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ÉTUDE 



SUR LES 



ROMANS DE CHEVALERIE 



ET 



SUR LES ORIGINES DE LA LANGUE FRANÇAISE 



Cette Étude n'a jamais été publiée, que nous sachions; elle existait en empreintes, et, malheureusement, quelque» 
pages du texte ont disparu. Nous avons donc indiqué par des points les passages manquants. Le public regrettera avec nous 
les belles pages qu'une négligence déplorable nous a ravies; mais avec nous, nous l'espérons, le public jugera que, même 
tronquée, cette Notice sur les Romans de Chevalerie est encore digne de l'impression. (Note de l'Editeur.) 



A K. F. VIALAT, A PARIS, A SA1NT-MANDÉ, OU DANS 
UN COIN QUELCONQUE DU MONDE. 

Où étes-vous à cette heure, mm cher ami? Je ne 
vous rencontre jamais qu'une fois l'an, au printemps, 
avec les hirondelles, et chacune de ces rencontres-là 
me porte bonheur. Si j'avais l'honneur d'être dans 
les petits papiers du dieu Hasard, je le prierais de 
me ménager avec vous de plus fréquentes et de moins 
rapides entrevues. Mais je suis brouillé, depuis ma 
naissance, avec ce Dieu-là — et avec quelques autres. 
H faut que j'en prenne mon parti ! 

En quelque lieu que vous soyez, cependant, mon ' 
ami, je vous dois le témoignage public de ma vive et 
sincère sympathie pour votre chevaleresque caractère 
et pour votre vaillant cœur. Vous qui êtes si souvent 
venu en aide aux autres, de toutes les façons, vous 
me permettrez bien de m' acquitter envers vous avec 
la seule monnaie dont je dispose. 

Ce livre est un monument. Je le dis avec d'autant 
moins de modestie qu'il n'est pas mon œuvre propre, 
puisque les matériaux principaux m'en ont été four- 
nis par d'autres écrivains, et que je n'en ai été que 
l'obscur ouvrier, — c'est-à-dire l'humble transla- 
teur. 

Si ce livre était destiné à l'oubli, je me garderais 
soigneusement d'inscrire votre nom à la première 
page. Mais il durera autant et plus que beaucoup 
d'autres : il est intéressant, d'abord, ensuite il est 
tiré à des milliers d'exemplaires, double raison pour 
moi de vous le dédier, afin de multiplier à l'infini 
les témoignages de ma reconnaissance et de mon 
amitié. 



Adieu donc, loyal et chevaleresque ami. J'espère 
vous serrer la main aux prochains muguets, — dans 
un an d'ici. Quant à moi, qui ne me suis tant exté- 
riorisé que pour vous saluer cordialement, je vais 
faire comme les animaux de nos forêts, qui effacent 
leurs traces à la porte de leur tanière : je vais me 
retirer en moi. 

Les Grimcttes, juin 1859. 

Alfred DELVAU. 



Cn enrichit les langues en les fouillant. 

JOl'BBBT. 
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Tout le monde n'a pas les reins assez fermes 
pour porter sans tressaillement le rude fardeau de 
la vie. Beaucoup crient grâce à mi-routc, les reins 
cassés et le cœur brisé, et se couchent tout de 
leur long dans le premier fossé venu — pour y 
dormir leur somme éternel. Il faut être de la taille 
de Montaigne et de la santé de Charron pour jouer 
utilement, durant ce voyage, de eut instrument 
dont je n'ai jamais pu trouver l'embouchure pour 
ma part, et qui s'appelle la Philosophie, — « cette 
science qui faict estât de serciner les tempestes 
de l'âme et d'apprendre la faim et les fiebvres à 
rire. » 
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Doux' oreiller, en effet, pour dorniir sa vie, que 
la philosophie; mais, pour le trouver tel, il faut 
avoir la tôte aussi bien faite que Montaigne. Et la 
tête du comrmtni martyrum est assez mal mite S 

Gomment se soustraire, alors, aux giboulées 
désastreuses de ta vie? Gomment éviter les heurts 
douloureux, les contacts malsains, les trivialités 
écœurantes? 

En 6e réfugiant le plus souvent possible dans ce 
Pàraolet qui s'apelle le Rêve, — en faisant des 
contes ou en en lisant. 

« Faisons des contes, mesamis, faisons toujours 
des contes. Tandis qu'on fait un conte, on est gai, 
on ne songe à rien de fâcheux. Le temps se passe 
etleeontede la vie s'achève sans qu'on s'en aper- 
çoive. » 

C'est Denis Diderot — un malheureux de génie 
— qui a dit cela. Vous voyez que la fatigue et la 
douleur ne sont pas d'invention récente, -r le mal 
de*a siècle, comme oft a voulu le faire croira. Et 
avant Diderot, d'autres illustres penseurs l'avaient 
dit aussi, en des langues différentes, — Job tout 
te premier. N'est-ce pas Bossuet qui a parlé de 
« cet insurmontable ennui qui fait le fond de la 
vie humaine ? » Hélas I l'homme est en proie à* et te 
vilaine maladie-là depuis qu'il est en proie à cette 
autre maladie qui s'appelle la Vie, et dont la Mort 
seule peut le guérir. L'Enfer ne voulait plus aban- 
donner Proserpine depuis qu'elle avait mangé le 
fameux pépin que vous savez : l'Ennui ne veut pas 
abandonner l'homme depuis que sa grand'mère 
Eve a mangé, elle aussi, cet autre fameux pépin 
non moins diabolique que le premier. Maudits pé- 
pins I 

Puisque le mondé s'ennuie, il faut l'amuser, — 
bien qu'il soit aussi inamusable que ce maussade 
vieillard qui s'appelait Louis XIV. Il est vrai que 
madame de Maintenon s'y prenait assez mal pour 
distraire ce royal ennuyé, et que les amuseurs de 
la foule s'y prennent aussi mal que madame de 
Maintenon. A l'un les homélies du père La Chaise 
et les austères entretiens de Bossuet. A l'autre, les 
romans obscènes et les romans bêtes. Maigre nour- 
riture pour des cervelles en appétit de distrac- 
tions! 

II y en a une autre : les Comtes et les Romans de 

chevalerie. 

« Si Peau (f âne m'était conté 
J'y prendrais un plaisir extrême.' 

Ainsi parlait Jean de la Fontaine, ce grand enfant 
qui se réfugiait dans le Rêve pour échapper à la 
Réalité, . et qui s'entretenait familièrement avec 
les bêtes, — pour n'avoir pas à causer avec les 
hommes. 

Faisons-nous donc conter Veau d'âne, 6 mes 
amis! Peau d'âne — et surtout Amadis de Gaule, 
Artus de Bretagne, Lancelot du Lac, les Quatre fils 



Aymon, Huon de Bordeaux, Mélusine, Tristan de 
Léonais, Pierre de Provence, CUomades et Clarr- 
monde, Gérard de Nevers, Guérin de Montglave, 
Flores et Blanchefleur, la Comtesse de Ponthicu, 
Roland amoureux, Doolin de Mayence, EustaclteJe- 
Movne, Ciperis de Vineaux, l'Archevêque Turpin, 
Ogier4e-Hanois, Fier-è-Bras, Galien Réthoré, Per- 
cevaMcGaUoys, Isaie-le-Triste, Messire Clériadus, 
Gérard de Roussillm, Gyron-le-Courlois , Jehan de 
Saintré, Jean de Paris, Gérard d'Euphrate, Olivier 
de Castille, Mélindus de la Croix, le Chevalier 
Mabrian, Geoffroy à la Grand' dent, le Preux Mer- 
vin, Giglan fils de, Gauvain, etc., etc., etc. La 
liste en est longue, et je m'arrête ici pour ne pas 
fatiguer le lecteur par une énumération fastidieuse : 
mais je la trouve trop courte, pour ma part. Je les 
ai lus tous aux jours — lointains déjà — de ma 
rêveuse enfance, et, faite d'autres, je les relis au- 
jourd'hui. Pourquoi n'y en a-t-il pas davantage, 
hélas! je les lirais avec tant de joie jusqu'aux 
heures — proches peut-être — où la nuit descendra 
sur mes yeux et sur ma vie I 

Ce n'est pas mon seuliment seul que je vous 
donne là. C'est le sentiment de bien d'autres! Des 
générations entières se sont nourries de cette lec- 
ture — que blâment les gens graves et froids, — 
et ce n'est pas cela qui les a poussées plus vite dans 
la tombe, où elles sont descendues, au contraire, 
sans s'en douter. 

Les romans de chevalerie n'ont été dangereux 
pour personne, — excepté peut-être pour Paolo et 
Francesca di Rimini, qui se donnèrent le baiser sa- 
voureux que vous savez en Usant ensemble Lan-' 
cehadu Lac. Le livre tomba — et Malatesta entra* 
féroce. Mais, à part ce douloureux accident, les 
romans de chevalerie n'en ont jamais occasionné 
d'autres. La parodie de Michel Cervantes, elle-même, 
-n'est pas une parodie, et son Don Quichotte est un 
brave , cœur qui se battait contre des moulins 
comme il se serait battu contre des hommes. Il n'est 
pas si fou que cela, ce vaillant coureur d'aventures, 
— ou, en tout cas, il a la folie des nobles cœurs. 

II 

Qu'est-ce, en effet, que les romans de chevalerie, 
s'ils ne sont pas une école de grandeur d'âme? Que 
font, je vous prie, tous ces chevaliers errants, 
sinon une guerre à outrance aux félons, anx mé- 
chants et aux lâches? Le monde ne rôvait pas, alors, 
il était en marche vers une émancipation qui se 
rapprochait d'heure en heure, et il fallait bien con- 
courir à ce glorieux travail d'affranchissement 
L'humanité commençait à émerger de ses ténèbres' 
L'âme commençait à émerger de la matière! « 0 
noble enfance de l'âme, — s'écrie quelque part 
George Sand, — source d'illusions sublimes et d : 
dévouements héroïques!.. » 
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La langue s'essaye, la langue bégaye, la langue se 
forme, et l'on peut suivre ses progrès pas à pas, 

c'est-a-dire roman à roman. 

Bégaiements d'une langue géante, bégaiements 
prodigieux comme ceux de Gargantua qui, à son 
entrée dans le monde, « brasmoit demandant a 
boyre, a boyre, a boyre, » — ce qui dénotait de 
sérieuses dispositions! Toutes les langues ne par-' 
lent pas aussi distinctement à leur début, et celles' 
qui bégaient, d'ordinaire, le font avee l'inintelligi- 
bilîté du bégaiement. Mais la langue française,— • 
appelée à dominer le monde; à se substituer aux 
autres langues parlée^, deVait avoir une' enfance 
virile, et elle l'a eue. > ■ . 

B ne tant pas aller chercher bien loin pour en 
avoir là preuve : lés Chansons de Géste et tes Ro^ 
mans de la Table-Ronde' la fournissent irréfutable- 
ment. "•■ ' ' ' ' •'■ ■ <•■ ■ . 
: B n'est ici questioti que dé la langue d'Oil, — • le 
roman du nord, comme la langue d'Oc était le 
roman du midi. C'est la langue' par eiceHen'Oè.là' 
langue nationale, la langue maternelle. ÎTest-co pas 
te France que les trotrvères ont chantée? d'abord v 
avant tout et avant toutes, quand le^ troubadôurs 
chantaient les dames, puis les dames, et encore lés 
dames? Les dames, c'est intéressant à chanter, 
certes, — plus- intéressant encore à aimer. Mais* la 
France est la dame suprême, c'est le flanc qui a 
porté lé mondé, ce sont tes entrailles d'où est 
sortie la Liberté, — c'est-à-dire l'Intelligence. 

C'est donc la France que chantent les premiers 
trouvères. C'est à la France que sont dédiées les 
chansons des douze pairs, les Chansons de Geste, 
— comme celle de Roland, par exemple. 

J'ai donné trois extraits de ce merveilleux poëtne^ 
à la suite et a propos de Gvérin de Moritglave^oh 
se trouve le récit émouvant de la défaite de Ronce- 
vaux. J'aurais voulu avoir la place et l'autorisation 
de Citer les quatre mille cinq cents vers qui le com- 
posent. Mais le peu què j'én ai cité suffit ample- 
ment à la démonstration de cette double vérité, à 
savoir que c'est un poëme national, un poëme 
français, et qu'il est du x* siècle, — comme les 
poèmes de, Robert Wace. 

Je parlais, tout à l'heure, des étapes de la langue 
française. 11 serait intéressant de les signaler une à 
une, certes ; mais il faudrait pour cela des volumes, 
et je ne dispose que de quelques pages. Et puis, les 
origines vraies d'une langue sont comme celles 
d'une nation, à peu près indéchiffrables, et je suis 
bien, forcé de laisser de côté celte quèle des sources 
du MU pour commencer là où commencent les au- 
teurs do l'histoire, littéraire de la France, — c'est- 
à-dire aux environs du x* siècle. 

Avant cette époque, il y a des ténèbres, il y a le 
romanum rusticum, — le roman rustique, la langue 
vulgaire des Gaules, formée du celtique, du grec et 



du latin? puis, «près ce roman ruetÉ^oe, une» langue 
qui s'est débarrassée de ses langes primiiifc^t à la- 
quelle va succéder la véritable faaftoe romane,, la 
mère de la langue française. Le r&mommruîUctm 
a peu de monuments écrits; le roman dnas' siècle 
en a davantage. Mais les ténèbres ne s'en feat pas 
moins sur ses évolutions; sur seo développement, 
sur sa formation. Son travail degestationnt depat- 
turition s'est accompli mystéritusenwat, à. T<m$u 
de tout le monde : la langue romaae est arrivée ai 
terme, elle est née, — mais on: ne connaît exacte- 
ment ni son père ni sa mère. Ebe-est néeviabte,i— 
voilà tout; . m 

Le premier monument, te monument capit«l»do 
la langue romane, c'est le poëm* sur Botcet^mr 
ce grand homme qui fut persécuté si odieusement 
par Tfiéodoric, roi des Visigeths^ iequeideftt mettre 
à mort après 1 l'avoir laissé «n pt isont pendant long- 
temps . Btièoe avait composé 1 dans* sa prisant «m > 
Traité delà Gonsolaliùn de la Phibotephi* ,■ ce fut à i 
propos de ce remarquable ouvrage que ^fitt) écrit te; 
poëme qui nous occupe, et oiuse trouve raeomée 
avec éloquénee'l'austère vie «de ce philosopiiB chré- 
tten 1 . • r < . : 

• Avecéloqu«nèê,ai^eidit.PermBtte&mcrit(iteH3»t^ 
tes* douze premiers vers : iH'ontu*d*«bleniiîléret, 
comme pensée et comme 1 expression . Qn y rttrau- 
vers des termes toot-&4aU .françaises, dw fbnaes- 
granunattealés d'aojOHtd^uiv «âessidiotisoiee, htôtà 
de mots grecs, 1 I&tihs, cëltas, gotbiqpass et derd*»-; 
nënces roraano-méridional«s i - : ■■ < .• . • 

« Nos jove omric, quam diuS qtre nos- estant,- ■ '<■'■ 
De gran follifcper tylledat pflrïamr .1 
Quar no nos memora per cui viuri osporaoi, , 
. Qui nos sestft^ff quanper a^ium. 
E qui nos pais que no murem de l'a m, 
Per cui salves m'espei 1 , pur tan qu'elt clainnn. 

Nos jove omne menam tan maljovent, ' 
Que us non 0 preza sis 'tracta son patent 
Scnor, ni par, &\Vineno*rtalam«nt' 
Ni las val faitre, si&fai -fais stnnmmnl ; 
Quant o fait, mica 00 s' m reptni , 
Et ni vers Deu non fait emendament... 



(Nous tous , tant que nous sommes jeunes^.uous 
ne faisons que des folies et ne commettons que des 
erreurs, et nous ne nous souvenons point de Celui 
qui nous fait vivre, nous soutient pendaut-que nous 
marchons à travers la vie, et qui nous repaît afin 
que nous ne mourions pas de faim ; Celui que j'in- 
voque sans cesse, et par qui j'espère mon. salut 
éternel. 

Nous, jeunes hommes, nous menons "mal notro 
jpunessc. L'un trahit son seigneur, son parant, , son 
prie, 'son ami; l'autre fait méchancetés, vilonies-et 
faux serments à foison, et ni l'un ni l'autre ne s'en 
repentent, ni l'un ni l'autre ne se corrigent»..); 

Tout cela est d'une haute éloquence et d'un 
austère langage. Tout cela est digne du philosophe 
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à propos duquel c'est écrit. Le . souffle court sur 
ces vers : c'est la raison qui parle à des fous. Hélas I 
les fous persistent, — afin de donner prétexte à la 
raison de persister aussi. 

J'ai souligné à dessein certains mots, certaines 
phrases. Quar est la conjonction française car,- 
pats, c'est la troisième personne de l'indicatif du 
verbe français repaitret parent est le subslantif 
français parent; s'en repent est une construction 
toute française ; quant est l'adverbe français quand,- 
menam tan mal javent est une forme grammaticale 
toute moderne, mener mal sa jeunesse, etc., etc. 
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer d'au- 
tres idiotismes, d'autres formes grammaticales pu- 
rement françaises, qui se trouvent dans le courant 
de ce poème, telles que : Guérir son corps et son 
âme, faire semblant, jeter en prison, tenir pour sei- 
gneur, ne faire que mal penser, bâti de foi et de 
charité, se faire petit, etc., etc., etc. Je renvoie les 
curieux au manuscrit de la Bibliothèque d'Orléans. 
, Après le poëme sur Boëce, vient un roman com- 
posé par Philoména, « lequel livre contient l'histoire 
de la prinse des villes de Narbonne et de Carcas- 
sonne par Charlemaigne, » — comme le dit Guil- 
laume de Gatel, daus ses Mémoires du Languedoc. 

Après le roman de Philoména, les Chansons de 
Geste, les romans de chevalerie, les poèmes anglo- 
normands, les actes publics, les sermons. Mais lé 
Romanum rusticumest loin déjà, la langue d'Oil est 
arrivée, dégagée à peu près de ses broussailles la- 
tines, avec son cortège d'articles, de déclinaisons, 
de conjugaisons, d'adverbes, avec sa physionomie, 
— avec son originalité, en un mot. Sa vieille rivale 
lutte encore; mais la langue romane du nord est 
jeune, hardie, aventureuse, — à elle l'avenir, a elle 
Je monde 1 Les savants seuls entendent le latin; 
mais personne ne le parle plus. La langue romane, 
au contraire,, devient la langue de la foula, parce 
1 qu'elle est devenue la langue des écrivains, des 
poètes, des trouveurs. Laissez-la faire, laissez-la 
grandir à son aise, laissez-la se développer en li- 
berté, et ses allures vont prendre plus de vivacité, 
plus de hardiesse, plus de grâce encore i elle va 
devenir la langue de Thibault de Champagne, de 
Guillaume de Lorris et de Joinville; puis la langue 
de Christine de Pisan et de Froissard ; puis la langue 
de Monstrelet, d'Alain Charrier, de, Charles d'Or- 
léans et de François Villon; puis la langue de Clé- 
ment Marot, de François Rabelais .et de Mathurin 
r Regnier;.puisla langue de Jacques Arayot, de Pierre 
. ^e. Brantôme et de Pierre/ (je Ronsard; puis la jan- 
,iue de Michel de Montaigne, de Pierre ..'Chapon et 
d'Etienne deJa.Boëlie,; pujs U} l^pgue deMalherfrè, 
/.de, Balzac, Pascal,, de -to%tc|^a poàuçty'de 
. Corneille, de Racine, de La ypntalrç'fy de Jloliôrc, de 
. Mallçbranclie,, 'dft^ÇMère^ Féueïon y puis ]a 
1 Tangue de, .Buffou,. 

^Rousseau,, de Deu^.pideroJ; Jpuis la langue des 



deux Chénier, de Chateaubriand, de Volney, de ma- 
dame de Staël, de madame de Genlis, de Laclos, de 
Baour-Lormian et de Luce de Lancival ; puis enfin 
la langue do Victor Hugo, de Lamartine, de Béran- 
ger, de Paul-Louis Courier, de La Mennais, d'Ho- 
noré de Balzac et de George Sand. 



IV 



Mais comme je n'écris pas précisément l'histoire 
1 littéraire de la France, on me permettra de revenir 
à mon point de départ, — c'est-à-dire aux romans 
de chevalerie. 

J'y reviens donc. 

Les romans, en général, sont beaucoup pins lus 
que les histoires, et leurs lecteurs sont beaucoup 
plus jeunes — et plus intéressants aussi, parce que 
ces lecteurs-là sont ordinairement des lectrices. 
L'Histoire est une pédante, mal habillée de corps et 
de visage, rogue et marmiteuse, sombre et maus- 
sade, qui ignore la grâce et qui n'a jamais su sou- 
rire. La Fable est une fée rayonnante de beauté, 
une charmeresse court-vétue, qui conduit on ne 
sait pas où, dans des abîmes charmants — où l'on 
oublie la vie. Pour aimer l'uue, il faut n'avoir plus 
ni dents, ni cheveux, ni illusions, ni rien du tout. 
Ceux qui aiment l'autre sont dignes d'être aimés 
eux-mêmes. Voilà toute la différence. 

Viande creuse, soit. Mais on se contente de si 
peu, à vingt ansl Vingt ans, n'est-ce pas l'âge où 
l'on vit « d'amour et d'eau fratche, » — comme di- 
sent ironiquement les vieux et les vieilles qui vivent 
de tisanes et de racahout des Arabes? C'est une 
bonne chose, l'eau fraîche I Meilleure chose encore, 
l'amour.' Et les romans, donc?... 

Je l'ai dit en commençant ; Les contes, les ro- 
mans, les rêves, sont le Paraclet dans lequel on 
doit se réfugier pour se soustraire aux trivialités 
écœurantes et aux réalités monstrueuses de la vie. 

U y a romans et romans. Il y en a qu'on déclare 
immoraux etqui sont innocents commedes agneaux; 
d'autres, au contraire, sont tenus pour moraux,, qui 
sont malhonnêtes en diable. La morale est une 
monnaie comme une autre : chaque époque la 
frappe à son effigie et lui donne un cours forcé', t- 
jusqu'au jour où cette morale d'or, d'argent ou <ïe 
cuivre se trouve démonétisée et jetée au graird 
creuset du bon sens, ou placée dans un mèdalller 
comme objet de curiosité. Qui de nous n'a, y dans fa 
tête, une collection plus ou moins riche de piorales? 
Il est hien entendu qulci je ne parle pasle mpigs 
4„ '*' " '* 11 " "" lampe 

e 



xi «o» uicu cuuiuuu y<* ivi jo yui It, (/fi» *C JUIUUS 

du, monde de la morale éterneHe, — cel/e lampe 
sacrée qu'est chargée, d'entretenu; cvtle , yegta|e 
qu pu appelle la conscience humaine. vraie mo- 
rale n'a rien à voir là dedans. . n 



. Quelques écrivains, ehagr jns t onj. çondain^é; les 
romans de chevalerie comme immoraux, sous tes 
prétextes 
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C'est d'abord Olivier, que son fils Galieu vient de 
refrpuver. 

« Galien s'aperçut alors qu'Olivier changeait af- 
freusement de visage. De vermeil comme feu qu'il 
était d'abord, il devint, tout-à-coup vert comme 
feuille, puis noir comme charbon. 

« — Père! père! s'écria-t-il, vous mourez donc? 
Ali! cher, père, il faut nous quitter ici-bas, je le vois 
bien,.. Je prie Jésus-Christ qu'il vous veuille rece- 
voir eu sa gloire de Paradis, car vous en êtes plus 
digne que nuls au monde, vous et vos vaillants 
compagnons... , : , . 

a Lors il lui prit la tête eh son'giron et le bàisa 
plus de cent fois. Olivier était mort. 

« — Beau fils, dit à son tour Roland d'à ne voix 
qu'on entendait à peine, n'oublie pas de saluer Bel- 
.Ieaude en mon nom, et de lui dire que je l'ai aimée 
jusqu'à la dernière minute de ma vio mortelle... 
Prie-la, de ne jamais se marier... Qu'elle ënttedans 
',unp, abbaye et y consacre sa vie au Seigneur;., et à 
mon souvenir..^ De cette façon, /pèut-être pourrons- 
nous, nous revoir encore quelque part... là o£t vont 
|es créatures qui ont aimé et n'ont pas su haïr... 
^Adieuî... ,/', ' ' ' '/ '' "' 

« — Sire, répondit 'Galien navré, ne vous irfquïii- 
tez derien... je ferai religieusement votré message 
] auprès, de votre mie... mais fai peur qiï'ellé ne 
meure de deuil en l'apprenant, car elle vous àime 
,qe bon cœur... ' ".' 
! : ( ."« 'r— Ainsi soit-jll murmura Roland, en Se ro'idis- 
j^ntdaris une dernière convulsion. ' ! ' ' 

« Galien se pencha sur lui et lé baisa au fitont : 
Roland était mort, ' ' . 

«Il alfa vers l'archevêque Tùrpin. 
4 * t '— ^ Beau fils'j râla ce Vaillant homme, n'oublie 
jtë&'fle' saluer CharlemagD.e de ma part... 

M$t, cela dit, il expirai » 
!*.Wr& suffisamment émouvant, tout cela? Ces 
des hommes d'autrefois savaient-ils mourir? 
Savaient-ils aimer aussi? Ah! Jacqueline! Ah! 
Waude! répondez pour moi. 
■'Charlemagne se rendit au palais, où il manda 
Jleaude, qui accourut. Le vieux roi l'attira sur sa 
jfirine, la baisa au front et lui dit : 
.','«>— Belle amie, savez-vous de quoi je vous prie? 
'ffljjij de ne P°' nt v ous dolenter outre mesure de ce 
' : Mê je vais vous apprendre... 

' : « — Ét qu'avez-vous donc à m'apprendre, Sire ?. . . 
"Manda Belleaude, pâle et tremblante. 

Vous avez perdu Roland, votre ami, et Oli- 
'Wer votre frère, traîtrêusèment occis à Roncevaux! 
"Wlpohdit Chariemagne, en embrassant de nouveau 
Belleaude. ' J . 

; 'j «Quand elle eut entendu cette cruelle parole, 
'tbutle sang de son corps se changea et retourna, et 
J tm tomba tout de son long à terre, morte. 



« — Quelle piteuse fini murmura Chariemagne 
en contemplant la pauvre Belleaude. Ahl Ganelon! 
Ganelon 1 comme je te ferai mourir vilainement 1...» 



Voilà pour Guérbi de Montglave. Roman « im- 
moral, » n'est-ce pas? 

Il y en a encore d'autres! Mélusine, Tristan de 
Ldonois, Huon de Bordeaux, Pierre de Provence, 
Ogicr le Danois, etc.,' etc. 

Mélusine est Un roman fait au xiv e siècle sur ïa 
légende populaire, et il a été, pendant longtémps, 
aussi populaire que la légende. Je ne sais pas si M4- 
liisine est « immorale; » je sais seulement que celte 
pauvre serpeMe'm'à violemment intéressé dàntf nia 
prime-jeunesse; et que j'ai souvent envié le sort 
de son bel ami Raimôndih, — malgré le châtiment 
navrant qui punit sa curiosité. 

D'abord Mélusine est fille' de fée, ce qui a sou 
charmé; ensuite ellé est riche comme U n'est per-- 
miS à persoùnë'de rêtré;' puis, — èt c'est cfr qui 
vaut lé mieux, —ëllff^st d'une beauté rioh-pareftlë, 
qui né se flétrit pas un seul instant; malgré les an- 
nées qui s'accumulent sw sa têtë et malgré'Ie^ en- 
fants qui sortent dé ses flàW charmants.' Elfe éit 
graud'm&re, et elfe est toujours aussi belle que le 
jour où Raimondiri <¥i rencontrée dans là' forêt de 
Colombiers^ prés' dé là Foritaine-dé^Soif, par ùtfo 
lune « claire-luisante, débattant sur Therbé en cotri- 
pagnie dedeui gentos dames blanches. » Ninon de 
Lenclôs avait trouvé ; lë mbyen d'être encore sédui- 
santè â'qtiàtre-'Vitigfe atis-;' Mélusine, 1 plus favorisée, 
trouve moyen d'être béllë et je u ne à l'âge où les 
femmes' sont vieilles ét respectables 1 quoi qu'elle 
fasse; éllè a toujours Vingt ans! ' '• ;1 

'"' Ce Tohidn'veïièe Bvë,' Pandore, Psyché,' Sémèïè, 
— toutes les" curie uses ' pVàtanes ét saçréésl 'Rai- 
môndin est 1 hëùr'ëux'; it est àimé' ! d'Une- fèmriie 
chàrmanté,il est 'riche,' ïï est père, il a tout ce 
qu'on pèùt r déiirer' de bonh'eur en ce' monde j il 
feut que la ëurittérl£ viènne je' ffloi*dre au cfeur ! 
Pendant Vihgt'a'ns, il h'a pas songé un Seul instant 
à s'inquiéter de ce que MéluSine pouvait faire le 
samedi. Mais voilà qu un jour lé soupçon entre 
dans son esprit, soupçon amer comme fiel, 
ardent comme braisé, aigu comme acier I » U veut 
voir et savoir 1,' 

« Raimbndih, pâle ët tout en sueur, regarda 
devant lui, par le pertuis qu'il avait fait, et il aper- 
çut Mélusine toute nue, blonde et merveilleuse de 
beauté, qui s'ébattait au soleil dans une large cuve 
de marbre blanc, bordée d'arbres épais sur les ra- 
mures desquels chantait un peuple d'oiseaux ra- 
res... A un mouvement plein de grâce que fit Mé- 
lusine, et qui découvrit la partie de son corps qui 
baighait dans l'eau de la piscine, Raimondjn re- 
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marqua avec étonhement que cette partie du corps 
se terminait en queue de serpent... » 

Hélas 1 voilà quel était le secret de la pauvre 
Mëhvsine : femme pendant six jours de la semaine, 
elle devenait serpente le septième jour, — pour 
expier je ne sais quelle faute commise par elle 
avant son mariage. 

'Il faut lire les mélancoliques reproches de Mé- 
lusine à Raimondin : 

— o Mon doux ami, lui dit-elle, Dieu vous 
veuille pardonner cette fauteque vous avez commise 
au préjudice de notre mutuel repos et de notre 
mutuel bonheur t.. . 111e peut, lui qui est omnipo- 
tent, lui qui est le vrai juge et le vrai pardonneur, 
lui, la légitime fontaine de pitié et de miséricorde... 
Quant à moi, vous savez bien que je vous ai par- 
donné de bon cœur, puisque je suis votre femme 
et votre amie... Mais, pour ce qui est de ma de- 
meurance avec vous,, c'est tout néant : Dieu ne le 
permet... 

^— « Pour Dieu et pitié! s'écria Raimondin, 
veuillez demeurer, ou jamais plus je n'aurai joie 
auoœur... 

— .« Adieu 1 adieu 1 adieu! répondit Mélusine 
en se penchant vers Raimondin et en l'accolant 
doucement. Adieu, mon ami, mon bien, mon 
cœur, ma joie ! Tant que tu vivras, f aurai, quoi- 
que absente de toi, bonheur à te voir et à te ren- 
dre heureux Mais jamais, au grand jamais, tu 

ne me verras en forme de femme Adieu donc, 

moitié de mon âmel Adieu donc, moitié de ma 
Vie!:... ,'. 

Vlïon-Vlonte qu'il était heure de partir, malgré 
que tout la retînt là, elle s'élança incontinent hors 
dVhvferiêtre sous forme d'une serpente ailée, lon- 
gue d'environ quinze pieds, au grand ébahisse- 
ment de la compagnie. » 

'Voilà pour le roman de Mélusine, — tout aussi 
immoral que Guérin de Montglave, comme on voit. 

Les puritains se sont escrimés surtout contre 
Tristan de Léonois et contré Lancelot du Lac, — 
«t, -à;cause dé cela, je serais tenté de les préférer 
MX -autres, s'il pouvait y avoir des préférènees 
pour- tes romans *i pleins d'attraits, depuis le pre- 
jnier jusqu'à?! dernier 1 V 
£ j'Jœs puritains en question n'aiment pas lés gens 
;qùi (d'aiment, — et l'on conjugue beaucoup le 
y&ipçamarcû&u&Trisia^.de Léonois et dans" Xa»- 
gçlot du Lac., Aimez-vous!' aimez-vous toujours, j 
jqutos homwes, 1 et jeûnes femmes Î f6ùtb% vij; I 
jc^t'là. ," , !li ;' I 

_ ^:ne,9Aris pas seul de mon ayisà ce p^Wpbs, 
fppmtoJiïwvvw peusèz.1|f. ^aûiïn Paris; dans ses 
jîwtiees surlès manuscrits dé là Bibliothèque ftri-j 
periale,fait un grand éloge do Tristan. Quant au 
banoèlty, voiei ee qu'end^ M. Léon Pleé dans son 
Méfient* Mrodùc tibti ^C^m^fràréc^^blyÀ 
qïoitè i 4 il* *Lancètoï W'Mtfe'-tâmVigtié, mai» 



d'un style admirable, clair, limpide, incidente 
plein d'une foule de mots fort jolis qui font image 
et semblent tout nouveaux, soit par leur composi- 
' tion, soit par leur emploi, soit par leur forme elle- 
même. Un très grand nombre de sentences, d'axio- 
mes amoureux, ont passé de cette œuvre dans les 
livres qui l'ont suivie. Quelques passages sont im- 
prégnés d'un parfum de gaîté qui donne la meil- 
leure idée de ce que l'on nomme l'ancienne gafté 
française. » 

Quant aux reproches d'immoralité, néant! 

Si ces romans de chevalerie sont licencieux, ils 
ne le sont qu'à la façon des rossignols. 



VI 



M. Léon Plée parle du « style admirable » de 
Lancelot du Lac, et de la « foule de mots fort jo- 
lis » qu'on y rencontre. Il a raison, et ce qu'il dit 
de ce roman, il aurait pu le dire aussi des autres. 
C'est pour qu'on en pût juger à coup sûr que j'ai 
cité quelques passages de Mélusine et de Guéri* 
de Montglave. 

Car, quoique ce ne sort pas le style primitif 
dans toute son intégrité, — style plein de saveur, 
seulement pour les lettrés, — j'ai fait tous me» 
efforts pour lui conserver sa naïveté, sa grâce, sa 
bonhomie, son originalité, en un mot. Ai-je réussi ? 
Les lecteurs prononceront. 

Il y avait là un écueil.Ces romans de chevalerie 
sont intéressants comme fond et comme forme. 
Même traduits librement, — comme quelques-un* 
l'ont été par le comte de Tressan, — ils eussent 
conservé quelques-unes de leurs séductions, celles 
de leur fabulation; mais cet accent, ce parfum; 
cette saveur qu'ils ont dans leur langue du xir 3 oû 
du xiv e siècle, comment la leur conserver ? ^ 

A cela je n'ai vu qu'un moyen, à savoir do suitrd 
pas à pas et de traduire mot à mot le manuscrit ou 
le roman primitifs. De celte façon, si co n'est pas 
le vêtement exact du xn* siècle, du moins oe n'est 
pas le costume du ni" siècle. Les vieilles ehaasôM 
doivent être chantées sur de vieux airs I ' ! ;<x> 

Dne ou deux phrases entre millo, — cortttt* 
exemples : - >m ssta& 

« Quant il vist l'èspée que Htenoità si bottaè^fl 
soupire fort, puis dit : Ha espée, que forés vous des 
oresroais ! Ne le puis plus céléi'ije Sols vainettf.lWs 
commence à plourer trop plus durement : qu'a ^ 
fist autrefois, èt quant il anssës eflbWéement pfoUf^ 
il dît, etc M etc. » ; ' i )!inooi9t 
' ! Lesquelles phrases j'ai traduites par : ' J i ncup 

« Quand il vit sa vaiHauté ép&;W8ottpira~et$t^ 
f « Ah! mon ëpée; que férez*voos désormais T 
car, je ne le puis plus fcèlèr, ttt&'vïé' é»'fi£ë t 12il e 3d 

« LomTrecoWtoenca à* pléaref ptosamérenwât 
r qu'» n'avait fait jusque-là. et quand il 1 eut, éio<'W 
« Lé procédé est auss*«OTpte 3*0 ^«oàtow» Jb 
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l'ai presque toujours, suivi; avec la ip^me fidélité^ — ^ dans ces romans, le style fiévreux, exubérant, ex- 
exoepté toutefois pour 1* traduction de quelques travagant, que l'on trouve dans les romans ordi- ! 
endroits mdéebiffrabies idans les manuscrits. ïl a eu j naires; mais, tout au contraire, un style simple, * 
pour moi cet avantage de me permettre de cotiser- naïf, — expressif comme amour et comme colère, 
ver .«ne foule d'expressions adorables, tombées à j éloquent comme tendresse et comme fierté. lies : 
tort en désuétude, et une foule de mots énergiques beaux sentiments n'ont pas besoin d' oripeaux ; les ' 
et pittoresques que je regrette de ne plus rencon- | grandes pensées n'ont pas besoin d'être traduites 
trer dans la circulation. , par des phrases à grelots et à pompons, orgueflleu- 



Ainsi, j'ai conservé : Sonner mot, pour parler; 
sous ombre de, pour sous prétexte de; souventes fois, 
pour souvent; toutes etqv*ntes fois, pour toutes les 
fois que; par ainsi* ^o\xt ainsi, par conséquent; à 
V accoutumée, pour de coutume; encore que, pour 
quoique; n'engendrer point de mélancolie, pour être 
d'humeur gaie; une jeunesse, pour une jeune fille; 
s'entreconnattre; entreouir; être attaché d'une grosse 
chuine; le vouloir, pour la volonté; marmiteux, pour 
ennuyé; s'ébahir, pour s'étonner; perturber, pour 
ofxasîtmner du désordre; réconforter, pour réjouir; 
déconforter, pour chagriner j plaisant, pour agréa- 
ble] mener mal sa jeunesse; tenir pour seigneur; 
faire semblant; bâtir de foi et de charité; trouver 
bon,- se faire petit; guérir son corps et son âme; 
déambuler, pour se promener ; s'esclaffer, pour écla- 
ter de rire; gabeler, pour railler^ remembrer, pour 
se souvenir; accoler, pour embrasser; bailler, pour 
donner; rancoeur, pour rancune; et cent autres for-, 
mes grammaticales qui datent des premiers jours 
de la langue d'Oil, et qu'on a cru devoir remplacer 
depuis, — je ne sais trop pourquoi, puisque ces 
foçmea-là suffisaient et qu'elles disaient élpquem- 
ment ce qu'elles voulaient dire. 
u .m Toutes les langues roulent de l'or, » dit très 
bien M- Joubert dans sa magnifique Etude sur le 
Style, La langue romane surtout, notre langue na- 
tionale- Pourquoi la langue française, d'aujourd'hui 
est-elle moins riche que la langue française d'autre- 
fois? Pourquoi a-t-elle changé spn or eoutre du 
ouiîre? Ah! U serait bieujemps^çe, qu'il me sem- 
ytej, de la retremper aux source» fortifiantes dont 
eUft: s'est éloignée si dédaigneusement. « Rendre 
IMeX mots leur sens physique et primitif, — dit, enj 
core M. Joubert, —c'est les fourbi^ les nettoyer, 
but-, restituer leur clarté première ; c'est refondre 
cette monnaie et la remettre plus luisante dans la 
jairçulaUpn; c>st refpuv^ler, pat Je ,type,, dés em~ 
$*emtes effacées. Remplir un mot ancien d'un sens 
^OUfve%u dont l'usage on la vétusté l'avait vidé pour 
ipsridire, ce n'est pas i^v^r, ^t^e^qir^.pja i 
^rjw^lrles gangues, en les^fquillant r II faut.les tcai r 
ter comme les champs : pour les rendre 4ëçon^efj, 
quand eUes : ne ^tplus^uvell(as,,U faut les rém|uer 

^imfamto?%w&.*.v-i . '}':■ ! ' - ' V. 
î j'ai, r^sp^té les. vieuj. mofs -^.dontl 

beajjçoup sont sjnpB A ces çauses^j'^ ÇpU- 
jf^^f^ieuteraeuit les vieilles expressions qui ont 
u^eaélqfuence plus vraie; que celle -(de beaucqup 



ses comme des mules espagnoles. 

VII 

Je regrette de n'avoir pu traduire sur l'œuvre 1 
première, sur les poèmes romans ou sur les poèmes ' 
latins, composés longtemps avant l'invention de 
l'imprimerie. Je le regrette, parce que ces poèmes- 
là sont plus beaux encore, plus grandioses, plus' 
éloquents, que les romans en prose. Je parlais tout 
à l'heure de l'épisode de la bataille de Roncevaux 
qui se trouve dans Quérin de Montglave : c'est un- 
épisode émouvant, certes, et. peu d'écrivains sau-; 
raient atteindre à ce pathétique. Ce n'est rien au- 
près du poème de Thurold, la Chanson de Roland l 
De même pour OgierJe-Danois, de même pour la 
plupart des autres romans de chevalerie. 

Mais je ne pouvais traduire des vers picard3 ou 
de la prose latine en prOsé française ; cela n'attei- 
gnait pas le but que s'était proposé l'éditeur de la 
Éïbïioihéque bleue, qui voulait faire lire aujourd'hui 
les romans qui ont été lus en Europe jusqu'à la fin 
du xvi e siècle, — c'est-à-dire les romans en prose, 
manuscrits et incunables. J'ai donc dû traduire sur 
les manuscrits et sur les incunables que possède la 
Bibliothèque impériale. : 

Les poèmes sur lesquels ont été faits les romans 
en prose ne remontent guère au delà du xr 3 siècle. 
Ils ont été faits eux-mêmes sur les Chansons de 6es* 
ie, — écrites en mauvais latin, puis dans les divers 
idiomes qui se formaient alors, — lesquelles Chan~ 
sons célébraient les 'gestes, les faits, les dits, lesac* 
tions d'éclat, à mesure qu'ils avaient lieu. • 

C'était l'époque des grandes guerres et-des gran*- 
des boucheries dè nations à nations : c'était 16 
Moyen Agé! Lés Wisigoths d'Alaric, les Franc» dé 
Clovis, les Huns d'Attila, les Suèves de Râdagàisei, 
les Vandales .de Genseric, — tous les Barbares 1 -A- 
envahissaient les éaùles et s^y établissaient petit à 
petit, de par la loi du plus fort.. Puis Charles-Martel 
vainquait les S^rTasfcs^Pépin^le-Bref marchait cou- 
vre lès Saxons, jfcharleniagnè guerroyait coritré les 
Lombards, 'Roncevaux arrivait 1 Puis encore, les 
Gascons., les piorpands, les Hongrois, les A^m- 
,mal»ds> les, Afajbçs, Ijes jCroîsades i La terre réson- 
nât comme m {oonerrè sous les pas pesants' de 'ces 
.nombreuses armées de conquérants et de conquis"! 
v( il faiiâi< Jtou çhanWtout cela f ' j[ 

De là les trouvères> delà «cette nuée de chatr- 
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« nous composant Une foule de chants, d'histoires, 
d'épopées, — admirables inspirations de notre na- 
tionalité naissante, que nous avons répudiées au 
xvu% pour faire de l'antiquité grecque et latine no- 
tre champ de culture poétique. » 
De là, enfin, les romans de chevalerie. 

VIII 

U y a quatre divisions importantes à établir 
parmi ces nombreux romans que nous rééditons 
aujourd'hui. Les uns appartiennent au cycle de 
<■ Charlemagne , les autres sont les Romans de la 
-Table-Ronde,- puis: viennent les Romans des Neuf 
1 Preux et les Romans des Amadis. 

Les premiers sont : 
< La Chronique de Tmpm, où se 'trouvent racon- 
i tés les exploits de Roland et sa mort à Roncevaox. 

Beuves de Hantonne, dont l'action est antérieure 
-au règne de Chariemagne. . 
i ,! Les {Quatre fils Aynton, qui reproduisent assez 
-Hurlement les; luttes opiniâtres qui s'élevaient 
.entre te prince suzerain et ses grands vassaux; au 
(temps de la féodalité. 

Maugis d'Aigremont, qui est consacre an récit 
desméehanta toujfsqueee « ilégromant» joue au 
-WiiCbariemagne. r ••••••• '.< il 

; Li Redi di Frauda, roman italien qui i est fa 
traduction d'un texte français, et ou soot coQte- 
>nues les origines royale»! de France., et les tradi- 
tions fabuleuses cefaUves à Roland. 
.. Ber$<>aifrGr*»drMed t qui Contient le récit (les 
.amours de Pèpinrle-Rref, père de Ghariemagiïo. <; 

GueHn de Montglave, qui parle très peu dé Gue- 
rin de ,Montglave, et beaucoup; de pep. quatreifild, 
JRenaud, Milon, Regjqiar et,, Girard. 11: y a «Ussi 
dans ce roman un . hprsjd'flsuvro qui s'appelle ^ la 
bataille; ,dei Roneex^uX;, -m, mais ce hqrsnd'«ii»vire 
,est tout simplement nn chef-d'œuvre i - - - ^ 
, La Reine Ancroia, qui tait suite à la, Chronique 
de Turpin,> et où l'on YQitJigurei' pour la première 
.fois une. , femme gnerrinrej, une sorte- de seine des 
Amazones- .Ce, roman pourrait tout ■ aussi bien 
s'appoller 4juidan4e-SaiiJwge r puisqu'il est beaur 
coup question de ce fils bâtard de Renaud de 
Montauban. Il est très curieux. . •.«..-, i 
, La Chronique du.chevalier Mabrian, qui fait suite 
aux Quatre fils Aymon, et où commença, la fusion 
des romans Çarlovingieas , ej des romans de, la 
TableJlonde. • • • 

La Conquête du grand roi Qharlemagne des 
Espagnes, qui est le récit des .faits et gestes de.ee 
puissant monarque, , 

Là Conquête de l'empire de Trébisonde,qx\ est le 
même ouvrage, à peu près, que le précédent. 

Huon de Bordeaux, où l'on voit apparaître 
Obéron, le roi de Féerie. ...... 

Doolin de Mayeme, o\\ il est encore question 



des querelles de Chariemagne avec ses grands 
vassaux. « 

Gérard d'Euphrate, qui contient l'histoire des 
amours et des actions d'éclat de ce fds de Doolin 
de Mayence. 

Ooier-le-Danois, où il est souvent question de la 
fée Morgane, qui protège comme marraine et qui 
aime comme femme. Ogier est une sorte de 
Porthos, qui accomplit vaillamment toutes sortes 
de prouesses, tant guerrières qu'amoureuses, il y a 
quelque chose de très, saisissant et de tris original 
dans cette fantaisie de l'auteur, qui consiste à faire 
dormir Ogier, pendant deux cents ans, dans lés 
bras de Morganc, et ensuite à le laisser revenir 
dans la vie, * où il trouve, bien du changement. » 

Meurvin, fils de Morgane et d'Ogier-le-Danois. 

GalimReihoré, qu'on devrait intituler Galien4t- 
Restauré, dans lequel Chariemagne arrête le soleil, 
— à l'instar de Racchus et de Josué. 

Milles et Amys, un roman charmant qui fait pâlir 
la renom moe.de tous, los Damoh-et.de tous liés 
Py tiii»s de , la terre; c'est le poème ide l'amitié. 

.Girard de Blaves, fils d"iemysy est la suite natu- 
relle ilu précédent rotnaj». ! 

Jourdain de Blaves, fils de Girard, est la sotte 
des deux précédents romans. 

Puis viennent Théséus de Cologne, Valent** et 
Or son, Gériléon d'Angleterre, PcmthuSi, Flores *l 
Blanche fleur, Fien*à~Bras,- MUott d'AngianU, 
Riçhard*stttti-f{tu*, RobcrlJe-Diablej Guillatmerau- 
Court-Nez — et beaucoup d'autres, .touchas*. 'de 
près ou de loin à l 'histoire fabuleuse iou vèridique 
deChaxlejHàgne, le grand empereur dîOoeideak \ 

Les romans dits de la- Table-Ronde sont : 

Le SaMt-Gntày.tpà eantienti t histoire mysté- 
rieuse du saint vase apporté de Rome par sait* 
Joseph d'Arùnatbie. .<'.<■■■.• - > 

La-meet lesprçpltétiesde Merlin, contenant let 
faits et (gestes de. cet' pndh tuteur célèbre, { onduleur 
de la chevalerie de la Table-Ronde. C'est un roma* 
trèfliextfftvàgantet.trèsjniéressanti :) 
r- Petcevalile-4iall9iê, bispoiftodw chevalier prédes> 
Uné\ du Gahad vaikânt et chaste, chargé oYhehéi 
ter le» aventures du Saint-Graak G'est un deipkaè 
curieuxtoiuans delà TaHe>Rd«de. , • > 

Lancelotïdu. Lac est ou des romawsles plusebàrv 
iaants de oette série. La reine Genièvre est une 
bien agréable maîtresse! •> 

MéHadws de Léonais, où se trouvent d'amptes 
renseignements sur tqut ce qui se rattache à fhiSJ 
toire des chevaliers de la Table rûonde. ^ 

Tristan de Léonais, fils de Méliadus. C'est la suite 
naturelle du roman précèdent. J'ai donné plus 
haut, à l'appui de mon opinion, celle de MM. Pau- 
lia-rPâris et Léon Plêe. 

Isaiede-Trisie, fils de Tristan et d'Yseult, m 
blonde. reine de CoruouaUtes, l'amie de la rcùte 
Genièvre # 4a rivale ^Y^tnauxrBhwehes^lMiDS^ 
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SUR LES ROM&NS DE CHEVALERIE. 



C'est dans ce roman qu'il est question d'un des 
•avatars du roi de féerie Obéron, condamné, pour 
je ne sais quelles peccadilles, à passer un certain 
temps sur la terre sous des formes laides et mes- 
quines. Pauvre Tronc-le-Nain I 

Le Roman fait à la perpétuation des chevaliers de 
la Table-Ronde. Le titre est long, mais il a l'avan- 
tage de dire tout ce que l'ouvrage contient. Entr'au- 
tres choses curieuses, on y trouve les noms des 
trente-deux chevaliers de la Table-Ronde, qui sont: 
Le roi Artus, — Lancelot du Lac, — Hector des 
Mares, son frère, — Lyonnel, leur cousin, — 
Gauvain d'Orcanie, — Agravain, son frère, — Ga- 
lerie, son autre frère, — Galheret, son troisième 
frère, — le roi Méliadus, — Tristan de Lèonois, 
son fils, — Bliombéris de Gannes, — Greux, le 
sénéchal d' Artus, — Baudoyer, son connétable, — 
. S^gurades, — Sagremor, — Gyron-le-Courtois, — 
Galehaut-le-Blanc, fils d' Artus, — le roi Garados, 
— Hardi-le-Laid, — le Morboult d'Irlande, — le roi 
Pharamond, — Palamède de Listenois, — Mordrec 
d'Orcanie, — Brandelis, — Gyster, — Dinadam,— 
Amand-Ie-Beau-Jouteur, — Perceval-le-Gàllois, — 
BréOs-sans-Pitié, — le duc Houel, — Kercado, son 
sénéchal, — et, enfin, Arodian de Cologne, chro- 
niqueur, qui assistait aux combats pour les décrire. 

Cette liste, je l'ai donnée à dessein : elle m'évite 
aiBSi rémunération qu'il me restait à faire des 
.autres romans de la Table-Ronde. 

Quant aux romans dits des Neuf Preux, ils se 
composent de : 

. Les Neuf Preux,' les Chroniques de Judas Macha- 
béut; Hector,' Alexomdre-le-Grand; les Trois grands, 
savoir : Alexandre, Pompée et Charlemagne; la 
Généalogie, avec les gestes deGodefroy de Bouillon,- 
«te** ete, • < ■ 

Quant aux romans des Amadis... Mais nous leur 
réservons, une notice spéciale, placée en tête> du 
KOlufne, également spécial, que nous préparons en 
«fe moment. 

Restent maintenant des romans qui ne sont à 
dafieerdans aucune des quatre divisions indiquées 
pjus haut : Olivier ete CastUU, Gérard de Neeers, 
teÇketouuri.du Soleil, Flores daGrète, Gérardde 
Roussillon, Jean de Paris , J>ierre> de Provence, 
UUmnti Clémades ei.Qlarmonde, >etc;, etcÀGe 
Sûot des romaos de chevalerie, très intéressants;, 
voilà tout, et cela suffît pour que nous lès publiions; 
r^tfoortaa nous pubiie»Dn5 les prtntipaTO romans 
d&cittrelteBie desdifférent&ipfeaplesv arabes, «spa» 
gnols, scanditUMces. > 
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Dans le cours de cette puWidation [ 11 ttfi^ë 
adr^séfun certainvtenBreÂ lèWrafftëiiis lesquelles 
mÈK o^mhndiiA>lès.nutosia^auteurs^S!roma^^ 
danèUAvalflriev ièt-^dairiJesqùéHeslitias^èn ittleftW 



certaines erreurs ditisloire et do gôo'irajilne, assez 
graves, commises çà et là dans les romans. 

Je dois déclarer d'abord que j'ai respecté les 
textes que j'avais sous les yeux, — lesquels con- 
tiennent une quantité innombrable d'anacuronisraes 
et de parachronismes, de bévues historiques et de 
bévues géographiques. Je n'avais pas mission de 
châtier ni d'expurger en aucune façon ces textes 
manuscrits ou imprimés : j'aurais eu trop à faire, 
en vérité, — et j'aurais détruit peut être un des 
attraits de ces romans, à savoir la fantaisio. Si vous 
traduisiez le Paradis-Lost, de Milton, supprimeriez- 
vous les passages où il est question de l'artillerie? 

Ainsi, ~pour ne prendre que quelques exemples 
au hasard , — l'auteur û'Huon de Bordeaux fait 
mourir violemment Chariot, fils de Charlemagne, 
et Chariot mourut tranquillement dans son lit, 
en 811 , trois ans avant son père. Il parle , au 
vm e siècle, de l'abbaye de Cluny, qui ne fut fondée 
qu'au x e siècle. U parle à la même époque, des 
Cordeliers et des Clairettes, dont l'ordre ne fut 
fondé que quatre cents ans après; U place, en Ara- 
bie, une Babylone qui n'a jamais existé que dans 
son imagination, car, jusqu'à présent, je n'ai connu 
que la Babylone de la Chaldée, sur les bords de 
l'Euphrate, laquelle n'existait plus au vm e siècle. 
Il invente un port de Tauris, ce qui est assez diffi- 
cile, Tauris étant au milieu des terres, très loin du 
golfe Persique, etc., etc., etc. 

Tous les romans de chevalerie fourmillent de ces 
erreurs volontaires ou involontaires. Je les ai lais- 
sées, commo on laisse aux bouteilles de bon vin 
les toiles d'araignées et les moisissures qui attes- 
tent leur antiquité : c'est aux lecteurs de les en- 
lever en les buvant, — je me trompe, en les lisant. 

Je serai plus à mon aise pour répondre au para- 
graphe des lettres qu'on m'a fait l'honneur de 
m'envoyer, touchant les noms des auteurs de c<v> 
romans, — quoique beaucoup soient anonymes et 
qu'il me semble, ën outre, que les noms importent 
peu aux céfcvresi Savez-vous qui a construit Notre- 
Dame dé Paris? Jean de Chelles, à ce qu'on pré- 
tend. Oui, Jean de Ghelles, — * ou un autre. Qu'im- 
porté? Notre-Dame est un merveilleux monument : 
célàsufBti 1 • 

Je vais dire ce qué je sais. 

Metusiné est un roman du nv* siècle , composé 
pirlêad d r Artas. " ; ' 1 " J ' • 
1 JudaS Mùcèhaieus est dé Ch. de 'Saiut-Gelais. 

Lancelot du Lac , Perceval le Gallois', Lé Xlhevè- 
lêr (MLiôn,~$6ttt de Chfëstiëh déTroyeS;TAléxàu- 
§ro fcu1ntoiu*Ai* siècle.-' ' 1 Ji "' • ; 1 

Jehan de Saintré est d'Antoine Lhsalle ' l , moil 
i'aiiflèé'^f âVSûémèut dè'Louis 1 3CI , c'est-à-dïre 

cnitàt: " u i *' -»? i; "\« 

" Qérm^Nevefs- est aitri&àé à Gïbeft de UToV 
treuil, qui vivait au 1111 e sièièiè. ' ' ' 0i '' ' 
u A*M* de'€emà^ek déPièriré ^ f lâôst . 
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ETUDE SUR LES ROMANS DE CHEVALERIE. 



Le Chevalier au bel Écu est de Guillaume Cler, 
Normand. 

ihirangis de Porlesqtiez est de Raoul de Houdan, 
c'est-à-dire du xni 0 siècle. 
, Florimont a été composé en 1188 par Aimé de 
Varannes. 

Le Saint-Graai e?t attribue à HéKe de Perron, 
qui vivait sous Henri II d'Angleterre. 

Tristan de Lêonois est attribué à Luces de Gast, 
ma vivait à la mémo époque et à la même cour. 

Berthc-au-grand-Pitd , Buhe de Comarchis et 
Cléomadrs et Claremonde sont attribués au. bel 
Adenès, ménestrel du duc de Brabant Henri IH. 

Garin le Lokerain est de Jean de Flugy, qui vi- 
vait à la mi'me époque qu'Adenès. 

Flores de Grèce est de Nicolas d'Herberay, sei- 
gneur des Essarts, traducteur des Amadis, lequel 
servait dans les premières charges de l'artillerie 
sous François I er et Henri H. 

Gërilëon d'Angleterre est d'Estieone de Maison- 
i suve, qui vivait à la mémo époque. 

Les Chevaliers du Soleil sont de Fr. de Rosset, 
qui vivait au xvi e siècle. 

Les Quatre Fils Aymon, Renaud de Montauban, 
M ouais d'Aigremonl, Beuves d'Aigremont, Doolin 
de Mayence, Ciperis de Vineaux, sont attribués à 
Huon de Villeneuve. 

- Quant à Artus de Bretagne Pierre de Provence, 
Otjier le Danois, Flores et Bianchefleur , etc., etc., 
il serait aussi difficile de leur assigner un nom 
d'auteur qu'une date d'apparition. Ils sont, — 
voilà tout ce qu'on en sait. Le champ des conjec- 
tures est ouvert et chacun a le droit d'y faire sa 
moisson. Maigre moisson I 

Je dois ajouter que les noms d'auteur indiqués 
plus haut ne sont donnes que sous toutes réserves. 
Il y a eu pour ainsi dire, pour un seul de ces ro- 
mans de chevalerie, autant d'auteurs qu'il y a eu de 
manuscrits. Comment s'y reconnaître? 

Ainsi, j'ai douoé Çhrestien de Troyes, Hélie de 
Borron, Luces de Gast, comme les auteurs de la 
plupart des romans de la Table Ronde. Or, ces ro- 
mans-là avaient été écrits eu latin, quelques siècles 
auparavant, par Rusticie.i de Puise, — lequel les 
avait lui-même tirés des fabuleuses chroniques bre- 
tonnes de Melchin et de Telezin. . . . 

Ce n'est pas tout. Çhrestien de Troyes était un 
trouvère, — c'eàt-à-dire qu'il n'écrivait pas eu prose 
comme Hélie de Borron et Luces de Gast. Or, Lan- 
celot du Lac, Perceval le Gallois, le Chevalier du 
Lion, qui lui sont attribués, sont en prose. Com- 
ment cela s'explique-t-il? « A peine, —dit M. Léon 
l'iée, dans sa remarquable ùitroductiou au Glos- 
saire français-polyglotte, — à peine les romans de 
le Table-Ronde avaient-ils paru dans leur version 



en prose , que les trouvères s'abattirent sur cette 
riche mine de contes et de poésies. Chrestien de 
Troyes fut au premier rang parmi ceux-qui versi- 
fièrent les chefs-d'œuvre des Borron et des Luces 
de Gast-, il rima en partie le Lancelot sous le nom 
de Roman de la Charette, mais il n'eut pas le temps 
d'achever un ouvrage que termina Godefroy de 
Leigny; il rima aussi, sous le nom de Perceval le 
Gallois, une partie du Tristan qu'acheva Manessier. 
On lui attribue aussi un roman en vers du Roi Mare 
et de la Reine Yseult , pris au même Tristan. Il 
ajouta d'ailleurs aux romans de la Table-Ronde, le 
roman à'Êrec et d'Énide, le roman de Cliget, le 
roman du Chevalier du Lion ou les Aventures 
d'ivain, fils d'Urien. On lui a attribué enfin la tra- 
duction en vers du Saint Graal et un roman de 
Guillaume d'Angleterre. » 



Me voilà arrivé aux limites extrêmes de cette 
Étude; le voyage a été long — et peut-être pénible 
pour ceux qui l'ont fait avec moi. Hais, par bon- 
heur, les romans sont là, derrière cette page, pour 
réconforter les lecteurs. 

Tournez la page 1 

Comme tous les àceroni du monde, j'ai employé 
votre temps et le mien à vous parler du monument t 
— et à vous empêcher d'entrer dedans pour le vi- 
siter à votre aise. Et, comme tous les ciceroni, je 
ne nie suis aperçu de ma maladresse que lorsqu'il 
était trop tard pour la réparer. Il ne me reste donc 
plus qu'à vous demander pardon. Mes intentions 
étaient bonnes 1... 

Ahl mes amis, — connus ou inconnus, — faisons 
et lisons toujours des coûtes I Tandis qu'on fait un 
cjnie, on est gai, on ne songe à rien de fâcheux. 
Le temps se passe, et le conte de la vie s'aebèvo 
sans qu'on s'en aperçoive. 

Alfred DELVAU. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment Fier-à-Brag, fils de l'amiral d'Espnfne, vint défier 
l'armée du roi Charlemagne, et ce que Richard, dac de 
Normandie, raconta à son propos. 



Baland, amiral d'Espagne, homme fort et vigou- 
reux, avait un fils qui avait nom Fier-à-Bras, à 
cause de sa grandeur, de sa grosseur de corps et 



de sa forée prodigieuse. Ce géant, qui n'avait pas 
son pareil au monde, était roi d'Alexandrie, sei- 
gneur de Russie et d'autres lieux. Il était une fois 
entré à Rome, où il avait fait le plus grand mal, et 
il régnait pareillement à Jérusalem, ayant en sa 
puissance le saint sépulcre de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. On l'appelait le grand Fier-à-Bras 
d'Alexandrie. 

Après plusieurs batailles livrées en Aquitaine, 
aux barons du roi Charlemagne, ce redoutable 
géant s'en alla chevauchant ça et là pour faire 
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rencontre de quelque chrétien et batailler contre 
lui. 

C'est ainsi qu'il arriva jusqu'au camp du grand 
empereur, sans avoir reneontré d'adversaire digne 
de lui, ce dont il était fort mécontent. Quand il 
avisa les armes de Charlemagne, c'est-a-dire 
l'aigle d'or reluisant, il jura par son dieu Maho- 
met, qu'il ne partirait pas de là sans avoir occis 
quelqu'un de ses barons. 

Aussi, s'étaiit approché des tentes, il cria : 

— Roi de Paris, roi couard et sans hardiesse, en- 
voie j< uter contre moi quelques-uns de tes barons 
les plus forts et les plus vaillants, je les attends! 
Envoie-moi Roland, ou Olivier, ou Thierry, ou 
Richard, ou Ogier-le-Danois; sinon, je te promets, 
par mon dieu Mahom, qu'avant qu'il soit nuit tu 
aéras par moi déconfit, et que tu auras la tête 
tranchée, et que j'emmènerai de force tes plus 
aiwéa et tes plus chevaleureux hommes! Gela te 
châtiera, mauvais vieillard, de l'nutrageuse pensée 
que tu as eue de venir en ce pays!... 

Ayant dit cela, il s'en alla vers un arbre, à 
quelque distance, se désarma et attacha son écu à 

I une des branches. Personne ne paraissant encore, 
il s'approcha de nouveau des tentes, et, de nou- 
veau, cria d'une voix retentissante : - 

Charlemagne, roi de Paris, où donc es-tu, 
que tu ne m'entends pas?... Envoie-moi donc, sans 
plus tarder, quelqu'un de tes plus Mers barons : 
Olivier-le-Hardï, ou Roland-le- Valeureux , ou 
Ogier-le- Danois dont j'ai tant oui parler, ou Richard 
de Normandie, qui en fait du bruit autour de son 
noml... Si l'un d'eux n'ose venir seul, qu'il vienne 
en compagnie d'un autre, de deux, de trois, môme 
de quatre des plus hardis, des plus vaillants, des 
plus forts de ton année I Et, si ce n'est pas assez 
de quatre, qu'ils viennent à six, je ne les refu- 
serai point et je les combattrai jusqu'à ce que mort 
s'ensuive, car on ne me reprochera jamais d'avoir 
fui devant un Français vivant. J'ai déjà défait de 
ma main dix rois puissants : je déferai pareille- 
ment six barons de Charlemagne I... 

Aussitôt que Fier-à-Bras eut cessé de parler, 
Charlemagne, qui avait parfaitement entendu son 
défi, demanda à Richard de Normandie: 

— Duc Richard, dis-moi, je te prie, quel est ce 
païen qui vient de crier ainsi et qui se propose de 
combattre six des meilleurs chevaliers de mon 
armée?... 

— Sire, répondit Richard, c'est un des hommes 
les plus riches, les plus puissants et les plus forts 

Sui soient au monde. ..Il est Sarrasin, et, dans sa 
erté, il ne prise nul comte, nul roi, aussi haut 
que lui I 

Charlemagne, entendant cela, branla la tête et 
dit : 

— Par saint Denis I je ne boirai ni ne mangerai 
avant que l'un de mes pairs de France n'ait jouté 
avec ce païen ! Quel nom a- t-il, due Richard? 

— Sire, répondit le duc de Normandie, il se 
nomme Fier-à-Bras. C'est un païen fort redouté. 

II a fait beaucoup de mal, occis beaucoup de chré- 
tiens et pillé beaucoup de moustiers... C'est lui 
oui a dérobé la couronne d'épines de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et plusieurs autres reliques 
précieuses que vous n'avez recouvrées qu'à grand- 



peine... C'est encore lui qui détient Jérusalem et 
le saint sépulcre... 

— Je suis bien courroucé de ce que tu me dis là I 
s'écria le roi. Aussi je n'aurai ni repos ni joie qu'il 
ne soit vaincu... Qui de vous, vaillants barons, 
veut aller jouter contre ce maudit Sarrasin ? 

Personne ne répondit. 



CHAPITRE II 



Comment Charlemagne pria M» neveu Baland d'aller com- 
battre Fier-à-Bras, et comment Roland répondit à sou 
oncle Charlemagne. 



harlemagne, voyant que personne, 
parmi les Français présents, ne 
s'offrait pour aller combattre Fier- 
à-Bras, s'adressa alors à son ne- 
veu Roland et lui dit : 
— Beau neveu, tu viens d'en- 
tendre le duc Richard : je te prie donc 
de te disposer à aller combattre ce 
mécréant qui a nom Fier-à-Bras, et 
de faire bravement ton devoir I 

Mais Roland, qui n'était nullement 
disposé à cela faire, ré pondit follement: 
— Mon oncle, ne me parlez plus de 
cela, je vous prie, car je ne prendrai ni 
armes ni chevaux pour aller combattre ce Sarra- 
sin.:. J'ai trop souvenance, à l'heure présente, 
des coups mortels que ses semblables nous ont 
portés à la dernière bataille où mon ami et com- 

fiagnon Olivier eût été défait à mort si nous ne 
'avions secouru à temps... Je me rappelle trop 
combien, le soir de cette sanglante bataille, j'avais 
le corps meurtri et épuisé... Par l'âme de ma 
mère 1 ça été une journée mauvaise que celle-là, 
mon onclcl Aussi, à cause de cela, je ne veux pas 
recommencer aujourd'hui, et nul de ceux que 
j'aime, parmi mes compagnons, ne voudra com- 
battre Fier-à Bras... Nous sommes encore las, et 
nous ne demandons présentement que le repos!... 

Roland achevait à peine ce discours, que son 
oncle, indigné, lui donna d'un revp.rs de sa large 
main sur le visage, et si violemment que le sang 
jaillit avec abondance. Lors, Roland, furieux; tira 
son épée, et il en eût frappé Charlemagne, sans 
considérer qu'il était son oncle, si on n'eût arrêté 
son bras à temps. 

— An ! s'écria le roi, navré de cet acte d'au- 
dace, qui eût cro cela de mon neveu Roland, le 
plus proche et le plus aimé de mon lignage ?... Lui 
qui me doit secourir, il me veut frapper de sont 
epée I Barons, ajouta Charlemagne, emparez-vous 
de lui et donnez-lui promptement la mort qu'il a 
méritée I... 

Les barons présents, ébahis, ne savaient auquel 
entendre, désireux tout à la fois d'obéir au com- 
mandement de leur prince, et, en même temps, 
de sauver les jours de leur compagnon. Ils se re- 




Digitized by 



Google 



2f 



gardèrent cependant les uns et les autres et firent 
mine de s'avancer vers Roland pour s'emparer de 
lui* 

Roland, devinant leur intention, se recula, te- 
nant toujours son épée à la main, et il cria : 

— Que nul de vous ne bouge pour venir vers 
moi, s'il ne veut payer cette témérité 1 

On savait Roland capable de fendre en deux la 
tête de celui qui s'avancerait, et nul n'osa s'avan- 
cer. Ogier-le-Danois se contenta de lui dire : 

— Roland, vous avez eu tort de fâcher ainsi 
votre oncle, que vous devez aimer, défendre et 
respecter entre tous. 

— Vous dites vrai, Ogier, répondit Roland. 
Et il se retira, mécontent de lui-même. 

Le roi Charlemagne, toujours irrité, murmura : 

— Ah ! seigneurs, je suis bien navré de tout ce 
qui arrive... Mon neveu, en qui j'avais plus de 
confiance qu'en nul autre, m'a voulu faire injure, 
et nul ne veut aller combattre le géant Fier-à-Bras 1 

— Sire, lui dit Naymes de Bavière, ne vous 
affligez pas ainsi, je vous prie : tout ira bien, et 
l'on combattra ce mécréant, n'en doutez pas... 



CHAPITRE III 



Comment le noble Olivier, traoique malade, se voulut lever 
pour aller combattre le géant Fier-à-Bras, et comment il 
pria son écuyer Guérin de l'aider. 



/ livier, le noble fils de Régnier 
ùjÎQde Gênes, eut incontinent nou- 
7 velles de ce qui venait do se 
passer. Quoiqu'il fut malade 
et couché, il se résolut à se le- 
ver pour aller combattre contre 
Fier-à-Bras, puisque nul des 
li irons do Charlemagne ne se 
décidait à le faire. 

Lors, il se leva et 6e remua 
pour s'assurer qu'il pouvait en- 
jcore supporter le poids de ses 
7 armes. Mais, en faisant quel- 
ques efforts de bras, les plaies 
qu'il y avait se rouvrirent et le 
sang en sortit. Néanmoins il 
les fit bander et lier du mieux 
que l'on put, puis il pria Gué- 
rin, son écuyer, de lui appor- 
ter son heaume et son haubert, car il voulait aller 
combattre Fier-à-Bras. 

— Pour l'honneur de Dieu, Olivier, lui dit Gué- 
rin, prenez pitié de votre personne! Il semble que 
vous vouliez vous faire mourir I... 

Olivier lui répondit : 

— Obéis-moi, Guérin; nul ne doit hésiter à 
servir son prince et son Dieu. Puisque nul ne s'a- 
vance pour combattre Fier-à-Bras, il faut bien 
que je m'avance, moi, afin d'être agréable au roi 




Charlemagne. Obéis-moi donc, ami Guérin, sans 
plus tarder. 

Guérin fit ce que lui commandait le noble Oli- 
vier : il l'arma, lui mit ses chausses, son hauberon . 
son heaume, tout le harnois nécessaire, et lut cei - 
gnit sa bonne épée, nommée Haute-Glaire; puis 
il lui amena son bon cheval, qui avait nom Fer- 
rand d'Espagne. 

Quand cette noble bête fut devant Olivier, il 
sauta dessus sans mettre le pied à l'étrier, s'em- 
para d'un épieu fort aigu que lui tendit Guérin, et 
auquel étaient dix clous de fin or; et cela mit, il 
piqua rudement des éperons. Ferrand lit un saut, 
se cabra et vola jusques aux lices du roi Charlema- 
gne, pendant que chacun, présent à ce spectacle,* 
faisait tout haut des vœux et des prières pour que 
Jésus-Christ eût Olivier en sa sainte garde, car il 
allait en ce iour-là batailler contre Fier-à-Bras, le 
plus fier et le plus redoutable païen qui eût jamais 
été. 

Quand Olivier fut arrivé près du roi Charle- 
magne, ce prince avait autour de lui le duc 
Naymes, Guillaume d'Estoc, Girard de Montdidier, 
Ogier-le-Danois et plusieurs autres barons. Ro- 
land était également là, fort dolent des paroles 
qu'il avait proférées contre son oncle, et regret- 
tant maintenant de lui avoir refusé de faire la ba- 
taille contre le roi d'Alexandrie. 

— Sire, dit Olivier, mettant bas son heaume et 
saluant, voilà trois ans que je suis à votre service, 
et je n'ai encore réclamé aucune récompense, s'il 
vous en souvient, pour mon sang versé en votre 
honneur... 

— Noble comte, répondit Charlemagne, cela est 
de toute vérité... Mais je vous jure ma foi que j'y 
pourvoierai volontiers aussitôt que nous serons en 
France ou en Bourgogne, et que je vous donnerai 
alors terre, cité ou château que vous pourrez dé- 
sirer. 

— Sire, reprit Olivier, ce n'est de cela qu'il 
s'agit r puisque dès cette heure je vous octroie mes 
biens pour aller combattre contre ce méeréant qui 
a nom Fier-à-Bras... 

A cette parole, chacun regarda Olivier, et l'on 
s'étonna de la grande méisneolie qu'il avait. 

— Qu'a donc Olivier, aujoura^'û? murmurait-- 
on. Il est malade à mourir et il veut baiu il l er m 

Lors Charlemagne dit : * \ yj 

— Olivier, mou noble comte, as-tu donc perdu 
le sens ? Tu es quasiment blessé à mort des suites 
de la dernière bataille, et tu veux en livrer une 
autre aujourd'hui I Je t'ordonne, moi, de t'aller 
recoucher et reposer en ton lit tout à ton gré, car 
je ne souffrirai pas que, dans l'état où tu es, tu 
t'aventurus dans une si folle entreprise, contre un 
si redoutable païen que ce Fier-à Bras. 

Charlemagne ayant dit cela, les traîtres Adrien 
et Ganelou i.c levèrent et dirent : 

— Sire, vou3 avez déclaré en France, qu'il vous 
en souvienne, que ce que l'un de nous ordonne- 
rait serait incontineut exécuté... Or, nous jugeons 
qu'Olivier doit livrer bataille à Fier-à-Bras : il ira. 

Charlemagne, pôle de colère, répliqua : 

— Ganelon 1 Ganelon I Tu es un traître ! J'ai en 
effet ordonné ce que tu viens de me rappeler, et 
l'on doit t'obéir ainsi qu'à Adrien. Mais, sur ma 
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le noble comte Olivier 
Puis il ajout*. ;tpirt\ ha*: ■ / 

— Puisses-tu périr, Olivier, et avoir- fa tète 
coupée!... 

Le roi Charlemagne, voyant qu'il ne pouvait 
empêcher Olivier d'aller s'exposer inutilement 
dans une bataille contre Fier-à-Bras, lui' dit en 
soupirant tristement : / 

— Mon doux ami, je prie Dieu qu'il te ramène 
vers nous joyeux et plein de santé ! 

Puis il prit son gant et le lui jeta, ce dont Oli- 
vier le remercia. 

Lors, Régnier de Gènes, père du noble Olivier, 
vint se jeter aux pieds du roi et lui cria : 

— Sire, je vous demande merci I Sire, prenez 
pitié de mon fils et de moi 1 De moi» que vous 
affligez en envoyant ainsi mon Olivier à la mort 1 
De lui, qui a le corps meurtri en vingt endroits et 
qui est hors d'état de combattre contre quicon- 
que I... Sire, ayez pitié de mon fils et de moi t 

Mais Régnier de Gênes perdait sou temps et sa 
peine, car Charlemagne avait donné son gant et il 
n'y avait plus à revenir là dessus. 

Olivier s'inclina devant son père, puis devant 
Charlemagne, qui le bénit en faisant le signe, de la 
croix et le recommanda à la garde du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit. 



fol,* jë te jure que s'il arrive malheur au nbjMe. \ *, '-r-^i f ai '.jbpn vputû eçouler falfter ; s'il e& 
comte Olivier, s'il est tué ou fait prisonnier, tu , vrai, coranie tu l'as' dit. apprends .que tu te peux 
seras détruit, et ton lignage avec toi!... \ dire dolent, et malheureox répntër: Or ça, dê- 

— Sire, dit Ganelon, Dieu m'en garde et garde : pêche-tpi de t armer, voila les Français 1 qui nous 

regarder; ou si tu ne t'armes, je te frapperai ru- 
dement. !.. 

Quand Fier-à-Bras ouït qu'il parlait si hardi- 
ment, il se prit a firè et lui dit : 

— Je suis étonné d'où te vient ta présomption 
de parler si hardiment; mais je ne partirai pas 
d'icï que je ne sache qui tu es, et quand tu' m'au- 
ras dit ton nom et de quel lignage tu es, tu me 
verras armer. . i . 

Olivier répondit : 

—Païen, avant qu'il soit nuit, l'fempèreur Char- 
les, mon redoutaLle seigneur, te mande par mnique, 
pour la conservation de ton corps et le salut de 
ton âme, tu laisses ta croyance en ton difu M thon) 
et autres idoles, qui ne sont qu'abus et déceptions, 
n'ayant ni sens ni raison; c'est pourquoi déter- 
mine-toi à consentir, et pense ensuite à croire en 
Dieu tout-puissant, la sainte Trinité, le Père, lê 
Fils et le Saint-Esprit, qui sont trois personnes 
en une pure essence, et d'une volofité, qui a fait 
le ciel et la terre, et ce qui y habite, lit quand tu 
auras cette croyance, moyennant le sacrement de 
baptême qui a été établi a cet effet, tu pourras 
parvenir à la gloire perdurable; si tu ne fais 
comme Je te conseille, je suis 'ici pour te combat- 
tre. De deux choses il t'en convient faire une: pre- 
mièrement, que tu t'en ailles de cette terre comme 
un pauvre souffreteux, sans aucune chose empor- 
ter, ou il te faut venir combattre contre moi pour 
exercer ton corps et soutenir ta fausso loi. 
Alors Fier à-Bras dit au noble Olivier : 

— Qui que tu sois, si tu me vois debout sans 
être armé, tu seras bien hardi si tu ne trembles; 
mais par le Dieu en qui tu crois, dis-moi quel est 
ce Charlemagne, que j'ai oui priser et redouter en 
maints pays, et donne-moi en outre des nouvelles 
de Roland, d'Olivier, d'Qgier et de Girard de Montt 
didier, car je voudrais b:eu combattre avec eux. 

Olivier lui dit : 

— Crois que l'empereur Charles est si grand 
matlre qu'il n'y a homme qui se puisse comparer à 
lui, tant pour la valeur de sa personne, de ses 
mœurs, que de sa puissance et de ses richesses 
innumérablcs. A l'égard de son neveu Rolaud et 
d'Olivier, ils ne sont pas moindres que lui, ainsi 
que les autres Français;, mais ces paroles n'ont 
point ici de lieu, dépêche- toi de l'armer, car si tu 
ne t'avances, je te frapperai de ma bonne épée. 
, , Fier-à-Bras leva la tète en disant : 

— Par Mahom I si je ne pensais me déshonorer 
,en te .combattant, je te couperais maintenant la 
tête, ' .V 

-t» Je 4e prie, arme-toi, dit Olivier,, avaitt que 
lo jour soit, passé» tu qo^uaitras qui je suis v car 
j'espère te plonger mon épéc aaivs Te ventre. 

iLorB 'F.iflwVBriis, sans s'èpôuya,nt<£, reposa ,sa 
tête sur son écu, en disant à, Oliver :, 

Je te prie de œe.direjon nom el l'on lignage. 
— ..Je.rae nomme <ftôrin,4ïl QHvier r 'jè'suis.du 
Rt\r,igqrfl, ifiJds d'un homme appélé, Josuè^' je vms 




CHAPITRE IV 



le 



géant 

il fat- 



t le noble Olivier alla vers 
-Bras, cl lui dit le peu de cas ^ 

lu.. 

Cïic , le noble Olivier, sans 
plus s'arrêter, se mit en 
chemin pour aller joindre 
Fier-à-Bras, qui, tout désar- 
| mé, était couche à l'ombre 
I de son arbre. 
Olivier approcha et lui parla. Mais le géant, 
tournant la tête de sou côté, pour savoir qui lui 
parlait, ne daigna pas se derauger, méprisant si 
chétif eunemi. ■ •■. :> 

— Paten, lui ferla Olivier, réveille-tpijl Tu m a» 
aujeurtThultant et tant qapeli*q«* jesuisyeau !,.> 
Dis-moi téo nom, jo te pj»e. 
■ ■'' -j-ParMahorftl à qui je 4ojs tout.honn^ur, ré- 
pértdit le géant, je suis le plus ri^he hamme qui 
soit au mondé. Fier^Bjas:d'Alexas^*ieiest mon , 
nom. Je suis' celai qwpjltaiet •dftruifiit.<Homd, 
votre cité, fit eetir l'Apôtre et plusiB^rs! autres» et 
; qui emporta les reliqueb que jBitwuwMi eri outre, 
a jë-litt* Jérusalem, cettabelte cité» el lepéflujçre. 
■•où' : v«1rêDiou'fut ! miS;i'; • .-.-j y 1 ; 

Alors Olivier lui répondit: 



il n'.y a pas jongtenuis outrance, , où Je 1 sujs, .ainsi 
adoublé par le roi Charles, et suis ôrddàrié "pour 
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défendre SQiTJraïf contre toi. Arme-toi (donc , 
pinte à cfieM.cât '1d s^^pTôt 'S'tdmbaitrè, si 
tu es vaiii^^^T)^ra;i^;atfènàïfe:; ! '™ 
, Fié^à^rWn'iq'^ulali.pa^ consèutjr SïaHtailïe, 
tant il lui scmblaitflue ç,'é1aif peu rfe choséd Olivier 
pour jouter contre lui, et il lui dit': c ,''„,". 

t Guérin .ifr-iç d^^nde jîQjjrqupi ne .sont pas 
venus vers moi nofcind o» Olivier, ou Girard, ou 
Ogier, qui sont d'une graade, renommée, comme 
j'ai ouï parler i? >u ,- tl .., , : ,. ,;, 

— Parce qu'ils, ne tonnent nul compte de ,loi j» 
dit Olivier, .et te méprisent : mai? je te jjûre que si 
tu ne t'armes , je te frapperai mortellement de ce 
dard que je tiens en ma main. 

GuéBin,ditpier^ras,je : teVjeuxbiendireque 
depuis que.je suis adoublé* jcne jouterai, sinon à 
comte ou à homme do haute naissance; tu es de 
trop basse condition pour que je me batte avecloi, 
ce me serait un trop grand déshonnoursi je te met- 
tais à mort; mais enfaveur de ton grand coulage, jo 
veux bien que lu me frappes, je me laisserai tom- 
ber à terre, et tu prendras mon cheval et mon ccu, 
et , tu t'en iras au roi Charles, et lui diras que tu 
m'as vaincu ; si je fais ceci pour toi, ce sera grande 
amitié, et tu devras peur le présent être eontent. 
Olivier perdit patience, et dit : 

— Tune parles qu'en présomptueux, car j'ai 
résolu qu'avant qu'il soit vêpres, je te ferais voler 
la tôle de dessus les épaules. Je ne suis ni lièvre, 
»i bêle sauvage, pour m'êpouvanter , et tq sais 
bien le proverbe, qui dit ; qu'il est temps de par- 
ler, et temps de se taire, et de l'un et de l'autre 
peut en être réputé fol. Or, dèpèchc-toi. de t'arr 
mer, ou autrement je te ferai mourir. ; ! 

Alors Fier-à*Bras lui dit ■■: | 
— 'Je ne te demande rien, sinon que tu me | 

transmettes Roland ou Olivier^ ou l'un des autres, ; 

et si deux ne sont pas assez hardis, qu'ils viennent 

trois ou quatre, ils ne seront pas refusés. j 
A peine Fier-à-Bras achevait-il ces mots que, 1 

par suite de son chevauchement; les plaies d'Oli- ! 

vier, se rouvrant, se mirent à saigner. j 

— D'où vient ce sang qui coule de toi jusqu'à j 
terre? demanda lé géant, étonné. Es-tu doûcdéjà ; 
malade et blessé'?... 

— Je ne suis point malade, se hâta de répondre 
Olivier. Ce sang Vient démon cheval, qui est rétif 

' à l'éperdu... 

Mais Fiéffà-Bras, qui regardait àvee attention, 
S*anerçut facilement que le sang venait' du corps 
d'Olivier et non de celui de son cheval. '■• 

— Guérin, lui dit-il, vous avez menti, vous ê*es 
, blessé au corps : je le reconnais au sahg qui vient 
;,cfé partii* dè votrô genou et non des flancs de votre 
' cheval. Par ainsi,nemécélezplusrieïi...Itya, pen- 
dus à ma selle,, deux petits barils qui sont pleins 
de bon 'baume pris à Jérusalem... C'est lé baume 
dans lequel ton propre Dièu fut embaumé après 
avoir été descendu de sa croix : bois-eri et incon- 
tinent tu seras guéri.: . Une fois guéri, 'tu ne t'en 
défendras que mieux..'. " 

Qlivier répondit qu'il tf en feràit rien et que 
,,Ficr-à -Bras lui parlait là d'une grainlc folie. 
' '; — Tu pourras bien t'en repentir I lui cria le 
^ £éant avec colère, mais saus quitter la place qu'il 
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'Comment, après maint et maint propos, Oli- 
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Olivier lui ceignit Florence, une des neuf 
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Guérin, je te prie 
'de nie dire de quelle force 
f^Y~^sont les preux et nobles cheva- 
w liers qui ont nom Roland et Oli- 
vier, tant redoulés des païens, et aussi 
quelle est leur grandeur et ressem- 
blance... 
Olivier lui répondit : 
— Regarde- moi bien, et en me voyant 
V tu verras Olivier, car il n'est pas plus 
l grand que je ne suis... Quant à Roland, 
il est un peu moindre de corp;; mais 
décourage, c est un hardi combattant 
qui n'a pas son pareil au monde, car il ne combat 
avec personne qu'il n'en soit vainqueur. 

— Par la foi que jo dois à Apollon et à Tarva- 
gantl s'écria Fier-à-Bras, tu me dis là chosa qui 
m'étonne et me fait rire l S'il y avait là, devant 
moi, à ta place, quatre des barons de Charlemagne 
tels que celui que tu viens de vanter, je les com- 
battrais volontiers, sûr de les défaire tous quatre 
en me jouant... 

Olivier sentait de plus en plus la patience lui 
échapper. 11 voulait frapper.* 

— Tu ne veux donc pas prendre pitié de ta per- 
sonne? lui dit Fier-à-Bras. Si je me lève et monte 
sur mon cheval, je to déclare que ni ton roi Char- 
les, ni ton Diou, ni personne n'empêcheront que 
tu ne sois occis t.. . Et tu seras bien har.lisi tu ne 
recules pas d'épouvante en me voyant seulement à 
pied! 

— Tu te vantes trop longtemps I lui répondit 
Olivier. Mesure plus sagement tes discours -.autre- 
ment tu pourrais t'en repentir I 

' Fier à-Bras, voyant cette obstination d'Olivier, 
se leva donc* fiché, et le <nis de Régnier de Gènes 
put alors juger de quelle 1 taille était ce géant. 
Fier-à^Bras avàit, de commune estimation, une 
hauteur de quinze pieds, sept de plu» que n'en 
avait rempereuï Gnariemagae , lequel était déjà 
pourtant d une belle grandeur; et, s'il eût voulu 
se faire baptiser, il n'y eût eu chrétien de sa valeur. 

— J'ai vraiment grande pitié de toi I dit-il à Oli- 
vier. Et, à cause du courage dont tu fais montre, 
je veux bien t'épargner en te donnant uu conseil... 
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Retourne d'où tu es parti, et envoie-moi Roland, 
ou Olivier, ou Ogier, ou Girard de Montdidier : je 
ne bougerai de cette place avant de les avoir vain- 
cus! 

Olivier, devant tant de bravades, ne pouvait 
plus attendre, et n'eût été pour son honneur, il 
eût incontinent frappé Fier-à-Bras ainsi désarmé. 

Le péanl, témoin des efforts qu'il faisait, le pria 
de l'aider à s'armer. 

— Me dois-je fier à toi , païen? lui demanda 
Olivier. 

t — Aide-moi hardiment, lui répondit le roi 
d'Alexandrie. Je te jure, par Mahomet, que de ma 
vie je ne fus et r.e serai traître à personne ! 

Sur cette parole , Olivier, tranquillisé, s'appro- 
cha tout à fait de lui et se mit en devoir de l'ar- 
mer. D'abord, il lui passa un cuir de Cappadoce, 
puis un hauberon d'acier bien bouclé et bien poli , 
puis son heaume étincelant de pierres précieuses , 
et, à chaque pièce de son armure qu'il lui atta- 
chait ainsi solidement, le géat t lui disait merci. 
C'était spectacle singulier de considérer ce païen 
' et ce chrétien agissant avec cette courtoisie et 
cette loyauté, comme deux amis, avaut de s'entre- 
détruire. 

Quand Fier-à-Bras fut bien armé, il remercia de 
nouveau Olivier, qui lui ceignit , pour finir, sa 
bonne épi^e Flnrp.nee. 

Fier-à-Bras n'avait pas que cette épée : il en 
avait encore déûx autres pendues en l'arçon de sa 
sejle,, assavoir BaptismectGraban, lesquelles trois 
faisaient punie des neufépécs merveilleuses for- 

8ées par les trois frères d'un môme père, (ïaland, 
agnifians et Ansias. Ansias avait fait Baptismc, 
Florence et Graban, qui appartenaient a Fier-à- 
Bras ; Magnifians avait fait Durandal , qui apparte- 
nait à Roland, Sauvagine et Courtain. qui apparte- 
naient îi 0<!ier-le-Danois;Galand, le troisième frère 
avait fait Flambergc,Haule-C!airc, qui appartenaient 
àOlivier, et Joyeuse, quiétait l'épée de Charlemagne. 

Le gisant donc monta sur son va liant destrier, 
qui le secondait si bien dans ses combats, et avant 
de s'avancer contre Olivier, il lui cria : 

— Guérin, tu as été courtois et loyal : à cette 
cause je t'engage à t'en retourner. 

— Tu es fou de me répéter cela I répondit Oli- 
vier. Je ne m'en retournerai pns et je resterai ici, 
au risque d'être démembré, car lu n'es pns capa- 
ble de me faire peur... Je resterai pour te com- 
battre, et, avec l'aide de Jésus-Christ, je. t'amène- 
rai, avant la fin du jour, mort ou vif, au puissant 
empereur Charlemagne. 

Fier-à-Bras, de plus en plus ébahi de rencon- 
trer un homme qui voulait combattre contre lui 
et qu'il ne pouvait parvenir à épouvanter, lui dit : 

— Chrétien, je te conjure, parla foi que tu dois 
à ton Dieu, de me dire la vérité sur ton nom et sur 
ton lignage. 

— Païen, répondit le chevalier, tu me forces à 
ne pas mentir plus longtemps en faisant appel à 
la foi que je dois à mon Dieu. Par ainsi, sache 
donc que je suis Olivier, fils du comte Régnier de 
Gènes, le plus spécial compagnon de Roland et l'un 
des douze pairs de Charlemagne. 

— En vérité, s'écria Fier-à-Bras, j'avais bien 
pensé que tu devais être un autre homme que tu 



m'avais dit, va ton ardent courage, toi, à qui je 
ne t'ai pu faire peur sur le fait de la bataille. -Et 
comme, sire Olivier, vous êtes blessé au corps, 
grand déshonneur me ferait si j'avais bataille avec 
vous; on dirait que je me suis pris à un homme 
mort. Retirez vous, nous avons assez fait pour le 

f>résent, et pour tout l'or du monde, je ne batail- 
erai pas contre vous. 

— Sire, dit Olivier, par ma tôte, quand nous se- 
rons ensemble, vous n'aurez pas lieu de vous mo- 
quer de moi I Avant toutes choses, je t'exhorte à 
croire en Dieu tout-puissant, qui t'a fait et formé, 
à qui toutes choses doivent honneur et croyance, 
car celui qui n'y croit pas est malheureux. Laisse 
Mahomet et tous tes dieux pleins d'abus et de dé- 
ceptions; dispose-toi à te faire baptiser, et pour 
grand ami tu auras Charles , et pour compagnon 
spécial, Roland-le-Valeureux, et outre cela, en 
aucun jour de ma vie ne cesserai point de t'aimer. 

Fier-à-Bras lui répondit : 

— Tu es bien fou, car jamais ne croirai en vo- 
tre Dieu, ni n'abandonnerai Mahomet; mais au- 
jourd'hui, si tu es ami de Roland, comme tu dis, 
jamais il ne te déplaira. 



CHAPITRE VI 



Comment Olivier et Fier-à-Bras commeneftrent le combat, et 
comment Charlemagne fil une fervente oraison en faveur 
de son baron, qui en fit une de son côlé. 




ier-à-Bras 1 1 Olivier s'étaient 
éloignés l'un de l'autre pour 
prendre champ. Le géant, ce- 
pendant, avant de laissercou- 
rir son cheval, dit à Olivier : 
— Ami, bois de mes barils, 
je t'en prie, et par la vertu 
du baume qui est dedans, aussitôt 
lu seras guéri, et alors tu pourras 
mieux le défendre contre moi. 
— A Dieu ne plnise, dit Olivier, 
que par ce breuvage tu sois conquis par 
moi, mais à bataille franche et harnois 
fourbi I 

Cfela dit, ils laissèrent aller leurs chevaux 
l'un grand courage pour jouter à outrance, 
comme vous verrez ci -après, car jamais 
bataille ne fut si âpre comme alors. 
Les Français qui étaient en leurs tentes avaient 
grand'peur pour Olivier, surtout Charles, qui, en 
pleurant, murmura : 

— 0 bon Jésus! je te requiers d'avoir pitié de 
ce chevalier : fais que je le revoie vivant et en santé. 

Il vint en sa chapelle le visage couvert de son 
manleau, et s'inclinant contre la croix, il t'em- 
brassa dévotement en disant : 

— Mon Dieu I veuillez aider à Olivier, pour 
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Pendant cette prière, Fier-à-Bras et 01ivier .se 
donnèrent de si grands coups sur leurs écus, que 
les fers des lances furent pfojés, que le feu sortit 
de toutes parts, et que les bois des lances tronçon- 
nés et fendus s'envolèrent en Pair. Les brides des 
chevaux leur sortirent des mains; tous deux furent 
si bien étourdis et eurent les yeux si troublés, 
qu'ils ne savaient où ils étaient. Quand ils furent 
rassis, Fier-à-Bras tira Florence, son épèe; Oli- 
vier, tirant Haute-Claire» vint sur Fier-à-Bras, et 
au haut de son. heaume lui donna si grand coup, 
qu'il fit voler à terre, les pierres précieuses dont il 
était orné, et le coup, descendant en bas, lui en- 
tama 1 Ypaule. Le cuir de Cappadoce le sauva, mais 
il fut frappé si rudement, qu il eut les pieds dehors 
des étriers, son cheval lui échappa, et peu s'en 
fallut qu'il ne versât. 

Les Français dirent tous : 

— Sainte Vierge Mariel quel coup a donné Olivier 
à ce païen. 

— C'est là, dit Boland, un merveilleux assaut. 
Ah 1 plût à Dieu, gentil compagnon, qUe je fusse 
maintenant sur son écu, car de moi ou du païen 
bientôt la fin se verrait ! 

Alors Charles lui dit : 

— Ah I couard , il n'est plus temps de parler 
ainsi; car, en premier lieu, tu ne voulus pas y al- 
ler, ce que je te reprocherai souvent. 

Roland ne répondit rien, sinon : 

— Faites- en à votre volonté. 

Fier-à-Bras, furieux du coup qu'il avait reçu, 
courut sur Olivier, et lui donna tellement de son 
heaume, qu'il lui fit tourner la tête de son hau- 
bert, lui démailla plus de cinq cents mailles, blessa 
son cheval, lui coupa l'éperon du pied et une par- 
tie de la cuisse, d'où le sang coula abondamment. 
L'épée de Fier-à-Bras fut tout ensanglantée, et ce 
coup effraya tellement Olivier,, que si ce n'eut été 
la selle du cheval, il fût tombé parterre, car il 
versa en arriére, et son cheval commença fort à 
clocher. 

Quand il fut retourné, Û s'écria : 

— 0 Dieu l le mauvais coup que j'ai reçu I 
Vierge Marie, mére de Jésus, prenez pitié de moi, 
car trop fièrement tranche l'épée dè ce païen 1 
Donnez-moi grâce que je le puisse vaincre I 

h leva son épèe et en fit le signe de la croix sur lui. 
Puis, Fier-à-Bras dit : 

— Par Mahomet I je t'ai fait peur,, et tu peux 
bien sentir de quoi je sais jouer ! Je ne suis point 
étonné si tu te recommandes à ton Dieu; toutefois, 
■ sois sûr que jamais soleil tu ne verras, car tu chan- 
ges déjà de couleur. Or, je suis contout que to-t'en 
ailles, et ce sera le meilleur avant que tu connais- 
ses ma plus grande force. Je t'avertis d'une chose, 
c'est que ma force rèdouble quand je vois couler 
mon sang... Je connais que Charles ne t'aime 
guère puisqu'il t'euvoié à moi; s'il t'eût couché 
dans un lit blanc, tu y serais beaucoup mieux que 
d'être venu bataini/r, contre moi. 

Quand Olivier 1 ouït, rempli d'un fervent cou- 
, rage, il commença à lever la tète et dit : 

— Mon courage se ranime, garde-toi bienj nous 
ayons trop plaiuel 

Lors ils coururent l'un sur l'autre si merveilleu- 
sement et se frappèrent tellement sur leur heaume, 



que doubles crochets, pierres précieuses, orfèvre- 
ries et fleurs furent coupés et volèrent par terre, 
et leurs épées faisaient si grand bruit sur leur 
harnois... que le feu en sortait. 
Tandis que ceci se faisait, Charles était en 

§rande méditation, reconnaissant que la querelle 
Olivier était juste, et que Dieu le devait préser- 
ver... Mais quand il pensait qu'Olivier pouvait 
mourir, il murmurait : 

— 0 Dieul pour lequel nous preuons tant de 
peines, veuillez garder Olivier I Qu'il ne soit ni 
mort ni pris. 

—Hélas! Sire, ditleducNaymes,laissezcesparo- 
les, et priez Dieu pour Olivier, qu'il lui soit en aide I 

Ces deux champions continuaient toujours à se 
frapper, tellement que l'épée de Fier à-Bras se 
rompit sur le cercle de son heaume, et le fit tom- 
ber sur son visage. Olivier fut blessé, principale- 
ment à la poitrine'; et il avait déjà perdu tant de 
sang qu'il en était bien affaibli, ce qui n'était pas 
étonnant, ayant résisté à l'homme le plus terrible 
qui fut jamais. 

Alors Olivier étant en mélancolie des plaies 
qu il avait au corps, se réconforta ainsi : 

— 0 glorieux Dieu 1 cause et commencement de 
ee am est dessus et dessous le firmament, par votre 
seul plaisir, formâtes notre premier père Adam 
et pour sa compagnie lui donnâtes Eve, d'où des- 
cendent tous les hommes. Tous fruits leur aban- 
donnâtes, excepté un duquel Eve, moyennant le 
serpent, mangea et en fit manger à Adam; c'est 
pourquoi ils perdirent le paradis, et la séduction 
des démons en fit damner plusieurs. Touché de pi- 
tié de la perdition du monde, vous vîntes prendre 
chair humaine au ventre de la Vierge Marie, par 
l'annonciation de l'ange Gabriel, et êtes né comme 
il vous plût. Peu après, les trois rois vous vinrent 
adorer et faire obéissance; d'or, de myrrhe et d'en- 
cens vous firent des présents; et puis, Hérode 
vous croyant faire mourir, fit occir maiuts petits 
enfants qui sont en paradis. Quand vous fûtes en 
âge pour vous déterminer, vous allâtes par le 
monde en prêchant vos amis, et peu après les juifs 
par envie vous pendirent en croix, sur laquelle, 
expirant, Longis le chevalier vous perça le coté à 
l'instigation des juifs, et quand il crut en vous, et 
qu'il eut lavé ses yeux de votre précieux sang, il 
vit clair et vous cria merci et fut sauvé. Par vos 
amis vous fûtes mis au sépulcre, le troisième jour 
ressuscitâtes et reprîtes vie, descendîtes aux en- 
fers, mîtes dehors Adam, Eve, et tous ceux qui 
étaient dignes du paradis; au jour de voire ascen- 
sion vous montâtes aux cieux devant vos apôtres : 
ainsi, mon Dieu, comme ceci est vrai et que je le 
crois fermement, fortifiez-moi contre ce mécréant, 
que je puisse le vaincre tellement qu'il soit sauvé ( 

Son oraison finie, il ceignit son epée au nom de 
Dieu et de la sainte Trinité, puis piqua son che- 
val sur l'espérance de Dieu. 

Fier-à-Bras lui dit en riant : 

— Olivier, je te prie de me dire quelle est l'orai- 
son que tu as dite; volontiers je l'ai écoutée. 

— Plût à Dieu, dit Olivier, que vous fussiez en 
telle grâce que vous crussiez aussi fermement 
que je crois, car je vous jure que je vous aimerais 
autant que Roland. 
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Fier-à-Bras répondit r 

t-^ Ptri.MahoBy «t ^an-aftirti.V' tu pariés de 
grandedoiie.k i ••!.•> .î •• >i • •< > •'• ! - : 

Puis, tout courroucé H ajouta : ; 

— Garde-toi de moi, car je te défie I 

n~ Viens a mot, dit Olivier... il Dieu je me re- 
tommandel ..„» '> - ; 

Lors ils serencontrèrenttellement, qu'on voyait 
le feu sortir de leur harneis; leurs chevaux pliaient 
sou» eux, e*j la terre trembla, de oe brait. 

Fier-à-Bras prit son épée et en frappa Olivier, 
qui fut: blessé en la poitrine sous la mamelle. ■ 

Fier-à-Bras, par grande courtoisie, lui dit : 

— Olivier, descends sûrement et prends du 
baume à ton aise, et quand lu seras guéri tu pour- 
ras mieux te défendre, et recouvreras de nou- 
velles forces. 

Mais Olivier ne l'eût fait pour rien, eût-il dû 
mourir; car il le voulait vaincre à armes loyales. 

Promptemeut ils vinrent l'un contre l'autre, et 
se frappèrent tellement, que Fier-à-Bras fut blessé 
dangereusement; car l'épie d'Olivier lui entra 
dans la cuisse bien un demi-pied de profond, et 
l'herbe fut arrosée du sang qui en sortit. 

Quand il fut ainsi blessé, il but du baume, et 
fut bientôt guéri, ce dont Olivier fut marri. 

Les Français, qui voyaient ceci, firent à Dieu 
de grandes prières pour la conservation d'Olivier, 
et spécialement Charles, qui entre autres choses 
l'estimait. 

_ Olivier, confiant en l'aide de Dieu, vint au païen 
et le frappa sur son heaume si rudement que le coup 
descendit sur la cordelette à laquelle les deux 
barils étaient attachés ; le cheval de Fier-a-Bras 
eut peur de ce coup, et fit par le vouloir de Dieu 
une longue course 
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CHAPITRE Vil 
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Comment OiiTicr et Fier-à-Bras, après avoir ba- :'. 

taillé à cheval, balaillèreutà pied, eteonamcot • 
l'empereur Cliarlemaene , après avoir Tait une 
première oraison, en lit nne «cconde en faveur ' 
du vaillant Olivier. 

. i jjmjj m,, iityï'ftKtl 'I i. OfimunTO u .. 

| . ' > • || I - I . | i'" ij'l i ! " I ' >1 1 Cl : .' 

tu ,i i • ukii '.un ai" ' 

uand les Français s'aper- .'. 
çurent qu'Olivier était ré- 
duit a combatlre à pied, , 
jtilsen furent extrêmement 
marris, et la plupart d'en- 
tre eux voulaicut s'armer aussitôt pour 
aller U* secourir. Mais le glorieux em- 
pereur Charles n'y voulut pas consen- 
tir et se cont -nta de faire sa prière à 
Dieu pour le succès des armes d'Oli- 
vier. i 

Cclui-ei, dolent, s'écria, s'adressant 
àFicr-à-Bras : 

— 0 roi d'Alexandrie! envers moi : 
tu t'es vaillamment comporté: nujour-' 
a nui tu t es vanté que si cinq chevaliers venaient, 
tu voudrais les attendre et les vaincre, et lu sais 
que qui occit le cheval, ne doit pas avoir part à 
1 héritage 1... 

— Je ne sais si tu as dit la vérité, répondit Fier- 
à-Bras; mais je ne t'ai pas fait content; toutefois. 



Lors, Olivier, avant que le païen s'en aperçût, I pourvu que tu le sois, je te donnerai mon cheval, 
l'inclina contre terre, leva les barils, en but à qui, à ma grande surprise, ne t'a pas étranglé quaud 
son aise, et fut guéri aussitôt. Jugez que Ficr-à- 1 tu étais à terre; car il n'en a pas manqué un seul 
Bras était plus blessé que lui, et ne pouvait plus j de ceux que j'ai défaits... 
mal venir. Olivier répondit : 

Olivier, étant près d'une rivière, prit les deux ' — Je ne prendrai ton cheval avant de l'avoir 
barils et les jeta dedans; ils furent bientôt en- ; conquis. 

Fier-à-Bras reprit : 

— Pour la noblesse que je connais en toi, je 
veux faire ce que jamais je ne fis pour personne. 

U descendit de cheval et voulut bien combattre 
à pied, où il avait encore l'avantage de la taille, 



foncés. 

Quand Fier -à-Bras vit que ses deux barils 
étaient perdus, peu s'en fallut qu'il n'en perdît le 
sens; et par reproche H cria à Olivier : 

— 0 faux chrétien I tu m'as perdu mes barils, 
qui me valaient mieux que tout l'or delà chrétienté; 
mais je te promets qu'avant qu'il soit vêpres, ils 
te seront cher vendus ; car je ne cesserai jusqu'à 
oe que tu aies le chef coupé ! : 

Il vint contre lui ; mais Olivier', qui ne le redou- 
tait plus autant l'attendit; Fier-à-Bras frappa Oli- 
vier si âprement, que son heaume eh fut démaillé, 
mais il ne fut point blessé; carie coup descendit 
si impétueusement, qu'il trancha le cou du cheval 
d'Olivier» ce qui le fit tomber à terre. 

Lo grand miracle fut que le cheval de Fièr-à- 
Bras fit semblant de courir sur lui, comme à l'or- 
dinaire) mois il storrêta court, contre sa coùiume.' 
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sur Olivier. 

Ils joutèrent alors à pied l'un contre l'autre si 
fort, que peu s'en fallut qu'ils ne demeurassent sur- 
le-champ pâmés, à cause du travail qu'ils avaient 
fait. 

Ainsi continua cette bataille qui ne pouvait pren- . < 
dre fin entre eux; plusieurs paroles et reproches , 
se disaient l'un à l'autre; mais le comte Régnier, 
père d'Olivier, dolent de son fils, viy* à Charles et, 
dit: ; '.".'/.,..•,_. 

— 0 empereur! eh l'honneur de Dieu,, prends.,; 
pitié de mou fils, qui est presque mort!. Aujnoins 
'fais prièfe à Jésus qu'il lui soit aide, que je. puisse 
fé revoir en santé! ,,.„,> , , 

Alors Charles fit ainsi son oraison; , .Y' - > I 

'— Mou Créateur, qui. pour notro sajut, np— 
dë la Vierge Marie, et de votre naissance tout Je. 
monde fut illuminé, qui allâtes par le jhoqd<vy ' 
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fûtes plus de trente-deux ans, et fîtes au commen- 
cement Adam et Eve, d'où nous sortons, qui fu- 
rent en paradis terrestre, lieu délectable, et leur 
furent par vous toltf fN&f 'tftôttlonnés, excepté 
le fruit de vie qu'Adam mangea par désobéissance ; 
tous qui, pour le punir, l'en avez chassé ; vous qui, 
pour le racheter et nous aussi, voulûtes être crifti- 
fié, après qw par Judas ' vous fûtes vendu trente 
deniers, et ûn jour dé vendredi fûtes cruciftô et 
couronné d'une piquante couronne, puis par fton- 
gis, qui était aveugle, frappé au côté; vous /enfin 
qui ordonnâtes le baptême pour nous régénérer 
et faire bons chrétiens pour notre salut : SireDJeu, 
comme tout ceci est vrai, et ie kic^oi&iucmemeftl^ 
secourez aujourd'hui Ob vier r Qu'il ne soilni mort, 



ni bris, ni vaincu! 



apparut, qui dit 



Ceci dit dévotement, un àri 
à Charles : , , , ; 

— 0 noble empereur ! sache, qua je suis en- 
voyé de Dieu, et ne crains rien pour Olivier, car 
il gagnera la bataille, et il vaincra le Sarrasin 1 

Puis l'ange disparut. 

Charles, par glorieuse méditation, remerciaDieu. 

Toutefois, après plusieurs batailles entre Fier-à- 
Bras et Olivier, et beaucoup de menaces, Fier-à- 
Bras en fureur voulut frapper Olivier, qui, voyant 
venir le coup, le para, et frappa deux fois rude- 
ment sur Ficr-à-Bras. Aucun d'eux ne voulait quit- 
ter que l'un ou l'autre fût détruit ou vaincu. . 

Pour cette fois, Olivier fut si fort affaibli, que la 
main de laquelle il tenait l'cpée lui vint tout en- 
dormie et enflée, pour la peine qu'il avaitde frap- 
per sur son ennemi; son èpée vola plus d'une toiso 
de loin, ce dont il fut ému.. Il courut pour la cher- 
cher, et mit sur sa tête son écu pour se garder. 
Néanmoins le païen le frappa si fort, qu'il mitl'écu 
en pièces, et cassa son haubert, ce dont il se trouva 
étourdi. 

Aussitôt les Français, voyant ainsi Olivier des- 
armé, délibérèrent de courir le secourir; mais 
Charlemagne ne le voulut pas, disant que Dieu 
était assez puissant pour le maintenir en son droit : 
s'il ne s'y fût pas opposé, plus de quatorze mille 
hommes étaient tout prêts pour y aller. 

Fier à-Bras voyant cela, ne fit que rire, et dit à 
Olivier: v . • 

— Pourquoi n'oîes-tu prendre ton épée? Je re- 
connais que tu es vaincu, car tu ne saurais assez 
te baisser: mais je veux, te faire une proposition : 
quitte ta loi que tu tiens et ton baptême, quitte 
aussi/ton Dieu en qui tu, crois et pour lequel tu as 
pris tant 3e peine, et crois en mon dieu ftlahom , 
plein de bonté, et je te laisserai vivre ! Je ferai plus,, 
je te dohhcrai ma sœur pour femme/; c'est Flo- 
rippe. l'tfnè des plus bellés personnes qu'où puisse, 
voir; pûis ht/ué subjuguerons la France, et de l'un 
des royaumes 'jè te ferai couronner roi. ' 

—Païen, répliqua Olivier* tu f aries djujie grande 
folie jamais : je' t 'n abandonûètai 'lé pm ,qui.raia. 
créé/fif lèV iaints 1 ' sacrements 'qui .ont, été .établis, 
pour mon 'salut, pour croire en M; ' 



— — ti f ' HM ' j -«i *')' ' : * 

sonpe nR ^a^tant jmft>coVlë à vainbrtf qw? Kofi 
Or, prends ton épée sûrement, car sausàrtneBtu 
ne peux valoir pius qafyflô fécamei < • ii <->j 
• Olivier difs; ,î -<• .j v.-- v •» •»(• i.-.r--,!.™.'» ■•• 

.-m Tu ne témoignes service) et bonté^mstis h 
valeur de dix mille marcs d'or ne me lë" Foraient 
parfaire pour nwurir, enr si- par ta courtoisie j'a- 
vais, mon épée» et -qu'il arrivât que! tu fusses en 
ma puissajAfie,. dusséVje 1 on mourir, autre/chose 
n'en aurais! : : - . j . •>•••••• 1 .•• « • r • 

— Tu es trop courroucé; s'éoria Fier^Bras, 
spis certain que tu va* périr. • -'i -•■ 



•i i "■ 



dieux qui n'ont aucune vertu 1 . 
Fier-à-Bras répH&ûa V w ' "" 



làhqm.et autres, 



peiné ntHbûrmènt on ne té peut réséudre.et aune 
chose / .trf tt t6'p*ui vaiitër, c'est 'assavoir que per- 



CHAPITRE VIII 



Comment, en ce combat, Fier-à-Bra» fut vaincu par le noble 
Olivier, aussitôt que celui-ci eut recouvré une des mer-i 
veilleuses épées ae son ennemi. 



ier-à-BraSir témoin de l'orgueil 
de son ennemi, te noble O'i- 
vier, qui ne le voulait conqué- 
rir qu'à la force de son épée, 
qu'il n'avait plus, s'en vint 
contre lui en tenant lu sienne 

..levée sur sa tète. 

- . Olivier, désarmé comme il 
l'était, ne pouvait plus avoir 
fi.ince qu'en Dieu. Gomma il 
çà et là, éperdu, ne sachant) 
plus que faire, il avisa à l'arçon de la 
selle de Fier-à-Bras les deux merveilleuses 
épées dont nous avons parié, et, sans plus 
de façons, il s'empara de Baptismc, qui 
avait le. taillant fort large, puis il vint 
contre le puïen t et mit devant lui le resto 
de son écu. 
i Lorsqu'il fut près de lui, il dit : ' 
j ., — 0 roi d'Alexandrie^ il est maintenant temps 
j d'agir, car je suis pourvu de votre épée* qui vous 
,|. rendra .mécontent; .gardez-vous de moi, je vous 
„défiei... 1 ; ... , - . . ? r i . 

Fiur-à-Bras, l'entendant aiasi parler, changea de 
couleur, et s'écrw , , , , 

— 0 Bapiisrae, ma bonne épée I : >' 

, Puis, regardant Oliw* il, ajouta : » ■: ■ i 

— Par iMahqm 1; je te: connais: d'une i grande 
fierté; si tu veux* prends top épée et raisse^mpï'la 
mienne : nous seçons commo nous ayons com- 
mencé., i ■ i .• i :••).. .■;< "•■ '■' ' ■ 

ti; '— Par mon chefl V'panditQMricr, casera mal* 
.grêmoi r çar a vant j'éprouverai! ton épée? garde- 1 
jtoi de piqi,. nous, avons a6.se7< parié 1 :m-\-Iv>< 

. .En disjapt.çes, par<>U^,!OJivjeffv<omme^[oni t on 
r nf$imé, vint contre Ficr-à-Bras, et frappa le pre- 
mier; mais il ne put l'atteindre sur la tête, où il 
rencontra l'écu du païen, qu'il rompit tellement 
que la moitié tomba à ses pieds; Aprè* plusieurs 
menaces rigoureuses, ils furent en partie décou- 
verts de leur heaume l'un et l'autre. 
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Quand Olivier vil ainsi le païen, il murmura : 

— 0 Dieu du paradis, Créateur du ciel et de la 
terre, que ce païen est bien fait et plein de beauté I 
Plût à Dieu que Charles l'eût en son pouvoir, et 
qu'il se voulût faire baptiser! Roland et moi se- 
rions ses compagnons... Vierge Marie, Mère de 
Dieu, priez Notre-Seigneur Jésus-Christ, votre fils, 
que ce païen croie aujourd'hui en la foi chré- 
tienne, car il pourrait bien l'agrandir I 

Fier-à-Bras lui dit : 

— Olivier, laisse là ces paroles; dis-moi si tu 
ne veux plus batailler, ou si tu veux recom- 
mencer? 

— Oui, répondit Olivier, garde-toi de moi, je 
te défiel 

lis coururent l'un sur l'autre, mais Olivier frappa 
en telle force I'écu de Fier-à-Bras, qu'il le mit en 
pièces. Fier-à-Bras comprit quM l'avait mis à bout, 
tellement qu'il n'avait plus guère à vivre en ce 
monde. Olivier ne sonna mot; il vint furieusement 
avec son épée contre ce païen, qui, voyant ce coup, 
jefa son écu contre Olivier, qui l'écartela, et tous 
deux furent si étourdis, que de douleur leurs yeux 
furent troublés. 

Fier-à-Bras dit à Olivier : 

— Or, il est l'heure où jamais tu n'auras aide 
de ton Dieu en qui tu crois, puisque tu te vois 
vaincu ! 

Olivier lui répondit : 

— Jésus est bien puissant, et te le fera voir en 
ce jour; tu connaîtras tantôt que Mahom et Tar- 
vagant ne te pourront aider; ainsi, il faut que tu 
meures 1 

Ils vinrent l'un sur l'autre , et Olivier fut frappé 
sur son heaume bien près ^le sa chair, et de telle 
force, qu'il trancha tout ce qu'il atteignit. 

— Je te jure mon dieu, dit le géant, que je t'ai 
si bien atteint, que jamais tu ne verras ni Charles 
ni Roland, sois-en sûrl 

Olivier lui répondit : 

— 0 Fier-à-Bras d'Alexandrie I sois assuré 
aussi qu'avant que je te quitte, tu seras mort ou 
vaincu; Dieu m'accordera ce que j'ai si souvent 
désiré I 

Alors ils se frappèrent si merveilleusement l'un 
et l'autre, que leurs corps suèrent d'angoisse et 
peine. Fier-à-Bras frappa Olivier sur son heaume 
si rudement, que jusqu à sa chair il mit tout bas, 
et si Dieu n'eût aidé le baron de Charles, il était 
mort. Olivier, pour se venger, lui mit l'épée dans 
le flanc bien profondément, et Fier-à-Bras fut si 
blessé, que peu s'en fallut que ses boyaux ne tom- 
bassent à terre. 




CHAPITRE IX 



Comment le géant Fier-à-Bras fut enfin vaincs par le noble 
Olivier, fils de Régnier; comment ce dernier le porta et 
fni assailli par les Sarrasins. 



r avait quasiment blessé à 
son iv outable adversaire. 
? Fier à-Bras, qui sentait peu à 
peu la vie se retirer de lui, fit 
un relnur sur lui-même et fut 
comme illuminé pir une cé- 
leste vision II tourna ses yeux 
vers le die! et commença à prier 
la sainte Trinité. Puis, abais- 
sant son regard éteint sur le 
noble Olivier, il murmura : 

— 0 vaillant chevalier Oli- 
vier, je te requiers merci en 
l'honneur du Dieu en qui tu 
crois el auquel je consens! Que 
je ne meure pas sans être bap- 
tisé et rendu au roi Charlema- 
gne, qui est tant redouté t Je 
croirai en la foi chrétienne et rendrai les saintes 
reliques pour lesquelles vous prenez tant de 
peines, et je jure que si par ta faute je meurs Sar- 
rasin, tu seras coupable de ma damnation; je perds 
mon sang et .tu me verras mourir devant tes 
yeux. Aie pitié de moi, Olivier I 

Olivier eut une telle compassion de lui, qu'il 
pleura tendrement , le coucha à l'ombre sous un 
arbre, et lui banda ses plaies, pour qu'il ne perdit 
tout sou sang. 

Lo païen le pria de l'emporter , car lui seul ne 
s'en pouvait aller. Mais Olivier, considérant qu'il 
était fort pesant, lui dit que c'était à lui chose im- 

fiossible. Fier-à-Bras s'efforça pour veuir près de 
ui, en disant : 

— Oh! noble chevalier Olivier, mène-moi à 
Charles avant que je ne meure, car je suis près de 
ma lin; tout mon sang se perd; prends ce cheval, 
monte dessus et viens près de moi; si je puis tra- 
verser devant toi sur l arçon de la selle, tu me 
pourras mener... Voilà mon épée, mets-la à ton 
côté, et tu en auras quatre que l'on ne sautait 
payer. Dépèche-toi, Olivier, car ce matin j'ai laissé 
tous mes gens en un bois ci-près; ils sont au nom- 
bre de cinquante mille hommes. 

Quand Olivier l'entendit, il n'eut aucun effroi, 
et lui dit : 

— Sire roi, puisqu'il vous plait, j'en suis con- 
tent. 

Il le plaça en travers sur son cheval, comme il 
avait dit, et se mit en chemin plein de douleur. 

Les païens sortirent aussitôt du bois ; à leur tète 
étaient Brûlant de Mommière, Sortibrant de Co- 
nimbre, le roi Mantribleet cinquante mille autres. 

Olivier, voyant cette troupe, commença àpiqner 
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de 1 éperon son cheval; mais il était si chargé, 
qu'il ne pouvait aller aussi fort que les ennemis 
qui venaient après lui. 

Quand les Français virent venir les païens en si 
grand nombre, ils s'armèrent promleraent, et, 
entre autres, Roland, Girard de Montdidier, Guil- 
laume d'Estoc, Naymes de Bavière, Ogier-le-Da- 
nois, Richard de Normandie, Guy de Bourgogne et 
Régnier de Gênes, père d'Olivier. 

Olivier regarda à Valpré, et vit venir devant les 
autres Brûlant de Mommière, qui était monté sur 
un cheval qui courait comme un lévrier et faisait 
grand bruit; il tenait en sa main un grand dard de 
fin acier pointu, qui était envenimé de sang de 
crapaud et était dangereux. 

Olivier, étonné, dit à Fier-à-Bras : 

— Sire roi, il faut que vous descendiez, car je 
ne puis vous conduire, ce qui me fâche ; je suis 
poursuivi, vous le voyez, et si l'on me peut attein- 
dre, je serai mis à mort, et jamais Charles ne me 
verra, ce qui le rendra fort dolent. 

Lors, Fier-à-Brasdit tout haut : 

7— 0 noble Olivier! me voulez-vous laisser, vous 

2ui m'avez conquis, vous à qui je me suis rendu? 
e ne serait pas noble à vous de m'abandonnerl 
Hélas I pauvre infortuné que je suis, si je meurs 

Baïen, que deviendrai^? Vierge Marie, mère de 
ieu, prenez pitié de moi, indigne que je suis d'a- 
voir recours à vousl Noble comte, je suis coivquis 
par toi, et je te promets que je me ferai baptiser; 
si tu me laisses, je ne te prise guère, encore vois- 
je que tu n'es frappé ni vaincu. 
Olivier répondit : 

— Fier-à-Bras, tu partes en chevalier; mais je 
promets à Dieu que je ne te laisserai pas, et que je 
combattrai pour te défendre au péril de ma vie; tu 
peux t'y fier. 

Lors il prit son haubert, s'arma le mieux qu'il 
put, et mit sur sa tête un chapeau de fin acier, 
puis tira son épée Haute-Claire, et vint à Brûlant, 
qui, avec son faux dard, atteignit Olivier en la poi- 
trine, et lui donna tel coup que ledit dard se rom- 
pit en pièces. 

— Olivier, dit Fier-à-Bras, vous avez assez fait 
pour moi, vous êtes blessé; descendez-moi et me 
mettez hors du chémin, pour que je ne sois pas 
foulé des Sarrasins. 

Olivier en eut compassion, il le mit à l'ombre 
d'un pin, loin delà voie. Mais quand il voulut s'en- 
foir, il se trouva environné d'environ dix mille 
Sarrasins. 

— Hélas I doux Jésus, mpn créateur, murmura- 
tr\\ r tu sais mon intention, je te demande que tu 
me donnes grâce de ne pas mourir jusqu'à ce que, 

KDur l'exaltation de la foi, j'aie pu combattre avec 
oland, mon compagnon! 

D reprit so» chemin. Le premier païen qu'il ren- 
contra fut le fils du plus grand du pays; il lui 
donna un tel coup, qu'il te fendit jusqu'à la poi- 
trine et le fit tomber mort. 

Lors vinrent sur Olivier, Maradas, Turgis, Sur- 
bam de Cordimenses et le roi Magaris, qui crièrent : 

— Par Ma*om! de nous tu n'échapperas! Fran- 
çais, garde-toi bien, car par nous tu mourras! 

• ; Olivier était parmi eui, qui' «se défeadait vail- 
lajçnent; «b frappèrent tous siïrlui, et ce fut mer- 



veille qu'il ne. fût pas déchappeilé et vaincu ; mais' 
à. force de traits, son cheval tomba dessous lui- 
Gomme il était à terre, il «e leva, mit devanUu» 
l'écu qu'il avait conquis, et prit son épée Haute- 
Claire, en laquelle il se fiait; celui qu'il atteignit 
tomba mort à terre. 

Olivier se trouva seul à pied entre les Sarrasins 
et fit grande résistance; mais il ne lui fut pas pos- 
sible d'échapper, car, glaives, épéos et dards de 
fer le pressèrent tant, que son écu fut p îroé en 
plusieurs endroits, et son haubert faussé, et son 
corps blessé. Force lui fut de tomber par terre. 

Les païens le prirent, et lui bandèrent tellement 
les yeux, qu'il ne voyait ni ne savait où il était ; ils 
le montèrent sur un cheval, et le lièrent bien étroi- 
tement; et quand Olivier fut ainsi dépourvu de 
toute force et clarté, de toute espérance de con- 
fort, il fut bien dolent. 

— Ohl Charlemagne, murmurait-il, empereur 
de valeur, où es-tu? et ne sais-tu rien de moi? 
Noble Roland, es-tu endormi? suis-je sourd, que 
je ne peux t'ouïr? 

Comme il faisait ces plaintes, le roi Maradas 
dit : 

— Français, ce que tu dis est inutile, car je ne 
mangerai que tu ne sois pendu I 

Les Sarrasins emmenaient donc Olivier, lorsque, 
subitement, apparurent le roi Charlemagne, Ro- 
land et tous les autres pairs. Roland frappa Cor- 
suble en la poitrine, Girard vint contre Turgis. 
Ogier, Richard et Guy de Bourgogne faisaient tel 
carnage des Sarrasins, qu'ils ne pouvaient tenir 
devant eux; mais ceux qui conduisaient Olivier al- 
laient toujours outre. 

A cette bataille furent occis Guillaume d'Estoc 
et Gauthier, valeureux chevaliers, et plusieurs au- 
tres du commun ; les païens mirent par terre Gi- 
rard dd MoDtdidier et Geoffroy l'Angevin, puis les 
lièrent à un cheval et chevauchèrent hâtivement. 
Quand Charles les vit emmener, peu s'en fallut 
qu'il ne perdit le sens. 

— Secours, barons ! ô chevaliers) que vous êtes 
tardifs I s'écria- t-il, s'ils emmènent ce comte, que 
nous en reviendra-t-il ? 

Quand les Français virent Charles si ému, ils 
frappèrent des éperons et vinrent attendre les 
païens au bas d'une montagne. Roland se trouva 
des premiers, tenant son épée en main pour; se 
venger; celui qu'il atteignait était sûr d'être mis 
à mort, car il était courroucé de ce qu'on emme- 
nait Olivier. 11 attendit Lan patris, qu il fendit jus- 
qu'au milieu du corps. Toutefois, à cause de la 
multitude des païens, les Français ne purent pas- 
ser outre pour secourir les barons prisonniers; ils 
les repoussèrent plus de cinq lieues sms pouvoir 
pénétrer jusqu'à eux. Nonobstant, Roland jura 
que jamais il ne retournerait jusqu'à ce que les 
barons ne fussent délivrés des ennemis; mais il ne 
le put faire, car la nuit survint et il ne savait où 
aller. 

Charlemagne n'en savait pas plus que lui ; il de- 
vinait seulement que les païens avaient fait arrière- 
garde pour l'enclore, lui et les siens. Aussi jugea- 
t-il prudent d'abandonner le champ de bataille, 
où plus rien de bon ne l'attendait. En conséquence, 
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il ordonna la retraite et s'en reviut en serf tentes, 
tout mélancolieux. 

Sis barons le suivirent, aussi triste qu'il l'était 
lui-même. , > . ' i 



CHAPITRE X 



Comment, en s'en retournant avec ses barons, l'empereur 
Charlemagne trouva Fier-a-Bras an pied d'un arbre , et 
comment ce paten demanda à être baptisé. ! t 



ors, Charlemagne s'en retournait 
\donc, songeant à ce vaillant Olivier 
jet à ces non moins vaillants chevaliers 
qui avaient succombé en celte vilaine 
rencontre. 

La nuit était venue, mais la clarté 
mouraute du jour était suffisante en- 
core pour distinguer les objets à une 
certaine distance. 

Tout à coup le roi Charles avisa 
une forme monstrueuse qui s'agitait 
au pied d'un arbre. Il s'approcha : c'é- 
tait Fier-ù-Bras qui râlait. 

— Malheureux pin, 
I lui dit le roi en le recon- 
naissant, que j'ai de haine 
pour toi, cause unique de 
la porte de mon vaillant Olivier et de 
mes plus chers barons 1 

Fitr-à-Bras jeta un grand soupir 
et répondit : 

— 0 noble et puissant empereur 1 au nom de 
ton Dieu, pardonne-moi, car jo le crie merci!... 
Pardonne-moi, car Olivier m'a vaincu 1... Par- 
donne-moi, car je lui ai promis que je me ferais 
chrétien ,1... Oui, je laisse là mes faux dieux; je 
n'en fais plus le moindre cas, et je ne veux plus 
désormais reconnaître et adorer que Jésus-Christ, 
ton créateur et le mien... Pardonne-moi, puissant 
empereur, car je veux recevoir le baptême avant 
de rendre a la terre mon corps et au ciel mon 
âme... 

— Ta conversion est-elle sincère ? lui demanda 
le roi Charles. 

— Mo voisrtu pas que jo vais mourir ? répondit 
Fier-à-Bras. Est-ce que les mourants mentent, 
puissant empereur? 

— Je veux te croire, mon frèro, et, dès k pré- 
sent, je t'adopte pour un des nôtres. 

Lors, chacun des barons de Charlemagne s'ap- 

Irochade Fier-a-Bras pour lui panser ses blessures, 
ls s'aperçurent, une fuis qu'il fut désarmé, qu'il 
était un des plus beaux hommes et des mieux mem- 
brus qu'ils eussent vus jusque-là. 

Mais quand le géant fut dévêtu, ses plaies sai- 
gnèrent et il tomba pâmé ; Roland le rotint. Incon- 
tinent les fonts furent apprêtés, puis on manda 
l'archevêque Turpin et le duc Naymes, qui étaient 
jojeux de ce que ce païen devait se faire chrétien. 
Après le baptême, le parrain et la marraine lui 



minent- juwiaHtre nom, #t le nommèrent Florent; 
joais twt qu'il tfécut, t »l se nomina^Àér r a-Bras»par 
la grande habitude qu'il en avait. 
, Le roi Charte*, $t visiter ses ptyes par ses mé- 
deou^s* assurés de lé auéftr en peu de, temps. LVenv- 
pereur dit à Fier-à-Bras : 

— Si devant tqifln voyait Olivier et les autres 
prisonniers, nous serions bien contents. 



CHAPITRE Xf 



Comment Olivier et ses compagnons prisonniers firent prèV 
. seules à l'amical Balaud, «ère de Fier-à-Bras. 



près que les Sarrasins curent fait 
les baron» de France prisonniers, ils 
coururent jusqu'à ce qu'ils fusseni 
en une cité, nommée Aigri ~ 
à l'entrée de laquelle 
trompettes. 





Quand l'amiral Baland les vit ve- 
nir, il s'en vint droit à eux, se mit 
près de Brûlant, cl lui d:t : 



— Mon ami, conte-moi des 



voiles, comment vont vos affaires 7 
rT avez-vous poiut pris c^t empereur 
Charlemagne, qui se fait Uni re- 
douter, et les douze pairs de France 
sont-ils déconfits? 

— Oh ! sire amiral, dit Brûlant, 
les nouvelles que je vous apporte 
sont moindres que vous ne dites, 
car nous avons été maltraites par le roi et par sa 
puissance , votre fils Fier- à-Bras a été vaincu par 
un de ses barons et s'est fat chrétien; il a été 
vaincu en loyale bataille, saus trahison. 

L'amiral, entendant cela, tomba pâmé de dou- 
leur; quand il fut revenu à lui, il cria à haute 
voix : 

— Malheureux que je suis, que dois-jc devenir? 
Fier-à-Bras, mon cher fils, ou ôtes-vous allé, et 
comment fùtos-vous pris? La mauvaise nouvelle 
qu'on me rapporte de vous est que vous vous êtes 
fait chrétien, ce dont je serai dolent toute ma vie : 
j'aimerais mieux que vous eussiez été démembré 

ut misé mort. - 
Alors il retomba à terre, en s' écriant : 

— Brûlant de Monnaierai qu'est devenu Cpr- 
suble, mon neveu; BrucharJ, Targie de Parmolie 
et mon fils Fier-à-Bras, conducteur de tout ? S'il 
est vrai qu'il soit perdu, je ferai sauter la cervelle 
à Mahom. le dieu qui m'a promis tant de biens et 
à qui je m'étais reudu. 

Ce disant, il enrageait, se tourmentant griève- 
ment sur la terre. Quand il fut un peu refroidi de 
son mal, il demanda quel était le chevalier qui 
avait vaincu Fier-à-Bras. 

Brûlant répondit : 

— Sire amiral, votre fils a été vaincu par ce da- 
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faïnèner ; jatoàis'jë né Boirai ni ne mangerai qu'il 
ne soit démembré. -■•>•!-• ■.■<>> • • •• • '•' 
Quand 1 les 'Français comprirent qu'on Voulait 
faire mourir Olhîer, qtri était tout leur réconfort; 
ils se prirent à pleurer. Olivier, qui les entendit, 
les réconforta en disant en sa langue, que les Sar- 
rasins ne comprenaient point : 

— Mes frères, veussare? votre nécessité; si l'a- 
miral Baland sait que nous sommes des pairs de 
France, rotrevie est terminée, car il ne preudrait 
aucune pitié de nous; c'est pourquoi je vous prie 
-de dire tous- comme moi. 

Après que l'amiral lu» ^ut commandé de venir 
devant lui, les païens le désarmèrent, lui délièrent 
les mains et débandèrent les yeux ; il était blessé 
dangereusement. L'amiral, d'un ton furieux, lui 
dit :. 

— Français, garde-toi de me dire mensonge; 
comment te nommes-tu ? ne me le cèle pas. 

Olivier répondit : 

— Je me nomme Eugihes, fils d'un pauvre vas- 
sal de pauvre lignage. Je m'en partis une fois de 
la cour de Lorraine, et vint à la cour de Charle- 
magne, lequel me donna armes, et après que je 
fus adoublè, ainsi que mes compagnons que vous 
voyez devant vous, lesquels sont de pauvres che- 
valiers avanturiers, nous avons pris peine à bien 
servir noire roi, afin que par notre service nous 
puissions être avancés. 

— Oh I Mahom, s'écria l'amiral, je suis bien 
trompé, car je croyais avoir conquis cinq des plus 
vaillants du royaume de France, par le mojen.de 
mes barons. 

Il appela Barsadcs, son chambellan, et lui dit : 
— Prenez-moi ces Français, faites-les dépouiller 
et attacher à ce pilier très-fortement; puis, qu'on 
apporte des dards de fer bien échauffés, pour les 
faire tirer à mon plaisir. 
Alors Brûlant se leva et dit : 

— Sire amiral, je vous prie que pour le présent 
vous ne Surfassiez point de mal. vous voyez qu'il 
est trop tard pour que justice ait son cours, et vous 
en pourriez Dicn être blâmé, vu que votre sei- 
gneurie et vos barons né sent point ici; parquoi 
je vous prie que vous tardiez jusqu'à domain, ce 
qui sera beaucoup mieux; d'ailleurs, je sais qu'Us 
ont mérité la mort; d'autre part, Charles nous 
pourrait rendre monseigneur fW-à-Bras. 

— Pour l'amour de vous, dit raidirai; je con- 
sens. ' r ■ ■'' 

' H manda Brutamont, qui était garde de la pri- 
fcb'fl, et fui ordonna 1 démettre les Français crtîieu 
ne^sûreté jusqu'au lendemain , pour 'en faire * sa 
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CHAPITRE XII 




Comment les Français/urentiviailéa, *n leur prison, par la 
belle Florippe, fille de l'amiral, laquelle était dune grande 
beauté. 



près que l'amiral eut commandé 1 que 
Ips Français fussent mis en lieu sûr, 
lirutamont, le charlicr, vint descen- 
dre Olivier et lois ses compagnons 
en une prison qui était si étroite, 
qu'on n'y voyait aucune, clarté et en 
la quel li 1 étaient serpents, crapauds et 
autres bêtes venimeuses; il y passait 
en outre, un ruisseau d'eau de la mer, 
qui avait son entrée sans couduit lors- 
que la marée montait. Avaut de s'en 
aller, Iîruiamont leur banda les yeux 
'et ferma les portais de dessus eux. 
Alors l'eau viut si fort que les Fran- 
çais en eurent jusqu'aux épaules. Les 
plaies d Olivier commencèrent à s'ou- 
vrir, et comme l'eau était salée, la dou- 
leur lui fut très-sensible; il tomba tout pâmé, et 
fût mort à cette heure, si ce n'eût été Girard de 
Montdidier qui le soutint. 

Voyant que l'eau croissait toujours, ils montè- 
rent sur deux piliers de quinze pieds. Quand Oli- 
vier fut assis en grande angoisse, il commença à 
dire : 

-^-0 Régnier I mon père, vous ne connaissez pas 
sans doute ma situation. Hélas 1 jamais vous ne me 
reverrez I 

Girard dit à Olivier : 

Ne vous déconfortez plus; à tel chevalier que 
vous, il ne convient pas de se plaindre. Rèjouis- 
sons-rious plutôt en Dieu, à qui il platt maintenant 
que notis soyons en cet état. Màis je promets que 
si nous avions eti chacun notré épée , avant que 
nul de nous fût descendu ici par les Sarrasins, j en 
aurais défait plus de trois cents. 

Lès Français, comme nous venons de le dire, 
étaient sur les piliers de marbre. Florippe, flllè de 
l'amiral et soeur de Fier-à-Bras, les écoutait ; elle 
eut une grande compassion des plaintes que faisait 
Olivier. 1 ' 

- Cette fille était jeune et' bien faite / Manche 
comme un lis; ses cheveux reluisants comme or 
fin, 1a ftee un peu terminée ën longueur, les Veux 
riants; clairs et éttncelants comme deux 'étoiles; 
éllë était habillée (furie robo de pourpre,; qui était 
mervétlleuseinerit riche ët peinte d'étoiles de-fm or, 
laquelle avait telle vertu due Celle qui tïpOïtait ne 
pouvait être i empoisdnriée ffherbé ni- dVve'hin. 
Florippe était si 1 belleavec ses hefbillêmepts,' que 
si une "personho eut jëûné trois ôù'quàtre 'jours 1 , 
elle eût ôtéTûSsasiéë en là voyant. Ellë pdrtàrt un 
manteau qm avait été'fdit et Ttledé 1 Colthos/. ou 
Jason 1 prit la : toison tTw; lequel muà^éUià lait 
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d'une face, et avait si grande odeur, que c'était 
merveille. 

Florippe, comme je l'ai dit ci-devant, avait 
oui parler les Français en prison, et spécialement 
Olivier, duquel elle eut grande pitié. Elle sortit de 
sa chambre avec douze pucelles, ses sujettes, et 
entra dans la salle commune, où les païens étaient 
fort désolés à propos de Fier-à-Bras, qui était pris, 
et de plusieurs autres grands seigneurs. Alors elle 
fit un grand cri et soupira de douleur, ce qui re- 
nouvela le deuil. 

Quand elle eut cessé de pleurer, elle demanda 
à Brutamont : 

— Quels sont ceux que j'ai ouï parler en la pri- 
son, qui se plaignent si fort? 

— Madame, répondit le geôlier, ce sont des 
Français, gens de Charlemagne, roi de France, 
lesquels jamais ne cessèrent de détruire notre loi, 
mettre à mort nos gens, vitupérer notre croyance 
et nos dieux. Ce sont eux qui ont aidé à occir Fier- 
à-Bras, votre frère; il y en a un de très-grande va- 
leur, qui est un des hommes les mieux faits qu'on 
ait jamais vus; il est si puissant, qu'il a lui seul et 
loyalement conquis Fier-à-Bras. 

Florippe eut incontinent envie de le voir, et elle 
dit à Brutamont : 

— Je veux leur parier, viens-moi ouvrir la pri- 
son, je suis curieuse de les voir. 

— Madame, vous me pardonnerez, mais cela ne 
se peut faire, vu la malpropreté du lieu ; d'autre 

{>art, votre père m'a défendu de ne les laisser par- 
er à personne; je me souviens que très-souvent 
on peut être trahi par les femmes. 
Florippe lui dit d'un ton de colère : 
— 0 mauvais glouton, me dois-tu faire ce refus 1 
Je te promets que je t'en ferai punir... 

incontinent elle manda son chambellan, qui lui 
donna un bâton, et fit ouvrir la prison. Brutamont 
voulut s'y opposer, elle lui donna un si fort coup 
ai) visage, qu elle lui fit sortir les deux yeux de la 
tête ; après, elle le fit mourir, puis le jeta dans la 
prison sans qu'aucun païen ne le vit, ce dont les 
Français furent fort étonnés quand ils l'ouïrent 
tomber. 

Puis après, Florippe alluma une grande torche 
de cire, se fit ouvrir la porte, mit devant elle la lu- 
mière pour voir les prisonniers ; et étant auprès 
d'un pilier, elle s'écria : 

— 0 seigneurs, répondez-moi; qui êtes-vous 
et comment vous nommez-vous? Ne me le célez 
pas. 

Olivier lui dit : 

— Madame, nous sommes de France, nous ap- 
partenons à Charlemagne, et nous avons été ame- 
nés à l'amiral, qui nous a fait mettre en ce lieu. II 
vaudrait beaucoup mieux qu'il nous eût fait mourir 
que de nous tenir en cette affreuse prison. 

Florippe, bien qu'elle ne fût pas chrétienne, 
avait le cœur très-noble et très-pitoyable aux souf- 
frances. 

— Seigneurs, reprit-elle, je vous promets de 
vous mettre dehors sûrement, si vous me jurez de 
f ire ce que je vous prescrirai. 

— Madame, répondit Olivier, qui que vous aoyez, 
vous pouvez être assurée que vous nous trouve- 
rez tous à l'effet comme à la parole. Ce que nous 



promettons, nous le tenons : nous vous promet- 
. tons donc que, tant que nous serons vivants, nous 
ne vous ferons pas défaut, pourvu, toutefois, que 
nous soyons fournis d'armes. Jé ferai , pour ma 

[>art, une telle occision de Sarrasins, qu'if en sera 
ongtemps parlé. 

— Vassal, lui dit la pucelle, vous vous vantez 
beaucoup trop, ce me semble I Vous êtes encore 
céans, et non dehors, et ce n'est pas le lieu de me- 
nacer ceux qui sont libres... Mieux vaudrait vous 
taire que de parler ainsi. 

Girard de Montdidier dit à son tour : 

— Demoiselle, vous avez raison ; mais permet- 
tez-moi de vous dire que celui qui est captif chant» 
volontiers pour oublier ses misères. 

La noble pucelle, à ces mots, leva les yeux sur 
Girard-le-Gracieux, qui défendait ainsi son impru- 
dent compagnon, et elle lui répliqua : 

— En vérité, sire, vous savez à merveille excu- 
ser vos compagnons fautifs, et, à cause de vous, je 
pardonne volontiers à celui qui vient de parler si 
témérairement. 

Cela dit, Florippe appela son chambellan, lui fit 
apporter des cordes et un bâton lié en travers, et 
le tout fut descendu aux barons français, qui mon- 
tèrent dessus et sortirent de leur abominable pri- 
son, Olivier le premier, et après lui les autres. 



CHAPITRE XUI 



Comment les barons français, une fois élargis par les soins 
de la belle pucelle, sœur de Fier-à-Bras, entrèrenl dans sa 
chambre; où ils furent agréablement traités. 



ne fois tous les barons 
hors de leur prison, Flo- 
rippe et son chambellan 
leur commandèrent de 
les suivre sans sonner 
mot ; ils obéirent et fu- 
rent introduits, l'un 
après l'autre, par une 
porte secrète, en la 
chambre de Florippe , 
dont l'entrée était ou- 
verte. 
Au-dessus de la porte 
étaient représentés avec art les cieux, les étoiles, 
le soleil, la lune, les saisons d'été et d hiver, bois, 
montagnes, oiseaux et autres animaux de toute es- 
pèce : et selon l'histoire, c'était le fils de Mathu- 
salem qui l'avait fait faire. 11 y avait, sur un rocher 
environné de h mer, un prétoire fort beau, où ja- 
mais fruits ni fleurs ne manquaient. Et la, de tou- 
tes maladies, excepté celle de la mort, on trouvait 
guérison ; au même endroit croissait la main de 
gloire. 

C'était dans cette galerie que se tenaient Flo- 
rippe, ses dames et plusieurs autres pucelles, dont 
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la maîtresse, qui se nommait Maragon, dit à Flo- 
rippe : 

— Je crois connaître ces Français. Ce bel écuyer 

Sue vous voyez, c'est Olivier, fils du duc Régnier 
e Gènes et frère d'une demoiselle parfaitement 
belle ; c'est lui qui a vaincu votre frère Fier-à- 
Bras. Celui-ci est Girard de Montdidier. Cet autre 
est Guillaume d'Estoc, et ce camus qui est par delà 
est Geoffroy l'Ai gevin. Mais je veux que Mahomet 
me punisse si je bois et mange avant d'avoir averti 
de tout ceci votre père, monseigneur l'amiral. 

A ces mots, tous les sens de Florippe lui frémi- 
rent, et elle eut peine à retenir sa colère; mais 
feignant un bon secret, elle appela Maragon près 
d'une fenêtre, puis elle lui donna tin si grand coup 

Ïu'elle la renversa. Quand Maragon fut à terre, 
lorippe, aidée de son chambellan, la jeta dans la 
mer en disant : 

— Allez, vieille dépiteuse; vous avez votre ré- 
compense 1 Je suis bien assurée maintenant que 
vous ce trahirez jamais les Français I 

Les barons eurent une grande joie de ceci; sur- 
tout lorsque Florippe vint les baiser doucement. 

Olivier était tout ensanglanté; elle vit bien qu'il 
était blessé, et lui dit : 

— Sire Olivier, ne vous déconfortez pas, je vous 
rendrai bientôt en bonne santé. 

Lors elle s'en vint à la main de gloire, et en prit 
un peu; quand Olivier en eut usé, il fut parfaite- 
ment guéri. 

Les barons furent assis à table et bien pourvus 
de vivres et de viandes délicieuses, dont ils avaient 
grand besoin, à cause de la faim qu'ils avaient en- 
durée. Puis chacun fut couvert d'un manteau de 
paille d'or, bien brodé. 

— Seigneurs, leur dit la pucelle, vous savez 
comment je vousai mis hors de prison ; vous êtes ici 
en sûreté, mais si d'aventure quelqu'un nous avait 
entendus, nous serions tous mal venus, surtout à 
cause d'Olivier, auquel naturellement je devais 
faire opprobre et répréhension. Je vous connais 
bien, n'en soyez point émus; vous savez que vous 
m'avez promis que mon secret serait bien scellé 
entre vous tous. 

Us promirent tous de faire sa volonté ; et Flo- 
rippe ajouta : 

. — Seigneurs, je vous dirai qu'il y a un noble 
chevalier en France que j'ai longtemps aimé ; il se 
nomme Guy de Bourgogne : c'est le plus beau che- 
valier qu'on puisse voir, et il est parent du roi 
Charlemagne et de Roland-le-Puissan t. Une fois que 
j'étais à Rome, je le vis, et dès cette heure je lui 
donnai mon cœur. Quand mon père alla détruire 
ladite cité de Rome, Lucafart de Brande, qui était 
redouté de tous les païens, fut mis à terre par ledit 
Guy de Bourgogne, ce qui me plut beaucoup; je 
pris tant de plaisir à sa vaillance, que depuis ce 
jour je l'ai, toujours dans mon cœur : si je ne l'ai 
pas pour mari, jamais je ne me marierai; et pour 
l'amour de lui je veux me faire baptiser et croire 
au Dieu des chrétiens. 

A ces paroles, les Français furent joyeux et ren- 
dirent grâces à Dieu de la volonté de cette pucelle, 
et Girard lui dit : 

— Madame Je vous jure que si nous étions main- 



tenant armés, et que nous fussions en la salle des 
païens, nous eu ferions une grande destruction. 

Mais Florippe fut sage et leur dit : 

— Nobles seigneurs, pensons à nos affaires ; 
puisque vous êtes en sûreté, prenez un peu de re- 
pos. Vous voyez céans six pucelles de grande no- 
blesse; que chacun de vous prenne la sienne pour 
mieux déduire le temps, et je vous regarderai, si 
c'est votre bou plaisir, car pour moi je n'ai que 
faire d'homme qui vive, sinon du noble chevalier 
Guy de Bourgogne, à qui j'ai donné mon coeur. 

Chacun des barons présents remercia la belle et 
noble Florippe, et tous s'en allèrent reposer 
comme elle venait de le leur commander. 



CHAPITRE XIV 



Comment l'empereur Charlemagne, pour réconforter le bon 
duc Régnier, voulut envoyer ses sept pairs vers l'amiral 
Baland pour avoir des nouvelles du vaillant Olivier, et 
comment les sept pairs s'y refusèrent. 



égnier, le bon duc de Gênes, ne 
pouvait plus boire, ni manger, ni 
dormir, à cause de la douleur 
qu'il ressentait de la perte du 
_ paillant Olivier, son fils, le vain- 
queur de Fier-à-Bras. Lors , il 
\alla vers Charlemagne, qui n'é» 
/ tait pas moins que lui dolent de 
\ cette perte, et lui dit: 

— Très-cher et très-puissant 
empereur, je viens vous deman- 
der que, pour l'amour de Dieu, 
C^il vous plaiso prendre pitié de 
~moi! Vous savez ma douleur; 
je dois perdre mon bon et loyal 
fils Olivier, pour lequel je suis 
ennuyé; si je n'aide lui d'autres 
nouvelles certaines je mourrai 
de chagrin avant deux jours, ou 
force me sera de, me mettre en 
chemin pour y aller. 
Charlemagne fat ému de compassion pour la mé- 
lancolie du duc Régnier ; il parla à Roland en di- 
sant : 

— Beau neveu, entendez-moi; demain matin il 
vous faut aller en Aigremoire dire à l'amiral Ba- 
land, qu'il vous rende la couronne de Jésus-Christ 
et les autres reliques pour lesquelles j'ai pris tant 
de peines; vous lui demanderez aussi mes barons 
qu'il tient prisonniers, et s'il vous contredit, di- 
tes-lui que je le ferai trainer vilainement, puis 
après pendre par son cou!... 

Roland répondit : 

— Sire et b 1 oncle, prenez pitié de moi, car je 
suis sûr que si j'y vais, jamais je ne reviendrai. 

Le duc Naymes, qui était là, dit : 

— Sire empereur, regardez ce que vous allez 
faire; Roland est votre neveu, vous savez de quelle 
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valeur il est ; s'il va où vous dites, jamais il ne re- 
viendra. 
Charles répondit : 

— Je vous jure, sire Naymes, que vous irez avec 
lui et que vous porterez mes lettres à l'amiral. 
Bazin-le Génevois vint devant Charles , et dit : 

— Comment, Sirel voulez- vous perdre vosebe- 
valiers? Certes, s'ils y vont, jamais un seul ne re- 
viendra. 

Charles jura que Bazin irait avec les autres, et 
qu'ainsi ils seraient trois. 

Thierry, duc d'Ardenne, dit comme les autres; 
parquoi il fut ordonné pour y aller. 

Ogier-le-Danois dit de même qu'on n'y devait 
point aller, et il fut condamné à y aller ainsi que 
les autres. 

Richard de Normandie vint à l'empereur et dit : 

— Sire, jo suis étonné que vous n'ayez pas pi- 
tié de vos chevaliers, car je sais bien qu'ils seront 
perdus s'ils y vont. 

— Par le Dieu en qui je crois, dit Charles, vous 
irez avec les autres et vous porterez mes lettres à 
Baland, que je hais tant. 

Ensuite il regarda Gtiy de Bourgogne, et lui dit : 

— Venez à moi, vous êtes mon parent, et je 
vous aime; vous serez le septième pour faire mon 
message à Baland, et vous lui direz qu'il se dispose 
pour se faire baptiser, et qu'il tienne de moi son 
royaume et ses villes! Vous lui direz aussi qu'il me 
ronde les reliques dont je prends grande peine, et 
s'il vous contredit, ajoutez que je le ferai pendre 
vilainement. 

— Hélas! dit Guy de Bourgogne, empereur très- 
cher, j« connais à cette fois que vous voulez me 
perdre, et si j'y vais jamais je n'en reviendrai, j'en 
suis suri... 

Sur ce, la nuit survint et on alla souper. 

Le matin, au lever du soleil, les sept barons 
dessus nommés vinrent devant Charles, et Naymes 
lui dit : 

— Noble empereur, nous sommes ici pour obéir 
à votre commandement ; nous vous prions donc de 
nous donner congé pour partir. S'il y a quelques 
personnes ici présentes qui vous aient méfait, nous 
leur pardonnons, de même si nous avons offensé 
Dieu et quelqu'un, qu'il nous soit pardonné ! 

A ces paroles, les Français présents commencè- 
rent à pleurer de pitié, et Charles dit aux barons : 

— Mes princes et très-chers bien-aimés de Dieu, 
je vous recommande aux mérites de sa sainte pas- 
sion I Qu'il vous conduise en votre voyage 1 

Puis ils se mirent en chemin. 




CHAPITRE XV 



Comment l'amiral transmit quinze rois sarra- 
sins à Charlemapnc pour ravoir Fier-à-Bras; 
lesquels rois furent rencontrés des sept pairs 

et mis à mort. 



and était en Aigrcmoire. 



11 avait mandé quinze rois 
sarrasins pour avoir con- 
seil ; quand ils furent venu», 
Mandas, le plus fier des 
quinze, parla le premier, 
ilet dit à Baland : 
— Sire, pourquoi sommes-nous man- 
dés par toi? 
Alors Baland leur répondit : 
— Seigneurs, je vous dirai la vérité; 
Charli'ina;ne me requiert de grande 
folie, il veut que je lut sois sujet et que 
je tienne mes terres et pays de lui. 
Mais je ne ferai ras ceci. Toutefois je suis d'avis 
que vous alliez à lui en Normandie ou en son logis ; 
vous lui direz que je lui mande qu'il croie en Ma- 
hom, notre dieu, sans délai, et il sera sage ; de plus, 
qu'il me rende mon fils Ficr-à-Bras, p)ur lequel 
je suis chagrin : en outre, je veux qu'il ti. nue de 
moi la France et toute la région ; et s'il fait ma vo- 
lonté, je J'irai visiter avec cent mille hommes ar- 
més. Si d'aventure vous rencontriez eu \ otre che- 
min quelques chrétiens, coupez-leur la tête ! 
Quand l'amiral eut parlé, Mandas répondit : 

— Sire, je connais que vous voulez nous faire 
mourir, car les Français sont fleri et vaillants; si 
nous faisons c« que vous avez proposé ce sera cause 
de notre fin. Ne croyez pas que je dise ceci pour 
n'y pas aller, car j'ai tel courage, que si d'aven^ 
ture je me mêle parmi les chrétiens, j'en mettrai 
dix à mort avant que je sois fatigué, et si je ne fais 
pas ce que j'ai dit, je veux qu'on me fasse couper 
la têtel 1 

Ses compagnons dirent que chacun d'eux ea 
ferait autant que lui ; parquai, sans ptus tarder , 
ils montèrent à cheval armés de grosses tances; et 
partirent. 

Ils no s'arrêtèrent qu'au pont de Mantrible, et 
le passèrent le plus tôt qu'ils purent. 

Les barons de Charlemagne apercevant les Sar- 
rasins venir à eux, se dirent : 

— Les voyez-vous venir à grande puissance? 
Voyons ce que nous ferons. 

Roland dit : 

— Seigneurs, ne vous épouvantez pas; re*ar* 
dez : ils ne sont ni vingt ni trente I Allons droit à 
eux) 

Tous les autres barons furent du môme avis et 
piquèrent droit aux païens. 

Alors Maradas, qui était fier, puissant et bien 
armé, porta la parole aux Français, disant : 

— Vous êtes tous de maudits chrétiens! 
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Le duc N a ym e s ré po n di t : 

— Vassal, qui que tu sois, tu parles bien vilai- 
nement; sache que nous sommes gens de Charlc- 
magne . et que nous allons de sa part faire un mes 
sage à Baland l'amiral. 

Maradas lui dit' 

— Vous êtes en danger; voulez-vous vous dé- 
fendre ou faire autrement? 

Naymes répondit : 

— Nous voulons nous défendre à l'aide de Jésus, 
noire créateur. 3tnJ " 

Maradas lui demanda : 

— Lequel de vous oserait jouter contre moi ? 

— Je suis tout prêt, dit Naymes. 
Maradas reprit : 

— Tu es bien présomptueux, car s'il y en avait 
dix comme toi, de mon épée je les voudrais con- 
fondre sans beaucoup me fatiguer, et porter leurs 
têles h l'amiral! Envoie-moi pour jouter quelque 
habile chevalier, car tu es trop chétif pour te 
prendre a moi l 

Puis il dit à ses compagnons : 

— Attendez-moi, et que personne ne bouge, car 
seul je veux les conquérir, puis les présenterai à 
Baland l'amiral. 

Quand Roland l'eut écouté, il pensa perdre le 
sens, et cria à Maradas : 

— Tu as parlé comme un insensé! Avant vêpres 
tu sauras ce que nous savons faire; garde-toi de 
moi, je te défie! 

Eu ce disant, il piqua son cheval des éperons, 
et ils se rencontrèrent si rudement et à grande 
force d'épieux carrés et aigus, que peu s'en fallut 
qu'ils ne tombassent tous deux morts. Leurs heau- 
mes et hauberts furent cassés ; Roland, tout furieux, 
tira Durandal et en frappa Maradas sur son hoaume 
avec tant de foreo, qu il le divisa, puis intrépide* 
ment lui porta un coup sur la tète nue, et la lui 
fendit jusqu'au-dessous de la cervelle. Maradas 
tomba mort. 

Quand les autres virent le roi Maradas mort, et 
que Roland voulait emporter sa tète, ils se regar- 
dèrent i'un l'autre comme tous éperdus; puis, 
voulant se venger des Français, ils coururent sur 
Roland, qui se défendit vaillamment. Les Français 
défirent tous les rois païens, excepté un, qui sè 
sauva quand il vit lesautres morts, et s'en vint dé- 
noncer à l'amiral comment ils avaient été détruits 
par les Français. 

Quand l'amiral le vit venir seul, il lai cria : 

— Sire, vous êtes hâtif! Dites-moi donc ce que 
vous avez fait. 

Lors il lui dit : 

— Sire amiral, par Mahom! cela va mal; car 
outre le pont de Mantrible, nous avons trouvé sept 
gloutons enragés, se disant hommes de Charles, 
qui viennent de sa part vous faire un message. Ils 
ont couru sur nous et nous ont tous mis à- mort, 
sinon moi, qui me suis échappé à grand'peine pour 
venir vous l'annoncer. 

Quand l'amiral l'entendit, peu tfea fallut qu'il 
qc mourût! 
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CHAPITRE XVI / „ 



Du merveilleux pool de Manttible; du tribjit 
qu'il ferlait donner pour y passer, et comment 
par de belles paroles les Français passèrent 
;o«t»e.,. 



quand les Français, comme j'ai 
/dit, eurent mis les Sarrasins à 
-mort, ils furéct très-fatigués, et 
ils allèrent se reposer dans un 

fré, à quelque distance de là, 
eu après, Naymes dit : 
— Barons , je conseille que 
nous retournions vers le roi 
Charles; nous lui dirons ce que nous 
avons fait; je crois qu'il sera bien con- 
tent. 

Alors Roland répondit : 
Comment, sire Naymes, vous parlez de re- 
tourner? N'en parlez plus! car tant qu'il plaira à 
Dieu que je tienne Durandal en main, je ne retour- 
ncraique je n'aie vu Baland IQuoi qu'ilensoit, nous 
allons faire chose dont chacun parlera , assavoir 
nous prendrons chacun une de ces têtes, les pré- 
senterons à l'amiral. 
Naymes lui répondit : 

— Roland, il semble que vous soyez hors de 
sens, car si ceci se faisait nous serions tôt occis. 

Thierry et les autres furent de l'opinion de Ro- 
land, et prenant chacun une tète ils se mirent en 
chemin. 

Naymes fut le premier qui aperçut le pont de 
Mantrible, dont roua ouïrez merveilles; il ait h ses 
compagnons : 

— Seigneurs, attendez; delà le pont est Aigre- 
moire où nous devons trouver l'amiral... Ogiër, 
ajouta-t-il, H nous faut passerce pont, qui est fort 
dangereux. Il y a plusieurs arches de marbre fort 
spacieuses qui sont soudées à plomb et ciment; 
sur ledit pont, sont grosses tours et beaux piliers 
richement ornés, et les murs sont de grande force, 
car au plus bas on y peut mettre dix toises de 
largeur du pont; il est aisé de le comprendre, car 
vingt personnes peuvent aller bras à bras. Pour 
lever et abaisser ce pont sont dix grosses chaînes 
de fer, et au haut il y a un aigle d'or si relui- 
sant, qu'il semble que ce soit feu allumé ; on le 
voit d'une lieue. La rivière qui passe dessous se 
nomme Flagot, et a plus de quinze pieds de pro- 
fondeur ; elle est si rapide, qu'il semble que ce soit 
un trait d'arc qui passe ; il n'est pas possible à un 
navire d'y voguer. De plus, le passage de ce pont 
est gardé par un géant, nommé Galaffre, homme 
terrible, tenant une hache d'acier pour consom- 
mer celui qui ne fera pas sa volonté. 

— Seigneur, dit Roland, passez hardiment le 

Sont, car je vous jure que tant qu'il plaira à Dieu 
e me conserver la vie, et que je pourrai tenir Du 
randal en ma main , je ne priserai païen la valeur 
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d'un denier, . quel qu'il soit, et par le Dieu qui fut 
mis en croix, je frapperai le portier s'il se met de- 
vant moi 1 
Naymes reprit : 

— Roland, vous ne parlez pas sagement ; il n'est 
as bon de donner un coup pour en avoir plusieurs 
e l'amiral, et il convient d'en passer par lui. Mais 

laissez-moi faire, car au plaisir de Dieu je dirai tant 
de mensonges, que nous passerons outre sans dan- 
ger. 

Quand les Français furei.t sur le pont, le portier 
vint au-devant d'eux, avec cent gardes bien armés. 
Le duc Naymes se présenta le premier, comme le 
plus âgé des autres, ay.mt ses cheveux mêlés. Le 
portier prit Naymes par la main, lui disant : 

— Répondez-moi, où voulez-vous aller? Nay- 
mes répondit : 

— Je vous dirai la vérité : nous sommes au noble 
empereur Charlemague, et allons à Aigremoire 
faire un message à l'amiral. Mais il a certainement 
bien purgé son pays de canailles, car dernièrement 
nous rencontrâmes quinze brigands qui voulaient 
nous ôter nos chevaux et la vie. Toutefois nous 
les avons si bien accueillis, qu'en voici les têtes I 

Il les lui montra. Quand le portier vit et ouït ce, 
il faillit perdre le sens, et dit au duc Naymes : 

— Vassal, écoutez-moi ; c'est qu'il vous faut 
payer le passage du pont devant toutes choses. 

Le duc Naymes lui dit : 

— Demandez ce qu'il vous faut et bous vous 
contenterons. 

— Par Mahorn ! dit le portier, ce n'est pas peu 
de chose qu'il faut : premièrement, trente couples 
de chiens avec cent pueelles, puis cent faucons 
mués. Après, il faut cent palefrois en bon point, et 
pour chaque pied de cheval un marc d'or; ensuite 
quatre sommiers chargés d'or et d'argent ; voilà 
ce qu'il vous faut donner, ou autrement il vous 
convient de laisser vos têtes. 

Le duc Naymes ne fut point étonné, quoiqu'il 
fût impossible de payer ce tribut ; néanmoins il dit 
au portier: 

— Sire, avant qu'ilsoit midi, vous serez satisfait ; 
car après nous vient un équipage de plus de cent 
mille, tant en pueelles, que harnois, faucons, chiens, 
hauberts, heaumes et bons écus; il y a quantité 
d'autres richesses ; vous prendrez ce qu i vous 
plaira. 

Le portier, pensant qu'il disait la vérité, lei 
laissa. 

Roland, qui l'avait oui, ne putse tenir de rire, et 
dit: 

— En vérité, Naymes, vous avez bien pensé ; par 
vos supercheries nous avons passé ce pont I 

Roland allait derrière les autres; lorsqu'ils fu- 
rent un peu avant sur le pont, il rencontra un 
Turc; lors il dit en lui-même: 

— Ah 1 Dieu riu paradis, aide-moi à faire chose 
dont tu sois honoré à l'avenir ! 

Et sans dire mot, il descendit de son cheval, prit 
ce Turc et le jeta en la rivière. 

Naymes regarda derrière lui, «t voyanf tomber 
ce Turc à l'eau, il fut ires-cou wooeé, et s'écria : 

— Sire Dieu l je crois que Roland a perdu l'es- 
prit, car il n'a point de patience, et si le ciel ne nous 
aide, il nous fora mourir 1 11 est si fier de courage, 




qu'il ne regarde ni le temps ni le lieu pour gouver- 
ner ; mais il pourrait bien s'y trouver trompél... 



CHAPITRE XVII 

Comment les barons de France vinrent faire leur 
message à l'amiral Baland. 

unnd les barons ci-dessus 
'nommés eurent passé le 
pont, ilsapprochèrentd' Ai- 
gremoire, où Baland se te- 
nait, et entrèrent dans la 
ville en belle ordonnance.. Ils virent ipar 
les rues des faucons et autres oiseaux 
de proie, et rencontrant un Sarrasin, 
ils lui demandèrent où se tenait l'ami- 
ral Baland. Le Turc le leur montra as- 
s ; s à l'ombre dessous un arbre. 

Quand ils furent tous à terre, le duc 
Naymes dit : 

— Messeigneurs, je porterai la lettre 
et parlerai le premier. 
Roland se présenta, et dit qu'il voulait porter la 
première parole ; Naymes lui ait : 

— Taisez-vous, vous êtes à demi forcené. et 
sans tempérance ! Si Dieu ne nous aide, vous se- 
rez cause de notre mort I 

Sur ces propos, ils entrèrent devant l'amiral sans 
faire aucune révérence, et Naymes commença à 
parler en ces termes : 

— Que Dieu garde, le noble et puissant Charle- 
magne, Roland, Ogier, et tous les autres pairs de 
France, et que la croix confonde l'amiral depuis le 
chef jusqu'aux pieds 1 Avant-hier, delà le pont de 
Mantrible, nous trouvâmes quinze gloutons sarra- 
sins, lesquels voulaient nous ôter nos chapeaux et 
nous occir ; mais, Dieu merci, nous apportons leç 
têtes, et jamais ne retourneront I 

Quand Baland entendit ce langage, il enra- 
gea; dansée moment, vint le roi qui avait échappé, 
et duquel j'ai parlé, qui dit à l'amiral : 

— Très-cher sire, peasezà vous venger; voilices 
gloutons desquels je vous si parlé, qui ont fait mou- 
rir les rois vos amis I 

L'amiral dit: 

— Laissez, les têtes pour le présent, et faites 
votre message I 

Naymes répondit que volontiers il le ferait* et 
il commença ainsi: 

— Le noble toi de France tant redouté, te mande 
par nous que tu lui rendes: la couronne dent notre 
sauveur et rédempteur Jésus-Christ fut couronné* 
puis ses chevaliers que tu tiens prisonniers seule- 
ment; et si tu ne le fais, Charleraagne te fera penr 
dreà un gibet, et étrangler sans miséricorde; çoert 
mièrement, il t'emmènera comme on fait à un vieux 
mâtin enchaîné, et ne trouvera ai boue ni fange 
qu'il ne te terrasse dedans. 
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Lore l'amiral, rempli d'une intention beaucoup 
plus outrageuse, dit a Naymes : 

— Vous m'avez grandement outragé, néanmoins 
je tous ai oui parler volontiers. Allez vous asseoir 
auprès de ce paillard ; tu as parlé pour les autres 
que je ne veux pas écouter. Mais que Mahom, à 
qui je suis totalement dévoué, te maudisse et me 
punisse si jamais je mange ni Dois que première- 
ment je ne vous fasse voler la tète de dessus 
les épaules! 

Naymes lui dit ; 

— S'il plaft à Dieu le créateur et à sa mère, vous 
avez mal songé. 

Après, parla Richard de Normandie, qui dit t 

— Entends-moi, amiral; Charles te mande |»ar 
moi que tu me transmettes les reliques que tu as 
en ta possession, et rendes les nobles barons et 
chevaliers que tu tiens sans raison prisonniers ; et 
si tu ne fais comme je t'ai dit, Charles te fera pen- 
dre et étrangler par ton col à un gibet, et n'aura 
nulle merci de toi. 

' Lors l'amiral, te regardant attentivement, lui 
dit: 

— Mahom mon Dieu, en qui ie crois, te maudisse, 
car tu ressembles bien à Richard de Normandie, 
qui m'a occis mon oncle Corsuble. Jamais ne man- 
gerai que tu ne sois mort ! Va t'asseoir avec ton com- 
pagnon jusqu'à ce que j'aie oui les autres qui n'ont 
point encore parlé. 

Aussitôt Bazin-le-Génevois se leva et dit : 

— Baland l'amiral, Charles, le noble roi, et des 
humains le plus redouté, te mande que tu lui rendes 
lès reliques desquelles on Va parlé ci-devant, ou 
autrement il te fera pendre et étrangler comme un 
larron prouvé. 

Quand il eut dit cela, il alla s'asseoir avec les 
autres. 

Puis se leva Thierry, duc d'Ardenne, qui feignit 
chère et belle manière. L'amiral lui voyant le re- 
gard si hideux, en fut étonné, et il croyait que ce 
fût un diable. Thierry lui dit : 

— Ecoute-moi, amiral. Charles, te noble empe- 
reur, te mandeque tu lui renvoies ses barons francs 
ét quittes, et en cas <fé refus, il té fera démem- 
brer et pendre par le côl. ' 

L'amiral répondit: 

— Vassal, jeté ntie de me dire la vérité. Quel 
homme est-ce que Char lemàgtoe, et quelles sont ses 
mœurs? '' ; »■ : "' 

Alors Thierry répondit t 
1 — le te déclare, amiral* que Charles est sage, 
courtois et débonnaire, et sois sûr que s'il était ici, 
U te donnerait sur le visage. D'autre part, il ne 
tient pas plus compte de tes dieux que a'un chien 
mort ou d'une pomme pourrie. 
L'amiral dit à Thierry: 

— Mon ami, par la foi que tu dois à ta vie, dis- 
moi' ta vérité. Si fêtais à ta volonté et sujétion 
comme ta es en la mienne; que ferais-tu? ne me le 
cèle pas; ' : ' • • • 

- — Par ma foi, répondit' Thierry, je ne mentirai 
peint y je te ferais pendre et étrangler avant qu'il 
nvtutt! .-<:'.■» 
/ —/ Vassal, dit l'amiral, tu as mal parlé ; car par 
Mahdm mon Bien, je te traiterai commë tu m'au- 
rais traité 1 Va t'asseoir avec tes compagnons. 



Puis Ogier-le«-Batu>is vint devant l'amiral et lui 
dit: . 

— Amiral, voici ce qu'exige Charlemagne dè 
toi : que tu lui rendes les reliques que tu as empor- 
tées, et si tu ne le fais, il te fera couper par mor- 
ceaux. 

L'amiral le Ht asseoir avec les antres. 
Après, vint Rolaud-le-Courageux, qui, sans sa* 
hier, lui dit: 

— Malheureux Sarrasin, attention à moi I Char» 
les, le noble et redouté roi et empereur, te mande 
par moi que tu croies en Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et eu laVierge,samère; que tu te fasses bap- 
tiser, que tu rendes les reliques que tuas en ta pos- 
session, et que les barons que tu tiens prisonniers 
lui soient rendus sains et en bon état; et si tu n'y 
consens, Charles te fera écorcher tout vif. 

L'amiral lui dit : 

— Vous avez tous blessé mon amour-propre; 
mais je jure par mes dieux Mahom et Tarvaganty 
que je ne me coucherai point que vous ne soyez 
pendus et étranglés f 

Roland répliqua : 

— Païen, si tu attendais jusque-là pour te re« 
poser, tu aurais grand sommeil. 

Alors vint Guy de Bourgogne devant l'amiral, et 
lui dit : 

— Charles, le noble et invincible empereur, te 
mande de lui obéir et de lui restituer les reliques 
et lés barons; crois- moi, fais-le, et tu seras sage 1 
Commence par croire en Jésus-Christ, dieu de toute 
éternité, et si tu veux suivre mon conseil, tu ob- 
tiendras ses bennes grâces. Voici comment: ôte ta 
robe et tes souliers, porte une selle de cheval sur 
ton 1 corps, et en cet état présent e-tor humblement 
devant Charles, qui te criera merci ; tu demanderas 
pardon à Dieu tout-puissant de tes erreurs ; si tu 
ne tais ainsi, il té fera mourir honteusement. 

L'amiral, plus outré que devant, demanda con- 
seil à Brûlant et à Sortibrant, pour savoir ce qu'il 
ferait des messagers; ils lui répondirent : 

— U faut les démembrer et les mettre à mort; 
ensuite nous irons en Normandie; et si nous pou- 
vons prendre Charles, nous le ferons mourir; puis 
vous prendrez possession du royaume de France, 

*—Par' Mahom, dit Baland, c'est bien dit; qu'il 
en soit fait ainsi que vous avez décidé I . . 



CHAPITRE XVIIL 



Comment, par le moyen de Florippe, les Français forent 
sauvés, et comment les reliques uràr furent montrées pat 



Lorsque Florippe, cachée, eut entendu le pré- 
cédent débat, elle entra dans la salle, salua son 
père, et demanda': 

— Quels sont oea chevaliers Ici assis à part? ; 
. garnirai répondit : . 
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— Ma fille, ils sont natifs de Franco, ils m'ont dit 
des paroles de grande importance, pleines de re- 
proches et de vilenies, m'ayant grandement of- 
fensé, plus que je ne saurais vous dirri; donnez- 
moi conseil de ce que je dois faire d'eux. 

La pucelle dit : 

— Si j étais en votre place, je leqr ferais à tous 
couper la tête, et aussi ôter les membres pour les 
faire brûler en un feu hors de la cité ; car ils l'ont 
bien mérité. 

— Ma fille, dit Daland, vous avez bien parlé ; il 
sera fait ainsi; allez à la prison, et amenez les 
autres. 

- — Mon père, dit Florippe, il est temps de dîner, 
car si vousvoulioz faire justice avaut, vous ne pour- 
riez manger qu'il ne soit midi. 

Florippe ne cherchait autre chose, sinon de té- 
moigner à l'amiral son père qu'elle pensait comme 
lui, pour mettre tous les prisonniers français en- 
semble. 

Elle ajouta : % 

— Donnt-z-moi ces déloyaux Français; je les fe- 
rai bien garder, et après votre dîner vous en ferez 
justice devant vos gens assemblés 1 

L'amiral y consentit et donna les prisonniers 
en garde à sa fille. 

Toutefois Sortibrant, qui connaissait la muta- 
bilité des femmes et leur inconstance, dit à Ba- 
land : 

— Sire amiral, ce n'est pas chose convenable de 
vous fier à femme en cette affaire... Vous avez oui 
dire beaucoup d'exemples de leurs caprices, et 
comment plusieurs princes ont été trahis par 
elles. 

Florippe, mécontente des paroles de Sortibrant, 
lui dit : 

— Malheureux que tu es! si je ne craignais 
d'être déshonorée en me prenant à toi, je te don- 
nerais tel coup sur le visago, que je te ferais mâ- 
cher le sangJ 

Après toutes ces paroles, Florippe fit venir les 
Français en sa chambre; mais en y allant, le duc 
Naymes regarda attentivement la dame, et mur- 
mura : 

— Hélas 1 Dieu du cioi, heureux celui qui au- 
rait les bonnes grâces et l'amour d'une si rare, 
beaùtél... 

Cela déplut à Roland ; il dit à Naymes : 

— Ouels cent mille diables vous font parler 
d'amour? Ce n'est pas la l'heure de penser à telle 
chose! 

Lè due Naymes répondît : 

— ' Sire Roland, né vous en déplaise, c'est 
l'heure. Car j'en Suis amoureux. 

Aussitôt que les sept pairs furent' entrés en 
la chambre, Florippe fit bien fermer les portes; 
puis Roland et Olivier se reconnurent, et s'embras- 
sèrent tendrement. 

Roland dit à Olivier : 

— Hélas ! mon cher compagnon, comment vous 
va depuis que je ne vous ai vu ? 

— Très-Dion, dit Olivier. 

Ils s'informùrnt de leurs faits depuis leur ab- 
sence ainsi que des autres seigneurs, qui, par le 
moyen de Florippe, se trouvèrent réunis. 

Florippe, voyant les barons ensemble, leur dit : ; 



— Seigneurs, je veux que vous me promettiez 
foi et loyauté que vqus m'aiderez en ce que je tous 
dirai. 

— Très -volontiers, répondit le doc Naymes; 
aussi vous nous assurez que nous sommes ici eu 
sûreté? 

Ceci fait, la dame vint au duc Naymes pour sa- 
voir qui il était, et lui demanda son nom. Le duc 
Naymes lui dit : 

— Madame, on m'appelle Naymes de Bavière, 
conseiller de l'empereur. 

— Hélas! dit la dame, pour vous, votre roi" est 
bien dolent. 

Après, elle vint à Richard, lui demanda son nom ; 
il lui dit : 

— Madame, je suis Richard de Normandie. 
La dame dit : 

— Mahom te punisse ! tu as mis à mort mon 
oncle Corsuble ; mais en considération de tes corn 
pagnons, tu n'auras autre danger... 

Ensuite Florippe vint à Roland et lui demanda 
son nom ? 

— Je suis, dit Roland, fils de Milon et neveu de 
Charles, et fils de sa propre sœur. 

A ces mois , la dame lui cria merci et se jeta à 
ses pieds; Roland, doucement la relova ; elle dit : 

— Je vous dirai mon intention; il est vrai que 
j'aime un chevalier de France, qui se nomme Guy 
de Bourgogne, duquel je désire bien savoir des 
nouvelles I 

Roland lui répondit : 

— Cela est très-facile; car entre vous et lai il 
n'y pas quatre pieds de distance... 

— Mesurez-les, seigneur, dit Florippe, que jo 
le connaisse, car il fait tout mon plaisir:... 

Alors Roland dit : 

— Sire Guy de Bourgogne, allez à la pucelle cl 
lui faites accueil ! 

Guy de Bourgogne dit : 

— A Dieu ne plaise que je prenne femme qui ne 
me soit donnée par Chariemagne I 

Florippe l'entendit et le sang lui frémit. Elle 
jura sou dieu Mahom, que s'il contredisait a la 
prendre, elle les ferait tous mourir. 

Roland exhorta Guy à faire comme elle voudrait ; 
et sur cela il s'avança et consentit. 

— Le Dieu des oh rétiens soit loué, s'écria la 
pucelle, car j'ai devant mes yeux le pins grand 
désir qui fut jamais en mon eœurl Pour lui, je «roi- 
rai en Jésus-Christ et me ferai baptiser l... 

Florippe s'approcha de Guy pour lui témoigner 
son amour, mais elle n'osa le baiser sur la bouche; 
elle le baisa seulement aux joues et au menton, 
parce qu'elle était païenne. Alors, toute joyeuse, 
elle s'en vint avec une petite boite, qu'elle ouvrit 
devant tous les barons, étendit' un beau drap de 
soie et déploya les reliques dont j'ai, parlé oi-de- 
vant. D'abord elle leur montra la couronne dont 
Jésus-Christ fut couronné à sa passion, et les clous 
avec lesquels il fut attaché à la croix; puis ejle. dU 
à Roland : t , 

— Voilà le trésor que vous désirez tant! m 
Quand : les Français , eurent respectueusement 

admiré 'les saintes reliques, elles furent plpyées et 
remises daps je même état qu'auparavant. 
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CHAPITRE XIX 



Comment Lucafart , neveu de l'amiral , entra vio- 
lemment en la chambre de Florippe, et comment 
il fut tu'i par le bon duc Naymes. 



taland, l'amiral, étant cour- 
roucé et assis à table, il 
s'en vint un païen fier et 
orgueilleux, son intimeami, 
lequel se nommait Lucafari 
de Brandas. 

— Sire amiral, lui de- 
manda-t-il, est-il vrai ce 
j; que j'ai ouï dire, que Fier-à-Bras, vo- 
tre fils, le meilleur chevalier du monde, 
est pris et arrêté par les Frauçais? 
L'amiral répondit : 
— Je vous dirai le fait : un Français 
le conquit, lequel Mahom maudissel 
Brûlant, ue Muinuuere et le roi de Surie 
firent si grande défense, qu'ils amenèrent ciuq 
- Français , nommes de Charles, qui sont eu prison ; 

{mis nous en avons sept autres qui sont venus pour 
aire message de la part dudit Charles, lesquels 
méprisent fort notre loi et nos dieux : Florippe, 
ma fille, les a en garde. 

— Sire, dit Lucafart, vous avez fait folie, car 
les femmes sont bien variables ; toutefois, pour con- 
duire le fait plus sûrement, s'il vous plaît, j'irai 
vers eux pour savoir qui ils sont. 

— Allez, dit l'amiral. 

Lots, avec grande fierté, Lucafart vint à la cham- 
bre de la dame où les Français étaient, et donna 
si brusquement du pied contre la porte, qu'il fit 
voler les gonds et serrure par terre. 

Quand Florippe l'aperçut, elle fut tout éperdue, 
et aussitôt courut pour avertir Roland, lui disant : 

— Noble chevalier, je sois mécontente de la 
violenceet injure qu'on m'a faites *, c'est lui qu'on me 
destine pour mari, contre ma volonté; je vous prie 

, de me venger de cette injure. 

— N'eu doutez point, dit Roland, car avant 
. qtt'il parte d'ici il reconnaîtra qu'il a mal fait, et 

vous promets que jamais n'achètera de serrure du 
prix de celle qu'il a rompue devant vous I 

Lucâfcrt entra, regarda les Français tout armés, 
: sâpâ qVil se doutât de rien d'eux; vint première- 
' nient au duc Naymes, qui était désarmé et la tête 
nue, et, sens autre formalité, le prit par la barbe 
et le tira si rudement, que peu s en fallut qu'il ne 
le fit tomber ; puis rai ait : 

— Vieillard, d'où es-tu ? ne me le cèle pas, 
Naymes répondit : _ 

— Je surs de Bavière, et suis à Charlemagne et 



de son conseil, ainsi que les barons que vous voyez 
là. Ils sont tous princes et grands seigneurs. Nous 
sommes venus pour faire msssage à l'amiral de la 
part du très-redouté Charlemagne, et comme 
nous lui avons déplu, il nous a retenus prisonniers. 
Toutefois, ôtez la main de dessus moi, car vous 
m'avez assez tenu I 

— Je suis content, dit le païen, ta faute te soit 
pardonnée l Mais je voudrais bien savoir de quels 
jeux les Français savent user, et ce qu'ils font en 
votre royaume; dis-le-moi. 

— En vérité, dit le duc, quand le roi va dîner, 
les uns vont s'ébattre, les autres montent à cheval 
pour jouer à jeux plaisants; le matin chacun va en- 
tendre la messe; ils sont charitables envers les 
pauvres de Jésus-Christ. Lorsqu'ils viennent en 
bataille , ils sont fiers, hardis, et ne sont pas faci- 
lement vaincus : voilà ce qu'on fait en France et 
au pays des chrétiens. 

Lucafart commença à dire : 

— Par Mahom, vieillard, vous parlez follement, 
car les Français sont de nulle valeur s'ils ne sa- 
vent le gros charbon souffler. 

— En vérité, dit le duc Naymes, je n'ai jamais 
ouï parler de cela. 

Le païen répondit : 

— Je vous en apprendrai tantôt la manière I 

Il approcha le duc auprès du feu, en allant ou- 
tre ; Roland lui fitsigne de faire bonne contenance; 
Lucafart prit un tison, le plus gros qui était au feu, 
et le souffla si âprement, que le feu en vola abon- 
damment; puis dit à Naymes de souffler. 

Naymes prit son tison et reconnut que le païen 
se voulait moquer de lui. Alors il s'approcha de 
lui et souffla si fort, que la flamme vint au visage 
du païen et lui brûla toute la barbe. Le païen en 
fut trés-courroucé. Naymes avec le tison le frappa 
tellement, qu'il lui rompit le col et lui fit voler les 
yeux de dessus la tète. ✓ 

— Faux Sarrasin, s'écria-t-il, tu croyais m'amu- 
ser par tes paroles-, mais Dieu t'a puni I 

— Par ma foi, dit Roland, vous savez bien jouer! 
Béni soit le bras qui a donné le coup ! 

— Seigneur, dit Naymes, je lui ai fait connaître 
sa folle entreprise ; vous avez vu comme il se mo- 
quait de moi. 

Alors Florippe vint près de Naymes et lui dit : 

— Certes, vous êtes digne d'être honoré : Lur 
cafart n'a plus garde de se jouer à vous, il est 
près du feu bien tranquille, et je crois qu'il n'aura 
jamais envie de m'épouser; car par force et contre 
ma volonté, il me voulait avoir, et mon père m'eût 
volontiers donnée à> lui, mais j'aurais mieux aimé 
mourir de vile mort, que d'y jamais consentir I... 
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CHAPITRE XX 



Comment; paf le conseil de Fiorippe, les Français délogèrent 
du palais de l'amiral ; de la bataille qui eut lieu, et cora- 

. ment, par en chantement, une ceinture Tut prise a la gente 
pucelle ! 



orippe, réfléchissant que Luca- 
fart, qui était mort, était bien 
aimé de l'amiral , dit aux ba- 
rons: 

— Seigneurs, tous devez sa- 
voir et c est la vérité, que mon 
père aime plus oet homme que 
personne vivante ; il l'attend 
pour venir manger, et ne sera 
content jusqu'à ce qu'il soit re- 
tourné; s'il connaît le fait, vous serez as- 
saillis, et tout l'or du inonde ne vous ra- 
I chèterait pas : il vous ferait tous mourir!... 
j H Par ainsi, je vous conseille de vous armer; 
À j prenez vos habillements, heaumes et écus 
fjA arj: entés qui sont si redoutés. Je ne veux 
pas que vous demeuriez céans ainsi enfer- 
més; quand vous serez au palais où l'amiral se 
tient, laites que vous soyez maîtres absolus du 
Keu, et vous serez très-bien logés. 

Quand la dame eut ainsi parlé, ils furent con- 
tents, mirent leurs armes et sortirent deux à deux, 
marchant hardiment comme des lions; en sorte 
que tous ceux qui les voyaient étaient saisis de 
frayeur. 

Alors ils commencèrent à assaillir le palais et 
tous les païens qui étaient dedans. Roland, qui 
-était à la tête des barons, leur cria à haute voix : 

— Que chacun se montre tel qu'il estl 

Ils ne faillirent pas. Roland nappa un païen 
mortellement ; Olivier mit à mort le roi Gador ; il 
n'y eut personne qui ne montrât sa valeur. Le sou- 
per, qui était servi, fut renversé par terre, coupes 
d'or et d'argent volèrent en l'air, Sarrasins terras- 
sés et tailles en pièces, d'autres jetés par les fenê- 
tres, qui furent trouvés, les uns morts, les autres 
épaules et jambes rompues. L'amiral, courant à 
une fenêtre, sauta dans les fossés;, dans ce mo- 
ment, Roland le crut frapper, mais il atteignit le 
marbre de la fenêtre de telle manière, que son 
épée entra dedans d'un pied. 

— Compagnon, dit Olivier, l'amiral vous est-il 
échappé? 

— Oui, certes, dit Roland, ce dont je suis bien 
f»ché I 

Toutefois, ils firent telle vaillance, qu'ils s'em- 
parèrent de la maîtresse tour du palais, puis fer- 
mèrent les portes et furent en sûreté; mais ils ne 
pouvaient avoir à boire ni à manger. 

Or, l'amiral était aux fossés tout éperdu, et, si 
on ne l'en eut tiré, jamais il n'en fût sorti. 11 com- 



mença à crier a ses gens qu'ils vinssent à lui pour 
le retirer de là. Brulaut de Mommière et Sorti- 
brant de Conimbre le mirent dehors ; puis Sorti- 
brant dit - 

— Sire amiral, croyez-moi, une autre fois te- 
nez-vous toujours à la queue d'un chien. 

— Ah! je vous prie, ne me décriez plus, dit 
l'amiral, car je le suis assez ; mais je m'en venge- 
rai avant qu d soit deux moisi Faites sonner l'as- 
saut pour assaillir la tour. 

Sortibrant dit : 

— 11 est juste que votre volonté soit faite; mais 
la nuit s'approche, et mon avis serait d'attendre à 
demain que votre armée fût assemblée, et pour 
lors on travaillera avec plus d'assurance. 

L'amiral répliqua d'un ton plaintif : 

— Eh ! Lucafart jamais ne me verra ; j'ai perdu 
ma joie 1 Maudits Français, vous me l'avez ôjtéel 
mais, par Hahom I demain j'assiégerai la tour, et je 
ne quitterai pas qu'elle ne soit prise et les mu- 
railles mises par terre, et je ferai traîner les Fran- 
çais par mes chevaux, puis je ferai brûler Fiorippe 
en place publique... Us seront obligés de se ren- 
dre, parce qu'ils n'ont pas de vivres pour quatre 
jours; d'autre part, ils ne peuvent avoir nul se- 
cours, attendu que nous tenons le pont de Mantri- 
ble, et qu'il n'y a point d'autre passage... Charles 
ne sait encore aucunes nouvelles d'eux, s'ils sont 
morts, ou en vie, ou en sujétion I 

Sur ce, ils conclurent et se retirèrent jusqu'au 
lendemain matin. 

Alors, l'amiral manda tous ses sujets, et déli- 
béra de tenir le siège durant sept ans s'il le fallait. 
Rientôt vinrent tant de païens en cette contrée, 
que leur camp tenait quatre lieues d'espace; vous 
pouvez penser le danger où étaient les Français, 

3ui n'étaient que douze et n'avaieut espérance 
'aucun secours. Toutefois, les Sarrasins firent 
leur devoir pour entrer céans, mais ils ne purent 
en venir à bout. L'amiral appela l'enchanteur Mar- 
pin, et lui dit : 

— Par ma barbet si tu peux enlever la ceinture 
que Fiorippe porte , je te donnerai une bonne ré- 
compense et tu seras de mes amis, car, 6i je la 
pouvais avoir, je suis sùr que les Français seraient 
bientôt morts et ne me pourraient crever. Cette 
ceinture a telle vertu, que, tant qu'elle sera dans 
la tour, il n'y aura famine. 

— Sire, ait le larron, laissez venir l'heure des 
vêpres, et, avant que le soleil soit levé, je vous li- 
vrerai la ceinture. 

Et quand il fut vêpres, il entra secrètement dans 
les fossés qui étaient pleins d'eau, et passa outre. 
Quand il fut au pied de la tour, par ses adresses 
subtiles il entra légèrement par les fenêtres, al- 
luma la chandelle, puis vint à la chambré de Fio- 
rippe et la trouva fermée; mais à fausses ensei- 
gnes diaboliques il l'ouvrit. Et quand il fut de- 
dans, qu'il vit les barons endormis, il fit ses 
enchantements pour qu'ils ne se pussent éveiller. 
Il vint à Fiorippe, et chercha tant, qu'il trouva la 
ceinture et la ceignit autour de lui. Comme il re- 
gardait la belle pucelle qui dormait, il fut tenté de 
se mettre auprès d'elle, mais elle s'éveilla subite- 
ment et commença à crier à l'aide : ses demoi- 
selles accoururent tout épouvantées. 
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^j,, Quand elles virent Marpin le faux larron , aussi 
noir qu'un démon,'la plus hardië de toutes se mît 
A fuir. Sur ce, Guy de Bourgogne, qui avait en- 
tendu la voix de Florippe, vint promptement a elle 
l'épee à la main , et lui cria qu'elle ne craignit 
rien. Il arriva bien à propos, car ce larron eût ver- 
t gogné la dame s'il eut un peu tardé. Mais, quand 
fiarpin l'ouït, il sortit hors du lit; Guy de Bour- 
gogne le rencontra, et lui donna un si grand coup, 
qu il le fendit par le milieu, et ladite ceinture fut 
coupée, et la chandelle éteinte. 
è , Alors, les barons accoururent, et, quand ils avi- 
sèrent la besogne, ils achevèrent de mettré ce lar- 
ron à mortelle jetèrent dans* la mer; tout Te plus 
grand dommage fut que la ceinture était perdue, 
ce dont Florippe pleura amèrement, en disant : 

— Messeigneurs, la perte de la ceinture sera la 
cause de la nôtre I 

, Néanmoins, les barons s'efforcèrent de la con- 
soler. 



-ii, • ; 



CHAPITRE XXI 



Comment les douze pairs de France, Florippe et 
tes nacelles souffraient la faim, et furent as- 
siégés en la tour, et comment les dieux furent 
confondus. 



uand le jour parut, l'a- 
miral, ne voyant point 
Marpiu, fut étonne; il 
manda Brûlant èt Sorti- 
brant, et tous ses meil- 
leurs amis, pour leur de- 
mander conseil à ce sujet. 

— Sire amiral , dit Sor tibrànt, sachez 
qu'il est mort, puisqu'il n'est point *&■ 
venu; je conseille que vous fassiez 
sonner trompette et assembler vos 
gens pour assaillir la tour avec vos 
adresses mortelles. 

Ce que Sortibrant avait dit fut fait. 
Les Sarrasins Tinrent de toutes parts 
pour détruire la tour et confondre les 
-, . Français; ils leur jetaient des cail- 

loux et dartls envenimés; mais, Dieu merci, les 
JFrançais ne craignaient rien l , ' ' 
çZl Jiu bout de quelque temps, leé Vivres Vinrent à 
Planquer aux barons; les belles pucellos étaient 
(pleines de compassion, et entre les autres Florippe, 
"laquelle était marrie de la nécessité des Français, 
7;jijl'elle et de ses demoiselles; plusieurs fois elle se 
lipâma. Guy de Bourgogne, son bien-aimé, la ré- 
conforta, et dit à ses compagnons : , 
,„ii,~- ^Més bons seigneurs, vous voye* la nécessité 
m que, nous souffrons, car il y a trois jours que nous 
^Vavoiis mangé de nain; et plus' mécontent je suis 
Ilpour ces demoiselles que je ne suis pour moi- 
Tmême. Parquôi je dis que nous fassions une sortie 
_i ( pour avoir'des vivres; mieux vaut mourir en hon- 
neur que de vivre en honte I ' ■ " ,.' ! • 




"Tous les ch ev al iers furent de l'opinion de Guy. 
Ce fut alors que Florippe dit : 

— Ah I messeigneurs, je connais que votre Dieu 
est de petite puissance, car il ne vous donne aucun 
secours I Si vous eussiez autant adoré les autres, 
ils vous eussent pourvu de manger et de boire. 

Avant qu'elle eût fini de parler, Roland répondit: 

— Madame, je vous prie de nous montrer les 
dieux dont vous nous parlez, et s'ils ont la puis- 
sance que vous nous dites, qu'ils nous pussent don- 
ner à boire et à manger, et qu'ils fassent tant, que 
le roi de France vienne ici , nous y croirons tous 1 

La pucelle répondit : 

— Tout à l'heure vous les verrez. 

Elle prit les clefs et les mena par-dessous terre; 
puis leur montra les dieux des Sarrasjpgout étaient 
eu noble lieu , précieux et bien richeTta étaient 
en grande majesté, Apollon , Tarvagant , le dieu 
Magot, Jupiter et plusieurs autres, tous massifs de 
fin or d'Arabie, ornés de plusieurs autres joyaux, 
avec baume et encens odoriférants, et plu||eura 
autres trésors rassemblés. 

Guy de Bourgogne, s'écria : 

— Sire Dieu , qui eût pu croire que cet endroit 
renfermât tant de richesses 1 Plût au ciel que Ri- 
chard de Normandie tint maintenant Jupin en la 
cité de Rouen, car il en accroîtrait l'église de la 
Trinité, et que Gharlemagne tint les autres dieux, 
il en accroîtrait l'église de Rome, qui est gâtée ; et 
des autres il en ferait divertir son peuplé. 

Florippe l'entendant ainsi parler, lui dit : 
— Sire Guy, vous parlez vilainement des dieux ; 
criez-leur merci et les adorez, afin qu'ils vous fas- 
sent plus de réconfort 1 •>«■.■ 
Guy lui répondit : 

— Madame, je ne saurais les prier, car je m'a- 
perçois qu'ils ont les yeux tout endormis : ils ne 
pourront voir ni entendre ma voix I 

En disant cela , de son épée il frappa sur Jupin , 
et Ogier-le-Danois sur Magot; les firent tomber et 
les mirent en pièces. Roland dit alors à la dame : 

— Je vois que vous avez des dieux qui ne valent 
rien; de tous ceux qui sont à terre, pas un ne 
remue ni ne fait semblant de se relever. 

Florippe, comprenant la vérité de cette parole, 
ouvrit son cœur à la religion du chevalier qu'elle 
aimait et conçut un grand mépris pour les dieux 
qu'elle avait adorés jusques-la. 

— Roland, dit-elle, je vois que vous dites la vé- 
rité, et si î'y crois jamais, je veux qu'on me pu- 
nisse; de bon cœur j'adore le Dieu qui fut né de 
Mère-Vierge, duquel vous m'avez informé, et le 
prie qu'il tous donne du secours de France, et que 
nous trouvions manière d'avoir à manger pour 
nous réconforter. 1 
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CHAPITRE XXII 



Comment lés pairs de France sortirent de la tour, et firent 
grande bataille, en laquelle ils conquirent vingt sommiers 
chargés de vivres. 



Florippe , cessant de parler, tomba pâmée de 
faiblesse, et Guy se prit à pleurer. 
Olivier vint, qui leur dit : 

— Chevaliers, j'aimerais mieux que mon corps 
fut écartelé et mis en pièces, que de souffrir en- 
core en cette prison ! je vaux combattre les païens! 

Roland dit de môme; parquoi, sans autre déli- 
bération, ils ceignirent leurs épées , baissèrent le 
pont et montèrent à cheval. Quand ils furent de- 
vant la tour de marbre, Roland dit : 

— Sire Naymes et vous Ogier, il faut que vous 
demeuriez pour garder la place, afin qu'au retour 
nous puissions entrer sûrement. 

Naymes ne put prendre patience qu'il ne répon- 
dit : 

— Roland, ne pensez pas que je sois si lâche 
qu'on me reproche d'être votre portier, je n'en 
ferai rien; quoique je sois vieil, je sais encore tour- 
ner mon cheval, j'ai les nerfs endurcis, le cœur 
assuré et assez hardi 1 

m — Sire, dit Roland, vous dites très-bien ; vous 
viendrez avec nous, Thierry ou Geoffroy, l'un des 
deux 4 demeurerai Thierry et Geoffroy demeurè- 
rent doue et fermèrent les portes. 

Les barons, une fois dehors, chacun son épée 
ceinte, et i'épieu en main, se montrèrent loin du 
château, comme s' ébattant. L'amiral, par une fe- 
nêtre, le&reconnut bien. Il appela Brafant, Sorti- 
brant et plusietn-s autres ; et leur dit : 

— Seigneurs, les Français sont hors du château 
et semblent offrir bataille ; s'ils ne sont tous occis, 
je serai mécontent ; ainsi faites sonner vos cors 
pour assembler vos gens I - 

Lorsqu'ils eurent sonné , grande rauHitnde de 
Sarrasins vinrent en armes pour assaillir les 
Français ; mais Roland, tenant Durandal, courut 
avec ses compagnons sur les pmem avec une teti» 
fureur, qu'en peu de temps pins de cent forent oo* 
cis. Malheur à ceux qui se mettaient devant eux 
pour secourir les Sarramnst t 

Clarion, neveu de Tarnir^ s'avança areeqwuze 
mille combattants, et il n'y avait Sanrasia eu Espa- 
gne si redouté que lui. Quand les barons le virant 
venir, Roland s'ecria : •• i; n * 

— Girard ( Ogkir et.Goy, noUasnbnvaliers, que 
chacun de tous s* «actrë vaitiaât, afin- que nous 
puissions porter è maogerawx paceUesl t > 

il piqua son cheval? et frappa nni odra nommé 
Rapin, si DUûjenient,. qu'il lui fendit J&UJto» Faur 
lors les Sarra>in» redoatèrebt Rolamlj et nul it'o» 
sait se trouver devant imv<- .u,-n U h-.. - h; 



Garanti aria »i ovmsb v.>->ti uvwii: 



— Sèigneurs, qui veut avoir honneur? il est 
temps d'en acquérir! 

A cette parole , tous 1rs barons sentirent leur 
courage se ranimer plus que devant, et chacun se 
montra tel qu'il devait être. Et après que h ba- 
taille fut finie pour ee jour, par le vouloir de Dieu, 
les barons trouvèrent près ae la tour une grande 
aventure ; c'ftst qu'il vint à passer devant le châ- 
teau vingt sommiers chargés de toutes sortes du 
vivres, que l'on conduisait à uo pnïeo. d» Moragant, 
et dont incontinent les conducteurs furent occis 
par les barons. Naymes et Guillaume d'Estoc les 
conduisirent. Roland et les autres vinrent devant 
pour baisser le pont' elles faire entrer ; mais ce ne 
fut pas sans danger ni peine. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Guy de Bourgogne, le bel ami de la belle . 

Florippe, sœur de Ficr-à-Bras, fut pris par lea.ji 
Sarrasins et amené devant l'amiral. j 

...ijioa 
usant 

endant que les barons de Char*q 
lemagne emmenaient lèsent* ' 
sommiers, une glande multi- 
tude de gens d'armes vinrent?' 
f A'iles attaquer ânrement. de lat> 
^aslpart du roi Clarioa. Si bien 
que le duc Razin et son fM#& 
Aubry furent tués. . iitun 

Guy de Bourgogne, le bel ami de l#& 
\ belle pucellc qui avait nom Florippe/8 
allait, pour les venger, continuer sa btfià 
sogne sanglante , lorsqu'on païen lu?» 
tua son cheval; Guy s'affaissa su-^i 
bitementet le renversa avec lui. 
Lara «a radiant baron fut entouré» 
de plus décent chevaliers sarra** 
sins, qui le firent prisonnier en 
poussant des cris de triomphe. D'abord ils lui otè^b 
reot son heaume de la tMe et lui bandèrent k#» 
yen brutalement; puis il lui lièrent solideman&e 
les mains derrière le dos, et, on cet état, le format 
cènrat à marcher devant eux. "»;■■< audl 

Guy de Bourgogne, furieux d'être ainsi ntal&'J 
traité, commença à crier à hante voix : i .-Ji {uO 
— 0 vrai Dieu Jésus-Christ, qui m'avez ti*t~«t 
formé I où irai*je ainsi, iarfortenéqn«^«>iis7llé>^ 
confertei-moi, mon Dieui, réconfortes-moi* je voa$>d 
«n afiei.i.iO noble empereur CaartomasJneU ja- 
mais frins, vous ne me reverreat;.. ■■<■■■■[• y iqoaafc 
La roi Ûtarawi, l'entendant «a matodaa ainsi, ht* 
dit :; . ■ ■>■'' M» o '■ .io jaari» 

Bal -ami, riën ne t» sert de crier tt bralWW 
comme tu fais en ce moment tMort» où vivant*, 1 >i#» 
vamds^lirrèr* è'amlrat d'Espagne, quiW gardera 
prnoieuaenent «t De teianaew pas partHycottet» 
•lois : ta<afl»<pendui,be1ami<!i.i <■ '« xu» 
Vow devez satfw pr n^eltoip^feuieiélaifrcftl^a^ 
de Guy éa Beup^gnayl*» pairs 
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de France, lorsqu'ils s'étaient aperçu qu'il leur 
manquait. Aussi, pour le venger, firent-ils âpre et 
sanglante bataille, jusqu'au moment où ils furent 
contraints et forcés de se réfugier en la tour. 

Sitôt qu'ils furent descendus et les portes bar- 
rées, chacun s'en alla manger. Et sur ce, Florippe 
alla vers Roland et lui dit : 

— Sire, je vous supplie de me dire où est Guy 
de Bourgogne? Je sais que quand vous allâtes- de- 
hors il était arec vous; ainsi, outre les autres, vous 
le devez rendre, car jamais je n'aurai le cœur 
joyeux que je ne sache où il est! 

Alors, Roland répondit : 

— Ah! Florippe, n'espérez plus en lai, car les 
païens Tout emmené malgré nous, et nous ne sa- 
vons ce qu'ils en feront; peut-être que jamais ne 
le verrons 1 

Quand Florippe entendit ces paroles, elle tomba 
è terre comme morte; Roland, qui pleurait de 
compassion, la releva. Revenue à elle, elle com- 
mença à dire en pleurant : 

— Oh ! barons de France, par le Dieu qui fit le 
ciel et la terre, si vous ne me retrouvez Guy de 
Bourgogne, que je devais épouser, je rendrai cette 
tour avant que demain soit passé. Ohl sainte 
Vierge Marie, à lui je dois être unie, et pour son 
amour me faire chrétienne I Hélas 1 nos cœurs se 
trouvent, par un fâcheux contre-temps, bientôt 

Sartagésl... Ah! malheureuse que je suisl je dois 
ien déplorer mon sorti 

Roland ne pouvait, sans ôtre navré, voir la dou- 
leur de Florippe, et, pour la réjouir, il lui promit 
que dans deux jours elle verrait Guy à son plaisir. 

— Sachez, lui dit-il, que j'aimerais mieux être 
démembré qu'il en fût autrement! Guy vous sera 
rendu ou je vengerai sa mort! Nonobstant, ma- 
dame, le deuil que vous menez ne le peut soula- 
ger; il y a trois jours que vous n'avez mangé, j'ai 
conquis des vivres pour vous et pour vos pucelles; 
ainsi prenons patience et soyons contants d'entre- 
tenir la viel 

Après que Roland eut dit cela, les barons et de- 
moiselles rendirent grâces à Dieu, et furent suffi- 
samment repus. 

Or, parlons de Guy de Bourgogne, qui fut mené 
devant l'amiral, fort fatigué, tunt parce qn'il y 
avait trois jours qu'il n'avait mangé, qu'à cause du 
danger où il se trouvait d'être entre les mains de 
ses ennemis. Là, il fut dépouillé de ses armes, et 
tous aperçurent son beau corps, bien membru. 
L'amiral lui demanda son nom. 
Guy lui dit : 

->~ Je m'appelle Guy de Bourgogne, sujet de la 
couronne de France, et cousiu germain de Roland, 
homme. que Ton doit redouter! 

-r- Je 4e connais -assez; , dit Baland ; 11. y a pius 
de sept ans que m'a fille* t'a en amour, cequi m'en 
dépfelU jo sassibiéq qu'elle t'aimë plus qu'hommb 
vivant, et à cause de son amour pour toi, j'ai 
perdu plusieurs illustres de mesvheiEraes, \et j'ai 
eté.roiebersde am tout: ■■■> v. , <>.0. •:: >mu<( 
: Ifctte .« tout: ne m'est réndu* lui seras démembré 
etoécartelé. Je tprdonne deimo dire quels sont 
ceux qui sont en la tour* pat qui oous avons été 
aaggtJk*!<rvee< toi sidifBgBrepsenief^ 
pnwffbtwtoafyirB; » Mi\A> 4>aix Première* 



ment, c'est Roland-le- Valeureux, son compagnon 
Olivier-le-Gourageux , Thierry, Ogier-lc-Danois, 
Richard de Normandie , Girard de Montdidier, 
Naymes de Bavière, et Bazin-le-Génevois que vous 
avez occis ; je suis l'autre, que vous tenez en pri- 
son ; mais au plaisir de Dieu et à l'aide de Charles, 
il vous sera cher vendu 1 

L'amiral fut mécontent des menaces de Guy; 
parquoi un Sarrasin haussa le poing et en donna 
sur le visage de Guy si rudement, que le sang en 
sortit abondamment. 

Guy, se sentant ainsi frappé, prit le Sarrasin 
d'une main, par les cheveux, et, de l'autre, lui 
donna tel coup dessus le gros du cou, par derrière, 
qu'il le lui rompit; de sorte qu'il tomba mort aux 
pieds de l'amiral, qui en fut si mécontent, qu'il 
pensa enrager, non tant pour la mort du païen, 
que pour le mépris fait de sa personne, et il cria 
qu'on le prit. Les païens se jetèrent sur Guy, et 
le battirent tant, qu'ils l'eussent tué, si l'amiral ne 
les eussent fait cesser. 



CHAPITRE XXIV 



Comment les païens proposèrent de pendre Guy, et comment 

les Fraaçais le secoururent. 



uy ayant été étroitement lié, 
l'amiral fit venir Brûlant et 
Sortibrant, et leur dit : 

— Je vous prie de me don- 
ner conseil de ce que je dois 
faire de ce prisonnier, qui a 
tant fait de mépris de moi, 
comme vous savez. 

— Sire, dit Sortibrant, je 
vous conseillerai bien, si vous 
voulez me croire; vous ferez 
dresser une fourche près des 
fossés de la tour, en laquelle 
sont les Français, et là le fe- 
rez pendre. En outre, en lieu 

secret, et, près des fourches, embusquez dix mille 
hommes bien armés, car les Français sont hardis, 
et je suis sur que, quand ils verront pendre leur 
compagnon, ils viendront pour le secourir : vos 
gens fondront sur eux, et, par ce moyen, vous les 
aurez tous pour wa faire à votre plaisir L 

Ce conseil fut approuvé de l'amiral, et les fourni 
qhes furent dressées au lieu indiqué, près duquel 
il y avait un petit bdis où. furent placés vingt mille 
combattants^ dont Je roi Glatit» eut le commander 
ment. Puis l'amiral fifr venir Guy «outre les forer- , 
chesv conduit par Irente Sartaskfs, d>i n« cessaient 
de le 'frapper a coups de bô ton, tellement que son ■ > 
corps était toutJoodvérBdesdngi, Vou» pouvez, pen- 
ser en quel état il était, ayant Jwyèoo bandés et 
es mains étroitement liées derrière le doai ins-aà*- 
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chant où 'il altoit. Qwnd il sentit unegrosse corde 
autour de son cou, il commença à dire hautement : 
. — ' 0 mon: Rédempteur et mon Dieul je vais 
mourir honteusement pour les mérites de ta pas- 
sion ; prends mon âme en ta garde : le corps est à 
sa fin, et ainsi j'ai besoin de ton aidel Veuillez me 
secourir, ô nobles barons français I Ne me vien- 
drez-vous pas secourir? Si vous me laissez ainsi 

gendre, il vous sera longtemps reproché I 0 Ro- 
ind, mon cousin! souvenez-vous de moil jamais 
ne me verrez vivant I 

Roland était par une .fenêtre; il vit les fourches 
levées, et, tout ému, courut à ses compagnons. 

— Stigneurs, leur cria-t il, je m'émerveille de 
ees fourches qui sont sur les fossés; je ne sais à 
quel propos ça été fait ni pourquoi 1 

-. Tous les autres virent; Naymes dit que c'était 
pour pendre Guy; et, en effet, ils l'aperçurent 
tout dépouillé vers les fourches, et connurent bien 
que s'il n'avait secours il serait mis à mort. 

Quand Florippe ouït parler les barons, elle vint 
à eux pour savoir ce que c'était; mais quand elle 
sut qu on allait faire mourir son loyal ami, vous 
pouvez penser en quel état elle (ut. 

— Oh I nobles chevaliers I s'ccria-t-elle, laisse- 
rez-vous pendre Guy, votre compagnon, devant 
vous? S'il meurt, je me laisserai tomber par les 
fenêtres et mourrai de désespoir I 

Elle alla vers Roland, se mit à genoux, et lui 
baisa les pieds en disant : 

— Sire Roland, je vous prie de vouloir bien 
donner secours à mon ami, autrement je suis une 
femme perdue! Pensez à vous armer et à monter 
à cheval, car le temps presse, afin qu'au plaisir de 
Dieu, il ne puisse avoir nul mal 1 

Avant que Florippe eût fini de parler, Roland et 
ses compagnons furent armés; puis ils sortirent et 
chevauchèrent droit au lieu du supplice. 

Roland dit : 

— Seigneurs, à cette heure il s'agit de la vie ; 
que chacun de nous se signale, autrement jamais 
nous n'en reviendrons... Nous ne sommes que dix, 
et le païens sont en grand nombre. En l'honneur 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, je vous prie que 
nous nous tenions toujours ensemble, le plus près 
que faire se pourra : car si nous sommes divisés, 
nous serons pris et pendus, et si l'un de nous tombe 
à terre, qu'il soit par les autres promptement re- 
levé... Je conduirai toute cette affaire, au plaisir 
de Dieu, et je vous jure ma vie que, tant que je 
pourrai tenir Durandal, mon épée, et que j'aurai 
du sang dans les veines, vous aurez de moi bon 
appui 1 

Les autres jurèrent de même. 
Florippe dit : 

— Messeigueurs, vous pourriez demeurer un 
instant ! 

Elle alla en sa chambre, ouvrit son coffro ofr 
était la couronne de Jésus-Christ, et la leur ap- 
porta. Us la baisèrent et la posèrent sur leurs 
têtes; parquoi ils lie redoutèrent plus rien de la 

Puissance des païens, et sortirent en diligence, 
lorippe et ses demoiselles levèrent le pont et fer- 
mèrent la tour. 

Les nobles pairs de France s'en allèrent en 
bonne ordonnance contre les fourches, près des 



fossés, vers les païens qui étaient là, qui mon- 
traient Guy ayant les yeux bandés, les poings liés 
et une grosse corde au cou pour l'étrangler. 

Roland, voyant ce, piqua son cheval, et les autres 
après lui. 

— Ahl traîtres mâtins, cria-t-H, il ne sera pas 
comme vous pensez I Vous avez entrepris choses 
dont je suis courroucé t 

Gela fut dit si impétueusement, que les trente 
gui tenaient Guy furent épouvantés et que vingt 
furent occis. Lors ceux qui étaient au bois vinrent, 
faisant grand bruit ; premièrement Gornifer, mer- 
veilleux païen, qui se présenta et dit tout haut : 

— Ah l Français démesurés, venez-vous pour 
secourir le pendu de l'amiral? Vous avez fait folle 
entreprise, car vous serez tous pendus ayeo luil 

Roland, courroucé, tira Durandal et vint sur loi 
comme un loup enragé ; mais le païen le prévint et 
le frappa durement sur son écu ; toutefois Roland 
l'atteignit de si grande force, qu'il lui fendit la 
tête. 

Quand il fut mort, Roland vint aux fourches, 
délia Guy, et lui dit de se tenir près de lui jusqu'à 
ce qu'il fût armé. Après que Roland eut occis un 
autre païen, Guy étant en assurance de Roland et 
des autres pairs, s'arma des armes dudit païen, et, 
avec l'aide de ses compagnons, monta sur son che- 
val. Il était temps : les Sarrasins, qui étaient em- 
busqués, coururent sur les Français. Toutefois, à 
l'aide de Dieu, ils firent si belle défense, ils mirent 
tant de païens à mort, que la place en fut toute 
couverte. 

Guy fit grandes merveilles, en disant : 

— Oh 1 traîtres païens, mâtins, je vous montre- 
rai en ce jour que je suis échappé de vos mains I 

Bientôt les barons furent assaillis par plus de 
mille Sarrasins, qui étaient postés pour garder les 
' assages, afin qu'ils ne se pussent retirer ; alors 
olaud, tenant toujours Durandal, appela ses com- 
pagnons, disant : 

— Seigneurs, ici il ne vous convient pas de re- 
culer, au contraire! Nous devons donner dessus 
de toutes 1 nos forces ; car si nous pouvons gagner 
le pont nous serons sauvés ! 

— Sire Roland, dit Guy, vous savez qu'en la 
tour il n'y a rien à manger ; et si nous étions de- 
dans, il nous faudrait mourir de faim, batailler 
pour avoir des vivres; je vous jure que j'aime 
mieux exposer mon corps au danger, en combat- 
tant contre les païens, que d'aller mourir dans ce 
château ' 

Les autres barons furent de son opinion. 

Florippe était par une fenêtre de la tour; elle 
vit Guy, son ami, et fut bien joyeuse, et lui cria 
fort haut qu'il lui plût de venir près d'elle, disant 
que, si elle vivait, par la vaillance des Français, un 
jour h venir son père serait en danger. 

Ogier-le -Danois dit : 

— Seigneurs chevaliers, avez-vous ouï comme 
la pucelle vient de noblement parler? Elle me pa- 
raît digne qu'on fasse beaucoup pour elle, et sa- 
chez que je ne serai pas content si nous n'y re- 
I tournons incessamment sur ces païens I 

Alors, les Français, de commun accord allèrent 
contre les Sarrasins, desquels Roland faisait igrand 
, carnage, et qui fuyaient comme l'oiseau devant le 
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pervier. Guy courut contre un païen, nommé Ram- 

Îiie, l'atteignit si rudement sur la tète, qu'il lui 
èndit jusqu'au milieu du corps. Parquoi Roland 
vit ce coup et lui dit : 

— Guy, beau cousin, j'ai fait en telle manière 
que Florippe vous doit bien aimer... 



CHAPITRE XXV 

■ i • ■■ ■ 

bu mai iid J3 fitti-Msnq <>? iu[j ,noi«q raiotinv | 

Comment les pairs de France furent dépourvus 
de vivres, étant assiégés par les Sarrasins, 
et comment ils les combattirent. 

t quand la belle Florippe, qui 
{ était en la tu 
—selles, vit If 
/ en sûreté d 
leur cria : 
— Seigneurs, je vous 
tV de vous souvenir que les vivres 
' nous manquent, et que nous 
l y sommes en grande nécessité. 

Olivier et Roland l'entendirent bien et 
dirent entre eux : 
— Florippe dit bien; car si nous en- 
trons au château sans provisions, il ne nous sera 
pas facile d'en sortir pour en avoir. 

Sur ces paroles, ils allèrent tous de grand cou- 
rage sur les Sarrasins, et les mirent tellement en 
déroute, qu'ils abandonnèrent la place et y lais- 
sèrent leur butin. 

Comme les pairs retournaient vers la tour, une 
heureuse aventure leur arriva : vingt sommiers 
passèrent par là, chargés de blé, vin, pain et chair; 
tous les conducteurs furent mis a mort; puis les 
. Français firent telle diligence, qu'en peu de temps 
ils furent en la tour avec les somnViers. En passant, 
ils trouvèrent Bazin, qui était mort, comme j'ai dit 
ci-devant, et l'apportèrent dans la tour avec eux. 
Là ils furent eu sûreté, car incontinent levèrent le 
pont et fermèrent les portes; ils avaient assez de 
provisions pour deux mois et plus. 

Je vous laisse à pei.ser si l'amiral Baland fut 
bien joyeux quand il vit que Guy, qui avait été en 
sa sujétion, était alorr avec ses compagnons, et 
aussi quand il sut qu'ils étaient abondamment four- 
nis de vivras I 

Très-mécontent, il convoqua tout son conseil, 
manda Brûlant, Sorlibrant et ses familiers, puis 
' leur dit : 

— Mes barons, vous savez que les Français nous 
ont très-mal gouvernés; ils ont la tour garnie de 

,bié, vin et viandes. Si d'aventure Charlemagne 
1 vient à savpir qu'ils sont embarrassés, il les viendra 
secourir et nous ne lai pourrions faire longue ré- 
ristance, à cause de sa grande puissance comme 
vous savez, ce dont je suis bien marri... Dites-moi 
ce que nous pourrions faire à ceci. ' 
Sorlibrant répondit : 

— Sire amiral, je conseille que Chacun soit 



armé et en bon point pour assaillir rudement la 
tour; puis ferez sonner et trompetter mille cors à 
toute outrance, pour donner l'épouvante aux Fran- 
çais, et par ainsi nous pourrons entrer dedans à 
notre aise. 
Brûlant lui dit : 

— Sortibrant, mon ami; nous ne la prendrons 
pas si facilement que vous pensez; car les Français 
qui sont dedans no sont pas d'assez faible condi- 
tion pour s'épouvanter du bruit de vos cors ni de 
vos trompettes; vous ne les aurez point par me-r 
haces... Je vou6 dirai la raison : La fleur des ba- 
rons de France est en ce château; le noble et 
puissant Roland, qui n'a jamais eu de cartel avec 
chevalier qu'il ne le mit à mort;demême, n'avez- 
vous pas oui parler de la grande fierté et valeur 
d'Olivier, qui conquit Fier-à-Bras, le plus redou- 
table de tous les païens? Je vous jure Mahom qu'il 
est en leur compagnie, car je l'ai ouï dire. Après, 
est Girard de Montdidier, lequel nous a fait grand 
dommage; aussi y est Thierry, duc d'Ardenne, et 
un vieillard qui nous a occis et étranglé plus de 
mille de nos gens, lequel se nomme Naymes de 
Bavière; semblablement Guy de Bourgogne, qu'ils 
ont délivré lorsqu'on le menait pendre, et d'autres 
qui y sont que je ne puis nommer ; il y en a quinze! 
Et vous savez qu'ils sont tous de grande résistance. 
Roland est si rempli de fierté, qu'il ne redoute 
homme vivant, et je n'ignore point que si tous 
ceux qui sont dans ce château lui ressemblaient, 
ils nous mettraient tous hors de ce royaume ou 
nous feraient mourir. Je crois que leur Dieu veille 
pour eux ; souvent il les a préservés, et les nôtres 
nous ont oubliés, car il y a longtemps qu'ils ne nous 
ont aidés. 

L'amiral ne fut pas content de ces paroles, il dit : 

— Vous avez follement parlé I 

Et il le voulut frapper d'un bâton ; mais Sorti- 
brant lui ôta, disant : 

— Sire amiral, laissez votre courroux; pensons 
à donner l'assaut à cette tour, et faisons que ces 
déloyaux soient vaincus, détranchés I 

Lors l'amiral fit sonner trompettes et clairons 
pour assembler ses gens; et bientôt il y eut tant 
et tant de Sarrasins, qu'ils tenaient une lieue à la 
roude. Puis l'amiral Baland fit venir un subtil en- 
chanteur, nommé Choumac, lequel fit adroitement 
deux couvertures sûres, qui préservaient ceux qui 
étaient dessous du dommago des Français; moyen- 
nant cette adresse, ils conquirent les premières 
gardes du château. Mats les barons vinrent sur eux 
comme des lions aux portes de la tour, et aussi les 
pucelles toutes armées, lesquelles avec les cheva- 
liers firent leur devoir ; car elles étaient eu haut 
et jetaient de grosses pierres, qui écrasaient bon 
nombre des assiégeants. 
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ÇHAP1TRB XXVI 



Comment la tour où étaient les Français fut écarteléc par 
enchantement; comment ils fuient en grand danger de 
mort, et comment ils furent rétablis par un assaut qu'ils 
donnèrent aux païens. 



ps païens persévérant en l'assaut 
dont il a clé question, l'enchanteur 
vint au-devant de l'amiral, lui dit: 
Très-cher sire, j'ai fait mes 
adresses ; elles sont si bien apprêtées, 
que je vous promets, sur ma vie, de 
vous rendre les Français : faites ap- 
pareiller tous vos gens d'armes. 

Quand ils furent préparés, l'ingé- 
nieux enchanteur les ht mettre au- 
tour de ladite tour, et par son art fit 
flamber un feu si merveilleux, que 
les piliers de marbre et 
autres commencèrent à 
brûler violemment; de 
quoi les Français furent 
tous troublés, et dirent 
qu'il faudrait rendre la 
tour sans pouvoir sauver leurs per- 
sonnes. 
Alors Florippe leur dit : 

— Soigneurs, ne vous étonnez pas encore si 
fort; attendra jusqu'à co que vous n'ayex plus 

Incontinent elle prit quelques herbes et les fit 
détremper dans du vin, car elle connaissait que ce 
feu ne brûlait qu'artificiellement les pierres; aussi 
fit-elle ce breuvage, et quand il fut jeté sur le feu 
il s'éteignit. 

L'amiral pensa enrager; Sortibrant lui dit que 
tout se faisait par le moyen de sa fille, et Baland 
se promit de la (aire mourir cruellement. 

Le roi Sortibrant lui conseilla de faire sonner 
ses cors et trompettes pour recommencer de nou- 
veau l'assaut, jugeant qu'à cette fois il serait force 
aux Français de se rendre. 

— Car je suis sûr, ajoutait-il, qu'ils n'ont rien 
pour se défendre, les traits et les pierres leur man- 
quant! 

L'assaut fut donné, et cela si impétueusement, 
qu'il semblait que ce fût ténèbres en ce lieu, des 
flèches, dards, épieux, pierres et autres choses 
semblables ; par telle manière que de gros pans de 
mur de la tour tombaient à terre. 

Les barons de France, étonnés de cela, se di- 
saient l'un a l'autre : 

— Pour cette ibis, il faudra que nous soyons 
vaincusl 

Florippe leur dit encore : 

— Seigneurs, ne vous épouvantez de rien; la 
tour est assez forte pour nous garder. D'autre part, 




le trésor de mon pore est ici, qui consiste en bU- 
lon et en platines d'or; allons les quérir, aussi 
bien en pourrons-nous occir les païens contme 
avec d'autres pierres. 

Alors Guy, son ami, vint à elle en grande joie 
et lui dit : 

— Ouvrez l'endroit où est le trésor. 

Ils le prirent, le portèrent sur les créneaux de la 
tour, et en jetèrent aux païens, tellement qu'ils 
faisaient grand meurtre. 

Quand les Sarrasins virent pleuvoir cet or sur 
eux en abondance, ils cessèrent l'assaut du château 
pour le ramasser; mais leur avarice fut cause qu'ils 
se tuaient les uns les autres. C'est pourquoi l'ami- 
ral en fut si déplaisant, qu'il pensa mourir; puis 
il se prit à pleurer, disant : 

— Oh ! barons sarrasins, laissez là cot as-aut 
qui me porte un dommage irréparable, car je vois 
mon trésor se perdre, moi qui ai taut pris de peine 
à le rassembler I Moi qui l'avais si bien recom- 
mandé au dieu Mahom I Mais si je puis le tenir, je 
le ferai pleurer! 

Sortibrant lui dit : 

— Sire amiral, ne vous chagrinez pas pour 
votre trésor, et n'en sachez aucun mal à notre 
dieu Mahom; je l'en avais fait gardien, mais il a 
failli ; si l'on lui a enlevé, il était endormi... J'en 
suis cependant étonné, car j'ai toujours veillé et 
gardé soigneusement jusqu'à présent; les Fran- 
çais, comme larrons, ont subtilement trompé. 

Roland vint à son repaire avec ses compagnons, 
et se mit à une fenêtre, de laquelle il aperçut l'a- 
miral, qui était à table aussi près d'une fenêtre. 

— Seigneurs et amis, dit-il, je vois que l'amiral 
est à souper avec ses principaux; il ne songe qu'à 
les bien régaler; il me semble qu'il nous serait 
avantageux de trouver manière d'interrompre son 
repas? 

Les autres barons en furent d'accord ; inconti- 
nent ils s'armèrent, et secrètement sortirent de la 
tour, puis vinrent contre la maison de l'amiral. 
Mais 1 amiral, qui était près de son neveu, lui dit : 

— Mon cher poveu Ëspoulard, je crois que par 
aventure les Français veulent refroidir notre sou- 
per; dépêche-toi de los aller mettre à mort 1 

Ëspoulard, armé et bien monté, s'en vint von 
les barons, tenant en sa main un grand dard d'a- 
cier mortel ; il rencontra Roland et l'atteignit sur 
son écu, tellement qu'il en fut bien étourdi, mais 
il ne fut point endommagé au corps. 

Roland courut sus au pafen, et lui donna tel 
coup, qu'il le fit chanceler dessus son cheval. Le 
Turc était valeureux et de grande force ; légère- 
ment il remonta à cheval, et Roland Je frappa de 
son épée, tellement que le païen tomba. Alors 
Roland, le chargeant devant lui au travers du col 
do son cheval, 1 emporta. 

L'amiral voyant ceci, devint de plus en plus en- 
ragé et il envoya ses gens pour secourir sou neveu; 
mais ils ne surent que faire, car, en le défendant, 
plusieurs furent tués et beaucoup blessés. Par 
ainsi, forée fut aux païens de fuir, et Roland ne 
cessa de courir jusqu'à ce qu'il fût en la tour, où 
il ne craignait rien 
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CUAP1TRE XXVII 



Comment les pairs de France firent savoir an roi 
Charlemagne la situation de leurs affaires, et 
comment Richard de Normandie s'ordonna 
pour v aller. 

. - 




étenus, après avoir été as- 
saillis comme j'ai dit, les 
pairs avaient pris un Turc 
très-fier et ami de l'amiral; 
ils le donnèrent à Florippe 
pour en faire à sa volonté, et 
lui demandèrent si elle le connaissait. Elle leur 
répondit: 

— II est fils de ma tante, neveu de l'amiral, et 
fort riche; si vous voulez bien punir mon père, 
faites- le mourir I 

Naymes dit: 

— Nous ne le ferons pas mourir, puisqu'il est 
de distinction, et je vous dirai pourquoi; si l'un 
de nous venait à être pris par nos ennemis, par son 
échange il serait racheté. 

De cette conclusion tous les pairs de France 
furent contents, et Richard de Normandie parla 
ainsi: 

— Vous savez comme nous sommes enclos en 
cette tour ; il est sûr qu'à la fin l'on nous fera mou- 
rir. Nous n'avons aucun moyen par lequel nous 
puissions échapper ; je conseille donc qu'on mande 
a l'empereur pour qu'il nous envoie du seeours. 

Naymes répondit : 

— Sire Richard, à mon avis, vous ne parlez pas 
sensément ; car je ne crois pas qu'il y en ait un de 
nous qui soit assez hardi pour faire le message. 
Vous voyez que nous sommes investis de Sarrasins, 
et notre messager serait hors de céans, qui 1 lui 
serait impossible de passer sans qu'il ne fat misé 
mort. Si Dieu ne nous aide, jamais nous ne sorti- 
rons d'ici! 

Flcrippe dit : 

— Pour le présent, je ne saurais que dire, sinon 
que noua menions la plus joyeuse vie que nous 
pourrons 1... 

Roland et quelques autres approuvèrent les pa- 
roles de Florippe, et la louèrent affectueusement. 
Thierry, due d'Ardenae, qui était courroucé, dit : 
-— nosseigneurs, je suis grandement pensif, car 
nous sommes enfermés céans, et je connais qu'en 
bref délai nous serons d&onfits : nous en voyons 
la preuve devant nos yeux- Faisons donc en sorte 
que Charles soit: instruit de notre situation, afin 
qu'il vienne aptts secourir. t 
.Qgier répliqua;. - >, r > - • -><n 

. -r Pourepy ojf or, à Charles, il fiapt, être téméraire;, 
et il n y a ai ibardi entre nous peur «e mettre «n 
chemial, . ; ; !: -, >.m :. r. L -u, inu.v» >.■>•■ 

— J'irai, dit Roland ; je vais paitirdès à pré-* 
sent et ferai mon devoir. 



Naymes l'interrompit, disant : 

— Sire Roland, ne vous déplaise, car, d'entre 
nous, vous êtes le plus convenable pour^y aller; 
mais si les païens le savaient, nous ne serions plus 
redoutés d'eux comme nous sommes; avec vous, 
nous sommes en sûreté et ne craignons point nos 
ennemis. 

Guillaume se présenta pour aller; aussi fit Gi- 
rard et pareillement Guy; mais Florippe n'y vou- 
lut consentir. 

Toutefois, après plusieurs disputes, Richard dit : 

-i- Seigneurs, vous savez que je suis de noble 
famille ; j'ai un fils capable de porter les armes, et 
s'il arrivait que je fusse pris ou occis par les païens, 
après ma mort il pourra remplir ma place et faire 
service à Charles. Je lui dois bien ce plaisir. 

En conséquence, il fut arrêté que Richard irait, 
prévenir Charles, et Roland lui fit promettre qu'il 
ne s'arrêterait pas, à moins qu'il ne fût pris ou 
mort. Richard le promit ainsi, puis il ajouta : 

— Pour le présent, nous avons » voir comment 
je pourrai passer sans que les païens ne me voient ; 
car si je suis reconnu par eux, il me sera impossi- 
ble de leur résister. 

Roland répondit : 

— Je vous dirai ce que je pense à ce sujet ; je 
conseille que demain matin nous soyons tous ar- 
més ; nous irons faire une course sur les païens et 
pendant qu'ils seront occupés à se défendre, Ri- 
chard passera outre et nous laissera , puis nous 
nous tiendrons serrés pour nous en retourner en 
sûreté. Pendant ce tempe-là, Richard pourra être 
loin sans qu'ils en sachent rien, et, s'il plaît à Dieu, 
par oe moyen, nous aurons un bref secours. 

Les barons voyant que la chose n'était pas bien 
assurée, se prirent à pleurer sur la situation de 
leurs affaires, et Richard voyant ses compagnons 
si tristes par rapport à lui, leur dit : 

— Seigneurs,- ne redoutez de rien ; si Dieu me 
fait la grâce de passer le pont de Mantrible, je vous 
amènerai tel secours, que vous serez tous déli- 
vrés. 

Les barons répondirent : 

— Jésus te donne bo» voyage et te fasse la grâce 
de bien retourner. 

Après cela, ils ne sonnèrent plus mot; la nuit 
vint et chacun s'en alla jusqu'au lendemain pour 
accompîr leur projet. 



CHAPITRE XXVIII 



Gorimett, après que WobardUe Konrm«fle fat parti, to ro 
Clarion cowitt aprè» lui et fut ooeiàfjpar ledit fcenard. 



. • f, -, 



Grand ennui vint aux pairs de France, quand 
le* watifféb s'aperourenl qu'une quantité de Sar- 
rasins les tenaient bloqués. 

Pendant l'espace de- deux mofe, Hs ne purent 
tEOuwri moyen* de sortir dehors >i mais- un jour^ue 
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l'amiral était à la chasse, ht garde du pont fut ou- 
bliée. Alors les barons s'armèrent et montèrent à 
cheval, coururent jusqu'aux hôtelleries. Us furent 
aperçus des cruels et mauvais païens, et les trom- 
pettes commencèrent à sonner si fort, qu'incon- 
tinent gens innuméraMes furent assemblés pour 
courir aux pairs de France. Quand les barons se 
virent enclos, chacun fit son devoir pour se dé- 
fendre. 

Le duc Richard pleurant, recommanda à Dieu 
ses compagnons, profita du tumulte pour partir ; 
il se mit hors du chemin pour tirer à son aven- 
ture. 

Avant que les nobles barons de France fussent 
en leur logis, plusieurs païens furent occis. Quand 
ils y furent, ils virent Richard qui avait déjà passé 
l'eau, et en pleurant ils le recommandèrent à Dieu. 

Richard de Normandie chevauchait hâtivement, 
craignant d'être assailli. Lorsqu'il fut loin sur le 
haut d'une montagne, son cheval se prit à saigner 
de grande chaleur; il craignit qu'il ne fut empê- 
ché et murmura : 

— 0 Dieu, mon père et créateur 1 en qui j'ai 
mis toute ma confiance 1 aujourd'hui préservez- 
moi de mes ennemis en telle façon que je ne perde 
pas la vie I 

Puis il fit le signe de la croix. 

Le jour luisait clair. Les païens qui étaient en 
leurs logis le pouvaient bien voir; les premiers 
qui l'aperçurent, furent Brûlant et Sortibrant, qui 
1 allèrent dire au roi Clarion, neveu de l'amiral. 

— Sire, lui dit Brûlant, voyez-vous le messager 
des barons de France qui s'en va ? Il faut y mettre 
ordre, car il va avertir le roi Charles do leurs af- 
faires, et cela pourrait nous causer grand dom- 
mage I 

Le roi Clarion entendant cela, monta prompte- 
ment à cheval, prit son écu et un épieu de fin acier 
carré, et courut comme s'il eût été enragé. Ri- 
chard, sans savoir qu'il fût poursuivi, monta à che- 
val, en disant : 

— Ohl mon Créateur, donnez-moi consolation 
de voir et de parler à Charles, afin qu'il sache le 
triste état où se trouvent tous mes compagnons, 
et qu'il leur donne secours I 

Lors il se signa dévotement et se remit en 
chemin. 

Comme il chevauchait, il regarda derrière lui et 
aperçut les Sarrasins au nombre dé plus de Qua- 
torze mille qui le poursuivaient. A levât tête était 
le roi Clarion* qui tes . précédait de beaucoup. Tou- 
tefois Richard se trouva sur une petite montagne, 
et il les vit venir comme lions contre lui. fous 
pouvez penser en quelle agitation «on cœur £tait 
et ce qu il allait devenir, et quelles nouvelles pour- 
raient apprendre les pairs de France ses compa- 
gnons, étant seul pour soutenir la fureur d'ujie si 
nombreuse compagnie. , 

Enfin, le roi Clarion, qui était bien monté* pi- 
qua son cheval des éperons, tellement qu'il fit un 
saut de bien vingt pieds de loin et l'atteignit g puis 
s'écria: - 

— Messager Richard, par mon dieu Mahomet, 
vous ne le serez de votre vie. 

Quand Richard l'entendit, tout le sang lui mua ; 
néanmoins il lui dit ....... iu , , , ,, ,. 



— Sarrasin, pourquoi as-tu cette intention con- 
tre moi? que t'ai- je fait? Je ne crois pas t' avoir 
offensé; je te prie seulement de te détourner de 
moi, et je te jure que quelque jour je t'en récom- 
penserai! 

Le païen répondit : 

— Français, tu parles de folie, car de Mahomtl 
sois-je maudit si j en fais rien; je ne te laisserai 
pas aller pour la moitié des richesses du monde I 

Richard alors s'avança contre lui, et le païen 
vint à Richard, qui de son épieu le frappa très- 
fort sur son écu; mais il était si dur qu'il ne le 
put percer. Aussitôt Richard, plein de courroux, 
revint contre le païen avec son épée tranchante, 
et comme le cheval dudit païen allait outre, il lui 
déchargea un si rude coup sur le col, qu'il lui par- 
tagea la tète d'arec le corps qui tomba par ferre ; 
puis il descendit de dessus son cheval et monta sur 
celui du païen, qui était merveilleux. Rcbard pou- 
vait se vanter de n'avoir jamais été si bien monté ; 
car ce cheval était si puissant, qu'il pouvait porter 
sept chevaliers sans être gêné, pour nager et tra- 
verser une rivière profonde. 11 dit à son premier 
cheval, par bonne affection : 

— 0 grand cheval Doustin I je suis bien mélan- 
colique de ne pouvoir te mettre en bon lieu 1 

Ayant dit cela, il reprit son chemin, et les païens 
qui venaient après lui trouvèrent leur roi mort, 
ce qui les surprit très-fort. Ne sachant que faire, 
ils coururent au cheval de Richard pour le pren- 
dre ; mais aucun ne fut assez hardi pour oser l'ap- 
procher, tant il faisait défense. 

Pendant qu'ils hésitaient, le brave Doustin fit 
volte-face et retourna vers l'endroit d'où il était 
parti. 



CHAPITRE XXIX 

i 

Comment le cheval de Richard de Normandie fat aperçu des 
pairs de France, qui le crurent mort; et ce qui arriva an 
pont de Mantrible. 

ichard de Normandie chevaucha 
en diligence l'épéc au poing, et 
les Sarrasins s'occupèrent à re- 
lever leur roi O — '*•-* »* 
tète était d'un ( 
de l'autre. 

11 ne faut pas demander quelle 
fut leur mélancolie, quand ils 
virent ainsi leur chef mort; ils 
voulurent prendre le cheval de 
Richard, mais nul n'osait l'ap- 
procher, comme je l'ai conté. 

L'amiral le vit courir seul ; il 
appela. Guérant, fils du roi Gre- 
tier, et Sortibrant de Conimbre, 
et leur dit : 

— Par mon dieu Apollon, je 
dois bien aimer mon neveu Cla- 
rion, car je vois qu'il a mis i 
mort le messager des Français! 
N'en soyez pas en doute ; voyea 
revient. \n 




occupèrent à re- 
Clanon, dont la 
i côté et le corps 

notât 
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II commanda qu'on le prit ; mais quand le che- 
val vit qu'on le voulait prendre, il se mit à courir, 
et ne cessa jusqu'à ce qu'il fût à la porte du palais 
ou étaient les barons enclos. 

Les Français, effrayés, vinrent ouvrir la porte et 
il entra dedans ; quand la porte fut close, ils s'ar- 
rangèrent autour du cheval de Richard par com- 
passion de deuil en pleurant piteusement. 

Naymes s'écria : 

— Ah 1 Riehard, je prie Dieu qu'il ait pitié de 
ton âme I Je connais bien que ta mort sera eanse 
que nous n'aurons jamais de secours I 

Ces paroles ouïes par Roland et Olivier, les au- 
tres pleuraient amèrement. 

Lors, Florippe vint, menant grand deuil, et leur 
dit : 

— Seigneurs, en l'honneur de Dieu, cessez vo- 
tre djuil, nous ne savons pas encore la vérité du 
fait. 

Ccmme ils étaient sut cette matière, les Sarra- 
sins qui avaient laissé aller Richard s'en revinrent 
en grand tourment, apportant la nouvelle de la 
mort du roi Clarion. Quand l'amiral les vit venir, 
tout désespéré, il s'écria : 

— Gomment, mon neveu est-il sain et en bon 
point? 

Les Sarrasins lui répondirent : 

— Sire amiral, nous ne saurions mentir : Cla- 
rion est mort, et plus n'en convient parler. 

L'amiral, entendant ces paroles, tomba à terre 
comme mort ; ce qui causa grand bruit et deuil 
parmi les Sarrasias. 

Les barons de France les ouïrent et particulière- 
ment Florippe, qui entendait leur langage. Quand 
elle sut la cause de leur deuil, elle vint aux barons 
et leur dit en parlant à Roland : 

— Sire, sachez pourquoi les Sarrasins mènent 
si grand deuil; c'est chose vraie que le duc Richard 
a occis le roi Clarion et a gagné son cheval, lequel 
n'a pas son pareil en tout le monde ; et tant de la 
mort de Clarion que pour la perte du cheval, ils se 
tourmentent comme vous voyez; parquoi je vous 
prie de vous réjouir. . , , 

Olivier dit à Roland : • - y 

—Vous ne sauriez croire combien je soisjoyeux 
de ces nouvelles ; je suis aussi sur de passer ce 
danger, que si j'étais dans le plus fort château de 
France! Béni soit Richard^ quia fait une si Délie 
action I 

Àmsi dirent ses compagnons. ; : . / 
- Pendant que Richard chevauchait,,. l'amiràl fit 
venir un hbmmë, nommé Orange, et le fiHnônier 
sur un dromadaire, pour porter ses lettres à" v Ga-i 
laffre, qui était gardien du pont de Mantrible.< - 

— Il ne faut pas, lui dit-il, que ià cejses deicou- 
Fir jusqu'à ce què tu sois â Mantrible, et tu deman- 
deras à Galaffré pourquoi il a laissé passer les jhes- 
sajgers de Charles outré lè pont, , lesquels m'ont 
fait tant de mal j lu ajouteras qu'ira fut là efandè 
folie* 5 tu lejreviendrts; 6?antre pajrt r que léjnes* 
sÉgéi* de?' Français y va; s'il arriyé que Charles le 
sache, il viendra a nous et nous mettra, en sa sujé- 
tion. Pour cette raison, dis à Galaffré qtftl garde 
Kén le pont ; ; que pas un des Français, ni autres 
étrangers n'y passent; dis-lui, de plus, que s'il 



fait autrement, je loi ferai crever les yeux et mou- 
rir honteusement. 

— Sire, dit Orange, je ferai votre commande- 
ment; sachez que je ferai autant de chemiu en un 
jour qu'un autre en quatre ; car, pour chevaucher 
cent lieues de suite, jamais n'en fus lassé. . 

Ayant ainsi parlé, il prit congé de l'amiral, et 
ne -s arrêta que lorsqu'il fut à Mantrible, où il 
trouva Galaffré, à qui il dit : 

— Sire, je viens pour te dire que l'amiral est 
mécontent de ce que tu as laissé passer les Fran- 
çais outre le pont; ils ont porté grand dommage, 
car ils sont maîtres de la principale tour, et la y 
tiennent Florippe sa fille ; ils ont occis plusieurs 
des plus valeureux de la cour de l'amiral ; c'est 
la cause pourquoi je suis en grande diligence. Il 
doit y passer un messager des barons de France, 
qui va quérir aide ver» Charlemagae, leur roi, et 
a fait mourir Clarion ; prends garde qu'il ne passe, 
car si tu fais autrement, rien ne te pourrait garan- 
tir de mort honteuse. 

Galaffré fut effrayé de ces paroles, et par vio- 
lente colère commença à écumer comme ua san- 
glier échauffé; il prit un bâton pour frapper le 
messager, mais ceux qui étaient présents l'empê-, 
chèrent; toutefois il sonna une trompette, et il 
sortit du fond d'une tour quinze mille hommes, 
lesquels, aussitôt montés à cheval, passèrent le 
pont, puis commencèrent à courir çà et là pour 
recontrer ledit messager. 



CHAPITRE XXX 



Comment le duc Ricbard passa la rivière du Flagot, moyen* 
nant an cerf blanc qui se troava devant loi. 



ichard, messager des barons pri- 
sonniers, chevauchait en grande 
crainte. En chevauchant, il re- 
garda devant lui, et vit toute la 
terre couverte de païens,' ce qui 
l'étonna beaucoup. 
\ — 0 Jésus I s'écria-t-il, soyez- 
J moi en aide et ayez pitié de mou 
âme I Je vois bien le déclin de 
ma vie ; si j'entreprends de com- 
bittre, c'est fait de moi; si je 
m'expose en cette mauvaise et 
rapide rivière, jamais je ne 
pourrai passer outre ; il me con- 
vient donc de mourir. Si je re- 
tourne vers mes compagnons, je 
commettrai une grande faute 
envers Roland, auquel j'ai pro- 
■ mis do faire mon message. Par- 
quoi mon Dieu 1 je ne puis dire 
autre chose, vous savez mon in- 
tention; je mets tout entre vos mains. 
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, t .Comme il était, près, de la rivière, lesj païens 6V 
rcnt grand bruit! en venant a lui. Le neveu de l'a- 
miral lui courut sus, criant : . 

— 0, méssagerl qui que tu sois, pense à mourir, 
tu as déjà trop chevauché, il est temps .que la mort 
du roi Clarion spit vengée- 
'," Ces paroles,, dites de colère, ne plurent point à 
Richard, qui, subitement,. piqua son cheval contre 
lui, et tenant un gros épicu carré et aigu, lequel 
avait conquis Clarion, vint au-devant de l'ami- 
ral, le frappa en la poitrine et le tua; puis il prit 
le cheval. |;ar la bride, alla au bord de l'inaece&~ 
sibje rivière; et par une grande contrition do 
cœur, se recommanda à Dieu, le priant de le- pré' 
server de ruori, jusque. ce que Charles eût eu.de 
ses nouvelles. , 

Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui. ne laisse, ja- 
maisau besoin ses amis* montra, un grand signe 
d'amour pwiç. nJcpard} s ^aLr; qoaime il ; méditait 
pour pafisor^trç, Qieu envoya un cerf qui passa 
par devant Richard. Le bord de cette rivière était 
si haut, que c'était tout ce qu'un, homme pouvait 
fe^re de jeter une; pierre du bas en haut; mais par 
le vouloir de Dieu, la rivière s'enfla de toile forço* 
que l'eau passait.par-dessus la rive,) si bien qu'on, 
pouvait nager sans, rien^raipdre; puis, le cerf se 
rn^t devant en l'eau, et Richard» regardant derrière 
lut, vit venir les Sarrasins pourle inettpe.àsmarh 
Lors il se recommanda à Dieu et fit le signe de la 
croix, ayant, toujQurS;eo san.eceprlfrooitt des Jésus, 
le priant de le préserver do sep ennemis. Dans ce 
moment il ée tiçouva. a l'autre bprdide Ja rivière.. 
Alors le&ipaïens.yojant ce, furent utomws, et il 
n'y e«ipers«ane qui ipiit.XaireijÇoiniaei lui* ear, 
incontinent, la riviéw se rewit. eu go» lit. Les 

fiàïens furent bien marris de ne pouvoir psendro- 
ewssages» -vi !(*«r» .u u:- -viid mt -\> — 
,Galaffre,iqo3 était mécoutcnU ^viati au, pont, 
abaissa les chaînes et eommanda aux i païen», sous 
peine de mort, de ne.pas. cesser do.cooric qu* Ri- 
chard ne fût, pris*; JflaifijOeivailiBnjt chevalier était 
outre la rivière en bon point, et dévotement rë« 
metejait Dibû-de J.t.grâtee.qui'il luiavait faite; puis 
il se; mit » chevaucher traftq»UtomBnt à hvviie.dcs 
païens, Ams- l'espérance, de bientôt voir Cbarl*- 
magfle.wcraijîntrtii plus kis. SarraswB, qui e'eo 
retp^irnèreptbi&n honteasemBo*. ; ; . >< 



:v , :> y; immwï.; y..., » 
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Comment Charles rat détourné par le traître Ganelon et ses 
' \compajraons d'aller ^)lus avant. 
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. Tandis que le duo Richard chevauchait, lViuJpe- 
re»r était pensif au sa jet de ses barons, qui étaient 
détenus par l'amiral v envoyant iqo'il n'en pouvait 
avoir aucune nouvelle, il manda Ganelon* Geoffroy 
de Haotefenilla, Aubry, Nicaire ©t plusieurs au- 
tres, entre lesquels Régnier de Gène», père d'Oli- 
vier, auxquels il dit: 



., — Seigneurs, je suis en; fraude inquiétude- «ù 
sujet de barous ^ue j'ai envoyés faire message % 
l'amiral; je n'ai pas eu de leurs nouvelles ; par- 
quoi, me croyant méprise, je veux tout abandon- 
ner et ne plus régner; voilà la eouronne de ma- 
jesté; prenez-la, car je l'abdique 1 ' 
Ganelon, qui étaitlà. en fut bien joyeux ; il lui dit t 

— Sire empereur, si tous voulez me croire, je 
vous donnerai bon conseil : faites ôter ces tentes et 
pavillons, et pensez a vous en aller; car si vous allez 
plus avant, jamais vous ne retournerez. Le pays 
d'Aigremoire est fort, et Ralasd est de grande 
fierté ; avec ce, il a tons le* païens * son aidé. 
D'ailleurs, nous avons Ficr-a-Bras, son fils, qui 
s'est fait chrétien; d'autrepart vos barons n'y sont 
point, je vous assure. Retournons donc en France ; 
nous y avons plusieurs enfants qui deviendront 
grands, et avant qu'il soit vngt ans, ils seront en 
ctatde porter les armes; alors non» irons avec eux 
en Espagne pour conquérir les terres et seigneu- 
ries que nous avons entreprises, et nous trouve- 
rons les saintes reliques que* nous-d&irons tant, 9* 
plus, vous vengerez la mort de Roland , pour lequel 
vous avez tant do mélancolie, earje «rois que fl± 
mais vous ne le revorrcï^ 11 ■ " 

Quand- Charlenrafçne ouït le discours de Gatte^' 
lon> il fut si dolsst qu'il tond» «émoYEtant un peu 
revenus luvii murmura- eu 'pleurant : 

— Pau vremalheureus que je suis 1 que ferai-je 1 
Si je, m'en i retourne, je serai déshonoré, il vaof 
mieux perdre la vie que d'être blâmé. 

- Pais il. dit jau\, barons :' 1 •• ' ' 

' ;— iLocdnseilqueGanelon visntdeine donner ne' 
me plaît pas uar si je m'en retourne sans prendre 
vengeance de mes nobles barons qui sont détenus, 
jamais ne : serai .prisé ni estimé; - .) 

. Jaons Auocyi, Gooffroy et plus de cent autres irai-' 
très et païens de Ganelon -dirent tous dur» même 
accord : 

— Sire empereur, ne , faites ira autrement que 
Ganelon a dit, car il a'bien pârie ; pensez à retour- 
ner en France sans aller plus avqnt; ,nous sommes, 
vingt mille î hommes* qui "^yoos ..fait serment qjjé 
pour chose que vous puissiez dire ou faire, nous 
n'irons plus loinl Pujsouc Roland est mort, les 
autres pairs ont perdiPTeur appui. — 

-i Gtarles!tTi9iemont Wjif i fi^ ^ 
i ^'O Dieutt' ooninie je suis acÉirWô*! si je m'en 
retourne sans veègflr mes barons^ue" tika-t on ? 
eux qui étaient >4€l soutien du M coures^; impé- 
riale! Gehri H^ui me conscÉe-thî ra'feCWourner 
sans les venger ne fn'ainie gu^re, je lé'V^js b en. 
i -Régnier, père d'Olivier, se leva, é| ih# i - 
i Oh 4 empereur'; aPVous e«>yez" au«T paroles 
qu ? ou vous a 'dites, votre couvern,emeut *a mal; 
car par ées insuvate^taseirietrrê là Franct&era dé- 
truite, «équiperait grand dwpmâgey 5 
Alors Alory, quiétait uli tes 1 traîtres; pirla ainsi 

à Réguietr ' ! .-^P " ••' - •> I 

— *Vous ftv« raërrli en Ce qàë VoilS av|z Jit, et 
Bi ee n'était par respect pour le' roi tquf esl pfeenn 
vous auriez déjà lé cher coupé.- Nous sawni%iet, 

3ui vous êtes. Votre père Guérin ne fut janïâT^qTie 
0 ttè&èassé condition, et tout Votre lignage' n'est 
composé que des gens de néant., ! ' \ 
Régnier ne put supporte^ certe injure; il vint à 
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lui et Je frappa du poing , tellement qu'il le jeta à 
terre. Il y eut un tel débat, que si le roi ne les eût 
séparés, ila se fussent occis l'un ou l'autre, car plus 
de mille se trouvèrent du lignage de Ganelon. Mais 
Fier-à-Bras, qui était présent, les blâma fort. 
D'autre part, le roi jura, que s'il y avait homme qui 
commençât la mêlée; il le ferait pendre impitoya- 
blement. Alors ils se ealmèrent, et il n'en fut plus 
parlé. Nonobstant, le conseil fut pris entre eux 
qu'ils mettraient à mort Régnier. 
Charles les fit venir devant lui et leur dit : - 

— Seigneurs, vous avez manqué de respect en 
ma présence, mais si cela n'est réparé, j'en ferai 
justice. 

Force fut d'obéir au roi. Alory se mit à genoux 
et demanda excuse à Régnier, pour apaisor la co- 
lère du roi. 

Après cela, Charles déclara que s'il retournait 
en arrière ce serait un grand déshonneur. Geof- 
froy de Haulefeuille, père de Ganelon, répondit : 

— Sire empereur, je suis ancien et j'ai beau- 
coup de pratique, c'est pourquoi je vous prie de 
m'ecouter. Vous savez que moi et mon fils Gane- 
lon, nous vous avons toujours aimé, et celui qui 
vous conseille de retourner est sage, j'ai déjà le 
corps fatigué, et soyez sûr qu'avant qu'il soit vingt 
ans, les enfants qui sont en France seront capa- 
bles de porter les armes; il s'en trouvera un si 
grand nombre que vous pourrez mettre l'Espagne 
sous votre obéissance et venger la mort des pairs 
de France. 

Quand l'empereur entendit cela, il pleura amè- 
rement, et, contre sa volonté, fit sonner la retraite 
pour s'en retourner, ce dont la compagnie des 
traîtres fut fort joyeuse. 

Régnier, obligé de s'en aller sans sou fils Oli- 
. vîer, avait le cœur fort triste, car il pensait que 
jamais U ne le reverrait. 

CHAPITRE XXXII 

Comment, après les plaintes de Cbarlemagne, le doc Richard 
arriva, et conta la situation des pairs de France, et de- ce 
qu'il en fnU 



ais, quand Charles 
fut en chemin, il lui 
prit le remord» do 
l'abandon qu'il fai- 
sait de Roland et des 
autres barons; il 
s'arrêta en disanUt- 
Je puis bien me&er 
grand deuil; je laisse 
la fleur de la France, et je devrais Ut 
venger; j'en, serai blâmé d'un cha- 
cun. 0 Roland! mon cher neveu, je 
ne prouve guère que je vous aime en 
ne vengeant pas votre jnortl A Dieu 
ne plaise que jamais je porte la cou- 
ronne, si je n'ai pas de vos nou- 
velles I... 
Et. quand son chagrin fut un peu 
"apaisé, il murmura, : ; , < 
— Hélas ! je fus bien malavisé quand 



I. 




•àb u - '" 




je vous envoyai à Baland I ce fut la cause de votre 
perdition. 

Comme il était en ces réflexions, la compagnie 
faisait si grand bruit de leurs attirails dans leur 
retraite, que c'était merveille. 

Ainsi qu'ils chevauchaient, Cbarlemagne regarda 
de loin, et vit venir Richard à cheval, tenant son 
épée nue. Il manda aussitôt les principaux de sa 
compagnie, et fit arrêter l'armée. 

— Je vois, dit-il, venir un chevalier qui fait 
grand bruit; il me semble que c'est Richard de 
Normandie. Je prie Dieu qu'en ce jour il me donne 
bonnes nouvelles de Roland et des autres barons, 
s'ils sont en vie. 

Richard arriva, qui fit caracoler son cheval de- 
vant le roi en le saluant. 
Le roi lui dit : 

— Richard, comment vous portez-vous? Qu'est 
devenu mon neveu Roland et les autres barons? 
Etes-vous seul? Sont-ils morts ou vifs? Dites-le- 
moi, je vous prie. 

Richard répondit : 

— Sire empereur, Roland et les autres, quand 
je partis d'avec eux, étaient en Aipremoire, en une 
tour assiégée par l'amiral, et environnés de cent 
mille Sarrasins. Sachez que l'amiral a juré son 
dieu Mahom que jamais il ne partirait qu'ils ne 
fussent tous pendus et étranglés; de plus, ils ont 
Florippe, fille de l'amiral, Ta plus belle pucelle 
qu'on puisse voir, laquelle a en sa garde les reli- 
ques tant désirées. Ils vous mandent par moi que 
vous le; secouriez, et se recommandent à vous. 

Cbarlemagne fut d'une joie inexprimable ; il jura 
par saint Denis que Ganelon était traître et plein 
de méchanceté, et que jamais il ne serait admis en 
son conseil. 

— Je vois bien, dit-il, qu'il ne tient pas à lui 
que Roland ne soit mort. Or, gentil Richard, dites- 
moi la tour où ils sont; est-elle garnie de vivres 
pour la défendre un peu de temps? S'ils peuvent 
tenir six jours, je ferai mourir l'amiral et tous ses 
adhérents. 

— Sire, répondit Richard, je vous dirai la vé- 
rité; l'amiral est orgueilleux; et il a une armée 
nombreuse qui tient l'espace de deux lieues ; la 
ville où il habite est forte et remplie de tous biens, 
et en deçà est le pont de Mantrible, dont le passage 
est bien dangereux... Les murs de celte cité sont 
faits de marbre cimenté et fortifiés de grosses tours, 
et il y passe une rivière fort hideuse, qui s'appelle 
Flagot; elle est, par sa rapidité, impraticable pour 
la navigation; le pont a une demi-lieue de lon- 
gueur; au milieu est une tour de marbre si forte, 
qu'on ne pourrait l'abattre; la porte est garnie par 
dedans de barres de fer bien sûres ; le pôrtier de 
la garde de ce lieu est un païen grand, hideux, de 
sorîc qu'il ressemble mieux à un diable qu'à un 
homme. Ce monstre païen a dix mille chevaliers 
avec lui... Parquoi nous ne passerons pas facile- 
ment, car, pour l'assaut que l'on pourrait donner, 
ils ne craignent rien ; et pour ce, il faut passer par 
subtilité; autrement, nous, ne le pourrions. Pour 
cet effet, il convient que quelques-uns de nous 
soient bien armés dessous leurs vêlements, et 
qu'ils aient par-dessus une grande chape de drap; 
nos sommiers de marchandises viendront après 
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ttH»v et vous , avec la cavalerie , vous* (fcrtfettrërei 
en ce petit bois. Que chacun 6oR bien en joint; 
quand nous aurons gagné la première porte, je 
sonnerai du cor ; vous viendrez, et par ainsi nous 
«irons passage, au plaisir de Dieu, et viendrons* 
notre intention. 

'<3e conseil fut approuvé de Charles, qui donna 
sa bénédiction à Richard, pour avoir si bien parlé. 
Ensuite il fit assembler ses gens, et, leur ayant 
commandé de s'armer promptement, les étendards 
furent .levés et l'oriflamme découverte. Richard 
donna le cheval de Clarion, qu'il avait conquis, au 
dac Régnier. Chacun fut bien armé dessous la 
chape, l'épée ceinte et bien couverte, pour que 
personne ne s'en aperçût. Ils étaient bien cinq 
ceuts chevaliers, qui montèrent à cheval en bon 
ordre, etfîrént marcher les sommiers devant eu*. 
Richard allait devant en grand honneur; ensuite, 
le duc Hofil de Nantes, et la Vallée-Royale du Mans, 
qui étaient chevaliers, et aussi le duc Régnier, 
père d'Olivier. Ils se mirent en chemin sans s'arrê- 
ter; et l'empereur Charlemacne, avec toute sa ba- 
ronnie, demeura dans le bois, comme j'en ferai 
mention ci-après. 



CHAPITRE XXXIII 



Comment le dtte Richard, avec quatre antre» chevaliers, prit 
■te j»nt de Maulriirfe sans grand'peine , et quel homme 

(Sta/t Galaflire. ., , . , . . 



Gharleraagoe, avec ses cent mille honimes, de- 
meura au bois susdit, et le duc Richard, avec Hoël 
de Nantes, Régnier et doux autres vaillants cheva- 
liers» Se mirent' en chèmin pour aller au pont. Ils 
menaient leurs- sommiers, tous chargés. Quand les 
compagnons de Richard entendirent ainsi bruire la 
rifière de Fligot; et qu'ils virent l'entrée de Màn- 
ttnfcle si fonte, le pont si dangereux à passer et les 
portes de fer si bien enchaînées, ils en furent éton^ 
néti, ear, pdar y parvenir riar assaut, toute la puis- 
sande des chrétiens n'y eût pu entrer par aucun 
endroit. . 

— Sachez, dit Richard , que c'est la plus forte 
cité* qui soit d'ici à Arce : il y a plus de mille hom- 
mes-'armée dedans. . • 

Itofil de Nantes en fut effrayé; il pria Dieu de 
les vouloir garder. 

Seigneur; «jouta Richard, J'irai devant et 
parlerai le prertrier; gardez-vous d'ôter voe cha- 
rtes pour frapper sur les païens-, et, telle chose qui 
arrive, que l'un n'abandonne pas l'autre 1 

Riol du Mans répondit : ! 

"~ Ne doutez pas que, lorsque je serai avec les 
Sarrasins, je ne fasse mon devoir; j'y perdrais plu- 
tôîlavieï 

Après ces paroles, ils mirent les sommiers con- 
tre le pont; Galante les vit venir de loin, tenant 



dans sa main nne hache d r acfer d'un tranchant 
mortel. Ce païen était si grand et si hideux, qu'il' 
ressemblait mieux à un draMé qu'à un homme; if 
avait les yeux flamboyants, le cou long d'Une cou- 
dée, le nez de plus de demi-pied, les oreilles >i gran- 
des, qu'elles pouvaient bien tenir un demi-setier 
de blé, les bras extrêmement Iong^ et courbés, les 
pieds tortus et le reste du corps tout contrefait. 
L'amiral Baland l'aimait fort; il éti'rt son neveu, 
et, pour la confiance qu'il avait en lui, il lui avait 
donné le pont de Mantriblé a garder, comnie étant 
le passage le plus fort de tout le pays. Ce païen 
était connétable de toute la terre de l'amiral , év 
grand ennemi des Français; nul ne tombait entre 
ses mains qu'il ne fût occis. 

Quand ils furent à Mantriblé, Richard passa jwr 
devant, et, lorsqu'il fut à rentrée du pont, Ga- 
laffre vint à lui et dit : 

— Vassal, qui êtes -vous? Pourquoi venez-vous 
ici? 

Richard, comme sage, changea son langage, et 
répondit en aragonais : 

— Sire, je suis un marchand qui vient de Taras- 
con avec d'autres marchands, et mène draperie; 
nous voudrions aller aux marchés, moyennant le 
dieu Mahom , auquel nous allons présenter des 
marchandises, et, si nous étions en Aigremoire, 
nous donnerions à l'amiral des dons précieux que 
nous portons. Ces autres marchands-ci sont escla- 
ves, et ne savent le langage : c'est pourquoi, beau 
sire, montrez-nous, s'il vous platt, comment now 
devons faire et par quel lien nous devons aller. 

Galaffre répondit : 

— Je suis garde de ce pont et des passages d'ici 
àl'entour: naguère, sept gloutons français, messa- 
gers de Charles, passèrent par ici, qui ne m'ont 
encore payé le tribut; l'amiral les tient, mais l'un 
d'eux s'est échappé comme un larron. Il était monté 
sur un bon cheval, et il passa à la nage cette ra- 
pide rivière, après avoir occis mon cousin le roi 
Clarjon, ce dont j'ai grande mélancolie. Ohl plût 
à Mahom qu'il fut sur ce pont, je le fendrais îo*- 
qn'au milieu du ventre, sans avoir aucune pitié de 
lui ! L'amiral s'est douté depuis de sa trahison au 
sujet de son fils Fier-à-Bras, qui a renié Mahom 
pour se faire chrétien; il m'a mandé par trois fois 

Sue je ne laisse passer personne sans que je ne sa- 
lie bien' leur condition; ainsi, je veux savoir quels 
gens vous êtes. 

Richard , entendant cela, baissa la tète; Rio! du 
Mans, Hoel de Nantes et Régnier de Gènes entrè- 
rent avant sur le pont. - J fp 
'Quand Galaffre les vit, il commença à douter et 
leur cria de ne point passer outre; puis il s'avança 
sur le pont, et, lorsqu'il fut près d'eux, H knjr 

dfc'J ■: - w . j 

•■ — Vous êtes bien hatdts, d'être entrés si avaat 
sans ma permission l : A cause de cela, voUsire* 
tous en prison, et demain j'en ferai avertir l'amis 
ral, pour qu'il fasse de vous à sa volonté. Otea ces 1 
chapes de dessus vos épaules, afin que je vûiê 
ce que vous portez, car vous me paraissez vssA 

pCCtS. 'i 

Ce disant, il prit Hoel par le chaperon, et le fil 
lou ruer quatre rois autour de lui. 

— Je ne saurais endurer qu'on fit telle injure 
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à njpn. cousin J, f'écria flp§l, ea mettaat bas 
chape et en, frappant le ^ wi|en; ,fla^ çeluMM élaUsi- 
fpii armé, ,qu'il ne le, o$ endommager, sinon, qu'il: 

lui coupa un peu de 1'orejlle. , 

^Richard et Kt'gnier mirent aussi l'éjpé>à la mais, 
et ils, frappèrent tous ensemble sur Galaffre, sans 
pouvoir lui entamer la tête, car elle était tonte 
couverte d'une peau de vieux serpent. 

(Le païen, fort courroucé, pensatuer Riol de sa 
hache tranchante; niais Rio), voyant veuir; le coup, 
qt un pas de côté et laissai, tomber la hache, qui* do 
la force dont elie était lancée r . alla fendre une 
pierre de marbre qui était près de là. 

■yr-r Ciel ! s'écria Régnier,, comme il frappe cou- 
rageusement 1 jamais nous ne le pourrons vaincre! 

Lors, il prit une grosse pièce de bois, et à deux 
mains en donna tel coup, à Galaffre,: qu'il fit.ua crj 
épouvantable. A cette voix, les païens deMantrible, 
au nombre de mille, bien armés, accoururent; un 
grand tumulte eût lieu à cette heure. 

• Pendant ce temps, Richard alla abaisser le pont, 
et Tes cinq cents chevaliers qu'ils avaient amenés 
entrèrent avec lui, Mais la encore étaient des Sarra- 
sins, et la mêlée recommence de plus belle : plur 
sieurs de part et d'autre furent tués. Richard sonna 
fortement par trois fois de son cor. Charles, qui 
était au bois, l'entendit; chacun monta prompte- 
ment achevai et ne cessa de courir jusqu'au pont 
Ganelon, par politique, s'y porta vaillamment; il 
fut même le premier qui seitrouva dessus, ayant' 
sm étendard déployé; mais cette marque de zèle 
ne dura guère, comme nous verrons dans la suite, 

vii'b i, ■. . - 

JflO '.: ~ 

nu l si . CHAPITRE XXXIV 

aJnofn > . ■. y*,: 

iOl ?>i ,<!-:.■-' ■ ■ <: 
iûlq U> • 

OgpmtW, par forte et saag]«nte bataille; ep laqnelle G»l»ffre 
„Cit lu4, Charles enlra dans Mantrible, malgré «m'Alory, 
"lin des traîtres, 6,'y opposât. 

u£ Ui>a< '.'y < '■ ■■■ ' " ■ '■ '■ ■ 

«UTOdi:!/ ■><.■•" i< ; • 

aiol eio-i- .■ , : .. ; ■ 

af^'entrée de Mantrible, plusieurs furent tués et 
blessés, tant des français que des Sarrasins, et 
4flps eette action l'empereur ,s'y: employa vaillam- 
mwst, car eeux qu'il atteignait de. son épée étaient 
atteints à mort, tant il frappait- durement. Gane- 
Ipmèlajt auprès de lui, faisant merveilles) les fos- 
^«;qui étaient profonds, furent remplis de ca- 

Quand Charles passa devant ses gens, il vit que 
fatofre? n'était point mert, ressemblant mieux à 
sa-idiahle qu'à un homme, efc tenant sa hacha en 
njfiip, avec laquelle il avait mis à, mort plus de 
%fen te, Français;, ce dont l'empereur était cour- 
Mueé.Maia Galaffre s'étant un peu éearlè des, au- 
bgfc ae tarda pas à être eecis. -, 

Le bruit fut si grand, que de cinq lieues les 
païens «uïeent crier que le pont de Man t rible étai t 
conquis; parquoi ils vinrent, à plus de cinquante 
jprt^pomr aider à détruite, les Français et se cen- 



dre maîtres du pont. A cette Mêlée par ut uto géant 
fier, qoi se. disait Amphion, e* 'avait :avecj hn sa 
fenirapy nommée Amiotte»,»SBtje>de géantsf et non? 
vellernent accouchée de deux fils» qui n'avaient 
que quatre mois, et qui cependant avaient chacun 
environ six pieds de long. Ce géant tenait en sa 
main un gros pal de fer massif; quand il eut ou- 
vert la porte, d'une voix ténébreuse et diabolique 
il se mit à crier : , . ^ - i 

-r- Où est le roi de France? veut-il maintenant 
porter la relique à Saint-Denis? Par Mahomt il 
vaudrait mieux au vieillard qu'il fût resté à Paris. 1 
car si jamais l'amiral le tient, il le fera pendre et 
écorcher sans miséricorde ! vh u ; . , .■■ >h 

Après qu'il eut parlé, il mit à mort beaucoup nkl 
Français avec sqn pal de fec.nn, , , , / r 

.Charles, voyant sa faflonj ffiagiry (descendit! idé 
cheval, ben cpurxoucé, et, par eélènre; «"avaripaJ 
ayant son éçu devant loi, Tépéeràifa jnàiny et sretf 
vint droit au géant. Il le frappa si courageusement 1 
avec Joyeuse, qu'il le fendit jusqu'aux dents î Affli 
phion tomba à la renverse et mourut.: Les Sarrt^ 
sjns, alors, furent épouvantés^ néanmoins, comme 
enragés, ils frappèrent sur les Français à force de 
dards et autres armes envenimées. 

Charlemagne cria au secours; aussitôt vinrent 
Régnier de Gênes, Hoël de Nantes et Riol du Mans, 
qui tous avaient courage de lions. Ces quatres ba- 
rons, avec Charles, firent reculer Jes païens et en- 
trèrent dans la ville de Mantrible; les païens, qui 
étaient plus de vingt mille, vinrent à la porte pour 
la fermer, en faisant grande défense, mais ils ne 
purent trouver la manière d'abaisser le pont, qui 
était biengardépar les, Français. Grand bruit se fit 
alors en. cette rencontre, et, si Charles eut peur, ce 
ne fut pas sans cause, car il savait bien que les 
Sarrasins avaient levé le pont comme les portes 
de la ville, et qu'il n'était pas possible à lui de pas- 
ser outre; le cœur dolent, il commença à regret- 
ter,,Rpiandet les autres, comme ne. pensant jamais 
les revoir. .;<, ■ - ; 

Richajrdn<»n?i4érant ceci, dit : t > : • 

— !,Sire„ en l'honneur de Dieu^ ne vous ohagri^ 
nez pas; défendons>nous contre oe& Turcs et Dieu 
qpusaidera I Vous savea .que Roland est valeureux, 
et .qu'il aimerait mieux perdre la vie que de re» 
tourner; ainsi dépèchpus-nous d'avancer,, il en est 
besoin] , u > i -, • A\ :- ' .■ ; - ■ -i 

• A cette parole, Charles, Régnier, Hoël et Ri- 
chard, l'épét* à la main,, entrèrent par force dan» 
la ville. Vous devez bien penser que ce no fut pas 
sans mettre beaucoup de païens a, mort < , i 

CbarleSk voyant venir si grand nombre de Sarrau 
sins, cria alarme. Ganelon T'entendit, et en prit pirî 
tié; nonobstant, il s'en vint a Geoffroy et s'écria : 

— Tôt! alerte I .-:.•„.; n ;ù >•>! 

Son père et ses autres parents, qui étaient ar- 
més, au nombre de dix mille, vinrent assaillir la; 
porte» Lés Turcs firent grande défense et occirent, 
plusieurs des gens de Ganelon. , ; . ».û i im,. 

Lois, vint le traître Alory, qui dit :i w, , i .,;r 
— Nous. sommes bien fols de nous faire mourir! 
Puis se tournant vers Ganelon, il ajouta : 

— Bel ami, allons-nous-en 1 Charles est dedans, 
bien embarrassé-., plaise à Diçu que jamais il n'en 
sorte! Nous pouvons, de, lui et de Régnier prendre 
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vengeance... De raille morts puissent-ils mourir! 
Ntiua pourrons avoir, la France à notre plaisir et 
la gouverner à notre volonté, vu que nul ne pourra 
»'y opposer. . , 
-Ganelon répondit : 

/y. — A Dieu no plaise que je fasse telle trahison à 
mon seigneur ; nous tenons nos terres et seigneu- 
ries de lui, je serais bien misérable si je consen- 
tais à sa mortl... 

< Quand Alory l'entendit, il enragea et lui ré- 
pliqua ; 

— Il faut être fol pour parler ainsi ; qu'attendez- 
fous pour vous venger? bi Charlema>:ne était oc- 
cis» les autres barons auraient la tète coupée; ainsi 
<te tous vos ennemis seriez vengé. Laissez tout là 
et vous en venez 1 

Ganelon répondit : 

— Je ne voudrais pas, pour tout l'or du monde, 
feire telle chose à mon seigneur; j'aimerais mieux 
être démembré pièce à pièce. . , 

Alory et Geoffroy furent mécontenta de ces pa- 
roles, tellement qu'il y eut grand, débat entre 
eux. Alors Fier-à-Bras, qui était en bon point, cria 
promptement : 

— Charles! Charles! 
Le traître lui dit : 

— Sire, jamais ne le verrez, car il est enclos 
dans la ville, et je crois qu'il est mort. 

FieHhBras cria : 
■ • — Vous autres, qu 'attendez-vous, que ne le se- 
courez? De ce fait, vous pourrez être accusés de 
trahison. ■ 

11 recommença à crier au secours; aussitôt les 
barons vinreBt jusqu'au beffroi, et Fier-à-Bras 
trouva Ganelon au bas du pont où il avait laissé 
les traîtres. 

Fier-à-Bras fut joyeux 4 quand il vit que le pont 
n'était pas levé ; lui et Ganelon entrèrent en la cité 
-et- firent tenr devoir; et, qnatîd ils y furent, les 
traîtres entrèrent après et frappèrent avec les au- 
tre?, par tel accord, que le sang coulait dans la 
ville en grande abondance. Les païens criaient 
comme des loups; et quand ils comprirent qu'ils ne 
pouvaient plus résister, ils mandèrent à l'amiral 

Ïour avoir du secours, se réclamant de Mahom et 
àrvagant, car ils étaient fort déconcertes, voyant 
leurs maisons au pillago. - 
Juavtjos is anovs éuon Ji.oL a>»u 
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CHAPITRE XXXV 

aimmoé ?nort Lif.ù'Mnij.iri 



n mon ai«flU| 

Comment Amiotle la géante, avec une faux, fit 
grand exploit contre les chrétiens; comincut 
ses fils furent baptisés; et ce que tlt l'amiral 
quand il sut les nouvelles de la prise de Man- 
trible par les Français. 



es que Mantrible fut pris, plu- 
1/ sieurs coups j- furent donnés; 
mais quand Amiottc la géante 
entendit les barons, elle fut 

iati . c :, ^ a . t \jttoo: 



noire 




uu démon, avec les yeux rouges comme feu ardent, 
les lèvres grosses et le visage tprlu; elle était de la 

f grandeur d'une lance, et encore tout effrayée dé 
a mort de son mari et de la peur pour ses deux 
fils. Gomme égarée, elle sortit de sa maison avec 
une faux tranchante eu main, et vint sur les Fran- 
çais, dont elle fit grande occision, tellement qu'ils 
n'osaient plus se trouver devant elle. , ,," ' ' 
Charlemagne, ce voyant, fut bien courroucé; n 
demanda un arbalète; quand il la tint, il la tira à 
elle si droit, qu'il l'atteignit entre les sourcils ej 
qu'elle tomba a terre comme morte, en jetant par 
la gorge une flamme de feu horrible ; toutefois, 
elle fut tant frappée de pierres et autres choses, 
que jamais elle n en releva. Après cela, Charlema- 
gne s'empara des portes de la ville et lit à sa vo- 
lonté. V' 
Ils trouvèrent beaucoup de richesses dans Man- 
trible, ce dont ils furent très-contents; car l'ami- 
ral Baland, parce que le lieu était fort, y avait mis 
ses grands trésors, qui furent pillés par les gens 
de Charles; ils demeurèrent trois ou quatre jours 
en cet endroit, distribuant les richesses î chacun 
selon sa qualité. > 

Comme ils s'en allaient, passant près du Flagot, 
ils trouvèrent en une caverne les deux fils d'A- 
miotte la géante; Charles, joyeux, les lit baptiser : 
l'un fut nommé Roland, et l'autre Olivier. De plus, 
il les fit nourrir doucement; malheureusement, 
avant deux mois, ils *fureut trouvés morts-dans 
leurs lits, ce dont l'empereur fut fâché. -0\ ' 
Ce fut au mois de mai que la forte citéde mm- 
trible fut prise. Charles fit venir près de luiJUehard 
de Normandie, Régnier de Cènes, Hofil de Nantes 
et Riol du Mans, et ils prirent ,ftmfiatl pout-garder 
le passage de Mantrible, pensant qTrîls iraient dé- 
truire Baland et mettre hors de prison les, autres 
pairs de France. 
Richard répondit : j 

— Sire empereur, il serait bon que rçoél et Riol 
demeurassent comme gardes, accompagnés de cinq 
mille hommes. " >v 

Ainsi qu'il fut dit, il fut f.iit; et puis, à Ion do 
trompettes, l'année de l'empereur se mit en mar- 
che pour aller en Aigremoire ; elle était en $ boa. 
ordre, que c'était merveille. / 

Quand ils furent uu peu loin, Cherlfmagne 
monta sur une montagne pour regarder ses gens, 
et, voyant leur multitude, il leva les youx vers le 
ciel, ep murmurant : \ 7 f 

— 0 Dieul qui par votre grâce m'avéf fait sei- 
gneur de ce peuple» je vous en rends louanges! 

Après qu'il eut dit cela, i| se mit en chemin avec 
cent milje hommes, qui lui furent très-utiles, car 
l'amiral avait fait venir grand nombre d^ Sarra- 
sins de toutes parts. V 

Les Français clievauqhèrenU Richard à f'avant- 
gardë.et 'Régnier à Faiitre; ét ifs passèrent'le pays 
do S une'.'. 

L'amiral, apprenant que Galaffro avait été tué et 
que Wntdle étiil pris.se puma de deuil et cria 
hautement ; 

— Ahl Mahom, mauvais Dieu, que tu as 
pouvoir I Tu as laissé mourir mes ho 
loi est qui se lie en toi 1 




mi, it oui 
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hpni, idt lùi'cn doririà trd si'grandconp sur là tète, 
cjii'il' le mit eti ^nèèes. ; 

Alors, Sortlbrant; voyant la désolation de Vatni- 
ral, tâcha de lé consoler; et il rêuésH a moîlié.' 

— Je ne pourrai jamais recouvrer ma cité ni la 
forte tour de ïdantrible, qui étaient tout mon ré- 
confort I s'écria Tamiraî, 1 i - 
;, Sort ibrant répondit : ' ' ' ' " " ■ ; ' ; " ' : ' 
; — Sire amiral, envoyée Un éx'prek pour sâvoir;s\ 
farinée de Charles' vient contre vous; s'il peut être 
pris; 'ainsi" que ses gens," faites-les pendre', puis 
vous pourrez jeter hors dé votre tour ces gloutons ■ 
oui la gardent, et ferez copper Isi tété à vôtre fils 
Fier-à-Bràs., Criéz merci â Mahorii, qiie vous avez 
offensé, et priez- le qu'il vous soit en aide. ; 

L!amiral, ayant écouté Sortibrant, se tourna, de- : 
vant Mahom pour faire' ainsi qu'il lui avait dit. ' ' 



>"I .r.i-'Yli:' (•-, > -, \ j 

■*.'» - >\ .m ';•■) -),r,: a 1 t;r: n /i 1 "' ) A\ : 
Cortmemi hn put» eje France *ffOOt aaroljlis 
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CHÂi>mtë *XXVj 



; reliç|i 

• 1 



1:! ,-u, 

il ••!•)! 



• fT Jîfî 

ôrtibrantpria taWànjirtfl, 
avec les rqisCôrdalrejTem- 
pftes eVBrulant, que pdUr 
1'injùrë qu'il' avait faït 



te' à 



Mahqm,, ils lui Jrèhr Èihfe 




9l iïùV 



-198 lil/î 

oavfi hii 
no 



m rruujMiie pesaWdé' fin. 'or. 
ils' W'MneVWtrbmpètl'é^ au 
'M : dlescrutelles' tèùs le» r Sârràsïhs 
furent assemblés 'et biéh' âirméV 
Alors, ramïfoï : fif fierté* 1 tôutès' &s 
niafchVnes d^trnée's^iétcrdëgWsses 
' '.pierres* cbiiiré'la lour'ét'fâ déhitilPrj 
' 'afin amruïre/lèWrfeaW. • ' • j 
En ce jour, lës ptiléhs.furëht'plosi 



, .... , r .. .. , quVcinq « 

. cbu$ firent cihdbTèchés, flôrtflâ , 
1 1 ' ^«j,i«É^ c^bie d r e laisser ^ 

;S1 * ' 'f^Pbhdaht que ceci' sè fàrkït'Ro. 
^eq ol Çi> t a ^ èl OllVièr 1 étaient aux TehéW 

6 ^ ) ^\|a}t ,s i i)^rdi ,d entre eux qui n eût de Ut ter- 
reur, quoiqu'ils eussent bonne volonté de sé d,é- 
0Î) f(W)|dri^ pt cp^t^udlement celui ,qui leur Voulait 
n ,jaJ(|re^er des pierre?/ hé les pouvait eridommagér 
personnellement. '.' ' ;•"-"'">». 

— 0 mes amiôl mes x que- cè(te toùr puisse 
(Ire renversée par terre, et vous aurez mon es- 



08 
Vh 

iimël Si je peux tenir Flbrippey je la ferai brâle^ 
toute vive! ; ■ . . i 

Après ces paroles, les païens furent encore plus 
courageux qu'auparavant, et par for^e ils dressè- 
rent des échelles contre la tour, et montèrent aux 
brèches. ' ■ - •> 

Roland tria : 1 ■■>■ 

— Seigneurs, en l'honneur dc-Dieli le créateur^ 
défendons-nous ■vaillamment, car autrement ttôus 
ne passerons pas cette journée sans être pris etdè» 
Msl ' • 1 ■ • ; ■•■ | . ■ . : — 

Compagnons, dit Olivier; nous sommes ici 
pour tout le temps qu'il plaira à Dieu; ettoU9 nous 
devons combattre pour sa gloire 1 le conseille qtfe 
nous sortions pour repousser nos ^ennemis ; j'aime 
mieux mourir en bataille, que d'être pris eéans 
éoWmëUn poRronl ■ ! ■■■] ■ • ■• .»•« ! 

Ogier et les autres dirent tous de môme. Flo- 
rippe, s'apercevant que tes barons sé prépwah?ttt 
pour aller àttequêr les païens, 'leur dit J 

— 1 Francs chevaliers , : jè prie ! Die» qù'il vbi» 
doUfite' ' vifetoiro \ ét je tous promets iqoo si vous 
sortez sains et saufs de cet assaut, je'vous montre* 
rai choses dont vous serez 'bien joyeux I - 

, La-dessus les barons frappèrent si eevrapeiise- 
meUt sur lës Tares qui étaient en la 1 tour;' qu'ils les 
culbutèrentâans les tbs^ésvetinephtinént les trous 
des brèches furent rebouchés et bien olès. : ( 

5 Lbrs Florippe denwndà' le>duciNaymes/de-lia- 
Trière et Tlrierry; dfic tf A»denne^ et leùr dit ; f » > 

— Seigneurs, vous m'avez déjà une foi» promis 
que Vous* nefëtiatàecpcofttre ma, rotai**? 'je Ueux 
vous montrer la' «JUrénne de- Jèsus-flbrist et dedx 
clous dont il fut dkraé.uque je gante' depuis Aoa$- 
temps. . ? / •'*! î - M ! 

Les barons v pteorant *àe> -joit ) lui ipromirent 
loyauté: 'Florippe alla eneUcten leprtto coffre* «t 



**ért Vi nirent au* fënôtresv owll; y :étaàttqnaor e resté 
au dedahsqtwIquos^atBnfti tet aussitôt qiieeasimé- 
cirêànis lefc ^perçurentilstotabÔTeotlqicfrts») -.'nt\ 
' <iuWÔIèaue'N(iyà(ies*iÉTOki;iàliditij )'^ n^j 
rir/fL^c^ptaiâs4^,DiW'd6igIolr>c^!j(!ite rftatd^'gr^dës 
et louanges, car je vois.efecbiaiaisquBieeisanitià 
les véritables reliques dont nous avons si souvent 
parlé I 

Incontinent il reprit courage et dit à ses com- 
pagnons : -ï Ui':/.H3 , t . ni , 

— Frères, maintenant nous sommes fortifiés», et 
jamais nous ne redou^erous les païens. _JU 

Florippe plia proprement les saintes ro/Iques et 

,lcs'''rcssVâv l: S' ^ry^ hm ' Ws A 
y&iwify t# tëhwtfa :«iiit'le^ejU$s f H sa fille 
avec eux; il eriasi fort, ^uîii; fui enténdtt^jdisant : 

— Ohl Florippe, beHé 'fillo^ Vous at^s» me 
séduire parjvotre faux langage, pour sauvâmes 
Français que je tenais pris.i>omfiiçs^Oii«âJl»d'-* 



sén : dé dire qiiè celui âuî' sè^ 
insensé j mais "votre émrèp 



1 éar ^e vdus jure <fuc jë détrai 
reùsesque "vous avez avec' 
et je vous ferai tous peridré 
pitié. ' 

Florippe, entendant ces paroles, fit signe à sou 




êst 
guère, 
amou- 
ançais, 
sans 
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père, qui ordonna aux trompettes de sonner, «fin 
de convoquer ses gens rjolir aller contre 1* tour. 
! Roland, Olivier jet Ogièr vinrent eh unecham-* 
jure' où épient '.les dieu* Mahom, Tarognrt et 
Apollon. Roland prit Apollon et le jeta wr tes 
Païens; Olivier prit TaTVagant, et Ogler Magots 
£t .ils crç frappèrent tellement les Sarrasins; que 
.'ceux qui en furent atteints ne lurent ptos jamais 
( dans le cas leur iréndre la pareille. 

Quand l'amiral vit jeter ses dieux, il Art si eoor- 
roucé, qu'il pensa enrager? Sorlibrant«t planeurs 
autres se désolaient; ramiral leur dit : 

— Seigneurs, celui qui me vengera du mépris 
que cps gloutons français ont fait de mes dieuxj 
sera mon spécial ami. 

Sortibrant fit pe ou'il put, pour le consoler, lui 
disant, qu'avant peu il enterait' vèngé, vu que la 
tour était rompue en différents endroits. 

— 0 Mahoml reprit l'amiral, vous m'avez bien 
publié au besoin ; vous êtes si vieil que vous ne 
Pénset plus à rien! ■, ■ .. 

' ' — Sire, dit Sorlibrant, vous parlez mal , car ja- 
mais lesdieux ne furent aussi bons que lui; il nous 
l'a assez de fois prouvé, en nous envoyant ce qui 
nous était nécessaire; mais à présent il est cour- 
roucé de ce que vous l'avez aggravé; attendez qu'il 
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CHAPITRE XXXVII 



Comment les Français eurent des nouve1les.de famée in mi 
Chartematne, et Trairai «oui, et comment GaneloAM 
porta vaillamment quaad il fut envoyé audit amiral. 



, soit un peu apaisé, et les 
bientôt ïVous™-'-" 1 




—, Sire,, né vous déconfortez pas; faites sonner 
" vos trompettes et assemblez vos gens pour assail- 
lir la tour , car je vous dis qu'à cette lois vous 
vendrez les Français ! • ' -~ ; ., â * . 1 

L'amiral, rèjfwii, fit derechef crier l'assaut; alors 
toutes les machines militaires furent employées 
pÔur tirer contre la tour, qui était «jnipuo; les 
t , pierres y tombaient comme grêle; si biru qfee peu 
'' Si fea fallut qu'elle ce fût totalement démolie et par 
/.ferre. ■ ','"' 

Ogiér dit à ses compagnons : >. 
„ — Seigneurs, qu'entre npuB ne se trouvent trat- 
,. très infidèles ni poltrons! Plutôt mourir que de 
, nous rendre I Vous voyez que la tour est presque 
\ par terre, éf que les païehs sont mêlés parrainons ; 

ainsi pensons à nous bien défendre ; car tant que 
,'. je pourrai tenir mon épée en ma main, je ferai 

grande occision des Sarrasins! 
( Ceci dit, Roland regarda Du randal son épée; et 
les autres les' leurs, et ils furent de nôuveMi en- 
couragés; tous, d'un môm* accord, frappèrent sur 
les païens, à toute outrance, et ils mdntrèrent tant 
de vaillance, qu'ils restèrent maîtres et seigneurs 
de la tour. 1 ' ' '.' '" : .•- fi -■ > ••■-.> ■ ■ 
\ ' : Flôrippe, cqnsidératot'qùe tes'baVons avéient fait 
si bel exploit , fut bien contente ; ntamnoins elle 
était bien pensive de ce qu'il ne leur venait aucun 
secours; ce qui la rendait, toute mélancolique. 



• ;••»(>» ai 
•| • -.- 
.' m< If iv 

•/ '•.':.: 



1 ' • • i. 

i y avait longtemps que les Francs 
étaient eh train de batailler. Le due Nay- 
ines monta sûr' une fenêtre, et vît en la 
vallée une enseigne de saint Denis, qu-oo 
portait bien' hautement et en grande 
compagnie; a,lors, pensant qu'on les ve- 
najjt secouiriij, il appela les barons pour 
venir voir. -" 
, F{prippe } entendant ces paroles, 'tres- 
saillit de joie, et vint à eux, en disant : 

j-r (Glorieuse , iiérgé Marie ! w>*éz ' ho- 
norée à Jout jamais pour les paroles <fne 
j'ai ouïes. Guy, mon ami, approchez-vôas 
de moi!, ;", . '. ut 

Les barons furent bien contenté ! d^Ia 
joie qu'avait là pucelle; ils en éurentda- 
vantage encore quand ils avisèrent l'é- 
tendard de France, où était figuré le dra- 

g«>hr 

Lors un païen vint à l'amiral pour lui 
dire que Charles venait avec cent mille 
hommes bien armés etfaisant grand bruit. 
Le roi Caldore conseilla que chacun s'ar- 
inât et qu'on allât au-devant de Charte- 
magne poiir le confondre , sans hésiter. 
Son conseil fut approuvé de l'amiral , 
ainsi que des autres ; à cet effet,- Baland 
fît assembler cinquante mille Turcs pour 
garder le val de Josué, afin qu'on ne pût arriver 
en Aigremoire. . -■• 

Roland, vit venir Richard et l'étendard qui 'allait 
devant eux; ils s'arrêtèrent pour faire halte, car 
la nuit s'approchait. Le matiu, Charles fit mettre 
ses gens en ordre, et dit à Ficr-à-Bras : 

f»r Cher ami, tu sais que je t'ai fait baptiser ? si 
tu veux, tu pourras aller vers Baland, ton père, lui 
dire que s'il veut renoncer à ses faux dieux , et se 
/aire baptiser, nous serons amis; et que s'il né le 
fait, je serai obligé de batailler contre lui. 

-r Sire, dit Fier-à-Bras; prenez un autre mes- 
sager, et lui mandez ce qu'il vous plaira ; si mon 
père refuse, jamais de ldi n'aurai nulle pitié, telle 
obose qui lui arrive. ' ' 

Alors Charles manda Régnier et Richard, et leur 
dit : . [ ity 

— Seigneurs, lequel vous semble le plus conve- 
nable entre vous, barons, pour faire un message à 
l'amiral? Sauf meilleur avis, je crois que Gahelon 
s'acquittera bien de la commission; vous savez 
qu'il s'est bien signalé à l'entrée de Mantribfé, et 
si yous êtes de mon copsentement, il fera le mes- 
sage. 
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Les barons répondirent que oui. Le Toi appelai Dieu qu'Use veuillagarder^ après vous etCharlè 



Ganelon et lui dit 

— Mon ami, nous vous avons élu pour aller dire 
è l'amiral Baland, de ma part, qu'il se fasse bapti- 
ser ; par consénuent,,qu'u' renonce, à Mahom , et 
qu'il croie en Jésus-Christ; éti' outre, qu'il me 
rende mes barons, ainsi que les reliques que je lui 
demande depuis longtemps. S'il le fait, nous le 
laisserons en paix et évacuerons son pays : s'il va 
«n contraire, nous lui ferons guerre mortelle , dé- 
truirons ses terrés, et le prendrons comme esclave. 

Ganelon, content d'y aller, mit son heaume, et 
monta sur un cheval nommé Gascon; à son col, il 
pendit son écu, auquel était peint un lion ; puis il 
£w alla en la va)lée de Jpsue, pu il fut pris par les 
.flores çui RarÔaUeDt WMMfee;"-' u 1 
j t ûuand ils surent fau'H màlt eWbjfr^ow parler! 
.iiiflpjira^.^fe'^i^ére^t. Sflèr^ 'et n continua son, 
aeb^HMnjusguace.^M de l'a-: 

jraf/j i^s'appu^ sur sa^àncecorirhie iunfbaron; 



^gyaWe j V|^ur ptfii it f faire ' son toèssa^e. 
Lrâmiral, averti, 'Vint , èi Ganelon lui paria en 

: ij^^i^as^^eji^Dd's-âoii 1 : jé suis messtjgef du 
.(^i,,d6pjânce, ^qûel té mande p^r môr, que tà re-j 
ajwes. Mahom et tous autre? (lieux diaboliques , ppuif 
^iCreire eu .Jésus-Christ, le vrai Dieu; et si tu le fàis^ 

tu es assuré de né point mourir, il ne prendra rien 
tifde^ta terrç, et, tu aéras toujours aimé-de lui et^de 
-iFier-à-Bras ton fil$\ et, si tu vas! contre, sache que 
_/de Charles tu es défié; ainsi qtiè tous tes gens; 
. £ 8i tu e,s pris, tu seras livré $ mort ignominieuse 

et tous {es sujets démembrés \ puis il' distribuera 
a ,Jes Etats à tes serviteurs. Fais tes réflexions sur ce 
0 ;jWtessâge. " " ' ■ > 

j. Quand l'amiral l'eut oui ainsi parler, il entra 
. . .dans une étrange colère, et, prit un bâton pour le 
.^frapper, en lui disant : 

.Tvb)îr« Glouton, paillard démesuré, tu es bien hardi 
| \ de me tenir'pareil langage! Bien peu t'aime Char-i 
5 n ies; pour t' envoyer JEaire un tel message; car je 
u; t iejure par Mahom que jamais il n'aura nouvelles 
iav dc toit . 

Lors il commanda qu'on le prît. ■ 
jjgjIf.Ganelonj, voyant qu il n'était pas bien la, s'^m- 
1fi Tpàrât de son écu, qui avait le 1 fer carré et aigu, et 
ûlJ eh donna un tel coup àBrulant de Momrnière, qu'iL 
le renversa aux pieds dé l'amiral, qui eu fat én- 
j 3 fore plus courroucé que devant. Plus dé nrilje 
jyj naltns montèrent â cheval pour prendre Ganelon , 
93 fit, coururent après lui par le val de Josué; mais 1 ils 
9 j .ne purent l'atteindre. '"; ' "•' *"> ' 

Le duc Naymes, qui était aux fenêtres, le vit 
-aapoursuivre; il appela Roland et Olivier pour le lèuc 
n0 ^jn'ontrér $ ils. reconnurent qu'il était chrétien, et 
0 U jpar opinion ils décidèrent que c'était Ganèlon qui 

venait dé parler à l'amiral, 
inef > Bélasl dit Roland, jé prié le Rédempteur 
qu'il te conduise sans danger! > >. 

Ganelon, courut toujours jusqu'à ce qu'il fût sur 
l mie haut de la montagnè;' là il se tourna" vers les 
ao p$arrasins; alors, voyant un deces mécréants venir 
sd y£outre lui, il tira son épée, et le frappa avec tant 
la courage, qu'il le fendit jusqu'à la, poitrine. 1 
-3901 Olivier dit à Roland: . ' . • . , 

— Regardez ïa vaillance dë co baron t Je prie 



Comment l'empereur Charles ordonna: dir armées pour«li»r 
"■ > cbmbettM) ram1rta,-«l des.lBOTiwî^ea^ui]Be firent, .& leur 



magoe f ilrest celuiquej'ainie- Je plus! Plût à Dieu 
guo je) fuss^imaintepant, eu >a./ç^mna^die^ 



ferions grande destruction dp paîeusl , 
i > Caneton frit .pour*»» v,i dea |vrcs!i n\âis quand 
Hsi avisèrent l'armée. fl^,jÇharle^agné, "ils s'en ïh-- 
touroeront et dirent* TaAjiBai ce, qu'ils avaient Vin* 
et comment ils étaient phj^, de, cent' mi))e cohioa»- 
tants^ S^ibjrantsùjque.sim fr^ye était pwrt'j 'ft 
fit venir grand nombre; de Sarrasins pour le véft- 
gw en wwqaçani Charlenflagm?, garnirai fut ^fëù 
moyens i de se», intention. " 
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anelon, h son retour, cbiitë à 
Cba r leœa,gne, ! le Résultat de 
sop message : . : : 1 
• — Sire empereur^lui dit-il, 
l'aroira) ne, Vous prise ni re- 
doute,"ni vos. faits et dits, ni 
Dieu,, ni les saints; c'estgrape 
à ma fuite qu'ils ûe m'ont^s 
occis, car jai été poursuivi 
par jplus de mille Turcs, après 
avoir fait mon, message et tué 
un, de leurs rois. 
j, ; Quand Charles eut onfsbn 
rapport, il fit son ner les trom- 

fettespour assembler ses troupes, et ordonna dix 
ataiUesde la manière suivante: 
La première fut < donnée a Richard ; la seconde 
à Régnier ;, la troisième à. Ganelon ; la quatrième à 
Alory; la cinquième à,ÛeoffroF; la sixième à lïar; 
la septième à Macajre; la huitième à Maugis;'la 
neuvième à Samson; la dixième fut commandée 

5ar le roi Charles,, et le nombre, de chacune était 
ecjx milto hommes. ,j - 
Quand l'amiral les vit venir, il dit à Sortibrant 
qu'il voulait entrer Jej^r^mier en bataille, et que 
s'il prenait Charles et Fierrà-Rrâs, qu'on se gardât 
bien de le» occir,car U leur voulait faire couper 
la tete. Puis il se mit à la tete des païens, criant : 
' .i — Harro, larron t Oi» est Charles? je viens lui 
faire raison I Tu as eu .grande. folio de passer la 
mer^ trop tard tu t'en repentiras, car aujourd'hui 
sera la fiade ta viel , ; ; , | ,, .. .^ï : .' 

L'empereur entendant ces paroles , vint co'ntr i 
un païen et l'atteignit tellement, que les harnoii 
furent faussés ; puis il tira son épée et ne le quitt i 
qu'il ne fût mort. Après, vint un Turc, roi de Piei - 
relée, que Charles frappa si rudement, qu'il l'abat- 
tit mort; il faisait grandes merveilles de son épée, 
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car tôt» eeux-q» il rencontrait ne luifaisaient point 
peur. Alûrs les demi armées se mêlèrent ët firent si 
grândé tuerie, que jamais guerres ne furent si san- 

Îlantes entre les païetos'. Il s f en trouva uû, nommé 
énèbres,-qui vint contre le» Français, et le pre- 
mier coup qu'il porta fut sur Richard de Pontoise, 
qu'il renversa mort; puis tirant son épée, il mit à 
mort Haon do Guerrier l'ancien, et dit aux Fran- 
çais que Charles et se* sujets avaient perdu leurs 
forces. • • ' 

Richard de Normandie e«t dépit do ces paroles; 
il vint contre lui et le frappa tellement, qu'il lui 
faussa son haubert, mit en pièces son écu et le fit 
tomber mort, en lui reprochant \eà paroles qu'il 
avait dites; ils- gagnèrent le mont Josue, puis ils 
vinrent trouver Balaud l'amiral, qui était accom- 
pagné de quatre rois et de cent mille combat- 
tants 

— Mes amis, cria Baland, si vous m'aimez, et 
que voua ayez, intention de me faire plaisir, faites 
en sorte de trouver Charles, car je veux me eoiu- 
hattre avec lui I 

. Tous ses barons, connaissant la valeur de Char- 
les, pleurèrent de pitié pour la personne de l'a- 
miral. . ' 
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mage; puis il continua à batailler si fort à cette 
heure, qu'il mit à mort sept Français des plus va- 
leureux en criant : 

— 0 malheureux Français! aujourd'hui vous 
connaîtrez que l'amiral d'Espagne est ici 1 L'armée 
de Charles sera détruite et lui pris et emmené 
comme un larron; puis je le ferai pendre et brûler, 
ainsi que Roland, Olivier et leurs compagnons. 

Les païens, par grand courage, vinrent sur les 
Français et en firent grande destruction. Ganelon 
et tout son lignage se conduisirent bravement et en 
peu d'heures mirent plus de mille païens à mort. 
L'amiral atteignit Milon et le renversa, puis il le 
prit et le plaça devant lui pour l'emporter; ce que 
voyant, Ganelon se sauva. Les Français auraient 
été vaincus, si Ficr-à-Bras, qui, pour l'amour de 
Charles, s'était mis en bataille, n avait fait grand 
abat de. païens; par lui furent occis : Tempêtes. Je 
vieil Rubion, et plus de quarante autres; if y allait 
si vigoureusement, que uul ne pouvait lui résis- 
ter. 
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CHAPITRE XXXIX 

IqgooT li'op^a uii ubaaii'Bl ,?nvi — 
• : 6liosm.'tf> , ftiof i .'irnun i!v ii. r > 



ent, en celle seconde bataille, Sortibrant fol occis par 
E Mpier., père d'Olivier, el des grandes merveilles 

..woiM/: oh iiluaul nu'ilno » 
qnq aiqqnoR , ttr»o v\v\k 

r.ito'b telllè Uii 89aéS(BOiq a 
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CHAPITRE XL 



Comment les barons sorlircni de la tour, quand ils 
l'armée de Charlemagnc, cl comment l'amiral fut 
mis en prison. A 




aland l'amiral monta a cheval , 
bien armé, et se mit à caval- 
cader par la plaine. 11 était gros 



et bien membru,et avait une 
longue barbe qui lui pendait 
jusque sur l'arçon de la selle, 
blanche comme neige. Il fit 
sonnerie cor et fit n lier devant une compagnie d'ar- 
chers qui savaient bien tirer à l'arc; et tous avec 
grande furie l'un sur l'autre menèrent guerre mor- 
telle, car tant de gens moururent là, que la place 
était couverte de cadavres. 

Le duc Régnier passa outre, et le premier qu'il 
rencontra fut le roi Sortibrant, auquel il donna un 
si prand coup, que son haubert en fut tout brîîé, 
et la lance lui entra si avant dans le corps, qu'il 
en mourut. Uégni'ir fit si grand meurtre de ces 
Turcs, que c'était merveille a le voir. 

L'amiral apprenant bieutôt la mort de Sorti- 
brant, pensa crever de rage, et murmura : 

— 0 Sortibrant, mon principal ami, je mourrai 
de dépit, si je ce venge votre mort 1 

Lors, par colère il piqua sou cheval et courut 
sur les Français si intrépidement, qu'il abattit mort 
le premier qui se trouva sous sa main ; puis il vint 



mis en prison. 

Français et païens persévérèrent en celle cruelle 
bataille, ne pouvant y mettre fin de pari ni d'au- 
tre, car les païens étaient si nombreux, qu'on ne 
pouvait les détruire. Les barons qui étaient en la 
tour, voyant que les gardes de ladite tour étaient 
allés au secours do l'amiral, sortirent et prirent 
chacun un cheval de ceux qui étaient morts, et, l'é- 
pée à la main, coururentsus aux Sarrasms, les for- 
cèrent et passèrent outre jusqu'aux Français. Ro* >q 
land allant devant, celui à qui il faisait sentir ûu- 
randal ne s'opposait plus à son passage. Quand ils 
lurent assemblés avec les autres, saus se faire con- 
naître, ils allèrent aux païens , et les tinrent de si 
îrèa, qu'ils ne surent que faire : jamais lièvre n't 
ui si fort devant le chasseur, que les Sarrasins 
devant Roland. 



isq 




L'amiral vit clairement sa perle par la réunion 
des pairs qui étaient en la tour. Alors il secriaasb iui 

— 0 Mahom : que t'ai-je fait pour m'ouWier 
ainsi? Souviens-toi maintenant de moi. Si tu es 
sourd à ma voix, et que tu ne m'aides, jeté battrai 
tant, que tu n'auras pas envie de dormir, et te crè- 
verai les yeux. ,„',,,,'. ,., ^int^iViot'fsQ 
Ce disant, il fut tellement poursuivi et frappé, 
qu il tomba sous son cheval et fut pris, mais épar- 
gné de mort à la requête de son lils Fier-.à-Bras Jusa 
afin qu'il pût se décider à croire en Jésus-Christ et 
ge faire baptiser, lui et tous ses sujets. 
Alors la bataitle prit fin; les Français le désar- 
dom- | mèrent, et Charles reconnut les barons qu'il «- 
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artH tant, B.olabd son ^évéu, et Olivier, lesquels 
furent tons d v unè joié parfaite e} lui firent r^cît de 
toutes leurs aventuras depuis leur départit les dif- 
férents dangétë où ils s étaient trpuvésj ce dont 
l'empereur Charles et plusieurs autres nlaurèreat 
de compassion . - ; , , „ . 
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CHAPJTBEi XLI 



Comment, qoelcprc èxbortalion M'on pût faire i l'amiral Ba- 
; land, il ne yoatat pas se fàirè baptiser- ei fiit occis; com- 
ment FJorippe ful haptis(5«,«*<po»séedttdiicOuy, «uifut 
couronné roi d'Aigrcmoire. ; 1 .< .* 1.1 .: 

!••..( !m ' •• .;, ■ i ■-.(: ■ in-' ■■. ■ '■■ 




out étant apaisé, Charles fit venir 
1 amiral devant sa noblesse, et lui 

dit: 

Batend , toutes les créatures 



d èlreffait taux fonts ne peut être réparé que par 
la, mort deefllui qui l'a fait. • - r 

FieMîBras- lui dit derechef: ; 
- -r Amencope tin pe* de patience^ Sire, et s'il 
ne se sent araendieir; faites^en alors à votre volonté I 
FieiNà-Bras ajouta : , i , 
r— Je .vous jute, parle Dieu qui m ? a foit et formé, 
que je voudrai» -pour- deux de mes membres cou- 
pés qu'il fût chrétien, et qu'il crût en Jésus-Christ. 
VkMs save»> qu'il est mon père, et ^our i cotte rai- 
son, je, le dois aimer ; vous seriez bien cruél , si 
vous n'en aviez pHté 1 
Puis, en pleurant, il dit à ?on père : 

— Mon pêne, je vous en prie, croyez en Dieu, 
le,souverain, seigneur du eîél et de la terré, lequel 
nous a formés tous à son image, ainsi que l'em- 
pereur Charles vous l'a dit... Croyez en Dieu cï 
laiss.ez fâ . Mahom : nobsi en aurons' tous grande 
joie», car ennemis detôendroBtnos amis* • > 

Batand lui répondit : ■ >.■-■■'. : : 

— Glouton et vilain que tu es! jamais je ne crei- ! 
! rai,en;oé Dieu auquel tu crois maintenant, infidèle 
1 Ma foi) première^ car voilà plus; de cinq cents ans 1 

qu'il est mort... Maudit soit celui qui croit à s* 
résurrectiou! Par Mahoml le vrai Dieu, si j'étais 
x~~ -r — v w <*« <*» j monté sur un bon cheval, je rendrais ce vieux 
raisonnablesdoiventhonncuretré- ; fou de Charlemagne bien mécontent! .. 
vcrcncc à celui qui a donné l'être, ! Fier-à-Bras, voyant que son père ne voulait pas 
la connaissance et la vie, et non ! se corriger et roveni? /le ^n ? , erreur païenne, se 
UX r '^te S 9^ 4 n'<>nt au-, j tourna vers l'empereur et lui dit : 

— Sire, faites de lui ce qu'il vous plaira. 
I Charlemagne, alors, demanda : 
; -— Qui de vous, céans, veut occir le païen ? 
JJgier s'offrit pour le faire, et Faraira!- reçut le 
châtiment qu'il méritait si bien par son obstination 
à contenir le culte de Mahom. 

Après cela, Florippe pria Roland d'accomplir 
ses promesses au sujet d'elle et de Guy de Bour- 
gogne, v -. - ,-, 
-r- C'est juste, répondit Roland. ; • ; 
Et, s'adressaot à Guy .: : 
rr-.Sire, lui dit «il, vous avéx souvenance do là 
foi d'aïuour que vous avez promise à Florippe: 
par ainsi, tewez votre! patolei, je vous prie. 

-— Cela ne dépend pas de moi seul, répliqua 
P U X : JP forai.ee qjttftivoudw monseignéur Charles. 

Lempereur fut «ooteat do cette obéissance à 
son, autorité. En conséquence; il ordonna lé ma- 
riagOr et* au préalable., le baptême dè la genté 
; pucelle, qflia««ait nom. Florippe. 1 ! . , 
.i, Florippe, en présence défont: le^nomie, se dé- 
poqilj^.dû^.iieuif recevoirlW sainte, et, par la,' 
, pop ira toute la ibftMrié.deœoh icorpsde viterge • Bile 
éteit.mer^illeusetnflnt fOrméavelte :avflit Ta péàu 
planche pof^Bje le&fluœes'd'unt eygnei 'les che- ! 
,yeux, lo4%soetoireluisaotsvcomriie^fin ; or; le front 
,bièn proportionné*, lesi yeûx , étincelarits, '*è< ne*' 
.,aqiuiljp, 1 le^jouea(eoulèur)deiiio»«^les dente blan- 
chies comme i'WotroietAMeiKnmgléesj les lèvres ter^- 
rr,A = i i^.^px^ j eorailsi i le menton , bien ' lâiiiéi 1 la 



( % cun pouvoir. Parquoi , je t'exhorte , 
pour le salut de ton âme et la préser- 
vation de ton corps, de renoncer à Ma- 
hom, et de croire en la sainte Trinité 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit, en 
une seule union ; à croire que le Fils 
de Dieu, pour réparer l'offirnsé. d'A- 
dann notre premier père, descendit à terro, et 
pnrehairhumaifle au séin de la Vierge Ma-ie, qui 
etaft sarts maculé; ët à obsefrer lès commande- 
mente qu'it nous a donnés pour notre salut; si tu 
crois cela, tu seras mon ami, èt tu ne perdras ni 
ton âme ni tes biens t 1 ; ^ "* "* 

Bndisanl céft, l'empereuf tenait son èpée nue 
pour la lui passèr ^u travers dii corps, au cas où il 
refuserait do sè faire baptiser. • 

Rer^Bras,^ui'étâit présent, se mit à genoux, 
priemcson père de feirè ce que le roi lui dis^îu 
L aanral} qui redoutaHià mort, dit qu'il le voulait 
biea£et<joel'oii Réparât les fonts. Charles, joyeux, 
fit préparer un beau bëssln. Alors l'évêque It ies 
gens d'église sacrèrent les fonts pour faire celte: 
cérémome. Et quand Hamirtf! fut SevàntVi'éveQue- 
lui demanda r i < / 1 < ' 1 ■ • " 

^ifflre Baland; reèiëz-voûsUrahôrn? crayézT 

meuçaà lui frémir; et en dépit de, Jésus,; 1 il crac 
sur.leinfeftte^, ptf*1l'pïi<T^èq«b èt il l'util 
dedanp w«gift/od l^- r ett''ërtftf>Abh« ; eti , 1ur âon- 
nant duîpoMîg sur lfe m$, rféUlle sorte que- c 
sangdoiisortifcpa^lâftBBénë àbondammenl. De ce. 

StT^ÏÏB^BW^ 



àprge (ï'une l)lanchewri et^oVunei forme ,c*rpa 1 blès i 
;d excisé la c^Beupiseonceiles'pœuw les pfiis ré- 1 
lEoidis,,etiapasi dti resle.in '! . ( . i ii «*y- '. ■"• *.» 
C «rlwagno at .Thierry^Ardettrte la fimtit 1 
f lfig, ifonteiquj avaient élé.pi^aré«jBôÙt / l'îimittil 1 ' 
,nd, son père, et celui de Fier-à-Bras; et, par 
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grâce spéciale, elle conserva son nom de Florippe, 
aussi aimable qu'elle. Puis, quand elle eut été 
ainsi baptisée en grande pompe et cérémonie, elle 
fut honorablement vêtue et son mariage avec Guy 
de Bourgogne béni par l'évêque. Ensuite, Char- 
lemagne se fit apporter la couronne de Baland et 
la plaça sur la tète des nouveaux épousés. Guy de 
Bourgogne fut proclamé roi de cette cantjéa,,^, 
en reconnaissance, il en donna une pairie a Fier- 
à-Bras, à condition qu'il la tiendrait de lui comme 
il la tenait lui-même de Charlemagne. 



t * <( 



Les noces plénières commencèrent aussitôt, et 
durèrent huit jours. Chacun était content, et sur 
tout Florippe, qui était enfin unie à celui qu'elle 
aimait le plus au monde. 

Quant a Fier-à-Bras, sa joie n'était pas moins 
grande, quoiqu'elle fût gâtée par le souvenir de la 
mort de son père, l'amiral Baland, qui n'avait pas 
wutaae faire chrétien comme lui. Mais le temps, 
quivéérit toutes les blessures de l'âme et du corps, 
se chargea de guérir cette plaie que le vaillant 
Fier-à-Bras avait au cœur. Il régna et fut heureux. 
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FIN Dl FIER.— A- BRAS. 
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DES VOYAGES DE SCARMERITADO 



ÉCRITE PAR LUI-MÊME 



■■■l-à- > V* J'I Y>t 



Je naquis dans la ville de Candie, en 1600. Mon 
père en était gouverneur; et je me souviens qu'un 
poëtc médiocre, qui n'était pas médiocrement dur, 
nommé Iro, fit de mauvais vers à ma louange, dans 
lesquels il me faisait descendre de Minos en droite 
ligne; mais, mon père ayant été disgracié, il fit 
d'autres vers où je ne descendais plus que de Pa- 
siphaé et de son amant. C'était un bien méchant 
homme que cet Iro, et le plus ennuyeux coquin 
qui fût dans l'Ile. 

Mon père m'envoya, à l'âge de quinze ans, étu- 
dier à Rome. J'arrivai dans l'espérance d'appren- 
dre toutes les vérités : car jusque-là on m'avait 
enseigné, tout le contraire, selon l'usage de ce bas 
monde, depuis la Chine jusqu'aux Alpes. Monsi- 
gnor Profondo, à qui j'étais recommandé, était un 
homme singulier, et un des plus terribles savants 
qu'il y eût au monde. Il voulut m'apprendre les ca- 
tégories d'Aristote, et fut sur le point de me met- 
tre dans la catégorie de ses mignons : je l'échap- 
pai belle. Je vis des processions, des exorcismes, 
et quelques rapines. On disait, mais très-fausse- 
ment, qué la signora Olimpia, personne d'une 
grande prudence, vendait beaucoup de choses 
qu'on ne doit point vendre. J'étais dans un âge où 
tout cela me paraissait fort plaisant. Une jeune 
dame de mœurs très-douces, nommée la signora 
Fatelo, s'avisa de ra'aimer. Elle était courtisée par 
le révérend P. Poignardini, et par le révérend 
P. Aconiti, jeunes profès d'un ordre qui ne subsiste 
plus : elle les mit d'accord en me donnant ses bon- 



nes grâces; mais en même temps je courus risque 
d'être excommunié et empoisonné. Je partis, très- 
content de l'architecture de Saint-Pierre. 

Je voyageai en France; c'était le temps du règne 
de Louis-le-Juste. La première chose qu'on me 
demanda, ce fut si je voulais à mon déjeuner un 
petit morceau du maréchal d'Ancre, dont le peu- 
ple avait fait rôtir la chair, et qu'on distribuait à 
fort bon compte à ceux qui en voulaient. 

Cet État était continuellement en proie aux 
guerres civiles, quelquefois pour une pièce au 
conseil, quelquefois pour deux pages de contro- 
verse. Il y avait plus de soixante ans que ce feu, 
tantôt couvert et tantôt soufflé avec violence, dé- 
solait ces beaux climats. C'étaient là les libertés de 
l'église gallicane. Hélas ! disje, ce peuple est pour- 
tant né doux : qui peut l'avoir tiré ainsi de son ca- 
ractère ? Il plaisante, et il fait des Saint-Barthé- 
lemi. Heureux le temps où il ne fera que plai- 
santer I 

Je passai en Angleterre. Les mômes querelles 
y excitaient les mômes fureurs. De saints catho- 
liques avaient résolu, pour le bien de l'église, de 
faire sauter en l'air, avec de la poudre, le roi, la 
famille royale, et tout le parlement, et de délivrer 
l'Angleterre de ces hérétiques. On me montra la 
place où la bienheureuse reine Marie, fille de 
Henri VIII, avait fait brûler plus de cinq cents de 
ses sujets. Un prêtre ibernois m'assura que c'était 
une très-bonne action : premièrement parée que 
ceux qu'on avait brûlés étaient Anglais; en second 
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lieu parce qu'ils. ne, prenaient jamais d'eau bé- 
nite, et qu'ils ne croyaient, pas au trou de saint 
.Pa,lriec. Il s étonnait surtout que la reine Marie ne 
fût pas encore canonisée; mais il espérait qu'elle 
lo serait bientôt, quand le cardinal neveu aurait 
un peu de loisir. , j, . 

.J'allai en Hollande, où j'espérais trouver plus 
dp tranquillité chez, des peuples plus flegmati- 
ques. On. coupait la tète à, un vieillard vénérable 
.lorsque j'arrivai à la Haye» C'était la tête chauve 
4u,prerofer ininist^Q,Barneveidf,, l'hppnie.qui ava{t 
le mieux mérité de la république- Touché de pjtio, 
je dem'apdai quel était son crime, et s'il avait irani 

,., y — Il a fait ; bieupis,me rép.oqdUunprédicant 
> manteau no; r ; c'est un homme qui croit que l'o» 
pe^se sauver paxjes, poupes «uyjres aussi bien 
que par la , foi . Voqs sentez bieu. .que*, si) dq , telles 
giflions, s'établissaiea^ ^ne république, iip saurait 
subsister, et qu'il fauj .des. {oisséf(ô^e¥, pflur 1 r^pr,ir 
.nier, dp si scandaleuses horreurs. ?>. ,, ',. . ,, 1 
, Un, profond, Rotyiqi^ du j>avs ài\ eu ,soqpi- 

m\y\ .', . M - i i ;i .„, 

. < « — ÏÏflW 1 WW»»» Je t bon. tçraps «e, durera 

^c.est t ^i ; z^é;,je,pd, d,e | sqn,çaraqtèi)e y Qst pprte pouf rtéspcèhésL • 
,aH : do^e il abpm|nabIe|e h}, ^iW^njpjipUy I ! *Mi<B*Mrtn «./ 

,VÛ3ud^ î çeja{a^fré^ur r .»..^^ ,, ; ., , , ltl , .. , 

jPour moi,en aUe^dant que, ce temps Xqrçe^e.de 
^^^?M9niÇt,de,;;|nfiulgeuc^fût arrivé ie.q«M- 
; t«i ,P W Jife uft PW?. , lfc*éj*rfW .n^foit, adoucie 

, Xa cour, étajt ^.^y^ les,galipp*iéta^t,wcir 



vés, tout respirait l'abondance,^ ,îa ljpifti-df Uguja 
^^fle^Qp de ira^^.^yi^au^pu^di'une 
all^.d'orangers^t de citronniers une,, espèce,,^ 

^tarent. £ 9PS,uu.aX^ 1 s,up(^be rt(i V ) isrà-yiç dp ocilé 
.âjjwstft, famjlle;, M^.^fi.'.jlSw, ■Wiitiw 

W W vo^pa^à quoi ij^eut servir., » () „ 
-t>Ç* rçdjsqrèjef, ,,p?pjde S ; fqrenf, .ei^ndwfi, tfun 
^aye^pagno^ e^fflp coû^ujt char, Papendafljl 
.jç, ; n^^mag}nais,qpe!npus allioqs.jqop quelque, fia/r 

eraud jpquisileur paru) su* cftfcQ^,d>*4ll»éujt 

Ensuite YWt.une, année. 4«i moines défilant deux 
4^euxi blases, .qoùSii «pis* ebaustés^t déchaussèfe, 
uwfitbarbe, sans barbe, awe oapuoboa^ointUf ut 
sans, capuchon ; puis marchait Je bourreau ; puis 
on voyait au milieu. des alguazils et des igrands en- 
viron quarante personnes, couvertes de sacs, sur 
-lesquels on avait peint des diables et des flammes. 



C'étaient des juifs qui n'avaient pfl» voulu renon- 
cer absolument 4 Moïse, c'étaient 4eschraiena qui 
avaient épousé leurs co«(nères> ou qui n'avaient 
pas adoré Notre-Dame d'Atocha, ou qui n'avaient 
pas voulu se défaire de leur argent comptant en 
faveur des frères hh'ronymitcs. On chanta dévote- 
ment de très-belles prières, après quoi on brûla à 
petit feu tous les coupables; de quoi la famille 
royale parut extrêmement édifiée. 

Le soir, dans le temps que j'allais me mettre an 
IU, arrivèrent che* moi deux familiers de l'inqui- 
sition avec la'sainte Hermandad. Ils m'embrasse- 
ront tendrement, et nie menèrent, sans me d^ro 
uh seul mot, rians un cachot très-frais, meublé d'un 
Itt ! d*e natté et d*ûn beau crucifix. Je restai li six 
semaines, au' bout desquelles iç rçvçrend père in- 
quisiteur' m'envoya prier de venir lui pirlcr. Il 
me serra quelque témps entre ses bras, avec une 
arflêcttori toute paternelle; îl mie dit qu'il était . sin- 
(•(^einent affligé d'avoir appris qitte je Tusse sî,inàl 
logé, mais' qûe tOu&lcs àppaticmènts'derla ma^is'ofi 
étaient 1 rempTis, et qd'tinë autre Ibis 11 il espérait que 
je sérais plùs'S mon âiSc. Ensuite îf mt; demanda 
cordialement si je ne savais pis potrrqudi j'éta is 18; 
Je dis au révérend père que c'était apparemment 
' léB'pêehésl * ■ '■ -f ,;i 1 -1 

ai Bhfbîchi mon cher entoht; pourquoi pgèfié* 
partez-nta atec conflanee. » '! î ' - 
' ; J'eus beau imaginer, je iit déVlrlar pùfnt ; il : me 
mit charitablement sur les'voiés."' : '•' 

Enfin je me souvins dc'més ! in*îsèrètès parafes. 
J?e»fû8 i^uilie pdaMa disoiplinë « une amende'de 
tuante Tny|e,»éal»i.: Oh mi «chu fiiire h réVë^ 
rence au grand-inquisiteurtuC^étdll; dri nommé 
poli, qui me demanda corhfùeht-j^vaîs (VoTTvé' sa 
ipotiterfiitR. i&M dis<i]ob.cdh>iétutli(lèl(éieux,> et 
j'allai presser mes compagooaarfè toy«gu de crà#t-l 
4er«» fun^ tout lieattiqUi'Uitial. -il* avaient loat le 
temps de s'ins*rji*w dOï.teuteftleAigrqniJes oboseé 
,q»e ; loa-l^pajmolft a w«ft t feite^ *apr Mifldii&n. 
J^iayaien^'Iu les mej!WMrpS)du l faBi^iéi(êq«inde 

m ÙFW* .pu.ppyé^d^.milljons &irtàd | èl#siefi.Aafe 
f r|qup r ^uc.Uiswyeç^. >Jo : #it(Wi qqejeje(^»*p»e 
«afi4m'M:»*iSi(lMaBdou qédMio^ja«cafice%à 
^oq mdlipn^de vicv'mesjeela^aH -flawre;»^? 

ra bhî. r.iiii'/ .s ii in nu 

i,;fcej décide ivdyager.jnft prepfett teujoars/i^a- 
«aisi oehlptetfioif moa toprd'Boropeiparila! Tttf4 
iq«» j nousien prlme$ la, rfriiicriJe mp propujàl 
ibien de n* plus dire mee avid âtr débilites ^dëije 
'ftesniu». ••,>■; i'---: •• •• -.• •:. >.••. ui> i«»iui.-v ».---,v.«.w 

/ ri —€e»Turwidi^etÉm«i«brapâgAonii; ^tëAàâ 
méentanti t qui «'ont point» été bëptis^s, et' qui, ! pi? 
conséquent, seront bien ph» ctuelSqûè lès ri?te- 
rends pères inquisiteurs. Gardons le silence quand 
nous serons chez les mahométans. » 
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< > J'allai donc chez eux. Je fus étransrcmèMitfrpWë' 
de voir en Turquie beaucoup plus d'églises chré- 
tiennes qu'il ' n'yi én* avait dans Candie. 1 J'y vis 
jusqu'à des tro*pe«r nombreuses dé moines qu'on 
laissait prier la vierge Marie librement, et maudire 
Mahomet, ceux-ci en grec, ceux-là en latin, quelques 
autres en araénieoi- » 1 

* — Les bobnës gens que les Turcs ! m'écriaij-jé. » 

Les chrétiens grecs ét les chrétiens latins étaient 
ennemis 1 mortels dans Cbnstàntihople ;.ces esclaves 
se persécutaient les uns les autres, comme des 
chiens qui se mordent dans la rue, et à qui. leurs 
maîtres donnent des, Coups de bâton pour les sé- 
parer.' ; ' " ' ' ', „', 

Le grand-vizir protégeait alors les. Grecs, Le 
patriarche grec m'accusa d'avoir soupé chez le pa- 
triarche latin, et je fus condamné, en. plein divan, 
à cent coups de latte sur la plante des pieds, ra- 
çhctables de cinq cents sequius, 

Xa lendemain le grand-vizir fut étranglé ; le sur- 
lendemain son successeur, qui était pour le parti 
des Latins, e,t,qwi, ne, fut étranglé qu'un mois après» 
ine condanonaalaméme Amende, pour avoir seupé 
chez le patriarche, gr,eç. Je fus daps la triste né- 
cessité de ne plus fréquenter ni ; l'église grecque ni 
Ialatine.. .... ,,< : ,• , ,. . t . . ... .1. 

Pour m'en consoler, je pris à loyer uneÇiuças- 
sienne, qui était la personne la plus tendre dans le 
tête à-tôte, et la plus dévote à la mosquée, Une 
nuit, daus les doux transporte de son amour, elle 
s'écria en m'embrassait : ; 

■ Ce sont les paroles saorameatales desTurcs; je 
crus que c'étaient eeUea de- l'amour, je m'écriai 
aussi fort tendrement : > ™ 

. _ «.TT- Jlftf, i : it . 

•■; « — Ah! me dit-elle, le Dieu miséricordieux soit 
loué-t vous êtes Tore. > 

Je lui disque je le bénissais de m'en avoft denoé 
laforoft, et je me crus trop heureux . 

La matin l'iman Vint pour me circoncire; et, 
comme je fis quelque difficulté, le cadi du quar- 
tier, homme loyal "j me proposa de m'èmpalèr. Je 
sauvai mon prépuce et mon derrière avec mille 
seqtrins, et ju m'enfuis Vile en Perse;' résolu de 
née plus entendre t& ;I messe 1 grecque ni latine en 
Tui^oiô^ettfe hë^phis criet t AUd, îllâJAlla! âàns 
un rendez- vous. 11 
; Bn -arrivant a Ispabauwiimeu^manda sfr j'étais 
pouf le raoqton noir buupdur le moûtohibtemc. Je 
répondis, que cèla n'était fort indifférent, powwi 
qu'il /i^ tendre. Il faut savoir' queues facttens du 
mouton blanc et du mouton noir partageaient^trenr^ 
1% ÇcrsapSf On; jejrotiq^, ja me moquai» des deux 
partis de , sorte ms je . me ir ou wis : déjàjune> vi©> 
Lèftlft affaire ;sy r je») bj«j aw «parte» 4e ityle : il 

bar.nj' "DU'ji^ :») «sttoi.-.t..') .>.-\Kfitw. :ip,i> ,■■:>. n 



roeri lettQtè encore grand nombre de sequins pouY 
me débarrasser des moutons. 

Je poussai jusqu'à la Chine avec un interprété , 
qui m'assura que Vêtait là le pays où l'on vivait 
librement et gairrierit/ Les Tartarcs sVn étaient 
rendus maîtres, après avoir tout mis â feu et à 
sang; et' les révérends pères jésuites d'un côté, 
comme les révérends pères dominicains dé l'autre 1 , 
disaient q'ulls y gagnaient des âmes à Diëu, sans 
que personne en sut riéri. On n'a jamais vu de 
Convertisseurs si zélés : car ils se persécutaient 
les uns lés autres tour à tohr ; ils écrivaient à Rome 
des volumes de calomnie ; ils se traitaient d'infidèles 
et de prévaricateurs pour une âme. Il y avait 
surtout une horrible querelle entre feu* sur la 
manière de faire la révérence. Les jésuites vou- 
laient que lek Chinois saluassent leurs pères ot 
leurs mères à la mode de la Chine, et les donrihi- 
eains voulaient qù'ôn les saluât â la mode de Rom'o. 
11 m'arrivà d'être pris par tes jésuites pour un d6- 
minicairi. On me fit passer Chez Sa Majesté tartàrè 
pour un espion du pape; Le Conseil suprême char- 
gea un premier mandarin, qui ordonna à un ser- 
gent, qui commanda à quatre sbires 1 du pays, 1 de 
m'arrèter et de me lier en cérémonie. Je fus con- 
duit après cent quarante" génuflexions devant Sa 
Majesté. Elle mé fit demander $i j'étais l'espion du 
pape, et s'il était vrsii que ce prince dût venir en 
personne lè détrôner. Je lui répondis que le pape 
était un homme de soixante-dix ans; qu'.l demeu- 
rait à quatre mille licites' de sa sacrée Majesté tar~ 
tare-chinoise ; qu'il avait environ deux mille sol- 
dats qui montaient la garde avec un parasol ; qu'il 
rte détrônait personne, et que Sa Majesté pouvait 
dormir en sûreté. Ce fut l'aventure la moins funeste 
de mâ vie. On m'envoya à Macao; d'où je m'embar- 
quai pour l'Europe. 

Mou vaisseau eut besoin d'être radoubé vers les 
Côtes de Golconde. Je pris ce temps pour aller voir 
la cour du grand Àureng-Zeb, dont on disait des 
merveilles dans lé monde. H était alors dans Delhi. 
J'eus h consolation de l'envisager le jour de la 
pompeuse cérémonie dans laquelle il reçut le pré- 
sent Céleste qùe lui envoyait le shérif de la Mec- 
que! C'était lé balai avec lequel oh avait' balayé la 
maison sainte 1 , le caàbctf le heth Alla. Ce balai est 
le symbole du natoi divin, qui balaie toutes les or- 
dures de l'âîné?. 1 Aurchg-2éb l, nc' paraissait pas en 
avoir besoin 1 : c'était l'homme lè plus pieux dé tout 
llnd-ttostaii / IV est vrai qU'il avait égorgô ; nn de Ses 
frères et empoîsdrim? son pèrëj vingt nilàs et au- 
tant d'omras étaient morts dans les supplices; 
mab)8ol*irfétatt wèùi ot rttf partait que de sa 
dévotion. 9n ne lu* comparaît qur h sacrée ma^ 
jestô du pérééjsstme empereur do Maroo, Mulëy- 
Imf ël y q«i odupàit 'fltes télés tous les vendredis, 
après.l»nrièite;"-^>'i'V'- ; ' ! - 

1 >'. <!')t'l:»ViHi'. AHik ').' .i '' '» ■• " ' 
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Je ne disais mot : les voyages m'avaient formé, 
et je sentais qu'il ne m'appartenait pas de décider 
entre ces deux augustes souverains. 

Un jeune Français avec qui je logeais, manqua, 
je l'avoue, de respect à l'empereur des Indes et à 
celui de Maroc. Il s'avisa de dire très-indiscrète- 
ment qu'il y t avait en Europe de très-pieux souve- 
rains qui gouvernaient bien leurs Etats, et qui fré- 
quentaient môme Jea églises, sans pourtant tuer 
leurs pères et leurs frères, et sans couper les têtes 
de leurs sujets. 

Notre interprète transmit en indou le discours 
impie de mon jeune homme. Instruit par le passé, 
je fis vite seller mes chameaux; nous partîmes, le 
Français et moi. J'ai su depuis que la nuit même, 
les officiers du grand Aureng-Zeb étant venus 
pour nous prendre, ils ne trouvèrent que l'inter- 
prète. Il fut exécuté en place publique, et tous les 
courtisans avouèrent sans flatterie que sa mort 
était très-juste. 

Il me restait de voir l'Afrique pour jouir de 
toutes les douceurs de notre continent. Je la vis 
en effet. Mon vaisseau fut pris par des corsaires 
nègres. Notre patron fit de grandes plaintes, il leur 
demanda pourquoi ils violaient ainsi les lois des 
nations. Le capitaine nègre lui répondit : 



« — Vous avez le nez long, et nous l'avons plat ; 
vos cheveux sont tout droits, et notre laine est fri- 
sée; vous avez la peau de couleur de cendre, et 
nous de couleur d'ébène : par conséquent nous de- 
vons, par les lois sacrées de la nature, être tou- 
jours ennemis. Vous nous achetez aux foires de la 
côte de Guinée, comme des bêtes de sqmme, ponr 
nous faire travaillera je ne sais quel emploi aussi 
pénible que ridietde. Vous nous faites» fouiller, à 
coups de nerfs de bœuf, dans des montagnes pour 
en tirer une espèce de terre jaune, qui, par elle- 
même, n'est bonne à rien, et qui ne vaut pas, à 
beaucoup près, un ognon d'Egypte; aussi, quand 
nous vous rencontrons, et que nous sommes les 
pîusforts, nous vous faisons labourer nos champs, 
ou nous vous coupons le nez et les oreilles. • 

On n'avait rien à répliquer à un discours si 
sage. J'allai labourer le champ d'une vieille né- 
gresse, pour conserver mes oreilles et mon nez. 
On me racheta au bout d'un an. 

| J'avais vu tout ee-qu'il f ade beau, de bon et 
d'admirable sur la terre : je résolus de ne plus 1 *©» 
que mes pénates. Je me mariai chez moi, je fas) 
cocu, et je vis que c'était l'état le ph* doux de 1» 

Vie.' ' • •: 
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HISTOIRE D'UN BON BRAMIN 



Je rencontrai dans mes voyages nn . brarain , 
homme fort sage, plein d'esprit et tres-savant;,de 
plus il était riche, et, partant, il en était plus sage 
encore, car, ne manquant de rien, il n'avait besoin 
de tromper personne. Sa famille était très-bien 
gouvernée par trois belles femmes qui s'étudiaient 
à lui plaire; et, quand il ne s'amusait pas avec ses 
femmes, il s'occupait à philosopher. 

Près de sa maison, qui était belle, ornée et ac- 
compagnée de jardins charmants, demeurait une 
vieille Indienne, bigote, imbéeite, classez pa livre- 
Le braniin me dit un jour : Je voudrais n'être 
jamais né. Je lui demandai pourquoi. Il me ré- 
pondit : J'étudie depuis quarante ans, ce sont qua- 
rante années de perdues; j'enseigne les autres, et 
j'ignore tout : cet état porte dans mon âme tant 
d'humiliation et de dégoût, que la vie m'est insup- 
portable. Je suis né, je vis dans le temps, et je ne 
sais pas ce que c'est que le temps; je me trouve 
dans un point entre deux éternités, comme disent 
nos sages, et je n'ai nulle idée de l'éternité ; je suis 
composé de matière ; je pense, je n'ai jamais pu 
m'instruire de ce qui produit la pensée; j'ignore 
si mon entendement est en moi une simple faculté, 
comme celle de marcher, de digérer, et si je pense 
avec ma tête comme je prends avec mains. Non- 
seulement le principe de ma pensée m'est inconnu, 
mais le principe de mes mouvements m'est égale- 
ment caché ; je ne sais pourquoi j'existe. Cependant 
on me fait chaque jour des questions sur tous ces 
points : il faut répondre ; je n'ai rien de bon à dire; 
je parle beaucoup, et je demeure confus et hon- 
teux de moi-même après avoir parlé. 

C'est bien pis quand on me demande si Brama a 
été produit par Vitsnou, ou s'ils sont tous deux 
éternels. Dieu m'est témoin que je n'en sais pas un 
mot, et il y parait bien à mes réponses, a Ah! mon 



révérend père, me. dit-on, apprenez-nous comment, 
le mal inonde toute la terre. », Je suis aussi en peine, 
que ceux qui me font cette question. Je leur dis 
quelquefois que tout est le mieux du monde; mais 
ceux qui ont été ruinés et mutilés à la guerre n'en 
croient rien, ni moi non plus. Je me retire chez 
moi accablé de ma curiosité et de mon ignorance. 
Je lis nos anciens livres, et ils redoublent mes té- 
nèbres. Je parle à mes compagnons : les uns me 
répondent qu'il faut jouir de la vie, et se moquer 
des hommes; les autres croient savoir quelque 
chose, et se perdent dans des idées extravagantes. 
Tout augmente le sentiment douloureux que j'é- 
prouve. Je suis près quelquefois de tomber dans le 
désespoir, quand je songe qu'après toutes mes re- 
cherches je ne sais ni d'où je viens, ni ce que je 
suis, ni où j'irai, ni ce que je deviendrai. 

L'état de ce bonhomme me ht une vraie peine : 
personne n'était ni plus raisonnable ni de meil- 
leure foi que lui. Je conçus que plus il avait de 
lumières dans son entendement et de sensibilité 
dans son coeur, plus il était malheureux. 

Je vis le même jour la vieille femme qui demeu- 
rait dans son voisinage ; je lui demandai si elle 
avait jamais été affligée de ne savoir pas comment 
son âme était faite. Elle ne comprit seulement pas 
ma question : elle n'avait jamais réfléchi un seul 
moment de sa vie sur un seul des points qui tour- 
mentaient le.bramin; elle croyait aux métamor- 
phoses de Vitsnou de tout son cœur; et, pourvu 
qu'elle pût avoir quelquefois de l'eau du Gange 
pour se laver, elle se croyait la plus heureuse des 
femmes. 

Frappé du bonheur de cette pauvre créature, je 
revins'à mon philosophe, et je lui dis : 

— N'êtes-vous pas honteux d'être malheureux, 
dans le temps qu'à votre porte il y a un vieil auto- 
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mate qui ne pense à rien, et qui vit content? 

— Vous avez raison, me répondit-il ; je me suis 
dit cent fois que je serais heureux si j'étais aussi 
sot que ma voisine, et cependant je ne voudrais 
pas d'un tel bonheur. 

Celte réponse de mon bramin me fit une plus 
grande impression que.tout le reste; je m'exami- 
nai moi-même, et je vis qu'en effet je n'aurais pas 
voulu être heureux a condition d'être imbécile. 

Je proposai la chose à des philosophes, et ils 
furent de mon avis. Il y a pourtant, dis-je, une 
furieuse contradiction dans cette manière de pen- 
ser : car enfin de quoi s'agit-il? d'être heureux. 
Qu'importe d'avoir de l'esprit ou d'être sot? Il y a 
bien plus : ceux qui sont contents de leur être sont 



bien sûrs d'être contents ; ceux qui raisonnent ne 
sont pas si sûrs de bien raisonner. Il est donc 
clair, disais-je, qu'il faudrait choisir de n'avoir pas 
le sens commun, pour peu que ce sens commun 
contribue à notre mal-être. Tout le monde fut de 
mon avis, et cependant je ne trouvai personne, 
qui voulût accepter le marché de devenir imbécile 
pour devenir content. De là je conclus que, si nous 
faisons cas du bonheur, nous faisons encore plus de 
cas de la raison. 

Mais, après y avoir réfléchi, il parait que de pré- 
férer la raison à la félicité, c'est très-insensé. 
Gomment donc cette contradiction peut-elle s'ex- 
pliquer? Comme toutes les autres. Il y a là de quoi 
parler beaucoup. 
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CHAPITRE PREMIER 

Comme le duc Geoffroy manda ses parents et ses amis 
pour les obsèques de sa femme et le baptême de son fils 
qui fut nommé Ogier ; des prétentions de Charlemagne à la 
suzeraineté sur les terres du duc; comme celui-ci ren- 
voya un messager qui venait lui parler à ce sujet; de la 
guerre qui s'en suivit; de la captivité d'Ogieretdes périls 
qu'il y courut ; comme Charlemagne envoya de nouveaux 
messagers au duc. 

A l'époque où le roi Charlemagne exerçait sa puis- 
sance en Occident, le duc Geoffroy régnait sur le 
Danemark. C'était un vaillant homme, qui, -aidé de 
ses frères, avait conquis cette contrée à la pointe de 
l'épée. 

Non moins heureux comme époux que comme 



Sirince, le duc était chéri de sa femme qui l'aimait 
brt, quand tout-à-coup leur union fortunée fut rom- 

Bue par la mort de la duchesse. Mais comme si 
ieu eût voulu adoucir ce amlheur par une com- 
pensation immédiate, un fils naissait au duc dans le 
même moment. 

Tous les parents furent mandés pour l'enterre- 
ment de la défunte et pour le baptême du nouveau 
né, et les deux cérémonies se firent avec un grand 
éclat. L'enfant fut nommé Ogier. Les barons, les 
chevaliers, les dames, les demoiselles furent retenus 
; à une fête qui dura huit jours, après quoi ils prirent 
congé du duc et se retirèrent chacun chez soi. 

Le petit Ogier fut confié à deux nourrices atten- 
tives à le soigner; il se développa rapidement entre 
' leurs mains ; on s'émerveilla bientôt do sa force et 
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de sa beauté : la nature n'avait rien épargné en lui. 

Le duc, après dix ans de veuvage, se remaria sur 
le conseil de ses barons; il eut de sa seconde épouse 
«n autre fils nommé Guyon. Celui-ci, bien que vail- 
lant, n'eut jamais la valeur d'Ogier. 

Cependant le duc con tinuait à gouverner ses ter- 
res sans en rendre foi ni hommage à personne. Des 
chevaliers envieux de sa prospérité en donnèrent 
«vis à Charlemagne* 

— Vous êtes le plus puissant des rois, le prince 
le plus obéi sur une immense surface d'Etats, Sire, 
lui dirent-ils : il n'est qu'un prince, un seul do vos 
sujets qui ne tienne aucun compte de vous. 

— Qui est celui-là ? demanda le roi ému. 

— Sire, répondit l'un des malveillants, c'est 
Geoffroy de Danemark; dans son arrogance, il ne 
craint pas de dire qu'il ne tient ses terres que de 
Dieu et de son épée. 

A ces mots, Charlemagne appela un messager : 

— Tu iras en Danemark, lui dit-il, et tu som- 
meras le duc Geoffroy de venir me servir et me 
rendre hommage, en l'avertissant que s'il s'y re- 
fuse, au retour de l'été il me verra paraître dans 
ses terres avec telle escorte, qu'il ne pourra son- 
ger ni à se défendre ni à m' empêcher de les mettre 
à feu et à sang. Va S 

Le messager s'acquitta diligemment de sa mis- 
sion et, s'étant trouvé sur le passage du duo et de 
la duchesse de Danemark, comme ils sortaient de 
table, il salua le duc et lui transmit les paroles de 
son maître, ajoutant : 

— Après tant d'autres ravages, si vous n'obéis- 
sez, le roi vous emmènera prisonnier à Paris, vous, 
votre femme et vos enfants. 

— Allez dire au roi que, s'il vient ici, il trouvera 
à qui parler, répondit le due, outré du message 
qu il entendait : il me reste Dieu, une épée et des 
amis avec l'aide desquels je suis résolu à braver ses 
menaces et à repousser ses prétentions. 

Le messager entendant le duc signifier ainsi sa 
résolution, reprit le chemin de France. A son re+ 
tour, il dit en achevant de rendre eompte de sa 
mission : 

— Je ne crois pas que le jeune Ogier ait ap- 
prouvé la folle réponse de son père et les termes 
injurieux dans lesquels elle est conçue. C'est déjà 
un jeune prince sensé qui connaît toute la distance 
du bien au mal. 

Le roi et son armée se mirent en mer, et une 
heureuse navigation les conduisit aux côtes de Da- 
nemark. 

A la nouvelle de leur arrivée, le duo convoqua 
ses onze frères et sa noblesse ; il entreprit de faire 
une opiniâtre résistance, mais sans succès : il lui 
fallut se rendre à composition, lui et las siens. 

Le roi, dans sa merci, lui dicta la condition de 
se rendre en personne à Paris, avant Pâques, pour 
rendre hommage à son vainqueur, le servir et se 
reconnaître son homme-lige et vassal. Charlema- 
gne exigea en outre un otage; Ogier fut offert pour 
en servir et il fut accepté avec grand empresse- 
ment; car il y avait déjà honneur pour une cour à 
posséder ce gentilhomme qui réunissait les dons si 
précieux de la beauté, d'un grand sens et d'une hu- 
milité touchante. Le roi le lui exprima à lui-même 
avec bonté. 



— Je vous ferai chevalier, lai dit-il, et Fua des 

8 lus hauts de ma cour. Puis il le confia à garder à 
ayroes de Bavière, parent du jeune homme. 
Grâce à cet appointement, la paix ayant été con- 
clue, le roi retira son armée du pays, la ramena 
par l'Allemagne contrôles Sarrasins. Dans ces mar- 
ches on atteignit la fin de l'hiver, puis après le prin- 
temps. 

Le roi se retrouvant en France vers la mi-ca- 
rême, il y eut voyage à Saint-Omer avec la reine, 
grandes dévotions de Pâques, joutes et tournois 
préparés et annoncés solennellement par le châte- 
lain, comte Garnier. Toute la cour se trouva aussi- 
tôt réunie autour de Charlemagne, radieux et loué 
de tous au milieu des fêtes et des triomphes; puis 
il y eut tenue de parlement avec l'assemblée de 
tous les barons. 

Dans ces occupations si diverses, la date à la- 
quelle le duc Geoffroy aurait dû venir s'acquitter de 
sa promesse avait été dépassée depuis longtemps : 
la mémoire en revint au cours des affaires et le con- 
seil en fut rompu par le dépit du roi^Le soir, ses 
yeux tombèrent sur Ogier. 

— Triste courage, dit-il, que celui d'un père qui 
étouffe sa pitié pour son fils et qui le sacrifie à sa 
désobéissance 1 Châtelain, saisissez-rous de ce 
jeune homme : placez-le au donjon en lieu sûr 
pour me le représenter quand il sera besoin. Vous 
m'en répondez. 

Le gouverneur adoucit à Ogier la captivité qu'il 
devait lui faire subir en commandant pour lui tes 
égards de sa famille et de tous ses gens.' Mais c'était 
un remède impuissant contre la douleur du jeune 
prince. 

— Moi vendu comme un serf! mon père aurait 
eu cette barbarie I Non, je ne l'en accuse pas, mais 
bien ma belle-mère que sa jalousie porterait jus- 
qu'à attenter à ma vie. 

Une abondance de larmes accompagnaient ces 
paroles : les dames et particulièrement la fille du 
châtelain lui en marquaient uneajrande compassion ; 
le roi lui-même, à qui cela revint, en fut touché; 
mais il tint ferme à cause de son irritation contre 
le père; la cour en fut attristée. Peu après, le dé- 
sir de vengeance du roi contre le duc rebelle ne fai- 
sait qu'augmenter. 

— Puisque je n'ai point do nouvelles de Geoffroy, 
dit-il, je suis décidé à faire mourir son fils, et tôt! 

L'un des plus nobles et des plus sages personna- 
ges de la cour, Augustin Lenormant, prit subite- 
ment la parole en entendant ce propos. 

— Eh! Sire, que savez-vous si ce n'est pas em- 
pêchement, force majeure, danger qui retiennent 
le duc? N'y sommes-nous pas tous exposés chaque 
jour? Avant de sévir sur un innocent, ne convien- 
drait-il pas mieux d'envoyer quatre de vos gentils- 
hommes s'enquérir de ses motifs ? Un roi ne doit 
punir qu'en connaissance de cause. Eclairez-vous, 
vous n'en déciderez ensuite que plus royalement. 

— Bien dit, répliqua le roi, la recherche do la 
vérité garantit du reproche d'injustice. J'adopte 
l'avis en entier. 

Aussitôt Alexandre Daugler, Milon de Navarre 
Régnier de Mongler, tous trois personnages impor- 
tants, furent, avec l'évêque d'Amiens, commission- 
nés pour aller demander compte à Geoffroy de-Da- 
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nemark de l'inexécution de sa promesse. A leur 
départ, le roi leur dit : 

— Avertissez-4e que, s'il ne se hâte de réparer sa 
foute, la mort attend sou fils, et les bêtes féroces 
L'attendent lui-même dans la fosse où je le ferai je- 
ter après l'avoir fait prisonnier et avoir détruit tout 
ce qui a tenu à lui. 



CHAPITRE H 

Comment le duc traita les nouveaux messagers de Charlema- 
gne ; de ce qu'il faillit en advenir pour son fils Ogier ; et 
comme il arriva un héraut à la cour de l'Empereur qui 
conta les grandes abominations des païens à Rome. i 



andis qu'Ogier dans sa prison se 
partageait entre la pensée d'évi- 
ter la mort et l'amour qui nais- 
sait en lui pour la fille du châte- 
lain, les messagers de Gharlema- 
i gne arrivaient au palais de son 
père. 

Tout d'abord ils furent mal 
accueillis par les gens du .duc 
qui, les voyant arriver à l'heure 
T) du repas de leur maître, les laissèrent 
dehors, encore qu'ils eussent décliné 
i leur titre et le nom de leur maître. 
ft) Cela se fit avec l'approbation de Geof- 
? l'roy. L'évêque d'Amiens, principale- 
ment, en maugréait et se promettait 
de le lui faire payer plus tard. 

Enfin, après que la table eut été tenue longue- 
ment, et quand les grâces furent dites, on les intro- 
duisit : ils saluèrent ainsi que le comportait le rang 
du prince et la noblesse de l'assistance, puis l'évê- 
que d'Amiens prit la parole. Ce qu'il avait à dire 
était ferme, précis et tout tracé d'avance : il ne s'en 
écarta pas d un point, ni par timidité ni par arro- 
gance. 

La mort d'Ogier le Danois, ce fils qui lui devait 
être cher, la menace d'une nouvelle guerre, sa pro- 
pre fin honteuse et assurée sous la dent des ani- 
maux, l'avis paternel de l'évêque de conjurer tant 
d'effroyables malheurs en accompagnant les messa- 
gers à Saint-Omer et en demeurant quelque temps 
près du roi, qui ne manquerait pas de le bien trai- 
ter l rien ne fit d'autre impression sur le duo, que 
d'exciter son rire et sa moquerie. 

— Ah! ribauds! messagers impudents 1 me venir 
tenir ce langage sous le couvert de votre roil Je 
vous ferai maudire l'heure où vous vous êtes mis 
en route pour un tel message. 

Sur l'ordre qu'il en donna, des bourreaux se sai- 
sirent de ces malheureux, leur arrachèrent les lè- 
vres, leur mutilèrent le nez en le renversant sens 
dessus dessous; leur arrachèrent une lanière de 
peau autour de la tête, comme en dérision de cou- 
ronne; ce fut en cet état qu'on les laissa libres de 
retourner d'où ils venaient, et qu'ils reparurent 
devant Gharlemagne, à Saint-Omer, avant fait di- 
ligence malgré leurs atroces douleurs. Qu'on juge 
de la surprise et de la pitié qui s'élevèrent dans 
tous les cœurs à leur aspect 1 Ils vinrent tomber 



aux pieds du roi pendant la célébration d'un 
tournoi : 

— Vengeance! Sire, vengeance! 

— Qu'est ceei? s'écria le roi à cette vue et à 
ces cris. — Quelle aventure vous est-èlle surve- 
nue, quel monstre des forêts vous a attaqué dans 
votre voyage? 

— Sire, vengeance t non 1 d'un monstre des fo- 
rêts, maisd'un monstre humain, de Geoffroy de Da- 
nemark : c'est de lui que nous avons reçu ce trai- 
tement. 

Dans la confusion indignée qui se produisit 
parmi la foule de seigneurs, Cbarlemagne ordonna 
au châtelain d'amener Ogier en sa présence. Ses 
yeux laissaient déjà lire la sentence de mort du pri- 
sonnier. 

Le courroux du châtelain contre l'infâme cruauté 
de Geoffroy ne le détournait pas de vouloir donner 
un bon conseil à son fils innocent. Il vint le tirer 
de la compagnie des demoiselles, dans laquelle 
celui-ci trouvait une agréable distraction, et l'em- 
mena vers le roi. Ogier, dès qu'il avait entendu où 
il était mandé, avait pressé le châtelain de ques- 
tions : Avait-on nouvelle de 9a délivrance, son père 
était-il venu ? 

— Gentil écuyer, répondit le père de celle qu'O- 
gier ne pouvait déjà plus quitter sans regret, il 
vous faut à cette heure être humble et doux, pour 
tout ce que votre père a d'orgueil. Le Psalmiste a 
dit que les superbes seront rabaissés et les humbles 
relevés. Suivez mon conseil et Dieu vous aidera- 

En conséquence, le premier mot d'Ogier devant 
Charlemagne fut de requérir pardon. Le roi en fut 
touché, mais en même temps s'élevèrent les voix 
des messagers pour réclamer vengeance. En même 
temps, Naymes de Bavière parla en faveur de son 
malheureux parent; mais l'outrage irréparable fait 
à ses envoyés plaidait plus haut que toute autre 
considération dans le cœur du roi. Il condamna 
Ogier à avoir la tête tranchée en présence de tous 
les barons. 

— Sire, dit alors Ogier, je suis innocent de tout 
ceci, et mon père n'a pu vouloir ma mort. — D 
n'est que ma marâtre qui l'ait pu pousser à agir 
ainsi, afin d'accroître la prospéirté de son fils 1 . ' Si 
mon père voos refuse service et hommage, je me 
reconnais votre vassal, moi qui surs son légitime 
héritier. Que, votre majesté me conserve pdur le 
bien de ses affaires, et je m'y emploierai S son 
royal contentement. En ce qui est des nobles mes- 
sagers blessés, je me soumets à la réparation que 
décidera l'assemblée des barons, et j'y satisferai de 
tout ce que j'aurai de terres et de seigneuries un 
jour. 

— Cela ne sert à rien, répondit le roi; il n'est 
de réparation que par la perte de votre vie. Sus! 
prévôt, qu'il meure. 

— Mère de Dieu, souffriras-tu cela T s'écria Ogîer. 

Ses yeux rencontrèrent ceux de Naymes de Ba- 
vière, qui se remuait dans l'assemblée des barons 
et pairs de France pour faire révoquer la sentence. 
II réussita se faire assister d'eux, et tous ensemble 
ils vinrent remontrer au roi qu'après qu'Ogier au- 
rait été mis à mort, il ne serait baron qui restât de 
cœur à la cour; que le jeune homme comptait 
onze oncles parmi les plus grands seigneurs pré- 
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sents, que c'était se les aliéner tafcaquedeilelairé 
^iùrj^tq)*'*^DH«épiUU0ei»<^h«llei»fin^u'oil 
le laissât; yi^e^r.iJ^'espéjraiîQefl.-fl»*! toisaient 
concevoir ses brillantes qualités. Au moment oii 
le roi allait répondre, un messager entra, et prer 
qu'immédiatement tèSIfôrrftÈûs nouvelles qu'il a 
portait circulèrent de tous côtés : 

, Boiœ au , pouvoir ïdes païe»S4 Je Soudan, l 
Grand-Turc et GaraheU, le roides Indes, maître 
de la capitale de la chrétienté; le^pape et tous le^ 
meures, dp l'Eglise dispersés, Jes V 
:' ioutes.lès précieuses relïquesperduji . 
de saint ?iejrre ; les , chrétiens p^jÇs; 
, pèe ; l'amiral Corsuble , Dennemr^* - 
roi CaraJieu menaçant déjà la Lori 
. la France pour y implanter, iusq 
lareligipn de Iffahomet, telles etai( 

Le roi, étourdi de ces complication! 
ramena par hasard 6es regards sur Ogier 

— Oue l'on fasse tomber sa tete i.diMaveç fureur. 

— Non, Sire, répondit courageusement tajines, 
vous ne. le Jerez pas tuer ou vous me donnerez 
mon congé, à moi, votre conseiller, qni ne \pux 
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" princes^ capitaines^ 

d'avinés de! tous rangs; étant neriu se metttreii 
ileuar *etea Paris; **,ieetoL qn'fl|iw Uot-àla belle 
' fiel àcenne » h lie du Ichatfilaia t m moment de quitter 
SsinWOmer.ipoiic ; suivre* \\E&»erevx 4 Le Wr- 
rnrque n'eut pasde pùa&hiQwmwer une-armée 
qui allait marcher (contre des jnépréant*, sous les 
dlisdo l'oriflamme, et< pourra sainte foi du Chrut- 
L'écfisor n'eut pas de ipqne à f amener le.soaHi» 
dans le» yeux baignés de larjmes d^ son «mie,.**! 
Jui promettant de 11'aceompUr que ppur l'amour 
d'elle toiis les beaux faits <i'urmes qu'il & promet- 
tait^lans lagverre prochaine, et eu l'assurant de 
la. prendre pour i femmes son retour* en telle ma- 
nière que leur bonheur durât autgnt rçue leur vie, 
et qu'elle ne fût exposée ni à honte b\ à reproche 
au sujet de. l'enfant qu'elle, portait dans son sein. 
— i- Effectivement, telle était sa tendresse pour 
Ogier, l'homme le plus beau et le plus honnête à 
son gré qu'eût produit la nature,. qu'elle était déjà 
en chemin de devenir mère. ïuo* 
Sur cet engagement les deux amants se sepajr^- 
„ . . . rent, et bientôt après Ogier ayant rejoint le canjp 

pas participer à une seimblahle folie, — et s'aper-i j de Charlemagne. assiste à un spectacle tel qu'il 
ccyant que sa vivacité n'avait pas été mal prisé du | n'en avait eucore vu de sa vie. C'était le dépleie- 
roi, — veuillez donc considérer, Sire, continua- [ ment des foi ces imposantes commandées par dés 
t-il, qu'en présence de ces nouvelles complications i chefs comme Quentinde-Normand, Sansse, Savaw, 
de Rome, mettrè Ogiei 1 à mort, c'est, tandis que | le duc Boyaux, messireAllory, haut pcrsoonage.de 
yous irez , en avant < soulever volontairement der- , la Lombardie; measire Thierry d i Dordonne, 
Hère vous toute sa parenté, dont l'orgueil vous est , Nayows de Bavière et tant d'autres. 11 y avait en 
connu. Au contrairç, ce jeune champion demande . tout deux cent mille hommes. Le sou des trom- 
à vous servir, acceptez-le, Sire ; si vous voulez vous , pettes formait dans l'air un bruit d'orage ; les ban- 
venger, il en sera toujours temps. i nières semblaient une forêt; la terre tremblait sous 

—Duc Naymes. ne vous courroucez plus, répon- les pas des hommes et des chevaux. — Sitôt après 




dit le roi, j'apprécie votre franc et loyal langage, 
je vous confie Ogier. ; . , ■ 
. . — Je vous remercie» Sire, il sera bien gardé. 

Sans perdre de temps, le. duc Naj mes, heureux 
de cette issue, confia le jeune écuyer aux deux 
frères de sa femme, Geoffroy et Gaulhièr, , 

— Boi chrétien, pilier de l'Eglise romaine, le 
pape vous appelle son secours! s'écriait le messages 

— A Rome ! à Rome ! répondaient les barons; 

— Si saviez de quelle mie la plus, belle et la 
plus mignonne me suis énamouré étant prisonnier 
aù châtelain ! disait Ogier à ses deux gardiens en 
s'éloignant avec eux. Ni nuit ni jour ne puis repo-* 
ser tant suis atteint d'amour l Allons pour passé-* 
temps à Son castel, retournons voir ma tant désirée 
dame. 

CHAPITRE M 

Comme l'Emptreurfit diligente poor se porter m 
; secoues du pape avec. spn. arnn5o; compic il 
arriva dans Suze proche Rome ; 'du grand ap-i 
cuejl «ùè lui fit' le 1 'safot-J)tré; du 1 comfiat 6,ui 
Ait livré de fa <13«hct4dtt Lodrtbawl' AllorVj 
; porte-cnsejgpefleBphféliens^de/oe qu' Ogier m 
, , a.çe nropQs, et comme les Sarrasins turent à£. 
■'HlonfiSpaY.sâ vaillance.' ,;1 ; " ; •'• w t 
* ]■ ::•> ii. ><j •Ki'»!^ )'• ■>;» - •_■;! 

W^dîiscotrrè' kùléhl prôhifyri- 
tèi érts'embl'é ' p'ciu après- lés 
évéhëmehts qtte ndàs •verrons 
•li&'itapWMèrJ 'C'était, celui 
;^ue Cftaplema^fié 'adressa ^ 




la revue on entra en campagne, et en peu de jours 
pnaUcigoit Suzo, ville à peine distante do Rome 
de dix lieues. ™ia 
Quand le pape et le clergé, réfugiés à Suze, 
aperçurent les rangs libérateurs qui avançaient, 
ils se portèrent on procession à leur rencontre. Ce 
fut en pleurant que le saint-père et l'Empereur 
s'embrassèrent. Ils songeaient l'un et l'autre aux 
dévastations et aui profanations de toutes sortes 
des païens dans la. ville éternelle ,,'n 
— p Consolez-vous, mon pèfe, dit l'Empereur. Je 
jure sur mon sceptro de ne pas m'en retourner que 
je; n'aie détruit vos ennemis, et que je ne vous aie 
rétaWi sur votre siège ; de votre côté, attirez .par 
vos oraisons la béaéaictiom do, Dieu sur nos armes. 

U fit entrer ensuite ses troupes dans la ville, où 
le pape avait fait préparer d'avance ce qu'il Jeur 
fallait pour se reposer et se rafraîchir. ,, • 

Mais déjà les rapports des espions avaient / iûstf J int 
|es païens dé la venue des Français. Dennemopt 
voulait leur courir sus sans prendre conseil de per- 
sonne; ses amis le retinrent jusqu'à ce qbeson p&fe 
eût prononcé. A vrai dire, Çôrsuble ne faisait ^)îis 
grand cas dé Chaflemagtte 1 , 1 iî' aecorda Cinq— nulle 
nommes, puis par réflexion vingt mille pour qu'on 
allât le traquer -dm Suae. L'BmperemT, de softiôté, 
utait mfe à -profit la 1 nUit^onf'ènftoyer ooetperdffle- 
i-entes positions. Tfaymtes 1 * RaVîôres'i Ym fle-oeax 
k qui 11 l'avait coMnJattd^, renedtftra'au ■polnt du 
jdw l'enbemî posté siir une teontaghe, ^c'étaiWe 
'etjppB'tfe'DettfieittOttt/'" •'" •>i , '"nod 
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nommé César. Toutlermopoplunarddit; mais après 
^ut,Kaymfestj«ise'sa»ait'trèpte*ériéur en nombre; 
voulait envoyer' prévenir l'Empereur de l'appuyé* : 
personne beèowàenlitft échanger remploi de coMbatr 
tant contre celui 1 de messager: Déjà l'on en est i aux 
main*, 1 les kmees vêtent en éclat.' Eudes de Langres 
tue le neveu de Bemiémontj mais Dennemont lui- 
même l'enveloppe dhm gros des siens,' rai* îe duc 
de Bretagne, d'autres vaillants hommes, et le» fait 

Îirisonniers. Naymes wt^ant les délivrer,' part à 
ond sur Dennemont, bouscule l'homme et le che- 
val; les païens reviennent en massé, on plie autour 
du chef français, il faut reculer» 1 
,! Gharlemagne àvait entendu le bruit du combat : 
observant la retraite qui s'effectuait, il se porta en 
avant avec dés troupes* fraîches; De leur côté, les 
Sarrasins n'avaient pas continué leur poursuite; on 
se rencontra àtir le précédent champ de bataille 
un premier corps de gendarmes français n'eut pas 
l'avantage. Gharlemagne se lança en personne, suivi 
de la fleur de sa chevalerie: il eut son destrier tué 
souslui. Au même moment, Aliory, qui portait l'ori- 
flamme, s'enfuit lâchement à travers la campagne : 
a fallut une seconde fois reculer. 
! 1 On délibérait de rentrer au camp en abandon- 
nant les prîsonniers,quand Ogier, témoin impatient 
dù combat auquel sa position d'otage l'empêchait 
de préndre part, n'y tenant plus à la vue d AMory 
qui s'échappait, saisit Une hache d'armes qui lui 
tomba sousla main, se précipita d'une oourseenragée 
sur le couard; l'atteignit, le fit rouler à terre d un 
coup, le dépouilla de son armure, la revêtit à l'aide 
de ses gardiens qui l'avaient suivi, enfourcha la 
monture et piqua des deux vers la mêlée. De son 
côté, le Lombard s'était relevé et tout d'un trait 
avait couru s'enfermer dans son bon logis à Susse. 
'•Ogier s'était élancé vers le point où les prison- 
niers restaient sous la garde de Baimon. — Cou- 
Uer d'abord la retraite à celui-ci, puis le forer à 
prendre la fuite et a tout abandonner fut l'affaire 
d'un instant. Autour d'Ogier tout mordit lapous- 
•sière, et les Français, trompés par l'armure, 
criaient: « Brave AMory 1 l'on t'avait cru traître I » 
"Maintenant Ogier' s'est porté du côté de Gharlema- 
gne, il était temps : l'Empereur ayant un seeond 
cheval tué sous Fui, attendait le coup fatal; du^ang 
et des morts sousla hache d'Ogier le délivrent. < i 
- — 1 Ah! dit l'Empereur d'un ton jovial, je n'ai 
pas encore dit adieu au bonheur de revoir la France 
et dé punir Geoffroy de Danemark et sa race. 
ti " Courage I bravé Allory, cria-t-on de toute part. 
1I,9 lJh nouveau flot de "Sarrasins arrivent conduits 
.par Dennemont. ' ' 

! J '^.Au glouton 1 hurle le païen en désignant Char- 
Jemagne, ruez -vous tous. A moi la couronne de 
~ France! à moi la ville de Paris pour y marier ma 
soeur au roi Caraheu I 

,[1^— Monjoiel crie l'Empereur en abattant la tête 
ls drun amiral. 

;.t< Bientôt, cependant, il se trouvé si pressé qu'il 
- flb peut même plus lever sou épée; son écu d'azur 
/aux fleurs- de rvs d'or est rompu en pièces, son 
• heaume est enfoncé: Ogier reparaît, l'oriflamme 
.ti'uae main et la hache de l'autre. Une boucherie 
horrible commence sous ses coups. Dennemont tré- 
jbuehe, ses partisans l'entraînent, ils reculent, ils 



fuientrils finissent enfin par offrir le tableamPun 
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<GeJffut ainsi que Dieu suscita ^ vaillant chata- 
ipioa lOjgieupouT sauver l'honneur de la France. 
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Comme 'Ogter fit àr*W!ehjevàlier, Wd* d<Jfi qu'il ft porter & 
. < • ; Cirahoui roi de. lïnde-Supérkmre. . > 

::->,]• il- ••)•':• , ,:' 

"'était sur le champ de bataille 
' même que devait survenir à Ogier 
l'honnéùr le plué insigne auquel 
ïl pût ajpirer .l'Empereur' ayant 
reporté ses regards de f immense 
lit de morts et de mourants qui 
l'entouraient âu héros de la jour- 
née, lui dit : 
. — Vaillant Allory , que péis-jé Vous 
offrir dahs mon royaume qui ne soit 
au-dessous de votre mérite? Vous con- 
vient-il d'être le lieutenant de ma cou- 
ronne? 

Et en parlant ainsi de grosses larmes 
d'attendrissement lui roulaient sur les joues et la 
barbe. 

Un écuyer, à qui ce propos semblait étrange, osa 
en relever l'erreur. 

— Sire, à qui croyez-vous donc parler? à Allory? 
C'est un lâche qui S'est enfui dès le commencement 
de la bataille; pour celui auquel vous vous adres- 
sez, il l'a châtié et s'est substitué à lui pour se 
couvrir de gloire : il n'est autre qu'Ogier le Danois. 

En même temps le jeune homme haussait son 
heaume en silence, montrait sés traits à'découvert 
et pliait le genou devant l'Empereur : 

— Sire, merci pour Geoffroy de Danemark f puisse 
son fils être agréé à réparer sou offense en se dé- 
vouant à votre service. 

Ah ! gentil Ogier, c'est en vous que se trou- 
vent tant de preuves de sens, de bonté, de force et 
de vaillance! comment ne désarmeraient-elles pas 
mon courroux; mais ne vous relevez pas, encore, 
Joyeuse, ma bonne épée, toute dentelée des coups 
qu elle a frappés aujourd'hui, désiré toucher l'é- 
paule d'un brave... Relevez-vous, à cette heure, et 
embrassez-moi , chevalier I 

G© nouveau titre, cette précieuse admission dans 
l'ordre de la chevalerie, éiectrisèrent Ogier. Il fut 
à cheval d'un bond et fendit l'air comme une flè- 
che, cherchant eu vain l'ennemi qui ne se distin- 
guait même plus à l'horizon. Il revint au petit pas 
vers le noble groupe de l'Empereur et de* pairs 
de France; d'un autre côté y arrivaient leâ cheva- 
liers capturés au commencement de l'action ; ils 
venaient rendre grâce à Allory de leur délivrance. 

Allory, seigneurs! leur répondit l'Empereur; 
non, non, ne frust ez pis votre parenlé des avan- 
tages de la gloire pour en doter un lâche qui ne 
vous est rien. Votre libérateur est un de vos pro- 
ches, c'est Ogier le Danois; c'est à lui que revient 
l'honneur de celte journée. j,,. v 

Cependant il restait encore du jour pour com- 
battre, et Dennemont se reformait derrière (es col- 
lines. — Le clairon sonne de nouveau, loi ban- 
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nières et les gonlanons s'agitent; entre tous flam- 
boie l'oriflamme qui reste aux mains d'Ogier. Oo 
s'ébranle , on retrouve l'ennemi , : le nouveau 
choc «si défavorable aux Sarrasins. Pour la se- 
conde fois Dennemont prend la fuite. Tandis qu'il 
s'échappait, il vit accourir à lui Sadonne, lo cousin 
de Corsuble, qui venait lui annoncer l'approche de 
Caraheu à la tête de trente rois païens. C'était 
l'exécution de la promesse qu'avait faite ce grand 
monarque. Corsuble lui avait promis en échange 
de le mener couronner à Paris et de l'y unir à Glo- 
riande, sa fille, la première beauté de tout l'Orient. 

— Maisque vois-je, Dennemont? s'écria Sadonne, 
Vous êtes, en déroute! Oh 1 ça, retournons en avant I 

Et le voilà, aidé de sa suite, qui se jette sur les 
chrétiens, les pousse furieusement, et leur cause 
de grands dommages. Mais tout-à-coup quelqu'un 
à ses côtés lui crie : 

— Sauvez-vous ou vous êtes mortl 

C'était l'apparition d'Ogier qui inspirait cette 
terreur. 

— Arrête, poltron 1 ou je te tue 1 

A ce commandement, Sadonne, qui avait déjà 
tourné bride, revient tout tremblant et demande la 
Aie. 

— Qui es-tu, pour que je te l'accorde? 

Ogier s'adoucit en découvrant que c'était au fa- 
vori du roi Caraheu qu'il allait taire grâce. 

— La vie, soit, dit-il, mais j'attends qu'en 
échange vous preniez l'engagement de me faire 
rencontrer quelque part seul à seul avec votre 
maître. 

— Mon maître est le roi de l'Inde supérieure, 
répondit Sadonne. 

— Mon aïeul était Doon de Mayence, répliqua 
Ogier, et l'un de ses douze fils, Geoffroy de Dane- 
mark, est mon père. Cette noblesse vous parait-elle 
suffisante? 

— Oui, répondit Sadonne, je prends l'engage- 
ment que vous me demandez, iii cependant je n'y 
puis satisfaire, je reviendrai me reconstituer votre 
prisonnier. 

— Allez ! dit Ogier, et puissé-je bientôt fermer 
la route de la France à qui veut y pénétrer par 
violence l 

L'ennemi ne tenait plus d'aucun côté, on le pour- 
chassait dans toutes les directions; Charlemagne 
se retira avec ses douze pairs, et ceux-ci, eu che- 
vauchant, lui racontèrent l'entrevue d'Ogier et d'un 
Sarrasin renvoyé sauf. Sur l'heure Charlemagne 
voulut en être éclairci, il fit appeler le nouveau 
chevalier. 

— Sire, répondit celui-ci à la question qui lui 
fut faite, celui que, contre les coutumes de guerre, 
j'ai renvoyé au lieu de le mettre à mort, doit me 
faire trouver en champ-clos avec le roi Caraheu, 
notre adversaire capital; j'espère, par ce moyen, 
amener la fin de la guerre, sans qu'il en coûte à 
votre royaume tant de desastres et tant de sang 
tépandu. 

— Genlil compagnon, répondit l'Empereur ad- 
mirant cette résolution en dépitqu'il voulût paraître 
la blâmer, je crains que cette hardiesse ne nous 
expose à vous perdre, ce qui serait pis que de 
perdre un corps d'armée. 

Sur cet entretien, l'on rentra dans Suze. Nous 



laissons à penser la joie que le pape et le clergé té 
alignèrent de la vietoire. Dans Rome, les païens 
ne se réjouissaient pas autant, ils conservaient par- 
ticulièrement un souvenir épouvanté de ee formi- 
dable combattant qui, par trois fois, était venu leur 
arracher l'Empereur des nains. Dennemont parlait 
de se donner la mort; il n'était un peu soutenu que 
par l'espérance de prendre sa revanche avec toutes 
les forces alliées réunies. Son père, l'amiral, homme 
de plus de constance et de sang-froid, blâmait tout 
ce bruit et toute cette douleur à propos d'un pre- 
mier échec, il ne voulait pas qu'on s'émût de ce qui 
n'était de la faute de personne que de la fortune. 
La mère de Donnemont, elle-même, trouvait ce 
désespoir moins conforme aux habitudes d'un preux 
qu'à celles des femmes, qui essaient de se faire ac- 
corder ce qu'elles désirent à l'aide de lamentations. 
Sous ce double reproche l'orgueil de Dennemont 
se redressa enfin ; toute la cour ne songea plus qu'à 
se porter au devant du roi Caraheu qui arrivait; 
chacun s'y rendit dans la plus belle ordonnance 
qu'il put et, entre tous, la belle Gloriande apparut 
sous des atours de déesse. Elle était vêtue d'une 
magnifique robe de damas blanc, qui avait demandé 
neuf ans de travail à faire; cette robe était semée 
de perles et de pierreries. Par-dessus s'étalait un 
camail d'un merveilleux tissu. et d'une inappréciable 
valeur. Les cheveux de la jeune princesse avaient 
un éclat d'or bruni, ruisselaient jusqu'à terre, et 
étaient entourés d'une couronne d'or d'un travail 
exquis. Elle portait une escarboucle sur la poitrine; 
au poing elle avait un épervier. Les deux cortèges 
se rencontrèrent : on échangea force témoignages 
d'honneur et d'amitié ; puis, tous ensemble, on re- 
tourna au palais, où l'on s'assit autour d'un somp- 
tueux festin. Au milieu de l'éclat joyeux de 1» fête, 
à la vue des forces écrasantes que le roi Caraheu 
amenait , la déroute de Dennemont ne sembla plus 
qu'un fait sans importance, tout le monde l'envisB*- 
gea légèrement. 

Sadonne transmit à son maître le défi d'Ogier, ex 
le monarque indien promit, sans nulle faute, de 
combattre ainsi qu'il lui était proposé. Sur la fia du 
repas, un espion étant arrivé de Suze et ayant an- 
noncé que l'armée française s'apprêtait à marcher 
sur Borne, la joie redoubla; on cria que, dans leur 
folie, les chrétiens étaient une proie qui venait s'of- 
fiir d'elle-même, et que l'on n'aurait même pas la 
peine de se déranger pour les saisir tous. 



CHAPITRE V 

Comment Chariot, envieux d'Ogier, entreprit de s'embusquer 
en avant de l'armée, avec peu de gens, cl du danger qu'Q 
fit courir aux Français. Et comment la valeur d'Ogier vint 
à bout de tout réparer. Comme Caraheu vint eu héra«t 
près de Cbarlemagne, et du combat singulier qui fut ar- 
rêté entre lui et Ogier, et entre Sadonne et Chariot. 

La jalousie que les exploits et la renommée si- 
tôt acquise d'Ogier excitèrent dans le cœur d'un fils 
de Charlemagne, nommé Chariot, faillit causer la 
perte de ce dernier, par la témérité qu'elle lui ins- 
pira dans la circonstance suivante : 

Charlemagne avait fait annoncer que chacun se 
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tînt prêt à se portersur Rome au premier signal: 
Chariot, prenant à part quatre de ses compagnons, 
leur proposa de devancer l'armée pour accomplir 
quelque acte ëda-tant en attendant sa venue. 

— Excellent 1 s'écrièrent les seigneurs ; prévenons 
Ogier, il sera des nôtres. 

— Ne le prévenez pas, au contraire; je ne le 
veux'voir mêlé en rien a notre entreprise. 

La nuit suivante, Chariot, à l'insu de Charic- 
magne et du reste de l'armée, fit prendre les armes 
à cinq cents hommes, et les mena secrètement à peu 
de distance de Rome. A peine était-il embusqué que 
Dennemont en était déjà averti par ses espions. 

— Ogier le Danois est-il parmi eux? demanda- 
t-il. 

Les espions lui répondirent qu'ils ne le pen- 
saient pas. 

L'occasion était trop belle pour ne pas la saisir 
au plus vite. 

u envoie prévenir Caraheu et l'Amiral ; en un 
instant tout le monde est en selle ; vingt mille hom- 
mes sont réunis pour aller cerner les Français et 
que pas un n'échappe. 

Or, la sollicitude paternelle de Gharlemagne, 
alarmée jusque dans son sommeil, lui avait fait pres- 
sentir sous la forme d'un songe le danger que cou- 
rait son fils; il avait vu un oiseau monstrueux lui 
déchirant les entrailles du bec et des ongles. Trou- 
blé jusqu'après son réveil, il n'avait pu songer à 
autre chose pendant le conseil et*pendant la messe, 
célébrée comme à l'habitude par l'archevêque Tur- 
pin. Personne, d'ailleurs, ne savait rien de ce qu'il 
fui importait de savoir : ni où était Chariot, nt ce 
qu'il faisait. 

Ce ne fut qu'un peu plus tard qu'un chevalier, 
accourant de la périlleuse embuscade, vint l'avertir 
de se hâter s'il voulait revoir son fils vivant. Charle- 
magne, comme on le pense, n'y mit pas de retard ; 
tout ce qui se trouva d'hommes prêts autour de lui le 
suivit immédiatement, et, s'il ne put arriver que déjà 
bon nombre des compagnons de Chariot ne fussent 
massacrés, c'est que dès le commencement de l'en- 
gagement, chaque Français avait eu quarante en- 
nemis sur les bras. Le fils de l'Empereur avait fendu 
un prince païen, homme et cheval, abattu l'épaule 
d'un autre ; mais Caraheu avait décapité son cheval, 
et, sans l'arrivée d'Ogier, c'en était fait de lui. En 
moins de temps qu'il n'en faut pour le raconter, le 
Danois avait changé la face des choses ; partout où 
se promenait son blason d'argent à un aigle de 
sable, il y avait jonchée de cadavres à arrêter les 
chevaux de fuyards ou ennemis, c'était maintenant 
tout un. Caraheu lui-même ne tint pas plus que les 
autres; à l'appel d'Ogier qui voulait le joindre, il se 
contenta de répondre que le jour de leur rencontre 
n'était que différé. Mais en parlant ainsi, il fuyait 
toujours, les plus braves n'avaient plus honte de 
montrer leur crainte. Il y eut cependant un peu 
plus tard un retour offensif des plus hardis, mais de 
si peu d'effet et de si peu de durée, que ce ne fut 
qu un temps d'arrêt dans la déroute, qui finit par 
-emporter tous les païens. Charlemagne les ayant 
poursuivis jusqu'à leurs tentes, n'eut plus autre 
chose à faire que de rentrer au camp. II y eût 
peut-être puni son fils* si ses reproches n'eussent 
-été arrêtés par l'intercession de ses conseillers et 



par le repentir de l'imprudent. Xelui-ci témoigna 
particulièrement sa reconnaissance à Ogier de lui 
avoir sauvé la vie. 

Cette alerte, dégénérée en action générale, avait 
eu l'important résultat de faire acquérir à l'armée 
française des positions nouvelles qui la rappro- 
chaient de Rome, entre autres la rivière de Coivre; 
qu'on avait franchie en pourchassant l'ennemi, et 
que l'armée tout entière traversa dans la soirée^ 
Les tentes furent plantées sur l'autre rive, près 
d'une île abondamment pourvue de vivres. Tout fut 
joie encore ce soir-là dans le camp des chrétiens, 
tout désappointement dans le camp opposé; les 
chefs sarrasins n'avaient pas trop de quoi se louer 
les uns les autres et ne s y essayaient guère. Us sè 
fiaient pourtant encore à leur nombre en bataille 
rangée. Caraheu décida de se rendre en héraut près 
de Charlemagne, tant pour prendre jour à en livrer 
une qui décidât entre eux que pour arrêter son 
combat singulier avec Ogier. 

Après un court débat, ses alliés l'approuvèrent ; 
nul ne mettait en doute l'attention scrupuleuse dô 
l'Empereur à bien traiter loyalement un héraut. 

Le lendemain, le monarque indien arrivait devant 
ïe pavillon du monarque chrétien. Au premier mo- 
ment, l'on crut qu'il apportait les clés de Rome; 
mais l'on comprit bientôt qu'il s'agissait d'autre 
chose, quand, ayant salué Charlemagne et ayant 
obtenu de lui l'autorisation de parler à tout ce gU'il 
y avait de barons rassemblés, il demanda où était 
Ogier le Danois. Celui-ci se présenta courtoise- 
ment. 

— J'ai nom Caraheu, dit alors l'envoyé des païens ; 
vous m'avez fait demander le combat, ie viens vous 
l'offrir avec mon amie la belle Gloriande pour gage 
de la victoire, si vous deviez la remporter sur moi. 

— Le combat est désirable et le prix de la vic- 
toire encore plus, répondit Ogîcr. 

— Sire, votre consentement à ce qu'Ogier com- 
batte est tout ce qui reste à attendre sur ce point, 
dit Caraheu en se tournant vers Charlemagne. 

— Qu'il fasse selon son vouloir! répondit l'Em- 
pereur. 

— Selon son vouloir 1 interrompit Chariot, que 
la jalousie ressaisissait ; le bon vouloir d'un serf ra- 
cheté I Ce combat ne me convient-il pas mieux qu'à 
lui. 

— Je ne suis pas serf, répondit Ogier, quels 
qu'aient été les efforts de ma marâtre pour que je 
le devienne. 

— Orgueilleux chevafier, interrompit Caraheu, 
je combattrai avec Ogier et non avec vous. A défaut 
de moi, vous ne manquerez pas de trouver qui vous 
tienne tête. 

— Noble ccfeurî s'écria Ogier; oh! merci de l'hon- 
neur que vous me faites! Que n'êtes-vous chrétien, 
ou que ne ponvez-vous le devenir! nous serions 
frères d'armes; pas un exploit que nous n'entrepris- 
sions en commun sous la sauvegarde de Dieul Mais, 
sachez-le, Chariot est le fils de notre puissant Em- 
pereur, et il est digne de jouter avec le plus hardi 
chevalier qu'on lui voudra opposer. 

— Eh bien ! je lui oppose l'amiral Sadonne, celui 
de mes chevaliers que j estime le plus. 

— Portez-lui mon gage! riposta aussitôt Char- 
lot. 
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Il restait bien encore à faire à Charlemagne, en 
imation d'avoir ou à venir a 
e Jésus-Christ, en présence 
. accepter la bataije. Mais 
comment penserqu'une telle démarche pût exciter 
au delà du sourire chez celui qui commandait a 
tout l'Occident ! C'est ce qui arriva en effet. 

—Je fais cas de leur sommation comme de celle 
d'un bercer, répondit doucement Charlemagne. 

Ce qu'Vl restait de sérieux était la joute du len- 
demain. On arrêta qu'elle se passerait dans 1 Ue 
voisine, où personne n'entrerait que les quatre 
combattants. Carahcu retourna s'y préparer parmi 
les siens, cl refusa polimenl IcsfciVdijêS apgèrj 
qui voulait le carder la journée au camp. Lui et 
Sadonne, quand ce dernier fut prévenu qu il en 
était, étaient tout joyeux. Le belle Gloriande vint, 
par ses embrassements, exalter le courage de son 
chevalier. 11 fut convenu qu'elle s'exposerait à sa 
vue le lendemain dans le champ-clos pour 1 ani- 
mer au dernier point de la vaillance, Lnfin elle 
accepta d'un visage ferme, sinon d'un cœur calme, 
de subir, au cas échéant, les conditions arrêtées 
pour 1 issue du combat. 

Lu côté des chrétiens, chacun s empressa au- 
tour de Chariot; personne dont il ne reçût un con- 
seil. Pour Ogier, il n'en eut pas un; en avait-il 
besoin? Le roi passa la nuit en oraisons; la messe 
fut dite devant les champions. Le pape les bénit 
l'un et l'autre. Ils prirent tranquillement un repas 
réconfortant. Cela fait ils montèrent à cheval et 
se rendirent sur le terrain. 

CHAPITRE VI 




C °£nsn 



„ les quatre champions combaltircnt vaillamment 
s .'lie de Coivrc ; comment le roi Uennemont, qu. était 
embusque, quand il vit qu'Ogier avait le dessus, vint traî- 
treusement s'emparer de sa personne, et comment Ca- 
raheu s'alla rendVc prisonnier à l'empereur Charlemagne. 




es Sarrasins, de leur côté, n'avaient 
,nas surveillé d'un œil moins attentif 
apprêts de leurs champions. Le 
roi Carahcu avait dû endosser une 
sorte de cuirasse qu'on nommait Jasse- 
ran; celle-ci était magique; c'était l'ou- 
31oriande la lui avait 
apportée elle-même dans la prairie 
où il s'armait. Il avait ceint Courtain 
sa bonne épée. Sadonne était arrivé 
non moins bien équipé. Tous deux, 
en compagnie de Gloriande, qui ne 
voulait pas quitter son 
ami, se rendirentdans l'île, 
j Les Français y étaient dé- 
']&. Ni les uns ni les autres 
3 se doutèrent que Dén- 
iant de redouter nuel- 
a.treusc entreprise des chré- 
tiens contre sa sœur, avait lui-même 
commis la trahison d'y faire passer, 
■cédemment et sans qu'il y parût, trois cents 



chevaux caracolaient; les combattants paradaient 
de leurs armes; Carahcu se recommandait aux 
prières de son amie, et Gloriande, plus belle en- 
core de son émotion, invoquait pour lui ses dieux 
Mahomet, Jupiter, Barabm et Pluton Voici le bl^- ^ 
son d'argent à un aigle de sable, et le blason d. ar- 
gent à quatre bandes d'azur avec un faux ecusson 
ne cueule portant la figure de Mahomet ; voici ce - 
lui celui de Chariot et celui de Sadonne. Tous les 
quatre sont touchés; on prend du recul, on va 
fondre homme contre homme. Ogier, que la vue 
de Gloriande a ébloui, jure de vaincre et de la con- 
quérir. Les coups sont portés, les lances rompues, , 
le feu jaillit des cuirasses ; Chariot est renverse 
sur l arron de sa selle, sans toutefois vider les, 
étriers. il met l'épée à la main; d brave badonue, 
qui le lui rend bien. Ogier abat 1 oreille du des- 
trier de Caraheu, et le renverse, presque à terre. 
Mais il ne veut pas profiter de 1 avantage jusqu a" 
bout et tuor son adversaire; il préfère courir r- 
Gloriandc, et il lui dit : 

— A la tournure que prend 1 affaire, vous 

être à moi t , , 

— La journée n'est point achevée, cheva 

répond la pucelle. . 
Oeierveutde force lui prendre un baiser. 

— Prends d'abord ceci l lui crie Caraheu. 
11 lui lance un javelot avec tant de precisic 

de raideur, que la cuirasse d'Ogier en est pe 
et que, sans le hoquetonqui se trouve en dessous, 
il serait tué du coup. 

— Bon, ceci I dit Ogier; et cela de même ! 
D'un grand coup d epée il rompt le « 

heaume de Caraheu, et coupe la courroie 
blason, qui tombe à terre. Gloriande change 
couleur. > ; . I . ^ 

Sadonne décolle le cheval de Chariot; mais ce- 
lui-ci saute à terre sans le moindre mal. y , ? aii , 

— Païen, je rendrai la pareille à ton coursier I 

— Chrétien, toi et ton père, vous resterez dans 

nos mains I , ,., 

Sadonne, qui, jusqu'au bout, veut combattre 
loyalement, descend de sa monture : encore des 
coups retentissants, des coups encore entre Ogier 
et Caraheu. Courtain la bonne épée donne a ce 
dernier un grand avantage sur Ogier, dont 1 epee 
est de trempe inférieure. • , jisJ: 

Elle fut forgée pour ta perte 1 lui dit-il en 

abattant un quartier de son écu. . . 

Ogier lui répond par un coup qui entadle sa cui- 
rasse à l'épaule; sans le hoqueton, il ne s arrêtait 
qu'à la ceinture 

Une telle ardeur entretient 1 émulation de Char; 
lot qui met en pièces l'écu de Sadonne. L attaque 
et l'a défense font merveille. Enfin Ogier se jeUe 
sur Caraheu, le ploie en arrière sur sa selle et lui 
le souffle en l'étreignant de ses deux 





fait perdre 

Tout-à-coup, Deunomont, embusqué dans 
bois, accourt avec ses trois cents hommes et 
frapper Ogier, qui avait achevé 0Ç v aincre_ 
heu, et qui, suivant son 

— AlU traître, s'écrie le preux en lâch 
Sarrasin avec mépris : ' 
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ses ! tâfèf<&W'm-^bêMiMirtll.A tonnais» I 
Mieuît Vàtit ëétl^JttfeVl tjûfe fe^hbnte qnfc t'attend,! 



Cependant 11 touriié SeS^fihrfeeoatreto troupe. ! 
Chariot, dès lë'rirémiey'n^ent.aisauté sur Je 
chevâli vacant dé" Sado'nhé}; il ' tient porter laide.à 
son f^d'armes^'l^^^ 
les premiers assaillàntë' 'dont *toirit»ésç en vain Cee 
raheû /indigné, crié nu* autre* deiaa retirer, le. 
oiégè prévaut, et 'Séria kâlmr d'OgieC et. sur la 
oyatite de Caréîféta.'G<Jarlôi*!évaae)àl|araad peine», 
et le noble OgièT è& «kjtivfert/Ue liens. Jln'éonappei 
à la mort que ^ar 1 tes 1 h riêres 'de' Gloiriande. ; 

La nouvelle de ce dènoûmewt; portée par. Chariot 
au camp chrétien, y fort un coup tewiWei . J 

Charîèmâgne, au é^spohy se' repentit bien de, 
n'avoir pas; 'Suivi sot» mspiWrtio», en faisant (pendre 
Caraheu lorsqu'il fayait eu sous la maihj La perte 
de son noble vassal, de celui qu'il regardait comme 
le plus parfait chevalier de la terre, était plus ne^ 
grettable à ses yeurqée celle de la moitié de son 
année. Sa seule consolation 'était que Chariot eût; 
échappé. Pour Caraheu, en voyant emmener son 
adversaire couvert dé cnaîhé* au camp des païens, 
il lui semblait que ce, fût son propre honneur qu'on 
y traînait, à jamais terni, le prestige de son scep- 
tre et de sa couronne à jamais détruit ; il demeurait 
devant cette audacieuse trahison, non courroucé, 
stupide I il n'enteridait pas môme 1 Gloriande qui lui 
disait d'espérer. Quant a Corsoble, il n'apporta au-; 
cune retenue dans sa joie : au premier mot qui lui 
fut dit, il saisit un gros bâton, courut sur Ogier 
sans défense, et l'en frappa impitoyablement; mais 
ce n'était pas là de quoi ftire prendre au patient une 
posture plus humble, bi de quoi diminuer sa fer* 
meté. "' 

— Tu me tràHèréis encore "plus mal, si c'était 
toi qui me tint, vociférait le furieux. 

— Il est vrai, répondait Ogier, je te ferais pondre 
sans remise. 1 ,; ' v - ; "'' <~ •■' -, :: . . . 

— Souviens-toi de tous mes désastres dont tu es 
l'adteur, reprenartCorsablft. 1 : i» - 

Et il les énumérait tous sans cesser de frapper. 
Je regrette bien de ho nasi avoir finit pis, mais 
c'est à quoi je m'essaierai si je t'échappe, ripostait 
Ogiëra'' ' '' ■ 

Sûr ces' réparties, Caraheu entra; il réclama le 
prisoanreréveo une extrême chaleur; alléguant qu'il 
était plus grave de s'être porté à l'acte quti'«n avait 
reûdu mauresque si dn lui avajt enlevé àluhmême 
le tiers de son royaume; que 111e do Goivre devait 
être un terrain inviolable pour les deux arméesy 
que hiMnême en< avait réporidu devant Charlema- 
gne e{ ses barons. Apette réclamation,, Corsuble se 
contenta dé répondre 1 que la déavranco du chevâ* 
lier" était chose à laquelle il ne fallait pas songer,,), 
qu'A, allait èf ré immolé en l'honneur de Mahomet i 
etpqrleDle,ri'déTarBiéei:- »■> -A .•„., „ 
Carahetf se retourna Veris Denhèmont et le .cqnh 
jura de réparer sa trahison; mais celui-ci, non 
môms^nneTquè eonpëref répondit qu'une parole 
de bli/s éû faveur 1 tfOgier allait (aire tomber sa 
têlè. frétait trefo de refus î l'Indien, hors do sens, «et 
né 'së sôuciàrt plus de Gloriande; s^enfuit ver» son. 
ppur y faire prendre les armes à tout Je, 



mondé; et retenir 1 ëgdrgot lés deux traîtres^ pèreot 
OlOelns ïéïrajëti « M rejoint ^ pur un roi allié, du 



Uinon* de SoljeKUV/W luj remopta ,qu;i,l aïïâïf mûr 

gâter sans !F qpV , , /. . ., 

i,^,Lai^z-moi .plutfo obtenir, quelque conces 1 - 
isipn en insistant* dit-jl v et, nour Iè surplus, consb- 1 
lez-vouaf en.réflé^ïssapt, que|si yojre adversaire à" 
été saisi & votre insu, .tandis qu'é'y^H* vous mesurie^ 
tavec lui, yeu^^y pouvez rien., : , .'!'' 
i -i- Mauvaise; raison répondit C^rahjeii : c'est de 1 
mon hwmeur,,dujm,i^ent^ qu'il s'agit, 

et çe sera lcsoufii de mon âmp,. ti^nt' qu'elle restera 
chevillée àmen.cqrps. S'il n,V/,a d'autre remèdé, 
j'irai.plutojtméijiyr^!; à C^arlernagnè. ' 

-r Cherchons, avant Cela, quelque^ chose de r moins 
funeste, répondit Soliman., ir ., , V 
i Et de prqposi eu, prqpos il, r&oenà son allié an 1 
palais de Corsuble. ' , 

• Gomma l|s i entraient,', S^donne y arrivait d'un 
autre coté. ., .,. '.' ; '.' . ' " '". r "' i 
Il dit à voix basse en passant devant Ogier, qtte 
l'on ,copsidé>âU déjà, comme condamné : 

— Service pour service ; je me souviens (Je là ba- 
taille de Suze. , 
Puis, s'adressant tout haut à Corsuble : 
-r Que prét«a»d-on? coritinua-t-il; vous voulez 
faire périr ce prisonnier? Et que feréz-vpus, si d'a- 
venture, vous ou votre fils, avez à être pris à votre , 
tour ? Contre qui aûrez-vous à offrir de vous échan- 
ger. Au bout de là guerre, tuez Ogier si cela vous 
convient mais jusque-l^^n'en faites rien. 
: C'était là ce qu'il fallait dire pour sauver Ogier, 
aussi Sadonne eut-il plein succès, tiwriande Vint 
après réclamer la garde du captif et l'obtint : elle 
l'emmena dans sa résidence etTy fif soigner dé Sa 
blessure. Il y soupa en compagnie de Sadonne à qui 
il témoigna sa reconnaissance. Fort avant dans la 
sdirée, les deux guerriers et Gloriande s'entretin- 
rent aussi de Garaheu qui; ne par^t pas. 

' Il s'était retiré dans son camp et avait chargé le 
roi Soliman de prévenir Corsuble et son fils que 
s'ils ne lui faisaient réparation, ils n'eussent plus h 
compter sur lui ni pour leur porter secours ni pour 
épouser Gloriande. 

La colère du père et du fils avait été telle en s'en- 
téndant signifier cette résolution, que Soliman, de 
peur qu'il ne lui arrivât mal à lui-même, avaij. dû 
se retirer àù plus vite et venir annonfco^^lte, 
dont il tétait lait le messager, qu'il n'avei> rien bb-^ 
•tenu., ," ,. 

Carahôu ne balança pas; il fit seller son chetai, 
sortit de Itpme, traversa la rivière; quelques mo- 
ments plus tard, il était devant Chàrlemagne et#a 
chevalerie, bien étonnés de le revoir. 



CHAPITRE VU 



Dei l'wrivéa ide (Bnwiwno^l, W p&tfole, pi 
CpfsuW« ;-èt comtoe ^ c^lomn^la belle 

i Xa^pj-emièr^ quesUyp du! 
éarlsi my Oaiflr ipour sujet ; ffffl 

" ,gen^ralfi^ Chàrlemagne 



Çar^dtoeça^r 





éxpïiqùerlà* 
ts éloges au sent 
qui l'avait' prôvbquée. 
àwremî^ieht, ce même senth 
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ment; car, tandis que de son côté l'otage volon- 
taire affirmait à l'Empereur qu'on ne le laisserait 
pas longtemps sans venir l'échanger, le vieux païen, 
au mépris de toute probité, jurait de ne jamais se 
dessaisir de son prisonn'er, et signifiait en même 
temps à sa fille qu'elle eût à ne jamais se souvenir 
qu'elle avait été promise en mariage au monarque 
indien. 

Le deuil que cét avertissement jeta dans l'âme de 
Gloriande est aisé à concevoir. Elle vint en confier 
l'amertume à Ogier. 

— Quoi de plus simple que de mettre un terme à 
vos douleurs ? répondit le preux Danois. Fuyons en- 
semble vers les tentes de Gharlemagne. Consentez 
à y recevoir le baptême, vous et votre fianeé, et je 
\ous garantis que vous devenez princes chrétiens 
par la munificence de l'Empereur, sans compter les 
conquêtes que nous ferons, dont je ne veux toucher 
un denier que vous ne le partagiez avec moi 

Gloriande, sans accepter (car elle n'eût su ou- 
blier sa loi), remercia néanmoins Ogier avec effu- 
sion, puis ehe pleura de nouveau en songeant à son 
bonheur envolé, et elle finit en priant Mahomet de 
veiller sur le cher absent. 

Mais c'était peu que Caraheu fût séparé de sa 
douce amie, il fallait encore que, pour éprouver le 
cœur de la pauvre affligée, sa beauté attirât à la 
cour de son père, Brunamont, le puissant roi d'E- 
gypte, dont un héraut vint annoncer l'approche. 
Dès les premières paroles échangées entre ce nou- 
veau prétendant , 1 amiral et son fils qui se portè- 
rent à sa rencontre, le malheur de Gloriande fut 
certain : Brunamont venait dans l'intention de la 
mériter en prêtant son concours à Gorsuble dans ses 
entreprises contre les chrétiens. 

En vain Dennemont objecta-t-il qu'on était en- 
gagé de parole avec Caraheu et que 1 on ne pouvait 
se considérer libre d'agréer une nouvelle alliance 
qu'autant qu'on eût mis le monarque indien en de- 
meure de déclarer ce qu'il prétendait faire; Corsu- 
ble n'en voulut pas attendre si long, il prétendit que 
tout était rompu par la fuite de son ancien allié chez 
son adversaire. Et Brunamont s'étant fait mettre au 
courant des événements de l'île de Coivre et de leur 
suite, confirma daus son opinion celui dont il vou- 
lait épouser la fille. Caraheu, à son avis, avait de 
longue date prémédité de trahir et d'abandonner 
les païens comme il l'avait fait; on ne lui devait au- 
cun égard. 

Dans la journée même, il y eut une assemblée de 
toute la noblesse sarrasine; Gloriande y fut man- 
dée ; son père lui présenta Brunamont, et, à son 
grand désespoir, elle l'entendit le lui désigner 
comme celui quVlle épouserait prochainement. 
Pâle, mais ferme, la jeune fille répliqua distincte- 
ment que, chez elle, le souvenir des engagements 

{lassés était ineffaçable, et que la crainte même de 
a mort ne la ferait pas changer envers Caraheu, 
tant qu'il serait vivant. L'amiral lui jeta une coupe 
à la tête, et si elle n'eût paré le coup avec sa main, 
elle eût eu le visage brisé. 

De retour dans son appartement, elle s'apprêtait 
à confier ses nouveaux chagrins à son ami O^icr, 
quaud Brunamont qui marchait sur ses pas, brûlant 
de luxure, voulut s'emparer d'elle et user de pri- 
vauté ; mais elle le repoussa énergiquQmcnt. 



— Vous n'en êtes pas où vous penses, dit- elle* 
jamais je ne vous saurais aimer. 

Au bout de quelques minutes d'efforts infruc- 
tueux pour se la rendre favorable, Brunamont sor- 
tit brusquement, et, pour donner uu cours à sa fu- 
reur, fit armer ses gens et courut sus aux Français. 
11 en résulta un court engagement dans lequel un 
chevalier, du nom de Geoffroy Mainaut, fut désar- 
çonné. Brunamont se saisit de son destrier, et vint 
l'offrir à Corsuble en lui disant qu'il n avait renoncé 
à joindre le maître an cheval que par égard pour le 
secret qui venait de lui être communiqué. CorsuMe, 
intrigué, lui demanda ce qu'on lui avait appris. 

— Simplement, répondit Brunamont, mie Cara- 
heu est déjà baptisé, que Gloriande dottl'ôtre, et 
qu'elle doit l'épouser après qu'elle aura ouvert les 
portes de Borne aux chrétiens, une de ces nuits pro- 
chaines, et que vous aurez été mis à mort. 

Gloriande dut aussitôt reparaître devant son père, 
qui l'accusa de cette horrible trahison. 

— Sire, dit-elle, mes accusateurs sont des lâches, 
et n'aiment ni vous ni moi. 

— Silence, paillarde! répliqua brusquement l'a- 
miral. 

D'un coup violent il ('étendit à ses pieds, il la 
traîna par les cheveux, et, sans l'intervention de dix 
ou douze rois présents, c'en était fait d'elle. 

— Monseigneur mon père, diUelle en se relevant 
avec dignité, vous ajoutez bien légèrement foi aux 
accusations. Ce doit être Brunamont qui m'a ca- 
lomniée ; je n'avais pas voulu me prêter à ses infâ- 
mes désirs. Mais je veux que la lumière se fasse, et 

Êour ce, je requiers qu'il soit pris bataille contre 
runamont par un champion que je choisirai. 
Corsuble accueillit cette demande ; la jeune prin- 
cesse fut confiée à la garde de deux rois, et aussi- 
tôt elle se fit conduire près d'Ogier. Elle le pria 
d'entrer en champ-clos pour elle. Aux yeux d'Ogier, 
ce n'était pas un service qu'il eût à délibérer d'ac- 
corder, c'était une obligation dont il allait de son 
honneur de s'acquitter. Gloriande se représenta 
donc avec lui devant son père. 

— Je suis le chevalier de la dame Gloriande, 
cria-t-il : où est le blasphémateur qui a dit qu'elle 
n'était pas bonne, loyale, honnête et sans vice? 
Qu'il montre sa barbe, voici mon gage. 

— Oui, dit Corsuble, mais tout ceci n'est rien, 
vous êtes prisonnier, fournissez caution. 

— De l'encre et du panier, répondit Ogier, Cara- 
heu va revenir à ma place. 

L'amiral, tout en riant 4e la confiance du cheva- 
lier, lui laissa écrire une lettre à l'otage de Gharle- 
magne. Un messager la porta au camp des Français 
et elle y mit tout en joie, par l'assurance qu'on en 
tira que le Danois était vivant. Sa teneur ayant ex- 
pliqué la nécessité que Caraheu reçût le congé qu'il 
bouillait d'obtenir, Charlemagne le lui octroya gra^- 
cieusement, après en avoir reçu serment de revenir 
se constituer en pareil état que précédemment, jus-, 
qu'à la délivrance d'Ogier. Déjà la rivière était o«t« 
riére l'amant de Gloriande; il franchissait Rome; il 
était dans le palais; il aperçoit Brunamont, la colère 
l'aveugle, il veut le percer de son épée; toutefois 
on lui fait entendre qu'il aurait tort. L'amiral lui 
demande s'il veut pieiger le champion de Glo- 
riande. Sur sa réponse affimative, Sadonme vient 
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s'offrir pour le pleigere» second. Les choses ainsi 
entendues, on n'avait plus qu'à attendre le lende- 
main, chacun se retira. Cependant, commeon avait 
négligé de décider où il serait bon de faire le champ, 
et que dans la soirée les adversaires tombèrent 
d'accord de l'Ile de Coivre, Sadonne alla demander 
à Corsuble s'il voyait quelque inconvénient à ce 
qu'on la choisit. 

Pas d'autre que la possibilité pour Ogier de 
s'échapper. 

— - Caraheu et moi, nous en répondons jusqu'à 
mourir. 

— Alors, soit! Demain matin les champions com- 
paraîtront devant moi pour s'entendre notifier par 
avance ma sentence que le vaincu, quel qu'il soit, 
sera pendu. 



S 



CHAPITRE Vm 

Du combat pour la belle Gloriande; comment 
Charlemagne s'empara de Rome, détruisit les 
païens et rétablit le saint-père dans tonte son 
autorité. 




ans la matinée, toutes les cé- 
rémonies préliminaires s'ac- 
complirent ; les pleiges furent 
gardés d'un côté, Gloriande 
de l'autre, dans de fortes 
, tours-, Ogier reçut la bonne 
épéeCourtain des mains de Caraheu, avant de se sé- 

Earer de lui. En montant à cheval, il fit le signe de 
i croix et se recommanda à Dieu. 
Au moment où il entra dans l'Ile, une voix lui 
cria du eété des Français qui étaient accourus : 

— Ah! chevalier Ogier, laissez les païens dé- 
brouiller leurs querelles, et revenez-nous. . 

Oh non pasl répondit-il, Caraheu est trop no- 
ble; quelle que soit sa religion, il m'a trop chaude- 
ment servi pour que je manque à le servir à mon 
tour. Rappelez-moi au souvenir de l'Empereur et de 
toute l'armée. 

i Brunamont arrivait; d'un seul bond il fit franchir 
trente pieds à son excellent coursier Broiûort. Les 
deux champions prirent du champ et couchèrent 
leurs lances ; ils revinrent l'un sur l'autre, se heur- 
tèrent, et les lances volèrent m éclat. Ogier, en 
tournoyant, avisa le côté par où Brunamont se dé- 
couvrait, il lui fit sauter le cercle de son heaume, 
endommagea force mailles de l'épaule de son hau- 
bergeon. Brunamont riposta par un tel coup d'épée, 
que t'éen qui le para en eut un quartier d'abattu. 
•iJln'y avait là a attendre de secours de personne : 
Gersuble et Dennemont, en prenant place, avaient 
fait crier que nul, sous peine de mort, n'approchât 
des champions à une portée d'arbalète. Brunamont 
se remémorait combien de fois son bras avait fait 
triompher le mauvais droit : il le ferait bien triom- 
pher une fois de plus; Ogier lui porta un second 
coup sur le heaume, lui entama la chair et fit jaillir 
le sang. Seconde riposte de Brunamont qui fit voler 
le reste de l'éou. Ogier se sentant découvert, haussa 
le bras pour écarter le péril et porter un terrible 
coup: mais un engourdissementiui survint d'avoir 
top fort frappé, et Cour tain lui chut de la main. 



Les pleiges et la prisonnière, qui suivaient le coni: 
bat dans le lointain, se crurent tous perdus. Charte-' -, 
magne et son entourage de l'autre coté, n'en augu- ; 
raient pas mieux. U ne restait plus qu'une courte 
dague au champion de Gloriande pour repousser 
l'incessante attaque de Brunamont. Tout-à-coup, re- 
pliant tout son corps et prenant son élan avec une 
précision anmirable, il le saisit à revers, lui étreini 
le bras et lui fait à son tour lâcher son épée. Les 
voilà dague contre dague ; la supériorité du cheval ; 
de Brunamont lui conserve seul un reste d'avantage. 
Ogier s'élance à terre, s'empare de l'épée de son 
adversaire et l'envoie disparaître au loin dans les 
flots de là Coivre. De sa propre épée qu'il a en même 
temps ramassée, il menace le poitrail de Broiffort, 
si le maître n'en descend. En un insfaut ils sont pied 
contre pied; le heaume de l'Egyptien cède sous un 
nouveau coup d'épée : la luttedevient corps à corps. 
Ogier glisse sur l'herbe et tombe, Bçunamout s'ap- 
prête à l'égorger, mais le bras qui retien} Caurtajn 
redevient libre. Brunamont a beau vouloir le maî- 
triser, toute la personne du chevalier se retrouve 
debout; Mont joie et saint Denis I l'épée siffle, brille;, 
s'abat sur le païen et lui fend la tète jusqu'aux 
épaules. Les trompettes éclatent, de l'estrade de 
l'amiral, elles répondent du point où se trouve Char- 
lemagne, et, ce qui ne se pouvait pas prévoir, 
les chrétiens électrisés franchissent la xivière et vo- 
lent à l'assaut de Rome. Ogier, cependant, joignant 
à la bravoure d'un lion la candeur d'un enfant, re- 
tournait se soumettre à sa captivité. D'un ordre 
irrésistible, l'Empereur l'arrêta et le força de le sui- 
vre aux fossés Que l'on comblait déjà. 

Au dedans de Borne la confusion favorisait le 
hardi coup de main des chrétiens îles gens de Bru- 
namont s'égorgeaient entre eiuy en quelques heures 
la situation fut sans remède, et les chefs, le recon- 
naissant, songeaient à se donner la mort, lorsque 
Charlemagne, faisant irruption dans le palais, épar- 
gna à Corsuble , à Dennemont et aux autres la peine 
d'aller chercher le trépas plus loin. Tout fut détruit 
de l'immense armée des barbares, et un festin fut 
dressé au milieu de cette dectruction. Caraheu, 
Gloriande et Sadonne comparurent devant le grand 
Empereur : assistés d'Ogier ils étaient sûrs d'un 
accueil bienveillant. Rien ne retenait les vainqueurs 
de les traiter entièrement en amis que la différence 
de foi ; car, de se reconnaître volontairement les 
sujets de Charlemagne et d'être tout disposés à le 
servir à plaisir et honneur, c'était le penchant de 
tous trois; mais ni prières ni offres ne purent les 
détourner de repousser bien loin la simple idée 
d'une abjuration. 

En vain Charlemagne eût-il consenti à indemniser 
Caraheu.de l'abandon de «es Etats de l'Inde, au- 
quel l'entraînait un changement de religion, en 
lui constituant un territoire équivalent dans l'Occi- 
dent; en vain, désespérant de ce premier côté, 
eût-il pris l'engagement de faire faire une grande 
for; une à Gloriande et de la marier à Ogier, il lui 
fallut renoncer à la sastifaction de voir l'un ou 
l'autre recevoir le baptême. Indépendamment qu'au 
mépris de tout avantage et nonobstant la plus haute 
estime pour Ogier, Gloriande n'eût jamais pu d'à 
vantage abjurer son premier amour que la loi de 
Mahomet. Ogier ae prétendait pas à, une autre part 
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que celle qui loi était dévolue dans le cœur de Gto- 
riande.il intercéda, sji bien pour h» deux {amants 



jftï#9ÎWÎV>n quelconque,' ij .feur-fût «eéofdé 
* è.ujair rua S l'autre et de retq 



•r..-,,.--- ~n r - ~J retourner régner dans 

j$ûrs Etats de l'Inde supérieure 
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si vaillant qu'ils , avaient rencontré parmi la? chré- 
tiens. D'autres faits d'une , grande importance vin- 
rent promptement détourner l'attention de cette 
séparation : à la sollicitation de l'archevêque Tur- 

5 in, le pape venait d'être prévenu qu'il était libre 
e rentrer en possession de la ville éternelle; Char- 
lemagne, laissant au Saint-Siège à reconnaître dans 
l'avenir le service qu'il recevait de la nation fran- 
çaise, décidait que rieu ne serait changé de ce qui 
avait été établi avant l'invasion sarrasine. Le pape 
rentra dans Rome à la tête de son clergé et avec un 
grand appareil ; remonté sur son siège, où l'Empe- 
reur le ramena s'asseoir au nom de Jésus-€hrist, il 
donna sa bénédiction à l'armée et au peuple. Quel- 
ques jours plus tard, le monarque chrétien, le pieux 
libérateur du père des fidèles, reprenait en main les 
affaires de son gouvernement qui depuislong-temps 
souffraient de son absence. 



CHAPITRE IX 



Comment Ogier reçut des nouvelles de Belieenne 
et de son père, le duc Geoffroy; comment il par- 
tit en Danemark et y resta cinq ans; de son 
retour à la cour de France; de l'arrivée de 
son fils Baudouin près de lui, et de la mort de 
ce dernier. 



.n France, des affaires dénature 
' bien opposée attendaient Ogier .- 
-les unes venaient de Bélioenne 
et lui, annonçaient la naissance 
"d'un bel enfant, fruit de leurs 
amours, qui avait été baptisé du 
nom de Baudouin; les autres, 
qu'il ne connut pas de suite, 
1 concernaient sa famille. Les païens s'é- 
taient emparés de tout le Danemark, saur 
de Mayence, où le duc Geoffroy s'était 
retiré. Il y subissait les horreurs d'une 
famine épouvantable. Sa femme, accablée de cette 
misère, lui avait dit que le Seigneur la leur en- 
voyait, sans doute, en punition de leurs iniquités, 
et parce qu'ils avaient abandonné leur fils; Ne 
trouvant, autour d'elle et de son époux, aucdn pa- 
rent qui voulût les aider de corps on de bien, elle 
lui avait conseillé d'écrire à Oharlemagné, pour le 
conjurer de prendre pitié de leur horrible situa- 
tion, sinon à leur propre considération, du moins 
à celle du nom de chrétien. Le duc avait traité 
cette idée de sottise. La duchesse n'avait pas 
laissé pour cela d'y donner suite : elle avait expé- 
dié à la cour de France une lettre de sa main, en 
contrefaisant l'écriture du duc, et en la scellant, à 
son insu, de son sceau, qu'elle lui avait dérobé. 
Elle n'eut aucun succès. L'Empereur, non content 
de montrer une joie violente des événements de 
Danemark, et de jurer qu'il ne bougerait contre 
les païens que ceux-ci n'eussent au préalable 




égorgé tout ce qui était dan? "Mayence. défendit, 
aou?ipeme de mort, qu'aucun chevalier allât porter 
aide de ce côté. u -i • ; •,->■■ 

! Ogier n'avait pas été présent à cette terrifclè in- 
jonction : Chwlemagne le! voyant entrér uni peu 
plu* tard, et ne doutant pas^de lui voir partager 
son ressentiment, lui dit par plaisanterie : 1 ' 

"—<■ Il m'est venu l'idée de Vous envoyer au se- 
cours de votre père, dont les affaires ne sont pas 
au mieux : cela vous plaîtàlf - • 

— Oui» Sire, répondit - Ogier; j'efcétrai à -votre 
commandement. 

— iriez-Voùs, vraiment, repartit l'Empereur, 
après les outragés que vous avez subis ? 

— Sire, encore que mon père me battît tous lès 
jours, il faudrait que je le prisse en patience. Ces! 
ne se rendre digne d'être aimé ni de Dieu ni des 
hommes, que de ne pas placer un père au-dessus 
de tous les intérêts, et même de l'honneur. Sire, 
j'irai. 

— Et moi, dit Charleraagne surpris, je ne m'en 
dédirai pas; mais vous irez seul, à moins que vous 
ne trouviez à vous faire accompagner de vos su- 
jets. Je n'entends pas qu'un seul des miens soit em- 
ployé au service d un rebelle. 

Ogier n'en demandait pas plus. Suivi seulement 
de trente hommes, il vola à Mayence, trop tardif 
encore, malgré cette célérité. A son entrée dans la 
ville, il croisa le cortège funèbre de son père, La 
veille, le duc Geoffroy avait trouvé la mort dans 
une sortie contre les païens ; mais ceux-ci étaient 
en pleine déroute. Le mouvement avait été poussé 
avec une telle impétuosité contre eux que, nulle 
>art, ils n'avaient pu se rallier. 11 revenait à Ogier 
l'achever de les disperser. C'est à quoi il ne tarda 
;uère : il eut bientôt vidé le pays de tout ce qu'il 
ne Uiapas. Dès lors, héritier paisible du Dane- 
mark, if en saisit régulièrement le gouvernement, 
recueillit les hommages, visita les hommes, distri- 
bua les offices, promulgua les édite pour les bran- 
ches diverses de l'administration, releva les éd*fi : 
ces et ouvrages de défense qui avaient souffert. En 
cinq ans il eut terminé, et il s'apprêta à reparaître 
en France avec un nouvel, éclat, j , 

Grande était l'impatience de Charlemagne de le 
revoir; il la manifestait une dernière fois un jour 
de la Pentecôte, quand tout-à-coup le nouveau due 
; parut. Aussitôt 1 hilarité qu'excita cette rencontre 
apaisée, Ogier vint humblement s'agenouiller de* 
vant l'Empereur, et lui rendit spontanément hom- 
mage de tout ce qu'il possédait. Plus en faveur que 
jamais, il fit le voyage de Laon, où les Etats a as- 
semblaient, et ce fut là que le rejoignit son petit 
Baudouin déjà grandelet; l'enfant, dès qu'il parut, 
fit l'admiration de la cour : d'une charmante tour- 
nure et d'une éducation excellente, il était exercé 
aux nobles amusements, et, entre autres connais- 
sances, il s'entendait bien en fauconnerie. Il reçut 
des dons et des caresses de tout le monde; l'Em- 
pereur se l'attacha et jura de s'occuper de sa for- 
tune ; il n'était si grand personnage dont il ne par- 
tageât les divertissements. 

Ce fut ainsi que Chariot, rentrant un jour de la 
chasse, et voyant l'enfant accourir pour le débar- 
rasser de son épervier, mettre l'oiseau en perche et 
lui enlever ses housses, lui proposa une partie d'é- 
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hLhi ' ^ I '!!) •>-.>n'>(RlC ami» JiBJfi ' .ii' H"'J rTr^y 1 
• ohecs, iW^niifuiMtcangtetoenttie retour avec'j 
l'échiquier et disposa le jeu . .•.!«••> v, -h -A c; : 
\fowiila partie' eatfamée j Chariot avance un 1 fou, 
et prend un caHaiier* L'ëofautj plus subtili, avanoe 
1 un ; feu ift sonl tour f .wendi deur «a^alieTs sor la 
même ligue, eticrie: f ^Eohèo lk ! Chariot avance sa; 
tour et jvneud^wfonir Baadôuin retire te idavedier , 
^MWJe*te<*tibfef>teijeipi)è6,de 8atoUK .»■' ; " , : ( "" : 

— Monseigneur, ditiily VqusaJleal être mai ' : 
. •. • iTr$yie4« rajHeriej petify qu^e te promêts-uue : 
tu t'en repentiras. , . , ; ; . , j ] 

.. — Trôye de raidie. J reprend l'eBfentj pourquoi \ 
donc t la raUJerie vaut inie^xquelq jeu<ou,;plutqt, 
jeu ne vaut que par, la. raiUerie, ... ..... . - 

, — Fils de pyteLcesseras-ty de, te moquer 4? 
rfloi'?, ' ' " ,„:'; ; ;,, .;. ., . ,. ,, ,. ... .... 

' ', — Respectez.ma, mère^ monseigneur, ; elle n'e# 
>âs, ce, 1 que vous dites ; a preuve l'amour dp mon 



*m-*»ï - rmtfi t i nlov 'i h ] i ni' > I" 1 i ; . 
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-ém'IeAlt' ! parent; ! ift déyaîént le ftirë esquivé» 1 ] 
Grâce % èëitè' pr&ccupâtiôn, lès 1 ordres de Charrier 




Ee prince furfeux saîsif FéçKiquîcr «for â 4 1 
mains, et d'un coup forcené fait jaillir la cervelle de 
fetifant et sortir lès deux yeux de la tête.' " 

Ce meurtre produisit une rumeur immense dans 
toute la cour: Chariot prit la fuite ; l'Empereur fut 
bu désespoir -, pour Ogier, irétait U la chasse. Qu'on 
juge de ce que dot être son retour et de quels sen- 
timents violents il dut se sentir agité en pressant 
dans ses bras le corps inanimé de son petit Bau- 



3^<AhrChm1otVs ? écna4Uh , tu h'ën^spas kton 
coup d'essai pour me nuire ; mais cette fois tu as 
réussi comme il nè l'était jamais encore arrivé! : 1 
«bR i* couvrait dé baisers désespérés les restes du' i 
doux mignon queefiacun fêtait naguère, 
-a***- Chariot! brotë féroce I ah! je jure que, si je 
tèrrewcohtre, il n'est pied dé terre appartenant à ton 
père sur lequel tu marfchéràs désormais.' 1 ; , 
-fl Le 1 duc 'de Naymes voulut hrî felire entèndrë des^ 
paroles de conciliation. ; 
n'A-^ Apaisei-vous, Ogier, lui dit-il. Certes, Votre 
«ffiktion h^st que bien légitime \ mais l'Empereur 
est bon et sage, il ne vous laissera pas sans conso- 

i uSjurvinfrrEmpereur luMntae qui lui dit d'un ton; 

pénétré v. <|iio-. r-Jif'I t.r* f-rt f * /.( ■"■ •'•'•)'! i-' :Vc 

:n ^ Ogier, j'eusse donné la moitié de ma odurônne: 
pour que ce malheur ne fut pâs: arrivé; mais pais^ 
qneila chose est sans remède; acceptez une répa- 
ration, je n'y épargnerai rieiu ■>• . i 
n**r Sire, répondit Ogier d'an ton résolu; je n'en!, 
accepterai pas d'autrei qu'une bonne rencontre' avec 
leigtopton qui m'a. ravi mon fils. r ov; j;ni> nm- > M 
i Jlharieaaagne, le voyant décidé à (ne pas sortir !dé! 
ces dispttsmotosiaïoUohevtott commanda à regret 
deiqnitter leroyaniaew. ;•< .m-w.uuh; *-M»n zhb 
tuGet lordre futebea Ogier le signal dlune exaspé^ 
ration qtf» ennqïtelqiKls montants: causa umgrand 1 
daftstreJ 11 ayaat » tiré .Fépée,; - GhaHemagne- no ctot| 
laaq&fuf&junléoujer qui se Jeta au devant du coup* 
mortel et le reçut pour-ruh. Tous les seigneurs' 
éfc4t^a,c^urus pwi! .teuïasper .ie furàeuvct;ne 
sejflirenj que, de pêtiira * ; sarage^maisr cependant 
oaa^Be^Mt k )a;f^empoftaVsi quelques-uns; 
de&pjus ^usidéraldes. ae , tje, fusiejat < àyi§és qu'Ogier 



jit abandôhnôô à quëlquès iiéùes 
-de Laon ; air là lisière y'rin. bois ou il ; s'e'tiit én^ 
foncé. : !■» ' p • '■"'•' '' •••'"•/! ■ 

iWaMès eôlés 'mbulùes, Àifoilf TEmpéreur'aii 
ïetour. Le diable lui a fbrgé le bras 1... • • ' 

. i.. r • • •••'! »i , i - . ; •': .. ■' . i. '■■^■■\c 

• CHAWTKË X : ' : ' "'? 

'. ,'. .' , . r ■ - • : > ., • ,.„ • . • ! 

Cômment Ogier, contraint de sortir (Je France, se. retira àl* 
eour du roi Didier, eit Lombardie; dè ce ^'il y fit et du 
. pieSsa^èr qUé Charlemagne V envoya. 

oî-t! i;l A onni/i ?t»:r> ..ii;'i;'" 

giér âvait tiré droit à Beaumdât? 
jprès : Beauvais. L'Empereur? 
fdans sa munificence, lui avaiP 
" tait don précédemment de cette" 
place. 11 comptait y être rejoint 
par 1 dë^ adherebts, mais on le 
laissa seul. Force lui fut de se 
résoudre à soudoyer des mer- 
cenaiires, etn'ayant pas, devers 
lui', de l'argent pour le faire, il 
s'en procura en détroussaut les 
bourgeois et marchands de Pa- 
ris, qu'il se mit à épier sur les 
grandes routes. 11 eut Ses gens- 
au nombre de trois cents 4 , bien- 
choisis, bien résolus^ mais -ce' 
qu'il eut aussi, ce qurlui vint'j 
en m^me 'temps T ' ce fut ùnjr 
tache' & sa réputation jusque-là 
si pure, éè fut le surnom de brigand. Son projet 
éuot de faire retraite sur le Danemark, mais Ghar- 
lemagne lui en coupa tous les ehemhis, et se préci- 
pitant Un-même dans cette contréo^il y réduisit 
tout en sa puissance. ConséquemméHt tnat' espoir 
d'asile y fut perdu pour Ogier. Traque par des corps 
formidables quii, à la vérité, composés de ses anciens' 
compagnons d'armes, marchaient à contre^cœurstir 
lui, mais qui malgré tout devaient obéir, il passa de 
château en château, déplace en place. Un beau jour 
il fut acculé' à la frontière ^, il dut évacuer )e tari-': 
toire de la France et se sauva en Lombardie. ■ • 
U était égaré dans une grande forêt, en peine do 
savoir dé quel côté tourner , quand il rencontra un ' 
chevalier qui prenait le plaisir de la chasse? sas 
gens l'avaient perdu et n pressait seul un énorme 
sanguerj. Les deux personnages Sabordèrent après 
quelabète fut tbrnbée. Ogier déclina son nom et fut? 
{sur le point, de me pus être cru/ Qg'ier chevauchant ' 
seul ! Ogier qu!ei avait vuiaagûère>escortéide vingt.; 
mille àorames, h la cour de Ghatlamagne l \ Ogier y -, 
qui avajt.eommandé en chei f armée! française en i 
Ailémagne lo. 'Il at) fallut nas moSas que le réoitb 
ciroons1an8iéides malhears récents qui avaient fonda ■ 
surîlui, pour quïl obtint do voir ajouter foi à sa > 
transformation;^' l'j .g-bou? mmtr, ioo'u ollH 
,i— ^Efe bie»! noble sire^ldifr fe meneur ne douta ntb 
f plus; enfin, qu'il de taouvei en faqê du plus illustrer! 
) cltevalier du monde, je me nomme Béron» fl'il ( esti 
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quekpra compensation à vos malheurs que puisse 
▼eus offrir ma profonde admiration pour vous, par- 
■ lez, je m'y emploierai de toutes mes forces, et pour 
commencer, je mets ce qui me reste de jeunesse à 
votre service. Heureux si vous consentez à me la 
laisser couler près de vous, si je puis me fortifier de 
vos nobles exemples, prendre part à vos héroïques 
travaux... Présentement, si vous le voulez, je vais 
vous conduire ici près à Pavie; je vous présenterai 
au roi Didier; il est en guerre contre les Milanais; 
une trêve qu'il avait signée avec eux expire de- 
main; il ma fait appeler moi-môme à son aide; 
jugez de sa joie s'il vous voit disposé à embrasser 
sa cause. 

Ogier remercia chaleureusement Béron de ses 
avances empressées, et accepta ce qu'il lui offrait. 

Le veneur avait été rejoint de ses gens ; il les fit 
le précéder près de Didier, en les envoyant lui 
offrir le présent de l'animal qu'il avait abattu. Bien- 
tôt lesdeux chevaliers entrèrent eux-mêmes à Pavie. 

Il est aisé de comprendre que le monarque lom- 
bard, lorsqu'il fut instruit des circonstances qui 
avaient rompu si gravement les rapporta de Char- 
lemagne et de son ancien chevalier bien -aimé, ne 
put en rien perdre l'estime qu'il avait dès long- 
temps conçue pour celui-ci sur sa renommée, et 
qu'au contraire il s'appliqua à lui faire un accueil 
qui l'attachât à lui dans 'les conjonctures où il se 
trouvait placé ; honneurs, fêtes r festins, il n'épargna 
rien de ce qui pouvait le gagner, non plus que 1 as- 
surance solennelle de le défendre à tout prix contre 
Cbarlemagne, si ce souverain tentait jamais de re- 
nouveler contre lui ses persécutions. 

En attendant la réalisation de cette promesse l co 
fut Ogier qui défendit le roi Didier contre les enne- 
mis qui le menaçaient. Deux jours après sa venue, 
le duc de Milan avait paru devant Pavie. Ogier, ré- 
pondant à ceux qui voulaient lui faire connaître le 
nombre des assaillants : « Autant il en est venu, au- 
tantil en restera, » prit enmain la bannière lombarde ; 
le premier partout, il la promena tout un jour au 
milieu d'un carnage effroyable, et le soir, en venant 
la remettreà Didier, il vint lui offrir en. même temps 
le duc de Milan en personne, et trente-deux cheva- 
liers prisonniers. 

Le roi reconnut généreusement l'avantage écla- 
tant qu'il devait à son auxiliaire inopiné. Il lui fit 

S résent de deux places importantes de son royaume, 
ont l'une «Était Ghâteaufort. Il lui abandonna en 
outre la rançon des trente-deux chevaliers, qui pro- 
duisit deux chariots d'or monnayé. Tout fut au 
mieux, sauf que la haine de Cbarlemagne se raviva 
à la nouvelle de la splendeur recouvrée par le Da- 
nois. 

A dire vrai, ce point n'était pas de mince impor- 
tance. Tout de suite le monarque rancunier avait 
assemblé son conseil pour trouver le meilleur moyen 
d'assouvir sa vengeance. L'archevêque Turpin et 
tous les pairs étaient d'avis qu'il ne faut point ré- 
veiller le ckien qui dort; que Dieu merci on était en 
paix avec Ogier; qu'il ne demandait rien à per- 
sonne; qu'il fallait le laisser vivre là où il était. 
Cbarlemagne ne voulut point l'entendre ainsi. Il de- 
manda qui voulait se charger d'aller porter un mes- 
sage à la cour de Lombardie. Le duc de Naymes 
s'offrit aussitôt, espérant que son esprit conciliateur 



lui fournirait encore les ressourcés d'un accommo- 
dement; mais, par la même raison, l'Empereur ne 
pouvait vouloir de toi ; il choisit S sa place le fils du 
sage et digne conseiller lui-même. 

Bertrand (c'était le nom de ce jeune homme), 
n'était point fait sur le modèle de son père; ta mis- 
sion qu'on lui confiait était pleine d'irritation et 
d'aigreur. Incapable de comprendre qu'elle n'était 
pas inspirée par la sagesse habituelle au souverain, 
il ne saisit que ce qu'il y avait d'inespéré pour lui à 
en avoir été charge. Son orgueil en crut démesuré- 
ment, et il le prouva avant (ravoir été bien loin. En 
arrivant à Dijon, s'éfant vu barrer te passage par 
une sentinelle à laquelle il avait refusé de décliner 
son nom, il commit un premier meurtre sur elle, 
puis un second, puis un troisième, sur l'hôtelier et 
sa femme chez lesquels il entra, et qui ne purent 
dissimuler l'horreur qu'il leur inspirait. La popula- 
tion voulait I'écharper, lui et son écuyer Poncet; 
mais elle les laissa aller par respect pour le titre de 
messager de Chailemagne. 



CHAPITRE XI. 



Comment Chnrlemagnc vint en Lombardie, et 
du la grande bataille qui fut livrée s»us 

Pavie. 

ertrand, eu sa qualité de 
messager de Charlemagne, 
obtint un prompt accès près 
de la personne du roi Di- 
dier. Il y continua d'user 
d'arrogance, et ne souffrit 
-is detre interrogé par 
_gier. Le proscrit, dès 
qu'il l'avait aperçu, avait cependant 
couru à lui comme à un parent. Ber- 
trand remplit son message avec rai- 
deur; il réclama, au nom de son maî- 
tre, celui qu'il n'eut garde d'oublier de 
qualifier de larron, ot il n'oublia pas 
non plus de mentionner, pour plus d'i- 
gnominie, qu'il lui fût livré étroitement garrotté sur 
un cheval; le tout sous peine des menaces aux- 
quelles il était autorisé. L'entrevue fut presque 
aussitôt rompue par l'indignation de tous ceux qui 
y assistaient. Peut-être même, en outre du refus 
qu'il essuya, il eût été reconduit plus vertement que 
ne le souffre le droit des ambassadeurs; le cheva- 
lier Béron, en particulier, s'y montrait fort disposé; 
mais Ogier, plus rassis, se chargea de le renvoyer 
en laissant tous les torts de son côté. 

Bertrand ne s'en tint pas à la seule insolence : 
après qu'on l'eut perdu de vue, il trouva moyen 
encore d'ajouter à sa déconsidération, et mérita 
justement, lui, qu'on le qualifiât de larron ; il vola 
le plus beau cheval du roi dans les prés qu'il tra- 
versa en s'en retournant, et faillit tuer 1 écuyer à 
la garde duquel il le trouva ; il se fit poursuivre, at- 
teindre et châtier par Ogier ; il n'eut pas de recours 
plus honorable que la fuite. Etait-ce assez de déri- 
sion dans la façon dont le grand Empereur était 
représenté ? Autant par cette considération que par 
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l'enivrement des fêtes perpétuelles qui régnaient en 
Lombardie, fôtes au sein desquellesles deux cheva- 
liers, Ogier et Béron., brillaient au premier rang; 
autant aussi par l'assurance quotidienne que le héros 
recevait du roi de n'en jamais être abandonné, l'é- 
vénement précédent laissa si peu d'impression dans 
son esprit, qu'il ne s'enqult en rien de ce que faisait 
Gharlemegne. Sans cela il eût appris par quelque 
voie indirecte que le ban et Farnére^ban des guer- 
riers avait été crié dans toutes les parties du 
royaume de France; qu'au. mois de mai toute l'ar- 
mée s'était trouvée réunie, et que de journées en 
journées elle approchait de la Lombardie . Le moyen 
de craindre, quand Didier traitait de chimère la 
supposition qu'un des premiers souverains de la 
terre se dérangeât pour venir réclamer un homme f 
Le moyen de craindre, quand l'amitié royale du 
Lombard promettait de ne jamais cesser de veiller 
au salut de cet homme I Un mot de Béroa vint ré" 
veiller Ogier de sa sécurité, quand le danger était 
déjà presque à sa porte. 

— Mon frère, lui dit un soir ce compagnon d'é- 
lection, je connais la complexion des Lombards, ils 
sont à deux envers. Ne vous fiez pas trop à «e que 
vous dit Didier. J'ai les ressources nécessaires pour 
soudoyer dix ou douze mille hommes, et je n'aurai 
l'esprit en repos à votre égard que lorsque je les 
aurai levés et qu'ils vous entoureront. 

Le lendemain on apprenait que Charlemagne 
était à quelques vingtaines de lieues de Pavic. Béron 
partit immédiatement pour recruterpar villes et par 
châteaux le contingent d'hommes qu'il voulait avoir. 
H pria un de ses frères, du nom de Guérin, de le 
suppléer pendant son absence dans la surveillance 
dévouée qu'il exerçait autour d'Oeier. En même 
temps l'appel de tous les hommes valides fut fait par 
ta ville par l'ordre de Didier. Il suivait le conseil tfÔ- 
gfelr, qui était de se porter au devant de Gharleme- 
gne, plutôt que d'attendre qu'il vint présenter la 
bataille à sa convenance. Ce ne fut pas sans mur- 
murer d'une guerre entreprise seulement pour pro- 
téger un infortuné, que la population mâle s'assem- 
bla. 'Béron n'avait eu que trop raison. Quoi qu'il en 
tâftj le jour même de la convocation en armes, on 
se porta à la rencontre de l'ennemi, et les deux 
fronts de bataille s'arrêtèrent en face l'un de l'autre. 
Charlemagne et Ogier étaient tous deux en avant 
des lignes; au signal des trompettes ils se rejoigni- 
rent les lances eouebées, et l'Empereur fut renversé 
en plus grand danger de mort qu'il n'eut jamais été. 

Le duc de Nayïnes, Girard de Vienne, le comte de 
Vflnérs , Baudouin de Flandres, Thierry d'Arden- 
nes, Richard de Normandie accoururent lui foire un 
rempart. Ogier avait déjà poussé plus loin à la re- 
cherche de Chariot, abattant de 1 épée tout ce qui 
s'opposait à sa course; c'est dans cette percée que 
Gauthier d'Orléans, Gilles de Poitiers, Antoine de 
Bordeaux périrent sous ses coups, et que Guérin de 
Toulouse eut le bras emporté. Les Français se la- 
mentaient de voir tant des leurs écrasés par leur an- 
.cien champion. Didier et le comte Guérin se ruèrent 
dans la trouée qu'Ogier avait faite, mais Charlemagne 
faillit faire payer cher au roi sa témérité; il le ren- 
versa sur le cou de son cheval, et il lui eût abattu la 
tète sans la diversion du comte Guérin, qui mit 
l'Empereur en demeure d'avoir bien assez de se dé- 



fendre lui-môme. Cependant Didier, pour avoir été 
délivré, n'en ressentait pas moins de terreur, et les 
conseils de la lâcheté prirent ce temps de l'assiéger 
au dedans de lui-même. Il lui semblait une grande 
sottise de s'être exposé à tous ces risques pour un 
réfugié. Ogier, par des exploits surhumains, ne put 
réveiller en lui qu'une courte ardeur, et, dix fois 
préservé par ee bras puissant, il ne finit pas moins 
par l'abandonner, et par aller s'enfermer dans- Pavie 
avec deux mille gens de pied. 

— Ah ! roi Didier, lui cria Béron en le voyant se 
retirer, Ogier vous a mieux servi que vous ne le 
servez. 

Quand il laissa échapper ce reproche, il arrivait 
sur le champ de bataille avec les douze mille hom- 
mes qu'il avait recrutés; ces troupes fraîches s'éki*- 
cèrent au cri de : Vive Danemark t Cette clameur 
avertissant Ogier du renfort qui venait compenser 
la retraite de Didier, il se jeta avec une nouvelle 
furie sur les Français. Courtam entaille au cou Ri- 
chard de Normandie, fend le casque du duc Ne- 
mon, étend raide mort Girard Crochon, détache un 
bras du comte de Soissons, laisse l'archevêque de 
Noyon sans vie. Charlemagne était au comble de la 
fureur. M ontjoie I saint Denis l il commande un nou- 
vel assaut contre l'invincible, et c'en serait fait à la 
fin de l'auteur de tant de prodiges, si les douze mille 
hommes de Béron, se sentant communiquer une 
partie de son feu, ne se surpassaient pour le défen- 
dre. Ils étaient douze contre un dans cette mêlée. 
Guérin, frère de Béron, tomba percé par Régnault de 
Flandres; mais Régnault, avant qu'il eût pu se ré- 
jouir do son exploit, fut fendu jusqu'à la ceinture. 
Quelques moments plus tard, deux terribles coups 
delance jetaient Ogier à bas de sa monture, et l'im- 
pétueux Broiffort, que nulle main ne pouvait sai- 
sir; s'enfuyait dans la campagne. Enfin, Béron lui- 
môme ne devait guère survivre à sou frère ; tandis 
qu'il considérait son cadavre en pleurant, une main 
indigne, celle de Bertrand, le méprisable envoyé de 
Charlemagne^ le frappa mortellement par derrière. 
Cette perte fut le signal d'une suprême exaspération 
d Ogier : il remonta sur un cheval qu'un de ses fi» 
dèles put lui procurer, et, en quelques coups, dont 
le premier fut fatal à Bertrand lui-même, il laissa 
de nouveau à regretter aux Français Baudouin d'A- 
vignon, le comte de Brie et Régnault d'Alençon. 

Mais il n'était plus temps de tenir ; tant d'actes de 
vaillance ne pouvaient pas éternellement triompher 
d'un nombre disproportionné. Ogier se retira à re- 

Îret, et, ayant retrouvé Broiffort à quelque distance 
e la mêlée, il remonta dessus et piqua dans la di- 
rection de Pavie- 

Un seul des chevaliers de Charlemagne, excité 
>ar les promesses brillantes de son souverain, par 
e désespoir du duc de Naymes qui venait de décou- 
vrir le corps de son fils, osa poursuivre l'héroïque 
fuyard. Mais Ogier, passé maître en toutes manœu- 
vres, se sachant une lance couchée qui le visait der- 
rière lui, fit faire subitement à son cheval un saut 
de côté : le Français passa, emporté par un galop 
qu'il ne pouvait interrompre; Ogier lui courut sus, 
et d'un grand coup sur le heaume lui fendit la tôt© 
jusqu'aux dents. Quand l'Empereur et son escorte 
qui suivaient par derrière arrivèrent à la même 
place, Ogier achevait de disparaître à l'horizon. 
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->-ih I Sire, dit alors Naymes à Charlemagne, que 
M mères maudiront rheure où vous et lui devîntes 
divisés 1 



CHAPITRE XH 

m ■• ■ ■ ■ ■ 

Comment Oeier faillit étrn livré" par la trahison de Didier, et 

comme il échappa, grâce à 1 amour que la reine conçut 
pour lui. 

gier redoutait de ne pas être 
)reçu dans Pavic. C'est que son 
honnête nature n'allait pas à 
supposer une félonie plus noire 
que d'abandonner un ami dans 
le malheur. A sa surprise et à la 
i honte de Didier il put entrer. 
Le Lombard lui fit même un 
bon accueil, lui parla avec ef- 
fusion de la situation où il le 
voyait, parut prendre part à ses 
[pertes cruelles de la journée; il 
alla jusqu'à supporter avec dou- 
ceur les reproches de lâcheté 
que sa conduite avait trop mé- 
rités. A tout ce qu'Ogier se 
laissa emporter à lui dire, il se 
contenta de branler la tôle. Tout 
cela voilait le dessein arrêté de 
le livrer à Charlemagne et, par ce moyen, de faire la 
paix avec le redoutable conquérant. 

Fort avant dans la nuit et après la retraite de leur 
hôte, la reine, qui avait observé tous les détails de 
cette réception, voulant sonder le roi sur ses senti- 
ments secrets, feignit des dispositions hostiles à 
Ogier et un vif déplaisir à voir son époux compro- 
mettre plus longtemps sa sécurité pour lui donner 
refuge. 

Le roi, induit par cette ruse à ne pas se défier 
d'elle, fit appeler un abbé qui lui servait de secré- 
taire et lui dicta sur-le-champ une lettre pour Char- 
lemagne, l'avertissant qu'Ogier était tenu sans dé- 
fense à sa disposition. La lettre, signée et scellée, 
fut remise à un valet d'écurie pour la porter aux 
tentes des Français. Mais dans l'intérieur même du 
palais, et tandis que le roi allait se reposer, ne s'in- 
quiétant plus de rien, deux écuyers affidés de la 
reine se saisissaient secrètement du valet et le je- 
taient dans un cachot. De son côté, la reine, armée 
de la lettre, montait hardiment chez Ogier, le tirait 
brusquement de son sommeil, et lui jetant les bras 
autour du cou : 

— Ogier, je vous sauve des embûches de mon 
traître époux I En retour, m'aimerez- vous? 

Afin que le chevalier, effaré de cette tendresse 
soudaine, ne doutât pas de sa véracité et qu'il ne re- 
poussât pas ses avances par un respect loyal pour 
l'honneur de son mari, elle cessa un moment de le 
couvrir de baiser et lui laissa parcourir le parchemin 
accusateur. 

— Ah I le félon! dit-il. Quel ménagement ai-je à 
garder avec lui 1 

Il saisit alors la dame, l'aida sans scrupule à se 
débarrasser entre ses bras des derniers voiles qui la 
couvraient, et, dans une étreinte amoureuse, la 



Sorta sur sa couche, où leurs transports n'eurent 
e terme qu'avec la nuit. 

Au jour, là reine fit revêtir utt déguisement a son 
amant, et le conduisit elle-même dans un réduit sûr 
du voisinage, appartenant à un de ses parents. Le 
roi, survenant plus tard, Tut bien étonné de ne pas 
le trouver pour s'en saisir, comme c'avait été la 
première pensée de son réveil. Charlemagnè appa- 
rut devant les fossés : nouvelle cause d'étonneraent 
pour Didier; que signifiait donc tout ceci ? Il courut 
aux murailles : 

— N'approchez davantage! cria-t*fl au premier 
des chevaliers de l'Empereur qu'il aperçut. J'ai 
mandé hier au soir à Charlemagne que je venais de 
recueillir son ennemi Ogier pour le lui livrer, et je le 
ferais immédiatement si je ne venais de m'aperee- 
voir qu'il s'est échappé. 

Quelque obligés que fussent les Français de guer- 
royer contre Ogier pour se conformer aux ordres 
de leur souverain, ils conservaient une secrète incli- 
nation pour le preux Danois. 

— Onl lâche I répondit le chevalier interpellé; je 
jure par mon Créateur que si Charlemagne pense 
comme moi, il te fera pendre au milieu de ta capi- 
tale de Pavie, pour te punir d'avoir entrepris de 
trahir le plus noble chevalier du monde entier. 

Charlemagne partagea cette indignation quand il 
sut de quoi il s'agissait, et fit presser les préparatifs 
de l'assaut. Didier, voyant qu'il ne gagnait rien à 
parlementer, disposa une sortie par une poterne que 
les assiégeants n'apercevaient pas, et, par la sou- 
daineté de cette action, leur fit beaucoup de mal. 
Au bruit de ce combat, Ogier ne put plus se tenir en 
repos, malgré les caresses de la reine Aigremonde 
qui était revenue le retrouver dans sa retraite. Il 
exigea qu'elle l'aidât à se recouvrir de son armure, 
lui jura d'être toujours son serviteur, lui donna le 
baiser d'adieu avec une grande tendresse, et. s'en 
alla la lance sur la cuisse à la grâce de Dieu. Il sor- 
tit de Pavie sans rencontrer d'empêchement, et ga- 
loppa au loin pour embrasSer„,le coup d'oeil de la 
bataille. ' L 

Didier était aux abois : dards, épées, demi-lances 
pleuvaient sur lui; Ogier accourut s'interposer là 
et ce fut dès lors le tour des Français de se sentir 
rudement menés*. Thierry d'Ardennes, Richard de 
Montdidier, l'archevêque Turpin furent des plus 
atteints. L'apparition d'Ogier faisait aussi bien pen- 
ser à ht diablerie le parti lombard que le parti rival. 

— Didier, je te défie à mort, cria-t-u ausssitôt 
qu'il fut parvenu à dégager celui qu'il provoquait. 

Hais du moment quon l'avait aperçu, tout l'in- 
térêt de la lutte s'était tourné contre lui, et l'on 
avait laissé Didier s'enfuir sans s'occuper de lui. 
Ogier ne dut plus songer qu'à gagner du pays. Il 
s'enfonça dans la campagne et ne tarda pas à s'y 

Eerdre. Enfin un passant le mit sur la route de 
hâteaufort, résidence dépendante de Béron, qui 
l'avait tant aimé et qui était mort pour lui. Béron, à 
une époque antérieure, avait tenu sept ans dans 
cette place contre le roi de Pavie et plusieurs autres 
princes. Ogier, avant d'y atteindre, eut encore la 
satisfaction de molester deux pèlerins, parents de' 
Charlemagne, qui revenaient de Saint-Jacques. En 
arrivant au pont-levis, il avait l'ennemi sur les 
talons. U se fit en hâte reconnaître par Benoit qu'il 
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areaé cb^i^.et par ^ Gelin, jBls du comte; 
Guërin. Avant qu'on put' lui pùvrir, pn chevalier 
.français, deyançatuvles autreis, Vint sui 4 lui, s'étaht 
«ni de tailje à le, p wrtendre, mais sa tête vola sous 
••fe tranchant de Cour tain. Trois cents hommes ar- 
rivèrent aussitôt pourrecueDlir Ogier, et se relan- 
cèrent daps le château. L'ohstination de dharje- 
magne à ravoir celui qu'il appelait son paillard 
glouton, ne faiblit pas plus devant cette nouvelle 
.résistance .que 4cva]nt l'avis, de ses conseillers qui 
l'engageaient à se départir, enfin, de celle chevau- 
• «bée sans profit, et sans honneur. 
: . Pour Didier, qui était rentré dans Pavie, il n'eut 
spas de peine à sp convaincre que c'était sa femme 
v qui l'avait desservi, Il retrouva lé messager dans 
•son cachot, et obtint jt'ayeu d'up.des écuyers qui l'y 
avaient jeté par ordre de la reine. .Toutefois, Aigre-' 
monde nia résolument sa participation à cet acte. 

— Moi !- dit-elle, que ce soit moi qui aie com- 
jaandé d'intercepter 'Je message, quand la première 
j'ai ouvert l'avis de livreç Ogier pour préserver vos 
Etats de la dévastation! 

— Par ma foi, répliqua' l'écuyer, si elle a joué ce 
■ .double jeu, c'est qu elle, était amoureuse du cheva- 
tJier à en perdre les pieds. J'ep ai bonne connais- 
sance. 

r.^.Sur cette révélation, la reine et l'écuyer furent 
>i enfermés séparément, encore que celle-ci protestât 

;d'une tehe violence sur sa personne, et de l'injure 

,de ne pas se voir accorder plus de créance qu'un 
• uaimple écuyer. Elle s'emporta jusqu'aux menaces, 

«mais elle n'en fut pas moins livrée en garde à six 
v chevaliers qui en répondirent sur leur tête. 
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CHAPITRE XIII 



'* Comment Ogier commença à se défendre contre Charlema- 
iO .< ghe dans Chateaufort, et de ses deux compagnons, Benoit 
- îfe # Gélio, qu'il envoya au secours de la reine de Pavie. 
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onobslant qu'Ogier fût fort 
las, il ne voulait pas même lais- 
ser a Gharlemagne la fin de la 
journée de repos, pour établir, 
ses tentes devant CMteaufort; 
sa pensée ne supportait aueun 
retard a une sortie. Benoit lui 
amena Gelin, le fils du comte 
Guérin; il venait lui demander 
: pour ce jeune homme, l'ordre de la che- 
valerie, afin d'accroître en lui le coeur et, 
la vaillance qu'il pourrait déployer à la 
-suite du héros.. Ogier le lui accorda bien 
volontiers au nom de la Trinité, et en lui 
recommandant de tirer vengeance de la 
mort de son père et de ses amis. Puis, 
lançant l'élite des combattants au dehors, 
il sortit le dernier, ce qui ne l'empêcha 
pas d'arriver lepremier en face de l' ennemi. 
Gelin, pour débuter, abattit Girard et Huon 
de Menechet, et le grand bouteillier du roi. 



Ce triple exploit fit augurer à Ogier que la vie du 
'i3 nouveau chevalier, si elle était longue, serait fournie 
--al de beaux faits d'armes. Il y eut un rude abattis 
"ïd'bommes, «ans nutro résultat que do faire dire à 
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y a maléfice de la part de cet homme poutre 
jouer ainsi du danger. !; 

Le duc Naymes ne penchait point à contester qu'il 
fût terrible, et guand il entendait l'Empereur ajou- 
ter qu'il le ferait pendre, il né pouvait s'empêcher 
de corriger le mot, supposant que c'était prendre, 
. chose malaisée, à laquelle Gharlemagne pensait sans 
doute d'abord. 

Le Danois, après sa rentrée joyeuse, sentant une 
douleur physique des fatigues essayées et des bles- 
sures passées, qu'il n'avait»: nulle part encore, 
trouvé le temps de panser, se fit chaudement enve- 
lopper dans du fumier de cheval et y passa la nuit; 
le lendemain matin, il était frais et dispos. Du rem- 
part, il put observer la confusion des Français qui 
cherchaient le moyen de s'emparèrrje la^ place sans 
parvenir à le découvrir; mais un mjiîtejtûtorgen- 
tier étant venu trouver l'Empereur, luTWrit de 
construire une machine de guerre capahW d'en- 
fermer mille hommes ; on pourrait assez l'appro - 
cher des murs pour permettre d'en combattre corps 
à corps les défenseurs, et une pluie de pierres en 
serait projetée dans l'intérieur du château, sans 
qu'il y qût moyen d'y mettre obstacle. 

Le lendemain, il y eut une nouvelle sortie d'Ogier 
et des siens. Ils atteignirent jusqu'aux campements, 
dont à cette heure la plus grande partie de l'armée 
était absenter. Ils mirent le feu partout et se reti- 
rèrent sans que Gharlemagne pût réunir son monde 
â temps pour les inquiéter. L unique proccupation 
d'Ogier tut néanmoins vaine pendant ce ravage : il 
cherchait partout Chariot; il raurait rencontré qu'il 
eût pousse l'aventure à fin, et se fût replongé dans 
la vie errante sans rentrer à Châteaufort; mais il ne 
le trouva nulle part. 

La machine se dressa bientôt, jetant du feu, in- 
cendiant maisons, greniers, blés, chambres et 
étables ; il fallut se blottir dans les salles basses, 
tout était menacé ; il fallut une nouvelle sortie. 

— Mieux il vaut, il me semble, aventurer son 
corps que de vivre dans de telles angoisses, dit 
Ogier. Allons, mes amis, prenez les uns vos scies et 
vos haches, les autres vos armes, et allons mettre 
la machine en pièces. 

Il communiqua son ardeur à ses gens, et eu dépit 
de Geoffroy d Anjou, qui du reste périt avec six 
chevaliers en voulant leur résister, ils vinrent à bout 
de faire tomber l'échafaudage meurtrier. 

Ce succès, à vrai dire, se fit acheter et coûta 
trois cents hommes à la garnison. U eût coûté plus, 
si la fermeté d'Ogier eût été en défaut, ou l'anmo- 
sité de Charlemagne mieux servie. Us s'étaient 
aperçus de loin et avaient cherché à se joindre : 

— Ahl brigand I avait proféré l'un, je no partirai 
dlci que je ne t'aie mort ou vif 1 

— Allez l avait répondu l'autre, vous ne sauriez 
me faire pis que vous ne m'avez fait ! 

JL'affaire de la reine, à Pavie, avait pris une meil- 
leure tournure pour elle; l'écuyer s'était coupé dans 
les interrogatoires qu'il avait subis ; il avait de- 
mandé à prouver ses dires par le combat judiciaire, 
et Didier avait envoyé soumettre le cas à Gharlema- 
gne, pour qu'il décidât si cette épreuve devait ou 
non être accordée. 



F. 
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Il 'lu i avait fait s ttve i p au ss i qneyfetenu person- 
nellement par cette affaire dans sa capitale, il était 
prêt à contribuer d'hommes et de vivres pour la 
campagne dirigée contre Ogier. 
' L'avis de Charlemagnei fut que le gage de l'é- 
oByer devait être acflepté, et «lue si la reine était 
convaincue do cas do., vil L'accusait, elle devait être 
brûlée sans pitié- 
Cette sentence «'eut pas plutôt été rehdue, qu'O- 
gier en fut instruit par un des espions qu'il entrete- 
nait dans le camp français. Grande fut sa peine, on 
le suppose. Gomment venir en aide < à sa libéra- 
trice?... Benoit et Gefo vinrent 'se proposer pour 
y pourvoir ; et, Ogier ayant accepté, ils partirent, 
emportant un anneau d'or du chevalier^ l'aidedu- 
quel ils se feraient reconnaître de la dame. 

Didier, en les apercevant, ne s'expliqua pas leur 
venue; mais ils dissipèrent adroitement ses soup- 
çons en venant lui crier assistance comme à un 

froissant suzerain ehez lequel ils pouvaient braver ; 
a fureur d'Ogier : 

-+- Nous croyions.si bien le tenir et pouvoir le li- 1 
vrer à Gharlemagne, quand U est venu de lui-même 
s'enferrer dans notre château, que nous lui tenions j 
ouverts comme un piège ! Et puis, rien de tout cela 1 
Voilà un parjure qui lui coûte toute l'entreprise ; il 
devient forcené. Ce n'est plus nous qui le tenons a 
discrétion dans nos bonnes murailles ; c'est lui qui 
met notre vie en danger dans notre résidence. Nous 
considérons comme un bonheur d'échapper a celui 
que nous supposions dans nos mains I Adieu tout 
espoir de faveur près de Gharlemagne 1 Adieu jus- 

3u'à notre propre patrimoine, dont nous sommes 
éshérités par ce brigand 1 Heureux encore si nous 
obtenons près de vous un refuge et un appui I 

La sympathie est le lien des âmes, encore que cft 
soient des âmes de traîtres. Didier ne pouvait s'en- 
tendre raconter la répétition de sa déconvenue 
sans se sentir porté à y accorder des paroles de 
condoléance. 

Quoi! deux fois ce mal appris d'Ogier avait dé- 
masqué la même trahison si bien ourdie 1 

— Mais moi,.mes amis, je suis dans le même cas 
que vous 1 Et, ce qu'il y a de pis, c'est la luxure de 
ma femme qui l'a fait échapper 1.;... Maudite 
luxure I... 

— Heu I sire, lit Benoit, paraissant tirer prudem- 
ment un souvenir du coin le plus reculé de son 
cerveau : voici qu'il me revient un propos que nous 
tint cet enragé avant qu'il nous démasquât : « Je 
m'étais ouvert de mes craintes sur Didier à un 
écuyer lombard, dit-il ; je lui avais promis, si le pé- 
ril survenait et qu'il m'en avertît, de l'emmener 
avee moi en Danemark, et de l'y placer en haute 
fortune. Je m'en suis bien trouvé : c'est lui qui a 
intercepté un message à Charlemagne qui, s'il fût 
parvenu à son adresse, m'eût mis dans l'impossibi- 
lité de fuir. » 

Naturellement, cette déclaration, en apparence 
fortuite, de Benoît, provoqua un nouvel interroga- 
toire de l'écuyer. 

— Ce ^ont deux traîtres envoyés par Ogier pour 
défendre la reine ! s'écria tout de suite celui-ci ; ne 
levoyez-vous pas ? 

— Traîtres? repartit Didier abusé; je n'eus ja- 
mais de féaux plus fidèles que parmi leur lignée. 
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— Traîtres! s'exclama Benoit. Roi Didier, voici 
mon gage : je le jette à cet homme pour la bonté 
de la reine votre femme. 

CHAPITRE XIV. 

Du combat de Benoît contre l'écuyer lombard, et comment 
la reine, étant déchargée de l'accusation de trahison, Be- 
noit et Gelin vinrent retrouver Ogier à Clialeaufort; des 
expédients d'Ogier pour se maintenir en défense, quand il 
n'eut plus d'hommes ni de vivres, «t des terribles sorties 
nt contre les gens do, Charlemagne. 

la suite de la provocation de Benoit, la 
bataille fut fixée au lendemain. 
>?y Alors , la reine ayant ' eu côn- 
{ naissance du champion qui, de son pro- 
pre mouvement, s était prononcé pour 
elle , demanda d'être relâchée de 
quelque rigueur, afin de pouvoir le fes- 
toyer, comme la reconnaissance le lui 
commandait. 
Didier y consentit. 
Dire le festin est chose superflue : 
les viandes étaient-elles bien ou mat 
cuites ? C'est ce qu'on n'a guère loisir 
d'apercevoir quand elles sont douce- 
ment servies, en compagnie plaisante, 
bonne et joyeuse. Tout à la fin, quand 
la confiance était déjà toute formée en- 
tre la dame et ses deux protecteurs, Benoit lui dit 
tout bas : 

— Connaissez-vous cet anneau? 

— Oh 1 à cette heure, dit-elle vivement, je sais 
qui vous fait mouvoir : c'est mon doux ami Ogier. 
Je ne vous dissimulerai donc plus qu'il ne s'agit ici 
que de sauver ma vie. La vérité n'est point de ce 
côté, mais Dieu ne veut point la mort du pécheur. 

— Laissez-nous faire, dit Benoit, tout ira bien. 
Les deux jeunes gens restèrent tard, tant avec la 

reine qu'avec ses femmes ; puis ils allèrent prendre 
quelques heures de sommeil, et le lendemain, de 
bon matin, les dames étaient de nouveau dans leur 
chambre, exhortant Benoît à bien faire. 

— Vous allez exposer votre corps pour l'amour 
de moi, pour l'amour d'Ogier, dit la reine; pensez à 
lui qui est si brave 1 Plût à Jésus que je susse, en 
échange, comment exposer le mien pour lui I 

Le jeune chevalier était armé; on vint lui dire que 
l'évêque l'avait précédé avec un reliquaire sur le 
champ-clos. Il s'y rendit, et la reine y fut conduite 
séparément. 

La cérémonie du serment fut pénible. 

Le Lombard n'avait pas fait difficulté de jurer, \û 
reine et son champion s'en excusèrent sous des pré- 
textes différents. Il fallait sauver une chère vie, 
;'éta»t l'affaire des armes ; mais que le parjure s'eu 
mêlât, ni l'un ni l'autre n'y étaient disposés. 

Les trompettes sonnèrent. 

Au premier choc les lances volèrent en éclats. 

Après des avantages balancés a l'épée, Benoît 
parut un moment avoir le dessous. 

— Ah I s' écria le Lombard, la trahison va être 
prouvée ! 

— Tu n'en es pas où tu crois ! répliqua Benoit. 
Et d'un coup heureux, qui suivit plusieurs feiutes 
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et tentatives sans effet, il fit tomber le bras droit et 
l'écu de son adversaire. 

— Ah I je vois bien à cette heure que j'avais 
grand tort d'accuser la reine 1 commença à s écrier 
Didier, en apercevant l'écuyer mutilé. 

— Dieu punit donc aussi bien les justes que les 
autres! hurlait celui-ci navré. 

Et, à chaque blessure, c'était une nouvelle excla- 
mation indignée : 

— Maudite vie, qui dure tant 1 

Benoit, pour empêcher qu'il ajoutât plus rien, lui 
fit voler la tête d'un dernier coup d'épée. 

— Accordez-moi merci, vint dire Didier à la 
reine en l'embrassant. 

— La merci, c'est à Dieu qu'il faut la deman- 
der 1 répondit-elle tristement. 

La besogne était achevée. Les deux compagnons 
d'Ogier avaient hâte de partir ; ils ignoraient s'il 
n'était pas, depuis leur départ, en grand besoin 
d'eux. La reine, avant qu'ils la quittassent, leur 
fit accepter une récompense magnifique qu'elle 
alla prendre pour eux dans son trésor secret .- 
c'était la charge de deux chevaux en or et en ar- 
gent. Le roi, pour sa part, leur donna un superbe 
destrier et plusieurs loyaux. De leur chef, ils se 
procurèrent par la ville cinq cents hommes pour 
escorter ces richesses. 

Plût à Dieu que c'eût été là tout l'usage qu'ils 
en devaient faire t Mais être jeune, bouillant ; sortir 
d'une arène où l'on vient d'être vainqueur ; se sen- 
tir cinq cents hommes à ses côtés et passer près de 
l'ennemi, n'est-ce pas assez pour donner la tentation 
de quelque imprudence ? 

Le camp de Charlemagne dormait. Nos deux 
jeunes fous, qui voyageaient do nuit, tombèrent sur 
les Français à Timprovisle, au cri de : « Vive Dane-" 
mark! » 

Qu'en résulta-t-il ? A vrai dire, ils commencèrent 
à fpire bien du mal; mais, après, on le leur rendit 
bien. Détroussés, ayant perdu la totalité de leurs 
hommes, exténués, heureux d'avoir échappé à la 
mort eux-mêmes eu courant se réfugier dans des 
marais, ils parvinrent à grand'peine à regagner la 
porte du solide château où Ogier les attendait. 
Quand il eut appris que l'important de l'expédition, 
le salut de la reine, avait été obtenu, il les railla un 
peu du reste, leur disant : 

— Je ne blâme pas la fantaisie qui vous a pris ; 
seulement, quand il vous viendra des idées comme 
celle-là, mettez avant tout vos trésors en sûreté ; 
ensuite, venez me chercher, et tout en ira mieux. 

— Or ça, intcrrompitBenolt, ce qui me chagrine, 
c'est l'opiniâtreté de Charlemagne devant ce châ- 
teau : il nous y cloue, au détriment de nos corps et 
de nos biens. 

— Je ne pense pas, répondit Ogier, qu'il se passe 
beaucoup de temps avant que l'ennui le prenne et 
qu'il aille faire un tour en France. Je l'aurai belle 
alors pour m'en aller en Danemark, où je ne le 
crains plus. C'est moi qui ensuite ne lui laisserai la 
paix que je ne me sois vengé sur son fils Chariot. 

' Tandis qu'ils devisaient ainsi, ils virent se for- 
mer sous leurs yeux, dans la prairie, un groupe de 
chevaliers qui bientôt se mirent à exécuter un bril- 
lant tournoi. C'était en l'honneur d'un jeune prince 
de France nommé Louis, qui arrivait au camp pour 



obtenir de son oncle Charlemagne ses éperons do 1 
chevalier. Ogier à ce spectacle demeura tout pensif.! 

— Vous laissez aller votre âme aux doux regrets, 
lui dit Benoit, le voyant triste. 

— Hélas l Benoit, répondit doucemont Ogier, je 
pense seulement au plaisir qu'il y aurait à tomber à 
bras raccourci sur ce tournoi, et à mettre tous ces 
paradeurs et jouteurs sans dessus dessous. 

Benoit et Gehn étaient incapables de repousser 
une si séduisante idée : en un moment les trois com- 
pagnons furent au milieu de là fête. Justement ou 
commençait à y apporter les tables pour le festin ; 
ils bousculèrent tout ; Ogier arriva à la tente dé 
Chariot, faillit l'atteindre d'un grand coup dé Cour- 
tain qui, tombant sur un bloc de bois, s'y enfonça de 
la profondeur d'une paume et demie de main. Pen- 
dant qu'Ogier l'en retirait avec précaution pour ne 
pas la rompre, un écuyer fondit la tente en long du 
côté opposé, ce qui permit au fils de Charlemagne 
de s'échapper. Benoit, pour sa part, se comportait 
avec une rare vaillance, faisant grand massacre de 
Français, et Gelin, aux prisesavec Rambaut de Frise, 
recevait un coup de lance qui perçait son haubert 
et lui laissait le fer dans la plaie. A la vue de cet ac- 
cident, Benoît et Ogier ne s'occupèrent plus que de 
s'emparer du corps de leur compagnon et le rame- 
nèrent dans le château, maigre la résistance des 
Français. Ces prouesses, si glorieuses qu'elles fus- 
sent, n'amélioraient pas la situation d'Ogier : Gelin 
était mort, c'était une perte des plus grandes ; il ne 
restait que trente hommes en tout de la garnison. 
Charlemagne, tant bravé, ne pouvait plus sans 
déshonneur quitter la place avant de l'avoir rasée ; 
une nouvelle machine de guerre était en construc- 
tion ; elle battit bientôt le château de pierres ; il n'y 
eut plus de sûreté nulle part ; les tours, les galeries 
s'écroulèrent. On résolut comme la première lois de 
venir à bout de ce fléau par un coup de main déses- 
péré; tout le monde fit irruption sur la machine, 
sauf un écuyer qui resta pour rouvrir les portes. 
L'entreprise réussit encore, mais à quel prix ! Be- 
noit tomba sous les coups de Huon de Nantes, auquel 
Ogier ne tarda pas à faire expier cette mort par 
une mort semblable. Le survivant désolé de Béron, 
de Guérin, de Benoit et de Gelin, rentra encore 
au château avec quelques hommes, en dépit de tous 
les obstacles. Mais que faire? Dans celle solitude cau- 
sée par la mort autour de lui, il repassait les cinq 
années d'épreuves et d'amertume qui avaient suivi 
la mort de son cher Baudouin. Dans un avenir pro- 
chain, il entrevoyait qu'il ne lui resterait ni lit ni 
couche pour reposer, qu'il lui faudrait rester 
perpétuellement dans son naubort tout armé, prêt 
à toute heure contre ses ennemis. Ses gens n'é- 
taient pas dans un moindre abattement que lui. Un 
soir qu'il était endormi, un mauvais paillard, traî- 
tre larron, nommé Archambaut, se leva et dit : 

— Nous sommes ici prisonniers pour le moment; 
dans quelques jours nous serons tués ; il m» semble 
qu'on peut oser beaucoup quand il s'agit de se sau- 
ver d'un tel pas : qu'en dites vous? Livrons le châ- 
teau et Ogier à Charlemagne, nous rentrerons* en 
grâce, et de plus nous serons récompensés. 

Tous consentirent à la perte d'Ogier. Archam- 
baut alla trouver furtivement un capitaine du guet 
de Charlemagne, nommé ilardre, qui ne tarda pas 
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à. Je.meflerfr J.Einbercur. .^Tandis que to trahison se lancés. Le découragetaént'arriva à tw* tel potef, que 
.concluait par Ja, Ogicr se\ relevant et réfléchissant Chariot vint trouver son père, et loi dit que, reoon- 
, à la misérable vie qe, ceux qui.festaient près de lui, ■ - * « > - • 



jiallajeur dire. , , 

— Mes enfants, vous devéi être las de celte 
jguerre : eh bien! ( que, ceux qui le voudront se 
retirent çn emportant du château ce qui leur sem- 
blera bon. 

, Personne no dît mot çt Ogicr retourna se cou- 
cher, 



naissant avoir eu tort envers Ogler, il était.iéso!u 
| d'aller le prier de faire paix et accord avec fari, et 
] que, pour la rémission de son crime, il irait passer 
j six ou sept ans outre-met, vers Jérusalem. Charle- 
magne n'y voulut rien entendre ; il était plus, altéré 
de vengeance que jamais. ■>•'> ■ma* 

Le jour même, a l'heure du repas, Ogierv jwassé 
d'une audaco inouïe, se lança sur Broiffort jusqu'à 
On était déjà cri marche pour venir le saisir; latente de l'Empereur, se rua sur Chariot, qome 

>ic rlane enn ««.«nd cnmmoil il rflait nhcidii /l'un dut Son Sa | u t q^f, UQe fable qui Se renversa. Le ftt- 

rieux eût pu tuer Charlemague, mais il n'y tooeha 
pas ; il se contenta de percer de sa lanee l'écuyer 
qui le servait, et il se retira comme il était venu, 
pareil I la foudre. Autour de l'Empereur, tous les 
seigneurs étaient éperdus, anéantis. Nul ne l'empê- 
cha de retourner tranquillement au milieu de si 



mais dans son second sommeil il était obsédé d'un 
songe terrible. II se releva de nouveau, prit un 
cierge .d'une main, son épéc de l'autre, et arriva 
.dans, la salle où il croyait trouver ses gens; il n'y 
en avait pas un: à sa vue ils s'étaient tous cachés. 
Au premier qu'il finit par découvrit : 

— Abl ribaudaillel s'écria-t-il, quelqu'un de vous 
est allé chercher les Français : nier soir ne vous 



a^ïs-je pas laissés libres de vous en aller en empor- 
tât les biens du château ? 

Aucun ne put échapper à ses recherches, aucun 
n'évita la mort. Archambaut était à la porte, précé- 
dant Hardre de quelque, peu, afin de s'assurer que 
tout était en parfaite disposition pour son dessein. 
Il trouva closes par Ogicr les portes qui avaient été 
ouvertes. Archambaut heurta doucement, et Ogier, 
contrefaisant sa voix,, demanda qui était là ; puis, 
. lorsqu'on se fut fait connaître, il ouvrit, en disant 
' que le bon tour avait été fait ,à Ogicr de lui dérober 
son épée. 

— Bien besogné, répondit Archambaut; ne la 
prdez pas, il ne sera rien que Charlemagne ne 
donne pour l'avoir. 

— Or, allez! dit Ogier, mes compagnons sopt en 
bas qui veulent vous parler. 

Incontinent qu'il le vit descendre, il l'atteignit si 
; lourdement, qu'il lui fit jaillir la cervelle. Puis, re- 
venant aux Français qui arrivaient à la porte : 

— Messeigncurs, leuf dit- il, s'il vous convient 
d'acheter le château, c'est à moi qu'il faut vous 
adresser : je le vends à grands coups de tranchant 
d'épee. 

Ceux auxquels il s'adressait commencèrent à s'en- 
fuir, en se renversant les uns sur les autres. Il passa 
le reste de la nuit à pendre les traîtres qui avaient 
rpensé le livrer ; il y en avait un par créneau. 
. Le lendemain, Charlemagne, plus dépité que ja- 
mais à la vue do cette exécution de justice, se raf- 
fermit cependant quelque peu en songeant qu'Ogier, 
: n'ayant plus guère de vivres et encore moins de 
.gens^ allait bien êîro obligé de se rendre. 
' -r Je voudrais qu'il eût commencé, dit Nnymes ; 
mais je le crois euçore loin de l'avoir résolu. 

Charlemagne fit t faire de longues échelles pour 
escalader les murailles. Ogicr, lui, taillait du rner- 
,rain en façon de gens d'armes, les revêtait de.' bons 



garnison de bois. 



CHAPITBE XV 



Comment Chariot tenta vainement de se 



réconcilier a-rec 



Ogier, et comment celui-ci, après s'être échappé de Cba- 
tcauforl, finit par être pris et rut condamné à périr dans la 
prison de l'archevêque Turpin. 

int d'audace était capable 'le dé- 
concerter le jugement le plus sûr; 
mais si, autour de Charfomagne, 
peudant qu'Ogier laissait une telle 
impression sur son passage, on 
avait su que, rentré dans sa forte- 
resse, il sentait lui-même les ter- 
reurs de la solitude etde l'abandon.qu'il 
loi fallait écoroher un cheval pour son 
souper, et qu'enfin il arrivait à la convic- 
tion qu'il ne lui était pas passible de de- 
meurer là davantage, assurément on eût 
cessé de faire entendre des murmures sur 
la temps vainement passé devant Cha tcaufort 
pour s emparer do sa personne. Cependant on 
ne tarda pas beaucoup à être instruit de l'extrémité 
où il se trouvait, parle propre monologue qu'A tint 
dans la soirée, en manière d'interpellation, a Broif- 
fort. Après l'avoir bien épousseté, robe, selle et 
bride, il l'avait mené au pont-lcvis prêt à être monté. 
Deux poursuivants de guerre qui étaient ye 
de l'orge pour leurs chevaux, jusqu'au j 
fossés, et qui, entendant sa voix, s' étaient 
et plus morts que vifs, no perdirent pajs,j 
paroles. , , 

— Ah! mon bon cheval, qui m'as 
d'escarmouches, disait-il, que vais-je faire à cette 
heure que me voici sans pain et sans ressource? 
Vau^il mieux* dans un dernier coup de désespoir. 





Èauberls et heaumes, fil en garnissait les femparté. courir à la mort sur lq camp? Vaui-d mieux fuir et 



A l'apparition de cette nouvelle garnison, tous les 
assiégeants demeurèrent dans Tb'bahissementl 
).••> '^ OùioUa^l^.disaUronj.H-t-fl pris autant' de sot- 
:<fals? .C'est à perdre. Ié sens ! Avec lui,guand'on 
croitavoir fini, c esta recommencer f' ; ' ' 
. Et, les gendarmes en planche haussaient les 1 bras, 
tournaieii! Je corps, menaçaient le Cariip et né sour 



allonger ma vie?.-. Décidément, vaici ce que je fe- 
rai : j'attendrai encope ici, jusqu'à luaiuU, ei^par la 
foi do mon corps! Lieu endormi sera, Cmb« sij; 
no le réveille alors. . ' ion 

Les poursuivants eurent bientôt transttflç cette 
menace à Chariot; mais. lui, persévérant, toujours 
dure son projet de réparation d'injure, mérita aus- 



cillaient pas aux traits d'arbalètes qui leur étaient sitôt à cheval pts'^Hfpî 19 tf?^ 03 '*'^ 
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>.;p .4*0h 1 Ogjer l,cwartf7il, ; quand U fut & portée de 

-finofac, qnefeite^vpu^;Pavlez-flioi! ... , 
Ogier vint, et. voyant le $s de Charlemagne, se 

; demanda ce qu'il pouvait lui vouloir. 

T <g«ir*-'Ogie(r, réunit .Chariot, je viens à vous, parce 
ine je sais qu'il y a six jours que vous n'avez mangé 
pain. V$u$ n'ayez plus d'hommes; ceux dont 
vous faites montre aux créneaux sont des siraula- 

tores de bois, Eh biefl ! Ôgier» à l'heure présente, je 
■viens vous confesser le crime que j'ai commis <$ur 

h votre fils. En signe- d^humûité, je me dépouillerai 

i en chemise devant vous, nu-tête et à genoux y irai 
r./ irons demander le baiser, de paix et vous crier : 
Merci! Je vous ferai rendre, vos terres et seigneu- 
ries, et, en outre, telle valable rançon que vous 

- fixerez; à la mort 1 de mon \ père, je partagerai 
mon royaume avec vous- D'ici là, je partirai et j'i- 

- rai faire pénitence au Saint-Sépulcre. Ogier, vou- 
lez-vous me pardonner ? 

— Plutôt, moi et les miens, mendier notre pain, 
toute notre vie, de porte en porte et de pays en 
pays. Dieu me pardonne le sang que je suis obligé 
de verser pour arriver jusqu'à toi, Chariot I Mais ne 
compte jamais t'acquitter envers moi autrement 

V,que par ta mort. Sang pour sàng, enfant pour en- 

— Noble duc, répondit Chariot avec douceur, 
j'ai grande tristesse de ne pouvoir -vous apaiser. Or, 



perdus,;, Charlemagne fl'aVait plus,, d'autre recours 
, que de faire menacer au loin qtricdnqué lui donne- 
rait asile. Quant à Tannée, elle n'avait plus que 
faire dans la contrée; l'Empereur la ratnèria en 
j, France; Chariot et JLouis effectuèrent leur tfetour 
par un chemin différent et l'archetéque Turpin, as- 
sisté de l'abbé deSàrat-Fàtpn-déJMeaut; partit en 
ambassade pour Rome. Toufefdisf avant que cha- 
cun partit pour sa, destination spéciale, l'Empe- 
reur usa d'une précaution qui ne fut pas sans fruit, 
comme on ne le Verra que trop, plus loin rcé fut de 
faire jurer r à \tôui'£è':<tfn était réuni autour de sa 



jurer.à ^t^'quî était „„ 

.personne, sur la fol 'ëi (Jambation de l'âme, de dé- 
ubncer" dorénavant* OtfèTpartoUt où il pourrait être 
découvert, et de contribuer de tout pouvoir à le 
faire tomber entre ses tiialns. Celui-ci, à dire vrai, 
n'avait pas fait autant de chemin 'qu'il avait espéré 
en /ajre; la peur d'être suivi' levait, «a» relâcher à 
trois ou quatre journées de R6me;' éntrelir rivière 
et la fontaine d'Yvoire r La beauté et iafrafoficu*'du 
pays l'y avaient retenu,.Broiffort, qui n'avait tfiàngé 
de tout le jour, .s'était mis à pâturer dans la verdure ; 
l'ombrage d'un arbre avait invité le chevalier au 
sommeil. 

Non loin, passait l'archevêque Turpiri se rendant 
a son ambassade. Son écuyer s'étant un peu écarté 
de la route pour se rafraîchir à la fontaine, décou- 
vrit Qgier et son sang se glaça dans ses veines. U 



isqù'il en est ainsi , quand vous sortirez de ce retourna aussi vite qu il put vers son maître et lui 



'"thâteau, je prie Jésus-Christ qu'il veuille vous con- 
"dttfre. . 
* î "oiL Va au diable qui puisse te rompre le eotal 

9 €harlot se retira sur cette dernière rebuffade, et, 
\'peu rassuré pour la irait suivante, il fit dresser deux 
^couches dans sa tente par son chambellan : l'une 
l '?|>arée, dans laquelle il fit coucher un tronçon de 
:)? - bois, coiffé comme l'eût été Un prinee, et il se coa- 
l 'iôha dans l'autre. 
ùh A minuit, après avoir donné des soupirs àtous les 



dit quelle prise se rencontrait sur leur passage. 
Hélas 1 si l'écuyer croyait ainsi se rendre agréable 
à son maître, U se trompait du tout, au tout. L'ar- 
chevêque n'était pasi. il s'eu fallait, l'ennemi d'O- 
gier; mais le dernier serment à l'Empereur.'... com- 
ment songer à léluder? Quoiqu'il en eût, l'homme 
de Dieu dut donc se transporter près du fugitif en- 
dormi : il le trouva étendu, son heaume d'un côté, 
son écu de l'autre. 



•'m 



Cependant, la terreur qu'il inspirait encore dans 
; Souvenirs qu'il laissait dans son château : dévoués ! cet état, à cause du temWe réveil qu'on pouvait 
\ émis, glorieux exploits , défense héroïque; après craindre de lui, l'eût sauvé si l'abbé de Saint-Faron 

"** ■»---* > — eût été écouté; mais un morne de sa suite ayant 

proposé que tous se missent ensemble à lui ravir, 
l'un son heaume, l'autre son écu, celui-là son che- 
val, cet autre son épée , il fut ainsi fait, et de la 
sorte, le pauvre Ogier fut réduit à l'impuissance. Ce 
ne fut pas toutefois sans résister, qu'ouvrant les yeux 
et se voyant cerné, il se résigna à être pris. S'es- 
crimaut avec la selle de Broiffort qu'on n avait pas 
eu le temps de lui enlever, il étendit un moine raide 
mort; puis encore il se défendit seulement avec les 
étriers. A la fin quelqu'un lui tourna la jambe, il fut 
renversé à terre, garrotté et conduit à Reims. La 
nouvelle de sa capture vola devant lui jusqu'à Paris, 
où Charlemagne tenait ses Etats. L'Empereur brû- 
lait déjà de le voir, de lui foire tomber la tète et de 
faire accrocher ses restes sanglants au gibet de 
Montfaucon. Chariot intercéda chaleureusement ; il 



l p.uwvu.» va|siviv.>, uv/.wuo» u v .v.>i»y, vij 

"avoir jeté un dernier regard sur ces murailles 
"'qu'indubitablement le lendemain Charlemagne, mu 
.f&r ïa haine*, ferait abattre, Ogier fit le signe de la 
,. troix, se recommanda à Dieuj à k Vierge et aux 
yisaints, sauta sur Broiffort, piqua des deux* une 
°4brte et ferme lance à la main, et parvint secrètement 
,n . r $ la tente de Chariot qu'il reconnut au dragon qui 
Rl flottait dessus. Alors, voyant le lit de parade, il " 



Alors, voyant le lit de parade , 
jporta rapidement tous ses coups ; puis, reconnais- 
'/sant an bruit qu'on s'éveillait et qu on apportait du 
' "secours, il renversa la tente entière et disparut en 

enfonçant les éperons dans les flancs de Broiffort. 
,'; r MD En vain lui donna-t-on la chasse, une petite 
l 'bruine qui tombait dans l'obscurité déroutait tout 
^ïe monde. ' 

^ r| ';' Au jour, seulement, on connut avec quelque 
, cëVtitude de quel côté il fallait le poursuivre ; lon- 

, ,' l guement on s'attacha à ses traces sans autre effet renouvela l'acte de contrition profonde par lequel 
Tique des espoirs déçus, de nouveaux méchefs pour il s'accusait du meurtre injusticiable du jeune Bau- 

' ^Empereur lui-même et un résultat complètement douin^et il ajoutait 

; nul; Ogier atteignit un port de mer et se sauva dans 
U J - un navire juste comme tes Français arrivaient pour 
1 Je voir leur échapper. 

' On comprend de reste quelle foreur salua son dé- 
part; tant d'efforts dépensés pour le saisir étaient 



— Ecoutez ce que votre cœur vous eût dicté, si 
c'était moi qu'un autre eût fait périr dans des cir- 
constances semblables : ah ! vous l'eussiez imité ! De- 
rechef je vous prie de vous réconcilier avec lui; il 
est le miroir et l'exemple de la chevalerie, l'honneur 
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désireux, la-louange des nobles, le -plù» digne de 
mémoire qui soit au monctew J'ai lu Artus de Bre- 
tagne, Judas Machabée, Hector de Troie, Laneelot 
du Lac : nul d'eux n'a approché de sa vaillanee. 
Or,' considérez qu'il est encore en âge dé croître et 
, qu'on le verra atteindre plus haut. 

Cette allocution ne servit à rien, la mort d'Ogier 
était résolue; Gharlemagne défendit à son fils de lui 
en reparler. 

Arriva l'archevêque quelques jours après. 11 avait 
laissé le prisonnier dans sa ville et avait abandonné 
Broiffort à ceux qui construisaient l'église pour 
l'employer à charrier de la pierre : le noble animal 
y demeura sept ans. Ce n'était point le compte de 
l'Empereur de ne pas voir arriver en même temps 
celui qui l'avait tenu sept ans devant une place, 
ainsi que chacun le répétait à sa grande mortifica- 
tion. 11 n'était point trop tôt, pour couper court a 
ces bruits, que la tête du Danois tombât enfin de- 
vant la cité de Paris assemblée. 

— Sire, pardonnez-moi, dit l'archevêque Turpm, 
ce serait une vilaine mort pour un homme qui est 
mon parent : plutôt que de ne pas tirer vengeance 
de celui qui la lui ferait subir, je vendrais jusqu'au 
reliquaire de mon église. Je suis de grande lignée, 

Îu'on ne peut déshonorer de la sorte à tout jamais. 
M qu'il meure, sans bruit, d'indigence dans une 
prison, c'est différent; mais en place publique 1 Sire, 
il y a a votre cour cent bons chevaliers qui, au pé- 
ril de leur vie, ne le souffriraient pas. 

Thierry trouva que l'archevêque avait bien parlé. 
Naymes opina d'ailleurs que, si la mort d'Ogier do- 
, venait jamais une nouvelle publique, elle suffirait a 
attirer chaque jour aux portes du royaume une 
foule d'ennemis que son renom retenait au loin. 11 
était même surprenant, à son sens que les derniè- 
res et déplorables divisions qui avaient fait trop de 
bruit n'eussent pas suffi à les faire accourir. 

Naymes parlait dégagé du ressentiment dont le 
meurtre de son fils pouvait bien l'animer. Il se ran- 
gea à l'avis de faire périr Ogicr d'inauitiou; ce fut 
aussi le sentiment de tous les autres barons. 

Gharlemagne, pressé par une telle unanimité, 
donna son assentiment a la mesure proposée. D'au- 
tant mieux que ce glouton, qu'on connaissait pour 
manger ordinairement plus que ne l'auraient su 
faire quatre des limiers les plus affamés de la cour, 
à deux de leurs repas, ne devait guère languir, à la 
pitance que l'archevêque arrêta de lui faire servir : 
un quartier do pain, une tasse de vin et une pièce 
île chair par jour. Les choses ainsi convenues, il y 
eut grande chère et réjouissance pour tout le con- 
seil, et l'archevêque partit pour aller mettre l'arrêt 
à exécution. Rentré chez lui, il fit premièrement 
entourer la chambre d'Ogier de hautes et fortes 
murailles, puis il le fit venir devant lui. 

— Cousin, lui dit- il, vous devez à mes instances 
et à celles de nos bons amis, de voir la condamna- 
tion à une mort ignominieuse que l'Empereur avait 
portée contre vous, changée en un traitement con- 
fié à mes soins, je dois vous alimenter d'un quartier 
de pain, d'une tasse de viu et d'une pièce de chair 
par jour : c'est l'anôtl... Attendez, ajouta^!, en 
voyant la consternation se peindre sur les traits du 
chevalier. J'ai résolu, à part moi, que le pain dont 
ou vous coupera un quartier sera tait d'un setier de 



blé ; d'un setier aussi sera la tasse de vin ; quant « 
la pièce de chair, elle sera d'un mouton entier. Cela 
vous paralt-U suffisant? 

— A coup sûr, répondit Ogier en souriant ; qu'il 
6ok fait à votre plaisir! 

Prisonnier, d ailleurs, sur parole, il eut une dé- 
tention fort douée; il alla fréquemment & la messe 
aveo l'archevêque, fit pins d'une bonne partie d'é- 
checs avec lui, et plus d'une fois s'assit à sa table. 
Seulement, à ces adoucissements se borna toute la 
clémence dont il fut l'objet. Un de ses neveux, Gé- 
rard de Roussillon ayant, longtemps après, sollicité 
l'Empereur de lui rendre la liberté, Cnarlenaagne, 
non content de refuser cette lois, fit publier un édit 
par lequel il était interdit à qui que ce fût, sous 
peine a'avoir la tète tranchée, de jamais plus parler 
du prisonnier Ogier le Danois en aucune manière. 

CHAPITRE XVI 

De l'expédition des Sarrasins contre la cîirtîuenté. sons le 
commandement de Bruhier ; comme ils firent de grands 
ravages jusque sous la ville de Laon, et comme Carahea, 
qui se trouvait parmi eux, fut trahi par son neveu Rubion 
et fait prisonnier par, Coarlemagne. 

n temps vint où Bruhier, 
soudan de Babylone, dé- 
libéra de faire une expé- 
dition contre Charlema- 
Lme pour le détrôner et 
h; soumettre au martyre. 
^ li ierav lit quinze pieds 
]\ jU lrmt ; il était fort à 
vi venant, et comptait de 
nombreux rois et ami- 
raux sai idsins sous ses 
ordres'. Ce qui le décidait 
à celte entreprise, long- 
temps revée, longtemps ajournée, était la nouvelle 
de la mort d'Ogier, qui avait fini par s'accréditer en 
tous pays. 

Or, une prédiction nécromancienne avait instruit 
Bruhier qu'il n'avait à craindre de périren combat- 
tant, que de la seule main d'Obier. 

Résolu à marcher, il consulta cependant ses pa- 
rents et ses alliés, Justamont son frère, Ysoré son 
fils, et tantd' autres qui tous, ayant d'anciennes per- 
tes à venger sur les chrétiens, ne demandaient pas 
mieux d'aller les écraser. 

Quand ce fut au tour de Caraheu de parler, il dit 

3 ne si Charlemagne avait fait mourir Ogier, il était 
igne de tous les tourments. II ajouta qu'en son par* 
ticulier, il voulait venger la mort du chevalier vail- 
lant qu'il n'avait pu secourir. 

L'armée sarrasme partit le jour de la SaimVJean- 
Bapliste, forte de trois cent mille combattants ; elle 
était précédée des trois idoles d'or de Mahom, de 
Mercure et de Baralon ; la flotte sur laquelle elle 
fut embarquée atteignit les côtes d'Allemagne 
après une courte et heureuse navigation, et le dé- 
barquement s'y opéra sans difficulté. 

Les villes, les villages, les châteaux, commencè- 
rent à brûler jusqu'à Cologne; ce fut sous les murs 
de cette ville que les Français, accourus en hâte, les 
arrêtèrent enfin et les battirent, non sans que les 
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infidèles, pourtant, s'emparassent du: prince de Co- 
logne, qu ils crucifièrent, par décision, comme Jé- 
sus-Christ. L'invasion, détournée de sa ligne di- 
recte, 1 passa le Rhin en le remontant, arriva à Liège 
et saccagea tout le duché des Ardennes. Le duc de 
ee pays accourut trouver Gharlemame pour l'invi- 
ter à venir le secourir; avant que l'Empereur eût 
réuni ses troupes, les barbares étaient déjà aux por- 
tes de Laon. On répara et fortifia la ville en grande 
hâte et l'on parvint à grand'peine à y grouper cin- 
quante mille hommes. • 

C'était peu, devant le nombre effrayant des 
païens, mais c'était ail moins tous'gens d'élite, dé- 
terminés à tout faire pour la défense' de la loi chré- 
tienne. 

Bruhier, installé sous le couvert de feuilles qu'il 
s'était fait construire, ordonna à l'un de ses gens 
d'aller dire à Charlemagne de lui envoyer dix de ses 
chevaliers pour lutter contre lui. S'il était vaincu, 
il se retirerait avec son armée, sans plus faire de 
dommage; dans le cas contraire, l'Empereur de- 
vrait s'apprêter à périr et la religion du Sauveur se- 
rait abolie. 

Le héraut que Bruhier envoyait, avait autrefois 
vécu en France ; en arrivant devant Charlemagne, 
il prétendit avoir besoin ^'un truchement, pour 
s'expliquer; mais sâ fourbe fut d'abord découverte, 
et il fut contraint de s'expliquer directement, sans 
pouvoir entraîner personne à d'imprudentes paro- 
les! comme il avait espéré d'y parvenir en feignant 
d'ignorer le français. 

r— Quel est donc ce soudan, votre maître? dè- 
manda Charlemagne. 

— C'est le plus merveilfèux homme que vous 
vîtes jamais, répondit l'envoyé ; il à bien quinze 
grands pieds de long, et un grand' pied d'espace 
entre ses deux yeux qui sont rouges comme des 
charbons. 

- -~ Cela lui doit faire la tête grosse, s'il Ta pro- 
portionnée! répondit l'Empereur. 

— Oh! reprit le messager, augmentant son em- 
phase pour répliquer à la remarque, prenez pour 
jeertain qu'avec son bras si dur et si massif que d'un 
seul coup de poing il assomme un cheval, avec ses 
dents qui lui sortent de deux doigts hors de la bou- 
che, avec sa barbe^qui lui tombe jusqu'à la cein- 
ture, il n'est homme au monde qu il ait pu redou - 
ter, excepté ûgier le Danois que vous avez fait 
mourir dans vos prisons. 

Au nom d'Ogier, qu'il était interdit d'entendre 
prononcer, l'Empereur dit froidement : 
: — Ce ribaud a rompu mon édit ; qu'on le mette 
tu pièces et qu'on en rejette les morceaux par la 
machine au nez des païens. 

Dans la môme journée^ les portes delà ville s'ou- 
vrirent, les clairons sonnèrent, Charlemagne parut 
tians un cortège formidable, et dans le camp de 
iîruhier éclatèrent les cris : Aux armes t voici les 
Français t 

Les rangs se formèrent, les chefs se placèrent à 
leur tète, et, entre autres, Caraheu, auquel la belle 
Gloriande dit en l'embrassant avant qu'il ne montât 
ii cheval : 

Ami, ramenez-moi le faux et perfide Charle- 
magne, le cruel quia ose ordonner la mort d'Ogier; 
promettez- moi de le remettre en mes mains et que 



vous me làissérez tiïar véngeanae'sur lui des trai- 
tements qull a infligés à notre libérateur. • 

Caraheu le lut promit et se hâta de partir 'avec 
Rubion, son neveu et son porte-étendard, pour al- 
ler fairo flotter devant tous les autres l'enseigne où 
étaient peints las quatro dieux païens. 11 avait, de 
son chef cent mille hommes en figue. Justamont 
descendait d'un autre côté avec cinquante mille 
Turcs, cinquante mille autres étaient sous les ordres 
de Bruhier, et ceux-ci composèrent l'avant-garde. 
A ce déploiement inattendu de l'ennemi, Charlema- 
gne s'arrêta interœtetdit à Naymes qu'il serait im- 
possible de tenir contre un tel nombre de ces 
maudits. 

— * Ramenons le plat de notre côté, ajouta-t-fl ; 
arrangeons-nous pour pouvoir fuir jusqu'à Soissons 
en cas que nous soyons les plusia&les. 

Ils commencèrent alors à reculer vers les monta- 
gnes, poursuivis par les: cris tieS païens qui répé- 
taient : Les chrétiens sont à nous 1- Lès voici vain- 
cus sans avoir tiré l'épée ! 

Rubion, dans ce moment, eât bien voulu voir son 
oncle à tous les diables. 

Aussi faux que Caraheu était loyal, Rubion 
n'avait eu d'autre raison de se mettre de l'expédi- 
tion que l'amoûr «ni'il nourrissait en secret piur 
Gloriande; il brûlaw de voir arriver malheur à oefui 
dont il portait l'étèndard, car il en était héritier. Il 
n'avait pas tardé, d'ailleurs, à pénétrer un embar- 
ras dont Caraheu avait fait mystère à tous les siens, 
et qui était l'observation exàcte de te^romesse faite 
autrefois à Rome, de ne jamais tirer l'épée contre 
les chrétiens. On juge ce qu'il devait se résigner 1 à 
recevoir de coups, en s'exposant néanmoins au fort 
de la mêlée sans vouloir y participer lui-même. ïl 
ne voulait pas fausser son serinent; toutefois Char- 
lemagne en était exclu comme meurtrier d'Ogier. 
C'était lui qu'il cherchait, dédaignant toute autre 
rencontre. Rubion, tout en courant à ses cètés, en- 
treprit de lui faire avouer ce qui se passait dans son 
âino, et il y réussit; sa joie en fut vive, car il comp- 
tait en profiter eu le dénonçant comme traître à la 
cause sîirrasine. 

->- Où donc est ce félon Empereur, le bourreau 
d'Ogier? continuait à crier Caraheu, sans se douter 
de ce qui se machinait s< près de sa personne. 

— Ici, païen I répondit Charlemagne qui, se trou- 
vant enfin sur sa route, se précipita sur lui, et, 
d'un choc terrible, le culbuta ainsi que son cheval. 
Au même instant cinquante chevaliers accourus sur 
la place le saisirent, sans lui laisser une possibilité 
de résistance, et l'emmenèrent à Laon. Rubion, dès 
qu'il avait vu le moment propice, avait jeté l'éten- 
dard de son oncle dans un buisson et avait couru 
raconter à Bruhier ce qu'il avait appris. Il le trouva 
disposé à souhait, et pestant contre tout son monde 
qu'il voyait si mollement agir contre les chrétiens. 

— Mollement! 9'écria Rubion, dites traîtreuse- 
ment, au moins en ce qui concerne mon oncle, et 
vous m'en voyez indigné. Il est parti à Laon pour 
recevoir le baptême. 

— Parti ! interrompit Juslamont avec un accent 
de doute. Comment c -la se pourrait-il? il a laissé 
ici Gloriande, sa femme, l'être qu'il aime le plus au 
monde. Je l'ai vu prendre, et dans une mêlée si 
chaude que, tandis qu'il tombait au pouvoir des 
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chrétiens, le duc Thierry et trente chevaliers fran- 1 
çafc tombaient aurtOtre. ' '• ' '] 

'Nonobstant cette protestation, qui d'ailleurs ne 
fut pas renouvelée, attendu que Rubion, pour en ve- 
nir à ses fins, suborna Justamont et tous ceux qui 1 
auraient'pu lui être contraire, le conseil qui s'était 
assemblé pour juger l'affaire de Caraheu prononça 
sa déchéance, et Bruhier transmit sa couronne à 
son délateur. 

CHAPITRE XVII 

Du danger que courut Caralieu d'ôire mis à mon • 
comme il fut rendu à la liberté, cl de la vengeance 
qu'il lira de sou neveu Rubion. 

^Tlendant que l'époux de Glo- 
\ Wrianfle était l'objet de ces ri- 
• \ < r 'uiMii'sinjustes.parmiIessii'ns. 
I ne lui arrivait pas mieux 
auprès de Charlemagne. Le 
sévère monarque lui avait dit : 
— Venez ça, glouton! traî- 
tre à votre serment! Vous ne deviez 
lus vous armer contre les chrétiens! 
Je vous retrouve encore parmi nos en- 
' ^- [ nemis. Sachez que je vous ferai mourir 
honteusement! 

Non, roi, vous ne le ferez pas I 
répondit Caralieu, car il n'est pas 
( de souverain, le moins hardi de 
'ceux de ma religion, qui ne vous 
en fît repentir mille ibis, et les 
petite enfants de ce pays auraient encore des raisons 

I)our pleurer quand ils seraient devenus des vieil- 
ards, à cause de la vengeance qu'on tirerait de ma 
mort. D'ailleurs, ce n'est pas aux chrétiens que j'en 
ai voulu, sachez-le, c'est à vous seul, meurtrier 
d'Ogier! 

— Ahl bon gré en ait Dieu l s'écria Charlemagne; 
celui-ci, par-dessus- le marché, rompt encore mon 
édit ! En pièces le glouton! et sur I heurè! 

- — Sire, intervint Berard , le fils du duc Thierry, 
mou père est prisonnier; au nom de la passion de 
Jésus-Christ, ayez merci de lui, et laissez-nous une 
ressource pour l'échangerl : • 

— Ne me parlez plus de celai ce maudit est con- 
damné, il périr». ' 

Le duc Naymes obtint pourtant, a force d'instan- 
ces, qu'U fût sursis a son exécution. Conquérir du 
temps, c'était conquérir le salut. Rubion, lui, qui ne 
connaissait pas moins que lé due Naymes (a valeur 
précieuse du temps, n'avait' pas mie de retard à en- 
trer on possession de 'l'héritage de- son oncle : ses 
titres;, sa puissance, ses dignités, il avait tout saisi ; 
mais, non content de cela^ il 'était venu «'installer 
dans son pavillon, se couehor dans son lit* et; ne 
bornant pas; encore là le sein -de se «substituer en 1 
tout et partout à sa personne; il fit amener Gloriande 
au pied même de celuvet là; sans déguisement, iu-f 
déclara q u'il ne voulait rien changera son état ni 'à - 
son train, et ;qne telle elle avait été pendant sou 
union arec Carabe», telie elledetait «Attendre fi dè- 
raeuror avecJuL; bpioréedela mômefaeon, astreinte 
aux, mèmes^ devoirs. Làrdessosv v«riut la prendre 
dans ,ses bras; malgré iqu'*Ue ffarwltt delà laisser 
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en paix et de ne pas se forger.de telles idées, parce 
qu'il n'y trouverait pas son compté. Il s'obstina, et, 
pour tout profit, reçut un vigoureux coup de poing 
qui lui cassa deux dents. 

— Bah ! se dit Rubion en la laissant aller, si ce 
n'est maintenant ce sera dans huit jours! 

Gloriande, en peine de donner des nouvelles de ce 
qui lui arrivait à son bien-aimé, était sortie du camp 
avec quelques-unes de ses femmes pour aller errer 
au plus près des murailles de la ville, et elle y était 
restée toute la nuit; au jour naissant, Rubion, en 
ayant été informé, courut avec quelques-uns de ses 
gens s'emparer d'elle, la mena a Bruhier, i'accusa 
devant lui de complicité dans la trahison de Caraheu 
et d'être allée attendre le baptême à la porte de 
Laon. En dépit de ses répliques, et bien qu'elle vou- 
lût mettre au jour la conduite odieuse du neveu de 
son époux dans la nuit précédente, et démontrer 

3 u'il pousuivait encore le même but par un moyen 
étourné, la pauvre femme fut jugée coupable su r 
l'un et l'autre point. 

— Ahl Gloriande, tu as fait cette grande folie I 
s'écria Bruhier. Par Mahom! vous serez brûlée, tua 
mie! Ah! j'y pense, ajouta-t-il, qu'on pende en 
môme temps les prisonniers chrétiens! 

! Voici que pour obéir à Bruhier les gibets se dres- 
sent,' et que les espions (il en était toujours d'un 
camp dans l'autre) viennent dire à Charlemagne que, 
s'il voulait sauver le duc Thierry et les trente che- 
valiers, il n'avait pas de temps à perdre, attendu 
que l'exécution se ferait dans l'apres-dinée. L'Em- 
pereur fit aussitôt crier l'assaut, mais le fidèle con- 
seiller Naymes vint cette Toi do nouveau opposer sa 
sagesse au premier mouvement de son maître. 11 lui 
démontra que, sans sacrifice d'hommes dans nn 
moment où il se sentait le plus faible, ses gens lui 
seraient rendus; qu'il lui suffisait pour cela de lais- 
ser aller Caraheu. Charlemagne résistait; il lui te- 
nait au cœur d'avoir vu mépriser son édit concer- 
nant (Vier. 

Mais voyons, objecta Naymes, remarquez donc, 
d'abord, qu'il n'a pu l'enfreindre, puisqu'il ne le 
connaissait pas,' et qu'ensuite, pour y manquer va-- 
lablement de respect, il fallait avoir qualité d'hommf» 
ou tout au moins de créature raisonnable; or, c'est 
ce qui ne peut appartenir à un être qui n'est pas 
baptisé. 

Charlemagne trouva cèt argument sans réplique,-* 
il y«éda. Caraheu fut délivré sous serment de reve- 
nir en captivité si, chez les païens, on ne consentait, 
pas à sou échange contre le duc Thierry et âes coni- 
paguons. •• "~ 

— Je le jure! dit Caraheu. Et je vous dis aussi, : 
roi Charlemagne, gardez-vous do mol, car, dans la' 
bataille, ce n'est jamais que vous que je cbercheraîî 1 

Quand il arriva a son camp, il trouva les cheva^ 
lier* chrétiens à genouk et en 'prière, et, a ctôè" 
d'eux, sa chère Gloriande en chemise, près du feÛ £ 
qui fallait dévorer. Avant toute information, avant 
que d'y rien comprendrevil fit rljajb^ller les uns et 
lès autres, et alla derbandef à Bruhier ce que signi- 
fiait l'état où il avait retrouvé sa damç.. Celui-ci le 
lui expliqua sans marchander, ajoutant que-son ae>- 
reu tenait à présent tout ce qui lui avait appartenu* 

Caraheu protesta de son innocence, invoquant d es 
preuves qui faisaient teinber tout'fttàiafauuagedé 1 
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m^iSoSg^' d^ei^' boiift rë^ lui} Bruiner les admit, 
ces preuves, pourvu qu'elles fussent soutenues par 
le combat, tant eh ce qui concernai^ personnelle- 
ment le roi indien que son épouse. , 

Ordinairement ces sortes d'épreuves n'étalent 
guère différées. Rubion fut averti d'avoir à s'armer 
sur l'heure ; son oncle était prêt,. H y allait de la vie 
du noble calomnié, dé celle des prisonniers, de celle 
de sa femme, qu'il triomphât : la corde les attendait 
tous, dahs un cas ; dans l'autre, Rubion seul eh fe- 
rait l'essai. Le début ne fut pas heureux pour la 
bonne cause : à la première passe, Garaheu eut tout 
le heaume emporte par la lance de son adversaire, 
et lui-même rompit la sienne.; Il restait tête nue, 
sans autre préservation que sa cotte de mailles, et, 
de plus, n'était plus qu^pée contre lance. 

— Fils dç pute ! hurlait-il, non, jamais mon frère 
ne t'a engendré, ta mère le trompa] Je te renie pour 
mon neveu, sache-le bien ! 

En même temps, Rubion vit sa lance tomber par 
tronçons, et sa main, au moment où il la portait à 
son épée, fît un tronçon, de plus qui tomba sanglant 
après les autres. Un cri d'espérance partit de toutes 
les poitrines qui étaient liées au sort de Garaheu. 
Encore un terrible coup de revers dont il amputa 
presque la cuisse du traître Rubion, et celui-ci fut 
à terre en triste posture, l'épée dans la main qui lui 
restait. De celte épée il eut encore l'astuce de cou- 
per la jambe du cheval de Caraheu qui lui cria • 

— Lâche t ne saurais-tu asséner tes coups sur, le 
maître, sans t'en prendre au cheval l 

fi saisit son heaume, parvint à son tour à le lui ar- 
racher de la tête, et lui entama profondément l'é- 
paule d'un coup qui avait été dirigé pour le déca- 

-r, inV pour Dieu 1 mon oncle, veuillez avoir 
compassion de moi! cria le misérable. Pitié I Si je 
vous ai desservi, c'est par l'aveuglement où m'a 
plongé le fol amour que j'avais conçu pour Glo- 
riande. Je vous en suppliai mon oncle, mon sei- 
gneur, pardonnez-moi, au moins, avant que je 
meufç I Consentez i me donner le baiser d'adieu I 

Le cœur généreux du vaillant roi entendit cet ap- 
pel in extremis { il faillit lui en coûter. Ge n'était 
qu'une dernière ruse : ,un coup de , poing qui lui 
abattit deux dents et une petite dague qui cherchait 
sa gorge accueillirent le baiser qu'il apportait. Il se 
préserva heureusement , et dans sa défense fit 
sauter les dçux yeu,x, au monstre de perfidie quj ram- 
paitlspuslui...,,, , jj. 

— Ah I maintenant, dit celui-ci, que mon corps 
soit liyré, \ tous, les diables d'enfer! ;.. 

Incontinent le vainqueur et le vaincu fuirent ra- 
mené devant Bruhier; de la part de Rubion 
toute, fausseté fut avouée sans difficulté. Quelques 
minutes après, il se balançait, en l'air, pendu et 
étrafigledevapt.tous. , > : 

IflfiVK f iii,;Jf...! ù.;-:! ■ ■ • ■ • • 

19 tau CHAPITRE XYÏll ; ,', Y 

ComÉkfe**ri*«V li» grtnàs wasstwres àQe'ebmtnètUit Brabier, 
Cb«l*un#iei«l fioveé d^llct quéïtf Ogiei le Danois dans 

»PWflW<iC(H|i; lu iu «. ! :u\, rj .';.•»: \ >■ i< • ■ 

Br^/er^'.^Qffi^nt lés chrétiens après» cet acte 
de justice, les chargea de transmettre son défi pour 



' -,: ^ , i ■;, • rr; ! ~ ■ r r^'v 'T ^ • — ' -WMA') 
I le lendemain, disant qu'il attendrait seul, dans la - 
' vallée, dix. des meilleurs chevaliers qui se réuniraient ' 
I contre lui. Mais le duc, Thierry releva le défi pour \ 
lui seulau Heu de dix,. '. ' t i : : 
j Le reste de la journée fut donné par Garaheu à 
remettre Gloriande des terribles émotions qu'elle 
| avait ressenties, et, par tout le camp, à la joie de : 
[ voir sauvé un nomme aussi universellement aima ; 
que Garaheu. 

Si téméraire qu'eût été la parole du duc Thierry, 
à l'occasion du défi do Brahier, H n'était pas homme 
i à y manquer, encore que Charlemagne lui défendit 
f d'y donner effet, et que son fih Bérard lui fit enten- 
dre des supplications dans le même sens. Il arriva 
,1e lendemain à la rencontre de Bruhier en faisant le 
signe de la croix; il rapostropb*-av£c^ssaraace, 
mais ce fut l'affaire d'un instant. Bftehier IntwH 1 : 
Approche! et, quand il le vit à sa pèrtéf r tttua sbn 
cheval d'un coup de poing, le chargea HnMrtèjht sur 
son cou et l'emporta au camp. Gharlemagne et ses 
gens, témoins au loin de l'aventure, s'en retournè- 
rent dans Laon confus et sans idées. ; 

— Ah! Olivier! Ah! Roland! que ne vous ai-|e 
à cette heure ! murmurait l'Empereur dans sa barra; 
maudit soit Ganelon qui vous a (ait périr ! j 

De son côté, Rérard pleurait la mort de 'sijn 
père; le duc cependant ne courait aucun danget. 
Aucune résistance n'avait irrité Bruhier, et la pru- 
dence lui conseillait d'ailleurs de conserver' sa cap- 
ture pour un cas de besoin. Il le confia èNIaraheu, 
qui le confia à Gloriande ; c'est dire qu'il n'était pas 
en mains cruelles. • ^— 

Bruhier était revenu à son poste et attendait de • i 
nouveau les dix chevaliers qu'il avait demandés, i 
Achar, roi d'Angleterre, parut : il n'avait- pu sup- ' 
porter l'humiliation de voir emporter un frère 
d'armes, comme il l'avait vu, sans faire vœu à Dieu 
de combattre ou de mourir pour le ravoir. 

— Tu viens; seuil dit Bfuhier en le voyant pa- 
raître : va-t-en en quérir cinq ou six autres ! 

Achar, tout en refusant, fondit la lance en arrêt 
sur l'éçu du barbare, qui ne s'ébranla pas plus qu'un 
gros arbre. A cet effet inattendu, Achar, si ce n'eût '< 
été par vergogne, s'en serait bien retourné. 

— Non ! s'écria-t-il, tu n'es pas un humain, tu ne 
le fus jamais*! ,. : , . , ,,■.<■. 

— bi, vraiment, j'en suis un, et dans ma famille 
nous sommes quinze fils- de père et 4e mèfe, tous 1 
pareils et de même stature. Mais toi, dis-moi tou 
nom et qui tu es ; ' » i 
j — Je suis Acher, Toi d'Angleterre. 

-r-Eh bien! retournertten au plus vite chez toi; 
laisseJà Gharletnagne que jo ferai; éeorcher vif; 
Betire-toi desuite, sinon: tn ne areverrais jamais les 
terres de ton royauBie; Va-t-en. 1«! m u ■> 
: Achar, pour tout* répons^ jeta sa lanceiet tira' 
son,(éipée; mal» Bsuhibr*j«e9qufl sans y penser, le 
transperça de, sa lance. - Quatre chevaliers, Doon 
de Nanteuil, Girard de ReuSsiUonv Morant et Naymes 
des Aydennesme purent rester spctotateuvsi placides 
de ce nouveau malheur { -triais c'est a peine sr le 
géant daigte faire lattontkin 4 Jear venues Doon 
ayant cependant voulu le aebrer d» pi us près, il lo 
blessa àla jambe? puis - * ceœmèd te lui plaisait pluy 
ide s'amuser à cepasse-ten^pév»l 4'en rttouran. Jusv 
tamont venait d'ailleurs le rejoindre; ils rentrèrent 
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ensemble au camp. C^iànd tes qaatre ; Chevaliers re- 
vinrent de leur coté dire à Charlemagne ce qui leur 
était advenu, il insista pour que la dépouille mor- 
telle de son royal allié fût recouvrée, afin de lui 
rendre au moins las honneurs fenèbres, et c'est ce 
qui fut exécuté. > . 

Dans celte affliction, une question revenait tou- 
jours aux lèvres de l'Empereur : quel remède à tout 
cela? On lui eût bientôt répondu, si l'on eût osé 
lui parler d'Ogier. Il lui revint aussi en mémoire 

Ju'Achar laissait une fille en âge d'être mariée; il 
envoya quérir à Londres^ la voulant avoir sous la 
main, et se réservant de lui donner un époux de son 
choix. Le parlement s'agitait en secret pour trouver 
le moyen de faire.entendre à Charlemagne de mettre 
Ogier eu liberté; nul n'osait s'aventurer à en ouvrir 
la bouche le premier; mais un chevalier nommé 
Gérard, sur la promesse de dix écus d'or et d'un 
cheval de prix sellé et bridé, consentit à le faire. 
Les douze pairs lui donnaient en outre solidaire- 
ment l'assurance de lui réparer tout mal et dom- 
mage s'il lui en arrivait à cette occasion. On se 
transporta aussitôt devant l'Empereur où l'entretien 
débuta par des propos d'un intérêt secondaire. 11 y 
fut mention de secours qui arriva ent de Paris; 
Gérard, ayant pris ses sûretés pour l'exécution des 
promesses qui lui étaient faites, entra ensuite et dit : 

— Sire, au nom de Dieu, ie vous salue. Je ne 
sais ce que vous avez l'intention de faire, mais vous 
perdrez votre royaume si vous ne vous hâtez d'op- 
poser à Bruhier le seul homme par qui il lui est 

(>rédit qu'il sera vaincu. Qui je veux désigner, vous 
e devinez, sire : c'est Ogier I 

— Bonne justice de co paillard I s'écria l'Empe- 
reur dès qu'il eût entendu le nom. 

, Le chevalier, tout d'un trait, était allé à la des- 
cente du palais, avait enfourché le cheval qu'on lui 
avait promis, et prit le large tout incontinent. 

— Mais n'est-ce pas le comble de l'outrage? dit 
l'Empereur aux seigneurs qui revenaient après avoir 
fait semblant de poursuivre Gérard : venir me par- 
ler encore d'un ennemi de qui je n'accepterais pas 
ùn royaume s'il me l'offrait! 

Ce premier expédient n'ayant pas réussi , on 
s'avisa d'un second: ce fut'd'engagerles enfants des 
princes de la parenté d'Ogier qui étaient à la cour, 
de venir tous au réveil de Gharlemagne lui crier : 
Ogier I Ogier l Ogier 1 délivrez-le pour sauver votre 
couronne! Les petits innocents ne demandèrent pas 
mieu, et voici 1 Empereur, assailli de ces cris, qui 
reste stupéfait sans pouvoir dire mot. 

— Ah! ça, dit-il enfin, voici les enfants qui me 
viennent à leur tour corner le nom d'Ogier 1 qui 
diable peut les y pousser 1 . . . 

. — Sire, répondit le duc Naymes, si la fantaisie 
vous venait d'en entendre parler, vous en recueille- 
riez peut-être des choses intéressantes. 

Eh bien! voyons donc! dit l'Empereur. 

— Sire, commença Naymes, profitant de l'issue, 
Dieu et le diable se mêlent des affaires de ce 
monde. Le diable, auteur du mal, vous fait à cette 
heure manquer des vaillantes gens dont vous au- 
riez le plus grand besoin : Roland, Olivier, et tous 
les chevaliers de la Table-Ronde. Dieu, par aven- 
ture, permet que, par la bouche des enfants, vous 
soyez averti qu'il vous reste Ogier. 



— Mais il doit être mort I interrompit Chartema- 
gne ; sa pitance avait été réglée pour rexlénuer-en 
peu de temps. 

— Oui, répondit Naymes, mais l'archevêque 
avait trouvé uu biais subtil pour ne pas vous déso- 
béir, et en même temps ne pas laisser succomber 
son parent. Ogier est vivant. 

— Sûrement, mon bon conseiller? Ah! je suis 
sauvé alors! je me raccommode avec lui et i! me 
délivre de Bruhier, c'est certain. Les astres l'ont dit. 

Aussitôt il fit appeler toute sa cour et déclara 
publiquement sa décision soudaine. Elle fut ac- 
cueillie par des hûrrahs et des battemeuts de mains. 

Au bout de quelques heures, Gharlemagne partit 
pour Reims avec le dac Naymes et deux cents gen- 
darmes, dans le dessein de composer avec Ogier le 
Danois. 

Le vénérable Trirpin, à l'arrivée du cortège impé- 
rial dans sa bonne ville, accourut apporter sa béné- 
diction et la nouvelle qu'on allait retrouver ^on 
prisonnier faisant bonne chère; aussi fort et aussi 
délibéré de prendre les armes que jamais. 

— Allez le mettre en liberté, dit l'Empereur, e* 
demandez-lui quelle composition il attend pc xr se 
réconcilier avec moi. 

CHAPITRE XÎX 

Comment Ogier exigea pour combattre Bruhior, que Chariot 
lui fût livré pour en taire à sa fantaisie, et comme il en 
usa par la volonté de Dieu. 

L'archevêque étant retourné s'acquitter de sa 
commission : 

— Or ça, dit-il à Ogier, si l'Empereur vous pre- 
nait à merci et pardon de vos injures, neseriez-vous 
pas disposé a le servir comme auparavant? 

— De quoi lui requerrais-je merci? demanda le 
prisonnier : du mal qu'il m'a fait? 

— Cependant, comment roulez-vous qu'il se 
fasse uu accommodement entre lui et vous, si vous 
n'aidez de votre côté à ce que font les pairs de 
France du leur, en l'assourdissant de votre affaire? 

— Jamais, dit Ogiér, je ne redeviendrai son ami, 
qu'il n'ait d'abord livré son fils Chariot à ma discré- 
tion. 

— - Laissez cette soif de vengeance, dit rarohV 
vôque, et demandez autre chose. 

— Rien ; j'userai plutôt ma vie en prison. 
Force fut à l'archevêque, bien contristé, d'aller 

faire connaître l'obstination du héros à Gharlema- 
gne. Celui-ci détacha le duc Naymes pour obtenir 
par persuasion des conditions plus douces, une pre- 
mière fois en pure perte, puis une seconde de 
même, bien qu'interrogé à fond, il eût cette seconde' 
fois avoué le mortel ennui qu'il ressentait de sa 
captivité. 

— Voyons, Ogier, disait le conseiller de l'Emue-' 
roux, ne sauriez-vous m'imiter? Pour venir vous 
voir, force m'a été d'oublier la mort de mon fils. 

— De votre fils!... mais sa mort fut un fait de 
guerre: il m'en coûta; mais au moment, j'étais 
mort si je ne le tuais : fait assez qui sauve sa vie. 

L'argument ne tenait pas devant la réplique; 
Naymes donna un autre tour à l'entretien. 

— Sortons un peu, Ogier, dit-il, faisons un ttm 
dans les champs. ' J 
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,Sa»s feire semblant, il L'amena devant l'Empe- 
reur,, qui la salua et loi demanda s'il voulait se ré- 
concilier» 

— Oui, dit Ogier, aux conditions que j'ai dites à 
messeigneurs. 

v — Ah! s'écria Charlemagne, qui serait celui qui 
me donnerait le conseil de vous livrer mon fils I 

— C'est bien, dit Ogier, je sais d'où je suis parti, 
j'y retourne. 

Après son départ, les chevaliers demandèrent 
timidement à leur maître* ce qu'il était résolu de 
faire. 

— Retournez vers lui, dit-il le cœur en deuil; 
demandez -lui s'il serait décidé à affronter Brubier. 
. — Volontiers, dit Ogier, quand la question lui 
fut transmise : aux conditions que j'ai dites je le 
ferai. 

— Mais êtes-vous encore d» force à en venir à 
bout, lui demanda-t-oa. 

. —Je le crois, dit-il, en bâillant et en se détirant 
les bras; dans ce mouvement, il rencontra deux 

Sarois de sa prison et en fit reculer les pierres de 
eux doigts. 

—Dieu, que t'ai-je fait? disait Charlemagne en 
se lamentant, après avoir entendu le rapport des 
chevaliers émerveillés. Maudite rigueur I je suis le 
sujet de mon serf, et il faut que je lui livre mon fils. 

— Hélas t sire, dit Naymes, mieux vaut perdre 
une personne que cinq cent mille. 

— Dites à Ogier que je ferai sa volonté, et que je 
lui livrerai Chariot, se résolut enfin à promettre 
Charlemagne. 

— Est-ce conclu? dit Ogier en les voyant repa- 
raître. 

— Beau neveu, lui dit Naymes, vous êtes homme 
à vous acquitter d'une fois, mais vraiment vous 
donnez beaucoup de mal. 

— Oh I répondit-il, si l'on n'eût eu besoin de moi, 
il se fût passe du temps avant qu'on me revint vi - 
siter. 

—Allons, vous avez votre demande, revenez de- 
vant l'Empereur. 

— Mon cheval 1 mon épée! s'écria Ogier. lime 
Haut l'une et l'autre, à cette heure, puisque je vais 
marcher. 

. Un cheval lui fut amené; mais l'animal ploya dès 
qu'il fut monté dessus; il en descendit avec mépris. 

— Où estBroiffort, mon bon cheval? c'est cejui- 
U que je veux. 

. L'archevêque fut forcé de lui avouer que depuis: 
sept ans le précieux coursier traînait le tombereau 
dans les chantiers de l'église de Reims. 

Tel qu'il devait être réduit par ce long et ignoble 
métier, Ogier préféra le ravoir, plutôt que d'enfour- 
cher quelque autre nouvelle monture. > 
Le vieux destrier reparut dès qu'on eut eu le 
temps de le ramener. Il était pelé et poussif. 

. N'importe; Ogier ne douta pas qu'il n'eût con- 
servé à un degré supérieur, malgré cette décadence, 
les. qualités qui en faisaient un serviteur unique. Du 
caste, il en fut reconnu tout d'abord, ce qui fut vi- 
sible â ses 6auts et & ses hennissements. 

— guant à Courtain, elle avait été toujours précieu- 
sement gardée; on n'eut donc pas de peine* la resti- 
tuer àsonjégitirae propriétaire. 

Le retour à Laon s'exécuta en toute célérité. 



. Le-jonr même où on y fut revenu , Ogier exigea 
l'exécution des promesses. Il n'y avait pas à tergi* 
verser; Chariot lui fut remis, Dieu sait avec quelles 
larmes. .s 

Les lamentations de la victime étaient pins' na* 
vran tes que celles de son père. 

~*-La$! mon Dieul mon père! mon créateur! 
murmurait celui-ci avec égarement, toi qui créas 
les anges, les archanges, les plaça dans le paradis, 
et qui dut ensuite, pour les punir de leur désobéis- 
sance, les reléguer en enfer; toi qui créas notre 
premi< ir père, qui tiras d'une de ses côtes ht sub- 
stance de sa compagne, et qui lès plaças aussi dans 
le par! dis, d'où ils sortirent par le péché, condam- 
nés à une vie de peine; toi qui, pour réparer leur 
offense, envoyas ton fils, la seconde personne delà 
Trinité, pour prendre chair dans le sein deia vierge 
Marie; toi qui as accepté les mérites et les Souf- 
frances du Sauveur pour racheter nos maux; sa 
prédication de la sainte foi pendant trente-deux 
ans, la trahison de Judas pour trente deniers, la 
condamnation par Pilate, la flagellation, la cruci- 
fixion, le fiel et le vinaigre, le coup de lance de 
Longis, l'ensevelissement, la résurrection, la déli- 
vrance des âmes dn l'enfer, l'ascension , la descente 
du Saint-Esprit; 6 mon Dieu l comme je crois à 
toutes ces souffrances, à tous ces mérites, je te sup- 
plie d'amollir le coeur d'Ogier. * 

— Ahl duc! Ogier, s'écriait de son côté Chariot, 
leS regards troublés par les larmes et par les appro- 
ches de la mort, au nom de Dieu qui pardonna sa 
mort sur Tarbre de la croix, pitié de mon offense! 
acceptez mou exil en place de ma mort! Je partirai 
si loin qu'on ne me reverrà jamais en France sans 
votre congé. 

— De mon chef, tu ne mangeras plus! répondit 
Ogier en le saisissant par les cheveux et en tirant 
son épée. 

il leva le bras et allait lui abattre la tète, malgré 
les supplications de tous les seigneurs présents; 
mais Dieu, qui. ne voulait pas oublier Charlemagne, 
lui envoya un ange qui retint le coup d'Ogier et lui 

dit, : 

— Dieu te mande d'épargner le fils de Charle- 
magne, et d'aller combattre Rrulùer. Il te sera en 
aide dans toutes tes entreprises. 

Puis il s'envola en jetant une grande clarté dans 
la salle et disparut 

Ogier, obéissant aux volontés de l'Eternel, ren-* 
gaina son épée et embrassa Chariot. 

On releva Charlemagne qui s'était évanoui; et 
quand on lui eut appris Pévéhèraent, il pleura de 
reconnaissance envers Dieu, etprit les mains d'Ogier 
eh loi disant r 

— Sire duc, je vous remercie. ' 

— Remerciez le ciel, Sire, c'est lui qui a reconnu 
que tant de vertus qui se trouvent en vous ne per- 
mettaient pas que vous subissiez une si grande in- 
fortune. 

A ces paroles tout le monde s'embrassa, en pas- 
sant de la terreur à la joie la plus vive. 
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, CHAPITRE XX • V , 

Coinnjent Clgier déûl et tua Bruhier en combat singulier, et 
,'par snfle «dttarraàsa là chrétienté des Sarraeins. Comment 
'il épousa la prinoesse Clarisse et devint roi d'Angleterre. 

ruhier .était toujours aux portes 
de là villCj réclamant avec me- 
ntis les dix chevaliers qui se 
misaient tant attendre , et avec 
lesquels ilavait offert de se me- 
surer. ; !; 
Ogier, de son côté", était prêt 
îjler rencontrer. L'archevêque Turpin revêtit 
ses habits pontificaux et célébra la messe pour ap- 
peler la victoire sur les armes du champion de la 
chrétienté. , / . .' 

Celui-ci,, après avoir déjeuné, sortit de la ville, 
armé et monté siirBrofffôTt. B>unier, "én le voyant 
venir, demanda à son écuvfcr: 

— Quelles sont ses. armoiries? 

— Sire, il porte d'argent à un aigle de gueule et 
un écu de sable. . 

Bruhier n'en entendît pas davantage. A l'annonce 
de ce blason qù'i} avait grave dans le Cerveau, , car 
c'était Celui que son horoscope lui avait désigne 
comme lui devant être fatal, il tourna bride et alla 
se réfugier dans sa tente. 

Là, il so ressouvint d'un onguent mervuleux 
dont habituellement il n'avait que faire (il y avait 
tant de disproportion entre sa colossale vigueur et 
celle du commun des chevaliers ! ) , mais qui cette 
fois n'allait pas être de trop pour le préserver. Il le 
sortit du coffre où il le tenait enfermé, et l'empor- 
tant, j) retourna sur le champ-clos, tandis que 
Justamont et Ysoré gagnaient les montagnes avec 
mille combattants, pour prendre Ogier si l'aven- 
ture tournait mal pour Bruhier. 

Celui ci reprenant son arrogance dit h Ogier qui 
l'avait attendu : 

— Chevalier, tu es venu seul? tu n'as pas amené 
tes compagnons ? 

— Pourquoi faire ? dit Ogier. 

— Parce qu'il y a forte besogne à combattre un 
adversaire duquel tous les membres, sauf la tête, les 
aLattit-on, se recolleraieut à l'instant et sans diffi- 
culté. 

— Allons, l'homme invulnérable, mets toujours 
ton heaume, parce qu'Ogrer le Danois ne frappa ja- 
mais chevalier qui ne fût armé. 

— Ne vas-tu pas te régler sur ce qu'eût fait Ogier 
le Danois, mon pauvre camarade? Cela te sied si peu 
que je ne daignerais pas reculer d'un pas à cause de 
toi. 

Un échange de coups de lances suivit ce défi ; les 
lances volèrent en éclats. 

Ogier avait eu le temps d'examiner le cheval de 
Bruhier, nommé Bouchant; lésion étant déjà un 
peu cassé, non sans cause, il s'était dit : Bouchant 
sera mien. 

Coup d'épéc de Bruhier qui fendit d'un pied et 
demi Fécu d'Ogier ; coup d'épée d'Ogier qui trancha 
à moitié l'épaule de Bruhier. 

— Bruhier, as-tu senti quelle mouche t'a effleuré? 

— Cela ! Ah 1 si tu ne rais pas plus fort, ce n'est 
rien. 



• Brihiev, en disant ««la, mit la main « l'ar«n de 
sa selle ai ^pendait l'onguent, en prit un peu, en 
frotta sa pkie et guérit 

A co raccaramodement magique Ogier devint Cu- 
rieux, Courtain m cessa plus de battre sur l'armure 
du Sarrasin ; le feu en jaillit* 

— Ah I par Mahoml s'ôccia Bruhier, c'est Ogier ! 
c'est Ogier lui-même ç j^n'ea doute plus! 

— Attends 1 attends l eep'ost que le eommence- 
menr. Jeté dirai mon nom plus tard; nais tout de 
suite, je te laisse ht vie. si tu veux abjurer tes faux 
dieux I 

— Pour prendre la- tien, n'est-ce pas? Ce mé- 
chant larron qui se laissa pendre! Assez de folie I 
Abjure toi-même; je te donna la vie ot ta marié à 
ma sœur. 

— Trêve de divagations à ton tour, répondit 
Ogier se donnant commeson antagoniste un instant 
de répit. — Dis-mot plutôt d'où te vient toq on- 
guent? 

— C'est du baume dont JésusnChrist fut oinl 
quand on le mit au sépulcre; il faisait: partie du 
trésor des Juifs, après la prise de Jérusalem par 
Vespasien et son fus Titus. Tous les Juifs furent 
misa mort, sauf un nommé Joseph d'Abarimaihie 
qui obtint sa grâce en échange de 1» révélation qu'il 
fournit des propriétés mcrveiHouses de ce baume, 
et de l'endroit où il était caché. Des mains de ces 
conquérants il passa dans celles du Soudan de Ba- 
bylone, et d'héritiers en héritiers c'est de lui que je 
le tiens par succession. 

— Vois un peu, s'écria Ogier, ton baume procède 
de mon Dieu Jésus-Christ, et tu t'en aides contre lui 
pour effacer son 6aint nom I 

— Allons, reprenons cette besogne, reprit 
Bruhier; si ton. Dieu était le véritable, il ne me 
laisserait pas l'outrager; il entr' ouvrirait plutôt la 
terre sous mes pas. 

— Le Seigneur est patient, Bruhier; il attend 
l'heure du repentir. 

Mais les coups recommençaient : c'était lè hau- 
bert et le hoqueton d'Ogier qui étaient fendus dans 
le dos, et laissaient une grande plate s'ouvrir dans 
les chairs ; c'était la joue de Bruhier qui tombait au 
tranchant de Courtain, et que son propriétaire re- 
joignait instantanément à l'aide de l'onguent. 

Bruhier demanda un nouveau répit d une heure ; 
Ogier le lui accorda, et, dans cet intervalle, les deux 
champions se firent assaut de courtoisie. 

Déjà, aux indications recueillies, Caraheu ne dou- 
tait plus que l'adversaire de son allié fût Ogier le 
Danois. Lui et Gloriande étaient grandement joyeux 
de savoir leur ami vivant. Pour Charleinagne, qui 
assistait à la lutte du haut d'une montagne, il était 
ravi que Bruhier eût enfin trouvé son pareil. 

Justamont et Ysoré, de leur côté, en se rendant 
à leur embuscade, avaient rencontré le messager 
qui ramenait à Charlemagne la fille du roi d'Angle- 
terre. 

L'heure passée, les champions remontèrent en 
selle. Le premier coup de Bruhier tua Broiffort. 
Ogier, à terre, faillit être enlevé par son ennemi ; 
mais il lui enfonça à point un couteau dans le flanc, 
le fit tomber à son tour, et, passant par-dessus, lui 
enleva son onguent sans mot dire, et en guérit ses 
blessures à l'instant. 
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' bi '^ohlet^fatiîesiaaîKi^'xlMifeiii as .tatfdaipas à | Le duc Thierry de Nanteuil. qu'ils rencontrèrent, 
• s^pwcevoir^j s'emporte- en roprbehes inconsidérés [ n'étant plus nécèséarfé' â*fe'«hvrance de la jeune 
de trahison, et vint déchargcnunJgraodjCOîupisyr lè . princesse, poussait pour rejoindre Jes païens. Char- 
côté gauche du Danois, dont s) était «tore ilo tour de lemagne, qu'ils rencontrèrent un peu plus loin, se 
se toucher de la précieuse^ubstance, pour .qu'aus- ; portait dans la même direotion. Ogier rendit à Bé- 
sitôt il n'y parût plusJ Et il tachait^ et le colosse, ri- . 
postait, en poussant des cris ihorrlble&è chaque en- : 
taille qu'ft ne réparait plus, dans sa chair . i > 
Justamont, embusqué pour le venir secourir, eût 



facilement entendu ces» erisy car ils allaient sans 
cesse en *u«me»tant'; mais qu'avait-il à faire, d'y 
prêter l'oreille? Il étaiftout à l'occupation de cher 



cher comment satisfaire sd ooncupisceaee sur 
. jolie fille du roi d' Ang^aterre. ( ivnnv ; 
'-' — ; Hélas 1 Caraheu me l'avait bien, dit,. articula 
bientôt Bruhier, à bout d'efforts personuei&et d'es- 
! "poir de voir accourir^ sourde ; il me L'avait bien 
dit, qu'une fois en FraBce, jo< rencontrerais Je vail- 
lant des vaillants^ Je me rupens-d? être venu, et je: 
reconnais que force m'est de me rendre. Coaaontet, 
", Ogier, qué jc^ reçoive le baptême^ et* après cela, 
iu nou3 serons frères d'armes-. ; t, : - a,. ;.«<;, j, 

Ogier accueillit cotte déclaration avec une joie 
: ' ; loyale, et, croyant le combat terminé, rendit l'on- 
- , ; £ucnt à Son adversaire vaincu. Mais celui-ci ne l'eut 
J ' pas plutôt dans les doigts, qu'il s'écria :. , 

Je te ferai voir si tu es homjne.à me forcer de 
.' me rendre! 

~ L " Et, d'un coup d'épée, il fit voler. la moitié du- 
D < heaume d'Ogier avec une telle force, que le débris 
fit vingt tours sur lui-même avaat de tomber à terre: 
?" Quant au chevalier lui^mêmo^U l'avait chargé sur 
■'"'ses épaules, et il l'eût emporté .sur sou cheval Bou- 
chant sans une pierre contre laquelle il se heurta 
' par hasard. Ils chureut l'an et l'autre. 
''[" . Ogier, le plus letete, fut le premier relevé : d'un 
LA ^rànd coup de Courtaiu il détacha au félon la tête 
des épaules, et, le laissant étendu sur l'herbe, at- 
b/J trapa Bouchant 1 et sauta dessus* - ■.,} , ■< 
Mille païens se mirent à 1 le- poursuivre, et il 
"tourna du côté du bois ioà étaient , embusqués les 
8m gens de Justamoet. HrencôntraJJéraiJdjqui^s'étaBt 
-" hissé enlever la charmante Gtof isse, llhéritière de 
m; l'infortuné Achar^ courait demander du secours à 
_ô J Charlemagne pour la reprendre. 

— Ne te mets paâ én peine de la. dame, lui dit 
''■ '^Ifâsx avec Iffi grâce de 1 Koire<-Seig»ew\ je la ga- 
* "Nantirai bien tout seul; •!. . j-» ...t.. umi 

L'autre n'en discontinua pas ée courir à la ville, 
-"°ë'bù H revint Avec Tbieiry de Nanteuil, et ( diic mille 
8j *%0fiibatt6û1Sv a». A) ,•.•)«•.£! ..-J..;'; „ <„ : : ,-, 

jU,3 / Ogier swvrat sur Justamont ombiiub iï était en 
1 train , ivre d'une pa$siau>brntale^ de lacérer, les vête* 
J,£l to«nts dé "sa prisonriièrô.' La courageuse jïlte Té- 
^ratignaitià boatux odcIcsj D'un coup de, poing çjii 
3np plèih visage, le Banb& fit reeulen Justement à dix 

-eIyiA_u eélail ^irMaiioriaiént.de tel» «^é^esgepfli, 
prenez garde à votre vie : c'est le champjoo qùija,. 

09 flcc1â , Brt(Mfir.'' 1, - ,1 '/fi'»:ih eol ,>,iw\ v.whïJ i 
.iKV.i-j^ SMtostn'laohta ffcdiauptoscvitei avec toute 1 sa i 

t oueîi lijr i^mey «oofuse tit .s^étafnt iraffuMée tant i bien 
101 «éWrèmfrraéS'Jantiiqaitji quiiucitestaieùtBurkcorps^l; 
£3B 'suivît Ogi^reftte ^niBlantJiieo?«nowrfriioDtâ et m 
■ bénissant leCicl,quiluiavailép^Bélejiisl»ohJieur. 



rard la garde de Clarisse, et suivit ses compagnons 
d'arme*. ; . : ; v" : 1 .-1 

Ce mouvement fut d'un effet décisif sur Tenfiemi. 
Justamont abandonna ses gens; Ysoré prit le com- 
mandement a sa, place, pendant-quelqaes hrstants ; 
puis, sur l'avis même de Caj-ahett, ne trouvé rien 
de plus sage que d'imiter son oncle en mettant du 



la t : pays entre les .chrétiens et lui* 



iys 

Pou* GaraheUi Ogier et lui se reconnurent dans la 
bagarre.4ls s'embrassèrent, et se sollicitèrent réci- 
proquement de .rester l'un près de l'autre, mais 
sans résultat : la différence de foi rendait celte çe|u- 
uion, impossible des deux côtés. , , 

Les deux vaillants amis se quittèrent ddnc de 
nouveau. Rentré à son camp, Caraheu eut la géné- 
v rosité de renvoyer à Charlemagné deux prisonniers 
. considérables, sans exiger d'eux denier ni maille de 
rançon. Il le fit à la considération de son cher Da- 
nois, etyen les congédiant, lui et sa dame Gloriande 
les chargèrent de inille nouvelles paroles du cœur 
pour qet objet commun de leur affection . 

Lé lendemain, les païens, avaient disparu. Joute 
la contrée chantait sa délivrance. 
. Charlemagné, trouvaut enfin lé temps de s'occu- 
per d'intérêts plus doux que la terrible défense de 
sou royaume et la dispersion des barbares, maria la 
princesse Clarisse au noble Ogier. , : A. 

Les deux éppux quittèrent la l-ràpcei allèrent 
prendre, possession ,ds leur royaume d'Angleterre, 
et emmenèrent avec eux Bérard, à qui ils araient de 
l'obligation de ce qu'il avait fait tout son possible 
pour écarter les outrages auxquels est 
trop souvent en butte, la faiblesse jointe 
Ma.beauté. , , ' , 



CHAPITRE XXI; 



Comment Ogier faillit périr par la trahison de 
Wrard; comment il Fut sauvé par son neveu 
.Gautier, lequel ensuite défit et tua ledit Bé- 
rard en Combat juridique. <■■'■■ 




rriv^ en, Angleterre, Ogier 
songea au voyage en Da- 
nemark.. Effeclivement, il 
s'apprêta 4 le faire, aussi- 
tôt qu il out nomme un 
Vgent pour lé premier 
?( jP$fs, Ce régont n'était au- 



irë «hô fiérard luT-m6ûle, lequel 
; p;«Ut pas plutôt M juye^ti ,de cette di- 
% Uitû ; éunuente, tju. il eu reva traîfreu- 
sement uu^ plus émiuente encore par la 
mort de' son prôtecteur. ' n , ' r ' ! 
n àiQgrSr r aHaut!pris (çoug^dé'sa ^émme, 
4tflitpartt ,i)c, Londres, pax grànaesim- 
plesse, à huilqhôy^sèùicmènt. Méry, 
jUC^eu 4e ^érajq,.sprYait,do guidé. Au 
, . ;Cpîo^ujbpis,|Cénthpmmesap^ 
sûrs qu on leur flmeneràii leur roi comme Ifla bou- 
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chérie, /fondirent sur rai, et, malgré sa défense, trai 
ne pouvait être bien sérieuse, a cause d'abord du 
nombre à repousser, et ensuite de l'ajustement qtrïl 

Sortait et qui n'était rien moins qu'un ajustement 
q guerre, ils le jetèrent à terre, te blessèrent a 
plusieurs endroits, et l'eussent tué sans la permis- 
sion de notre Sauveur, qui jamais ne fait défaut à 
ses serviteurs et qui voulut qu'en ce moment arrivât 
un secours inopiné. Voici ce que c'était. 

Guyon, frère d'Ogier, résidait en Danemark ; il 
avait un fils nommé Gautier. Ayant appris qu'Ogier 
s'était appointé avecCharlemagne, et qu'il était de- 
venu roi d'Angleterre par son mariage avec Cla- 
risse, il avait jugé à propos d'envoyer son fils à h 
cour de son frère pour le ser vir gentiment, assuré 
qu'Ogier n'aurait point faute de le faire devenir un 
des bons chevaliers de par delà la mer. Le jeune 
homme était parti, accompagné de quatre fermes 
écuyers, et c était lui qui, près du terme de son 
voyage et lougeaut la Hstère d'un bois, survenait à 
l'endroit et au moment où l'on allait égorger son 
oncle. 

— Faux chiens enragés, que faites-vous ? s'é- 
cria-t-il. 

Et de ses coups, et de ceux de ses quatre écuyers, 
il fit jonchée des assassins; Méry seul se sauva. 

— Comment allez-vous, chevalier? Dieu vous 
donne bonne vie I dit-il aussitôt après et courant an 
blessé. 

*— Je vais bien, chevalier; je vous remercie* ré- 
pondit Ogier. Je reconnaîtrai le service que tous 
venez de me rendre ; j'ai pouvoir pour cet», étant 
Ogier, roi d'Angleterre et duc de Danemark. 

— Ah! mon onele! fit; fi cette révélation inat- 
tendue, le jeune homme surpris. 

U sauta fi terre et ouvrit les bras : 

— Dieu nta tant fait heureux que de me donner 
cette rencontre I 

— Beau neveu, soyez le bienvenu, vous et vos 
quatre écuyers 1 Vous n'auriez su venir mieux fi 

Eoint. Or ça 1 prenez cet onguent (c'était celui de 
ruiner, et oignez-en mes plaies. 
Le jeune homme obéit, et incontinent Ogier fut 
guéri. 

Puis, voyant 1 ebahissement où un si prodigieux 
résultat plongeait son neveu, il lui fit cadeau du 
reste du médicament magique. 

Tous ensemble prirent le chemin du port de mer 
le plus voisin, et une heureuse traversée les condui- 
sit en Danemark, où ils furent reçus triomphale- 
ment. Ogier, déjà possesseur de l'Angleterre, aban- 
donna ses Etats héréditaires fi son frère Guyon, qui 
lui en eut une gratitude infinie. 

Durant ce séjour en Danemark, l'auteur d'exploits 
déjà si nombreux eut une apparition céleste .- un 
ange lui apparut curant son sommeil, et, au nom 
de Dieu , lui ordonna de partir seul pour la cité 
d'Acre, où le roi Jean était assiégé par Justamont; 
il lui enjoignit de prendre bataille contre ledit Jus- 
tamont, de le vaincre et de se faire couronner roi 
( u pays. Ogier se disposa à obéir. 

Pour Bérard, qui avait machiné la mort de son 
roi pour lui prendre sa femme et sa couronne, in- 
struit par Méry de la mauvaise issue de l'entreprise, 
il lui commanda le secret et n'en alla pas moins 
trouver la reiue et lui conta qu'Ogier était mort. 



'Clàrlssfl le saVaK déjà sujrtft caution. 

— Ah f Bérard, lui dlt-ellé, ce n'est ni le premier 
mensonge ni la première trahison dont je vous 
soupçonne, mais je vous avertis que je saurai la 
vérité. 

— Quoi qu'il en soit, madame, l'empereur Char- 
lemagne vous mande pour vous donner un nouveau 
mari. 

Pour s'assurer de l'appui de ce côté, il avait tiré 
du trésor d'Angleterre la charge de huit chevaux, 
et l'avait fait parvenir à la cour de France. 

La reine elle-même duf bientôt se résoudre à le 
suivre à Paris, et de là en Allemagne, où une nou- 
velle expédition forçait Gharlemagne de se rendre. 
Mais elle avait secrètement envoyé un messager en 
Danemark, pour vérifier l'exactitude des dires du 
régent. Ce messager, nommé Girard, trouva Ogier, 

3uô l'ordre de Dieu empêchait de se détourner 
'Acre, mais qui envoya son neveu Gautier vers la 
reine. 

Le jeune homme arriva fi la cour de Cbarîe- 
magne, un certain jeudi où, après maintes rési- 
stances et délais provenant de ta dame Clarisse, il 
avait été décrété par l'Empereur qu'elle épousât 
Bérard sur-le-champ. Les préparatifs en étaient 
commencés. 

Plein d'impatience, et s'ouvrant le chemin fi tra- 
vers les valets, en menaçant de son épée quiconque 
lui barrait le passage, il arriva dans la salle du fes- 
tiny comme tout le monde était assis. 

U demanda à un écuyer quelle était cette dîme si 
belle qu'il apercevait. On lui répondit quo c'était la 
reine d'Angleterre. 11 resta un moment à admirer 
son beau maintien, sa contenance, où rivalisaient la 
grâce et l'honnêteté. Puis, pour avoir lieu d'appro- 
cher de la personne de Charlemagne, il prit un en- 
tremets de paon qu'on lui apportait, et lui faisant 
très honorablement la révérence, U le posa devant 
son assiette. 

— Qui est ce jeune chevalier? demanda l'Empe- 
reur : par ma foi, je n'en ai point encore connu de 
plus beau et de plus avenant. 

— Sire, répondit le jeune homme, je suis Gau- 
tier et vais me faire connaître d'ici un moment. 

Et, se tournant vers Clarisse : 

— Madame, dit-il, je vous salue de la part de vo- 
tre ami Ogier, qui vous envoie cette pierre enchâs- 
sée dans un anneau, afin que vous sachiez bien que 
je viens envoyé par lui. 

Bérard, à ce contre-temps, tira un couteau et 
faillit le plonger dans le ventre du jeune chevalier. 
Mais celui-ci, fort et adroit, esquiva le coup et se 
retira aussitôt pour revenir armé et escorté de ses 
gens qu'il avait laissés dans une hôtellerie. 

Comme, fi son retour, il rencontra une énergique 
résistance, fomentée par Bérard, il eut l'impru- 
dence de frapper de droite et de gauche, ce qui lo 
mit dans un vilain cas et faillit l'envoyer à la po- 
tence, sans qu'il eût eu le temps de s'expliquer. A 
la fin, grâce fi sou lignage, qui, en tout ce qu'il 
comptait de représentants fi la cour, s'interposa ; 

fjrâce fi sa propre fermeté, grâce aussi à la pâleur 
ivide de Bérard, qui décela le mauvais état de sa 
conscience, dès qu il prévit que tout allait s'édair- 
cir, le bouillant Gautier put raconter toutes les traî- 
treuses machinations du régent d'Angleterre. L'é* 
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preuve des armes, fi^t pronoaîM^e,. et lej jour pris 
pour le combat en champ-clos de Gautier de Dane- 
mark contre Bérard, accusé d'imposture et d'assas- 
sinat. . 
: Là passe fut courte et brillante : Na'ymes, en 
voyant s'escrimer son jeune parent, dit avec or- 
gueil:' 

—Bon sang ne peut mentir ; Voyez déjà la prouesse 
de cet enfant ! 

D'un formidable coup, dans le fort de l'engage- j 
ment, il atteignit si gravement Bérard, et lui fit j 
pousser un telcri, que ce fut horreur de l'ouïr. 

— Or çà, maître? lui cria-t-il, que dit le cœur? 

— Ah ! mon ami, ie me rends à vous ; et, je l'a- 
voue, votre oncle n'est pas mort ; mais, par pitié 1 
né souffrez pas que mon cprps soit pendu, intercé- 
dez, afin que plutôt on me fasse mourir eu prison. 

Mais malgré le jeune homme, qui accorda et four- 
nit son intercession, afin d'obtenir cette commuta- 
tion de la peine du coupable, Charlemagne s'écria : 

— Ah ! par ma foi \ tout l'avoir du royaume ne 
vous en garantirait pas. 

Et, effectivement, il fut conduit aux fourches, 
attaché à la queue de son cheval,pendu et étranglé. 

La faveur de Gautier à la cour de France et près 
de la reine Clarisse fut la conséquence de l'exploit 
par .lequel il avait signalé sa venue. 

CHAPITRE XXII 

Comme Ogier, parti au delà des mers par le commandement 

de Dieu, devint roi de la ville d'Acre, après en avoir 
chassé les Sarrasins ; de la haine des Templiers contre lui 
et de leurs machinations pour se défaire de sa personne* 

1 y avait longtemps qu'Ogier était arrivé à 
Acre, au delà des mers. L'accueil qu'il y 
avait reçu n'avait guère iiè proportionné 
à ses mérites : à la première porte où il 
s'était arrêté, monté sur Bouchant, on la 
lui avait fermée au nez ; à la seconde, un 
valet lui avait dit : 

— Holà hol n'entrez pas céans; sous* 
n'avons que faire eu notre maison de baf- 
freurs de votre espèce ; il ne nous en vient 
que trop tous les jours. Allez chez les 
Templiers : c'est leur affaire de vous re- 
cevoir. 

Chez les Templiers, il avait dit : I 

— Logez-moi, je vous prie I 
— Par ma foi I lui avait-on répondu, 

! vous n'êtes pas l'homme qu'il nous faut. , 
Vous dépenseriez plus en un jour que 
vous ne sauriez gagner en quinze. | 
Ce ne fut qu à la porte d'une vieille , 
femme qu'il rencontra enfin l'hospitalité. | 
— ■ Regardez, monseigneur, lui dit-elle, 
s'il y a rien céans qui vous plaise, et ne 
l'épargnez pas. 

La nonne femme avait quatre enfants 
qui, tous les jours, allaient quérir leUr vie 
et la sienne à la porte des riches. Tout de 
suite elle se mit à cuire trois lardons pour 
donner à manger au chevalier. 

Le soir, quand ses enfants rentrèrent, le premier 
lui dit : 



JUa foii ma mère, nous n'avons pu trouver en; 
ville ni pain ni viande. Justement a tout détruit, et i 
l'on n'ose plus apporter de vivres. ; 

— Ah 1 dit la mère, qu'allons-nous faire de notre > 
hôte le soldat qui n'a m croix ni pile? . _ 

— Il a des objets de valeur dans son équipe- 
ment, dit le fils, qui .se nommait Garnier ; dites-lui 
de m'en confier quelques-runs que je porterai «u 
gaee; s'il nous vient quelque chose, demain nous 
le dégagerons. 

— Tu es un bon garçon, lui dit Ogier ; prends ces 
deux boucles d'argent doré de mon écu, porte-les 
autavernier et dis-lui qu'il en ait bien soin. 

— N'en prenez souci, lui dit Garnier. 

En échange des boucles, ils eurent bonne provi- 
sion de pain, chair et vin, dont Ogier fit manger la 
meilleure part à la bonne femme et à ses enfants. 
Quand ils furent bien repus, ils s'endormirent. Ogier 
lui-môme, après avoir été visiter Bouchant, qui 
avait de la bonne herbe fraîche jusqu'au Ventre, 
s'étendit sur de la paille bien nette, le long d'un feu 
clair, et s'endormit. 

Le lendemain, le saccage des païens avait at- 
teint une abbaye, dont un moine passa du côté où 
demeurait la vieille femme, et dit à Ogier en l'aper- 
cevant : 

— Devriez-vous être ici, yous qui êtes si fort ! 

La bonne femme, voyant le chevalier embarrassé 
de ravoir toutes les pièces de son armure pour par- 
tir au plus vite, courut chez l'hôtelier demander les 
boucles de l'écu, en laissant son fils en place pour 
nantissement ; et ii fut convenu que, si le chevalier 
mourait sans s'acquitter, Garnier resterait en ser- 
vice un an pour indemniser delà somme dépensée 
la veille. 

Ogier partit le coeur rempli de reconnaissance 
pour le dévouement de ces humbles gens. 

Sa première rencontre fut avec le roi Cormorant, 
qui emmenait quinze moines enchaînés, lesquels 
avaient été capturés tandis qu'ils essayaient de sau- 
ver le trésor de l'abbaye. De sa vaillante lance il 
manœuvra si bien, qu'il perça d'outre en outre le 
roi Cprmorànt, fit chair à pâté de cent hommes de 
sa suite, délivra les moines, les ramena dans Acre 
chez sa vieille hôtesse, leur y fit payer sa dépense: 
de la veille, et de plus, pour le jour même, un fes- 
tin où furent convoqués à cri et à ban tous ceux qui 
avaient faim dans la ville. 

Le roi Jean d'Acre, averti de cette merveille, se 
transporta tout de suite dans la pauvre demeure - 
pour admirer l'homme surprenant que le Ciel en- 
voyait. 

— Soyez le bienvenu, sire, lui dit simplement 
Ogier. Votre noble seigneurie daignerait-elle pren- 
dre u n peu de récréation céans ? 

— Oui da I lui dit le roi , mais je voudrais bien 
savoir, s'il vous convenait de me le dire, d'où vous 
venez et quel est votre nom ? 

Ogier satisfit à cette demande, et, sûr que ses in- 
vités ne manqueraient de rien, consentit à aller lui- 
même dîner au palais avec son royal visiteur. Tou- 
tefois, il voulut emmener avec lui son hôtesse, et 
Garnier, le fils de la digne femme. 

Celle-ci, en recevant un tel honneur, disait à soi: 
fils : 

— 0 mou enfant, continuons à nous tenir simple ■ 
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ment,, comme, deyarçt,. doux^ et obéissants envers 
chacun. 
Mais Garnier répondit : 

— Eh quoi I puisque tel bien nous advient, j'en- 
tends ne plus me régler dorénavant que sur la ma- 
nière d'être des grands. 

Vers le soir, quand la fête du palais et. l'intime 
connaissance du roi et d'Ogier eurent suivi ampler 
ment leur cours, eux et les principaux personnages 
d'Acre allèrent contempler la fin de la fète popu- 
laire due à la volonté q'Ogier : le peuple dormait 
sur la verdure, plus satisfait, plus en liesse qu'il 
n'avait jamais élé depuis la fondation d'Acre. Les 
moines payèrent les frais de ces réjouissances, mais 
Ogier ne leur garda pas une obole de leur butin, car 
il tenait à rendre à ITEglise ce qui était à Dieu. 
. Déjà, chez Justamont; la nouvelle était parvenue, 

f>ar quelque échappé du carnage du matin, qu'un ef- 
royable dépêcheur d'hommes était survenu parmi 
les chrétiens : 

— Par Mahom 1 dit-il, ne serait-ce pas Ogier qui 
nous tomberait sur les bras ? 

, — Y pensez-vous I dit Ysoré : Ogier venir de si 
loin pour chercher aventure 1 Je crois plutôt que 
nos gens vous ont fait ce conte pour s'excuser à ra- 
voir .manqué de coeur. 

— Si ce, n'est lui, dit Justamont, c'est le diable ! 
... Pour en avoir le cœur net, il se présentait le len- 
demain aux portes d'Acre, menaçant de livrer l'as- 
saut immédiat de la ville, si l'on ne préférait lui enr 
yoyer de suite quinze ou vingt combattants pour vi- 
der la querelle avecluj:, : 

— Messager, dit Ogier à celui qui venait en pré- 
venir le roi Jean, va, dire à Justamont qu'il ne s'en 

Ërésentcra pas vingt, mais un seul, et que ce scul-là 
« donnera assez à faire. : 
; Il ne prit que le temps de s'armer, et, en faisant 
ie signe de la croix, il 'fit. ouvrir les portes et rejoi- 
gnit son adversaire, qui le reconnut ; la chose était 
aisée : il montait fyquchant, trophée do sa victoire 
sur Bruiner, et toujours il portait son terrible bla- 
son d'argent à un aigle de gueule avec un écu de 
sabla, qui, avait été déjà si souvent de sinistre pré- 
sage aux sectaires deilahom. Le combat fut acharné 
entre les deux champions, surtout à partir du mo- 
ment où, après lq rupture des lances et l'échange de 
coups d'épéo formidables, il se transforma en lutte 
corps à corps où le chrétien et le barbare, s'cntrcla- 
«ant «Drame deu*. serpents, cherchèrent mutuelle- 
ment à. s'insinuer la dague meurtrière dans les flancs. 
Ogier y mit terme en se dégageant, en refaisant 
usage de son épée, dont il abattit le bras et l'épaule 
de Ju&tamont. La rage était passée, d'ailleurs, des 
hommes aux chevaux : Bouchant à grandes ruades 
creva Je. cœur et le ventre de l'autre cheval, dont, 
presque au même moment, le maître tombait déca- 
pité. 

Mais il n'était pas encore l'heure de se reposer ; 
les trois jois païens survivants, Ysoré, Murgalant et 
Moysant, s'avançaient pour venger la mort de leur 
premier chef suivis de toutes leurs forces. Ogier et 
,le roi Jean ne prirent que le temps de s'embrasser 
et de se féliciter de la première victoire, et couru- 
rent ordonner une bataille générale. Les deux ar- 
mées ne tardèrent point à être aux prises. 

Ce fut au fort de cette bataille que le roi Jean 



"prouva la mort sous les coups de Murgalant. Ce fut 
! une perte qu'Ogicr vengea d'trnè manière éclatante 
en capturant le Soudan Moradin, en enlevant l'en- 
seigne des païens, en tuant celai qui la portait et 
en contraignant l'ennemi à une retraite désordon- 
née. 

Les deux armées consâcrèrcnt le jour suivant, 
chacune de leur côté, à rendre les devoirs à Justa- 
mont et à Jean d'Acre. 

L'opinion unanime parmi les chrétiens, fut en 
peu d instants que, la royauté, qui était élective, 
devenant vacante par la mort de ce dernier, il fal- 
lait la déférer à O r r ier ; ce qui fut fait. 

Et quand on la lui remit, un chevalier lui dit : 

— Ah! Sire, ce n'est pas un royaume, c'est le 
monde que vous devriez gouverner. 

— Merci, mes amis, répondit Ogier, et puisque 
vous me remettez la puissance royale, j'en vais faire 
usage sur-le-champ en nommant mes officiers. Je 
nomme au poste de chambellan, Garnier, le fils de 
ma vieille hôtesse. 

A partir de ce premier moment, les Templiers 
conspirèrent contre Ogier pour deux causes : 

La première, qu'à leur détriment il appelait aux 
premières charges, de pauvres paysans ; 

L'autre, qu'ils le soupçonnaient de vouloir vider 
les coffres de l'Etat pour en envoyer le contenu en 
France. 

Le sultan Moradin comparut ensuite devant le 
nouveau roi qui, d'abord sous les menaces de la 
mort, voulut le décider à recevoir le baptême. Mais 
le Sarrasin demeurant intrépide dans sa foi et n'of- 
frant qu'une rançon en échange de sa délivrance, 
Ogier jugea plus à propos de ne pas l'accepter et de 
lui offrir ou plutôt de lui rendre la liberté contre l'en- 
gagement de faire retirer les forces païennes qui 
étaient devant Acre. 

Cette précieuse transaction, qui rendait la paix au 
pays déchiré depuis longtemps par Tinvasion, fut 
acceptée et exécutée : le roi Moysant de Musqué se 
retira à Babylone, et Murgalant et Ysoré retournè; 
rent à Jérusalem. Le royaume ainsi pacifié, Ogier 
put prendre un loisir que nombre de ses ingrats 
sujets étaient tentés do tourner à reproche ; les 
Templiers surtout qui épiaient toutes ses actions et 
le surprirent un soir dans un verger, assis parmi hfe 
douces herbes, les fleurs, les fruits, et, dans 
cette solitude, déchargeant son cœur à haute 
voix, des regrets de la patrie, de la noble lignée dp 
Danemark, de dame Clarisse, sa femme, de Cbar- 
lemagne et de tous les intérêts d'affection ou dé 
vengeance (Bérard entre autres), qu'il avait laissas 
par delà les mers. , 

— Mais ce ribaud, dit un Templier, j'en surs 
certain aux paroles qui lui échappent; c'est 
lui qui tua mon cousin devant Châteaufort!... 

— Moi le mien I 

— Moi mon oncle l 

— Ecoutez, messeigneurs, voici mon opinion : 
qu'elle soit tenue secrète et elle nous mènera à nous 
partager la régence de ce royaume. Décidons-le à 
faire un pèlerinage au Saint-sépulcre, sans appa- 
reil, sans pompe, secrètement, comme un humble 
chrétien ; dans cet état, il nous sera aisé de le faire 
attendre à un point de sa navigation, où il sera 
saisi et vendu comme esclave sur la côte d'Afrique, 
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et ensuite, au besoin^ iivjë à,ysoré, qui se, vengera 
sur lui de la mort du ses parents Bruuter et Justa- 
inoot. Quoi qu'il en soit, il mourra sans jamais reve- 
nir par deçà. Nous renverserons. Garnier , prendrons 
ses trésors ét demeurerons seigneurs et gouver r 
news de tout ce qui est, ici. . 

— U n'est pas possible en ce monde de dire 
mieux ! convinrent tous les autres., 

Le point à mettre Ogjer pour faire réussir çe des- 
sein ne fut que trop bien atteint, .',".■* 

i chapitre. xxin ,.: . 

Comment Ogier, après avoir cétabHJapaixdaDS son, royaump, 
partit en pèlerinage au Saint-Sépulcre ; comment il eut 
connaissance de la trahison dés Templiers ; des aventu- 
res qui en furent la suite. ' 

Le pauvre chevalier prit volontiers la résolution 
de ne pas remettre un pèlerinage qu'il avait tou- 
jours eu l'intention dé faire, et, les agents de la tra- 
hison apostés où il fallait , il partit un matin à petit 
bruit pour aller tomber dans leurs mains. 

Uest bien vrai que quelque mesuré que preri^ 
hèntles méchants, toutes choses sont dàusla main de 
Dieu et n'en sortent qu'à sa volonté. De l'entreprise 
des Templiers, voici ce qu'il arriva : 

A peine après une journée de navigation, Ogier 
eut une mer effroyable ; après une violente tempêté 
semée de ; terribles incidents, son vaisseau alla Se 
broyer contre de grands rochers ; les geus qu'il avait 
avec lui se noyèrent et seul il surnagea èt put sau- 
ter dans un brigantin qui se troùvait de ce côté et 
qu'il put atteindre. Non moins empêché qu'avant, 
car, sur sa nouvelle embarcation, . il ne savait de 
quel côté gouverner, U attendit le jour et enfin 
aperçut au loin des pêcheurs qu'il appela et dont il 
fut recueilli. Ces braves gens, l'ayant ramené parmi 
eux, découvrirent, parmi différents objets qui flot- 
taient sur les flots, des lettres qu'ils repêchèrent et 
remirent à Ogier : ces lettres étaient précisément 
des instructions des Templiers pour l'accomplisse* 
ment de la trahison, pendant la traversée. Un des 
gens de l'équipage qui en était porteur venait de 
les perdre en se noyant. 

— Hélas! s'écria Ogier, en reconnaissant toute 
la perfidie, j'ai bien failli tomber, sans m'en dou- 
ter, entre les mains d'Ysorél..; A cette heure suis- 
je plus en sûreté?... 

Il demanda qui était souverain du pays où le je- 
tait la tempête, on lui répondit que c était le sultan 
Moradin. 

Il demanda encore s'il n'avait point de guerre qui 
l'occupât en ce moment. 

— Point de guerre l répliqua l'un des pêcheurs : 
mais la plus cruelle, au contraire, la plus forte que 
nous ayons eue depuis bien longtemps. C'est contre 
le roi Moysant de Musqué qui a refusé sa fille à no- 
tre sultan. 

Ogier, entendant cela, s'avisa d'un subterfuge, 
qui était de se noircir les mains, les bras et le vi- 
sage, et de dire, quand il serait arrivé à Babylone, 
qu il venait de Maurienne. 

Bien qu'à sa voix, quand il fut parvenu dans cette 
grande ville, on le reconnut pour un puissant che- 
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Vaher, ét il éut accès aiipfèsr dtt Sultan Moradin près 
duquel il retrouva son cher Caraheu. U débita sa pe 1 
tite fable ayee assurance, .ajoutant qu'il avait fait 
naufrage én vénarit ausécours du noble sultan. 

— Or" çà, demanda Moradin, comment vous ap*- 
pelle-trop ea Maurienne ? - 1 1 

— Par la foi que je dois a Mah6m, on me homme 
le vieux chevalier Mofîan. , : 

— Chevalier, je suis' fort affligé que ce soit ;à 
cause de moi que vous : '.'s'oit' arrivé ce ddmmagei 
pour le réparèr, j'entends vous donner à ma cour 
l'office que vous voudrez. ' : '• :; 

— Eh bien! dit Ogier, donnez-moi la gaTde dé 
Vos prisonniers, c'estT office que je vous demande. 1 

Il l'obtint, et, tout de suite, les clefs lui furent 
remises et il courut aux prisons où il trouva dés 

Îrehs qu'il connaissait bien, c'étaient des chrétiens : 
'un Girard de Roussillôn, sou oncUVles autres plus 
ou moins de sa parenté ; il s'en fit tout bas recon- 
naître, malgré sa couleur, et leur raconta ses aveu* 
tures. Où pense qu'il en fit garde fort douce; il les 
fit souper de mets recherchés et veilla à ce qu'ils 
eussent un bon repos la nuit, puis il les quitta en 
leur recommandant la discrétion. ' 

Ogier allait avoir de plus rudes travaux que d'a- 
doucir la captivité de ses proches : la gnerre, après 
avoir été, Portée par Moradin sur le territoire de 
Moysant, allait implacable Venir relancer l'agres- 
seur jusque sous les murs dè sa capitale. Vingt-cinq 
rûis païens se préparaient à marcW sur Baby- 
lone. Trois cent mille nommes s'embarquaiènt 
sous leurs ordres. Quand Moradin apprit cç3 nou- 
velles, il décréta que Caraheu, comme l'allié qui lui 
inspirait le plus de Confiance, porterait sa bannière. 
Quant à Ogier, il demanda à genoux un bon cheval, 
promettant que si on le lui accordait, il' se char- 

Feait de ramener prisonnier, ou de mettre à mort 
homme qu'on lui désignerait comme le plus vail- 
lant de l'armé de Moysant. 

Cette séduisante' promesse fit ouvrir l'oreille au 
sultan qui dit r 

— Quel cheval lui donnerais-je bien? J'en ai 
un qui fut nourri au désert de Bélrant et tua trente 
hommes avant de se laisser prendre... 

Toutefois, l'offre s'arrêtait en chemin ; Moradin ré- 
fléchissait qu'il n'était pas sage d'abandonner une 
merveille chevaline à un inconnu, encore qu'il fût 
d'excellente apparence. 

— Toute réflexion faite, ajouta-t-il, cherchez-en 
quelqu'autre par toutes les écuries de la ville, le 
meilleur qui se puisse rencontrer. 

Mais on sait ce qu'était pour Ogier le choix d'un 
nouveau cheval ; autant il en essayait, autant il en 
ployait sous lui, les reins rompus. 

Le soir, après une journée consàcrée en recher- 
ches infructueuses, il se trouvait seul, ou du moins 
le croyait être ; il comptait pour rien un esclave 

8ui simulait un profond sommeil. — Il maudissait 
ruhier d'avoir tué Broiffort et les Templiers de 
lui avoir volé Bouchant. — Ces imprécations, ac- 
compagnées de plaintes caractéristiques, ne laissè- 
rent point de doute à l'esclave qu'elles ne fassent 

Srononcées par un chrétien , et quel chrétien ! 
igier le Danois ! le fléau do la race sarrasine l II 
alla prévenir le sultan de sa découverte : Moradin 
lui défendit bien d'en parler à personne, et ne ba- 
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tança plus à prêter au'feta Maurlen son chewl sens 

f nr«a noaraé Mânchevaléôi 

— Vous aurez aussi mes armures, lui dit-il quand 
il le revît; ce sont les meilleures qu'ouvrier forgea 
jamais, et je veux qu'il ea soit ainsi parce que vous 
me semblez un fort et puissant chevalier. 

Il était de ta destinée d'Ogier de prendre le pre- 
mier rang partout où Use trouvait. Les troupes de 
Moysant ayant débarqué dans la nuit, prêtes à 
mettre le siège devant Babylone, après le reflw 
tremblant des principaux officiers de Moradin de 
se rendre ehez l'ennemi pour porter le cartel d'u- 
sage au début d'une campagne , ce fut Ogier qui se 
chargea de cette périlleuse mission, 

II partit sur Marchevatèc, et ce fut un spectacle 
curieux de voir l'animal regimber, sauter si haut 
que personne ne pouvait le tenir, puis, subitement 
pris court par le chevalier, se hisser enfourcher 
l>on gré malgré, et prendre forcément une allure 
paisible. 

En le voyant faire, Garaheu laissa échapper : 
Je n'aurais cru qu'Ogicr le Danois capable de 
ce tour de force, et n'était la différence de couleur, 
je jurerais que c'est lui. 

11 s'en tint là d'une supposition faite en l'air et 
qui loi faisait toucher la vérité du doigt. 

On supposerait à tort, cependant, que ce qu'Ogier 
montrait déjà et promettait de vaillance lui assurât 
une bienveillance sincère de l'entourage dans lequel 
il se trouvait tombé. Moradin voulait bien se servir 
de lui pour mener ses affaires à heureuse conclu- 
sion, mais si l'on veut savoir quelle récompense il 
lui réservait en secret, c'était une bonne détention 
parmi les bétes venimeuses pour le punir d'être 
venu, lui chrétien, se mêler aux affaires des enfants 
de Mahomet, et l'alternative, à la Saint Jean>Bap- 
tiste prochaine, d'avoir à changer de religion ou bien 
de mourir percé de traits. 

Ogier, qui ne s'en doutait guère, alla s'acquitterde 
son message prèsde Moysant, qu'il trouva entouré de 
plusieurs seigneurs, et entre autres de l'Angouiaffre 
et de Babillant, tous deux frères dn défunt Bruhier, 
et géants comme lui. 

Le défi fut feit et accepté dans les règles, maïs 
quand Ogier voulut partir, il ne se trouva plus mai» 
tre d'emmener Marchevalée, que Moysaut savait à 
Moradm, et qu'H ne voulait pas lui rendre. 

Ogier, pour tenir en bride les diverses convoi- 
tises qui s'éveillaient en présence de la monture 
sans pareille, proposa qu'elle fût ie prix du combat 
que livrerait contre lui fe champion qui voudrait s'y 
risquer. L'Ângoutoflre s'offrit et fut accepte. Moyen- 
nant cet arrangement, et Marchevalée restant en 
gage de sa parole, Ogier put retourner à Babylone 
pour s'équiper et revenir ensuite tenir contre le pré- 
tendant à l'incomparable coursier. 

Les choses s'accotnplirenteomme U avait été con- 
venu, et le combat eut lieu en face de la tour de 
Babel, dans laquelle les spectateurs s'étaient ren- 
fermés pour bien Voir. Personne du reste ne devait 
approcher des champions 1 à «ne portée de trait d'ar- 
balète. ' ' 

Le combat fut terrible * ple'm dTeniportement, 
mais si rapide que ce serait peine inutile de le vou- 
loir décrire. 

' Qu'il soffiaede tHf» qu'après des efforts désespé- 



rés vds l' Aaogeulaffre pour sè défondre, et en dépit 
de la mauvaise foi des gens de Moysant qui vou- 
lurent le délivrer, Ogier le chargea sur son dos et 
l'emporta au galop ailé de Marchevalée. 

— Ne vous l'avais-je point dit, Sire, dit-il en 
s'adressant à Moradin et en loi offrant sa capture; 
il n'y avait qu'à- me confier un bon cheval pour que 
sûrement je ramenasse mort ou vif le plus redou- 
table de vos adversaires. 

Le soudan le remercia. 

— Vieux ehevalier Maurien, accordez-moi devenir 
dîner aujourd hui avec moi, lui dit Garaheu en con- 
tinuant toujours à étudier son visage avec cu- 
riosité. 

Ogier accepta ; puis, n'ayant plus autre chose à 
faire, il alla passer le reste de la journée avec ses 
prisonniers, ou mieux ses amis, leur raconta sa 
dernière prouesse et fit avec eux des projets d'uue 
délivrance commune qui devait avoir pour point de 
départ une large et soudaine déconfiture des païens. 

Tandis que les chrétiens traitaient cette matière 
entre eux, Moradin en traitait une non moins inté- 
ressante avec l'Angouiaffre qu'il avait fait monter 
près de lui pour l'entretenir à part. 

—Or çà, lui dit-il, qui supposez-vous que soit le 
chevalier qui vous a vaincu. 

— Je ne sais, répondit l'Angouiaffre, je n'en ai 
jamais vu de pareil. 11 estdommage qu'un tel homme 
n'ait pas de royaume à gouverner. 

— Ah I vous ne sauriez penser qui c'est, allez I 
Je vous le dirai si vous voulez me promettre de m'en 
garder le secret. 

— Par Dieu Jupiter, je vous le promets 1 

— Eh bien ! par nos dieux, ce u'est pas un Sar- 
rasin. Vous souvient-il qui a tué votre frère Bruhier 
devant Laon ? Qui a tué votre frère Justamont de- 
vant Acre?... 

— C'est Ogier le Danois I s'écria l'Angouiaffre 
en changeant de couleur. Ogier I la désolation de 
ma famille!... Ahl soudan! au nom de notre com- 
mune religion, vous faîtes mal de ne l'avoir pas 
déjà fait pendre plutôt que de vous en servir comme, 
d'auxiliaire. 

— Eh 1 noble roi, vous ne seriez pas ici sans lui, 
répondit finement Moradin. Je ne vous redoutais 
pas moins qu'un grand diable, et je vous tiens. Pa- 
tience 1 noire homme me sert. Vienne la prochaine 
Saint-Jean, je n'en aurai plus que faire, je le plante 
à un pilori et le livre au bon plaisir de nos gens. 
Quant à vous, quittez le roi Moysant; je vous laisse 
aller dans votre pays. 

— Ah 1 plutôt mourir que de manquer à ma pro- 
messe envers Moysant; seulement, gardez.-moi pri-. 
sonnief jusqu'à la fin de la guerre, je ne pourrai 
rien faire contre vous, et, je le présume, Moysant 
resté seul ne poussera pas bien loin sa campagne.,, 
. Moradin fut satisfait dq cette conclusion. 

Ogier était assis à la table de Garaheu qui en était" 
sioccupéqu'il ne pouvait détacher les yeux de dessus 
lui. N'y pouvant pins tenir r /. 

•i- Vieux chevalier, lui dit-il, je ne suis pas maitw 
d'une fantaisie qui me passe par l'esprit toutes les 
fois que je vous regarde \ malgré la couleur -diffe- 
ronte, malgré de nombreuses impossibilités qwe jri 
ne me dissimule pas, H me semble reconnaître en 
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vous un chevalier chrétieaque j'ai connu autrefois 
en France et nommé Ogier le Danois. 

Ogier se prit à sourire et lui dit : 

— Roi Caraheu, vous n'avez pas mal deviné, c'est 
moi-même. 

Surprise doulonreuse de Caraheu, car il entre- 
voyait oien des peines ; embrassements, confidences, 
on comprend qu'il y eut de tout cela et largement. 
Il faudrait, pour rapporter tout ce qu'ils se dirent 
seul à seul dans une longue soirée, remonter haut 
dans ce récit et reprendre un à un le grand nombre 
des événements qui y sont consignés. 

CHAPITRE XXIV 

. • . -. 

Comment Ogier vainquit Moysant et défit son ar- 
mée; comment ii fat récompensé par la trahison 
el enfermé clans la lourde Babel; comment Ca- 
raheu, prenant sa défense, eut à prendre garde 
pour lui-môme, et comment Gujon de Dane- 
mark tomba dans une grande infortune en vou- 
lant également s'occuper du salut d'Ogier. 




Uànd vint le jour, les deux 
armées des soudans ri- 
vaux étaient en présence; 
les cors, les tambours, les 
trompettes, les buccines 
déchiraient l'air à qui mieux mieux. Il 
y eut bientôt uh formidable gâchis 
d'hommes de toutes sortes, gens de 
trait, gens dé pied et nobles gens. Une 
des plus sensibles et des premières 
pertes fut celle' d'un jeune homme, 
neveu du Soudan de Babylone et ayant 
nomSoradin. 

Les chevaux Commencèrent à avoir 
des morts j usqu'au poitrail. 
À l'égard de! la contenance d'Ogier, 
un mot de l'Angoulaffre, qui suivait la bataille du 
haut d'une tour, la peint exactement. 

— Regardez ce chévâlier, il a plus l'air d'un 
diable que d'un homme ; il a passé les mers, je crois, 
pour détruire le dernier d'entre nous. 

Tout faiblissait dans lè parti.de Moysant, jusqu'à 
lui-même. Il songea à la retraite, mais il avait 
compté sans Ogier, qui ne voûlait pas souffrir qu'il 
l'effectuât. Le Danois lui cassa son heaume, fit 
jaillir le sang, le précipita à' terre tout étourdi et 
Teùt tué, si le malheureux, vaincu et défaillant, 
n^eût crié : ' 

— Sarrasin, cesse à cette heure; je me rends. 
Ogier revint devant Moradin et lui présenta sa 

nouvelle conquête. 

Cet incident fit tournefpén à peu la fin de l'enga- 
gement général en véritable déroute pour les enva- 
hisseurs; il fuyaient, mais ce n'était pas vers leur 
camp : ils fuyaient vers la mér et se disputaient les 
banques pour gagner le large, avec la rage du dé- 
sespoir. 

Au soir, Ogier s'étant allé désarmer et étant venu 
conter aux détenus chrétiens tout ce qui S'était 
passé-:. 

♦~Da I beaux frères, dit-il, puisque la guerre est 
terminée, il est temps de penser à notre délivrance, 
i ' — Da J, disait de son coté Moradin: en un conseil 



où malheureusement n'assistait pas Caraheu, puis- 
que la guerre est terminée, il est temps d'immoler 
le chrétien. 

Ou vint avertir Ogier quele Soudan le demandait : 

—Chevalier, lui dit-il, à présent que, grâce à 
vous, mon adversaire est dans mes mains, ilfaut le 
couduire en lieu sûr : vous allez partir l'enfermer 
dans la tour de Babel. 

Ogier, se conformant à cet ordre, conduisit le 
prisonnier dans l'endroit désigné ; mais comme il 
avait ouvert la porte, et était passé en dedans pour 
le faire entrer dans son cachot, la porte se referma 
poussée par Moradin, et il ne put pas plus sorti r que 
Moysant lorsqu'il le voulut. 

La trahison était consommée; le preux Ogier avait 
des fers pour prix de ses exploits. 

Caraheu ayant voulu plaider sa cause : 

— Ce n'est pas d'aujourd'hui, lui répondit-on, 
qu'on vous a reproché d'être tiède pour les intérêts 
(le la cause sarrazine; Rubion, votre neveu, voie 
accusait de n'être passé en France que pour Ogier. 

— Ecoutez-moi, interrompit Caraheu avec force, 
les intérêts de ma religion me sont chers, et a 
menti quiconque a prétendu le contraire. En dehors 
de cela, j'aime Ogier le Danois. Quiconque à qui cela 
déplaît et m'accuse de trahison, trouvera mon gage 
de bataille prêt à lui être tendu. 

— Je l'accepte, dit l'Angoulaffre. 

— Très bien, messeigneurs, interjecta le Soudan 
Moradin pour terminer "affaire. La bataille vous est 
octroyée et je la fixe à la fête de la Sain t-Jean-Bap - 
tiste, la grande fête de notre religion. Les popula- 
tions entières réunies à cette occasion seront té- 
moins de vos faits et gestes. 
, Il y avait du temps jusqu'à cette date; du temps 
qu'Ogier passerait dans une injurieuse et cruelle 
captivité ; Caraheu voulut Futiliser pour son mal- 
heureux ami en allant lui chercher des secours jus- 
qu'en France, et si extraordinaire que fut cette ré- 
solution si hérissée de difficultés, d'impossibilités, 
faudrait-il dire, il trouva son neveu Marcisus pour 
l'accompagner et l'assister dans ce dessein géné- 
reux. Ils partirent en effet, et l'objet de leur solli- 
citude en fut averti par un ange du paradis qui des- 
cendit dans la prison et y répandit les rayons de 
l'espérance. L'ange fit plus, Ù fit entrevoir au cap- 
tif consolé, dans Tordre dos. faits à venir, la conver- 
sion de Caraheu au christianisme. 

— 0 mon Dieu l s'écria Ogier, oubliant toutes ses 
souffrances, à ce présage béni ; mon Dieu, bienheu- 
reux sont ceux qui espèrent dans ta miséricorde! 
Que ton nom soit sanctifié en gloire perdurable I 

Moysant, témoin dans son coin de la pieuse exah- 
tation du chevalier, fut touché de grâce subite; et+ 
se levant : 

— Ogier, dit-il à haute voix, laissez-moi appro* 
cher de votre face bénigne et la baiser par amour 
pour votre Dieu. Je reconnais, 4 cette heure, qu'il 
est doux et charitable; par lui je me sens disposé à 
préférer votre compagnie à tout : Ogier, je requiers 
de vous le saint baptême ! 

A dater de ce moment, la joie, une joie pure et 
céleste, celle des fidèles et des martyrs ne cessa 
plus de régner entre les deux détenus et de trans- 
former leur geôle à leurs yeux en lieu de délices. 

Une autre prison que la .leur n'acquérait pas le 
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mênie charme, c'était celle dont, trop peu de temps, 
Ogier avait eu la direction. 

Ceux qu'elle renfermait n'avaient pas tardé à ap- 
prendre à leurs dépens que la protection de leur 
non parent leur était enlevée : 

Son successeur. Sarrasin farouche, était arrivé 
parmi eux, le fouet à la main. . 

— Ah! chienaUle! il vous tenait en joie, n'est-ce 
pas, votre chrétien de malheur? mais il est mainte- 
nant à la tour de Babel; et vienne la Saint-Jean pro- 
chaine, il sera encore, en plus joli endroit. Allons 1 
des fers à tous ces brigands. 

Et il était sorti après avoir vu accomplir son 
ordre. 

. Une autre intervention que.celle do Carahcu sur- 
vint pour opérer la délivrance d'Ogier, et tout per- 
mettait de prévoir qu'elle aurait un plein succès. 
Ce fut Je voyage qu'un beau matin Guyon de Dane- 
mark, ne recevant pas de nouvelles de son frère,, 
décida de faire à Acre et exécuta incontinent. 

Guyon était arrivé rapidement dans ,1a capitale 
des nouveaux Etats d'Ogier; il y avait reçu du peu- 
ple et de la bourgeoisie un accueil assez chaleu- 
reux pour lui faire oublier un instant l'absence de 
celui qu'il venait visiter. Les Templiers lui avaient 
dissimulé leur haine assez pour lui faire croire que 
c'était à regret qu'ils avaient vu leur grand libéra- 
teur entreprendre son pèlerinage, à regret aussi 
que par vacance d'une autorité plus haute que la 
leur, ils exerçaient temporairement leur souverai- 
neté sur le pays. 

i -r~ Mes amis, leur dit Guyon, je n'aurai de joie au 
cœur que je n'aie des nouvelles de mon frère. Puis- 
qu'il est à Jérusalem, eh bien! il faut que j'aille jus- 
que-là. 

Cotait bien le compte des Templiers; ils complo- 
tèrent avec les matelots qui devaient l'emmener, 
de le livrer à Murgalant, chef actuel du gouverne- 
ment à Jérusalem, et c'est ce qui ne réussit que 
trop bien. Il eût même jpéri sur-le-champ, si la 
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û, fille de Moysant, 



u prince danois, ne se 
Durs en disant à son 

— Mandez au roi Ysoré d'Afrique et à son ohW, 
qui haïssent tant Ogier, que Vous tenez son frère, et 
proposez-le-leor pour qu'ils -s'en vengent. Eu 
échange, vous obtiendrez' facilement que mon père 
nous soit renvoyé. 



CHAPITRE XXV 



■ / 



■De l'ambassade de Caraheu àî*coOflde Charleraigney cl des 
débats, qui .s'étevèreul citfre Çh»rl0fc et ^aniierj 

Mais le dessefn de Caraheu recevait une exécution 
moins regrettable ; il était arrivé à Reims où Crîar- 
lémàgne était retenu précisément pour" jugèr- d'un 
débat qui s'était élevé entre Chariot et Gautier. Voici 
a rrucls'piropos. r '"' ' " ; '' ' •"• " • ' ; -' ■ ,; 

La défaite et la mort dé Bérarrl Itfi 'avart Octfli 
sionné nombre d'ennemis à lacoùr,'cnlré autres le 
fils de l'Empereur lui-même et le duc de Normandie. 
C'était ce dernier qui avait poussé Chariot en avant. 
, —Remarquez-vous, lui avait-il dit, que depuis 
la faveur de ce Gautier, votre père ne tient plus 



compte de vous. Vous êtes déjà moins dans ses se- 
crets ; il finira par vous éloigner de sa personne. Et ' 
à quoi attribuer tout cela ? à la langue de cette vi- 
père qui a fait périr mon cousin Bérard. 

— Monseigneur, répondit Chariot, si pour remé- 
dier à cela je portais plainte à mon père, d'avoir été 
plusieurs fois outragé par Gautier ? . 

— A merveille, nous appuierons. 

A l'heure du dtner. Chariot choisit pour entrer 
dans la grande sallo le moment où Gautier appor- 
tait un paon à l'Empereur; du paon même fl lui 
donna au 1 ravers du visage. 

La Providence permit que Gautier se retint assez 
pour no pas repousser cet outrage par la violence. 

Charlemagne, témoin du fait, releva vertement 
l'insolence de son fils. 

— Souvenez-vous-en bien, Chariot, je vous ren- 
drai dolent toute votre vie do recommencer cette 
insulte gratuite. 

— Gratuite, mon père ! Croyez-vous qu'elle soit 
une punition bien sévère pour l'homme qui voulait 
m'assassincr ce matin. J'étais en chemise, je sortais 
de mon lit ; dans cet état, il fût sans peine à bout de 
moi, si je n'eusse crié et quo nos seigneurs le duc 
de Normandie, Emery de Valence, Guillaume 3Iau- 
gin, Antoine de Savoie, Olhon de Bourgogne ne 
fussent accourus. Le lâche se voyant pris, s'est jeté, 
à leurs genoux et je lui ai pardonné. Mais quoi! j'en- 
tre ici tout à l'heure et il me dit qu'il aura assez de 
crédit sur votre esprit pour me perdre ou que vous 
mourrez empoisonné 1 Voilà pourquoi^o lui aijeto 
ce mets au visage. 

— Àh I beau fils 1 fais attention à ce. que lu dis \ 
s'écria Charlemagne, rien moins que convaincu. 
Je n'ai jamais trouvé de déloyauté en Gautier. 

-r- Sire, dit ce dernier avec candeur, sur ma foi, 
je ne sais ce que peut être ce qu'on vient de vous 
rapporter; je n'y ai jamais pensé. 

Tous les conseillers de Charlemagne étaient cour 
vaincus que l'accusation était coutrouvée, mais 
quand ils virent les feux témpios préparés pour là 
soutenir, apporter effrontément leur déposition, Us 
restèrent , en suspens, et c'était là qu'en étaient les 
choses à l'arrivée do Caraheu. 

L'Empereur entendit toute la substance des nou- 
velles qu'apportait l'Indien sans proférer un mot, 
n,i pour y répondre, ni pour répliquer aux adjura- 
tions de Gautier, lequel oubliant immédiatement 
sa propre affairene suppliait plus Charlemagne que 
dlaccorder secours à son oncle., _ 
.. — Sire, dit Caraheu, un peu après avoir termi r 
né, voiis ne dites rien et mo semblez fort trouble! 

— Je le suis, en effet, répondit l'Empereur, parce 
que j ai ici à porter un jugjwncpt précisément entre 
ce chevalier .Gautier et mou fils, qui J'accuse de 
choses honteuses et prétend prouver ses asse,rUous- 
par des témoignages digues de foi. " n " 

,, A ces paroles' avança un certain ïtohard do "Pàvie 

0"Hil t ,., •'■ ,v . 

,,. — ,Jft suis l'un des, témoins dé Chariot étje'S^tf- 
jlieus que Gautier 1 eût assassiné si je ne l'eusse se- 
couru.; , ' , . " ' . "" ' ; , jTè 
~. Vous en avez mentii rfpostà Gâutie^'et j<?¥e 
.prouverai en champ-clos. ' ' ' '< ; 
. -f J'accepte , } fit Rohard. ' ; ' !lîuj ? 
'Le temps de s'armer etlés' champions ifûïent's'trr 
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le terrain. De conpsnie hrncettti 3 épée,-tt j^en etrt+que^eseik Si-àVplu&il-a souffert le martyre pour 
i^iiffisancëjustm'ôce qu&Ô^e^Q'ontMip ^rtè'j la sainte foi* Dieu lui donne la, couronne et la 
à dèux ffiains , 'rit choir en w6me tetnps le Dras ct 
J'ééu de son aaversairo. : Il l'eût achevé de touspoints 



si Charlemagne rte lui eût crié de le laisser jusqu'à 
ce qu'il l'eût interrogé. 

Ce disant, TEmperéUr ouvrait 1 les barrières du 
champ-clos, et, s'approchant du vaincu qe'r roulait 
sur la poussière : ' 

— Roharfl, dit-il, apprends-Éooi la vérité : qui est- 
l'auteur de l'imposture dont tu viens d'être puni? 
Est-ce toi? est-ce mon fils? 1 ! 

— Par ma foi, Sire, répondit lé misérable, 1 ni lui, 
ni moi, mais lé duc de 1 Normandie qui l'a imaginée 
pouf venger la mort dè son cousin uérard et' aussi 
celle de son père le duc Richard qU'Ogier a tué de- 
vant Châteaufort.' Il a en haine tous Ceux de ce 
sang. ; .■■■.■>:■■' 

Gautier, usant de son droit de guerre et entraîné 
à l'exaspération par cet aveu qui lui montrait sa 
personne en butte à la haine de hauts personnages 
de la cour auxquels il n'avait jamais rien fait, d un 
grand coiip d'épéè fit rouler la tête de Rohard d'un 
côté et lé corps de l'autre. 

Charlemagne et tou9 les barons abandonnèrent 
lé champ et rendirent grâce' et louange à Dieu de ce 
que le bon Gautier s'en' retournait sain etaHègre, 
et de ce qu'il avait pu prouver sdn innocence. 
' Naymes de Bavière se tournant vers Garaheu, lui 
ah: 

— Mon ami, vous êtes arrivé à temps pour assis-' 
ter à une bataHte qui me comblé de joie. C'est un 
çhevaher délibéré, allez, que notré Gautier; avec 
lé temps il deviendra, je l'espère, l'un des plus il- 
lustrés. ' ' .1. - 

— Ah! dit Garaheu, il ne sera jamais de la taillé 
de son oncle Ogier. Cependant, si je l'emmenais avec 
moi, f espéré qu'à nous deux nous traiterions' si 
raidement l'ennemi que nous parviendrions à dê-^ 
Kvrer notrè cher captifl Ah 1 duc Naymes, Vous 
parlez- de Gautier :' dans sa jeunesse il est déjà 
grand, ji'en suis joyeux pour vous tous k , mais Ogier! 
st vous saviez quellés prouesses il a laites, depuis 
qUll vous a quittés pour venir de nos côtés: 

— Ah ! je sais bien-, dit le duc Naymes i c'est la 
yèrttf et la prbùèsse en' personne. Mais, tenez, roi 
Caraheo, savez-vous d'oa vièhhéttfc' ses nobles ver- 
tus? de Jésus-Christ, ihou cher sirè. Véulez-véûs 
më croire : quittez Vos croyances folles ét rangez- 
tduS âoùs là bannière de ce diviû Sauveur, 

— Pour le moment, ne parlons pas de ceci, dit 
Uaraheu ; mais quatid jè reviendrai avec Ogier, je 
vous promets de faire à cet égard ce que véus vou- 
drez. Toutefois, à propos de vûtré religion, expli- 

Ïuèî-tnoi donc un usage qui me sèrabfe ridicule : 
Mit à l'heure je viené de voir Gautier faire ses dé- 
votions, il s'agenouillait devant une image. 

— Il est vrai, dit le duc Naymes, nous nous age- 
nouillons devant dés images qui représentent un 
saint ou une sainte, mais c'est aux saints ou aux 
saîntèsihême que nous nous adressons ainsi et non 
âleur simulacre. Et si vous me demandez ce qu'est 
un saint ou une sainte, je vous dirai que c'est qui- 
conque pendant sa vie a aimé Dieu de tout son 
coeur, son prochain comme soi-même, n'a fait de 
dommage à personne et n'a causé de scandale à qui 



palme ; dans tous les cas, il est reçu dans le paradis, \ 
et là il prio pour les pauvres, pécheurs restés dans 
ce bas monde. Nous plaçons nos temples sous la 
dédicace des saints. Dansées temples, nous enfer- 
mons leurs images, afin qu'ils se souviennent de 
nous, et parce que, lorsque nos prières s'élèvent 
vers le ciel, incontinent ce sont eux qui les portent 
aux pieds de l'Eternel. 

—Cette réponse m'éclaire, répondit Caraheu, et| 
dissipe mon objection. Je vous promets, duc Nay- 
mes, que si votre Dieu vent me secourir dans le. 
combat que je dois soutenir à la SainWean-Bapt iste, 
je me ferai chrétien. 

— Voulez-vous m'en croire, répondit' Naymes, 
né donnez pas à votre conversion cette tournure de 
marché. 

— Hélas I je ne le puis pour lé moment, ne me 
pressez pasl ' 

Gautier survint et les fit changer de propos. 

Tous trais-, ils rejoignirent Charlemagne qui di- 
sait à Chariot : 

: — Fils, Gautier n'a ni médité ni accompli la trahi- 
son dont On l'a accusé. Tu as. failli, m'entraîner à 
une injustice telle que j'eusse préforé mourir que 
de la commettre. 

Non, Sire, interrompit Gautier, ce n'est pas 
lui, maià de6 ennemis qui ne professent en aucune 
façon 1e respect que nous portons à l'honneur de la 
couronne de France. ...... 

— Gautier, mon ami, répondit Charlemagne^ je 
suis heureux de ce que vous dites. Les choses étant 
ainsi, qu'on ne songe plus qu'à faire bonne cherp 
pour fêter notre hôte le roi Caraheu. 

A là fin. du dîner qui suivit tôt ces entretiens, 
Charlemagne rendant réponse à Caraheu Sur Fat* 
faire qui lamènait à la cour, lui dit : 
, ; — Roi, j[e suis résolu d'aider largement mon féal 
Ogier : voici son neveu Gautier qui tous suivrai 
avec cela je vous donnerai vingt mille bons gendar- 
mes soudoyés pour quinze mois. , '; 

— Ah! ceci est généreux! s'écria Gautier, merci. 
Sire! .. / . , . ■ 

Cette promesse fut suivie d'autres promesses 
successives des parents du captif. Naymes s'enga- 

(;ea pour un nombre considérable de combattants^ 
e duc de Dordonne pour vingt mille qu'il condui- 
rait en personne; Doon de Nanteuil prit le même 

engagement. 

A l'énumératioh de tous ces contingents, Gara- 
heu se prit à dire en souriant : 

— Les Indiens et les Syriens devront m 'être bien 
reconnaissants de mon ambassade, je leur machine 
la destruction de leur pays. 

Quoiqu'il en fût, huit jours plus tard, les pro- 
messes étaient réalisées, et, avec le congé de Char- 
lemagne, tous ceux qui devaient faire partie de 
l'expédition s'embarquaient armés et équipés pour 
les côtes de l'Asie. 
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CHAPITRE XXVI 




Comment Gantier, van» m secours de son. oncle, tira tci>- 
, : geanpe de la trahison des Templiers; de son départ pour 
_ . Téru saloni avec son armée. 

n peu de temps les libérateurs d'Ogier 
'arrivèrent devant Acre. Ils ; rencontrè- 
rent une galip.te, de .pèlerins auxquels ils 
demandèrent' a"ou ifs venaient. Le maî- 
tre de l'équipage leur répondit qu'il ve- 
_ > nait de mener un beau convoi de pieux 
voyageurs au Saint-<-Sépulere. 

— N'avez-vous pas entendu parjer <J e Guyon de 
.Danemark? interrogea Gautier : . • 

. ... — Quand nous avons quitté Acre, repartit le 
maître, les bourgeois murmuraient contre les Tem- 
pliers en leur reprochant qu'ils avaient vendu leur 
roi et sou frère Guyon ; mais on ne savait à qui. 
V Gaulier.prêt de défaillir dans le premier instant, 
à ces funestes nouvelles, supplia ensuite ses com- 
pagnons d'armes de l'aider à tirer vengeance de ces 
Templiers et de punir leur forfaiture. 

Les Français, partageant son indignation, débar- 
quèrent et vinrent placer leur camp devant la ville. 

D'un avis qui fut unanime, ils Tirent crier à son 
de trompe, que le neveu du roi, se trouvant pré- 
sent, il faisait convier à un grand banquet, tous. les 
çhefs de maisons nobles, chevaliers et Bourgeois. 

Tous les convies se rendirent à l'invitation et en- 
tre autres Garnier, le fils de la bonne femme à qui 
Ogier avait tant eu d'obligation. 

Gautier l'aperçut et il voulut savoir qui lui avait 
donné commission de servir à table. 

Ce lui fut une occasion d'apprendre les premiers 
faits et gestes de son oncle sur la terre qu'il foulait 
à son tour en volant à sa recherche. Garnier, d'ail- 
leurs, en achevant sa narration, dit au neveu de son 
bienfaiteur : 

— Hélas! tant qu'il fut parmi nous, i! fit grand 
bien à tout le monde, notamment à moi et à ma 
mère; mais depuis que les Templiers l'ont mis sur 
mer, ils nous ont ôté tout ce que nous tenions de 
sa munificence; c'est pourquoi, monseigneur, nous 
vous supplions de nous le faire rendre, et, en ce 
faisant, npus prions Dieu qu'il vous donne protec- 
tion et réussite complète pendant votre voyage. 

Gautier dissimula sur ce qu'il apprenait jusqu'à 
la fin du repas, mais quand les tables eurent été 
enlevées, il fit venir les Templiers et les interrogea 
l'un après l'autre pour savoir en quel lieu ils l'a- 
vaient envoyé. 

L'épouvaute commença à gagner les coupables. 
Us ne savaient que répondre. 

Voyant cela, Gautier, les fit lier pour les emme- 
ner à Jérusalem; mais, avant tout, il exigea qu'ils 
dissent ce qu'ils avaient fait des biens qu'ils avaient 
enlevés à Garnier; deux d'entre eux furent provi- 
soirement relâchés pourfaire la restitution, puis ils 
furent réenchaînés et mis comme les autres au fond 
des navires. 

Pour les beourgeois, ils furent renvoyés avec 
honneur à la garde de Dieu. 

Garnier . fut retenu un peu plus que les autres 
congédiés, pour désigner celui des Templiers qu'il 
soupçonnait d'être le plus coupable : celui qu'indi- 



qua lè doigt de Gautier^ et qui: se nommait Gode- 
bœuf, mis en chemisé et sommé d'avouer son crime 
et celui de ses complices, dit ; 
; — Ce fut do & volonté que votre oncle partit 
pour Jérusalem, ce fut par son ordre que nous lui 
procurâmes dos vaisseaux et qae nous lui fournîmes 
un guide; s'il lai est arrivé malheur en mer, nous 
n'en savons rien. 

— Vous mentez! s'écria Caraheu en se levant* 
Vqs lettres de trahison ont été retrouvées. 

Gautier, voyant l'obstination du Templier dans 
sa perversité , le fit attacher à un poteau et 
enduire de miel, puis on lâcha à ses cotés deux es- 
saims d'abeilles qui commencèrent à le larder hor- 
riblement. Sous l'effet de cette torture, Godebœuf 
promit de dire la pure vérité et, effectivement, il 
avoua tout. 

Après cette confession, Gautier fit venir les gou- 
verneurs de la ville et leur dit : 

— Ces misérables sont maintenant avérés les«o- 
teurs des désastres de mon père et démon oncle. Je 
vous les donne en garde jusqu'à mon retour où 
votre roi, mon oncle, en fera la justice qu'il lui plaira. 

Préalablement, il dépouilla les Templiers de tous 
leurs biens, et les fit distribuer aux pauvres. 

Il trouva dans leurs écuries le cheval de son on- 
cle, et le prit en pleurant. 

— Ahl bon cheval Bouchant I dit-il, plaise à Dieu 
que je te puisse encore voir monté par ton valeu- 
reux maître ! 

L'armée s'apprêtait à repartir; Garnier, recon- 
naissant de la justice qui lui avait été rendue, vin', 
s'offrir à être de l'expédition avec cent homme 
bien équipés; on l'accepta avec joie. En outre, 
avant le départ, il pourvut abondamment les na- 
vires de vivres et autres provisions. 

Mais la nouvelle de leur arrivée les avait devan- 
cés à Jérusalem : Murgalant et sa nièce Clarisse en 
avaient été avertis par des espions. L'un d'eux, gui 
causait plus librementà la jeune princesse, lui Un: 
même ce propos quasj prophétique : 

— Gautier le Danois qui commande les chrétiens 
est le plus beau chevalier du monde ; et, par ma 
foi 1 quand je l'ai vu si beau, j'ai souhaité, madame, 

Sue vous et lui fussiez un jour unis par le mariage, 
e crois que plus beau couple ne se rencontrerait 
nulle part. 

Ace propos, Clarissesentitlesatteintesdel'amour. 

Celui dont il était ainsi parlé ne tarda pas à pa- 
raître aux pieds des murs. 

Murgalant l'accueillit par une sortie qu'il oem- 
manda en personne; son fils Horian portait son. en- 
seigne. 

Gautier, en se portant à sa rencontre, disait à 
Caraheu qui était a ses côtés : 

— Beau sire, je voudrais bien savoir si mon père, 
Guyon de Danemark, est en vie; mais je ne ne sais 
comment m'en informer. 
Caraheu lui dit : 

— Ne vous inquiétez pas de cela, laissez-moi faire. 
Il avisa son neveu Marcisuset lui dit : 

— Beau neveu, incontinent que la mêlée «om- 
! mencera, prenez votre chemin tout droit sur Jéru- 
L salem, montez sans vous détourner à la chambre 
' de ma nièce Clarisse, et enquérez-vous doucement 

près d'elle de ce qu'est devenu Guyon de Danemark 
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Mttrcisus répondit quïl était, ,to*t prôlè accom- 
plir ce commandement. Et;en effet, il .commença 
à s'y conformer dès que le moment fut, veau. . 
' Les coups avaient commencé à pleuvoir : Gautier 
Cherchait Murgalant; il finit par le rencontrer, et 
te mena si rudement de la lance qu'il le vit rouler 
à terre avec son coursier; il l'eût tué sans le se- 
cours de Florion, lieutenant du vaincu, qui survint 
et fit diversion. Autant en fit Horian, et Gautier, 
pressé entre ces deux adversaires, eut fort à, faire à 
ison tour! il s'en, tira en décapitant le cbevaj. de Ho - 
rian d'un hardi ooupd'épée. L'enseigne que portait 
ce dernier traîna dans la poussière; de toutes parts 
on accourut pour la relever, mais comme, de leur 
Côté, le reste des chrétiens ne demeuraient pas inac- 
tifs, force fut à Murgalant de rétrograder avec son 
mondevers Jérusalem, endéplorantlapertede l'élite 
de ses guerriers qu'il laissait étendus sur le terrain. 

Marcisus se trouva sur son passage quand il ren- 
tra dans son palais. 

— D'où venez-vous? demandart-il. 

'" — De Damas, Sire, d'où j'amenais cent combat- 
tants, lorsqu'à l'approche de votre cité les chré- 
tiens m'ont assailli si vivement qu'il m'a fallu, aban- 
donner mes gons et m'enfuir par ici. 

— Eh bien, dit Murgalant, nous n'avons pas été 
mieux traités l'un que l'autre. Soyez le très bien 
venu, Marcisus t 

' Quand le repas fut prêt, il le fit asseoir. à côté de 
lui, puis lui laissa ensuite la liberté de monter à la 
chambre de Clarisse qui l'accueillit très bien, at- 
tendu" qu'il était son: parent. 

* Or çà, lui dit-il après avoir causé avec elle de 
choses diverses, avez-vous beaucoup de prisonniers 
'chrétiens? 

— Oui, dit-elle, je n'en sais pas au juste le nom- 
bre, mais il y en a beaucoup. 

— Votre oncle n'a-t-il pas voulu en faire mourir 
quelques-uns dernièrement? 

— Il voulait faire périr.le duc Guyon de Dane- 
mark, mais il y a renoncé... Dites donc, mon cou- 
sin, fit-elle en changeant de sujet et eu venant se 
placer sur le terrain qui l'intéressait le plus M n'avez- 
vofis aucune connaissance du chevalier chrétien qui 
commande l'armée ennemie? Savez-vous son nom? 

— Oui, dame, j'en ai entendu parler; mais en 
quoi cela vous intéresse-t-il? 

— Un espion m'en a parlé, et m'a dît que c'était 
merveil leuse chose de le voir. 

— Dame, répondit tout bas Marcisus, nous som- 
mes ici seuls et en secret, je vous dirai mon senti- 
ment : c'est le plus noble des chevaliers, et le ne- 
veu d'Ogier le Danois. Qui voudrait énumérer ce 
qu'à a d honneur, de sens, de force,, de prouesse, 
ne pourrait pas aller jusqu'à moitié. 

— Beau cousin, je suis bien joyeuse de ce que 
vous me dites, vous m'avez répondu selon mon 
coeur. Plût à notre dieu Mahom qu'il consentit à ab- 
jurer sa croyance pour la nôtee 1 et je l'épouserais 
avec grande joie. 

— Ma cousine, lui .dit Marcisus, voyant quel 
amour la jeune princesse nourrissait pour Gautier, 
si je pouvais vous l'amener cette nuit, seriez-vous 
contente? 

— Ne vous moquez pas de moi, Marcisus, répon- 
1 dit la jeune fille. 





— Je ne m'en moque pas, ma cousine, et toutes 
les fois qu'il vous plaira de lui parler, je l'amènerai. 

Clarisse se hâta d'accepter cette offre inespérée, 
et le jeuue homme, continuant à jouir de l'hospita- 
lité de Murgalant jusqu'au soir, feignit le lendemain 
de prendre par les prairies, comme s'il s'en retour- 
nait vers Damas, mais effectivement il sTi 
au camp des chrétiens. 

?M îfaurirnG ta'nil&a r <h ataîfca «van tira- 
CHAPITRE XXVII 

Comment Gautier fut amoureux de Clarisse, 
Moysant, et comme il fut favorisé près de 
Marcisus, et de ce qu'il en advmt. 

£ji autier était dans son pavi!!o:i 
lorsque Marcisus vint, le sa- 
lua, et lui dit : 

— Ma foi! les nouvelles 
sont bonnes. Votre père. 
Guyon de Danemark, est en 
vie dans les prisons de Mur- 
galant. Quant à la nièce 
de celui-ci, la belle Clarisse, 
elle m'a dit être si fort em- 
brasée d'amour pour vous, 
qu'elle n'y voyait pas de re- 
mède; par quoi, si vous vou- 
lez procurer la délivrance de 
votre pere, il vous sera aisé d'y parvenir sans re - 
courir à des moyens bien extraordinaires. La pre- 
mière parole qu'elle m'ait dite en me voyant entrer 
chez elle a été pour me demander si je vous con- 
naissais, et nous sommes restés jusqu'à minuit à 
parler en secret du même sujet, et je crois quo 
l'eusse continué dix ans sur le même thème sans 
l'ennuyer. 

— Et elle est véritablement belle? demanda 
Gautier. 

— Ne me le demandez pas; demandez-le à 
Caraheu. A mon sens, nulle femme n'est plus par- 
faite; elle , réunit tous les agréments à toutes les 
vertus. 

Caraheu, à qui Gautier se hâta d'aller s'en réfé- 
rer, confirma toutes les allégations de son neveu 
Marcisus. 

A ces assurances, que la qualité et les mérites do 
la personne dont il était distingué valaient qu'on 
attachât du prix à cette distinction, ce fut le tour 
de Gautier de sentir poindre l'amour en lui et de 
demander à Marcisus s'il était au monde un moyen 
pour qu'il se rapprochât de cet objet charmant*: 

— Oui, vraiment, répondit Marcisus, et sans 
nul danger; je vous rapprocherai l'un de l'aut™ 
et vous pourrez longuement vous parler. Je ferai 
semblant dé m'en être allé vers Damas, mais 
d'avoir eu le chemin coupé par les chrétiens qui 
gardent les passages.; quant à Gautier, que je 
ramènerai avec moi, je le ferai entrer de nuit 
dans h cité, Murgalant ne se doutera de rién et je 
ne m'inquiète pas du reste. 

Avant de partir, Gautier assembla son conseil 
pour en avoir l'avis, bien qu'il fût déterminé. Les 
chevaliers redoutaient tant un piège où il trouve- 
rait la mort, que. malgré de belles apparences, ils 
ne voulaient pas le laisser partir. Cependant Gara- 
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heu venant à la réplique, fit remarquer combien — Volontiers, madame, répliqua Gautier, car il 
serait avantageuse l'alliance qui pouvait se prévoir y a longtemps que je n'ai eu l'occasion de deviser 
èntre les deux jeunes gens; quelles sûretés et , en si bonne compagnie, 
quelles facilites de conquêtes il en résulterait. | Clarisse sortit un moment pour donner des ordres 

— Mesfeigneurs, n'ayez point peur, dit Gautier j pour le goûter, 
pour conclure : Dieu n'oublie jamais ses serviteurs; Dès qu'elle fut rentrée, elle alla s'asseoir près du 
je n'ai rien à craindre sous sa protection, et dans chevalier Gautier et lui prit les mains, les luipressa et 
peu je serai de retour. accompagna ce témoienace d'affection de racrards â 

Le conseil, à peu près convaincu, donna son as- percerje cœur d'outre en outre. 



sentiment au départ de son chef eu le recomman- 
dant à la garde du divin maître. 

Les deux aventuriers, suivant de point en point 
ce qu'ils avaient résolu de faire et dire, descendi- 
rent à Jérusalem dans une hôtellerie connue de 
Maicisus, sans qu'il leur fut rien arrivé de fâcheux. 

Le cousin de la belle Clarisse dit au jeune chré- 
tien de l'attendre là jusqu'à ce qu'il eût été savoir 
des nouvelles. Puis, le quittant, il monta au palais, 
salua le roi et lui lit le petit conte qu'il avait pré- 
médité. 

— Or bien, lui dit Murgalant, puisqu'il en est 
ainsi, restez à côté de nous, vous serez bien traité. 

Il passa ensuite chez sa cousine. 

— Da! Marcisus, lui dit-elle, on m'avait affirmé 
que vous étiez parti. 

Et devant ses femmes il lui renouvela la réponse 
qu'il avait faite à son oncle du passage intercepté 
de Damas et le reste. 

Puis, la tirant à part, il lui dit : 

— Voyons, petite rusée, je veux savoir de qui 
vous avez tenu les renseignements que vous possé- 
diez déjà hier sur Gautier, quand vous m'en avez 
parlé. 

— Dequi ? mais d'un espion, comme je vous l'ai dit. 

— Or ça, le voulez-vous voir en personne, main- 
tenant? 

— Oh I oui, cousin, ne fût-ce que pour m'assurer 
que ce qu'on m'en a dit est vrai. '*•* 

— Voulez-vous me jurer sur notre loi que vous 
ne dénoncerez pas ce que je vais vous confier. 

— Je le jure, dit-elle, par tout ce que je tiens de 
nos dieux. ,V ^ TjAfr, ? 

— Eh bien! pour I amour de vous, je me suis 
aventuré à l'amener jusqu'ici. Renvoyez toutes vds 
demoiselles, arrangez-vous pour que nous soyons 
absolument seuls, et, dans une heure, il est à «os 
genoux. 

Clarisse feignit aussitôt d'être indisposée et de 
vouloir se reposer; de la sorte, elle obtint que son 
monde se retirât. Marcisus retourna vers Gautier et 
l'amena jusqu'aux appartements de la jeune prin- 
cesse, et lorsque les deux amants furent en pré- 

£CnCe ni • , AU , ■ 

— Mes amis, leur dit-il, je vous ai rapprochés 

suivant votre désir; si vous savez parler, faites-le 
voir en vous entretenant ensemble. 

Gautier trouva le premier la faculté d'exprimer 
ses pensées tumultueuses : 

— Dame, en qui la nature a placé la réalisation 
de tout honneur et de toute beauté, dit-il, que Dieu 
vous donne 1 accomplissement de tous vos désirs I 

.— Noble chevalier, répondit la jeune fille, en 
considération de votre renommée et de votre mérite, I 
soyez le bienvenu. Venez prendre du repos; nous col 



lui dit-elle, que vous fus 
votre baptême, nous ne t 



pas 




— PlûtàMahom! 
homme à renoncer à 
derions guère à être époux. 

— Dame, répondit Gautier, je vous 
sans qu'il soit besoin de me faire baptiser, je vous 
épouserai bien si vous y consentez. 11 u'est 
homme sur terre pour m'en empêcher. 

— Quoi ! s'écria la noble pucelle avec trar 
êles-vous assez aventureux, assez hardi, 
complir ce que vous dites au sujet d'une i" 
vous aimeriez ? 

— Oui certes, et sans balancer. 

— Chevalier, reprit la jeune princesse d'une voix 
insinuante, avouez-moi quelle a été jusqu'à présent 
votre dame par amour. 

— Ah ! madame, répondit le jeune chevalier en 
rougissant, je suis encore trop jeuue pour avoir 
jamais eu de dame par amour. Je ne fais que 
débuter dans les aventures qui sont le chemin 
lequel on arrive à ce magnifique bonheur; je< 
que j'y arriverai, mais je n'y suis pas encore. . 

riss7. it ' / '" V ° US? inlerrogua Vicieusement Cla- 

— Je n'en sais rien, riposta faiblement le cheva- 



' • motte ne Tir» 

CHAPITRE XXVIII 

r h zo9b ed! 



Comment Gnnlier.heureux en amour près rie dame Clarisse, 
échappa a lous les périls de son audacieuse aventure. 

ces paroles, la dame donna à Gautier 
deux baisers sur la bouche et lui re- 
mit en même temps un beau signet 
d'or dont Gautier la remercia avec 
effusion. 

Le goûter était prêt, ils se mirent 
a table et en .mangeant ils causèrent 
des motifs qui avaient amené le jeune 
homme dans la contrée, et ainsi elle 
apprit les malheurs d'Ogier le Danois 
etdoGuyon, père de son amant. 

Cet entretien n'alla pas sans de pro- 
fonds regards qui s'attachaient Y 1 
l'unàl'autre,etsans des baisers qu'i 
échangèrent en grande abonda ~ 




Et Comme Marcisus s'était ret 
pendant ce temps, pour ne point Vi 
ner leurs tansports, la belle Clariss 
accorda à son amant les dernières preuves do ten- 
dresse. 

Quelques moments après, elle alla ouvrir t 
ffre richement travaillé, en sortit un haubei 



deviserons de guerre et d'amour pour passer lo ; plus riche et le mieux fait qu'on pût voir; 
temps, si vous voulez bien. , . . . J io haubert que Saint-Georges avait por 
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, et elle le donna à Gautier. Elle lui donna éga- 
ent un beaume qui avait la vertu magique de 




iautier en acceptant le neaume et le haubert avec 
de chaleureux remerciements, manisfesta cepen- 
dant le doute qu'ils pussent lui aller; et pour sa- 
voir au juste ce qu'il en était, il les essaya et les 
trouva d'aussi parfaite mesure que s'il les eût com- 
mandés pour lui. 

Comme il en était revôtu et qu'il donnait un nou- 
veau baiser à son amie, Horian, cousin de Murga- 
lant entra. 




donner un heaume, et un haubert, et pour savoir 
comme ils font, je les fais essayer à mon écuyer, il 
n'y a point de mal à cela. 

— Ecuyer! vous avez là un singulier écuyer! Je 
l'ai rencontré tantôt dans la bataille, votre écuyer, 

s sais ce qu'il y peut faire... Je ne sais ce qui 
retient de vous tuer, traître! 

— Me tuer! et pourquoi? demanda Marcisus. 
Pour toute réponse à cette question, le \ pauvre 

Marcisus reçut un si furieux coup de couteau dans 
le ventre qu'il en tomba mort. 

Il n'eut pas le temps d'expirer, que l'assassin à 
son tour tomba en même état sous l'épée de Gaut ier. 

— Ah ! pauvre chétive, que vais-je faire ? s'écria 
Clarisse à cette vue : mon oncle va tout savoir, et 
je serai pendue ou brûlée. 

— Ni l'un ni l'autre, lui dit Gautier avec sang- 
froid. Avant que l'esclandre soit plus grande, vous 
allez me cacher quelque part ; puis, vous allez 
crier au secours de tous vos poumons jusqu'à ce 
qu'on vienne, et lorsqu'on sera accouru, vous direz : 
Ces deux chevaliers étaient rivaux; la jalousie 
les a armés l'uu contre l'autre, ils se sont frappés 
et tués réciproquement. 

Clarisse alla diligemment chercher une de ses 
demoiselles, lui confia tout et la pria de l'aider à 
cacher, puis à faire échapper Gautier. 

— Du me, lui répondit la demoiselle, le cas est 
grave et dangereux, mais je vous aiderai à en sor- 
tir au risque de la mort. Je vais conduire votre 
chevalier chez mon frère Gloriand ; il sera là autant 
en sûreté que s'il était dans son camp et sous sa 
tente 

Clarisse, toute joyeuse, confia son cher Gautier 
à cette bonne confidente, et commença à exécuter 
ponctuellement le reste dece qu'il lui avait prescrit. 

Les seigneurs, les dames, les demoiselles, nul 
nè douta de la véracité de ses explications. Mur- 
galant, outré qu'elle eût été mêlée à de si affreuses 
violences, la reconduisit à sa chambre avec les plus 
mdes attentions, et la quitta pour qu'en repos et 
is à solitude elle trouvât moyen de se remettre. 
La demoiselle rentra de son côté, annonçant que 
tout allait bien. Clarisse, libre d'elle-même, lui 
commanda qu'elles retournassent ensemble près 
rie son cher Gautier. 

etournèrent en effet, et l'aimable prin- 
la nuit sous le toit de Gloriand : une 
nuit entièrement Occupée par l'amour, et 
embla pas durer une heure au couple for- 




C'était bien de la hardiesse à Gautier de prolon 
ger autant une telle aventure ; mais il était sous la 
protection du Créateur : c'est ce qui le rendait si 
fort contre le danger. 

Quand, au matin, les chrétiens ne virent pas ren- 
trer leur chef et son compagnon, ils commencèrent 
à concevoir des craintes sérieuses. Caraheu proposa 
d'aller s'embusquer près de la ville, et en même 
temps de mettre le feu au campement, comme si on 
voulait se retirer. 

Son conseil fut suivi, et quand les assiégés com- 
mencèrent à apercevoir la fumée de l'incendie, ils 
coururent à Murgalant et lui dirent que, s'il le per- 
mettait, ils allaient pourchasser et piller les chré- 
tiens qui prenaient la fuite. Murgalant consentit. 

— D'où vient donc ce grand bruit qu'on entend 
dans la cité? demanda Gautier à Clarisse dans sa 
cachette. 

Clarisse étant allée aux informations, vint lui 

dire : 

— Ce sont les chrétiens qui fuient ; les gens de 
mon père s'apprêtent à les poursuivre. 

Quand il entendit cela, Gautier dit à son amie, en 
s'équipant au plus vite : 

— Madame, je vous remercie de l'honneur qu'il 
vous a plu de me fai e ; dans peu, je serai dans 
votre cité, et là, avec la grâce de Dieu, je vous épou- 
serai pour vous marquer ma reconnaissance. 

Là dessus, sans tenir compte des pleurs de la 
jeune fille, il partit. 

CHAPITRE XXIX 

Comment Gautier fit la conquête de Jérusalem et de Baby- 
lone, et de la façon dont se passa la Saint-Jean-Baptiste 
dans cette dernière ville. 

• 

n excellent effet fut pro- 
duit par la ruse qu'avait 
suggérée Caraheu aux 
^hretiens ; pas tel, cepen- 
dant, qu'il donnât ville 
gagnée. Murgalant, rude- 
ment assailli et perdant 
beaucoup de monde, avait 
encore pu rentrer dans 
Jérusalem. 

Quelques jours après 
cette affaire, des cré- 
neaux il fit signe aux 
chrétiens qu'il voulait parlementer. 

Gautier, qui était retourné sain et sauf parmi les 
siens, à travers tous les périls, s'approcha et dit : 

—r Or ça ! roi, vous vous décidez donc à me ren- 
dre votre cité. 

— Non , lui dit Murgalant; mais si vous voulez 
prendre bataille contre un chevalier que je vous 
présenterai, le résultat de la guerre en sera décidé. 
En cas de défaite de votre part, vous vous retirerez; 
en cas que ce soit mon champion qui soit vaincu, 
ce sera nous qui nous en irons, nos bagages saufs. 

— Accepté ! dit Gautier. 

La convention qu'on lui offrait était le résultat 
d'une machination inventée par les conseillers de 
Murgalant pour terminer la guerre sans effusion de 
sang païen. Le champion qu'on devait opposer à 
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■Gantier était un- chrétien *ir0 dos. prisoosde la ville, 
•auquel on avait fait accepter, cette tâche, sous pro- 
messe de cent marc* doret de la liberté de ses 
compagnons. Et quel chrétien 1... Qui la perfidie de 
Murgatant ae proposait-elle de mettre aux prises 
avec le jeune chef de. l'invasion ?... Guyon I Guyon 
de Danemark, son propre père t 

' Le vieux phevaJier ignorait, de son côté, que «e 
fût contre son fils qu'il allait avoir à se mesurer. 

Le lendemain de la convention faite pour décider 
de l'issue de la campagne, eut lieu la douloureuse 
bataille du père et du fils qui s'entr'aimaient ten- 
drement. ; : ■■ , : 

Us se heurtèrent avec la vaillante qu'on devait 
attendre de si hardis champions, et en gens qui no 
: se reconnaissaient pas et ne croyaient pas avoir à so 
< ménager l'un l'autre. 

Guyon finit par jeter .Gautier sur une roche, d'une 
telle raideur qu'il le laissa pâmé et sans souffle. • 

Prêt à recevoir le coup de mort, le jeune homme 
se souleva un peu. 

Les chrétiens, témoins de loin do cette défaite de 
leur champion, restaient interdits, et Garaheu di- 
sait : 

— Si ce désastre s'achève, je ne recevrai jamais 
le baptême. 

Or, au moment où Guyon allait abattre son épee . 
pour frapper le coup mortel, le cœur revint au 
jeune homme. En rien de temps il fut sur pied; il , 
se jeta sur son père et voulut le renverser; mais il i 
avait affaire à un colosse, et, bien qu'il réussit à lui 
faire mesurer le sol, il n'en fut pas encore à bout : 
le vieux guerrier se releva de dessous son antago- 
niste, prit son épée à deux mains et lui eu déchar- 

fea un coup terrible sur le heaume. C'était le 
eaume enchanté dont Clarisse avait fait présent à 
son amant; il ne fut pas seulement ébréche. 

— Mauditsoit le fils députe qui a forgé le heaume, 
et aussi celui qui le porte 1 hurla Guyon. 

A cette voix, Gautier reconnut son père; il haussa 
sa ■ .sière : il avait le visage en sang. 

— Ahl mon redouté père! s'écria-t-il, maudit 
: soient les païens qui méditent et arrangent des com- 
bats aussi sacrilèges que ceux d'un père et d'un fils I 
Mon père, je viens de yous faire grand outrage en 
vous assaillant à armes meurtrières; je vous en de- 
mande pardon. 

— Mon cher fils, je te pardonne I répondit Guyon, 
revenu de sa surprise. 

- — Eh bien 1 mon père, dit Gautier, avons-nous 
autre chose à songer qu'à nous venger de ces 
misérables païens qui espéraient nous voir nous 
entr'égorger? Si vous le trouve* bon, voici ce que 
nous allons faire : je vais me rendre à vous, et vous 
m'emmènerez à la cité comme votre prisonnier. Ar- 
rivés aux. portes, nous les défendrons en telle ma- 
nière que personne n'en puisse. approcher; je son- 
nerai du cor, et, incontinent, toute notre armée 
nous rejoindra. 

Les deux chevaliers exécutèrent effectivement ce 
plan. Les cris de trahison poussés partout dans la 
ville y jetèrent un trouble inexprimable; Murgalant 
trouva la mort en voulant tuer Guyon et Gautier, 
avant l'arrivée des chrétiens. Ceux ci entrèrent 
dans Jérusalem et y mirent tout à sac. 

Clarisse reçut les vainqueurs en amie, et Gautier 



en amante ; elle promit 4e.se faire baptiser dans un 
bref délai. Caraheu renouvela la même promesse 
qu'il avait déjà faite au duc Naymes. Le mariage de 
Gautier avec sa tant aimée fut une chose arrêtée et 
seulement ajournée à la délivrance de l'oncle Ogier. 
Puis tous ces illustres personnages, dans une con-> 
corde et une harmonie parfaite, tirèrent chacun 
d'un côté différent pour satisfaire aux besogne* 
respectives qui les appelaient. 

Caraheu avait à aller chercher son épouse Glo- 
riande dans son royaume d'Inde Majeure, et à I.t 
ramener à Babylone pour la Saint-Jean-Bapliste, où 
il avait à vider en champ-clos sa querelle avec l'An - 
goulaffre. ; 

Gautier partit pour la Mecque, où était Florioo. 
frère de Clarisse, prince aimable qui secrètement, 
depuis longtemps, penchait pour se faire baptiser. 
La venue de Gautier, porteur de lettres de sa sœur 
et d'un anneau de reconnaissance ; les nouvelles 
étonnantes. qu'il apportait; la révolution qu'il pré- 
voyait dans les destinées de sa famille, comme une 
couséquence fatale des faits qui venaient de s'ac- 
complir, le déterminèrent tout-à-fait à l'acte le plus 
solennel qu'un homme puisse accomplir dans ci- 
monde : il devint chrétien en présence de tout son 
peuple, et un nombre infini de gens le devinrent 
après lui dans la même journée. 

La Saint-Jean-Baptiste approchait ; les deux fu- 
turs baaux-frères partirent conjointement pour Ba- 
bylone, afin d'y retrouver tous ceux qui leur étaient 
chers. 

De son côté, Moradin venait de rendre l'édtf de 
mort d'Ogier le Danois. L'illustre preux devait mou- 
rir en compagnio de cent autres chevaliers chré- 
tiens, et sous les coups d'Ysorc, l'Augoulafire. 
Colère, Hérode, Esclamars, Valegrappe, toute Li 
hideuse cohorte des frères de Bruiner. 

Mais qu'importait l'édil? Florion et Gautier d'un 
côté, Caraheu et Gloriande de l'autre, approchaient 
à grand renfort de voiles. Us se rencontrèrent même 
à une certaine hauteur en mer, et firent ensemble 
leur entrée à Bab} loue. 

Au matin de la SaiotJean-Baptiste, au milieu du 
concours de toutes les nations, Moradin fit ouvrir 
hors des murs le champ-clos à Caraheu et à l'An- 
goulaffre, ainsi qu'il avait été arrêté. 

La bataille commença, âpre, terrible, retentis- 
sante, et comme une foule innombrable de curieux 
y assistait, on no fit pas attention à une multitude 
de gens qui, trainantla lauce en manière pacifique, 
se rapprochaient peu à peu les uns des autres, 
ceux-ci près de Florion, ceux-là près de Gautier; 
vingt-quatre mille environ en tout, et avec l'air de 
prendre du bon temps, de ne songer qu'aux distrac- 
tions et aux amusements de la fête. 

Tout-à-coup ils dressèrent Leurs lances, poussè- 
rent avec furie devant eux, tuant en un moment 
plus do mille hommes de la garde de Moradin,. et 
poursuivant le Soudan lui-même, qui espéra vaine- 
ment échapper à cette embûche et rentrer dans, la 
ville. Il fut renversé de cheval par Florion, et Gau- 
tier l'eût tué si son ami ne l'eût prié de le lui aban- 
donner. 

— Hélas I Florion, s'écria Moradin, vous êtes bien 
généreux pour moi qui détiens depuis si longtemps 
votre père Moysant dans mes prisous I 
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; ' ' — Il est f emps qu'il cri sorlè f répondit impétueu- 
fëment Florion. 

Quant à Garaheu etàPAngoulanre, leur combat 
arait été interrompu par cette soudaine crise. 
' — Ah ! Caraheu ! élisait Ce dernier à sou adver- 
saire, c'est par vous que nous est advenu ce mè- 
chef! 

— Non, par nos Diéux l " 

— Eh bien 1 prouvez-le en vous unissant à moi 
édntre ces gens. ' 

— Je servirai mieux vos intérêts en vous enga- 
geant à vous rendre avec moi à leur merci ! répon- 
dit l'Indien. 

Il n'avait pas achevé de parler, que Gautier, pé- 
nétrant dans le champ, les somma de se rendre s'ils 
tenaient à leur vie. 

Ils rendirent leur épée l'un et l'autre, et furent 
Conduits à la tente où était déjà gardé le sultan Mo- 
radiu. 

On s'occupa alors de régler les conditions de la 
rançon de ce dernier. Voici quelles elles furent : 

Moradin délivrerait Ogier et Moysant, qu'il déte- 
nait captifs dans la tour dé Babel. ' 

Il délivrerait, en outre, cent autres chevaliers 
qui languissaient dans ses cachots. 

Et, en l'échange de Marchevallée, qu'il demanda 
instamment l'autorisation de garder, il livrerait 
dix pucellcs de bonne famille, dix faucons, dix éper- 
vièrs, dix jeunes Sarrasins pour recevoir le Bap- 
tême, dix coursiers de prix, dix hauberts doubles et 
dixépées. 

; Il accepta ces conditions. 
v Corinne elles demandaient quelques jours pour 
"être toutes accomplies, il pria que, contre serment 
de les observer dans leur entier, et, en outre, exé- 
cution des premières qui Concernaient la délivrance 
des captifs, il lui fût permis de rentrer dans Baby- 
lone, ce qu'on lui accorda. 

Mais il s'en fallait que sa pensée fût de montrer 
sa bonne foi jusqu'au bout dans cette affaire : car, 
en même temps qu'il donnait apparemment des or- 
dres conformes au traité, il faisait prévenir sous 
main son frère Branquemont d'accourir pour lé dé- 
livrer. Telle hâte, cependant, que fît celui-ci, il ne 
pût rejoindre Babylone avant que, par la diligence 
des chrétien^, tout eût été accompli, depuis la re- 
laxation d'Ogier jusqu'à la livraison du dernier hau- 
bert. 

Encore avait-on trouvé le temps de rouvrir le 
champ-clos à Garaheu et à l'Angoulaffi e pour vider 
leur querelle suspendue. 

Atous ceux qui de religion ou d'affection tenaient 
aux chrétiens, ce combat procura la joie de voir Ca- 
raheu triompher, et recevoir enfin avec humilité et 
onction le sacrement précieux du baptême. GlO- 
Tiande le reçut également apr l s son mari. 
' Branquemont arriva donc après que ces choses 
eurent été faites; il ne perdit pas de temps à aider 
s"oh frère dans tout ce qui pouvait leur faire obtenir 
une revanche des humiliations subies, et ce fut au 
moment où le concours des nations réunies pour la 
Saint-'Jéan-Baptisle s'apprêtait a se disperser, 
croyant toutes choses réglées et accomplies, que ' 
Soudainement les hostilités commencèrent. | 
. A vrai dire, Moradin et Branquemont avaient 
compté sans Ogier, qui à présent était libre; sans 



Ifoysant, libre aussi; et chrétien*, sans la masse in- 
nombrable de forces et de cœurs unis qui devaient 
se lever tous a la fois pour réprimer son audace 
folle. 

L'entreprise qu'elle lui fit commettre eut encore 
moins de durée qu'on ne pouvait attendre. 

Gautier eut fait d'un tour de main de vaincre 
Branquemont, ce frère sur lequel le pauvre Mora- 
din avait trop étourdiment compté. 

Ogier se rendit maître, sans coup férir, des portes 
de Babylone, et le Soudan, vaincu pour la seconde 
fois, n'eut d'autre consolation que de décider une 
partie de son peuple à quitter avec lui une ville où 
il n'était plus le maître. 

L'émigration partit par mer, emportant d'incal- 
culables richesses; mais la ville, telle qu'elle était et 
ce qui y était resté de la population, tomba aux 
mains des chrétiens, qui en tirent présent au valeu- 
reux Gautier, lequel sévit en même temps salué des 
titres de roi de Babylone et de Jérusalem, et d'é- 
poux de l'incomparable Clarisse. 

Tous ceux qui lui devaient leur délivrance, son 
oncle et son pero entre autres, se séparèrent de lui 
en appelant sur sa tête la bénédiction de Dieu et 
toutes les prospérités imaginables. 

Les Templiers d'Acre ne furent pas oubliés non 
plus; ils furent amenés à Babylone avant le départ 
des alliés, et là, diligemment et traînés à la queue 
de leurs chevaux, étranglés et pendus. Encore ne 
trouva-t-on pas que ce fût assez pour ce qu'ils mé- 
ritaient. 

CHAPITRE XXX 

Comment, après avoir pris congé de Charlcmagné, Ogier 
s'embarqua avec Caraheu ; comment un tempête Tes sépara 
et des aventures extraordinaires qui en furent la suite. 



f-r^u^ s <^ loriande avec Caraheu , Ogier, 
/^iXA^L/^ Moysant, qui avait renoncé à 
exercer aucune souveraineté, 
et toute la compagnie des che- 
valiers chrétiens , étaient par- 
tis pour la France et y avaient 
abordé après une navigation 
heureuse. 

Charlemagne leur avait fait 
le plus magnifique accueil qui 
« se pût imaginer, et avait désiré 
}. qu'après tant d'aventures et de 
' si longues absences Ogier res- 
• tât près de lui, mais Garaheu 
avait répondu : 
— Sire, je l'emmène dans mon royaume de Pin de 
où je retourne moi-même, dans le dessein de faire 
baptiser tout ce que je compte de sujets. Cette tâ- 
che terminée, nous reviendrons ensemble, et vous 
jouirez à longtemps ou à toujours de la plus pré- 
cieuse merveille qu'ait enfanté la chevalerie de no- 
tre âge. 

L'empereur avait donné congé à Ogiër et au mo- 
narque indien d'aller accomplir une si noble lâche, 
et ceux-ci avaient repris la mer, naviguant de con- 
serve, mais chacun sur son vaisseau. 

A moitié de la traversée, il s'éleva une si furieuse 
tempête, qu'il n'y eut plus autre chose à faire que 
s'abandonner à Dieu. 
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Ogier vit : se rompre le mât de soa vaisseu , et il 
fut obligé de se réfugier arec peu de gens,, au com- 
mencement de la m^it, sur un petit esquif que le 
vent emporta avec une, effrayante rapidité. Eu moins 
de rien il perdit de vue Caraheu qui, de son côté, 
croyait sa dernière heure vonue. 
, C'était cependant, de la part du nouveau chrétien, 
une appréhension vaine; en dépit du tumulte dos 
flots, il ne laissa pas d'aborder quelque temps après 
dans ses Etats, et d'y réaliser g lorieusement avec sa 
femme le dessein qui les y ramenait. 

A l'égard d'Ogier, le mal avait été plus grand. 

Le lendemain matin, comme il s'était endormi de 
fr. ligue, les matelots vinrent le réveiller et lui 
dirent : 

— Ah! monseigneur, recommandez- vous à Dieu! 
nous avons touché à la roche d'aimant, et le navire 
y est à cette heure soudé comme si tous les ciments 
de la terre y avaient passé. Nous voici demeurés 
ici sans remède, ménageons bien nos vivres, c'est 
notre seule chance de salut. 

Ogier commença aussitôt h en faire la distribu- 
tion, n'en gardant que deux parts pour lui, comme 
porte le règlement de mer, et bien que six ne lui 
eussent pas fait peur. , 

En faisant cette distribution, il dit à l'équipage : 

— Mes enfànts, administrez chacun ce qui vous 
revient comme vous l'entendrez! Je dois simple- 
mônt vous prévenir qu'a chaque (bis que l'un de 
vous aura épuisé sa provision, je le jetterai à la 
mer. 

Il n'y faillit pas; tous, les uns après les autres, se 
trouvèrent dans le cas qu'il avait prévu; tous allè- 
rent au fond de l'océan. 

Ogier se retr outa seul. 

Il croyait que c'était sa dernière infortune et que 
tout allait être bientôt fini peur loi, quand il enten- 
dit une voix : 

—Ogier, pars à la nuit! lui fut-il crié; aventure- 
toi parmi Les rochers auxquels est venu s'échouer 
ton vaisseau, va devant toi; tu trouveras on châ- 
teau et» quoi que tu observes, ne t'épouvante de 
rient 

Obéissant à cet ordre mystérieux, il partit en ef- 
fet à l'heure qui lui était marquée, et ne tarda pas 
à découvrir un château qui reluisait dans l'obscu*- 
ri té. Il en atteignit rapidement la porte, mais il la 
trouva gardée par deux lions qui le terrassèrent du 
-premier saut. 

Ogier, sans, s'émouvoir, se releva, atteignit le 
premier au milieu des reins d'un coup de Gourtain 
qui le divisa en deux, et l'autre, lui ayant ressaulé 
au cou, il prit bien son temps, se reoula et lui abat- 
tit la tête. 

Il pénétra ensuite dan» une saÙe où se trouvait 
une table dressée avec profusion de mets délicats et 
de rafraîchissements; d'ailleurs, personne... per- 
sonne, sauf un cheval qui était assis devant cette 
table comme l'eût pu êtfe ua humain. 

Ogier avait pri6 d'avance le parti de ae point s'é- 
tonner. 

11 alla tranquillement dans un endroit où il avisa 
ce qu'il lui fallait pour se laver les. mains, mais aus- 
sitôt le cheval se leva, vint s'agenouiller devant lui 
et lui présenta l'aiguière. 

Après quoi, s/aidant de ses pieds de devant pour 



une pantomime expressive; il invita le chevalier à 

s'asseoir à table. 

— Cheval, dit Ogier cédant à l'invitation, je ne 
sais qui tu es, mais, quoi que tu te proposes de faire, 
tu ne m'empêcheras pas de souper à mon aise. 

Dès qu'il voulut boire ; nouvel empressement du 
cheval à lui apporter uu vase d'or fin, qui contenait 
le meilleur vin qu'Ogier eût jamais bu. 

Après le souper, malgré l'étrangeté de son aven- 
turc, malgré la restauration qu'il avait prise, le pau- 
vre naufragé se sentit envahi d'une immense tris- 
tesse qui lui provenait de se sentir seul. 

A la tin, la lassitude prit le dessus, il eut envie de 
dormir, et se prit alors à remarquer que l'endroit 
extraordinaire où il se trouvait contenait bien une 
table, somptueuse même, mais qu'il ne s'y trouvait 
pas de lit, et il prit le parti de s'étendre sar le sol. 

Au moment où il s'y étendait, le cheval revint à 
lui, fléchissant les genoux, lui montrant son dos, 
prenant toutes les attitudes les plus significatives 
pour lui faire comprendre qu'il eût à le monter. 

Ogier, après un peu d'hésitation, s'y décida. 

A peine l'avait-il enfourché que l'animal sauta, 
caracola joyeusement, et partit comme une flèche 
de la salle. 

Il arriva avec la rapidité de la pensée à une cham- 
bre richement parée, où Ogier vit un lit d'ivoire 
sculpté. Les couvertures étaient de drap d'or four- 
rées do martes. Sur les quatre pommeaux da lit 
étaient places quatre cierges pour brûler toute la 
nuit. 

Ogier se coucha, et avant de s'endormir, il se de- 
manda qui pouvait être ce cheval extraordinaire; 
ii se rappela enfin qu'Artus avait vaincu autrefois 
un certain prince nommé Leyton, et qu'il lui avait 
infligé la punition de rester trois cents ans sous fa 
forme d'an cheval, il se dit que co pourrait être lui. 
Il remit au lendemain à le vérifier, et s'endormit. 

Le soleil était déjà haut l'orant'il s'éveilla. 1 

Nul être vivant ne s'offrait à sa vue ; il voulut sortit, 
mais quand il fut àla porte delà chambre où il avait 
repose, et qu'il voulut la franchir en faisant le à- 
gùe de la croix, un serpent énorme, hideux, loi 
barra le passage. > 

Ogier tira Courtaia et l'attaqua ç le- reptile n'était 
pas craintif, il chercha à s'enlace* an chevalier ; mais 
celui-ci, 6e dégageant 4u mieux qu'il put, frappa 
en désespéré, et réussit à le diviser en deux tronçons; 
twœ il sauta pardessus, et prit par un long couloir 
qui le conduisit à uu jardin si beau qu'on eut dit un 
petit paradis. Là étaient tous beaux arbres portant 
tes fruits de toutes sortes. L'air était embaumé, ét 
l'on n'y pouvait rien porter à ses lèvres, sans décou- 
vrir quelque délicieuse saveur. 

Mats de l'effet qu'on ressentait après avoir mangé 
de quoi que ce fût qu'il y avait à prendre, ciétait 
différeat; Ogier, pour une ppnrme d'or qu'il dégusta, 
se sentit plongé dans un abattement-maladif ou tou- 
tes ses forces étaient évanouies. 

Dans cet état le désespoir le prit, il fit ua acte 
de contrition de tout ce qu'il avait pnjcommettre 
de mal dans le cours de sa vie, donna des regrets 
à tous ceux qu'il laissait dans le monde, ses parents, 
la reine sa flamme, ses amis, et s'apprêta à mourir*. 

En se retournant, il trouva debout devant lai une 
belle dame vêtue de blanc, et si richement parée 
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qu'il crut quô estait la Seàate Vierge: Ave, Maria! 
fit-il en s'inclinant. 

" — Ogier, répondit la dame, je nesuis pas celle que 
vous supposez ; ;je suis simplement la fée Morgane. 
Je veille sur voiis depuis votre naissance, je vous ai 
procuré triomphes de guerre et t riomphes d'amour ; 
■aujourd'hui que vous êtes près de moi» je vais vous 
emmener à mon château a'Avallop, et tous y gar- 
-dwdansla société de dames- qui toutes seront' dé- 
Feuéss à V058 wrvir et à tous charmer. 

Ah ! s'écria Ogier, ce n^est pas viande de ma- 
lade d'entretenir de dames-, depuis que j'ai mangé 
«e maudit fruit, jesûis tombé dans une débilité bien 
afligeante. ' ; * •• • ' 

" —Cela se passera, hii répondit la fée; venez avec 
moi que je vous mène dans la société que je vous â i 
annoncée. : 

— Hélas! madame, reprjt Ogierrayez pitfé de 
moi. Je vous assure, par ma foi la plus sacrée, que 
joncsuis-pasù monaise'. ' - • 

La fée fflof gane, prenani 1e pauvre chevalier en 
commisération, mi tendit uu anneau enchanté, et de 
cent ans qu'il paraissait avoir naguère, il parut pas- 
ser subitement à l'âge (te to^^ 

— Ah! madame 1 s'exclaraa-t-il avec une grande; 
jaie; me voici ehangé du tout au tout; je ne mo suis 
jamais senti plus léfer et plus dispos. ' 

- . Et l'humeur gaillarde 1 lu» revenant effectivenient 
<avec la jeanesse;.- ., - 
: — * Gomment, jma mignonne, ajouta*!-^ potfr- 
rais-je reconnaître le bien que vous venez de me 
Mm? . : . • 

Morgane le prit gentiment parla main et lui dit': 
'.. —0 mon très myafc ami! 0 source de tous mes 
plaisirsl venez dans: mon palais^ outre moi, vous y 
rrerrez tes plus belles (demoiselles qu : on paisse ren- 
contrer au monde, et tout ce que l'élite de la ehe- 
«rierieiMîutfourniri 1 1 

Ogier la suivit «t ite arrivèrent dans la demeure 
dû là fée. •• 

j : ! Là était le roi Artus, Obéron et Malambrun qui 
-avait été un tarai de lier yii vit des fée» aoeourir 
au devant de lui, en chantant les mélodies tes plus 
merveilleuses; d'autres dansaiont; toutes menaient 
rjoyeuse vie, et n'airaieftt d'autre préoccupation que 
prendre leurs pteiafs mondains. Morgane* tenant 
ptpujoucs Ogier: par la main, le conduisit vers Artus 

auquel elle dite ; - 

Approchez, mon frère, venez saluer là 1 fleur 



1 de la chevalerie, l'honneur 1 de là noblesse de France, 
jcrini où- toute bonté, loyauté et vor tu sont incluses*. 
Vehea^ voici Ogier te Danois* mon ami; c'estsur toi 
-eue je Junte touK respoirîde-ma liess» et de mes 
plaisirs. .•< ■->■■< - * • ■•».•■■> •• v. 

?>j A rtus viat embrasser « erdialecnftn t l'illustre érri- 
jwtotvettoidttirr r. . r v i» i<- »»«•••••.• 
,Ki^l3rè6irçobte: chercher,,»^ 
-rafrete iNoCrerf&igneur (te oe qu'il ltita-fAu 'de nous 
accorder votre veouelif il' 1 ■•■>■;.■ :>. - - ' 
??tH tel fltt a^éote au siéged'honhour., .puis la 'fée 
■M<»gane p|aqa uwrcouronnesttr, laWtoda tDaaoii, 
afeTçéta^inr*eieoUr.ot«ô,*i' riche qu'il -n'est mortel 
/|ti«ùtip»<e»!difeilal vatemvMais «equiétatt'pliis 
pjréoiewG encore^ dans oe- joyam (étarô une" verni 
»flcrè»e;qttHlf possédait'; Hi suffisait- (de Importer 
Ittitqo^eiiSj^lQB^ippBqt'ob ya*attsi«la.1ôtei 



le deuil^ la mélancolie, la tristesse, toute pénséc 
funèbre, tout souvenir affligeant s^envoîassent à tire 
d'ailé; U n'était pas même possible de eonserver 
mémoire des parents et du pays qu'on avait abati- 
dOnnés:' ••• .'• . ' • • 

Du reste, les passe-temps dont on entoura Ogièr 
-se renouvéïèrent et se multiplièrent avec une telle 
variété, en chants, en danses; caresses, prévenancès 
dé toutes sortes, gracieusetés de toute nature, qu'un 
an commença à lui paraître inoins long .qu'il n'avait 
précédemment trouvé les' moië ordinaires. La ri- 
chesse d'imagination de toutes les jeunes et belles 
fées qui formaient sôn entourage était inépuisable 
à inventer sans césse des agréments nouveaux. 

— Or ça, disait parfois Artus à l'heureux, cheva- 
lier, que, dites-vous de' notre logis? Trouvez-vous 
qu'on y soit aussi bien que chez votre Cuarlemagne? 

— Sire, lui répondait Ogier, d'ici ou du paradis 
je ne fais pas Ja différence. Il ne me sera jamais 
possible de reconnaître le bien que je reçois de ma- 
dame votre soaurl Quant à vous, Sire,, je n'ai à 
vous offrir que mon çorps et ma valeur pour ra'aç- 
, quitter : demandez-moi, tout ce qu'il vous plaira, je 
l accomplirai ! 

Artus le remercia» mais, à l'exception de quel- 
ques faméliques envieux qu'exaspéraient les mies 
du séjour enchanté d'AvalloB, et encore ces en- 
vieux n'étaient, guère redoutables, que pouvait avoir 
à repousser ou à combattre l'immortel. doyen de la 
Table-Ronde? 

■ Une attaqua, cependant eut lieu au château de 
tepartde quelques malveillants qui s'étaient ligués 
pour essayer d y porter la eraiole ; mais ce fut si 
peu de chose de les dissipe» et.de les détruire, 
qu'Ogier fut presque honteux d'être chargé d'une 
mission si facile . C e fut tout ce qu'il eut occasion de 
faire pour prouver sa reconnaissance à ses hôtes. 
-• Les sentiments de Mbrgane jiour lui, loin de per- 
dre avec le temps de leur vivacité, n'avaient fait que 
<kvemr ©tas profonds et plus irrésistibles. Elle n'a- 
tait pu lui refuser, 'dès qu'il îles avait demandée*, 
les preuves dernières d'une tendresse absolue, les 
marques les 1 plus intimes d'un attachement sans 
bornes. Un fils était né de leur amour. Ils le hohh 
nièrent Meûrtin; ce fat par la' suite ua vaiBant 
homme de f époqUo de Hiigues Gapet. 
1 i ' Un jour qu'Ogîeretsa bien-aimée devisaient en<- 
semble à côté l'un de l'autre, comme c'était l'habi- 
tudei Morgane*, toujours amoureuse, mais écoutant 
sa consdienoç, lui'dit": 

—Mon doux ami! devinez-vous à peu près ce 
qu'U y a do temps d'écoulé depuis quq vous êtes 
près de moi? • ! 

. **- Une vingtame d'annéés dnviro», répopdit-il 
eveonedchalaiicei'i • • • • !• ■ '■ 1 

-v Et pins, monami, Je i'ousiassure; - 
: — Oombion-dortc? , ■ ■ 

—Il y a deuK<eeatî *a$.<II triste plus en Francè 
pérsonnq de votPdooniteîssaBoe^ Bcpulspliis do cin- 
quante ans votre mémoire et celle du roi Gharie»- 
magnb y 6ontrpre3qae èranoules; pourtant), s'il vous 
pxondi fenaisie d'y! aller faire un tour,' jéi vous- y 
laisserai' alhaii 1 ^ %>■ ■'' ' •< - '•>■' ■ > "' 

En môme temps elle lui enleva sa* couronne; 1 ' 
iuLainiémbirèr4vi«t«ttbttemcHt«u preux- Ogiér. 
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— J'y veux aller, dit-il} j ? y yeux ; aller tout de 
suite. Gharlemagne! mon vieil empereur!— Guyon, 
mon bon frère 1... mon ueveu Gautier 1 si dévoué, 
si chevaleresque!... ma femme, la reine Clarisse 1... 
Caraheu I... Gloriande 1... 

Morts ! tous morts ! répondit la fée, tous ré- 
duits en poussière depuis plus d'un siècle. A peine 
retrouverait-on leurs ossements sous les dalles des 
églises où ils sont inhumés. 

— N'importe, jeveuxpartir, s'écria Ogier, à moitié 
fou de ce réveil. Je veux revoir la France où j'ai 
moaè si bonne guerre, où je recommencerai encore 
s'il plaît à Dieul Un cheval! mes armes ! ma lance l 

Morgane l'aida elle-même à s'équiper, et au mo- 
ment du départ lui dit : 

. — Ogier, un homme se»! n'est rien, emmenez 
avec vous Benoît, qui vous servit si bien jusqu'au 
jour où il tomba à vos côtés devant Châteaufort. 

Et comme elle parlait, Benoît apparut sem- 
blable à ce qu'Ogier l'avait connu dans sa jeunesse. 

Le cheval qui avait servi, le Danois à son arrivée 
dans le séjour féérique fut amené pour lui servir do 
monture : il se nommait Papillon. 

11 parut joyeux du rôle qu'on lui destinait. Ogier 
l'enfourcha lestement. Les adieux commencèrent. 

Toutes les fées arrivèrent, sonnant de la voix et 
des instruments l'aubade la plus délicieuse. Morgane 
tendit à son bien-aimé un tison éteint et lui dit : 

— Prenez ceci ; tant que vous le conserverez sans 
l'allumer, vous vivrez en bonne santé. Si vous le 
mettez au feu, votre existence finira avec sa dernière 
étincelle. 

Indépendamment de ce tison, il conservait 
toujours au doigt l'anneau que Morgane lui avait 
donné à leur première entrevue pour le réta- 
blir. Il partit enîiu sur une nuée accompagné de Be- 
noît, et après un court trajet dans les aire, ils furent 
déposés dans un beau carrefour près d'une fontaine. 

Us avaient pied en France. 

f CHAPITRE XXXI 

Cotomenl, après le sdjoûf infiniment prolongé que fit Ogier 

dans le château de la fée Morgane, il revint en France; de 
ses derniers exploits, et de sa disparition. , 

c pauvre Ogier ne devait pas tarder 
à apprendre que c'est un triste mé- 
tier que celui de revenant. 

Chevauchant avec Benoît, il avisa 
uu écuyer et l'appela. 

— Mon ami, lui dit-il, quelle ville 
est-ce là, dont nous voyons les tours? 

— Montpellier, seigneur, répondit 
l'écuyer. 

— Ah 1 j'en suis bien aise ; un mien 
parent en est gouverneur. 

mma celui qu'il pensait oc- 
cuper ce poste. Au nom 
qu il dit, l'écùyer pensa 
pâmer de rire et dit : 

— Allons, seigneur, vous 
aimez à plaisanter et vous 
vous êtes truffé de moi. Le 
personnaçe que vous dites était gou- 
verneur de la ville il y a deux cents 
.Celui quiye: 





est à présent se nomme 



Régnier. Quant au personnage que vous avez si 
facélicusement mis en avant, c'est lui qui fil 
composer, croit-on, le célèbre roman de son parent 
Ogier leDauois. Il vint naguère, dans la ville, un 
homme qui le savait tout entier et le chantait pu- 
bliquement; et pour l'entendre on lui donnait force 
pièces d'argent. 

Un peu après, comme l'écuyer s'était mis à che- 
vaucher à côté de Benoit, derrière l'illustre héros 
auquel il venait de parler ainsi de lui-même : 

— Comment se nomme votre maître? demauda- 
t-il. 

— Ogier le Danois. 

L'écuyer, sans rire cette fois, dit : 

— Si vous aviez à vous acquitter d'une bourde, 
vous avez soldé. Ogier est mort depuis plus de deux 
cents ans, perdu dans un naufrage. Si ce n'était par 
considération pour celui qui chevauche devant nous» 
je vous ferais repentir de vouloir me mystifier. 

Quelques jours plus tard, àMeaux, les deux com- 
pagnons s'en allèrent loger dans une hôtellerie 
qu Ogier se souvenait d'avoir fait construire, d'avoir 
longuement habitée dans sa jeunesse. 

Il vit à la porte un homme qu'il ne connaissait 
pas. 

— Serons-nous bien logés ici? demauda-t-il. 

— Oui, lui répondit l'homme, vous serez traités 
honnêtement. 

— Où est l'hôtelier? 

— Quel hôtelier? fit l'homme qui se savait l'être 
lui-même. 

—Eh! qui? répliqua Ogier, si ce n'est Hubert de 
Néopolin, celui qui me doit encore l'argent dont la 
maison a été construite. 

— Ah! c'est là ce que vous demandez! dit l'hôte 
croyant avoir affaire a un fou. 

Et il lui jeta la porte au nez. 

Ogier, partagé entre l'étonnement et la jcolère^ 
allait enfoncer cette, porte, lorsqu'une fenêtre s'ou- 
vrit et l'homme y reparut. 

— Ah çàl dit-il, qu'est-ce qu'il vous prend de 
parler d'Hubert? c'était l'aïeul de mon grand-père; 
u est mort il y a passé deux cents ans. 

— Mon ami» excusez-moi, dit Ogier en se radoju,-> 
cissant : je suis Ogier le Danois, je reviens du pa-? 
radis, c'est ce qui m'a fait tomber dans cette .con- 
fusion. - , 

Et il s'en alla attristé. . • , 

.. Le bruit se répandit da cette apparition surnatu-; 
relie; l'abbé de Saint-Faron-de-Meaux fut appelé 
pçur conjurer le diable, et des archers qui poursui- 
virent les deux compagnons tuèrent le bon Benoît*, 
Ogier s'éloigna tout seul. i-j 

Mais l'abbé de Saint-Faron vint à la traverse. , : .> 

Ogier l'apercevant lui dit : 

: — N'est-ce pas vous qui avez nom Simon ? IQUS 
êtes abbé de Saint-Faron-de-Meaux ; nous somme^ 
parents, vous et moi, et ce fût moi qui vous fis don- 
ner cette abbaye. 

— Excusez-moi, chevalier, dit l'abbé en gogue- 
nardant, je ne conserve nul souvenance du temps 
où je n'étais pas né. Mais dites votre nom, s'il vom$ 
plaît. 

— Ogier le Danois. , - n 
L'abbé réfléchit longtemps, disant entre ses 

dents : ,. • .., . •. ? .„ , .■■ <;.•.-. ;d 
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— iï m'appelle Simon Bt'fé me 1 norarae Geoffroy, 
et, par les lettres et Chartres de l'abbaye, il est 
prouvé que l'abbé qui Vivait du temps d'Ogïer Se 
nommait Simon I... 

— Chevalier, reprit-il, vous plalt-il de m'accom- 
pagner à l'abbaye? nous éclaircironscé qu'il y a d'é- 
tonnant dans ce que vous dites. ' 

— Volontiers, dit Ogier. 

Et il suivit ce nouveau guidé sous les arceaux du 
cloître où il commandait. 

On peut croire l'étonnement qu'il y causa en dé- 
clarant la vérité de ce qui le concernait, sauf le se- 
cret de féerie qu'il garda bien exactement. 

L'abbé s'apprivoisa cependant peu à peu avec son 
hôte extraordinaire, et celui-ci lui dit un jour en lui 
montrant le tison enchanté qu'il tenait de Morgane. 

— Je vous serais bien obligé de me garder ceci 
plus précieusement que toutes les choses du monde, 
car j y tiens beaucoup. 

— Soit! dit l'abbé, nous ferons faireune armoire 
pour le renfermer dans le trésor de l'église et vous 
en garderez la clef. 

Ce qui fut exécuté. 

Ogier, au temps ancien, avait toujours été le vail- 
lant champion de la chrétienté. Sa réapparition était 
tenue à continuer la tradition ; c'est cé que le supé- 
rieur de Saint-Faron ne tarda pas à faire entendre 
à son hôte. 

La France était une fois de plus déchirée par les 
barbares; leurs hordes sanguinaires couvraient tous 
les environs de Chartres. Le roi qui gouvernait 
alors, n'aTait à leur opposer qu'une armée affaiblie. 
On redoutait de terribles malheurs. 

Ogier, instruit de ces nouvelles, jura de s'em- 
ployer à chasser les descendants de ceux qu'il avait 
si maltraités autrefois, et en jurant, il étendit la 
main qui portait à un doigt l'anneau de la fée Mor- 
gane. 

: L'abbé y fixa les yeux, il demanda à Ogier la per- 
mission de le regarder de plus près et finit, eu 
ràdmirant, par le lui Ôter du doigt. 

Il n'eut pas plus tôt fait, qu'Ogier tomba dans un 
état désespérant de faiblesse et de caducité : la tête 
lai pendait inerte et ses paupières fie pouvaient plus 
sé soulever. 

L'abbé, mu de pitié, se hâta de repasser l'anneau 
au doigt du pauvre vieillard, et incontinent il lui 
vit reprendre l'air de jeunesse, la tournure mar- 
tiale et la vigueur qu'il lui avait reconnus précé- 
demment. 

' Dès lors, tout le mystère incompréhensible de lai 
durée indéfinie du preux chevalier lui devint clair 
et saisissable; il fallait l'attribuer à la vertu eïtra- 
ordinaîre de sou anneau. 

D se hâta de lui faire reprendre son voyàge et de 
Fadtessér â Paris, au roi, qui en avait grand besoin 
pottr se délivrer de ses ennemis: 

Ogier, après quelques jours dé chevauchée, arriva 
dans la grande ville où chacun est badaud, comme 
oasYit» Du reste, depuis son prenne* 4 temps, depuis 
leflégue de Charlemagne, lès hommes avaient bien 
«léêru : ils s'étaient rapetisses de' génération en 

Sénération. Quand donc les Parisiens l'aperçurent, 
es qu'ils purent contempler sa stature immense, 
3s vinrent s'attrouper à Péntdur de lui, et encom- 
brèrent la porte de l'hôtellerie où il s'arrêta. 



L'bôtè finit pkr lui dirè t ; ■■>■<"■ > I — 

— Seigneur, si Vous m'en croyez, vous entrerai; 
car cès gens ne se départiront pas d'ici tant qu'il- 
pourront vous examiner. • 

Ogier suivit le conseil, et, montant au grenier, mit 
la tête à la Incarne et ouvrit une si grande gueule à 
la foule qu'elle en fut épouvantée et se dissipa, 

Le lendemain, il s'enrôla sous un capitaine qui 
assemblait son monde pour -rejoindre le roi à 
Chartres, et il fut aperçu de la reine et d'une de ses 
dames d'honneur qui se nommait la dame de Senlis. 
Sur l'une et sur l'autre, il produisit une impression' 
extraordinaire, à tel point qu'elles ne purent résister 
au désir de le faire venir et de l'interroger. 

Quand on le leur eut amené, leur curiosité re- 
doubla et fut mal satisfaite par ses réponses où il 
était mention de Charlemagne et défaits anciens de 
deux siècles. 

Cependant il fallut qu'elles s'y accoutumassent, 
car il n'avait pasà sedédire, comme on le pensé bien; 
son apparence plaidait d'ailleurs si favorablement 
pour lui ! Elle fut jugée par les deux dames une 
competisation suffisante... Ce n'est point assez dire: 
au bout de quelques moments, sans s'embarrasser 
qu'il fût du temps de Charlemagne ou du temps de 
• Salomon, la reine lui dit net : 

— Ecoutez, chevalier, nonobstant toutes choses, 
et comme vous me sembler le non-pareil du mondé 
entier en beauté, force, maintien, honnêteté, je 
vous offre de rester avec moi; de vous faire le plus 
grand seigneur du royaume, maître de mon avoir et 
de ma personne. 

— Il vous plaît à dire, madame, répondit Ogier, 
mais votre mari est un noble prince. 

— Vous ne prétendrez pas le meux connaître 
que moi, je suppose ? C'est parce que je le connais 
que je vous trouve préférable et incomparable; 
Ainsi, encore une fois, restez avec moi, je le veux, je 
l'ai décidé. 

— Eh 1 madame, il n'est chose si secrète qui ne 
se découvre tôt ou tard. Quand votre mari appren- 
drait que j'ai cédé à votre désir, il me haïrait à 
jamais. 

La reine emmena le chevalier dîner avec die, et 
elle le retint encore après à passer joyeusement le 
temps au milieu de ses dames: 1 
" A une heure avancée de îa soirée, les amuse- 
ments duraient encore; Ogier s'endormit. La reine 
et la dame de Senlis s'approchatit dé lui, décou- 
vrirent son anneau et renouvelèrent à leur grand 
étonnement l'expérience qu'avait faite l'abbé de 
Saint-Faron. La dame de Séniîs voulait dérdber 
Panneau, la reine ne le permit pas. v 

Quand Ogier fut réveillé, çétté deroièro se con- 
tenta dëluidire : - \ 

— Chevalier, j'ai acquis pendant votre sommeil 
là connaissance que vous n'étiez' pas perdu Votre 
tértn)s k courir les aventures» je veux vous parler 
de votre anneau. Mais une autre fois, donnez-Vous 
de garde qu'on puisse Vous lé ravir. , 

' Ogier se sépara de ces dames, non sans être en- 
core sollicité d'amour, mais il résista ave: fermeté. 

;I1 ne s'écoula pas un grand temps avabt qu'il eut 
rejoint le roi de France, et, ainsi qu'il était aisé do 
le prévoir, il attira, comme jadis, là victoire sur les 
armes qu'il secondait. 
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i et brillante campagne, décisive, 
F&uls/falts, et qui fit bénir de nouveau te 
Br par les populations arrachées une fois 
Pf^lus, Bar les efforts de son bras, à la barbarie 
^«n?abisséiirs. 

l-rltais si la campagne avait été brève, elle avait été 
semée de fatigues; le Toi, déjà âgé, en prit une ma- 
ladie au milieu de son triomphe et passa prompte- 
BÉDt de vie à trépas. 

Cet événement remit Ogier et la reine : 1 pré- 
sence. 

— Chevalier, lui dit-elle , du premier moment 
•que je vous ai vu, jamais mon cœur n'a pu se sépa- 
rar de vous ; je ne sache pas homme, si grand qu'il 
soit, qui mérite autant que vous de posséder un 
royaume. C'est pourquoi je vous offre ma main et 
le gouvernement des Etats que la mort de mon mari 
a laisses vacants. 

. Ogier tomba dans le plus grand étonnement d'une 
fortune si inouïe et si soudaine do se voir en possi- 
• bililé de s'asseoir h son tour sur le trône où avait si 
longtemps siégé Charlemagne. Appelant toute sa 
sagesse 4 son aide pour faire une réponse où tout 
'fjùppèsé, empreint de modération et d à-propos : 
>^^*:?Madame, dit-il, je remercie votre bienveillance 
^«Redescendue jusqu'à un simple chevalier comme 
vm, sans biens et sans puissance pour reconnaître 
Wj6 si magnifique générosité. Cependant, telle est 
.l'étrangeté de ma destinée, qu'avant de vous dire 
- que j'accepte, pour le respect que je vous dois et 




votre Ken particulier, il est nécessaire que vous sa- 
chiez tout ce qui me concerne, et que nous pre- 
nions l'avis d'un parent que j'ai, l'abbé de Sâwt- 
Faron, homme discret et bon conseiller. 

La reine approuva ces paroles, et ils partire 
semble à Mcaux pour aller trouver l'abbé. 

Pendant le voyage, Ogier compta à sa 
compagne toute l'histoire de sa vie. 

L'abbé, consulté, fut d'avis que le mariage dé 
se faire, et la reine, que tout retardement afflige 
ayant entendu cette bonne réponse, décida 
fallait le célébrer au plus tôt. 

Le lendemain donc, toutes choses étaient 
pour la cérémonie, et il n'y avait. plus qu'à condu_ 
les époux à l'église, quand survint la fée Morgadi 
qui avait été plaider devant Dieu même pour qai 
reconnût qu'Ogier avait assez fait pour la foi cât 
lique, quo'le temps était venu qu'il se reposât, 
qu'un nouveau mariage n'était chose aucunemç 
convenable pour lui. >? " 

Forte de ce décret de l'Eternel, elle ravit si 
ment le chevalier, et l'on n'en entendit plus jar 
parler. Mais le tison miraculeux existe toujou 
dans l'abbaye de Saint-Faron-de-Meaux. Oa en/ 
présumer qu'Ogier le Danois vit toujours. 

Sans doute il est au séjour de gloire avec lesl 
heureux, en la société desquels puissions-nous i 
trouver tous nous-mêmes perdurablement et à 
éternité 1 

Amen I 



■J 
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m D'OGIER LE DANO£ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment l'empereur Cliarlemagne fit chevaliers les quatre fils Ay- 
mon, et comment le duc Beuves d'Aigremont tua Lohier, fils de 
Cbarlemagnc, et, à son tour, fat tué par Ganelon. 

h harlemagne , à son retour des 
0li guerres de Lombardie, où ii avait 
'À vaincu Guerdelin-le-Fène, chef des 
^-Sarrasins, tint une grande cour à 
Paris, aux fêtes de la Pentecôte. 
Beaucoup y assistèrent : les douze 
pairs, des Allemands, Anglais, Poi- 
tevins , liérales et Lombards , et 




i entre autres le vaillant duc Aymon de 
Dordogne avec ses quatre fils, Renaud, 
Allard, Guichard et Richard. Tous les 
quatre étaient très beaux et très coura- 
geux, Renaud principalement, le plus 
grand que l'on pût trouver au monde, 
puisqu'il avait sept pieds de hauteur. 



Lorsque toute la cour fut assemblée, le roi dit à 
ses barons : 

— Mes frères et amis, c'est par votre valeur que 
j'ai fait la conquête de tant de villes, et mis sous 
ma puissance beaucoup de Sarrasins, particulière- 
ment Guerdelin à qui j'ai fait embrasser la religion 
chrétienne. J'ai perdu la fleur de la noblesse, pat 
suite du refus de nous secourir que nous ont fait 
plusieurs de nos vassaux, comme Gérard de Roussil- 
lon, le duc de Nanteuil et le duc Beuves d'Aigre- 
mont, qui sont trois frères. Ce dont je me plains hau- 
tement à vous; car,- si ce n'eût été messire Salomon 
qui nous aida de ses trente mille combattants, ainsi 
que messires Lambert Berruyer, Geoffroi de Bor- 
dnille et Galeran de Bouillon, qui portait notre éten- 
dard, nous étions vaincus. Les trois frères m'avaient 
cependant prêté serment de fidélité; le duc d'Aigre- 
mont particulièrement a été déloyal et félon : c est 
de lui que je me plains ici. Je vais de nouveau lui 
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demander son concours; s'il me le refuse, j'assemble 
mes sujets et amis, j'assiège Aigremont dans son 
duché, je le fais pendre et écorcher vif, lui, sa 
femme et leur fils Maugis, et je mets son pays à feu 
età sang. 

Alors le duc Naymes de Bavière se leva et dit à 
Charlemagne : 

— Sire, ne vous courroucez pas ainsi. Envoyez 
seulement au duc d' Aigremont, votre vassal félon, 
un messager chargé de vos propositions, et suivant 
la réponse qui vous sera faite vous verrez ce qu'il 
vous reste à faire. 

Charlemape répondit : 

— Duc Naymes de Bavière, votre conseil est bon, 
et je veux le suivre. 

Le roi se demanda ensuite quel messager il de- 
vait choisir. Il fallait à la fois un homme prudent et 
hardi. Personne n'osa se proposer. Plusieurs étaient 
de la famille du duc Beuves, comme le doc Aymon 
de Dordogne, son cousin germain. 

Charlemagne irrité jura qu'il détruirait le pays du 
duc. Appelant ensuite son fils Lohier, il lui ait : 

— Mon fils bien aimé, vous ferez ce message. Il y 
a honneur là où il y a péril. Vous prendrez avec 
vous cent chevaliers bien armés, et ainsi accompa- 
gné vous irez vers le duc Beuves et l'informerez en 
mon nom que si, à la saint Jean prochaine, il n'est 
pas rendu a ma cour, j'irai en personne l'assiéger, 
détruire son duché, faire pendre son fils et brûler sa 
femme. 

— Sire, répondit Lohier, je suis sans crainte, et 
remplirai fidèlement la mission que vous me faites 
l'honneur de me confier. 

A cette fière et digne réponse, Charlemagne se 
sentit le cœur remué. Il regretta d'avoir engagé son 
fils dans une entreprise hasardeuse. Mais il avait dit 
et ne pouvait revenir sur son dire. Le sacrifice devait 
s'accomplir. 

Le lendemain matin, Lohier et ses chevaliers ar- 
més et équipés vinrent prendre congé du roi. 

— Sire, dit Lohier, nous voilà prêts à exécuter 
vos commandements. Donncz-nons, s'il vous plaît, 
votre bénédiction. 

— Mon cher fils, répondit Charlemagne, je te re- 
commande à Dieu et le prie de te protéger, ainsi que 
les braves serviteurs qui t'accompagnent. 

Puis il étendit les mains sur eux, et ils partirent. 
Charlemagne ne les vit pas s'éloigner sans émotion, 
à cause de son bien aimé fils. 

Les messagers partirent donc. Ils approchaient 
d' Aigremont, lorqu'un espion qui les vit et entendit 
alla aussitôt prévenir le duc Beuves, alors au milieu 
de ses barons, rendus à sa cour à propos des fêtes de 
la Pentecôte. 

— Seigneurs, dit le duc après avoir entendu le 
rapport de l'espion, le roi m'estime bien peu de 
vouloir que j'aille le servir avec tous mes gens , et 
de m'envoyer son fils aîné pour me faire des me- 
naces. 

— En effet, répondirent les barons. 

. — Que me conseillez-vous de faire en cette occur- 
rence ? reprit le duc Beuves. 

Alors un sage et prudent chevalier, nommé mes- 
sire Simon, se leva et dit : 

— Sire, je vous conseille de recevoir honorable- 
ment les messagers du roi Charlemagne, parce qu'il 



est votre seigneur, et que c'est agir contre Dieu et 
contre raison que de désobéir ouvertement à son 
seigneur. N'ayez point égard au refus d'obéissance 
que lui ont fait vos frères Gérard de Roussillon et le! 
duc de Nanteuil. Le roi est puissant et peut vous 
mettre à mal. 

— Mauvais conseil ! répondit le duc. Je ne le sui- 
vrai pas. Le roi m'offre la guerre, j'accepte la guerre. 
Mes trois frères m'aideront ainsi que mes quatre ne- 
veux, qui sont tous courageux. 

La duchesse demanda à parler. 

— Messire Simon conseille bien, dit-elle; écoutez 
sa voix plutôt que celle du ressentiment. Obéissez, 
au roi Charlemagne. 

Le duc Beuves regarda alors la duchesse d'un air 
irrité et lui défendit de continuer. 

— Messire Simon, dit-il, me conseille d'obéir au 
roi; mais voici d'autres fidèles barons qui me con- 
seillent de ne pas obéir, et je leur en sais bon gré. 
Tant que je serai vivant je n'obéirai à personne qu'à 
moi. Que le roi Charlemagne me fasse la guerre, je 
la lui ferai aussi ! 

Cependant les messagers du roi étaient arrivés en 
vue du château d' Aigremont. Ce château, situé sur 
un rocher et flanqué de grosses tdurs à créneaux 
nombreux, était inexpugnable. On ne pouvait le 
prendre que par trahison ou par famine. 

— Considérez cette forteresse et le fleuve qui 
coule à ses pieds, dit Lohier à ses compagnons; je ne 
crois pas qu'elle ait sa pareille dans toute la chré- 
tienté ; sa position est admirable. 

— Sire, répondit un chevalier nommé Savary, il 
me semble que votre père a entrepris là une chose 
bien hasardeuse. Le duc Beuves est très puissant. Il 
a autant de barons et de gens d'armes que le roi 
Charlemagne, et, à son tour, il pourrait venir l'atta- 

Ïuer. 11 serait mieux qu'ils fussent de bon accord, 
e roi votre père triompherait, je n'en doute pas, et 
s'il a résolu de prendre le duc Beuves et de brûler sa 
femme, rien au monde ne pourral'en empêcher. Mais, 
encore un coup, il serait mieux qu'ils fussent de bon 
accord. Je vous supplie donc de parler avec douceur 
au duc Beuves; il est très orgueilleux, et, à la 
moindre menace de votre part, il nous ferait un mau- 
vais parti. Nous sommes trop peu nombreux en ce 
moment pour sortir vainqueurs. 

— J'agirai prudemment, répondit Lohier, à cause 
de vous. Je lui parlerai avec douceur, ainsi que vous 
me le conseillez ; mais, à la première menace de sa 
part, je n'écouterai que ma colère, et il en souffrira. 

Cela dit, les messagers du roi vinrent s'annoncer 
devant le château d' Aigremont. 

— Seigneurs, qui êtes-vous? leur demanda-t-on. 
Lohier répondit d'un ton ferme : 

— Nons sommes les envoyés du roi Charlemagne 
et nous voulons parler au duc Beuves, votre maître 
et son vassal. 

Au bout de quelques instants, les messagers 
furent admis dans l'intérieur de la forteresse, et 
parurent devant le duc, qui les reçut dans la grande 
salle du palais, en présence de ses barons, de la 
duchesse et de son dis Maugis, connu déjà comme 
un habile nécromant. 

— Que Dieu garde le roi, dit Lohier en entrant, 
et puisse-t-il confondre le duc d' Aigremont! Duc 
d' Aigremont, le roi mon père vous mande à sa cour, 
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avec cent chevaliers, pour, de là, être envoyé où il 
lui plaira, et aussi pour lui rendre raison de ce que 
vous ne l'avez pas accompagné en Lombardie où sont 
morts Baudoin, seigneur de Melun, Geoffroy de Bor- 
deille et plusieurs autres valeureux hommes. Si vous 
vous y refusez, vous serez considéré comme coupa- 
ble de félonie et, comme tel, écorché vif; de plus, 
votre femme sera brûlée et vos enfants pendus. Telle 
est la volonté du roi mon père, dont vous êtes le 
sujet. 

Le duc Beuves, irrité, répondit aussitôt : 

— Ce langage ne peut être toléré. Je ne tiens du 
roi Charles ni forteresse, ni château; je ne relève de 
personne. Charles l'a oublié, puisqu'il vous a envoyés 
ici pour me menacer!... A mon tour, je menace : 
j'irai vers Charles, mais avec une aimée, et je lui 
ferai ce qu'il voulait me taire i 

Lors, Lohier s'écria : 

— Vassal, comment osez-vous répondre ainsi? 
Ce sont là paroles imprudentes et téméraires dont 
le roi mon père vous fera repentir, car bientôt vous 
serez par lui assiégé, pris, pendu et brûlé, et vos 
cendres jetées aux quatre vents comme celles d'un 
félon! 

Le duc se leva impétueusement et ordonna à ses 
gens de s'emparer de Lohier et de ses compagnons 
et de les mettre à mort. Un noble chevalier de la 
suite du^ duc Beuves prit alors la parole pour 
conseiller la modération et engager son maître à 
reconnaître la suzeraineté du roi Charlemagne. 

Le duc l'interrompit brusquement : 

— Taisez-vous ! — lui cria-t-il. Tant que je serai 
debout et que je saurai tenir une épée et monter à 
cheval, je vivrai libre, loin de la dépendance de 
Charlemagne ! Je vais mander mes frères, Gérard de 
Roussillon, le duc de Nanteuil et Garnier sou fils, 
et, ainsi réunis, nous irons attaquer le roi qui me 
menace. En quelque lieu que je le rencontre, je lui 
ferai ce qu'il voulait me faire... Rien ne m'en empê- 
chera! Rien ne m'empêchera, non plus, défaire 
périr l'insolent messager qa'il m'a envoyé !... 

— Je ne vous redoute ni ne vous estime* répondit 
dédaigneusement Lohier, qui se sentait fils du roi. 

— Qu'on se saisisse de lui! s'écria le duc d' Ai- 
grement furieux. 

Les barons présents n'osèrent point ne pas obéir : 
ils tirèrent leurs épées et se jetèrent sur les envoyés 
de Charlemagne. Alors commença une mêlée af- 
Teuse, une boucherie sanglanlo. Lohier et ses cent 
chevaliers, inférieurs en nombre mais non en cou- 
rage, se battirent dans la salle du palais avec un 
acharnement sans pareil. 

Le bruit de cette lutte se répandit bientôt dans 
toute la ville d'Aigremont, et alors, bourgeois et 
artisans, armés de haches, d'épées et de bâtons, 
s'en vinrent, au nombre d'euviron sept mille, au 
secours du duc Beuves. 

Le brave Lohier faisait merveille, tuant et bles- 
sant, au hasard de son épée, tout ce qui se présentait 
pour le prendre. 

••—Mon dernier jour est venu!... criait-il à ses 
gens. Je ne reverrai plus le roi mon père. Mais, au 
moins, que ma fin soit digne de ma vie!... 

Et ce disant, il frappa le duc Beuves, qui s'était 
trop approché de lui. Le duc, plein de colère de le 
voir encore vivant, courut sur lui et lui porta un si 



furieux coup que le malheureux Lohier en fut ren- 
versé mort à ses pieds. Puis, 0 lui coupa la tête, . . i . 

Quand les gens du brave Lohier virent ainsi leur 
maître à terre, baignant dans son sang, la frayeur 
les prit au ventre et ils tirent mine de se rendre. Le, 
duc , satisfait de la victoire , en fit tuer dix de ceux 
qui restaient encore vivants et cria aux dix autres 
survivants : 

— Si vous vous engagez, sur votre foi de cheva- 
liers, à rapporter votre maître à son père Charle- 
magne, je vous laisserai la vie sauve... 

— Nous le promettons!... dirent-ils. 

— Vous direz au roi votre maître que je ne me 
reconnais aucunement pour son vassal et que je ne 
lui donnerai, en conséquence, ni rançon d'argent, 
ni rançon d'hommes... que, tout au contraire, je 
vais me mettre à la tête d'une armée de cent mille 
combattants pour ravager son pays!... 

Les dix chevaliers remercièrent le duc Beuves de 
la grâce qu'il leur faisait et s'engagèrent à rapporter 
au roi Charlemagne et son fils et les paroles du due 
d'Aigremont. Puis ils firent faire une bière, y pla- 
cèrent le corps de Lohier, et s'en allèrent droit à 
Paris, un peu attristés, cependant, par la nouvelle 
qu'ils allaient apporter au roi. 

Pendant ce temps, le roi Charlemagne était in- 
quiet et faisait part de ses inquiétudes à ses barons. 

— Sire, dit le duc Aymon, si le duc d'Aigremont 
a mal agi, il vous sera bien aisé d'en tirer une 
prompte vengeance. Je vous offre, pour ma part, 
outre ma personne, mes quatre fils : Renaud, Aflard, 
Guichard et Richard, qui sont très courageux et très 
fidèles. 

— Je vous sais bon gré de l'offre que vous me 
laites, dit le roi, et, pour vous en remercier, Je veux 
que vous m'ameniez vos fils, afin que 'je les arme 
chevaliers. 

Le duc Aymon envoya immédiatement chercher 
ses quatre fils et les présenta à Charlemagne qui , 
appelant son grand sénéchal, lui dit : 

— Apportez-moi les armes qui furent au roi de 
Chypre, tué par moi à la bataille de Pampelune. Je 
veux les donner à Renaud comme au plus vaillant; 
ses trois frères auront d'autres armes, aussi bonnes, 
mais moins illustres. 

Le grand sénéchal obéit et revint bientôt avec les 
armes demandées, tant celles du roi de Chypre, 
destinées à Renaud, que celles qui devaient être 
données à ses trois frères. Alors, devant ses barons 
assemblés, Charlemagne les arma tous quatre che- 
valiers, selon les formes usitées. Ogier-le-Danois, 
qui était de leur parenté, voulut chausser de sa main 
les éperons de Renaud, et lorsqu'ils furent placés, 
le roi lui donna l'accolade en lui disant : 

— Chevalier Renaud, que Dieu vous ait en sa 
sainte garde! Qu'il vous augmente en bonté, en 
honneur et en courage! Allez, maintenant! 

Renaud s'inclina, monta aussitôt sur son bon che- 
val Bayard, l'infatigable Bayard, qui courait dix 
lieues sans être las, et alla faire reluire au soleil son 
épée et son écu. 

Il avait si bonne mine ainsi, que Charlemagne 
voulut donner un tournoi en son honneui , autant 
pour lui prouver le cas qu'il faisait de lui que pour 
se distraire des pénibles songes qui l'obsédaient re- 
lativement à son fils Lohier. Les joûtes commen- 
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< oàfentteiixxTsm1im[ èh préBèrtcfl rte tdntfelatebur; 
cites eurent lise ehtre Renaud et ses trois frères. Ce 
i fut Renaud qui remporte h' prix et les applaudiss- 
ements. « ■ • i' ,! 
-,!:r-r- Dorénavant; chevalier Renaud, dit lé roi; vous 
nous accompagnerez partout. Votre mâle courage, 
fera- merveille sur lès champs de bataille commeiil 
. vient de le faire dans ces passes 1 courtoises qui voûs 
eut valu l'admiration générale 1 . 
' ~ Sire, je vous remercie, répondit Renaud, et je 
i vous promets de vous servir fidèlement et courageu- 
sement. 

Après les joûtés, Charlemagne rentra dans son 
palais, toujours en proie à de mortelles inquiétudes 
au sujet de son fils Lbhier. Il se promenait, triste et 
préoccupé, lorsqu'on se mettant à la fenêtre, il vit 
venir un messager poudreux, blessé et bien fatigué. 
Charlemagne descendit en grande hâte, avec le duc 
Naymes deBavièrè et Ogiet-le-Danois. 
" — Qu'est-il arrivé? Parle? Gù est mon fils?.;. 

1 deroanda-t-il au messager. 

' Sire, répondit cet homme, vous avez fait une 
grande folie d'envoyer votre fils demander obéis- 
sance au duc d' Aigremont. . . Lé duc a refusé. . . Votf c 
fils lui a hardiment reproché sa félonie... Le duc 
Beuves a ordonné sa mort... Un grand combat s'en 
est suivi , dans lequel votre fils a été tué par le doc 
Beuves, âinsi que tous vo3 messagers, moins dix 
qui ont eu la vie sauve; à condition de vous rappor- 
ter le corps de votre enfant... J'étais de ces dix-la... 

- et bien qu'on ne doive pas se hâter lorsqu'on a un 
malheur à annoncer, j'ai pris les devants et je Buis 
venu vous raconter tout... Je suis épuisé par la fa- 
tigue et par le sang que j'ai perdu dans cette longue 
toute... 

Le messa'ger ne put continuér. Il tomba en fai- 
blesse aux pieds du roi. 

— Grand Dieu ! s'écria Charlemagne, tout entier 
à sa douleur; grand Dieu! vous nréprouvez bien 
cruellement! Voilà un malheur auquel je ne pourrai 
survivre. 

Le duc Naymes essaya de consoler le roi. 

— Sire, lui dit-il, ne vous abandonnez pas ainsi à 
; la douleur. Faites d'abord enterrer honorablement 
votre fils, qui est mort dignement, comme il devait 
mourir, étant fils d'un si Signe père. Vous irez en- 
suite, à la tête d'une armée» attaquer le duc d' Ai- 
gremont et ravager son pays. 

Le roi écouta ce «onseil et voulut le suivre. Il 
ordonna à ses barons* de se préparer pour aller au- 
devant du corps de son fils, et sitôt qi|'iU> furent 
prêts v on partit, Charlemagne en tête, accablé et 
soucieux, quoique déjà presque consolé par lf espoir 
de sa vengeance. . r : ..<,>■,;.■ 

' Quand la petite troupe fut ài dix lieues de Paris, 
ellefit la rencontre du duc de; Naymes , • d'Ogiwt le 
Danois, de Samsou de Bourgogne et de plusieurs 
autres preux qui, aussitôt la nouvelle de l'arrivée' du 

s corps de Lohier,aKaiehUpnuà honneur; de V escorter 

• et s étaient mis immédiatement en! marche , précé- 
éatat ainsi de fort peu la compagnie 4u roi Charte - 

'.magne.' ■ •< .". • ••!.! « . ,: :.. 

! Lorsque ce dernier eut aperçu la bière qui con- 

- (tenait son fils, il descendit de Cheval, alla ûu cercnéil^ 

- en soulevaJa; tapisserie qui dérobait le corps i mort 



aux" regards des'ctrricuk , etv s'apercevant, qne.son 
malheuréux ; fite avait la tête tranchée, il s'écria ; 

— Ah 1 duc Beuves ! duc Beuiros: ! Dans quel état 
roiis me tendez mon fils r Que je vous hais de me 
l'avoir ainsi défiguré! 1 

Il l'embrassa alors , quoiqu'il firë tout sanglant, et 
lui dit, comme si ce mort pouvait eneore l'entendre: 

— Mon cher fils, vous* étiez on vaillant chevalier 
fit j'ai Temeroié Dieu souvent' de vous avoir donné, à 
moi..: 11 vous reprend; que sa- volonté soit faite! 
J'ai votre corps ; u a votre âme ! 

Charlemagne remonta à cheval et la bière le suivit, 
conduite par Thierry l' Ardennois et Samson de Bourr 
gogne, qui l'amenèrent jusqu'à SaintrGermaio-desh 
Prés; Où Lohier fut enterré convenablement, comme 
il convenait à un fils de roi. kiU 

Pendant ce temps, le duc Aymon avait réuni ses 
quatre fils. u'- if 

— Mes enfants , leur dit-il , vous savez que le. roi 
Charlemagne est irrité à juste titre, parce que mon 
frère le duc Beuves, votre oncle, a tué son fils Lobier. 
Il va se mettre en guerre contre lui , mais nous ne 
le suivrons pas. Allons à Dordogne, et là , si nous 
apprenons que le roi fait ailleurs la guerre, nous re- 
viendrons prendre notre place anprès de lui. Mais 
nous ne pouvons tirer l'épée contre le doc Beuves, 
notre parent. imv 

Cela dit, le duc Aymon monta à cheval , ses fils 
l'imitèrent et ils se rendirent à Laon , puis , delà , à 
Dordogne. o 

Quand la dame vit venir à elle son seigneur et ses 
quatre fils, elle fut toute joyeuse et accourut à leur 
rencontre. Son premier soin fut de demander si 
Renaud et ses frères étaient ehevaliers, et ayant ap- 
pris qu'ib l'étaient, en effet, elle en fut bien heu- 
reuse. Ayant ensuite demandé pourquoi ses fil», 
étantehevaliers, ne restaient pas auprès du roi, le 
duô Aymon lui répondit que c'était à «ause du meur- 
tre de Lohier par le duc Beuves et de la vengeance 
que Charlemagne comptait en tirer. dj 

La duchesse devint chagrine. Elle pressentit les 
malheurs qui devaient être >la suite de cette rupture, 
taht pour le duc que pour ses enfants, pour Renaud 
surtout qui, oubliant qu'il, avait été armé chevalier 
parCfcarlenwgne, s'emportait violemment contre lui. 
Il y eut alors de graves explications échangées à te. 

Iiropos entre la duchesse et le àm Aymon, que nous 
aisserons parler pour revenir à Charlemagne,, qui «0- 
grettait son fils. -,J 
Pendant que le roi se désolait, on vintkù apprendre 
qu' Aymon et ses quatre fils létaient retournés dans 
leur pays, ce dont il fut très irrité, et jura qu'il en ti- 
rerait vengeance;, ainsi que de la trahison do duc 
d'Aigremont. • - *rri. •.••>.., . ■.,;,,,.< 0 «u 
Alors, il congédia un certain nombre de ses ba- 
rons, «n leur recommandant d'aller se préparer dans 
leurs terrés, et de revenir avec leurs gens armés aupe 
premiers jours de l'été. Cela fat > su du duo Beuives 
qui, de sou côté.) fit un appel- à tous ses parente jet 
amis, principalement sosi frères, Gérard deRoussM- 
lon elle duc de iNanteuil, eu. tout quatre-vingt wiUje 
combattants \ qui se promettaient <lei défendre, valeu- 
reusement Aigremonti > ,.k mi ;! !, .,| ,;^Ad 
Au : commencement ' du mois ! de maiy iesi renforts 
demandés < par. Charlemagne arrivèrent : Riphandrde 
i Normandie, avec trente mille hommes iteftmtefiRi- 
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chàrd, avec nn nombre égal, de gens d'armes; Salo- 
mon de Bretagne!, avec une armée de:Poitevins, de 
Gascons et de Bourguignons ; ces recrues logèrent 
dans les environs de Saint-Germain et attendirent les 
dispositions du roi qui no tardèrent pas à se mani- 
fester. Ainsi» ravaofr*garde, composée de, cinquante 
mille combattants, se mit immédiatement en marche 
peur Aigrembnt, conduite par les preux Riobard, 
Galeran de Bouillon; Guidelon de Bavière, Ysachar 
de Nemours, Ogier4e-Danois, etEstou, (ils d'Obdon. 

Après quelques jours de marche, Ogier4e-Danois, 
qui commandait l'avant-garde, rit venir a lui un 
messager qmY interrogé, demanda à parier à Char- 
lemagne.' On* le: mena vers le roi qu'il pria de venir 
au secours de k ville de Troyes, assiégée pac le duc 
Beuves. <■. < . . ,. s 

Par saint Denis' ! s'écria Charlemagne, le duc 
Beuves fait toujours des siennes... Il le paiera «her! 

Et se tournant vers ses barons, il ajouta : 
1 — Baronsamés et féaux, volons au, secours ;de 
TrOyes assiégée^ et lâchons de nous emparer du duc 
d'Aigrement., .v. i .' 
- L'avant-garde se hâta! et arriva bientôt à quelque 
distance deua villà assiégée Ogier, Richard et Gale- 
jrah de Boriillenportaierit l'oriflamme. Ils rencontrè- 
rent un détachement de l'armée du duc Beuves qui 
vint droit sur eux. Alors ils laissèrent courir leurs 
chevaux de part et d'autre. 
- Cérard de B«KsfllonvruadeBfrères du duc Beuves, 
s'avança impétueusement avec ses geus à la rencontre 
11e Pavairt-gardede Charlemagne, la lance en avant 
et la colère an front, et enleva une enseigne a un 
Allemand qui la ' portait et qu'il frappa à mort en 
criant ;.« A mois RoussiMon!... « C'était un appel :à 
ses homrhés d'armes qui donnèrent avec furie. ,Ogier, 
voyant qu'on faisait on labattistenrinle de Ses pns, 
poussa son cheval «p avant avec colère, et tua «te sa 
mai» plusieurs- cfaevaheraj de la surte de Gérard de 
flëuBsjtfcm, quli, â son- loUr, tua phtsjeiurs chevaliers 
delà suite d'OgieTwLaimêléealoTsdevint sanglante. 
-Ce h 'était partout trae landesibrisées^ hauberts 'dé- 
maillés, cdSqneifetttra9,:crâoesentr'«tavertsv bouches 
vomissant le sang comme des rivières, cris de bles- 
sés et iteles de mourants. < 1 i ; 
• " 1 ; Au $ lus 1 fonde la mêlée, le duc de Nanteuii, frère 
do* Gérard de Reussttldn, voyant qu'il s'exposait trop 
-au* cotips de ses ennem is, accourut pour le dégager 
-W le supplia de reVeiir sor ses pas^ de peur de mal. 
Le roi Gnarlemagne arrivait avec son armée et la 
Ititte allait cesser dêtre égale. Gérard refusa de se 
rendre aux avis de son frère? il avait à venger la 
mort de plusieurs de ses amis et d'un de ses neveux 
tué devant lui par Galeran de Bouillon. 11 se jeta avec 
une nouvelle ardeur dans la mêlée, en criant : « Ai- 
sément : » 

Le duc Beuves arrivait aussi. Le premier cheva- 
lier qu'il abatthWut messtre Gauthier de Pierrette 

Ïii aétait imprudemment aventuré à sa rencontre, 
traversa son écu et sa poitrine d'un coup de sa lance 

S ai alla reparaître de 1 autre cô(é du corps. Après 
aulhier de Pierrette, ce fut le tour de Richard de 
Normandie, un valeureux homme qui, d'abord, 
blessa le duc Beuves au joint du casque. 

— Traître duc Beuves! lui cria-t-il, vous allez 
mourir, vous avez tué misérablement Lohier, fils de 
Charlemagne. 



]. Et, en disant ces mots, il lui porta un si vaillant 
! coup sur le casque,- que le duc Beuves en fut étour- 
'- di. Par .bonheur pour lui, la, coiffe de ce casque était 
d'un acier solide : il ne fut pas entamé; l'épée alla 
frapper, le cheval qui s'abattit. Leduc Beuvès, ainsi 
préservé du coup oui le menaçait, se précipita l'é- 
i pée a la main en pleine mêlée et tua plusieurs chc- 
j valiers et baronsv II faisait des prodiges de valeur, 
mais lès preux du camp ennemi n'en faisaient pas 
moins, que lui, tels que Ogier, Naymes, Galeran de 
Bouillon, Noël du Mans, le comte Salomon, Léon 
de Frise, l'archevêque Turpin et Estou, fils d'Ob- 
don, car à cette bataille, assistait la fleur delà no- 
blesse française. , , . ,, •.; 

Sur ces entrefaites survint Charlemagne qui cria : 

t— Barons! barons! ne laissez* pas échapper ce #- 
lonneur! Il ne nous resterait que la honte,, s'il nous 
échappait,! . , ; . ; * 

Mettant aussitôt sa lance cb arrêt, il s'élança avtec 
une impétuqsité, toute juvénile & la rencontré de 
Gérard de Roussillon qui fut renversé par terrefet 
qui eût infailliblement péri si ses frères ne l'eussent 
secouru. Ogier le Danois < de son côté," faisait «tge 
et abattait les meilleurs chevaliers i de la .suiter.ee 
Gérard qui,, découragé^ s'écria : i 

.— Hélas ! i j'ai pendu aujourd'hui mes ( meilleurs 
arnist... Maudite soit l'heure où le fils de Charlenia- 
gne est mort. Maudite, maudite soit-eUei... .-y, ! 

Et il s'i«û/retourna dans sa tente, car le soleil était 
près de se coucher ,et, la journée avait été rude, Jl 
continuait à se décourager, lorsque le duc Beuves 
le rejoignit tout saqglant, et.décousagéi.aussi. Quand 
Gérard Je vit dans cet état, il eaeufc pitié *t<,tet- 



— Beau-frère, lui dit-il, vous êtes blessé à mort?*.. 
-7» Non v répondit le.djjc fleures, je r suis,blgssé, 

mais je guérirai bientôt. .■'..<. • !•' 
—Je veux vous venger, beauyfrère,ireprit Gérard. 
Demain,. aU lever du, sjbléil, j'irai recommencer la 
bataille et faire crier, grâçe i^t werci Jr Charlemagne. 
Nous avons perdu quatre mille hommes d'armes, 
aujourd'hui il en perdra demain trentejoiile. . 

— Ne faites rien de tout cela, dit le duc de Nan- 
tëuil , cela n'âmènerait aucun bon résultat. Si "vous 
voiile? m'en croîré , nous enverrons au roi, le soleil 
levé, trêhte dte nos plus sàges chevaliers qui lui de- 
manderont unë trêve, lui promettant que notre 
frère, le doc BeUveâ, le récompensera de la mort de 
son fils Lohier. Outre que nous sommes les vassaux 
de Charlemagne, son armée est plus forte que la nô- 
tre et il peut la renouveler plus facilement que nous. 
Nous né pourrions lui résister longtemps. 

Ce conseil fut jugé bon et on se décida à le sui- 
vre. Trente chevaliers, furent choisis comme messa- 
gers et, au point du jour, chargés do branches d'o- 
livier en signe de paix, ils moulèrent à cheval et 
allèrent vers le roi qu'ils saluèrent d'abord humble- 
ment. Puis, l'un d'eux, messire de Brienne, porta la 
parole de cette façon : 

— Sire, je prie Dieu qu'il vous donne bonne et 
longue vie! Sachez, s'il vous niait, que les ducs Gé- 
rard de Roussillon, Beuves d'Aigremont, et de Nan- 
teuii, nous ont envoyés vers vous comme messagers 
de paix. Ils vous demandent grâce et oubli au sujet 
de la mort do votre fils bien aimé, si maloncontreu- 
inent occis, ce dont ils.sont bien fâchés. Particuhè- 
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renient, le duc Beuves se met à votre disposition, 
avec dix raille combattants, pour vous servir. Sire, 
prdonnez! pardonnez! le pardon est la vertu des 
Torts!... 

' Charlemagne ne répondit pas tout d'abord. Il ca- 
cha son visage dans ses mains, afin qu'on ne remar- 
quât pas les émotions pénibles qui l'agitaient, car, 
en ce moment, il songeait moins à la rébellion de 
son vassal qu'à la mort, de son fils Lohier. Après 
quelques instants de méditation, il fit retirer les 
messagers en leur disant qu'il allait délibérer de 
cette affaire avec son conseil. Les messagers partis, 
le roi appela en effet auprès de lui le duc Naymes, 
Ogier le Danois, messire Salomon, Noël du Mans, 
Ogier de Langet, Léon de Frise et Galeran de Bouil- 
lon, et leur demanda ce qu'il fallait faire. Quelques- 
uns d'entre eux ne voulurent point accorder la trêve 
et conseillèrent de reprendre immédiatement les 
hostilités. Le duc Naymes conseilla le pardon, et en 
termes si éloquents , que le roi fit rappeler les mes- 
sagers du duc Beuves pour leur annoncer son par- 
don. 

— Je pardonne, leur dît il, quoique ce soit d'un 
mauvais exemple pour les félonies à venir. Le duc 
Beuves se reconnaît mon vassal; il m'offre son épéc, 
celle de ses frères, et une armée. J'accepte, parce 
qu'il est mon sujet. Qu'il se considère donc comme 
pardonné, qu'il vienne au plus tôt me prêter le ser- 
ment de fidélité et qu'il se mette à ma disposition 
avec dix mille combattants, pour la Saint-Jean. 
Allez!... 

Les messagers s'en retournèrent vers le camp du 
duc d'Aigremont à qui ils exposèrent le résultat de 
leur négociation. Le résultat plut aux trois frères. 
Gérard de Roussillon proposa même d'aller vers le 
roi les pieds nus et le corps couvert seulement d'une 
chemise, ce qui fut accepté par ses deux frères qui, 
tout aussitôt, se dépouillèrent de leurs habits et, 
suivis de quatre mille chevaliers, se dirigèrent vers 
les tentes royales. Admis auprès de Charlemagne, 
les trois frères s'agenouillèrent humblement et le 
duc Beuves dit : 

— Sire, je suis votre vassal, et je viens vous prê- 
ter serment de fidélité. J'ai tué inconsidérément 
votre fils Lohier ; je m'en accuse et m'en repens. 
Faites de mes frères et de moi ce qu'il vous plaira : 
nous vous appartenons. Le pardon, sire, est la vertu 
des grands cœurs. Pardonnez-nous, sire, pardonnez- 
nous ! 

Quand Charlemagne vit si humble un homme qui 
avait été si orgueilleux, si petit, un homme qui sé- 
tait si démesurément grandi , il fut touché et il par- 
donna de grand cœur. Les trois frères s'embrassè- 
rent devant lui en signe de joie et prirent congé, en 
promettant de revenir à la Saint- Jean prochaine 
avec dix mille combattants. Le roi retourna alors à 
Paris, où se tenait la cour. 

Aux environs de la Saint-Jean, le duc Beuves, 
fidèle à la promesse qu'il avait faite, partit avec une 
escorte de deux cents chevaliers, pour se mettre à la 
disposition du roi. A ce moment-là, le comte Gane- 
lon, Foulques de Morillon, Harare et Bérenger, cau- 
saient avec Charlemague. 

— Comment pouvez-vous accepter les services 
d'un homme qui a tué votre fils, notre cousin? disait 



le comte Ganelon. Si vous y consentez, je me charge 
de vous en venger. 

— Ce serait trahison, dit le roi; nous lui avons 
accordé notre pardon, et il a un sauf-conduit scellé 
de notre sceau. 

— Mais il a tué déloyalement votre fils? 

— C'est vrai ; mais, encore une fois, je lui ai par- 
donné... Cependant, agissez à votre guise; cela vous 
regarde. N'oubliez pas que le duc d'Aigremont est 
d'une famille puissante, et vous pourriez bien payer 
cher une attaque contre lui. 

— Ma famille vaut la sienne, sire; ne vous en in- 
quiétez point. Puisque vous me laissez faire à ma 
guise, je pars demain matin avec deux mille cheva- 
liers, et nous vous vengerons ! 

— Ce serait une trahison!... 

— Que m'importe, sire? n a bien tué votre fils 
Lohier par trahison ! 

Charlemagne n'avait rien à répliquer. 11 se tut, et, 
le lendemain matin, Ganelon et ses deux mille che- 
valiers partirent à la rencontre du duc Beuves et de 
ses gens. Cette rencontre eut lieu dans la vallée de 
Soissons. 

— Je ne sais ce que cela signifie, dit le duc en les 
voyant venir. Je flaire là-dessous quelque trahison, 
car le roi est vindicatif et il est entouré de quelques 
traîtres, parmi lesquels Foulques de Morillon. J'ai eu 
un songe fâcheux cette nuit : un griffon planait sur 
moi, perçait mon écu, dispersait mes armes et me 
déchirait les entrailles avec ses griffes et avec son 
bec d'acier; puis, après moi, ceux qui m'entouraient. 
Je ne sais vraiment pas ce que le ciel me réserve, 
mais je sois dans une inquiétude extrême. 

Le duc Beuves, ayant ainsi parlé, ordonna à cha- 
cun de s'armer et de se mettre sur la défensive , ce 
qui fut exécuté en un clin-d'œil. 

Le comte Ganelon et Foulques de Morillo'î s'avan- 
cèrent alors à grands pas, et, venant droit au duc 
d'Aigremont, ils lui reprochèrent amèrement sa tra- 
hison envers Charlemagne, ainsi que le meurtre de 
Lohier, ajoutantqu'ilsétaient venuspour l'en châtier. 

— Je ne croyais pas le roi aussi traître, dit le duc 
Beuves. Puisqu'il en est ainsi, je vendrai chèrement 
ma vie!... 

Alors le combat s'engagea, terrible et sanglant. 
Ganelon tua Régnier, cousin du duc Beuves, et le 
duc Beuves tua messire Faucon, ami de Ganelon. Il 
en tua bien d'autres, car il se battait en désespéré et 
voulait tomber avec honneur. 

— Hélas! disait-il, tout en portautçà et là, parmi 
les gens du comte Ganelon, des coups désespérés; 
hélas! où sont mes frères! Ou sont mes neveux?... 
Hélas! cher fils, où êtes-vous à présent?... Que 
n'èles-vousici pour me secourir!... Ah! duc deNan- 
teuil, Gérard de Roussillon, vous ne me reverrez 

Slus!... Et vous, mes chers neveux, Renaud, Allard, 
uichard, lUchard, si vous étiez là,-je serais sauvé!... 
Ah! très courageux Renaud, où es-tu, toi surtout, 
où es-tu?... 
Ainsi se lamentait le duc Beuves. 
L'issue du combat ne pouvait être longtemps dou- 
teuse. Le duc d'Aigremont avait deux cents cheva- 
liers, et comte Ganelon en avait deux mille, et en- 
core, sur les deux cents chevaliers du dac Beuves, 
les trois quarts étaient déjà moissonnés! Le duc ral- 
lia autour de lui la poignée d'hommes qui lui restait. 
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Mes «mis, leur dit-il, je vois qu'il nous faut 

mourir iei. Mourous au moins dignement! Nous ne 
sommes plus que cinquante , mais nous en valons 
davantage. Il faut vaincre ou mourir ici. En avant!... 

La vallée où avait lieu ce combat était une vallée 
superbe. Le soleil brillait; les oiseaux chantaient. 
On entendait très distinctement les coups qae se por- 
taient les combattants , ainsi qiie les plaintes des 
blessés et les blasphèmes des mourants. Les rangs 
de la petite armée du duc Beuves s'éclaircissaient de 

S lus en plus, malgré le courage que chacun d'eux 
éployait. Le duc Beuves était toujours debout ; il 
fallait en finir. Un chevalier du comte Ganelon, 
nommé Griffon de Hautefeuille, vint frapper d'un 
'Coup de lance au poitrail le cheval que montait le 
duc Beuves-; le cheval tomba, et le duc avec lui. Le 
■comte Ganelon s'avança alors, et le perça de part en 
part de sa lance. Puis Griffon de Hautefeuille , à son 
tour, lui donna un grand coup d'épée et s'écria : 

— Voilà la mort de Lohier vengée entièrement !... 
Ainsi périt le duc d'Aigremont. 

Dix de ses chevaliers étaient encore debout. Bs 
eurent la vie sauve, à la condition qu'ils porteraient 
à Aigremont le corps. du duc Beuves, ainsi qu'on 
avait porté d'Aigremont à Paris le corps de Lohier. 
Ds promirent de le faire. 

En effet , ils ramassèreut le cadavre de leur sei- 
gneur, le placèrent dans un cercueil et se mirent ne 
chemin. Quand ils furent à quelque distance du lieu 
4u combat, ils s'arrêtèrent pour se reposer et pour 
regretter le duc Beuves, qu'ils aimaient et qui s'é- 
tait vaillamment battu. Le cadavre avaient des plaies 
énormes qui saignaient abondament tout le long du 
chemin. Après ce repos et ces larmes versées , les 
-chevaliers reprirent leur lugubre fardeau. Pendant 
quatre lieues encore, le cadavre du duc Beuves sai- 
gna avec la même abondance. C'était lugubre à voir, 
•cette bière rouge et ce visage blanc qui était dedans. 

Quand ils arrivèrent à Aigremont , il y eut grand 
émoi. La duchesse se pâma : on crut même qu'elle 
allait passer. Les consolations de son fils Maugis la 
réconfortèrent un peu. 

— Prenez patience , ma mère, lui dit-il. Si Dieu 
me prête vie , le roi et les traîtres qui ont agi ainsi 

■ le paieront cher. Mes oncles et mes cousins m'aide- 
ront d'ailleurs , et vous savez quel est leur courage. 

On enterra honorablement le duc Beuves, que 
nous allons laisser pour retourner au traitre Grifton 
de Hautefeuille et à Ganelon qui, avec leurs gens, 
avaient repris la route de Paris. 

CHAPITRE II 

Comment Renaud tua Bertliclot, neveu de Charlemagne, an jouant 
aux échecs, et de la guerre qui en résulta. 

jurent les fêtes de la Pente- 
côte. Charlemagne tint sa 
cour, après avoir fait sa paix 
avec les frères du duc Beuves. 
Il y eut là quinze rois, trente 
ducs et quarante comtes, 
Guillaume l'Anglais, Galeran 
de Bouillon, le duc Aymon de 
Dordogne et ses quatre fils. 
Charlemagne dit à ce der- 
nier : 

— Duc Aymon , je vous 




aim'e'i airtèi que vos enfants. Je n'oublie pas que jp 
les ai faits chevaliers et qu'ils sont les béritiers.de 
votre vaillance. Je veux que Renaud, particulière- 
menti soit mon sénéchal... 

— Sire, répondit Aymon, je vous remerciera 
grand honneur que vous nous faites, à mes enfants 
et à moi. Nous vous servirons loyalement, n'en 
doutez pas v malgré le meurtre de mon frère le duc 
de Beuves, à qui vous aviez donné un sauf-conduit 
et que vous avez laissé assassiner par Griffon de Hau- 
tefeuille et par Ganelon. Mon premier mouvement ; a 
été la vengeance , à ne vous rien céler ; mais mon 
frère Gérard vous a pardonné ; je vous pardonne 
aussi. 

— Duc Aymon, reprit le roi, votre frère, le duc 
Beuves, avait tué mon fils par trahison; il a été tué 
lui-même par trahison, mais contre ma volonté : nous 
sommes quittes. Qu'il ne soit donc plus question de 
de ces choses et que la bonne harmonie règne entre 
nous. 

Soit ! dit le duc Aymon. 
Quand ce fut au tour de ses quatre fils de répondre 
au roi, ils le firent en ces termes : 

— Vous nous avez fait venir devant vous, nous 
sommes venus. Mais vous avez fait traîtreusement 
mourir notre oncle bien-aimé, le duc Beuves d'Ai- 
grement, et, à cause de cela, nous ne pouvons vous 
aimer ! 

Charlemagne rougit de colère, et s'écria en s'a- 
dressant particulièrement à Renaud : 

— Malheureux! Je ne sais ce qui me retient de 
vous faire jeter dans un cachot, indigne que vous 
êtes de voir encore la lumière du jour ! 

— Comme il vous plaira, sire ! répondit Renaud 
avec dignité. 

Cela dit, tout le monde se mit à table, excepté le 
roi, le duc Godefroy et Salomon, qui servirent ce 
jour-là. Malgré l'abondance et l'excellence des plats, 
ilenaud ne put manger à cause de l'outrage qu'il 
avait reçu. H songeait à venger son oncle ét lui-même. 

Après le dîner, les barons se dispersèrent et cher- 
chèrent des occasions de divertissement; Berthelot, 
neveu de Charlemague, appela Renaud et le convia 
à une partie d'échecs, sur un échiquier d'or massif. 
Renaud accepta pour ne pas trahir trop vite son res- 
sentiment et la partie s engagea. Elle ne dura pas 
longtemps Le neveu de Charlemagne était emporte; 
il chercha dispute à Renaud, l'insulta et lui fit sang. 
Renaud exaspéré prit l'échiquier d'or massif et l'en- 
voya à la tête de Berthelot, qui tomba mort à ses 
pieds. Il se fit alors un grand bruit dans le palais. 
Charlemagne accourut, vit son neveu étendu et com- 
manda qu on arrêtât Renaud. Mais celui-ci, aidé de 
ses frères et de ses amis, se défendit courageuse- 
ment et tua plusieurs barons qui voulaient s'opposer 
à sa fuite. Maugis, son cousin, fit un égal carnage, et, 
à la faveur du tumulte, protégea sa sortie du palais. - 

Quand Charlemagne vit que sa proie lui échappait, 
il fit armer deux mille chevaliers pour poursuivre 
Renaud et ses frères, qui ne s'arrêtèrent que lors- 
qu'ils furent en un lieu sûr. Cependant, malgré l'a- 
vance qu'ils avaient, quelques barons du roi les at- 
teignirent et voulurent les arrêter. Un, entre autres, 
s'avança sur Renaud en lui criant de se rendre. Re- 
naud se retourna, l'abattit à ses pieds d'un coup d<>. 
lance, lui prit son cheval et le donna à son frère Al 
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larël. Un autre chevalier eut la même velléité et le 
même sort ; il fut tué et son cheval passa aux mains 
de Guichard. Ainsi Cut^D d'un troisième chevalier 
plus imprudent encore que les deux autres. Désar- 
çonné par Renaud ,• ii reçut de lui un coup mortel et 
son cheval devint aussitôt la monture de Richard, qui 
en avait besoin. 

Ainsi montés, les trois frères sur les chevaux con- 
quis par Renaud, et Renaud sur Bayard, ils conti- 
nuèrent Jeur route, favorisés par les ombres d'une 
nuit épaisse, et arrivèrent sans encombre à Dordogne, 
où Us trouvèrent leur mère en larmes. Leur premier 
soin fut de la rassurer. Elle embrassa tendrement 
ses enfants, et les enragea il chercher un asile sûr, à 
l'abri des tentatives du ror. Pour cela faire, elle leur 

Sermit de puiser abondamment dans le trésor du 
uc Aymon, son époux et leur père, et dans le sien 
propre. Ils prirent tout l'or dont Us croyaient avoir 
besoin* embrassèrent leur mère qui leur rendit leurs 
caresses les larmes aux yeux, car elle n'espérait plus 
les revoir, et ils partirent au hasard. Leur cousin 
Maugjs les accompagnait. Ils entrèrent d'abord dans 
la forêt des Ardenues, si mystérieuse et si pleine 
d'enchanteurs, traversèrent la vallée aux Fées et s'ar- 
rêtèrent sur les bordsdela Meuse, où ils firent con- 
truire à la hâte-un château remarquable par sa beauté 
et par sa solidités 11 était dans une situation inexpu- 
gnable, défendu qu'il était par la Meuse, qui le bai- 

§nait d'un côté» et de l'autre côté par des ouvrages 
'art qui le mettaient à l'abri des surprises, c'est-à- 
dire trois murailles épaisses et de larges fossés. La 
trahison seule pouvait en ouvrir les portes à leurs en- 
nemis. Ils l'appelaient Montfort : c'était, en effet, la 
forteresse la mieux construite qu'il y eût depuis là 
jusqu'à Montpellier. 

CHAPITRE III 

Gomme Charlemagne assiégea Montfort, où il fat vaincu deux lois'; 
comme Montfort fut toûlé ; et de la vengeance de Renaud, qui dé- 
truisit la plus grande partie des gens de son pere. 

histoire d'Alexandre - le -<ïTand ne 
contient pas de faits aussi mémorables 
nue ceux dont est illustrée l'histoire 
des quatre fils Aymon. Après que 
Charlemagne les eut mis au ban du 
royaume de France, une coUr plénière 
fut tenue à leur intention. Pairset ba- 
rons y fuient convoqués pour aviser 
à la répression de la révolté de Re- 
naud. On convint d'aller lé relancer 
dans son château-fort, et, tout aussi- 
tôt, une armée se miten marche, com- 
mandée par Charlemagne , et dont 
ravant-gardeétaitconduitë 
jar le comte Régnier de 
Montpellier* qui avait une 
grande haine contre Re- 
naud. Ils partirent de Paris 
dans ces dispositions, et 
allèrent coucher 6 Mont-Lion. Le len- 
demain, pendant la route, le roi appela 
autour de lui Guyon d'Auforr, Ganrier, 
Geoffroy Longeon , ©giér-lé-Danois, 
Richard de Normandie et Naymés de Bavière , et 
les pria de faire diligence afin de prendre au nid 
ces quatre aiglons qui s'appelaient Renaud, Richard, 




et 'Guichard. Les barons promirent et, pour 
prévenir l'armée du désir, du, roi, le, duc Nayraes fit 
sonner les trompettes. On arriva à Molins, que l'on 
nommait Aspes, et, de loin, on aperçut le château 
de Montfort, qui dominait toute. la campagne à une 
dixaine de lieues à la ronde. 

A ce moment, les trois frères do Renaud chas- 
saient aux alentours de la forêt des Ardennes. Ri- 
chard, le plus jeune des trois, portait un cor que 
Renaud aimait beaucoup. Avec eux étaient une 
vingtaine de chevaliers. En s'en retournant à Mont- 
fort et en regardant dans la directjon .de la Meuse, 
Richard aperçut l'armée du roi. Puis» quelques in- 
stants après, le comte Régnier, qui commandait 
l'avant-garde royale, se montra devant lui. Richard 
s'avança et lui demanda quels étaient ces gens ar- 
més qui chevauchaient sur les bords de la Meuse. 

— Ce sont les gens du roi, répondit Régnier, oui 
viennent assiéger un château que les quatre uk 
Aymon ont fait bâtir ; et je prie Dieu qu'ils puissent 
réussir!... 

— Je suis fâché de ce que vous dites là, répartit 
Richard, car je suis ami de Renaud, et je ne puis 
souffrir que vous en parliez ainsi. Vous l'attaquez, 
je le défends!... 

Et, en disant ces mots, l'impétueux Richard porta 
un violent coup £ Régnier qui tomba mortellement 
blessé, et dont le cheval devint aussitôt la monture 
d'un des écuyers de Richard. Les gens de Régnier 
accoururent pour le défendre ou le venger, eq criant : 
Montjoie, Saint-Denis! Les frères de Renaud leur 
répondirent en criant : Montfort ! Tous les gens do 
Régnier furent mis en pièces, et un chevalier s'en 
vint à toute bride apporter à Charlemagne la nouvelle 
de ce désastre. Le roi regretta beaucoup la perte de 
son avant-garde, et surtout celle de Régnier qu'il 
estimait comme un vaillant homme do guerre. U or- 
donna à Ogier-le-Danois et au duc Naj rues de voler 
au secours de son avant-garde à moitié détruite, 
et de lui ramener mort ou vif celui des quatre fils 
Aymon oui avait tué le comte Régnier. <- 

Mais déjà les trois frères et leur esoorto étaient 
rentrés dans Montfort , avee. tout le butin qu'ils 
avaient fait. Renaud, en les voyant ainsi chargés des 
dépouilles ennemies, les avait embrassés en leur de- 
mandant d'où elles venaient, et ils lui avaient appris 
l'arrivée du roi Charlemagne, la défaite de son avant- 
garde et la mort du comte Régnier. Renaud, alors, 
avait fait fermer toutes les portes du château-fort, 
lever le pont principal, et avait ordonné les prépara- 
tifs de défense. 

Pendant ce temps, Ogier, après avoir reconnu la 

Position de Montfort, avee trois cents chevaliers L 
tait revenu vers le roi pour lui raconter ce qu'il 
avait fait et lui demander ce qu'il fallait faire. ' > 

— Par Dieu! s'écria Charlemagne., outré de cor» 
1ère, puisque Richard a tué Régnier, il faut qu'à soit 
tour il soit occis sans pitié ni miséricorde, Quant ïk 
son frère Renaud, qui marche sur les traces de 
son oncle le duc Beuvcs et qui ost aussi déloyal qu^ 
lui, je veux qu'il soit pris avant peu ot pendu, avoft 
son frère, à Ja queue d'un cheval. ..... , 

— ■ Cela né sera que justice, sire, repartit Ogier. 
11 nous a donné trop de peine pour ue pas en laveiu 
( à son tour. ', : ... , , i< 

— Sire, dit Foujqu.es de Morillon, Ogier a raison. 
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Il ftlut investir îeicAâtëàu' èt'ttous venger de cette 
couvée de traîtres. ■<■■'•■■'' \ n ■ 

On sonna de là ttoihpette, l'armée du roi s'é- 
branla et vint jusque sons les murailles du château 
de Montfort, dont Çharlemagnè fit le tour, avec son 
escorté et* quelques pas duquel il fit arborer son 
pavillon. Il s'assura ainsi par lui-même de sa posi- 
tion inexpugnable et jugea qu'on ne pourrait s'en 
rendre maître que par trahison, sans cependant re- 
noncer pour cela à en tenter 1 l'assaut. 

— Le château est bâti sur un rocher, dit-il à ses 
barons. La Meuse le protège d'un côté; de hautes 
murailles le protègent de l'autre. Il léur est facile.de 
faire des sorties et de nous écraser à l'improviste. Il 
est sage de ne* l'attaquer qu'avec une armée plus 
considérable. Attendons donc les renforts que je vais 
envoyer quérir ça et là dànfc itoori royaurrfe, renforts 
d'hommes et de vivres, car le siège peut durer plus 
que nous ne le croyons. 

— Sire, dit le duc Naymes, vous pouveî faire 
mieux, il me semble. Ce serait d'envoyer un messa- 
ger è Renaud que vous sommeriez d'avoir à vous li- 
vrer son frère Richard qui à tué le comte, Régnier. 
A cette condition, vous abandonneriez le pays et le- 
verieît le siège de Montfort. Richard aura la tête 
traneoée pour son méfait. Si Renaud refuse, c'est 
une guêtre à mort engagée entre lui et vous. 

— i 11 me faudrait un messager adroit et dévoué, 
répondit le roi, et je h'én trouve pas. 

— 'Sire, répondit Je duc Naymes, Ogier et moi 
nous chargerons de cette délicate missiou. Nous 
vous devons bien cela . 

— J'y consens et vous remercié, dît le roi; ce dé- 
voûment de votre part n'a rien qui m'étonne et je 
suis heureux de lavoir provoqué. Préparez-vous 
donc ft vous rendre au château de Montfort pour 
porter mes conditions aux fils du duc Ay mon qui 
lui, du moins, nous est resté fidèle. ' 

Ogier et le duc Naymes furent bientôt prêts. Ils 
coupèrent un rameau vèrt,"en ornèrent leurs mains 
pour 'montrer qu'ils étàiémv messagers de paix et 
s'en allèrent ainsi, seuls, verâ le château, où ils fu- 
rent introduits et oit ils expliquèrent devant Allard 
l'objet de leur visite. Allard, un peu étonné des con- 
ditions qu'ils proposaient, les conduisit vers son 
frère Renaud, qui seul pouvait se prononcer en cette 
occurrence- " 

Renaud reçut 1 fort bien les deUx envoyés qu'il 
connaisESit-et estimait, et, après Tes avoir fait asseoir 
sur un banc, il les pria de lui répéter ce qu'ils avaient 
dit à Allard. ■ 

— Le rèi exige, dit le due Naymes, que vous lui 
livriez votre frère Richard qui a tué déloyalémènt le 
comte Régnier. i ' , 

— Qulenî fera-Ml, de mon frère Richard? demanda 
RenauoV »'••!• • " ! 

— B Un fera cô qui lui conviendra... probable- 
ment il hn fera trancher la téte, comme a un traî- 
tre... Sij vous n'y consente*! pas, il vous défie ci 
vous jwvuM 1 tome mort, àtousj ■ • .' 

Renaud, entendant cela, rougit du toaltàlent ef ré- 
pondit 'Kvt&'cblèro : ! 1 ; 

— Bmo N#ymes, ttàiètéèi Difert, càrsi je n'avais 
pas eu jusqu'ici quelque amitié pour vous, rien ne 
m'enaj ôcèeraiM'6étle-beure, de vous faire coupel- 
les bras et brûler la langue pour avoir osé me pro- 



poser une si vilaine action. Retournez vers le roi, 
votre mattre, et ditesrlui qu'il n'aura jamais mort : 
frère Richard, moi vivant..* Quant à ses menaces, 
j'en fais le cas que je dois en faire : c'est-à-dire que 1 
jo les méprise et les brave. Partez donc vite, car 
votre présence me devient à charge. Nous sommes 
des hommes libres : on ne nous impose aucune con- 
dition, aucune condition déshonorante sortout. 

Le duc Naymes et Ogier nefirent aucune demeure; 
ds partirent sans plus tarder, pour rendre eompte à 
Charlemagne du résultat de leur mission. 

Charlemagne, irrité, commanda: immédiatement 
1 attaque du château. A la première porte, il plaça 
Guy, Foulques de Morillon, le comte de Nevers et 
Ogier; à la seconde, le duc de Bourgogne et le 
comte Albundes; à la troisième, le vieux duc Aymon, 
qui , par amour pour Charlemagne, avait consenti à 
venir, combattre ses enfants. Et le siège du château 
commença. ; f . ' 

Il y avait à ce château-fort une fausse porté don- 
nant sur le rocher, par laquelle Renaud et ses frères 
sortaient à couvert, quand l'envie leur en prènait. 
Renaud, comprenant qu'il était temps de faire Une 
sortie décisive, appela à lui Samson«le-Bordelais, 
qui était venu à son secours et avait amené avec lui 
cent chevaliers, et il dit : 

— Amis, il est temps que nos ennemis sachent 

3ui nous sommes. Le roi a pu nous prendre pour 
es lâehes, parce que nous restions à l'abri de nos 
muraUtes, comme des renards, dans leurs terriers. 
Montrons-nous à visages découverte! ' ' 

' Puis, allant vers ;soo frère Richard et l'embras- 
sant, il ajouta : ."' 

r— Vous savez la vilaine action que le roi exige 
de moi! Je ne vous aimerais pas comme je vous 
aime, que je refuserais encore comme je refuse au- 

«ourd'hui. Les déloyautés ne sont pas mon fait, 
ïomptez donc que je vous défendrai mieux que moi- 
même, et que, moi vivant, 'on ne tombera pas à un 
cheveu de votre tête ! : 1 

On sonna alors les trompettes, et les quatre fils 
Aymon, suivis d'une petite troupe de chevaliers, 
sortirent par la fausse porte, et tombèrent-à l'im- 
proviste sur I'avant-gardo de l'armée royale avec le 
fracas d'une avalanche. Pavillons, tentés et soldats, 
tout fut renversé. Il fallait voir Renaud, avec sa fière 
mine et sa belle prestance; monté sut le fidèle Bayard 
qui obéissait avec tant d'intelligence à chacun des 
mouvements qu'il lui commandait* Le cheval était 
digne du cavalier : ils étaient braves tous les deux. 
Combien se trouvèrent mal de leur rencontre ! Mal- 
heur à celui que Renaud voûtait abattre! Bayard 
volait , l'èpée 3u ; preux tournoyait;, massue aiguë, 
et la tét^ désignée d'avance iquktaitHes épaules qui 
avaient été napituées à te porter.] : 

Cependant le vieuxduc Aymon, «lus ^dèle à son 
roi qu'à la voix delà nature, et qui avait suivi Chai* 
lemagne dans son expédition ountreses quatre Rte , 
le vieux-duc Ay^non était monté a cheval^ et, suivi 
de ses gens, salait juis en bataille contre sesenfants. 

— ;Mes frères, cria' Renaud «a. ralliant 1 autour de 
lui Ricbard, AJ%d et Guiohard; am fcères'i vdici 
notre père qui vient 4 notre ïencootre'COrainet enne- 
mi. Fuyons'Ie,! et allons -chercher ailburs d'autres 
occasions de nous signaler. Ce n'est pas nous qui 
devons le frapper! 
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Cela dit, Bayard tournait bride emportant Re- 
naud, lorsque le vieux duc Aymon survint, frap- 
pant d'estoc et de taille, à l'aveuglette, et maltraita 
fortement les chevaliers de la suite de ses fils. 

— Mon père, lui dit Renaud avec douceur, vous 
faites mal ! Au lieu d'être avec nous, vous êtes contre 
nous. Au lieu de nous secourir, vous nous chargez 
avec fureur. Vous ne nous aimez plus. Il vous dé- 

Îlait que nous soyons si courageux devant le roi. 
ous faites mal, mon père, vous faites mal. Vous 
nous avez déshérités;. nous nous sommes réfugiés 
ici, où nous avons fait élever un château-fort, pour 
notre abri et notre défense, et vous venez pour le 
détruire! Vous faites mal, mon père, vous faites mal! 

Et, comme le vieux duc poussait son cheval en 
avant et levait son épée en signe de menace, Renaud 
ajouta, mais avec fermeté cette fois : 

— Mon père, je vous jure que si vous avancez 

{'e vous donnerai un tel coup d'épée que vous aurez 
ieu de vous en repentir. 

Le vieux duc connaissait Renaud. U savait qu'il 
faisait toujours ce qu'il disait : il n'avança pas. 
Mieux encore, il recula sans répondre un seul mot 
qui pût faire croire à Renaud qu'il consentait à res- 
ter neutre dans la lutte de ses fils contre Charle- 
magne. 

Le combat se continua de cette façon entre les 
gens des quatre fils Aymon et les gens du roi. Le 
massacre tut égal de chaque côté, quoique'les che- 
valiers de la suite de Renaud fussent plus vaillants 
et plus terribles que ceux de la suite de Charle- 
magne. Le roi était furieux de voir qu'une poignée 
d'hommes tenait tête ainsi à son avant-garde, et il 
brûlait du désir de voir les quatre fils Aymon pris et 
pendus. Mais les quatre fils Aymon n'avaient nulle 
envie de se laisser prendre ; ils s'escrimaient avec 
une ardeur et un courage qui étonnaient ceux qui 
en étaient les témoins et les victimes. Un instant 
cependant, à une exclamation de Foulques de Mo- 
rillon, les gens du roi firent une charge si impé- 
tueuse que les gens de Renaud furent obligés de re- 
culer. Allard, qui commandait ces derniers, les ral- 
lia aussitôt et les ramena au combat avec une éner- 
gie nouvelle. Il y eut beaucoup de chevaliers et 
d'hommes d'armes tués de part et d'autre ; des pa- 
rents même tuèrent leurs parents dans la mêlée, car 
ils se battaient comme des bêtes fauves, et les trom- 
pettes sonnaient une façon d'hallali lugubre. 

A un moment, Yon de Saint- Orner, baron de la 
suite du roi, qui montait un superbe cheval, fut em- 
porté dans la direction de Renaud, et abattit en pas- 
sant un chevalier nommé Guyon. Renaud, irrité de 
l'audace d'Yon de Saint-Omer, commanda à plu- 
sieurs de ses gens de s'emparer de son cheval, qui 
lui plaisait presque autant que Bayard. Tout aussitôt 
•Guichard, désireux d'être agréable à son frère, 
donna de l'éperon dans le ventre de sa monture, 
courut sus à Yon de Saint-Omer, le désarçonna d'un 
coup de lance et ramena son cheval à Renaud, qui 
le remercia et lui dit : 

— J'avais désiré ce cheval pour vous l'offrir. Gar- 
dez-le et montez dessus. De cette façon , moi avec 
Bayard, vous avec ce cheval, nous aurons des che- 
vaux dignes de nous ! . . . 

Renaud, ayant dit cela, retourna dans la mêlée 
où il se heurta avec son père. 



— Mon père, lui cria-t-il, vous êtes décidément 
contre nous. Vous tuez nos gens et vous nous tuerez 
probablement tout-à-l'heure aussi, si nous ne nous 
y opposons pas. A Noël et à Pâques on doit pourtant 
se réconcilier avec ses ennemis. Vous ne l'avez pas 
fait. Vous oubliez trop que nous sommes vos en- 
fants; nous oublierons, à notre tour, que vous êtes 
notre père. 

— Prenez garde d'être pris, répondit le vieux duc, 
parce que vous serez immédiatement pendus, vous 
et vos amis. 

— Père, père, reprit Renaud avec douceur, lais- 
sez-là Charlemagne, et venez avec nous ! 

— Vous n'êtes que mes enfants, et il est mon roi, 
reprit le vieux duc. 

— Votre roi tombera bientôt, je vous le jure ; 
venez avec* nous, mon père ! 

1 — Va-t-en, misérable ! et Dieu te maudisse ! Je 
suis trop vieux pour commettre une trahison ! cela 
ne se fait qu'à votre âge! Va-t-en! 

— Alors, père, ne vous en prenez qu'à vous de 
ce qui arrivera ! 

Gela dit, Renaud enfonça l'éperon dans le ventre ' 
de Bayard, et fit voler çà et là les têtes sous sa re- 
doutable épée. Le vieux duc, son père, voyant que 
ses gens allaient avoir le dessous, brandit son cpieu 
d'une main ferme encore et s'ouvrit un passage, 
avec sa suite, pour aller regagner le gros de l'armée 
de Charlemagne. Mais en exécutant cette retraite, 
l'un de ses chevaliers, Bérard-le-Bourguignon, frappa 
rudement un ami de Renaud, Simon-le-Bernois, et 
lui fit mordre la poussière. 

Quand les quatre fils Aymon virent que Simon 
était mort, ils le regrettèrent et résolurent de le 
venger. Frappant alors avec furie dans les rangs des 
fuyards, ils en firent un massacre effroyable. Re- 
naud, pour sa part, mit à mal plus de trois cents 
chevaliers. Allard, que l'exemple de Renaud encou- 
rageait, vint se mesurer avec te comte d'Estampes, 
un homme très courageux et très redouté, qu'il ren- 
versa d'un coup de sa lance. 

— Bravo, frère. ! lui cria Richard en accourant à 
lui pour l'embrasser. Bravo ! et bénie soit l'heure 
où vous êtes né! Vous nous avez débarrassé là d'un 
redoutable ennemi... 

Renaud , voyant les gens du roi prendre la fuite, 
jugea le moment opportun pour rentrer dans le châ- 
teau-fort, et il fit retraite. Ses gens, joyeux de leur 
journée, ne se le firent pas dire deux fois et prirent 
le chemin du rocher. Les quatre fils Aymon fermaient 
la marche. 

Charlemagne, qui avait sur le cœur la tuerie 
épouvantable de son avant-carde, courut à la pour- 
suite des quatre fils Aymon. Mais quand il eut aperçu 
la grande taille de Renaud, monté sur son fidèle 
Bayard, il recula instinctivement. Puis, faisant le 
signe de la croix, il cria aux quatre fils Aymon : 

— Je vous défends d'aller plus loin ! Rendez-vojus, 
traîtres! 

Les gens des quatre fils Aymon allaient rebrous- 
ser chemin, et fondre sur Charlemague. Renaud les 
arrêta d'un geste, et leur dit : 

— Ne touchons pas au roi ! 

Et sa petite troupe reprit sa route sans en deman- 
der davantage. Au bout d'une heure, elle était à 
l'abri derrière les murailles du château-fort dont les 
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ponts étaient levés. Chacun se débarrassa de son 
armure, et prit place autour d'une longue table où 
des mets abondants furent apportés, avec des vins 
généreux. On mangea beaucoup, on but de môme, 
car tout le monde était content, hormis les prison - 
niers que l'on avait faits dans la journée, et parmi 
lesquels se trouvaient le comte de Nevers et Thierry- 
PArdenois. Après le souper, Renaud remercia Allard 
d'avoir occis le comte d Estampes. 

Charlemagne, en voyant les quatre fils Aymon re- 
tourner chez eux et entrer tranquillement dans leur 
forteresse, était resté confondu, et avait dit ensuite 
à ses chevaliers et barons : 

— Seigneurs, retirons-nous et retournons à nos 
tentes. Ces gens-là sont très courageux et nous au- 
rons difficilement raison d'eux. Nous ne pouvons les 
prendre que par la famine. Mais je me suis juré à 
moi-même de ne pas partir d'ici avant de les avoir 
pris : nous les prendrons. 

Le siège de Montfort dura treize mois. Les quatre 
fils Aymon ne se rendirent pas. Ils firent des sorties 
nombreuses qui coûtèrent cher à l'armée royale, 
mais on ne put s'emparer d'eux, ce dont Charle- 
magne enrageait fort. Renaud, cependant, pour faire 
cesser un état de choses qui devenait fatigant, fit 
plusieurs propositions de paix par l'entremise des 

Îrisonniers qu'il avâit dans le château. Il dit un jour 
Ogier: 

— Je vous prie de dire à Charlemagne que ni lui 
nî personne ne nous prendra jamais. Nous avons des 
vivres pour un siège de deux ans, et nous pouvons 
nous ravitailler dans les sorties que nous faisons. 
Ainsi, qu'il ne cherche point à avoir de force ce qu'il 
peut avoir de bonne volonté. Je suis las de cette 
guerre sans honneur et sans gloire : je veux la finir. 
Je rendrai Montfort au roi à la condition bien ex- 
presse que mes frères, nos gens et moi sortirons sains 
et saufs et nous retirerons où bon nous semblera. 

Ogier rapporta ces propositions à Charlemagne 
qui les repoussa avec colère, excité qu'il était à le 
faire par Foulques de Morillon. Cependant plusieurs 
de ses barons murmurèrent, et il fui fallut bien te- 
nir compte de leur opinion. 

— Sire, dit le duc de Naymes, laissez-moi vous 
donner un bon avis : retournons eu France, et, dans 

• lin meilleur temps, nous reviendrons assiéger Mont- 
fort. Je vous assure que Renaud et ses frères ne sont 
pas tellement enfermés, qu'ils ne puissent aller chas- 
ser dans la forêt des Ardennes quand cela leur plaît ; 
homme qui peut entrer et sortir n'est pas bien as- 
siégé à ce qu'il me semble. Tel est mon conseil. Je 
ïe crois bon et vous engage à le suivre. 
Hernier de la Seine prit la parole : 

— Seigneurs, voici mon conseil à moi : promet- 
lez-moi le château et cinq lieues de terre à 1 entour, 
et je vous promets, moi, qu'avant quelques semaines 
d'ici je vous rendrai Renaud et ses frères prison- 
niers!... 

Charlemagne répondit : 

— J'y consens. Faites ! 

— Sire, répliqua Hernier, je vous promets de 
réussir. Donnez-moi uu vaillant capitaine, et mille 
vaillants chevaliers ; je les ferai passer sans bruit 
sous la montagne et les mènerai devant le château. 

— Et une fois là ? demanda le roi. 
. — Sire, le reste me regarde ! 



Charlemagne envoya chercher aussitôt Guyôn de 
Bretagne, lut ordonna do choisir miHe hommes cou-* 
rageux parmi les plus courageux, et d'obéir à touli 
cft que commanderait Hernier de la Seine. < 

Pendant que Guyon de Bretagne réunissait la pe- 
tite troupe, Hernier de la Seine s'armait, montait à 
cheval et se dirigeait vers le château de Montfort, où 
il disait à ceux qui en gardaient la porte : 

— Seigneurs chevaliers, accordez-moi l'hospita- 
lité, je vous prie; autrement je suis mort. Le roi 
Charlemagne a mis ma tête à prix. J'ai confiance 
en vous , qui êtes les ennemis de Charlemagnei 
J'ai entendu beaucoup parler des braves fils Aymon, 
et surtout du brave Renaud ; s'il veut m'entendre, 
je lui apprendrai quelque chose qui lui fera proba- 
blement plaisir. 

Hernier avait l'air de bonne foi. On baissa le pont 
et on l'introduisit auprès de Renaud, qui l'interrogea 
aussitôt. 

— Sire chevalier, répondit Hernier, j'ai nom 
Hernier de la Seine. J'étais estimé du roi Charle- 
magne, mais j'ai eu le malheur de vous défendre 
lorsqu'il vous accusait de félonie, et il m'a enve- 
loppé dans la vengeance qu'il médite contre vous. 
J'ai dû fuir pour éviter les effets de sa colère. Si vous, 
me renvoyez, je suis pris et pendu. 

— Ami, dit Renaud en lui tendant la main, si ce 
que vous dites est vrai, je vous dois l'hospitalité, et 
je vous la donne. Soyez le bienvenu. 

L'heure du souper était sonnée. Le traître Her- 
nier se mit à table avec les quatre fils Aymon, qui 
n'avaient pas la moindre défiance. La chère rat 
meilleure encore que de coutume, à cause de lui, 
'que l'on voulait fêter comme un hôte, comme un 
ami; les vins furent plus abondants encore,. et la 
conversation plus intime. Renaud demanda à Her- 
nier des renseignements sur l'armée ennemie, et 
Hernier lui en donna autant qu'il en voulut. Puis 
l'heure du repos étant arrivée, les convives se sépa- 
rèrent. Les meilleurs mets et les meilleurs vins 
avaient été offerts au traitre chevalier : le meilleur lit 
lui fut offert dans la meilleure chambre. Mais il n'en 
profita point. Les soins de sa félonie le tenaient en 
éveii ; il avait à agir, non à dormir. Par ainsi, aus- 
sitôt qu'il supposa que tout le monde reposait dans 
le château, Hernier se leva, s'arma, descendit, tra- 
versa les cours, alla vers le pont-levis, assassina le 
veilleur qui en avait la garde, en coupa les chaînes 
d'un coup de hache et le pont s'abattit avec fracas. 
Pendant ce temps, les chevaliers commandés par 
Guyon de Bretagne, que le roi avait mis à la dispo- 
sition de Hernier de la Seine, et qui s'étaient tenus 
jusque là cachés dans le voisinage, prêts à tout évé- 
nement, firent irruption dans la forteresse. 

Mais si tout le monde y était endormi, la noble 
bête qui avait nom Bayard veillait. Au fracas du 
pont il s'était ému, avait rué et henni avec inquié- 
tude, de façon à attirer l'attention de deux des fils 
Aymon-, Allard et Richard. Ceux-ci, en effet, réveil- 
lés par ce bruit inusité, étaient descendus et, voyant 
reluire des armes dans la cour principale du donjon, 
ils s'étaient hâtés d'aller réveiller Renaud, qui dor- 
mait d'un violent sommeil. 

— Pourquoi me réveiller-vous? leur cria-t-il de 
mauvaise humeur. 

— Parce que Bayard a henni et nous a réveillés 
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nous-mêmes , répondirent ses frères. Alors nous 
nous sommes levés et avons aperçu dams la cour des 
hommes d'armes étrangers au château. Nous nous 
sommes rendus en outre en la chambre du cheva- 
lier auquel vous avez accordé si généreusement 
l'hospitalité hier au soir. 11 n'y était plus. C'est lui 
. qui nous a trahis!... 

Renaud n'avait que trente chevaliers avec lui dans 
le donjon : le reste était dans les autres bâtiments, 
séparés précisément par la cour dans laquelle k's 
hommes d'armes de Guyon de Bretagne avaient fait 
irruption, et où ils faisaient en ce moment un grand 
ramage. 

Renaud s'habilla et s'arma à la hâte, se mit à la 
tête de ses chevaliers et chargea vigoureusement 
les assaillants, bien étonnés, et qui commencèrent à 
reculer après avoir mis le feu aux bâtiments voisins 
du donjon. 

... — La lutte devient impossible ici, dit Renaud h 
ses frères et amis; le feu gagne de proche en pro- 
che... New périrons si nous persistons à rester. 
. Faisons une sortie et faisons-nous tuer les armes à 
la main, plutôt que do nous laisser enfcmer comme 
desrenards. 

Un souterrain communiquait du château dans la 
campagne. C'était ht seule issue possible. Les quatre 
fils Aymon s'y engagèrent avec leur petite troupe, 
et derrière eux vinrent les gens de Guyon de Bre- 
tagne qui comptaient en avoir merci. Us comptaient 
maL Renaud l'invincible , quoique pDessé par le 
nombre, ne perdait rien de sa valeur ; tovt au con- 
traire elle redoublait en face du péril. Il se retourna 
comme le sanglier acculé par les chasseurs, et mon-? 
tra à ses ennemis l'envie qu'il avait de se 'bien dé- 
fendre. Le sang coula à flots de part et d'autre. L'a- 
battis d'hommes fut plus considérable du Côté des 
gens de Gharlemaneque de celui. des quatre fils' Ay- 
mon, a< ce point môme que, de tacts deux qui étaient 
i venus avec Guyon de Bretagne, il n? en resta bientôt 
plus que douze.'. / ■ c- 

t • ci h !•. i i- .. • 's* ' i. ; .1 ••!! ■■■ * •• • ; 

• \ ; " chapitre iv 7",, : ' 

{tomme Renaod, apr* *tf»tr détruit les gens de'GhvrtcMagne, fit 
. pendre les douje gui étaient resté» , v tirer , Herwr à noutre 
' chevaux, brûfcr ensuite ses membres et en jeter les cei.drcs 411 
vent. Co qui en résulta. ' 

■ • - .1)1'..) 

râee au/désoj-di!^ Renaud s'é- 
tait échappé un instant du 
souterrain, et. avait pu, parve- 
nir jusqu'à la porto du tihâteau 
qu'il avait fermée, et jusqu'au 
pont qu'il avait levés pour évi- 
ter de titoutrelles. surprises et 
pour eu finir avec tous- les 
t traîtresquis'éAaient introduits 
'dans .Mont-fart. Puis, ce soin 
prjs, il était revenu, plus tra n- 
1 quille, combattre à côté de 
'ses frères et les aider' dans 
leur œuvre d'extermination. 

Il était temps. Ses frères 
étaient bien fatigués. 
Aussitôt que la troupe des gens de Guyon de Bre- 
tagne eut été décimée et réduite à une poignée 
d'hummes, à la tête desquels combattait Hernier, 




Retiaudsongea à s'emparer de ce traître, et à en tirer 
un châtiment propre a en dégoûter les autres. Her- 
nier vit bien qu'il était perdu; aussi recomraanda- 
t— il dévotement son âtne à la Vierge Marie, et s'es- 
crima-t-il en désespéré, comme s'il pouvait avoir 
encore quelque chance d'échapper à ce dénoûment 
fatal. 

11 fut pris avec ses douze compagnons, auxquels, 
tout naturellement, les frères Aymon ne réservaient 
;ias l'honneur du môme châtiment. Les douze mal- 
heureux chevaliers furent tout simplement branchés 
aux fourches patibulaires du doujon, et il ne Tut plus 
question d'eux. Quant à ïïernier, ce fut autre chose. 
On choisit quatre vigoureux chevaux, on fit monter 
un page sur chacun d'eux, et, cela /ait, les quatre 
membres de Hernier de la Seine attachés solidement, 
les chevaux tirèrent chacun de son côté et pour son 
propre compte. Il ne resta bientôt plus rien du (lis- 
courtois et félon chevalier, sinon des débris, san- 
glants sans aucun nom dans aucune langue. Puis 
ces débris furent recueillis soigneusemente et plaçés 
sur un bûcher qui les consuma en moins de teipps 
qu'il ne m'en faut pour le raconter. Ce n'était jias 
tout. Afin qu'il ne restât rien de ce traître homme, 
pas même sa mémoire, Renaud ordonna de recueil- 
lir les cendres qui provenaient de son corps démem- 
bré, et, une fois recueillies, fl les fit jeter aux quatre 
vents du ciel. ....."■> 

Quand Charlemagnc apprit ces divers événements, 
l'insuccès de Hernier, la défaite de ses, chevaliers, 
le châtiment que leur avaient infligé les quatrt tils 
Aymon, il s'écria : • 

— En vérité, je suis bien maltraité par ces quatre 
jeunes hommes! Et c'est moi qui les ai armés eht- 
valicrs ? A quoi pensais-je donc «e jour-là ? Ce sont 
des armes que je leur ai données-là contre moi !J?a- 
miUe maudite que la leur ! Lepr oncle, le duo Beuves, 
a tué mon fils Limier; Benaud, l'un d'eux, a<tuo 
mon neveu Berthelot que j'aimais si ehèremenUiàis 
viennent encore de me faire un nouvel outrage^pn 
pendant douze dénies serviteurs et m écartolant un 
de mes barons !... Je ne .pourrai donc pas me. ven- 
ger de cette couvée do louveteaux t.. . ....'! 

, rr- Sire empereuri, répondit le duo Naymes; 'je 
vous ai conseillé de ne rien entreprendre do déloyal 
contre; les quatre fils Aymon; Hernier de la Seine 
vous a proposé de vous débarrasser d'eux. Vbus>l?a- 
vez écouté et repoussé mon conseil. Mal vous eria 
pris, comme vous voyez. Une autre fois soyez moins 
prompt à accepter des propositions malséantes t..» 

Charlemagne n'avait rien à répondre à cela. Il 
baissa la tûte sur sa poitrinB, en proie à la honte die 
sonéehee. 

Revenons aux quatre fils Aymon. 

Les bâtiments annexés au donjon de Montfbri., et 
qui composaient une petite ville, brûlaient encore à 
la fin de la lutte. La flamme trouvait des aliments ch 
assez grand nombre et elle dévorait tout. Devant ce 
désastre, les quatre frères se demandaient ce qu'ils 
devaient faire. 

— Frères, dit Renaud, il est impossible que nous 
restions ici. Abandonnons les richesses que nous 
y avons entassées, et opérons incontinent notre re- 
traite, afin de n'être pas surpris par les gens de 
Charleraagnequi, certainement ne vont pas tarder à 
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l'evejiir, pQpibjcn .sommies^nou* encore , de. vivants 1 
chevaliersj céans ? i 
' — Environ cinq conts chevaliers et gens d'armes, I 
' seigneur mon frèré, répondit Allard ! 

— C'est assez pour tenir tête à l'année du roi, telle • 
qu'elle est, reprit Renaud. Sur ce,.laitessonuerles 
trompettes de ralliement et délogeons. L'Allemagne ! 
n'est pas loin d'ici ; si le roi nous poursuit, nous j 
iftnis en Allemagne. < 

Les quatre, frères et leurs gens sortirent de la for- 
teresse. Au moment Où ils s' eu éloignaient pour tou- ' 
iours, Renaud ne put s'empêcher d'arrêter court son 
cheval Bavard et de jeter un regard d'adieu. 
; Adieu, beau château, ' dit-il tristement. C'est 
grand dommage de te voir ainsi détruit, grand dom- 
mage, vraiment ! 

1 Quand Allard vit son frère si triste, il alla vers lui 
et lui dit : 

— Ne vous attristez pas ainsi, mon frère, vous, 
le plus vaillant chevalier que je connaisse. Ne vous 
attristez pas! Les richesses que nous avons laissées 
fèr, nous les retrouverons ailleurs, et je vous promets 
quVant qu'il soit deux ans vous aurez un château 
qui en vaudra plus de quatre. '. 

1 ^ Allard, repondit Renaud, je vous remercie de 
ee'reconfort que vous tné donnez la! Quoique jeune, 
: V8tls êtes prudent et avisé : cela ne nuit pas au cou- 
rage. Placez-vous à l'avant-garde avec Guichard et 
cent chevaliers; les chariots seront au milieu, et Ri- 
card et moi, avec le reste de nos gens, nous for- 
merotas l'arrière-garde. 

La petite armée ainsi organisée se mit en marche. 
Les gens de Charlemagne l'aperçurent, et le roi or- 
donna aussitôt qu'on la poursuivit, ce qui fut îmmé- 
médiatement exécuté. Charlemagne se mit lui-même 
à la tête des poursuivants, suivi d'OgieMe-Danois, 
diiduc Naymes, de Foulques de Morillon et de plu- 
-sieurs autres^ barons. Il était très bien monté et avait 
ainsi de l'avance sur ses compagnons. En quelques 
instants il fut à la portée dë la voix de là troupe dés 
quatre fils Aymon , que cette poursuite acharnée 
n'ftohnaitw n'effrayait. ! 1 
-h Misérables! cria le roi aux quatre frères; avec 
l'aide de Dieu j'èspère vous prendre tous avant la fin 
dç.cette journée* et vous faire brancher haut et 
.court, à quelques fourches patibulaires. < - 
. <;.r— Sire, répondit Renaud en faisant aussitôt 
- wUe-face, pour parer aux coups et pou* en portwr' ; 
il i n'en sera pas ainsi que vous espérez! Vous aVéz 
kiiiiombre; mais nous avons le Courage. N'invoquez 
donc pas Dieu ainsi '. il n'a rien à voir dans cette af- 
faire, Et d'ailleurs il n'estipas toujours du côté des 
grp& bataillons, vous l'apprendrez à vos dépens. 

— Vous serez tous pendus, reprit Charlemagne 
arec colère, en levant son épée sur Renaud. - ; 

Renaud,- sovpyant ainsi menacé, piqua Ba yard et 
iVii^.flroitsur la roi, la; lance on areêt. Sa»s:le sire 
uu£ues } qui fit rempart de son corps à la poiti^inè 
jXe^^jerirçgne!, et qui fut traversé de part en part 
wjua Ta nw ae. Renaud, le roi avait; cessé de viwe 
et tre régner!... 1 
, 1 . f ^cja^ud,k,6onflp»p.ma!eqtié,. tourna bride eï, tout 

^e, ,d&endan j? çouragcusej»eat contre coux qui le 
Douçsjjivaienl,, .fit .opérerpromptementOa. retraite^ 
quvft effectua eu bon ordro-Ses geoset lui, toujours 
P&ià4fi s i P? n . I< F Wtîgarde . du Gharlemagne v fweh t 



treize MeUes, arrivèrent au foowf d'une rivière et la 
traversèrent rapidement. 11 était temps : l'armée de 
Charlemagne arrivait sur le bord qu ils venaient de 
quitter. 

— Seigneurs, dit Charlemagne à ses barons, en 
arrêtant son cheval au bord de la rivière, ce serait 
folie de poursujvre plus longtemps ce Renaud qui' a 
sans doute le diable avec lui pour nous échapper 
ainsi sans cesse. D'ailleurs nos chevaux sont très 
fatigués et nous le sommes aussi. 

< — Sire , répondirent ses barons , nous nous con- 
formerons à vos ordres! 1 

Alors on déchargea les sommiers et l'on dressa 
les tentes ça et là, sur les bords delà rivière. Le roi 
ôta ses armes , on prépara à manger pour l'armée 
qui n'avait pu le faire de toute la journée, et eue 
campa là toute la soirée et toute la nuit. 

Quant à Renaud et à ses frères, séparés de l'armée 
de Charlemagne par la rivière et par un bouquet de 
bois qu i dérobait leurs mouvements, ils s'étaient mis 
en quête d'un endroit où ils pussent se reposer. En 
cherchant bien, dans les environs, ils découvrirent 
une belle fontaine d'où sortait une eau limpide et 
appétissante, et tout autour le cresson poussait avec 
abondance. 

— C'est l'endroit qui nous convient, dit Renaud, 
ravi; plantons-y nos tentes: et teissons-y paître nos 
chevaux. 

— Vous avez raison, mon frère, répondit Allard, 
cet endroit est délicieux et nos chevaux s'y 1 nourri- 
ront bien. 

Alors on déchargea les sommiers et on les laissa 
aller à l'aventure sUr l'herbe verte de là prairie. 
Quant aux chevaliers, Us ne se trouvèrent pas à leur 
aise , car ils n'avaient rien à manger. Leur seule 
distraction fut de voir manger leurs chevaux. 

Le lendemain, au point du jour, Charlemagne 
assembla ses barons et leur apprit qu'il avait résolu 
de retourner, à taris et d'abandonner provisoirement 
la poursuite des quatre fils Aymon. 

— Sire, dit le duc Naymes, ce parti est sage. Les 
fils Aymon ne sont plus 4 craindre pour vous. Leur 
château-fort est iricèhdîé; ils sont en ce moment 
dans la forêt des Ardennes, sans ressources et sans 
vivres : ils n'en pourront sortir ot jé pense qu'ils y 
mourront de faim et de misère. 

Cette idée consola Charlemagne. 

Que mille maux leur arrivent donc! exclaina- 
t-il. Cela me vengera de leur insolence. 

Btise retournant vers Ogier : 

^- Prenez avec vous Gérard, Foulques l'Allemand, 
et aussi Dion de Montdidler, puis vous donnerez le 
congé aux autres. 11 r 

—'Sire-, répondit Ogier, vos ordres seront exé- 
cutés.'' ••• 11 ' :l •'" " '• 1 

Quelqoés heures après^ l'armée dù roi se dispersa, 
et chacun dfels chevaliers retourna dans son pays. 
• Le^uc Aymon 'fit comme les autres. Il s'en re- 
tournai ne voiilant'pas suivre Charlemagne à Paris, 
ilsîen rétournà ét traversais rivière, avec ses gens. 
Aa<b6ut d'uné héote^l 'arriva vers la fontaine bor- 
dée de crésson^ù' ses fils 11 se reposaient* insoucieux 
des événements. 1 •'■ > ; ' " ' , • 

■ -J-"Q«e doife J je ftiri 1 , seigneurs?' dcmànda-f-11 à 
sos«lievalters-'ban , nérct , s. , Conselllez ! -pioi, je vous en 
prie; Mds enfàns qué voici' ont combàttù lé roi ChàV- 
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lemagne, et moi, pour faire plaisir au. roi Charly 
magne, j'ai combattu mes entants. Si je les attaque, 
à présent qu'ils ne se doutent de rien et reposent 
tranquillement à l'ombre de ces arbres, ils sont per- 
dus, car nous sommes plus nombreux ; ils sont per- 
dus, et j'en serais fâche... D'un autre côté, si je ne 
les attaque point je deviens parjure envers mou roi, 
à qui j'ai promis de l'aider dans l'extermination de 
mes quatre fils rebelles. Conseillez-moi, je vous en 
prie, seigneurs, conseillez-moi. 
. — Sire, dit Emofroid, vous devez être fidèle à 
votre roi. 

— C'est bien, répondit le vieux duc; alors allez 
de ma part porter défi à Renaud et à ses frères. 

— Sire, dirent les chevaliers, vous nous com- 
mandez là une chose pénible; mais nous devons 
obéir et nous obéissons. 

Et ils s'avancèrent vers le lieu où Renaud faisait 
sa sieste avec ses frères. Ils lui exposèrent l'objet de 
leur visite; ils parlaient encore, que le vieux Aymon, 
bouillant d'impatience comme à vingt ans, se préci- 
pita pour commencer la bataille. 

— Hélas ! mon père, s'écria Renaud, que faites- 
vous là ? N'est-ce donc pas assez pour nous d'avoir 
le roi Charlemagne pour ennemi; faut-il encore que 
nous ayons notre père?... 

— Malheureux ! répondit le vieux duc, voulez- 
vons donc toujours demeurer dans les bois? A vous 
tous, vous ne valez pas un fétu! Défendez-vous, 
car je viens vous attaquer, et si vous êtes pris, vous 

F érirez dans les tourments, suivant l'ordre exprès de 
empereur Charlemagne, mon maître et le vôtre!... 

— Père, répondit respectueusement Renaud, vous 
avez tort de parler et d agir ainsi; mais si vous nous 
attaquez, nous nous défendrons, et couragéusement, 
je vous en avertis!... 

Renaud avait à peine fini de parler que déjà son 
père fondait sur lui, la lance au poing, et blessait 
son cheval Rayard. 

— Oh! mon père! mon père! dit-il avec douleur. 
La lutte commença, vive et acharnée. Les gens 

du vieux duc étaient supérieurs en nombre, non en 
courage, aux gens de ses quatre fils. Us en tuèrent 
beaucoup, à ce point que de cinq, cents chevaliers que 
Renaud avait en quittant Montfbrt,il ne lui en resta 
bientôt plus que cinquante ! 

H y a des circonstances où la fuite est aussi ho- 
norable que la résistance. Renaud ne craignit pas 
de fuir, avec sa petite phalange, jusqu'à une mon- 
tagne voisine, ou il se reposa.. En chemin, le bon 
cheval d'Allard fut tué par un homme d'armes du 
vieux duc. Allard voulut défendre cette vaillante bête 
qui lui avait rendu tant de services et à laquelle il 
était fort attaché. U mit en conséquence Cépée à la 
main et fit un cercle rouge autour de l'animal, 
abattu et soufflant son dernier souffle par ses na- 
seaux. A ce compte-là le jeune et brave Allard eut 
été pris, si son frère Richard ne fût arrivé à temps 
pour le secourir et lemettre en croupe sur son propre 

Cti8Vdl« 

Richard et Allard s'en retournèrent, protégés par 
Renaud qui, monté sur l'infatigable Rayard, harce- 
lait les ennemis qui les poursuivaient. 

L'issue de cette affaire ne pouvait être longtemps 
douteuse. Les gens de Renaud étaient décimés; de 
cinq cents il ne lui en était plus resté que cin- 



quante, et maintenant il ne lui en restait plus que 
quatorze. Renaud pleura les braves gens qui s'étaient • 
fait tuer pour sa cause. Et , d'un autre côté, l'his- 
toire rapporte que le vieux duc Aymon, pris d'un 
remords subit' en voyant ses quatre fils ainsi isolés, 
ne put s'empêcher de s'écrier, en pleurant aussi : 

— Hélas! mes enfants, que j'ai donc de douleur 
d'avoir causé votre perte! Qu'allez-vous devenir, 
errants et fugitifs commévous êtes?... Vous allez 
manquer de tout, et je ne puis vous secourir !... 

Après avoir donné un libre cours à ses larmes, le 
vieux duc Aymon se retira avec ses gens, fit mettre 
sur une litière le sire Emofroid, tué par Renaud, 
et avec ce cortège se dirigea sur Paris où il arriva 

Suelques jours après. Se présentant alors devant 
harîemagne, il lui dit : 

— Sire, en me retirant, ainsi que vous nous en 
aviez donné l'ordre, j'ai rencontré mes fils, postés 
en embuscade de l'autre côté de la rivière sur le 
bord de laquelle votre armée s'était arrêtée, s'il 
vous en souvient, et à quelques pas de la forêt des 
Ardennes. Je leur ai fait sommation de se rendre ; 
ils s'y sont refusé; alors je les ai chargés avec nés 
gens et leur ai tué beaucoup de monde, mais sans 
parvenir à les prendre. Quant à eux, ils ont fiait tw 
grand dégât dliommes parmi nous, entre autres 
votre chevalier Emofroid.,. 

— Pardieu ! s'écria le roi avec colère, votre ex- 
cuse est mauvaise, duc ! Vous n'avez pas pris, vos 
fils rebelles et félons, parce que vous n'avez pas 
voulu les prendre. Les loups ne se mangent pas entre 
eux, et les corbeaux ne tuent point leurs petits !... 
Je connais cela ; ce n'est pas à moi que vous pourrez 
en imposer ! 

Le duc Aymon entendant ces dures et imméri- 
tées paroles, sentit à son tour la colère le gagner et 
il répondit fièrement au roi : 

— Sire, vous êtes le roi, mon maître, je ne vous 
tromperais pour rien au monde, puisque, pour vous 
plaire, j'ai consenti à faire la chasse à mes petits et 
à les traquer dans les bois comme des.béles fauves. 
Votre doute m'est une injure; je n'accepte le soup- 
çon que lorsqu'il est justifié. J'ai dit la vérité, et qui 
me soutiendrait le contraire en aurait menti par la 
gorge t... Que celui ci qui oserait le soutenir sorte 
des rangs et vienne à moi : je lui ferai bien voir que 
l'âge n'a pas encore glacé mon sang, et que mes cue- 
veux blancs valent bien ses cheveux noirs !... . 

Personne ne sortit des rangs pour ramasser le 
gant que jetait le duc Aymon qui, incontinent, re- 
tourna dans son pays sans prendre congé du rou On - 
le méconnaissait, on l'injuriait, on le dégradait dans 
l'estime des autres : il n'avait plus qu'à aller vivre 
seul avec la duchesse, et à pleurer dans la solitude 
le crime d'avoir été trop fidèle à son roi. 

A son arrivée à Dordogne, la duchesse, remar- 
quant sa contenance renfrognée et maussade, voulut 
l'interroger ; mais il se déroba à ses embrassements 
et à sa curiosité. Elle insista avec douceur, le sup- 
plia d'avoir fiance en elle comme en Dieu lui-même, 
; et elle obtint enfin le récit de l'avanie qui lui avait 
été faite à Paris devant la cour assemblée. 

— Tout cela à propos de nos chers fils ! dit la du- 
chesse en joignant les mains et en levant les yeux 
au Jel. Pourquoi aussi, duc Aymon, avez-vous con- 
senti à accepter du roi mission de les poursuivre ? Ils 
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ne vous avaient rien, fait! Leur premier crime est 
d'avoir épousé trop chaudement la querelle de leur 
oncle, le duc d'Aigrement. Vous ne deviez pas les 
en punir par la perte de votre amitié, ni surtout par 
un acharnement inouï à les mettre a mal. Ce sont 
nos enfants : vous Pavez oublié, souvenez-vous en 
à présent pour leur pardonner, et vous faire par- 
donner par eux votre cruauté. .. 

— Dame , vous avez raison , répondit le vieux duc 
Aymon en hochant la tête d'un air mélancolique. 
Dorénavant t je vous promets de ne leur faire aucun 
mal. 

CHAPITRE V 

Comme «près que le due Aymon eut vaincu ses enfants, ils se reti- 
rërent dans ta fôrêt des Ardennes ; comme ils allèrenten fuite trou- 
ver leur mire , qui leur donna de l'argent pour combattre Cbar- 
lemagne. 

%^\riste était maintenant la position 
" 'des quatre fils Aymon. Ils étaient 
sans vivres , sans provisions, sans 
ressources d'aucune sorte. L'hiver 
était venu. La neige avait couvert 
la terre et mangé Fherbe qui pou- 
vait encore servir de nourriture 
aux chevaux. La maladie, jointe à 
ÏTa misère , abattait chaque jour un de 
leurs gens. La faim et le froid, quand 
on ne sait où aller, où frapper pour être 
^ secouru, quelles terribles extrémités! Les 
1^ quatre chevaux des quatre frères, seuls, 
' avaient résisté à ces dures épreuves, à 
cause do leur mâle courage et merveilleuse 
sobriété ; mais avec lerégime déracines auquel 
(a position présente les avait condamnés, ils étaient 
devenus maigres et pénibles à voir , Bayard excepté, 
car ce noble animal vivait mieux encore avec des 
rtcmes que ses trois compagnons n'eussent vécu 
avec de 1 avoine. 

Les fils Aymon menèrent pendant un temps assez 
long cette existence désastreuse. Leurs armtrres 
étaient rouillés, leurs harnais étaient pourris ; leurs 
propres vêtements tombaient en lambeaux. Le poil 
leur poussait dru sur toute la face; ils étaient deve- 
nus méconnaissables, de jeunes, fiers et beaux qu'ils 
liaient auparavant. Renaud, particulièrement, avec 
sa barbe épaisse et sa haute taille , avait un air si 
terrible, que nul n'osait l'approcher. Un jour, cepen- 
dant , voyant ses frères rôder autour de loi, il leur 
fit signe de se réunir et de l'écouter : 

— ■ Mes amis, leur dit-il, nous sommes plus mal- 
heureux qu'il n'est permis à des créatures humaines 
de l'être. Nous sommes confinés dans cette forêt, 
où l'herbe même, qui pourrait momentanément 
nous rassasier, nous manque. Nos chevaux et nous, 
souffrons des rigueurs impitoyables de la faim et de 
la froidure. Cela ne Ipeut durer ainsi. Je m'étonne 
que vous n'ayez pas encore songé à proposer un 
parti quelconque à suiyré sur l'heure. 
„ —Bon frère, répondit Allard, il y a longtemps" 

fe ce que vous nous dites , nous nous le sommes dit 
nous-raême. Mais , à cause du respect que nous 
tous portons , nous n'avons pas osé jusqu ici vous' 
entretenir de nos* projets. Vous avez parle, nous al- 
lons parler aussi... La position n'est pas tenable, en 




effet. 1 II faut sortir de cette forêt au plus; vite et tâ-. 
cherderegagiierDordogne, où se trouve notre mère, 
la seule personne au monde qui ne sait pas en guerre 
contre nous: Nôtre mère ne nous abandonnera pas. ' 
Nous prendrons chez elle un peu de repos et de re- 
confort; puis, mieux lestés d'argent et de santé, 
nous irons guerroyer ailleurs et acquérir une gloire 
impossible a trouver en ce royaume. 

—Allard, votre conseil est bon et nous allons le 
suivre sans plus tarder, répliqua Renaud. 

— Trèsbon,très bon,dirent les deùxautres frères. 

— Partons, alors ! 

Ils partirent, la uuitvenue,et marchèrent en silence 
dans les sentiers couverts de neige de la forêt des 
Ardennes. Ils marchèrent ainsi le lendemain et le 
surlendemain, si bien qu'à force de marcher ainsi, 
ils arrivèrent a Dordogne. 

En apercevant le château natal, les quatre fils 
Aymon se sentirent émus. La fatigue du chemin et 
les misères des jours précédents furent oubliées en 
un clin d'oeil. Afiard descendit de cheval et baisa les 

Sremières pierres de la route qui conduisait à la 
emeure de sa mère. 

— Nous voici arrivés, dit Renaud en devenant un 
peu soucieux ; mais peut-être n'avons-nous pas agi 
prudemment en nous aventurant jusqu'ici sans avoir 
la parole de notre père, de ne nous faire aucun mal. 
Notre père est dur au pauvre monde; il peut nous 
retenir prisonniers au nom du roi. 

- — Qu'importe! s'écria Allard. Nous respirons 
l'air du pays natal. Nous allons voir des visages con- 
nus; nous allons embrasser notre mère. Cela me 
suffit! J'aime encore mieux mourir à Dordogne, pri- 
sonnier au nom du roi, que de mourir de froid et de 
faim dans la forêt des Ardennes, en compagnie des 
bêtes sauvages! Marchons toujours! Je vous jure 
que personne ne nous reconnaîtra, et d'ailleurs nous 
y sommes justement aimés et estimes, et notre mère 
nous protégerait en cas de besoin. 

Cet enthousiasme du jeune Allard gagna ses 
frères. Ils se décidèrent à entrer dans la ville. Tout 
le monde les regardait, étonné, et l'on disait : « Ces 
gens ne sont pas de notre religion, bien certaine- 
ment ! » Us arrivèrent ainsi au palais, où Us mirent 
pied à terre, et, après avoir donné leurs chevaux a 
garder à trois valets, ils montèrent le grand escalier 
pour se rendre chez leur père. 

Le vieux duc Aymon était à la chasse. La duchesse 
était dans sa chambre, occupée à lire ses Heures et 
à penser à ses enfants dont elle n'avait pas reçu de 
nouvelles depuis si longtemps. De temps en temps 
elle s'interrompait dans sa lecture et dans sa médi- 
tation, pour essuyer une larme qui coulait le long 
de sa joue.. Enfin, en proie à un pressentiment mal 
défini, elle se leva et descendit dans une sallo basse 
où, précisément, venaient d'entrer les quatre frères 
qu'elle ne reconnut pas, à cause du désordre de leurs 
vêtements et de l'état de leurs visages. 

— Seigneurs, leur dit-elle avec bonté, que Dieu 
vous garde!... Qui êtes-vous? Vous êtes pauvres; 
vous avez faim ': on va vous servir. C'est le devoir 
de ceux qui ont, de donner à ceux qui n'ont pas. Le 
pain que vous romprez tout-à-l'houre, je vous sup- 
plie de le rompre en souvenir de mes enfants, qui, 
peut-être, en ce moment, n'en ont pas à se mettre 
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sous la dent! Dieu vous garde, seigneurs ! Dieu vous 



La duchesse, à ce souvenir, ne put contenir son 
émotion ni retenir ses larmes : elle tomba en fai- 
blesse ! Renaud, alors, courut à elle avec empresse- 
ment, et la releva de ses bras robustes. 

— Mon fils! mon cher fils ! s'écria la duchesse en 
regardant attentivement Renaud et en reconnais- 
sant une cicatrice qu'il avait au front depuis sa pre : 
mière jeunesse. Mon fils! mon cher fils! Vous qui 
étiez un des plus vaillants et des plus beaux cheva- 
lers, qu'est devenue votre beauté ! Mon cœur vous 
reconnaît, non mes yeux ! 

Tout en disant ces paroles et en embrassant Re- 
naud, eUe reconnut un à un ses autres fils, tout aussi 
changés que lui. 

— Mes enfants, mes pauvres et chers enfants! 
ajouta-t-elle en les embrassant comme elle avait 
embrassé Renaud. Que vous voilà défaits et mécon- 
naissables! Toi, mon Allard, si jeune et si frais, tu 
ressembles à un revenant ! Qui donc a produit ces 
changements et ces méconnaissements?... N aviez- 
vous donc pas avec vous de chevaliers pour vous 
aider et vous servir?... 

— Des chevaliers? répondit Renaud. Notre père 
en a tué les trois quarts; le reste est mort de faim, 
de fatigue et de misère ! 

— 0 mes pauvres enfants ! mes pauvres enfants ! . . . 
répéta la duchesse Aymon, affligée. 

Lors elle appela un valet et lui recommanda de 
bien soigner et panser les chevaux de ses quatre fils, 
qui en avaient grand besoin. Puis on vint l'avertir 
que le dîner était prêt. Elle emmena ses enfants pour 
leur procurer une réfection nécessaire après de si 
longs jeûnes, et tous se placèrent à la table, à côté 
d'elle. Comme ils mangeaient avec l'appétit de leur 
âce et l'aiguillon de leurs privations, le vieux duc 
Aymon entra dans la salle. Il avait tué quatre cerfc 
et deux sangliers. En apercevant les quatre frères à 
la même table que la duchesse, il ne les reconnut 
point. , . 

— Quels sont, demauda-tril, ces gens si mal vê- 
tus qui mangent si gloutonuement ? Est-ce donc à 

§ résent l'habitude de céans de faire asseoir les men- 
iants à la place des maîtres?... 

— Ces gens mal vêtus, répondit la duchesse avec 
douceur, sont vos fils et les miens, cher Sire. Vous 
les avez poursuivis longtemps comme bêtes fauves 
dans la forêt des Ardennes, et, ainsi harcelés et 
n'en pouvant plus, ils sont venus se réfugier ici. Le 
trouvez-vous mauvais? 

— Malheureux, reprit le vieux duc en se tournant 
vers les quatre frères qui s'étaient respectueusement 
levés à son approche; malheureux, vous ne valez 
pas une obole!... Pourquoi venez-vousme braver 
jusqu'ici?... 

— Mon père, répondit Renaud, nous ne sommes 
pas venus vous braver ; nous sommes seulement ve- 
nus nous ravitailler auprès de notre bien-aimée 
mère, parce que nous n'en pouvions plus de faim et 
de misère. Si vous avez à vous en prendre à quel- 
qu'un, c'est à vous-niôme, puisque c'est vous qui 
nous avez contraints à faire ce que nous ayons -fait. 
Si vous persistez à nous souhaiter mal, faites-nous 
trancher la tête et la portez au roi Charlemagne, 



votre maître. Vous aurez alors bien mérité de lui, si 
vous avez mal mérité de Dieu !... 

Le vieux duc Aymon sentit toute la valeur des re- 
proches de son fils aîné. 11 soupira et répliqua, avec 
moins de rudesse qu'auparavant : 

— 11 faut partir d'ici ! Nous ne pouvons vivre en 
paix les uns avec les autres. Je ne vous hais point; 
j'aime seulement mon devoir qui m'ordonne de vous 
éloigner de moi... J'aurais été fier de vous avouer 
toujours pour mes enfants, car vous êtes de vaillants 
hommes, et jamais le roi Priam lui-même n'eut une 
pareille lignée. J'aurais voulu ne vous causer aucun 
çhagrin, et c'est vous qui m'en causez sans le vou- 
loir. Je suis bien malheureux, en vérité!... Mon 
Allard! Mon Renaud! Mon Guichard! Mon Richard!... 
Ah ! vous êtes toujours mes enfants, quoique sujets 
rebelles du roi de France !... Renaud, vous êtes gé- 
néreux autant qu'Hector : décidez vous-même ce 
que je dois faire ! 

— Ordonnez vous-même, mon père, répondit 
respectueusement Renaud. 

— Dame, reprit le vieux duc en s'adressant à la 
duchesse, donnez à nos enfants tout l'or et tout l'ar- 
gent dont ils peuvent avoir besoin... Donnez-leur 
aussi des chevaux et des sommiers en quantité suffi- 
sante pour qu'ils n'en chôment point en route... 
Quant à moi, partagé et déchiré par mon affection 
et mon devoir, je vais me réfugier dans les bois. 
C'est là que doivent aller vivre et mourir les gens 
qui, comme moi, sont en lutte avec les exigences du 
monde!... Adieu, tous, adieu!... 

Et le duc Aymon partit. 

La duchesse fut fichée de son départ; mais, d'un 
autre côté, la vue de ses enfants la consola. Heu- 
reuse de pouvoir agir envers eux à sa volonté, elle 
leur fit préparer un bain où ils se lavèrent, et leur 
donna à chacun un manteau d'écarlate fourré d'her- 
mine d'un grand prix et d'une grande beauté. En- 
suite elle les mena à l'endroit où était le trésor du 
vieux duc Aymon, et, le leur montrant elle leur dit : 

— Mes enfants, cette fortune est à vous. Nous 
n'en avons plus besoin , nous autres vieillards qui 
n'avons plus de désirs ni de fantaisies. Et d'ailleurs 
ne vaut-il pas mieux nous dépouiller ainsi nous- 
mêmes de notre vivant que de nous faire dépouiller 
brutalement par nos hoirs lorsque nous sommes 
morts? Cette idée, que les enfants pouvaient s'impa- 
tienter de la longueur de nos jours et s'irriter de 
notre persistance à vivre , cette idée m'a toujours 
fait frémir. Je veux, mes enfants, que vous ne sou- 
haitiez pas notre mort , à votre père et à moi; c'est 
pour cela que j3 vous dis : « Prenez. » Prenez donc, 
autant que vous voudrez prendre, pour les nécessités 
de votre existence aventureuse. Prenez sans crainte: 
il m'en restera toujours assez pour aller jusqu'au 
bout de mon écheveau , aux trois quarts dévidé à 
cette heure!... 

Les quatre frères remercièrent leur mère avec 
effusion. Ils couchèrent cette nuit là au château ; 
puis, deux jours après, armés et équipés à nouveau, 
-ils prirent congé de la duchesse, suivis de valets 
pour porter le trésor, et se mirent à la tête de cinq 
cents hommes armes et équipés à leurs frais. 

— Mes enfants, dit la duchesse Aymon en leur 
donnant à chacun le baiser d'adieu, je voudrais que 
vous allassiez en Espagne ; c'est un bon pays pour 
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guerroyer. Vous y gagnerez de la gloire bien plus 
sûrement qu'ailleurs. 

— Nous vous obéirons, répondirent ses fils en 
s'inclinant. 

Et ils se mirent incontinent en chemin, chevau- 
chant avec grâce et vaillance à la tête de leur petite 
troupe. Leur mère les suivit longtemps des yeux et, 
lorsqu'elle ne les vit plus , elle regarda encore dans 
la direction qu'ils avaient prise. Puis elle pleura de 
chaudes et amères larmes. Elle se sentait alors vé- 
ritablement veuve. 



CHAPITRE VI. 

Gomme les quatre fiis^ymon firent rencontre de leur cousin Maugis; 
comme ils arrivèrent ensemble dans le royaume de Gascogne , et 
do la réception que leur fit le roi Yon. 

peine venaient-ils de sortir de Dordo- 
gne, que les quatre fils Aymon rencon- 
trèrent leur cousin Maugis qui revenait 
de France et qui courut aussitôt les em- 
brasser. Ils se réunirent et marchèrent 
de conserve,bien armés et bien enordre, 
a la tête d'une petite armée de sept cent s 
hommes, dont cinq cents aux quatre fils 
Aymon, et deux cents à leur cousin 
Maugis. 

Sept cents hommes ne passent pas 
ainsi dans un pays sans causer quelques 
v avages. Armée d'hommes 
ju armée de sauterelles, 
i'ost tout un. Les gens des 
Quatre frères et de Maugis 
•irent le plus de grabuge 
;u'ils purent en traversant 
la Bne, le Gatinais et 
l'Orléanais. Le bruit de leurs ex- 
ploits leur servit de courrier et 
les précéda dans tous les pays où ils pas- 
sèrent . Arrivés sur les bords de la Loi- 
re , ils la traversèrent et s'en allèrent 
iusqu'à Poitiers où on leur apprit que le 
: oi Yon était attaqué par les Sarrasins, 
ils prirent alors le chemin de la Gasco- 
gne et arrivèrent bientôt à Bordeaux 
où le roi Yon était avec sa cour, et où 
ils s'empressèrent de choisir des loge- 
ments. 

— Cousin, dit Maugis à Renaud, nous allons aller 
trouver le roi Yon et lui offrir notre concours pour 
soutenir ses droits. Il nous acceptera , certainement, 
parce qu'il est en mauvaise posture et a besoin de 
grande aide. S'il nous refusait , par hasard , nous 
irions trouver Bourgons-le-Sarrasin , qui a déjà con- 
quis Toulouse, Montpellier, Saint Gifles, Tarascon 
et Arles. 

— Cousin, répondit Renaud , vous parlez bien ; 
nous ferons comme vous venez de dire» 

Alors Renaud, ses trois frères et Maugis se désar- 
mèrent, s'habillèrent fort honorablement, et, suivis 
d'un grand nombre de chevaliers, s'en allèrent à la 
cour du roi Yon. Renaud fit un effet prodigieux sur 
la population de Bordeaux, principalement sur les 
femmes. Ils arrivèrent ainsi à la porte du palais où 
le grand sénéchal les reçut avec empressement, sé- 
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duit par leur belle et fière mine. Quelques moments 
après, ils étaient introduits auprès du roi. 

— Sire, dit Renaud en saluant, nous sommes frères, 
et Maugis que voici est notre cousin. Nous nous ap- 
pelons Renaud, Allard, Richard et Guichard, et nons 
sommes les fils du duc Aymon de Dordogne. Char- 
lemagne nous a bannis de France et déshérités. 
Nous cherchons un seigneur qui nous soit fidèle età 
quinouspuissionsl'être.Nous acceptez-vous, Sire?... 

— Soyez les bienvenus ! s'écria Yon tout joyeux. 
Vous. êtes de vaillants chevaliers, je le vois, et votre 
aide ne peut que me faire grand bien. Je vous re- 
tièns donc volontiers à mon service et je vous pro- 
mets, foi de roi, que vous n'aurez pas à vous-plaindre 
de moi. Vous êtes deshérités par Charlemagne; je le 
suis, moi, par Bourgons-le-Sarrasin, qui m'a pris 
mes plus beaux fiefs et mes plus belles villes : nous 
nous vengerons mutuellement. 

— Sire, répondit Renaud, nous vous rendons 
grâce et nous vous promettons de mourir à votre 
service , si vos terres et vos villes ne vous sont pas 
rendues. 

CUAP1TRE VII. 

Comme Renaud, ses frères et Maugis vainquirent Bourgons-le-Sarra- 
sin, qni avait conquis le royaume de Gascogne, et voulait chasser 
de Bordeaux le roi Yon , et comme ce dernier , en récompense , 
donna damoClarice, sa soeur, en mariage à Renaud. 

oulouse une fois prise par Bour- 
bons, ce Sarrasin dit à ses sou- 
dards: 

— Seigneurs, m'est avis que le 
fer doit être battu pendant qu il est 
chaud . Les blés sont épais et hauts: 
ils dissimuleront à merveille notre 
marche. Bordeaux nous reste à 
conquérir : allons à Bordeaux! 
— Bordeaux ! Bordenux!... r<>r>étn 
• d'une commune voix l'armée de Bour- 

fgons, composée de quatre cents hommes 
<sjt déterminés. 
tJ Les Sarrasins se mirent en route et, 
pour se distraire, en attendant le sac de Bor- 
deaux, ravagèrent en passant le pays plat 
qui se trouve entre cette ville et Toulouse. 

Une sentinelle les entendit et donna l'alarme aux 
habitants qui furent bien étonnés de cette invasion. 
Renaud monta sur Bayard et alla audêvant du roi 
Yon, effrayé de cette avalanche de Sarrasins. 

— Sire, lui dit-il, ne soyez ni surpris ni effrayé. 
Je ne sais pas le nombre de ces Sarrasins, mais j'ai 
confiance en mon étoile. Nous vaincrons ! 

— J'en accepte l'augure , répondit le roi , un peu 
plus rassuré. 

• Reuaud , accompagné de ses frères et d'une partie 
de ses gens , sortit alors de Bordeaux et courut sus 
aux païens dont il défit une bonne partie. Les Sar- 
rasins, étonnés de celte fougue , se débandèrent et 
commencèrent à prendre la fuite. Leur armée eût 
été mise en déroute, même, si Bourgons, qui était 
un païen valeureux , ne l'eût ralliée avec énergie et 
ramenée sur le lieu du combat. Ce soudard ne crai- 
gnit pas, pour les encourager, de se jeter lui-même 
audevant des coups que portait d'une main si sûre 
le redoutable Renaud. Ni l'uu ni l'autre de ces deux 
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valeureux hommes ne fut atteint, fourgons tua 
seulement quelques chevaliers de l'escorte de Re- 
naud , et Renaud quelques Sarrasins de l'escorté de 
Bourgons. Puis la mêlée dévint plus furieuse , et , 
avec la rireilleure volonté du monde, le chef des 
païens vithien que la partie était perdue pour loi. 
En conséquence de ce , il fit sonner lai retraite , et 
les Sarrasins prirent la fuite. 

QuandRenaud vit que Bourgons s'enfuyait lâche- 
ment , au lieu de combattre jusqu'à l'extrémité , il 
éperonna le noble, Bayard et se lança à fond de train 
à la poursuite des fuyards. Quelques instants après, 
ses frères et amis l'avaient perdu complètement de 
vue et tons supposèrent , né le vdyant pas 1 evenir, 
qu'il avait reçu quelque mauvais coup de la part 
des" Sarrasins. 

— Mon frère ! mon pauvre frère ! cria Allard, en 
voulant s'élancer sur les traces de Renaud. 

— Vous parlez do vaillant Rènaud ? demanda le 
roi Yon , en intervenant. 

— Oui, Sire; qu'est devenu notre frère?... Est-il 
prisonnier ou mort?... Hélas! Renaud n'est plus 

— C'est impossible ! reprit le roi Yon , il m'avait 
promis de vaincre , mais il ne itfavait pas promis de 
mourir. Son Courage nous est nécessaire encore ! 
Non, non, Renaud n'est pas mort , je vous en donne 
l'assurance. 

On chercha Renaud partout, parmi les vivants et 
parmi les morts: on ne le trouva point. On l'appela : 
il ne répondit pas. 

— Sire, reprit Allard, désespéré; Sire, tous voyez 
bien que notre brave Renaud est mort! Qu'allons 
nousdevenir sans lui, maintenant?... Sire, permet- 
tez-moi de le suivre. Je veux savoir ce qu'il est de- 
venu f 

— Je vous autorise à le suivre , ami chevalier, 
répondit le roi; je fais plus: je vous accompagne. 

m fait, Allard et le roi Yon auraient pu pâtro- 
ciner et verbiager' moins longtemps , et se mettre 
plus promptement en quête de l'incomparable Re- 
naud. Mais c'est assez l'ordinaire des hommes , de 
parler avant d'agir. 

Renaud poursuivait les païens fuyards avec tant 
de précipitation, qu'il les atteignit bientôt et fut en 
mesure de se faire entendre d'eux. 

— Bourgons ! Bourgons ! Lâche Bourgons! cria* 
t-il au chef des Sarrasins qui, en ce moment, courait, 
aussi vite que ses gens. ïtoorgons ! 11 est indigne 
d'un guerrier de tourner ainsi le dos au danger ! Tu 
veux donc mourir en fuyant?.... 

— Chevalier, répondit Bourgons sans s'arrêter, 
vous ne m'atteindrez pas et fatiguerez en vain votre 
cheval. 

Renaud piqua BayaTd et , en deux bonds , fut aux 
côtés de Bourgons qu'il contraignit à s'arrêter, en le 
perçant de sa lance et en le jetant par terre avec une 
plaie. Bourgons se releva, quoique blessé, mit l'épéc 
à la main et s'avança résolument vers Reftaud, qui ne 
voulant pas abuser de sa position, descendit de che- 
val et vint à rencontre de Bourgons. 
- Quand le cheval du païen sentit les étriers vides, 
il bondit et s'élança, dévorant l'espacera plein naseaux 
Bayard, le noble animal, indigné de cette fuite, bon- 
dit sur sa trace, le mordit à la crinière et le ramena, 
bon gré malgré , pour être , comme lui , spectateur 
de la lutte engagée entre leurs maitre respectifs. 



Bourgons était solide, mais, outre qu'il .l'était |( 
moins que Rènaud, il avait de plus que lui une blés- , . f 
sure au flanc, qui lui enlevaiUa moitié de sa force. 
Il 1 fut forci de çrieï grâce et Renaud l'emmena pri- , 
sonnier. 

Comme ils s'en retournaient, ils rencontrèrent le 
roi Yon et les trois fils Aymon, fort en peine de leur 
frère et ami, Renaud. 

— Voici Bourgons, Sire * dit ce dernier en proV 
sentant le Sarrasin au roi Yon. Je lui ai promis la 
vie sauve,, en vptr.e nom. 

. — Je vous approuve et vous remercie , valeureux 
chevalier , répondit le roi ; mais nous étions bien eu 
peine de vous. Nous vous, croyions mort ou prison- 
nier, et nous voyons aveo plaisir qufil n'en est rien. 
Félicitons-nouB et embrassons-nous. Puisque Bour- , 
gonçcst pris, la guerre est terminée et mon royaume . 
est recouvré. . 

— Sire, reprit Renaud, les Sarrasins ont fonda 
comme les neiges d' autan ; nous n'avons plus à nous> 
en occuper : retournons, s'il vous plaît, à Bordeaux. 

Gn retourna a Bordeaux où.l'entiée des quatre , 
fils Aymon fut un triomphe, Renaud , surtout, était . 
plus roi que le roi. Mais Yon n'en fut point jaloux a , , 
Renaud lui avait retiré une trop grosse épine du pied 
pour qu'il songeât à autre chose qu'à lui eu ténaoi- 

f:ner publiquement et privémeut sa reconnaissance. 
1 lui donna d'abord la majeure partie du butin rem- 
porté sur les païens. ; Renaud le refusa modestement , 
et le distribua à ses frères et à ses gens. Voyant et 
admirant cela, le roi Yon lui dit : 

-'•Vaillant chevalier, j'ai une sœur jeune comme 
un printemps , fraiche comme une rose du matin , 
belle comme le soleil. Si elle peut vous plaire , je 
' vous demande de l'aimer et de la rendre heureuse. 

— Sire, répondit Renaud, ne précipitons rien. . 
J'aime d'avance votre sœur ; mais je ne puis me pro- 
noncer à son endroit tant qu'elle ne se sera pas pro- 
noncée elle-même au mieu. Je n'entends nullement 
qu'elle fasse partie du butin que vous m'octroyez si . 
généreusement. Je ne veux la devoir qu'à elle-même. 

— C'est bien dit , ami Renaud , reprit le roi Yon 
avec bouté; mais je dois vous dire, pour vous ras- 
surer, que dame Clarice, ma sœur, a déjà eu connais- 
sance de vos vaillantises et qu'elle les admire, comme 
faire se doit. 

— Alors , nous verrons , Sire , répliqua Renaud, 
toujours modeste. * ; 
; Des lêtes splendides eurent lieu dans le palais du 
roi Yon, tant pour célébrer la prise du chef des Sar- 
rasins que pour honorer les quatre fils Aymon dans 
la personne de leur frère atné, le vaillant Renaud. 
A l'issue de ces fêtes, Bourgons demanda à parler an 
roi et lui offrit pour sa rançon quatre sommiers char- 
gés d'or et la reddition de la ville de Toulouse. Sur 
le conseil de Renaud, Yon accepta. 5 - 

Les quatre fils Aymon vivaient somptueusement 
à cette cour f où chacun les considérait et les hono- 
rait beaucoup. Mais ce régime là ne convenait guère, 
a leur humeur guerroyante, et , le plus souvent , ris 
échappaient aux fêtes inventées en leur honneur, 
pour aller chasser les fauves dans les forêts voisines. ' ' 

Un jour, comme ils revenaient chargés de quatre 
sangliers tués par eux, ils s'arrêtèrent sur les bords de . ' 
la Gïronde, et virent, de. l'aufre çôté de cette rivière, 
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une montagne où existaient ,6npdre les débris d'uh 
^0^»»' :" u, ' n - ' r - M ■ 

Frère i Renaud, dit Mard,il me Semble ijtfM' 
avait autrefois ùiieibrtferésseëti cet èiidfoit. Si nous' 

Eomripns en relever les ruines, la situation en est sï 
ien choisie v que tious seribh^^à côninlètiemëiit à* 
l'abri des tentatives dé Gharlemagne. Demandez aû 
roi Yon cette montagne et les ruines" qui ctfaron- 1 
nent^flne vons lësrefaserapasi' 11 ' " l u ■<•■ >■■•• ~ 
Notre cousin Allard parle d'or; répondit) Matt-^ 
gis, et je conseille fortement à'Renaiid 'de 'faire' ce 
qu'ff "proposé. ''•-'''' - " v/ >'< ■> m< •<•.••<• 

— J'y Songeaisdiéja, répondit Rehatid:' ' 1 
Cëspafcoles inchangées', les-chasseurs se 1 remirent 

en marche , arrivèrent à Bordeaux 1 , et se pfésen- 
têrefltavôc leurs 1 quatre sangliers an roi Yom à qui 
ils les Offrirent. Le toi 1 Yon fat toïchéide cette mar-^ 
que d'amitié et il les remercia chaudement: ' ' 1 

Sire , lui dit alors Renaud-, en retenant dé lâ- 
chasse; nous nous sommes arrêtés Un- instant surles' 
bordidela Girondeet nondavor»' aperçu 1 , dé- l'autre 
côté tic' cette rivière , une montagne couronnée de 5 
débris de donjon. Donnez-moi cette montâgho j'y 
ferai'Wafirunè forteresse 1 , podrmes ffères,' mes che^ 
valiez ét moi.' " ••'• |! -* >••■■> 1 "■ ■ •>■< 

J'y consens' de grand cteur; répondit le roi' 
Yon ; jë sais que vous n'en abuserez pas poUrme do- 
miner et 'faire la loi. Vous êtesun aussi loyal cœur 
qu'tme brave épée. J'ai foi én votis. " • - 

Et vous avez bieri raison 1 v dit' simplement 
Renaud. ' ' • ,; - 1 1 

tés fils Aymon ne perdirent point de temps. Ils 
appelèrent les meilleurs maçons et les 1 plus habites 
charpentiers du pays v et , surles plans dressés par 
Renaud , s'éleva bientôt, comme par enchantement, 
la plus belle et la' plus formidable forteresse qui fut 
au monde; Le donjon était imprenable* prdtégéqu'il 
était par un triple^ rang de hautes 'murailles et par 
Pesearpément même de la montagne au sommet de 
laquelle il était bâti. Quand les travaux furent ter- 
minés, le roi Yon vint les voir et les'admira beau- 
coup T sans jalousie aucune* . f ; ■ ,i 

-- Tout cela est fort beau et fort bien ordonhéf 
dit-HifibUenaud. Maintenants mon ann, quel' nom al- 
lons*nous lui donner, car il lui en faut un?... : 

— Proposez , Sire , répondit Renaud. 
— Eh- Dieu, je la nomme Montauban. 

Le nom fut accepté. Lors , le roi fil publier à son 
de trompe dans tout le -pays.,, .que, tous ceux à qui il 
plairait devenir habiter la forteresse de Montauban 
seraient quittes de tous droits , corvées, et sujétions 
pendant dix années, consécutives. Et bientôt, cheva- 
liers, gentilshommes, bourgeois et marchands, arrir 
vèrent 'en grand nombre à Montauban , comme les , 
abeilles à Ja ruche: Montauban. Jut peuplé. ■ 
— Maintenant, dit un jour le roi Yon à Renaud, rer 

Sarlpns un peu de ma sœur Clarice., Je vous la veux 
onner en mariage : cela vous convientril ?... 
~. Sire, répondit Renaud, je suis prêt à faire vos 
volpptés, d'autant qu'elles sont douces et bienveil- , 
lanîes', et que , d'afllèurs,, jusqu'ici ,. vous avez fait 
les miennes. , , , 

Ayant entendu cela, lé roi Yon monta à la cham- 
bre de' sa sœur Clarice, et, lui faisant une amicale 
révérence , il mi dit: , . 1 

^'îlfellè^tar.fc Vdtë ài'Éàrîk'-' ' ' " • ' "'"'' ,J 



, {f — àqui. Sire? •demanda timia^mïjptlàjéUdefinèk . 

| ^, A un lovai et vaillant 
H |—,Et çe chevalier se nomme?.,., V , V 
, -f - Renaud,, fils du'dùc. Aympn de Dordogne. 

— Je J'aiima^sdéjà, mon f$re,,à causé des services 
q d'il vous, avait rendus : jél'aimcmaintiénarit à causé" , , 
dé l'honneur qu'il veut bien meïaire.^ jévous obéir !" 
rai ayee plaisir, moacher frère l... . . "' ;J " 

— Puisque 1 obéissance vous paraît si doûfle ct,st 
facile , belle soRur , d fadt , venir ayeo moi tout de 

édite, que je, vous présente à Renaùd. •'. ' 

:Lors, il prit la maihdésa sœur et vint la mettre. ,,' 
dans celle de Renaud % qui attendait dans une autre '■ 
salle du palais, et qui fut bien heurcuXt Puis les deux / 
amants , avec le roi Yon , se dirigèrent vers la çha- 
pelle du palais, où .l!év,êque de Rordeauxleur donna ' 
ia ; bénédiction nuptiale, , ',' . ' ; i ,,. 

Vpe fbis cette cérémionie-là accomiplie , Renaud 
manda immédiatèment ses frères , qui était à Mon- , 
taiuban, afin qu'ils pussent assister aux fètea données "' 
par le roi en rhonneur du mariage de Clarice et de. . , 
Reùàùd. pea fêtea durèrent huit jxjws ethuit nuits , ' 
et dépassèrent, en éclat.et en wnpeur^.tolutes^ellçs „. 
qui, avaient pu, se dpnner jusque-là dans lp j»ys. , ' 



un 



, ^ , CHAPITRE VIU. . ' 

CqmnrtCh»rlBmaBi>e, ayant appris qpe les quatre flte Arnwnéfcuent [ 

à Montauban , somma le roi Yon de les lui livrer., sous peine 
d'être assiégé ; réponse du roi Yon , et arrivée i Paris dé Roland, ll 
, pertu da Ctiarteniaene , avec trente chevatlirê bien armés, 

harlomagne , une fois à Paris , eut î 
onvie d aller en pèlerinage à Saint r 
Jacques en Galice, et, en consé-; • 
^-rquence , il partit, accompagné 
d'Ogier-le-Danois, du duc Naymes 
et d'un certain nombre de barons.: 
Arrivé à Saint Jacques, le roi entra 
dans l'église, fit ses dévotions et 
déposa, deux marcs d'or sur l'autel. rCela 
fait, il s'en revint vers Bordeaux, suivi 
8 ses, preux, et, rencontra la forteresse 1 
ae Montauban, «ur.les bords de la Gi- ; 
ronde." ' ■;, ... . .. , \ 

— Qu'est ceci ? demanda- Wl ér 
paysan qui passait, d'aventure. ; • 

— Sire, répondit l'homme, c'est le . 
château de Montauban, qu'a fait bâtir là Renaud, 
l'un des quatre fils Aymon. 

— Encore cet homme t sécrïa Charlenwgne, te le 
trouverai donc toujours sur mon chemin. H faut me , 
cela finisse ! Ogier , et vous , duë Naymes , allez de > 
ma part trouver le roi de Gascogne, et dite*-lui que 
j entends qu'il me livre au plustot \e& quatre fils Ay- v 
mon , mes ennemis, et qu'il me donne une escorte ir 
de chevaliers pour les conduire dans mon pays où i î 
ilsseront pendus. S'il n'y consent pa*, ajoutez que d'i- ; ( ; 
ci à trois mois je serai en Gascogneà la tête d'une ar- , t 
mée considérable et que je. viendrai mettre le siège, / 
devant Bordeaux. Allez! „(. ; , ° 

Ogier et le duc Naymes allèrent trouver le roi Yo» 1 1 i 
et s'aquittèrentauprès'de lm,de la commission dont ;i 
on les avait chargés., , M l ,i . . , ; : ,.„.,, ^ i: h i, 
j -r. Sires chevaliers, répondit Yon , jç n'ai qu'à me „i 
louer des quatr^ fils Aymon, à oe, point que j^aiidtnit ^ 
né ma sœur Clarice en mariage à Renaud, l'u&deu*. 
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Malgré toute l'estime que je fqis ci- 
me répugne de me r^adre coupable d uue trahison 
aussi noire. Dites -lui donc que, plutôt que de le» 
livrer , je consens à encourir sa colère. 

— Je vous remercie de ces bonnes paroles, roi 
on, dit alors Renaud, présent à l'entrevue Ne re ; 
outez pas les menaces de Cliarlemagne. S il veut 

faire le siège de Montauban ou de Bordeaux , il peut 
venirfmais je vous réponds qu'il regrettera d'être 
venu. Il parle bien haut, aujourd'hui ; il changera . 
de ton avant peu, soyez en certain. 

Leduc Naymes et Ogier - le - Danois revinrent 
trouver Cliarlemagne, auquel ils exposèrent le ré- 
sultat de leur mission. Cliarlemagne, irrité, et jurant 
on son cœur de tirer une éclatante vengeance, de cet 
affront, reprit avec sa suite le chemin de Paris. Sfl 
>ur assemhlée , il raconta la dernière avanie du roi 
ton et des quatre fils Aymon, et demanda à ses ba- 
'ons ce qu'ils en pensaient. Aucun deux a osa se dé- 
cider contre Renaud , que l'on redoutait» 

— Sire, dit le duc Naymes , si vous voulez m'en 
croire , vous retarderez jusqu'au printemps l'occa- 
sion do guerroy er que vous voulez saisir aujourd'hui. 
Vos gens sont encore fatigués de.votre dernière ex- 
pédition; quand ils seront plus reposés, vous pourrez 
alors faire une levée en masse et marcher contre les 
rebelles. Nous vous suivrons tous de bon cœur. 

— MauvaiscoDseil,réponditlcroi,mauvaisconseil! 

Au mpment où il allait manifester véhémentement 
son opinion, un beau jeune homme entra dans la 
salle a la tête de trente chevaliers. 

— Sire, dit-il, je m'appelle Roland , et suis le fils 
du duc Milon et de votre sœur. Je viens me mettre 
à votre disposition. 

— J'en suis heureux , beau neveu, répondit Cliar- 
lemagne en l'embrassant* Bon sang ne peut menlir. 
Demain je l'armerai chevalier et tu partiras incon- 
tinent pour aller combattre Renaud , fils d' Aymon. 
(Test un adversaire digne de toi !... 

— Sire , répondu Roland , je connais ce Renaud, 
fils d Aymon ; il a tue Berlbelot, mon cousin, dont 
je veux venger la mort. 

Le lendemain matin, ainsi qu'il l'avait promis, le 
roi Cliarlemagne fit chevalier son beau neveu Rola nd . 
Au moment où il lui donnait la colée , survint un 
messager qui dit : 

— Sire, vos gens de Cologne vous saluent et vous 
font savoir que les Sarrasins ont brûlé , pillé et dé- 
truit votre pays ; ils vous supplient en conséquence 
de leur venir immédiatement eu aide. 

— Sire, dit Roland , s'apercevant que sou oncle 
réfléchissait , niellez-moi à la telede vos gens et je 
m'engage à fan e lever le siège que les païens ont 

ims devant CQlqgneW, ûg ,ut;dm;lnoJ/;t.i.'>ui<>IIum ! 

— Mais Renaud ?... fit observer Cliarlemagne. 

— Chaque chose a son heure , répondit Roland. 
Renaud viendra après 

— Beau neveu /tu aéWpwrse'à tout. Heureux le 
moment où tu as été. conçu «... Je vois que tu seras 
mon appui glorieux. Je reconnais en toi le sang de 
ma race !... 

Quelques jours après , Roland , muni des rcçojri- 
mandationsde Cliarlemagne, partait pour Cologne a 
la tête d'une petite armée de vingt mille, hommes 

i triomphe sanglant . Françaiset S 
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es mouches cl le champ do ba 
ressemblait à un immense cimetière dont on n aur 
pas eu le temps d'enfouir les morts. Les chevaux na- 
geaient dans le sang et leurs sabots entraient dans 
les entrailles décousues et dans les poitrines entrou- 
vertes. Roland menait rondement sa vaillante armée, ■ 
électrisée par' son exemple. Les Sarrasins abvolèreut 
bien vite , laissant leur clief Escoursaut entre les 
mains (les.ib'ranqais. , _ 

— Poursuivons ces lâches ! cria Rolaud à ses. gep^ 

— Seigneur, dit Escoursaut , je vous supplie dé,- 
parguer nies gens. Les prisonniers que vous a vea 

et a victoire que vous ave/, remportée doivent vou> 
suffire. Us sont déjà assez malheureux de me savoir 
pris. Accordez leur une trêve et conduisez moi rçérs 
le roi Cliarlemagne. Je consens à devenir sou v^Sf- 
sal , et je m'engage aussi pour ma postérité ^ 

La parole : du cbef des Sarrasins fut écoutée. Ro- 
land cessa de poursuivre les fuyards et promit la 
trêve au nom de Charlemagne, à qui Escoursaut fut 
amené en grande pompe. . jj fi [-i B (T - 

Quand le roi apprit que. sou neveu était revenu. 
<|u 4 U avait vaincu les Sarrasins et l'ait leur roi prison- 
nier , il monta ù cheval et alla audevaut de lui.,,, " 

-T- Siro, dit Rolaud en apercevant son oucfy.e 
venant se prosterner respectueusement d^yaiiL 
nous vous amenons Escoursaut, cbef des païeus^jH 
consent a devenir votre vassal si vous Coiise^ç^ 
lui pardonner. 

- beau neveu répondit le roi, je suis heureux de 
ce coup d essai et je t en félicite : lu deviendras uu 
illustre chevalier. Quant à ce que tu me (i^,jl£g- 
coùrsaul, je ne l'accepte pas-, c'e.-t un traître et ji; 
n'ai pas Ja moindre confiance en .-es promesses. 
Qu'on le conduise en prison et qui', tout eu lui don- 
nant convenablement à boire et à manger , ou le sur- 
vculle activeiiieuL , .,,£3 

(,ela dit , Cliarlemagne reprit sa route avec ses 
barons. 

- Sire, objecta le duc Kaymes, 0 
que Roland ne soit un preux digne 1 




[une. Il a vaincu es Sarrasins et c 
petite affaire. Pourtant, .lava, un trisl 
serait-ce donc s il en avait uu bon!... 

SlStlUlC. , yyjK gjjj 

— C'est vrai , répondit le roi. Comment ferons- 
nous pour lui trouver un cbe> al digne de lui. A 

— Le moyen est bien simple, Sire: faites publier, 
au sou de la trompette, que vous voulez voir courir 
tous les chevaux de votre année et que celui auquel 
appartiendra le meilleur coureur aura pour récom- 
pense une couronne d'or, cinq marcs d'argent et cent 
pièces de draps de soie. Quand vous saurez ainsi 
quel est le meilleur cheval de voire royaume vous 
1 achèterez et eu ferez présent a votre neveu Rolaud, 
qui Taj »^«q. i jrha 3. nhoqr.vn .h nmt 

. ; Le moyeu parut bon a Cliarlemagne qui s empressa 

royaume, qu une course extraordinaire de elievau-X 
aurait lieu u Paris a la Saint Jean. C est au&l <J$a 
Renaud rapprit. 1 , _ tfB Tj 

— Cbaj'lemagne verra le meilleur tour du moufle , 
'mt^qi^pultj^ 

Paris, uuonté sur Bavard, et gâg lier la couronne fôt. 

— .Ne jades pas cela , cousin , répliqua 
prudence s y oppose*. "Ou , tout au mon» , 
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, gue je vous accompagne. Tous serez plus en 



ffl4VàHers'îi(ïél^setddtWn^. ., 
#émènf en liii 'disant 1 ; ' '" "«!'*••••'»' ; "' ir ' , ; , " H " 



MadaîriéVrhcttiric^rt^ëllfeà^i^'Jjè'VoM 
Wjssela garde de' MbniMï/offîél'rèvlëhawrftîeiif 
tôt, jè f espère.' ,rf ,v,r ' ,!, -'"V 7 ,v "' ml 
, — Sirevrépi^itClaricevYouê'fëi^Diéndé'Vtiiis 
cri rapporter a moi.' Wrdbrrridz s'éhlëtaetit & Vos che- 



, - . .. -rèrè. Afle2 ; dbn'é' 'à Paris' èt ; que 

iWéà'viïùsiai'de*.'./''-' T" : i: ^ lî, 1 J ' : T " lf f" 1 *" 
^etàud,satisla^ 

notivëâu dànié Clànce et 'se'nrit'ën roUté aVè'e'sès 
frères , ,sdn coUsîri Maugis ét tip cértàlh 'nombre' 'de 
<ravàhefs; Artfvés à'Orléans, : àUdcliVtie1k Mh\ on 
ïeuY demanda ; «tiii its étaient' ëVdtiilk allaient.' r ' ' r 
iUl ^'N6us "sommes -Bëm6Tsy^pAridU ,, Ma*gis''rài 

Sarlait pour tous : nous allông 'S' Parlé tiptir* essayer 

ac Qn-fe laissa passëfdt ils iptttîWè^rit ïiéult Toute 
Sdu^d'nn trait Jûsmi'à Melûn,' wm douchèrent, 
•/^'ftrnsin Maugis', 1 dit" RënaÙ'd', 1 rnlci tobseWëm'- 
bafrasse. Bayant et'rnoi soriîipes èôhhùiâ dcCharie'- 
mai'gttë et de sesl>arctos. Cbmhiènt faiirë'élols pbûr 
entrer en lice? . , . .tkiih.i :^ i * j i 

^IHMsïtàit habité daiisPârt'âe^tenëhàiïtëlnënts. 
lïifflàet détrempa une certaine hérbé èt'étifrbt'ta 
Ba$rd'quV en urt Instant, dë unir, èt' vigoureux 1 dùll 
mît déVmthlânC et comme accablé de .Vieillesse'. 
Puis de^mêmca Rénaud <jtii .'pài^ la v^jrttiytiii 1 éllxiî- 
dbntf oignft îfauWs'; fut raîé^ïd'uUëdùinzàihed'àn- 
nëés'jtous deuxétaiënt' toécontiaissablesi ', "" ;''"' 
Cette métamorphose opérée , Wfeiùgié e( Rpnaod 
dirigèrent vers Paris , ïàïssatit' il Melurt lés trois 
autres fils Aymon et leurs chevaliers. Le jour des 
TçbMës ' était arrivé ét cela faisa|t'urt'giah'aVremue- 
'tttëtfagjë par toute lâ ville. A^'prëmïèrènt àubëf ^ë 
dtf'jfs rencontrèrent, Maugis tiràdè sa cëinturë ùd fil 
"de^oïc, qu'il cira, et dont il attacha uriê dés jqrnbës 
dë Bayard qui, de cette façbrii se mit ^à ëldchér.'pélS, 
les deux cousins,, suivis de Bayard , se r^nmreni en 
Ta prairie de Seine'bu devait avoir Itèu'fa côurse. 
Cbaflèmagne arriva bientôt avec ses barons, fit 

fcer'kâ couronne d'or au bout de là lice', avec les 
cj taarës d'argent et les draps de soie' j 1 ét dbnnà le 
signal aux chevaliers gui devaient courir. Renaud , 
^nonlé sur Bayard, toujours clochant; sè rtlt en ligne 
pour prendre part à la joute, au miliéù des huées et 
de^brocards de chacun des assistants. 1 
'f'-if 0b ! Oh ! voyez donc ce cheval fringant ? criait- 
'OT <dVtoUt côté en ricanant. U à peul-ètrèlà préteri- 
tipfl, de u remporter Je prix ^..Pauvre bête ! Elle est 

Et 

tfen 'tlrèra jamais lë moindre galop. Cela 1 lui est dé- 
fendu comme le Po(cr aux ânes!... 1 1 , ' 
' ' " iMpsi disait- on , de tout côlé: Pendant ce temps , 
aLt iâud souriait, sans s'émouvoir de ces babioles. 
*e signal donné , tous lés chevaliers partirent, 
fgis, jugeant le moment opportun, se baissa sans 



Taire semblant .de r fén ét Tfêfia adroitement lëTiî de 
^ë'ddi , ?ëtè^ail (fàptii , lëiriïça dW^bl^Bayard <fdC 
lëf riàsëaûK'Otfvërts,' Fcèîl *«, tecoù allongé, pai<- 
tit véntrWà tëfre.a la grande i stupéfabtion de là foulé. 

— Bayard; ami Bayard; lui disait Renaud importé 
par & Courtee fiifîeùse ët en M baisant ta crimèTe,; 
Bayafd^mi' Bayard j vouàsavëz dU'iUhtlt gdgnér fe 
bnX ' ■ •'»'•• -» : >!]"l' •'•il.) •«!> > •••cij'sin H-.» r-Ii ••!! 

" B^BayaM'Mîalt èommfe lèVehl!^ Cbmmerl'éClair 1 , 
làissiintldf n déWiètë ïui 1 toûs hf cTtëVâu* et tôus les 
'chëvMlèW'pàrtis 1 qdeli^és fninutéS'aVantlûi.' : " T 
— Je n'ai jamais Vu ChevàtcbOrli' Comtné èé chë- 
VarbldhcrdïâàiVle ror ChaHerhagrte',' ferthousiasmé. 
"S'il fi'était blanc 'comm^ilTestijë Croiërais' vraiment 




tètrë monté 

V\ | -* -- • 



arrêta 

! pënchà vértlë'cdiirbiaflè d'or àocîampëe 
a uh potftào, la prit, lamit sous sonbras^ dédaignant 
lé tindf mates ' ^gent ëfc ks bëm 'pièces' dé draps 
dë soiëvet'së 'dirigea i pëtif pasKeW dhàtlémagné, 
qui lui dit tfùri'ah* biënveiHanti""' ' 1 " ' • ' 
! " ûJ-^rtetfe2"tni 'petfV'l'atni ,jè' vous prie ; que je 
tous téfièite JSïVote tënei à ma couronne, Vods poU- 
•Véiî la ^dër^jë^ùydôi^rai'ën Outré, eh échange 
d<! Votre mvâf ; 7 taht'd ? atpit, ! 'ïp d'argent, que 
jamais i, 'qudifftie vôns fassfez ,' vqé irtè 1 pourrez êtrfc 

WÎrîè 'sbùbië' dè totrè' argelrtf âtitimt qùë hës 
'àé\m tfiiitim, 1 répondit déda'igbë^ëmeirt Rtenaud; 
^ pbuy eë qaiWdëvbtfe'cBSbtitiei^ 
tiufequ^ Jië l hi' , gig^é.' ll Qhferfeh^ d« «titré 1 Chfeval 

I 



pur votre neveu Roi 
ùe p«r RéhaiidV 

'Cwà -ffitV'Rë'nabd 1 fartâ' tbufbès 1 6'Bayïird 1 • qiii 
partit comme une flèche. . - ,,n!i! ' i ' 
5 ' ^ K Th6\:.\ barons..':, A 1 mM'àidte'.^ ditîe 1 roi. 

1 fcn torardt après W tù£\\Ul Mais déjà Rënaild aVait 
Tjassëla-Sëihè.ATfiVé sur'Fautreb6rd, ; il s'ëtalit arrêté 
pbUrléis^ei'soiifBër lë 1 brafëBàyard.Ghiairtemagnë, 
qui se trouvait-Air la rivëdpbbsëé avecqdélques-aiis 
-dW ses barbu*; lë voyant &msi 1 arretéVhii'ctta r 
111 ^Fitë'd'AyrabnV WjndS4ndi ; m* «Oiirdririe 1 et je 
t'accorderai trêve pour deudttitô.''-' " ' i 

- 1 -^RdHOharfeinagHé, ldi répond» Benaind', vbtre 
Couronne est bellé et boniie i je la garde: Elle hi'ap- 
pàrtiërit; j» la vëndral'pour i pàtèr r mes chevaliers, 
m'en réservant seulement l'escarbducte qûe je pla- 
cerai au sommet dè mon donjon , afiu que les pèle- 
rins de 'Saint Jacqùës la puissent vbir«t admirer. 

Cela dit , Rënaud dit direlqùëS môte à Bavard q\ii 
reprit sa course aro%n<ë a travers' fa Cahlpagné, ju^- 
tftf Jr utt'pfetît bois" dù MnOgis attéridait son cousin. 
Puis on sef dfri^ëa ver* MeTun , 'où étaient les trois 
frèrës delRfenattd , ëtîàrpdlile troupe rëgagna tran- 
quillement Montauban, oùsonrétdur fut Tété Comme 
il convenait; : ' : ' ! ,! 

„.., . chapitre ix. . : ;l • 

-Cctem* OwleiMeh<i tasiége» Mèttiiùban , et ce qni'dn résulté. 
; G*pno>e , leMniio, Rql»nd dUm tttm^cr dw» «a lieu wmmi Si- 
Unçon, et ce qui ea ad/lnt. . . 

^hàHcmaghé''ét!lit fbrieux 'dè V6îr sa proie lui 
f échapper, ainsi que sa couronne 1 . 11 assembla sep 
** barons et leur demanda 1 la' marché a suivre pour 
saisir Rénaud et ressaisir sa Côurdnne, à laquelle 
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<^attr..*«fee«ui><¥'^ qwpe.idP ^'jes^rj^cfo.. 
_ Sire , dit le duc Naymes , calmez votre colore 

- iet ^^amteMnoi. H^n6:tient.^èyôu$,tde jédviirc 1 op 
-o&Gaseogne et idepréndrelps, Ois Aynieji, f^ptes -as- . 

..seuatiter tous vos, vassaux; pour.que tou&.se^nt prêts , 
à la Chandeleur prochaine , et, après avoir, fait, pp. 
/arorubreuses. provisions de vivrez pour quelques anj- 
■■•tté&i tous irex itoMtoe le siège devant,Mpirtaubau.que 

- vous jfairezrbienpar prendra, aidé de. votre bpau. 
• neveu Roland. •:. .• , ' < 

Ce eenSeii fut approuvé, mais quqnd le roi eut frit 

- ipartàSQS barons deson projeMucun d'eu?. ne, voulut 
Js'engàgBrenterSkm Tous trouvèrent que Japrécé- 
: dente expédition les avait fatigués outre mesure et 

- ilsdeaMHdèsrent du temps pour se reposer .Charlq-, 
r magne, alors, mité „ jurja que , dût-il tout, perdre, 
,: il irait en Gascogne avec une armée composée explu- 

sfveanent de jeunes, gens. 
,~rr Sire , dit teduc Naymes , vous ferez, bien de 
;* Tprendredes jeunes gens. ïïs en tàteront et verront, 

comraenouSyCe quec'est que ces guerres lointaines 
: dont on ne rapporte rien que des fatigues et des 
, blessures. * 

t- Duc Naymes, répondit Charlemagne, j'augure 

bien mieux encore des jeunes que des vieux. Les 

jeunes ont moins de patience, mais Us ont plus de. 

fougue, plus d'audace , j'ose dire plus de courage. 

Le péril ne les rebute pas ; ils vont audevant comme 

à un rendez-vous joyeux. Mon armée ainsi ravitaillée 

- fera .merveille; bous prendrons Montauban; nous 
. vaincrons Yon de Gascogne et nous assujettirons lès 

quatre fils Aymôni Vous verrez, I 

— Nous verrons , Sire. 

Quoique décidé à partir à la Chandeleur, comme 
il l'avait résolu , Charlemagne eut la prud'hommie 
d'attendre au temps de Pâques , et bien lui en prit, 
car la plupart de ses barons se joignirent à lui : Ri- 
chard de Normandie , Salomon de Bretagne , Dizier 
' d'Espape, Geoffroi d'Avignon, Bertrand d'Allema- 
gne et l'archevêque Turpin. L'armée se grossit de 
■cette façon de trente mille chevaliers nouveaux. 
Quand elle fut réunie, Charlemagne appela Roland, 
lui remit l'oriflamme et lui confia la conduite de tous 
ses chevaliers qui partirent tout aussitôt et ne s'arrê- 
tèrent qu'à Blois. Quelques jours après, l'armée ar- 
rivait sous les murs de Montauban. 

Sire, dit Roland à son oncle, quand donnerons- 
nous l'assaut ? 

— Bientôt , beau neveu , bientôt.... Laissez-moi 
réfléchir un peu. Cette forteresse est très solidement 
assise , et, avant que nous l'ayons prise, les gens de 
Renaud auront fortement endommagé mon armée. 
Je vais tâler d'un autre moyen et envoyer un messa- 
ger pour poser mes conditions aux quatre fils Aymon. 

— Comme vous voudrez, Sire ; j'attendrai votre 
bon plaisir. 

Un chevalier fut , en effet , envoyé par Charlema- 
gne à Montauban et introduit immédiatement auprès 
de Renaud, auquel il dit, avec respect: 

— Chevalier Renaud , votre bravoure est connue 
et je m'incline devant elle ; mais vous êtes en ce mo- 
ment rebelle à Charlemagne , et c'est au nom de ce 
grand empereur que je viens vous parler. Voici 
quelles sont les conditions de mon maitre et du vôtre : 
si vous consentez à vous rendre à merci et à livrer 
votre fi ère Richard, vous aurez la vie sauve ; sinon, 



votre propre forteresse, raidit', , • i, 

., V- Vos menaces ne m'effrayent paf beaucoup, 
comme ïvous voyez» répondit Renaud en riant; Voilà 
plusieurs fois que Charlemagne me fait cette propo- 
sition dont la moitié est inacceptable. A cause^ des 
braves gens dout je compromets là vie pat* un long 
siège, je-consentirais bien à céder Montauban à l'em- 
pereur. Mais l'honneur et l'amitié nie détendent de 
livrer mon frère. Ritbard... Vou> tnon ultime pa- 
role l.„ Rapportez-ïa à votre maître et quil tmus 
i assiège , si cela lui plaît : nous sommes disposés à 
nous défendre. , i 

Lemessager revju?tvers Charlemagne et lui répéta 
I les propres paroles de Renaud, qui donnèrent un 
! pou de tablature au roi. Cependant il ordonna à ses 
! gens d'avancer dè Montauban le plus près possible 
et ç(e placer sa tente en face de l'entrée principale de 
cette redoutable forteresse. Dix mille tentes furent 
bientôt dressées dans l'ordre indiqué. \ 

Lorsque l'armée fut ainsi campée, Roland, qui sa- 
vait que.les intentions de Charlemagne n'étaiept pas 
d'assiéger encore, crut pouvoir s'éloigner un peu de 
la tente impériale et aller camper , avec ses cheva- 
liers, jeunes comme lui, dans un lieu nommé Balàn- 
çon , en face l'autre porté dé Montauban , au bord 
d'une très grande et très profonde rivière. En con- 
séquence il fit mettre sa tente en cet endroit , avec 
un, dragon d'or audessus, en signe de ralliement. 

— Cet endroit est admirable, dit-il à sa suite; on 
découvre tout le pays et l'on peut juger de la bonne 
position de Montauban, que protègent dent rivières, 
ïaDordogne et la Gironde. Je ne suis plus étonné 
si les quatre fils Aymon résistent à mon oncle ! Ja- 
mais nous ne parviendrons à les déloger de là. 

— Vous avez tort de parler ainsi , Sire Roland , 
répondit le jeune Olivier, son plus cher compagnon. 
Pourquoi ne prendrions -nous pas Montauban ? Nous 
avons bien pris Losanges qui était aussi bien fortifié, 
et nous avons abattu la grande tour de Constanti- 
nople , aussi difficile à aborder que Montauban. Je 
vous assure, moi, que si les quatre fils Aymon ne se 
veulent rendre , il leur en cuira. 

— Je vous assure, moi, reprit Roland, que s'il en 
cuit à quelqu'un, ce sera à nous. Renaud est coura- 
geux ; fl est irrésistible, monté sur son cheval Bayard. 
Ses frères sont courageux aussi ; leurs chevaliers les 
valent bien. Comment voulez-vous donc que nous 
les incitions à la raison ?... Quand vous verrez Re- 
naud en face de vous, mes amis, je vous jure que plus 
d'un regrettera d'être venu !... Attendons ici les évé- 
nements , par prud'hommie. 

Quand le pavillon de Roland fut tendu , il alla se 
promener avec Olivier, l'archevêque Turpin et quel- 
ques autres barons. Chemin faisant , ils aperçurent 
un grand nombre d'oiseaux entre les deux rivières. 

— Mes amis, s'écria Roland, je propose pour nous 
distraire , une bonne partie de chasse. Voltons im- 
médiatement et allons q irir nos f, iu,cons et nos mu- 
lets ! Nous nous amuserons beaucoup , je vous le 
promets. N'est-ce pas votre avis , archevêque Tur- 
pin ?... 

— C'est tout à fait mon avis, chevalier Roland, ré- 
pondit l'archevêque. Seulement, vous me permettrez 
de m'abstenir et de rester avec Ogier, sous nos tentes, 
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jDoië veiljér'àu'CTM i*îàâ^âè estcnflamlJéede 
°ToIie : U faut' qtfelje 'iMmé'JtA' vifeittésse a d*au- 
Jres,devoirs:ilJautqtfëllë réfTéttoisSë, ttiédîtè èf^tie 
!$ejur'ceùX (fui réfléchirent rarement etne prient 
.Jamais. Je né vitupM'pas èôjatfé vbns^fHeum'en 
^rtarde; je signale seulement la différence tlè ttos tfô- 
^l.es. Allez, beau Roland ! ' 1 " ■■>- 

Z m . Roland monta lors à cheval, emmenai avec hlitme 
^reptaihé de; barons montés sûr 1 dés mulets , et tous' 
„girtirenf pour aller cn&Ssëf^u' fadcbn V sans souci 
m l'autre chose , pendant qberarcheVêqùë Turpin 1 et 1 
é Ogiér, restés sons leur* tentes, se' faîsàiènt raconter 
^iar un ancien les détails du' "siège' dè'lff gratide ville 

RîtflflTroyes. , ,. vx t • i^-.i. ^l'^.f i 

* Laissons lfes'j&titi& chasser 1 et'lés 'ancien*' causer , 
gpjL'i revenons aux quatre flts Aymôn.' 1 ' ' 1 
s j,' — Frèrès èt amis, dit'Renaud, Un dé nos espions 
â j ) lii 'apprend à l'instant que Roland et Olivier , avec 
j trente chevaliers, sè sont éloignés du camp impérial 
"èt sont allés chasser au faucon darts la plaine de Ba- 
_ Jancon... D faut les faire repentir de cetté impru- 

^jjV.Bénaud s'arma , ses frères et son cousin s'armè • 
_ rent aussi et ^suivis dë quatre riiflle chèvaliers bien 
armés , ils sortirent dé Montéùban par une poterne 
^onnue d'eux seuls. Un forestier les guidait par les 
endroits les plus impénétrables de la forêt, de façon 
a dissimuler leur marché ; il les conduisit ainsi droit 



c éndrpits les plus impénétrables de \i forêt, de façon 

39 aBalançon , en face des tentes. 
0 * ,',T- Mes amis, s'écria'Rënaud eta montrant (é camp 
sa $saémi , voyez la belle capturé que nous avons à 

,8! 

^^filibvsîasmé ; avançons hardiment, caf, tous ayant à 



e!... 



Sire , lui répondirent ses chevaliers avec en- 
wonsiasme ; avançons hardiment, caf, ro 
Tiotre tête, nous irions attaquerTEnfer !.. 
t „ t X'archeyêque Turpin, qui gardait le Camp de Ro- 
*ïbd , leva la tête et vit des corbeaux qui menaient 



— grand bruit audessus de Mohtauban. 
'^v— Mauvais présage ! s'écria L t-il; 
2^:H regarda eusuite du côté dé h forêt et aperçut la 
^ïét ite armée de Renaud. La terreur , alors , s'empara 
îe lui. 11 appela Ogier-le-Danois, lui donna l'éveil de 
!â présence des ennemis et le pria de faire souner 
les trompettes, ce qu'il fit incontinent, un peu ému 
iii-même de cette brusque apparition. Eh un clin- 
r J'œil, l'armée fut en mouvement et prête à repousser 
T?tes assaillants.' 

r**"* — Ah! Ah! dit Renaud. L'éveil est donné;les gens 
Tjjfle "Roland sont sur pied ! C'est fâcheux ; mais nous 
Hious en tirerons tout de même. Attaquons-les rapi- 
ïeraent. Cousin Maugis , restez dans la forêt avec 
hillc chevaliers : vous, ne viendrez que lorsque vous 
Jugerez que nous avons besoin d'être secourus. Sus! 
pus aux Français, mes amis !... Nous vaincrons !... 
; Et Renaud s'élança en avant. Le premier qu'il ren- 
contra fut Aymcric ., comte de Nicol : il le renversa 
;~*nûort d'un coup de sa lance , qui s'en brisa. Mettant 
"LT'alors l'épéc à la main, il la fit joyeusement reluire au 
""^soleil et courut à la rencontre de nouvelles victimes. 
— Sus ! Sus ! criait-il. Où est Roland? Où est 
^Hmer ? Où est Turpin ? Ces gens qui nous ont ap-' 
elés traitres , où sont-ils ?.. : . 
-t- Me voila, Renaud ! répondit l'archevêque Tur-; 
(en se précipitant audevant de lui. "/-' [ '/ 
Tiens , Turpin ! cria Renaud en rai rbtityahttc 
d'un vaillant coup d'épée. Tu aurais mieux 



-u» 



fait de rester danstc* église , archevêque, de mal- 
hëur fi;.. » ••»!• ' , m ' -<;,.« ••• 
' 1 - E I t loi dans ton' ttid deipierré , vautour ! répli- 
qua Turpin v revertu de son étourdissemeinV; et ap- 
pliquant un violent Coup de lance sur l'écu de Re- 
naud. "• • > ■■ ■ »i r.|.! 



■•): > 



Mais Renaud était solide sur ees f étriers et nul, 
jusmië*4& V les toiavait fait vider. Il passa a côté 
de Turpin , en riant , et se précipita en plein car- 
nage , suivi de ses frères qui faisaient rige , comme 
hit.' Ogiër^DanoiBV monté st»n Bf ouardy le vaillant 
Broiiard v vint à la rencontre de Richard et il le frap- 
pa si rudement qu'il le renversa de cheval. Renaud, 
veyaïrt'soi* frère démoulé i acedurat verp Ogier , lui 
porta de violents coups d'épée et 4 finalement , ar- 
rêta Brouard par la crinière, après avoir envoyé son 
maitre rouler à quelques^pas delà, dans la poussière. 
De son côté, Maugis, voyant que tous les Bataillons 
étaient en désordre, jugea le moment favorable pour 
intervenir ; il sortit donc de son embuscade ï vint à 
Balançons passa le gué' et se jeta en pleine mêlée. 
Au bout d'une heure de ce carnage , les Français 
étaient en désarroi. Quant aux gens des fils Aymôn , 
après les avoir poursuivis pendant une heue, ils re- 
vinrent au camp , s'emparèrent de tout ce qui s'y 
trouvait et revinrent à Montauban , contents de leur 
journée. Maugis fit distribuer le butin conquis: après 
qnoi,il monta sur le haut de la tour principale du châ- 
teau et y arbora le dragon d'or , enlevé par lui à la 
tente de Roland. Toute l'a rmée de Charlemagne l'a- 
perçut et Charlemagne s'imagina que Roland s'était 
emparé de Montauban , ce dont il se réjouit fort. 

CHAPITRE X 

Comme le roi de Gascogne se dûçida & livrer les quatre fils Ajmon 
& l'empereur Charlemagne. 

ohnd et Olivier revepaient de la 
chasse très contents : ils avaient 
pris beaucoup d'oiseaux, et leurs 
faucons étaient bien fatigués. En 
chemiu, ils rencontrèrent Dam- 
prambaut, un de leurs chevaliers, 
qui venait audevant d'eux. 

— SireRenaud,di**il,vouSavez 
eu beaucoup de déduict, certes, 
et je vous en félicite. Mais ces oi- 
seaux que vous avez pris vous 
coûteront plus cher que vous ne 
pensez. Pendant qw vous vous 
amusiez , les quatre fils Aymon 
venaient vous prendre vos hom- 
mes et voschevaux... Vous pou- 
vez voir votre dragon sur la tour 
de Montauban. 

Roland fut très ému de cette 
nouvelle; il Irestasongeur pendant 
quelques instants ; puis, se tour- 
nant vers rarchevêque Turpin. 
— yue me conseillez-vous ? lui demanda"-t-il. 
Je n'ose me représenter devant mon oncle, après ce 
qui vient d'arriver. 

Sire Roland, répondit Turpin, vous n'êtes pas 
îé premier auquel pareille chose est arrivée... C est 
une surprise désagréable , voila tout. Pour vous ré- 
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conforter? jèWtistftjMfettîiiMÎavaïitnroWfewira vohbi 
aurez les 'getts dé Rena^ eommeiliai» Wvôtre'sii 
— Vraiment- '.■il' dit Roland 1 .' <""- •'! ïk". '•••«• 
•• ^ VrtîWêttl'^dît-'T«T*É.*' • ••"'•••« " 1 
Ainsi rassuré 1 , Roland xetaobta -* fehdvafhiôhtier 
ef Turplh éh firent aidant j 1 et laipetitettoupe revint 
Vêts lë'CëMpdeCfiHrlem&gbe,; uh peu> e« désarroi y 
comme bïe» vous : -petostt!i ! Aubdut de deux joarsy 
pendant lesquels RôJéttd, Jhflnieux, '-était resté sansi 
oser sortir de la tente du duc Naymes, ttafliehévêque 
Tùrpm aïtà *m Ûiéîtompiè â< qui<U tacoufa 'tout. 
Charlemagne eii fut bien fâché et , comme à HowhV 
Baire;Sl rtMfiït sôSblrbns'poérpreijdrecaBsea d'eux 
surlacôndulte qu'il'ddvaititenir. Quelques uns tfaUx^ 
tinrent, Je cas étant grave vleidliaNayraesisetri obà^ 
sèflla tfagir ; vigo«rMsëhieffltie«,d , 'eiivoy«r des mes- 
sagers 1 au roi Yofl, * seatelfiade leforoenà uvrerlps 
quatréfils Ayffl<m. I iUi ' ir v -» ■'•\ ■'>'"" ■•' ■'■ ,r, ' : "" •<•' ,;1 
Naymesi, 1 rëpowJto Chartgmaigne 4 votre» eoaseil 1 
est bon et jele vféux'riuivrèi" 1 i i r . t m-( -i:=t. 
"Appelait atersiuiï «lnévaliep , iUj©trta*i >■■■.>/. - 
ii_lVous aWeti voas rendre îà iToWoMsé auprès du J 
rbi Yonv voue lUi^êîiqileJeiBaiBïntrè ««Gascogne' 
aftee mes douzé' 'pafos! de France et à la< tête dé cent ' 
rtiifle combatfentfc >Sî Cfcte'ne: le touche pas J vtm' 
ajouterez que: s?tt ne me ferré pas les! quatre fils Ay-! 
mouy^ -ennemis^ je'lul'êtàraî ta couronne et^sOn • 
royaume 'et qù'ofl oe l'appellera pta» déformai» que; 

rôttvdéfltoé/'V'Ata'lU./ >"«!'<:!,( iiiijii .1» 

' ie 'message* de Ghaflenwgne pirttt >, iaH* â 'Tdu«i 
lobsèyfut<intWd(rtt auprôs^û rw Yon «t M exposa 
l'dbjét'de'sa 'V^^'t©*»! ¥e* 'resta 1 quelques' ins^ 1 
tinta satastépottdftTj'pdis'v voj^t'gwe 1 1b 'messager 1 



attendait qtrfl seprtàôfrç*ri,*l loilditjr 
'■■'^ Mon amivce (jue v^sW^nonfcoi' est tellement 
grave, que je ne puis prendre sur mbi dorons donner 
une répoTiseimmédiëtel R'teut'que icks> ; veufe dden 
dieBètesier ici un«htitaline'deijoiirB.v!. > ■ < ""■ ■-■ 

Le messager ayant consenti y le roi Von le recom- 
manda 4 son Bén&ha^WBÙiW'de^utt' comtes , se 
rendit dans une chambré «ecrtteidu'paJais ;, dohfril ' 
fitispi^twifeemenf feitïJ^taqtœ tespeîlè^vanii que 
pewomie ne pul ent^bdne M< dehors 06 qui allait ••s'y 
dtre«tfe*ro; ,: ' ! ' ! ') '••■{> *i ••(•:.•<•• ;■>.:;.■,:■ 

; ^'S«igneui«^di^iliii^c«m«eilh5ifsv *ofci> ee'qui' 
arrive. Vous connais^ efrestfiaei le» quatre fite Ay^ 
mfflWIlpat6rtiqu,*ll8sohti Je» «naêniis'persQtinèls-de 
Charleroape, qui veut les aVolr * toute force, étqui{ ; 
pour cela, ne craindra pias'de me tiéposséder de nta 
coùnioneietîtlé mott'Wjia«mo!, sîijèbeWs luifirre, 

piedsetpOÏBgSrlIéSi'J .Wmf. v." "7!r! li »••!• [/ 

-^8ire,i?épo*(4it teiéhevafle*GomMteid, neveu 
roi Yon. je suis vraiment surpris. Vous nousdèm&rt'Ji 
àetwvkàiisai ée quëi*oéssdeVea ftire en 'cette od- 
cureweé t jMais» Sine , «wa^oife idono déjà >oubNé ce 
que nous de»«»Bsit«U6«t ^'quef^si^ervôlJs^ 
mémef^djrav8?il«iAymoii'?l.v((îB wavnm amis, 
efc;.qsiiiplué<pst?, iRetnwid «t 'vWi^'ffëi^ r p«teqml| 
v(ras(taiipvez/dbnBdJvbtfô!'Sûéui4j fce*/lïwW'8 €hftr" 
lei»agn*iserwt)Urie)lm^inlBg«t?tié l^«ti*ielttnilie^s 
necqriîbiHrront jammsune JnfttnieiQhetehfitt'aateu't^ 
d'autuesl odn$fuisH4\tnMe» Km&Htèw & il >M 



I Vu tbojisiasniB «le vbflre ibeaunbTed i >«Zbs|i iua feji . de r, 
iilet TbûrnBn-tofue du i côté des sasjc^< et des pntKfi 

i'hqmràB^u'Noasifi^ob^nUaB^ qat tes jeunes^ bodSI 
au^esvi8Ux,t:equ1ileonTfeBtikfaBwdans lesxnr^ntth; 
tances dUncites.1 Nbus i àiuns Iplœflflinameotu.jnai&i 
plus sfaement Ndusoonaaissods leprix de&ewees». 
et des gens. Rien ne nous influence , rien noinonsA 
grise i! .h Lesiqaatreîflte Aymoosobt te bttMreit che- 
valiers v j 'en'conmjerts - v Rsuàud est votre ^ère v ïti*' 
saisi S'ils !nMtaient)pas!le4«HîejBistié ûhacrkma gile^ 
vous' lour idfevnéu \i plué qu'à: ueraohne v«4re «atô i 
et votre protec|iont mais ib!st^l0sànÉeaM8ddChar- 
Jemagné et cet bmpereur est puissant : on>nede<bram : 
pas énivain.fPar ainsis (ivrez lui les quatre âk Aynjo»!' 
■ 8ire' 1 Sire s ts'épria GiùcWrd de Baybmifr^ vtéh ■ 
ooutéZ'pas oe craiel conseil du . comte d'Anjou^ £u/ 
lVécoatant , wus i>oswi idëshoherefc , tetefc ^naple^ > 
mentîuf lions .pérfroas f louss B'.tllbifaHt,: auùsaiugi i 
ne livrerons pas les quatre fils AymonJ'.*.- ;■>.■ ■mr. 

- ^ Si re v <ht h «ont tour le tombe Hector. , écoutez. 
le< conseil du< çom te df Anjou :< bmatoe sage T pondeài/ 
sage. Je ne vitupère pas ooHUrelesfils Ayraon %i je- 
les tiensiou^tràirei, pdura>bravesf tioyaus ehê- 
valiérs. Ma is 7 leur; pnfeeuco en Gasoognaieonipnoaie* t 
trop votrb couronne.' irsr: ont iéu île, malheu* d aUrreo ! 
sur leurs têtes la colère de Charlemagne-, nel'attiufer 
pas sur la vôtre eri Us protègefirit plus ^ ton^teraes. 

II vOTtmieuxenfcbré^ sacrifier ^twchévflliçtfs^ie 
^«adrtfte^'uhiroyàÙMie;' 1 ••!••' 1 • - - ••'••! -»:K>f. 

- Aitar Hector i, répo»dit You^ ! jê! veux suivra m* \ 
tre conseil , qui 'est'celul de faon loyal vassal lë eomt* | 
diAnidu > je le jug& tres'sugeq Jiai dv reste l esprii! 
afieplé4e riMnwBise^ réflexion& qt je veux sortir, aiii 
plus vite, de l'embarras ou je me trouve. Je rendrai i 
dOnètes quatt^ Aymto'. ^awréReiiaiodf.,. -. I! 

11 Le toi' i h do souvenir s' p»u*8a on Wng soupir eti 
tomba 'damunë mélai^rtm* songerie ^ 
,tèr«Dt80sbaronsenBëretiv*ritimàiini. v •.•.r.Db 
— Pauvre Renaud ! murmura-t-il. Il m'a obligé, 
il m'a secouru, et je vais le livrer, ainsi que ses frè- 
fwiù'A Je garderai ma couronne et mon royaumd , 
mais je serai réputé traître roi , déloyal ami , frère 
Mon, durant le reste de ma vie î... Pauvre Renaud! 

Quand le roi Yon eut suffisament pleuré sur le 
sort des quatre fils Aymon, il se fit une raison etap- 
j pela son chapelain , auquel il dit: 

Ecrivez au roi Charlemagne qu'avant dix jouw 
il trouvera les quatre fils Aymon dans les plainesdo. 
Vauooulours, révêtus de manteaux d*écarlate fourré* ; 
d'hermine, montés sur des mulels, cttenant des roses 
en leurs maius. Huit comtes démon royaume lesab-'i 
compagnuront. 'Si , de cette façon , les quatre fils 
Aymon lui échappent , qu'il s'en prenne à lui , non< 
ân4A?. ,, ■ »iJCin;i«v'."i " * n • Ir- Jii, *îj.m : 



G^tebddilhmtewrtrtde'tj^eff^dfifl^blabdié.i » tirés ^tisTnit! 
Le^ux(MrBto(dlA^u^u1^bwrtattPs¥*|lW ! ^ Votre maître parla 
nué, 'dfapplaaditfias« parlasahM* : <!) oviM.j jniJnio ivol^qu'il cimprend'à 1 
wf.Suft^tiawwIgJtwséf'f U 4M^M«MMerbpj#^ deVOl^Eiï'faé Kvraflt ; ' 



La lettre écrite et scellée v le roi Yon , appela' soit) a 
sénéclialet lui commanda dé la porter à Charlemagtop^ 
Le sénéchal' ibontaâ cheval, prit avec lui le hërWfii 
de Chaflettiahie, et tous deux qultièrent 1 ToutortSfe^^ 
Qtfând ils fbrent arrivés près de'itoirthuban, danS«cl 
l)lain«, ils aperçurent ïa tenté' rbyaïe et s'y réndirehif^ 
pour réndredbmpt^ FBn'etl^Utre'déteu^'raissiow/^ 
f 'OliKHemagnei!, »yattt»'lu lë lettré dti roi'Yo* 1 , 1 ipiïtft 



lllf.UIB 

îie»s > dii'ii» l au tl 

'Mntffei'îhi-.. 
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arô.i»teat$autd'l 
mentË-sa teig^wieb<felm«ifeiâie»bonsiiijhâtbailii! 
R0tiWz^rous)9«Bé «se Barobœde toeanean^Hiaiitei 
va» porterëzidë nra^aft-ë rotre Imaitre..^ ainsi- qnie 
les cquatre anbtafeaac! ylîéallHate > JtmrjBesi dTbbnmoe 
qakmbéniseip^plà^fiBaraflKOODBahKe Jtesiquatre ftlfe 
AjJûOrtv;. < ■!! „ vii'iulhii ?iifi(f '>ir n"iil ''if» ]■ 
-CîfedteaHti <ftiriBBBf^d(Hibajîtt8éràchal.!l , SHr+'. 
n*a*l d'or qu^ tavatt> sot doigt „ eti après tfatf pu>eon» 

de.JloiiffloB^'a)uiqn*biil|tiHfcioelèngag&:ti 



Oeirwis'wi fiait* lappeleb «, parce >ôoe : ira* se+" 
«ivthB confieTtieticrâeije toos qu'il nesoie connu 
que» de nous trois j u i V bici «e/ que * o'cs fc iLe iroii iY en 



coaieot enfin fi abtfsbvrerries iquatreiiis J^rraon... 
Mois. adei' vOusi nendrei' ën oonsécptenoo, avec\toois) 
ce^cb*>vab*rs daasrleâfflBineaideVatiCQulettrBvott! 

les amènerez Jiuwi 7/ -.!;! 'rimi;, -.'il >cj <ii<>viv«i 'm 
^fSore, ,ifitobseirtiep Ogier s boas n'avons jamais 
vfctos quatre filsi Agrmén ^tqp'drinés «a gudrf e \ oonn 
raentdesr^(Hiiiaitroiifi ; fnousi8..'j: • r m -.1 .',..;,> 
-fHfe Gelavestf eévu^é^ondk Wtii? Useront anoB^i 
tésfBondes' muteteetltêtus -de ^BtauteaUX: i efécarfatc; 
foenfés d'bermine y Usi tiendrait en i outre dtsirosest 
àdnittsibi.'ti ;.-»i!'_;i,m'ifir.il.').'>[> ot-Ih:» ri <'ij'i| ni> 
.^€ê^obasii^ffit;' 4 ^ira^ditiQgierit 7 bI w- 
' » ii»Hlqde» do Ateriitop t&QgW4e&aooi8<rtonir«iti 
donc les trois cents chevalier&qMi'iileunÉalteitotiseH 
Ureit>se6rètemonè dunra'mpk fw*r 1 sà neadite datos-les 
atomes dè!¥a«câakiàrsjriJne fols arrivé^, . Ûs^ * ? en»-t t 
hiisqaèredt daab «il. pe^bots de, sapt&S^ afinida 
nleiciteTdaucuH/sçupçonv «t^tteooweirti ^uekiue 
téfflp&n ,')l, .•uiioi.i "tu r>i i'îo a»;Tiri|<n-i'| -A) ,<»iu ?:n< 
Hélas !.pouiï|Wfl/RMJa»djeVisea frèr*sim'éjaà*itfild 
p»ioBtr«itsidé et qMinseï tramait.) contre eux-j .Au 
lieBdéinHlets; v iteauraenk ipr«id(!%icbeïiaw&ia»«iiettt 
demanteaux^écarhÉejtûwrés dUwrrainftik auraient) 
ïiàaiMatÉéàibàipamaïUvwin !tm\n'.>i •r /in'f — 
-«è«eBQns;àiïoBj£mseiet*ii!W)i •Y i Qn.,iniu>v,; f 
„ I^iséi^^tmmfe<ipQ»tmirid'u«eilattr^ de Gubm 
leartgnjei^ïio* fit( duvwiceile lettre pan son; sôeriém 
tatefl^viYopaoiiqut* s*/tnatH$P«-ékai« aeeeptee"^ 
pefée* il» Ontfiiftei^iWHMOQiU^ 
re^evKiflot ihomme fit «ofc v a! mandai son eaepae J»« 
bituelle de chevalie«fet iwMtsaussi^upousiMo*^ 
tssban M jpwinïtyejpe^nne *ui , w présentoil lui , 
lo*^u<ilf*»tpa!dan3ilBpaiajs dft Renaud* fufe GJwioa, 
s^fcMwvquhvoutokflejft^ 
rqBewsaidojMeoiie^ 

m9fe<le» it«i«ek* , ot , «a pf t*i« * lu* «rft iWitiparw * ■» ' 
by.p»Wiqu'aiavai*(l>Bacw(J* 8ftpov,lAe(toipw^é,-v 
YooisetoUflhAiw wnajpWNQi^dprmMf^i ii > , Uj | u.mi;/ 
— Hélas ! murmurait-il en se retournant ça.etlâ 
siybiaj4»pe§e, »^p%f ejiY<wil^l<le«iye*Xw!WdlasU 

C0^Wi^i8Ul$W)JI^W*liSÛ«tH^i«^Wlliït , Uar l 

b«»>^^iHéla> ylmtfiVttok i;4«(Bfaimiappe«e p B^gl 

ainsi à l'amertume de ses regrets, Renaudfit Wftfr^ f 
ra* 5 î81«!WS^fi#ss^capB^a^ f |a ; M^ 



rasoà EéwitePiw iroortx >Dsi oBrflfjssôw^i quft , 
qtt'snivintilQiir *ppr«ndré QMtoiï oi, [Yen » faMgi^e fik 
malade, avait besoin de.ffepOf .efcde sibînç0. ; , 7 _ 

Le lendemain , Yon se. pfés^ftajdewvt ,les,quatre 
frfsiA^tnefce^ fia«s fiusdeipafolesii le&pri^ d]aqç.ep- 
it»ienTpr48^«baeÀ«,!uq mafltea|*d!é^l3tefe»urp 
ré d'bertan«v «tdeile portep enisQnboBnettrvÛPaw, 
cha»ai d'euii ^fpwwclwfaiw^^ir,,,, piu.rev^ Je, 
iraanJeaiH' te;r©i Yoa mej>Ht a'ewpçpbfiC; de Irajsaijjir, 

etideipktoWft ,^mi>-J. 'mi. <if> -.»#;-»! 1:! ■'■!, t;}-;.» 

hwfôtt^ire^ûuaidbBoaTdfl^daj^u^a^ 
seiierit à sonJwau-fcèrflin i (i"u! .tiii a-, oit-.;:n-».' iril.» 
/^iJèn'ai rieAif^s^ikn^tiJ-iiBn,, sinoPi ique, : jft 
voijftfrauijftmfliiy^^^ant/habill^aw 
dilde hM^Yotten^eidÔtoUrnaBtj. un-.u >.»;•> «d in-n.iii 

;Onj déje«w^legiqwtr».fil8- Ajrooa, dei ibo»' 
ap^étitv domina toujours il tel aroi ÏQ», sew\ m U m> 
la moindre fête aux plats qu'on lui, présentai S^uFfr) 
meatp.yw8Ja fittidtttri^realtai^i'pa^^o^aûcé 
îquelui témoignait Renaud^ il luvduV: ,! >| k ( i, mI ;? < 

— Ami Bew«(!l,lij!aiiqu«j^i0bo8e,àiMQU6i«^^ 
fi*.*J'a|fôté, à?Mohbad«l vUùi j-a»>(i^»Sptié,,a^ , Aar- 
lemagaé, iqm m^ccBMHt^e tifab^eeii ipaj^xpwflDRft 
êiesjdalBSiinoBl rojrauai9urJ'ai'P^nté!ga^e.d#vaa^ 
toute la>«ero()agnie^i Bwîafpcraooqe flîa éié^asses, 
hafidi^urmej dédiée,! axons eu- pl^ie«»rsifA-i; 
rotesi«B$firaWev et & Jai finibo^s-aMons .déojaréiJa] 
paif auxicondHia*ism«antess savpir ( ; QueyeWiirç*} 
demain aux plaines de Yanc<)^ui^.v;y<ousin.'avrft% J 
pojrfiaj^qijeiMotre^éBées.weus ntontecez8Hr.dps 
rwAsp), mta. m£\m dèe^mpteawxi queiijauyQWiaif 
doj9iiés^e^|H>rteiieiitha«gniu»ftms.e 1 *laroa4n5^^ 
feraifflçeoinpagaerripar biutdeime^toom,^^,^ plus* 
ihonnêtement evïïi fl*iSQr»p ( (»8^e ) .'Vqu>^w^? t ; 
leriroiv'leidtwt de flwriôWwiQge» etifes do«jè ( »affs-de 
Ffanoeu -Vens^htere» Gbartemagft' ^Iqi .fraiserez 
.le»jpled8i, eti .youa,r«ndriî toutes, jros ■seignettçiesH ( 
i — Sire, répoaditiHenaudwiet^méaeide^hai^! 
imafoe^oarfiliUouadétjMtevfi' <■> \"r,r- : >.-., , j 

,r7^Bior«ign«z inenuM repqndU 1 Yon»iil;c<i i a.f»iiT 
lQiSiepffie;4ideviantt<wte'»btfom(9w -n-v >au-\) i.i-.cn 
> MrTTrûue.dj^i50uâ,'rBiirit^lard?!Yon84BHe^ 
C^rjftmagne * MwénoWepea' kiis'aliWJSMfait.iw^i 
prendre; je suis surpris que vous conlipute} à» ak) 
fcr^tout MvirmAi • v«ra^ remUtre i Bntrai m , nains ; 
bojir. nwi'vijein.'U-ai çmim9nm»^uv>>:<nf .-..vn^ 
I M h^iAiJ)i«*in i eip*NSfl4« dia aeaaadiiquei^ndîaofdnii 
rapp^r^fW^U'WttÏQW/r.-.''! ifsv in:-. .•...•.> Mn .,h, ; ,o 
! r]t?ui* WtOWCaa^yief^Bfta^imilMfifcri -m iu;,q 

; .TrrSw^WiiWt'U rnott&rironsuftu Itettimaraniév ) 
buoiqu'il doive uous en arriver. PciWlwtti^prâteiif 
b^ino^^i'iesp^ifmmvnûtr* paixaveq Gharle- 
P46n»'S|>>i)on >uo7 .?myu)>t lii'uuiinv <ni> '»[, ,mi>Y i'^i 
J*e <rpii Yon quitta alorsJaraaHey et Renaudi resta b 
oui aKeaeeé^rj^et^fiaiatne.c^vw 
'en^assai)iKn>iendeefneBt ea4uèidiaaet o> zuon -n<p 
,7m*e»*oiS(#ft mjDufrèieiiiRteisi^Beioroisfasffinin 
bffil^gneviAfoftMmj je (v*u»*n snppbeiiiui^lezio 
as, 4w »!e»d«»{vouj dej«uo«ileui84dli7*'queliHUT)v 
^bisoft^^no^ KPwpeaigSrdeJ iGette ouit^^nol 
u,4eaBo^t»elfl'0^ntttiJ'é^*i^*aèti*^ 
lis... Mdlej»ng4iiii»aei>lent«OAil^à-icdup^l»Bij 
t.fondeftf (SWjVùusiJ aw^lde tours «ertiblei beiô- 
iffii^wicifeOu»;aig»d cDma^i^âpéeajujjtVoosoJ 
mbez percé de ttwp&jety arveoiTOtos^ tOHibe,!»! ;i 
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apparaissent, S'emparent ééiRibhard et le Rendent à 
•un pommier; . i ' Voilà mon Têvev mon doux amM . j. .' 
Je vous supplie de prendre garde et de me conser- 
ver vôtre existence qui m*est si chèreU^ -• 1 
-^Ffemme, taisez-voust répondit .brusquement 
Rcnaùd. Il n'y a que les entente, les ferames et les 
, fous qrti croyèflft àux songeB!.;. Je' rteleur toisnttlle 
créance, pour ima part; Ainsiy ne prions plus de 
cela «... J> irai âù rendez-vous qui m'est assigné. 
: ^JértHrtii^moiVâ'ft AHard.'' ...... ....... 

— J'irai, moi, dit Richard, mais non idans l'atti- 
rail convenu... Nôùs vous suivrons, 'frêne ïtenaud, 

1 mais armés de "pied en eap, et vousemmenerea vo-; 
tre glorieux cheval Bayatd, qui, en 1 cas de danger, 

peut nous porter tous les quatre. 

J'y consens , si le roi Yon y consent , répondit 
Renaud. 

Le rofYon, interTOgé,s'Oppes»ft i cetrojet de Ri- 
chard, en prétextant l'ordre formel de Gnartemagne.' 
Comme, en somme, les quatre fils Avirion n'avaieut 
jamais eu à se plaindre du roi Yon, et qu'ils étaient,. 

Souri le moment, à cent lieues de le -croire capable 
'une trahison, ils se décidèrent à partir dans le cos- 
tume et dansTordreindiqufed'avaix;e,mom tous 
les quatre sur des mulets. 

En chemin, et pour en abréger les longueurs, 
Àllard sè mit à chanter des chansons fort gaillardes 
dont seé frères répétèrent le refrain ave© une grande 

Îraîté. Les huit comtes du roi Yon, qui formaient 
éur escorte et qui savaient tente la * trahison dont 
les quatre fils Aymon allaient ètre'victfmes, ne pou* 
vaient s'empêcher de les plaindre; en ce moment 
surtout où ifs chantaient des gaillardises . S^Ts eussent 
osé, même, ils leur auraient conseillé 'd'entonher 
plutôt un de profkndis ou un Dies ira. Un bardit 
eut certes mieux convenu'!... 

Renaud , d'abord , comme l'aîné des quatre fils et 
le plus grave par conséquent, n'avait pas voulu se 
mêler à leurs chansons; impressionné qu'il était, 
malgré lui, par le songé de sa femme et par des pres- 
sentiments personnels. Cependant, gagné peu à peu 
par la confianee et par la gaîté de ses frères, il mêla 
sa voix aux leurs. 

La situation de la plaine où cette petite troupe 
devait s'arrêter, et où elle s'arrêta bientôt, était 
celle-ci : quatre forêts épaisses l'entouraient, dont 
la moindre n'avait pas moins d'une journée; quatre 
rivières profondes la coupaient, la Gironde, la Dor- 
dogne , le Noir et le Balançon ; quatre chemins par- 
taient de là, dont l'un allait en France, le second en 
Espagne, le troisième en Galliceet le quatrième en 
Gascogne, et, dans chacun d'eux, embusqués, se te- 
naient cinq cents hommes. En outre, pas la moindre 
habitation à dix lieues à la ronde. Un endroit bien 
choisi, comme vous voyez, pour une trahison f 

Un fois entrés dans la vallée, les quatre fils Aymon 
descendirent de mulet et firent quelques pas en 
avant, en explorateurs. Il n'y avait personne. Go si- 
lence les étonna , et leurs soupçons leur revinrent à 
l'esprit. 

— Nous sommes trahis! dit Allard à Richard. 
Trahis! Et j'ai peur que ce ne soit par Renaud!..... 
U voulait se débarrasser de nous, et -H n'a trouvé que 
ce moyen !... Renaud , ajouta Allard en voyant son 
frère aîné revenir de son coté, vous voyei bien que, 



c'rétaittai piégé luu ïfoui sommes tombés, dans . quel- 
que embuscade.'..' j'ea ...suis .-sûr* .mainlenan/h.v! et 
par volrerfaoteljinAJlt pourquoi n v a«ezA r ©us pas 
voulu m'écouter, lorsque je vouâ conseillai» dfene 
partir qu'armés*, avec, nue troupe suffisante, et sur- 
tout avec votre bon cheval Bavard!... Le coi Yon 
nous a trahis!... 

Au moment où Renaud se disposait à répûodce à 
son frère pour le rassurer, ou vit poiadre à l'horizon 
un millier de cavaliers dont les. armes reluisaienn au 
soleil. •.; i ! /.■•■'•■--. . -| 

• Trahis ! trahis t répéta Allard , en courant vers 
Guichardet Allard. Ah ! Renaud ! Renaud! vous! 
Qui se serait attendu à cela de votre part!,.. Ri- 
ebard^ Guichard; notre frère nous a trahis; il tous a 
attirés dans un coope-gorge... Mais, si le ctdbest 
juste, il périra le premier, victime de sa félonie ! 
•••«-i Pauvre frère! répondit Reoaod en souriant 
tranquiflement, sans songer à se défendre; . et «ce- 
pendant l'épée d' Allard était levée sur sa tète! ■ 

— Frère, lui dit alors Richard , expliqueznvoos ; 
car, en' effet; il y »a ici une trahison; doù qu'elle 
vienne, il y en a une! ' 1 

— Mes ehers enfants, je vous plains, répondit 
doucement Renaud; je vous plains de votre erreur, 
et je me plains moi-même de vous avoir attirés -, sans 
le savoir, dans un abominable guet-a-pens!..* Re- 
gardez j moi bien, mes amis, et dites-moi si j'ai lè vi- 
sage d'an traître!..". . . 

— Non! non!... s'écrièrent ses frères. Les itqaî- 
tres se logent sous une autre peau que la vôtre , et 
nous vous demandons pardon d'avoir un instant 
douté de vous!... . 1 

— Seigneurs, reprit Renaud en s'avançant l'épée 
haute vers l'escorte deepmtes que leur avait donnée 
le roi Yon ; voici des ennemis qui approchent, ar- 
més et nombreux; le roi Yon vous a donnés à 
nous pour nous protéger : allons, haut le cœur, sei- 
gneurs! 

— Nous n'avons plus rien à faire ici, répondit le 
comte d'Anjou en essayant de tourner bride;' nous 
avions seulement mission de vous conduire dans la 
vallée de Vaucouleurs; vous y êtes : restez-y !... 

->- Traîtres t vous y resterez avec nous l s'écria 
Renaud en se précipitant sur le comte d'Anjou, qu'il 
tua d'un premier coup. 

Les ennemis aperçus par Renaud à l'horizon, et 
conduits par Foulques de Morillon, n'étaient plus 
maintenant qu'à une faible distance des quatre fils 
Aymon , à cette heure complètement seuls. 

La trahison est complète, dit Renaud à ses 
frères. Nous sommes entourés d'ennemis nombreux : 
nul de nous quatre ne sortira probablement vivant 
de cette vallée, notre tombeau!... Eh bien, alors, 
serrons-nous fermes les uns contre les autresv et 
mourons debout, en face du soleil et de la mort!... 

Les quatre frères s'embrassèrent d'un commun 
élan, et chacun d'eux, relevant son manteau sur l'é- 
paule droite, afin de jouer plus librement de leur 
épée, attendirent résoluemeht le premier choc. Trois 
cents chevaliers, Foulques à leur tête, se détachèrent ' 
et vinrent fondre sur eux, la lance en avant : du pre- 
mier coup, Foulques blessa profondément Renaud à 
la cuisse. La pourpre de son manteau en devînt plus 
vive.' 

— - Hélas ! s'écria Allard, croyant le coup mortel ; » 
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-1 1 hélas ! 'veflèl Renaud perdo ! Renaud* nirtrefrère, nt^ 
J 1 ' tre protecteur, mn&es^én^cei.w V, •>..,. < h 
'<■■'[ —Ame faiblei! |lui «çia Renaud en arrachant de s 1 a 
i' i chair le fer de tance qui y premùait encore. Aine fai- 

- blé! poiarqùoi vou9 lamentez-vous ainsi i?<..,Soogé> 
i: donc jJbtôt'a vouSidëfeBdie « et! à me venger^ st je 

succombe... Et, si le courage vous! abandonne ^ rè~ 
•> ogapdez-molîfaire. ; bt apbreneziàjmôiwir^H \u \ > 
ii' ' Renaud, en effet v malgré la douleur qu'il ressen- 
tait ^e sa blessure, sTétait relevé plus courageuic que 
jamais, avait assené un violent coup d'épééa Fou - 
-"ointes de MorilldnfWroé par la de vider les étriers, et 
' S'était emparé de son èheVal. / 

" . — Regarde-rm» faire, 'AUard ! regarde-moi» petit 
• -frère, regârdeinoi^et juge si la partie est aussi pcr-. 
'dtae que tu le dis !... répéta Renaud en. Taisant un 
fnoulmet lertible avec sa bonne étpée, et en décapi-t 
' riant un chevalier: 'à chaque coup. C'était lé tour de 

- foulques de i Morillon , tout à Vheuro i A présent ,- 
c'est le tour d'Angbenonl.j. Sus, sus aux traîtjreé ! 

; îMontauban! Mohtaûbaûî t 

■ ■ ■ Quand' Renaud eut mis à mal onze chevaliers > 
trois ducs, quatre comtes et un baron , total : uno 
vingtaine dé morts, sans compter les blessés, il se 

■ retourna pour voir si^on exemple était suivi par ses- 
frères. Ils avaient disparu! 

- /'I ™- Hélas! murmura-t-il «a recommençant son 
-i /abattis d'hommes, je n'ai plus qu'à mourir vaillam- 
ment, maintenant que ces pauvres enfants ne sont 

plus!... 

Au mbment où il prononçait ces mots,: il aperçut 
. AJlardqui, monté sur-un cheval conquis à la. façon 
du sien, faisait rage sur les gens de Foulques de Mo- 
rillon; Allavd^tait blessâ, mais cela n'empêchait pas 
qu'il portât de rudes coups, aidé qu'il était en cela 

- par Richard et par Guichard. 

— Diables d'hommes ! disaient les Français, en se 
-: débandant de tous côtés. Il faut qu'il soient protégés' 

par quelque pouvoir surnaturel. Ils ne sont que qua- 
tre et ils font du ravage comme s'ils étaient mille ! 

Cependant, tout en se débattant., k-sgens d'armes 
du roi , un peu honteux de fuir devant quatre che- 
valiers, se rallièrent autant qu'ils purent, attaquè- 
rent les fils Aymon avec une énergie désespérée , et 
parvinrent à les séparer. Richard, alors, se sauva sur 
un rocher assez escarpé, inaccessible aux chevaux ; 
AUard et Reu&ud, sortirent de la presse pour se re- 
connaître un peu, et Guichard, resté seul au milieu 
des ennemis, se vit entouré et garrotte. 

— Renaud, Renaud! cria AUard en voyant emme- 
ner son frère. On emmène notre frère! Renaud! Re- 
naud ! A la rescousse ! 

Renaud n'eut pas besoin d'en entendre d'avantage. 

. - Il se précipita tête baissée, comme un lion, au beau 
milieu de la mêlée , à l'endroit même où était Gui- 

..ehard, et en un instant, il le délivra, par suite de l'é- 
pouvante qu'il causa à ceux qui l'emmenaient pri- 
sonnier. Guichard délié et remis en possession de son 

. épée, les trois frères se mirent à la reeherclie de RU 

. cuard , toujours sur son rocher. Avant qu'ils l'eus- 
sent découvert, Gérard de Vauvert, cousin de Foui 
nues de Morillon, avait escaladé cette position et, 

. d un coup do lance, avait fait à Richard une si mpps- 
trueuse blessure au ventre que les entrailles lui en 
sortaient. Puis il s'était mis à crier d'un air joyeux : 
. — Les quatre fils Aymon: ne sont plus ,à craindre, 



«ar je> vteas de luer Riohard, Je plus (vaillant d'entre 
eui!i Avec l'aide de Dieu , npus allons prendre les 
autres iet les emmener prisonniers à Charlemagoe, 
qui les fera: brancher à Montfaucon! 

Mais Richard; quoique: épdisé, et tenant ses en- 
trailles dans «a main gauche, se leva et, d'un coup 
deisa fidèlé épée, fit rendre l'âme à' Gérard de Vau- 
vert; €ela ia«t, le brave chevalier, n'en pouvant plus, 
se, laissa tomber par terre eu appelant ses.frères à 
son aidet Renaud accourut, et |e voyant en ce pi- 
toyable état, il l'embrassa et lui dit d'une voix sin- 
cèrement aavrée .3 

■—Pauvre cher Richard!, mourir à votre âge, 
quand vous aviez devant vous <un si glorieux avenir! 
quand vous pouvierç surpasser en vaillance et Roland 
et Olivier, et tous les preux les plus vaillants d'entre 
les vaillants! Pauvre cher frère! Nous n'allons donc 
plus rester que trois, à présent; trois frères, mais 
non trois hommes, puisque nous sommes blessés et 
à moitié morts nous-mêmes. 

Pendant ce temps., Guichard. et AUard s'étaient 
rapprochés du rocher où* expirait Richard, consolé - 

Etf Renaud; et, avec eux aussi, s'étaient rapprochés 
urs ennemis. 

— Richard, demanda timidement AUard à son 
frère mourant, comment vous sentez-vous? Est-ce 
qu'il y a quelque espoir que vous en réchappiez? 

—Oui et non, répondit Richard d'une voix faible; 
non, si Reuaud est vaincu; oui, s'il est vainqueur. 
Ma vie dépend de la sienne ; s'il succombe, je suc- 
comberai. Portoz-moi sur ce, rocher, qui est line 
excellente' position, et où Gérard de Vauvert n'a pu 
me frapper que par surprise.,. 

— Prenez notre frère isur votre éçu, dit alors Re- 
naud à AUard, et le portez, sur le rocher; Guichard 
et moi nous allons protéger votre retraite. 

Ainsi la chose fut-elle faite. Au momeut où les 
trois frères atteignaient le rocher, un gros d'ennemis 
les entoura en poussant des clameurs de guerre t A 
la tète de ces nouveaux assaillants se trouvaient 
Qgier-le-Danois, le comte Cusmar «t Morgon d'Afri- 
que. AUard déposa doucement à terre sou précieux 
fardeau, et, l'épéc à la main, fit face à ce nouveau 
danger. De cette façon, Ricnard était à l'abri des 
coups. 

— > Tant d'hommes pour trois chevaliers, cria Re- 
.naud, en frappant à droite et à gauche, dans le tas. 

— Rendez- vous! leur cria le comte Cusmar. 
. -— Jamais! répondit fièrement Renaud. 

Cependant, malgré leurs efforts surhumains, les 
trois fils Aymon allaient succomber; déjà ils per- 
daient le plus pur de leur sang par les blessures 
qu'ils avaiont reçues, lorsque Ogier-le-Dauois, ju- 
geant à propos d'intervenir, ordonna un répit- de 
quelques instants et s'offrit a parlementer avec ces 
trois vaillants jeunes hommes. En conséquence, il 
s'approcha le plus possible du rocher, qu'ils défen- 
daient si courageusement, et leur dit, de façon à 
n'être entendu que d'eux : 

— Mes pauvres cousins, je ne vous veux pas de 
mal, personnellement, vous le savez. En outre, votre 
position actuelle m'intéresse;. vous êtes blessés; l'un 
de vous. est mourant, s'U, n'est déjà mort... 11 faut 
yous rendre!... ■• > 

— Jamais, répondit Renaud. 

-r- Au uwins, reprit Ogier, défendez vous mieux 
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que vous ne le fai^^p^wçesfiçusjiD^^ Y^ons.. .> 
écoutez-moi.,. da«s v^remÇcrêf,..T(eposez-Yous un 1 
peu et ramassez le plus de pierres que vous pourrpz, 
afin de vous défendre sur votre rocher... Je vais es- 
sayer d'obtenir une trêve... En attendant les ren- 
forts qui vous arriveront sans doute,, fortifiez-vous 
dans la position où vous êtes acculés!... Pauvres 
cousins! pauvres cousins!.., ' ' 1 „....„. , 

— Sire Ogicr, cria de loin le comte Cusmar,. im- 
patiente de la longueur de ces pourparlers ; est-ce 
que vous n'avez pas bientôt finit Veulent-ils ou non 

se rendre?..: ; . " ' : 

Ils ne le veulent pas... , ,. . . ...» g-. 

. -^%.'.^i.eo. alors, attaquons-les et faisons-les 
prisonniers!... Montfaucon les réclame depuis long- 

— Comte Cusmar, au nom de l'autorité que je 
tiens de Charlemagne, je vous défends de les atta- 
quer! 




pardonnera ma désobéissance envers vous!.. 
Au rocher, mes braver, au rocher! ; | .,....,.,.| 
Le signal de l'attaque.fut donné. 
— Frère, dit Richard à Renaud, en entendant ce 
signal, coupez-moi, je vous prie, un morceau de ma 
chemise, afin que je m'en ceigne les entrailles et 
qu'ainsi je puisse me tenir debout et vous aider à 
vaincre}... :, .,, ..„. ,, ..,,„ 

ï. I ■>. •■ .lui.--- • Il ' ; :' • • •«( • .. ' 

CHAPITRE XI. 

1- ■»••!.. . . .-(ï'.; : • ■'. ,,'.-m i i - .-.,w 

Comme après que Gandard, secrétaire do mi Yon, eut déclari a 
Maugis 1» trahison faite par te roi, Maugis vint au secours des 
quatre rtls Aymon. 

audard, secrétaire du roi 
Yon, n'avait pu voir sans cha- 
grin le départ des quatre fils 
A3 mon. 11 savait, par la lettre 
qu'il avait été ehargé d'écrire 
a Gharlcmaguo, qu'en allant 
dans les plaines de Vaucou- 
leurs, ces quatre vaillantsche- 
valiers allaient à la mort. Aussi 
'n'avait-il pus'encacheràMau- 
gis, leur cousin, et lui avait-il 
( toutappris,au risque de cequi 
« pouvait lui en advenir. Maugis, 
à cette confession, s'était em- 
^) pressé de réunir secrètement. 
' y le plus de chevaliers qu'il avait 
pu, cinq mille environ, et, monté sur le noble 
cheval Bayard, il avait quitté Montauban. Au bout 
de quelques journées, il était arrivé sur le lieu même 
du combat, où ses chevaliers et ses archers avaient 
fait merveille. : • - , • ,, 

Dire combien de blessés et combien de morts dans 
cette journée serait impossible ! La tuerie fut gra nde ; 
la plaine fut jonchée de débris d'hommes, de débris 
de chevaux et de débris d'armes : voilà tout. Au 
coucher du soleil, beaucoup d'âmes étaient sorties 
de leur enveloppe charnelle pour aller rendre leurs 
comptes auprès de leur Créateur, beaucoup d'âmes, 
beaucoup! . , , 

Aussi, quand Charlemagne vit revenir devant lui, 
sous sa tente, Ogicr le Danois, poudreux et couvert 




.dcsang,, il, s'çmpreftaj décommander, si je* quatre 
, fils; A)'mo# étjaient pawJesi morts on ,pafmi tes pri- 
.fflWfW,.,,) ,,{.,.. , .,•-„•,. mi 1 . ,._.-/. 

— Sire, répondit tristement Ogier, ils ne sont ni 
parmijles qorte^ ni pariai; iles.pfisonniers. Ils nous 
f>u^ tué beaucoup de mpnde , et, noue n'avons put paiv 
yenjràlcs tuer..- Ils SQntbtessi* «paiement.*. ,, ,.| 

, lTT 7,Le, rpj, Yon n'a dqnc pas tenu sa promesse? ; 1 
,„ ,— ^erpi.ypn a,tenttsa.,projnesse, iSire-, naja il 
rip pqqymt, nea contre lesws.wrieu», décrets delp. 
Prpyidencc.^ .... . , „ 
,., — ,0uatré r >oron^e.8icoo|trftune3rn^l.., • 

— Ces quatre bommes auraient fini par succomr- 
bpr^rna^re leur bravourp^^^wi^nn realbrUeur 
est arrive fort à propos... Maugis les a secourus. <n 
délivré? a. la tqte de- çjnq.niille chevaliers et de deux 
wdle archers.,,. , , . , •■•> 

. Ainsi, i)s m'échappent encore une fois?.., 
., Oui, Sire,,., 

— Sife Ogier, dit le bouillant Roland!, cela est inv 
vraiserqplable! Notre année , défaite par une peignée 
d'bommes £ tf . C'esf qup vous j apénms<te la coi»- 
plaisance, en votre qualité de, parent des quatre fils 
Aynjion, fr yq^ pouvjez)fls,pipd*;ei, sans coup férir, 
et vous ne l'avez pas fait... H n'qçt amum chèvjflgfr 
q^.p'eût,agip}MSvadlemw^éwws.%.. . - 

^ Vftus en ayez menti par la gorge, Roland 1, 
9,'écria Ogier,, outré de polôre ; j'ai faji mon devoir, 
et je ue permets à personne jci d'oser soutenir, ani 
présent,, que je. ne l'ai pas fait!... Vous oubliez 
sans doute, chevalier, et je vous le rappelle* qu'on 
uq compte que de vaillants hommes dans tuufa- 
mille... Geoffroy de Danomarck était mou père; 
Gérard de Roussillpn, Dion de NanUniil et Beuves 
d'Aigremont étaient mes oncles \ l'archevêque Tur4 
pin , et Richard de Normandie sont mes parents... 
Dites, à présent, que je ne suis pas d'une soudhe 
illustre et que j'ai démérité de l'honneur!.., Dites 4 
df les» si vous l'osez t,„,, 

Charlemagne s'interposa ef les épées rentrèrent 
dar s leurs fourreaux; lés épées, non les colères, j 
Par .respect pqur, yuus, Sire, , dit Ogier T je 
m abstiens de tirer, vengeance immédiate de ont 
affront. Mais rieu au monde pe peut ra'empêcher de 
me souvenir des paroles que Roland a prononcée» 
contre moi, et j'espère pouvoir les lui rappeler un 
jpur.en un lieu plus convenable a de pareilles explt» 
cations. Je ne lui souhaite pas plus de se trouve» 
seul à seul avec moi, que je ne lui souhaite de se 
trouver seul à seul avec Renaud* monté sur Bayard. 

— Vous donnez lit trop d'éloges à votre cous», 
répliqua ironiquement Roland, pour que je ne fasse 
pas ce souhait, au contraire, afin de m'assurer pav 
moi-même que Renaud, tout armé et monté su* 
Bayard, est aussi invincible que vous le dites ! ... > 

CHAPITRÉ XII. . 

etUttie.tttrM M défaite des g«n* de Charlôftiajtn* par itanirl*! U 
»i Von tut pnn„ b»t»it 4« mvlat; par Houtud, puis aeowtr* «S 
( Renaud ; et du combat qui eut lieu entre ces deux cher«JJem. \ 

ine féis les gens de Charlemagne en déroute, lés 
"Urors fils Aymon, suivis de Maugis, remontèrent 
sur lé rocher où ils avaient laissé leur frère Ri^ 
mta, tt ils le trouvèrent tout pantelant et près do' 
perdre la vie avec son sang. • ^ ' ' 
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siîeupSî) Vous' ToWeïtolM' lënr fflt'MaTufeis? S'veîhr 
-ÏWfcê mol'aia >f éntë'#6hbrtéWë^ne',' 'p'bdT hf kMér^ 
venger mon père, je vais guérir votre frère 1 ét Won 

•Coroin. i -li -T>i , -| fT JH'ur-^n; '::>"-<; ••• /mi-". - 

-«ailMfeClWf^, pWtfdrtë'bdUt^ïfe de' Vm b\\M] lato 
la jilaie >du 1 meribond; ^ébflït très haîHIeme'm .lés 1 è'ii- 
tràflfés, les îreplHfla' ! d&1is leur 1 érfiplacërilfe'nf liaTùrel 
Ifef ifêferma'la' 'pëa«,"TOïHr âUtbù^, ! avèc ,< tïn'dnpent 
•^artieUKèr; 'Cela 1 fait,- ïT» mit 1 auélqûés' gdtit f t^a'ljh 
êïixir infaillible sur les lèvres décolorées- 'dèlliëMcf, 
qui, tout alissifôt^ sentît les- forces liii revenir avec 
-tendre. i: - "■ '■'^> i '- '■"■■'>':• 
io ;i U Grand mereSV- Bi^ittr Vft^^^feUlr^fen 
Jfel0MM."< '• '"' »'-:»'• '« ••■-•'!" 'I ''• J-=-T'./ni.. J'-i 
xo fltedgfef» de 1 meWpdur AHérto, 'Rènadd ét'0iiî'- 
chard, et cicatrisa, sans qu'il y parût/îès blëss'dres 
qu'iba^^^Ësmi^'UtiiIlléJ Aius^rîs; les j 
quatre fils Aymon montèrent à cheval ëtl-eprirent le 
-Chemin tteM^tanlmu.^ 1 ' 1 ' * ' 
a ' i BKffle Clarice, aussitôt qù'èllc appîrlt leur entrée 
•èattâ la 1 vffl& s'émPréfesà'^aUyr ati-dévarit dés' dual^re 
éièresi, avec ses 'dëUX! eMaritsV Yobnët ét •Aymoniipt. 
,ni^Ghër «ënaïM! 1 ^écria^éllte'i ed fendant ' lés 
•bris ters son méri*. 1 1 " r;i ! 'i - " a ! '' 

— RetiFez^du$J'f4m , mWr^ 
ifepôbséaaf-iTttn dit Jàrbûéhe ^însi due seSMaffls. 
fii^ Pourquoi 1 -detl ^ébueil , ' mbh 1 tiieh - «ihlë ' Sèf- 
Ïpiui'?(îémaTiaVte : pan vté damé, étonnée. : '"' -'! 1 ' 
xoiii'Parèfe'q'ue-W devodsîaimë plbs;déme GfâHè'é'J'.L 
noj^Kîjpttui'qftfrt cëfo', nioh DîW? ' • ' ••' :iJ "" 
-£l_uf aàtcelqùrirtl'à pas fend Wvpïré' Wèrtf qùe'nods 
HëisoyéhS mi/rts' ^cèjlïë'hëûrte. i:;^' ^èrYpnest'n'à 
m&yÀ ét "ittilh*è^flMei ( »D<W'''d'é : 'i , «tiali-l^ 
hwifaête&httmnW.^ 11 l'ionv^in» 
...i^jpiafl fe; viërWê . Marié y ^er'sfeijgheW, jl ié' Vqùç 
|ëre quë je n'ai trempé en rwfldàns ; cettë ; trahison 
et^uijengnorais " ; • : 

— C'est possible, mais vous êtes la s&ur d'urt 
tMtftèWi'Moti amddr febuVtè.iis est nlbrtë'en'h&jnp 
temps que mon «mitre pour luiiv. <■ " 

ai-iJ Obi mon Dieti! mtànDiëdîmurmdrà h pauvre 
temeien ; tom bant 'éVéttiduîc' aux' pieds de 'sort 'mari'. 
ab-^Dâme ClBrîéë^dit' ÏHchà?d en là ïëlèvàtitVnb 
KniA'epouvafiité'/. pas outre mdsurcdcëë que vous 
dit Renaud:. .itfésfla première 1 flàibbe de !acoïèrë:.. 
e^iéteindt«ld'ëlle4ttèmè -Bientôt 1 , fauté dë HddrVfi 
mvtthi Relevè7^tdusT¥oulj êïeà toujours bbtré sbibï 
ett^s*tes t<^joù« ! sâifettfme!..: '" " F; 
.bîo^Be teafnaM^RehaUd 1 :' 1 ; ' 11 ' ';' ' r l 
f d*w Chef ! frère 1 , ajowtèf-WIi" ne èoyèî toàs dur en- 
•erslune pâutre femèe ^ui VPtiS alihië' èt 'qtir'n'à 
p8frt'défitéri«é dè tôtre armohff:. 1 . Wdiis'vbûâ' sop-i 
fiionsiderte ^reàirdër'dri iriême'c^l'qii'aWreïolé t>t 
de soofeer ^'wte est Wintib dé vos detix : enf«tils(;.. 

— Jfe lui pardonne en faveur de vous, dit Renaud , 
attendri, en allant ïere sa, femme qu'il embrassa 
tendrement, à plusieurs' reprrses'. 

SÛiKiU€iS'.,oœurs. Jaes«qunt<ro frères 9e 1 lavereMt les 
maws'et-ëe TOfrem^' table, 1 'dû iîs'mâh'gtfrèhi' dfe bon 



^efsa^fr^flinftada 

•062 nO2 0')VG 0iV Bl3lbl!)i| 




bSbèi*i' sl^ë' fchbV , a1iëi J ,:?ëp ; artlt fe îiië$sa^J 

Eëbutei-lë, écàdttà-lë, ,bner frère! dirent les 

trois aûtfe fife' A yî tî3nv • ' ^ ' ,, ! " " 

^'^té'MïYo'nffe^ 

1aWaWfe'Wrtë,W^ 

chaque jour... Ou vint lui apprendre qu'au lieu 

-d'Uvuir succombé, vous étiez sortis tous fe; quatre 

vés, mais la crainte de votre juste ressentiment le 
fit toinber dans une grande mélancolie... Il sortit de 
"Toulouse et alla se réfugier à l'abbaye de Saint- 
l&dre, où il prit l'habit dë moine... Un espion, 
nommé Pignaut, ayant appris cela, alla incontinent 
Vers lé camp de Roland et l'avertit de la chose... 
Roland, alors, emmena avec lui Ogier-le-Dannis, 
Guideloii, Richard de Normandie, et quatre mille 
chevaliers, pour se 'défaire d'abord du roi Yon, et 
éftsuife du valeureux Renaud, que Pignaut lui avait 
dtf Qevoir être encore avec s^Wères au gué de Ba- 
lançon... Roland' entra vée un'ë partic de ses gens 
à l'abbaye-, l'abbé vint aji devant de lui en chantant 
WTè-BcÛntYëh lfatéassà là tèté^ àmsidu'àù prieur... 
PuisM'chërëhjrW 

eh ' prières • devant -dite ' ïnlàgé' 'dë' Nôtre -Dame,' ' tet 
qu'otfatfàëhasôljdëmentsuruhëlie^ 
duire vers Charlemagne... Alors le roi ton, ne 
voyant que cette unique planche de salut, songea à 
vous, valeureux Reflau^^ejUmajgré ses torts envers 
vous, ne craignit pas de m envoyer ici pour implorer 
ypîbie.misérkwrdfl d'abord, vMr««eopur& ensuite!.--* 
Vene», wnez'vitef , w(leUretfrftenabcl.. i . i 'Il i sërait trdp 
fâcheux que le roi de Gascogne fut pèddâ t.. 

— Wous ii'îron9^as^ec«a impétueusement Al- 
lar!d, Jorsque'le çiëssagir. euif teïmme sdnTéctt. Ndus 
riUronB pasf <}ui9tRpfand &t«je r pendre r ' s s'il Jë Vêut, 
le ttol deiGasOogue!' lKfep»blen^ c'est ainsi qaddôîv 
rentHhiMes traïtrebF'i; d'i!;. ) ... 
! 1 1 iKenaudibaissa h> ièfo eï^lalsstijécnapper qUetgdes 
larmes de pitiés Lë$ bahs'eteurs sont toujours lès 
boh&eœùrsf.'.'.! 1 ' ";' - ■•' .^w-1 ^ *v*- " 
\->.v4i Mesi ohèrsi Irèrës, -dit^H < j Vflgtè en det- •% 
1* féflonietdu) roi^Vqd^ pour ne me «OT^ir .^e % 
péril où.! il! trouve; :i N6u$> n'avons pâT%né minùt 
aipeiditev'pprtoiBt^ <■■}> . •* s -J 

. ûniè l««a < dBwrtftide'la saQedufestin et Roland 
fiV sauter -les» trbmpettes' dans Montàuban poûr 
ar«rti» tous i«8' babitairts" d'avoir ^s'armer e£^ 
pjwTtiiJàvpelttiau'ëecdureiduTdi Yô'nî" ^ * 
• I kmDànei'Soit 'rhaure!* laqaelte Rènaud «st néï 
distdeot les. fbmmesi attendries' pat Id^dévdubmedt 
deiôe *Bflfeil-obBsri»liMi.'i i: t ; . Ii .■'^■■■u-wv ■,-, i v.\ , r p ->b 
ui-m vG'esfc • kwtre < vJaiê eoli 'dikaiewt 'hdmnïeB b 
émerveillés tout autant que les femmeei'i' " ;;6i 
piiHuBattûbrabnta'iup BâyaPd, ^ f«tltB<a!rnl& le 
Salviti^ *-i vu«t "iî<îi^»qi<ii )ir.i-»?iv"#nn«(ii 

-iAui.bdu^d?uni'eéittffln't^s,'lefe>gdt9'^e**(niÉM 
et/t(aJM(de)Mand«9€ntiiDbvêr«mtt*nfpWs*^^ ^ fJ> 
> -.rtm >¥()ilàiddne w 4\bnqudq«9tf o* ■dilHta^renhWe? 
tlttiBbWid.'tNinlteallooq eàljUfJMh ■m^ "^ » u 
, ^Voijà<eBjR)^ilquRlftiiuîilt ihvificjbteî'dijflfe^ 
naud. Nous allons bien voir ! !(juooueod 

towas JongBBb i uefR^oïnfcdst>bwt^«^l*9ii!iw^ 
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et que nulle lance npje/pe^abaJtrb! Si vous vous 
aventurez contre lui', vous 1 êtes përau, et nous avec 
vous! " ' C 

— Si Roland était un chevalier ordinaire, repi- 
qua Renaud, il n'y aurait pas grande gloire à le com- 
battre!.*. Les grands péris font les grands cou- 
rages! , " ' .' 

Et, piquant soudainement Bayard, il se lança .à hr 
rencontre de Roland, qui, de soneôté, en faisait au- 
tant et venait à 14 rencontre de, Renaud. Ùneiôii ar- 
rivés en face l'un de l'autre, tousxdeux mirent fiiéd 
à terre et attachèrent leurs chevaux à uji afbre 
voisin. j j 

— f Roland, dit Renaud, c'est moi qu'on noi*mje 
Renaud, fils du due Aymon, - , , 

— Renaud, dit Roland, c'est moi qu'on noiqme 
Roland, neveu de Charlemagne. , : 

— Je vous connais et estime votre valeur, reprit 
Renaud. 

— Le bruit de vos exploits est venu jusqu'à moi, 
reprit Roland. Je suis lieureux de f occasion qui 
m est offerte de tous voir de près. Les valeureux 
hommes comme vous nesont pas communs!.:. -"' 

— Roland, répliqua Renaud, il, ne tient qu'à vous 
que nous finissions cette guerre... Servezrnous d'in- 
terprète auprès de Chariemagne... Obtenez que la 
paix soit faite entre nous et lui, et je consens, pour 
ma part, à remettre Montauban et à sortir de Franeo 
pour aller combattre les Sarrazins... Comme preuve 
de ma reconnaissance et de mon amitié pour vous , 
je vous donnerai mon fidèle BayardL.. 

— Renaud, dit Roland, ému de cette générosité, 
vos offres me touchent, mais Je ne puis me charger 
de les transmettre à Charlemagne, si vous ne vous 
engagez à lui rendre Maugis... 

— Maugis est mon cousin et mon ami, répliqua 
Renaud ;-il m'a secouru, il a guéri mes frères, et sur- 
tout Richard, dont les entrailles étaient sorties... 
Maugis n'est pas un homnie à livrer pour obtenir la 
paix... Tenez, Roland, pour nous prouver notre es- 
time mutuelle, puisquenous ne pouvons autre chose, 
combattons l'un contre l'autre, sans engager nos 
gens dans notre.bataille. Si je suis vainqueur, vous 
me permettrez de vous faire les honneurs de Mon- 
tauban... , 

— J'y consens pour ma part, répondit Roland; 
mais, auparavant, j'ai à prendre l'avis d'Olivier, mon 
compagnon d'armes. 

— faites, dit Renaud en remontant sur Bayard, 
pendant que Roland, monté sur son cheval Mélanie, 
retournait vers sps chevaliers, à qui il exposait la 
proposition de Renaud. 

— N'y allez pas ! dit Qgier. 

— N'y allez pas! dit Olivier, 11 vaut, bien mieux 
faire combattre vos .gens, contre les siens, que de 
vous exposer à périr 1 un et l'autre. , 

Alors Rolandf se retourna vers ses gens et leur 
cria: «Montjoie-saintrDenis! en avant ! euavantî...» 
Pendant que de son côté.Renaud,, voyaut ces dispo- 
sitions, criait : « Monta ubaoi..^> , , 

La mêlée fut terrible, les chocs, furent désastreux 
de part et d'autre^ de ,part et, Vautre les hommes 
tombèrent comme des çapuçins de cartes. Au plus 
fort de I action , Renaud, , emporté par l'infatigable 
Bayard, se trouva sur les flancs.de la,pjeîtUo,nrraée. 
de Roland, et a^ez, M&tàM kjsieMvTouiien 



s'escrimànt çâ et là avec vaillance, il remauqua ML"L> 
groupe de chevaliers quicmmeiiaieut «nhomme lié aU 
sur un cheval ; c'était Je roi ¥pn^. 1 .il, - <n, 

— Misérables! leur crià Renaud eitileur courant - 
sus; laissez-là ce roi que vous êtes, indignes d& n 
touoher! . ...... .;. ' i • 

-'C'est un tratfcre* que nous emmenons au roi i 
Chariemagne. ,r 

—• U ne vous appartient pas dele juger,et encore i 
mouis de l'emmener prisonnier! : \ , / - 

Et, tout en disant cela, Renaud fit mordre la pout- > 
siére à quelques-uns do ces gens, qui abandonnèrent ■ ■■> 
ninsi leur prisonnier, auquel le noble fils Aymon -, 
s'empressa de délier les pieds et li>9 mains. > 

— itoi ïon, lui dit* il, le moment des reproches i 
n'est pasTonu. U s'agit d>gir, non de parier, à cette; 
heure Vous nous avez trompés,; de cola nous étions, - 
disposés a tirer éclatante vengeanpe. Mais vous nous . 
ave?, appelés pour. vous défendre, et nous sommes 
accourus...... Puisque vous avez un cheval, garde*- . ; 

le... Voici une lame... vous pouvez maintenant vpus t 
.défqudre... Regagnez avec moi. nos, gens, afin de_ 
vous, mettre en lieu de sûreté. ,,, . 

Le roi Yon obéit sans souffler mot, heureux d'être , 
délivré des griffes de Roland, c'est-à-dire des four- 
ches patibulaires de Montfâucon, que lui réservait 
si gracieusement Charlemagne. II piqua son cheval , 
et se lança à fond de train du côté des frères et amis' .[ 
de Renaud. Pour celui-ci,, il allait en faire autant,! 
lorsque Roland, qui l'avait aperçu et qui, malgré les . , 
conseils d'Olivier et d'Oger-le-Danois, brûlait d'en- 
Vie de se mesurer avec lui, accourut , avec la rapi- 
dité du vent, à l'endroit où était l'aîné des quatre fils 
Aymon. 

— Renaud, lui cria-t-il v arrêtez-vons ! La Ser- .' 
pente coule à deux pas de nousj. . . Cherchons un gué 

et passons-la..... Sur l'autre" rive se trouve un bois 
charmant, où nous pourrons jouter ensemble sans 
craindre d'être dérangés. L'affaire vous convient^ 
elle? 

— Elle me convient beaucoup, répondit Renaud, 
et là preuve, tenez!... 

■ Bayard entra jusqu'au poitrail dans l'eau tiède 
de la rivière, et, en quelques bonds, il fut sur l'aU- ~ 
tre bord. 

— Je vous attends, Roland ! cria le noble fils Ay- 3 - 
mon au neveu de Charlomatme. 

— ' Me voici , répondit celui-ci en éperannant vl-. . ^ 
goure usement son cheval Mêlante, qui, bientôt, ca->. . / 
racola à côté de Bayard. - ■ . r 

Roland était plus jeune et plus fougueux que Rte — 
naud. Il avait eu outre été doué par les enchanteurs _-i 
d'une vaillance et d'une invincibilité à toute épreuve. 
Jusques-là, il avait été vierge de délaites honteuses. I 
11 était né pour le succès. Mais Renaud avait pour 
lui sa haute taille et son haut courage que rien n'a- . ï 
vait pu entamer, jusques-là, et le courage. est sou- : 
vent la meilleure des armures^ Et puis , il faut tout a 
dire, Renaud montait Bayard, un cheval incompa- _ :: 
rabkvtandis que Roland montait Mélanie, une mom$- 
noble bête que Bayard! : ,•■<,,.< ,. ,s i 

Les deux vaillants preux piquèrent leurs montu- . . ■ : j 
regret, la lance au poing, Se ruèrent impétueuse^ : i.L 
■mènt l'un contre l'autre. Roland avait une grpssv ji;u 
lance courte dont ilespérait beaucoup ; Renaud, Un» - 
Ipjigue lanc** qmn'aivait i'aiBdfl>riéh.e4iqui étaitre— 
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douttbte. Toutes èeusse brisèrent dàns fo violence 
du ëh'oc; 1 et» Roland alla stépater au Iota l'herbe 
avec son cheval, tandis! qiieRenaadf toujours solide 
sur «tfetétriers, faisaî*' caracoler» Baybrd,: comme si 
riett nese fût passé:* """ •»•:> ' 1 * - 1 

— Mauvais roussin! s'écria Roland, dépité, en se; 
relevantet en levan* sonépée sur Mélaiiie ? je iue sais 
vraiment ce quime retient de te trancher latête pour 
m'aroif laissé ehoir soùs la, laaeô d'un Gaseon >! k i. 

— Vous avez tort de' menaoer amai votre cheval, 
ami Rolqnd, dit Renaud;' Il y! a probablement beau- i 
coupdé temps qu'il n'a-mangé, tandis que Bayard a 

Iilantureusement avoiné dettemuit Voilà ce qui fait 
a faiblesse de l'un et là force de l'autre. Nous^llons> 
recommencer la lutte à pied, si vous Tagréet. 

Et Renaud mit pied * tôrre. AussKài que Bayard 
sentit les étriers vides, n* courut incontinent sur Me- 
lanie, !è mordit 4 le frappa rudement des pieds de 
derrière; et faillit lui casser les reins. Ge que voyant; 
Roland se précipita sur lui l'épée haute v pour le 
frapper. Mais Renaud l'en empêcha , en lui disant : 

— Que faites-vous ddnc là, ami Roland? C'est 
contre moi et non contre Bayard qu'il faut user de 
votre épèe. Ete^vousprêt? 

— je, suis prêt! répondit Roland on faisant flam- 
boyér y I)uranaaI, sa redoutable épée,, et en s'avan- 
cent rapidement vers Renaud , dont il sépara l'écu 
en deux morceaux. 

An moment où Renaud, ainsi frappé, allait regim- 
ber et rendre la pareille à son adversaire , Maugis, 
qui avait traverse la Serpente, surv>nVtoût-à-coup, 
et dit à Renaud : ,., ' 

— Renaud, laissez-la ce combat et me suivez !... 
Richard,. votre frèrç, vient de tomber au pouvoir 
de nos ennemis... On ï'einmène prisonnier. 

— Richard prisonnier ! s'écria Renaud, avec dou- 
leur, Ah ! cousin , courons , courons. . , 

Maugis et Renaud laissèrent là Roland, tout joyeux 
de la capture de Richard, et repassèrent précipitam- 
ment 4a. Serpente pour voler au secours de leur frère 
et cousin , s il en était temps encore. Hélas ! Il était 
trop tard ! Quand Renaud put enfin rejoindre ses frè- 
res, il apprit que Richard était , déjà trop loin pour 
qu'il pût raisonnablement songer à le ravoir. Alors il 
se désola; etav«cjui se désolèrent Guichard et Allard. 

— Frère, dit Allard, nous avons perdu notre Ri- 
chard., eticéla par votre faute ! Pourquoi avez-vous 
voulu seeonrir le traître roi Yon ? Voyest ce que cela 
nous coûte! ; 

— ié va» lui donner le'châtiment qu'il mérite ! s*é» 
cria^-Gœchard en brandissant son épée. 

— Ne touehez pas à un cheveu de la têts du roi 
YonJ «ht sévèrement Renaud. Je vous le confie , au 
con braire et lemets sons votre foi de gentilshommes. 
Conrîùisez-le à Montauban et veillez sur lui jusqu'à 
mon retour... Car je vais aller au camp de Charle- 
magncv 1 pour obtenir, moyennant rançon , la liberté 
de notre frère Richard....: ! - 

— N'y allez pas v cousin^ dit Maugis \ vous feriez là 
une démarche inutile el imprudente. Gharlemagne 
tient («rses mains, à cette benrev un des quatre fils' 
Aynaoni: » il 1 ne faut pas qu'il en tienne deux. Ce serait 
une tr-ap\belle proie, en Vérité! i ! ••• ' 

-^Wate Richard! Qui notas le rendra?.:; 

— ~Cb sera moi. Retournons a Montaufeafl. . ■ ■ ■ i 1 > < ■ 
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Comme Maugis se rendit déguisé sous la tente de Charte- 1 
magne , et ce qu'il utendit. Dm refus! des baroM da 
pendre Richard , que Ripus consentit à, Rendre. . 

endant que dameClaricO fê- 
" tait de son mieux le retour 
de son mari et de' ses frères,' 
agis se rendit dans le logis 
qu'il habitait à Montaubatf,s6 
débarrassà deson ! armure,se' 
(l^shabîllà toot nu, prit une 
herbe qu'il mangea et devint 
enflé comme un crapaud; Puis, sèfrot- 
int d'uueautreplante pat tout lecorps, 
il devint anssitôt noh* tdmmè un char- 
bon. Il était hideux ainsi. Prenant en- 
suite un grand chaperon,; des "souliers 
et un bâton, il sortit de Montau- 
ban et arriva au camp de Charle- 
magne , avànt même que Roland 
et son prisonnier Richard y fus 
sent arrivés.' > ■ ■ ; • • 
—Sire, dit-il en se prostemntdBvàut l'empereur, 
que Dieu vous conserve ! Je riens de Jérusalem, Sire, • 
où j'ai adoré le Saint-Sépulcre . . . Je passais hier à 
Balançon, au-dessous de Montauban, lorsque des bri* 
gands m'arrêtèrent, me rouèrentdecoupset me déva- 
fisèrent... Voyez dans quel état Hs m'Ont mis! Je de- 
mandai quels étaient ces larrOrmeurs.- on me répon- 
dit que c était les quatre fils Aymon et leur cousin 
Maugis.-u . • ••" ••* 

-*-Gola ne m'étonne pas, dit l'emperenri. Gomment 
vous«orom©z«vou8, bon pèlerin? 1 

— Je m'appelle Guidon, Sire, et suis né natif de 
Rennes en Bretagne. 

— Ce pèlerin m'intéresse, reprit Charlémagne, en 
se tournant vers ses barons. Qu'on lui donne à boire 
et à manger... Nous verrons après ce que nous pou- 
vons faire pour luit... 

Gomme le roi parlait i il se fit un grand bruit au- 
tour de sa tente. Il en demanda la cause et ou lui 
répondit que c'était son neveu Roland qui lui ame- 
nait prisonnier un des quatrè fils Aymon. Et, en 
effet, peu d'instants après, Roland et Richard furent 
introduits auprès de Gharlemagne. 
1 — + Hat Ha! s'écria'-t-il tout joyeux de cette câp- 
ture. Nous en tenons un enfin ; ce n'est pas le meil- 
leur, mais il paiera pour les autres ! Tu entends, 
misérable? lu entends? 

-^J'entends parfaitement, répondit froidement 
Richard. 

— Tu seras pendu, misérable, tu seras pëndui 

— C'est ce qUe nous verrons. ' 

— Tu le verras aussi bien que noiis, et, de noi;s 
tous, ce sera encore toi qui seras le mieux placé pou : 
le voir, étant plus ha ut placé.... Ha! Ha!... 

■ — Ne vous réjouissez pâs d'àvàrtce, Sire! Tai;t 
que mon frèrd Renaud sera Vivant et qu'il pourra 
monter son bon cheval Bayàra\ je ne craindrai rien , 

poUrmoiet iie serai point 1 pendu:.; • 1 "' 

Chariemdgné, entendant cette bravade, s'empara ' 
d'un bâton' qui se trotivaitlà par hasard et en asséna 
un coup funeuk sur la' tête du pauvre Ricnârd qtri, 
heureusement; 1 l'ésqùi va, et, pourâe venger, vint 
(prendre l'etnpereurpar lé milieu du corps.Toùs deux 1 
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al^ren^ i-owjer* Mm- MM*< précipitattpour 
secourir son oncle et tuer l'audacieux <uu \ avaif 
ijeuversé, lorsqu 'jQmer-k^B^sJui retint le bras en 
lui disant qrtop neïrappait pas un prisonnier et sur- 
tout un prisonnier à terre. En mêrtie temps, il aida, 
au roi ^relever, Richard, -qui m&*toA' 
relevé, et qui promenait son regard dédaigneux sur; 
les assistants, aperçut dans un coin de la tente son 
cousin Maugis', silencieux' et apputê sur son bâton. 
— ^ Sirev, demanda-t-il d'une voiï assurée, oii'se- 




• quérir R^hard,,àflui on, passa wcoutiuent unecord^ 
aiiçpu. !Puis lalcqrtégo vjnt ; prendre cpugé au.rojfl 
jquiJMtte^tislaitj, , ;^;.-.ï > m Mm 

j . ^-Je te ravais bieu mt, Richard, que tu serais» 
pendu. ! cria (^leinague an fils mon, au moment f 



rais-ie pendu? 

Afflo^tiaticbn! En grande pdhipe* Et ce- ne 
sera pas par ld maincTun fourreau vulgaire 1 , oùfta&î 
iç Veux que tu sois pendu dé h main même d>n de 
tues barons. Qni dé vous, seigneurs, veut accepter 
cet honneur? ajouta Chnrlemagtte en se tournant 
vers sa cour. Ce sera vous, Bérim^ér de Valois/ • 
; Je ne pris,' Sire, Tép«k»t Béranger; serait 
me déshonorer. •* 1 ' 

— Ce sera Vbus< alors, ^comteJdelon! Je vous ai 
déjà donné' beaucoup; je' «oos doserai. davairtage 
encore. Voulez^vous ma bonne cité de Melun? Pre- 
nez Melun. ' 

— Je ne puis , Sire ! répondit le comte Melon en 
se retirant. 

a —Ce sera donc vous, Ogier ! Oom'a rapporté que, 
dans les plaines de Vaucouleurs, vous aviez servi 
hieo mollement mea intérêts..- U Jaut réparer cela 
par an dévouement éclatant. A vous revient l'hon- 
aeur de pendre Richard, fils du duc Ayroon! Pour 
vous récompenser, je vous donnerai le duché de 
Laon, un duché superbe t . . . 

— Je ne puis, Sire, répondit Ogier-le-Danois. Ri- 
chard est mon cousin : on ne pend pas son cousin! 

— Ce sera vous alors, mon beau neveu. Roland! 
Beau neveu, je vous donnerai Cologne et le duché 
d'Anjou, parndessus le marché ! 

— Je ne puis, Sire, répondit Roland, je serais un 
traître et discourtois chevalier. 

— Ce sera donc vous, archevêque Turpin?... Si 
vous voulez pendre Richard , je vous ferai pape. 
Pape! cela en vaut la peine, il me semble »... 

— Je ne puis, Sire, répondit Turpin; je suis prê- 
tre, je ne puis être bourreau. Mon métier est d'assis- 
ter les patients, non de les tuer. 

— Allez au diable , tous! s'écria le roi, furieux de 
ces refus successifs. Je trouverai bien quelqu'un pour 
pendre le misérable rebelle! 

Les douze pairs de Charleraagne se retirèrent l'un 
après l'autre en silence, comme honteux de la pro- 
position qu'il venait de leur faire. Maugis se retira 
aussi, sans être remarqué, pour aller prévenir Re- 
naud de ce qu'il avait vu et entendu.. 

Quand Charlemagne se vit ainsi abandonné de ses 
barons, il appela le chevalier Ripus et lui dit : 

— Ripus, vous êtes pauvre; si vous voulez vous 
charger de pendre Richard, je vous nomme mon 
chambellan. 

— Sire, j'y consens, répondit Ripus ; Renaud a 
tué mon oncle an gué de Balançon, et je ne suis pas 
fâché d'en tirer vengeance sur son frère Richard... 
Seulement, promettez-moi, Sire, qu'aucun des douze 
pairs de France ne m'en saura mauvais gré. 

— Vous êtes sous ma protection, Ripus; allez, et 
ne redoutez rien!... Prenez avec vous mille cheva- 
liers, au cas. où Renaud reviendrait avec ses gens 



^(Mgi^^ienAraîfiè .par flijpus, \\ u .^aMf 
Je ne leiuis.pas encore, Sire* répppdif Jffifa 
quillemenj Richard. , . . % ,.. r . il r it — 

La petite troupe, conduite par Ripus, arriVa biejK 
tôtàMon^faucon, lieu choisi pour le sdpplîcè dd 
malheureux Richard. , : "•' 

— C'est ici, dît Ripus, que je vais, venge? tilofp 
oncle Fbulques'de MoriHou, à n>échammcnt mis it 
mort par Retjàud ao 'gué dé Balançon! . ■« : /jT'uo» 

— Si v6ns voulta me délivrer; dit Richard JilUPu^ 
pour retarder un peu le moment du supplice, con^ 
narit qù'U était dans le dévouement de Renaud - a* 
vous voulez me délivrer, je vous donnerai cent marcâ' 
d'or. " . • ; 

— C'est beaucoup, mais j'aime encore mîeiiî êtŒ? 
le chambellan de l'empereur. D'ailleurs, je veui 1 
œnger mon oncle. Ainsi préparez-vous à mourir*' 

Richard tourna les yeux du côté de la plaine eti 1 
ne voyant rien venir, il perdit un peu d'espoir; ce-*- 1 
pendant, pour rétarder encore autant que possiblél 
le moment où le chanvre fatal devait lui sertef' 
trop violemment le cou, il dit dé nouveau a sou 
bourreau: ■■>i>)bum 

— Je vous prie de me laisser dire uneprièfc qUiè* 
j'ai apprise dans mon enfance et qui me faciliter* 
mon passage de cette vie dans l'autre. ;; 

— J'y consens; répondit Ripus; mais fortes TftQ&i 
L'empereur attend que j'He. fini pour me remercier^ 

Alors Richard s'agenouilla, joignit les mains 
comme lorsqu'il était encore enfant et murmura avec 
mélancolie: û--— 

— Dieu tout puissant qui avez créé toutes k$ 
choses de ce monde et qui vous intéressez à chacune 
de vos créatures, à la plus humble comme à la plue 
fière, au ciron comme à l'éléphant, au cèdre comme 
à l'hysope, daignez jeter un regard pitoyable Sur 
votre indigne serviteur! Au nom de votre fils bien 
nimé, crucifié pour racheter tous les péchés (tes 
hommes, délivrez-moi du mal, ô main Dieu!.» 

Puis il se releva, réconforté, et dit à Ripus : 

— Maintenant, faites votre devoir : j'ai faitlemiejw 

CHAPITRE XIV. 

- • .fvi 

Comme Boyard réreiUs Kenaud qui dormait, et de ce qui t^OO- 

.... 'HS?»R.'? 

»ayard, le courageux et noble cheval, avait été 
rtinstruit et dressé par Maugis le nécromaot. H 
■^comprenait merveilleusement ce qui se faisait et 
disait, non-seulement autour de lui. mais encore, -à 
quelques lieues de distance. Son ouïe était k mieux 
exercée qu'on pût voir, et son flair était exlraordi? 
naire. En paissant de ci, de là, dans le pré ou son 
maître venait précisément de le conduire, un .peu 
hors de la ville de Monta uban, il entendit et comprit 
ce qui se passait à une certaine distance, dans la. di- 
rection de Moulfaucon. Alors, comme Renaud, 4P*r 
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Ipanae, et n'avafrMI'aïr* Se douter le moiriYdu 
wtonde du jaàhger iraficfirient que eôuriait sott frère, 
lfeyàrd vint hennir' a 'tfUsieurs reprises pbàr !é 
revéiHer. Rëttaud avaîtilë Sommeil dur i he!Seré u 
vedla Daç. Il fallait pourtant l'avertir.' Bayard;àpér+ 
(SpÇâ qtrèlitviës^as,desoB : nlattre, sonéçu qiij relui- 
sait ah soleil: 1 9 s'avança ; èt donna en plein métà) un 
viplen^çoup de pied q«ii fit tressaillir le dormeur, 
pti» Ym second qiilTe réveilla 1 toùt-à-falt» / ' 

Bayard, sans répondre autrement, retourna du 
cfyé^e Mpn^aucon f et* ,invo}pn|a^praàit , Renaud 
sui¥^del'œ4k^ 

couvrit alors Vljorrîple. jV^rit,^ Lft*?Wft* #ut seiiQin,. 
et, <majgrçe\ la; distance, pù,tf>en&aï!U, 4 pouvait voir 
se passait à Montfaucou : spn ,frere, bieu-a^uÂ 
éjaitu^à sur i échelle quimenaiUu gil?et^ etRmu* 
le^uvait, tenant la, corde. Allard^Quichard eiJMa,u-> 
gis, qui étaient dans les environs, attires par le bruit 
W'eyaitfcil Bayar,d,en ^.frapp^ptsurj'écu sopqre de 
rçe^d, armèrenten ce rapmPm . ,Xous ie& quatre,| 
enftajués par rainé des fus Ay)non,,partirent, comme, 
le#e»t,,au tripfc galppdç leurs Qhèyaux» qui dévo- 
raient,! espafe, Rrous frs. aperçut au . uioment.où jl ; 
passait le nœud couïantà.Ul g^g# de Richard ,$41 
sej^gea perdu. ,,„.,„;, ,(',,,, ..,'„,, ., ,,: 

iirrr SiïeRiebard»dunil fin ^emW|aut< jiftpercoisRert 
naud et vos frères qui accourent ici pour vous^léhv 
vf,ep.^.ne.peuj lasren empéeheF,fet) me hftte de jeter 
aAitWBtifie chanvceiipcuguede TOHS.Prenezdppc ôûj 
considération, je vous prie» eeite marque decoadeari 
cendaBeei de. ma part, et fpurlezf à. vos, (amis eh ma 
fayflWV ... .,-•:;••!.• : • ! 

; : rm Vous gaus6«a-yottSt4& moi? dit Richard» -qui 
n'atteudait plus rie» des secours huaaitjs,! 

— Je n'oserais, répondit Ripus, et la preuve^c'est 
qoè jevons supphe /de» descendre; def cette échelle, 
eÉjqûe je vous^te le licou» que j'avais eu l'audace de 
«m? mettre... La pceurô encore, c'est que voici vos 
frères : toornea les yôux et regardez! 

Richard tourna la tête et aperçut en effet sesfrè- 
res ét son cousin qui couraient au triple galop dé 
teurs^evauî. - • 

— Ah! mon bon' frère Renaud! s'écria Richard, 
les yeux humides de reconnaissance. Je savais bien 
que, tant que vous sériez en vie, je ne serais pas 
pendu! 

Renaud et ses amfc étaient arrivés au pied du gi- 
bet, et, malgré la présence de l'escorte que Charle- 
margne avait donnée à Ripusyils s'empressèrent au- 1 
tour de Richard et le tâtérent dans tous les sens pour 
s'assurer qu'il ne lui était, rien arrivé. On s'embrassa 
dé part et d'autre; puis Renaud, apercevant Ripus 
immobile et tremblant, s'en empara et lui mit.au 
éeu la corde que précédemment Ripus avait mise au 
éou de Richard. Cela fait, il le grimpa au gibet et l'y 
accrocha, et, avec lui, quinze de ses principaux che- 
valiers, afin de lui tenir compagnie dans son voyage 
pour l'éternité. Quand les tressaillements des sup- 
pliciés eurent cessé, Richard revêtit l'armure de Ri- 
pus* prit son étendard et monta sur son chevaT. 
-"'< — Mes frères, dit-il, ayant de retourner à Mon- 
tat&an, je veux remercier publiquement les barons 

I. 



]dmtofcroam,&^ 

jdë'bbàrMuv'' 1 -'' 1 '' 1 '^ »'»<•' !•» • ••<».. ...... i « 

i 1 — tfést iin^cte 'âë folleV eotisnl ,' fii observer 
MaugiS^ ëtt 'essayât ^ 'détourner RiëhaW dè ce 
• projet. •''i m ' :î , "."'' ! " " '' ■>«•< ■■■■ - -l 

— LagtaiitUde ësïdohc unëfolfe, cèusin BtaugisT 
Folie, sôrt! Jè serai fou, car j'irai : jé l'ai résolu. 1 

: ,^'Àlors v idqn frère, dit Rëriaùd, prénez mon 1 
: cër, et, ënças pùle besoin d'aide se fera sentir 1 pciuV 
vous, sônnëz-eh trois rois : noué accourrons. 

.Richard ^rtiUoiw»e,un, .liait» en âyàut soin dé 
baisser Ta, wsiére de sou casque, afin de n'être pas 
reconnut Ogier, qui l'aperçut, le premier, le prit 
PQur.,Rmus, venant d'accomplir spn sanglant devoiri 
etj, dans sa, dpuleur, fl piqua des deux au devant de 
lui, la lance en arrêt, f. ,.'„;. , , "„;;.; ,' ; .', 
: ■î-rr-Tu as pendule brave Richard, «digue Ripus, 
lui cria-t-il. Je vais te châtier de ma àjaiu, avan^ 
(^e 1 <3hurtemagnBipuiss8't'eu,remer^er r ^ ., 

iCoosin , répondit Richard . eu levant la visière 
de sért casque ët enisefaisfentreounuaUre, j'ai l'ha-r 
bit de Ripus, non son visage. Je suis venu ici pouç 
vous ^edÉeUttierj d?avkur> ^leU iYiôuIu.iprendre. mon 
parti. ,ir, , , - 

. Dieu soit loué ! s?écria.<i)igieE, les larmes aux 

jretlX-. •::>. '.: >!;•>; :•»•,! ,.»:7 «:.'. - - : , 

■ Mais \ penoan* ée 4emps vCharlemagoe, qui avait 
égatément' aperçu cetui qu'H croyait; ètore-Rbpus, «t\ 
qui aVàft vu ûgiet' aller 1 ve& M i dàns de mauvaises 
intentions, CJhàtlemagne avaitmisiseodiev al au ga* 
lop, et, en peu de temps, il s'était 'trouvé en faee dô 
Rifllwrd. : • '. ri / ■ - .• • 

— La besogne est! fàilé , Ripus? lui demanda-t-U 
jdyèuèèment. , , 

— Ripus n'est plus, Sire, répondit Richard en se 
mettant sur la défensive; mon frère Renaud l'a fait 
èvêqUë des champs. -Son corps appartient aux cor- 
beaux, s'ils en veulent, et son âme au diable, s'il en 
veut! • ■ ' ' " • 

" -^ Qu'eslrCe que cela veut dire? demanda Char- 
lemagnë, stupéfait j . . .. . 

. — Cela veut dire .que je m'appelle Richard, et 
qu'au lieu d'être pendu, i'ai fait pendre votre émis- 
saire Ripus., * .! ,.. -, 

— Oh ! oh! fit le roi en poussant son cheval con- 
tre celui de Richard et en lui envoyant un coup de 
lance en pleine poitrine. 

-r-Oh! oh! répliqua Richard v comme pour se 
moquer, en esquivant le coup et en frappant avec 
vigueur, de tout le poids de son épée, sur le casque 
de Charlemagne* 

Le coup était si bien appliqué qu'il aurait dû , se- 
lon toute prévision, fendre en deux le, crâne ùnpé^ 
rial. Par bonheur pour Charlemape, il avait un 
casque d'un acier solide : répée de Richard glissa 
dessus et alla s'abattre sur la croupé du Cheval, 
qu'elle fèndit eu deux. Le cheval de Charlemagne, 
ainsi frappé, s'abattit et mis bas soa cavalier. 

— Mont joie-Saint-Denis! cria le roi on se rele- 
vant et en fondant avec impétuosité sur son en- 
nemi. V 

— Mqntauban! Montauban! cria Richard en son- 
nant trois fois du Cor. 

Pendant qué Charlemagne et Richard s'esetimaicut 
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alfirf et feefperlaitot de» cbu^is hoininaaest, tés-gens 
de h suite du roi accouraient df un côté, tandis qae\ 
deTautre*, accouraient Reo^udv Guiofaard, AlUwd et 
Maugis. Renaud criait "« Montaubani » Allard;« Pa- 
raTeine! » Guiehard a Balançon! » qm* étaient au* 
tant de signes de ralliement. Pendant que tes *jual*e 
fils Ayroon s'attaquaient à Charhema^é et à.ses plus 
proches barons* Maugis, lui, s'attaquait à Meutgeou, 
seigneur de Pierresitre v et le cowehait mort à ses 
pieds; puis après celui-là un 'autre, et, après «et 
autre , d'autcea i Bueere, d'autres. toujours? si bien 
que cette boucherie «'était pas encore terminée, 
que 4e soleiL était déjà très bas à l'horizon, aussi, 
rcwge que le champ de bataille, qui peut-être lui 
envoyait ainsi son reflet. 

Si je suis vaincu par un chevalier* murmurait 
Charlemagne en se dérendant courageusement, je 
suis: désormais indigne d'être empereur et roi,. Mon 
épée, sauve ma couronne!... , > 

La nuitlétait venue, et les combattants des deux 
camps s'étaient prudemment retirés, chacun de son 
côté : Charlemagne vers sa tente,, les quatre fils Ay- 
mon vers Moutauban. t : - 

— Où donc est Maugis? demanda Renaud en en- 
trant dans son palais. 

On ne sut que lui répondre; on n'avait pas vu 
Maugis, que Renaud croyait avec l'un de ses frères, 
et dont il ne s'était pas enquis dans le premier mo- 
ment de désordre inséparable de toute retraite opé- 
rée la nuit. Renaud devint tout songeur et il résolut 
de se lever avec l'aube, afin d'avoir le cœur net de 
cette absence de son cousin. , . , . 



CHAPITRE XV. 



Comme Maugis , prisonnier de.Cliarlemagne , et condamné à mort , se 
sauva avec la couronne, 1 épée etle trésor du roi , ainsi qvo let 
épées des doi.ze pairs de France , et apporta tout ce butin au cIk'i- 
tcau aeMomauban. Comme ensuite il reunt pour chercher Char- 
lemagne et l'emporta surUayard. 



augis, emporté par 
sa fougue natu- 
relle et par sa haine 
contre Chark ma- 
gne, s'était, sans le 
vouloir, un peu trop 
éloigné de ses cou- 
sins et engagé trop 
avant parmi les gens 
qui étaient ainsi parvenus à le 
ire prisonnier ; excellente capture, 
ont Charlemagne s'était réjoui fort. 
Maugis fut conduit sous la tente du 
>i, en présence de tous les barons in- 
ressés à le voir, à cause de laréputa- 
on de nécromant qu'on lui avait faite 
.qu'il méritait bien. 
— Seigneurs et amis, dit Charle- 
magne, il faut se contenter de moineaux 
quand on n'a pas rencontré d'alouettes. 
Les fils Aymou nous ont échappé de nouveau; mais 
voici qui nous dédommage un peu de cette male- 
chance. Reconnaissez vous Maugis, le fils du re- 
belle duc Beuves d'Aigrement et le neveu du duc Ay- 




mOT*G'*st«DepKtequi>a eonprnt'Iwl ôr^jà; eomtoé 
je n'entends pas que celle-là m échappe comme l'atf- 
tre, j'ordonne qve^mi$érabla' so* (waiauàneoBti- 
nent avec la metfeuno cravate de chanvre qae l'on' 

pourra trouver!... .•>■„„< ■. -• > ; • 
. t—Y son^earvous, 5»e!î lit remarquer Je duc N«y - 
mes. Pendre cet homme, de huit? Oucroira 1 que tous 
ayiea peur de lé pendre en plein jour, à cause de ses 
cousins! U ne faut pas >que l'on vous] suppose acces- 
sible à la moindre crainte!' ••••••• .. 

*- Vous'avei raison, duc Naymcs, mais j'ai mes 
raisons pour en' agir ainsi. Maugis est un nécromant 
et .il est bien capable de me porter quelque coup four- 
ré de sa façon, si je nty mets bon ordre en le faisant 
pendre haut eteourt au premier arbre tenu, pourser- 
vir d'épouvantail aux oiseaux. J.- •■ • ■ ■■ ■. 

—Vous a vez peorque je île me saiive, Sire ? dit Mau- 
gis en souriant. Si vous y consentez, je vous donne- 
rai des étages, pour preuve que je m'en irai pas sans' 
vous dire au moins adieuï... , 1 

— Quels étages pourras-tu me donner? 

Vous allez voir , Sire, répondit Maugis. . , 
Et, se, tournant Vers les barons presses curieuse-, 
ment autour de lui,, il ajouta; ' ., 

— Olivier, ducNaymes, Richard d& Normandie,: 
Ogier, archevêque Turpin,Estou, voulez-vous mus 
porter caution pour moi?... Je vous promots de ne pas 
m'en aller d'ici sans votre permission. . . 

— Volontiers, répondirent lesdouae. pairs, ioterro? 
gés, Sire, nous répondons de Maugis. .1 

— Seigneurs, dit Charlemagne, vous roua enga- 
gez- là bien imprudemment. Mais cela vous regarde. 
Je vous remets donc Maugis, à la coalition, que si jei 
ne l'ai pas demain matin pour 1b pendre à ma guiaft, 
vous perdrez tous vos fiels et ne pourrez jamais rat-l 
trer en France!... 

— C'est convenu! répondirent les barons; 

— Je vous remercie, seigneurs, dît alors Maugis;' 
Et puisque vous m'avez lait un plaisir, faites-m en : 
deux .- cela ne vous coûtera pas plus cher. Faites-rtioï 
donner à manger, car je meurs de faim. ■ 1 

— Un homme qu'on doit pendre ne dort pas son- 
ger à manger! dit Charlemagne. " 

— Au contraire, Sire , répondit Maugis en riant; 
c'est précisément parce que je dois être pendu de- 
main matin que je désire manger ce soir, puisque c'est , 
la dernière occasion de le faire qui m'est offerte en. 
ce monde. 

— Allons, je consens encore à cela, méchant lar- 
ron ; mais tu vas te placer à côté de moi, à table, afin, 
que je ne te perde pas de vue. \ 

On se mit à table, en effet, le roi d'abord, puis Mau- 
gis, à côté delui, etle souper commença. MaisChar- 
lemagne n'osa ni boire, ni manger, occupé qu'il était 
à surveiller les mouvements de son prisonnier, dont^ 
il redoutait les enchantements. Maugis, en revanche,' 
mangea bien et but d'autant. Après le souper, le roi 
ordonna à son sénéchal de faire apporter cent torches 
ardentes, et, se tournant vers Roland, il lui dit.- 

— Beau neveu, nous allons veiller cette nuit, vous Y 
Olivier et les douze pairs. Faites armer cent cheva- 
liers, que vous allez placer à la porte de notre tente. . . 
Et maintenant, quon apporte des tables et dos 
échecs et qu'on joue pour se distraire j usqu'à l'aube J 



Digitized by 



LES OU*ffHBi,HI»< AIIMN. 



36 



D u^fautpas nous ; laisser ensorceler par «é larron 

de Mauglsî, . . ■ •• . ' ., 

Quand Charjemagne eut parié, il se mit sur soti 
Ut pour se reposer un instant, avec Maugis, d'un côté, 
et les douze pairs, de l'autre. 

Sirë, dit Mangis^ ofcpuis-jem ; &endrepour me 
reposer ? J'ai besoin de dormin ; : ; 

- — Tu n'as pas besoin de sommeil pour aujour- 
d'hui, puisqu'ft partir de demain tu dormiras tout ton 
saoul!... Prends patience! ! ■ > 1 1 1 1 

- T-r. Sire, fie n'est pas d'un chrétien ne/que vous me 
djkes-làv J'ai, besoin de .nepos : vous ne pouviez tous 
opposer à> ce que je dorme. N'avez^vous pas dos 
Otages qui vous répondent de moi?... 

■ r-. SaoS;doute v mais abondance d'ôtages ne trait 
pas. Tu vas voir!... Holà* sénéchal! 
. Le sénéchal yjn.t» et, sur l'ordre du roi, mit à Mau- 
gis un carcan et une ceinture de fer, reliés entre eux 
par une . forte, chaîne qu'on, attacha à un solide an- 
neau fiché en terre, avec un cadenas dont on donna 
la clef à Charlemagne. , ..■„ / 

— Les chaînes et les.carcajis ne me sont de rien, 
dit Maugis; et , puisque you^ n'avez pas foi dans la 

Sarblé de vos barons, je dégage là mienne, et je vous 
éclare gue demain, quand vous me chercherez pour 
me pendre,' vous ne me trouverez plus. 
•'■ - j. Nous verrons bien! nous verrons bien, répon- 
dft Charlemagne. confiant dans la solidité de la 
chaîne qui retenait Maugis prisonnier, et dans la vi- 
gilance de ses barons. 

Maugis attendit patiemment le moment favorable 
à ses projets. Les barons jouèrent, qui aux dés x qui 
aux échecs j qui à d'autres jeux, et Charlemagrie se 
relâcha petit à petit de la surveillance qu'il exerçait 
sur Maugis, pour se livrer Su* doucèûrs de ht somno- 
lence. C était là ce que voulait Maugis. Il se releva 
doucement et commença son charme : au bout d'un 

3uart d'heure, tout le monde dormait sous la tente 
u roi , les douze pairs de Charlemape, et Charle- 
magne lui-même!... Ce premier résultat obtenu, 
Maugis fit up autre charme, d'une vertu plus grande 
encore, sous la puissance duquel tombèrent les 
chaînes qui le retenaient captif. Une fois libre, il 
s'avança vers chacun des barons, prit à Roland sa 
Durandal, à Olivier sa Hauteclaire, et vint vers Char- 
lemagne, toujours endormi, à qui, au préalable, il 
enleva Joyeuse, sa bonne épée, qu'il ceignit incon- 
tinent. Puis il se dirigea vers un grand coffre, bardé 
de ferrures énormes, l'ouvrit, en tira la couronne et 
le trésor du roi, et, ainsi chargé, revint vers le lit 
de Charlemagne, que ces derniers apprêts n'avaient 
)u réveiller de sa léthargie. Ule secoua alors, après 
ui avoir fait respirer une herbe particulière qu'il 
tenait toujours en réserve sur lui, et, voyant qu'il 
ouvrait des yeux étonnés, il lui dit en souriant : 

— Sire, je vous ai promis de ne pas m'en aller 
sans vous parler... Je vous parle : adieu!... 

' Puis il s'éloigna en toute hâte, enfourcha le ure- 
mier cheval venu, et m it sa course du côté de Mon- 
tauban, où H arriva aux premières heures do la ma- 
tinée. , 

t- D'où venez-vous donc et qu'apportez- vous là? 
lui. demandèrent les quatre fils Amon, après l'avoir 
embrasséet lui avoir fait fête comme à un ami qu'ils 
ne comptaient plus revoir. 



£ 



: -')■—- Jénensi, répondit Maugis ; d*«UM dt&Mtv 
lemagriev oùPomespérait xm reten» de latte pour 

S récurer à l'afmée'lé spectacle- de mepeadafioo... 
lais j'ai mis ordre à cette fantaisie royale r et ne 
voilà f u. Ge qnjte je vous apporte* c'est te eovreaae 
de'Oharlémagne et lefc épees de ses detue pairs, 
ainsi que l'aigle d'or qui sert de point de rappel à ta 
tente royale; Vou s placerez, cette aigle au sommet 
de la tour d&Montauban, afin que les gens de Cillai' 
lemagne h voient en venant par ici. 
" — Cela est bien, cousin Maugis» dit Renaud; mais 
nous allons avoir maille k partir avec Charlemagne, 

3ui doit être furieux a l'heure (qu'il est, etqui»vou+- 
ra se venger sur Moirtauban du bori tour que rem 
lui avez joué! ' . ■ 

— N'est - ce ' que cela ,' oovsuv Renaud ? reprit 
Maugis; 1 " ' ■ ■' ; 

— Vous eh parlez' bien à votre aise , cousin Mau- 
gis! Mais, avec la meilleure volonté et te tneUteor 
coura ge dû monde , nous ne pourrons longtemps 
défendre Mûntauban contre Charlemagne*! 

— Si je vous amenais Charlemagne prisonnier, 
cela lèverait bien des difficultés, n'est-ce pas?... 

— Sans doute; mais «'est folie que de songer à 
cela! Vous avez enlevé la couronne, ce qui est beau- 
coup, certes; quant à enlever la tête qui porte dtor- 
dinaire cette couronne, c'est autre chose t.. . 

— Vous doutez? Eh bien, confiez-moi Bayard 
pour quelques heures, et je vous reviens en compa- 
gnie de Charlemagne, 

Renaud lutta d'abord; mais Mâûgts avait l'air si 
convaincu de ce qu'il disait , qu'il nc put lui résister 

S lus longtemps et qu'il lui confia Bayard. Au bout 
'une heure, Maugis entrait sous la tente de Charle- 
magne, qui s'était rendormi après son départ, le 
plaçait commodément sur le dos du fidèle Bayard, 
et, montant en croupe derrière lui, le ramenait 
triomphant au château de Montauban. 



Comme Maugis, aprt* avoir a 
château de Montauban , s en 
où il alla. 
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CHAPITRE XVI 




1 uand Maugis eut remis 
^5^-5 Charlemagne endormi 
■SjW 1 entre les mains de son 
Tft!/ Joousin Renaud, il resta 
?£^ntout songeur et se sonda 
' •^ --;los reins nour savoir ce 



les reins pour savoir ce 
il devait faire désormais. 
— Je me suis vengé de Charlema- 
gne, se dit-il. Le duc Beuves d'Aigre- 
mont, mon père, avait élé assassiné par 
Ganclon, d'après les ordres du roi. 
J'avais cette trahis »n sur le cœur.-.. 
Hier, quand je me suis trouvé en face 
île Charlemaiini', ayant dans ma main 
Joyeuse, son épée, j'ai eu un instant 
ter. Le sang' 

conseillait. J'ai hésité : Charlemagne a été sauvé ! 
J'ai compris qu'un loyal chevalier ne devait pas 
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frapper un homme endormi, surtout quand, j 
aures tout, cet homme est son roi. Mon bras levé: 
«k-;Ja «♦ HA"42iâtt&<(I>A41ftlA an fourreau... 




i couronne impériale, . 

ai fait assez : je suis suffisamment ve*$4.ai8$>W, J&j 
n'ai plus de devoir à remplir qu'envers moi-même...' 

-mtoam-mh->-i j'» ''inr.ii,; il", i -.il /- / ur* f?v - - 

6 M. Giala«dih Kflugifi($oWitd»t-Mlea>r^cqfe 
-fcieuretd«[matj*u;8a»s<i- ien.djrftià per & 
><$n vt> katatàiùM anUuuà#ay.ers,;l 
iimfcfopa^tajrt^lqiw^ 
i*tifflitra dànsiBnefcKefcidentfywivit . 
•jHe fiwoiifirnsetijtjeif quUMtàà Wtfue 
-:maocl^^iU^intooâelatigu»)auihor4d 
)"; çA:au$ôfidé6aàtér&.' ) L8fi,i«âS)jréile.xiQnî/d& 

- jplus'Oi! pk»ntâdnoôJ^u#6 ,n et i a* >i)ésolutr 
itratt&rieiplu&.èntfll»* ^«tieii8e»j gwand iy 
ïifl^isoiirernetteei.ep^outeviiljapôT^t/devailtJses 

.[yeiiitfuneifafonid'BnrotaBe ^wi«¥feit l'air d'être apan- 
-idanaé. U<se .dingfea;4e de rcôt^, lùiiitw chapelle en 

- jtainesï*ir1xto ô<k^ j révéilleir? 
<!«ks.pèairtesfishiwgeB.: ji' endroit <l«i t pba lUowtaa. a 4 ' " 
i .genoux lefefifc itfœu de paris® iâu te*esta d* »fis,jQUBs, 
.pour) pxpiflrviian$i)ka' ^ûnba<Bti;k'.péniteofle-, M 
Jhutesfàîisatjeunésaeon^ueilteuse.i' •<!> i;h < ;<; ; 

— Mo»!Dièu fuajou(^lieflf«iTmàlant!ëonaorti»- 



vivant, Ta,,! 
d^charpci 
gagneroris 
vertu, de dupes., 

~'^Mê i dîsCOssiôn fiitlWeMpùe'^ff arrivée' des 



H «c, » wu-m. Màugis'. ÎWais oh virïthi % - ----- 

aue Maueis était parti au petit jour, vêtu de nattions, 
Wec Wpne'fe cf mtttyM. ; *>. ^ ~ 

— Màugis â dïspbrùVait ators 1 Renaud a ; RoTanFÎ, 
' èt'iVq suif bîeii fàché.-lTctéit'uri ètcellent tomme, 
ë£ M outre, il VouS' ëÛt'vd6hfiets e*pIibil6 [ (îotti- 
• ®nTU''a fâft pour së délivrer « bbu¥ ehlèvtyCh&r- 
fem'aghë. . . Noos' n'y '*6h^nohS^^;|p^ijfce 

'M^'oùé^tléT^iïdè^ndaOgierj m uT — 

— Le roi dort encore dans ^«teMCâwn ^"piiH, 
^poâdHiRêûttuicVbule^-^^ qoeuBoos allions le 



MlJn'l 



CWttôtrë désir, slrelhmaùdi 
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non uns uans utre lusse m au uciikim.hui'w 

'pour trouvé* unëissttë. 'Pourtant 6 1 ôvaitiiaaWur 
delut J o^'d^s^s«^te6pœcfeietiXi.'i' . ;-»7ï?j n3 

-— 'Pris dails un piégé comme' tm-rèhârdJ îiteH-il 
cri' ■mènaçànt du gtsté ét dtf rëgatd les 1 1 quatteUils 
Ayn^on,'flnto6Wles. , ' ; »••*' sf BU P 

'Richard se èonfenait à peinéfet'ôn'voyaa'bîétfSue 



LCoW*e,Çliarioaaagne, ^p)té du fpur de.Ma^gis,- 
l ' Jura Éfe s'en venger, et, poor delà toi*,' tineilois 
"•* "'"^ttt'aiaicMHwtiridti/Bon- 

'•« 'M; n';:i;l " 

,., m ) 

u pbihi crajoùf, Rôland,', 
Olivier^, Dglér^e-Dànois et. 
les iutrVs«ar6i«;ne'tbyanf 
. l pîuâ i nï'mugîs, l nî'Chbrlç- 
raàgrië; et jugearitbîëri que 
lia 'disparition dël'dn'fflaiï 
le fatt'dôfîàWé', -montè- 
rent nafesltôt là >&m\ eT''«'eri 
vinrent en tàrlemëfttàiifesMprès 
dèsi^uatréfils'Aymdhv * ' •►•m 1 

Précisément, Renaud était en'ttfatti de, 
'Tsfe^lfDd^ttfe^tefflasni^ie^rères, 
■ ce ^'ysfdaBMfnli'îaire^uitoÇ J}ui leur, 
1 : paraissait Ltim M86 Jmm»! iacaBquiqdb^ 
^ditae«ndiapriiBLii;')'i -mu : nU>\ unu 
:< Si inipâm'm^éi^leaiiir^Be^^éci-ia 
. >ihiipétuéapsttBEB!t flighard < miaisiihtbTeri- 
"i'f d^ris'«nicDup^idlépiéeF.ofl;qnîd wlm doonéK.ontooijps 
w<êk Mt4fisi-'Wausfier)teBânBi!iii)Ane tfan&f^^to jâ- 
éte^'ft«^a*fesié»i'il}f«rtilertuerî-nl «mi ,sliuJ9 
— Dans la positiorwoù jl esipadn&tâiitiJ 




lui. IWliauu, ucviuaui. ica oçuumuiu ^ui » «j,™'»». 

ët'tëdbtitantTéur'eyplésion, tint -s'agenouilla- aux 
bïetk^e Charlcmagne, ët son exemple fut immôdia- 
tëmëhtsult'î par Hichard, AIlasd« flnioliardpo 6 
' : — Siii}; 1 dit-il d'un air humble et jJoumîsl^us 
êtes notré hôte et notrë téV C'ëS Vouï dire querveus 
êtes libre et qne jamais àûcùn cfé ftouSv ici;' n'a eià la 
pensée lie vous retenir 'prisonnier: Oubliez leïitté- 
vérchcès de notre dondtiîtepdssée entérsrous, pour 
lie voir que notre botjrië vtolotité- àctaene; Aèceptez 
; nos : engagements et donnoï-noos-eilliti W paif. «bus 
yous wreronsTiloiitaubaft ëttoùs'iërVifons' ëai bbns 




gérer 

ducBeuves 

— Sire, répondit Renaud toujours avec respect 
mais aussi avec fermeté, je vous livre ma personne 
et celle de mes frères ^c'est tout ce qu'il m'est per- 
mis de faire. Quant à Maugis, c'est impossible. 11 
n'est pas dans mes habitudes de commettre des 
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fôtruel$; qtrçjfen 1 Mi 'offensé'. WangiS' test notre 
rent ; feMite' iF'iiûus à l 'ccWràgeUfeeMèfDl 1 Sertis, 
...Js'frèrCAeï;^ 

avec les mêmes éclats de colère. ' , , , 

g #<}ère sibfen .de mon, devoir do Vous refuser, due si 
5Çaes frères bien.'aimés étaient eh ce moment en votre 
(jPpyyoirVéi' s^r , .^é; p^fp't , A*êt|re pènâfisi et que M 
c seule.<x>ridî$oii dç leur, rachat fûtMaugîsVib Taissc- 
,;wjs pendre i^Sfst^^L ne vô\^ Uvrerais ças notre 

— Par saint ttem^l yijus.j êtes 'd^. rebelles et je 

r o.: 7-r Sire, reprit^ Renaud, * ai, fait , mon devoir 
-id'hùmble, vassal, à j!en , appelle à, tous vos barons. 
.•JHainteqanU prie, plus j j'oublie que vous, êtes 
^ç.liftta^iwdcw^ijÇiT^.: 1 ^ 1 * à déloger/au 
Sus vite de céans. ; ,' 

— Tu me chasses, mauvais . garçon?,,, s'écria 
jQiartenwjgiftjontrè. , i 
>l at^ Je n© nous chasse pas*' Sire, je vous supplie 
seulement de ne pas vous exposer plus longtemps 
au juste ressentiment ds me»; frères , beaucoup 

;i jnwiD& patients qve moi. La preuve que, je ne vous 
Classe pas, c'est due je vous prie de vouloir bien 
.monter sur Bavard pour retourner à votre camp, 
tife'^ile .seul cfcev^d digne de vous. 

uGbarlema gne descendit dans la cour du château, 
;tr#»va Bayard tout sellé et piaffant d'impatience, 
fnonta dessus, et s'éloigna de Montauhao en proférant 
djfflimenacos horribles contre les quatre fils Aymon. 

En effet, une fois arrivé sous sa tente, et . après 
«voir toutefois renvové à Renaud son vaillant cheval 
Bavard, il ordonna un branle-bas. général et convo- 
qua le ban et l'arrière-ban de son armée pour le 
, , sjége de Montauban. De nouvelles recrues venaient 

Sreciscment de lui arriver, entre autres le vieux 
uc Aymon, revenu vers Charlemagne dans l'espé- 
rance qu'il avait enfin amnistié ses enfants. . 

Les. préparatifs d'assaut furent promptepient tef- 
jninfo pâoe à l'activité fiévreuse du roi, qui avait 
à coewr de se venger de l'insolence des quatre fils 
Ajmon. De longues, échelles furent appliquées contre 
les .murailles, et d'intrépides chevaliers y grimpèrent 
pendant que je$ babstes et les catapultes envoyaient 
des pierres dans l'intérieur de la ville. Lés gens de 
Benaud se défendirent bien, massacrèrent sans pi- 
tié les audacieux qui avaient escaladé les échelles, 
et détruisirent les engins de destruction appliqués 
contre les murailles, échelles, balistes et catapultes, 
. à ce point qu'au bout de quelques jours il fallut 
songer à enterrer les morts et a construire de nou- 
veaux engins. Charlemagne employa ses barons à ce 
travail important : Roland fut chargé d'en construire 
; sept, Olivier six, le duc Naymes,Turpin et Ogier, 
' quatre, et le vieux duc Aymon trois. Le vieil Aymon, 
tout affligé, dut obéir. 
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lH,sV.çe(da Monta«bM} de I* famine horrible 



'•*" " f> ï tomagric âvalt"jéé -wr 4 a' ne 
par'i™t pas de Bfon*aUbàtt''quUl 
ne l'eut affamé et réduit- a la der- 
nière extrémité. En cbhséquènce 
de ce, il poussa chaque' jour "ri- 
goureusement lestravaust ét siège 
' X_3 ^ «t en toura si bien la tiltey qtfi* fut 
impossible aux aaiôgôfe densortir 
~J pour renouveler leurs; nmnitwns de 
guerre et ue uoitcne. La' famioa de- 
vint bientôt horriMe. dans Mouteubauy à 
os point qu'an topin de froment se ven- 
dait à poîàWor etime les parents se- ca- 
chaient ! de leurs iparent9 • > pour manger 
leur dernier morceau de pan, afin de 
n'avoir pas à le partager. Oh ne <rén- 
contrait par lés rues que Ides visages hâves et i >dé- 
eharnésjdès mèrës accroupies si»p «les bornes, avec 
leurs nourrissons morts de faim lenire leurs bras, et 
des hommeserraboadantg d'an air farouche^ comme 
prêts à se dévorer- les unsJes autres, à ! défaut d'au- 
tres ahments : une désolation générale- ; 

La famine était aussi grande dansMe palais de 
Renaud que dans Umtérïeur de sa ville. Un matin, 
dame Glarice dit à son mari eu pressant ses deux 
enfants contre son sein : / ' 

— Hélas ! mon cher mari, qu'alloni-nous deve- 
nir ?... Le cœur me manque tant je me sens de be- 
soin... Mes enfantstmes pauvres enfants!.., 

— Ne vous désolez pas ainsi, Clarice, car vous 
me désolez moi-même, répondit Renaud en embras- 
sant sa femme. Et j'ai besoin de toute mon énergie 
pour parer aux difficultés de notre situation* Nous 
avons encore une centaine de chevaux : je vais les 
faire abattre et donner aux plus nécessiteux (f entre 
mes gens. 

Ce qui fut dit fut fait. Les chevaux de réserve 
furent abattus et les morceaux distribués ca et là à 
ceux qui avaient les dents aussi longues que l'appé- 
tit : le lendemain il n'en restait pins rien, et la faim 
était aussi extrême que la veille. H né restait plus à 
tuer que les quatre chevaux des quatre fils Aymon. 

— Comment faire? dit Renaud à ses frères. Je 
n'ose vous proposer de vous défaire de vos chevaux : 
vous y tenez et vous avez raison. Cependant il faut 
manger! Ma femme a faim, et mes deux enfants 
aussi. . 

— Rendons-nons au roi ! proposa Richard. 

— Tant que nous pourrons aller, nous irons, ré- 
pliqua Renaud. Nous rendre serait une lâcheté et 
une folie : une lâcheté parce qu'il ne faut jamais se 
rendre; une folie, parce que le sort que nous réser- 
verait Charlemagne serait plus fâcheux encore que 
celui auquel nous sommes réduits. Qui sait ce qui 
nous arrivera? Ayons fiance en Dieu et en notre 
étoile, mes frères. Onveitbien des choses eu un 
jour! Patientons! , J# „ , , ._ 
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" ■ — Nous voulons bien patienter, dit AHard; maià 
alors, frère, il faut nous abandonriefBayàrd : il nous 
a été utile souvent, ;il nous servira ùnefoU enrofe. 

— Bayard?... s'écria Renaud; les larmes aux 
veux ; jamais je ne consentirai à cela ! Tuez-moi avant 
île le tuer, cela sera plus humain! Bayard est plus 
qu'un cheval r*c'est un ami. Il a été Je compagnon 
de mes travaux, de mes fatigues ét de mes périls; il 
a partagé ma bonne et ma mauvaise, fortune; il m a 
tîté fidlie; il a été vaillant, insensible au mal et à lft 
misère; il m'a fait vaincre là; où d'autres auraient 
été vaincus : me séparer de lui serait un crime de 
lèse-amitié!... • 

••— Ghvr mari, dit à son tour la duchesse, je com- 
prends que vous teniez, à Bayard*; mais ne tenez-vous 
pas aussi à vos enfants? Vous ne voulez pas que Ba- 
yard meure : vous voulez donc, alors, que nous mou* 
rions?... . . 

— Cher papa, dit Ayroonneten se pendant aux 
bc*s de Renaud, notre maman mourra de faim si 
vous Dévouiez pas sacrifier Bayard!... Bayard est 
un bon animal, mais notre maman est une bonne 
maman qui nous aime et vous aime encore plus que 
Bayawl... D'ailleurs, d'une manière.ou d'une autre, 
il faudra bien qu'il meure... Il n'a pas plus à manger 
que nous... ainsi... 

— Cher enfant, dit Renaud, ému, en interrompant 
Aymonnet, je vous abandonne Bayard... 

On descendit à l'écurie et l'on trouva le noble ani- 
mal à demi couché sur une maigre litière. A l'entrée 
de Renaud, il se releva, le regarda de son grand œil 
triste, et poussa un soupir qui voulait dire bien des 
choses. Le cœur de Renaud en fut brisé. 

— Non, s'écria-t-il, jamais je ne consentirai à cet 
odieux sacrifice. Jamais, jamais ! On meurt avec ses 
amis, m ne les tue pas pour prolonger sa vie aux 
dépens de la leur... Chers frères, ajouta Renaud , je 
vais faweune tentative auprès de notre père, qui est 
revenu, comme vous savez, au camp de Charlema- 
gne... Je lui exposerai notre misérable situation, et 
si, comme je l'espère, il lui reste des entrailles hu- 
maines, il aura pitié de nous... Jusque-là, proniet- 
tewnoi de respecter la vie de Bayard?... 

Les trois frères promirent, et à la nuit tombante, 
Renaud sortit secrètemeut de Montauban et se ren- 
dit, sans encombre, à la tente occupée par le vieux 
due Aymon. 

— Mon père, dit-il en l'abordant, je viens vers 
vous comme j'irais vers Dieu, si Dieu était visible. Je 
viens- vers vous en suppliant, non en mon nom, mais 
au nom de ma femme, de mes enfants, de mes frères 
et de mes gens. Montauban est dans la désolation : 
te faim y règne en reine absolue ; on y meurt eommo 
de te peste. Comprenez-vous cela, mon père, mou- 
rir de faim? Des femmes, des enfants, des vieillards... 
J'en suis réduit, pour nourrir ma famille et mes 
amis, à sacrifier ce noble et vaillant Bayard, à qui je 
,tie*tspAys qu'à moi-même... 

-r-ftenaud, répondit vieil Aymon attendri, je suis 
toujours le serviteur fidèle du roi; mais je n'oublie 
•Msqae je suis aussi votre père, c'est-à-dire le man- 
dataire de la Providence envers vous;.; Prenez ici 
tout ce qui sera à votre convenance, sans que je 
m'en aperçoive... Mon devoir m'ordonne de ne pas 
vous aider; mes entrailles de père m'ordonnent de 



vbas assistet 1 ... Faites vrte, pour qu'en ne voâs sur- 
prenne pas... Avez-vou9 fait?... 

— Oui, cher et vënêré pèrè, répondit Renaud; 
qui avait ramassé ça et lfe lti plus demunifion dé 
bouche qu'il avait pu. 

— Alors, partez. Partez, mon' fils; et que Died 
vous assiste... " . . 

Renaud partit comme il était venu, sans être re- 
connu et, pendant qu'il rentrait h Montauban , le 
vieux duc Aymon fit appeler son écuyer de confiance 
et lui dit : 

— Renaud, mon fils aîné, vient de venir. . . Je toos 
confie cela, parce que vous êtes un honnête homme. 
Il a emporté quelques provisions; mais cela ne peut 
le mener bien loin... Il faut aviser aux moyens de 
lui être utile plus efficacement... Charlemagne m'a 
chargé de confectionner trois engins destinés à abat- 
tre les murailles de Montauban. Au lieu de pierres, 
nous mettrons dans ces engins du pain et des vian- 
des salées en grande quantité, et, au lieu de reee^ 
voir des projectiles de mort, ils recevront des pro- 
jectiles de vie. 

L'écuyer du duc se chargea de cette besogne et 3 
la fit si secrètement, que le lendemain, en le voyant 
manœuvrer ces engins, qu'on savait fabriqués par . 
son maître, et qu'on croyait chargés de pierres, on 
trouva cruelle la conduite du vieux duc Aymon , 
bourreau de ses enfants. 



CHAPITRE XIX. 



Comme les douze pairs de France, voyant r obstination dc'chjrle- 
oingne, l'abandornifcrent, et comme, pour les retenir, il consentit 
à faire sa paix avec les quatre (ils Aymon. Départ de Renaud 
pour la Terre-Sainte. 

e >irL r(> sfl prolongeant, sans résultai 
rte part et d'autre, les barons com- 
mencèreut à murmurer contre l'obs* 
nation de fînarlèmagne. La sympa- 
thie leur vint poW ces braves gens qui 
luttaient si courageusement, mulgré 
a famine, et qui ne consentaient pas 
à se rendre. Les quatre fils Aymon,' 
Renaud particulièrement, les intéres* 
salent à un haut point : ils méritaient 
mieux que les rigueurs dont ils étaient 
victimes. Aussi, d'un commun accord, 
se rendirent-ils auprès deCharleraar 
lî ne, qu ils trouvèrent sou^ 
cicux. 

— Sire, dit Roland , 
nous sommes des preux^ 
faits pour les grandes ba- 
tailles en pleine campagne { 
et non pour ces sièges sans honneur 
et sans profit, où nous remplaçons noi 
épées par des échelles, et nos lances 
par des catapultes. Ce métier de charpentier ne 
me convient pas, pour ma part, et je vous demanda 
la permission de quitter votre service. <n o'> 

— Sire, dît TaWhëvtqaeTttTpin, je n'ai rie» ; 4 
faire ici, qn 1 * voir enterrer les morts: C'est un iùè± 
tierismgkwèfj&teqoitte. ■ • 
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LES •ôMÏ83ij8ft^AÏ»&N. 



-~ —Sire, dit figjen Je Danois, je y^ux.bien serviir le 
roi, mais je ne veux .pas servir- la- haine*. J' épouse 
vp^causa*! «en vptre, jraneuùe.! Vous, ha^saz trop 
les quatre fils. Aymon pour qno ; je ne, commence pa$ 
à les aimer un peu. Gomme en restant plus longtemps 
jci, je finirais par, m.e rangprtput-a^it. de leur parti, 
et par être traître envers vous, jèparSafin de resjter 
fidèle envers vous. v , t . , 
., E|ai^,^;avtr^'|)axpi^. "„',' ,'.'„•,!,.'.'. .., 
, Charlemagne, enrageait, intérieurement de voir 
qu'on lui mettait ainsi le marché a là main. fl.apra# 
bien voulu se passer de ses tarons, mais il ne le pou- 
vait pas. Faisant alors contre fortuné hon cœur, i| 
rappela T.urpin, Ôgjer, Roland et les autres, qm s'en 
allaient, et Jeur dit, tout enrongeant convulsivement 
une demi-lance qu'il avait à la main : , ; 
; Restess, seigoeurs, restez. Je vois bien qu'il 
faut que j'en passe par;où vous voulez. C'est tous 
qui me faites Ja loj,f maintenant-: c'est nouveau.. A 
cause de , l'originalité du fait, je vous pardopne et 
açquiflsee i ,votre dé$ir, Allez donc , quérir, les quatre 
fils Aymon, que je les embrasse et me récpncilie;aviee 

iipT-Nons vous remercions, Sire,, dii#uxpin, .en 
notre nom «t an , nom des. quatre fils. Aymon , A qui 
nous allons nous empresser de porter , cette bonne 
nouvelle... les grands coeurs font les grandes choses. 
Cette générosité vous sera comptée comme une jrio* 
toire, Sire... 

— Attendez, attendez, ne vous pressez pas tant, 
s'écria Charlemagne en retenant ses barons. Je par- 
donne aux quatre fils'AymOn, mais à certaines con- 
ditions. 

-r- Le pardon* pour êtrecomplet, Sire, doit s'ae-t 
corder sans restrictions et sans conditions, dit Tur- 
pin. .).•-• 

— C'est possible, archevêque Turpin, reprit Char- 
lemagne, mais je vois, le» choses avec d'autres yeux 
que vous... Jetais Renaud, et, tout en lui pardon- 
nant, je veux qu'il expie* par une, pénitence, les seu- 
leurs qu'il m'a causées, voici donc à quelles condi- 
tions j accorde la paix : Renaud m'abandonnera son 
cheval Bayard , qui l'a trop aidé dans ses révoltes 
contre moi pour que je ne cherche pas à tne venger 
au moins sur lui; , ensuite Renaud,,comme punition, 
ira en mendiant au bout du monde. S'il consent, 
je consens. Allen lui porter mes propositions : je vous 
attends. 

Leduc Naymes se chargea de la commission et 
partit incontinent pour Montauban, dont il se fit ou- 
vrir les portes comme envoyé de Charlemagne^ In- 
troduit auprès des quatre fils Aymon, il leur exposa 
$ quelles conditions le roi pouvait traiter de la paix 
ayec eux ;Jes quatre Jls AVroo 11 en furent heureux 
et ils pressèrent Renaud d'aeeepter. Renaud, pour 
toute réponse, alla, chercher Bayard, l'ert)brassa ten- 
drement sur les naseaux ^ lui dit quelques mots à 
l'oreille et le livra au due Naymes qui s'en alla des- 
sus» Le duo Naymes parti, Renaud dit à ses frères : 
ofî-f<flhera frêresv jtoi dû accepter les propositions 
dtaiGhatlemagne;, bien qu'elles i coûtassent à mon 
coeur, puisqu.il' i^afissait de t mon viëux< camarade 
RaflWfdK Je me fiéjeyis decetteîpaixs Jmucpup^Jus 
p$W vousque pour rooi.,Jev«is!pailir. vann^vousles 
uns les autres pendant n^ abs9p.ee, dw* j&j&pws 



fixer la.dur^iPi^ni^t , grand et feou. ; jUprjneitra 
n^tmréwiofljpnapuiî.Qftil'.autre, ,„, ■> 

Après cela, Renaud, sei fit apporter de, fa serge 
violette, 6,'ep revêtit, et, un bqurdon à la mainte dis- 
posait, h paptiri lorsque la duchesse,, sa femme, se 
présenta ideyant lui avises deux enfants. 

i o*- flher œari< lui; ditolle, les.laames aux yeux, 
vous nons abandonnez?-,. ; ,i, v , ,, ,. , 

• '^ ChôwfetoMe, M ré|»ndit Renaud, la Provi- 
dence le veut ainsi $ mais -ja par* tranquille puisque 
je voos laissé 'ehtreles mains'de mes frères bient 
aimés, qui voua servirontet honprewmt comme leur 
dame et maîtresse. , , . 

"-^ G'esfrbien, di< la' duchesse, résignée, en -ten- 
dant son front * ; soh mari qui y déposa un ardent 
baiser et 1 s'éloigna après avoir, serre Ja main à ses 
frères;;' ■•■ - ■ li; ! , 

Renaud parti, dame Clarice monta à sa chambre, 
rit toutes ses robes de brocard et de soie lamée, les 
eta dans le 1 feu,' et, cela toit, se couvrit d'une robe 
de ser^e Violette, pareille à celle que venait de re* 
Vêtir Retiaûd, en jurant qu'ellen'en mettrait aucune 
aùtre'àVant qu'il ne 1 fût de retour. -'■>■■ r •< 
Péhdànt que tout lè monde, à HJfohiaùban , se dé- 1 
solait dti départ du brave Renaud, Bayard, son brave 
cheval, était conduit vers Charlemagne. 1 - 

— Ah ! àh ! diWl en voyant arriver ce noble ani- 
mal. Je n'ai pés lé maître, mais j^ai son cheval : je 
vais done pouvoir me venger^ 

Cela dit, il ordonna qu'on conduisît immédiate^ 
ment Bayard sur un pont voisin et qoe, de là, on le 
jetât dans ht! rivière, après lui avoir, au préalable, 
attaché une pierre au cou, ce qui ftit immédiatement 
exécuté, quoique avec répugnanèe, par une dixaine 
de ses gens. > . . . 

— Ainsi périsse Renaud ! s'écria Charlemagne en 
se frottant les mains de contentement. 

Biais Bayard ne devait pas mourir encore. Le no- 
ble animal, une fois sous lés flots , joua des quatre 
pieds et des dents et' finit par se débarrasser des 
tiens qui le gênaient; alors il reparut à là surface de 
F eau, reprit baleine, nagea et regagna la terre; là, 
il se secoua allègrement , comme pour narguer ses 
ennemis, souffla un instant, sentit le vent et dispa- 
rut comme une flèche aux yeux de Chariemagne; 
ébahi. On prétend qu'il regagna tant bien que mal 
la forêt des Ardennes, où il avait vécu avec son mat» 
tre, et que, depuis cette époque, il n'en sortit plus, 
quoiqu'on fit pour rapprocher et s'en emparer. La 
forêt était profonde et elle lui offrait à profusion des 
abris et de la nourriture. Bayard fit bien de rester 
là : les forêts sont encore ce qu'il y a de mieux et de 
plus sûr au monde. 



CHAPITRÉ XX. 

Comme Renaud, une fois à Constantiuople, rencontra M&ugïs. et 
' comme toik deux firent le Mége île Jérusalem qui fat ainsi déli- 
* yrée de 1» tyrannie de i païens. 

Renaud tint sa promesse: il mendia tout le long de 
sa route et, après avoir traversé montset vallées, 
arriva enfin à Constantinople, Là il logea chez une 
sainte Jemjnequi le r,ecut dumjeux quelle, put, >j 
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YWSîdowm ça*i«a<$i|6 l^,mw>W J»W ^ ^ 
^;«WptejWiw*pètowuiuj pMPm)*} qui vous 

ejapOcliBrftUaedprjfli^ • ,<.« m! juf i»j !«:■!••' 

. wiBoniredameyirép^ 

terceipfflecra nafade? Bfous nous d wons. «ïrtuejlet 
ment les consolations de l'âme, à. défiwt /desseins 
ipp^iejs! quAiWWflftPP»^ Pfl&touio^rsdonner, 



ejlpe«VÂtoe qi^ça^ntta^ 

parlait de & patrie fat ure, p)U mous, allons tous. ^ per 
tifes ou amandes, jown^^la.Ie j^fpr^... 

- ; *ti Volqnliera,! bon. homme. ,!. dit te, sainte . femme, 
.o! JLorsf elleileuonduiiit dafsla #ha»bre,QÙ4tait le 
pèk|riD v qui»'ttai4iBuWequeiMaugj6»i, ■•/; i .vn m. > 

i -^.'Àhdiooudih, edti8»ys?éBrk;Rénaœl)ôn8epré<- 
«initaot-ters làietieh #a©ciàilamv>ddj manques d'at- 

tmêi^'c '■ "'l'i' "!' •<(» JiK'iJ .-'i !•'>:'» <•><• ,«, )• 

<; au «goùs 1 icil Riénëdffva;iaitt | dfl , lïe«ëSdè-»6»fcèrès 
ët de vOtrelamBler «t Maugis, 'élétthô et t éjeui* k 
feis^èr la présence^© son pareotyqui foriapportaït 
ainsi un souvenir vivant du pars natal. -*uï>- ï i > 

ftenàwï. fal f&rt ma'paîx avw ChattertagJQfcqui!* 
exigé, en retour 1 , môn brav«t5aewj Bayarà et mon 
départ dé Mbntauban» '. ;•• » ■'' -<■' •! -i . 

- —VôuÉavéz fri1fîapaik?dftWaugis{ tetrt toyéo*. 
Aht cette bonne 'noùVèïïé est femesHéùr désbatf- 
mès : ëJIè mé guéWWyézï *•'•>•" 1 ' 1 ' 1 

; En éffèf, Maugis qùi; 1 jusqnês-l&; était resté an lit, 
tout èridôlori, se leva et marcha fcomtnë par enchan- 
tement. ,, , '* 

U. sainte 1 femmW qui 1 ' âvjnï èphnfr'Vhbéprtalfe à 
Renaud et à Maugis, les Voyant si bien ensemble, 
jugea qu'ils dévalent être de noble extraction et clic 
prit la liberté de leur demander qui ils étaient, par 
intérêt pur, non par curiosité. 
' — Nous sommes, lui dit Renaud, de pauvres gen- 
tilshommes bannis de France et condamnés à rûeri- 
dier notre pain sur notre roule jusqu'à Jérusa- 
lem, en expiation de nos vieux péchés..., Nous 
sommes cousins , ce pèlerin et moi, et maintenant 
qu'il est mieux portant, nous ferons ensemble le 
voyagé que nous devions faire isolément ta toute 
nous eh paraîtra moins longuet . ' 

— Je vous crois et vous estime davantage, répon- 
dit la sainte femme. 

Cela dit, elle s'empressa d'hier chercher des vivres 
de choix et du vin d'excellente qoal ité, pour les leur 
offrir ; ils acceptèrent avec plaisir, ce vin étant le 
premier qu'ils eussent bu depuis leur départi Après 
cette collation, l'heure du repos étant Sonnée, les 
deux cousins récitèrent les Grâces et se couchèrent. 
Le lendemain" matin; dès Pattbe, Us s* tétaient, «t, 
epifès' «avoir remeréîéi leur^hoteBse-dai bons sb (s 
qtfeflé 1 avttto éuspour euxviil^qttitfaMit Gofasttn £ 
ïu#tepbur Prendre à Jérusalem; < • ' ..-:î ■->.: I 
• %iWoés}ouTs payèrent; bfen ées'jourt etbin 
des fatigues. Nospèlerîten^iéntîiaWvRé etîls sfe 




sainte 

paflè , "BéfeMi' ,, '' , - > i / '' 1 '' 1 »; •«v//^.f>*ani«:<}-'.f , L , 0 T 
f ±? JéVusMénv! Je>ds^m i ! 1 s^ér1èrenMl«v tecéÉr 
toùr^rta^r^^ : > 

i érijuSa assez près, 
pouç '- ' — ■ • « - -> 



, -ocfterenL toujours, i , , 
„ , . „ »er le temple, la, tour, dé David et un 
partie de la çjte sainte. Ils, approcnerent de plus près 
encprle et tqn^berq4t T sans s en dou'ter, daris un càmp 
qui ^vait d/jessé la, ses 'tentes et ses pavillons. [ ^ 

, -f- ûu'«8trtCô;qjie«filji3 #iftanda'fteuau4 4 Maur- 

gis. Est-ce un camp de Sarrasins ou un camp .jde 

Wapàmti- îi.., >. ,M, Mii - tl ,. , ' T 
-rtfe n'en^w pas. pIw,iq*e.!ifftus t ,C!9us^-rép<»r 

dk Maagis. Pour le. «avoir, iO>ipn4Qnfrile.^c* vie%- 

lard-quiiviant.wrs.ntwsw! .,„,,.,). , -'^ 

Un vieiUards-'avamèai*,waft^^à'JaiieBe8iiteàdÉ& 

deUX pèi6lîhis»ii )•••) nm- : q _ 

^ Cheraïler,M alt%(h«(d,^ltiéHM»sv s»ro«l5 
plaît; & qurappalrtiémfént'lek tentes ^aanous^ojoaÉfe 
seméeëftirto*fiJe'Jér«alettr'! '< : ■ ! j - ; 

^MérmsVtépondït^Vleinèrai , elles eppartîétr^ 
nent à l'armée des Chrétiens qui assiègent Jérusalem 
^t'ti&peutentffapmdrè.- 1 V'.iuw' ■. .i • j 
11 ^ Qui'dbric éifieA maltWen ce ttlottenl? ,; *' 'J 
"' V.I?amiral de Terse, qtil s'en est èmpàrê p& 
trahison.,.' Vêfu d'utjTiabU de pèi'erm, et suivi dVn 
grand nombre de ses gens vCtns dbuime lui, il éntrà 
aahs, Jérusalêm: une fois'entré.'Jl jeta bas ses hum- 
bles habité, ses géns l'imrtcrént, eVtoùsV Pépée à & 
main, pe précipitèrent sur lés troupés'qui gardaient 
la i cité ej{ en çhâssèreht le'roil té tteys se souleva 
Bientôt» et les Persans hé prirent jc^ufr lqhgtémps dè 
lpùrconquête.jls sont assiégés, ijnais ils rtpus conténl 
bien cher , car ils font parfois des sorties et nous tuent 
beaucoup d'hommes. Cela se passerait autrement si 
itàùsavidùs'rtl'èhèfr.'.:' *"" ,f,: ■'«•"■* '•' ; ' •••• — • 

Quand Renaud eui; en tertdu ces parole^, il sourit 
èt prià le viéux chevalier de le conduire, ainsi que 
Son cousin, au milieu dé l'àfmée-, ce ^ quoi le vieil-?- 
iatd consentit de bonne grâce, sédilit par le parleî 
ment et par l'air du fils Âymcm. Au bout de quelque* 
instàrits, il les : introduisait souc ia tehté dtt 'coratc 
Bameà. : " " ! ; '• ' •- •••''•;;•''•-» ''^/^ ^ œ 

— Pèlerins, dit ce . seigneur» , au nom dii^m^- 
Sépulcre que vous venez adorer, dites-moi la vérité ! 
vous devez 'être 'autre chose que de simples peler 

— Sirécomte, répqndit l |ténau'4i je ni^pfièltô 
naud de Mootauban ; je suis rainé ô£s quatre fils dû 
duc Aymon de ï)ordbgné; J'étais en guerré avec 
Charlemagne, rot de France et' émpërèûr d'Occident! 
il m'avait offert la paix , à condition que je lui lrm* 
rais mon cheval JBayard et qae je hi'eé irais apifed, 
uièndiant mon pain, jusayà 1 ^Jérusalémi. J'ai aeeap» 
èt me vbila. En eheminV j 1 '^ 'rencontré bon cousis. 
Maugis, fils du duc Beuves d'Aigtemonti, et nous 
avonrjuréide nephrinous quit^r. ! : : do — 

— Ahl Chévaliér Renaud; s^écria-lé cémtôîftftfil^ 
}é rfiberéje fe tiel Be co ^il 'vouï'a ^nWjWÈT'Ars. 
Ju uà,',^iWi -qué' ( véti*e cdasiff ; »Jè> 1 v«uï> «onusiteaii 

; je tous ! adm%afei ïé'vous pviejdeine'taaif 
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Tous les barons de Syrie arrivèrent eoje^inetantj 

s'agenouillèrenjtfy^pie^ra^fflil,, fifrjte,^WP¥3«^ 
da se mettre à leur tête, Renaud accepta ce com- 



aaMemenï;6t .çene xesponsaou ie. t* 1 hjui o^aaiiu» 

Mes'épées,M Stbjttiaàt d'accepter lÇ tputpour 
l'amour de M ^afs Renaud toujours moflèste, 
Tg^e^fe^teï dîâ^tsin naûbertyuû «îôtiott eHrne 

Le comte n'insista pas, et l'on se mit à^ÉWpbttr 
Iftër ••\^ l «èuMô» , l««MWftî ApfèS'la iorêer, 
Tîbaëufr' des%ttm4l tftlimierstutbw'dfe aatfanté un 
grand feu de joie dont les flammes furent aperçues , 

— Par Mahom! s'écria cet infidèle^otf*«| àade 
ÉÊOviè «esaDét^ts.efewHwsipQW a&réj>ujr) ainsi ? 
ibborcimfcefcjttaatfint sanadtotfel è'às^ tfjwi&r 
sent et chantent, s'ils xeul^i.ctet,^ 
j^y^W^a^/roiapr^^ 

fltéfiéb'iH iit'»T' ; <i<><: hi[t <•'!'■)•' 11: é -hl-W! 

Le lendemain, en effet,Jftmi^ JthUM sortje* à ; 
la tête ^,4*,»% toWBfffii ^barops ,cb>étiensî 
^etysouner^s,^^ 

hurraûs, de L y^tpu:e,ïln tête des Oirçl lens, mar> , 

.càsiu^i venait ;lp rp*;%garis qi?i portait sur. son 
jsspo un ihpns^rùeus,, dragon Ouvrant" une gueule 






jtrappa de télje force 

6#|^, %&afts, tpffba ^.pP. des flots, de 

— Dieu te punit, mécréant! cria Renaud^ Va tenir 
ttffi^agniçauxras^^^^^ ; ' ' , r " 

^fcombat s v engagea alors'de part et Mfà'tyee 
%ï»ne; sans exenjpie.Vilq champ de %taUlé;M 

Jùtôtun immense champ de carnage ou râlaient, 
^^^stett»^- ; , 

ato^Par, MahP^ls^araw^d^P^rse.eto voyant 
ses gens abattus par centaines, qui donc a remis du 
iï au ventre de ces chiens de .Chrétiens? Jamais 
IsesoÏÏt àSIbien battus^ ™ ' ?fim1 " ( " 



sblflàW, 'fht'tofté ûë composer avW'*e*aud~de 
MbhiatfBa'fiHF consentit à évacuef InmiêcBitàriei* 
JgrtisâlemVmàis à là condition qu'il 'emportait «M 
btttitf Web'Hfra'tyfil në serait pas 'iMftiétîidWfe^r 
retraite : ce qui lui fut accorM ^atai^de Pëtte 
p^rflrieëoir r mê1^ret<lë>r^^ 
pot ôttfm 1 Wrtwcier^e^baPôftfi iitorâtieas |et surtout 
Rëhatiâ&ftontfatau; âqal ïefaèââ touilemiéritB 
dëttettëvîétoità.'; ,f>mi';'l •_>& «noifel'.yaivj <-.->l hvnn 

m bràvë'fils Aythôn 'dë< sett ètfasnt M&ngis qui; 
qtibW en 1 hàbTt'de pélërid ët'en bourdon, avWftit 
sa •rudè bësdgtie 'ét 1 mis i ft )r fiiatibekUéô«p dèiriéi 
ëréfc tttë. Eeroi-iàe) Jérusalem. he< tarissait ipâs èn-re- 
rnéféïémeirts -«t en 'éloges Wil aurait bœu iroulu 
conserver Renaud' toiite «a <rïéiaup^Ôs'delui..Gepén r 
dm^Jaoho^'n'dtaitipâscpwsible ;itenand!*vait le 
mal àatuHpv ilàoh]pafil'èr.s^ieitun«j à.sesieudhBts 
et à ses frères. Aussi, au bout de quelques semaines;* 
^^ooViHfcautfpilaîP^raissIWid)? partiivpermis- 
dtoiis^tetroiJ/wjœ^ et, 99 

f «ï*ra8s6ïftft,plufiie^ çepris^^sitqueisoiwîour 
sin Maûgis. .Icicti <■> i:tj ub Jncviv vw/r» 
\ -, f w]bu.mfoifct^Ut*m %&W&A a?ceptez_ces 
«heya«tjieti«*»;!drap»;d'oT .fp, s^uwepiride wwt, 
(neivéeolipei»^ p^ Sœid^¥fl»iewnte)Sôn>&lables,au- 
vôtre, je le sais bien et je n'y .Sflogfl f#8/ Lies, hpmr? 
iftes joqmsw v^us, ^^^ r aurdes^ui» de| ritpeslses 

B^e^'^^-y^t-fttW^^u^w instant. Je- 
vous demandé seulement de/ coisef yèx ces préseutf 
par,jamMé>nQur W)l ét/dç ; mé, aire;, s>vQir. de 'fos- 
uouvelles aussitôt que vou$ sérei arrivas, vous et 
votre cousin. V . • 

,)Waugis # Renaud promirent; jnajs Renaud, seul, 
accepta tes, chevaux fit les draps d ^r offerte par le- 
toi. .Maugis. refusa' honnêteroentj pàirc^ qu'il tenait 
a ponserver, par pénitence, son çoslurtifi de pèlerin;, 
avëc lequel il avait si y^n^piCpiiabattu, Çë refds 

Jérusalem', 




-rt, Sire, lui répoudit-on, MI'H W<ù vail- 
îam chevalier que vous voyez la-bas. Cést ltri qùi a 
tué ieroi Maigaris, çt votre cousin Orient, et lô toe- ■ 
fWS»eMht^&es.! ■'"/rtt^l 
* r ûùoiicëqWaHVfe wgran(|ôfpùrçhp?!Par 
|omf'j^VaiS,perce,r ; .^ Ventre \ ce grand ypain 

r btô^hà£pmm& PÇP .ea.ayauti 

in^^i^^déiorar^»^ /J^usalem ; et ; y 

lWrtraj»nJjflg"nayë>fA'b *o>m>a ouh «f» «rii? 

^ — . Oh ! oh! dit^wopaatosekj ilft'est p^ftrttdent 

«A'aî^iilftrii^fajrftjv^e^QeJ^afh^ 
*" ^«fiW^lMW^fiOoSè^,^ it^sajgrô. 

IBB««MpliPJ^ia^ M 

se mit à sa poursuite et entra avec lui dans la ville 



qui, tout, au contraire, en sut gre a mangis, en fa- 
veor.de r^téritib^'; ' : ' ,..^ ! 

' lié jour du, départ '.aïrivàVrtiaifgfjé les'retardëmèntà 
discrets ,qu> mit le roi. et,,cl]iapun alla, ( eii grandfe 
pompe, accompagner Renaud .et 'Haugis, jusqu au 
pprt de Japnet, où Us s'embarquèreut au milieu dés 
vivats et des souhaite 'prolongés, p*ès,rbarons' ch|ré- 



■■■•■■■I ■■, 



? . .'-irn-i 'du > :>„ 



3 1 r 



; ,"!i-.:.d<! rci't; t; i; -J- <E ;il ,l!ii!0 



, ^eù^ PfiFrinp,oû;il» 



encore jnenrajUe. 



Ji-'.) 

.l'iTj'i '•.(...•; • î-i * «•.!• lO )(ffjT'if -'-i ) Zii'ii) 

.■1 :sembUH(MB .te!(à^ uetvqutôt pas,ftwroeUr»Jt 
J|BeBBod te9rete»rdans,sa pat»^ carie nwsswp 
AilWtteipMta^wn^ique^attgift, fntplBsjeiH»^ 
|T battu par des testes «I flOB^auM- de< W Wphar 

.rM^el^dMS m^^j^im 

%uid^|^mois ^p^anV (fe.arwtireaUQ 
vue de Païenne , sur les cotes de Sicile , et aussitôt 



Digitized by 



Google 



45 



AS 



qire té Davire eût touché lé port , Renaud commandât 
qu'on le mtt ài terre,* ainsi que son cousin et les che- 
vaux dont le roi de Jérusalem lui avait fait pré- 
sent» 

- 4>réciséBient, à l'heure où l'on déchargeait le vais- 
seau qui avait amené Renaud et sa fortune, le roi de 
Païenne se trouvait aux fenêtres de son palais , qui 
avait yue sur la mer, en compagnie de sesbarons et 
des dames de sa cour* 

— Qu'est ceci"? deraanda-t-il. 

— Quelque grand seigneur ou quelque grand pè- 
lerin , lui répondit-on. 

• — Le vaisseau est riche, l' équipage nombreux, les 
objets qu'on débarque sont rares, a ce qull me sem- 
ble, reprit le roi. 

— En effet', dit un baron , cc'h'est pas là un na- 
vire ordinaire. II faudrait s'assurér dé sa provenance. 
Nous apporte- t-il des amis ou des ennemis? 

— Le meilleur moyen i, c'est-à-dire le plus court, 
eSt encore d'aller constater cela de nospropresyeux. 
proposa le roi. 

•—Nous vôvis suivons, Sire, dirent les barons. 

Tput aussitôt le roi de Palermc descendit, suivi 
de quelques chevaliers, et vint vers l'endroit où se 
tenait Renaud qui , en l'apercevant, le salua très 
courtoisement, devinant bien à qu'il avait affaire. 

— Qui ôtes-vous, s'il vous plaît, sire chevalier? 
lui demanda le roi, après lui avoir rendu très gra- 
cieusement son salut. Qui êtes- vous et d'où venez- 
vous? Par ces temps de troubles, il est bon de 
savoir à qui l'on a affaire, et encore que votre phy- 
sionomie plaide en faveur de vos intentions, vous 
ne trouverez pas, je pense, ma curiosité déplacée.... 

— Rien de plus naturel, Sire, répondit Renaud 
en souriant. 

— Ainsi, vous venez?.... reprit le roi. 

— Du port de Japhet, Sire. 

— Du port de Japhet!... 

— Oui, Sire... Ce vaisseau que nos gens sont oc- 
cupés à décharger en ce moment, et sur lequel sont 
des étoffes d'or et des chevaux de prix, parmi les- 
quels je vous supplierai de faire un choix, ce vais- 
seau nous a été donné, à mon cousin et à moi, par 
le roi de Jérusalem... 

— Par le roi de Jérusalem?... 

— Oui, Sire... 

— Vous êtes de sa famille? 

— Non, Sire, nous n'avons pas cet honneur. 

— Mais alors?... 

— Votre étonnement va cesser, Sire, quand je 
vous aurai dit que nous avons aidé le roi de Jéru- 
salem à reprendre possession de son troue et de sa 
ville, tous deux conquis par un chef de mécréants... 

— Par l'amiral de Perse, peut-être?... 

— Précisément, Sire... Nous l'avons vaincu et 
mis en fuite... 

— Obi oh ! Et qui donc êtes-vous, sire chevalier, 
pour avoir opéré ce miracle? 

— Je m'appelle Renaud de Montauban, Sire, et je 
suii l'aîné des quatre .fils du vaillant duc Aymon de 
Dordogne. Le pèlerin que voici est mou cousin Mau- 
gis, fils du vaillant duc fleuves d' Aigremont, si mé- 
chamment mis à jqojrtparjJa trqîtœ £aneléa«. flous 



avons été en terre-Sainte pour ôbéif St Charlem»- 
gne, et; maintenant que cette pénitence test fttfté; ' 
nous retourndns dans notre patrie, où nous avc*ns 
laissé des amis et des parents... Le vaisseau a réiâ- " 
ché ici j mais nous comptons repartir bientôt pour 
donner de nos nouvelles à nos amis... 

— Sire chevalier, s'écria le roi tout joyeux, je 
veux vous retenir quelque temps ici, si vous le pér- 
mettez toutefois. Je n'ai pas tous les jours un bonheur ' 
comme celui que vons me laites en ce moment... 
Vous êtes le fameux Renaud de Montauban, et vous 
ne me le disiez pas tout de suite... Ah! Renaud, Rte* 
naud, restez avec moi... Vous êtes taon hôte, enten- 
dez-vous? Mon palais sera le vôtre, ma cour sera 
votre cour, et ce que vous demanderez vous l'aurez, 
persuadé que je suis que vous ne pouvez demander 
que des choses honorables... Quand vous vous serez 
suffisamment reposé, nous causerons longuement 
de vos exploits, et cela me dtstr&icra... 

Pendant que le roi de Païenne causait ainsi avec 
Renaud, un de ses barons s'en vint précipitamment 
vers lui pour lui apprendre que l'amiral de Perse, à 
son tour, venait de débarquer à la tête d'une troupe 
formidable de païens. 

— Vous voyez, sire Renaud, comme vous tombez 
bien, dit le roi. Seul, j'aurais certes du mal avec ces 
mécréants: mais maintenant que vous voilà, je n'ai 
plus peur de rien... Je suis sûr de la victoire... - 

Sur ce, le roi ordonna à chacun de s'armer. 

— Je vous fais mon porte étendard, ajouta -t-il en 
se tournant vers Maugis asi le suivait, ainsi que Re- 
naud. 

— J'accepte, Sire, répondit en souriant Maugis. 
Vous verrez que mon bourdon fait à l'occasion son 
office d'épée. 

— Qui m'aime me suive ! s'écria alors le roi Si- 
méon en se précipitant l'épée haute au devant des 
Sarrasins. 

La bataille s'engagea, sanglante. L'amiral de 
Perse, qui avait compté sur une résistance timide , 
s'étonna d'avoir affaire à une armée de héros. Ses 
soldats commençaient à-fuir devant ceux du roi de 
Palerme, électrisés par l'exemple de Renaud et de 
Maugis. i 

— Ma foi, dit l'amiral de Perse, je n'ai jamais vu 
deux chevaliers aussi vaillants! c'est leur exemple 
qui entraîne les autres... Sans eux, la victoire serait 
déjà à nous... D'où sont-ils donc?... 

En ce moment Renaud s'avança vers lui en criant: 
« Montauban! Montauban! » 

— Par Mabom ! s'écria l'amiral ens' enfuyant épou- 
vanté. Par Mahom ! ce chevalier a le diable au corps! 
je l'ai laissé à Jérusalem et je le retrouve ici t Je suis 
perdu!... 

L'armée des mécréants, voyant fuir son chef, ne ' 
demanda pas mieux que de l'imiter, d autant qu'elle 
était épuisée et qu'elle avait déjà perdu le meilleur 
de son monde. Chacun des Sarrasins se mit donc a 
fuir dans la direction du port et regagna en désordre 
les vaisseaux qui les avaient vomis sur la ville de -, 
Palerme, 

Renaud et le roi Siméon poursuivirent tos fuyard* »! 
l'épée dans les reins, tuant sans pitié les moins ite ■ 
gambes, comme s'ils eu&sent été mottehe^topor»- * 
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tunes,. Q^pd^U,*mv$rMitsurleport, ijs aperçurent, 
sur son vaiss^u ramiral 'dp .Perse, qui s'arrachait la : 
barbe, de désespoir d'avoir, été Vaincu etd'aypir ainsi 
laissé massacrer , son armée, . , 

ilie roi Siméon^ heureux de cette victoire, embras- 
sa Renaud et Maugis et les emmena dans son palais, 
où ils reçurent -, les félicitations et les hommages de 
tonte la cour. Des fêtes furent données en Leur non- , 
neur, et chacun fitdesqn mieux pour les amuser et, 
les retenir à Palerrae. Mais Renaud voulait revoir sa 
femme, ses entants et ses frères -, U demanda au roi 
la permission de/ partir T permission que je roi lui, 
a<xorda en pleurant, , 



• ><■< ! .1' 



CHAPITRE XXII. 1 

Comme Renaud, à son retour, apprit la mort de sa femme, et 
comme, après cela, il envoya ses enfants à' Paris,' auprès de 
Ctytrlemague, afin qu'il les «çuc cheraliers. , , 



ï y eut' une véritable fSte à Montanban 
au retour de Renaud et dé Maugis. Cha- 
cun s'empressait à l'enti autour des deux 
voyafwi^qùi; venaient de si loin et qu'on 
n'espérait plus revoir. Renaud était atten- 
dri par toutes ces marques de sympathie; 
il sentait son cœur remué délicieusement 
à ee spectacle. 

— r'Où est ma femme? Gomment se 
porte~t-eUe? demanda4wl tout joyeux à 
Allard, qui était venu au-devant de ison 
! frère avec un empressement particulier. 

Dame Clarice se porte bien, cher 
I frère! lui répondit Allard, pâle et trem- 
|blant. 

J'ai hâte de l'embrasser ainsi que 
1 mes deux enfants ! reprit Renaud en en- 
trant dans le palais. 

— Ne soyez pas inquiet, cher frèrè; 
dame Clarice n'est pas ici pour le mo- 
ment... répliqua Allard eh pâlissant de 
plus en plus, Elle est dans le bourg que 
nous avons fait fermer et fortifier depuis 
votre départ, en prévision des invasions... 

— Dans lé bourg? 

— Oui, cher frère... Elle est allée por- 
ter quelques secours aux nécessiteux et 

aux malades, selon son habitude quotidienne.,. 

— Renaud , dit à son tour Maugis qui n'avait pas 
cessé de regarder Allard, Renaud, votre frère vous 
trompe : votre femme est morte. 

— Morte! s'écria Renaud en chancelant sous celte 
nouvelle comme sous un coup de foudre. Morte! 
Morte! Morte! 

— Eh ! bien oui, cher frère, reprit Allard, soulagé 
par cette confession; oui, dame Clarice est morte! 
Après votre départ, ellé avait jeté au feu ses robes 
de brocard et tous ses atlifôts de femme, pour ne 
porter qu'une robe de serge violette semblable à 
celle que vous aviez endossée vous-même... La don» 
leur s empara alors d'elle et ne la quitta plus : «lie 
n'espérait plus vo» revoir et se croyait déjà veuve. 
Elle.» irwlu aller vout rejoindre dans le monde 



meilleur où elle vous trayait déjà, arrivé, et .elle? est . 
partie .:■ ses enfants n'ont pas même eu le pouvpir de 
la retenir!... . 4 „ ,j .... ■ , v 

— Ah! Chère femme! chère femme! san glotte- 
Renaud en se cachant lé visage dans ses deux mains, 
pour ne pas laisser voir ses larmes. 

— Elle est morte comme une sainte, reprit Al-> 
lard, le sourire de la résignation sur les: lèvres, en 
murmurant votre nom en même temps que celui de 
Dieu!... 

— Ah! Roi Gharlemagne! roi Charlemagne, je 
devrais bien vous haïr... car c'est vous. qui avez tué 
ma pauvre femme en m' éloignant d'elle et de mes 
enfants». Roi Charlemagne, .je. devrais bien vous 
haïr... ' 

Comme Renaud disait ces paroles, Aymoppet et 
Yonnet arrivèrent et s'agenouillèrent respectueuse- . 
ment devant lui. Il les embrassa en pleurant, et, les/ 
trouvant si grands et si beaux, portraits vivants de 
la chère morte, il en, eût plus de chagrin encore : ils 
la lui rappelaient trop. 

— Mes chers enfants, leur dit-il, vous voilà main- 
tenant grands et forts, beaux et hardis... Vous pou- 
vez désormais voler de vos propres ailes... Quittez, 
donc le nid paternel... Le deuil qui va y régner at- 
tristerait trop votre jeunesse. Vous êtes faits pour 
vivre avec la vie, non avec la mort. Moi je n'ai plus 
rien à faire en ce monde, qu'à regretter ceux qui ne 
sont plus. Mon père est mort; morte est ma mère; 
morte aussi est votre mère, ma bien-aimée femme... 
Je n'ai plus rien à faire en ce monde, plus rien, plus ' 
rien!:.. 

Aymonnet chercha à consoler son père, saris pou- 
voir y réussir. 

— Je ne veux pas être consolé, mes enfants, ré- 
pondit Renaud avec mélancolie. A mon âge, on ne 
refait pas sa vie : mon rôle est joué, ie me retire. 
C'est à vous de me continuer. Je vous lègue un nom 
honorable, une réputation sans tache, une gloire 
immaculée. On m'a appelé le vaillant Renaud : qu'on 
vous appelle un jour les vaillants fils de Renaud. Là . 
est toute mon ambition; Mes frères bien4aimés, vos 
oncles, vous aideront de leurs conseils et de leurs 
bras dans les passages trop rudes de votre carrière, 
dans les occasions trop difficiles où votre courage 
vous entraînera. Eux, c'est encore moi; nous n'a- 
vions qu'un cœur à nous quatre : vous le retrou- 
verez entier chez eux, et le temps adoucira ainsi 
l'amertume des regrets que vous éprouverez de ma 
perte. . . Yonnet , vous aurez pour apanage Dordogne, 
le bien paternel; Aymonnet, vous aurez Montauban. 
Maintenant que la paix est faite avec Charlemagne, 
vous n'aurez plus rien à craindre de son côté; je 
vous engage à vous rendre le plus tôt possible à 
Paris, ou il se trouve avec sa cour, afin de lui faire ' 
vos soumissions et offres de service. Charlemagne 
est un grand empereur ; il sait estimer les grands 
dévouements. Allez vers lui, mes enfants*.» 

— Et vous, mon père, dit timidement Yonnet, où 
irez-vous? , » 

— Où voudra me conduire la Providence, à qui je 
m'abandonne sans réserve dès aujourd'hui, répondit - 
Renaud; Ses vues sont impénétrables, et je irai pas I 
de comptes à toi demander : elle fera dé moi ce qu'il i 
lui plaira. Je ne suis plus qu'une paille tinée aux 
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.yents,, ^rçe^fu^gue^natf, d3DS,mQn 
min, ce sera certainement dans un, port, .dfi 
puisque je me heurterai à la mort, notre halte sù-l 
^premeatous;^^ 




• Compagnie'. Soj^tI les ndélëi'seWTlëûrâ dttrbf Char-t 
Jeroagne, etvgmieawvoas. de oéux: de ses- gens quj 
: n'aiment (pas notre tfamittéi > cerne / de ; Montes 1 unnei-r 

•:pBlea«ull;i"'iir. r- I _ ^ t > t . .'î < * - * -..,/ -v 

'; ' 'Le îèttéertfétn,' ën éïîétL Yônilèt ët Âymonnet,'h46h- 
; tés sut de magnifiques chevaux et escor^sdechevà* 
lierssàmptueusthient habillés, q'mHtërent Moritatoïran 
' et prirent lè chemin dé Paris. Une Ibis 'daus ccftéTille, 
ils s'empressèrent 'de ; se rendre àd palais , avec leur 
escorte, afin, de rendre leurs hommages à Chilrle- 
magne. Oit les 1 fit «ttendre d'abord, parce qu'en ne 
lescoramiseiifipasîpais^riiljftoeDtaàdiisiaaibai- 
se-mainroybhv ,<>••• >••.>•>;: .[.»•.•. v. -, '.«•<-; 1 

— Sire, dit Aymonnet, prenant la parole ïejtfre-i 
mier ; nom^sooamas lés deux fllsde Renaud de Mon- 
tauban, votre vassal? nous venons vous présenter, 
cemmenoil9lerieT<rts,npsTespectueuKhommages,ct 
tous prier de nous accepter pour vos serviteurs fi - 
dèles et dévoues. 1 i ■/ 

— Mes ehfanls, Répondit le roi eh se levant et én 
venant leur donner l'accolade, je suis heureux de 
vous voir. Votre père est un vaillant homme et vous 
promettez d'être ses vaillant fils. J'aurais aimé à vous 
voir présentés par lui: lé plaisir que je ressens :en 
eût été doublé. 

— Sire, dit à son tour Yonnét, notre père se fait 
vieux, et il nous a priés de l'excuser auprès de vous. 

— Ainsi va le monde , mes enfants, reprit Charle- 
magno, qui se sentait vieillir aussi , quoique empe- 
reur, comme un simple manant. Ainsi va le monde! 
Chacun doit passer , pour faire place à ceux qui pous*- 
sent.... Les générations remplacent les générations, 
comme les moissons remplacent les moissons... J*ari 
vu le temps engranger au cimetière bien des mois- 
sons d'hommes < moi aussi... L'heure s'approche où 
je devrai descendre et aller rejoindre mesaïeux, pour 
remettre en des mains moins débiles ce sceptre et 
cette couronne trop lourds pour moi à présent ! . . . 

— Sire, continua Yonnet, le voeude notre bien aimé 

{)ère est que nous soyons armés chevaliers comme il 
'a été lui-même, ainsi queses frères, c'est-à-dire par 
votre royale main. 11 pense avec raison que cela nous 
portera bonheur. 

—Beaux et fiers enfants, dignes d'un tel père, ré- 
pondit Charlema gne, je vous armerai chevaliersquand 
vous voudrez. Seigneurs, ajouta le roi en se tournant 
vers ses barons, je vous présente les deux fils de Re- 
naud de Montauban, et vous demande, en son nom 
et au mien, amitié et protection pour eux. 

— Notre amitié leur était acquise d'avance, Sire, 
dit Roland en venant embrasser les deux fils de son 
rival de gloire. 

Après Roland, Olivier; après Olivier, le duc Nayi- 
mes ; après le duc Naymes, les autres pairs et barons. 
Tout le monde fit fête à ces deux beaux enfants qui 
reflétaient si bien sur leurs jeunes visages le courage 



et la loyauté de leur valeureux' jprejrfe 1 vïoutle monde, 
-^^îe^dtitixVftJsi^Oî'Foiiïqueg! de l *toflh'on>, qui 
'avatolrt àtoà dmk appris^ leur père à haïr Renaud 

, ty , ïa , 1igfWè? l,,, " , ' / ? - *in<.i -.•-! , .l'ïni 

{ 4- fli&sfceV (ïifâdemi voix Constant, );iïh a^eux . 
i'ajit-jl'ftîré'tant de fBtèàéesdeuxfiïsde)tbt(re,,'tini, 
à ïjox dçùx^tà valent pas* une pomme jpqurrjè^L. 

Yonnet, qui regagnait sa plaèe, entendit cette» w- 
Jwre.pt.U se^itM^fpMiWO^.n^iC^urijen, mê- 
. me, .t^mps qup la , rougeur, lui montait au froqt, - . , : -, 

" ^C^vBher^:dit^W.ànèToiDc)«ibrantca Conetaht, 
{vous svezvpprisla unvikin métiert, ;q» est cetattie 
cakîwiiateur Vons'vehgen puai ivoire pfcrej tué 
loyalement par le dotreiiAppreneii, /je Vous priev^ue 
iVB yianniakjBeparfc des traîtresv^estxWnsi votre» tèt- 
irallle et «ton dans<la( nôtrei En nous appelant tmsi 
outragraseinent f vguseiraivez donc menuipir là gor- 
|e;.i.w Et voicitaiûiv gagé t - ■"■<• ■■" ' ■■' 

1 f accépte le gage d'Yôïinét 'et luî'ehvoiè le mien 
en échange, répliqua Rohars, lè second fils de Foul- 
qiids de Morillon, Je soutiens a todn tour 1 que c'est 
piïr trahison que Renaud de Montauban a tué notre 
peréf' ; : '? ; "! ' ■ ; " 

, — lieux contré ejeux, àlors*dït Aymonnet en inter- 
venant; mon frère contre Coqs tant et moi contre ïlp- 
hars, avec la permission du roi. Sire, nous vous sup- 
plions de nous octroyer cette permission, pour lawer 
de tout soupçon l'honneur de notre père, qui ës> de- 
venu notre propre honneur. . 

— Je vous l'accorde à regret , mes chers enfants, 
perce que vous êtes jeunes etf que vous pouvez suc - 
coœfaer; anais je vous l'accorde, pwee que je neveux 
pes qu'il soit ditque lesfils de Renaud ont laissé im- 
punément outragerleur père. Demain je vous arme- 
rai ehevaliers. 

— Nous vous remercions, Sire, répondît Aymon 
net en baisant la main de Gharlemagne. 

— Quelles sont les cautions des fils de Foulques 
de Morillon ? reprit le roi. 

Le traître Oanclon , Bérangër, Ëstou de Morâlon, 
Pineple et Griffon de Hautefeuille s'avancèrent et di- 
rent: ' • •••••• 

— Nous, Sire. 

— Bien. Et quelles sdntles cautions des fils de Re- 
naud de Montauban? 

Lors Roland , Olivier , le duc Naymes , Ogier-Ie- 
Danois, Richard de Normandie et Estou, fils d'Odon, 
s'avancèrent à leur tour et dirent : 

— NousreprésenteroBB les fils 'deftenaudTsivous 
le permettez, Sire ; nous leur, devons Ce témoignage 
de borne amitié. « 

Le lendemain , à l'issue de la.grand'mcsse , le sé- 
néchal amena au roi Aymonnet et Yonnet, et forent 
armés chevaliers avec grande cérémonie et grand&p- 
parat. .' * i 

— Maintenant, dit Charlepiagné, comme ce que 
vous allez faire est grave, ie vais mander ici votre 
père et vos oncles, afin qu'us vous assistent dejeur 
présence. ' 

Et appelant son sénéchal leroi lui djeta-ia^ettre 
suivante, adressée àjlenaud de Montauban : 
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.sbnom afjAff^^UfltfeiiioIfiv ni'>l oh -tJuBvoI ni b j 
me rendre leurs hommages de vassaux fldiMesi ttj de 

qtlè voilà Vous réjouissiez 1 daté votre orgueil dé 

-'»"> ^WaMëriabfe'fàî^'aUïr^ôoîr^në'à vdtts'flo'nj 
ner-JCa ^ië%ât'»lté>H^Ttilë^e < 'ad ; 4(ytëU^aë l jdiè^ , e 
. ) deidaoDeûH^ anriiRaÉandii Lèsigrandsjciœurfc oommi 
.ifciiV!ôtre^o^jprépa*és àittorlticléstippprcela qnejj 
•jifl'bésftf paBj à Ifràppeiîiie/vôloe' d'unuoupnfliaMitxe| 
oi^^iileaMiditiyflsiideupqftravEBifibl, tbèp ilaiprdmiôre 
- (heure de iktur< arrivée 6 iroat cbur çisa spnfo tyrauv& ' en 
ië£»Bteotl»yee les>deua fila Ida FWqûeaiieMorlUon. 
-iup lliMaanmiqiiBMOjis.NB'asmieajpasietiiueivauaavez 
loyalement tué dans les plaiœsrdeiVaucotilieurs^jliQ 



les autres sentimen 




v „ Kuiumaa il fit diligence éL a^wm- 
8 tofrgrl^ètorT'a'Wri avec' le 

failli <|IMI ilI-rlU'iHllil Cl'l fily'l'l.ilM' 



accom- 



i .Vioiti cl v v;-i'i.'iji'.il '!.£■.•(:■ 
iÉiTO fift ^ onnm, lfiS.;douze 
"fi au devant de Jui,, aeçorapà- 



iip w Benaudtiluijdit-ià^ je vous remercie d'étrei ve- 
nui iY^^Fbu^yQWfeoormaTKe'en moi etivotre 
tendresse pour vos enfants. L'âge a amorti mes cap- 



|V)mme,etieY0U6.sprre ,Ia, rajnn ( Qpmrae,a, u,u.loyal 
. Wk \WM seront réconfortés par. TOtre,présençe, 

^aran^. Js^yrofl^ W 

dj'aumà vous entendrai dir*Bekul Sire, cela me 



'in r 




mm 



clos pour soutenir rhonneur respectif de leur.no 




tëtërïeux jé'He sàîl.^eï'tiàfrtilëhÉënd'iavoflàèT 
^â'fHs ddYb-ûlitues-: dOlbrîllo'ii ont torf, pèût-êrrc : 
e%ètte b'irfiiïs TSlisbn; Sî Ife drôiï ^ £ôu£ eU x} iJ 



r 8lBslWsîi ' r b 89m ,]'n!>-vi i- •ifiîr-nc'l ;>!. - | 
■oui * >Voug eoropre^eî^^ il'iespèwv^nniReTRHili 
zjjarabien uqtrep^seiioe est indispensable icfyduettes 
-EBUftSofeW fefe tfaisotf s-qué ivotis ayefc flë rester» jà»bas, 
-sdnis^ïotretetraile; tvos ftjsisorif oau»*geds et hardis 
mais votre présence doublera leur courage étileur 
ofofAjft vj^jdene^a^i^eB^iFir^nMwjs repro • 

chef COmm^iRèffi^l'ii ii;) >b iiir.oi r.l UiixuA n:i loa 



icdnsote îdè bien dès: I choses * roépowift i Renaud > en se 
jetant aux pieds de Charlemagne, qui frétera arec 

gWPl l f ^t0T ftf| Cl IriGffVTff ,l't(f!!(H[l )/ !ih — 

iiolLe'jduridudombâtaflri^ assistés 
de tours roararakis i eti amaseirefadHient en l'Ile Notre- 
Dame* , onoifcieièi cet fffot,- pendant que- le roi et «ne 
bantaeJdeisa eonr v 8Hj)teÇaient sur Ifuné des; tours de 
Notre-Dame, afin de mieux jouir duapectacle anbôn- 
M^AfcMquto 

^mjer^atfcçhérept levir$,çhetattx. l à ( un apbre et*'ap- 

r „„ .„ ... , .„ . ,^euHW^P^,^ ^e^dantleurs adversaires, qui 

victoire sera pour eux'àds'sil'^'é'WévfendrôhtaldrJ; ^P/toderent p^ ^. wr. iUneiois en présence,. Jes 



quafré.champwnsc^ premier coup 

Aymonnet tomba. Ijfais , se relevant, aussitôt et sai- 
sissant Flamberce, la bonne ,épée de son père, il en 
ftaM C'énstant d ? ëH' 'Çb u j>' tefribfe sûr m'oripn. 
'flambëfgë glîssà'lë mng'uu' visage et ehiporta une 
partiè 'du menton' du malheureux chevaKer,-dont 
toutes les dentstlU'bâs 6e troutèreirt pat là décou- 
vertes, 4e qui 'était' d'un effet hideux. 



#no f ^.lettr/e seellée^u sceap impérial», .unr.mesjagef 
-îfactit,poui; Mor4attteani afin delà, yemettre à Renaud 
et à le décider à se Tendre à Paris. r 



-ofl ob elft 



CHAPITRE XXIU. 



Comme Henaud vient 4 Paris., se réconçilia avec Charlemagne, ot 1 
^FiteWtf, •io»l^^lWfes,\ttobmbat'de-8eftUeu* l BW iomrelqs , 
' noPIs its ^w«î<we« dè Motiûqa; utoaune toteitg 1 U tettaroa ajrec 
• eux à Montauban. ,,: 



-^. m f,.J^ v PuS(âftends et je vous,aime.. , n " £u "^-'Trattfè^fils dte traité r's'écriâ' Aymonnet, ton 

, , (Sonitant, . maigri ï'.'sa. "bjeswre," nft| s^you*.' 
vaincu- M jeta à lerr-e, son ésée,et soa éc», et prit , 
rW)pnetà bra^ Je; «lorpn, » proyaat le .terrasser! fo(C. . 
meqt, Par njEdbeur, Aymoûi)Pli.é^U*<lroit, souple 
et vjgom;eûx :ep^nip^ta|îfilC9ucha Constant sur 
lé j}T% après lui avoir enlcyjJ son casque, 

-r-'k mol, Rflhars v i moi!, ; souffla, pén|bj^meiit 
Constant,, fî .,^, e .-;-i--^c - :-n'..| ..;!.;-■.! -»| t w<.-i 

Hélas! Rohars n'était pas dansiun ^meilleur état 
que sop frère. ; Tout a^ cquîraire, t;épée. r d'.yonnet, 
"qdoiquë d'ùoe'tr'erape moids spfjde que celle, (TAy- 
mobnet, avait fait dés entailles monstrueuses Sans 
seulen)e^t S'ébrécuer. R'ohàrs përdaltis^'tt sang de 
'tôuslesc'ôiéâ. '] _ u ■[ |, 

— Avo«e quft^aameBti, WouelIuidjtfîToniet, 
de jr.apper, Avoue ,que M tr^s,s9,nf dans ta 

ramflieet^pf} dans la mienne 7 f( ... ,., .,,„_:„.. ul 

— Je nWoûe nen, répondit Ronars.ëp.essayant 
deJutter encore, fl . n ■ , ,' ■ . , 




h ciivoj'ë vint flope pré*- 
'Vènir Rcrrahid qiié le !roii 
le mandait à Paris ef'lçji 
eKplîquapoutiqudi «d préf- 
senco y «tafit'iindispoiisaj- 
iblej ©'*bord', il hésit» è 
se rendre à cette tiwrital- 
tiQB» t fftRfl»'|d;[çe-défiâjt, 
du> çoi, ; majs x i»Eca. K que 
çelft démangeait #es, iprjo 1 
jets de retraite ejt.deiije* 



•U:'i c'U'il !('.-. Il 
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— Avoue* *raKrev que ta as menti ! répéta. Yonnet, 
fou d. colère. 

— Je'n'awroèTien, répétà Rbhars en chancelant, 
et en perdant des îlots de f ing. 

Ybriuet allait frappef encore, lorsque les cris de t 
« Assez ! assez ! » se firent entendre de tous les coû- 
tés: Les fUs de Foulques de Morillon étaient raincus 
par les fils de Renaud ; Constant était affreusement 
mutilé «t Rotors était tué : o*était aœez, en effet; 

Charlemagne félicita Aympnnet et Yonnet, et Re- 
naud les embrassé tendrement, après s'être assuré 
iqûe les blessures qu'ils avaient reçues n'étaient ni 
■graves ni'nombreuses. 

: — Dieu soit loué ! s'écria-t-il avec une effusion dé 
reconnaissance. Vous êtes sortis vivants et glorieux 
de ce combat dont je redoutais de tous voir sortir 
vaincus et mourants. Vous vous êtes bravement 
conduits, mes enfants, très bravement : vous conti- 
nuerez dignement notre race. Et maintenant, mon 
Dieu, je peux mourir ! . - • 

: — Sire?, dit alors Aymonnet à Charlemagne, vous 
semblë-t-il que nous ayons assez fait pour venger 
l'honneur de notre père ? . 

— Mes enfants, répondit le roi, si votre père est 
content, je le suis aussi... Vous serez ses fidèles 
lontinuateurs, je le vois. 

— Et pour vous, Sire, que voulez-vous que nous 
fassions, demanda a son tour Yonnet. 

— Retournez d'abord à Montauban, mes enfants, 
répondit Charlemagne; je vous appellerai auprès de 
moi quand il en sera temps. Vous voilà reçus che- 
valiers; noblesse oblige; je suis sûr que vous ne dé- 
mentirez jamais la bonne opinion que j'ai conçue de 
vous deux. On n'est pas impunément le fils de Re- 
naud, auquel je suis heureux de reconnaître une 
vaillance sans pareille au monde, aujourd'hui que 
le souvenir de nos discordes particulières s'est en- 
tièrement effacé de mon esprit comme du sien, du 
moins j'aime à l'espérer... 1 

— Sire, dit Renaud en s'inclinant mélancolique- 
ment, je suis venu içj en fidèle vassal et en fidèle 
ami... Les rancunes passées sont bien passées- 
Rien ne saurait désormais les faire revivre... Mes 
fils, du moins, ne m'imiteront point en cola... Quant 
à moi, j'abdique là vie et je renonce à l'action... Les 
êtres que j'aimais le plus an monde sont morts : il 
me reste à peine assez d'années pour les pleurer 
convenablement. 

— Renaud, Renaud, ce projet n'est pas défini- 
tif !... À l'âge que vous avez, on n'abdiqutj pas : ce 
serait s'eoterrer, vivant... 

— Sire, ma déterminatiou est irrévocable... Je 
me suis juré à moi-même de renoncer au rude et 
glorieux métier des armes, pour me consacrer tout 
entier à la méditation, en expiation des éclairs d'or- 
gueil de ma jeunesse : rien ne pourra me détourner 
de ce but suprême vers lequel sont désormais ten- 
dues toutes mes.pensées 

— Allez, ami Renaud, et que Dieu vqus ait en sa 
sainte et digne garde! ... 

Là dessus , Charlemagne ordonna que Constant fut 
pèndu et le cadavre de Rohars aussi, comme juste 
châtiment de leur méchanceté, triste héritage de leur 
père, Foulques de Morillon. 



- Ce uwe triant; Gwtelort appela FftrdCft; Sgrtfffiffir 

et Malu, gens pervers et traîtres comme lui, qui 
avaient servi de parrains aux deux frères Constant et 
Rohars, et il leur dit avec amertume: 

— Vous voyez, seigneurs, de quelle façon Charle- 
magne traite les fils dé ses barons »... C'est nous qu'il 
déshonore en déshonorant ainsi ces deux jeunes 
gens... Mais, si le ciel est juste, cela ne se passera 
pas sans vengeance, et nous vivrons assez pour voir 
cet outrage puni!... 

Quelques jours après, Renaud, ses fils 
et ses frères, retournèrent à Montauban, 
laissé à la garde de Maugis. 




CHAPITRE XXIV. 



,1 



Comme Penaud partit de Mootaflban sans mot dire, 

et du deuil que menèrent ses enfants en, s'aper- 
cevant de son absence. 

,< , !,ir.,r..ertrto 
ire Renaud voulut passer 
avec Maugisla nuit qui sui- 
vit le retour à Montauban, 
parce que son cousin lui 
avait manifesté son inten- 
tion de partir, intention qui 
tait aussi celle de Renaud, 
'laugis pria toute la nuit, 1 
et, toute la nuit Renaud 
remua dans sa tête son projet d'exil 1 
volontaire. 

Ce que faisait l'aîné des quatre 
ils Aymon était grave, en effet, er 1 
demandait à être mûrement exami- 
né, pesé et retourné, avant d'être mis! 
à exécution. A l'âge qu'il avait, plein 
de santé et de vigueur, quitter le no-< 
ble métier des armes pour s'enfouir) 
dans la solitude comme un être inu-* 
tile ; abandonner sa famille, ses en-i 
fants, ses frères, son pays, pour) 
aller au devant de la mort, qui vient! 
si bien d'elle-même, c'était une sa- 
gesse qui touchait de bien près la 
folie! Mais nul n'a le droit de blàmo 
sur les actions des autres; les im- 
peccables, seuls, peuvent blâmer les pécheurs : mais 
où sont les impeccables ? 
Au petit jour, Maugis prit congé de son cousin. 
— Ami Renaud, lui dit-il, je suis heureux de vous 
voir engagé dans cette voie nouvelle où je me suis 
engagé moi-même depuis longtemps. Le fardeau des 
plaisirs mondains est trop pesant pour les épaules 
du juste; trop pesant, quoique gouflé de vent. Le 
renoncement aux joies vulgaires n'a rien de méri- 
toire on soi, puisqu'il vous procure, en revauche, les. 
âpres voluptés de la conscience et les austères 
bonheurs de la contemplation. Nous laissons de côté 
les guenilles humaines pour endosser les vêtemeuls- 
splendides dont les âmes des forts sont revêtues..» 
Je suis heureux, bien heureux, je vous le répète, de 
vous voir abandonner les sentiers ordinaires pour 
suivre la route ardue mais glorieuse qui mène au 
repos suprême!... Je vous quitte, parce qu'on fait 
seul ce chemin-là, de peur des distractions et des 



Digitized by 



Google 



imwrm cwSttte.wjPf^ ne ! «M i èti® téaoirç de )vos 
îlwtps*: de. vo* angoisses et de vas, chûtes, .car .voue 
ttdjnbejreAplus diuoe foisavant d'arnver aubat^oher 
frère... car vous vous déchirerez les mains et vous 
jîous ensanglanterez Jes piçd.s, avant de, savoir; mar- 
cher droite! sans défaillance d'aucune sprte* Je vous 
den avertis, tes .bonheurs ,trop : faciks à , atteindre ne 
£ont pas. des bonheurs : c'est la t mttaqui .fait le 
trjçœnhe^. jpin^asspn^ous donc une dernièr? 
fois, cher frère, et séparoiiSrnoÛB touM-fait ici-bas, 
pour,nous réunir, ailleurs,, lorsque h moment en sera 
venu,,. Adieu?, Ad)éu,j Àdieu| v . 
Maugis dit et partit». 

Renaud, resté seul, s'accouda mélancoliquement 
à la fenêtre de sa chambre, qui donnait sur la> cam- 
pagne, et, aux /lueurs èrëpusbuîaires du matin, il 
essaya de suivre de ses yeux son cousin Maugisi. Il le 
wt pendant quelques instants engagé' résolument 
dans le premier sentier qui s'était offert devant lui, 
et marchant de ce pas allègre et tranquille tout à la 
fois, qu'ont seuls, les gensi dont la conscience est en 
paix : cœur tranquille, . marche tranquille. Renaud 
aurait bien voulu le suivre plus longtemps encore du 
regard, mais les larmes lui arrivèrent tout à* un coup, 
commed'une source trop pleine, et un brouillard lui 
déroba la physionomie exacte des objet?. Maugis 
n'était pas encorehoss de la portée du donjon, que 
déjà Renaud ne le voyait plus. Alors, il se retira 
précipitamment de la fenêtre, comme pour se sous- 
traire a. la domination d'un sentiment trop tendre. 

En ce moment une alouette mentait en ligne 
droite vers le ciel; en chantant sa joyodscehanson 
matutinale. 

— c'est donc là qu'on va! murmuré Renaud en 
tombant dans une profonde rêverie. 

Quand il en sortit, le jonr était presque venu, 
quoique tout le monde dormit encore dan&'le châ- 
teau. Renaud se secoua un peu, comme uh homme 
qui se réveille d'ui rêVe, revêtit . précipitamment la 
robe deserge violette qui avait appartenu à sa femme, 
ceignit ses reins d'une «corde grossière, prit son 
bourdon pour se défendre des chiens, et descendit 
avec précaution. 

A te poterne qui donnait sur la campagne, il ré- 
veilla le gardien qui en avait le soin et le pria de lui 
ouvrir, en lui recommandant de ne pas faire de 
bruit. Cet homme, reconnaissant son maître et "sei- 
gneur, malgré l'humilité de son costume, lui de- 
manda sa bénédiction en le retenant par un pan de 
sa robe de serge. 

• — Bonhomme, répondit Renaud avec doueeur, 
ce n'est pas à moi de bénir. Adressez-vous plus 
haut! 

■i— Quand reviendre&-vous, sire chevalier? 

- — Je ne reviendrai pas, monami... Dans le voyage 
que j'entreprends aujourd'hui , on marche toujours 
devant soi; jamais on ne revient en arrière... 

— Permettez-moi au moins d'aller prévenir vos 
frères et vos enfants... Què diront-ils quand ils ne 
vous verront plus là, 6 mon cher sire?... 

— Ils savent mes projets et n'ont plus qu'à se ré- 
signer. Tu leur diras que ma dernière parole, sur le 
seuil de ma maison, a été pour leur conseiller le 
bpnheur et leur souhaiter la santé... 



.!"*?♦• ■Mil'cb^ESiroi* cher sirey quelle désolation dans 
Montauban!... , , . ; 

ii^ Bonhomme y MOniauban. se résignera et ou- 
bliera. L'oubli est le tourne q*e le ciel tient eu ré- 
serve pour îles afflictions humaines.- Il n'y en a pas 
unejjulcésistie.à.celâ. , 

Le gardien baissa la têto sans rien répliquer et 
ouvrit aussitôt la poterne. >■<■]., 

Renaud 1 , avant de franchir le seuil, se retourna 
invotoutaireinetti »ti i aperçut detut grosses larmes 
qui voulaient siiencieusemeot : le • long ; des joues du 
vieux ' servi leur j > Lors y il alla > : vivement à lui , toi 
prit les mains dans les siennes et, dans cette étrein- 
te, remarquant qu'il- avait oublié , de débarrasser 
un dei ses doigts d'une bague d'un, grand prix, 
il l'ôta et la doosa à ce brave homme, plus ému 
du .cadeau que dosa valeur* ■„,, 

— En souvenir de moi, vieil homme! lui dit 
Renaud. - •.. • ( .•• - . - • • : 

Puis il disparut. • ■> - 

Quand lo jour »fot toutwà*<fait< venu le gardien 
de la poterne se rendit auprès des trois frères 
Aymon et leur raconta le départ de Renaud , ce 
dont Us furent . très affligés, bien qu'ils s'attendis- 
sent à oela d'un jour à l'autre. Ils allèrent aus- 
sitôt prévenir leurs neveux, qui furent bien chagrins 
de ce brusque départ, et qui prirent le deuil, con- 
vaincus qu ils étaient de ne plus revoir leur père 
bien-aime. 



CHAPITRE XXV ÈT DERNIER. 

Comme Renaud arriva à Cologne, y servit les maçons et fut assas- 
siné par eux , pais précipité dans le Rhin. 

- ■ • .1 

enaud marcha longtemps au ha- 
sard, mendiant sur le bord des 
chemins, etltr'ant dans les chau- 
mières pour y passer la nuit sur 
une botte de paille, exhortant de 
^sa parole bienveillante et douce 
?lcs affligés, les malcontents et les 
désespérés, et payant ainsi du 
pain de l'âme le pain du corps 
qu'on lui donnait. Un jour, il ar- 
riva à Cologne, comme on bâtis- 
sait l'église Saint Pierre. Les ma- 
çons ahanaient et suaient à qui 
mieux mieux pour charrier de 
lourds moellons et les placer 
bout à bout à l'endroit voulu. 
Renaud, dont l'âge n'avait pas 
supprimé la force , s'approcha 
d'eux et, voyant qu'ils n en me- 
naient pas large à eux tous, il se 
mit à la besogne, pour les aider. 
Ils admirèrent d'abord sa vigueur 
herculéenne, contents qu'ils étaient de se reposer un 
peu; puis,la jalousie les mordant au cœur, ils songè- 
rent à se débarrasser de ce dangereux compagnon, 
auprès duquel ils n'étaient rien que des soliveaux. 
Aussi, à- la nuit tombaule, pendant que Repaud se 
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IBLIOTHÉQUK BLEUE. 



Il* 



reposait sur l'aire d'une grange, ils entrèrent sans 
bruit et l'assommèrent à coup de marteaux, de pelles 
et de pioches. Cela fait , pour dérober a la justice les 
traces de leur crime, ils mirent le cadavre du brave 
chevalier dans un sac et allèrent incontinent le jet er 
dans le Rhin. 

Le lendemain, les habitants riverains furent éton- 
nés de voir flotter sur le fleuve un grand corps soute- 
nu en dessous par des poissonset entouré d'une lueur 
brillant» Cela leur parut étrange; ils repêchèrent 
le noyé, sans que la lumière l'abandonnât, et le pla- 
i dans une bière faite exprès; puis ils l'enter- 
jnvenablement, sans savoir qui ils entcr- 
soupçonnant bien que ce devait être 
rsonnage d'importance. La nouvelle de 
cet événement arriva aux oreilles des barons du pays 
qui, pour rendre à ce cadavre extraordinaire les 
hommages qu'il méritait, l'exhumèrent de l'endroit 
ou il avait été enterré et le placèrent sur un cha- 
riot pour le conduire dans les cryptes de l'église ca- 
thédrale. : 
A peine le corps de Renaud eut-il touché le cha 




de la vue. On cria au miracle et, barons et manants, 
prêtres cl bourgeois, tout le monde se mit à courir 
après ce char fantastique. On courut ainsi jusqu'à 
une petite ville, nommée Croïne, où il s'arrêta. On 
"it que c'était là que le corps mystérieux de 
it à être enterré et on l'enterra en grande 

pe 

Cet événement fit du bruit, comme vous pensez, 
en Allemagne, en France et ailleurs. Un pèlerin vint 
à Montauban et raconta le fait aux trois fus 
en leur signalant la grandeur vraiment 
naire du personnage, dans lequel ils n'eurent . 
peine à reconnaître leur bien-aimé frère. Lors 
partirent tous trois et arrivèrent à Croïne, où ils se 
firent ouvrir le cercueil on présence de l'évêqu j et 
des barons de la contrée, attirés là par l'étrangetc 



craints et respectés de tout un chacun , vous n'êtes 
plus ! On vous a assassiné, car autrement vous seriez 
encore encore vivant... Cher frère, nous ne sommes 

S lus rien désormais, puisque vous n'êtes plus... 
fous sommes bien malheureux, bien malheureux» 
cher et vénéré frère! Hélas! qui donc a été as- 
sez audacieux pour mettre la main sur lui? On a dù 
le surprendre dans son sommeil... Nul chevalier, 
parmi les plus forts et les plus courageux, n'avait 
pu en venir a bout... Il était sorti vainqueur de tous 
les dangers où sa témérité et le sort des arm 
vait engagé, et it a péri misérablement, conu 
homme vulgaire, sans pouvoir se défendre et 
venger!... Hélas! que n'étions-nous là! Cela ne < 
rait pas arrivé... bien certainement... Ceux qui l'ont 
assassiné ne connaissaient donc pas son grand cœur 
et sa grande bonté ? Il faut le croire, car, sans cela, 
comment eussent-ils été assez cruels pour le mettre 
à mort ? Ah ! les hommes comme lui ne devraient 
pas mourir i du moins, ils ne devraient pas 1 
ainsi ! 




— Comment s'appelait donc ce frère que vous re- 
riot, "que les roués se mirent d'elles-mêmes à tour- grettez tant et dont la mort a été accompagnée de 
ner et le chariot disparut bientôt hors de la portée circonstances si merveilleuses? demanda révêque à 



AUard 



indit i 



Il s': 





des récils qui c 
comme un appel 

vant sés traits que la mort n'avait pas encore d 

posés, tombèrent en faiblesse et Allard mur 
— AÎi! cher frère, par qui nous étion s aimés, ^ connais sait 




en pleurant : 

Renaud de Montauban, fils aîné 
des quatre iils du duc Ayinon, et il était le plus vail- 
lant chevalier du monde. 

— Renaud de Montauban! répét 
étonnement et avec admiration. Ali 
prends tout, maintenant, et les miracles qui ont 
ort me sont expliqués! Renaud de .Mou- 
un grand homme et un vertueux 
' 'ui devait une autre fin, sans doute, 
>rdinaire où nous nous plaçons tous 
pour juger les choses humaines ; mais, je trouve, 
au contraire, que celle qui a couronné sa vie est une 
fin glorieuse, puisque c'est la fin d'un martyrfj^ 

Les trois frères continuèrent à pleurer, et 
eur chagrin se fut un peu passé, ils firent ent 
magnifiquement lleunud dans un tombeau que 

il est encore, à Ja 




ce de tout le monde. 
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CHAPITRE I 



De la mélancolie de Charlemagne et de son projet d'ab- 
dication ; intriguea d'Amaury de Hautefeaille à pro- 
pos des deux flls du duc Sévin. 




epuis la déplorable bataille de 
Ronccvaux, où il avait perdu 
la fleur de sa noblesse, et sur- 
tout ses braves neveux Olivier 
et Roland, l'empereur Charle- 
magneétait inconsolable. 
Sa gloire n'en avait pas été 
entamée, mais son cœur l'avait été, et les lauriers 
qui ornaient sa tête blanchie ne l'avaient pas préser- 
vée des misères humaines. Il avait souffert comme un 
simple mortel ; et il s'apercevait maintenant que le 

I. 



poids d'une couronne . ajouté au poids de la vieillesse, 
était trop lourd pour lui. Aussi, en face de ce néant 
des grandeurs, avait-il songé à descendre de ce trône 
conquis et illustré par lui et à remettre en de plus vi- 
riles mains le sceptre impérial. 

Charlemagne avait deux fils, Louis, qu'on devait 
appeler plus tard Louis-le-Débonnaire, et Charles, 
qu on appelait Chariot. Le premier était aimé de tout 
le monde, à cause de ses mœurs aimables et douces ; 
le second n'étaitaimé que de Charlemagne, et c'était 
sur la tète de celui-là qu'il eût désiré voir placer sa 
couronne par ses hauts barons. Mais Chariot s'était 
si souvent avili par des trahisons et des cruautés inu- 
tiles, que lorsque l'empereur réunit son conseil, il 
s'opposa avec énergie à ce que l'empire lui fût con- 
fié et supplia Charlemagne de conserver toujours un 
sceptre qu'il avait porté si glorieusement et qu'il pou- 
vait porter si glorieusement encore. 
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UîfùtyW fat, extrême parmi les.piembras de, ce, 
coaseu , dont quelques uns étaient les parfaits se-, 
crete.dé Chariot, Amaury deHautcfe^îlle entr'àutrés. j 
A^ury,' cousin. de Ganelon et chef de Ja coupable 
brwtte de la maison de Màycnce, défendait la cause \ 
de Chariot, parce qu'il lui ressemblait par ses mœurs : 
lâefyes et criminelles. En outre, Amaury avait des rai- , 
sons de haine particulière, cpntre la maison de 
Guienne,, dont sevih, le dernier, duc, l'avait souvent, 
puni avec sévérité. H fut enchanté, de l'occasion qui 
se présentait de nuire aux deux jeunes enfants que 
le duc iSé'vin avait, en mourant, laissés sous là ré- 
gence de la duchesse Alix, Jeur mère. En consé- 
quence, feignant de se rendre ù 1 avis des barons, il 
leur dit: ..„.,,:.■■ ( 

— Seigneurs , je comprends que vous cherchiez 
à éloigner Cbarlqt de l'empire:,, il est peut-être trqp 
jeune encore pour un pareil emploi , bien qu'il, ajt 
déjà donné des preuves de virilité et de sagesse. 11 ne 
faut pas l'éloigner tout-à-fait, cependant, parce' qu'il 
peut devenir à un moment le glorieux succeseur de 
notre glorieux maître. Il me semble qu'on pourrait 
éprouver la sagesse pt[ l'aptitude 1 & gouverner de ce 

S rince en lui donnant quelques riches provinces, en- 
ehors de celles de ce royaume, par exemple: l'in- 
vestiture de la Guienne: Vous savez, seigneurs , que 
Sévin, le dernier duc, est mort il y à sept ans et que, 
depuis sept ans, le gouvernement de la Guienne est 
tombéen quenouille. Le nouveau duc, fils de Sévin, 
grand maintenant, refuse obstinément de sortir de 
lkfcrie et riche ville de Bordeaux pour venir rendre J 
à.CjparlemagnerhommagequerondoU a son seigneur 1 
souverain. C'est une raison pour châtier cet orgueil- 
leux ; donnez à Chariot l'investiture de la province 
de Guienne. 

Charlemagne applaudit à cet avis d'Aroaury-de- 
Hautefeuille , d'abord parce qu'il voyait bien gu A- 
mâury était le partisan de son fils., ce qui le réjouis- 
sais ensuite parce qu'il Vagissait de châtier l'orgueil 
d!$U vassal négligent, et que, quoique vieux et prêt 
à abdiquer, Charlemaane se sentait toujours roi. 
Mais le duc Naymes de Bavière, qui avait deviné la 
trame, se leva et répondit i , / 

— Sire, je crois m'être montré assez loyal servi- 
teur et fidèle ami de votre couronne pour me permet - 
tre de n'être pas aujourd'hui content des applaudis- 
sements que vous donnez à la proposition d Amaury- 
de-HauteleuilIe. J'ai vieilli sous le harnais. Sire, et 
je connais les ruses et les embûches de la. vie... Qui 
n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son ; je ne 
veux pas vous laisser sous l'impression des fâcheuses 
paroles d'Amaury, ennemi personnel de la maison 
de Guienne, ne l'oublions pas. Il vous a parlé du pré- 
tendu refus de soumission du duc actuel ; sans cher- 
cher à savoir où il a puisé ces renseignements, je 
dois déclarer ici devant vous, Sire, que jamais vous 
n'avez eu de plus sincère admirateur que dansla per- 
sonne du dernier duc Sévin, décédé, et que ses deux 
fils, qui sont sous la tutelle delà duchesse Alix, leur 
mère, ont hérité à votre endroit des sentimeuts rcs- 

{tectueùx de leur pèTe. Députez donc deux cheva- 
iers â Bordeaux, pour demander à la duchesse ré- 
gente d'envoyer ses deux fils à votre cour, pour vous 
rendre hommage et pour vous servir: Vous verrez 
si la mère et les fils refuseront!.., 
Charlemagne avait eu trop à se louer jusques-Ià 
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Arrivée de» ambassadeus du roi à .Bordeaux et de la réception, 
que leur fit la duchesse Alix ; départ de Huon et de Girard, ^-j 

es deux chevaliers partirent et is^'d^ 
rigèrent à petites journées vers Borf 
deaux où les attendait une rété^ûdtt 
Magnifique. Des fêtes leur furent dett^ 
nées* comme représentântsdé rempjfp 
rèur Charlemagne, et la duebessè AjS0 
tint à honneur de leur prouver que les. 
soupçons qu'on avait pu concevoir sur 1 
la fidélité de ,1a. maison de Guiëriné? 
étaient complètement dénués de fpn-^ 
, dément. Huon, son fils aîné, et Girard» 
son second fils, accablèrent d'amitiés; 
et de présents les deux ambassadeurs, 
qui s'en revinrent à Paris 1 la 
bouche pleine des éloges de 7 , 
ces deux jeunes princes, té 
jeune duc Huon, surtout,] 
fut l'objet de leur enthou- 
siasme, et le portrait qu'ils 
en firent à Charlemagne lui donna uiiç 
violente envie de le connaître. Ils lui 
assurèrent qu'avant trois mois Huon ér 
Girard seraient rendus à sa cour. , 
La duchesse Alix avait les mêmes sentiments 
d'affection pour l'un et pour l'autre de ses enfants^ 
parce que le cœur des mères ne sait pas aimer a 
moitié et qu'elles le partagent d'ordinaire en frac" 
tions égales pour chacune des créatures sorties dkf 
leurs entrailles. H est rare qu'elles donnent plus \ 
l'Une qu'aux autres; quelque soit le nombre de leurs* 
enfants, elles ont toujours assez d'amour et de ten*- 
dresse â leur fournir : la Nature, toujours pré-r 1 
voyante, leur en loge dans lé cœur une provision? 
inépuisable. " , ■ V'^t 

Et cependant, des deux jeunes princes 'ïfè 
Guienne, l'un était digne de toute son affection, et, 
l'autre ne la méritait guère. Girard était jaloux de, 
son frère ! Malgré sa clairvoyance habituelle, la do~ 
chesse Alix ne s'était pas aperçu des sentiments so? 
crets couvés dans l'âme de ce jeune homme à l'en- v 
contre de son frère atné, et, dans son aveuglement,' 
elle les avait réunis l'un et l'autre dans une niême] 
caresse, la earesse du départ. si C X^ 
— Mes chers enfants, leur dit-elle, lejôurwfflr 
furent suffisamment équipés et dignes de paraître % 
la cour du roi Charlemagne, j'aurais voulu vous 
conserver toujours auprès de moi, mère égoïste que); 
je suis! La Providence en décide autrement. Quoi-»' 
que princes de Guienne, vous êtes les tributaires det 
1 empereur Charlemagne et lui devez vos respects 
et vos hommages. D enfants que vous étiez , vous! 
voilà devenus hommes : il ne vous reste plus qu'A 
prouver, à ceux qui pourraient en douter, que 1 vous, 
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4tjà%t& Jppûr riwrfhoï' siif les traces <ïù valeureux 
wa Sévin, Votre père et foon époux. 
jjwj^NouiJé prouverons, chère mère! répondit 
l|uqn, avec un mouvement 4e légitimé orgueil. 

s,?*- J'y compte bien, nies chers enfants, reprit la 
ducnesse. Mais ne vous hâtez pas trop, pourtant, de 
le faire! Ecoutez moins votre jeunesse que la pru- 
dence. La prudence vous déconseillera plus d une 
fois ce que votre jeunesse vous aura conseillé. Le 
cœur est bon chez vous, je le sais ; mais la tête n'a 
rias encore été mûrie par le soleil de l'expérience. 
Prenez garde à vous, mes chers enfants! La vie est 
un combat, le monde est un champ &e bataille : il 
ne faut s'y hasarder qu'armé et wët.â tont< \^ous 
êtes deux, pour lutter et vous protéger : Ajwsx^pj^s 
toujours et aimez-moi aussi un peu, â q^fcjpe dis- 
tance que nous soyons tes uns des autres* Je n'ai 
p^is ici bas d'espoir qu'en vous et en pieu !... 
J»La duchesse embrassa ses enfants àvec^ffusion, 
Surfit une dernière fois les recommandations qu'.elle 
n avait pas cessé de leur faire depuis le moment où 
À avait élé question de,leur départ, et, au moment 
où ils montaient à cheva), elle les supplia de passer 
êÇCluny pour y voir leur oncle, abbé de ciraonas- 
tere. Huon et Girard promirent et partirent. / 
IjL'abbaye déClùny était sur léur chemin; ds Ra- 
taient pas. à se. déranger podr obéir au désir que 
leur avait témoigné la duchesse AIiX£.e} d'ailleurs, 
e^ti-il fallu se déranger, qu'ils n'eussent pashégité à 
te *-ju:é^ pôur! être Agréables a leur mère, HnOn sur- 

ailleurs aussi, l'abbé de Gluny, leur oncle, était 
iomme à voir et à consulter. Honnête homme, 
bon homme? prud'homme et brave homme, vaillant 
sous sa robe comme d'autres sous leur armure, tel 
était le frère du duc Sévin. Les pauvres du^vqisi- 
n'âge connaissaient sa bienfaisance autrement que 
de réputation : ils l'avaient vu venir à'eux bien sou- 
Vent les mains pleines, , et s'en retourne? les mains 
vides et ils le bénissaient comme une Providence vi- 
sible. D'un autre côté, malgré rha^itbaisible. dont 
il était revêtu, on devinait, a son air digne, au feu 
de sa prunelle, à la vigueur de sa démarche, qu'il 
n'eût pas laissé impunie une attaque contre le nom 
de sa famille, et que sa Crosse se fut Y\te changée en 
épée : il était bien le descendant dès antiques bà- 
ransdela Guïenne! 

j|Son accueil fut donc ce qu'il devait être pour les 
lys de son frère : plein d'aménité, de noblesse et de 
générosité. H leur offrit d'abord une. -hospitalité 
jwçuituréuse, celle d'un prince de l'église à des prinr 
«es àe Ja terre , puis, lorsqu'il s'agit de partir, il les 

fila de présents et s'offrit à les accompagner. 
Cher oncle, djl alprs Girard, nous vous, som- 
reconnaissants de cette offre; maïs, en con- 
ence, nous ne devons pas l'accepter. A quoi bon 
fais déranger de vos méditations et de vos devoirs? 
Jous allons à Paris en serviteurs fidèles de Charte - 
jigne, qui nous recevra avec bienveillance, ainsi 
je nous l'ont assuré ses deux ambassadeurs. Au- 
' J danger ne nous menace et nous sommes assez 
S» mon frère et moi, pour parer aux, éventualités 
Jfcheusés de 1? route, en supposant que nous en 
%ns à redouter... Par ainsi, mon cher oncle... 
-^Par ainsi, mes chers, neveux y dit l'abbé en 
ant et en interrompant Girard, je vous accora- 



Sàgricraï. Voùs âvez l'âge chârmantoùron ftëtioule 
e rien ; moi, j'ai l'âge douloureux où l'on doute de '■' 
tout, excepté de la miséricorde divine. Vous n'êtes 
pas les premiers venus pour moi : vous I? tes les fils d'un 
vaillant homme qui, de son Vivant, fut un vaillant 1 
cœur. Mes devoirs dans ce pays cessent devant cet . 
autre devoir, beaucoup plus impérieux, qui the ' 
commande de Vous, accompagner à Paris; où ma.' 
présence peut vous être utile auprès dé l'empereur 0 
Chàrlemagnè, dont j'ai été, par occasions, le cdn- ! 
seïllcr intimé. I^ous partirons dont ensemble de-" 
main. ". ' ' ■ , ; !l ' ; " : 
,ÏTuon et Girard s'inçltaèrérft etremercièrent leur "' 
onclé : ils n'avaient rièri à répondre à ce qu'il venait 
de leur dire d'une, façon si amicale et surtout si 
ferme. *™ --l - 

Le lendemain, én effet, l'abbé de'Cluny, Huon et 
son frère se mirent en routé, après avoir fait leurs 
adieux' aux amis et aux ouailles du frère dû duc Sé- 
vra. , ; ' ; ■ ■ 

CHAPITRE' HI. 

->"• - ' • " •' ;i ' ' "'i' 1 ..; « : 

D» ' projet stahtre qnfl «rjneot Auuury: de Hautefimille «t ld« FwA- 
cutioa qu'y donna InwtfdUteinetrt C|ttrlau Comme ce damier 
fut puai de sa félonie par la vaillance du jeune Huen de 8or- 
dettax. ; I " 

1 faut vous dire que lorsque les dénotés 
de Charlemagné étaient partis pour Bor- 
deaux, Amaury de Haûtefeuifle, le traître 
ami du traître Chariot, avait envoyé des 
espions à leur suite. De cette façon il èVaït 
su exactement lé jour du départ des fils 
delà duchesse Alix et l'itinéraire qùlfé 
devaient prendre. Tl avait ensuite per- 
suadé très facilement à Chariot de lui con- ! 
fier une troupe de ses gardes, avec hv ' 
quelle il comptait aller Se mettre en em- 

Ibuscadé dans le bois de Montlhéry pour ; 
les attaquer ét, par leur mort,, le mettre ; 
en possession des graùds fiefs de Gulënné' 
et a' Aquitaine, tant convoités par' lui.' ' ; 

Proposer ûnp trahison à Chariot,,', ci- 
tait lire à merveilïe dans son âme perVarse 
et flatter r" J " 1 "' - - — 1 >' 
non-i 

mais encore, 

de sa personne à l'exécuter. En consé- 
quence, au jour fixé d'après les avertisse- 
ments des espions, Chariot se déroba et, 
suivi dé son complice et d'une grosse , 
troupe armée comme lui d'armes toutes 
noires, il alla ^'embusquer dans le bois 
où les deux frères devaient passer. . j 
, Girard s'était amusé, dés lès {premières 
lueurs du matin, à faire voler son faucon le Ioug du 
chemin, et avait ainsi devancé son frère et son oncle. 
Chariot, en l'apercevant ainsi seul,, sans armes, tout ' 
bagueuaudant et sans défiance, courut au devant de ' 
lui au galop de sori.cheval et, sans prétexte aucun, 
lui chercha aussitôt querelle. Girard, élourdopar la ' 
brusquerie de l'attaque, allait se décider cepénflâbt.' 
à répondre, lorsque, d'un coup de lance appliqué en \ 
pleine poitrine, Cfcjrjot le renversa, tyessé, ^ aoj 1 ' 
cheval.' - - 
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— A moi, frère,, â moi! cria Ginf 3 â'b'né^ioîx \i\ 
nientable, en roulant sur ï'herbédù sëritièf.'' 

A ce cri, Huon de Bordeaux, qui <iâu si» ît 1 ï'ôswéc • 
tueusement avec son oncle à guelgue distancé de là, 
Huon de Bordeaux tressaillit, piqué soW cheval' et 
arriva sur; ,1e, lieu de la scène*. ,11 ,apVçut d'abord 
Girard, ët,ëhdu par terre et perdant sph shn& j po[s. 
à deux pas de lui ,. Chariot qui lîçanjltj et les mena* 
çaittousdeuxduregârd etdela'tancp.' .",•"'! " 

— Que Ta fait'cét enfarit, bàrbàre'ltti' cria Jluoh, 
indigné. C'est lâcheté , de IVpir attaqué ait^rsans 
qu'if pût se défendre J... ',!. / ... 

. — Vraiment, répondit arro^ammerit Chariot; je 
compte bien t'en Taire autant, afin que td ne sôià 
pas jaloux... Apprends, auparavant, -que je suis ïé 
fils du duc Thierry d'Ardennés; auquel lë diic'Seyin. 
ton père, enleva trois •cbâtèaux..'. J'âï iUfé de m'en 
venger et je te défie !... .' ; :,'„ .. " ';''„' ,l j '"' 

— Lâche! reprit, Huon.' j^'tèco'nriaïs' bleu là la fé- 
lonie qui règne datts ta race :' tel père, tel fils! Lâ> 
che, tu abusés de l'avantage que te donnent tes àf- 
mes ; mais sache bien 'que je ne te crains pas et qnè 
le seul sentiment que lu m inspires est un profond 
mépris!. . , / i 

Huon avait à peine fini dé parler, que Chariot, 
mettant Incontinent sa làince.én arrêt et serrant lès 
flancs de son cheval, courut sùf ïé fils aîné dû duj: 
Sévin qui n'eut que le temps d'envelopper son - bras 
gauche de son manteau, afin de s'en faire un bou- 
clier. Le choc fut violent, ma» le manteau de Huon] 
fut seul percé. Huôn, alors, Se levant sur ses étriers, : 
frappa à plomb un coup si. terrible de son épéft, 
sa seule arme en cet instant, que le casque de Char- 
lot en fut brisé et qu'il eut le crâne fendu ju$qt$ux ' 
yeux.Lefils de Charlemagne tomba mort surlè gazon. ' 

Au même moment Huon de Bordeaux Vit le bois ! 
inondé de gens armés. , r . , . a x , 

— C'était un guet-à-poàs! s*éoria4-il. f .< 
Puis il appela son oncle et les chevaliers de sa 

snite ; tous accoururent, mais personne des gens de 
Chariot ne sortit des fourrer du bois poùr les atta- 
quer. Amaury avait assisté au dénouemem <h> com- 
bat, et, comme il n'avait nulle Taison demeurer 
beaucoiro Chariot, et qu'il en avait mille,' au con- 
traire, Pour se réjouir dé jà vearaance qu'il allait 
enfin ppuvoir tirer de la maison de Guienne, dans 
la personne du fils aîné du duc Sévin, il se garda 
bien de se montrer -: c'êiM été compromettre l'af- 
faire et broufller les eartés. Le rôle de témoin? lui 
convenait mieux d'aiïteurs, £ tous les pôintsde vue, ! 

Sue celui d'acteun II laissa donc tranquillement 
uon et fabbé de Cluny sécôuru: et bander Ta plaie 
du jeune Çiràrd. LorsqtÇils «'Soignèrent, 'et repri,- 1 
rent la route de Paris, u alla relever le corps de ; 
Chariot, lé, fit mettre en travers sur un cheval, et 
suivit Huon au petit pas, et à une certéiné distancé,,' 
de façon. ^ ne 4>as lui donner l'éveil. . ! 
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De Parrirée à Paris de l'abbé de Cluny et de ses neveux^ et cèm'riu 
l'empereqr apprit par Amaury l'assassinat de Chariot pitVtaoh 
ce qui en' résulta» i (• , :,a ^n>v»: [ {n„n f ,«mr.n /. 

ne fois quétabbéde tftàtfj'ftiî iâmve'â'P/âitfs'avfc 
ses iiévétiXvSQn prermer goîn.M dëlés'ttèsfeùï 
te? à^ha'riémagtTé ffîV#^m$m$"' 



vassal, et, çomTho'sôti ôttete etCharlemag^ 5 , et*É i 
riaient de ce nianqùe m réspècti'i! 4'écria *-'-\~. 
. r-Sire, excusez ma franchisé; hwls'Hmè'cttÛ» 
dé faire 'aujourd'hui ce 'hué j'aurais fticil'y 1 * Quel- 
ques jqurè âvetilaisir. 'OnfitSuâ^tetidU utiëemMP- 
"dié ' bdféu^fe;' à môh Tferë ! et >k moi ',' daj» le bote 
Wohtlhéry, : : rf <#tté ëmbflcbë mvttelit avoir «édréftf 
séé^pat vÔs'ér'àYes': iT ' " ; ' ' : <™ 

Charlemagne, surpris 1 Idtth' 'ré^roehe' quB'»» 
grand cteor* ne 1 pouvait 1 triêritér, se 1 tetavna "vers 
f abbé de GJjuny éf lùi «il *: * " i ' tl; ';, '" ' a 
1 ; Qùe%mf ent ddnc, i'abbé,'«leé'parotés bles- 
santes db Vôtre nèveù f Et pourquoi , 'ert outre; «ok 
frère s^préseht^^a'môi dahsnn si pitoyable état? 
Tour ceci 'ësMu gVi^oire oû Je W distingue rien 
qù'up àctè dé ïdlièlt J d'if révérence que |je ne «ai/- 
raîstolérfif plùs lbhgtémps. 11 : < ' ' 1 
, — Sire,réèôhditTabbë, iè'èômprendSiqae'vous 
■né 'compren^éî 1 pbs , ,' parte qu'ërîtlîet les paro1és , de 
mon cherneVeu Hnbn h^otir aucun sén^ôurivous; 
oUï n'en avez'pas'îa élel^ Gctté'clfef, je vâSs 1 Vfluste 
dùniier. Notrs chemmîôTis etrsembfe, mes WîveMï et 
moi, 1 dans le bois dè Montlhéry, notte dirigéaiitir«fe 
Paris et nous rendant à vos ordres, lorsque 8irt*dc 
quj marchait'uh peu én avant dé noue, peussa tout- 
ï-codp'unëK qàf nôùs fit froiddatéles entrailles^ 
C'étaiJ un lâche chevalier,' qui Se disait hatrtëliWil. 
"fils- dd duc Thierry d'ArdehUes,' qui venait' de le 
bîésser d'Un coup dé lancé aU mumeé* où il s'y îrf- 
tendait le moins* Huon courut naturellèTOentaaisèK 
cours déson frèrei, ét, d'utt èàûp ] à'épé*i4 fit mordre 
la poussière au misérable qui avait si traitrettsebieijt 
attaqué Girard. Voilât la véri«é, 9ire. Mamieuanfc, 
inon heveti Huoii crbtt, a tort, qUè cette embûche 
du fils du duc Thierry avait été dressée par vo% ot^ 
dres. r Je vous prie de lui pardonner cette foHe jwbj- 
sée, are... Huon n'h uas etiedre eu; comwe nloi, 
l'occasion d'apprécier Texcellenée de totreeœur et 
la lbyautë de vôtre caractère. Il s'est laissé empor- 
ter par l'indignation que lui causait, même eoeore 
devant'vous, la lâche action de ce chevalier qu'il k 
si justement tué; mais je vous promets qu'il a re- 
gret des vilaines paroles qu'il Vient de prononcer et 
qu'il essaiera de vous les faire dubher par un déwû- 
ment de tous les instants... 1 

— Je comprends tout èfptéâeirt «t je pttrdoiwièl, 
réprit Charlemagnè aveè bonté. Je désavoue haùte- 
ment ici, devant tôute ma cour,- l'indigne «oddoite 
dn fils du doc Thierry et je félicité le Jeune doo do 
Guienne de lui avoir donné lâ mort : citait fe juste 
loyer d'une si mécïiahte entreprise'. 1e suàBtaeuraa^, 
Fabbé, que vous ayez Songé â 1 mé présenter ttnis>- 
méme Vôà heveujet la réputation de'leorpefe >et*i 
tôtre me teofit *un feûr gaVant 'qûé jé nCauTar jamais 
en eux qde-delôyàni ètfMêlesi sujets. : ' i.^îb 
l ' flélà ditvChartemagfte cpnduisit Itr^iBtoe'làs 
déiïx trèrés 'dànS nu ! riëhë appartement-du 'paJffp, 
vbàlùt féiriilèttre le premier apMvëiPft'laÎJtesettfe 
titl plus^iéhhë *èt îés-laissa^tttW'deu^ser«'îaiga(rde 
'flti f dué mytoe^ ,J è^^ièr^tlUi, l !f^e'iôratt^'i<*u 
feu duc Sévin, regardaient ces-.deu^ , ëflfante«dtnale 
^âs'éHissëfi^MréSstëW. <^ ^ii iuj> , aaull 
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A peine l'empereur les eut-il quittés. 





Chariot! Chariot 
dans la cour du palais. 

Charlemagne, qui avait des entrailles particuliè- 
res pour son indigne fds, en entendant son nom jeté 
par la foule avec cet accent désolé, descendit préci- 
pitamment l'escalier et poussa un cri douloureux en 
reconnaissant Chariot dans le chevalier mort qu'A- 
maury ramenait en croupe. 

Mon Chariot! Mon Chariot! murmura-t-il 
e voix étouffée par les sanglots. 

— C'est Huon de Bordeaux qui Ta tué, dit 
aury, en versant des larmes de crocodile. 

— Huon de Bordeaux ? s'écria l'empereur. 
Huon de Bordeaux, oui! répéta le traître 

ury. Il l'a massacré avant que j'aie pu le défen- 
Ordonnez qu'on coure en armes après lui et 
u'on le punisse de son abominable crime!... 
Charlemagne, furieux, se saisit d'une épée et vola 
à l'appartement des deux frères, pour en percer le 
meurtrier de son fils bien aimé. Le duc Naymes 
courut au devant de lui, l'arrêta un instant, pen- 
dant" lequel Charles lui apprit le crime dont Huon 
était accusé. 

-Ji/rrf-£'est impossible, Sire, c'est impossible! s'é- 
cria-t-il en s'opposant à ce que l'empereur entrât 
pour assouvir sa soif de vengeance. 

— G est Amaury qui vient de me 1 apprendre, en 
me rapportant le cadavre de Chariot, affreusement 
défigure, 

— Sire , Sire, reprit le duc de Naymes, Huon de 
Bordeaux est un de vos pairs; s'il est véritablement 
coupable, ce que je me refuse à croire, ne sommes- 
nous pas là pour le condamner ? Votre main royale 
ne doit pas se tremper dans son sang ! C'est à la j us- 
tiee à suivre son cours... 

L'empereur, un peu calmé par la sagesse du duc 
Naymes, le pria alors de prévenir les fils du duc 
Sévin et l'abbé de Cluny, ainsi qu'Amaury de Hau- 
tefeuille, et lorsque tout le monde eut été rassem- 
blé dans la chambre du conseil, il demanda justice 
à.'Ses pairs contre Huon de Bordeaux. 

■ — Huon a frappé déloj alement Chariot, en l'at- 
tendant au coin du bois de Montlhéry, dit Amaury. 

— Vous l'entendez, seigneurs! dit Charlemagne. 
Huon a assassiné mon fils!... 

L'abbé de Cluuy, indigné du mensonge et de l'ac- 
cusation d' Amaury, s'avança vers lui et, le regardant 
avec des yeux pleins de flamme, d s'écria : 

— Par saint Benoît ! Sire, le traître Amaury ment 
par la gorge. Si mon neveu Huon a occis Chariot, 
c'est à son corps défendant; c'est après que Char- 
iot fût blessé Girard, son jeune frère, et sans savoir 
que ce déloyal chevalier fut votre fils, puisqu'il se 
disait celui du duc Thierry d'Ardcnnes. Quoique je 
fasse partie de la moinerie, je me souviens toujours 
que je suis né gentilhomme ! Par ainsi, j'offre de 
prouver par mon corps que le récit d' Amaury est 
un abominable mensonge ; et, je croirai faire œu- 
vre plus pie en punissant ce traître qu'eu chantant 
laudes et matines!... 

Huon , qui jusqu'alors avait garde le sdence, stu- 




péfié par la noire, 
bientôt son oncle p 
son accusateur : 

— Traître! Traître! Traître! Oserais-tu bien 
donner ton gage et soutenir le mensonge que tu 
viens de proférer?... 

Amaury de Hautefeuille était doué d'une force 
prodigieuse, n méprisait, en outre, la jeunesse 
d'Huon de Bordeaux. Aussi, à cet appel qu'il lui fai- 
sait, n'hésita-t-U pas à lui jeter un de ses gantelets 
de buffle. 

— Voilà mon juge! dit-il dédaigneusement. 

— Le combat doit m'être octroyé, ajouta-il; les 
hommes accusent, Dieu prononcera. Le bon droit 
ne peut jamais succomber ' 




paerello 

être remise au jugement de Dieu, le combat fut ac- 
cordé.sans que Charlemagne pût y apporter d'oppo- 
sition. 

— Duc Naymes, se contenta de dire l'empereur, 
je vous confie le jeune Huon de Bordeaux ; vous 
m'en répondez sur votre tête. Il e,t votre prison- 

flrWKnig raqqol avns'6 sqtrwJ $Iqv\- iumi i«p mvàg 

Du combat qui eut lien entre Amaury et Huon de Bordeaux en la lice 
de Saint-Gormain-des-Prés, et comme le traîtro ami de Chariot fat 
nw , à D uûoT diti ° nBaMqUe " eS Char,ema 6 M consentit à pardon- 

" ■: m j;d iiojsnnr.nionBii I slfls J,X09T 

uon, le lendemain, fut ar- 
mé chevalier par le vieux 
ducNaymes, qui lui donna 
des armes blanches bien 
à l'épreuve. 

Le bon abbé de Glu 
avait pensé d'abord se 
cher contre son ne- 
veu, qui le privait 
ainsi de l'honneur 
de se battre pour 




reux de lui trouver 



spUdes sentiments di- 

ers ^cjv 8 n(iS (le sa naissah- 
if^&^^J^ co, il l'embrassa, 
le bénit et courut à Saint-Germain-dcs-Prés célébrer 
les saints mystères, tandis que les officiers de cotte 



abbaye en préparaient les lices pour les cou 
tante. 

Vers deux heures de l'après-midi toute la cour 
prit sa place sur les gradins ménagés autour de la 
lice, Charlemagne parut et ce fut le signal ducombat: 
Amaury de Hautefeuille s'avança contre Huon de Bor- 
deaux. 

Amaury , nous l'avons dit, était doué d'une force 
prodigieuse: U représentait à merveille Goliath, en 
l'ace deHuon qui représentait David. Mais si Amaury 
avait pour lui la force, Huon avait l'adresse, l'agilité, 
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If ieunesséietfc'drtoitt 0uoiqu>n [disent tes ïbèitt 
«mteet les sceptiques;! te BrW finit toujours 
avoir raison d6 Tintante»' ' ' ' .i , : ' 

-H Huon évita donc te plupàrt des coups terribles que 
loi porta le féroce Amaury, et celùi-ci à son tourne 
sufcpassegaferde ceux que Hoon lui porta. Detà4e 
sang du trâttTe coulait sur ses armes «t rougissait le 
sable de l'arène-,' déjà ses • coups, moins précipités^ 
èltaient-plus faibles , lorsque «uon,i redoublant au 
contraire les siensi.le fit tomber sur ses genoux. ■ ; 
./ Avoue-toi vaincu v traître! M cria-t-iL -\. 
j Je te cri© «perci, répondit Amauryun Approt 
che-toi de moi, Huon, pburm'aider à me relever » 
îêvaisaffiertoutavouerîàehariemagne. : ' 1 
• lie brave et loyali fils du i duc Sévm, plaçant aus-» 
sitôt son épée sous son bras gauche, s'approcha 
sans défiance de son ennemi terrassé et- lui tendit 
la mam droite pour faidér à ise relever. Mais le traî- 
tre Amaury, qui avait son projet, s'empftra de la 
maïrt que lui tendait générèusement Huon et v sai- 
sissant sa lance, il lui en porta un coup formidable 

dans le flanc. , 

Partortheut les mailles du haubert, du jcuneduc 
étaieiit faites d'un acier solide: elles résistèrent et 
Huon ne fut que légèrement blessé. Mais, alors sa 
colère s'accrut de cette lâcheté ; oubliant qu'il fallait 
qu' Amaury fût vivant pour désavouer sa calomnie, 
et n'écoutant que sa juste vengeance, il se débarras- 
sa vivement de son étremte et lui fit voler la tête 
-d'un revers de son épée. 

■ Le duc Naymes et les pairs, qui avaient été té- 
moins de la feintisc et de la déloyauté d' Amaury, 
descendirent dans la lice, firent traîner dehors, te 
cadavre de ce chevalier et conduisirent Huou aux 
pieds de Charlemagne. 

-—Dieu a prononcé. Sire, dit le duc Naymes. 
Amaury avait menti; Huon s'est aussi loyalement 
conduit aujourd'hui que l'autre soir, dans le bois de 
Mbntlhéry. 

Charlemagne ne put voir qu'on frémissant le 
meurtrier de son fils, bien qu'il lui fut prouvé main- 
tenant que Huon était un vaillant chevalier; et n'é- 
coutant que son resseutimeot et sa douleur, il ré- 
pondit: • 

— Huon a tué Amaury, sans doute; mais cela ne 
me prouve pas que Huon ne soit pas coupable du 
meurtre de Chariot. 11 n'a rien fait avouer, à son dé- 
lateur: par ainsi, l'aïccusatiou d' Amaury subsiste 
toujours!... 

— Ah! Sire, Siret s'écriale duc Naymes; la dou- 
leur vous rend injuste! 

— C'est possible, duc Naymes, répondit Charle- 
magne. Mais je vois les choses ainsi ; Amaury n'a 
rien désavoué; donc Huon est coupable^.. En con- 
séquence, je suis en droit de confisquer les grands 
fiers du duc de Guienne et de le bannir à jamais des 
terres de la France et l'Empire..:. 

— Ah ! vous ne ferez pas cela, Sire, vous ne ferez 
pas cela!... s'écria le duc Naymes, affligé d'enten- 
dre Charlemagne parler ainsi. 

— Je le ferai , vous dis-je , je le ferai î 

Après de longs débats* cependant, le duc Naymes, 
les pairs et l'abbé de Gluny firent convenir l'empe- 
reur de l'injustice d'fcn pareil arrêt et parvinrent à 
hii foire accorder son pardon aû jéuneduc de Guienne 
sous telles conditions qu'il voudrait lui Imposer. 



n ;Htto»ijakH!Sy*e jeta au* r genoux doCharlemap^ 
lui rendit hommage et lui erie merci pour le meur,*: 
tre involontaire de son fiis. L'empereur, tout en se 
refusants recevoir les mains du jeune duc dans les 
siennes, à cause du sang dont il lep savait tachées, 
le toucha de son sceptre et lui dit: .>■ 
— ► Duc de Guienne, je reoojs ton hommage et je 
te pardonne. la mort de Chariot. Mais , en expiation 
de ce meurtre involontaire qui me tient si "fort à 
cœur; je t'ordonne de partir sur-le-champ pour al 7 
1er chez l'amiral Sarrasin Gaudisse» 
. — Je vaisipartir, Sire, répondit Huon, en faisant 
mine de se retirer.; i 

— Attends, ajouta Charlemagne, je n'ai pasfion 
Tu te présenteras à Gaudisse au moment où taie 
sauras à table; tu coupera la tète du plus srand *eir 
«neur que tu trouveras assis le plus près de lui : tu 
baiseras trois fois à la bouche, en signe de fiancailr 
les, sa fille unique Esclarmonde, qui est la plus belle 

fiucejle du monde, et tu demanderas de ma part a 
'amiral, entre autres dons et tributs, une poignée 
de sa barbe blanche et quatre de ses grosses dente 
mâchelières. 

Ces conditionsipàrurent exorbitantes aux pairs de 
France. ■ - ■ < 

— Huon n'en reviendra pas! dit le duc Nayme$. 

— Ah! s'éoria l'abbé de Cluny, tuer un roi Satv- 
rasin sans lui avoir proposé le baptême!... > 

— Passe encore, dit un jeune pair, pour la se- 
conde condition: elle est agréable, quoique dange- 
reuse ; mais, en vérité, la demande que Huon est 
forcé de faire à l'amiral Gaudisse est bien incivile et 
bien diflcile à obtenir!... 

L'entêtement de l'empereur à soutenir ce qu'il 
décidait, était connu. On n'insista pas plus long- 
temps, et, en outre, comme rion ne paraissait im- 
possible au courage dHuon de Bordeaux, il répendit 
respectueusement à Charlemagne : 

— Sire, j'accepte les conditions qu'il vous plaît 
de m'imposer. Je reçois mon pardon à ce prix. Mais, 
de ce moment, mes Etats sont libres... Je pars pour 
exécuter vos ordres, comae votre vassal et comme 
pair de France ; et, comme duc de Guienne, je 
donne la régence de ma province à la duchesse Alix, 
ma mère, et à Girard, mon frère. 

Là dessus, Huon s'inclina et sortit, suivi du due 
Naymes et de l'abbé de Cluny qui étaient désolés de 
n'avoir pu obtenir quelque modération à la sévérité 
des ordres de Charlemagne. 



CHAPITRE VI. 

Comme Huon partit pour remplir les conditions que Charlemagne 
avait mises à son pardon, et de la renccmre qu'il fit dans ané fo- 
rêt de Syrie, 

r 

igiguon tint à honneur de sortir de Paris le jour 
■si même. Son oncle le suivit; mais, dès la pre- 
■ «mière journée de marche, le jeune duc, préoc- 
cupé de l'exécntion des ordres auxquels il s'était 
soumis, tout rigoureux qu'ils fussent, pria l'abfeé 
de prendre le chemin de Bordeaux avec sou frère et 
de le laisser seul poursuivre sa route. 

—J'y consens, ditl'abbédé Gluuy, raaisaumoins T 
mon cher neveu, promettez-moi^ pour vous prépa- 
rer ô vôtre entreprise périlleuse* d'aller àr Borne 
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lêiiâre^tt^iage'àtt'^iiA^Pèlw^ dont votre trière 
Alix est la seaut, comme VOus* satefy' et -lui- deman- 
der 'sa bénédiction i •' ■■• ;; > : ! m ; • i i •;; 
' ~Gber et vénéré bncle; répondit Huon aveedou* 
eear < je vous le promets. Je serais désolé de ne pas 
faire une chose que vous me \ demandée en votre 
boni et au nom de ma mère* Vos prières sont des 
Ordres auxquels je smVheuredx d'obéir. » ; i 
• ."^Vons étèsim bèft emfeiit; weveu Huon, et leciel 
vôus doit sa protection : lé ciel ne (ait jamais, faillite 
envers ses débiteurs, voué l'apprendrez. " 1 \ ■>'•■> ' ' 
' • ' Jty compte ( cher t oncle ! reprit Heon en em - 
brassant l'abbé de Cluny et son frère et en prenant 
<#ngé d'eux, -t •■ . ■ ■'■<» ' \ - - 

" Pendant que le jeune duo de Guienne s'acbemfr- 
«att à petites journées vèrs R»me< l'abbé de Cltroy 
conduisait Girard à son abbaye, y passait avec* lui le 
temps nécessaire à la guérison de sa blessure, eû 
ce tèmps révolu, se mettait en route pour Bordeaux 
©à il trouvait la duchesse Alix expirante; Gomme 'les 
malheurs sont toujours ce qu'on apprend le plus vit è 
en ce monde, à cause des'gens intéressés à vous les 
raconter, la duchesse avait appris l'affaire du bois 
de MotHhéry^ la Teceptibn de>€hariemagnfrà'ses 
fils, le combat de Huon avec Amaury, les conditions 
ligottreusos que l'empereur avait! mists 'à son parr 
don et le départ de son cher Huon pour des pays in- 
connus. Sa douleur avait' été immense ; son cœur 
avait été percé des sept «larves comme le cœur de 
itwie; èt elle était immédiatement tombée malade. 
Toutefois, elle espérait, comme baumetsonsolateur, 
revoit son fils aîné avant qu'il ne partît pour soh 
périlleux voyage; mais en apercevant seulement 
wcard, accompagné de l'abbé de Cluny, elle avait 
Compris qu'elle ne devait plus compter sur rien , et 
l'abbé était arrivé juste à temps pour lui fermer 
les yeux. 

Cette mort contristale vénérable abbé de Cluny, 
qui estimait profondément lai femme de s'on frère. Il 
eut' heu d'être contnsté bien davantage 1 encore, 
quelqae temps après, par le spectacle pénible que 
lui donna Girard , le second fils de la duchesse Anx, 
devenu maître de la Guienne par suite de la mort de 
sa B)ère et de l'exil de son frère aîné. 

Girard, en effet, qui avait à peine attendu que les 
cendres de sa mère fussent refroidies pour s empa- 
rer du gouvernement v Girard, plutôt tyran que 
prince, s'était empressé de chasser les anciens ser- 
viteurs du duc et de la duchesse et avait, même, 
fait essuyer les traitements les plus rigoureux au 
bon prévôt Guire, maire de Bordeaux, qui avait pris 
soin de son enfance. Les mauvaises natures ne sa- 
vent pas s'arrêter à mi-chemin de l'arbitraire et de 
l'injustice ! - 

Puis, pour achever de se déshonorer, Girard avait 
épousé la fille de Gibouars de Siville, homme d'une 
immense richesse, mais en exécration aux honnêtes 

- gens pour les crime», les exactions et les trahisons 
dont û s'était rendu coupable pour grossir sa for- 

i ituae \ et, de ce moment , unis par une communauté 
■dé» lâchers et de forfaits ^ le beau-père et lo gendre 

; avaient commencé la série deméchantes actions 
qui devaient «puissamment contribuer à les rendre 
lOdieax» dans; toutes les belles et vastes provinces 
situées *u delà de la Loire» 1 . , ; . 
iiuBewlantcetempsi, Hqoa de Bordeaux, le digne 



filfeyile-séul fils duïduoiSéyiûJ, traversait les Apear 
niqs et l'Italie» se Teudiiit k Borne et se logeait dans 
un des plus infimes faubourgs? de cettB ville pour y 
vivre inaperçu. A11 bout dq quelques jours de médi- 
tationa, il t-se rendit en-habit .depékrin, auprès du 
pàpev à . qui il avoua» toutesa vie et toutes ses fautes* 
«- Ah î beau: neveu, s'écria le SaiatrPère en le 
relevant ^ je ne veux .pas être plus cruel que Charte- 
magnev et >pour. tous Vos pèches passés r présents et 
à venir, jen ! 08erais:pasiiirous! imposer une pénitence 

Sareillea ceMeiquîil voufia imposée ».»-. Allez en paix, 
eau i neveu,' je vais intercéder auprès du Très-Haut 
poiirvousiiivousienavezbpsoii»,'..! • • 

Cela dit, lo pape mena fluon dans son palais, lu^ 
fit quitter ses habits M péleritf pour en revêtir d'au- 
tres plus conformes a son rang, et après cela il le 
présenta 'à son peuple de ! cardinaux et de princes 
romains comme étant le duci de Guienne, fils de sa 
sœur la duchesse Alix. m-,,. . , 

- Huon, eo partant de Paris, s'était juré à lui- 
même deine jamais s'ai]rrêteriplus de trois jours 
dans le même lieu sans y être forcé. Or * il y avait 
trois jouns qu'il était àiRomeiMil demanda au pape 
«a bénédiotwn et < partit bout Ja Palestine * comblé 
d'indulgences et enrichi de reliques. ■ 
Une fois en Palestine 1 Hûoa visita avec autant de 
foi que de respect , les liepx témoins de grandes 
choses; puis: il s'en éloignait chercha à se rappro- 
cher des bords xie la mBr* afin: de s'embarquer et 
aller ailleurs, où son devoir l'appelait. Malheureuse- 
ment il ne connaissait n| le.pays , aiJa langue que 
l'on parlait en Syrie. Il se contenta de marcher, un 
peu à l'aventure, et, tout naturellement, il s'égara 
dans la première forêt qu'il rencontra devant lui. 
Pendant trois jours il n'aperçut pas l'ombre d'une 
eréature humaine et ne vécut que du miel et des 
fruits sauvages qu'il trouva ;sur les arbres. 

Le troisième jour, cependat-t, s' étant enfoncé 
entre des roches escarpées, et cherchant un pas- 
sage, il se trouva tout-à-coup en face d'un homme 
de grande taille, a moitié au , dont la barbe et les ' 
cheveux déjà gris couvraient la poitrine et les épau- 
les. Etonné, Hueni s'arrêta; l'inconnu s'arrêta aussi, 
en proie au même étonnement, le considéra pen- 
dant quelques minutes avec attention et, s'aperce- 
vant , à ses armes , qu'il avait affaire à un chevalier 
chrétien, il s'approcha de lui et lui dit, dans la lan- 
gue d'Oc, sa langue: maternelle probablement: 

— Ah ! bon Dieu, jeune homme, qui pouvez- vous 
être?... Voilà quinze ans que j'habite ce désert sans 
avoir vu un seul homme du pays où je présume que 
vous avez pris naissance. 

1 Huon, Sans lui répondre.; délaça son casque et 
vint à lui d'un air doux et riant. L'inconnu le regar- 
da alors avec plus de surprise que la première fois 
et décria:.' •.. ■ , 

— Grand Dieu! vit-on jamais une ressemblance 
plu& frappante!.-.. ■ . 

r- Quelle ressemblance,? demanda Huon, „ 

— Ah! noble chevalier, reprit le solitaire, dites- 
moi, de grâce* quelle contrée vous a vu naître et de 
-quel sang vous avez reçu le jour ? . . . 

— J'exige, répondit Huon de Bordeaux» avant de 
me faire connaître, que < vous médisiez vous-même 
qui vous. êtes..., «S'il peut vous, sembler étrange, de 
me .voir,, moi j^yaj^i^e^o^^sur, ,cejte .terre 



Digitized by 



Google 




au 




j«*ffl^i*tehe*tbeauv vais n'avea pas encore e*iJe 
tempsd!e»ftjÉrttl'&pp^ 
que la Tie,»*n.jeaqemaltrei inèuiHii^roétlerïi NW- 
hauBeoseiifflnJ,on feepeubemobsiigpr.-depewd'en 
renoQBtttti un t»r&tu.L< JEsfiav ner parlons .pas de 
cela, de peur d'en attrister. netrov«yag** ear.» vo»js 
woecptex a m'a^ttreq^Un, guide,' n'esli'ce-pas, 
sire Huon?... r ... ..| . i . 

<^€en1J»'dui^Tnjt»i)mi^ de 
répondre Huoiu 1 nul w» ,-> • >•'- -t. ni -j 
, : La réussite de Te4re: entreprise, m*« -ekÊr 
maître, rte paraît diffloMev smon imp«iaible<:ïeprit 
Gérasipe^ Gfe&ifiîécisémejrt làcawBi daa dangers 
doot ,eiUe: est «maillée- que- je sonate l'fcwnwnf fle 
poir, me rappellent ceux d'un maître que. j'adorais j vous«oooffip«gnerj!Oliti»iqu^l tautitoujoups mieux 
et que j'ai fidèlement servi, j'ose le dire, depuis . êlredeUKieir fac«d©lfk»coimil* Jf cewawsawft^pie 
mon enfance jusqu'à sa mort !... 

à ce récit , ne sut répondre que par des 
n se jetant dans les bras de Gérasme. 
— Quoi! s'écria ce dernier, je ne me suis pas 
trompé? Vous êtes bien le fils du duc Sévin?. 



érable pas moins étrange,, à 
encontrer, vous qui parlez la langue 
dans la Guienne , mon pays natal 
— Ah ! plaise au ciel que mes jeux et mon cœur 
i me trompent point, s'ecria de nouveau l'inconnu, 
leur, ajouta-t-il, je me nomme Gérasme et 
rère.'de Guire, prévôt et maire de Bordeaux, 
fus fait prisonnier dans la bataille où mon cher et 
illustre maître, le duc Sévin, perdit la vie sans per- 
dre l'honneur. J'ai souffert trois ans toutes les ri- 
gueurs de l'esclavage. Ayant rompu mes chaînes et 
m'étant ainsi soustrait à la poursuite des infidèles, 
,Vl *ibite ce désert depuis quelques années , et vos 
ts, les premiers qu'il m'ait été donné d'aperce- 



je «qssàdedbla hinguei 6« rta sine nous sora-«Duv«pt 
utile v dèfl q^fiotisiseKHlsf ortis de oes déserts. ,.>. 
,-■> Dès- Metideattku esl> effet; Gérasme et, fluen 
abaadormèreoJ te'dabafleo»teb«Oi6eTwlei»rdutdiic 
, Sévi» agitai obicteraent vécu pendant si fong- 
Je suis son fils aîné, bon Gérasme, murmura . lep^-otH$einjii»tm'E(roté boùriiauil destination. 



Huon, en l'embrassant de nouveau. 
1 — - Ah! le ciel me devait bien ce dédommage- 
ment, et je le remercie de me l'avoir procuré!... 

Cela dit, Gérasme conduisit Huon dans sa cabane 
et le pria de partager sa modeste provision de fruits 
secs et de miel, qui composaient son ordinaire. 
r\ ^> Huon avait l'appétit de la jeunesse : le 
* déjeuner, quoique frugal, lui parut déli- 
cieux. 



•MX 



CHAPITRE VII. 

Comme Huon, ayant rencontré Gérasme, serviteur 
de son pfcrc, l'emmena avec lui, et des aveutures 
merveilleuses qui leur arrivèrent en cUemin. 

'! 'il ?i\q cïcibiiov -il ç»n *•] 'ini-'tfn f)ucup 
près le repas d'anacho- 
rète ofîert île si bon cœur 
par Gérasme, Huon de 
Bordeaux ne se lit pas ti- 
rer l'oreille pour raconter 
ses aventures. Il n'omit 
rien do ce qu'il savait, et 
commença par l'arrivée des am- 
bassadeurs de Charlemagno à 
Bordeaux pour finir par sa visite à son 
oncle le pape. Gérasme l'écouta religieu- 
sement d'un bout à l'autre, sans l'inter- 
nnu rompre autrement que pour lui baiser 
/ f W les mams ct lui embrasser les genoux. 
IjM Gérasme était un bon serviteur. Huon 
/ jjjj le consulta sur les moyens de conduire à 
(J '// bonne fin son entreprise. 
— Mon cher maître, lui répondit-il, l'empereur 
Charlemagne, que j'honore comme je dois, vous a 
mis là sur les épaules un rude fagot d'épines : j'ai 
peur que vous ne vous y piquiez les doigts plus 
d'une lois. Mais si vous me permettez de vous ac- 
compagner, je prendrai pour moi les meilleures pi- 
qûres, afin que vous n'ayez pas trop à vous plain- 
dre. Les misères humaines ne m'effrayent point : 
jy suis fait depuis, longtemps; tandis que vous, 



Gérasme servait de guide, et ù ne se trompa, pas nn 
■seul instftnti JMH sortirifluon des; reeheiSKel des 
Précipices » qui boudaient cette forêt et, te conduisit, 

Kar l'pstfunede Seea, jusque sur les, bordsde la mer 
Piigo, qu.'iUui fit tenger et d'où : il le tôt passe/ en 

■AraJSeHci;:.'1 »•! Jm !. •••• t.' f. , ■.- ;j) 

A peine létaientHte entréssur ce territoire ii&ps- 
tériei^M, qu'une horde d'Arabes vagabonds Jes «Cli- 
qua*} nt, atiiTé*>par iQiialqute ^fwtrwties. <tui bril- 
laient au morion de Huon. Le jeune duc se défendit 
bravement, soutenu: par Geraaae qui a'empaca des 
arme»;du, chef ider ces brigands, et les of cita Son 
]*w^mattneavw emflre9seme»ti. : , , i 1 

Cette aventure, et plusieurs 'autres d'aussi ptu 
d'importante,' ayant a peine retardé de quelques 
heures la .marche d'Uuoa dé Bordeaux» iil demanda 
4 Cérasme quand il supposait quMh>;pe*rT»ient at- 
teindre les Etats^el'ainiraiiGaudissei. .' .. • 1 
— Deux chemins; y . conduisent , répondit Gé- 
rasme;; vous ne pouvez, être moies de trois- imois 
pour arriver fat Se passage le moins dangereux. H 
tous «stpossibleid'y pénétrer dans moins de quinze 
jourîipar un autre chemin mais .ce ne peut être 
qu'en traversant uq bais si redouté, que je vous 
conjure de ne pas vous y engager. ' 

— C'est justement- ee ohensda-la que jo eboisjg, 
,ami Gérasme; répondit Huon en sonnant. Outre 
que j'ai hâte d'obéir aux ordres, de Ctarlemagnevie 
péril que tu m'anwHwej a pour moi des séductions 
auxquelles je ne se» pas résister. . w Si tw «rois né pas 
devoir mesoivres ne me suis pas c cela m'aflligeira, 
mais je n'ai .pas le droit d'exposer ta , vie>i, . . . > 
Je vous suis partout i s'écria Généme.àvec 
vivacité- Où vous: liez, j'u?au> Je ne. redoutais pas 
pour iBoj,raais bien pour vous a les dangers que je 
vous signalais. Vous voulez aller* allons! t 

La chose ainsi convenue, Huon et Gérasme se 
n«'rent bre!»e«ent; aamajor«. danate^iiectiw de 
ce boispéïilJeuxv quaj}ie^tiil$«p«twebiài>ff- 
trêmité de la plaine. . .'.■«.. ,11 

i ■ n-r (Entquoi &mtitam\iMiï ïan dangers dfli Dette 
f.H:vt,afin(^8m^?^i3t^4w^lama^4IuQ*. 
t! .f^iEllft^ti.haûi^ftjpiirrObsrctnt a-otLd* Fléarip, 
dopt ^ ptotroji eJdej-aMhwdpreMiteltaBt't faàoa- 
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^ier? (W'^MmeH^ dwra]ienfas6ez(4éiitémffeé 
iwéwfi osery ^ênétrep; : «tJtoip^mtràhwëeirMïtiÉs 
-Hf èfl 'Wte*4e> AKndtofiespèeq," Far,»in3H mpn 

•iBottou «ri vous aventurant oâû&ïepmB tfOberon tiil 

«lÉtf'e^^na^lanDÇtftu.Tiiiiiiii; u-'b w..p»f> f f;!-.o . 
,?6>H^MIoh61 . ^fianiBipovi*»l* neii nef peuWit 
ébranler le courage. ... :« (iH mis ; 

l'un derrière l'autre, mais l'un àneôtiî delltaotoej. 
Tjfas |paT»d*oiBemix'et'dê8\animaUittjiaar*ei s^oppoj- 
}'i^ttnt)id%bordiiàileaé eateéôl) itoles; etassÈrênfiet 
?¥l»ê4>eatiotttt«ec >CMju»4nstoptB aprèsuiite s*ë- 

ftdeûtienfcueé&dlaasjlé^ 
xwiifc |^n0'eurea^lBi^u9v4il'Bti&!i4esi^r«ote6^quf y 
i'^te»éBtteacé*8v (fu'ilsawniitwft >uneiôt«ile^ormée 

pardesahées'a perte tic *ueu Uné sëulèmènt rparais- 

saiHerafeïée' pàr<U» palais deilat^ bello $Wtk> 
nturë,) et don* lete tûitè> (tarés létaieàii (irnèVde gi- 

-^ô^osûpftrbeq qui paraissait en isorttrv toto-au 
• ttttafflttw HuôhidePordeauK), kxmime'pdurteprë- 

HMtflJ"!"!' - ' 5 * »' ,'->l>iii!{ î>f» iiiwi'.s oni'in ii} 
£'>fa Hudfl ^ ! saus< tfétonrièr ùi «'élfra^efr ' dfe • «e 1 qu'il 
rJ»*ya^ jefaiurirtàara'trtnqu^dattgc^t^ireiDifre 
«b'«en^it\tlb^M^^(w%^&te^j^'é «OUte 
n beauté; ét : dont) 1» ribfe-éttuoefeltide jpWriesi iMe 
fit remarquer à Gérasme, dont la frayeur fbt ex- 
-*taey et itjûH' saisissatk6'4^> rënesida «cheval de 
-4taow; émttitetedto/dài»' unè route;» opposée' à 
-i«fll0(dans ^tdte<UBi tenaient ( 6^' M»ie cette renf 

3 bOQtrt. ' !• :c!U:»l .1 .»'K)i»H !)(• iMIIWI) (Ji> ti« -M I 

iai 'pourqtMS oette frtreq^ <ikM*Gtoêimr'&i 
n Jhfoft.€eeenfont est charmant & iseo cdstemëiest 
fort riche ; maigre" tjuô^^préaeiwe 1 ici* Soif i»è5tpli- 
i-^l^iirii'yrWu deikfien tiodOntahlelôttlai! i J 
^ h uiiu Voite tous trompez» ehtoduc Huofil si nous 
; îaitousiparlèô c&mëchattfnaihv nousétioiisperdds. 
-îCafcio'Kst wuînain^uÉ bieq m&fta^tnaitf qu« cet en.- 
fant!... Il e&néKBOftsfJules^Gta^éil, cimnwUta 
-^rotwty durait sa Ibngue $amér*vd# grands- mal- 
-heurs^ se pfefftà s'enTengensur touiles'chevalieTrs 
iiqflîs^avoBturent impradeïBmenèdaœ co'boteJ j 
ji/i'Uf calomnies cet ënfânti ami Géweme,- et je 
;>1favbue!que je ne m'en ôloigrie qu'à regret ; i il est (si 
?beftu; ses jeu^soirtTsiidGUsy quJilme paraît impos- 
sible d'admettre qu'ans si .parçaite créatwe soitca^ 
.^ad)lë»deijïuire«q«»qiie ceseitki. i i - I 
Cette forêt est plémeiâlemMcbesi je vous l^i 
: dit, &m prince j pws lest apparentes sont agféa- 
?Wefcv plus vous devea tous mettre^ en défiance... 1 
?eq Uuott "continua donc è sujm ftérasme qui, lie 
- quittant «as les Ténes^ de son cheval,' l'entraîna avec 
encore plus de vitesse/ iTbut^cwp, >et sans que 
Hfâatom pressentir, un orage affreux s'éleva dans 
? M totft"-/)es (teux»tea*iSers ne marchèrent-plus qtfèi 
^laalqeor de« éetairs; Deleiqps en tempsv à traw: 
le fracas dû< tonnerre y uiia voix* argentine et doue 
$ÇtWPt v 'i* i:) !! , ♦»ji)-vo->') i't!'.i .:■-•;.!', r.l 

eb DuftHienv Nestlé» w«jqhe'tnf miviBVAç 
-»d(*4^appîwlftf aatXtttrauiib eféebuteflâoty du 
Huoni... •'♦•'"•'a ' ,f •-:"!!' " . 

9l^udnië^)Aoiidé>#éia1ei{âre>8aÉs<v a 
. fiwftùw* 'il xf^» côuraiti qrie v plus» rHèj ■ ^peronàe^ 
.fat^a 1 pwirv^et dlne!^a?r^^ii3rilaîportë uH'en-i 
•Mtdi à'uttdôubleiihwitrtère ae> eordeliers «tog^ 



irwtcs', «bht^'dreù* communautés ^- 
« d m Wtmd. $6Wm procession géné> 

^^cter^êntM 11 cnacfiné 'àaqs & clôture sé- 
'gat^j'^fir^^cWyaifta bb^erl%la malice 
du«n i âM^MHètt'dé8 1 $aiàte^ bahuiéres. «tant 
de^râ&^èiiies;^ 
una'siMV t* ^lëtaWéorf cfel a : tèrrW ai Vèc F 
qtfilfof^'dëÔte*^^^ mais; à* 
'mêmeîJttïoVe^âihCrt nate qui, sur-lé-fc 

f Sfni^e^ti! a'diâs&mP' m Mxiié clejc 
sawtila'maîh d'une V»^btiûé%l''i^ûrl,. r _ 

'vte^en' Wrè 1 awàhtf, 1 Wo4iÉr» 

'VUei-be^ fdréttf SiniïSW.'moméf ®flP%#s 
des deux processions, àtii'sV^f^^êm fequififor- 




t-Aè^qe^letfë'tjlus^rang^ qfîî' jUaië éfflL. 
Huon',"*èa,' 'AWit abcane p crivié' dé'd'â^ër^Mâu 
se Mourait Ôë rire,ëW,toyàntiéS 'ridicules postures 



qiii'pâ'i'lois^é cùlbùtâienrsûr'irfersa.us 
que leur chute arrêtât !ès mbinesnt sans qUela ¥6- 
'destté-pûf fôrcèr^ès'faoniïai^' à 1 ^barer 'lé- désor- 
dre d^fevaénfen^:' " " ." " : 
'f m mm^méW^ Woîi ^ lUl'^'t'ouiours 

• " ^ÎKic'iclé aiîiëmiô^^qaoi f 6lJ4tinès^ru i'me 
ifu^^WrUè^u'^i ifcr^Ié biël 4 T la/tèrre, je te 

{'co^jut^^e^péHeryj. 1 : ■ ' : ' * ; 7 y 

' Huon, s'entendant conjurer déiîétte Étçbn, ne 

j craignit pas de répondre • A ; i 

— Seigneur, qui que vous soyez, jé'suè sans 
peur et sans défiance, et suis,prêt à voite écoute* et 

! àvousrépondreU' ^îii'ISlP y( \ \ 

— Huon, mon ami, reprit le nain, j'ai toi^ours 
aimé ta race et* *ur m'es cher depuis M nàissanée. 
L'état de grâce;qà tu étà(îs en entrant: dàns^non 
bôîs,' te mêltàit à' couvert de tout enchantement, 
quand même je ne te voudrais pas le bien quVje te 
«veux. Si ce&moines;iièaQ»B«Q^etmênie ton fi- 
'd«è"seî-*iteùï • '^ràsmfe ï^&ifiRTme conscience 
auesipûre'qtte "•la tienhé„ino^ dwrdîivoirene les fe- 

-raiirpéis danSerl'M^is, i héteSr! «re*-est-le, moine ou 
Ié('flonnàin dui ptfisse sansi^sfsêdéfencire d'écoU- 
tertt vOix du tën1ifteur?'Ef;WraSnie, daiis son^djé- 
serf/asèUrBiit 'douté du pouvok-et de la bouté de 
là' Prdvidenéel 'TOUs' cës géns^à ont eu des détail- 
lances étdès découragemeutâ : c'est ppur cela qu'ils 
'daifeetit:' ' <•• " ,|,; ^ui / îî.-!.-.-.., (..,,.>!• 
■;-"A ! 'Ws« mots, 1 Huon vit; redoubler lès 6auts~*Hes 
Mmjîàdies de wrasmé et 'dfes 1 deux processiéfis. H 
' demanda grâCe'pou^ëux f J 'lë riailà Tàccôrda v èt le 
poovoir du cor ettcbattté cessant alii même moment, 
chàque'ndunaiU se âépétra dé son 'dansèur, rajusta 
sa guimpe et' sé l,l itoseh*la' i sous l !â ; bannière de 
sainte Claire. •L^s l o^ox cbnlifidnaUtëS, , s'étap.t rfemi- 
m eWbohrttrdity rentre^eat' ttiodésténlent éhsroime 
dans^so^ euocititieV et <W?«rqe;' ëssouflë, toUt ' eb 
'Sûeuf, ,(, lës' Jatahes Driâéës 1 , 'Se jëta Sût Therbe eh 
^nlii'HQOtt' 1 : ^'"pi'J X '■»"' ■ JJ " 7 '? 

* r- mi- mi ifloHseipeuf i jerVOttsT «vais bîën ; dH'.y. L ' 
"î ît Ula'it peut^e'sèWrèr'i' unë vioiènte nmè- 
ttëtleri'eomr^leTnîâ^ si cëlûi-<ct'ne W fut àppwffié 

■ doatfl «te -wr- disaMi f « «*•»«■'-"' 

.auux. 6é^èmë^ ^ér^mévi1«wrquuï ; àsi*â riWrniSre 
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èdWfe la PfOviaeiWfe dans ton aësertî 'Picmrtnioi, 
tout-à-l'heure, en me' voyant passer; as^û formé 
eôntre moi des jugements téméraires Tu . Avoueque 
tto méritais bien cette légère punition?... Mais je 
te connais pour loyal et homme de bien ; désormais 
je veux être ton ami i tu ne tarderas pasi même,' à 
;lYprouver. 1 •••• 1 ' ' ••• ••» • • •■■<■■•■ «•• • 
! LUiprésentaTrtîlorsQffridbegobëléivklellenato 
ajouta :' '■ "' ■ ;! ; - "■' ' ;,! >' i- "•>■■ > >'> "> 
' Fais le signo dè* la croix sur ce vase !.'.:"■ 1 1 ' " 

Gérasme obéit sans hésiter, et sur-lé-champ te 
gobelet se remplit d'un vin délicieux auquel il goûta 
et qui lui rendit incontinent toute la vigueur de ses 
belles années, un peu loin de lui déjà! • 

Pénétré de confiance et de respect pour le nalti, 
Gérasme se jeta à ses genoux ; mais ille releva avec 
bonté et l'ayant fait asseoir à côté de lui, ainsi que 
le jeune duc Huon, il leur raconta sôn histoire en 
'bcs'termes." ' «'fi'wiwin »' rit -. . 

! ., . . 

CHAPITRE Vin: ; " "■ 

1 ..• •.. . . 

uMoIrede Tronc-le-'Nnin, ccst-à-dire d'Oberon. 

ules César, le grand capitàîoe et lè 
grand ambitieux, disputant l'empire 
romnin à Pompée, fut un jour porté 
par la tempête près de l'île Célée, où 
régnait en souveraine la fée Gloriande, 
ma mère. L'île Célée, un nid plutôt 
qu'une île, ne fut aperçue, c'est-a-dire 
devinée que par César qùi, malgré les 
instances et les représentations des 
chevaliers romains embarqués sur son 1 
vaisseau , sauta seul dans un esquif, , 
après avoir fait jeter l'ancre, et aborda J 
bientôt à cette Délos flottante. L'esquif 

farut alors immobile; mais dès que , 
ules César eût mis pied a terre, il dis- ! 
parut aux yeux des gens de son vais- J 
seau. • 



• Il ne savait pas trop où il était, et 
il avait peur d'avoir été le jouet d'un 
songe, d'une hallucination de son esprit. 
Cependant, comme il était hardi parmi 
les plus hardis, et qu'il ne savait jamais 
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mis en route, il 



avança. U y avait des fleurs partout, et l'air qu'on 
respirait dans cette île merveilleuse était chargé de 

Sanums enivrants. Jules César s'avança encore. Au 
étour d'une allée , il se rencontra face à face avec 
Gloriande, la plus belle et la plus irrésistible des 
fées, qui venait précisément au devant de lui, telle 
que l'on peint Vénus lorsqu'elle venait au devant 
W Mars. 

— César, lui dit Gloriande d'une voix melliflue 
et mélodieuse, je t'attendais. Je ne connais pas de 
plus grand homme que toi dans le passé et dans l'a- 
venir : c'est pour cela que je t'ai choisi . Tu n'es pas 

{jour rien un descendant d'ïuée : je veux te rappe- 
er Didon. Tu resteras ici autant d'heures que tu 
voudras, et après, tu me, quitteras pour aller accôm- 
plir tes hautes destinées que je suis heureuse de 
t'annoncer en ce moment, pujsque j'ai le don de lire 
dans l'avenir. Tu as été un grand capitaine, tu sera? 



nte grdnd empèreura. Tu as franchi le Rhin, ta 
franchiras le Rubicond ; Tu «s conquis les Gaules, 
tu vaincras Pompée dans les plaines 4e Pharsale ! > 

Quand' la fée Gloriande eut fini de parler, elle prit 
César par la main et le conduisuit dans son pains, 
où il la suivit arec transporta , — 

Le lendemain, au point du jour, César regagna 
en soupirant son esquif; l'île Célée disparut aussi- 
tôt; il ne vit plus que don Traisseaw qu'il rejoignit 
tout rêveur et qnif bientôt; leva l'ancre et déploya 
sesvoiles.' • •» ■••■< ■'.>■•■■ 

Au bout de neuf mois, la fée Gloriande me ait 
au monde, et elle fut attentire, au moment de ma 
naissance, à me douer d'une beauté égaleà la sienne 
et d'un pouvoir que je ne pouvais- exercer, coflkoe 
elle, que pour punir le erime et récompenser la 
vertu.' •• • 

Mais Gloriande ignorait qu'une de ses sœurs, 
ayant un pouvoir égal au sien, conservait contre rite 
«ne animosité qu'une ancienne querelle avait excitée 
-et dont la-belle Ame de Gloriande n'avait pas<eoo> 
servé le plus léger ressentiment. Cette vilaine sarar 
saisit bien cruellement cette occasion de s'en ve*- 
gor. ■ ■ *■ ......... 

— Je te doue, dit-elle en me touchant de sa ba- 
guette, de ne plus grandir depuis l'âge de quatre 
ans, d'être hideux pendant trente, et de ne repreah 
dre ton pouvoir et ta charmante figure (que je ne 
poux t'ôter pour toujours) que lorsque tu auras 
passé ces trente ans dans la servitude. 

Quelque fut le pouvoir de ma mère, quelque fiât 
ensuite le repentir do sa barbare sœur, je fus forcé, 
par un pouvoir suprême, de remplir ma destinée. 
ms que j'eus atteint quatre ans, je devins hideuK, 
et je me trouvai le nain lo plus contrefait qu'on ait 
jamais vu dans aucune cour d'Allemagne, toreé.de 
m'éloigner de l'île Celée et de cacher ma naissance 
il'uslre et mon nom d'Oberon* c'est sous celui de 
Tronc-le-Nain que je servis Isaïe le Triste et son 
fils ; et ce ne fut qu'aux noces de ce dernier que, les 
trente ans de servitude étant expirés, ma mère Glc- 
riandc et sa sœur vinrent me rendre mon pouvoir 
et ma beauté; mais elles ne purent rien changer à 
la petitesse de ma stature. Voilà pourquoi, sous mes 
apparences d'enfant, j'ai l'expérience d'un vieillard. 



CHAPITRE IX. 

Comme Oberoo, après «voir raconté «on histoire à Huon et à Gé- 
rasme, prit congé d'eux et leur lit présent de son gobelet et de 
sou cor enchantés ; comme ensuite les deux voyageur» arrrre)- 
rent i Tourmont, et d« la reconnaisseuce singulière qu'ils y fi- 
rent. 

» insl parla Tronc-lc-Nain, ou Oberon, roi de 
fv féerie, comme vous voudrez. Quelques instants 
** après, il ajouta : 

— Je sais quel est le message dont Charlemagne 
a chargé le brave Huon; c'est ainsi qu'il a déjà fait 

Sérir quelques autres chevaliers dont il voulait se 
éfaire. Rieu n'aurait pu vous sauver du même sort 
si vous aviez constamment refusé de me parler ; 
mais, à présent, mon cher Huon, si vous voulez; 
ainsi que Gérasme, exactement obéir a mes ordres, 
je vous promets une pleine réussite auprès de l'ad- 
mirai Gaudissc et de la charmante princesse Esctar*- 
monde. L'entreprise 'offre dos périls; mais je «on * 
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niais Vfflrd Mute VaHanffe,.qgi estjOeïlé de .yotoef 
.glbrièux père, , le duc Sévin : vote sortirez triom- 
phant de teile^ éprèpve', après bien des douleurs 
J toutefois. Le bonheur doit s'acheter s Dieu ne lé 
.donne pas. . . , ; r : ; : 1 

— Je suivrai vos ordres*, aimable!, Oberon* idit 
eituonv ■ | ..." "• i 

- ; Nous suivrons>oâ.Ordrès,,ineonaparabie génie, 
'ifépéta Gérasme, émevvealéi , ...!., :. , . .! 
r - Cette promesse une fois obtepue, ûbfirou fit .pré- 
sent au duc de Guienne du riche et utile, vase -dont 
îGérasmc avait déjà! fait l'expérience,' ainsi que de 
fSon beau cor d'ivoire. ... 
' — Ce gobelet, cher Huon, lui dit- il,. vous sera 
indispensable pour no mourir ni de faim ni de soif 
rdans votre périlleux voyagé.. Il a ensuite cet avan- j 
tage de ne se remplir de vin que dans les mains d'un 
.homme de bien, ce qui ivous servira à éprouver les 1 
• gens que vous rencontrerez en chemin. Quant au 
tCor,.il est également précienx ; en le sonnant dou- 
-cement^ vous ferez danser, eommo yousf avczjvu, 1 
Ioïis ceux dont l'âme n'est pas absolument pure; et, 
selon itOule apparence, vous ^r^uverczi bqaucoup de 
danseurs. Mais, si vous en sonnez avec violence, ! 
songez qu'alors je vous entendrai de cinq, cents ; 
tournées de dislance, et que, sur-le-champ, je vo- , 
4erai, moi et mon armée, à votre secours. Prenez 
;donc bien garde d'en abuser, car je vous défonds ; 
expressément d'en sonner de façon à. m'appeler, à l 
moins que vous ne soyez sans défense et dans le > 
<dangef le plus pressant. 

. Oberon instruisit ensuite fluôu de .Ja route qu'il , 
devait suivre pôur arriver dans les états de l'amiral \ 
.Gaudisse, et de la conduite qu'A devait tenir pour 
passer les quatre portes qui défendaient l'eutrée de ! 
son palais. . j 

'■■ — Vous devez encore, ajouta-t-il, essuyer bien , 
des traverses et bien des périls, avant que d'y arri- 
ver, et je crains bien, mon cher Huon, que vous ne 
suiviez pas exactement mes ordres, emporté que 
vous serez par la turbulence de votre sang et par 
l'audace de votre jeunesse, et qu'ainsi vous ne vqus 
trouviez dan3 le cas d'éprouver les plus grands 
malheurs !... 

. A ces mots, Oberon, tout en larmes, embrassa 
Huon et Gérasme, les conduisit tous les deux hors 
ae son bois, leur montra la route qu'ils devaient 
prendre, leur répétai db nouveau ses utiles recom- 
mandations, et, touchant de sa baguette leurs ar- 
mes et leurs vêtements, les métamorphosa complè- 
tement en Orientaux. 

— Allez, maintenant, leur dit-il, et que le ciel j 
vous conduise!... 

Huon de Bordeaux et Gérasme, ainsi costumés et 
armés, se mirent incontinent en route. lis marchè- 
rent plusieurs jours sans passer par des lieux habi- 
tés. C'est alors qu'Us purent apprécier l'importance 
qu présent que leur avait fait Tronc-le Nain,; car 
non-seulement le vase enchanté se remplissait tou- 
jours dans leurs mains, mais il leur fournissait en 
abondance toutes les .espèces de vivres qu'ils pou- 
vaient désirer. 

'.-■À forée de marcher ils arrivèrent enfin, en vue 
d'qne grande ville, inconnue pour eux; le jour était 
sut son déclin : ils entrèrent dans les faubourgs, et 
Gérasme, qui parlait parfaitement la langue sarrà- 



, isine, s'informa du caravansérail ou, pour une nuit, 
eux et leurs chevaux, pourraient loger. 

. Un homme, qui paraissait êUe un des principaux 
habitants. de Jt, ville, voyant les deux chevaliers 
dans cet^ espèce d'embarras, s'avança vers eux et 
Jes.pria fort civilement d'entrer dans sa maison. 
Huon et Gérasme acceptèrent cette hospitalité of- 
t.feiîte de.'sVbon /cœur; ils entrèrent et leur nouvel 
hôte leur fit les honneurs de chez lui avec une ai- 
sance et des attentions qu'ils furent un peu surpris 
do rencontrer chez un i Sarrasin.. ; ,-» 
: Bientôt, comble qei homme s'empressait à les 
. servir et leur présentait té sorbet, et le café, en leur 
parlant la langue sarràsiije que Gérasme seul conj- 
.prenait, un de ses gens laissa maladroitement cheoir 
une belle cafetière qui.sé brisa et dont lé contenu 
rejaillit sur. ses jambes,' qu'il brûla. ' ,' ' 
., . -t Cap de j)ïous ! s'écria-t-il avec colère. Cap de 
Dious! Chétif vassal, tu mériterais bien que d'un 
coup de pied je te fisse voler sur le minaret de la 
mosquée f... 

Huon de Bordçou* ne put; s'empêcher de rire' en 
reconnaissant le langage et là vivacité gasconne. 
L'hôte, qui . n'avait pas cru être entendu par" ces 
étrangers, rougit et montra le plus grand embarras 
que .Huon augmenta encore en lui parlant dans le 
patois de son pays. ' " 

. Cependa nt 1 a confiance s'établit entreeix , sur tout 
lorsque l'on eût apporté la tablé et que les domesti- 
ques se furent retirés. L*hôte et Huon se regar- 
daient curieusement et en. souriant, et se mouraient 
d'envie de se faire des questions. Gérasme les mit 
.bientôt à Jour aise, en disant au maître de la mai- 
son :. . '." 

, — Ëh! donc^ cher liôté, il nous est prouvé que 
vous êtes de notre pays! C'est en vain que vous pré- 
tendriez nous le celer !. .- 

L'hôte, voyant son origine trahie, et apprenant 
ainsi que les deux feints Tîarrasins qu'il avait ac- 
cueillis étaient nés, comme lui, sur les bords dè la 
Garonne, leur sauta, au cou et les embrassa cor- 
dialement. 

Huon, que les recommandations d'Oberqn com- 
mençaient à rendre prudent, se servit du plus sûr 
moyen d'éprouver la sincérité de son hôte : il tira 
de son sein le vase qu'il tenaitde la libéralité du roi 
de féerie cl le présenta vide à son compatriote. 

— Qnvs-à-quo? dit l'hôte en se signant. Je l'ai- 
merais mieux plein t 

Il n'avait pas achevé de formuler ce souhait, que 
déjà' le gobelet était rempli. L'hôte, étonné, n'osait 
le porter à ses lèvres. 

— Buvez hardiment^ mon cher compatriote, lui 
dit Huon en souriant ; votre loyauté, votre foi, sont 
trop éprouvées par ce vase, pour que vous n'en re- 
ceviez pas le prix! 

Devaut l'accent de sincérité, du jeune duc de 
Guienne, l'hôte, qûi d'ailleurs n'était pas fachô de 
boire un bon coup de vin, n'hésita plus à porter Je 
gobelet à sa bouche et à lé vider d'un trait. 

— Vin délicieux ! S'écria-t-il, enthousiasmé. J'au- 
rais été vraiment sot de ne le point goûter! 
' Le gobelet magique passa dix lois de main eu 
main, de l'hôte à Huon , de Huon à Gérasme, de Gi;- 
rasme à l'hôte, et ainsi de suite. Les caresses mu- 
tuélles redoublèrent, et chacun raconta sës aventû- 
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rus avec Tollibiité* Quand- llhôto apprit qu'il avait 
éevaBt lui le fils aîné du dfd Sév'in, son; légitimé 
souverain, il; sHnclma; respectueusement en lui de- 
mandant pardob de ne pas l'avoir reçu pfus digne- 
ment, et, à son tour, il apprit à Gérasme qu'tf avait 
devant lui son cousin FJoriae, son ami d'enfance. ■ 
h- Où sommesrnous ici? demanda le duo Huon, 
après ces épanchement successifs. 

— Vous êtes dans la forte cité de Toarmont, ré- 

Sondit Floriac -, mais> vous: apprendrez! avec autant 
e surprise que de douleur, sans douter que c'est 
un frère du duc Sévin, votre propre oncle, qui la 
gouverne. ■ ■ 

— Mon oncle ! Est il possible ! s'écria. Huon, au 
comble de l'étonhement. ■: . ; 

, — Oui, duc de Guienne, votre propre pncle, re- 
prit Floriac. Vous avez sans doute entendu racon- 
4er dans voire enfance qu'un jeune frère i du duc 
Sévin fat enlevé par des' corsaires sur le* bord de la 
mer, avec tous ceux qui l'accompagnaient. J'étais 
son page alors, et je fus conduit avec lui sur une 
des côtes de la mer Rouge, où nous fûmes vendus 
aomrae esclaves a l'un des petits sultans soumis â 
l'amiral Gaudisse , auquel nous ; fûmes envojés 
oejome faisant partie du tribut qu'à lui payait tous 
.es ansi, Votre; oncle, que ses gouvernantes avaient 
un peu gâté, crut en imposer beaucoup à l'amiral eu 
faisant sonner très- haut sa hanta naissante; Or^ l'a* 
mirai, en bon musulmapv détestait eordkdement 
tous les princes chrétiens; il s'attacha, dès ce mo- 
ment, à pervertir le frère do duo Sévin, et à le faire 
renoncer à sa foi. Il n'y réussit «ne trop facile* 
ment!... -Votre oncle* séduit par las prestiges des 
Santons, et aussi, il faut l'avouer, par les plaisirs 
qui lui étaient promis, jeta leiaptémeiaux orties et 
at&t musulman. iGaudisse alors le combla: d'hon- 
neurs et de richesses, lui donna un sérail, lui fit 
épouser en outee siipropro nièoe^ et l'envoya comme 
Btinbeulenant régner surcette belle frontière, idont 
Xour]Boutest{laeapiiaieu • ! 
i- r*- JerestOiconfonduits'écrfeJhn»; ;i . » n 
. f-r Votre oncle, continua Floriac; eérjséTvaitpour 
moi la même amitié^u'il avait eue dès sopt enfance» 
mais toutes ses caresses et ^ous ses efforts né pu» 
rent itéussir àime! faire abjurer donimejtai. \Je ^trai* 
gnais cependant son< ressentiment;) il une pardonna 
ma résistance, probablement .parce qu?il sentit dans 
«on; cœur . quVJte était ; digne' dtesumeç 1 probable- 
ment aussi parée qu'il isilppoaa ode le' temps ferait 
ee qu'il n'avait pn;iaire et que f arriverais un jour 
OttPautrè à rinuteC; U m'appela donc auprès de lui 
dans|Tourhiônt; des- qu'il en fut le martre; il m'y 
donna sa confiance, et, fermant les yeux sur mon 
culte secret, il me permit de conserver près de moi 
quelques chrétiens que j'ai soin d'entretenir dans 
leur croyance. 

— Ah ! dit Huon, conduisez-moi promptement 
près de cet oncle coupable. Un prince de la maison 
de Guienne pourrait-u, on ma présence, ne pas rou- 
gir du lâche abandon qu'il a fait de la foi de ses 
pères? 

— Hélas ! répondit Floriac, j'ai bien peur qu'il 
ne soit sensible ni à vos reproches, ni même au 
plaisir de trouver en vous un neveu digne de sa 
haute naissance. Abruti par les voluptés du sérail, 
jaloux d'un despotisme qu'il exerce souvent avec 



6ruavté, soocdfQTènâurei leporiwa plutôt a latâol» 
lence ; il oubliera que tous êtes lefllsée son'firefd, 
et d répondra par la mdrt à voé exhortations'. 

«'importe;! dit le courageux Haon, je ne peax 
la recevoir pour une ptas beneVause ; et j'exige 4t 
vous que vous me présentiez à loi, dès demain ma- 
tin, aprô9 loi avojr déclaré ma naissance; •■ 
>. Floriac allait insister; mais Huon l'en empêcha 
en se hâtant d'ajouter : 

. Floriac, je vous en confire comme chrétien et 
comme ami, et je vous l'ordonne comme doc de 
Guîenne eï le sëuJ souverain que vous deviez reçon> 
naître. • 

-+- J'obéirai, duc, j'obéirai! répondit Floriac «a 
soupirant» ••• | •• i •• ••• .< 



.-. CHAPITRÉ X. ! ' 

Comme JUo» m présent» à son onde le Soudan ;. du bon tour qu'Q 
lui joua ét des conséquences d'icelul. 

lonac se rendit en effet, le len- 
demain matin , au lever du 
Soudan et lai fit part de l'arrivée 
de son neveu le duc Huon de Bor- 
deaux et du dessein de co prince 
do se rendre, dès ce même ma- 
tin, à sa cour, kioO 
Le Soudan fut surpris. Pendant 
iiuelques instants il hésita à répon- 
dre, quoique son parti eût été pris 
sur-le-champ; mais Floriac le pres- 
sant, la perversité do son âme lui suggéra 
le moyen de dissiraulor. 11 savait que Floriac 
nimait trop les chrétiens et les princes de 
Guii'iine pour l'aider à trahir son neveu; il 
feignit donc une joie extrême d'apprendre 
que bientôt il recevrait dans ses bras l'aîné 
de sa maison; en conséqoence il dépêcha 
Floriac auprès du jeune Huon. Pendant ce temps, U 
lit parer son palais; assembler son divan, et, après 
avoirdonnéquelquesordres secrets, il alla lui-même 
au devant de son neveu, qu'il présenta sous son nom 
à toos les grands de sa cour. Jii.mJ li'un binerions 
Huon frémit d'indignation et de honte en voyant 
son oncle le front ceint d'un riche turban vert, sur- 
monté d'un croissant de pierreries. Sa candeur na- 
turelle ne lui laissa recevoir qu'avec peine les em- 
brassements hypocrites que le sultan ne cessait de 
lui prodiguer. i\ -aldfij oJJao è, 

— Ah! mon père, murmura-t-il, que diriez -vous, 
si vous aperceviez un prince de votre race sous cet 
affublement odieux!... :>cl) 
Cependant, l'espérance «px'il .eut de trouver lè 
moment de reprocher à son oncle son apostasie, le 

Eorta à se prêter, sans trop de dégoût apparent, aux 
onneurs qu'il lui faisait rendrè par toute sa cour» 
Mais, comme si le Soudan eût deviné les intentions 
de son neveu, il évita avec adresse de se trouver 
seul avec lui , et le promena toute la matinée, d'un 
air riant, dans la vaste enceinte de son palais et de 
ses jardins. 

L'heure du dîner ayant sonné, le sultan prit la 
main du duc Huon pour le conduire dans la salle du 
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fdtatiahVajfeG liant é'iœpatienofy jrvii.kro !i : > ..,-•! 

— 0 mon oncle» kM/œUil.toutfbaajaTfleiw^ «c6ejit 
de reprocha; 0 iprinoef ifrèse-tinfduc tdç> SëvîiH en 
ipiel etatai*je la douleur et la hante dévoue voir* ..l 
- te;Bultan ftigoiÉIdîôtreiatteadriçiil serra douoe*- 
ment la mâindeseanaveu etâuiirépoudit & l'oreille t 
Kif^SUencei, nnoù cher neveu! 'Demain matin.; je 
vous expliquerai tout!... : niuoj/.ïi innjrif no 
] < Buon^ trompé-pari Tair- de honhoniie queiaofron- 
<le avait suprendr* bout lui dinç èelaviss consola 
un peu. et se mit àlapleiàieâté^àihii^iLe mnphti; 
quelques cadis, des agas et des santons remplis* 
Baie«tilâsîareftr«8[ptecBSii€érgsme(:s^ 
d'eux. Quant à Floriac, qui ne pouvait ptadrende 
vue ses hôtes, il resta debout et ne sortit que de mo- 
ment en moment pour observer ce qui se passait 
dans l'intérieur du pateif sriff < ;jr> 

Cette précaution dé 1 honnête Floriac n'était 
pas hors de saison. Gomme on connaît ses saints, 
m lès honore, fïàîfyç conna|$s^rie Soiidaiï , etir w 
savait sujet à caution. H avait flairé quelque mani- 
gance et il ne s'était pas trompé. Un bo&tangi qui 
îmffedtiorinaitv èfiiquïliavjaifcfÉ'iéSi'MiiûSbjl et 1 o- 
rèilteati guet, vint faut; bout d'une, ;demi-h** 
prévenir ^nèesigehs aorniésiâe glissaient 
eabinétsorttsiitànf la-salleida festm. 
•y . ^-HjOh.'Oh ! s»(»tiHairiao4lW^^G9»ilHaue ! 
Il yi aura tout à ltoeure do grabugeXjzeans !.. 

Gomme il se disposait frréntrflr da* le^sajo 
airtrlw^lejdueiHttonietiGéraeaiejil edtè 
aaeur violente qtii en partait*! eti voici U 
«on* ' ••<! !!•.- ••••■(•ntrii • i ï i 

-> Tout à'eboru,-HaoueiGeraeiBe avaient fajrTion- 
OBur au sefvkev et mangé ovee l'appétit de la jeu- 
nesse et de fa conscience. Ilai&,â mesure que le'rè- 
p*s-s^rarççait,iils s'apefleevaiept que les vases à 
•oiro ne se remplissaient! que d'eau * < d r une eau très 
«hure à la vérité* mais e^fioidereati Sfitc'ëtait une 
tiébouvertfe pénible pour eux* origmairesdu pays ou 
iee pampres fleurissent si plantuceusemeirt!... Gé- 
tasnpe>s%n scandalisa. le premier tout bas*, et sa. mine 
«Rallongea - d'aUtant* Huon • .se- mit a rjre de la phy> 
soBomié piteuse de son camarade; niais bientôt, 
beséàobmêœe, et altéré, il tira de son sein la coupe 
enchantée qu'il tenait d'Oberon*. et incontinent elle 
soneraplit, jusqu'au bord, d'ua vin rose efcéeumeux 
oyâ.bût avefcmfiniaient de; plaisir. Puis il tendit 
«coupe à Gérasme/, ajaif imita, après avoir fait le 
signe de la croix*. . A ce signe abhorra des sectateurs 
de Mahomet, le suttaù etitoua îles musulmans assis 
à cette table, froncèrent les sourcils et saisirent leur 
Jaebetf urt ah; .consterné» Leduo Huon, feignant de 
te pae skpercevoir'de la perturbation quil jetait 
dans cette compagnie d'infidèles* tendit à son Oncle 
H coupe ;èndiairtee q«fi venait de se , remplir entre 
^esmauBvetH'lui dit; n-x- i- v><\ .■,.:>. u :J h lu- m • 
xu^ Par saint! Guillautae ! cher oncle, -avele&mqi 
cwigpbelet !' é'est( dafïin àe.Lacgan!qujiLoontienti, 
<lu> tfm de Lahgon eicaUenW mon Onde i Vous.saveï j 
Tjoe cteit la'-boissoniqoi. rempldçaippwr/vous le lait! 
coe ' votre 1 1 nourrice twi iPranoB-etl huyôzi! .C'est un 
ÀMaKbm f«9sant)!uV..a-> ».( -:r : .'> t n,,- n •,„•. - 

Le sultan ouvait souvent, en secret, des; vins-, de, 
attyprefetite Sdhir^^ennoi^agnieideiseBisultàfies,; 
uiaaii&siraBsbmpjirauBéd éà^spndidtemU aùm^ttDi 



tmbiicii, ii|i ne ihavanVjàmais que de l'eau.» Depuis 
feejgtenips, ^il , n'avait pas . goûté -au* excellents vifè 
4e 1 sori pays 'natal -y -aoqtœ^ ri n e -tenait peut-être eu- 
eojre àue jppr'oe JieE-là ^ cet appel de son neveu lui 
fit vetof |a sahve à la bouphë : il eut soif de vin de 
LangqoV' quoiquei en .public!... Ge vin l'appelait^ 
avec i sa > généreuse couleur qai 1 étineetart comme une 
poignée de rubis ^ft-oéda à cette'eRtingaible sqtf 
qui .hri>8étoaï là gorge iel tènditSvme rnain'trem- 
Blante vevs la «iupe eçchantéej ^ ; i i ; y 
i . . ^_ lyaiifeurs!^ penaa-iwil 4 icdmmepour se donner 
àiim+meihef'une'pxBpse, il faut les distraire, p^our 
donner à mes gardes le temps de se réunir et o'ar-r 
rivejrieiil.i;.! • - !•>!</'<-..••] ii i-.î ' •>!-.-, , ; . \t — 

11 reçut donc la coupe, la ipori» rases ; lèvbea; igrisé 
d'avarioe-par-Ja généreuse liqueur Qu'elle contenait, 
et tout atossitôti, ehese tairitet le vinidiéparut cdrame 
pab ertehantêmen*: fluon et Otoà&me^èiFbettsiGas*- 
cbnfe ètibdns gabeleurs ; qu J ilsétaientv sel mirent* riré 
de soin désappoiqtomenti ; : > > i •■■ • .mu 
' Ghieà dechrétie»! s'écriatWl alors 1 ; vous: aset 
me braver au milieudo ma coarr Mais j'ert tirerai 
bientôt veageeneffl Ibne^sèrai pas- <ht que vous vous 
sere» moqué impunémént de moi!... ■ i . i. > 

Tout en;disaét ces! roots, il tança te oonjie mag?:* 
que à la tôte de sooueveuv qui la retint de la mam 
gaiichev et; dîuoi révère de; w main droite, enyoja 
rouler à terre le turban du Sultan. '-'A cette voe, «ai 
disji 'agas^ < santons et' muphtisi -se- levèrent de tabte 
en: fêtant les.hdut^crisl iet en ■ 6e ; disposant; à venget 
sar HiioUThonneûP Ai iturbanloritra^é.' Htfon elflei 
rasmé se 1 nér«wt iheontmenteti défense et firent vo- 
ler à coups' d'épëftlçs 'ciïfeeterrëside ceux qui les at^- 
taqwâentjîAumômeuioiiiënt? les porteà d^la salte 
s'ouvrirent de toda les dôtés, et' soidats et eunuques 
armés jusqu'aux 'dents) firent irruption 1 et coururent 
sur lés .deux voyageurs, m.' , 
; Heureusement que Huon; et Gérasme avaient eu 
le teuMs^e'élaneei sUr une large corniche servant 
de buffet. De là, n'ayant d'enlnemis ique devant eux 
et non derrière, Ds se défendirent vaillamment, et 
firent sauter la tôte et les br&s aux plus aadacieux. 
Les eunuques tbmbaieùt sur les soldats et les sdldate 
suc les eusâqiœs, ee qui commeucart è faire nn to^ 
tal assez respectable de morts et de blessés. Mais de 
nouveaux combattants» vinrent ^remplacer ceux qui 
avisent été 'mis hors de tombât; et la situation de* 
vibt délicate. Le brave Huon de Bordeaux, égayé 

t»ar les rasades du vin de Langop, et 1 ne jugeant pas 
e moment suffisamment opportun pour appeler à 
son aide son ami Obérqn, se contenta de tirer de son 
cor d'iyoïro -des sons si doux et si mélodieux, que, 
tout aussitôt,' les soldats, au lieu de continuer à lés 
attaquer* se mirent a danser ioveusemebt et fréné- 
tiquement. Leur ardeur était la même; elle avait 
seulement changé d'objet. ' 
> . Huon et Gérasme, bnssés tranquilles* pureùt jouir 
à leur a&e, ; du haut dë ledr! - corniche,' du spectacle 
le plus: bouffon et }e du» réjouissant ou mondé* 
Dkibbrd fcuauquôsiet soldai iséutote etoadis, agofi 
muphtis, dansaient seuls, sans vis-à-vis ferninmst 
mtos litei tôt' lés isujtanesi iattireos par le goa 1 maei- 
iqu» du cor d'ivoire ç et trouvant - la porte de là «aile 
louyerteyiabcoururent eui> foule et- se mêlèrent aux 
aanseurs. Lajilhvontfe idu iSodéa»' s'empara 4nk 
GSflmUmjqm-baltait'deB eptreetttte'ia jdettï pièds- de 
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hauteur; n^ls^tôitt^Hip ksAohg» t&hi& dé l'un 
vinrent à s'enchevêtrer, et tous deux tombèrent.' 
La barbe du santon se trouva prise dans le carcan 
dediamants de la sultane 1 ; \&s 'babouches de l'une 
s'embarrassèrent dans le doiknan de l'autre; aucun 
d'eux ne put se relever* Néanmoins, toujours agités 
machinalement et magnétiquement par la fureur de 
danser et par le son du cor que le malin Huon se 
plaisait à redoubler, ils continuèrent à battre la me* 
sure dans cette position grotesque. Alors le Souda ri, 
qui les aperçut, ert conçut : à l'instant une jalousie 
féroce; il battit deux jetés en avant, pour se préci- 
piter sot l'irrévérencieux santon et le châtier de son 
crime involontaire; mais la fin d'une mesure le força 
à ne faire qu'une gargouillade qui lui frisa le dos. 

Cette danse se prolongea assez pour que les ac- 
teurs ne pussent y résister. Huon les vit tomber les 
uns sur les autres comme autant de càpucins de 
caftes, et lorsqu'il n'en resta plus un seul debout, en 
état de l'attaquer, il se décida à descendre de sa cor- 
niche avec Gérasme, pour se retirer dans la maison 
de Floriac', où étaient restés leurs chevaux. 



CHAPITRE XI. 

Comme après la danse des mécréant! provoqué* par te cor de 
Huon de Bordeaux, i) falJut songer à se défendre sérieusement ; 
et de l'intervention forcée d'Ooeron. Comme ensuite Huon, 
ayant refusé la «ooyeraiaeté de. Tourmont, se mit en route pour 
accomplir sa tniwioa ; et des qonseil» que lui donna une dernière 
fois le rdi de féerie. 

n ne peut pas danser éteraelle- 
>ment. Le cor enchanté de Huon 
de Bordeaux cessant de se faire 
entendre, les agas, les cadis et 
santons du Soudan, et le Sou- 
dan lui-même , cessèrent de 
danser. Mais ils avaient mis tous 
un tel acharnement, une telle 
. furie a cet, exercice, que de plai- 
sir il était devenu une peine, 
c'est-à-dire une fatigue. Le re- 
\ posqu'ils furent obligés depren- 
dre donna le temps à Gérasme 
et à Huon de faire leurs prépa- 
ratifs de départ chez Floriac, 
qu'ils déterminèrent facilement 
à les suivre. 

Cependant le Soudan reprit 
bientôt ses sens, et, en repre- 
nant ses sens, il reprit sa colère contre son neveu, 
contre Gérasme et contre Floriao. H monta à che- 
val à la tête de sa garde, fit rassembler à la hâte 
vingt mille hommes de ses troupes, fit fermer les 
issues des faubourgs de Tourmont et marcha, le 
fer et la flamme à la main, vers la maison où son 
neveu devait se trouver et où il se trouvait encore, 
en effet, prêt à partir. 

La première personne, c'est-à-dire la première 
victime qui se présenta à lui, fut précisément le 
malheureux Floriac! ... 

•n- Ah! traître! s'écria le Soudan; voilà le cas 
que tu lais de mes bontés! voilà comme tu me re- 
mercies de t'avoir épargné une, première fois et lais- 
ser chrétienniser en liberté! Tu t'es ligue avec des 




chrétiens' comme tqi contre moi Jv.i MaisiA tfc me 

payer cela! . ' r ioiduO 

Floriao voulut s'avancer pour foire quelques re- 
présentations et s'excuser sans accuser Huon ; JeH 
sultan, furieux, ne lui répondit qu'en le frappant 7 
d'un coup de masse d'armes qui le renversa, privé" 
de sentiment. . • <t 

Lors Huon, désespéré de l'état dans lequel sè3 
trouvait Floriac, qu'il crut mort, et voyant d'ailleurs * 
qu'il ne Jui restart, pas plus qu'à Gérasme, aucun» * 
espérance de se dérober au péril, prit le parti d'ap- ' 
peler Oberon à son secours. H sonna donc de sott'l 
cor avec Violence, et, tout aussitôt, comme par 4n-*i J 
chautemént, le roi de féerie accourut à la tête deq 
cent mille hommes qui firent une horrible bouche-*; 
rie du palais du Soudan. Eunuques et soldats, agas* > 
et muphtis, toute l'armée des infidèles fut taillée en 
pièces ; il ne resta bientôt plos que le Soudan sur te ? 
champ de bataille. Huon voulait qu'on l'épargnât; * 
mais le Soudan, ivre de rage, ne voulait pas être ~ J - 
épargné et il, se battait en désespéré, sentant bitto 
que tout croulait sous lui et que tout-à-l'heure il£ 
n'allait rien lui rester de ses honneurs et de ses lin, ! 
chesses, de ses soldats et de ses sultanes. Aussi se 
précipita -t-U le .cimeterre levé sur son neveu ^le^ 
coup fut paré par. Gérasme qui, d'un revers de.sflQV 
épée, lui enleva la tête et l'envoya rouler à quinze^ 
pas de là. 

La mort du sultan fit cesser le carnage. Les troja-rn 
pes de Tourmont se soumirent. Floriac , qui n'avait b 
été qu'étourdi par le coup de masse d'armes du chef, 3 
des tnécréants, reprit bientôt ses sens et aida Gé^ ,, 
rasme dans ses prédictions ; tous les deux, pleiesu 
de zèle et de colère, ne donnèrent à ces infidèle^'o 
selon l'usage du temps, que, le choix entre la hache.v 
et le baptême. Les mécréants, ne se sentant pas.»» 
faits pour le'pîartyre, optèrent tout naturellement 

Eour le baptême et n'hésitèrent pas à reconnaîtra^ 
uon pour leur souverain. Les esclaves, en somme, 9 
ne doivent pas être difficiles sur le choix ,d'un mal-v. \ 
tre ; quel qu'il soit, c'est toujours un maître et ils'.,, 
sont toujours esclaves. " 1 

; Huon, qui avait à accomplir le message de Cbar- 
lëmagne , ne put accepter la souveraineté de Tour- 
mont : il la donna à.Gorasme qui, pour ne point le 

Îuitter, refusa cet honneur suprême dont le jeune 
uc de Guienne chargea Floriac. P-essé de partir et 
de se rendre auprès de l'amiral Gaudisse, Huon sup- 
plia Obcron de lui permettre de prendre congé de 
lui et lui demanda ses derniers conseils sur les- 
moyens à employer p\wr réussir dans la mission 
périlleuse que lui avait confiée Charlemagne. , 
Oberon lui répondit en pleurant : . <^ 

— Ah! mon cher Huon, mon cher Huon' f Qàéfë^ 
prévois pour vous d'embûches et de péril* redouta- 
bles, dans lesquels je ne pourrai vous secourir t^ 5 " 
Votre témérité, votre courage aveugle, l'oubli de 
vous-même, vous y feront tomber. Je peux beaucoup^ 
certes, ami Huon, mais je ne peux pas tout, et, pour 
que ma proteetioû soit efficace, il ne faut pas qu'elle 
soit contrecarrée par votre audace et par votre cou- 
rage insensé. Enfin! Allez, je veillerai sur vous, et 
ce que je pourrai faire, je le ferai ; mais, encore une 
fois, je ne peux pas tout faire': il faut que vous m'aî- 
dies.ivous-méme par totre docilité à suivre mes 
conseils, qui sont ceux de la prudence. 1 o 
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f»rr— Jte tes survrais, joivcuale (promets, 
Oberon! s'écria Huon. : ;.<■<■> /i-, 

Vous êtes sincère dans vos par omesses» ami 
Huon, je lésais ; mais la jeunesse vous- emporte et 
vous oul)liez sans le vouloir. Ceique je vous recoin* 
mande avant de vous quitter, c'est d'éviter ,de pas- 
ser près de la tour d' Angoulafre. Angoulafre est un 
géanjt cruel qui m'a dépessédé par surprise de cette 
tour et qui la conserve par , ses «ichantemettta ean+ 
tre. lesquels les i miens ne, peuvent Tien. H ne sera 
vaincu que par celui qui pourra se couvrir id'up 
haubert que je conservai*) dans cette tour «t 'qu'il 
tient lui-même en sa puissance. Ne vous hasardez- 
pas à l'attaquer; ce serait du courage perdu : An* 
goulafre ne peut être vaincu que parle haubert en- 
chanté dont- je ; viens de vous, parler,, et f our avoir 
ce: haubert, ilfaut entrer dan&cette tounqu'il garde 
si farouchement. Ne tente? pas l'impossible,: je vous 
enjsupplie, ami Huon : vous succomberiez, et vous 
sonneriez, en vain de votre cor pour m'appeler!.». 

Huon, enflammé par les obstacles qu'on offrait 
à vaincre à son courage, ne répondit à Oberon qu'en 
lui demandant le cbemirnie la tour d' Angoulafre; 

—Je Vous l'avais bien dît !' murmura Cfberon avec 
triitesse. Votre jeunesse l'eittpèrte sur mes conseils ! 
Votre témérité vous pàrle mus haut que ma pru- 
dence! ■'• ■ ■■■■■ . • ■! 

— Un péril de plus ne peut m'ébranlcr, reprit 
Huon; Je me sens né pour lés aventures et pour lés 
dangers. Si je dois laisser mes os dans la tour d' An- 
goulafre, je les y laisserai? mais il ne sera pas dit 
qu'on aura signalé en vain à mon courage un obs- 
tacle à vaincre, un péril à surmonter. L'imprudent, 
chér Oberon , ce n'est pas mot, c'est vous, puisque 
vous m'avez parlé d'une chose que f ignorais et dont 
je tons remercie, d'ailleurs, dem'avoir parlé !... 

Oberon, voyant que les exhortations les plus sa ges 
se briseraient contre la volonté tenace du duc de 
Guienne, se contenta d'étendre, en soupirant, son 
bras dans la direction de l'Orient, et, cela fait, dis- 
parut aussitôt avec son armée. ; 

.'. ■•. 

CHAPITRE XII. 

• 

■ 

non, s'étant mis en route arec Gérasme, 
rencontra la tour du géant Angoulafre, et ce qu'il 

en advint. 

. 

^ uand Oberon eut tout-a-^ 
fait disparu aux yeux 
d'Huon de Bordeaux, le 
jeune duc embrassa Flo- 
iriac, prit congé de lui, 
• monta à cheval avec Gé- 
ivit le chemin que lui avait 
indiqué Ti onc-le-Nain, comme con- 
duisant vers la tour du géant Angou- 
lafre. Au bout de quelques heures de 
galop, et après avoir traversé un bois 
de grande étendue, les deux cheva- 
'iers arrivèrent dans une plaine au 
milieu de laquelle s'élevait une irrr- 
' mense tour dont la cime orgueilleuse 
se perdait dans les nuages. . 




< — Gîest; la tout d'Augoulafre t s'écria Huon avee 

enthousiasme., i i«. .... t -, 
r~ Rappelea-vousy chejr. sire, les recommanda^ ) 
tions d'Oberon! murmura Gérasme, qui se les rap-' 
pelait beaucoup «t qui , quoique brave , n'avait pas 
le- même appétit d'aveptures que son maître. 

Mais Huon ne l'avait pas entendu, et il s'était ap-o 
proché lo plus près possible de ce monolithe mena-: 
çantdont l'extérieur, annonçait bien des mystères. : 
Cette tour, en effet, était percéeea, «t & <te ntm- 
fenêtres* auxquelles u'apparaissait aucun visage hu- ; . 
main et qui ressemblaient de loin à des yeux crevés. ; 
L'entrée en était défendue par un fossé profond sur . 
lequel était jeté un pont, de trois pieds de large seu- 
lemenl, et par deux statues d'airain. colossales- qui ■;. 
battaient avec rapidi té l'air de i leurs longs fléaux de 
môme métal et qui gardaient ainsi , le guichet de la 
tour, plusétroit encore que le ponU, Le jeu de leurs r; 
fléaux- était si, précipité . et si rapproché, qu'un oi- , 
seau même n'eût pu passer entre eux, sans y briser . 
$os ailes» . , 

| Gérasmo n'était pas rassuré du tout. Huon, au - 
i contraire, était comme grisé par ces obstacles dé- 
! sespérants. n descendit de son cheval qu'il donna à 
I garder à son compagnon; étJs'avauça plus près en- 
> core de la tour, pour l'examiner plus en détail et 
aviser aux moyens d'y pénétrer. II aperçut alors un 
grand bassin d'airain à Ventrée du pont et il se ha- 
sarda à le frapper de son épée. Le bassin rendit un 
son lugubre très prolongé. Une jeune fille parut à 
l'une des meurtrières de la tour, poussa un cri en 
■ apercevant l'intrépide chevalier et, quelques minutes 
1 après, un vent violent sortait du guichet et frappait 
! sur les deux statues d'airain dont les fléaux deve- 
naient ainsi immobiles. ' 1 ' 

Ce que voyant, Huon, s'aventura sur le pont et 
s'élança dans le guichet. ■ - 

1 — Ou courez-vous, téméraire ? s'écria la jeune 
fille en l'arrêtant, pâle et effarouchée. 

'A- Vers l'inconnu, noble pucelle ! répondit Huon 
dont le cœur était doublé de courage et de galan- 
terie; 

Vous courez a la mort ! reprit la jeune fille, en 
jetant à la dérobée des regards pitoyables sur l'a- 
ventureux chevalier. ' 

— - Elle me sera douce, si elle m'est donnée par 
vous ! dit galamment le duc de Guienne. 

— Ce n est pas moi que vous avez à craindrè, 
mais le cruel tyran qui me retient ici prisonnière... 

Le géant Angoulafre ? 

Lui-même*.. Il dort en ce moment, par bon- 
heur pour vous^ car s'il avait été réveillé, vous étiez 
perdu ! ; ; . En entendant le bruit que vous -avez fait 
tout-à-l'heure, j'ai tressailli et me suis mise à la fe-^ ' 
nêtre ; alors, en remarquant la croix qui orne votre 
bouclier, j'ai jugé que vous étiez un chevalier chré- 
tien et j'ai résolu de vous sauver la vie... Je suis 
venue ; mevollà... Maintenant que vous êtes averti, 
fuyez, pendant qu'il èn est temps encore!... 

— Noble et belle pucelle, je ne suis pas vend 
ici pour fuir... Maintenant surtout crue je vous ai ' 
vue et que je vous sais prisonnière de ce monstre, 
j'ai plus que jamais l'envie de rester pour le com- 
battre et vous délivrer. Les bonnes actions sont trop 
rares pour qu'on ne saisisse pas avec empressement 
l'occasion d'en faire une, quand elle s'offre à vous, 
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comme en ce, moment... Mais dites moi,, noble pu 
celte, avant que je n'aille plus avant, par quelle fa- 
talité vous vous trouvez sous la puissance du géant 
Angoulafre... 

— Hélas ! le récit de mes malheurs, ne sera pas long. 
Je m'appelle Sibile ; je revenais avec Guérin de Saint 
Orner, mon père, de la visite du Saint-Sépulcre; il 
me conduisait à Damas, où Gautier-le-Danois, ne- 
veu d'Ogier, devait m' épouser: un coup de vent 
furieux, nous poussa sur cette note maudite; An- 
goulafre nous aperçut et nous attaqua; mon père et 
ses chevaliers tombèrent sous ses coups, ot depuis 
trois ans que je suis sa prisonnière, le monstre n'a 
fait heureusement que de vains efforts pour que je 
sois aussi sa victime. Ah ! Seigneur, vous ne pou- 
vez vous imaginer quel horrible suppliée une pau- 
vreprincesse souffrirait aveo ce géant, si les saints 
patrons auxquels je fus vouée en naissant ne veil- 
laient sur mon honneur. Il y réussirait, comme la 
forbe réussit a opprimer la faiblesse* si, grâce à la 
protection de mes saints patrons, il ne s'endormait 
pOur six heures toutes les fois qu'il m'a fait frémir 
sous ses brutales c&rësses.' V6us me voyez encore 
émue desdernièrèscm'fim'afait essuyer; ce mons- 
tre a encore quatre bonnes heures à dormir, 

Jçvais mettre ces quatre heures à profit, ré- 
pondit Huon. Mais auparavant, chère cousine, per- 
mèttezrmoi de bénir le ciel de cette rencontre. Sa 
main est. dant tout ceci., Je suis Huon , fils aîné du 
duc Sévhi, Je dernier, duc de Guienne, et votre cou- 
sin germain par conséquent. Vous voyez bien, chère 
Sibije, que plus que jamais je dois tenter de délivrer 
laterre du géant Angoulafre!,.. . . , , ,, 

Sibile, heureuse de cette rencontre qui' lui pro- 
curait un défenseur dans la personne d un parent, 
n'hésita plus à conduire Huon daiis l'a chambre du 
géant, qm dormait sur le dos, d'un profond som- 
meil, et dont le, visage farouche semblait toujours 
menacer la jeune fille. , 

: 5urprjsi malgré lui de l'aspect monstrueux de ce. 
géant, haut de dix-sept-pieas, Huoh de Bordeaux 
ne put s'empêcher de tressaillir et de détourner les 
yeux. Mais sa cousine, que trois ans de captivité et 
de tête-à-tête avaient familiarisée avec celte horrible 
physionomie, courut découvrir la gorge^du géant, 
ei\ criant à Huon de lui trancher la tète. { 

Huon n'était pas chevalier pour rien; il lui répu- 
gnait de frapper un ennemi sans défense, bien que 
cet ennemi fut un monstre. En outre, il se ressou- 
vint fort à propos de la cotte de maille enchantée 
dont lui avait parlé Oberon et il profita du lourd 
sommeil d' Angoulafre pour aller à sa recherche. 
Sibile le guida , et le haubert fut bientôV découvert 
dans un coure en bois de cèdre qui se trouvait dans 
une des salles voisines de celle où le géant dormait 
en ce moment. Huon s'en empara, s'en revêtit, et le 
merveilleux haubert se trouva aller j uste à sa taille. 

— - Maintenant, belle cousine, dit-il , priez pour 
moi ! Je vais aller réveiller Angoulafre et combattre 
avec lui. 

— Y pensez-vous, cher cousin! s'écria Sibile 
effrayée. 

— J'y pense beaucoup, belle cousine, répéta 
Huon en se dirigeant vers la chambre du géant, 



pendant que Sibile tombait à genoux et adressait au 

ciel une fervente prière. 

• Ce ne fut pas sans peine que le duc de Guienne 

Barvint à tirer Angoulafre de son état léthargique, 
fais enfin, à force de l'appeler, de le défier et de le 
secouer, même, il le réveilla. 

— Chétive créature , cria le géant d'une voue de 
tonnerre dont les éclats allèrent jusqu'à Sibile, qui 
en trembla; chétive créature, quelle fatalité te 
porte à troubler mon sommeil et à courir ainsi à 
la mort t... 

— Monstre, répondit Huon, je viens pour punir 
tes forfaits. Arme-toi pour me combattre!... 

Angoutefte, très étonné de ce courageux langage, 
regarda Huon avec attention, et sa surprise redoubla 
en le voyant couvert de la cotte de maille enchantée. 

— Par MahomJ s'écria-t-il, H faut que tu sois 
bien généreux, puisque tu ne m'as pas occis pen- 
dant mon sommeil, et que tu as revêtu le bon hau- 
bert, qui ne pouvait l'être que par un homine juste 
et innocent î Va, je te pardonne ; it me coûteratûrop 
de t'ôter la vie. Rends-moi çe.baubert, et, à ce prix, 
je te laisserai aller sans te faire aucun mal... 

RemetSrmoi plutôt ta tour, dit Huon* et la 
princesse que tu tiens captive; renonce en outre à 
ton faux prophète; à ces conditious-là je té. laisse- 
rai la vie!.. . 

Angoulafre fit alors une grimace horrible comme, 
un diable qu'on aurait aspergé 4-'«au bénite, 
regardant 1 intrépide Huon avec un rire, amerjji 
profita du ; temps qu'il lui donnait pour s'armer,. ? 
courut dans une chambre voisine, et en sortit, peu , 
detemps après, couvert d'armes étincelantes. 

— Je suis prêt ! hurla-t-il en brandissant à deux 
mains «ne large et longue fiaulx sur la .tête du duc 
de Guioaae. 

— Songe à ton âme, païen! répliqua Huon. en 
esquivàntleooup. - - 

La fauk, marnée par deux mains puissantes., atta 
frapper contre une colonne, dans laquelle elle entra : 
jusqu'à trois pieds de profondeur. Pendant qu' An- 
goulafre faisait ses efforts pour l'eu retirer, Huon 
se précipita sur lui et le frappa d'un rude eottp 
d'épés sur les deux poignets, qui tombèrent- à terre. 
Le géant poussa un hurlement de douleur et, se 
trouvant ainsi sans défense, il se mit à fuir, préci- 
sément dans la chambre où Sibile attendait dans des 
transes mortelles l'issue douteuse de cette lutte- 
inégale. 

En voyant dans cet état le tyran de ses nuits et 
de ses jours, la menace vivante de son honneur, la 
jeune princesse voulut s'en venger et avoir part à la 
.victoire de son cousin; elle lança un bâton entre les : 
jambes du géant. Angoulafre tomba en poussant de 
nouveaux hurlements. Huon, qui le poursuivait l'épée 
haute, arriva en ce moment et lui coupa la tète. 

— Oh! merci, merci, mon Dieu! s écria la prin- 
cesse dans un élan de reconnaissance. 

Puis, tout aussitôt, elle courut délivrer les cheva- 
liers de son père, qu' Angoulafre gardait précieuse- 
ment pour les sacrifier, l'un après l'autre, à ses 
dieux. Quant à Huon, il appela Gérasme, qui fut 
bien joyeux du résultat inespéré de celte aventure, 
délivra, de concert avec lui, les anciens serviteurs 
d'Oberon, prisonniers depuis longtemps, et leur 
confia la garde de la tour. Ces précautions prises» 
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ces devoirs accomplis, il embrassa sa cousine, la fit' 
embarquer avec sa suite au port voisin, pour la Sy- 
rie, et , après avoir arraché du doi^t d'Angoulafre 
1 l'anneau d'or qu'il savait être un tribut de l'amiral 
Gaudisse, il monta a cheval et se mit en route. 
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CHAPITRE XUI. 




Comme Huon traversa la mer et arriva iBabylone d'Arabie, où 
l'amiral Gaudisse tenait sa cour. Comme il mécODtenta Oberon, 
qui no vint pris à son secours, et de l'écliec qu'il en éprouva. 

uon partit. Devant lui 
('-(ait un bras de mer qu'il 
nassa sans vaisseau, par 
e secours deMalcmbrun, 
utin marin que lui en- 
voya Oberon; trois jours 
îprcs, il arrivait dans une 
forêt voisine de la 
Babylonod'Arabie, 
où l'amiral Gau- 
disse tenaitsa cour. 
A pe-ine était-il 
WJ) entré dans cette 
forêt, qu'il enten- 
lit pousser des cris 

é^>^S^> (aient des crisd'ap- 

on y vola et vit un Sarrasin richement velu, 
„ . jwr ! tan lion ftirtem. Huwa fit quitter ipniae 
à l'animai, lui couba la' tètè ét délivra ampi le S«v; 
ratsto, ■.'■••-■■:-.!>■ >vj : .i!r.',-l : • !. ~ 

^Qut qûé : tù sois; dhv«e «iéftrèaat eni» rele-) 
vant, remercie Mahom qui t'a fait sauver- les jours; 
dttTold'fliFtiaiîfeîA. : ■■h-q »,•••«? .«.«..y 

— Mahom est le faux prophète .étm faukiDieur' 
répandit Huotw ten'airoa&àSeTeaperoien? tfàsïù ton, 
att^èdBtrëire^à^r^Éeixubr.k. iDileo des ohi^dens qui:' 
s'e8l's«rvi'dt( mon brasipmlc t/anfHGheeiMa<marty ..j 
.:aUÂhU d'est là Uon ©ieu^ tthieaJ is'écrïa lè toi_ 
dfhrsanie. L "' ml t.-c .^.j -:m 

.awiiââiï je vous reconnais bien là, -ntéeréants!! 
s$cri* ilttm Vbusiignouest'la' reconnaissa©? e;et vqusc 
vettà Vengez' desbienfoits.pw defe injures > >; . ^ < 
' £e §atf rasi* TéplïqùaJpàrdes blasphènies phis gros' 
eaëerV^ue» ceux /ju'itïebaitdeiprafûrer!, ot coatrci 
Huon et contre la divinité. Huon, outré de colère»; 
f« un instant tenté de sè jeter soi- JoiOBt.de lefrap- 
pèç\ mais le sentiment' , de la» justice; lui revint ài 
teir/pâ : 11 s'abstint, croyant qu'd ne lui était pas 
permis d'ôter la vie à un homme à. qui il venait de la 
Gonner.'Ilse promit cependant de le punir d'une fa^ 
çon où de l'autre, si le hasard le ramonait jamais en 
sa présence. 

- Vuis il partit. Le soir même de celte aventure il 
arriva dans les faubourgs de Ilaby loue et se prépara, 
dsrant la nuit, à s'acquitter, dès le lendemain, de là 
mission difficile dont l'avait chargé Gharlemagne. 
Les quatre dents mâchelièi es le préoccupaient moins 
que tes baisers d'Esclarmonde. Le lendemain, cou- 
vert de ses armes, muni de sou riche cor d'ivoire, 
de la coupe, et de l'anneau d'or d'Angoulafre, il se 
rendit su palais 4e l'amiral Gaudisse, vers l'heure 
de son àiiier, et, dès que le son des trompettes eût 



antidnc^ lé 1 prerdièr servicy, il se présenta tout seul 
à la prer/dère des' quatre portés qu*ft était obligé de ' 
passer avant que d'arriver dans l'intérieur <lu palais. ■ 
j Cette heure coïncidait précisément avec celle do ' 
dîner d'Obéron. Ce roi de féerie était à table; Gte- 
riand et ^Malembrutt lé servaient ; ils forent l'un et 
l'autre surpris dé le voir 1out-à-coup 'pleurer et ces*-' ! 
ser de manger, ils osèrent lui demander ht cause de 
?dn affliction: ' • - > 

- 1 - Hélas! leur dit-il, ce Huon de Bordeaux, ce 
chevalier 1 sr preux que j'aimais tant; se parjure un : 
ce moment et m'ôte ainsi la puissance et même la - 
volonté do le secourhvJe frémis des malheurs qu'un 
moment de faiblesse et d'oubli de lui-même va lui 
coûter! , .,. ...... .,. , . ', , . \ r ;. 

gansée moipent même, en effet, Huon venait de 
se présenter au chef des gardés , de la première ' 
porte, et, pressé de déclarer s'il était bon sarrasin, 
l'accès dû palais étant ' défendu pour tout autre, '; 
Huon, le brave et fidèlé Huon ne se sotrvenant plus- 
dé l'anneau redouW ff Angèulafre, que les sujets de 
l'amiral Gaudisse ne pouvaient voir sans se soumet- 
tre immédiatement; Huon, hélas! eut la faiblesse . 
d'asswer. qu'il croyait «n Mahom,!.., On le laissa ' 
passer librement dans la, première enceinte. Mais, -, 
à peine y^étajt-il jealré,. cm il, réflé.chit sur le men- ... 
songehu'd venait ; de proférer; son âme loyale séh^ 
tît toute '.l^rreu^e çe crime; "il Versa des' larmes 
abondantes, moinçpartje qu'il devinait bien que son ['■ 
arqi Oberon>lfaitfat»and6nner'j que parce qû il rou- 
eisrsaït o*avpîlr menti, c T ést-à-dtrè devoir 1 fait la chose 
la plus abominable du mondè v Mentir» Le crime le 
p1us : oidie'u^^e'nWq^d'n , est^udë'^ersoiine que de 
votre conscience !' Pour ë'éti pUnir'ët le réparer au-i 
tant que possible., Huon cria au portièr de la seconde 
ehecinte:. : • 

■ n- Pljs de ïodvè; je te fcommandc de m'ouvrir au 
nbm du subtïme ci , uciflé^Vùnïquc'Dïèu• dé là terre î 1 
• Là "pdiiitq dèj ceiitpiqués é,t d lËutbrit, de'dards qui < 
supposèrent aussitôt à soti pas'saigqi fut H seule té-» ; 
ponse? qu'il reçut de cette seconde 'gardé'. Huon; se ;; 
so'uvèùaht;alôrs;^ ùti.p'èu fàTd; ! qti'il était ;i possesseûr 
dél'àiinéâu du géant r : v' xii .;> • ; 

' ^-'Tremblez î cria-t-il aux riiécréàhts. Trombîez 
et'rc'coriijàlsséz' rc , 'sigiié î qui' doittbUs' faire tombei* '. 
a•'rnes^ieds ; !::; i •'' , - * : ■■ 

■ Eii reconnaissant FWaî«é'â'ii ;i donné à Angoulafre ; 
par Gau(hssc 'cn s^igne' de 'Vassciagc; le chef de. la 
yàVdc' tomba aû¥ genotix du jeune duc de Guiemiè, • 
les embrassa, et puis' après s'einpressa dé l'intro- 
duite dans la seèohde enceinte dii palais. • ; 

Huon, s'apçrcëvant que éet anneau avait bien le 
pouvoir magique qu'en lui avait annoncé ^'hésita 
plus â s'en servir auprès des gardes de la troi- 
sième et de la quatrième enecintô, qui le laissèrent" 
passer sans lui témoigner autre chose que le plus 
profond respect. C'est ainsi qu'il arriva jusqu'au ri- 
che salon où ramiral Gaudisse était à table avec 
quelques sultans, ses tributaires. Le roi d'Hircanic, 
que Gaudisse destinait pour époux à la belle Esclar- 
monde, sa fille, était assis à sa gauche et la princesse 
était à sa droite. ' 

On se souvient sans doute des trois conditions 
imposées à Huon de Bordeaux par Charlemagne ; 
la première était qu'il coupât la léto du plus grand 
seigneur qu'il trouverait assis le plus près de l'ami- 
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ràl Gâudîssé. Or, le roi d'Hircanié était lë plûs voi-i 
sià de l'amiral, puisqu'il était à sa gauche-, ensuite, 
Huon avait des raisons particulières de le choisir 1 
comme victime : ce Sarrasin avait été Irrévéren- 
cieux entre la divinité et méconnaissant envers lui ! 
Huon n'hésita pas : il tira son épée et d'un coup 
hien net et bien adroit lui fit voler la tête sans qu'il 
eût eu le temps dë s'en apercevoir... L'amiral Gau- 
disse, couvert du sang de son hôte, et furieux d'un 
attentat aussi audacieux, se leva impétueusement 
de table et ordonna qu'on s'emparât incontinent du 
meurtrier. Huon, s'apercevant que ces ordres al- 
laient être exécutés, résolut de les conjurer en je- 
tant sur la table l'anneau d' Angoulafre, et en disant : 
1— Païen, respecte l'anneau de ton seigneur su- 
zerain!... 

Gaudisse, surpris, suspendit en effet son ordre et 
arrêta l'assaut que sa garde s'apprêtait à donner au 
duc de Guiennè, en ajoutant : 

— Etranger, qui que tu sois, jé suis prêt à t'é- 
couter,' puisque tu me présentes f anneau d'Angou- 
lafre, quoique je ne comprenne pas beaucoup pour- 
quoi tu às côùpé la tête au roi d Hircanie, mon hôte 
et mon futur gendre ?. . . 

Mais Huon, sans daigtaer répondré à l'amiral, 
s'approcha tranquillement de l'adorable Esclar- 
monde et déposa, aussi chastement que possible, 
un long baiser sur ses lèvres de roses; puis, après 
celui-là, un second, plus long, plus tendre, et peut- 
être moins Chaste que le premier. Ce n'était plus, 
celte fois, renvoyé de Çhàrlemagne qui le donnait, 
\>ar punition ; mais bien le jeune chevalier, galant 
ot amoureux, qui le donnait pour son propre 
compte. Quant au troisième baiser, car il en fallait 
trois, il fut si vif, si ardent, fei prolongé, qùe la jeune 
princesse, plus' vermeille que ses lèvres, eut autant 
l'air de le rendre que de le recevoir. L'amiral com- 
mençait à s'impatienter î... 

Ce fut à regret que Huon de Bordeaux se décida 
à parler, puisqu'il était interrogé. Jamais il n'avait 
' fait de sa bouche un meilleur emploi; jamais ses 
lèvres n'avaient été si agréablement occupées. L'é- 
loquence des sages est certes une belle chose ; mais 
elle ne vaut pas celle des fous et des folles de vingt 
ans, qui ne parlent que pour eux, dans le langage des 
oiseaux, et qui s'entendent fort bien, si on ne les 
entend pas. Saint Jean-Bouche-d'Or est une erreur : 
c'est Jeanne-Bouche-d'Or qu'il faudrait dire f... 

Cependant il fallait finir son message, et tout ce 
que les jeunes pairs français avaient prévu, s'accom- 
plit exactement. L'amiral Gaudisse, déjà très scan- 
dalisé des privautés que Huon se permettait envers 
sa fille, le fut bien davantage encore de la proposi- 
tion qu'il finit par lui faire, après s'être arraché des 
lèvres d'Esclarmonde. 

— Que j'arrache pour Charlemagne une poignée 
de ma barbe blanche! s'écria-t-il. Et, avec cette 
poignée de ma barbe blanche, mes quatre dents 
mâchelières! Et, avec mes quatre dents mâchelières, 
ma fille unique Esclarmonde!... Cela n'est pas pos- 
sible! Je ne le souffrirai pas! C'est de l'irrévérence ! 
C'est de l'audace! Cest delà folie! Jamais, jamais 
je ne le souffrirai!... 

A cette riposte désespérée de l'amiral Gaudisse, 
Huon se contenta d ! opposer Tanneau d'Angoulafre, 
et cet anneau fli-tfép ffeïïet au chef des païens pour 



qu'il ne contint pas un peu l'indignation et la ftureur 
qui le possédaient. i ■ '< 

— Chrétien ! s'écria-t-il par une subite inspira- 
tion. Chrétien, au nom du crucifié que tan âme 
adore, je t'adjure de me dire la vérité, rien que la 
vérité. 

— Maudit païen, répondit Huon, tu n'es pas di- 
gne de prononcer ce nom divin!... Mais l'adjura- 
tion que tu viens de me faire, té garantit la véracité 
de ma réporisë. 

— Eh bien! reprit Gaudisse, je t'adjure donc, 
chrétien, de me dire ce que Tait à cette heure "mon 
suzerain Angoulafre, et par quel hasard tu parafe à 
ma cour avec l'anneau que je lui ai donné en 6igne 
de vasselageî... 

Huon avait un repentir trop amer de la réponse 
mensongère qu'A avait faite au portier de la pre- 
mière enceinte du palais de l'amiral, pour continuer 
à déguiser la vérité. . , 

— Angoulafre n'est plus, dit-il : mon bras a ter- 
miné sa détestable vie, et c'est après lui avoir coupé 
la tête que je me suis emparé de son anneau!... Ne 
t'occupe donc plus de lui et songe à obéijr aux or- 
dres du puissant empereur Charlemagne. 

A peine Huon eut-il prononcé ces mots, que Ta- 
mirai Gaudisse, revenu delà terreur que le pouvoir 
d'Angoujafre avait imprimée dans son âme, cria 
hautement qu'on s'emparât du traître chevalier, 
meurtrier de son suzerain et du roi d'Hiroanie. 
Huon, à l'instant, fut investi de toutes parts et cou - 
traint dë se servir pour sa défense de sa redoutable 
épée. Les plus téméraires d'entre les serviteurs de 
l'amiral furent abattus sans peine par lui; mais, 
bientôt, d'autres succédant à ceux-là, il dut cher- 
cher une retraite sur un retable de marbre du lam- 
bris, et, de cette position, fit voler au hasard les tè- 
tes et les bras qui s'approchaient trop près de rai. 
Esclarmonde, éperdue au milieu des combattants, le 
regardait d'un œil attendri et pitoyable, en soupi- 
rant de toutes ses forces, et elle ne pouvait s'empê- 
cher de former des vœux ardents pour qu'il échap- 

f»ât à la mort qui le menaçait, bien que ses vœux 
ùssent contraires à son devoir filial. Mais, y a-t41 
bien un devoir qui parle plus haut et plus fort que 
l'amour dans un cœur de seize ans? Esclarmonde 
était la fille de l'amiral Gaudisse; mais les baisers 
que Huon lui avait donnés l'avaient fiancée à lui, et 
la fille devient femme très-vite au soleil de l'a- 
mour î... 

Huon, voyant entrer sans cesse de nouveaux com- 
battants, plus nombreux chaque fois, et ne pou- 
vant qu'à peine soutenir son bouclier hérissé aune 
forêt de dards, eut alors recours à son cor d'ivoire, 
dont il sonna avec autant de violence que Roland à 
Roncevaux; hélas! aussi vainement!... Oberon l'eà- 
tendit avec douleur ; mais il n'accourut pas. La faute 
en était à Huon seulement! 

Huon le comprit et se soumit avec résignation au 
sort qu'il s'était attiré et qu'il sentait bien avoir mé- 
rité. Il cessa de se défendre avec la même énergie; 
son épée cessa d'être redoutable et elle s'échappa de 
sa main mal assurée. On se rendit alors facûemebt 
maître de sa personne, on le chargea de chaînes, 
et l'amiral le fit précipiter dans un profond et nôir 
cachot, en attendant qtfil lui fit subir le supplice 
d'être écorché tout vif. 
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CHAPITRE XIVu ■.;.».■, 




-^èoœrnè Huon, prisonnier, fut visité dam sou cachot par la belle 
Si Jtonjknnonde qui lui fit J'ave» de son amo«i\ et qu'il initia mis 
mystères de sa religion. Comme, ensuite, l'amiral Gaodisse,, vou- 
.. tant faire subir à son prisonnier le supplice auquel il l'avait con- 
-IDdanmé, «a trouva tm f»çe d'un cadarre. i • 

'oiià' donc fluoh en prison >e\ 
I destiné au plus affreux sup- 
plice. L'amiral Gaudisse^up- 
' posait que les ténèbres,, , Ja 
I faim, ,1a, .soif, l'absence de 
sommeil, toutenfin redou- 
blerait encore ^'horreur delà 

rsitiou du duc de Guicnne. 
se trompait, non commé 
( résultat, maiscommemoyeus. 
Huon était affligé, U trouvait 
sort cruel, sa situation horrible, mais ce 
fçtait ni à cause des ténèbres , ni à cause de la 
ni à cause de l'absence do sommeil : Huon 
souffrait d'avoir menti à sa foi et d'avoir désobéi à 
.«tt.ami.Oberon. Il pleura des larmes sincères qui 
ijej&cêrent l'unique tache de sa belle vie, jusque-là 

.-fâiftif souvent un seul baiser, que le hasard faitdéro- 
.Ifg^sufntpour embraser à jamais un cœur sensible, 
. qnei. pouvoir ne doivent pas avoir ceux que l'amour 
a donnés et rendus? L'Amour , cet enchanteur éter- 
nel,, antérieur et supérieur à tous les enchanteurs 
..passés, présents et futurs, veillait, dans le coeur 
. d'Esclarmonde, à conserver les jours de l'aimable et 
■brave chevalier français. Esclarmonde avait été té- 
moin du courage héroïque du jeune Huon, de sa 
défense désespérée, de sa défaite prévue en face 
d!un si grand nombre d'assaillants: elle l'avait vu 
-emmener et elle avait appris, en frémissant, le sort 
. qui lui était destiné. < 

'i— Nous nous sommes fiancés l'un à l'autre, se 
rdijhelle; je lui dois le bonheur d'aimer,; je veux qu'il 
me doive le bonheur de vivre!... - ; , ■„ ,. ., \ . 
r Sa résolution fut bientôt prise, son plan de, cam- 
pagne amoureuse fut bientôt dressé. Elle avait 
. comme compagne- et comme gardienne une vieille 
femme très sévère ; elle essaya d'abord de Ja cor-» 
rompre avec des caresses qui eussent attendri un 
tigre : la gouvernante refusa. Esclarmonde lui don-» 
aa des pierreries et lui en promit d'autres.- la gou- 
vernante consentit à se relâcher de sa surveillance, 
et Esclarmonde put s'échapper , enveloppée d'un 
long voile, et se rendre seule à la prison. Là, il s'a- 
gissait de corrompre le geôlier: autre obstacle! 
fcsçlarmonde ne pouvait pas user envers lui des ca- 
lasses qu'elle avait essayées envers sa duègne: elles 
eussent trop réussi! Et Esclarmonde ne devait pas 
môme être soupçonnée, comme la femme de César. 
L'argent était le seul agent de corruption qu'elle 
; put employer sans rougir: elle préféra rester prin- 
.'icçsse et se faire ouvrir d'autorité les portes de la 

fjson. Le geôlier s'inclina respectueusement devant 
«race de son visage et devant la fiçrté de sa pa- 
(l riole: quelques instants après, elle était dans le ca- 
jfibp^ QU Huon de Bordeaux al,téndait la mprt. C'était 
fa Vie qui venait! . hht) ,'. , t: 



(oJ^araouTtest, décidément m grand magicien: lui 
se^ppère. de véritables miracles. Femme et prin- 
cesse, jamais Esclarmonde n'eût consenti à souiller 
ses petits pieds par le contact horrible d'un cachot-, 
jamais elle n'eût consenti, sans effroi et sans dégoût, 
à respjrer Itaic mortel qu'on respire dans une pri- 
son-, jamais eUe .n'eût consenti à meurtrir ses belles 
mains au contact des chaînes d'un prisonnier ! fixais 
cette prison, ^tàitrcellô d'un chevalier' jeune, coura- 
geux et. beaU;;mais ce prisonnier était son ama#t! 
L'horreur que lui eût inspirée ce lieu, en toute autre 
occasion, se changea pour elle en joie ineffable: elle 
accomplissait, pour Ja< première fois de sa, vie, un 
devoir doux à son cœur. Les ténèbres du cachot 
d'Iluon s'illuminèrent dp sa présence, et jamais 
palais ne leur parut aussi splendide à tous deux!.-. 

Nous renonçons, on le comprend, à peindre 
les transports de ces deux beaux amoureux, lorsque 
le dernier anneau de la dernière chaîne qui garjoffàit 
1» duc de Guienne eut tombé. Que ceux qui ont 
aimé imaginent! Leurs. souvenirs leur en appren- 
dront plus que nos paroles. 
. En recevant la liberté des belles mains d'Esclar- 
monde; en apprenant, de ses belles lèvres rosés, 

3u'il en était aimé, Huon se sentit défaillir et il jura 
e lui consacrer la vie qu'elle lui donnait. Il se jeta 
à ses genoux, les embrassa avec une effusion de 
reconnaissance amoureuse, et Esclarmonde, publiant 
le vol des heures, le laissa ainsi prosterné devant elle, 
heureuse de son bonheur, en plongeant ses mains 
blanches dans les longs cheveux noirs de son amant. 
C'était, chaste et délicieux! La lueur discrète d'une 
lampe, apportée par la jeune princesse, jetait sur 
cette scène adorable un demi jour favorable 4 ces 
épanchements du cœur: Esclarmonde rougissait, 
mais on ne pouvait la voir rougir!... Ce ne fut qu'en 
soupirant qu'elle obligea Huon à se relever et à re- 
cevoir enfin les secours que sa longue abstinence 
avait rendus nécessaires. Encore un peu et Huon se 
fût évanoui beaucoup plus de faim que de bonheur: 
c'eût été injurieux pour l'amour! ~" 
Esclarmonde partit, laissant son amant consolé et 
réconforté. Mais elle avait trouvé tant de charmes 
dans les caresses innocentes et chastes qu'ils s'é- 
taient mutuellement prodiguées, que. dès le lende- 
main, elle revint en jouir et renouveler les mômes 
secours. 

Cela dura pendant plus d'un mois. Huon profita 
de ce temps pour catéchiser et instruire la belle 
païenne sur les mystères de la religion chrétienne, 
nuon s'était fiancé à Esclarmonde; mais se rappe- 
la ut qu'ils ne pouvaient être unis qu'à la condition 
d'être tous deux chrétiens, il s'était décidé à impo- 
ser cette condition à son amie, qui s'y était soumise 
en soupirant. Il est si facile de croire un amant 
aimé! Ah ! tous les idolâtres se convertiraient volon- 
tiers, si Dieu leur était annoncé de cette îa&wdji : 
aux femmes par des missionnaires jeune» et btftlUX, 
aux hommes par des missionnaires jeunes et beUttl 
Esclarmonde, entraînée , séduite, >eo#vauwn*e pat 
l'éloquence persuasive du, duc de Guieooe, crut 
bientôt aux grandes vérités proclamées par la han- 
che de ce brave chevalier, et elle désnra &baptâaae- 
, L'amiral Gaudisse n'avait pas oublié ae» prison- 
nier, comme pn pourrait le, supposer;, h» bout rie 
quinze jours il avait demandé si Huon, affaibli par 
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les souffrances de son état, aurait, encore la force 
nécessaire pour sentir les horribles tourments du 
supplice qu'il lui préparait, et le geôlier, gagné 
tout-à-fait par Esclarmonde, lui avait répondu que 
le duc de Guienne, brisé par ses chaînes, que la faim 
lui avait fait ronger, était mort depuis deux jours. 
Un infidèle est naturellement doublé d'un incrédule: 
Gaudisse avait demandé à voir le cadavre de son 
prisonnier, et le geôlier lui avait montré celui d'un 
autre prisonnier, à peu près du même âge que 
Huon, mort précisément à ce moment-là. Gaudisse 
s'était alors repenti de n'avoir pas hâté le supplice, 
et, pour un peu, il l'eût fait subir au cadavre de ce- 
lui qu'il croyait être Huon de Bor 
' aux. Sa venceance lui échappait!. 



CHAPITRE XV 



Comme Gérasme vint à la coor de Gaudisse, sous 
un nom d'emprunt, pour avoir des nouvelles 
d'Huon de Bordeaut; comme ensuite y vint 

au». ^^:^^^r 





>ur ces entrefaites, le fidèle 
Gérasme, inquiet du sort 
d'Huon, vint à la cour de 
l'amiral Gaudisse, sous le 
nom de son neveu Solare, 
fils d'Yvoirin, amiral de 
iMontbran, son frère. Gé- 
rasme parlait très bien la 
langucsarrasine; Gaudisse, lecroyant 
vraiment son neveu, le reçut avec 
tendresse, et toute sa cour le com- 
bla d'honneurs. Esclarmonde, devi- 
nant bientôt que ce Sarrasin cachait 
un chrétien, l'interrogea adroitement 
et apprit de lui qu'il était le plus 
fidèle et le meilleur ami de son amant, 
après elle toutefois. D'un autre côté, 
Gérasme, en l'interrogeant aussi, en 
reçut des réponses qu'elle ne put 
faire qu'en rougissant, et par fes- 

auelles il apprit qu'Huon était aimé 
'elle, mais qu'il languissait dans les 
horreurs d'une prison. La confiance 
s'établit facilement entre eux. Esclar- 
monde eut peu de peine à se lais- 
ser persuader de chercher les moveus 
de délivrer Huon, et de quitter avec lui la cour 
de son père, pour se rendre, sous sa garde, à 
celle de Charlemagne. L'un et l'autre les avaient 
déjà trouvés ; on équipait secrètement un vaisseau, 
destiné aux fugitifs et à leur suite, lorsqu'un événe- 
ment inattendu vint rompre toutes leurs mesures. 

Agrapard, souverain de Nubie, et frère du géant 
Angoulafre, arriva tout-à-coup à la cour de l'amiral 
Gaudisse, à ta tête d'une formidable armée; ce ter- 
rible géant, plus grand encore qu' Angoulafre, ve- 
nait reprocher à faillirai de n'avoir pas vengé la 
mort de son frère, et, en conséquence de ce, le dé- 
fier au combat et le forcer à se soumettre à un 
tribut triple de celui qu'il payait à son ancien suze- 
rain» 



Gaudisse fut très contristé par l'arrivée d' Agra- 
pard et par les conditions qu'il lui imposait. Il cher- 
cha vainement dans toute sa cour un chevalier assez 
courageux pour épouser sa querelle et la soutenir 
contre ce redoutable ennemi. N'en trouvant pas, il 
se mit à maudire les dieux et les hommes, et ne 
craignit pas de verser des larmes de rage en pré- 
sence de sa fille Esclarmonde, qui saisit ce moment 
pour lui faire regretter la perte du vainqueur d' An- 
goulafre. 

— Ah! s'écria l'amiral avec désespoir. Je l'ai 
laissé mourir de faim! Je m'en repens bien aujour- 
d'hui, car il pourrait m'être d'une grande utilité l 
Lui seul pourrait me sauver! Et il est mort! Ah! je 
donnerais volontiers la moitié de mes Etats pour 
qu'il fût vivant!... 

— Mon père, répondit Esclarmonde, jalouse de 
la gloire de son amant; mon père, apprenez que le 
chevalier que vous regrettez tant n'est pas mort. 

— H n'est pas mort? s'écria Gaudisse tout joyeux v 
en renaissant à l'espérance de vaincre Agrapard. 
Mais non, ajouta-t-U avec tristesse, ie m'abuse ? 
Huon est mort : on m'a montré sou eadavre!... 

— C'était le cadavre d'un autre! reprit Esclar- 
monde. Je vous affirme que le brave Huon est vi- 
vant, bien vivant, et qu'il n'hésitera pas, si vous l'en 
priez, à vous défaire d' Agrapard... 

L'accent de vérité de sa fille convainquit l'amiral. 
H ne balança plus à envoyer chercher le duc de 
Guienne, qui se présenta devant lui quelques mo- 
ments après. Gaudisse fut surpris de le trouver aussi 
frais, aussi plein de force que le jour où il l'avait 
fait charger de fers ; mais il n'avait pas le temps de 
rechercher la cause de ce mystère ; il était même 
plus prudent pour lui de ne pas songer à se l'expli- 
quer, le temps pressant, et, avec le temps, le danger. 

— Chevalier, dit-il à Huon, le frère d' Angoulafre, 
si glorieusement mis à mort par toi, est dans nos 
murs, plein de menaces. H s'agit de vaincre Agra- 
pard comme tu as vaincu Angoulafre. Si tu réussis 
a m'en débarrasser, je m'engage à te donner la 
main de ma fille et à me soumettre comme tribu- 
taire à Charlemagne. 

Huon ne lui répondit qu'en demandant qu'on lui 
rendit ses armes : elles lui furent immmédiatement 
rapportées avec le cor d'ivoire et la coupe enchan- 
tée. Ensuite, Gaudisse lui ayant fait amener le plus 
fier et le plus vigoureux cheval de ses écuries, Huon 
s'élança dessus avec légèreté, sortit de la ville, pré- 
cédé d'un héraut, et envoya incontinent défier Agra- 
pard, au nom du chevalier qui avait tué son frère 
Angoulafre. 

Le géant, animé par la vengeance et par le désir 
de soumettre l'amiral Gaudisse, s'avança aussitôt 
dans la plaine et, en apercevant Huon, il haussa les 
épaules de mépris pour un si chétif adversaire. Ce-r 
pendant, tout en le dédaignant, il se décida à fondré 
sur lui, comptant l'écraser comme un éléphan r 
écrase un ciron. Le choc fut terrible de part et 
d'autre; les chevaux n'en purent soutenir l'effet et 
tombèrent avec leurs maîtres, qui ne se relevèrent 
qu'avec peine. Agrapard porta en vain plusieurs, 
coups de la longue faux dont il était arme ; Huou, 
plus adroit, évita ces coups-là, prit son temps et, à 
son tour, il fit si bien jouer sou épée, qu'il emporta 
une partie du casque d' Agrapard, avec l'oreille et 
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laioue du-côté^ droit. Le géaul atnsi ^endommagé 
jtrtâ^îifgfandcriîiaifrsiyè^ S'empara dé lui; il'se 
rendit a fflion et lui cria merci: Huon reçût son tîpéé 
et le conduisit, couvert de sang et vaincu, aux pieds 
de l'amiral Gaudisse : 

! —J'ai tenu ma promesse, lui dit-il; maintenant 
que j'ai vaincu votre ennemi, accordez-moi nri don. 
- 04 Un don? j'y consens, brave Huon! Je ne sau- 
rais rien vous Tefuser eri ce moment » . . . 

! — Amiral, reprit Huon, je connais trop bien le 
grand cœur de Cnarlemagne pour craindre de n'en 
être pas avoué en interprétant ses ordres. Ce ne 
sOnt plus tes dents et ta barbe que je demande de 
sa part; c'est ton renoncement SFla loi de ton 'faux 
prophète et ta soumission à celle dit grabdcruci- 

— Ab chien de chrétien ! s'écria ï r amiralen fu- 
réutf, je périrais plutôt de mille niorts que d'y con- 
sentir! Ote-toi promptemënt de 'devànt mes yeUx, 
ou je vais te faire couvrir de houvèatt de lourdes 
ehaînes dont personne, cette ibis, né pourra te dé- 
barrasser!... ■ ' ' "" '•' •' 1 " : " ' 

'^Ingrat et eruelmécréant, répliqua 1 Huon, crains 
ma vengeance ! Tumènàçès èt1e;ménàbéi ! raâis avec 
pPtis d'énergie et d'aSsurancô' que toi ! Sè m té laisse 
plus qu'Un moment pour m'ôbérr, un séurmomènt; 
^L'amiral Gaudisse, qui 1 né sé sotfcfart pas de se 
mesurer, personnellement' avec un chevalier 'qui ve* 
mîl'dé faire si Vajllamhient 'toorflré la poussière 
tin redoutable géant, se contenta d^àppéfer ses gènë 
pjour le faire' arrêter et reconduire en prlsOn. Mais 




àvèéfsifebfl qVOberon, 'apaisé jtyr son repentir sifl 1 
cèVe, èé manquerait pas cette fois de venir a sori 
secours, et, on effet, Oberbn parut avec sOn armée: 
En un instant, les soldats 1 dé l'ainrral furëiit désar- 
més <par ' ceux- du : roi ! dé 1 féerie, 1 ét' Gaudisse hn- 
n#mé fut enchamë avfeé. les Chaînés deatiiiàit 
foUR^l'lieure àHUbndeBordfeau*. ' : " '' ' "i 
1 • Obéis ét ëonVertiS-tôi! 'M cria Oberon'. Gor^ 
Vèrtié-toï/ ou tu ! vas 1 recevoir sarisf *lUâ' tardée fa 
juste punition de ton endurcissement!.:; : -' • 1 ' 
'^Gautiifes'é, au Hèo 1 dé se rendre, se mita proférer 
abominables blasphèmes dont tiurerit êwbieti 
$aridaHsés les séraphins et lès éîohims. Une main 
fhtfeflJlè lui arracha alors soir propré cimeterre e^ 
lui én porta un coub siviôlent sur la htfqtoe, qné la 
tgtc se sépara du tronc et tomba avec fracas aux 
piedê cTHuon de HOrdéâui. ' ' ' 
■ Prends cette têtë, mon chér HUofl, dit Oberon, 
et remplis l'ordre de ton empereur. 

Huon obéît avec empressement, arraeha un bou- 
quet delà barbe blanche et les quatre dents mâche- 
hères de cette tête coupée, et remit le tout à son 
protecteur. 

— Hélas ! reprit Oberon en versant des larmes, 
jè crains bien, cher Huon, que tu ne puisses conser- 
Vèr ces gages précieux de ta victoire et de ta mission! 
C'est à moi d être sage pour toi et de veiDer à leur 
conservation. Je vais cacher ces quatre grosses 
dents et ce bouquet de barbe blanche dans Te flanc 
droit du bon Gérasme, qui n'en sera nullement in- 
commodé et qui les conservera ainsi jusqu'au mo- 
ment où tu auras à les présenter à Cnarlemagne. 



ait à, peine prononcé ces mots que les, 
mâcnelières étaient insérées sous l'è- 



avait ; 
quatre dents i 

pidermé du bon Gérasme, de façon à ne le gêner eti' 
rièn. 

rj — #âmtenant, reprit Oberon, il faut, mon cher' 
Huon, que tu t'engages solennellement à suivre mes 
ordres^ sinon tu te perdras sans retour et je ne 
pourrai plus rien po^r toi. ' 

, '— Je vôus obéirai, jè le juré, cher Oberon. Eh* 
qttoi consistent ces ordr,es 7 ' 
'--T- Tu, vas emmener fa belle Esclarmonde ; mais, 
avant que d'amer te. présente? aVec elle à Charlema- 
gne, tu pren^as.d'abprd Je chemin de Rome; c'esf 
de la main du pape^dué, m dois , recevoir la bénédic- 
tion nuj^tiâle. Ton unjpn, àVe/5 cette charmante prin- 
cesse ne vaudra qnielqué'éhbsé qu'à cette condition. 
Jusqu'à ce moment-là, garde-toi bien de traiter Es- 
clarmonde autrement que comme ta sœur. Je sais 
que c'est mettre tpn/Cceur.à uns délicate et difficile 
épreuve; tu es jeune, ardent et léger, c'est-â-dire 
disposé. à me désobéir dans l'accomplissement de 
cet ordre ; c'est précisément parce que cette épreuve 
est délicate et difficile que je te l'impose, afin que 
si tu en sors victorieux, comme d'un combat,tU 
sois plus fier et plusîieureux : tu auras ainsi taérité 
ton bonheur, Le bonheur s'achète, ami Huon; -plus 
il coûté cher, plus précieux il esJkB^ouhejB»¥ul- 
gàires ont Un pttr vuîgauie. I*ajte5asïbn^erraent. 
| — Je vôus jure, ami Obero^tleconduirêfisclar- 
moridej à Romê et'dè', fa' considérer et traiter jusque- 
là comme mà sœur i n .- 4 
:> Çé s'ètnjent' téméraire ;ûne foisjproféré^, Oberon 

■—ifcavec son 



embrassa le'duç de Guién 
armée.' r' J " v • 1 ■- n a . 
"Huon to' Bordeaux ' était' teà'îhtënant paître de 
Bàbylonéi inië ville superbe, et d*Esclarmonde, i une 
fémmë'qili' valait mieux que toutes lès Babylones du 
monde: Mais iljïe tenait pas à. régner sur les Hom- 
mes | il ne tenait à régner qué surie cœw4'Esclar- 
morideïAussi àbàhdohna-t-il sa' Ville, après en avoir 
remis le gouVérnemeUt eU des mains sureijvettout 
aussitôt,' accompagné dé sa flàncéé, de sènlami et 
d'une suite' nombreuSé tféSclaVèS ét de ehameaux 
bhargés aè richèsses, il s'empressa dé -gagner 
l'isthme de Suez et la mer Méffitérranée. Jià, il fit 
équiper déUx- vaisseaux, lès fit charger des trésors 
dé. l'amiral, monta avec sa maîtresse et son apii sur 
l'tm d'eux, le plus richement orné, et sortit du port 
avec uh vent favorable qui les conduisit sur lei côtes 
d'ïtalié. 



CHAPITRE XVI. 

Comme après la mort d'Agrapard, tné par Huon, et celle de l'ami- 
ral Gaudisse, tné par Oberon, le duc de Guienne, Gérasme et 
Esclarmonde quittèrent Babylone pour se rendre à Rome. Ce qui 
se passa durant ce voyage, et comme l'amour fut plus fort qné 
1» raison. 

e voyage d'Huon eUTEsclarmonde fut charmant. 
Les voiles du navire qui les portait s'enflaient dou- 
cement sous les haleines empressées et discrètes 
des Zéphyrs marins, qui semblaient ainsi respecter 
les jours de la belle princesse et du beau chevalier 
français, son amant. Cela ressemblait assez à lé 
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— "1. 1 i" ' ' V i n i n, s T ' ■ - ' i . *nr i i ! " . : < :■ " ■ i — 

fuite triomphale' de Gléopâtre, après la bataille 
d'Actium, sur sa galère en bois de cèdre, tendue de 
voiles de soie rouge. Esclarmonde était aussi belle 

Sue Cléopâtre; elle était, comme elle, une princesse 
'Egypte, Une charmeresse païenne! 
Huon l'admirait et soupirait en songeant à la loih 
guern du temps qui le séparait encore du moment 
où 11 pourrait sans honte et sans danger lui dire 
toute l'ardeur de son amour «t entendre l'aveu du 
sien de ses lèvres empourprées par la jeunesse. 
Cependant, il n'oubliait pas sa promesse, quoiqu'elle 
lui coûtât d'efforts à tenir. Aidé du bon Gérasme, il 
s'occupa à tout préparer pour le baptême de cette 
addrable infidèle. Un prêtre grec, délivré d'escla- 
vage par lui, se trouvait sur le vaisseau : il déclara 
Esclarmonde assez instruite pour que cette cérémo- 
nie ne fût pas différée. . 

Hélas! Esclarmonde était aussi jeune, aussi lé- 

Î;ère, aussi amoureuse que son impatient amant. Sa 
oi dans la religion chrétienne n'était pas aussi ro- 
buste que sa foi dans cette religion du cœur qui 
s'appélle l'Amour. Elle s'imagina que son nouvel 
état lui suffisait pour lever de sa part et de celle de 
Huon bien des scrupules. Elle ne sut pas se résister 
à elle-même ; ses yeux devinrent plus vifs, ses re- 
gards devinrent plus tendres, et ceux de Huon, qui 
crut la voir embellir encore, les rendirent bientôt 
languissants!... Le boh Gérasme s'en aperçut le 
premier avec effroi. Ce fut bien autre chose lors- 
qu'il vit Huon prendre, serrer et baiser une main 
aTsclarmonde qui, de l'autre main, jouait avec ses 
beaux cheveux, en lui présentant deux lèvres hu- 
mides et savoureuses, sur lesquelles les désirs sem- 
blaient voltiger ! . 

— Oberon, Oberon, bénédiction du Saint Père! 
murmurait Gérasme, comme pour exorciser ce dia- 
ble irrésistible qui s'appelle l'Amour. 

— Amour, amour» don mutuel et sacré de nos 
cœurs ! s'écriait eneofe plus fort Huon de Bordeaux, 
enivré. Eh! ami Gérasme, Esclarmonde n'est-elle 
pas baptisée ? Et Oberon ne nous approuvera-t-il 
pas, quand il ne nous manque qu'une cérémonie, 
qui ne peut avoir autant de force que nos serments 
écrits déjà dans le ciel?.. . 

Huon, on le voit, était plus loyal chevalier que 
bon casuiste. Gérasme n'était pas plus fort que lui 
sous ce rapport, et, sans les menaces d'Oberon , il 
eût trouvé l'argument du duc de Guienne sans ré- 
plique. Mais Gérasme connaissait maintenant son 
nain sur le bout du doigt : il le savait têtu, despo- 
tique et rancunier. Aussi redoubla -t-il ses opposi- 
tions. Hélas! il prêchait dans le désert! Huon et 
Esclarmonde, enflambés4'amour, enivrés par l'é- 
change continuel de leurs regards chargés de ten- 
dresse, n'écoutaient plus, ou presque plus, leur bon 
ami Gérasme qui s'aperçut alors que l'amour heu- 
reux ne connaît plus de bornes. Huon se livra à tous 
les transports , même à ceux de la colère. 

— Hélas ! s'écria Gérasme. Vous voulez donc 
vftùs perdre? Laissez-moi vous arrêter sur le bord 
de l'abîme que vous cachent des fleurs! Laissez-moi 

§ rendre soin de yotre gloire dont vous avez si peu 
e souci à cette heure! 

Et comme Huon ne lui répondait qu'en donnant 
des marques de la plus vive impatience et de là plus 



grande irritation, lé bon Gérasme ajouta îes'Wttt 
baignés de larmes :' ■'■nrJioq 

— Puisque vous voulez, de gaîté dë cœur* «otfrff* <\ 
a votre perte, mon cher duc, je vais prendre dongt*^ 
de vous et partir pour la France sur te second vais-™ 
seau. Je ne vous verrai plus ; mais Charlemagno* f - 
apprendra au moins par ma bouche que vous vous b 
êtes, couvert de gloire et que*vous avez rempli la 
mission périlleuse dont il vous avait chargé : le&i 
gages que j'en porte dans mon flanc serviront pour»ô 
illustrer votre mémoire et pour prouver combiea ' 
vous méritez d'être regretté!... 

En tout autre temps , Huon n'eût pu voir qu'avec!) 
douleur le fidèle Gérasme s'éloigner de lui} mais, i 
dans ce moment, ce n'était plus pour lui qu'uni 
censeur incommode et qu'un reproche vivant, fl flt -\ 
promptement approcher le second vaisseau «t, J 
quand les deux navires furent bord à bord, Escterwj 
monde elle-même aida de ses belles mains à baisser 
le pont sur lequel Gérasme passa pour se séparer-» 
d'eux : elle n'avait pas moins hâte que son amânfcJ 
d'être débarassée de ce témoin gênant et odieux > 

Malgré le désir qu'il avait de voir partir le bon-» 
Gérasme, Huon, cependant, ne voulut pas le laisser; 
partir seul et il lui donna un grand nombre d'esela^ 
ves pour l'accompagner. Gérasme accepta et tel 
vaisseau qui le portait s'éloigna avec vitesse. Huoni, » 
alors, fit jeter l'ancre au sien et se plut à le voir 
rester immobile sur la mer bleue. En un instant, 
Oberon, le Pape, Rome, la bénédiction nuptiale, le& 
suites de celte infraction aux ordres du roi de Iée4» 
rie, tout disparut aux yeux de l'amoureux Huon qui! 
ne voyait plus qu'Esclarmonde, rien qu'Esclamonde 

— Maintenant, chère âme , s'écria-t-il enivré, eiij 
attirant sa maîtresse dans ses bras, nous somme» 
libres et nous pouvons nous aimer : nous n'avons 
que Dieu pour témoin, et Dieu sourit toujours aux 
amoureux comme nous!... • j, à 

Esclarmonde rougit et résista pendant quelques 
minutes, comme une colombo effarouchée qui bat 
de l'aile à l'approche d'un danger dont elle n'a pas 
trop conscience. Puis elle s'abandonna tout entière 
à son amant, heureuse d'aimer et d'être aimée. -■ <- 



cnAPiTIŒ XVII. 



i .H/-; ( 

- 

Comme nne tempête troubla le bonheur d'EscIarmonde et de Hndn 
et les jeta sur une plago sauvage, où ils furent surpris par dos 
Sarrasins qui les enmenèrent prisonniers. De. la rencontre de ces 
Sarrasins arec d'autres Sarrasins et du combat qui en fut la 

suite. ; ■ 1 1 




jout n'est pas roses ici-bas, ét les 

§lus délicieux plaisirs sont souvent 
oublés des plus affreux malheurs: 
c'est là le revers ordinaire des 
i médailles brillantes. Au moment 
/où Huon répétait pour la cen- 
tième fois à Esclarmonde la phrase 
éternelle que jamais les oreilles 
f k 'féminines ne se lasseront d'entendre, 
' une épouvantable tempête s'abattit sur 
le vaisseau. Les huniers frappèrent les 
nues, la quille descendit jusqu'aux en- 
fers, le gouvernail fut brisé, les voiles fu- 
rent déchirées. L'horreur fut complète. • 



Digitized by 



Google 



167. 



Hllpft BORDEAUX. 



' Il i l * > . I - 



in 



23 



JBa<P tenait toujours sa chère ËsclarmoiSe contre 
sa poitrine et sentait, avec le mêmè plaisir qu'au- 
paravant, son cœur virginal battre 3' effroi et d'à-* 
mour, Esclarmonde tressaillait, rassurée à demi par 
la présence et par les caresses, passionnées de son 
amant, gui la trouvait plus belle encore à la lueur 
des éclairs qui déchiraient Tatmosphère. 

rCettc tempête dura deux jours et deux nuits. Au 
moment où chacun la croyait sur le point de s'apai- 
ser;, elle' recommença de plus belle et un coup dë 
vent extrême jeta le vaisseau sur les rôchers de la 
côte ou U se brisa avec un horrible fracas. Les gens 
de la suite de Huon se sauvèrent comme ilfe purent ; 
beaucoup même ne purent se sauver et eurent les 
flots pour cercueil. Quant à nos deux amants, tou- 
jours entrelacés, ils furent portés par une vague 
bienveillante sur la plage où ils restèrent quelques 
instants sans connaissance. 

Une fois leurs sens repris, ils s'aperçurent qu'ils 
étaient seuls, sur une côte déserte et sauvage qui 
ne leur annonçait rien de bon. Mais le courage leur 
revint avec le beau temps et ils marchèrent à la 
conquête d'un gîte hospitalier. Ils eurent beau cher- 
cher, ils ne trouvèrent rien. Alors, fatigués et rési- 

Îniés à la mort qui les menaçait, ils se jetèrent dans 
e3 bras l'un de l'autre en s' embrassant dans une 
éteeùrte. suprême : l'amour les consolait de tout. 

Au bout de quelques heures, un bruit de voix 
arriva jusqu'à eux. Ils se crurent sauvés. Huon ca- 
cha son intéressante princesse derrière une touffe 
de roseaux, et courut vers l'endroit d'où partaient 
les voix qu'il avait entendues. Il aperçut bientôt une 
troupe de Sarrasins assis en rond, et qui, fatigués 
par la tempête, avaient abordé dans une anse de 
cette île. Ils avaient avec eux des provisions et ils 
mangeaient avec l'appétit qu'ont toujours les gens 
qtn viennent d'échapper à un grand danger. Huon 
les aborda fort civilement et les supplia de lui don- 
ner des secours contre la faim qui le dévorait. L'un 
de ces mécréants, pris de pitié à l'aspect d'un 
homme si jeune, si beau et si délabré de vêtements, 
lai remit deux pains. Huon le remercia avec effu- 
sion, et l'amour soutenant le reste de ses forces, il 
revint en toute hâte vers sa chère Esclarmonde. Ce 
premier secours leur sauva la vie; leurs forcés se 
ranimèrent; ils osèrent penser que la colère d'Obe- 
ron touchait à son terme. Hëlas ! qu'ils étaient loin 
de ce bonheur! Combien de nouveaux malheurs se 
préparaient, en ce môme instant, pour euxt... 

Les Sarrasins, frappés de l'empressement avec 
lequel Huon avait emporté les deux pains, imagi- 
nèrent qu'il pouvait bien n'être pas seul. Le capi- 
taine prit avec lui quelques gens armés , se glissa 
avec eux sous les halliers et surprit ainsi les deux 
amants qui semblaient maintenant aussi heureux 
lue dans un palais. Ce capitaine était un des sujets 
de l'amiral Gaudisse; il reconnut sans peine la belle 
Esclarmonde et le vainqueur d'Angoulafre et d'A- 
erapard: il les fit entourer par ses hommes. Huon 
presque nu, ne put se défendre ni défendre sa maî- 
tresse : Esclarmonde fut prise par le capitaine des 
mécréants, qui lui dit: 

— .Belle princesse, nous vous tenons enfin! 
Vous êtes une proie rare qùè je m'estime heureux 
a'avoir reconquise! C'est par votre faute que l'ami- 
ral Gaudisse, mon maître et votre père, a été tue 
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^àFMT5riîen~deTSïréttOTr toik aura 4 répondra de 
cette mort auprès de votre oncle Yvoirin, roi de 
Montbran, à qui je vous conduis!... . 

— Misérable! s'écria Huon, que plusieurs Sarra- . 
sins tenaient ett respect. 

— Quant à vous, sire chevalier, reprit le çapi. 
taine, je ne veux pas tremper mes mains dans votre 
sang, pour ne pas affliger la princesse,, votre 
amie. Je vous réserve un autre sort. Pour l'instant, 
U s'agit de vou9 résigner. 

Esclarmonde eut ta douleur de voir enlever à son 
amant jusqu'au reste des vêtements qui le cou- 
vraient; elle lui vit lier les mains, bander les yeux 
et attacher au tronc d'un vieil arbre. Ce spectacle 
l'impressionna trop fortement: elle s'évanouit, et ce 
fut dans cet état qu'on la porta sur le vaisseau* Le 
capitaine, qui espérait une riche récompense du rot ; 
Yvoirin, pour cette importante capture, fit tous ses , 
efforts et déploya toute sa galanterie de Sarrasin 
pour calmer le désespoir de la princesse. Il y réussit 
à moitié; une prostration absolue succéda chez 
Esclarmonde à la crise qu'elle venait d'avoir. Alors 
on dirigea la proue du vaisseau vers le royaume do 
Montbran. 

Mais la mer ne voulait pas être complice de ce 
rapt, à ce qu'il paraît, car, ; au bout d'une heure, un 
vent violent s'élevait et venait s'engouffrer avec un 
bruit horrible dans la voilure du navire. Les mari- 
niers firent des efforts surhumains, mais inutiles ; 
l'obscurité de la nuit ajouta encore au trouble de la 
manœuvre, et bientôt le vaisseau fut entraîné vers 
la côte d'Anfalerne où, pour éviter un naufrage 
certain, le capitaine fut obligé de relâcher. 

L'amiral u'Anfalerne, nommé Galafre, aperce- 
vant ce vaisseau qu'il reconnut pour être du port de 
Montbran, eut la curiosité de le visiter lui-même. 
Surpris, et très agréablement, dè la beauté d*Es- 
clarmonde, U demanda au capitaine d'où lui venait 
une si remarquable captive. Le capitaine répondit 
qu'elle se nommait Esclarmonde et qu'il la condui- 
sait à son oncle, l'amiral Yvoirin. 

— Belle et princesse! s'écria l'amiral Galafre. Deux 
titres à mon attention ! Je n'ai pas tous les jours une 
si précieuse occasion. Je la garderais rien qu'à cause 
de sa beauté; son . rang ajoute encore à son prix, 
comme la monture ajoute à celui du diamant. Elle 
fera l'ornement de mon sérail ! 

— Mais l'amiral Yvoirin? fit observer le capitaine, 
désespéré. 

— L'amiral Yvoirin s'en passera ! répondit bru- 
talement Galafre. 

Le capitaine ne voulait pas lâcher une si belle 
proie dont il attendait une si belle récompense. Il 
ordonna à ses soldats de s'opposer à l'enlèvement 
d'Esclarmonde et de repousser par la violence celle 
que lui faisait l'amiral d'Anfalerne. Un combat s'en- 
gagea alors entre les gens de là suite de Galafre et 
ceux qui montaient le vaisseau. Le capitaine fût tué 
et la victoire resta à Galafre, ainsi que .la prineesse. 

Mais au plus fort du combat, le pilote du vaisseau 
s'était prudemment échappé, et, aJ'aide d'une bar- 
nue légère, s'était éloigné du port d'Anfalerne et 
dirigé vers celui de Montbran, où il entrait le len- 
demain. Son premier soin, une fois arrivé, tttt.de se 
rendre auprès du roi Yvoirin pouf lui faire an récit 
fidèle des événements. 
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îvoirin ne douta pas un seul instant que Galafre, 
dont les frontières touchaient à celles de ses Etats, 
n'eût délivré sa nièce pour la lui remettre à la pre- 
mière réquisition; en conséquence, dès le lende- 
main, il lui dépêcha deux chevaliers de sa cour avec 
mission de réclamer Esclarmonde et de le remercier 
d'avoir bien voulu la protéger. 

Galafre accepta lesremercîments ; quant à la ré- 
clamation, il la repoussa avec énergie et renvoya les 
députés avec un refus en règle. Galafre avait le 
cœur incendié par l'amour qu il éprouvait pour sa 
belle captive, et pour rien au monde il n'eût consenti 
à s'en séparer. Il était à ce point envahi par la pas- 
sion, qu'il demanda à Esclarmonde, en tremblant 
comme un jouvenceau, de vouloir bien consentir à 
l'épouser. Esclarmonde était femme, surtout depuis 
(pelle aimait Huon; elle usa de ruse avec Galafre, 
de peur qu'il n'usât de violence envers elle. 

— Seigneur, lui répondit-elle, les yeux baissés 
et les joues rougissantes; seigneur, j'accepterais 
bien volontiers l'honneur que vous voulez me faire, 
si je n'avais fait vœu, au plus fort de la tempête, 
d'être deux ans sans souffrir qu'on portât atteinte à 
ma pudeur. J'ai été sauvée, je dois respecter et faire 
respecter mon vœu, qui m'a sauvée... 

— Par Mahom ! répondit Galafre, un peu affligé, 
mais toujours épris, c'est un peu long deux ans, 
surtout pour moi, qui suis habitué à être aimé a 
commandement ; mais je vous aime et veux v ous le 
prouver : j'accepte toutes les conditions qu'il vous 
plaira de m'imposer, quelque rigoureuses qu'elles 
soient!... Je respecterai votre vœu, belle Esclar- 
monde!... Par exemple, au bout de deux ans... 

— Au bout de deux ans, vous ferez de moi ce 
que vous voudrez!... répondit Esclarmonde avec 
une grâce charmante. 

Esclarmonde s'engageait à coup sûr, l'ingénieuse 
pucelle ! Elle savait bien que d'ici là Huon serait 
parvenu à la délivrer, Huon ou quelque autre. 11 ar- 
rive tant de choses en deux ans !... 



CHAPITRE XVIII. 

Comme Oberon envoya Malcmbrun au secours d'Huon 
et le Ht transporter sur une cote du royaume de Mont- 
bran. Do la rencontre que Huon fit là de maître Mouf- 
flet In ménétrier, et comme tous deux arrivèrent à la 
courd'Yvoirin. 

endant qu'Esclarmonde son- 

Êeait à se faire délivrer par 
uon de Bordeaux, que de- 
venait ce brave et imprudent 
chevalier, qui avait bien be- 
soin d'être délivré? 
Nu, garrotté, les yeux cou- 
\ erts d'un manteau, et sentant de nou- 
veau les cruelles atteintes de la faim, 
Huon touchait à sa dernière heure. 

— Esclarmonde ! Esclarmonde ! 
murmurait-il avec désespoir. 

Dans le même temps, Oberon 
était dans un bois, assis au pied 

d'un chêne et pleurait amèrement. 
Gloriand et Jlalembrun, 




couler ses larmes, se jetèrent à ses genoux pour 
lui en demander la cause. Oberon leur raconta k 
désobéissance d'Huon de Bordeaux et le châtiment 
qui en avait été la suite naturelle. Hs.mêlèrent leurs 
larmes aux siennes, et, sans excuser Huon, ils iran- 
plorèrent pour lui un peu de cette clémence que les 
plus pures créatures ne savent pas refuser aux plus 
viles. Oberon, ne pouvant plus résister, dit à Maiêmr 
brun : 

— Eh bien ! puisque tu m'implores pour ce mé- 
chant chevalier qui me cause tant de soucis, veux- 
tu te soumettre à partager sa punition, si je te pro- 
mets de lui sauver la vie?... 

— Quelle que soit la condition que vous mettiez à 
cette grâce, j y consens d'avance ! répondit Maleo» 
brun. 

— Tu resteras encore vingt-huit ans de plus la- 
tin, si je viens à son secours. 

— Ah ! cent ans s'il le faut, pourvu que j'arrache 
à une mort affreuse votre malheureux ami, qui est 
devenu le nôtre !... 

— Va donc, puisque tu le veux, dans l'île de 
Moysant ; songe que je te permets seulement de le 
détacher, de lui faire traverser la mer et de le por- 
ter sur la côte du royaume de Montbran. Là s'arrê- 
tera ta mission. Tu ne lui donneras aucun autre se- 
cours, ni aucun conseil. De plus, une fois que tu 
auras déposé le coupable Huon sur la côte deMont- 
bran, tu lui enlèveras mon vase, mon cor d'ivoire 
et mon haubert qu'il n'est plus digne de posséder!... 

Malembrun embrassa les genoux d'Oberon, cou- 
rut rapidement vers la mer, s'y jeta et nagea assez 
vite pour trouver Huon encore en vie. H s'approcha, 
lui ôta ses liens, son bandeau, lui enleva le cor, le 
haubert et le vase d'Oberon, l'entraîna vers la mer, 
le chargea sur ses épaules, fondit l'onde avec la ra- 
pidité d'une flèche, et aborda enfin sur la plage où 
il le déposa doucement ; puis, sans lui dire un seul 
mot, il l'embrassa, le regarda tristement, l'embrassa 
encore et se replongea en soupirant dans les flots 
où il disparut. 

Huon avait reconnu Malerabrun. Ce secours inat- 
tendu lui prouvait qu'Oberon, moins irrité, consen- 
tait du moins à lui sauver la vie. H fut plus sensible 
à ce bienfait qu'il ne l'avait été aux catastrophes 
qui étaient venues le frapper. Se prosternant alors 
sur le rivage, il s'écria : 

— Oui, cher Oberon, j'ai mérité d'être puni : je 
me soumets à ma cruelle destinée; mais prends soin 
de celle d'Esclarmonde! La vie ne peut m être chère 
qu'à ce prix. Esclarmonde morte, je n'ai plus besoin 
de vivre!... 

Huon se releva et s'aperçut qu'il était nu. Puis la 
faim se fit sentir avec énergie; il dut se mettre en 
quête d'une nourriture quelconque pour réparer ses 
forces épuisées. Le pays était habité, il marcha au 
hasard, presque sûr de trouver des secours contre 
sa détresse. Au détour d'un bouquet de bois, il vit 
dans un pré, sur le bord d'une fontaine, un petit 
vieillard, assez vigoureux encore pour son âge, qui 
rangeait de bon appétit, le dos appuyé contre uni 
mallette, à côté de laquelle étaient une vielle, une, 
harpe et quelques autres instruments. 

Huon s approcha, et le petit vieillard, effrayé de» 
>a nudité et de son air misérable, s'écriâ en trem- 
blant: , ' 

••• 1 -■• •- • • ■': - ; 1 ■• , -'• • - - : . ,;.< 
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■ — Somme sauvage, je te conjure «ai- Mahomet et 
fat Tarvàgant de ne me point faire de mal ï. . . 

1 — Hélas! dit Huon, je suis bien éloigné de tous 
èD faire ; c'eét moi qui vous conjure de me sauver 
la Vie. 

Le vieillard, rassuré par ce ton suppliant, consi- 
déra Hnon plus attentivement et il le trouva si beau, 
si doux, si intéressant, qu'il se sentit à l'instant pour 
lui une tendre pitié. 

— Tiens, mon enfant, lui dit-il, ton état me tou- 
che. Prends vite dans cette mallette quelques vête- 
ments pour te couvrir et viens manger avec moi. ; 

Huon se couvrit à la hâte de vieux habits troués 
et décousus et revint dévorer le peu de mets que le 
vieillard lui présentait d'un air bienveillant. 

— Te voilà bien mal équipé, mon enfant,, reprit 
■te bonhomme; mais ne t'embarrasse pas. Tu me 
parais fort et honnête, tu peux m'aider. Je me fais 
vieux ; mes instruments et ma mallette commencent 
"à me peser; si tu veux les porter et me servir fidè- 
lement, bientôt tu ne mauqueras de rien. 

Huon, tout en mangeant, jura de le servir comme 
son maître et comme son bienfaiteur. 

— N'as-tu jamais ouï parler, demanda le bon- 
homme, de maître Moufllet le ménétrier ? C'est moi. 
Hélas ! si, dans ce moment, tu mé vois si mal en 

S oint, c'est par un malheur affreux et par la perte 
e mon maître, l'amiral Gaudisse. Un maudit chré- 
tien de France, que Mahomet confonde ! arriva il y 
a quelque temps dans sa cour avec un nain bossu ; 
1ous deux le tuèrent, enlevèrent sa fille Esclar- 
monde, et pillèrent ses trésors. Ce n'est pas tout ; 
«es méchantes gens détruisirent tous ceux qui ne 
voulaient pas se faire chrétiens ; je me trouve bien 
.heureux de m'être échappé de leur sabre et de leur 
baptême avec la mallette de mon valet et mes in- 
struments que j'ai sauvés. Ne f embarrasse point : 
à peine serai-je arrivé à la cour du bon roi Yvoirin, 
que, chantant quelques lais et romances nouvelles, 
tu verras tous les grands de sa cour me donner tant 
de robes, de vestes et de ceintures, que tu- auras 
besoin d'un bon dos pour tout porter. Mange, mon 
ami, prends des forces et du courage I... 

Huon plia les épaules en écoutant le vieillard, et 
il murmura : 

— Me voici donc le valet d'un vieux ménétrier ! 
Oberon, Oberon ! je le mérite bien !... 

Lorsque ses forces eurent été suffisamment répa- 
rées, le chevalier prit la mallette, la chargea sur 
son dos avec les instruments et suivit maître Mouf- 
flef, qui marchait encore très lestement pour un 
homme de son âge. 

Dès le même soir, ils arrivèrent à Montbran. 
Moufflet, anciennement connu dans cette ville, fut 
accueilli par les habitants avec empressement ; cha- 
cun lui offrait la table et le logement. Mais Moufflet, 

Îni avait pour son ventre des attentions délicates, 
[oufflet préféra les cuisiniers et la cuisine du roi 
Yvoirin. H n'y avait pas là moins de cordialité 
qu'ailleurs, mais il y avait plus d'abondance et plus 
dé variété dans les mets. Les vieillards ne savent 
plus rien aimer que la table, d'ordinaire ! 

Suivi du duc de Guienne, toujours habillé comme 
vous savez, maître Moufflet fit son entrée triom T 
phale dans les cuisines royales en jouant de la vielle, 
et , depuis le maître-queux jusqu'au dernier des 



marmitons, chacun s'empressa de remplir le coffret 
d'étain dans lequel il mettait ses provisions. C'était 
un peu mêlé, à la vérité, et les -reliefs s'y heurtaient 
d'une façon originale, mais la desserte d'unè table 
royale vaut encore mieux, à tout prendre, que le 
maigre plat d'un pauvre hère. 

Huon eut tout naturellement sa part des libérali- 
tés delà lichefriterie. Le long jeûne qu'A avait fait ne 
lui permettait guère de se montrer difficile; et d'ail- 
leurs, je le répète, ce n'étaient que bons morceaux 
et bonne victuaille qu'on lui donnait là. 11 accepta 
sans trop de répugnance visible, en jouant du mieux 
qu'il pouvait son rôle de valet de ménétrier, et en 
se contentant de murmurer entre ses dents, dans 
toute l'amertume de son cœur : 

— Oberon ! Oberon s Suis-je assez humilié ?. . . Te 
venges-tu assez!... 

Les sons de la vielle de maître Moufflet ayant pé- 
nétré des euisines jusque dans l'intérieur du palais, 
le roi, qui se trouvait probablement en belle humeur 
ce jour-là, envoya quérir le ménétrier. Moufflet vint 
et lui raconta la fin tragique de son frère. La tris- 
tesse gagna alors Yvoirin ; pour chercher à la dissi- 

Ser, il dit à maître Moufflet d'accorder sa harpe et 
e lui chanter quelque romance nouvelle. 
Moufflet s'exécuta, et toute la cour fut enchantée 
delà romance choisie par ce vieux troubadour et de 
de la mélodie simple, naturelle et expressive de son 
accompagnement. De toutes parts, on lui envoya 
des turbans, des ceintures, des dolimans, voire des 
joyaux de prix. Moufflet, très reconnaissant,' fit si- 
gne à son nouveau valet de rassembler tous ces 
présents et lui dit à voix basse d'aller choisir parmi 
ces vêtements, ceux qui conviendraient le mieux à 
sa taille. Les troubadours et les poètes ont été, de 
tous les temps, entichés d'amour-propre, et maître 
Moufflet désirait que son valet pût paraître en état, 
de lui foire honneur. 

Huon obéit donc et, après s'être vêtu convenable- 
ment, il revint prendre sa place à côté de son maî- 
tre. Sa taille élégante, son air noble, sa physiono- 
mie douce, intelligente etfière, frappèrent aussitôt 
Yvoirin et toute sa cour.. La fille unique du roi, 
presque aussi belle que sa cousine Esclarmonde, ne 
pouvait détacher ses yeux de lui et elle murmura 
avec un sentiment très prononcé d'admiration : 

— Quoi! un si beau jouvenceau, de si noble pres- 
tance, est condamné à servir de valet à un méné- 
trier ! Le sort est bizarre ! 11 semble bien plutôt feit 
pour commander que pour obéir. 

Cette pitié fut immédiatement suivie d'un senti- 
timent beaucoup plus tendre, et le son de la voix 
d'Huon, lorsqu'il répondit au* questions d'Yvqirin, 
acheva de troubler le cœur de la princesse. , . 

— Vassal, que sais-tu faire ? demanda je roi* 

— Je sais faire beaucoup demétiers, Sire, répon- 
dit Huon, à qui la fierté de son rang revenait à son 
insu. * / 

— Prends garde, vassal! reprit Yvoirin. Je n'aime 
pas qu'on se vante, et si tu parles de choses qui tu 
ne saches pas faire, il t'en cuira durement I l'é- 
prouver. 

— Sire, dit Huon t je sais muer un épervier, voi» 
un faucon ; chasser le cerf, voire U>sanglie.r, et cor- 
ner quand la bête est prise... Je saisencore faire 
droiture aux chiens, trancher et découperai«-fes- 
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tins d'un .grand roi. k . Quant a»xéohecs, j'y jolie 
aussi bien que homme qui vive !..: 

Oh! on! se dit Yvoirin, cène sont pas là mé- 
tiers de valet, mais bien de page et de damoiseau. 
Or sus, dit-il tout haut, te voilà pris au mot; vassal ! 
Nul, jusqu'à ce jour, n'a pu gagrier ma fille, aux 
échecs ; je veux qtte tu t'éprouves à elle, sous con- 
dition que si elle te fait échec et mat tu seras 
pendu!... 1 i ...... . 

i— Ciel ! murmura la princesse, tremblant d'avance 
pour le beau chevalier qui avait déjà maté son coeur. 

~ Ah! ah! Sitfë, répondj» tranquillement Huon, 
dites-moi vite quelles sont les conditions de la par- 
tie... Ma tête est mon enjeu; quel est celui de la 
princesse?... 

Yvoirin, un peu interloqué par cet aplomb, rêva 
un instant à l'enjeu qu'il pouvait permettre à sa fille 
de risquer contre la tête du duc de Guienne, et, se 
mettant à rire : 

Par Mahom ! s'écria-il , si lu lui donnes échec 
et mat, je te ferai délivrer cent besants d'or et je te 
livrerai la noble pucelle, 1 ma fille, pour esclave du- 
rant toute une nuit. « 

La princesse rougit, mais elle ne fit pas d'objec- 
tions, et Huon, n'osant en faire de son côté, accepta 
les conditions. On apporta l'échiquier et la partie 
commença incontinent, au milieu du plus religieux 
silence. Tous les regards étaient tendus vers la prin- 
cesse, qu'on savait très habile, et vers Huon, qu'on 
s'étonnait do voir si tranquille quand il y allait pour 
lui de sa tête. Quant à Yvoirin, il était curieux de 
savoir comment le jouvenceau allait se tirer de là, 
sûr d'avance qu'il devait être vaincu, et résolu dV 
vance aussi, s il était vainqueur, à lui manquer do 
parole. Les rois ont toujours d'excellentes raisons, 
raisons d'Etat ou autres, pour ne pas tenir leurs 
engagements!... 

Pendant le premier quart d'heure la partie parut 
être assez égale ; au bout d'un autre quart d'heure 
elle cessa de l'être. Huon de Bordeaux, occupé sans 
cesse de son amour pour Esclarmonde, et quelque- 
fois aussi de la vengeance d'Oberon, avait des sou- 
rires galants et des mots aimables pour la princesse, 
qu'il trouvait fort jolie, mais sans qu'elle pût par- 
venir à lui occasionner la moindre distraction. La 
jeune princesse, au «ontranre. placée en face du 
chevalier, dont la fraîche haleine se mêlait à la 
sienné, commençait à se troubler i 
' La table, en outre, était très étroite, et les ge- 
noux des joueurs se touchaient involontairement. 
Quand Huon s'en apercevait, il retirait respectueu- 
sement les siens ; mais la princesse, à son insu sans 
doute, se rapprochait et le contraignait à un contact 
délicieux et enivrant pour elle. Son cœur palpitait 
comme celui d'un oiseau dans la main de l'oiseleur. 
Bientôt un soupir d'Huon, adressé par lui à sa chère 
Esclarmonde, à laquelle il ne pouvait se lasser de 
penser, acheva de tourner la tete de la jeune fille, 
et quelques minutes après, Huon la faisait échec et 
mat, un peu étonné lui-même d'un résultat aussi 
prompt... .. , 

La princesse ne fut pas assez hypocrite pour fein- 
dre une douleur qu'elle n'éprouvait pas. Elle n'eût 
pas osé proposer nn enjeu pareil à celui qu'avait un 
peu inconsidérément proposé son père ; mais puis- 
que Huon n'avait pas craint dé risquer sa tôte, pour- 



quoi, de son -côté, eût-elle hésité à. risquer son 
cœur? Huon l'avait gagnée: elle lui appartenait, et 
elle était heureuse de lui appartenir... ( 
Gela ne faisait pas le compte du roi, qui se mor- 
dait les lèvres et ne pensait qu'en frémissant àTun- 
prudence qu'il avait commise en promettant sa fuie 
comme enjeu au valet d'un ménétrier. Il songea à 
sortir de cet embarras d'une façon brutale, ou à deV 
gager sa parole par une subtilité royale, lorsque 
Huon, qui s'apercevait bien des sentiments qui li- 
guaient en eut pitié et s'empressa de lui dire : 

— Sire, des droits fondés uniquement sur le sort . 
du jeu ne sont pas des droits, et ne peuvent faire le 
bonheur d'une âme délicate et sensible comme la 
mienne. Trop de distance sépare de la princesse, 
votre fille, un pauvre valet de ménétrier, et je vous 
rends votre parole... 

— Cependant, si vous aviez perdu, vous?... de- 
manda la jeune princesse, qui avait peine à dissimu- 
ler son secret dépit. 

— Oh! moi, c'était différent ! répondit Huon en 
souriant. Si j'avais perdu la partie, j'aurais consenti 
à perdre la tête. > 

Peut-être, hélas! qu'en ce moment, la princesse 
regretta ses distractions ! 

Quant à Yvoirin, enchanté de la générosité de ce 
jeune homme, il lui donna deux cents besants d'or, 
qu'Huon courut présenter à maître Moulfiet , heu- 
reux de cette aubaine. , 



CHAPITRE XIX. 

Comme, une fols à la cour d'Yroirin , Huon se battit monté sur 
un roussin, contro Sobrin, monté sur Blanchardin, et le vain- 
quit, ne la mauraise foi de l'amiral d'Aafaterne, et de ce qui en . 
fut la suit*. 

Le lendemain, l'aube du jour paraissait à peine, 
que le son des trompettes fit prendre les armes à 
1 armée d' Yvoirin. On avait signalé la présence de 
l'armée de Galafre sous les murs de Montbran. 
Yvoirin, on se le rappelle , avait envoyé à l'amiral 
d'Anfalerne deux députés chargés , de réclamer 
Esclarmonde; Galafre les avait renvoyés avec un 
refus qui avait profondément blessé Yvoirin : une 
déclaration de guerre s'en était suivie. 

Devant ces mouvements de troupes, qu'il con- 
templait les mains vides, le brave Huon se désespé- 
rait. H chercha partout des armes qui lui permis- 
sent de se jeter en plein combat pour aider ivoirin 
à triompher de l'amiral Galafre et à conquérir 
Esclarmonde qu'on lui avait dit être dans Anfalerne. 
Le hasard lui fit découvrir, dans un cellier, de 
vieilles armes toutes rouillécs, mais d'une assez 
bonne trempe. Il s'en couvrit, et s'empara de même 
d'une lanee en aussi mauvais ordre. 

Un vieux Sarrasin se mit à rire, de voir le valet 
de maître Moufflet aussi singulièrement équipé. 

— Par Mahom! lui dit-il, je veux compléter ton 
armure, mon garçon ; attends-moi ! 

Ce mécréant monta incontinent dans un grenier 
et en redescendit, quelques minutes après, tenant 
en main une longue et lourde épéo, plus rouillée 
encore que les autres armes. 
— Tiens, mon enfant ; voilà pour achever de te 
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rénare fîehcule! dit )é Sarrasin on présentant cette 
épée à Hùon de Bordeaux. 

Huon la prit, le remercia et s'éloigna. Tout en 
frottant la Vieille lamé qu'on venait de lui remettre, 
il aperçut quelques caraèfèMB qui y étaient gravés. 
Il frotta alors avec plus de persistance et, bientôt, il 
put lire ces mots : Je svis une des sœurs de Buran- 
dal et de Couftain ; comme elles je fus forgée 'par 
Galun: 

"Où imagine sans peine quel fut le transport de 
joie du duc de Guienne , en se trouvant en posses- 
sion d'une pareille épée. Un cheval lui manquait 
maintenant; quelques offres, quelques instances 
qti'il pût faire auprès des palfreniers d'Yvoirin, il ne 
put ootenir d'eux qu'un vieux roussin bien maigre, 
qu'on*avait abandonné comme inutile dans un pré 
voisin. 

" Ce fut dans ce misérable équipage que l'intré- 
pide chevalier no désespéra pas d'acquérir de la 
gloire ; et pressant de sa cuisse nerveuse les flancs 
du vieux roussin, qui se soutenait à peine, il parvint 
à joindre les derniers rangs de l'armée d'ivoirin. 
Précisément elle venait de faire halte pour écouter 
cequè Sobrin, neveu -àa Galafre, précédé de deux 
trompettes, avait à proposer. Ce Sarrasin, célèbre 
par ses exploits et redoutable par sa force, joignait 
à l'avantage que lui donnait une armure forte et 
brillante, celui de monter Blanchardin, le plus beau 
cheval de l'Arabie. Sobrin s'avança d'un air arro- 
gant et s'écria: 

— Amiral Yvoirin, crains la colère de Mahom, en 
Taisant couler le sang dé tant de vrais croyants pour 
une cause aussi futile qu'une femme!... Si tu veux 
m'en croire , tu choisiras un de tes chevaliers pour 
se mesurer avec moi. S'il est vainqueur, on te re- 
mettra ta nièce; s'il est vaincu , tu payeras à Galafre 
tel tribut qu'il lui plaira de t'imposer. Ou est ton 
champion ? J'attends ! . . . 

• A cet appel il se fit un long silence dans l'armée 
d'Yvoirin; personne né sortit des rangs pour accep- 
ter le défi de Sobrin^ tant on le redoutait. Ce que 
voyant, Sobrin redoubla ses injures et ses menaces; 
il était prêt à S'en retourner a l'armée de Galafre, 
lorsque Huon de Bordeaux, à force d'époronner son 
roussin, parvint à le faire avancer jusqu'à la portée 
de l'insolent Sarrasin. 

— Arrête, chevalier ! lui cria-t-il. Attends que je 
te parle! 

Sobrin s'arrêta et jeta un regard de souverain 
mépris' sur le pauvre chevalier. 

—'Apprends, reprit Huon, que bien que tu me 
voies dans un équipage i n d i gn e d' un chc val icr , j e s u i s 
issu d'assez haut heu pour te combattre. Profite de 
tous tes avantages : je ne te crains point et je te dé- 
§ef... 

Sobrin ricana ; mais trouvant plaisant de punir 
Huon de sa témérité en présence des deux années, 
il s'éloigna un peu, fit une demi-voltc et revint avec 
impétuosité, la lance en arrêt, pour fondre sur le 
duc de Guienne; Huon, ne pouvant courir à sa ren- 
contre, prit le parti de mettre son vieux cheval en 
travers, dé laisser tomber sa lance et de présenter 
son écu à celle de Sobrin, dont le coup porta à- 
plomb, brisa l'écu d'Huon cl ne fut arrêté que par 
la résistance du haubert qui fit voler en éclats la 
lance du Sarrasin. 



Il y eut à ce moment une explosion d'enthou- 
siasme involontaire dans les deux armées. Elles 
voyaient avec admiration que le chevalier mal 
équipé avait supporté ce coup terrible sans bron- 
cher; leur surprise redoubla, ainsi que leur admi- 
ration, lorsque Huon fendit en deux le casque et la 
tête de Sobrin, d'un seul coup de sa vieille épée. 
Cela fait, le duc de Guienne s'empara des rênes de 
Blanchardin, et, s' élevant sur les arçons de sa selle, 
il s'élança sur ce beau cheval qu'il fit bondir entre 
les deux années. 

. Une fois son neveu tombé, l'amiral Galafre, qui 
se voyait ainsi forcé de rendre la belle Esclarmonde, 
eut la mauvaise foi de désavouer le défi qu'il avait 
envoyé faire à l'amiral de Montbran ; et, faisant son- 
ner la charge, il fondit aussitôt, a la tête de son ar- 
mée, sur celle d'Yvoirin. Le combat, d'abord terri- 
ble, fut bientôt décidé par l'incomparable vaillance 
d'Huon de Bordeaux qui, monté sur Blanchardin et 
armé de sa redoutable épée, faisait un grand abat- 
tis des gens de Galafre. Au bout d'une heure, l'ami- 
ral rentrait honteusement dans Anfalerne avec les 
débris de son armée et donnait immédiatement des 
ordres pour mettre sa capitale en état de défense 
contre l'armée victorieuse d'Yvoirin. 

Huon, après la bataille, se retirait modestement 
chez maître Moufflct, lorsque le roi l'envoya cher- 
cher par ses chevaliers. Il obéit et se présenta de- 
vant Yvoirin, qui le fit asseoir à sa droite et le re- 
mercia de la part qu'il avait prise à la victoire; puis 
la princesse, sa fille, lui posa sur la tôle une cou- 
ronne de lauriers, en tremblant et en rougissant 
beaucoup. Elle lui en voulait toujours, à ce qu'il 
paraît, de la facilité avec laquelle il avait dégagé 
Yvoirin de sa parole, à propos de la partie d'é- 
checs!... 

CIIAPITBE XX. 

Comme GiSwme, après un pèlei inage au Saint-Sépulcre, relâcha 
dans le port d'Anfalerne, et du combat qui eut lieu entre lui et 

Huon (to Bbfdcin'ï. 

; lecteurs se rappellent, sans 
doute, que Gérasme, voyant que 
ses représentations étaient inu- 
tiles, avait pris le parti de se 
séparer d'Huon et d'Esclarmon- 
de, pour revenir en France. Mais 
"'amoureux Huon s'était rendu si 
prompteinent coupable, que le 
vaisseau du bon Gérasme avait 
éprouvé la même tempête que le sien, et le 
pilote n'étairt plus maître de le gouverner 
à la lueur des éclairs et au fracas du ton- 
nerre, ce navire avait été rejeté sur les 
côtes de la Palestine. Gérasme , homme 
très religieux, avait été visiter le Saint- 
Sépulcre, et, à son départ, plusieurs che- 
valiers chrétiens l'avaient prié de les re- 
cevoir sur son vaisseau pour repasser en 
France, ce à quoi le bon Gérasme avait vo- 
lontiers consenti. Il s'en revenait donc' avec 
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moins violente que la première, Tavait forcé de re- 
lâcher dans le port d'Anfalèrne, où, à tout hasard, 
Gérasme était descendu dans la faible espérance 
d'avoir quelques nouvelles du duc de Guienne et de 
la belle Esclarmonde. C'était précisément le moment 
où Galafre fortifiait sa ville en prévision des atta- 
ques d'Yvoirin. 

Galafre reçut avec honneur Gérasme et les che- 
valiers qui l'accompagnaient. I! leur demanda leur 
concours, en leur confiant le sujet de la guerre al- 
lumée èntre lui et Yvoirin. Gérasme eut peine à ca- 
cher sa joie, en apprenant que la belle Esclarmonde 
était dans Anfalerne, tout en ne doutant pas un seul 
instant qu'elle n'eût été aussi coupable qù'lluon de 
Cordeaux. 

Esclarmonde, depuis sa nouvelle captivité, fei- 
gnait d'être malade. Gérasme le sut et il s'annonça à 
Galafre comme aussi expert dans l'art de guérir que 
dans l'art de combattre. L'amiral d'Anfalèrne, quoi- 
que jaloux et soupçonneux comme un souverain 




par, elle que Gérasme appnt 
corsaires de Montbran avaient réduit son malheu- 
reux ami. Il était en train de prendre avec elle des 
ihcsures propres à assurer son évasion, lorsqu'in- 
tervint brusquement le jaloux amiral, que la longue 
barbe blanche de Gérasme n'avait qu'à demi rassuré 
e\ qui tenait à savoir par. ses' yeux ce qu'il pouvait 
lui dire pour lui rendre la santé ; . 
' — Oh ! oh ! fit-il en vôVant la joie qui brillait dans 
Tes yeux d'Èsclarmonde, heureuse dravoir retrouvé 
l'ami de son amant. Oh î oh ! le médecin fart des cu- 
rés promptes ! Vous vbifà déjà guérie, belle Esclar- 

• — Là promessé de la gùérison est lé commence- 
ment, de fa guérison, répondit Esclarmonde qui, en. 
sji qualité de femme, n'était point embarrassée pniur 
trouver réponse à tout. Ce respectable chevalier 
rd'a assuré qu'avant quinze jours je pourrais sortir 
de ma chambre, et cela m'a réconfortée. 
' — Je l'eu remercie, reprit Galafre, dont les soup- 
çons étaient loin d'être dissipés ; mais puisque son 
rôle de médecin est à peu près inutile maintenant, 
je vais le prier de reprendre son rôle de chevalier. 
Chevalier, mon neveu Sobrin a été tué par Un des 
chevaliers d'Yvoirin, monté sur un misérable rous- 
sin ; tué traîtreusement, sans aucun doute!... Vou- 
lez-vous venger Sobrin en allant défier son meur- 
trier? 

— J'accepte, répondit Gérasme. 

Galafre et Gérasme sortirent alors, et un héraut 
d'armes alla immédiatement porter le défi au camp 
d'Yvoirin. Huon, sans savoir aoù lai venait 6e défi, 
l'accepta sans hésiter et remit son gage au héraut, 
qui le rapporta au camp de Galafre. La troisième 
heure du matin du jour suivant fut marquée pour le 
combat, qui devait avoir lieu au milieu des deux ar- 
mées. 

Le lendemain, à l'heure dite, Gérasme sortit 
d'Anfalèrne, accompagné des chevaliers chrétiens. 
Les deux armées ennemies se rangèrent en bataille 
et les parrains d'Huon de Bordeaux le conduisirent 
en face de Gérasme. Tous deux avaient la visière 
de leur casque baissée, de façon que ni l'un ni l'au- 
tre ne pouvaient se reconnaître. 



Les deux içheyaûe.rs, s'attaquèrent sans se parte ^ 
brisèrent leurs lances et se Chargèrent à coups d'i • 
nées. Leur force était égalé, comme leur courag» . 
Ils y allaient tous deux pour l'honneur de la chevî ^[ 
lerie! A un moment, l'épée de Gérasme frappa si r, 
la visière du casque de Huon et la releva : Gérasn } 
reconnut son ami. Feignant alors d'être blessé,. 1, 
baissa la pointe de son épée et cria merci. Huoi » 
étonné d'une victoire si prompte et d'une soumi -' 
sion si inespérée, s'avança pour savoir ce que ce a 
signifiait : Gérasme souleva sa mentonnière et Huoi 
à son tour, reconnut la barbe blanche de son re; - 
pectable ami. 

— Gérasme! Mon bon Gérasme! s'écria-t-ij ea 
se précipitant dans ses bras. , 

Les chevaliers chrétiens, de la suite de Gérasmi . 
s'avancèrent et entourèrent les deux amis, qui s e 
tenaient toujours embrassés, ce qui étonnait au pli s 
haut point les deux armées, spectatrices du comba ~- 

— Reconnaissez Huon de Bordeaux, dit Gérasme» 
avec enthousiasme- C'est le vaillant fils du vaillant 
duc Sévin. notre seigneur et maître! Au nom dû, 
Dieu vivant, amis et compatriotes, secondez-nous l, 
Tombons sur ces mécréants; profitons de leur pre- 
mière surprise et tâchons de nous emparer d'Aiua r , 
lernef... '', î 

Les chevaliers chrétiens consentirent volontiers», -, 
malgré leur petit nombre. Ils murent leurs lances eu 
arrêt, éperonnèrent leurs chevaux, et partirent à, 
fond de train. L'armée de Galafre s'ouvrit sur leur, 
passage ; ils arrivèrent aux derniers rangs après, 
avoir tracé un sillon sanglant, parvinrent ainsi jus- 
qu'au* portes d'Anfalèrne, entrèrent dans la cité, 
sans défense et levèrent les ponts-levis. Us étaient, 
maîtres de la place. , ' . ' i 

L'amira} Galafre, consterné ile cet événement, et: 
dont l'armée était eh désordre, vit celle d'Yvoirin 
prête à le charger, Lors, il prit une résolution su-, 
bite : il commanda' à son armée de s'arrêter, ôta son' 
casque, et, s'avançant seul vers Yvoirin, à lui pré-' 
senta son épée, en lui disant: 

— Yvoirin, je me soumetg aux conditions qu'il 
vous plaira de me prescrire. Je suis victime de h \ 
trahison de ces infimes chrétiens, qui, à cette, 
heure, sont maîtres d'Anfalèrne. Je vous supplié, 
donc d'unir vos forces aux miennes pour punir ces 
audacieux et reconquérir ma cité ! 

Yvoirin accepta les offres de l'amiral Galafre, et,, 
dès le même jour, les deux armées réunies s'occu-. 
pèrent à former le siège d'Anfalèrne et à cerner' 
cette place le plus près possible, de façon à rendre, 
difficile une sortie des assiégés. 



CHAPITRE XXI. 

Comme Huon retrouva Esclarmonde et du secours que lui apporta 
le bon Guire, de Bordeaux. Comme ensuite, après avoir délivré ' 
maître Mouffletdes fourches patibulaires, le duc de Guienne s"eoa- 
barqua avee Gérasme et les chevaliers chrétiens. 

Bjïjous avons vu que les chevaliers chrétiens, ayant 
PI à leur tête Gérasme et Huon de Bordeaux, s'é- 
ditaient emparés de la ville d'Anfalèrne, où ils ré- 
gnaient en maîtres. 
On se doute bien que ce qui avait préoccupé l'es- 
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prit, et surtout le cœur de l'amoureux Huon, dès 
qu'il s'était vu dans la ville païenne, ç'avait été la 

!)rincesse Esclarmonde, sur Je compte de laquelle 
e bon Gérasme lui avait donné en chemin quelques 
détails. Elle seule l'intéressait, et s'il écoutait avec 
tant d'attention ce que lui disait son ami, c'est 
parce que son ami lui parlait d'elle et lui répétait 
pour la centième fois les détails qui la concernaient.. 
' Au bout d'une heure, il était aux genoux de sa 
chère Esclarmonde, à laquelle il prodiguait les plus 
vives caresses, rendues avec usure, comme on le 
suppose aisément. Il crut, commé paroles d'évan- 
gile, tout ce qu'elle lui dit sur sa vertueuse résis- 
ranec et sur la discrétion de l'amiral Galafre. Le 
véritable amour est ainsi crédule. Il suffisait à Huon 
qù'Esclarmondeaffirmâtpour qu'il crutaveuglement. 
Ce n'est pas l'amour qui a un bandeau sûr les yeux, 
ce sont les amoureux! Et puis, il y avait si long- 
temps que Huon n'avait admire la beauté d'Esclar- 
monde ; si longtemps qu'il n'avait entendu l'harmo- 
nieuse sonnerie de sa voix-; si longtemps qu'il n'a- 
vait respiré l'atmosphère parfumée qu'elle portait 
avecellef... 

" Là reconnaissance fut d'une tendresse et d'une 
vivacité charmantes. Le bon Gérasme était là , pro- 
tecteur de leur vertu; toutes les fois que les témoi- 
gnages de tendresse que se donnaient les deux 
amants prenaient un caractère alarmant, il interpo- 
sait sa barbe blanche rt Huon s'arrêtait, respec- 
tueux, devant cette barrière qui le rappelait â son 
devoir. 

~ — Mes chers enfants, disait Gérasme de son bon 
sburire d'honnête homme; mes chers enfants, ne 
mangez pas si goulûment : vous vous ferez mal. 
L'amour vit de peu, et la nourriture abondante 
l'êtouffe, quelque délicate qu'elle soit. Vous vous 
aimez beaucoup : aimez-vous peu à la fois, afin de 
vous aimer longtemps. D'ailleurs, j'ai charge d'âmes, 
moi qui ne suis plus jeune et qui ne sais plus être 
amoureux : je ne veux pas que vous vous perdiez. 
Huon, souvenez-vous d Oberon !.. . 

Après avoir mis bon ordre à la défense d'Anfa- 
lerne, Huon et Gérasme se concertèrent sur les 
moyens de sortir de cette ville et de regagner les 
côtes d'Italie. Le vaisseau de Gérasme leur en don- 
nait la facilité. Le lendemain matin on leur signala 
un gros vaisseau qui paraissait maltraité par la 
tempête et qui louvoyait pour entrer dans le port. 
Les croix qu'ils aperçurent sur son pavillon leur 
ayant fait connaître qu'il était monté par des chré- 
tiens, ils envoyèrent à son secours des barques qui 
le remorquèrent bientôt dans le port. 

Un vieillard, courbé par le poids des années, des- 
cendit à terre , suivi d'un grand nombre de pèlerins 
et de plusieurs chevaliers couverts de leurs armes. 
Quels furent l'étonnement et la joie de Huon et de 
Gérasme, en reconnaissant dans ce bon vieillard le 
fidèle Guire, grand-prévôt de Bordeaux, et frère 
ataé de Gérasme? Guire leur raconta, les larmes 
aux yeux, toutes les injustices et toutes les cruautés 
commises par Girard depuis le départ de son frère, 
et 'depuis son mariage, avec, là fille du méchant 
Gihhoars de Siville, son associé et son complice; H 
ajouta que, chassé de Bordeaux et dépouillé de ses 
biens, il s'était joint à ccu^que Girard avait le plus 
ircflfraitës, pourfuir sàHyrânnie; et que, depuis ce 



temps, il parcourait les cours orientales pour cher- 
cher son légitime maître, le duc Huon. 

Le nouveau secours d'hommes et d'armes que lui 
apportait ainsi le prévôt Guire, fut très utile à Huon 
pour là défense de la place, dont les Sarrasins firent 
bientôt l'assaut, malheureusement pour eux, car 
un tiers de leur armée y perdit la vie. Galafre était 
furieux de cet insuccès, à cause d'Esclarmonde qu'il 
aimait avec passiou et qu'il supposait, avec raison, 
être devenue la proie des vainqueurs. Mais Yvoiriu, 
était encore plus furieux que Galafre. Son amour- 
propre de souverain oriental souffrait beaucoup d'a- 
voir été battu par des chrétiens Commandés par le 
valet d'un ménétrier. Aussi, comme la vanité des 
grands de la terre est d'autant plus à redouter 
qu'elle est immédiatement servie par la vengeance, 
Yvoiriu s'en prit-il au pauvre Moufflet, qui avait 
amené Huon a sa cour ; et, sans rien écouter de ce 
que le malheureux ménétrief pouvait alléguer pour 
sa défense, il fit dresser des fourches patibulaires 
élevées assez près des murs d'Anfalerne pour que 
ceux qui défendaient cette ville pussent voir pendre 
le vieux Moufflet. C'était ingénieux comme cruauté, 
n'est-ce pas ? Et puis, c'était fort bien imaginé. 

En effet, Huon de Bordeaux, en voyant dresser 
ces fourches patibulaires, et en reconnaissant de 
loin son ancien maître Moufflet entre les mains des 
bourreaux, n'hésita pas un seul instant à le secourir 
et à chercher à le sauver. C'était un imprudent, 
peut-être; mais, dans ces cas graves, l'honnêteté ne 
raisonne pas, le cœur ne calcule pas : on se préci- 
pite tête baissée au milieu du feu, au milieu de l'eau, 
en plein péril, pour sauver, les jours de ceux qui. 
déjà vous les ont sauvés. Maître Moufflet n'avait-il 
pas sauvé la vie à Huon de Bordeaux, qui, sans lui, 
allait mourir de faim? 

Huon monta donc sur Blanchardin et, suivi de 
l'élite des chevaliers chrétiens, il fil une sortie sur 
les Sarrasins, les mit en désordre, enleva Moufflet, 
le mit en croupe, sur son cheval et rentra avec lui 
dans Anfalerne. Cela n'avait duré qu'un éclair, et 
Yvoirin n'y avait vu que du feu !... 

Le vaisseau du prévôt Guire et celui de Gérasme 
étaient radoubés et ravitaillés convenablement. Oni 
enleva alors les trésors de l'amiral Galafre, qui, dans 
le cours de son existence de mécréant avait trop 
pillé pour qu'on ne le pillât pas un peu à son tour; 
on répartit ces richesses dans l'un et l'autre vais- 
seau ; Huon monta dans celui de Gérasme, avec la 
belle Esclarmonde, le vieux Guire et un certain nom- 
bre de chevaliers ; le reste des chrétiens monta dans 
le navire du prévôt de Bordeaux; on leva l'ancre, 
les voiles se déployèrent, et bientôt on eut perdu de 
vue le port d'Anfalerne. 



CHAPITRE XXII. 

Comme, une fois arrivés à Rome, Esclarmonde et Huon reçurent 
la bénédiction papale, et partirent ensuite pour la France. 

Biian vent favorable enflait les voiles des deux na- 
1 [vires : au bout de huit jours, il les portait sur les 
W côtes d'Italie. Huon sentait approcher de jour en 
jour, d'heure en heure,, le moment où son union 
avec Esclarmonde serait bénie et sanctifiée par le 
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pape, c'est-à-dire le moment où rien ne l'empêche- 
rait plus de l'aimer en toute îliUerté, avec toute la 
fougue d'une passion grandie par les obstacles ; et 
pourtant chaque jour, à chaque heure, H faisait de 
nouvelles tentatives pour se rapprocher d'elle! Son 
impatience, et même .son dépit, croissait à mesure 
que décroissait le délai apporté à la consommation 
de son mariage! Mais le bon Gérasme et le vieux 
Guire s'obstinaient à ne le quitter ni jour ni nuit. 
Tous deux se relayaient pour veiller sur lui et sur 
sa maîtresse, qui ne témoignait pas moins d'impa- 
tience ; et tous deux inventaient, à tour de rôle, de 
vieux contes et de vieilles légendes enchantées pour 
parvenir à endormir cette belle révoltée et à lui faire 
oublier le poids des heures. 

On aborda enfin en Italie. Huon ne perdit pas un 
instant pour se rendre à Rome auprès du Saint Père 
avec sa chère Esclarmondëk Le pape, averti de l'ar- 
rivée de son neveu, courut jusque la porte du Va- 
tican en lui tendant les bras. Mais Huon, en humble 
pécheur qu'il était, se prosterna, lui baisa les pieds; 
et, les yeux baignés de ces douces larmes que le re- 
pentir fait répandre à l'enfant coupable qui retrouve ! 
un père miséricordieux , il le conjura d'écouter l'a- 
veu de ses fautes avant qu'il osât toucher le seuil de 
son palais. 

Le pape, tendrement ému par la pénitence publi- 
que de son neveu, fit écarter les assistants; et, après 
1 avoir entendu, absous et béni de sa main, il l'em- 
brassa en lui disant : 

— Allez en paix, maintenant, beau neveu ! Je 
remercie le ciel de vous avoir fait triompher des in- 
fidèles, nos ennemis, et de vos passions, vos enne- 
mis personnels. Il a bien voulu écouter les prières 
ferventes que je lui ai adressées a votre intention : 
vous avez réussi là où d'autres auraient échoué. Que 
son saint nom soit béni f Allez en paix, maintenant, 
beau neveu ; vous avez acheté assez cher le bonheur : 
vous avez le droit d'être heureux !... 

Huon lui présenta ensuite sa chère Bsclarmonde ; 
et, le même jour, le chef de l'Eglise, après avoir sup- 
pléé les cérémonies du baptême à cette belle païenne, 
unit sa main avec celle du duc Huon et leur donna 
à tous deux la bénédiction nuptiale. Après cette cé- 
rémonie, tant attendue, le pape donna une féte 
splendide pour célébrer le retour et le mariage de 
son neveu, fête à laquelle assista la fleur de la no- 
blesse romaine. Huon etEsclarmonde n'auraient pas 
demandé mieux que de s'oublier éternellement dans 
cette Capoue chrétienne, où il leur était enfin per- 
mis de s'aimer avec toute l'extravagance de leur 
âge ; mais le Saint Père savait combien fi était im- 
portant que Huon s'acquittât avec Charlemagne en 
allant rétablir l'ordre dans ses états, et il fut le pre- 
mier à presser son départ. 

Huon et Esclarmonde partirent donc un beau 
matin avec le vieux Gérasme et une douzaine de 
chevaliers. Quant au grand-prévôt Guire, Huon le 
renvoya à Bordeaux avec une escorte suffisante, 
pour annoncer son retour à son frère Girard. La 
petite troupe quitta Rome, traversa les Alpes et ar- 
riva bientôt au cœur de la France, à l'abbaye de 
Saint-Maurice-des-Prés , où Esclarmonde tomba 
malade, par suite deslatigues de ce voyage* 




' , CHAPITRE XXIII " ; ' '' ,' 

Comme Esclarmonde tomba malade à l'abbaye de Saint-Martin-dfcs- 
Pré», et dit complot que forma Girard contre elle et un amant. 

•'• ; .>''l'il!,.fîrt 

e fut un temps d'arrêt de' qum2& 
jours, que le traître Girard mit a 
profit, comme on va le voir. 3 -i_ '"I 
Le . vieux Guire était arrive^ 
Bordeaux , à peu près dans le 
même temps où Huon et sa femme 
arrivaient à l'abbaye Saint-Mau- 
rice. 11 avait prévenu Girard du retour 
de son frère. Les habitants, heureux de 
cette nouvelle, avaient signalé leur îoiè 
par des prières publiques et par des illu- 
minations. •/'•'." . 

Girard feignit de partager cette joie'!; 
il combla le gr^and-prévôt d'honneurs et 
de présents et le rétablit incontinent dans toutes ses 
charges et dans tous ses privilèges. On crut à une 
réconciliation véritable, à un retour sincère à de 
meilleurs sentiments : on se trompait. Qui a bu 
boira ; qui a trempé ses lèvres aux sources empoi- 
sonnées de la trahison y retournèra se désaltérer 
jusqu'à ce qu'il en meure. Le mal a son influence 
et sa logique, tout comme le bien : on ne peut 
guère s'y soustraire, surtout lorsqu'on est aussi 
avancé dans le vice que l'était Girard. ,,;v 
Ce perfide prince alla donc trouver son insépa- 
rable complice, Gibouàrs de Siville, et le consulta 
sur les moyens à prendre pour se défaire de Huon ét 
l'empêcher de remplir son message vis-à-vis de 
l'empereur Charlemagne. Gibouars, fécond en expé- 
dients, dit à Girard d'aller promptement trouver son 
frère à l'abbaye Saint-Maurice, de regagner sa. con- 
fiance par des caresses et des soumissions, de savoir 
de lui où étaient renfermées la barbe et les quatre 
dents mâchelières de l'amiral Gaudisse , et de se dé- 
terminer à partir au plus vite pour se rendre à la 
cour de Charlemagne. ' , 

Girard trouva l'expédient ingénieux, et, sans 
désemparer, il se rendit à l'abbaye Saint-Mauricè. 
La maladie d'Esclarmonde lui donna malheureuse- 
ment le temps d'arriver avant le départ d'Huon, qui, 
du reste, n'allait pas tarder à s'effectuer. Deux^ours 
plus tard, et Girard, l'odieux oiseleur, trouvait les 
oiseaux envolés, bien loin de sa glu, de ses appeaux 
et de ses lacs!... ^" 

Huon, qui avait le cœur sur la main, et qui ne 
savait pas garder rancune, embrassa tendrement 
son frère, qu'il n'hésita pas à croire venu à résipis- 
cence. Le traître fit tous ses efforts pour l'entretenir 
dans ces sentiments-là. 

Il lui donna du galbanon à bouche que veux-tu, 
et des baisers de Judas à n'en plus finir. Pour un 
peu, Huon aurait accusé le vieux Guire de calomnie ! 
Tant la méchanceté est ingénieuse à tromper, tant 
l'honnêteté est facile à duper !... 

— Mon cher frère, dit Huon après les premiers 
moments d'épanchement, je suis heureux de fous 
revoir et d'apprendre de votre bouche que la 
Guienne m'attend avec impatience comme son lé- 
gitime souverain. Cela me prouve que vous ne vous 
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êtes jamais considéré comme autre chose que 
comme mon mandataire., Vous avez sagement agi, 
et je vous .en remercie, mon cher 'frère; la Guienne 
vous appartiendra un jour, à moins que le ciel ne 
m'accorde un fils, cas auquel j'espère que vous vous 
résignerez, comme je le ferais à votre place. Notre 
mère est morte, c'est le seul chagrin do -mon re- 
tour. Le reste n'est que joie ét bonheur. J'ai épousé 
la princesse Bsclarmonde. que je vous présenterai 
aussitôt qu'elle sera en état de vous recevoir, et 



nous partirons ensemble pour Paris, où j'ai à m ac- 
quitter de ma mission envers l'empereur Charle- 
magne... 

—Mon chef Huon, répondit Girard, je suis con- 
fus de vos bontés que je ne mérite pas aussi com- 
plètement que vous le croyez. Ma jeunesse n'a pas 
été aussi innocente qu'elle aurait pu l'être... Je 
n'étais pas assez sage pour remplir dignement les 
fonctions importantes que votre départ me donnaient 
à remplir. Vous trouverez sans doute bien des' mé- 
contents... mais je compte sur votre indulgence et 
sur les quelques heureux que j'ai pu faire et dont le 
témoignage plaidera en ma faveur... 

• —Votre repentir vous absout, cher frère, dit 
JBuon avec bonté. Et d'ailleurs je n'ai pas été moi- 
même assez à l'abri du reproche pour me permettre 
de blâmer personne... J'ai été, comme vous, em- 
porté par ma jeunesse et mené par mes passions... 
Nul n'est exempt d'erreur en ce monde ! Si je n'a- 
vais pas été aussi efficacement protégé que je l'ai 
été, il m'eût été difficile, sinon impossible, de sortir 
vivant des périls oit je me suis exposé, de gatté de 
cœur, pour remplir la mission de Charlemagne. , 

— Ainsi, reprit Girard, vous avez coupé la tête 
au voisin de l'amiral Gaudisse?... 

— Oui, au roi d'Hircanie, qui méritait bien ce 
sort. 

— Ainsi, vous avez embrassé sur la bouche, à 
trois reprises, la belle Esclarmonde ? 

— Oui, puisqu'elle est aujourd'hui ma femme. 

— Ainsi, vous avez obtenu le bouquet de barbe 
blanche de l'amiral Gaudisse, et ses quatre dents 
mâchelières? 

— Oui, c'est le bon Gérasme qui les porte cou- 
.sues dans son flanc par suite d un enchantement 
' merveilleux. 

Girard tressaillit. Son âme vile et cruelle venait 
de recevoir un agréable coup : il savait tout ce qu'il 
voulait savoir! 

Deux jours après cet entretien, Esclarmonde se 

- trouvant en état de partir, Girard avertit Huon que 
ta première journée était longue et fatigante, et il 
lui conseilla avec insistance de partir deux heures 
avant le jour. Huon remercia son. frère de cette 

• attention et fit monter Esclarmonde en litière au 
moment convenu. Quant à lui, suivi de Gérasme et 
de ses Houze chevaliers, il monta à cheval et fit 
escorte à sa femme, sans avoir pris la précaution 
de s'armer, croyant bien n'avoir pas à le faire dans 
un pays ami comme celui qu'il traversait. Girard 

- «oui était armé. 

u . • •• v . : •• ... > - 
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Comme Cirant, aidé de Gibouars, se rendit criminel envers son 
frère et envers le bon Gérasme » comme, ensuite, il se rendit à 
la cour de Charlemagne, et se porta accusateur .de Huon de 
Bordeaux. " 

n deux petites lieues de l'abbaye Saint-Martin- 
m deB-Prés, l'escorte dirigée par Huon entra dans un 
**bois où<Gibo«airs se tenait embusqué depuis fa 
veille, iavec une troupe nombreuse de origands ar* 
més jusqu'aux dents. Huon et ses chevaliers che- 
vauchaient sans défiance. Au bout de quelques in- 
stants les douze chevaliers étaient massacrés, Gé- 
rasme et Huon terrassés et garrottés, et la litière 
d'Esckrmonde entourée par deux ou trois de ces 
misérables. . .. 

Girard jeta alors son masque hypocrite, quil'é- 
touffait, et montra à son frère toute la noirceur de 
son âme. Il s'assura que les liens qui le retenaient 
captif étaient bien solides, ainsi que ceux du bon 
Gérasme. Huon était en proie à la plus violente dou- 
leur : Esclarmonde qu'on lui enlevait, son frère qui 
le désabusait 6i cruellement, et Gérasme qu'on mar- 
tyrisait l , 

Girard, en effet, avait jeté par terre cet honnête 
serviteur^ lui avait déchiré «es vêtements, lui avait 
fendue sans pitié Je côté et avait extrait la barbe et 
les dents mâchelières de l'amiral Gaudisse. Géla 
fait, le traître commanda à ses gens d'enleVer Gé- 
rasme et Huon, et de les placer , garrottés, dans une 
litière fermée, dont Gibouars eut la conduite, ainsi 
que de la litière qui contenait Esclarmonde, éva- 
nouie. Le crime était consommé, du moins en par- 
tie. La violence d'abord, la calomnie viendrait en- 
suite!... 

Gibouars eut soin de n'arriver que de nuit à Bor- 
deaux* avec ses prisonniers et sa prisonnière, afin 
qu'ils ne fussent aperçus de personne, et il les jeta 
aussitôt dans une prison bien gardée par des misé- 
rables à sa solde. 

Pendant qu'il accomplissait ainsi son ignoble 
commission, son digne gendre continuait l'œuvre 

Îu'il avait si bien commencée. On ne s'arrête pas 
ans le crime; un meurtre succède à un meurtre, 
sans que le meurtrier s'aperçoive du plus ou du 
moins de sang versé. U n y a que le premier, pas 
qui coûte dans cette carrière de malheur ! Ainsi, 
après les douze chevaliers de l'escorte de Huon, 
vinrent l'abbé, le prieur et le procureur de l'abbayeoù 
le brave duc de Guienne avait reçu l'hospitalité avec 
Esclarmonde, et entre les mains desquels il avait 
déposé ses trésors. Girard les massacra, fit élire 
d'autres moines, séduits par lui, pour les remplacer, 
chargea dix mulets d'une partie des richesses que 
son frère avait rapportées d'Anfalerne, et, suivi de 
deux moines qu'il avait jugés propres à jouer le rôle 
de faux témoins, il partit. Quelques jours après, il 
était rendu à Paris, à la cour de Charlemagne. 

Ce prince était très magnifique dans sa cour ; il 
aimait le faste et la représentation: à cause de cela 
ses trésors se trouvaient souvent épuisés. D reçut 
avec autant de plaisir que de surprise les nombreux 
et riches présents dont Girard se fit habilement pré- 
céder, et u s'empressa de le recevoir au milieu d une 
partie de sa cour. 
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Vôyant qu il élait accueilli plus, favorablement 
qu'il n'eût osé Tespéref, à cause <ïes bruits fâcheux- 
qui avaient couru sur. son compte et qui avalent dû 
nécessairement arriver au* oreilles de l'èrapereur, il 
n'hésita pas à frapper le grand coup, objet de son 
voyage à Paris. 

— Sire, dit-il à Charlemagne, c'est avec la plus 
vive douleur que je me trouve forcé de venir accu-, 
ser moi-même mon frère Huon; mais la fidélité que 
je vous ai jurée ne me permet pas de vous cacher 
qu'il n'a pas exécuté vos ordres. Loin d'accomplir la . 
mission dont vous l'aviei chargé, Huon s'est con- 
tenté de séduire la fille de l'amiral Gaudisse, et, 
après l'&vôii' enlevée, il revenait pour s'emparer de 
la Guienne et faire révolter cette belle province 
contre vous... J'ai sa à temps ses projets, et je les 
aiidéjonés, parte que mon devoïr de vassal a parlé 
plus- haut que mon amitié de frère : j'ai arrêté Huon 
dans l'abbaye de SainMtfartin-des-Prés, et je l'ai 
fait: conduire dans les i prisons de Bordeaux... Ces 
doux religieux que j'ai amenés avec moi pour vous 
être présentes, Sire^ témoigneront de la vérité des 
faite nue je viets, d'avoir le:chagrin de tous dévoi- 
ler. J ai ramassé à la hâte ce qui me restait 4e plus 
précieux de la successioB de mes pères, vous priant, 
Sir e, de le recevoir comme un gage de ma loi, et 
vous suppliant, en outre, de vouloir bien me confié 
mer dans la possession du duché de Guienne et de 
la cité de Bordeaux!,.». ; 

A beau mentir qui vient de loin. Girard savait 
cela. Gharlemagne, qui délestait Huon, à cause de 
la mort de son nls Charlot T crut, sans aucun autre 
examen, Ja déposition perfide du gendre de Gi- 
bouars. Il ne perdit pas de temps et fit assembler le 
conseil des pairs, en présence desquels Girard se 
porta de nouveau accusateur de sou frère, en invo- 

Juant, pour fortifier son allégation, le témoignage 
es deux moines qu'il avait amenés avec loi dans 
cette intention; > . ' 

Plusieurs pairs, et surtout ceux de la perfide mai- 
son de Mayence, opinèrent pour la mort, et vou- 
lurent que Huon de Bordeaux fût traîné au supplice 
comme traître et félon. Mais le sage duc Naymes de 
Bavière s'opposa vivement à ce jugement, qui lui 

Sarut un peu trop précipité pour n'être pas inique ; 
soupçonna Girard d'Une abominable trahison, et 
déclara qu'on ne pouvait juger un pair de France 
sans qu'A fût là pour répondre aux accusations et 
confondre les accusateurs. Alors, le plus grand 
nombre des pairs, éclairés par cette sage remon- 
trance, conclurent, avec le duc Naymes, qu'il fallait 
envoyer chercher Huon et l'amener. 

Charlemagne était irrésolu; sa rancune lui con- 
seillait de passer outre; son équité naturelle lui con- 
seillait de voir et d'écouter Huon. Une fois cêtte ré- 
solution arrêtée, il ne voulut pas attendre l'arrivée 
du duc prisonnier : il voulut aller lui-même à Bor- 
deaux, suivi de ses pairs; et, dès le lendemain, en 
effet, il se mettait en route et se dirigeait à grandes 
journées vers la capitale de la Guienne. 
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\ _ Comme Charlemagne résolut 4e te rendre i Jfctrë 
{7 deaux avec ses paire, et de la coodamnettoav i. 

mort qu il prononça contre Huon, Gérasme et E*-~ 
clarmonde. ■■„■ 1 uj 

•«-^n marchant à grandes jôurné^st J 
/ Charlemagne arriva vite à Bor4' 
.i-deanx. H trouva cette ville prête 4 ? 
/ à se soulever, à cause des rumeurs^ 
— qui y couraient de la présence de 
son souverain légitime , le duc ! 
Huon, qu'os croyait, avec raison,^ 
prisonnier de Gibouars. La pré> ' 
( j sence ée l'empereur soumit les 

esprits : on espéra tout, et les ptes nota-/ 
1 . r* 7 «blés habitants de cette capitale de tla 

Guienne s'en vinrent en suppliants auei 
près de Gharlemagne v pour lui redemaûder leur bo*:» 
pie maître, qu'ils aimaient à l'égal du' duc Séimo^i 
bon père. Charlemagne les congédia d'un air sévère, 
en leur disant qu'il venait pour tenir ses grandes^ 
assises et que le sort de Huon était entre les mains^j 
de ses pairs. , ..^ ^ 

Dès le lendemain, cet auguste conse'd s'assembla.,^ 
Ony fit comparaître Huon, Esclarmonde et Gérasme,) 9 
qu'on amena de leur prison, pâles, défaits et coar.-Tfci 
gés dé chaînes. Rien ne ressemble plus à un coupa- - 
oie qu'un innocent. Le coupable, endurci dans le Jj 
vice et dans le crime, se présente toujours devant 
ses juges avec l'assurance que lui donne sa mauvaise^ 
conscience- L'innocent, au contraire,, troublé par IS 
l'appareil solennel de la justice humaine, a des an~. n 
goisses et des défaillances qui sont interprétées, à^.j 
mal et qui, pour les yeux vulgaires, sont des témoi^L 

S nages éloquents de remords qui n'existent pas*,*, 
linsi fut-il de Huon et de Gérasme. L'un et l'autre £ 
étaient accablés de douleur : on prit d'abord leur, 7* 
accablement pour un aveu d'un crime qu'ils n'a-i^ 
vaient pas commis. Girard, en les voyant ainsi, dé-;™; 
faits et consternés, ne craignit pas de soutenir son- 
accusation de trahison, et les deux moines soudoyés ^ 
par lui ne craignirent pas de faire le faux serment 
âu'it leur avait commandé de faire. Puis vint le tour,,, 
de Gibouars, qui renchérit encore sur la déposition * 
de Girard et des deux moines. Charlemagne et la 
moitié de ses pairs commencèrent à être décidément t 
convaincus de la culpabilité des accusés traduits de- 1 
rant eux. Huon ne put se défendre qu'en prenant le 
ciel à témoin de la fausseté de l'accusation de son 
frère. Esclarmonde versa uu torrent de larmes, et 
ne put qu'à peine former des plaintes qui ue furent 
pas écoutées. Gérasme, seul, suspendit le jugement 
prêt à être prononcé, en soulevaut sa robe et en 
montrant d'un geste éloquent la longue plaie qu'a- 
vait faite à son flanc le poignard brutal de Girard. - 
A cet aspect, un long cri d'horreur s'éleva de* 
tous côtés ; le cœur des assistants fut ému de pitié 
et d'indignation. 

— C'est là, dit Gérasme avec force, qu'était le 
gage de la victoire remportée par Huon sur l'amiral f 
Gaudisse. Je jure par le Dieu vivant et par son fils* 
mort sur la croix, que c'est le misérable qui nous 
accuse qui, à coups de poignard, a soustrait ce gage 
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ctenaoû flancTtâ placé des quatre àentsTnâcheîîères 
de l'amiral y est encore, marquée, ainsi qu'on sept 
voir!... • • • „; 

— Sire, dit le sage duc Naymes de Bavière, mal 
grirTétrangeté du récit de Gemme, je suis disposé 
ï croire à son accent, qui est celui de la vérité. La 
place, je l'avoue, était singulièrement choisie; mais 
enfin, il n'y a pas à en douter, les quatre-dents mâ- 
chelières de Gaudisse onteté là, fit c'est la violence 
qui les en a extraites. Ceci prouvé, Je reste l'est 
également, Gérasme innocent, Huon l'est aussi ; je 
me prononce en leur faveur. 

De longs débats suivirent cette -réponse ferme et 
loyale du duc Naymes et agitèrent le conseil en dif- 
férents sens. Le jugement (définitif fut remis atHen- 
d^mainmatin. -.■■,.,.•„.„, 

Huon, Esclarmonde et Gérasme passèrent cette 
nigtctt dans la prière et dans les larmps; 
fTeot au contraire, Gibouafs et Girard la passèr 
rent à cabaJer, à surprendre la religion des pairs, 
etoà feire porter de nouvelles accusations contre 
Huon. i 

•t|è fconséîl s'étaht assemblé de nouveau te lende- 
nftm matin, et les avis se trouvant de nouveau par- 
tàfés^CbaTlemagne, à qui le souvenir du meurtre 
de Chariot revenait malgré lui. se crut autorisé, par 
latofrëpondérance de son vote, condamner Huon 
ettlëràsme à être traînés aùx fourches que sur-ïe- 
châmp il fit dresser, et la belle Esclarmonde au bû- 
drêr qù*il ordonna de préparer.: Eu Vain le sage duc 
NSyrSes rémontra au rùi co qu'Û y avait, d'inique et 
dé crue) dans cet arrêt; en vain lui Signala comme 
nÉHsohgèté la déposition des dëûi moines, qui avait 
erifrittié M' conscience mal éclairée de la'phrpart des 
p^rs f Charlemagne ' ne voulut rien entendre, rien 
ofcrp^endre, rieri pardonner. D fallait que la justice 
eût «m cours ; là justice, c'elst-^-dire la soif de ven- 
eeatoce qui le mordait à la gorge au souvenir de son 
nfi;ët du combat du bois de Mootlnéry^ Le duc 
Naymes, indigné, sortit de la salle du conseil avec 
plusieurs autres pairs, en protestant avec énergie 
cotitre l'injustice d'un pareil jugement, dont l'exé- 
cution fut renvoyée, séance tenante, à Taprès- 



îarlemagne, après s'être lavé les mains, comme, 
Poncé Pilate après la condamnation de Jésus, alla se 
mettre à table avec les pairs dont l'avis était sem- 
blable au sien, en attendant qu'il pût jouir de l'af- 
fréux spectacle qu'il avait ordonné. 



CHAPITRE XXVI. 



Comme Oberon vint fort à propos an secours d'Eselamonde, 
dHuon et de Gérasme, arec une armée de cent mille hommes, 
et de l'étonnement qu'il causa à Charlemagae et à ses preux. 
Comme ensuite il prit congé do duc Huon, en lui donnant ren- 
des-TOU» dans son bois enchanté. 



Rien, en apparence, ne pouvait sauver Esclar- 
monde d'une mort horrible, ni Huon d'une mort 
honteuse. 

Les apprêts du supplice se poursuivaient avec 



vigueur, pendant que Charlemagne et ses convives 
devisaient joyeusement de choses et d'autres, en 
mangeant et en buvant. 

Heureusement qa'il y avait quelque part au 
monde, en ce moment-là, quelques créatures qui 
s intéressaient aux malheureux qu'on voulait pen- 
dre et brûler. Oberon pleurait. 

7- 1 Ah ! s'écria-t-il, Huon, Huon, que tu paies cher 
maintenant un moment de faiblesse! Mais en ex- 
piant ta faute aux pieds du Saint Père, tu as reçu ta. 
grâce du ciel : ta pénitence est assez dure, et je puis 
enfin te secourir f... r 

A ces mots, Gloria'nd et Malembrun* chevaliers lu-i 
tins, se jetèrent aux genoux d'Oberon et le pressè- 
rent de voler au secours de, leur cher Huon. 

— Je me souhaite, dit solennellement le roi de 
féerie, dans la ville de Bordeaux, à la tête de cent 
mille hommes, dont dix mille fermeront toute issue 
au palais qu'habite l'empereur. Je veux qu'il s'élève 
une table à côté delà sienne, et que cette table, plus ' 
élevée de deux pieds, ait cinq couverts, et porte mon 
cor d'ivoirè, mon hanap et mon bon haubert. 

Oberon avait à peine formulé ee souhait qu'il 1 
s'exécutait k la lettre, sans què rien y manquât. ' 
Charlemagne entendit un grand fracas d'armes et, ' 
tout^à-conjfc une troupe nombreuse s'empara de 
toutes les issues, delasalle, et une table somptueuse 
s'éleva par enchantement de deux pieds au-dessus 
de la sienne. Etonné à juste titre," if se leva brus- 
quement, tandis que wasme^ enchaîné dans an 
coin avec Huon et Esclarmonde, feisait remarquer 
au duc de Guienne le eer, île binap el la cotte de 1 
mailles d'Oberon. Bientôt, après, un bruit de trom- 
pettes et de cjrmbales sa fit entendre; la .grande i 
partede la salle s'ouvrit à deux battants, et le char- 
mant petit roi.de féerie entra d'un air fier^ ^couvert : 
d'une robe, éblouissante dia pierreries. Sans daigner 
saluer, et. même, regarder Ghailearagm, qu'a cou- 
doya eu passant, Oberon alla droit à Esclarmonde, 
à Huon et à Gérasme, dont les chaînes furent en m 
cliu-d'o3il remplacées par des vêtements magnifi- 
ques, Girard, Gibeuars et les deuxmoiuea panures, 
au contraire, parurent incontinent enchaînés et la 
corde au cou. ? ■ ■.-•..•-••■! 

Cette première. réparation rendue, Oberans'assit i 
â sa table sur un trône d'or élevé, fit asseoir à ses 
côtés ses trois amis et le duc Naymes de Bavière, 
leur défenseur, prit sa coupe enchantée 'et fa bénit. 
La coupe se remplit d'un vm délicieux, et après l'a- 
voir vidée, l'aimable nain la passa à Esclarmonde, 
qui la passa à Huon, qui la passa à Gérasme, qui la 
passa au duc Naymes. Quand le duc Naymes eut bu 
le contenu du merveilleux hanap, Oberon le bénit 
de nouveau et l'envoya plein'de vin à Charlemagne 
par Huon de Bordeaux. L'empereur, confondu par 
tout ce qu'il voyait, et qui eroyait rêver, allongea la 
main comme on l'allonge dans un songe, s'empara 
de la coupe, pleine au moment où le duc Huon la 
lui avait présentée, et la porta vide à ses lèvres. 

— Que signifie ceci? demauda-t-il en fronçant ses 
sourcils gris et en élevant la voix pour se prouver 
à lui-même qu'il ne dormait pas et qu'il n'était pas 
le jouet d'une hallucination, mais bien en face d'une 
réalité. 

— Cela signifie, puissant empereur, répondit 
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gttttnienf Ofeerftl,' «qtf By a qfwApte iéftoàe'dVpliis ! 
pmss»t que toi r te' coîi9ciMme?'TB vien^de 1 ftt-i 
vouer coupable ttalgréloi. LeS-'géttS sans îepï<ofc!hé, ; 
saule* peuvent fcpw* nnpuT)é»eat dans tours mains 
cette coupe menreiHeus* cpà se- rwte aussi tôt qu'elle 
, subit Je coitfaat de bumis souillées!... Roi, empe- 
reur, pasteur de peuples» mandataire de Dieu sut 
la terre, tu devais être inaccessible aux sordides 
pensées et aux viles passions, qui déshonorent les 
hommes vulgaires, et tu ne l'as pas été ! Tout au 
contraire, tu as laissé monter de ton cœur à tes lè- 
vres des sentiments, de rancune et des paroles de 
haine ; tu as vengé le père, au lieu dé juger comme 
roi. les rois ne se veigeai.pas plus que Dieu : ils 

E unissent quelquefois et pardonnent souvent, tes 
ommes sont faibles et la rigueur n'est pas. bonne 
envers eux. Mais les rois ne doivent pas être faibles ! 
Ce n'est pas pour rien qu'iïssontsuruo tr/mc : c'est 
pour être au-dessus de la foule, c'est-à-dire au-des-, 
sus des vulgarités et des lâchetés de la foule. Us doi- 
vent Rendre sans cesse â grandir et ne jamais es- 
sayer de descendre. Quand ils se font foule par leurs 
passions, Us méritent d'être confondus avec la foule 
et n'ont plus le droit de remonter le* degrés du 
trône qu'ils ont volontairement descendus. Ils se 
sont frappés eux-mêmes de déchéance; ils ont ab- 
diqué : us n'existent plus!... Tot&cela. t'étoane et 
te scandalise peut-être, glorieux potentat ! Tu as 
cru peut-être un instant que de ce que le ciel est si 
loin de la terre il ne pouvait pas surprendre tes mau- 
vaises pensées et châtier ta colère injuste? Dé- 
trompe-toi, Charlemagne. La Providence se fait 
chair, parfois, pour mieux se prouver comme esprit. 
Reconnais-tu le doigt de Dieu dans tout ceci, roi 
puissant?... 

Charlemagae, consterné, baissa la tête sans rien 
répondre. Oberon, alors, apostrophant Girard : 

^Traître, hlîatt-fl . tnâùvàli princè et mauvais 
frère, déclare ici publiquement l'infâme trahison 
dont tu t'es rendu coupable!... 

Giratd , voyant bien qu'un pouvôir surnaturel 
était prêt à déclarer son crime, n'osa plus avoir re- 
cours à la feintise. 

— Oui, j'ai menti, dit-il, en accusant Quoi) de 
conspiration contre le gouvernement de Gharlema- 
gne; mo» frère est un loyal et fidèle vassal.... Oui, 
t'ai menti en l'accusant d'avoir enlevé la fille de 
l'amiral Grandisse et de n'avoir pa&f empli les condi- 
tions du message dent l'empereur l'avait chargé. 
Oui, je me suis emparé par ru6e et par trahison des 

§ âges qu'il rapportait de sa mission.... et j'offre 
'aller chercher la barbe< et les quatre dente mâche» 
lières de l'amiral païen qui se trouvaient cousues 
dans le flâne de Gèrasme, d'où je les ai extraites 
avec un poii 



— Non* non. dît Oberon, ne prends pas la peine 
d'ëUeHés cftérchèr: je les aurai bien sans toi. Tu; 
ne sortiras d'ici, ni iès traîtres qui t'accompagnent* 
que pour être traînés tôas quatre aux fourches pa- 
tibulaires que Charfemagneâ eu h précaution dé 
faire dresser Vte-^viBde ce palais, eb prévision dé 
Fesemple de haute justice qtfon devait faire sur vos 

Kersonnes... Maintenant, je Souhaite sur ma tablé 
» dépouilles*!© 4'«miral GéWhssé, *e bouquet do 



barbe blanche et les quatre grosses dents mâche- 
hères. 

Les dépouilles de Gaudisse, que Girard tenait si 
soigneusement cachées. vmrénV se placer d'elles- 
mêmes devant le roï'de'féenë, 'qui les prit et les* 
remit à Huon en lui disant : 

— Cher Huon, va les porter à ton empereur; 
dis-lui que tu t'acquittes envers lui, et prie-le de te 
rendre tes fiefs et son amitié. 

Huon obéit, et Gharlemagne, de plus' en plus sur- 
pris, fut à la fin touché de» l'obéissance de ce jeune 
prince et des périls qu'il avait éprouvés pour ac- 
complir ses ordres* „ -•• ■ 

Il le tint longtemps embrassé sur son eccur, lui 
pardonna bien sincèrement la mort de son fils et lui 
rendit tous ses fiefe. _/ . - ' 

Huon se jeta ensuite aux Pieds d'Oberon et le 
supplia de pardonner a 1 son frère. Tout le monde 
était attendri, pairs et chevaliers : Oberon fut in- 
flexible. ' j ' - 

— Je n'ai pas le droit de. pardonner à de pareils 
criminels,: répondit-il tristement. Ce sont des na- 
tures endurcies, vouées au mal, nées pour le crime: 
on doit les supprimer comme bêtes féroces, dans 
l'intérêt général, afin qu'elles ne puissent plus nuire 
à personne ni à eUes>mêmes. Ces crimiuefs-la ne se 
repentent jamais et ils meurent dans l'impénitence 
finale. Dieu est miséricordieux : il aura sans doute 
pitié de ces âmes perverses.,. Moi j'ai le devoir 
d'être inflexible!..; * 

Lors, Girard , Gibouars et les deux moines par- 
jures furent entraînés par la corde qui. leur serrait 
déjà le cou, et oa les vit bientôt tressaillir dans 
l'espace où ils étaient suspendus : ils venaient de 
commencer leur voyage pour l'éternité. . 

Charlemagne, revenu de sa première surprise, 
rendit les plus grands honneurs au roi de féerie et 
è la belle Esclarmoode. . > i - 

Oberon lui fit jurer désé taettré en état de boire 
dans le hanap enchanté, en se réconciliant avec Sa 
conscience, et lui promit 1 , à ce prix, ses services et 
son amitié. 

Huon, comblé de caresses ët de présents ûttil 
reçut de l'empereur, partit, peu de jours après, 
pour le reconduire à Paris. Oberon prit congé de 
son protégé et de ses amis en disant: 

— Promets-moi, cher Huon, de venir dans quel- 
ques années, me retrouver dans mon bois enchanté, 
centre de mon empire : c'est à toi que je destine 
mon royaume de féerie. Mais, hélas! cher Huon, 
que de périls, de traverses; d'épreuves, n'as-tu pas 
encore à essuyer jusqu'à ce temps ! . . . 

Cela dit, Oberon embrassa le duc Huon en pleu- 
rant à chaudes larmes, en prévision, sans doute, dès 
malheurs qui l'attendaient, et, quelques minutés 
après, tout avait disparu , le nain et son armée.' „ ; 
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Comme «près quelques , années de tranquillité, .le 
Ddnheor d*Hudn furtrAUblè par les lenutivei'tfe 
séduction faites Bans- succts «uprèe d' Esclarmonde 
par Je duc Raoul, fils de l'empereur Thierry, et de 
la vengeance qu'il en tira. ' ' ' 




, uelques àîinées sè 'passè- 
§Ss^3 rent, pour Esclarmonde 
ySti | et Huon, dans le bonheur 
/;le plus parfait : ils s'ai- 
I : niaient et ils étaient ai- 
; mës de leurs peuples. Le 
gouvernement dé Huon rappelait avec 
avantage celuidu duc Sevin,son père : 
quoique jeune, Huon était devenu 
sage. La beauté d'Esclarmonde était 
toujours la plus éclatante; seulement 
le bouton s'était ouvert, la rose s'était 
épanouie : elle était alors dans toute 
sa splendeur; Aussi la citait-on par- 
tout comme une merveille; à ce point 
que bien des jeunes hommes, au récit 
... t enthousiaste qu'on leur en avait fait, 

'totëient voulu s'assurer, par leurs yeux, de l'exis- 
tence de cette beauté non-pareille. : 

! Parmi ces jeunes hommes, il faut citer Raoul, duc 
^Autriche, fils de l'empereur Thierry. Deux pélé - 
r iris lui avaient fait des éloges tels d'Esolarmoude, 
qu'il n'avait pas hésité à se rendre immédiateraefct 
à la cour de Guienne, mais sous un nom d'em- 
prunt» 

Ses efforts pour séduire et enlever Esclarmonde 
furent vains et il s'en alla l'oreille basse, avec Sa 



courte honte, en jurant qu'il essayerait d'avoir par 
force ce qu'il n'avait pu avoir volontairement. Et, 
en effet, il s'en retourna droit à Mayence, auprès de 



son père, et s'occupa activement de rassembler une 
armée et revenir conquérir la Guienne et la duchesse 
Esclarmondé. 1 

Huon nïapprit qu'après le départ de ce prince, 
les tentatives malhonnêtes et les propositions odieu- 
ses quH avait osé faire auprès de sa femme , sé mit 
à sa poursuite et arriva à Mayence quelques jours 
après Raoul. Couvert d'armes simples, il se pré- 
senta alors devant l'empereur ^ au moment où il se 
mettait à table avec son fils et plusieurs grands "de 
sa cour. 

, — Sire, lui dit-il respectueusement, je vous con- 
nais comme lé plus prud'homme qui soit dans la 
chrétienté, aussi viens-je vous prier de vouloir bien 
prononcer votre jugement sur le cas que je vais vous 
proposer. 1 ' 

— Je vous écoute, répondit l'empereur Thierry. 

— bi quelque chevalier audacieux, reprit Huon, 
avait cherché à séduire et à enlever la plus vertueuse 
et la plus aimée des femme, que mériterait-il. de la 
part au mari outragé? 



. ijrjrLe mari, jéponàtl empereur sa#s hésiter,* le 
drpit de donner Ta mort au coupable, partout où Û 
,1e trouvera, fùt-oe aux pieds desautels! , * •» . . 7 

— Je n'attendais pas un autre jugement de votre 
justice et de votre sagesse, dit Huon. 

Et prenant son épée , il fit voler la téte de Raoul 
sur la table de l'empereur, son père. Un cri géné- 
ral d horreur s'éleva ; on le poursuivit; Thierry lui- 
même,, eh proie à la plus violente colère, retrouva 
la vigueur de ses jeunes années pour courir apr^s 
le meurtrier de Raoul. Mais Huon avait de l'avance : 
il se laissa poursuivre en se défendant cpntre lçs 
plus audacieux. Au bout d'une heure, monté sur un 
excellent cheval, il avait mis entre ses ennemis ét 
lui une distance de quelques lieues. Ôn dut renoncer 
à l'atteindre. • - ■ ' •' • 

C'est , ainsi, qu'il traversa l'empire et la France, et 
regagna Bordeaux, heureux d'avoir tiré une écla- 
tante vengeance du duc Raoul. 

L'empereur Thierry avait à eœup de venger ee 
meurtre : il rassembla aussitôt une puissante ar- 
mée, > et* sans la moindre opposition . de la part de 
Charlemagne ni des pairs dé France, il ravagea 
la Guienne et vint mettre le siège devant Bor- 
deaux. 

Huon, ainsi assiégé, fit quelques sorties heureuses, 
battit plusieurs fois l'armée de Thierry, mais sâîs 
arriver à là tailler eh pièces : les progrès du siège 
furent seulement retardés. Alors, par une inspira- 
tidn singulière, Huon se décida à s'embarquer pour 
aller en Asie demander des secours au frère de sa 
chère Esclarmonde. •<■ » ' •-•> < > 



CHAPITRE XXVIII. 



Du départ de Huon pour l'Asie, par suite du siège 
de Bordeaux par l'empereur Thierry , et du 
naufrage de son yaisseau sur la moutagne d'ai- 
mant. ■ *,<■. 



tSWe. 



u bout de quelques jours 
le navigation, Huon es- 
suya une tempête qui l'é- 
t :?arta de sa route. Son na- 
irire futle jouet des vagues 
irritées, et il crut qu'il 
n'en réchapperait pas. 

Cette tempête s'apaisa pourtant , 
mais tout aussitôt lo vaisseau parut 
entraîné par un courant rapide, in- 
soupçonné jusque-là. Les vagues s'éle- 
vèrent jusqu'aux nues, et, a une cer- 
taine distance, on distingua au milieu 
du courant une sorte de voile blan- 
che d'un effet bizarre. Le pilote, ef- 
fraye, abandonna la barre et déclara à 

J.e le navire était perdu, entraîné, aspiré 
tait par le gouffre giàutttesque et jrrésis- 
qui joint les eaux du golfe Persique .^ c$)es de 
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lt la mer Caspienne. Tout l'équ ipage, corisférrié . 
. cet^e nouvelle d^sesnéran^e, jjjj mit en prjïije^ sur \e 

^uréusèmenUe^ 
troublé ses sens 1 : le ^u^r e^istejt, ma^ mftjjisjter- 




_ j passa sur l'entonnoir formé par; 
gouffre, comme eh tout autre endroit:' Seulement' 
fioôw aperçut un homme nu àui se débattait au mij- 
lieu des flots* ayant- autour de Itrï la 'tJcrilë btenctie- 

âu'ilavàit remarquée qnelquès instants auparavant : , 
; fit; alors arrêter le f vaisseau peur pouvoir sauver 
- «et homme et l'interroger. 1 ' ' - 1 - 1 

~ Qui es-tu, homme ? lui'èria-t-il. ' ' ' ' j 

— Je m'appelle, Judas Isearioie, répondit le. nau- 
fragé sans se laisser abord^ i i l 

— Judas qui a vendu je Cb#st pwr.qùelques de- 
; uiers? .. , . .,.„:■....-, ■. 
,• ~ Judas le trattoev oui ! C'est pour cela que j'ai 
été condamné à subir, jusqu'au jugement dernier, 
le .supplice horrible d'êtra sans^ cesse battu par les 
eaux immenses que le gouffre absorbe. et ; revomit 
tour à: tour.!... i ai été coupable, sans doute; mais 
pourquoi le Seigneur ne m'avait-il pas donné, 
comme à ses autres «patres, la force ae résister à 
la.tentation ?... ; 

— Cette force, dit fluon, ta l'aurais eue, si tu 
avais aimé ton divin maître! Foi absente, Murage 
absent! Tu as été lâche, parce. que tu étais if cré- 
dule .'...Mais, dis-moi» quelle, est cette toile blan- 
che que je vois flotter autour de to}?««*. 

•— Hélas! répondit Judas; elle m'est laissée pour 
me défendre un pou contre la. furie des flots amers, 
parce que je la donnai jadis pour l'amour de mon 
maître, et qu'il n'est aucune œuvre perdue quand 
on Va faite en son nom,!... Hais, ajouta Judas, éloi- 
gne-toi de moi, noble étranger ! Je porte malheur à 
qui m'approche, comme tous les maudits. Dans 
quelques instants le gouffre va rejeter les eaux qu'il 
a avalées, et tu périrais infailliblement ! Moi seul, 
pour mon châtiment, peux m'exposer impunément 
aux horreurs de cet abîme, qui ne veut pas ra'en- 
gloutir, malgré mes incessantes prières I... Éloigne- 
toi, heureux homme qui peux mourir!,.. 

, L'avis était bon, et la prudence ordonnait de le 
suivre. Quoique ce misérable intéressât le cœur pi- 
toyable de l'amant d'Esclarmonde, il n'avait pas le 

. droit de risquer plus longtemps sa. vie, ni celle de 
son équipage. Le pilote reçut l'ordre démettre tou- 
tes voiles dehors, et le vaisseau s'éloigna rapide- 
ment de Judas Iscariote. A peine en était-il à cinq 
cents toises que Huon aperçut sortir du gouffre, à 
l'endroit même où était toujours le trahisseur de Jé- 
sus, un jet formidable de vagues, auxquelles étaient 
mêlés d'effroyables brandons de feu, comme si cet 

"abîme eût été la porté 1 de' l'Enfer.' Un courant ra- 
•JpSdetoorta bientôt le vaisseau'en avant avec la plus 
grande rapidité, et lé pilote; qui se voyait un dan- 
ger nouveau succéder à celui auquel il venait d'é- 
chapper, abandonna encore une fois leigouvernail, 

j en s'en remettant pour lé reste a Ja grâce de Dieu. 

? Cependant la force dé ce, gourant inctanu dimi- 



nuant peu à peu, le navire fu t porté da ns tun^^gr 
profonde et tranquille, sans que pilote ni marltis 
'pfcssënt TCcbtfnàttrè là rouw du' il suivait ï 1 et; péto- 
dant plusieurs jbois, 1 *il ' fut complètement impossi- 
ble de lédirigerautremtirt qif à l'avenbuei, 

! ifa'igr'éia dirèctiop Ôès vo\les, té taisseati fut aldrs 
entraîné vers Une' cote élevée qui venait de Surgir 
ïôut-èheoup! àl'horitoui Dîhewe en heure f et quel- 
que effort que l'on fit pour Jé conduire dans un sens 
contraire, il marcha Vers cette côte avec pus de ra- 
pidité. •;: ■ j; , f : . . f; .. ; 

■ La monte gne d'aimant ! La montagne d'ai- 
mant! s'écria le pUote en montrant du doigt , la 
masse noire qui semblait appeler à elle le navire et 

sonéquipage. 

Le pilote, interrogé, apprit avec désespoir au duc 
de Bordeaùi le péril inévitable aùquel bu courait; Il 
n'avait pas fini de parler, qu'en effet le Vaisseau, 
sillonnant la mer avec une vitesse insensée^ vint 
s'enfoncer au mrHen des débris 1 d'un, grand nombre 
d'autres navires, et se briser centre les menaçants 
rochers dont la etoe était hérissée. 

Hwoh, séul inaQcessible fc la peur, et dans lai pré- 
vision dece moment fktalv s'était empare d'une an- 
tenne : il s'en servit pour s'élancer suc les plus pro- 
ches rochers, au moment même où le navire 
s'ouvrait eh deux soUs la violence dn-ehoe qu'il n'a- 
vait pu éviter. Après être revenu de l'horrible se- 
cousse qui avait suivi sa chute, il se releva, marcha 
longtemps entre des précipices affreux, et parvint 
enfla dans une profonde vallée où, ne voyant aucune 
habitation, il ne trouva de ressources contre la jaim 

Ïue .des fruits sauvages. Il espérait, en suivant le 
>ndde la vallée, découvrir/ enfin une issue et péné- 
trer dans un pays moins stérile et plus ouvert. Mais 
bientôt, il lui fallut renoncer à cette frêle espérance : 
la fin de la vallée était close par le demi-cerole que 
formait une montagne encore plus haute et plus 
inaccessible que la montagne d'aimant !... 



- h 
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CHAPITRÉ XXIX. 



Comme Esclarmonde, après avoir envoyé sa Aile Clairette chez 
l'abbé de Cluny, se mit à la tete de «es troupes et fut vaincue 
par l'empereur Thierry. Comme, ensuito, ce priuce, épris da la 
beauté d'Esclarmonde, lui offrit son empire et sa main, et des 
refus successifs qu'ello lui oppose. 

h '.■<)<' / ->! ~>U< 9387,0V 

n moment nous laisse- 
rons le duc Iluon dans 
cette cruelle position, 
pour retourner à la belle 
Esclarmonde , assiégée 
dans Bordeaux par l'ar- 
mée de l'empereur Thier- 

I7f i iumsi rirait 

Gérasme était resté, 
commis par Iluon à la 
garde de sa femme. Ce 
brave chevalier fit des 
efforts héroïques pour la 

•lui >(ii i f"T-j - n l v<\ iKn 'y-u sues 
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Géra9«e imort, bp punmti»<h Bordeaux «aria 
; .bientôt 4é serendre^étajt là,, epeflet,, qu'il fallait 
î jftr bit jw^rôJUOT; o^ai^e., ,„ 
-i Mais Esolarmonde hel l'attendait pas ainsi. Elle 

- -était fennbe, mère et princesse j. ttoisdevoirsi Upk 

- praisonsi d'être; couragôwe et fortei , ;i ; , i> > ' 

Un soir, elle fit venir près d'elle un de sëslcbe- 
j valiersv Bernard , ' coufrin ' do Huob, et lui confia 

i Clairette, sa," fille v ave* antèten: de la conduire fi 

t I^bayeideiiClunyl^'.fiei la'.iw^lto entre testas 
de son grand-oncle : ce qui fut ponctuellement exé>- 
, ;«ité, da^s la.nuft raêrçe, par, Bernard,. à jTajde d'une 

i; barque qu| sortit se^rétem^pj du pofrt et Ça^n^le 

/ large sans avoir été, apergiiç, ' 



■ 'liliji'Vf IjhT 



•III! 



.37 



était dévoré pour elle! Mais, 3 la fin, n'y tenant plus, 
ne pouvant plus se contraindre au silence, U saisit 
un Wôthént àM\ cYutrïavorâbïe pour lui offrir Son 
empire^ sa'iriain, son cœufet son amour. 

â^tait Jjieu .dés choses;': feplarmoiktelé^refusa 
toutes» et, tyi. demanda pour .unique gr#cjs, ,d£la 

! ^|s^jr;tou^ i ^ère,â. , s^regre|s %i '. , ,". 1 

,n: ThienyJcomoWîitaas Waiwejjlaiids, était tenace: 
il isafv&iti attendre;. Ilceœpla sur, l'aideidu temps* ce 
grand ftiCiuel maître. lâ«i soqffte sur! toutos les 
flammesiflui foie jtouies tes/fleurs, quiassoupil tou- 

affeotionai U es- 
toujours 




Sa fille une ibis i en sûreté* lEsdarmonde se . sentit 'J**»''* i ' elfretémi* 1 Esètermohde dtf son amour. 



■ plueJibre d'agir. Elte ranima le «Garage deiSagar- 

- ! «son par ^les paroles éloquentes , et ipriti «lletittêime 
les armes pour défendue ia; brèche .H i- >i 

• ; L'assaut fut donpékte totites partsbLes BoMelais' 
-usé défendirent vaillatamenfi, (encouragés à Je faire 

1)»e l'exempta héooïqu'e de leur duchesse i; mais tce 
«t peine perdue* Les àHematds entrèrent dans leur 
-f ville* les passèrent ait fil de-lïépée* et Esclarmonde 
-'Jut; prise' et conduite & t la tente de* .l'empereur 

tuTMerry. : i », h ...ci.n wiù <:,:>< 

t"; Ce princei, quoique vieux, né put voir sang admi- 
itatton et sans convoitise les' charmes de sa bdle 
: i«totive, et il comprit à inemilte lei tentatives de 
Séduction qu'avakifaites son^fib aap^ès d'ellè. Il esP 

- péra réus&iT, lui,ivteuxetr cassé, iàoùttàotil,: jeunè i 

- > «k vigoureux^ avait i échoué. Aimables illusions' dé 
: l'âge mârî... : . •• ; .. .. •; 

1 L'esprit et lé cœur océdpés dé cétte ènivrârite 
passion, l'empereur reprit, peu dë jours après, te 
chemin de Mayencé, èmmeriant tout naturellement 
avec lui la séduisante duchesse de Bordeaux. 

A peine arrivé dans sa capitale, son premier soin 
fut d aviser aux moyens de guérir Esclarmonde de 
son amour robuste, et injuéxjssable pour le bravte 
Huon. ■' ■ ' ! 

Prévoyant bien, en homme expérimenté, qu'elle ne 
se rendrait pas à ses vœux sénues tant qu'elle pour- 
rait conserver l'espérance de revoir son mari, il fit 
tout simplement courir le bruit de sa mort. Un ca- 
pitaine de vaisseau, nouvellement arrivé d'un long 
voyage sur les côtes d'Asie, vint déposer que, té- 
moin du naufrage de Hupn de Bordeaux, itérait vu 
le corps de ce Vaillant prince rejetéjar tel flots en 
courroux sur te bord dernier., 

Esclarmonde reçutcetle nouvelle avec un déses- 
poir que rien ne put ealmer. Elte n'avait aimé jus- 
que-là qu'une seule créature au monde, son arr.nnt, 
et il lui était enlevé pour jamais i La prison, passe 
encore : on en revient. Mais*de la mort, on n'en re- 
vient jamais!... C'était irrévocable: son cœur était 
veuf!... \ • ■ * • . 

Par une hypocrisie bien pardonnable à son âge 
avancé, le vieil emperéw. parut prendre un grand 
intérêt à ce malheureux événement et partager cette 
douleur dont il était le seul auteur . Il lut longtemps 
sans oser parler à Esclarmonde de l'amour dont il 



jeune, U arriverait; à sè rendre plus favorables les 
dispi^e^ de^ dHbhèsé 'dé Guiénhe:" 



n attendit donc patiemment, saris pour 'cela 



re- 



C'était une maigre consolation, pour un vieïllàrd 
3ussi amoureux jque>luiy mais; enfin, c'était une 

'.Consolation; ;i<i m\":i|^n(_ • •• !•«• •> . 

■! i Elle infétart pas- dégoût d'Esblarmondè qui, un 
jourvpour échapper à^ces pérsécutions incessantes, 
résolut de prendnè lai fuite, quoi qu'il dût en ar- 
river. ■-<■<] "t 5- ••/•'« :i "fi ".■ ■.• . '. .!• 

' 'Une dé sés fâmmés', dont la fidélitêlui était 'bien 
connue, fut chargée par elle de gagner le patron 
d*une;banqueptiopse.k sulvreile cours dn-Bhin età 
voguer sur la mer. ! - . . . 

" lie-patron 1 fôigurt' d'écouter cette proposition et 
itfy acqtriescteri puis; tout aussitôt, a courut la dé- 
noncer à l'enipéVônr." 1 '»•»•• •••'•'••»' • ••: ' i --' 

Huon avait TenoontréiwA iudas sur sén chemin, 
il était jdite qu'Esclat-mOndo en rencontrât uiî aussi 
sur te sien, i afin que léurs misères fussent sembla- 
ntes, comme leur sort était commun !.. . 

Thiërry , à' ïa pQttveile que vint lui apporter le pa- 
tron qiie la duchesse croyait gagné, Thierry dissi- 
mula, et, ^u ljeu d'empêcher h fuite projetée, il fit 
semblant défavoriser lui-même les mesures qu'Es- 
élarmondé prit pour sortir la nuit du palais ; seule- 
ment, au moiherit'oû, 'toute émtië, elle mettait le 
pied stii lèi bàrqué de saliit, il la fit arrêter'et re- 
conduire sôus bonne escorte dans une tour qui ser 
vait de prison. 

'Vu mois se passa avant que le cruel vieillard vi- 
sitât sa prisonnière. C'était encore un calcul de sa 
part; il espérait qu'en l'abandonnant ainsi, en appa- 
rence, à la solitude et à la crainte d'un avenir sinis- 
tre, elle se laisserait abattre et se déciderait à dé- 
tenir moins inhumaine à son endroit. 

Décidément, si les rois sont de profonds politi- 
ques en politique, ils ne sont pas de profonds po- 
litiques en amoUr.Ils jugent trop les femmes sur les 
hommes. 

En conséquence, au bout de ce mois d'attente, il 
se rendit dans la tour où était enfermée Esclar- 
monde et lui renouvela l'offre de partager avec elle 
son trône et son cœur. 

Tout au contraire de ce qu'il en attendait, Esclar- 
. monde accueillit cette offre avec plus de hauteur et 

de dédain que la première fois; elle lui fit compren* 
' dre, par la façon dont elle refusa, combien peu cet 

honneur la touchait et combien elle préférait, à dé- 
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faut de son cher Huon, vivre seule, pauvre et aban 



donnée, 



ue de vivre, reine et glorieuse, avec 



, plutôt qui 
tïn vieillard qu'elle détestait. 

Cette fois, l'empereur, perdant tout espoir et tout 
sentiment d'équité, sentit la haine faire place à. l'a- 
moùr, et il fit enfermer la princesse pîus étroite- 
ment encore. , 

Au bout de six mois, voyant que rien ne pouvait 
ébranler la constance d'Esclarmonde, il se décida à 
envoyer un de ses neveux, destiné à lui succéder, 
recueillir le tribut qu'il avait imposé aux Bordelais 
et aux autres habitants de la Guienne. 



CHAPITRE XXX. 



Comme Esclarmonde, condamnée à être brûlée vto par Tempe* 
reur Thierry, furieux d'avoir vu son armée détruite par l'abbé 
de Cluoy, fut délivrée par Glorland et Malembnm. 



igourcux étaient les ordres de 
l'empereur Thierry à son neveu. 
C'était sa vengeance qui com- 
mençait. 

L'homme était bien choisi, 
/^d'ailleurs. Aussitôt arrivé, il ra- 
\ vageait impitoyablement la 
/ Guienne et commettait exaction 
\ sur exaction. 

Aussi rapportait-il à son oncle 
/ un butin considérable, lorsqu'eu 
S passant sur les terres de l'abbé 
dcCluny il fut attaqué par l'abbé 
de Cluny lui-même qui s'était 
mis à la tôle de ses vassaux 
et qui l'attendait au passage pour 
lui faire rendre gorge. 

Le neveu de Thierry fut tue 
par le chevalier Bernard , sa 



econquis. Quelques 
cavaliers allemands , seuls , purent s'échapper 
et aller porter à l'empereur la nouvelle de ce 
désastre. 

Thierry, furieux de ce nouvel échec, saisit avec 
empressement cette occasion de satisfaire sa ven- 
geance et la haine que lui avait inspirée Esclar- 
monde par ses refus obstinés. 

Il fit assembler son conseil et obtint de lui qu'il 
condamnât, par représailles, la duchesse de Bordeaux 
à être brûlée vive, comme complice de l'attentat de 
l'abbé de Cluny. . 

Ce galant monarque y mettait encore des formes : 
il eût pu faire brûler Esclarmonde sans assembler son 
conseil! Mais, comme on sait, les rois ne sont pas 
fâchés de mettre leur responsabilité à couvert, et il 
leur semble que ce n'est pas eux qui ont été cruels 

Îuand ils ont ordonné à leurs ministres de l'être, 
omme si la tête qui conçoit n'était pasjilus coupa* 
bla.que le bras qui éxècute!... 




Cette cruelle sentence de Thierry allait recevoir 
son exécution, lorsque le roi de féerie, ému par la 
' pitié et par la tendresse qu'il conservait pour Huon 
de Bordeaux, envoya Gloriand'et Malembrun au se- 
cours d'Esclarmonde. 

Ces deux fidèles émissaires du bon Oberon, sous 
la forme de deux chevaliers couverts d'armes étin- 
celantes, parurent dans la plaine où l'on avait dressé 
l'appareil du supplice. 

Ils taillèrent en pièces le détachement qui voulut 
, s'opposer à leurs premiers efforts ; ils renversèrent 
le bûcher, délièrent Esclarmonde, et la conduisant 
devant l'empereur Thierry stupéfait : 

, — Apprends, lui dirent-ils, à respecter une pria- 
cesse innocente et vertueuse, qu'Oberon prend sotts 
sa garde Fais-lui rendre les soins et les honneurs 
qui lui sont dus ; et sois sûr de périr par la mort la 
plus funeste au moment où l'on oserait attenter à sa 
vie ou à son honneur!... 

Ces mots dits, Gloriand et Malembrun parurent 
étincelants de lumière, s'élevèrent de terrcet -dis- 
parurent dans le vague des airs... . . 

L'empereur Thierry connaissait la puissance d'O- 
beron : il n'osa résister à ses ordres. En consé- 
quence, dès ce moment même, il changea d'allure 
et de langage envers sa captive ; il la lit conduire 
dans un de ses palais, éloigné de celui qu'il habitait, 
et ordonna qu elle y fût traitée selon son rang, sa 
naissance et sa beauté. 

Le cœur d'Esclarmonde, en face de eette protec- 
tion visible de la Providence, sentit l'espérance re- 
verdir en son cœur et y pousser d'énergiques raci- 
nes. 

Elle se rattacha de cette façon à la vie, en son- 
geant à sa chère fille Clairette, qui grandissait en 
grâce et en beauté à l'abbaye do Cluny, et à son 
cher Huon, qu'elle se refusait maintenant à croire 
mort, comme on le lui avait dit. 

Une des femmes qu'on avait placées près d'elle 
pour la servir, vint encore confirmer les soupçons 
de son cœur au sujet de son mari. Touchée de la 
douceur, de la grâce et des larmes qu'Esclarmonde 
ne pouvait s'empêcher de répaudre de temps en 
temps, elle entra un matin dans son oratoire et elle 
lui dit : 

— Chère princesse, rassurez-vous et ne pleurez 
plus un mort qui vit toujours, je l'espère. Sœur du 
capitaine de vaisseau qui vous annonça le naufrage 
du duc Huon, je sais par lui que ce ne fut que par 
les ordres exprès de l'empereur qu'il parla ainsi et 
vous fit ce mensonge qui vous a brisé l'âme... Je 
vous jure, comme monTrere me l'a juré lui-même; 
qu'il ignore absolument quelle est la destinée de 
votre époux. 

A cet aveu, parti de lèvres sincères, Esclarmondé 
embrassa tendrement la femme qui venait de lui 
faire ce récit et se jeta aussitôt à genoux pour re- 
mercier la Providence, dont le doigt apparaissait 
èncore én cette occasion. 



Digitized by 



183 



i' 1 



t^q»e Hoi?n dé^uTiiiti après. Ww^epreoheBeJie», dons l'IJa de 
. montagpe d'aimant , et du moyen ingénieux qu'il prit pour 
sortit^. '"• ■ "■ 1 : ' " " 




oilà Esclarmonde un peu ré- 
; confortée. Mais pendant 
'qu'elle se rattrapait, naufra- 
Fgée de l'amour, à cette faible 
I branche que lui avait tendue 
une de ses suivantes , et 
i qu'elle resongeait avec plus 
d'ardeur à son cher Huon, 
que devenait ce naufragé plus 
scricux ^ 

1 Huon' était toujours dans 
l'île de la montagne' d'aimant. Après avoir épuisé 
ce qui lui restait de forces pour gravir ces rocs 
impassibles qui lui fermaient l'horizon de toutes 
parts, il reconnut arec désespoir que toute issue 
masquait et qu'il était enterré vivant dans cette 
iounense tombe do granit. 

A force de recherches, ' cependant, il aperçût au 
haut de la montagne un beau château qui paraissait 
infeabité, les ronces et les halliers avant presque 
rempli l'étroit chemin qui y conduisait. 

Cette vue toi donna de nouvelles forces, ainsi què 
la faim, qui le talonnait. Il tenta de nouveau Tas- 
sant de ces rochers escarpés; il s'accrocha avec 
ses ongles- aux parois rugueuses que pouvaient pré- 
senter cà et là leurs flancs, et, après use ascension 
douloureuse, il parvint enfin jusqu'à cet étrange châ- 
teau. 

H entra : tout était désert. 

11 y passa huit jours, pendant lesquels il se nour- 
rit tant bien que mal , mal surtout , de quelques 
fruits sauvages arrachés par lui aux arbres a'un 
jardin qui paraissait être depuis longtemps en 
friche. 

Le neuvième jour, il découvrit une trappe avec 
eette inscription : « Quiconque osera pénétrer sous 
cette trappe, l'âme souillée de quelque crime, ' y 
trouvera la mort; mais l'homme dont te conscience 
est tranquille peut y descendre avec confiance. » 

Huon était inaccessible à la crainte ; en outre, il 
croyait à bon droit être dans les conditions exigées 
par l'inscription : il leva la trappe. 

lin escalier, plus commode qu'il n'eût pu le soup-. 
conner, le conduisit dans un riche salon, rempli de 
foutes sortes de provisions et de mets délicieux ; des 
mains invisibles s'empressèrent aussitôt de le servir, 
êt, lorsqu'il eut convenablement réparé ses foreçs, 
il sé sentit doucement entraîné, dans une chambré 
somptueusement meublée, où le sommeil acheva de 
le rétablir en son état naturel. 

Huon passa quelques jours dans ce château et 



dans les pièces où se renouvelaient àjurojMis les pro- 
visions qtfHvénait d'^ttlseï. ' ' • ^ 

ÏÏ ne manquait de rien, que de libectéy car il 
était prisonnier dans son île. En outre, la solitudajai 
pesait' ' ; : . 

Un matin, comme il regardait du côté «te la mer, 
cherchant toujours un moyen pour sortir da cq lieu 
solitaire, il aperçut au loin un gros vaisseau qui, 
entraîné rapidémént vers, ,1a montagne d'aimant, 
vint tout-a-eoup se. briser avec un horrible fracas 
eontre les rochers qui en Ibfmalent la basé. 

Peu de moments apr.ôs, une barque surchargée 
de monde parut s'approcher beaucoup plus lente- 
ment; il remarqua même que les passagers, con- 
naissant le danger, avaient prévenu la violence du 
premier choc, en opposant leurs avirons, et que, 
quoique la barque eût chaviré en abordant, ils des- 
cendaient heureusement sur le rivage de l'île. 

Huon accourut à leurs secours, et, jugeant à leurs 
costumes qu'ils étaient de différentes nationr, a 
leur demanda quelle était leur croyance. 

Une partie de l'équipage porte la main à son tur- 
ban et s'écria : 

— Allah!. Allah! Allais î.., 

■ Un vieillard vénérable, se jetanU genoux avecle 
reste de l'équipage, répendit s 

— Nous croyons en l'Homme-Dieu qui, nous nous 
sauver, consentit à boire une éponge de fiel, à se 
laisser couronner d'épines et planter des ebuSr dans 
les mains et dans les, pieds 

' A ces mots, Huon embrassa la vieillard j qui 
ajouta: ■ • ■ , 

—Mon fils, je sraàï'èVéque de Milan. Je revenais 
du Saint-Sépulcre avec ces braves gens que i vous 
voyez, lorsque notre vaisseau se mit à dériver par 
une tempête affreuse; j'ai pu sauver mon équipage 
èt une partie de celui d'un vaisseau turc qui a été 
submergé sous nos yeux... 

Huon consola l'évêque de Milan, lui conta son 
aventure et lui fit espérer le secours céleste. En- 
suite il le conduisit au château, suivi de ses plus fi- 
dèles serviteurs; qu'il renvoya, au bout d'une neure, 
chargés de vivres pour ceux qui étaient restés sur 
le rivage. 

Après avoir fait hre à l'évêque l'inscription qu 
se trouvait tracée sur la trappe mystérieuse, il 
lui conseilla d'exhorter les Tunes à recevoir le bap- 
tême. ' . 

L'évêque approuva ce dessein, et, tout aussitôt, 
il se mit à catéchiser les mécréants, ses- compa- 
gnons. Son âge avait de l'autorité, sa parole avait 
de l'éloquence : quelques-uns -de ces infidèles se 
laissèrent gagner aux vérités nouvelles; qu'il leur en- 
seignait. Dix d'entre eux persistèrent dans leur foi, 
et ce ne fut que la faim qui leur arracha des pro- 
messes d'abjuration, qu'ik^ promkant bie» de ne 
«pas tenir. 

Qn leur donna, «a conséquence, des vivres 
comme 4 leurs camarades, plus sincère» qjtfenjt; 
mais, k peine ces dix hommes «urontrils porté à 
leurs lèvres i tes alimente qu'on venait de lauroç- 
tr^w.qu'ilatomWi^lbudxojéS. 
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su^ttjSfere? «; ces 
dans ses puissantes serrés, . # 

Le lendemain etle jour sujvanti» le-gffiffoft -irçfepwut, 
et ejnporta chaque fois un mécréant. , 
^Alors Huon deBordeaux conçut un projet auda- 
cieux, comme seul il était digne, d- en concevoir, avec 
son goût p^ur les aventures.. ; ,•<>•■.■■ 

Malgré la présence de l'évêque de Milan et son 
commerce affectueux et a^éabie, ,Huon continuait 
à sentir le poids de la solitude. . 

U sevoyait condamné à vivre éternellement dans 
cette île étrange, sans communication possible avec 
le reste de la terre- ;i 1 

Il était jeune, iï avait, quelque part ail monde, une 
femme adorée, une flÛe idolâtrée, ' un royaume à 
gouverner -, et puis, la sève dés passions nobles et 
généreuses bouilloroiait en lui : il se sentait fait pour 
les conquêtes et les grandes batailles! 

•H résolut donc dè sortir de cette lie, et, pour cela 
faire, voilà le moyen qu'il imagina. 

ïl avait remarqué qnè, dans ses trois visites aux 
Tores morts, le 'griffon' s'était appliqué à choisir, 
chaque fois, celui qui lui paraissait le plus tort : pro- 
bablement parce qu'il représentait un plus copieux 
repas pour lui 1... 

Alors, malgré les représentations de l'évêque de 
Milan, Huon de Bordeaux se couvrit -de deux cottes 
de mailles solides, plaça son épéenoe 16 long de sa 
cuisse, et s'étendit, la face contre terres parmi les 
cadavres qui restaient encore et dont, selon toute 
apparence, le griffon reviendrait faire sa proie. 

«En effet, le griffon revint, et, comme l'avait bien 

Iirévu Huon* il le choisit comme une meilleure proie, 
e prit dans ses longues serres et l'enleva. 



CHAPITRE XXXH. 



Des suites de l'enlèvement de Huon de Bordeaux par 
le griffon, et comme, après avoir été abandonné 
sur une haute montagne, U eut à se défaire de trois 
autres griffons qui l'attaquaient. Comme ensuite il 
découvrit la fontaine de Jouvence, et partit pour 
revenir cbes lui. •> 




urant quelques heures, Huon 
ne vit que le ciel et la mer. La 
hauteur à laquelle s'élevait le 
griffon était prodigieuse, et le 
duc de Guienne éprouvait un 
vertige insurmontable. Joi- 
gnez; à cela la douleur crueUe 
que lui faisait éprouver les; griffes d'ader du mons- 
tre fabuleux qui l'enlevait et qui, à chaque minute, 



ressert Huon ne perdïl 
îr sbn courage, et malgré l 5t 



présence, d'espr 
ïburs^ement, 1 » 




entraient plus, avant;, dans sa chair, à travers le? 
mailles, serrées pourtant, de son double; haubert, , 

Toutefois, malgré les souffrances sérieuses qu'il 



lécida à regarder la route que le griffon suivait dat 
idfl-vol>gigantes , qu«i! :w<--<» ■<■< ni t 

Au bout de quelques heures, il a^ëi'Çut'uné trfoP ' 
agrte dont le faîte se perdait «ton* 'tes nuages, et, 
& vbl de son conducteur redoublant 4'impétuositéVo 
1 fut eti peu d'instants porté «r et) faîte, où le grùV >• 
on le laissa tomber assez doucement, pour reprend** n 
Sor, vol vers, une airtre. jnoatagne. qui, s'élevait; ;à 
quelque distance do là,: ,,..„ i f .. ; .„, . r „ M | iol 
{ Huon se remit bientôt du léger étourdisseiieHtfà 
occasionné par sà chute. H^oramencaitinème à part»a 
courir le sommet de cette montagne pour tacher de>b 
se reconnaître, kvsque.trois fw&m griffons, d'upe 
taille moins effrayante que le précèdent, vùwejlrn 
fondre sur lui, les ailes déployées. jftsau 
Huon reçut l'un de ces trois redoutables enae^a 
nus sur. la pointe de son épée» et le 61 tomber mort. 
Quant aux deux autres, ils s'acharnèrent, avec rageai 
contre lui, essayant de rompre de leur bec acéré , i 
les mailles des hauberts dont il était revêtu, afin,,! 
de lui déchirer la chair et 4e lui dévorer les eUTb 
trailles. 'j.Uiàai 

-L'intrépide Huon, qui ne connaissait pas la pe*yn 
se releva avec force et s'escrima contre eux de telle 1 1 
sorte, qtfau bout de quelques instants il était par** b 
venu à s'en débarrasser. .^«J si 

1 Mais ce fut une autre affaire ! Aux cris formîdàbïeli^ 
que ces hionstres poussèrent en rriourant, le grand ] 
griffon accourut â tire d'ailes et fondit sur Huon; . 
avec la rapidité d'une flèche, pour l'enlever, Huon., 
soutint bravement ce premier choc et d'un coup " 
d'épée habilement porté, il lui coupa une patte, puis| 
l'autre, puis la tête, malgré les efforts désespérés' \ 
du monstre dont l'agonie fut sanglante pour le duc !: 

deGuienne - 1^4 
Les coups de bec du grand griffon avaient faiU'ou-t 9 
vrage de coups de poignard. Les cottes de maillesjo 
de Huon avaient été déchirées eu plusieurs endroits, 
et le sang du brave chevalier coulait abondamment 
par ces déchirures. , P 

Par bonheur, le combat avait cessé, le grand griJ-fq 
fon était mort. Huon, épuisé par la fatigue et par lé...} 
sang qu'il perdait, se traîna vers une fontaine qu'il 
aperçut à quelque distance. ' tv'jA'l 

; Cette fontaine était ombragée par des arbres cou»> j 
verts des fruits les plus appétissants du monde^? 
feau qui eu sortait était pure,et les cailloux sur lesn,i 
quels elle roulait avec un doux murmure brillaient 
comme autant de diamants. . , lT nuol 

Huon délaça son casque, puisa deTeau de oettfB) 
fontaine avec le creux de sa main, et la porta à sep 
lèvres. 1 , • -,,'.•« yB 

; Tout aussitôt son sang cessa de couler, ses blessa 
suresse fermèrent et ses forces se trouvèrent nWb 
parées comme par enchantement^ elles redoublè-rp 
rJent même lorsqu'il eut mangé les fruits des arbresai 
rherveilleux qui ombrageaient ipettu fontaine mira- 
culeuse. : , , ;[ , i.n.j J • -<\^\b flOa 

< U se leva, Seseeeua, reptitipew umsi dk<epos»'f> 
i session de lui-même, etseanit 'àiparoourirle sou>^ 
met de la montagne. -' • ■■• i-a^uB 
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jamais to.'naiuft pçlûi avail pM si'.p^tiîfëùse' 

Les fleurs croissaient sous ses pas; pt^bagmatent 
rajr.,t fl uU,l , ^. ii . >r , lf , l{ , ,„,. .,. „, 

r I*es arbres penchaient devant lui leurs (branches 
chargées de fruits> savoureux, comme pour l'inviter 
à ^mordre avec tes dents de, l'appétit et de te jeu- ! 
natte*- • j > . ■ » v .: ■>! •:■<> 

!i HuOn, dans ;son enthousiasme, se 1 «rot de '"bonne' 
foi transporté dans l'Eden dont] hlêlas! 1 'note avons: 
étà chassés pour longtemps, . dans la. personne, 4e 
notre aïeul idamvetpw suite; de, la gourmandise, 
de notre grand'mère Evetv.. m 

L'amant d'EscIarmOtode ne sortit de ce ravisse- 
ment que pour écouter une voix mélodieuse comme 
une flûte de cristal, qui Tenait de l'appeler par son 
nom.- i t „s'i „•■'■ .»••"! .i->s.i! 

~ Huon, dit la voix, rends grâce a» ciel'qttî, 1 pour 
récompenser ton honnêteté et ta taiHance, t'a fait 
parvenir à la fontaine et à l'arbre de Jouvencè, dont 
îeS hommes parlent sans cesse avec envie, et que peu 
d'entre êux connaissent^ parcè que peu d'entre Oux 
méritent de la connaître... On t'octroie en oe mo- 
ment l'inappréciable Javeux de cueillir, trois pommes, 
trois seulement, de cet arbre merveilleux ; chacune 
de ces pommes a le pouvoir de rendre 'les forces et 
la beauté de la jeunesse au vieillard le plus accablé 
dujpoids des années et des maladies : sache les ew- 
pfiyef utilement, car une fois que tù t'en seras servi, 
lés ne se renouvelleront pas. Lés faveurs comme 
Jîes-ïà ne se prodiguent pas ^..'.Maintenant, fais 
te,provision des autres fruits de ce jardin enchanté, 
j, cette provision faite, descends sur ta droite, par 
cë ^entier que tu vois d'ici et qui te conduira sur le 
bôr'd d'une rivière; monte sur l'esquif que tu trou- 
veras amarré sur le rivage; abandonne-toi, plein 
de confiance, aux soins paternels de la Providence, 
et je te promets que tu reVefras uh jour ta Clairette 
efcton Esclarmonde bien-aiméesî... 

'.Puis la voix cessa de parler; Huon n'entendit plus 
qu'une harmonieuse vibration de l'air, qui semblait 
ainsi continuer les paroles dont ses oreilles étaient 
pleines et que son cœur avait précieusement re- 
cueillies. 

Il se prosterna alors et remercia à voix haute 
l'Auteur des êtres et des choses, le grand ordonna- 
teur des mondes, qui veille avec tant de sollicitude 
sur sa création et sur ses créatures, quoique les 
hommès semblent du fassent semblant de l'igno- 
rer, et qui a autant de règards de tendresse pour la 
fourmi perdue dans l'herbe, que pour l'empereur 
tapi'sur son trônei 

ÏTse reTeva énsuite, prit le sentier indiqué, arriva 
au bord de la rivière et aperçut en effet une petite 
naof amarrée. Une petite nauf qur valait certes plus 
cher que les galions qui font la traversée d'Améri- 
que, car elle était enromie d'or r d'ivoire et de pier- 
reries* • 

«ton n'hésita paisà Vèlnbarquér, confiant dans 
son étoile et dans la promesse de la voix qu'il venait 
d'entendre. H sauta ô>ns l'esquif et s'abandonna au 
eouisdete rivière qui, d'heure en heure, lui parut 
augmenter de vitesse. 



1 1( 4ù pouf jïé.tleûx' jours' de cëtte agréable navî- 
gat^lè ht .dé i la, rivière lui Dârùf se rétrécit 1 tâ: 
plus en plus, jusqu'à l'arcade îun Canal souterrain 
Où l'esquif vogua plus rapidement, et où le jour dis- f; 
^arM'matômfeèyeui. ' ' • ' * * 

1 Huon resta une semaine entière dàns cette obscù- ' 
ritë, vivant dfeS'fratts sâvôureux qu'il avait cueillis 
sur lès arbres 'dé' là'montaghë éhchantée, et son». • 
géant, pour se distraire, à soii EsClarmOnde et t 9a - 
ClaifetteiM:!'^ ...s <..;<«,',...• -, ; i .. . .\r, 

: ' lé neuvième Jour; la barque tétant arrêtée dans s 
Un tournant, le chevalier fût très surpris qùë Pèau : 
laraissjôt comme éclairée d'une lumière qui n'é- 
ait pas fa lumière tlui jour. Sa curiosité s.éveilteî < 
il chercha à connaître la cause de cette phospho- i 
régence , étrange , et , bientôt il s'aperçut qu'elle 
venait des cailloux du fond do la rivière, peu pror ; 
fonde à cct.epdroU-là. , , . , . . . , 

se pencha* plongeai son bras dans l'eau et en 
ramena une poignée de cesoailloux brillants, puis! 
une, autre-polgnée, puis une autre encore, de façon 
à remplir lé fond de sa pè^ë nauf, , 

Cela fait, il donna un fort, coup d'aviron et la 
barque rentra dans le courant, qui t'entraîna plus- 
rapidement que jamais. .', 

Il avançait toujours au milieu des plus opaques' 
ténèbres qu'illuminaient seuls les . cailloux qu'jB : 
avait, ramassés. .... , 

-. Bientôt il entendit au-dessus de la voûte qui cou- 
vrait le canal, un murmure effroyable, tel que celui 
des vagues agitées et des torrents: roulant du. frite 
des montagnes. : • 

Un autre que' lui eût conçu de l'épouvante. Huon 
avait le courage et la foi, tous deux à l'épreuve : il 
continua à avancer. Et il fit bien, car, à mesure qu'il 
avançait, les ténèbres s'éclaireissaieût, et le tumulte 

s'apaisait. 

Quelques heures après, l'esquif que montait le 
duc Huon sortait de ce canal prodigieux et en- 
trait dans une mer profonde et tranquille, qui était 
la mer Persique. Les voiles de l'esquif, carguées 
jusqu'alors, se déployèrent et s'enflèrent d'elles- 
même, et le second Jour, au lever du soleil, Huon 
de Bordeaux abordait dans le port de Tauris. 



CHAPITRE XXXni. 



Comme Buon, après avoir abordé & Taurfa, rencontra Je- etamlier 
Bernard ; de la réception oui lui fût faite par le vieil amiral do 
ce pays, et du miracle qu'il opéra en faveur de ce chef de mé- 



Esaauris était la capitale d'im riche pays gouvirné 
1 par un vieil ët puissant amiral. Son ^portr-était 
ffl large et bien abrité; le commerce y paraissait 

florissant; la population y était nombreuse. 

j Aussi, aTaspect de la nauf éblouissante montée ; 
par Huon def Bordeaux, un grand concours de peu- 1 1 
rdi ab de mariniers aocouiiit ep ponssant dte cris 
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d'admiration. Quelques étrangers étaient parmi eux, 
le chevalier Bernard et deux chevaliers bbrdelais, 
ses amis. > 

Le chevalier, on ne l'a pas oublié, était le cousin 
de Huon de Bordeaux. G était lui qu'Esclanrionde 
avait chargé de conduire Clairette à l'abbaye de 
Cluny. C'était lui, enfin, qui avait aidé l'abbé, oncle 
de fluon, à tuer le neveu de l'empereur Thierry, lors 
de son retour de Guiennè. 

A l'instigation de Clairette, Bernard était parti, 
suivi de deux chevaliers, à la recherche <kt mari 
d'Ésclarmonde,, et c'est de cotte façon qu'il se 
trouvait à, Taûris, près de s'embarquer, n'ayant 
rien appris dans cette, ville touchant son cousin. 

En l'apercevant au moment où il ne comptait plus 
le revoir, Bernard vola à sa rencontre, 'et, pendant 
quelques instants, Us .se tinrent tous deux étroite- 
ment embrassés. . 

— Mon cher Bernard! disait Huon, les larmes 
aux yeux. 

— Mon cher Huon f disait Bernârd avec le même 
attendrissement. /. 

— Et Esclarmonde ? comment Tavez-vous lais- 
sée? Dans quel état? Et Clairette? Est-elle aussi 
belle que sa mère?... 

— Esclarmonde est prisonnière do l'amifalThier- 
ry... Mais rassurez-vous, cousin Huon : elle est trai- 
tée avec tous les honneurs dus à son rang, à son 
sexe et à sa beauté !... Quant à Clairette, elle gran- 
dit tous les jours en grâce et en bonté, élevée Qu'elle 
est par cet excellent éducateur qui s'appelle l'abbé 
de Cluny... 

Ma chère Esclarmonde!... Prisonnière!... 
Pourquoi suis-je parti ? 

— Maintenant que vous voilà retrouvé, cousin 
Huon, vous la délivrerez facilement; et, d'ailleurs, 
vous nous permettrez bien de vous aider dans cette 
bonne oeuvre, n'est-ce pas?... 

— Chère Esclarmonde ! murmura Huon, qui était 
devenu tout songeur et tout mélancolique. 

Pendant ces épancbements des deux cousins, on 
avait été prévenir l'amiral du débarquement de cette 
nauf merveilleuse et on lui avait donné, tout natu- 
rellement, la curiosité de s'assurer du fait par ses 
propres yeux. En conséquence, il envoya immédia- 
tement quérir le duc Huon, qui obéit et se rendit au- 
près de lui. 

— Vassal, lui dit-il, tu me parais étranger, et 
d'une religion différente de la mienne?... 

— C'est vrai, seigneur. 

— Si tu veux être reçu dans mes Etats, com- 
mence par me payer le tribut que tu me dois! 

— Seigneur, rien n'est si juste, et je m'y suis 
préparé!... ; •■■ 

., Tinmt alors de sop. aumônîère nneescarboucle et 
une émeraude d'une grosseur prodigieuse, Huon 
les présente à l'amiral et lui dit : ; , ~ 

-r Cette escarbouole, seigneur, a la propriété de 
garantir, celui qui la poste de Joute espèce de, poi- 
son et d'enchantement; cette émeraude permet à son 



:sojt ( dn f$i. Daignez,, seigneur, ^accepter tôufes , 
(deux pour mon prèmiér hommage. '. 

; t'amisal,^u'une lougue,exnériencerenda^it con- 
naisseur dans les ouvrages de la' nature, comme), 
dans le commerce des hommes, admira la richesse^ 
de présent et cruty voir quelque chose de surnatu-" 
rclf 

Ce vieillard vénérable, qui rendait ses sujets 
heureux depuis près de quatre-vingts ans, eh était 
littéralement adoré, chose rare! car ce ne sont pas 
toujours lés meilleurs princes qui ont les meilleurs 

sujets. • " ••' ■< ■■>■< 

, Sà justice, ses niœiirs, étaient célébrées dans 
toute l'Asie : il ne manquait, à tant de vertus réu- 
nies, qùe d'être éclairées par les lumières de- la 
religion chrétienne. * 1 ■ • • ' : ■ 

Noble étranger, réponda^il â Hûôn, le pré- 
sent que vous me faites vaut phis que les quatre 
meilleures cités de mes Etats; je désire le reconnaît 
tre d'une manière efficace... Venea avec moi^ on-' 
vrez-moi votre cœur, et croyez, de ce moment, que 
votre confiance vous acquérera l'ami le plus zélé !i . . 

Huon éprouva aussitôt, pour ce vénérable vieil- 
lard, ce sentiment secret qui noua prévient et nous 
attacha : il n'hésita pas à lui raconter toutqs ses. 
aventures. .. , 

L'amiral fut attendri et émerveillé; il ressentait 
pour Huon la sympathie q«e Huon ressentait pour 
lui : leurs âmes étaient sœurs, quoique.leurs croyan- 
ces religieuses fussent ennemies. 

— Ah ! que ne suis-je encore en état de porter les 
armes! s'écVia-t-ih Je vous conduirais moi-même à 
Mayence, à la tête de cent mille hommes, pour 
délivrer la femme qui vous est si chère et dont la 
captivité fait couler vos larmes!... Les glaces de 
l'âge m'enpêchent seules de prendre le commande- 
ment de famée que je vais assembler pour mar- 
cher sous vos ordres 

— Ahl seigneur, dit Huon en se jetant à ses 

fenoux, vous pouvez faire encore plus pour mon 
onheur..i Votre vertu vous rend l égal des plus 
vertueux chrétiens, et cependant vous restez au- 
dessous des plus vulgaires, à cause de votre aveu- 
glement religieux... Vous adorez un Dieu qui né 
peut rien ; j'adore un Dieu qui peut tout ! Voyez les 
miracles qu'il a faits en ma faveur, moi qui ne suis 
que son indigne serviteur!... Songez à ceux qu'il 
ferait pour vous, si vertueux, si honnête, si hospita- 
lier, si grand!... Les miracles ne lui coûtent rieni 
et si vous tourniez vos regards et vos vœux vers lui, 
en lui demandant de vous rendre la jeunesse, la 
santé et la vigueur que vous n'avez plus, il vous les 
rendrait ! . . . Croyez et vous serez sauvé I . . . 

L'amiral < surpris des promesses ambitieuses que 
Huon de Bordeaux osait lui faire, ne balança pas à 
lui ■, promettre ; qu'il embrasserait la religion chrô^ 
tienne t si l'un, de ces miracles s'accomplissait, . I 

— Faites assembler toute votre cour, ditaiare;lB 
duc Huon, et les principaux chefs de votre armée, 
c'est en leur présence que je vais implorer pour vous 
les bienfaits du Dieu dont ils vont connaître toute 
la puissance 

Le vieil amiral n'hésita plus. En un clin d'œil, 
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toute sa cour è^'W'gratid'nw^rei'de-feës 'sujéts 



D'IJi 




furent rassemblés: 
'% monta avec Huori éur une estrade assez élevée, 
de façon à ce que tout lé monde pût Vbir èér qui allait 
sepasser. ' '; ""/ ' ' ! 

Toute l'assemblée était haletante; on avait en- 
yjajler.d'un miracle v ,ejt, de tous temps, Jes 

m se prosterna, fit une prière mentale; puis, 
se relevant, il présenta àTamiral une des trois pom- 
mes qu'il avait cueillies sur l'arbre de Jouvence, et 
il lui dit: ,". ' 

-; : — C'est au nom ;du sublime crucifié que je vous 
la présente... Mangez ef croyez !... . 

'— • L'amiral prit la pomme, la mangea, et» sur-le- 
champ, ses rides s'effaçèreïjt» ses dents reparurent, 
sa barbe et ses cheveux tyancs reprirent leur couleur 
primitive, ses forces lui revinrent : il avait trente 
ans.' 

Le miracle était évident pour tout le monde : tout 
les monde cria au miracle 

— a- Si je peux faire cela , moi, indigne serviteur 
d'un Dieu omnipotent, dit Huon de Bordeaux à l'a- 
miral, jugez de ce que ce Dieu lui-même peut 
fiitref... 

L'amiral était trop heureux d'être jeune pour 
hésiter plus longtemps à embrasser une religion à 
laquelle il devait un si beau cierge: il demanda à 
l'instant même à être baptisé , puisque le baptême 
était le premier acte, l'acte le plus important de 
cette religion. 

Après l'amiral, les grands dignitaires de sa cour; 
après la cour, le peuple. 

Le peuple avait vu; pour lui il n'y avait pas de 
preuves plus irrécusables de la préexcellence de la 
religion chrétienne sur la religion mahométane , 
que ce qui venaitde s'accompliren faveur de l'amiral 
de Tauris. 

Mahomet promettait bien des choses à ses élus, 
mais ses promesses ne devaient recevoir leur exé- 
cution qu après la mort, et c'était un peu trop éloi- 
gné et un peu trop vague; tandis qu'ici, on pouvait 
toucher le miracle du doigt. Le peuple est volontiers 
imitateur ; il est troupeau : il suit. 

■ Le peuple de Tauris fit ce qu'avait fait son chef: 
il se convertit. Probablement avec l'espérance de 
jouir, comme son chef, des bénéfices de cette con- 
version. 

: Le baptême de tant de gens dura quelques jours, 
on le comprend. 

)Quand les derniers' païens eurent été chrétien- 
nisés, l'amiral de Tauris, 1 plein de reconnaissance 
pdur Huon de Bordeaux, rassembla incontinent une 
armée formidable pourafler délivrer la bêle Esclar- 

inonde. if-.* ! 
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CHAPITRE XXXIV. 



Comme , pendant la trarewée^ Hua» m' fit deseen- 

i dm dans «ne lia . d'un aspect sinistre ; et de ce 
qu'il y rencontra. 



itôt ' me fut prêté la flotte' 
} ,que ramiral avait sur la 
!'mer Npire , son armée' 
s*embarqUa,aveCuneguan- 
tité suffisante de munitions 
dé bouche et d'armes de 
toute- espèce, et on mit le 
cap vers la forte ville dî An« 
gorie , dont le peuple était 
le plus cruel ennemi des chrétiens* , 

L'amiral avait ses raisons pour eu 
agir ainsi : il voulait profiter de sou 
voyage pour semer sur sa route les 
vérités nouvelles que Huon de Bor- 
deaux lui avait enseignées, et les ré- 
pandre, avec l'eau du baptême, sur 
fa tête de tous les mécréants. 

Mais un coup de vent ayant ap- 

Sroché le principal vaisseau de la 
otte d'un rocher élevé qui servait 
do promontoire menaçant à une 

trande île d'ùn aspect sombre. Huon 
emanda ce que c était, et on lui ap- 
prit que cette lie était appelée' le Dé- 
sert a' Abillant, et que nul chrétien 
ne pouvait en approcher sans perdre 
la vie. 

Vous connaissez Huon de Bordeaux : c'en fut 
assez pour animer son zèle et son courage , et , mal- 
gré les remontrances et les prières de l'amiral, il 
s'embarqua sur une chaloupe et se fit descendre 
sur le bord de cette île si mal lamée. 

A peine y fut-il arrivé qu'un nouveau coup de 
vent éloigna la flotte, qui gagna forcément le large; 
et sa chaloupe s'étant brisée contre les rochers, 
Huon demeura seul en ce lieu sinjstrç, sans autre 
ressource, que son courage et sa foi eu son étoile. 

D employa le reste du jour à gravir cette mon? 
tague, et, quand la nuit fut venue, il la passa sous 
l'anfractuosité d'un rocher qui lui avait paru propre 
à lui servir d'abri. 

Rien ni ^personne ne troubla son sommeil. A la 
pointe du jour, il se leva et se mit en marche. 

Une heureaprès,, il avait atteint l'extrême som- 
met de la montagne, qui formait' une vaste plani- 
métrie. , 

H la parcourut quelque .temps sans rien voir 
d'extraordinaire. Mais, 4 . force de s'avaocér, en 
quête d'aventures, il aperçut bientôt un gros ton- 
neau bardé de fer ; qui roulait avec autant dè bruit 
que de rapidité sur cette plaine. Il s'approcha pour 
le voir rouler de plus près. Lors, Q ën entendît sor- 
lifdés gémissements afflreui, et< tenéontranfrsous 
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ses pieds un lourd maliïéf'de fer,' il s'éh kervït pôifr 
î arrêter cetonneai fantastique^ '<" ; " 1 ••!*•••? - 1 1 

I Uné vojxtfâinîif s'»': ; ; /". ' ' ' ;,; ! ;" , J l t ' 

— Oui eswtn, toi qui suspends pour un instant 
mon supplée ?(,,., i , ; ; j 

< ( — Je. suis un homme, répondit Huon, comme 
tel, je m'intéresse à top sort, qui me paraît, fort & 
plaindre. Dis-mQi,:àton,tQur, quitu es^et comment 
je peux te donner du secours,.,, ; , , , , . \ n , 

... Prends, qtymajjjet ;de : fer, dit 1* voix avec pIuS 
de force, et brise, ce fatal tonneau., ou. je souffre 
lt , comme un d^rnné, depuis tant, d'années,,. Vuefois 
,.: délivré par.tai,^ te, promets, .en récompense, de te 
f tirer de ce* horrible désert pïjfc jamais n'est arrivé ; 
le son delà voix humaine... , , -, 

. — Comment t'y, , prendraMu?. demanda Huon 1, 
r chez qui lé^purage. n excluait pftsfa prudence. \ 

— Jetcferaiëeatendreparun'sentieràgauche; 
c jusqu'au bord :de 1* merj où nous > trouverons un 

- démon qui m'attend depuis Ica^temps, et qni nous 
• fera traverser, dans soaesquifj le bras de mer qui 

- nous sépare de la terre ferme..; * 

— Mais; reprit Huon , tu ne m'as point répondu 
jusqu'ici sur ton sort, sur ton nom, sur le pouvoir 
qui te retient prisonnier dans ce tonneau... 

— Ah ! dît là voix avec iin frémissement doulou- 
reux. Je suis le malheureux Caln... 

'-r Caln! s'écria Huon, épouvanté par cet aveu. 

— Oui, Caln lu. J'ai tué mon frère Abel, parce 
qu'il était le préféré de mon père et de ma mère... 
voilà de cela quatre mille ans... et, depuis ce temps, 
je roule, en expiation» de.rapn crime, dans ce ton- 
neau hérissé de pointes ardentes qui me déchirent 
et où grouillent des serpents/ qui me mordent sans 

Sue je puisse jamais mourir!... Mais je puis ètrè 
. élivré... TU m'as promis de me secourir... Sers- 
toi du mailletde. fer,,, dépêçhe-toi, je souffre comme 
un damné!... 

Huon, épouvanté, lâcha, le tonneau qui, roulant 
avec plus de rapidité que jamais, le mit bientôt horç 
de portée d'entendre les hurlements et les impréca- 
tions de ce fratricide. . J 

- }l, De négligea pas, cependant, les renseignements 
qu il en avait reçus ; et, preuant le maillet de fer sur 
son épaule, il descendit au bord de là mer. 

Le démon était, en effet, à la place indiquée, ati- 
tendant Caïm Huon monta dans sa chaloupe qui lui I 
fit traverser le bras de mer et aborder sur . une côte 
voisine d'Angorie. 

Une fois qu'il eut touché terre, il se retour- 
na pour remercier son nautonnier ; le démon 
avait disparu. Ce dont Huon ne fut réellement pas 

laCûê* 
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Comme Huon. rtttfmip. raaw'raA de Perse, et comme euwite il#*< 
««para a Marseille pqur r prendre, le chemin de Tabbaye de'Clo- 
ttf. Da mtraele opéré par^ ^Wôpotaoie. Btdeljki^Wis- 
<l»f ctvda tp», oriçle.tt de QkjreHe.; 




■fi 

"■" ■. " • ' î'.ib'F é 
ous venons de le direy.ltogo- 
rie n'était pas éloignée! feela 





mirai de Perse, son m 
disposait à donner l'assaut 
cette place. (; ™ l 

Huon se mît à Ia^te M te 1< des 
troupes et {es conduisit à la brèche, sur 
laquelle il arbora de, sa maun. feWdard 
de la croix. ' " J?9 " 

La ville emportée, le reste dupays,B«tt- 
s, l'amiral de Perse eut le chemiftjrtfe 



.mis. _ .... . ... 

pour se rendre à Mayence avec jb^oèSe 
Bordeaux. ^ tïJ j<à 

Les troupes se Rembarquèrent dtftac 
et les vaisseaux firent route vers 'leu* fut 
définitif. Au moment où ils touchaietif TMir- 
seille, il prit au duc de Guieoue la fantaisie 
de s'arrêter là. En conséquence, il remereia 
1 amiral, prit congé de lui, ensuivi desooeousin 
Bernard, de ses deux chevaliers et d'un mulet qui 
portait une partie de ses pierreries, il descendu à 
terre. 

le lendemain la petite caravane quitta Mârseflle 
et prit la route de Cluny . Huon. avait laissé croître 
sa barbe. Quand y fut à l'avant-demière journée Ae 
«a marche, il, fit rester Bernard et sa suite en âr- 
rière^ et se présenta, sous l'habit d'un pauvreipéte- 

nn à la porte dë l'abbaye. , ,-.■•%>?. 

L'abbé de Cluny était hospitalier, surtout envers 
es plus pauvres, énvers lesquels sa charité se faisait 
la plus mgénieusedu mondé, pour que rien, en eDe 
ne pût froisser les malheureux qui y avaient rt^ 
cours. , • , . , 

Seulement, depuis le départ de Huon de ; Bor- 
deaux pour les pays inconnus dont il h'était pas eh- 
oore revenu, à ce qu'il supposait tout naturellement 
cet homme de bien demandait pour récompense à 
chaque pèlerin qu'il assistait, de lui raconter tout' ce 
qu il avait vu et entendu dans le cours de sou pèle- 
rinage; espérant ainsi obtenir, à la longue, quel- 
ques nouvelles de son cher neveu. Un homme ordi- 
naire peut vivre et mourir inconnu; mais Huon de 
Bordeaux était un chevalier d'un trop grand renom 
P our qu'il Pût être vivant dans un corn de l'univers 
créé sans y être connu comme ami ou comme en- 
nemi. * 

Jusque-là aucun des pèlerins interrogés par. l'abbé 
de Cluny n avait pu, cependant, lui donner le moin- 
dre renseignement sur le sort de son neveu. 
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-—Xorsque-Huon, parfaitement déguise, eut. ete as- 




sisté par lui avec sa bienveillance accoutumée, il ne. 
manqua pas de l'interroger, comme il avait fait des 
autres. 

Huon, attentif à déguiser sa voix, et plus encore à 
cacher l'émotion qu'il éprouvait en revoyant cet on^- 
cle si cher, accablé par le poids des années nui 
avaient abondamment neigé sur sa tête , Huon lui 
raconta quelques-unes de ses aventures, sous un 
autre nom que le sien, bien entendu ; et, quant au 
neveu qu'il regrettait et dont il souhaitait si ardem- 
ment le retour, il lui affirma qu'il l'avait rencontré 
à Tauris, et que, par parenthèse, il. avait été témoin 
oculaire du miracle du rajeunissement opéré par lui 
sur l'amiral de Perse. 
Le bon abbé et ses religieux, qui étaient tout 
;v Ôrëilles, et écoutaient avidement le récit du faux pè- 
lerin, commencèrent à douter de sa véracité et le 
" ent dès ce moment pour un aventurier impu- 
ni: ' ■ ) iimir •■ si:.r.*j'!i. p \ a 

non soutint la vérité de son récit, en leur di- 

- Ce miracle que je vous garantis pour vrai, s'il 
n'est pas tout-à-fait vraisemblable, arriva par la 
vertu d'une pomme à peu près semblable à celle 
que voilà... Plût au ciel que celle-ci pût produire le 
même effet sur monseigneur l'abbé! Jamais elle ne 
pourrait être mieux employée... et je serais heu- 
reux, pour ma part, d'avoir pu ainsi le récompen 
de l'hospitalité patriarchale qu'il m'a accordée 
qu'il accorde chaque jour aux pauvres vagabom 
de mon espèce... 

Le vieil abbé sourit, prit la pomme , seulement 
pour l'examiner, mais sans croire un instant à sa 
vertu; et il fut très étonné du parfum délicieux 
qu'elle répandait. 

— Je ne sais pas, dit-il, si elle rajeunit effective- 
ment, comme vous me l'assurez , mon ami; mais je 
sais bien qu'elle donne appétit de la manger. Si les 

[s que je n'ai plus existaient encore pour quel- 
3 instants, je n'hésiterais pas à la croquer... Les 
:s qui sentent si bon ne peuvent pas être de mé- 
ints fruits, et les maléfices ont une odeur repous- 
sante qui devrait préserver les faibles d'y succom- 
ber... 

Huon pressa l'abbé de Cluny de manger la pomme 
qu'il lui avait présentée; il y mit tant d'instance, 
que le bon vieillard ne put s'y refuser. Il mordit 
dans ce fruit savoureux avec les dents de la foi. 

Juel fut son étonnement et celui des religieux, 
)rsqu'ils eurent aperçu un changement aussi sou- 
gin que celui que l'amiral de Perse avait éprouvé! 

L'abbé de Cluny avait non-seulement retrouvé les 
dents dont il regrettait tout à l'heure si amèrement 
l'absence, mais encore ses cheveux, sa santé, sa 
vigueur, sa jeunesse d'autrefois : il avait trente 
ans!... 

Son premier mouvement fut de s'agenouiller et 
de remercier le ciel; le second fut, après s'être re- 
levé, de regarder attentivement le pèlerin, son bien- 
faiteur, et de se jeter dans ses bras, en s'écriant : 

— Ah ! mon cher neveu, tout autre que vous au- 
rait-il pu me faire un si grand sacrifice!... 
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es cris de joie, de surprise et d'admiratii 



vèrent alors de toutes part?. 

La belle Clairette accourut à ces cris; elle vit 
Huon de Bordeaux, tendrement embrassé par l'abbé 
de Cluny ^ son cœur parla; elle ne douta plus que 
ce pèlerin ne fût son père : alors elle se jeta à ses 
genoux et les mouilla de larmes abondantes. 

— Mon père! mon cher père! s'écria-t-elle, en 
mêlant aux mots de tendresse qu'elle lui adressait, 
des actions de grâce à la Providence qui lui rendait 
un père adoré et longtemps attendu. 

Huon, dont les entrailles avaient été délicieuse- 
ment remuées à la vue de sa Clairette et au son mé- 
lodieux de sa voix d'ange, la releva, l'étreignit a son 
tour avec passion, et la couvrit de baisers, dont la 
moitié au moins, U f. ut le dire , étaient adressés à 
Esclarmonde. 

On ne raconte pas des moments comme ceux-là. 
On laisse le soin de les imaginer, aux voyageurs qui 
ont eu cet accueil après quelques années d'absence. 
Rien qu'à cause de l'ivresse ineffable que l'on 
éprouve à revoir les créatures qu'on avait abandon- 
nées pour courir le monde, on se ferait voyageur ! 
Ceux qui n'ont jamais quitté le foyer familial igno- 
rent cette suprême jouissance, cette indescriptible 
volupté du retour : d faut les plaindre !... 

L'abbé de Cluny, rajeuni et regaillardi, voulut 
endre la résolution de rassembler ses troupes, de 
emander au roi de Bourgogne le secours que tout 
suzerain devait à ses grands vassaux, lorsqu'ils 
étaient injustement attaqués daus leur personne ou 
dans leurs possesions, et de marcher, à main armée, 
à Mayence, pour redemander Esclarmonde à l'em- 
pereur Thierry. 

Mais nuon , pénétré de confiance dans les secours 
d'une Providence qui semblait l'avoir toujours con- 
duit et qui l'avait tiré des plus grands périls, sup- 
plia son oncle de le laisser partir seul pour Mayence, 
sous son même habit de pèlerin ; il lui demanda, en 
outre, de ne faire avancer les troupes qu'il allait 
rassembler, que sur la frontière qui séparait la 
France de la Germanie. 



Elats. 




Comme Huon arriva à Mayence; 
et de son entretien avec l'em- 
pereur Thierry. De l'emploi 
qu'il fit dosadernière pomme. 
Son entrevue avec Esclar- 
monde; leurrelourdans leurs 



uon, dès le lende- 
main, partit effec- 
tivement seul , 
n'ayant d'autréar- 
me que son bour- 
don, et muni seu- 
il ement de quelques 
légères provisions, 
ainsi que de deux 
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pierres précïéusés -et dei kl troisième p*naie qui 
rai restait fles trois. qtfiT avait cueillies sur l'arbre 

dé Jouvence 1 . ■ ': ■■■ ■■ ••• •• ■•■ .1 

" Il maTchà, marcha, marcha, s'ariêtànt seulement 
le temps nécessaire à son repos. Bientôt U arriva à 
Mayence. « . i .; 

■C'était précisément la veille d'une grande fête. 
Hudn apprit, dans le faubourg où il s'était Jogé, due 
l'empereur Thierry devait la célébrer soleauelle- 
meut, avec uae magnificence inusitée, tant par la 
pompe qui devait y être déployée, que par les bien- 
faits dont cette fête devait être Foccasion. 

Ainsi, on disait, entre autres choses, qu'il s'é-r 
tait fait une loi d'accorder ce jour-là un don, te) 
qu'il pût être, au premier qui se présenterait 
sous ses yeux dans là chapelle , à la fin de son 
oraison. 

Que de gens, alors, prirent leurs précautions pour 
être là les premiers ! Il n'y avait qù on favorisé, et U 
y avait dix mille compétiteurs !... 

Une dés deux pierres apportées par Huon . avait 
le pouvoir de rendre invisible celui qui la portait à 
nu sur son sein. Huon la plaça sur sa poitrine, de- 
vint aussitôt invisible et put ainsi franchir les" flots 

Sressês dé la multitude qui encombraient lés issues 
u palais de l'empereur, et parvenir dans la tribune 
même où Thierry devait faire son oraison. 1 ' 

Après quelques instants d'attente, qui parurent 
dès siècles à bien des gens, l'empereur arriva, sou- 
tenu par deux chambellans* ' 

Pauvre vieillard couronné! il avait vu passer de- 
vant lui bien des générations d'hommes, et il était 
resté debout, comme un chêne séculaire qui n'at- 
tend plus que le coup de foudre qui doit le réduire 
èh poussière. Ce n'était plus un empereur; c'était 
son ombre. 

Thierry se plaça donc dans sa tribune, s'age- 
nouilla à grand'peine sur les coussins dorés et fit 
son oraison, dans laquelle il demanda sans doute 
au ciel de prolonger le plus possible encore son ago- 
nie terrestre. 

Ce débris d'empereur n'était pas encore soûl de 
vivre ! 

Une fois son oraison faite, il ordonna à ses gardes 
d'ouvrir les portes et de laisser pénétrer jusqu'à lui 
ceux qui avaient quelque chose à lui demander. 
Huon saisit ce moment; il ôta de son sein la pierre 
qui le rendait invisible, prit l'autre pierre dans sa 
main qu'il éleva, et, se jetant aux genoux de 
Thierry : 

— Sire, lui dit-il, l'homme le plus malheureux 
vous requiert le don que vous avez promis d'accor- 
der, et, en reconnaissance, vous offre celui-ci... 

L'empereur, ébloui par l'éclat et la beauté de 
l'escarboucle que Huon tenait à la main, et dont il 
reconnut à l'instant le prix et les propriétés mer- 
veilleuses, releva le duc de Guienne et lui dit : 

— J'atteste le ciel, pèlerin, qu'il n'est rien que je 
ne t'accorde, quoi que ce soit que tu me demandes. 

— Sire , s'écria Huon en se jetant une seconde 
fois à ses genoux, commencez donc par me pardon- 
ner le sang que j'ai versé et tous les griefs que vous 
pouvez me reprocher... 



— - Pèlerin , répondit lempeteœV ta demande 
m'étonne; mais je veux être fidèle au Sermeétque 
jîai faiU.* Poursuis donc en toute liberté : je té par- 
donne, quoi que tu m'aies fait... Mais apprendrai 
donc ton nom, afin que je me rappelle eu quoi tu 
peux m'avoir offensé... ..' , 

— Ah ! Sire, dit tepèlerin,\jesuisce malheureux 
Huon de Bordeaux, dont vous avez conquis et ra- 
vagé les Etats et dont vous retenez l'épouse prison- 
nière. Rendez-moi Esclarmoiide, Sire: rendez-moi 
mes États; oubliez le crime que Raoul avait com- 
mis et la punition que le ciel lui a infligée par ma 
ma"mj et recevez-moi, ainsi que tous mes sujets, au 
nombre de vos serviteurs les plus fidèles!... 

, .L'empereur Thierry, frappé d'avpir a ses pieds 
ce grand prince, qu'il ne pouvait s'empêcher d esti- 
mer comme un héros, et touché, en outre,' delà 
confiance qu'il avait dans sa générosité, releva le 
duc Huon, autant que ses faibles bras pouvaient le 
lui permettre! ........ V 

— Oui, oui, duc dé Bordeaux, lui dit-il, touf est 
effacé, dans mon souvenir, des mauvaises choses 
qui y plaidaient contre vous... je ne me souviens 

Elus aujourd'hui que de votre vaillance et de votre 
onnêteté... et je vous accorde tout ee que vous ve- 
nez de me demander... 

A ces mots, l'empereur s'avança au milieu de la 
chapelle, appuyé sur. le bras de Huon ; ïl le fit con- 
naître à ses grands vassaux, étonnés de la présence 
de ce pèlerin, que personne n'avait vu passer, et il 
le baisa sur la bouche en leur présence» en signe de 
réconciliation. 

— Ah ! Sire, s'écria Huon, attendri par cette sou- 
mission du vieillard, sur laquelle il n'osai pas trop' 
compter d'abord. Ah! Sire, que votre belle âme est 
bien digne de la grande récompense que le ciel vous 
destine ! et que je suis heureux d'être la main qu'il a 
choisie pour vous donner cette insigné récom- 
pense!... Prenez, Sire, et mangez sans crainte! 
ajouta Huon en présentant à l'empereur la troisième 
pomme qu'il avait conservée jusque-là. 

Le vieillard couronné reçut de ses mains trem- 
blottantes ce fruit miraculeux et le porta sans hési- 
ter à ses lèvres. Tout aussitôt, en présence de sa 
cour stupéfaite et émerveillée, il se redressa, reprit 
les couleurs de la santé, les apparences de la vigueur 
et redevint jeune, lui, le vieillard de tout-à-l'heure, 
qui avait déjà un pied dans son sépulcre impé- 
rial!... 

Rendre grâces au ciel, embrasser Huon, le pren- 
dre par la main, et le conduire sur-le-champ, d'un 
pas ferme et léger, au palais où languissait la belle 
Esclarmonde, fut le soin dont Thierry s'occupa dans 
ses premiers transports de reconnaissance. 

Ils arrivèrent à ce palais, où des cris de joie leur 
avaient servi de messagers. 

Esclarmonde, surprise, vint au devant de l'empe- 
reur qu'elle ne reconnut pas, et son coeur palpita en 
voyant un pèlerin accourir vers elle et se précipiter 
dans ses bras. 

— Cher Huon ! s'écria-t-elle, en pâlissant. 

— Chère Esclarmonde ! s'écria Huon. 
L'empereur les vit chanceler tous deux; U les 
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sbuttot sans les séparer,! oojamrejaaat -ioifl ce-qu'il 
$i*vait de délicieux <lans> cet 'évanouissement mu* 
iuel, provoqué par un bonheur trop-vif et tropinatt 

tondu. ■ ■ •■•'<>-i " ^ " 

( î tes larmes de ces : vràis amants coulèrent en 
abondance d'une source trop pleine, et leur toi* 
étooffée se refusa à exprimer leurs transports- eni- 
vrants» '■ • ■■' 
""'Voulant ensuite 'réparer' en partie les maux qu'il 
Tàvstit fait souffrir à ces heureux épOuxV Thierry lés 
pria de lui permettrë de lès accompagner jusqu'à 
l'abbayede Cluny. 

L "' Huon et Esclarmonde y consentirent, et le départ 
s'effectua presque aussitôj. 
' ' . line fois Jt Cluny, l'empereur y manda tous les of- 
jficiers qu'il avait établis à Bordeauxet dans la Guienne, 
,gour leur faire prêter serment de fidélité à leur lé- 
gitime souverain; nuis, au bout de quelque temps, 
après avoir juré à Huon l'alliance la plus" sincère et 
la plus durable,, il se décida, quoique à regret, à 
Retourner à Mayence.' 
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• CHAPITKB XXXVH ET DERNIER. 1 

Comme Huon de Bordeaux et Esclarmonde allèrent retrdnVer Obe- 
- ron dans sa forât enchantée, et du don que celui-ci leur fitUe 
■ son royaume de féerie. 

Juant à nos deux amante, ils retournèrent de leur 
côté à Bordeaux, pour reprendre 1 de nouveau 
possession de leur duché. - 

La charmante Clairette les accompagnait, tout 
naturellement ; et, tout naturellement aussi, le brave 
chjôvalier Bernard accompagnait Clairette... ■• 



■Maity à peine eurent-ils re#u les hommages de 
leufe auoieiw sujets, que- Huon se souvint de la pro- 
messe qu'il avait faite à Oberon, de l'aller voir dans 
son bois , enchanté, quand le cours de ses malheurs 
et de ses aventures serait terminé., . 

D se décida immédiatement à partir. 

Esclarmonde qui partageait la reconnaissancé >de 
son mari pour le roi de féerie, voulut le suivre dans 
ce dernier voyage. 

' En conséquence, un heau matin, As se mirent en 
route, après avoir prié, toutefois, tes mesures hé-* 
cessaires pour assurer le repos de leur duché et le 
bonheur de l'aimable Clairette, qui ' avait déjà choisi 
te chevalier Bernard pour son chevalier. 1 

Bs passèrent les mers et s'en allèrent par monts 
et par vaux à la recherche du ehêrain de là forêt 
enchantée, que Huon finit par retrouver. 

Bs s'y engagèrent sans crainte, comme bien vous 
pensez. 

A peine Oberon les yit-jl arriver, ,qu,'u* se fit por- 
ter au devant d'eux. ,.,„,, .. , ,, , 

— Je vous attendais, mes amis, leur dit-il en les 
embrassant; je vous attendais pour vous remettre 
mon royaume de féerie... Il m'est enfin permis de 
quitter ce monde périssable pour ..me rejoindre à 
1 Etre des êtres!... 

B y avait une grande mélancolie dans ces paroles 
du bon Oberon. Sans doute, il était bien fatigué. 
C'est si lourd, la Vie !... 

Il ne perdit donc pas un moment pour faire prê- 
ter à Huonot à Esclarmonde le serment que leur de r 
vaient tous les lutins, et tous les génies qu'il s'était 
assujetti depuis longtemps; il les revêtit ensuite 4e 
toute sa puissance, et, cela (ait» U s'endormit du 
sommeil des justes. 
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BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



POÉSIES DU SEIZIÈME SIÈCLE 



AVRIL 

Avril, l'honneur et des bois 

Et des mois ; 
Avril, la douce espérance 
Des fruits qui, sous le coton 

Du bouton, 
Nourrissent leur jeune enfance. 

Avril, l'honneur des prés verds, 

Jaunes pers, 
Qui d'une humeur bigarrée, 
Entaillent de mille fleurs 

De couleurs 
Leur parure diaprée- 
Avril, l'honneur des soupirs. 

Des zéphyrs, 
Qui, sous le vent de leur aile, 
Dressent encor es forêts 

De doux rets 
Pour ravir Flore la belle. 

Avril, c'est ta douce main 

Qui, du sein 
De la Nature, desserre 
Une moisson de senteurs 

Et de fleurs 
Embaumant l'air et la terre. 

Avril , l'honneur verdissant, 

Florissant, 
Sur les tresses blondelettes 
De ma dame, et de son sein 

Toujours plein 
De mille et mille fleurettes. 

Avril , la grâce et les ris 

De Cypris, 
Le flair et la douce haleine. 
Avril , le parfum des dieux, 

Qui , des cieux, 
Sentent l'odeur de la prairie. 

C'est toi , courtois et gentil, 

Qui, d'exil, 
Retire ces passagères, 
Ces arondelles qui vont, 

Et qui sont 
Du printemps les messagère». 

L'aubépine et l'églanlin, 

Et le thym , 
L'œillet, le lis et les roses 
En celte belle saison , 

A foison , 
Montrent leurs robes écloscs. 

Le gentil rossignolet, 

Doucelet , 
Découpe, dessous l'ombrage, 
Mille fredons babillards, 

Frétillards, 
Au doux chant de son ramage. 

C'est à ton heureux retour 

Que l'amour 
Souffle à doucettes haleines, 
Un feu croupi et couvert 

Que l'hiver 
Recelait dedans ses veines. 

Tu vois en ce temps nouveau 

L'essaim beau 
De ces pillardes avettes 
Volletcr de fleur en fleur 

Pour l'odeur 
Qu'ils mussent en leurs cuissettes. 



Mai vantera ses fraîcheurs, 

Ses fruits meurs 
Et sa féconde rosée, 
La mousse, et le sucre doux, 

Le miel roux 
Dont sa grâce est arrosée. 

Mais moi je donne ma voix 

A ce mois 
Qui prend le surnom de celle' 
Qui, de l'écumeose mer, 

Vit germer 
Sa naissance maternelle. 

Rmi BELLEAD. 

BAISER 

Quand ton col de couleur de rose 
Se donne à mon embrassement, 
Et ton œil languit doucement 
D'une paupière demi close, 

Mon Ame se fond du désir 
Dont elle est ardemment pleine, 
Et ne peut souffrir à grand'peine 
La force d'un si grand plaisir. 

Puis quand s'approche de la tienne 
Ma lèvre, et que si près je sois; 
Que la fleur recueillir je puis 
De ton haleine ambrosienne, 

Quand le soupir de ces douleurs, 
Où nos deux langues qui se jouent 
Moitement folâtrent et nouent, 
Evente mes douces ardeurs, 

Il me semble être assis à table 
Avec les les dieux, tant suis heureux, 
Et boire à longs traits savoureux 
Leur doux breuvage délectable. 

Si le bien qui au plus grand bien 
Est plus prochain, prendre tu me laisse, 
Pourquoi ne permets-tu, maltresse, 
Qu'encore le plus grand soit mien? 

As-tu peur que la jouissance 
D'un si grand heur me fasse dieu. 
Et que sans toi je vole au lieu 
D'éternelle réjouissance î 

Belle, n'aie peur de cela, 
Partout où sera ta demeure, 
Mon ciel, jusqu'à tant que je meure, 
Et mon paradis sera là. 

Joachik ou BELLAY. 

SONNET 

Voyez, amants, comment ce petit dieu 
Traite nos cœurs. Sur la fleur de mon âge, 
Amour tout seul régnait en mon courage. 
Et n'y avait la raison point de lieu. 

Puis quand cet âge, augmentant peu à peu, 
Vint sur ce point où l'homme est le plus sage. 
D'autant qu'en moi croissait sens et usage, 
D'autant aussi décroissait ce doux feu. 
Ores mes ans tendant sur la vieillesse 

?'oyez comment la raison nous délaisse) , 
lus que jamais je sens ce feu d'Amour. 

L'ombre au matin nous voyons ainsi croistre. 
Sur le midi plus petite apparoistre, 
Puis s'augmenter devers la fin du jour. 

Joachw du BELLAY. 
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MILLES ET AMYS 



CHAPITRE PREMIER 



Comment la comtesse de Clermont en Auvergne conçut et 
enfanta on fils qui fut appelé Milles, et comment la femme 
du comte Henry, sénéchal, accoucha le même jour d'un 
fils qui fut appelé Amys. 



Au temps du roi Pépin, il y avait en la cité de 



Clermont en Auvergne un comte nommé An- 
seaulme, lequel était irès-dévot envers Dieu. Ce 
fut le père de Milles. Il eut à épouse une très- 
noble dame, la plus belle qui fut sur terre et aussi 
la plus dévote envers Dieu et les saints qu'on sût 
trouver en place. 

Anseaulme et sa dame restèrent mariés durant 
l'espace de dix ans entiers sans avoir lignée, quoi- 
qu'ils fussent tous deux de même, amour et de 
même vouloir à ce sujet. Au bout de ce temps, ils 
adressèrent do ferventes prières au Seigneur, afin 
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qu'il iui plut de leur envoyer an enfent taih v 
lequel, après leur vie et trépas, pût tenir leur terre 
et seigneurie. Et, pour mieux rendre efficaces 
leurs- waisons, ils promirent à Dieu,' s'il leur ac- 
cordait cette grâce, de faire tous deux le saint 
voyage de Jérusalem* 

-Leurs oraisons eurent plein succès auprès de, 
Jésus, qui n'oublie jamais ses bons serviteurs, car 
la dame de Clermont conçut et engendra bientôt, 
du foit de aon seigneur, un enfant mâle, lequel fut 
le plus doux en parler et le plus gracieux qui na- 
quit jamais. - 

Après qu'elle eut porté l'enfant en ses flânes 
durant l'espace de neuf mois, elle l'enfanta enfin 
en grande joie. Et le père* apprenant qu'elle venait 
d» mettre au monde un beau fils, loua et remercia 
Dieu de tout son cœ»r v disant t • < . 

—r- Vrai Dieu, qui fûtes cloué en croix, que votre 
n#» eoit béni l Jamais ceux qui vous servent 4e 
bon cœur ne sont déconfortés L.. Et; puisque vous 
m'avBji donné un enfant mâle, nous irons, ma 
femmeetmoi, présenter noscorpsauSaint-Sépulcre. 

En même temps que la femme du comte An- 
seaulme accouchait ai»6i d'un fils, la femme de son 
sénéchal accouchait pareillement. Et l'enfant du 
séuéchal ressemblait en toutes- choses au fils du 
comte de Clermont, de bouche, de nez, de visage, 
de corps, qu'on eût dit qu'Anseaulme l'avait en- 
gendeé en la femme de Bon sénéchal. . 

Le jour de cette double .naissance fut un beau, 
jour, et il y eut belle compagnie pour fêter les 
deux enfants» princes et chevaliers, cardinaux ot 
légats, archevêques, et évêques, dames et demoi- 
selles, tant d'un côté que de l'autre. 

L'Apostole de Rome était pour lors en la dits 
cité : il baptisa les deux enfante et fut leur parrain. 
Le fils du comte de Clermont fut nommé Milles; 
le fils du comte Henry, le sénéchal» fut nommé 
Amys, de par la volonté de son père, et le pape y 
consentit. 

-Puis il leur fut donné à chacun d'eux un hanap 
d'or, de même forme et de même valeur, pour 
signifier qu'Us 6e ressemblaient et qu'ils seraient 
compagnons d'armes ensemble. Ils se ressemblaient 
même à ce point qu'on n'eût pu les reconnaître 
une fois séparés, si l'enfant du comte de Clermont 
n'eût eu sur lui une merveilleuse enseigne propre 
à le distinguer d'Amys, laquelle était un fer d'épée 
aigu dessiné 6ur la main droite. 



CHAPITRE II 



Comment un clerc nécromancien fit assavoir au 
comte Anseaulme la signifiance de l'enseigne 
que 1'eufant Milles avait en la main droite. 




onc, quand le jeune Milles fut 
baptisé, et qu'on aperçut le 
signe qu'il avait en la main 
droite, chacun se récria ébahi, 
principalement le pape, qui le 
tenait sur les fonts. 
— Sainte Marie, mère de 



Diairl ss'éoria-4-U- épouvanté, je a'ai jamais *u ni 
entendu parler de chose si apparente f 

Monseigneur . Anseaulme fit incontinent .venir 
les noires, les médecins et les chirurgiens pour 
juger delà 6ijmiftance de cette enseigne, et pour 
savoir quel remède il fallait employer pour l'enle- 
ver de dessus la main du jeune Milles, car il était 
lui-même fort troublé de celte aventure, et il ne 
comprenait pas comment cela avait pu. venir à son 

fils., ... . 

les chirurgiens, médecins et barbiers s'en vinr 
rent donc à 1 appel du comte de Clermont. Mais; 
quand il» eurent vu de quoi il s'agissait, ils déclaré* 
rent ne pouvoir y remédier, ne sachant ce que 
c'était, oc dont chacun fut de plus en plus ébahie 

Alors le père envoya quérir les plus suffisants 
clercs de tout son pays, pour qu'ils vinssent exa- 
miner cette merveille et qu'ils lui exposassent la 
signifiance réelle de ce fer d'épée. 

Beaucoup se rendirent A son appel : un' seul 
put s avouer compétent en cette occurrence. C'était 
un grand astrologue et un bon nécromancien. Il 
fit tant par son art qu'il, conjura l'ennemi d'enfer, 
lequel accourut à lui. 

— r Ennemi, lui dit le nécroman, je te conjure, 
do me dire. sans mentir la sicnifiance de ce signe 
qui est sur la main de l'enfant de monseigneur 
Anseaulme I 

L'ennemi répondit : : . 

*— Puisque tu m'as conjuré, je te dirai la vérité 
selon mon escient. Cet enfant qui vient de naître 
est destinéà régner en grande prospérité, engrande 
joie et grande haulesse d'honneur... 11 acquerra 
et eonquiêtora beaucoup de terres et d'héritages; 
il surmontera du tranchant de sou épre tousse» 
ennemis et voisins ; il défendra et décorera la 
Sainte Eglise , et jamais homme en ce monde 
n'aura fait ce qu'il fera/Maintenant, je ne t'en di- 
rai pas plus long, car je m'en vais... 

Et, de fait, l'ennemi disparut. 

Le nécroman, satisfait de cette réponse, se 
rendit incontinent au palais, où se trouvait le comte, 
Anseaulme avec sa baronnie. \ 

— Comte de Clermont et d'Auvergne, lui dit-il, 
je consens à ce que ma tête soit tranchée et séparée, 
de mon corps si Milles, votre fils, n'a pas plus dft 
renommée et de biens que n'en a jamais eus 
homme vivant de ce monde, car il est dans les des- 
seins de Dieu qu'il ait plus d'honneur, et de vertus 
que n'en eut jamais personne de deçà la mer salée. 
Je ne vous eu dirai pas davantage, car c'est chose 
prouvée... 

Le comte Anseaulme, entendant ainsi parler 
le clerc, fut aise plus qu'il n'est possible de la, 
dire. On lui eut donné tout l'or de la terre qu'il 
n'eût pas été aussi heureux. Aussi remercia-t-U 
de bon cœur Dieu et la Vierge honorée. 

Cette nouvelle se répandit promptement par tout 
le pays et arriva jusqu'aux oreilles du comte dev 
Limoges, lequel en fut dolent et marri à ce point 
que la couleur de son visage changea subitement, 
et qu'il machina en son esprit quelque mauvais» 
affaire contre l'enfint du comte de Clermont. 

Justement, ce dernier résolut d'accomplir le 
voyage dont il avait fait vœu ; et sa femme étant 
relevée de gésinè, il fit tout apprêter pour le dé- 
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pàrU'Mais auparavant il manda ses princes et ta-' 
rons afin de leur dire ?» pensée. ■■■■■■ > .'. 

'Quand ils furent réunis, il leur dit : - 

Seigneurs, j'ai voué le saint voyage d'outre- 
mer, en reconnaissance de la digneportée que ma 
femme a faite, comme vous savez. Je vais aller 
voir le lieu où Notre-Seigrieur Jésus-Christ a été 
délivré de mort et d'embarras, ce qui est un noble 
miracle. Or, pendant mon absence, voici le comte 
Henry, mon sénéchal, à qui j'ai donné mon amitié 
et en qui j'ai la plus grande fiance. Je lui laisse fa 
charge de mon fils Milles et le gouvernement de 
toute ma terre et de toute la contrée, pour lo cas 
où quelque chose surviendrait. Je vous prie, sei- 
gneurs, de lui obéir comme à moi, et de lui prêter 
le même concours loyal, s'il en ; était besoin, car 
vous me devez tous foi et loyauté, et je serais 
très-ieourroucé d'apprendre que vous avez eu dé- 
bat et chnmaillis. 

Les barons du comte Anseaulme lui répondirent 
que sa terre serait bien gardée, ainsi que tout le 
pays, jusques à son retour. 

La nourrice vint!, apportant l'enfant qui avait la 
couleur vermeille et fraîche comme roses, et elle 
le- présenta à son père; qui le baisa avec grand 
aÈsowr, et ensuite à la comtesse, qui dévint blanche 
comme une fée eh comprenant qu'il fallait s'en sé- 
parer. Toutefois, elle le prit dans ses bras, le boisa 
avec passion, tout en faisant grands pleurs et la- 
mentations, lé bailla ensuite au sénéchal, quiétaH 
l'homme à qui elle Se fiait lé plus au monoe.* 

Le comte Henry prit donc l'enfant, à son tour, 
et toi fit faire la révérence devant les priucés et 
les barons, qui ne purent s'empêcher de pleurer 
lé la piîié qu ils ressentaient. •'■ 

Lors, Anseaulme et Marie sa femme prirent 

9[r;- • 



r- congé. Deux jours après, ils s'embar- 
■M \ quaient. 1 ■ '•' 




CHAPITRE III 



.1 ■:■ ■>...'• 
Comment le comte de CletreoM et sa («rame 
entrèrent en mer et dos embarras .qu'ils 



nsenulme s'en alla donc 
par mer avec sa femme' 
et ses barons, lesquels 
priaient dévotement Dieu 
qu'il les menât jusques 
au port sans encombre. 
Quand ils furent ainsi en 
pleine mer, vopuant comme de bons 
pèlerins qu'ils étaient, une tempête s'en 
vint à sourdre, avec un vent tel, que, 
malgré eux, il 1* s conduisit droit au 
port d'Acre. La, le comte Anseaulme 
envoya payer le passage au Soudan afin 
qu'il n'empêchât pas 'oùr voyage; mais 
le gouverneur de la cité', nommé Lucion, 
voulut voir par lui-même à quels gens 
il avait affaire, et il s'en vint au navire, avec de 



nombreux gens d'armes: Lorsqu'il avisa la com-s 
tesse, qui était blanche comme oristaL et d'un' 
maintien si humble et si honnête qUe o'était mer- 
veille de la regarder, il se sentit épris d'amour et 
il se dit en son coeur : 

— Par Mahoml voici une bien belle dame l Je 
ne pourrai durer si je ne l'ai aujourd'hui à mon 
coucher pour faire ma plaisance avec elle!... 

Lors, h commanda à ses gens d'entrer en la nauf 
où était la comtesse de Glermont, afin de s'emparer 
d'elle. Puis, s'adressant à Anseaulme, il lui dit :' 

— Dis-moi, vassal, à qui est cette dame qui a 
le vteape si clairf 

^ Certes, répondit Anseaulme, c'est ma propre 
femme épousée. Elle et moi allons en pèlerinage 
au Saint-Sépulcre, et si nous sommes ici, c'est 
que le vent nous y a poussés, et non notre volonté. 
Par ainsi, je vous prie de recevoir le truagé que 
nous vous devons pour notre passage, et de nous : 
donner congé de nous en aller. ' 

■•— * Par Mahoml s'écria Lucion, il vous convient 
de faire un autre voyage et de chanter uti autre 1 
martyr. 'i 

Que me dites-vous? demanda Anseaulme 
étonné. '■• •••«' ■■■)■ ' '»• - 

— Je dis qu'il me faut laisser Cette dame que 
vous menez avec vous, car je ia veux aimer à mon 
aise, à cause de sa beauté, qui est fort plaisante:.. 

Anseaulme, entendant cela, changea subiteméut 
de couleur, et la colère le ont tellement à la gorge 
qu'à peine put-il parler. Il tira son épée; qui bril- 
lait comme le soteil, et il dit au Sarrasin : 

■ Lucion, je j«re Dieu que le^remier qui met- 
tra un pied devant l'autre pour aller vers ma dame-" 
recevra un tel coup de ma tranchante épée, que je 
lui en ferai voler la cervelle hors de la têto !..J 

La colère du comte de Clcrmont provoqua celle 
de Lucion, qui ordonna incontinent à ses gens de 
prendre; Anseaulme et de le pendre à deux four- ' 
ches. En conséquence, un Sarrasin s'approcha 
pour obéir au commandement de son maître ; mais 
au deuxième pas qu'il avait fait vers le comte de 
Clèrmont, celttî-oi lui donnait un coupd'épée qui 
lui fendait la tête jusques aux detrts et le jetait ! 
mort aux pieels de Lucion. Un second et un troi- 
6ième Sarrasin eurent le même sort. 

Pendant qu'Atiseaulme les abattait, d'autres es- 
sayèrent d'emmener la comtesse sa femme. Il cou- 
rut à eux pour les en empêche^ la tirant à lui 
tandis qu'ils la tiraient à eux. Finalement, cepen- 
dant, il la leur arracha, et elle se réfugia au plus 
sûr du navire. i . . . 
'. Alors commença, entre les barons du comte 
de Clermont et les gens d'armes de Lucion, une 
âpre bataille. Un certain nombre de Sarrasins fut 
tué. Mais, pour un qui tombait, il en revenait dix, 
tellement que les trente barons qu'Ansouulrne 
avaient emmenés avec lui passèrent tous de vie à 
trépas en moins de rien. 

Anseaulme, voyant cela, fut tout hors de sens, 
et se mit à crier et à se lamenter. 

— Ahl comtesse, dit-il à sa femme, sauvez- 
vous 1 Votre amour et la mienne sont désormais 
séparées, car je vais finir ma vie ici 1 — 0 mon 
beau fils Milles, que je ne reverrai plus jamais, 
Dieu te veuille garder I 
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On raconta à ce chef de mécréants comment 
Anseau'me,le pitre hardi chrétien qu'on eut jamais 
i vu, avaitrJéfiiit Lucion, son t'rére, et plus de trente 
Sairasins. Le Soudan aimait beaucoup Ll^cjop, 
son maréchal; il jura par Mahom, son grand dieu, 
que le comte de Clermont aurait la tète tranchée. 

— Ah! chien de chrétien! lui cria-t-il. tu as tué 
celui que j'aimais le plus au monde 1... Je ne -vou- 
drais pas, pour une carraque pleine d'or fin, que 
tu ne fusses pas pris... Aussi te ferai-je mourir 
yi^pour batailler plus 1 à son aise et honteusement et vilainement!... 
Ct>~ abattre- encore pUis de Sarrasins. ! Le comte de Clermont répondit fièrement : 

1 11 fut ènvirontiéde lotîtes paris; 1 — Que le Dieu en qui je crois me garde et nie 
mais il combattit si vaillamment I défende I 
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fi cet endroit, l'histoire d l 
que le comte Anseaulme, preux 
"-et hardi, abandonna la m et 
sauta sur le sable de la proie, 




lit 



à î'aide de sa tranchante épée, 
un sablant abattis de païens auto 

•'luf'" .^"l nwos Rm ! 

I.uciOh, lé maréchal (lu souda n d'Acre, 
'êtfcît plein de rage de voir que fa, belle comtesse 
tie'Clefmont allait lui 'échapper; d'une part, et de : 
'l'autre que le comte Anseaulme Taisait de si nom- 
breux Vides dans les rangs de ses g/ms d'armes. Il 
s'approcha en conséquence de lui, pour en finir, et 
son frire le suivit. • ;• 

! Mal leur en prit à tous deux, carie vaillant An- 
seaulme les abattit l'un après l'autre, et leur dé- 
colla proprement la tète des épaules. Puis, après 
eux, ce fut le tour des Sarrasins les plus rappro- 
;cltéS'dç lui. 

'.'''Mais, hélas 1 les forces du comte de Clermont 
'commeiiçaient à s'épuiser, et ses ennemis renais- 
saient 'sans cesse, comme nuée, de sauterelles. Il 
comprit qu'il était perdu, et sa femme aussi. Lors, 
il châbautement, de lelle sorte qu'on l'entendit 
dë loin : 

! —Pour Dieu I dame, mettez votre corps en sau- 
veté! Nagez par la mef autant que vous le pour- 
rez, et me laissez là, car je suis mort... Adieu, ma 
doucé compagne! Adieu, ma loyale amie! Jamais 
plus rie vous reverrez, ce qui me pqi<ine!... 

La comtesse de Clermont, entendant et voyant 
cela, fut aussi désespérée que le pouvait être son 
mari', èt, dans sa douleur, elle voulut se jeter dans 
' les flots: Lés mariniers de la nauf s'y opposèrent 
avec énergie, et la contra : gnircnt à vivre en la re- 

{'eta'iit'dansTe fond du navire et en la réconfortant 
le 1 léur mieux. De plus, comprenant qu'ils n'a- 



Là-dessus, lo Soudan manda tous ses barons, 
pour tenir conseil avec eux au sujet de son pn- 

»b Js .iiorn lit/?-.- i . ..iiiieaaoA- 

•îul û lolu-ril niîi ri ..! j[; uoifl £ 
»VUi«q r uir:K ocr'iJ.it. i.l <.l rii-n .-*ir,I auofî 
ïtB -.<■'.<■•>(■ - ■ '■ . uù i\aëv 

CHAPITRE V ïam 

llOfil >- . iJflùll .TlJÔ'5 




Comment la comtesse de Clermont, pendant qu'on condui- 
sait son seigneur Ansoaulmc devant le Soudan d'Acre, 
était conduite à Conslantiuople, et ce qui 
d'elle. 



Mi un <>! insmroo't 
• .- lieiOf Bit 




Quand le comte Atisèaùlmc vit là nauf 
' 'gftér, 1 if re'cottniarnli! ;sa ' femW à' TOr 'en Ta 




endant que le vaillant comte 
^ ) Anseaulme était conduit vers 
/le Soudan d'Acre, qui se pré- 
' parait à le faire mourir de 
malemort, pour vengef son 
maréchal Lucion, la bonne 
comtesse Marie, sa femme, était Con- 
duite par le vent daus la direction 
de Constantinople. 

La nauf qu'elle montait aborda u.i • 
le port de cette grande cité dontJlAîm- 
J pereur 

'Mrcï\ deuil 

Chacun fut bien étonné de vo r 
une si gente et si noble dame 
dans une nauf, avec quelques mariniers, et l'im- 
pératrice ne tarda pas ;\en être informée. Eri éton- 
ne fut conduite devant 
trouva bonne physionomie 
. rTogea 'afëb Doftïé 1 ,'^ cWWtfèmànfla'hTbui 
eltA' fetà'lt N .•...''! | .ii,]ii''nn,i mi -.1111/ j;u h'yp 

La çbm : (essè Bë eifertoérijt'ëtold^àlé' ëf/franche. 
'T6ulefeS;^è%ût r a , évî)!t' repbntfrë «b f»ii*H)in 
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.a-jKHjtlStfahWAjS&Ta 



en disant la, vérité crue, on s'expose itofatuttr -mtfïm,<^$fMm® Wtf%^fy<MM& 
*$mmo ôfiu I eup jdBna-iqitioo ,*fii?uni^ 8 «jJ !-})fl>Wg ^|a,fçn4^ tan^M^eaii qwe çi^ terré, olil! 
•ëllé^pbsditlptat ^l'i^pékatrio^ qwenér- tgntM&.e II* ^sn^fr^p^ët ge^ t oL San» 
te *ètéifi*Jaiflpi)ès)*elleifariBaeJhii'CODfiQr; toute 1 étendife de son royaume, il /accroît n\ *bl& 
lléW6f<*e'>«flpt.'4n*? riammëdiSadpin^iftfev ni grain do froment... Je proposé donc qu'on en- 
voie ce chrétien à ce griffon, qui s'en arrangera et 
nous vengera. 




'hvNmé Wàf)pttt ^eontenenca«tfqu')élks. l'pnijc» 
'tr1bït ^W«èidlè'jripaiqsfflta^btei;âe iefaimw î 
'Bî^âteë§e^©lGterfaifli«t«tor6ifl iantfièintrfde, 
'iàé'Gè'AM^tiapteJdQ^nlbowîàcoafeil <ft de&ofcbijwi 
vouloir, et elle adopta la ieune'Sadodèip'oUBosa 
, WI% fl ét'%OTi"êïevài»Lsif>cdmtes99 étaitnaunsagfe efl 
^4d^^âi^,i'^'tMaiiilu!h}rih(^r.àraiinfi^iAt,' 
TttSftqfe^ffe 1 ( n3«afC'ptus'>en • Auvergnôv (auprès, «Je3 

'Hih&p'dte' *'Or£tartft«fiiniRi#]tw iltajiBé^Mm poar 
^hlpi^KmWe/i'ilMésI^wpôèft^'ddiia.TegreMier 
9 %Vëé Wèpf'd'a'ÉiÉirWÉbi:>il ; »iib '•(> rouf-. ! — 
~ uo Sï!do3he,- lè'p^SWîette^élaptÙBiboniieniapiniidûns 
9 îëqtié9 IPiW'aVa'il qu]& ptaBtwietiaerneKnpuiiqlie 
""tttft'V 'jlbuss'àt'4 tPBttMoit et à| rae^eilieuiAiissirifto 
pouvait-elle pas trduvan>«rielmdfll$flBTeirdanusiqitie 
la côtaëéSé' Â^aultt>e,Jl8qu8llëi (ie damcold, no 
^Çottvâlt'rôncont^»!» p*psfdoeite(icdliwo.i - 

C'est ainsi que cette loyale dame demèulra'ëniJa 
' ? jtfaM*3e i'itâpêfatrtoe dof€onsta'ntHiepM) > ^eu- 
-%kii souvèrit'ëon leyîrtflseigneJur'flt < amitié comjie 
Anseaulme, car elle le croyait mort, et demandant 
à Dieu de la réunir bientôt à lui. 

Nous laisserons là la comtesse Marie, pour re- 
venir au comte Anseaulme, que nous avons mo- 
mentanément ab^acptâ/eftqui était sur le point 
d'être honteusement mis à mort. * 



^™>R^ieft.«^4iàogefld' 
'P°B« ^ipar^r^.bete^m^ 



-iabnos no'vy 
,*K)A't) nri-oog 
•TITUS iu\i i. :. 



9l f['fi<^^èM^Wll'>''VI^ 



Comment le comte Anseaulme fut condamné par le 
à être dévoré par un griffon e t autres bétes sa uv»gfes 
lie voisine, et comment il rencfiS^^Sî^ccflc 
tfm*M#otfwu/ ol M«p Uw.bm'V 

8»? Jiubnn;t î r ci''» smlmwaiiA { 
-àiq Oa ijjp ,'H'iA b <ir' 





r dèeeJftV.&u 



i'Acije,, 

. éponj- 
§ ^oudâbi jrçici un 



( si m con- 
d îmanK 



^uytfi&.etl.M 
i,uen ; atfi,ataéjgç|sl maju, 
IL yçion v mOT~maf(ichaj|,i 

j fté k^Ius-^aiiide; En ; 
Oj^c, il a titë4eiréfe de 
M<H9P «t^tiÇctrejatajne, 
jm«Wft ( flUA j^O^.devpns y^ger ri; Ç;jîst,sur 
jojîw i ^eœBlpye,ir I ppur,.ci0^ r e,à mqrf.c^.inn- 



Le Soudan trouva toyip-jbOTT on n'en chercha 
pas d'autres. Anseaulme lut dépouillé de son ar- 
mure et laissé sans cotte ni haubergeon ; pu4$'on 
le jeta/dans un bateau et on nagea vers'taW'bù 
itëgnafà te ijçriffon tedootév bersqu? en f^prèXcKa- 

'bwdeir^ifroT^^ 

dans lih'batclct qùiatténàlï ihfba'tëiid, et fqçTon 
poussa vers l'île. 
Anseaulme, se voyant seul, s'ép 
.^l«pe ^jlfo^aqye.r ^ 



•> m fl#V*Jn»HWM» vous qm 




«^q^è i'e^n^s.>,9us,c0iusultpx,' %urir tarait 

qu'il ait une un lamentable... Cnerchez.et dites) , quea.pas.de jtw, iteoieqqil u^e voix,do}eate qu^se 
jimi ifrr f r*r* T'" 1 fl1?"iiij 1 L r^ »» WlUwjde. la mer rapprochait d&rairiule en minute qt qui, bjteniot, 
oîi^j^tesWifjW W/WW^HTWW fiU,^^MjLla.pdrtée dfts^nQreille'.;,^ " 



— Mane ! ma souveraine jofe, of^ ^tewous, à 
™*J>UfPW vpwsrpyecrai^^^u^ma l^vaje 

Piq&^itfîgYûus,!^ 
Le comte Anseaulme etairta^ravaMé, -de Bou- 

lalaAaerSténteidp^ct e dapgfîrfeuse,, , 

; - 1 Au^eau milieu dp^n, s.oniîm,^, , jLpntai^ une 
.rffamtfMàU. ,x . L , ,„; ,;,', 1 

— Anseaulme, comte de Clermont jit q>Auyer- 
igpftj)in« ^jin^wn. i) c|r ) , ) tH^.des^wf de^^sùs- 

IfPiW ^ije^^i^a^.^cilajrjYw 



r^' 

lay^fleiMi^YW» tUjaurâM spuffrfr ,mim^.et 
maint mal, parce qu'aucun bién ne s'achète,. en.i ce 

jfflW^fW^mpf^V' P r f ^ e 1 n i! e, W^ fû.Maincras 
4K,mon^,pa.r,.|equ,q] ( o^ ?,a çoqçliimqcà^lpp.fié- 
«yoi^^/Cet (9#ujc, .griffon, au^ajçfluse, j^sqw |ci 
f Ua|d qr^uvai^tem^/a ua^^e dans le cqrp^.. 
Lorsqùe„^M r U^w,^ tu^ei^ m\v.}e ma in 
i^pçi^.sousTqrflaft deTuffl^pofjÇB.^J^ye,^ donc 
,e£'W.^au^nen,U v ..■„., . ... it) 
, ; l ) AqseaMtme»mrérfdl4 v ^.|ciya.et. > sttm4 réaoyi- 
iW»t, p/>, ma^ejEje nQÙr .^jç, ^ Kocdxç flùi ,lui avait 
, pté Jr^mi? pe^4,sou,so ff meiL . ,, 

, ;; .GTÇ§t.aipsi| (ma aai;çiva,çn 1 !9U,b3^çr pb^truè.d é- 
pjnes, de, bpis ; aîgujgs cjt tjppibr(fuîes,.ct formant Jn 
tf| Jtvedlis, flu'Ù éjtaiti ifypo^blc. a allfir qutre. Et, 
4afajt,^d(epuj3 qd?rapte, -^qi^ns;, jnersonno ga- 
vait ; pass(Ç, Et, , ni ^rrasin , t ni Greç^pr^hrètien* , ni 
. .çtovfjiqr, fa v^ B pi>^|jgéws f .' 

Le «omlft dc ; CJerniqnf ep était, la, Jorsqu A.quel- 
u, \{ ëu.teq^it une voix , dp|e£tÇ q^ i 
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, Vfi chévalièr parut armé de piéd én cap.: " 
' — Qui êtes-vous,' sire chevalier? demanda An- 
seaulme au nouveau-venu. 

— Je suis le roi d'Antioche et je pleure les gens 
de ma suite que le griffon « dévorés. Et vous, da- 
moiseau? 

— J'ai nom Anseaulme, et suis comte de Cler- 
mont et d'Auvergne... Je suis ici pour être dévoré 
par le monstre qui a déjà mangé les gens de. votre 
suite... Mais je jure que si, au lieu d'avoir une 
simple robe comme j'ai préseutement, j'avais cotte 
et haubergeon, je me défendrais vaillamment con- 
tre toutes les bêtes sauvages de cette île... Avec 
l'aide de mon Dieu, on peut tout, Sire... 

Le roi d'Antioche parut hésiter on instant; puis, 
8e décidant, il se débarrassa vitemeut de son riche 
haubert, deson riche heaume et de son, riche bla- 
son, et les donna au comte.de Clermont, qui les re- 
vêtit sans plus tarder., , . , . 



CHAPITRE VII 



Comment le comte Anseaulme, avec l'aide de Dieu et de 
monseigneur saint Georges, vainquit le griffon, au grand 
ébahissement du roi d'Antioche. 



nscaulme ayant rcvttu le harnois du 
roi d'Antioche, tomba à genoux et 

dit : 

— Glorieux Dieu qulavez été en- 
voyé sur terre pour en sauver l'hu- 
fysàipe engeance ; vous dont la digne 
Hère a conçu sans péché ni corrup- 
tion ; vous qui avez été présenté au 
Temple; vous oui, à l'âge de trente- 
deux ans ou environ, avez souffert 
mort et passion ; vous qui, au troi- 
sième jour, êtes ressuscité de mort 
à vie, et maint et maint miracle avez 
'fait, je vous requiers aide et merci 1 
Cct'c oraison faite, Anseaulme se 
releva et marcha droit au monstre, 
qui courut sur lui en sifflant. 
Le combat fui âpre et sanglant. Le 
coniie du Uermunt était brave et il avait foi en 
Dieu ; mais son adversaire était pourvu de griffes 
aiguës, et d'une queue formidable avec laquelle il 
renversa deux fois Anseaulme. 

Le roi d'Antioche faisait pileuse mine pendant 
cette bataille, et il comprenait à merveille que le 
griffon n'allait faire qu'une bouchée du comte de 
Clermont et de lui-même. 

Et de fait, la situation d'Anseaulmc était déli- 
licato et périlleuse. Bien qu' 




griffouVipii s'fenalla rouler dafts là mer m vottfe- 
sant des lôrren^de famée. 

Le roi d'Antioche, devant ce merveilleux spec- 
tacle, fut plus ébahi qu'il ne l'avait jamais été ■de 
sa vie. 

—-Aht murmura-t-il, comte de Clermont, $e 
crois au Dieu qui fait de pareilles choses l... Je me 
fais chrétien! 

Anseaulme était heureux, non pas seulement 
d'avoir vaincu le monstre et d'en avoir délivré la 
contrée qu'il désolait, mais d'avoir conquis une 
âme de plus au ciel. 

Une pensée vint cependant troubler sa joie. Il 
songea à sa loyale femme, la comtesse Marie, et ee 
souvenir lui tira tes larmes du cœur et des yen*. 




CHAPITRE vin 

.à'MTÎfi lui . 



Comment le roi d'Antioclie fut taplisc* ; comment 
la reine d'Antioche pria d'amour le comte de 
Clermont, et comment celui-ci fut renvoyé ta 

Soudan d'Acre. 

•: 

. - 
■ " 

mnd le bon roi d'Antio- 
he vit ainsi pleurer le 
aillant comte Anseaulme, 
! le réconforta de son 
mieux, puis, le prenant 
Bar la ma:n, il Rj mena en la cité 
d'AniioeJie, où ils trouvèrent le peu- 
ple, qui së lamentait, croyant avoir 
perdu son seigneur. 

La reine fle 1 se dénichait pas moins, 
et ses barons avec elle, cir chacun s'i- 
maginait hien que le griffon avait dé- 
voré le roi après l'avoir emporté. Mais 
IWBnd il entra avec Anseaulme, les 
Sarrasins la : s èrent leur deuil et cou- 
rurent joyeusement au château annoncer l'arrivée 
de son màri a la reine, qui s'en vint vitement a sa 
rencontre, en menant granlc joie. 

— Ah I Sire, s'ét ria-t-elle en l'accolant et le 
baisant, comment vous êtes-vous échappé de ce 
péril?... 

— Dame, répondit le roi, voici un chevalier 
courtois qui m'a gflranti. 

Alors il lui conta l'aventure, et comment il lai 
avait promis' de croire en Jésus-Christ et de se 
faire baptiser., ainsi que ses gens. 

— Quant a moi. ajouta-t-tl, c'e.t chose résolue 
depuis que j'ai clé témoin de ce mincie, et j'es- 



père bien que mes barons et mon peuple se feront 
, baptiser comme moi. D'ailleurs, ceux qui s'v reîu- 
,,. , , ., , i- « eût cassé d'un coup : seront seront puni* dd mort... 
dépée une des ailes du monstre, il se sentait î —Je ferai ce que vous ferez, Sire, dit la reme, 
vaincu et perdait tout son sang par les blessures et les barons m.'imiteront, tant grands que petits! 
qu il avait reçues. .1 C est en devisant ainsi qu'ils arrivèrent au palais, 

tleureusement que Dieu n oublie jamais ses ser- où le roi manda aussitôt les gentilshommes do sa 
vueurs. il vit te danger du comte de Clermont et cour, auxquels il raconta l'aventure qu'il avait déjà 
lui envoya monseigneur saint Georges, qui appa- racontée sa femme, leur demandant conseil. Ses 
•rut, monté sur un fougueux cheval, et terrassa le , ; barons furent <ie son avis, et il s'empressa deman- 
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Ie l papft l .l€ppÇMaipaW< k» archevêque* et. te* 
évêques, qui s'empressèrent QUXTinômes d e venir, 
peureux tf'aYW mmh gagner de ( npu,ve.lles âmeà 
au ciel. . .< j,- ,. ; f . a u m- .■ ■ • -■<■ ■ *, 1 

Le baptême du roi d'Antioche eut heu en grande 
pompe, ainsi que celui de 4a reine.. Jl fut nommé 
Abilant, et sa femme Ydorje. Après eux furent pa- 
reillement baptisés barons, princes,, et le ; commun 
peuple. ■ .-, i •••< :•> 1 ■> , 

: ,Ce jouivlà, le comtei Anseaulme çeç^ grand 
honneur du pape et des cardinaux, à. cause du, Jwn 
qu'il avait fait à la religion. • , . . • * 

Quelque temps après, la peine d'Antioche devint 
grosse d'enfant y puis elle accoucha, et, apres ; -son 
accoucbment, elIe!,^e»aniQuca du,, comte, An- 
seaulme. „. 

Or, un jour que le roi d'Antioche était allé 
quelque part en ébat et qu'il restait fort peu de 
monde au château,, elle, envoya quérir secrètement 
le comte de Clermont pour qu'il eût à venir lu] 
parler. Quand il fut arrivé, elle le fit asseojr près 
d'elle, et lui, qui ne pensait nullement à mal;/s'assit 
et attendit courtoisement, qu'elle lui dit pourquoi 
elle l'avait fait venir. ■ . si 1 

Cela ne tarda guère. • ■ . j? % 

— Damoiseau, lui dit-elle, daignez m entendre 
et me comprendre... Je vous vois si beaù,î si gra- 
cieux, si vaillant, que, ptuw l'amour. de; vous, je 
veux oubher f l'arooiur. de monseigneur, le toLvyPar 
. ainsi, assurea-moi, que;Vôus ferez Ce' qui-, me 
plaira^.. , ♦ ' \ • r '.' "•:»•* 

,V Anseaulme, marri, de c.e qu'il entendait là, ré- 
, pondit: . - v — , - t ' 

!.. — Reine, daignez h votre, .tour entendre eteom- 
_ prendre ce que j'ai J» .vous dire.,., J'ai eu à femme 
"unè loyale dame qui apéricertainement'en mer... 
ftais, à cause de cela, je lui veux garder ma* foi... 
En outre, votre soigneur, est honnête et bon,: le 
tjqmper pour moi serait pour, vous un i grand <jés- 
îjionneur et une grande vilenit»... C'est du moins 
mon gentiment, et, plutôt que de consentir b ce 
que vous me proposez» j'aimerais mieux être traîné 
à quatre chevaux... Il y a unions temps déjà que 
j'ai demandé au roi congé d'aller à la recliMcbe.de 
. ma femme... Aussitôt, qu'il me l'aura accordé, je 
partirai et ne me reposerai que lorsque je l'aurai 

4rouvée... . ■ • . • , , ' i , 

La reine d'Antioche dissimula la colère et le 
dépit que lui causait cette réponse, et, comme elle 
.était grandement énamourée du comte Auaoaulme, 
elle essaya par tous les moyens en son pouvoir de 
l'amener à ses fins, mais sans pouvoir y réussir. 
Ce fut en vain qu'elle, le tint une demi-journée à 
ses côtés, dans sa chambre : Anseaulme, préservé 
4e mal par sa loyauté- et par son amour pour la 
comtesse Marie, ne se laissa nullement aller aux 
désirs de la reine d' Antioche, de quelque séduction 
-qu'elle ornât sés paroles et ses gestes, 
' Aussi, le soir, quand elle fut couchée avec le 
ïoi, elle ne tarda pas k dire; : - 

/-—.Ah 1 cher Sire,, je suis bien cpurrpuçée 1 
/ . — Et de quoi? domanda le roi. 
' Votre cœur se fie trop.au comte Anseaulme, 
Teprit la reine,, et le comte Anseaulme a la chair 
Jjardie, car il a spngè à faire grande vilenie contre 
_>;gus, en 'm «fWWwi & 4ésjipime»r..«. ; 



— Vous, , dame? Récria le, roi ébahi. , -, ■ 
,. , —r, Qui, certes, mof et non nul|e autre.., ïjm a 
voulu prendre outre mpn gr^ët faire de moi i sa 
votomé.u, Par ainsi, ehe« .Sire, je vous supplie de 
m'en venger eideoendaunner le comteapéi'ir.. .te 
roi d'Antioche, entendant cela, sentit laeueun lui 
pèrler' sur lé front etla jalonsielemordreaiucceOT. .. 

— Ali ! s'éerïà-t-it, je n'eusse janials cta le 
comte capable de concevoir si taidé et si déloge 
pensée contre moi!.;'. Mais aussi, c'est être bien 
,fo,u que dé se fier ainsi à wi étranger !.,.. , y 

. Le roi d'Antioche passa; une fort mauvaise nuit. 
Aussitôt le jour venu, il envoya. arrêter Anseaulme, 
et, lorsqu'il rat arrêté-, il alla wersilui et lui dit : 
~; Ah 1 sh-e comte fde Clermont, vous; ave» mé- 
rité la mort, et 'vous Taurez!..; Pour Dieu! 
Sîrè, qtfai-je fait?:.. — Vassal, je vous dois bien 
haïr, car vous avez voulu honnir ma femme.'.. 
Vous faisiez donc bien peu de cas de moi, que vous 
avez songé àme couvrir de ce déshonneur?... 

Le comte Anseaulme r tout éperdu, voulut par- 
ler et se blanchir ; mais ii ne le put; le roi ne le 
voulut pas écouter et fit assembler ses baronspour 
le juger. Les barons, reconnaissants envers An- 
seaulmè, qui aVait tué te griffon, se contentèrent 
de démahder à ce quHl fût banni d'Antioche et ren- 
voyé au soudan d'Acre, ce qui eut Ueu. • 

Le Soudan, en le voyant revenir, fut ébahi ; 
mais comme le roi d'Antioche, il lui pardonna en 
faveur, du monstre dont il avait purgé la contrée, 
et il se contenta de le faire jeter dans une obscure 
prison* comme meurtrier et larron* 

— Hélas» murmura Anseaulme, j'avais mal, et 
il nie faut maintenant souffrir pis... Que Dieu, me 
donne patience suffisante I 



CHAPITRE IX 



(limant le comte de Limoges, ayant assemblé iM imfc, 
vint mettre le feu au château de CI. rmont, et com 





Vllll mi'iu a iv icu ou rrVa . „„ 

jeune Milles fut préservé de mort par sa no 

^Tk g ^ ^-^V^ ,us avons précédemment dit 
que le comle do Limoges, ja- 
loux du de;tin prédit au fils 
du comte de Clermont, avait 
conçu à son sujet de mau- 
vaises pensées. Aussi, quel- 
que temps après le départ 
d' Anseaulme et de ses barons, 
se présenta-t-il aux portes de 
Clermont avec son armée, par une nuit 
obscure, et comme chacun reposait en 
cette cité. L'assaut fut donné, et l'armée 
du comte de Limoges entra sans peine, se 
dirigeant vers le château, où elle mit lé 
feu. 

Il y eut grande rumeur, on le coov- 
prend. La nourrice du jeune Milles en;- 
Tendit ce bruit, se leva et aperçut les 
flammes qui dévoraient le château. Lois 
elle courut vers 1 enfantolet coufié à sa 
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to ut bel le m en t p ar la chaussée, ju rant qu'elle ne 
reviendrait pas à Clermont avant que son seigneur 
Anseaulme n'y fût revenu lui-même. Elle ne vou- 
lut pas se retourner, parce qu'elle avait entendu, 
en fuyant, les gen* diiiéinAëUle Limoges, qui 
criaient : « Mort à Milles I » Galleraux avait en effet 
promis trente bezans d'or à qui lui rapporterait 
cet enfant, mort ou vif. 

■filte a% aWsî wéqu'à Besatiçon, a pied, deman- 
dànïPàûmône mal le long du chemin, ce qu'elle 
n'avait jamais fait de sa vie. Mais on s'habitue à 
tout pour les êtres qu'on aime. 

A Besançon, la nourrice s'arrêta et fit sa de- 
meurance en cette cité, on y louant une petife 
ckdmbreiiCmàque matin, eue sortait de chez elle, 
prenait wni*nfant entre sos bras et s'en allait de 
nÈÉmt eraiBMfcoto, et d'église en église, truander 
et demander tfauhiône. Et, comme tout lo monde 
nrtnaéb plaisir à'ia grande beauté de l'enfant, on 
faisait largasseï à la mcres*|l/7 

Elfe i truanda! èt quémanda tant et tant, qu'au 
boBliè'*w! longtemps elle finit par avoir grosse 
sonineid'or et 'd'argent. Ne croyez pas qu'elle la 
dépepsftt fi Tbut'âa contraire • plus son trésor s'ar- 
roadiasaituplusMélle regardait à sacrifier une seule 
maille. C'était la plus chiche de toutes les chiches, 
à eeipdinbqu'elle m'achetait rien, et se nourrissait 
seakmenlt dwipain et de la viande qu'on lui don- 
nait par charité. Son premier trésor s'arrondit 
bientôt ainsi davantage, et elle amassa assez d'ar- 

§OBt)pourjen"empIir un petit sac qu'elle cacha 
aas.lâ pailtede'Sou lia, d» ueur qu'on neie lui 
dérobât.- .,•«•! .!>;'■■■-- i..-..- »! . ■■■■ >» • \ 
Je cesserai pouf l'instant 'de parle* de la nour- 
se< et de tfenftait MJHes, et je- parlerai du bbh 



ce'<flttfrne''savatt tfasV 

'L'ë' pauvre sMcHatl'o; 
fié la cardé dëiôri fiEX 
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te faire cet'înnôcent ^ënraritèlet'qùi a' 
peine?;... Quel dépfa 
. Sois nlaud^ de l)fe 



quatre,, 



pu - - — - 

mois à peine?.... Quel déwaisjr,,a-tril Jpu te c^ûr-' 



sér ? 



rice 



comte Henry le «énéchal et^e soft flh' Amys. 



; 1 -' 1 
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Coi*mépl liearjte sdn&^al «rajorta son ai*Amys.à Ungres, 
et le eonna a son, oncle Ricliiçjr. , ,.. 



enry, le bon sénéchal, 
aroait 4té< éveillé par tes 
mêmes' rumeurs qui 
avaient (ait fuir la notir- 
ypiee'du jeuue MitféS. Éri 
> en tondant crier . J > « Au 
Cfeuvl ; ani feul ^ Trahis \ 
trahi»! * il sauta 
du lity sans-sougeV 1 
à se ■vôllr' 'atiti- 
veMMera«nt,'<ptH' 
son fils* 'dèsoèndlt 
dans «la japdtti 'âtr 
" Itew, -et saWf 
, o^peUit -4bàm • 
aboutissant' fc'Wfe 1 ' 
po<»i!ndq^ldo«iaK 
encleTs de «oetto çtftëft&r 

H <-<J t. 




l< J.UHÎOO l!)f!!l/poO ÎH0V !Up 



i oui en aisani ces pproies., le pop, §enecnat con- v ; 
tinuaità chémmër, 'tenant toujours son fils ëntrft'i 
ses bras. C'est ainsi qtfif arrivat^n 1$ cilè' de Lan^, 
ures où demeurait un sicp ohclè, sénéchal dfe„ 
Ko.ilogne, îeqùèl aVaît nom Richïerï Lé œin%' 
Henry comptait lui bailler son' lus â nourrir, chaus- 
ser et vêtir,, et, ainsi débarrassé dé,ce cher lafdeajLii 
il espérait pouvoir se remettre fn rotttèppuf re- . 
trouver le comte Ahseaultaq. 11 ' / .''."'Tuf.. 

Il alla donc à l'hôtel de' soiï oncfe, lequel refait 
un horriirie gros èt grand, nich nieinbru, fort et . 
puissant. ' ••• : "" ; • " ' ' "•' " 

— 0 cher oncle 1 Tuf dit-il eu lut faisant fa 
vereneç, que Dieu vous dontier honneur et bonne 
vie| ' ■ ; 

Quand riilKsire R'tfhjer vit sort 1 tieveu ainsi ac".^ 
coutré, avec un enfant suf les bras, il, sé refusa i 1 
le reconhaitrë pour Sien. 

; Vous n'êtes pas mdri neveu rcpohdit-il-'jfë 
n'ai pas d'aussi' pauvret parents, ni d'aussi bauvrçs 
amis. 1 .. Vous avez cqucné' ëfl 'mauvais herbaca,:!, 
alle^ous'ett de ccansr..: ; v , n^, r 

ffenrytéprir: « , ; - 

^- Pou* Diéu; mon oncle, ayez pitié de moi et L 
de èé bfeau petit enfant que engendré et dont, 
la mère, votre nièce, est morte prèseplément, hé)as r 
Leconïtè de Limogés, un envieux, a mis le feu k., n 
ïa vilUe ëtâu château de Clermont, en l'absence du,"^ 
éomtô Ansëaulmè, ipon cher seigneur, ëlifai 4ïl 
fuit pour sauver cë pauvre ertràritelet... ,, , ., , û.u 
• Le sénéchal raconta encore quelques détails âé_ 
la trahison de Gallerauiftq'als'.'au heù d'apitover}! 
^on* oncle, illë fît rire. , '■" \ A f 

v ^ Par la Saînte-CrGii 1 moû gars, vbuS'.'avek^K 
la langue bien longue et vous ne ténei guère 
votre tête... Vous êtes éri ce pays de $ojjrgognej 
dont lé' dùc çst prochéparénldù teomte de Limogèst „•„ 
s'il k vHM Vf^'nnrolps rt »b rÀ.ic ÀUnc !& W ^,^ ul 9 



ne pàiir iheriiiR.'. 
1 Mais, mon oncle 



nib 



Allons, Henry, soyez raisonnable et délogez 
aèicéan8 de peur dés dangers... Pour ma part, je 
ti'ojserais ni vous aider ni vous retenir... Vous avez 
tjèWu votre état ; il s'agit d'en chercher un autre... 
'Aujourd'hui, il n'y a m parent ni ami qui tienne r 
on les fuit lorsqu'ils peuvent vous nuire... 
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oifo'up M^THi, .9 teUKifo ut n.q Jnniijifid luo J 

luonilb? aoa oup Jnr.vr. inortml.') é ^Kq Jit;!fm;)iv.9i 
-uo7 anell.l oiivHn-ii.il onovai liïl v'n omlfH-^aaA 
,iihnol«o Jibvc ell'/op ooira .lomt/ohvr oa ^q lu! 
iu^ ,«^!jomiJ fCHAPiTIUfc XJo^ .H ,T««y.iïl <v> 
iyfio no /fse,vM<;ïï « '■ toWiV: BiinM » : ii»-if..v. 
):.'-;oJiofjqr,i iu* irp â 10'b aiinvod shwil ftfiwwq 

'i/ t.'o Jioin ,}(K:ino 



dè'Jc^jphdJîénnifn'm) rin ï>no 




'.t;.!îivff.il'2 fin %(g11 



pas tenir , plus que çeto •compte do votre 4feir«t «je 
Tôtrèfeadgi:';. . S Aous^s^'rèbér'e, '^((refusez pas 
1 enfant ad i oioiré.'. Prçqpz r le et faites-le. allaiter, 
car il fniï.^ih,, r . yp4^vez;bfea: eh outre, que 
W aVops' richesse suffisante pour le nourrir, 
chanssér ç^Y.êtir sahlén 6(fé, ruines, , 
„ ^V#i;«(nf^ ains/u soft l répondit, l'oncle, 
"inry^ vëjïs toë laisserez vqirè Mais, pour 
le reste, néatft t.. .'Je n'a,! point àvo'us aider d'or 

rj- 1 Mon ^nclpi dit Je pauvre Henry, nie voulcz- 
voiis flOric^éniér'pobr votre parent?... "Ne savez- 
vous donp pas btep aua ; j^r suivie p 
votre propre frère Rpginer ., . ' ' f 
— 3e n'én'skis riéh, répondit durement Richier ; 



SvM le prppre fils de 

?gn#r, T . , |( ... 

-J, répondit durement Richier; 
je ne reconnais pmir.parenls que «eux qui ont de 
quôt r vitre et qui savent aider.». 

té comte' HbnrV n'iusiéta plus., Il , lui suffisait, 
e ?ah n, ?^Ji'"W ■ Wf a ^ jp^e'd!» .et, wigné» 
5 l M^ÇWflÇJÎ te]leipeut,q.iielleujent 

de son ppcte Rjchièr.et. de s^tau^'et jl, f/m h-, 
tourtrat à Clermorit. Mais, àjànt appris pp., cj^ejpùi 
que Galleraux en avait pris posspssién, et en reeen 
vait les profits, il s/en aUaA.Mon.tferrandj oty.$fui 
bietf f^âloyé.pai 4 les cavaliers et tarons du pays, 
r ÔMbulaït qu'il' res|ât % ll répondit V , ' 

& ^ësaé^neùrs. janiajs plus je ne m'arrêterai 
qwysn'aïe reireuyé Jô comte ét Ja comtesse. An r . 
seajrane;.. Si vôùsavci en de leurs nouv,eiles r ditesr 
•Dites-inor^îïl^^ bu ^t.le jpuno, 
Milles, leur fils - .; , '■' , . : , v '!, i 

.-^Nous tfén '^jpnéiiij restât*»*, , < ,,', ,! 
Aws, le comte' Henry prit coupé des barons et 
des bourgeois de ]\Jontferrand,,pnt, grosse somme 
d'orîët d'argent, s% fit armer, et mpnta à > chfivai, i 
aveèuue snite t d(? gens, arrn^ commp lui. ... -j 5 




.oniiB no'up ?M utoa 



plusvMuj dui' m'appelait ç|iët^. , cariai de t^r ; et 
de Fâr|erit' assez inainlenant. Dieu pîe,rc^3-,.,^ f 
proTétbë à .raison 1 . f Ûtti' ; peiit se gpuverqer ,saus 
rien^côûïèr à ses anus, doit être Tenu, pour,s^g^ 



en dires et en faits 1 



S3/B gooV ,..irii:>t r «i i\ 



; Il:b 

i !II 

.eiJUG fUI THhliHi') (1*>'Î' tlïJP> 

eonoiJ îup loin m trr>i ! q ni > 



fiHcsvp l'enfafntlndrt 
1 1 «omtô i ; Ànsw Alan»; i 
. létaifr.ëewemi) errad 
et ibien -irtrmmi >8a<" 
imèilft neuifride lo : 
menalttruapëèf id«M i 
Qà etddài,ce!tiujiab 
lui' tplatsait gofirésr 

sait-il souvent, ce métieivià n'est pas ' 
beau... J'en voudraisibienlapprendre 
3, un autre... • . < . ; i j ■< ■.< «..- • 

La nourrice ne répoUdai^ et ^ra- 
menait comme à l'ordinaire dantr ks 
rues : de Besançonrcevdaut 1 il 1 qrait ■• 
hpnto plus; que s jamaifli- , f j^.i»- ^ u\ ■< 
iM.llcs v jen , effet, ôtait. né nonriao^ 
tre chose que pour 4emaûaeq liaa* ! 
mône. Il était graod, fort, adroit, aa* ; 
t jtautique grwieuï et bepu, -et '-il > sè 
sentait 4éjà d'âge e^ de tailler à^ gâgoôr tfea'fto»- 
,d|une autjre, r m«pi,ei;e. >6uaod i i'0a -mère; noUrribe 
l'emmenait pour truander et qu'il rencontrait par 
r Jejs rues quelque belle femme ou quelque gente 
(Pjicelle, la couleur lui muait au visage, et, à ce 
irtoment, il n'eût pas demandé 'lîfcûmône pour tout 
l'br du monde. 

I II n'était pas seulement honteux de faire ce mé- 
.|tièr de paresseux devant des femmes; il l'était 
,encerttdë% fàitt( avec PhUrrible'Jaquétte qVil 
a^ait pour unique Vêtement. Il ignorait qu'il était 
mieux vêtu ainsi, plus beau garçon, plus désirable 
t pour les dames et les pucelles, que les jeunes gens 
/Je son âge qui étaient vêtus de plusieurs-eoaleurs 
de) (fraps*,;.,, „,„i /-- ^. ^' '7 

, i il+ea jours, où »1< na sortait pis'ayèt/sa-iteurrice, 
il ep, était tnè«nbeure«ïiviaiisst ^é^r^sirft-ifde 
monter^ cheval poun jMevBe pÀ^eWet cheïau- 
.ûraer-ip pl^siioiuiquIilipoavaiU es cm avec uqe télle 
grâce/et.un Winebiè ; maiotierf,quk» eût etii oû^l 
ivaitjété page^teisa ixies î)CpJuà, quanan\en 
^fouvait, l'occasion^ ib sollicUaS" fe&* Yarlet* poâr 
,0^'iUQ^ssassenkicooJuiri^k^^LUx à i'^ét^ 
vpir ou au.pnà. /j&y ~^-< ; 

,. t Aîtfluteacces-jtauaos, 
dire t uniQU¥!à saittourr 
^ôre,:(il yia^.loh 



; )•;} I •'■\U,I lit 

/" U .itiH'lnu'i 




,tfpï ^p,b#l^s uh*¥ssoi 
, poutpwiti cj»ràft«fl«fc_ 
,s^rvir,<juelquq l hoiiwie)d£ „„.... 
c ,, -i- Mon iftlf <jré|ï0»âit iëvoardmr^il! h'sppi#fièiit 1 
pas à bélîtres qui vont coquiner comme nous fat- 
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sons d'être habillés comme vous le voulez être... 
Jamais on ne nous donnerait rien... 

— Cela m'importe peu 1, reprit Milles, qui avait 
l'air très-dôcidé. Fi de la truandise ! Je tiens pour 
plus honorable de servir un bon prud'hornme 
qui aura cinq ou six chevaux à panser, 'que de 
truander et coguiner comme je fais... Au moins, 
je chevaucherai à loisir derrière lui quand il ira 
dehors, et là sera mon gibier... 

— Par Dieu! répliqua la nourrice^ ' ttf auras 
grandement tort, mon enfant, car. c'est là un rudo 
métier, tandis que tu n'as nulle peine dans celui que 
nous faisons : on n'aqu'à aller d'un lieu à l'autre... 
<Et tu as si bonne mine, que les deniers pleuyent 
dans, mes mains, comme grêlons . au mois de 
mars... -■>'"•// 

La nourrice parla encore longtemps; mais 
Milles nei'écoutaitplus. Son parti était prisât bien 
pris : à partir de ce jour il ne voulut plus rac- 
compagner dans ses tournées. Et il lui arriva plus 
d'une fois, à cause de cela» de n'avoir pas déjeuné 
le soir i en soeouebaot. . V Y 



CIÎAPITRE XII 



Comment Milles deïoba l'argeol de sa aère 
nourrice, et s'en alla h l'aTenturé où Dieu le 

mena. 1 ■ • <' 



uand Milles eut l'âge de 
vingt et un ans, il parais- 
sait en avoir trente, tant 
il était grand, fort et 
membru. Et tant plus il 
se voyait ainsi et tant plus il était hon- 
teux de demander l'aumône. 

— Faut-il donc que je sois toujours 
truand : se dit-il à lui-même. Ma 
mère a amassé beaucoup d'argent 
-ans en dépenser maille ni denier; le 
plus souvent même elle s'en va cou- 
cher sans boire ni manger... Gela 
'd'est pas raisounable... Mais, par Dieu I 
si je trouve jamais son trésor, elle 
pout être sûre que je ne lui en laisserai pas un. 
morepau valant seulement un petit blanc... Je 
m'en achèterai robes et chevaux et m'en irai de 
céans... Pour l'heure présente, il s'agit de l'épier 
et de savoir où elle a pu cacher ce trésor. .. 
Milles songea un instant ; puis il se dit : 
— Je ne l'ai jamais vu, mais je tiens pour as- 
suré qu'elle a un trésor, et un très-gros... Car, 
qui ne dépenie rien et qui gagne beaucoup doit 
amasser une forte provision d'or ot d'argent... 
Ah l Si je te pouvais découvrir, ce trésor !.. Je m'a- 
chèterai robe do fin drap, haubert, hoqueton, 
noble harnois, et serai un capitaine de guerre... 
Oui, tel sera mon état... Puis, si je trouve quelque 
belle pucelle qui soit riche et qui me veuille 
aimer, je ne lui manquerai? pas;*. Je lui dirai tout 
bas que je suis fils d'un prince* d'un grand wir 




. r ott;d'uû.a^(»U et nonid^utre»;. Car» rjaj? 
ieuJ: si j'étais, comte- de Flandres,, .041 grapq 
prince, je ferais trancher, la tête à tous ees truands 
bélîtres qui demandent l'aumône et> se font briser; 
les bras afin de mieux émouvoir, ainsi, que ces 
autres truands, gros et gras, qui: couchent. sur de 
beaux .coussins de plume molle... 
Voilà ce que se disait Milles. ,, , ,J 
Uo jour, U advint qu'il se trouva seul en la 
maison de sa mère, qui , était .allée truander. 11 
ferma la porte et, se mit a chercher , partout pour 
trouver le trésor qui devait être, caché dans quel» 
qu^ endroit, Il n'y eut trou, lieu, ou c .irnet-géné*- 
ralement quelconque où il ne cherchât, jurant 
Dieu qu'aussitôt qu'il l'aurait trouvé:, cet argent 
gagné en ordure*, il ne se ferait nul scrupule do ; le 
dépenser. . . , . 

il avait regardé, et fouillé dans, beaucoup d'en? 
droits sans aucun succès. U s'en vint au ht .de sa 
nourrice. .,,/■., ( .1. 

— Ci-gît le trésor! dit-il. , . 

Et il commença par jeter, la paille et à cher- 
cher aveo ardeur -comme un limier qui est sur une 
piste. IL fit tant qu'il trouva un sac où U y açaif 
force florins et gros tournois. . . .<-. 

. — Je le savais bienl s'écria :t-il tout joyeux de 
sa découverte. ■ ■ ,') 

Il prit donc le sac et refit le lit de façon à pe 
que sa mère ne s'aperçût de tien ; puis il s'eojilla 
grande allure, de peur d'être poursuivi, 



CHAPITRE XIII 



Comment le jeune Milles, avec l'argent qu'il avait emporté 
de chez sa nourrice, se fit équiper des pieds à U tète. 



Milles s'en alla tout droit à Langres, sans se 
retourner, sans presque s'arrêter, et, quand il fut 
arrivé dans cette cité, il alfa loger chez un honnête 
bourgeois nommé Artus. 

Le duc de Bourgogne, Gombaux, était à Langres 
en ce moment-là. Il y faisait grande assemblée des 
nobles et barons de ce pays. Aussi en venait-il 
chaque jour en grand nombre. 

— Est-ce quil y a guerre? demanda Milles à 
son hôte. 

— Nenni, cher sire, répondit Artus. 

— Mais, alors, pourquoi ce remue-ménage en 
cette cité?... Pourquoi ces allées et venues de cher- 
vaUers et de gens d'armes ? . . . 

— Je vais vous le dire... Monseigneur le comte 
de Limoges mène guerre contre ceux d'Auvergne, 
qui se sont ligués contre lui en l'absence de Icursei,- 

gneur, le eomte de Glermont... Or, monseigneur 
ombaux, notre glorieux duc, est le propre cous- 
sin germain du comte de Limoges, et, à cette 
cause, il tient à lui envoyer secours... 

— Le comte de Limoges a donc reçu échec des 
barons d'Auvergne? 

— Oui et non... Us ont repris possession de la 
cité de Clermont, où lo comte de Limoges s'était 
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B^laHé! I . MaW œ feérater' tient te» chainpB et peut 
Jetir causer -dommage. . . Les secoursique. monseir 
sueur leduc de Bourgogne veut lui envoyer ont 
jW but dé 1 - UT mettre à même* de terminer vite* 
stent et honorablement cette guerre. 

■J- Messire Artus, dit alors Milles en remettant à 
son hôte le sae de florins et de tournoi» qu'il avait 
découvert dans le Ht de sa' nourrice, voici une 
somme d'argent avec-laquelle j'entends me vêtir et 
équiper déà pieds à ta tête... Vous m'achèterez s'il 
Vous plaît uh cheval, uuè armure complète, écu, 
heaume, haubert et généralement toutes les choses 
Dressai fés à un homme de guerre... Je demande 
à être bien chaussé et bien vêtu auSsi... 
' — Cher damoiseau,' répondit Ar tus ébloui par 
la quantité de gros tournois et do gros florins qui se 
trouvaient dans le sac de la nourrice, vous serez 
vêtu et haittaché comme un prince avec la moitié 
seulement dè cette somme. 1 

— Croyez-vous, messire Artus? : 

— Certes, oui! 

— N'épargnez rien, jei wus prie... 

— Je n'épargne* ai rien, puisque vous ' me << le 
commandez, maisil vous restera la moitié au moins 
de cette somme que vous me confiez* le... i 

-^'Messire AftuW j'ai fiance entière en vous... 
Ce qui restera, vous le garderez en dépôt entre vos 
mains Jusqu'à ce que' je vous le réclame... 

— Mais, vous connaissez les chances de la 
guerre ; s'il vbo&'arrivait malheur?.,. 

— Si je meurs, messire Arlus, vous prierez 
pour moi et vous garderez la somme dont vous 
ferez l'emploi qu'il vous plaira. Présentement, je 
vous prie dé m'acheter l'équipement dont j'ai 
besoin... 

— Bien volontiers! répondit Artus. 

Et, sans plus tarder, il se mit en devoir d'obéir 
à son jeune commensal. 

D'abord il alla au marché et acheta un très- 
beau cheval de Carthage, qu'il fit harnacher par 
les selliers, les chapuiseurs, les cuireurs et les 
bourreliers les mieux faisants. Il acheta également 
bon écu, bon héaume, bon haubert, ot le reste. 
Puis, en revenant au logis, il y ramena le taillan- 
dier, qui habilla le jeune Milles tout de neuf,' et lui 
donna robes ét pourpoints de boa drap et de belle 
apparence. 

Quand Milles fut ainsi vêtu, il sembla transformé 
aux yeux d' Artus, 

— Ah ! bachelier, s'écria ce bonhomme, il y a 
en cette ville un damoisean qui vous ressemble de 
corps, de visage, déparier etdô condition, d'une 
merveilleuse façon, tellement qu'on vous croirait 
engendrés tous deux par le même père... 

— Quel nom a-t-il, ce damoiseau qui me res- 
semble? 

— 11 a nom Amys et il est de très4iaut lignage, 
comme vous sans mil d.iuto... 

Milles était trop- occupé de lui-même en ce mo- 
ment- là poàir s'Wupèr beaucoup d'un antre. Il 
sourit au bonhotrime Artus et monta sur son beau 
cheval de Carthage pour aller «e promener dans 
les rues dé Langres. - 1 » 




CHAPITRE XIV 



Comment Milles el Amys firent connaissance et 
Y se lièrent d'une mutuelle et forte amitô des- 
jsft y ' UtiéVà durer jusqn'à la mort. 

quipé comme il l'était, rendu 
plus beau encore par les riches 
habits dont il était vêtu, Milles 
s'en alla donc chevaucher par la 
••cité. 

Je n'étonnerai personne ; en 
disant qu'il recueillit sur sa route 
i* des sourires et des admirations^ 
car il avait vraiment belle et fière mine 
sur son coursier, qu'il montait comme un 
écuyer qui en a depuis longtemps l'ha- 
bitude. 

C'est ainsi qu'il arriva devant la maison du séné- 
chal Richier, qui, en le voyant, lui cria : 

— Eh I beau neveu, vous avez là un merveil- 
leux coursier... Combien vous à-t-il coûté? Jcfrous 
en prie, ne me célez pas... je vous donnerai l'or et 
l'argent nécessaire pour le payer. . . 

Milles crut que le sénéchal se voulait gaber de 
lui, et cela le fâcha. 

— Beau sire, lui répondit-il, vous avez grand 
tort de vous moquer de moi... Mais, par Dieu! si je 
vous tenais hors de Langres et que vous m'en 
dissiez autant, je vous prouverais qu'il n'y a entre 
nous ni amitié ni lignage I... 

— Eh I beau neveu, reprit Richier, qu'avez-voue 
donc à vous courroucer ainsi? Ce que j'ai fait, 
c'est pavée que c'est mon droit et mon devoir 
d'onde... 

Milles, voyant que le sénéchal persistait dans sa 
gabesie, allait persister dans sa colère, et je ne 
sais pas ce qui serait arrivé, lorsque survint pré- 
cisément le jeune Amys. Le sénéchal, ébahi, re- 
gardait les deux bacheliers, ne sachant plus vrai- 
mont lequel ou n'était pas son neveu. 

— Regardez-moi ce chevalier, dit-il à ceux qui 
l'entouraient et en leur montrant Milles; voyez 
comme il ressemble à Amys l... Si mon neveu était 
perdu, je prendrais celui-ci pour lui et lui donne- 

j rais à boire, à manger, à se vêtir, à se chausser, 
en son lieu et place... ,. 

— C'est vrai, lui répondit-on ; ils se ressema 
blent tous deux comme deux gouttelettes de lait* 

Lors, Richier appelant son neveu, lui dit : 

— Amys, voulez^vous voir un jouvenceau pa- 
reil à vous?... Regardez celui-ci devant et der- 
rière... Vous vous ressemblez* tous deux comme ai 
vous étiez fils du mène, père et de la même mère. . . 

Amys fit ce que son oncle lui commandait, et, 
après avoir bien regardé Milles de côté et d'au- 
tre, des pieds à la tète* il alla vers lui, et tous deux 
firent aussitôt connaissance. 

Ils s'en allèrent ensemble en la maison du séné-i 
thaï, où ils burent et. mangèrent joyeusement. 
Après le manger* ils; eurent plusieurs paroles en- 
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semble, par lesquelles ils cimentèrent leur mutuelle 
amitié, qui devait se continuer jusqu'à la mort. A 
partir de ce morriërit^ilSrtldaWtfoà eux deux qu'un 
cœur et qu'une volonté, et s'entr'aimèrent plus 
que ne le font d'ordinaire les hommes. 
n lls.5e firent vêtir et chausser tous deux de la 
mffiïyr:^ 

dire au juste lequeldesdeux ii|;at I^neveii (W sé- 
néchal, et lequel était Milles. Compagnons insépa- 
rables désormais, ils allèrent ensemble à la guerre 
du comte de Limoges, où ils firent de grandes 
prouesses, où ils gâtèrent et pflT^feir 

'pafi ^TiiVm pW)ft«idtuhtdô 'fera? 
wë&ikwmwi ibuf*é)p^s W 

lïfermdat tiWctmiie de Lira 1 ! 
toès'srreMrèrettt^lutoun'qnt 

où se. tenait le duc de Bbupgbg 

-■>■:•• '!>;n'tt 'ij i< '»i;! ; ilJ — 
•■"im J'i.lnn.:'!,:'), g.viîj xii'xv fii'f) 
/an ■Mîi") J') îuni'f) tn'o 

fi'» "» '..!* n n-j *c| <n,r>2 

oh ,:im i-K . ! )/vifii!"!Mh <,-. r „,„ 
^tyi^enl^yp envoya j<pn compagnod-itilles 
' " ' " " veÇ_jei 

i."> .ui^yioui iiod nu ■V>ni;iii i/o 




..CoqjjnfenlAmysefliVpy^ son compagnotf-ïtill 
' f lôViTSn «on 'lien 'èt plafctfWav* se 

sO-ii. :l u;.'»fj v.Xiiof» «il ;nii,'iî<ib • 



Kl i(i*;i| nu 




'Tii'iK-i ?nnd <if> T^i/.cib 1lf ,„j 
-"ii'nb 'jinifid ,'viu 'h ?.,!] ;if -iny ' 
• pmbatrK^ dsi i duc n d»i i ifijo a r-f 
lighgttii^afaitoprtB^rjifiltei un;e 
ipu&dte stdîiMœ:- inH**feiHeiisii 
wftHifté^'n«Bui»é* Fièrent la 
»J" plus'i ricbè hér'Jienei iquii.fùt 
ii |l pfittt)llp*8'BnjiaiiMUtlrtiep ?■■) \ 
Flore élait amoureux-d'A* 



^'«ftasibësfqlïtntsiipDiiri teiôsef 
'Nira , B3'pen^frbe&rè>teT iftoji 
*amiv 41 i; la 'S^wiià/toirte^eit 
! ' il^'^éftiahgëalëtit'de dotrt ec wndre$reg»Tds<qpi lofe 
• ! trajp?p(îrtai(>nt tf oulre Abattra fo»n nkiYw^w 

! MÎHësl s^ërçut de> 'Itamoul" (tosçB ! compagnon 
01 pbW FWre'», et êH' , mêrtio<teropS du «haîmft-qtt'jl 
^ëpfo'avaït aVfirf as^pwifoir^ fcrftep plusntoiaiouo le 
• ,i! lrégâW'*Vt*êlfe.-'-'' vi'-l <<»>. ,?mf v ,„\ru:\ 
" " ^BéâuCôftpagnti», lui di Wlvvates.è4èfrfl hwwsiJx. 

de Flore la Belle, otîellRfesti arnotM'éusé <lfc yqu$, 
? j'en sois assuré.?. 'Pà^'Dieirt Ai- ifllë ib'*imait.6insii,j. 

moi, je ne serais pàb "long ù lnii'^parleflrj boueh.o'à- 
^toûcnéëlhori'pSs tfil fti^œili coittuief voWs faites.;. , 
!i : Par ainsi, Amys; 1 *^u« mfenf\to4tez«i?oji«i-VDtis 
irez parTé^ * votre mies »ttff/qulua autro .nei lui. 



seillez... Prenez mes vêtements, allez-vous-en 
parler à Flore, et sachez ainsi sa volonté à mon 
endroit, car, à vraiyd^e^i/M^ais comment me 
conduire, et si c'est à mon profil, ou à mon dom- 
mage, qu'elle me regarde comme elle fait souvent 
lorsque ie la sers à table... Je vous supplie, cher 

rapporter bôHihes 1 1i(ravëll , éS? ( ^ sl 31lb ,u! 

— Volontiers, dit Milles. 

Et, de fait, il se rendit sans plus tarder à la 
chambre de la pucelle, où il entra 

ç^fe^qardies,^ n$wMM fjt:1 
ffas^t ^mba,fo»|t d^spa, Ion 

¥tm*m imw e 

,Tr7l^^^^n)a (: dûla% çépi^pdi^ 
G est fe grand amour que, j'jji po 

iMr^dmr^.^t/^ra^pJus... 
_ : t)eH|C Flore, se .mj,t £ Wf, prit 
.^W.qi^rP^as^ir.pr^s, " 
aenceig^^spp.^rjis^rpit^,, , 
,A^i ; b^a»ûfji de vie^e, fih;^;riià^>nt t|utt»a 
.Pfrt^pt d^plaisir^et/uiimur/nui;^ l^remel: ' 
iinrn^^e^^pr.e^ûpt^ôu^n,^^ 




mai a 



lies 
her 
al- 



ira» inmty mw^^mf,imi^sT¥^i e 
.m mmjim \ v ^mm ■ ??w\fj ; a « fi 0 ■ ■ ■ 

La belle Flore, entendant cetff, butTd'Is^iif tolit 
joyeux, et la chose lui vin^.bie.n à.tfHè': flW1 !' uoin 
lUiTpfiMfft (temQ^aju^^p&ndk^Ife^ Mjll^s d'une 



«léfèJn'ds p^s UeUe 




ri 

ar. 




Amys ne voulut pas suivre ce conseil ; il préféra 
" MMte ùhè àuffe vole/' h."<> -w 'y.,-, >,-• t. I u 
'^Dffaxét Wty&i étw^)»gr»n^i*peadiyî à Mj*lès, 
je songe à autre chose qu'à ce que vous me con- 



ement que nous nous; ^r^bris.'d^mj&tfïsïnts^ile 
p^ui^ ; d'gç^uuyêrûr » , pl^îno et '^ativâike refnôrtimile. 
( Am*gis' (1 4iu s;éi)tVaimént 'oli'/'l'é Wâms 'en ce 
(fflpndèi..,, J -', ' - ""f >q 
1 1 v n.ifilft»' ! Véiiligii^ . fyrf^ït-HoW r pfe1t 
I a^s,i>,c9p n?é &,fnp,i f que n^fo amour- sè' Uifrâcbevc 




youA^youjs, .dice jjfu^ s^èïpen'l; ëncbffe èdmbjen je 
yous.jiïme,,,, , „ . , \ \.)S-i, x 'X"\ H M 
, n FlQrc„^;,cei,te (demândé, Içoagit jlis^iiwbfinc 
de^ j^uxj ,un çeu .ébâldfc d^ fa har Jïôs^e qi/è la^'té- 
1 ino^\f^lw,.qù , êM cro^ilt j être ç: Amys, ëî! èllc 
ne put s'émpôcber'dû le'lïri dir'é'en màmWdc 
doux riûpçpjçhe. ., . ,;;*_:'' '," ? !n;/ 
.f^.S^'gm'^^jrè^a^'^MeVt 'é'ëst la fbree de 
*pn atppur qiu ciï!uâé 6plâ.. j, J'^ï lè Cèeui!' si blessé 
^8.vpM , e,4tyinf persane, qu,t\ jeh'eh pèilxplqs... 
^.rr^iiPuisque vous ^(mez sinsi p> "flit i 'fa pucelle, 
\$ qràji bien mauvais Cœur de haïr... RjèVe- 
nez demain éri'cette' chafnbrë, àpr^i mïdi,' et d'ici 
là, je penserai "à ce que vôds"véhëi , (î'é M m« ) âïi 1 é... 
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■ ï)\\M. Jil) ,wi;|!!(,| ( |V - 
Jiliii-n <>a Ii jmi 
w> ,.iI!j'hh| i,l :)[» owlmBrh 

fc'WétH J Wndri?rttënt ren- 
Vdy g* Mllîétf» ,éT M' «donnant 
tt^JWé«''ta , îtf lènde- 
* 'Walril 'H àW'îfH* "rétrouver 
8dA'«àVhp'*ktaôw; ^tiil'èttendait 
&*ctë dês'mfiif^'ftiëxprima- 




■in; iiiii i j 



— ConTp>grtoh ! , 'lui dit-il, 
véds ; rjouWz ' a! lër ' 'hard ment 
vbïv'vbti'e &àùiB J. t^Y aus^i- 




9ll'J0jl 



fi9-iîUov-i3i)B f eJuoni9Jàv eam son-nT ...selliaz 
i:oni fi ftJnolov m ranis xafl'mg j a ,<yiol'Hl é viluq 
am Jiismmoo 2''-™FtraB f Xf?l' « .iR» Jioihii't 
-fiîfd, nom t.- uo .Iffoiq nom k t-.'a « j 9 .;niuhnoj 
w-m.og It,;l olb nmmw '.(miv-n y|j : ,un .oui m 
vnh Mr^ui fenovot ...oldrl ii > x >t ul ; .i ;.m <-k.| l h | M 



A.Jmni ,;| fî !.[.>!,[ 1;j ,, n ,inoo t// v ,f, j„J ' 
«u up xu-.b zu-.iiaiA«TaEliS¥HiK.m v, v 

•sulq Inoiainis UH'j'j» ):> ,«im..l.>v •min,,, |. 

f.'tlll.MKKl ••! , ,; Mn'b j (i ' •■» 

lil fil) ZllÔÏÏ fejjfif 'J'i 
Cftmmimt la no»rri«» ' 



l^awi enoitî}«jnTÔD a'illitf 



-ni 

>l» tfi'n/t êli un 



Ailles, arrivée fës/renebn- 
> '•! lit' Mjrcsi Te -prit' S* -rOW 
D'elle totàmittui '»!>i.i u- ,.,o 



'11! 



même ( qui ,' n'eût êt£ 'ma grande amitié 
pour vous; je' ri , eu6?è'rJàs'rfsisui {j la dou- 
çéi^r de si j)èrsûnnc' et 1 jè ; r,bù**5é baisée 
. , ' pIusièùi^Toiâ' suir 'ses bélleà Fèvrcs rouges 
^flpÉf^ semblaient ' detîx éëf i§ès toùres:..'. Sachet, mon 
~<pn)gagnon,' que 1 vbus àvéz^pdur riiié là plus gra- 
cieuse et Jâ, plus' amtiurcb^e 'toucèîlfe tttfi : soit au 
-jupnde... Je prie Dieu que'vpUs ne* lui causiez point 
' dp préjudice (fhbnnéur, car elle he përisé nulle- 
jjnent à rrial. Ia paUvçel^.. 1 ! AUc^dqociveH elle, 

mon loyal ami. ' ; " '• , 
dR ,,Tr,4e r'psl'ï^ jaipaîs... " ' ,; ; - i 
3 j. .j— - JI faut oser..; En tout cas, je vous' sappliq 
îfle^^ie pjus me rçnyôyér vërsksHéi moi; dbûr càWi 
a ^^ijtatipn,j/^., grnhdébeiaùté m)i fait "mainte 
f„èt, mainte , fois soupiref, et iïûîcbhque à Tlh'tfghd 
abpilheur de se trouver seul à^éut aVcb uhë iï sd-r 
puisante pucelle est bien sot de pas en exigter « 
af^aojt .seulement, un baiser," car aù' mâtin avècdu 1 
9 p#jn bo. prend bien du fropiâge.VJ "i ; : > i 
sp j/rr- Dbnjt eompapbn, répondit Aniys,' je rbos 1 
tiens pour bon et lôyal, et je'voïs bien qne Vous 1 
jfjrJt'avjez.paff JaU h pate de mon tourte.au fcrnnmc" 
^via'eûtsanf doute pas .'manqué dë lefarre'toutautrj) 
Tjouq vqûs en semblablë occtn'retice... Màitrtenârit, 
ivQPWL et bon çQn^p a^npn; dités-moi' à quellchétlre 
gije poujrrai aller 'Voir raàdaiiièî,.'.'. <• >">"■-' -i 
3 | jj.rr Pemain^ âprts midi. 1 i; > i <:> ■> , 

Amjs eut le cœur tout joyeu* de tés nouvelles- 
onjàij et ») remercia ^andement son compagnon' Mil- : 
ôi'ft^f Ai}ssi.».je lenacsmaib, 3 l h hèùre dite,lë gentil • 
oijdaflaoîseau, s'èif .au'a hcurteT, eti irjemblànl; bèSau-» 
..hcoup^ à la por|!e,dé la châriibi'e'de ïà prihcè?*», :| qiiii 
vint Touvrir èllé-méfflo'.' " " !- 

S'^K^hSto^W^^' àfcô'di'j qp'nVest 




'I: ,- , n,n; , |iH : 



1: 



r. la 



i ; sè, Virent- ils 

tfniè dè"nùWi % , ,teritr , aimati«' 1 



méfie nomrrieé de ju(ie^ 
s'était tbise;.e^ ïoutonpour lp 
chercher «* reooqyrer l'or ftt 
l'argeniqu'il Uiiava^dérobè^. 
Elle s'en allait ainsi par wontjs 
et par vau!i(>.ipaF'VM.l4s.etp9r 
ehât ea ua ( . faisant ; regrRt^ et 
disant : -m •„ ,,,, 

— lk s las! si je tenais mes 
cent vieux gros d'argentet mes 
cent florins d'or, et toute ma 
monnaie que ce faux truand 
de Milles m'a dérobée, je ne 
serais pas en cette peine et en 
ce dénùmentl... Moi. gui. de 
ma vie, n'avais jamais osé en 
distraire un denier pour boire 
ou mangé un bon morceau, ou 
pour chausser de bons souliers, ou pour me cou- 
vrir le dos d'une bonne chemise !h* ^-^-<fty y 

Tout en murmurant ces pa? >lës-.et d^Mre^ue 
je ne rapporte pas , . la iiouçrièé-arrjva' ^.]uï|r$rçs 
demi-feUe/papisuite de laipéHe de son-argent- v 

'Elle s'Hébergea i dans une hôtellerie , où «ftô ne 
put fermer l'œil de toute h nuit; à cause des sou- 
cis qtfi d» p»igha:eat(plttsdouk)ureujelnent que ja- 
iatànj' »•»«••'.••::. if.:'' "i ' V» ^ -" W 'v.-M - 
> Hélas l dwaitreHe., hélasrMlI^/ce,q«e,j , a- 
■vafe épargné aHrco! tant do sôib arwè^ôir'^é 
toute; ma tieià) truander^ vous j avez empoté tout 
d'an coup tvji Vous méprisiez la coquineii^ et 
vous ne vouliez pas ajl«r mendier; maîs-vous n,'a- 
vea pas ^ dédaigné de prondro pour Vous ce due 
nous avion» çagué à nous deux dànftce, niiè^pf 1 . > . 

Le lendemain; aut matin, la nourrice commença 
saquôleipar des 1 rue» dei la cité. Dans l'après-diner, 
cooitUB eilepassait sur une «baussce devant je pa- 
lais du «lucide Bourgogne k elle se croisa avec, le 
jeune Amys^ quelle arrêta incontinent, croyant 
arrêter Milles, son fils. Elle l'arrêta en le : prenant 
par sa rebte, et elln la!tir4,aveo une telle violence, 
quelle teidédnra juequîà l? poitrine. i ,t,,! | .,u 

Le sénéchal Hicbicr 4tait aux fenêtres du pajais 
avec toute la baron n\# do due. 
■■■ u+i Anl traitre latrouft orw te ; nourrice à JMnys, 
1 fort ébahi .n Ai» if t» m'aa i .emporté, çf, dès obé , mon 
argent» C'élaib pottr jt'en aoheler ; eélto robp( do 
'drapf n'cëttcë pa»?.;. Par i'unage /dcDieù.) lu^me 
téilateseraîlou tù >meirendras mon argent , pt jè te 
ferai pendra at dtfangleir comme r \w mérite*; de 

Amys crut que cette femme-étaU loJie etajara- 
6 ï maifcwi' rôhei«'«a jétait ^aa i mojos .< déchirée, 

>'_> 0(i: ?Vov • t'ji ;<) (V;'j. .i> 
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et il était! hoirtirax d'être mfe -Wcset éiatVterftni lë 
monde, qui commençait à s'amasser en riant au- 
tour d'eux. 

Plus le populaire venait, plus* Amys se sentait 
rougir de hénte, et plus la nourrice criait et se la- 
mentait haut. 

— Hélas! bonnes gens, disait-elle, ce paillard 
glouton m'a volé et emporté tout mon argent ! .. 

- Le duc et les barons, qui étaient aux fenêtres 
du palais, descendirent aussitôt pour faire cesser 
cette scène scandaleuse. 

Ma mie* tu es folle 1 dit le duc à la nourrice, 
qui continuait à vociférer et à retenir Amys. Nous 
Connaissons bien Ce jouvenceau, et tu ne dois pas 
le connaître... Avise donc mieux à qui tu parles: 

— Sire, répondit-elle , j'ai wourri et élevé ce 
jouveaeel pondant mainte et mainte journée, et, 
pour cela faire, quêté pain et argent... Le pain, il 
je mangeait; l'argent} io IVpargnais... Eh bien! il 
y -a un an (environ v il sest enfui de chez moi , em- 
portant plus décent livres de bonne monnaie, avec 
quoi il a acheté cette robe fourrée... Faites que 
mon argent me soit restitué, ou je me fais p;rt;e 
contre lui comme larron. 

— Femme, reprit le duc, je connais bien ce 
jouvenceau, te dis-je, car il B été nourri en cette 
contrée et non en nulle autre... Va-t'en ; tu es folle 
bu tu le prends pour, un autre... 

lia nourrice, au lieu deseicalmer, recommença 
a braire plus fort que devant, disant que cela n'é- 
tait pas vrai, et que ce jouvencel était bien celui 
qu'elle avait nourri et qui lui avait emporté son 
ragent. Elle y gagna que le duc de Bourgogne, la 
tenant pour folle et démoniaque, commanda. qu'on 
laliât et qu'on la menât au, hlquuUçe, pour voir si 
Dieu lui voudrait aider. , 

Sur ces entrefaites survintMilles, Je noble écuyer. 
En reconnaissant sa nourçice et en remarquant la 
violence qu'on lui, faisait, Rentra dans la presse et 
dit d'une voix forte,: 

-r- Seigneurs, je vous prie de laisser là cette 
femme et de n'y pas toucher davantage, car c'est 
ma propre mère, et cela me fait souffrir de la voir- 
ainsi malmenée... , 

Quand la nourrice entendit cette voix et recon- 
nut Milles, i lia se redressa suppliante vers le duc 
de Bourgogne. 

— Sire duc, lui cria-t-elle, faites-moi mon droit, 
car voici le yrai larron !... Ce n'est pas mon fils, 
je suis seulement sa nourrice... Je jure, par notre 
Dieu 1 que c'est lui qui m'a dérobé mon argentl... 

Le duc de Bourgogne, qui s'était éloigné, re- 
vint sur ses pas, et, tout étonné, il dit à la nour- 
rice : 

— Femme, quel est ce damoiseau que tu dis 
avoir nourri? 11 semble, à proprement parler, qu'il 
soit prince ou fils de grand seigneur... Dis-moi la 
vérité, et je te ferai justice... 

— Sire, répondit la dame, il est né à Glermont 
en Auvergne, du comte Anseaulme et de la com- 
tesse Marie, qui le baptisèrent Milles. C'est pour 
ïe nourrir et l'élever que j'ai truandé. Voici toute 
la vérilé, sire duc... 

Le duc de Bourgogne ne voulut pas perdre cette 
occasion de faire plaisir à son cousin le comte de 
Limoges, en lui annonçant la découverte qu'il ve- 



nait dé faire, 'il commanda donc' au sénéchal Ri--" 
chiér dé faîrë conduire Milles en une grosse tour, 
bien fermée, 1 et fl bailty trente marcs d argent à la 
nourrice, qui, si elle fut contente de recevoir cetfo' 
somme, fut prise de remords quand elle vit les 
gens d'armes emmener celui qu elle avait nommé , 
son enfant pendant un si long temps. Hélasl ce rc- ' 
mords venait trop tard! On ne blute pas une pâte' 
qui est déjà pétrie!... 



CHAPITRE XVUI 



Continent Milles Ait mis trots de prison par le moyen d'Àmys 
et de la belle flore, i laquelle mal en prit. 




I 



ulA 




omme on le croit bien, A 
vait pas vu emmener 
sec son cher et loyal compagnon 
Milles. Tout au contraire, il mena 

§rand deuil, et, tout en pleurant, 
chercha dans son esprit les 
moyens à employer pour le mettre hors 
de prison. 
Il s'avisa d'en aller parler à sa mie, 
la belle Flore. 

— J'y consens, répondit la pucelle, qui 
ne savait rien refuser à son amant; je 
vous aiderai de tout mon pouvoir à met- 
tre votre compagnon hors de prison..,. 
Seulement, il faudra que je m'en aille hors de cette ' 
contrée après l'affaire, pour éviter la fureur du 
duc mon père; car, lorsqu'il apprendra que j'ai 
aidé à rélargi3sement de Milles, il me fera cer- . 
tainement mourir, si je ne m'y oppose pas en 
fuyant... 

— Dame , répondit Amys, nous vous emmène- 
rons avec nous, et nous fuirons si loin d'ici , que 
jamais le duc n'aura nouvelles de nous... 

— Bel Amys, dit la pucelle, venez donc devers 
moi à minuit; nous ferons la chose convenue. 

A minuit, en effet. Amys étant venu, elle et lui 
s'en allèrent trouver le gardien de la tour ou était 
renfermé Milles. 

— Monseigneur, mon père vous mande par moi 
que vous livriez Milles, dit la belle Flore, prenant 
la parole la première. Il veut l'envoyer secrète- 
ment cette nuit au comte de Limoges pour le faire 
mourir, afin que ses parents et amis n'en sachent 
rien. 

— C'est sagement parler et faire, répondit le 
gardien en leur donnant les clefs. 

Milles fut délivré aussitôt, à la grande joie de 
son compagnon et de lui-même. . 

— Allez faire vos apprêts, dit Amys à sa dame; 
pendant ce temps, je vais mener Milles jusqu'à la 
porte... Puis je vous reviendrai quérir. 

— Bien, dit Flore, allez, et que Dieu vous con- . 
duisel... 

Lors, Milles et Amys s'en vinrent à l'écurie, pri- 
rent chacun un bon coursier, montèrent hâtive- 
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merjt dessus et s'en, vinrent à la porte de la v\\l$ ri 
que le neveu de Hicfrier fit incontioént.oHvrir, car 
oh l'honorait beaucoup et on le redoutait un peu 
à cause dé Tinfluende dont il jouissait auprès du 
duc de Bourgogne,. 

Quand la porte de la cité fut ouverte, les deux 
compagnons sortirent dans la campagne, et Milles 
s'étant mis momentanément à l'abri , Amys revint 
pour chercher sa mie, ainsi qu'il le lui avait pro- 
mis. Mais en chemin il rencontra un garçon qui 
l'arrêta en lui disant : 

— Amys, allez-vous-en, car si le duc vous 
trouve, il vous fera pendre t.. . 

— Gomment cela?... demanda Amys inquiet. 

— Oui... le duc a appris que son prisonnier ve- 
nait de sortir avec vous et avec sa fille... Il a in- 
terrogé sa fille et l'a fait mettre en prison... On 
vous cherche; on vous trouvera si vous restez 
céans... Par ainsi, fuyez au plus vitel... fuyezl... 

Amys, tout dolent de cette nouvelle, dut se ré- 

Zer à fuir, comprenant que, pourl'instant , ses 
4s pour la sauver seraient inutiles. Il rejoignit 
donc Milles, qui l'attendait. 
, Et votre dame demanda Milles. 
"—• Ah! répondit Amys, -ah 1 franc compagnon, 
n bus sommes déçus ! Ma mie Flore a été mise en 
prison" à cause de vous !..« . 

— A cause dé. moi?... Mais alors , il nous feu* 
révenir ën la cité pour la délivrer... ; •* ' 

— Non, compagnon... tout au contraire... H 
faut jouer dès éperons sur les flancs de nos bêtes , 
car, si nous restons plus longtemps dans ce maudit 
voisinage, nous serons pris, et, une fois pris, nous 
ne pourrons nous échapper,.. • ) 

ifs avaient de bons coursiers; ils chevauchèrent 
dône toute la nuit et tout le jour suivant sans s'ar- 
rêter . autrement que pour laisser souffler leurs 
bêtes. Tant et tant ils allèrent, que, finalement, 
fis arrivèrent en Lombardie, où ils.s'embarquè- 
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CHAPITRE XIX 



Comment Milles et Amys arrivèrent à Coristantî- 
noplc, où était la comtesse de Clermont, et 
comment Milles s'énamoura de la fille de l'im- 
pératrice. 




onc, Milles et Amys s'embar- 
quèrent, et les mariniers les 
menèrent droit à Constanti- 

nople. 

Milles ne savait pas que la 
comtesse de Clermont, sa 
loyale et vertueuse mère , 
était en cette cité. Seulement', lorsque la nauf en r 
tra dans le port, il se sentit tout angoisseux, et, 
sans attendre qu'on eût abordé, il sauta à terre, 
au grand ébahissement des mariniers, car il venait 
ainsi de courir un grand danger. 
Amys le suivit, et tira dehors leurs coursiers, 



sur lesquels ils s'oropresséreBfrde mouton l'un l'a* 
tre pour faire leur entrée dans la ville, qui était; 
dans la désolation, par suite de la menace qu'avait 
faite lç-.soudan d'Aoro. i/ ; 

Le Soudan d'Acre» le mémo oui teaai4<en ses pri* 
sons le comté de Clermont et le comte Jlenry son 
sénéchal, qui était venu se prendre en ses filets en 
cherchant son seigneur Anseaultne; le Soudan 
d'Acre voulait avoir à femme Sadoine, la fille de 
l'impératrice de Coostantinoplo* parée quo c'était 
la plus belle chrétienne de to*t l'empire gree, «t, 
comme on ne voulait pas la lui donner il avait fait 
appel à tous lea,rpis ses, vassaux* et: avait réuni 
une armée de cent mille combattants. Pour l'in- 
stant,. grâce à lui, iln'y avait plus en Grèce ni ville • 
ni village, ai, église .ni moustier oit les païens 
n'eussent mis le feu, et le même sort menaçait > 
Constantiuople. , i 

: .Milles eti Amys apprirent cela, comme tout le 
monde. Ils surent que l'armée : du • soudain appro- 
chait» bannières déployées, et ils résolurent alors, 
comme l'argent leur manquait, d'aller se louer a 
Olbon» cousin de l'itnpétatrioo, qui faisait appelà 
tous les gens, d'armes disposés à combattre les 
Sarrasins. 

Othon, pour réconforter l'impératrice, et lui 
prouver que si son armée n'était pas aussi forte que 
celle de son ennemi, elle valait cependant quelque ' 
chose, fit défiler sôs hommes d'armes, deux par 
deux, en bonne ordonnance; devant le palais. 

L'impératrice était aux fenêtres , et, à Côté d'elle, 
était Sadoine sa fille, dént le Visage résplendissait 
comme un soleil de beautés . ' ' 

Véritablement, il n'y avait nulle plus belle pu- 
eeHo en toute la Grèce et dans tous les p^ys en- 
vironnants. Le ciel l'avait faite haute et droite, de 
façon à rendre tous les coeurs amoureux d'elle. 
Elle avait les yeux plus verts que' ceux d'un fau- 
con, les seirts ronds, durs et pointants 6QH8 le vê- 
tement, la bouche vermeille, les dents blanches ; 
elle était enfin avenante àu possible de corps et de 
visage, de ocdui' et d'esprit. • 
; A côté d'eïlé était la comtesse Marie , la bonne 
dame qui l'avait instruite et enseignée et que l'im- 
pératrice honorait à l'égal de sa propre sœur; 

Donc, les gens d'armes s'en vinrent défiler de- 
vant le palais à bannières déployées. Il faisait beau 
voir les pennonceaux voleter en l'air, et reluire au 
soleil les harnois et les heaumes. 

Milles et Amys défilèrent avec les autres, et, 
comme les autres, ils ne purent s'empêcher de la- 
ver les yeux jusqu'aux fenêtres où étaient les da- 
mes. Milles aperçut d'abord sa mère, la comtesse 
Marie, vers laquelle il eût couru avec joie s'il eût 
su qui elle était ; puis, il aperçut Sadoine, et alors 
il n'eut plus d'yeux que pour l'admirer. 

— Âmys, dit-d à son compagnon, voyez celte 

S ocelle, à cette fenêtre... Dieux! qu'elle est belle! 
e n'ai jamais ru sa pareille au monde I... Mère- 
Dieu ! je comprends seulement maintenant com- 
bien je suis pauvre et combien ma- pauvreté me dé- 
fend d'espérer ! Quelle distance de celte merveille 
à moi 1 An 1 pourquoi, au lieu d'avoir seigneurie 
et richesse, suis-je pauvre au point de n'avoir pas 
même de quoi diaer?... Il me tarde de me trouver , 
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C afib c[àé celte pucelle entende parier 



'VMf. 1» lî'i.i.niC'. 

i'extàslàit *Wsi â^vatit la' 
fcparàtilé Sadoiné, ceflèi-ci; trsoh 
tour, le retardaU'alnsi duë Sohcompâgnôn. 
1 •^'Baniê,-dK , Sa(foftie < ï1a'(iortitéssé Matië, voyez 
donc ces deux jouvenceau*, 4à-i)as.:.' Par 3,éstts- 
Christ, on n'en forma jamais de ttltisf beâuxf;.. Ils 
se' téssembiewt 'dévisage' et ti*alrurë commé frères, 
germains, ei rbti'Wrait Volontiers <jru*ils Orjt toiis' 
deux fo'orVéldàns le niftmé Ydrtft?.:.* ;u 1 " r . . 
'ï& corétëssfe'de Clermont,' entendant cela, rë- 
gftrfla dtl 66fé où regardait Sadoinb, èt; aperce- 
vant les deux compagnons qui étaient, vêtus a la 
• attJ ^ife Francè, tout son cœur tressaillit' ' ' " 



'"^ Ah ! •mù! i tnH'ra-t-^llfe, J , ife me rabpiéHenfJë 1 
ptyfeanf pays dë'Francfe où ; \'ét vécu cômfêss^w 
Cfermont, héûrèusc ët'bôhbrifé \'k: Podrcuibi'ny 
suis- je plus ? Pourquoi n'avjc plus mon bqn sëi-> ' 
gnenr Anseaulnie et mon 'cher'Milles?... 
' Comme la comtesse Marié ^léurait en regrettant 
son pays, Sadoîne imagina, pour la; réconforter, 
d'envoyer un écuyer vers les deux jéuhe$ compa- 
gnons. ' ' . ■ 



CHAPITRE XX 



Comment Milles et Amys fcirent appelés auprès de ta belle 
■ Sadoine, et comment oelle-ei s'«wn»wira' de MiM*& qui 
s'était épamouré d'elle. 



byàht iabètlë Sadoine te dé- 
' >igner à l'écuyer, Milles sé 
[sentît fort aise et il ne put 
*s*em pêcher de dire h Amys : 
— Compagnon , je croîs 
[vraiment que Jésus-Christ 
In'aicîera f Mon cœur nie dit 
foue je serai un jour empe- 
reur Je Grèce et que j'aurai 
mariage cette belle fille 
, w _'qui est , la-haut aux fenétrcà 
dupalaisT... 

J£n ce moment, l'écuyer de Sadoine s'approcha, 
et, le saluant, lui dit : . ' , „>. . 

; — Gentil damoiseau, une dame vous mande par 
moi que vous veniez uu plus tôt lui parler en ce 
palais, et que yous ameniez avec vous votre com- 
pagnon... 

,— - Volontiers, répondit Milles tout joyeux, en- 
traînant Amys avec lui. 

Ils suivirent tous deux l'écuyer, et quand ils fu- 
rent arrivés au perron du palais, ils baillèrent leurs 
chevaux à garder à un serviteur; puis, montant 
les degrés, ils se trouvèrent bientôt en présence 
de la belle Sadoine et de la bonne comtesse Marie, 
assises toutes deux sur un banc, et devant lesquel- 
les ils s'agenouillèrent respectueusement. 

— Enfants, leur dit la comt- ssc de Clermont, 




âi tés-moi, je vous prie, miels sont vos pire et mère,. 
l'sïmi êtes tetfëniî'frerfe bVriôn . .i, - ! " 

— Dame, répondit hardimeâtMllle^ou^ ftti^ 
mëi frérés, en^ffèt'' èt tbàs èehi4iatSK : dëBdùr-r 
gogtte, pays ricliè «t puissant dontlë dùc est noW 
oncle... , , "•'.'••'•'•'"••••^ 'V iil l. 
' La paùVre damé sdutiu*^.' Ces dëux'iojrvëw^aûx 
n'étaient pas 1 ce' ^û'ëHe'croyàltï cëpendàrtt, (jotrime/ 
son sang ne. peut mentir et qu'elle se sentait £tUi- k 
rëë d'amitié.vërS éutf'ëlle'dStàcnà iin annëlét de 
son dota èt l'offrit à Milles en disant • ' ; ' , ' . 

',— Damoiseaux, faiipè, beiuëbtipceux qui mlfè 
dû pays o"6ii vous vënéï, et, à çaiise'dé cèt amoarv 
je suis à leur.coranaandernent,.; Par ainsi, comme' 
vous me sémblez tous deux fdrtre* puissants, je, 
vous engage à aller et venir céans cornme en votre" 
demeurance... Vous servirez ma dame Sadoine et 
sa mère, et, si vous vous montrez honnêtes à les 
bien servir, vous eo atu:czbOflne récompense, je 
vous le promets... ' 

— Dame, répondit Milles, je ne désirais pas, 
pour ma part, d'autre sort que celui que vous dai- 
gnez nous proposer, à mon compagnon .et à moju, > 
Servir ma. dame Sadoine, faire sa volonté, c'est la 
meiUeure récompense que voua me puissiez don- 
ner, et je n'en veux poiat tfsatre... 

La comtesse Marie, entendant sortir de si bon- 
nes paroles de la bouche do son fils, qu'elle ne 
savait pas si proche d'elle, ue put s'empêc)jer de 
sourire et de dire Sadojpe .: 

— > Ma dame, voici deux enfants biW appns*, 
bien faits, beaux, avenants, gracieux, et en tout, 
dignes, de gouverner un royaume., r Plût & Dieu,* 
le roi dé gloire, que je fusse encore au pays é*Au- . 
vergne : je les voudrais dè tout mon pouvoir enri- 
chir, car ils méritent grand avoir , et grande gloire, 
j'ensuis assurée.,.. , . fA*$k 

Sadoine avait regardé Milles et il avait fait air 
son cœur l'impression qu'elle avait faite el^inôme 
sur le sien. ^SSç 

-— Mère-pieu, reine du Paradis, murmué-t^elle 
toute énamourée, il n'y a qu'en France que naissant 
d'aussi b^aux jouvenceaux \..î On n'en trouverait 
pas de pareil à celui-ci dans toute |« Grèce... Mon 
cœur va vers lui, je le sens.;. Mère-Dieu I faites 

3u'il m'aime!... car un tel vassal vaut bien l'avoir 
e tout un pays... Maintenant, je ne vêtirai J?oi»t 
de robe verte ou rouge... Je ne m'occuperai pins 
du sort des villes ou des châteaux qui m'àpparr 
tiennent : je ne veu* plus m'ocouper désormais 
que de ce mignon-ci... Mon cœur lui agrée... U>r 
est tout à fait à mon plaisir... U est noble et beau,» * 
j'en veux faire mon amour, et prendre en lui seul 
mon déduit et mon réconfort... Le posséder et être 
possédée par lui, ce sera mon paradis en ce,* 
monde 1... Jo le préfère à tout et à tous... Ehl quo,,. 
m'importerait donc d'avoir terres et châteaux, a 
avec un baron vieil et chenu, blanc et gris, ma- 
lade et décrépit? Je serais toute ma vie en péché A 
avec lui, car je souhaiterais toujours sa mort„.,r 
Tandis qu'avec colui-ci, fùt-il pauvre, je serais, { 
assurée de passer uno douce et joyeuse çxis^ 

fin murmurant ces tendres paroles, Sadoine hp. 
pueelle regardait doucement Milles, et, comme il 
lui sepiblai^inermUeusement hejau, elle ne pou - . 
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prie, comment on vous nomme? 
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;tait le soudan d Acre était ce qui leur MaU jjwtet 
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3 ll."J '<M ,«.||0 t) 'iil'/""!'J (> <»;•{ .i)fc/i>. 

„ ^^âtantiriopleV'mpf prâblfa 1 .tous, 
îgtees cheyahers ct' ! gef)s' dWméé W 
"sprtir'dé la ville Yto ' réricpittrè dëà 1 
'! païens qui rassié^eaïèh^ 1 ,r * "" 6 
:i * r t : #r «s ^ Wejit* W nottbrë ' 'tig 
quarante 1 Mlie, 1; Wcn'arnïés l, eV bife'ti 
embastonné&. Le soudan d^Acrë; n'a- 
vait pà^uhè;àrti6ëmbinVriûoibféù^e; 
' il ëlait 'en outre àccôriip^^^dàVbr 
de Jérusalem, du soudan de. PëfSje,' du' 
sbuâahide' M^të. drt rS aiiiàe èt 
' ;;n 1 Ûfe élustéùrà 'auWprin-: 
ces. païens, i '' ' 
Quantï les 'deuir Slrrriee's 
rfurent ''en' pr^encé' 'les 
Tûrds'siî mirent S tir,eV tië > 
leurs ares dés flèches acérée»' qtii Vo- 
lèrefft plus dru parmi les Grecs 'que 
ne Voie h beige eh hiferi les'Grccs, 
Ott'lfc 'pense bierif,' ne fdrèht pas en 
rëéte;^îé^« cottpiaô Mces ét d'êpèe^'fk'eht'desi 
vidëS dans les rarigô de leuttbnflètttis.' i!; ' ' '■" 
'Sadoïne-la^Belie'è^îa^mtfesbMartë fl'AuVer-: 
^"étaient sur tes niuralHes delà' \^lé, regardant 
ié comBaf et essayant de'rècflhnaltre leurs amis, 
ce qui flajtifnpôsinWêt éëusë de l'horrible mélèe' 
qularialtlieu. ^ vu - 1 ' '-^'ii-ir.. 

ly'ficrbe était : fôûgé'ae'sabgJ tés morts' et !e4 
ntfdurânts s'entassaienit deVant les murs delà cité ? ; 
le sbadan Acre, albrs, songea à décider le suc- 
cès pour lui en ë'atançani, monté suf'tin éléphant ; 
et tenant en maih un étéhdard d'or fih, avec son 
escorte de rois et de soudans. Mais Milles et Amy$, 
qûl né se quittaient jpâs'plu^ que tfeu< doigts de 
là mfin, avaient fééoru'dés'îllïKtrer ee joar-là par 
m» édatairte pWuésse, et c^ étendard que por- 



, tT.i des rois fie hj^SA m^/- 
Ivîour 

Lors, Milles l et Amys se remirent a frapper 
droite et à gauche, coupant bras et jambes, bri- 
sant têtes et heaumes, tuant hommes et chevaux. 
! Le roi Danebron s'était relevé du coup que lui 
avait porté la hache d'Amys; Milles alla vers lui 
ipour 1 achever : Darfèbrén cria merci, jurant qu'il 
se ferait baptiser. Milles lui octroya sa grâce et le 
jbailla à garder à quatre soudards qui le menèrent 
en la cité. 

i .Pendant qu'on emmenait Danebron, Milles s'em- 
piaTaifede l'étendard du soudan d'Acre, qui venait 
déchoir et que venait de ramasser le roi Alzirius. 
Celui-ci ne voulait pas lâcher prise, et il batailla 
énergiquement contre lu vaillant fils d'Anseaulme, 
Oui fiait par prendre possession de l'étendard en 

d ' un deraier C0U P de kachB 

; "i-fSusf sus! cria le séuéchalde Coi 
VOyàîntVle danger où était Milles, e_ 
toufes parts. Sus! Âi'de à ce chevalier, le meilleur 
ftUeJ&e jamais vul... 

! On alla vers Milles pour le dégager. Avant qu'on 
nèût'éu le temps d'arriver jusqu'à lui, il avait 
trouvé moyen de blesser mortellement Malaquin, 
rôi 'd'Al'rique et cousin du roi Danebrou. Malaquin, 
de pèur de pis, cria merci à son adversaire, qui le 
^éçùV'a rançon et l'envoya rejoindre Danebron 
dans la cité. 

\ ' 'La victoire se fût décidée en faveur des Grecs, 
car ils.combattaient vaillamment, entraînés qu'ils 



étaient par l'exemple âè'^ÎFê^W^Wf Les 
raient pris peur et ils fuyaient comme cor- 

Vflnt I^J flr>fl«ne (W^Wcinnc lnr.^,,,, In 



^^deva'nflw'SêK 
Isoudan d'Acre, qui s'était échappé un instant, re- 
vi'ht'tautà coup, ambùant'àvec lui cent mille Sar- 
rasins, frais et nouveaux, hurlant et criant, comme 
foudre qui tombe du ciel. 

Lbrs, Othon fit soaner la retraite. Les chances 
n'étaient plus égales. 
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CHAPITRE^ XXII 



Gomment Milles et Amya firent leur entrée diras tothtanli- 
. BOjgJe, au braii des iroinpelle& et des tambours , «t com- 
menl Mille», particulièrement,, fut acuteUJi par l'impéra- 
trice. 



Ofhdh âyant donc rallié ses gens, on s'en revint 
fers Constantinople, pendant que Milles et Amys 
chassaient les prisonniers devant eux. 

L'entrée des Grecs en leur cité fut un triomphé. 
IVompes et tambours allèrent leur train, sonnant 
joyeusement leurs fanfares. Le maréchal Othon 
tenait Milles parla main, et Milles tenait Amys de 
la même façon. 

^~ Dame, dit la comtesse Marie à Sadojné, voyez 
Cé Jouvenceau que tient par la main le maréchal 
Offion : c'est lui qui aujourd'hui a gagné le prix 
et remporté l'honneur de la victoire!... Regardez 
comme il a belle et Hère mine à porter son blason 
d'armes t Je me sens le cœur tout remué par ce 
vaillant jouveneeau... Je veux l'emmener avec 
moi en Auvergne, où je le ferai honorer de toute 
ma gent comme mon fils eharnel... Je le ferai sei- 
gneur de Clermont, car nul mieux que lui ne sau- 
rait gouverner un pays. Quand je l'aurai avoué 
hautement pour mon fils, nul n'osera m'en blâ- 
mer; tout an contraire, chacun lai rendra, comme 
ttCi, l'honrarage qo* lui est dû, et le trouvera de 
bonnes moeurs et de bon visage, de grande beauté 
et de grand cœur, haut et droit, doux et gracieux. 

Quand Sadoine entendit ainsi parler de son bel 
ajni, elle changea de couleur et ne voulut pas 
avouer à la comtesse Marie ce que son cœur pen- 
sait. 

— Par Dieu! folle maîtresse, morrmtfa-t-eHé 
bien bas, vous pouvez bien vous vanter ! ;. Meta, 
si je le puis, je vous devancerai dans vos projets et 
je montrerai à ce jouvenceau de tels semblants 
d'amour, qu'il vous laissera bientôt de eôté; car je 
mis jeune et belle, et, de plus, j'ai tout le jpays 
sde Grèce en gouvernement jusque par éeia la 
me ... 

L'impératrice attendait au bas de son perron 
avec les dames de sa cour. Olhon arriva auprès 
d'elle et lui dit à haute voix : 

— Dame, honorez ce jouvenceau et donnez-lui 
un beau don... Je ne crois pas qu'il y ait sous le 
firmament homme qui soit aussi hardi, aussi che- 
valeureux que lui... Par son effort, il a pris l'éten- 
dard du soudan d'Acre, tué ua grand nombre de 
païens et fait prisonniers deux rois puissants... Il 
est digne de tenir én possession un grand royaume, 
car il est roi de beauté, fleur de prouesse et de 
vaillance : C'est le Dieu des batailles lui-même I... 

L'impératrice sourit de ces paroles de son maré- 
chal, et, tout aussitôt, elle plaça sur la tête de 
Milles un noble chapeau d'or, ce qui réjouit gran- 
dement le cœur de son compagnon, le bon Amys. 
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Comment l'impérMme de 6«Wt»ntinople*iraa Mites ni bp- 

demment, ^u'eJAe Revint jalousa de h fiUe.flBdwBje^qn'il 

lui préférait. , 



I •> ,< 



Milles fut mené dans le palais, dans la salle où 
les tables étaient dressées pour le manger. Il fut 
placé à côté du maréchal, et son compagnon Amys 
tut placé à côlé de lui. 

En face de Milles était l'impératrice, laquelle 
avait les cheveux tous cris, car elle n'était plus de 
la première jeunesse, a dire vrai. Durant tout le 
manger, eUe , ne put détacher un seul instant ses 
yeux du visage de Milles, si gent, si doux et si 
gracieux. . '.'„., 

— Vrai Dieu I murmura-t-elle, troublée jus- 
qu'au fond de l'âme par la beauté merveilleuse de 
ce jouvenceau. Vrai Dieu de paradis 1 comment 
donc pourrais-je faire pour qu'il fût mon seigneur 
et mari?... , , , 

L'impératrice pensait à Milles; mais Milles ne 
pensait nullement à l'impératrice. Il avait son 
cœur ailleurs, et vous savez où. . 

Quand on se leva de table, l'impératrice, qui, à 
force de regarder Milles, en avait perdu le boire et 
le manger, l'impératrice s'en alla en sa chambre 
avec la belle Çadoine au clair visage. Là, après 
avoir ensemble devisé de choses et d'autres, la 
mère dit à sa fille : , 

— Ma fille, je vois bien que mon royaume n'est 
ainsi assailli de païens que parce que je n'ai n* 
seigneur, ni mari,, ni parent, ni ami qui le dé-, 
fendel,.. Si j'étais mariée, il en irait tout autre- 
ment, surtout si j'étais mariée à quelque prince 
vaillant en armes, courageux et hardi, un épou- 
vantait à païens, enfin!..! 

— Mère, répondit Sadoine, vous dites vrai» 
certes... Mariez-vous à votre plaisance; choisissez 
un prince qui vo is agrée et par lequel vous ne' 
puissiez avoir ni honte ni blâme... 

— Fille, reprit l'impératrice, ce jouvenceau qui, 
a eu le prix de la bataille vous viendrait-il à goût?... 
Dites- m'en votre avis, je vous prie. 

— Mère, répondit la pucelle, si c'est à moi que: 
vous le voulez donner, je ne reconduirai point, le, 
trouvant fort à mon goût... Et que Dieu vous ré-', 
compense de cette bonne pensée!... ., 

— Fille, dit l'impératrice, ce n'est pas pour vous, , 
que je le choisirais : vous êtes de trop grande . 
jeunesse et de trop peu d'avoir... Ce jouvenceau 
est digne de tenir un puissant royaume, et n'a pas < 
à s'occuper d'aussi petite pucelle que vous êtes... , 

— Mère, répliqua Sadoine, croyez-vous donc 
qu'un jeune damoiseau comme lui vous voudrait 
prendre è femme?... Lui, si vaillant, si preux, si 
droit, si beau, ne peut pas commercer avec vous 
qui êtes maintenant une vieille... Compteriez-vous 
jouir de lui parce qu'il vous aurait bouté les an- , 
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neaux aux doigts? Nenni point I II vous laisserait! 

là pour aller s'ébattre arec plus gente pucelle i 

En le prenant, je tous le dis, vous feriez un mau- 
vais marché et itfèriV.atWië^ l 8f. Votas en repentir à 
quelque jour d'ici, car c'est un bien mauvais mal 
que la jalousie... 

En entendant ainsi parler sa fille, l'impératrice 
sentit le sawg et Iacooteoi» lui muer; ••"•••"*'*• 
1 ! — Par Dieu ! dnVèlte; VOTS le pouvez bien aimer, 
ma fille; mais sachez pour vrai que je ne veux pas 
que vous lui parliez en quoi que ce soit... Si je 
m'en aperçois, je vous jure, par celui qui vous a 
faite et formée ! que je vous ferai mettre en prison 
st'noirè qué, dé Tannée, VoùS né Verrez m luné nj 
solcij... - • ■ "■ 1 

' Sidoine pâlit à cette menace, ét, comme elle 
ne pouvait retenir ses larmes, elle sortit vilement 
de la chambre dé sa mère et s'en alla dans une 
aùtre où ellé trouva la comtesse Marie, qui lui de- 
manda ce qu'elle avait. 

t^ije ne vous le Cèlerai point, Répondît' Sâdoinè^ 
car te mal qui mé tient est lourd à porter, et mer- 
veilleuse serait l'herbe qui m'en pourrait guérir..: 
Mais, hélàsf je vois bien que chacun ici veut avoir 
dfe'cét herbe.. . 

10 Holà I s'écria , là' comtesse Marié. rTolâ 1 ; nia 
Belle t< Je sais où 1e tirai vous tient et cô qu'il vous 
faut pour, vous rapaiser : cjest Baudouin qui vbtfs 
6it ainsi suer 'le corps, h'est-cè pas?... Je Veux 
vous aider de tout riion pouvoir, et je mettrai une 
telle peine à vous réconfdrtér, que vous vous en' 
ajœreevfezbien... ' ' ; 

î *^- Dame, demanda la pucelle, puis^jé avoir 
finec entière en vous? ' ! 

Oui; et'jé le jure Sur les saints. ' 
^fr--'Eh bien! alors, ma mie, mandez-le en votre 
dbambre, et, quand il sera là, j'irai lui parler. 
#2-^ Volontiers^ ma belle, répondit la comtesse 
fl&rie. Et, ajouta-t-eBe, tandis qûe vous lui parle- 
ra j'irai réconforter ma dâmë votre mère... 
^2_Ma tnèret â'écria' Sadoine, elle se veut ma- 
rtef et prendre à seigneur ce hardi damoiseau que 
j'aime tant h.. Je Vous en prie;, Marie, blâmez-le 
très-fort devant elle... 

i&l je le louerai, au contraire, ma belle, car plus 
jë^fe blâmerai devant elle, et moins elle s'en ces- 
sera c'est la manière des femmes. . . 

4iLa comtesse ne perdit point de temps; elle s'en 
affâ en la salle pavée, où elle trouva Milles, qui se 
promenait pour savoir où Sadoine était. 

? — Seigneur, lut dit-elle, allez en ma chambre.. . 
Wis y trouverez Sadoine la pucelle qui veut vous 
parler. Je vous supplie de garder son honneur 
côinme le vôtre, et de ne pas me faire regretter de 
vous avoir servi dans vos amours, ce que j'ai fait 
pftfce que vous êtès de mon pays et que je me sens 
au cœur de l'amitié pour vous... 

Dame, répondit Milles, je vous rends grâce... 
Efënie soit l'heure où vous êtes née!... Si la for- 
tune me vient, vous vous en ressentirez, je vous 
le promets... 

. J Milles n'en voulut point dire davantage, de peur 
dfe perdre un temps précieux. Il s'en alla donc en 
la Chambre de la comtesse d'Auvergne, où il trouva 
la belle Sadoine qu'd salua et qui lui rendit dou- 
cement son salut. Il s'assit près d'elle, et, après 



avoir poussé quelques soupirs, il lui dit à voix 
basse : 

— Dame, qui vient en lieu secret doit dire sa 
pensée... Je suis venu oési» /pour m'ébattre, et je 
vais vous dire pourquoi j'y suis venu... Je ne suis 

Sas issu d'assez haut lieu pour qu'il m'appartienne 
e me trouver ainsi seul a seul avec vous... Tou- 
tefois,, j'ai aussi grand cœur que si j'étais roi,, etje 
n'ai ce grand. eceur qu'à cause du. grand «mourqui 
4y est logé.u Si je vous dis là chose qui vous dé- 
plaise, arrêtez-moi : je n'irai pas plus loin. ^ Je 
vous fais outrpge en ce moment... je le vois bien... 
mais c'est la force de mon amour qui m'y pousse... 
Je vous requiers merci, noble dame, et me rends à 
Vous à jamais!:.. - ' ' "- 1 ; ; . 

Ce fut tout ce que Milles 1 put' dire dë plus cîaiK 
Heureusement que sa bonne mine par/ait pour lui. 
Sadoine eut le sang tout éperdu de ce discours, et 
elle répondit : , V 

— Damoiseau, îe vous retiens volontiers pour 
mon-ami, en tout bién et tout honneur... 

Et elle lui donna uue bourse, une ceinture et 
un anneau d'or, le plus riche et le plus précieux 
qui "se fut vu jusquès-là. Milles accepta cet anneau 
avec une grande joie, et certes il ne l'eût pas donné 
pour toute la terre du. roi Artus. 



CHAPITRE XXIV 



Comment l'impératrice lit mettre sa fille en prison et corn» 
ment, à cause de cela, Milles devint gravement malade. 



out joyeux d'avoir obtenu de sa 
mie le don d'amoureuse merci, 
Milles n'eut pas de cesse qu'il 
n'en eût obtenu autre chose, et, 
chaque fois qu'il la voyait dans 
la chambre delà comtesse Marie, 
l'embrassait de grand appétit. 
Cela ne put durer un long 
temps, car deux jours après, une 
chambrière ayaut surpris leur parle- 
ment amoureux, s'en alla vers l'impé- 
ratrice et lui dit : 

— Dame, votre fille est bien hardie 
avec le Bourguignon .. . Et lui, est bien 
hardi aussi de l'accoler si tendre- 
ment!... 

L'impératrice, entendant cela, enragea grande- 
ment, et, tout aussitôt, manda à ses sergents d'em- 
prisonner Sidoine dans la plus forte tour qu'il y 
eût dans la cité, ce qui fut fait dans la môme jour- 
née, au moment même où cette belle prineesse 
venait de prendre congé de son doux ami et de lui 
donner rendez-vous pour le lendemain. 

— Dame, lui dirent les sergents , votre mère 
nous a commandé de vous prendre et mettre en 
prison : nous obéissons, obéissez comme nous... 

Sadoine se mit à pleurer tendrement. 
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^'•'--•AW Mnto-feltë,' tfpuxWi'dfettoïi'coîtlrt, 

S audit soit qui mal nousen-vèilll'ï^biisèta inWl.'.'. 
àftfe tous^hterai' q'uatid ' 1 méme, ,; éh endurerai 
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pour vous jusqu au martyre... " 
'"'Nottoltëtantsa douleur ët salaménîàtidn; te belle 
Satfonïti fut misë en làl totfr, àte^ ! ttùeliïue^ute€#s 
"êesdénibiséf les Ôë s* conïpagmë, lëàatoneë étaierit 
''&arfiées:deloï dire à toute heure" Wàr joii^ f " 
,TÏÏ -ii-la(ïame ; , hfeèèi là ^'iidùVëbeé'aâ «* diable 
y 'é\ fchass«-4e dé ^ôtrë ccétir; 1 bû 1 Hue mérite péut*- 
-'IWifllti d'être logé, cai 1 voosrie savez 'bteWést 
noWe'ou Tilàîii. '.. Cë H'fesfcrt sttbi^'atfttn' iivea- 
.turier... On ne lui connàît hi'bârentà ïA attife,.: < 
••" ; 'A cjubi- Iâ'belle Sadéinte, tofiignéë et 1 Irritée,- ré- 
nondaUpar;9elaldés , iflitlt l èsJ ir ' '''' : "' "J'"' 
1 Quand tàlles apprit qu'èttë' ferait en prison à 
^e'de'l^^arartmi^taltilill feii devint trisïe 
et malade, rëfteméniq'tfjl eu perdît "te>t>dirè' et Te 
manger et qu'il fut' forcê'dè'Se mettre a* fit. 
™ f #nWd9bW navré. 
" ' ^ Tffôn'Wèrë, l«tdit-«. ranïoOi'à jëHé 1 votre cœur 
"to un fera^d dàh^er!..i ! ¥ourf^Ouln 4 éz etrae faites 



#;'moiv61re°èÔrt^ 

-f.TUid ^ëàlmû--èm-fi^>#'itMWk autant 
marri que vous, mais; fâiiy 'puis' rien:.*. Gontez- 
-ttO),pOur mfe âUttàirelce^ùïistifettpBtp la ville... 
ï-'< —VOMntiers, tnbn ftëté ; puisque cela vous 
i: ï»latt... On â bdpttsè W ror&anèbrob'en la maî- 
tresse église de ConstantinoplëJ..' Quant à Jlala- 
uquin, le seooiiilroi^irp^isoûm^parToœ, il s'est 
refuié là celte cérémonies s'Mt'Tnbquè-'u'u saint 
baptême et, finalement, a jeté des ordures dans 
t lesftttris, ccquiia d6pJu«»»JHé«bai»Q4hoj|. qui lui 
h «fait trancher la tète,<par.lfi bfiurwa.*^ ,u 
t, Amys s'âreêtaiet,iie,garda3y|ill8s.,i; ... - 
le:-'. — iVousnHjn'éooiatBzpasjchër eoœpagnon? lui 

Klàit-il»l . .•■ {•• i.l'i'i'.li: M >;,!!'Hi ,1; Mil [ ,\r/r.W 

li - Je«ttagejb<peU^befeiSadpkjBisiiinjustëB»ent 
:iljMisë:e«icèartre^piiv!éft\ ràpoa&tiMHle&.iui -. n.; 
Amys a'eo alla de laiCterottîei de soi) coj&pagn0n , 

«ilffcfÇft ■*^^,U f ^n^5^iKH?rtraJ^ qui lu| 



li^^anM^rèROflditA^ySv^ies^nTpfi 
pr(i&,gu -mourir, que d* vivrai,,. pwqWt»jo,qrpjs, 
(J W ycjus.ui moi.no^rvojfrofts pliis,^, Vl ,. .„.,/ ' 
. L'jpipératrtçe jpsjà songeu^ ët,. i ifpntour, 
o.çHe entra dans Ja «hambre du pauvre malade. . 1 
s,,.: ,r- T) Comment vous pqrtez r Yqus,..BeaudQU&2 Jui 

. fc .deniaijdp-t-elle^.,i ..■ ; s . ,., u „ 

su-.-»-: $H madame, Eépqndit Milles,, .,. .1 .,,„ „>, 

— Guérissez -vous, reprit J'ji^pér^tricie^^.ie 
, yous.prqroets qu'avant qu, il spty Jrois jjpurfl jejvous 
' ferài seiguéilr de toute la Çrëce. , , 1 

— Dame, tepliq'ua Mille*, ;Jë •'Vojùï'^è.mi^çie, 
■'mais j'aimëta'is' mleùicWçir ma rh'ie frub' dè'ftbsse- 



Ift tnoa M^bi jAh<i »tioMiatn*f©âùdot^ ton» 
td^attste <poù* 'Urië ^ igafrc^etu»»l«»ntei8»ilirie« <te 
rien de la vieetudët^bu^U:-. Abti ttlauVaee fitté* 
P ïëébMk iS blé»' 'à' pp&tatq** «elsMitiia» oiâons 
qUi^WfltpàitWte»tfi«(<U. f ^ i'j lu I -r.<mob 
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j 1, der tous'les royaumes' (Je'la tefrë.'.'. ]Lè feonhè'ur 
!' "qu'elle séblé peut.'më 1 dOnner'-vàTuf foutés les H L - 
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ohcsses'dë Grëcë, d'Afrique ^d'ftide... Puisque 1 je- 
ne la pùis b èèédeT' te^ébîr'ëntrèmeâ b/as, Jehe' 
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• ^ Ah r ni aulfitè sbit'l'Hétiré Bff mà 1 "ime 1 a êfé'én- 



Mi6ï 
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Comment, pendant la maladie de MitW» te'm»r«*hal' OtMfc 
-' ' Si (ftoWlèëi^niûiostJoratilHiilaqiieHe.il pttiiti.eWavec 
: Jiilmik maUGrflOfl. .m, 1; y .t.»-.» - 

: '1 •:>•«.).. -1 , i.ni.' • ■ ■ • .1 .•)(, 
I ; '-!iJi-"iiji!'M I 1 v.'f " ■ . - ''lit 3*ib 

r^> ) thory,'léniartOîfat d» CoirttM- 
/^Nlinbplë, èyant'^èsblù ^ëtt toir 
tVavëë rknÉiéè Au sbsdantUAere, 
fi t ^dlsle' lën^ematA ttbe sortie 
qdl satprit'lfeè p'atefl», ' ' "»it| 

'AttfyS'êtelît^Jëla'parttfc,; «nia 
. si sans^<H/ë, Éfftoiqùill'lui'ttou- 
( lï beatitétfp <ÉPe éomtattifesdns 
sboVâillatit cbm^noni»BrtB. 
11 ■ 1 jbua ,, foVt£ -et 'firme ! «tenwin 
rabc'd'ttcifeî, etlfhuohafcrfiiwée 
r*ublé mûr de nombreuséS-Ifties 

ie-^wa»b*i'i!''! ,, '''i 
'uf afefi feï. i Milles i-éiaiPdl, 
tu«dftr«t>4lifeftifr»pipentloa- 
jb*rs*ji 'dU8««' ,r mie*v»iilleW9îs 
1 1 rbtaeSSe**ribas 'fériobs-eoeen» - 
blëlt'H'. MiWéSi'MllledJmobian 
-i eé^p^g^j 'po^wpioill'tdiour 
^'ttenW rriaî*Me 'ad HtÇ" veteg donll te placé est 
si bien marquée à rafe9>^s>s«» lcfe>«liam>cte8bB- 
taille!... 

Ainsi disait Amys, et, tout en disant cela, il fai- 
sait voler têtes et bras de chaque coup de sa vail- 
lante épée. Si WOu/qUfc iCî fpaieins commencèrent 
à reculer. _ 

Le soudan d'Acre, furieux de voir que rojLWi- 
chait ses gens autour de lui, poussa son oKévaîcn 
^lethe toêléB' ët feVeîfia'âihsî'lé tfbWagè dés Sarra- 
sins, qui, â leur tour j firent rcçùtct 1 les Gràcs. Mais 
Amys ne voulait pas lâcher prise, et, s'in 
quiéter s'il étaitsuivi ou non, il continu 
à mort tout ce qui était à sa portée. 

— Compagnons I cria aloc&Je, naaréi 
>l8Useroh^n&s'«^XaiH&nt> 
1 p4einè>m6WëP1e tai$serôtt3-nbi ï®$r$j 
don^l'éîëmplë du couraoeffi <•' 
'"•^-Mlons! réteonrttrehtiTlesf 
1 ' fet ib OOUrUreht swsm*» itoi 
' PèttulôVërtt* trèirjëf «d^b^ïèfeT'tnTlf 
'I <y*uoëès «Lllait'saue) doote se décWer.ott ftteur 
des chrétiens, lorsque le soudan d'AcréJ 'teiaant 
^b»l*JH^pertéëïetibuêelwcs\^IKfe.atJtoi^ 

ep**Vfei» m bfttelêt#JLa: lWtaillerfot»s4«|flàttle}p*us 
qtt'eliè'neflVVal^ >etévju^es-Uyiànci£ prtnP qbe 



mon bonhour ; elle m'ôte aujourd'hui ma plaisance 
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us, qui 
fearroi. 



péûdP^^P'MÔi'Bllé'avalteté» j^ftqa^ éaioie ef ^in^trailëjGW&s ^WetiWlmilfo*éstfire«fi88rts 
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dans la plaine, tout autour de la cité. Le maréchal 
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Othmrfat d u no mbre. Aussi, lorsque ses gens le exeroplel Avec lui et son rflmpapnn qui vaifr 
rirent tjuoibéf^ifcaneideniaoflèriQW pas km mfàf& I M^M^A^ft n J R c I W)W) i rop?. pj^ç^t nons sau- 
<& iepijèceatne«)<létowifleTY^5)lajcHé«(jp fieufisajN; 
!défe)cBa«iajdétrtri*.etideidé&e$poiB«» / > '■ -<>> mn 
-?iiQàB3t»iai»Bdo«a*(le) rpharopi ideobataitlieKUfl'ides 
derniers. 11 ht plus,.j|iran;tra daîWiE^nfltftfïtWQP^e 
pour protéger les traînards, puis ressortit pour 

empêcher les Sarrasins d'entrer dans la cité assié-j; Jliiiîi^u^jpA^^y^xp^^g $ vofro' cïfé... 
gée. Peu s'en fallut même que le soudan d'Acre,! — ~# — «,*... r>~.; , -~ — „ ... _ 

Îui était sur ses,, tâtons,, ma sjin traduisît avec lui 
ans Constantinoplft. HiewenseVrierit que les portes* 
en furent fermées à temps. Le soudan dut reculer, 



: r ^^g^^i^finrqfiqt^ai^prs.,!^ >pit?n£ 
reprirent: 



irent: . --nri-q: , ,T. '•• ' „.-, 

four.j^HÏfiri le ,Bo^gpjgppn,* donner lui 
|Mu oiariage,4am^ nopsvpu* ep pneus^ . 



après s'être cassé le nez, ce qui le rendit plus fu- 
,rieuxqHejani3i&..i ,u .... ..^ ••• i.. n -.." . >:= , s .o;i ! 

' ifcétailial^ quifeiMrir^oLflSiSaiTasins ae retirè- 
rent sous leurs tentes, à quelqnre' jets' dfavbalètej 
de la ville- : 
Je ne vous dirai pas quelle douleur était celle 
des Grecs, ce serait impossible; mais vous pouvez 
vous en faire une idée par le chiffre des morts que 
, j'ai cité plus haut. La fleur de la Grèce était de- 
meurée sur le champ de bataille, chevaliers, ba- 
rons, ducs, comtes, bourgeois et marchands, les 
plusricheset les plus vaillants. Chacun avait perdu 
un ami, un parent, un frère, chacune nn père, un 
mari, un voisin. Aussi les cris que cette foule en 
deuil poussait étaient-ils navrants à entendre. Aussi 
faisait-il pitié de voir ces habitants pleurer et se 
lamenter, accusant le ciel, l'impératrice, Othon, 
tout le monde, et maudissant surtout le soudan 

Quand l'impératrice entendit les lamentations de 
son peuple, elle ne sut plus que faire et que de- 
ïenir. Elle ne trouva rien de mieux que de pleu- 
rer, de larmoyer, de se détordre les bras et les 
mains, de s'arracher les cheveux par grosses poi- 
gnées, et, finalement, de tomber pâmée par terre. 

La bonne comtesse Marie, qui se trouvait là, la 
releva et la réconforta par de bonnes paroles ; 
mais elle avait l'àme navrée. 

; .TftH'tBi J 

.-■/m/'. tie?ifuêni/ 

1(1 ]f' ?<.*''lt t>'o; l!f!> | 
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îvslso ifir?ili (!•) tijot 
\%& sh qiruo r itjpf;il'> nf* »\ 
CHAPITRE 




Comment l'impératrice mit sa fille hors Je pri- 
son, et comment clic promit à Milles de la lui 
donner en mariage. 

,Jo .o?nij loibiïï sjjq IfRlitov on ?(rnA 

■ 



i e ce grand désastre , Gou- 
stantinople eut un tel cour- 
roux, qu'il serait mal aisé 
de le raconter. Les habitants 
s'en vinrent au palais où l'im- 
pératrice se lamentait comme 
eux, et pour les mêmes raisons qu'eux, et ils lui 
crièrent : 

— Darne, baillez-nous un autre maréchal pour 
bous conduire vers ces maudits païens qui nous 
ont fait taut de mal, ou alors votre pays tout en- 
,Jier,5era, détruit Ifreaez. quelaue, chevalier cou- 
jtagew.et -hardi* le vafllajut Bourguignon» par 
kûalnnta oJ .blh ti ib iu- tu/ v . , ..• 



non, fcH«n$fpe^.;. ,'Car fa .pa^is< rfiixaissent 
.4;«ffii^ên^ ! à,,/çp .flu iôçi peuJi.eroiren Cent mille 
Opt^i4u4s, ; ;Cenji,^iJle soi#, rpv^us v , Sirno^s 
ip'avops.pas^ Je Bqurguignop pour .nqus conduire 
-ewtre,e^ r npusne PjOurrpns l£îj vaincre,.. LeJBpùj'- 
gu.gnpn! JJowgppwU,, ; ;.,.,.,„ 
<n 7^ j Sei«r^urs ( .reîw|iid> ! tjl rmp djratrice , j'y «on- 
sens volootiers s'il y çonsapt luii-raèma. . V , 
c ihmt m ^^ra^t ; ^ la ^pibre «Us fljUè^i ïe- 
quelo .publiant \ sqp [ propre, chagrin,, nwnaït.ôu.çe 
moment framo; deuil à tfausq de. soi, cqmpagnqn 

Amysvbl^sso-eft^àint endroit», j, 

— Se^gpBi^, ;lui,^ent les principaux habitants 
de Coost^i^inoplejyoug êtes, aimé admiré de tout 
un ch^cpo èn> eettp. cité..., L impératrice .., vous 



aime, Sadpine sa .fillp aussi, e4'tout le 
Nous. n'irons, iaqBaîs.-m .baiajffle ( .cfipU:e, , léaf Sarrâ- 
sius sivousi^ptes. a,vecpous f ., !r '.„■'.., ., , , . 

SejgnepBS., répQpdit Mi||es, je p'ai nulle puis- 
sance , d'aller ; eq bataille avapt d'être guéri,. ..Dites 
à iiiMawe^'impjçrajtricA qp'elle tient en sa prison 
ma douoçi,médecme r , , ; ^ ,' ,. 

Oa alla reporter ces,parolea à l'impératrice „ qui 
se trouvait: alors avec lai comtesse Marie d'Auver- 

w Damè'/coTiselIlez^Boi!, dit-elle à la fcPwne du 
bon Anseauimei Vous connaissez de datmoiseau 
que mes gens ont pris en amitié et que ma fille a 
pris on aniour. v Sadoine et loi s'entr'aiment.. i Moi 
aussi, je lui ai donné mon affection et je Taira rais 
ho ïuéoup mieux pour moi que pour elle..^ Mais il 
prétend qu'il rie guérira jamais si je ne lui accorde 
SadoiQe;.. Que faire eu telle occurrence t 

Daihé; Répondit làcbintessè d'Auvergne, Vous 
savez combien de vos gens ont' féri, surtout 'àibs 
la dernière rericontr'e, car ils étaient partis trente 

Ile, et c'est à peine si dix mille sont revenus'... 
Vous n'avez plus personne qui vous puisse aider en 
cetté affaire... Paraitisi, je vous conseille doac de 
lui promeltré votre fille en mariage aussitôt qUe 
les païens s'èn sérdnt allés... Alors vous le ferez 
empereur et roi de toute la Grèce... Mettez Sa- 
doine hors de pr|soh et il guérira... Sinon votre 
pays sera' détruit et gâté. 

— 1 Dame, je vous veùx croire, dit rimpératrfye. 

Et,, iqcontincnt, elle fit sortir Sadoine de prison 
et lui rendit son amitié; ce que venant à apprendre 
le vaillant Milles, il se leva de son lit, sain comme 
poisson et ne se sentant plus aucun mal. D'abord 
il alla saluer l'impératrice et ses barons; puis il 
courut voir la belle Sadoine eu sa chambre. 

Tous deux poussèrent le mémo cri de joie en se 
revoyant. Milles l'accola à deux bras, et elle le fes- 
toya à deux lèvres. Mais à peine était-il en posses- 
sion de cette gente pucelle, que l'impératrice l'en- 
.xoya prier de venir. lui parler sans plus tarder. 

— Je vais me rendre où. ma dame l'impératrice 
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m'appeHe, qé^nditi MiJte»^eta^je ( 6U>s,8»B*os 

Lots, Sidoine embrassa *m bel ami. en - m diri 

sant: :• • ••• ' • • 

— Beau doux ami, je . vous prie de ne pas «ouiv 
roueer m» mère, qui délivrée de prise» , Allai 
Fers etteet sachez ce qu'elle vous veut,.. 

Milles, s'eB vint enla eharabre de Uœpéramce 
et s'agenouilla respectueusement devant elle. Maw. 
«41e, le prenant par v la main, te releva et luidit : 

— Damoiseaur, entendeîrmoi et oompirenefrt 
»ei...Aidez*«iei «entre tes païens, et je «ous pron 
mets de vous donner ma fille en mariage*, et^eprôs 
ma mort, mon royaume de Grèce. . .. Présentement, 
ievousfaiamoomaréohal et le souverain de moo 
armée, qui vous obéira comme A «on seigneur- et 
maître;.:' ■ • « • •■« ' " . ' 

-r- Basiez, répondit Milles, Je. vous remercie «t 
vous promets ià mon itou* de me montrer digne de 
l'honneur que vous me voûtez faire.*- 4e dôepn- 
firai les païens*! je voua le jurai et si je u'y. puis 
panvenw, eo-atre mon vouloir et mon désir, je vous 
tiendrai i^ittede votrôifilte a>»«iV0us vent» de me 
promcUre pour femme... Mais il y a un Dieu au 
ciel, et je réussirai, ou je mourrai à la peine. 



CHAPITRE XXV11 



Cannant Milles sortit de Constantlnople aVec une armée «t 
alla assaillir les païens, et comment il fut fait prisannien. i- 



Milles était guéri, mais son fidèle compagnon 
ne l'était pas encore. Il attendit quelques jours H 
ne voulant pas entamer bataille avec les païens 
sans avoir à ses côtés celui qui avait , la moitié de 
son cœur. 

Amys ne tarda pas à être sur pied et prêt à com- 
battre. Lors, Milles, en sa qualité de maréchal, 
rassembla une petite armée et se mit à sa tête. 

Chacun était plein de confiance en lui, car, pour 
tous c'était un Dieu de bataille, le preux des preux, 
la fleur de chevalerie et de vaillance: Aussi n'eut- 
il. pas grand'chose à faire pour leur communiquer 
l'enthousiasme qui le possédait. Ils s'en allèrent 
bravement au devantdes païens, qui, en les voyant, 
se lancèrent contre eux comme chiens enragés, au 
^nombre de deux cent mille environ, bien armés et 
'embastonnés, . 

Milles et Amys firent merveille avec leur&épées. 
Milles surtout était beau à voir, levant son branc 
d 'acier au-dessus de son heaume, et faisant vent e- 
ler à. l'air la manche de drap! d'or que lui avait 
dounée Sadoine et qui était cousue à son blason: 
Il frappait à droite et à gauche, et tuait sans merci 
ni pitié, tous tes païens qui étaient assez hardis 

Saur trop.s^pprocher-deilqi.iG'étaitcomme un lion 
échaîuéisur un vil troupeau. 
Le soudan d' Acre, \ courroucé . à bon droit du 
massacre que Milles jaisait de. ses gens, le désigna 
du geste et de (a voix, à ceux qui Hentoiuaient.. - 



— Frappez ce glouton qui porte l'écu à une croix 
de gueulesl crisut'iLCesJ cetui-l^^êmequi a con- 
quis Danebron mori frère, et fait trancher la tête à 
Malaquin, mon cousin germain I... Frappez I frap- 
per I Ce mécréant um> fois moHi les -autres n'ose- 
ront plus nous résister, car sa présence seule tes 
anime et les rend redoutables 1 . . . 

A peine le Soudan d'Acre eut-il prononcé cette 
parole que quatre rois-païens, baissant leurs Hm- 
ees.et épetonnant tews ehetffuxy volèrent à fa- 
nencojatre de Jlillesi quilsrenvereèTeBttsw l'herbe 

delaprairioj . • ■ • ■ •'< « ; 1 • 

. Milles essaya de se relèverai de se défendre 1 ', 
mais il n'en eut pas le temps. Amys lui-même peJ 
put le secourir à propos ^ oar bientftt érx mille 
païens, entourèrent le > (Us du comte Anseaulme, 
rue l'on ramena prisonnier devant le sdudBri 
^l'Acre, i • -•• • ' '•' • 

-«Ahl s'écria ce dernier tout joyeux en aper*-; 
cevant son enrtemi enehaiBé.' Maintenant que •uoilà' 
le lion pris, les chiens ne sauront plus se défen- 
dre l...Que diront-ils, surtout, lorsqu'ils verront 
oô lion au gibet?.. . . ; " 1 1 " >• 

Sur ces entrefaites,' un Chevalier s'en viotïte- 
Mersla puoelle ôsdoine et» lui > récente oonrrnerrtrle 
cbevaleureu* Milles avait été fait prisonnier par les 1 

païens. ' .«• « 1 • • - >« • ;< 1 '■' " " ' ~ 

i Sudctuïe pleura fert «B Bpjwenant cela, et, pbu£ 
pleurer plus à son aise, elles en alla danssawram' 
bre, où elle se pâma du mal qu'elle sentait. Quand 
elle fut revenue de sa patfiorâon^ elle se battities 
mains l'une contre l'autre, se- tira les cheveux en J 
oriant 5 • s * - * - * • ,■ • ■> - ' c " . 
-.-**» Hélas l hélas t doux ami , je 'puis bien dfr-e 
qu'en vou6 perdant j'ai perdu IejuWbf>au joyau 
lui fût jamoN trouvé, car j'oi perdu le plus hardi, 
le plus preux, le plus vaillant chevatter 1 du mondé! . : 
Ah I Mort, prends-moi I Je ne veux plus vivre; puis-* 
fue j'ai perdu mon amil... i 

Ainsi disait Sadoiue, qui ne pouvait résister $ 
ses maux. ■ • 

Amys entra en ce moment. 

— Ah 1 Richier, lui dit-elle, je suis perdue \ Je 
sens que je vais devenir folle on enragée parle trop 
de douleur que j'éprouve de la pertede votre corn-- 
pagnon, qui étaitceîui de mon cœur 1 " 

Hélas I murmura Amys, la larme à l'œil. Hè- 
lasl belle, je ne sais que penser et faire, moi..." 
Il s'en faut de bien peu que je ne me tue... J'ai 
perdu mon frère, le plus doux, le plus preux, le 
plus vaillant, le phis honnête et le plus noble... | 
C'était le fils du comte de Clermont d'Auvergne, ' 
lequel était de lignée illustre, puisque son grand- ' 
père était Guériti de Moiitglave... Belle, vous avez 1 
perdu celui qui tant savait, qui tant vous aimait, 
qui tant faisait pour vous que sa mort s'ensui- 
vea... Dieu lavaitdouéa merveille de toute bonté: ,' 
il devait porter couronne ! Hélas I hélas ! que va-' 1 
t-il devenir?... Que deviendrai*je moi-même ? Où 
pourrai-je aller, maintenant que j'ai perdu mk 
joie et mon réconfort?... 
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(]■ , -, ', ' , ' III. :ui I «i; l'I 

Comment Amys et Dïujebioa résolurent (de détttrer le : chftt 
yaleureu vailles, à» la ionte d^ gibet, gemmant »ls;$ort 
tirent de Constanlinople ^opr ce!» fajre, , , . ., , .,.„ , , 

. Petits et .grands firent grand demi ée la perte 
d,« eheyaleureux Mille», surtout : lorsqu'ils virent 
Icjb jpurehesi dreaséeai suivies (osait de >la viUe par 
ordre du Soudan d'Acre, qui avait juré ideue pas 
manger de pain mot jqtoï son cruel eunemïlut 
pendu. •. ' ,,-n-ij «il >..i i<i'» >■■■> ■< 

, Les habitants < de ; Constapttnople «'en allèrent; 
en hurlant; porter oe$te stotstréiBOuvdto à iïnH 
pératrice, qu^i8ft p4m»,wsêit0tjde douteurvo* elle 
aimait plus que jamais le vaillant Milles, et il lui 
en coûtait beaucoup au cœur de penser qtfou-al- 
l?jt pendre un si beau jeuveneeauietiunrsi cour*- 
geai homme.' .•<■<■- ■.• >■<■<■■.'■ .-•■■< <• ••' • 1 
iDanebron, roi d'Orient* qui avait reçu le bap*< 
tême comme on se le rappelle sans doute*- s'en àlta> 
suj T le-champ trouver Ajqjs et lui dit; ) i 

i-rx Vassal, yeux4u avoir fiaflce-'en! moi ? Si tu 
vaux, te fier fcmoA, je tenrendrai ton compagnon].. 

— Tu me rendrais mon compagnon ? s'écria 1 
Ajnys en seeouaat melafleoliquement' ja tâte dHin 
air dé doute. . ,, . --. •. * - ' 

ijï)anebroa reprit : , i : -, r, v ••; ■ iV . .■••< 
; .rt~t ïu vas faire, assambjer: dix ImBle- combat^ 
tgnts-, . Nous les , mènerons par la faussa poterne i 
hors de Gonstantinople, à l'endroit même où; sont 
dressées les fourches que le âoudaa mon f rèrë des 



Hp^.tpp coinpa^ipny.> 



,*,^s irongi côtoyant les près, Auanî tout ce qui 
së trouvera, sur notre caerain.i . Les païens croiront 
qu!il,y a une grande multitude dans la. ville, ils 
prendront peur et s'enfuirdntt sans i nul doute, et 
n/pus pourrons en défaire beaucoup.... Peut-être 
même arriverons-nous à faireprisonniersquelqueroi- 
ou quelque grand seigneur., le soy dan mon frère , 
ou le $pi,dçpamas, ou le roiMargant, ou ^'importe 
quel, autre contïe lequel; nous échangerons ton 
coflipaenoh... ., . , . , . , - 

— Hâtons-nous 1, répondit, Amys. , 

ti mille, Grççs furent eu un.clin d'œil rassera- 
lés, et, quand ils furent prêts, ils sortirent 
de Ja vi% par la fausse poterne. Puis, par sur- 
croît ^ précaution, Dapebxou et Amys firent sor- 
tir aussi par )a porté de devant maint hon arbalé- 
trier, et tous lés soudoyés de Conslaotinople. Quant 
aux, .bourgeois, ils, furent chargés de . garder les 
portes et. de ne les ouvrir que lorsque besoin en 
serait. 

'Vae fois que le roj, d'Orient et Amys furent hors 
de la, cité, ,1e compagnon dp Milles se. tourna vers 
Dapebron et lui dit : .'<.', -.■■•> - ; 

,-rj-Tasaal, vous, mavez demandé d'avow fiance 
en vous, n est-ce pas î.,. ;, , , 

— Certes, et vous me prouvez que vous , l'avez 
eue, puisque vous avez suivi mon avis, répondit 
ÎDaneoron. 

— J'aurais tout tenté pour sauver mon compa- 
gnon, reprit Amys, et votre moyen en vaut un 
autre... D'ailleurs j'ai résolu de ne pas rentrer, 



riront <&G0n«tajtâttôple s7 jé n'ai • pu parvéoir «Ts 
délivrer... Lui mort, je n'ai plus qu'à mourir... 1 H 
mèmplei* m» •viirdomme l'Éaie manque au corps. .. 
J'ai donc confiance en votre loyauté, quoique 
vous.wsotezefrrétieïi qae depuis peu de temps... 
Mai* j'eaige que vous ne me quittiez pas d'un seul 
instant et que 1 vous combattiez & mes côtés, afin 
que sDwas arrivait par malheur de nous trahir 
je pùissè vttu^trattcheHa tête... " 

-MJi'-je perfls 1 ma "tête aujourd'hui, répondit 
Banebvon avec assurance \ oe ne sera pas par votre 
Mil car je n'ai mille envie dte veus trahir:.. Tool 
au contraire, je veux vous servir de toat mon pou- 
voir; à' Jcause de l'amitié que j e Tesseue - pour 1 tout 
et <ae PadmfratiOH qùe j'ai pour votre compagnons 
J Allons» dit Amys.' • . . .. . , ^ , , r 

Danebron et Amys chevauchèrent donc tout \ê 
long if un- marécage, "dàW un sentier si «Où que 
leurs chevaux entraient dedans jusqu'oui genoux/ 
cequi letrr fot d'bn grand empêchement. Quand 1 
ilseurent paësé'OutrB, ils envoyèrent leurs espions 1 
sur les champs pour sàvoh* si les païens Vap-" 
prêtaient k venir^eudre Milles. 

1(, ,i il! n i ,• v 'I '/ • ■<•■)' ■' ■ ■ 

CHAPITRE XXIX 



Comment le chevaleurenx Milles^ sur le point «k'ttre pendu, 
fat délivré pu. »aooi»psguda Amys. 



Les fourches étaient dressées : les païens ne 
taxdèraut pas à amener Milles, qui marchait pieds 
1 nus, en chemise. 

1 Quand le brave fils du comte Auseaulme aperçut 
le gibet auquel il était destiné, il ne put s'empêcher 
'de tressaillir et d'avoir peur. 
. — ^Ahi'Saddine; ma mie, mutmura^il en^piev» 
raBt> voHà; tm^andiempêchemewt' k notre 1eii- 
citél... Hélas! je croyais vous avoir à femme et 
je m'en réjou'tssais.u Mais je vbis bien que c'est' 
avec ces vilaines fourches que je me marierai vrj*- J 
ment... Qui l'aurait jamaife supposé?... 0 belle et^ 
divine Sadoine l adieu je vous dis du cœur et de la 
bouche, car je ne vous verrai plus'jamais !... 

Le sondan d'Acre voyant pleurer son ennemi, 
lui cria: t ■ 

— Fils de pute! que Mahom te ma'udissôT Tu 
as, par ta hardressé et ta folie, fait mettre à mort, 
mon frère D.mehron ëtmon cousin Malaquin, ainsi 
que plusieurs de mon lignage... Mais je vais les ' 
venger tous en te faisant pendré au plus haut 
de ces fourchiîsl... 

Milles, au lieu de répondre au Soudan, s*agë- 
nouilla sur l'herbe dé la prairie et fit l'oraison sUi- . 
vante • 

~ Glorieux Dieu, fils dfe Marié, vous ave? été ' 
vendu par Judas, cloué suif une croix de bois, 
percé par la lance de Lotogis, et enseveli par Nico- 
dème et Joseph d' Arimàtbie dans un tombeau d'ôu 
vous êtes ressuscité' au bout' de trois 1<mrs; glo- 
rieux Dieu, je vous readiors aujourd'hui assis- 1 
tance 1... Veuillez prendre mon' âme quand elle 
partirai mon corps I Veuillez garder dé mal 1 et de 
douleur mou doux compagnon Amys, et de Vilènie' 
ma balle mie Sad»raeUi. ,, VéuiBeï'gafd« «gatei* v 
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qu'il* 8éieo6ii8hls«^ éit-Y8ôl(.iw$ib l 3<»tiin»Qrt$^ 
ayez pitié de leurs âmes 1 Elique Notre TcAaHéiioi* 
ta tocites i choses m vous nu'axez. f ait v vous ,m& pou- 
vez maintenant défairel... . > >u 

Celte ttraison terminée), le&i SarrœtnsiS'appro- 
chêrent dft Milles 4 -, lut . bandèrent 1 les . yéu* » lui 
mitentf une corde au cou., et jlsii&'apprôtaiBnt A 
l'attacher au gibet, quand Danebron et Amys sur- 
vinrent, menant grand bruit. u m > — 

En un instant, les païens qui entouraient le gibet 
furent dispersés ou tués, et Amys put arriver jus- 
qu'à Milles, joyeux de son arrivée. 
— Compagnon, lui dit— il en le débarrassant de 
la corde avec laquelle on devait le pendre, nous 
n'avons pas de temps à perdre eu embrassades... 
Endossez vilement le premier harnois venu et 
combattez avec nous!... 

Milles était trop avisé pour ne pas comprendre 
l'importance de ce conseil et pour ne pas voir que 
son salut était dans sa prompte exécution. Aussi, 
sans qu'il fût besoin qu'on le lui répétât, s'em- 
pressa-t-il de dépouiller un mort de son armure 
et de la revêtir; puis, une fois couvert d'un heaume 
et d'un haubert, il monta sur un cheval que venait 
de lui amener un chevalier grec, et se lança en 
pleine mêlée, suivi de ton fidèle compaguon et du 
roi Danebron, frère du soudan d'Acre. 

— Vive le comte d'Auvergne! s'écria-t-il joyeu- 
sement en brandissant son épée au-dessus de sa 
tète. Vive le comte sans terre ni château!... 

UZXZ 3/lTI'IAEO 
CHAPITRE XXX 



Comment, après que Hill 



JriCi^ijd^liflw^fesrrtiWiflten^e i.eux,' rfl*aient 
eaWBe. à M 9» de* «ppr Lflsjjde, ila, y d> , essayant ffa 
s^toretfuirfKct. trottai y,êfte .s^y/s,pax léu>?. 
compagnons. MjJtefc s'e^flpe^pUei.fJ, cpuruÇL^i 
délcfger. «u i^Jei galop de ^^iheyîil t : , ._. 

tpu$quJil,pa«8* deBfmtleft^neflnxde la cMoù 
se tenait l'impératrice avec sa fille Sadoioe et. la 
eomteœeillarie^jUislaTr^ ^aU^adp ôpée et 
souleva la visière de son heaume afin d'être mieux 

reconnu. .it&uài vq 't^nan 'if .u.''ii"pqrfloo 

— G est mon doux ami 1 murmura Sadoine en 
■ tâiissant de plnisir. 

— C'est Baudouin! murmura l'impératrice, 
tressaillant d'aise. 

C'est le bourguignon ! dit la çomtess 



Grecs crût tellement, qu'ili 
toute l'armée des païens. 



, des 
mirent en fuite 



heureuse 'le savoir Milles échappé au gi] 
Dieu du paradis, merci 1... 

Après avoir salué l'impératrice, la princesse 
Sadoine et la comtesse Marie, Milles s'éloigna, et, 
en s'éloignant, il lui prit fantaisie de pousser de 
nouveau le en qu'il avait involontairement pousse 
lorsqu'Amys l'avait délivré : , , 1)V 9m 

— Vive le comte d'Auvergne I Vive le seigneur 
sans terre ni château !... 

Ce qui lit tressaillir étrangement la bonne com- 
tesse Marie,. ,n Ifiaiiij i>i|. euoiuu éjb 

Puis il continua à donner la chasse aux Saj 
sins, qui abandonnèrent à la hâte leurs tentes 
leurs pavillons pour se rembarquer eu désor 
-'ans leurs navires...,,, ,,,,( U3l d liolnot 00 ahq 
une iiiptiuod nom ; ami* I »i .elly aramo'j onu9(. 

houl CHAPITRE XXXI 'Ha'b 
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* Milles d, , 

saano 




Quand les Grecs entendirent la voix dfcMilles, 
et qu'ils comprirent qu'il était délivré, leur joie 
fut grande. Grand aussi fut leur courage, qui avait 
besoin de ce réconfort. Aussi, pleins d'une nou- 
velle ardeur, se mirent- ils à pousser tes païens 
devant eux en criant : 

— Le Dieu de bataille est avec noqsl Nous 
vaincrons!... Vive le Bourguignon I Mort au Sou- 
dan!... uua T jjli-j (Jfl jaujuB lujgib'l Œ&ttk 

Leurs clameurs, aidées de leurs lances et de 
leurs épées, jetèrent la terreur parmi les Sarra- 
sins» qui crurent à quelque miracle et s'enfuirent 
comme brebis devant les loups. En vain le soudan 
d'Acre, aidé des rois qui lui restaient encore, 
essaya-t-il do les rallier en leur disant leur nom- 
bre, si supérieur à celui de celui de leurs ennemis. 
En vain se jeta-t-il désespérément en pleine ba- 
taille pour leur donner par son exemple plus de 
cœur au ventre. Tous se débandèrent, , heureux 
d'éohapper à la mort qui courait comme le vent 
sur leurs talons. Les plus vaillants comma lesplus 
couards cherchèrent leur salut dans la fuite, et le 
Soudan dut les imiter, sous peine de , rester parmi 
les païens qui jonchaient la prairie, rouge de leur 
-•aHgi'111 If . .fiinlui ;:iod bl .lU9n§og no^ 



1 est inutile de raconter l'universelle joie 
qui succéda au deuil dans a cité. 
Constantinople, quand on apprit la 1 
route complète des Sarrasins et leur ( 
barquement précipité sur leurs navir 
On remercia le ciel d'abord, ainsi qr. 
convenait à de bons chrétiens de lef" 
nuis on songea à remercier Tau 
sible de cette victoire inespérée, c'est- 
à-dire le chevaleureux Milles. 

Aussi l'entrée de ce preux, escorté 
d'Amys et du roi Danebron , fnt-eHe 
saluée par des clameurs d'adrairatic- 
;. Les trompctfi 



et de reconiK 

sonnèrent plus joyeusement que jamais 
et l'on oublia les morts des précédentes 
| journées pour ne se souvenir que du 
repos assuré désormais aux survivants 
par Je mise en déroute des Sarrasins. 

— Vive le Bourguignon ! 
partout sur le passage de Milles 
mys. Vive leDièU de bataille! 
Milles fut conduit en triomphe au 
lais, où le reçut ^impératrice, en Crjtn- 
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^tosfàmiMvlltim «* sM«feitouiH*nt^ r ënt 

rariffiirâtftCiei y M vriii^tKlëSpaïeriâ et (les âi obas» 
|gà , Bbi^Ue'.v<jt i rfe «ajs* èù, fe' respère 4 ils ne s** 
font pàs'fèM^'de féVéWp'dé sitéUU >. i: >• .r i 
. — C'est jafiaii'êii*«fe, fiaudoai»; réponditlUtaU 
ftétàtrice, "èt jë Vous en suis podr ma part une gra- 
fttu'de^ttifotfde. : " • ' ' »' 
J — 'ifie ii'esi 'pas 1 mei ! quftt' faut remercier; < ma 
dkniëi f éprit Mffléaf.'SaflÉf l'aide ide Dieu e€ de mon 
compagnon, ie n'eusse pu réussir. < '-■■■< » ■ 1 
-"''—tfîètf s^ft ltittë;^lb*&- dfc/f Impératrice,' puis- 
qu'il a permis que cette éclatante^vlistoif e fût renVr 
portée par" Vous et ptfrnul àtltPei car 1 , vous le de- 
vinez Js'ien,, je n'eusse pas eu un twnheûr si grand 
Mècômpèfisër' uii'autré ^ft v^t^ cièt'àottëieùt-il 
été le loyal' Dafiébton, et mime votre cowragaunt 
compagnon... Baudouin* âjôùlaf'rtmpéfatriéevadt 
joûrd'hliî je : vous feis seîgaeur et roi <de torçte la 
<3ïècè7tiui ra^appaFtieriti cothin^voas>3avez'.!ji i 1 - 
' ' — Dàmë, répottdfl Milîés én ! sMiicimaut ebùrtoi* 
éeitien't, jë vouVifetoéFOïé dtf lfhttnnreur que vous 
me voulez faire, mais, ën'cbrisèleneMe'hé le, pais 
accepter. 'Vous 7 Vdus^fë^^tirié^ trop vite de m'a- 
voirpris pour mari, et je md repentirais peift-étee 
ïM-Mirlb ! éè'vtffis ^oiH'prïs'e pOHrifèttme^Le 
ciel yeut des unions qui jurent moin» que celle 

fê' yoôs me préposez ,• >ét Mnt le» plus tmba- 
blésqtfil ' fiêtiitJ. . 1 ¥ous' m'avez pi'omis; *d& me 
TOafef' ! efi'm*rKgé''ia' princesse gadoU^ je vous 
prie de vouloir bien tenir votre parole... Je suis 
jeune comme elle, je l'aime; mon bonheur sera 
d'être son compagnon jusqu'au jour où la mort 
nous viendra séparer, pour iioûs réunir ailleurs... 

— Réfléchissez donc, reprit [ impératrice, cl ne 
vous hâtez pas ainsi de vous prononcer en laveur 
de ma fille... Songez que je suis impératrice et 
reine, que j'ai de grandes richesses et de grands 
royaumes, et qu'il me sera doux de vous en nom- 
le légitime possesseur : tandis que ma fille 
-, rien que son cor t .5, et que 
le puisse prétendre ne lui 
,„ mort... Or, je suis grasse 
_ ai bonne charnure et bon appé- 
tit, et je ne compte pas m'en aller de ce monde 
avant, d 




ndit Milles, si peu que vous 
.princesse Sabine! il vaut 



avant de longues années d'ici 

plus pour moi que tous les royaumes de la terre 
Beauté passe richesse, ou plutôt c'est la seule ri- 
chesse enviable... Ma dame Sadoine est belle et 
jeune : si elle me veut, je la veux. 

iioanda d une voix tremblante : 
— Damoiseau, dites-moi pourquoi, je vous sup- 
plie, vous avez crié tantôt en passant devant les 
" de la cite : « Vive le corn e d Auvergne I 

paroles d'un homme qui se sentait heun 
ffQÏr échappé au licou ? répondit Milles. 
' — Une grande importance, en effet, si 
■ xvous m'aurez répondu, peut-être » 
du-e pourquoi je vous a. demandt 

(Met Son, S^pondUMillcs, et, à vrai 




eaux 
d'a- 




diw», 'jo|rieiçiig>p&9 t^de q^taoya jfrauifc, &ta 
qtforym'aptdtt quu/élaisileWa-dUionmte^e Clarp . 
mont, im6»t enJaHamt à'&rBsalèmypdralt-ih^ > ■. - 
iceWe^parolôf la bonne «ma tesse Marie poussa 
un cri. M,»,,;-.;. Jr-u^J'mii.* ci/ 

-■< jVbu»iié1»s; te fils f du; cointei Ansea»ima^ sèi- 
grieundeCterbbntot dlAoïvergnef tiefaahdarfcefcUi* 
wflmbldntq d'émdtiob, an regardant avidement .le 
«i8agff,iirf.Mille8u.!-.»";a l-iKup .j.J ; r.,b..:j;; i 

— On me l'a dit, répondit Mines, qui. nfloonn 
préuart pa»«noar*v ai . 1( :q f.:>\ ..'i>i,.-iii i.'i' (k'î 
-*'4-'V«o&'VM$«ppélea]ffiltasi?i. ■•■•■:< ,q,..;. m >rA 

— Je m'appelle Mitlesge».éflet;.,t ;, i< ; p 
■< h -^ An 5 votre maiiu, liabh driux^âàs, <rotoëi main 
<lrotte,ijë.uoqs eusop^lieik.; 1 ! ^ rî >■■.:,; -,i ,<>•> «i 

Milles^ dé plus» en ' plus fîétqnnê, ièta-ion'.flar» 
teleinetteadit sa teain^oue/à lé cbinfiesse Mawevlqùl 
la baisa à plusieurs reprises aveeuîneTgie^ tor «ue 
rea*ai*<d> recoanatlrela; pointe d'épee qui y était 
fepféwntéç, on s'«q Soutient. <>'> ^ .v.-;*i>.»-i:itpui'i 
. : ^'Mon fils t^Mon!dewx)61j,t »"iéori8i4-elle:énsatti« 
rantiilillijs pur B* pdiU»iriop n ■> > n?. ii'.ij! >u&« 
i Lois, toas deux, bra$. à bra8^ se pâmèrent contra 
terre,. et biénipeu* s'en' fellot qu'ils ne muurÛEéeitt 
<deijoie:np h.v..-1-i ou îij% r.uu»i- U .i-..-,<;t»r-(t mi'b i r * 

■ Saduibe-eb Amys .n'étaienti p«s moins heuveu^- 
M> pr*m#èj«. parce que '«on iawâttt atUit'davM&r 
son mari, lo ! sécdnd paree lque so»: coinpagboa 

i i» wtoi ïtu;a ±<,:ot- si ,*>.tyi 
CHAPITRE XXXI! 

yyr. •m'nw 

Comment Milles ayant été reconnu par sa mère, épousa h 
?Mb«ir«iio*Ée,^w tant ilalBaiti' éd'grflïd-ièfiaêrid ttrWaU 



• ri IV /LU • >L> 




xîov bî Jn9iibri9ino aoeiD eaf bacuQ 
e fils et la mère se tenaient toujours 
embrassés. La comtesse de Clermont 
ne pouvait parler, tant son émotion 
était forte, et tout ce qu'elle pouvait 
faire était de baiser et accoler mainte 
et mainte fois son cher fils que le 
1 ciel venait de lui rendre. Milles en 
faisait autant qu'elle, car la plus 
vraie amour de ce monde, c'est celle 
de père et de mère. 

— Mère, lui dit-il enfin, j'ai le 
cœur joyeux de oo que je vous vois 
saine, sauve et vivante. 
Ilélasl si je pouvais voir 
mon père aussi bien que je 
vous vois, je serais le plus 
heureux do la terre... Mais 
il y a tout lieu de craindre 
que les Sarrasins et les Persans ne 
'fimràfcHlèltitt moqrir.' .anolct aiwf»! w?.\ 
— Beau doux enfant, répondit ia 




comtesse, j'ai vu, il y a bien longtemps, le. comte 
He*ri, père d'Amys, qui s'en allait à ia 
de son seigneur, le comte Anscaulme... 



1 ' 
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nriVde^He;pas 'revenir 1 avant d'avoir nouvelles de 
M... Il n'est' pas endorë revenu et j'en ai Iflfcœirr 
tout dolent... 1 - •}>■•• •> • ."• > 

Amys, entendant ainsi la comtessë Marie, qui 
partait du sénéchal son père, eut à son tour le 
cœur plein de tristesse. Mais il n'en laissa rieh pa* 
raMre poor ne pas attrister la joie que chacun res- 
sentit, dans le palais et dans la cite, d'apprendre 
que Milles était fils du Comte de Clermont et qu'il 
épousait la princesse Sadoine. ' "' 

L'impératrice s'était enfin résignée, surtout de A 
pute qu elle savait que Miiles (*tait de haute lignée 1 
Site manda aux hauts barons de l'empire de venir 
attx épousailles do sa 1 fille, pour laquelle elfe fit 
fair« rObes et Ornements Convenables. 

Aussi jamais on ne vH 1 noces où H fut fait une 
plus grande jeie. jetait beau à entendre; la son- 
nerie deménestriers ét des jongleurs, et cela ré- 
jouissait fort agréablement les convives! 

; Après le souper, les n&ppes forent enlevées, et 
l'on commença' force danses et joyëusetés. Après 
le» danses, Milles et Sadoine s'en allèrent en leur 
chambre et se couchèrent" dans le lit appareillé à 
cet effet; mais certes, 1 ils ne dormirent pas toute 
lanuit. '•" ■ • ,; " ■■' : ... '•■ * ' • 

Le lendemain, orf recommença la fôte plas 
grande et plus animée encore que la veille, au 
grand chagrin de IMmpératrice, qui n'avait pàs vù 
sans dépit Sadoine et Milles entrer dans la cham- 



Setgnëuwy'ë vbus prié de nv'éoeutoT. \\ tfl'à» 
pris volonté d'aile* ' en' Auvergne pour ■ recouvrer 7 , 
la comté de Clermon( que m'a ravie Gallèraui;' 
comté dé Limofes. Je supplié un chacun d'enire 
vous de m^ccompagnet etr armes; vous assurant' 
que nul n'aura perdu sa peine uné fois l'affaire ter- 
minée. ' ■ " ' '• ' ■■ • ' : 
Tous les barons lui répondirent qu'Hs consenti 
tarent volontiers à lè suivre; car, depuis qu'ils l'a- 
vaient vu à l'œuvre, ife n'avaient plus nulle petnV 
et se croyaient assurés de vaincre tant qu'ils rau-> 
raient avec eux. "' "' "t 
Les préparatifs du départ furent bientôt faits. 
Les navires reçurent de bonnes et nombreuses 
provisions d'armes et de Grecs robustes et hardis. 

Lorsqu'il fallut partir, Milles; ne prit qu'en pleu- 
rant congé de la belle Sadoine, et il la baisa de 
grand amour, comme s'il ne devait jamais la revoir. 

On leva l'ancre, et, en très-peu de temps on 
arriva * Rome, où Milles et Amys ne restèrent <pw 
juste lë temps de recevoir la bénédiction du pape 
Innocent, leur parrain, et d'emmener avec eux lés 
cardinaux nécessaires pour excommunier le comte 
de Limoges. Puis on traversa rapidement les Ita— 
lies et on arriva en Auvergne, où Milles et sa mère 
furent reçus avec joie par lé peùptev qui' n'aimait 
point Galleraux, lequel' était; en effet, 1 un mauvenV» 
tyran; Un traître ét nu déloyal. > 
Les habitants de Montterrand; apprenant l'ait*- ! 



bre eonnubiàle on ils avaient fait jusqu'à l'aurore j veVde la? comtesse Marie et de son fils, lui en** '> 
leur déduit amoureux. La joie des autres l'àttris A voyèrent des messagers pour la'prier de venir en > 
tait : elle eût voulu, pour tous ses royaumes, être leur ville, la seule qui eût vertueusément résisté à 
à la place de Ba fille. Mais, pour tout l'or de la Galterauxy la seule qui fut disposée à se rendre i< : 
terre, Milles n'eût voulu d'une- autre femme à la elle comme a la légitime femme du comte Av» n 
place de la belle Sadoine. * 1 ! seaulme. ' ■■-■■<■ --••-> 

Hèlasl en ce bas môndé, il y a nuit pour l'un 1' Quant aux habitants de Ctertrtont; ville où s» ? 
quand il y a soleil pour l'autre, et le bonheur de ' trouvait Galleraux, ils ne pouvaient reconnaître la' > 
celui-ci offusque toujours un peu le chagrin de ' comtesse Marie et Milles, son fils, parce que les » 

«Mini .IX J ■ . . ■ i . . i t f I - V i- _S_. _ u — lJ. u ' ■ ■ v.T.I 



celai- la. 



CHAPITRE XXXIII 



Comment l'impératrice de Constantinople mourut, et com- 
ment Milles «t Amy* s'en allèrent faire la guerre &■ comte 
4e Limoges et ao due tlla Bourgogne, i . 

'impératrice de Grèce, après ce ma- 
riage, ne sut pas demeurer long- 
temps en vie; elle mourut de lan- 
gueur, à cause de la déplaisance que 
lui avait faite l'amour de Milles pour 
Sadoine, déplaisance amèn; qu'elle 
portait secrètement en son cœur et 
qui l'étouffa. 

Elle mourut donc, et. après ses 
obsèques, Milles fut élu empereur de 




Limousins pesaient trop sur eux. 

Les bourgeois de MontfeTrand firent denc venir i 
leur dame dans ladite cité, où elle fut festoyéede* > 
grands et des petits, ainsi qué Milles et Amys et 
leurs genfc d'armes. 1 1 

Milles, alors, leur dit : ' " ' • " ! 

— Seigneurs, si j'avais Glerrnont , dont je suis J 
seigneur, j'aurais bientôt toUtè ma terre et tout 
mon pays. M ais Galleraux y a mis ses gens dedans^ > 
et il empêche que je n'y sois honoré comme je de- 
vrais l'être... •' ' " ' " ■ 

Au moment où Mffles sa disposait à continuer, - 
survint un messager qui salua et dit au fils du 1 ; 
comte Anseaulme : ■ '- ' 

— Sire, entendéi-moi... J'ai vu le comte de-' 
Limoges, qui amène avec soi la fleur de ses amis... ' 
Ils sont bien en tout cinquante mille, vètusdehau- 



Constantinople par le consentement berts blancs... Le duc de Bourgogne est avec îtti, 



de tous les barons du pays, qui', très- 
volontairement, lui fi- 
rent hommage et lui 
promirent de le servir 
et secourir en toutes ses 
affaires. 

Quand Milles eut reçu les homma- 
s de ses homme*, il les lit tous as 



et ils prétendertt tous deux 1 vous Torcer à batailler 4 
avant qu'il soit hait jours... C'est pour vous en r3 
prévenir, Sire, que je suis venu céans ett grande * 
hâte. ' ' ; ' u 

— Que Dieu veuille t'en récompenser, ami, rê*^ 
pondit Milles. Mais, ' par ■ Diéftd j'irai -au dflvett^ 
d'eux!.. . Je ne vetax pas attendre que les traita 
jour? soient écoulés... ' 'y* 



sembler eu la cité de Constantinople, Et, incontinent; il donna l'Ordre du départ. 41 
dans son propre palais, et il leur dit : quitta Moutlërrâtt«K toujonr^accoWpainéîd'Anirsi' ^ 
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égarée sojv^œ^ de ftrqc&rde Bomaina. eM'Au- 
vergoats,, qiuj, .chevauchèrent hardiment ,derri^re 
lufye^mme gens.saASipeur.j,,, ,,, , .,», vJ . „ , M 
.,JUs uîéjaieat plus qu'à «eux Jieues de Clermont, 
l<MMue. l'armée deieurà cnpeiûis leur fut 6igBal<?e (J 
. Lors, MiNea, fit. arrêter, se* gens eUea disposa 
par les champs comme il fallait qu ils le fussent 
pour Je plus grand succès delà; bataille., ,. 
-ir— -Que Dieu sauve Mil|<.8.et4e ( garde à l'encour 
tW #4nau,vai$: comte, de iiiiftoges),^, . 
^-iT/eîla Ju^ftiprièreigéuesale, ^ûe Dieu ne devait 
pas tarder à exaucer. , ,, i.-r 



.->j:t.t 



îi-i'i.il ■) ii ir 



lui .- 



CHAPITRE XXXIV 
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tût tetrouvéé daù8 lé vëatré dWpoisson. 
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—t>>> <■• -i > 1 ; » i • i • > • < i > ( ■ . ' t>< i 'i v t ii,. 

.'»'/ t'.V !« e .', •,,(' ..T; , i i'. ").!'/ p , . 

jMiH«Sji à ^ tête, de, pa, vaillante, açmée composée. 
dêjGrecs* Bomaina et d'Auvergnats, «'attendit, 
pas que son ennemi iliydrêt .bataille, et «'est tour 
jo»»M:«B i q«'iI- ! y,a cteiplus.sagé 4,£aire eu pareil 
cas-i Jli.tonibfl wif Karajeft du. comte de, Limoges 
cQœimunQavalaupb». , o -, . : . ,,. , . . ; . 

îïOBi fut boulevereévvdifait, Retrait* dispersé* 
Lt s&ç coula * ûots, la plaine Xul, jonchée de 
moite et, tte mourants^, les .babitanis de.Xlv*mout 
eurent alors à se repentir de s'être livrés si com-r 
platement au comte de Limoges, homme déloyal 
eUèion, , qui reçut en ceUe journée le juste: ioye* 
de «a trahisous car, malgré l'âpre résistance qu'il 
opposa, il fut pris , et mé de la main même tàm 
habitant de MontferrandV avant que Milles eut eu 
le^teBMS.de.s'ly. oppose»,, . ■■■.,■> .;.,.,„ ,.-mu:.:ï : ■>■■ 

>r-..viv0 le, comte deGIermontl . . ■ • > <\ 

Tel était le cri que poussait joyeusement la per> 
tite armée du fils d'AnseauUj&cen chassaut qer 
vaatelle les débris de l'armée (JUjComtede Limoges. 

ter Compagnon , dit, . alors Amys . à Milles, nos 
cqq& chantent peut-être ,un, peu trop tôt, car si 
nous avons vaincu votre vilaine aouemi, le traître 
comte de Limoges, il nous reste encore à vaincre 
le duc, de Bourgogne, qui s'avance présentement à 
notee rencontre. , , . , .... , i,,.,, 

Le duc de Bourgogne s'avançait en effet à la 
rescousse de soualué qu'il ne savait pas a ce point 
déconfit* - ,. , ., ,. .„ ,,„. '■ 

-■n» Pour celui-là, compagnon» ajouta. Amys, je 
vous le recommande particulièrement,, au nom de 
notre, amitié... Le duc de Bourgogne, vous ne l'avez 
sans doute pas publié, est Je père de la princesse 
Flore, et la. princesse Flore.est la chose, que j'aime 
le mieux au monde, après vous toutefois, compa- 
gnon..!. Par ainsi, cher Milles, si , nous pouvons 
obtenir du, duo uneteôye et une^promesse de fipir 
cette guerre injuste, je vous supplie de vous en 
contenter... ... , , , 

rf-, Vous, avez dit ma, pansée en, exprimant la 
'O^uàéys». féÇQRdi^MiUe^.ejî souriant,. ; 



iCette parole prononcée, Mus du comte An- 
seaulme se porta en avant, de soa. armée poupi 
mieux juger de la position. , „• 

Les gens du duo de Bourgojsae^ en se trouvant 
en présence de l'armée de , Milles, avaient d'abord t 
éprouvé un momvnt d'hésitation. Puis: bientôt ils' 
sétaiemt mis en route; pour engager i'aetien, et les 
gens d' Auvergne en avaient fait autant. , - 
Le ciel était décidément ce jour-là pour le des-, 
cennantdu vaillant Guérin de Mont^lave. Malgré 
la supériorité de leur nombre, les Bourguignons 
dureni rompre pièd devaH i'ardewr sans égale de*; 
geos de; Montfenrand^ ainsi que des Cfocs «t desi 
Romains» La retraite fut sonnée, mais 1 nn peu trop; 
tard, car le duc de Bourgogne inh-môme ftit enni 
touré et fait prisonnier au milieu des siens, - sans 
avoir pu parvenir à rallier; les fuyards, déconcertés, >, 

£ar l'attaque imprévue des hommes du eoçate de i 
lermont. • • • : 

; r- Sire, dit ce dernier en allant courtoisemout 
vers te duc en compagnie d'Amys» qui s'était battu 
comme un lion enragé toute- la journée^ Sire, le,< 
ciel sf est déclaré en iiivBUf dodroiteontre la tra* 
hison/.» Je veux dire met ,1e .eomte, de Limoges^ > 
qui avait profité de l'absence de mon bien-aimé ! 
père et seigneur, le comte Auseaulme> "pour «»- 
vahir la comté de Clermont, ma terre* a îrecn au- .i 
jourdbui le légitime loy,er de sa félouie - ^ue Dieu J 
reçoive son iroe, s'il, en. a une !.., >...- > 

— Le comte de Limoges est mort ? demanda le > 
duc de Bourgogne. ; ici ; ; \, k >, ,, , • - 

rrr Sirej ifia été tué pàr'un des loyau» habitants ; 
do UontfeJrand, la fidèle cité, la seule: qui n'ait , 
,pas; youJuii reconnaître, Galleraux pour, son çei~,i 
gneur. Son armée a été défaite... Ge^qu'il en reste , 
nq vaut pas l'honneur d'être compté. ♦« Je vais ' 
i reprendre paisible possession, de ,mou bien et de-, 
,ma terre.*,. Il ne me manque. plus que trois choses, , 
i pour me réjouir tout à fait de cette glorieuse issue. , 
à la guerre que j'avais entreprise. Il me manque 
! d'abord la présence le mon bléri^-aimé père, le 
Comte Anseaulme. Ensuite, il me manque votre i 
bon accord, avec moi et avec les gens de ma con- 
trée... Enfin, il me manque Votre consentement au 
mariage de mon compagnon Amys, fils du comte 
Henri, sénéchal du ,cojb le,. An*eaul nie, ivec .la 
gente princesse Flore» votre propre fillew;-. 

— Quant à ce oui est.de, mon boq accord avec 
vous, répondit leduc, ontro que je suis quasiment 
votre prisonnier,, jp n'ai nulle répugnance à entrer 
, en ligue ay,ec vous et ayep fes gens de votre terre. 
Galleraux é^tait. mon parent et mon allié/ il' !est 
vrai ; mais je reconnais qu'il avait traîtreusement 
agi envers le comte Anseaulme, votre père, en 
profitant de son absence i pour le . déposséder de 
son bien.., Quant à la seconde chose, il m'est 
impossible d y conseutir..! j ' ; 
, — Impossible?, demanda Milles. 
; rr: Impossible \! murmura Amys, qui assistait à 
iCette eutrçevue,. j, .,; , ,, .' 

j-t; Ou»,, r^prH }q dnc.de Bdurgo'gne, j'ai enfariné 
la princesse Flore en une tour /obscure dont j'ai 
jetéla l c|ef.ireaft, pt j ai, iur'é, q^' 0116 ^ersorfa- 
rait pas tant que cette clef ne me Serait pas rap- 
portye,. P , Or, voilà bion,du temps déjàdepuis cette 
affaire,, et l'eau. a soigneusement gardé le dépét 
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Cfue8(iQn>«nti)einûusi».,|ii.n!..!..,iii nn- , .i-m'i.k.,',1 
juLfi due dft Beutoogqs retutelMilles ne répliqua 
Rdm parce) qu'^l in y_ avatfi «en à; répliquer. ; FJ\> r f>; 
était! perduei pour. Anyè, /car >qunlle. espérance 4$ 
retrouver jamais cette clef jetée dans lçs.fiofà?, . ! 
tii On s'en revint iài Langues, où les tables. Jurent 
pmapteHieBti(kes^s4aQ&leip»laisinôs>e4u 
h iLfB ouiUier^ueiix^iCA.jonrrldv-âîét^t. iswpa^c 
pour mieux faire honneur au chevaleuce»Xibjfr4u 
otirotBnAaaeaulme et A &e6.CMppagi)0itf.jit «sait 
sortent préfacé, certain poisson^ rare eMéliflaJ 

«yeC'MttEéittiHMsrveillettX.:! - ,\ ■ . >.. i' „.,:_.. <| 

Ce poisson fut serMi* et, mu .raomenttd'en. faire 
le pauuWgev^a dècouYtit dans, ses. entrailles: une 
clef qui fît pousser un cri d'ôU>nnea»eut h chfteufl 
des convives, et prioûipail tunsnt au duc 1 d& Bour- 
gogne; ■ •• ■'.:! 

C'était la olef de la tour <où était renferme» la 
malheureuse princesse Flore- ,i ; 
..—*-Mes yeux s'owrenij. devant ce miracle du 
<iiél I s'écria le i duo* U se/plait à vous favoriser 
dans voire personne et dans celle.de vos compa- 
gnons... Puisque: voie* Ja clef de la tour retrouvée, 
je vais envoyer délivrer la princesse Flore et tenir 
ma parole... Frane baron» ajouta le duc en, *'a- 
dressant à Amys, je crois bien que Dieu veut que 
vous épousiez m» fdle... Je. vous l'octroye donc», 
et, avec eldev tout mon duché dont je a* veux rien 
/«tenir, pas même un denier de rente. • . i 

— Sire, répondit. Amys, vous parle? en pru- 
d'bomie et par bonnoiutention-... Je vous demande 
^otre fille, et, certes, je serai très-heureux de la 
posséder ; mais je n'entends pas vous déshériter, 
ow ce ne serait pas raison et co serait un grand 
mal.... i- .i • . , -, . , . ; , 



CHAPITRE XXXV 



Comment le duc de éon^ogbc Ayant fait sortir de prison 
sa fille Flore, celle-ci lui déclara, ainsi qu'à Amys.'qy'elle 
avait fait vœu d'être nonne en quelque abbaye e| dàrn'é- 
pouser aucun homme vivant. i 

trttrl v ••••• -• • .'X 



nj.avojrmlai^ 



Donc, après que le duc eut dtné ét que les 
nappes eurent élé enlevées, il prit la clef si rnira- 
•«uwusemeut retrouvée, s'en alla à \% tour, fitdé- 
fermer la porte, et sa fille parut devant foj."^. 

Flore, en revoyant sop père, ne put s'etepecher 
de pleurer. Elle se jeta à genoux devant lui, la 
noble et belle pucello, et lui cria merci en, disant : 
j — 0 mon père charnel 1 je sais bien que j'ai 
courroucé votre cœur en méconnaissant votre au- 
torité... Aussi je vous en demande bien" humble- 
ifieut pardon,. v Je vous prie également de me par- 
donner ce que je m'en vais vous dire,.. -0 mon très- 
icher père.1 j'ai voué ma chasteté au Seiguèur- 
Dieu... Je veux désormais user ma vie. .en une 
abbaye, ayant juré de ne jamais épouser homme 
wquivive* car par .homme j'ai eu tant de mal qué nul 
qui soit vivant ne neuj plus désormais molaire 



— Fille, dit le duc, qui était homme que sa'frfl^ 
devait beaucoup craindre et redouter, je vous par- 
donne ce que vDtK^r/ayiçfr^it,,'^ Dieu vous le 
veuille aussi pardonner. 

Cela dit, le duc.de Bourgogne amena sa fille de- 
vant tons lès barbas; ' • *- i "**> 

; . Flore, quoique toujours belle, était bien pâle jet 
bien décolorée pw la déplaisancc qu'elle avait res- 
sentie durant son séjour en fa prisofii. " 

— Fille, lui dit son père en lui montrant le com- 
pagnon de Miljevwei Ainy^le plus, hardi vassal 
qui.soit qeçîi (esmbhtS, â qui jé vous ai donnée^ et 
octroyée,.,, Vqujs le prendrez' à.mari, <ftr4èlïeest 
ma volonté de père., , ' 

iT7 Père, répondit Ja nucélle, l'ai juré à Jés^ié- 
Ghrist et, a sa henbitè môré que' jamais jé lie ser- 
virais, à aucun homme vivant et, que je n'épouserais 1 
personne; en ce monde..., J'ai, fait vœu étant 
dans la prison où vous m'avièz misé ;' jni promis 
d'être nonne en une abbaye, si jamais ie pouvais 
è^re déli^r^e... Enfreindre ce vœu,qUe faï fait à 
Dieu, ce serait mie gaber et moquer de lui... ÔrT 
mon père, vpus savez, que la Saintè-Bcritui-é té- 
moigne que c]est un grand péché dte corrompre le 
vœu de religion, et que haï he péut' vous en ab- 
soudre, fors le pape... Par ainsi, je vous prie tfé 
ne m'en plus parler, car jjamâisi tant que je vivrai, 
nul homme ne me sera rien. '.. ' l 

Lorsque Amys eut bien écouté les paroles dé 
pucclle, tout ,1e sang lui frémit,' tout le cœur i» 
tressauta dans la poitrine... : ' uj v 

— Dame, lui dit-il d'une voix douce et tféiiir 
blante, soyez mieux conseillée par vous-même, iç 
vous en supplie... Je suis venu céans pour Vous 
faire honneur et pour votre amour avoir par iriaf- 
riagë;..' ' ' 

— Gentil damoiseau, se hâta de répondre f0<i- 
Ja Bellej par tous îles saints qui furent et feront 
jamais! je dois à la vérité de dire que je ne connais 
pas un homme r noble ou riche, qui me plût autant 
que vous si, je devais prendre un seigneuf et 
mafi... Je dois ajouter, pour que ma pénitencé soit 
plus âpre et mon renoncement plus méritoire, que 
je vous ai autrefois beaucoup aimé et désiré.. . )Ba'is 
j'ai fait un vœu, et, quoiqu il me coûte, je lé dois 
accomplir... Je serai donc nonne en quelque ab- 
baye,, et, par ainsi, je n'aurai jamais nulle Compa- 
gnie d'homme, et je ne prendrai en mariage nul 
autre seigneur que le Seigneur-Dieu... ' 

— Belle, répliqua alors Amys, je ne vèff< pas 
que vous rompiez votre vœu... Agissez a votre 
gujse et non à la mienne, car épouser femme mal- 
gré elle est grande folie !... C'est dôjà folie, même 
quand on la prend de son bon vouloir, vu que 
souventes fois elle s'efforce très peu dé bien faire .T. 

Puis, se tournant vers le duc de Bourgôfché, 
Amys ajouta: 

— Sire, votre nlle est entrée en bonne œurr?,.- 
Que Dieu la veuille entretenir en ces pènsées-là.I. 
Je u'ai pas dû femme : Dieu Ta épousée, qu'il |a 
garde, je n'ai pas le droit d*ehtreprendre sur lui.:. 

Lû duc dii Bourgogne soupira y mais' éomrae 
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Comment, à leur retour en Auvergne. Mpleg et Amyi 
t que Sadqine était cernée dans'Côh'swjftmopVc 

-, cbnuhfent'ilB ^aVaréÂmWMôt^tlri^ttéitillet et 



ftmoplc fiaVlei 
njijetteittllei e 
cociïwe'at, Payant tsûii^e 'bnâéej ara?ï qewi iSadtftnfc 
allèrent vers ékfli^'Acf», „,,.,:,;, , >„;;ïu1. 




çt bon accueil par tous ceux de la cité. 

Pendant que la comtesse Marie et les barons fes- 
toyaient les deux compagnons, il arriva un messa- 
fcéjjqui se vint jeter à genoux devant Milles, et, lui 
présentant une lettre bien close et bien scellée, 

U1 - Pour Dieu! sire, lisez tôt cette lettre... Votre 
rçm me est fort empêchée et cernée p;r les païens 
dan' Cons:anlinople. 
Milles prit vilement la lettre et l'ouvrit. Quand il 

rW,t rt C lâ'd?t b0Ut & raUlP ° ? U ?PPCla S ° n > ni P a - 
* ,fl - Amys, sans plus nous arrêter céans, montons 
sur nos cheVàux et allons secourir ma femme, car 
lie mande qu'elle est enfermée en Constantino- 
ïS^^i^'rasihs et les mécréants... f Ferait 




... prie donc de .. 
tranchant de notre épée et à la venger de ce: 
laudits Sarrasins. 

-— Allons, répondit Amys, toujours disposé a 



sun rc 





rêter son a 



armée, et, quand 
en route, pennonceaux 



été, elle î 
es en avant, 
mois après, Milles et Amys arrivèrent de- 
onstantinoplc : il y en avait un déjà que cette 




uand Milles eut entendu cela, peu s'en fallut 
' n" mourût, par suite du trop grand deuil et 
-raude déplaisance qu'il en ressentit. 11 



anspercé d'outre en outre de son glaive 
^ Compagnon n'eût été là pour l'en cm- 

— Compagnon, lui dit Amys, laissez là cet ar- 
riment qui ne vous rendrait ni vo'.re Cité ni votre 
îme. L'une est détruite, l'autre est brûlée : 
S 'U'il a plu à Dieu qu il en fût ainsi, cela doit 
js plaire également. Ne vous désespérez pas 
*wHnr ^erd^rvotrè îrelfe ^nnè''9 Vék%ie 8 E! , iéu. a 
voulu l'avoir oour lui... 11 vous en dpnnièraï^&'ifii-i 
tre avant qu'il soit peu, sôVéffWsW. f ,~ n ! 
Compagnon, répondit 0 MëS/.te'Wrféz 
icant.. Jamais je n'aurai d'autre fémmé dé 




réconforter son compagnon, il s'aptidemous vod+ 
^ec T dd^SMuaHs! pMè^ ^ on»u8.'bw» tdut 
cé mal .V'A'vaiit'qo'il soit lengtnràpi^ jenuBuxies 
eit errrihietUbutj jusqu'au -dçnoier,: on je. mnurrai h 

la penje-'l.^.'! -mn. ,.,/!.,,....., 

1|! ftfats le» bon Milles avait le dœurferop gros de là 
perte 1 de SadôiBeuitliBîèeaurtait pas Amys «t ùp leew 
sait pas de plentreiy regrettant' loujouii. i ce qu'il 

aîtaàHtâtt*. 11 ' jii.v-iil-j un uyiaioil yaut xio.'ut •iwoq 
;n Cé tôt èwtoutiqwand -il «titra* ai Constsmtirtopla 
fyhé 88 dhuleur f ut< grande et <rue>sesj regrqts forent 
poignants. Toutes les masonijétaienfc>dw»l«es>et 

arnipVdpVet ipnlais iftait-abatta » ■■>>> r-<»,:.., t .:> 

— An! chère Sadoine! murmura-t-il. J'ai tant 
perdu en vous perdant!... ; > laio 

Lors, il manda à tous les barons de son empire, 
grands et petits, d'avoir à le venir immédiatement 
servir comme seigneur et élu du pays, sous peine 
d'être décapités. En moins de trois semaines, plus 
de cent mille combattants furent ainsi réunis à son 
appel, sans compter ceux qu'il avait amenés d'Au- 
vergne aviic lui. 

C'était une armée digne do la bataille que Milles 
voulait livrer au soudan. Aussi, dès qu'elle fut as- 
semblée, se mit-il en route vers Acre. 

— Ah! dit-il à Amys, par le glorieux Jésus- 
Christ! je n'aurai jamais joie au cœur que je n'aie 
vaincu le maudit soudan d'Acre, et je lui ferai, de 
tel pain soupe, qu'il aura remords de sa vilaine 
action, car je lui brûlerai toute sa cit il... • 

Tant cinglèrent les vaisseaux de Milles et Amys, 
qu'ils finirent par apercevoir les murs et les cré- 
neaux de tacite d'Acre. a[ «ïbui ; i3l><ksaoq 

— Ali ! s'écria alors Milles, ah! maudit soudan 
d'Acre! Puisse ton âme brûler en enfer! Jamais 
je ne dormirai de bon somme, tant que je ne t'au- 
rai pas confondu, vaincu et détruit, toi et ta cité ! 
Qu'il plaise à ce Dieu qui souffrit mort et passion 
pour nous, que cette cité maudite et tous ceux 
qu'elle renferme périssent et s'abîment!... 
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CHAPITRE XXXV11 
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y Comment l'arrivée de Milles et Any*. déconcerta 
le soudan d'Acre, et comment, sur la proposi- 



O'jqi 



propo 

lion du Sarrasin Bandus, il résolut de faire 
combattre ses deux prisonniers chrétiens. 

btfib Jiro -ji/b ol oup «ôiq/, t o(io(l 
es! Ihq li .?où'/'i!no $là Jn'riua aoqqcu 
' ientôt l'arrivée de Milles et 
Amvs fut connue du Sou- 
dan*, d'autant plus 'que 
Milles avait fait débarquer 
au préalable tous ses four- 



ragers en leur ordonnant 
de mettre tout à : liïui«fc>à 

k s&ng.' ov ''!. ...ôJhot 
MH&m* appétont' Sès-MroilSil il leur 

jjijiJ) 8uoy ïh f no m 3j, nup oa iirmob 

; 3lojii^ij^^ji'f a rgraiî!^ift^den 
«WèrïtR. 1 . 1 . W(ië'pTh(îO«tife drjà-de>itf- 
Jfoguoa^ejififni^ ^i^m >âm quelques 
' jl jdiifiteîf. 'dfe'Cénstàntino- 
pie n'est pas venu céans pour ■rie* : il 
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■*e slémira pa# qii'itne se'fceR venge, 'e'èftlFdire 
avant qu'il ne nous ait défaits et qu'il n'ait tout 
ibrt&èk. Nous sommes perdu* si aucun secours né 
nous arrive I... ' ! 1 

• l' Incontinent le «otidan demanda uft messager 
pour l'envoyer"»!»» le Soudan de Damas teqi^érir 
assistance et secours. ' ■ ; • 

i - fin' «nltendant donrier cet ordre, un Sarrasin se 
leva et dit- 1 ' - * • " ' " ,| 
m '— Sire; ewyyez-^en mon conseil êt bien vous en 
prendra-..; Vous avez en vos prisons deux 'haTdis 
ichréliens; deux preux et vaillants chevaliers; faî- 
4es-les mettré dehors, faites-les panser et nourrir 
de bonnes viandes, car ils sont affamés; et, quand 
àls seront bien f e^us et réconfortés , dormez-letir 
chevaux et barnois.ct prorriettéz-leur de leur don- 
ner la liberté, ainsi que beaucoup d'or et beaucoup 
d'argent; s'ils veulent vous aider à combattre les 
chrétiens qui vous assiègent présentement. Suirez 
cet avis, je vous y engage, et surtout ne leur épar- 
gnez nulle viande, car la gelinepond par le bée. .'. 

Le soudan répondit à ce Sarrasin, qui avait nom 
Bandas : - . . 

— Certes, Bandus, tu parles sagement. Je vais 
envoyer quérir mes deux prisonniers et nous al- 
lons entendre la réponse qu'ils vont fàiré à cette 
proposition... ' 

Et, incontii»ent fat mandé 4e geôlier. 

— Amène-moi tôt et sans délai les deux cheva- 
liers que tu as gardés si longuement en mes -pri- 
sons! lui cria à haute voix le soudan d'Acre. 

• ^ Bien, Sire, je les vais quérir j répondit le geô- 
lier. 

Cet homme Ven alla en confséqoënce vers - la 
prison, ouvrit trois portes épaisse» et arriva dans 
un cachot dont les murs étaient de ciment, et où 
la lumière du soleil pouvait <a peine entrer. 

C'était là que Se trouvaient lés deux nobles ba- 
rons. 

- "-^ Gloutons I leur cria le geôlier. Que Mahomet 
vous maudisse I Avancez et venez parlër au Sou- 
dan*.. Votre jugement est fart... Vous serez pro- 
bablement pendos et mis à Martyre avant qu'il soit 
passé demain... ' 

Quand le bon comte Anseaulme, père de Milles, 
entendit ces paroles, tout le cœur lui trembla, et 
il dit au comte Henry son sénéchal, père d' Amys : 

— Maintenant, je m'aperçois bièn qu'il en 'est 
fait de nos vies et qu'il nous convient de mourir... 
Henry, voici nos derniers jours : rien ne nous sau- 
vera pins... 

Lors, à sontolir, le bon Henry commença à pleu- 
rer et à regretter son beau fils Amys, qu'il n avait 
pas vu depuis si longues années. 

<— Hélas ! beau fils, murmura-t-il, je ne le ver- 
rai plusl... 

— Mon ami, lui dit le comte Anseaulme pour 
le réconforter, ne pleure plus ainsi, je t'en prie... 
Notre-Seijçneur nous aidera... Pense à sauver ton 
âme et crie merci à Dieu, le père omnipotent, car 
on dit communément que l'âme de celui qui a 
bonne fin est toujours sauvée. 

— Certes, répondit le comte Henry; mais je suis 
bien marri de finir sitôt mes jours; car lorsque 
l'homme est mort il perd corps et avoir, or et ar- 
gent, et tout son héritage... 
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CHAPITRE XXXVIII 

.cn-ii'-viil > -.ui.nso 
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Comment le comte Anseaulme et Henry, son 
sénéchal, pour n'être pas tués, tuèrent leur 
geôlier, et comment le soudan les sauva de 
Ta colère du peuple de la cité. 

i la e;unfiil xy'ib >oJ 
; ii',-.. ;v.iiujiqê 

;s: s en ba a r,:e?ar.î 

Monseigneur vous attend 
pour vous livrer a martyre, 
comme vous êU's jugés l'un 
et l'autre I 
Le geôlier disait cela , 
^*parcc qu'il le croyait. H ne 
pouvait pas supposer que le soudan 
mandait ses prisonniers pour autre 
chose; et cette errouroù il était à ce 
propos lui coûta cher, car Anseaulme, 
entendant ainsiconfirmor la menacn 
qu'il leur avait faite en entrant, s'a 
procha rapidement de lui etluiba " 
sur la tête un si rude coup de poing 
qu'il lui en fit voler la cervelle... '' 

Le geôlier tomba mort à leurs 
pieds sans dire autre chose. 

— Or sus! Henry! pensons à 
vergerde notre mieux ! cria le 
Anseaulme à son sénéchal. Vengeons- 
nous bien, Henry, vengeons- nous 
bien... Cela ne nous coûtera rien, car 
on ne meurt qu'unclois... Tuons donc 
force Sarrasins avant d'être pendus : 
cela nous sera dune bonne recommandation dans 
le ciel !... • 

Et , sans plus perdre de temps, Anseaulme et 
Henry sortirent de la prison, renversant sur leur 
chemin tout ce qui leur faisait obstacle, écuyers, 
varlets ou serviteurs, qu'ils faisaient trébucher de- 
vant eux comme feuilles devant l'orage. Ils allè- 
rent ainsi dans la cité, combattant et renversant 
toujours, et toujours courant comme lévriers . 

Une fois dans les rues de la cité, ils firent un tel 
abattis de femmes et d'enfants, que les Sarrasins, 
épouvantés, s'enfuirent devant eux comme devant 
deux diables d'enfer, et s'en allèrent se cacher , 
les uns au cellier et les autres au grenier, d'où ils 
jetèrent force pierres 'sur la tête d'Auseaulme et 
d'Henry, croyant les assommer. 

La rumeur que cette apparition avait occasion- 
née arriva aux oreilles du Soudan, qui attendait 
toujours que le geôlier lui amenât les deux prison- 
niers chrétiens. 

— Sire, lui vint dire en grande hâte un Sarra- 
sin, par le dieu Mahom qui nous doit tous juger I 
les deux prisonniers sont sortis de leur prison 
après avoir occis votre geôlier, et ils s'eu vont 
ainsi par la ville, tuant et massacrant tous ceux 
qu'ils rencontrent... Je les crois enragés, Maho- 
met me pardonne t.. . 
Incontinent, le soudan dévala de son palais, de- 
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manda son coursier, monta dessus et s'en alla che* 
vauchant parmi la cité, qu'il trouva dans, la plus 
grande agitation. i 

Plus de iflix iMlle" païens eburaient après lès deux 
"barons chrétiens. ;',! 

— Ne touchez pas à ces deux hommes I; cria le 
no ^qdan,dîune voixftauteej; forie^lui q»tfseule-| 
u: ment les blessera sera pendu ou aura la têfiç cou-i 
; ' pée l ... Ne leur faites donc aucun mal, sj vous, te- 
nez à votre tête et à Votré cou.; , , . k 

Les deux barons se défendaient toujours "fort 
âprement, lançant pierres et cailloux aveewrç rdi- 
.(dfeur telle qu'ils tuaient, «u, WessaienTlowVux 

SU ils atteignaient, et quenrqj tr'onit.a^ep^rocher 
'eux. , ' ,, ' , ' .; , y '<■■ ••■ 

' i ' Le Soudan lança son cheval à leur rencontre et 
t leur cria: ' '. „'., ', „ / 

— Seigneurs, laissez .toute cette rage, et ne re- 
doutez plus rienl car, parla foi que je dois à Ma- 
h'omet 1 il ne. vous serafait aucun mal./. 

' r Lors, Anseaulme lui répondjt •„ : - . *■ 
, k — Si vous youlefc qu^je, vous c/oie , faites re- 
tirer, vos geh&^Etalorsjevous.dÎMi nyrvolonté... 
c Le souqan commanda à tout .un chacun de se re- 
tirer en arrière, et çpacuA obéit, . \ ..; 
., — Seigneur, reprit ajprs le ©omfe «TApvergne , 
p Aoici quelle est noire volonté... Nous aimons mieux 
mourir présentement en, nous défendant que d'être 
J pendus, puisque tu nous as, condamnés & l'être... 
JM1 nous aimons mieux, inourir honnêtement en 
"flefenaant nos corps, que de souffrir le' martyre 

Se la main de tes vilains bourreaux... Et apprends 
lie, du train dont nous y ayons été, jusqu'il nous 
Comptons bien abattre une centaine de païens 
^vant d'être, abattus nous-mêmes.,^ ; 

— Chrétiens, leur répondit le.spudan, par Ma- 
ïom I Ecoutez doue ce que je vais vous dire. 
' l '— Nous écoutons, répondirent les deux^arons 
en se rapprochant quelque peu du .soudao* mais 
c én se tenant toujours prudemment à distance de 
jla foule. . , , . , 



■ou 



CHAPITRE XXXIX 



Comment le sondan proposa an comte Anseaulme et à son 
' sénéchal de leur donner la liberté , à condition qu'ils 
-' f aideraient contre l'armée de l'empereur de Grèce, et 
: comment Us acceptèrent -volontiers. 



' Le Soudan reprit : 

— Je suis assiégé par Tèmpercur de Grèce... 
Si vous me voulez aider contre lui, tant et si lon- 
guement que j'en sois délivré, je tous ferai conduire 
jusques en votre pays, et je Vous baillerai or et ar- 
gent en quautité convenable pour vous récompen- 
ser... Je vous jure, par la foi que jedois à Mahom, 
que vous n'aUrez rien à craindre de moi ou de mes 
gens, et que, tout au contraire, je vous ferai servir 
aussi honnôlement que si vous étiez mes pères ou 
mes propres frères. Par ainsi, conseillez-vous mu- 
tuellement , et me faites réponse. Je vous donne 
tout le répit nécessaire .. 



jj n! r,-*jSire,/ypus.. patlee «agempot* (répondit r>A»- 
' seaulme. / ■ , ,• i, : . ;! ' .,<• ; • • , 

Lprs* saluant, il prit * -fart te comte Henry, aota 
sénéchal, et lui demanda : . . . ' • . ■ • . : 
^ r^CflmjagnoOit iquB dttesr-vou* de. cela? Peur 
flieul nemftcékw pasvatreivouteir., ^ i 

Henry répondit : . , ,. h 

„ .^(Jowpagnoq^ faitesile ,hflurtert k sadeatpour 
plus d assurance... S'il y consent, nous* pourrons 
.avoir fiance eu ilui,^ Et* puvjque.veas me deman- 
dez peaue;, je, pensas de tout ©eei» je dois yen» dire 
qM" -u'est/aucwn bonifihrétifte,4ui ne vivo en non 
espoir,-.;., Accord'ina auïSoudanrWtee. qu'il nous 
demande et Dieu noua aiderai car., qui perd sa Ob 
,perd son corps et son, avoir... JEt le. corps est un 
digne joyau ; qu T ii faut coosenv.er. avec- soin le plus 
,|pngitemps possible. Nul: homme vivant, a, dire le 
vrai, pe sait quelle chose devient le corps mort, ni 
N o» il va,,. Quand l'homme est défunt, on ne parle 
plus de lui, et ce n'est pas la peine alors d avoir 
vécu,.. Par ainsi, compagnon, conservons le nôtre 
etaccordonsausoudantoutcequ'il uousdemande... 
Mais, pour plus de sûreté, faites-lé heurter à sa 

dent.!.. , . , : , ■,; ., - ..." 

—7 Par ma foi, compagnon, vous dites vrai 1 rô- 
: ,ua Anseaulme en se dirigeant vers le Soudan, 
elui-ci, le voyant revenir, lui demanda : 

— Eh. bien 1 seigneurs, qur'ave*-ve«s résolu l'un 
et l'antre?, , . . . . , 

. —.Nous, consentons à tout ce que. vous août 
avez demandé, Sire, répondit Anseaulme, et nous 
comptons. que, vous tiendrez les promesses que 
vous nous avez faites... 

— J'aijHi^^MiMahoœ^efecesermenfr-Ia. otl le 
' tient toujours. Je n'y faillirais, pas, pour ma part} 
; pour touf. mon royaume... 

— Toutefois, Sire, reprit Anseaulme, nous dé* 
sirons que vous vous heurtiez la dent en signe 
d'acquiescement... ' 

; — Volontiers, répondit le Soudan en faisant ce 
qu'on jlwi demandai. / 

Cela dit et ' fait, il donna, à ses gens l'ordre de 
sp retirer, ce qui les contraria, car Us eussentbiert 
voulu se venger sur les deux chrétiens des déf 
gâts qu'ils avaient l'un et l'autrecommis parmieux. 

Puis il prit Anseaulme et Henry par les mains 
et les ramena en son palais. Là-, ils lui promirent 
de nouveau, ainsi qu'à tous ses barons, de demeu- 
rer avec eux jusqu'au départ de l'armée de l'empe- 
reur de Grèce, départ qui devait être amené par 
leurs efforts à eux d'eux, qui n'avaient point le 
cœur failli et le bras manchot. On comptait sur- 
tout sur Anseaulme, qui, au dire de l'histoire, avait 
bien neuf pieds de hauteur et dont le corps, gros 
à l'avenant, était sain, léger et âpre à la défense. 
La seule chose qui fit tort à sa belle apparence, 
c'est qu'il était roagre à force de jeûner, car en la 
prison il n'avait pas eu son saoul de pain ni de vin» 

ftûisque mainte et mainte fois son compagnon et 
ni étaient restés trois ou quatre jours sans man- 
ger. 

Après qu'ils eurent fait les serments que leur 
demandait le Soudan, celui-ci ordonna qu'on les 
traitât de boire et Je manger aussi bien que lui- 
même. En conséquence, Anseaulme et son séné- 
chal furent étuves et baignés ; puis ils eurent à 
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manger de bonnes viandes et à boire de, ben_v£n, 
de façon à se réconforter des pieds à la tète et A 
être mieux disposes à la bataille eontre l'armée de 
l'empereur de Gonstantihople. 



-lO'j 



CHAPITRE XL 



Comment Anseaulme et son sénéchal réfléchirent avant d'en- 
tamer la bataille contre le* chrétiens, et comment te comte 
• Henry proposa an soudan de faire combattre l'an d'eux 
contre an champion de l'empereur de Grèce.! 



Aussitôt que le soudan eut eu l'assurance du 
concours efficace d* Anseaulme et de son sénéchal, 
il appela Bandus et un nomma Clarion, et les dé- 
pêcha secrètemënt au soudan de Damas. 

Aussitôt que ses deux messagers furent partis, 
il fit sortir de la cité d'Acre grande multitude de 
Sarrasins pour aller assaillir les Grégeois. An* 
seaxdme et Henry portaient bannière et étendard. 

Lorsque Milles, et Amys aperçurent (es païens, 
ils ordonnèrent leurs batailles et firent armer tout 
unehjoun; puis, incontinent ils approchèrent, et 
de si près que le combat pouvait s'engager main 
à^main „ ,,, . . • ... ., , ,,• 

— Franc chevalier, dit le bon Anseaulme à son 
sénéchal, n'allons-nous pas commettre là un grand 
crime, en tuant des gens^q^ui^flient en Jésus 
comme nous? V „ ., , 

--- Certes , Répondit tlenryYvOus dites vrai. Je 
vais parler au Soudan et le raisûnnér là-dessus... . 

Sans faire plus de séjour, le sénéchal du comte 
Anseaulme s'en vint droit au soudan et lui dit,: 

~Sire, daignez m'écoifter et comprendre mon 
intention. Voici chrétiens qui viennent en grand 
nombre... lly'aura donc aujourd'hui graûde des- 
truction ou d'eux ou de vous:.. Si vous me voulei 
croire; je vous conseillerai bien et sans nulle tra- 
hison^. ; -' • ■ "• ■ 1 ' 

— Dites, répondit le isondan ; ei cela me semble 
bon* je l'accorderai» Celui-là . doit être honni èt 
avoir marrisson, qui- conseil ne veut pas croire... 

Henry reprit : ; ' 
■ t j— Sure., voua enverrez vers l'empereur de Grèce 
et lui ferez demander qu'il livre un champion, pour 
combattre un des vôtres, qui sera mon compagnon. 
Si votre champion, vainc celui des chrétiens, ils 
s'en iront et lèveront incontinent le siège; si y au 
contraire, le vôtre est vaincu, je demeurerai pri- 
sonnier pour lui et Ton me pendra. Je suis sùr et 
certain qu'il vaincra l'autre ; mais, si par hasard 
je me leurrais d'un faux espoir, ne m'épargnez 
pas... 

— Par Mahom 1 vous venez de parler raison. Si 
les chrétiens veulent ce que vous proposez là, je 
le veux aussi. 

Le sénéchal, alors, prit son bassinet et s'en alla 
tout d'un trait vers Milles et Amys, avec un rameau 
d'olivier en main, pour signifier qu'il voulait par- 
lementer. 

Milles, avisant Henry, s'en vint au devant de lui, 



et Henry ♦ le saluant couptoisemeat, s'empreasa de 

lui dire : 

— Sire, écoutez oe que le soudan vous mande. 
. .— J'écoute, dit Milles. 

— Il vous livrera un champion de bataille qui 
combattra contre vous ou contre tel qu'il vous 
plaira de lui bailler. Si vous le vainquez, il veu* 
rendra Ta cité ; si vous êtes vaincu, vous lèverez le 
siège et vous en irer incontinent,, sans faire plus 
longue demeuré en ce pays-ci. , 

— J'y consens vôlontiers» répondit Milles. . 



CHAPITBE XLI 



Comment le comte Anseaolmé de Clermoht et son fils Milles 
combattirent l'un «antre l'autre d'une périlleuse et ter- 
rible façon, et comment ils s estre-reconnurent a na 
parole que dit l'empereur de Grèce. 



Or, dès le lendemain, le champ dé bataille fut 
préparé. Le soudan d'Acre s'en vint, accompagné 
de trente de ses gens. Milles s'y rendit pareille- 
ment avec trente de ses barons. Là, ils fiancèrent 
leur foi l'un h l'autre au sujet de ce qui avait été 
dit la veille. 

Le soudan, qui avait amené Anseaulme pour voir 
le hardi et tant redouté chevalier Milles, jura par 
Mahomet qu'il rendrait la ville d'Acre, si soo 
champion était vaincu. ' '' 

Miflos, de son côté, jura son Dieu du paradis 
que, s'il était vaincu, il s'en retournerait aussitôt 
chez lui, avec son armée. < 

Lors, .Anseaulme s'approcha de lui et lui dit r 
" '— Vassaju je suis celui qui doit combattre con^rg 
tdj... Garde-toi de moi, car je te défie. 

En apercevant son père, le comte de Clermont,, 
qui était si grand et si bien fourni, Milles seniife 
tout le sang lui fjfcmir. 

— Sainte Marié, mère de DieUt murmura- WL, 
jamais de ma vie je n'ai vu si grand larron! Aide-», 
moi à le vaincre, Jésus 1 aide-moi comme je m'ai-? 
derai moi-même... Si ce larron était plus grand 
d'un pied et demi qu'il n'est, je combattrais encore 
contre lui : me garantira Dieu, s'il lui plaît... Èt il 
lui plaira... Il y a profit et honneur à servir Dieu, 
car c' est un bon maître, fort et puissant; je le tiens 1 
pour mon ami, et toujours je le servirai et hono- 
renùlu. • -•.!>•■ .• 

Bientôt après, on se retira en arriére. Le sou-' 
; dan retourna à sa tente, e$ MUles resta/ sur le 
; champ de bataille,, près d'une rivière,, avec se») 
I barons.,, , , .,. , . .„. ; .. '■ • ;' j t . ■.••» [ 

Le soudan fit mettre Henry en une grosse: tww; 
de pierre, en lui disant que si son compagnon était 
vaincu il le ferait' pendre p*evaùt ses barons; maj§ ; 
Anseaulme jura, à, son sénéchal qu'il n'avait pas, à 
redouter ce dénoûment; car il avait la ferme intein, 
tiôn de né pas faire grâce à l'empereur de Grèce ej j 
dè.luiartachèr la tête avec le heaume. . >.,,C 

Le lendemain, comme le jour commençait 
pOindre,les deux champions, armés comme il con- 
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tous les deux à ne se faire nulle grâce et à se"ma«M ! 

Le Soudan d'Acre, qui était auxTerièïfés (ieTon 
*ajals aveô plUsfetfte nëblëis Sarrasins; regardait 
fo*onne eonténilhbe d'A'ftsôaùlrad; rtrôntè 1 Sur ùrt 
6#n ehevàl de prix 'èr fièrement appuyé sur le fer' 
«èW'laneer." '"' ■' *' J " ^'" 7 • " ' ' 
' ' ^ Par- Mationr f ce chrétien pàrà$ bien hardi et 
courageux. Je orois qùç s'il h Va pas trahison,, il 
aura ià'cilemènt l'avantagé 1 ' 'slir Teiuperèur de 
Grèce. 

En ce moment, Milles, la lance au poing, l'écu 
au cou, s'avança vers Anseaulme.et lui cria : 

— Or sus, en avant f faux traître et déloyal I La 
vesprée n'arrivera pas avant que je ne t'aie occis I . . 
Mieux te vaudrait n'avoir jamais entrepris cette 
bataille, cputte moi,, je te le (fol- 
Sur cette parole, tes deux adversaires s'élan- 
cèrent Tùri contré Fautre, et de si grande force, 
que leurs bnces se brisèrent, et que chacun dut 
avoir recours à l'épée. 

Le combat fut âpre et sanglant. Anseaulme 
fçappa son fitesur fa Visaget» aveei tant <le vio- 
lence, que MiJJes.eu fut tout étourdi, et n'entêté 
répée qui Lui échappa des mains, Milles n'eût plu* 
jamais mangé de; pain. : ^ ■» 

Anseaulme descendit jet * eprtt son branc d'acier. 
Pendant ce temps, le cheval de MWÎes, hé : se 
sentant plus dirigé par la main défaillante de SQn 
maître* ne savait plus ou.il allait et il fuyait éri 
tournoyant, tellement qu'il s'en 'fallut de peu que 
Milles ne tombât à terre. Jamais, eri èffét, il n'avait 
Feçu un coup pareil depnis qu'il était au monde, 
or jamais sonore ne l'avait battu quand il était 
petit enfant. 

Le Soudan d'Acre Hait déjà dé ' joie, lorsque 
Milles se remit sur ses étriers èt revint avec colère 
vers son père qui le reçut tranquillement, et, d'un 
odup ! brusque, l'envoya rouler à,quelqucs,pas de 
ttfsur l'herbe, avec sa monture...;.' 1 " | 

, Mjlles, . se relevant légèrement, courut sjir J le 
ehieval de son père, et lui coupa les deuxj'anjbes 
de devant, ce qui obligea, naturellement lé comte 
^ûseaulme a Renoir à son tour. '..,'„',',' ., 
,.'îj[îprs, une fois Àrçseaujme k terre, Miîlep, monta, 
spt, lui, et avec ses gantelets, garnis, de broches 
auftës, il le.frappa.i .coups ' redo'ublqsd'un, côté et 
(feutre, si bien que le sang sortait tout vermeil de 
soft corps, ,. . , , . , 

Le Soudan d'Acre fut très-marri, car il crut son 
champion mort et sa «té perdue. 

Mais Anseaulme se releva d'un mouvement d'é- 
paules et de'rems, et; se redressant terrible, il 
joua du couteau fort et ferme, rendant la pareille 
awusuTG;! • '* '•• ; ' t ,! ' 1 

''leurs hauberts 1 ' étaient dérompus, ainsi que 
leurs hoquetons; leurs heaumes étaient bossues' 
en maint endroit, et lé sang coulait raide de leurs' 
plaies. Tous deux commençaient à avoir les, mem- 
bres las et la cervelle étourdie, à ce point que la, 
sueur leur coulait à grosses gouttes du front j 
wnrtftp si. on leur èù(.jcté un rauids, d'eau sur eux 



«Ausify' (Tun'cenimun accord, -se reposèrent m 
sM'të&âzoty toùs'doux sf mâtôs efsi potoèsqu'itë 
;flri'de^ft*da*èfft plus qu'à 1 être confessés. ' : .< 
1 Anseaulme se leva dë terre le premier.' Mfllés,' 
jvoyant cela, sauta légèrement sur ses pieds, em- 
poigna son épée et courut sur le comte de Gler- 
; mont, qui se couvrit de sa targè et se préserva 
ainsi. Plus Milles frappait; p^ùs ! Anseaulme parait, 
l'un en se lassant et l'autre sans se fatiguer le 
moins du monde. 

Quand le, comte comprit que Milles é&it^uffi- 
samment épuisé et qu'il n'irait plus bien loin, il le 
prit 'à bras le corps-, le jeta par terre et lui ôta 
l'épée des malfls. - , . > •••<• - 

Milles, alors, ainsi désarmé, s'aperçut que bien 
vraiment il était mort, et que cette heure était bien 
la,dexn,ièj«de sa vieu, r, , », . 
. -t* Ah I slécria-ttil piteusement ; Ah ! terre d'Aur 
vergue^ vm» n'avez plus de seigneur l Terre d'Au-i 
vergne, votre seigneur Sera mort honteusement.; 

» Hpnni sofe-tn t répondit tè eomte Anseaulme, 
car le comte de Glermontet d'Auvergne vit encore, 
et ù te le prouvera avant qu'il soit peu... J'ai été 
longtemps en prison^ c'est vrai; mais* Dieu merci ! 
je-Jie suis pas enoore mort!... Tu penses et dis 
cela troj) follement, vassal I... 

Milles, entendant céla, sentit le cœur lui man 
que* quasiment: •' " 

— Vassal, demanda-t-U à Anseaulme, es-tu 
chrétien bu Sarrasin t Jé t'en prie, ne me le cèle 
pbfM,.."' ■ ' ; / ; ' J • 

" Ariseâulme lui répondit ': ' * f * 

— Je. crois, en Jésus., Et, vous, comment, vous 
appelez- vous, vous qui déprisez ainsi |ç comte 
d'Ailvergne? . , . 

— Sjre, répondit Mnies, vous, parlez mal... Se r 
sUjis, l,e comte et le sèignpur de toute l'Auvergne. . . 
Milles est Je nom que jai reçu sur les fonts de mon 
père» qpi , est le comte Anseaulnj» et qui est mort 
en,a|(apt vpt^les.Sain^JUeuix. ,, /; :-. .„ . 

Mouline» surpris et joyeux de ces paroles, 
commença à pleurer tendrement, sans pouvoir 
dire tant seulement un mot. ! 

Il n'osait pa3 faire fête à son fiAs^ à cause des; 
païens. Mais la nature lut plus forte en lui que la> 
prudence ; il accola doucement Milles et lui dit : 

— Ahl beat fils! Baise ton père; que au vois ici 
en la presenee. • • Oui, je suis le comte Anseaulme, 
qui' pendant vingt ans a été en prison et qu'on a 
cru mort.;. Beau cher fils, laisse-moi t'àccoler- et 
te baiser en la bouehe!... Voilà vingt ans tysecefe 
ne m'est arrivé!... 
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CHAPÏTÎIÊ XJLÏI 



.i--r 



Comment Milles et Anseaulme, s'étant entre- 
reconnus, le comte de Clermont retourna vers 



le soudan d'Acre pour délivrer son compagnon 
le sénéchal. 

»! 

Il 



uand Milles entendit cela, 
il tomba tout de son long 
par terre, et se pâma de 
joie aux pieds de son père. 
— Père, murmura-t-il, 
je vous crie merci et vous supplie de 
me vouloir bien pardonner le sang 
précieux que j'ai fait sortir de votre 
corps!... 

— Que le Seigneur-Dieu vous juge ! 
répondit Anseaulme. Pour moi je vous 

Sardonne de bon coeur... Or, beau 
oux fils, votre mère est elle encore 
' en vie ? Ne me le célez point, je vous 
prie... 

— Ma mère est saine et sauve en votre cité de 
Clermont, répliqua Milles. 

Et, après cela, il se mit à raconter à son père, 
de point en point, tous les événements importants 
de sa vie. A mesure qu'il parlait, le visage du bon 
comte Anseaulme se couvrait de larmes. Quand il 
eut fini, tous deux s'assirent l'un à côté de l'autre 
en pleurant et se bandèrent mutuellement leurs 
plaies, afin d'en arrêter le sang. 

— Beau fils, demanda tout à coup Anseaulme, 
que vais-je dire au soudan? Si ce n'était pour un 
mien v; ssal que j'ai laissé en la cité comme otage 
de moi, jamais je n'y retournerais ; c'est mon sé- 
néchal Henry.... 

— Le père d'Amys? 

— Lui-même. 

— Est-il encore vivant, mon père, dites-le- 
moi!.,. , 

— Oui, H est sain et sauf, plus, que je ne le suis 
en ce moment, à coup sur..... 

— Père, dites-luj. alors que son fils Amys est 
avec moi, aussi sain et sauf et.vlvant, que lui-même, 

— Beau fils, reprit.Anseaulme, tout cela est fort 
bien, en vérité, et j'en remercie bien grandement 
le ciel. Mais enfin il faut sortir de cette impasse... 
Comment le faire sans que le soudan ne nous ac- 
cuse de trahison? ■ 

— Père, répondit Milles, puisqu'il vous en faut 
retourner dans la cité d'Acre, vous direz s'il vous 
plaît au soudan que je me rends vaincu, et qué 
demain je délogerai avec nion armée. Quand le 
Soudan vous aura accordé votre congé, au comte, 
Henry et à vous, vous me rejoindrez îbConstanti- 
nbpïe, (ToÙ nous embarquerons pour aller en Au-! 
vergne, où vous trouverez ma mère* votre femme! 

— Beau fils, dit Anseaulme, voilà qui est bien 
parlé... C'est le meilleur congeil qui Jeié 



ve»xjs«iwU!et ea'ee vai* deiee pas. /rejointe, 4e 

toWatiu i ,.".-.xt ; • -■ 1 1'' <■■ •■ 

En effet, après avoir de, nouveau, accolé et hane 
son fils, i le ibon Anseaulme 3'en retourna, vers la 

Cité» : -, : !■ .'•> r •:.,..!■:•.<•!./ ■ ' • - • 

— r Comment , voua, porleirvous^ ét qu^est'il ar- 
rivé? lui demanda le soudan aussitôt. qu'il l'aper- 
çut. Ne me célez rien, je vous prie, car je vous ai 
vu finir cette affaire par des caresses et je ne com- 
prends pas bien. ,■....■>- • / 

— Sachez, répondit le comte.de Ckrmont, qee 
l'empereur de Grèce s'est renauvah>eu parce qu'il 
ne pouvait plus durer contre mot... Demain au ma- 
tin, vous le verrez déloger avec son armée, et plus 
jamais ne les reverrea... / : 

Le soudan, joyeux d'apprendre cela, se prit à 
louer Mahomet, fit délivrer <ide prison le bon 
Henry j sénéchal du bon comte Anseaulme, et les 
récompensa richement tous les i deux, ainsi qu'il 
s'y était «egagé. 1 



. •; , , .'i 'il li'i. I ■ i: I •• i- ' 1 

- CHAPITRE 1 XLHÏ ' 

. . . ' • • 

.oIjkI tu; ti«cd Bl • » . '■• • • • 

Comment les Grers partircnl d'Acre; et com- 
ment Milles et Amys s'en allèrent en Auver- 
gne avec le comte Anseaulme. 

ientôt après avoir quitté le 
comte Anseaulmo, Milles 
s'en retourna «n sa tenté, 
où il trouva son fidèleAmys, 
à qui il dit : < 
— Compagnon, je viens 
il de combattre contre celui 
qui est mon seipneur et mon père, 
que nous avions perdu pendtifttJm si 
long nombre d'années... Il <Haitlkla 
prison de ces maudits niccréantAet 
avec lui était quelqu'un qui vouayKu- 
che de près, c'est assavoir votre père le 
comte Henry... J'eusse succombé date 
cette bataille, si Dieu ne m'avait soufflé de arien*: 
« Terre d'Auvergne, tu es saus seigneur! » C'est 
à cela que mon père et moi nous nousisemmete 
eptre>reconnu&... > -, < ! 

Amys, grandement ébahi et plus grandemest 
encore joyeux deee. qu'il appreaait là,! joignit les 
mains, et, les élevant vers; le ciel ayeeoactiaoi A 
murmura ; . i ■<- •'' 

, — Ah | père des cieuxl voici une bolle œuvri» 
de miracle' l,. P , -, ■■ ■ ■■ -> 

— Maintenant, ajouta Milles, il faut songer à 
tenir nos conveations Et puisque nous avons 
promis de délog«r de céans au «as où je serais 
vaincu r ,dék>goous*.- ■ <■ ■ ■ <■■ ■ > •<•; -l 
Le lendomaie 4 a»^aatini l quand i'aobe fat levée) 
l'armée de* Grégeois se Aeyrç titement aussi' et « 
niit en route ver» Constantuieple avec toutes! sep 

bannières et. ses pewionfcBauKi I . ■ . -\ a 

Anseaukne et Henry,- ehargés des paéaentidtt 
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•coudaii ffAe»i wrri#w«tr en la cité <xm*éU«ime l'autre sur terre si l'un Ha rm.. e uxT — ~ 

gèrent, et.'aprèsun Voyage heureux, arrivèrent et me souSi P 6 réconforta,t 

" énOn en Auvergne. ■/•« t« y" 

-La comtesse Wie et ses barons, prévenus.- par ! ré^tT^S^AS^S^ ™%Tl 
f* messagers, Yen tinrent au devant du comte vivVe... tetSTî'™™^?* m âlda,t â 
Anseaulme et de Milles avec un cortège nombreliK, tre nêns^ m« mi'^nl 9 » 5 f <*ler, une au. 
Partout,^ 



pu«* jeiHisaiera, étaient morts, parce que vingt 
• ans amènent, bien des changements dans la vie 
a Un peuple; mais ils avaient -légué leur amoui* à 
leur famille qui en avait précieusement conservé 
a tradition, d'autant plus que la tyrannie de Gal- 
îeraux avait servi à entretenir cet amour et ces 
regrets. ■ 

C'est au milieu de cet enthousiasme général aua 
le bon comte Aoïeaulme eatfa,dans sa bonne ville 



CHAPITRE XLIV 



, ■■*■ 



toawemUeoOTjte Anseâulme et kctwiiteàse Marte à femme 
fies i ■ 8U d ^ ,e » ; fils 




■» n i 



.n imagine awérodiit là! jofo quc'ïe 
f bon comte Anseauhne eMa bonne 
comtesse Marie 'éprouvèrent -à ^se 
- 2 retrouver après urte si longue et si 

--Jotireuwabsenceu Ton» d«ux;> accolés tendre- 
ment^ piearaientet saugletaientsans poùvoirdiré 
an jeul mot,, tant il» avaient lacoargros tfômo* 
«an et de bonbewu i;-.„ n ■>■,-,.■, mu. .-m, a 
— 0 mon «cher seigneurl murmura enfin là 

_ -*0 ma «hère femme 1 murmura le comte. 0 
■Vut-une que j'ai tant/ souhaité dè revoir I m 
tous revois enfin I... Leciel me devait bteri codé* 
tonmagemem à mesv angoisses. > . Vingt fois l'ai 

£M? u .2 r » e î tou J° urs votre souvenir m'a donné 
^Wd'espéren et dé vivre... Bn «utré eut suc- 
«rté & ou y ai triomphé grâce.* vous, ma lojalë 



x'.f*.","" V^'* u " sujet ae iar 

houvele de lu ni de vous! Ah! le S «S 

'ïnfiÀî 6 ^ 6 - heUrq -' W»'!- me. rend. et mon 
enfant et mon mari, c'est-à-dire mes deu^seuls 
bonheurs de ce monde... 

ean es, et d'ailleurs qdànd' on parle de soi d n né 

y ]' Unrtervfiilfeux dîner eut ïïéu pour M 
tour du comte Anseâulme et de son i fils; iftii 
: quel assistèrent lës principaux barons'o'é 1 
'SS ^ do #ô pauvres pour représenter ti 
Wwesji? Jésus^hrist,' qui avait veillé st 
loyale famille. ' 1 j 

lA-Sfl^î nôn moins merveineûses^ eurent #a> 
rèlHernent heu et durèrent pendant hui t jours, àlà 
grande joie de la cité de Clermont, qui voyaitle 

fcffiBJÎ?*^ à - r ?*S». J* loyauté succé- 
derà la trahison. Anseâulme à Ûaîleraux. 

Hais, par malheur, les joies humaines sont rib 
courte dètée-. Ce qûe Dieu donne d'une toain J 
semble quil s'empresse de le retirer de rautré. 
Feu de temps après son arrivée ali miifeu de son 
peuple, le bon comte Anseâulme mourut des suites 
dé la trop Vive émotion qu'il avait ressentie en 
embrassant sa femme et son fils, après vingt ans 
■d afcsenee. Kt, !è lendemain du jour ou il avait rendu 
lame, salojrale épouse, la comtesse Marie, le suï- 
v 4î, 1 . f e tombeau, comme s'il lui eût été impos- 
sible dë vivre désormais sans lui. 

ancune eUirSUCC ^ a - nÇ - - * 0Îe ' ^Qsirârisifipn 

Milles, surtout, fui chagrib de' cette èMSL 
perte; 1 ' • ir? 1 "'■ ■ '™- r 

A ,~r t }ùy Sejgncur-pieul, s'éflijak,fl; Vous ites 
cruell vous me. faites fotrouverVa mère et mS 
t^ e \ï°™ me lî Sreùr V brusquement.,, ffl 
S peihe ^i j'ai i ? a lé tehîps,«e Miroir et de S 
jrasser... G est à tteine s^eux-mêjnelî pnt orf 

ij^ut vpuaéte?criieli 
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qu'ils s'en aillent d'au milieu de nous... Ah 1 Sei- 
gneur-Dieu! vous êtes cruel; je vous le dis, bien 
cruel !... 

— Compagnon I lui dit Amys, ne murmurons 
pas contre les décrets de la Providence... Elle sait 
mieux que nous, humbles pécheurs, ce qui doit 
être fait. Nous n'avons pas le droit de protester : 
nous avons le devoir de nous résigner... 




CHAPITRE XLV 



illes alla à Paris, par devers le roi C 
ver sa terre de lui, el commi 
' du roi. 



'de Bellissande, la fille du roi? 1 





ne fois Anseaulmc et sa 
femme dignement sépul- 
sy lurés, Milles songea â se 
^mettre en légiliiu 
session de sa comté! 
vergne et il se fit, en con- 
séquence, prêter foi et 
hommage par ses barons. 
Puit. il vérifia le trésor 
de son père, dans lequel 
il trouva les deux coupes 
d'or que lo pape avait 
données à Anseaulmc 
t d'Amys. Milles en 
!a l'autre pour 

,leroiCharlemagnelui en- 
érir de lui venir 



lors du bapli 
donna une à i 

Sur ces entrefaites, 
voya un messager pour le reqi 
l'aire hommage et relever la terre de son pays 
Milles se décida à se rendre à cette invitation, avec 
compagnon Amys, et tous deux partirent int- 
ernent appareillés. Chacun d'eux avait un vi- 
ent mi-partie et semblable à l'autre, et leurs 
roues étaient bordées de perles du plus bel effet; 
tellement qu'à mille lieues à la ronde on n'eût pu 
voir deux jouvenceaux de meilleure mine et plus 
lière prestance. 

. par les mains. 

es n'était jamais venu à la cour, et c> 

C ,n= n «K,'^,: n ..'!l ...A. ...... - J 



ce fut sans embarras qu'il s 
roi Charlemagnc et qu'il le s; 
— Comte de Clermont, lu: . 
t son salut, soyez le bienvenu parmi nous... 
nnniage me devez de votre pays d'Auvergne... 
, .— Sire, répondit Milles,, celui et ceux qui en 
tiennent les jardins en doivent payer les rentes, 
ferai^ volontiers hommage devant tous vos 

nu 



venait, et tout aussitôt commença au 



agencée. Elle avait la chair plus blanche queneîgfV. 
colorée comme la rose qui lleurit en mai; les yewS: 
noirs comme ceux d'un faucon; la bouche bien 
polie; le menton fourchu et les joues à fossettes.' 
Elle était en outre, droite et haute à l'avenant. 

C'était la fille du roi Charlemagnc, laquelle avait' 
nom Bellissande. Elle venait la pour assister à la 
fêle de chevalerie et prendre sa part du déduit 
déjà commencé. 

Comtes, ducs et nobles barons, chacun tenait sa 
femme, sa fille ou sa mie par la main et menait la 
danse avec elle. Milles, qui n'avait là nulle mie,, 
nulle fille, nulle femme, prit la main de la belle 
Bellissande, et elle lui lit révérence, sans pensé»* 
à nulle vilenie. Mais Milles, pour qui tout avait 
grande signification, se sentit subitement amou- 
reux de cette gente pucclle, et U lui étreignit les 

qu'elle ne put s'empê- 

wMfi" lui dit ' dle ' teaez ' vous coi> y ™ 

Quand Milles l'entendit ainsi crier, il en deVint 
plus amoureux encore, et dans son trouble, il lui 
marcha sur le pied, ce qui signifiait que le feu 
s'allumait en lui. 

Bellissande étonnée leva sur lui ses doux yeux, 
et, à son tour, le même mal qui s'était emparé du 

Lors, s'éloignant lentement et à regret de lui, 
elle alla demander à une sienne parente quel était 
ce jouvenceau qui l'avait menée danser. 

rt pT„§;^ l = 1 ;aKf <1 ' Au,c^gnc>u " richcta^o,, ' 

lW.U»«b, à cette ^ toht 

Juociup r ].uonioï4 Jo a-jifmH insta 
.onifOc«f;0 9h <!ilr,n .aibifid 
aiip kiii»; Uioi i».Wi ;>t t&)lhtt iibuoq'Vi ,6ii8 | 

.•ibniiimun'i \»v/b'| 

CHAPITRE XLV1 

■ulA >iuivj non no fièi/Kn imid lui n9 alla .agn^ 
luomi i .JuMUiolnui r i- ,w! \ v> jmu m mr* Jajimà^ 
mi nev ï9vuvfle'b BHmuo* un iictri^niT cl iup 

Comment Bellissande, fâchée d'apprendre le départ de Mdjçs 
pour la rrise, l'envoya quérir pour lui venir parler. 

sb ,Jo ,jnunnoiO ah ohnori ?il sabnem.'di ,9i«»q aom 
no Igiob i>„ uconns J93 saiflom tut aurez ,iomiBq 
idiifiq 'l ;, ml 

ellissande Têva toute la nultft 
ce beau jouvenceau avec lequel 
elle avait dansé, et, le lende- 
rrraîri, bile chercha totttes Ws 
occasions de le voir'fef^cge 
repaître de sa présence. Au 
^dîner, elle regarda Milles «t 
Milles la regarda, et ils se comprirent à merveille : 
il ne leur restait plus qu'à être en un lieu secret 
où ils se pussent dire l'un à l'autre leur volonté, 
car tous deux étaient également pourvus d'amour. 

Les tables enlevées, Charlcmagne dit à ses ba- 
rons : 

— Seigneurs, je suis très-joyeux de cette belle 
compagnie que je vois céans, très-joyeux, certes... 
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hojappàge, n'est.pou^ye^û, cômnïe cbn Venait qu'il 
$p%. : , - " , j '„, ' , V 

n'TFt Qvtel est ce, pue? demàndà-t-on dé tôûtes 
pju;f$. ..' ' .' 
— ,Sjpjgneurs, djt l'empereur, C'est Gômbaux 

ÎeFrise... Je l'ai mandé de coeur et de fait, mais 
f^st i s|. or^uei|(eujt qu'il, n'a , pas daigné venir . . . 
ujfsi jamais, je i n'aura] joie siiibèré avant d'en êtrfi 
vengé. • ' ! '"' ' ' ' ,-. 

fiê lfOrs, , Milles, qui était .tout enflàmbé d'amour 
ppur,'. Javelle Be^ljssaude, dit a Çharlemagne ': . 
„ Sire, si vous me voulez bailler quelques-uns 
dj yps ge^s, je m'en irai en Frise elyous '^mènerai 
!je.4uç,en. y08.,p^isi0.ii#,v'- $« Jj& ne îé.tti^' je vous 
Wftroie Auvergue, et 'toute là cpn^té. , " ' r ' 

/Çharlemagne, entendant! cela, alla vers Milles, 
l'accola douçemérit , et - lui dit qu'il lu} donnerait 
tous les gens qu'il voudrait , polir cet^e e'ritf'fepfisè, 
ce qui fit murmurer lès Français, lesquels envoyè- 
jgnt Milles au diable- ,., 

— Que celui-ci qui nous l'a amené lé remporte I 
jdipent ils l'un à l'autre. Al|çz en Frise avec \ûi, 

J^st àller à la mort :'nous n'en reviendrons cer- 
j^pejmen,t pas,. Les Frisons sont de mauvaises 
gens, et, en outre, le chemin est dangereux à 
passerl.,.. . ........ . "' 

, [ — ,$irçi .franc chevalier, ^ajouta .tfhàrlemagne 
après aVqir embrassé Milles, l'ai entendu maintes 
et maintes fois parler de votre chevalerie et ae vos 
ppouflsses... J'ai su que vous aviez été clarté çm- 
pereur de Grèce et. que votre, femme éfait môrte 
dans l'incendie de votre cité.... Je vous prié' donc 

d'aller eu Frise, et, dès cette présente heure, je. 
vous fais connétable dé France,.,! Ramenez-moi 
Gombaux mor^uu Emmenez avec vous ceux, 
qu'il vous faudra pour celte affaire, et particulière- 
ment Hardres et Fromont, qui sont deux chevaliers 
hardis, natifs de Gascogne. 

— Sire, répondit Milles, je ferai tout ainsi que 
vous l'avez commandé. 

Quand Bellissàndé sdtqûë'MiUes devait aller en 
Prise, elle en fut bien navrée en son cœur. Elle 
gémit et soupira tant et plus, et* finalement, l'amour 
qui la possédait lui conseilla d'envoyer vers lui 
une' de Ses chambrières. ! 1 1 i 

— Ma mie, lui dît-ellè, allez eh la cour dix roi 
mon père, demandez le comte de Clermont, et, de 
par moi, vous lui mettrez cet anneau au doigt en 
lui disant de me venir parler ,^iç'£$t sa yoîonté 
toutefois.. -, j Qiuaud il y aura consenti, comme je le 
désire» vous l'amènerez ici en ma chambre... : 

- ,i?miD<ipie, jéponditla chambrière, j& ferai à)vo- 
^^e^^'andwtent.iet yçus amènerai céanij le| 

MqfafaiïemoQt- , < t • * f > f > 
u/.-r AUezvitement, mauùe, et revenez plus vite- 

i«M»(i«nn)pe ! l ! ...'! . v ,'. •.<!!, ^- — ~ — - > J 

■ aillO/ : Hil ' <■ ' iil'lii > "V - 
h'Ml'. H:i I j '•■> f' \)\) 

.''Jlli..i' 1/ \y 11 1 /ili; | f; 
• llUinii t; -,1/1 . ^ !i"rrrr 

-r<l < )é !' ' t. :»,,;.,• :- ii;,, I .;■;■) i;i o. ■ -<„I 
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Comment Milles.s'empressa d'obéir à l'ordre de BellissanJe 
et quel rat 1 entretien qu'ils eurent ensemble. - 



ecommandation ayant été faite 
par Bellissande à sa chambrière, 
celle-ci fit djljgence et ne tarda' 
pas à arriver, en la grandè'.sàïlé 
.du palais, où elle foraaudaMifles 
r de Clermont, qu'on lui montra: 
3 Lors, elle s'approcha à la hâte 
r de lui et lui dit tout bas à l'o- 
\ reille tpUt ce que sa damej'&vait 




} chargée de lût diro; puis ^He 4ui 
mit au doigt l'anneau que'Bellis- 
S sande liii envoyait et pMF.n v ëût 
^ pas rendu pour tout l'or de deux 
"■ bonnes cités, '- \ ' ■ \ 
Milles , subit 1a_ cbambrlèf e 
v àvléc un empressement qui té- 
moignait de son amour poqr la 
fillè du rou D'àjîl WrSr il nensàit 
avec raison, que celui-là doit 
être tMu pour fokqui ne faitpas 
sa vôlopt^ lè jour et â l'heure où il ïe peu*v>car 
pùl homme u*est sûr de son lendemain, nul ne saijt 
s'il vivra jqsqu'aa prochain lever du soleil. Quand 
lin vrai amant est bien aimé d'une damé, et qu'il 
s'en aperçoit, il doit aller vers elle d'un pas hardi 
'sous' peine d.^tre moqué et gabé, car une dame 
dit Aujourd'hui blanc et demain noir; elle vous 
appelle , ce ta^tîn, eHevous repoussera ce soir, et 
qui,m|eux et plus vite la sert en est lé plus" loué. 
, filles ne fit, donc nul arrêt ét s'en alla d'ut) bas 



filles ne fit, donc niiil ^rrêt e|t s'en alla d'un 
3stè ,dans r uhé,'t.rès-ri<;he chambre pcinie, : to_. 

d'or et d'argent, où il trouva Bellissande l V6jft 
eplorée f Lo^ rs, ^agenouillant devant elle et ta ^'i- 
luapt fort humble» il lui d't : ' ' ' 

— Belle, le doux Jésus vous gattfé! , " J 

. — r Sire, Jénond jt BeHissapde, soyez le biélîvQnttrl 
Jé pleure' on ce moment, parce que VotiS avez 
courroucé mon cœur. . ' 

,.,.rr ÇeUe» reprit Milles, ce h'ést pas daris nibn 
intention de vous causer cet ennui, tôilt au con- 
traire I Par le Dieu de paradis l lorsque' j'ai vu vô- 
tre beauté ^t votre merveilleuse contenance, j'ai eu 
le cœur ra vi et le^ yeux éblouis, et je nie suis mis 
à Voué aîmer..i Si vb,us f n'avez merci de moi, ^i 
ypus jjugez dite j'aie trop' follement pensé, U né me 
i estera dIus qu'à mourir... Dités-mdi,je vous prie, 
quel e# votre bon plaisir, là-dessus 1 ... • ;T1 ' ) ' 1 , 
Là puçelle ne répondit mot, ce qui "fit supposer 
h Milles qu'elle' aurait ^bientôt merci de lui. ' et 
qu'elle ,ne lui donnerait point congé.' 

, ï.l]d regarda plus amoureusement qûll n*avMt 
fait jusques-là, et comme à mesure qntf ta règàr^ 
da.it, il s'apercevait qu'elle changeait dd 'coulent, 
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Sim- 



ili la prit i daîidBrisBŒlifl'aBÇotei, . la iliataffilitaùldàtj; 
sans retour: .->.:, m 

■ — Démeisellei;, : -veoillefe prier , Notre^^eigneur 
pôut indi*.. Farilesi, par «wlr^ intercession qu'il, 
me garde de malencombre, car j'ai promis â voire , 
père d'aller en Frisa, et c'est pour; mériter /votre 
noble corps... . | 

— Sire; répondit la pocelle, ce jro^rage rae ptti- ! 
gne beaucoup, et il est entrepris eontvetma. vo- 
lonté et contre mon bonheur. < Si vouë étiea; Testé \ 
céans, vous auriez eu plaisance et jdiefiujojveusi 
assure, car jamais je n'ai mis en aucun prince 
comme en vous l'amour de mon cœur... Votre dé- 
part va changer ma plaisance en tristesse; mais 
si vous voulez jurer; suai le icorps de Noire -Sei- 
gneur Jésus-Christ que vous me prendrez à femme ! 
par honneur, je vous jurerai de mon côté, que 
jamais je n'aurai d'autre mari que vous et je vous 
garderai loyalement mon amour. 

— ' Belle, dit Milles, je ferais grande et insigne 
folie si je vous refusais, car jamais je ne pourrais 
aimer de plus belle ni de meilleure femme que 
vous... 

Ainsi se consentirent mutuellement Milles et 
B.éllissandc; asnsi s'enlrc-donnèrent-ils mutuelle- 
ment l'amour qu'ils ressentaient, engageant leur 
foi sans mal penser et sans mal faire; et jamais 
3ments ne leur parurent aussi doux et aussi plai- 

ind le corn te de Clenuont quitta la chambre, 
■ -esta toute en larmes et tou e songeuse 

d'a- 
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Comment Itardres, par envie, averti le roi Charlemagne que 
le comte Milles était amoureux de sa fille, et da la t(- 
pons3 qu'il en reçut. 



mdis que Milles était à Paris, at- 
tendant les gens que le roi avait 
mandés ça cl la dans son royaume 
pour aller en Frise, il repaira 
souventes fois en la chambre de 
Bcllissande, où tous deux devi- 
saient ensemble par paroles 
amoureuses ' 
Ils mettaient à ces rencontres le plus 
de secret qu'ils pouvaient l'un et Vau- 
Ire; mais, maigre leurs précautions et 
leur mystère, quelqu'un les surprit, et ce 
que'qu un ce fut llardres le trailrc, le- 
quel n'aimait point Ictomte deClermonl. 
llardres, donc, a) a ni eu connaissance 
du déduit amoureux que se donnaient mutuelle- 
ment Milles cl Bcllissande, s'en alla incontinent 
trouver le roi Charlemagne, auquel il dit • 

- Sire empereur, j'ai à vous révéler chose d'im- 
portance... 




— iPar/le.eOîpade JésugrOaris^tSire, je me suis 3 
api}rçu.ia je. ivlBnSiiQUfr RT^nir^çomwe me tô 
commande mon deyoirj que le epmte >Iilles de, 
ClernjoniiAiWftla.princfisse Qelliâsande, votre fille.,, 
La princesse Bellissande .l'aime .pareillement d'à- j 
moue, et leut7, ; niariag.e cgt.arjeté. et convenà.,.1 
Mais, à ce que je crois, le comte. Mjlles se contes- 
tera, et puis «.pris il laissera )st votre fille déç'uê_.l 
Je vous dis. cela» Sire empereur, pour que vous^, 
preniez garde^ car; je.raapge de votre pain et suts- 
vêlu de votre drap, ce qui. m'oblige à veiller sur, 
votre honneur a9e0ptas.de spin encore que sur le* 
mienprppre..,.., ,,,, , ; 

-, TT-r.Par ^eu,? Bardre^,, répondit le, roi Charfg- 
reagBe,,ce,que!„vpus me, racontez plest que i vj- i 
sipps:, pures,; et je n'en crois pas, un seul mpj.l.' 
Ii'ailieuts, le, com te Milles est si bien mon .' ami 
qu'il n'oserait, jamais faiceou dire chose qui' me 
portât déshonneur, pu hopie f D ailleur$aussi, il n'est; 
pas de fille ,au, inonde qui, lorsqu'elle, veut p%er' 
awj.ameMWWv. eu, puisse !&tre,empéphé> par Oui, 
que ce soit ou par quoi que ce soit; quand .ejje; 
ain^e^,l)qiQme,.,U faut ( .qu;e,Ue fasse sa volonté à 1 ' 
cet ençIrpUi Wrelle nonne ; èï tant plus ori îém- . 
poche, cl {suit,, pi us ,6)11^ résiste., i.., Le raèilcur est' 
donc de laisser. agir ,1a, !flîa,ture, qui kalf mieut q.iie' 
nou^ ce qui se fa)'t et ce qui rte se fait pas:.. 

Jlatdres,, entendant parler le r'oi, comprit qù'ît 'se- 
rait malhabile d'en dire plus long qû'ii n'ën ivîlîd 

d^,,et,us'W;,;., ( ^ ■ " 



ni • ■ . ..(•« ■', ! ;•: 
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CommeBt MMIes parlittU Pari» «ne «on araaée «t Itea alla 
1 oo paya de Friee; oomnjeirt. il combattu e& bataille rangée 
contre le duc, Gombaux, à qui il trancha Ja tfcte, 



ne fois que toute l'atmék 
qu'il devait emmériet 
avec lui fut prête, «fîtos 
prit cong. 1 du roi.^qui lé 
recommanda à Dieu-. 

11 quitta Paris, ô/nmè*- 
nant avec lui sort fidèle 
compignon Amys, le. 
'comte llardres, Fremoat 
de Bordeaux et un'vassal 
que Charlemagne. aimait 
et qui avait nom Naymefs 
, de Drturdonno. 
chevauchèrent les nobles barons I!:x>allè— 
t int et tant qu'ils arrivèrent dans le Haioault* 
pui s dans le Brabant, puis en Hollande, où ils pri- 
rent la mer pour gagner le pays de, Vt se. . j 

Aussitôt que l'armée, des Français eut débarqué» 
él'e se répandit en phisïeurs lieux à la fois et mit 
le feu partout où elle put. 1 1 : 
^o^Wux^'apprenanlIceJa^ rassembla , à lajhâte 
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ses hommes, 8 a Vén'vpirïà fehèontré' du jeune 
cfflnfe' de (Hérrrfont,' éfWlé reçAit de' pied ferrier- 

'i— GpmpaènÔD,' , dlt Milles a Amys; netoèusqxiin> 
tons pas, W vtius {Jiatt'.i: I! faut, endette» jour^ 
née, comtnfe en «ëf të'dti 'iiomravoQs èofiib<a«tu^poai< 
lïmpératricé'dê' GotiStâirtfrtoplê, qùie noas-vain- 1 
qttions ensemble... lî y a gloire et profit au boni 
poîtf tous !t?"dëuà." ,! " , ••' , "■ *'i '•• :'• •"••> 
• — ' Alfons f rêpomdît MfHes: SàMasitr* <w Faisons, 1 
vàs >1 ëfrnëiHîs iioiilt les , tei€«ïs, et jtàurai toujours' 
g)&frd plaisir à'tesf d^Tsfti<ev puisque je tmailleroii 

; -ii J î;tf avant l'brt* 'lé cbmteide Clerawmtj ' •■•■•».•/ 
La bataille Rengagea avec arrêté de part et d 1 ^ 1 
trë.Xe'dùc' Gointoûi âvalf aVé* lui' l'élite deses 
bâtons'; et il cb mpf ait bïëri âvoft' bon marché dô la ' 
petite année du comté tfë Clefrmoiit.'Mais fcelui-ci,' 
qufe sa vaillaricèrpersonnetle, avait pdur compa i! 
gnons de rades hommes aussi chévaleureux que 
m, Amys, Nayrhes dé Dburdorihè, Hà*dre3; Fro- 
motit et les' autres: Hàfdrès était'Wn énvteux, mais, 
il'avalt le coùràgé'èt ïa Tdrce^étWsaVârP së battre 

ftîôèrvéïirëj./''^ "'• r" i, , , " r : i,:, î ,,:> " * • 

Ire.cpté. I^a plaine fq'tën q^ùeïqùeOeures jbnchéé' 
de, débris rj ar'm^^'dé'cbi^sd^dmmes''ef dë.cààV! 
•vres de cbeyaiï*, comme un' immense cimetière.' 
Qpjnpencé VTaÙDe^lié 'poiïifeàt dùfaîf én'côrë 1 S 1 
quatre heures de ràp'rès-rriidt, sans 'dû'on/ sût au 
jule de" quel cédê'MtTSi^ttià^i " ^' "| "' 

Amys, qui ne s'était pas épargné,' comme' on ïe 
suppose bien, avait reçu quelques blessures qui 
commençaient à l'épuiser. Toutefois, fidèle à son 
devoir et à son amitié, il luttait encore, ne perdant 
pas de vue un ieuk ins^t; WP; compagnon, le 
comte Milles, qui faisait rage et traçait tout au- 
tour de lui des cercles rouges avec le tranchant 
aigu de sa bonne épée. 
— Compagnon, cria le fils duioemta Ansaantae, 
au fils du comte Henri, nous ne devons* pas finir 
ainsi cette journée... J'ai promis au roi Cnarlema- 

f e de lui ramener le duc Gombaux mort ou vif : 
faut que je tienne ma parole, ou que je me cou- 
che sur ce champ de bataille parmi les braves gens 
de-cotre pays qui y sont d6à, côultfrés^i^l'iter- 
pité«. Voilà précjsérpent teoue oui s^vieotvers 
oous : ne laissons pas fuir unésrbefle pccàsionJ.;. 
Sue i sus l compagnon!, . .' 

— : Allons I répondit Amys en «autant renaître 
aon .ardeur. ; „ ■ . . . 

Et tous les deux, enfoBçant-leurô éperons dais 
le ventre de leurs/ chevaux, sè lancèrent avec co- 
lère à la rencontre du. duc de Frise, 
ii -->- Ce, sont là les geBS<rae le rb^GharJemagne 
«tttead -m'oppose* 1 c*ia ce dernier a«ee mépris. 
-Dos/eofantel Quel W pitié 1 ••• ■ 

— Traître l répondit Millèg.en taisant tourtqyer 
40ù ôpée-devant tiombaux» 

-Traître! dit AmjSiea |ui,eftY*yant.sa lance 
-«D|riflinep«tn«ie44M<-. .'i..., ,i : ,.<ii; . >, : 

Gombaux, rudement atteint* pencha wx peu Le 
corps èii ahfrièM,)et ié «omte de iClormônt profita 
J hautement de ce moment pour lui décoller Ja.tôte 
dedeBsusIesiépsules." .nifi »i , •■ f • •:, , 
™> -fcëfabyuîl i 8ba»dowte>les!TéneSi de/a«neheffal, 



qi^HempeiUi falort, etofs sajfeitfaef \\ à ! traw* la ! • 

mêlée. : i,».- ,i }.,$,;., 

1 Amys ptit là ttte sanglante du duc, laplaça-au 

bbut de si laneé^et se eut à ppiirauwrë les Prisonso 

épouvantés, k; t. j < ."vi>- •» • :• • - H ,\ 
flotte- 'journée est , faite» corapagttônt l«i ; 

cria Milles en se lançant sur ses traces. . ; ■ > 1 u 
Mdles . avait raison, Lew journée était faite et la 

vktoite leur était acquise.; ies gens de Gombaiw ; 

fuyaréot an désordre, negrettsat bien d/èlreveaus \ 

làiet jurant don ; y pJàs>refwnir. ; .y ...„,..,, 

•• ' ' - I l'i.'.lv 



<■ ..-Il 

•>::';'!''' :. 
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Comment Milles et Amys revinrent à faris avec Ja tête du 
duc Gombaux, et comment Rardres et Fromont, j)Our se 
Verfger 1 , infarlerint lent sbïàr Luttas au vaillant Arn^s. 



ardres et Fromont, tous 
deux frères, n'avaient 
-u voir sans jalousie 
avantage remporte par 
î comte de Glermont 
e duc Gombaux. Ils 
étaient bravement bat- 
tus l'un cl l'autre, 
mais ils n'avaient 
pas été assez favo- 
risés du hasard 
pour prendre le 
J duc de Frise mort 
ou vif, et ils devi- 
naient bien que 
cette tête que 
Milles rapportait 
au roi Charlcmngne, au bout de sa lance, allait 
lui être payée un gros-prix. < ■<■> • • •« 

— Mon frère, dit Hardres à Fromont, voilà deux 
compagnons qui mangeront sans nous le gâteau 
que leur a apprêté Gharlemagne... Il faut nous en 
venger en leur en faisant mang*» un vujre plus 
amer,.. Nous avons laissé à ÎMaves rioti'e sœur 
Lubias : mandons-la au plus tôt à Paris-, et doa- 
nons-la en légitime mariage à l'un ou à Tautre de 
ces deux oqmpaguons slaffamés degloire. . . Lubias 
est jeune et belle, elle ne sera pas refusée ; sa mé- 
chanceté ne sera connue de son mari q&'aprèsçles 
épousailles, et, de cette façon, nous aurons sôrvi 
notre' haine contre le comte de Clerrffoirtr ou son 
compagnon.... k * ••: ■■ \ 

. tt Mais, le, comte Milles .n'aime-t-d pas déjà la 
fille du roi Gharlemagne?... 
. — r Oui; mais sou compagnon n J aime < encore 
parsoune» que je sache, çt notre sœur Lubîas^st 
pourvue d'assez ; nombreux attraits pour que nous 
espérions l'avoir, pour beau-frère. . . Lui ou l'autre, 
«'«st, la même chose... En nous vengeant de l'uri, 
c'est aussi de l'aufre que nous, nous vengeons. . . 

f«7-. Qu'il spH fait ainsi que vous le désirez, mon 
frère, dit Fromont. 
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Promont fit flardrçs cbmplotaièn't . cjela le jour 
du départ de l'armée dés Français. Avant de s ern> 
twîqiifcr avec Milles, ils chargeront on serviteur 

Sévoué d'aller quérir leut sœur Lubias au château 
e Blaves, de telle sorte que, lorsqu'ils arrivèrent 
à Paris, elle ne tarda pas Vies y joindre. 
. Charlemagne fêta comme il convenait le retout 
du comte de Clcrmont et de ses barons. Il accueil- 
lit avec joie la tête du duc Gdmbaux, et, en récom- 
pense^ il combla- d'honneurs .Milles et Amys. .', ','; 

, Lubias une fois arrivée, fut reçue avec grand 
appareil par le roji et sa cour, car elle était de 
haut lignage^ et en outre soeur de ses meilleurs 
; barohs. Amys ne tarda pas & s'en enamourér, pour 
son malheur, .car, malgré sa beauté, ! c*étail bien 
la plus méchànte femme' qui fût pour lors au 
monde. Il l'aima et la voulut prendre à femme : 
Hardrcs et Fromont la loi accordèrent, et Gharle- 
macne manda l'aréhevêqùe <$è Reims pour béètir 
'cette' union:'' * " ' '•' ' 

— En voilà uri de châtié ! dîtHardrëâ à Fromont 
le soir du marj'agë dé Luttas 1 avec le pauvre Amys. 
Quant à l'autre, tous trouvéroïjs bièn a ndus^en- 
gV 1 pareillement de lui un 1 jôuron Tautr^Ji, ' " ,! ;P 
V -^'Que fècîei vous entende; «ion l'rèrfel tôpon- 
dH Fromont. ,. >■ . ' •■r">;;<* 

!'•• • ..' ..; . \: : .\ Kr >i:0-O-!!!.'!<ly ? f-.'-Vh if- -»> !'' ' 



>ue, je n'ai pu tenir plus longtemps séutedana 
lit ; jé n'y eusse 'pu dormir- pour tout l'Or du 



'••'1 '>i< ! 
'I V .1,1! 
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? «wiiméoi BéJ)is«a*dfr coflefià tn&ibte. hatUd te* la» iAnflUftc 
i: ,* Mille»'; et arjwroçnt' HaidBflsil^pia et le-déflqwwfffllnoi 

;?'.OWl e flWt^ W^^*. ; #*¥M4; ;*ir.q 
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"' Lubias et AiriVà "une fôfe epouséé 'né démeli-^ 
rèrent pas hmgtemps Amys sW'alla 

• prendre possësgsionldë 1er ajmtë de 1 Blàvès et recé- 
tWrteshbïnmages^ "''. c ; 

Milles demeura a Paris • avec' Charlèmaghë' 'ët 
flelrîsàatfde 'sa'-fiflfe. Cette' gfetfté prlucefese t ét luij 
prtàtâënt soûvent ensemble teur 1 dtîdoit, '•' i ca'r J s.1l! 
l'aimait grandement, elle 'ne ViiMiï faaâ ntbiusi'Bt 
flssëidéstfaiènf "sahs ëessë rob ët'l'autrë'. I,v ™ 



H advint qu'une nuit, comme Milles dorjnaféén 
1 sa p chàmlJrë î 3 r prlt) à-fiéllissarifle; couchée (tans la 
TjlèBrtë, urië «ofcvëjftisé à'amdurï Tbbtes sésnffBs 
Mèt'febatribrîèYeë' dormaient',' étte ^ levà seercte- 
/ *uM dépéri Htv révâit k'ii Mie dhe'sfmrle ne- 
lisse et aRâ tobt droit iitt dhtobrë'dë Milles, où 

Quand' elie fut m felWîë'aêpbiri^ fens mot 




a'^SÎMs^Ê&i^ëtmV^^m «ici ?... 

m^Vj(^2^t<^s«w^fja¥%Afié»?..^ -Amour me 
«■éarisdi«bibeJ««B«i»iitjn^éfcpePotléfe ërilvën%Yft 

Bmqaëtd »ufe%«r* fontttspg* Aë^yîs;«W} dVgè 
vous ni vilenie ni déshonneurâU^Pftii&âttfl^él 



Favoue, 

mon\ 
monde... 

Milles, alors, Fembrassa-et Fîfecola Iè plds ten-^- 
drement et te plus amoureusement qu'il put. Quant 
au Surplus, je m'en tairai, n'en sachant que dire. 

Un peu avant le jour, : Bellissande se leva d'àu- 
près de Milles et s'en Tetonroa* coueh«V en son Trt 
saus avoir été surprise par aucune de ses obarrf- 
brières. ta ptaîsance ét le déduit qu'elle errait 
goûtés en éeltè miltée^fà, tb le. mystère qui Fa>alt 
protégée, l'engagea à en tater de nouveau le ten^- 
demam et les jours-suivaats, an granè contente- 
mentdùoomte Milles. ; - • ' ; > >•>• ■ i 

MalheUréusement elle y âlla'trofp Bbûvènt,?o«r 
Hardres, le traître ifùe vous' ■Bm*; , 'IYi*îÉlj' , Bt 
l'ayant vjW sortir du malindé la tjhàmbré dé'MTlles, 
! fl s'en alla vers Joroi et lui raconta comment >&a 
-fille BtMfiésimde allait chaque ttuttcotteheraVêc^lte 
comte dd Glérniont. < ■'■ » ^ .'• ■'■< •>•■'-. 

— -Hoî de 'Frâttcey lui dit4l^ permertras^W d<mt* 
qùô Milles 'iWrmfësë' ttifea filtet'..'.: Je-WèSote 
que je l'ai vue toute l& nuit c0ùeH6e a*é& lufl^et 
qu'ils s 'ën frètettkïén*t bras H'fras'éOWiïë s'ils-eus- 
sent élé épduâés: ■■<' ' r>r,.^ .-, <v »l .Mr.i.'.v/ 
'■■>' A eëlte parolë; te , toi'OBatlé«agne Rangea de 
couleur. " ..<ic»ioi 

v. '-u'Cêlafn^ fikpèsfibtëlj'â'écrtlui-Mfj*! — • 

— Je suis prêt à soutenir mon dire par IteW- 
mes, répondit froidement Hardres. Faites venir le 
comte Milles, et je lui répéterai la chose... 

Charlemagne, fort courroucé, manda aussitôt le 
comte de Clermbnl, i^ilîl'i'èoi^essa de paraître. 

*»— Comte Milles, lui dit-il, on m'apprend de 
belles choses sur vous I 

— Quelles choses, Sire? demanda, Mi)Iç$. a 
r —iVou^hoiiwsseïiëhaiiàënuÙ 

lissa ndô, ima^iale.y. ai"i,u„i.o -i -lu. t ■ v.,., ? j tf p 

Le comte de Glermont, qui croyait que tavètret 
était assuré à ses amours avec sa mie, ne put s'em- 
pêcher de tressaillir en entendant cette accusa- 
I tion. trop fondée. Toutefois, comme i| s'agissait 
■fêo mie$m l'Kèn'nëu^dë^ëllis^nîè.ll^rit 
mh jàss^fan^'^'il-^Mfttf'-'-''^ 1 ■■m<>&q 
* ^Sirë, ;quicëriquë! Vdu^ a 1 ëéla'eb i^rumi 
< iihji égorgé 1' ,/B '->i'--> >•>•■"■ ■• •«••u'un <■} n-i >r<n]mi 

ï J%i % 'dodë 1 Wèritl-r 'décria flâférei'^'l- 

ii -Kt| JlfJVUOTI 



^n^airtVèril'MîllëB^ *' " J ' n - •'•••! J 
ail t^'P (ftû vôii* ; •*u? cërtës,'répbndit' 

bien répéter cela les arr 

illnnq J5 srraii'tl) ona n< 

la màW/Wmfe 'rébbmlft 



— Oserez-vous bien répéter i 
main ? dit Hardres. 

— Les armes à ! 
Milles. 

— Contre moi ? ,9 < w ™ U ' M1 

— Contre vous et contre tout autre quFWfôah- 
dra ou aura répandu ce bruit de honte eonWja 
princesse Bi'llissande, la trés-l)onoré 
IWnèrë' forçharlemagnè'r. ! w 

H.ir.lres, mie fa eofere étranglait, retira 
elet et le jeta aux pieds du cointe de Ck 



telet 
disant . 

^^Vbift^rrîoH^a^la^e^iej 
— Maintenant, ajouta H, 
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Saintes {toitures; iqWij tyWn 0 «TjB^.pas hw» f ft 
priBcesseDeUissanfleefcqu'jl n'e&ï pas vpaï qu^ ce 
soit vous que j ai surpris bras à bras avec elle 
AW»medeux4po«s^<Si < >.ry(WWpDurrOTjureT^la, 

jQ&ri'ai dit la vérité, nusi-vous le ; jurez, comme ce 
sera un péché centre notre Seigneur-Dieu, ilvqus 
étirera sou appui et vous serez vaincu en, champ 
«Jos, à votregcand dojawage et à votre grande 

■ , Je jurerai cela sur; les Saintes, Ecinture6,ra* 
pondit Milles, et je pïie le roi notre Siredevpur 
iftie bien fixer lûi-.mwn» le jour du combat... 
,'r- Nous sommes, es». temps de. jeûneet p> sao*- 
tification, dit Charlemagne; Ja bataille ne peut pas 
!pas avoir, Heu, avant quinze jours id'ici,* Dans 
quinzejours daqc r seigneurs., 1, , lui 
., .Hrt Dans winwiowiSiSoitlirépoiidit Hardres, à 
qui, ce retord importait peu, sur ( qu il était- dé te 
eontoswn de «on^ ennemi*. .jMais je,w>us; i eB a»p- 
plie, Sire, ajouta-t-il, faites de nouveau promettre 
au comte 4& Ctermqatqniïl' jurera, sur, les Saintes 
Écritures, qu'il n'a pas., honni la .princesseï fiall js- 
; «pde, aiflgiî/qwjele.nacepse,,»;.; i ; 
-<.i;?rriJe leiurerak sépoedij, J^diment, Milles, qui 
voulait à tout prix sauver l'honneur de^sa auétr ^ 
•)5 i^^pjssnv^j fie^icsaiflcuii tféo^a Hapdres 

joyeux. . i .a 

— Déjugera entrp;now^4H te eenjte .deCler- 

WWl» -'i'»: l'iii i' ..(| 'H •< t I >)•( 'il,' '<(, — 

l'I n;.-:/ 'jil.ïî'l .ki"(K-ii:,<.-il ju'i- .n :i ,'Om 

.. t'i i ï"l - . J • ». j - i lui ->[]i i,( ■iicio'j 

<i! ll'lf^- H- iiliIW'll i n . .((••• Jin'i .M]..t. M'rTfii,') 

.»U Ci ; -i, i;'.',CpAPiTRJB,iJI,(i'.-,!> •» > ••.< i; .'or» 
}L> Uil «' (!•!'< <td , i' (11! ,'0';!î' : m 1 1 : • ■ > --' 

' lu" Jiv r' . S '••! J r i(f 



II) 

Ç(«nm«nVpom' ne pas se paijtircr'/fliiles alla à Blayes trou- 
^îer aoreotopapjoà' A&vsr,' atyjrfl coMà' Wta T!as et 
«rai s'engagea à aller combattre Hardres en .tàtt lie» et 

!f,lf)aetht -u> : , i'.-vfM itip ,!(i'.rn • J 

; i r ï 

J'H] 



I, V 



^,D>ns les, premiersi, mprçents. Milles, ppujr ne 
pafe conipromeltre rhonueur deBeHjssanqe^s $Kut 
,ejungê yurer, *ur je^. Saintes Ecœures qu'il n a- 
vjutpàs eu commerce charnel avec ellpr Maison 

lfWÇ¥W#rM <5W?jîi W' i lM t rWWl'til n . c 
trouvait pas un moyen de sortir de ce 



J5p apercevant lechâteau'de Blqves, Milles de- 
manda quel en était le maître. J ,'. 
~ (; rrr Q'est Je s|re Amys, lui répondit-on. 
; TrAbli^ant.piiéujç, s'ecria Milles joyeux dè voir 
que son compagnon était pourvu si richement. E( 
croyez-vôas quil sojt présentement là? demaada- 
d-nil.à, L'homme qu*il avait déjà interrogé. .. , , ' ' 
, — Nop, répondit rbomme, il. n'est pas présen- 
tement au château de Slaves ; mais vous le trouve- 
rez dànjS. ce petit bois que voioi,,à votre droite... 
\\ v fait sa promenade baibiluelle chaque jour. - 
. .llîlles remercia i homme et se dirigea raDide- 
menj,versie oois : qu'il,lpi indiquait, et où U ne 
jtàrd^a , pas, en effet, à joindre son compagnon, qui 
pa^ honhepr e^it ^euj. , . , „ 

ttti Mules! s «pria ipyeusement, Amys. . , 

r-r: Aroys, v, s'écria; ppn moins jQyeusempntMiJle$. 
. , : Et jlg .s'emprassèrent tous deux comme deux 
braves et loyaux chevaliers qu'ils étaient . 

Cè fut le comte de Cîérmontqui s'arracha lepre- 
mier,à:<îette^re|qte d'amitié pour s'occuper de 
la çbosç, pressante; qui l'an^enait en cette contrée. 
, , . . r~, toyal.çompagnQn, 4vt-j)., profitons du, temps 
que nouf ayons.iae^àBt-no^ v «ar 0 est '. précieux, 
^k.dè'^p'.étr» p»s J ^SBns.aye^ i vous, ! ypuà allez 
savoir pourquoi. . . : t , ' 

Milles et Amys s'enfoncèrent au plus profond du 
bois, et quand ils furent seuls et assurés qu'on ne 
les pouvait surprendre, le premier dit au second : 

— Compagnon, je t viens ypus demander de me 
sauver la vie et fl&onnfeuKv: J'aime la princesse 
Bellissande, fille du roi Gharlemagne, et j'en suis . 
aimé... Nous prenions ensemble chaque nuit notre 
ajaoweux déduit,, e4 je eroyais bien que la chose 
étaiNm mystère ^mur tout \e monde... Je me trom- 
pais ; quelqu'un nïrtis épislrt ! et ce quelqu'un c'est 
votre frère Hardres, je ue sais dans quel but.., 

— Je ne le sais pas plus que vous, compagnon, 
diyVmys^ mais, je,le jdéviae aisément» car le frère 
agit ressembler à la sœur, et Lubias est bienla plus 
méchante] femme qu*ft, soit, possible . d'imaginer.. . 
J'en suis au 'regret ,de i'avmr, épousée^ et eerte^, 
( s,i <éiait;a^eiatfe F jj^ne le fierais pas> pareeque 
,ce ^erçii i^nè; folie insigne... Majs. ne nous occur 
ponj^ pas, plus' lpngtômps d'elle : occupons^nous 
tfé vou§ se^l^raent:»., Hardres, vous épiait et ilja 
Surpris vps, , r^njàefç r vpus, a^ Ja , geute., BeJlIfi- 



mentir a Dieu, et alors cTetre vain^ par Hardres 
^°€^l§iit U^a'éiicâte èt périlleuse ppsitiqn que la 

mmi e ^ mm l mw^ P a M ^ ^ 86 

vouer, lorsque le souvemrde son loyal compagiçn 
Amys lui revint au cœur, et,<aye^ sPHveûîr, 

. W*,ÎMM f | P^Wi OU temps a.r^çhir, aux 
'm -À ^anpeç , m péru>, , de^ sa «tuatoa, , Ù 
dà auprès de lui un sien seryiteurqéyouév lui 



us aeux chevauchèrent ainsi pendant] «j^e^ 
ques jours, m^^^^jmi,iww 
Se reposer, tànllimes avait^ufo ^.ttpuîBMon 



— pm, compaffipnj,. Et,, les ajant surpris, il 
^en a âanneavp au rp* GbarJeraague, quv en ; a été 
.çourronce,. t j l'ai éié. maudftv, Hardres, a. renouvelé 
spn accusatipn, demandant le combat, pouf mieux 
^ouv ( er [ 60fl ) (Ur I e, 1 el,!le flombata'iété accordé.^.. 

— Ceci ne doit pas vqus effrayer beaucaçro, 
jCpmMgoon k |ka!trese?a yaiqcu par vous,.. » 

,.; jrrr.JHel^! c eslœoJ,«ucontraire i quiserai vamffu 
mMf par, ce,, q* ii m'ai ^ promettre; que ; le i<m 
du combat, je jurerais, su? les Saintes 'Ecritures 
queie i n'ai i>a? ( comni^^§oBeUiPsawi»^ Or, si 
iftjpre^celai. .pe.s.èw, mfi paquner, r puistue,lf vérité 
est,quejfl#r<^e«aq*e,QuiJ&v^ 
fWnili; Ç.t/ sij^mepafluBeriDieusaerrefBfeera 
JW/^DPPAM e^j^Sfffai ) bjwteuseiiM»t')déiiit«<nDIwi 
au|r^ jcojté ,j ^ je rçfeselje eefrraeniDqtt'otfex^e, ée 
jHOb .Wiflerai^ ^jqmt v «a »»>iaiw BpUbeanift 
Mft &?R^^liftWfouuiiriod2'jb injiushv in auo? 
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"a tfesirv.rai ; la fwsrtknr est- délicat» ôt i péph ! 
leuse; • "'- • < " i •> . "i i,i : ( uu-»-. .1 

-^Daos mon .embarras v J'ai songé 6 vou&j com- 
pagnon... Le cioV qui a fait nos oœurs jumeaw a 
fait aussi oos visages frères-.. Nous nous nessemr 
blons tous deux comme deux gouttes d'eau.»w.Je 
viens donc tous demander <ta consentir à me re- 

Erésenter à Paris 1 , dans <lô eorobdt accordé par 
hartemagné..: Vous pourrez jurer sans measoBge 
q#e tous h'avet entretenu oui amoureux corari 
mércë avec la prittcqsse Bellissande, bt^ comme 
vous' êtesun vaillant ét loyal ichevalier, vous vain- 
crez aisérja^tvôtrebeatwrèreiHar^^ qui est un 
traître.'..' •' -»:•- •.»..!..» -•, >.. ■ 

— Vous dites bien et j'accepte volontiers, com- 
pagnon, répondit Amys ared-skapHcilc Endossez 
ma robe pendant que je vais revêtir v$tre lui mois. . . 
J'irai remplir votre rôle à Paris, pendant quo vous 
rémphrezie mien Ici. -t Milles,/ je vous canne l'hon- 
neur de ma femme, assuré que je suis' que vous 
le garderez comme le vôtre propre.» 

— Vous juge» bien, oorapapoonl, et je vous re- 
mercie du meilleur de mon cœj»;de< ce que vous 
faites là pour moi.i: Le 1 Sfeigapiafflieu permettra 
sàhs doute que je Tou6ir*ofo;la<pvttiUe,Utti<wriDu 

l'Autre. 1 '' '""-''i' ai; ■•:!■ ; i; r-, > m-.,,; il . ■ 

j — Avant t)é nous quitter, idit ^ Arars.'laisseiïrmoi 
vous faire une dumiène reeèmrnaBdationi .. ,G»mqje 
il' m'importe que vous rie soyez paa plus reconnu 
ici que je ne le serai moi-même à Pari*, n'oubliez 
pas de vous conduire avec mal femme comme j'ai 
l'habitude de me conduire,' atecelleii. Lubias est 
une méchante femme, je vous l'ai dit, et^ai j&n'.é-- 
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CHAPITRE LUI 



Continent le comte Mille» 4e Clef mont oooota née Iahk» 

et la respecta comme il devait, pendant que son campa- 
, gTO'n Amys s'en aaMià Parw pawse tomewec.Hardres. 




i 



II- 



Hu des draps de son compa- 
gnon, Milles s'en alla donc 



c 

vers le château de Blaves pép- 
iant que le vaillant Amys, 
revêtu de son riche haubert 
■t monté sur s m bon cheval, 
s'en allait vers Paris pour 
faire le champ contre Har- 
dres. 

Quand il entra au palais, 
il trouva la comtesse Lubias 
à table. . l>; , • .... 

; — Bonjour, dame,- dit— il' en là saluant courtoi- 
sement. 

— Bonjour, seigneur Amys, répondit-elle croyant 
répondre a son mari. 

Lors, Milles s'assit auprès d'elle et lui trancha 
ses morceaux ainsi qu'Amys avait coutome de le 
faire. Mais cela contrariait apparemment la dame, 
qui voulait maintenir son état ordinaire et ne voû- 



tais pas aussi boni chrétien . que je 4e sùi$i elle | lait, pas manger, tant die était dépitée et mau- 



m'exposerait à medanmér vingt fojs. le .jour et ,1a 
ntîit... Je n'ai qu'un seul moyen 4'eo avoir raisou, 
et ce moyen me réussit trop bien pour que je ne 
veos engage pas à lîompJoyePi..: ! • • .: 

i^- Quel est-il ? àemaadaaecoraterde Germon*. 
— Je la frappe quand elle: fait montre d'une 
trop grande mauvaisetô; eJ je rencogne ainsi ses 
vilains penchants à la colère... La douceur ne peut 
rien sur elle : j'emploie la violence* et ellese tait,.. 
Faites-en autant, je ivoœ prie, pour qu'elle ne 
soupçonne pas le mystère de nôtre. substitution \ à 
chaque fois qu'elle s'emportera en méchantes par 
rôles, appliquez-lui fortement la paume, de voire 
main sur le visage, et;, de furieuse comme.. une 
louve, vous la verrez devenir douce comme une 
agnelle... ■ ■ > - 

— Puisqu'il le faut, compagnon, je ferai ce que, 
vous me recommandez'là. -.\ ; , . . 

— Et maintenant embrasséns-nous et allons à 
nos affaires, ajouta Amys, qui s'était dévêtu et 
avait endossé le harnoiâ du comte de Clermont. 

Les deux loyaux compagnons s'accolèrent avec 
amitié; puis> pendant qUe Milles s'en. allait d'un 
coté, e'est-à -dire vers Je château, de Blaves, Amys 
s'en allait de l'autre côté, c'est-à-dire vers Paris., 
en compagnie du serviteur que le comte de Ger- 
ment avait amené avec lui. .... , ,; 



gréante. 

H ne vops,plait donepoint dç manger, dame?- 
lui demanda le comte de Clormont. . • 

— Non certes, il ne raéplatt point, répondît-éïle 
sèchement. ' ' t 

Milles, se rappelant les recommandations de son' 
compagnon, haussa la' main et asséna un coup de, 
paume sur le visage de Lubias, qui en chancelé, 
car ie Cjpup était encore plus rude que Ceux dont 
elle avail coutume d'être régatéé par son mari. ' 1 ; 

La nuit vin(, et, avec la nuit, l'heure de la côu- 
chorie. Sffllçs, qui savait à quoi l'obligeaient sé^ 
nouveaux devoirs, entra dans chambre ou dbr>J 
niaient chaque jpur le comte et la comtesse, et, se' 
coucha sans faire plus Iqpgue . demeure. 

Lubias vint à son tour, se déshab lia et se cou- 
cha dans le lit où Milles était déjà couché. 

Il était certes fâcheux qu'elle foi si méchante' 
femme, car elle pétait fort belle, et fort blanche, 
plus blanche que cristal. .'. ' ; 

Elle se glissa donc sous lès draps Jet s'appro-' 
chant aussitôt du comte de Clermont. elle lui dît* 
dé sa voix ".a . plus douce : , , ,/j 

— Sire» par la Viergç honorée i vous levez biek 
facilement la main' sur moi..,, Vous vous mettez 
en colère ,d,ç peu, jVrajment v , Je ; n'ai pa,s plu0f < 
fait pu dit chose qui yp^s, déplaît, que vpus nie 
frappe? ej nie donnez lâ^ b^'Çfo en la jptfe.,,. $i j£ 
ne vous aimais pas, cornue je yqqs aimé,, je ije <le r 
meurerais pas, prie journée, avec vous..... Mais 
l'amour m'est entré si avant, 4? n ? ' e Çœur pour 
vous,. que quelque pbpse que' vous me îassiéZ, je 



Digitized by 



iy Google 



43;,. 



ne pourrai jamais l'en retirer... Frappez-moi donc, \ 
si cela tous plaît, mais aimez-moi, je vous en sup- j 

P, B^ disant cela, LÛbiâs* toit' ses mains sur Milles 
elle voulut accoler tendrement comme c'était son 
droit de femme légitime, car en ce moment elle 
oubliait sa méchanceté et ne songeait qu'à son 
amour. - •• /< -- . . li 1 

IBais le comté de GlcrmiMit*, qw>sonfîeai*à<'8«i 
devoir et à sa mie Bellissande, sauta vitement hors 
du lit, prit son épée et la vint placer au milieu, 
entre Lubias et lui. 

I/ardeur d'amour &e.Lvt^,t8àm'\a&*& 
coup, par peur dé cette êpée:'nuc, v et MiUés jpjjl 
dormit tranquille jusqu'au lênftmawfc matiu>-^j. , 

Mais laissons là le comte, de^lérmont s a>«!r la 
méchante ïubias, et revènon%a Pans auprès? thi 
bon compagnon Amys, qui, malgré sa diligcocej 
fàilJU arriver trop tard à la jpuMe choisie pot* 
l£bajaillé entre Hardres et Mittep., „ ..- ,- . ' ' ; . 

fi arriva cependant. 
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, .ÇHAPIIPUV 

/nilV.'H'.: >',' ■ 'if'Ol'.i'M.J-Viiir 10 ..IL, v.. , 

Comment Amys jnra le contraire da oeiiquBiHardret/disa^ ; 
tffcgtthtt éhttfiaseddenfc (hr4e»weri)el «UssidB tt/pri^cesse 
^eiQfSMptd^, ■< -, )„. •(• / ,,,, , ,.. , ... 



,3f[irh ci !•>'..: 
-aov ■> n '.t i viu 



l'ii. ' ï. , i.i'i . .-;,:!/, 
;. •)!.: .I.i!..,it J„.l!. 



i&mme deux' heures sBririatétit 1 , Aittys eirtrà. datis 1 
Rari$.,. .. , ,„,. ,,!..■ , . , .*; ''" 

Le neu du combat élait une verté Vaine en. de- 
hors de la cité, où déjà avaient été dressés tentes 
et pavillons, et où chaeun attendait avec impa- 
tience .l'arrivée des combattants. ' " 
hardres ée réjouissait gràW<Jemèrtt.dé l'absence 
delÉnes» qu'on disait enfin en Auvergne. £uartt 
à, lui, il était tout prêt ; il avait Pécu au cou, la lancé 
au poing, attendant comme tout le mondé la ventre' 
dason eflneroii : . . 

,BeIUssande était bien chagrine de cètléfrb'sénte 
dV'son amant. Elfe avait été. amenée sur le champ' 
ou devait avoir lieu la lutté,, et on 'l'y avait dér 
pouillée de tous ses vêtements, ëxcepté de son 
pelisson, car Charlemagne aVaft juré qoe si 'le 
comte de Clermpnt rie venait; pas faire la bataille 
contre Hardres, sa ftilé serait brûlée vive.; 
,rr, Ahl Milles ! murmurait-elle toute dolente, 
jamais je n'eusse cru à cette trahison de yotre 
pju$..* Après avoir, reçu de mou corps toute joie 
et Joute liesse, voûs m'abandonnez déshouprée, 
souillée, perdue!... Ahl chétive que je suis! 
une j'ai été mal conseillée par mon 'cœur!..» 
H, bêlas I il est, trop tard • j'ai brassé; dè'mau- 



ë bouillio, if fàut que je laboivêl 
éndant que Betlissande était ainsi agenouilléë, 
£iiue, sur lé prè yêrdoyaflï, priant ik Vierge 
ie^de lm venir 1 , en aide, Hardres, qui s'impa- 
jjteit, cria au roi Charïemagné: : 1 
^Sire. faites yenir Milles le couard', a&nqttë 

H % imcht ïa'tétei..." , ' 

nârarefe, T répondit; Charlbmagné; chàcutf 'mé 



ditfiqu^l ^esPenRwëa Auvèj?gi»e^. Si «ela est Vrai, 
si, avant la fin du jour, il n'est pas ici, sur ce pça*^ 
je- le toannis à lout jHnais de France, «ans lui bis- , 
ser la valeur d'tm denier/ et, de> plus, jo faiSibrfrr s 
1er ma fiikef Bellissande^ qu'il a hoairift si tpaitreu- 
seiiaenti..' •■> '■>. . •<•:. v ■< >•.- .. -, 

Tout a coup, on entendit une grande- rumeur. . 
; w- Voici Milles v le bon cbmte dfe Clerraout.1 ; 
criait le» populaire do teusi côlés^ car. Amjis .venait 
d'être apOl»çui accourant. Voici: Milles, le, vaillant - 
çomte qui abattra le grand caquet du aire Hardresi ^ 
l A cette notrvelle, ^ «'pauvre Bellissande, 6e sentit / 
tOUté réconfortée: fille releva* la tête du côté où > 
venait Amys, l'aperçut et tomba sur le sol, pâmée; t 

j Amj*s descendit d^choval r alla «ers elle et l'ao* , 
cela^douceineiït/ ic-'r.iH,;/ -, ,-, ,-.„■■>•■, •.,» 
Ab t' sire, lai dit^îHe, quia d'aoaoisses.amèrep i, 
jevous dois 1 Vous veaez bien tard...' Noue est; 
dèjà'Sonnéev.i< 1,1 »M' ■>■>•"■■> .-un .• • -<u 
— r Belle, lui répondit Amys, i», vous, effrayer, 
omt encore..* D'ioi laiveipréei, j'ai le, temps dlèn 
jtuW trois: ow'qwtMtt») i"-.)» ->i> •».»••• :r •» • »n 
' Hôrdresi sachant parla rumeur que Milles était , 
etiftu arrivé, fUt plus ponand-cime n, est l'oiseau eo 
icage. Il commença à prendre peur quand il vit on ; 
iface.de4ui:Aay8,'mobtè'SUD:unboa destrier,* vêtu 
d*on riche haubert toit- de men«es,maillesy «haussé ; 
jd^grèves^dei fer; ceiot -d^uae^pée.frait'-hemefltf 
lémnJloej 1 et»' 1 ayaat part» dessus: son ■ haubert use. , 
riche «fl«lqac>enie* battue • i, i, « . . . ;> . 
' Par le Dieti' tout-puissant» je vous dégel lui i 

oui.. H-y-a longtemps que je t'attends! réprHidit! 
DdrdreB. Ertfini quoiquil aoit'tard, Boua^allona- 
commencer! Maisv auparavant, il convient de faire i 

settnent^.i, ■• ■ \ •< > •. ••• ■' . -o • 'i • 

i Lors, vint un évêque qa\ t eçut les : serments de 
i l'un et do l'autre, sur les> saints sacrements et sur 
les «aintes reliques de monseigneur saint Deuis et 
de monseigneur saint. Lauwnt^ enohâssées en or; 
eten argent. ■*■<:. i 
- Amys dit à Hardres j . :< - , . i 
Vous jjrTÇzleTpremier. . tt> ; -r ■<-<-■ t i 
i Hardres étendit les mains sur tes reliques et. 
,dit ; : 1 •• > ■ ■• • "■ -, "■ ' •«!•••'•., --..! ' 

— «fe' jure^ par -le Dieu tout^puissant,, que j'ai 
vu entrer et sortir le présent seigneur de la uham- 
brë de sa mie Bellissande^ fiUe de notre Sire, le 
roi Charlemagne, avec laquelle il avait compagnie 
chamelle,.. ' > • 

Ce serment prononcé, Hardres se baissa pour 
baiser les saintes reliques; mais tout à coup, in- 
volontairement, il recula enehance.ki)t«omme up 
homme ivre,' au grand ébabissement de tout un 
chaeuh. '< ■■ - ■ . -, ■ i 

< Vînt le tour d' Amys. Ili s'approcha r étendit les 
mains sur' les reliques, et ditid'uue voix haute et, 
chkirë 1 :-' •' 1 ■.-,•■< •> > i .< : m » -. 

'—Par «èus les saisis, par le Dieu toutnpuiesant, 
par les sacrements qui fiootvlà* par- le \wQl$ca& 
que j'ai reçu, pnr les dignes reliques, par les clous 
avec lesquels Jésus fut cloué, par la lance dont son 
flanc fut traversé I je jure que jamais de ma vie je 
n'ai requis d'amour charnel la princesse Bellis- 
sande, nlle de Charlemagne, et que jamais mon 
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corps n'atloucha au sien par déshonneur, non plus 
que j'ai Tait à la mère qui m'a porté 1... 

En entendant cela Bellissande fut bien ébahie 
et elle ne put s'empecher de se signer, en murmu- 

— Ah ! Sainte Vierge Marie, ne soyez pas trop 
courroucéel... Hélas! Milles se parjure en disant 
ce qu'il dit là... Je sais bien qu'il ne fait cela que 
pour me porter honneur... Mais c'est un grand pé- 
ché qu'il commet là... 0 douce mère de^Dieu, ne 
lui en veuillez point!... Pardonnez-lui, Sainte 
Vierge Mnrie! Priez votre glorieux fils pour lui... 
Sinon il est mort et perdu 1 ... 

Apres avoir fait son serment, Àmys se leva sur 
ses pieds et baisa les saintes reliques. 

— Ah ! murmura^Hardres avec effroi ; me voilà 
bien accoutré, vraiment !. . Milles a baisé les 
saints et fait un faux serment, et moi qui ai fait 
bon serment, je n'ai pu les attoucherl... Jésus- 
Christ veut donc qu'on se parjure?...' €ar enfin; 
je sais de vrai que j'ai vu Milles en la chambre de 
Bellissande, se tenant tous deux bras à bras et nu 
à nu 1... Que va-t-il m'advenir, mon Dieu 1... 



CHAPITRE LV 



Comment le comte Hardres combattit cont 
combattre contre Milles, et comment 
Hardres. 

-àinnii ijf'HMj ' ' cjT 





mys. croyant 
le comte 



ras-tu enfin, traître?... 
Amys qui avait remis 
son heaume et ses gantelets 
et qui était remonté sur son 

cheval. 

Hardres ne répondit mot. 
Il se contenta de monter à 
son tour sur son cheval et de 
se lancer, la lance au poing, 
à la rencontre de son en- 
nemi. 

Le choc fut violent et les lances se brisèrent. 
Force fut à l'un et à l'autre de recourir aux épees 
et de s'entre-frapper rude et ferme, tellement 
qu'on ne savait guère lequel devait avoir la meil- 
leure chance. 



VOBB* 




it âpreraent. Amys, quoique 
lté qu'il avait fait, portait à 



l'épée. A un moment 
même, il lui en appliqua un avec une si grande 

Le sang raya la terre en rouge à cet endroit. 

mènera pendre... ^ 

, leva son épée et en 




donna uu si grand coup sur le bras d'Amys queee- 
lui-ci en hissant choir son arme à terre. , .. 

On crut Amys perdu, ne supposant pas qu il au- 
rait le temps de se baisser pour ramasser son épia. 
On le crut perdu et l'on fit grand deu l de sa perte. 

— Ah! dame, criait-on de tous côtés à BelUsr 
sande, c'est pour vous que va mourir ce chevalier, 
le meilleur du monde!... 

Bellissande, épouvantée, se jeta à genoux, joir 
gnit dévotement les mains, et dit ; . . ' 

— Sire Dieu! Aussi vrai que tu fis Adam.L^pjsa- 
mier homme et que lu tiras une femme de sa eôte 
droite, je te prie et requiers de sauver Milles que 
je vois îa comoaiire contre ce maudit teion.flar,- 
dresU... ., , . m ; . ( _ 

Puis, faisant une croix sur la terre,- Bellissaade 
la baisa, tout en continuant son oraison. 

,Aniys était hiçu dolent d'avoir laissé choir, ^on 
c'péo, qu'il n'osait, relever. Il s'était immédiate- 
ment couvert de son écù, sur lequel Hardres frap-r 
pait avec rage; raais.cela -ne suffisait pas pour lé 
protéger. Alors il s'avisa de jouer des éperons et 
da icourir parmi le.charap.. u - . : 

Hardres le suivit, ! complet déj^.le prendre,. , 
, Amys mit un pied nprj^de l'^trie)", sauta à te/çe 
et s'empara de son epee. , . , , 

Malheureusement, Hardres le suivait de trop 
près :, il n'eut pas le temps de. remonter : 3ur_son 
cheval,; ce que voyant,^ piqua celuj de son adver- 
saire, lequel, regimba et lui envoya une cuadAqui 
l'eût tué sans le blason dont il était couvert. La 
ruade envoyée, le cheval de Hardres s'enfuit, mal- 
gré les efforts que faisait son maître .pour le rame- 
ner, et, finalement, lô renvçrsa suri herbe, étourdi. 
s Amys accourut alors, l'épée haute. ' / 
' Fromoht de Bordeai^.frêre de Hardres, le ju«- 
géant perdu, Se leva aussitôt et alla trouver Char- 
jemagne. 

— Sire, IuL dit-iL, éeoutez-moi, je vous easup- 
plie).,. . Faites cesser le combat de ces deux bar- 
rons et je vous proraéis que je ferai dédire Hardres 
dé tout ce qu'il â dit, et convenu: que jamais MUlqp 
n'a pensé aucune Yilepie sur \olre fille Bellis- 
sande;.. ■ ii 

■ tt, Frpmont, répondit \q, roi, hjissez^ choses 
suivre leur cours, car, par la foi que je dois 4,^4- 
sus-Christl il faut que l'un des 4eux meure.,., ,Si 
Milles se peut excuser, en le tuant, de ce doajt 
l'aqcusé Hardres, j^ lui. ferau^ demain épouser ma 

Froraont, à celte réponse,, se retira très-cowv 
roucé de devant ^a roi et s'en alla trouver tous ses 
amis Qu'il fit armer» Mais Caarleraâgae, Vaperca r 
vant de ces mauvaises intentions, fit emprisonner 
incontinent tbut le lignage de Fromont» et, peur 
plus de sûreté, s'en ajla garder lui-même le 
champ, ,. • ,, ... 

Amys, le gentil preux, .tenait Hardres dessous 
lui, et, saas .qii'U pût rémuer, le frappait dei »m 
gantelets de fex, armés de broches d'acier fort ai* 



— Ah l dit ' Hardres, tajsse T moi piller, je me 
rends; à toi... Je te, crie merçï ...Laissez-moi aller 
vers Charleraagne M . Jejui, dirai «pie c«st par ,t»r 
bison et par envie que je yous ai, imposé cq qé$r 
houneiy;.,. Franc çhevilïer, ne ma tuez pas» j* 
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itôt» en pffeL': "Vbus 'savfo'qWf ai' lait'ëpoiisëjr 
ma sœur Ldblàs 1 3f Vôtrë'c'ompagrion.:: À càus'e de 
itâ.fcpardonbèi-irtbWr. Si le roi eharleriiàgné'cst 
trop courroucé cqhtrèmol, |è lui présenterai deux 
«timmiers d'or ët d'argent. 1 ..' Franc chevaher^ fâï- 
lesimbi'gfâi»!..:" ' "- ! '" 

• 1 Amys, entendant 1 Hardres lui requérir pardon; 
eut souvenance que c'était son frèrè,^ûtequ'il avait 
«pousé sa Sœur* ' ll! ' " ' '■ 

— Vous allez,' dît-îl hiûtëmeb^ répéter au roi 
OSarîeraa'gné toiit' cé tiué Vbus Vërtez'tie me dire 
11, assavoir qnë ça fte'bà'r' érivie et par trâhisoà 
teîe vous m'aVei accûsé'de honnir sa 6lïe fiéllis- 
stfndei:, ' ' '' ! ' ; ' ' ; •";'* \' ! - 

, — Certes, répondit Hardres, je me condam'ne'rài 
tWontiers devant lùï. 1 ..' '"' ,! ' •" ' " '* , 

Amys reprit - ' '<»■»«■■'<»"■•> ■■" ' î;! 

1 — ' A cette conditiôni vWùs aùrëz vôtre pardon, 
■"u- Aio^z-ûioi 2r me lèvér,-ârè côlritei 1 lui dlt'lë 

traltroHardres: 1 '"' : !! " * :I '" 

,! Ahijte,' qui ne pensait & tien et qiii CroYaft !sbn 
beaWrère sïucèrë| lui'tendH'li mafri' qu'il deihàhl. 
dait. Hardres s'en saisit brbsqiiemènt ët là Mi tira 
si rudëméul, qiMTc'n 'éhVdyii' Choif 1 à 1 terre, qu'il 
lèVûttlûiotfncVi'pm^^ fourW 
le ventre, il -lui cm dejaçbft ùuë'cnàcuhTenfEn- 

£f£l •!» fvi.s* 'iT ?*n; t. ; Il .ni ■m rri.. if : 

^^Mllfe'ïëv^usai Jotféla.unteuraé ma'HréV;.*] 




feldn: 
é d'un cnpVâi 




— Ah ! Dieu, vous qui fûtes trahi pâr^ Itiflas 1 
li&iÈihë ]i 'te suis àûîb^dTHut'par le co'oitë' Har- 
dies' 'niûz'iUïè de moi t.M' Ah rtfaïfre, ajouta-V-il 
mMessàht'â'sdh tèiti-frèrë; tu. as fait' pomme" 
fuMi soiâ'màMdrt'cbtam6 , lui I !''.; ;i: "»• ' ' ; " T ^ 
-2ilL"tir : he mê maiidu-aS tiàs fon^émtis^réii'bnaft 
Hardres. , . ... -.," M, ' : ' 

Et tirant tin couteau de son côté, il chercha à 
réWer les pans du harnois qui protégeait Amys, 
pour le lui fither au vëHtre. 'Ms' Am/s, compre- 
nant son-projet, lui "Bailla uu violent coup de son 
gantelet sur le visage et' autour du heaume dont 
les courroies, en se brisant, mirent ta tête à pu. 
fiKW, de son gàn^leti ; iptos àigli qu'épiiië's^Sin * 



continua à frat 



ësyeax sur les 1 

M&.pirtMmiïMy^tcMr et où il pôn- 
vaH bteW: Tellement que le sang jaillit de tous 
côtés dé là'hicc-, (Jui deViÔtrdugi éHorribtë. n0; '; H 
n A£TrMHs\ ërïà! Amys en se relevant, je viens m 
te rendre ton tûur l... ... , iimfino 

'"•Havres mhvétiëè-Mm ^bg'quïïuf sëHait 
m front elfle^ yëuxi et il cherchait s,on épée sans 
ta^Ve¥;J^ : s-è'dK])^àît ! a'îâH W^fW 
et à en finir de cette façon avec lui, lorsqu'il'^- 
tëhdlt disait V : il HD I^TA — 

isUfi. iWfeSMi ï'fc ^dëb^chamriîoiïs 'bombât! ri 
\m .ééè*-W ÏWfflP Gt\S qm'te 'avait 
.. jfl^^tWaùilfe ffàTiWvlë'pritîrbi 1 ^ l^ctiM^ 
: jctfflpàr^rW, fflis^HlWfi^ sori'rMean^ôitftti 



! iï \k'M fichà ën pleine facé; tëTIémëiit que jamais 
i depuis il ne s'en releva... • ; ! 
I '"' Amys 1 côhiprtti p*ar ces paroles', que lë roi était 
; ^'our laii'TLors, jetant à terre son êpée' et son blâ- 
| son, il s'en vint vers Hardres, l'embrassa, le fil 
! tombée lui rtbnta sur le ventre et lui piétina des- 
sus' fcommé un 'griffon sur sa proie; puié tirant son 
couteau pointu, il en. donna' un grand coup sur la 
jbtie gaùchë de Son'ennemï, qui commença à braire 
et à erièrî' èt'finalément,' après lui avoir tranché 
fôréille,'il lui trancha le codj pourTempôcher de 
crier plùstengtcmps. " ' ' ' _ " ' ' . \ y 

'• :! '• lii;" 1 " "il I' '• .' i - :i ; • ■ ■ :•■ • 

■r i„ 'il . . 'i .(!■,'(, ,; i». > ; . .< , . ■ • '-..i 

Cemmerrtf Une .foi» iHaTdrps raork Ghariemâgae. fit ôunaat 

(|'| !•» ,ii » 'i-!'! X »•*»*" - <>.*•. t !"H il •' " ' '■ - ! i'i.'l 

. U M'1 'ii.ii? .IKC/1'i..'.'ï if- 1 'v « <••• i: 



ardres mort, ses pa- 
rents et amis furent 
dolents au possible. 
Alors Gharlemagne fit 
crier haut, partout, 
que fiuicconque tou- 
cherait à un seul che- 
veu du comte Milles 
serait pendu immé- 
diatement. 





trois chenaux tout prêts , 
où Hardr.es fut en effet pen 

Lors, Amys s'en vint vers 
fort éplorée, et lui dit : 

— Dame, j'ai enduré aujourd'hui . 

EsaîT' C ' C5L Sa ' 1S raiS ° n flaidre3 V ° US 
JL - Taisez-vous, Milles! dit Gharlemagne en in- 
terrompant Amys. La chose est bien... Vous avez 
jeté ma tille hors de blâme... Je veux que' vous 
l'épousiez, si toutefois cela vous plait... 

-Certes oui, Sire, cela me ' 

i'iul'ïï) Jnafv TTbp <nopi;q 5T j 

En conséquence, dès le lendemain, Bullissande 
fut amenée, en grand appareil, en la s.inte elv.- 
pelle du palais, où l'évèiiue de Paris la •* 
lcrîtièilcment à Amys 

Pendant* 
une voix du 

l'éCOnÉtfîIfâ uc4a r uiuhu-o. 

— Amys, dit cette voix, tu as grandement of- 
fensé Dieu, ton créateur!... Tu en porteras la pé- 
nitence en co monde ou dans l'autre... Rcgar.ie 
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mODSflit iwftir ! saiaat Jacques ne Ae • lelôvp de cette, 
faute!... 

Amys demeura tout pensif* -Puis, s'agénouillant 
comme chevalier courtois devant le cruetnx, iil mur- 
mura :• ■■:•}; ., -'■ ■■ 'i ■'' — 

— Beau Sire Dieu! veuillez me pardonner ce 
que j'ai fait.- Je sais de vrai que j'ai tué Ilardrcs 
à tort «t sans raison, et qu'en outra je n'avais pas 
le droit d'épouser cette fuie, puisque je suis ma- 
rié... Mais, Seigneur-Dieu, c'est au nom dé Milles 
que je l'ai épousée, quoiqu'il ne m'en ait point 
chargé... Ah 1 Bellissande^vous croyez que vous 
tiendrez ce soirvefcre habituel ami entre vos beaux 
bras blancs et sous vos belles lèvres rouges... Que 
nenni l Ge ne sera pas lui... Vous n'aurez pas de 
moi tout ce que vous en attendez;... Un baiser^ et 
ce sera tout, car si j'en faisais 4avantagey je me 
mettrais certainement hors de droit, parce queem- 
brasser souvent une femme vous remue lé sangl... 

Après la messe, les nouveaux: épousés, montèrent 
auipalais,' et chacun mena grande joie j ' 

. - Quand vint, la nuit et que Bellissande et Amys 
furent dans leur chambre connobiale, il lui dit : < 

i -"Belle, je suis blessé en màintet maint endroit. 
Par ainsi, quoique cela me prive fort, jevoussup- 1 
plie de ne me pas considérer cette nuit comuic 
votre mari ; autrement ilmîen euïrait;.. 

: -4- Mon doux ami, répondit la belle, faites à 
votre volonté. .. :.'■>- ; > ■■ ■ » - - 
Ainsi se passa cette nuifcla. 



« !| 
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CHAMTBE LVll 



Comment Arïijs, a^-èi'fcTbîf^pottsé'lipriticesseBellUsaïnie, 
s'en alla retrouver son compagnon poarluiTaire reprendH»' 



Amys n'eût pu jouer ce rôle-là toutes les nuits i 
il.eh eût trop coûté à l'amoureuse Bellissande. Il 
prétexta, dôs> Je lendemain, que les barons de sa 
terre avaient besoin de lui, et il obtint congé du 
roi Charlemagné et do sa fftleu 

Amys partit donc. Lorsqu'il l'ut à deux petites 
lieues.de> Blâmes» il envoya uh ccuyer au château 
pour prévenir son compagnon. 

•r-Sire* difc'cetiecuyep k'Milles au moment où 
œlui-'Ci était avaciLubias, te comte de Glermont, 
votre compagnon!, vient d'arriver dans ce pays... 
H n'ose ;venur céans; à cause de madame votre 
.femme, qui est sœur de Hardrcs, à moins qu'elle 
ne lui octeoye pardon delà mort dudit Ilardres qu'il 
a loyalement tué en se déero l mt .. Milles vous 
supplie de le vouloîr'.hébérge* cette nuit... 

■Lors, Lu buis décria : ' • 
• — Ah! traître Milles l tu: as lué mon frère... Je 
m en vengerai sur toi, si Fromont ne le fait pas 
comme il le doit... Je n'aurai paix et bonheur que 
lorsquejete saurai mort, vilain comte de Glermont I 
, Milles, entendant ainsi mal parler de lui, haussa 



le- poing «uY Lubias et lui eh denha'Un 'grand conp. 
Après cela, il commanda à son écuyer de lui «tàé 3 
n<;p s6n chevHt pour aller au-devant dé son com- 
pagnon. Le cheval amené, il monta dessus, sortit 
du château et rejoignit Amys. 

Tous deux s'bmbrassêreht. 

Ahl compagnon! «'écria Milles, combien îë 
voiis dois aimer 1 Vous avez plus fait pour moi que 
je ne saurais dire ni penser... Jamais je ne pour-* 
rai vous le rendre !..; 1 ! ! 

^•Compagnon, répondit Amys, il ést vrirïqùd 
pour vous }'ai enduré grande peine, car f ai trouvé 
ilardres félon et amer... J'ai sué sang et eau ayant 
de m'en débarrasser... Et puis, j'ai épousé Bellis- 
sande en votre lieu et place, parce qu'il; le fallait..: 
Maintenant qae me voilà do retour ici, allez-vous- 
en là-bas auprès d'elle, remplir vos fonctions dé 
mari..... ■■■ ■ • : • • ."' ' u - 

— Compagnon, reprit Milles, vous êtes à blâmer 
de ra'avoir ainsi marié malgré ma volonté... J'aHi- 
raf sans (toute dé grandes peines en mariage,, ainsi 
que j'ai pu en juger 1 par votre Temmé LubiasU 
Mieux Vaudrait se pendrè que d'époiiser j 

— GompYgrion, répondit Amys, toutéslesferaime? 
ne ressemblent pas à Lubias, fort heureuseraèrit..; 
Puisque ju l'ai, nui autre que moi ne l'aura... Jç 
la subirai pour ma pénitence"... ; ' ,*'"" V 

— - C'est uni pénitence, eh éfféf; car Jamais" jç 
né' Phi vue rire... ' , ' 

— Aussi, dit'Amys, jé propose dé la laisser .rii^ 
poser pendant quelque temps, et digérer tés ho- 
rions que vous lui avez octroyés sur mon conseil.. . 
Quand vous serez à Paris, ne m'oubliez pas et re- 
venez le plus tétque vous pourrez par devers moi; 
nous irons-ensembleen pèlérinage SaiaJ-Jacques, 
si cela vous plaît toutefois..! 

— Cela me plait beaucoup, certes, répondit 
Milles, et vous me verrez revenir avant peu pour 
vous chercher... 

Ces paroles dites, l'échange des vètemeeto se 
fit, les deux compagnons s'embrassèrent, et, pen- 
dant que Milles prenait la route de Paris, Amys 
prenait le chemin de son château de Blaves. 



CHAPITRE LV1II 

Jn ?o!liM ,29d:>9q ?iu9l '«DnoiJnloi'lK 
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.Biti'nolt 

(.omment Amys s assura que son compagnon a' 
envers lai, et comment, peu de temps a\ 
partirent pour aller en pèlerinage à S; 
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Amys fut tonte la journée sans dire u 
femme Lubias. Mais, la nuit, quand il 
avec elle, if la voulut accoler comme 
de mari le lui ordonnait. 
- Tenez-vous en paix, s'il vous 




aigrement Lubias. 

— Pourquoi celL 

— Parce que je 
mer, après ce que " 



ma raie? dema 
• suis pas ton 
; avez tait... 
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rr^Et qu'awP 4ww faitSïi temauda! Amysi "«jurt ipayer cë que Je Vow dois, en' dépit' deCharle- 

rieux. • • ;■ ■ » tu>,. ,: ..i »r<« •• ii .•/•••_>•!•.•./. I; magne. 



-Quoil .vous n!py»g sQuyenanfede.rie»?,..! e 
; -r- Non— j'oublievo jontiersile lendeanain ce que 
j'ai fait la veille... ( „... c . 

— Ce que vous ave? fait pendant dix^huit jours 
prouye cependant' que vous avez de la mémoire... 
Eh4 quoil ne vous souvenez-vous donc plus d'a- 
voir, mis entre nous deux, pendant ces dix-buit 
nuits, votre épée nue?... Est-ce là de l'amour?.^ 
Et puisque vous êtes resté dix-huit jours sans m'en 
témoigner, je puis bien ra'opposer à ce que voua; 
m'en témoigniez le dix-neuvième. 

Amys ne répondit: rien à sa femme. Il se con- 
tenta de murmurer entre ses dents : : 

— Ahl Milles, beau compagnon, yousavea été 
plus sage et plus loyal que je ne l'aurais cru... Je 
suis certain que sur ce point, du moins, je vou* 
aurai bien éprouvé.., , , 

Puis ce fut tout. 
. Deux mois après, Milles le fit demander à quel-, 
ques lieues de Slaves, ainsi qu'il avait été convenq 
à leur dernière entrevue. Il avait conduit sa femme 
Bellissande à Clermont; maintenant il venait cher- 
cher son compagnon pour faire le pèlerinage de 
Saint-Jacques, afin d'obtenir du ciel le pardon de, 
leurs mutuelles faute ; s. \, , , , 

, Tous deux partirent. Peut-être que Milles était 
chagrin de laisser là sa femme Bellissande; mais 
tenez pour vrai qu'Amys n'était pas fâché de quit- 
ter là sienne pour quelque temps.,, . . . ,.,,,.,1 



CHAPITRE LIX ET DERNIER 



Comment Mille» et Amyg, éb teVctiant dé Rotrie et et» pàs- 
. Mut par la Lombardie, forent taésl'ua et l'autre parOgier- 1 
le-DâDOis, ■ .;• 



près avoir été à Saint- Jacques, puis 
a Rome, où le pape leur avait donné 
l'absolution de leurs péchés, Milles et 
Amys s'en revinrent par la Lombar- 
die et s'arrêtèrent en une cité appelée 
Morliera. 

Ils rencontrèrent là Ogier, duc de 
Danemarck, lequel avait guerre con- 
tre Charlcmagne, et s'était enfui en 
Lombardie pour avoir secours du roi 
de Mêlant. 11 menait avec lui son ser- 
viteur et quatorze chevaliers bien ar- 
més et embastonnés. 

Quand Milles avisa le duc Ogier, il 
s'en vint à sa rencontre et lui de- 
manda comment il se portait. 

Ogier-le-Danois lui répondit fiere- 




Milles, ébahi, nesut que repond*e. 
Ogier reprit : 1 
— N'êtes-vous donc pas tous deux au roi Char» 



— ■■ Certes,, oui, nous sommes ses sujets et nous 
le reconnaissons pour notre seigneur, puisque uous 
tenons de lui nos terres et tout notre pays. 

~ Eh bien ! c'est mon ennemi »... Et, puisque 
vouantes ses hommes, je vais vous montrer com- 
ment je vais tous servir pour l'amour de lui... 

Ayant dit cela, Ogier-lè-Danois tira-son épée et 
leur cria de se défertdre. .' -• 

Hélas! Sire, répondit Milles, par le "corps de 
Jésus-Christ, Je croyaisque vous vouliez vous gaufri 
ser de nous... Mais, puisque vous parlez sérieuse- 
ment, nous allons maintenant vous répondre do 
même... Par saint Martini puisque vous nousat- 
taquez, nous nous défendrons... 

Et tout aussitôt, Milles leva son bourdon grand 
et posant et l'abaissa sur 1& visage idu duo Ogier. 
Celui-ci fit un mouvement de recul, et le coup fut 
asséné sur le frontal du cheval, qui tournoya et 
renversa par terre celui qui le montait. 

Ogier, furieux d'être ainsi démonté < se leva sur 
ses pieds, brandissant en sa main sa glorieuse 
épéej, . la bonne Courtin , qui . reluisait et flambait 
comme le soleil, et l'abaissa de toute sa force sur 
la tête de Milles, qu'il sépara en deux» 

Quand Amys vit que son compagnon était mort, 
il maudit Ogier en lui disant : 

— Ahl traître 1 tu as tué le plus loyal et le plus 
vaillant homme qui fut au monde !.. . Mais, par la 
foi que je dois à Dieu! je vengerai sa mort si je le 
puis!... 

Et, levant à son tour son bourdon, il en asséna 
un si rude coup sur la tête d'un chevalier lom- 
bard. qu'Ogier aimait beaucoup, que cet homme 
, tomba raide mort. 

, — Ahl dieux 1 s'écria le duc de Danemarck. 

Lors, courroucé, il leva son branc d'acier sur le 
noble Amys et lui fendit le visage jusqu'aux épau- 
les, tellement, qu'il tomba par terre, mort, à coté 
de- son; compagnon Milles. ■ > ■ 
: Quand Ogier-krDanois vit ces deux vaillants ba- 
rons ainsi défaits à ses pieds, il devint tout cha* 
grin et maudit l'heure où il les avait rencontrés. 

— Hélas l murmura-441 tout dolent, hélas t pé- 
(cheur, pourquoi as-tu détruit ces deux vaillants 
pèlerins?... Que t'avaient-ils fait pour les défaire 
ainsi vilainement?..; 

Puis, les ayant pleures, il commanda à ses gens 
de les . dépouiller, afin de les faire ensevelir et 
mettre en terre sainte, et l'on s'aperçut alors 
qu'ils avaient chacun une haire sous leur che- 
mise. : 

— Hélas 1 murmura Ogier en les contemplant 
d'un œil pitoyable, pauvres martyrs! j'ai été trop, 
en rage de. vous mal faire I... Ah 1 j'ai tué là deux 
bien vaillants hommes I... J'en demande bien hum- 
blement pardon a ûieu!^. n , 



fbl je tei cl^rcbau,, ainsi que ton (çqmpa- 
.gnôn;.. Puisque je y^Jis.atl^ïéf», je. va^ vou,* 
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■ Milles et Aiays furent enterrés solennellement à j sèrent les restes mortels de ces deux martyrs de 
Mortiera, et Notre-Scigneur voulut faire en leur | l'amitié, : -„ . 

honneur plusieurs miracles qui attirèrent grande Un monastère fut fondé sur le lieu même ou ils 
loule en cette cité sur le tombeau de ces deux étaient morts, un monastère desservi par trente 
bons princes religieux. 

Aussi, peu' de temps après, les notables de la Cela s'appelait et s'appelle encore aujourd ni 
cité firent faire une chasse dans laquelle ils dépo- 1 abbaye de Samt-Amylles. 
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DE MILLES ET AMYS. 
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GUERIN DE MONTGLAVE 



CHAPITRE PREMIER 

Cornaient, an jour de printemps, le noble duc Guérin fit honte de 
leur oisiveté à ses quatre fils, en présence de sa femme Mabil- 
fcue, et leur ordonna d'aller en quête d'aventures. 

C'était à l'issue de l'hiver, à cette époque de l'an- 
née où commence le joli temps de pnmavère, où 
l'on roit les arbres verdoyer et leurs fleurs s'épa- 
nouir, où l'on entend les oisillons chanter si joyeu- 
sement que les cœurs tristes, pensifs et dolents s'en 
réjouissent eux-mêmes malgré eux et délaissent 
sans s'en douter leurs fâcheux pensements et leurs 
vilaines songeries. 

Le noble duc Guérin, un des hommes les plus 
preux et les plus vaillants de son temps, se trouvait 



à Montglave, dans son jardin, avec sa femme Mabil- 
lette, dame fort plaisante et fort belle, et leurs 
quatre fils Arnault, Milon, Régnier et Girard, tous 
quatre très beaux, le dernier surtout. 

— Sire, dit Mabillette en regardant ses enfants 
avec tendresse et bonheur, nous devons bien louer 
et remercier Dieu de nous avoir donné quatre fils 
d'une si belle venue... No trouvez-vous pas? 

— Dame, répondit Guérin avec une impatience 
mêlée de colère, je ne partage pas votre enthou- 
siasme à l'endroit de ces quatre gars qui poussent 
comme mauvaise herbe et qui ne me rapporteront 
aucun honneur qui vaille!... Ils ne me paraissent 
faits que pour passer leur vie à boire du meilleur, à 
friander et à se donner dv bon temps... 

16 
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En entendant ainsi parier le «lac- fiuér in, son sei* 
eur, Mabillette n'osa sonner; moi. Elle baissa! la 
, pour laisser passer l'orage qui grondait au- 
dessus. 

— Venez ici, méchants gars, reprit le duc en ap 
pelant ses enfants qui devisaient joyeusement i 
quelques pas de là, venez iei !... Que pensez-vous 
donc avoir quand je mourrai?... Vous savez bien 
que les Sarrasins m'ont exilé de ma; torre^ ét quele 

Seu que j'ai suffira à peine à l'un de vous... Or voui 
tes quatre, avec un appétit à dévorer dix héritages 
*- Aruault, Milon, Régnier et Girard ouvraient 
toutes grandes , leurs oreille» et tous grands leurs 
yeux. Leur père continua, en se remémorant son 
passé : 

— Quand je fus en âge d'aller et de voir du pays 
et des gens, pour en tirer profit et utilité, je quitta 
la maison paternelle et me rendis à la cour au roi 
Charlemague... J'entamai un jour une partie d'é 
checs avec lui et je gagnai tout son royaume jusqu'à 
Saint-Quentin..» filais je le lui rendis volontiers, en 
échange delà terre de Mootglaye, 4ont les Sarra- 
sms snètaient emparés, et je revins au pays, mont 
bien pauvrement sur un roussit, à l'aide duquel y 
reconquis la cité et la tour du Montgravier... A l'aid 
de mon roussin, et surtout avec l'aide de Dieu, 
mes gars!... Voilà ce que je fis lorsque j'avais 
votre âge... Et vous ne rougissez pas de vous êtro 
engraissés, comme poussins en mue, dans une oisi- 
veté indigne de chevaliers ! . . . Vous ne rougissez pas, 

S rends et forts tels que vous êtes, de passer vos jour 
ans les cuisines & boire et à manger du meilleur, 
bombaacer et nopeer, au lieu, d'endosser un hau- 
bert, de chausser des éperons, de vous couvrir d'w 
morion, et de vous exercer au maniement delà lanc 
et de l'épée ?... Que saurez-vous faire quand je ne 
serai plus là, vivant, pour vous aider a vivre?... Par 
saint Martin de Tours! mieux aimerais-je n'avoir 
point de ligoée qoe d'en avoir une comme celle-ci 
qui pousse gloutonnement ses rameaux çà et là, 
comme la folle vigne, et qui, comme elle, ne produi 
point de raisins généreux!... 

Les quatre jeunes gens baissèrent la tête dans 1 
confusion où les jetaient ces durs reproches du duc 
Guéri n. 

— Père, lui dirent-Us (Tune commune voix et 
d'un commun élan, faites-nous délivrer armes et 
harnois, et de quoi nous mettre en point comme che- 
valiers : nous ne vous demandons rien de plus que 
vos ordres et votre bénédiction !... 

— Enfants, reprit le duc Guérin, heureux de ce 
noble mouvement qui lui prouvait que ses fils étaient 
de bonne race, comme lui; enfants, il ne vous 
souvient pas, sans doute, des prouesses du roi 
Alexandre, de Judas Machabée, d'Hector de Troyes, 
du roi Artus. de Lancelot du Lac, et de quelques 
autres preux hommes; prouesses dont il sera fait à 
jamais mémoire... Mais qu'il vous souvienne, au 
moins, de votre père et des paroles qu'il vient de 
vous dire!... 

— Nous nous en souviendrons, père, dirent les 
quatre jeunes hommes. 

— Or sus, maintenant! reprit le duc Guérin. Il 
s'agit de vous prouver, mes gaillards!... Vous, Ar- 
nault, vous allez partir pour r Aquitaine, où est mon 
frère Girard et où vous demeurerez avec lui... Vous, 



Milon, tous allez vous rendre à Pavie, où est un 
autre mien frère que vous saluerez de ma part, un 
me recommandant à sa bonne grâce... Vous, Girard, 
vous allez vous rendre en France avec votre frère 
Régnier; vous saluerez pour moi le roi Charlemague 
qui vous fera connétable, et votre frère chambellan, 
deux nobles offices qu'il vous faudra remplir avec 
honneur et gloire... Gardez-vous, sur toutes choses, 
de courroucer le roi, et, eu toutes choses, soyez 
loyaux!... 

CHAPITRE II 

Comment Mabillette voulut s'opposer au déport des 

quatre enfants, des deux plus Jeunes surtout, et 
comment ils lui répondirent eux-mêmes. 

.1 '«is'a 

uand Mabillette entendit 
cela, elle se mit à pleurer 
là chaudes larmes eteou- 
Jrut dnnssa chambre pour 
^cacher à tous la douleur 
J 3qu'elle ressentait. 
Guérin, dit-elle, à travers 
ses sanglots, tu me feras mourir !... 
Car tu éloignes de moi toute joie et 
toute consolation , en éloignant mes 
quatre chers enfants. 

— Ma douce dame, lui dit une de 
ses demoiselles qui l'avait suivie pour 
"i consoler, la voyant éploréo; ma 
douce dame, ne vous déconfortez pas 
ainsi!... II n'y apas de quoi vraiment; 
car, par la foi que je vous dois, Monseigneur fait 
très bien en faisant ce qu'il fait à l'égard de ses en- 
fants. Que vaut, je vous prie, en une maison, un 
chat qui ne fait que manger et ronronner, et qui ne 
prend ni rats ni souris; il ne vaut rien, absolument 
rien. Par ainsi, ma douce dame, il me semble que 
vous devez plus regarder à l'honneur et au profit 
que vous pouvez retirer de vos enfants, qu'au con- 
tentement que leur présence peut vous fournir céans, 
où ils végètent dans l'oisiveté!... Votre amour pour 
eux doit consister à les éfoigner de vous, non à les 
retenir en votre giron, comme s'ils étaient poussins 
à peine éclos... Laissez-les donc aller leurs erres, 
et priez seulement le doux Rédempteur et la benoîte 
vierge Marie, sa mère, qu'ils les garantissent tous 
quatre de malencombre et de malefin... Ils sont 
grands et forts; ce sont quatre jeunes éperviers qui 
qui ont trop gardé le nid céans : il est temps qu ils 
aillent travailler à bon gite et conquérir nobles pu- 
celles!... 

Pendant que Mabillette pleurait si tendrement sur/ 
le sort de ses enfants, ils entrèrent. 

— Oh! mes chers enfants, dit-elle en courant 
vers eux et en les retenant tous quatre embrassé» 
sur son sein, comme lorsqu'ils étaient petiots; oh! 
mes enfants, ne partez pas, ne me quittez point !... 
Laissez passer la mauvaise humeur de votre père 
je ferai votre paix avec lui... Ne partez pas, ne 
partez pas, ne partez pas (... 

— Dame, répondit Arnault, jlai fait vœu è Dion' 
que je partirais demain au matin, et je partirai. 
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iit—tr Mn» fcèrffi ditiUHWrijfr/rftil&inBi j«ré, et, 
fiQqwe vo*^,, je partir» demain au «katin. -im- 
, f , n-r Beaux seigneurs, dit a son tout Gérard, il vous 
est facile do taire ces glands serments-là, et je com- 
firends que vous partiez gâtaient pour ivotre desti- 
nation). Vivants, nos oncles VQUsprotégeront ; morts, 
vous en hériterez* Mais, mon frère Régnier et moi, 
nous allons à l'aventure, «t mal peut nous prendre 
de. quitter , notre pays pour un autre. Toutefois, je 
partirai comme vous, car je me suis prorois de ne 
revenir en Montglave avant d'avoir villes et terres, 
soit que je les tienne de la gracieuseté du roi Char- 
lemajrae, soit que je les conquiers du tranchant da 
monepée. < 

— Seigneur mon frère, vous dites bien, s'écria 
Régnier. Sur la fol que je dois à ïnbn père, il ne me 
reverra, ni ma dame ma mère non plus, que je 
n'aie conquis, tout seul, cité, ville ou château !... 

Quoique toujours,, dolente, la duchesse, voyant 
que la résolution de ses enfants était arrêtée, et 
Bien arrêtée, alla vers eux, les baisa au front et leur 
ouvrit ses coffres pour qu'ils y pussent puiser à loi- 
sir tout l'or et toutes les pierreries qu'ils voudraient. 
Mais aucun d'eux ne voulut rieu prendre, excepté la 
somme nécessaire à leurs dépenses du chemin. 

Puis ils se retirèrent, pour se disposer au départ, 
qui devait avoir lieu le lendemain. 

Durant toute la nuit la duchesse ne cessa de pieu 
rer et de supplier son mari de lui laisser au moins 
Régnier et Girard. Mais le duc Guérin lui répondit : 

— Dame, ne me parlez plus de cela; vous me de- 
mandez l'impossible et, l'injuste. Si je vous accor- 
dais Régnier et Girard, leurs deux autres frères 
pourraient supposer que nous les aimons moins et 
que nous hé les pressons tant dé partir que pour 
nous débarrasser d'eu*. Par ainsi, laissons-les aller 
tous les quatre; il faut que chacun d'eux gagne son 
pain et mérite son prix. Ils connaissent trop notre 
maison : besoin est qu'ils voient et apprennent au- 
tre chose. 

• .•.-•! ■■ ' (j ,".'IM 
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., . ::,>■■ ■ ,!•... ■>■■•.■ ,i m;'.!ii<; 

OamnleiH partirent les quatre fllsdu noble due Guérin ; et des rc- 
; proches que MabiUatta fit a Ma mari, qui Jes avait laissé 
partir. 

9uand vint le matirt^ les quatre frères se levèrent , 
et, pendant que leurs chevaux piaffaient d'im- 
patience dans la çour du château, ils se rendi- 
rent à la chambre de leur père pour prendre un 
congé définitif de lui. 

Arnault, qui était l'aîné, alla vers le duc, s'age- 
nouilla respectueusement devant lui, et lui dit : 

— Sire uotrepère, jë m'en vais en Aquitaine faire 
votre volonté. Mais, pour Dieu! sire, si vous avez 
quelque besoin de moi, demandez-le moi : je vous 
secourrai et aiderai de très bon cœur. Ayez soin de 
notre mère, car je vous dis adieu. 

Puis, se tournant vers ses trois frères : 
~ Nous allons nous! séparer, leur dit-il; vous, 
Milon, pour vous rendre à Pavie ; vous, Girard, et 
vous, Régnier, pour vous rendre à la cour du roi 
Charlemagne, qui est le plus grand seigneur du 
monde. Je suis votre ataéy et, comme tel, je vous 
dois assistante. Si, vous avez métier de moi, faites-. 



le moisavorr : tent qué je vivrai je vbus secourrai. 

Lors, il lesibaisa tous les trois à la joue et, tous" 
trois* ayant salué leur père et leur mère, se retirè- 
rent et allèrent trouver leurs chevaux. 1 

En les' voyant s'éloigner, pour courir les aventu- 
res, le duc Guérin, qui se faisait vieux et qui, à cette 
cause, n'était pas bien certain de les revoir, se senr 
tit le cœur attendri. Mais comme chef de famille, 
chargé d'avoir de la dignité en toutes les occurren- 
ces solennelles, il ne témoigna rien au dehors de 
son attendrissement. 

; — Ah ! s'écria Mabillette, les yeux rouges et le 
cœur gonflé; vous êtesuntéritaMer antechrist! Il 
semble que vous n'ayez point' engendré vos quatre 
fils, et qu'ils ne soient point le produit de votre chair 
et de votre sang.» Vous 1 n'en tenez pas plus: de 
compte que vous ne ferioz d'une brebis... Je vous 
jure bien, cependant, par ma foi^ qu'ils' sont vos 
propres enfants!... 

— Dame, répondit' gravement le due; je le crois, 
et c'est précisément parce qu'ils sont mes enfants, 

3ue je les 1 ai laissé partir. J envie leur sort, au lieu 
o les plaindre. Bien que: gouverner mes vassaux et 
vous prouver de temps à autre ma tendresse, dame 
Mabillette, soifcun genre dé vie qui me plaise assez, 
mieux aimetais-je encore aller chercher les hautes 
aventures, comme je le faisais autrefois avec mes 
deux amis le terrible géant Robastre et l'enchanteur 
Perdigon. Age et mariage* voyez-vous > chère 
dame, amoindrissent souvent chevalerie. .Mn voici 
comme hou apprivoisé. Robastre s'est fait ermite. 
Perdigon a fart vœu de ne plus avoir affaire au dia- 
ble, qui cependant lui obéissait comme chien appri- 
voisé. Notre vie à tons trois n'est plus qu'une espèce 
de sommeil. Mais, par la vertu de Dieu I peu de bruit 
suffirait pour me réveiller de mon nonchaloir, et jë 
crois , bien que leurs patenôtres ne tiendraient pas 
longtemps contre l'ardeur de secourir nos quatre 
fils, si besoin ils avaient de l'épée de leur père, de la 
massue de Robastre et des enchantements de Pefr 
digonh.. " ■ 

Gela dit, le duc Guérin quitta Mabillette, qui sou- 
pira et pleura longtemps encore; 



CHAPITRE' IV 

Comment le» bourgeois de Montglave, ainsi que les darnes, «de* 

moiselles de cette ville, voulurent s'opposer au départ des fils du 
dàc Guérin ; et de la réponse qu'ils leur firent amicalement. 

Les quatre frères étaientmontés àeheral et S'étaient 
mis en route. Us avaient à peine passé le pont du 
château paternel, que les bourgeois de Mont- 
glave, les dames et les demoiselles aussi, vinrent à 
aux et les arrêtèrent en leur disant : 

— Ah! beaux seigneurs, demeurez! Demeurez 
tous! Pourquoi nous quitter? Ce que nous possé- 
dons n'est-il pas à votre- service et à votre plaisir? 
Pourquoi aller chercher au - loin ce que vous avez 
sous la main?... 

'< — Seigneurs, répondit AVnault, nous vous re- 
mercions de vos offres et de votre service. Mais 
il faut que nous partions, de par l'ordre du duc 'Gué- 
rin, notre vénéré père. L'amour que vous avez pour 
nous, reportez4e, je vous-pm, sur lui : il en aura 
davantage. 
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sinerà^sa commerç,,, 
ffflWK«il(V ( ^r/cW' u$ 0 ïa\r# ' 'M 1 1 b§£tèiir r tJ r > 
Ce vacarme foWS 1 *AtUt ,v â tiëscehnré 1 ^''en 

rasqfe'ftfCÉS'êtëS.'W'M âltié dît -noble 'duc'Guérin 



le voulons 
'^ttspure 



l 



Je Montglave, et^iïèveuatiubblé dutG W.aont 

Sfbtt"V&Silfe avoiflMef ^11*61610 ^^ Mm de 

êohtfetifiiflfei' ? en''T6to'â iipireiégitinlô 1 sèîgnéW' foncé 

a* paMs, votrë dèiâeiii-e ï vos vassaux VOUS ? atten- 
dent .T': - .'T!->Ji!!lllioq JT;(i; m/: Î7'i!.|.,ii;n'i i,I 

, -^flf 'fre 1 ,' 1 »' 'ïë'Yôus 1 'ntoènërar'l 'r&ôndit 
battre 7 O«ion, étf ébî^èldià'nt 1 Tà jotjjè 1 tfoi 'pçoula 



tumultueusement 

11 ,ti:iMi'ii!i til'i'M 



térrferit^eïbrd^ 1 



par les rueS' 

i ain'.r f ii'"'iili' ! 



eau d'un 



..-'M •! tiSî.ftrtli'l I1IXI <(• i'I . -'i l'..'<l»\f. •!» Uf! 

i - • .i:;nr) un ):''. r 'i-> -i' 'Hi a ..';,•> / '('M'". 



faisant contre jortuoc tw r 
«• tttrtre le* toariii d'Arnauft 




f 1IKM 

9b ou 
-aifin. 
-9iq 
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8fl6 



■egenu 

" I •: t - 1.- n i - »'ï lift. 



unault était 
ment haï, et i à fart' deux 
>jdu' trois familles» amies 
Wa'lltëes'desa'mèTe,, nul 



vue' suppbf tait volontiers 
< son joug. : " ; . " "" r 
'■W mairë' de 1 là'viUë; 
' sùi J toV,' le 1 ' détes- 
tait:. Âùssj quand 
on vint lui appren- 
dre Parrivee ail ne- 
veu du feu ducÇi-, 
rardi'àu filsdttncr- 
ble duc Gùérin de 
Vlbnt'glàve;. 3 Xot 
hèùreuk 'de 1 cette 
occ^SioriquiSjèprçi 




Lemair 

dtetôàl 
rûsùrjMëd'r 

mm? 






„__.i'eéim k'tui'tlè nuirè au' bâtard Htwaùlt ét de 
ffikmkèï "te' petite révolution Vu" préméditait 
depuis quelque temps. 

r$n copsëqueàëë, il frit sa robe tbuge, son çhape- 
rWfdui+é 'â^vaîh^èefobfa Téohèvinagè et le con- 
dW%Th6iëllerie pu ldgeaif Arnault, tout eii beh- ' 
sant, àp*t , W,:iW^ , è5:i|rétenatt due d'Aquitaine 
était un Tdàrbe, cbmfoe iï s'en présente quëfqueîois 
pYtof ¥égner a la 1 piàee tt'un antre. Mais laùx bu Vrai, , 
cte^rgteitdâlit feaàk # pfopbs^ et lë maire était dis- ' 
prisé* a le reconnaître 1 pour seti séigïiëui 1 et maître, 1 
eÈJbàfoeflU bâtard Hunault. ' "7 , 

Ê Ce maire' avait Servi pendant ses bellés anùe'ës. H 
connaissait le duc Guétjn de Montglave dont il avait 
toujours suivi ïa bktfoiSre; Ce \^a)n n'avait pr^s d'à- 
que pour iinë espèce de fourberie dont il vou- 
lait profiter, devint une réalité pour lui, lorsqu'il 
reconnut dans Àrnault tous les traits du duc Guérln 
son père; ,;f f i£ ul : ; r; ' ' ,; : ', 

^Àh^mbhifefghèu^'è'éferià-iil eti sé jetait à se^ 
genoux, c'est l'ange.prbtectcur de PAquitaine qui 
vous a conduit ici ! Vbùs venez à temps et à propos, 
pbur nous secourir. 

Drnàult embrassa le maure, qui avâ|t {Jéchije ge- 



inajra, aror$| aiini? ! eùée' 'roiillléc qqi 
ée dé Jlwteîfefio' étï^'dé^répaQ- 

( Via-til à ses 0^m^6W^- 
er bôâ bduTgeols en arfoé^ ^'IçsiJCa- 

sBeKn^ 
'AKbbilf^uiii b ; (iéurèy,ïè^cheyin$^ iBs çîù'ar^tit^^, 

! " " *" '' " ' " * "'*' ' '**' ' " ' " Ait 



glavé,, ebmme a fer iëgifirtiè soWerafoV 
; Maître Othon était bien fiérl'll se'crov 
le Cbu^in dU duc, Jugfei donc i.vpità W). 
'Après lès éèbëvins,lë^quaftin|e ! r^ et \èà% 
étatt,>ënu; |ë jbà^fl; HùnâiuJ^; ; tluna^ 
mOrijeî !',,,,.',•,, .,/'„'•■ „.,'.,,!,„,',,,,' • . e 

H unault avait appris par h rumeur publique l^r- 
rj^vée iduJ^^ aîné-ifu-dup Qj|^rin^t^ pi;êt»ntious 
comme' souverain d Àquflairie. Il eh avait été, bleu 
dolent qtb^nmaj;ii^teux f ^ ^ là 

hâte les quelques pareute eUn^£ ^qu'il avai^ con- 
server de paj qaohdè,', ét, ces pai:eut$ veo^s, il 
leur avait ait: "' ' u . .,,.,.,.,.,„',,.; 
. . -h- ,3eigneur8, , duc Guéirin » quatre beaiu» fils, 
neveux du Ce» duc Cfirair^. A^nauft,. lîalfléo estiaiv 
nvé dans. npsi murs cprame sonvwain légitime. de 
lIAquitaine^, ,Û : nquft / coayjent: , 4 çi)éjr., , et 
obéirons, ce dont je suis tout confus pouri nia qrçrîw 

, mêm,e ,^mps ij, , n.qus^ ^By^erpcoppmpnt, nous 
ppjiFçonSrffUre, ôourJô dôçexqir, <a,pxiès, aurojc ^aitjmpi^ 
de. l|}i,obeir, T Allons d'abord â sa pencjontrej afin-d^ 
n ê^e.pas 4î#3,de ^édeur v ,faisqns-ljii be*ux mi- 
blants et remercions Dieu publiquement de nous 
l'avoir amené. 

Cela dit, le bâtard Hupault et les gens à sa dévotion 
s'étaient rendus i Thotèllefie de maître Othonjut^ 
l'empressement et la joie extérieure qu'ils auraient 
' mis à aller au devant <rùn Dieu dëîscendu du paradis. 

Une fois devant Arnault , je bâtard s*était tacliné 
très humblement et l'avait baisé en signe deïévé- 
rence et d'amitié, devant la foule étennée^^^si 
bon accord entre deux compétiteurs. Puis, il 
;avatt M i ' '■'•<> •tr""»' •.<•'> .. ... -4 . , 

! ' GOiism'ArnatiUi sejez le SeMenuf Je fouis 
rends tbut cë paytf que jô bé tenais qu'en déoot, en 
attendant sén légitimé pbsiseSséur.. Vous voi» : je 
irésigne de grand edeuf mes pouvoirs, on .vous de- 
mandant votre, amitié et en yous promettant ^mon 
concours" dévou^. Maïs il' est, temps de quitter cette 
hôtelleTie indigne dè vous et' de vous readre ku pa- 
lais même que j'àï habité jûsqu'ft ce jour ét qui de- 
vient tout naturellement votre demeure. ' 1 f-1 

Arnault remercia beaucoup Huhault, le mairà, les 
échevius, lès notables. 11 n'oublia pas maître Othon, 
et sa ronde petite femme, dans ses remerclments. 
Puis, lofspnl.eut suffisamment remercié, il quitta 
l'hôtellerie et se rendit au palais, escorté par la foule 
enthousiaste et heureuse d'avoir un nouveau mal- 1 

Elle sera toujours la même, la fouler 
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Joetelti'-I llf'.ii ,'it ! ••■ , ••M. ::■■>. < ' '■ ' 

îii>telà»t'Am»tlt. devint «aître de l'Aquitaine et fut adoré de ses 
•l'JtqJett et.de tes sujette»! et cntmieot Munaalt sut ■'emparer * 
n confiance, en voe de vilains projets. 

mv- ■'■ ■■ 

rnaûtt devint ainsi maître de la belle 
Aquitaine. 11 était doux, aimable, bon 
et juste : il fut adoré de ses^ujets et 
de ses sujettes. On avait oublié Hu 
nautt. 

Mais Hunault n'oubliait rien ni per- 
sonne. Il avait Ja patience des gens 
qui veulent réussir, en bien et en 
mal* U attendait une occasion de ren- 
verser cerai qni Pavait renversé, et, 
cela, malgré l'affection universelle 
qu'on lui portait depuis 1 qu'à gouver- 
nait. Hunault ne comptait pas sur 
l'impossible; il ne voulait pas enlever à 
Arnault l'amour de ses . vassaux : il 
Voulait seulement l'enlever à leur 
amour. 

En attendant cette beure, il s'était 
mi» un masque sur le visage, un masque de respect , 
d'obéissance, de dévoûment; si bien que l'honnête 
Arnault en avait &ê touché. 

— Cher Hunault, lui dit-il un jour, dans un mo- 
ment d'épaiichement, je n'oublie pas que le sang du 
noble duc Guérin coule également dans nos veines. 
On m'avait mal prévenu à yotre égard, ce qui fait, 
que, tout d'abord, je ne vtjus. ai pas donné toute l'a- 
mitié qu'à celte heure je vous donne. Je partager^ 
toujours avec; vous et mes biens et ma puissance, 

Iiourvu que vous ne vous écartict jamais de la 
pyauté que vous avez dû recevoir avec Je jour, et 
que vous m'aidiez, dans la mesure de vos forces, à, 
mire le .bonheur des habitants de ces belles pro- 
vinces!... 

1 — Ce que je pourra» faire, je le ferai, répondit 
hypocritement Hunault.. Mon affection pour l'Aqui- 
taine vous est .un sûr garant de mon affection pour 
vous 
mon 
à ceux 
vous servir : je vous sers. 

" Arnault, de ce moment, fut tout-à-fait rassttré 
sw le compte du bâtard, qui cependant né l'avait 
jamais tant haï. Il crut, 'commè paroles d'évangile, 
à ses protestations d'obéissance et de dévoûment, et 
cela le réjouit fort. " '[.', 

— Je suis heureux! mnrmuràit-îl sonveriti aux 
heures de rêverie. Plaise au Ciel que mes frères aient 
le même succès dans leurs entreprises! pue fait k 
Milon ? Que deviennent Girard et Régnier 1 ?.;. 

Les vœux d'Arnault étaient pleinement exaucés 
pour Milon: Son oncle Anseanme, duc de Pavie, en 
voyant arriver ce* fils du duc Guérin sdn frère, avait 
remercié le ciel, qui semblait avoir voulu lui donner, 
un fils en loi donnant Milon, et il l'avait présenté 
comme son futur suçcesseor aux seigneurs de ses 
Etats. " ^ : - 1 ,;,i ' r: • 

Voilà pour Milon. 

Quant aux^Vdenriersflis' èa êàb' Guérin de 
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CHAPITRE VIII 



y«m a»! 
ir.t'jiuB^ol 

.... l:> ênïl 

Comment Girard et Régnier; tn solvant le femri d 1 
libonr, arrivèrent an I» villed» Vienne, deotO: - 
) 1 rard conçut incontinent l'espérance d'Être le se - 
r*S gneur et maître!.' . ' L • 

■ • .. ' . . ' 

?«^.n prenant congé de leurs deux 1 Û- 
/ ués, Régnier et Girard avaient 
•-suivi le cours du Rhône. Us admi- 
f , raient la rapidité de ce beau fleu - 
ve, tantôt resserré dans sorilitpar 
dès rochers et des montagnes i 
pic, tantôt s'épandànt le long des 
t* plaines fertiles. 
Les cloçhers nombreux et éleyc's d'UPî 
cité située sur les bords de ce fleuve j frap- 
pèrent leurs regards. Girard, émerveillé 
par la situation et le pittoresque de cetliî 
ville, désira immédiatement en être le possesseur. , 
Rien ne paraît impossible à, la jeunesse, lorsque 
son imagination s'enflamme et que son cœur s'quyihj 
aux premiers désirs. fi, 

— Par c-e quenpus a dit le noble duc, notre pèrô, 
s'écria Gérard, je juge que cette belle cité doit être, 
celle de Vienne. Et, par, saint Denis! je m'en re- 
garde dès ce moment comme le duc. 11 serait bien 
étrange que Charlemagne, qui perdit son royaume 
entier aux échecs contre notre perp, osât me refuser 
cette petite partie de ses Etats 

— 11 n'osera pas, cher frère, répondit Régnier^ 
qui ne doutait de rien, non plus que Girard. , , , , 

Plein de cette idée, déjà réaliséedans sa lêté. Gin 
rard entra dans Vienne, suivi de Régnier, absolu^ 
ment comme s'il était entré dans sa capitale. Acéux 
des habitants qu'il rencontra, ii parla d'un ton qui 
les surprit fort, le ton d'un maître. , ; i , " 

— D'où vient cet ébervigé? drent les unsih se- 
couant la tête d'un aif qui vodlait dire que celle du 
i jeune Girard u'était pas très saine. 

— Si nous n'avions pas déjà un maître, dirent les 
autres, nous accepterions volontiers celui-là, don^ 
:1a gentillesse et les bonnes façons nous vont beau- 1 
co u P- 

Les deux frères allaient toujours regardant, par- 
lant, critiquant, admirant, à voix haute et claire."- 
comme des gens qui n'ont rien à redouter de l'iri-s 
tempérance de leur langue. '"?' l> 

Le commandant de la ville, averti par la ru- 
meur publique de l'arrivée de Régnier et de Girard, . 
et des propos audacieux que ce dernier principale- 
ment tenait, alla lui-même pour reconnaître quels 
étaient ces deux chevaliers gascons qui portaient si 
loin les plaisanterie inconsidérées de leur pays. 

Mais, frappé d'admiration à l'aspect des deuxfrè,--. 
res, il perdit toute idée de réprimer leurs gasconna- 
des et, plein de courtoisie, il les engagea à venir se 
reposer dans le château. - ^ 

— Je m'y rendais au moment où vous vous êtesî 
venu au devant de moi, répondit Gérard. Mon mter*-* 
tion était bien de voir eu détail là demeure que jef> 
dois habiter bientôt en souverain. Puisque vous 
ivoùS offrez à m'y conduire, j'accepte. 
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, Le, comman<lant $a$n*,,Il*B. voyait, m,çm 
trariér ce prétendant portai; ^es di;oi,ts écrits sur, 
son visage, radieux de jeunesse, de courage et de 
loyauté. Il conduisit Girard et son frère au chameau 
et leur donua.uû sftjeB princier, abondant e^Lvjhs 
fins et en mets choisis. 

Il avait son intention en agissant ainsi*, ce corâ- 
mandant. Il avait vieilli sous le harnois^tj savait, 
par expérience, comme l'ivresse monte vjteauxeer^ 
veaux de vingt ans, sous l'influence d'nîK vin plus 
vieux qu'eux encore. . Quelques bohîeilfes de. Côte* 
jftôtie établirent la confiance et la~g4té entre lui-et 
ses deux hôtés 1 qui lui apprirent bientôt leur haute 
naissance. ., ', ' ,. , ' '., " r y '.. • ■„' 

— Fils dti noble duc/Gueïin de Mootglave/ Ils 
avàieot raison de porter haut la têtetyonsa lèjw>m- 
mandarrfj qui, ajors,' jeuj peur d'avoir étéjrep^- 
milieravec eux, et qui!,' des ce jnorçént, pritrçoiir 
leur parler uo ton beaucoup plus , respectugux, '.•) 

'rr ïài reçu de mon "noble pèrç. desjnstnîctjoris 
précises, reprit pjrard. Il m'a envoyé vers Charle- 
magne pour lui demander d'acquitter la partifeo£é- 
checs qu'ils jouèrent ensemble jadis., Charlemagne, 
perdit son royaume ; le duc Guérju le lui rendit ; a 
ce titre j'espère du'Û ne me refusera pas le, duché de 
Tienne, à la possession duquel j'ai tous lès droits aii 
monde. ., . (I „ ( , 

r— .Par ma foi ,' sire, ouï, c'est à bon droit que 
vous comptez là-desSusl dit le commandant. Notre, 
foi Charlemagne est un prince d'une munificence 
aussi grande que son équité.' Bien . me semble /gué 
vous n'en serez pas refusé, Pour ma part,, je le dé- 
sire de cœur et d âmo t et î en attendant, je me donne 
avons. „ ; '= . '." 

— Et moi de même, cher commandant, répondit 
Girard en avançant son gobelet d'argent contre, ce- 
lui du commandant. Je cours'troùver Charlemagne, 
et j'espère revenir avant peu céans, comme duc de 
Tienne, vivre et partager avec , vous mes biens et 
mon autorité, pour Vous remercier de la courtoisie 
que vous m'avez faite. ,' 

Ayez fiance,, sirè, ayez fiance. en. Dieu et eu 
Charlemagne. Vous réussirez 5 '.' . ' 

Cela dit, le repas achevé, le commandant recon- 
duisit les deux frères jusqu'aux .portes de la. cité, en 
leur rendant les plus grands honneurs. 

Quand vous reviendrez, cher sire, leur dit-il 
en .prenant, congé d'eux, je ferai encourtiner la 
grande rue, de la porte par laquelle vous entrerez 
jusqu'au palais, pour que cet{e réception soit plus 
digne de vous et dé nous! 

Puis il s'inclina et les deux frères allèrent leur 
chemin, en faisant les plus merveilleux projets de la 
terre. , . 



CHAPITRE IX 

Comment Girard et Régnier, en quittant Vienne, allèrent droit sur 
Par» | et de la réception que leur fit Charlemagne. 

@irard et Régnier prirent lfe ctiémih dé Paris, où 
8e tenait la courde Chàrlem'ague, et où ils arri- 
vèrent sans encombre au bout d'une douzaine 
deijonrs. ! ; '• • •• • ■ • , ,; y • -, 
m n'atàieht paspéràV en route lés. mstr^çtip^s 



3u'ils avaient reçues de leur père et les recommand- 
ations qu'il leur avait faites. Aussi, leur premier 
soin, en entrant dans la royale, fut de se rendre 
au palais de Charlemagne, qui était pour l'instant 
à table ayee quelques-uns de ses barons, le ducNay- 
mes de Bavière, Richard, duc de Normandie, et 
Salomon, duc de Bretagne. 

Girard et Régnier, en gens avisés, ne s'arrêtèrent 
pas à demander le, chemin qu'ils devaient prendre 
npur arriver à l'appartement du roi. Ils entrèrent 
tout de go dans la première pièce, puis dans la se- 
conde, puis dans la troi sième, au .grand ébahisse- 
ment et scandale des huissiers de service, habitués 
à plus, de révérence ,et de cérémopie. 

Les deux, frères s^ préparaient à entreT de cette 
façon dans la pièce ou se trouvaient Charlemagne «t 
ses convives, lorsqu'un huissier tout essoufflé les prit 
par leurs vêtements et leur demanda où ils allaient 
céans. J 
-r Eh! ne le voyez-vous pas? répondit lô boun- 
lfliit Girard, eii secouant l'huissier pour s'en débar- 
rasser. « ' 
, — Chez le roi ? demanda l'huissier, snffoqué. . 

— Qui, chez le grand roi Charlemagne ; et nous 
sommes en dr oit de ne pas attendre à la porte 
comme d'humble? bacheliers, dit fièrement Girard, 
eh, secouant, dë nouveau rhuissier. . 

,' — . .Mais, quels gens êtes-vous donc?.., leur de- 
manda un peu brutalement cet homme, qui s'impa- 
tientait. •. , , 

, — Apprends, manant, répliqua Girard, qui s'im- 
patientait davantage encore; apprends, manant, 
qiie tu vois eu, nous le connétable et le grand-cham- 
bellan de Charlemagne !... 

r— Par saint André! s'écria l'huissier, mis hors 
dp ses gonds,, je ne vois en vous que deux fols im- 
pertinents auxquels je vais donner de cette masse 
sur les oreilles !,.. 

Joignant, en effet, le geste à la parole, l'huissier 
leva sa masse et l'abattit sur Girard. Mais ce dernier, 
agile comme un cabri, se jeta de côté, évita le coup, 
sauta sur l'huissier, lui arracha sa masse, l'en 
frappa et Téteridit raide mort ji ses pieds. 

Le tout, durant l'espace d'un éclair. 
. — En voulez-vous autant? demanda Girard, d'uu 
air menaçant, en se tournant vers les autres huis- 
siers accourus, trop lard, au secours de leur cama- 
rade. 

Bien loin d'en vouloir autant, ces prudents hom- 
mes tournèrent immédiatement les talons en jetant 
de grands cris d'effroi qui furent entendus de la salle 
où dînait Charlemagne. 

La porte de cette salle s'ouvrit et le duc Naymes 
de Bavière s'avança. 

Frappé de son air noble et vénérable, Girard 
laissa tomber sa masse, et, s'approchant d'un air 
respectueux : , 

— Seigneur, lui dit-il, Charlemagne pourrait-il 
souffrir gue ses valets osassent menacer dans sa 
cour les nls de son plus ancien ami? Ce manant a 
levé outrageusement la main sur moi, je l'en ai puni. . 
C'est le moins. que pouvaient faire deux grands offi- 
ciers de la couronne ! . 

; Charlemagne lui-même survint à ces derniers 
mots. ~ . 

la-t-il eu 
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paisible, en apparence, de la belle province d'Aqui- 
taine. On l'aimait à cause de sa bonté, de sa justice, 
de sa vertu, et deJjieu¥lôJtfél/ctii>excellentes et pré- 
cieuses qualités, rares chez les princes, ne mourus- 
sent avec lui, on le supplia de vouloir bien songer 
a se donner un successeur, un héritier, fait à son 
image. 

Ce résultat n'était pas difficile 5 obten 
de prendre au hasard, parmi 1 s pentgS 
nobles familles de l'Aquitaine, 



&nir. Il su 




fronçant le sourcil, qui vous a nommés mes grands 

JHwMtf,4të2U9i ab êimViq fll[9-lif>vs iql ^môm sitâj 

— Sire, répondit Girard, c'est celui dont vous 
êtes trop juste pour ne pas reconnaître vous-même 
les droits. Avez-vous oublié que le noble duc Gué- 
rin de Montglave vous gagna jadis votre beau 
royaume dans une partie d échecs . , . , 

— Je ne l ai pas oublie, répondit Gharleraagne 
d'un ton radouci en examinant avec curiosité les 
deux braves et gentils hommes qu'il avait devant 
lui. Je ne l'ai pas oublié : je fus fait par lui échec et 
mat. C'était un bon joueur, que le duc Guérin ! Un 
bon joueur et un bon gabeur! . ^ 

— L avez-vous payé, Sire? reprit hardiment Gi- 
rard. Doit-il à votre secours la conquête qu'il a faite 
de Montglave? Et ce franc et noble prince n'est-il 
pas bien en droit de vous donner pour connétable et 
pour grand- chambellan, nous, ses deux fils, qu'il 
vous envoie pour vous servir et tenir notre fortune 

/ W#j v 0B s Ti i «y i < 6 Bïtiou njj obnoaèi'l ;aififiifii oopl 

— Gentil enfant, dit Charlemagne en souriant^et 
en admiraut malgré lui la grâce, la hardiesse et la 
beauté de Girard, vous êtes un peu trop vif et vous 
traitez un peu trop mes serviteurs comme des chiens 
galeux... Mais vous êtes le fils du noble duc Guérin 
de Montglave : à ce titre, vous m'êtes cher, ainsi 
que votre frère. Votre père est mon ami, et l'un des 
plus vertueux chevaliers que je connaisse. J'aime et 
i,c respecte sa femme Mabillette, votre mère. A ces 
causes, je vous retiens tous deux dans ma maison, 
et me charge de l'amende que vous devez à la fa- 
mille de mon huissier. Vous êtes absous de ce meur- 
tre commis chez moi sur l'un de mes serviteurs ! 

Les deux jeunes hommes furent, de ce moment, 
caressés et choyés par Charlemagne et par ses preux 
qui tous avaient été les amis et compagnons d'ar- 
mes du vaillant Guérin de Montglave. Régnier était 
doux; Girard était aimable et fier j tous deux furent 
aimés du roi, à qui ils parurent vite dignes du sort 

élevé qu'il leur destinait. \J 
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) Comment le bâtard Hunault, pour se débarrasser dAr- 
nault, lai conseil]» d'alior demander cd mariage là 
genlv Frcgoude, tille unique du sultan floran. , ,] T 

ar ainsi, les quatre fils de i 
rin de Montglave se trouv; 
dans la position que ce s 
père avait prévue, et les p 
res de la bonne dame Mabil 

^ÎSbsfS'rputfa^hrarS Elle résonna corn 

la fortune n'est point si aisée à sui- cloche d'or, et Arnault se persuada aisément qu'il 

vre qu'on se l'imagine à vingt ans : les ne pouvait faire œuvre p'us pie que de convertir 

buissons, lespierrcs, les fondrières sont une très jolie Sarrasine. En conséquence de ce, il 

là qui attendent le voyageur, et, s'il prit à l'instant même le parti d'aller à Beaulande, 

n'est pas sur ses gardes, fl se déchire, capitale des Etats du sultan père de la belle Fré- 

bc et n'arrive ainsi gonde, cl arrêta le jour de son départ, 

ét éclopé au terme Hunault tut heureux de voir si bien prendre son 

e sa vie. Les prudents seuls arri- amorce amoureuse. Et, pour que son projet réussît 

vent allègrement à ce but. Ou complètement, il envoya à Beaolande, dans l'inter- 

sont-ils, Tes prudents? Où sontr valle qui devait précéder le jour du départ d'Aniaûlt 



nt^Tp«oââ[des 
la plus noble çl 'la 
plus gente, la plus douce et la plus saine : a* 
Ar nault eût eu le plus vertueux et l< 
héritiers, la santé et la bonté étai 
engins de cette fabrication. 

Mais, au lieu de se consulter soi-mé" 
répondre ainsi que je viens do dire, Aj! 
mieux' consulter le bâtard Hunault, qùi 
Indispensable. Hunault cherchait une 
se débarrasser d' Arnault; Arnault la lui fo> 
même complaisamment. / 

— Le sultan Floran, lui dit le bâtard, possè 
grands Etats assez voisins des vôtres, et cinq'ans 
restent à s'écouler avant la fin des trêves qui jsbnt 
jurées entre nous. Sa fille unique Frégondeest la 
plus gente pucelle qui soit au monde. La seule tare 
qu'elle ait, et encore elle ne l'a pas au visage ni au 
corps, pétris d'un limon céleste 1 , la seule tare ridelle 
ait, c'est qu'elle croit en Mahom. Mais ce maladroit 
imposteur n'a pas travaillé assez en vue des femmes, 
pour que les femmes aient une foi robuste en lui ët 
en sa religion. Pour un peu, toutes les mahomé- 
tanes se chrétienniseraient. Songez donc : il a pro- 
mis à tous les musulmans un paradis peuple de 
lionris, toutes plus belles les unes que les autres, 
belles même que les musulmans quittent 



si 



ce. 




monde sous le plus frivole prétexte pour aller dans 
l'ajtre où les attendent ces mystérieuses et ineffa- 
bles volupîés! Mais aux femmes, Mahomet n'a rien 
promis du tout, 1 mhabilc! S'il avait fait espérer aux 
femmes une récompense aussi agréable que celle 
qu'il fait espérer aux hommes, il en eût fait des pro- 
sélytes zélées de sa religion, plus que des prosélytes, 
des martyres! Frégonde est mahométane par tradi- 
tion ; mais il vous sera facile de la démahométani- 
ser!... Facile il vous sera de lui donner des idées 
plus précises et plus vives sur le paradis que Maho- 
met ne lui a pas promis, et sur la béatitude qu'elle 
peut goûter par votre entremise! Une religion qui 
est prechêe par des apôtres aussi jeunes, aussi ai- 
mables, aussi plaisants que vous, doit l'emporter in- 
failliblement sur toute autre religion, persane ou 
mahométane fût-elle JJv." 
Le bâtard Hunault avait la langue bien pendue 



infaillibles? 
"t, l'aîné des 




articulière 
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Ctoment le bâtard Hunaoltet le j«une duc d'Aquitaine allèrent 

.*>iiGini 




de la conversion du jeune prince chrétien ; peut- 
être même lui avait-elle promis de réussir, et, forte 
de l'autorisation qu'il lui avait donnée, elle avait re- 
cherché avec empressement les occasions de se 
trouver avec Arnault et de l'entretenir en secret. 

Que voulez-vous donc que se disent deux beau* 
enfants qui n'ont pas encore aimé et qui sont faits 

so^ nX: précéda dSnc d 'un La V*™** fois, Fronde parla de Mahomet, et 



"l so 

-J«ur Arnault cl HuuaùHàl 
du 5,ultaii Floran. Mais ce 
, espace fut bien employé par 




ia.cour 
court 

espace fut bien employé par lui. Il 
demanda une entrevue secrète au 

( ^rmfâflL„éL i^e l mis Ii én ^t|>ré- 

nç venaient à sa cour que pour renoncer 

Floran, réjoui d'avance de cette con- 
version, qui ue pouvait manquer de lui 
faire honneur, ordonna des préparatifs 
inusités pour la réception d' Arnault et d'Hunault. 
R[ jLe jour ou.il^arny.èr^^qran.pt sa bile Fré- 
gonde allèrent au-devant d eux, richement apP arr : ' 
.ml un et l'autre. 1 eH , ..n., . 
; Arnault, en apercevant. Frégonde, fut frap; 
: ; sa beauté comme d'un trait au cœur. 

— Une si pute pucelle en un pareil pays ! dit-il. 
Ç est une contradiction de la nature. Cette f 

-Jmutâ devait pQUSsej;. ., eq, , tejr.ç. . ch^ei^ 
grand saint Pe.u^J,^i|[qpe. ( 4e l ^,;^e. a; 
créature des griffes du fêpffl^ w guoJ , ^ 
^Eregonde, en voyant Arnault, fut frappée, fle, sa 
bonne mine et de sa fière prestance, comme il avait 
été frappé lui-même do sa beauté. 

— Û MahomJ Mahom ! dit-elle. Puisse ce chrétien 
n îfo convertir à ma religion et mériter ton paradis !».. 
xdj; Peut-être qu'en ce moment, Frégonde, plus mu- 
sulmane que jamais, souhaita d'être la houris qui 
fendrait Arnault cent ans dans ses bras. 

Floran, suivant J avis secret quil en avait rw 
Ai messager dfJunault, crut ue pouvoir mieu 
, aire que d'ordonner qu'on apportât un riche simu- 
lacre de son prophète. Arnault le vit avec peine, 
-dpjs il ne protesta pas, par respect pour une erreur 
sincère. Sans compromettre sa fui, il ne voulut 
point choquer celle du sultan, qui supposa que ce 
jeune prince n'était pas disposé encore à l'abjura- 
tion, et qui se résolut à attendre un moment plus 
favorable. 

Ce qui le décida tout-à-fait à attendre, ce fut l'ef- 
fet produit sur le jeuneduc d'Aquitaine par les char- 
mes uonpareils de la jeune Fa-onde; effet dont 
liUr s'a perçut vitement. Dès ce moment, il ne douta 
plus de l'amener à son but, et, pour en avancer le 
li moment, il lui laissa toute liberté de voir sa fille, 
après l'avoir instruite de ses desseins. 

1 sera toujours imprudent à un pere de prendre 
sa fille pour engin de maléfice contre un nomme 
jij^uae et beau. La femme est toute en cœur, et non 
toute en cerveau. Où le vent du sentiment la pousse, 
elle va. Le rôle qu'on lui avait imposé disparaît pour 
être remplacé par le rôle que ses sens lui imposent. 
Commander est aise ; mais obéir est difficile. 

Trégonde avait bien promis à son père d em- 
ployer toutes les séductions de sa pérsonnè en vue 



Arnault, par courtoisie, la laissa dire. 
'Î^Iièf'SééBiîdti toisv'èllei en^rla -encore, mais éVéc 
moins d'éloquence : il lui semblait que ce n'était pas 
là un sujet de conversation bien intéressant pour un 

Wmë.r l)V '" biqsi ÎOlfg $1*1 2UOV-X9Y6 J - 

"^ troisième folss 1 eïïé'W'fen i plWrf , phiii, c ^afe 1 ëHe 
eut envie de. parler d'autre chose ; Arnault aussi : la 
1." ite les retint l'un et l'autre, et ils passèrent le 
temps de celte entrevue à se regarder le blanc dès 
yeux. Arnault trouva ceux de Frégonde plus beaux 
que jamais; Frégonde en pensa autant de ceux 
d?ArnWflÉ. in M^BnisheriDim .im;!<i<> filmU — 

La quatrième fois, Arnault et Frégonde n'osèrent 
plus ni se regarder ni se parler. Seulement, à leur 
insu, leurs pieds s'avancèrent, ainsi que leurs mains. 
Au bout d'un instant, Arnault tenait Frégonde toute 
palpitante dans ses bras. Au bout d'un autre in- 
stant, les lèvres de ces deux beaux enfants se trou- 
vaient fortement et tendrement unies. Le mariage 
de leurs âmes était consommé. 

Arnault rayonnait : Frégonde l'aimait. 
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Comment le perfide bâtard s'arrangea pont- se débarrasser du 
jeune duc d'Aquitaine, cl l'arrêta au moment où il catéchisait 
avec le plua d'ardeur la belle Frégonde. 

jsfcue deviendrait un amant sans confident? Son 
lj bonheur en serait moins grand s'il ne pouvait 
?T le confier à personne. C est bien agréable, assu- 
rément, de se dire cent fois par heure : « J'aime ! 
je suis aimé ! » Mais.il est bien flatteur encore de le 
dire aux autres, sWôuVa'cèra qui ne sont pas ai- 
més. Cela leur fait envie ! Et le bonheur "d'un 
homme ne se compose t-il pas du malheur des au- 
tres ? Hélas ! ce n'est pas pour rien que nous som- 
mes sortis du limon ! Il nous en reste toujours quel- 
que chose dans l'âme! 

Arnault confia donc à quelqu'un le secret de son 
bonheur et les progrès de l'amour de Frégonde pour 
lui. Et ce quelqu'un fut naturellement Hunault. 
^e bâtard parut heureux de cette ce 
pas dans le sens que supposait 
t fut heureux, non du bonheur de son frère, 
mais du parti qu'il pouvait tirer de ce bonheur-là 
np« la nuit suivante, il a 11 * R1 «->» 
lui dit-il, j 

«S». 

ie de la part d'un chrétien, 
ien! aujourd'hui, l'honneur me com- 
mande de te déceler les pernicieux desseins du duc 

îtt&iï £?K kZ$£?m£ 

même, et c est pour cela que je t'ai envoyé un.mièn 
émissaire... Eh bien! non, Arnault n'avait qu'une 





. mais 
Arnault. Hu- 



Floran. 
avec tdi une 



e, ce 
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idée,en ! ,têto 9 ,à tmtewlfflnwtobfoJNm dont 
disposes et les moyens à.eraployer pour te surprenn 
dre. Depuis, qu'il est venu» npe seconde idée a 

germé dans son esprit. lia voulu séduire, ta fille, et 
Ta séduite. Si tu ne ty opposes énergiquçœent, U 
te l'enlèvera et reviendra ensuite ravager tes Etats,.. 

— Par Manonil, que m'apprends-tu 14 ?. s'écria le 
Soudan, confondu par tant de perfidie. 

— La vérité, Soudan, rien que la vérité... Je 
t'offre un moyen sûr de te venger» en me, vengeant ; 
mohméme. Demain, j'abjure entre tes mains la foi 
de mes pères... je prends le turban I... Nous arréV 
tejrons Arnault, nous le jetterons ea prison, nous 
nous en déferons ; tu me remettras en possession de 
l'Aquitaine, qu'il m'a enlevée, 'et désormais je serai 
ton plusfidèle allié , i. „ 

Floran frémit du danger qu'il croyait avoir. conçu» 
et, pour remercier Hunault, U l'embrassa, Puis »l 
convint arec lui d'arrêter le fils aîné du duc. Guérin 
et de le mettre dans les fers. Mais, quoique Sarra- 
sin, Floran ne voulot pas violer le sauf-conduit <qu d 
avait accordé à Arnault. Il' consentit >à prêter sa f 
prison au bâtard, mais en lui défendant d'attentera, 
îa vie du duc d'Aquitaine. 

Or, pendant qu'Hunaùlt s'occupait ainsi du mal- 
heur d' Arnault, celui-ci, de son côté,, s'occupait de 
son propre bonheur» U était aux genoux de Fcé- 

Îwnde et la catéchisait de sorn mieux» Frégoode se 
aissait catéchiser sans opposer la moindre résis- 
tance. . i 

Ce fut à ce moment qu'intervint le perfide bâtard, 
à la tête d'une escouade de satellites. Sans donner 
le temps à Arnault de se mettre en défense, il fondit 
sur lui, le terrassa, l'enchaîna, et, malgré les cris, 
les larmes et les supplications delà belle Frégoode, 
sa mie, il le fit entraîner dans une obscure prison. 

— Soudan, dit-il à Floran, qu'il rejoignit aussi- 
tôt, garde ce prisonnier jusqu'à l'expiration des 
trêves. De ce moment, j'embrasse le culte de Mahora 
et deviens ton allié... Je vais retourner en Aquitaine 
préparer les peuples de cetto riche contrée à suivre 
la même loi que celle qui est désormais la mienne. 
Si ton prisonnier survit à la fin des trêves, tu me le 
remettras alors, et ta parole sera dégagée... 

CHAPITRE XIII 

Comment Hunault, ton crime accompli, revint en Aquitaine ; et 
comment, le remords lui venant, il s'en confessa * un ermito, 

<jui n'était autre que le géant Robastre. ' . 

Uljunault, toujours prudent, ne voulut revenir en 
|b| Aquitaine qu'après s'y être fait précéder par des 
""émissaires chargés de prévenir les sujets d'Ar- 
nauItdesadisparition,pardesmensongeshabilcsetin- 

Îjénieux. Il prit, en conséquence, le chemin le plus 
ong et le plus détourné, afin de n'arriver que nuit 
jours après eux, et, pendant les premières vingt- 
quatre heures, il ne s occupa, que du succès de son 
horrible trahison. 

Le second jour, 'il eut un songe effrayant.' Il en- 
trevit les abîmes où vous plongent les mauvaises 
actions: il eut peur! 

Alois un étrange changement se fit dans son 
âme. Se repentant, un; peu tàrd, comme toujours, 
dû crime qu'il venait de commettre, et ne pouvant 



rfàsHahfr Mot rew> <*uHl:*'iwpira»t -àiluwaêmejafc > 
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Mais au moment où il levait le bras, armétd'mw! 
épée, ■poup se frapper, 1 ili entendil,; le» . sons d^uae 
c(oche qui perçaient l'épaisseur du hois et armatenti v 
clairs et mélodieux comme une ; voix, jusqu'à imt 
âme ouverte à la repentance. .• . . 

j r-r Avant de mourir, murmurart-iU je veux ôtt»L 
en paix arec les hommes et avec Dieu** dette clocha (■ 
doit être celle d'un ermitage, ; j'y vais aller pour mai 
prosterner devant un sage et lui demander î'ahsotai/ 
tien de fautes que je ne puis , me. pardonner moi- 
même. - ii, .■ 

Le bâtard, réconforté par cette pensée, sedirigea, : 
à travers les halliers de: la, forêt, vers l'endroit a'ok < 
il lui semblait que les sons delà cloche étaient part'- 
lis. Bientôt il arriva a la porte d'un ermitage que 
décorait une croix. : . S 

La porte était entrouverte ;moi$< il n'osait pas 
entrer : il frappa en tremblant. Son tremblement ! 
redoubla a, l'aspect du géant qui en sortit. 

Ce géant avait «ne forêt de cheveux* roux, hes : ; 
plantés sur lo frontet tout hérissés sur le sommet de 
ta tête. Une barbe, de même couleur, longue et 
touffue, descendait jusqu'à la ceinture de chanvre 
qui serrait une robe de bnre sur sas reins de fau- 
reau. Les yeux étaient perdus dans l'ombre que fai- 
sait le front en surplombant la face, et rien> mv 
trahissait leur présence, rien que de fauves éclairs. \ 

— Chrétien, que Vôux-tu de moi ?' demanda d'une j 
voix rauque cet étrange ermite. 

— Chrétien? Hélas ! je ne le suis plus l s'écria 
Hunault en se précipitant la face contre terre, et en) 
déchirant le gazon de ses ongles et do ses dents. 

Hunault se trouvait enfacedugéant-Robastre, fils 
du lutin de mer Malembruri, si char au roi de fêerie 
Oberon. H avait été autrefois le compagnon du vail- 
lant duc Guérin, et il l'avait aidé à- reconquérir. 
Montglave. Puis, une fois son ami en possession de \ 
son duché, il lui avait dit adieu et s'était retiré dan^ ( 
la forêt où venait de le rencontrer le bâtard, bien; 
décidé à ne plus se mêler au monde des vivants et à 
ne plus se laisser prendre aux tromperies et aux 
promesses décevantes de la vie. 

Chien de mécréant, dit Robastre au bâta^dV 
puisque tu n'es pas chrétien, qu'attends-tu de moi 
qui le suis ? 

— Hélas! répondit le bâtard, si lé repentir le plis 
amer peut toucher la justice divine, je demandé à 
tes pieds que tu m'écoutes et que tu me domies 
l'absolution. 

— Ah ! ah ! dit Robastre. tu veux te confesser? 
C'est autre chose. Mon ministère ne me permet pas - 
de te refuser. Allons ! rappelle tés esprits. Quelque 
grand que soit ton crime, plus grande ( ncore est la ■ 
miséricorde du ciel. U n'est pas de cœur, si souillé,,; 
qu'il soit, que sa mansuétude ne puisse laver! U,,, 
n'est pas d âme, si gangrenée qu'elle soit, que sa 'j 
bonté ne puisse guérir. Agenouille-toi,, pécheur, et^ 
humilie-toi! . , 
! Hunault s'agenouilla , frappa sa poitrine sans 
épargner les coups, et fit un humble aveu de ses,,, 
fautes, depuis la première jusqu'à }a dernière» Cela, ; 9 
dura longtemps. ' { . , 

Robastre les lui aurait pardonnées toutes, ex^oi 
ceptéla dernière. Il avait une mjnj .horrible, en r&tf 
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Autant raconter \a\v&\%micmûfc8 ft Rendrait ifu 1 
flte'ltoé dë sdri vieux' compagnon te due Guérin de 
Mofitglavei " .^L'i'i 'il )i)w 'i n l 1 ^ m • î • = : » • i « m: an.»/' 
^€e coquta4ày pensa- Wl, fest bien heureus d'a-i 
TCftr une contrition aussi > parfaite. Comme chrétien 
etccmme et | mite,<je'iie puis 'guère lui refuser l'ab- 
solution. Gomme nommerai grawd'pehie $ lui par- 
donner la félonie dont Arnatflt a été la victime. 11 est 
à craindre qu'une âme aussi gangrenée que 1* sienne 
uc*etombe bientôt dans te cloaque 1 d'où je vais la 1 
tiret... ' •■ '.• i.>l . i •• .m n" '•'!) ' 'M \ , n-.<-i 
Robaslre était un excellent ttntyimai& "thr très 
mauvais théologien. Il crut que le meilleur parti 
qu'il pût prendre était de» saisir ce moment de sau- 
ver l'âme de Hùnault, et que* le plus sûr moyen était 
de l'absoudre et de l'aésomnicr. 1 :■ ;, : ;! 

Lors doue, d'unemai» il lui donna Pabsolûtiotf, et 
de l'autre il lui brisa la tète. 1 

Robastre avait foit tout cela "pour le plus grand 
bien et la plus grande; gloire deiDieu, en onvoyarit 1 
une âme au ciel et en purgeant la terre d'un mons^ 
tre capable des plus grands crimes.' > Sa conscience 
»h (Y /"\ était satisfeite^e^ - sans raisonner davan- 
tage sur ce qu'il' venait d'exécuter, il «e 
s'occupa plus que de trouver le* moyens 
de tmc do prison le jeûne duc Amulti 
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Comment Robastfe, ayant béni et assommé Hnnanlt, 
aengea à aller tirer de prison le flts de son ancien 
compagnon le dut GUeridj • ■- • ' i i 
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u préinier abord, Ro- 
bastre jugea la chose im- 
possible. Il, connaissait et 
là ville du sultan Floran et 
[les forces dont il disposait. 
— Je ne peux faire cette, 
besogne à moi tout seul, dit-il \ et 
quand j'aurai occis quatre ou 
cihd cents mécréants à coups de harré 
de 1er, îe n'en sèrai pas plus avancé pour 
sauver 1 le fils' de mon vaillant ami... Je 
serai accablé' par le nombre, et j'aurai 

Ji beau me secouer comme un diable dans 
un bénitier, je ne pourrai parvenir à 
m'en débarrasser. Peut-être que je ne 
ferai que bâter la mort d' Arnault, au lieu 
de hâter sa délivrance. 
Kbbastre, en sa qualité dè géant, n'avait pas un 
goût très prononcé pour la gymnastique de l'esprit. 
Réfléchir longtemps lui coûtait . Les choses les plus 
simples étaient les meilleures pour lui. Il Voyait qu'à 
lut seul U ne pouvait venir à bout de cette difficile 
entreprise : n renonça à être seul. Et, puisqu'il fal- 
lait être au moins deux pour avoif raison d'une ar- 
mée entière, U songea' â requérir l'assistance de son 
vieux camarade, l'enchanteur Pérdigon- , , 

Quoiqu'il ne fût pas meilleur casuiste que théolo- 
gien, il devina bien, cependant, qu'il y avait quel- 
que Chose d'assez anormal dans cette assistance qu'il 
allaitdemander, lui chrétien, à un enchanteur dont 
le pouvoir sentait le fagot. Aussi, , pour se trandûil- 
BsBtt'flw^tettlùi-mêiûe*. f - • •' 



! '^Bh'-Men,' si^erdigOtt COntmér un trbpgros 
péché Remployant sa mafetepdur délivrer 1 Arnault, 
il *era toujours itewps d'en faire pénitence... D'ail-* 
leurs, j'aime trop mon ami pour lui refuser le même 
service que je viens de rendre à ce coquin de Hu- 
nault. " ' • i , ■".;.••..-,! , 

Gelà dit,- Rbbàstre ne perdit point de temps. D 
endossa un bon' haubert par-dessons Son froc, prit 
un gros bâtoû ' noueux, un arbre' entier, s'affubla 
d'tme vieffleétota déchirée et se mit en chemin pour 
gagner VerMtaèe' où' Perdigoni, lui aussi, avait en- 
terré' sa viepassed: ,J 11 

La forêféteit 'longde; mais Robasïre avait des 
jambe*' desept lieues: 1 Avant 1* fin dd jour il frap- 
pait àr là porte de fasile que s'était choisi Pérdigon 
pour expier en paix les erreurs' de sa turbulente 
jeunesse. ••*• '" " '" 

'Les deux vieùx amîS s'embrassèrent. ' 

■^Qté viens-tu faire céans, ami Robastre 1 ? 1 de* 
manda l'enchanteur:. ' ' - • ■ 
• Requérir ion assistapce en'ftireur du fils' ëîn* 
du noble doc Guérin dé Montglàve! répondit 10 
géant. ''•'■ - • '""•■'/,' ' ' : ;1 

— Que puis-je donc faire, moi; pauvre homme? 
s'écria Pérdigon, qui ne voulait pas êtte troublé 
dans la digestion 1 de son passé 1 . 1 

—Toi* pauvre-homme, peux fàire beaucoup, aidé 
demoi,autre pauvre' homme! 1 répondit Rbbastrei 

—D'abord, de quoi s'agit-ù\ ami Robastrë t 
) — Arnault, le fils aîné du duc Guérin, a été attiré 
à la cour du Soudan Floran par cet abomhtebïé bâ- 
tard qui a, dti moins qui avait nom Huhîrult, car il 
nlest plus aujourd'hui que pâture à corbeaux... Hd- 
naelt avait machiné contre lui je ne sais plus quejte 
trahison aussi noire que l'âme de ce coquin. .. et»' 
finalement, Arnault est à cette heure au fond d'un 
cachot où il pourrira à coup sûr si ntius tae l'en fai- 
sons sortir au plus vite... '■- 1 

— Dieu est grand! murmura Pérdigon avéo une 
sainte componction. 1 

— Sans doute, sans doute, répondit Robastre en 
fronçant son épais sourcil roux. Dieu est grand ot je 
suis fort; je suis fort et tu es magicien. Aidés do 
Dieu, toi et moi, nous réussirions. ! !; 

— 0 mon ami; j'ai fait vœu de renoncer aux-en- 
chantements et à tous les maléfices généralement 
quelconques. Le grand œuvre diabolique n'a plus 
d'attraits pour moi ; et puis, cela mène droit en en? 
fer. Je n'y veux point aller : il y fait beaucoup trop 
Chaud... 

— 0 mon ami, ce que je te propose de faire, de 
concert avec moi, n'est pas une vilaine chose, c'est - 
une bonne action.' Moi aussi, ami Pérdigon, je tiens 
â gagner le ciel par une vie exemplaire ; moi aussi je 
hais la température trop ardente de l'enfer... Et 
d'ailleurs, nous n'avons pas à composer longtemps 
avec notre conscience : il s'agit de sauver le fils d'un , 
ancien compagnon. Arnault hors dd danger, nous 
retournerons alors à notre sainte vie, si cela nous 
plaît...- Pérdigon» Pérdigon, ceci est bien différent 
de tout ce que je t'ai vu Taire dans lè passé, et si tu 
raisonnais tin peu, tu ne balancerais pas à venir avec 
moi... Dis, imbécile, ne conviens-tu pas que pres- 
que toujours te diable ne t'aida qu'à taire du mal? , 
Et conviens de même que c'est un acte bien méri- 
toire de délivrér Arnault des mécréants, et que, par 
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étonné d'avoir mis tant de force et de lumière, pa- 
rut être sans réplique. Du moins Perdigon ne répli- 
qua pas. II se contenta de dire : 

— Par saint Michel! ami Robastre, tu as raison 
et je me rends ! Pars le premier ! Va reconnaître ce 
qui se passe a Beaulande; feins de t ennuyer de ton 
métier d'ermite... De mon côté, je vais essayer si 
mes conjurations auront toujours la même force; 
et bientôt je te rejoindrai, si habilement déguisé, 
que toi-même tu ne pourras me reconnaître... 

Robastre embrassa fflei son ami, et, sans plus 
tarder, prit congé de lu, pour se rendre à Beau- 

uetn*[ir,-<ir.iiii : nl<[ fil liup'fBm ,noilii'mitni 

ul ui'ibI ml é ]ir.i'Vi(|(]r.v [j ja ,lnfi&g 

CHAPITRE XV 

( i m i i'itu m i | yiTî iv i ■ 1 1 ! (RiBifiu itfi in 

Comment le géant Robastre arriva a la cour du sultan Floran, ou 
il cauta beaucoup d'ctonnenicnt »ux hommes, et beaucoup iv 
frayeur aux femmes, opummeut & la belle Frégonde. 

n ignorait, à la cour du Soudan, 
vce que pouvait être devenu le. 
'bâtard Hunault. 

Floran, fidèle â sa promesse, 
tenait toujours Arnault en char- 
tre privée, et se reposait sur un 
geôlier spécialement commis à 
sa garde, du soin de ne le lais- 
ser communiquer avec person- 
ne, et de ne lui donner par jour 
à manger que de quoi l'empè- 
rCher de mourir. 

Arnault, cependant, n'eût 
peut-être pas alors changé sa 
prison pour les jardins d'Alei- 
noiis, roi des Pbéaciens. Prison 
soit ! mais prison réjouie et illu- 
minée par la présence de celle 
gento pucelle oui avait nom 
Frégonde ! (Juel antre , môme celui de Trophonius, 
pourtant si terrible; quelle caverne, même celle de, 
Cacus, pourtant si affreuse, ne deviendrait palais, 
jardin, éden, avec une compagne adorée?... 

Frégonde avait séduit, a force de présents, le gar- 
dien dé la tour dont la prison d'Arnault occupait le 
centre. Dès que le chant du muezzin avait donné le 
signal de la retraite dans le palais de Floran, la belle 
Frégonde s'échappait, suivio d'une jeune esclave 
■ dévouée, chargée de mets et de vins délicieux, ga- 
gnait la tour par une galerie souterraine qui com- 
muniquait avec le palais, et venait passer une bonne 
partie de la nuit avec son amant. 

Dire les baisers échangés, les joyeux devis, les 
folles inventions, les merveilleux projets d'avenir et 
de bonheur, de ces deux chastes amoureux qui ou- 
bliaient si bien les dangers, les misères et les cata- 
strophes ordinaires et extraordinaires de la vie-, dire 
tout cela convenablement serait difficile, et un peu 
long. Arnault était heureux de tenir sa mie bouche 
à bouche et cœur à cœur, et Frégonde était heu- 
reuse d'être tenue ainsi. 
n »e peut-on dire qui en dise autant? 

aelque temps Robastre arriva à la 





unosite et les huées de la. toute, haDituée à juge 
sur les apparences. Los uns prenaient le, bon Robas- 
tre pour le Dégial, autrement dit pour l'antéchrist; 
les autres le prenaient pour un santon du désert. 

Ce fut cette dernière ressemblance que le géant 
préféra, comme la moins injurieuse, gbno^lï 
— Mes frères, leur dit-il, souvenez-vous que Fai^ 
môue et l'hospitalité vous sont prescrites par la loi, 
h i 



à défaut de la Nature : 
A ces mots, prononcés en , 
pilai. " 



arrasinois, le riz. 




Robastre pour en être débarrassée. 
Mais il n'était pas du tout dans les projets de l'ami 



doubla bieu l'admiration 
mençait à avoir pour lui. 
Le sultan, à qui la rumeur publique apprit la pré- 



sence du sauton dans, les murs de sa ville , renvoya 
chercher pour lui Taire 1 aumône et donner à sa hlJe 
le spectacle de cette étrange figure. 

Frégonde en fut d'abord épouvantée, comme tout 
le monde, et elle donna vitement un besan d'or à 

uitter ainsi la maîtresse d'Arnault. 
ou du moins d'être ainsi quittée par lui. Il voulait 
lui parler en particulier. ^ji/ijcjK) 
Adoucissant alors autant que la chose était pos- 
sible, la raucité de sa voix et la férocité de sa phy- 
sionomie, il se hasarda à faire quelques signes à 
Frégonde, et, sachant par la confession du bâtard 
Hunault, qu'elle était chrétienne Je cœur sinon d'é- 
tat, il s'efforça de lui faire voir à la dérobée, sous les 
pans de, sa robe de bure, un rosaire à gros grains 
qui y elait cache. 

l' regonde fut quelque temps sans vouloir rien voir 
ni rien comprendre. Et les gestes du bon Robastre 
no servirent qu'à augmenter l'effroi qu'il lui inspi- 
rait déjà, maigre le nombre des personnes qui 1 cn- 

YmMi àq la l^bnojÂfl 

Robastre ne se découragea pas-, il redoubla ses si- 
gnes et essaya de les rendre plus éloquents ; si bicu 
qûfj Frégonde aperçut enfui cette croix qui la rassura 
«l'aillant plus qu'elle crut lire une prière dans les 
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.loi on '•'j 'i! jA iui iid i» la .uicmtn 
it homme, lui dit-elle, je me recomraa 

à vos prières. Je voudrais vous consulter... 

Lors, tout naturellement, pour ne pas «'veiller les 

soupçons, elle ouvrit un cabinet, invita Robastre à 

y entrer par un geste plein de grâce, et l'y suivit, 

accompagnée de son esclave favorite, en prenant la 

précaution de laisser les deux battants de la porte 

ouverts. 

s Mi ."motora i ' ' • .•.<«>»» Jio»tnt!% 

.i iioitv) -, if 'IMW* lltii li 'pi Jliqq« .mit 

CHAPITRE XVI 

i A. 

Comment Robanre, étant parvenu à faire comprendra Bes signes a 
la belle Frégonde, celle-ci, moins effrayée, consentit a l'entWKP* 

Be r a e uîand e ? CU,ier * * PPrU de M daM ^ " é ' aU im * 

• ,.,(. uo'hb ■•nuit inniMi' - > •>'» i->'*q«B'l A 
ne fois en tête-à-tête avec Frégonde, le bon Ro- 
bastre lui dit : 
— Princesse, vous êtes la plus gonle et, 
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atârfèrèë' dfe;«ë copnWHû^tàf "a^u&éè&ii _ 

chot ?. v reprit FnUnde. "'"^^ ? 
••"■23 ''éa«SW« W'pW BBft Wn- 

bellir' 'dë 1 tenipVèn 'HeiSTiéL rendit 

à faire autre chosé , |ti , uB(r , pM:\^' , '' f''' h ':f> 



- Personne, ràssûrë^v8iis;^^^ 
ptffiflit 18 gfetef .' I Haïs 1 ptosMë 1 v6us' ^éV'ÂrirÈi irai 
Attat/$ {ttfet^'dfô f odsli'É^'nâs'rëstéè^Sf 

captivité... Autrerafint, vpu^ràWièrié2''bléEi chiebe^ 
meM fet'jft VoW%rîiS 1 bàp'^!^ ; aû>i(raifè:dti 1 fc 
sriua fëvoûhiënt' " ,; ' * l,r/ •'" i ' ni,r ' 81 - ,inT ' 
i^i^ûsWftiièotfv &int ïibWme ! WFr^Hiiae'i; 
eittorenant'cttrtfiârtjÈë e^'Ràbastrèèt'eu-dùbliaritpeti 




vous sera plus facile que d'en obtenir 1 'ïà jbdrrriiséioiri 

mwtv wém tmmmuWè mi wamtou du 

dfiiéH; ! fa>rjiré bar lë^dpbëtb'àVètnr* ëkhbrtér'sop' 

-Wmr&mài'lMW durël- RlMr$ 'éf 
Frégondç revinrent dans la salle où se tenaille" istff- 
ta#, « orfi'stt Allé dfcmatida mconfinr-rif PMbtfeatidp 



m-, a càlrëèflè la thal^r^^s^^g^^^^sefl^t,.^ 





intervention, marqua la plus vive reconnaissance au 
géant, et il s'apprêtait à lui faire le récit de ses in- 



au nom 



fortunes, dont Hunault&^J^qse, lorsqu' 
de ce bâtard, Robaslre Tinter rompit : 

Je tabmta hors dotât da faiwla nii 



moindre nuisance 
à qui que M kJIÎ^61t'aàtebhdfcV : n%Wa''ùd mouche- 
ron... 

i-w Jë'dfe qltà ^qtiirt'tiè mérftaftpas dTaïïer'ea 
paradis et qu'ii pï'y^'^rfiveVnuibt^nt, i 
imn^m ffalt'ëté'krPifë'mi-route à la statjpn du, 



'piif^ffirë^'TÙ WIllliM ' pas enoorë^hér 
!ga¥sVS ^WéJë I ià« ,, VWbbùoto"béaai."ïe va& 
élre l ttliiscla^JCo ; mh)è , 51 feut'fairedu bîôa4Mnd qn 
le^éitî htëtob'irWëmito, fai ooni^se^Prâ 



Jhmaultl; apr%sTHV61r' bbiiféSsié, je'Wj 



maitrtënaritt'l 1 ,,h " ! "' T " 



— Quoi ! vousflfvM tuë lë fll^ëmotf n^ï? »ère 
s'écria Arnàuft b«, -malgré 7 le Wl què lui ajait 
faH teinàWtV"rië -^Vdît é 1 ërtipêcliër de ie dire 
qti'dprèsl^t'îls ffaiëtit fotts 1 dëuxfdlï même sang, 
i • ^ ÏJe Ws tiobie^ùd SuéHn, ce bâtardrTu os 
btttbcbujj-tï'èb'boti 'de'dîrè'celï. IrVa^Hep qui 



irisation 

d*É''l6 RÔànravafrbësoMFÏo^^ .et 
sdë têrrips, fit conduire lë santtin à Ja tm\ 

omwippMttiè mm f hi ■ '" i '\ u ' 1 ? ; 

-fa'dùl se tehàrgèrent^ Ty mën'ef.'ne Mhais^' 
saftW^rentf^B par ' libellé 'oh' dieèCénaàrt daès 
le souterrain, et ce fut nar la porte de fer, .qui s'ôu- 
TrofiËrWfflbf fe'lk Vbûtë : aéïa pWsp'n j, d ,! Ai , riaûn., 

qu'ik descendirent' Rdbastr'e'a'vëd dés corlïôs: ' < " 7 

esl lofiT" '•' -•••! •:.( nn.Kj ,iit.-m "im-.ii juui 

etloq.nl 'ib ?)iii:l.!(-d xu;>b ê-.»' t.'-.-.h;I ub «>ulin;o't!. 
Commem Robutre, descendu avec des cordes dans le^ejipft 
d'Ara ault, se fit reconnaître d'Arnault, et, au moment de se re- 
tirer, apprit qu'il était également prisonnier. 

■ rnault n'avait jainà^s vu^ géànl Robastre. D ne 

■Nfoéri» -de-MontèhifiB; M avait' filit 'de iduèi"^ êffl' 
*mm fcé«M ïéVrlblenls^ëMaîeiii < ah ! 

A l'aspect de cette énorme figure qu'on descen- i 
daMlmrirtqf ) b«ls^'IiPafa^z4tfSrg?.TO — Empalé! . 
s'assurer de qui c'était, il saisit unê tbfc^fe etTSfcl i :rq:s-tu donc dû 1 




.sa, 



ràohs ^ 

i* ), cohimé'dë^piêS ! 'sUr'' un 'a^bre 1 ^ët' noù^s ou-', 
irftinb Keiidrbit toù hôùfe sommes et) flontWfyut sortir 
iuçla8t6fc.." ,,i,r, '; , "V"i"î t - li , T1 " ■ ; 

"m moitiés ' (jfc âisait çèla, Robastre «ntendit 

'• T ''''is^rMsr ' * ' " " 

rCbmniè;À 

— HiteMt'è^ , ., Tnt? ._. . 

sa' 'côtfvèrsàftdn àytjC Ftégondé,, cpnivëràatiqn . qm/ 

i -RôlMrerùgit., ; . : ::,; -.,Tv\T. , . 
i ' '^mM sommes 'bris aa'frébvcW ip^me , de, ; 
vils, anima,ux ! s'.écrÈPjt-u; 31 pe nous, manque . plus 



îe ta m apporter... CTest au- 
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joupdfoui ; saint Itaoôme, et* d'àiHefurfy fat bien 4é>- 



, ArDaïUtcalmaleprenriefraouvemeotcteRebastrei 
qui mourait d'envie d'arracherle guichet et d'anéâ»- 
tir le vilain noir qui venait de lui apporter à manger. 

— Ma nne Fregonde, lui dit-il, se rendra cette 
nuit -dans eette prison ; . . Le geôlier est à' sa dévotion: 
et nous concerterons avec elle le moyen de sortir 
de céans et de nous emparer de la tour. 

Robastre reprit : 

— Tu fais bien de m'arrêter... VOis-tu, mon ami, 
je suis un peu vif, lé zèle m'emporte souvent, et je 
ne peux voir une tête de ces maudits mécréants, que 
je n'aie envie de l'ondoyer ou de èa fendre!.» 

— TranquiHise-toiv bon Robastre, dit 1 Arnault, 
j'espère que la nuit ne se passera pas, sans que tu 
sois à même de faire l'un ou l'autre, l'un et 1 autre 
même, si tu en as l'envie et le temps. 

— Cette parole me Téconfcrrte, mon gars, et je 
te remercie de me l'avoir dite, répliqua le géant* le 
vais donc patienter; et, pour attendre phis aisément 
l'heure de notre sortie, je vais te conter quelques- 
unes de nos prouesses d'autrefois.:. 

*- VolonUors, répondit Arnault, plein de cour- 
toisie. 

Robastrfl, heureux dé rencontrer un auditeur 
docile, se mit en conséquence à raconter à Arnault 
les faite incroyables quu avait exécutés, seul ou avec 
le concours desoh ami Perdigon, pour le compté 
d'Ogier-le-Danoiset de Guérin de Montglave. C'était 
à faire frissonner ! 

Dans tout autre moment, peut-être que l'amant 
deFrégonde se fût fait un véritable plaisir d'écouter 
les racontages héroïques du vaillant Robastre. Mais, 
comme pour l'instant il était un peu fatigué et qu'il 
avait envie de dormir, la monotonie du récit de Ro- 
bastre lui produisit un effet pareil à celui qu'éprou- 
vent les eufantelets lorsqu ou les berce : il s'en- 
dormit. 

Robastre,, étonné d'abord du religieux silence 
avec lequel son éloquence était accueillie, s'arrêta 
un moment pour voir si on protesterait en le priant 
de continuer au plus tôt. 

Arnault, qui avait d'excellentes raisons pour ne 
pas protester, puisqu'il n'entendait plus et que son 
âme nageait dans le bleu des rêves, Arnault ne pro- 
testa pas. 

Presque scandalisé, Robastre allait adresser quel- 
ques reproches bien sentis au fils ainé du noble duc 
Guérin, lorsque, se ravisant, il murmura : 

— Il dort peut-être!... 

Pour s'en assurer, Robastre parla directement à 
Arnault, qui était à trop de milliers de lieues de lui 
pour l'entendre. 

— Il dort, décidément, dit Robastre. 

Le géant n'avait alors rien de mieux à faire que 
d'imiter son compagnon de captivité : il l'imita avec 
d'autant plus d'empressement et de plaisir, que, lui 
aussi, il était fatigué, probablement pour d autres 
raisons que celles de 1 amoureux Arnault. 

Au bout de quelques instauts, Robastre ronflait 
avec le bruit du vent de novembre; dans une forêt de. 
sapins. , , ; i 

Il faut avoir la conscience bien calme, pour faire 
tant de bruit en dormant! . 




,?ri\ Vt'-'';'J ''Il ''!'!'' '<: r ;> 'it'Vj'Yt . t_ . ï.'PffiJ 

'"" ;,,:f '^''''''''ciiApïî^xViii^ : 

Comment Bobastré et ^rtraolt, prlïonMefe . furent réveillés Vt 
i Frésonde, et comment le géant marie les dera amante, i! 

03 deux- dormeurs furent ré- 
veillés bien agréablement par ta; 
belle Fregonde. .( , 

Pour Arnault, c'était la pré' 
sence de sa mie qui lai causal) 
ce plaisir. 

Pour Robastre, qui ne cou- 1 
naissait guère l'amour, c'était la 
présence de la jeune esclave de Frégoade, 
laquelle avait apporté une triple provisidil 
de victuailles. » 

Pendant qtfAînauft et Frégonde &i 
précipitaient dans les bras l'un de l'àutrel 
et s'accolaient avec une tendresse etnne 
volupté infinies, Robastre se précipitait, 
sur un énorme rjjt de^lau et l'engloutis- 
sait avant d'avoir eu le temps de dire seu- 
ment amm. Puis, après le pilau, c'avait 
été le tour d'une amphore rebondie pleine 
d'un vin généreux, 
-t Buvons ce vin; mes amis,' Mttis «e fin, um 
des meilleures inventions du bon Dieu... Buvons cf 
vin et ménageons notre eau, car les mains me dé- 
mangent et j espère en avoir bientôt besoin. 

En effet, après avoir achevé tout ce qui restait 
sur la table, Robastre tira son étole déchirée, h> 
plaça à son cou, remplit une orne de l'eau qu'ont 
venait d'apporter et la bénit. 

— Mes enfants, dit-il aux devx amoureux, avant 
que de rien entreprendre, méritons les gréas du 
ciel, cela ne peut pas faire de mal. Vous, Frégonde, 
je vous ondoyé et je vous marie, parce que je \ê\is> 
suppose chrétienne et femme... Acceptez-vous? ^ >■ 

~ Qui, saint homme, répondit la belle pucelle en 
se mettant à genoux... Je jure d'être fidèleà ceDiew 
nouveau comme à mon doux ami Arnault, qui me IV 
/ait connaître... 1 
1 — Croissez et multipbez, dit Robastre en étan 
dant ses mains velues sur les deux lratches tétas: 
qu'il avait devant lui. Croissez et multipliez! la 
race des bons, des beaux, des vaillants et des forts? 
n'est pas assez nombreuse... 11 faut faire souene»' 
mes amis, semer de votre belle et bonne graine aux 

2uatre vents du ciel et aux quatre coins du monde*., 
roissez et multipliez : cela vous sera agréable ainsi 
qu'à Dieu... ' 
Frégonde était baptisée et mariée. 
Arnault et eue se regardèrent alors si tendre- ! 
ment, si tendrement, si tendrement, que Robastre, . 
pour la première fois de sa vie, fit un gros éclat de 
rire. 

— Oui, oui, mes agnelets, je vous vois venir, loe» 
dit-il. Vous connaissez sur le bout du doigt et sar 
le bout des lèvres vos devoirs de nouveaux épousés ■ 
et vous voulez les remplir immédiatement. Halte-là, I 
mes agnelets! Remettons à une heure plus fuvorablan 
fa suite de cette aimable cérémonie... nous n'avoosu 
pas le temps présentement.;. Voas soupirez... je j 
vous devine... Vour me dites' que vous avez i ton 
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temps... Je vous répète que vous ne l'avez pas, 
moi!... Mettez un^fre^k?©^ amoureuse ardeur, 
mes agnelets... 1 1 " " 

Ajnault soupira de nouveau, mais il consentit à 
ne pas pousser les choses plus loin. Frégonde fit la 
moue, et, dans son âme, elle maudit le bon Robas- 
tre qui, à son avis, avait trop de sagesse. ; - . 
-èLors, Robastre et Arnault appelèrent le geôlier et 
Refirent part du projet qu'ils avaient des emparer 
de la tour. Le geôlier, chrétiennisé par Arnault, 
«nsentit à tout de bon cœur et leur ouvrit les 
fartes. • 

— Arnault, dit Robastre, prends cette urne, pleine 
dleau que je viens de bénir, et suis-moi ! > 
ci Gela dit, Robastre prit son chapelet de fa main 
gauche, et, de la main droite, il saisit un levier de 
fer* pesant environ cinquante livres. Puis Arnault 
et son compagnon marchèrent droit à la chambre 
ûù se tenaient trente janissaires armés, placés là de- 
guis la veille, sur les ordres du Soudan, pour veiller 
subies deux prisonniers. 



CHAPITRE XIX 



-èù;. > 

-Ui<- 

ÇMunent Robastre Tint à bout des Janissaires, aidé d'un levier de 
t Saquante livres, et, cela fait, ordonna a Arnault d'aller en 
''Aquitaine quérir une armée. 



|B|>n juge de l'effet terrifiant produit sur les janis 
flsaires par l'apparition des deux prisonniers, 
^qu'ils supposaient bien et dûment verrouillés au 
fond de leur -cachot; i 

Robastre surtout les épouvanta* Outre sa haute 
taille, sa chevelure en broussailles; ses yeux terri - 
Mes, sabarbe^rousse ravagée par la flamme, il ma- 
niait si férocement son levier de fer, que eette arme 
seule eût suffi pour mettre en déroute les plus 
aguerris, habitués à manier des zaguaies. 

—Armes bas, coquins ! leur cria Robastre d'une 
voix qui grondait «omme le tonnerre. Armes bas, et 
à genoux devant ce rosaire ! 

Quelques-uns des janissaires obéirent instinctive- 
ment, comme on obéit dans un danger pressant qui 
nei vous donne pas le temps de tous y reconnaître. 
Les autres se saisirent de leurs zaguaies et se pré- 
parèrent è se défehdre, comme se défendent les ani- 
maux acculés: 

• Ds croyaient sans doute avoir bon marché do 
séant, malgré l'effroi qu'il leur avait inspiré tout 
d'abord. Us se savaient en nombre, et le nombre a 
souvent raison du courage. 

Mais Robastre en ayant massacré cinq ou six d'un 
seul coup de son redoutable levier, les autres, ef- 
frayés, jetèrent précipitamment leurs armes et se 
tramèrent à ses genoux. Robastre, après les avoir 
baptisés tous avec la promptitude qu'il avait mise à 
seies soumettre, fit barricader les portes de la tour 
doit il venait ainsi de se rendre maître, et brava les 
efforts que Floran pouvait faire pour l'attaquer. 

I/ami Perdigon tarde bien à se montrer, dit-il 
à Arnault, mais, enfin, voilà un premier pas de fait : 
itviendra à temps, j'espère, pour nous aider à faire 
les autres... Maintenant, mon gars, retourne auprès 
faite gente mie, qui doit être à larmoyer en ce mo- 
ment et qui te croit sans doute occis par ces mé- 
créants... Retourne vers Frégonde, ami Arnault; 
mais dépeche-toi ds l'aimer et de le lui dire... Met- 



te*, s'il; te faut, les bouchées doubles, aimez-wras 
en gros, quitte à vous aimer en détail plus tardt 
quand vous en aurez te temps.*. Car i il faut que tu 
sortes de , cette tour avant le lever du seleiL . . Une 
fois dehors, ne t'amuse pas à. regarder en arrière 
pqur voir ce que j'y fais... cours en Aquitaine, ras- 
semble à la hâte une armée et reviens à sa tète ba.-* 
layeroes nuées d'infidèles -commandés par le sultan 
Floran... En attendant ton retour, je te réponds de 
me défendre vaillamment ici, de façon à dégoûter 
les plus hardis del'envie d'entrer. *. 

— Et Frégonde? demanda Arnault, qui ne tout 
lait pas abandonner sa raie. 

— Ne crains rien, todisrje! Par la vertu-Dieu) 
çrois-tu donc , que ce soit pour me protéger exclu- 
sivement que je reste céans ? C'est pour protéger 
ta compagne, et nul ne la protégera mieux que moi, 
je t'en réponds l 

Arnault connaissait farop l'aversion du bon Robas- 
tre pour toute espèce de contradictions pour hésiter 
plus longtemps et ne pas voler incontinent à l'exé-* 
cution de ses ordres. • v >, 

— C'est pour me secourir qu'il est Tenu, se dit- 
il 4 Je n'ai pas le droit de discuter arec lui sur les 
moyens à employer : j'obéis. 

Il revint vers Frégonde avec- laquelle il avait en- 
core upe heure à. passer. 

., Une heure, c'était bien peu pour deux jeunes et 
ardents épousés qui ne voulaient apporter aucun; 
retardement à la consommation; de l'acte solennel 
; béni par Dieu, représenté par Robastre. Mais, pour 
: ceux qm savent bien employer leur temps, on peut 
faire encore bien des choses en une heure. Arnault, 
le prouva éloqueroment à Frégonde, qui aurait 
voulu éterniser ce moment, c'est-à-dire cette féli-, 
cité. , 

— Ah! cher cœur, comme je t'aime! murmurait-* 
elle, pâmée, sur la poitrine de son bel ami. 

— Ah ! douce et Délie mie, que je t'aime ! répé- 
tait Arnault, aussi enivré qu'elle. . 

Il est probable qu'ils eussent oublié rûn etl'âur 
tre, pendant une heure encore, lés dangers sérieux, 
qui les entouraient, si la voix rauque de Robastre, 
! n'était venue à temps les rappeler à ta réalité de leur 
position. 

Arnault èmbrassa bien lendrèment sa belle épou- ; 
sée, et sortit de la tour en soupirant et en priant 
Robastre de prendre soin de la duchesse d'Aqui- 
taine. 

CHAPITRE XX , 

Comment le sultan de Bc&nlaode vint mettre le siège devant' la 
tour où étalait enfermés Robastre et Frégonde, et des pièges 
dans lesquels tomba le géant. 

endant qu' Arnault se dirigeait vers 1'Aquitame 



pour y ranimer à son sèrvice le zèle et la fidélité 
de ses sujets, sa belle mie était en proie aux 
plus vives alarmes. 

Il y avait de quoi être dolente et effarouchée, en 
effet. Son amant était absent, et elle était mainte- 
nant en révolte avee le Soudan son père, qui, à la 
tète d'un corps nombreux de troupes, icoglans, eu- 
nuques et janissaires, venait d'arriver devant la tour 
pour en faire le siège et en forcer les portes. 
—Oh ! oh ! s'écria joyeusement Robastre, en en- 



Digitized by 



Google 



m 



tendant le bruit des voix et des armes qui grondait 
comme une marée montante au pied de la tour. 
Oh! oh! voilà bien de la besogne qu'on me tau e 
la . L'ami Perdigon ne serait pas de trop ici, je le 
confesse... 

Puis il parut aux créneaux. . 

— Soudan ! cria-t-il à Floran d'une voix formi- 
dable, que viens-tu chercher céans ? 

— Ma fille et ta tête ! répondit le sultan avec co- 
1ère. 

— Voilà bien des exigences ! reprit le géant. Ce 
n'est pas pour rien que le Créateur m'a visse une 
tête sur les épaules... Quoique laide, j'y tiens, parce 
qu'une fois celle-là perdue je n'en retrouverais m > 
une autre, ce qui serait gênant... Ne parle donc 
plus de ma tête si tu ne veux pas que je brise la 
tienne, qui nie fait l'effet d'être beaucoup moins 
solide qu'elle n'en a l'air... Quant à cette gentepu- 
eelle qui a nom Frégonde et que tu appelles ta fil le, 
je dois te prévenir que depuis quelques heures elle 
est chrétienne, et, de plus, femme... Je la gnr.ie 
pour Arnault, comme je garde ma tôle pour m<> . 
Tu n'auras ni l'une ni l'autre, que tu y t iennes ou flou, 

Floran, furieux de cette gouaillerie qui lui était 
doublement sensible, fit un signe à ses archers, qui 
firent voler une nuée de flèches sur le géant Ho- 
bastre. 

— Tu crois poul-être que je crains les cousins ! 
cria ironiquement le vaillant compagnon du noble 
duc Guérin, en se secouant pour se débarrasser des 
traits qui s'étaient fichés sur sou corps. _ 

Les archers ripostèrent par un nouvel envoi de 
flèches qui n'émurent pas plus que les précédentes 
l'impassible géant. 

L'une d'elles, cependant, étant venue lui piquer 
le nez, Robastre, impatienté, se décida à descendre 
de la tour, armé de son redoutable levier. 

— Il se cache, le chien! s écria Floran, plein de 
rage de voir que son ennemi échappait ainsi à ses 
coups. 

il avait à pci'ie prononcé ces mots que le vaillant 
Robastre ouvrait la porte principale de la tour cl 
tombait à bras raccourcis sur les Sarrasins étonnés. 

Le terrible levier fit son office. Il abattit les pre- 
miers rangs d'archers et d'icoglans aussi facilement 
qu'une faulx tranchante abat les épis d'une plaine el 
les herbes d'une prairie. 

L'épouvante fut à son comble. 

Robastre aperçut alors Floran, qui, dès les pre- 
miers coups, s'était vitement retiré au fond de la co- 
lonne que formaient ses troupes. Il voulut s'avancer 
à sa rencontre, afin de s'en saisir comme d'un otage 
précieux. * 

Malheureusement, un ingénieur arabe avait fait 
tendre à la hâte une cinquantaine de pièges à loups 
pour s'emparer de ce terrible ermite, comme on 
s'empare d'une bête fauve qu'on ne peut combattre 
face à face. Robastre donna tout au milieu de ces 
pièges, s'en attacha aux jambes cinq ou six qui l'é- 
gratignèrent, l'embarrassèrent, et, finalement, le 
firent choir tout de son long. 

Et avec Robastre tomba le redoutable levier qu'il 
venait de manœuvrer avec tant de furie et de succès. 

— Ah! Perdigon! Perdigon ! s'écria douloureu- 
sement le géant, en poussant un rauque gémisse- 
ment. Perdigon, tu m'abandonnes!... 



CHAPITRE m 

Comment Perdigon intervint au moment où Robastre ne l'attendait 
plus, et du secours qu'il lui apporta pour lo tirer des grifles de» 
Sarrasins. Comment, ensuite, Robastre et Frégonde se mirent 
en route pour l'Aquitaine. 

erdigon n'avait pas abandonné son vieux com- 
pagnon Robastre, car, au moment où ce der- 
nier, n'espérant plus le revoir, était le plus en 
(rain de le maudire, une grêle effroyable, mêlée de 
tourbillons de feu, tomba sur les Sarrasins, en as- 
somma la moitié et mit le reste en désarroi. 

Robastre profita de la panique qui venait de s'em- 
parer de ses ennemis; il brisa les pièges à loup, se, 
releva, reprit son levier, et remercia le ciel du se-' 
cours qu'il lui envoyait. 

Mais, quelques minutes après, reconnaissant son 
ami Perdigon au milieu des éclairs et de la mêlée, jï 
comprit que c'était le diable qu'il lui fallait re 
cier, puisque c'était au diable et à ses engins i 
truction qu'il devait sa délivrance. 

Le bon Robastre avait de la conscience : quoi- 
qu'il n'aimât pas le prince des umèbres, il fut obligé 
de s'incliner devant son heureuse intervention. 

— Il est fâcheux pour un chrétien d'être le débi- 
teur du diable, murmura-t-il, mais, à qui que. l'on 
doive, on doit payer ses dettes... Prince des ténè- 
bres, merci!... D'ailleurs, c'est autant de pris sur 
l'ennemi.. . Je le chasserai aussi facilei 

je 

Sam 



lement, quand 



; le voudrai, avec mon goupillon, que je chasse les 
arrasins avec mon levier... /% 
Cela dit, Robastre alla vers Perdigon et l'embrassa 
à plusieurs reprises avec effusion. Puis il le condlîV 
sit à la tour. 
Une petite cohorte de diablotins les suivit. 
— Renvoie ces vilains sires-là, dit Robastre à Per- 
digon. On a, hier au soir, répandu de l'eau bénite; 



dans la tour : cela pourrait les incommoder... 

Robastre n'eut pas plutôt prononcé ces brèves 
paroles, que les diablotins, qui craignaient l'eau 
bénite comme peste, disparurent instantanément.. . 



mue connut; pcMu, ubuoluiu» „ ulu .»-v™.~.. . 

Quelques heures après, Floran, à la tete duu« 
nouvelle armée, plus nombreuse que la première, 
vint de nouveau mettre le siège devant la tour. 

— Oh! oh! dit Robastre. Ces Sarrasins sont m- 
• il 

corrigibles ! ... 

Et, tout aussitôt, il fit uncnouvelle sortie, qui 
eut précisément le même sort que la première. 

La vie et la liberté du vaillant Robastre se trou- 
vaient donc dans le môme péril, et Robastre, pour 
la seconde fois, commençait à douter de son bon 
ami Perdigon, lorsque cent chevaliers, couverts 
d'armes noires et brandissant des lances de feu, 
s'élancèrent sur les Sarrasins, les perçant, les 
lant et les faisant fuir épouvantés dans toutes 1 
directions, au milieu de cris affreux et de huri 
ments épouvantables. 

— Ah ! cette fois encore, Perdigon s en melc ! 
s'écria Robastre, heureux de la déconfiture des San- 

rasins. . t 

En conséquence, il s'avançait vers son vieift 
compagnon d'aventures, qu'il venait de reconnaître 
à la tête de la troupe infernale, quand incontinent il 
entendit le malheureux Perdigon s'écrier : 
-Sauve-toi, Robastre! Robastre, sauve-toi !.L 
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Profite du désordre de ces mécréants... Emmène 
Frégonde en Aquitaine, ^jends. grâce à ton ro- 
saire... Les diables sont ën ïdnèr... Hélas! j'ai violé 

mon. sermenkite, ml ^-siWry^» 5 
' »<*. 'Fu» t ami Robastre, luis sans 



OUi-U 'il , 



prêts â .m'emporte: 
plus tarder Jt 

Le bon Robastre voulut s'élancer pour lùï'îcter 
Sûnétotyau «pu j^^SQptWv J^k çhevaM ia : 
Jtfhque o,ui ; pqpM, Perd^gqn ^.to^néxjnt par *| 
najfc [vigoureusement, ^piuétv flui-M ,#n}ber 
îjmjr^ejéanl,^ ff ,,,L JJiin ,.j m! , mi; 

Quand f W,i$<WI, |L^]approutp|uSi^un tpur- 
billon de flamme,,*}, /Je, fwia^,,a.u^,m|ï|em duquel 
M^.Vmsts^^aDfi^p B^ut.^me^^apç un 

rc- 

,*ro / t ,Cdt , exQrci§mq t^minO se %\\%^ yitepien t 
yers. h iour,! fi j , monter Frégonde .un; Râlefro i , 



gré son vaillant cœur, cria plusjeursjp.v 



et.spfl levier sur, I^pau^ ftprjjweç 
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ebttmént RWbksths et Vr^orideJ s^rta-MbCr rnarehl pindaftt <) u m- 
iiljw» lotira,- •rrirtffent. enfint 4 Vùtoney qi> on tourl apprit au'Ar- 
.nault était en prison, par «une du procès qui lui était lait par 
le llgtase AomoW*»*»»*** ; 1 ' 1 '■• T| • i " 
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rapporter en Aquitaine et do Je remettre entre les 
1 mains de gens du lignage de ce bâtard 



) 



J.n imaginera sans peine l'étoimemeat 4ft,jous 
«eujL i qui neacontrècent i , l'aimable j ' Frégonde 
.wojageantaFeo. Jaugeant ejm^e.qu) Âvaiknom 
Robastre. >,,,<;. 

C'était via» m fifàU m étrange , çqmpagrion' de 
Jftîag©. pour «ne, ^ente puiçelle cpmmè,,eljfl v .qui 
Tp^i«*ttaveclw\una.anUtb l è5e curieuse., ,, VL 

Plusieurs niêfue, essayèrent d'abuser de, la facilité 
qu'ils , croyaient trouyer, à tempérer, d'une , sente è t 
ift^nfte demoiselle quin'avaii qu qn qrmile pour j' 
fesseur ; et maW«»r i£n Pri£ Robastre M qblig< 
4m corriger un grand nombre,,e.t là correction fu 

Les .gàns d'Àqu#a)ne. portaienli miUq'jngçmérits 
cfîfféneots sur les^eqx voyageurs* Les uns prépaient 
Frégonde pour une r/onnain déguisée, que là qirec- 
,taur du rnoustiei avait enlevée pour lui faire yoif du 
pèys, de compagnie ayee .ellef Leç autres àv^ient 
das. soupçons plqs irauriepx^ncqre. Aucun, d'eux ne 
,s ^yisa ç|e.la véritéi h savoir que cette. coureiiisç d'a- 
yçniiires êta\t,leur l^gifime souverain^ et que son 
çojmpagnop était ùn'hohnête ermjté.jLa multiitdo 
ne, s en rapporte jamais qu*àux apparences. 'Ayez 
'Tm b.onpête et soyez fripon à votre aisé, onné vous 
mra rien. Mais pour peu, .qtfil j ait quelque chose 
d anormal dans votre .visage, dans votre dostùme, 
dans votre langage, oto criera au IbU,' dir au sot^ ou 
au coquin. La foule esthète ! • 1 

. . Robastre et Frégonde arrivèrent ainsi H Tienne, 
dix fls apprirent une nouvelle à laquelle ils' étaient 
loin de s'attendre» 

Arriaùlt était prisonnier, et voîci comme. ' 
,' , 'Lé corps d'Bunaùlt, que Robastre avait naturelle- 
ment abandonné aux corbeaux, avait été ramassé 
par des bûcherons, qui s'étaient empressés de le 



L'un de ces paronts-là, qui se nommait Frémont, 
et qui avait vu avec peine Hunault remplacé par Ar- 
nault dans le gouvernement de l'Aquitaine, n'avait 
rien imaginé de mieux que d'accuser ce fils aîné du 
ducGuérin du meurtre de son bâtard, et il était par- 

Aussi, lorsque le vaillant Arnault était arrivé dans 
sa capitale pour réclamer le concours actif de ses 

i VoUa ce que racontèrent à Robastre et à Frégonde 
les premiers passants qu'ils interrogèrent, une fois 
arrives à Vienne. 

Ce que souffrit Frégonde à cette nouvelle, on l'i- 
maginera aisément. 

Quant à Robastre, qui n'avait pas le temps de 
larmoyer, il se rendit incontinent J| i"aôtel de la ville 
et déclara publiquement qu' Arnault était innocent 
du meurtre dont on l'accusait, puisque c'était lui, 
Robastre, qui avait assommé llunault, après l'avoir 
absous toutefois, afin que son âme pût aller directe- 
ment en paradis si l'envie lui en prenait. 

Cette déclaration, faite de façon à ne pas laisser le 
moindre doute dans l'esprit des écllevins, Robastre 
ajouta qu'il défiait Frémont et un autre parent du 
lignage d'Hunault, qui s'étaient portés tous deux 
comme les accusateurs principaux do fils aîné du 
noble duc Guérin de Montglave. 

— Ils choisiront les armes qui leur conviendront, 
dit-il. Quant à moi, avec l'aide de Dieu et de mon 
levier, je me charge de leur faire confesser à tous 
deux qu'ils en ont menti par la gorge, comme deux 
chevaliers niions qu'ils sont, et qu'ils ont outrageu- 
sement calomnié leur légitime souverain au profit 
de leurs rancunes de famille... 

Les deux parents du bâtard Hunault, heureux de 
n'avoir aflaire qu'à celui qu'ils prenaient pour un 
ermite, lui demandèrent aussitôt son gage. 

Robastre ne se fit pas longtemps prier. Il donna 
un reliquaire qui contenait une dent œillère de saint 
Christophe 

— Voilà mon gage, répondit-il. Il en vaut bion 
un autre, puisque c'est la dent d'un grand saint, le 
grand saint Christophe... Je demande donc le com- 
Nrt à outrance, et le plus vitement possible... Que 
les deux accusateurs descendent dans l'arène, armés 
de toutes pièces, j'y consens... Quant à moi, je ne 
veux combattre contre eux qu'avec le bâton du 
grand saint dont je viens de parler... J'ai dit! 

Bien qu'il y eût quelque chose d'irrégulier dans le 
choix de cette armo, que Robastre mettait comme 
condition, on l'accepta. Seulement le combat fut 
remis au quarantième jour, laps de temps pendant 
lequel, selon les usages d'Aquitaine^ les agresseurs 
et les défenseurs devaient rester en chartre privée. 
■>I..lfi'iiii.'!<i it ft$ .)i!!'n>=t;Tmliivi'l MiT'M:i^if<nâ' 
.3110I nos ;f> rrfrtl Tiorfc> mMir 1 
H V.17 .1 dftfotoonoi '»f ndrttol <nUr,<[>,tt •>■•••'>; 'M 
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CHAPITRE XXIH. 



j 

*^ Comment Frégonde prit le parti .d'aller à Pavie re- 
' quérir l'assistance d'Anseaume, oncle dArnanlt ; et 
comment le bon Robastre défit les gens du lignage 
dubâtardHunauJt. 



!uand Frégonde eut connais- 
sance de la décision des éche- 
vins de la ville de Vienne, elle 
prit aussitôt le parti de se ren- 
dre à Pavie, déguisée en pèle- 
Si rin, afin d'aller requérir l'assis- 
tance d'Anseaume, oncle d' Arnault, sou bel ami, 
qui gémissait en prison. 

JNulle encombre n'arrêta sa course, malgré la 
longueur de la route. Elle arriva saine et sauve à 
Pavie, cù elle fut reçue ainsi qu'elle devait l'être par 
Anseaume et par Milon, à qui elle conta tout, les 
larmes aux yeux et le cœur gonflé. 

Le duc Anseaume et sou neveu Milon la rassurè- 
rent, et, peu de jours après, ils partirent avec elle, 
à la tête de deux mille lances, pour venir délivrer 
leur frère cl neveu Arnault. 

Quelque diligence qu'ils firent, ils n'étaient pas 
encore arrivés quand la quarantaine expira. 

La lice était préparée. Robastre et ses deux ad- 
versaires parurent. 

— Malheureux, leur dit le compagnon de Perdi- 
gon, avouez votre trahison, et mettez-vous plutôt à 
mes genoux, pour faire l'humble aveu de vos cri- 
mes, que d'oser les soutenir aux yeux d'un Dieu 
vengeur 

— Barbe de bouc, répondit Frémont, ne nous 
romps pas la tête davantage avec tes exhortations et 
songe à défendre ton corps si tu tiens à te con- 
server... 

— Oh! oh! arrogants que vous êtes! reprit le 
bon Robastre indigné. Je vois bien que vous êtes de 
la même famille que ce bâtard d'Hunault! Vous avez 
même cet avantage sur lui, que votre âme est plus 
noire encore que n'était la sienne... C'était un co- 
quin endurci, mais le remords au moins lui est venu 
et il est mort en état de grâce... J'ai purifié son âme 
par l'absolution et je l'ai envoyée en paradis par le 
chemin le plus court... Quant à vous, puisque vous 
m'y contraignez, je vais vous envoyer à tous les 
diables t.. . 

A ces mots, retroussant sa robe de bure, qu'il 
mit en double sur sa poitrine eu guise de plastron, 
le bon Robastre commença son terril 
avec son redoutable levier. i un 

Les deux parents d'Hunault courureni 
lance en arrêt. 

Robastre ne s'émut pas le moins du monde de la 
furie de leur cttaque : il rapprocha seulement les 
Cercles décrits par son levier, de façon à se préser- 
ver de toute atteinte. Et cela lui réussit à merveille. 
Du premier coup les deux lances de ses adversaires 
se rompirent comme pailles. Du second coup il 
cassa les reins à Frémont. Du i troisième coup w fit 
voler en éclatsl'épéedu frère de Frétnont,etha brisa 
te coude par la même occasion. •■■'] > .< . .)-.•..-. >; 
r. Use fois dans ce piteux état, les deux parents du 

- ' ,; -;. , ; : > Y .• ■ i . A. • J ~. 1 VJi fi •> ' 




bâtard, flfciaufc ,m valaieatiplua «rand'ebose* J& 
TajUant RobasUe les terrassafComwn fil eût fait d'pn- 
fautetats à te roamelte et teufl fit, avouer leur félonie-. 
; Les acclamations rerenticeat de loua eotés. m 
justice de Dieu venait d'éolaierit _ v 

Cela ne suffisait pas. encore à Robastre. U ml 
sq?, deMenneçaisipar les pieds, les traîna hors de la 
lice eMla les accrocher aux fourches patibulaires 
dressées là eu l'honneur^u vaincu. 

— Que Dieu ait pitié de votre âme, ooquins, puia-t 
que vous iP'eu avez pas. eu pitié vous-mêmes !| ne 
put-il s'empêcher de dire, lorsqu'il les vit pendiller 
^\»_gibet. .. - . ■ . ..* 

Ce ne fat qu'à l'issue de ce combat qu'armèreat 
les deux mille lances du duc Anseaume et du vail- 
lant Milon, qui s'empressèrent d'aller délivrer Ar- 
nault. Après quoi on remercia le bon Robastre. 

Mais le bon Robastre n'avait pàs fini encore. D 
conseilla à ses amis le départ pour Beaulande, à 
seule fin d'aller chrétienniser ouwccire le roi -Ho» 
ran. 

Dès le lendemain donc, rarméedu duc Anseauae 
se remit en marche, et, avec elle, Arnault, Frégonde 
et Robastre. , 

Frégonde était inquiété, et, tout le long du cter 
rttfn, elle fit des vœux ardents pour la conversion dé 
son père. 

Ses vœux furent exaucés. Le soudan de Beatt- 
landé voulut résister d'abord. Mais, lorsque ses 
troupes revirent le farouche Robastre et son fofpii- 
dable levier, qui ressemblait tant au glaive extermi- 
nateur de l'archange, ils se débandèrent et deman- 
dèrent grâce. ' 1 ... 
1 Floran, quoique jiaïen, n'était point un méchant 
homme. En ontre, il aimait sa fille, la gente F rè— [ 
gonde. En outre aussi, le levier terrible du vaillant 
Robastre lui produisait un effet analogue celui 
produit par te même outil sur ses icoglans, eutmv 
ques, aréW$ et janissaires. 

Ces diverses raisons réunies contribuèrent puts^ 
samment a la conversion qù'oh exigeait de lui. JQ 
céda à ces éloquences multipliées et consentit enfin; 
à se laisser baptiser par ce saint Jean-le-Précurseutf 1 
d'Une espèce si particulière. D Agenouilla donc T , v 
moitié 1 figue et moitié raisin, et fiobastre l'ondoya; 
avec la dextérité qu'il mettait en toutes choses. ; " ï ' :'° 

— Soudan, lui dtt-il d'une voix qu'il essaya 'dé 
rendre moins rauque, mais sans poùvoir y parvenir, 
soudan, je suis heureux de te voir arrivé à des seaÇ 
timents plus conformes au bon sens et à la vérité, et 
je rends grâce au ciel de n'avoit pas été forcé fle^ 
t'assommer. Cela m'aurait affligé, je te jure. 

Floran se croyait quitte ; mais il comptait sans sôju 
liôte. ■■ ■ • , ; ,[ 

— Ami Floran, reprit le terrible ermite, il t&] 
reste un devoir à accomplir. Le beau gars que tii 
vois là et qui a nom Arnault, fils atné du noble duxr 
Guérin de Montglave, aime cette belle demoiselle, 
qui est là et qui a nom Frégonde.. i, Demoiselle Frë]-! 
gonde, de son côté, aime le sire Arnault... Je les jft" 
(léjà mariés, et, 1 au besoin, cela suffirait, puisque, 
j'ai le «aractèré sacré : nécessaire pour ces sortes ae ,! 
cérémonies... Mais, comme je Ks dans le cœur dô s 
ces deux beaux enfants un restant de scrupule su? 3 
la validité de cet acte solennel^ je veux l'enlever, et! 8 
c'est pour cela faire' que je m'adresse à toi..'. ! 
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Ton consentement nous manquait : donne -le ! 

Floran n'avait rien à refuser au bon Robastre. Il 
consentit a tout ce qu'il lui demandait, et le mariage 
d'Amault et de Frégonde fut célébré une seconde 
fois, mais plus solennellement que la première. Les 
témoins ne leur manquèrent pas. 

Jl est superflu d'ajouter que la nuit nui suivit 
cette seconde célébration fut aussi plus longue et 
moins troublée que la première, qui n'avait eu 
qu'une heure. 

Et la meilleure preuve que nous en pouvons 
donner, c'est que le vaillant Àymeri, qui devait de- 
venir illustre, dut sa naissance au commencement, 
au milieu ou à la fin de cette nuit fortunée. 
-Iir.v ufi i.'i !im>fif»nA 3UD un 23Dftfil Dlfimxww) S, >I 
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CHATITRE XXIV 

c , ; i. . • I 1 1 » * ■ i < Jitqifb ai ^ihib t.--- r clliasjuy) 

Comment Arnanlt et Milon, tons les deox mariés et heureux, écri- 
virent à leurs d ires puînés pour savoir s ils l'étaient aussi ; et <!•.• 
la mauvaise humeur qu'éprouva Girard contre le roi Charle- 
magne, an reçu de ces deux letireél 

sbuogî'i I .lut coi À ,')Ib ch<ïu e ia ,fKl'i'iijfii Bii lini.'rt 
if naise. 

Par son mariage avec la fille du duc Anseaume, 
cousine, Milon était devenu" souverain de la 
Jle et du duché de Pavie. 
Je son mariage avec Frégonde, Arnault avait un 
fils, Aymeri. 

De son mariage avec sa cousine, Milon avait eu 
un fils qu'il avait appelé Guérin, par respect et par 
amour pour son aïeul, qui avait rendu ce nom si cé- 
lèbre. 

Ces deux frères, les aînés des quatre fils de Mabil- 
lette et du noble duc Guérin de Moutglave, avaient 
déjà rempli les espérances de leur père; ils étaient 
heureux. 

Mais, à leur bonheur présent manquait quelque 
chose : ils ne savaient pas ce qu'étaient devenus 
leurs deux frères cadets. Pour s'en éclaircir, ils leur 
écrivirent, chacun de son côté, à seule fin do leur 
re part de leurs grands établissements et de leur 
lauder ce que le roi Charlemagne avait fait pour 

_ lier et Girard furent très émus en recevant 
ieux lettres qui leur prouvaient la bonne amitié 
leurs aînés. 

Leur position mutuelle n'était pas précisément 
le de Milon et d'Amault. 
,, Certes, jusque-là, Charlemagne les avait traités 
fort honorablement et n'avait pas un seul instant 
oublié qu'ils étaient de la lignée du valeureux duc 
Guérin de Monlglave, un preux dont il avait plus 
d'une fois éprouvé le courage et l'habileté. 

Malheureusement Charlemagne réchauffait depuis 
longtemps un serpent dans son sein : Ganelon était 
son nom. 

Le comte Ganelon, celui des pairs qui se rendait 
le moins célèbre par ses vertus et par ses actes, 
avait une influence notable et fâcheuse sur l'esprit et 
sur, les décisions du roi de France. Or, c'était un 
ancien ennemi de Guérin de Montglave, et, ne 
pouvant rendre ce chevalier victime immédiate de 
sa rancune, il avait trouvé tout simple de la faire 



rejaillir sur ses deux fils Régnier et Girard. Charle- 
magne, sans ce mauvais donneur de conseuVeût 
fait justice à ces deux jeunes gens et leur eût assuré 
un sort permanent et glorieux. Mais le comte Ga- 
nelon était là pour empêcher le bon effet des bonnes 
inspirations de Charlemagne. 

— Vous n'en serez bien servi, Sire, lut avait-il 
dit en plusieurs occurrences, que tant que vous les 
tiendrez dans la dépendance... Mais vous ne leur 
aurez pas plutôt donné des apanages, que ces deux 
frères, nés d'un père arrogant et superbe, se ren- 
dront indépendants comme lui... 

— Tu dis peut-être vrai, avait chaque fois ré- 
pondu Charlemagne qui, peut-être, n'était pas fâché 
au fond d'être débarrassé de la dette de cœur con- 
tractée envers le duc Guérin de Monlglave et son 
lignage. 

A plusieurs reprises, Girard s'était plaint amère- 
ment à Régnier que Charlemagne ne faisait rien 
pour eux. Régnier, plus patient, avait essayé de le 
calmer. Mais, à la lecture des lettres d'Amault et 
du Milon, cela lui devint impossible. 

i— Charlemagne nous prend-il donc pour des bâ- 
tards? s'écria lé pétulant Girard. Prétend-il que, 
comme prélats et chanoines, bombances, jeunes 
bachelettes, fûtes, tournois et carrousels nous suffi- 
sent? Ce n'est pas, j'imagine, pour ces mièvres oc- 
cupations que nous avons quitté le giron maternel. 
Autant alors vaudrait y retourner!... Allons trouver 
Charlemagne, mon frère, et nous verrons s'il per- 
siste dans cet oubli à notre égard!... 

Cela dit, Girard entraîna Régnier vers l'apparte- 
ment du roi Charlemagne. 

Régnier se laissa entraîner, habitué qu'il était à 
suivre les inspirations bonnes ou mauvaises de son 

fW>rn 

■ 

CHAPITRE XXV 

Comment Charlemagne, pour répondre aux Justes reproches qae 

lui faisais* ' 
l'autre en ] 



et Béguier, les envoya, l'uu eu Brcugue, 



'011 



-,'F. ...<">iVi < ,<jfi rert oo tvm ïsn li iS 
harlemagne reçut les deux frères 
avec les caresses dont il les acca- 
blait d'ordinaire. Mais cette fois, 
ces amitiés-là, loin de réjouir Gi- 
rard, l'indisposèrent contre le roi, 
qu'il ne supposa pas sincère. 
Pour compléter sa mauvaise 
humeur, Charlemagne lui proposa de 
jouer une partie d'échecs avec lui. 
C'était la goutte d'eau qui fait débor- 
der un vase trop plein. Girard se ressou- 
vint malgré lui de la fameuse partie d'é- 
checs que jadis ce monarque avait 
proposée au duc Guérin de Montglave, 
et que celui-ci avait si inutilement gagnée. 

— Pardieu, Sire, répondit-il, bien fou serait le 
fils du duc Guérin qui jouerait contre vous! Que 
pourrait-il espérer, après la façon dont vous vous 
êtes soustrait à payer le père?... Sire, voyez-vousv 
nous ne sommes point nés, mon frère et moi, pour 
vous servir comme de simples écuyers... Nous n'a- 
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vous ni châteaux, ' ni villes t aussi estrU plus -qute 
temps que nous partions de votre: courn pour , «n 
aUei-conquâterii.'. .; •!« :.'■>:>:. a,/. ■ 

-^GeTeproche, librement exprimé* fat très sensible 
àt (^harferoa gne. j fifcisr il . le trouvai > tropi légitime' et 
trop mérité pour s'en scandaliser.. , i ! < m < m . n ; 
-1 . .■**> Beaux; i oousifasv dit il ia ux deux Do ères, nu* ne 
dBnieuT»en«tMiitoi^iIorsqii , il ïamondoîi Je isgjus 16 
ririeni etbrènlôtje Préparerai.. : i n . - u, 
j ?-wEramè6Se<telroi, murmura: Girard;; y.wu^ 

— ' -Vous^ 'R^gote^ Continua Gbarleiriagne, ne 
Ttms éantea^wusipas de çomagéi dîantreprBndrd la 
guerre la plus juste pour délivrer JaichanroaBtô 
wfte, : s«ûveraibè dé ReifHï«8ret de la« Bretagne, 
qehin roi sarrasin, nommé >9etbrin v tiem présenfcef 
ment «ssWgééi?;~ Vous connaissez! mes, droits de 
suzeraineté sur cette belle province... Bbi bienl 
ffl^cheMêgitterj je Srpas lcacède'; partez, intro- 
a&isez^ons imn Ropne»vitâohRï de piair* à 1» toeHe 
Olive ; défiéz 1 8brt)fia vflo'wdit àrr^bTaiie au con** 
l»t,"Bt Jie-tais tout pt^jaHôPfpoufMùàrcte» a votre 
«ooùrSi Vous/ ti&a«d( p^eweTfflÉCorepritiwicepehl- 
àttet quelque mois r iemieuiuAuoiâefloubgrjf qelouv 
tSbëî&'Bandemièrô beuré; : »iai orafart* de pcndtellds 
^iifedesafilles'^uhDtfdi^ 
tus et sa tofiaulés, l'«Mpè«Mede;M donner un épaa», 
et je vous destine pouF;étf enkr> sien. •Jerams' par»- 
"so#**$ eontlttuâ Vitv bWfirï cousin^ que- vou§ adrez 
TÈol«^(sJd«ieep»rtageï e« que, BBattreBdedeusnks 
plus belleâietîricheS provtatoaidei tooniernpjréy vous 
^ùs eompotte»e« ajourai awpoimoi 'CDmme bous 
'i$tèà{6>è\i fldMerwwwtatJ-'' « « " 1 '■ •'«••• ™ ' 



CHAPITRE XXVI 
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Comment le» deux ftèrW r-artirent, at r cothnreot Hégnirt Vint'» 
Rennes où une indiscrétion de son hôte apprit à la boita Olive 

. -, \ . f r.; , 

es ^ëo^.i^i^'jpfa'r^^t' le, ïendeîpaitJ 
matin,;, mais, après s'être embrassés, 
as.se spparerpn) des le secondjour.,,, 
. Girard Couvert d'armes simples^, 
saqs livrée, a, son panache, sans de? 
vise à son .bouclier, et monté- 1 pur 
un cheval plus, vigoureux .qu'il, i n'é- 
tait beau, prit le chemin, de Duqn. , j 
Régnier arme plus richement» mats 
aussi sans aucune jnarque qui pût an- 
noncer sa naissajttceV.prit; celui , de 

"D r» n r * * * 

i' if,a 
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Il n'était pins <w' 
licuesrde e^te yiuei lors- 
qu'il fit, reaconire ,.4'w 
&Wflr quijparajsça^ $p,Yfr 
nir: l'ayant iq^wane^liér 
ewyer foi <&tia$'AH&\t, M MuW&>* 
> dH)ui»v«flt,qu?*l.a.il3M.;ver#,Jm. mm 
iMT^«mwWWKm sepour*,^ 
,oité dé ReAMP 4»BHWH^fcr»!tSfflr 
vw.jwosséfHpajs Sowrjaj i • ur.-»i-<! - : i^u «i *b tic* 
. , , : Régnier Ju* idenwida si: la princesse 0h«o. mj art 
; pes- quetaue ,pïwmft8t ipour , «u, wfc?a. que . Sprt>r ffl p 



'flans 1 t6u§ ! vo^aoWst •■ éti wuéiœétotiirriezrdcl'ri avoir 
-podr , Bmis i qU« dcs^mvèrtoeux. dtepèïe, Sire, que 
tUtis^raë^tioUvërez iign^idh sapaidointjeiSQré.iGiué- 
rin partit seul pour conquérir Montslave et llahii- 
îlëtté; fc'è'slPSéba fils à t1mitei.*éq dqnairl/je par- 
lât sfeul^ 1 pour «ttèr'à-ia' baocruete d'ûàir^ofc de. la 
-eité de Rennes. ^evoômbattraLfiarivmv^espèrciie 
vaincre; et si la belle Olive me trouve di$ne,dejsa 
-main, je'ïevte&ttraiisoË é^awx; ivws *endi» hbm- 
magepoursoS'fiftat^^'fi ";:r. ^um^-ii ■ U >^l\ 
- ' ^ — Sfre; dit 'Giïaad, f espéranç»; qMe^ous me don - 
%ï remplit mon cœojç^ mauSipuiaque. Tôhsanp dse,- 
'Jtinéz la fflledu-duq de flourgogné, je w)udrais:i»ién 
pouvoir prévenu» la' protection o^vatta m'accordejz 
aprèSilâ nwrtddJBon pôre^iEenaetteZîfliQiide partir 
sous un' travestissement; car je croiwis'feireiaote 
'éélbytrt; de^fercer^la aiobié-.pucelte«teiJ?e dtmaer saj 
y inaid^ ^«anfrêtre- sûr qàaoelte main «eJeraqsesuiKDO! 
Ç-fe dbndeyson eajuc fihetéiimvltfljit ferasownMli,; 
ne doivent être tyrans, ni présomptueux t feite letorj 
-conviOKb-il d* aiionBhenj deva»t jeunesiet "'nobles' 
•flemoisellesv et ^.idéstrAlptasuavair -qeile-oi' p^r 
•amour queipar^Mtotoiateuix . ;v ;•!» '>f^ : 
w :i(3laTte^ admiiaiteigranÉ e^r .et le, JJôQi^na des; 

w^0U fiÙffér^ ■MM* •'•<••'* VU .f) ii"U ''■'}■ | 

— Partez, leurïditilvi mos ehers eBlantSsi j'ap-j 
fpr^uv«-*0B irojnfe ?!majs;si,.dans< làtr. exécution ^ 
s roa* «vei- bfedfede imqiv aèd^sopeai sûrs: qqÈ-mqrj 
^bta»«ttJlo«telDrt ^u1s6a3^sm»t^ votresseevietij .,! 

, _ .>i;.iu] m & i; 'l'iiijhau'j'.i'J 

•nn.| d i-:ua Juk^ov an jïïu* «l ob «uorne êoj 



„,„ graRdi ftôtt» , sîoer la l,é(3uyer, ou .qe,Yoj|g 
a donc pas dit.q^SerbjiB a,q^^^ 
Il continua de peindre son horrible figure : . : : 
— Hélas! coutinua-t-il, que deviendrait ma belle 
maîtresse, blanche «tMne comme rosée de mai, 
douce et dénfcàfe'comme fleur d'églantier au matin ? 
Elle aime mieux périr de toute autre espèce do 
mort i Ssvez-^votastten, beau< «ire,- que- ee^ernble 
Sorbnn à dé^prop;dsê,:to; f# 'aux hahitart^jde 
Rennesi de "se balfre contré vingt d entre eux, aux 
conditions d'avoir la belle Olive s il les terrasse, ou 
i'dd lover te«îiégfe r <ïe fteunéUîite peqveBtifefiMMe r 
o*ler 8eiriement4eqùatrepaVQuaaitàia-prîw|» 
Olive, â sa peur pr^sv je «01^ son 3 âme biea ttm^ 
quitte ;»bou& rie l'avohs ^auiHi* vue! s^aceuper (cchjmù^ 
jeun© flllo quêtai eit) iqu^-deiintttl««spriôres,)iniio- 
c^s ^atsve* *auThôneT)iavpfl. attendariaseméiit et 
simplesse te6maitt««eu»v qu'telte clierohd et wrè- 

bute jamais, u -i - î" : - ! J ■■}<< 
> ; Dlen^dit Régnièr à pautlui^ oTèst mBSLqùefjp 
lia désiratei' Plaise *a r amour quéi je Un.laese moids 
de peur 1 que Sorbtid; etTlq pirJ'aipe et l àpéejiôïi 
1 mou pèrev^espére biem mires recplet. de. phi$. dp-itjc 
pas ,i»;Vilamgéaaltvis'U.wt^mbjB pas^prt ^Wfr^ 
premierô coups- • a->v. •'<•»,•»'. ■"■.•<;> . - ^jiyjigàb 
•Mo,Ators aégnjer (rr ra,4e îffljilf^WW 
vd'oc» 



[ wmmàlbë avec tequetteiaJ4lart(0^Mie*BueiiU 
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rfteiraesrrentra par uirsoïitcrranrqni donnait dans 
la campagne, et qu'une chapelle en ruines couvrait. 
C'est par ce jnêm^passage.qu'il enseigna à Régnier, 
que ce prince, peu d'heures après, passa sans être 
(aperçu des ennemis, „ et pénétra dans la ville as- 

^live, ayant appris le retour de l'écuyer, l'avait 
envoyé chercher : 

— Belle et puissante dame, lui disait-», j'ai cru 
n'e devoir pas finir "mon message-, M grand Charles 
émbrasse votre défense : j'ignore quand Je secours 
qu'il vous destine arrivera ; mais de ma vie je ne vis 
si, belle créature, si noble et courtois chevalier, que 
celui qui vient à l'avance de sa part. 
' Olive demeura pensive à cette nôuvelle, comme 
si quelque pressentiment seerçt l'eût ayfertie. que 
bientôi elle verrait le vainqueur de Sorbrpa, ot<selui 
'd ê ^on âme jusqu'alors indifférente. 

Régnier fut très choqué du peu de f ÇQurfc)isie 
qu'eurent pour lui les habitants de Reines,: lorsqu'il 
parut au milieu d'eux, aucun né voulait Je recevoir 
«6ez'hi>. ■ '■ -i ■> \ y . 7 

Heureusement il aperçiit l'écuyer, auquel 9 avait 
'donné les trente florins, qui, courant iM, le «on- j 
duisit à la meilleure hôteuerieJl&^.yjUeV qne ténait 
nit de ses parents; 1 ' -' •,^ , ; ) 
« L'hôte le reçut avec tout' lé resmtM-tbuS/ les 
soins possibles; «tRegnier,'touohé'dè ses hons pro- 
cédés, ne loi cacha ni sa puissance, 1 ni les ordres de 
eharlemsgrte, ni même le don que ee>prinee lui fai- 
sait de la noble pucelle et du duché deiBretagïtei < 
J L'hôte, on le compt end, ne pouvait garder pour 
lai seul une si précieuse: confession* Elle inlténessait 
tottt le monde, et sortent l'incomparable Olivôi il 
s'empressa donc de se rendre au; palaiâ; à seule fin ! 
fde rendre compte à sa souveraine de l'arrivée de ce 
chevalier et de ses généreux projets. , 




Alimmht 1* prUoease OiivBy pour &'mvtrerà* la riaxHè rap- 

" ""' Régnier, 8ç repdit i Ihotelicrie où 

' ' être readtie. 



,,: . porte qu'»n lui av»it fait» sur 
il était deicuidu, et fut entui 



yf. : >; 



antéede- être reûi 



Mfre T en sa qualité de femme et deprîneesso, étajt! 
très curieuse. Il était d'ailleurs permis de l'être! 
en recevant coup sur «oup deux avis pareils, 
dites lesquels en lui promettait sa délivrance parla 
-main d'un chevalier qui deviendrait son énoux. , 
j ■ i C'en était beaucoup pour Olive d'avoir 1 espérance 
-d'être délivrée de la terreur que lui causait le vilain 
Sorbrin. Hais il y avait bien des degrés à parcourir 
ode iltidée qu'elle s'était faite d'uo monstre formida- 
ble; à cette qu'elle commençait à se former d'un 
rcthev«jlier créé pour lui plaire, Les femmes n'aimeo t 
jpks; d'ordinaire, à > rester sons l'obsession, d'une 
^prëoecupatioh dé ce genre. Elles sont toujours 
désireuses de savoir àquois'en tenir isor les choses 
& soir les gens, quitté 'à s^èft rhordre leurs jolis 
notices roses lorsqu'elles s'aperçoivent qu'elles se 
j^pnt trop bâtées o,ù qu'pn tes !a trompées. 

lui conséquencede ce, laprincessé Olive jeta sur 
*o# élégante taille une marçté destjnéè ^en atténuer 
Jaaiaooibesptovsoeatrices, non à les cacherentière- 



ment ^ puis elle eut leeourage dedissifi 
de son charmant visage sdùs un masque de velours^' 
qui faisait paraître plus.éblouissaote encore la blan4 
cheur de marbre dû reste de la figure. Et, ainsi dé*i 
guisée; elle s'en alla droit a l'hôtellerie où était des-' 
cendu Régnier; dont l'arrivée excitait déjà quelque 
rumeur dans la cité. - : ! 

Seulement, une fois sur le seuil, soit quiche 1 étouf-, 
fât, so^t pour tout autre TCotifque nous n'avons pafs\ 
mission de signaler, , la belle Olive se débarrassa de : 
sa mante, quneaohait trop sa taille; et desonmas- 
qae de velours qui cachait trop son irais visage. 
> Il faut dire qu'elle était; en «Oi moment, puis vXt 
trayante que jamais. \ ■ t , 

Le premier mouvement de l'hôtelier, /en eper«e+ , 
vaut sa spnveraine», !f »t- de se jeter a . ses «ieds avec 
one obséquiosité qui trahissait/ le rang de Ja belle 

VisiteUSei . .•>•>.:)•"• l-| -I f VM'> -,r :>.<>,: •• -Te 

- flégurorTiHtti^tefleofeT^^ 
parabie Ofareèi sés.oharanes yique parseWe matqtfe 
esagéreede iespeetidoaBée'paDiSOaoôtfl.! h w • 
Danse; datHlenfléehissâuf un genou, Régnier» 
fils' du nobtet duo Graerin de, ttoetgiavs* fient «éans ; 
da te part4uir0i Ghartema«nfttpour Mourir ou votts 
délivrerai Ce n'Bst; dame: de beauté» qu'en mettant 
àvospiedsilaitête*» tfépée^Sorbrwui quej'oserai 
vouai entretenir) des BSféiancesi auda«*eusest que 
OhaTramagéem'aiddnBéBS.j. • m -...•!*• li «..>.< & 
. La princesse Ohvein'eutipasbMUfiOiiptde peiftftà 
dèvmep'qdettesî étaient les espérances dont Régnier 
«'osait iparteti' >Hlei le regardaiti m souriant; mais 
avse unoiatt^aimrqoi témoigimifc>8uf8samment du 
prix qu'elle attachait à cet examen. Et plusreUe Je 
regardait^ ^phiBieUe^elrewail aimable. EtpUiselle 
le trouvait aimable, phisieUei disait àipart soi qae 
c^espéraii(hivétaieDt>rajs(MBaM fondées. 

Ma», srre chevaher, lai ditHelle d une voix qui 
ressemblait h nn ramage d'oiseau, vous a-trOftpré- 
veau de la terreur que. Sorbria est fait pour, ùispi- 
fakii,J ■ ■ ••<•:•« •'"»! •iiri.ii>..! -, ■ •■■ 1 "■■;! 
i.'-**-. Ahf que puis-je redouter^ diwnéipnocessfj, 
é'écria' Régnier avec eathoosiasme, si vous daignez 
rh'aotori9er à «onœattre ce discourtois chevalier*.. 
>et$L..iSM; ' ' 1 M •= ••/; • •■•) '.'.' >i f> : '»:'.<»;(;? 

uiRégnieT n'osa achever. Mais eetteféticenee avait 
bien plus d'éloquence que des paroles. ■> i - • - 

Ohve baissa tes yens, soi adorable visage s'em- 
poarpra d'rme 'a%nablo rougeur* et eUe répondit 
d'une? vdix assez basse, mais cependant assez daine 
pour être entendue de celui à qui elle s'adressait 
! Oui, sire chevalier, ma main serait le prix de 
voire Tiètoire;;. •« • -m «!«.'«• 

— Ah! priricesse! s'écria la jeuno homma, 
enamowré. Princesse, permette» donc ài l'heureux 
Régoier-de se déclarer dôsee moment pour yotee 
ohevaiierl;.-. x ■-> ■'<■'> ■ • •■ ' ->n 

1 'Tout me force à vous accorder' ce titre* sei- 
gneur, répondit Olive, lies ordres du roi Charlema- 
gne me sont sacrés, comme duchesse de ce pays... 
Mafe une douèô sympaârie m'entraine à vous dire 
que vous ne devez qu à vous-même le choix que je 
fois de vous pour mon défenseur... > 

En entendant cela, Régnier iut aux anges. U se 
précipita de nouveau aux genoux d'Olive, misa sès 
belles mains, et quitta avec elle l'bôteHene pour Ja 
reconduire à son palais. 

Les anciens de la ville, en voyant ainsi la prin- 
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ftô JfcyènJ Jëurs tëtes chèques, et murmuraient- ' 1 
^J-T^ûtté jeune 'dresse a eu fait bientôt jéomiriisi 
jauQce avec ce chevalier!.;. ' ' '. ';: , 1/1 
^es" jeùflcs gens,' aU Cfmtrairè^'ecti^iènt 1 ^' •' 
e —Ah! qu'ils sorit beaux tous lés deux* 'Que tiô- 
cïté serait brillante, que nos fé^es seraient splètt^ 
Iraiksi noirè les avions fun et l'autre j^ôùr'sonve- 



dns!. 



•y, 



• 1). 



l I! 



■mmmx W»tt» cita battit dont** te -wdqqnptej iSorteiq ,«»Je 
ti |Vt^tt«<W^Î»*^ ^«.,^ do»int4^.é? Brejagpe. , , , 

■ ; *' • •>:>: "Il ' « <i. h il::., ii . Il .' t.' !■ ' Mil) 

1' © reste de«ej«nr que Régnier passa, près Id'Qlwe, 
-fbipltfc quasuffisaril pour unir Jeurs costtre dans 
•ks'ClWtaes les pli&doooes et les plud (durables, i 
! Régnièr passa/ toute ia > nuit > ài penser à -son i»*- 
*«nr ; fltiteîcoàibat <ja'i* devait Jivcérr à S«4)rin hii 
«Mort àrflte fois moins i dangereux ;q»e ila orainté 
jjrU'il avait auè, dans le preintoimomBnty .d'être ref 
JfcsétpOTrôhrrilè défcnsBurd'Oliirej : ;, .,) ,■,<:■ >' 
-Kiètteprincesje, pont la prcHttère Éoi&y nelpufc de 
JMgme goûter la douocini éu repos.; poÉbmnptêti 
combattre Régioerv; lui. paraissait encore > plus ireV 
(tioltaMe (pielOrsfluîèlie craignait de l *v*iripDur 

lepOUXl -ii = "' •••>! m ••». , .!.<H| 

)•' J)etfle4e&neinahi un- héraut dfarn^ienwpyé par 
tDuérin,' sortit de Rennes aui lever d» soleil), et fat 
•trouver fiorbria dans sa tente, pour lui dira que Réj- 
^ner, fils du duc Guérin de Montglarey éta|t tmcXté 
«par ta princesse Olive peur être son i chevalier* et 
*fU0 prince lm <teroiodait sweté pour venit régler 
«vèc loi 'tes Conditions -et le jour du combat» ;-r.,\ 
J ' jSo»brio,Jqui se piquait de eoirtoisieieti de -génét- 
-fosité,>rtçét lr*& bien le héra,ut de iGuém* et ; lu» M 

qu'il pouvait venir le trouver en toute sûreté. • , > 

' ftégnier, •«ouvert; d'armes 1 < brillantes se rendit 
t*<!Ul'pT-èfrde 8orbrm, qui futisurprisde sa jeunesse 

etdesabeautév i. • • - . -i ... t . ■,: ■<) 

Le jeune prince, sans être émo par l'air- terrible 
«ue^ee^géant, et pctr-féialage qu'il avait fait faire au- 
' tour de sa teirte des armes énormes déni il se; servait 

dans les -combats, régla les conditions de celui du 
ilend«main avee Sorbrin, qui fit jurer aux ehefc de 
*eés troupes de se retirer avec 1 son armée, s'il était 
: vaincu ; mais <rai fit promettre à Guérin de faire con- 
duire, par- quatre vieux chevaliers désarmés belle 

Olive au Heu du combat; et des doux parts la plus 

perftHe loyauté fut jurée. 

• Dès ia seconde heure du jour, la belle Olive partit 
l 'sur une ' ha que née, entre quatre anciens chevaliers 

revêtus de leurs robes fourrées d'hermines, de leurs 
-chaperons, et ne portant qu'une baguette d'ivoire à 

la main. 

'Régnier, monté sur un puissant destrier qu'il fai- 
sait caracoler à la droite d'Olive, portait sur sa cotte, 
d'armes une riche écharpe qu'elle avait brodée, et 
le cimier de son casque paraissait être couronné par 
un de. ses bracelet s. 

Lorsque le terrible Sorbrin parut, Olive pâlit, et 
pensa s évanouir en songeant au péril que Rrgnier 
courait pour elle, et craignant plus que la -mort celi; i 
4out elle-même était menacée. 



(tàu^tâîfripiM 

bat 1 , qurîutlong èt terriblë; ét Jendîtaf le^uèPOlIvi 
trembla bien des fois pour leSiodrs delRégnierv "'l 
]Wais la force et l'agilité 7 ttë'éô-priWéë se renouve- 
lait a chaque-fois qu'il' portait Ses regards isur la 
belle 1 OHVé; 1 Sorbrin, dont te sang* coulait en aboa* 
daricte de'pïosiëurs larges tlëssures; tomba sir «es 
genoux, et fit un vain effort pour ëntratberRégUiet 
ifens'Sâ fchute ï éë prince / s'fe^qn^Va , ^éÊôremeat•, , et 
dTm eoep' terrible, fit tarte* 4ai tfite de Sorbrfe- sur 
laipeu&ferei fi r'devtf'promptetneiit, et aua 4t 
tidrt^ratlJf ipléââ d« labélieOlîV^'' ^'' ' 1 • 

Cettë princesse aforr, avec une fores au-dessus 
de'anlâgé,'sfeoria' ; :' ; ' i'H-1 "• i 'i-i. : J 

—Je prends le ciel à témoin 'que je sois librev etqae 
je' , riee6is''!e' due Régniez potfr 1 mon épooxi Vous, 
Sarrasinsi selon la foi 1 fdree, 1 faites retirer fos tntm 
pes 1 ? «t vowéi mes fidèles 1 sujets^ Venea rendTe hom*- 
m»ge fctoirenouveaùsoUveraini ' .■'•> u . 
••- LesiSflPrasms reteverënt le corps rie" Sorbrin et s» 

rettroretit. •=••> >-.i ••• • .1 

- "Lëmouveéu'iduc de Rfétagneetiaibefie Oarei » 
mie}' rentrèrant tridmphaatfe «daâ»' leur, «pitate^ a» 
hiHteu><d'fl(M)lamatkm3' passk)<uiéeBj et dépêehèoeD» 
aussitti» desieourrieteaii'ubblé ducGoerin deMonfe- 

g^laVeP ,'!''lii'V'tiJ.) {O •»!■ IIMll 'ti '!!•-/,•- | ., ,j ^..,.,.4 

— Eh bien! dame, dit ee dernier 4 Mabilletta qui 
regrettait toujours- ses iquàtre' beau» gare * Vous 
Vùyez/>quei nos^enfants prennent le vol des aigba, 
depuis qu'ils sont sortis dnnidy dbntvousne voSéey. 
pas'qu'W îQrtjssent.iv Aigles! «iïperbd9i;;i Oiaëaux 
lahis' seraientM-fls restés, si ivwa$ vousfussiearobsti- 
nd^tofaideTenivotre>giron^>.'î > • • • .<\ 

— Sawidoutef Tépohdit niélaicoliqûemeut Mar- 
dâtetttevimaislje ne' les 1 aiiplus^ etv s'ils sont loitt de 
m^immjeiswmalheureuBeiinnid'ëùi^. ; 



-Il 



■ \iU <», , ii , w:'i . - s:T< " ~:- - ,|- , - ,, <- • 

'ii -i i'M| il- > ■-!' t - i-. j rl i- i| ••" ..i-":. -'j .' ...,■<,• 
Cflmmerit Owliinim, »prti vnit »pptfa 4& Gimrd te p«n 4'«ff«t 
AT¥^ Pï°d te princ8sw.de Bourgogne, se décida i aUer 
aDfJonatéclulpwircondùrttemwJige. " 



- '-i - 'i i 'i ;• ■ '.j . ■ i i : , , 

€hatiemagne apprit un des premiers les succès de 
Régnier, et, us lui causèrent un contentement 
vjéntable. ■ < < ■■ 

. Girard avait été moins heureux que son frère, ét 
il s'en, revenait à la cour du roi de France, très peju 
satisfait du voyage qu'il avait fait en Bourgogne. 
,., La fille du duc,, que Charlemagno lui destinait, 
n'avait pas fait sur lui cette douce impression qu'un 
amant regarde toujours, avec raison, comme une 
première faveur de l'amour. Son cœur était de- 
meuré tranquiHeetses sens- étaient restés rassis, ce 

3ui lui avait permis de faire un examen impartial 
e cette jeune princesse. 

Impartial signifie, eu pareil cas, sévère, quaaeLil 
. ne veut pas dire injuste. La femme, quelque parfaite 
qu'elle soit, perd toujours à être regardée par de* 
yeux indifférents, de même que la plus imparfaite 
gagne toujours à être contemplée par dcs.yejix 
amoureux. L'amoureux ne voit pas même une tar 
quand il y en a cent; l'indifférent est disposé à feu 
voir cent quand il n'y en a qu'une. ,., 

Les femmes sont faitçs pour être adorées on 
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haltes, adwé8B ( gBrJei»t : ,K«J(i^te dioMêjre jwdtf- 
fémt 6&Fàf $omm>mti$ ,p#?» ; m m 

touj^ s9 iP a5sjooneE..i - ,. q u , r/ ,i «.. H j „;;•.••..,„ 
-aCtela était wi^à.Çii^rtl,;,, , j ,., „. , „., 
iil -TrLavprjncesse «M, belle»; certes, .setait-il dit; 
raaiS;elJe a l'air fier, et $daigpéux4,,Ce!a4uj enlève 
initie côté, plaisaot fit tendre ,^ .mes.yeûx,,,, 4e we 
pourrais jamais Kairawfv4i.; „ î;;7 m. iii j.> ./»(,«. - 
jf. Girard gui ,se livrait volontiers, à;3esi premiers 
moujifements, ,s'étgit coi^té , de ;deux, ■ rwcoutrEis 
a^ec cette, iwrincesse, tentes doux a rég6se„% Jie 
hasard avait voulu posément; queqhaqyejfoistfja 
adtjfr onder avec aigreur le,s.gç»s de sa, sujte* ; ,. 

Bn'en avait pas fallu davantage. Il é.tait reparti 
aps-se-feim.ftwîoattfie,..^!!-'!! ,-,<. >>>:,!„ ^I^à,- 
-ktCd n'Avaif. étéiqu'iap^SîSpn 44pejft, que-ila belle 
princesse -de Bourgogne avart fappsis: qu'un- mw 
chevalier, d'une figuret charrowïteaiqiîiW îcreyait 
être de la cour d»iW Cbaflemagnesi avait passé 
4eta jours à Dijon sans vouloir s» laisser connaître. 

Les femmes pardonnent rarement ces impertir 
oences-lèv % jn«fc»tqu*j«ete?tia fies iiffola compkjte- 
meaii ainsi que cela S'est vu $ et lajdoipsrle monda ; 
fa princesse de Bourgogne en, avattifiOnfinfu^ dépit 
-âecuét :,;eti elle avait, faittouies; Im inquisitions posr 
sibles pour savoir le nom de ce chevalier, quelle 
infrvaitpupaïVienirà savoir,;, ....... ,<> : ; ( ; ; 

<i.'tGirard venait <tono d'armer à la cour de. Gbarler 
.magne» au: moment même eù arrivait lai nouvelle 
^;soccèsdoson.ftèreiRégnier- - h;,- ... u ■■:.>. , 
mLe rapport qtt'^fit.à £terJfi3idfr-Jaipriaeespo/dp ! 
-Bbùrgogne ne , fut peint i celui, d'un amant ; il ne fut ' 
pas non plus celui d'un homme prévenu centre elle; 
ii îse contenta derehdre jost'teea sa beautéu - — 
d- Peu de temps après, Ghark>s reçut) lai nouvelle 1 fdù 
mariaec de Wfcnieri et; appriken jaaêroç temps tla 
mort au vieux duc de Bourgogne. Il fit appeler sur- 
le-champ Girard : 

— Beau cousin< |ui dit^il,, quoique vous ne m'ayez 
pas paru bien épris dë' Ta torfriéèsse, devenue du- 
chesse de Bourgogne par la mort de son père, je 
croîs cependant que vous auriez grand tort de Tefu- 
ser un si haut mariage ; jamais çadet de ionne mai- 
son n'en fit un meilleur ; et mieux vous aimerais-je 
que tout autre pour prendre rang avec mes pairs, 
f Girard, quoiqVil'sV^^ 
IfVâit eue d être' duc de Vierinfe, ne put trouver do 
bonnes raisons pour refuser de suivre celle de Char-; 
remagné.' Et ce grand prince, occupé de l'établisse-; 
'ment du quatrième filà du duc Guérih de Montglave,, 
partit avec lui pour aller à Mon, ôsnérant que sa 1 
présence contribuerait à hâtèr la conclusion de cette, 



cht 



^jÇtfiPftMJi V" 1 5es. plus, pauvres 
yepM.9 armer avec le roi. ! Ghaxl,em; 



qu'il avait pris 
de là France^ 
agne, quijpa- 



iianco. 



CHAPITRE XXX 



Gdnment Réguler et Guarfemagne, une fois à Dijon, te prfsentb- 
; mt à la fiere duchesse de Bourgogne, et comment il se fit que 
1 ce fut le roi et non le fils du duc Guérin qui épousa cette prm- 



l^égnieretCharlemagne se rendirent donc à Dijon, 
il et, à peine furent-us entrés dans dette cité, que 
le même hôte chez lequel Girard avait logé, le 
reconnut et s'empressa d'aller avertirla duchesse de 



raissàiilc traiter comme sonliUs. 

L'hôte fl ajpu^-.mêm^ , que quelques prppos des 
geps.de la , suite de' Charles lui fajsaient.CTQiroquecc 
prince M destinait ce beau chevalier pour époux. 
... A&4Wm .Wfiftssse yjiyemenl, émue: éUe ne 
négligea rién de tout ce qui pouvait relever .l'éf 
clat de ses charmes, et se hâta de tout prépa'rer'pbûr 
recevoir l'empereur, son seigneur suzerain, avec la 
plus grande magnificençe Vr 

La première enrrévôe ; éiiM-$à jeune duchesse, 
Charles et Girard, eut des effets bien opposés. La 
duchesse ^trOuya Gir*rd> chafnwnt, et délira* vile- 
ment que Charlès 1 ÎC lui proposât pour époUï , mais 
Girard la vit toujours avec la même indifférence. 
. > <MHeé «epwidaiHiayàii dap yw*x»bifln différents 
podrell© ■:> fnapjbé, comme, d'«H coup de-fowdrft, île 
la^bteauté de la jeune duchésse^ti} en devint dès In- 
stant l 'raêtae 1 pâssibnnémeùt amoureux. > Le r grand 
cceur: de Charles gémit le* sectetde i'eropirequp 
l^mour prenait sur i lui ; -bientôt la ^déceûdei la ju«r 
tiœ,' sa !p^olei don«jée, rnreèt sur lui tout l'effet 

Su'clles font toujours éoti uni grand; homme i.ileut 
oikc de courage à& faire itairei cette passion nais- 
santo, et de -préposer > à la jeunb duchesse de lui 
^oone^leflteide SuénnipauriépeuXi; <i) r. ,.. 
i u i Ghariemà giie "ne i lut > que ' trop- idAnsi ses yeux, , . a 
quel point cette proposition répondait à 1 impression 
qqe>le iiiune- et* ohârmani Girard faisa** aun ellg, et 
M 1 Vit llieh qtié la vsdumiœion qu'eUe lut dit a^oh* 
poun i$es égares, n'était déjà qu'une suite du/ poer 
ehant qui reatrainaitl' . ■ t ."• ! . .•„ 
1 ' Chaînes 'et rGirard eu soupirèrent, mais par -des 
séntimsnts bien lopposés « l'un < regrettait de donner 
lui-même 'une prinoesse' cro% adorait malgré lui.; 
l'autre était près ée» seivMruhéj pour toujours^par 
)une chaîne qui ne lui paraissait que pesante. . 

Girard' eut l'air très tpeui galant* et ne répondit 
tqle^avec froideur à- pmsieurS' propos as364 tendres 
qeeJa xjJuehésse crut pouvoir se permettre, dans la 
position où tous les deux se trouvaient . > 
IBttel eut la: douleur etl'humiliatioa deine tronver 
-que ta môme indifférence dans iGàrara pendant lps 
ifôtes qeil suivirent l'arrivée da Charlemagne : an 
'donti>afrev' la liberté^ la gdîLé qui furent l'âme de ces 
lètesv le désir de plaire a Girard par son chant, par 
Ua dause et par tous les talents qu elle possédait, re- 
donblèrfent la passiôn de Charlemagne, au point que 
daiisUn bal il fut forcé dfen faire l'aveu. 
■ Lai jeune duohesse, née !haute~ et impérieuse, ne 
put voir, sans en être touchée; que le plus grand 

Ïirrqce de TuniVeifs mettait son sceptreè ses ptqds : 
'ambition combattit dans son , cœur la passion 
qu'elle avait pour Girard, et enfin le froid offensant 
oo ce prince; et le dépit cruel qu'elle sentit contre 
lui, la déterminèrent à recevoir les hommages et les 
veaux do grand Charles, lequel aimait trop, pouf ne 
pas connaître que Girard n'aimait pas. 
> — ^Mon cher Girard, lui dit-il en particulier, je 
voulais et je croyais faire ton bonheur en te faisant 
épouser la duchesse de Bourgogne ; mais je connais 
assez l'amour pour être sur que ta ne vois qu'avec 
indifférence celle qui ferait le bonheur du reste de 
ma vie. Je t'aurais fait le sacrifice de l'amour que 
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j'ai peur elle si ses charmes t'ayaient touche^ majs* 
puisque ce ne serait que le désir d'avoir un, grand 
état qui pourrait te forcer à faire ce mariage, je 
peux aisément le réparer,, I# jeune ! comtesse; de 
Toulouse^ de Narboiine et de Montpellier» vipiit de 
• perdre son vieil époux, avec laquel elle à passé deux 
ans à le voir toujours expirant auprès d'elle : tous 
les peuples de laTangue d'Oc l'adorent, et tous les 
trouvères célèbrent son esprit et ses charmes dans 
leurs chants royaux et dans leurs tensons ; je te 
Toflre avec ses Llats auxquels je veux joindre en- 
core le duché de Vienne, et les beaux pays arrosés 
par le Rhône. 

J . Girard baisa mille fois les mains de Charlemagne : 
->:•-*- Ah! grand prince, qu'il est heureux et. ho- 
norable de vous servir ! lui dit-il. Vous avez ,bi 
dans mon cœur ; qu i! m'est cher de pouvoir lire 
aussi dans le vôtre ! Oui, Sire, suivez les tendres 
mouvements de votre âme; épousez la belle du- 
chesse de bourgogne, et protégez le, plus fidèle de 
sros r vassaux , pour obtenir la comtesse de Tou- 
kraseii 

•••'HQharlemngne sentit la joie la plus vivo de pouvoir, 
sans manquer à cette loyauté si chère à son âme. se 
Iwrer* l'amour prêt a le rendre heureux. Il obtint 
facilement de l'ambitieuse duchesse, de Bourgogne, 
deiui;donner la main, et. de la jeune comtesse de 
Toutouse, de venir sur-le-champ pour assister à son 
mariage. Cette princesse se rendit a l'invitation. 
^Girard, enchanté d'elle, devint encore mille fois 
plusictiarmant et plus beau des qu'il aima. La com- 
tesse-de Toulouse, plus heureuse que la duchesse 
detBwrrgogne, jouit bientôt des charmes d'une pas- 
sion mutuelle. 

n ' Mais, prête à donner la main à Gharlemn^ne,com- 
biende fois la duchesse de Bourgogne ne soupira- 
t-elle pas en secret ! Tous les charmes, tous les 
dons, toutes les grâces de Girard, s'étaient dévelop- 
pés depuis qu'il aimait; il lui paraissait presque un 
IXNptne nouveau : l'excès de la passion qu'elle avait 
pour; toi ne put lui laisser voir sans une rage mor- 
telle Girard, éperdu d'amour, donnant sa main à la 
COjptes.se de Toulouse, dans la même cérémonie qui 
l'unissait àCharlemagne ; et l'amour, dans son âme 
yiolente et passionnée, ne put être remplacé que par 
la haine. 

Dès le lendemain du mariage de Charles et de Gi- 
randf Gharlemagne déclara dans l'assemblée géné- 
rale de ses pairs qu'il leur donnait le lils de Guérin 
pour compagnon, en l'investissant du duché de 
Vienne et au comté de Toulouse. 

Jfe lj», montant avec la nouvelle, reine sur un 
trône élevé, Girard, tête nue, vint lui prêter hom- 
mage pour ces provinces. 
- Après les cérémonies usitées, Girard voulut em- 
brasser les genoux de Charlemagne; et baissant sa 
tête jusqu'à ses pieds, la nouvelle reine, pour l'hu- 
milier,, .tendit son pied, et le lui lit baiser assez ru- 
dement. 

bGjrard, occupé de sa reconnaissance pour Char- 
If^ méprisa dans son âme un acte qu'il nj regarda 
qat}) comme indifférent, et n'eut pas même l'air de 
s w .apercevoir. Hélas ! cet acte-là, quoique peu 
important en apparence, devait avoir bientôt des 
copséfloences terribles. 
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CHAPITRE XXXL 



Cornaient Girard, heureux comme prince, tomme amant et «ommè 
pire, résolut d aller trouver ses frères pour les engager à se 
rendre tons quatre ensemble i Monlglave. 

;,;<> 

eureux à double titre, 
ranime mari de la belle 
comtesse de Toulouse»<3t 
comme duc de Viennes 
Girard prit congé de 
Charlemagne quelque, 
jours après les Cé- 
rémonies nuptiales. 

Duc de Vienne et 
mari d'une prin- 
cesse aimable, il 
était tout naturel 
qu'il tînt à montrer 
celle-ci à ses sojets 
et qu/fl? 
trer ses 






à se les.'inontrer aussi à lui-m 
les conuaisrait pas. 

La comtesse de Toulouse et Girard partirent 
donc, avec une suite digne de leur rang. lJ(i;) 

Le premier soin du nouveau duc, en arrivant à 
Vienne, fut de faire appeler le gouverneur du châ- 
teau où son h ère et lui avaient reçu l'hospitalité. • 

— Sire commaudant, lui dit-il en l'embrassant, 
reconnaissez-vous le jeune cadet que vous avez si 
généreusement accueilli et qui, en retour, vous * 
promis de vous en marquer sa reconnaissance quand 
il serait duc de. vienne/... 

— Par saint André ! répondit le vieux comman- 
dant, attendri, vos traits, sire, sont trop nobles et 
trop beaux pour n'être pas restés entiers dan 
mémoire !... Cadet, dites-vous? Ah! sire, desc; 
de votre étoffe doivent être bien traités par la 
lune et pari amour. 

— Belle duchesse, dit tendrement Girard, don- 
nez, je vous prie, votre main à baiser au vice-duc ïo 
ce pays... car je constitue pour tel ce loyal bomnie, 
dans Vienne et dans le Dauphiné... 

— Ah ! cher sire, vous me comblez ! murmura le 
mx Gentilhomme, ému jusqu'aux larmes 
Tout paraissait donc sourire aux vœux de l'heu- 
reux Girard. Heureux prince, heureux amant, il de- 
vait encore être heureux père. Arnault avait un fils 
qui avait nom Aymcri ; luilon en avait un qui avait 

beauté^ } ... • 

Il est dans l'homme d'aimer à prouver qu'il doit 
sou élévation à son courage personnel, à ses mir - 
nies propres : Girard voulut aller v 
Guenn de Montglave, son pere, et la tendre 

— Comme cadet, di.t-il, c est à moi d aller cber- 
cher mes frères dans les Etats qu'ils ont acqui&re 
conquis. Je les rassemblerai, et nous irons embras- 
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en 




i ait nas entamés 
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au delà de l'ordinaire. . . Est-ce aussi votre sentiment, 
duchesse? .;/./;/, 



If 1. 



— Vous pensez bien, cher sire, répondit la du- 
chesse, heureuse femme autant qu'heureuse mère. 
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Comment Gii 
ment, Arnai 



Montglave. 

aOÛfl'" 
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:t com- 
in pour 
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irard , une fois ce départ résolu , 
ne s'occupa plus que de le hâ- 
ter. 

Au bout de quelques jours, 
ïï était prêt. La duchesse et 
lui, le petit Olivier en leur gi- 
ron, prirent le chemin de la 
Brctagne,escorté_sd'une troupe 

ombreuse et 
roil 




s, gou- 
vernait le dûc Régnier. C'était 
celui de ses frères avec lequel 
Girard avait si longtemps vécu 
dans la plus complète union à 
la cour de Charlemagne. 11 aimait beaucoup les deux 
autres, certes; mais il avait pour Régnier une ten- 
dresse particulière, qui venait sans doute de la con- 
formité de leurs goûts, et aussi de leur âge, puis- 
qu'ils étaient les puînés d'Arnault et de Milôn. 

La petite troupe arriva sans encombre à Rennes. 
Régnier sentit les transports de joie les plus vifs en 
embrassant son cner (jiraru. 
Girard, de son côté, n'éproùva p^s moins de plai- 




Règûterr' . 

Qi%kfàlMillià1tofàtâ^t(làity le, 
cœur raedit-qu'il fera un jour rhoTifleur 1 dé sa\race, 

tmkmmm^ lu ii ,f m> ■ "■ ■ •' ••• ' - 

Se le érftfe ^ûsèi,'dfi naïvement Girard,' dut sè ( 
mirait dans Cè bteàti qùiiprtjmdttéiti déjà tahtdt*' 
choses, fier et me,mbra cèrnrne il était. 
iJ! Après tW reppS d'une Semaine environ', Girard et, 
Régnier rejparfirèit ensemble. Us se trouvaient à' 
portée de Milan; frtrî résldâît à Pavîe :. ils se renai- 
i^Ha'cèttBCbUf. '' ■■".•■.■h 

' %â étaient a i pera I é^<tohis 1 qh'Arnaolt, duc d'Ajoï- 
tàrae, ayarrt'appfîsléur arrivée, pila la belle frè- 
aSàiB ^feluïWrtriettrë dé 1 là quitter quelque temps 
p8ôritfleràfeaBide 1 fes ; rrèr'és. ; ' J? ' J " ' 

Les quatre fils du noble duc Guérin se trouvèrent' 
eififl 'toUs^qttfitré eiisemblc, pour H 'mriiiëk 




reux ceux qui suivent la voie, nue leur a tracée là 
voWMë 'patetiteHè fi }:Qaé séftohs-notis.tous les- 
qfli^ #feelfe'fi^è,'S?îa; tê^d fessé âveugje de' n$ 




Affilier 'il . 1' rfetbns-notià,hàtons--aoufed , àllet i ctiris6h 
lër^t réconforter sa vieillesse en lui faisant embrasr 
serdësfils dignes de tu??... 1 ' ' 

: ' Puis 'ils partirent pour' Môntglâte; pleinsde joife 

etoVardeur. " - ' ■ ' -'"'•. 



. , i • : i. ii ■ i 



! 



-l'i/l ' l ' ■* . t ! • j 

' . chapitre xxint 

<»l -n ;<■:■••>'..••<' ■ ;; •' . : • .': i - ..• »l 

cpjnnmMt* ^u«ra frênes aFijTiwent à M^pigtaw, «tde la, nfcei}- 



tionque leur firent le 'duc Guérin et MfbiUette. Comment, en- 
Wlte. llsfHMiK^ri^les'unsdesaoire». ' " ■ ' ' \ 

'g* quelques vieûx serviteurs <jm leur pèrè leuravait 
ffdbnriés, etqul^ar leur .fidélité is'iétaienâ /rendus 
^^g^ésdVceichOixj précédèrent les quatre frères 

à Montglave."''' 1 1 '•■ '■■ •'•<'• '■ : ■■• > >•••* 

- MaMleMeditàGuérra:! ' : 
-i'^— 'Sire, ù ironMious pas au-devant de nos em- 
tintât Voué ne direz plus.-. Ce sont oiseaux que bous 
ebassonfehoTsdttnidv pour; qu'ils s'eu forment un 
bon et beau ; ce sont aigles qui quittent leur propre 
repaît*, iprinr revenir abuôjlréîicesoatdocs^ootDtes 
et hauts i barons* qbi plus • n'ont besoin de nous« : : et 
qui; Viennent mouV faire tomnraga de leurs jcoh4 
ronnes'etdeleuT'èoiiheàir^. u-.u il 

i-^Dànwv ditGuériniv biemfont leur devbir n(k 
bravesi éAfants; raop cceur vole lau-defant d'eUKs 
maisnleàr'i voudrais-je; ravir le bonheur) de nous 
rendre tm hommage qu'ils doivent «n joue attendre 
deileuisl enfants? Laisseai, laissez I ;le iciel et l hori-î 
nenr ■ les 1 conduisent dans nos bras, je les attend*: 
veB|&<seiÙa»Mït h eoU^fenôtre+mpustles]verroaB 
venir de plus loin. ' •• -t 

-îTfSfraW.'fUï fe premier o^'rewronuit Mabi|lette\en 
lai voyant éteiidto^ses bras versiëuiLi illreoonnut àé 
môrrwGuériw^àsk lengiwbarbebiaiHîiie. • ,> -, : j 

i^ Véye^wdus- notre oèrè, dit Girarid?^ somme $ 
se tieml*§flrement4:sOTBidaign«r descendre! < 
i <m Vraiment,' lui répoodit» Hégnieri ne doit-il past 
attendroj'homma^edesesen&rusïh^es^-'il'pas poun 
nous finagedola divinité? u l i ; !» «'■ i 
! ii'L'eotrevu«deGt^Waveèeiafut'8xissiiuobleique> 
jtMrfre'ettouehanteL' ■ h ;•»; t.!.. ;•• • ■< '? 
I HLes'quatreifilgsoijetftitnt.à uesugsinoft^ «hacuo 
■ d'eux avait apporté la couronne qui marquait Isa 
digniiéveMamiposa' à st» i pied8i f ■ • 1 1! •>' 1 
: uu MesiéufantsJ s'éeria GuéHn- en étendant les 
bra»i«tir , '!eox] que 1 liEternel vote bénis» par laï 
maindefVotré'heoteuxpôreî n" ' ' ? 

i II couvrit leurs joues «te ses larmeB/ < : - • > > 
; mon père, mon père, s'éteriaient-ils, ètes- 
vero dontfentidB hous'? 1 . : , 

: Mabillette s'était emparée du jeune Olivier pen- 
dant cette 1 scène si touchante; 1 elle ie 1 porta dans les 

praside^Gttérin. 1 " 1 

i Dès qtW eut releré ses fils, Guérm-prit son petit- '« 
nhi, le balsa dmiëement,el,passaintsa main sur ses" 
eins, et tournant son visa ge au soleil : ' ; ' 

ï/eulatjt r «sf Ibrt et membrai difi-ilvson regard 
listlasswéî !Wi^e^ pre»(Js isoin'de Iei,'o\)nne'lu1 
bcéavii lowbieiMiuiviturèî il 'te" donnera dans tes i 
jietm jour* la liesse W la" rédompénse que jo reçois ' 

— Ah! père, s'écria le duc #naûrt,'<(ue j'ai' W' 
i egret de ne vous avoir pas amené mon fils Aimery ! 
Le damoisel est déjà crand, il sera raide jouteur I Sa 
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mène aie le gâte pQjnt,.les,p)us grands préside lagu- 
irie et Jer$ meilleurs /de 'me* ,c»evabers, J'exercent à 
toutes sciences; ett^tes fie chayajeaie. ,|. ; p ... 
.,: Bien, dit.Gutfrjn,! j^ime i»ieux,neipas, la.voir 
que de l'en distraire : bon document, vaut mieux, que 
■caresse de père. Mais. écoute, mon, 61$ k quelque bien 
jiourri qu'il soit chez toi,, je pense que pour agran- 
dir, améliorer , même ses, idées, tu ferais bien, do 
•l'envoyer a la «ouf du grandiCharlBS;: paiq.de l'hôtel 
•de co prince lui (profiter a mieux encore, que. celui du 
•tien j , riches fit jioblfiS/dauwigeaux, retrouvent que 
; rosesetmi(dd9ttS lflurs fPtop6o>qu3Wipes,pQussM^- 
là prennent leurs grandes plupaes,, *>Ji f qu'il , leur est 
.utile alors de goûter quelque amertume d'hoir 
■épines à briser!','.; .. > ■ •• • • » ; • :«r. •..::••! i ! 
;.■ ^ Certes, noble père, djt Ar ; nault. je me l'étais 
bien proposé, et l'enfant doit partir à Noëliproqhaiu 
pour s'y. rendre., ; ••-.".: t ;-,*« .:< .• >..t. 
.1 tes quatre fils de Guému restèrent un mois près 
de lui. MabitteMe, eût bien désjré , les ,retenm. plus 
■longtemps» mai6,|c;*ieujx, duc leun difi lfli-mé»e; s -\ 

— La Providence, mes enfants, en vous donnait 
-Iwutesîseigneurics.trt weaaiuxv vous, impose la h)l de 
;le5gôuvernor«^tonrnez,dans,vsosEtaits;^oyWjtour 

jours unis; nul n'osera vous grever, si concordeswU 
^toujours vos forces» Donnez * moi. qnelquefois: le 
(plaisir de vous : embrasser;;, et t( nflr,.«aint André, 

quoique déjavi^lW.chèni^'j f endi<»sei»tf,b}en vite 

le bnrnois pour vous secourir y sjbesQm;Wfie*d^naon 

secours! 

En disant ces mots, il tira l'épée de Girard, et 
fendit en deux un. gros bloc.de. phepe. 

— Par Dieu f pèreVs'écrièfent-ils, bien fort serait 
le bouclier et le haubert qui résisteraient à vos 

''Coups! V. '"' 
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Com'aent, une fois revenu en Aquitaine',' Ar'na'ult envoya son fils 
Aymeri a la cour de Cbarlemafctie, et cofr.nwrt cé Jeune homm. 

, . s'arrêta d'abord & la, cour, de» son oncla GirdroV.lui voulut ré- 
prouver. ' ... . M 

• • ■ . . . ■ : ; ..■ ti ' ■ ? .. ' : r I 

es quatre fils de Guérin étant retournés dans 
leurs Etats* ArnaulU selon la promesse qull avait 
i refaite à son père, dit an jeune ; Aymeri qu'il était 
temps qu'il .se fît connaître^ et qufil ae rendît à.la 
icour de Charles pour le prier; de l'armer , ohevalier. 
. Sa mère Frégônde eût bien (jésiré lui donner un 
cortège digne de sa naissance, mais Arnault le re- 
fusa. 

— Le damoisel, dit- il, fera comme père et aïeul : 
nous partîmes tous deux de la .maison paternelle 
comme simples chevaliers ; je veux qu' Aymeri fasse 
de même et gagne.ses éperons. D'ailleurs, notre fils 
est haut à la main, il ne faut pas que l'esprit de su- 
perbe le gâte. Rien n'apprend mieux à vivre avec les 
nommes, que decommencer par avoir besoin d'eux. 

Aymeri partit donc, suivi d'«n seul écuyer; et, 
selon l'ordre d'Arnault, il alla droit à Vienne pour 
y voir son oncle le duc Girard.; , , 

Celui-ci, prévenu que son neveu devait arriver, 
voulut éprouver s'il tenait de leur race pour n'en- 
durer jamais un affront ; il , ordonna que, lorsque 
Aymeri se présenterait à la porte de son palais, on 



lUi*efii6âM«niréé', etqa'dti L'avertît premptenaent 
du parti- qu'il prendrait. /,;;.! i 
h < Aymeri «'étant présenté leiendemam^ ettreusant 
la porte. fermée, frappa; vigoureusement aveû le 
pommeanidesonépées ■ ' I ' >! 

Arrière* lut dii>ain guichetier pa» un pe^'t 
treil! s de fer; jongletirs etr ménestrels' nîeûtreÉt 
point eh cette oour sans .y être appelés. ' - 
!, ; >-*■ Pour qfauoie p*ends»-tug 1 raanant? dit Aymeri. 
. I -ttf Pour, un (vagabond; dit le; portier, et tu pouo- 
rais bien t'attirer quelque correction. \ 1 •junï 
.11 ly'énifallaitirpas taid pour, mettre enfurear le 
pétulant Aymeri- Voyant' un levier de fer très pesant 
et à sa portée* ils'en saisiti brjsa feiporte^uitomfcéi 
fracassée, et s'élança sur le guichetier. Mais iiÉat 
t arrêté' par- B'6n (onète ■ Gérard , qui le» reçdt dans* ses 

— Je me reconnais en toi, beau neveu, lui dit-iU 
viens, mon enfant, et sois toujours le môme ! 

Celte exhortation plut beaucoup à l'homme du 
monde r.uquel elle était le plus inutile. 

T 177.7 U.W'U.m 
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ymeri passa quolques jours avec son 
oncle, et remonta sur son -tmique 
chev?l pour aller h Paris, où Charle- 
magne tenait sa cour. 
Cette ville n'était pas fort grande 
) alors. Elle était si pleine d'étrangers 
qu' Aymeri ne put trouver aucun hôte 
qui voulut le recevoir ; il écouta la ré- 
ponse des premiers auxquels il s'a- 
dressa sans se fâcher; mais le dernier, 
tout glorieux d'avoir l'évôque de Laon 
dans sa maison , le rebuta durerûent. 

Aymeri prit l'hôte par les oreilles, 
le conduisit à l'écurie, et voulut le 
forcer à mettre dehors les chevaux de 
l'évôque, pour faire place aux siens. 

Une troupe de valets et de clercs 
voulut faire résistance; Aymeri les 
rossa : l'évôque eut beau lui crier de 
sa fenôtre qu'il l'excommuniait, Aymeri frappait 
toujours en leur criant : 

— Allez chanter vêpres, et ne disputez plus 
étables à damoiseaux et chevaliers qui vous défen- 
dent. 

L'évêque voyant un jeune homme grand et vigou- 
reux, l'épée d'une main et le bâton de l'autre, prit 
le parti ae filer doux ; et , laissant déplacer ses che> 
vaux, il sortit par une porte de derrière et alla ineott- 
tinent porter ses plaintes à Charles. 

Ce prince envoya chercher Aymeri; et l'huissiér 
chargé de ses ordre parlant d'un air courtois, 
Aymeri se rendit à celte invitation. ' 

— Vassal, lui dit Charles en le voyant entrer, de 
quel droit avez-vous osé frapper les gens de mon 
cousin le duc de Laon ? - : i 

— Par le droit, dit Aymeri, que tous ohevaJ- 
hers, utiles à l'Etat* doivent avoir sur cette qui 
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lofiataftiàisesf dépens'.! Et'viçufy Srrei, velus mefertèii 
accueil plus gracieux, si vousisavieKqiieilpsitoKflBM 
miïv sommes >gen& à • veusi donner 'une dune besogné 
faire, siv^sinousmeluracflcourrowx. ■•«: 

— Par le chef de la reine -!<idit GhaMeBV'ili'ntyjai 
)ijtt>iaiEsw detouraceide Gaétifa de'Montglaie-assez 
lànadipourimefaiceurie telleicéponse^i ■■'■> * 'ii"'U 
— Aussi le toisne* dit Aymeri ; et c'est le fils d' Ar- 
. iraultdeifleâulandBiquii voosioffrej ou dp vou# servir,; 
<M»«|e>«ous combattre^ selon <h façon tront Vous le 
traiterez. i. ! >.;,. . ■'.:.:>:: ■■■ ■■' ■'< \ 

ol ^ObliTrahnefit, iditjCharJesvinioîii^hoixi d'est, 
ip«8 douteux j'aime j trop* le dvic Guérin i /et je 1 prise 
«op • sai Iwraye rate^ poUn ae te ipàsi retentir dans ma 

^cour. ' 

Go seul mot d'amitié fit tomber le fils d'Arnault 
aux genoux de Charles, qui le releva, lui demanda 
des nouvelles de ses proches avec un vif intérêt, et 
qui lui promit de remplir les désirs de 
f v son père, en l'armant chevalier. '!>;) 

,j)i!Wi tuU\ ai Jitil i M-j ïuuyur, yfinoin 




CHAPITRE XXXVI 

VZXZ MTMAHD 

Comment Charleinagne, en partant pour guerroyer 
contre les Sarrasins, confia Aymeii à la.reine, et 
- ce jeune chevalier fut aimait) à cou^r 



^ ur le point do partir une 
- troisième fois contre les 
Sarrasins , Charlemagne 
donna la colée ou jeune 
Aymeri et le recommanda 
tout spécialement 5 la reine, 
qui lui promit de le tnnter 
comme il convenait que le 
t un garçonnet de si haut lignage. 
Charlemagne partit. 
La reine n'eut qu'à se louer d'a- 
bord de l'esprit et da la gaîté du 
jeune chevalier que lui avait laisse 
son royal époux. Elle ne dédaifma 




pas de l'entretenir f; 
seule à seule avec lui, 
d'autres, plus ou moi 
santés pour lui. 

Un jour, elle faisait son éloge et 
lui disait qu'il était digne de mar- 
cher sur les traces des plus illustres 
preux. 

— Je gage, ajouta-t-ellc tout-à- 
coup, en sentant se réveiller un sou- 
L venir amer, je gage, Aymeri, que 

V vous ne vous seriez pas comporté 
comme jadis se comporta votre oncle Girard, si vous 
aviez été en sa place. 

— Ma foi, dame, je n'en sais rien, répondit 
Aymeri, que ce propos choqua. On trouve que je. 
ressemble beaucoup à mon oncle, et j'ai pris, de- 
puis mon enfance, la résolution de l'imiter, car c'est 
un vaillant homme. 

Sans s'arrêter à cette fière réponse, pourtant suf- 
fisamment significative, la reine raconta à Aymeri 
tout ce qui s*tait passé au temps de sou mariage 
ae. Et son ancienne rancœur 



CôBlrè'girti^a 1a portant à'pëuî 1 ménager ses termes, 
eti parlant de lut, le bouillant Aymeri sentit allumer 
en lui par degrés lè désir dé W Hiénifler. ' 
"■' H ne 1 fijt'plus maître 'dé lui, lorsqu'elle eut l'im- 
prudewço ôe 1 lui dite - ' !: J 1 : > ■" 

' 1 WJi rtfrd m'avartdédaignéev sansqUe je méritasse 
cwdédaM. f ne femme iic' pardonne jamais ces sortes 
d'itisultes, niôrtre lorsque cette femme est devenue 
reirio. ; v Je ehôrchàîs 1 une' ©ceasron de ihe vengor de 
éeltd rhUtttmaltoTfï'pair'une autre... iGefte occasion so 
présente::. ' Lorsque Girard* vint rendre l'hommage 
qu'il flflùs détail lau roi et 1 * moï; j'étais assise, u je 
hii fisWisèr raicmplédiJ'.'J. 11 ')-::: . 

' Et , eh même temps; 1 joignant le geste à la parole, 
la reine avança ce même pied pour! montrer -au' ne- 
veu de Girard 'Comment elle avait accompli cetucte 
do mépris/'"- '- ; vin.>\ fn-mn l !•• .•••««'i'.i > "'--a 
Aymeri, furieux, et n'écoutant plusi qu'une aveu- 
gle colère,' 'Safisit de pied téméraire 1 d'une main et 
culbuta la reine ; pofe de l'autre mai», tirant son 
p< »i gnard, il fit tous ses' efforts pour lui couper le 
pied. •»)!•' ( * • , . * 1 1 1 . ! i , * * •* • » p .-.•>ii ; i. •'■} ■. .i 

La reine «rte, on'accic^t;bn*ejelwsurlejeunfe 
chevalier^ ; dn- l'empêcha 1 de commettre cette 
cruauté.''" 1 "" - 1 - * - - — - 1 ■ • - - " sjm ■ -■«"■ ■■ < ; 

Lorty 'Sé démêlant tfe I» ; foule accourue aux «ris 
de la reihe^ AyrrojriSe&rige* versieS 1 écuries, saute 
sur le premier chevaUvénu< Set 1 s'éloigna vltement de 
l'an ./en jurant qu'd vengeratt sou oncle Girard. > 



9 ,()':■ il.) 



•iJ •>;»;•!' il-,- ■' ,ii!t» t.' 1 ".Wli.'îl .il. ;. .•: ... ! 
Comment le jeune Aymeri, en quittant Paris, se dirigea sur Vienne- 
pour instruire Girard de ce qui s'était passé ; et comment, a wo 
tour, Girard en instruisit son père et ses frères. 



En s'éloignaiït iotyPafis, lé jeùtffe Aymeri se diri- 
gea droitsur Vienne pour rendre compteà Girard) 
— de ce qui venait 4e se passer. ; , 
On croira aisément , que ce dernier reçut -avec la 
plus rive tendresse un neveu qui lui ressemblait en 
tout si parfaitement, et qui venait de le venger atec 
tant d'audace d'un affront qu'il avait eu la sagesse 
de tenircachéi ' • •■<•■■■■■•• ' r 

— Bon sang ne peut mentir! s'écria-t-il joyeuse- 
ment. Beau nevéu, tu es bien le petit-fils du vaillant 
duc Guérhi de Jlontglavo, mon noble père ! . . . 

Girard connaissait trop l'humeur vindicative delà 
reine, pour ne pas prévoir les sdites de cette affaire. 
Mais il n'en eut cure, comme un vaillant chevalier 
qu'il était. 

Tout au contraire, il 1 dépêcha incontinent des 
courriers à chacun de ses frères, ainsi qu'au uoble 
duc Guérin de Montglave, en leur représentant que 
c'était une querelle de famille , et que, partant, 
cela les intéressait tous à un égal titre. 

Régnier partit aussitôt pour Vienne, accompagné 
du bel Olivier, son fils, de la belle Belleaude, sa 
fille, et de là princesse Olive, sa femme. 

Quant aux deux autres frères, Us se tinrent prête 
à secourir leur fils et neveu. 

Pour le vieux Guérin de Montglave, que l'âge 
avait rendu prudent dans la conduite des affaires 
humaines, il dit à ceux qui lui remirent la lettre do 
sou fils: 
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BIQUOTBBQUE iBfcBUEj 



— Ce sont là querelles de jeunes gens ! A l'âge 
de Girard, j'eusse baisé de bon cœur le pied de la 
reine, au lieu d'essayer de le meurtrir, ainsi que l'a 
voulu faire ce fol Aymeri... Car on dit que ce pied 
est fort joli et qu'il soutient bien Je plus gentil cor- 
sage qui soit au monde... Mais, par la tête de Ma- 
billette! si Cbarlemagne veut se mêler de cette mal- 
encontreuse affaire, il pourra bien lui en cuire... On 
lui fera voir que l'épée du vieux Guérin de Mont- 
glaveet le levier de son vieil ami Robastre sont de 
taille à se mesurer avec sa Joyeuse et arec la Dttran- 
dal de son neveu Roland 1... Répétez cela à Girard, 
messagers, et dites-lui qu'il 'me mdnde le résultat 
de cette aventure, afin que je sache quel parti je 
dois prendre. Jeunes gens contre jeunes gens, d'a- 
bord; vieillards contre vieillards ensuite. Nous nous 
sommes vus autrefois, Cbarlemagne et moi J s'il m'y 
force, nous nous revèrrons encore, mais ce sèra 
pour la dernière fois'... Altez, messagers, et que 
Dieu vous garde! • 1 • ' •l^\>-.vt 1 ; 



, CHAPITRE XXXVIII- , 

, ,. i . , i , , , • (1 ■ , 

Comment Cbarlemagne vint mettre le siège devant Yfrnhe, Btmr 
tenger rinjMreftdte i U raine, et cobwbbm, ce ittège dura deux 

. années. , ( . ( ;J .. , .,, ..■ 

-it> uiluviiou Jji \i> m lu rfilinjUitH eau «i»» m >< 

on prophète avait été le vieux duc Guérin 
de Moutglave. 

Charlemagne, en effet, eut mieux fait 
I d'assoupir et d'accommoder cette que- 
relle ; mais, fier de la victoire qu'il ve- 
nait de remporter sur les bords de 
l'Elbe, ému par les pleurs 
rTde la reine, déterminé par 
les barons que cette reine 
avait fait jurer de venger 
son offense, il partit à la 
tête d'une puissante armée, 
ravagea la frontière du Dau- 
îhiné, forma le siège do 
tienne, et jura de n'en point 
partir qu'il n'eut pris cette ville, et tiré 
la vengeance la plus éclatante de Gi- 
rard et d' Aymeri. 

Malgré la valeur et la force de Ro- 
land, et des dix autres pairs qui suivi- 
rent Charles dans cette expédition, l'ar- 
rivée de Milon, d'Anseaume et d'Arnaull de Beau- 
lande, qui forcèrent les lignes de Charles et se jetè : 
rent dans Vienne avec un puissant secours, ren di 
ce siège aussi long que meurtrier. 

Pendant près de deux ans l'avantage fut égal des 
deux côtés, dans les sorties fréquentes que les qua- 
tre frères et leurs fils Olivier et Aymeri faisaient 
presque tous les jours pour ruiner les travaux. 

Roland en vint souvent aux mains dans ces sor- 
ties avec les neveux de Girard, qui cherchaient à se 
distinguer sous les yeux de leurs pères et de leurs 
oncles; et le jeune Olivier surtout apprit à Roland, 
qu'il existait enfin un chevalier qui pouvait lui ré- 
sister. 

Lorsque Régnier accourut le premier au secours 




deGirardj la! belle Olive avait obtenu do le suivre; 
et la jeune et charmante Bsllèaudef sa fille, l'avait 
accompagnée., Olivier aimait tendrement oetteseeur ; 
ils se ressemblaient beaucoup, et l'amour et les 
grâces paraissaient avoir pris soin de les embellir 
tous les deux. 

Belleaude armait souvent son frère de sa main; 
et cette jeune princesse, au-dessus de la timidité do 
son sexe, montait quelquefois à cheval pour le suivre 
du loin lorsqu'il faisait des sorties, et pour le secou- 
rir s'il eût été blessé. 

L'une de ces sorties ayant engagé 'pendant plu» 
sieurs heures un long et sanglant combat, on corn* 
vint do part et d'autre d'une- trêve éé quatre jours; 
pour retirer les, morts et prendre soin nos blessés.' : 

Rien n'était , alors plus religieusement observé 
que ces sortes de trêves; toute animosité paraissait 
suspendue; et les chevaliers des -deuxi partis, pas- 
sant librement d'un camp à foutre; ne combattaient 
ensemble que de courtoisie lorsque le hasard les 
rassemblait. , - - » • - i 

Le récit qu'Olivier avait fait «a sœpr de la va-f 
leur de Roland, donna to* désir à BeUeaade de voir 
ce célèbre paladin; et^pendant le second jour de 
cetie trêve, elle pria son frère de la mener voir le 
camp de Cbarlemagne. :. .•• 

Olivier et son-cousin obtinrent d'OJtvie, sa môw; 
de lui procurer ce plaisir; ils «ont'renta chçval 
tous les trois; et, s'éloignant assez loin de la cité-«k> 
Vienne, ils parvinrent jusqu'aux gardes^ va ncées» 
dont OgieHetDanois et Roland faisaient alors la 
visite. • ■'• • > • n, ■■ i ••: . i 



CHAPITRE XXXIX: 

' ' ' '.:'!>■' ' ' ■ ' : " . j 

ComnYêntf Roland, en 'apercevant Belleaude, sceor d'Olivier, en 
- 1 tanin aatoureux et ne put tXinpMnr de loi exprimer haute, 
meut «on admiration, ,«n la priant de l'accepter po^r chav*lier« 



>■ fi > w 



où 



ier-rleiDenois et Roland furent frappés <àeH 
tutéde la jeune sœur d'01irier v et ils^'avancè- 
rent tous deux vers elle avec un égal empresse* 
ment; pour mieux savourer Jos perfections infinies 
de sa gracieuse petite personne. < ' ih. ( < \m 

Roland, surtout, resta ébloui. .>-, < — 
Il avait aimé Angélique, qui lui avait été iufidèlaq 
cedout il avait eu grand'peine à guérir. BelleaudB 
lui fit oublier qu'il avait été malheureux, et son 
cœur s'épanouit aux enivrantes émotions que m vue 
lui procura. . A-Mi 

Un coup do foudre n'est pas pins vif que I* fiait 
qui frappa Roland, le vaillant Chevalier. L'air nobleî 
la démarche onduleuse, la taille divine, la modestie] 
l'enjouement de Relleaude, lut parurent radie fois] 
préférables, à la coquetterie adroite, et au manège 
artificieux qu'Angélique avait employés pour leséi» 
duire^ - • -m • ... - . )•..!•;->!! • i»> iuoq t 

. N'osant pas encore s'adresser directement è cetth 
gehte pucelle, qui ressemblait si bien 4 un boutofr 
de rose près de s'épanouir, il débuta par dire Je* 
choses les plus aimables à Olivier. , r :<■< A 

C'est toujours ainsi que les amouretaprocêdênl? 
naturellement ou par calcul. Ils savent très bien 
qu'un frère jeune est aimé de sa sœur, jeune comme 
lui, et qu'ils se font mutuellement des confidences 
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qui uo pduvtentfitddcnBF qu'an 1 prdfiù idd tferre hrté- 
ressé & faire le sujeti dè oës causeries-dlr j • • . i ! • ■ > 1 >• 1 i 
- Sire oheraliery loi dit-él^ vous n'étiez: déjà que 



trop redoutable peurj moi >daus tes combats-,' que je 
TaiSiCraindrie désormais de vous y renoontiei; !Pour- 
rai-je vous y reconnaître aux coups terribles 1 que 1 
vous y poFtbz^séifeme rappeler en même) terri pis des 
torts qui seront à jamais gravés dansmon 'ératiT- i > 
- ûbviërisourft^Mdidant t : : < ' « •» • 
•* r— i je tWBirerfiis^sfiïaueu^ que «eux dénia scbttir 
fissent assez d'impression sur vous ptofvÔustengH^ 
gBti;à neiptasfregiçder ta frère qo^uiressemblefet 
<puï vous i admire, j ooromo «m ^ennemi Pourquoi la 
funeste querellé de nos oncles me foreeMH3llé , àJme 
trouver les- armes a là tmaini contre u& héros doM jë 
fserais il'hoimeur<«life bonheur de mia: vie d'êtfe le 
fréas«fcleeompagnom?i'>i .-■ ■!•>•>• i"> -<i-<\t 
* ^,So«veritucèsa9ûrtode'giirerres entre ! pârenls 
rpiii.«?osllimentviditi.à/!idû «tour< Ogiër,' se terminent 
pdrlqj^qùeheiufeuxfmBriageietrt^^^ 
resserrent leurs anciens nœuds. Si Charles n'était 
pas obsédéipBE «ajVhndi(J»ti*B damet imagine' une 
unwnftcb^raaiitè^biert'pTnprc ài faire ^«essences 
guerre^ ttraellosy comme* donner deJ nouveaux 'hé^ 
fOSjftla'fimDOei.i ob ;j-.«Vil tu- w -\ •>!' ' it •) i"') 
En disant ces mots, il regardent Bellieaaâeg >^>i 
rougit ; et Hetotldj <pri,i sd jetanM j>o»«<ta,isfëdr}a : 
Ji Mou:chepiOgieEV puissent Je braw<n%e»ëtlu 
divine, sieur lapproBvieridans ieur.iàîDe 'ce' qdetori 
aaitiéipcwrao^te&alinîagineril'Siiqtielqu^uûido^ 
atroiru du ; pouvoir suri lte jwifc- de i Charles x'esHb 
brave Ogier; je te conjure de lui rappeler ses.vÔri-< 
tables intérêts, et de lui représenter combien la 

fuerre présente est nuisible à la religion comme à la 
rance, les SarmMMm encore les maîtres de 

Slusieurs de ses provinces méridionales, et le roi 
[atsille,.maîîre dé l'Espagne, sfi,pFépar,î«it àpas^eR 
Ie&Pyrérifiç&paûrirjous attaquer» Tandis que-, siinous 
étions unis? tWBs-sérïôas assez forts pbuHè cliasser 
de l'Europe, lui faire repasser les Pyrénées, et le 
ftroèr deispvTetiiieDimâmelari delàfdui*ftrditi'> r\ 
-&OgieT^mitiàiflbIaii(liaVeraploj(eri sésibeescfif- 
«aBrMpitès A&CharJaun »<i-- >i.->i> .-am U;-><. 
Kia^nd^s3asant|iHt>iaTteil'«n v leiplus respectueux 
vers Belleaude : .t»mw.>-i-s >uf»\ wv.k-.ï t> ->U 
--Ce jour-ci, lui; mWlf JdenioiselJe^ déékteiidu 
njttfe-de ma ries je I «"obc 'encore tous sutipWeride 
ate;EodnVtounpoui! wtreicbevaher jmâisj'eipère^tw 
désoBmaiSilous'Jè&acto&dB rna tie'yousiprouv^rottti 

Sue vous ^^n.pouiea a«oir«D ptaSsoumiB et plus 
dèle. ,|;i"->' i ; 'u! 

iHîfiettèaude n« pdbêtre teseiis>bla&Th6mtn*ge<que 
luii tendait le u«veo: deîGhiairtës ç «ty 4èâlranl ; sêrret 
{ttjateBds.' dluBorièmitiôi durabl» «rtre 'eè cëlèbne 

pulbéiÉct 3oa frère; Olivier j 'ni ><I -n ju;.,,, m,,),,'.'! 
&S w£ei ejBe*r, )lur ldit*efley il i n-'esti ateonfe- rèitW 
deas l'univers 'oujiue Jiâfcs'ha^orw/denvewaWii* 
pour son chevalier, et mon frère Olivier me paWHt ! 
dcftjer tropi-vt^îaMte^ipourquitt "n*obti8û*re pas 
Attidud BégtoB^mmJpèr^iqoej raoeeptë l*ofl|requ l e i 
»UsjTmiei(dttJnëiihir4. r ni.i,i!i. ;•)•' £ i.f» *v,q u^ n •»!) 

A ces mots, ils. sei edj&rèTeui aveu- *de «9Ut«llës > 
ujftEQUes-djeslancvr i. %■ l tin> i<>\n\ <n\ut\\m\ i^'/ii 
flyid è-Vî! Jf.-ivr-s «il .lu.'iii.'t icff no lii'iîiiîiK'niifnn 
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itcon _ , 

fTfpée,;.,., .,(, .,,,(. 
il' l . .-' iM'.» :"> !lii n-it'j <Vi!t<"*: *< . :>•!<! • - 

,. srrtlenlianois/Bt Bûland retournaient près dô 
, Iharleruapa, «sreade; desgeiû de leiporter à la 
, ■<faix ( î!iaa»s;il8 perdiTOûtbieirtôll'espéraace deTy 
détejjrnirjçri lorçquljls; apprirent . que>la< reine vèriait 
a,'arîri»ie,r .prôR ,dei |ui!ii et quei fieU« reine vindicative 
a^aijtî .conduit eile*raômB< uaê . armée, ide quarantë 
mille, bbraraes* , ooun la joindre à icelle -db .Gbaries^ 
prie$ser,le-sj8gade, Vlienbe,* c t dofloeriun assaut gé^ 
raUi!qette«*tév • .,:.'.-„, ,i ;( .i: >.:.„.; ■ .... 
, D'un, autre Côté, Guérin derMoulglave ayant ap4 
pr^ Q^e.iaMreiBOis'avâWçait avec ce renfort, avait 
jugé qu il était temps de voler au secours de sesienl 
fanfs; et ce vieillard, très verdelet encore, parti de 
Montglave avec son ami Robastrc à la tête de quatre 
mille lances, avait forcé le quartier de Salomon de 
Bretagne, et s'étart/jétë dahBiVfetirie le même jour 
que la reine de Franco était arrivée au camp de 

Cha^rlemague. , - « r - - - 

DôsJb fcndôm8ri»vl»4rjêvi.étant «rpirée^' Charles, 
pour porter la terreur dans la ville de Vienncf, parut 
à la vue des remparts et fit déployer la nouvelle ar- 
mée qu'il venait de recevoir. f:\ 
m. {mpatieBtd:deivo1t > ces froûpes nbwdle^oafra^ol- 
ler autour de la place et ayantlîa^tàef'diBerîceux 
qui laJJWeniteibnîv Robagtr&iprriJ ohdétachernliat de 
mille latieesg 'tottiiit sut«> elles "et les tait çn désôrdre 
àcoiipsidelevîev. fl •»!» 1 -n <«; ; 1 : ' V : 
> l DeittM^eadx'ootpS' soutiUTent ieeltd que fibbàstre 
fa»sah[p}iérv ftué»in,^efiflota côté, le sentirai': le 
oembati4evlnt' opiniâtre 1 etcfw^3a nuiuéidè^- 
paea le3fè»mJwttatnts,' et la éaépMn«Testà' couv«f te 
deimorts'èt dcblesfeéi. mm. I . r.. v. .y, j 
• ' JjesJdeuî pastfefiïrent 1 forées de 'TénôUvefer en- 
çoroiia trêve |ifi(uT)'tr^s' ! ààlfésio8r9; ;(«'C€rfut ce 
ten^s/^o'Ôgîer Miit pouv porlpf Ghîirlitinagne à la 
pairjyei* lut roproèhanti'aveoifôrcjaipiai^^i)' ré- 
pandra le ^angu chrétien 1 ,! àtr lieu d'employées® 
erahds -vàasrauît et- ses i «ujete èiCOSÉbattre ^erlgft- 

aèlesJ' .••J(n; ! r.p!» çiiiij t.! •>;a>:-<>.ti-<r ci •. /• . •■■}) 

Charles se refusa longtemps 1 à ! se 1 f6*dré(aux re- 
prepen^tiofls 4'0jier^e*vfiuît^ari loi dire qu'if ue 
fë^jtgamais fe.pEewiw'&déiaarebe^et.que ce éeraijt 
beauepup s!U , écoutait Jegj ,pf opositious, que Ckiéfiû 
e^se^eufan^ferAien^^r.^fiuiTla»^^^ 
. ûgierifit avpRtir.iseGDèîeroent Jerdvifi^fruérin'de* 
dispositions, de .qbajftefwjet. Gw w+ pnauant , toutrà-i 
coup son parti, fi^pa^Up un J^éc^ popteuiî de la» 
lct|r«N suivie, que, Charte» lui en prosoaoe. dejsa 

'"'"'■'tf Sire' ;i '''' ' ' 1 *' ,y ' ! ' îl '' :! • 

./in.//?; r. il rjnai", -ivoij '.\i>--\ <•. •! -.-.•« 1 1; 

- ,« Voust«leS:ipltt8 guandi'fieigaeur/ quei Gueuin, 
mais fiiaérjft ine vj9i|fi,e)èxio.poiùt/e»eoucage» 
>■,((■ Vousj êteadevenulsdn/égal ieljeuc ou, ..jouant 
aux&ltëœflYii^luiwMustf^^^ r^yaurnav 
qu-'^ jrDmaJaiss^jU «eflaiivbireiégaiancoFe'Si, daof. 
la mêlée, votre lance se croisait avec la sienne. v w 
<i Ol)§j?9»f0^i^'«pHV«mjqîn* mes gÉSTins-iantité 
dans les vôtres : cela seul m'empêche de vous de- 
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-jnandèr'lep combat dé votre peitonne îà la mieane 
pour terminer nos" débats. Mais, ç lueseris&le <jqe 
vous à la douleur de! voir «outerle sang chnétiény^e 

! viens vous demander* de terminer cette^uerre», isa»s 
eause sérieuse, en en remettant la décision an jn- 

- gement de Dieu. 

. « Nommez donc un de vos chevaliers, le plus 
nreux d'entre vos, preux r pour, combattre celui, des 
miens que. je présenterai. Si ?rptre champion est 
vainqueur, la cité, de Vienne vous sera remise., Si le 
,mien remporte la ,viçtoire,.vc)us ypus re^rerez avec 
votre armée. 

'- ■ « J'ai dit, Sire. 'Qûé Dieu nous juge,!'»' t<> ' t " )[ 

" Le premier' mouvement tfe Charleiiiàgnè, * là léc- 
ture 00 ce message, fut de 48fk#\& vieux due dué~ 
rin au combat, seul à seul ; mais les fortes repféi- 
tentations des pairs, i et surtout du duo Nayjacp et 
nde l'archevéqueTurpin, l'en empe*bèren.ti > i 

Ogier-le-rDanois» Riçljard» duc de NQrawndia, 
Salomon de Bretagne .et Roland,, styfrirent à Çhaijv 
, lemagne pour ses champions. , . 

1 L'embarras du roi était grand. Comment choisir 
«ntre ces valeureux hommes" fil n'ien fallait qu'un j 
et quatre se présentaient ! ■ ' ■ 

Pour couper court a son indMsiôTï,Chffriemtigrié 
fit mettre les noms dans un motion et ^àrfeu le 
aort du soin de désigner le champion qn'iL fallait - 

Ce fut le nom de Roland qui sortit. : i 

Guérin de Montglave, de son côté, eu avait lait 
autant, précisément pour les , mêmes jaisoas. C'cstr 
Mire que, pour un combattant qu'on, demandait, 
dix s'étaient sur-le-champ prononcés, Aymerî un 
tête. ( '; f ' '' "" " ; ," 

' — Cest moi que, cela regarde, mon; père; puisque 
«'est moi qui âi amené cette querelle ! dit ce jeune 
homme, plein d'une ardeur sans pareille, je vous 
supplie donc de m'accordter l'honneur de oorti battre 
avec lechan^ioniro'aurt'OhofeiCh»lemagBfe!..i, Je 
ne saurais mieux débuter f • •")•■■■ ■ 
' — Taisez-vbus; jeune gats ! rëporWHtle vtëox duc. 1 
Les anciens savent mieux quêtons ce qii'il convient 
4e faire en ces gravés occurtetices.,r votre rôle; à 
vous, est d'obéir, non de cormnander;.. Ne dépen- 
sez done pas votre ardeur' aussi follement..; Rèser^- 
vez-la précieusement pour l'heure où tt y sert fait 

appel... '■ '•' " : ■ '• _ 

Le due Guérin de Môht glavë xjnï . tin 'nmrïori . 
eomme avait fait Charlemagnei mit dedans les noms 
de ses quatre fils, de ses petits-fils' et le sien propïe, 
et appela un garçonnet pour tirer un bullëtin. ' 
Ce fut le uom d'Olivier qui sortit. ' ' l ''[ i ' v ' n t 
— Ah ! je remercie le ciel de cette faveùr 1 insigne ! 
s*écria-t-il joyeux. Ni lè duc Guèriri, ni mon père, 
ni mes oncles,, ni mes cousins .n'exposeront, leurs 
jours, et je me trouve heureux de combattre pour 
eux!... ' ' ■ " ,'" ■ ' ;; " " 
En ce moment arriva un héraut d'àirmes, envoyé 
par, Charlemagne à Guérin de fttontglave. qui manda 
à' ce dernier d'avoir à présenter son champion le 
lendemain matin, dans une petite f}e du Rhône, 
également distante du camp du M de France et de ! 
ia cité défendue par Guérin de Montglàyë. , 7 

; . • ii' .'M; 
■ • ■ '• r ■ • ;» M' !!■• 

:.VJ h '..-Il .'i- 1 t- .11, ] i-i 

.?.''!<{ 



Il "i> : h i n-1 -ii i'.i.-.'n >| i ■■ .!..;] j, , ■ .n nui 

w '- J '"■ckkprtSÉ'xù •- J v y ! 



voulut pucontiuuer plu» loof tempt 1» aontf>*t. 





• -•oq a-j 

n détachement de' tàfie 
chevaliers sortît dë ?Mh 
ne, dès les pre*r#èr« 
lueurs du jour, ét~CTMPK 
duisit Olivier surlëlMiÉI 
du Rhône ; une bartflif& , ib 
passa dans l'tle àWson 
cheval, et la mêmé Wtëè 
fut observée dn cotëMflfc 
Charles pour y confliiëft 
Roland. ,,î7 5 
Les deux chevatiènC^B 
visière baissée ;• ; 0i 
rent de chaque côté l'extrémité dfe la lieè'qu'oifcu' 
formée pour eux, et s'élancèrent l'un contflé F 
au premier signal que donna le son des trompt 
leurs lances se brisèrent jusque dans leurs 
îéts : leurs chevaux s'étant choqués' pt 
se renversèrent et roulèrent morts sur 1; 

Les deux chevaliers, également ébn 
atteinte et leur chute, se relevèrent en chance! 
et, s'étant à la fin remis, ils tirèrent lèarS 
se chargèrent avec une égale fureur. : i' - : • 
- Quelque force, quelque adresse que l'un et Fatttrt? 
employassent dans ce combat, il dura deux heure*,' 
sans que les spectateurs pussent leur" Voir uù avan- 
tage marqué 1 un Sur l'autre. ; 'J ' - 1 i 
.Olivier et Roland, également étonnés 'de laif» 
tance Une chacun d'eux trouvait dans son enn< 
redoublèrent la violence-et la rapidité de leurs cou 
sans la même précaution à lés parer qu'ils avaf 
eue péudànt ces deux premières heures. SarsiSf 
leurs épées à deux mains, et se frappant m un 
temps," eclle dXM iviër se brisa surle bcucller (feU 
Wntf i et la famëuse Durandal ayant fendu 'Qà 
d'Olivier, il fut impossible k "Roland de l'eu reRr« 

Olivier jetant au loin so* bouclier: et; l'épée JttP 
Roland, l'uh et l'autre se sabrent avec leurs ftfas 
nerveux, et firent les plus grands 1 efforts pour ^ 
ferrasser. Plusieurs fois ils reuttrent ensemble sur 5 ! 
IftioousSiêre, isans pouvoir se vaincre *, etdansiéesi 1 
différents mouvements, leurs casques, qu'ils 'ifltër^î 
ohaient à s'atracher, se-Maeerent? «tdansun mW 
ment où Roland taisait un peu perdre terre à son 
ennemi, le casque d'Olivier tomba, et Roland recon- 
nut les traits de qello: q«filJ «dftftô, dans le brave 
frère de Belleaude. 

A, cetfe vue, Roland n'étant plus le maître de sef-, 
premiers mouvements, acheva de faire tomber «an 
casque, serra, et ne serra plus qu'uveo tendresse 
Olivier dans ses bras : l'Un et Fautre se donnèrent 
la main, se jurèrent fraternité d'armes jusqu'à la 
mort, et se promirent de défier au combat moiftèl 
quiconque oserait leur reprocher de n'avoir^âll 
achevé celui-ci. ' •' ", ' ' ',, . 

Charles, qui voyait les combattants du Tiaut d'un 9 
tertre, avait si souvent tremblé pour lès jôyrs âê° 
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son neveu Roland pendant le fort du combat, qu'il 
Je vit se termine? san^ peine pjir cet accord appa- 
rent. k " " ' 

Mais qui pourrait exprimer tous les sentiments 
"delà charmante BelleSude, lorsque du hantd?ane 
tour de Vienne elle reconnut Roland embrassant 
son frère, et lui donnant la main? 

— Ah! s'écria-t-elle dansson premier mouvement, 
en présence même de Guérin, etde son pè,re et de 
s* mère. Ah I Roland, ce<què ttf tffrrsWuïreTas- 
.sur? à jamais pwn âme ; w je^urfe de^ froàsacter 
£ïueu dans un cloître, si ma baiû n',«tf a» ôittU 
I ,,,— .Fille, dit. le vieù* duèGtférin, ainsi^soit-ih; je 
jt'approuve, et }o paladm est-dignMema race-ét 
de toi. ,' t . '.: \ • V''"-. • : } 
, , Belleaude, éperdue en ieveniuatt de ce tfanspo^t, 
'«oulut se jeter aux pieds de Régafer afed'piive, pdur 
Jçur demander, pardon ; mais ee père et cette mère, 
qui frémissawnt depuis lèicomm^RC^»ieBt.du oj>tn- 
bat pour les jours d'0livier\ ser^èreri^BelloMde 
dans leurs bras, en lui promettant qu'elle n'aurait 
jarhais d'autre époux que celui qui vejiait^le-tâsjter 
Olivier comme un frère. : , .• ; 

tes deux combattants s'étant réciproquement 
lacé) leur casque,; revinrent sur, le bord du Rhône, 
qu'ils traversèrent à, la vue, des deux armées eu se 
tenant par la main, et s'embrassèrent encore en se 
Quittant sur l'autfe rive. , . , 

tes paladins, français allèrent au devant de. Ro- 
bod;: , v , . - ,v..:-'. : : ';.<•'} 
* , -t- J'en eusse fait autant que toi, roon.cmi, lui dit 
Ûgier ; èt quiconque osera dire que tu n>s pas fait 
Gft qu'us cwor loyal et ton courage te prescrivaient, 
en.aura menti par h mm*-, , ;. , .... , •.;„,., 

. Qgier avait une; telle réputation dans la çhevaje- 
rie, que tous lés paladins français acquiescèrent à 
sopopjinion» • , . ,." 

. Hlais la reine ne voulut point voir Roland, cl lu? 
fit dire qu'elle était malade. . , . . , ,...>.'.,.. 
i Charles le reçut d^l»rd assez froi1ement., i , . 
\ Roland^ incapable de. pouvoir soullrir un dégoûi, 
lui dit avec fiertés ... ; . . ... ... ,•, . „-,;,'..; 

f -rt- lionnes-moi, , Sire, ^'autres , ennemis,» comn 
l)a$tre i . et sachez que tous vos chevaliers sont lis do 
eettefluerelie, qui doqpe le temps àvojj vrais enne* 
i^s de ; se; préparer à vous attaquer, >..;.,,. 

Qgier et le duc Nacmes appuyant ce que Roland 
veuaif de dire, Charlemagne,, qui sentait que ses 
p^adins avaient raison, embrassa. Roland, et permit 
raème au duc Naymes d'envoyer à Vienne, et de 
proposer une trêve, do > quinze jours, pendant J*t 
q»$lo on entamerait des négociations pour la paix. 



CHAWÏRE XLII 



OjmmcDt, sur ces entrefaites, un des amlrant au rti sarrasin 
Manille, ayant enlevé Charléthagne pendant One partid dé 
fCbaseé, Guérin et ses enfaaUs adorent le délivrer ; «t comment le 
.roi de France se réconcilia atec ces vaillants chevaliers. 

|d,n'<?taitque trop vrai que le roi Mars^e sé prépa'r 
Irait à faire la .guerre à Cbarlemagne... "'. 
8 Le roi sarrasin, maître des gorges des Pyrénées 1 
eM'une partie du RoussUlon, avait formé plusieurs 
CMjps retranchés sous Perpignan, ej'sQu's B,iyon/rip.. 
Dn'de ses àmiraUx, horamé entreprenant, les com- 



•ima«daiti! étiaksafr souvent dOsmOunses trôëélo*- 
'Ppéeà Skia faveqr.des<bois;!et tonsqu'il était chargé 
| enbutini, . sa i vigueur* et la / légèueté des chevaux 
arabes et andaloux, : , assurai t presque! toujours • sa 

-rqtrajta.i _ ■• h s..-.-.- . 

Cet amiral, sachant que le duc. .Guérin et ses fils 
-étaient ocoupésipapuneguerre cruBlle contre Char- 
lés, en devint encore plusaudacieux; et prênant l'é- 
lite des.troupes quMI commandait, îl parvint jusque 
dans Une gr ande forêt à por tée dé la ctté dë Vienne, 
à la fête dè six c'èhts chevàliers'arabes, et s'embus- 
qua, dans r.espéranç,e d'enlever quelques princes 
de l'armée dé Charles ou de là famille de Guérin 
46' jyjiontglavp. po^t; ^ tiçer, junj?, grosse rangon. 
..„ L'an?ïralftvaitpua.v.wit(de^e8pionsid^ui^ 
jouraellemejitlUkY«Maiè»trén)dr©cot3lpte^ 
Be passait entre les deU x airmées. . : 

Lorsqu'il apprit i que les deux partis avàieht 
juré pour quinzë jours Urie nouvelle 1 trêve, ses" es- 
pérantes rèdoùb'lèrént ; et cdnnâissant la passion 
que Charles avait pouf lachasse,i| sépara sa troupe 
en qiiatrq, jes plàjça, dans les lieux les moins fré- 
quentés, leur donna des sigpaju^x pour se rejoindre, 
et enjçigpit à ^eepjflns de, redoubler d'activité, 
i Tout lui réussit , bientôt; et jes espions l'ayant 
averti, pendant uuflimritj queCharlesdevait le len- 
demain chasser dans la foréty il disposa tout pùur 
enlever ce prince 1 , ùudu moins^uelques-inisdeises 
piaîri. Charles, plein' çTunéjmsté confiance dans la 
loyauté de GuéViij et dé ses; enfants; étant venu 
chasser en effet lé lëndémâih avéô la plus grande 
partie de ses, pairs, sans être, armé, et q' étant suivi 
q'îfe i^'uri petit, nonipjë ^é.'gar^es, une cfçs quatre 
U-ouiies de l'amiral j' attaqua tout à. coup ; , et les 
Sarrasins s'attachent à tuer les chevaux, plusieurs 
pairs furentdéwontésdans cette première attaqua 

Un jeune page de Charles, Tficann»ssant aux tur- 
bans que sqn- souverain était, attaqué par les Sarra- 
sins,, 8 eofuitià toutè.bridjç pour appeler des troupes 
a sou , secours; mais se. trompant de chemin, et 
presque aveujgté .par la peur, au heu d'aller au camp 
de Charles, ifsujivit .uqo routequi . le conduisit; aux 
gort^déVienae. ! ^ , . ,. , 

Ayant rendu compte en frémissant de l'état oit 
Cbarlemagne se trouvait, toute la généreuse famille 
de Ouérin de Montglàve, étouffant son ressentimeut,, 
né balança, pas à voler à son secours. 

Aussitôt ils, s'arniôreujt,, et montèrent à cheval 
avec ce qu'ils purent rassembler, de chevaliers: .et 
Ip duc Guérin „ fài^nt atteler quatre puissants che- 
vaux â son çhar, prit, iavec lui le géant Robastre et 
son levier. "' 

' Le tietit page, révénu de sa Irayèur, conduisit ces 
chévarreTS viennois {fl'endroit où Charles avait d'a- 
bord combattu : ils , yiren,t sop cheval mort parmi 
ceùi qu'ils trouvèrent dans, le même é'tàt; ils trou- 
vèrent plusieurs géris 1 de' sa ^uitè massacrés ; et l'un 
jd'ëux, q<û réspirait encorë^ leur montra la route 
jquë les Sàirasius ayàient prise, en emmenant Char- 
leinàgne et ses pairs prisonniers. 
: Cette pétite troupe de héros n'avait pu faire 
qu'une faible résistance, étant désarmée; et les 
quatre troupes de l'amiral s'étant réunies, Charles 
et les pairs, enveloppés et démontés, avaient été 
pris. 
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Lès Viennois se mirent à leur poursuite; Robastre 
priant avec ferveur, et jurant quelquefois, anima 
si bien les chevaux à grands coups de son long ro- 
saire, qu'ils joignirent les Sarrasins sur le bord d'un 
ravin très profond qu'ils n'avaient pu traverser. 

Se jeter à bas du chariot, faucher les Sarrasins à 
grands coups de levier, ce fut pour Robastre l'affaire 
d'un moment. 

Guérin, <ie son côté, courut avec le jeune Olivier 
à la troupe des Sarrasins qui faisait le plus de résis- 
tance. L'aïeul et son petit-fils mirent en pièces 
tout ce qui leur résista. Guérin fendit la tète de l'a- 
miral qui tenait les cordes dont les bras de Charles 
étaient attachés; l'amiral entraîna Charles dans sa 
chute. Olivier se jeta alors à terre, coupa les cordes, 
présenta le cimeterre de l'amiral à Charles, le fit 
monter sur son cheval ; et, le suivant à pied, il porta 
la mort dans le dernier rang des ennemis. 

Charles, délivré, reconnut Guérin, Bégnicr et Gi- I 
rard. Il descendit, les embrassa les larmes aux yeux, 1 
et se jetant à genoux : 

— Seigneur qui m'avez délivré, dit-il, je jure 
de regarder désormais Guérin comme mon frère, et 
ses enfants comme les miens, et d'accomplir le vœu 
que j'ai fait de visiter votre Saint-Sépulcre, avant 
que trois ans se soient écoulés. 

Tandis que Charles prononçait ce serment dicté 

I)ar la reconnaissance qu'il devait à l'Etemel, et à 
a famille de Guérin que la puissance diviue avait 
amenée à son secours, le géant Robastre était à 
genoux de son côté, couvert du sang des Sarrasins. 

— Ah! s'écria-t-il, du moins si je les avais bap- 
tisés! Hélas!... que d'âmes j'envoie aux enfers, avec 
de bonnes intentions dans la mienne 1 

En disant ces mots, il jeta son levier ensanglanté, 
se passa son rosaire autour du cou, et voulut retour- 
ner sur-le-champ dans son ermitage. 

Charles et Guérin firent de vains efforts pour 
l'arrêter. 

— Non, dit-il, Dieu m'appelle dans ma retraite; 
la fin funeste de Perdigon me fait frémir. Adieu, 
mes amis, vivez en paix. Vous ne me reverrez plus 
qu'au jour du grand jugement. Je n'ai plus rien à 
faire ici-bas, que de prier et de mourir en paix... 

Il partit en effet, et Charles, au lieu de retourner 
à son camp, voulut achever de donner à Guérin des 
preuves de sa reconnaissance et de son estime. 

— Conduisez à Vienne, lui dit-il, le prisonnier 
que vous venez de délivrer; c'est comme le votre 
que je veux vous demander la paix au milieu de la 
ville que la Valeur de vos enfants a défendue si long- 
temps contre moi. 

Alors, se faisant entourer des enfants de Guérin, 
et plaçant l'illustre vieillard à sa droite, il entra dans 
Vienne, et fut tout droit à la calhédraîc jurer une 
alliance éternelle avec Guérin et ses enfants. 

Lorsque cette nouvelle parvint à la reine, son 
cœur fut absolument changé; elle accourut et 
demanda Girard. 

— Venez, noble duc, lui dit-elleen entrant, je vous 
apporte mon pied moi-môme-, vous et le jeune Ay- 
meri, faites-en à votre volonté. 

— Ah madame! .s'écrièrent-ils tous deux en se 
jetant à ses genoux, et baisant ce joli pied qu'ils 
avaient voulu couper, oubliez l'orgueil de notre 
race et comptez-nous désormais au nombre de vos 
sujets les plus attachés elles plus soumis. 



La reine fit à la duchesse Olive et à la jeune Bel- 
leaudc les mêmes caresses que Guérin et ses enfants 
recevaient de Charles. On approuva l'alliance de 
Roland et de Belleaude, que Charles fit fiancer dans 
son cabinet, et dont le mariage fut arrêté pour le 
temps de son retour du Saint-Sépulcre. 

Les fêtes les plus brillantes suivirent ce grand 
événement. Bientôt Charles, accompagné de toute 
cette illustre famille, à laquelle h duchesse Mabil- 
lettè accourut se rejoindre, reprit le chemin de 
Paris pour donner ordre à ses Etats, et se préparer 
à son voyage de la Palestine. 

Roland et son frère Olivier, plus amis, plus insé- 
parables que jamais, jurèrent de ne se plus quitter, 
et n'habitèrent plus que le même palais. 



CHAPITRE XLÏÏI 

Comment le roi Charlemagne partit pour la Terre-Sainte, et, & son 
retour, s'arrûta en Mésopotamie, où régnait le roi Hugon. 

fprès sa délivrance des mains des Sarrasins, Char- 
lemagne avait fait vœu dese rendre en pèlerinage 
au Saint-Sépulcre. Mais, ce ne fut qu'au bout 
de deux années seulement qu'il put tenir cette so- 
lennelle promesse. 
Il partit enfin pour la Palestine, et le pèlerin le 

Elus obscur de ses Etats n'eût pu visiter les Saints- 
ieux avec plus d'humilité. , 
A son retour, Charlemagne, toujours accompa- 
gné de ses pairs, crut devoir aller voir le roi Hugon, 
prince d'une haute sanience, qui régnait alors en 
Mésopotamie, et dont le seul défaut était de n'être 
pas chrétien. 

Mais il y a de nobles vertus sous tousles habits, el le 
cœur d'un idolâtre peut bien avoir les mêmes batte- 
ments généreux que celui d'un fervent sert iteur du 
Christ. Hugon était bon, doux, et hospitalior. Jéru- 
salem était sous sa domination, et il en laissait l'ac- 
cès libre aux pèlerins, pratiquant en cela la pre- 
mière des vertus de ce monde, à savoir la tolérance. 

Depuis qu'il était dans les Etats de ce prince, 
Charlemagne avait reçu les marques les plus atten- 
tives de sa courtoisie et de sa générosité, et cela 
l'avait retenu en Mésopotamie plus longtemps qu'il 
n'y comptait séjourner tout d'abord. 

En approchant un matin du lieu qu'habitait le rot 
Hugon, il arriva dans un hameau où des haras nom- 
breux et des troupeaux immenses lui rappelèrent 
l'idée des anciens patriarches. 

Celui qui commandait dans cette immense mé- 
tairie, digne des anciens rois nomades, le reçut sous 
un riche pavillon, et le fit servir en vaisselle d'or. 

Charles s'informant s'il trouverait bientôt le roi 
Hugon : 

— Sire, nous sommes dans le temps, lui dit le 
chef de ces pasteurs, où notre maître s'occupe du 
labourage. Il a pour principe que la vraie richesse 
d'un Etat est daus sa population et dans son sol; 
c'est daus ce temps-ci qu'il s'occupe d'ensemencer 
les terres labourables, de faire défoncer et améliorer 
celles qui sont en friche, et de faire assembler la 
jeunesse nubile de ses nombreux villages, pour l'é- 
tablir et la doter. Le tribut léger que chaque famille 
lui paie, suffit pour le rendre puissar». Ce tribut 
n'est jamais imposé que sur leprodtty annuel; et 
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cette espèce de taille réelle se 1ère sans frais, et se 
trouve presque toujours n'être que le superflu de 
l'abondance dans laquelle il entretient des familles 
heureuses, dont chaque année il voit augmenter le 
nombre. 

Charles admirait secrètement une administration 
aussi sage, tandis que les jeunes chevaliers de sa 
cour se moquaient un peu de la simplicité de cet 
imitateur d'Abraham, et du vil emploi que, selon 
leur façon dépenser, Hugon faisait de sa puissance 
et de son temps. 

Bientôt des champs immenses, sillonnés par 
mille charrues, frappèrent les yeux de la cour de 
Charles. Une de ces charrues, couverte de lames 
d'or, et traînée par des bœufs plus blancs que la 
neige, leur fît connaître le roi Hugon qui la condui- 
sait depuis le lever du soleil. 

Ce prince sarrasin, voyant approcher Charles, 
remit le soin de continuer son ouvrage à l'un de ses 
enfants. 

— Tout doit céder, dit-il à Charles, aux devoirs 
de l'hospitalité. Venez, seigneur, vous reposer 
dans mon palais ; puissé-je vous en rendre le séjour 
agréable! 

Charles, en arrivant dans la ville que Hugon ha- 
bitait, fut surpris de ne voir que des femmes, des 
enfants et des vieillards. 

— J'ai soin, lui dit Hugon*, que nul de mes sujets 
en état de servir la société, ne lui soit inutile ; ni 
moi, ni mes fils nous ne nous croyons dispensés de 
ce devoir^ et l'emploi des forces et du temps nous 
parait devoir être le premier de tous. Ce soir ces 
lieux seront plus habités; et chaque famille rassem- 
blée recevra, comme ses bienfaiteurs, ceux qui s'oc- 
cupent, pendant le cours- du soleil, de la culture de 
ses champs. 

Tout respirait chez Hugon la magnificence avec 
l'air de la simplicité. 

Après un grand festin, où les vins les plus pré- 
cieux de l'Archipel furent prodigués, Hugon, sur la 
fin du repas, fit appeler sa femme et ses enfants, 
pour faire honneur à ses hôtes; et la jeune et belle 
Jacqueline sa fille, vint, une cassolette à la main, 
remplir l'air de la salle des parfums les plus exquis. 

— Qu'elle est belle 1 disait tout bas Olivier à son 
ami Roland; ahl qu'elle serait digne de parer le 
palais de Charles 1 

L'heure du repos étant arrivée, Hugon conduisit 
Charles et ses pairs dans une grande salle voûtée, 
soutenue par un seul pilier. Des Uts magnifiques, 
rangés avec symétrie autour de cette salle, étaient 
préparés pour Charlemague et pour ses pairs. 



CHAPITRE XLIV 

Comment, après avoir reçu l'hospitalité du roi Hugon, les pair? 
de Charlemague se mirent a gaber joyeusement ; et comment un 
espion les ayant entendus, alla tout raconter au roi de Hésopo 
Umie. 

Hugon avait fait verser de fréquentes rasades à 
ses hôtes, pour mieux les fêter, et cela les avait 
mis en gaîté pour la plupart, Charlemague tout 
le premier. 

î. 



| Les preux étaient seuls, Hugon s'étant retiré, et 
I il leur était bien permis de rire à cœur joie de tout 
ce qu'ils avaient vu et entendu durant cette journée. 
Ces mœurs patriarchales, ce prince laboureur, ses 
sujets heureux, tout cela, en effet, prêtait beaucoup 
à la risée de nobles hommes habitués au métier des 
cours et au métier des armes. Les peuples pasteurs 
ne comprennent pas les peuples guerriers. Les 
peuples guerriers ne comprennent pas les peuples 
pasteurs. 

Les compagnons du roi Charlemagne se mirent 
donc à gaber à leur aise, et quand les gentilshommes 
des provinces d'Oc étaient une fois en train de 
gaber, ils ne s'arrêtaient plus. 

Les généreux vins de l'Archipel fouettaient plus 
que de coutume, et aussi plus que de raison, toutes 
ces imaginations déjà disposées naturellement à la 
gouaillerie. Ce fut à qui gaberait le mieux et le plus I 

Charles et ses pairs ne soupçonnaient point qu'ils 
pussent être écoutés. Ils l'étaient cependant ; le gros 
pilier qui joignait et soutenait les arceaux de la voûte 
était creux ; et, soit défiance, soit curiosité, Hugon 
avait fait cacher dans ce pilier un interprète grec, 
qui savait toutes les langues de l'Europe. 

Charles, entrant dans la plaisanterie de ses pairs, 
fut le premier à dire : 

— Par saint Denis 1 quoique l'acier de Syrie soit 
le meilleur de tous, que le roi Hugon me présente 
un de ses hommes couvert d'une triple cotte de 
mailles, je prétends le couper en deux d'un seul re- 
vers de ma Joyeuse. 

Roland suivant les gabs : 

— Pour moi, dit-il, si je veux sonner de ce cor 
de toute ma puissance, je suis sûr d'ébranler tous 
les bâtiments de la cité, de façon à les faire tous 
tomber en un monceau. 

Olivier, dont le cœur et l'imagination étaient en- 
flammés par l'idée qu'il conservait de la charmante 
Jaqueline, se releva vivement sur son séant. 

— Ma foi, mes compagnons, dit-il, je n'ai pas 
besoin de gaber pour proposer ce qu'aucun de vous 
ne pourrait terminer à son honneur. 0 Jacqueline I 
belle Jacqueline I Ahl si je vous tenais entre mes 
bras, quoique les nuits à présent soient les plus lon- 
gues de l'année, et que le soleil, avant cinq heures 
du soir sous l'horizon, ne reparaisse qu'à sept du 
matin à l'orient; oui, charmante Jacqueline, vous 
compteriez bien doucement ces heures; aucune ne 
vous paraîtrait mal employée ni trop longue I ... 

Quoique l'espion grec caché dans le pilier, fût 
moins enrayé de ce nouveau gab que des deux pre- 
miers, il y fit plus d'attention, et le trouva plus 
téméraire encore. 

— Par sainte Sophie 1 dit-il, il faut que ce paladin 
qui revient de Jérusalem, ait une foi bien vive dans 
le secours de la grâce. Je serais moins surpris, s'il 
eût parié de transporter une montagne. 

Ogier prenant la parole : 

— Par l'âme de mon aïeul Doolin, dit-il, dès que 
demain matin nous serons levés, j'attacherai mon 
baudrier à l'énorme pilier qui soutient cette salle; 
et, le tirant à moi d'une seule main, je parie de le 
mettre en poudre, et de faire abîmer la voûte. Si 

18 
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même vous voulez sortir du lit, al; 
dès tout à 1 heure vous en donner 1 : 

L'espion eut une peur effroyable, et déjà il pen- 
sait à se sauver, lorsqu'il entendit les pairs se mettre 
à rire et dire au Danois que cela serait aussi Don 
pour le lendemain matin. 

Le due Naymes gaba, pour sauter tout armé 
quinze toises de haut, malgré son âge. 

Aymeri dit, que d'une seule croquignolc il brise- 
rait le cou du roi Hugon. 

Turpin, qu'il boirait tout le vin do sa cave en 
disant sa messe. 

Richard, duc de Normandie, qu'il arrêterait l'eau 
de la rivière, de façon à submerger les plus hauts 
clochers. 



,441 je vais ses troupes en différentes colonnes, avec mission 
usement. 



et ses pairs au signal qu'il 'J»d 



d'attaquer Char! 
en donnerait. 

Heureusement, un de ses pages, d'origine fran- 89 ^ 
çaise, entendit ce complot. Il aimait et servait fidè- 
lement Hugon. Mais il aimait aussi sa première 
patrie, et, comme il s'agissait delà vie du roiChar- 
lemagne, il résolut de prévenir ce prince et de l'en- 

Prenant une route détournée, il accourut au 
lieu des paladins, et leur raconta tout. 

— Peste soit du vieux fol I s'écria le jeune Olivier. 
Voilà comme sont la plupart des étrangers ; ils sa 
de mauvaise compagnie, et n'entendent pas la plai- 
santerie. 

— Es-tu fou, lui dit son ami Roland, de traiter 
d'étrangers des gens qui sont chez eux? Vive Dieu ! 



En un mot, les treize gabs furent des paris d'ac- 
complir les faits les plus incroyables ; et comme ^Wpofit surpris que, si nos gabs ont été en- 
hors ceux du jeune Olivier et du duc IV j mes le j d « » regardent, nous, comme des 

Bavière, .1 n y en avait pas un qu. ne fut ttfe nu - f ' . { f ^ 

siblc au ro, Hugon comme a.ses sujets, 1 espion se b Eh ^ , ^ 

coup plus simple qu'ils nous missent 
ce qu ils pouvaient honnêtement exiger, c'est que 
chacun de nous exécutât le gnb qu'il avait fait : j ai- 
merais mieux entreprendre le mien , que 
battre! 



retira du pilier dès que Charles et les pairs furent 
endormis, avec l'âme pénétrée de frayeur, et courut 
en tremblant rendre compte au roi Hugon de tout 



e qu'il 

-6:> 80? 



it d'entendre. 



CHAPITRE XLV 




Comment le roi Hugon, pour punir les preux de Charlemagnc de 
leurs gabs intempestifs, les fit cerner par ses troupes; et cern- 
aient les preux ayant fait un terrible massacre des gens envoyés 



contre eut, Hugon demanda la paii. 

in jy. a;iTi« 




prouver 
Hi 

l'audace des 
façon\lésagrcable dont 
vers lui l'hospitalité 
offerte 

— Puisqu ils me br 



aber est une excellente chose, 
certes; mais cela peut avoir 
parfois ses inconvénients. Tout 
le monde n'aime pas les ga- 
beries, surtout ceux qui en 
sont l'objet. Et ce qui serait 
accepté ici est condamné là- 
bas. Affaire de climat et d'ha- 

Charleraagne et ses preux 
avaient eu le tort de prendre 
la Mésopotamie pour la France, 
et Hugon so chargea de le leur 

idaïisé et 
adins français, et de la 
Rendaient acquitter en- 
' euse qu'il leur avai 




usque dar 



irait si 



cour, obtenir des grâces surnaturelles, qui pussent ïrajrj 



battre! 

— Ma foi, mon cher Olivier, dit Roland, tu _ 
sûmes trop de toi : je suis sûr que tu te bats 
bien ; et je pense qu'il te sera beaucoup plus facile y 
de terrasser à tes pieds quatorze de nos ennamif^ 
que d'égaler une clepsydre, en marquant toutes les 
heures d'une aussi longue nuit. 

Pendant cette légère dispute entre le très sensé- 
Roland et l'avantageux Olivier, Charles etses braves 
pairs s'armaient de toutes "pièces, et lorsque les 
troupes de Hugon osèrent paraître, ils en firentuBfffih: 
si cnieBe déconfiture, que lo bon roi de Mésopoter . .. . « 
nie, désespéré de voir périr tant de bons et honnê- 
tes laboureurs, lit promptement sonner la retraite, ; 
et demanda de parlementer avec Charles. „ , 

— Roi français, lui dit*fly pourquoi vieas-Ui m'ifl- ; > 
sulter dans mon cour par de& gabs injurieux ? C'est .-. 
violer les droits de l'hospitalité. 

— Roi d'Orient, répondit Charies, ne l'astiupas ; G 
violée toi-même par ta défiance injurieuse qui Vft.: r > 
fait espionner tes hôtes*; ,! i.;. . , . . ,„.,.;, _ 

— Mais, dit Hugon, les chrétiens se font-ils, donc. >< t 
un jeu du mensonge? Lai. loi que je suislepuuit.fi 
par la mort; et quand même je te ferais, gr4ee, , /j 
quand je remettrais tes compagnons: on liberté. iB*.i 3 
seriez -vous pas a jamais; titihôs par l'octobre n'a r.'/i 
voir mérité d'être punrs i p6«rle:pta» .làol»etieJ»*«', l ii 
les feWiSrK6Éfî f » nlmuifl nu a, ^ii.,i!„|.- !t , ; , .„ ,.,.,} ..j, yU r,^ 

Le reproche de Hugon était' sanglant vCtarles eik. -^ 
sentit toute la force. Mais «wprlrieev mnotonttdaoH 
son creur, espéra l'être asaezi devant. Dm ppurjeiL 



s'écria-t-il, du moins ils ne m'auront pa6 bravé en per Hugon et l'amener % gqnu culte., ÎMein. •de.cop^. 

vainl... Tout roi pasteur que je suis, je sais défen- iiauce Jans le pouvoir suprême, ïlosa attester de-, 

dre mes Etats et mon honneur... Ils se sont vantés vaut Hugon que , loin {je mentir* ni lui ni -ses , 

de choses dont je les ferai repentir... compagnons n'avaient rien' dit q^i ils ne pùs^ënt ' ! 'ï 

En conséquence, de ce, le roi de Mésopotamie fit «'xécuter. : , ( - i) , )r , T([i ,' ' ',";'," • u " > 

prendie secrètement Tes armes à tous les habitants — Reviens dans une heure, pit-il, roi Hugon, ëf. , 

de la ville. 11 sortit de son palais, qu'il fit envelop- puisque tu connais les gabs,*- choisis celui que tu;'" 

per pour que personne ne s'échappât, et distribua veux voir exécuter. m :u 
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Hugon y consentit-, il laissa Charles pour une 
heure avec ses compagnons; mais il nefu point re- 
tirer ses troupes, et fit barricader toutes les issues 
desen palais._ ;i , jj t ^g Ë q g 3 g $b nu ,)uw *■»■•■'»■'' 
-èbil IiBYiaa ia hernie II .Jolquioa no tiboslno , 
■.oiéijitnq mut, hernie li 8ffiM .rioEnll J(i 
-i8iD i<n iif) ùiv i;i iij JiuS'i^a'f: ii yminoo ,J3 ,u 
. „_ 




CHAPITRE XLVI 

Comment Cliarlemagne. après avoir promis ni 
roi Hugon t|ue ses pairs accompliraient les gabs 
qu'ils avaient faits, se repentit, en songeant 
combien leur accomplissement tftatt difficile 

imcn 



rien puisse être 
Fais apporter îc 



ugon, dit Turpin, crois-tu que 
possible à la puissance de Dieu? 
„ cet immense tonneau, reste du 
paganisme et des triomphes de Bacchus, qui " 

i- ■ j. m,: i . A„ <„ n.;» l« . 



b 



ifiit; nos tilj un r uol ui-^i 



'ornement de l'hippodrome de ta ville; fais-le rem- 
plir, et je veux qu'il me serve de burette, en célé- 
brant des mystères que tu devrais adorer. 

Cinq cents hommes, conduisant mille chameaux, 
purent à peine ébranler cet énorme tonneau de 
quelques toises, èt les sommeliers de Hufon lui 
certifièrent que toute la provision de vin en rempli- 
rait à peine les deux tiers. Us essayèrent vainement 
d'exécuter les ordres de Hugon ; et Turpin, échauffé 

^l^S^^SSS^ P ar rardeur de son HP* ?°V r confondre les mé- 
à ce sujet. créants, but d'un seul trait les six premiers muids 

que les sommeliers apportèrent. 

Les vignes avaient été gelées cette année-là, et 
le bon Hugon, prévoyant que l'archevêque de Reims 
accomplirait son gab, crut devoir faire semblant 
d'être satisfait de cet essai. Mais Turpin, en pointe 
de vin, cria que c'était une supercherie, et qu'on 
ne pouvait pas défier impunément l'archevêque à 
boire des meilleurs vins de la chrétienté. 

— Par Mahoml sire archevêque, lui dit Hugon, 
j'aime mieux vous donner le tonneau vide que 
plein ! vous le remplirez à loisir du vin de vos co- 
teaux; prenez-le, et je vous quitte de votre gab. 

Turpin, acceptant cette proposition, fit transpor- 
ter ce monstrueux tonneau sur les vaisseaux de 
Charlemagne, qui le fit porter, en mémoire de ce 



' ientôt Charlemagne se re- 
pentit de son imprudence. 
11 convenait intérieurement 
que ses pairs et lui n'au- 
raient point dû hasarder, au 
milieu des Orientaux, des 
plaisanteries à peine admi- 
ses à Paris. 
L'archevêque Turpin anima sa con- 
fiance dans le secours du Très-Haut ; 
et 'Charles, se prosternant, frappa sa 
r poitrine, et sa prière fut écoulée. 

Un envoyé de la cour céleste fendit 



l'immensité de 

surer : 

-^Charles, toi dit-il, ne tente plus, le .Dieu vi- 
vant^ 41 accorde à ta .prière de re»ouv)elei? Jesjmjrar 
cles- du'tt fit pour les Hébreu» ; il va manifester sa 
eloîw et «on pouvoir au .milieu* de* mfidèlqs. Hugon 
reconnaîtra la protectiott qu il aeew^e* ses enfamts, 
et pour' cette fois les gabs seront exécutes, mais 
pou* cette foié seulement. 

Charles s'humilia et ne douta point de l'exécution 
des promesses de l'ange. Aussi, de pied ferme, il 
attendit Ie-retauT,'du roi Hugon. 

Ce prince, empressé de confondre Charles, revint 
au tout d'une heure; et la barbe blanche et l'air 
cadtté du due Naymes l'ayant frappe : 

— Bonhomme, lui dit-il, tu t'es vanté de sauter, 
toutiBrtné, quinze toises de haut; je suis bien aise 
qudftU'SDis te premier dont j'aie à punir la démence. 
Nayaws n'hésite :pas : il se présenta au pied d un 
mirr.de cette ^hauteur. Aussitôt le mur s enlr ouvrit, 
Naymës te traversa au petit pas, et dans le menu' 
ms«M, ùn fantôme qui lui ressemblait parufc^xj, , 
yeux de tous les musulmans, avoir franchi d un seul 
sauÉ«ettej«»ndfl^Y»ii{ro»'i nnpnH ab odooiqoi 9J 
lugbri'^mwaetditàpartsoi- tuotJ 
^C^ 'VïeiiteTà, sans doute, est aimé du Très- 
Hauf ■ '•••'< '''I 1 » ■• 
TWriih lèVa les mains au ciel pour le remercier. 
fluéorV remarqua alors son teint fleuri, et le tri- 
pleTyentre 'de chanoine, dont vingt ans d'atchiépis- 
copat'ï'àvaient décoré. 



loh/StD OU 1I>! 



rngiiH -iut of insmnrO 



CHAPITRE XLVII 



-m 



Comment, après qae le duc Naymes et l'aTchevêque Turpin curent 

omi6 a abnom si (fif8Êr$& 
iuohus ^oiLod î --îii'%«( 

ugon avait une 
exacte des gabs, et il était 
presque épouvanté d'a- 
voir vu l'exécution 



8t)l eeq 
lui 




\ cile des deux premie 
Après avoir lu et 




lo détail de ceux 
qui restaient, et les 
avoir trouvés tous 
, dangereux 
^querdcles 

— Oh! par les 
cent mille millions 



copat Tàvaient décore. 

-r- Eh bien, dis-moi donc, derviche de Reims, lui 
diSoîon; ftctends-lu toujours boire tout le vin de 



^^n^©-^ dis, j'en tiens un 
qui va vous confondre, dit-il à Charles. Quel est le 
fou d'entre vous autres, qui s'est vanté de surpasser 
Mahomet, Omar et Caleb, dans une nuit qu'il pas- 
sera près de ma fille Jacqueline? 



Kï tr fV ■ " L'amour seul eût peut-être suffi pour engager 

fi seul traiu .itiartovs liov xiisv j cudnfeib h .lèqqBfloVz su ennoaioq oup luoq.ioq 
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Olivier à se présenter. Comment donc aurait-il pu 
balancer à se déeterer, fafm'ftlW sentait rassUi * é 
par les promesses de TangeY 

. Hugon, dans l'espoir de confondre Charles et ses 
paladin^ flft*atefl^,pa&»noa,plus* 
vie* dHirte<irçeiw*t Jacqueline de f autre :; ; 

— 0 Mahomet! s^ëcrià-t-ÏT, depuis jciiwttanié ans 
je suis fidèle à ta loi ; mais les grâces que j'ai reçues 
de ta main ont toujours été courtes et passagères. 
Si le Dieu des chrétiens fait triompher ce paladin, 
jerfeHo»çfci*stoô! otdtâ 4 efejkadwasseîla loi «msa- 
c$e ,paT^de^mii!ade6(jSi fort «ondessoi détordre 
ordinaire de Udipttiidi 1 . . • a • i ■ '. ! '-.<\t\fj .,, r 

. A Q^môfs^'apefictoBafeqne te polèil cessait d'é- 
clairer 1q aommet^'ùnfi'nMtotaçnp'qui Réfléchissait 
leisoi ?(Sesi<iof oidre rej^yti-eatepina; 16 jeune pala- 
din .èUa'bellfci^queliOT'Sçiœjun 

./QJhrier.étalt n&galafit; Scm défeutifat de se jeter 
a«xigewuxid«;lacqrieliïi8':' ! ' ' 

. i— Gefitte^èelfe, rn* viift fesi drllre voîsjrains, lui 
dnvflf ffliÉe^mieux la perdre que'dë vbûs déplaire. 
Ah! belle Jacqueline, je vous la consacre îi jamais.; :« 
si vous mèdi «onsprtfwm Hugnma 'it u we vous livrer 
qu'unei ivietimë,) et i c'est tiépooxi t» plus i tendre ,et le 
pittsi fidèle <£ie ie> oibl; vqus enwuH aeF qui vons offré 
et'sa!iBHin,etsaa'fl(BUP»! -'liuu u; <■ m: : •<!• i 

-ifcai prinessee oVOrieity' accoutumée 'dés iWawce 
à l'obéissance la plus aveugle: M pàfr s'empêcher 
d-'êtré yroeomiilitq^^ et des-çen- 

tUne/rfs OT'iOJivieT|(lui marquait dânè oëi moment. 
EBe ne répoadhtrieiiv«iq nonîl'ëntrertdnt coupable 
ennrars isbnpfire^ lubdoti lui paraissait trep^recipité. 

JacqueliWehCftffaib jamais M; d'objet «assilsédui- 
satit que lenearie et ^rmâm Olivier 5 : dans l'em- 
barras eatmfte 'de! sa 1 pMUohV 'eHêf w«ft*ie,dcvoir 
iMluiirtpo^drginj WTdèltettdreJ 1 • '" i f '( 

Qu'elle*fut déMëuSte ^la^pVèmiè'ré fo6urè do cette 
nuit liba' Seconde? fut âtterwtaeavéof impatience, et 
c*futj.eaobrfliil)li)«eîiiqui senptaigwiLdp la) tongtte; 
attente défkitrdiièraB. un uL -i u.iw.H v.r.nr.t i 

-ffipus» ctes«l ^regardèrent tënârermMtfii ïôfsq^éi 
l'iman annonça la quatrième heuf^dtf liam^èS w-' 



. ir.rtt ,'iiVjt 



J -V /fi .[; 



nanet». <u. , 

. Jacqueline 1 iéctoifeft OHtier 1 à*# »tf rf tilàîéir 1 jus^ 1 1 
qo!itow*Bfl»dbttiî|ottf'i8»eti i«"tMiw<u ^ ■■>■•'" 

• ^l^n^ndttVjénfe'me^Maf]^ 
disait-elle. Qu'eBe ësï M>WM&tâHïNiùè'phfà 
loiTqtihpr«scriit*f«OSsfeHmet' Heurem* Fràiiçaises, 
vous. n'avez donc point à craindre deiflV81ës ? 1 . i P. 

-OlmerliysmiA^tfQlte^eri'ââMtt jàiWalsiii' ' »H 

Jacqueline, tenfcnita 
clWtte^sôiliëSfiHt McôWftMÏWêtf tetfrMjS-'Kii 

sixième fois, elles commençaient à dcveWMbar i! 
rassaiiteî» Jo &>brà?.udmt)'b ,*'il?..q i>l> own$ silo»') 

) ©Uvièrfl ta*? ifèTeOaraftiit 1 XtiiMWmiiMtiiï êë ] 
lui p&rlwtolW^ 

rappelai» t^SarârtSBiréè d^^ilï,W'c^htWi!rMj ,i 
à mettr^&nffl^^Haièui^daiiS %cS ; p^d^*iiaarnï 
la Sôptièmwh'éÛïéfel^'b^^eii'Cè'uVW ta'O 
paraison des prem^s^'WWdft'tf, MM^p 
les progrès de ses instructions, et Jacqueline préve- 



n^Yièitie-héuiids,do loettei «harmaoteiet L loiigHe-Buit 
aohovèrefritia^Ja^nlirm«C(tenfllaidoi«}e#fi&q^ 
hwieroetalu le/ pliis léfoqwét* 'lm plwaiéelairiideitdug 
Iffij hommesi^et -qulelle notait ^jrop h«aieu8iîiqu»«ett 
unpabktpaladMi fcetfèt itéip^r »lep senmetrtsrJedlplùb 
saBFés'éve^elleu ■? -il ««cf. Jiii'ir.ij'Vi (i'iip s-< >r- 
■ » ' ^imbtfW^ait) ipis'pnoprti' alerté l«fe- d(*ots vm 
sdlmans-dèfiâidixiôuwbettre;? loTsqtt'Oliwer sîapesra 
«Aitfiiquel* Ibeite iJttctiiïerrtfe.9i(»iiecuoilltmfc;ittff eUen 
«èTnfevn^dAaitisW làut wiqu'it 'Memit 'de iuiodiï«3 1 
•''n'seMfirtter'iuSstyufr'ce'ffld'ila^yto 
q^uW encore» sâ^armant^p;rbsétr1e ! , !l ' ' "■ 1 "'i ' ^ 

"fi est 1 bïérf 'hàtureV,' ' ^rfàprès ; nèuf : hetireë W 
conversation aussi suivie, la méditation le soit'd trri 
déuk sommèil. Ils y fùrenfci^oàœés toiiS'Iesiidaux 
pendant les trois heures suivartesu nrats la dDcUît^ 
de,i3, dwicje. ^a«%qehne ip?«r les inçtjuctions, du_pa- 
lad» français mér^rePt, les soins awQipritilfRgB 
dont la ppomesse avait rassuré Charles. Get ; afljev 
quoique invisilj^SQUS Je. payillpq, ay^t souye** 
spji|éle:paladiB:e(t redoqblé sa.-feryeur; i w^IWTj 
ces nouveaux épou*;,jce;fr4 à luijqu^ Ja^qwliu^dufe 
le songe le plus vjf et le plus charmant : ( Illusion de 
ce'songô'de^^.^e^mé'pôttt pn^., , '.. .,;;, fn 

JEnchantéè dés instructions (fOIivier; Jacqueline,' 
qtioiqqè dé Tuss*ût ; toiljoiirs les mêmes, lcs 1 lroèva 
; toâjburs rtoùvelh^,' ; plùi ' fortes ét si êontamcanteà/ 
qu&p&ssaai ses biias tutopr daeou d'iOlivieif; lers- 
quB)feieri(ÛBta>tra»fc^imu^la railla ou i ! ..rp 

■ ^jêfflemdst'B¥<ffia4-fl^ 
t Oui,: j'âbjuife; je Jdé4es«^'U»é tei cruelévirijaiteûSP 
jpour mon sexe : elle l'exclut du paradis des' viSi» 
; crojantè, *fr te tienne m fftil gwtor ojéjànle^, #- 

•toujpùrsj Mhève de,oopfipner,ep,i»«i.lagrâjetMi(«Wî 
jt^,i^tlîu«ftieW;|ne^»ètTent./ . . . , c j ••-« "-.i-î»i-.»é 
! . Oliviecocéneillé d'upelfacon 8iidouee,,8antÉt(e3t> 
même temps tout sott t^e se raoniOT. Jamais ouani' 
parja,, jamajs e^w'^plojîa.-jpifux les deuXjheuiîes 
q^:p'r^sfa|e'^,;:.' ..,"•.*,,.. ... -, .,, „ 7t - t 

J, Tr ,<Jr l 9,yè?,,.pbire Jacqueline,, lui 'disait-jj, enfler** 
(IqrsçUi^n brui^iniportwi VayectU, p^^ ; aUa^,lé^î 
sépaiier),crpy ) ezji tputpe qûevous vkjw.d'a|ppff»^r>î 
l'iîfipux' qne^e, piel you^.4e^ina.it;S^ns,dpi^ pi«^ 
qîlf) f}.pst sqq,pw v ,<r'5 (W 1 MiWW iWw û6iV0«^is1 

nrrL- Ah.!i. diti iJaeqBehupi, ,il .fawirflittqee ■> i« , fusqm 
bien incrédule : je ne veu»4é6Qr«iftisfQiiti««jpfi«fiiti 
que .d'après tpj.v.QqeJ çhartne ; pwx.xm,^ 4gyfçr 

in) . .BoWieuT" fifeil^li 4i*^Wf pif'H î 

pét.ér s^ns, ,p^s^ a vç,q|,^7es^qçp^s .^i^ m\ ^ 

rMpW ,'>Tl; Jir.q nn'i.p J,;-l .r,l.n,^ é 8sq 
; -iti) J') .fl'Mh;î) mon Jl)-> il .;>OH-;f ">it')'i!j')i1 i lui fl9 8 Ut 

j jui;iiifiv uoa aup oidjl ; o i<euf; ntwob iu«h au 
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Comment l'arrivée du roi Hugon interrompit le gab qu'Olivier 
émit en train d'accomplir avec-Jacqueline; et dus convenions 
qui en furent 1a suite. 



e pavillon qui s'ouvrit dans le même temps et 
l'arrivée de Hûgon, interrompirent ces tendres 
époux. Charles, l'archevêque Turpin et le muphti 
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lesuivaient ; cedcraicr- voulut e xi ger de Jacqueline 

iifw-fN9«v ! i* ™i »esobnalt ■plub, : luifjdil-eUc V jkb+ 
jùrefes ërTOWsqirî mfohtJcachë'jusqb'ibiJles vérités 
sublimes 1 et loonstAjntes îdont (Mi vieri vient) sd© rao 
eontaip.cwi C'est pncrô ws'toàun} J [n«ms8ignfeur4 
dit^elte» là * Tunpini; ^dcifattefete lie Dieu; viiqaHît, > que 
les grâces qu'il répandit dans le sein iû'Olivipp snat 
passées datasJe mien* et!quO'paa>uutf,h«ufQ:d»iPette 
nwtj.ne V,esMaquléeI sans que* jo. oleaiaife ïfiflUide 
nouvelles;, iQi râon pèf e, dtaellejati roi H«|0Om moi* 
ignotande ,tet m* permet' point feecera de déei4er>» 
tofnouveHe servie du, Prudes fiforétien:* est hono- 
rée par 1 accompfesçmei4 Aua^muracle ; je m yous. 
^,ij,en„que ( |dc véritable, ^^^^Ijappjp- 

fitë^MR* '>! '!••'!'' ri .,1 .Minik :--:;jr, •[•>i.|iv ». 

/ ; iDbn& i ce iinoraent, qnei igrâeo/ efficace! remplit, , la 
«œUïiduiboiitroi Hugon^< -th.-,<! -.••>.! <....i i„. i,,;-; 
- Pi^i -Où Mu est en ; tas fille! ! s'écriait-»? tfetf lalA - 
mSs 'ja'htttt tin sërhIMilë de 7 là 1 part «lès 'hommes^ 
OGMrlësl d tûrpln ! "je nie 'rehds'r je -vous 'quitté' 
àëi ètftrès 'gftbsf,' : et ; , je vduS'demaiv&iivec ardew 
o^nevëi' derï'éclairër; et de Wie'nttettre'attiiïémbrè- 
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un 



t.R 

!i;;î. 



>it.I) }n'ui!!iii'[) .•i''Ifi'i< i j-ffj o>. f, i:ii/!iO 

'-eriÂPtTRÉ'^EÉ'' ,i - 1 * ' i! ,J 



,,y, 



'f» 'T:ot;.- 



- n t;!> ji'i'jnl 



ÏÏK^JÎ^JS.S! 9 * * iUB ^Î^T - Min W?«jraw ta rot «a* 



■il 



) ■! 1 1 ' • > 

mon) 



•.H* 



^éWraïrts dtfKëU^Uê WruS^érVëiJ'' ' 

^nmphti;*p;i« 
ment touché, mm^M^^iC'' u ".f ' 

urpîn, pfewfflnt de , jojç, ,djsaitj entrelardant % 

--•^ Mon at/ii, m'oublie ijatntiàikl peedanaissancq 
que tu doisiàl'Etreistnprêàiev'detkyair choisi douiv 
cenrartir ; tes, i*^le4[;,-ma^,oublij$,,(^()flndaiit4es 
ma?*»» dont lu, t'es, msi i il *e faut point abuser, de > 

fetgrâCe.W ,ii:ni;ii ri.. M.!-./-»'! .,|h ; iK.ffMijo.j 

iuftdn - : w le 'mupîrtf tiuMdhétit ' ieni-toêmë* 'teè' 
ntoacie «ctetàttti et' lés' MësopoktoîèriS, 1 getfs i dotix', ! 
bMéêtés et 1 téadrehle'nt 1 ëttechéii' k 'leliâ familles, ' 
s'empressèrent à recevoir 'l'eau "Saîûtatte'dèWiWailtt' 
de< Twpiii , ,et méritèrent de ipartioiper aux grâtfes 
danti Obvier venait d'être comblé. - ! ) ' n 1 1 

'■W'te'inMiàWWfm' ) 'îm MîanrJë "W plà'si 
étroite avec Charles; ils retournèrent ensemble à 
Jfl-asëlçm,' dû Chérletnaenfl reèut île àa- ffiàln Jèsre- 
liquefe les-plUs prééiëusèg; 'et les idéux rôik ayattt'a^- 
rlté'èûèi Hugôn *ë rendra» « Parié aVëd'JkqueHhé, ; 
po^'V-CèWDref'sdrj mariage tiVèc Olivièr, ëti mêhië ' 
temps 1 q»ï€l cëM Roîaba arec Bèlîèiaiùde, ChaHes 
repartit avec'seg -pairstet le file aloé du: toi' frugon, 
pottr«jtô«Pnerfln sesElat9i :1 i> • i < : 

Il serait 
dedette-lç 

dut fë jdtir. m sont îa mystères que nous n^vops 
pas à sonder. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu un 
fils en fut l'heureuse issue. Il eut nom Galien, et de- 
vait un jour devenir aussi célèbre que sou vaillant 
père. 

• V'. \ ><.'..) 




'il r-lj'[|| ; );l 1\ 

■■(li i. 

1 était écrit sans doute là-haàt , qti©'le roi 
Charlemagne ne pourrait goûtëP Jong- 1 
tem ps les douceurs du repo* ■ > > " i 1 > • : ' i j 
Chaque année lui amenait<!eifnûtivrfles 
affaires, et chaque fois, sai guertoyante' 
ardeur se réveillant de plus bëlle ^ir par^ 
tait pour conquérir et pouri'sduTnèttrel' 
•(iitlquefois vaincu, souvent ■victorieux. 
Expéditions contre les Saxbnsf .guerres; 
contre les Lombards, guemes djontre-les 
Espagnols, luttes à rintèri§ur„luUes pa^ 
lout - ?no ■ tf*'"i1 wj.-.nl ••,!-.d 'i!A 

Cliarlemagne apprit que le rbèiMarsilles- 
son ennemi acharne, venait deiriecomment' 
cor la guerre s et.qu'à la, tâtoiâ'udé^raéëi 
de deux cent mille homme», ii ayaiMcanehi' 
lt'S Pyrénées et était venu ra*8g«n de nou- 
veau, ]a France,, ,/,; - <u [q r> \ ; , mi^.vAo I »• 
Charles htalors un appel supvème kVè-i> 
lite de la chevalerie , appel ànquekbtaDH) 
pressèrent de répondre tousnsqs i grands! 
vassaux^ Il lui en vint du nord* et dn-midiyf 
de l'est et de l'ouest, de pattQMt*/'!,,. , l. 

Guérin de Montglave et sa. ( vadllan^eili^ 
gnée, fils et petilS7jils r fureotiespneBiiera! 
à lever leurs bannières pouri aecpuriiri à> 
l'appel de leur. souverain. j,,: \n 
Charlemagne eut ainsi , iaa bodt tde ' 
;q«dquô tâmps,june<airrné£ digne > de! toi v *' opposer 1 
â l'armée formidable du roi MarsUlevméis, avant 
;qu',iliMM ne la réqnicj qeobBf eajnpasia lBi^aît pfis 
plu$ie^rs fpfteç fiités, * (•.!,.:..•(•*...■*•..,.,,, ! 

Si, avec Charlemagne, marchaient les plus Htas- » 
tre^ , etljesfllus. ,Y.a illaiMs ^mmes ^'it/ût laU-mpndfe, 
avec Marsille marchaieut des roag quidi^osaientlide 
troupes n^bre^es^Migantj Sansero»^ Langallie, 
Pinard e^y^,iiu^ t c/ie&4e |aiN^ .m .!!,,> 
La. lutte 4û»enait ai?si pins sérieflse étptysier?. ; 
Hble.que>j«noai6..i. »■•■>.■•,. ... , ;,,.,„•; i, . v r„ ; ,-, <lu ., 
En vainGbarleiwagneiet: ses 'pairs ifiteatfilsles ief- 
forts le? plu?,héro)iques p,ouF,cJwisser r M*psilIe etlfs 
nuées de Sa,Fra5ins quiraecowpaànajflirt,par4ottt t et » 
les o^pfrauidre a, passer les, mpùts,.,,, , r i n . ,.j 

! .^QSclt^ ftt les fprtor^s dqpj ;^rsi^&'«tflit , 
pmparéç lui^er^^ent de pqint,d'aj>pm\l)i|ïîcUeétait r 
dele déroger l. : . ;; . .,„:... . :!V:;ir , t - r ^ : , 

i Cette guerre de postes, d'embuscades et de siégea s 
fut, d>pe longueur extiÂnp, ,)e roi saprasii) .évitant 
toujoursaTo^ unart.e^treme d'efl venir ; à. livrer u«q , 
ba<aij(lQ déçisiyei; et ce ne fut que de prochq en pvo- 
che et d'années eu années, que Charlemagne p«' 
réussir à lo repousser du cœur durpyaume, on M i 
forçant à reculer vers les Pyrénées. ; , 
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if 

0"_ ■' 



T -Meraagnê Voulut en» # fl : ftl!'mMier U 



il 



■ I, 



: ) I' 



••■ r )',;viK' s,, ;■■-■;>". . 1 -■>'■ 

■»-. ;•! .„ .•.,!••,:.,. i.caiAPKSRB^ : .... ; 

. .. i :■;'!>■ !.•.', -j.ly-. I .t" 

Conuoent, par.J» irahlson de Gsnelon x _ le roi sarrasin Martille.eer 
' ' 'péri détruire l'arii»i^ea»de<te euaJfeb^et! etl «fcimerit, au 
'. tpolâtdttJour^w^èapfen viflti^ÉrtVî^itt folapd tes 1 gens 



, , ^jtqelenj le ppiffi^e^yençais, livra aux SVrasias 
: . Ëmte s,eçret dî^ marches et' contremarches de l'arrr 
i; .^"(inée, de, Ghajlemagrie.'CTcst ainsi qué'ïe' iféi Math 
.fifa apiprij . $ue . J 'avant-garde dû rqi de 'Franco» 
., ^mandée par. le Vaillant Rdlarid, venait tiè ! s*engitr. 
-iK.,it^feJ^'3^ès^é l ^nce\^.^' '<< r ,j 

Lors, ce roi païen s'en vînt a la reneOWtfé de Ro- 
„ . fond, à la tête de deuxcèrit miHe l Sarto^;'aétia$ 
',; r 'à jouer' cette derrière pàttié Wéf efcraMé Meilleur, 




m loin de, Bolajiâ ; i ^èt;îé|r i 6s'dë ! SMéWtféè.j Ro- 
land niortj'avaht-àar.dç écrasée 1 ; jètnàrcliB^ alors, 
( saijs obstacle â travers ïé ï>eâti royauniè tfé France 
" 'éorhmè en psfys '*bte(tHs | 1 , ;a JejTOe'hiBji-que jç jap 
laisserai déboptlii taoasliér; 'ni''cliapcH^(;^uç' îé 
Vneftrai mesirtofeséi ^int-SeoiswIquoIie-tferai de 
' ^pérïsmàdeméiiWfhèeFl.w' >.m y.,,,,, ' ' ' 

" Puis, appèraiitles'tbiSefî^ 
pagnaient dans cette formidable expédition' MarsîuV 
/' leur dit : '" '"■"■t » - 
«'. ", — Or ça, seipleurs et imis; clvmuchons,, che- 
vauchons I... Car Chartentagnèa laiss* Roland et 
Olivier, et pon atarit-gardé composée decvhigtimille 
.boromeSau plus.,.. Nous ioïrimes deux cent mille, 
\ bous,; flous avons te nombre,'' la force, et le cou- 
rage!... CbévaiicbbnSl chetârachoflsl Vous, Langal- 
4ie , vous irez par devers le soleil couchant, 1 ctPi- 
hard dé Rrunefeuille ira 'tous Je soleil levant... Vous, 
MargaHant, vous iPe&do l'autre quartier^avec qua- 
rante mille' bomrm?... Les autres quarante millo 
nous suivront tré&ous, en faisant Je plus, grari'f 
bruit qu'ils pourront. Ainsr détruinons-ooup aisé- 
ment Roland et Olivier et le* vingt milte hommes qui 
comr osent leur avant-garde U„ Chevauchons I clic^ 
-TtuciionsU.; .. , ,{, ... , ( .; " ; " ''• ' 
Mar6ille ayant ainsi, parlé, sa formidable arméo 
prit J'ordro:de .bataille . qu/iï avait .indiqué ,j ! et elltî 
marcha pendant toute la nuit à travers' les gorges < t 
; les défilés dejces monts pyrénéens, , : : ; " ' 
- ' Puis Marsille «uvpya en avant sou espion pour 
savoir exactement quelles positions occupait ou al- 
lait occuper l'avant-garde commaudée par Roland. 
Cet espion avait été espion chrétien, avant d'être 



èspioîi jHtonijMaià iliavait été obligé de #e iaijv^r de 
France pour itoiter iJa^rt, ,*yant tué ejt.volé un» 
trentain» de p^tita iraarcbjnds. Û <^)jnijssai|t ( 4pnc à- 
ïnerraille ladangue des pays; vojstps et «e> pays eux- 

mêtoesy 1; 1 vîii.-.vVi! : \\ ' uyt 

A« çoirtdttj^oitfjiljwjfmiyiers,^ jpy Maj^lle et 
Juidit':] ...-.[r: .v. n 

'! — iScretnetyoue afi^te^ poifl^/Yous fetes | près- 
d'unëliOieldosFraoïçai^ qui son* i Uoncevaùjc, où 
ils( (îampëntiëi08ftaiheurei. Hier au soir j*ai,Yu Ro- 
land : iUbJBKRmbfliiffièremeutài^wniôrejd^p^yé^ 
éomnwiun'hqwkraejs^r 4u .succès.,., (Test X vous de 
te détyoroperi, Swe H ^ $i voûs te voulez, Voîfs iécrase- 
re^c^nmae fourniis pette, . poignée de Français : ils 
BBipettve^vQw^haf^mainteiiant, cernés 'qu'Us 
so^t par votre, nombreuse et irrésistible, arméè... 

#fflrsiltei, toi^t joyaux! de çette bonne nouvelle, alla 
l'annoncer aux princes de sa compagnie, qUi r ; tous, 
lurent au^teycux,,^, lu». ■ - ; '• J,J -' 
. .Lcjrs^ïes.^arrasibs sonnèrent leurs trompettes, 
tant, et taut que la ^erré'en trémbWit et qiïé les échos 
ides yal^è^ leuTjr^yoyaient leurs îanferes pies écla- 
tantes encore.' ' ' f ' ^"'l 
^(Dqvant, eux, marchait, déployée, renséigne de 
Mânômet; qui (tait dé 'fin or et Otrrrée tatt riche- 



ment. :>mùca 
^MdiiàHdlaMrcrîBMa'rtilte. : T - 
— Mort ^ Rblàndl 'répétèPeirt les quatre cent 

iniUëhômta&^^ •»•• •.[••-oiip 

•' 'I'» Jj,;> | , 



■I, 



>ii\> ru,' 



il' 



Kir 
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H'Mili 



e ir/1 

! H\'i ?,Ol 

•iiiftcd i? 

i .;;>»(! 



Commen^Marstlle et les antres Sarrasins fwpjièWnViiurSolaiid et 
OliVIeK et 'èurle» xShfdtlpnS ; M«oammt, fc léftr-tour, Roland, 

' ' "" ' ' - : »• "i' » Ii'.. :V«.J8 

r» chevauchèrent ainsi les 
païens^ ; en menant grand, bruit. 
Les compagnons deRoland vin- 
rent à lui et lui dirent : 

— Sîré, avisons bich à ce que 
nous forons, car voici l'armée 
qes Sarrasins qui s'aVanCe vers 
nous comme armée de saute- 
relleS. La terre reténtit du bruit 
de leurs pas et dçs fanfares 
joyeuses dè leurs trbnrnettes : 
ils sonnent déjà not: é 'hallali, 
les. païens t Annorts^ous tres- 
tous! Armons nous 1 fianelon 
nous a trahis. 

Roland, en ent^ndâ^t cela T 
pleura comme un enfdut, non 
par peur, certes, mais par dou- 
leur de la trahison et de la faus- 
seté de Ganelon. 

— Ahl traître êt vil:iinl s'écria-t-il. Vous voilfr 
dès aujourd'hui maudit dans votre pisléritél On dira 
Oanelon Comme on dit Judas t. .. Traîtrel traître! 
traître! Compagnons,' les païens deraandeoi la ba- 
taille : il ne faut pas la leur refuser, quoiqu'ils soient 
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supérieure èn^fffnft H* f t i hm i s MuH '"f «- " w "« ^Uuaa A phag na «mi n f j 'j pé e, le roi Ma rsille maudit le 



« b ^M'ffe'lW'éttWftStà-è'ftT'ay fcslvata^raviei&4'aidfe 
cjau tfé D^^^Ui^B^flévOhs^rtr-fianp&oommQ eu 

* w, ^6n^fflêrnfeS! .0. -dublfeB 'tous «ne îrtwsïain» gueta 
211 >qoe part âes'parènttféd dtfe amis qui -dût besoin de, 

„vos bras et de vos cœurs : n'écoutez quavetraicobn 
a '>><fi%&h m{v%r;mhWtâicm$i>$àohv<m wtos éjoi- 

Siez pas de iaqi, je vous prie... Ne peaseajMs à 
édùelihe/ vdWe mîei «Wi «ifvoos' y (songea, tifez- 
' -'en- W néuveèra'cdUmge<;poori(^ 
*°' J "sM. Cë ^é'voùsfep«ipoùf'ï , lMiiéu»]dîeUei 1 i«iW fe- 

<' Wi;' Wdi;' ^tiïbbttif 'ptmi* ttotrainoi-iu^if . Ln-.i l 
m ' _^ Bëa\i. côrhji^giïôb , 1 t^tttfdïl'Onvien >en >iacaiit 
7 ' 'yîtëment soïï hëaûmeVvous''n«: douteï'pasf^démoi, 
! ' . Teai'èrel.'l-i ?6ù*'Vërrëi aujourd'hui que je saisir^-' 
"''dctsui 1 Sarrasins comme marteau' sur eocUime !„„/, 
,!,;-:,; '4', Gondrebœnf,' répTit 1 ' Roland,' allëfe^^ pus 
.'; pr/e, vers Charlemàgc et ïnformes-ie deïa passe où 

nous sommes...' <",„,' f- r ^ni<>:'..u:i , 
m*. . tt. Sirq, ,dty Gandréboeu^' Votre përtàssîeitf 
> ■ r .iô,re$!erajfavee,x9jt£ pQijt" romprç Itrptemier ma 
i; • |ajwe sur.lé^Sari-a>in^^ 

par d'autres, plus tard, le péril où nous sommes*;: : ' 
■l < ^ Roland, demanda à,fiô^ar4,deK(bntdid)er ce qtffl' 
< jvTn^t4e.demwd^^tGftp^03Hr. ^rd lui fit la 
même réponse. ' ,,,.,„; ! :\" - 

— Thierjy d'Atfd<#ne<$ fl&lattsa jaraîs .son, sei-' 
' o gneur eii-bataiHev^tTilARowd,^ soanlU'imitëW 
quoique lui en dQiyfiieftÛtftr,- . y^.riiq^i^s dèife 
le premier assaut, cher sire 1 ... 

Par ainsi, Roland dut renoncer à envoyer jvérs' 
Charlemagne. Il monta sur un tertre qui dorairi«(il t ' 
les environs et aperçut les Sarrasins qui arrivàrart' 
à bannière dèpW$. !EhJ 
Dévalant aussitôt de cette éminence, il reviut i ère 
, .. ses compagnons. , . ... u , 

• i . .•— Mes amis, leur criaVt-0,! î| ne faut plus oûe 
frapper à présent..', Les Sarrasins* sent en marche 
sur nous. . . il en vient tant qu'on ne les saurait nom- 
brer!... 1 _ mo 

, . Lors, les nobles françajs-slayancèrent à la ren : 
' ' contre des Sarrasins, et ' V mMéè commença . M6- 
1 tée tërïiblè! Flete- èti sanglante' bataille!. Horrible 

* ! taèfiet ■■. - ; "-' ; «" V • ■ 

Langallié et Pinard coururent contre Roland.; ' 
: Le premier était très fort; le -second avait un 
! crâne inentamablé tjt utié chair-plus dure qu'acier, 
Qn reculait devant eux comme devant un bataillon: 
". /. Roland, courrouaè, leva saDitfandàl qui retomba. 
' surVoncle de Pinard, qu'elle étendit mort sans plus 
de laçons. Un mouvement des £ornbatlants sépara 
iPinard etLan^aihe du chef des pjréijx français^ ; ; 
'.'.„ Olivier, éc son côté, travaillait très vaillamment 
Sur les çaïeps. l>t autant en feisaiEnt^d'autres. chc lT 
valiers de haute renommé^, comme Y von et Yvoire, 
:te;.due Béranger , Bézard de Montdidier ,< l .at- 
. . -ehevêque .Xur.pin,,. qui thns euaient:, i i .Mont- 
■ : , iJo^amtnTjenis >> avec, eritho^wasme^et -f&isaient 
. . , . su* les armes dés Sarrasins un sr^rand bruit d épées 
qu'on n'aurait pas entendu Dien tonner,. , 

' -< Maïs le plus fort massacre, la tuerie la plup san- 
K'taïkiteiétaltduerà Roliiml.etft 01iTÎwr,.tes dwx in^d T 
parebtes compagnons* Si bien même, qu à plusieurs 
; reprises, omles voyant tous, deux, emporter têtes et 



valiers de tel nom et 



ui avai 




m 

5*rra 



che- 



a^ta^en| de fiére /a'cM'Mais, 
l^s jetaijèny^onibreui : aus- 



;S^ttfauçl)^aus,s)tOtrepo^'ssé^W 
herbes. Les Fràh^ais "eii tùafehtboauôaùpjî'mïiis ils 
tuaient beaucoup de Français avec leurs Hèches et 
les pierres de leurs frondes. Que peut le courage 
contre le nombre ?. . . 

— Ah! Dieu, .s'écria Olivier, que tu es traître, 
comte Ganeloft»!.-: i . i, ÀB , f4îyrlemagne, noble empe- 
reur, combien d'amis et de serviteurs vous aurez 
p.eifdus aujourd'hui!... 

- La bataille lut longue, aussi lôngtie qtfhortible. 
Les vingt mille hommes de Roland s'en allaient un 
à un ; il en restait à peine une fidigriée pont lutter 
encore contre ce qu il restait des cent mille Sar 
rasjns. . 

[\ —! Sire! ' sire, priaient à Roland 'ses VlAureux 
ppmpagnons d'armes, sotmeî de vôtre cor,a#n que 
yous, entende et vienne le ïôi dharleraagne, votre 
pfcfy ]D||fçt»l'^»; sonnet de votre corK.. 

— Seigneurs, répondit Roland', Charlemâfgne est 
|roDioin,f jU ne m'entendrait pas! H nous faut mou- 
jir^.coo^gndn^l.';. ;.'J ( ' ' \\ i 
'snM^àMfà'lwV^® 1 * re^urs'njaSSacres, et 

s h 

«,„ M 
.a£aitS'*dë tôtcsi 'de jatirifiés. et devras, du*On voyait 
la, pap ^ucea,upcyMais les Sarrasins' étalent nom- 
brou^ ,com(he M sableâ de nier; çommè les brins 
iïïkm d'une, plaine, et lâ poignée 1 de chevaliers 
; famà j^çu^t.p^taai^ instant . i> ' ] ' 
•h t~niikt ! sirév is'é.crièjr;mt des mss& èt. des mou- 
rantfe, en tournant t ers Rolanot des regards de re- 
pto«ha(:vojis;iiwrtp feltes bien, durement mourir !... 
vous n'avez pas voulu, souder do votre cor ? le roi 
oChii^eiaagne(¥Qrîpt venu et, pous aurait secourus l .. . 

Adiau^RoianaT .,,*, .;„'; ; ;;. . „ 

— Seigneurs, répond mèlancoliquemept, Roland, 
Gbarlernaga* M^rppJoPp, Aupub de_voUs n'a 
voulaaÙer v&t V>lI?W n 80 était temps encore; 
il s'agit de. mourir debout cônjme de yaillâht4 preux 
que nous, somme?... Mourons donc, compagnons, 
puisque c'est le bon plaish- de Dieu l Vange qui doit 
recettoir n.os 4m,es. plane au-dessus de nous T en ce 
moment!,-, ., , >, ',, î 

Ceperidaii^ a* *out da quelque tempsf enface do 
W sinistre champ de .bataille où.étaieut epuchés, 
endormis pour l'éternité, dix-huit à dix-neuf mille 
do ses iedmpagnons» le, braye Roland se résolut h 
faire ce Snquotil s'4Urtt si obsMnémont relusçjusque- 
Iftit il9ètoaaidu'CorJ i> ,•»!»• -il : u 
""Lë cOrdis'ait: -.' • ' ! ' *> 

— Charles, roi Charles, emperéut' Châties, ve- 
ne*, venez, venez vîtement', car aujourd'hui celui 

' que vous aimez le riiieûii aù moiide sera mor$ ! . . . 

Roland sohna pàr troîs fois du ebr ;' il en sonna 
avec une telle forcé qu'une de ses veines sol rompit 
et que le sang vïnt'écumcr en tint- ihoussa rosée sur 
ses lèvres. ' ., ; ; * : , 

•~ ■ ■• ' •■.■' , 'V.': -!,■•' ,- 
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m? 



— Compagnon, cria, en ricanant le roTMàrsille, 

'* -^Jè Veiè'fôiVio'i^bûr^ IfcVe secoure pV Char,, 
lemàghiii' fàm Mi%tiM$'W*- répc 
Roland , £f $heVê]nie; turpjttJ aiQUlà-w^veviei 
rareVdë jé'xàùs, Eàrte 'une, dernière JGpi?,.m 

Sï Dieô vous gardé de nuvt, JTàl)Ues çhaiiter <lçs triés-;, 
ses pour nous, car il n'yà n'oint de remèdé : ii' nôùs 
fatira^jOnrtPhur mourir. ' iif i : - - - 

•'^Siré, fondit tfirplniiii 1 le tois'Me^ ëoftW 
Votis'le * ôyfeil'Nos m&lfentâarins et nos phis bravés ' 
compagnons sont partis : il nous faut partir cômW 
euïr'TBBli/ilTi'y , i pas 'de 1 anes&esl à tae oéWSfrtâe* 1 ■?■ je 
mraiietçioucraiaveo toosj s'il plaitàBleu'f t j.fim-^ 
brËssoris^noaBjdotaelr •.}'.• •.!<:'.) sv.n;i- U ,i>~,.A' i 

En ce moment, le roi Lafngdflie' se >ùë' sÙt l OK i ' 
vier, qui était* quelqties: pB&.cVTarpi»4<etdeftappa 
rudement (te'sa jaiMW^armée d'an lfeoiiïfer> aigu éf 
tranchante Le baebért pt ténu td'Olitie» fnrûnt .p*f * 
c& d'outïe-oft outre, .taotiet '^aiifc quel le sang lui/ 
sortit de4QU9C&e>*.> f >.j,. ( : ..î us .r, 

— Au diable sois-lui cria joyeusement le. roi 
païen. Tu, n'^pas Ro>nd, ; mai» jti* ^.spnjtmi^'fçt 
presque lui que j ai tuel... ' ,,,,,( j ;i 

, — ^ IU>^dj,,dU QUy^er (jL'^^e .vc^Ja^uissaot^Je 
suis" venu , fa nia, , fin, s Jp^avi : çpinp^gjion,. , v.enge^ 

"WLi '•.:') 'v,-ir,f .!„- !■ (!•>;.) , .v -j. |. ; .,b ... 

7 — ÇP courant ,ne t peMt, pa^-wpgeT.unmowant,, 
répondit Rc^r^,; frappé. de 4: ^Ut,«pMRarM par.. des, 
Sarrasins accourus pou^ Ift4p^ifl^;P^tpe e qu^, 
venait de faire dé leur roi Marsille. ÀJlopsfmpuçii-, 
ailleurs qu'en face de ces païens, amutà jfolahà on 
voyant qu'il perdait tout soff'sau£^rÂn^in,'vcnéz- 
vou&Jç.y. > ona'fc bfir.fofl mot mz f, Ul> , v? 'I 

^'OliiilcàrV'Wn^ m ^^ét'OTïViè^'jé^ttîs 1 
Messé-ft imoitifet' tésfcï&réarits ^aermoiït' mà'vuéi 1 
IMfo'Aft pas sain' ni gai dé s'éri^aHW'ch ràulrè vie 
eneaimWgnte flô'cèi<n«èéantetoiàùdftsf*i ; .v ,, t a 1 

*Uh bouquet d^rrftés sc : - Trouvait à qùéiqùYs pas' 1 
deifi ;' lés Irois, tiérbïqiié^hénimës' s'y 1 traînèrent 
coVnmVils purent, érilaissattt un largèsillbVdéSaiig' 
derrière featVJfô^dù Woïns, ils pouvaient mourir 
tranquilles 1 1,1 

.••;•! ?îi'"-'V 'm ."".'s:,': a\i'M« !.?wir»}''>i /m-' -- 

— .;> <•••!• tjî' v îjii'-.iii i?.c.i;i!'0 ;pv>J ''i ...ri\>n v 

mi •>,'! • î;V(!|i [IJ"tj !l '( ri! '.H ...'"mil '>1.'"7 'if' t'A 




tait enfin décidée a 



lesi 



Jlojand, pour, a|leç^ewbattre 
Marsille, èt que là tendre Ja< 
jeu la moindre nouvelle, elle 
envoyer Galien à sa quête, 
i Galien partit donc, suivi d'un petit nombre de 
(chevaliers, pour se rendre à l'armée de Charle- 
magne. l'A I 3'tTi'TAîlD 

Hélas 1 il arriva à Roncevaux comme la bataille 

nissait. 

vait étéïï ar^nté; ôS IsHe étaitsi'terriblë ejo^ 
ne fois là, Galien se mit à rechercher inquiètement 
(parmi les morts pour découvrir Olivier. Mais il ne 
jvit rien qu'une mer do cadavres sur Uvquçlle/Xiou- 
raient des nuées de Sarrasins comme 

"Désësp'ércdé në'pd^Vph* i Mr : oWeè$onpé^ 
lîén sé prééipjfîi à 1^ tencontre 'd'une 
cfes mécréants qui àvaient fauché Sieriï] 
ides chrétiens;' ' "CT, 

■ " V: Cbiçns f corbeaux ! s'écriart(«1t aîfeci ra 
décollait lés têtes â droite et ài, gaùch 
cot<p de, ÏTaùlbérge» sa bonue é^éé^. , 
tous ici, ènl honneur ^Olivier que vons a^é" 
meiit. assassiné, en vous mèïtain* céat coo 
Ntil de fous n'éenappera, ju^e tym/, 
, ^aMQP fnappait, frappaittosgeors ; i^fs^à 1 
Ssrrasin .quld .abattaiti, il semblaibqu'il en sortit fint£ 
q^antp aiMrçB ide -lerie^Rs eotenrsuent-lé vaifint 
jeunp homnie,quiluttaifcweCle8iiWiiâE<joù>à 
désespoir. ;\ f \\{ 

*->Ah!] doux Dieu ilttormuro-t-if, «e péru. .... 
liai qûe je meure «varrt d'avOft" ctnbrasse mokjèr 
Olivier, mort ou vif t Apresy dotix Dieu de Juslic" 
je- jerai «ontobtideianiurlr!; tï^ftiï eèl ; VdWë 1 Bl_ 
plaisir... .ïJi'ti.'-imi ?'>i juJado iop2tI 

• TPaUvapërec^ahtGiifiaVa ^ CbcVfè/tfuj lui 'iÂ , 
;àla »Bséousso, 'n-1ui!cr?a l i '-""' moupti 

' ! ^ WftaWlV Girard, afieî-moï quérV ; un 'K.-ïS 
; néflier, afin que rabatte ce Sa,rrasin oui me barre 
sai» ées * e S a ^^;-^^cndes; ^oUpJ 

Jn9CB 



i: 00 



-ii'.T f' tn ,i»i'fi!ni( ciunniiiu 



.! !l )î.1 



Comment Galien se mit' i'Éarecn'erc 



. - . ,He d'Olivier son ptre, et conj* 
m«U)^rttlftT(fleittU lifte iiseè#aiao d^iùfltt»e«ï;S8*^hA 1 , 
U arriva auprès du buisson d'arbres où a^QXlMiélt'Oesftta») 



^r>ï$($ a S$iwoa ob uaifid ,pv«.»l«n m noif«0 

Jacqueline «^Pfë'^tfprcfJ^e^eàâ 
W^'dWpbitdftfc-a^eWmeWe^sff^ 
'potamie. ...Jicq cra sb ongfinwmflD lyoka c 

Galien avait cru en force, eneadrxa* etfeBÎyar^iI 
sous cette aile maternelle qui l'avait sans cesse ré- 
chauffé. 

U avait été armé chevalier, et c'était un des plus 
dignes de cet honneur. — 

Comme Olivier était oarti depuis longtemps avec 



'jp-Iùi'lJortè'^fife pbuvtoir^àmèrisâ «flia^irj^, 
! T^daijt M'Gaiic^^^ M 
tre.ses^ 

!*^S^ m M^p,^îi%.!) iil,,,,.^ /n;^- 

r- ^ ^ypHS^RPflr*i ^^(teimtffljéjié^** «tmi 
s m PW'mPWHPilPnftiQUvief'aalpalaÉ^^nBli^og 
sant Te mo^hiiet ^^Wf bàtott, ( Mùa/épéè.8|éb'ré»08 

En enet, a^jtf^mjWjç^p^wilôiSaOTsiarfBû^aT 
Gafien 1 athèva avec quatr.e.!atta«ô(fcoops^af|*l£ii9 



vieri s ecna-t-il avec colère; puisqu'il est mort. jeun 

l 'WD^toiWW+ndnn «S rrnlnO Jib f oii8 - 

qu ombrageait un petit b^^iaWwJetelPÔSrie 



Digitized by 



Google 



41 



ud.io I<f,J5 ? alf'j .itlî'i/ui.H 'rdiriiMfii i;l uo 




i'j-TMii'vn ri litii o-. iimiIi r> >iiiV'tii'J 



Rëhriâ 

fi' •'.•"':>•••..« Ji;<>q mj'f> jvi'iig ,o«ob lihnq noilcD 

" " ïHAPiTRË'Lii'i •"SE fflMWWi!? 



>iii'(nfi> vit — lu.i y.biii'uivi d'abord, il devint tout-à-coup tert>bamoiBsfeuaïa<l 
oland entendait bien pq,,<jw^56! pi#>nop comme cbpr : ba». t i j,;- .iinm^u ><, ti ;i 



pass^U^^dëymeR4e,quoJ! il r ^;Pèrélpè»q1« , gciiia^t ; *>tom«drefc> Mo?.:' 
s a^i^a^d appela Oliywr.d. une; An liGfaerpèrM fautnous quitter fci-bas; jë to'vàtf 
V01 rt^S = a £ ^ biwn j.JepIrie^^Ohrist 'qifiltoirà Miilla ■fa*Jt 

-^souille de moribond. j, llt! voir en. sa gloiip de'paradis^cartVousien'êtes pin»' 

\ _~lÇ°J2 1, J )a ^ 0 ,P» lui di^-fU Je dignes que nuls au inonde, vous'et* vos 'v«iilfabl8 s 



compagnons» wn", m, j .-.ho ! ai-;.- •)!•!>•;(> «/, — 



; vois un chevalier que trente Sar- f 




arlheàtia^fil/ 
Beau fils , dit à son tour Roland d'une voix .quion / 



pon,ceja^éiouira votre dflrtiiwe 
hcure v i?iHnpie/cefc»irôiM)n{ont9 fet 

******* ' M: !! " ; " ' à^ft'^Wi ÎÈ.j^Swide' 



i effet, Galien arrivait-àiioutefcrideisouB htsïl 
lis qui abritait les mourants. 

L Wurier,r«teva uMfa çtycgVMto etrfWfeiH^nto^ur 
laquelle coulaient des ruisselefà dfi isang^t, il parât 



quBJVdiiéiïnaWérs*^^^ 

— Sire, répondit GaliéHi'jè'lè porté de mon M- 
tiœ» droi^^pttrrim^^^eiOîiWëriVi'jàdîs hi'en- 
gendraidedaa&iGOTstBnïi^pie eh i^ffllë du trôl fia- 1 
gwJviuirtaellejàwrtfaewMq^ |i! TTl " 

Olivier tressauta, èlWdtiMfrësMiirmes qùiifdài 1 
ver«?OT«»TO(ifflellci4'it^reMaM'yjWii: f; ™ 

^(^^r^^iiit^'à^iit}; w mX!,i ' 0( 



b.jtyearçtôrfl minute, de, jn^ yie mortelle.* Priorte;[ 
de ne jamaife^^fWff'HÛ^B eqtre.da^. une. . 




-jb4riellhd'^Wvïehi ftt 
lamtenant je puis mourir, beau compagnon! J'ai 
embkp|8é.îqon r tiôt»ilteP!?;i.^ (l P mvb rMim F n->iïf;iJ 

Ol^iiftt^rflse^m^'M^ 
penflaï* qMèquds'ifasiâ*Pt#,«tettf fi^^'mâlii'dans 

IBaii.llCIII i'cO ll'up<!liq ; 919103 .W'fi il -\-V,\vy, 2 HO 



les Qfçaloircs, W nf a^^.SULnJo^pa^u mç w . b 

— Sire, répondit Galien navré, ne vous inquiétez 
de rien... je ferai religieusement votre message au- 
près de votre mie... mais j'ai peur qu'elle ne meure 
,de deuil en rapprenant ,c?L.eJle vous aime de bon 

cœur... lia iHhIumU 

? \ — Ainsi soit-il !... murmura Roland, en se rai- 
dissant dans une dernière, convulsion. 

•j GAUe&^ae pâncoab sur^lw ot lej baisa.vau firont p' 

F OBBdeétaï&iBUMPlf oo eiîd-.s't u:m,"i vb «vins li 

Galien se releva, baisa de nouveau' '^îvïenôïï-^ 
1 ^vîer était mort aussi. 



- SÎrc dit Galien à Roland MmmMW 4 
scè^dé«hir9ritei«*wtiauft^ 0 r^a'&ff hpi 




fiflilODIOR-p 



dp saluer Gharlemagne de ma part... .fjimr.Joq 'W 

ÇtViStkili^ ifeexpiGaao ,ooiol oo ino lievs niileO 
'I -'ïi o*?.oo enBg Jicvc'l iup oll'imotum ofifi 3J)oo «uog 

2i/[q aob nu JicJo'3 r T<iIr,v;»ib àiniG ô)ô lif.vB II 

— .nitififloif Joo ob eoiigib 
09ve aqmoJg'noI aiuqob iJiEa îicli) loivilO ommoD 
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£8- 



28 i 



al Mscqin fosodo «nlue èfiq obnrrnob on al — I 

.'•r/ivjInorMtioi,'):.» wwr •j.vMyfffM'. j j ien 
<o!o-qmr,(b mo f ffii}i!iii'i!u;rir) lit) .v-ric.!^''!? — ••!> éhom eqioa é'»I t è 
•évuoiq •>?<ufo 4 »:iii*h 'îifllIÂPlTMEiWV., j,,^ ..,( 

; 91JÎP1Î lUf ' :i(ihfM.... - . . . . 

! "nlii/ii ?n h jTrî'.n ii v.'nnimm !'>>!> !i I 

' ill'Ulb Itiji ,(;• >f"Jl I l.l > 
t r t l'JM-l -i r.UO|l-"l)i(:! ..'H)i.itln"I.lf'î f;ij,' ) •iinTJijlik'l 

jlaii.iM m; •.)>•!.••• •••• ■■'>.', > <>~t< -"!■> -'Jmimu -tj :.T)i]>.in 



•aïolfl fi raina «0 
taie II ,9Jciit tul efi^emoheil^) Moitna'J 

.ImiJO'J'n; • "[.Ub'jlbfl 



■1.. ..i.^i-r i 





„avré,> <Jalifen"-iembra8$a! une 
' Ornière u foi» hécqïques 
morts ; 1 embaumés ' dansi leuf" '• 

glolrfeT '!''•'• i "i'I- :! ' 

JSfne : ti*oiïpe d'atlgès descen- 
dit eh ce momëht, plana au- 
dessus' du champ d^ 1 bataille ou 
croisait lësimprëcations cl 
* lèstâles, lés sdûpirs les cris 
» ' d'appel, 'les talcs et les angoissés, et fitiit 
n W s'approcher 'du 1 liëu où ^étaiieirt les 



nti.M.l T*|[]'dn[} ■• ni 1.], 
.Mlfiii'ntiiji; -< 

!.'| ; t: ■>!;■ l|l >|; i 



! " 



à(|mi- 



uelque temp*apnfc*tle dé- 
sastre de Roncevaux, 
Charlemagne, SjSmdkréea 
vers Blaye, oùiéujt déjà 
^arrivé Girard, de^Vienne, 
Ile quatrième ^ç^poble 
duc Guériu de Montglave. ( l0} 

Girard s'informa auprès, dê. tout le 
monde et apprit la crueUe; yérjtjf, sur 
Turpin, sur Rqland et sur, Q%çf,son 
neveu. : r-»rrrori 

Quand Girard eut appris cela, il en 
eut une grande douleur. Il revint à 
son hôtel, commanda qu'on ne laissât 
entrer personne dans sa chambre, et 



'"prfeùx dé éhàrlenttgûei-: !'" : '» 
f'^aiienles Vit et ^gëilôùUfa, 

,ïii^'"" , 1 lf!: ' l '' !, ' ,! " » , " ,: '' ,,r ' 

. ., lumineuse, ! Jfes trois ^ ;èorp's'!(T01tvidr, de \ Pç^f îu ; ôn'<fitT15eÏÏeaude qu'il était ma 
. , , Bolantl et ^îtew^M^f:.^™^» ! lade, afin qu'elle n'insistât pas pour parvenir jus- 
, , valeureuses, çt s^riVôlèrcnt 'aussitôt en au < à i u ; 

les emportant sù^W ! aiWs;jliâ^ àd ^r*V^''tola^rt»t,à la r«fre do 
,rAnR dn 1 Rt(!rn(}1 - ' - vieux roi ChaWttjnpgn* ■ ; , ••■^•> 

Belleaude survint, sur ces entrefaites. 1 0 
— Où est allé mon oncle? demanda -t-elle. Je 
suis toute ébahie, qu'il, n'ait pas pris congé de moi ; 
ce n v est pas sa courùme ',8 agir ainsi... , ,j II 
Personne ne lui répopdit, 

; Belleaude repVt;:;. a ; ' 
)quem les iruis |ireu&- «oimuo w . .w» 6 v — Je sais bien que le roi Charlemagne revient 
leur sang généreux, voilà ce qui TUt Bisland, votre, .d'Espagne, où il abattu les païens. Mais je n'ai point 
veu; voilà ce qui fut Turpin, votre ami; voilà ce 1 de nouvelles de mOQ: anù Rolflnd, ; ,ni de mon frère 



du trône dé TEternél. 
Galien, baigné de larmes , se releva , s^em- 
para du cor de Roland et sonna avec désespoir.; 

Charlemagrieieuîéndit/iaeîte fanfare funèbre et il 
accourut avec son armée. 
Il était trop tard! 
: —'Sire, lui ditGàlièn en lui montrait d'un geste, 
éloattent les' trois preux étondus «ur l'herbe rouge 
de leur 

qui fut Olivier ,-men père !... Ah ! sire, quelle pertç Olivier. Comment cela se fait-il ?... 
pous venons, défaire làj.4. ^ . .. t , ' j Les chevaliers qu'elle interrogeait répondirent 

Gharlemaghe resta pendant quelques instants qu'ils n'en savaient rien. ^ ; 

triste et songeur devant c'es trois cadavres blêmes t Pendant quç, Belleaude/^'enquérait ainsi, Gharle- 

■ vX ensanglantés. " magne chevauchait.:. Coramo ilapprochait.de Blaye, 

1 — Oh! quelle guerrel' mhrmurâ-t-il. Quélle j ilvit venir à lui Girard. !, , 
tfuérre! Elle aura coûti le plus pyr sang de :1a , 4- Mon neveu Roland est mort! lui d^t Charle- 
france!... * magne, plein do tristesse. , 

' Puis ï se secoua, donna-dc* Mpcrefc dans les flancs \ — Mon neve* Ohv,H* *?t mort 1 çépondit Girard, 
déjà rouges dé son cheval, et le nobfc animal prit fia en, pro:e à la même tristesse., , 
course ardente à trat ers le chanip dé bataiUe. : u *~ France; est perdao ! Fcapce est.perdue lrepnt 



UiieUetua., 

— Au! nom ide, inon noble père-Olivior ! lui 
cria-tiil. , -, 



Ge fut 'Girard qui reprit i 

— Sire, Belleaude est avee moi à Blaye, que 
ferons-dons d'elle? Elle ne sait encore rien ni de 
Roland ni d'Olivier... Elle apprendra leur mort et 
son âme en prendra un deuil éternel I . „ _ 

-4- Girard, répondit Ghariemagne,, onin* peut 
céler cela, il fout qu'il on soit- ainsi. ...->.: 



Digitized by 



.3 J ÏUÉMHOBH'fflMJfMLAVE. 



On arriva à Blaye. 

L'entrée de Charlemagne fut triste. Il amenait 
avec lui, pour, blï&Jijaiffiràs. là, les corps morts de 
Roland et d'OnvWl™ 113 

Charlemagne se rendit au palais, où il manda 
BeUeaude, qui accourut. ~ 
?Hqq« f, «litrviëu» toi 4*atttr* swiaa^itrine, la baisa m 

— Belle amie, savek^s^qùoi ie vous prie ? 
C'est de ne point vous dolenter outre ïnesure de ce 
que je vais vous apprendre. Il ) 

— Et qu'avez-vous donc à m'apprejadVe, Sire 

f» odèmaiidËl »elle»p4ev ySAe^mmÉ^f-^. /, ' ' 
,v.\ s. ■•■ ^ Vou^vdii'^^ap^l^^^^rthdtreus^- 
' i^.' ttcnt occis a Rc^evàuiU.%oadft (Mclemagne, en 

•'rï™ Quànd'eïïc ënrèntè^M^ftic-HfeBc^arple, tout 
-'•'•"-"le sarfg de son corps se-cïfimgea^et retoô*B8, et çljp 

tomba tout de ! sën ïoWg à ta'reV 'morte; 
■>1 Juo _iL Qaellé'pitéus^ -'fin! murmura tristement Char?- 
XXiZ 'temàgne en Cûnfètnplant la pauvre JBellenude. Ah! 



vou 



^Uaheionf aaiieloht'ComHie jeté fqraïmdurir vilai+ 

nemp.nt ! -M' /'tu 



!I06 

, nement I - 

r.o h f ck-> ■:>■: > ,»; j'r. Hain hsu:;>0 j- x !• 
f: Jfii /'' i !! 
tAaaief -n 

-cm J: .:• 

•iU[ . " ' 



ub j)^9f>P0ient.BeHeaudç, .morte de douleur 



'.li •"•»u;r.-r; ■ .;:> !■<■ 

l.'l.'f'flIfV, .; > .. 

. ..C^AP^KE ïiVI 

'•'r.'P 
apprenant la 



-î.fi; » 



• en apprepàiii 
rtèe dàôi'letnême corcuyi que fui 



;.|) 
'■nu 

tyl( 



fle son n'.nt nélarta, ïù^ 

Comment, ensuite, Charlemagne vaujut Xairejagyr pairs 
lo traître Ç.inelon, nui prit aussitôt la ftiifè. 

' iom Hàeneaude fut enferrée s 'à'' cote de son' doux ami 
■«Roland, dans le même cercueil, afin quefus- 
***sent réuuies dans ! la «mort, cès' deux créatures 
du bon Dieu qui n'avaient- p* être tpéuriieS dansJa 

; ; :i ij.^j â ou iourëux devoir rempli i ChaTlemagne ffe* 
-'"•• i *#itfen , Franc«;;61rkrtl iussii 1 : " i • > 11 

Ganelon avait été arrête et mis en prison, sous 
iûj »i%(oïwie-gàfdei ,î; 1 ••<«•- » 

. . Charlemagne manda'ses barons et leur dit : 
"T'.!', J — Seigneurs, je vôtts 1 ' prie de jmjer de quelle 
,<i l toort dûitmriùrir i Ié1ra1ti'e Ganelon, Haï qui la des- 
, truction de nos gens a été laite... Quant à moi, il 
- ine'plaW qù^l rneure «0 mort Apre et dure, car 
on ne saurait trop tourménler un pareil criminel 
.t'T-i>>£e comte Gnnélbn avait été la amoné. 

. — Le seigneur ChaTlemagne m'accuse a tort de 
,n( r ,1 lrahison,is 1 écr'm- t t i -il. i Je jOre, par te Dieu ijui souffrit 
«novfjrïort e t passion, que toici l'exacte vérité. Quand je 
«Tusl^uiltaî lë l rOi l Mai , siïle, 1 iïm% promit de renoncera 
son faux culte et d'embrasser la religion chrétienne, 
tflfii Ornais il ne' fut ' parié eintri nous de la trahison des 
Français, et s'il y a en a, Roncevaux :aal venu, il 
.<up .n'est pas veau par moi 

11 '•" 11 Gondrebœuf-le-Frison interrompit Ganelon pour 
< lui dire: 

— Vous mentez, trahisseur, vous mentez! Et si 
i Je roi Charlemagne le permet, je vous le ferai voir, 
tous deux afmcsjel-rooiMôs; a chevait : ; 



— Je ne demande pas autre chose 1 répondit le 
Mayençais avec une joie contenue. 

— Seigneurs, dit^Charlemagne, ce champ-clos 
ne doit pas êtrè ; aébdfdeV.]iÛar d'une chose prouvée 
on ne doit pas combattre... Ganelon est un traître : 
il doit mourir de la mort des traîtres I 

. y } Lpr^,;6e.lev^enjt.tput-à;Cpup. le sire d'Apremont 
et cinquante autres t«uirés du ligna ge du 'Traître 
Ganelon, qui dirent : 

— Empereur Charlemagne, faites-nous raison et 
justice! Le champ-clos doit être accordé au comte 
Ganelon, de droit légitime^pjnsqu'il est.-Jausse 

mentdowsé. Vioob peiMîPAï 
ipour seuteuiriqu'i»li,ai»m!îi 
les, douze pairs, de Fraace 
que par soupçons que ,} 
Ganelon re^t haï ^e.beauct 
lw vpuVdumaltet.de }k n 
Mm ,*u,cie^ s'il n'y. en a pas s%r terce, 
bieftéctater-iHalgré y pus l*innoc#nce de 
et amiU^|0clrpjie'4-nPUS d6nc te cham6-clos", Sire: 
c'est, le juieux que jpus, puissiez fairèï 11 vous eu 
isera , tenju, epinpte, par tpusj , y ps^ lpy aux dievaliers. . . 

Charlemagn»i, JtffaRl^idj3i^5 sa cohsejfenco accéd.v 
A c^}p,,rifirpa,nde 1 e,t aasoççja jechamps-çlos. 

Tout aussitôt, les barons somrent. Qfi amena un 
,|)en 0 dfl^ri^, ) p 1 our r< fipndrebœui-^ un bon 

dçs^rje^ppu'r^é J^ujte ^Gaiieloh. Mais,;^ivant qu'or> 
e^^pu,^qu)pçpnn^rie | tfà'ii t Vo i ùlaH faire, £e dernier 
' ^1, lui enfonçait ses éperon? 
lâir'jivéëlji rapiditéwéclair. 




(Ou monde 
roi Marsillc 
Ce n'est 
savoir... 
x;ela qu'on 
"a une jus- 
Dieu fera 
tre parent 



Il alla ainsi droit ] 



■ h î illt<i< 



■r\ if) ,î-i (| 



Coirmest Gapeion, que poursuivaient les' barons de Cliarlcmagne, 
' rtit f 1 ris dan* ttn 1 bdis V>i* «tf ' Hiuyerl nommé .Tllierryy-ct ramenù 
ttods et,poln«B Hf!». .Comment, IVwW.demandale^lwmp-clos 
^ptjr^rouYer l'innocence de son oncle. 1 




_ )»1 iop 

P a s qui fut émerveille 
de cette fourberie 
diabolique? Ce fu- 
rent, certes, Charle- 
magne etsesbarons. 

On s'arma , on 
monta à cheval ci 
l'on poursuivit ;'i 
outrance le fugitif, 



• Une fois a Soissons, le comte Gane- 
lon s'était arrêté dans un bois pour 
laisser souffler son cheval, qui en avait 
grand besoin. Derrière lui, mais sans 
se douter qu'il était si près d'eux, arri- 
vèrent les barons de Charlemagne. 
— Ahl Dieu, s'écria le roi, tout do- 
lent, Ganelon m'échappe!... 
Un écuyer, en faisant une reconnais- 
sance, aperçut le fugitif. 
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BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



ntdit descend» dét'jtthevift, twus/dtawuçenwll » i > 

Ganelon eut peur. Il se jeta à genoux et dit Wùûk 
Vôix'hufhtiteH r i>f!i'V> 'if>'i'"pi f n<«»<l j*-->".'> — 

iMessif-eVhe' mè ! tùez ; pWl ''Au* nom" durcie); 
nerae'taez'Wsl' " ''■'^ "" f / > ifi "i 

On dit communément qu il n est rien si epuafd 
qu'un larron, iquj.sjï 6en|> pp i upa$c r $ane:(p i n je prpu- 
ya^bjen^ ( f ,. j.. (i . ,,• ,.,„. ,,, ,,,„,.„„ ,, y _ 

Quand Thierry Yrt^e, >e tfajtre ; se. fepdfltf , ; # ju> 
ôla squ 4péç r ,p^ lui laissa p^fç^n^arm^e^lu^ lia 
pieds et mams avec des sarment^ ve^ts ( , arraches ca 
4. M> $m .^.bqjs r . lp;.çqddju>^ l,r%ifô 

-r- Merci, TJ^ierry l ^cçif jqj^u^ment|e jraiien 
voyant revenir son ^cju'fr^so.q prispnpierr.Mercii,, 
Thierry I Tu m'as servi loyalement: je m'en souvien- 
drai. Or ça, maintenant, compagnons, il faut juger 
ce traître, et sans perdre une minute I . . . 

— Sire, dit Ganelon, si je me suis enfui, je vous 
dirai pourquoi, mais ce n'est pas pour ce que vous 
croyez, non I... Je vois bien que tout le monde, ici, 
est contre moi... Je n'ai là ni parents, ni amis pour 
me défendre... 

— Ganelon, répondit Gharlemagne, tout cela ne 
vous vaut rien. Vos paroles sont inutiles... Mainte-^ 
nant que je vous tiens, je ne vous lâche plus... Je 
vous ferai mourir à grand tourment, je vous le 
jure... Jamais vous n'aurez le champ>ek» 1 tr'si.vje<i 
vous l'accordais encore, vous fuiriez encore. 

— Sire, dit Pinabel, qui était parent du comte, 
vous faites tort à Ganelon puisque vous ne voulez pas 
qu'il fasse la bataille... Alors je combattrai pour lui 
et prouverai qu'il est innocent contre tel champion 
qu on voudra... Et si je suis vaincu, je consens à 
être pendu haut et court au plus prochain gibet, et 
à ce que mon oncle meure aussi vilainement de la 
mort que vous choisirez... 

— Je jure que vous aurez bataille avec moi, car 
vous êtes tous des traîtres dans votre famille I dit à 
son tour Thierry d'Anion. Sire, ajouta-t-il en se 
tournant vers Gharlemagne, octroyez-moi la ba- 
taille, afin que je prouve la trahison de cette lignée 
de vilaines gens... 

— Thierry, répondit le roi, vous voulez là une 
grande folie 1... 

— Sire, dit Ogier, accomplissez le gré de ces 
mauvaises gens, afin qu'on ne dise point que vous 
avez fait mourir Ganelon à tort. 

— boitl répondit Gharlemagne. 

Le combat fut accordé et fixé au lendemain ma- 
tin. 

En attendant, le comte Ganelon fut enfermé 
dans une tour et gardé à vue, ce dont il enragea 
beaucoup. 



CIIAPITRE LVIII 

Ï2M T'î VU .!,'I'!M/|V. 



Comment Pinabel et Thierry eurent ensemble ba> 
porta a < 
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jùm, M içopvneirt Tijierqr ceap* 1» Uttç+ «na- 
beletJM " 



tagne. 



,ux premières lueurs 
'iottV, là 'nïessé dlfléyPj 
bë et Thierry 1 se trouv 
rént «a préserice, . amés 
de toutes, pièces^, ' — 

On apporta les Sainte 
et tous deux, ; en présence 
des barons, jurèrent dessus 
qu'ils avaient le bon droit et 
combattaient pour la cause juste. 

— Je jure que Ganelon n'a pas fait 
trahison, dit Pinabel. 

— Je jure que Ganelon est un traître, 
dit Thierry. 

Charlemagne donna le signal : les 
chevaux partirent, les deux lances se 
rencontrèrent. Le choc fut si violent 
qu'elles en volèrent en éclats. 

Lors, les deux champions tirèrent leurs épées et 
allèrent iSin contre l'autre, tous deux fiers et ru- 
gissants comme lions en rut. 

Chaque coup faisait jaillir des heaumes des mil- 
liers d'étincelles. Aucun des deux adversaires ne 
faiblissait; tous deux restaient debout, plus achar- 
nés que jamais. 

La bataille fut longue et redoutable. 

Bientôt, cependant, un coup d'épée bien dirigé 
par Thierry, glissa le long de la cuisse de Pinabel et 
lui fit blessure. Ce que voyant et sentant, Pinabel, 
de peur de pis, dit à Thierry : 

— Si tu te veux accorder à moi, je te ferai donner à 
mariage la fille du duc Bérauger, et, en outre, une 
bonne partie de l'avoir du comte Ganelon... Fais ma 
volonté, je te prie 1... 

— Tais-toi, répondit Thierry, tais-toi; je ne me 
veux point accointer de traître et méprisable li- 
gnage : j'y aurais trop peu d'honneurl... 

Et, en disant cela, le vaillant Thierry porta à Pi- 
nabel un second coup, plus terrible que le premier, 
puisque le neveu de Ganelon en fut renversé. 

Pinabel à terre, Thierry se pencha sur lui, lui 
coupa la tête et la porta au roi Gharlemagne. 

— Merci, Thierry, dit le roi. Maintenant, sei- 
gneurs, ajouta-t-il en se tournant vers ses barons, 
;.ous n'avons plus qu'à condamner Ganelon. 
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CIIAPITRE LIX ET DERNIB 
•« CAament 4«ftffl<m fat *t{e0 ^r'ttttttrt «tettux 



— Je (tenta*** du r il s< 
ëtf^erafo^^tlGotidre] 

'L-.r- : m<>ioih[ ,?.iifttm t-jh \. V J\W^ ( 

i^ti!,? fil iiicj ),i''i! !!f'jiiiu.-t Iji' 

'.'Ci ji'j ij'f( floi-'MlivJ ;}'<.[ <•(. — ] i l 'vJU£ 

• i , »'h'il! ( i lift ,|-n,; ;ili/r) 'y 

f y\h: !! i'u J'tf'j StO'jiiiiU fiUp ">7iq* ;..{. — fil' 

■ \, <>;,>.€ hï fi'!/! )!; i-Ov 



H 
-45 



♦iTlti.I — 

GharieaaagnwiiBfevartit rè&"qlœHè aktrtiàlb allait 

•HMWTOH) ) j xoohoïj é fijtii o? 1] ,io'iq Jj.i» nul mf-O 
— C'est bien, répondit lo comte GawiîWfo 

core que je vous ai celées jusqu ici».. Jè VQpB de- 
mande seulement une grâce : c est de me taire moù- 

,Le jour même, en effet, Ganelon fut aUéfë 'a' qd'à- 



eva'uï 




furent accrochés au gibet. 
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LA CHANSON DE ROLAND 



• !-:■ (! ' • -.! !■ 



■ i II '.'■ \ .Mi 



La bataille de Roneevaux, — qui est comme une 
sorte de hors d'oeuvre dans le Roman de Guérfà'de 
Montglave, mais un hors d'oeuvre qui vaut mjeux 
que tout le reste de l'ouvrage, — la bataille de Ron- 
eevaux a eu, dans son temps, un retentissement qui 
dure encore aujourd'hui^ l'oreille des lettrés et des 
gourmets littéraires. Elle fut le défilé des Thertrio- 
pyles de ce chevaleresque Léonidas qui avait nom 
Roland i elle fut le Waterloo 1 de ce premier Napo- 
léon qui avait nom Chartemagne. 

Cette glorieuse et navrante défaite, 1 où vingt mille 
Français combattirent contre deux cent mille Sar- 
rasins, fit battre le cœur du monde entier. Rolahd 
devint aussi populaire que le Christ, et Ganolon 
aussi exécré que Judas-4searfoté. ! ' ■ ; ' 

Lé récit de cette défaite serait mieux vénui k ssl 
place dans le Roman spécial, eu plutôt dàné les 
Romans spéciaux consacrés 1 {( Roland; Mafet il se' 
trouvait dans GuéHn de Montglave ,« hous n'aviohs 
ni la mission ni le vouloir do,le supprimer s nous 
l'avons i laissé là où 'd'autres écrivains l'avaient' 
placé. ■ ; ■ '■ '» - ''- - " > ; ' » : 

Comme la Chanson de Roland est devenue" aussi' 
populaire que Roland lui-même, quelques-uns de 
nos lecteurs pourraient s'attendre à la trouver ici, — 
sur la foi de M. le comte de Tressan, qui en parle 
comme d'une simple chanson. Pourquoi pas une 
romance ? 

Or, cette fameuse Chanson de Roland est tout 
simplement un poème de quatre mille cinq cents 
vers environ, — le poème épique le plus grandiose 
et le plus merveilleux que nous ayons, n'en déplaise 
à Arouet de Voltaire et à sa docte cabale. Il n'y a 
pas de roman en prose qui vaille ce poême-là, dans 
toute la collection des romans de chevalerie. 

Quel est son auteur? quelle est sa date? 

M. Francisque Michel — qui est un savant — l'at 
tribue à Turold, et le dit du xir» siècle. 

M. François Génin — qui était aussi un savant — 
l'attribue à Théroulde, et le dit contemporain de la 
traduction du livre des Rois, c'est-à-dire du x'siècle. 

Lequel a raison? Probablement tous les deux. 



"imJ r.I ,';'.ii': - il £1 ' 

- • p, l (OUI : . M V •'■'■' l i'' , 'l .V i? •) 
!!:'■■ .' '. 
' i :.' .111 ■•• "i 

• ' ' ' '■ !.,.■; '■ ; -, ? 



Quand le champ des hypothèses est ouvert, toupie 
monde a le droit d'y entrer et d'y faire sa cueillette. 
Je pencherais cependant à croire que le poème de 
Théroulde ou de Turold , c'est «9e affaire de 
latinité ! — est du X e siècle, car son style, sa forme, 
sa lairguè einjm mot, est de beaucoup anténetarelà 
la langue dé Robert Wace, de Ghrestien de Troyes, 
de Jordan Fanfosme, et autres écrivains auiocfti*( - 
qnes-du xir siècle ±s preuve en est aisée à: établir * i 
pouii ceux do nos souscripteurs qui ont lui le .court ; ri- 
mais .significatif extrait que ,nous avons donaé d'un :.' • 
poSmé de Robert Wace, 4 la fin d'un des : romAiS- rn 
de la Bibliothèque Bleue, -r- à propos delà Cormetst • 
de Povthieu. Autant laJaague de Robert Waee eât , > 
déjà faite, autant celle de Théroulde— oa de TotoW i 
■i-estià faire. L'unaparle déjîfiè* ement, que l'autre 1 , 
bégaie, encore!} 

Mais comme ce bégaiement est bien celui d'une; 1 
langue géante!. . .... .! 

i Voici la -fini de ht bataille de Roneevaux. Ecoutez! v 

Roland vient d ! ôtre frappé d'un > dernier . coup ; . ' ; ■ 
Roland se meurt, i'fcéroïquô chevalier : • > -■<: 



•ni 



Ço sent RoUms la me ad perdue ; 

Met iéî sur pidt, ({uanqu'il pdel s'csv'erluct; 

En sun visage sa culur ad perdue. 

De devant lui ot une perre brune : 

.X. colps i Sert par doel e par rancune; 

Cruist li acers ne freint ne n'esgruignet ; 

E dist li quens : « Sancte Marie, aiuc ! 

E, Durendal bone, si marc fustes ! 

Quant jo n'ai prod de vos n'en ai mescurc ! 

Tantes batailles en camp en ai vencues, 

E tantes leres larges escumbatucs, 

Que Caries tient, ki la barbe ad canue! 

Ne vos ait hume ki pur altre fuiet! 

Huit bon vassal vos ad lung lens tenue : . 

Jamais n'en tel en France la solue !... » 



Roland s'aperçoit qu'il n'y voit plus; il se lève sur 
ses pieds et s'évertue tant qu'il peut; mais son visage 
est blême et sans couleur. Devant lui se dresse une 
roche brune; de grand dépit et fâcherie il y détache 
dix coups; l'acier grince, mais sans rompre ni s'é- 
brécher. « Ah ! dit le preux, Sainte-Vierge, aidez- 
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moi! Ah! ma Durandal, votre heur est inégal à , in-8°), ou dans l'édition Francisque Michel (Paris, 
votre bonté 1 Vous m'êtes inutile à cette heure; in- chez Silvestre, 1887, in-8°). 
différente, jamais! J'ai par vous gagné tant de ba- J'allais clore ici ces courtes pages consacrées à la 
tailles, tant de pays, tant de terres conquises, qu'au- ' Chanson de Roland — qui prouverait si éloquent- 




vaillant capitaine, dont jamais le pareil ne sera vu 1 je ne résiste pas au plaisir de citer les onze derniers 



en France, la terre de la liberté!... » 

Ço sent Rollans que la mort le tresprent, 

De vers la teste sur le quer li descent ; 

Desuz un pin î est alet curant, 

Sur Verbe verte si est culchet adenz; 

Desuz lui met s'espee et l'olifan ; 

Turnat sa teste vers la paiene gent . 

Pur ço l'at fait que il voell veirement 

Que Caries diet e trestute sa gerif , ' ' ; 
- Li gentils quens, qu'il fût mort conquérant « 
' Cleimet sa culpe emennt.c tmvent, 
.Pur se» peccfaez en puroffiridi 1» gu&W ; 

■• : . ■ :;■ ■ v > ,'<■ ■ ■ 
Roland s'aperçoit que. la > Smart l'entreprend, et, 



vers du merveilleux pofime de Théroulde. 

Gharlemagne a fait écarteler Ganelon : Roland, 
Olivier, Turpin et ses braves chevaliers sont vengés. 
Charlemagne se retire pour méditer : 



Passet lijurz, la nuit est aserie; 
Culcez est il rcis en sa cambre voltice. 
Scint Gabriel de part Deu li vint dire : • 
.«'Cartes; semun lot ot-da^lnn empiré r< 
Par forcçiras en la tere de Sixie, . . : 

j . Rejs Vivien sj.sucurras, en ilraphei; . 

' A u cilet que païen uni asise, 
' Li ehresiieri te redeimeht e crîéht. w ' 

li'U emperere n'\ Volsist* attti «fié : " " ->'■■• 
m Deus Mfei H feis, si penusaicst ira vie! 



•|.:n 



i-V il 



du ba«tfàùfront, lui descend «ar'Iê rawfcmlls'en i ki -tWmHl»*. iwew» 
courant dessous un pin^se couche,sOT'l'herbe Teniez . 
la face en térre, le visage tourna^ vers les Sarrasins, 
ayant sons lui son épé> et sop i cher cor d'ivoire; E 
fait cela, ie noble comte* ^paree iqulfl vent absolu- 
ment taire dire à Gbarlnmagtfeeià tôut son monde, 
qu'd es* fflôrt eu conquérant! Puis^il reoômmafcidei 
son ftme a Dieu et loi tend son Igant, ensigoede re^ 



LojjouT yfy la, nwtrcowref la terre. Ghana-' 
magne est couché dans sa chambre, voûtée. Gabriel 
Itçientr Aul dipe, #,la,part ,do Dieu ; i«, Charlemagne, 
convoque tQitfes^s jafmées^tQft.erapiiîe, marche! 
en conqwlrant yors-teiSyfiei.ojù, les chrétiens tq ré- 
eUmentîiii.grajid.s.aCrfe «.Mais l'emp/ererçr n'y vour> 

pentéaœ poor ses péchés passé»! ! i«> n» .■■■n.'i . J drait pas aller : « Ah!,Dj«u,, ^Cfi^tril,aue.iam«Ur, 

AirJsi finit Roland, le prejii dès prêta «i Ainsiifirjft -la^el peioeusa «s| ma vje!-.. *, Pub, il pleura et i 
aussi le chant IV du pofime de Théroulde i— . ou te. fats* harpe blanche^. ,!■ ' : 
TurdâjadMbitumv m jh ^.i • - •».".!.. i ■-■[•' ;G'«st tout. Mais cornait* ûMw»e/natwnal finit 
Le chant V, ce sont les derniers chapitres -de j Mpn ! C'est ua ,Fr t angaj»<pw.ra, éerit>,< «<m patrio-. 
Gu&tot'fàWmt^^knlivéni «iagnifflioè*rlï \ ti^ree perce â.fthaqne ligne. ; h : ... .. 
n'appreodrait rièn de nouveau fcnds lecteur* tijeî 'Yiva JasFraBflei: la tenrede |a liberté, como» 
les engage seulement à île lira^wasi quailefcqua* dit à plusieurs reprises ce vieux poëte. 
tre autres — dans l'édition Fr. Génin de la Chan- \ ,Q«i -t. Vml& li rancart <v '\ 
son de Roland (Paris, imprimerie nationale, j.pSO, 
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QMS LE DUC DE GUISE 





NELLE 



SA MAITRESSE AU ' HATE AU DE 




LA TERRIBLE Kl'IT DU 23 DÉCEMBRE 1588. 



pour un peu d'absence 
eur vous avez changé ; 
El moi, sachant cette inconstance. 
Le mien autre part j'ai range* 
Jamais plus beRUté si légère 
Sur moi tant de pouvoir n'aura. 
Nous verrons, volage bergère, 
Qui premier s'en repentir». 

Tandis qu'en pleurs je me 
Maudissant rot éloignement. 
Vous, qui n'aimez que par coutume, 
Caressiez un nouvel amant. 
Jamais légère girouette 
Au vent sitôt ne se vira. 
Nous verrons, bergère Kozotl". 
Qui premier s'en repentira, wm&z., 
Où sont tant do promesses saintes. 
Tant de pleurs versés en partant ? 
Est-il vrai que ces tristes plainte.-. 

tissent d'un cœur inconstant? 
Dieux, que vous êtes mensongère. 
Maudit soit qui plus vous croira! 
Nous verrons, volage bergère, 
Qui premier s'on repentira. 

Celui qui a gagné ma place 

lent aimer tant que moi. 
ue j'aime vous passe 
uté, d'amour et de 
ez bien votre amitié n 
mienne plus ne variera 

is nous verrons à l'éjtee 
premier s'en repentira. 








AiM 



qftatrelinnécs,^ ^ ^ 



Je l'apporte, 6 sflntnreiliNïli vte%e qVatrAnnéos' 
Du lait, des pavots noirs aux têtes couronnées '. 
Veuille tes ailerons en ce lieu déployer ; 
Tant qu'Alizon la vieille, accroupie au foyer 
(Qui d'un pouce retors et d'une dent mouillée, 
Sa quenouille chargée a quasi dépouillée), 
Laisse eboir, le fuseau, cesse de babiller, 
Et dé toute la nuit rie se puisse éveiller ! 
Afin qu'à mon désir j'embrasse ma renelle, 1 
L'amoureuse Isabcau qui soupire auprès d'elle' 

• STANCES • 

Si je ne loge en ces maisons dorées, 
Au font superbe, aux voûtes peinturées 
D'azur, d'émail et de mille couleurs, 
Mon œil se paît des trésors delà plaine, 
Riche d'oeillets, de lis, de marjolaine, 
Et du beau teint des printanicres fleurs. 



Ainsi vivant, rien n'est qui ne m'agrée, 
J'oy des oiseaux la musique sacrée, 
Quand au matin ils bénissent les cieux; 
Et le doux son des bruyantes fontaines 
Qui vont coulant de ces roches lointaines 
Pour arroser nos prés délicieux. 

Que de plaisir de voir deux colombelles. 
Bec contre bec, en trémoussant des ades, 
Mille baisers se donner tour à tour; 
Puis, tout ravi de leur grâce naïve, 
Dormir au frais cl une source d'eau vive. 
Dont le doux bruit semble parler d'amour. 

PuturpE 



ÉLKGIE 



Celui qui mieux serait en tels baisers appris, 
Sur tous les jouvenceaux emporterait le prix, 
vainqueur des baisers de 
tout chargé de fleurs s'eo irait a sa 
Au pied de mon autel, en ce temple nouveau, 
Luirait le feu veillant d'un éternel flambeau, 
Et seraient ces combats nommés après ma vie. 
Les jeux que fit Ronsard pour sa belle Varie. 
0 ma belle maîtresse, hé! que je voudrais bien 
Qu'Amour nous eut conjoints d'un semblable lien, 
El qu'aurè-* «os trépas dans nos fosses ombreuse"*< 
Noue fussions la clisnscm des bouches amourcuse/J 

ceux de Vendoraois disent tous d'un accord 
Visitant le tombeau Sous qui je serais mort) . 
« Notre Ronsard, quittant son Loir et sa Gastine, '- 
A Bourgueil fui épris d'une belle Angevine. » 
T Et que les Angevins disent^qjis d'une voix : 
' * Noti bef iïMaric|aimait u# Vejtd|mo#; . 
flts Aux jrdrailai'qu'un oœù*, et-f arnéuV mutuelle, 
Qu'on ne voit plus ici, leur fui perpétuelle. » 
Siècle vraiment beureux, siècle d'or, estimé, 

«< > Wwj e u r a l'amoureux se voyait contre-aimé ! 

Puisse arriver après l'espace d'un long âge, . 
Qu'un esprit vienne à bas, sous le mignard ombrage 
Des myrtes, me conter que les Ages n'ont peu 
Effacer la clarté qui luit de) notre fenj 
Mais que, de voix en voix, de parole en parole, 
Notre gentille ardeur par la jeunesse vole, 
El qu'on apprend par cœur les vers et les chansons 
Qu'Amour chanta pour vous en diverses façons, 
Et qu'on pense amoureux celui qui remémore- 
Votre nom et le mien, cl nos tombes honore ! 
Or il en adviendra ce que le ciel voudra. 
Si est-ce que ce livre immortel apprendra 
Aux bommes et au teirips et à la renommée. 
Que je vous ai six ans plus que mon cœur aimée. 

Ronsard. 
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AUX GRANDS PIEDS. 



CHAPITRE PREMIER 



Gomment, un jour de printemps, Pépin, fils du roi Charles, 
vainquit un effroyable lion, au grand ébahissement et a la 
grande joie de tout un chacun. 



A l'issue du mois d'avril, à ce moment doux et 
joli où pointent les hcrbelcltes, où les prés sont 
reverdis, où les arbres n'attendent plus que l'heure 
de fleurir, le roi Charles Martel tint assemblée en 
la salle d'honneur de son palais à Paris, la cité de 
la grande chevalerie. 

Cliddes n'avait que deu* créants, d n ux fils : l'un. 



qui avait nom Garlomau, homme de bonne vie, s'é- 
tait retiré moine en une abbaye après trois ans 
d'exercice de chevalier ; l'autre, qui avait nom Pé- 
pin, était resté auprès de son père, comme le re- 
jeton près de l'arbre auquel jl,doit succéder. 

Pépin était aimé de tout le monde, à cause de sa 
courtoisie et de son courage. 11 était beau, bien 
Tait, et d'une taille de cinq pieds et demi. 

Après l'assemblée tenue par Charles Martel en 
sa grande salle voûtée, il ût dresser en son jardin 
des tables auxquelles vinrent s'asseoir les diver- 
ses personnes de sa cour, dames et chevaliers. Là, 
pendant qu'on y devisait de choses et d'autres, on 
entendit tes sourds rugissements d'un lion, qui, 
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depuis un long temps, était enfermé en une casé 
dans ce iarr.in, pour î'ébaudissement des gens de 
la cour du roi. 

Ces rugissements énonypntables arrivant aux 
oreilles des convives, ienbetth d'eux prit peur et se 
leva pour s'enfuir, d'autant plus que l'animal ve- 
nait, en effet, do rompre les barreaux de sa cage 
et d'étrangler ,en, passant, eomprç pour se mettre 
en appét t, son, propre maître, natif fie Picardie, et 
deux jouvenceaux qui s'étaient approchés de ttpp 
près. 

Charles Martel, voyant cela, ne mit aucun re- 
fard à imiter ses convives : il prit sa femme dans 
ses bras pt l'emmena en lieu sûr. ^ ^\ 
" Le roi parti'. 1 èt'toùt lë morideiaveç lui. Une 
restait personne èu jardin que le seuf Pépm, fu- 
rieux contre cette bêle furieuse qui avait àurdents 
detf lambeaux dé chair bûmaine. Lprs, empoignant 
Un tjpieu qui se trouvait là, d'aventure^ il s'en'àMa 
droit vers lè lion, qui s'arrètîr, étonné dje Wnt d'Au- 
dace. """!''' ' 1 ■ ' 

Mais Pépié ne s'arrêta pas. n arriva, prèsaift lui, 
leva le bras et lui enfonça l'épieu en. pièrne gorge 
et et plein corps jusqu'à la croix. L'dniœaV en 
sentant ainsi le froid' acier lui glisser le' lpng des 
entraillès, essaya de regimber, et de crisper ses pat- 
tés aigucVsur la poitrine dé don ennemi; mais il 
n'y put parvenir t la mort le saisit aussitôtet le jeta 
bassur le sol, expiré. 

ftuand on eut compris nue le lion ne se relève- 
rait pas, on accourut en roule pour le considérer 
èt pour admirer le vaillant homme qui l'avait occis. 
Le roi fut un des premiers à venir accoler son fils, 
étonné d'un tel empressement. La reine le suivit, 
et ses Caresses ne furent pas moins tondre». 

— Beau doux fils, dit-elle à P*pin, comment 
donc s*- tu pu un sent instant fcongër à t'adresser 
& cette hideuse bête, qui, morte, me cause encore 
presque autant d'effroi que lorsqu'elle était en vie ? 

Pépin n'avait riëw à répondre, sinon à montrer 
son épieu et lelionmort -Aine répondît rien an- 
tre chose non plus, et chacun comprit que le vall*- 
lant roi Charles -Martel aurait là un digne succes- 
seur et la France un digne roi. 

Or, Pépin n'avait pas plus de vingt ansl 



CHAPITRE II 



Comment,'anres là moitié ses père et mère, le'roî Pépin Se 
maria, puis devint vtmf, jHiiai floalemèot, envoya des am- 

1 ^a d « 1 ««an' - <w. de Hongrie pour lui demaader aafiUe 
Bertae-la-Débonnaire. ,, 

" ' '<■->■- I [ ;.!'... i i a :i , | 

Rien ne dure que. Dieu, Quelque temps après 
l'avehtui* du lion, lé roï Charles Martel mourut, 
«U après lui, iuouruj; également sa femme, la. reine 
" '"lait, visage, qui ne pouvait 'vivre seule desor- 
, et f|ui préférait rejoindre dans la tombe son 
çotroagéon de lit et de cœur. 
. Charles mort, son fils et unique héritîér Pépin 
rut Couronné roi de France,' et, sans plus tarder, 
ses barons le marièrent pour honorer son corps, | 



< Cette première jtâmme. extraite de, Guérin, d* 
1 Malvpisin. ne.fit'iasldng^Snagë'ayéfc lé îfefiv'éal 
rtfifui'n^ivaM 

qpi.'d'aïiïçûVs,- elle ne toit ddnner d'hfir'rtiër, étant? 
à,çe qu-il]pàfà1t, ^an/lHmpossibilité d'engendré^? 

Ellpméurut, queBiéii'jgàrdé sou âméi ''y , 
1 !; Fépio sôqgWïj 'se reTp^rieîr 1 ,' èt, pour cela; 'ftilré, 
il Assembla Ù14 'jour toiis srébarons, ceux du moins 
én lesquels il pouvait 'se per: ! 1 , a 

■ Chai ùti' d'eux parla pour 'nommer les imcélleS 
qui riiêritalént d'être destiriéeà qU lit royal. Mais' 
aucun ne futf honteux dàïté stih choix. ' ' " '" ' 
'Lors, Enguérrand de Monder dit : 1 | : ' 
"— Pàr lé.cOrps de sairit Oinër, Sire, jWsânf 
une que j'ai entendu maintes fois louer et qui fe- 
rait à merveille votre attire... : 1 » 
■^-Quelle est-elle? demanda le roi. "■ K \ 

— C'est la fille du roi de Hongrie. Il n'y ajgluS 
belle pticellë ni en deçà ni au delà de la mer, SîreJ 

— Et comment a nom cette merveille ? \ 

— On l'appelle Berthe-la-Débonnaire, Sire, à ! 
cause de sa grande mansuétude qui n'a d'égalé 
que sa beauté... 

— Ne cherchons pas plus longtemps, dit lé HhV 
c'est bien la femme qu'il me faut. Il ne s'agit plus, 
que de l'envoyer quérir. 

Et, sans plus tarder, Pépin désigna un certain 
nombre de chevaliers pour lui servir d'ambassa--i 
deurs auprès du roi de Hongrie et auprès de là* 
belle princesse sa fille." ' 

Je ne vous entretiendrai pas du nom de ceux qui 
firent partie de cette expédition. Outre que cela pe 
vous intéresserait pas, ce serait vraiment trop 
long. Qu'il vous suffise de savoir que les ambassa- 
deurs du roi Pépin partirent, qu ils traversèrent 
l'Allemagne et arrivèrent sans malencombre a< 
Strigon, grande cité, où se tenait d'ordinaire le' 
roi Flores, lequel les reçut très-bien, ainsi que la 
reine Blanchefleur , père et mère de la gente 
Berthe.' 6 



CHAPITRE III 



Comment les ambassadeurs du roï Pépin exposèrent le»*-' 
demande au roi de Hongrie, qui les laissa emmener sa 
fille Berthe-Ia-Déborinaire. ' ' ' ' " . 

' ■ . • • ■ ! i't - 1 ; 

Strigon, la grande cité, fêta, comme eUe ,1e <te- 
vait, les ambassadeurs du haut et puissant prince- 
Pépin, roi de France imitant en cela le roi Fleie* 
et la reiue Blanchefleur, qui leur avaient fait le 
meilleur accueil. 

La demande de mariage était trop honorable 
pour être repoussée. Huit jours après leur arrivée, 
les ambassadeurs du roi de France repartirent 
avec la gente princesse dont ils avaient requis la 
main au nom de leur maître et seigneur. 

Le moment arrivé où Berthe-la-Débonnaire, la 
douce et belle fille du roi de Hongrie, dut quitter 
sa famille pour aller en adopter uue nouvelle a 
Paris, son père l'embrassa tendrement, et, la te- 
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— Chère fille, que nous avons tançai 



4$. nos bras allez pa^scp, aàûs çeu^ jtr^n ( çrincjÇ qui 
daignez songer. £,no^ 

•dg votre, douçç, présence, ( v ,.. 1 Uaipéz surlbul vous 
*amenteyojr les jqoj^éils et Je§ "exemples de.yylrg 
honorée mère...' Faites tous .Vos^.^p^pouq p 
ressembler.. . ,Soyez,grande e,t Kè^é^ansfa^rogapce, 
bonne sans faiblesse, d^eafe $îm ^.p9cris/e;, ! el 

. surtout, chère, fijte, assoyez ni dwei m.a^Mpù^ 
pauvres, car Iesipauv.cp$; 1 6QÀf fes njernb^s jj^é- 
sn&-Çb^ist,,.jat nQj^doypns, étales, servi! èu'rs.de 
Wk*t, U «QMS: prèle , la ,p^ssanfie, ( et ; ïa fprtune, 
et, qiianocela lui plaît, ,i| ,npu.s,}jes retiré,, afin dé 
nous prouverleur inanité êt nôtre misère.,.. Les 
bi^ns de ce. monde* ohère, .fille^ ne sont que des 
planches nourr jes sur desquelles il ne faut pas, s>pr; 
puyer si l'on ne veut choir, et se, casser rudement 
le nez. Il ne faut chercher. soui appui que dans 
l'exercice de la bonté qui .nous sert de sauf-couT 
<ïuit pour entrer dans la cité céleste, ou.son^déjà, 
comme habitants, nos ancêtres vénérés.,. , *'_. 

Le roi Flores avant ainsi parlé, se.^ut e$ «em- 
brassa de nouveau sa fille,. Celle-ci, essuyant les 
larmes qui coulaient, lentement, oommeautant de 
perlés, le long de ses belles joues en fleur, , ré^ 

pondit; , . ,. .. ,. [• , -, 

— Je me souviendrai de vqs paroles,, mon, père* 
comme je me souviendrai , j'ose le croire, des 
exhortations et des saints exemples de ma bien- 
aimée mère, votre bien-aimée compagne..., Et, 
maintenant, mon père, ajouta Bertbe, len.s'age- 
nouillant humblement.devant le.roi^ donnez-moi^ 
je vous prie, votre bénédiction,. afin que cela; me 
porte bonheur. , ., ,, ; .,'(',.., , , 

iLe roi de Hongrie étendit las mains sur la tête 
de Bertbe agenouillée et lui dit : . ,- ; < 

— Au nom du Dieu mort sur la croix pour, le; 
rachat de nos péchés, je te bénis, chère et digne 
fille, et te souhaite longue et heureuse viel... 

— Que Dieu vous rende ce souhait, mon père, 
ainsi qu'à vous, mafmèj^ répgnjdit la gente prin- 
cesse en se relevant et en allant embrasser sa mère. 

Celle-ci était appareillée et prête à partir pour 
accompagner sa fille jusqu'aux confins du pays des 
Santons. ■ '>. ••■ ■ - 

' — Partez donc, et que le cïe]( youjs gard^e l dit 
le roi de Hongrie. • 

Les adieux faits, les deux princesses montèrent 
sur des haquenées magnifiquement caparaçonnées, 
efctfeo aHéreijtainsi.aVéoJés aiiib^sa^tfrg do toi 
Bépin, sûmes d'une; escorte nombreuse de* CheVa^ 
ttonvet dedmesdelacowt •. m'i .■>!< ■•.<: .f> -c'i 

ol }>:> 
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Comment la reine de Honrriè prit congé^ de s» fillo fcertl 
et'îa confia aux soins de Margisle et d'AIisé, filtë dè-Mii 

" gUte; ■• - ; . i n-0 /.;>-. ■ ~M> 
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ant chevaufthàrûnt4as|deux»^fflin- 
cesses et l^urnnomJ?jrôux ûû\Mm 
quc.fjpslement, ailes gffapèrMW 
s lextreanité^du paj'S deR ^^po^ 
La reine. Blancbeflaur a^Hrajt 
bien souh.ajt4 d'aHors plus lp»B» 
jusqu'à Pans par exemple, pouç 
remettre sa fillfii entre . les mains 
de son futur. épsux;,le,jrqiPé|)ljqj 
afin de. lm momm^'p q§ 
prendre}, le plusigrand &oin.ôt,d.aj>Piç 
(e . plus -grand, anuuui pour e» ttïm 
qu'ella lui, envoyait là*. Mais>e4J^4ôn 
vait s'arrôten; eJlft V«wêta t . ..„, v n 
Si - les adieujÇ'd*>Bei>tbe avea mq . 
père avaient été mélancolieux, ceux, de sa* mère 
avec elle furent plus âp^ ; 8tmlufifpo»gnaBtaAn«ireï 
car les femmes saventbieaplusoerqu'ielles-peEdeut 
en se quittant, surtout lQnqulibs'agiUdoiiai séparai 
tioo d un^ nièAe d'am sai fille» Ce> n'est 1 pas» unft 
séparation seulement, c'est un déchirement. 

La, reine de Hongrie attira donc la penleBerthe 
sur son sein et l'y tint pendant quelques instants 
étroitement embrassée sans plus sonner mot' que 
si fille eût été morte. Puis, ae réveillant enfin du, 
rêve douloureux qu'elle semblait foire, elle la baisa 
doucement au front, aux jouea, au cou, aux mains* 
comme si elle ne devait plus jamais la revoir, eî t 
elle lui^dit ,entnè<l£}nx gros sounirs :. < j int.l 

— Chère mignomitt? adieu IJfe tfakCQnejue.dàna 
la joie et 4* m'es venue comme une espérant©... 
Je t'ai vue grandir en grâce et en beauté, sans son- 
ger un seul instant que tu ne croissais ainsi que 
pour réjouir les yeux. et Je coeur d'un autre... Car 
c'est ainsi, paraît^, j dans la vie... Les filles ne 
doivent rester avec les mères, pas- plus que les 
fruits ne doivent rester avec l'arbrequi les a nour- 
ris de son suc. le plus précieux... Lee fille^dcnyejft 
être femmes pour devenir mères à leur tour*.. .Tu 
cesses aujourd'hui d^êtve Allé, ch^re Berthe tetit 
aimée, pour devenir l'épouse du V8tWlant>roi'P l êp!n, 
fils du vaillant Charles Martel... Ma joie aussi cesse 
aujourd'hui... , , , . 

— Cfière méré! ..: MBferthc avec, ùn regard i 
pliant'.'," •' '. '. ' . ... 

' — Oui, reprit la rèiftp. ma jbîô cesse; âujo'Uf- 
«rhùi.'.'. 'Toi ab^énte'dë mes yeux, je rentre dani; 
lés ténèbres, dans' la sblitude'èt v d&ns la mélanco- 
lie... Toi absente, jamais plus jê >te trouverai de 
dhuceur's à là vie lii à rlen, car, en nul pays il n!^ 
arién' de pltls'dbux pOùr une mère que la présence, 
de'safirtl. ' ' ^'^ : " ' : ^ * n - •• ' 

— Hère, répondit Bertheen embrassant 1 te bonne 
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et vertueuse dame, absente je serai de vos yeux, 

mais non de votre cœur Et, ajouta-t-elle en 

tirant de son doigt un anneau d'or qu'elle por- 
tait depuis son enffçceje^n^dpnnant à sa mère, 
et si jamais vous deviez m oublier, voici qui me 
ferait revivre en votre souvenir... 

— Je ne puis t'oublier, ma douce et bonne fille, 
reprit la Jteinefleiipeuvant se lasser d'embrasser la 

?;ente$érfhë'. .. Mais J'accepte cét anneau qui t'a 
ôuchée et 1 qui gàrdera ainsi pour nioî quelque 
chose de toi... Je l'accepte pour me ramenlevoir 
chaque jour la douleur de ton absence, et chaque 
jour je le baiserai comme un regret... 

Puis, comme il fallait se quitter, la reine Blan- 
chefleur ajouta quelques instructions à sa fille sur 
la manière dont elle devait vivre en France, et la 
confia aux soins de doux dames de sa cour, dont 
l'une s'appelait Margiste et dont l'autre, fille de 
celle-ci, avait nom Aliste, laquelle ressemblât beau- 
coup à la belle princesse Berthe. Elle joignit à ces 
deux dames deux autres dames d'honneur et un 
chevalier nommé Tybert, leur 

Et, finalement, elle prit congé de la priucesse 
sa fille et des ambassadeurs du roi Pépin, auxquels 
elle la recommanda mille et mille luis. 

La compagnie de Berthe avait disparu à l'hori- 
zon que la reine était encore à la même place, re- 
gardant toujours dans la direction qu'avait prise sa 
fille tant aimée. 

. — Adieu 1 adieu 1 soupira-t-elle. 

Et elle se remit en marche pour retourner vers 
le roi de Hongrie, son seigneur et maitre, tandis 
que Berthe s'en allait, elle, vers le roi de France, 
son futur mari. 

gab nf» .sJnaiâiBjf) Jnumâlùlnmoo eni'ciiot aah «iu;h 
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Comment fieruYe se inii en routé, pour Pâris. ctdelà rïcep- 
tion qnf lui fut faite en cétte ville par le roi Pépin, sort 



t, ï' 



B ' .' '' : = (•••< f'Ci ,i :.. 'i ,u>< ■!''. — 

•< BerthOi, après avoir uaeiderbière foia embrassé 
la reine sa mère; était nesioaftéte «wson palefroi, 
aidée de ses gens, et avait repris. mélançpUque- 
ment sa toutes iecdeun item«é par deSipçniemenls ' 
■biendivers.! 'm-.? ■-■ .ur.Pn-u-.i. •>}•••.'•. m .\ . M >-. 1 
. C'est ainsi iquîeHe; traversa ^Allemagne* où elle 
^«éjounwipasiiaaéreoietttiuiElle'wsàaiJô^Rhinlô 
^aititJIMribetti à iquelq«p3i<lieuea q& 'Gphigne,; <£J 
entra ^dèns-iIesijArdemtes^ioù: oH6 eheHawJia muf 
malencombf è? - jpsojû'a! Ifioetemcta^sutîTMRUBe^- o i ; 
fidtoprifti&crteMBnt. >«»•♦ ,v4<-u-.\ «u>>, ?„,;> 
m ftùsq ilâcie4ia«ûidD^ la nofcte trouve m jfeœiH eji 
route. Elle traversa le HainaultntatVttr^ridoia^jeit 
Jd^faffei^uleïiet^prjé^rmesffjttfe je,|ajsv%c«m;e nt, ; 
aâefrJeuridiijnnuU eîrairiiw» un Ifc&uidt/ûauehq »*ttfl 
eu la cité de Paris. -.fiiikum «Ihd ' 

-<uL» ktàfii^iBi pjiàKetoiu^8î«n,^Wfi iflèHoyease-' 
t meot'à ilertàtobte dd(saui>i*3fiftW)ôfe<)fly.*atr .«»f«a, 
ae«ospt|maf,éraunïfâiafc^te fâm'fc 



sevdeuciës.'ii) iii.tuoh m? on mip ,->-\-,i\>.-\n m ] 1 1 ^> w 
Tous «aàbàrentr (tnèstttourtois*»^ ..«ejfyj qQJVt; 
velie t eittè qui detra «rriywti eiflui, iOc#rtQise, aussi, 
rendit >à> dhaeuhrqon>«aijit< de, ^meilfcttre^g W^ft 

monde. . . l tin, innil ;» i |..v 'A, h >..ir>» 'il! >■/ '-(!( 

ji«m P4r4e'«o»pàde safot.Clétneetl, , disait qnjja- 
ron; noùsavoMs là. belle pdamfl et plajsapte.jouxeftf 

eettel i > u-\'. jn.vn .»(.-> •»! ••«. .t. »vo'/ — 
. -t^ Elle ia<L'air «usaiiseasé, que, le ,vtag* jbeaujk 

dit;uniau4Wu - j: p v'iv.n:: i; : î r.Mii; ;uf. 

i Les> ctoobesisoenérfnt à toute .vojee, et Bert^, 
la-Déiwftnaire a'«Yi»J»^,ai^sofl 1 eQrtége.au milieu 
d'un populaire qui s'écrasait pour la mieux voir ejt 
te ivoip de flufl-prta, tes.cu«s étaienf. jpnehies 
d'herbes odoriférantes* Les raisonnaient tftr#t 
8ées 4uiha»t m bas de dwç* phi» ou moins jjiches, 
et, aux fenWre», de beUqs dames parées* caqse,% 
cette isolennité chftntaient.aUé Téjowi^a^ent hau- 
tement; le tout pour mieux réjouir Je» yeu*,ie& 
oreilles de ia n^uvellei rejne^ qui descendit au per- 
ro» d e la salle .voûtée de palais, iconduite par main| 
haut baron, i : -, , (! :. ,. . .-,m 

. Peux joHrs«çr^s,.le roi Pâpin épousa Berthe Ji. 
geate* laquelle fut vêtue ,d'u» riche drap 4'ûi wnto 
et reçut sur la tête fa couronne d'or de cent mflk} 
mare^. :■■> .<•'! t f. () , ; , ,> ■ i — . 

Et q»aod la messe fut dite, et le mariago pco,- 
nenoéi on alla au/ jardin pour manger. 

Les nappes ôtées> lei repas fait, trois menestms. 
s'en vinrent devant le roi pour chanter leurs plus 
doux ; air», et dire IwWÇ» VÏWï : 4ouq?s chansons d'a- 
mour, afin de mieux préparer I événement oui 4g? 
vait suivre dans la; nuit, entre ce prince et h belle 
prjocesïe *3 femme» » , ■ ■ > 

Le premier de ces ménestrels» lequel jouait de ^a 

S^IKj a*ait, nom Gautier ; le second, quiijouait 
e la harpe, s'appelait Gàrnier ; quant au troisième^ 
qui, jouait merveilleusement de la < flûte, je ne sais, 
i,yrai dire, quel uom jl ; avait ; il faudra que vous 
ypus passiez, de le savoir., Tous trois mirent en 
^ranle les esprits et les coeurs, si bien que les dames 
et lès demoiselles «'en allèrent festoyer avec Je» 
seigneurs et, les. chevaliers» dansant force dapses 
joyeuses,. . , , , . . , 

!'!) "H •>' •ni'- - » :• • • •;•.!<• » -i S':< U ,t . I.'i •»;}')'» 
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Pendant que chacun et chacune se trémoussait 
de belle sorte, la vieille Margiste, cette auxiliaire 
du diable, avait guetté le moment de se trouver 
seule à seule avec l'innocente Berthe, et elle y était 
parvenue, non sans peine, car la reine était l'objet 
de l'attention et de 1 admiration générales. 

— Dame, lui dit-elle en l'oreille en s'agenouil- 
lant humblement devant elle, par le corps de saint 
Richerl je suis dolente au possible I... 
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- ■-^m [ pourquoi' délai m«iN90Éoiè<?'a]^aiandaqlfle 
gcnte princesse, qui ne se doutait de. EfflOi ftb qui 
avait l'Innocence dePagnetlotnii tient de naitm 
• Je n'ose voas lë dire, vraiment;.. Eteepenw 
dantîiy aurait Crime à me taire,' puisqu?ils?agit ioi 
de votre repos et de votre bonheur... 

— Dites-mol vjfèmefot'de quoïiit s'agit, mère 
Margtstë I demanda Berthe d'oti' ton suppliant. 

— Voici donc le cas, reprit Margiste. Un mîeo 
ami est venu me trouver hier au soir pour ma dire, 
au nom du Dieu crucifié, que vous avez tout à 
craindre Cette nuit du roi Pépin, votre seigneur et 
mari, lorsqu'il vous 1 voudra connaître eoftuubiaie- 
nient...' / '• ■ ■ -j ;■•■-•> . j ; i. ... , .->;• . 
' — i-Què me dites^vous doWlà;;raa mie? s'écria 
Bertheen larmoyant et prenant' peuri > • ■ 

~ 11 ne vous sert à neh d^êtré m ômdiv reprit 
la vieille Margiste, parce que ce mal qui vous mep 
flàee peut ëtrë détourné de votre chère téta au 
préjudice d'une autres 

"'' BKés-moi vite ; en quelle façon, ma bonnet 



décria la craintive prinoetsey qui ne craignait ainsi 
que .parce qu'elle n'avait aucune idée* de l'acte 
qu'eflé avait a accomplir en compagnie avec le toi 
Pé^ih- et ou'ellfe était ainsi disposée à tout tardif e; 
mème-rincroyàble. 1 : ' • ■>>-'• >» >•:> i: .c 

— Eh bienl répondit, l'astucieuse vieille, quand 
révflque et Pabbe auront fait te Bignè dë la erbix 
sur le lit nuptial, je ftrài ViÔër votr^ chambre dé 
fODS cëàx qdi pourroht sty^rouveft • ; i 1 ' 
■- '~L -Et puis? •'■■•■'■■> J. -'.iw i-y . 
-> ^ Et puis je feràl déahàbHteir Allsté, raafiHeet 
Vttlrefcdele servante... . ' ■"> 1 « • ' 1 
'•' : — Et quand elle sera déshabillée? ^ ' < ' 

— Je la forcerai à se glisser dai»' lé lit du roî éii 
Vbtrelicù ët,plafcé... ! •••• :■•■'■> : m -i 
Iiî j^ijjfaië, ma bonhé;' orbyèfc-Voùs Autélte voudra" 
lë'laire'?.'. ' •">v»i<!<^ .«■,< : r >■'• "■'■> 
siLi-'&ài tul'Sdôuté,' ëâfî'at dëjSt son Consente^ 
tnettt. i : Véus comprenez* blcn'{ qaTOe^ que rhal&ré 
fbbri amour demèjtè poubelle; j'aimé encore ; nrtéu* 
më ce' soit ëllé qui meure...'. Totre viéést nulle 
iols plti^ précieuse que la sienne.:. 1 : : 

' Hfàrgfé qb'ellè'nè comprit pVtfien dfe oneHë 
nature était le danger qu'elle pouvait courir "éa 
cette nuit-là, dans la compagnie connubiale du 
roi Pépin, Berthe n'en avait pas moins été effrayée 
des menaces mystérieuses auxquelles la Margiste 
avait fait allusion). ''Aussi; lorsqu'elle lui eut an- 
noncé qu' Aliste la remplacerait dans cette fonction 
solennelle, ne trouva-t-elle rien de plus simple à 
faire qpe de l'embrasser tendrement et de la re- 
mercier avec eïfùsioh, car, pour tout For de Mont- 

rietlier, elle n'eut pas été aussi heureuse qu'elle 
'était en ce moment par le fait de celle substitu- 
tion. 
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Comment, après «eit eo ta: consept«ment de la ralno 
: Pcrthe, te vieille Margiste alla trouver sa tille et sou cou- 
sin Tybert ppm.'ppnve^ir, à eux trois de leurs faits et 
gestes. 



joi nu 8mmo3 /siaeied 01 'i[ iuoi 
? Jicllfil Ir amraot) ,giu f I 
eureuse aussi était la 
vieille et diabolique Mar- 
xiste ! 

Elle quitta vitement 
innocente princesse et 
s'en alla à la recherche 
C de sa fille pour lui faire 
part de ce qui avait 
été résolu et lui 
tracer son petit rô- 
let. 

Aliste était en ce 
Wô moment-là à pren- 




/Sjyire le frais dans le 
^^/jardin du palais, le- 
quel était proche la 
rivière de Seine. 



J'ai déjà dit, je crois, combien cette pucelleres 
semblait à la reine Berthe, car ainsi se plaît la 
nature à faire naître des fleurs semblables d'aspect 
dans des terrains complètement dilférents, en des 
pays complètement dissemblables. 

Margiste, la vieille sorcière, courut embrasser 
sa fille et lui raconter, dans tesjplus grands détails, 
de quelle façon elle devait s y 'prendre pour mieux 
trahir le roi Pépin et la princesse Berthe. 

— Chère fille, lui dit- elle, ayez bon courage et 
j^a.u.de. fi^cqen^oi! Par saint Pierre, vjous serez 
z^$Mf$$i$ip!ty fcbj qui vouslJedisi ' 

— Dieu vous entende, ma mère I répondit; Aliate. 

— Il m'entendra, ma fille; il m'a déjà entendue, 
puisque tout semble marcher à souhait... 

— Maintenant, ma mère, reprit Aliste, ayez la 
btitilé' d'èftvdyer càerbher, an mèaÉe> tfajtort quérir 
vous^rniènwmwi ddnc mm TyberUv i fa mi^ r,l 
-•i.aJXybërtî.t'' 1 ': »'! /:••;.•(• . , H -t'. •')■ .f. u 

i Oui, ma lmèirc, «.'est un homme: deihon;oom- 
seil, et, en cette circonstance surtout,- j : aii besoin 
de son aide. . . Midi don& le Jquét Ic^je vous -prie. . . 
Mandèz^lui cra'il Vienne céans me trouver sous 
prétexte qu'hier au soir je lui ai confié ma bourse 
pour distribuer dés aumônes aux misérables... 
Volontiers, dit la vieille Margiste.' 

Et, sans plus tarder, elle courut parachever sa 
trahison en allant quérir Tybert, le doux ami de sa 
fille, et son céusîn. 

Elle n'eut pas de peine à le trouver, et Tybert 
n'eut pas de peine à se rendre à l'invitation de sa 
belle cousine. 

Lors, tous trois, ainsi réunis, se mirent à com- 
ploter de nouveau et avec plus de détails encore, 
à l'effet d'onlever le trône de France à la princesse 
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Bertne et de le faire pa^ ^u^i^s^fle wmoK 



cetle' 




_„„ , ... ,., nj ,,que,ie , 

jK"rtr7eftqplfo $ j'avais' f ma pprëciablé bon- 
1i0Ur|d'a>oir vpfo roerxeflKuse baaulé.V , , 
' o l7 Tr /Y#W) a»e* ,rai§QB, ; i^ffèrfi ft je, ^ujs, p^ête 
ktont, répondit AJis$e<? .* - , , -, ... .. 

— J'emmènerai cette tou.H Serine coucher avec 
Hwi, pendant w» vQw,veus coucherez en son l}cû 
etptecedana le Ifcnvflfol» repnJ Ja vieille Mar- 
xiste. Pui6, quand il en sera temps, je la rév eillerai 
et vous l'amènerai en votre (jhanibré..: U, en 
Apercevant, vouf.veuft fçrez upe, blessure légère, , 
avec un couteau que je vous glisserai, dans la 
Alain, et tout aussitôt vous crierea : Haroùl baroul 
ntoroul disant-que cette pucelle vous veut tuer... 
4JùaJnt tu testev il ira de soi-même... . 

— Dame, répwdit ^b«*ssa,pfO) Alis^» ^ yotrè 
plaisir t 

Là-dessus, les trois complices se séparèrent pour 
mieux laisser aller l'événuucht. 

'' ! ; n i .> 



CHAP1X11E VIII 



Comment hi vieille Margiste, après avoir couché sa fille dans 
le lit du roi, s'en alla dévêtir et coucher l'innocente reind 
iBerthe^t lui faire «Mon pour le lendemain 



■1. s * 




'■■ Si 



m 



'jbeure attendue tonna èhfin JL'évêquo 
>ct Tlibbé s'en* vinrent' Wnir le lit 
r initiaient bièfltôi Occupe? les deuxj 
nobles époux, et, une Ris le lit béni,; 
se retirèrent. Avec* ~eui s'en allèrent 
au?si les, dames; et déniv elles qui 
avaient assistas c^ttebén^iction, et 
qui seraient bîén' volontiers resiéesl't 
si, la. yieille, ^lar^iste, ti'i avait prii 

farda, JNs,, Çprnme 0» ctAnpnnd 
ien, eile^vait if\%cl' à <e due per- 
aonpe.ne .restât eife libellè- 
rent, sortir tous ctbux ( t 
tpujt's. wlles'dWpéTte- 
girds,,e{,Jçs oreWes pou r 
,vai) , pt__contre-cfrrer ses 

f ?■! Pe fit-^we^v.Çincorej^a.sprQi^e : 
/ Jorsduo sanile.so fnta^stoedaus les 
,-idiiaps, de s^ia^^.l^.coiinn^i^, die 
éteipnit-ioiMtes; le^^l^im'è^os^^nnàuc 
Jnfeirrt*épinlui-ip4Bae. l ne îvU rieade.ee qu^^vait. 

Ju ^uOéla f»it, BI«pi«lo^(i..al!a J .rjant.du bonjop,. 
dans la chambre où l'atteudait rinqoee ftte, prm- 

f fvw±j£hbïwd »a,bonii«?<Jpmafld|i &Upj 
en apercevant l'odieuse vieille. 




qoTl')èenvOilâ(!t, répondit* «aegiete. . ; , „.,> ,ioi 

'»' l iUJ'Hétes I !-jè' loi' laissée) «bjeni dolent* et tbiefil 
édurfoo^éontre^'^ief«*rèiwiuB4.t ' ; t «I ion 

' ^VÀmëtâpicnml i Kl T.ifi-.u . . ■>'- iul é 

^ 'AhJ'datteV iiOufr avops; fttit po«r vous,, tllfr 
et moi, plus, que nous neisauiliokisnôus-direiiujuy 
t •■Lu: Aussi, 'je'^ouâ^n sais 1 le plusignarjdgréjdu 
mond6,'ma bdnne 1 Mwgiaiol ; quel D»o Vota Jfr 
rettdër.*..' ' i; - •' ' : .-<«h < '• n f - ..i. < •. j. i> »i-iug 

— Dieu me le rendra, certes, répondit Mttrjpstfê 
Mais; ma dàtrie, taé me le refctffc-il bssV qwOijéJne 
trouverais' déjft siu^amm^nt'i^oirrpenBée pflBrla 
joie que jVprouvè à votrs meWre hors de peines i 

— 'Bofinê ët' éftère>Mafrgteto4 BMirmura l'énnof 
cente princeBse ëttèndrte. - nuob 

"Lors, Mat J giste ; rèp'rit-t 1 1 «• < , ■ > nj-Ve 

— Et maintenant, ma dame, il convient quearon* 
Vous cotreriiët et què vous tqus' reposiez jtisqjto'à 
rhèUréOùîl'vOûs fàwéra leverU. ■ ; \ r\ t>L 

Bferthc, toti jours Obéissante* selaissudéshabittej 

Sar la vieille Margiste, et, une fois dévéUievmelUt 
ai»' ton lif de vîé^go. ' - • -i 
'' ^ Oué 'Dren véus- de boas révës T ibm 
flâme!' dit iTïypocrife vieille^' 1 . >«;Atà 

— Grand merci; Margiste f répondit Bertho^brr 
Débonnaire. » ' ; ; * • ... au** 

— Je viendrai vous quérir demain à la ptque%> 
-joiiii, ftprWlB'Vieifle)"''. "V ■■'UitU 

"■^-■Si'tôtJ 8'ôcrta'Bertbevdéjà effrayée, ,,. ;i m U . 

— Oui, certes v car il ne ilaut pas queiie^roi 
notrei sire! s'aperçoive deïien \> autremenfc, nous 
semas perdues^ ma fille, vous et moi... Donc,,»p 
roubliea pasi, au^ point du jonr.i voms vous i»PPA- 
reilfereziet vous ires life-^Hire droit à la cbànwie 
desaonîeigrie«ùr Pépiu...:, 'ùw'nt 

— J'irai, répondit Bertbe pésjgnjée. ^ a „ 
Tout étant ajpsji ,çon.veou, la, fausse Margiste 

salua humblement sa dame et prit congé, d'elle, 
.riei»rfe>u»e;dp"; penser que ïê roi était eu train de 
faire, une, reine de France, de sa chère Pille Aùste» 
i Et l'iuuoeente et pudique Berihe» uue fois Mar- 
xiste disparue, se mit à dire dévotemeut ses lleures, 
et s'endormit en rêvant à.sa mère. ^ -iue 



CHAPITRE IX 



AH- I , 



M ''Il 2U0V 

- > . n oâ 

uyii iaaa 

HV - 

aimnoa 



\eni r âpri'sïa nuit' jés nttieV, fa réîh'e 'ÈértHe's^h ^rfet. 
Mit* il mit cbilVenu.' tw 1 la chambre HU roi, ètl âftn- 



iCommcn 

"conlmt! 

ment eHe'fdl' ak>r»'acctltée de rtieurtA sw ta mcsowo 
M' ^AHue.mje db ta pwfidfi «argile. h . ., / ™^ 



'1' 



- ,'Ttob 



i fi' 



Monséigrfeùr P^fh s'étali couché aoprè*'^ la 
,fausse s£|rv9, si njeipe.de.mauyaiselés,, ef f il l%vttit 
^ccoiéé eliraigû'oun'eè' aVec auïà'ri( d'àïsé que 5* elle 
$ûl été, la gpute fdhe^Berthé ellé-méine: ifflite, 
qur savait son rôle Qo' pnce!lé| su) 4 m bout Ai u 
doipt,,. , ayant eu occasion, de .te ' jouer wjîi àiH&c''- 
ii< nce de s in cou^ii'Tybért, Alisïé'fit d'afeord» quel- 
ques dillicultés'et 'àe fépoiitlli ^te"pa¥;»i«|S<fca- 
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roi, que cette ré8iaMfc»ikï)itflH.flgr^i^fi^ ?J 
Puis, comprenant , en ftlfetfyperij^ittéje* gj'O ne 
feroit $ws lasser La patiencéiefc Je désir^du] prince 
qui la tenait ai ieaitm^jSf^^t èlUsk^m^ 
à lui laisser cueillir la rose aux ép^s>4fllaçuÊlie 
fllls'ôfcu't jusques 1 là piqué? e*, finalement, faire_.sa 

volonté d époux et de rei. . 

ui€e 5f*t cette ntriWà que fut engendré l'jtjéritjër 
du foi Pépin, lequel eot jrom Bainfrol, et /ni:. fut 
guère doué de boutés, ressemblant ainsi à là daine 

Stflftnl'. :■: -1 .y,.-. .y^.i!' , .'.\.-.\ 

^ L'aube allait paraître. C'était, Je n)OTrie,nt'cboisi 
par la vinlle Margiste et par le jeune Tybert, pour 
l'atsôomprfssement, de la trahison. Berthe, fidèle à 
la parole qu'elle ayait donnée la veille,! s'en jviot 
doucement en la chambre nuptaiejappèslpulefois 
s'être recommandée à Dieu et à tous le3fiàjn(s du 
Paradis; . "\ ,Ç7 1~ 

« i ie roi Pépins un peu4assé Mrltajnpur^dé^qit 
de la nuit, dormait: tranquillement, rénovant en^ 
TMire eri songe l'àimabie priucesse. à laquelle il s'é- 

Le roi dormait, mais Àliste n'avait garde dor- 
mir, bien tioVJlesûA (partagé la lassiWe du roi. > 
Elle attendait, le cœur, battant, la venue qefe priu- 
-^sselJertht», afia de précipiter le dénoùmeht de 
cette aventure, qui devait lui tant rapporter d'hon- 
uîeur.et;dé profit. ■; ; ;fp ^„ r ,„•„..«,./',',' L 

Berthe s'avança donc sur la pointe des ,pjeds; 
Jusqu'au lit roy;il» pour «BsUbslUut'r a Âliste^ainsi 
'qbe' la vieide le lui avait commandé. , , , „ :. ] 
^ Ëu l'apercevant, Aliste prit le couteau que s* 
mère avait eu so n de placer à la portée de santaiB 
èii après s'être fait à la edisseigauche une longue 
estafila.'e, elle tendft rapitiemeBti l arme accusa- 
trice à la reine Berthe, qui> sans réfléchir, l'accepta 
ne sachant quoi en faire; . .f.,- s. ... 

' . Aliste ne perdit point de temps. ; " • 
; — Harou ! harou ! harou I s'écria-t-eUe. 

Le roi Pépin s'éveilla èt vit une femme plantée 
droitdevant son lit, un coutenua' la main. ■ 
.' —Ah! roi Pépin! s'écria Aliste avec douleur, en 
lui montrant la trace rouge laissée- par te couteau 
sur sa belle cùl.-se ro*e, je vous ' aUvu powrmot 
malheur 1 Car on me veut assassiner à vos côtés et 
vous ne me défendez pas !... 

Le roi se leva sur son séant, effaré, ne compre • 
nant rien à ce qui ;sé! passait:: 



7 



*tXé «ne 
àussi- 



Iser cette' navWntè Ûhëâtéï'i ' « & i> 

. rxW\: îfeti'i. %u^mâramrt*fé;iqu%M ft BéW 
fait â cès gehs ?.:: Qu'esta arrivé p^-quW ma 
traite, ainsi ?...; Oh I madame ma mère ?<0n I mon- 
seigneur mdh 0èré ! ne ra'arflez-vous don© envoyée 
e ,P çetteepur que pour y subirai outragé l«t' * 
souffrir éés angoisses fe? "'»•■» ;: :,.-m>'-:-, „• .. . - ' 

Pendant que là' pauvre 'princes** se lamentait 
aftis), TybeH étlà'ViéUlfeiftàVgiste në perdaient pas 
leur temps, tout an contrairev i> <i :u> ^r? . 

To'ué deux sTacharnèrént sur Barthe, comme 
guêpes stir ' bête morte, ' la terrassèrent; hripas- 
sèrënt Une corde derrièra la nuque* du cou et la 
nouèrent si fortement que, 'pour-cent mille marcs 
d'or, la malheureuse reine n'eût pu; sonner mot. 
Puis, ainsi liée, ils l'abattirent sur un lit et lui 
jetèrent un drap pardessus la tète. 



I 



.1 :■>>;; n'.jr . •>;••(« VMiii i 

CHAPITRE X 



Comment le roi PépW/suV tf* prière 1 d'Aliste, condamna la 
reine Ccrthe à être emmenée en étranger pan, et la, mise 
à mort et enterrée. 



f- 



La vieille Margiste arriva sur ses entrefaites, 
comme par aventure et comme attiré» pir le cri 
,4e .douleurpoursé.par la fausse reine Berthe. Elle 
précipita vers * la fausse .' Alîslëj lui arracha 1e 
couteau sanglant des mains et lui cria ; . 

— Ah I maudite «nftntv si' maltèt propos /sorti^ 
do mes entraides, qu'avez-vous f >it là ? 

— Je jure Dieu, s'écria le roi Péom, qu'elle sera 
i [h^ie vive, cwnme il ç^nvient à si grande çrimi- 

-,!lo f~Ànl roi,, répondit la riiauVaisevieilfe éii sàq- 1 
i uotan'L faites-la détruire; Wjfiiitï Wt possïbïé, pdr 
1 1 [f%rijé l Car, ja maïs, J au 'granof jamais^ je ne pottr- 
-^jajplusraimur t T . , . ! , " ^ . - 

loujCeja dit, la, vieille a^rgisle ' frapjià rutîemént la 
^iwe.^n^,|Bfthg 6( j^%, j ^ — ~< 



. sens, et 



•a 




1 



argiste et Tybert 
ayant ainsi mis la 
reiue Berthe dans 
l'impossibilité de se 
mouvoir et de crier, 
la mauvaise vieille 
se pencha sur elle 
et lui dit bas et en 
sèeret: V&: Jjyi 
Par la vierge honorée! si vous 
l criez, si vous faites un gnste qui 
'•S nous trahisse, on vous coupera la 
tête!... Par ainsi, ne bou-ez pas, 
pour peu que vous teniez à 
Berthe n'avait pas besoi 
dernière menace pour c< 
qu'elle avait été abomi 
trahie. Elle n'eu fut^u 
vantée. 
— Tybert^. 
veillez sur elle, pendant que je vais aile* -pi 
sa cause auprès de monseigneur le rou^ 
', 1 -^-N'ayez cure, répondit l'amant d' Al i! 
têrêtj, tout comme vous, è fecqu'eile s___p_„..^ 
comme poissori sur lé sable;» 1 - ' ,,! •> ^ 

La Vièi Ifé, rts^U rée dé'Oe cO W; s'eb' aUà'Vitenion t 
e:\ la chimbre du roi, en s'apprêtent, pour mieux 
ïèurrc'r sbh ifjQndé, utf visage toat maïuséiaix et 
teàt tfèWatL ' • y-i>:«r.<-i 4 -r :,■...«•.. j P ,. cb 

— Dame , dit-elle en s'agenouilla nt ver» sa 
prtpr^nlW,^r lel)ièu ^Bi fitle ciel et! la-j-osée, 



^fille, 



în- 
ette 
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n ji 




àoWfft'ife 



cents ...?;iiioT](iioD Jjoâ oa euon yb Inaoup 
0"âi* élW Wl>a*t*#,' Altete'ee; prit èffleiiw a 



à 

mi 



ntëin'è vous e*t^ô€«fî«fcdon*eîfc Uaiae d'Jw&fts 




soupirer, Et lé 'roi > obêtoba â tk> rionnfof lemdp 

[ielùî •.(id'irput'.-'V- -V- 'Af'O-J j'u-i-jKj .fc-i.jj 
^bM,1ÙTŒMI ^rtoibe«iie^fcite«aeïyftr(flP 
deuil aui me câto-Voti*tt«^Ueu«-'«8«| ebiBitrâa 

Onant à Vrille, ^ bièn'àutrfi fchds^L EHè-a * 
' Suris été" connue pôtir 1 \inè. èètfc f ; fvrym 
■'■ fSllSiïe seuifr à' foi' avoîr' cetïô ^sée 

ma — ïn 'si «ros critfttf'ne IpbuSse pàS dans upo 
seule tc^rèpopdit'PM^ 
a'autresAï/q^ ddhs M tf A tteW. / . *:» 
voir que s compagnons dé bùthtef lè dois'hildott- 

de requérir un don, le premier de cette matinée 
et de mon règne... Puisque vous m'avez pris à 
femme, Sire, et^Ufqrwée. d'-yne couronned or, 
je vous prie sur là fol qW viras m'avez ju#&/de 
ne pas ébruiter, cette affaire... Tout au coMrajre, 
la devez-vous celer à ïout lp' monde ; qua anjPne 
.nia saehe qui soitné de mérii, ebri-tïenn^r- \ 
< — Pourquoi veutea-vous^ ma saie, WJjm mons- 
trueux crime soit silbWtfèWrn: iUui fabdrài^me 
semble-t-il, la honte publique pour chat^M^.. 

— Non , Sire car c'estar«»-qw ^inan^ de 
Iloncrie cette mMheareasefcB^B^^^M 
- 'ment trôp'Mèrrtè'si 11 VèifllIJê^^W son 
' crinici «iéuV, 8 fcè^j^ffll^lst de la 
' faire culévcr 1 pirf ttoi8^r^»el^|d>è promp- 
' tement éri <urï ïoiWàm étran- 
clée et enterrée... Bô|ftel^W¥m^^lé7>Pinl... 
" — Dàmë 1 , dit là Misse ^tT^m^gisté, xpus 
•"êtes brert avisée:.. Pat tooft' âmët je n'aij»tf»{»- 



Nefeïif Siréi Répondit Alislev celai rie uswa 
très^yrOlfeWefflent rieb-j *«i étêtEvf<wù«ffiMjrflc 
parce que j'ai vu mon sangcfcariei.^ , <:-:ue, nom. 
■ ' n6ntrez-m^ voire 1 plaid ^migwmi» ¥ «iftore 
ttnê' Mir; mon*re**àri»6l,ftftii que-iel m'assure ique 
vousiàefflie'trempëfcpdsJ..' j ; .••ri;>ll9i 
' Ail^K fermer Importes* Sirène vous JMb- 
'Mm-dèlte pbtHe'bfc8surei.ï.v -r.nh. m'A .aiàio 
*- "Allsté idftaA Wuffcaïa'çows forcer la rot à mafor 
ët'V ba'f fcôWéqtientv polit 'donner à s» môrcefià 
1 son cousin le 1 temps de parachever leur irahtwp. 

Le toi Pépi«*e leva v allai «tore laiporteet^/ea 
roviht vers AHsté; qui v avec force , mmes-, de >p«- 
detrr, dficouvrft fea 1 euftté deHjairbre.tuf laquelle 
Son couteau! avait kabilèmeut tracé œi,«0EttCB9!Bt 
rouge, oui déjà ne sàlgftàrt blus. >n mol û 
■■ '-l'JBfl-'la ctuclk! mwmasa le roi en *ft>1i- 
qHiarit dêtotèmènt m lèvres wHweuseftSunoeÇe 
TîélWvaîéMuge-.-" ' ■■■-■■<■ : i: ' •' -'^'1 

-};!U03 

■i.-ir, nO 
iK'.iu'j no'b 



^ tié dè erèa(bi% atis^I nlèlfa'isa»te*rd6tèrgGR#e..;. 
; Qu'on èil fessé dôftc cêdfâ'bn voufln lf Q^ob'/l'é- 
, iràngîetW'on ^ 

J ' son pèrèP ! ^' ; ' f»P f:' 1 '""- 1 ^ ,: m ,i ''''''We ^aTOrf 

Le roi iiriW8e î edH^ittét tifa insfant. PuC*11 d}t 
^^^fatisséfcme'Bërtbë.:" •'•>'•«".' 
tJf ■■cL-Jé'WW âtfcordë Volô^lléW'ce dotijm*«ie, 
1 ' ne Voulaftl'pns cdrtimétiber ! nos ambufi pat 'mote-' 
fus... Celte vilaine fille s%b ! eh1niéti^»jpaï4w)is 
^«èr'céntè êti fetran^r tjkys,' ; lé pHtfe'Wti'pttssiWe du^ 
3 nôfre,' ët 1 \i ils îitf bctrpyérbnt-,' & 'Oô«t« de datfaè,- * ' 



Jarca 
mol 



ii- mv ^ w _ 

— Grand merci, monseigneur 1 4«'»iM (> t(. 
« ! Âm^tôuîeW*û^VTO«l»«an8i^riWse* paraître 

** u ¥MiùiÀ^tm aùësftW'lrtrta îsergentei -oarili^i 
tardait fortemtenfc dfadhéver' Itf flho«.' f .hu!»s> j , 
àS'^I*s I fr<)îîi'^^mkvi*reH«.-^''S1 , '=î- , 'J khiA 



»•/. — 

, . . ,1 ■■• ',..3 ?{.-yiJ 

^ f^tt, «jruneo^e »ccrêten(wptia e ,a 
il conduite an pleine forêt dû "Mans, 
lisfc à mort parles sergents. "ïM 

xi--,- l-.i.j •'p ; >?U 




p , .!*{ Ti'.t , >uî} 09VC 

scor tée, des Irais aergepts, MargistejSj é- 
aitMtéeide«ejoindnei^be^( ;| 

fifcéejftfeai lej> fo^pes <f d,e j|B/»ïsei- 
gB-eauf Pépj»l4itrelJteia l ce*4Bro^^. J 
— LesiMdrfts du.iw^^KVfûites, 
^ dama, rtpMdiKAlilitB seRgejgs^-puis- 
que monseigneur PépioJoaua aîCWflia^^mSSUS 
obéir. f Jim-'-ytiod mu ^Iiî-i^t-»? <nni eoJ 
i i-Mwgirté fit*ntaignei% Tyber* é ,flWi (! prK Uu-eino 
Bortheuet bbpmrtà •œriiioiifOAWs^i pr4pw*fe(fet 



— Suivez cette dame, tèàrUl^U'eff lwrlmon,-o JçCteHda«»4aioaaBu 



^kr^t'l'Odi&UleiMal-gatflW; «t faUeBi** iq^elle-voiis 
dira. i 
oh J!ii4.^Slr^; r 'lft(Mar»i5tirf, ^trflwtontà>8èf»4uiv^e 
f *<le efljpoltttî .çi Re«(u^^o*inRrirltei)<aut. . ., 
-atfi ttafe^ifi dôwteplma fMâpJilvoùa' «létïieitdrezi 



— vous ferez ce que vous demandera i$ft;6£i- 
i-çàéab ireprit ftang'rAf imqdtaignftPI.Tybeit aux 
trois sergents. ...iïv>l>i . 'î'iJ un i^doudèil 
m i<fcujt>«i tfiaaHdèroiti.étv î»pdj||fetBl'iJafBiîaieiit 
>dew« qttéphHdiffi^e-d^artti lai^iitoa^b^w 
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— Qu'elle périsse! ajouta-t-elle l> ei>,,8jyjfloj|t 

que nul de nous ne soit compromis... 

Sè us(9ifié ^n^BemiyilKawia^cIf'Alisl^ .f.jè,, ferai 

i|feul?)l* hiieiài dttef J lJo90goeiirn ,, ep,i^u^-naj|j 

Lors, prenant congé de Margiste^ijL se fj^efi 
Xavier oMÀDfr&^toijm fprgepjp Jajceine 

iHO#SfiiO-i((V, -tin i;j:> lii'-ih ' 

8i/cv»_o(A(h!o^et)Diet»* wwmuwi^celletcLisqpxe- 1 
afflfo^edip'ijaifcvr^ et,4es 
o^BtBi ^lo ifantftaftJtd;^ idone^ue ïexpià ?. ,Ûug 
sffiè misère iest ôpifcie^aag^eRseJ,-.* J|, 
un^secoiideaujd^adeiquiM^Qitcon^^te'v- 
Hôfcsl jé Bft)»*vexBai)|fesima jj^, <tou<?6, et friplj 
chère jntfwlnimiwwifpèriet.feir^ FJoresl ni^ma 
> soeurs irii manfre'sfe libii rjes ni ~pereoffliei.„.Ohî 
'la- ctiueUe et dure festuo.Qj Gardez, wpu corps. et 
mon âme, sireJ)iètth.^iit; r f i( .,n t«v ir.'t .„»», Ivira ■ 
aïo 0» nrarohaainsi, toute jpurnée, JaMnt Berlné 
oe#te &teû8 les «égards. ,0« ! st'arrêia dws usa, b$-} 
tellerie, où Tybert prit, les plus, grandes précav- 
-t^çox>rqîi^)pérs,e«e(p'*jlp«iiWiàt àj^puson-L 
nière. Nul autre que. loi 1 ne lui jpftrjav j.w ^wl, W 
rd«i»a à bmreebà) mwf ej?v«ti L ej la servant/ de-f 
l' Bout et ceurfois^ hYi&vaiifSPP #é© une pendue; au 
«poing, pouf !rnanriB(a«!prjîroief,cri, il* prernière 
uplaiutej PuisJ Quand BUe «u4 mangé et , qu'elle se 
-tfqt rèp^ejiiLhnïïciniUa icqrdaetile mUw fm'il 
û1ai>p¥àitiâté&a»;pré^abtet et JujhUa, denouyead 
ifes mains comme Jott fait à. u* félpfl ; pajo^njer, pu 
atout autre criranbl robeur. ,1 (^1 ,, ;ï i , t 
- îfqfte <v*jage > dura i cinq 1 jours* , et , 1; pendanLcinq 
o|wr»vJesaiÔMWi|Mié$»«tfoM furent empilée» à 
l'égard de la malheureuse princesse,<sans<que(pBr- 
sonne intervint pour lui porter aide et secours. 

On arriva dans la forêt du Mans, et l'on s'arrêta 
d'un commun accord sous un olivier. 

— Seigneurs l^'écria r jryh,ert, par le corps de. 
saint Ricncr, nous n'àN/oris pas besoin d'aller plus I 
loinl... 

— N'allons pas plus loin, soitl répondirent les. 
,trpis sergents en descendant de cheval. 
y^Wfè.c^^^ i te se-, 
' cond m\tUQ&$$p^ t et\è trûtsièioe âvartnom 

Régnier. 

Ils s'approchèrent de la reine Berthe pour la des- 
cendre de son cheval , et aussi pour la considérer, 
avec plus d'attention . car jusque-là jjMÙfflaient 

Us lûi ' w(frè*éiiU)'wn îmantèauJi^vd^sus^lesi 
-'^Saules 1 / pai3 hKnlde^tanchï eUa c^^de siie,. 

cl,T'eft la'vdy^rit^Wltfe.* iteiné pnreqt i&àmpMhèr 
•^radmfremdeto ptaWreJ — '-Sa 
-cititj — <\£MW9'<, ^iseoft^Éoriât fletteiagflrei leùr ; 
?u e6ràkftid*^tMÎ^«i^jtOliti» < l wjaai'jeuum w t > 
Les trois sergents ne bougèrent pas. indo 
mo-ua Kènrt'»«t^t>y^8fentenduJ7! ktt^arW-t-i 
Jd: pà1e*'deied£^«H>tii«iitwa épéqdtl feuwtauJ 



sûr de ne plus revoir la France} , J ™" T <1 ^"jf 
J^, aurait, - 



1_ Â 

omroe un chïen 

Y<? 




de lui échapper. 
a^^^bçriçteprU ^Incand,. tu as 1^ ç'œur plus 
d«T q^uft T<>ç&er, I . 1 Mais J .je teTë déclare flé nou - 

o>a p)»l r à jçelt^ dpmmsi|fe,,ip^t for, ileWrc 
ne pourrait tè préserver dè ma vengeance,, et tu 
j^uv»i^^fteme^ton 1 ^mbçan,c fl . ! c 

iidh nu T .; -in 
..fifiy-'n (j'ifn ;,!• I'. 

Îm TUS ;.«i'fii ^.l"/ oi 



r.:!!,:i.(Il ;>î Î JJ '.,*} Tilut'jT.^ -»! 

.'j lij; liicT ... 




vwc'.'h; 0 3 



nt d'être ïuéè,' J, ifî reine 



Berthe- fur Sitivéfe ftâr'l'uâ dés trots sérjjetots 
<Shit vtQë&ttkûMè rvcolNi et !oo«ment 
, 'Klle »fe^aU*/»H!fci»a»iÉBret,ipS<idant que 

il') 1(i<-m| oi!t. *!<'(•<] f.luorf i;l ,îi 1 .••!.!, jfc 

^ïgf^''iqui9^s rrân la 

gpjs^es Jes -plus japres ( et ^es 
plus; .ppignautes v W, } en 
somm«, ff s'agissait.là de sa 
vie ou de sauiort. 
ïjfpe^t le Iqrronneur ne 



-9 
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Les trois sergents ne s'ématantip 



-'a&utaaMtèaœ^ 
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voulait! pas, refloncer;|L son çnfy éprise. 
:AHssi^us]lpuic,çflmptp,des, menapes 
.dP&^eFgeMts,,, a^ajss^ri-J fap^emenl 
..spflépée isur .jU^rejne j^th^ps , 
plus rapides que 1 eclaiiV BMnjier, et 
i„ ,$^e 1 frpy, ( s!éteiput.pi^«pilé^_ | 
Quant à Mpran^tfl se pencn^ sur 
,J('ànleftuné:e prijo^ss«i^i,déba,lesjnaiu3, .1»! ôta 
isonbftil^niel.ia eordejquiipi mfiMrtrissaj^ lp^cnu, 

1 - 0 Wr^intep^, «a bejje fiawh fqyez 5an> p«r- 
îdre^uste jni«ut«l t .M. fw* iWn* s l l'pbri) de jW.mé- 



chant homme qui vpui^^tfe,mpRt, ( e^ ajje^eu 

jjf^wA«onlMiieb[Hi^i^fi.Mfl f io'rTï 1, ',. •.«.) — 

: îc&f^eilh ëpni 1 wuIftier^BasMr, ,ees iRép^jeux 
hommes qui la sauvaient ainsi de péril «jt dftjn^rt; 
^r}f^|a!n)'é^Bft»7pw*epi f ; ^^cnmpftt et 
s'enfuit, le**etfBi>Ha^^éœo^ 10 ): /1 i (; f nG i 
Ainsi échappa-t-«Heiai i?jni)Rb4MM9 Q «P"gé • 
pl«^iqUe-|noiTllié«»i»9it)<Wiragej 

10 /7H Ah{J «rifcrtttt, ib r yguftj fei»ljpenwBi tpua, Jes 



m tu iG esiibifla^irepril T/bert^ t'est inei qoiferai [ trois I 
trébucher sa tête,_alorsl... «J;^ï !V ^ /'"'î o|i'i«A«9teWitarge^s^ f lwirô 



^i9iïeuanâ'te>iWifeiBï!r1he>n^«iiteefe il'ôpésOnuQ , j $uti«,!lla.3»iUfemut4*Sol^usIa fmtecdo lajjnjrja^e 
u téfbatant6'4fluprl( atreqàir^ieïbiasdaiasa tenbeK^tom^ teftxlMrjéiM dthlaiwiét* uw^ils Teu- 
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rent perdue de vue, ils respirèrent, joyeux, la 
croyant sauvée. '<■ [ 

— Seigneur.Vf Ôp(8>ittl tfaf flMorand;, ignorais 
.dans quel but vous nous av iez amenés, dans cette 
forêt du Mans... Si j'avais su que ce fui pqup com- 
n meMre ce meurtre sur la personne dé pilgônte et 
j,8j .douce créature,, j'aurais rêîusêmbn coricoiirCf t 
fines compagnon» eussent pareillement (refusé le 
leur ..'.«Qu'à+eile donc fâit/eette pauvrfcpWllei , 
pour que vous vous Schâfhiez ainsi appelle?... 
Ahl que Dieu la protège et la conduise | cWaj^te 
forêt est pleine de fauves qui la pourropt)déyjorer 
avant qu il soit tard... ^jn^j^rez^|is' x cvengé , 
iuisque vous souhaitez tflrt^ueT^SS^^^ >J 



Went Ty- 



Et, lâ^essusVTés'îrbiM 
'bert èt remontèrent H c " 
" J Tybert réfléchit à ce ajtr_arrlvait , ètUirçe tafda 
"éiis à coinprëridrê q^'Widiià^oU^t%'s loups 
pourraient bien faire $on cëuVfe, efîpiS n'érait 
fras besoin qu'il' éé fôtihâ1 : aVéc ^éJ^Q>sj»omiSa- 
J fcdns' v dé p&rWWM'. u i W^r-J 
'"'V QLjë dira ma d^toé'Mar^lstè? murmvH^^-jl 
'rjéperidànt. **' V'"'' n V ,;: " , '" A , l J 
t- Seigneur» réjiëhTjltî nforand i savez-voiislce 
Wè n6us r teronl?^;1ïoùStefaipbrteronsuVèc nous 
'W'cœuWuii bourceau'; 'ét'fcoo^lo'lUi préséhte- 
rons comme celui ! dé 'lâi'puèetite' tpjë' rioùs avions 
'missto^' d'dccîrfe. 1 !'. Ellè' hou* crohra , et, par cela ! 
'même, nous Tatirohs siitfsfaite, ainsi que notre 
îonscicncG « ' *~ 

" ,J1 -«± Le' ^ wnkré^tb^.'dft'tybértr. !» séra meil- 
leur encore 'si' vbtiS 'itiréz 'dé'"ne 'jàtnàis' dirë que 
cette earceletté hduàV 'ébhàbfiéV. '. '■"■'■>"■ 
1 — ftous le jurons 1 voltitiliërsy dfrent lés rar- 

'feébtS. ' • '" " " !l '■'>''<■ •:! fi f 

p'Et^sprirènt la Voûté' dë^arîl ,,: ' ' 
1 ''Quand' Ils furent arrivés èacettè ville; îlà s'en 
allèrent trouver la vieille Margisle. " : 

•~ Dame, lui dit tybert' l én ! 1ûi :f pi'«ë^/int le 
cœur de pourceau, voici le (jfeur de votre fille, que 
nous avons tuée et enterrée en'lîèu'so'r..;' " " 
£! — Grànd iherci; kljîHëurà, rëpbhdil> là' vieille 
Réméré joyéuse. gràhd merci'! caf ! Ciétaît ûhé 
mauvaise garceletté que cette flU^la...' "'"'^ n 
' LestrOiS sèrgehtë; èii nii ^erfaeriiiés," "s'èfl ' àFÔi'Mit 
% tèut ïiôtèl, et Màrciste toefea TybeW à sH! fillô 
Alis|e, qui fut très-heureuse du retour der son 
amant, parte que ce fëtôùk' Ilxi annonçait la mort 
'fié sa ; rivale èxécreé.' '' " ! "f : 

: - M — T 

venu... Berthe est morte I 

, — Bien morte?... ' : *". vn,; ' ; ' Mr ' M ' m ' n ,: 1 
6 — NoùsTavôHs coupéë aveb' tiôtfe'àcler frais 
•eTtaoulu. . . À' preuve qué niai darne ïfargistè a 1 soi 
'co^r'qéè riôttsluî à^ons'ràp^brt«.. : . ;i ' > • • n 

.. — Loué soit Jésus de, tout ceci ! s'écria Âlisté', 
comprenant quelle élait 7 désormais'' rèmr de 
France. îyberî, ajouté -t-élle^ vouS sérez toujours 
monamietféàlservï'ctfrT.'.' '' 1 ; "' «' • •<• 

fit» fï'-v: .: -,n;vi>,'\ )<••) 



~ Dame,=lui dit TybWt, g>and bien voùs ésl 

mi Tlurtho A«t mnrla t 11 ' !'('! i; i* ■ 



-elqtn 



1* 'ii !r> j 



1 1 1 1 1 f r 
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•'ii'ir.!) Jutiîuiiii'-r. ïi (ri 



; H' 




9W0Tf>f|C ic'f n[ I Jn^iliRqqii'm slbrtuq — • 

,oi)ok'I )if»noq ; ''i .-. F Ttifn'nq si 
fiioibi) Jiob wfh'oo r r r™_f ♦*"'«> •mp rî w 

ollo» ■••{» , Ui; i)t;o j 11» Tjiioj «nollis .- i- ■ A — 
/'iji' >;tiin)i| •( » j'i $vi) eiilq r/f? {."fit, v, aojs'l 

Comment, étant abandonnée dans une forêt sauvage,' W^itô 
vre Berthe ent a pâtir, surtout à propos de deux robènrs 

> q4Mà"F»oalurbn» jWtèrvriiri /nolnm --.I .;■.[] > n3 
iîd'I tr m. -n ;.'in,v ht o'Miiho?'»'!} i>>! 'it'ih^olje 

■ > ■ » 1 j f 'tilaoO 
' bjrkdotonéëà' eife-mêmeipar ses>8s- 
'8assir«ietfMuviei,''çrftce> la compa» 
«ion def mu d'ôusiy Berthe «rra loam 
temps aù! hasard -dans la iurèt tih 
eReiatartïfeilli payer de- son > iaoo^ 
«pntevie latTahisOnTcnminelieoVvnri 

antre; > •■>i>n ->•>• «i ■•> •>•• ^ itt'tab 

Une princesse a des habitudes<|al 
ne stwtp ascoHeB dîunejfiUrt depeu. 
Aussi Berthe se trouvait ► elle >grann 
demeAt eœb trwsséé id'elle-'mêBlév 
etieut^iellB desi plus grandes peineft 
pour arrimer -h f se ' procurer la vlc- 
tuaille la ph» humWe. Aussi se <ïe- 
commanda^elloyidaos sacdétrttstt) 
à tau telles pufcsfl noos célestes^ à 46\ 
sns^Cbristt è sawite 1 MweK à tons 
les saints, et, plus parliculièrementj 
aine trois Rois efaux onae mille vierges' dont-les 
rebqoes sont si fort en bonoeunà Golngne» j *\b 

> lie otet voulait sanaidoDte-i'éprpuVerv oommen» 
éprouve les métaux précieux, car il la laissa ipétW 
pendant un temps asséz long*, et il l'obligea, «Hé, 
t»lle de mi et femme de roij à ae contenter de ravi 
ci nés, d'herbes et de frotte sauvaces. Ovaot à>se 
procurer d^aatreB mets plus réconfortanJs, il n'y 
fallait pas songer : rien k se mettre soud la dèût^> 
morceau cuit ou crû, ni pain' ni vin, ni chanr ai, 
poisson, ni biscuit ni gâteaux; Les Oiseaux étaienç 
mieux nourris qu'elle, et ils chômaient moins-dc 
nourriture. , ' t rrn 

Ce n'était pas tant l'absence de toutes ces choses 
qui poi<înait la gente Beithe que le danger quj'«Ho 
courait à se trouver ainsi seule et sans défense en 
une forêt pleine de bètes f-roces, et peut-être 
d'hommes plus féroces encore que les bêles. 

— Sainte mère de Dieu! disait-elle sans cesse, 
prenez-moi sous votre divine protection I Préser- 
vez mon honneur, afin que je sois digne d'entrer 
après ma mort en votre céleste maison!... 

Précisémimt, un matin, comme elle était en dé- 
vote oraison au pied d'un chêne, deux robeurs pas- 
sèrent, cherchant aventure. 

La jeunesse et la beauté de la reine Berthe les 
frappèrent. Us accoururent vers elle dans des in - 
tentions qu'elle n'eut pas de peine a deviner, mal - 
gré sa cuirasse d'innocence, et voulurent, sans 
plus de façon, les mettre à exécution. 

Berthe, en ce péril extrême, adressa une fer- 
vente prière à tous les saints et à toutes les saintes 
du Parailis, qui eurent pitié de son embarras, car 
ils suscitèrent incontinent une querelle entre h s 
deux robeurs. 

— Cette pucelle est à moi I dit l'un en regarda t 
l'autre. 
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— Celte pucelle m'appartient ! je l'ai aperçue 
le premier 1... répondit 1 autre. 

— Je te dis que c'est à moi qu'elle doit échoir 1 
-Non, c'est à moi!..'. 

— Alors, nous allons jouer du couteau ; de cette 
façon elle restera au plus fort et n'y pourra qu'y 
gagner!... • 

— \ olontiers I... 

En effet, les couteaux furent tirés de leurs étuis, 
et les deux robeurs s'escrimèrent vaillamment l'un 
contre l'autre. 

Berthc était restée d'abord pétrifiée' d'événe- 
ment et de peur. Mais, en voyant ses deux enne- 
mis se prendre ainsi à la gorge et se faire de san- 
glantes plaies çà et là, sur le visage et sur la poi- 
trine, elle comprit 'iue leurattenlicn était momen- 
tanément détournée d'elle, et elle prit vilement la 
clef des ehamps, comme une oiselle effarouchée par 
l'oiseleur. 

Quand elle eut couru ainsi pendant un long che- 
min, elle dut s'ancter un peu pour re-pirer, car 
elle était grandement essoufflée, et alors, regar- 
dant en arrière, elle ne vit plus rien. 

Elle avait dépisté les robeurs. 

D'ftilleurs. maintenant, elle se trouvait sous la 
protection humaine. C'était un ermitage, habité 
par un saint homme qui, à son aspect, devina ses 
angoisses avant qu'elle eût seulement ouvert la 
bouche. 

— Entrez, ma fille, lui dit-il avec la voix tendre 
des gens qui ont beaucoup souffci t et qui se sont 
consolés dans la prière comme on se retrempe dans 
te repos. 

/iîBerthc entra, partagea le frugal repas de l'er- 
eoite, qui l'hébergea sur un lit de feuilles où elle 
goûta le plus pur sommeil. 

Le lendemain, aux premières lueurs de l'aube, 
cè' digue homme l'accompagna jusqu'à un chemin 
au bout duquel était la maison d'un honnête 
paysan nommé Simon. 

— Vous y trouverez la plus cordiale hospitalité, 
ma fille, lui dit-il. 

Et, lui donnant sa bénédiction, il retourna i son 
ermitage, 
a» «MSiiah 
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f jnoiôniqaai gli ,90/ <»!> autaoq mm 
.oovin;< tm;('jia 
Attiru ''CHAPITRE XIV 

i|iç:ni!upt; .v.'Ji/u 3W0H guov lut] i^irp 'Oi;b 
iùi ^^o ;»i/p tli é/nvu'j t?. .,.?.iw\l ~>L j:nor 
/ Comment la reine Berlhe fut recueillie par un 
( pauvre homme nommâ Simon , qui avait 
( deux filles, et des occupations nouvelles 
1 auxquelles elle dut s'astreindre pour n'être 
1 à coarge à personne. 

iiilmo-) ui l-j agdJoiq t;l umU twp :1A 
•y/kiti\ f)tii}il(i i^'i JOflo'l 

...hli;J lir„ l| iijj JiUiVÈ 

près avoir cheminé pen- 
dant une hrure environ, 
la reine Bi'rlhe, qui n'é- 
tait pas rompue aux fati- 
gues et iiux privations, se 
sentit défaillir de malaise, en 
dépit du réconfort qu'elle avait 
reçu du bon ermite. Bientôt même 
elle se laissa choir le long d'un fossé 
qui bordait la route. 

Un paysan passait. En l'avisant dans 
ce pitoyable, élat, il eut le cœur serré 
et alla vilement vers . Ile. 
. — Mon enfant, lui u.l il «1 une voix 
, W pleine de compassion, que faites-vous 
là, seule? 

— J'attends que les forces me reviennent, ré- 
pondit mélancoliquement la reine Berlhe. 

— Et quand elles seront revenues ? 

— Alors, je me remettrai en route pour aller 
frapper à la porte d'une charitable demeure que 
m'a indiquée un saint ermite de ce pays... Peut- 
être connaissez-vous l'honnête homme vers lequel 
on m'envoie... 

— Comment a-t-il nom? demanda le paysan. 

— Il a nom Simon. 
Le paysan sourit. 

— Je le connais, en effet, répondit-il, et je vous 
mènerai bien volontiers chez lui. Prenez mon bras*, 
ma gente enfant, et ne craignez pas de vous ap- 
puyer dessus : c'est celui d'un homme qui gagne 

mm i° ur le r aiu de sa femme « de ses deux 

filles. 

La reine Berlhe était trop fatiguée pour refuser 
l'aide qu'on lui offrait. D'ailleurs, l'homme qui lui 
parlait avait une si loyale figure , qu'il y eût eu 
outrage à douter de lui. 

La reine Derlhe accepta. 

Au bout d'un quart d'heure, ils s'arrêtèrent à la 
poi te d une maisonnette de modeste apparence» oû 
1 homme entra comme quelqu un qui eu counait 
les êtres. 

— Tiens, femme, voilà une pauvre demoiselle 
nui a froid et qui a faim, et qui vient nous deman- 
der de la réchauffer et de la réconforter. 

La femme à laquelle cet homme parlait avait un 
visage qui prévenait en sa laveur. Elle était aussi 
bonne qu'il était bon. 

— Tu as bien fait, Simon, répondit- elle simple- 
ment en allai.t preudre les mains de la princesse, 
un peu confuse, et en la conduisant devant Pâtre 
où brûlait un feu clair. 
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■ i*. 8imont^. j'Cteslf toi»' qui êtes SNaôntêV 
manda- telle 4 sdn conducteur. ' < 
!•. — Ne l'aviez->vou8 pas deviné? répondit le bon* 
homme en souriant. 

Il j a beaucoup de foraves 1 gens dans notre 
pays du Maine, dit'Ja femme, mais il n'y a qu'un 
Simon, vbyet-<vous, mon enfant I ' 

il n'y avait pas que la tomme de cet honnête 
femme dans là maisonnette. H y avait encore deux 
telles pueelles industrieuses comme des abeilles 
qui, à' l'aspect de fa princesse,. quittèrent lenr be-t 
sogne pour Tenir l'embrasser; > 
-♦—J&m'appeltelsabeau^dit^iine. . ■> • • . 

— Jo m'appelle Eglantioe, dit l'autre.. 

— Et vous, mon entent, qui ètes-voos? de- 
manda avec intérêt Constance, la femme de Simon, 
après avoir sur une table hiBtiqte quelques vivres 
servis avec une rare propreté. ■ ■ > 

o — Je suis, répondit laTéinç^ fille d'un masseur 
denetto contrée, et je fuie les persécutions injustes 
d'iioe belie-môré. . > .. i . k 

Et vous aver nom 2 ■ <; - ■ < • • 

«-Je m'appelle Berthe... - ■ : ■ ■•■■> .-■<■ 
.! • i C'e6t . te nom de notre reine , la femme de 
monseigneur Pépin, fiJmmarquer Gonstancei ■■.< 
•i Berthe tressait etfulisnr lé point dosetrubir. 
Heureusement qufc k question ep Testa is '<>■ \ ■ 

*+- Etobien^ rëpnt Slmbnv i puisque i vous *ve2 
rencontre de vilaines Igeris pourrons perséoutérj 
vou^ renoontrerea oeaesd'honnôtesgeasipour vous 
aime». Vou» n'êtes pas fille d'un rawasseur pour 
rien, et j'imagine* que vous jia devez pas etra très- 
habile dans. les besognes «irônaireà dès femmel.. 
Bh bien 1 si no tre . Existence -ne voufe écœure pas 
trop, vous h'avea qu'à rester parmi mou».! nous 
vous adoptons pour nùtue; tellement? qqe nous fe* 
ronfc comme lospaBtesÉ-esiqnibouléntleuMKïuaiaes 
quaad ils ne veulent pas qu'oaiesiraoonBaissev et 
que nous ne< saurons- plus laquelle detvousitrbisv' 
dlisabeauv d'Bglantinenetdfc' voùsv n'estpas notre; 
iHè. Est-oé conveuu^Berthe?! ; ? h; ! v u h 

1»! reine Beïthei, tOuehéeijqsan'aïai kiimes: de 
ce franc langage, se précipita dansjdes Ibras fdu 
bonhomme<8imeny qai l'embrassa lai plus icordiaDe- 
meotdu monde.' Puis^ après Simon, ce fut Je tour 
de Constante, 'ety après iGpnslancef celui d'Bglan- 
tieeîetd^Isabèauv- ■■'n-.'.-n ru'.? \i<<> ,.u,. n , . t * • 1 ■ 

~- Et maintenant, ajouta iSàoiMv rappelez-vous^ 
Bèrthe, que si /pour bobsi vous êtes i bien notre 
troisième fille, 'pour tôufc le! monde vous étés notre 
nièce.u •• ••*• ; - .'-\ •'' ■<■ ' ■■) ■• • i!'..! 

1 1^- Oui, mou bon oncle I répondit la- reine, à ! qui 
la joie étdit revenue au ccëur; . '• • . ; ' • • • 

Sur ce, le bonhomme Simon-, pour échapper à 
sot attendrissement, jeta une bourraille dans le 
foyer, qui flamba plus clair encore qu'auparavant. 
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Comment la reine Berthe passa neuf am et demi de sa vie, 
cotisant etflkrit, dans les regrets et dans la prière. ; 



e fi:t «n lundi que Berthe-Ia-Dé- 
brmnaire fi t trouvée en la forêt du 
Maine par le bon Simon, et accla- 
mée parsa femme et ses deux filles 
qui ne pouvaient, se lasser d'admi- 
rer sa chair délicate et blanche, 
plus blanche que la plus blanche 
laine ; ses mains finos, ses yeux doux, 
ses cheveux blonds comme ceux de la 
blonde Hélène, et, surtout, la candeur 
et l'honnêteté de son visage et de son 
allure. Chacun des quatre habitauts de 
\ cette hospitalière maison se sentit aisé- 
ment gagné et se mit vite à aimer celte 
pauvre fille persécutée, si bonue, si sage et si 
douce. Les semblables s'attirent. 

Isabelle et Eglantine, à ne vous point mentir, 
étaient d'adroites ouvrières dans les travaux d'ai- 
guilles. Elles brodaient, cousaient et filaient à mer- 




veille 



tifïiornium Tiôm oiàda cm IdA — 



Berthe leur dit : 

— Chères sœurs, je ne resterai pas oisive de- 
vant votre labeur, je vous le promets. Vous ouvrez 



l'or et la soie, je vous montrerai, moi, ce que ma 
le pays des bonnes toiles. 



mère m'a appris, et ma mère était née en ( 



— Nous vous en saurons bon gré, chère Berthe, 
répondit Isabeau en l'embrassant. 

Eglantine alla vers Constance : 

— Mère, lui dlt^éllèv Berthe 1 nous montrera ce 
que sa mère lui a appris... Quel bonheur! Comme 
vous ave* bienfait de la retenir céans*»* Beteoeo 
la toujours, ehèrO'môre!... i • s 

—Je la retiendrai aussi longtemps ^d'elle le ( 
dra, répondit Constance. Je la marierai si el 
désire, et toutes deux désormais vous couche; 
dans ma chambre. Votre sœur Isabeau cou 
dans une a/»tre.». ... : , , , r — ,. ,17; 
, — Ah! chère mère, s'écria EgUmtine eu battent 
des mains, comme je vous Tamerpie de mh 1 1 1 on- 
ner aii^si pour compagne. spéciale L Jamais . e l'ai 
vu plus douce chose que cettft Berthe... Elle est 

S lus fraîche, plus gracieuse, plussuaveque U sose 
email... - l 

Quelques jours après, en effet, Berthe avait déjà 
travaillé et fait la meilleure besogne qui fùt^ au 
monde. Constance et ses filles étaient ébahies' de 
tant d'adresse et de talent. 

— Berthe, lui dit la femme Simon, vous faites 
là des chefs-d'œuvre bien au-dessus de tous ceux 
que j'ai vus jusqu'à présent, et j'affirme qu'il n'y a 
pas de meilleure ouvrière que vous de Tours jus- 
qu'à Cambrai... Aussi me garderai-je bien de vous 
laisser ignorer tout le profit que vous pourriez 
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tirer de cette besogne-ci... Et, à partir d'aujour- 
d'hui, je vous veux rémunérer de votre peine par 
une monnaie avec laquelle vous pourrez vous en- 
richir petit à petîeX a/ITMAHJ 

— Dame, repondit Berthe en souriant, que Dieu 
vous récompense des bonnes pensées que vous avez 
$ mon endroit, . . Mais je vqus prie.de ne pas WP- 
ger plus Jougleinp^ a ime donnèiumonnaie pour 
cette besogne que je suis heureuse de faire... Je 
veux vous servir; quelque peine que j'aie jamais, 
ne vous y opposez point, je vous en conjure. 

— Bénie soit l'heure où vous ' 
par àîaeâîeop'otteJ .éftiûoastaac© 

iBeflîesoitl'lienfeioui vaus>m 
itépoudit Berthe. u ' <. : mi;;.'/: 

- ■AÉtam-i séoutheite iibirani neuf <ai 
aambfit et «e (faisant laiiner^vivfiit sobrement et 
chieheaiieftt, s»ctûut le samedis, où elle se nourris- 
sait exclusivement de pain et d?éafu . Q ua nt au ven - 
dnedi,jeiie^eaffl3ibet se revêtait de la haire en l'hon- 
nieulp de Jésu8*€hrist etl de sa douce mère Marie. 
Liu'nsrvécjJtiellev aifeco de Simon, amie de Cons- 
tance;- sttord'ïsabeHe ét ffEglantine, qui tous lui 
pbrtaieMihénnéorp douceur et compagnie; W 

- Adasfr;aéartHeJte+ regrettant de»temps à autre le 
roivPépÉBiieû -priaut'Dièd 'de le garder de mal et 
d'angoisse; Quant à sb^pères le foi Flores, et à sa 
mère, la reine BtanofctinW, dui l'avait nourrie, 
élevée et adorée, eBe y pensait' sans cesse et les 
regrettait' toujours* malgré ' l'amour qu'elle' avait 
reTicohtsé dahs la iataille Simon.;, i ! ><Uuu 

— Ah I ma chère mère, murmurait-elle parfois 
quand elle était seule, comme voUtfawidz le eoîur 
marri si vous saviez comtaejafcjiai etô trahiepar 
AliBte et.par Margisfet... Ah t »chère mère,' 'Vovsr 
mfavéea donnée à femme- à an riche 1 époux, qui 
m'a ebassée^ mé prenamlîpour une autre,! et' je me 
suis mariée alors à Dieu* ce loyal époux qui ne 
twœpet personne et n'a jamais menti 1;..' J 

; f •"..•i.'iill . i U'i '{ ' . i < ' : • : f J • ''I 

<,-, ,7 , cBAPiiife xvi '' : <Ï,".V':.! 

Comment, pendant que Berlhe-la-Dtîbonnaire menait sain- 
tement sa vie, Ahste, Tybert et Margiste se rendaient 
odieux aux gens du royaume. , _ 

ia îfiishfiffl bI al '.aonr.JanoD Jibnoqèi ,Gih 
rjoo auov Aicmioeèlt s.usb aotuoî Jo ,9ii«àb 
oo ucadfiêl iij;ï)2 siJoV .sidmBrio bhi êntb 
^ndantque.danuuncoinperdu 
du Maine, la belleet vertueuse 
reine Berthe passait si chaste- 
ment sa vieen œuvres pieuses 
et en labeurs incessants, ne 
quittant le travail que pour la 
' prière et la prière qiiô pour 
le travail, sa rivale, la fausse reine, 
la felone Aliste obéissait à sa nature 
perverse en faisant et en laissant faire 
par Margiste mille et un vilains tours. 

Le roi Pépin, dont aucun averïisse- 
menl n'était Venu troubler la quiétude, 
' et qui continua. t à croire qu'il 
lit en légitime possession do 
r id ty<te^vMiis#fàlhefrm$ i ii\i i oi 
«noy oqflore^èî dé lai reMMehèfféâftl 



i 



le>ioi rJrjéfia aiitett) Alatevdfeitâut srfmoœifr,-a- c e 
point qu'il ne voyaiti<rjejirds&c^eu«eélD^éescdB 
Q^e^mig^re^«n%ial«vsitiBfiq aidée- pjnriferglste et 
par Tybert. .Ja.;htK«» au -.p ;iod 

ftlrTajaiit^ety batoeulx de œtomoufy ii ab-s^c- 
wipeàt p^d/autren chose; 4'otulbi ,était!ûô tm? se«f 
concf héritier. Le pjmn^igars^appeiaitfiainûioyi 
Ifl second avait, nom, .ttcuiriety Les deux faisaiént 
kiipaira^on pei^le^e<!WiS»lli]jii, Jlainfroy* était 
atetadde* tricherie «fe de^mtoiitaisetéj i ie seeoûoV 
Hetdriet,' était i ptefn. # eaviei e, tufle» ëoorneisè rie j iA> 
eux deux, malgré le» meilleur Vouloir iqu?pn!!eûfe 
pu y mettre, il* ^eussent' pUArÉleifi; enigrandis- 
sant, un honnête : homme* Jlburèuseinent 'qu'ils 
n'dtafeiÉ<pas4testiqé^à grandir! ■!>; > ■ — 
, notais lelroii Pépin,. qui itesi cioyaifi deatinésùihM 
succéder comme H > avait suocédéiiuiwmeme au roi 
Charles Martel, les couvait: d'un -amour, énorme^ 
ne se déniant ipecat quiil réebauffint dans^son «e n 
des^petitsi d'une vipère» Ji les regardait poUBsert 
avec joie, comme s'ils eussent été acbnssehux fialu^ 
taires, et il les arrosait chaque joue do < ses cares- 
ses, comme s'ils eussecfciété destiné^ à /prèduire 
antre imoseï que -des fruits ,\, malsain*, i «roquant 
commefceadrésou^ laidentu .in.jVI -m ■«.•■ mi 
nQuant à Altsfe^; il 1 était* impossible qu'avec Un 
esprit aussi gâté quei le siep *Hei trouvât emeilëf 
l'ombpe ( d'un' senttmantede tendresse materlneUc. 
Elle avait ppur ses deux fils «les semblants d'amour; 
et non ir&meac qu'une vMe fameUea pour ses pe*^ 
tUsv etticapendintielle eût msi adorer, car Us; 
étaientiaits à sou Image l'une t l'autre;n < >-<h 
. Donc, au fdnd v ces deux jeunes prindea^ nés d'uni 
«rime; issus de flancs erammels, occupaient péù lë 
eœur hypocrite de cette fausse reine B*rthe. G« 
qui l'occupait 1 toute v C'étaient des; intr^més sans 
eesse renaissantes cbmme tes i tô^es de » l'hydce i 
Soumises (aux pertaieiéuK eonseilSido Margistet st 
de Tybert/ elle abusait aOnstoueusement dei son- 
pouvoir «om»e naine ctiedmmattaitiavleb une imehn 
dence rare toutes les exaéticoB les pbts cniellësi 
ef> les plus faibles ppur la > décpnfeidéier aia&i que 
son royal épbuxu : < >-u ■/>•<■<•.[ u,u.: > -r •••» 

l'Lea marc^nds étaientrançaonés ïaa&.pitié; i&à 
owapagecs étaient; mises a cuntribùuona forcôesv 
©OHimc les'Cités^' qm«)yaieDl(|aeurir. ekaquo jeu* 
de nouveaux impôts plus vexaloireset pkisiodieox' 
les nus -qée^s-autte».' Etv sii d'av entuce^ quelaues- 
unB'd'ertrdlesiraBQoanés^ae tro*i(vaat eeprehes àë 
trop près; omaienfi tropt for tv Tyhert îles i faisait taén; 
en les jetant en prison. De plus, pour mieux oou^ 
ropnérenoona ee»ivijèniB^e*<cea'Ol»ominatiéns r fli 
Ahste, ni Margiste, miTybert niaooomphssait aesî 
devoirs vtîlqiieu!»; jtear'aHaienb lahumOustier qurén 
rdchigna ntj et-janmis^ i.qaa«|d il» ■ yi i stllàibiiU ils me* 
ptnsvateo^ «a'tepi dte une mésseï il^q ùlanTixtuft t ■! ■ < / e i 

Et, de fait, qu'eussent été faire ces coupables 
endurcis au pied des autels'? Le repentir leur fût 
sans nul doute venu dans l'âme, et ils ne voulaient 
pas se repentir!... 
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Comment le roi et la reine de Hongrie, se voyant désormais 
sans héritiers, envoyèrent un messager au roi Pépin pour 
lui demander de leur confier le petit Heudriet, et comment 
le messager échoua dans son entreprise. 

9? J«* f «t'iMî.v»t»K ?ii:noa goa fif> î't gnltvtsq aonpod 
'.ïi jqâfc nn?. hjo<] luoj îoisqèiq V079Q iw .litn 





lorcs, le bon roi Flores, avait 
perdu coupsiir coup, quatorze 
moisaprèslemariagedesa chère 
fille Berthe, deux enfants qui 
lui restaient et sur lesquels il 
comptait, à savoir sa fille la du- 
chesse et son filsGodefroy. De 
telle sorte, qu'il n'avait plus d'autre 
héritier de son corps que Berthe la 
courtoise. 

Cela mélancolisait beaucoup le vieux roi 
de Hongrie, qui sentait bien sa fin appro- 
cher de jour en jour, et qui voyait son t rône 
passer en des mains étrangères, faute d'hé- 
titiers de sa part. 

Involontairement , il songea aux deux 
petits-fils que lui avait faits sa chère fille 
Berlhe et dont la naissance lui avait été solennel- 
lement notifiée par ambassadeurs, et il supposa que 
le roi Pépin n'hésiterait pas à lui confier soit Rain- 
froy, soit Heudriet. 

Otte pensée lui trotta même dans la cervelle 
pendant un long temps, et, finalement, il s'en ou- 
vrit à sa vertueuse compagne, la bonne reine Blan- 
chefleur. 

— Dame, lui dit-il, je me courbe chaque jour 
déplus en plus, si bien que je finirai par toucher 
mon cercueil où je m'étendrai pour dormir mon 
somme éternel... Avant celte heure solennelle, je 
veux léguer à mon peuple un successeur qui l'aime 
comme je l'ai aim i et le protège comme je l'ai 
protégé, puisque présentement la Hongrie est calme 
et heureuse... 

— Ah! soupira la reine, si notre bien-aimé Go- 
defroy vivait encore 1... 

— Oui, répondit le roi, mais Dieu a voulu nous 
éprouver, et il nous l'a enlevé quelques jours aprè> 
sa sœur la duchesse... Dieu a ses vues, madame, 
et nous devons nous incliner, respectueux, lors 
qu'il nous frappe ainsi... Peut-être est-ce un châ- 
timent de fautes que uous avons commises et dont 
nous avons perdu souvenance... 

— Hélas I murmura Blanchefleur. 

— Donc, je m'éteindrai sans héritier de mon 
nom, reprit le roi Flores. C'est cruel, mais le ma 
est peut-être réparable... Notre bien-aimée fille 
Berthe a eu du roi Pépiu, son seigneur et son mari, 
deux enfants... 

— Bainfroy et Heudriet. 



^ & fi 



— Oui. Eh bien I dame, que diriez- vous si j'avais 
songé à nommer Tua d'eux mon successeur. 

— Vous agissez toujours, sagement. Sire... Et, 
en cette occurrence oômme en %etn autres, je ferai 
votre vouloir, parce que vous êtes uu loyal prince 
et que vous ne pouvez rien faire que de juste et 

d "!!' e - ■ >frn;3 

Hores reprit : ••>- »s 

— Je ne parle pas de Rainlroy; c'est l'atué, etil 
me semble tout naturel que le roi •Pépin, notre 
gendre, le réserve pour lui succédée à lui-même 
quand le moment en sera venu... Mais le plus 
jeune prince, Heudriet, j'ayjranaVeçyie de ren- 
voyer quéri^poiujç sen feireun roi dè 'Hongnj^n 
mon lieu et place.*. 'C r ^-y— 

— Bien volontiers, répofadit l|j{ein«? 
Cela arrêté; on fit incontinent H&oix .d'un ■■ùs£L 

sager intelligent pour prévenir lé jfàTépio dér 
intentions du roi Flores. 1 ' fi 

Le messager partit, monté sur une ifiule'noira 
et s'en alla trouver le roi de Frpncè ïToufs^ of^il 
faisait sa demëurarice pour l'héiree .présente, M 

Il alla d'abôrd au mousfier Saint-Martin, on^jl 
entendit la messe; puis, la messe entendue, jUj^ 
rendit à l'hôtèî de monseigneur le roi et.d£«jâ- 
damela reine. * ' ' ' , ., 

— Dame, dit-H à Àliste, le roi et la reine de'! 
Hongrie, que Dieu garde I vous saluent ainsj que 
monseigneur Pépin I Ils m'envoient en outre ver$ 7 
vous pour vous demander de leur confier Heudriet, 
le plus jeunede vos deux enfants, pour en faire un 
jour l'héntier de la couronne de Hongrie.., , " 

Aliste eût bien voulu répondre qu'elle acceptait, 
car c'était un honneur pour elle de savoir Uft^p 7 . 
ses fils sur un trône» Mais le roi Pépin ne luLeo 
donna pas letemps : il refusa net. . I f 

— Remerciez pour moi, répondit-il, et pour 
madame la reine, ceux qui vous envoiu.it vers nous^v 
( t dites-leur que nous leur saurons un gré infini/ 
de leur bonne pensée, mais que j'entends garder 
mes deux héritiers près de moi. Le trône de Hon- 
grie est, certes, un trône glorieux, mais le trône 
de France ne l'est pas moins et je le réserve pour 
celui de mes fils qui me survivra. 

Ainsi parla le roi Pépin. • ;>•/ 

Le messager dn roi Flores savait tout ee qu'UP 
voulait savoir. Il salua monseigueur Pépin ét UU> 
fuisse reine Berthe, et prit incontinent codg&i 
d'eux. Puis, remontant sUr sa mule noire, fl s'en "» 
r vint rapporter la réponse qu'on lui avait faites "i 
i 'quelle répons^ chagrina plus qu'on ne saurait ' 
nire, le bon roi Flores et la bonne reine Blanche*') 
Ileur. ■ i : '.< ..'>■- 

; / li 
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Comment, quelque temps après le retour du messager que 
le roi Flores avait envoyé à la cour de Pépin, la bonne 
reine Blancheflcur eut un vilain songe, et comment elle 
demanda cougé d'aller embrasser sa bile Berthe 




ne nuit que la reine Blan- 
chefleur était couchée et 
endormie, ellefitun rêve. 
.11 lui sembla qu'uneourse 
sauvage lui mangeait le 
jras droit et lui labourait 
lesflancs qui avaient por- 
té la gracieuse Bertbe. 
I En outre, et comme si ce 
n'était pas déjà bien suf- 
fisant, un aigle venait 
s'asseoir sur sorr visage. 
Effrayée, elle s'éveiila, 
3ur bittant d'angoisse, et raconta immédiate- 
ît son rêve au roi Flores. 

— Sire, lui dit-elle, accorde-moi un don, je 
vous en prie !... 

— Un don, madame ? 

— Oui, Sire... 

— En quoi consiste-t-il?... 

— Je vous prie, Sire, de me. laisser aller en 
Fiance... 

— En France? Mais, puisque le roi Pépin nous 
vient de rcruscr son fils Heudriet une nremière fo s 
déjà, il n'est guère probable qu'il nous l'accorde d'a- 
vantage, même demandé par vous, à qui on ne de- 
vrait rif m refuser cependant... 

— Sire, il ne s'apit pas d' Heudriet... Il s'agit de 
sa mère, notre bien aimée fille... 

— De la reine Berlhe? 

— Oui, Sire... Le songe de cette nuit la me- 
nace... Je veux la voir... Je veux l'entendre... Je 
veux m'assurer qu'il ne lui est rien arrivé... Tant 
que jeue i'aurai pas vue. je tremblerai... Le sonpe 
de cette nuit est sans doute un avertissement : Je 
n'ai pas le droit de le mépriser... Par ainsi, mon 
doux Sire, laissez-moi aller à Paris pour cetie 
Pâque-ci, afin que. j'embrasse ma Bcrthe tant ai- 
mée... Je sens que si je tarde et n'y vais poiut, le 
cœur m'en partira du ventre I... 

— Par le corps de saint Rémi! répondit le roi, 
il y a bientôt neuf ans que nous n'avons vu Berthe 
et qu'elle ne nous a vus, vous avez raison... Ncul 
annéesl avec quelle rapidité cela passe!... 

— Ainsi, mon doux Sire, vous m'octroyez ce 
don, n'est-ce pas? reprit la reine Blanchefleur. 

— Je vous l'octroie, madame, répondit le roi de 
Hongrie, à la condition que vous ramènerez avec 
vous, si possible est, Rainfroy ou Heudriet... 

— Sire, je ferai tous mes efforts pour réussir, et 
je vous ramènerai, je pense, Heudriet ou Rain- 
Iroy, s'écria la reine, heureuse à cette pensée 





qu'elle allait enfin pouvoir embrasser sa tant aimée 
fille, la reine Berthe... 

— Dame, reprit le roi, je veux que vous alliez; 
en France avec une noble et nombreuse compa- 
gnie, aussi digne de vous que du roi Pépin, votre 
■fils... Cent chevaliers vous feront cortège, j'entends 
des plus vaillants qui soient dans toute la Hon- 
grie... Les gens de France aiment l'apparat et les 
grandes bombances : il faut leur faire plaisir , puis- 
que ce sont gens sur lesquels règne notre bien-ai- 
mée fille Berthe... 

Blanchefleur remercia le roi son mari de ces 
Ibonnes paroles et de ces bonnes attentions, et se 
mit en devoir de préparer tout pour son dépz rt. 



CHAPITRE XIX 



Comment la reine de Hongrie se mit en chemin pour venir 
à Paris, et comment elle entendit avec éïonn 'inent des 
clameurs de malédiction contre sa Berthe bien-aimée. 



lanchefleur, la sage et courtoise 
femme du roi Flores, ne larda 
pas à partir avec sa compagnie 
de cent chevaliers merveilleu- 
sement appareillés. 

Us traversèrent montagnes 
et rivières, bois et plaines, et 
arrivèrent en la Wre de France. 

Quand toute la gent de ce royaume apprit la 
venue de la mère de la reine Berlhe, c'est-à-dire 
d'Aliste.ce fut une clameur unique de malédiction. 

— Ah ! mau lite soit-elle, criait-on île toutes 
parts, celle qui a conçu et porté en ses flancs une 
si méchante fille, qui mène une si laide vie et ruine 
si cruellement le beau royaume de France!... 

Quand on rapporta cette clameur à la bonne 
reine de Hongrie, elle tomba de son haut et se re- 
fusa à croire Berthe coupable des vilenies dont on 
l'accusait de toutes parts. 

— Est-ce possible, ô Dieu I s'écria-t-elle. Est-il 
croyable que ma fille Berthe ait oublié si vite et à 
ce point les bons exemples qu'elle a sucés dans son 
enfance?... Elle si gente, si douce, si charitable au 
pauvre monde, changée en furie, en sangsue, en 
bourrelle?... Ce n'est pas là ma fille Berthe : on la 
calomnie!... D'où peuvent donc lui être venues 
ces mauvaises dispositions, qui l'ont portée à ravir 
à aulrui ce qui n'est pas à elle?... Ah ! si monsei- 
gneur le roi Flores apprenait celai... comme il 
ici ferait reproche, lui qui est si hospitalier lui 
lueson peuple aime et respecte... Ah! j'ai hâta de 
la revoir pour la châtier de ma parole el la faire 
rougir de sa mauvnisetcl... 

Plus la reine Blanchefleur allait, plus elle ren- 
contrait de gens qui maudissaient sa fille, la reine 
B -rlhe. 

Un jour même, comme elle approchait de Paris, 
un vilain s';ipjirocha brusquement d'elle, et, ar- 
rêtant son cheval parle frein, sans plus de façons, 
il lui dit : 
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—Dame, vpus è7ë$la* Téîne de Hongrie, mère 
déïa reine Berthé de France? ' ' , • ! 

— Oui, répondit la bonne damé. ' 

1 —Eh bien f je mè plains de votre fille, madame, .i 
'Je n'avais qu'un' cheval gui me trouvait mon pain* 
quotidien, ainsi que eelui de ma femme Marguerite 
et de mes petits enfants... Il m'avait coûté soixante 
sols, mais il les gagnait bien, la rude bête, car il 
transportait à Paris les bûches, la paille et autres 
choses que j'y vendais à profit... Eh bien! v*tra 
fille Berihe m'a pris mon cheval et m'a ruiné... 
Grâce à elle, ma femme et mes petits enfants vont 
mourir de faim, car je n'ai présentement nulle 
autre ressource... Mais, par le Dieu qui fit Adam 
et Eve ! je la maudirai tant et tant, du soir au ma- 
tin et du matin au soir, que je finirai bien par en 
avoir vengeance'... 

— Pauvre homme! murmura la bonne reine at- 
tendrie, en lui donnant cent sols. Ne maudissez 
personne et achetez un autre cheval... 

Le vilain, tout joyeux, prit la somme d'une mnin 
et la regarda, n'en pouvant trop croire ses yeux, 
tout d'abord. Puis, baisant follement l'étrier et les 
rênes, il cria : 

— Abl dame, que Dieu vous garde! 



CHAPITRE XX 



Comment HargUte, pour préparer la reine Blanchefleur, s'en 
alla au-devant d'elle à Montmartre, et lui fit un accueil ' 
hypocrite. 



oud royan te avait été pour Aliste 
et pour sa mère la nouvelle de 
l'arrivée de la reine Blanche- 
fleur. C'était là le châtiment 
que leur réservait la Provi- 
deuce, et, dans leur niaise in- 
curie, elles n'avaient pas songé 
un seul instant à la possibilité 
de cet événement, si simple 
en soi pourtant. Jusque-là , 
Bérthe étant morte, elles se croyaient 
bien sûres de l'impunité, et voilà que ius- 
temeut le châtiment arrivait vers elles, 
terrible I 

Dans le premier moment, la vieille Mar- 
giste, qui tremblait de peur sous sa che- 

'mise, remua dans sa tôle le projet d'un 

nouveau crime pour empêcher que le premier ne 
fût découvert. Elle voulut d'abord aller au-devant 
de la bonne reine de Hongrie, et, dans une colla- 
tion servie et préparée par elle, l'empoisonner et 
1 enherber en poires ou en cerises. Puis elle réso- 
lut de passer, en compagnie d'Aliste et de Tybert, 
avec tous leurs trésors lingotés, en Calabre, en 
Pouille ou en Sicile, et se dérober ainsi à la légi- 
gitime fureur du roi Pépin. Puis, elles songèrent 
n prendre d'autres partis encore, tous plus.impru- 
t.cables les uns que les autres. 



3P4 




— AhTma merë,~voùs m'avez perdue,! murmu- 
rait Aliste en se tordant les mains. Quand monsei- 
gneur, Pépin salira tout, il nous en verra au gïbet, 
Tybert, vous et moi !. . . Ah I ma mère, vous m'avez 
perdue l — Vous, êteapne folle,, ma mie, Répondait 
Margiste, Tout ira mieux que vousoa vous l'imagi- 
nez.. . il y a neuf sus que la reine Blaachefleur n'a 
vu sa fille, et ireof ans changent bien une femme, 
surtout une femme quia eu deux enfants... Il vous 
sera donc aisé de passer àsesyéuxpour cette mau- 
dite Berthe, à laquelle vous ressembliez déjà beau- 
coup, s'il vous souvient... — C'est Lien pour l'ap- 
parence, reprenait Aliste, mais au fait et au pren- 
dre ce sera une touteautre histoire...— Comment 
cela?... — Avez-vous donc oublié, manière, que 
Berthe avait des pieds très grands, et même que 
l'un d*eux dépassait l'autre d'une manière sen- 
sible?... — C'est vrai. .. Je n'en avais plus souve- 
nance. .. — Ah! ma mère, mes' faits et les vôtres 
seront connus par mes pieds, je vous le dis !... 

Margiste avait rassuré de son mieux sa fille 
Aliste et s'était chargée d'arranger les choses de 
façon à ce quela bonne reine Blanchefleur ne s'a- 
perçût de rien. 

— Couchez-vous, ma fille,et contrefaites la ma- 
lade, lui dit-elle ; nous empêcherons madame de 
Hongrie d'arriver jusqu'à vous!... 



CHAPITRE XXI 



Comment le roi Pépin alla au-devant de la bonne reine de 
Hongrie, et lui annonça que aa fille «était malade. 



Blanchefleur, la bonne reine de Hongrie était ar- 
rivée sur les hauteurs de Montmartre. Là, elle 
plongea son regard sur Paris et ses environs, et 
elle admira de grand cœur les merveilles qu'elle 
découvrit. 

Elle vit la cité de Paris, si longue et si large, 
avec maintes tours, maints pignons, maints clo- 
chers, maintes cheminées; puis la grands tour 
crénelée de Montlhéry ; puis la serpentante rivière 
de Seine courant à travers de verdoyantes prairies; 
puis Poissy, Pontoise, Meulan, Marly, Montmo- 
rency, Conflans, et mainte autre cité que je ne 
nomme pas. 

Tout ce beau pays lui plut, surtout en songeant 
que sa fille Berihe en était la reine. 

— Ah I s ecria-t-elle, Sire Dieu qui fis le ciel et 
la rosée, je te remercie d'avoir permis que ma 
bieu-aimée fille Berthe fût unie au roi d'un si plai- 
sant pays!... 

Puis, se remémorant les malédictions quelle' 
avait recueillies en sa route à l'encoulre de sa fille, 
elle ajouta : 

— Ali ! Sire Dieu, Vierge Marie, dites-moi donc 
d'où vient que ma fille, plus belle qu'llé'è ie, s'est 
fuit ainsi haïr de tout un chacun, des petits et des 
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grands, des vilains et des vavasseurs?... D'où vient 
lue sa claire fontaine de pureté et de bénévolence 




de 



nsi changée en bourbier de méchanceté et 
e?... 

Ce tut en ce moment qu'arriva au-devant d'elle, 
avec nombreuse compagnie, monseigneur Pépin, 
triste et dolent, parce qu'il avait appris par Mar- 
giste que sa femme était au lit, mourante. 

On se salua de part et d'autre, Pépin embrassa 
Bîanchefleur, et celle-ci, sans plus attendre, lui 
demanda comment allait Berthe, sa fille. 

— Dame, répondit le roi, à ne vous point men- 
tir, elle va mauvaisement... La joie qu'elle a 
éprouvée en apprenant votre arrivée lui a causé 
révolution telle qu'elle s'est mise aussitôt au lit et 
ne s'en est point relevée... Votre présence la ré- 
confortera sans doute... 

Bîanchefleur, le cœur tout éperdu, se laissa 
choir entre les bras de son gendre, qui lui prit 
doucement la main et lui dit : 

— Dame, ne vous laissez pas aller ainsi à la 
douleur... Votre fille n'est pas morte, Dieu merci I 
Votre vue opérera sur elle mieux que tous les on- 
guents du monde... Venez donc au plus tôt l'ern- 
bra?ser et la guérir... 

Rainfroy et Heudriet, qui accompagnaient leur 
père avec d'autres gentilshommes, descendirent 
de cheval et s'en vinrent courtoisement saluer la 
reine de Hongrie. 

— Dame, dit le roi Pépin, ce sont les deux en- 
fants que m'a donnés votre bien-aimée fille, ma 
bien-aimée compagne... 

Bîanchefleur, en voyant ces deux jeunes princes, 
ne fut pas entraînée par son cœur à se réjouir de 
leur présence et à les embrasser. Tout au contraire, 
elle les salua maigrement, et tout son corps tres- 
saillit d'effroi. 

— Ce ne sont pas là les fils de Berthe I murmura- 
t-elle. 

On s'aperçut aisément de cette répugnance de la 
de Hongrie pour les petits d'Aliste, et, à part 
. Pépin, qui n'eut pas l'air d'y prendre garde, 
îacun lui en sut mauvais gré. 

— Elle n'a guère d'amitié pour les enfants de sa 
fille! disait-on. Elles sont bien dignes l'une de 

autre... Madame Berthe est au lit, malade : nue 

«nui/il nj ■ ,-i i- ■.' - ■"! vi6riljfloM efa ttàiofiàis 



a été si saisie, 
■e au ht... Mon- 




CHAPITRE XXII 



IblJItOft H? |!l U I 1)1 HioT 

Comment la reine de Ilongrie fil son entrée à Paris et vou- 
lut tout d'abord aller embrasser sa fille, ce qu'elle ne put 
faire, à son grand chagrin. 

ftUtyVi 'il < ii 16 " 

Quittant Montmartre, Pépin et Bîanchefleur en- 
trèrent dans la bonne ville de Paris, dont la 
grand'rue était encourtinée pour faire honneur à la 
nouvelle venue, bien qu'au fond du cœur chacun 
la maudît, pour l'amour de sa fille, c'est-à-dire de 
la fausse reine Berthe. 



Bîanchefleur descendit devant le perron de la 
grande salle, escortée du roi et do ses barons. 

Bientôt elle vit venir à elle, toute marmiteuse 
et éplorée, avec quelques égratignures habiles au 
visage, la vieille Margiste, qui se jeta à ses pieds, 
comme pâmée de douleur. 

La bonne reine de Hongrie, la reconnaissant 
pour celle à qui elle avait confié sa fille Berthe, la 
releva et l'embrassa en pleurant. 



Je veux qu'elle me soit montrée. 

— Dame, répondit la fausse et vilaine vieille en 
continuant à se -tordre et à larmoyer comme une 
fontaine d'eau trouble, depuis qu'elle a appris vo- 

qïeîlTaïté fo?cé d e a Te S 
seigneur le roi a dû vous le dire déjà?... 

— Où est ma fille? je veux voir ma fillel ré- 
péta la reine de Hongrie. 

— Dame, lui répliqua Margiste, je vous en con- 
jure , laissez-la reposer jusqu à la vespréc... Alors, 
mais^alors seulement, vous pourrez la voir sans 

Bîanchefleur, entendant cela, sortit de la grande 
salle du palais pour se réfugier dans une autre 
chambre, où la suivit le roi Pépin, pendant que 
l'horrible vieille s'en allait trouver la fausse reme 
Berthe et s'assurer que rien ne clochait dans la 
mise en scène qu'elle avait préparée. 

— Dame, dit le roi à Bîanchefleur, ne vous dé- 
confortez pas ainsi, je vous en prie... 

— Sire, répondit la bonne reine, j'attendrai 
jusqu'à la vesprée pour savoir si je dois continuer 
mon angoisse ou l'atténuer... Mais auparavant, 
puisque vous êtes céans et que je ne puis voir ma 
lille bien-aimée, je dois m'acquitter d'un message 
dont m'a chargé auprès de vous le roi Flores, mon 
glorieux époux... 

— Dame, lequel ? 

— Donnez-nous un de vos deux < 
en ferons un roi de Hongrie... H 

— Je ferai à votre commandemer, 

— Sire, grand merci 1... (/,<. 
Bientôt les tables furent mises , 

chevaliers s'assirent autour pour fèt 
de madame Bîanchefleur. 

Le dîner se prolongeait trop : cet 
qui il tardait de voir sa chère Berthe, ne voulut 
pas attendre davantage. Elle se leva et s'en alla 
droit à la chambre ou elle savait qu'était Aliste. 
Mais, sur le seuil, elle rencontra la vieille Mar- 
giste, qui la prit entre ses bras pour l'empêcher 
d'entrer 

— A cette heure, me laisserez-vous la voir? de- 
manda Bîanchefleur, pleine d'angoisse. 

— Dame, répondit la vieille, par le corps de 
saint Clêmentl n'entrez pas encore... 

— Pourquoi? 

— J'ai dit à ma dame Berthe que vous ne vien- 
driez qu'après la vesprée, et, sur cette espérance, 
elle s'est endormie un peu... Il y aurait cruauté à 
la réveiller... Pour Dieul allez-vous-en 1... 

— Volontiers, répondit Bîanchefleur, qui n'y 
entendait pas malice. Mais, ajouta-t-elle, souve- 
nez-vous, Margiste, que je ne partirai pas de céans 
avant que je n* aie vu ma Berthe tant aimée, avant 
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que je n'aie baisé sa bouche rose et son corps sij 
sent!... ' . „ f 

Cela dit, elle se laissa entraîner au jardin pari 
Margistei qui tremblait de plua en plus. 



CHAPITRE XXIU 



Comment, après avoir essayé par tons les moyens d'empê- 
cber la reine de Hongrie de voir sa fille, Margiste finit par 
la laisser entrer en sa chambre, mais dans l'obscurité. 



Toutes deux, la mauvaise vieille et !a bonne 
reine, assises à l'ombre d'un arbre feuillu, se mi- 
rent à deviser de choses et d'autres. 

— Margiste, dit Blanchefleur, dites-moi donc 
qui a pu préparer à ma Bile un si vilain bouillon?... 
Vieux ou jeunes, tous se plaignent d'elle... Com- 
ment cela?... pourquoi cela?... Savez-vous, Mar- 
giste, que c'est là une triste parure pour une 
ftamme, et surtout pour une reine?... Au lieu de 
l'amour de son peuple, elle a sa haine!... 

. • t- Dame, répondit la vieille Margiste, ils ont 
tort de se plaindre d'elle; par le Dieu qui forma 
Daniel 1 ils ont grandement tort, car jamais femme 
ne fut plus débonnaire, jamais reine ne fut plus 
charitable au pauvre monde... Ce n'est pas pour 
rien, dame, que madame Berlhe est votre fille... 
Elle sait de qui tenir... 

Blanchefleur se remémorait bien cependant les 
choses qu'elle avait entendues en son chemin, les- 

Îuelles n'avaient certes rien d'honorable pour sa 
lie Berlhe. 1 
, Toutefois, elle ne jugea, pas à propos de conti- 
nuer ce dire plus longtemps. Elle parla d'autre 
chose à la vieille mégère. 

•J- Margiste, lui demanda-t-elle tout à coup, où 
donc est ta fiUe à toi, la belle Aliste?... Pourquoi 
ne l'ai-je pas vue céans ?... 

Margiste était préparée à tout, excepté à cette 
question, à ce qu'il paraît, puisqu'elle ne put s'em- 
pêcher de pâlir et de trembler encore plus qu'elle 
ne l'avait fait jusque-là. 
Finalement, elle balbutia : 

— Dame, je vous dirai que ma pauvre Aliste est 
morte subitement, hélas 1 

Morte subitement?... 
r- Oui, dame, sur sa chaise, un jour que je 
m'entretenais avec elle.. . 
.—■ Et de quel mal?... 

"— Je l'ignore et l'ignorerai toujours... Je crois 
cependant, aux taches dont son corps était cou- 
vert, qu'elle est morte de mésellerio... 

— De mésellerie?... 

7- Oui, dame; c'est la lèpre des pauvres gens, 
et je ne sais vraiment pas pourquoi ma pauvre fille 
a gagné celle-là plutôt que l'autre... Enfin, sans 
doute, Notre-Seigncur Dieu avait besoin d'anges 
dans son paradis, et il m'a emprunté mon Aliste F... 

— Et il nous la rendra, bonne Margiste! 

— Dame, je n'ose l'espérerf... 



— Maintenant, reprit la remBldetHodgrie^nDus 
a^iH(SurcB8TO«ent4evîs*td*'pfopos inutiles-: si 
nous allions voir' comment ro^ina ebèfe Berthe?,.. 

Il faisait nuit en ce moment. 
1 — Allons-y, dame, répondit la vieille Margiste, 

Îii continua i à trembler de peur, quoiqu'elle sut 
liste^MHichée, et Tybert chargé de veiller sur les 
allées et venues* ' * 

Elles allèrent; mais, au moment d'arriver, Mar- 
giste quitta rapidement Btonchefleur, sous prétexte 
d'aller quérir de quoi lui faire clarté. i 
Le temps se passade* elle né fevinrt pas.' 
Impatientée, inquiète suYtout, la reine de Hon- 

Srie appela à elle une gente pucelle qui passait 
ans le corridor avec une chandelle. 

— Eclairez-moi , s'il -vous plaît, ma mie, lui dit- 
cjle, que j'entre dans la chambre de la reine Ber- 
the,. ma fille. 

— Bien volontiers, ma dame, répondit la pucelle 
en, marchant devant; 

Mais cette jf une femme avait à peine fait deux 
pas dans la direction de la porte de cette chambre, 
qu'elle recevait sur la main un violent coup de bâ- 
ton qui fit tomber la lumière et l 'éteignit. 

— Eh! maudite garceleltel lui cria une vota 
qui était celle de Margiste. Ma dame veut dormir, 
et ta lumière l'aurait importunée... Va-t'en au 
diable ! 

— Mais, répondit Blanchefleur, c'était pour 
moi qu'elle faisait cela... 

La demoiselle n'avait pas osé crier, de peur 
d'effrayer madame Blanchefleur; et cependant le 
sang lui coulait de la main si brutalement atteinte 
par le bâton de la vieille Margiste. Elle se retira 
toute triste, sans sonner mot , laissant la reine de 
Hongrie dans l'obscurité, à la porte de la chambre 
de sa fille... 



CHAPITRE XXIV 



Comment la reine Blanchefleur vit la fausse reine Berlhe en 
son lit, malade, et comment elle comprit qu'on lui avait 
enlevé sa fille bien-aimée. 



Margiste aurait bien voulu s'opposer éternelle- 
ment à l'entrée de Blanchefleur dans la chambre 
de la fausse reine Berlhe; mais cela devenait de 
plus en plus impossible. 

Malgré qu'il fît nuit et qu'il n'y eût nulle lu- 
mière, la courageuse reine de Hongrie repoussa ln 
vieille Margiste , qui bouchait le passage , et elle 
entra. 

— Ma fille 1 ma chère fille l criait-elle dans les 
ténèbres, en se dirigeant à tâtons vers le lit où re- 
posait Aliste. 

— Ma chère mère, soyez la bienvenue I répon- 
dit Aliste d'une voix si faible qu'à peine l'entendii 
la bonne reine de Hongrie. Comment se porte mon 
père, je vous prie ? 

— Fille, il allait bien lors de mon départ. 

— Jésus en soit loué! s'écria l'hypocrite Aliste. 
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?i Puis elle ajobta : i 1 ■ - 

y-. •. Dame, je regrette bien de ne pas veus fesr 
•toyer comme je le voudrais et devrais. .. mais je 
n'en ai guère le loigir, comme vous voyez... 
/ t Aliste n'avait pas envie de rire, ainsi qu'on le 
pense bien, car le danger approchait plus mena- 
çant de minute en minute : un mot, un geste, un 
rien, et tout se découvrait. 

— Fille, reprit la reine de Hongrie, je ne serai 
contente que lorsque je vous aurai vue et em- 
brassée... 

Les transes d'Aliste redoublèrent. 
- ; **■ Mère v réponditHelle , vous me demandez là 
«ne chose qui ne peut être que douloureuse pour 
vous et pour moi...: 

— Pourquoi cela, chère fille ?... 

; — Parce que je suis devenue jaune comme cire, 
et que je vous ferai peur quand vous m'aurez re- 
gardée... Les médecins ont dit que cet état pouvait 
s'aggraver encore par la lumière, et, à cette cause, 
jestiis privée du plaisir de vous embrasser... Par 
ainsi, ma mère, allez-vous-en de céans , pour que 
je puisse reposer à mon aise . .. 

Blanchefleur, entendant cela, comprit sans peine 
qu'on voulait la chasser de là. 

— - Ahl s'écria-t-elle, ce n'est pas ma fille que 
j'ai trouvée ici!... Non !.*. car ma Berthe tant ai- 
mée n'eût pas fait tant de façon pour m'accoler et 
me baiser doucement, comme fait une vraie fille 
envers sa mère, lorsqu'elles ne se sont pas vues 
depuis dix ansl... 

Lors, allant résolûment vers la porte de là 
chambre, elle l'entr'ouvrit et cria de toutes ses 
forées : 

• -— Au nom du roi et de Dieu, apportez des chan- 
delles céans! Car ce n'est pas ma fille que j'ai 
trouvée là! Non, ce n'est pas ma fille 1 ... 

Tybert, qui gardait cette porte, tressaillit de rage 
en entendant ce cri, auquel on accourut de toutes 
parts. 

Quand la chambre se" fut suffisamment remplie 
de lumières et de témoins, la reine Blanchefleur 
s'en vint rapidement vers le lit dans lequel Aliste 
était couchée, et abattit les tapis et les draps d or 
qui la couvraient. 

— Damé, s'écria Margiste épouvantée, vous vou- 
lez donc tuer votre fille, qui n'a pas dormi depuis 
trois jours?... 

— Tais-toi, vieille l répondit la reine de Hon- 
grie, qui venait de saisir Aliste par les pieds et qui 
avait reconnu que ce n'était pas sa fille Berthe. 

Aliste, grelottante de honte et d'effroi, prit une 
draperie, s'en couvrit les épaules et se réfugia dans 
la chambre voisine. 

— Ah 1 les traîtres! les lâches I ... Ils ont tué ma 
Berthe tant aimée ! s'écria la pauvre reine Blanche- 
fleur en sanglotant. C'est toi, vieille et impudique 
Margiste 1 u est toi qui m'a tué mon enfantl... 




CHAPITRE XXV 



Comment la vilaine intrigue de Margiste, d'Aliste et de Ty- 
bert fut enfin découverte et punie, et comment la bonne 
reine Blanchefleur dot s'en retourner en Hongrie sans 
avoir retrouvé sa fille bien-aimée. 



• 

ux cris poussés par la reine de Hon- 
grie, Pépin élait accouru. 

— Sire, lui dit la bonne dame toute 
en larmes, qu'a-t-on fait de Berthe, 

^yna fille tant aimée? 
v — Mais, if est-elle pas dans son lit? 
demanda le roi, inquiet à son tour. 

— Hélas! Sire, vous avez donc été 
trompé comme les autres?... 

— Dame, que voulez-vous dire? 
Au nom du ciel, expliquez-vous I... 

— Sire, reprit Blanchefleur, celle 
que vous avez tenue jusqu'ici pour 
votre légitime <j>ouse n'était autre 
qu' Aliste, la fille de cette abominable. 
Margiste ! . . . Toutes deux ont complote 
la mort de r::a chère Berthe... Et, si 

vous n'avez plus de femme, moi je n'ai plus de 
fille!... 

Le roi P<^pin n'y comprenait plus rien. Mais 
Blanchefleur insista tant , qu'il finit par com - 
prendre, et, à son tour, il lui raconta ce qui était 
arrivé au lendemain de ses noces. 

— 0 rare duplicité ! s'écria la reine de Hongrie. 
Berthe ressemblait à Aliste, mais comme le jour 
ressemble à la nuit, comme l'innocence ressemble 
à l'hypocrisie... Ahl Sire, si vous n'en croyez pas 
ma douleur, vous en croirez peut-être l'évidence.. 
Faites venir devant vous. Margiste et sa fille... 
Berthe avait un signe auquel il était facile de la 
reconnaître, puisque, dans son enfance, nous ne 
l'appelions que Berthe aux grands pieds, pour 
mieux la distinguer de sa sœur la duchesse, qui 
lui ressemblait de visage... Faites venir Aliste et 
sa mère, Sire, interrogez les, afin de savoir ce 
qu'elles ont fait de ma bien-aimée Berthe. 

Le roi n'osa pas avouer à Blanchefleur que Berthe 
avait été condamnée par lui-même à mourir. Il 
la réconforta d» mieux qu'il put, et, sans perdre 
de temps, il alla dans la chambre voisine où s'était 
réfugiée Aliste. Quant à Margiste et à Tybert, il 
ordonna qu'ils fussent arrêtés sur l'heure. 

Aliste pleura d'abord pour toute réponse aux 
questions pressantes du roi Pépin. Puis, comme n 
n'y avait plus moyen de nier, elle avoua tout. 

— Vous mériteriez le bûcher, madame, lui dit 
sérieusement le roi. Mais, à eause de l'honneur 
que vous avez eu par votre accointance avec moi, 
je vous fai3 grâce de la vie... Ne m'en remerciez 
pas : ce n'est pas à cause de vous, c'est à cause de 
moi que je vous pardonne... Le lit royal est lieu 
d'asile comme une église : vous serez sauvée... 
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— Sauvée! murmura Aliste, qui ne s'attendait 
pas à tant de mansuétude. 

"laitFMais, reprit Pépin, il ne faut plus que le 
monde entende parler de vous... Vous vous reti- 

~ré>ez en l'abbaye de Montmartre, pour y passer 
vos jours dans la pénitence... On ne peut plus être 

(: due l'épouse de Dieu quand on a eu l'honneur 
d'être l'épouse d'un roi de France... 

— Et ma mère, Sire ? demanda Aliste, qui ne 
comprenait pas que seule elle pouvait être sauvée. 

Le roi lui tourna le dos sans lui répondre, et 
alla s'assurer que ses ordres avaient été exécutés 
quant à l'infâme Margiste et au traître Tybert. 

Tous deux firent les aveux les plus complets, 
en ayant soin d'ajouter, pour adoucir leur juge, 
que l'infortunée reine Derthe n'avait pas été mise 
à mort, mais qu'elle avait été seulement abandon- 
née dans la forêt du Maine. 

— Et vous croyez, leur dit le roi Pépin avec co- 
lère, que les loups ontétémoinscruels que vous?... 
Vous ne l'avez pas tuée, c'est vrai, du moins vous 
me le dites; mais les bêtes fauves de la l'orôt du 
Mans se sont chargées de votre besogne. Votre 
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Comment, au bout de quelques années, le roi Pé- 
pin, étant à la chasse, reneontra une gente pu- 
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crime à tous deux mérite un loyer exemplaire... 
Tybert, vous serez pendu... Vous, Margiste, vous 
serez brûlée vive... Maintenant, arrangez-vous 
pour le reste avec Dieu I... J'ai dit. 
La vieille Margiste fut, en effet, brûlée vive deux 



jours après, et Tybert fut branché proprement aux 
fourches patibulaires de Montfaucon 




. qui i 

considérables. 

Il ne manquait plus à la satisfaction delà bonne 
reine de Hongrie que de retrouver son innocente 
fille. Malheureusement, ni les coupables ni per- 
sonne autre n'avaient pu donner à cet égard aucun 
éclaircissement. Après avoir constaté l'inutilité de 
ses recherches, la dolente princesse repartit pour 
son royaume de Hongrie. 

Il est inutile d'ajouter qu'elle n'emmena avec 
elle ni Rainfroy ni Heudriet. L'aversion qu'elleavail 
ressentie tout d'abord pour eux n'avait fait que 
croître par suite de ce qu'elle avait appris sur leur 
mère. Elle s'en retourna donc seule, dans une mer- 
veilleuse litière portée par deux riches palefrois 
que lui avait donnés le roi Pépin. 



| Le roi Pépin, devenu 
•veuf sans que sa femme 
;fût morte, s'ennuyait 
et il es- 
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sayait de s'en distraire bV tous les 
moyens possibles, par des tournois, 
par des carrousels, par des chasses, 
par maint et maint autre amusement. 

Un jour, en parcourant ses pro- 
vinces, il se trouva dans le payj du 
Maine. Comme il chassait dans une 
forêt giboyeuse, proebe du Mans, il 
s'égara, et, après avoir cherché inu- 
tilement pendant toute la nuit à se remettre dans 
son chemin, il se trouva de grand matin à quel- 
ques pas d'un humble mousticr où les gens du voi- 
sinage venaient faire leurs oraisons. 

Tout à coup il avisa une gente demoiselle au 
maintien courtois, qui en sortait. 

— Demoiselle, lui dit il en l'abordant, je suis un 
officier du roi Pépin, égaré dans ce pays... J'ai 
perdu la chasse et voudrais la retrouver... Mais, en 
attendant, je serais fort aise de me reposer... 1 Ne 
connaissez-vous pas ici près l'endroit qui me con- 
viendrait?... 

Au nom du ro; Pépin, la jeune femme avait tres- 
sailli et pâli. Puis, se remettant aussitôt, elle ré- 
pondit : 

— Seigneur, si vous voulez me suivre, je vous 
mènerai en la maison de mon oncle où vous trou- 
verez le réconfort que vous spuhaitcz/Vg* 

La voix de celte gente demoiselle était si doue • 
qu elle réjouit grandement le cœur du roi et qu'il 
se mit à regarder avec attention celle qui lui par- 
lait ainsi avec celte grâce et celle d.'bonnaireté. 
C'était une belle grande fille d'environ vingt-six 

ulière, 
du 

gout. Elle ressemblait a u:i diamant de la 
plus belle eau grossièrement serti, c'est-à-dire que, 
ses vêtements rustiques ne répondaient pas à la 
beauté merveilleuse de son visage. 

Le roi fut joye , x de cette rencontre matin île, et 
comme, eu sa qualité de,|ri:icj, il serait auto- 
i nsé à badiner avec ses sujette*, il pri t la jeune fo - 

icstière de monter ave 
I d'être plus tôt arrivé, di 
[mieux s'en amuse 
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ceiau une Délie grande tille d environ vingt- 
ans, dont la démarche avait une noblesse siojjfuliè 
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Lors, toute rougissante et presque indignée, I; 
jeune femme supplia le roi d'arrêter son cheval e| 
de lui permettre de descendre. 

Pépin arrêta soir cl^emjl,] dominé malgré lui pa: 
f accent de cette jeune nflo effarouchée, qui, ÔY 
lors, trottina sur l'herbe à ses côtés. 7 
-M idBien tôt, vaincu de plus en plus par l'ajlrait dé 
■oqsette-mervei lieuse beauté cachée sous de s/pauvreè 
05 habits, il mit loi-même pied à terre èt s'en vint lut 
tenir compagnie, en conduisant son destrier par là 
bride. Il voulait rester sage et ne plus reùouvelej" 
sapremière tentative, si éuergjquement repQïlsséej 
mais le diable te 1 tentei^rfepasa^^& deux.bras 
autour de la teifle dé sa c^n»^^%rôute etvoulut 
U[t Taccoler. L'he>be était a V««^^ôrH8VéJa]ssel 
9û JÈt puis les. ofcèàux et, Ies'èi^e^Jèhjmt^nt^ si 
J( douces chansons d ^ft^^^^ ^ v j 
^ , — r- Ah I seigneur i s'écria Ta jeune femme côtir- 
^roucée. Vous vous dites officier du roi Pépin, éf, 
^vous osezméfaire ainsi une pauvre fille qui jfëque 
_,;son honneur pour toute fortune 1... Si le roi savait 

— Le roi ne lé saura pas, ma belle enfant, et 
f! nbus y gagnerons tous lès deux : moi, un plaisir 
' charmant, et vous tout l'or que vous souhaiterez, 
"car je suis riche et je puis vous emmener à la cour 
où vous éclipserez les plus belles, comme le soleil 
"' éteint les étoiles 1... * 'O 
f — p a s un mot de plus 1 s'écria la jeune femme 
1 avec un geste d'une dignité souveraine. Vous fré>- 
'"miriez si vous saviez avec qui vous voulez prendre. 

d'outrageantes privautés... Oui, vous fréfniriea ! .,. 
• ib Respectez une princesse, fille et femme de rois I.,. 

Ces paroles dites, Berthe, car c'était elle, «ùt 
wbien voulu les reprendre... Mais comme cela n'é- 
■ fi lait pas' possible, elle chercha son salut dans la 



CHAPITRE XXVn 



Comment le roi Pépin, étant entré dans la maison de Simon, 
apprit que la jeune fille qu'il avait outragée pai ses propos 
dans la forêt n'était autre que la reine Berthe, sa propre 
femme. 



e roi, interdit par ce qu'il venait 
d'entendre, resta d'abord immobile 
et coi, ne bougeant non plus qu'un 
terme. Puis, comme il avait à sa- 
voir ce que ces paroles étranges 
voulaient dire, sorties de la bouche 
d'une forestière, il remonta vitement 
à cheval et courut sur les traces de 
Berthe. ' T 1 

Mais il eut beau chercher, quiHer 
.partout, dans toutes les directions, il 
ne là revit pas. Seulement, plantée 
devant lui, ouverte et 
hospitalière, il avisa la 
maison de Simon, où il 
entra et où il fut reçu 
avec toute la courtoisie 
qu'on devine, non parce qu'il était 
officier de la maison du roi, mais 

Sarce qu'il était égaré et avait besoin 
e réconfort. 
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Pépin entra donc, tout troublé. 

— Bonhomme, dit-il à Simon, j'ai, rencontré 
tontfà l'heure idans cette forêt une jeunesse que j'ai 
effarouchée sans te vouloir,.. Elle a les cheveux 
bloqds comme 1er blés et 4e visage (Tune merveil- 
leuse beauté... Il est impossible que vous ne la 
connaissiez pas, car il est impossible qu'il y ait en 
ce pays deux créatures aussi belles... , , 

Nous la» coanaisson», nn effet, répondit gn- 
vement Simon. ■ : . 

— Ahî Et.... .nu* .„!. ■',! , 
—» C'est »©tre nièce. , . 

— Votre nièce? 

— La propre fille de mon propre, frère.., N'est- 
ce pas Constance?... m ,, tj ; : ,.., r «.,, 

— C'est extraordinaire 1 murmura le roi, de- 
venu rêveur.i ., .„ ;M1 

— Pourquoi cela, seigneur ? ■ ,,, t 

— C'est que cette jeune femme ressemble, 
comme une goutte d'eau à une autre goutte d'eau, 
à la reine Berthe... / 

Constance jeta un cri. 

— Berthe? dit étourdiment Eglantine, c*est 
aussi le nom de notre bonne cousine \ . .. 

Le roi Pépin, que le cri de Constance et l'excla- 
mation d'Egiantine venaient de mettre sur la voie, 
pressa tant et Si bien de questions la famille Si- 
mony qu'il n'eut pas 4e peine à tirer d'elle l'aveu 
du peu qu'elle savait sur le sort de Berthe. Cet 
aveu et les diverses circonstances de l'arrivée de 
cette princesse en cette hospitalière maison ca- 
draient trop avec tes dépositions de Tybert et des 
sergents qui avaient été chargés de la faire périr 
pour que le roi hésita plus longtemps. 
— Ah l mes amis, s écria-t-ilavecjpîe, ce jour 
est un jour béni, car j'ai enfin retrouvé ma fidèle 
compagne, la reine Berthe 1... 

— Quoi!. Sire.. -Vous seriez?.- balbutia §imon, 
ébahi. 

— - Mais, reprit Pépin .inquiet, pourquoi ne re- 
vient-elle pas?... 

— Elle reviendra bientôt, Sire, n'ayez peur, ré- 
pondit Simon. Vous avez effarouché cette blanche 
oiselle ; mais elle connaît son nid et elle y revien- 
dra, je vous le répète... 

— Comment m'aocueillera-t-elle ? murmura 
Pépin. 

— Sire, dit Simon, savez- vous co que je ferais 
à votre place ? 

— Dites, bonhomme. 

— Je me cacherais derrière cette courtine, et 
j'écouterflis» 

— C'est une bonne idée et je la veux suivre, 
répondit le roi. 

Deux minutes après, Berthe entrait, le cœur en- 
core battant de l'émotion qu'elle avait éprouvée 
une heure auparavant. 
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CHAPITRE XXV1I1 
; 

Comment le roi Pépin, caché derrière une drape- 
rie, entendit, de la bouche même de la reine 
Berthe, l'aveu qu'il lui tardait tant de connaître, 
et comment il quitta le logis du bon Simon, 
en promettant de revenir bientôt. 




' ès lors, Simon alla vers elle, 
l'embrassa tendrement et lui 
demanda pourquoi elle était 
ainsi émue. 

Sa femme Constance en fit 
.autant. 

— N'avcz-vous pas vu céans, répondit-elle, 
quelque officier de monseigneur Pépin, qui nie 
causa tant d'ennui comme je sortais du mous- 
fier?... 

— Il est venu, en effet, et reparti. 

— Ah! Dieu et la Vierge en soient loués 1 

— Savez-vous, Berlfie, ce qu'il nous a appris?... 
i — Non, répondit la reine en rougissant. 

— 11 nous a dit que vous étiez ou deviez être la 
reine Ecrllic, femme de monseigneur le roi Pépin, 
ce dont nous avons eu grande joie, et lui aussi... 

Berthe, sans répondic, baissa la tète. 

— Par le corps de saint Remy, reprit Simon, je 
vous supplie, B rlhe, de nous dire si cet homme 
i menti et si vous êtes ou n'êtes pas celle qu'il a 
annoncée ?... Etcs-vous bien vraime.it la femme du 
puissant roi Pépin? 

— Belle, dit à son tour Constance, je vous sup- 
plie de nous dire la vérité. 

— Eh bien 1 répondit Berthe en rougissant jus- 
qu'aux oreilles, je suis eu effet la femme du roi 
L'épin-le-Ilardi, et la fille du roi Flores et de la 
reine Blanchefleur... 

— Nous nous en étions toujours douté, s'écria 
Simon tout joyeux de celte découverte. Ah 1 dame, 
njoula-t-il en t'inclinent respectueusement, pour- 
quoi ne nous avoir point prévenus plus tôt?... 

— Mes bons amis, répondit doucement Bcrthe- 
la-Débonnairc, il y avait danger à le faire, non 
pour moi seulement, mais pour vous... Car si je 
suis vraiment la fille du roi Flores et de la reine 
Blanchefleur, il y a une mauvaise femme qui s'est 
fait passer pour moi aux yeux du roi Pépin, et, à 
cause de cela, j'ai dù fuir pour échapper à une 
mort ignominieuse... 

— Àhl noble dame, reprit Simon, vous aviez 
donc compté sans la Providence?... 

- —La Providence? Elle ne m'a pas fait faute, 
puisque j'ai eu le bonheur de vous rencontrer... 

— Vous nous payez trop généreusement du peu 
que nous avons fait pour vous, dame Berthe... 
Hais nous avons autre, chose à vous apprendre... 

— El quoi donc, mon bon oncle? 

— La fausse reine Berthe a été justement pu- 
nie... Sa mère Margiste a été brûlée vive, et le 
traitre Tybert a été pendu haut et court... 



BLltiÉi 

D'où tenez-vous ces nouvelles? 
— De l'officier du roi qui vous a rencontrée.»" 11 * 
-11 est parti? demanda vivement la reine 
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- Ilest reparti, mais pour revenir bientôt j 
demander pardon de la frayeur qu'il vous a si i 
a propos causée... 

Berthe devint toute mélancolique et rentra dans 
sa chambre pour songer à son aise. 

Le roi Pépin, qui n'avait pas perdu un seul mot 
de son discours, sortit de dessous la courtine où il 
s'était tenu cèle, et mit un doigt sur sa bouche 
pour recommander le silence à ses hôtes. 

— Je reviendrai bientôt, leur dit-il ; veillez sur 
elle comme sur un trésor. 

Et il s'éloigna a la hâte, de peur d'être surpris 
rB^Uic-la-Wjonnaire. V 

U n.i-JI cl 
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CHAPITRE XXJX 
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Coiiimont la reine r.lanclieneur,mandéc par un messager tki 
lui lVpin, accourut avec son vieil époux \<ouv cmluassor 
sa Bertliebieii-aimée,et comment ilsalièienltous la trdu- 
ter dans la maison du bonhomme Simon. 



n le devine, le premier soin du 
ni Pépin , en regagnant sa 
miipagnic, fut d'envoyer un 
me-s 'ger en Hongrie , à la 
bonne reine Blanclie(lcur, pour 
' ii mander les heureuses nou- 
velles qu'il avait apprises et 
pour la prier de venir embras- 
ser sa fille bien-aimée. 

Le messager partit et i 
sans encombre à Slrigon. 
Quand la reine de Hongrie 




JP*1 N L" bon roi Flores, 
nu qu'il était, voulut 
w P 'r'Hèr, car il lui la 



eut entendu son récit, elle 
\oulut partirjncontiuent. 

to îtche- 
l l'accom- 
lardait au- 
la it qu'à elle d'embrasser 
C3lto Berthe tant aimée qu'ils 
avaient crue perdue et qu'ils avaient pleurèe 
morte. 

— Je ne m'arrêterai pas, dit la bonne reine, 
tremblante de jo e, avant que je n'aie baisé la bou- 
che de ma chère Bcrlhain! Quand je l'aurai vue et 
embrassée, il sera temps de me reposer et de 
mourir!... 

Elle et le roi Flores partirent donc avec une 
compagnie nombreuse, et chevauchèrent à gran- 
des journées, sans s'arrêter plus qu'il ne le fallait, 
jusqu'au moment où ils arrivèrent à Paris. 

Le roi Pépin les reçut à merveille l'un et l'autre, 
comme bien on pe ise. Mais cet accueil n'était pas 
ce que venait chercher la reine Blanchedeur. 

— Roi Pépin, dit-elle, hâtons-nous d'aller là où 
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est notre BerlM^^im^! J?ar, Jésus-Christ! 
allons sans $us tarder] ., 

,r- Dame, répondit le roi, nous, y serons avant 
trois jours, je vous le promets. 

,— iParto^s.tout4e.^ujfe» $ire,Je vous en con- 
jure.!..,. : ,, . ' . „. ,.V „,, . 

Le dîner était servi. Mais la bonne reine de 
Hongrie n'y prit point garde. Elfe ne mangea ni ne 
but. Son cœur et son esprit étaient là où était sa 
fille l 

On dut obéir à cette tant légitime impatience de 
la reine Blanchefleur. Qa se mit en route et on ar- 
riva bientôt au logis de l'honnête Simon. 

— On est Berthe? demanda Blanchefleur en en- 
trant dans cette loyale maison. 

— Dame, répondit Simon, daignez venir avec 
moi, je vais vous conduire vers elle. 

Et il les mena dans une chambre où était assise 
la reine Berthe, en train de filer. 

— Berthe! s'écria Blanchefleur en se jetant sur sa 
fille et en l'attirant avec une tendresse folle dans 
son giron. . . y 

-r- Ma mère! murmura Berthe, quasi pâmée de 
joie. 

Puis elle s'arracha des bras de la reine du Hon- 
grie pour se. précipiter dans ceux du vénérable roi 
Flores, son père, qui tremblait d'aise en la contem- 
plant. 

— 0 DieuiDttfâsant!,nwrmura ce vieil homme, 
toi qui fis le ciel et la rosée, soit béni pour 
l'heure ineffable que tu me donnes !.. . 

— Douce amie, dit à son tour Pépin, je suis le 
roi Pépin, votre époux. Me pardonnez-vous ?... 

— Ah 1 Dieu soit loué et jemercié ! répondit 
Berthe, heureuse enfin. 

Jamais il n'y avait eu si grande et si bruyante 
joie chez le bonhomme Simon, l'auteur premier de 
cette félicité générale. 

Lors, Pépin appela son chambellan Thierry, 
Gautier son sénéchal et un sien sergent, nommé 
Henriet, auxquels il dit : 

— Allez vitemçnt au Mans annoter au duc 
Nayraès que j'ai retrouvé ma dame Berthe, ma 
femme, et que j'entends qu'il vienne la chercher 
céans en grande pompe... 

Comme Blanchefleur accolait et baisait sa Ber- 
the adorée, elle lui dit, en lui amenant la bonne 
Constance, ainsi qu'Isabeau et Eglantine : 

— Mère, voici la douce dame qui m'a nourrie... 
Voici les douces sœurs qui m'ont aimée... Sans 
elles, je serais mort de faim, de froid et de dou- 
leur!... Après vous, ma mère, c'est à elles que je 
dois la vie!... , 

Labonncreine Blancbefleur embrassa Constance, 



Eglantine efliibeau, quittaient toutes confuses 
de tant d'honneur. 



CHAPITRE XXX 



Gomment le roi Pépin arma chevalier le bonhomme- Simon, 
et comment il passa la nnit qui suivit avec la reine tçrthe, 
sa femme. • > 



a maison du bon Simon n'étant pas 
assez grande pour contenir, tout ce 
monde, on dressa tentes et pavillons 
tout à l'entour, dans la forêt, et cha- 
cun mena bruyante joie en l'honneur 
de madame Berthe et de madame 
Blanchefleur, sa mère. 

Le même jour, Pépin appela Si- 
mon et lui dit : 




— Simon, vous et Constance, je 
vous tiens pour chers et bien-aimés, 
" avez gardé ma femme Ber- 
the de mal encombre. On 
ne récompense pas de pa- 
eils services : c'est Dieu 
jÛi s'en charge... Tout ce 
je puis faire, moi, votre 
roi, c'est de vous armer 
chevalier et de vous prier de ne plus 
bous quitter, ainsi que Constate, 
votre femme, et Isabeau et Eglantine, 
vos deux filles, que nous marierons comme il con- 
vient que le soient deux pucelles si génies et si 
sages. 

— J'accepte volontiers, Sire, répondit Simon, 
au nom de ma femme, de mes filles et de moi. 

Et il se baissait pour embrasser les pieds du roi, 
en signe de reconnaissance. Mais Pépin le releva 
en lui disant: , . . 

— C'est dans mes bras qu'est votre place, .bon 
Simon 1... 

Et ils s'embrassèrent tous deux du meilleur 
cœur. 

La nuit qui suivit celte journée-là, le roi Pépin la 
passa avec sa chère femme Berlhe-la-Débonnaire, 
qui, neuf mois après, accoucha dugraad joiCnarle- ■ 
magne. , 

. i ....... i 



FIN DE BERTHE AUX GRANDS PIEDS. 
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A PROPOS 



DU ROMAN DE 



BERTHE AUX GRANDS PIEDS 



Le Petit Poucet marquait son chemin de cailloux, 
blancs et roses, pour le mieiK-icconnaître» T-eartas 
les étapes de notre prime-jeunesse ont été ainsi 
marquées, et à cause de cela, nous les reconnaî- 
trons toujours. 

Ces cailloux, ce sont ces romans que nous per- 
sistons à rééditer pour l'amusement de ces grands 
enfants qui s'appellent des hommes. Nous vous 
avons déjà entretenus des autres : aujourd'hui, 
voici qu'il s'agit de cette bonne reine Pédauque, — 
si populaire dans toute la France. 

« Du temps que Berthe filait, » 

disons-nous et chantons-nous quand nous voulons 
parler d'un temps évanoui, d'un temps regretté. 

Cette Berthe, — ce modèle des filles, des fem- 
mes et des reines, — c'est la Berthc-aux-Grands- 
Pieds du ménestrel Adenés, dont nous donnons ici 
la traduction en prose vulgaire. 

Ne croyez pas que ce soit là une reine pour rire, 
la fille de l'imagination d'un poète? Non, bien au 
contraire, car cette Berthe-là a eu l'honneur d'être 
la mère du grand Gharlemagne, — ainsi que le 
rapportent des historiens sérieux, et ainsi que le 
constatait cette inscription mise sur son tombeau : 

« Berta Mater Caroli Magni. » 

A ce titre — et aux autres mentionnés plus 
haut — ne devait- elle pas avoir sa mémoire sau- 
vée de l'oubli, cette honnête et douce princesse 



« qui filait » comme la dernière femme de son 
royaume, montrant ainsi élôquemment que les 
vertus sont de tous les états et à tous les échelons 
de l'échelle sociale ? 

Peut-être que ceux de nos lecteurs qui nous ont 
accompagné jusqu'ici, et qui ont lu, par consé- 
quent, tous les romans que nous avons publiés, 
trouveront une certaine parenté de situation entre 
celui-ci et deux autres, qui sont Artus de Bretagne 
et la Reine Genièvre. 

Nos lecteurs auront raison. Il y a, en effet, analo- 
gie frappante, — dans une situation seulement. 
Nous voulons parler de la substitution d'une 
femme à une autre dans le lit nuptial, qui forme 
un épisode unique dans Arlus et dans la reine Ge- 
nièvre, et qui est la fable même de Berihe-aux- 
Grands-Pieds. 



Mais, outre que nous n'y pouvions rion, — à moins 
de ne donner qu'un de ces romans au lieu de les 
donner tous les trois, — nous ne voyons pas en 
quoi cette parenté offusque quelqu'un ou quelque 
chose. Dans Anus de Bretagne, cela arrive au com- 
mencement ; dans la reine Genièvre, cela arrive à 
la fin; mais, encore une fois, cela forme un épisode 
unique, si bien qu'on peut l'oublier pour ne s'oc- 
cuper que des autres — qui ne sont pas moins in- 
téressants. 

Tandis que dans Li Romane de Berte ans grans 
piés, c'est tout le roman que cet épisode. Otez la 
substitution de la fille de Margisto à la fille de la 
reine de Hongrie, et il n'y a plus rien. Il ne reste 
plus, à ceux qui veulent savoir quelque chose sur 
la mère de Gharlemagne, d'autre ressource que de 
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lire Eginhard. Eginhard écrit bien, certes, mais le 
poêle Adenès écrit mieux. 

Noos avons donc eu recours au poëme de ce 
ménestrel, lequel a été publié, pour la première 
fois, en 1832, par M. Paulin-Pâris, — avec une 
imitation de la miniature représentant Pépin tuant 
le lion. 

Adenès lui-même avait eu recours à quelque 
manuscrit latin, ainsi qu'il appert par les vers 
suivants, placés en tête de son poëme : r j t H J 

m A l'issue d'avril, nn temps dons et joli, 

Que erbelete poignent et pré sont reverdi •: 

Et arbrissel désirent qn'il fussent parflenri. 

Tout droit en ce termine que je ici vous di, 

A Paris la cité estoie un venredi. 

Pour oe (qiil «à djvehres, en jpèn' : c<$ur m'as»enti ■ 

Qu'à Saik Déni* iiiie pW prier Dieir merci.' ' 

A un moine courtois qu'on nommoit Savari 

M'acointai telement, Dame-dieu en graci, 

Que le livre as ystoires me montra, où je vi 

L'ystoire de Bertain et de Pépin aussi ; 

Gomment, n'en quel manière le lyon assailli. 



Apprentif jugléor et escrivain mari 
Qui l'ont de liens en liens çà et là conqueilli, 
Ont l'ystoire faussée, onques mès ne vi si. 
Ilucques demorai delors jusque mardi ; 
Tant que la vraie ystoire emportai avec mi, 
Si corne Berte fu en la forest par li. 
Où mainte grosse paine endura et soufri. 
L'ystoire est si rimée, parfoy le vous pléri, 
Qne li mésentendant en seront esbaubi. 
Et li bien entendant en seront esjol. » 

êï Adenès* avait écrit en français du nx* siècle, 
au lieu d'écrire en français du xm«, nous n'aurions 
( nas f u,4'audace de le traduire à l'usage des lec- 
teurs de la Bibliothèque Bleue. Malheureusement, 
ses vers charmants ne sont pas intelligibles pour 
tout le nondt. Leur leetpif serait iw trajajl^au 
lieu d'èwe uà plaisir. Un potëmé qu'on, ae<pêut 
comprendre qu'en s'aidant du Glossaire de Roque- 
fort n'est pas un poème, — c'est un pensum. 

Alfbed Delvau. 
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ET NICOLETTE 



CONTE DU XIII e SIÈCLE 

Traduit »ur u M«a*««rJt de lu Bibliothèque 



Par ALFRED DELVAU 



Qui vent entendre aujourd'hui (1) 
Le vieux récit des amours, 
Fraîches et jr.tmes toujours, 
De deux beaux et chers enfants, 
Aucassin et Nicolette, 
lîossigoolet et fauvette ? 
Nous allons chanter ici 
Les misères qu'il souffrit ' 
Et les prouesses qu'il fit 
Pour sa mie au clair visage. 
Il n'est homme si chagrin, 
Si marmiteux, si malade, 
Qui ne soit regaillardi 
Par celte histoire amoureuse 
Tant douce elle est. 

Ici l'on dit, l'on conte et l'on fabloie. 

Le comte Bougars de Valence faisait une si rude 
et si âpre guerre au comte Garin de Beaucaire, 
qu'il ne se passait pas un seul jour nébuleux (2) 
sans qu'il en profitât pour se porter aux murs et 
aux barrières de la ville, avec cent chevaliers et 
dix mille serviteurs (3) à pied et à cheval, lesquels 



(1) Sur le manuscrit, la musique de ces vers est notée. 
C'est, bien entendu, du plain-chnnt sur la clef d'ut, — parce 
que cela se chantait autrefois comme la séquence se chante 
encore à l'église entre l'épltre et l'évangile. Le trouvère 
commençait, à voix haute et sonore, et le chœur suivait, avec 
accompagnement d'instiuments de toute sorte, jusqu'au 
dernier vers, (rai ne rimait pas avec les précédents, afln de 
servir de réplique au déclamateur chargé de la prose. C'é- 
tait une mélopée comme une autre, n'est-ce pas? 

(2) « Un mut jors morne». » 

J3) « Sergens; » de servien», servientet. Laeurne de 
Samte-Palaye trouve plus court de traduire par « sergents, > 



brûlaient les maisons, gâtaient les moissons et 
massacraient le plus d'habitants qu'ils pouvaient. 

Le comte Garin de Beaucaire, qui était vieux et 
ca?sé (1) et qui avait trespassé son temps de beau- 
coup, n avait nul héritier, nul fils, nulle fille, fors 
un seul jouvenceau qui avait nom Aucassin. 

Aucassin était bel et gent, grand et bien taillé 
do jambes et de pie 1s, de corps et de bras. U avait 
les cheveux blonds et crespelés menus, les yeux 
vairets (2) et riants, le nez haut et bien assis, la 
face claire et attrayante (S), et il était dooé de 
nombreuses qualités, parmi lesquelles il eût été' 
difficile d'en rencontrer une mauvaise. Mais il était 
si bien pris par l'amour, ce grand vainqueur, qu'il 
se refusait à s'occuper d'autre chose, comme, par 
exemple, à être chevalier, à prendre les armes, à 
assister aux tournois, à faire enfin aucune des 
choses qu'il dût foire. 

Son père, que cela chagrinait, lui dit un matin : 

— Fils, prends tes armes, monte à cheval, dé- 
fenis ta terre, aide tes hommes. Quand ils te ver* 
ront au milieu d'eux, cela leur donnera plus tle 
courage au ventre, ils en défendront mieux et leurs 
corps et leur avoir, et ta terre et la mienne (4). 



(1) « Vix et fraies; » de frapilis, frêle, faible, casjsS. 

(2) « Vairs; » qui imite le vair, argent et azur. 

(3) Laeurne Sainte-Palaye pusse ces détails charmants. 11 ' 
est vrai que ce n'est rien auprès de ce qu'il supprimera tout 

à l'heure! ' ' 

(4) L. de Sainte-Palaye met : « ils défendront mieux leWS ' 
biens, leurs tèrres et leurs murailles. » Or, il y a : « lor cors : 
et lor avoirs et te terre et le raiie. » Te, («us, — t»V<M» 
Miue, mive, mienne ; de mta. ■ ■ \ 
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— Père, répondit Aucassin, de quoi me parlez- 
vous là?... Que Dieu ne me donne jamais rien de 
ce que je lui demanderai, si je monte à cheval, si 
je vais à tournoi ou à bataille avant que vous ne 
.-n'ayez donné vous-même Nicolette, ma douce 
amie que j'aime tant. 

— Fils, reprit le père, cela ne peut être. Il ne 
faut plus songer à cette captive, amenée d'étran- 
ger pays par les Sarrasins et achetée parle vicomte 
de celte ville. Il l'a élevée, baptisée et faite sa 
filleule. Il la donnera un de ces jours à quelque 
brave gars qui lui gagnera du pain par honneur. 
De cela, toi, tu a'aa que faire, et quand tu voudras 
prendre femme, je'te donnerai la! fille d'un roi, ou 
tout au moins celle d'un comte. Il n'y! a si riche 
homme en France dont tu ne pusses avoir la fille, 
si tu la souhaitais. 

— Hélas I (1) père, dit Aucassin, il n'est au 
'ïionde si belle seigneurie qui ne fût convenable- 
ment occupée, si Nicolette, ma très-douce amie, 
a possédait l. i Elle serait impératrice d&Constan- 
tinople ou d'Allemagne, reine de France ou d'An- 
gleterre, qu'elle ne pourrait pas être plus cour- 
toise et plus débonnaire, avec de meilleures habi- 
tudes et de plu3 grandes vertus. 

Jet l'on chante. 

Aucassin n'a pas de cesse 
Que son père ne lui laisse 
nicolette la bien faite. 
Lors, sa mère le menace : 

— Ah! faible, que veux tu faire! 

— Nicolette est cointe et gaie... 
• — Nicolette est une esclave !...' 

— Puisque femme (2) tu veux prendre, 
Prends femme de haut lignage... 

— Mère, je ne puis le faire... 
Nicolette est débonnaire (3) ; 

Son corps gent, son clair visage (4) 
Sont tes maîtres de mon cœur. 
11 faut que son amour j'aie, 
Car trop est douce ! 

ici l'on dit, ton conte et Von fabloie. 

Quand le comte Garin de Beaucçire vit qu'il ne 
pourrait déloger Nicolette du cœur d' Aucassin, il 
alb trouver le vicomte de la ville, son vassal, et il 
lui dit : 

Sire vicomte, il faut au plus tôt nous débar- 
rasser do Nicolette, votre filleule... Maudit soit le 
pays d'où elle a été amenée, car c'est à cause d'elle 
<jue je perds Aucassin, qui ne veut pas être cheva- 
'ier et se refuse à faire ce qu'il doit faire 1... Sa- 
chez que lorsque je la pourrai tenir, je la ferai 
brûler, et vous-même avec elle !... 

— Sire, fil le vicomte, je suis bien marri de ce 

(1) « Avoi. • Bêlas! — Plus loin, nous trouverons une ex- 
clamation de ce genre : < Aimi*» C'est le Hoime des Ita- 
liens. 

(3j s Puis qu'à mouillé te vix traire. » 

« Moullié, » « mouillié, » « moîllier ; » autant de formes 
diverses d'un seul mot : mulier. 

,(3) « Débonnaire, » — douce, bouce, — de bonus. C'est 
uii qualificatif fréquemment employé, et avec raison, dans 
co petit roman. La bouté est, en effet, Yexcelsior de la 
beauté, humaine. 

- (4) « Yiaira; » visage. On dit aussi, et même plus fré- 
quemment, vis. 



Sui arrive, mais je n'en suis pas fautif au point 
'exciter personnellement votre courroux. J'ai 
acheté Nicolette de mes deniers; je l'ai élevée, 
baptisée et faite ma filleule. Je voulais la donner 
à femme à un jeune gars qui se fût fait orgueil de 
lui gagner du pain, ce que n'eût pas su faire Au- 
cassin, votre fils. Mais puisque votre volonté et 
votre plaisir sont autres, je vais envoyer cette fil- 
lette en telle terre et en tel pays, que jamais Au- 
cassin ne la pourra rencontrer de ses yeux. 

— Gardez-vous-en bien I s'écria le comte Garin, 
car il vous eu adviendrait de grands maux. 
Là-dessus, ils se quittèrent* 
Le vicomte avait un riche palais clos de murail- 
les élevées et bordé de jardins épais. Il fit mettre 
Nicolette dans une des chambres de ce palais, au 
plus inaccessible étage, avec une vieille pour toute 
compagne, et .aussi avec une provision suffisante 
de pain, de viande, de vin, et généralement de tout 
ce dont il pouvait être métier. Puis il fit céler la 
porte, afin que nul ne pût' entrer, et ne laissa 
d'autre ouverture que celle de la fenêtre, laquelle 
était très-étroite et prenait vue sur le jardin. 

Ici l'on chante. 



Nicole est en prison mise 
Dans une ebambre voûtée 
Faite par grande industrie, 
Et merveilleusement peinte. 
A la fenêtre de marbre 
S'appuya la jeune fille (1) . 
Blonde était sa chevelure (2k 
Bien faits étaientses sourcils, 
Face claire et attrayants (3); 
Jamais plus belle ne fut ! 
Son regard, dans le jardin, 
Vit la rose épanouie, 
Et les oiseaux qui jouaient... 
Lors, se plaignit l'orpheline : 
« Las ! Pourquoi suis-je captive ? 
Pourquoi suis-je en prison mise ? 
Aucassin, damoiseau sire (4), 
Depuis ua long temps déjà 
Je suis votre douce amie, 
C'est pour vous que l'on m'a mise 
En cette chambre voûtée (5) 
Où passe ma triste vie ; 
Mais, par Dieu, fils -de Marie, 
Longuement n'y resterai 
Si je le puis faire (6). » 



(1) « Là s'apoia la mescine. • 

L. de Sainté-Palaye traduit « mescine» par mesquine. C'est 
très-commode ; mais peut-être n'est-ce pas suffisant. € Mes- 
cine » signifie jeune fille. On dit aussi mescirUte. 

|9) . o EIobtoI» blonde lai crigne, » 

que L. de Sainle-Palaye traduit, par . . i X 

a Chevelure blonde et poupine, a 

Pourquoi poupine? 

(3) a La face clere et traitice. a 

que L. de Saitite-Palaye traduit par ; 1 

« La rose au matin 

N'Otaii si fraîche que son teint. » 

Pourquoi tant de mots? « Traitice, » douce, jolie, at- 
trayante. 

(4) « Aucasins, damoUiax sire. » C'est le titre qu'on 
donnait au fils héritier >i'un seigneur. 

(5) On n'avait pasmis Nicolelledans une chambre spéciale. 
Celle-ci était voûiéc — parce qu'on n'en faisait pas d'autres 
à cette époque, qui est celle du style ogival. 

$) € Mais par Di a le ta Marie, 
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Nieolette fut done mise en prison , aiuâ quç 
vous venez de< l'entendre, et bientôt le brutt (1) 
Courut dans le payiguelle $ait perdue. Les uni 
disaient qu'elle s'était enfuie; les autres, que le 
: comte Garin de Beaucaire l'avait fait mourir 

Todt désolé de la joie que -cette nouvelle sem- 1 
blait causer à quelques-uns, Aueassin alla trouver 
le vicomte de la ville. 

— Sire vicomte, lui demanda- t-il, qu'avez-vons 
fait de Nieolette, ma très-douce amie, la chose que 
j'aimais le mieux et le plus au monde (2)? Tous me 
l'avez enlevée Sachez, vicomte, que si j'en 
meurs, la faute en retombera sur vous... Pour le 
sûr, ce sera vous qui m'aurez arraché la vie en 
m 'arrachapt ma tant aimée Nieolette... 

— Beau sire, répondit le vicomte, laissez, là 
cette Nieolette indigne de vous, cette esclave que 
j'ai achetée de mes deniers et qui est destinée à 
servir de femme à un jeune gars de sa condition, 
à un gagneur de pain» et non à un gentilhomme 
comme vous, qui ne pouvez prendre à femme 

Ïu'une Bile de roi, ou tout an moins qu'une fille 
e comte I... Que croiriez-vous donc avoir gagné 
«t vous aviez lait une dame de cette ohétive créa 1 - 
ture et l'aviez mise en votre lit?... Vous seriez là 
bien avancé, certes, bien avancé, car vous auriez 
tous les jours votre âme en Enfer, et jamais vous 
n'entreriez en Paradis... 

— En Paradis ?... répéta Aueassin avec colère. 
Eh ! qu'ai-je donc à y faire ?... Je n'ai que faire 
d'y aller si je n'y vais avec Nieolette, ma très-douce 
amie que j'aime tant 1... En Paradis! Savei-vous 
donc quels sont ceux qui y vont, ponr m'en parler 
ainsi comme d'un lieu où je doive songer à aller? 
Ce sont les vieux prêtre», les vieux boiteux, les 
vieux manchots , les vieux borgnes, qui crachent 
jour et nuit devant les autels, malingres, souffre- 
teux, grelottants, à moitié nus, à moitié nourris, 
morts par anticipation! Voilà ceux qui vont en 
Paradis, et ce sont là de trop marmiteux compa- 
gnons pour que je songe à aller en Paradis avec 
eux (3)... 

— Cessez, dit le vicomte. Tout ce que vous 
pourrez dire et rien ce sera exactement la même 
chose : jamais vous ne reverrez Nieolette.. . Ce que 
nous pourrons y gagner, vous et moi, si vous con- 
tinuez à réclamer ainsi, n'a rien qui doive nous 
tenter... Nous serkm» brûlés par l'ordre de votre 
père, Nieolette, vous, et moi par-dess»s le mar- 
ché... 

— Je suis au désespoir! murmura Aueassin en 
prenant congé du vicomte* non moins fâché que lui; 

Longemaot n'i serai mie 
Sejel* puis far. » 

Que Sainte-Palaye traduit par : 

« Sans que jamais mon cœur varie. 
Car toujours serai-je sa mie. » 

(1) « Li cris et le noise. » 

(2) « Le riens en tôt le mont que je plus amoit. • Riens 
venant de res. 

(3) Cette sortie d'Aucassin est certes un peu vive, mais 
c'est la passion qui le fait blasphémer, et, à ce litre, ii est 
excusable. Jeau-Baptiste de Lacurne de Sainte-Palaye, qui, 
en sa qualité d'académicien, ne comprenait pas la passion, 
• cru devoir remplacer ce passage par quelques points sus- 
pensifs. 



Ici l'qnrckcmtei > .-•■] — 



, , tOTfr Aucas&in s'en retourne, 

L'âme de douleur navrée 

Par l'absence de sa Mie, 
' De sa mie au clair visage . 

Qu'il nfr pouvait retrouver. 
, Rien ne le peut conforter. 

ïl s'en Va vers le palais ' 

Dont il franchit les degrés, 

Puis il entre en une chambre 

Où ses yeux fondent en eau. , 

— " Ah l dit-il, ma Nieolette, 

De si belle contenance (11 

Si belle en tout et partout, 

A parler comme à se taire, 

A rire comme à bouder, ■ 
• A jouer comme à baiser, 

Ah ! ma Nieolette aimée, 

Où donc étes-vous, ma mie, 

Quand je suis près de mourir 

Du chagrin que j'ai par vous, 
Ma douce amie (2) 

lie* l'on dit, l'on conte et Von fabloie. 



Pendant qu' Aueassin se lamentait ainsi dans sa 
chambre, regrettant âprement Nieolette sa mie, 
le comte Bougars de Valence menait sa guerre 
contre le comte Garin de Beaucaire. 

Il avait mandé ses hommes de pied et de cheval 
pour assaillir le château, dont les défenseurs s'é- 
taient aussitôt armés pour lui répondre, courant 
aux portés et murs par où ils supposaient que les 
assiégeants pouvaient attaquer. Les bourgeois imi- 
tèrent les chevaliers et les sergents : ils montèrent 
aux créneaux, d'où ils lancèrent à foison javelots et 
pieux aigus (3). 

Au plus fort de l'assaut, le comte Garin de 
Beaucaire s'en vint en la chambre où Aueassin 
faisait deuil, regrettant sa douce et tant aimée 
Nieolette : 

— Ah! fils, lui dit-il, que fais-tu donc là pen- 
dant qu'on assiège ton château, le meilleur et le 
plus fort qui soit '?... Sache que si tu le perds, tu 
es déshérité de tout (4) ... Fils, prends tes armes, 
monte à cheval, défends ta terre, et mène tes hom- 
mes au combat 1... Il suffira qu'Us te voient au mi- 
lieu d'eux pour qu'ils défendent vaillamment leur 
avoir et leurs corps, ta terre et la mienne... Tu 
es grand et fort : il est de ton devoir d'agir 
ainsi... , 

— Père, répondit Aueassin, de quoi me parlez- 
vous là?... Que Dieu me refuse tout ce que je 
pourrai jamais lui demander, si je consens a être 
chevalier, à monter à cheval et à combattre avant 

3ue vous ne m'ayez donné Nieolette, ma tant 
ouce amie !... 



(1) « Biax esters, » belle contenance. 

(2) Je demande la permission de citer ce couplet dont on 
ne peut donner, quoi qu'on fasse, qu'une pâle traduction : 

« Nicole te Max esters, 
Biax venir et biax aie», 
Biax déduis et doua parlera, 
Biax border» et biax jouers, 
Biax baisiers, biax acolere, 
Por vos soi si adolés 
Et si maternent mené». 
Que je o'eu cuit vis aler, 
Suer douce amie. » 

(3) « Ouarias et peus aguisiis. » 

(4) « Et tacts se tu le pers, que tu et demeli». » 
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— Fils, reprib\Ie spère^ celai ne peut être... J 
conseutirais plutôt à être dépouillé de mon bien, 

Srdre tout ce '^fau la^nner pou: 

nme et pour épousé (1), ,„ , , 
Lit-dessus, le comte Garin de Beauoaire s'en alla; 
Hais Aucassin, le rappelant, lai dit s u f 

— Père, venez, je vous prie, j'aî ttùe conditiot 
à vous proposer. ,,. , ; ; i; 

— Laquelle,, beau fils ? ? 

— Voici : je prendrai les armes, je monterai à 
cheval, j'irai au èpmbàt, Çt je ferai vaillamment 
mon devoir, à la condition que sï Dieu me ramène 
sain et sauf, voua me laisserez voir et embrasser 
ma douce amie Nicolette?... Le temps de lui dire 
deux ou trois paroles et de la baiser une seule 
fois (2)? , ] 

— Je l'octroie volontiers, dit le père en s'en 



allant. 



Tir..'.'. 



, Içi l'on chante. 

A cause de ce baiser 
'■ 1 Qui l'attend au retourner, 
: Aucassin est plus heureux 
Qu'un autre arec beaucoup d'or. 
"Belles armures d'acier 
Lui Stait bientôt apportées ; "'' 
Il met m double haubert, 
Lace «ou beavone en son chef, . 
Ceint l'épée et prend l'écu. 
Honte sur son destrier, 
Et, regardant à ses pieds, 
Voit qu'il est fait à merveille. 
De sa mie il se souvient, 
Eperonne son cheval, 
Et, droit devant lui, s'en va 
A la bataille. 

Ici l'on dit, l'on conte et l'on fabloie. 



Aucassin fut donc armé, ainsi que, vous Venez 
~ file l'entendre. 1 

' Dieu! comme l'écu lui allait bien au cou, le 

0 heaume à la tête, et l'épée sur la hanche gauche (3)i 
• Le jeune homme était grand, fort, bel et bieo 

1 fourni, ét son cheval 'était rapide : il fut bientôt à 
!i la jporte du château. 

" N'allez pas croire qu'il songea le moins du 
u monde à prendre bûeufs, taches àû chèvres, ni k 
l ' porter coups mortels aux chevaliers et autres gens 
d'armes du comte Bougars de Valence! Oh 1 que 
■^éirrii ! IFavalt biën autre chose! en tête et enifoeurj, 
•car il songeait â Nicolette, sâ' douée amié ! A' 'ce 
point qu'il Oublia de tenjr les 'rênes, et que soi 
t'ëheval, qui avait d'abord senti les éperons, et qui 

ïï-:iy,vi>:/ï -u \-.,n u; 5. s I if f 

... ! .'iuu, • * ; «i j i • 

(1) « Fix, ce ne puet estre : ançois sofferoie-je que jj 
f eusse tout desiretés t ,et que Je perdisse guanques t g'ai 
aue tujat'eitses à môttier ni a éspoiisè, » 'DèxMdptenl 
;les pfcres'tmt été les métfies jt toutes les ëpodueè! ' 
: t Vos me Vœtrés Nicoîete ma douce amiè'Mnt leïï 
que j'aie deus paroles ou trois â li pariées et que je l'ai] 
une seule fois baisié- « Les fiïs aussi seront éternellemenf 
les mêmes, et toùjours Hs Esa^vendto^t^ur droit d'alnessi 
pour un plat de lentilles, , ■", ....,'.„,,; ., \ 

(3) < Dix! con li sise U eseus au toi, et li hiaumes 
eief, et li renge de s'espie mrr ie mneslre hancel » On n] 
connaît pas l'auteur 'de ce charmant petit conte, — ce qui 
permet de croire que c'est une Clotildé- de Surville quelf 
conque. Une femme seule, en effet, 1 pexntfemrfer ai^u sur 
la p*e*t«*W d%ji totKtàiw. c ; - c. >\i » !.. r 



ne pouvj^tobéi^qtt'à^ei*, KetBpqr>ta<en pleine mê- 
lée, au beau milieu de ses ennemis. 
H Ces derniers^ jo|Teux^8n'j^in^!rehtdurèfent, 
's'emparèrent de fea'tanee' et* de son! écuv<et l'ers- 
imenèbnt 1 prisonnier en se demandant de quelle 
mort ils- allaient 1 le feu*© mourir. •>>*■• '■<■ -d> 

^ Ah f ! Diety murmura Atacassirt! en> entendant 
cela, ce sont là mes ennemis niortels qui ra'entmè- 
nenispour me couper la' tête*.. Mais quand j'aiicai 
la tête coupée, je ne pourrai plus jamais parleif à 
Nicolettév ?rna tant douce amie (1)1 > 
' ; Puis il ajouta, à part soi s > . r . , i; t ,> 

««-'J'ai encore ma'bentap épéo... Je suis moîtfé 
sur ' un vigoureux cheval; uml ne me' sauve pas de 
la mêlée, c'est qu'il' ne m'a jamais aimé, et, alors, 
que jamais Dieu ne l'aide!..; - v.>* 

Lors, mettant' l'épée à lu main et piquant de ' l'é- 
iperon les flancs de son destrier, il frappa à droite 
e.t à gauche, d'estoc et détaille, «ballant a cha- 
que coup têtes et bras, et fit autour de lui la place 
vide et sanglante comme fait le sanglier assailli par 
les chiens au coin d'une» forê»j(2)<. Dix chevaliers 
furont ainsi décousus*, sept autres furent blessés. 
1 Alors, il se retira incontinent de la mêlée, au galop 
de son cheval, et toujours l'épée a la main. . ■>!> 
■'■:< Le comte Bougavs de Valence, qui avait entendu 
i dire qu'on avait pris Aucassin son ennemi, et qu'on 
\j' Fallait pendre, accourait précisément de ce côté, 
f Aucassin^ le reconnaissant, lui donna un rude 
coup d'épée en plein heaume, si 1 bien qu'il lui en 
entama la tête, et 'qu'il l'en fit choir à terre tout 
étonné (8). Le comte une fois abattu, le jouven- 
ceau lui tendit la main pour qu'il se relevât, ét, 
; lorsqu'il se fut relevé', u le prit par le nazel du 
heaume et le conduisit sans plus tarder vers Son 
père, te comte Garin de Beaucaire, à qui il dit: 

— Père, voici votre ennemi qui tant a guerroyé 
contre vous et tant vous a causé dommage. Voilà 
vingt (4) ans' que dure cette guerre qu'il vous fai- 
sait, sans que personne jusqu'ici ait pU la mener 
à bonne fin. J'espère qu'elle sera terminée dès au- 
jourd'hui.- •"•>'" >jo-)i •>() ••! •.;•«- .'•. : -!r- 4 l 

'■< — Beau fils, répondit le vieux comte, ce sout là 
des tours de jeunesse qui valent mieux que vos 
foHcsiamourSjn'i-' . ■',;•<■.;>'.> 1 l, t wit — 

— Père, reprit Awassin^ne m 'allez pus «er- 
roonner, je vou§ prieu. .Songez plutôt à tenir: a 
parole que vous m'avez donnée... -■■vr-,' -m s 

» — Ah»e quelteparole r beau fils? » » ' m 1 
Qooi l père, l'auriet-vious déjà oubliée? Par 
mm chef! 1 oublie qui voudra, mais moi je veux 
m'en souvenirl... Gomment, père, vous ne vous 
i rappelez pas> que torsoue je> consentisi > h partir en 
; armes pour combattre les gens/du comte Boagacs, 
ce fut à la condition que, si Dieu me ramenait sain 
et sauf, je pourrais voir Nicole, tna taut douce 



if:-) .'lir 1 )»-) •-•/Eh, < î-o)iijnr ( : >u0 



(1) « Puis quefataî te teste eavpé&^jettAais ne parle- 
rai à Nicolete me douce amie que je tint mime.'* t) 
n:<i^«.£c«tftMitt Wî>Uïte«9'todsel/<n$f un eàple %Mor 
lui autresi com li senglers quant li cien l'osaient enile 
forest/. t fcuiphpaîe fcKi imagos baU6' et «^aergique» itoage. 
• là)-»* tvail #e quoli'ivooidns-le • no^«e.j .-.! feij 
i (4) te mattùs((rtt;-dii»vh>|U: u vingt, ans a, j a déràttste 
^gerr«r» «rais La Cume deSain<e-?ilaye, académicien,. dit 
: * ofttv *!-* 4 ï*obabl8me»* en > ressouvehir 4b l» 'guerre de 
Troie. Ces académiciens ne sortent pas de là ! c\^a n\ 
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amie, lui dire deux ou trois paroles et la baiser une 
nule fois.?... Ainsi m'avez-vous promis, mon père : 
«km me devez-vous tenir.. . 
a..— J'entends, répondit le comte, mais je ne com- 
prends pas; II est impossible que j'aie promis chO>e 
si folle... Et la preuve, c'est que si votre Nicolette 
était là, je la brûlerais sans pitié, et vous-même 
pourriez bien avoir peur I . . . 

-i- Est-ce tout, mon père? demanda Aucassin. 
. — Oui, répondit le comte. 

— Certes, reprit le jouvenceau, je souffre gros 
de voir mentir un homme de votre âge I 

Lors, se tournant vers le comte Bougars de Va- 
lence, il lui dit : 

. — Comte de Valence, vous êtes mon prisonnier, 
n'est-ce pas? 
—- Oui, certes. 

— Baillez-moi donc votre main, je vous prie. 

— Bien volontiers, répondit le comte, en met- 
tant sa main dans celle d Aucassin. 

- Celui-ci reprit : 

— Comte de Valence, donnez moi votre foi que, 
lorsqu'il vous prendra envie ou que vous serez en 
pouvoir de faire honte ou dommage à mon père, 
soit dans sa personue, soit dans ses biens, vous le 
ferez?... 

— Par Dieu, sire, ne vous moquez pas de moi, 
mais mettez-moi à rançon; vous ne sauriez me 
demander ni or ai argent, ni chevaux ni palefrois, 
ni vair ni gris, ni chiens ni oiseaux, que je ne fusse 
disposé à vous les donner... Cela , c'est autre 
chose. 

— Comment, s'écria Aucassin, ne reconnaissez- 
vous donc pas que vous êtes mon prisonnier ? 

— Sire, oui, répondit le comte de Bougars. 

— Eh bien ! si vous ne me jurez pas la foi que 
je vous demande, je vous ferai voler la tête (1)... 

— Enondu (2)1 Je vous jure la foi que vous 
voulez, se hâta de dire le comte. 

Aucassin, alors, le fit monter sur un cheval, 
monta lui-même sur un autre, et le conduisit jus- 
qu'à ce qu'il fut en sûreté. 

Ici l'on chan'.c. 

Lorsque le comte Garin 
Comprend que son Aucassin 
Ne pourra se détacher 
De sa mie au clair visage, 
Lors, en prison il le met 
Dans un cellier souterrain 
Qui fut fait de marbre bis. 
Jamais le pauvre Aucassin 
Si dolent n'avait été : 
— « 0 ma douce Nicolette, » 

i Disait-il en son chagrin), 
>ouce amie au clair visaga, 
Nicolette fleur de lys ! 
Toi, plus douce que raisin. 
Ecoute-moi, je t'en prie... 
L'dutre jour, un pèlerin, 
Né natif du Limousin, 
Gisait en son lit, malade 
Du mal nommé le vertige (3}. 



(1) « Se vos ne le m'afié$, se je ne vos fas jà eéle teste 
voter. » Que Lacurne de Sainte-Palaye traduit par : « Je 
vous fais sauter la cervelle. » D'un coup de pistolet, proba- 
blement? 

(2} Sorte de jurement. Il était là, je l'ai laissé. 

(3) U y a dans le manuscrit : < Malades de l'esvertin. » 



••* ' Tu passés devant son 'Ht, 1 '»"'» ■ ■ - \» 
En relevant toi- mantean - 
... Et ton polisson d'hermjua, 

Et ta chemise de lin, . ~ 

Tant, que ta jambette il vît (1) : 
Guéri fut le pèlérin. 
Et tout sain et tout joyeux i 
. . 11 se leva de son lit , <• .... 

Et regagna son pays... 
Ah' douce amie! Fleur de lys! 
Belle a l'aller, au venir, ' "- 

Belle au jouer, au parler, 
. Belle au baiser, an sentir, 
Nul ne vous pourrait haïr l... 
Pour vous, suis en prison mis 
En ce cellier souterrain, 
Où l'on me verra mourir 
Pour vous, ma mie! » 

Ici l'on dit, l'on conte et l'on fqbloie. _ _ 

Aucassin fut donc mis en prison comme vous 
venez de l'entendre; et, d'autre part, Nicolette 
était toujours dans la chambre voûtée, prisonnière 
comme il était prisonnier. 

Ce fut au temps d'été, au mois de mai, lorsque 
les jours sont si chauds (2), si longs, si élincelants, 
et les nuits si douces et si sereines. Nicolette était 
couchée en son lit, regardant la lune luire claire 
par la fenêtre, et écoutant chanter le rossignol (3) 
perché sur les arbres du jardin. Elle se souvint 
d' Aucassin , son ami que tant elle aimait, et se 
prit à soupirer tendrement. Puis elle songea à la 
naine mortelle du comte Garin de Beaucaire, et 
comprit qu'elle était perdue si elle demeurait en 
cette chambre, et que son ami Aucassin serait pa- 
reillement perdu s il demeurait en son caveau. 

Lors, jetant un rapide coup d'oeil sur la vieille 
qui la gardait, et, sapercevant qu'elle dormait. 
Nicolette se leva, jeta sur ses épaules un très-bon 
manteau de soie qu'elle avait conservé, prit les 
draps et les totiailles de son lit, en fit une corde 
aussi longue qu'elle put et la noua au pilier de sa 
fenêtre. Cela fait, elle releva sa robe de chaque 
main, une devant, l'autre derrière, et se laissa glis- 
ser jusques sur le gazon, alors couvert de rosée. 

Ce fut ainsi qu'elle descendit dans le jardin. 

Nicolette avait les cheveux blonds, fins et cres- 
pelés (4), les yeux vairets et riants, le visage at- 



Lacurne de Sainte-Palaye, qot n'a peut-être pas le temps 
de dire à ses lecteurs ce que c'est que l'ester tm, glisse ra- 
pidement dessus. Au fait, il a raison , car il s'agit ici de ce 
mal horrible appelé l'épilepsie I 

(1) Par une pudeur d académicien, qu'il importe de signa- 
ler, Lacurne de Sainte-Palaye passe ces quatre vers-là , qui 
sont charmants et très-décents. Mais alors, si le malade n a- 
vait vu ni « le iraïn, » ni le « peliçon ermin , » ni « la ce- 
misse de blanc lin, » ni « la gambetc » de la gehtc Nicolette, 
U n'eût pu être « garis, » — à ce qu'il me semble du moins! 

(2) L. de Sainte-Palaye oublie de dire qu'ils sont « eaus » 
ce qui est un d.'tail important. 

(3) « Oï le lorseilnol canter en garding. » Les Anglais 
ont garden et les Allemands ont garten, jardin. Les Ita- 
liens ont cantare, chanter. Quant à torseilnol , je ne sais 
pas d'où il pout venir. El vous? 

(4) « tes catiaus blons et mentis recereelis, et les er 
vairs et rians, et le face traitiee et le nés haut et bien 
assis, et les letretes vermelletes plus que n'est eerisse ne 
rose el tans d'esté, et les dens blans et menus, et avait 
les mameleles dures qui li souslevoienl sa testeurs aust 
corne ce fuissent deus nois gauges, et es toit graille 
parmi les flans, qu'en vos dex mains lepeusciés endorre; 
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trayant, le nez droit <et bien, mis* les lèvres plus 
vermeilles que ne sont cerises ou roses au temps 
d'été, les dents blanehes et menues; Quant à ses 
mamelettes fermes et appétissantes, elles poin- 
taient sous sa robe comme deux noix, vertes. En 
outre, elle était si grêle de la taille, qu'on l'eût pu 
facilement enclore des deux mains, et si légère, 
que les fleurs des marguerites qu'ellé rompait en 
les foulant et qui lui revenaient sur 16 cou-de- 

Sied, paraissaient noires auprès de ses jambes et 
e ses pieds, tant blanche était la jouvencelle. 
Elle s'en vint à îa porte, l'ouvrit, s'en alla par 
les rues de Beaucaïrë, à la clarté de la lune, et 
erra tant, qu'elle découvritenfin la tour où était 
son amiAucassin, laquelle était fendillée d'endroit 
en endroit. 

Nicolette se blottit derrière l'un des piliers, se 
serra dans son manteau et mit sa blonde tète dans 
Tune des Crevassés, de façon qu'elle ne tarda pas 
à entendre la voix de" son Aucassin, qui pleurait là- 
dedans et y menait grand deuil, regrettant âpre- 
ment sa tantdouoe amie absente de ses yeux. Quand 
elle l'eut bien écouté, elle résolut à son tour de 
parler. 

, Ici l'on chante. 

Nicolette an clair visage 

S'appuya contre un puier. 

Elle entendit son ami ' ' '■ 

Qui pleurait, la regrettant. 

Lors, à son tour eue dit : . ,,. 

« — Aucassin, gentil baron, .- 

Franc dàmoisel honoré, 
7 Pourquoi donc vous lameritèr, 

Pourquoi vous plaindre et pleurer, 

Quand de moi point ne jouirez (1)? . 

Car votre père me hait, . 

Aussi votre parenté 1 ' * 

•'" Je m'en vais passer les mers, 

Aller vers d'autres contrées 
i . Et vous fuir, mon tant aimé!.., • , , . 

Puis, ayant dit, la pauvrette 

Coupa de ses. blonds cheveux 

Et les jeta dans la tour. — 
. Aucassin s'en empara; ■ i 

Les accola, les baisa 

Et dans son sein les. plaça, 

Tout en pleurant aprement 
Pour son amie... 

Ici l'on dit, l'on conte et l'on fabloie. 

Quand Aucassin entendit dire à Nicolette qu'elle 
s'en voulait aller en un autre pays, il fut bien cour- 
roucé. 

— Belle douce amie, lui dit-il, vous ne vous en 
irez pas, car vous en aller ce serait me donner le 
coup de la mort, et le plus cruel qui se puisse ima- 
giner. Le premier venu qui vous verrait, et qui le 
pourrait, vous prendrait vitement, vous mettrait 
en son lit et commercerait cbarnellemeut avec 

et les (lors des margerites qu'ele ronpoit as orlex de ses 
piés, qui li gissoimt sor le menuisse du piè par deseure, 
estoient droites noires avers ses piés et sans ganbes,. 
tant par estait blance la mescinete. » 

On remarquera sans doute que ce portrait do Nicolette, 
— k part, bien entendu, ce qui a trait aux « levretes ver- 
meUetes » et aux « deus nois sauges, » — est celui du bel 
Aucassin. Ce qoi prouve que la Nature les avait créés l'un 
pour l'auLre. 

(1) « Quant ja de moi ne gorés. » 



VFSJ® 1 ' s ' tôt 4 ae T 0 * 9 M " ra ««whé «n autre 
jjt.d nomme que dans le mien, ne croyez pas que 
1 attendisse jusqu'à ce que je trouvasse couteau 
i npurm ouyrirle cœur? Non, je n'attendrais pointl 
Jeprendrais ma course(2) d'aussi loin que j'aviserais 
upe muraille ou une pierre, et je m'y heurterais a 
durement la t$te, que jem'enferaissauter les yeux et 
quejemécervelleraistQut.J'aimeraiscentfoismieux 
mourir de telle mort que de savoir que vous avez 
couché dans un autre ht d'homme que le mien I ... 

ttt Aucassin, répondit Nicolette, je ne crois pas 
que vous m'aimiez autant que vous le dites, mais 
a coup sûr je, vous aime plus que yous ne m'aimez 
vous-même... 

— Hélas (3) 1 reprit Aucassin, belle douce amie, 
il ne se peut pas que vous m'aimiez plus que je ne 
vous aime 1 . .. Femme ne peut autant aimer l'homme 
que l'homme aime la femme; car l'amour de la 
femme est en son œil, dans le bout (4) de son sein, 
dans l'orteil de son pied, tandis que l'amour de 
l'homme est dans son cœur, et si fortement planté, 
que rien ne l'-en peut déraciner (5) 1 , . . 

Comme Aucassin et Nicolette devisaient ainsi 
ensemble, survinrent par une rue voisine les gardes 
de nuit (6), lesquels avaient leurs épées dissimulées 
sous leurs capes (7). 

Le comte Garin avait recommandé à ces cens de 
ne pas manquer de tuer Nicolette, s'ils la pou- 
vaient prendre ; et, comme ils venaient de l'aper- 
cevoir, ils projetèrent de la mettre à mort, ce qu*en- 
tendit le âuetteur qui était sur la tour. 

— Ah Dieu! s'écria-t-il, quel dommage de tuer 
une si gente pucellel... Et comme il y aurait cha- 
rité à ravertir du danger, sans que ces cruelles 
gens s en aperçussent!.... Car, ils ne l'auront pas 
plutôt tuée, qu' Aucassin mon damoiseau eu mourra, 
ce qui serait graud dommage, vraimentl... 

Ici l'on chante. 

Le guetteur fut très-vaillant, 

Três-courtois et bien appris, 

Car il commença ce chant > 

Que Nicolette entendit : 

« — Ah! jouvencelle au cœur franc, 
Au corps gentil et plaisant, 
Aux cheveux blonds crespelés, 
Aux yeux vairels et charmants, 
On voit bien à ton semblant 
Que tu parles à l'amant • 
Qui pour loi s'en va mourant... 
Je te le dis, tu m'entends... 
Garde-toi bien des soudards 
Qui s'en viennent par ici, 
L'épée nue sous leurs manteaux, 
Garde-toi !... » 

Ici l'on dit, l'on conte et l'on fabloie. 

— Ah! répondit Nicolette au guetteur, quo 

1 (1) « Si vos asoignenteroit. » 

i2i « Je m'esquelderoie de si lonç. » 
3| « Avoil » 
4| « Le leeateron de sa mamele. » 
5) « Mais H amors de t ourne e>< ens el cur plantée 
dont ele ne puet iscir. » J'en suis vraiment fâché pour le 
« beau sexe, > mais je crois qu'Aucassin a raison. 

(6) « Les escargaites. » 

(7) « 11 y a capes; Lacurne de .Sainte-Palaye éprouve le 
besoin de mettre « capoltes, » je ne sais pas* pourquoi, car 
elles n'étaient pas plus inventées alors que les bonnets à 
poils. 
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Dieu, àemoiAfeptit tâqtael ràMttniendBj tempère et 
Art«(BlfeA,ft»si|8iJitfw* «eUaaienaieUitûodrfoit 

sèment avertie 1... Je me garderai des méchataq 
quels qu'ils soient, et le ciebmrjaidwfl. ' >-i < jj 
Jr'« Eh àsant'cëa^iôoksKe stètaife dissimulée-de 
son rate*» dan* sôn inaatoâi; pretegéeJpwJ'flin&re 
dupittefr Bite^jattaii4^qlla^s?^ilte(de.h^enfet 
sent passé, et, quand elle les jugea vassea loin* 
^!tnit<oongei(iiAtfbsSfflp.eti8!ea>»ll*j , ^ — 

Elle arriva ainsi aux murs du. iobâtea*,jlflsquph 
étaWntoltoérdérfïeB riamtS)fe«drbita<.«ôiqiàiportnit 
aitolM^^ëèteiidemûnteit ,deasw !e&R s aidant <1? 
SBafpite&t e*mme r nnBi(mewie^iJ!laifljjqatodi ! eil£ 
fût aatce la* ntanete leifiwsé^'etiqu'icdle.nregmdfl, * 
beaipiedsv «Ha cMta*ffra j>^e teû sofant eombieùiH 
était wJLdeietj esffit^i ; : . ■>! .'..«^b ouj, 
' .^^u lnmurtiH^^t^a^rdûiiifcicréatetirt'l Si je 
rae laisse tomber, wdneï brisera* lç*HBV*.Si:}« 
rsete joiv q» merpiewtie^o» mabrôlarat.,. Ei*i 
mourir pour mourir, mieux vaut ertooae •riaquertda 
me tuer en me sauvant que de rester pour servir 
demain de spectacte^û ^pwpfalaâre (2)... 
Lors, faisant le signe de la croix, Nicolette se 



laissa glisser etfavSPï 



elle regarda ses beai^^g^f.çl^! 
qui jamais n'avaient* appW. ,a être 



u fond. Là, 
lies mains, 
#ssés (3) : ils 
sang en ruis- 
* is elle n'en 
e la grande 
encore, car 



étaient mewtwietvécorcèéfc, «et le 
sciait bien en dc^'ériatbrts? "T 
ressentit ni mal vtmÊ^W 
peur qu'ettfc avait- eu^etquWlfi. à' 
ce n'était pas teut qo» d'ètro eairèev il fallait en- 
core sortir de ce fossé. r '* 

La couragé^jflM^ là, 
comprenant j)ïeiVtqu^ny/lé^^«Sii)on demeu- 
rer, et elle avisa un dès-pieux aiguisés que les gens 
du château avaient précédemment jetés aux assail- 
lants. Elle %'én emparé; èt v Wn aida pour gravir 
le revers du fossé/, en avançant un pas devant 
l'a^^e^ Wfut hors',' tion sans grande 

ta fbréttfëteK qu% deuxtraUsd'àrbalête f4) de 
là ; forêt de trente (5) lieues de Ibrig et de large, 
'haritée à foison par bêtes fauves et bar serpents ve- 
nimeux. Cette pensée fit reculer d effroi la pauvre 
Nicolette, qui ne se souciait guêr* d'être mangée 
vivante; puis elle s'avança, parce qu'elle ne se 1 sou- 
ciâit pas non' plus d'etf e \>tmé toute vive. 

* ■'• "•' "' '' Iki fwi' charité.' 1 '' — 

'. • •• .. ' •. fi • ! I • <• ' ' ; 

' ' Nicoléllë au' 'clair visage • '"' 

" : Ayant igravî Iè>fbss6 '" • . «n ■'.;■< ■ 
■ Serait àse lamenter • • , : ..<■■,; A 
El Jdsus-Çf»ri$t implorer : 
« — Père, roi de majesté, 
Je ne sais pins tm aller!..; 
Si je vais dans la forêt, 



(1) k S» je me lais toïr. * Caïr vient de coder e, tom- 
ber. 

(2) « Tos U pules. » Peuple, ou populaire : de populus. 

(3) « Qûi n'avoient mie apris c on les tileçast. » 

(4) « Or estait li foré.* pris à deus arbedestries. » C'est 
notre « à deux portées de fusil. » Les hommes passent, 
;cs expressions restent. 

(5) « Qui bien duroii trente tieues tfe lono. » L. de 
Sninte-Palaye ne lui en accorde que « vingt et une. » Gela 
l'offusquait donc bien une foret de trente Menés ! 
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tèhtfre^p^î#,^efe(5om«a««te Drtu^'<ïlle-éW* 
dynai itt VoVet] «ttas^er «eptirMUnt «fy^nfiirrèi* 
trop^vant, par peur, des fauves etdes serpfe^fS.' 1 
'"Ene^raiMha penfent q%eîq^e-ïBiÉ|»S«u*'la lisière 
du bois, crair>tiv*;'r*|ufMe, Van-âtaetau mitiètè 
bruit, et se remettant aussitôt en route avec les 
plus minutieuses précautions 1 . Elle erra tant et tant 
ainsi, que la fatigue la prit, et que, se blottissant 
sous un épais bujM*$Jj§,$f $fêsàJUer au som- 
meil jusques au lendemainiOiaitiB- « > s 

A la première beuHô -du jour y à», ôasteurs s'en 
vinrent de "fà 1 " ville 'icotH^ùiSSfffi 1 ^««rs , bêtes qu'ils 
mirent paitre entre fè^ ;t$sM°MMiei£. Cela fait, 
ils s'approchèrentndfttitndioa ott formait Nico- 
lette, parce que la'80«rdaiif»iflfr«iaifeifontaine, et, 
étendant une éapT9«uî' lfr^aarf,^ BwpTacèrent leur 

Sain dessus et commencèrent .feui; JTrugal repas 
u matin. , , ,, r . ,5 

Pendant qu'ils mangeaient «tre etrx, Nicolette 
s'éveilla, tant au 1 bruit de lents voit qu'au chant 
des oiseaux et des oisejles juchés surles ramures. 

Elle alla vers . eux, jet, stadjressast w plus jeune, 
elle lui dit : . • " r.* r- 

— Bel enfant, Notre-Dame Marie vous soit en 
aide! *«> > y- v . \ r- \ - \ 

— Que Dieu vous bénisse 1 répondit ce jeune 
pasteur, qui aval* la lahguteinteaY ftêadUô qiéT.les 
«Wres(t)i' " !<■■ i« >;>'- 1 . r?. 

— Bel ëflfent, rtsprit-Nfeelôttft, eàmwi09éfc-efetts 
Aucadsin, le 1 fils du comte Oarki^de Beaqcaitaf . : 
» Oui bièn,' noas le comiàissonsl ~ : >• 

^ Si'Dieu Vous aide^i bel enfant; «te»*» ^raH 
y a en -eette'torêt une bSte «iaguHère-^v #li 
vienne chasser, et que, s'il la peut 'prendre,' 
donnerait pas un tio ses metnfetres pour oent«àrcs 
tl'or, ni pour emq cents , art poa» ïfuHte autrp 
aVorfi». '•'» •>>■■' •.~,v/ > •!> m <■■ > •■> , » 
•'- Lès piast«thV,'à cette pavole ! , re^ffrdêrôntNico*- 
telte', btitsfe trduvèr^eflt ai belles quWen'towrt 
-émervelllés'i»)!' -i > ■ -a. . M . .t» 

— C'est faussement que vous noas dltds çèïa-, 
reprit celui qùi avaitJ la ôarolea la'main phi94iue 
les autres, «ai* il n'y a pas daafs te cette forêt 
un seul liori, ou sanglier, 0* cerf/otf auûre bêt»;*i 
rare qu'elle soit, dont m dès membres taifle^ptus 
de deux deniers ou de trois au plue. Bt vous par- 
lez là d'une si grosse somme, que nul' ne voudra 
vous croire! Vous êtes une fée, et non une 



(1) « Qui plus fu enpariés des qutres. » . 

(2) Lacurne de Sainte-Palaye traduit « beste » par * bi- 
che. > Une biche est une bête, mais une bête n'est pas tou- 
jours une biche. 

(3) « Il en furent (ot esmari. » -:..<- 
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créature humaine; tous n'avons cure de votre 
compagnie : par ainsi, tenez votre voie 1^. 

— Ah! bel enfant , reprit Nicolette, faites ce 
que je vous demande, au nom de Dieu! car la bête 
dont je parie a une telle vertu, qu'elle peut guérir 
Aucassin de la peine où il est... J'ai là cinq sols 
dans ma bourse : prenez-Les , et dites-lui que dans 
trois jours il vienne chasser la bête en cette forêt, 
dans trois jours au plus, et que, s'il ne la trouve 
pas d'ici ce temps, jamais il ne sera guéri de sa 
peine. 

— Par ma foi, répondit le jeune pasteur, nous 
allons prendre les deniers I... Si Aucassin vient 
par ici, nous lui dirons; mais nous ne Tirons point 
chercher. , 

— Que Dieu* vous aide! dit doucement Nico- 
lette en prenant congé des pasteurs. : i ^ . , 

là l'on chante. 

Nicolette an clair visage 
Prit donc congé des pasteurs, ' * 
El s'en «lia par le bots, » 
/, Jusqu'au carrefour (11 prochain, 

D'où partaient deux vieilles routes. , . 

Là, tonte seule et pensive. 
Elle voulut éprouver ' 
L'amonr de son Aucassin. > 



■ t 

■ ''! - 
• . ' 

'M - 



EHe cueillit fleurs de lys, 
Fleurs de thym et de fougère, 
i» Et force feuilles aussi; 

Elle s'en fit une loge, 
-a^ La plus belle que 1 on vit, 
... -Et jura par Jésus-Christ 
j Que, si son cher Aucassin 

Me venait s'y reposer 
Pour l'amour d élie un instant, ■••».-- 
^ Plus ne serait son ami ... 1 

Ni plus sa mie. 

Ici l'on dit, l'on conte et Von fàbloie. 

Nicolette, avant construit sa loge et l'ayant bien 
fourrée, au dehors et au dedans, de feuilles vertes 
et de fleurs odorantes, se retira à l'écart, sous un 
buisson, pour observer ce eu'Aucassin ferait. 

Or, le bruit s'était répandu par tout le pays que 
Nicolette était perdue. Les uns disaient qu'elle 
s'était enfuie, et les autres, que le comte Garin l'a- 
vait fait mourir. 

Si d'aucuns en étaient aises, Aucassin ne l'avait 
point été du tout; mais il n'en avait rien laissé pa- 
raître, et son père, débarrassé du souci que lui 
««usait Nicolette, lui avait ouvert la porte de sa 

Îriaotï, et avait mandé tous les chevaliers et toutes 
s demoiselles de sa terre pour donner des fêtes 
et le distraire.' 

Le jour de. la disparition de Nicolette, pendant 
que la cour du comte Garin était la plus nom- 
breuse, Aucassin se tenait appuyé à un pilier, 
morne, dolent, hors de son sens, et ne voyant rien 
autre chose au monde que celle qu'il aimait. 

Un chevalier, l'ayant avisé ainsi mélancolieux, 
s'en vint vers loi et lui dit : 

— Aucassin, j'ai été malade du même mal que 
vous, et, à cause de cela, je puis vous donner un 
excellent conseil, si vous me voulez croire... 



fl) « A forkeut. » 



-~ Si»v grfcnd merci, répondit Auoasan, car 
jîai besoin, en effet, de bon conseil et de bon r*» 
mèée. .-. .... 

Le chevalier reprit : - ■> 
< Montez sur un cheval, ailes dans, k feaét 
prochaine. La vue des leurs* la bonne odear 4s» 
puntes,. le chant de» oisillons, tout voua réconfor- 
tera, croyez-moi. 

— Sire, grand merci, je le ferai bien volontiers, 
répondit Aucassin. ■ , ■ 

Et incontinent il sortit delà salle, descendit le 
perron, aUa à l'écurie, fit placer la selle et-t* frein 
a l'un des chevaux qui y étaient, mit le pied dans 
l'étrier, monta sur le noble animal et sortit da 
château. Une fois dehors, il se souvint du conseil 
que lui avait donné le chevalier, et il alla droit 
vers la foret, où il ne tarda pas à rencontrer les 
pastoureaux, assis sur l'herbe, autour de la fon- 
taine, mangeant leur pain et menant grande ion* 
car il était midi. ,\ , • ■ . ... : , " ■ - 



là l'on chante. 



7 ! 



Les pasteurs sont assemblés, 
' Esmëret et Martinet, " .' . i , 

> . Johannot et Fraclinet, 
• , Aobryet et Robecon. 

L'un dit ; < 0< beaux compagnons. 
Que Dieu conserve Aucassin! 
Qu'il conserve également 
La gènte et blonde pueelle, 
Aux yeux vairets, aux dents blanches. 
Qui nous donna ses deniers, 
Dont nous avons acheté 
Bons gâteaux et beaux couteaux, 
Beaux cornets et belles flûtes, 
Beaux pipeaux et beaux maillets. 
Dieu le guérisse!... » 

là l'on dit, l'on conte et l'on fabloie. 

Quand Aucassin entendit parler ainsi tes pastou- 
reaux, il pensa aussitôt que Nicolette, sa tant 
douce amie, était venue par là, et, pour s'en assu- 
rer, U s'avança vitement. 

— Dieu vous aide, mes beaux enfants I cria-t-il 
aux pasteurs- 

— Que Dieu vous bénisse 1 répondit celui qui 
; avait la langue mieux pendue que les autres. 

| — Beaux enfants, reprit Aucassin, redites-moi 
> la chanson que vous chantiez tout à l'heure. 

— Nous ne la répéterons pas, beau sire, et 
maudit soit celui qui vous la redira I... 

— Beaux enfants, ne me connaissez-vous pas? 

— Oui bien, sire; nous savons que vous êtes 
Aucassin, notre damoiseau; mais nous ne sommes 
pas à vous, nous sommes au comte. 

— Faites ce que je vous demande, mes enfants, 
je vous prie! 

— Pourquoi chanterais-je pour vous, s'il ne me 
plaît pas de chanter? Il n'y a pas en ce pays de si 
riche homme que le comte Garin, il est vrai; mais 
qu'importe? s'il trouvait mes bœufs , ou mes va- 
ches, ou mes brebis (1) en ses prés ou en ses blés, 
il n'oserait pas les saisir et leur faire crever les 

». t 

(1) « Berbis. » On dit aujourd'hui brebis, mais le premier 
mot se rapproche davantage de l'étymologie , puisqu'on 
changeant le b en e ou fera verveix, vervieit. 



21 



Digitized by 



Google 



«4 •w^lattîpsttj de mtà&Mt •<•• : ! 
j — ? Que ïbewiVOWiHittOnïàidfivmesflnfsDtpî rfti- 

E^H«% Awgsainv yoil^ 4fojsoJs<;quo i'fci en Wa 
Ofp: ppene^lc» et «hantcB^moiilatchaisoni «Ijue 
vws «hantiez tpufràfc'hwre;.* ' ;••>) it : i::j;rt 

— Sire, répondit le pasteur, 'nous prendrons tes 
deniers, mais je te voub chanterai rien, car jé l'ai 
junô. Tout ce, que je puis y c'est de raconter, si 
vous voulez (1). , . .. . '<«, ■ r. ■< v J 
lti — Pajr Dieufc s'écria Aucassin, j'aime encore 
mieux ce récit que rien. 

— Sire, reprrt k pasteur, nous étioùs p«r ; icH 
«Mre la première et la .troisième heure , et nous 
iipangjons notre pain à cette fontaite, tout comme 
nous faisons présentement, lorsque survint .une 
pùcelle, la plus belle chose du monde, et telle, que 
nous crûmes voir une fée, et que toute la forêt en 
fut illuminée (2) f... : 

Elle nous donna tant de ses deniers, que nous 
lui promîmes, si vous veniez par ici, de vous en- 
gager à aller chasser dans ce bois, et de vous dire 
qu il y avait une bête telle que, si vous la pouviez 
prendre, vous ne donneriez pas un «ul de ses 
membres pour cinq cents marcs d'argent, et que 
vous seriez ensuite gnéri de votre petne... Elle 
ajouta que, si vous n'aviez pas pris cette bête avant 
trois jours, jamais plus vous ne la reverriez. Allez 
donc Jftdiasser, s'il wnsplaK; ne la chassez pas, 
si vous ne le voulez pas, cela vous regarde : mon 
message est fait (8). 

- Vous m'en avez dit assez , mes enfants» ré- 
pondit Aucassin. Lieu permettra que je la ren- 
contre].., 

i. ■ • • ■ ■ ■ ■ 

Ici l'on chante* 

Aucassin comprit les mots '. ! 

, . , De sa mie an clsir visage,, , , , . 
"• ' Qui lui entrèrent au coeur. 
11 quitta les pastoureaux 
SX entra ta parfont! 4u boi», '" 
,, tj.' T Où son cheval l'emporta* ■ , ' • 

— Ah! Nicolette, ma raie,. ., . 

Soupira-l-il tendrement, 
1 C'est pour vous gu'ici je viens ! • , 
t '9e ne chasse dans ce bois ' 
■ t ( Ki biebe ni sanglier ; 

Hais je m'en vais sur vos traces» 
Afin de vous retrouver, 
...•.'i: Vous et voire doux sourire, 

Vous et- vos beaux yeux vairets, 
:j J , . : ;Vojft«t!W>lre gentil corps... 

Ah' s'il plaît au Scigncur-liien, •. 
Au Pire fort et puissant, 
' - >•.»>•■. f) on s nous reverrons encore, 

Mdttoucè amie l ' 

foi Von dit, Von conte et Von fabloie. 

Toujours emporté grande erre par son destrier, 
Aucassin s'en allait par la forêt. 
Ne croyez pas que les ronces et les épines l'é- 



(1) Toujours l'argument irrésistible T 

(2) « Tôt cm boa en esclarci. » 

(3) Lacurne de Sainte-Palaye dit : « Ma commission est faite, » 
Cet académicien écrivait au temps où les petits Savoyards 
avaient la vogue comme commissionnaires. 



i plrïçnwsttut!(f>'érî rftfn^^duiW OeWr^irb,' 1 W 
lui u^ehirerent des vêtements et M mirëtft dans mi 
M état,' quVpeivie s'il h*i restait un morceau étj- 
-tiè*. K» outre, Je sang fol eoulait des bras, des 
flancs et des jambes, en trente ou quarante en- 
droits didérents, si bien qu'on eut' pu le suivre, à 
h trace rOuee qu'A laissait sur l'herbe partout o$ 
W'passait. Mais Aucàssid pensait fant à Nicolette, 
sa'douee amie, qu'rt 'nfesentiiit ni mal ni douleur: 
il alla ainsi toute la journée if travers la forêt 
•ans àv(>ir aucune nouvelle de Sa ■ belle mie; et, 
lorsquilvii qfte l'a ve^re^dpriro<?haît,iï commença 
à pleurer âf renient • 1 A ' 1 .'• ; ' 
.Connu} ilchevaucrM'daml urtè'vieiMe voie' ou 
l'berbe croissait drUe et haute, il avha devant lui, 
au beau milieu de cette rdute* un nomme tel qùé 
vais \ous le dépeindre. ' 1 ' ' •'' ' ' r «■ r 
H était grand, raid et hideux à merveille. Il avait 
une face plus noire que viande fumée (2), et si 
large, que I entre-deux de ses yeux avait une pleinè 
paume de travers. Ses joues étaient énormes, ses 
narines aussi, avec un grandissime nez plat; de 
grosses lèvres' plu* rouge* que braise (5), et dé, 
longues dents jaunes et affreuses. Chaussé de sou- 
liers et de guêtres de cuir maintenues jusqu'au ge- 
nou par des ficelles (4), et affublé d'une cape t 
deux envers, il s'appuyait sur -une grande massée* 
-Aucassin. pVSd effroi, Idî dit: , ' '' " . 
Beau frère, Dieu t'assiste f . 

— Dieu vous bénisse-1 répondit l'àutre. 

— Que fais-tu là? reprit Aucassin. " 

— Que vous importer , ; ' 

— Je ne vous le demande qu'à bonne intention. 

— Mais vous-même, pourquoi pleurez-vous et 
menez-vous si grand deuil Y Certes, si j'étais aussi 
riebé homme que vous êtes, rien au monde ne me 
ferait pleurer. , 

— D'où me connaissez-vous donc ? , 3 
i— Je sais qiié vous êtes J Aucassin^ le fils Ou 

comte, et si vous me dites pourquoi vous pleurez^ 
je vous dirai à mon four ce que je fais ici. 

— Je vous lé dirai bien volontiers. Je suis vènà 
ce matin dhasser en cette forêt £ j'avais un lévrier 
blanc, lë plus beau de la tdrre; je l'ai perdu : voilà 
pourquoi je pleure. : 

— Quoi I C'est à pleurer un chien puant que 
vous employez les larmes que vous avez dans tels 
yeux et le cœur que vous ayCz'dàhs le ventre £ 

(1) • Ne quidiét mie que le» ronces et les etpines l'et- 

pamoiscent. » 

(2; « Il avoit une. grant hure plus noire' fl'une car- 
bouclée. » 

Lacurne de Satnte-Palaye a tu probablement « carboit- 
nie, » comme il y a plus bas, et il a nrts charbon au lieu 
de viande fumée. On fait de la viande fumée nvec du char- 
bon, mais on ne fait pas de charbon avec de la viande la- 
mée. 

(3) « Plus rouges q'une carbounée. » Carbounée, char- 
bon ardent. 

(4) « Et ettoit cauciés d'un* housiax et d'une eoîterr 
de buef fêtes de tille. » Lacurne de Sainte-Palaye traduit 
par; « Il avait des bottes de bois de tilleul. » Je" sais bien 

3 ne tilleul vient de tilia. Mais outre que l'auteur d'AncAssm 
il positivement que Cet affreux homme porte des nou- 
siaux et des souliers de cuir, et non « en bois de tilieul » ou , 
de sapin, Lacurne de Sainte-Palaye aurait pu, ce me semble,, 
se rappeler l'action de tiller, qui consiste à détacher avec la 
main les filaments du chanvre, cannabim decàrticare. 
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Md^eur.i.flv», vous^indw, mut lanplusrîrJchp 
^mms.qe ce, paysl^n yptffa,père,vottlail!<iuïaBfc 
m yingt lévrier? blancs* 'iL le* aurait volontiers. 
£ÏOi,, je pleure et; fais douleur (t) pour. chose plus 

Skieuse. . . , ..j.,..,J „;...,, ; ,. »- •: !! 

t ~.Çt lamelle? ■ ,...„ , r .., r, , ..,(, 
v T-r Je vais vous la dircvfcère siçe. J'étais loué (2) 
S.pn riche vilain pour, rçenar sa^ charrue atteléede 
quatre J?œ,ufs. Il j a lrpis.jour& j'ai perdu un bœuf 
rouge,: le meilleur des quatre. J ai, quitté ma char- 
rue, et je m'en, suis; allé , gà et là, quérant ie bon 
ânimaj, mais sans le .retrouver^ Voilà trois jours 
que je n ai ni mangé ni bu et que j'erre ainsi, n,'o- 
sanj^aljer à; la.vijle, où l'on me mettrait en prison, 
éar je n'ai Ras 4e quoi le payer. Ma seule nehessé 
consiste en tout ce que vous me voyez sur le corps. 
J'ai une mère. Là pauvre femme, n'avait ma>ée 
plus ^vpiUant, que, moj, ( puisqu'elle avait pour toute 
richesse une viaill^ co^te (3) pour, .cacher ses vieua 
membres ; ou la Jui.aarraw^e du, dos, et mainte- 
nant elle est sur la paille (4). Son état one poigne 
encore plus que le mien, car l'argent va et vieut (5); 
si j'ai perdu aujourd'hui, je gagnerai une autre 
fois, etpayerai mon bœuf quand je, jowrai, nwis 
jamais je ne pleurerai pour si pou. Et vqusj yous 
pîpurez . pour un chien crevé .{§) I 4h.f malheur, à 
qui vous plaindrai... / >. ,.[. , 

— Certes, beau frère, tu es d'un W réconfort, 
répondit Aucassin ; béni. 6ois-tu U. Et dis-moi, 
ajouta-t-il, combien valait ion bœuf rouge? 

— On m'en, demande vingt sol?» sire, et je n'en 
puis faire rabattre une' seùle maille. 

— • Tiens, dit Aucassin, voilà vingt sols que j'ai 
en ma bourse : paye (7) ton bœuf. 

— Sire, prand merci, répondit l'homme, et que 
Dieu vous fasse trouver ce que vous cherchez I 

Cela dit, il prit congé, et Aucassin continua sa 
route. 

La nuit était belle et sereine. Aucassin chevau- 
cha pendant un long temps, et, après avoir che- 
vauché ainsi de voie en voie, de sentier en sentier, 
il arriva enfin à la logelte de Nicolette (8). 

Dehors et dedans, devant et derrière il y avait des 
fleurs odorantes à merveille et réjouissantes pour 
les yeux. Grâce à un rayon (9) delà lune qui l'eclai- 
i ait à souhait, Aucassin aperçut cette plaisante 
retraite et il s'arrêta tout à coup. 
^ — Ah I Dieu, s'écria-t-il, ce ne peut être que 
Nicolette, ma douce amie, qui a fait cela de ses 
belles mains. A cause d'elle et eu souvenir d'elle, 
*i»î*»h>q» vA ls -v. «v ai »v't> tm «MM*» M - (t) 

(i) « Je doi plorer et dol faire. » Dol, abréviat. de do- 
loy. doloris, ou du verbe dvl'o, dolere. 
„jfô| jUç lacalus. La louée des domestiques se fait toujours 
én France, à deux époques de l'année, et ce.sont La dea -as- 
semblées tres-piitoresques. 
(3) « Une keulisele. » Celle expression est encore 



plouée en Flandre. 
Si li i 



a en saciè de desçu le do», sigist à pur l' es- 
tram..», , v , .„ 

(5) * A noirs va et vient. » 

(6) « Un cten de longaigne. » L'expression est injurieuse, 
mais énergique. Longaigne signifie voierie. 

„ , fTj « Sot tenbuef. » Sol, abrév. de noire. 
'■ (8), Eu cet endroit, le manuscrit est déchiré, et deux oa 

4 ito'a lignes manquent. Mais elles sont facilement remplaçâ- 
mes. 

(>) « U rai* fa U kme. » Rais* rayon; de radin». 



JéPVAM^ewonà» nepowf toutè% éi& : > v* 

En disant cela, Aucatwinmit le pfed'hois d* H- 
imet poabdBseetdré. Malhéflrevsénierii il éttitrtout 
«ntier à Njcolette^ et>tfe s'bccfapaït guère ne lui* 
même En outre, son ohevài était très-grand et 
très-haut : il tomba sur une' pierre, et si durement, 
qu'il, sIendéboîlaJ'Apwte.i - , 

Tout blessé qru'rt éfewt, il «ê servit de son autré 
bras pour attacher son cheval à un arbre' voisin. 
Puis, il revin» sur ses pas, entra dans la logett», sè 
coucha sur J© dos<t)y«t «e mit à regarder le ciel 
bleu et les étoiles d'or à trwren»uo trou ménagé 
aujïlafpHd de cette odorante retraite. 

Comme U regardait, ainsi couché, il vit onè 
étoile plus hriJlaoie que ks sMtoeg. Lors, soupi- 
rant, il commença a dire r i i : i, 

,: ; ' " ! ' " îofi l'on tâ&nie: "• ' 

' Claire étoile que îe'Vofa' ,! " ; 
Briller autour de la lnne, 
M)«al4tloa«x cheveux bk*4« > ■■■>■:>■ i, 

,Est saps. nul douta ayeo, toi» ... 

' Ce»Ne«iëlÉb«8ê*iift, " ' J" 'i 
: »'■•■) ... HiâevleBaisvTwgutonec|kii!i r. .-,••.«:•* 
„,.,,] „,,Ma awicftAaie;! ,,; ,, ., 



'..SI: 



, M i'tm «fat, l'on tmtua 4'm fitibk, 



5*1-1 J' >•)' 



Quand Nicolette entendit Auca^lhyéne ^ccon^- 
rot ytts lui; ôar ello n'était pas lofni' et: ènttant 
dans la logelte; eHë luî jeta ses^eàtix btaâau cOti, 
le baisa et l'accola le plus tendrement du iftonoV. 

— Beau doux ami, lui dit-elle, soyez le bien 
retrouvé (8)! ' 1 

— Et vous, belle douce amie, soyez la bien re- 
trouvée ! 

Ils s'entre-baisôreat et «nfr'accplèrént 4e nou- 
veau, et leur joie fut infinie. > 

— Ah l douce amie, reprit Aueassia, fêtais gra- 
vement blessé à l'épaule; mais, maintenant que 
je vous ai, je ne ressens plus ni mal ni douleur. 

Nicolette, à cette parole, le tâta et s'aperçut 
qu'en «flet il avait l'épaule déboîtée: Alors, déchi- 
rant un pan de sa chemise <4) et plaçant dedans 
une touffe de Heurs et d'herbes fraîches, elle l'ap- 
pliqua sur la partie malade; puis T de ses blanches 
mains, elle te mania tant et tant, qu'arec l'aide de 
Dieu, qui toujours aime les amants (5), elle le 
guérit. ! . 

— Aucassin, beau doux amL, dit-elie , qw'allez- 
vous faire maintenant?.,. Si votre père fait bat- 
tre cette forêt demain, il nous trouvera, et, quoi 
qu'il advienne de vous* moi je serai pour tuée. 

— Certes, belle douce amie, répondit Aueassia, 
et j'en serais grandement marri; mais tant que je 
le pourrai, je vous défendra! et préserverai. 

Cela dit, il mpnla sur sou cheval, prit, «amie 



(1) « Tôt soutins. » 

(2) U y a ici une laoane. 

{'il * ihax doue omis, bien soUoHoot travée. • 
W « Au pan 4e $a cemàsee. » 
(5) » Dix qui les i 
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.a1W!rfl8i1r B r¥ I %ilHlif§* 



rent ainsi à travers champs (1). | rej 



rent ainsi à travers cnaa 

9«îfi obnirrç Irwiue 9im B8 sJlolooiVl Js ! 

eab ifmi u;q tiwiQivsua .A! inii:;J ; t.«^ sii •uiirri".') 

.V i ii ..^1 .... _.' ... -. 



ni*?6ouA 
b brun:} }» 



-a 



c«md 



lut!* ■■■■■a .'■■t-Uutt Aabatsl* kel Jii;r: tii y. ,n c,o 

^ i»teîKH^' 

En ce bois, ou bien ailleurs, .'•ii.vm; 
,hoq (iISfloujWOTinoTOiicws? seul 

lll!H->')'l 

..»v— ,!pt '' b '•' 
n 1 ïii n* i'l'ét^es^d3BtWw"s^r" '< **• ' 

•>Ji.!'} !v u.'ii uj; f ''»yi,!«!iM e }>j ;;•').! <u *io-"»i .1 n:- 

Ici Z'o» (M, i'on owte et Jfftn, /Jihtot>. , un i 

./JS(j 110 'tTI<ït j:e 11'.) 'pkA 

Aucassin et sa mie mirent donc pied à terre ; 
cela fait, il prit «tournai ]îar la bride et sa m e 
par la main, et tous deux s'en allèrent ainsi e 
long du rivage (8). Târifetttrtt, «Mis aperçurent 
des mariniers auxquels Usinent signe, et qui, ayaot 
abordé, consentirent à; les prendre- avec eux dans 
leur nauf (4). ' " 11 ' , 

Une fois en .pjejne tyer,' uné tôyrtaente s'éleva, 
si grande et si merveilleuse,, qu'elle les mena de 
terre en terre jusqu'à* port dû château de Torej- 
lore (5) 



Puis, Aucassin 




telle -ferre c'était 
latffflfW 
Mafiriië , s 




! 



—5a femme est à l'armée^ ù-ëllë 1 a tàént fous 

Aucassin, entendant cela, fut très-étonnéVlPàlla 
au palais, des^&tamsfcpie, la pria de tenir 
son cheval, et, l'épée au côté, monta vers la chanv- 
bre (2) où gisait téwi 1 . J " ,! f-'^uA 

y •"i.ii ri -il» J'J • jnlM^li -jQ 

En la «tombe© entr* Auoasstn, :3 
Le Mi» «onrioia damoisewi, o 
Puis il s'en vw» jwsau'au AH, ■ r 
Où le roigjsaitwaiioe**, -, ■( 
Et s'arrève tout anrpris; ,,, , a 

— « Que faifr-l» li;4anft «e,m,_j 
Fausse dame? » toi <Ut?il. 

— « Je sois en couche d'un fils, » (3) 

■■¥#4 .',7s .<\.\\ n"\ 



iuanâ mon tèrmeenfin viendra,' 

?ir««te '•' "• 

Tout coimktf ont (ait met 'aabfires <«V - - 

El puis j'irai guurroyW i , _ 

^plre tous mes, etJflftmi^,, ...... .. . , _ 

Sans y manquer. y 

ioi.'^ôn' r^r, fiM* 1 , <*T«>fl: /â^toie'. ' 



ii i;l "I 



/I n 



(1) « Si te mêlent <u pJ«WM «tmv * On écrivait ausii 
eamt, dè campus. 

(2) > Jà» U Tvcigt* » iô» écrit kussl le*-, vie^ de latiu. 
'(3) Ici manque quelque chose dans le manuscrit; mais la, 



_, Ja««n« 

trois 



eux du 



îenn» pau^être cpmhl|f,,.çy s agit que de dea 
rois lignes au plus. 1 "' ' • ' " 

. (4) « Pfef. » On dit aussi ne* ; de nains, vaisseaat • i ' , < 
i (5) Iri t je tntavé talBfc tradtictiq» <ic**çiJrne<le?aint«- 
ïalaye, une aotfl^iWjein empreese de .oopj^c parce quelle, 
..pOTtiatéresserjpes lec^eijrs : « On s'ima»meràit peUt-ètfe 
que le pays, de Tor'elOre serait a Vcxttbfttiïê du mdnde, bien 
éloigné de la patrie d'Aucuesm ; Mtfs ^'babilei gensV^rès-; 
.verseVdàns la connaissaul» de oè pajtsj , ok)t optfiectupê hvëo- 
iraiaon:q«e-Tiot*loi^«»aii:Aii;ttemqr5e&, pprt de mepdu temp»;. 



, 'tfesami Jx»uj»,,qui encorp .aujourd'htji est. appelé vulgaire- 
' ment le pays de Tureluré, a cmise, des singularités qui re- 
gardent le .pays et ses habitants;' tauf-ck presque toukipfr 

"'Çhfe'ofsi,-8i " * ' "■■ 



/ce,dB cm 




,, .^ears où 

sable qui tait 
1 cle ce payais 

chaud, plus 
guemortes 

gélation) que par la forcené,}; 



, A ces détails intéressants, ajoutons, pour les compléter, 



qu'Aigues-Mortcs — la Torelore du roman que nous traduisons 
. et la Turelurede Ltièfrrifê *f SéWntfJPWfifye'— est une petite 
ville du département cWGttWI 'J teuète 1 paiOMarius, le vain- 
queur des Cimbrrt'WfclrirtHMalhèFffwas^e Sylla. C'éliil 
autrefois un port sur-f* M^cfiterVatïée, er Bouis IX s'y em- 
barqua, en effet, en"MIB& tVWttïÙi) Aujourd'hui, sa» 
Louis, ni personne, ne pourrait s'y embarquer, — par l'a 
,ccllente raison que cette ville se trouve à huit kilomètres I 
^ ' »W*ei<^aftMz*4^mvdansfltiltoi^sVittfWl«^^ 



Én entendant cela^ Aucassin releva jtbûs'Jes 
idrap&aui pouyraiéijt le roi et les jeta (5) au milieu 
de h epambré. Pufs, apercevant un bâton, il s'en 
empara et l'en battit avec une énergie telle, qVil 

— Ah! beau sire„ s^ écria lé roi, que me deman- 
^dep-yous ?, Aje^-vous lè, sen,s 'dérangé pour W 
yenjr battre ainsi dans ma' propre maison?. . 

tt" Par le cœur de JDieûv répondit Aucassïnj je 
vous tuerai, mauvais fils dé pute, si vous ne me 
ijuxez que jamais bonune, 4^. votre, terre "né sera 
plus ep couche d'enfant!.., "', , , - 
/ Le roi promit^ et, quand û eut promis» Aucassin 
reprit : ; ! ... - „ ••„,,' , , . Y, ; ..' 

nt Ie*»(ii*er4, récutohs.-mâîchie. cVdin^re'tte4}e^ faire snpposar svpiiwm, \rr>;l4ûW ^ n ? rft W» e ^ st ' au 
— . i r.,... m... __ «*-»• contraire, un endroit ciiarmant que visitent avec »|^îsjr les 



tounstes. 



(1) « On li dist qu'il qtyoit d'enfent. » 

(2) Il y a ■ eantire »' ct Làbnrdè'de Sainte-Palaye traduit 
par « appartements. » Ce mot du zviii* sièi le choque dans 
la traduction littéraW eHiùéraii'anl'tfa «>m«m du xiii». Pour- 
quoi ne pas mettre tout de "Miiie Pmrmgkid-Apartment, 
comme fontî«>>M*»4 yB"Pwîsr HpfKtrUBihent se trouve 
dans Féraudrdnris l RWheî«/;id«i»9iNicddy' ^ ma s il ne se 
trouve pas dant'Alitiièsiin 'it\> IW60ietti>. i G!<ésl là, me sem- 
ble-t-il, de la part "de L»ébfne dfe g.iiate^Palaye, un ana- 
chronisme de langage que, moin» qtfu» antre écrivain, il 
eût dû se permettre.- ' •"• ' "' y0 *' •">'''■>'' ^ 

(3) « Je gis d'un fil. » Jédtmità la 'traduction littérale. 
Du verbe gésir. Ne dit-on pas d'une femme qu'elle est en 

^t^f^^$^:à^l^m^01T^ »b'i»n> 



Digitized by 



ar.37 



deux s en aUè^Qt j^ agi 



Ueà,ç0i|p» 




Aucassin, Voyant cela, fuf gr^^pSffjy^ar 

ifflOiobâinq r,l f i)i(tr(*î^%«tfeWi''«^'' ,^«;lf:q ur. 

-cneil'j r.t «iv c.'noni ,èio.'> m. •>'iq-Vi ,jo ,|r,/.'ufo nt.v 
Aucassin est donc jftaté\,j j li; >m\ l0 ,> , 
Il commence à regarder 
Ce combat d'fln genre étrange, 
Où les •cbftbiWiftslse» sWnt 
De fromages et de pommes, 
Et tfVe^'pWs'eMrtRoéïv.l f3 
QuicoWp» 1 avait mieux tPotfcU ! 
L'ead é^WlWatel voisin i- m'/'ï 
Pour meiHèwt était leao. ■•! uO 
Aucassin lé g*niilhomme ■ > ;> !3 
En !es^>«S* fair* : aiiœli/iJ'' — 
Se pflt^Tipe. ' ■->!!!.';!. •.-..in.'ï 
:>'•) •• ,il'à nu'h oi'iîiod «a ;,:j'é -à » — 



ibbie. 



Aucassin s'en a^verS; ïfljpf.fet'lul'dit : 

— Sji^'Saafcc«iâj vos «uiwmii? ' 

— Oui, répondit le rou» • ; -.<•> a 

— Et voua^ie^ i^ WuS J q^ïe , je voua ert vengeasse?. 

— Volontiers. 1; "-' ISi '' ? ' :n; ' , 
Lqrst, Aucassin mit l^épée. à la, main, et, se lad-. 

çant en plèiïïè ttèléé; iïfïàppatfteétbd éi\ie taillé, 

'efn 



Aucassin et Nicolette sa mie eurent grande aise 
et grand déduit^f)>fo sfcaatéiJu de Torelore. 

Gomme ils entêtaient là, survinrent par mer des 
Sarrasins oui m&^$Màffî gâteau et le 
prirent de force, ^m^VkhJ^efln^m, ils em- 
menèrent raptifs^tieeptivesv ils jetèrent Nicolette 
dans une nauf. et Aucls^rdans wné'autre, pieds 

et poings v^mwmum^ 

En route, uae^HolenWy^înMte, Releva et les 
navires furent séparés les «tanks autres. La nauf 
où était Auca^'^'tàmV'èl «ai* à la merci des 
vagues, qïmyW&X'mdM *> 

BeaUCaire. nord uo ,s:o<< v> nj 

Les gens "du pajsaeceuiureBijsuRle port, et, 

~ ent jgrande joie, 

. .t$î$$pnées, et ses 
.RteCQBduisirenten 
triomphe au château ^de^Beaticaire et le reconnu- 
rent pour leur maître et seigneur, au lieu et place 
du comié$aiirii y- w\<y> •«<> \ M> woi s>l 

Aucassin tint sa terre en paix. 
w>i « b.iij -m,ï; j-wiin !«im «>. j;> im?iî'>»]/ 
in sa obi-us i;l ulpt Raw./}Aa«Aîk jnq i ( p .tj ( /i 

Ul'Jlf)ils ll-i'i /:•■.[. -U(«) j) ,(!I0((1 jj! ICI 

t . c iSÎwWf^Wny ,z, ■ ,t; * ;1 ' l|,^ '' , *' ll ' ' 
Aucassin serait heureux .i'^) tuoii iu A * 




Nie» 



paS ainsi f , 
_.. Mais commet vouletf-vons'qtiè jé v9u"s vfebgV 
l' auttemèM ï 1 .'.: r Mitiàià£Éxttàistiû. '," ' " A — . j " 
911 — ,Sire, Unï éti 'âvëi ttty fait.' No'nk' h'àvoiis 
j pas l'habitude dë"'4du^ é^rfeituer àiii^ lës ûas- 
„^et les autres 1 : hôùslnous J thettdris seulement éri ): 

^Oià ï'en'revint ait' cftiâteàu, 66 Toirélbre, v 6^ 
■ gens.du pavs conseyièrènt'W'rdi dë chaise) 1 A^-' 
U1 cassnl de sa terre et de garder Nicol«tte ; pour sorf 
fils, cette belle pucelle leur semblant fémmé 1 de" 
haut lignage (S). 
m- -'Wiftrf^tte^^tiûddant ces propos* s'en ohagrina ! 

lc% Vo-n, chante. ",' . : ; 

-t- « Sire, roi de Torelore, 
Dit k belle Nwelette, 
Vo» f«D8:me tiennent pour folle, 
Quand mon, don^ «ni m'accole... 
Plaise à Dieu, qui fit l'amour, 
Que je reste à celle école l 
Il n'est danses ni chansons, 
De harpes ou de violes, 
Valant- cela. 

taiUe de pomes de bos waumonnés, et d'Htm, 
, . Js fromages. » 
(2) € Femme de haut lignage. » Lacurnede SainterPalaye 
met de « haut parage. » Qu'est-ce que le mot Knéo lui a fait? 




ancb ou; 
-iooT ''>;: 

,*«SI«< ' 5- 
9V001.I 
•)2 •)!) ii . 

-BQl 0.. 




f -.- m& 

i sais l>a>t(o«ioapB»t(eon!iJ 
Et pourtant il n'est pays. 
Soit de terre, soit de mer, 
Par le Dieu du ciel créé, 
Où je ne voulusse aller 
0 Pourte-ohereher)».. » • „, v . 



■ • ■ lù l'on dit, l'on cmtts et l'm fkuàié. ■ 
' ''Nous ïalssè¥onâ 1! tà Aùcàssih p"ou^pai16!t: de Ni- 

COldttoi'.ir.' M - vit r.-H. '! je > ./.''„' ;. 

; " La nauf sur laquelle elle avait /été enlevée était 
céBe dlï roi de Carthage et- de ses douze frères, 
prinfiesi ai, foisco^nie Jui.'^^na, .fl§ ifirënt TOéo- 
ietta si believ il^liû firent, toonne^r, et jfptç, et lui 
demandèrent 1 qui» elle ôtait^ cas eilo leur semblait 
géntjlfô Témifl» et de h8fUt4igtiàge. i Mai3 elle aeeut 
quoi leur, répondre, ayant été; prise lorsqu'aUe 
était enpore garcektl©, , 

■On' arriva bientôt à Garthage. A l'aspect des 
iilurt ; dû châteaU ét de tout le pays avossinaat, Ni- 
colette reconnut qilé c'étaiHà qu'ëlte avait été 
nourrie, élevée et prise. Et elfe n'avait pas été en- 
levée si jeune qu'elle ne sa rappelât parfaitement 
avoir été fille du roi de Carthage. 

Ici l'on chante, 

Nicolette, bonne et sage, 
Descend, aborde la plage. 
Aperçoit murs et créneaux, 
Les salles elles palais. 
Et grandement s extasie 

(<Wytff«inddAltti*.»Voilàencoreun mot charinan^jiieat 
hond'nage, m«ibeareusemeut: avientdedediic(s^i^tf. 
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Etre" ainsi menée, hélas 1 
Moi, fille au roi de f arihage... 
Aimsaia, dm doux ami, 
Honorable ,daj»»ipean,i , ,f 
Vos douces atfrbtrrs me poignent (i), 
Et grandement me travaillent. 
Que Dira veuille bien, permette 
Ont Je «ejua revoie encore 
Et vous tienne entre mes bras,. 
Et que tous baisiez ma face, j 
Et ma bouche et mon visage, 
Damoiseau sir*!... » 

ici l'on dit, ïm aonte et Vm fàbloitt. 

GoBBBft Nicoletté parlait ainsi, le rai de Car- 
thage l'entendit. . 

— Belle douce amie* em-t-il en lui jetant ses 
bras au cou, dites-mai ^ je vwis prie, qui vous 
êtes?... N'ayez pas peur de moi. .. 

— Sire, répondit Nicoletté, je suis fille du roi 
de Carthage, et je fus enlevée il y a bien quinze 
ans... 

Il ne fut pas difficile au roi et a ses frères de 
s'apercevoir que Nicoletté disait vrai. Aussi la me- 
nèrent-ils en grande féte à leur palais, comme il 
convenait à une fille de roi. 

On voulut lui donner pour époux un roi de 
païens, mais elle refusa, disant què^our l'instant, 
elle n'avait cure de se marier. , 

Au bout de trois ou quatre jours, elle songea 
au moyen qu'elle pourrait employer pour avoir 
nouvelles d'Aucassin. Le seul qu'elle trouva fut 
d'apprendre à viellcr (2), et, un jour qu'on la vou- 
lait marier à un riche prince païen, elle s'enfuit et 
gagna le port où elle s'hébergea chez une pauvre 
femme qui y avait sa demeurance. Là, elle prit une 
certaine herbe, en exprima le jus *>t s'en bar- 
bouilla de haut en bas son blanc visage, qui, du 
coup, en devint tout noir. Ayant ensuit* fait faire 
une cotte, un manteau, une chemise et des braies, 
elle s'habilla en guise de jongleur, emporta sa 
vielle et s'en vint vers un marinier qui, après quel* 
ques difficultés, consentit à l'admettre en sa nauf. 

Les voiles furent dressées r-t la nauf nagea tant 
et tant par la haute mer, qu'elle arriva en la terre 
de Provence, où elle aborda et où Nicolelte des- 
cendit avec sa vielle. Une fois à terré, la gente 
pucelle se mit a errer par le pays, toujouis en 
viellant, tant et tant, qu elle arriva au château de 
Beaucaire, oh était Aucassin. 

là fou chante. 

A Beaucaire, sur la tour, 

Aucassin était un jour 

Entouré de ses barons. 

Les fleurs jetaient len-s parfums, 

Et les «seaux leurs chansons : 

11 songea à ses amours, 

A Nicolelte la belle, 

Qu il avait si fort aimée... 

Alors, comme il soupirait, 



(1) « Vos douces amors me hastent. » 
Palaye traduit par < votre amour m'encou 



' Lacurne de Sainte- 
t'encourage. » C'est pres- 
que la même chose, — sauf que c'est le routraire. 

(2) « S'aprist à viiler. ■ Lacurne de Sainte-Palaye tra- 
duit « vielle » par violon. » Est-ce que ce serait la même 
««■je™ 
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ftirÏB» asneurs trWweaesio > 

El de latente NwoHe.^ . ! v 
Ps s'aimaient plus, fluop pe s- au 
Assez ordinairement,... ' ' 
Nicolètiéun jour fhtpriiè 1 ' 
Au donjon fde foMlora ,. 

Îar des f atena..- Aaoasain» , 
ui, qu'est-fl donc devenu? 
Je n'en sais rien.. . Nicolelte 
..v . '•t&'U'ioirjeft 4è<0artHafe> ' «''''' '' - 
i <■ D<mt,ie»eigaeurestsbnipeee;.. - ,i 
On veut la donner à femnve, 
A quelque prince félon... 
' i- Nicoletté ne veut pas; ■ : 

Car elle aime un damoiseau (1) * 
De trop noble qualité; 

Lequel, Aucassin a nom. , . t . 

A lui seul elle sera,' 
Non a d'autre, car c'est lui 
Qa elle désire. 

Ici l'on dit, l'on cçnte et l'an- fabloie, 

En entendant ainsi parler Nicoletté, Aucassin 
fut très-joyeux. Il la tira à part et Wi dit : 

— Beau doux ami, ne savez-vous rien autre 
' chose de cette Nicoletté dont vous venez de nous 
chanter l'histoire? " 

— Oui, Sire, je sais^ua c'est la plus loyale, la 
plus sage comme la plus belle créature qui fut j*-< 
mais née. Elle est la fille du rot de Garihage, à 
qui elle avait été enlevée dans snn enfance, et qui 
l'a précisément lui-même enlevée avec Aucassin 
au donjon de Torelore... Il a été très-heureux de 
la retrouver, et maintenant il la veut marier à un 
des plus puissiuts rois de l'Espagne. Mais Nico- 
letté se laisserait plutôt pendre et brûler (2) que 
de consentir à devenir la femme d'un autre qu' Au- 
cassin, cet autre fut-il le plus puissant et le plus 
riche prince de la terre. 

— Ah I beau doux ami, s'écria Aucassin, si vous 
vouliez retourner en ce pays où vit présentement 
Nicoletté, et lui dire que je la supplie de venir ici 
me parler, je vous donnerais de bon cœur autant 
de mon avoir nue vous en oseriez demander ou 
prendre... Sachez que, pour l'amour d'elle, je ne 
veux point prendre femme, de si -haut parage que 
ce soit; que je n'aime qu'elle, que je n'aurai jamais 
d'autre compagne qu elle, que je l'attends, que je 
l'eusse vitcme.tit été quérir, si j'eusse su où. 

— Sire, puisque vous êtes décidé à cela, je vais 
aller quérir Nicoletté, à cause de vous et à cause 
d'elle, que j'aime beaucoup. 

Aucassin jura que telle était sa pensée la plus 
chère; puis il lui donna vingt livres. 

Gomme elle allait s'éloigner, elle s'aperçut qu'A 
pleurait, tant son émotion était forte. 

— Sire, dit-elle en revenantsur ses pas, ne vous 
inquiétez pas (3) : avant qu il soit peu, je vous 
l'aurai amenée, je vous le promets... 

(1) ■ Car ele aime un dansellon. » On appelle encore 
ainsi, en Provence, les jeunes gens de famille. 

(2) « Ele se lairoit pendre « ardoir. » Lacurne de 
Sainte-Palaye met : « Elle se laisserait plutôt brûler toute 
vive. ■ Pourquoi retire-t-il a cette courageuse Nicolelte un 
de sos mérites? 

'31 « Ne wt esmaiiés va*. » 
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Aucassin la remerdr^Wicotelto'&Tôtira aussi- 
tôt et s'en alla en kt'mattdn de' la vicomtesse de 
la ville, car le vicomte son parrain étâiÇmort. Elle 
«'y logea (1), et, en causant avec cette bonne dame, 
elle nuit par lui confesser son affaire. 

La vicomtesse la reconnut bien, en effet, pour 
la Nicolette qu'elle avait élevée. Elle la fit laver, 
baigner et reposer pendant, huit jours. .Puis olle lui 
frotta le visage d'une herbe particulière, l'en oignit 
avec soin, tant et si bien, que Nicolette redevint 
aussi belle qu'autrefois. .! • . , ,' 

Quand tout cela fut fait, Nicolette 6e vêtit de 
riches draps de soie dont la dame avait ample pro- 
vision, s'assit en laehambre sur unecoUrte-pointe(S) 
de semblable étoffe, et envoya son hôtesse quérir 
son ami. » 

La vioomtesse s'en vint au palais et Irouva Au- 
cassin, qui pleurait et regrettait Nicolette sa mie, 
qui tardait trop à venir, à son gré. ,.;,..> 

— Aucassin, lui dit la dame, ne vous lamentez 
plus et venez avec moi : je vous montrerai la chose 
que vous aimez le plus au monde (4), c est-à-dire 
Nicolette, votre douce amie, qui vous* est. venue 
rejoindre de lointains pays., , .! . , . : -, i 

(i) « Kles'i hergala. » . / , - ( ! 

g) « Ele li gehi son afaire. » , . .. ,|. 

(3) « Une cueute-pointe. » 

(4) « Je vos mottrerai la Yith» et mont que ws amis 
jmt- » ■> ■ 



Aucassin fut>MBn t bei»etifc ' L> ! : '' * 



[Ici l'on chante,. 



Quarto* Aucassin entendit )\ 
Que sa mie au clair visage ' ; 

Etait venue au pays, ■ 
Il accompagna la dame 
Le plus vilement du monde 
Jusqu'à l'hôtel oit Nicole 
Les attendait tous les deux. 
11 entra dedans la chambre • : - 

« ' Où sa mie était assise. 

Lorsque ! lc vit Aucassin, ; . 
Elle lui tendit ses bras, ' 
El doucement l'accueillit (1), 
- • • . Lui baisant la lèvre et l'œil. 

Toute la nuit fut ainsi 1 
' Jusqu'au lendemain matia , f ' 
, Que l'épousa Aucassin : . 
''' " ; ' • Dame de Beaueaire en fit. • ; 

Us vécurent ne longs jours (2), ' • • 

Menant le même plaisir (3); 
Heureuse était Nicoletlu, 
'- ( Et bien heureux Aucassin... 
- ■' Ici ma chanson prend lin. 
ii m ■ Mo sais plus dire. 

, ■ » . . * 

•'i '■ ij tHi < ... < ' >■'...■'. ' « . ■ ■ 'i 

j «Andc\sesbï»s,lit8nfll,. 
* Dbuctment le recaullj $ 

® " £ tt !f mains dis. » bis, de dies,' 

>W*DeiU.»ê<:dekctatnentùm,p\mfr.. 



1 1 



«n d'aucassiw bt mcraETTR, 

' > - •! -i i.;. 



•I 
:> i. 



i . I 



le • 
.MU 



I: 'I 



nul 



il! 
M 



(!- I- 



?.- ' ' 
'»Li 



,1'É ?M,.t •••;i:>- 



y 



.(lî'-l'lilr; (î ',(('!!. { 

.r-.VI ',;!.' i ' !" 1 

U'yp lUi'T.qil'î: '"II'» .T" " 
.;,|'1< I il- !•. 

2irov or, "' ' ' • 

zuov ai ,uv;j' 



( 



i.- u ', 
I ^ '•'• 

ii.tiri n<;' i'i.:J ,J i;'i(''ï(T 

■■ - • .i. ••!!». ■<V< — 

( !: . .-i. : ■ : -| .\'i''>j:'|>'ii 

q :<i <\ ,;.': | >i- ti> !> 'un; ! 



9JUUI lTI/!l' IfMIM'l lit.r.-^.-ll I 'jt 



il l-'.M 

3 



•'. m ir i .<'■ 



• i A 

r -i 



■ ... r .,ii.,.„ . A 

.. <■,'., iiT. i",>: i- lir'/K i, i;0 
,!:,. iiiiiio.- Il 'juiiiiU'i ,fAilt'. 



rP lf> 'il'?! 1 t I 



I 



i'KC 



I 



■ . ... | -fil 



>u^''T>rt *.i't ^l-.^nTr, ^n^jrr.V. « 



il 



-pin ' -i; j*: .* -/ *iji|» 'u> ■ ,y. 



Digitized by 



Google 



est 



.«yitnozzuUbsiq 898 eup n9id Jsvorfo al la ,gnolc) 
ommoo Jn6lond(>3 no J.o inaluez m nu't k Jim -»e 
o3 Jiae:»b ol Jnhjle JÛ9 ii'up 09 tj'upsi't ,hob1 nu 
Jmmnuoo f?nyi<:<ÎR «i9iJfi/t;9 <ol »ijf> im;/ 119 lui 
09»nJ oibnwMr. oiniiii Jini-taq 911 >.h «"in 

„H)1 .'VI'M'Hfjl) J'K^tlJ Il 

110991 ni Si ,?.»ib:i'I «•)i!>.ic ju'J w>; 

lift 1 •»!•> 1 i l' ■ 




ou; 1 Ayl •.«»[••-'»••! 

LiOHJ )UH lî .?LT>l?.'i/. 

Ms>t o!) î'-i^-q IÎ6VI 
al s-i^tj, lui h j, 

95 <■'"'■ - -"n 



!i >'î 
II' 

ii; 1 



■m, < 
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, 1 ! i : ; 4 .«li.'.IJL.Ml; 1 ;l îif'.i 

>-fi 'f.i'n;)ei[j .ii>ui;i^ 'ti m c r.y 

• i.ii.i.l nb bc>iq 1)1 lii! il') !■ 
, t î!iUf.'i > L'--J J'i; /iii-i 'il <u\> 
v:*r*>l «J. )i'Jr,:s|i'>i| ii's/i 

:>j (••» ■ «.n,- • • 11 ,■! -i -/.['ri ! .'ni ■ •; A .i^l'yiL — 

rah et Dibyan, enteodit-iinvjaur un de ,S(es ; eBçla,ïes 
vthtdr feibeadié d'ini^oiiliin.qui apRar^Q^^ aj» n 
hoœmôiMJd^Bé JadMP^nJs^'Awef'iN . <<•••'.> t '-0 

En effetv«ei|eii»ei«ûnitli6lôii> le.mvaele decp, 
temps;.* jwrf* parmi^Aiiabe^, ap pwysuif due 
qaSl eh ;a*ato étende plus beau, il était a *'l!«W»i 
généreux et illustre par sa uaiswwae etpar sa raç^,, 
car son péri» ; fiait Ocafe etf.sa.môw mwK deux 
aiiiiBiK iqm. passaient. ^ 
l'éclair. Toutes les tribus les admiraient pourj^urg, 
ferries;. et celkvde ( >Ryj>MtaH devenue célèbre 
pan&p Jwulea les autre*, * «au se de la, jument et de 
rélaloa qu'elle possédait, »it; 1. ,u 

Mais; poin earftiienir au. ibesu poulain, un, -joMr, 
que iswi pér» Oeab était ranimé aux demeures,, 
conduit par la fille deJabir (c'étaitle lopg d; un lac,; 
et il était aiidi), il vit la fument Eelwth» qui .se te- 
nait près de hrtentede «oh ; raaître.jl sejnit à, bennir 
et sb débarrassa .4® sa, longe, La jeune fille, iput 
intotdite, laissaaller lechpval et se hâta, par mo- 
destie, de chercher un refuge, daps l'une des teoles r 
L'étalon resta là jusqu'à ce que fa demoiselle re- 
vînt. Elle reprit sa longe et le ramena à l'écurie. 
" Mais le père s'aperçut ou trouble que sa fille ne 
pouvait cacher. Il la questionna, et elle dit ce qui 
s'était pissât A ce-' uéerti, lëpèredevint furieuse 
colère, car il était naturellement violent; il eourut 
aussitôt aU milieu dus lentes, et levant son turban 1 

— Tribu de Ryaht tritoi;de RyahJi owart^il de 
«wtoaaJttcét" .«n. ^m-a ••• <-.:--i. !.-..... »i 

Et' aussitôt ies Jlrabes accourureat autour de 
lui. .>■•■:, 
îirt* Battait*, leur dithiU afinès avoir ( raf onf^ fie qui 
avaiteudieu,! ije^nei ilaifaeraipas ,1e .swg; de. mm, 
6hpTOldana<le«flanosd'Hiiweb^jfl.Be^ms nullfir. 
nient dispoaé à. le Vendre même ja^,pm^s r i)|QUTt, 
tôÉs-cfcdesifcbaintauM, l^/plusprét'ieu*}, «Ui } o^, 
nteaafi pdrmiit. paa^'^lftW^ tïfPbrfflP .fllïf ÇQrRSj 
dfflerweiivàe çbargerai qjaelquluftde tu^fe^eju- 
■teir<< .) f.'.ii»; .'>»i'j si» iiiliK) ,<itfiU tun.'iKis li. / !>)•> 
-o*-ïàHon»4i dit«nt f toU8;lei- <A>abfts, , ^i^ CP^me, 
libTiaus! plairai, car rj<w$-ne p#WQ»« qpus y opposer, , 
~(6miadKnailai4jimepl^ o».la lia à t^rre deyapt 
le plaignant* ipi, .après. aivpir , ^ejevé ses paAcljiea; 
juVtia épsultg, woupla aes, mains aanjiun.ya^e 
d'eau, en y «ôlaM de ^argmiBWs *JÇiPft 
pérOos flatiojf <Jej te, j^i^ A «iMy?^ 



en 19 .«àieq^a 8Kq Jnoioa oa eiôm ca J» nielooq 

old«q»JC> otaïuq o| t»op aanmtsq é onioio srt?.giBi 
Jdtnfiq «orn é iioJ oiicl sb 
tf> /jï- >xrt(j *) é JnflinaJuBit Jiburiiq^f; udiij eJ 
! iiol'x tiii uHj^uJ^cn-'ni.Mi} h! ob «ilimud iv, loi lidsl 
'u(, ni i;> rnnhioq.nl Jibii'n Ii'up f 9Ît£Î 
li-rtiiiW 1 -'û »u^q ynu 0703iw Jnnr-%u>{ v 09 
! .?'il);)(ncd3 
i ï t\j<;} ù itût .1 }j;v/ifî-i ins tàtnd'fl Jnivfd* miIrQ 

•yi./*iH.m :ïï ît,0 liiih il il 00 /b 9r;r [)(')•) i>l Tlimj-lb OHi.1 



-U^i.J.»» i|...<5 <i ;>:!0 f»l> (tHIlllOOO 'J» - »;ViJ 39 6 (UrVil-iul 

: 9J(?ia 



un fi'tiuor) nuit h'tfivib X'iiiiiinq ?tn>v hinuiO — 
I -«t'j'jb ciioy -i[ .?it, ».•»•!»•.•> jji;î au«>v 91 .-fi »;.ft :>b iieit 
truire ce dont Dieu avait ordonné l'existence, £efa 
fait, il retourna plu6)(Mtoevcbedilulit;v -ni. i. u 

Malgré cela, la jument Helweh conçut heureu- 
sement, et au bout d'un àh moins quelques jours, 
i elle mit au monde un poulain parfait. En le voyant, 
lë rttéître dëTla jeimètft ressentit une grande j**, 
et 1 lût donna W bom deDabiav poufciafim alluiB»*n 
ce'qué Jabir avait !&*■■>'■> t» .i.cnuu-, <:,, , •••i.mnu* 
"Leipotilaini étt grattdlssabti devint erteonepten 
beau que son père^Otsabi « avaitla ipditwae InigBv» 
le toii lettg/les sabWS "durs;? les! nannei bien job* 
vertes; sa qtreBé balayait 4a' terre;- otsoneaeac- 
tère était ddu**, ènfi«; c'était» l^nîmalle plui par- 
f«irt que Yor eût jamais vtf. Ori Vàtorar avec gra** 
sttiiiv et iai talHe fut telle, qu'il deviat oonw» Taso* 
d'unpalâis.' ' ! •' '• •••••••• ' M 

Eriflrt, un jour que' la jam«ht Helyeh, suwjeàé' 
sbfl poulain; allàitcNreâtô'du^ac; Jab«r, leipotoaHi 
seur d Gcab,' les ëpereirt -par hasard, 11 s'empara; 
dti jeune cheval et l'emmena, laissant «a merei ie^ 
gretter sa perle, i Pour Jàbif,' 11 disait: up 

— Ce poulain m'appartient,' «tjiaiear luiun doeétJ 
miètfi etàbli 4ue celui de qe4 qute ce soit* i ï «J 

La faOùvel|e de cet ër^ètèiriferrt parvint biénlot^ 
ati màître dû jeune chevaL ; Il convoqua lé» -chefs 
idë latrtbuetléut dit ce bui 'ètàit arrivé. On'aHaf 
trouver Jabir, auqùcl oftfit dés reproches. } -™ g 
Jabir, vous avez fàiï îf là jumotal de votré al- 
lfè"tobt ce qu'il vou* a cbnVènu Se faire; Vest*^ 
pbitrt quë nous vous avons accordé, et TnMntenaat' 



— 11 va unes pas mua t'Jiig, iiiiciiuMij/i, «un'r 

et'hem'wiiurléï pas, car, bW lâ foi d'un Aràbe; je* 
ne rèndrâipàs ce poùlâîn, ilmbïns qtie TOdStifi nlë ; 
lépirenieiaerorce; mâiaalofsjé vOusfèrai la guetté. 1 
; Éa ce momept, là tribù y èts^U pè^ disposée 
laissor* aller ' aux dissensions àUsëi plusiedrsjlîf ' 
rçnj-us' A Jâbir p 




1-1 



AÏqrs Kerim, fils de ^abnab 1 ,^^ le'noàx #f 

r^oflip^ par sa mtffflm Mm 4 'P. S A . r ^^^ 

ïojant^bstinaUon d,efb^,>i,dAV; > 
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poulain et sa mère ne soient pas séparés, et ne 
laissez croire à personne que je puisse être capable 
de faire tort à mon parent. 

La tribu applaudit hautement à ce procédé, et 
Jabir fut si humilié de la générosité-gui lui itait 
faite, qu'il rendit le poulain et la jurait CKdtm 
en y joignant encore une paire de 
chamelles. 

Dahis devint bientôt un cheval parfait à tous 
égards, et lorsque son mçftijej, Ifeifmi tfulfit lui 
faire disputer la course avec un autre, u le montait 
lui-même et avait coutume de dire à sou antago 
niste: 

— Quand vous partiriez devant moi comme un 
trait de flèche, je vous rattraperais, je vous dépas- 

tîlflik.Mtt!rimt>'l Aitnofno i'mvr, n<«(\ wti -o •<-< ini 
Ce qui arrivaité£8eetiveffli«nt.[i ,j ki i.i t n .<>,; 

• " Jr»*«K*> <hvif>ll Jincmi -,j i î ï; " - ; ï ' 

,<;i(r.. : : , ><uo:;} i\l ri ; Il ,c- >i !)>' H .,<!('■ fi .. 



/Dès que, i» roi Gaie eut entendu ,pajler>4e,,ce 
chwalf il devint) comme ibons de lu^même. et le. 
sommeil l'abandonna. U enyaya quelqu'un, à &e r 
rwf(ponff l'engagett ÎKiluà^ vendre ce, poulain, pour 
aufcrMèioi! Btfd'^gw^'ilifin'^ési'i^ra.»^ SjpufcAti 
qu» «es richesses i bail seraient envoyées sans, délai. 

-•fle'iaeasago enflamma Revim de colère, . , 

- H-i Gais, n'estril dono qo'qn pot et u un homme 
ifcal élevé?, &'é«tiaftril. Pense-it-il que je suis un 
marchand qui. vend . ses. cheva,»*, , et supposerait-il 
que je suis incapable de les monter moi-mèmo? 
fai, j'-en jure pan ia>fo*4'|un< Arabe,, 6,'il, m'eût de- 
mandé Dahis en présent,, je le lui aurais envoyé, 
tout aussitôt asec-un, assortiment de chameaux ef, 
de chamelles ;,roaiai si, c'est ipar, la voie du trafic 
qu'il compte l'avoir, cela ne sera: jamais, dussé-je 
beioé/ dans la- coupe de ^ mort 

Le messager retourna verSiCais,etIui rapporta 
lu, réponse, de Retira, ce qui fâcha beaucoup Je rei. 

gTrittSuis-je.W roide^tnbus d'Abs,, d;Adnah, ;de 
Qaianah c44é pibyap,. &écxja r t-il, et un yif,Arabe 
sera-t-il assez hardi pour n^ contredira 2 > '.. j ' .,, 
~U §h ayerfcir aussitôt son monde et sçs guerriers. 
4ïp&tant,. lest su-mures» les,coUçs de,mîùiles„ les 
éf^.et les^cagques brillèrent; Jespèrps montèrent 
le.qrs eoursieçs», agitèrent leurs lancés, et 1, pn se 
mit en marche vers la tri|uf de.^yàh-, , 
^A< iPeine, y, furent-ils airiVés, dès, le matin, ! qu'ils 
,» jej^ent,li ( trajfe,rs i les paluràgesf pu, Us èrent un 
immen,sq,buUp -en, troupeau^ que Cais, abandonna, 
à. tous,&es alliés „De ,là ils,s^pqr$rent ye ^{je^utes; 
Ôf${. surprirent les habitants, ; qui n'étaient t DU,II(e - 
ment prépares à cotte attaque, IveTirn é^aiit apsept, 
et engagé avec tous ses guerriers dans quelque 'ék- 

pénétra ^, donc, dans ^es habitations, P^r^n^ 



jaja des épouses et des. fljles. 
ur Daïiis/ir était attaché, entre 



>0ur Dahis, 'il" était attaché entre tes, cordes, qjj^ 
i|;ieunqn£le&tenjes,ear Kerim ne s'en servait 
m poûrittomlfttrré, dans la crainte qifjl rie lui 
ïv$t quelque accîdènt, èii qui! he'fût 1uè. On n 
Bsclatves resté dafl§ leidcmeures-, et qui f était 
'es premiers- de rinvasion; aèss Abllè'asV 





talons, et le cheval, bien que ses pieds fussent liés,, 
se mit à fuir en sautant et en cabriolant comme 
un faon, jusqu'à ce qu'il eût atteint le désert. Ce 
fut en vain que les cavaliers absiens coururent 
après lui; ils ne purent même atteindre la trace 

r A'fi^'f if ^ a ' ssait derrière lui. 
flupAt julEais eut aperçu Dahis, il le recon- 
ut, et le Treslrrle le posséder s'augmenta encore. 
U s'avança du côté do celui qui le montait, jusqu'à 
jee ûnftBon reg«et<de»1pVptrômement vif, parce 
qu'îr s'aperçut qh'n%v»tbcau le^ulvre, il ne pour- 
rait jamais l'atteindre. Enfin, lorsque l'esclave se 
' une grande distance des Absiens, il mit pied 
à terre, délia le pied de Dahis, remonta et partit. 
Gais, qui le suivait toujours, avait gagné du ter- 
,rain pendant la halte; lorsqu'il fut assez près de 
l'esclave pour se faire entendre : 

— .Arrête, ô Arabe I cria- 1- il, ne crains rien, je 
tettonhe nia ptotecrïon j pài< lafwd'nn noble Arabe I 
' A ces parole 1 », resolave s'arrôtei • ,n,./ [ni f:» 
': ' ^ As-tu l'kitent ion de vendre oe cheval îl ditle^ 
roi Gais; dans cecàs, tùasrëhccnrtrëtenhisicuiieiaii 
des acheteurs de tous les guerrieiis^rabeij. > J 

' ^ 3ehe vteUJt point Itf vendre; imoq&eigituri ( ré* i 
pondit l'Arabe, à moins qdq son prix n*6oitila res^ 
;titatibn £ de lout to toti».< ! ••••! .. i .• ;..,iuMiw 
î '•^'Je i vons f i'a«hèterdit ausôHÔtfiai*! m nw 
1 "Et ilitèndH'la main à rArabe pwnriooBflnBwile 
marché. 11 v>.im.Ji ,Wul . i^byi 
vL'ésclàVè conseritit, et étant descende deées^i 
sùs lé jeune cheval,iile'livFa adTOKGais^ que, pteni' 
de joie de voir ses souhaits accomplis, sap ta des- 
sus ét ^èlra rfetr<nrtet ! les Absieni, .ausqui;U}'itbï- 
dôrt'na''^ reétiluèr tttu«lé btitin ! qulls»a'vaient'faïtiï 
^eèqui'ftttièWfcuté'Btriotembrity:- -îii) ci )>.-,• tuihtwn 
Ee rdi Cais, encliaKitô 4u succès de sou entrer 
prise ét d'être devénu pOBsesseûT de Dahis,! re- 
tourna ttoèï lui.' la passion' qu'il avait pour ce che- 
val était -telïe, qu'il lepânsaif et lui donnait fat nour^ 
riture de ses wopre» mams. 



ÏÏI, 



l'-j V "it !■• ..ii -xi)- ..ri >) . ••.>(! •,;:> iui'ftiC.q 

' Sitôt qii'Hadifahv chef de la tribn de Fiaaiaav 
sut' que Gais possédait Dsihisv la jalousie entra («ans* 
soft wWir.' Bd oondert av«o -d'autre* chefa, il mkr 
dite la mort dfc be bean«06fal.i. : j ; 4 

U arriva dans ce temps que Hadifah donna a»e 
grande Ï6te. ! €arwàsh,)pa«ût dU né Gais^asâs- 
tait. .iui 
! ' A'îa flri' dû repas, et quand' Ib vin 'ciarmdattiabon- 
dèrmmentantdor deil»; tatrte.la'conxeçsation tomba 
sut* < le% plufe^ftnleux' elïèfi I de^oe : temps. < Ole ; sajtit 
e^lsV^éS / cbhVivës , cnmrt«i»èrënt ià»paiflen.^tt 
c*ot ffe^ui^'Chevutixqui avai8ntfh> ipiuside célérf 
briie;*ptfls "dès eo*trseâf qui 1 «e ifo»t( dûns JH^déserta 
-uu»«ro\Wsi £f 'GaW&sfr, 'ôîï' n'*Iîamais v vt»(à4 
cheval comme Dahis, celui de mon allié CaisJi£n 
chërehèrifli »m vaW^ba ^gal^'iliieffAieppar sa -ra- 
pKîft'è!oehi"qul i *0 vdiew cdttririi U ««aans; leudrafc 
irib'dè 1%)4rft dè éeW qui le regarda,' «tàlïp*>- 
> , cW^\Àe°lôhr 1 «^i e qul4e,iHa^ uiq »( 
:jrWisVh% s 1 *» ttiit'nës'l*, et it«bn%iaua41a*ert 
«vÛ^hiVëti eflrptoyàw'dôs^erinesisi pma^ 
^elPsl 1 WDàèts, qnè'tettài ééu^d» laDitah^q 



Digitized by 



Coogle 



BiBuazntQTOOHmiiE. 



Fazarah et de la famille de Ziad sentirent leur cœur 
*se gonfler de colère. f7 

— L'entendez-vous, mon frère? dit Haml à 
H*(fifab. Allbrts;ett vottabieniflKfe,, ajoutait cm 
sÔlOUrnffnt dû cotéde Carwash. Touticè quevow 
venez de dlreïà' au' sujet dw Dahife hV pâs'le sen* 
commun, eut en 1 ce moment il uVani de meilleurs 
ntde plus beaux 'Chevaux que le» nrieûS;©tteeux' 
de mon frère. '• 1 "'' • '•' . «'•' ' • ; ' 

'Après ces mots,' il ordonna à ses esclavéVde 
faire passer: «es chevfruï devant Garwasb, ce qui 
fot'faït; - ! - - • ■ .- - ■■ - - ' 

^-'ABons, ; Garwash; regarde ici ce cheval* 
1 ' t-i II } ne ' vaut pas les Serbes sèches - qtf cm 1 ui 
donné; dff l'autre. : ' 

Alors on fit 1 passereaux de Hadifab; parmi les- 
quels était une jument nommée' Ghabra et un étav 
lôu appelé Marik. 

Eh bienl reprit alors Hadifah, regarde donc 

ceux-ci. ■ ■ • 

Ils ne Talent pas les herbes sèches dont on 
lês nourrit, répéta Carwash. 1 

Hadifah, outré de dépit en entendant ces pa- 
roles, «'écria : ■ : ' •••• «• ,l ■ < "> 1 

— Quoi I pas même Ghabra ? 

"'— Pas même Ghabra, ini tous les chevàux de la 
têfré, répéta Carwashj •• •• 

— Voulez-vous faire un pari pour le roi Cais? 
Oui, dit Oarwastt ; que Dahis battra tous les 

chevaux de la tribu de Fazarah, quand on lui met- 
trait même un quintal de pierres Sur lé dos; 

J Ils se disputèrent longtemps à oe sujet, l'un di- 
sant oui, l'autre non, jusOu'à ce que lladifah mit 
fin à cette altercation en disant r • • • 1 - 

' -Eh bien, soit", que le vainqueur -prenne du 
vaincu autant de chameaux et de chamelles 1 qu'il 
lut plaira. i . 

Vous me jouerez- un mauvais tour; dit Car* 
wssh, ot moi, je ne veux pas vous tromper. Je ne 
gap^rar pas avec vous plus de vingt chameaux : ce 
sera le prix que donnera celui dont le cheval sera 

vaincu* .••< - • • 

Et l'affaire fut ainsi réglée. Ils achevèrent la 
journée à table jusqu'à' la nuit, peadaut laquelle 
ils se reposèrent. ■ • ••• • 

' Le lendemain, Oarwash sortit de ses lentes de 
bon matin, se rendit à la tribu d'Ans, alla trouver 
Oaisutlui partde tout ce qui avait eu lieu à l'oc* 
casion du parii m. )..;•<.' -i ..' - ■;■ • •<-.. „>•.•! .w. m h- 
Vdu» aVro i eu-torti dit Gais? vo«s ahriez ipu 
faire un i pari avec qui que ce^soitvexcrtplé4iailifah( 
qui -est l'homme, au s prétextes èt aux ruses, 'et >3i 
vous avez arrêté celte gageure; il faut la <rom^nev 

' £ais àtténdrtquo quelques iperaonoeiiqui étaient 
auprès de i«i ; -sw fussent <retiréesrp»k"ili moat* 
aù&itôé après à eheval et se f ewftb a h hribu-de 
Raoarah ou jlAreutotertdémohde prdndntile ré* 
paai dans lb&iletttes.' Gaisi desoenéifc é» icfcéval^ .g* 
défeârfcaJSa de ses Brmesv s'aBstt'aqprésid'wix étse 
mit à manger eoœme Un généreax Arabe* un- '••« i 
Gousrav h» ditiHadifah,H désirant Je fiai^ 
sai^^queHe9!gT0s^k)aehéè5vopsi»reneiilquai 
lç! fiksl' lions préserve* d'avoir *» <appétn>6eiablaule 
attirer** à t»3<» imft m mM s iuwlwuji.» ui 



' -h* H est vrai qat> jemiîufs /dBtflaifB,di0'Gaisç>t> 
mm> par -Cotai 'qui a'toojaars dwri et' qui 'durera . ï 
toujours; je ne siispas venu lof* seulement ;p*ur!,.t 
manger votre repasi M<Jri iiitentwn est d'annuler 
la gaçeure qui *a é4é faite hier notre voua et mot 
pare ut Garwash. Je' vous prienle rompre* cet' 
cernent, partout ce qui se» fait et se dit -au mUieuiK 
des flacons>we !oorap*e-pK | dtdoit<Ôtre-'oiiWi4J; '< 
Sachez, Gats , que jerao renoBoevai p»»a-ee 
défi, à moins que l'on ne me remette les chnmeaqsi' 
et les* chamelles; Lorsque « cette- condition" 96FQ 
remplie, le reste me sera paitlaitemont rodiflFerent. 
Geaendaat, si wouvle vOdlea, {«m'en/ empwar« tteu 
force, ou, si cela vous fait plaisir, j'y renoncerai; 1 ' 
maisà'tirre de grécet. ' :. n ' '!(•<.«: <> i.m • - « 

Malgré tout o* que Gais pùtdtrè et redire, Hadi^' 
fah resta inébranlable dtns sa proposition, «t * 
comme le frère de celui-teii se- mit a rire en regarf 
dantCais, Gais devint furieux, et, le visage rouge 
de colère, il demanda à Hadifah t ■<■<-■ 

— — Qu'avea-vous parié avec raori cousin f ' 

— Vingt chamelles, dit H.idifah. -t 

^- Pour cette première gageure, continua Gais, ' 
je-l'annule, et je vous en proposerai une autre : ' 
je parie treoto chamelles, i i 1 -.!■<! ti > 

—^ Quarante, reprit H idifàhL- ■ i w > 

— Cinquante, dit Cais. >■<■■■ mu,, 

— Soixante, dit Hadifah. ' , r - 
ils continuèrent ainsi en élevant toujaors ^ 

nionbra de^chamelles jusqVà cent. Le contrat fttfci 
passé-enire les malins d'un homme nomme sabiCy 
lils de Wahhab, et en présence d'une foulé de 
vièiHards et de jeanes gens rassemblés autour d'etàc. * 
Quel sera r«spacd à parcourir? fit obserrer-* 
Hadifah «Gais. ' • i 

; Ui. Gant portées de trait, répondit Cais-, et uowl 
avons un archer, Ayas, fHs 4é Manseur, qui eéh» 1 
surera le terrain. :! : . ) 

Ayas était «* effet le plus vigoureux, le plus ha^i 
bile et le plus célèbre archer qù'il y ait alors parmi : 
les Arabes. ■•''•...•>.- ■ • — 

Le roi Gais, par le fait, désirait que la course- 
fit longue, ii caosedô la force qu'd 'counaissaita 
sort cheval^ car plus Oahls avait une* tongae 4is« 
tanceè paroOurirv plus'il gagnait' de 1 viVaoïtû. dang- 
ses mouvements par l'accroissement de seaiw-l 
de«r." • - ■ - ' ■'■■•>■-' t..- . ••' i ■. ci 

— Eh bienl déterminez maintenant,: êlt Cais' i ( 
Hadifffh, 'piawd la course aura lieu; > ■ / -.n <n.-t 

"j-xjQ-uararite jours 1 sont nécessaires j rtpmlit' 
H«difahj à oe<qoe jiepeuse; pour dresser iHs etef^ 

■yàëtl"'" 4 «' r< v 'l-<*i J'-inJ T>ii--!'-5'i 'H! ••[ {"i!(>;'l 2 

îu- CTest Wënrdit'Oaié. ^ ' ■•" i- H-'^ii 
^tousdeuxcoftvinrefrt'o^l*flhèV3««ser^ 
dréssôs pendant' quarante* joa^;qtfèlaiieoûrse^iiû'> 
rait-lveu' bïè4dtl'lâtt"î5atalir5ddi W qttê le'fthdv* 
qui arriverait le premfr l Btt4)ut l gàguëfti4&; TblttèS* 

le¥ <»ù*tionï étant' Tëgléési Gais 1 rotoarna a-ses 

' ' mi !.. ;ti» <î 1 1 -i ' | •■ .i.p iiik iir i.,f.i km odmol 
li , <■. >y. «>n rv\(\ "iip^i 'nil/fff.u-.)!: l( ; , |> JnsboJÏ 



i Cependant *w 'des '««valters )de'l# tribu' d»to4 
ztfah'ditu'seS'Vfli^nst"^ ••<« "i *-»p'-"! nuf si 
i — Parents, soyez assuré* que' d»9 di^sflrtBmW 
isVSè»érôritwreJanrlOtfdVtos^^«ll«>dë'fo^ 
jà propos de la course do Dahis et de Ghabra. WP 
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d^BU&ibiis r toyéz-Ffln ecfltamsiswpnfrdésumci^ eer 

leiBdi Gaisqéiè là en personne,: or il ie*t prince et 
fiteie, prince. Il a fait tons ses; effiirts pour «oop- 
1er le pari, ce à.quoi HadifaM n'a i pas voulu couhi 
sentir. .Tout cela est une afikice dout iljsuivra.uno 
guerre. qui peut durer cinquante. ans» et il y en 
auraiphi* d un qui périra dans les combats. : 
Hadifah, ayantentendu ces prédictions, dit : 

— Je m'embarrasse fort, peu de tout cela et je 
méprise cet avis. 

>rrt 0 Hadifah! s'écria Ayas, je vais tous apprend 
dre quai sera le résultat de tout ceci et de votre 
obstination, envers. Caia. Et il lui parla ainsi en 
vers,:.. , . • \ 'i > ; >. ... .w « ..■> . ••» <■ 

« En toi, ô Hadifah ! il n'y a pas de beauté, et 
dans la pureté de Gais il n'y a pouit de tache. Com- 
bien sou avis était sincère et honnête 1 aussi a-Ml 
en partage Tàr propos et les. convenances. Parie 
avec un homme oui n'ait pas môme un âne en 
sa possession, et dont le père n'ait jamais acheté 
un cheval ; mais laisse li Gais ; il a des richesses, 
des terres, des chevaux, uu caractère fier et ce 
Ejahis enfin qui est toujours le premier le jour de 
la course, soit qu'il s'élance ou qu il soit en repos, 
ce Dahis, animal dont les pieds même, quand la 
nuit répand son obscurité, se fout apercevoir 
comme des tisons ardents, * 

— Ayas, répliqua Hadifah, penserais- tu que je 
ne» tiendrai pas ma parole?, Je recevrai les cha- 
meaux de Gais,, et je ne souffrirai pas que mon 
nom sait mis au nombre de ceux qui ont été vain- 
cus. Laisse aller les choses selon leur cours. 

* Aussitôt que le roi Gais eut rejoint ses tentes* il 
s'empressa d'ordonner à. ses esclaves de dresser 
les chevaux, mais de donner particulièrement 
leurs soins à Dahis; puis il raconta à ses parents 
tout ce qui avait eu lieu entre loi et Hadifah. Ai- 
boufaris, surnommé le Père dns Gavehersi, , était 
présent à ce récit, et comme il prenait un intérêt 
trèfrvif à tout ce qui touchait ce roi : ■ 

— Gais, lui dit— il, calmez votre cœur, tenez. vos 
yeux bien ouverts, faites la; course, et n'ayez au- 
cune erainte. Car, par la foi d'un Arabe, si Hadifah 
fait naître quelque trouble et quefquo mésintelli- 
gence, je le tuerai ainsi: que toute la tribu de 
rWrah. ........ - .i - ... ... • -, 

La conversation dura sur ce sujet jusqu'à ce que, 
l'onarriTâ* près des tentes, dans lesquelles Albou- 
faris ne voulut pas entrer avant d'avoir vu Dahis, 
I) tourpa plusieurs fois.autour de cet animal et 
reojmnut qu'^Bûflt U rassemblait, en lui des quai; 
Iités faites pour étonner tous ceux qui le voyaieut,, 
Hadifah ne tarda pas i; apprenorei le retour 
d/Afibouiaris et sut, que, ce héros encourageaitje 
roi Gais à faire l» cqursa, Hatnl, le frère d'Hadifah,: 
èJait aussi aUjCqurapt de: ces nouvelles, et dans Je 
trojjhle quelles ,lui causaient; :<; ; : .... „.; 
; .:nr .Je^rauis* djfcjj Hadifah, qu'Alboufeïis. ne \ 
tombe sur moi ou sur quelqu'un de la famille .de 
Beder, qu'il ne nous tue et que nous ne soyons dés- 
honorés. Renoncez à la course, ou nous sommes 
pttfits;, Laj$S£ttm&i aller vers ,1e roi. Gais, et je Se 
le quitterai pas que je ne l'aie engagée à venir tfers 
KHtgfpur rompre,!^ centeat, ,, •> 
J?.aMe«' comme il< von&.plairB, réspondit Haâir 
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' wjy) uj'j! tif>'';]ii ^ !'t:,.\ <■ 

■ ;) J!i. ''■i.-'.'M lln.f, , I -,\ _ 

D'âprès eeja, Haml monta, à chovaU .et alla à i 
l'instant même cbea le roi Gais. U le trouva avec, 
son oneleAsyed, homme sapeiet prudent. 

Haral s'avança, vers. Cais\ lui donna le salut, en 
lu* baisant la main; et après lui avoir fait entendre • 
qu'il lui portait un grand intérêt : . , ,. . 

r-vO mon parent, dit il, sachez que- mon frère 
Hadifah est un pauvre sujet doot l'esprit est plein; 
d intrigues. J'ai passé ces trois derniers jours à lui 
faire raille reprôseutatiQ»s pour Rengager £ aban- 
donner., b eageure. Gui* c'est bien, m'art-il idit 
enfin; si Cais revient vers moi, s'il désire d'être, 
cVbarrassédu contrat, je l'anoulerai, raaisqiiauçun 
Arahe ce Fâche que j'ai abandonné le pàrj,pai\ 
crainte d'Alboufaris. Maintenant, Gais, vous savçz. 
qu'entre parents, la plus grande preuve d'attache- 
ment que l'on puisse se donner, est do céder. Aussi 
me snis-rje rendu ici pour vous prier de venir avec 
moi chez mon frère Hadifah, afin de lui demander; 
de renoncer aria course avant qu'il ne, s'élève aucun 
trouble et que la tribu ne soit exterminée de ses. 
terres. . r . 

A ce discaurs de HamJ, Gais devint rouge de 
honte, car il était confiant et. généreux. Il se levai 
aussitôt, et laissant à son, oncle Asyed le soin de 
ses affaires domestiques, il accompagna Haml au 
pays de Fazarah. 

Lorsqu'il furent a moitié chemin, Haml se mit 
devant Gais, auquel il prodigua des louanges tout 
en blâmant la conduite de, son frère, par ces mots : 

— Ô Cais, ne vous laissez pas aller. à la colère- 
contre Hadifah, car ce n'est qu'un homme obstiné 
et, injuste dans ses actions 1 O Gais, si vous par-, 
sistez dans le maintien de la gageure, de grands: 
malheurs s'ensuivront I Vous et lui, vous êtes vifs 
et .également emportés, ce qui me donne de l'in- 
quiétude sur vous, Gais. Mettez de côté, je vous ; 
prie, vos intérêts privés; soyez bon et généreux- 
avant que l'oppresseur ne devienne l'opprimé. . ,- 

Haml continua d'injurier son frère, en flattant 
Cais par son admiration, jusquevers le soir où ils, 
arrivèrent à la tribu de Fazarah. , ., , \ 

Hadifah, qui eu ce moment était entouré de plu- 
sieurs chefs puissants sur le secours desquels il 
comptait au .besoin, avait-chawgé ,d'avis depuis le 
départ de son. fièré Haml,. et au lieu d'entrer eot 
accommodement eb-de faire la paix avec Cais f il, 
avait au contraire pris la résolution de ne céder en.- 
rien et de Bttratpriif; figoilteasesient toutes Jes 
coùditiohs de la courses H pariait même de cette) 
affaire, avec Tua des ehefei au- moment où Oaiseï). 
Haml se présentèrent devant^ lui. t . < .v 

Sitôt, qu'Hadifah vit Gais, .il résolut de l'aoca-- 
hier de honte. jSe tournant dono vers son frère :> 

i—h<Jtti t^iotdonné d'aUdr vers cet homme? M< 
demasfdftttrél ;lpa^ la. foi dto /noble Arabe I quand i 
tonales hommes qui «ouvrent la. gurfaee-dè^aiterrei 
viendraient m'tmpertaaer et médire-; *0 Hadifah^ 
abandon ne. Un poil de i ces chamnaui t » -je- ne -Ta* ! 
bandfofiiemisipas, àjnoidsqUéia lance .n'eût pereé 
ma poitrine et que -i'édée -eut Mt sauter > ma^êtew* 
oCaiadeviiii rouge iet remonta, aussitôt à cheval^' 
en reprochant à Haml sa conduite. U revint eu toute* 
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hâte chez lu^u/jktfoju^.se*., 



1 aperçut, tu ciu^;fo|aw,^p i e ]1 }tysje, 9è\ 
car elle t'a déshonoré. 



1 di. iii yA{ 



,qm,u oiihhe, ms^m§mmfÀ^m^4^»' 

, .^aoç^^é^^ J, ajfeipç.Mii^ifi^i^ipairi- , ■«QùAjel d^ja .moit,, eÀ.quAi*-, re^ai,toHfc>la 
' ' ' * qu à s ûcgpue£<ftnar| *t<de. ^u^jFaBamfalabfe 



tenant il ne reste plus 

a« : main,,,ij mWffttfwim, A dresse^ sp^ayai pa,ri- 

o;^^^W%nu^i^.:W^rBW»^i:)-. .•.«)., niin ; 

.1)..'! ^(ip lu.*)!;;.') .'1/ t-;« hT .»:n!r.i!i» "i-th; l;.>l» : 
'«'.'li-f (H «| *.b ,''î;t;(lil IHJ lt'YU lll.t|ifl--i"iq 9 

^ ^^^«W, UftV^^iE^.^^^^l^^nt promis entre 
; MMfhlwrMftmragtf ^ypiff la course, et 
, : lo^jue.l^s.quafla^ iJpjirS/VMFpnt expires, les ca- 
, ,yajiers,de5,d§u^J^^ ; v)np;eflt,ea foule près du lac 

de Zatarliç^d,, *i i: « u\ > 
■iou]Vm^iViM^^mmiAmiimh tournant le dos 
n,tâWVlwtpïfl9k WififeeW«»f raient partir.tira, 

en m^hanii \se,rs_J% nflfcUwtf coups de ileches 

jnsqu à rendroit qui devint le lut. 
Bientôt arrivèrent Jes cavaliers du Ghilfan et 

du Dibyan, car ils étaient du môme pays, et à cause 
^de tapi&iff&tiAjRPfiifciMtié Ve^dfflpajiwtt*- pp lep 
> .qopapnwaitisQHSile^w dp tribM'Adnan* , 



J-xy 1 )/ son ,8li-Jnoiib 



... ,o|lB'l — 

talffl «ienl du 



. tyPWM W.tiejVi& jf&us, 
chefs arabes I si vous désirez vrain^njiijappjla 
«^^^Ansj^e^j^iB^iPÇ^j^rtia- 
ité ; autrement, parles yeux de ma chère wla^je 

, , ..TTr^bpuf^is^ra^Wl^Mèffe^to^d^ 

les cavaliers. nnol» nVa 

Hadifah choisit alors, pour monter sa jument 
Ghabra, un écuyer de la tribu do Qibjpj^ofiet 
homme avait passé tous les jours et une^ftifties 
nuits de sa vie à élever et à 6oignor t^j&Bjaux. 
Mais Gais choisit, pour mouler sou cÙfvaJo$ànis, 
un écuyer de la tribu d'Ahs, bien plus: ,i§pArÛ^ et 
bien plus exercé dans son art qim le Elibjflpaffl^et 
quand les deux antagonistes furent mapJ&QpjÏQun 
sur son clievaK ie^Qi^iSidoqna ^tlOiMftrtt^n 
à son écuyer.y g nsD , n nmhH no bmutu «ir.M 

— Nr' lâche pas trop les rênes à Qahjssj^tu 
t^ewpi ft( q W 'il 1 sua,.^BpR-J|(i sujf Vptrieï'.qt presse- 
M doqce«efl^6jlaftfs.aY(eO;te&,iftn^a^ji^|8 si 
,tu,Je pousses trop, .tnJui, ojerps tout «oacoujgge. 



Le r roi,Caifl aTalt.^.AÏPopflRiSi^flPVpaS' s « ;, ; few%-«apnw ce.quppvpnajt dediré Càia^et 
jnw&rer ep fieiâe ,oc^6ipq, idans ]ajcraiq^ r gus;sa , vcmJant jîumtpr, ^répéty -, 



rwe*,que vquss> 
celles de Gais? ' 



y présence, ne,doppàt ,^eu & 4ueJaue,a^epsioiv Alf- 
.j bwfarifi^C(Wi^.pet 1 -a yis^maj^ufe ^lesjtej, tari-. 

. rftb.mmQ mMmm*&\* ^e^dpijfazaj-; 

■ ï$efts 1 ,tq«jQ«rsfpr4tSiTa.usw ^,^hi0D,.I?engageiai 
,è fie -BippimKv AJî^t/dpBQ , ceipt so^ ,épée Dhaml, u 
et étant mo^ spr^on, .faipeu^ cheval Abjer, il, se , „ , ,.„„ 
é.^!a(^^^r(,dVj9nifr^r9:^bopb..e^ seiendjt j serqz .yaittcw 

i., à l'end^eit-^sjgpB BonT ja .course, af}p dp„y^jljqr — " 

à i» sûreté ^es fils, m m*mw* . .'■j».,.) v „i\ 
ïEaarpiyapt,, il apparat à tomte,qette mu)t}t^ 
coiaine ua lion epavert d'une araaunv.Il tcn:nt soji 
épée nue à la main et ses yeux laqçaiept, des, 
, fl^pme?, ppmme ^.ch^bonsf^djnta.i Dè^ qu'il 
..,eula)énétr4a.ttAnii!qu r d^la,F<^e 1 ; ... „.., . , 
:, lu r-rrlfplftl ppblp^chefs a.rflbe««thQPiHies tqmeuix 
. s rasseroWi^ cciM^iJ, , d'ope, , yoix ter»b|e, , ,^dus; 
savèz tous, qpp ieispis fi#m qm,* été sgptqpp.ilar, 
. vorisé Tiar le roi Zoheir, père du, roi Çpis,; jjue je 
»pis J'esclayp f de sa;.bop$ «à 4fl $a, ipppuîa«pce ; 
qiu? Q'*st.lwgju|,ff , a [ faU,recpnoaîlre par mes pa- 
rents, qui ma donné un rang,, et qui ^ufip . ip ; a.,{ait 
cempter ap nombre, des qhefs : arabes- Bien , qu'il 
; . 00, vive, plus, je yeux lui témoigner ma reconttais- 
sance et faire que les rois de la terre, même après 
sa mort, liiL soient soumis., li a laissé, pn fils que 
ses autres frères ont recon nu et qu'ils ont placé sur 
le siège do spo père. Gais, qu'ils ont distingué à 
capse de sa raison, de sa droiture et de ses senti-, 
meuts élevés» Je suis l'esclave de Gais, je lui appar- 
. tiens. Je serai l'appui de celui qui. l'aime, l'ennemi 
de {Celui qui lui résiste. 11 ne sera jamais dit, tant 
que je vivrai , que j'aje pu supporter qu'un ennemi 
lui fit un affront. Quant ap centrai fit à la gageuxe, 
il est de notre devoir d'en aider l'exécution. Ainsi, 



... m ■-<>'. •:. : n 

— Ne lâche pas trop les rênes à Ghabr^Ai^i tu 
.VapeEçois m'im .sjfekiftiepshtpiii^^^trjfir et 
presse c l.i(ft idpHperpep}, Jes, flfthcs ^ycp^imt^ ; 
,nj^s,6i,J«,Klpq«s^Si îtr9j,,lM!bit^araj8,[tî^j|on 
iÇpura^e.,;.,. 1 '; U .,, j, j., , ,, UVt -, ?i \ 90 p 
, A^cjuferis,Sô,mia,rir^.;. : - .-.;•> ^EinevB 
Par,ia,foÀ;d; UP Arflib»* ditrp è UadifaUflf^us 
i , le* exppes.eipps: fieatrpllefb si 
fproé P'ewplojer flrécjs^ment 
ais, au fait, Cais est uii .Bai*iÇ4 le 
ftls,diîun irpii.dpi^ |pttjpm>„iWfe ,iwWi.et puisque 
yous .'Lavos.iWùyi, mot à mot dans içe,^p'il , a^it, 
C'est la .preuve qw ffptf e jçfievaViSuw:^ le siqn/O^ns 
ledégertf „,.,,,, , ..p . 1 x.:ic/»rfr> 

A,cea mots, Haditab, le co&ur, gonflé 4e«n^pre 
et d'Afld^na ion, ■ iura p*r : p W»flRt, jqm'il,pft,|a^§e- 
r*it pas,)CVjùrir,pon!cl)erï«len eejoiuÂ et qwHlvou- 
,jqit.ft»e Ja, çoprsp R'ept lieu te lpndèrBAJ%au 
lever du soleil. Ce délai lui paraissait, inaisp^a- 
^epflpep^p^er^ilauperlidiB jqu/H môdilait,„car il 
n'eut ipas p^môt.aperc^pa^i^p'il reàta,ii#idii 
de 1 étonnement que Iqi .éapsèrent Ut beaptô^ jle^ 
perfeqtiops.dé ce eheval. . . ., , , : . _ 



VIII 



Les juges, étaient donc déjà descendus de éheyal 
et les cavaliers des différentes tribus se préparaient 
à retourner chez eux, quand Shiboub se mit à crier 
d'upe voix retentissante : -yJ U. 

— Tribus d'As, d'Adnan, de Fazarahet 'dflDi- 
byaa, et vous tous qui êtes ici présents, attendez 
un instant pour, moi, et écoutez des paroles qui se- 
ront répétées de génération en génération I > j 
Tous les guerriers s'arrêtèrent : 
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— Parle, dirent-ils, que veux-tu? Peut-être y ' jument ne soit vaincue et que nous né devenions 
iilWW-^î^ùélIlu'^^ê 1 * WH'daM lê^B&fofei', i i ^KTrofêr) dé awtëfon^aWKs'&rabes. «I» o^rf 

— Mais, seigneur, comment distinguer»'-^. 



ub taaio illust 



BjiMè^ce'jui s'est 




s du défi entre Da- 
r ma vie, 
se, quand 
vent. Mais 
queur, je pren- 
ape ; que si, au 
donnerai que 




f IW*#Ghâbra?eh 
-fiàfe> les vaincrai tous "deux a 
-oflwfrnême ils iraient plus vite i 
-f¥«cS'ma condition : Si je suisvai 
«'«foMes cent chameaux rais eu 
*mtàire, je suis vaincu, je n 
plditëuante. iv xaueol 

-EiJi^ut cela? titr dès; ! *éne%S , te 2 Rzàrth' & ; i i écHa"é 

9idl£Àn| « i 'il'i Cm Ol) K'U H;q Jfl'Wi'Vilut; , 'MM 

— QuVMMIé'biHr M^Br;' Vil ë^larë 1 ? 'Pbtli 
^q>r.p&ndre1W 

n'en donnerais-tu que cinquante si ttt ttermf/ 0 ' 
Jfl!> t 'U4 ftottrè^?, %ox #uc 'WmWîiihxtf, 
is^CHtt^JÔt? àk Sriibbub.pétcè'qUé jë'be ddttW'cÂië 
- bW deux' jëtabtes «mi'tiff lehevw ^ÙW WqttWr é, 

^»»f'-foéii''lA A**»'iÉ8'«>ïfeqt drlré 1 ? cependant;, 
1 dMHhïëils ^ëflt'lPèsLetbritiè^ Hés cbutfitSott's què 
! SKkëtib 1 a+aièût ' iftàlés 1 ' ët ^«'fts étaient" extrême- 
1 ïnènt cùrlëûx'dë'fe vdfrcottrbf; ils 1 cériséûtiredt à 
ee tttiHl' tetitfit eéttè chanceuse èatrëprisé!' " ' 1 " 

dans lés ténOesj'Abdu- 



vironnés d'un nuajre de poussière? 

Hadifah répondit : , .*»noite6b 

— Je vais te donner un signe et te: 
faire de manière à ne te laisser aucun 

Eu disant ces mots, il ramassa quelque* >pfer*es 

i up âïïq oic&i un U iiawi 



> deux en- 

uoiaqt 1 

•ilb 160 



Mais quand on fut rentré dan 
farri» tiit èr Sl)tjb««V r - 1 'l'"'-» ? -A ^ 
■ '*-mmmièM m> «s d'Une ntèrë maodite, cofcr 
* mèflt ^tt ésé^dîre qnertti VâineràiS cés dëux tUte- 
*aiix, pour lesduels fous leS "cavaliers des tribus-se 
sèiit râasemblés, et qtiiv au Are dè tout !è' tnttnde, 
n'ont point d'égaux à ra 1 course, pas mémé les éi- 
u, *feauxr ■ •' *)■•*>; l vu .... - • i • 

1 r ^ Paréébji qiri *réttuit tessbOTfcés aWlëSro- 
'eaëWetqui saîtlotrti ré^obo^ Shibbuèv ié dépËs- 
' sétafHes deux tihevailî, fussent^ls àûssi prompts 
que les vents. Oui, et il en résultera toi grand 
avantage : car, lorsquôies Arabe? auront entendu 
paiW'de tcét iévëneménf; ils n'auront 'plùs l'idée 
: - de nie sohrré quand jé'courrai è travers le désert. 

Alboufaris sourit; car il 1 se 'flouta dû projet de 
J fihibdUb! 1 •» -••••> wu.l -m. .,u> .,{.-. 

PduPcéWi^, «Wlà IfoiWèr K'rôi , ffàis ! , ll ses'frV 
1 rcs et tons tes spectateurs 1 de la coufsev êt devant 
eux tous,' jura sur s'a' vie dù'rl dépas^éralt lè£ déux 
chevaux. Tous ceux qui étaient présents se portô- 
J1 rwrt téinolds de ! «é qu'il venait Ue diro; ètse sépà- 
' Tèrept fort étonnés d'uwe semblable proposition, 
-i - Pour lé perfide Hadifah, dês'lo soir même tt 1 fit 
[ véttvt un de ses esclaves, nommé Dames, fenfaroh 
sllenfut." '- : ■ ' : ^ " . •• 

! ' ' ^0 Damesl toi dit4l, tu té vantes; sbu?fenfc ; de 
:;t Mè adressé!' tiiair jus^a'a'présèril'je nMi 'pas><eju 
rteeasfoWKle h mettre-àTéor^iTe." ' ' !l • >" ! i 

— Mon seigneur, répondit l>sekv«', 'ditèsymoi 
en quoi je pourrais vous être utile. 1 ■ 

— Je désire, dit Hàdifah, que tu ailles te postejr 



à terre, et ajÔUtt^ 8 ■ 

. — Prends ces.nierres avec toi. QuandW'Cèrras 
lë'^lëiî se iëVérV WW^èttWs fiqés'ie6mp:t€fr4t tu 
mpteraé'^tërrë'^^^^W.qTa Vé#été)ras 
cette opératidh'ttinif fWsf'ë^èBf* Wëërtierë ^ 
doit arriver Ghabra. Tel est le calcul que j'ai fait, 
que s'il se présentait «loi un nuage de poussière 
et qu'il te restât encore quelques pierres dans la 
'mairf.'p;^ 

la' pfëtiVé qiié Dafe kûràlt'gàliédu tërr^ift 'èf tfû'il 
ser^dëvaWtésyfc à 
la 1 fefô tomme* jë t'iii éMt,' arrété^fe dkns: sa ooa^e, 
afin que ma jument puisse le de^passér^ 1 J \ n 
T ' T>éseiavë ( cOriWntH/44oiiti i S'ëm«' ïnuut'dé'pier- 
reV H àllà'sè>càcbéVfcù gVaûd ééffléi '^'Hédirah se 
'fëgardà'cemteecérïaibtfè' gagrief lë pdrî. » 

> u s;1 î r i i r t •)!'; .- 1 . \<yyr> /i\ \<, h in • i 

i'd;i i; J-.» r <ur>\ •>-i> , iiî> •'«« i 'Ai ,i\>;nï,l \ n\. ■ 

1 £ D6» l*attfeë Htf ! jéttr; • lës ^A'rabès 1 ,' Ve»us"de tëus 
côtés, étàiërit ra$9èn>bjés «o lietrde <lâ course. Les 
jii^ës dônnèreht'le signâl ! poiilr lë départ dès» che- 
vaux, ét' lës dèùx éèoyerSçoussèrènt un grand ori. 
1 Led ceursiérs pâf tirent "eftnl Wë' ^es' éclairs ■ «ui 
'éWotilsSëùt 1 Ifeë yèux, et- Wi 'résseÉfllMaient m vent, 
Idrsdb^'mesùre qtt'itbotfrt fldëvîeal pîos (UHéux. 

Ghabra passa devant Dabis ét lë laissa derrière. 
>k Te voHà pérdù, taon frôiré de la tribu ^'Abs I 
cria l'écuyef fezftréén ft TAbsién ;• ainsi; arrrange- 
tdi pour té'consofef de Ion malbiJar. 
1 ^-Tuméns, répliqua' l ? 'Abslën; etdans quelques 
instants tu verrais jusqu'à quoi point ttt fais mal 
ton compte. Attends- seulement que nous a^yons 
! dé^aSsê ce terrain inégal'. Lès juments vont tou- 
jours mieux dans les chemins difScilés qu'én rase 

bampàgnë.' -\ >'■ ' \'- 

; En effet , quandllS aWVère^t *'lâr plaine; 'Déhis 
se lança commd'un géant,' laissant un silton de 
poussfèrè def rière lui. On eût dit qu'il' n'avait 
bfus de jambes, 'on h^pewèvait'que' son corps, et, 
ènun ëlirf d'èèil, ilfnt&èvahfrGtabca. ; - 
. Ui-flOWl crtaalorsITéeuyér absien aU Fataréén, 
envoie Urt couriér dé ma part?à k famille dé Be- 
der. et toi, goûté on péu dé l'àmertumé de la tia- 
! <iénce 'déftiwe ««k- : '''' ' -" i,i,it ' * - l! ,; i- 



_j*aok 

,'Oëpfmdàttt Sliibonb, <rapidë 1 fëô'mmê te vent ru 
•no^; , gaMaiI•'sbll ,, ttVsfnCe 1 *U»"IWhrB; l én' 'sairtànt 
, c^tflè'do ibô^'ét'feoti^ 
, au.grand défilé. Demeure eji cet endroit, et va ty ,i tfifltë ««twetfè 'mWAi^m^ ^^ ^rriV^au 

l£ ^é¥><«m-aitj'<!es lëtoâtîtf.' OBsërVé-WënîèJ chf i ' — ~ ... 

la Vau*iét ( ifOis i si ; pâhls'èst dèVani: Uans eé dérbier^ 
p^êsette^Dl-sûbifërtient'a' toi- frappé lé'.é fa- 
tête, et fais en sorte qu* if ; s'airrt!të; ; afiif'<'ue GNnbna-' 
-'ft^aévant êïqdë Mtiii b'fenco / Mriorfs'p<is-hT diâ-" 
^j^^'tltre vëjhé^; 'C|$t;' , je/raiotfé^dte^aëj'^ 



'erandirféWé'éà'IDittiiei'etW éttdfli:'"" 1 
"'Géltn^i li'éfvàk èfnoofrte^etîi* ! 'Wrf peu'mofas'ldu 
, tiii!lrt'q*e' ) stes t^iiJx , , ri ldfsiju'if , reWr l fe èt vit'Dahis 
'h^^vëhaft^lrittéWm^qtlé^ë'ëhéVa^pàssât^^^^ 
1 fe'tet ^'pMstttattt' : iit 1 )p'litemënt& lui én eridht, 
M v«v .„...vu..^ v ^ lt „u«v, uw T . Jt r IWjéti*téc f Fdi I cé ,| imô tirèffé dtfn^'les'^eui^c 
WBafcïsVsai eonro^ationYii'a'fa^'nàar^ia^màJi'^ 
tes àUt 4 ltellënéé dç GhâbraH e^'jMpeur'q^b'nia- l su^l^pWlnt'ë , ttrë i aëmbntlé•.' ,, ' , " ! 

.;;■•'> u. « c -f nvvjs v«l «imf j t hfiih .uhûi\'y.\A\j i '!jl,!t; M:- !• "Ai :ïA<.\\ j[, } : a 
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-«Shibbtai M"\ê&m*Qémtï et ^drW^Mê 
î^ltoe aHéWlvémettl, il Yeébhhut qtt'B appartc- 
«aît 'a h fâche Hadifôb. Date 'l'e ftès ' dé ' sa rage, H 
86 jeta fin - ' passant sur Damés, le tua d'un coup 
d'épée, puis il alla à. Dahis dans l'intention délai 
pftrtër pour le 'flatter èti» retnëttré' én carrière, 
quand, hélas! fa jument Ghabra s'avança, Irasaht 
n te rte comme le vent. 

Alors Shiboub; cra'gnant d'être vaincu, pensant 
aux chameaux qu'il aurait à donner, se mit à courir 
de toute sa force vers le lac, où il arriva en avance 
dé deux portées - de traits. Ghabra vint ensuite, 
puis enfin Dahis, portant sur Sun front la marqué 
du coup qu'il avait reçu; ses joues éUient couver- 
tes de saug et de pleurs. '• 

' : . ..'.■;, îr .;v:: 

fous les assistante furent stupéfaits à la vue de 
Tact» ité et de la force de Shiboub ; mais sitôt que 
Ghabtà eut atteint le but, les Fdzaréens jetèrent 
tous de grands cris de joie. Dahis fuj; ramené tout 
sanclant, 'et son écufrer apprit à ceux de là tribu 
d'Atace que l'esclave avait fait. 
" Cais regarda la' blessure de son cheval et se 
tit'expliquer' èn détail bôiûiLentTacéidèot avait en 
lieu. " 

„' ; Albouforis rugissait de colère, portàit là main 
sur son invincible épée Dhami, impatient d'anéan- 
tir la trihu de Fazarah. Mais les' scheiks lë retin- 
rent, bien qu'avec peine ; après quoi ils allèrent 
vers Hadifah pour le couvrir de houle cl lui repro- 
cher l'infâme action qu'il avait faite. 

Hadifah niai, en faisant de 'faux sermènts, qu'il 
sût rien touchant le coup qu'aurait reçu Dahis, 
puîSajoufà: ' u - " 
. — Je demande les chameaux qui me sont dus, 
et je n'admettrai pas la lâché excuse que l'on al- 



îègue. 



— 6'é côttpne peut être que d'un sinistre au- 
gure pour la tribu de Fazarah, dit Cais; Dieu, cer- 
tainement, nous rendra triomphants et victorieux, 
et les détruira tous. Car Hadifah n'a désiré faire 
cette course que dans l'idée de faire naitre des 
troubles ët des dissensions; et là commotion que. 
va donner cette guerre peut exciter les tribus les 
unes contre les autres, en sorte qu'il y aura beau- 
coup d'hommes et d'enfants orphelins. 

Les conversations s'animèrent peu à peu, de- 
vinrent violentes', les 'cris confus se firent enten- 
dre de fous côtés et enfin les épées nues brillèrent. 

On était sur le point de faire usage des armes, 
quand les scheiks et les sages descendirent de 
lëuiis chévàùx; découvrirent feurs tûtes, pénétrè- 
rent au milii-u de la foule, s'humilièrent et par- 
vinrent a arranger cette affaire aussi convenable- 
ment qu'il fût possible. Ils décidèrent que Shiboub 
recevrait les cent chamaux de la tribu de Fazarah, 
montant du pari, et qu'Hadifah mettrait fin à toute 
prétention et à tonte dispute. 

Tels furent les efforts qu'ils firent pour éteindre 
les animosilés et les désordres prêts à se déclarer 
au milieu des tribus. 

Alors les différentes familles se retirèrent ^ans 
leurs demeures, mais leurs coeurs étaient remplis 
d'une haihe profonde. 



Violent était Hadifah, surtout lors(ju*ir r^çùf 'Ui 
nouvelle de la mort dé son esclave Damés, ^j ** 
1 Pour Gais, il était aussi rempli dTùnè : è\»è% 
sourde et d'une haine, enracinée. Cependant; AP- 
btJUfaris clletchait â lé remettre : ," • ^ 

—0 roi 1 lui disait-il, ti'abandonnez pas lofà 
cœur au chagrin ; car, J'en jure par la tombe dù 
roi Zoheir vptre père, je- ferai tomber la disgrâce 
et Finfamie sur Ha iilah, et ce n*est que par éWd 
pont 1 vous 1 que je l'ai ménagé jusqu'à <e mon*pt 

Bientôt chacun atlà retrouver ses tentes. 

Dès le matin suivant, Shiboub tua vingt dès cnV- 
roeaux qu'il avait gagnés la veille et en fit ^'dis- 
tribution aux veuves et aux blessés. H en égorgea 
vingt autres avec lesquels il donna des. festins a là 
tr.bu d'Abs, y compris les esclaves hommes et 
femmes. Enfin, le jour d après, il tua le reste des 
chameaux et donna un grand repas près du lac de 
Zatalirsad, auquel il invita les fils du roi Zoheir et 
ses plus nobles chefs. A la fin de cette' fête et lors- 
que le vin circula parmi les assistante, tous loué!- 
rent la conduite de Shiboub. ' 'i 

XI 

Mais la nouvelle des chameaux égorgés eVde 
toutes ces fêtes fut bientôt sue dé la tribu de. Fa? 
zàrah. Tous les insensés de cette tribu s'empfââf 
sèrent d'aller trouver Hadifah. ; ' r '''aaî 

i— Eh quoi I dirent-ils, c'est nous qui avons We 
les premiers à ta c >ursè et les esclaves de ces traî- 
tres d" Absiens ont mangé nos chameaux • Envoyez, 
quelqu'un vers Gais, et demandez ce qui vous est 
dû. S'il' envoie les chameaux, d'est bien ; mais. s'il 
les refuse, suscitons une guette terrible aux 

Absiens. •'•'y,S> 
Hadifah leva les yeux sur son fils Abou-FifacaD. 

— Monte à cheval sur-le-champ, lui dit-il, et ras 
dire à Cais : « Mon père dit que vous devez lui 
payeràl'insta ntla gageure : qu'autrement, il viendra 
vous en arracher té prix dé vive force et vous pré-, 
cipitera dans l'affliction. » ' A 

Il y avait alors là présent un chef d'entre les 
scheiks qui, entendant l'ordre qu'Hadifah ve/naft 
de donner à son fils, lui dit : , ' ^ 

— 0 1 Hadirah. n'es-tu pas honteux d'envoyer 
un tel message à la tribu des Absiens ? ,Ne sont-ils^ 
pas nos p trents et nos alliés? Ce projet s'aocorde- 
t-il avec, la raison et le désir d'apaiser les dissen- 
sions ? l'homme véritable se reconnaît à la génères 
sité et, à la bienfaisance. Je pense qu'il Serait, a 
propos que tu renonçasses à ton obstimtion, quL 
n'aboutira qu'à noiis faire exterminer.. G us a mon-^ 
tré de l'inparlialité, il n'a fait d'outrage à per- 
sonne ; ainsi, entretiens là paix avec les c ivaliers.-. 
de la tribu d'Abs. Fais attention à ce qui es! arrive 
à ton esclave Damés : il a frappé Dahis, le chevak 
du roi Ca's, et D eu l'en a puni sur-le-chà-np, i^ 
cil resté baigné' dans son sang noir. Je l'ai con- ( 
seillè do ne prêter l'oreille qu aux bons conseils : 
a'.'is nobîe iient. et renonce à toute vile pr.ittque^ 
Maintenintq <e te voilîi prévenu Sur ta situation, 
jette un regard" prudent sur tes affaires. ; „ 

Ce discours rendit Hadifah furieux. 

— Itlèjjiisable scheik I chien de traître ! s'écria- 
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t-U .Eh quoi! j'aurais peur de Cais et de toute la 
tribu des Absiens! Par la foi d uu Atabel que tous 
les hommes d'honneur sachent que si Cais ne m'en- 
voie ras les chameaux, je De laisserai pas une de 
ses tentes debout 

> Le scheik fut choquéj et pour jeter encore plus 
3 crainte dans l'âme d lladifah, il lui parla ainsi 

« L'oulrage est une lâcheté, car il surprend 
jui ne s'y attend pas, comme la nuit enve- 
ceux qui errent dans le désert. Quand l'é- 
era une fois tirée, prends garde à ses coups ! 
juste et ne te revêts pas de déshonneur. Inter- 
roge ceux qui connaissent le d< slin de Themoud 
et de sa tribu, lorsqu'ils commirent des actes de 
rébellion et de tyrannie ; on te dira comment un 
ordre du Dieu d'en haut les a détruits en une 
nuit ! oui, en une nuit. Et le lendemain, ils étaient 
tous gisant sur la terre, les yeux tournés vers le 
ciel. » 

lladifah, non-seulement montra du mépris pour 
ces vers et le scheik qui les avait prononcés, mais 
il ordonna aussitôt à son fils de retourner vers Gais 
au moment même. 

XII 

Abou-Firacah retourna donc à la tribu d'Abs, et 
sitôt qu'il fut arrivé, il se rendit à la demeure de 
Cais, qui était absent. L'envoyé demanda alors sa 
femme Modelilah, fille de Rebia. 

— Que voulez-vous de mon mari? lui dit-elle. 

— Je demande ce qui nous est dù, le p, ix de la 
course. 

— Malheur sur toi et sur ce que tu demandes 1 

verrait à l'instant même dans la tombe 1 

Abou-Firacah revint vers son père, auquel il 
rapporta ce que la femme de Cais lui avait dit. 

— Eh quoi I lâche, s'écria lladifah, tu reviens 
sans a\oir fini celte affaire! est-ce que tu as eu 
peur de la fille de Rebia ? Iletourne. 

Cependant Abou-Firacah ayant fait observer à 
son père qu'il était presque nuit déjà, le message 
tut remis au lendemain. 

Pour Cais, lorsqu'il rentra chez lui, il apprit de 

— Par la foi d'un Arabe, dit-il, si j'avais été là, 
je l'aurais tué. Mais c'est une affaire finie, laissons 
aller cela ainsi. 

Cependant le roi Cais passa la nuit dans le cha- 
net la Listesse jusqu'au lever du soleil, heure 
' quelle il se rendait à sa tente. 

joufaris vint le voir; Cais se leva, puis l'ayant 
t a-seoir auprès de lui, il lui parla d'IIadifah. 

— Croiriez-vous, lui dit-il, qu'il a eu l'impu- 
dence d'envoyer son fils me demander les cha- 
meaux ! Ah 1 si j'eusse été présent, j'aurais tué ce 
messager. 

Il finissait à peine de prononcer ces mots quand 
Abou-Firacah s» présenta à cheval devant lui. 

Sans di scendie, sans faire ni salut ni avertisse- 
ment, il dit ; 

— Cais, mon père désire que vous lui envoyiez 



ce qui lui est dû ; en agissant ainsi; votre con- 
duite sera celle d'un homme généreux; mais dans 
le cas coutraire, mon père s'élèvera contre vous, 
reprendra son bien par la force, et vous plongera 
dans l'affliction. . 

En entendant ce6 mots, Cais sentit la lumière se 
changer en obscurité dans ses yeux . 

— 0 toi, fils d'un vil cornard, cria-t-il, comment 
se fait-il que tu ne sois pas plus respectueux en 
m'adressant la parole ? 

Il saisit uue javeline et la lança dans la poitrine 
d'Abou-Firacah. Percé de part en part, le jeune 
messager se laissa aller sur son coursier, d'où Al- 
boufaiis le prit et le jeta à terre. Puis, ayant 
tourné la tète du cheval du côté de Fazarah,.il lui 
donna un coup de houssine dans le flanc. Le che- 
val prit le chemin de ses pâturages, et rentra enfin 
dans son étable tout couvert de sang. Aussitôt les 
bergers le conduisirent aux tentes, criant : Mal- 
heur 1 malheur I 

Iladirah devint furieux. Il se frappait la poitrine 
en répétant : 

— lnbu de Fazarah! aux armes! aux armesl 
aux armes ! . . .. . 

Et tous les insensés de s'approcher de nouveau 
d'IIahfuh et de rengager à déclarer la guerre aux 
Absiens et à se venger d eux. 

— 0 ! mes parents, reprit bientôt lladifah, qu'au- 
cun de nous ne repose cette nuit, que tout armé ! 

Ce qui eut heu. 



XIII 



■ 



A la pointe du jour, lladifah était à cheval, les 
guerriers étaient prêts, et on ne laissa dans les 
tentes que L s enfants et ceux qui n'étaient point 
en état de combattre. 

De son côté, Cais, après avoir tué Abou-Firacah, 
pensa bien que les Pazaréeus viendraient l'atta- 
quer, lui et ses guerriers; il se prépara donc au 

°° Kit Albouraris qui se chargea de toutes les 
précautions à prendre en ce cas. 11 ne laissa donc 
dans les tentes que les femmes, les enfants et t 
ceux qui ne pouvaient porter l'épée, puis il " 
à la tête des héros de Carad. 

Rien n'était plus resplendissant que tous ces 
Absiens couverts de leurs cottes de mailles et de 
leurs armures luisantes. Ces apprêts fureut un ter- 
rible moment pour les deux partis. Ils marchaient 
l'un contre l'autre, et le soleil paraissait à peine, 
que les cimelères éliucelaieut et que toute la con- 
trée était en émoi 

Albouf ris était impatient de se jeter en avant 
et de soulagiT son cœur en combattant; mais 
voilà qu'lladifah s'avance, vêtu d'une robe noire, 
le cœur brisé d^ ht mort de son fils. 

— Fils de Zohcir, cria-t-il à Cais, c'est une vi- 
laine action que d avoir tué un enfant; mais il est 
bien de se présenter au combat pour décida, par 
ses lances, qui ménle le commandement de vous 
ou de moi. 

Ces paroles blessèrent Cais. Entraîné par le res- 
sentiment, il s'échappa de dessous ses étendards 
et se rua sur Hsd;fan. 

Ce tut alors que ces deux chefs, animés par une 
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sang de notre mort aura été versé, et nous ne le 
vengerons pas ? 4 
Hadifah était hors de lui m entendant ces pa- 
roles. 

— Et toi > vil bâtard, lui dit ATboufaris en l'apos- 
trophant, toi, fils d'une vile mère, est-ce qu il y 
a quelque chose qui puisse t'honorer, et nous, 
nous flétrir? Si ce n'était la présence de ces nobles 
scheiks, je t'anéantirais, toi et ton monde, sur-le- 
diampV ' ..-.:<. . 

Alors l'indignation et la colère d'Haditah furent 
. , portées à leur comble. . ■.'.>•". 

— Par la foi d'un Arabe, dit-il aux scheiks, je 
ne veux plus entendre paffér de paix, quand môme 
l'ennemi devrait me percer de ses lances. 

— Ne parlez pas de la sorte, fils de ma mère, 
dit Haml i son frère. Ne vous élancez pas sur la 
route de Imprudence; abandonnez ces tristes ré- 
solutions.. Restez en paix avec nos alliés les Absiens, 
car ^s sont les étoiles brillantes, le soleil resplen- 
dissant qui conduit tous les Arabes qui aiment la 
gloire! Ce n'est que fautre jour, lorscrué vous les 

iW ,„„.„.«,,,„. , , avez outrag^s)en s |ft$(mt frapper leur cheval Dahis, 
t envieux une occasion de/ que vous avez co^^encé fcvôjoséloij^erde lavoie 
roches. Oublions tout sujef de la justice. Qûttdt à votre fils, il a été tué juste- 
non. Des femmes ne faisons :HWBt, c*/ tous 1 avez en voyé demander une tmose 
>=enfontsdesc^helih».>^ D'après tout cela, il n'y 



haine mutuelle, combattirent ensemble de dessus 
leurs nobles coursiers jusqu'à la nuit. Cais éta>t 
monté sur Dahis et Hadifah sur Ghabra. 

Dans le cours de ce combat, il se passa des faits 
d'armes qui n'avaient jamais été vus avant. Chaque 
tribu désespérait de son chef, et elles voulaient 
faire une attaque générale afin de suspendre leurs 
efforts et diminuer la fureur qu'ils mettaient à se 
combattre. Alors les cri* commencèrent à se ftire 
entendre dans les airs. Les cimetères furent tirés 
et les làfâfi s'avancaienteatrp les oreilles des che- 

TSboufarls s'approcha de ^^qu^ques chcfis absiens 
etleurdit: 

v — Attaquons ces lâches. ' 

lis allaient partir, quand les anciens des deux 
tribus s'avancèrentau milieu de la plaine, la tète 
découverte, les pieds nus et les idoles suspendues à 

les deux armées, ils parlèrent ainsi: 
nom de f union qui a ré- 
Se faisons rien qui nous 
laves. Ne fournissons pas 



les combats en atta 
çabes^qui sont vraiment 
r jf6jrt* dé; Fazarah, mon- 
genvers vos -sfcères les Ab- 
. |pas que l'outrage a sou- 
vent causé lâpërte de maintes tribus, foi se sont 
repenties deieuT action impie^qn'il a privé bien 
des^nj^^enjjgjil^fétes, et qu'il en à plongé 

otts du désespoir et ou 



trez-vousp 
siens; Surtout ri\W 




reg 
lej 

serez d . 
traction; 
ténébreux duv 
quand vos corps seron 



italé de la mort^ 
Alors vous 
ia des-, 
dans les réduits 
en sorte que 

n _„„_ r _ - inanin}é»«h.ne _ 

en pensant à vous, que le souvenir de vos vertus. 
Le%sch^^^arlère|t lon^^et^squ^e 

de chameaux. Les scheiks ne voulurent pas même 

Quitter le champ de bataille avant que Cais et Ha- 
ifah ne se fussent embrassés et n 'eu ss ent «> * ■ 
senti à tous les arrangements. 



UUl UD'JV'» VWWXI11II -%MW M.' Ukf » ™ lu v^M^ mm mm j 

a rienmjto de faire & paix, car 

celui qfm ^rtfce et provoque la guerre est un ty- 
ran, un oppresseur. Acceptez donc le? compensa- 
tions qui vous Sont offertes,' jm vous tiféi iaue 
naître encore aùwtf de^o^Ju^^^^Oijous 
^ feux M^infeTr" * 
Haml con' 
« Par la vérité de 
ciné les montagnes .„ 
ceptez pas les jConwem^ÛR^tojs Absient&*aus 
étés ^Q&ïv^^S^mÊÊÊÊÊÊi' Hadifah pour 

" chef r .«t con- 
' ieauxlqui te 
. levai de l'ou- 
.... „ „.,,„. r carjWe'conduirait à la 
merdes chagrins et de l'affliction. Hadifah, renonce 
en homme généreux à toute violence, mais parti- 
-'ièremen 1 1 Vi - 3Â " A - 
ix et de 
rerap 
irraient 
. js resten 

les plus nobles intentions; ce sont des _ 
enfin, et si Gais a agi avec toi d'une manière in- 
j w rVi, clest toi qui le premier lui as donné cet 




— 0 roi Cais, que faites-vous là?"t£é<Wiaiti-Ul> 
Qàott nw4e«eÉ» ttuesiirlttifaf dans ! nos rtsatos, î et 
M ^^ttB^a^^ahîe^^a'dë^biW'l^pi^ Aï Mffg 
dé soft foért l Rt?n*'p*lsoïAiewj4Mfes ! ne'pèuri , w» 
lés tacheter' qnfafree te pointe» ée nos- Janoee ( - Le 





exemple, il y a quelques jours. 

Dès qu'Haml eut achevé de réciter ces vers, les 
chefs des différentes tribus lui adressèrent des re- 
merciments, eCHWHaKJ #âWC«ttÊfenti à accepter 
la compensation offerte, les Arabes renoncèrent à 
la violence et à la guerre. Tous ceux qui portaient 
le» «raies T«t^rftat Bhea «uïm. fiais 6 eayojf&cà 
Hâdiftfhdeurx cents «jname^res^diipesélafe^màlfes, 
âix' ferrtelles êt dix 'têtes de-cheVau^.' Alôffîla 
paix fut rétablie, et tout resta tranquille dans le 
pays. 
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io)q . CHAPITRE PREMIER 

Comment la belle Jacqueline, fille du roi Hugon, accoucha 
d'un beau fils, appelé Galien Restauré, lequel nom fut 
imposé par deux fées, dont l'une se nommait Galienne et 
l'autre Eglantine. 



La belle Jacqueline, fille du roi Hugon, de Con- 
stantinople, avait été aimée par le vaillant Olivier, 
l'un des pairs de Charlemagne, et elle l'avait aimé 

I. 



m 

HJÎ> 

■ 

m— 




pareillement. Olivier était revenu en France avec 
sa compagnie et Jacqueline s'était réfugiée en la 
maison d'une pauvre femme, de peur du courroux 
du roi Hugon. 

Un malin, elle alla derrière cette maison, où se 
trouvait une belle fontaine à laquelle elle allait fort 
souvent pour dissiper sa mélancolie, et il arriva 
qu'étant auprès de cette fontaine le mal d'enfant 
la prit. Elle se mit à crier aussitôt par le vouloir 
de Dieu. 

Deux tfes entendirent la voix de Jacqueline, les- 
quelles vinrent la secourir; et quand elles virent 

22 
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mtifiï. qWètàt tWbèS6 f BB; «leë'^Hînl'ï^tTé- 
jduies et reçurent ferrfànt honnêtement. 1 • 

Ii'tfné dés fêès s'appélàit GulteAoë et Tautre 
Eglantinc';'cellë dérniCre atàlt ténu autrefois lé 
terre de WritJiiéu, au pays déPiter die, èt avait 
êïê lOngtèm'ps compagnft de Mo'iyane. fjoaudelle 
vit l'enTant/et sentit' sa douce haleine, efïo dit è 
la'bélle Jacqueline' : 1 l - " Li 
' — Cét ëulaut èât dèstlnê d'avoii" bèaueoupae 
peïrte, mais nous lui donnerons un be&u don. ! 1 ' 
''EglantînëditàGalienfte i ' ■ 
" '—^ Dâme, donnez-lui VotréHon . 

tlérfes, dit Gàhenne.pëisqu'ilvOUs plaît, je le 
ferai. Je loi donne "qu'il 6oit toute Sa vie b&rcR 
comme un lion, et d tr H ne pùiSîte mourir par tra- 
hison; s'il est en gilewè, quOn'nele puisse blesser 
de plaié qu'ir éti soit guéri éti trois jàursYôlta qiie 
sa mère se souvienne dé ubUMl'&unt'tiofB Galien 
emportera Won nom.' ' ' 
Èglantine dit : 11 

Vous avcî donné dë beaux dons à ëet enfant, 
et moi je lui donne que tant qu'il vivra jï ne sers 
ni'fessê ni blessé aux joutes et tournois, ët par nul 
ne scra défait ni poussé d'un demî-pied dè long, 
èt tant fert'^rouVirdé pareils d»re toute lachrfe- 
tîèritésefe en repos; et qoaud les douze pairs se- 
font tnorls, cet enfant fera tant dp beaax exploits 
qu'il restaurera Charfemagne. i 
Alors Gâlien ne dit t ; 

Vous avèz bieh 'parte ; •piifcqii'ainsi «tfqti'ii 
restaurera le roi Gharleinâgrie, tt sera appelé Ga- 
bon ftest3uré. '' "< '■ ■ ' 

La bulle Jacqueline n'oublia pas le nom de sén 
enfant, que les deux ftéS' lui avaient donné. En^ 
suite on manda l'archevêque pour te baptiser; la 
bellë J.ioquefine défend t qu'on lui changeât son 
nom , parce que Ifcsfêes lui : avaient donné ledit' 
nom. On baptisa l'enfant et il fut nommé Galien 
Restauré. 1 :! ' - " .•» ■ 

Un messager alla promptement à la reine, femme 
du roi Hupon, et lui dit : 

— Madame, remerciez Dieu, car vot' c fille Jac- 
queline a uu beau fi^; pn.,ne vit jamais un plus 
bel enfant. " - J " - 1 - 

Quand la reine sut qu'Olivier l'avait engendré, 
elle se prit à soupirer tendrement. 

— Hèlas,l-diA-eUe, il est yrçi.q^ Obvier ,cst venu, 
en ce pays, dont il n©ua » déplu, lui et sa compa- 
gnie; mais malgré tout cela je ferai nourrir cet 
ejfant, telle chose qu'en puisse dire le roi mon 
mari, lequel, par dépit d'Olivier, a chassé de sou 
pays ma fille Jacqueline. .,' 

Xà belle J'àCôuerréVëraÇt; W te WAÎsëtf'dë^elté 
pauvre : Tcinmë, TWk.-1HW h/èrlto ,^ Uïcôhr^eH^j 
méré'Iui envoya dreiHi^y fcoWériureS, érjèt Jj# 
cent 5 foison, Le' troisième Jour <fà*oti 1^ wul;n| 
baigner, S3 rnèré fa vint visiter^ mais quand '«JÀo* 
qùeline la vit elle dit .: ' ' ; f - 

— Hélas! ma trés-bbnorée riièré, je vous prie., 
né vous mettez point en pëuiepbuj* moi; voos'&i- 
vez que mon fière 'm'a fait chasser de son palais 
parce que jetais grosse. ' ' - <■' •' - ' 

Sa mferè lui dit : - 

— Ma fille,' ne Vous soùcièz de rien, car lorsque 
vous serez rOlevéé, jè vous< donnerai or et argent 
pour mener votre train; outre cela, je donnerai 



cfirro^^tâfVOu^èitt^ 
conduiront jusqu'à l'hôtel de votre «owsih lejconrteT 
d«4)amas, ét votre ! beau fils sera tusmocableteent 
nourri. - • ••>•• '■ ■-'■■>> - - m^uil oA 
"Après que Jacqueline fut relevé»; eHc et so» 
beau fils furent menés au comte de Damas; lequel; 
les reçut honorablement. Galien fut mis à l'école; 
il crût en beauté et devint grand en peu de tempsi 
chacun. disait qu'il était le plus btau'qùi fût <ën 
tout le pays de Damas. .-•nrf — 

- Uu matin, comme Galien allaita l'étalé, il trouva' 
en la cour du comte un cheval qu'on y avait atta^ 
ché; incontinent il lo délia, monta dessus et le 1$ 
tant courir qu'il mourut sous lui. 1 

Le comte de Damas était à une fenêtre* qui tà> 
regardait; alors il appela sai mére Jacquehneret 
lui demanda si Galien était véritablement fils-d'CM» 
lnief\ laquelle répondit que oui ; alors il lu» mon- 
tra comme il avait fuit crever son cheval eu ceHi*I 
' rant par la cour, puis lui dit j ;•■ ■■• • . .-tciisï 

— C'est une grande folie de l'envoyer 4 l'éeole, 
car il ressemble bien à celui qui l'a engendré; >t> 
sera en son temps vaillant chevalier; je vous prb- 
mots ma foi que jamais il n'étudiera. ^. — 

Cet enfant^ élevé à Damàs darfs le temps due? 
Charlemngne était àJloncevaux faisant h guerrd 
aux Sarrasins, était en grande réputation «4'se 
faisait aimer d'un chacun; il était doux, aimable 
etoraigtiant Diou. il était vrai enfant de la sainte 
Eglise, œmftC' nous lo verrons ci-après. ..<iun[ io 
■ ■ ■ >; ~ •' ■ • i • . i- . •ui.y .-iilfj 

>- 

i , u ijoni 
m'i.I-iJ 6mie 



, CHAWTRE, ) Ï1' 




},■,": '.i '! -1 , -, :</< ■;(! ' 

(lértmpot, at*èi^«ff OaTien etl fcittfta l'ftce de quatorze taa«> 
-leootntf flt DjmasIe met* vtra te rpi Hoean, eicomneal» 

Jacqueline revint ver$ su j)^ro,.Q^jf à Galien, qq'U êhill 
fils r'. Olivier. ' " 



alien, ayant atteint l'âge de qua- 
torze ans, était si beau qu'il ne s'en 
pouvait trouver un pare.l au pays. 
* llarrlVîïtfà jWquele roi Hugo» 
tint cour en son palais; le comte 
do Damas y mena Galien avec lui. 
Il avait de grosses épaules, les cheveux blonds et 
les yeux bleus, tellement aue partout- fut dit^au'il 
était lé pii/ss'bel enfwt quinayais ou eût vu.-Son 
oncle et rui entrérent'au piia#;4o comte s'iécjii 
dettitiHe mil, lequel le saura huaàtemcnVpmsv 
mit à Yé0arder G«lien^^ui"étaU>avec Je comt 
Damas, et' quand il f eut •hi*'A Vxatniué, 4 app 
sécrètementle conto et fui d^ma^d* qui était 1 . 
ehfnnt;- le comte rtfllfirpjftnl ieèWant qf il 11?< 
ehténdu, mais il viht'à lu/, dictait.: • > t 
'_^Sire; comment vous ^o$e«t-iyous? j'aysjs 
grande volonté de voUsvow.- , ; - ' / , 

Le roi Hugon,- croyant ^m'h\f&t sourd," s'appro- 
cha de lui «t lui eria ft l'oreille : - ,7 * 
• j-L Dites-moi , je vous prié ;-qui est cet enlaqt ; 
je ne le demande pas pour mal» " ; > 
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efQoand tocante l'oMt i\m mit. h, ripe. Alors, |a 
raraevqui le connaissait; lui dit : , 

t i>*f Sire, il suffit, il n'est pas besoin de tout dire. 
Le roi Hugon assura qu'il saurait qui il était, car 
ca sa vie a'avafcvu plus bel; flnfant. Jnepntinent il 
appela Galiem et lui dit ; ^, ( , , ; ; . 

— D'où es-tu, bel enfant je te prie de mejei 
dire, ta n'en vaudras pas ipju*. .■ 

m Galien loi féf4ndit,} i j •• 

— Sire, je n'en sais rien„ jamais je n'ai connu 
nienrpère ; car si je savais en quel pays il est, j'i- 
rais yere lui; s'il était eaguecre et que j'eusse une. 
é£ée< je le défendrais .contre ses ennemis. 

Quand le roi l'entendit il.se prit à rire, et lui 
dit devant tous . . : ; ,-.\ 
! .—.Vous êtes trop jeune pour faire ce que vous 
dfttes. . •■ 1 .:. i'i - 

wSiore, répliqua Galion, il me semble q»e je 
lo ifera», car je me sens bien de la feroe et ne me 
laisserais point frapper. i. : 

-—Parbleu, s'écria le roi Hugon, je saurai qui 
Vousêtes. 
(ha reine dit : 

— Sire, vous le saurez ; cet enfant est d'Olivier 
et^e votre fille Ja<taueline<,;laquelle>vpus chassâtes 
de votre pays quand elle fut' grosse., 

Alors le rai Hugon, fort étonné, dit : 
Puisque cet enfant est si beau et si revenant, 
Élites mander raâ, fille, je la recevrai anroon palais 
et j'oublierai le pa9sé, ; oar Olivier son.pèpe était le 
plus vaillant chevalier que j'aie connu de ma vie, 
après le duc Roland. 

Quand Galien l'entendit, il remercia Humble- 
ment le roi Hugon du bien qu'illui voulait. Le roi 
aima tellement Galien, qu'il resta deux ans avec 
lui. A peine l'enfant eut-il été trois mois à Conslan- 
tinople, qu'il faisait merveille; mais il avait deux 
oneles, lesquels étaient envieux de lui, parce qu'il 
se distinguait beaucoup de tous les autres cheva- 
liers et remportait tous les prix. 



CHAPITRE III 



— .JKom.oncfft, vpuaraife* tojet de ma* frapper j 
{ainsi, car jene vous ai fait aucun déplaisir.,, - r „.»,. 

Après qu'il eut a,insi parlé AsQn.onçls, it^prçtîf 
de la mai son,, alla trouver sa mère et. Ipi dit -,\ 

— Ma chère mère, sachez que mes oncles m'ont* 
fait jouer aux échecs, et en jouant, mon oncle Ti* 
b^rsm'a. frappé de L'échiquier, dessus la tête, tek, 
lemeut qu'il me l'a cassée, dont je suis fqrt blessé'^t 
cependant je ne raipointypvlu toucher ; de pjjis 
il m'a apprJé bâtard , dont, je suis fort conrrpucéy 
au cœur. Ma très-chère mère, yous savez que Jder 
telles paroles touchent grandement à vptrei hon- 
neur et au mien; on vojt biefl,q,u!U n'ajjasle coatir 
noble et qu'il est plein de .cruauté et ,de aabce^, 
certes, m? chère mère, s'il est vrai çeqp 4 il ,ra'a dit» 
il procurera votre mort, ce qui me deplali, Je yiepst 
vers vous pour avoir conseil,, car j§. ne veut rîeà^ 
faire sans vous et que vous n'y. consentiez: pour! 
cela, ma mère, dites-moi qui je suis et de. qui jej 
suis engendré. 

tt- Mon fils, répondit sa mère, je vous dirai qu*une 
fois Chariemagne et les douze pairs de France, en 
revenant du saint se pulerede Jérusalem, passèrent 
ici ; mon père les logea et leur fit grand honneur; 
Ianuit,<juand ils furent, couchés, ils commencèrent 
à parler ensemble et se vantèrent de plusieurs, 
choses ; un espion qui les ouït le vint rapporter à 
mon père, lequel jura qu'il les ferait tons mourir, 
s'ils n'accomplissaient ce qu'ils avaient dit. Alors 
l'un , d'eux , nommé le comte Olivier;, dit que s'il ■ 
m'avait à son coucher, qu'il aurait quinze fois ma 
compagnie sans se reposer; mon père me dorniaàj 
lui, ce que je n'osai refuser; il accomplit o» qu'il 
avahdvt, et f^es-eogeadré ainsi, 
i Galian répondit^ sa, mère : 
: rr- Cènes* je me soucie peu de ses reproches, 

Suisque je suis fils d'Olivier ; il vaut mieux être 
âtard et hardi chevalier que d'être poltron et être 
engendré de légitime mariage. 



<jpnunent libers frappa Catien de l'échiquier etrjotraot tu 
échecs. ' , ■ \ '■■ / 



n jour, cqmme Galien 
jouait aux échecs avec 
son oncle, il prit un roi, 
et dit à haute voix : 
— Je dis mat. 
Tibers, qui jouait con- 
tre lui, eut grand dépit, 
prit le tablier et l'en 
ïrappa sur la tète de 
telle force que le sang 
coulait, et lui dit plu- 
sieurs paroles piquantes. 

Quand Galiun vit cou- 
abondance, il s'écria : 



>. i. 



' '>■''■: i. 

ri. 
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Comment Galien demanda congé sa roi Ffogpn pour aller 
i c&erchw son père ev FtaokCBi - , t 




. l'i 



t quand Galion sutqju'fi était frs 
v.i«iy il en fut plus joyeux, que si on lai 
eû,t donné la qitA 4e Goj^tanUnpple^ 
Toutefois il *yafUe cœur bien triste, d«[ 
îCaque ses deux oncles lè haïssaient ,éfl. 
_ sans jamais leur avbic.fait^QUa^djéjfe . 
sir., L'un avait nom Henriet l'antre lubers., _' ' 

Aussitôt . il ; partit peur aller trouver son 
Olivier* mort, ou vif» Lors s'en vint \ son m 
père, le roi Hugon , et le remercia des bienè et 
l'honneur qu'il lui avait faits, et de ce quJiU'a' 
nourri l'espace dadeux ans ou plus, j, puis il àjptrta: 
: -f- Sire, je vous supplie de me.dopnct coag4 
pour aller chercher mon père Olivier. , iu 



— \ 
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•'•Quahèle roi'îrùèôii fëtiieiS^ft ainsi' parler/il eh 
fut fort courroucé, et bétonnait du courage dé Gi 1 - 
lîén. Alors ïl lui dit ? ; 1 

''^ljlon enfant , dèmétirez dvec moi , et je vous 
fùfè que d'ici à deux àhs je vous ferai équiper de 
toutes chost% et vous donnerai quinze chevaux des 
riïcilîciirs de mon royaume; dé pins, je vous ferai 
tiers héritier avec mes deux fils dudit apanage, 
parce que mon intention est de vous en Taire part. 

'~ Cet tes, répliqua Gâ Ken, jcvôus^emercie, mais 
fé vous' jure 1 aussi que Je n'aurai iairn'àis de joie au 
c&ortaht que le comte Olivier rraurâ épp'iisé ma 
mère; car mes deux oncles m'ont appelé bâtard, 
dont ié suis fort courroucé^ j'aitnetafë mieux êfre 
égrené lotit vif que je ne parte incontinent, mit 
ne m'en saurait empêcher.' 

Hugon demanda d'un ton de courroux ':, , 

—Ce que vous dites est vrai t 
''—Oui, dit Galien, dont je suis bien marri. 
" l Lors Hugon reprit la parole et dit : 
. , — Vos oncles ont tort de vous reprocher, cela. 
,,. Quand le. roi, vit que Galien éjajt bieu délibéré 
qe s'en aller, il appela un chevaW npmmé Girard 

f&Mffij^ - \>i. . ■',,.-■> •.• .• 

,, -rr M faut conduire Galien ; je vous donnerai des 
chevaux et de 1'argept pour, faire le, vOyige, et. voua 
aurez soin dè lui, car Galien m'a promis et juré 
qu'il veut marcher jusque ( ce qu'il ait trouvé son 
père Olivier. 

l^r »|re, dit j^ratâ,'je'jè' ferai volontiers puis- 
qu'il vous plaît; mais iexrains fort vos deux pis , 

force qu'ils haïssent Galien. Siré, sachez que s^ls 
ui veulent faire du mal, jo le défendrai jusqu'à la 
mort el les frapperai. ' ' "'. 

'^fôiï dSfle^iHUgonlijévM^n^ttdngTê; 
et qui plus est, je vous ïe commande; et s'il y â 
homme^li tént mon royàtfmei qui VfeùïHe Hnsottèr, 
«ëfehdëz^e, et vous mé fen'z plttisif, car je né 
fcëoxpdint qu'Ptt lui fais* àdOun dommage ni dé- 
plaisir. S'il vit jusqu'à vingt-quatre ans, il sera 1 le 
phiS'Vffulûot^hevalier qui soit îau motode. ". ' ' 

Incontinent le roi HUgori. en pleuwot, fuldotitti 
qtiairésommiersehérgés d'ar gént; ehsattê sa rpère 
vint ('«ttbpasser en pletfraut lendrtfmérrt de son 
départ. '*•>•■' 
' . Hélas l disait-elle , ■ * comment mon «frur 
pontra-tril. supporter la douleur que vous lui faites? 
Jamais mère n'eut tant de disgrâce* ; j'ai déj Vperdu 
mon de*» $m Obvier, maintenant il faut 4ue<je 
sojs privée «le moBjn>^ <t : n>.- i.- ,j . '.••!'. - 
niEa disant «efa, île *œw> lui faillit et eUe tomba 
pâmée) qnaod elle fut an peu rwenue^U» se prit 

ïfltil|eUii«, i'.[ «() 01 il •'! Jnj/ If V»:-il M ) lii.-M il •! 

iiem Je 'pwe Jésn^tÊhrist! qu'il voUsifae» la grâce 
dë bientôt r*t*nir|et dameuef aveo vous Obvier^ 
©TestcequempncœurdMrei} tiiest'Votiré pèrevM 
Tj(hi»a)engefldrévpoilr «te, faites telle" diligence que 
tons Ifameuiea *veo tous; oéfc me ' fufa> le pks 
gMn4 plaisir que janiaiiTMi radeauraU fairej 
'>i0^nd4estieukw.ttlei*éeàWtmvireht»qu , il'è\âit 
monté 4 cHevtfl p^wt* tHë* ebeithtifr Olivier sonr 
pè«e, «s furent a'ihôtèî d'un de' leurs oncle* qui 1 
Mit nommé Mbe^M«quW t éT**t trèMPêChaBP. 
sJli^érf'dés éfoïâQèGma 'ml^us^in%Jbardlè^ 
pour le mettre mal avec lui, afin'Sr^Flitf'ftt' 



Si 



lefque déplaisir, ét ( aussi craignant le noble, 
'ivierj il lai dit : ' « 

— JHon oncle, sachez que quand nous sommes 
arrivés .au parais, nous avons yu ca- bâtard, lequel 
va chorchér son père Olivier pour f/èramenér en cà 

§ajs;il mène avec lui quatre gommiers chargés, 
'or et d'argent; s'il amène son p^re, il nenousj 
prisera pas un denier paf sa flçrlé. ', , 
Alors T/tbers : , ' ', 

' — '- Un jouf, Galien jouait avec fhoi aux échec^. 
mais, pour ce qu'il m'avait dit mat, je prisïééhin 
quier, qui était de fin or, et lui en donnai un, si 
grand coup, sur la tête, qu'il était tout èn, sang; 
et, outre cela, je M dis plusieurs piroles gros- 
sières. Si son père le sait, rien ne me garantirait 
qu'il he m'eut mis à mort. . , , 

— Beau neveu, dit Rçb^rt, ne vous, mettez 
point en peine, car il sera mis a mort, 

Ce Robert assembla ccnthoin mes et Ièsfit 'ar- 
mer, puis allèrent courant après G dien. Ils 's'ena-, 
busquérent éh un bois par leqùél il devait passer. 
' Le noble Galien partit de la v^lledé Constanli- 
nople; mais, au départ, tous ceux, du pays lui éù 
témoignèrent leurs, regrets, entre lesquels la belle 
Jacqueline, sa' môrè, s écrîâ enpTétirapt ; ' ' ' 

— Adieu, mon fils Galien, ,ppur qui j'ai souf- 
fert et souffrirai, plusieurs douleurs 1 Je prie Dieu 
qu'en peu de temps ton père et toi puissiez re- 
véuirl , . ' ' ' ' 

Le roi, Ta rëiûe et tons les assistants qombien- ! 
cèreht à pleurer tendrétaent. Quand Galien les 
vit ainsi pleurer, jl partit dti palais et prit congé 
de Uf Compagnie^ puis àé mît eh chemin àvec Gi- 
rard, son maître âTiôfel ét dix éfcùyers; 

i , , , ;[ .,• ,j ,| -, , . ,j .,. , .i . if — 

>•...' - >-• •••• • .' M. -.■•iiî,.i|g 



CHAIUTRE V 



f.m 
îtnu 

-il'.. 1 ,.;-.ld(ntid 
. •: i- .••;-•(. i ; i^JBlq 

Comment Galien fat épiA dm na k>i« par Rebtrt.'KboW et 
. B>isri.*e« oo(+e».*vec eaat hoamei biaaarfljiîg. lesquels 

le voulaieùl mettre à mort, et comment Robert et tous les 
' autre»: furent tués, niais TOert ei Henrt s'ènfaircnt. " 

■ i- , n ■ i .,; nUlMifi " * 1 !,■!••. ■• .i.i^-Mion :rtm 

tii -le;* • "><';•'/! J9 

"h xi yj9) Si 

Après que tous 4s& aiieux forent faits^GaUeti, 
Girard et les dix écuyers panUreab du pMÀ3#^ 
quattd te* bottr^eoia Sh lamille le eureot* Us furent 
tous 4tonnéa de oe qu'i^ allait obeecuer «on, péteU 
Aussitôt i}s ^'habillèrent t» ftm b^oortbfem mtb 
qu'ils purent^ chacun. selon «o»état<iMi»se mmh 
en belle ordonnanoevet viarept ntèsdtt>pBlsii>^oô> 
ils trouvèrent Galien avec «a owapigatfc; ils le mi 
luèrent humblement, ensqitfluilf Jpi^pn^iiiajfint 

bien mtonMfp.mi»* ><*.,«^ <i>»n ïà — 
.. ^«njeurdit,; , , in , : „ , L nju,a ?hr f »b 

— Seigneurs, je vous remercie, da, inoaneup, 
qu'il y9ps,a. ; plu,m«,fa4 ) te ; l jA.vpPSjprie^oVétw WP- 
joure hdèles au ,npme *ol ^luan» car„il est votre 
prince ets.ejgueur^- x " s 1 
; je vOU's recûmrPaur 

Lors, les noble? 
lifetf et lë rèdbmrha 



^mep^po^mf me ( r ( e,^ie 



urjcreois prirent congé de 
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' .Jifiç bourgeojs retqumërent en yille^bjen, 
étonnés au grand désir que Galieh avait, de trouver, 
son père, Olivier. , .• j 

; Galien, Girard et les dix écuvérs marchèrent 
tant, qu'ils arrivèrent dans ty bois auquel Robert, 
libers, Henri et les cent hommes étaient cachés; 
Girard 'conseilla a Galien qu'il se revêtit dé son 
fiauberççebn renfoncé, car il se doutait de ce qui 
leur arriva. Galien le fit et ceignit son épée, nom- 
mée Flarpbergc,, laquelle était d'un grand prix ; le 
roi Hugob lui en avait fait présent; quançf Galien, 
l'eut mise, il reniercla Girard et ses dix écuyérs. 
*\ Lorsqu'ils furent, dèdans ce bois; G;»lièn vit, en 
un sentier, Robert, Tibers et Henri; il dit à Gi- 
rard : , ' - ' " "' ; '■ . " , .'. 

— Certes, Je ne sais quels gens son^ Içi devant 

«puai ,," ' , . ' -j '. '• 

— Sire, dit Girard, marchons, car ,çe sont, vos 
oqçles, Robert Jlpers et Henri. '...(' '> 1 

j-f^Girard^qït) Gfdien, je'vais lés saluer et leqr 
<Iirài adieu, en' le| embtàss'ânt 1 car je, crois' qu'ils 
viennent '^ci pour nous, conduire comme ont fjaif 
les, bourgeois de ^ÇonstabUnopte.. ( ' ( 
<t 'i'r-7 Certes^ jë le crois*,' réprit Girarq, car ( je pensé 
qu'ils ne vous vçulei^ (aire de mal f sinon de, voq4 

l;; GaUen dit à Gjra'rd : ]t H iv > 

.— h vpus enten*- — 1 * - 

soient venus' ici p< 

ccstpourqqoi je. vais, £es saluer, et je verra* 
^u'Hsontdanslec^r.^^ . yiV ,X\ :v , , (Y 

- M^iljHjqH^sqft-mval et t a|la^,efejoj«nt 
sèment; irs^^ l ej3jepf|dfcao$ y^-à,,,^ ,i, M 

— Mes oncles, je vous salue, je prie Dieu et sa 
glorieuse Mère qu ils vous donnent santé et hon- 
neur; je connais bien à présent que vous aimez 
ma mère et moi aussi,. pujsqu©, vous venez avec 
une escorte pour me conduire; je vous remercie 
humblement, et, s'il m'est possible de vous faire 
plaisir, je vous rendrai service jusqu'à la mort. 

&btéMêMMM*Â *W piintiï ppu^e 
faire honneur, mais pour te faire mettre la lance 
et Tépée à la main, car je te promets que tu auras 
la tête tranchée. 

. QtianH 6*hete*elta^6aii*i?ïiE*lerf'il''teîre- 
gâ#d*«èi<|njiénii«l'8îë«i<aÊï'!{fr» ; » rb gai hi himiô 

JaaauVôhsfcaBUïei oiëHtij tifeH*6^qa^«ufeiêtêSl> 
Mais/] ptfiiqun! w<» Jtà^juiiép ffl*4i«trç"(iate*«&tf 

t«ûsleW(*oi£ l'un èprt«i , l'a'ttt«i ) 'icrawdh0zaiBo1 4* 

té» fil 'jjà V#WSîltflpS»d(*aB8i¥£; D-.»!r.,) Uumvumi th 
l0 Ali^te»rt»Vé I , jblftlit'-:" r) .if'onisl<!iHi'-I J»ifn"ul 

— Si nous refusions vofre^rà(u%itefV6)iSs^rftitiif 
de vrais .poltrons; nous vous 1 oëtf oybnV.' ïlépe- 
âW£-veu9 Vifep'^î'tn.'j'i «nov »i ,iyif.A\^itS — 

aiiotjs; 1 mm^^^^Èam (i u f 

^^ Mertez-vdhs ^omptënient en r arme*7 ôtk 

- Puis Galien, s arma , t et pendit a son cou Un écu 
jfàrsemé dbïïedrs, puis prit une lance, piqua son. 



chfyaljet vint vers se^.jenne|mis dej f>\ grande fb«e, 
que c'était n>erveille de le yeir r .. !.. ... 

Robert viut de l'autre part, et ils sn rencontrè- 
rent si rqderaeot, que, d'un quart de lieue, on en- 
tendait le son des harnois;. tellement se porta Ga* 
lien, qu'il abattit par t-rre homme et çhevat. , j 

Incontinent Robert remonta. Quand Girard le 
vit, il appela Galiea et lui dit : , 

— Mon cher enfant, j'ai gr.ind'peur que vou^ 
né soyez vaincu, car vous êtes jeune et n êtes pas 
rusé en joutes ; pour ce, venez à moi, et je vous 
montrerai un tour duquel Vous en vaudrez, mieux 
toute votre vie* ',. 

Girafd prit un écu, on était peint un lion, et Ift 
mit à son .cou; il avait un haubergeon sops sa 
robe, il prit une épée et yint ^éss^s Rpbert ayeci 
ses armes 



i Robert dît à haute voix ^ . ! , , .. 

— Comment,; G\m$. h} voùlez-voqjs aider ? Je 
vous tenais pouf mon ami et vous êtes mon en- 
nemi? ;' ; ' ''" ', '■'■>' ■ ■■ _ v, )' " 

— Oui, répondit Girardi je lui aiderai, jusqu'à la 
mort, cèr le'rèi tfuéon irie l'à donné en gardé et 
; à'a donné ordre ^^ : défè^ré!(torttrëto\te;' ir h'jr 
a si vaillant homme au monde, que, s'il loi' faisait 
itort.'iè n>n prenheivéngèîjncfr; pmsqdéjé Tifen 
! garde, je Ibraf nfjon dêfoî^ èàïità ?ufe tenu dé le 
Taii'é ; " ■'• ■■■'••"'{ c ;•■»• ftïï fa •? rvifii 

; ii 'fcoWtiïrtlonfMa < ^i^r' ,j '' , ' ;! '' h r Z'^ u 

^Galieb dit,.;;,,, =, <lf ? , îji<n , ?l ..,„•, ^ T 
' — J Volontiers! Je voué fegarderai fa^re cecoup, 

^>W>9f>? u ^rf?^^M'm™ ^^-te»» 
Çes^nqemiSH Si^m^i'b^n,. ,,, „, . , liL . j;( 

^tSBitJisKrfl vint,, pwuwliià^iép^fenSî, #|t R«d 
b^t.^'atttre^téhjGHrai* ^yïRrif. *i}8ubtM«?oiem>flt 
luiidbnnaufl^i,8ran4,*(*BB;4;éi^ 

Quand fi«Han!Wt)c8la{'ji furti joyeux d'àwir^q 
■^0 l )UQ^i.p^,c(>up f ,eU45«i*.-, 9 | i.i.uii.»no..nl 
friîieSgrG^i^r^wm^Mfcl^^viws»^ 
l^b^ehc^liefl^à^najô jejn|oHbliei5^wapiiBb 
vous avez fait I ,i; r . 

i oÀtissMtries} gsofindg) Rpbttrt -sortirent^ là ferèt 
et viafén t tou« i'«f néie a i lai main» bé> &ar lance en ain 
llÊ^:apriôaliep;9tfib»nlu'>6 lnci Ji;Vo '»T..fn «ii 
JiG^ftJtM>Fbaii>è»gRqrqQ»irëlàiwAt eMâbd 'lë 
soleil; Girard était toujours-^èsite Ôàttèft telles 
idiorerstB'prte^UtoiInncpaiiaiiaépéeiaK^sh aSkin 
«ttfra^lfcibttDdeufS mnpoBiAA griuide.Jojrcepeisi 
lien tenait sa lance et vint contre un grandapon-é 
todnijerj kspitl ^^ibpdrO^idftiaaflaaoe dtafiajett mort 
pMi4cttle^id<en tvmtaioi autre) ^quiictait ùiipréd dé 
Iti^^ih-to Aftppia d*teUeifi»cV>ii(«ïu'il!ftiorf)i ; .a*e 
son» ehav|ti^ tthre^ atâc iailaaice» dm ifaveri dw 
QMgs/)Girafld se défendit; .vaiHanmeiits'OOBQra ses 
enueuw^qu*étai^t<m/gT*ii*nqrobTeîaii^ 
m -qu'il- ,ayait- 4e, we«arv ^U«fli«4!fiM§aH l <5r#rc 
sa fonoe;<tfs ét^^t<ianyirainiié«deiUMttea paf|«d«i 
leurs. flnnum«» .m»U ib fireot si belle d*fen«p, q^ 
; nul ee demeurait 4e«aDt eux. Il y eut daus cnlt» 
affaire tant d9„morts, que XbtfW W ; 
teinte de sang. . . . ; .... • , ; . ... ... . ; 
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Gemment tes néttvêllèe tatedt-a^pp^rtéedam niiHngév que 
Catien avait été attaqué dans no bois, et comment, U. ,sc 

F. , •■ ' I '•• ' -■' •' i ■<■> .il .)_• -jt:-« » i- , 

' » ■" ■ ' ■• !«< •* •> y m •. .„ , || i ,.. 

v , Quand Gaiieri «5 vit ainsi attaque/il lèiuoyîl vite 
un page aVroî Hugbn, pour lui faire sBvéîf ^obitin 
Robert, Tibers et Henri, ses oncles,' lé voulaient 
Mfefau pfesagé kfnnbôii. ,!; ' 1 A > '■■ ■ ' 

Quand le roi Hugori sut ces hooteltes; il'fatfdi t 
courroucé ; il fltàrmetprompteineiit ses •gens -pour 
«Mèr défendre Malien 4e «es etmemia. Galte» m un 
tel carnage, qu'avant que le roi Hugon'fÉt venu, 
"41 avait presque tué tons ses adversaires». Le rai et 
^sèscbevaliër^fittentqu^en peud'heuresj Ils arrivè- 
rent vers Galien, de laquelle venue ledit Galil 
'fut fort iéWwm^ï 'car il •croyait que «e fût du secours 
" pour Sôs ennemis. U prit sur écu et une grosso 
,: raaee qu'A triH «»>»rret,' pub; Vint contro le roi 
! HUgon, 1 têt toi' donna un si grand coup, qu'il le 
jeta en bas de son cheval par-dessus- un grand roc. 
' Quand le rot H ugrai : le >vi t, il se prit à- crier : 
• Laissez- moi, Galien l C'est voire bon sei- 
frfetn* le r*ï Hugo»; qui) vient peur vous dpaoer 
du secours. ■ ? ( > j.. .i .-r. <> . : ; i .. .,. 

Qufûd Galien t'entendit, il ôta aoo heaume» et 
''-loi dit: '•' ■■.■,'{ - . -,/; . , : , 

— fifre, je vous demande pardon! Je ne «noyai s 

5 as que vous fussiez le roi. Hugon, mais je pensais 
ae ce ftrtdu secouns qui venait pour nous battre. 

— Je vous pardonne 1 dit le roi.. . ■ > 
Puis il monta sur on autre, cheval, et alla vers le 

bois où les traîtres étaient. , . -, l7 

Aussitôt que Tibers et Henri eurent vu , leur 
nère, ils se sauvèrent prorapternçnt. Le lendemain, : 
- leurs gens s© mirent en fuite après eux; alors 'le 
' foi Hugon Ée prit à dire : • , . 

' — Je suis votre père , qui suis, venu au secours 
de Galien, mais sachez que si je vous puis tenir, 
l: moi-même je Voue' peudrai à un arbre, afin que' 
' Chacun connaisse votre : trahison^ 
'* — Non, Sire, dit Galien, je v»ussupp|ie de n'en 
! rién foire, car Si vous tes aviez pendus.,* vous en 1 
Sérier âpres 1ë plus fâché, vous ppuvu* hieoi châ- 
tier autrement r 1 mais' sur -toutes >oliosmsnje vousr 
" prie, qnëadils serOJtt de 'retour en votre, palais, de 
'"■ 'les garder afin qu'ils rio fassent «ucun déplaisir à 
! mainéife: <: > ..... 

-u .^ jy tfppoftprai 'més soins; dit le roillugon,, 
n jë'vous lé promètsi, i Galien; mon amU. •-; . -, 

Gomme ils passaient par-dessous un pin, Je ..roi 
i 'HugOn ttouVâ' Robert son- frère mort, et s écria à, 

^.%te : voii ! J' "' '- ; • . 

1 u — Oû'est tééit hélàsi qm a attaqué le premier? 
1 — M <fst'Vra'i qUë je l'ài ton 4 , mais ça été à, mon 
corps défendant; certes je suis bien fâché du coup, 

• je m'en rçpensv ' ■•-••i .■'<••. :,. ■ 

h t "Alors îë t^Iftigon ditï t '-.„. ..„, : ,{' - 

— Certes, je le renie pour mon frère, puisqu'il 



séparé des rois et des princf-s, parce 
1 homme il n'y a jamais de sûreté. 

ojiir-i) ,8lmlf»b Jasiiil gcoTiBl H niip ^qA 
'SoodJ t ifp?ui lùHténimorio ahcws oo? 
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Comment , après qne le roi H ugon eut trou»<; Robert mort , 

il s'en alla à Constantin. Galien, Girard et les dix deufers 
s'en allèrent à Gènes, au palais da duc Régnier, et com- 
ment ils furent assaillis en un bois par trente-deux vo- 
leurs, dont le capitaine se nommait Brisebarre. 

Iii"' m M r>irb unit! 9rp i r/ nuuj y<itpi ; 'inmod 

ito g li D|. saioq ,sis(sq 

ugon prit congé de Ga- 
lien et Galien de lui , 
uts le roi reiourna à 
stautin ; la mort 
son frère Robert ne 
tit point de peine, 
pour la trahison qu'il 
avait fuite contre 
Galien et Girard. 

Après cela, Ga- 
lien et toute son 
escorte coutinuè- 
fj) rent leur chemin 
v et trouvèrent un 
autre bois près la 
rivière de Gênes», 
où ils furent aUa- 
s par trente-deux voleurs, desquels le maître 
s'o nommait Brisebarre; en tout, le pajs n'y avait 
si fort voteur «I plus craint que cei ni là; il avait 
régné deux ans au bois, où il avait volé et tu$ .-pla- 
neurs. marchands/ . ' l 
' Quand il vit Galien, il, mena grande joie, diëaut : 
.— Nous n'avons pas perdu.notre temps dë pâs- 
snr ici la nuit, «ar voilà un jeune homme qui va à 
Gânes, qui u'a que quinze an*, et il est des mieux 
i montés; il a aussi quatre sommiers d'argent, il nous 
le fatal mettre à mort. . ' 

— Maître, dirent las autres voleurs, nous ferons 
à votié volonté,., . , 

Lors ils vinrent aux sommiers, et Brisebarre, 
d'autre cété, drat à Gatjen, disant : . ' ~, 

— Jeune homme, descends de cheval, car f ai 
pitw'î àe toi, ra^ptirt à ta gr^nd^ jeunesse ; si tu le 
fais* .je t; laisserai", aller sans (c fïfirç de mal: . 

— Larron, répiiudit Galion, ta eh turas menti, 
car a peine pourras-tu échapper de moi. : : - : 

,i El tirant aussitôt son opée; il lui en donna un 
tel coup, qu'il lui fondit la tète. 

Girard du Sicile frappait d'autre côté fort'rdde- 
meut». . ' '" ' ■ •'• ' ' 

Quand tes' larrons se virent ainsi abnttés, ils 
s'enfuirent dans lé bots; mate Gafeu et Gi*aré les 
suivirent dè si ptès!^ qu'il» leur ooupatent bras et 
jafribi s; M tous 'les li*nte^uK» il iufeii échappa 
que huit qui se sauvèrent' dans le furfoud de la 
i'orèt'. •'• '"' ' rA " ■-">" - >'■• •<• .r » - .;*<> 
J — Alîe4',èàhiillè8, lëUroria Girard^ vqWjjp^jrez 
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pÊènt gagne.aaep, lorfib ^leji,flfi^rir 
totre, mattre qut)»si mept IMms* car.vpus. ne Je 
verrez jamais .à> voire tétepeur vous, ftf oifer, à faire 
des larcins et brigandageà sur les grands chemins. 

Après que les Tarrous forent défaits, Galieo et 
son escorte cheminèrent jusqu'à Gènes. 

Quand ils furent arrivés «m ville, ils virent un! 
messager qui passait par la rué, Galion l'appela et 
lui dit : 

— Mon ami, je vous salue, dites-moi qui est lej 
seigneur de oette terre et pays? „„,, 

Le messager répondit : , 
'. — C'est le duc de Gènes qui en est le souverain 
possesseur. Qui êtes- vous? Il semblé à votre habit 
et au train que vous menez que vous soyez gentil- 
homme. Sachez pour vrai que mou duc est en son, 
palais, parce qu'il a un peu mal à la tête; je crois 
qu'il ne sortira pas aujourd'hui, mais si .vous allez 
vers lui il vous* logera volontiers; c'est je plus vail- 
lent qui soit sèus le firmament. -. } 

Galien le remercia, puis ils se mirent en chemin 
taûur aller aa palais. Les habitants lo regardaient 
comme en France ou regarde les Chinois ou autres 
•âatiohs étràngôréè. ,~, 

' Latfuche?se, qui était au priais, descendit incon- 
tinent qu'elle les' vit et alla àû-âeyantti'euh-Quand 
Gélien l'aperçut,' il lui fit-ravé?ence etla salua bon-* 
Bêtement, puis demanda où était, le duc Régnier, 
'•et qu'il souhaitait lui pârfer. Alprs la duchesse lui 
'demanda : - \ o . .'■ ' ' 

""" — Qui étés-vons, vous, qui demandez motisei- 
'gnèur le duc, qui «M ukfoôjnme dé grande no- 
'btesse? , ~ ' 

• — Madame , répondit GaTren^rj c s uis tk r Con- 
* ! sfatfliti ; je vous prie qu'il voua plaise- de me loger 
''pour cette nuit. 1 ■•■■<■ .1 

— Très*vélontiers, dit la duohessB, à Dieu ne 
' plaise que je refuse le logis à en si gentil che- 
valier. ■ : " -> , ., . 

Elle fit mettre ses chevaux datto les écuries, puis 
ïui fit ôter ses êperohs'v entité Je fit monter dans 
,'la. salle; Incontinent le : sOUijjer'futprcV chacun . 
b S'assit à table pour prendre sa réfection ; ils furent 
1 honorablement servis de toutes sortes de viandes. 
'" Cette noble dame avait une fille appelée Bel- 
^Jeaude, qui était d'une grande beauté, et fwt' pru-. 
dente en tous ses faits et dWs d'dborofqù'ette vit 
..Galien, el!e s'en vint à sa mère et lui dit ; 
" — Madame , .que vous '*> mlfle^H de ■m /eune 
„ eheval.er? je vous dssure'qù'ifrebsomfble fr Olivier. 
ô - mpn.fière. ' *,,'., " ' : ,' ; ;i ' ,; • 

Alors la mère le regarda et dit a Bèîleaude ,rsa 
,,!fiUe. qu'il était vrai, et que jvnia à ehVn'avaa vu 
' un nomme quj lui ressemblât njièur. ' "' 
nu f Beileaudereprit i. . 7.",' ''.^ 

— S il vous plaît» jfelé, mènerai dans la; chambre 
démon pèw,.pour savoir s'il.lç pourra reconnaître, 
car je crois qu'il est de riolre famille. 

*iî h laquelle reauèta«on«eotit,sai mère, lui don- 
£'j(Éamtliceaoe<d*le.menetvers,sqnpère. •;, > 
l£» >.< Pendant cet iateivalle .on, alla préparer, un' bon 
c '!'ttt pbur lui^afMi'qu'ilfpùt prandresQU rej>05, puis 
61 on en prépara unantiKfwju; Girardj,; lesquels étant' 
couchés furent très honorablement aècoutrés. Bel- 
Waudej après que.Calien r euJ , J*;duid dcf> 



biens et de Thonneur quil lui avairfeits, le prit 
par la main et lui dit : 

— Gentil chevalier, s'il vous plaît, vous vien- 
drez maintenant en votre chambre pour prendre 
votre repos. j7 n "^< » 

Alors Galien la remercia grandement du bien et 
de l'honneur qu'elle lui faisait. Quand il fut dans 
sa chambre, Belleaude s'en alla avec son. père et 
lut dit": . i,., 

— Monseigneur et père, cè jeune ebevaKer- qui 
est venu loger en notre palais est le plus beau 
qu'on puisse voir; il est doux, courtois et aimable 
fin tous sesffaits; il, ressemble h Oliyjer mon frère, 
«est pourquoi je vous prie quil Vous plaise de le 
venir^examiner. ." ",' ' ,.!'/',;' '" 

Le noble duc Régnier écoutant ce quô sa fille 
Belleaude lui djsait, répondit n , . ' 
m rpMa. fille, puisque tu dis qu/jl -, es) si beaftehe- 
velicr et qu'il ressemble à! Olivier mon frère, je le 

veux voir, . -, j ' 

Or lè duc. était incommodé d'une maladie i,nçu- 
rabte ; fl Ut néanmoins tout son possible pour reh- 
| <lre visite à Galien. • . ,.. 

r Quand Galien le vit entrer en la chambre* il le 
j palua fort honorablemoqt^ comme l'honnêteté 
1 exige. Après plusieurs paroles dites de partiel 
d'autre, le due Régnier hu demanda d'où il étai|jet 
de qu< Me «nntrèe \\ venait. -, : . , t i 

-i-'Certési répondit Galien, jô suis ,de Gonsjtan- 
tin, et j'ai demeuré longtemps à la cour du, roi Hu- 
go», lequel m'a élevé et alimenté en ma jeunesse, 
ce dont je lui en ai bien des obligations ^ niais 
présentement jaiéuiseivaDt. par le pays, ppm ap- 
prendre des nouvelles de l'empereur CbariendTagae 
et des douze' palrede Franeei lesquels «ont redou- 
tés jusques au bout du monde. . ,,, { 
Le dûc Régnier, entendant les paroles de Galion, 

dit à son tour : ' ' - 

— Noble chevalier, pour répondre aux nou- 
velles que vous demandez, je vous dirai que Char- 
lemagnè et les doùzo pairs de France sont en 
INp^grié et ont pris Paropçlune, Sures etCharipp ; 
ils ont mis tant de païens et de Turcs à roprt, que 
c'est chose merveilli'use;ils «étaient déjà, ruvenns 
sf cm n'ôtattia roi Marsille ^ui leur, a demande ba- 
taille. Dieu le veuille eoufondre et donner victoire 
§ Charlomagne. Outre cela, i vous eau rez qu'en tout 
le monde on ne pourrait trouver uo plus bel homme, 
ni plus puissaut ei vaillant, qua l'«st un des douze 
pairs de France, apptié Olivier, coiprne chacun dit 
et ra[<port(vanrè8ltolaud, neveu de Gbarloma^qe; 
et ce nommé Oivii-restmon fils: • 

Quand Galien entendit cette parote, il baissa la 
téte et' changea «Je couleur, et .incontihent Jes 
larmes lui coulèrent des yeux on abondance. Bçl- 
leaudrti qui était ih, fut tout étonmle, de ,voir.p!eu- 
rer ce jeune chevalier de cette manière ; ?U,U;dty à 
■son père v» - : ■ ■■■■ ••• .... . .. ... , / ., '* 

! " -^-Mon >eher fû û,,. «gardez. .donç, .commence 
chevalier pleure amèrement. Je ne douteras qu'il 
ne soit de notre sang jjeercis fcrmpment,qne vOus 
■ Pavez eagimdcé, car il r^ombleà ^on frère Oli- 
■ï'W" ■<>'■->■"> "■ 



soi 



A cela le duc son père répondu,, „,. n „.. - 
— Ma fille, jamais je Jie l'^mm^» m » V a 

Dj-iiH] .y,-!,) fK.,i, 0;iiri iti -j t , oivi) — • 
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plus de trente ans qu'à femme je n'ai touché char- 
nellement, i 

— Certes, dit Bcllcaude, mon fr#re Olivier l'a 
donc engendré, et jq «rois quï^ést mon neveu; 
c'est pourquoi, mon père, je vous prie, informez- 
vous encore de quel endroit il /est. 

Le duc, derechef, dit à Galién 

— Noble chevalier, dites^moi donc, s'il vous 
platt, de quel lieu vous ètesi; de quelle famille. 

— Sire , répondit Galion , sachez que je suis de 
Constantin, et suis fils de hi belle Jacqueline, fille du 
roi Hugon ; je m'en vais/en Espagne pour trouver 
les douze' pairs, cor i/ai espérance de parler à; un 
d'entre eux qui me connaîtra. 

Quand Bel leauda l'entendit ainsi, pqrlkr, elle, 
s'écria : /; ; 1 

! —r Certes, deyant qu'il parte il dira au trte chose; 
demandezjJAH-fer.core comment il a été engnndre, | 
j'ai graflfloésir do te savoir ; si c'est votre'platijir, 
,-^Véus me le direz. , ' • 

'Catien, voyant que Je duc était curieux desavoir 
l'origine de sa; naissance, là raconta en ers fermes : 

— Noble duc, je vous dirai que je sns'parti c'e 
CoBStaî! tin pour aller visiter un des douze piri de I 
France qui est de ma parente^ et puisqu'il en test 
ainsi, que vousveulez savoir qui je suis et comment 
j'ai été enpëndre, in vous 1£ dWii'FB^ïtris que je 
suis fils* d'(Mr«itT4e*HBnibria', lequel Bf-ongeudra 
à Constantin avec la fille idundble" ror Huponvau 
reWqrdeCharlemagnfretdesdou^epwrsHoÇp^dë, 
révenant de 1 faire . le> voyag e de Jérusalem;. #cst 
pourquoi je vais Ip chcrcqet poi|tf le:conna|f*e% 

Alors Bellqaudei cbmmçndaià dire] * 
Certes; j'ai 'bieq ^connus dabord-que wous, 
ériee dti ubtre famillei - j « » 

Le noble duc, sa femme et sa fille, se prirent a\ 
pleurer de la joie ga'ib eurent- de voir Gelien, 
puis le vinrent embrasse r> tendrement ; Catien dV 
ratvtk à Ja.'CDW du duc^tfgfuer ^espace -de> huit 
jours, où dïuttraitéfnr4hooorabl«ment.Le noble 
Gabon, aprè* s'fltre réjoui djeposé, voulu» pren- 
dre congé du duc Régnier. > />■<■ 

Quand le dtlc vit qwe. Galion s'en voulait. atterri 
tâcha dé te reténir parles plus beau*,eng&fie«eftt& 
qu'il lui fût possible, en lui disait :. 

■■»— Mon enfant, 1 si' vous me voulez croire, vous 
demeurerez avec mois, et je vous donnerai che- 
vaux, oîseauxy faucons et- lévriers pour vous ébat- 
tre h |a,obas8& des «enfa, biches et sangliers; de 
plus, je vous ferai gouverneur de tout mou do- 
rt «we;'Gt> vous n'obrea 1 jjaiais aucune nécessité. 

gaiien répondit? •'.!.,,■. 

■'y**- Généreux/! duc v jo vous remercie du bien et 
de l'honneur que vous me faites; mais, s'il vous 
plaît, vous me donnerez congé pour aller voir 
mon cher père; Ofcvjery«ôr je n'ai aucuue envie 
dfc pneridTfe Je divia'UaioBK'nt de la chasse, j'aime 
mieux aller ébattre mon corps avec mon père, qui 
combat actuellement contre les infidèles.) , < i 

- Q&uiriê duo «otendkjlj;* paroles du jeune che- 
vahci^ia .s^rQuI .tj^^ien de son noble cou- 
rage et il loidfc,{u 4n;' ; '> ioi ub <i » -j wiioi 

— Mon enfant, puisque ainsi est, que. votre 
varioirjjestt4eJ^lI fisttbijjn ajuste que je vous donne 
roopéjanaife) ai*t&m<mtï<ja vais vous faire, prépa-, 
ivr un équipage des piufc reagmfiq*w% de^ug 



donnera* mon. hauherU lequel est formel entier, et, 
qui n'a jamais été faussé par aucun coup de Tance '} 
ni.d'épée qu'on lui ait donné ;, et je vous donnerai ' 
encore un heaume, l'un des plus béaux et riches ., 
qu'il soit, car il y a une cscarboucle devant, qui ré- \ 
luit et fait une si grande clarté, que tous ceux qui 
$out es-environs, en sont conduits de nuit comme 
en plein jour. En outre, je vous donnerai raà" 
bonne épée Flambcrge, mon cheval Marcepin, 
l'un des bons qui soit en tout le monde, car il 
court en pleine montagne plus qu'un autre ne fait \ 
en plat pays. „ ' ( ' \"' } 

— Sire, répliqua Galien, je vous remercie gran- ' 
dément, car j'espère que je n'aurai pas besoin de 
cela en Espagne pour chercher mon "père, Olivier; 
mais, puisque vous me donnez votre bon cheval, 1 
qui vaut son pesant d*or» je, vous prie de me dire 
ses manières de faire. . , 

. — Vploiitiers , repartit le duc.jSaehcz , qu'an 
malhonnête homme m un poltron ne' lui saurait 
mettre la bride ni la selle, et ne peut monter 
dessus! f . 

Alors Galien s'écria : 

— Je vous prie de me lé montrer, carsj je ne. Te . - 
pqux monter, U ne me servira de rien. . '" H 

Le duc Renier appela son ecuyer. lequelétfiU.^. 
gentilhomme, lui dit d'amener son cheval Marçe-" 
pin, et qu'il lui mit la selle etlairide, ce qu'il fit- 
Ce cheval était si yigouroux, qu'on le liait pe trois, . 
grosses chaînes de fer, et personne ne Tosail anj" , 
procher;. il avait été trouvé an désert et pris a ' 
force de machioes^ puis nourri.pendant sept ans de . 
pommes et autres fru ; ts. ."î'Jti 

.:■ ■,'••> . ■'■ ■; •!...( v i ; ,1 

V"iï.'" CHAPITRE, V1U . 

' • ' • i ' • i • , I t f.'i:.:; i 

: \ ;' ' " ' : '' ■' ■! fi>~ y'- 

Comment Galien monta dessus Mârcepiri, Jfl ÎJOn ctëvâK 'piSJs 
, prit congé da -due IWgnier é( dé9 prmèies; dûtes «Td4^> 
tt»Uttttés<d« Gentfi. '< , , > > ■ 'r ._ 

■' ■ ■ • ■ , .■ i ~-, 

• ••.•».' . . ■•• .. „ s! 

■ '- ! •■■ J tt ùb 

yn amena devant le duc Ré- 
■^■gnier le bon cheval Marcepin, 




I puis il fut présenté h Calie 
Quand Galieu le vit, ' 
réjoui de voir sa prodi^„ 
grosseur et sa beauté; aussi- 




cheval fit un 
tous les barons, dames 
moiselles qui étaient la. , • 
Chacun disait: J 9 '^-. 

habTiefettpIraî^ % 
merveilleux courage. Il rè's^ 
semble à Olivier eu toutes ma- 
nières, 

Galien dit au duc Régnier : 
Je vous remercie de m'avoir bien monté, car 
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je J croîs quIl'b'V a 1 pi&'M 1 tÀWktâ WMàmi* 
tout le mondé. r ''" " '" .' : ! "f ■ ï. • •<„:" 

pùand Galiew |ul ainsi équipé de toutes choses, 
eicepté qu'il ne vodltA âuf rë épée, sinon celle quô 
le roi' Hugon ljii avait donnée, laquelle était nom- 
mée ! Flanibcrge^lè duc Régnier loi voulut cein- 
dre et le foiré chevaliet 1 '; mais Galien loidit : 
. — Sire, te vdus déplaisè, car j'ai fèit Vdêu que 
jamais homme né me ceindra que Charlemagôe, 
duquel j'ai tant ouï parler: j'ai entendu dire plu-' 
sieurs fois quétbUà lès chevaliers qulfralt sont 
tous bons chevaliers. ' ] ■ 'i 

le diic répliqua :' 7 .' i " :f "' • v: " 1 ' • ••«'< — 
r '^-' Mon filSyié voù^tr'èuvë brën obstiné pour un 
jeuWnomirie. ! '"■ ' « > -■'-'-i-;' ■' • 

■•-4 Il est vrai, dit-if ;"je! vourën demandé «x- 
cusW, 5 mais f eh ai faît Serment 1 11V a longtemps: 1 
Quand le duc vit la volonté dè Gàliëu, il lui dît 
'/-7- 1 Puisqu'il vous plaît do faire ainsi; j'y cori- 

$gnsl '' '•■ *• •' * !•*> • i ••tiiuiiri: ••iî'.|i'i,(i<.,,:; 

• BelleaudeV qui étàrt là pfésénté; appela 6allèri à 

Iiart et lui donna un anneau très-précieux, dans 
equel il y avait du sang de Sâint Etienne, puis 
elle ajoutiV r » ■•■<<*< -m -1, .„.., 

— Jamais, hômiàè'qiri portëra"cét lapttëétù 'né 
sérà ïas ni Wessè en bataille, ni srin cheval; ' '» 1 

Galien le reçût fôr( hoiméténjént ët la remercia, 
et .jtyls' le mjt éd 'sbto f dèigl; dèrëchëî BelleaUdë 
lui donna une belïë enseigné' él ldiddnria! ÛB attiré 
anneau, disant :'; !; '"" ; '' > vA <•<"••.■> 

' Mon cher néVëu,' bùisijuë Vou^vonlé* pârtirj'. 
je vous prie dë dorinér cét anrie'àju à vbtrë' ami Rô-' ' 
land, car il me doit épouser: 1 '■"< ' ''' ' r 1 K 

• — Madame, dit Galien, je ne manquerai pas 
de le lui donner de votre part, si je le trouve. 

Après que Galien eut été l'espace de huit jeurs 
avec le duc Régnie*, èt qà'il eut été fort honora- 
blement reçu et qu'on lui eut donné plusieurs 
beaux présents, il prit congé de toute la cour. 

Asqn départ, , chacun ,se mit à pleurer; le dqc 
appela Galien et lui dit secrètement; X- , , „ 

— Mon enfant, croyez que j'ai un grand regret 
de.vous voir partir; mais, nonobstant, je eonnais 
le noble courage et la bonne volonté que vous avez 
de trouver votre père, je vous laisse faire ; mais, 
mon fils, ie yeux vous avertir d'une Ch6s#.- quaâd 

' rt. en Espagnë, â ?â coUr Jdfi Cbarléifiàgâ?i 
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joulnrent mettre a mort. 




'■ .'•'il " • 



voqs^çreL,.., ._. „ 

dé tié pas vous; fier âù jçqtotri Ganéioti, car feîest le 
pbas%l6ya,l qui fut jà^rhâis'au'nidndéviy «Wtquè 
vqù^ soyéi'.aans les'noïnhës- firâ^és' d»^oj,'ll eo 
ser^ envieux^, il, feïâ érisbrte'dë yousjétet. w>rs dé 
la obùr, eri Vods ' ôiéttaht 'en mauvaiss fnké aveé 
le i-oi il Ost r.edbulé'dUéouf pour sa 7 ' 

il fait ^UVénïdiskraWer pinji! 
etûrâvés cheValiëi's f \ï in? y Vtt ' " * 

lUl. ' , ' ' ,,' ' " ' -V 

Galien" le rerherélà ' de' tèf iVis^juia j 
de lui. de la ducness'ë^dë^eauae^Kd^J 

' - i,,a ^ip^éllès î:i et &àm 
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ieo, ; a»oni nsid non: -i? •ic>i;.ni;n gujv si 



l'I U > «ii;/ n i ru .; :: ..:;!! 

i ei' noble flaHen cheminai tant, iqo'il 
- arriva dans'nncboisvprès d'uneiirit f) 
vièfe, aoqoèl il y avait oidquanle 
larrons, lesquels gardaient le pas- 
sagè. (Quand Galien le# : aperçut r-il 
dit àr Girard i i-. \-iTt-r - w >!:■ 
Celui qui ne fera pas son de* j 
voir sera réputé poltron; » il nous 7 
faut éèbârper (oùsqesiooquiDS-là» :*t 
d'en' point Wisser eatce paySj i - n I 

Girard lui répondit. 
'•■•''—.'> Galien , mon : an», tous .savez ■ 
^ue^onsêtés encore jeune* 1 
et qoe^vdusn^aYea pqs.enri . 
cora si • grande fi«rce pour, j 
àttadûerluMisî WoOibrâusiîf 
alroopede-xoleurs. Je vous /. 
<■■)■ prie qui' nous retourmitma prompte*» 
axbti' 1» yil|e/ car, s'â> bons arrivait > 
quèlquei dédlaisfc, jf en sentis bm* a 
coud> fâché; olest pôuKnJDri je ivOfls 
stfppHe dereèhefdé» aeiraos noirit najaMep ainsi. 

Galien, entendant les parole» ido; Gicard, lui.re^ 
pHqUa ,( \ ,*)V.î\ r,z io emmo! ,o; 1-. lui •»..[ 
^'Nèvous nictteaipoinlien peioje pour moi, je 
voué- promets Jque jef sols! délibéré d'uitor cofttfe. j 
eUx; : ët,-'^'iMieolbn''^1èj5optis:taiKre r '' je lecaifi 
pendre tdus" ceux que je parucirai iattrapetL i 

R ptit <A«Rert0n boateie sonihaubé*^ eàmit 
sa lance en arrêt; alois Girarxfcfiitdkifilioorftr, ni> 
Galiétti, n'eot*eip(rtQfei|ip»int A' al Wrl. contre 
euk vfétôûïtnons'en'Jst villa, ëtopasiferoné bieaj m 
— Je n'en feriàiriëny répondit Gal^en^j'alnieH; 
raiB rt ieUï être htm , < quHt me-: fut reprooM qae 
j'eusse fui" devant" de pafeUB 'scélépatSi «bis que! 
Dren : më 1 'gara*' 1 f fa»b«rgd,< mon épée* iqu* le «oi / 
Hai^on me^dOBnit^ et^ïusson]t»41s deux mille? que je i 
hetëcUteraiS'pâslf' iwun r/i/.'s j,.-. ,) . { ,,, !l q 

J Quilnd >Gtikmi GiPawl i «tilesidix éeuyera fuwatn 
armés, les larrons se disaient les Ubs au» autres : 
'a_ii vbiéit> twt'ibeaa jeoneubonim»' monté qui 
YtëtiU .c-'Ju.'l ;.m è:n.v -in;» ncni'..."! 'ib 

1 LeUr ,| ffl'altrv>dU r -"" > \'»T>dfi..f-. or.* >.;•-./ j:, i r j 
^ i a , 8^i' l S0É»cheitahû>vaBt^il*oïqn^ n-m 
:, IW' steïâf#éfeftéu> 'trtwereduJ eheinisi, teShnnqntb 
qnéinUl 1 »* pou^ait'flaaterc no«n MtJjr-ï-» tvI,. / irV îai 
. Quand Gàliëri ^iccefaçlltlourfwia^: i; i;,; ,;,»■> 
! G4^1ébqufe wu* étés , iT*4«rqnrà 
e^mhsl tt flhëmîn* Iiaisde^ibubipasspr^ car noua / 
iommes messagers du roi Cbarlemalgnei)! i; i-» -n-n 
y iftrslënnatt»eidtti9 r »<'p-i»q .JtiTi.i » n<>14 — 
> anu< -Point) 'dd ^P*ten;"iln!fàttt Hajsaètfr ici les.' 
^rnlfea'du^'vbaBWf^awslqïW^liw ohwral,^ao 
j'aClKfaà& âeWââ'SOMédntq tob oytqiupà ou m 



Digitized by 



Google 



tuo 



tAorniripops», et je.suUv suraris.de, voirie ^paj.s^de 
ifiêtoeB si rçmpu,dp larron* ,• j enirquyaihicr trente* 
idpuxdans un,,vaJJon, ^i'fln ; .tjjoinye. encqrc^phtf 

aujourd'hui; mais je lais vœu à Dieu de vous ex-i 

terminer tous avant, d.e, passer.ea $spagpe, 1 i . _ j 
Les larrons lui dirent : ; •. ; 

■„; **• C'est, follenwpt.djt; jous, parle* ,çn jeune 

homme- • .■ i .,• ' ■ •„( .-. ^ .., . .,, ! | 

. ,.Gaiien leur répliqua;. JM ., 

i . , Je.£uissurpris,qj^tou^,beauX|hprrime?,hif(i| 

.dits eomme vous étes k vqus vous, amusiez, aU/bri- 

gandage et a ,arfèter ajiisi les pasâsjit$r , i ,■ 

Ils lui répliquèrent : 
;:i ■ Tune saisee que tu. dis,, car ies gens de ce 

Îays sont de cette nature; or, liais, tes (îiaepujs, et 
escends promptement de cocbeMal où tu.es monté, 
i , i ûuaml Galiea les entendit ainsi parler, il piqua 
«on» cheval et mit la lance. en arrêt», puis frappa je 
maître des larrons» tout au. travers du icoi^et je 
<4«a. . - ; . ... \ . . , \ . .... 
■■• Girard fut assailli de tous côtés par les autres 
larrons ; mais quand G. )icn ùt qu'ils ne l'ayaiei't 
çoiil suivi, il -reteuinia promptement en b.rtaille, 
mais ce fut trop tard, -car tes dix, éiiuyure élawat 

•idéjàitoUSiiVéB.-' '•» .:. ••''>;;! J v, .- 

""tors Ga lien tira Ftamtorpe; disant : ■ < ■ i •■ • 
-/ : Ah '0» no il lesy vous /avuz> tué mes-étruvcrL 1 
'Je vous' promets ((ue je vous rendrai la- pareille 
« avant qu'il soit nurti " • i : - 

''Galieri' voyant dflné ses dit écnyets : morts , 
'ëutïine si'framle ddureur, qu'il ne 'savait ee qu'il 
' devait faire: Nonobstant, il prit Framberpe^tTÎnt 
1 sur les larrtins', et Girtird lè suivait. Ils s'animèrent 
'd'une telle façon, qu'ils sémWtiierit des 1 lions : loùt 

ce queGalien atteignait; il le mettait incontinent à 

mort. Il fit un si grand carnage, que c'était pitié 
' de le voir; les uns fuyaient par les bois, les autres 
', se reudaierrt à mercii 

'.! Lors Girard dft'à Galien : ' ' > 

' — Nous n'avons plus dYeùyrrs, ces malheureux 
I larrons les ont mis a mort. Qui mènera maintenant 
nossoraraiers? , 1 1 ' ,' 

Galion dit à Girard : • i , 

— Laissons-les courir par les champs, et sillons 
à la poursuite des larrons. 

— J'en suis coulent, dit Girard, puisqu'il vous 
plaît.. 

Aussitôt ils piqdèrbat deeéperons et coururent 
après; ils en trouvèrent quatre qui étaient cachés 
denièreun buisson; quand ils virent Galien, ils 
lui crièrent merci à deux genoux, d sa ni : 

— Très-nobles chevaliers, avëx pitié de nous eu 
l'honneur de Jésus-Christ. 

— Je suis content, leur dit Galien, moyennant 
il que ypvs roeni.cz nos. sommiers /ans. nulle tcom- 
IjPerié, car on né se doit pas] trop' fier aux Lirons. i 
~, r , — ; " :r é, dirept- ils, nous le ( ferons très- volôn- 
|.;tiers, i. a confiance en nous, càr, quelque mal 

Î]ue nout^ayôns fait, nous sommes disposés de' bien 
àiré m:iinieua'nt. 

Aloi«.Galieft?«j)rit..à.çirc,et.dit ji Gira/d : 

" i\ux, car 
que c'est 



.• -i .. .. ■ v; : ........ , .', ., .. , . 
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<,j )( — Nous, pedçYujijS, vas 'trop nous. fief. à.«v 
i .quand ils sont pi isl , m font huinbles qi 



i i#Çç\#e. P?^ n 4rç î ; «ai* humilia- 



Commpnt Galien fît mener séé stmmtërs |asqn'«t chiteSu 
' ;ds Monlfriant r>ar quatre larron», lèaqtieU il fit pendre et 
étrangler quand ils furent arrivés. 



Après que Galien' éut pris les quatre larrons,' il 
les mena droit à ses sommiers, tpsquclsétaretrf'èt- 
rants par, les champs; il lia lès larrons à chaque 
Sommier, et leur donna à chacun une verge "pour 
Chasser lesdits sommiers; il leur Ôtà leurs bâtons 
et couteaux, disant : 

— 11 vaut mi«'ux que vous meniez mes sommiers 
que d'êtrw brigands et voleurs dii chemins. 

■—11 est bien vrai, dirent les larrons, nous vous 
suivrons le plus lot que nous pourrons et ferons 
en soite d'arriver de bonne heure. r 

— Suivre, d|t Galien ; parbleu vous irez devant ; 
je veux vous, suivre, non pis que vous mé suryiez, 
car je ne vous quitterai pas de vue. 

Puis il ajoiita : ' : 

— Voyez la finesse des larrons, jamais horrHfie 
na s'y doit lïer. » 

Us cheininèrent tant, qu'environ la nul< fls at- 
rïvèrcnten ùn cïiâieau nommé Hontiîkint; quand 
ils furent arrivés, i,ls mirent les sommiers en l'écù- 
rie, puis Galien envoya chercher la justice, et fit 
pendre les vol eurs, qui lui dirent : 

Gomment, nous avons donc gagné la mort [ à 
cpnduirc vos sommiers? 
' Galien dit : 

, — Larrons, vons mVez fait plnisfr, aussi je vbtos 
eusse tous iti^s si j'eusse voulu, mais ue vous lais- 
ser enepre vivre, vous ferez plus de mai que' jà- 
mais. 

Ga'iôn et Girard furentloger àJfonfilant ep ITïifel 
d'un va liant homme, lequel avait nom Mille. Il avait 
une sœur, la ruelle se nommait Sicile., et avait été 
mariée à un jeune chevalier, lequel en son Vivant 
possédait de grands biens en Provence, en un lieu 
nommé Saint-Gille; il m mrutà Piuelle, et quand 
il partit il laissa sa femme grosse d'une fille. Les 
p irentsduilitchHVitlier. lisaient qu'elle élait bâtarde, 
et que jamais n'hériterait des biens dudit cheva- 
lier. 

, Quand le pouper fut prêt, ils entrèrent dans.upe 
s^lle qui était richement décorée, où ils se mirent 
à table, laquelle était uamiu de plusieurs srniesde 
viandes. Le seigneur Mille ne pouvait manger, 
parce q fil était courroucé pour l'outrage quon 
t voulait faire à sa soeuF. , 

' Quà'id Galien te vît si pensif, et qu'il ne man- 
geait point, il lui demanda ce qu'il avait, et potrr- 
qrioi il né mànceàit p isi l'hôte répond t : 
, ,— Certes, chevalier, j'ai des raisons ppur delà, 
et jè vais vous Us dire. On chevalier, natif de Pro- 
vence, vint en cc'pàys' et épousa mà sœur; M nèTut 
que deux mois avec elle et puis s'en alla; il la laissa 
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"Ï^IÎSÏS^SÎ' Wchevah^f'est toftÇ'tt 
maintenait ses parents disent qu'elle est bâtarde, 
et qu'ils la déshériteront ; ils ont présenté leur gage 
par trois fois : ma sœur n'a point trouvé de cham- 
pion. Je 'dirai ceries^vçrjVê^ma sœuryi'était que 
bourgeoise; mais pour sa grande beauté ce che- 
valier l'épous s c'est de quoi les parents sont indi- 
gnés; il n'est nul qui veuille entrer en champ pour; 
itelle* • pour>or r air«6Bt ni, pierreries i c'est la.çauçe 
i-ptwrqfini je suis chagrin; il y.a bien dix jour» que 
je n'ai mangé. •••»•••" - • - 

— Mou hôte, dit Galion, mangez et réjouissez- 
vous, car je vous promets que demain matin je 
[Coœbatlrai-iioiir ^eUe^.pujsquç le. pas. est, comme 
.vous le dues, et lui foraijendrë justice'/ , 
5 ., jJLlors l'hôte ,o)it à Ga^ien : ' , \ / " 
-,-,,-r- Seigneur, je vous promets la foi que s| cfelt 
.^plre, bon plaisir de prendre son parti, je vous don- 
nerai une grosse sommé d'argent.. 

Galien 4U-: . ,''.' "''j 1 ' •'' 

— Je vous demande une chose principale., c'est 
-que vous me fassiez mettre dus qraps blancs en 
^uqn.lit, afin que je me repose cette nuitnlu&ù 
'mon aise, pour mieux venger, vptre sœur.< " 
- »^L.'J»ôle fat prcp .ror, une chambre pour Galion ; 

on lui rnitdes draps bjancs senlantuue Ojleur mer- 
veilleuse; la chambre si proprement pai;é,e, parce 
qu'il n'était pas poss.ble de mieux faire;, puis, l'hôte 
s'assit! auprès de GaUenetspupa avec lui; 

Après souper, les tables furent' levées, et. Çhôte 
.mena Galien en sa chambre où il y avait deux lits : 
l\'un était pour Galien et l'autre pour Gérard ; les 
\prpjllers étaient de fine soie, les courtines, de |in 
^damas, et les couvertures de drap très-cher. 

Galien et Girard se couchèrent et dormirent , à 
,;le«r aise jusqu'au matin ; puis ils se levèrent, et 
Galien deman la ses armes, lesquelles lui furent 
incontinent apportées par Girard, lequel s'arma 
> ,pfpmpti?n;eut. . . 

Quand Galien fut armé, il sortit de la chambre 
. pour aller entendre la messe, avec, spn hôte et sa 
sœur, et se recommanda à D'eu. Âpr<" s toutes ses . 
|,oj?ùsons faites, il appela sua hôte et lui d t : 
tj, rry Vous me voyez préparé pour' combattre et 
.. détendre le droit de votre sœur, prjcz jLHisù qu'U 
j,4ne Feuille do.uncr : victoire, t [ 
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•^s ? Wô^ze^ f cn&v , a<ièrs'snc^«fW, Trafe^uawi ils 
'-'VirijtftlGiililrrt'; iWc^'Ai^i0è¥ëntLiif'rii«r;'«it-ihiWii6t 
un d'el 'chevàllë^ 'Sel. mit -etf ! birtàitf«i^et «Owtidki 
'd'iJutrë p^rt^ii, demanda le nota àu'ehevBlieryÂi 

— Jlfl* drrWi ne dè> PfoVèWe :">•■ 1 - m.) * 
Galien lui dit : n\nn> m^'imni > ,j 

'-y- Vôus'avét tort île dispttfe* : le droit- de-eettft 
dame, je suis venu ici pour en prendre leparto"' 
Alors piquèrent les èperér.'S dû si gfcfl&CAUràge, 
'dù'è 'GiiliéH p^rt-a'de sii fance'l'écù eHe-haubcrt 
u'Atitoine du : Provence,' teîfetnent qu'il- ta perça 
aussi à travers te corps et tomba par terre. ' ;- 

Galien dit : t ' !! ' ■ • 
' ' -î— Comment; usurpateur^' vous voulez avoir la 
ïofre rie -celte: 'daine* 1 ef 'dë sa* ftMe^ je< vous jurt* 
qu'éje ne le 1 souffrirai pas.' ' •-»• 

Les aùlrfe^ coururent atixarmès-^our' m^tryGa 
'lien à mott| mais lè frère* de 1 la dame'fit sonner le 
locsin «de là ville fr-ns 'discontinuer;' aussitôt le» 
habitants coururent sur eux. Quand les trattvès 
• tlf ëflt qo' ils avaient du dessous, itese mirent a .fuir, 
îf teur gra*d déshonneur j incontinent on alla pren- 
dre Antoine deiPnivenoe- Tousiles seigneurs s'as- 
«ewWéfeikt'pouri tenir conseil; quand ils furent as- 
semblés, ils appelèrent Galien, et lui vouaient ddji- 
ner la demoiselle 1 et tout»* la seigneurie; iU n'y vou- 
l«t "consentir, car.il avait intentioni d'aller à fton- 
iJèyàuK v Toic ik cour de Çhafjemague, y trouver 
son pere Olivier, ainsi quelcsdoiuae pairs ijo J'ianco, 
htsqtteU atiendiiiewtJJAtaille-contrele roi Marelle. 
D^^nn^wfU. iil.se.init . en, chemin ^oUralîpr en 
Espagne , où , était ,Gb,a'rïenaagnp,, et mena avec lui 
son . conducteur Girard,, et. tsnt exploitèrent par 
leurs journées qu'ils, arrivèrent , en .Espagne et, y 
t*ou«èreM, Charlemagne ; » il» le connurent {i (çause 
de.son étendard. 

Lorsqu'ils arrifèfent, plusieurs chevaliers étaient 
fort en peine de savoir qui était ce jeune chevalier, 
et disaient les uns aux au Lies qu'il p traitait 
de grande famille... Quand Galien fut près de la 
lfttt« de Char^raajine, il, mit ^pied à terre et s'en 
alla à ladite tente où étiit Charlcmagne, et qua.çd 
il le vit, il se jeta à ses pieds^ le salua très-hum- 
, blâment. f . ' , ; 



CHAPiTflB XII 



. Comment Galien jouta contre donze chevaliers pour garder 
lé itro'n dé la 'sa-t'r de 'sdn hete, et comment il les vainquit 
or: -eà champ d* biuuUa devant tous les auutanU. ■ ■ I 

,*! ••• . ':>: :i" i ■ n ■ '■•,:/. ••: ' ... ! ., ..,•! ■ 

rt . Ouand, l'hôte connut |a bonne volonté du pôble; 
. , Galien , a| le remercia grandement de l'hocm^ur, 
qu'il lui jlajsa^ ,U SQilU,de|%Ii^| et dit,, à Sa 

•m r rr. Wa.sœur, le.Se^eur a.e.fiyoj;^ aujpu.rdbti», 
Uuaudla dâme f entendit elfe fût Ixès-joycuse. 



Comment. Çali^n . fut fait chevaJjer. j>ar Çliarlçmagne. 



■VI 



. Le. chevalier .Galion Autant de. dilipence, qu'il 
,'arriva devant lo roi Ch.arleinagne, Je salu t hum- 
)^ement f piwud ChAri^niagné, vjt ce 'jeune hornme 
qui lè^aluaîtisi respeçtueiisé^ept, il lui demanda 
uoù il était, et qui il cherchait?; Çalieu ïu^ îàpifi- 

^.Sir'el je itiis né" i éolistanfino^eV èt y'ai été 
élevei ensuite j'ai passé â Gène^ àuquél, tièu le 
duc fiègnifij "le hardi combattànt, mo doniiales 
armés que je porte et -lé chevdl'qhè vi^s'voyeii'fti; 
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haine mutuelle, combattirent ensemble de dessus 
leurs nobles coursiers jusqu'à la nuit. Cais était 
monté sur Dahis et Hadifah sur Ghabra. 

Dans le cours de ce combat, il se passa des faits 
d'armes qui n'avaient jamais été vus avant. Chaque 
tribu désespérait de son chef, et elles voulaient 
faire une attaque générale afin de suspendre leurs 
efforts et diminuer la fureur qu'ils mettaient à se 
combattre. Alors les cris commencèrent à se faire 
entendre dans les airs. Les cimetères furent tirés 
et les lances s'avançaient entre les oreilles des che- 
vaux arabes. 

Alboufaris s'approcha de quelques chefs absiews 
et leur dit : 

— Attaquons ces lâches. 
Ils allaient partir, quand les anciens des deux 

tribus s'avancèreut au milieu de la plaine, la tète 
découverte, les pieds nus et les idoles suspendues à 
leurs épaules. 
Placés entre les deuxarmées, ils varièrent ainsi : 

— Parents et alliés, au nom de l'union qui a ré- 
gné jusqu'ici entre nous, ne faisons rien qui nous 
rende la fable de nos esclaves. Ne fournissons pas 
à nos ennemis et à nos envieux une occasion de 
nous faire de justes reproches. Oublions tout sujet 
de dispute et de dissension. Des femmes ne faisons 
point des veuves, ni des enfants des orphelins. Sa- 
tisfaites votre ardeur pour les combats en atta- 
quant ceux d'eritre les Arabes qui sont vraiment 
nos ennemis; et vous, parents de Fazarah, mon- 
trez-vous plus humbles envers vos frères les Ab- 
siens.' Surtout n'oubliez pas que l'outrage a sou- 
vent causé la perte de maintes tribus, qui so sont 
repenties de leur action impie*, qu'il a privé bien 
des hommes de leurs propriétés, et qu'il en a plongé 
un grand nombre dans le puits du désespoir et du 
repret. Attendez donc l'heure fatale de la mort, 
le jour de la dissoluliori^car il est là. Alors vous 

miand^vos corps seront inanimés on ne conserve, trâge et ne le monte plus, car il te conduirait à la 



sang de notre mort aura été versé, et nous ne le 
vengerons pas ? 

Hadifah était hors de lui en entendant ces pa- 
roles. 

— Et toi, vil bâtard, lui dit Alboufaris en l'apos- 
trophant, toi, fils d'une vile mère, est-ce qu il y 
a quelque chose qui puisse t'honorer, et nous, 
nous flétrir? Si ce n'était la présence de ces nobles 
scheiks, je t'anéantirais, toi et ton monde, sur-le- 
champ. 

Alors l'indignation et la colère d'Hadifah furent 
portées à leur comble. 

— Par la foi d'un Arabe, dit-il aux scheiks, je 
ne veux plus entendre parler de paix, quand même 
l'ennemi devrait me percer de ses lances. 

— Ne parlez pas de la sorte, fils de ma mère, 
dit Haml à son frère. Ne vous élancez pas sur la 
route de l'imprudence; abandonnez ces tristes ré- 
solutions. Restez en paix avec nos alliés les Absiens, 
car ils sont les étoiles brillantes, le soleil resplen- 
dissant qui conduit tous les Arabes qui aiment la 
gloire. Ce n'est que l'autre jour, lorsque vous les 
avez outragés en faisant frapper leur cheval Dahis, 
que vous avez commencé à vous éloigner de la voie 
de la justice. Quant à votre fils, il a été tué juste- 
ment, car vous l'avez envoyé demander une chose 
qui ue vous était pas due. D'après tout cela, il n'y 
a rien de plus convenable que de faire la pais, car 
celui qui cherche et provoque la guerro est un ty- 
ran, un oppresseur. Acceptez donc les compensa- 
tions qui vous sont offertes, ou vous allez faire 
naître encore autour de nous une flamme qui nous 
brûlera des feux de l'enfer. 

Haml continua en récitant ces vers : 
« Par la vérité de Celui qui -a fortement enra- 
ciné les montagnes sans fondation, si vous n'ac- 
ceptez pas les compensations des Absiens, vous 
êtes dans l'erreur. Us reconnaissent Hadifah pour 
un chef; sois donc véritablement un chef, et con- 
tente-toi des richesses et des troupeaux qui te 
sont offerts. Descends de dessus le cheval de l'ou- 



en pensant à vous, que le souvenir de vos vertus. 

Le% scheiks parlèrent longtemps et jusqu'à ce 
que la flamme des passions qui s'était allumée dans 
l'âme des héros lût éteinte. 

Hadifah se relira du combat, et il fut convenu 
que Cais paierait le prix du sang d'Aboq-Firacah 
avec une grande quantité de troupeaux et une file 
de chameaux. Les scheiks ne voulurent pas même 

Quitter le champ de bataille avant que Cais et Ha- 
ifah ne se fussent embrassés et n'eussent con- ■ 
senti à tous les arrangements. 

)8VS oonBi^ ni nrwo^ïWi* v>rvi!0 .tasm^fliftisq 
si m oéfjifl»! iisKe naitaupani j-> ejjogtqntoa Ré 

Alboufaris rugissait de fureur : 

— 0 roi Cais, que faites-vous la? s'écria-t-il. 
Quoi ! nos épées nues brillent dans nos mains, et 
la tribu de Fazarah exigera de nous le prix du sang 
de son mort I Et nos prisonniers, nous ne pourrons 
les racheter qu'avec la pointe de nos lances I Le 




merdes chagrins et de l'affliction. Hadifah, renonce 
en homme généreux à toute violence, mais parti- 
" ôrcmentà l'idée de combattreles Absiens. Fais 
x et de leur supériorité, au contraire, un puis- 
rempart pour nous contre les ennemis qui 
,_rraient nous attaquer. Fais d'eux des amis qui 
nous restent fidèles, car cosont des hommes quiont 
les plus nobles intentions; ce sont des Absiens 
enfin, et si Cais a agi avec toi d'une manière in- 
juste, c'est toi qui le premier lui as donné cet 



exemple, il y a quelques jours. » 

Dès qu'Haml eut achevé de réciter ces vers, les 
chefs des différentes tribus lui adressèrent des re- 
mereîments, et Hadifah ayant consenti à accepter 
la compensation offerte, les Arabes renoncèrent à 
la violence et à la guerre. Tous ceux qui portaient 
les armes rentrèrent chez eux. Cais envoya^à 
Hadifah deux cents chamelles, dix esclaves mâlfes, 
dix femelles et dix têtes de chevaux. AIots la 
paix fut rétablie, et tout resta tranquille dans le 
pays. 



1*1* D'AtBOÙFÀTUS. 
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CofcBWOt U belle Jacqueline, Ûllé du roi Hugon, accoucha 
d'un, beau fita, appelé Galieu Restauré, lequel nom fat 



l'autre 



imposé par deux fées, dont l'une ae nommait Galieane et 
Eglantine. 



pareillement. Olivier était revenu en France avec 
sa compagnie et Jacqueline s'était réfugiée en la 
maison d'une pauvre femme, de pour dueouwaux 
du roi Hupon. , i , 

Un matin, elle alla derrière cette maison , où se 



trouvait une belle fontaine k laquelle elle allait fort 
souvent pour dissiper sa mélancolie, et il arriva 
qu'étant auprès de cette fontaine le mal d'enfant 
la prit. Elle se mit à crier aussitôt par le vouloir 
La belle Jacqueline, fille du roi Hugon, de Gon- . de Dieu, 
atantinople, avait été aimée par le vaillant Olivier, ' Deux ffcs entendirent la voix de Jacqueline, les- 
l'un des pairs de Charlemagne, et elle l'avait aimé quelles vinrent la secourir; et quand elles virent 



I. 



22 
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l'enfant. 

jies et 



un beau fils, elles furent fort rc- 
t l'enfant honnêtement. 
L'une des fées s'appelait Galienne et l'autre 
tontine; cette dernière avait tenu autrefois la 
e de Ponihieu, au pays de Picardie, et avait 
longtemps compagne de Mor^ane. Quand elle 
vit l'enfant et sentit sa douce haleine, elle dit à 
la belle Jacqueline : 

— Cet enfant est destiné d'avo'r beaucoup de 
peine, mais nous lui donnerons un beau don. 

Eglantine dit à Galienne: 

— Dame, donnez- lui votre Tlon. 

— Ci -rtes, dit Galienne, puisqu'il vous plaît, je le 
ferai. Je lui donne qu'il soit toute sa vie hardi 
comme un lion, et qu'il ne puisse mourir par tra- 
hison ; s'il est en guerre, qu on ne le puisse blesser 
de plaie qu'il en soit guéri en trois jours; afin que 
sa mère se souvienne de nous, il aura nom Galien 
et portera mon nom. 

Eglantine dit : 

— Vous avez donné de beaux dons a cet enfant, 
et moi je lui donne que tant qu'il vivra il ne sera 
ni lassé ni blessé aux joutes et tournois, et par mil 
ne sera défait ni poussé d'un demi-pied de long, 
et tant fera mourir de païens q-ie toute la chré- 
tienté sera en repos; et quand les douze pairs se- 
ront morts, cet enfant fera tant de beaux exploits 
qu'il restaurera Charlemagne. 

Alors Galienne dit : 

— Vous avez bien parlé ; pui*qu'ainsi est qu'il 
restaurera le roi Charlemagne, il sera appelé Ga- 
lien Restauré. 

La belle Jacqueline n'oublia pas le nom de son 
enfant, que les deux fées lui avaient donné. En- 
suite on manda l'archevêque pour le bajtiser; la 
belle Jacqueline défend t qu'on lui changeât son 
nom , parce que les fées lui avaient donné ledit 
nom. On baptisa l'enfant et il fut nommé Galien 
Restauré. 

Un messager alla promptement à la reine, femme 
du roi Huyon, et lui dit : 

— Madame, remerciez Dieu, car vol' c fille Jac- 
queline a un beau fils; on ne vit jamais un plus 
bel enfant. 

Quand la reine sut qu'Olivier l'avait engendré, 
elle se prit à soupirer tendrement. 

— UélasI dit-elle, il est vrui qu'Olivier est venu 
en ce pays, dont il nous a déplu, lui et sa compa- 
gnie; mais malgré tout cela je ferai nourrir cet 
eafant, telle chose qu'en puisse dire le roi mon 
mari, lequel, par dépit d'Olivier, a chassé de sou 
pays ma tille Jacqueline. 

La belle Jacqueline était, en la maison de celle 
pauvre femme, trés-mal seivie;- incontinent, si 
mère lui envoya oreillers, couvertures, or et ar- 
gent a foison. Le trois érïré jour qu'on la voulait 
baigner, si mère la vint visiter ; mais quand Jac- 
queline la vit elle dit j 

Hélas! ma trés-honorée mère, je vous prie, 
î vous mettez point en peine pour moi; vous s i- 
ez que mon père m'a fait chasser de son palais 
ce que j'étais grosse. 
Sa mère lui dit : 

— Ma fille, ne vous souciez de rien, car lorsque 
vous serez relevée, je vous d uinerai or et argnt 
pour mener votre Irain; outre cela, je donnerai 



carrosse pour vous mener, etdeux éciiyersqui vous 
conduiront jusqu'à l'hôtel de votre cousin le comte 
de Damas, et votre beau fils sera honorablement 
nourri. 

Après que Jacqueline fut relevée, elle et son 
beau fils furent menés au comte de Damas, lequel 
les reçut honorablement. Galien fut mis à l'école; 
il crût en beauté et devint grand en peu de temps; 
chacun disait qu'il était le plus beau qui fût en 
tout le pays de Damas. 

Uu matin, comme Galien allaita l'école, il trouva 
en la cour du c< mte, un cheval qu'on y avait atta- 
ché; incontinent il le délia, monta dessus et le fit 
tant courir qu'il mourut sous lui. 

Le comte de Damns était à une fenêtre, qui le 
regardait; alors il appela sa mère Jacqueline, et 
lui demanda si Galien était véritablement fils d'O- 
livier, laquelle répondit que oui ; alors il lui mon- 
tra comme il avait fait crever son cheval en cou- 
rant par la cour, puis lui dit i 

— C'est une grande folie do l'envoyer à l'école, 
car il ressemble bien à celui qui l'a engendré; il 
sera en son temps vaillant chevalier; je vous pro- 
mets ma foi que jajnais il n'étudiera. 

Cet enfant, élevé à Damas dans le temps que 
Chaileningne était à Roncevaux faisant la guerre* 
aux Sarrasins, était en grande réputation et se 
faisait aimer d'un chacun; il était doux, aimable 
et craignant Dieu. Il était vrai enfant de la sainte 
Eglise, comme nous le verrons ci-après. 
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Comment, nprùs quoGa!ien ent atteint l'ftjje de quatorze ans. 
le comte de Damas le mena vers le roi Hucon, et comment 
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ahen, ayant atteint 1 âge de qua- 
torze ans, était si beau qu'il ne s'en 
pouvait trouver un pare.l au pays. 

llairivaurjjourqueleroi Hugon 
tint cour en son palais; le comte 
de Damas y mena Galien avec lui. 
Il avait de grosses épaules, les cheveux blonds et 
les yeux bleus, tellement que partout fut dit qu'il 
était le plus bel enfant que-jamais ou eut vu. Son 
oncle et lui entrèrent au palais; le, comte s'inclina 
devant le roi, lequel le salua humblement, puisse 
mit à regarder Galien, qui était avec le comte de 
Damas, et quand il l'eut bien examiné, il appela 
secrètement le comte et lui dénia da qui était eut 
enfant; le comte no fit point semblant qu'il l'eût 
entendu, mais il vint à lui, di-ant*: 

— Sire, comment vous portez-vous? j'avais 
grande volonté de vous voir. 

Le roi Hugon, croyant qu'il fût sourd, s'appro- 
cha de lu' et lui cria à l'oreille : 

— Dites-moi, je vous prie; <pii est cet enfant ; 
je ne le demande pas pour mal. 
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>rQuand Je.conrt^L'ouK it ae pjt à rire. Alors, la 
rehrâr*pu» le connaissait; lui dit : , 
tt^tr Sine,- il suffit, il n'est paei besoin de tout dire. 
Le roi Hugon assura qu'il saurait qui il était, car 
an sa: vie » a vaifcvu plus bel) finfaot. Incontinent il 
dppeld Galieo et lui dit ; ,. t! > . ,,. .. 

— - D'où es-tu , bel eofaattje te prie de me iei 
dire, tu n'en vaudras pas pire. < : ■., n 

rGalien loi fépéndit} ,j j. 

— Sire, je n'en sais rien,, jamais je n'ai connu 
HttDopère; car si je savais en quel pays il est, j'i- 
raisivere lui; s'il était eaguerre et que j'eusse une. 
épée; je le défendrais .contre ses ennemis. 

Quand le roi l'entendit il .se prit à rire, et lui 
d4 devant tous. ..< : r, 
! <-r>^Vous êtes trop jeune pour faire :ce que vous 

wfiitei répliqua Galion» il me semble que je 
le Jerais», car je mo sens bien de h force et ne me 
laisserais point frapper. ; 

— .Parbleu, s'écria le roi Hugon, je saurai qui 
vous êtes. 

ha reine dit : 

— Sire, vous le saurez ; «et enfant est d'Olivier 
etde votre fille Jatiauclinevlaquelte.vpus chassâtes 
da votre pays quand elle fut' grosse. 

Alors le roi Hugon, fort étonne, dit : 
>h- Puisque cet enfant est, si beau et si revenant, 
mites mander raâ, fille, je la recevrai an. mon palais 
et j'oublierai le passé,, oar Olivier son père était le 
plus vaillant chevalier que j'aie connu de ma vie, 
après le duc Roland. 

Quand Galien l'entendit, il remercia Humble» 
ment le roi Hugon du bien qu'UJui voulait. Le roi 
aima tellement Galien, qu'ir resta deux ans avec 
lui. A peine l'eufant eut-il été trois mois à Conslan- 
tinople, qu'il faisait merveille; mais il avait deux 
ondes, lesquels étaient envieux de lui, parce qu'il 
s© distinguait beaucoup de tous les autres cheva- 
liers et remportait tous les prix. 



— Moa.oncl&, veua ajifez tort «deme, fr*pper[ 
ainsi, car jajûft vous, ai Tait aucun déplaisir.,,' - f ,„.♦.. 

Après qu'il eut ainsi parlé a son. pnçlo, iljSprjtit 1 
de la maisop^âjla trouver, s*, méreetlui dit.:,. '.. j 

— Ma chère mère, sachez que mes, oncles m'ont» 
fait jouer aux échecs, et en jouant, mon oncle Th 
bers, m'a frappé de L'échiquier dessus la tête, tek, 
lemeut qu'il me l'a cassée, dont je suis fort blessé i) 
cependant je ne l'ai point, vc^ilu toucher ; de plus 
i) m'a appelé bâtard , dont, je suis fart <^rroucér 
au cœur. Ma très-chère mère, yous savez, que de 
telles paroles touchent grandement à votre i hon- 
neur et au mien; on voit Dien,qu,'il n'a pasle cœur 
noble et qu'il est plein de cruauté et',de malice % 
certes, ma chère mère, s'il est .vrai ce qu'il m'a dit* 
il procurera votre mort,, ce qui me déplaît, Je yieps» 
vers vous pour avoir conseil, car je ne veux rje% 
faire sans vous et que vous n y , consentiez: pour, 
cela, ma mère, dites-moi qui je suis et de. qui \& 
suis enjcenrlré. , " 

r- Mon fils, répondit sa mère, je vous dirai qu'une 
fois Gharlemagne et les douze pairs de France, en 
revenant du saiut sépulcre de Jérusalem, passèrent, 
ici ; mon père les logea et leur fit grand honneur; 
La nuit,<juand ils furent couchés, ils commencèrent 
à parler ensemble et se vantèrent de plusieurs 
choses; un espion qui les ouït le vint rapporter a 
mon père, lequel jura qu'il les ferait tons mourir, 
s'ils n'accomplissaient ce qu'ils avaient dit. Alors 
l'un à' eux, nommé le comte Olivier,, dit que s'il' 
m'avait à son coucher, qu'il aurait quinze fois ma 
compagnie sans se reposer; mon père me donna ai 
lui» ce que rie n'osai refuser ; jl> accomplit e» qull 
avait dkt, et rçtes, engendré ainsi. 

, Galien .répondit à sa , mère : 

: -T-:Cer(es, je me soucie peu de ses repreefees,; 
puisque je suis fils d'Olivier ; il vaut mieux être 
bâtard et hardi chevalier que d'être poltron/et ôtw, 
engendré de légitime mariage. . 
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Çpuuneat Tibers frappa, Catien de l*éç hiqwer «rjouju* àu , 

lin' »• (!,;.,!■ ;n, -, ... 
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n jour, comme Galien 
jouait aux échecs avec 
son oncle, il prit un roi, 
j,et dit à haute voix : 
— Je dis mat. 
Tibers, qui jouait con- 
•tre lui, eut grand dépit, 
.prit le tablier et l'en 
'frappa sur la tête de 
telle force que le sang 
coulait, et lui dit plu- 
sieurs paroles piquantes. 
Quand Galien vit cou- 
son sang en si grande abondance , il s'écria : 



Comment Galien demanda congé aa M»! ' ffaggn povic «Uer 
; " ■ ■ chercb«r$on^ree*FtancBi ri 

i' i< !••' (.i-. i il» -i •<■■_'■ . i ,. , • . • .t> 

> '• * » « j fi" : ;> '•'< ,! , '•!' i • .<••) 

?>sdo s f iui7ii0 b 1<| <!) mq ,1'tiip'ii n^tl 

t quand Galien sut qu'il était fils d'Oli- 
ver, il en fut plus joyeux que si on lui 
eût donné la cité de Constantiuopk. 
Toutefois il avait le cœur bien triste d 
' ce que ses deux oncles le haïssaient, 
sans jamais leur avoir fait a^eun déf 
sir. L'un avait nom Henri et l'autre Tibers. 

Aussitôt il partit pour aller trouver son père 
Olivier, mort ou vif. Lors s'en vint à son gtand- 
père, le roi 
l'honneur qu 




i Hugon , et le remercia des biens et de 
au'il lui avait faits, et de ce qulit l'avait 



nourri l'espace de deux ans ou plus; puis il ajouta : 
— Sire, je vous supplie de me uojiuor coug« 
pour aller chercher mon père Olivier. 
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♦%ântf le 'rofïTo'gôh" Pénfatfdft, aîiisi ' par rér;il eh 
fut fort courroucé, et é v étonnàit du courage de Gâ 1 
lîeD. AloTsïlluidlt? ' ,; ; . ; T ;■ '.; -; J : ; 
'Srflon enfant ^ dèméuréz a*vec moi 1 , et je vous 
jiifé que d'ici à deux ans je vous ferai équiper de 
touteschbsrsyet Vous donnerai quinze chevaux nés 
meilleurs de mon rbyaume ; dé pins, je vous ferai 
tiers héritier avec mes deux fils dudit apanage, 
parce que mon intentioh est de vous en faire part. 

Cet tes, répliqua Gânen.jevôasrémercie.mais 
fé'Vôu's' jùTe 1 aussi que |e n'aurai jamais de joie au 
c&nr'tâtit que le comte Olivier trâuVà éno'usé ma 
mère ; car mes deux oncles m'ont appélé bâtard, 
dontié suis fort courroucé i j'aimerais mieux é(re 
écorené tout vif que je ne parte* incontinent, nul 
né m'en saurait empêcher.' ' : 

Hugon demanda d'un ton de courroux :,/'/ 

— Ce que vous dites est yrài? 
''—Oui, dît Galien, dont je suis bien mârn. 
" 'lors Hugon reprit la parole et dit r \ 
. ( — Vos oncles ont tort de. vous reprocher, cela. 

Quand Je, roi Vit que Galien éjaft bien délibéré 
de, s'en àlfar r il àppefa un ciqvauer ; nommé Girard 

%Him--i <.r , v r, .- 

-77 II faut conduire Galien ; je vous donnerai des 
chevaux et de L'argept pour faire le voy.ige, et vous, 
aurez soin dé lui, car Galien m'a promis et juré 
qu'il veut marcher jusqu'à, ce qu'ij aM, trouvé son 
père Olivier.., '','„ ,* ; *' ' ' ' 

(i -r Sjre, dit j&rajr$, je Je férài volontiers fjws-, 
qu'il vous plaît, maisje crains fort vos deux fHs , 

force qu'ils haïssent Galieh. Sire, sache? que s'ils 
ui veulent faire du mal. je le défendrai jusqu'à la 
mbrtët'M frlpperai; ^: 1 " ' " " 

'^-Mâf6î t clitlè irôt nitg^nïl'jé Vduién^sat^ bon ^èë; 
et qui plus est, je foùs'ïe commandé; et s'il y à 
homme-éU toWI mon réyéijmei qui vfeùïtte hnsdrfar 
défehdôz^le, et vous me Fen'z pHaisif, car je- nè 
vaux point qu'on lui fasse Aucun dommage ni dé^ 
plaisir. S'il vit jusqu'à vingt-quatre ans. U sera 1 !* 
plus>wllànt«hevatier qui swtiau monde j -<n ■< ■'■ 

Incontinent le roi Httgori. en pleUHtttt, fufddtintf 
qutrtrèsotoraiellsehérgèBdVgént; ensartê sa rpère 
vlttt l 'embrasser en pletfraut ïandremérrt dfe non 
départ. • ;j, <"' " Ju ' / 

Héfa* 1 dfaait-teHè , • i cdmtnentr \am -■ ecèur 
BOBira-fr-il. supporter la douleur que vous lui faites^ 
Jamais mère n'eut tant de dingrâces ; j'ai déjil perdu 
raoodaux «toi Që vi«r^ maintenant il faut ^pie je 
sois privée de moa>fife< !*••••• , 'i-.i - 
msfi* disant «eh, le eœwi lui faillit et eh> tomba 
pâiàéeg qiiand elle fut va peu revehue^Uese prit 

kiriiijp.lM., ■ uis <n!u«...i lui"/ I* •<».•>< M Ji«ii->l a >'■ 

h<m Je prié Jésns-tÊhriâC qu'ttyotasifâss* la grèca 
dè bientôt r«t«uir,et dtotaeuef avec vous Obvier-,) 
efestibequo man <XBurdWre») ttiqât'votirdpôrevil 
Whu a *n gendre^ pour eè, faites telfa diligence que 
«oasiif ameniez wed vou»; oèfa me < fera, le p»s 
gltad plaisir c qnejatriai*Bn , môBauriUifair8i 
n(frand'4e5dèuxer.ele±rfêe^ 
ntoaté % cHevtfl jkrtv ftHèr" dièrehef OliviftT ëorr 
pé*e,ils forent à I hôtel d'un de leurs oncles qui : 
éfait nommé" flbbért 4 Wquël ^eok tre^mechaôf. 
sltférfHtël GMëo 'àît^us^irrkjpardl^; 

pour le mettre mal avec lui, afin•8q««^Flul J1 fit , 



cpieîqne 4<îpîa'sii l , ét, aùssi craignant le Jibke 

Olivier; n lu. ditv ' ' iW v '"'™ 

— Jlon oncle, sachez que quand nous saonoës 
arrivés au pafais, nous avons yu ca- bâtard, lequel 
va chercher son père Olivier pour remmener en^ 

§ajs ; il mène avec lui quatre sommiers chargés, 
'or et d'argent; s'd amène son père, il ne nouk 
prisera pas uu denier par sa fierté. ' ; , 

Alors Tibers: 

— Un jour, Galien jouait avec moi aux échecs* 
mais, pour ce qu'il m'avait dit mat, je pris i'ééhj^ 
quier, qui était de fin or, et lui en donnai un si 
grand coup sur la tête, qu'il était tout en, sang; 
et, outre cela, je lui dis plusieurs piroles gros- 
sières. Si son père le sait, rien ne me garantiraïi 
qii'il ne m'eût mis à mort. 

— Beau peveu, dit Robert, ne vous mettez 
point en peine, car il sera mis à mort. , , 

Ce Robert assembla cent hommes et lès fit àr'- 
mer, puis allèrent courant après G ilien. Ils s^ein^ 
busquérent en un bois par lequel il devait passer/ 

Le noble Galien partit de la ville dè Coiistadli- 
nople; mais, au départ, tous ceux dû payé lui éà 
témoignèrent leurs regrets, entre lesquels la belle 
Jacqueline, sa mère, s écria en pîeurant : U| ' 

— Adieu, mon fils Galien, ppur qui j'ai sittf- 
fert et souffrirai plusieurs douleurs I Je prie Dîeu 
qu'eri peu de temps ton père et toi puissiez/ xe- 
vénirl ! ' / 

Le roi, Ta reine et tous les assistants commen- 
cèrent à pleurer tendrement. Quand Galien les 
vit ainsi pleurer, il partit du palais et prit congé 
de fa compagnie* puis se mît éta chemin avec <Ji- 
rard, son maître d'hôtel et dix écuyers. 



t.f .1. 



i» 1 1 J . t 



'>:>< 'T'h I; it.'i.n 



Comment Galien fot épié dm ta* tour par Rob*rt, Tibet* et 
, . Uflari. se* OQ(le». «cec icaot, ho»me$ biao «rn^és. sq^U 
le voulaient mettre à mort, et comment Robert et tous les 
''«utrësifurenttues; niais Tlbert ei Henrî s'ènfoifeill. 1 ^ 

f t ■ 1 1 < . ) t,i ■•'■'.•■.< •. ■■• t «i» '!..'>■! -'!."'! .Ki'. «, ...(,'< Jjf;'. 

si."un: ul *?r;i ■'. ■ : ' -.; i. •• .v :..«.* >.■ '•>■■.■'■ *o 

Après: i queUeus fa* aifatuo fa ne ai faits; Galien , 
Girard et les dix écuyers panUreab dui pMaàSj et« 
quaudfaa bourgeois Sh famille leeumt^ue/utent 
tous étonnée de œ qu'u^ allait obencoer sonj 
Aussitôt ils, slbaMIèrent. I» pUts fa*oi»raWerjpe*l> 
qu'ils purent), cbaaiftBelqnjwiéfat^iWiis;»» mméh 
en belle ordofyiinoe^, et rfarent pjrè$dU)paUi»^Qm 
ils trouvèrent Galien ave«iw r^Msapigsoe»; ils fa jftH 
luèrent humblement, ensqitfl^ils fa^cw^lùMirjuit 

bien kà^hm^^V^II^ <• > «'J. 

dalienjeur.dit,; ; Hnt o& 
— Seigneurs, jé vous remercie, dû- ibopijaufj, 
qu'il yous lA^mMtf Jf .vpnsjprio d'être tou- 
jours bdèles au.nftplf M^Ujgqn* car, ,11 e^t votre 



i loc ""^^^'urgèoiS Drirerjt congé àè^l^ 1 

miW eVldufloV 

e;uq ^nlfjlrdo 'nv/mefi 



Lors, les nobfej 
llfen' ét lé ïhèMé 
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'.•ï+fis JtourgeQjs "retpunièrent en la. ville.,, bien, 
étonnés du grand désir que Galien avait de trouver 
son père, Olivier* , . . ,,, ,/ "_ 

j Galien, Girard et les dix écu.rèrs marchèrent 
tant, qu'ils arrivèrent dans le bois auquel Robert, 
îibers, Henri et les èent hommes étaient cachés; 
Girard conseilla a Galien qu'il se revêtit de son 
fiauber^eon renfoncé, car il se doutait de ce qui 
leur arriva. Galien le fit et ceignit son épée, nom- 
mée Flamberge, laquelle estait d'un grand prix; le 
foi Hugoh lui en àvq.if fait présent; quand Galien 
l'eut mise, ilreniercla Girard et ses dix êcujers. 

Lorsqu'ils furent dedans ce bois, G»Uèn vit, en 
un sentier, Robert, libers et Henri; il dit à Gi- 
rard i 

— Certes, je ne sais quels gens sont ici devant 



— Sire, dit éirânï, marchons^ car ce sont vos 
oncles, Robert libers et Henri. , \. , ". ' 

^Girnrd^ pït) Gftfien, je vais lés saluer et leur 
dirai adieu en les embrassant, car je crois' qu'ils 
viennent ici pour nous conduire conime ont.^ait 
\fft bourgeois de^Çoostaritinopfe.i, ,, ..... „ 

r-î Certes,, je le crois',' réprit Girard,, car je pense 
qu'ils hé vous veulenjj (aire dé mal,, sinon de vous' 
trancher fa ïêlé.. ' "„ /, .;„,. „, 

A vous entendre par.lér',,,11. semçle, qu'ils 
soient vends ici pour W faire déplaisir;' mais* 
nqnobstant,Je, ç^^jfoMjMJf^&fflWfh 
mal, ccjtpourqqoi je vais. le? saluer, et je verrai, 
ce qu'ils ont dans /e cœur.,;; Y ; r , {i J (X }if 
. ^^ r il biqu^sofï.cheyal e^aflavecs^jofleufr 
sèment; ils^ucl^.e^JeprjiJwïPiJ * v.^m ,.„> 

— Mes onctes, je vous salue, je prie Dieu et sa 
glorieuse Hère qu ils vous donnent santé et hon- 
neur; je connais bien à préseut que vous aimez 
ma mère et moi aussi, .p^jsquA vous venez avec 
une escorte pour mo ^conduire ; je vous remercie 
humblement, et, s'il m'est possible de vous faire 
plaisir, je vous rendrai service jusqu'à la mort. 

atfcuhyc^^ 

faire honneur, mais pour te faire mettre la lance 
et l'épée à la main, car je te promets que tu auras 
la tête tranchée. 

, iQtiaiM Galie» H«àtMMBl6ainBk|«Heri>iHe]^e- 
g4»dtf«èff|i«énfi«lTsld«i|aéï' {' , »'> xb gai h i.v.mô 

niaiiiVeùsieoBuïei eiénU^ triaBw^MW^ufeiêteat 1 
WÛèjl pTJiBquof ^wd» toàk jui>ép ffla'4«r^<>Mtes«î^ 
rilW^Pttidwwà lwbe ei Éaméèéj d(»^ueijdiv«Mi4 
vhttam aa-fercty ei<»ifljri^»ditw«te» p^teumtàcw 
wu&lesi'ttroii t T m liprt»<f aat^'iraiitatestiiol 4» 

tétt èt jb V«^tflp*M«»»ivt! hw.vumj 
, ^lërt'te/bert?^bifilit'V ! ' ) .Jconisîcmi'jl twvmï 

— Si nous refusions vo^ re^u^rn^àéfè'^ 
de vrais, poltrons; nous vous 1 oètroVbrisV pépte- 

-^ f )!Uloi)^^t^Béita J pridseWtèm^lifr !i "P 

^Mette*Mik^ 



cheyaljet vint vers ses.epemj? de. f\ grande fbwe, 
que c'était jtierveille de le voir, i ..,» 

Robert vint de l'autre part, et ils se rencontre-: 
rent si ruderaeat, que, d'un quart de lieue, on en- 
tendait le son des harnois^. tellement se porta Gar 
Iien, qu'il abattit par t rre homme et cheval. 

Incontinent Robert remonta. Quand Girard le 
vit, il appela Galien et lui dit; 

— Mon cher enfant, j'ai gr.wd'peur que vou^ 
ne soyez vaincu, car vous êtes jeune et n êtes pas 
rusé en joutes; pour ce, venez à moi, et je vous 
montrerai un tour duquel vous en vaudrez mieux 
toute votre vie. . ' , ; , : , . 

Girafd prit un écu, ou était peint un lion, et fô 
mit à son .cou; il avait un haubergeon sous sa 
robe, il prit une épée et vint dessus Robert avec 

Robert dit a haute voix,: 

— Comment, ,-Gj raid!, foi voulez-vous aider? Je 
vous tenais pour mon ami et vous $tes mon en- 
nemi? . •'• •', ; . •' ' '. " " 

— Oui, répondit Gïraro^ jè lui aiderai jusqu'à la 

Sort, cèr-féTèt Jfuôdn i nie Vk donné en gardé' et 
'a donné ordre dtJ^ dôfèn^rélilbritretoUs.; itri'jr 
a si vaillant homme au monde, que. s'il loi faisait 
torVjè n'eûprenheivéngearice'; pmsttdeje rai en 
gattfêVjéf ferai 1 fl<otf dêyoi^ èai-p suis tenu de 
ftifé. ' ' '* ••'irifi n-.>. 1 h > *iu "',77 f.î •-• 

11 Lors, fl dit toni'bas à^alién ï " 

— Regarda cainme, je vais 
votre oiicre ^obèrt,;.cdt* je'liii 



!»».. il Ji 




We jcontrë 
nèrai.tapt d^ 




ms tous occis I ; 
parsemé dbUedrs, puis pri,t une la«ce r jûqua 1 son, 



maintenant nous serons tous ocpisl , 
- Puis Galien s arnjp^ej pendit à, son cou uju ficu 



8 vous fegarderài fe^re ce coup,, 
a^n,qu>np autre&j*, jetep^s^^ire qoat^.tous 

, WsK^Qiçaprd ^nt, ( pMuant) ïdes.^pwens, ^ Rod 
hef 1 4 autre. ^té h| G(rar^ prit, sijsubtMenwnftqt 
luiidonna iw () si,grandi #wp,fl!épo>> Oi» \Y l'abattit 
B|r,te|frp., i ., )f ; oïtcup-t^ni/ Kiipaui >t* :« ? -.i.-,T,!q 
! Quand Galion !WtJcaJa; jl f«rt joyeux d'awir^q 
|^ffi»VBtfi.b^iC0^p^,et,*6«iaru-, 0 I l>n,<,! «f= .ni 
«^n |[^i!|es g (^rar^JiKm^ouftianjt»^ 
l^b'l^c^vftliefl j: aaw§ j^n,oubliei^«oopjqfle 
vous avez fait I . i -4) 

7«iûttssil6Wes)gM87daRpbar^Etirenlaéè la" larèt 
efe vintent tous, i'«f péw à* 1 lai mam» tk> ianœ enr uh 
iât? a^iriflalfep;eittfranl>.vf. ntc» iuu'n <\rm au ;ur\ 
JlG^iMtiraiFkuabèt^qQtirëlaiBÉI (mkaêM 
soleil; Girard était toujours.fifè8'4i GaHèttTftijèS 
é^eTataprto^dhaWnUeoaiisoa^éeJan^sà «ikin 
«t^appaltettodevfSifinpMiàA graofleskiprce^flàH 
lien tenait sa lance et vint contre un prandapàii-é 
todaisEj taptfeifcpdrOJïidftisaf Ittaoeîdt JoqeU sort 
pwiietfi&vid«n vmtj^aulreî^iiétatt âuptérf dé 
lëi^^iMfrïiftppa d«r tBlft&[fiioooy<9a'il<lpmb^.tfe 
«oq> ehev^tiaV tehre^ flT^taïkapetduitTaeeïiitbl 
Qkrgs/)Gira0d se défendit vaillamment contre? ses 
enuemis^qu»étakfflt«nigratKtina{mbp?iBiil4 te dé* 
air sqq'it layai^ jde,see«arKr ^aUen Jm* !fai&aH<çri#rc 
sa foi^pe;.Us étaient. (8nvironties.4e!toutea pafia ta 
leurs ennum*», Us firent ai belle d«?feotse, qtw 
nui Be demeurai^ 4«ta»t eux, U j eut daus ouït», 
affiùro tant de, .morts, que Vbwb» en, était , toate 
teinte de, sang. , ; . wl ... 
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j toinmèrt lès J M*vrflèë totem AfoMKtdrian wiittDgéo qve 
Galien avait été attaqué dans un bois, et comment, ^.pe 
ï ! : j a«t *n .«ttfqiML jgouf luj <tyaw <du geqnu**. 

P J .', ; / ?i " : :t I >'■'' •■' ■>■' ' ■■-■A -nt:n U 

. Quand Galien se vit ainsi éttaqoë;11 ènyotà tite 
un page à*j roî Hojrbn, pouf lui faire" saVoireomme 
Robert, Tibers et Henri, ses onclesy le Voulaient 
tuer" au pàssagé d v ù¥b'6i§. " :; •:' ' ' ' o ' 

Quand le roi Hugoii stit cesntWtelfes^ il» fut fort 
courroucé"; il fit armer promptefflettt ses igeiîs -pour 
allfcr défendre Malien de ses'etoiremis.'&fteif fit un 
tel carnage, qu'avant que le roi Hugon'fftt venu, 
"41 avait presque tué tousses adversaires». Le roi et 
' [ ses chevàltfertfflfeflt qu'ed peu d'heures; ils aerivè- 
rent vers Galien, de laquelle venue ledit 'Galien 
;'Tut fort iélowwVcat H croyait que fte fûbdu secours 
' pont ses 'ennemis; U prit* soi» éou et une grosse 
' lance qu'il mit eft aroêt, puis vint contro.le roi 
Hugon; ^ui- donna un si grand coup, qu'il le 
jeta en bas de son cheval par-dessus- un grand roc. 
~ Quand le roi Hugnn:le>viU il se prit -h criée : 

. Laissez* moi, Galion l C'est votre; bon sei 
< jsrnettr le 'ravHagot»; qui vient peur vous doaucr 
■ du secours. ••<••!> u-<t »»-. .• -,t .. ;,. .,, 

Qu.tûd Galien l'entendit, il iôta son heaume, et 
'lui dit: - ; • i < • ... - ■:, ....„: 

— fifre, je vous demanda pardon ! Je ne «rayai s 
pas que vous fussiez le toi Hugon, mais je; pensais 
que ce fùtdu secoues, qui venait pour ..-nous. battre. 

— Je vous pardonne l dit le roi- . • 

Puis il monta sur «m autre. cheval, et alla vers le 
bois où les traîtres étaient ., • 

Aussitôt qde Tibère et Henri eurent vu leur 
père, ils se sauvèrent promptetneut, Le lendemain, 
leurs gens se mirent en. fuite après eux» alors le 
iroi Hugon Se prit à dire : . , 

— Je suis votre père, qui suis venu au secours 
de Galien, mais saches que si je vous puis tenir, 

1 moi-tnétne ' je Vou« pendrai à un arbre, afin que 
' Chacun connaisse votre 1 trahison., 

—Non, Sire, dit Galien, je vions supplie de n'en 

iièn faire,, car si vous les aviez, pendus., vous. *n 
Sterier après lé plus fâché, vous ppavu» taw châ- 

. tier autrement r mais 1 sur toutes 'cliosesuje .vous; 
' 'prié, qiiBndiisserOlrt de retour en, votre palais, de, 
'"■ les garder afin qu'ite rio tassent aucun dpplàisiir à 
" •"Wa-mére: '.- > >■ '■ 

-u ^Ty spportprai 'més soins; dit le roillugon,,, 
n jë'Vhuà lé promfetsi,' Galien; mon amu. . , 

Goiume ds passaient par-dessous un pin. Je roi 
;■' 'jffutron trouVa^Robert son, frère mort, cts écria à_, 
' Saute voix "' : . : 

.', , — Qu'est cëcithéfàsl qm a attaqué le premier? , 
'"*" — H Vst Vrai qUé ^e l'àrtap, mërs ça été à mon. 

corps défendant; certes je suis bien fâché ducoup^ 

je m'en rçpensv • - -i c ■■ . » ., ,, 
1 î ll Ators fë ro^Hsagoil dit-:,. ... i : , , \> 

— Certes, je le renie pour mon frère, puisqu'il 



ïlSHf\in"ë , ttie 1 VM^(te/:êaf^-'îq«ifrtj 
. tel homme il n'y a jamais de sûreté. 

h nailcO .eliiil'io Jneinl « -onel ?^! r>np ?^iqt 

••>"^0329 no? 



mi;-* 



; Jib iul 

Comment, après que le roi Hugon eot troo»i? Rohert mort, 

il s'en alla à Constantin. Galien, Girard et les dix écuyers 
s'en allèrent à Gènes, au palais du duc Régnier, et com- 
ment ils furent assaillis en un bois par trente-deux VO- 

,ro!cîîcêoq 



■ ■ H I. ' Mil. Ht «>.. '■ I i J | 1.' I. 1| 1^ 11 "'".I »IVM*\ 

leurs, dont le capitaine se nommait Brisebarre. 



•ncq 




•mtnod 
,?iel£q 



ugon prit congé de Ga- 
lien et Galien de lui, 
-^puis le roi re'ouma à 
^ Constantin ; la mort 
de son frère Robert ne 
lui Ut point de peine, 
r Jl < pour la trahison qu'il 

Irx. avait iilU ' conlre 
g?\ Galien el Girard. 

^ Ap ès cela, Ga- 

( wM3H '' cu el loul ° 8011 
* ÂWB escorte coutinuè- 

7j) rent leur chemin 
<it trouvèrent un 
> autre bois près la 
a 0 y rivière de Gênfs., 
tî&^z>%S) T^J où ii s furent atta- 
qués par trente-deux voleurs, desquels le maître 
se nommait Brisebarre; en toulle ,pa|js. n'y avait 
ai fort voleur «t plus craint que ceiui là; il avait 
régné deux ans au bois, où il avait volé et tué plu- 
sieurs marchands. 

> Quand il vil Galien, il, mena, grande joie, disant : 
Nous p'avoos pa& perdu, notre temps dè pâs- 
«or ici la nuit, ear voiU.ua jeune homme qui va à 
Gènes, qui u a que. quinze ans, et U est des mieux 
mhntès ; il a aussi .quatre sommiers d'argent, il nous 
le, fawl mettre à mort. ' , 

. —Maître, dirent Les autres voleurs, nous ferous 
à votie volonté-! , ., ..,.'■„ . 

Lors ils vinrent aux sommiers, et Brisebarre, 
d'autre coté, dmtà.Gaijen, disant : ' "~ , 

— Jeune homme, descends de cheval, car f ai 
pilifi de toi, rapport à ta grande jeunesse; si tu le 
fais, ju.ti laisserai. aller sans te f^irç de mal/ 

— Larron, rèpiiudit Galien, tu en inras menti, 
car à pe;ne pourras-tu échapper du moi. " ;: 

,; E,L tirant aussitôt son épée; il lui en donÀa un 
tel coup qu'il lui fendit la tète: ' - 

Girard do, Sicile frappait d'autre-côté fort'rdde- 
nï.cntfi . ' "': "' ' ; '' : " ' ■'■ ""' ' ■ '' 

Quand les larrons se virent ainsi abiUris, ils 
s'enfuirent dans lé bois; nWte Gaffes et Giraré les 
Suivirent dè : Si pi ês;' qu'ils leur coupaient bras et 
jarribi-s;' Qé loirs lés ttt»nte^d»uK, îlui'en éVjbappa 
que huit qui se Cuvèrent dânsi te pjrfwud de la 

TorètL '" ' " < ■:<;>-. ,,. • . .... 

' — Alîeïitiahàiftés, l«ui»eritu\iraKl^ n^t»,»lm re* 
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gtfértf gagné ,a««&, iôrfils ^Oliyi^^l^^ia^rir 
«etrq mattie qutnBsti me*t ; là^-bas* iç^. vous, né 
verrez jimMi&& veto» téte.peur vous,, exciter b taire 
des larcins et brigandages sur les prands chemins. 

Après que les larrons forent défaits , Galien et 
son escorte cheminèrent jusqu'à Gênes. 

Quand ils furent arrivés en la ville, ils virent un,' 
messager qui passait parla rué,' Galien l'appela et 
lui dit: 

— Mon ami, je vous salue, dites-moi qui est le, 
seigneur de «ette terre et pays? , , „ , 

" Le raes8aper répondit : ; 
* — C'est le duc de Gènes qui en est le souverain 
possesseur. $ui.êtes-vous7 il semble à votre habit 
et au train que vous menez que vous soyez gentil- 
homme. Sachez pour vrai que mou duc est en son, 
palais, parce qu'il a un peu mal à la tète; je crois 
qu'il ne sortira pas aujourd'hui, mais si .vous allez 
vers lui il vous' logera volontiersvè'est lé plus vail-i 
fent qui soit sèus le firmament. - ; 
' ; Gaîbh le remercia, puis il» se mirent en chemin 
j pOûr aller au palais. Les habitante le regardaient 
comme en France ou regarde lès Chinois ou autres 
âtttiohs étrbngèréè. ' \ 1 \ - , 

11 * Laduche«se,quiétaiStaô païais,desicen«jit incon- 
^iijent qu'elle les'Vit et alla àû-âbyai)tti ; eux*Quan(} 
Gdlien l'apercutiil lui fit-»vérence et; la salua hon-f 
'bêtement, puis demanda où étatt le duc R'gnier. 
1 et qu'il souhaitait lui porter: Alors la duchesse lui 
"demanda: , * o , , ; 

Qui êtès-voiis, v*ms, qui djproaçdez mbnsei- 
'gneur le duc, qui est 'u)a homme dé grande no- 
blesse? • • 1 
• ' — 'Madame, répondit; fiatien^rj fr s uis d e ^Çon- 
^sf aniiti ; je vous prie qu'il vous plaise de mé loger 

0 pour cette nuit. < .? i 

' — Trèsvvelontiersv dit la duchesse, à Dieu se 
' plaise que je refuse le logis à un si gentil /che- 
valier. ' '' ■■■ ■ •'• '■'y- ■ !>■ - ■ 'T 

Elle fit mettre ses chevaux daris les écuries, puis 
■tri fit ôter ses éperons , 1 ensttité le fit monter dans 
.'îa. salle. Incontinent le ! sOU'per'fijt prêtY chacun 
'' s'assit à tablé pour prendre sa réfection ; ils furent 
f honorablement servis de toutes sortes de viandes. 

1 Cette noble dame avait Une fille appelée Bel- 
Jeaude, qui était d'une grande beauté, et tot pito-, 
dente en tous ses faits et dits ; d'dborcT qu'ehe vit 
.^Galien, elle s'en vint à sa mère et lui dit r 

-■ " __ Madame ," qùç vous^tmibleitMH de *œ jeune 
„ eheval.er?. je vous, dssure qu'il refesomMe h Olivier 
V mpn hère. ",' ; •' " ' •'• - 1 

Alors la mère le regardai, èt dit à Dèfleéud'ë ,rsa 
,ïjfiUe» qu'il éiaii .vràî,' et,q'Jè j^ma à eile'n'avaitvu 
un nomme i quj l lv^'re l sse'mb | ^tniifeur.•' ! 1 

nu 5 BelJeaude reprit,. 4 , , ).*,., i^TT''l»'. ] <« "''L 
—S'il vous plaiU je. Je, mènerai dans la; Chambre 

d&njon pèr»e, pour savoirs, if Jp nouri'a reconùaîire, 

car je crois qu'il est de notre famille. 
m A laquelle requête eonsenfitiSa; mère,„hii rfon- 
^a[iaBt lii^oedele.oienetverssqapçre. ; 
Js >■■> Pendant, eefcinteivalle, on, alla pr^arpr.Un bon 
6( !'ttt pour luii'afio'qu'ilfpùt pr,eudre;Squ, repos,, yu;s 
61 oh eii ptépantuaiaotceipow Girar^,, lesquels éïant 

couchés furent très honorablement accoutrés, ïtèl- 
^^d^ipfor^e.Gdien ^.r^rç^éjejduc 4^ 



7 

a 

biens etUë Thonnèur qïfiriuî avaltialtSTle prit 
par la main et lui dit : 

— Gentil chevalier, s'il vous plaît, vous vien- 
drez maintenaut en votre chambre pour prendre 
votre repos. i'--»' ! . '.■"/.! j1* 

Alors Galien la remercia grandement du bien et 
de l'honneur qu'elle lui faisait. Quand il fut dans 
sa chambre, Belleaude s'en alla ave<vsou, père et 

lui dit : • • : ■ 

— Monseigneur et père, cé JeanechevaHer-qui 
est venu loger en notre palais est le plus beau 
qu'on puisse voir; il est doux, courtois et aimable 
en tous sesffaits^ iJ. ressemble à Olivier mon frère, 

• r i'ii vous plaise de le 



«est pourquoi je vous prie qu 
venir .examiner. . .!, i\ 
Le noble duc Régnier éeoutapt ce diiô sa fille 

îBollesiude kri-dtoifecgp>td)t',\ \KZ". ... \\„ n ... 
w ^Ma, fille, puisque tu dis qu^èst si beaù che- 
velicr, et qu'il ressemble à' Olivier mou frèT^'e le 
veux voir. -, j .„,.' " ' 

Or lè duc était incommodé d'une maladie i,iîçu- 
rabte j il Ut néanmoins tout son possible pour ren- 
dre visite >b Galien. 

Quand Galien le vit entrer en la chambra if le 
salua fort honorabk'inoqt* comme l'honnêteté 
1 exige. Après plusieurs paroles dites de partiel 
d'autre, le due 1 Régnier lui demanda d'où U élaiiiet 
de qUrtfe eottrén tlvenàifc > , f >,.{ ,j 

— 1 Certes; répondit /Galien, je sois ,de tlousitan- 
tin, et j'ai demeuré longtemps î la cour du roi Hu- 
gott, lequel m'a élevé et' alimenté en ma jeunesse, 
ce dont je lui en ai bien des obliga^ons^mais 
présentement jeîsuls ^rranUpar le pav3,,pqm ap- 
prendre des nouvelles de l'empereur Cbarlwriagpe 
et des douze' paire de Franeei lesquels sont redou- 
tés jusques au bout du monde. , 4 ,.. n . 

Lé ducRôgnifer, entendant les paroles de.Ga 
dit à son tour : ' ' ....... .. 

1 Noble chevalier, pour répondre aux nou- 
velles que vous demandez, je vous dirai que Char- 
lê^mà^nè "et 'tes douze pairs de France sont en 
E^pàgnéetènt pris Pampelune, Sures etChariop; 
ils ont rriis tant de païens et de Turcs à mort, que 
c'est chose merveilli use; ils seraient déjà rtiveivus 
sî ch n'était te roi Marsille qui leur, a demandé ba- 
fcdile. Dieu le veuille couftiûdce et donner vjclo^re 
a Charlumagiie. Outre cela, /vous saurez qu'eu tout 
le monde on ne pourrait trou ver un plusb,elnqmnje, 
ni plus pnissatit et vaillant que l'est un ,f S6 douze 
pairs de France, appi lé Olivier, comme chacun dit 
ét rapporttvanrès Roland, neveu de Cbailoma^ne; 
et/ceinommé O-iviiTestmon fils. . , , .. 
'Quand Galien entendit cette parole, il baissa, la 
tête etehanpfa <)e couleur, et .iJicqnti non t les 
larmes lui coulèrent des yeux en abondance. Bçl- 
lieaudei qui était ih, fut (o«t étonn^d, de yoir pleu- 
rer ce jeune chevalier de cette» manière.; y%d|| à 

'■son père v» ■ - ••• ••■ .\. ., ,..,.„.-, 

'■« ^--Mon 'cher f & û„!rfgardez. ;d>nçi l ,coni.rn 1 e .ce 
chevalier pleure amèrement. Je ne douteras qu'il 
ne soilde nqtre sang je crois fermement, que vous 
'PaveB engoudcé, car il r^coibl^.^on frerè Oli- 

A cela le duc son père répondit, 



•'> 



A cela le duc son pore reponajLt.» -,. M ., - 
— Ma fille, jamais je ne li*i>#flgwdré r c^ç il V a 

ti| "US<) .fv.j (H.ia VJ(,q oiU'rt ))i Ut.S-JrttO — 
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plus de trente ans qu'à femme je h'ai touché char- 
nellement. 

— Certes, dit Bclleaude, mon frère Olivier l'a 
donc engendré, et jq wçkç tju'i^est mon neveu; 
c'est pourquoi, mon père, je vous prie, informez- 
vous encore de quel endroit il/ést. 

Le duc, derechef, dit à Galien : 

— Tïobfe chevalier, dites- moi donc, s'il vous 
plaft, de quel lieu vous êtes, de quelle famille. 

— Sire , répondit Galien, sachez que je suis de 
Constantin, et suis fils de la belle Jacqueline, fille du 
roi Hugon ; je m'en vai^en Espagne pour tum ver 
les douze- pairs, cor i'ai espérance de pa^rj^un 
d'ehtreeux qui me connaîtra. ■éFftâi'' 

iQDand Belleàudé l'entendit aie», 
s'éeria :<• /.; , - ; -■ »-:>:. 

Certes^ devant qu'il parte il diraauti 
demandez^luver.core comment il a été ei 
j'ai graun* dé$ir dè 4e savoir; si c'est votreM 
veos me le dirpii • .t. 

'Satien* voyant que Je duc était curieux awaycir 
l'origine de' sa. naissance ld raconta en wsfegjps ■. 

— Noble diic, jte vous dirai que, je suiSj ' 
CoBStaritinpour aller visiter uû des douzej 
France, qui est dé ma pwontô$, et puisqu^ 
ainsi, que vous voulez savoir em ie suis et o 
j'ai été engendré, je vous l 
suis fils' d 1 0lreier4e*MeniBi«, 
à €oiKtdntin<avec-'h-'fiUe-!du fi 
retdq r de Gbarlemagiiret des douze psi rs 
revenant défaire le • vottage S de -Jérûsa 
pourquoi je vais lp chertper poutf le:conn 

AloTsBélIqaudeicbinmenOa ù dire", 

Certes, j'ai bieq <connu< èubord que 
étiez dé notre, famille, j i .j.„ f 

Le noble duc, sa femme et sa fille, se prirent 8 
pleurer de la; joi&iqu'ib eurent' de voit fiolien, 
puis le vinrent embraisser4eBdrjeraent ; iGalien de r 
mewa à ;Ja coa* du dqc -Rfgsjcr Hesface -de*' huit 
jours, où d fat traité fortheqorablemenk Le noble 
Galien, après s'fitm<Té^ui <eiiirep'oxét5iw4u| épren- 
dre congé du dneiBégnsfe ? , i-<vu; .*■< - • ' > ; .<, 

Quand le duc vit que Galien s'en ïouUit ialter^jl 
tâcha dé teiretôm'r par les pluabûai»engafiefflents 
qu^ lui fut possible en liù disa»*'.' 
■ >w- Mon enfamV si> tous me voulez» croire» . vous 
demeurerez avec moi, et .je vous donnerai -ohen 
vaux, oiseaux, faucons ettevriensi |&our~vous ( éba;t-! 
trq « |a.ofcass&d*s<Jecfa^iicîu» et isangWrs,; de; 
plus, je vous ferai gouverneur d& tout mop do-. ; 
mamei'otveus n'abrea jamais, aucune. nécessité. • 

Saiim répondit ? i ).,.;•:> i> uu>.u<l .>.,.-., 
'■m*- fiànéreu»/ duov je >»ou| renmroic du, bienxt 
de l'honneur que vous me faites; mais, s'il vous 
plaît, vous me donnerez congé pommier ,jvojr 
mon cher père j : (H*vjer, r «ài1;je> ■ tirai aucune envie 
dfcipoendTÈ Je diviîrUdse»enfr rie. la jetasse, < j.'a'imje 
mieux aller ébattre mon corpsqvee mon ftfrBjfqujr 
combat actuelleaieanitotiU'eilesjiQËdèlqs.) >.<-. > 
-{Jœadle ducaateppïtjiWpajroIea du jeuftçchë- 
valion, ah s'aperçut t*ô»^bieitl da> «pm;)QflPft(in<V> 
rage et il liMgto4h«t£) i«n ub *v-u>:»rx *r,«. mi ,* 

— Mon enfant, puisque 8W6ioe^<iqHP ê *o^re 
vealbiciesMejifiU j^lbfen^Hwitefqrçe jshveaB.donne 
<-oopé4aaax&4 at**ftrManfc ( |ft rowiisftifâiRi&gri 
rer un équipage des piaaéoogni&q^ UtfgW 
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dwîpjîraijûep h^daerU Içflaelest g)rjt et, entier, et „, 
ejui n'a jamais été faussé par aucun coup "de Tapce î 
nid'épéé qu'on lui, ait donné ; et je, vous donnerai 
encore un heaume, l'un des ptus.béaux et riches. „ 
qu!il soit, car. il y a nne escarboucle devant, qui ré- | 
luit et fait une sigrapde clarté, que tous ceux qui J 
Sont ès-environs, ep. sont conduits de nuit comme ;) 
en. plein jour. En outre, je vous donnerai ma" 
bonne épee Flamberge.» mon cheval Marcepiri, 
l'un des bons, qui sçit en tout le monde, car il , 
court en pleia^ mon^gbe plu? qu'on autre ne fait '„ 
en plat pays. r '■ '<'* '< j 

— Sire, répliqua Galien, je vous .remercie gran- 
demRnt,. car j!espère. qu.e ; je n'aurai pas besoin qe 
cela en Espagne rour chercher mon'pere, Olivier^ (l 
mais., puisque vous me donnez votre bon chevat, ' 1 
qui vaut son, pesant d*or, je, Vous prie de me dire . 
ses manières de faire. ..„ . .' \ ' 

.r— Volontiers , repartit le duç v Saehcz , qu'an 
malhonnête homme m un poltron ne lui saurait, , 
mettre la brjde ni la selle, «t. ne, .peut .monter'' 
dessus! . ..... , '.' ",,•"",'.; ' 

AJors Oalicn. s'écria : , > .* "., ';' ] 

— Je vous pirie de me le montrer, car s'1 je jâe fje- a 
pqux monter, y nome servira.de rien. , i 1^" 

Le duc. ^èfnitir, appela son écuyer, lequel étaU (i . 
gentilhomme, lui dit d'amener son çheval Marçéx- 
pin, et qull lui mH Ia seller ,et la J)ridê. ce qu'il fit ^ 
Ce cheval çta^t..«î yigournux, qu'on le liait de troîa.| 
grosses chaînes de fer, et personne, ne Tosail ap^g 
prpchfir;.!! ayajt é,té ..trouvé au désert et pris a 
force ae machines t pqis houjrVi.penqanf sept ans &c 
pommes et autres fruts. .'..,. u ^ tbt $. 

~i:q ■l,vVii\>iï,-f.i (>{ ..lî'jiî'iu Stb . oui >•.;.• — • 
.;i ';••» •' ■> i' ''(.if.'.' '..'> -, •;. ; ! ;'\ \l) 



CHAPITRE V 1U 
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Comment Galien monta dessus Marcepin, Je ton cheval, pois 
"irit congé du <1« Régnier ër dès princes; d&mefc et Aà'-V 
' " "'dt.Oéncs.'.- . • -w • -» 
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In amena dpyant ; le dûé, T(è^™ 
gnierle pou çbev'al Ufarcépip,', 
puis ilMnrésçnlé h Galifep.,,; 

Ûuand.^jien te yiL il fut' 
rejoui, de: voir £a prod^gieus^ 
.grosseur! et sa beauté; a'ussK - ; 
tôt ilprU leçheva] baïla brideA 
s>u{a dessus^ort Jegèrén^cn^ 




\ - Ce jeune' chevalier ^èkp^ 
habile, et il paraît qu'il a, «■p'. ' 
merveilleux courage. irrè¥- b(I 
semble à Olivier en toutes ma- 
nières»- 
Galien dit au duc Régnier : 
— Je veus remercie de m'avoir bien monté, car 
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ie J cro?s mtti à tecftit î! aë niéiîfetfr 1 Cheval 
lout'te mbnrteJ 1 "■■ ' '« ; ' ~ 

ftuand .Galien' JWt ainsi équipé de tontes choses, 
excepté qu'il ne vdultit, âufrë épée, sinon ; celle que 
le foi Hu^oh lui àVàU dohriéé, laquelle était nom- 
mée ïWbrrge,' lé due Régnier lui voulut cein- 
dre et le foiré chevalier^; mats Galien lui dit : 
. Sire, ne vous déplaisè, car j'ai laitvoeu que 
jamais homme ué me ceindra que Charlemagne, 



j'ai tant' ouï parler: j'ai entendu dire plu^ 
sieurs fois que tous lés chevaliers qu'il 1 lait sont» 
tous bons chevaliers. , , ; îi 

te duc répliqua":' 7 'H 'vpii.r; - 

Mon fils, je vous'treuvô bien obstiné pou* un 
jeuhéhomrrîe. ■ J "' ' 1 : ' 1 • 

— Il est Vrai, difnlïjë vrjurën demetofdè «tfJ< 
custe 1 - mais feb ai fait feértotWil'V a tongtarrips: n 

Quand le duc vit la volonté dè'Gàllën, il lui dit:' 
Puisqu'il voùs toliiilf dé faire ainsi , jVcoir- 

• 'Bellcauc'e, qui était là présente, appela Catien à 

{>art et lui donna un anneau très précieux, dans 
equel il y avait du sang de sâtot Etienne, 1 puis 
elle ajouta - c ' .lo™™'»*' "« '""! 

,-r Jamais, hommV'rM' tftftërâ ;l cét ^^riééto -iié 
séra ïas'ni blessé 'éh bataille, ni soù dhèvalv ' 1 
Gàfién lé reçût fort honnétéœétif ët làïëitiiMkî 
et Mis le mjt éa 'sbb' doigt-, derechef Belleatide 
lui donna line belïé éliseiknè' ét lni flbària'iîtt àtitrë 
anneau, disant ' vA " 

Mon cher hëVëu, oùis^uë Vou , feV6tilé& pârtiri' 
je voué prie de donner cet anhëàu 'à vôtre ami R6^, 
land,caril me doit épouser: ' " ! ! 

• — Madame, dit Galien, je ne manquerai pas 
de le lui donner de votre part, si je le trouve. 

Après que Galien eut été l'espace de huit jours 
avec le duc Régnier^ ét où -il eut; été fort honora- 
blement reçu et qu'on lui eut donné plusieurs 
beaux présents, il prit congé de toute la cour. 

4fqj»4H^«P. #• m% *. ^w«».j..ie..iiim 

appela Galien et lui dit, ^ecr^temes*: ««.' ;^ «v, j 

— Mon enfant, croy ez que j ai un grand regret 
de vous voir partir; mais, nonobstant, je eonnais 
le noble courage et la bonne volonté que vous avez 
de trouver votre père, je vous laisse faire ; mais, 
mon fils, je yeux vous avertir d'une^{5h6'sê>) 
vof^sëreï en Espagne, à la éottr ' *■ * 
de né pas vous fier au comté Ga 
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la cour, en Votis ' 'fnéUahi éh mai 
le ton il ésH redouté' eFàfflb 
cMsW- il fait ^uVéntdisgraWr 
etftraves chevaliers ; : il riV^'îlel 



es chevaliers ; ; il nfy'a ! 
»matM 4 iiue1Ui{ , *i ,) 

deipi^de la ducuesse^ , âè) 1 Beneauae 

•COI «i.'iis'.ï tiy ,•(.'• :'. »-;.Jci-)« fJ 
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\onlwenl mettre h mort. 



> '•''! -iii'l'JJ il I <'•:■/ Il > l'M .J " > 'il ,T 

e noble Galien icheauna i tant, iqn'il 
arriva dans um bois, près d'funei fri-» r 
vière^ àtMfoêi' il y; avait «irtquanle 
larrons, lesquels gardaient le pas-* 
sag&- 'Qdand iGahen les aperçut r-il 
î«j dit à< Girard : 'i-invi-;. :•; -\ .:.•! • :•, ,: 
ilov » :aj Celui qui né fera pas eomde+< i 
voir sera réputé poltron; il. iboo&v 
1 ' faut échàrper (oûsic^si ooquiDS-làv !*t 

■ ^en' point laisser eaice payâ. : ■! ! 
■t Girard iui répondit,:. 

■ '•■ — 'Galiert; maniamiv vous savez ■ 
> iquesousêbis encore jeuae* > 
■et» que wdus n'a/vea pas. éon 
icoiB) «i grandei fi^oe pour ; 
aUtadûerluseist ftombrinuc 

iflrotipede'Koleurs.iJewuB, 
ipriequd' nous retqurmiOns prompte- - 
i - nrekitâ 1* ^àl}e/ car, sîil nous arrivait 
quèlque} dëplaisfr, jrease^iSbwMw ' 
coud) fâehôî OiBst/pbuBquetfijeirOâs 
stf#pMe'dtjreWiefldé) nenraos poirit hajajrfer â\nsL 
• Galien, entendant les paroles; de; Guiard^ lui «M 
pMqto v ;;"i ,»f!iî f» ;& s-fiifu/! ,o;.ï> -.;.io.i .,j 

^ 'Nè vous rdcttea (point i en; peiup pbut moi, je-; 
vous 1 ' prernéts iquerjd sols! délibéré d'aller contteq 

eUx;'ëti> i s^'i^olbh'>}&lèsoptisifeaiKrer' jé Smin 
pendre toWc€Wx'4uwijeipeuitàiiat*àpfcru < 

W pfit»dW6.t0ûb«attmei«*'Son!haibBft* et mit 
sa lance en arrêt; alois fiirai!d)Iiiiidfti£É0Qr»ii >uf> 
Galiéwv il'eokeçriûëzifpint d'allër oontro 
eu K ï; ■ retauwons 'en- i * vlljo, ët npas (ferons bleai > : t 
— Je n'en fer*i nény répondii Gai^eûjîj'aluifif*; 
ratië mieUt «tre hwrtv'qu'tif me^fùb teprooftë que 
j'eusse ' M''dekHt(de')pat%vls)<sc64évatSi^squef 
Dreu me^gaTa* Ffenabengel,' ffloo>épée*iaua Je mm 
Hégoit w^OKnà^ etvtfusBenltMils deux mille; que je i 
netecateràië'pàsl!' wvn niwi m >\ tun/ - i m-.><\ 
j QdefmlfGafteuv GlFart > etiles idixi éeuyers funrat 
armés, les larrons se disaient les Ufas au» autreë : 
ia-t' V6iei''iwibeau jeuâe tbooimef monté -oui 
vtëhti li « .'<imi ;i.')\\û fta v.uw «oj» nfiniK-.iT 'tii 
1 Letir' l m l aîtrï(Jdit r'-;' 10 '» vionn-.!-. or/, jn.tq 
^Tfflli\^k>&ml>te\Wt'(ttfil*tBbmfc nom 
m 'sB-Mf^Éiat '4w 'trt(V«r&'duJ chemisi, teUon^ntb 
qéKltluTMé pOttVait'paÉSWÎ no-u -ni]^» vkI* i.m\m 
Quand Gâliëd>vit &^1AAw6vmiV. ■m\ t < uoo 
j GaWailleèf que ^* âtèrii'péwqudi tloés.tair- 
teé'âihsî^aheœtn^Ifljrie^MusJpassprf car nous ' 
sommes messagers du roi Cbarlemdibedi :. ; ) > '>«;m 
| ^îtersîëftnattteidttifl ^«p iuq „)n. in-» noK — 
i oiixiub^/dd t quapfenj"»^fà«tt Uaissèi», icé-lee/ 
&rBm'du^w6uB'W)rt*ïaùisl qu* ohwral, qeo 
f&Vtraal detfpâtfipoMédsrq &b oguqiupà au m 
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J4<w» -fripnp$ k . et; jeisvis, surnrjs.de, voir ,]e, ^pavs, ,qe 
irGétaes si. rempli jdp larron*,; j en .trouvai hier trente- 
i^»«xnJ8Bs univailon, „€Vj'fii?i tw^ve. éacqrft^li^si 
aujourd hui; mais je lais vœu à Dieu de voiisex-i 
terminer toussant de;p^»ser;fl^$sp3gnpl| _ | 
Les larrons lui dirent : . ,,. | .,-„,.■-. ; 
-f- G'esk -foUemeptj ^jt;,,^ JS un€ < 

hûnne»' . .Mi ,,>j n-. • "m, » . <ii - '.i n ,|> ! i 

. Galien leur répliqua • ,,, ,. „.■< < 

i i -m , Je, suis surprisque tous beaux ihpmmes, bien; 
. faits comme, vous, (Êtes» yqus yonsj amusiez, au/br;- 
gandageetù .arrêter ainsi les passants, 

Us lui répliquèrent : • i . . 

-.-! t~ Tu ne saisice que tu, dj>», car les gens de ce 

Ïays sont de cette nature.; or, liantes pisepws, et 
escends promptement de peehepal où tu ps monté, 
i. , i Quand Galien. les. eçtendit ajosa" pvler, il piqua 
'léoaehevaA.et mit la. la.nce.en arrêt, puis, frappa le 
-mailre des larrons: tout au travers, du ,icoi;pfl , et, |e 
<im»., e i . ..... \ , . , : . 

> Girard Art assailli de (tous oôtfa par les .autres 
larrons ; mais quand G lien vit.qu'iM ne l'avaient 
-foiil suivi, il-reteutfùa proinpWnent eu hrtailie, 
mais ce fut trop, tard, -car teo dix ècuyere élawat 

'déjà it9US tués. ; ,it-«',;.l I ...e,!- - • .,-■< '.n .> 

" I; 1 lôrs Galien tira Flambergei disant ; . . i • i ■« 
-i; rL^; Ah! oanolllosv'Vous /avez* tué aies-écuycKl 
ye vous 1 promet» que' jè vous rendrai la pareille 

• avant qu'il soit nurti 1 ' » 1 ••< ; ' 

''" Galien ' : ' voyant dOné ses dît «envers morts , 
"ëut une si' gracile douleur, qu'il ne 'shvàitee qu'il 
' devait faire: Nonobstant, il prit Ffatriberpe^t vînt 
1 sur les làrrtins', etGirtird ïë suivait. Ils s'animèrent 
'di'ùne trlle façon, qu'ils semWuiorit des 1 lions .- tout 
ce queGalien atteignait; il lé mettait incontinent à 
mort. Il fit un si grand carnage, que c'était pitié 
- de le voir; les uns fuj aient par les bois, les autres 
' sè reudaietrt à merci; 

'! Lors Girard dft'à Galréri : - : : > 
' — Nous n'avons plus .dYeuycrs, ces malheureux 
I larrons les ont mis a mort. Qui mènera hiaïulcnant 
nossommiers? . 
Galien dit à Girard : • * i , . • 

— Laissons-les 'courir par les champs, et allons 
à la poursuite des larrons. 

— J'en suis coûtent, dit Girard, puisqu'il vous 
plaît.. 

Aussitôt ils pisjrièrbnt deeïéperons et coururent 
après; ils en trouvèrent quatre qui étaient cachés 
denièreun buisson; quand ils virent Galien, ils 
lui crièrent merci à deux genoux, d sant : 

Trës- rtobles chévaliéréi ayet pilhi dé nous en 
l'honneur de Jésus-Christ. 

— Je suis content, leur dit Galien, moyennant 
çjue ypys meniez qosspmmierssans nulle tçorn- 

_ ( pÇr|ç» çar on ne se doit pasjtrop fier aux ici rrOns. 
g„; — (Siré, dirent- ils,, nous M lé ; ferons, très- volon- 
^.Uers, ayez' confiance en nous, car, quelque mal 
. . due nous ayons fait, nous sommes disposés de' bifen 
' fain» mafn'teuaut. ' ' '' • '' . 

oJ ., Alprs. Galien, se prit, * çire, et.dit ô Girard : ! 
8 1 , — " 



■ * 'l 

•l l'' >' >•• 



■L 'il ■ : 
■J i '-:1c/ 



Comment Galien fît mener se* «WiWnler» f«squ*«i eh»le8u 
' Jde MonlftUwl f>ar qnhtfe' larrons, lesquels il- fit pendre cl 
éuaugler quand ils furent arrivés. 




Âpres que Galien' éut pris lés quatre larrons, il 
les mena droit à ses sommiers, \psqucls étaient èf- 
: raqts par, les champs; il lia lès larrons à chèque 
sommier, et leur donna à chacun une verge jour 
chasser : lesdits sommiers; il leurÔta leurs balods 
et couteaux, d'sant : 

. . - — 11 vaut mieux que vous meniez mes sommiers 
que d'^tw brigands et voleurs de chemins. 
, —: Il est bien vrai, dirent les larrons, nous vous 

i suivrons le plus tôt que nous pourrons et ferons 
ensuite d'arriver de bonne heure. . , ' 

j . — Suivre, djt Galien ; parbleu vùùs irez devant ; 
jè veux vous .suivre, non pis que vous me suiviez, 
c^r je ne vous quitterai pas de vue. , 

i" Puis il, ajouta . ,; '.'.»' 

| — Voyez la firiessi? des larrons, jamais homtae 
n3 s'y doit fier. t , 

, Ils cheminèrent tant, qu'environ la nuit fis Wt- 

; rivèrent en un châieau nomme Hontiîlant; qûarid 
ils furent arrivés, i,ls mirent les sommiers en VéeU- 
rie» puis Galien envoya chercher la justice, çt fit 
peudfe les voleurs, qui lui .dirent : " ' 

,~ Comment, nous avons donc gagné la mort; à 
cpnduire vos sommiers? 
Galien dit : 

, , — Larrons, vous m'avez fait plaisir, aussi je vous 
eusse tous lù«Vs si j'eusse voulu, mais ae vous lais- 
ser encore vivre, vous ferez plus de mal que' ja- 
mais. 

G&'ien r t Gifard furénlloger àWonfif ant ep l'hôtel 
d'un Va llairt homme, lequel avait nom Blille. 11 ayait 
ûne sœur, la jucile se nommait Sicile, et avait été 
mariée à un jeune chevalier, lequel en son vivant 
possédait de grands biens en Provence, en un lieu 
nommé Saint-Gille; il m turutà Piuelle, et quand 
il partit il lai>sa sa femme grosse d'une tille. Les 
pa ren t> dut 1 1 tchev» lier • Usa iei it qu'elle était bâ larde, 
et que jamais n'hériterait des bieus dudit cheva- 
lier. 

,„ , 7 ,-Quand ie sQuper fpt préL jls entrèrent dans. upe 
, §alie qui était richement décorée, où Us se mirent 
6 tabltj, laquelle était garni» de plusieurs sortes de 
viandes. Le seigneur Mille ne pouvait manger, 
parce q-f il était courroucé pour l'outrage qu'on 

, voulait faire à sa sœur, x 
' Qoiyd Galien le vît si pensif, et qu'il ne ma,n- 
gpâit point, il 'lui' demanda ce qu'il avait, et pour- 
quoi il né mangeait pis; l'hôte répond t : '!' 
,.— Certes, cnev.i lier, j'ai des raisons ppur ëela, 
él jè vais Vous les dire. Un chevalier, natif dePro- 
vëncè, vînt en cc'pays' et épousa mà sœur; if né Tut 
que deux mois avec elle et puis s'en alla; il la laissa 
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ou 



d'une tel 



elle hîÏ6.' 'Cé Chevalier est tadttjèt 
maintenai t ses parents disent qu'elle est bâtarde, 
et qu'ils la déshériteront ; ils ont présenté leur gago 
par trois fois : ma sœur n'a point trouvé de cham- 
pion. Je 'dirai ceries^rçerjt^ma sœurji'était que 
bourgeoise; mai? pour sa grande beauté ce che- 
valier l'épous i, c'est de quoi les parents sont indi- 
gnés; il n'est nul qui veuille entrer en champ pour 
vellei pour or* argent nù pierreries ; c'est la ça use 
i pourquoi jo Buisehagrioi il y.a bien dk jours que 
je n'ai mangé. 

— Mou hôte, dit Galien, mangez et réjouissez- 
vous, car je vous promets que demain matin je 
ipombatlrai-.|ioi^r -.e|le r ,pwis,quQ le, cas. est, comme 
vous Je dues, et lui ferai.rendiè justice'. , 

5 ' .Alors l'hôte ,(|it à Gahen : 
1; , t- Soigneur, je yods promets, la foi que sVc^t 
.^qlrft bon plaisir de prendre spn parti, je vous don- 
nerai une grosse somme d'argent.. , 
>T . Galion .dit-: .. ' '.'. ■ ' ' 

— Je vous demande une chose principale, c'est 
; que .vous me fassiez mettre dus draps blancs en 
^mqq, lit, afin que je me repose celle nuit plus à 

mon aise, pour mieux venger votre sœur. 
- .^L'irète fit préparer une chambre pour Galion ; 
op lui mit des draps blancs sentant uue oJcur mer- 
veilleuse; la chambre si proprement parrje, parce 
qu'il n'était pas possible de mieux faire;, puis l'hôte 
s,'assit! auprès de Galien et soupa. avec lui. 

Après souper, lés tables furent levées^ ét.Thô(e 
.inena Galien en sa chambre où il y avait deux lits : 
il'ùn était pour Galien et l'autre pour Girard ; les 
*,preill< rs étaient de fine soie, lès courtines, de lin 
j «amas, et les couvertures de drap très-cher. 

Galien et Girard se couchèrent et dormirent, à 
,l«ur aise jusqu'au matin ; puis ils se levèrent, et 
"Galien deman ia ses armes, lesquelles lui furent 
incontinent apportées par Girard, lequel s'arma 
? pfpmptunieiit. ; -, 
i~. Quand Galien fut armé, il sortit de la chambre 
pour aller entendre la messe, avec son hôte et Isa 
sœur, et se recommanda à D'eu. Après toutes ses 
I, oraisons Mies, il appela son hôte et lui d t 
,i. .,rrf Vous me voyez préparé pour combattre et 
...défendre le droit de votre sœur, priez JDusu 4ù'd 
)r me veuille donner victoire. . , ' . 

U'-î -. !•• •.., ... • .,„.', ,j 

b.'T:.: ' : ••. ; ••: -:, , - ■ . . , 

, CHAPITRE XI ', , ' 



P^tfôlîz^'cn^ifers^TThgfW, Tftife'qoawl ils 
'VifenilGàlien itëeomih'èïieWënti.âl rirev « auwtoot 
tin des chevaliers sel mit en bataille,' et m\ek\ 
"Acuité part jlî.'demanda le nom aucheralter^dii 
ïxfi Hit': "' ,; «•" ■■•> • '■> ■ 

--J'ài'n^m Ànftdih'friaè'PfoVèrHJèr - ! ■» ••>. •.«!<>> ' 

Galien lui dit : ;,t,i: ' "i«tm 

' Vôus'avéz tort'dë dispdte*: le droit- de-eetto 
dame, je suis venu ici pour en prendre le parti;'' 

Alors piquèrent les éperéss do si grandicriurage, 
'qiiè tîàlii'H pR'rOa'Ide si fence'lïôcu «He-haubcrt. 
WAtitoiné' du Provence,' télferoont qu'il le» përça 
aussi à travers te corps et tomba par terre. ■ 

Galien dit : t 
' ' ^- Comment} usurpateur'; vous' voulez avoir la 
''terré de ceitte; dame etjde sa* fille; je vous jure 
qu'e fe né léSduhïirèi pas.' • ;._/..■■>■-'. 
•' Les autrfe coururent atfx arides 1 pour mettre 1 Ga 
'jien à mort*, mais le frère de 1 la damè'fi't sonner le 
tocsin de là 'ville frins discontinuer; 1 aussitôt les 
habitants coururent sur eux. Quand les tralfcrès 
fifëfit qu'ils avaient du dessous, ilaseinirenfr a.fuir. 
âf leur' grand déshonneur ; incontinentes alla pren- 
dre Aidoinedc^P^jveBce. Toueles seigneurs s'as- 
«eroblèreotipouritenw conseil; quand ils furent as- 
semblés, ils appelèrent Galien, et lui voulaient don- 
ner la demoiselle 1 et touto la seigneurie vil n'y vou- 
lut consentir , car.il avait intention! d'aller àjfton- 
Ge-vaujc,. voir k cour uV Char le mague, y. trouver 
son pereOlivier, ainsi quelcs douze pairsdoi'caneo, 
h!3qnel> aAJendaieiuU^taUle contrele roi Marsjlle. 
D», SlonfiMot, il jse mit en , chemin ^piir aller en 
Espagne i où était GVriepAagnp, ; eV mena avec lui 
son , conducteur Girurdy et tant exploitèrent par 
leurs, journées. ,qu!ils, arrivèrent en Jîspa^ne e(,y 
trouvèrent; C harlemagne ; ; U» le "connurent à cause 
de : son étendard.. : , 

, borequ'dsai'rivèrent, plusieurs chevaliers étaient 
fort en peine de savoir qui était ce jeune chevalier, 
et disaient les uns .aux autres qu'il paraissait 
de grande famille. . Quand Galion fut près de la 
lente de Cbarlemajine, il mit pied à terre et s'en 
alla S ladite tente où etiit Charleniagne, et quand 
il le vit, il se jeta à ses pieds, le salua très-hum- 
bje-ment. , . V 



CHAPITRE XJI 



Comment Galien jouta contre douze chevalière pour garder 
ïé droit dé lai tol'r'de'WA hete, et coinment il les vainquit 
Sn ' eà champ dé biUutlé derant tota les «kaUtaslU. ' - 

tUBOiiUi 'ifiion <n «illil/! icnnî-iw .eohuriyl 



Quand 

(•ali' i) . il le remercia grandement de riiouneui 
qu'il lui f 



hôte connut la bonne volonté du noble, 
le n inercia grandei 
faisait; il soi lit de l'église et dit à sj 



qu 

t œur: 

. — Ma, sœur, le Seigneur a envoyé aujourd'hui 
n riohlc chevalier qui m'a promis de prendre 

défe^se^àu qtoaUo «010 xuôb oud 1 
(Juauu la dame 1 entendit, elle fut très-joyeuse. 



Comment Çaiiea - fut fait chevalier, par Cliarlemagne. 



Le chevalier Galien fit tant de dilipence, qu'il 
arriva devant le mi Cliarlemagne, le salu i hdm- 
blcinciit. Quand Cliarlemagne vit ce jeune homme 
qui le >uluuit si rtspeci uei;seun'iil, il lui demanda 
d'où il était, et qui il cherchait? Galien lui répon- 

' - Sire, je suis né à Cohstarifinnple, et y ai été 
élevé; ensuite j'ai passé à Gênes, auquel lieu lo 
duc tvéufiier, le hardi combattant, me donna les 
armes que je porte et le cheval que vous voyez ici ; 
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il voulait aussj ceindre mon Ipéé, mais je le re- 
mërcîaï, ëspAràht qué'vôni' nfe'ferièi^ftëgrâce.' 
Cfest pourquoi. Sire, si c'est v<rtre jrlafsir, vous me 1 
lâ ceindrez, et tant que jè vitrai je me tiendrai 
Votre si t jet, et vous promets de protéger autant que 
■je pourrai la foi chrétienne. \ ' ' T 

Quand Chàrlèmàgne entendit parler ainsi Ga- 
Iteii, il fut fort joyeux et dit qu'il était bien juste 
de le faire chevalier, puisqu'il avait tant fait de 
chemin pour ce sujet. Il fit aussitôt avertir l'arche- 
vêque de Rouen, rit lui fit chanter une messe haute; 1 
pms'aWès la messe chantée, Galien se mit à ge- 
noux devant lui, et Charlemagne lui ceignit l'ëpée, 
et lui. chaussa 1 éperon du pied droft," puis l'em- 
brassa ainsi qu'il est d'usage en pareil cas, en lui 
disant : '. ■"■ ' ' ' ,' '• ! ' '"' ; ' 1: 

: ~ — Mon enfant, sois foiijeufs honnête homme/ 
et exerce continuellement' la foi catholique, et en 
quelque lieu que ,tu sois, maintiens, toujours lé 1 
d^oft etlaiustlcë.', •'• 'v'"" " 1 ' n "■' • 

.Alors Galien le remercia du biétt et dè ITionheur 
-^Til, lui avait faHsïpujs le pria qu'il lui plût oY. 
f.dire où. était Roland e$ 0Kvlef, càr il avait grand 
m WfleS ^pir 1 . Ctiarlem^në toi idit qu'ils étaient 
™sY ?i( combattaient contre les païëps. Ga- 

^Mi'au 'fagiïèW que lè'luçsV'aVe.c'ëuxi oar 
je.œraK' telle destruction de, ces mstndits païens. 
ojjmÂtf serait jhémo/ré ! * tàut jâm'àté. ' , 
- :a r — u " :!:: ^à^è^ChaHéhiaéite;: 
Vi dèVlUt|il îtli^lit:: 

r - je ne' tb croîs pôint, 

câf'c'ésf le caractère dei'Udmbards dé Se vanter 



•i ' 



ialgper'clu^ 
Vil avait 

tr. : ■ t- * • < 



Quand Galien se viramsi outragé 1 , 11' W't si cour 
roucé en son cœur qu'il ne savait que faire; il dit 
a Ganelon : 

— Vous mentez jjtpiîtijeiqu^/^gs êtes, je ne suis 
pas Lombard. 

Il voulut le frapper, mais les parents de Ganelon 
l'en empêchèrent avec Girard, le conducteur de 

sur le fils d Olivier le marquis, je lui ôterai la vie; 
il en arrivera ce qu'il pourra. 

Et il mit aussitôt la main à l'épée 
efc&Wd**! ooe nf) iarJb ftngcm f ihi;d 
-iQdaadlEbarkradgnaiantiJqutiaiï 
sbtxjuèi cjJijauneuhoiwaeaëUibbi) 
<SbàîinùiteiiWDX6qnB^ôliiiJip»i aqi 
iact|BeiUaaaih.nirrfia^âa^l quîriide 
et é^reMgtennvcW ouh un chnemob 

Alors lëi»"pWOn«sl dè t&étaw ne M< 
appmifen'^a^'tli êttâgtâÛnVGtàrttma 
s îië'sbir ''IfamWefà'mmWs ftr'ênt 
et oh soÙ^/.Og Ç. fflQMftie M®, sis 



les patttffeWGam) 
lui feraieniWflèi 



r j 




neveu: Roland et Olivier étaient plongés dans leur 

sang: 1 ■^' MII/! •'• :••••) ;»••! .•.••«) imiohQ .lasmv 

Quand le duc Naymes taTt'fô songe-dé Charte* 
niagne; il commenta * ; pleurer tendrenketit, et 
murmura f ' : ' ' '. ,v iUuaao-< 

^ J'ai peurquedahs peu de temps Charlemagne 
né sort affligé, et qu'il ne perde la fleur etta m* 
blesse de son royaume: ' .o ài)o/ 

Et quand il eut un peu pensée il se tourna twe' 
Charlemagne et lui dit : ' ■ ■■ <;iofl 

• — Mon très-cher souverain, il me semble qtt'il 
serait bon que chacun s'armât' prom p terne» t, w 
que nous allassions à Roncevaox, car jeveus assure 
qu'avant qu'il soit demain; j'ai peur que Rolandy 
Olivier et les autres pairs dé France m soient fért 
embarrassés.' •' '■' ' " ,: ^Hiojuoi 

Quand le traître Ganelon entendit ainsi patter te 
duc Avinés, il commenta % dire : : • 1 ■ i "> " 1 ' »» ; •••i/oifo 

I -^'Ou «ont eeux'quV oseraient erltwp>endfe't l 'i1q 
1er attaquer Roland , OHvle¥ : et l«s •atrtrés pflfrSJo'e 
France ? ne sonNIà pas vihttt -mille >tfes<mcitlenrs 
combattants qni soient en voiré royawné? 1 s»ot i* 

II disait tout ceci afin de détourner 1 Chàrte<ia|ffle 
d'y ^Uër.', Hètesi 1 le* traître SavâSt bie* la traMsbn 
q"ùi devait atriver, et rèmme : fes douze pairs >de«i 
vaient tous mourir à Roncevaux. A cattâfe ')4#s! 
pérores dfe GàneTon i ,Ta ; rm(ïé 4è ; flharlema(trfe-fut 
dêtpufnèë d'y aBef^fiOîfdbStètofq^on y fûk Trt») 
aïSèiitehip^; ' 1 «" ••• "■ * ,2ism 

; )qr.mmob 
i tw, uan'-f'.vi i !iiit;i'.'/i UnuiQ 
'••■Ml > '■*•<;: j .i< *jirt j-j , ,ti(M'.. i,nGl!}ao?. 



aïrWvJWBii , 
.Prvafefît'Wbif, quji 
c ....... 'IbrfeS .souper,' chaci 

a*le^he-éUt1;ette nuit-là un 

«•je) D' ;;uO TwmoufJ 



fill.lll 

t I '<'ii! ; :i 
)!j I 1 ! h.' 
Ii'ili 

-mi: >ii->m t-i .: 
: lib i'i • 
-lu 'ii't; ru 



IV! J.IS UÎ 

">3 ,yit<» jritfVfih t i'/n,-.i/ .v> )^2o iop 
n-x .h.i.iîi, îîiv ] m if hni'-iuff .aàm 
î aàq-i tiimod fi;i ,l».!<i'Bi< , U 0 — 



Comment le roi Marsille mena k Roncevanx qDttrrwcittiiiil^i 

)i ob JicqqBl! iop ml ob t.; •> jtuvilO 

ïllisnarn oaoïfa JfO):.-:> ii'.'m ; ooio't 
i no n êir6q ssitut; <oi arp sagno 1 ! 
itfaflif! q««» ObWrI«ibaaaei<efi 
^ubKayries)«biéntàvii*fn 
W>«o*ze l «'pKirf»f J to 'trotOf, 
lOatiMërii *$ùi'lèftia*à^'i«fcMbs 
ttiilirb» MAréfltef, 'lès '4ét**J- 
rttfft ibujfojûiW' dftirbsr <a^ew 

•îii^er's qaMiivhttîïe^iK-'s 
lla^i^fie'^r^p^fiet'ftftfla' 
pt/è *(^'ftitt»fpfi«ifeafl«7J 
iiW'PôïMedWoïl. '6«"é/eCa4t' 

ne n'étaient què" \ît^' 
"Msf'<W}« Gfelttelo^, 
lepi^ir f avatt^Rèlâ^P 
. jtait ton bon et loyaU>a%(W 

wvmmmdwuè mmSt. 

,,_MyaW>iail t^BoW IrbhovéM' 
. JiutreSf^teàfU «iltaWeW wk&> 
méèhânf rés^bSu^ lBW'iMe 'tetïefbSieBiq 

O^ttôble^MrtêjHigntfPiï'ln ëufe^a , 8u , 1al#«fisb^ 
tâ^ësteàUu^sirôl'i^rëm^lé^ i; -' n,fi 

^r^^i^mwtttalalliqiraa^ Ho^' 

i> «ilwB In) Ic-Mi rr'. 7 } lojïili.i J5 ]"•!.. A .sbnooi ni) 
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cevaux. Quand Olivier vit tant de païens, il les. 
montra 6 RoiaudeV lui dit ^ ,./.,:, -, 
, —r'Bébel mon.ebiBr^ami,, nous, flowvpns bien, 
connaître' maintenant que nous sommes vendus, 
non» m sommée : ,que , vingt mille contre quatre 
ce»i nulle; je vous prie, sonnez du cor, afin que 
.votre oncle Charlemagne vous entende et qu'il 
vienne nouas secourir. . . , l; „> ()( . i 
Roland répondit : til , n. : : j , ! 

Je <v$u$ fffie,. prenez courage, car, phis je 
mis venir depaïensi et plus le courage mecroH ; . 
j'ai espérance qué mon épée Durandal en mettra, 
aujourd'hui à moa\ plus dé sept mille. ,,,,,, | , 
nMendant qu'ils ; parlaient,, tes-, païens; venaient, 
toujours de toutes parts sur eux, tellement qu'^U 
se wnsst enNircjwjésidetous, qtyéSr D^cche^ l'ar- 
chevêque Turpin et le» , autres pairs de France, 
prêtent Roland. qu'il sonnât de,spn ,çof, mais il 
n'envoulut ma faine et leur dit „ , ■ t ., VM . ! > 

-^îSeigneors., prenez courago, car Je crois quej 
si tous les païens, étaient ici aujoocdbul, je les 

mettrais fc mort. >. , f . f!>i ... v . . 

? Le roi Manille; exploita japt qu'il vint auprès, 
désirs? il aperçu* Roland et OIivier t ,etJeur,qiV^ 
haute voix : . . n .„-i .■ . , 
! -r— Vassaux, vous me contez une grande somme 
pour i& venditionique Ganelopa, rate de vous;, 
mais, par mes dieux I aujourd'hui, j en. serai .dé- 
dommagé. 

Quand Roland l'entendit ainsi parler, il anima 
son grand courage, et incontinent prit sa lance et 
Olivier la sienne; ilfc^lèroal^reitau lieu où était 
Marsille, et firent tel cariiagè qu if n'y avait païen 
qui osât se trouver devant eux, tant ils étaient ani- 
més. Roland tira Durandal, son épée, et dit : 

— O Durandal, ma bonne épée ! montre atyour- 

dffcuift» VWrtUt znr.*53aofl é «a-jm sliiwb! soi o! iu-tn.v 

Î1 frappait de «été «t'é'aatre sieeuvagefusement, 

Ïue tout ce qu'il atteignait ne pouvait rai résister, 
livier était auprès de lui qui frappait de toute sa 
force; enfin c'était chose merveilleuse a voir. 
Pensez que les autres pairs n'en faisaient .pas 
i»çi08f eheoun d'eus sfr ^ptoraittç^uï^ju/U 
pétrit; il fat,W tel,,iiil)rtg/ "~ 
premier assaut qu'il, en raomrut bi 
aJWaodfitlamt qu'il, arriva iprès dà; 
etmmiibt lai porta m eoup dfr 
surs San heaume, que le fe*», 
du jwpii». 1 Quand MajàUe, se 
gra»4eraeu^iriité; il essaya 0e . , 
njaiaitl 4ui. para- k\ ttm> et (lui , en po. . 
tfgips m au, trft duquej iUtu, abatte Ja, 
ctat .Quand le rot Macsillo- se seaJH 
iLftt,<njssitôt^!>nnpr,la jetwite, bi 

%|*OMt» première attwuè, il .mouruLTtfeTr *ix 

, JWWl laaopr.fuMenU;* Jo.roî jura, du-gEfod 
«to, qu'il avaiti dV* oetqw Hpja.d<) gavait «cwpi* 
%É»»yp^ !JendeiB»n,ij (l n^aBa^ jtaat .dei 1 ■ 
I^IRrf^ll^^appwait.pasKUf fibr^jenw.p^n ; 
^î«feilW4lebla î; Buit Jjsa jmïerts, arrivaiqpi;de.,tûus: » 
cotes; ainsi ils recon^p^QntJ»ha^jJy des.,1%. ep.a 

mite» PfflftPlitiifll^ 
du monde. Roland et Olivier faisaient tel aDatis ut 




baïens de toutes paris,, qu'il n'y avait rien de sein-,! 
niable ; mais il arrivait taflt de palans de tous côtés, \ 
qu'il o'^ait pas possible de les nombrer. Et quand, 
Roland vit la grande et innombrable multitude de 
païens arriver, il dit à Olivier 

rr Hélas l. mon cher, ami, comment est- il nos- 1 
sible que nous puissions résister contre tapi de, 
barbares? , j\ ' , 

Et ainsi qu'il disait ces paroles, l'archevêque 

Turpin arriva, ayee eux et leui; dit ' . 
. — JHélas I. me^ pb§rs frères et amis, il, faut pren- 
dre courage. . , V. 
_ïl appela Roland etlui dit : 
-t O me.semblé qu'il serait temps à QRtte bedre, 
de sonner de' votre cor, car vous voyez devant vos, 
yeux que des .douze pajrs de, France nous ne' 
spmmes plus que six, ci encore je sius blessé ^ 

. , . ■.. . ,; . ... " ; ; ; 

Quand Roland entendit que des douze ifs n'é- 
taient, plus que, sjx, U en fut fort affligé; il prit 1 
son cor et le sonna, par trois, fois si fort, que le son ( 
du, cor (par le pouvofrde JÛiéu) fut si mervèiilèiix 
qu on l'entendait de sept lieues, et ledit son alla 
jusqu'au ; camp ( de Charlemagne,. .Roland , dans le^ 
moment, aperçut Godcfroy de Bouillon, lequel ( 
était blesséde.dix plaies mortelles;,il l^i dît., _ 

— Hélas I ÇodefrQy, jmon ami, tacbèz . de , vous, 
échapper des mains.de ces malheureux Sarrasins, 1 
et aliezJevfaire savoir yite.mept à mon oncle Çbftf-' 
lémagne, et Jlui direz (nnfôrMme qjùj nous esjl, aççi- 
ivép, et qu'il mi p.fy'SO nous donner du secours, ou 
autrentent j,amais : no^j napperons, ^ mains 
des païens. 

Godefroy parti* aussitôlren^ )es.re.commapda^"â' 
qoirè-$eignéur. Ijîous laisserons a carier des doUzç 
pairs qui ne sont plus que sii, pour, .parler d/î Clïsti;^ 1 
Iemagne^^ui est en son camp.' ' " 'Ç 
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•il i ■•' '.■■>.; \. " ',:.! -t 11- >-.j ■•{:] 
Comment Charlemagne, étant 4an* son pavillon avec plusieurs , 
barons, entenditle cor dè Roland qiif dfemaridait sÈcoûrs, 
' [: et «ommënt'CknèWnl'en tWtoUrnait. > 1 — 




; :i, i ; ,r u ■] i - ï -> 
(''••] I) «,[.•■•• • ' : i !' 

> -jo-j-yi è aitm ùliùiiisuîtÏHn ii il 
barlemagne étant en son p^vlBod ( 
a*èa< pteieuiB Jwratas ,i M enten- 
dirent le sob du > cor t de > Ro|anàV 
qui émit* uiès-irapotufHixv donfc Ufl> 
•furent foBt>(étéûiiéi.<Ctetera«gi>iri 
demanda au duc Naymcs 1 » q» d > 
s40i au se*ii4aiÈ; il,l»*éiandit v a 
•n^T,Sù^ow;Aeft,paÀss «nfc^On^Wgaf;^; 

u&M mmm\ » .vous.ma. voqiez 

çrejne,, vou^ .few, n^Ur.voire arméa,j 

' h mm m. mm fo.riemeftt.. . ?A 
«ira Ja tâm m i*m%-mfg 

ualid tous les païens seraient devant 
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I^ftd.e^QUyier, ils ne sien mettraient. pâB plus 
en peine; pouf moi, je crois que Roland est dan* 
le,b<>i& près d'ici, où il chasse après .quelques-bêles 
. sauvages. .; . . :.!. • •. 

i OliT maudit traître. et déloyal Ganelon I tu savais 
bien le contraire de ce que tu disais. Oh 1 Gbarle^ 
magne, .pourquoi le ©roiMu » puisque t* con-; 
nais qu'il n'y a point de sûreté e» lin? ! < ^ • < > i 

Gaheo était toujours auprès de Charlemagne et 

h} pressait en disant : , .? < • •> 

. — - Hulas! Sire, no verrai-je jamais r»on père 
Olivier, et mon oncle) Roland?, certes* j'ai grande 
peur qu'ils n'aient quelque mauvaiseafîrtirts. iPlaisè, 
h Votre Majesté impériale do. me donner Congé 
pour aller au-devant d'eux, f car)r je suis en peine 
de savoir do leuranouveJlesw.pt' h q »->\ |m;: -0 

Gela fit de là peine à Ganeton^uand il entendit 
la. requête do Galien, il tacha de l'en détourner^ car! 
il avait peur que s'il y auait il n&perçût sa trahit 
spn. Toutefojs, Galien pria tant Gharlemapnevqu'il 
lui donna congé. 11 appela Girard et se fit armer 
sans nul délai, puis monta sur son cheval Marce-- 
pin; il le faisait beau voir. Tous les; barons le bé^ 
nissiiient, et disaient que c'était le plus beau che- 
valier que jamais on put voir. 

Quand le traître Ganelon connut que Galien était 
si généreux, il commença à le maudire en son 
cœur, et dit à Charlemagne : < >0 

— Votre Majesté impériale devrait faire rewenîr 
Galien; vous prendrez son cheval et lui en (don- 
nerez un autre, car je crois qu'il n'y a pas son pa- 
reil. '■' •■ - . .,....••> -. -v 

Charlemapne répondit': ' • ; - - 

— Il convient mieux à Galien qu'à moi.' ',':/ 
Ganelon disait tout pour détourner le voyagé. 

Galien vint vers Gharlemagne et prit congé d8-4hi, 
en disant :■• .•• >••.- .. ■:>■ ■< •rV-*j' <•■/'{- Hy 
• --t. Sire, si vous croyez :GamirA^oi?pbnY^'z 
bien vous en repenlir,<car je <^OKiferme|genÇ qu'il 
ayundorles douze paiti de F ra^oe. v 'vf*'; ^ 

j,A ce diseowrai plusieurs chwaîiers, qui étaient 
cm la compagnie furent tous bien élonn|^ j et, aus- 
sitôt Galion partit. Wdue^vmes^t^Tusieérs au- 
tres barons firent tant, que CUarle mairie fit prdmp 1 
torocot partir son armée; mai» celait troflM& 
car on né verra aucun pair vivante, -m f'< . J ' 

^Galieu fit tant de diligence qu'il entra <lans^te 
bois, où il trouva Godefroy de Bouillon, lequel «ait i 
blessé ,de dix plaies roortrlki, et allait avertir Ché^- ; 
lemsgue de la mauvaise fortune qui était arrivée 
aux» douze paire. Incontinent que Galien le vèt/rii 
fuirà.lui et le salua honnètemPirti en hri deitan* 
dapt d'où il venait et où il allaitv Godefroy lutra- 
conta on bref la trahison- que 'Ganelon leur avait 
faite et le danger où Me étaient, , ■ t - 

lOjUand Galien entendit- les- paroles de Godefroy, 
il fut fort courroucé ; Godufroy le pria de retoiir- 
nerjet qu'il n'allât pas plusavant* parue qu'il y avait 
une si grande multitude du païens y que ce serait 
un bonheuri i s'il en happait; qu il valait: mieux 
•luiil allât porter, cette nouvelle ati roivear il était' 
blessé et ne pouvait faire diligence c de laquelle 
prière Galien ne voulut* rie» , fente; mais â lui dit 
que devaut qu'il retournât u aurait son corps blessé 
(lej trepte plaies, et qu^ainsi, vifs ou morts, il trou- 
verait RolaMetOUvkr son père; j . 



/ Quand 1 Godefroy vit) qu'il avait si grand) courage 
il prit somehemiq pour faire sonaossage, et arfivt ajti 
camp ée Gharlemagne* où S le trouva «n seprdf 
parait: ainai que les barons, paur aller à Ronceranxi 
afin do secourir les pairs de France. 




CHAPITRE XV 
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_ , ./iiBVyoïloi! iT'limiiiOq 
Comment Godefroy vint annoncer k Chaiie- 
magne la trahison que Ganelon avait faille 
envers les douze pairs de France, el com- 
ment 11 les vendit au roi Marsille et en reçut 
de grands trésors. 



* ^près que Godefroy ont 
laissé Galien, qui mW 
liait à Koncevaùx cner- 
|cher son père Olivier' et 
^Roland, il fit si grande 
diljgtnice qirtUarr 
r^qJChaflemagBe,' 
! se pr^panjitr pTJnr retott 
Ronmauï^ tnw^tinefl^^vTct 
vantée Charles el luj r<Utt ^f^-cl 
— Bon empereur, je vûWjiî^ " 
la. part de Roland rôtie njkyeiv 
yil Turiin et Bôrjy^le^ls 
V/Ia Roncevaux en grana^fadRer^ 
W le traître Ganelon H a tri " 
v! demandent viteinènt'idu 
autrement jamais fou» ne ; les vyérrez, 
nous ne sommes plue que axadfeq 
mes cinqi blessés a mort ; et Gmr& 
siez mieux la vérité, regardez, j'ai dix plaiés'flWrJi 
telles sor- mon corps; lu ftoo ti-ujv v->. • 

Quënd Gharies entendit qu'ils avaient été trahtsV 
il regarda les plaie» !de Gttrtefroy et tomba pâmé* 
terre comme s4i eôt été morU (iuand il fut œittÉfii 
de sa pâmoison , il fit sonder vilement la tMjten 
petto 1 pour aller a letoseceur*i<6abelonv qui dtà^ 
là présent; commence « dire il l'empereur : n<)yiB ; • 
^ S'il est' vrai ee que Godefroy vous a^ttl dé^ 
moi, je Veux être ôcorchô tout vif y ét afin'toWttg') 
prouver loi oeatrairev raoi J mémB j'y veux «Ner£Wl 
& nw jncttràiJIe. preauter ett bataille' à Vbtmaùrë* 
des Sarrasins nos ennemis, et' j'en ft^i'-sl igWHff» 1 
carnage qu'il 6a setz< rarté autèmps * venir, -car 
j'ai granae volonté de Ids réduire. Mais est-il p<fe- 
sible que Votre' Majesté impériale croie que je r*ai 
trahie. Vous «avez que j'ai de grandes richessee;'l 
c'est pourquoi je n^ai pas l'âme assez noire jpedr 
fatre-nne pareil le ■ action i< ? •-<"'] > - '.'t — 
Alors Gharlemagne lui dit • " ' ' . i-"i-^lih 

— S'il est vrai que vous ave» fait celte trafti-tà 
son, je vous jure mon baptême què la mort ne 
vons-peut fuir. ••-> -'Jm> ; ... -. ; .■! — • 

— Sire, quand» Vous sere« à RoncOvanx, Rotata(P'f 
ni les autres pairs ne diront pas que je suis causent 
de cette trahison^ «n m- v.« > ■> } ?tu»1 

. Charlomagoe et ses troupes partirent sads ! phn 
séjourner pour aller au secours des douze ptfirs^ft 
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oe3Hnraf>6tmttoB avec liïij'Ohr ëoiwa <fc iGodefcby 
de ivws médecins et chirurgiens pour guérir ses 
rieries, mais il était si fort btewé^qoc peu de 
tewps «près il mourut, dont ses parents lurent 
bien fâchés. '-' • ■• • •- - 

Le traîlrc Ganclon connaissant qu'il ne pouvait 
se dispenser d'aller avec Charlemapne,,à Ronce- 
vaux, et que la trahison serait découvert yil prit 
un maréchal, fit h-K^ «pn pheval le devait, der- 
rière afin qu il put s'échapper plus facilement 
quand il serait temps, et ils tirent grande diligence 
pour arriver à Roncevaux. ' i \ 



CHAPITRE XVI 



Comment le no^le GaHen, après avoir rencontré Godefroy, 
' alla à Ronce vaux, où il rut attaqué ée «tu païen». 



ne fois que Galien eut 
pris congé de Godefroy, 
il prit son chemin droit à 
Roncevaux, croyant trou- 
ver Olivier et Roland; 
mais avant qu'il les put 
trouver il eut plusieurs 
assauls, car incontinent 
qu'il fut à Roncevaux, i 
regarda de côlé et d'au- 
tre, et y voit tant de 
morts que c'était une 
chose épouvantable. Loi s 

il dit à Guard : 

— Comment est-il possible-que je puisse trou- 
ver mon père Olivier et mon onde Roland? 
Hélas t je ne sais s'ils sont morts ou vivants; quand 
même je les verrais, je jae les pourrais pas con* 
naître. ' 

$t comme il disaitees paroles, il était pensif sor 
l'arçon de sa selle : dans ce moment il vint à lui 
dix paleus.qui descendaient d'auprès dune grande 
roche; lvur maître était appelé Martineau, l'un des 
plus forts et merveilleux Turcs qui fussent en toute 
la, Turquie. Quand. Galien les vit, il fut à eux et 
leur eria à haute voix : 

pt Seiuueurs, êtes- vous chrétiens? 

Alors Martineau répondit : 

-r Qui que nous soyons, tu es bien hardi d'ap- 
procher si près de nous ; retire-toi d ici. 

Quand Galien l'entendit, il leur dit: 

— Je vous prie, ne vous moquez point de moi; 
dites-moi, s'il vous plaît, des nouvelles de Rolaud 
et d'Obvier, s'ils sont morts ou vifs. 

Martineau lui répondit : 

— Roland est mort; j'ai jouté contre Olivier et 
rai percé, au travers du corps, décet épieu que 
je U*bs eu ma main ; de plus, je vais cherchant 
leurs têtes pour lès porter au roi Marsille. 

Galien fut fort triste de ces paroles, et dit' à 
Martineau; - 




nUif TtUfliS'qaé'tttiar*^ 

pêp«i il faut què je vengé sa mort. "■ ,! : 

Ils imirorit leurs lances on arrêt et coururent l'un 1 ' 
sur l'autre; du premier coup que Galien donna 
Marttaeau, il le fit chanceler de dessus son cheval; 
ils . mirent encore Fépée à la malto et sè donnèrent 
plusieucs coups ; Galien voutoit sùr~1e~charnp verji' 
ger la mort de son pète ; il tira derechef Flâna*' 
berge son ébée^delaqutflle il ItiiUloniia un si grand 
coup qu'il lui fendit la tète, dont il tomba mort!' 
Quand les autres païens virént Martineau morfrils 
coururent sur Galiën ; mais Girard, qui était là le' 
défendit. Galien Voyant qu'ils s'efforçaient de lui 
faire dommage, se mit dans une tèlle fureur qu'il 
eu mit un ou deux tout en pièces: ■ ' ( 1 

Quand les païens virent qu'ils rit pouvaient' ré- 
sister contre Galien, ils se mirent en fuite, »naîs : il ( 
les poursuivit tant qu'il en tua quatre : pendant' 
qu'if étsrt ^échauffé a la bataille, quelques païfius 1 
vinrent sur Girard et le tuèrent, dont Galieii eùT 
grande douleur. Los 1 païens se mirent incontinent 1 
en fuite et allèrent annoncer au roi Pinard comment 
Martineau était mort. -'i 



CHAPITRE XVII 




1m 



Comment les nouvelles furent apportées nu ' 
roi Pinard que son neveu Martineau avoir 
6ii mi en se tjattwL coulée Galien. ' 

, •'•>..•• .... ■ ."i 



ientôt après la défaite dè 
Martineau, trois piïensse 
mi fent Incontinent en fuite ' 
lorsqu'ils virent la vaillance 
de Galien ; ils furent au roi 
?inard, l'un- des merveil- 
leux 1 Tures qui fussent en 
Turquie; i Is lu i racontèrent la -mauvaise 1 
aventure qui leur était arrivée, en lui'' 
disant : 

— Fuites ritompterm>nt armer vos 
gens, car après la roche forte est l'un * 
des merveilleux chrétiens qui soit en ' 
toute la clu éiienté ; il est encore jeune 1 
homme, ma» if a un tel courage i que s'il venait' 
mille Italiens contre lui; il ne s'è» mettrait pas plus' 
en peine. Votre neveu et nous étidns à Roncevaux/ 1 
cherchant le duc Roland et le comté Olivier pour 1 
porter leurs tètes au roi Marsille; mais, quand 
en jeûné chevaher nous aperçut, aussitôt il vint 
droit à noufe et npos demanda si nous étions païens ' 
ou chrétiens^ et si^ous pourrions: lui dire des nou-' 
veUes de Roland et d'Olivier. Quand Martineau 1 ' 
l'entendit ainsi parler; il se moqua de lui, lui di- 
sant que le duc Roland était mort, et qu'il avait' 
jouté. contre le comte Olivier. Quand il entendit 1 
ainsi parler votre neveu Martineau, il fut si Cour- 
roucé, qu'il n'est pas possible à l'homme vivant de 
l'être plus. Aussitôt il vint attaquer Martineau, èt 
mi donna un si grand, coup dessus son heaume 
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qu'il lui fendit la tête jusqu'aux épaules; et nous, 
voyant ce fait et voulant venger la mort dudit 
Martineau, nous nous mimes en bataille contre lui ; 
mais tout cela ne servit de rien, car à chaque coup 
qu'il frappait, ce qu'il atteignait il le mettait en 
pièces; or, des dix que nous étions, nous n'en som- 
mes échappés que trois. 

Quand le roi Pinard entendit dire que son neveu 
Martineau était mort, il leur dit : 

— Si mou neveu est mort, ça été par son impru- 
dence; il s'est voulu moquer de ce chevalier, en 
lui disant qu'il avait tué son père, et l'enfant en a 
vengé la mort, c'est la raison. Dites moi donc quel- 
les armes porte ce chevalier, et quelle enseigne, 
car j'ai fait serment à nos dieux d'avoir raison de 
cela. 

Alors les messagers lui dépeignirent la façon et 
manière du chevalier, lui disant qu'il était monté 
sur le meilleur cheval qui soit dans tout le monde. 

— Il porte, ajoutèrent-ils, pendu à son cou, une 
targe en champissure d'azur, et au milieu de ladite 
targe une croix rouge, laquelle deux lions ram- 

Îtants tiennent chacun à son côté; cette targe est 
aite et composée très-précieusement, toute émail- 
lée de pierres précieuses; à son heaume est atta- 
chée une escarboucle, laquelle rend une si mer- 
veilleuse clarté, qu'elle .resplendit une demi-lieue 
loin, et rend une aussi grande clarlé de nuit 
somme de jour. 

Après que le roi Pinard eut interrogé les mes- 
sagers sur les façons et manières du jeune Galien , 
il commença à dire : 

— Je vous jure qu'il est du sang du duc Ré- 
gnier, c'est pourquoi il est d'une race hardie, car 

{e me souviens de l'avoir vu à Gênes avec le duc 
légnier : qu'on m'apporte mes armes, car je veux 
aller me battre contre lui. 

Incoutinent, on les lui apporta; quand il fut prêt, 
il empoigna sa lance et pendit son écu à son cou , 

Suis de furie monta à cheval ; quand il fut dessus, 
appela un de ceux qui lui avaient apporté les 
nouvelles, et lui dit : 

— Allez donc promptement découvrir où est ce 
chevalier. 

Quand le messager entendit ainsi parler le roi 
Pinard, il lui dit : 

— Certes , Sire, ne vous déplaise, car quand je 
devrais gagner toutes les richesses du monde, je 
ne me voudrais pas trouver devant ce chrétien. 

Le roi fut fort courroucé de cette réponse, et le 
disgracia sur-le-champ. De plus, il dit devant tous 
les assistants qu'il irait tout seul pour combattre. 

Le roi Pinard avait un neveu qu'on appelait 
Corsuble, lequel était merveilleux chevalier ; Cor- 
suble vint au roi Pinard et lui dit : 

— Mon oncle, je vous prie que j'aille moi-même 
jouter contre ce chrétien , car j'ai grand doute qu'il 
ne vous fasse quelque mal; il est impossible, puis- 
qu'il est de la lignée du duc Régnier, qu'il ne soit 
vaillant. 

Alors, le roi Pinard se courrouça contre Cor- 
suble son neveu, parce qu'il vantait sa force et mé- 
prisait la sienne. 

Il dit donc à son neveu : 

— Ne plaise à nos d eux qu'il me soit reproché 
qué je sois de petite force, et je vous promets que 



je me battrai aujourd'hui avec lui si je le peux 
trouver. 

Il commanda qu'on lui apportât d'un onguent 
qui est d'une telle vertu, que quand on s'en frotte 
le corps et tous les membres, on a la peau aussi 
dure que l'acier, et il n'y a ferrement au monde 
qui puisse mordre dessus. ■ 

Quand le roi Pinard fut oint de cet onguent, il 
s'arma le mieux qu'il lui fût possible; puis quand 
il fut prêt, monta à cheval promptement, car il 
avait grande volonté de trouver Galien pour com- 
battre contre lui. 

Le roi étant prêt de partir, appela tous ses ba- 
rons, et leur dit a haute voix : 

— Seigneurs, je m'en vais pour combattre ce 
chrétien, c'est pourquoi je vous prie que personne 
ne me suive, car j'ai espérance qu'aujourd'hui je 
vous ramènerai vif ou mort ; vous dites qu'il est si 
fort et si vaillant, mais vous verrez qu'avant qu'il 
soit nuit, il aura trouvé plus fort que lui. 

Mais dit un commun proverbe : que qui croit 
battre est souvent battu; ainsi arriva-t-il au roi 
Pinard, car il se promettait la victoire sûre, mais 
tout fut autrement, comme vous le verrez ci-après. 



CHAPITRE XVID 



Comment le roi Pinard s'en alla en une prorende vallée où 
il trouva Galien. qui dormait, et comment son cheval Mar- 
cepin l'éveilla en frappant du pied quand il vit venir le 
roi Pinard. 



Le roi Pinard prit congé de tous ses gens, puis 
marcha tant qu'il arriva en uns profonde vallée 
en laquelle était Galien, qui reposait; il avait passé 
son bras dans la bride de son cheval. Quand Pi- 
nard l'aperçut, il le connut aux marques qu'on lui 
avait désignées. Harcepin voyant son maître qui 
dormait, et aussi connaissant (par le vouloir de 
Dieu) que Pinard était son adversaire, il frappa du 
pied droit un si grand coup que Galien fut étonné ; 
il regarda à côté de lui et vit Pinard qui venait 
droit à lui à toute bride, dont Galien n'eut aucu- 
nement peur, quoiqu'il fût désarmé. Quand le roi 
Pinard fut près de Galien, il lui cria à haute voix : 

— Chevalier, tu périras aujourd'hui de ma main, 
mais je ne te toucherai pas que tu ne sois armé en 
guerre; je te remercie dit Galien, car je prierais 
tes dieux qu'ils te rendent la pareille, mais us n'ont 
aucun pouvoir. 

Quand Pinard entendit ces paroles, il en fut 
courroucé. Galien s'arma donc promptement » 
puis monta sur Marcepin : Pinard lui demanda 
s'il était d i Gênes, et d où il venait; Galien lui dit 
que non, mais qu'il venait du cam,) de Charlema- 
gne pour venger la mort des douze pairs de France. 
Quand Pinard l'entendit ainsi parler, il cria à haute 
vo'X : 

— Chrétien, montre -toi tel que tu es, car au- 
jourd'hui je te rendrai au roi Marsille, vif ou mort. 
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Galien fut courroucé d'ouïr telles paroles, et 
dit à Pinard : 

— Païen, tu pourrais bien te tromper. 

Ils mirent leurs lances en arrêt, puis piquèrent 
des deux, et se donnèrent plusieurs coups ; mais 
Pinard avait la peau aussi dur que le fer de la 
lance de Gaiien, car il lui donna plusieurs coups 
sans pouvoir la percer. Alors, Pinard dit à Galien : 

— Tu as un noble courage . je te prie dere- 
chef de me dire si tu es du sang du duc Régnier 
le hardi. 

Quand Galien entendit que le roi Pinard voulait 
savoir d'où il était, il lui dit: 

— Païen, il n'est pas temps de parler de cela, 
mais il faut voir qui aura la victoire. 

Pinard fut encore plus surpris du grand courage 
de Galien ; ils se donnaient de grands coups de sa- 
bre, tellement que Pinard abattit l'escarboucle du 
heaume de Galien. 

Quand Galien sentit le coup, il fut irrité, et de 
saFiambcrge donna un tel coup à Pinard sur l'é- 
paule, qu'il lui coupa toute sa cuirasse, mais il ne 
put entamer la chair. Galien fut bien étonné de 
ce qu'il ne pouvait faire sang au païen, et s'écria : 

— Oh! Flamberge, ma bonne épée I d'où pro- 
cède que vous ne pouvez entrer dans la chair de ce 
païen? 

Pinard entendant ces paroles, lui dit : 

— Français, tu pourras connaître tantôt ce que 
je suis ; peuse et crois fermement que tu ne pour- 
ras pas faire sang; car, quand tu frappera» sur 
moi de ton épée dix jours entiers, et que je fusse 
tout BU, tu ne me saurais faire aucun mal ; crois 
qu'hier je terrassai Roland de dessus son cheval, 
puis j'allai jouter coatre le comte Olivier, auquel 
je coupai la tête. Et si de plus, j'ai fait mourir de 
cette épée plus de cinq cents chrétiens , c'est pour- 
quoi tu peux croire que c'est fait de toi. 



CHAPITRE XIX 



Comment Galien abattit Pinard par terre, et conpa la moitié 
do cou de son cheval, et aussi comment Galien tua Bru- 
felle, et donna son cheval a Pinard. 



r, Galien avant entendu les 
paroles du roi Pinard, il lui dit: 
— Païen, crois certainement 
qu'hier je trouvai un vaillant, 
comme tu le sais, et si pour- 
tant je le mis à raison, toi qui 
crois me faire peur de ton lan- 
gage, je te montrerais ce que 
je sais faire. 

Quand Pinard entendit ainsi 
parler Galien, il dit : Défends- 
loi donc à cette heure, et te 
garde bien de moi. 

A cette parole, ils vinrent 
l'un contre l'autre, Pinard crut 
frapper Galien sur le heaume, 
mais il para le coup; aprèsqu'il 
l'eut paré, il donna de la Flam- 




berge un tel coup à Pinard, qu'il le jeta par terre, 
et 1» moitié du cou de son cheval fut coupé; quand 
Galien le vit ainsi tomber, il lui dit: 

— Païen, tu as vu ce que mon épée sait faire. 
Quand Pinard entendit parler Galien delà sorte, 

il lui dit : 

— Si je suis à terre sans* cheval, crois-tu m'a- 
voir vaincu? Ne sais-tu pas bien que ce matin, 
quand je suis arrivé vers toi que tu dormais, j'au- 
rais pu t'ôter la tête dé dessus les épaules si j'eusse 
voulu ? 

— Tu dis vrai, dit Galien; aussi tu peux t'asso- 
rer que je ne te toucherai pas que tu ne soismonté 
à cheval comme moi. 

Au moment qu'ils parlaient ensemble, Galien re- 
garda derrière lui, et aperçut un païen qu'on ap- 
pelait Brufelle, qui était neveu de Pinard : Brufelle 
éta t embusqué près de là, afin que si Galien eût 
pris Pinard, il fût venu et l'eût secouru. Aussitôt 
que Galien l'aperçut, il piqua son cheval Marcepin 
et l'approcha, disant : 

—Païen, allons vitementlcs armes en main. 

Galien et Brufelle mirent donc leurs lances en 
arrêt, puis piquèrent des éperons pour venir l'un 
contre l'autre et se portèrent de grands coups; 
mais Galien les frappa de si grande force, qu'il lui 
passa sa lance au travers du corps dont il tomba 
mort. Galien prit le cheval de Brufelle et le mena 
à Pinard en lu! disant : 

— Tu m'as fait un plaisir, et moi je t'en fais un 
autre en te donnant ce cheval. 

Alors Pinard lui repartit : 

— Je ne te remercie pas, car le cheval est à mon 
neveu que tu viens de tuer; mais je fais vœu à mes 
dieux, qu'avant que je parte d'ici, je t'ôterai la tête 
de dessus les épaules. 

Galien dit au païen : 

— Montre à ton tour ce que tu sais faire, et ne 
te vante pas tant. 

Ils recommencèrent leur bataille plus fort que 
devant : Galien frappait sur Pinard courageuse- 
ment, et Pinard frappait sur Galien de telle façon, 
qu'il lui abattit un sourcil de l'œil, dont le sang 
coulait fortement. Pinard, qui avait grande joie 
d'avoir fait un tel coup, dit à Galien : 

— Que te somble-t-il de mou épée? tu n'as ja- 
mais trouvé un tel barbier. 

Quand Galien vit raillerie de Pinard, il pria No- 
tre-Seigneur qu'il lui plût être à son secours. 

Après qu'il eut fait son oraison, il reprit Flam- 
berge son épée et en donna de si grands coups à 
Pinard, qu'il emporta la manche de sa cuirasse et 
coupa la boucle de dessus, de façon qu'il lui mit le 
bras nu, puis derechef il frappa sur la chair nue ; 
mais l'épée rebondit dont Galien fut fort étonné, 
puis dit à Pinard : 

— Ah! païen, que maudit soit ton cuir, tant il 
est dur, car ie crois que le marbre ni le diamant 
ne l'est pas plus. 

Pinard, et Galien frappaient l'un sur l'autre de 
furieux coups, mais ils ne pouvaient se rien faire. 
Quand Pinard vit que Galien approchait, il vint à 
lui et lui dit : 

— Si tu veux, nous ferons une trêve pour jus- 
qu'au jour, car tu vois qué la nuit s'approche; do 
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-*taf T je suifisi taî<fM49$iMWt plw*seutenjr»'^t 
demain nous reviendrons achever .notre bataille, 
cl Gatteo en fut content, fia» it,étoit frassi fort fati- 
«ié : 11 lui dit qu'il lui donnait congé pour jusqu'au* 
iRïréeimaHi »aUn, mais. que pour lui \\ se tiendrait 
là, et qu'il n'avait ni ftunmi soifi mais qu!il étj^it 
tJw!d fâche; pour soulevai qui n'avait*» foin ni 
avoine, -•' ,.t « v^i<- r ,,., ... .-.-■(» s 

ir-r Pinard lui dit sjopu Vj. ih.'n». . / V u« 1 
,, — Ghflétien, siitu veux. venir avec moi, je te jure 
foi èt loyauté que jrç tiendrai hien à honneur que 
ta viennes dans ma tente-, (on cheval aura du foin 
-et de l'avoine en abondance, et je te promets, que 
! nul païen ne te ifera, aucun déplaisir. . i . i , . . 

; Après que Galieaeut entendu son discours, il 
llui^nt : >- ;■ 1 .-' ■ ■ ■ ■;. ■■ -•\ 
. •<-* Païen, me puisse fier en, toi? : , 
-, -~ Oui, dit Pinard^ en foi de.ebevalier. , 

Alors Galien consentit d'aller avec lui, H le mena 
en Ua tente et le régala, toute la nuit fort honora- 
blement; Galien en fut très-content, car le païen; 
lui tint sa parole, \ ^ i i 



CHAPITRE XX 



i Comment Galien vint le lendemain matin heurter il la porte 
duroi Pinard, en l»i disant qu'il se lavât, et qu'il était 
temps de compter avec son hôte, et comment, en s'en re- 
tournant au champ de batàille, il rencontra quatre Turcs, 
dont il en tua troisj : a '•<■■■ v.:<< i m; i • 



. parle, désarmes, car naturellement la c^qseajji 

.touche au, cœur. , ne se peut, sitôt publiée. En oujtrfl, 
je suis surfis, comm^nij vous avez pu faire' pqur 
,nw priser me3armes r ,qw sQotsXîor.tesi jen^at ja- 
mais trouvé votre ^mblable, , ' .fj 
. Après phisieure! discours, |e roi Pinard com- 
manda à ion neveu .(^r^ble ; qu,'il allât iairejA.- 
parer, un lit magnifique pour 6aJieu y afin .qu'ifput ,. 
bien reposer, i , . • ,.• <•-, ■. .. . R oa 
. Cela ,ctant,fait f Pjnard; dit ^Galion qu'il seipo^- 
vait aller reposer .quahd,jl,liii,ndairait, cequUl ac- 
cepta WrlerehanipiM jfyrsubfe. conduisit Galion 
dans ladite chambre,, oïl il se coucha et dormit,/» 

son-aise. ,„. ■ . '.; 

Le lendemain matin, Galien se leva et appela 
Corsuble; il le wiabumblament de lui aider a, s'ar- 
mer, et il , le nt volontiers,;, comme il l'armait^jl 
le pria d'éprouver leur forée ensemble, ce que Ga- 
lien lui octroya. , . . . . .: ; Ul'lf 

-r- Corsuble, lui diM» fuand toi et mojéprou- 
verons. notre force eraepmje, jPflur le plaisir qpe 
lu me fais, je t'en rendrai un autre,, car je tejjro- 
mets que, si je - ^atteins, fie. rooa, épée Fl#t " 
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u |; ikm Pinard, filirja &,de roi, mena. Galien lo- 
ger avec lui en sa tente; lorsqu'ils fureu} arrivés, 
Tes païens accouraient au-devant d'eux, Croyant 
qu'il amenait Galien prisonnier; ils lui demandè- 
rent comment il avait pris ce chrétien : à ces pa- 
roles il répondit qu'il ne l'avait point pris, car c est 
le meilleur chevalier que jamais porta armes. In- 
continent PinaM Ordonna qu'on traitât Galien 
comme sa propre personne, et son cheval Marce- 
pin comme les siens : les palefreniers prirent aussi- 
tôt ledit cheval et le pansèrent comme il leur avait 
été ordonné. Ensuite Corsuble mena Galien dans 
là tente de Pinard, puis se désarma pour prendre 
sa réfection; le souper fut u es-promptement servi, 
car Pinard se piquait d'honneur de' bien régaler 
Galien ; chacun prit sa réfection selon son appétit. 

Après souper, ils devisèrent de leurs faits, ainsi 
que des assauts qu'ils avaient faits l'un contre l'au- 
tre en se combattant: teroi Pinard fit apporter ^és 
ti. armes et' moulca a. Galien: comme il les lui avait 
i brf$é,e9. Quand Galien les vit, il dit au toi Pinard : 
r.i ..r-Jene suis pas armurier pour 'me faire voir 
mtos. armes; 'si je lesài gâtées. Je né peux pas les 
raccommoder : je te prie, fais-moi bonne chère, 
iSeulement, comme tu Vas promis, 
r- Le roi Pinard lui, dit : 1 
■ -— Chevalier, ne' vous fâchez point si je vous 
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jfi t ô^rai, la tète de. dessus les, épaules. 
A qui Corsuble répondit:, . 
-^On verra qui aura là viptoire. (ira 
Galien fit amener son cheval et monta dessus, ^1 
prit sa lance en jnaio, puis alla heurter, deux qu 
trois coups à la porte de Pinard et lui dit ; . 
-r- Allons achever notre bataille. , , J 

Aussitôt Pinard se leva et fit préparer ses lap- 
ines : Galien se mit toujours en chemin; étant ar- 
rivé près d'un bois, il trouva quatre Turc? messa- 
gers du> roi HarsiUé >Galllen prit sa lance et leur 
passa au travers le corps, a l'exception du quap 
,trième»qui.prit la fui^e et alla vers Pinard lui dire : 

— Sire, nous étions quatre messagers qui vpujs 
apportaient des lettres du roi Marsille, mais un 
chrétien en a tué trois, et moi je me suis échappé 
du mieux qu'il m'a été possible. 

Quand Pinard l'entendit, il dit: 

— C'est le chevalier qui a couché ici, qui est le 
plus vaillant du monde. 

Il se fit armer promptement pour l'aller trouver. 
Quand Galien le vit, il lui dit : 

— Vous avez longtemps pris votre repos, ceux 
qui ont envie de faire une grande journée ne doi- 
vent pas tant dormir. rcO 

Pinard dit: . ■;/:"[; 

— J'étais si las de la bataille que nous fîmes hier, 
que je ne pouvais m'éveiller, j'ai encore les yeux 
tout endormis. 

Galien lui dit : 

— Allons, païen, il nous faut recommencer» peu 
m'importe ai .vous êtes endormi, car je vous eye^- 
leraibien... ■ . ; , „ ,,,',,„„ 

Le roi Pinard entendant cela, se mit en champ 
de bataille, et incontinent mirent leurs lances de- 
vant eux, puis piquèrent leurs chevaux l'un, coh,- 
tre l'autue et se rencontrèrent de telle façon, que 
les fers et les fûts de leurs lances sautèrent 
l'air 5 après cela ils prirent leurs épees et s'en oon- 
nèrent de rudes coups, mais, ils ne se purent riep 
faire. Galieu ayant volonté de mettre lin à la ba- 
taille, leva sou épée Flamberge de telle façon, et 
en donna au ro| Pipard un tel coup dessus son 
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'mWk coifffi'hf fé'tettJfe'he^éWitétit'* 
■m, car if le mltW tlèééfe^t"!^^^^»^ 1 ^! 
ft'êtiaùlè iirôHe qûi^foi tot-à'découtéHfr '! j 
" Quand Galien eut fait cè coutii il crut avoir mis} 
fin à Ja bataille; niais H fuj; étonné lorsqu'il Vit 
^qu'H ne l'avait point J>lesèè; il levià derechef son, 
ép^e et le frappa su? lés bras mis ^ içâis l'éptfe, 
uèntrait point et rebroussait.- Quand Galien vit que 
son épée ne pouvait entamer , la chair du roi Pi 




tonnait grandement d'où précédait qù'ilnè pouvait, 
faire sang au païen, et qu'il mettait en pièces sa, 
'cuirasse qui (Jtaitdcfer 3 , , ' ' ' - ' 

j ; Ainsi, comme le roi Pitiard Combattait, il y avait, 
'trente païens qui s'étaient embusqués au plus près 
9e l'endroit de la bataille, lesquels, quand ils vî-> 
rent que Galien eut fait ce coup, ils, commencé-, 
rerit à courir sur lui pour le mettre à mortrmais 
Galien les Voyant venir, dit au roi Pinard/ ' 
"'/ —.Comment, païen, veux-tu ainsi user de trahî-i 
■son contre moi? est-ce la foi que tu m'as prortiise?! 
J'avais confiance en ta promosàe, mais jé vois bien, 
maintenant que tu es un, fourbe, car tu aS fait ve-i 
,nir ici ces païeitè pour me Vàrnére et/domniageri 
mon corps, Cela ne procède pas i d\tri noblé courage 4 
'inais d'un lâcbe; j'ai cru à ta 'parole, et 'je fié' rài 
pas cru capable de mè trahir de la manière; mais; 
pour ce|a je ne me déconforté point, je' te promeUj 
quand je t'aurai vaincu, que si je les rencontre, 
je les payerai de télle façon que jamais fis île s'em- 
busqueront pour faire trahison. • ~ ' 
';, Quand Pinard entendit Gàlién, et qu'il vit lès 
Irente païens, il les fit retourner d'où ils étaient 
venus, car il se croyait asset fort pour le vaincre, 
hii seul. 
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-W>U -:t: :.'"C! ••.:'•«•••••„ 'if«ii .v,:'f -il, ijviH |uo <■:,; 1 
Comment Galien combattait le roi Piaatd,ttee m&M Hti» >; 

dont il l'abattit par terre, lui et son cheval, .puis te ( jeta, 
, dans la rivière. , . , ! 

r t • : 1 1 < f - ■ ■ ' • > • . . , -.fl- j , < j, - - j 

. <■>•:; -■''•< ; - i : ' -■< ■ ;.; ■.[ !>.:i . 



! '\ Recommençant la bataille plus fort què devant, 
le roi Pinard frappa Galien si rudement dessus son 
heaume, qu'il en emporta une grande partie; quand 
"••Galion sentit le coup, il en fut fort courroucé, il 
appointa Flambergé droit à la gorge du roi Pinard^ 
car elle était toute nue, mais il né put le blesser 
'aiicuuement, dont il fut fort étonné. Il leva lès 
'yeux au ciel et dit: 

_1 — Jésus t fils du Dieu Vivant, consolateur de 
^uxqui vous prient de tout leur cœur, je vous 
■supplie par votre bénite passion, laquelle vous 
! ave2 Voulu souffrir pour nous ert l'arbre de là 
tftroft pour nous racheter des peines de l'enfer, 



'qu'jt ; veus ; piaisB taé faire èontialtré comme je poiir- 
rai vaincre èe païen; ^«'-imi t. ••. -. a .•< i .i> 

Après qoPH eut fait «a prière',» IW s^mirent de» 
rechef ert 1 balayie, mais* telle 'cnés* que 'Galien^ 
il he lé put blesser ni endommage*. £e roi Pinard 
ville côUragéidfrGalièn'étiMéfift >*• 
: ^Chrétien, pènses-lu àcauBe^twi j'ai la chair 
nue, que tu me pourras blesser? tu te trompés, 
et tu peux connaître qu'aujourd'hui je 1e torai 
comme j'ai' fait aU comte Olivier, auquel' j'ai passé 
mon ép^è éi ! traviéts»dhi«érps. 't'!' • i i •■> u>\ 
1 " ' Galien l'entendant parlëf de 4a manière j se' mit 
dans une grande fureur contre 4ui; et par le vou- 
loir de Dieu il tfimagidaque,! puisqu'il ne pouvait 
blesser Pinard avec son ëpéfc, il M fallait «ren- 
dre un gros bâton pour combattre contre rai. 11 
demanda permission au roi Pinard de descendre de 
dessus son cheval, faisant feinte que ses* sangles 
étaient détachées, ce qué Pinard lui accorda. > 

Aussitôt que Galien eut mis pied à terré, H Ota 
ses éperons, puis déeeigflit son épée- et la pendît 
à l'arçon de la selle; dans le moment, H aperçût 
dans un buisson un gros bâton de néflier ; il le 
coupa et alla droit au roi Pinard, lequel croyait 
que Galien voulait se rendre à lui, mais c'était 
bien le contraire, car Galien vint au roi Pinard et 
lui dit: • / j ,' ,. 

— Allons, païen, je Veux essayer ce bâton sur 
ton corps, il faut finir ta vie par quelque endroit. 

Incontinent le roi Pinard, qui était à ohevaU 
vint à toute bride sur Galien ; il leva son épée, 
croyant l'en frapper, mais Gèîiêh leva ison bâtow et 
en donna un tel coup au roi Pinard dessus le poi- 
gnet, qu'il lui fit tomber son épée, puis il lui en 
donna un autre coup sur la tête, dont il le jeta par 
terre, puis se jeta sur lui et lui donna tant de 
coups de bâton que le sang lui sortait de toutes, 
parts. Après que Galien l'eut battu de cette façon, 
et qu'il ne remuait plus ni pieds ni jambes, il le 
prit par les cHô veux et fe traîna dans 1£ rivière qui 
lîtail proche de là. ,;i ■ >tl ■<■<■■ 



••;>,> •:!:(•••(> !!!' ; ' •' "j |»-'.-;. };•■;>■ 

'••j • '•« fi ,; '"I •<■ -•• /• ii 

• •!••••> .»-> ' " '<■ . , '.' i '•' 

: v .chapitrp.xxii , , '•; 



'■' |;. /"'i l li: 

• <!:•••.. Kl > 

:■•■'< Il •,.:'<• 



.»:(.•• -'i ,!', •>-;<«:; v 



■I 



Çoniment.^alien eni vaincu le rot Pînari ,«t qu'il l'eut i«t<5 
dans ld rWlèféi fl' vint à lut trente païéns qui s'étaient 
embusqués poflr venger la mort «du toi Pinard. 




ne fois que Galien eut 
vaincu 1 Je roi Pinard et 
qu'il l'eut jeté dans la 
rivière, il vint à lui 
trente païens qui s'é- 
taient embusqués dans 
un bois, croyant ven- 
ger la. mort dudft- Pi- 
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nard. Quand t^Jtol^OTFreirtrtrffiontîraTissItôtl et d'autre, ils s'aperçurent que Galien étaiTenvî^ 



sOT'SOD'ctfe^alVt r , 
environné dé tons %0fëa* $é' ces' itrërrteîpaïens, fart 
l'attaquèrérit: rtfdèniéut ; mais Gsfiôn se défendait 
aree'eti ïinervéil!èuX'CûûTèj&, carde eëfrbatériilj 
jetait par terre tout ce qu'il pouvait attraper. ' ' 
-Comme il éorobaftaïi Valflamnîérrt aveeSqïi bâv 
tdnv f 1 y en eut un qui' lé coupa «rdeux, ce qur' 
cba^rinrfotttialien, ! jçar n" pcnStfH que' ces mau-T 
dits pa.îà\È eésseflt la chair aussi' duré mie célle 1 , 
dê^fiiard^fnaiscoffi^illn^ëtrtplûSid^bâîon pour 



combattre ses ennemis, il, tira Fia mberge son épéé, 
eteh donna de Si grands coups' à eh y dès païens, 

.i. i ' ^ e .f ...t. , . , \ siuus mourir ainsi sans lui uonner se 

rOahrtn vit, quik i n'avaient pàsj la péau/ £ r0 niets que je suis délibéré de lui 
fut bien joyeux; il prit «Murage et se mit E rois que \ 0 M me seafodgrez* - 
dans la bataille contre lesdits païens quil ~ a»«„j D „. „^ 



Quand 
dure, il " 

si avant dans la bataille contre lesdits païens qu 
les tailla tous en pièces. Derechef, il en sortit dix 
autres du 1 bois, lesquels vinrent incontinent se jeter 
de tous côtés sur Galien; îl semblait véritablement 
qu'ils lé Voulaient confondre; mais quand il les 
vit if se prit à dire : / ' 

: Je vois bien maintenant qu'aujourd'hui c'est 
la fltt dé 1 ma vie ; je ne verrai Jamais Constanti- 
nople, ni ma mère, ce qui m afflige beaucoup. 
Hélas! mon père Olivier,' et vdus, mon oncle Ro- 
land, je m'étais mis en campagne suivant l'ordre 
de ma mère, pour vous chercher et avoir de vos 
nouvelles, niais je vois bien qu'il me faut mourir 
sans avoir cette consolation,' si té noble émpéréur 
Cbarlemagne ne -me donne un prompt .secours, 
car autrement c'est fait de moi/ ff " 7ÎF " irn ;- ' 

Et nonobstai4*tous les regrets,' il' sé' dJSfendait 
vaiHammenr. car le courage lui Venait quand il 
péhsait à tou tes qçs choses. 



CHAPITRE XXTH, 




Pomment Roland, Olivier, l'archevêque Turuin, 
Richard, Salomon et Déranger se mirent der- 
. rièïe une roche pour së sauter, et comment 
il» tinrent n secours Aé Qalie*. • 



fès ' que ,' 
iln"e>,r 



le! roi Mdrsflle eut 



lesquels ; ïl 'ériy>if T h}0rts , 
„ incontinent' il 'fit sohrier"sèâ 
^ éorè ét buccirJè^ét^ntïéVe*' 

~ n retourner! , , , , , 

A \ 'noble Roland, Oti^'erlîàrcliëVé'ddé^rpin, ' 
jrfli'Sâ|omôri:,et Bè'rabéèi ,i s^ ! çâfficftjitt« dqf- 
iïàtè pour oa'péèrï^'W'â'cS'dé 1 




ronné de toutes parts de Turcs et païens, lesquels 
lui lançaient des dards et de grands coups d'é- 
pieux pointus. 

Quand Olivier aperçut l'outrage que l'on faisait 
à G.ilien, l'amour qa^oje^iqpiftlnagnit de lui don- 
ner secours, et dit : 

j — Ah 1 Roland, mon cher ami, n'entendez-vous 
{pas les regrets que fait ce jeune chevalier, lequel 
combat contre les Turcs ? Ne voyez-vous pas le 
courage qrfil tst car «•ttVGiilalt tfénfu*rftic«?Be*' 
païens në ; scraiént pas capables dé Te' retenir 1 ; 
{certes ce serait une grande nonte si nous'lé lais- 
ions mourir ainsi sans lui donner secours; je vous 

aller aidexjja 

...... -«V 

Qeaod, Roland entendit] 
vier, tout blessé qu'il étaif 
son corps, il lai dit : H 
— Hélas I mon tres-chef 
voms est-il possible de pert 
votre noble corps •est si ofi 
Olivier lui dit : ' <&rl 



f graïadTceuragé d'Oli- 
' x pliisieurs parties de 




udyàl am£ «Mnment 
pyoS arme^'puisque 
'deti^fMtsr 



son 
son 




Je vous prié de me laisser aller, j'ai çlnfiance 
en Dieu, f espère encore lui donner secoajfs. 
! ,Et tous les autres 6a(rs, à,, son îmitâtjoj, en di- 
rent autant. Roland JeS arma je inieyx |u'il put, 

Juis les aida à monter à cheval, et chacuf pr[ 
pêe.; (é noble Roland monta sût Valedti^ 
bon cheval, pi)is tira Durandal, son épéé, » 
le premier^ en chemin, et les autres lé suivi 
Quand Galien les aperçut, et qu'il vit " 
rouges briller, son cœur tut fort joyeux, 
mença par dire t , , 

— Oh! Je jus-Christ! rédempteur; 4e tou* le,,, 
monde ! aujourd'hui je ne eompie rien sur na vie^] 
mais faites que je puisse voir*, auparavant de raou^ 
rir* le dufl Rolaiad et mon père Olivier, de qui j'ai 
tant oui parler, • >■> <.w\ /:- - •.»«.,.'•? - )J( p 
Eaho, disant oesi paroles, ou semblables, il fra^i 
paU toujours sur les païens; Roland , dormi, ,au:o 
premier qtt"il rencontra, un tel coup qta'il le fendit i; 
en deux; au second, il lui abattit 4e beas droit , e4n 
au troisième, ilhii éta la téie aedessu^leséf aj4es>t;.> 
te comté Olivier disait son cété an •> awild 
carnage. Des trente païens qui avaient. attaqué 7 
Galien, il 's'en sauva tré&fe*; et de«eax qut'res- 
térém% il y en eut uni qui asWa ià >Ro4tnrl *f*e>l 
c'était te^tfatlfë Gahelon q«i 4oâ ava^venUas,au)ii 
roi Màrslllé inoyeanaiit de grerids trésdny; fcm v 
quand' le païen eut dit cela/ H «e fsaova à (duter 



lés. doiizè pairs,' dpiït qu^rid; le; païen 

-Estait plus qué sik, bride pouif aller ènhottce*iau toi «amlte qwvRbh 



land' èt Olivier; étaie« éneere én: vie, et qu* le roi ] 
'Pinard avait été tué par un jeune chevalier komnléu 
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SÎer.'pS'ti ,?!i t .|,;q ia g-nuT ;>;> ^it'.q ;>.,»„,.,} ,i. 4u»i>-J| fcflnMnrjjNM^ Galjen donnai 

„■„;! i:<jt<d,eo^^^ 

~«<*t Himt ^M^MmA^ fot jflyeux et, 



à b nqii;-ï al-Ht-jg ab J'i «bub eob Jt 
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i') l'i.H- 

•îl gKf- /-vv/f.-/ 9/, Ç h nul 



nrl.'-f : i! 
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' 'H! 



; sM,i(>'i?f •i'\iu)-n) Hit 



î'jTIJr i": /Il ni 



[ . irt G, n^a,P|w^fe^?hw çe.géné-. 
^•^eysljBre.^if^^^iSQH^^,^ l*épé> qu'il, 
pprte-,Qst,cRjje;^ i ï j N pugori.,, dont je, ; manquai , 
d.sypir.Ja, tefe.^ctife > t tWijk» de^te, telle ; , 
Mfi^^f*.im*iWWiBréffl*.fQi ;,e.Mo^ui£ de,-, 
TOW^t.-i. h!1 e-.îHf ,-jk,,,,.., ,. r , : • 
| , #<t#jfflK#S. BPMW» ■ fî^nYaiUnj.çs^on.païeni, 
,qui venait depier Wrmée de CharlemajÇBe, quj 

ITT ^W^îrai WflBfaJft, M^&d^uverte, ls 
PW l,ai aWQu.rarin^ deCharîem^w,quvvM»t en., 
branle ddigencej e!^, n.eat .ga^.à pfqs,q>na ffcue , j 
dfÇ»;,Uj;flL,l3jefl. çpp^ mdle combattants., Croyez-, 
^tujœprapv^fflçni ft l'^rip^ de^arsilïfj. 
! »ls enUîndirçutços .nouvelles,; ils prirent; . , 

"ussitot la fuite, car ils ne jugèrent pas à .propos, , 



-lifij i! U 
HOé l|ï(J ] 

no* lu 



ei)yoya,lrenie mille Turcs pouf le» comk ire. , 

!H:!it; 'ïniM-fi' n\r>i 

'"<•': '.Mil ?!>'OV '•:!!; -|..| 

sirsilfe y ■' ^nietoîa/it 
lësf;n«Bvëlle6 ;! qué' 
Rdlfc**! i*t OliTiëp 
étaientueteorei 
itajttivifotfhfiB^éton*, 

-^Et comment! je croyais qu'ris 
. fussent morts depuis hier. 
(a WcBntinent il fit montorà cheval 
[ 'ïfenWruille païens, lesquels vinrent 
' , pj-didptement à lioncovaux, où étaient 
les^ix pairs de France ; ils se mirent 
''en, çbawp' de bataille les uns contre 
Ie>"aÙTrës.'Ld 'noble Roland et le 
cOinfe Wiriéf disaient un tel carnage 
qôe c^yémerveiHé^de te» Tôîf ët âùi^i' 
le jeune chevalier Galien fa^àftWtrès^ (1 
prand* ^pwifâ 'fpaTCns ffejtilèbviiolis! dyvrmt 
lufYfl#rts cefsttngl^*'cmh8til't<èste'pi6B«é*ittt<" 
mflj^Tul'c« l SuV"l8 , ttlftoôJi ,v «»( nuit e?»j!f.t m-oi 

que faisaient les six pairs contre letf'ÏWésV'Sefà' 
sofl^ièu^tddteosaïuforeeipéBqpfeéb Uessa ,bd«il- 
cOtfti (SWeb; tquâftfl flae^qn^l UB8sé^Un(martife 
si/»4tt^ a^efe f^apte^Claireui s«niépéajnDti frappai 
rridenféWtce'ipdïeé,! uUaife iliii éipitofc'«MrJDm{nagér^i) 
ca^^ÉK^éetHiteasitEslibfeîtatfeslâ pdah^eiôebati; 
bdi»vc^ua«dj>è )vi4,i}U6ïfiQH-aé||èei ^n@i|!pftintdp 
p*Bffl^,iJi«0»^4Bp^àidrKj:f))n9i} £<,([ !|., B if 
^ifti^édttspfeff ^^^mgdej^jpzapih; 
tièa^i tolèdeda.jBflWesîejchnétRjine.,!) w^ég^ 
nouB^sTiiTOus pJait ( ,d f»m >c« pér^^ floptrp; v 
mjsiidf ; «>twiMSaiutî t n$ntl) Ûi.BwK^GlairB^fflp^a 
épétrt'tj ai- ito^ quant} voi^arv^fciWytemiïttBSfd^, r 
van^îviiç ^icoBJbaMiewrfj^ftlétftrtpqB; dju^pse, 
pour touiv «t t alaifl4ewM»t(iW)p* 1 w> ,po^& fvoii; 

viètnineii'iHilseulîb J»IIU&1 f!U 'Jf;q «k«J '00 Jjf;'/|; pif.ji 1 

Olivier, voyant qu'il était blesse, fut s appujeç, 
contre une roche qui était près de lui. Le païen, 
qui l'avait ainsi blessé, le voyant dans la défail- 
lance, fut droit à lui pour lui couper la tête, afin 
dé la porter au roi Harsille; mais Galien, voyant 
l'audace de ce Turc, lui cria : 

— Demeure là, maudit païen I laisse ce géné- 
reux chrétien, car tu vas le frapper lorsque tu vois 
bien qu'il n'a plus de force ni vertu 1 mais viens 
plutôt à moi et nous combattrons ensemble. 

Quand le païen l'entendit, il fut droit à lui et 



en» Je*/,$rent la .conduite à grands coups délabre >s 
Etan( dp ^^ur v p^^»èr adipua»^ la gfn^rosité s 



u jeupp ^çyaiiçr^j Mjj/tfifêfy dp }ui; 
ire - 



cette 
usa 




Galien 'lui fit ù'À rfy/t \'çj)m 
avait cfcfmfte.af î»>feW^ 



S^nbnopje,.^ 



la Bfîe dtf'roi tfugoW, ri(Mn^e 1J ^uélin,e, èlqu^' 
l 'était mis en campagne pour le cnercher ; que sa ' 
mère, Jacqueline, et lui, avaient souffert plusieurs 
i lauvHis traitements de leurs parents; que, peu 
( e temps anrès sa naissance, on lui avait donné le 
nom de Galien. 

Quand Olivier eut/entendu, iwit ce récit, il 
i onnut aisément qu^fetlit'GarliéfflStait son fils; in- 
< ontinent les larmes lui sortirent des yeux, et aus- 
f ilôt il se jeta au cou de Galien, lui disant : 
— 0 mon cher enfant I plein de noblesse 

taamS m r \hWfMm^9^mMM^^e h suis 

i usalem, pasjais.àj Gs>ifitaA^«epjfei»ve^ Cha^fcma- 
( ne ; là, je fis connaissance avec Jacquelinjb4eUe 
i le donna son amour pour la promesse qu&ji^ 
i s de l'épouser, et voilà comme je vous ai enj 

[é^sl, ! gjie 1 d^m ft m^ 
tendre amitié I 




îyiiaoi cnev/n,,. . 

v s ^ ^deiyeux àujbite'ptUlr' 
urfl'enéûlôïaoûbS; ® : * m '$-> 
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F XXV 

j^VI ictibi'.ila îuoq u&fcatn •>'» «fwb B'tJfw îâ \m 
hïttt'j insct&tUfl tx* ,wiioq »wuuil >.i »u îi eicm 
-8b'I eiip r éi Jnsietà iur» sJiom 2'<b !?nr>2 ul> ilqmoi 
Comment le comte Olivier reconnut Galien son fils, et com- 
. ment il appela son cher ami Roland, pour lui dire que le 
jeune chevalier Galien était son fils, et ensuite il rendit 
l'ame à Notre-Selgneur Jésus-Christ. 
;êiuiîif.-q ÏÛÏic imi ,j luni ï'^qî. r J9 r fiu (t&Uifluan 

: jib li ,8«lq ob 
nom 1&3 'ji.ifi £.i) &ilq -no/ oi . :;' ">iui !i|Ô — 

Jo -ift^cmoheflD shnc 

ous pouvez croire la joie 
(qu'eut Olivier de la connais- 
sance de Galien, son fils; et, 
/comme Olivier était couché 
| entre les bras de son fils, il 
appela Eon ami Roland, et lui 
Idit : 

— - Je sens bien que ma fin 
r est proche, mais je dois bien 
flouer Notre - Seigneur des 
" jnnes nouvelles qu'il m'a 
envoyées. Croyez,, mon cher ami, lui dit-il, que ce 
jeune chevalier que vous voyez est mon fils, et par 
conséquent votre neveu ; je l'ai engendré avec la 
belle Jacqueline, fille du roi Hugon de Constanti- 
nople, dans le temps que nous revenions de Jérusa- 
lem avec notre bon empereur Charlemagne, et lo 
lendemain que nous bouleversâmes la grande salle 
du roi Hugon ; je vous le recommande, car dans 
peu de temps je rendrai l'esprit. 

Quand Roland entendit ainsi parler Olivier, le 
cœur lui soupira tendrement, et, en pleurant, il 
embrassa Galien, qui avait les larmes aux yeux; 

Suis il prit un anneau qu'il avait au doigt et le 
onna à Roland, disant : 

— Je vous salue de la part de Belleaude, qui 
m'a chargé de vous donner cet anneau. 

Quand Roland entendit des nouvelles de sa 
chère amie, le cœur lui tressaillit de joie, et il dit 
à Olivier : 

— J'ai le bonheur d'apprendre par votre fils 
nouvelles de ma chère Belleaude 




•nu 1 



Peu de temps après, Olivier jeta un grand sou- 
pir en disant : 

— Dieu tout-puissant! faites-moi miséricorde, 
et ayez pitié de ma pauvre âme I 

Après que le comte Olivier eut achevé son orai- 
son, il leva les yeux aux ciel, mit ses bras en croix, 
puis rendit l'esprit à Notre-Se.gneur Jésus-Chris». 
Roland, qui était la, voyant mourir son cher amt. 
commença à pleurer amèrement celui qui avait été 
le fléau des infidèles et le zélé protecteur de la re- 
ligion catholique. Galien était encore dans une 
plus grande tristesse, il embrassait son père et 
fondait en larmes, murmurant ainsi : 

— 0 cruelle mort I pourauoi m'as-tu sitôt en- 
levé mon père? lui qui était le réconfort des chré- 
tiens et l'aumônier des pauvres. Hélas l que dira 
ma mère, quand elle saura sa mort? Certes, elle 



mourra de chagrin 1 Et, comme le jeune chevalier 
était dans ses cuisants regrets sur la mort du comte 
Olivier, son père , l'archevêque Turpin arriva la 
moitié de la tète emportée ; il dit à Roland ; 

— Mon doux ami, venez-moi aider, s'il vous 
plaît! ..V.iqA 

Roland et Galien, le voyant dans ce triste équi* 
page, coururent aussitôt à lui et le descendirent 
de dessus son cheval, puis le désarmèrent le plus 
doucement qu'ils purent; quand ils lui ôtèroBt son 
casque de la tête, incontinent le sang et la-ieeUrq 
velle tombèrent à terre, du coup qu'il avait reçu. 
Ils le couchèrent auprès d'Olivier; quand il fut là,, 
il dit . 

— Seigneurs, il nous faut prendre en patience 
ce fâcheux contre-temps, car je suis sur et certain 
que le Seigneur nous donnera récompense. 

Alors, connaissant qu'il était près de mourir, il 
fit sa prière à Notre-Seigneur, en disant : 

— 0 Père Eternel I qui êtes dans le ciel, ayez 
pilié des douze pairs de France, lesquels ont tou- 
jours voulu exalter la sainte foi catholique! 

En disant ces paroles, il trépassa. Quand Ro- 
land vit le bon archevêque Turpin mort, il se mit • 
à pleurer en disant : 

— Ahl noble Charlemagne, que tu perds au- 
jourd'hui un noble chevalier I Certes, c'était lo 
diamant sacerdotal, le miroir pastoral, le soleil 
ecclésiastique, et le véritable défenseur de la reli - 
gion catholique. 



CHAPITRE XXVI 



Comment Roland et Galien furent mettre plusieurs Turcs 
a mort. 

• ««in ; i ( V /V 




y: 




out en se retirant à l'écart vers 
une roche, Galien vit six païens 
qui les épiaient ; il le vint aijss 
tôt dire à Roland. Ils montèrent 
à cheval dans le moment», et 
coururent sur les p 
allait au-devant et 
suite. Le premier paie 
contra, il le tua ; il poursuiv 
second, et lui fit la même chose. 
Roland frappait de Durandal, son 
épée,de telle force, que. tout ce qu'il 
\0 atteignait, il le mettait à mort; de 
six païens, il n'en échappa qu'un 
qui prit la fuite, et Galhcu le pour- 
suivait si rapidement, qu'il semblait la foudre; le 
païen ne se retournait aucunement Quand Gatiëtt 
vit qu'il fuyait toujours, il frappa sur lui si fort, 
que Rimbcrge, son épée, se rompit en deux; 
quand il la vit ainsi rompue, il en fut fort chagrin t ' 

- lin malheur ne vient jamais seul. * • 
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i9lirttPiaomepW ilrw^fflrdiubàrf it^préael» ty taper*! 
çottUûe îkltB<laaàéifM desQendnide^SflesO&ree^ 
pin powt'aMenBÏendré/pèistil cetnonta vitOBMrnt' 
à cheval, boutaft apifcsilenptieqjiiltoJrappa ùhisin 
gfO$>CoUp qa'ilte tua. . ,.W mot acM — 

Après avoir en fait ce coup, Galien regarda deiK 
rHÈW'tui>} ; érbjarffci(fùet fioJeiélesaifeaSt J-maisil rte 
Wf^t!|p(W»nt}î)il )éotanï€kiçaiètWâ«er(Roteii*? etdéti 
affléi': " J«-n'':<rn '>•'•!) fl >i»q ,f/>voif'> w»« eiwil> ub 
Mon ônofe,' cè n'est pas la foi que vous aveii* 
prutnise a mon pèrè. i . i r ^ 

•'Mais Galien avait, tort de lui; faire ce rëpréchey 
ctf9 ioniclkevaliêtaiïitdéiseusilui^ ètaùslsit/i voyant! 
que des douze pairs de France il n'y avait plus; 
que ^ HV tornî&r 'tfans! ui»''8i!gMwi*:!faiHes6e, 
qtftf peirie se pouvaithil^utenhi. iloiand prit Du* 
randal en main, et; en la regardant* il- pleurait, 
nkirmurant ; •! «p .ti>' ->i-.-.v\>.> ■■>/■ 

— 0 Durandal! ma bonntfépéey Mtasl il faut 
qtfjltijdurd'hui vous sbyiez séparé d'avec moi. 0 
réparatrice de la saratefoi oatbulique 1 0 ennemie; 
mortelle' des Infidèles f je prie Je Rédempteur Jésus; 
que nul ne te puisse posséder^ sil nia intention 
drçugmeWr la rot. 



1 f.niji''.7:ni;na !!'.••.! 'V hf ':•"*•! 
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Comment Roland, étant ainsi dans la défaillance, voulut 
rompre son épée contre nne roche, mais il fendit la sus- 
dite roche, et comment ,Galien tua un païen. 



oland, après avoir donné plu- 
sieurs regrets à son épée, vit 
une roche auprès de lui, et 
croyant rompre son épée, il en 
frappa contre ladite roche trois 
coups ; mais , au dernier coup 
qu'il donna, il fendit la roche en 
deux Quand Roland vit qu'il 
n'avait point endommagé son 
épéè, et qu'il ne la pouvait cas- 
ser, il eut grand déplaisir, car il 
appréhendait qu'elle ne tombât 
entre les mains des païens; il la 
jeta dans la rivière, puis fit sa 
prière au Seigneutf 

Galien poursuivit lepaïen jus- 
qu'à ce qu'il l'eût mis a mort; il 
retourna au lieu où était Roland, 
et trouva que son cheval était 
mort sous lui. Quand Galien vit 
que Roland était si mal fortuné, 
il en eut grand chagrin et dit à Roland : 

— La fortuue nous est contraire aujourd'hui, 
puisque vous avez perdu le meilleur cheval qui fût 

;r;: ,, " w " fc; " 1 """" 

• Et ainsi que.Galien parlait à Roland, incoBtiaeiit 
le noble dUc lT éhârïcéà"de' rjôulêuV'br était * deux 




doigts de la mort. Quand Galien vit que Roland 
[approchait de sa fin, il le pria de lui donner Do- 
prandal, son épée ; Roland lui dit : 

— Vous avez trop tardé à parler, car je Fai jjs- 
jtée dans le ruisseau que vçus voyez, 

: Et aussitôt Galieri descendit de dessus son che~ 
[val et entra dans ce ruisseau pour chercher Pépée, 
(mais il ne la trouva point, car ce ruisseau était si 
rempli du sang des morts qui étaient là, que l'as- 
pect en était eôrayanti fladten sortit .hors du roi»- 
sean et retourna vers Relatid, lequel était couché à 
terre; priant Notre-Seigneur de lui donner une 
heureuse fin, et, après sa mort, son saint paradis; 
de plus, il dit : 

— Oh! Seigneur, je vous prie de protéger mon 
s oncle Gharlemagne et Galien, afin qu'ils puissent 
venger la mort des barons de France! Hélas I mon 
Die*, téus'Satez qiie je'he meurs que par les coups 
que j'ât reçûs, mais je meurs dans la foi chrétienne, 
oûr il vous a plu que je naisse ! Ayez pitié, mon 
Dieu ! de' tous ceux qui sont morts pour la i 
dausel ■ 

' Incontinent que te noble Roland eut achevé L 
oraison, il fit le signe de la croix, joignant 
rt^ins ve*s le ciel , et rendit l'esprit à Notre- 
Seighetir. Quand GaHen Vit Roland mort, il était 
dat>B uW grande trlstesséj'il prit le corps et le fui 
méttré ad' mffiéu d'Olivier 1 «t de l'archevêque Tur- 
pin, Ièsqùels étaient étendus sur la tére contre 
une rûcné. 1 1 11 , -'> •'• *v ,u • >•>.'•' •« • «<>.• 
11 Quand Galien vit qu'il était demeuré tout se«l^ 
et ou n'avait point d'àrtnes pour se défendre,' 
rl alla au côté de son père et prit son épée; puisrJrH:' 
O bonne épée ! ennemie mortelle des païens, 
je te prie qu'avant que je meure, tu m'aides 6 vefr" 
ger ta mort de mon père et des nobles pair» de 
''France. .. ■■ ' ; ": ''> '■ ' '. -«»"* ' • • i 
Pois il mit l'épée a sen eôté, ensuite prit Fécu 
de son pèrè et mïPMéV^nt r lui; Quand' H m 
adoublé, îf garda les morts toute ta nuit à Ronce- 
vaux, afin que les bêteë sauvages ne leiS prissent;! 
et quand il fu,t pour regarder, il aperçu tl les^che^ 
vaur des trépassés qui traînaient les rènds dfe leurs 
brides; il leur alla Ôter, afin qu'ils pussent pâturer 
l'herbe pour leur nourriture* v , 
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CHAPIÎRE XXVin 

Qwpnïçnt Galien tua un païêOTÛî venait chercher iTépéë de 

'r^^^^fi^w^y^ffp^^ Mf! i;,;] 
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iersi minuit, Galien ftitî accablé,^ 
sommeil è cause du.,tw|il qu'il 
i. avaitfait; ilffecooçbaa^rè^da 
■ ; : son. père etVenidormik at^s^tôf 
, w- j ; . quiU fittbMO^rmùjyitjPfdW^IW 
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ai lîeuoù éte»«it«oiidï)6riRrilaiiii»Olhterj Vm'che-] ptarittt? quand > A apereMtant de inorls^'côl^eit; 
vêque Tarpta eVGaJieav "lequel; cherchait leur f d'autre; il manqua^ de s'é«aôo«ir, et sîéena > p iol 



jtèe; il ! vint * Roland^ île bornait et retournait > 
crevant t rouverXJarandalson dpée; il n'avait garde* 
de k trouver, car il l'aviait jetée djtos un ruisseau 
comme H est dit oi-devant/ Quand te> païea vit 
qull ne la trouvait points cela iui fit de la peine. 
Dans ce moment, Galien s'éveilla et lui dit ta ' 
.■«— Que fais 4uli?: ? - I ■'..(• ne; i?j ;j 
LepaJenluiréoOIlidjt:. (••- s.o •..»,,<"!•; ; (• 

— Je cherche renée do Roland pour «la porte* 
au roi MaroiHe^ oar fl m'a promis de w^donnerila 
terre d'Qgier4e?Daûois si je la lui porte^etla nièce! 
du roi Pinard.-, ,j ;• ■ ,•.•'::,.„<<., 

Quand il entendit ainsj parler je païen, il com- 
mença à rire de sa folie,, et lui dit : ..,:-< 

— Crois-moi, va,, Durandal est perdue, mais tu 
lui porteras celle d'Olivier, qui vaut son pesant 

Alors, Galien mit promptement la main à Haùtë- 
lalréj ét en donna un si fort coup au païen sur la 
të. dtfiritii fendit jusqu'aux dents, puis loi dit 
i Mquant dé ltli t , 
>P]Q[uM'h>î tu m'aideras U garder mes pa-< 
rënts. ' '• ■•'=. , ;! 

Galien iùrà quë toute la nuit Une dormirait du 
grand déplaisir, qu'il avait dé cé que lé païen cher- 
chait Durandal; îlregardà de côté ét vit un arbre 
qui était près de lui, if s'en alla s'appuyer ootitre; 
il regarda de côté et d^autre, aussitôt il vit venir un 
grànd griffon qui se ^frspoeaH pour emporter le 
corps du noble baron à ses petits griffons ; mais 
Galien voyait cela^ commença paiv l'in juriér , -lui 
disant: . .?..:■ -.v< -n->--u ;-.•> -n 

i.— r Maudit animall. pourquoi, n'aertu pas prista 
réfection aux; corps de. ces malheureux ppïeqs, 
plutôt que de » ve^ir prendre sur les corps de ces 
nobles Français qui sont chrétiens? : >:■*■:,;■■ •■ 
. Il reprenait legriffo» comrn^s'il eut eu l'enten- 
dement humain; .)!, lui ddnnà un. tel coup qu'il lui 
abattit la tête, puis Jui en porta un second dont il. 
lui coupa une patte. Quand il eut vaincu le griffon, 
il passa le temps jusqu'au jour à le, rçgard.er. 
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Comment Cmrlemagne arriva à Roncevanx, 
croyant donner sçconrs aux douze pairs, et 
comment il les trouva morts, dont il manqua 
mourir de chagrin, et fit à ce sujet plusieurs 

lamentations. 




fès que le roi Chariemagne 
eut ouï les nouvelles que Go- 
froy de Bouillon lui appor- 
WM(\ lait i fit mettre ses gens en 
%é%& marche, afin de secourir les 
pairs qui étaient en danger; 
mau, lorsqu'il arriva à Roucevaux, il fut bien 



i *r $Ôl*s ! qui ; me Jaéuraatiire des , nouvelles d» 
mort neveu Roland et dei autres pairs fle Fraaacej - 
JÔ érôisqu'il*6i(»Wt:tOÛs»oft8l , - Jo . :, ;.l 
j Incontinent les barons; gentilshommes efcast&ro 
gens.de la suite, reconnurent de leurs parents 
.parmi les morts et en pleurèrent amèrement; il 
n'y a langue humaine qui puisse raconter leurs re- 
igrets. 

; Ainsi que Charte)qag^eTjajt[fohaute voix : 

— Roland, où êles-vous? 

Galien, qui était à quelques distances de là, en- 
tendit le bruit qu'il faisait; il crût que c'était les 
païens qui venaient et cherchaient les pairs de 
France, et qu'ils voulaient emmener les corpsea 
leurs pays. Aussitôt il monta sur Marcepiû, et 
pendit à son cou t'écu de son père, lequel était 
i pesant; puis il prit un pieu, et incontinent, a^la 
, droit où il entendait le bruit; mais quand il vit la 
i croix flamboyer, il reconnut que c'était les Fran- 
iCais, il fut droit à eux, et vint au lieu où était 
j Chariemagne, qui. reçut avec phusir le salut de 
, Galien; et élinf passiotiné fle savoir de* noovteftes 
i de son neveu Rofând, d^lHietet des douïe^autre? 
! pairs.' ■ ••' ••: "• • : ' ■; ""' •' ■■ ''i •'■ • '>> ; :>^0 
; A eétte demandé, GaliépMrôpondit : • ; 
: - Noblé empereur; ne vous affliges petàt; 1 raaik 
prenez en grè cette mauvaise aventure, oatjeràtiè 
dirai que Roland est mort, ainsi que mon pèrejfOfia 
v!er, et de ton? les Français, il n'est demeiiré-que 
moi swul. * î i if>m 

i Quand' Charléniàgne entendit que son 1 rreVéty 
Roïarta t Oliviet et tbus lés pairs de France WSStti 
i morts,' « commenta a faire des cris et lamerrtaljims 
si pitoyables; qu'il n'est pas-possible dé IospOUVÔff 
exprimer: 1 11 rWrmit séri' tejHijois; il' sé iHÀif \es 
cheveux du grand deuil' qu'il avait eri son eeew? 
] personne ne le pouvait consoler, et de la gràttdé 
douleur qu'il avait, îl seipâma phiaieurs foisi — 
i Après que le noble Gharlemagrie fut revenu-de 
sa pâmoison, il fit appeler Gaiien, ertai dJtï ■'■ > 

Chevalier,; je te supplie àii nOrhidti' Sauveur 
et Rédëmpteur JéîuS^Grffîst; que sptu *afe le lifelr 
où sow les corps' de mon neveu Roîawd; d'Oïivië^ 
et des autres pnirs, tu me Ies'montresi'atift'rinî 
j» , msBè , 'sépttlwrer i ïëur8 webles wps odmtne» il 
teUr'a'rtpankîÉrti <,-.» r.;m~<i::,tA m 

Galien lui» dit qu'il Îéifèrailitfès-V0l6iitiër*,uer 
qu'ilfsavait bieh m flgrélaletit!. c.;^/-s >voi3 .goofiin 
- Wcônfhîèbt «il'Ie WériB» dù 'étâit Vëvmttémti? 
aDrprt» d'u*e Véd>ë,%r fô ëfâUJht'Icst iMteÇkÀrftèï 
couëfeés les oaeprèïdes tàtm>. €ri ! p^fi^z^tp? 
pleurs-èt gêmissemétitë'fii^et t&lte, «priif*ipa|e- 
mWrt île Gharlemagné, ''qdand"îP vit> se« IMevIili 
életidu mort sur|îft<»rbe;^gril les-'bfhâ'etfel^li^ 
figurez-vous qdellë^'ÔoàldùiT isotri«B«^ellâùftîl|'V{fl 
et considérant q^k^t^èlft^prbprb'sirtg'#6feni#ei 
en la personne^d«%WTflevéUiUt e^5%r'^^<«Mia3 
naissait quo Uuiteilaineiirdè^te:ri6blé^^Fr*ftî»h 
était perdue; èmm* MWtimMtàhm'ISt&ti 
il commença par crier à haute voix, disaut^tâllfrtf 
sèment : m»c>[,w) Unïi'^'n 9o>^w»i'<«riî ' 

— 0 Heur (leJfe'bhBVSlèlSe 1 ,' le^^6^neb%«éf 1 
noble?, le plus^aâ^<i(PpM^aj^^dùîf<lâQ 
vivants 1 toi qui étais le protectedfe»'fe^a«H§iiRrV 
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tdfe<|df itrfs^fwoMti jnoît#lTdeftit*(We8() enfin,! 
toi qui&tis le retofc*ûée»^ui^.Hi»lasit ewfittet 
miJrtlwépiBlidéplaiBif tiavstttfaàt ceriwWeow^^ui 
ajitAtahU'acbrqisseiwiiidtek foiiûnrgtienaeîioai 
En disant ces parote*M<deiambkbleSf àhSai[ 
emfcteester^aqn ne^eUîBoiflpdv. . (< ?nl i^n.^r, „;! 

gîf.'ilffj *;■ l'.r ' ■».'» JunilOil'u-jm ,'!.!iu2 r.l f)(> ?!l 
Il !il>: 'i.«>T.1O0''q n i -'!":fT =•.( lOni'J 
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s'approcha el vint embras&er le noDie Koiand , 1 taisant 
' feinte d'«re fâché de ta itort,' afin c(tie isa traliièOû nt 
< pfcrtl point, • i* .;•- :•! <:u <. ï' ;;.;<j •• 

Ci .' > ..• .' • r ' 'Il WIII" i-' ! > tl 

i ' : i .'• . Je .h i i'>1 .' , j- ' .-ji(i..î. /! 
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Sitôt queiGaHefr ept;, montré ll'^tjterieiwpA 
jnbkoA te» îinfee<j Ji pBijrs,de .iFtaqe*, Je, traira, 
Ganelon se jeta sur ie corps de Roland pour 1 em- 
brasser, faisant fwn^e dlçtmflcW dqsafmo# r mais' 
U.pfrle, faisait qtfaOUiq» on, ne^ap^cpt dp tra- 
hison » U affoeta plusieurs v rôgsets «t Jamentatjpns, 
en< apparence, «td^:,,!.,,,,:, ' : „| ,, .„ 
•x Ir TT-bO maadtts, ;mtfcr<}antsj ; que voua $yaît fait 
mon loyal ami Roland, qui était si bienfaisant,, à 
Vout le monde; hélasj ai j eusse su cette mauvaise 
jjoptme, je me serais fait, imettre ep,mil]e pïçes: 
pour le garantir.dp, la , fpor ^ .Hélasl i'ai, perdu mm* 
BieOleur^niiqueijleBssBfepcesipnqe.; . . , , , ; 
, Et disant ces parojesai ilfcisait semjwant de dé-. 
çhi*er ses babils ^aaj^ lMwHr^sajt m m 



' ^>ïf^«jH*)(}b«rfli8r^tofV^ 
votre deuh\ :eak> vt» fermes ni Its imienaes me>iret/ 
CQUïMroofc motrft perlée; <mabos'U> iblaltt h Dieu* je^ 
ferai, faire/um toenae I tèr* lc db SaàaitMapcehi immo 
J«*' fco^wai iceathmomesj iaiqujsrs pîiernntiflMeub 
twis teflijf iui ponpiJteursiunB^oetifes;^ ferajiftoWo 
entettqr.horiouabletientv ainsi qu'il GûiwetiU tanrp 
rang; ; iui Jo n i!Î;a'> .«••o.n-.-.;«»5f"tù(I 

! Il fit prendre les corps des Barbus -et les ftt em- 
jbaumer ; ensuite on fit leurs 1 tfteèqiies coaraq ifcdst 
idwJfloqtshiïueq pweUtfati» '.• •<?■>'* f.-'-n -.,!-) — 
i 'IfteWJIrnéWt (pier 'Cltàrlôtnà^ad 6Ut ia» elnteftt-ëw 
|1W «ôrpsaegaoUzéJpalrsi, » sé tnttteft'oîrémlnrwur) 
j retourner en France ; il appela Çalie»€t lui dit pb 

; '^GIi€!*ali'ér; '■si'VduJ VoUfez tërilf aVèé hioVen 
France, je vous dbntiérai dés terres, ëtVotià fëraF 
prîneipar gouverneur de tout' inon royaume. ' "~ 

' : 'A eetfè proposition , Malien Vépondtt respéettieu-; 

^e^ep^jsapf;^ , lim nnifcO^olA " 
■ i— Swe empereur. DiÇ(ri.T0n^ rende Je wen, que\ 
vqysme, présentez, Jie.vçws prie; de m,excuser, car k 
j ai fait vœri à Dieu que' jamais je ne cesserai de, 
pou^s^i^e, ^ f pa^e^^ S p«ua ce qijie j'aie ,ve/igilà 
mort de mon père, et qu a Belligant je n aie tcaq*- 
9hé ^m r .f)i^ ^^ojaMarsMIe apx^bo^. ïour 
ce m^' M W PÇie, fai^-moi dtthner .lapi de, 

: toc^twent-qiiHl» ««tipreriençoiceg paroles» vinm 
re»t il§pqa»4 de^ellfîa^dBi.ôicardde Yieofle 4 .qpfi 
1«P pj^pièreflA^a*B«,^i!ôjs »illebQmffie% fpl«^ 

jdisaqt-:>(ici'i'-i^ f-.'ij-vj « h..-jmj $\-u,ct z-wj 
: 4-, \Nmiç! Tduscfaisons serment iqaei iaaars noflufr 
ne vous délaisserons. ' :;a :.:i> 

'OâHèn- ft* rëmerdfr ' grandemè^t ; Charlèmagne 
ver*saitHoUjonrsd« grands plecrrs et gémissaient 
pottrèoitii Wsvèw Réland '«t pôtfr 1eâ autres pairsil 
'Galion lui dit: *r'n-x::v.'-j itt-v mit^icnn ; ; .;oh 



— Plùl à Die» (le* païens ;t eussent cçocebi 
tflut vif, puis pendu après çpmrpe un larron, ,/ 

Charlemagne pensajt à; le ,yoii! qu,'il «n était 
Entablement fâché-; Tws-lcq princes nt, barnns 
éïaient étonpés^des p rejre^i xw : < towti l»> teaUre- 
Çanek»n^ Gaton, voyant sa dis^imulalioa, commença, 
^.K^reàhaWq-Kpjx,:,! cm m f ; o ^ ;. »•• 
i, TrrSire, emji^i^,i.«|tt , ai4anae(îrSfQUs <l tant? ,que 
ne faites-vous mourir ce traître? ne connaisseur 
t9U t s.ipa* tQtt^.cift!q» ) 'Uiftifcf BBin'est que pap,g|i- 
maces. Croyez-vous .qu'il, ,th v^ndu iles:do»ze,pai^, 
a«{fp>l|ajçs»ll'}, fit (qu'il, en, a„r«ou de grft»4s Mé- 
serp? Je vw* jnnetiqueisi ,v,ops, n'en fai^s iju*tjq«w, 
rppinraêœeia lu*#tefW;U.lèiq xie dessas le*épa#k9> •> 
-<|ÎW»4 Cp wlejnaf »*^ndit ainsi psclen Galiejq^ 
il^j^rendreile tralb» Ganelnfl^ mais il nQ,le , 
lui pas (wt miwr m »ti dit x&A le ifejrait . 
pjVUr 6«lon sw, mmii\>to> *t ; meUf e^ env -ga*4e,i 
in^^onobitant^iil^rwvajwyeii.eti^ 
cAjapper^par, il^yait fait fewer spntcbeKalJe^evanb 
dwrkèrf , «tpçtr.ofitte jjusa ii léolai laj mort* mai&pw.i 
la^ut» il njtnafi-fiëivcej&l, ejmmojl eoiser^parlé 
Cls&ntè&i , Ul - L T xsov oi!" d r, i ti:» 'ihj t;;»n unuio-j li 
- Charlemagne regrettait toujours son nevpu^ et? 
Je*î«ulre& l baws. 4 i et pçinoi^leaieqt imi 
pJ^WtiiamèwmM^tojnmrldeiSw^pè^ 
î^rWSflWRfeNtPitiâJyaio'iu al ïu)'. jup toi ( tiumu 




tous, 

dbft pàs r àjhsi lé détbnfyrlër,"; mais il doit prërrdré; 
G<mragé ét témèrctBi- Dien dé sa inàuvatsé fortûttë 
comme 1 de' & Iftmnë J 'ferb jrez;' Srt*, quéWrtréiSéi'- 1 
gueur vous saura meilleur gré de venger la mort 
de ces nobles barons, que de pleurer davantage. 

Incontinent Charlemagne fit préparer dix mille 
hommes, lesquels U dpnoa à Galiejnavec une somme 
d'argent, puis afes'tret^NRén'prH congé de l'em- 
pereur pour poursuivre les païens. 
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sure que si tous me voulez croire, qu'en peu de 
temps nous la prendrons ; mais il faut premiè re- 
ment ranger nos troupes en bon ordre , car unis 
sommes peu de gens. 

Galien ordonnai cinq attaques, | lesquelles il a m* 
manda la première, qui était 'de' (rots 1 mille bomm » ; 
( la seconde attaque fut commandée par Girard de 
| Vienne, avec trois autres mille hommes ; la troi- 
isième fut commandée par Hernaod de Belleau le, 
1 et mena ayec lui deux mille hommes; Ia,quatriè ne 
et la cinquième furent commandées par BeUves et 
Savary, avec chaeun mille hommes. ni 

Après que Galien eut ordonné ces attaques, et 
que chacun fut à cheval, la lance en main, Galien 
regarda du côté d'un petit bois, et y vit cinq mille 



' m 111. If .^"/i.l'l (!•! '!"!'. 'i =(-■ 

alieu $rçt cpngé„do ; Charle- 
' magne», et le jem.eFCia, honnô T . 
i temept . df[s Jrésors quïjj lui 
avait donnés; mais avant, la : 
départ, Girard -ter Viennois 
avec ses deuR.fik , $e«yes et 
Savary, et le hardi combat-, 
tant Hernaud de,B^leau<le. itui 
'permirent ,$ur, leur bU que 
tant , qu'ils, vivraient, Us.. lui 
jdonperaieui «ecours; , Us. mer . 
îiièrpnMvpc, euxilix mi)lftPhi«n, 
s valiejrs bons combattants, les- 
Vquejslui, prédirent aussi fidé- 

. ^MW,..,',., •■•,.) 

.Galiea fit, préparer/ spn bagage,. ,puismpnta des- 
sus Marcepin,, soo.bon/chsv.ai j jl pendit^ soo,«ou 
l'écu de son père. Olivier;, ppis- tjra^OO.épée, Haute- 
Glairp : et baisa t^.loisja crpix^en^riairt Nôtre- 
Seigneur de lui faire la ffrâ^ de,yenger la moxt de 
son père, de Roland, «t, : qp^, autres i^airs ; pins dit : 

— Haute-Glaire, bonne épée, je suisipdigpcde 
tc;pwtef, ift^e;prie, qu'ayant gra.ltu/pQM séparée 
Je moi, tu accroisses là foi, chrétien ne,, comme 
tu fis .entre, J«s mains ide,WQ^,père> OUvier. ,„ 

Puis il la baisa derechef, et la mit au fpurreau. 

Girard et Hernaud wyâaV,le t ^|e, deGaljep, 
étaient surpris ide sa prince, et, hardiesse. ; jls 
l'embrassèrent en lui disant,: i , „ u , 

r- JNeveu, nous avons pspéçançe; ep Jésus-Christ, 
et en vous; nous espérons venger la içoit oe no» 

parents. utj,i ! :,,f 'i ,fi ' 1 <*•>■■/■ 

Incontinent il fit sonnes les, trompettes et/buc- 
cinp,. puis marphèrefflt v^s | i;Espa«ne.t : AlftrsJa 
cour, de.Charlpnftasw tfpt au grande tristesse, pouiî, 
le départ de- Galiep», quj ; .fit, si prompte .diligence, 
q«e bientôt il arriva deyapt,Mpptfuseap, ,]UBe des 
plus belles . villes, d'Espagne, îernaée.dp murailles 
qui avaient tiqis toiftes d^épaisfeur^dans Jcelle 
était la belle Guinarde, fille du,roj,Mar$ipe> et nièpe 
dp, 3eUigaot. , EJlo, était? awpmpagnee dp plusieurs 
païens qui la Bardaientjour.el-npitv: , ■ .. .. 

Après que Galien fut entré en Espagne,, et qu'il 
sp.ivjt .près-dc MentïuseaUiiU b^ussa,^ heaume et 
montra les forteresses à Girard de Vienne ej. p 
Hernaud de Belleaude, puis leur dit : 
— Seigneurs, que vous semble t-il de cette ville? 

— Certes, dit Girard, il me parait qu?, c'est im- 
possible de la prendre. 

— Or, prenons courage, dit Galien, je vous as- 




appela^ 

Mauprin; Galien le montra à Girard et à Hernaitd, 
Ipur disanl,; , . ; ,. V , ,.| .1 

i —r Mes, oncles, regardez combien degensvc i& 
près de ce bois, je, veux ,saypjr, tout l'heure qui, 
ils sont'. v ,,., u , , ■•],., ' ' 
| Aussitôt il monta dessus Marcepm,, et couijit 
droit kwx ; ilfbîSiti^uy» qq'Us faisah'-nt haUe_et 
dînaient» Qalien fit signal à , ses, gens e^ leur diï* 

— Seigneurs, qui ai pppét^t inaoge; il nous ftiju 
fondrPiSjir ces 1 Sarrasins r et pe les point épargppfc 

Quand Galien Put donné^ cpiirpge à ses gpBS,, ^ 1 
se^^itepr bat^ijle, e( c v qt^it pieryeille de Te vpu 1 . ' 
Girard et TlernaMJrpnl aussi teji carnpgp que iaj 
terre était couverte 4e corps, nîor^sdes SârF.asins; 
il n'en échappa point, excepté Mauprin, qui s'en- 
fojpit parmi le bois; mais Galien le poursuivit si 
rapidement qu'il l'atteignit» ($\\û ., . >rr 

— Païen, ce sera hoj^te,à toi. si tu te laisses tùer^ 
en t'enfuyant. :.,.■>.'■.> . ■ '.,.'■/ 

, Quapd, Maupyin (Ou^ pinsji, parler Galien, iXJm 

, , , ,! . t ' .. .... ' ',, -, ç ? 

\ — Chrétien, tu es bien hardi de me poursuivre: 
tout seul; car je te jure mon dieu Mahomet, que 
je te présenterai au roi Marsille. 

Et après plusieurs paroles dites, ils commencè- 
rent à piquer leurs chevaux et mirent leurs lances 
en arroij puis se donnèrent de tels coups que lés,, 
deux champions chancelèrent longtemps sur leurs* 
chevaux, et du coup que Mauprin donua,à Galien, 
' sa- lance se brisa, et les morceaux sautèrent in 
l'air par pièces. Mais Galien revint dessus et lé 
{frappa de telle façon qu'il le fit tomber de dessùV 
;son cheval; puis il tira son épée Haute-Claire et lui 
[voulut couper la tête. 

' Quand le païen sè vit ainsi abattu, il demanda 
îquartier, et le pria de lui sauver layie. Galien dit : 
' — Je le ferai volonfiersVcat je suis tout humain; 
imais ne retombe plus entre mes mains, 
i Mauprin lui promit de lui révéler des secrets qui 
[seraient bons. Et pendant que les deux champions 
se combattaient awsi^ Girard eiHwnaud^Bpuge* , 
et Savary prirent leur réfection de la viande , que 
les Sarrasins avaient apportée pour eux. ^ 
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/•xni - • - • 
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9b biti'i fj 'UKj .•>nliiifiiii(n<i:) Jul ;ii(!ii';ljc aliuowa t;i 
-io'U ï;! : «'Kciutuf ;»l!un ?'vnin; en.nt ov/e ,'>nn>f7 
.olm fvili'ifl r»! hu.iin.-ill ir.q o'iiini.-iuittfis lui ^m-'tig 

^âuÏMii ltn pri)éît dff Int montré* 1 déi'chttWii'flOtaViJliil' 
en viendrait grand profita ■tDnvi nii-n.&i ion. ,v'i;vi,^ 
ÎO ,»«tq til!« »t»«..'îrfo tif.i ii<)il'.i? •»«•> vnnA 
iu">.;.;<,> ,ii!:,;u tï * ."-na.i . • ï; v,-> t î*> i; lui oii/»>;'h ooj» 
£jiiii:l ( m » }i ; y j;» ,.j Jooit an't» 'Mo') jjI» iitnr " i'i 

Païen, dit Malien, si tu me révèles quelque' 
c^ose d'avânta^dux pour 'moi j' je ne té ferai totrl i 

^Aifors'MabijrHi'làï'dilf:^-"" 11 yi l,M;|, - ;i - f " 

•<— Regardez, voilà un château le pluV ftfrt Qtl 
monde fiï's à des Vivres 1 pô'iïr deux ahs^GtflHarde, 
ffllô du roi Mnfrsilté' é^t'diédàris; j^VoUS'énfci'aiêfli^i 
le maître gouverneur, et me ferai baptiser. ' " v 1 

;-'8klien"fui dit-r - 

1 i_ 'Moi, jd voûte ferai'§éhêrâl ! de mbnaflnéë.' 1 !i 

, ïfaùprin loi promit Ta foi,' Tpul» Galieh lè ffiëua' 
parmi le bois ou étaient sesgéns, lesquels VI tropva, 
prenant leur riifecl ion des vîvrés qui- appartenaient 1 
aux Sarrasins qu'ils avaient occis. ; ' 

' (Quand Savary vit Galieri qui amenait 1 MfcupW;' 
ifcommença à crier à haute voix: > > : > ■ • ' >' 

' — Où menez-vous cé Sarrasin? ïl ressémblë 
mieux à un diable qu'à Un homme; ! " 1 ' 1! ; 

N*àyèz peur*, dit GalieU, il nfa promis 1 la foi 
qu'il me ferait entrer dans ce cnâtéau' que voué - 
voyez ; il y a des vivres pour deux ans, et là bette 
fille du roi Marsille est dedans. 

to foi, dit Savary, cé n'est qué'pour'sUnvér 
sa yje qu'il vous a dit cela ; bien fou qui se fierait' 
eu lui. " •" 

Savary appela 1 Mauprin et lui dit : • '' !i " ,v 
- — Ne me déguise point ton nom, ni d'où tu es. 1 

"Mauprin dit: 

; -— Je suis Turc cfUrigine, H y a plus de dix ans 
qjie je crois en vôtçe Dieu; je ne suis pas baptisé* 
Sais j'ai grande volonté de l'être. ", - - ' 

[Pendant que Savary parlait* MaupriU, GaKen 
regarda du côté de Montfuseau, où il vit uneclartél 
qu'à peine en pouvah>il saoDdrter l'éclat. 
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Gbmment ManpHôhionira à Galien Wch8»ea«l Aé MftMfbseatt, 
«tiintflttiareVùl'de la beauté de Guiaarde, fiMe «iu roj 
Manille. 



Après que Galien eut vu cette clarté, il appela 
Mauprin et lui demanda ce que c'était qui rendait 



une si grande clarté dans ledit château. Mauprin 
lui dit : 

— C'est une escarboucle qui est posée sur un 
petit pilier d'or sur le donjon du château ; ladite 
escarboucle vauLplUsieuci Minons. 

Quand Galien entendit cela, il fut joyeux ; il dit 
à ses oncles : 

— Seigneurs , prenons courage , tâchons de 
prendre ce château, car si nous le pouvons prendre, 
!uela nous fera honrfeur. SI nous le prenons, couame 
je l'espère, jtfvotfs assuré que' je ne le donnurais 
pas pour tout l'or du monde ; et aussi pou^Ia belle 
jfilledu roi Marsille, je suis résolu de ne point partir 
d'ici que le château ne soit conquis. 

i A quoi ils consentirent tous, et lui promirent de 
jse battre en braves. Mauprin dit : ^ 
i ^Seigttéursv uepefisëï'pa^que Vôuls lè*nwt 
niez de' force; c^r quand toute ^armiée de Charie- 
m^gne Serait devant; vous né te prendriez éàs/en) 
idëuxHrts: i"'.vi; ^<'V;\ 

! ''©a'Heiïluidit: : ! . . ^ 
! Amt, dissous dont eonïment nous Je pour-: 
rotos' prendre. >• >>■->■ ~\ . - 
'• ''Mauprin dit ^ • " • I >■■- ■ . .• . 
! ' \\ y a "un petit bbis' près*du .château^.voii» y< 
lâissérez Vo^ troupes embusquées, «t nous irons à, 
la porté dû château avec quarante de vos plus gé- 
néreux soldats^ et quand je sèrai près de 4a pdftey 
j'appellerai lë portier en grec; il ^ateudra què 
c'est moi : je lui dirai aussitôt qu'il m'ouvre) la 

{' >orte, que Belligant m'envoie vers Guinarde lui 
aire uh 'ràteàs^geV et quIiflâ^VoUô vérréz la pode 
ouverte, vous sonnerez dé votre cor pour donner 
le signal & vos troupes d'àvânc'ef tiillgômment. ' 

'Alors Savdry eKart là > qiii: 'écoutait tout cela; il' 
cômmèUça'à roUgir/èt dit ! i " 

— ITaihèureuîxiquïse fier^â én tOi I > c 
• ''Ganeudit-: ; " "i. >'>•»•'> '>""<"'■ • ■ — 

^•Jéïriry fië bieUV nibii ctff il" m'a promis lafti. ' 
; 1 Savary dit derechef : • 
! — Je rte m'y Aérais non Uias qu'ù un chien. ; 
i -CaKendifi ' ! " •' •• ■ " • ' ■ 1 "' 

'El moi i'ai bonne opînion dë luî. ' • 1 ' ' 
' "Il se mit dond en maréhe'pour aller au château; ' 
il ordonna ses gens et lés embusqua daiis ledit bols, > 
avëc brdrë de venir ft ruiUUaud'iï sOUUèraSt son cor. 
Alors Gaîteutiit à Mauprin i 11 ' •••••• 

; — Ami, allons faire notre entreprise. ' J i 
i - uw volontiers, dit Maupritti ' ''' Sl * 1 

1 ï-^»lut droit à la porté dU uhftteaUi et aussitoP 
iP ëpttélarlé portier en ^rec, et luidît d'ouvrir, qU'ff> 
jéfâM'méssugè* 1 dè ! Belligàniy' qU'il ! apportait dtesl 
ilèrtreS'à'îa-'bellè GiJittarSé;'^ niècé, et qu'il- lui» 
lametrtirqii&ranTë oSés m,ëlHèur3 chevâlierâ fraU-1 
çafe; qu*«fellîgantîui envoyait' AoU» là garde*. - ? 
i lié portter répondit i' '•»'» ' "" ; ' • -•• 
t ^ uutreé-tôiuntièrs; maié lës quaranté chevalier* 
U'entreront pas jusqd'ft tteqùé j'aie porté lëslettrëal 
à'iâ'ibènefluiftardei" ""•»* " - 

' Cësf ywmî faupririye§té!« là'porte avec 1e* 

tTanÇaîsî 1 ''-' !»"•'"•' w,v>iv-> ■■■ 1 ■■■ '..;.) 
t *" : Ml* -*!••»! "i>'\ ,'»}••!« .,!••>'•* .'• . i.| 

i ? 'u'i v - j'f.-.o •»'> h-) : . r <\'<< '»."iv '•!:< — 
! -ir • ff • -•> • ni- h , "'.f «wi li , h»:-'if' )•!> y ■ ■') - 

'"i "] t;! )<■ •:!■'• j 
: *-?.G ?»ot »l ,u',H/v \\b /t^R-iii"'» cllori:» rij t -,ij — . 
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Cû9WWfll.ii*J*e» «ntrti dans te ohâtew de lotttfokéW9Wc 
:îP'?ft««»«e«i9»çi comment il troava la belle ■G^nërde dkns 



•irai» >;,jT îtirj-;<-ii.'o ^ 



L tat« Je 
«nbonoe. 

fcBeffligdJjt 
[rante>«k 
Uieraïquà 
[(Bmanaaj 
'eUemai 
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plusieurs fois appeler Gaben ; c'est l'uh des S 

< AuisHôt queGuinàrd*' entendît if^^«âî(lS[Ê î 
ellettengea dêMùlè«rèt dltà Mkprin ?" 

^Q%st le jeune chevalier flc iqur j'à.''ia$ r o'uY 
parier^Vfse luV^ la tête à' MalBtruS 
qui a jeté mon oncle Pinard dans la- rivière, 

mais puisqu'il est si puissant, si beau et si VaTliât^ 

ptas jeraeTeim baptïs^ietsuiVi'ai dè bon é&iW 
loi chrétienne, laquelle il professe, carjecobÉg 1 
bwb.tarfrtten&tft f què feïrtVtfé ftev&utrien • qwr 
I <$Mm qui 4tait^éàent, ayatrtf èùtëûûU ik%2? 
fontétdé Gainarde, il dit "-; - ^ -i i»'^.uu îîheq li 
— Certes, madame, bien malhëûr^^raftP 
I herame^ut refuserait Uftlsî'bëàa^h «'une riff- 
fionnepl&inede beaùté et mâ'màrMe qoe fc m 

: M v> \i ,nn;i f / ?T il Lipftol 

| <»r-i*{ (*>io; ,?i.-.',niti->i <'it)'»ii^ift« ,10m A — 
,snhmï ; <i' >.uon II ,*u'».m un iusnmh iup 



H w '.»»™.|jwiwiiojB •upÇ'^KRSPMPç 1 ' ,v >'4 > V ' J .;;»■>:> iiboalu!» ii'ohiD oup.J6)i&oA 
mbav^^OuHiiaoëéy ? ,,[ j IOfn "^M^rîK ! r.i.u^ n.o.j twiiMte 1 Av^ !,;l,îlJ &t > 9| too no 
^^MueltoaperteiJfdte^^ V "< >' - n ., sbunioD 

eitfrwe, imnaifer^at jBnsakft»« t es^^fi»|tmrt^ -*.>H .*•/•>! ino,j <! i» m;o>^ijd cal i&biesi tooq 
hQpr^a^puisiU'^toaïdatapiiïor, et tous ceux qui a<»v»; i»>'.Ji;.r> s't> JimiJ*» ml S > ;>t>of)!ba sbwifia 
et§l^einlMi6(|iiéSidai»^ I» i t Jim ->* uoil«0 £ *<m>>v,j «m-,! jh j ^oig gulq cl 

saç^ geï rt ton» IbS^ï^^nste prf&ewtJ^tiïTlIaf; «if-èeacl^ieÏÏb. imT^OT'^M 1 » 

» «JW&îdraifeè b Quarafibidaitt betfejfiqiotMe 3 ^ I ~> !110 "> '* ; ^pmT bI oji.oj 2i r,;b i-mio-ii Jôq oo'up 
oiMAflWuWjLQte patois I quia jaubieatvav édwcii'fi ! iiEHili'tif.^noïBq 8>i ■* m initie tsqntn] 9b euh 
lésante é^rftti&us^fl i -loU "t, b.iwviofi ,xui;/-.ib j» gsrninori ,0119! ibo 

Ga*qdefldflt>flltjffliasi»t^in^ijbnJépfe8y<ei éu », ' ' ' ' * 

s^t^[f>i|e:L6aar(iKjt u H«rjaafl(i ; d'iMf fiqsarettt m » 
moins; Buves et Savary élaieal)4Bïito»Js^utfe' ^ 
P0Mb^râterG<ïUlib*'âil!^pâfeq»fhwiîè ididiî 
château; plusieurs des païens se jetmijrdea fcut b 
pe^esgftft bw,^m>yanj;aa\ih«i;l«flr vie^ie 4 aufcrèfc w 
jetaien^dans.iteadtesàiatijefliiaièoe fcv^tlqttJilsusl 
fussftftèaAlMridp .ôhoqaasu i«Ji«Jo anacm^riBiD 

;6t)i«aaf^ j «<njw(nt itef dëfaité «te«as5a«ndi« d 
e«Çîlfl^a(toc^to^tiflia^primbtdidi dibtd Jiu-i 1 a 

wCTOpdifiiaoaiiyq r g-tilol ab uolq bi«lliaiV — ^1 



1^ wmïwvfflm 




tous 
gc 



,1 j)y'n Jt> ,e;'nq ob iiviua 9l abuBâl 




[En disant cesfM 



mai3i»Môtawftrn«wlài^fanb«isi|ié«<lai»du-^ 

Galfegnviftt siM^o^s-awaB^itrtniiîœ^iM^»*' iii JîV"^^-"" wo ^«""es^aiien-arrmr, qm dèscèrî-' 
mU^W^fMrlïSÏÎSffîîSS la grosse tour du château; il salua Gui- 

je SS^HÏÏ^^ 16 p,us h0 ^blement qu'il lui fut possible, 

s d mm^mm^mA^mr^l^SiZi 86 jela à & amx ^ant^Gaben, en lui di- 

Plu^ieiiWfei^ftib^isi^rtr^ ilb^I^^T^?ffJL^ ron,l, quoique je ne 



f«<à..i »• — — r ^;vuog uc vuus »oir; car n va 
^rigtemps que vous me coûtez cher et que vous 
du ravage en notre pays, car c'est vous qui 
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ayez, mifrâmor^ «on proMfl^fffc^lell^trtWn 
tm* le rôi Pinard^ à JwHMW mtf9* ^fti me* 
parents et amis; mais il faut oublier tout cela»*!) j 



nt. £wV derechef 



vous pardomwleuçmorj, 
fGahen Ta remercia feum; 

^iparde.dit^v-.'t,'; p.,ii (î n -?<<'•.<< - 
••s. ChevalièrV cro^ea^npweût.^ily a kafc* 
i.Wjfàliïftâ #tf » accroire m yotrfc Dieu, 
! mé ifair^baRtisBTi^rtiipourquoU ,«i yotlto 
voulez nie faire, pi^pi^TS fol ettoyautédés ma- 
rfage^je yoûa dtymeràimoo amour >et< vous fctrai 
couronner rqi., M ; , , f j, „'i .-.(.,„„ ;: ,.«» ••••h ;■■ w\ 
'le pelitEm^ry .entendant, i% proposition, de Gui*i 
ifirde.dit,:!., tu^Rti-u >. • m' vwm w> 

a rf-,Çeries, madaroe^s'il jefésaitle présent que 
reps, Juî offre?* je M,qonsea|eJîais qu'il allât se 
rendre mone. ]■ • ; ; = i • i ^ ■ ■ i ';":>'■' 

TÎt pendant qu'ils devisaient, Ui» Turc était caché 
en un lieu secret pour écouter leur discours, et puis 
il partit aussitôt pour annoncer aux païens tout ce 
qui était arrivé. 

incontinent trois mille païens vinrent au secours; 
msfë^urgrand, le portier» avait fait abjuration et 
lorsqu'il les vit venir, il cria : 

— A moi, seigneurs français, voici des païens 
qui viennent au secours, il nous faut défendre. 

Aussitôt que Galien entendit cela, il mit ses gens 
en ordre de bat aibjBi JL laissa, Girard pour garder 
Guinarde en la grosse 7 tour, ;"pwBeuves et Savary 
pour garder les basses-cours et le pont levis. Her- 
naud de Belleaude et lui sortirent du château avec 
la plus grosse partie de leurs troupes; Galien se mit 
le premier en marche, et fut la lance en main altai, 
quer iesdits païens ; du premier coup il tua leur 
chef, appelé Truffier, l'un des plus forts Turcs 
qu'on pût trouver dans toute la Turquie; il conti- 
nua de frapper si fort sur les païens qu'il jetait tout 




il n'en échappa point 

Après cette fameuse victoire, 
la retraite et retournèrent au on 
furent bien reçus , et particuliè: 
la belle Guinarde. Ensuite ô'niei 
splëtididé et toutes sortes de 
mente, et lès' chevaot 'furent 
bien pansés. 



; pour reposer 

français. 
,i laisser 1 
ïoâtfuseaa, et 

étaft'a 1 ïtoncevaux 1 , leqûèl «ait toujours 
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Comment le roi MaraiU* mena WeatemHteipaysm à Rotfeei * 
| yaux, croyaui ibattca le- rot! Gnadenagoe , et comment H» 
joutèrent l'un contre l'autre. 




alien ey^"i«ts^jBOsgô", 




ogé 

Charlemâgjpe, le rpi pa) 
ouït les nouvelles que > 
Charlemagnè était venu 
secours dès douze pairs, il : 
sonner sè^cors et buccinéï 
pour aller * Roncevaux, éty 
mena ave&Juj trente mille 
combattants, v des meilleurs 
qu'il put V[OWfeê $ùiowptfi& 
dans mpBrîmce de mettre à 
mort les Fréocars. Pour cet' ! 
eiîat, il'assembla ces'troupefs, 
puis se mit m chemin, et fit 1 '> 
„ „ siigiartde dtKgénca qvtilUfpd 

riva en^peu de temps àîR«toc«raux; «t sachant qtié^ ' 
Charlemagnè. y était, il conMeflçaiftcrièr à hawQ 

VOiX i * «f;*!.' ffib Jitad *fl»;i» luiiiitlîiooui su\ orrnsl 

-rr Où, es4oy ^kariemagney > vjeilUrrtf i rtssoté? 
laisse tes pleurs et lamentations, et viens te »batt» 11 
avec moi; que maudite soit l'heure où j'ai' cohùftf^' 
le Itraltre Gaaelon 4 lequel m'a coûté taut d'ar^ >' 
gent pour la trahison qu'il a faite» car j'en ai lé > 
plus grande perte de mon ctAèl mais laisse là les 1 
morts et viens parler aux viiamà, car j'ai volonté 
de te mettra aux abois. m ■ - J 

Le roi Charlemagnè étant «n l'avant^gaede de8 >l 
douze pairs,i cria ; -m. *a .h-<\ •••••i- ^•^■ ^•■i . !! " ■ if >™ 

— Hélîis \ neveu Roland, ; a'éntends-t« : pas 
faù« etidél«yM twMwqoi m* menace encor*?3 « M 
Charlemagnè était si transporté, qu'il loi sfem^wi 
blajt que BoKuid île devait venir «eeowir*; mais il 
en était bieù» loih iden cw 4fdW p*ws»t. Dereehef v ,}j 
Mjarsille appela Ctftrktaagne, éwaatfî! ' ■ f" • ' l -;; 
„ — Vieillard plein de folies, penses-th* que ;le» 
morts, ^puissent aider?^ viens tbtmantrer <ta'puis=- 
isanee^ ' -l'i» i»T »!1iin pui:> Moutnu ;»(, i>i.'j» «moi 
n Après m» parélesdn«8^(i^lemagné8iilrk*ei?no 

âd^paviHoariet' se ^^rtoer/ pw»' vétifun Muteril* m 



ï'uaVlesvplus beau» du monde? M nfit'Bôflthe«mW o n 
Kienaois^ieliiooameiioaià^^^ tt'm.er^!^ 



eosiaBpioop,uno-/a'>W oU-yo. .^'|^~ 
ivliiBO ;rov?.uo/ et» ^«H«-t '1"^ '''') 2 
anôv oup la lî.da ssiiftio o»i « i^ '^ 

iop «uo? iaa'a us ,aïsq_oijon os^^" 1 "*> ** 



«eineusementiiâuJ déniaisirt du'it iàwft^ 'qu* 1 n^ 1 1 m 
evbithommej(kr^d«|iumiti%«itpedrM^ H 
dabl. fiftsuité, il pend* a<seft couc«d<eW4>ito'68^dra 
san^ , «eigmb< fsa> Waw^éetabyéusei^pritifriii^om 
a ( «rini,itm 1 aépieit.iûiTBér"anofatt .dessds'i^'meSla-i' a 
lei F oheTal qutlôtftn *otitwBen>afraé«; et te|dquàf^ 
rai uidaaBii4ideB)épetoi»4 qîis'leiehéralifi^irt'sautw'f} 
,Wi;aèrA'«tfro«1i ( enteîpi6d8id^*a«i^ 
te oositoeiiiptd» etônnéK »-*»<dllintaWWIi- sin 
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Wëtafr 
de son 

-"Ûùand — 

tompu ét'qiTiI ne l'avait nullement "endommagé, l H 
ftit bien côurroiïcê «h son ccèiir.' Lors; J il rirît 
Joyeuse, 1 son épéte, èt'cft frappa Mârsilfe deèsos 
son heaume et lui en donna, un tel coup, quôléfe 
pierreries et rub» vôlërérit par tèrte, et, lé coup 
descendit dessus son éëu', qùï le mit en deux piè- 
ces et lui coupa la main gauche ; mais elle était de 
fin acier, car Roland lui avait coupé celle de 
chair. Quand Gharlemagne vit qu'il ne pouvait 
point le blesser, il leva une seconde fois son épée 
et lui en donnait! « rujdteçqujK qu'il lui coupa 
une partie de T'épaule. Quand le roi Marsille se 
sentit navré, du grand déplaisir qu'il en eut, il se 
laissa tomber de dessus son cheval et se pâma 
comme s'il eût été mort. 

En tombant, il ût un cri si terrible et épouvan*- 
table, qu'il se fit entendre d'une lieue 'loin. Aussi- 
tôt dit mille païens arrivèrent pour le secourir; 
lorsqu'ils furent arrivés, il y eut si grande bataille, 
qu'us tuèrent le cheval de Gharlemagne dessous 
lui; mais Charlemagne se défendait si iRerveilU^u,- 
senient, et si ,çourag§usement t Iau.irif y avaiCslfort 
m si. puissant païen qui Osât approcher de lui 5. mais 
nonobstant sa grande et merveilleuse" défease, il 
%e se seràit jamais réchappé, si ce n'eut été qu'il 
xJrïa à baite voix : „„' - „, 
' —A. moil , - 

H était si épouvanté» qu'il ne çavait de quel côté 
tourner; le cri fut entendu de Nayntfs' de Bavière, 
d'Ogier-le-Danois; lesquels }c vinrent secourir, et 
flreut tant que Cbarlémagnè fut remonté sur un , 
autre cheval. Puis,, qqand il fut remonté, il fit tel j 
Wpage de païens, que 1 nul, n'osait se, trouyer de-j 
vint fui: de ce preijnièr, ^ssaut v moururent bien; 
njide^ païens, , ' . . ,. .„,,, * 1 
' "Quand le roi Majsjlle se vit.awsi, balt^i, u sonna; 
Hu cojr, et aussitôt arrivèrent vingt mille .chevaliers ■ 
païens, auxquels JUarsi lie dit : 
, — Seigneurs, wus voye» comme, ce vicillaf-d 
bous a battus; il faut tacher de lé mettre] à moçl^t 
ses gens, autrement ce serait hopte à nous, epi 
nous sommes deux fois plus.qy'ijs nê sont. 

Gela dit, Marsille frappa sur un français et le 
fendit jusqu'aux épaule^ et tombai mort f Gharle- 
magne, voyant lq. coup qujavait fait Marsille^ lut 
bjén; éourroucé; ii yiûf droijt à,uq païen qui tenait 
urt ('pieu, il le lui arracha des mains et vint a Mâr-! 
sillo; ils,se.donn£rent de rudes coups, mais ils ne se 
b|câsèrent pwnk U'épieù de! Charles se cassa en! 
deux, dont il fut fort fâché 1 ; ; il tira promptement 
Joyeuse, et en donna un tel coup à Marsille, qu'il 
lui abattit l'oreille, et une partie de la joue; de ce 
coup, Marsille tomba par terre : Gharlemagne lui 
voulait couper la tète, mais il fut promptement se- 
couru et remonté. Incontinent Marsille fit sonner 
la retraite et se mit en fuite. 
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^eltigant étant assilrë 
héur dé'sOn frère, ; lè' roi 
Marsille, dit qu'il' riiettrltt 
Charlemagne" à mort. ^Ibr's 
? j. il appela dix des plus riches 
f ( grands seigneurs du pays, 
îietlëuTdrt "t /"./ 
— Seigneurs, j'ai! ici mon' trésor, 
dont j'ai grande peur de lè perdre; tfest 
poiirduoi 'je vous è'rip de lé piéger à 
Montfuseau, ce fort château que vous 
voyez ici devant, car j'ai de crandes ri- 
chesses; et si d'aventure je le perdais, 
je serais ruïnè â jamais. Vous direz a 
ma nièce Guinarde qu'elle me le fasse" mettre dans 
la- plus forte tour jusqu'à oe^que je sois rèloutné 
Vers elle, et mon retotir Sera après que j'aoriar trife 
Charlemagne et ses genB à mort. Outre plus, diteJs 
à ma' nièce que quand je serai revenu, je lui don- 
nerai un riche et puissant mari, et qu'elle gàrde 
bien le trésor que je lui envoie. VousmènerézTrvec 
vouâ dix initie hommes pour vous défendre en c$s 
dé besoin. ^ •■..>(:..'• 

— Sire, dirent les païens, nous allons exécuWr 
votre èommamièment. ' i <■■ ■. j 

Ils se mirent en chemin pour conduire le trésor 
dé Bélligant; quand ils eurent pabé le bois 1 de Bruf- 
felle, ils s'armèrent tellement, que le soleil faisait 
rejaillir la lueur jusqu'au ehâteau. oh- 

Galion et Guinarde étaient ensemble à passer le 
temps; Guinarde entretenait Galien, car elle 6a- 
vaitifort bien diaeewrir. Galien vit briller lesj armes 
des, païens,;, aussitôt il se leva, et monta à klpitp 
tour. d'où il les vit.venir; il dit à Guinarde^n gl. 

^.Ma mie, dans peu de temps nous aurons afjs 

nouvelles..,,,- i ,:-:iiiV 
Les païens arrivèrent devant la porte dii ehâ- 
teau; ils appelèrent Durgrand, le premier portiqj. 
Le roi Mathau parla ,1e. premier et ax\: 

— Durgrand, Rouvre, vilement les portes, car 
Bélligant nous af.icj envoyés, et il est parti avec 
cent mille combattants pour détruire Charleràar 
gne. il salue sa nièce Guinarde, et nous a dit qu'il 
la marierait devant qu'il soit un an, à un riche 
parti ; nous amenons avec nous une partie de son 
trésor, afin qu*elle le lui garde. , 1 ' ; 

Durgrand lui répondit : ',;!! 

— vous parlez sans savoir ; bar vous n'entrerez 
point ici que madame Guinarde ne vous le com- 
mande. 

Mathan lui dit: ^ 

— Va promptement lui annoncer ces nouvelles 
et lui dire que Je roi Mathan et dix mille païens 
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sont à la porte, et lui dis bien ce que je t'ai dit. 
Durgrand dit: 

— *y ypis dans le moment volontiers, puisque 
vous amenez 4e trésor de Belligant, vous serez 
bien reçus et régalés. Je vais parler à madame, 
attendez un peu {fùé je sois de retour. ,/7>\ 

Puis il ajouta tout bas : \ / 

— Dieu protège Galien Restauré, quand 4 ils âu- 
ront-passèle pônt, il les mettra tous'à mort; N 

'• M'alfe droit au palaià, ott il trouva G^iv qui te- 
nait Guinarde entre ses bras, comme fontles.amou- 
reux. Durgrand les salua, puis leur dit comme les 

f>aïens étaient arrivés à la porte du château? puis 
surfit son rapport de ce que Mathan lui avait dit. 
•/! Quand Galien l'entendit, il entra en colère et 
i^ignit; son épée Haute-Claire. Lorsque Guinarde 
vît qùq Galien s'en allait, les sens lui frémirent du 
jjjrand chagrin qu'elle en eut, et elle dit : 
. — Que le diable amène ces gens-là à celte heure ; 
'fe promets à Jésus-Christ que si je peux ils ne 
S'en retourneront pas. 
* , Alors elle dit à son ami Galien : 
^ — Je vais parler au roi Mathan, et je les ferai 
eritrèr ici ; puis vous les assommerez sans avoir pi- 
tié d'eux. 

iittvfite* très-bien dit, .madame» #t Galien, mais 
dan^ peu il n y aura païen qui ne voulût bien 
^dans.soo pays. m „,,,', ,„ rfin ,. fulli , ,,.,/„„ Bl 
.,•",] Quand Guinarde sut tous les faits des païens, 
ejlie, descendit du palais et fit ouvrir le guichet de 
Ja. première porte, et regarda les païens. Quand 
^iaibap vit Guinarde, il la salua humblement, di- 
■#nt': . i-, , ni «i.i r. ioi 

-, ..^..Madame, votre oncle Belligant vous salue, 
lequel; apus a commandé que nous vinssions ici. 
bâchez pour vrai qu'il vous mariera au riche roi 
Ajia.rgp.tv lequel est très-puissanti. •„ 

Quand Guinarde entendit ainsi parler Mathan, 
#UeJuidi4<5 r..„ n» m » \vvn ->•'■ 

t- A- Dieu ne plaise que Margot soit mon mari. 
. r- Gertes, madame, dit.Mathan, je m'étonne de 
cela, car je ne connais point celui que vous av ez 
nojamé. • . i^mti *» \ • ••nj) »*» <*•>• 

- Guinarde lut dit ; • >■'• i" '-■ 
i\ :iUi: Pensez- vous que je sois chrétienne? je ne re- 
nte jârwais le dieu Mahom, je ne suis pas délibérée 
de rehoheer, et ne veux pas être chrétienne; mais 
jè veux toujours servir les dieux que mon père 
Marsilje et mon oncle Belligant servent. 
- Alors, par ruses et finesses, elle appela le roi 
Mathan, et lui dit : 

— Grand roi, je ne veux rien vous céler, mais 
je vô.us dirai ma pensée. Je dois bien aimer mon 
qnfilé Belligant, aussi suis-je totalement à lui; 



(>rendre, car on dit qu'il n'y a point de plus vail 
ant chevalier ju?qu'à la mer Rouge. Il est fils du 
çomte Olivier, lequel a mis à mort plusieurs Turcs. 
Il vint l'autre jour devant cette porte; il m'épouse- 
rait volontiers si je voulais croire en son Dieu, 
mais.j aimerais mieux mourir; c'est pourquoi je ne 
$ai3 en qui me fier. Si vous voulez entrer céans et 



passer le premier pont, il vous 



!y i i*t s iWie ) nVd*x 4-Ofs,,n;ais auKijtqt.mi'^s çpten- 
iTOWIrt ils^s.èjfent^â^ 
m s h te?m Gajien les, regar^pa^une peMe 

fiedux^twn^e&t; bjen ffiu, ; :o 
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Comment les païens entrèrent au château de Montfaseau 



comment les Français les luèrent tous. 
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ous avons vu qu'après q 
Guinarde leur eut o 

er sans armes, us 
t tous désarmés; puis 
Durgrand leur ouvrit la porte, 
il abaissa le pont et passèrent 
tant qu'ils furent entre deux 
ponts. Quand Galien vit les 
rois païens désarmés et enfer- 
més de cette façon, il descendit du palais 
en tirant sa bonne épée, et en 'frappa 
Mathan sur la tête, tellement qu'il le tua. 
Les autres Français qui faisaient aussi 
leur devoir, c'est à savoir : Em 
Ilernaud, Savary et autres, s'employè 
tellement, qu'ils massacrèrent to 
païens. 

Quand Galien eut fait ce carnage, il 

d"U : ,'" 

— Seigneurs, les païens sont mainte- 
nant sans rois et sans généraux pour les 
commander, il nous sera fort aisé de les battre, 
n'ayant plus de chefs à leur tête; sortons du châ- 
teau et les allons tous tuer, sans faire quartier ;'i 
un seul, car il nous faut exterminer toute cette 
maudite race de Sarrasins. 

Galien était en téte. Les païens furent bien étonnés 
quand ils ne virent point sortir leurs rois. Galien 
courut à toute bride sur eux et les mit en si grand 
désordre, que c'était une pitié de les voir, la terre 
était couverte de corps morts, et le sang coulait 
de toutes parts. Les autres barons se mêlèrent si 
avant dans la bataille, quMls rompaient tous les 
boucliers des païens. Galien, le plus courageux de, 
tous, renversait par terre tout ce qu'il rencontrait. 
Les païens disaient : 

— Ce ne sont pas là des hommes, mais des dia- 
bles. 

Quand les païens v 
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. «aient point les se<#urir, ils se découragèrent, di- 
sant :' ... i 
" . — Puisque nous n'avons plus de rois à notre 
tête pour nous animer au combat, c'est fait de 
nous, notre perte est inévitable. 
! Le peu qui en restait prit la fuite, Girard, Her- 
naud, Savary et les autres les poursuivirent si ru- 
dement, quils ne savaient plus en quel endroit 
se sauver. Galien les escarmouchait si fort, qu'il 
n'en échappait aucun de ses mains; et comme il 
les poursuivait , il les trouva dans un pré qu'ils 



— Attendez-moi, barbares, vous n'échappere 
pas d'ici, je vous montrerai la puissance que Dieu 
m'a donnée. 

Les païens reprirent la fuite, mais Galien les joi- 
gnit auprès d'un rocher, et là, avec l'aide des Ba- 
rons français, ilsachevèreatle reste; il n'en échappa 
qu'un seulement qui fut avertir Bulligant du mal- 
heur qui leur était arrivé; il lui dit : 

— fous les païens que. vous avez envoyés à 
Montfuseau sont morts et taillés en pièces, 
excepté moi seul, et aussi je suis blessé à mort. U 
y a dans ce château je nie sais quels gens, mais ils 
se battent comme des lion» en furie, personne le 
leur peut résister; entre autres un jeune homme, 
je n'ai jamais vu son semblable. 

Queud Belligant entendit ces nouvelles, il man- 
qua de perdre l'esprit, et faisant des cris épouvan- 
tables, déplorant son infortune, il dit à ses gens : 

— Allons, amwMrons vilement, je vous prie, 
car il m'est arrivé un grand malheur : je prie Ma- 
hom qu'il noue aide tous. 

Betiigant fit pro triplement armer cinquante mille 
Turcs, qui se mirent aussitôt en chemin et marchè- 
rent droit vers Montfuseau. Girard , qui faisait le 
guet, ks vit venir, et dit à Galien : 
. — Mon neveu, regardez, voici l'armée des païens 
qui vient et marche en bon ordre; je vous. prie 
mon cher neveu, retournons au château, car nous 
ne pouvons résister contre une si grande armée. 

Galien dit : ■ • 
• — Vous parlez juste, on doit croire quand on 
donne un bon conseil , ear j'ai souvent oui dire 
qu'on doit tenir pour fou et insensé celui qui ne 
profite pas des bons conseils qu'on lui donne. 

Alors, Emery dità Galten : 

— Cousin, c est tres~mal fait de ne pas aller au- 
devant pour les combattre; certes, u ne semble 

fias que vous soyez fils d'Olivier, lequel ne fut point 
as de détruire les païens; je vous jure ma foi' que 
je ne croirai pas que vous l'êtes, si la crain te vous 
fait retourner au château. 

— Mon neveu, dit Girard, retirons-nous au châ- 
teau. 

— Ne m'en parlez plus, dit Galien, Dieu sait ma 
pensée, je n'y retournerai pas, telle chose qui puisse 
arriver, car nous les battrons mieux ici en plein 
champ qu'au château ; aussi je ne veux pas qu'il 
me suit reproché que j'aie fui devant les païens. 

— Cousin, dit Emery ; ne vous courroucez pas 
de ce que je vous ai dit, car je sais bien que nul 
ne peut blâmer votre courage. 

Galien dit : 

— Je vous promets qu'avant qu'il soit nuit vous 
ne vous moquerez pas de moi. 



Emery dit pour la seconde fois : 



t iirL? 0 " 8 ' 11 ' J e vois l ' anaiîe des Païens qui avance 
fortement contre nous , je vous ci 
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retourner au château. 

Alors, Galieu lui dit. 

— C'est trop donner de gasconnades; ce que 
vous m'avez dit me tient au cœur, mais je vous 
ferai voir qui je suis, car il faut vaincre ou mourir. 

i ■ ' nb quûi hjik) seq insistât 1 
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Comment Galien s'en alla frapper sur les Tares, et comment 
lui et Belligant se rencontrèrent en bataille et se donné ■ 
rcntde furieux coups. 

•• •• «<jqi .;.':<siuM 
" i.j. .< \m\ la , hoai 

Galien, courroucé en lui-même, prit une lance e-, 
s en alla sur la rivière de Pinellc; il listingua Bel- 
ligant, et des coups qu'ils se donnèrent, ils tom- 
bèrent tous deux par terre; mais Galie;i se releva 
dans le moment sans que personne lui aidât. Belli- 
gant fut bien chagrin quand il se vit par terre et 
que son écu était rompu ; alors Galien lui dit : 

— Païen , je n'ai jamais trouvé homme que toi 
qui m'ait mis à bas de mon cheval; mais je te pro- 
mets qu'avant que tu m'échappes, je te montrerai 
ce que tu n'as jamais vu. 

Alors, Belligant tira son épée et frappa Galien si 
rudement qu'il le jeta encore à terre ; sa cuirasse 
et son heaume ne lui servirent de rien, m: " 
coiffe du haubert lui para un peu le coup; 
moins lu sang lui sortait de la bouche, dont 
jiant, joyeux, dità Galien : 
' — Vassal , vous avez déjà senti un coup, mai? 
vous en aurez bien d'autres avant que d' échapper 
de mes mains. 

Quand Galien l'entendit, tout le sang lui monta, 
et se prit à dire : 

— Celui qui menace a quelquefois grande peur. 
Il approcha de Belligant et lui donna un tel 

coup, qu'il lui coupa le cercle de son heaume et la 
coiffe qui était de fin acier, et Belligant tomba. 
Quand il se sentit ainsi frappé, il fit un cri terrible. 
Galien le prit en même temps par la gorge et le 
voulait étrangler, mais dix mtile païens vinrent au 
secoùr» et environnèrent Galien dé* tons cotés. 
Quand il se vit entouré des. païens, il appela Emery, 
et lui dit : 1 " 

— Cousin , si vous eussiez avancé comme m©» , 
jamais Belligant ne fût échappé. ' 

Il appela Maradan , Sortibràn de Tyr et Malo- 
tru, puis leur dit : ' ■ • c: is 

— Seigneurs, faites sonner vos cors et bucètoes ; 
ce qu'ils firent. 

L s païens attaquèrent Galien de toutes parts ; 
il se défendait si vaillamment que nul n'osait l'ap- 
procher. Beuves et Savary vinrent près de Galien, 
et faisaient un si grand carnage des païens, qv';!s 
fuyaient tous devant eux. 
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mort; il aperçut deux 
cepih son cheval 

9 «ftrit'iFeutlë cd 

8 fésptôf : il comtnèrtfjà a' dire 

- f,1i ^Hë!às(l' l Vràr Dieui'slje^atf^y i spptncfierde 
ces maudits païens, certainement ils ne se dispu- 
teraient pas pour mon cheval. i 
On fut à son secours; car Beuves, Savary, Herj- 
naud et dix mille Français montèrent à cheval et 
se mirent en cKyhifirfpSro v^frlà la bataille; mais 
Hernaud vit les païens qui tenaient Marcepin, les- 
quels faisaient grands cris pour l'avoir, ils se dis-j- 
putaient l'un et l'autre; Hernaud fut à eux et leur 

% ^tr'lSe vou&Jbaltaz 'P^i^e^^P^^oir 
ce cheval, car vous ne 1'aurca m J'iHtnè >. l'autre. 

Puisil frappa sur eux si rudement qu'il les mit i 
mort , et par sa vaillance il recouvra Marcepin ; i! 
vint ensuite à Galien et le lui rendit ; quand Galiei 

jsip^p.mitau;inii^u„dp Ja -M^hh ,fraRPw ,^ui> 
4Mhpafen«,si< w4ejaeo| , e qu$ j$)wà% poumon; 

j»^:àcheYa; vaut roieùx du6 dix pied. Bçrmvà 
mofitçpusjtà,. m'*^,^an^,pJaEjr^uand iI^kh 
iflon^mpt) hop QWy,a|. Mty çnnimunémMft.qu àui 



homme enrage : Beuves qf^ya^tt le , s H i y^ ie flt l 9 u " 



,eV, feute g^fe .bfogrer^, W jç^, 
5 hauberts étaient si forte, qu ivyirV<*PJi3Wl| 

généreux guerriers passereul J-un, 



ces 



— Madame, je n'arpésihôdéteité; tfêtrffTOatate- 
ttaitffeaMflséq 'Witff w)A^^,,peiMhi)b>fleur 
'dSs^a^FMr^e^yte'menttewffqni soifentsur la dette. 
Hétes ( 0j«idoi5 blen»avb*U«!<aar/minriv »;t, •><-<•( 
^'"pAloVstïutnardB^^j; ; <n ïruj du.ruMi Vt» <*$,! 
■. o i . i-n;ïvèK*ofete»! aflùv do: vo«s<«)iagniaeB prôati car 
après la tristesse vient ia<}afe{oe*Bd&mêiBte,! âpres 

Galien et ses gens montèrent au château^'tefi- 
^bl^sfi 'n^r^'a- ^^flB^^iti'ra fdm-qu'il 

cïntrffilfutw îuîSSÎÎ! î ,fiib * eflt, ^^^»:Qli^i6a4«iB^(toJeu»pme, 

ne nous aide. »«o'nv,f i.-j.t--;î.| ; < i '.;» 

: Jî,f> •;-> ■ 

:••'••! ! '.",li'f - •. 



d'autre part, grande quantité de chrélifn^alpfi 
Galien retourna^gr^^ga^else, «^ftP* 
si animés les uns 



s les frappaient i grands coiïps d i 
bâton. C'étaîiJt une pitié de les.yoir.. Quanflles no- 
bles 'barons sfe sentir'eht rh^ltraitèr ' ainsi , irs çom- 
inènéèreiii 4 à décrie*, & hsMtë' ifct\ 
. f -r Galien lo \faïllâtit. te^ëi'nôus âonner dji se- 
ctiufs,, dti autremént lâto^s vM's' tié nous verrez. 

■••'•» "> r-*> >;i'»-«v.c? ;m «; .., ;/•;• 
..; ><j L'-.i iHrîf.o>") •(:: • : • • 

•••>•!••'•» : ' ;i.n:Hjl 0f> lil!"'Uf. i':: !,. :': ! '• ■■ ir .1 

• *;}• v'«- <-''"-M feVO.ui «&I h , lif. : ; 

CHAP4TB1Ï tt' 1 "" : • . i 

! >0F.'<-nh' : > ; i>>'lf«1)flom «UOV O t / : - j 

omin'<*nï èîra'fH % ' Benves , ifèmWftl , 
■ 1 '• ' f : tarent pris dtt'pMtf^ 



t-j'îti 




[ )(îuarfii Galien- entend^dffo que les barons (étaient 
îprison nierez a manqua ét s[éaraattidT>iLpiqua spn 
)«b9H»l Marcepini espérant iea setouri^ aiais tout 
sala fut imitée ç oarii * vin* ôu» bJbtantde païens que 
ce fut un hasard wnttde dl'àchappa.-Gwaï^rdef était 
eruiai'phis' haute touisdujahitetru^elkfjvitia §ppé- 
«iontèjdespaleaistatae^ pBitâffeiirerJdisanl»: t 

*^Jl8bei 4œau ohelwdier^rtievteBeBi au' château, 
, earj m vous perdez Moaitfnyeau^irnoÎTsnôdi* je- suis 
-pè&^hiBj ai -ni ilU,m hfm% au è/h-u; u->, m ii ».,-. 

Galien l'entendit, et eœifutoSiiBMBrpi q'Ue les lar- 
iftés W» florabèTenti -das' ryetoîv otq n ;il .-sayait; îbien 
qû'i^disaîtflairttritèijlfeelifcjiwiiiii ■>? !» p .< /u,T 
|nt ^OlDiquJl'jarnâis.ijjei^imd/saisjtDQUvtt è« un 
si grand dangery il^iitiimifeuxii^oa jjer mé fletine, 
?aw8arteqaèfjBne!peux^aaipTsaoB^ 
^iêPs<,'carijefwkia)bied que aria ffijoeâ nJji pui ?e- 
^HfédiMQ ,U(yJ( (b ne acoiiiuoioi t ooy»u t.-v> mmi 
^înooattbaata iilasic^iMninfti^éoMteapy< <et 
quand Durgrand le portier le vit venfe iliotwWt la 
npoirmr fiuaîidiilsliweii* datfaâs^ GtttqaodéVvwt au- 
"'ÉévanU M têta'4eih9.auBae,dttcôpéeréef (Gabe»(*n 
aflmrt/ fEn«/1ai ; t«MW) Jâtehrei -p««r lfambràSBery o^iis 
Galtemldi dit po up 'vmv ?Mùd x>b >m\ : ùhn\<\ 



.ffltl'ib.powsuiviEe^t poft.ge^f s,i /uxl?m«ni , quepGj-» 
.fiiçatdidei Vionpft fut,6i ^çaudemti^t^bljBs^wet )fé 
■t ïïgpfi$m, «us»., 0Br.,,#|* .psiwot ;Beu,ves, ...^ary, t,,..., 

Hernaud, Gauthier ët plu^^r§ ? mt*Qsbai^ t ^f- , ê { 

qu'au nombre de quatre-vingts , et les lièrenl 



1. 
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CHAPITRE XLî 



Comment Belligant envoya deux mille peSena pour «lier 
prendra les Français, et çompieati Galien les sauva de la 
mort. 



•Sitôt que Galien «M qu'on voulait faire mourir 
les Français, il fit armer ses gens, puis se mirent 
en chemin et arrivèrent à Pinelle, puis passèrent 
outre et entrèrent à Brufelle le plus secrètement 
qu'ils purent et s'embusquèrent jusqu'au matin. 

Quand le jour fut venu, Belligant appela le roi 
Matrible et le roi Malepart, puis leur dit : 
: — Seigneurs, il vous faut aller au bois de Bru- 
felle avec dix mille païens pour prendre et étran- 
gler les Français. 

Les deux rois répondirent à Belligant què Vo- 
lontiers ils iraient. 

Incontinent, les Français furent déchaînés et 
menés au bois de Brufelle, les battant toujours à 
grands coups de bâton. Le roi Matrible se mit le 
premier en chemin, et tous les antres après lui, 
délibérés de les faire mourir. Quand Galien, qui 
était embusqué audit bois, les vit, il eut grande 
joie-en son cœur, et dit tout bas : 

— Ceux qui croient faire mourir les autres mour- 
ront eux-mêmes. 

Les païens entrèrent au bois, maltraitant tou- 
jours les Français ; mais quand Galien 'vit qu'on 
les battait si rigoureusement, il fut courroucé; 
puis, prit sa course et alla vers le roi Matrible et le 
tua. Les Français se mirent en bataille et délièrent 
les prisonniers; alors Girard se mit à dire : 

— Mon Dieu, je vous rends grâce, car vous nous 
avez toujours secourus dans nos besoins. 

Quand Girard, Emery et les antres prisonnière 
sévirent libres, ils se mirent en bataille comme des 
lions : Hernaud alla frapper un Sarrasin nommé 
Truffier, qui l'avait tant battu en l'amenant au 
bois, qu'il lui fendit la tête jusqu'au jnen ton; fleu- 
ves abattit Cornicas ; Savary mit par terre Gorbon ; 
et Mauprin tua Buthor et Rubion. 

Quand le roi Malepart vit sa défaite , il sonna un 
cor de laiton, au son duquel se rallièrent sept mille 
païens qui vinrent autour de lui; il blessa le comte 
Thierry, tellement qu'il le perça au travers du 
corps. Quand Galien vit cela, il tira son épée, 
Haute-Glaire, et en donna un tel coup au roi Male- 
part, qu'il le tua. Quand les païens virent la grande 
confusion, ils se mirent en fuite. 

Après la mort do Malepart, les Français se ralliè- 
rent ensemble et frappèrent tant, qu'ils tuèrent le 
reste des païens, réserve un, lequel alla dire des 
nouvelles à Belligant. Quand il sut le fait, il fut 
au désespoir; il fit incontinent sonner ses cors, et 
assembla un grand nombre de Sarrasins. 



.lialien ouït Je brçiît, il dit prçs geps : ... ,.. 
Seigneur*, [frétions garde à nous; 1 car ttétts 
aurons tantôt des païens à dombattrë, j'aj oui sort- 
ner les cors; c'est pbùtdûbi; ie vous prie, méttons> 
nôus sûr nos gardes. J ai su qu'hier matin,- vous 
fûtes pris parce que nous n'étions pas serrés; j'ai 
encore les nommes que Charlemagne m'a donnés^ 
je crois qu'il né s'en faut pas cent. Des dix mille, 
j'en commanderai trois, mon oncle trois, Hernaud 
en commandera deux, Beuves et Savary les deux 
autres mille; enfin, que chacun soit courageux^ Car 
si j'eusse hier tué Belligant, quand je le jetai à 
bas de son cheval, il nous en eût mieux valu; 
mais qu'un chacun prenne bon courage et fasse cfe 

Sue j'ai ordonné; et, ainsi faisant avec l'aide de 
lieu, nous mettrons ces païens à mort. ". ; u : 



CHAPITRE XLH 



Comment trente mille païens vinrent contre Galien, qui n'a- 
vait que dix mille Français, et comment Galien fut enclos 
au milieu de l'armée des païens, lesquels furent entière- 
ment défaits par les Français. 



m 




andis que Galien mettait ses gens 
u ordre, les païens s'armaient 
Ç^aussi en grande diligence; ils 
étaient au nombre de trente mille, 
lesquels, par le commandement 
de Belligant, vinrent contre les 
Français. Quand Galien les vit, 
les montra à ses gens, et leur dit : 

— Seigneurs, regardez -que de 

Eaïens; il nous faudra recommencer la 
ataille. 

— Non, dit Girard, si vous me vou- 
lez croire. 

— Ma foi, dit Galien, allez au château st 
vous voulez, car jë vois bien que vous avez, 
peur; mais pour "moi, je promets a Dieu de n'y 
jamais retourner que je n'aie vaincu tous les païens 
qui sont ici. 

Quand Girard l'entendit, il fut très-courroucé, 
et dit : 

— Mon neveu, je dis ces paroles afin que nous 
allions voir la belle Guinarde, laquelle nous a mis 
hors du danger où nous étions ; c'est pourquoi je 
vous ai dit cela, ne le prenez point en mal. 

En disant, tous les païens vinrent par grande 
furie sur les Français; le roi Libanis vint tout le 

Sremier en bataille et frappa un chrétien nommé 
ué, lequel il fit tomber contre les pieds de 
Galien. 

Galien avisa cet insolent païen, et il le tua. 
Incontinent toute l'armée des païens s'assembla e! 
vint environner Galien de tous côtés, tellement 
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flU'il fut enclos. Galien' vpyânt autour de lui les 
païens, et qu'il ne pouvait être seeouru, ilJse re- 
commanda à Dieu, qui est le protecteur des chré- 
tiens, le priant de tout son cœur de le secourir 
dans ce péril; Les païens ne désirant rien plus que 
la mort de Galien, l'attaquèrent bien vigoureuse; 
ment, et un païen lui donna un tel coup qu'il le 
îjëtà, à bas de son cbevàl. 

Quand le noble Galien se vit par terre, il nè per- 
dit point courage pour cela ; il ne laissait pas de se 
défendre vaillamment contré les païens, tant qu'ils 
reculaient de tous côtés. Les autres Français Vin» 
rent encore à son secours.; Girard vit Marcepin 

{wrmiles païens, et point d'homme dessus, ce qui 
ui donna de. la frayeur pour Galien ; il s'avança ai 
fort parmi les païens, qu'il reprit Marcepin, au 
grand hasard de sa vie, et le rendit à Galien, qui 
le remercia humblement. • 

Quand Galien fut remonté sur Marcepin, les 
Français firent tel carnage des païens, qu'ils en 
mirent à mort plus de dix mille; Girard, qui avait 
été deux jours sans boire ni manger, appela Ga- 
lien, et lui dit : 

— Mon neveu, les quatre-vingts chevaliers qui 
ont été prisonniers n'ont point mangé depuis deux 
jours ; je vous prie, allons au château pour nous 
rafraîchir; car nul homme, tant fort soit-il, ne peut 
résister s'il ne mange. 

Galien lui dit : 

— Mon oncle, faites ce qu'il vous plaira, j'y 
consens. 

Dans le moment, il ordonna de faire retraite 
vers le château; à leur arrivée la porte fut ouverte, 
et la belle Guinarde s'y aehemina promptement 
pour les saluer. Quand ils furent entrés dans le 
château, Guinarde ôta le heaume de son ami Ga- 
lien et l'embrassa en lui disant : 

— Mon cher ami, vous pouvez manger mainte- 
nant, car vous avez délivré les chevaliers français. 

— Oui, dit Galien, grâce au Seigneur. 

Quand ils furent entrés dans les appartements, 
les quatre-vingts chevaliers qui avaient été faits 
prisonniers remercièrent fort honorablement la 
belle Guinarde de leur avoir sauvé la vie; Gui- 
narde leur dit : 

— r Seigneurs, faites bonne chère, et vous re- 
posez à votre aise. 

Après souper, ils rendirent tous ensemble grâces 
â Dieu de ce qu'ils avaient été secourus. Chacun 
se coucha et se reposa jusqu'au lendemain ma- 
tin. Belligant était en sa lente qui faisait triste 
mine et pauvre chère, à cause que presque tous 
les païens avaient été défaits. Quand ils furent as- 
semblés pour prendre du rafraîchissement, Belli- 
gant dit à haule voix : 

— - Seigneurs, de par mon Dieu Mahomet, si ma 
nièce Guinarde a fait cette trahison, elle sera aussi 
convertie à la loi chrétienne, dont j'en ai le cœur 
bien dolent. 

Le matin, Belligant vint avec son armée et as- 
siégea le château ; dans ladite armée, il y avait un 
Turc nommé Truffier, de Grenade, qui était fort 
expert dans l'art militaire; Belligant lui demanda 
conseil sur ce qu'il devait faire ; il lui répondit : 

— Sire, le château est si fort qu'on ne le saurait 
prendre que par famine, et de plus, il y a des 



vivres pour longtemps ; . ainsi, si tous voulez me 
croire, nous quitterons cet endroit, etiious irons 
nous joindre au roi Marsille, qui fait grande guerre 
aux Français ; et puis, quand nous aurons battu 
Charlemagne, nous ravagerons toute la France, 
et si nous pouvons entrer dans Paris, vous vous en 
ferez couronner roi, et pendant ce temps Montîu- 
seau consommera tous ses vivres. 

Belligant loi dit : 

Vous parlei bien, mais cela est plus malaisé 
* faire qu'èr *re, les Français sont de généreux 
guerriers, et ne sont pas facile à vaincre. 

Ils partirent donc pour joindre Marsille, lequel 
avait déjà qua're rois avec lui. Quand les deux 
frères se viretit, ils s'embrassèrent l'un l'autre, et 
leurs gens d'autre côté. Lorsque le roi Marsille 
vit que Belligant avait amené avec lui encore beau* 
coup de troupes, il devint encore plus orgueilleux 
que devant, et jura qu'il voulait exterraiaer Char- 
lemagne et son armée ; Belligant dit . 
. — Mon frère, ce serait mal fait, mais eu voyez- 
lui plutôt des messagers pour lui dire qu'il vienne 
rendre ^hommage, et que vous aurez pitié de lui et 
de ses troupes. 

Incontinent, lé roi Marsille appela Faussart et 
Justamont^ et leur dit : 

— Messagers, il vous faut Aller diligemment 
trouver, Charlemagne de ma part, et.voua lui direz 
qu|il me vienne taire hommage, et qu'il recon- 
naisse qu'il lie tient son royauraeque de moi; dq 
plus, au'Jl renonce à Jésus-Christi et qu'il adore 
mes dieux, et aussi qu'il amène avec lui Naymes,- 
Ogier-Ie-Danois et Thierry; et que s'il le refuse r 
je le ferai écorcher tout vif, et tous lesgrandsido 
son royaume. 

Les messagers partirent aussitôt pour aller pot-, 
ter ces . nouvelles au grand Charlemagne, rei Jde 
France. 



CHAPITRE XLIII 



Comment Fanssard et Justamont, messagers du roi Marsille, 
se mirent en chemin pour faire son commandement vers 
Charlemagne. 

'' 

,;j ; > ,,;.„_,, ] ,?jOC' 

aussard et Justamont ficent di- ■ 
igence pour aller accomplir 
le commandement du roi M tr- 
sillc; ils arrivèrent au camp de > 
Charlemagne, dans lequel ils 
virent beaucoup de magniti- 1 
cencc; savoir, la tente du ro ; , . 
ses équipages, ensuite toutes ! 
les richesses des princes et : 
barons franc- lia; l'or, l'argent 
et les pierreries y reluisaient de toute 
part. Les nobles barons se réjouissaient -, 
et s'ébattaient ensemble; enfin, on ne: 
voyait pur tout le camp que magnificences, : 
iloat les messigers étaient émerveillés. •• 
FaussarJ dit à Justamo t : »- , 

— Le roi Marsille n'y pense pas, quan 1 
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n o ; ovin moq nim e rio no Uia oe eiim ^fnprratj 
U croit mettre Charlemagne en sa sujétiQBgii&oroiP 
qu'il épuiserait plutôt l'eau de la mer goutte à 
goutte, avant qu'il lui obéit; je suis davis què 
nous retournions sans faire noire message ; je vois 
bien que nous perdrons notre temps et nous ferons 
moquer de nous; mais, puisqu'ainsi est, que nous 
sommes dans s?Q:«ajm|i}/qfl9 s faut parler à lui, 
car ce serait une grande honte à nous, si nouf 
n'accomplissions le commandement. 
Alors, ils entrèrent en l'armée et trouvèrent. 

^Cb^lemagne, nssjs, fhfôM ,. s P n 

SvUlôn».8t Tà étaient Salomon, f: lQvduc,. ïïaymes, 
m& «t Ogieivle-Danoisi , Quand m, virent les 
messagers, ifs se doutèrent bien que le roi Mart- 
sille les avaient envoyées ; c'est pourquoi ils s'ari- 
prochèrent de Charlemagne pour écouter les nou^ 

i , y«ltes k , Emsaard Justflmo^mirmit^^ ï ^ rrô ' 
, puis ; s'«ippfOQhé)rent 4e, iGharlemajne,, et pomwen- 

c^ejitàdire •. „ : , •,, .., „. ,<• i 

rl Charles, l'amiral Belligant vous mande par 

, , jious, que vous veniez tout pu,,en chemise, un.pe- 
; titbâton blanc eu la majn .ppur.lui faire hommage, 

viez la loi de nos dieux, et que vous lui livriez, en 
^ses maillé duc flayavs;,, Qg»Sf?) e rPw s et , 
[, thiefryj et,. sM',ousu«,wes 1 pas 1 cQnscntii;;à son, 
dpsir,; il vous fera iarr4cber, les dents ; lime, après, 
l'autre, et après vous fera écorcher io,utyif;de. 
nju3i (il viendra en , voire . royaume, et feralposer 
. npfre, d'icii Mahom , à. Sam^jDeriis, . ,er» France, èt 
mettra votre Dieu Jcsus-Cbr^t en exjt, puis dé-, 
truir? su loi en la mettait au néaut,,^ multipliera, 
la nôtre par tout le payf» de, France, ,tent qucçba- 
, , çun croira, etc^ux quXn'y^audroftt crçure, jl.les, 

fera mourir de mert 1 trè^cru,cUe, i; . f . ,., vl w \ 
. ... Qu?p(d Charle.m?gno.eutçn!lit aipsi parler Faus- 
sard, il entra, dap*; uns, étrange, £plère,>^ voulut 
lever de.son siège, pQqr.frapper \cdit Faussard : 
'mais il se, modéra considérant, en soi-même qu il 
éta.it messager et qu'/L ne de,va#, a^pir,nul mal, et 
leur dit par grand côurrou^,;, i, ^ .: 
,, , ^ ^ortpz deî.d^ftt n}ûv.e^aflez,diçe a votre 
roi que je ne le crains pas ni ses djeuxi ,rçajs,j ai 



peur qu'ils avaient eu du regard de Charlemagne. 
Quand ils furent un peu rassurés, Faussard dit à 
Belligant : 

i — Sire amiral, si vous me voulez croire, de- 
main, dès l'aube i du jaiw,,ywf ferez charger vos 
tentes et pavillons,'en6us Wèquipages, et vous 
vous en retournerez en votre pays, car Charlema- 
gne est le plus merveilleux homme que j'aie jamais 
vu ; il est délibéré de jouter contre vous corps à 
mmi[ tt dit aussi quj vous J|B mu« inir de votre 
menace* Si vous n.e. mft cççy ëz pa?., . demandez-le a 



Justamont, qui y était présent, lequel vous en pourra 
dire la vérité. 

Belligant fit appeler incontinent Justamont, et 
lui demanda s'il était vrai «a. gjjLjaus^ajrd lui 

fWÎKMI m W¥ i pe £twlenM$he est 
l«npW3,mesv^^«.nomme que jamais on àuisse 
vo'yr. lf,a le regard &i,épQuvantablevque toutes tes 
J'ois qu'iV-RÎ« souvent dé toi, tout inon corps me 
tremble; icrdyez fermement que devant qu'u^soit 
,peu; de , temps, il a iqenàcè Jûo-¥Ou* attaqué^ Je 
vous prie, donnez-moi' congé pour ra'aller repo- 




OliiPPOdre»:' '•!, : ,".m/i; •.-..mi; I :>i'«i.>-) (,y i . U> 

lijv Quand *esj messagers, ^iteftd^eot ajnsi parler.^ 

4„ u (*»rJe^fle,41«i)5r^'j»MBWJfMtf^. P *[? ^ïïi 
e, , .sojil^Hlu ,&re dans mm* xhangea 



jpe -,\\ a semme. eire.up non en ^uji-, 
q.uand.np,us,),ui avons fail le répit de notre mes- 
sage'; deniftin „ je, fue fer,ai', porter en ma maisçn et 
mç ferai .panser, ' , \ . '•. 

Quand Bimigant entepdit ainsi parler Justaniônt, 
iliut bien eourrçucé et tui dit : 
., t--pVous ae ,retourjiferez pas en votre maison, 
ma|s vou$ vendrez, demain avec moi, car jè iuis 
résolu 4>Uer attaquer Charlemagne dedans ison 
camp t et vous serez .eu, ma tente, afin que, ^uand 
j'aurai quelque message faire, vous les fissiejj au 
.temps à, yenirç alors,, je, vous recompeuserau |j 
, Justamont lui répondit ; 

— Sire* je ferai volontiers ce qui me sera 1 dos- 
§ibte, j'ipai partout ou^il, Vous plaira pour Jaire 
\ yotre commandement;, mais, si vous me vouliez 
/envoyer, vers Charlemagne,. j'ajmeraié mieux } ^ue 
«wç,j «« vous me fissiez mourir. , 
fùi ap; ul .jI^quçUe^p^o^s.Belli^^ bien ftx T -. 
e açhcz en son cœur, éi jura, par, Mahom qu'il , irait visit 
fe)pâ^^ C^arlemauneju^uca^ns,^ et_qji av 

,1i)h1 vQufajt ^outçr cotp^ a corps. ,,s Fa 

parlerpr^i,e Çharl^^ 
T^dcA^pfe^iM 1 '^ 



ère 
ter 
ec 



lées 



li f i!î«uwieflt ) à,,t!rMorfcchamj^, 1 ^ .,„ L:t ^ 110V| , ,„ 

i?. ^tiew,w»4ffPJ^ifl»j^^|^^^ oh fru] ?.n<? -m, ,\>mû) iumoq 

c .~i,-|ii,ii| <i ni li'nj> ft) i(iiif\*)iiuni.ii) , 
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tés. Faussard et Justamont vinrent méoj|j,j.g(|" 
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vers Belligant et ne le saluèrent point de la granH - " n H 
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ientôt après que Chàrlemagne 
eut but lesiiouvelfes que le roi 
Belligaut lui mandait, il Tut! si 
' chagriné bya ne jpbùvaîe boi- 
re ni mangeT; plusieurs âte fees 
barons, vdyànl cela, bommen- 
cèrerit à sé' dirent les uns aux 
; .'^litres: ' " :; v " ;i!:: ' : 

' , '."^t- Certainemer^/àVâdt qu'il soit peu dé temps/ 
nous aurons oTdrç do nous armer prompjemeht, 
car l'empereur Cnarlemnghê est bien courrouce 
du message que lui à' fait Beïligânt; èt'ndtt'sans' 
cause, vojantqulrapérddla hoibfëssé^u royainné' 
, de .France,, et les plus, hardis qui' furent jîttri^îëi : 
11 Cliàrlemagnè, ett{etidant ces pardles, dit :•. :•■!, , 

— Seigneurs barons, Voùg Voyez bien 1 l'affront 
"que me fait Bellfgant, de vouldrr que je t'énonce à 

, Ja.fei.de Jésûs-Çnrisi pour prendre la loi def Ma- 
: 'nom, et que je lui fasse hommage cbmmè àr mon 
! seigneur , toht en chçraisë et un bâton blatfè en ma 
main. Otitre plus, que je tiiî rendé Ogler-le-Dahbis,' 
le duc Raymcs et Thierry, desquelles paroles j'ai le 
cœur si navré, qu'à/toéirié pitiSMe parler c'es} 
yiourquoi je vous jiSrjie que* chacun se mette èû ; 
îçrmes, car si <jé ne otiiS' vaincre ceà maudits mé- 
/'créants, je méufrai ; de 1 châgtiri.,PuiS ! fl'rfft: iïélasl 
'Roland, si tu étais îci, tu m'eusses vengé decct 
outrage ! , ' : ' 

; te dùcNaymes, yoyartt 'ChàTlëmagne én'cour-' 
1 , ' f où* bt en tristessel'lui dit : J v 
' ' ^'Très-cher seigneur, jé vous 'prie dé ne élus 

Sarler de ceut qui sont morts', mais tâchei plutôt 
è donner courage à vos géni,' àftft" que Vous puis- 
siez vous venger. OuJreplusVje Vous conseillé dé' 
' faire savoir à Galién qu'il tienne â' votre secours.' 
Alors, il fut dit dUë Girard-l^Viènnbis irait 
faire le message, car il était homme prudent, sage 
et éloquent. Girard fut mandé par Chàrlemagne^ 
lequel lui dit : '; 

— Girard, nous vous avons mandé pour faire 
un message que nous avons à faire. "' 

— Sire, répondit Girard, je suis prêt de faire 
votre volonté; ordonnez-moi ce qu'd vous plaira. 

— Vous irez, reprit Gbarlemagne, à Montfuseau, 
vers Galien, et lui direz que je me recommande à 
lui ; qu'il vienne et amène Girard, Bcuves, Savary 
et Emery, pour nous secourir contre le roi Mars le 
et Belli^ant, son frère, lesquels ont résolu de nous 
mettre à mort et détruire la chrétienté. 

Incontinent Girard prit aussitôt congé de Char-: 



CHAPITRE XL? 

• ; " • . 

Éoninwnt'Girâfd aliàW^ OaWen qn'fl vïéàaé'^bbër Se- 
, "çoiifs à Charièmagnè 'èoùt're Bdlligaut} fet coBlttdnt/»|fui 
àtt«4«é d'in tntDi lequel w «ebaic près jl'amohâten^ > 



,■!',(, 



'Il'l ' 



•v; - •• yill? 
In 1 ,'i(^v"q 

Girard fut diligemment ad éhâtoair^ 1 tébu«f 'éfait 
situé dèssus une grande Voèhe, et, au pied dMeôBe, 
il y avait une petite rivjère, la melle était' gardée 
par Un Turc; qui était le ^pl^ fort t;ui' fût en tout 
1 lë payà'deTuf qule Vil fetaftau roi de Perse 1 ; ceT%rc 
était embusque derrière une fb»to roche et gardait 
le jlo'nt dé ladiic rtvlèrè 1 , afin am perSoiine inV 
passât:. '-'l' 1 1 .'<»•>!.'> u>\ t;! s:/v/ 
/ .Quand brra 1 ^ vir éë'eKaieaè, if s'y aeheinlna 
droit ; mais ihcdhfi ftéhf qUèlë païen le vil tèiiiiL il 
cdhnïït bjeri qtfe'Cétait ud' Frariçaié ; il ; l(ft dit à 
baùte'voîx : 



"" ^ 'Cliétalier; nulle Wé pas^e sur de yjottt qU'iLne 
p'âjfë le tribut; (i'bst pduraôôr il'te : cohvîéht'dc 
paVet, ou autrement' 'dé'Bnirtâi V5e^ !,!/ f-u-m - 
.Girard lui clémàiida, btrel driit il deVaifc Lôftaïen 
Wi dit qùMl falUait 1 qa'n paissât font dësiftmê èi à 
pied, un' bâton 1 èh 'sa rhain :' éu s'il ne lé 1 voulait 
pas fajre, qu'il- rén'oïïëât a 'là fol dé JéSûsaGHrïst ; 
et qnc, s'il la voulait reùônéeretpfenàrelapaKnne, 
il lui donnerait déTorfetderargént «n abondance; 
de plus, qu'il tw donnerait sr sœur eïf mariage, 
bqiiclle était la p'Iiis' belle de *(Hit le pays. *ij;nt 

Girard , entendant lés paroles de ce païéûvfut 
epurrouçé, elluidilr: ' 1H *' 1 ' : .<Uw,' 



— WéTte iaoq[àe^-td Tioitit'dè moi ? faisse-moi 
Tairë'rridn'mésSâ'gé/ ; ' ' *»•' ->i w,> roi 
',: Et , th'disàrttce1a,Gik , ai , d , sèvoufutavâhcerpbur 
paisfer le pbrtt; tnâïs aussitôt le' psïi'n vint contre 
îiii/rls minent leure larrccs en.' arrêt; puft, couru- 
rent l'un pontre l'autre avec tant de fureur; jque 
toûs.'dëûx chan6él6reni'fbttem»'ht r de ^dessus leur 
cl/evâl; ét rom / pïfeiit'leursWnc"s; lots, ils mirent 
Tépëe'à'latààmy^ 

satts ie bouVbif 1 Weâ^er: Qliand le païen vît du il 
ne ponvait- vaincre Girafd," il lui dît: : ' ii'f t - 

—, Français! jé «è^safe pas qur tu'.ei, mais tu 
fiëux télVaritér que tu as jouté contré lo plus fort 
p fim qui' soit en tbdte 1 la Turquie'* cépendant, 
'nous né pouvons nous vajrtcre ni i un ni 1 autre, il 
nous faut faire une conveoticm Biiscmblô ; que si 
B Higitut pcùt vàihcrè tdh roi Gharlbiriagn*; tu 
renonceras à ton. Dieu Jésus-Christ, tu viendras te 
rendre à moi, et à nia discrétion. Et au contraire, 
qiie si Chaifemagne a victoiie sur les païens, je 
renoncerai à Manom et Tarvag^nt, puis me ferai 
baptiser et croirai en ton Dieu J-'siw-Christ. 

Laquelle convention lui accorda Girard, en di- 
sant :' ; ! 
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— Païepl ie suis content de tenir ma. parole, 
comme tu as dit, non pas pour la peur que j'ai de 
toi, mais plutôt pour faire mon message promptë- 
uent. 

1| se promirent la foi réciproquement cl prirent 
congé l'un de l'autre. Girard demanda au païen le 
droit chemin pour aller à Montfuseau. Etant arrivé 
à la première porte du château,. il appela le por- 
tier, et lui dit : 

— Ouvrez la porte, car je suis messager de Char- 
lèmagne, j'apporte des nouvelles à Galien. 

Quand Durgrnnd, le portier, ouït parler Girard, 
il entendit bien qu'il était Français, dont il fut 
joyeux ; H lui ouvrit, aussitôt la porte. Girard monta 
au château, et fut en la chambre où était Galion, 
lequel passait le temps avec ses barons. Quand Gi- 
rard fut au palais, il regarda Galien, qui était assis 
sur un marbre blanc ; il fut à lui et le salua fort 
honnêtement. 

— Ami ! dit Galien, soyez le bienvenu. Je vous 
prie, dites-moi quelles nouvelles vous m'apportez? 

— Sire, dit Girard, je vous salue de la part de 
Charlemagne, lequel vous prie de lui donner se- 
cours contre le roi Marsille et Belligant, son frère, 
lesquels le veulent détruire. 

Quand Galien entendit parler Girard, il fut bien 
courroucé, et promit qu'il irait à son secours avec 
plaisir. Incontinent il nt préparer ses équipages, et 
donna ses ordres pour la garde du château. 

Guinarde, voyant le départ de son ami Galien, 
vint vers lui et lui dit : 

— Très-cher seigneur, ayez mémoire de moi, 
«ar vous m'avez promis foi et loyauté de mariage. 
Sachez que je crains fort que si vous êtes vain- 
queur de mon oncle Belligant, vous ne mettiez 
votre amour à sa femme, car c'est la plus belle qui 
soit en Turquie. 

Galien, entendant ainsi parler la belle Guinarde, 
lui jura derechef que' jamais il n'aurait d'autre 
femme qu'elle, et qu'étant de retour il accompli- 
rait sa promesse. Il lui laissa cent des meilleurs 
chevaliers de sa compagnie, pour la garder, ce 
dont elle le remercia cl le baisa doucement, puis 
ils prirent congé Tune de l'autre. 



CHAPITRE XL VI 



Comment Galien arriva à Roncevaux pour don- 
ner seeours à Charlemagne; comment il rua 
Mauprivé, fils de Belligant, cl conquftla l'é- 
tendard des païens. 



n chevauchant, Galien arriva à 
/ Roncvaux , où était Charle- 
—niapne avec son armée. 
/ Ce dernier, en l'apercevant, 
•"fut joyeux. Il dit à ses barons : 
— Seigneurs, je vois Galien 
qui vioïit à notre secours... Que 
/* chacun de vous prenne courage ! 
Ayant dit cela, Charlemagne prit son 
t o eu e« sa main et piqua si raidemenl 
son cheval des éperons qu'il alla jusqu'au 

Cl l|U 11 R3 l> II NI UB OUI) 




épieu parmi le corps ; ce donnés païens Tivrenl 
ébahis, Le cheval, qui était puissant, porta Qihat- 
lemagnc si avant enfarinée des païens, qu'il ;passa 
six rangs de leur ordonnance, et fut incontinent 
entouré de tous côtés ; son cheval même fat tué 
sous lui. 

L'empereur mit viterhent pied à terre et se dé- 
fendit si bien à l'aide de Joyeuse, sa bonne épée, , 
que nul n'osa l'approcher. Cependant le cercle qui 
se faisait autour de lui se resserrait de plus en 
plus, et le moment allait venir où il succomberait 
comme avaient déjà succombé tant dé ses vaillants 
hommes. 

— Vrai Dieu l Père tout-puissant! murmura- 
t— il , si je criais maintenant mon enseigne, Galien 
viendrait à mon secours I... 

Ogicr-le-Danois aperçut le danger que courait 
Charlemagne. Il rompit la presse, fendit l'armée, 
tua le roi Frugant, qui voulait l'empêcher de pas- 
ser, prit son chevalet le mena vers l'empereur, qui 
monta dessus et se remit à combattre. 

Galien, de son côté, fondit avec ses gens sur les 
ennemis de Charlemagne. 11 brocha si vilement son 
cheval, qu'on eût dit du vol d'une hirondelle. 11 
voulait mettre les païens à maie fin et venger la 
mort des pairs de France. Le premier qu'il tua fut 
Mauprivé, fils de Belligant. Quand il le vit renversé 
mort devant lui, il se prit à dire à haute voix de- 
vant tous : 

— Seigneurs, voici le roi qui avait juré de 
venger la mort de Foure... Il faut maintenant que 
l'on venge la sienne... Qui va s'en charger?... 

Les païens furent émerveillés et épouvantés. 

— Voici, mui murèrent-ils entre eux, voici celui 
qui tua le roi au château de Montfuseau, au sortir 
du bois de Brufelle, où furent délivrés tes 
prisonniers français que Belligant voulait faire 
pendre... 

A ce mot, les Français se boutèrent avec rage 
en la bataille. Savary rencontra Turben. Hernaud 
et Girard en rencontrèrent d'autres. Charlemagne 
cria : « Montjoie Saint- Donisl * Girard cria : 
« Vienne 1 » Hernaud cria : « Belleaude! » Salo- 
mon cria : « Saint-Malol » Ogier cria: « Dane- 
mark 1 » Naymes cria : « Bavière I » Thierry cria : 
Billonl » Geoffroy cria: « Angers! » Et le ncb'e 
Galien cria : « Montfuseau I » car il avait vaillam- 
ment conquis ce château. 

Les païens, épouvantés, s'enfuirent, laissant 
beaucoup des leurs parmi les morts, les mourants 
et les blessés. 

Galien avait beaucoup fait : il voulut faire plus 
encore. Il voulut conguèrir l'étendard des païens, 
et il alla vers ceux qui le cardaient, monté sur son 
'cheval Marcèpin. Il fendit d'abord la t<He à un Turc, 
puis à un autre, puis à dix autres, et, arrivant 
jusqu'à celui qui portait l'étendard, il lui coupa la 
main. L'éteudard fut pris! 

Belligant, voyant son oriflamme emporté par 
Galien, s'écria, tout en courroux : 

— Sire Mahoml vous vous êtes laissé prendre et 
vous avez laissé tuer nos gens, vos serviteurs et 
les miens ! Si vous ne pouvez nous faire du bien, 
au moins ne nous faites pas de mal ! Autrement, je 
croirais que vous voulez que nous devenions chré- 
tiens, et alors je vous ôterais les fins habillements 
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dlac que. vous portez et jp vous mettrais tout nu t . • . 
" Belligant disait cela, parce que Mahom et Tar- 
vagant étaient, représentes en fin or sur l'étendard 
dont la hampe était de fin argent. 

Puis, il désigna Galien aux coups de ses hommes. 
Mais Galien se défendit si vaillamment que Belli- 
gant eut bientôt occasion de se repentir de l'avoir 
fait attaquer, car il fut tué lui-même par Charle- 
magne, au moment où il se disposait à courir sus 
à Galien. 

Les païens étaient vaincus 1 



CHAPITRE XLV1I 



Comment Charlemagne s'en alla avee Oalièn à Montfnseao, 
et /somment le noble Galien épousa la belle Guinarde. 



Après que Charlemagne eut fait sépulturer les 
corps des chrétiens morts en la bataille, Galien 
vint droit à lui et lui dit : 

— Sire, j'ai promis foi et loyauté de mariage à 
uné jeune dame, pleine de grande beauté, laquelle 
«st la fille de Marsille, votre ennemi mortel... Je l'ai 
trouvée loyale, car elle m'a fait plusieurs secours... 
C'est pourquoi, je vous prie de venir à nos noces, 
et de nia la donner à femme vous-même... 

— Très-cher ami, répondit Charlemagne, je le 
ferai très-volontiers... 

Il commanda aussitôt que les tentes et pavillons 
fussent ''chargés et apportés. 

Charlemagne et Galien partirent, accompagnés 
dé plusieurs princes et nobles chevaliers, lesquels 
chevauchèrent avec telle diligence qu'ils arrivè- 
rent à Montfuseau la veille d'une bonne fête. 

La ville était fermée de murailles et ornée de 
palais somptueux, ce qui émerveilla fort Charle-' 



magne, qui demanda à Galien à qui étâit le chât 
— Il est à yous, Sire, puisque j'en suis le 



château. 



sei- 

4. 



gneur, répondit Galien. 

— Cher ami, reprit Charles, vous avez conquis' 
honneur, vous êtes sage, preux et hardi : vous 
méritez d'être heureux. 

Guinarde était au palais, où ello passait son 
temps ; quand elle vit les Français, elle les prit 
pour des Sarrasins venant de l'armée de Belligant, 
et elle eut peur. Mais elle fut bientôt rassurée par 
un messager que lui envoya Galien. 

— Dame Guinarde, dit ce messager, je vous 
salue de la part de votre ami Galien, lequel. vous 
amène Charlemagne et plusieurs barons et cheva- 
liers-de France... 

— La pucelle eut grand'joîe de ces nouvélles-là. 
Elle fit faire grand appareil par la ville pour rece- 
voir les Français ; et, quand ils furent arrivés, elle 
alla au-devaut d'eux, très-honorablement. 

Charlemagne, alors, descendit de son cheval 
vers la belle Guinarde et la baisa doucement. 

— Soyez le bienvenu, noble roi Charlemagne l 
dit-elle. 

Charlemagne répondit : 

— Belle Guinarde, Jésus-Christ vous veuille 
garder de mail... 

Quand les Français furent' tous au château, on 
les sërvit très-richement ; et. après le souper, cha- 
cun alla se coucher, sûr de bien dormir. 

Le matin, au lever de Charlemagne, Vinrent 
plus de cent chevaliers, ayant à leur tête Galien 
et Guinarde, qui le saluèrent très-honorablement. 
Et Guinarde dit à Galien, devant tous : 

— Galien, bel ami, vous savez que vous avez 
promis de m'épouser... Par ainsi, je vous prie 
d'accomplir votre promesse pendant que toute la 
noblesse est ici présente... 

— Belle amie, répondit Galien, j'en suis bien 
content, s'il plaît à Charlemagne mon seigneur... 

— Ami, dit Charlemagne, je m'y accorde très- 
volontiers, puisque chacun de vous en est content. 

Ce qui fut dit rut fait. Charlemagne fit baptiser la 
belle Guinarde. Après le baptême, elle et Galien 
furent épousés, à leur grande joie mutuelle, et à la 
joie aussi de toute la contrée. 
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lit L'.'iTi'l/JID 
CHAPITRE PREMIEil 



Parmi les génies qui président aux empires du 
monde, Ittfriel tient un des premiers rarr?s„ct il a ] P™ 1 ^" 0 » on s 
le département de ta flaute-Asie. Il descendit un 
matin dans la demeure du Scythe Babouc, sur le 
rivâgé de l'Oxus, et lui dît t ' ! . £^J> 

^- Baboacles 1 toRes et les exoès-des Perses ont 
attiré iwtrè<JolèTeî il s'estitenuiblferune assemblée 
d es gt'hies de la Haute- Asie pour savoir si on châ- 
trërait Persépolis, ou Si on la détruirait. Ya dans 
cette ville, examine tout; tu reviendras m'en ren- 
dre un compte fidèle, et je «ne déterminerai sur ion 
rapport à corriger la Tille ou à J'extermine*. 

■ — Mais; seigneur, dit humWetaeBt Babouc, je 
n'ài jamais été en Perse ; je n'y connais personne. 

— Tant mieux, dit l'ange, tu ne seras point 
partial; tu as reçu du «i^l le discemfeirieirt» c'est 
uri assez beau présent, «t j'y ajoute le»doif 67 inspi- 
rer la confiante; marche^ regarde; écoute, qbsurve 
et ne cralns ; rien ; tu serai partout bien reçu. » 
^Babouc monta sur son ©hameau, et partit aree 
ses rerviteurs.' Au bout' dei quelques journées * il 
rencontra vers les'pteinesdeSeomaar il'aroiéejperH 
sttttè, qui allait 1 combattre 'l'année indienrid. Iliâ'a- 
d^eosa d'âbord : à un soldat' qu'il (Drouva écacléaitti 
loi" parla ; et lui > demanda (que* était le sujet ■ de- fe . 

guewe. '" no^u.m .';.! imu. s"i! >•> u\,Tl- wh^mj 
/jk. Partons, les'dieui ! ditte' soldat, ijo n\>o sais 
rléti ; èeii'est pas tQ«m auTairé;: b»b- métiertet 4e 
tuér et d^ôtrè tué peur gacaet- ma tie^U nîimpôrte 
qui je^nie . Je <pou^ai* ibioni nitme j (dés <d^aiih- 

Sasser dans le (^mp^-duaiibidieisv'èur eniditioufilî 
onnent près d'un demi-drachme de cuivre par 
jour à leurs soldats de plus que nous n'en avons 
dans ce maudit servico^Pexse. Si vous voulez 
savoir pourquoi on sew.paMèz à mon capitaine. 

Babouc, ayant fait un petit présent au soldat, 
entra dans le camp. Il fit bientôt connaissance 
avëè ^é' éapftfilhfe.,^ Wi dèftWttcfe f foi safitr ^)la 
gtiëite:' 1 ' '"'"""H'!'-^ ï:=Ch. •.•!:..!> ».,| -v..q {,„,..„;.,„.., 
' 6 ^dràmëttt ' VdUle*^oÙs j q«fo je *e»««ctt«î d& 
lé <r'MIAàAé\ èi qb|! 1, h1 , inipotte( r QeiWaoiisnjeifc 
JtoàMë r deux 1 céuts fiéues de^P«|pstoottBç J feat» 
tends dire ijuë'la guerte fesidéclarëe^ j^baodoau& 
awSftÔi ijiâ famhMte ! , : *l ^tiâs^è^rvseleiyciéins) 
CifflaMi làfoVtuuéM là ^rt.trtteadwiqàwjeai'ai 
rîefiïlair^l & hUdama ub eotuiul U .m^h 



,;i '••'*! ••» a i.'.r-iij; :u.,i ■.">•;!, iîi 

I '•' ' '" " li- <i .1; -i :.••,.) .■■•>, „. f (i , 

| '' ,! '•" " ' ! » I"- ' li!. il l: 

I f ' ,! ' ••••'••■> '•• :"-'Ii.O ..I •' i) . -,i .rvj'l'.:: : 

! il' 1 ' r...-., .■„ ;. [./,:, -j 

— Mais vçs camaTadés, dît' Bâbbufe,' rite' sôbt^flS 0 
pas un peu plus instruits que vqus? : ' ' ! '' < --^"3» 

— Non, dit l'officier; il n'y a guère que nos. 
principaux satrapes qui savèut bien précisénàen^^ 
pourquoi on s'égorge. "' „ 

Babouc étonné s'introduisit chez lés génériiu 1 *', 00 
il entra dans leur familiarité. L'un d'eux lui dit 
enfin : 

— La cause de cefteigy^qçe^ gui désole depuis 
vingt ans l'Asie , vient originairement d'une que- 
relle entre un eunuque d'une femme du grand roi 
de Perse, et un cem/nis d'un bureau^du ^nand rpi 
des lnde^. 11 s^agissaif d'un droit qui revenait à péu 
près à la trentième partie d'une dartque. Cerf 
mier ministre des Ipdcs et le nôtre soutinrent 
gnemebt. les droits de leurs maîtres. La que - 
s'échauffa. On mit de part et (l'autre en od 
une armée d'un million de soldats. Il faut 
bette armée tous les ans de plus de quaUré cent 
mille hommes. Les meurtres, les incendies, 1er 
ruines, les dévastations se multiplient, l'univers 
souffre et l'acharnement continue, ^otre premier 
nupistre, et celui des Indes protestent Souvent qu'Ifs 
n 'agissent que pour le bonheur du genre hémaiii, 
et,, à,chaquo protestation, il y a toujours quelques 
vilhîs,détrp|tç^e^ qhelquè province ravagée, j ; 

wLô Jendemaiu-» sur ua^it qui se répahdit iiue 
la ,pawi allait! être ppaelue. Wi^enéral, pcrsarlsei le 
général, indien .s'empressèrent dé, deuuer batafihe: 
ejle f# ( wi^lajrvte f iBabouc eu,, v)yt, toutes les fautes 
et toutes ^abominations,; il ju^témoiuaes manœuA 
vrps, des, priswpaui;, satrapes,, mxi firent ce qu'ils 
purent pour t faire . battre .leur chef, U . vit d,es oJŒU- v 
ciBnsttuès pajf leurs propres troupes^ il vit' des sûï 7j 
d^ats, qui ^aeheiîaijeut: frego/rgef J^urs ^raarade,^ 
expirant^ pouf, leur. arracher ^yQ^ue's lambçaujj, 
sanglauts,. Mww& et çouveçls. de f;iuge. XI eutr^ 
dans tes ih^pitaux QikTop transppr^it,|esi qlesse^j 
djwitJapîupart expiraient par .1^ ^glj«ujce ^IUtj 
maine d> ceux pièmes , que le , rjoft a^.Peijse jpaym 
cbônemeut ppur le seçourir,, ; ,.",„'.,; 
^.-nSonlnce^ ^s-honmips^ ^js;M6v», ; û^ 
des b^ès tsqwiX Akl, je, ypis b;e» ( qj$.Pers|j|yï^ 

SW*:d6lS¥^ef: • ( ,;\, ; ,r.-,.,»u\ y. ta êishv 

jiOcoupéde cette pensées il passadaq* latfaŒB 
4esi,iai|iens;u)l '.y iuti aussi. bien fmti Hm\à»fi§ 
0€àuiidea*«rs«s» isutor»<îeiqui.luijay/jit é«è Bffe&H 
mais il y vit tawis&^pea**.^ ^ÀVvAiQm,^ 
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— Oh I oh 1 dit-il en lui-même, si l'ange Ituriel 
veut exterminer les Persans, il faut donc que l'ange 
des Indes détruise aussi les Indiens. 

S'étant ensuite informé plus en détail de ce qui 
s'était passé dans l'une et l'autre armée, iLapprit 
des actions de générosité, de grandeur d' 
manité, qui l'étonnèrent et le ravirent. 

— Inexplicables humains, s'écria-t-il 
pouvez-vous réunir taut de bassesse et de grandeur, 
tant de vertus et de crimes^, | , rj » , , , ^ r i " 

Cependant la paix fut décraréef Lestehéradekpc 
deux années, dont aucun n'avait remporté la vic- 
toire, mais qui, pour leur seul intérêt, avaient fait 
verser le sang de taut d'hommes, leurs semblables, 
allèrent briguer dans leurs cours des récompenses. 
On célébra la paix dans des écrits publics, qui 
n'annonçaient que ^f^put d^ te vertu, et de la fé- 
licité sur la terré., ,, , 

/rm Dieu spitjloué I dit Babouc, persé, pbfls se/à fè 
séjour de l'innpcencé Apurée; elle ne sera point 
détruite, comme lé voulaient ces vilains génies .' 
courpnssans tarder, dans cette capitale de l'Asie. 



CHAPITRE II 



T, arriva dans cette ville immense par 
l'ancienne entrée, qui était toute bar- 
bare, et dont' la rusticité dégoûtante 
offensait les yeux., Toute cette jiartië 
le la ville se 'rossentâit du tëmps où ëllé 
avait été bâtie : car, malgré l'opiniâtreté 
des hommes à louer l'antique aux dé- 
pens du moderne, il faut avouer qu'en 
Jout genre les premiers essais sont tou- 
jours grossiers. "' ' '"' ' 

Babouc se mêla dans la foule d'nn 
peuple composé dë ce qu'il y avait de 
plus sale et de plqs laid' dans ; Ies deux 
sexes; Celte ronlé ise précipitait ffutf air 
hébété dans un enclos vaste ét sombré: 
Au bourdonnement continuai , au mou- 
vement qu'il remarqua;' à l'ôtgent que 
quelques personnes donnaient é d'atr--- 
très pbùr avoir droit 'de s'asseoir, «crut 
êtrô idans' nti marché 1 où ron vendait 
'■"V'' " des/cJlàisea dë'iiaiBër maîs'Wentttv' 
fuyant que pïusiéur s' lëtamés se mettaient &> gë^i 
niai, en faiàsnït, ëéïiiblant rdé r regarder fixement 1 
rfevantëlles, et en regardant lès hommes de côtu, 1 » 
fanèrent qtf fl' •était? 1 te 1 'ud ; fchtyte J Vi&vtB» 
lagres, 1 rauqùés,"sativaé ës V dlScOt-da'ntes.'falsaiëmv 
awlâvoÛtedë^nlniMàrtlfcnTé^qui'ft 
igme effet' qué fés'vëii'deà Wnéfcrës quitfiê'eMwJ > 
' (fient, darfô IcgptàïneB d^PljflavesyaU>c©MtèT 
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; ce temple 

vriers avec des pinces et des pelles. ItëTëmû&rMitf 
ttWferge pièvté, m drdlte dt& guuthe 

WtCfne dont s'exhalai* tinè odéur^embeitéep 
WBtflfè on* vint» pose» un mort daas^cttteaauwb.') 

— Quoi I s'écria Babouc, ces peuples ^ntenwtib 



leurs morts dans les mêmes lieux où ils adorent la 
Divinité! Quoi I leurs temples sont pavés de cada- 
vres I Je ne m'étonne plus de ces maladies pesti- 
lentielles qui désolent souvent Persépolis. La pour- 
riture des morts, et celle do tant de vivants ras- 
iressés dans le même lieu, est capable 
er le globe terrestre. Ah I la vilaine 
rsépolisl Apparemment que les anges 
veulent la détruire pour en rebâtir une plus belle 
et Ja neunler d'habitants moins malpropres, et qui 
int faSéix. Lh Jfrovjilénce peut avoir ses rai- 
sons ; laissons-la faire. 



CHAPITRE III 
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e soleil approchait du haut de sa car- 
rière. Babouc devait aller diner à 
l'autre bout de: la ville, chez une 
dame pour laquelle son mari, offickr , 
de l'armée-, lui avait donné des lai- ( 
1 très. > \\ >M idj'abxwd. . plusieurs toujt% ( L 
dans Persépoits;>il vii d'autres topj?;. 
plès^mieax bâtis et aieux wnés, rem- 
plis itfdnipenpte^MH, et retentissant, 
d'une musique harmonieuse; il, re<- ( , 
marqua dés fontaines publiques, lesr < 
ifuëUesy quoique mal placées, frap? 

E aient les yeux par leuïi 
eauté; *m places Ojù 
semblaient respirer en 
bronze les meilleurs rois, -, 
qui avaient gouverné la 
Perse ; d'autres places où il entendait ; 
le peuple s'écrier: Quand • verrons^ 
nous ici le maître que nous chéris-^ 
sons ? H admira les ponts magnifi- 
ques élevés sur ,1e fleuve, îles quais superbes et 
commodesv Jf» palais bâtisi à droite et à gauche, 
une- jmaison immense, où ides milliers de vieux 
soldats blessés jet vainqueurs rendaient chaque,, 
joùr grâces au Dieu des ! armées.. Il entra' enfin, 
chez ila daaaev Iqfci l'attend«iyi,d!o6r avec- un» &}mr, I 
pagnie d'honnêtes gens. La maison était propre et ■ 
omée, le répaa îdé^aieUX,! h dame jeunes 'belle, 
spirituelle; engageante^ ta campa gnie digne d'elle,; i 
et) Bajtoiio Misait m luwn^me à tout; moment ai 
-^Llange-Iturteliseï moquei du, mpnde de vou|Qin 
détririrsiune ville ai cbatttnante^ 

ici) omm ■>!) '(t!ii!'itnI)-!M'-i!ï 

f!(H>VK fl!t II ^ilOO !)!!() Sflijq il, ïW.) 

s-t'iKi/ huât ï* .0£*i'l^iU.a , 'i*j'" >>i 

,,,, ^..^cÀÀprriiÉiy ,, ; 



.011! 



•i.j in'uuiob 
' II) 'I h 'iijoi 

; :i,;i.J IVVIEï. 
Uù luflctu] Jlt'jif MO IillWJi f 'ilJ(i(Jufl 

a:u\Mk ciko'i Jojiî ml ji) ii .gmeo al ^ ntos 
!OipeB*aBt il s'wergnt jqua |a. dame, qui (| ayà^ ; 
commencé par lui demander tendrement des, ^qu^ 
tttHefedb son)taa^/fa^l|lj^ufr,|endr^mfinf encore, ' 
snrla^n.dm repa»wii,UUiie.Hne ] rpage. uft.ma^, 

vwauitè sa»i^mmvM^% ¥PW 

Eaéti vivëœentilft^ïagiBtra^ tar p 
mai»aju*j!!8JW t «teïW Jrès, 
deste. La femme du magistrat 
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première, pour aller entretenir dans un cabinet 
voisin son directeur, qui arrivait trop 4ard, et 
qu'on avait attendu. à dîners et le directeur, homme 
éloquent, lui parla dans ce cabinet avec tant de 
véhémence et (fonction, que la danse -avait, quand 
elle revint, les yeux humides, les joues enflammées, 
la démarche mal assurée, la parole tremblante. 

Alors Babouc commença à craindre que le génié 
Ituriel n'eût raisçn. Le talent qu'il avait d'attirer la 
confiance le mit dès le jour même dans les secrets 
de. la dame : elle lui confia son goût pour lé jeune 
mage, l'assura que dans toutes les maisons de Per- 
sépolis, il trouverait l'équivalent de ce qu'il avait 
vu dans la sienne. Babouc conclut qu'une telle so- 
ciété ne pouvait subsister; que la jalousie, la dis- 
corde, la vengeance, devaient désoler toutes les 
maisons; que les larmes et le sang devaient couler 
tous les jours; que certainement les maris tueraient 
les galants de leurs femmes, ou en seraient tués ; 
et qu'enfin Ituriel ferait fort bien de détruire tout 
d'un coup une ville abandonnée à de continuels 
désordres. 



servir l'empereur persan, que je n'ai jamais vu, 
M. le satrape de robe peut bien payer quelque 
chose pour avoir le plaisir de donner audience a des 
plaideurs. — Babouc, indigné, ne put s'empêcher 
de condamner dans son cœur un pays où l'on met- 
tait à l'encan les dignités de la paix et de la 
guerre ; il conclut précipitamment que l'on y «le- 
vait ignorer absolument la guerre et les lois, et' 
que, quand même Ituriel n exterminerait pas ces 
peu pies, ils périraient par leur détestable adminis- 
tration. 

Sa mauvaise opinion augmenta encore à l'arrivée 
d'un gros homme qui, ayant salué très-familière- 
ment toute la compagnie, s'approcha du jeune of- 
ficier et lui dit : * 

-—Je ne peux vous prêter que cinquante mille 
dariques d'or; car, en vérité, les douanes de l'em- 
pire ne m'en ont rapporté que4rois cent mille cette 
année. — Babouc s informa quel était cet homme qui 
se plaignait de gagner si peu ; il apprit qu'il y avait 
dans Persépolis quarante rois plébéiens qui te- 
naient à bail l'empire de Perse, et qui en rendaient 
quelque chose au monarque. 



• CUAPITRE'V 

Il était plongé dans ces idées funestes, quand il 

se présenta à la porte un homme grave, en man- 
teau noir, qui demanda humblement à parler au 
jeune magistrat. Celui-ci , sans se lever, saDs le 
regarder, lui donna fièrement, et d'un air dis- 
trait, quelques papiers, et le congédia. Babouc de- 
manda quel était cet homme. La maîtresse de la 
maison lui dit tout bas : 

— C'est un des meilleurs avocats do la ville; il 
y a cinquante ans qu'il étudie les lois. Monsieur, 
qui n'a que vingt-cinq ans, et qui est satrape de 
loi depuis deux jours, lui donne à faire l'extrait 
d'un procès qu'il doit juger demain, et qu'il n'a 
pas encore examiné. 

— Ce jeune étourdi fait sagement, dit Babouc, 
de demander eonseil à un vieillard; mais pourquoi 
n'est-ce pas ce vieillard qui est juge ? 

— Vous vous moquez, lui dit-on; jamais ceux 
qui ont vieilli dans les emplois laborieux et subal- 
ternes ne parviennent aux dignités. Ce jeune 
homme a une grande charge pWce que son père 
est riche, et qu'ici le droit de rendre la justice s'a- 
chète comme une métairie. 

— 0 mœurs 1 ô malheureuse ville I s'écria Ba- 
bouc; voilà le comble du désordre; sans doute 
ceux qui ont ainsi acheté le droit de juger vendent 
leurs jugements : je ne vois ici que des abîmes d'i- 
niàuité. ....... 

Pomme il marquait ainsi sa douleur et sa sur- 
prise, ;un jeune guerrier, qui était revenu ce jour,, 
m^e de l'armée, lui dit :, ., ", j '.„'.' 

Pourquoi ne Yûuléft-vôus pas '.qu'on achète 
les euiplois de la rphe? J âî.bien açhété.,, moi, le 
drpil d'affronter: tyniorrà 'la tête de. deux miïlç 
^^^W^.WmWWi'JlM'ieA.'a' cbtfté qua- 
rahié'miHB dàttqués d'or; Céttè année, pour cou- 
cher sur la terre trente nuits de suite en habit 
rouge, et pour recevoir ensuite deux bons coups de 
ilècue, dont je me sens encore. Si je me ruine pour 



CHAPITRE VI 

près dîner, il alla dans un des plus 
superbes temples de la ville; ii s'as- 
sit au milieu d'une troupe de femmes 
et d'hommes qui étaient venus là 
pour passer le temps. Un mage pa- 
rut dans une machine élevée , qui 
parla longtemps du vice et de la 
vertu. Ce mage divisa en plusieurs 
parties ce qui n'avait pas besoin d'ê- 
tre divisé; il prouva méthodiquement 
tout ce qui était clair, il enseigna tout 
ce qu'on savait. Il se passionna froi- 
dement, et sortit suant et hors d'ha* 
leine. Toute l'assemblée alors se ré- 
veilla, et crut avoir assisté à' une 
instruction. Babouc dit : Voilà une 
homme qui a fait de son mieux pour 
ennuyer deux ou trois cents de ses 
concitoyens ; mais son intention était 
bonne : il n'y a pas là de quoi détruire Persépolis.' 

Au sortir de celte assemblée, on le mena voir - 
une fête publique qu'on donnait tous les jours de 
l'année ; c'était dans une espèce de basilique, a« 
fond de laquelle on voyait un palais. Les plus belles 
citoyennes de. Persépolis, . les plus considérables- 
satrapes, rangés avec ordre, formaient un specta^, 
cle si beau, que Babouc crut d'abord que c'était l£ 
Wute Ifr fête. TDeux ou trois personnes, qui parais- 
saient des rois et des reines, parurent bientôt dans. , 
le vestibule de ce palais; leur langage était très-' 
, différant de celui du peuple : il' était mesuré, fqar^ 
mdnieux et sublime. 'Personne ne dormait; on 03 
écoutait'dans iuâ profond sileuoey qui n'était inter-" 
rompu que par les témoignages de<la sensibilité et 
de l admiration publique. Le devoir des rois, l'a- 
mour de la vertu, les dangers des passions, étaient 
exprimés par des traits si vifs et si touchants, que 
Baoouc versa des larmes. Il ne douta pas que ces 
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hé«>« et ces héroïnes,- «ps. fois et, ces reines, qu'il 
venait d'entendre, ne fussent les prédicateurs de 
l'empire. Il se proposa même d'engager Iturjel à 
lesv^nir entendre, bien. sûr qu'un tel spectacle le 
réconcilierait peor jamais avec la ville. 

Dès que celte fete fut finie» il voulut voir la prin- 
cipale reine gui avait débité dans ce beau palais 
une morale si noble et si pure; il so fit introduire 
chez Sa Majesté ; on le mena par un petit escalier, 
au second étage, dans un appartement mal meu- 
blé, où il trouva une femme mal vêtue, qui lui dit 
d'an -air noble et pathétique : 

— - Ce métier-ci ne me donne pas de quoi vivre; 
un des princes que vous avez vus m'a fait un en- 
fant; j'accoucherai bientôt; je manque d'argent, 
et, sans argent on n'accouçhe point. Babouc lui 
donna cent dariques d'or, eu disant : 

— S'il n'y avait que ce mal-là dans la ville, Itu- 
riel aurait tort dj s'en fâcher. 

De là al alla passer sa soirée chez des marchands 
de magnificences inutiles. Un homme intelligent, 
avec lequel il avait fait connaissance, l'y mena; il 
acheta ce qui lui plut, et on le lui vendit avec po- 
litesse beaucoup plus qu'il ne valait. Son ami, de 
retour chez lui, lui fit voir combien on le trompait. 
Babouc mit sur ses tablettes le nom du marchand, 
pour le faire distinguer par Ituriel au jour de la pu- 
nition de la ville. Commeil écrivait, on frappa à sa 
porte; c'était le marchand lui-r-raême qui venait 
lui rapporter sa bourse, que Babouc avait laissée 
par mégarde sur son comptoir. 

— Comment se peut-il , s'écria Babouc, que vous 
soyez si fidèle et si généreux, après n'avoir pas eu 
honte de me vendre des colifichets quatre fois au 
dessus de leur valeur ? 

— Il n'y a aucun négociant un peu connu dans 
cette ville, lui répondit le marchand, qui ne fût 
venu vous rapporter votre bourse ; mais on vous a 
trompé quand on vous a dit que je vous avais 
vendu ce que vous avez pris chez moi quatre fois 
plus qu'il ne vaut; je Vous l'ai vendu dix fois da- 
vantage ; et cela est si vrai, que, si dans un mois, 
vods voulez le revendre, vous n'en aurez pas même 
ce, dixième. Maïs rien n'est plus juste: c'est ta fan 
taîsie passagère des hommes qui. met le prix à, ces 
choses, frivoles ; c'est cette .fantaisie qui fait vivre 
ces ouvriers que j'emploie; c'est elle qui me donne 
use belle maison, un char commode, des chevaux ; 
c'est elle qui excite l'industrie, qui entretient le 
geût; la circulation et ^abondance. Je vends aux 
nations "voisines les mêmes bagatelles plus chère^ 
mentqu'à vous, et par là : je suis utile àl einpife, . 

"Babouc, après avoir un peu'rêve 4 , léraya de ses 
ta^le^es; car, enfin, disaU-ihIes arMq luxe.pe 
sopX en grand nombre dans un empireque qu*nd 
tqus les, arts nécessaires sont. exercés, et que la 
nation ; est nombreuse et opulente, Ituriel me pa 
raût uri peu sévère. • • • ->' -. vw. 
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ort incertain sur ce qu'il devait ; 
penser de PersépOhs, Bitbouc ! 
résolat de voir lés mages et les 
lettres; car les uns étudient la 
sagesse et les autres la religion; 
et il se flatta que ceux-là ob- 
tiendraient grâce pour le reste 
du peuplé. Dès le lendemain 
matin, il se transporta dans un 
collège de muges. L'archimandrite lui 
avoua qu'il avait cént mille écus de rente 
pour avoir fait vœtt de pauvreté, et qu'il 
exerçait un empire assez étendu en vertu 
J | de son vœu d'humilité; après quoi il laissa 
A\ I Babouc entre les mains d'un petit frère qui 
( - A lui fit les honneurs. 

Tandis que ce frère lui montrait les ma- 
gnificences de celte maison de pénitence, un bruit 
se répandit qu'il était venu pour réformer toutes 
ces maisons. Aussitôt il reçut des mémoires de 
chacune d'elles ; et les mémoires disaient en sub- 
stance •• . 

— '■ Con«ervez-hous, et détruisez toutes les au- 
tres. A entendre leurs apologies, ces sociétés étaient - 
toutes nécessaires; à entendre leurs accusations 
réciproques, elles méritaient toutes d'être anéan- 
ties. Il admirait comme il n'y avait aucune d'elles ' 
qui, pour édifier l'univers, ne voulut en avoir l'em- 
pire. Alors, il se présenta un petit homme qui était : 
un demi-mage, et qui lui dit : " 

— Je vois bien que l'œuvre va s'accomplir: car 
Zerdust est revenu sur la terre; les petites filles 
prophétisent en se faisant donner des coups de 
pincettes par devant et le fouet par derrière. Il est • 
évident que le monde va finir. Ne pou niez-vous 
point, avant cette belle époque, nous protéger 
contre le grand lama? 

— Quel galimatias r dit Babouc : contre le 

Îrand lama? contre ce pontife-roi qui réside au ; 
hibet? 

Oui, dit le petit demi-mage avec un air opi^ 
niâ'tre, contre lùi-même. 1 ; 

, — Vous lui faites donc la guerre? Vous avez 
donc des armées? dit Baboué. '■ 

— Non, dit l'autre ; mais nous avbns écrit con- 
tre lui trois ou quatre mille gros livres qu'on ne 
lit point/et âutanf de brochures que hous ftfisôni J 
lire par des femmes. Â peiné a-t-iï étitendU jiarlef 1 j 
de 1 nous; il nous « seulement fait condamner. 1 
comme un, maître ordonne qu'on échonillc lës in 
'atbrei dé sesjàrdirik, — Jfajjoué frémit de lâ folié 
le ceéhdmtmesqui fàiWîëht. profession défeàjèbsSé,"! 
les intrigues de ceux oiii Àvaïent '^éhôncfe 'àù' 1 
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chez lui, il envoya cher- : 
cher des livres nouveaux pour 

L adoucir son chagrin, et il pria i 
quelques lettrés à dîner pour 
se réjouir. II en vint deux fois 
[u'il n'en avait demandé, 
les guêpes que le miel 
Ces parasites se pres- 
de manger et de parler ; 
ils louaient deux sortes de per- 
sonnes, les morts et eux-mêmes, 
et jamais leurs contemporains, 




senta à un vieux lettré qui n'était point venu 
sir le nombre de ses parasites. Ce lettrés " 
toujours la foule, connaissait les hommes, u, 
sait usage, et se communiquait avec discrétion, 
fiabouc lui parla avec douleur de ce qu'il avait lu 
et de ce qu'il avait vu. 

— Vous avez lu des choses bien méprisables, 
lui dit le sape lettré; mais dans tous les temps, 
dans tous les pays et dans tous les genres, le mau- 
vais fourmilh:, et le bon est rare. Vous avez reçu 
chez vous le rebut de la pédanterie, parce que, 
dans toutes les professions, ce qu'il y a de plus in- 




parmi r.ous des hommes et des livres dignes de 
voire attention. Dans le temps qu'il parlait ainsi, 
excepté le matïre dëïâ' maison! j gjjVj& les joignit; leurs discours furent si 
Si quelqu'un d'eux disait .m bon I a S™ b ! es # « instructifs si élevés au-dessus des 
mot, les autres baissaient les ! P r ''J u » 6 ? et s. conformes a la vertu, que Babouc 

avoua n avoir jamais rien entendu de 'pareil. U P 

— Voila des hommes, disait-il tout bas, à qui 
l'ange, Ituriel n'osera toucher, ou il sera bien im- 
pitoyable. 

Raccmnmodé avec les lettrés, il était toujours en 



yeux et se mordaient les lèvres 
| de douleur de ne l'avoir pas dit. 
I Ils avaient moins de dissimula- 
tion que les mages, parce qu'ils 
n avaient pas de si grands objets 
d'ambition. Chncun d'eux bri- 
guait une place de valet et une réputation de jgrafod 
homme ; ils se disaient en face des clirJSGS in-ul- 
tantes, qu'ils croyaient des traits d'esprit. Ils 
avaient eu quelque connaissance de la mission de 
Babouc. L'un d'eux le pria tout bas d'exterminer 
un auteur qui ne l'avait pas assez loué il y avait 



colère contre le reste de la nation. 
— Vous êtes étranger, lui dit l'homme jndieieu 



qui lui p:irl iit; les abus se présentent à vos yeux 
en foule ; et 1 ; bien, qui est caché, et qui résulte 
quelquefois de ces abus mêmes, vous échappe . 

Alors il apprit que, parmi 1rs lettrés, il y en avait 
quelques uns qui n'étaient pas envieux, et que 
cinq ans; un autre demanda latrie <f un' ritoyën }! armi mê,nu l] ? en avait de veitueux. 

qui n'avait jamais ri à ses comédies; un troisième &PM à ,a h " 4 ,,c ccs ^ nùs ? or l>s. <l u > 
demanda l'extinction de l'Académie, parce qu'il blail U ^^ . so choi P an ^prcp:irer leurs commuties 

ruines, étaient au fond des institutions salutaires; 
que chaque société de mages était un frein à ses 
rivales ; que si ces émules différaient dms quel- 
ques opinions, ils enseignaient tous la même mo- 
rale, qu'ils instruisaient le peuple, et qu'ils vivaient 
soumis aux lois, semblables aux précepteurs qui 
veillent sur le fils de la maison, tandis que le maî- 
tre veille sur eux-mêmes. Il eu pratiqua plusieurs, 
et vit des âmes célestes. Il apprit même que parmi 
les fous qui prétendaient faire la guerre au grand 
lama il y avait eu de très-grands hommes. Il soup- 
çonna enfin qu'il pourrait bien en être des mœurs 
de Persépolis comme des édifices, dont les uns lui 

j 8itmei3«ni 'jiuvjy ob i h» L< »•..-, iup eiM f oil 
t *nJiul -•.:» Hivna'1 Jîéijnuhua II .eoiàd 
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demanda l'extinction de l'Académie, parce qu'il 
n'avait jamais pu parvenir à y être admis. Le re- 
pas fini, chacun d'eux s'en alla seul : car il n'y 
avait pas dans toute la troupe deux hommes qui 
pussent se souffrir, ni même se parler ailleurs que 
chez les riches qui les invitaient à leur table, ba- 
bouc jugea qu'il n'y aurait pas grand mal quand 
cette vermine périrait dans la destruction géné- 
rale. 




ès qu'il se fut défait d'eux, il 
se mit à lire quelques livres 
nouveaux. H y reconnut l'es 
prit de ses convives. II vit 
surtout avec indignation ces 
gazettes de la médisance, ces 
archives du mauvais goût, que l'envie, la bassesse 
et la faim ont dictées, ces lâches satires où l'on 
ménage le vautour et où l'on déchire la ( olombe, 
ce> romans dénués d'imagination, où l'on voit tant 
de portraits de femmes que l'auteur ne connaît 
pas 

Il jeta au feu tous ces détestables écrits, et sor- 
tit pour aller le soir à la promenade. On le pré- 
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Il dit à son lettré : 

— Je conçois très-bien que ces mages, que j a- 
vais crus si dangereux, sont en eff t très-utiles, 
surtout quand un gouvernement sage les empêche 
de se rendre trop nécessaires; mais vous m'avoue- 
rez au moins que vos jeunes magistrats, qui achè- 
tent une charge de juge dès qu'ils ont appris à 
monter à cheval, doivent étaler dans les tr.bunaux 
tout ce que l'impertinence a de plus ridicule, et 
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.cjjfrtr^flWiW^ PVPftcp J^pmé^e stvàpt'd ^rrVer à 
lïers^polis^yjQju^sayeji qjuë 'nps.. jeunes' offlçiërs se 
luttent ^rte-bienii^q^oiqu'îl?., âiènt a'jttiete létilrs 
nçoar^g :,peut-$re ,verfezrVpûs L 'que 1 hos'icuriès 
«jnagistrals ne ju^tpaSjmai, quoidu ils aient p^ô 

.'^ourjugèr. 1 ;„„:; " v. 

f,tj r B Jè mena, le lénaeinam au; grand tribunal, bu 
.iLQn,rdéva\t,'fendçe r n'a àrrêtrjmportanJL La, 'cause 
0 $ajt connue de tojït le monde. Tous ces tieut a'yo* 
o gais qui, en-, pariaient étaient, flbt/Jàhts'déiè'lfeulRl 
,painipns ; ,il& alléguaient' cent, ,l6i$ , dont aucu'pe 
î-,n était applicable aû fonjd ,dé la question ; fts ïVgar- 

- n n 'ct a it 



datent l'affaire pàjv cent, côtés;, dont aucun 
0 4aaàpon vrai jour :, leS Juges décidèrent plus vite 

que fes ayocats ne dputèrent. Leur jugement fut 
j,jpresque unanime; ils jugèrent bien, parce qu'ils 
_,$uiva|ent les lumières de la raison ;' et les autres 

avaient opiné mal, parce qu'ils n'ava 
jeteur* livres, , , ,„ ; „„„..,, , - 

Babouc conclut, qu jf y avait çpuveot de lrès-> 
xippnnes choses dans, les abus. Il y, vit dès, le jour 
Z1 ra$me que les richesses des financiers, qui l'avaient 
ojtaôt , révolté, pouyaiept produire un effet ëxcel- 

en^car l'ejppVeijr ajant eu besoin d'argent,, il 
groupa, en une heure, par leur moyen, ce, qu'il 
9l uauraitpas eu en six mois .par les voies ordinaires; 
xP que ces gros nuages, enflés de la rosée de la 
_,tôrje, lui rendaient en pïuie ce qu'ils en recevaient. 
g^P'aifleurs les enfants de ces hommes nouveaux, 
; ^souvent mieux élevas, que ceux des familles plus 
^anciennes, valaient quelquefois beaucoup mieux : 
_|À»r ( rien n'empêche qu'op ne soit un bon juge, un 
.owiye guerrier, un homme d'Etat habile, quand on 
) n a ( eu, un père bon calculateur., , „•; 



l'ange Ituriel, et le ministre, et ses insolents huis- 
siers. L'antichambre était remplie de dames de tout 
é„g,, de. juge*, de 



marchands, d' 

gnaient du min stre. L'avare et l'usj 
T^5aps,dpjile : cet ! ljomnae-l,à 1 pjlle ](kç 
îiWprlÉ^ôu^ihjftr^prQçhai^d^lre bisftrre^ ïè^d* 
tupx disait : rît M peiorçgequ'à a^flaisits 
gant se Itattait de le yqrç.hieptep 
cabales Jqs.ferftmes espéraient, qu' 
bieoWt un mimsiretfus, Jeûner- , 

Papoue eut^ndaitjçu^^^oàrsîlï ne puÇs'( 
pêcher de dit© - — Vpj)lâ un, |)pmraei|)ieu heujrejix 
d a .tous ses enbpnus, d^p?, £ou K ' n 
éorasè de! son jwiivqir ^jeep, qui " 
^es, pieds cquxnui, le détestent; 
vit un petit vieillard courpé souk 
nées et des affaires, mais ehcoré 

i Babouc lui plut, et il ; parut à Bafibuc un hfoiii^ne 
estimable. , La conversation devint intéressante. Le 
miuistre lui avoua qu'il était un" homme tcès-raal- 
avâient consulté j heureux, qu'il passait, pour, richte, et qu'il était 
pauvre; qu'on Je croyait tout-puissant » pt qu'il 
;é^ait tpujours çonUceditV flP,'iV. n av^ît, guère Obligé 

3 Ùe/Jes 1 ingrats; et que qans ,un travail ^eohtkîuel 
e quarante années H avait en à pejne un moment 
4e,eonsp|ation.^ Babouc en fui touché, et pensa 
que, si cet homme avait fait des fa\»Jps, et si l'ange 
Ituriel voulait le pumr, H,ne . fallait pas l'extermi- 
ner, mais seulement lui laisser sa place. , ; . j 



I0) InsjBnstlj^iemep'^ Babeuf feîsàit , gr^pe •.^ : l i a vjjjité 
jlduHpoapeicis qui ,p!est pas au' fpqd plus avide, que 
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iidauiitîoapeicr, qu» p.estpas , 
j u 4esautre§ hommes, et o,u» est nécessaire., 11 exca 
sait la folie de se ruiner pour juger e| pour, se qat- 
tre, folie qui produit de grands magistrats et des 
héros. Il pardonnait à l'envie des lettrés, paripi 
lesquels il se trouvait des hommes qui éclairaient 
le monde; il se réconciliait les mages ambitieux et! 
intrigants, chez^iquéls ity avait plus de grande^ 
vertus encore que de petits vices; mais il lui res- 
tait bien des griefs, et surtout les galanteries des*' 
dames; et les désolations qui en devaient être la" 
^uite le remplissaient d*iniruiiitu«e'WtfeBroR , * 

'^dnlortsTluinaihéfe) il^fitliien^'chèrunmirtisfr^ ? 




Tandis qu'il parlait au ministre, entra brusque- 
ment la belle dame ehea qui Babouc avait dîné ; 
ou voyait dans ses yeux et sur son front les symp- 
tômes de la, douleur et de la colère. Elle i data en 
reproches eoalreJ'b.oP3me d'Etat; die versa des 
larmes; elle se plaignit avec amertume de ce qUjOn 
avait refusé à son mari une place où sa naissance 
lui permettait d'aspirer, et que ses servicegJiyses 
blessures méritaient; elle s exprima avjptant de 
force, elle mitant de,grâce dans ses plaintes, elle 
détruisit les obfectièné aVèCMant d'adre^, elle fit 

'elle ne 
tune 



valoir les raisons avec tant d'éloquenecj 
sortit point de la chambre sans avoir fait 
de son mari. 

Babouc lui donna la main 
. / '^Ëst^^ttflè^iBaïfem^/ 
Vbù^soy^z donné tbo*e estty 
1 Vous 'n'autoe* upotaty *t 
'crtipdré'? 1 »'> *•■<■• •»'> *>n 

saCftéÈ ^e fridrt' f frt«r4"fest4e mei 




Jtous 
homme 
z tout à 

t-elle: 
ue j'aie 



'■ftoff moit ! amaln^«l qu'il ferâifi'fedct)our>ài«i,inors 
, i!ë i qttiUér r »stf l in8ltrt«ss , o^ l W'Veu« ! V©tfsr^'4^e)TO 
'rta^j'tt'eMi'ufle'femffleifcWmawIfe^pleitïe 
ytW, ^el W-itièiWm éatacWre' du^ntte); ufous 
soupons ensemble ce soir avec mon mari etfïpon 

û i Là uaAnè^Baim$4 ^cîfctë eliaP'lfciIttW'iî^ui 
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était enfin arrivé plongé dans la douleur, revit sa • 
femme avec des* transports d'allégresse et de re- 
connaissance : il embrassait tour à. tour sa femme, 
«a maîtresse,; le 'ietH rààge r et'Babouc. t'uniôjL H? 
gaîté, l'esprit et les grâces, furent Tâmé de cere- 
pas. 

— Apprenez, lui dit la belle dame chez laquelle 
il soupait, que celles qu'on appelle quelquefois de 
malhonnêtes femmes ont presque toujours le mé- 
rite d'un très-honnête homme; et, pour vous en 
convaincre, venez demain diner avec moi chez la 
belle Téoue. Il y a quelques vieilles qui la déchi- 
rent, mais elle fait plus de bien qu'elles toutes 
ensemble. Elle ne commettrait pas une légère in- 
justice pour Je plus, grand, intérêt; elle ne donne 
a son amant 'que dés conseils généreux ; elle n'est 
occupée que <Ie sa .gloire ; il rougirait devant elle, 
si! avait laissé échapper une occasion de faire du. 
bien, car rien n'encourage plus aux actions ver» 
tueuses que d'avoir pour témoin et pour juge de 
sa conduite une maîtresse dont on veut mériter 
l'estime. 

4 Babouc ne manqua pas au rendez-vous. Il vit 
^ne maison où régnaient tous les plaisirs. Téone 
régnait sur eux; elle savait parler à chacun son 
langage. Son esprit naturel mettait à son aise celui 
dès autres; elle plaisait saus presque le vouloir; 



elle était aussi aimable que bienfaisante; et, ce qui 
augmentait le prix de ses bonnes qualités, elle 
étsit belle 

f Tîabonci tout SeyiniTet tou#*nvJU qu'il était 
d'un génie, s'aperçut que, s'il rêstaitSncore à Per- 
sépohs, il oublierait Ituriel pour Téone. Il s'affec- 
tionnait à la ville, dont le peuple était poli, doux 
et bienfaisant, quoique léger, médisant et plein de 
vanité. Il craignait que Persépolis ne fût condam- 
née; il craignait même le compte qu'il allait rendre. 

Voici comment il s'y prit pour rendre ce compte. 
Il fit faire par le meilleur fondeur de la ville une 
petite statue composée de tous les métaux, des 
terres et des pierres les plus précieuses et les plus 
viles; il la porta à Ituriel : 

— Casserez- vous, dit-il, cette jolie statue, parce 
que tout n'y est pas or ét diamants? ! 

Ituriel entendit a demi-mot ; il résolut de nepâk 
même songer à corriger Persépolis, et de laisser 
aller le monde comme il va; car, dit-il, si tout n'est 

F as bien, tout est passable. On laissa donc subsister 
ersépolis, et Babouc fut bien loin de se plaindre, 
comme Jonas, qui se fâcha de ce qu'on ne détrui- 
sait pas Ninive. Mais, quand on a été trois jours 
dans le corps d'une baleine, on n'est pas de si 
bonne humeur que quand on a été à l'Opéra, i la 
Comédie, et qu'on a soupé en bonne compagnie^ 
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SONNET 

Vous triomphez de moi, et pour ce, je vous donne 
Ce lierre qui coule et se glisse alentour 
Des arbres et des murs, lesquels, tour dessus tour, 
Plis dessus plis, il serre, embrasse et environne. 
A vous, de ce lierre appartient la couronne : 
Je voudrais, comme il fait, et de nuit et de jour, 
Me plier contre vous, et languissant d'amour, 
D'un noeud ferme enlacer votre belle colonne. 
Ne viendra point le tempsque dessous les rameaux, 
Au matin où l'Aurore éveille toutes choses, 
En un ciel bien tranquille, au caquet des oiseaux, 
Je vous puisse baiser à lèvres demi-closes, 
Et vous conter mon mal, et de mes bras jumeaux 
Embrasser à souhait votre ivoire et vos roses ? 

, SONNET 

Quand vous serez bien vieille, au soir, àla chandelle, 
Assise auprès du feu, devisant et filant, ' 
Direz ehantautmes vers, en vous émerveillant : 
Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle. 
Lors vous n'aurez servante oyant telle uouvelle, 
Déjà sous le labeur à demi sommeillant, 
Qui au bruit de mon nom ne s'aille réveillant, 
Bénissant votre nom de louange immortelle. 
Je serai sous la terre, et, fantôme sans os, 



Par les ombres myrteux je prendrai mon repos; 
Vous serez au foyer une vieille accroupie, 
Regrettant mon amour et votre fier dédain. 
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain; 
Cueillez dès aujourd'hui les roses de la vie. 

ODE 

Mignonne, allons- voir si la rose, 
Qui, ce malin, avait déclose ' 
Sa robe de pourpre au soleil, 
A point perdu cette vesprée 
Les plis de sa robe pourprée, 
Et son teint au vôtre pareil. 
Las! voyez comme en peu d'espace, 
Mignonne, elle a dessus la place, 
Las, las, ses beautés laissé choir I 
0 vraiment marâtre nature, 
Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du malin jusques au soir I 
Donc, si vous me croyez, mignonne, 
Tandis que votre âge fleuïonne 
En sa plus verte nouveauté, 
Cueillez, cueillez votre jeunesse : 
Comme à celte fleur, la vieillesse 
Fera ternir votre beauté. 

Ronsard. 
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PARIZADE 



CONTE TIRÉ DES LÉGENDES ARABES 



Il y avait une fois» dans. un royaume de l'Orient 
dont j'ai publié, le nom, une princesse jeune, belle, 
aimable, qu'on .appelait Parizade, et qui compo- 
sait avec trois princes, ses frères une petite cour 
charmante, où régnaient l'union, l'aisance et les 
plaisirs. . . 

Bien ne manquait dans leur palais, rien n'était 
plus beau que leurs jardins. On jouissait dans ce 
petit royaume de toutes les commodités de la vie 
et de tous les agréments de la société rassembles, 

D'un côté, la mer leur apportait les richesses de 
tons les royaumes voisins; de l'autre, une belle 
rivière, de riants coteaux, des plaines fertiles, une 
ombreuse et verdoyante forêt, les mettaient à 
portée de goûter les plaisirs de la pèche et de la 
chasse. 

Des dames et des demoiselles avenantes elgra- 
cieuses tenaient compagnie à la princesse. Des 
hommes aimables, doux et polis formaient la so- 
ciété des trois princesses frères. »Et, le soir,, ces 
deux compagnies se réunissant, passaient ensem- 
ble des après-soupées charmantes, que la galanterie, 
mêlée à la décence, rendait vraiment délicieux. 
Souvent, on y donnait des concerts, des spectacles, 
des bals. Enfin, la. princesse Parizade menait la 
vie la plus heureuse dans, la plus beau pays du 
monde. 

. ,H 

Un jour que les trois princes ses frères étaient à 
la chasse, la belle Parizade, restée seule au palais, 
vit s'arrêter devant la porte un char fort simple, 
attelé de deux petits chevaux assez bons, conduits 
par un cocher vêtu sans magnificence. 

Le char était suivi d'un seul esclave, et il en des- 
cendit bientôt une vieille bonne femme tenant en 
main une petite canne et vêtue d'une robe brune 
et d'une coiffure toute unie, laquelle demanda la 
permission de visiter le palais et les jardins. 

On alla faire part à la princesse Parizade de l'ar- 
rivée de cette bonne vieille et de l'objet de sa 
visite. La princesse Parizade était extrêmement 
honnête : elle ordonna en conséquence à ses offi- 
ciers d'introduire l'étrangère et de lui montrer 
tout ce qu'elle désirait voir. 

L'ordre fut exécuté de point en point. Après deux 
ou trois heures de promenade, la bonne vieille 
voulut remercier la princesse de son hospitalité, 
et on l'amena devant Parizade, à qui elle ht sa ré- 
vérence et qui, après l'avoir fait asseoir, s'informa 



gracieusement de son nom et de son état dans Ïq 
monde. 

— - Qui je suis? Vraiment, vous êtes curieuse 
de le savoir ? demanda la vieille. Vous le sauré? 
dans un instant. En attendant, je puis vous dire, 

firincesse Parizade, que je vous trouve fort jolie, 
brt aimable, fort bien élevée, et que je me suis • 
promenée dans votre palais et dans vos jardins avec 
un plaisir infini. J'ai beaucoup voyage, certes; et, 
en vérité, il faut que je le confesse, je n'en ai point 
encore vu d'aussi agréables, si l'on en excepte 
pourtant cenx auxquels nous mettons la main, 
nous autres Fées... 

III 

— Quoi ! madame, vous êtes une Fée ? s'écria la 
princesse Parizade. 

- — Eh l vraiment, oui, mon enfant, et je trouve 
qu'il ne vous manque que trois choses, à vous et à 
votre palais : si vous les possédiez, vous n'auriez . 
plus rien i souhaiter. 

— Quelles sont ces trois choses ? demanda la 

Srincesse à la Fée. De grâce, apprenez-les-moi 1... 
les frères sont riches et puissants, et il y aura 
bien dumalhtmr s'ils ne peuvent me les procurer... 

— Ce qu'il vous faudrait donc , reprit la Fée, 
serait V Arbre qui chante, l'Eau d'or qui danse et 
l'Oiseau qui dit tout... 

— L'Arbre qui chante! L'Eau d'or qui danse \ 
L'Oiseau qui dit tout!... Ah 1 que voilà troisétran- 
geset merveilleuses choses? s'écria la princesse 
Parizade. Et, ajouta t-elle, quels sont donc les avan- 
tages de ces trois bijoux?... 

— Les voici, mon ènfant, répondit la Fée. L'Ar- 
bre qui chante sait tous les airs nouveaux qui se 
font dans le monde, en France et en Italie. 11 exé- 
cute toutes les symphonies avec une précision ad- i 
mirable; il est d'ailleurs d'une intelligence parti- 
culière, toile qu'en lui disant un mot, il vous donne > 
{un concert dans le goût que vous souhaitez... Rieu, • 
comme vous voyez, n'est si commode pour unefôto. 

— Ohl la ravissante chose que cette chose-là 1 
p'écria la princesse avec admiration. 

— L'Eau d'or qui danse, reprit la Fée, est le. 

!àrd le plus parfaitet le moins malfaisantqui existe, 
îlle conserve la fraîcheur et la beauté des jeunes 

? ersonnes; et si ello ne peut rendre leurs attraits 
celles qui les ont perdus, elle préserve du moins > 
de tout accident les charmes de celles qui en ont 
encore. Dès qu'on en a versé sur soi quelques gout- 
tes, elle court et se promène, comme en dausant, 
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sur toute ia personne d'une jolie femme; elle la bai- 
gne, la nettoie, la rafraîchit, en lui faisant éprou- 
ver des sensations délicieuses. 

— Et l'Oiseau qui dit tout? demanda la princesse, 
de plus en plus émerveillée. 

— L'Oiseau qui dit tout, répondit la Fée, répète 
tout ce qui se dit d'agréable et de joli dans le 
monde et dans toutes les langues; il l'exprime 
dans un langage universel que lui seul possède et 
qui rend parfaitement le sens de toutes les phra- 
ses, dans quelque langue qu'elles aient été com- 
posées, soit en vers, soit en prose. En outre, cet 
oiseau répond juste à tout ce qu'on lui demande 
sur ce qui s'est passé ou se passe dan3 le monde, 
quoiqu'il ne prédise pas l'avenir... 

IV 

La princesse Parizade fut enchantée au récit des 
vertus de ces trois bijoux, qui lui semblaient tous 
trois aussi merveilleux et qu'elle brûlait de l'envie 
de posséder. 

— Madame, demauda-t-clle à la Fée, ne pour- 
riez-vous me dire comment il faut s'y prendre 
pour acquérir ces trois choses rares?... 

. — Y tenez-vous beaucoup, mon enfant?... 

— Beaucoup, certes, madame ! M O I T 

— Leur conquête est assez malaisée...^ 
• — Mais encore?... 

— Vous m'avez dit que vous aviez trois frères, 
n'est-ce pas?... 

— Oui, madame... 

— Tous trois, s'ils sont aussi bien doués que 
vous l'êtes vous-même, mon enfant, doivent être 
vaillants, hardis et patients ? 



Ils partirent donc, chacun avec une suite conve- 
nable à sa dignité, et bien résolus à mener à bonne 
fin les aventures dont ils étaient menaces. Ils en 
vinrent effectivement à bout, mais ce ne fut qu'a- 
près bien du temps et des peines dont je supprime- 
rai habilement le détail pour ne pas vous affliger, 
pour peu que vous vous soyez intéressé jusqu'ici 
aux trois frères de la belle princesse Parizade. 

Qu'il vous suffise de savoir que la conquête des 
trois bijoux leur demanda quelques années. 

VI 

Pendant leur absence, la belle princesse Pari- 
zade comprit de jour en jour, et de plus en plus, 
qu'elle avait fait une très-grande faute, et qu'une 
mauvaise Fée l'avait trompée en lui donnant le 
désir de posséder trois bijoux dont elle pouvait 
très-bien se passer. 

Car, enfin, puisqu'elle était jeune, fraîche et 
jolie, qu'avait-elle besoin de Y Eau d'or qui danse? 
Puisqu'elle avait d'excellente musique chez elle, 
qu'avait-elle donc besoin de connaître, par Y Arbre 
qui chante, celle qu'on faisait ailleurs? Quant à 
l'Oiseau qui dit tout, son intermédiaire ne pouvait 
lui être agréable que pour lui apprendre ce qu'ils 
-étaient devenus^ puisqu'elle n'en avait pas de 
nioweiles, Wqué c'était la seule chose qui l'inté- 
ressât au monde. 

Ces tristes réflexions, et l'absence prolongée 
des princes ses frères, altérèrent profondément la 
sbflte de la princesse Parizade. Elle devint mélan- 
colique. Elle maigrit. Elle perdit sa fraicheur en 
perdant son enjouement. 
D'ailleurs, la cour était devenue elle-même triste 
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lever Y Oiseau qui dit tout, YEau d'or qui danse et 
l'Arbre qui chante. 

— Ohl faites cela, madame, je vous en conjure! 
dit la belle princesse Parizade en joignant les mains 
devant la Fée qui souriait malignement à la dérobée. 

— J'y consens, mignonne, puisque vous le 
souhaitez si fort, répondit la bonne vieille. 

En même temps, elle remit à la princesse Pari- 
zade un mémoire instructif surlechemin qu'il fallait 

f (rendre pour faire ces trois difficiles conquêtes. 
I y avait mille périls à essuyer, mille obstacles à 
vaincre ; mais enfin on en pouvait venir à bout à 
forcî de soins et de peines. 

Après avoir donne ces éclaircissements, la Fée, 
qui était pressée, repartit bien vite. 



Les pnrees étant revenus de la chasse, Pari- 
v.ade ne manqua pas de leur faire part de la visite 
de la bonne vieille Fée, et elle- ne négligea rien 
pour les engager à voler à la recherche des trésors 
annoncés. 

Ce ne fut pas sans quelque peine qu'ils y con- 
sentirent; mais ils ne pouvaient rien refuser à une 
sœur qu'ils aimaient tendrement. D'ailleurs, ils 
comptaient partager avec elle les agréments résul- 
tant de la possession des trois merveilleux bijoux. 



chimériques, suivis dés meilleurs et des plus élé- 
gants seigneurs du royaume. 

VII 

Enfin, les trois frères de la princesse Parizade 
revinrent après plusieurs années, rapportant les 
trois bijoux précieux et funestes. 

Hélas ! l'Eau d'or qui dansait eut beau danser, 
elle ne put rendre à la princesse Parizade la fraî- 
cheur qu'elle avait perdue, ni l'embonpoint que 
ses inquiétudes lui avaient ravi 1 II est vrai qu'elle 
lui conserva la peau assez belle et assez blanche ; 
mais les méchantes langues de la cour disaient 
qu'elle mettait du blanc. 

La musique de l'Arbre qui chantait ne réussit 
point. On trouva baroques les airs étrangers, et 
ceux du pays étaient connus de tout le monde. 

Quant à l'Oiseau qui disait tout, il n'apprit rien 
dont on fit grand cas, peut-être parce qu'on était 
mal disposé. 

MORALITÉ. 

On convint généralement, à la cour de la prin- 
cesse Parizade, qu'elle avait eu grand tort de se 
créer des désirs dont elle pouvait fort bien se pas- 
ser, et que les trois princes, ses frères, avaient été 
bien sots de se mettre si fort en frais pour satis- 
faire un si ridicule caprice 



FIN DE T,A PRINCESSE PARIZADE. 
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LANCELOT DU LAC 



CHAPITRE PREMIER 

Comment, après la mort d'Aramon, roi de la Petite-Bretagne, 
le roi Claudas, de la Terre-Déserte, mena guerre contre 
le roi Ban de Benoic et contre le roi Boort de Gauves, 
qu'il déshérita de leurs terres. 

En la marche de Gaule et de la Petite-Bretagne, 
il y avait anciennement deux rois, frères germains* 
qui avaient à femmes deux sœurs germaines. L'un 
avait nom le roi Ban de Benoic, et l'autre le roi 
Boort de Gauves. 



Le roi Ban était vieil homme, et sa femme, bonne 
dame, belle à merveille et aimée de tous et de 
toutes, n'avait jamais eu enfants de lui, fors un 
seul que l'on nommait communément Lancelot, 
bien que par sou droit il se nommât Galaad. 

Le roi Ban avait un sien voisin qui confinait à 
lui par le Berry, alors appelé Terre-Déserte. 

Ce voisin avait nom Claudas, sire de Bourges 
et du pays environnant. C'était un très-bon cheva- 
lier, mais traître on diable. Homme lige du roi de 
la Gaule, qui fut depuis la France, il régnait sur 
uue terre qui avait été dépeuplée par Uter Pau- 



il. 
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U*m tiimtetmifr .dH^eeU roua te JPétjiav 

firUtepftP^m i'J .Mc^'.i'.îi oui) iu< '| ••in o "Int/rt'om 
h y©iei;(tOinBlt»fci(5ettfti4fW ayait été idjépeafrtë^ 

Causes* (te.BeiKMCjeti d'Aquitaine, «* toute ,la te*ra 
jusqu'à la marche d'Auvergne, d'Allemagne ?«t 
dj£eas$6<.fajA* aue<i« wwe .derôtouafoe*.-, • ; < 
■ iGlaudas ne, l avait twint reeoonu eo««ie ital et 
avait p,rôféré,»e^nnaUj?e.ppur seigneur, le i»i:de 
Game, ,qui, en m temp*-là. ip*yait tribut èt Rqmei 
, i Quand; Araroqq avwt y» queÇjaudwlui AtaU la 
suzeraineté pour la transporter/ aux Romains, M 
loiavaiMéclacé Jai^vre* et,<pou* utne f juieux 
«idé en nette .Qfiwwenc*, iU^vaife*|>pQl6 UwktHer 
Pandragon, sire 4e^,;Gm»derrBr0t8gfl©, . lequel 
avait passé incontinent la mer. 

Claudas, de son côté, avait appelé à son aide le 
roi de Gaule qui, malheureusement pour lui, était 
mort avant tout engagement d'hostilités. Lors, Pan- 
dragon et Aramon lui avaient couru sus, l'avaient 
déconfit, lui avaient rfiivi sa! terré et l'avaient chassé 
hors du pays. 

Mieux encore : Pandragon et Hoel avaient fait 
des ravages tels, qu'il n'était pas resté 'pierre 
sur pierre de toutes les forteresse» qu'il» y nfouvait 
avoir. Là' cité de Bourges deule avait étévgardée 
du féu, de pâr le commandement (TtJtèr /Pandra- 
gon qui se remembra à temps qu'il y fvait été 
nourri et élevé. t; > 

Puis, Uler Pandragon et Aramon étants morts à 
leur tour, le, roi Artus étaitdeVenu^ïgneurlïirect 
de la Petite-Brelàgne et du pays de Bourges qu'il 
: avâit conquis pour Aramon. . , , . . 

Ce fut alors mie ClaMas/ reprit jj&s ,Wespour 
recouvrer spé Etats, aidé-qu'il fut à' propos par 
iraconse; Rômàin de très-grand; renom, qu*ôn ap- 
pelait plus volontiers Ponce Antoine. Iraconse lui 
tonna tout le' pouvoir de Gaule et de> cdntrées 
àû^éssous. Puis ils S'avancèrent sur le. roi Ban, à 
qui ils prirent Bertékf, sac'rfé et toute sa terre, fors 
un sien ehâlel qui avait nom Tribtp, lequel était 
chef de sa terre et ne redoutait rien, sinon la fa- 
ffline ou la trahison.' •'••■■ v 

,• - ; • — 

:i .. . • ., , < ■■ • 

- '-^•:.>^'.:^-;GaAPH , fiEl•^,; 1 •.■ ( Ho' 1 

' ! '■ • 

Comment le roi Claudas assiégea le châteati 'kë trible, où 
s'était téfu^ié lè roi Ban de flenôic, el eotonhent ïls parie- 

• - meittftrdM ensemble.' • > ■•; ■ <i . : .,, . f,-,, , 

- 

l-i /••<■, •• . , . I, f j ,r-, - q [ 

11$» laudas mit le siège devant le châ- 
■ teau de Trible, pensant en avoir 
aisément raison d'une façon Oju 
d'une autre, par le 1er ou partie 
feu, par la famine ou par la trahi- 
son; ce qui obligea le roi Ban à 
envoyer vers le roi Arlus pour 
demander aide et protection. Mais le 
roi Artus avait déjà suffisamment à 
faire du son côti\ et il ne put venir qu 
secours du roi Ban, pas plus que le frètfe 
de ciilui-ci, Boortde Gauvfts, malade et 
<minéoft& rA'-A laup d>ut,u,:*u mi ai'od 
Le siège du château dura un assaz 




kmBfempftwfChrudafcn^fOHMit.wvpr!^^^^^ 
quiétaUsdîiffllr^.daosila^ilape^d'y, rçettretopyl 
saccagement. Lors, il résolut d'avoir un entra) 
iveofei^ BiMiv qu^ fHiprévie^Acet^Efet.,! 

BinJsereaditèso^fi^Qipvei» oompagoie 4* »ou 
sé»éehal 4 iét quand ilfut arriyé, l'autrelui dit 

Je..»'ai' pas de haine contre, vouty seigneur^ 
je vous demande seulement de me saisir doxe cj% 
teau et ei^to4Wreimou fapmmes/jevouéJaisse- 
rai tranquille possesseur duireste. •. • •,.•,( .,j m. 
l<t— h Hô- puis .?w%iaccordec cola, répond^ lë 
ïeiBan* car ^me parjurerais envers monseigpeuj 
Artus, de qu* je suis 1 homme, lige. , .., -„,,, 
n .- ■ -r. GWa , a .empêche rien., .Envoyez, prier, Ip , roi 
ArtoSvdftiVW» recourir d'ici.à quarante jpurs. 
ne t'a pas fait à l'époque fixée, vous serez déjugé 
envers lui et pourrez devenir mien. Je vous laisse- 
rai votre terre et l'accroîtrai même de plusieurs 
fiefs... 

— Je vous remercie de cette proposition, et j'y 
veux réfléchir, dit ; fe roi Bauj. Demain matin, je 
vous dirai ce que j'eritèhtts' faire. 

Ban s'éloigna, laissant là son sénéchal, que Clau- 
das s'empressa de prendre à part. 

— Sénéchal, lui dit-il, je sais bien que le roi 
Ban est chétif et malheureux, et qu'il n'aura japiais 
du roi Artus ni secours ni rien.. k II sera perdu, par 
folle attente, et, à cause de cela, il me poigrr* de 
vous voir entratné dans sa perte, vous dont j ai oui 
dire un si grand bien... Venez- vous-en avec moi : 
je vous .{(imerai loyalement et vous donnerai cette 
terré' aussitôt que je l'aurai conquise. Tandis que 
sj vous vpuft y refusez, il vous en reviendrajmal, 
j'ai juré sur les saints que nul ne sortirai de ce 
château que peur aller à la mort ou à la pjisbn... 

Glaudaa parla ençore. Il parla tant et si bien que 
Je sénéchal lui promit son een«»wr«, sans pour 
cela s'engager à trahir et vendre le corps, dei son 
seianeur légitime. \ t 

■ En efiet, aussitôt que le sénéchal fut reyehu à 
Trible, derrière le roi Ban, il raconta à celoi-pi la 
cQiivpr^tion qu'jl. venait d'avoir avccClau^a|, et 
il Rengagea vivement à se rendre lui-mêraejau- 
.près, du roi Artus pour lui demander son alde^lui 
,assnça,nt qu en,,sqn absence )é ohtoéau de Tri^e 

pwajtbie^.gsrdAv , 1 )! 

.. Jlau remercia son séuéchal et alla in^Qg|in«nt 

trouver la reine fca f^mtne.| t , ( , , 

; , 7r4)a*ehlui.dUT*I, je vajs aller vers ,n)p^è¥- 
,gneur ^rtus pour lui crier merci et lui qemapder 
sefiou^, 4ppareiilez-vous donc, ma mï.é,',^r' ! Vôùjs 
.iTie^reïav^ moj^àii^si^up mon fils et ur\ écuyçir 
. ppWnpu^. servir,:.. ^ , ., 
^^(^and.flo^étre 



prête, Sire? demahdâ,^ 

, -r-r Hou?, partirons cette' nuit même... lyoùb^z 
pas, dame, de prendre avec vous tout te trésor aué 
v<v«a pourrez avoir céans, tant de joyaux que de 
raîs^lle* attendu que je ne suis pas le moins du 
, monde ras^ré sur le sort de ce château et sur les 
.wMe^iduJcoi^lauaas^..., '.' . . ' ; "\[ 
.Lafeiner-propiit. d^lre pféte à l'heure! ditij,.. 
)de/&if# fille ôtait,aûp^e,tllèe avant lui-mQrtie, ma! 
elle avait mis de diligence à obéir à soif marji ( 
, ;B«n ..«Jtfa^fitt fl^w^l^ tou&s«|S ^rw:|^t%.cel)^îf éo -qui 
A agpàklP ^^.i^a^^^lul^ma^da 
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çe¥fcfiomër 'dé' «èri ' m< f oassi ni' 'ce que «e fldolé 
Setotteur lui' promit? Pèfe< Il ma!n*r son sénéchal» 
ët lui dit: ; ' l > '<•'»'! il -.1 ••!(! •)•■„'. 

— Je vais vers mOtiseignfeér Aria* k «''est vous 
hui garderez en 'môtt ab&Mà&lterchàlèiia de TriMe. 
Demain, trous^e^àu fol Olaàdas'qae j'ai feiivoyèj 
triais vous lot cacherez- que faisais! paili.il Vous 
m'entendez bien, n'est^'p**?' > ^ ■ / 

-- Sire, n'ayez nulle ttalûte' Hndessu», répond 
dit le traître sénéchal: i^ ''' '' •' "•■'< 

Cela fait, et les sëlretf'ralsei, lé Coi Ban sortit 
de Trible jtàr un petit 1 pont jeté sur une ritfièt* 
que ne surveillaient pas précisément lès asàtë- 
fceants, et qui aboutissait à' une petite chaussée de 
ideux lieues de ldigueur, bordée de marais pro- 
fonds. 



III 



,e 



.ii/iq £ àibnaiq eb *2caiqme'a aeb ! 

•Comment le roi Ban de Benoic, accompagné de sa femme 
et de Lancelot son fils, chemina vers le roi Arlus pour lui 
demander secours. . i nb 

ni] orn h ab o?.uti > »> fia rttîiattfl tdlol j 

ni'-Ki'ui i'i»] 'V ..nsid b'mnç ia uu wb 
ar celt e chaussée, donc, s'en 
alla le roi Ban, emmenant 
avec lui sa femme et son en- 
fant; la première montée sur 
un palefroi, le. second con- 
I tenu en un berceau , sur un 



90 



là 



>in que surveillait l'é- 
CHV( , r itil/rïï i» r<<iw> h. sleo j 

Un garçon marchait devant, portant 
son heaume et sa lance et conduisant 
un sommier, bien chargé de joyaux, 
de vaisselle et de deniers. Son écuyer 
portait son écu. 

Quant à lui, monté sur un pa- 
Nlefroi maintes fois éprouvé, il 
' avait des chausses de fer, son 
haubert, son épée, sa chappe à 
rluie et le reste du vêtement. 

Celte priilc troupe quitta bientôt la chaussée et 
les marais et entra dans la forêt prochaine. Au 
l)ôut d'une demi-lieue, ils se trouvèrent dans une 



„..e et grande lande neurie, où, pour sa part, le 
r,.i liai) avait été maintes fois; Au bout de cette 
k.nde, et au pied dune éminence du haut de la 
auelle on pouvait voir tout le pays, était un lac clair 
et luisant dans les ténèbres, car il faisait encore un 
peu nuit. 

*ï Ban s'arrêta là, déclarant qu'il n'irait pas plus 
loin avant nue le jour ne fût tout à fait venu, et, 
en attendant, pouf jeter un regard d'adieu sur son 
Château , qu'il préférait à tous les châteaux du 
monde, il monta sur l'éminence dont nous venons 
déparier, laissant la reine et sa compagnie devant 



Virgile, lé bon philosophé, <4t*<lelÀit<*Ué Mferçfc 
mécréante dame pour une déesse. Dune émM m 
dédtaft des bolè^tous les jèurs elle allaitcàas*tr'en 
eette flé dont ette* &âit antrefois la teii», ét, à 
oatae 4a cela, les méc*ôan'ts' l'appelaient la dêesaé 
des Bois. ■ i f • ••!/; u • ri . -m 
Cette torôV où se trouvait en ce moment le rdi 
Ban de Beftoic, surpassait en beauté toutes les fo- 
rêts de Gaule et de ltrRetité^Bretagae, <pioiqu'eM« 
fût petite foret,' paisqu'êlteitf avait que dix lieues 
abgtaises de long 1 sur six on sept de large. Elle 
avait nom iotsx-nvalV 1,1 !'■''■'< * i - ■ : i - '■■■un 
' "Nous laisserons le toi Têver à son aise* dansai 
direetién du cbatfcl qu f il •aimait tant , pour revétïif 
k'Bon sénée^l, qui était enpaese de^etraair. 



j'd'i'l ! III' 



:i- i'i i.-. ..j !•■ i 
. •.. m, i :-v> ii-" 

- •. •/ • 'il:,: ' ■ 



ii ^'rvi.i.., [!!.,:d •■ < ■■ > ioi 
■ •il'h '<> h".; : ■: itnr :. • '■ Mfil 
■ii .h /'■, t •: • ■•m/ il» 

cnAPTO iy .v, , , .. ,i. 

... i ; ..-il 
Jifil Jd^ii;"/6 IsoH ta nngiiibni;'! : sio'Mi» xumJA 

imi 2fiq iifJ'Vn li'np ,%loJ fc'j^Mf;! f:9b 
Comment, après que le roi Ban fut parti de son 
cliàieau de Triblc, le sénéchal à qui il eu av^it 

\\ ciaudas a gardC b m * iD8 ^ 

> lieiflRv^ BTup eqmoJ i\ Bidinamoi iup iiojj 

Jo ii mon 



È^S' uand le roi Ban eut quitté 
pflgt\son château deïnble, le 
11 j sénéchal s'occupa de sm 
affaires avec Claudas. 
y II le rejoignit hors de 




néchal. 



la ville et lui dit; 

-~ Je vous apporte bonnes nouvel- 
les, et personne n'a plus de bonheur 
si vous tenez votre promesse. Vous 
pouvez prendre le château sans dô- 

j .ftGl d ' td ne 

le roi Ban ? 

— 11 a déguerpi avec madame la ■ 
reineetUB seul écuyer, répondit le sé- 





ilir JlrlVfi fjl!9 




d, s' 



manche pSin^jou. 
vant tous mes barons, je vous revêtirai de 
terre et vous serez mon seigneur. 

Le sénéchal fut très-joyeux et ajoula : 
-f;tb-y|5iflft!/îé-' m'en irai et laisserai les portes ou- 
vertes. Je dirai que nous avons bonnes trêves, et 
ils se reposeront volontiers, car * 
fatigue. Quand vous et vos gens 
nez-vous tous cois jusqu'après la 
château. 

Ainsi parla le traître, et il laissa Claudas pour 
rentrer au châtel. ' » \ 

A l'intérieur, il rencontra un chevalier trés- 
preux, nommé Banin, filleul du roi Ban. am faisait 
le guet toutes les nuits, armé de toutes 
Cé dernier, eh voyant venir le séi *" 
hors, lui demanda quel besoiui'àvatt 
"leutajurBi*' uswBda uh &&m ai 



o.it eu grande 
' daiçfjte- 

Ire 





Digitized by 



Google 



4a 



acceptée par monseignettTJteroifellifcfiiiôfuL.iusno 9l 
^ifilpîmMmiSfâleftl'^fl âvakgWHÛ'pAir 

trêvèWfe 1 1 m W miMé?;' BJfgW» 
loyalement. 

— Comment! repartit le sénéchal, me tenez-vous 
pour déloyal? 

— Dieu vous garde de déloyauté, dit Banin. 

Il se tut à temjy, dtflîfflAiltOdit davantage] s'il 
eût osé. Mais le sénéchal était tout-puissant et 
l'eût fait occire sur l'heure. 

raecm» Atàva* &lfoMVQWv&WW$ a ' c&.qu'ils 
firent volontiers. ui l 

Quant à Banin , il alla faire le guet djfjis ime 
tourelle pour observer les 

htfa%mes' I l«éék m '«praM 



dfffcrtjl 



.'ifidôtt- 



r^4 i)D ]in 



vUfe 1 



.Il (lii liiririiii 





,e1 t Baqih ,Tç$ yè 



mvï 



(^•s 1 'kardiie'ot „ 

Sé, précipita 3u*>iép)re 

,,„„ , J^^^*^ 

abattu deux ou trois fois. ' , r . , 
ft8 Mi lia^^^^le^muis^a^.d^ ,ma"rcne8^e- 
otàteB rjtwm'fti ; A'hu Wodftja , igfiande^tow, t et, , leva 
^r^.iMi Vft P«tit,,port ^ur^nL ; .,jfrQjs.serg^p^ 
g^awntjaioujrj d'auto é&enA endormi?, J , 1 . , ,„ 
'ii(Les-gens ae<GtaldaH* qaiilBi croynia.nl prendre, 
s'eiiiretoiimèiJeqt<Hïiipe*iti^ 
vain chaid^ii Lesigens. de^ïrde av^jiwit été jris 
sans armes ; aussi janMis-Ott.h'«nlendit de pareil 
cr*8lIe*6n»aire^nrtiÉen'eiHpa^^pi«6toftnflDt. 
noLe éëf^ôeMatisMt tioi^v feignant do ao idé*6lttJ- 
QtV; Banilïi ■ qutéttit eé hùot^ commença à l'mtert- 
|M0l9r^ '»"'' J' 1 ,nniiy m,;- u.o lnt:isin>' JdoJ i<* wi 

nbdsWéi p'SurentfsWelivëfc ttthi ^tfe&?fen«ir 
lige qui.. de néant, vpus#ttflVflle¥fe bien hduC wte 
îW^^t^toi^pl6ii^Wp>ehdrfesattrVôl4 puis- 

fifvbuWrrivmé! Mtoè M&liraêttt>qiïe *tdas,qui 
«HSMttf qttFè%fttyoni#tf lertè JfcfaMé sauve* 
d'tès^mWs^pteBëaft !• Ca*y fb*éi*^aVej!i(Wt>lte 
mêmes œuvres que Judifs'." J ' <1 •'" r " » ' ;f n 
' 9 %iP 'jjteWmé %Aft cM|é^t Ibères 

anm et ses^tf&gek^ 

4wH§%nr.iiÔ .loa si i«? "«omm i;,imoJ j<» ofluort 
3unte^oj|iffWi^*4W^ flflç- 
ner devant cette tour, qu ils eussejft^Hftpa^ b e < n,--< 




tel courage, que Glaudas, qui l'avait vu et entendu 
nommer, lui affirma qu'il le tiendrait pour plus 
cher que lui-même s'il voulait être son chevalier. 

Apres la privation de viandes, les gens de la 
tour tinrent encore/ fiT/WHiMBi presses par une 
faim noire. La troisième nuit, us prirent un chat- 
huant, seul oiseau qui restât, les coups du pierrier 
ayant effrayé les autres. Cette capture les combla 
de joie. 

— Rends-toi, tu ne peux tenir ainsi longtemps. 
Je te donnerai armes, chevaux et argent jusqu'à 
l'endroit où tu voudras aller. Si tu voulais demeu- 
rer avec moi, je t'aimerais plus que chevalier qui 
soit au. monde, à cause de la <aitknwe-iton t H é a ) 
frft'tarë : . /'"«If •>'•» ^TP' JZTFT 



(lui 



§wMï:>> .- .,;> n .» t. <'2 î 

— Sir^'Craudasi sj^Cjujjjas ! Jlflfe* foulai 
me jeods jamaw, ..cô^e #gra ni 
(^nimeiçaJtr^r,,,,^ ,j <1nh * r 

M siège wjrtimi^^iaifaim a^syChàà«jour 
Iknin ,fttiS^(#^agn(|afl((8^enrdé plus «« T>Ius 
îiHaiWis, Bt t chaque jejuj Claudia^Wi fmwrit faire des 
0ffres4nfU,B«ifusa^t obstinément^ ' ■ 
1 ' Cepândah^ 1 flaaù» 1 fiait ipat : cOm^randreCflu'u ne 
plus lonpoe jnfeiritaiiofli était : impossible ; -noA pas à 
cause de lui.iquiutrartT^iBiéjïWiqtt'à la rjoVL mais 
àroaus* dç ses teomp*fBiinsv qui én avaierift assez 
etqtti^é^raiflatlymilmrseiDendie. ,f1 ' 

Claudas le trouva donc plus favoraMemel 

pdaél' l'tJi'n<f i^nir, iiv nt;.'l fi :t! lui-. " 

«M, dît'Bftnte^j'H prié celhserî dë mes w 
p^lgtto^Bs./:^Nkls , ne'poûvéné'pâ* feàrdeh plus lo 
te'mpfeJéétte'tbér ^t ndlaé Vôus'la rendons, cc_. 
Vattrcés'qué 1 tooiis ne 1 pointions radVe'feirà : pl«k 




. r ., linT[ imi; Uprenaft^^''âs , ^> 

trfe-fâçbè; dft » 



I M'. m 

~ n.n •] il 1 ( mit 'linit 'pti X'.M -hm 



':u !nr:lnGn 



■ "dovsup 

iiir» zii'.iîo'il 
it ••T.'») [)(;'. il 



-1 f 1 - »■ • r j a-mi :)ii.>i> u>v\- i «nnnlnii'i 

(10 -illll, (I'»' 1 - 'MU''; !'■ 'i:K illfi fe')!l:jî 



,118. 



,ii'<i(l 1 11! ) ,i;n )tn •nv>-.{jiw -J, 
!m'i rin 1: ^d')-: r» :u tj.Tr » , k n •. >i ■ • 1 1 
) i 1 nom ô 
•ilt îiinunijniuo k 

fn!«.t/ 'it> ylii.b ;*(dinuft'';),] t;! n i Jn-.-i uip «ylba 
,zui; :nl'irij ■»!•.'<: . . ^if ; i m i i ' tr.yf.i.i ■rtii-siol 
l'Knncil ftm * « 1 1 < < 1 ,\ uitvj )r. /;:•- ir» >'..^ifili; 

\ ! ! fjnnniJ hiÎj J9 ;mi::)h{ î.idiî'^ ..'iifihH 
l'nj-i };/ inj» .'!)'! .ti'O'j or/Of.q nctp .,J, j., jtjjn 

î i.il'iii po (-"ira 
cf)TKV3i li ,8?Ioif;q <!00 Jifj îd-} !ii;î( :< • li::r,yQ 

892 CH19I1J /ini'iJioi) ul c iqn'î -.4 ,i-„-.o si| g»* 
Inml'iciiG ,Jo f iii'jn^!yrî-tnf(!/l '»t- Ivuvjïii -il tac/ab» 
li ,9lninT MluicS cl al) inon or, ;.»<! r.tl' h pniuj iiuii 
.89.'nuldm3iJ 8>ivil iub Juarnolo/àb siioqgol 
-noo ag âd'i.dl «se ,la9idliov oa ««34 «32 ,uoq é uai 
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ubnttfls îo uv jiBvc'I iop ,?.(;bvrY,) min r 'ixjhtho^ !<■) 

eoh] . ..••[•• « i! ■<' U'i;;- - M:;if:" -...| ,-fw:...i:.!ii 

.">');"; ■• |.:IJ-'i (M,i: • i ;..{•• .•{., ! .1'' 

fil -'il- ■' .! :V ••i! •■ ■ ; - ; 

s • ' '"> CHAPITRE V ' ' : " ' " 

";.''•:> -i»..., .. • ; 1 -v • >': , i:,-. 

Commeul le roi Ban mourut de douleur, quand ,jl vil ton 
château de Trible en proie anx flammes.' 

>rfff:--' . ■ : •< ■.>; : , ,t - - 



£»ous reviendrons au roi Ban, 
qui regardait, toujours, ap- 
puyé sur le tertre, dans la 
direction de spn bon château 
de Triblé, que tant il aimait. 

Le jour commençait à blan- 
chir. Il regarda avec plus 
d'attention encore et aperçut 
bientôt une grande fumée qui' 
sortait des mars, èt< pea après. d'épaisses 
et ardentes -flammes "qui l 'envahissaient 
tout. C'était un incendie complet. En peu 
d'heures* églises! et otoohers, maiBcfcis et 
palais furent dévorés. Le feu volait d'un 
lieu à l'autre. L'air ; était reuate et em- 
brasé. La terre en reluisait Somme un 
miroir. .. ...jhj amen ■■' -..■i., 

Quand le roi Ban vit ainsi brûler et s^ 
bimersw cb^au jtaafrajmé» toison 
espérance! il demèur* d'ahord anéanti, 
comme si Jincendia. Payait, attejBt et brûle 
Mmm,M mm^ »** femme H ie#ne, elbt^e 
dame; a son fils, doux enfantelet, et à lui r ni4raa;, 





J 1 H reWcépeW^ re- 
gardant piteusement le ciel, il dit : 1T '';-* i 

— Ahl cher Dieu, je vous rends grâce de ce 
que vous me permettez de finir ma vie en pauvreté 
comme vous avez fini la vôtre, vous pauvre et souf- 
freteux entre tous. Je vous crie merci, cher Dieu, 
beau père des hommes, car je me sens à ma fin ! 
Pardonnez-moi donc mes péchés, ô mon Dieul et 
faites que mon âme s'en aille en la compagnie de 
celles qui sont en la perdurable clarté de votre 
joyeuse maison I Bo n p è r e pitoy able et tendre aux 
affligés et aux abattus, prenez pitié de ma femme 
Hélène, femme pieuse et chrétienne I Gardez de 
mal et de chagrin mon pauvre petit fils, qui va être 
ainsi orphelin I " I 

Quand le roi Ban eut dit ces paroles, il regardai 
vers le ciel, se frappa la poitrine, pleura ses péchés 
devant le reuard de Notre-Seigneur, et, arrachant 
trois brins d'heibe au nom de la Sainte Trinité, il 
les porta dévotemeut sur ses lèvres tremblantes 



twcttreoti, etsfesiveiDfes .<&sa i»<*»Q4#,™mpanV 

le cœur. lui^rtit^uiveatresn^bsiiow ljt ;q <Hjq<»-wi; 

sèche, son cheval se cabra, hepmfc eU fin^ea^t, 
s'en alla, au galop, rejoindra en <pwp^wsw\ée$ 
chevaux 4e ( fo çompagwa ( du rc^jp $ B^ûoiç,,, , T) 

.'o-KM-tîeyol 



i <■ i jn'Mifnev.» — ' 
■ ii.v(ji >!i ioO(j 



CHAPITRE VI h,j ,, h 

; ' i ]!■■ - v.< ■>' <\<Y Ji'n 
• *>'*• >■'■ '• -ix , „ ■<■ • i/j'j'l 

Comment, après là mort du mi 'Bâh'dd Bènolc, 
la Damé du <Lae emporta sèta fils Lancelou;«ii 

.•■":•>■ •' Jiitrtil 

'. !!'.!(. H i, J;'-.1JU 

>■- "■ " ■{ «.lîvwol 

uand fci rejneHéleneapj r- 
çut.techeval.duiroi^nSi^i 
seignèur ; e$ ; maître , au, i , 
lui gênait ainsi A, ykfe, 
el^,cria3U varieldel ar^ 
rêter; puis, elle monta au haut du |e|-, 

Sa^douleur fu| immense ejt, Ianjën^L- 
ble. Elle. arracha, ses cheveux, si longs 
èf sîb/eàox, déchira ses$amts i: égmi- 
gnâ, son'vis'agé. telléméht^tië le lantij 
fui én coulait à contré-val 'dès jones'.* 1 
cfîs^^furèm 
W 



Quant a ses' 
dûs dé partout, dé' 
val. 



Tout â coup,' atr mffieu'deioWîdéBëspéîr, ^fliyse 




cëluîauquel èHeétiaiUdéjà méàatàhèè. Apclsâviir 
pèrdu ^âoh "H»H, j oli<d>eiit "peqndeJpendreisohi fib4 « 
• lors; èWnW^u^fojcénee^ellesAunDlbtoéù elhr 
âltaîtfaiSSèlèjeoiJéfLatïMtetUiH i^iir ; a;tnn« enea 
J'WWèèWëiqéfaile: Sppnwhwti^^jenpteddohlMb 
Etté»èrrwa>bnfin.n§on fiteottaj* idéjàtben* 4e-»ion 
beroedui i ^unsidecooiselle: le StmikipOfAiim 
rose et tout souriant en son giron, et elle (etpfle& 
tauj D^jaewitiBi^!^^ ^affl^jes^en 

«to*M4trfapJ <|<i»p}9M«-«itfiv osil 
-HKTtr WMtame* d>fc ja ireK^ik^e^^i^i 
l nue i 4Biflsi«,^(»MnfànW 1 çar i î^.aura, fo^pufâ- 
istttde deuiJ.ef deimisè^U^il^peiîiwi, aujflp^ 
«flnjpèr8;ejlfisa,fo«tu«y. .| J?ftu^efepj^dj^^i 
main sa m^re, qui est vmiml ?>pn cf.avua) ^mjSm 
( ^>^^^endant ) pg^ ajn^i, — - 




a!» 




> e\ i 

o#élK 

fit 



reprendre l'««èijé èriWy 'èB 
,se leva» le tenant toujours, sei 
Mn&iïé^ é^se^ï^dWàris;^ »^ «",««« , 
k Tëe f ^.'feàcië, î 1à , Ye1n^'Hèlehe^s^' , utf «|K 
étouffé et tomba pâmée sur le sol. Quan#éHë £ re- 
vhM V ëflfc^lkBceïôt 'ét' la-iâéito«8éll(j)4nwwfcue 
av8ièm , lm^éAU ,i ' 1 ''' ,! i> 'i" 0 » '»)io-)ini:v',l)ian 



ifiu à peu, ses veux se voilèrent, ses lèvres se coq- p" ^USk ënMt ^tpeMu-i- toilrMtfra-t^lle^Vflc 
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.eHp se dis^«t«%^W8Wifltël , )Wft(tfl€P# ï 

^lipië'ib^eâ!; te-tffik^; rfttati suïvlé dé.' 
^^'a|^^^a ch^ila|)If !îîç»l de la reine *pfçsréf ;-' 



séfWëù'lnWaiemfs^ -H-n'ïï-),, -fj .oi r-o, 
— J'y consens, répondit mélancoliquement HP 
lène. Etant plus près de Dieu, je serai ainsi plus 
près de mon enfant et de mon époux I ... 

Et la reine Hélène suivit l'abbesse au moustier 
voisin où était déjà la veuve du roi Boort, frère du 
roi Ban de Benoity qu,j^ty était retirée après 
afanls au cnèvalie 



avoir confié ses entants au < 



lier Farien. 



-;hi-i ?<,!•«! •Mir.r.J no /«mi n<v n immti et .iniv'l jn-uï-.rn.-O 



CHAPITRE VII 



€2*^ • -8e^^4l< d\lnI(^I6 , , «lé^^'ittou , 



,JH I «11. 



■J lit) ;>; 



wfty put jadis unedemok 
^unvb^eurquLn^tJ 

. • ^ère, la démnisellel 



^•'eàf.aué dej 
:ii sée par sa/fl 



'^^—^ " ia marc ne a ucosse êtmmmne 

lie 
de 
tàe 
tait 

marier, en^jtïfres- 

dî^Mejafcaisetle^^Mhàçime 
qu'éttejÏLi et âue.îuksnéf^u'effejMfer 
rait,si bn ti forçait, elle raou' 
.«en^raiHolIe. $a rçefô#ô'rs, 
* r da, s^, elfe, ^ntend^ii toujours sifflstemr 
è e{. de commère^ cfrarnej, Elle raidit 
que non,, e^quo, |ouïatf , coulure, elle .auijajLyq-, 
lûfltiers^ «omp^gnie a un homme qu elle aimerait 
b^uçoub;.pourvuque]le;nbtev^ poin^tôrj y\n\ 
un diable qui se présenta au lit de la dèmoiseJlo 



> présenta 'au lit de la dèpjoiseJlq 
mour, loi promettant de ne pas se frjre v/nr ; à elle, . 




«forment parfois in copps .iair^i ^Jien 
qi^ semble fopi^^g cb^r d'os. Quand, r 

3e.bras ; ,çt 



elle 



eût compris' en le t à tant q^.çoxps^ d 

p|„et, se dpi^^to^^^^Ve^jBf,, 

^uanAjejUetnu^jBiené, cette, fysjifeç ,4* cinq, 
jpu*jellee<tgra^ 

enfant, ce qui émerveilla tout le monue, parce 



u'on ne savait rien du père et parce qu'elle ne 
oulait rien dire là-dessus. 
Cet enfant fut un fils qui eut nom Merlin, selon 
a recommandation expresse et formelle du diable 
la demoiselle. 4ffpi^f^]$-t jamais baptisé, 
omme bien on pense. 
Quand cet enfant eut atteint douze ans, Ujfut 
ené à Uter Pandragon; puis, après la moiydu 

rèvex.eH$r!&ja : s»ise.«L.; , ,.,- >C| v .. 1( . a , > 
Ce Merlin ressemblait à son père; comme/ 
était décevant et déloyal , et savait tout i 
cœur humain peut savoir de perversité, 
j Or, il y avait en la marche de la Pet ite-B|j 
une demoiselle de très-gr" 
nblW^'ivîWrMérliiff " 



t4t <*é *uïté;' par/ elfe était 
au'bbùï^ri'^riayi'fëmps 
aMës-^èt véhûès dé jour, etl 
b'îëfï dèfëpdue; ëllë céda et 1 
rait tout c^ '.qu! lui lf p^M|t!,' à Ma" 'ébn 
lûïçrisëîfetierait auprtrâvaht uh^ôartVéd 



dëU 



b Je feux; ' dît^irè,' ! que ' v8(is ' hl'èrisei 
nidyeïï à&lbïfer mïéHneR'^i-^irj 
'criques, un fîeù' b}uèife6ndûè.''él sï fiiën 1 , qb< 





-ipbÙTqubl'VoulëzWoil^savbîr celaïi déniàriïK' 1 
Merlin. 1 ,; ' " 1 ■" ,: "'" u< " ' ' "^""l 
'— Parce (pj'é.'répbndif TiViari e ; $i mèb pête^' 
Vèrït que'Vbus êtes en ma compagnie émoureuie, 
irme r toèrait f eit gué,' dé cèlté tacon",- $ le fWtèM* 
endbrmîr à moh aisé 'pour'pr'éudie avec vous t0Ui' 
lé déduit qiié je vôùdW.L ' ' " ! V| 

)djiirâtio%'s? 
voulût vu- 

les parbfès Mil )iù ! a'Véit'^diqu^s; lnï-nfêmèV^â' 
l*fendofmit' de fa(jon à l'émp'écnéf d'avoir tout com- 

iti^rce charnel avec 'elle. r " J " ':'»'«* 

.Cela dura assez Iqngtemns. Merïib Venait tou-S 
jours vers èjll'e, Teau tfu'dè.-ïF H la "bdiicm-J'ét tou- 
jours il s'en retôùrria'H sbhs a^'oir 'obtenu MHtftfle? 
Elle ne lé décevait ainsi iùe pafet» q'ii'ïr était nïér-? 
lëK m éût été diable, elle he'I eutijlb ilébévoir, 5 ' 
car un diable ne jpeut -'dcli'îtilir: ' ' ! ' • ^ -jj- q 

- Yin'H , ub iob«rè^ mtyMb.w «^s 

se|ér>,ts ; km pouVai.tfélié.'le îalM'V>^ en«; 
en bii|eàvèa; 
nant'es^tfuî' -, , 
là mer 1 de'Sbrelbys.' , , 

"Mlfïift demeura ft.'ét 'lé'lléu oti' 41 iflsklt-ftff^ 
jliiéSi %11éf nae^an^f t %'aefor^ JèifcB'dé'i^nW 



ellè pouVàit,' éllô 'le lais? 
au^àùîràîli^dli'lrtéf^ 
ribarcfiaitâfeWâéC 

«Wi^U-J--»» -'"" I •!■! ' 
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flnafb'op o-mq io 6iéq ub noh tin/ta sn no'od d ?n.Ofyd^rçté p 8f((pHJW ; j«4§«i.ote\( 

nota?. .tiiiTiIf (non ii/o iu[» élit no lui Jniptia io.) 

aldRib ub .'illsiinoî i» «êsaïqxe noilfibumninoooi 6 i lMl$ifti*f&& ^MfHft*.., , „ s 

r àg»mi-.'l *b-"!<:i<*rt#l«'*!tf .olhaiiw.h cl i blonds, déliés et luisants Êommft4e4^^.^Ma^ 

liAJLj .>.m cmmh Icihils Su» indu» Ja-» Mr., y JMW^iJWÇf^ 
^î\b'M^ tftoto 1^ Afcnfel'ï'tol^îW' ,!iF»#WMM» 



maître pour l'instroiftf eWnnre *4I * appaWiébl 'W 
ir ,iijft')iT.iro>Ôl?«i!'tq»Uros b Jui (iiimg-.oi nni^M a[) 
Dii'uflBD JikU Ja;v«« Jo , fii/olib Ja )*n;/fmb lir>!i 
.i!i?-io/v!q ab lio/ra Jh-hj oiKniufl iimoi 
') -i ■ I !:! -.h Mil'/u;ni v,\ m Jiijvs v li ,i0 
îj-^Mit ■>() 'jî''')?f'»rn'ib..')fiM 
uanu, Lauçplot, ,euj. ,au>si 
^Sisé.jtrçi*, gnri^ en 'la 



ïg52£j bac, ^1 ïàçyiu^sYbeau, que 
e yflijt etj contempler. Il était sage,. 




mpjselt$ àu tac a' lui bailler un mitre 
qui! çnsôumâjt é,t liji n^ntxiSf^oru^eot, 
il devait ,sç tenir en n>àn$rès \rfejgénr> t 
tilfiopime v quoique personne 'ne su),.' à" 
, v ra'\ dire,, qui il était, la ^n^ 

Damo et une sjehrië pùéejlè. .' 

et M mdjqua le nio^en de &en. servir coatre M 

taule, comme lui; mais, a mesure que rage et ips. 
fojiçes lui, poussèrent,, on lui mit en main, un arc 
plus Tort Pt dos sajettes puis lourd! s,' âfïn qu'il pù-t 
tiçejvtesJièvre^Pt ,aulre§ menues bôtesdo la, foret. 

.Aussitôt qu tl put râiqnter à cheval,' oh liii en 
cphfia un 'bjen attourhé. d,e fréin, de selle, e^d'au- 
tjfjà eno^es, avec ïe4juer.îl..cHeyauçha aux enyiripbs, 
du lac, toujours escorte 1 d une 'uojribrénse^ctjbèJie 



bachçterie, on n'avait plus riep J.ïuï è^ej-ôie^ il 
savait 'tout te qu'on Douva^ savoir pou^^tre 

^fl&Va.tt donc lé ' pfùs $f. ënfàj)jt '4$$$$$$ 
m&àft taillé do i corps 'et de i m'cbb'rès, , |i ( ^vait ;ùàè 
admirable clvarnùre, ni brune oi'blàuc^eL, mais éfy-! 
tremél^e de tùiie et ije'raùire^uléu^ce^'bn'. 
pourrait appeler o aire-brpe,,. ' , , t) ' ( . . _ ./ 
^,§on,vj-age é^ait, enluminé dune cQmèur.TOr-» 

hSucfcé ibién 9 ^,ii'lue 'et', les' rfe>Vé P faerfql'lë}4S! 



ion roi Ban de Benoïc a^!g?4t,r%o%fe^ 

'-iH^isani'iiJpiloonfiltm Jibiroqài .?n')>uu'> ^'l. — 
?j>U\ ; 'fi.f ftnaa of. ,u>U fib auiq eulq tn^iH .swA 
.. i xoo ]j) nom 9b h Jrn/hro nom ob ^^iq 
•iu : is.'"-f« uu ji/iu3 ad'ti'jll 3;u-n gi' (M 

ah ;>f)i"! ,hooH "Mfj/ ■•{ ^i->b Uv-. ; > vk> •!,-■■■■' 

.f; :!*in'i vnk-r^uS us ehimn 202 èitrros lio/s 



Comment Farien, sa femme et son neveu Lambègnes parti- 
rent pou<- aller voir Lyonnel et Boort, qui étaient au Lac, 
l et comment Farien mourut. 

H ' '•?>! MM> 



yonnel et Boort, les deux enfanta^du 
jrql Boort deGajuv^s, confiés par-lij*î- 
m leur mère aubon cbevalie r Fâfîën-» 
avaient été confiés par celui^ji^sod 
tour, à la Dame du Lac, qui, tt&jol 
de révolte, les avait réclac 
les protéger dans son châl 

bevbû de éttri 'cbfe* .allïé^rad 
taie'nt de nô'p'lits lés avoiraVecw. , 
si bien que la Dâme 'du' Éac rê^ ut 
d'èrivbyeV^îi fidèle a- 
midré cUercheyl4cs 
dëux goàvewënf»7 qui 




1 ëfàicrtt euxrmôÉij^s. ip>, 
qatet^sâPl^^rVjeces 



âqii* iomeacèrfirxv ' ' " - 1 ' sjjr • 
Farléri, sa fèmnié, Làmb^îïuVsjjir 



êTl)fancIi'es!' te^l^nTnn/'tr^èure 1 ^! r . 



etré cette pin 



KMS1#?^^^^^^%^Î 

ei^nU^que la jo,iè renilai^ doux comme velours 
Mkouei .cqlèrg, rendait* qUncJabtà' jConiiiiVé aes 
ebarbons allumés^' Il 'sembtaii,, én oittre, ^ju'd sur 1 lès 1 .' 
pomtnetti'S des joues" 'nslent'sâillitf/pdflr 'Sinsr 
dire, quelques gouttelettes de sang, par surabon- 




dèrent ^in lâè,- wtrs apporteretii ra' toi 

Ca'r'll mt ridbrPôucé côùtre' Ifji tfàvèîr tâttt m 
tardé àon Vojagè. - '•'••> ^>^\ »," ! 

FâHeh„iui mWI. Bôort;' àif 'dfttftt^fHitffff 'JW 
s'otf 'hià tré"l'C* i fc6ttiiKfatJtf8 ; îf ^ta*fli»;3f VbftP 




'^FarVé\l '^t t^âéfté^^ibàfpè/. WéanïSoin«P 
iÏTébbiM.t'cSiir^nîeïrt ;»» ^ f "H n '' J j » 9 
* -i-'Sii'é, Se he•tt6is ^ p!i's' l ttr , étbrinèV éte-que?^ 
me âitèâ, 'c'af • Yo0s'fefc»-jetfnW.' ! «:#6«là ^1ealf|gè» 
deLambôeues mon neveu, il ne vèiW tartlfttâil'pa* 
dlPtoWi mitâr 1 , MiifltèâieHg^vëHt-là^ilitfJq^o 
j'ai Wô' 'à 'iatfrrtf Vftr^ i1 t|rr , «; i: 8afté?B*ui « «(MU 
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HfiLIDtUHtlHMUlJE 



ànié ll«vecnttM<Mfln^ae^^t»Kt6i8|eriQ6a^I>ur 

eOMlsl^oôifid ê98 ôb ngiirirlmori éi'inos nau a^VB 
82 Voà* fl'teretubian-jjiHticèr» ta taisfao* b'/rife^ 
Olaudas, répondit Lyonnel. .iih<.vib 
auidii iiat gu^ v Tifrçt&an0tafT4maM*ifc le 
-th*»uv eÉJc»Bà«4fipEteilèraBi«Karfe a«jdawvboi 
en pareil cas. .g5»Il;j?iornob if* «'»m!;f> îft'iif.'ni;^ 
e! ife^ahetafeianfe» JasJ&wrtJrouiri.dift^ Lyoiihfil, 
•lertsdtnetlffiltâealDè aaB'deMOD-tiTq ,n<i «b no^r.ai 
— Me dites pasttJipsI paroles '4&-v«frd< dudkrd, 
fLjBflnd^eaiiiKp^ida.fesrâtaieriMK.ijjq l'-ai pqut le 
plus loyal chevalier qui ait peftfcâcftblu-j 'lhuîhoo 
s^^écOTaMe&EiBB^tts^BiiAèpcsidaiditiUnt, 
-qtfe éa detoAisBHeiiÎBéBBnrfl ci '»(» x u - - - . >it nirmA 
Laagelot ipeiqnt! eùmtôt» et £f (gronder fête ,*«c 
jdéuxqmaîMeaet jàMiMieûmpaf nowiJ i. / «I > n I 

Larah*gt»«fc rBQKtfaièfarjén L'opBÉi»* qu"ila)rt]t 
» sur j Lance W, ?qu,'él ! pansait' fiutdîu; j»ti de; iBauoic, 
bien que personne ne le lui eût dit; ce- qui M que 
iF^pi^i^mma lbeauttmp IiaiBflaloti tft te/priHa à 

son gr&'i i: f siji.I» -i :mi'îr..!.|i'> In-mm* I«.:vi;'l 

• >■ • i Le» l rqia i cousins • idemeujjèrent Jonguement len - 
isemblej Et tantf efclanti q«e-leibej| parien mabriit, 
')» «ontU dut* h; grand deuil») cùn qn i HeAtimaifa de 

très-haute prud'homie. .^ihn 
i u oÇat femme demeurardepuisi «vec,la i Dame dm lac, 

cajrdatt sesjdeumJilflj qkitifufeMtifeite obesaliers-ide 

•> L'un avait nom Agitis et rau*r&Taiq«in^ étions 
^eia firent 'depuis ét grandes ptupessès. ,-hi) <<p 

./(•>■: M »•■> in:/:. f <i'»i|ni; , il'» <■>• iit>:i'.q mhi) 
a.r. ( •-•iinni-i ,t'i ,'iiniuil ildrT ni i- «n '>! )i»:.n')rt 

,10. !'"' >?• !" •l--M}îl03 ilB lifiîl'<B> i.ill. Il ,llJ:V'll) 'ti 

x < f.rî ici''»' 'tii iifino'i'ji Pi H'/ 'iil'i f. niv>i;l '»b 

«ni ;'.!.fif.:i -ii<(iIlAEfERBiK tu:. i.'i^-k.J 
si t i,, ",!> tivi Mtjjti al l):'! :'!ii-'^ 'j] /u'iW |«> nif-nn-0 

.ri* tu'iifl -il 1«t ,nn 
-0b« Il V/' 1 .îit f ..wnBZif;!<jlJUO t.lnr-'. n <•! |.r< ;ij 

' tuAnAt tes 1 'dttPtUfatitaîfc sdttnie 'vfé' VtfWstfer 
royal; et comment celle de Gauves'tit éh'feorigé'tes deûx 
, m-piftnte et jLaccdou èt eolnoenl elfe «dépara «té «a isiécle. 

fff i .:• (î.ïJiini. nii iHC .-.'h funir' J'>,.U ••.ni!»»; (I itiji 
,'jj'tj 9flinvui'f) lit /i; || ImiUîjj 
."Tlin'iqvt ifur: <m-.t <c;i fe-.il-.ii >.u<i/ 

élède, ivevvto iida ferôi 

p •> weii(hi< reri(B«OBtiAî 
< (kuvosylséjDùraérest 
) si longtemp&aîiiDoaq- 
j;! tierjrejraè/^ÉueHeÉl fu- 
<*ent olf èshdAbiblgpai 
tant par vieiltesse 
>!.iq>M6^aj}|jeàu«d et 
larmes. .nuiïH 
jh ^La i^inaifeGau- 
jiivesiairaft appris la 
i .perte i de SteTdèux 
Uafi»ts«MlVé*par 
w»e.d«»o«dieiii» 
ilaifor.ftBriéeeiau- 
das, qui les .yoht 
lincfl ob 0'4tai7 al iirt-io^B ioi < 




ipaJtff i^^.ftHp<PA#^tiei*#jétojej9*, r tHeivi+ 
vait. pleme de tristesse, jaommcbnods loiuafq é 



cœùr. .noîîiy m u>> i'B/g slls'up 

eioQiei^tjl» yfttvà djwwi iBoest «Mywitlfit djmi- 
JMftt» t*nsjp**rtej* i^gHgenâjiMle^i ^fSitinmt 

c^Rielle^t,de^wiip^vi«^id^e^f«i>«to 
•h SI PftWMl* ^risfeywaft'^ejgWJfP^Wi ^« la 

reine de Bcnoic menait. .note 
^itGWoeltoajrailiiojte »lc^e»is«i|id^»iMbiau>}oara 

hérissée. .m--4 qmi jeo 

si sflP/e^Qiiettifeiâg*nl,f «payait omâ. de 

manger .(^.Itt^l^M^xifoU ,p«r ftWi)^lel«r,^- 

vail; ayafltrflia^aesTet; ftpfèsv i^Soliumiéije$ Jcar 
^}ejBe^^ilpasfl|rd^percB©id ?iov si #0 — 
u ^Ue^(B}angeaft^j^4^qA>«j|é{eé»iiei«l 96 

dormait qu'au dortoir, et elle ne fut jamaitAijAgp 

Elle teqa^,ondfe,et)fiUwcf4aoS tettfioU«e t 0t<i4+ 

ihorSi'.iiicjq), ji.j) ^ijjyfutoi! 8t»l Jibmn s. i no J3 

Elle ne parlait pas sans le congé de sADif^ejBK, 
si ce n'était quand elle se complaignait à Notre- 
Seigneur. 

Maints jours, elle ne mangeait que des herbes. 
Quelquefois même ne mangeait pas du tout. 

Souvent, quand elle était étourdie de chanter, oV 
veiller et de jeûntf,&llël'&U«posait, mais c'était 
à genoux. f\ Q 

Une telle vie mena la dame de Benouc jusqu'au 
trépas. W/H 

Dieu, Jiotre créateur, lui montra b,iéft que ses 
^çr^^utp^r^iyit «telle était eq boh^oint, 
bieÀ mmm «t ooicsi ^grande beauté^ due" tout 
Jm9bû» étranger nfaiib pas «u vtoàsè qu'elîft Vù't çup 
porté la septième partie de ses prtftiqwS " 
gion. 

Sa sœur, la reine de Gauves, 
complexion et sujette à maladies 

Tantôt on le croyait en dangë 
Sterne -doiraàt faUtn à' dp**" 

QuëiAI sUcfdtqaeisé^; 
qui oamîbn pouvait sayo; 
(jour leu jûVFjnBHé ne ae ^w • 
•Kotret+Seignéur ée hù 
deuxleufimla ialvpn4 > qulej) 

Cle. .SHf"l r '-"i.'f r<\ 'il),/ 

u;oBrujou»JqU'eMelét»l eaiEes orai 
qu'elle s»l*B«wutoBti8ndoatnHi>i!> ^ i 

Et lors, son espçà initfilîraBi,» et s'i 
loin en peu de temps.' nui^e. va I A 

Elle se vit dans un toel »èodtoèt,/Bu-d 
jardin entoMrBtdeuniisiaè^l»Édés/et " 

Elle regarda, et vit sortir dictes m 
<sfeutft<fti£dnB9; |paemirièaquèl»tfbieiemljl 
•«rigrtbUBSipuc tousëwaïuirraon.w) ^r!.| 
>!i(L!nf dds tteifc^fe^ias btauietfe'pejs grand, se 
JbNtiifctlUBlHlittaK'i -ni stjoh p-u,<v'n t-i «l't'ns sb 
«1 i^âenjpiiafuérPsiètaidDt abcoamagad» xkBi'dèus 
homatsA Erlaitesomroit^i et des rtcuntkissv) àiby 
-poor jBaTienietil+aBibègflep^l \\r.\J* oi<> -^ino l l &J • 
iil ifer^nlélaitiBncÉirejriva'ht "UMmadenUo^ sup 
• olEUeloejMl» qoe aesidsax- éiia^s étaient cavpiM. 
i^id<A«e(ieéiapntipasaiDi)qi(><r^tié 
itèawoefalttt aulmiMV'IJi; A\ ;ifi:<n'^i;^ 19 diJfem 
iu^diautrèihtimAe;l qsfieHBoleodoinbiâsiitvtasi'u^ 
^mt i pjn'ajdiiÉ (pxrjta ^nain|>et} hcirdbéadkisil «pnn 
flbbise.JtiA^seieeirianlMoilnpavM^^ 
les trois enQsiOnsaïaus tut sïot iusl iaaie Ja ,iu>d3 
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qu'elle avait eu en vision. hjo>o 
-■ai», ëllè^fMieô^kiifâld' drtfté «tft4>tit»tfois 
CKMttlMirlHv Ly^âêt^Bdttf^M iMîfctoltï 'WB 4Mtt 
eIléi«(lÉ*Jê^6tite;'eif«tt«'sfe'ittlllà^dtft<er'd«aiSê? 
t! »te^fô^'ilà^rte'ste«reMuï#a*fiWtasif vi- 
sion, .iifinam aïonaU ■'!) anioi 

est trop beau, 
sb tas? bltècdi^Uao^iien^i>'èWé'âva*v*i , /fe la 

— Or, je vois biea^fî^ÂeïSeitoeW^vfeOt^fete 
3« teptei<i» détté'viîei» «ii>4msJi^ittai«rfe0tit(ac- 

«wàpKfl»'" 1 ''! Jul alla j;> ,llohob m/up ti«mmf> 
A «ëtto *6U8è^Tôltaf»i dlipoèa >et (^tt'fessa , e t , peu 

apri», ^rvarae ^^fcréli^sôïtoorpg»''' «lia 
Et on lui rendit les honneurs qui appartiennent 

r*ttP#élM*f °b ^-""'j ol ans» Rf:i|iii;hsq sn nlL-I 

■■nio'A »■ ti'.n'.;ii;!imici') <j?t .')!i>( |inr,nii JicJ'Vn tn if. 

.Iii9trfiin!i 

.>9<: "'i< ^-iL) : i i ■ [ > J)f;'^.!M'.i;i -u! ail-» ■» iïO£ <;liir.;W[ 
.Mm» i'i; Jit;o^n';((i an MiTi'un ahi'IaïqWauQ 

■yb >h »rt> îii« .!'.> .} i c î - ■ alla l'[ii;lf[i F ttI97U0%S 

Il ni'»'.) jMi.^iGHAPlTlIŒ.XlilV)^ 9b IO TjlH'JV 

/uotri^ é 

ité'jn>44. •>?» finuib ni >:n-<m oh 9II9J on U 

.guqVi) 

fi/L "l'i'i'n ;i ;tafL.ii«»i(l 
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^l^^(n»yapi[g^ps'J^ijirix des bagues 

^^yPlPriU «.îfiîî.-i* 9ir! ; >i)q9a el àhoq 

•noqj 

:•< - ■ 'Hi.-.i •>!> uil'i 1 >;! f t.. l'îie; f.'i 

■ 'i.!'!,)f.ii! js ;,ii!'i|!ir: la iloixoJqrflOD 
•:• . .i!t t> fi" iiww ai 110 ItVris'f 

fcfitréëJdtomi, le jour! de 
Pâques^ il» toi Artus se 
rovvaii 4u<Kauhsu)< »uqe 
sienne bbiuieivilte; M avait 
«tAsotc -iide!i,>niSB«ri' (fie 
fjoiuplfe 1 ipkis J (grande u vie 
fnyj--' que les autres jours. al .» 
;fM«i;-îo * Cinq faisais 'ilpteD&itncbur 
plénièreitteiô0Hrmniei8»4ête^ alia'up 
f )G'éJakià!i%qrieâ;q^> \wi ,>vA\'A 
A l'Ascension^'iou») ah nai| na nid 
AJànPènéetéfepu >m-I. J.v a> allJ 
: A^febtfète((kilaiTioussaintçi!iia minci, 
1., fitià)No6lj(i^ li / Ja ,/;fm:u*n ;illH 
m iLaiitteldsnPâquas réjtatd idë 'toatesa te 
plu6 honoréeVfaroèquB cw-jouivlà 
9« t bW$ -itire-SeigOBttri aatapaiaoheta dés prîdbns 
de 'enfer, et répara notre vie pacoaikièBurtebtiMdL 
xuirouibcetta«aiiBe?da solfiBtàté AtiMaaeb était la 
fâùsJlpraaycaiBiiaBvIetolajma^n^U'riM Artuscnoii 
• La Pentecôte était laépb^^w,Irj»r€etqBéJ,1oi>si- 
que Notra*8«iflnMitf fofcvmanÉé^auJeioljiapré» la 
ââ^wpan9jeuïgébi1i'Asc8flbiafR,d8p diflapleti^le- 
«^rèreîrtàfûç/f^irxm^^ 
maître et Seigneur; ils atlenairtnfc wldpo&nsst 
^'^B^alfcfàiteaiikeajouliate^fie^écWèjiiili leur 
«MO?* lfe^Dé'KspritU^nLiesiriéwflirrtli etijr^ 
£b^«sfiotorôemqnJioe«lnb^ 
chair, et ainsi leur joie fut augmentée; 1 " a aïoii aal 
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lutfipBéjtœ^uàrlietffe^^iïrnroiiA^lire^varl diné 
avec une société nombreuse de ses barons,! et oie 
ijeùneri éoujBB* d hâobdieiisiefUTsnl H'téM de- se 

divertir. . .Innno^I Jibnoqai ,«i;IiokI{) 

il lls«wnwjeinHà]j«|nr, r tettuaf adt tib4«6 et 
iadiftéohpes :dwr«otBM^nda^W«TOtaiea4ieutrfe- 

gardaient les dames et demoiselles, .sua liaieq iv 
J'»ii4D^.partSi) désiaatrà^fltsBt è*ra «géra que aie la 
maison du roi, priranfe teins éoÈs è tleuf-iocltefeal- 

,tWè^(teliw^)jou^'auiibagi»ôS3i:q aatib a/. — 
>I T^r^acéMut^^B^^obuÉiipo^erb'étaitaa 
coutume en ioeitetnpeq lifi iup 'lailcvaila lr.(ol «udi 
t inOd<bibtà2«BjÉifsr0l^«Miimé9(gira6te 
Aucun de ceux de la rrjmsri»fl& aroéiArtoB sè *l«jt- 
4eègûl^ pjfroenjuSIs to'etoia^rtipas-.rus'aget; I 

Un cbevaU«foragqaHt»iHiM^iï'.''Iïi6fapp«làit 
Bauih.içt était 'fillteuldu'Wirftw)de ftenpidun: ,{ 
:w»ûe®aittn<était'déip*iteitailk ) !<et JWb eti;UgBKà 
'.MP^tbiUps^a ; Jn-a irjl al au a:i!iu-T» | aup 
> liH iqvaft tedg^ai^guemFé ilfffltttctfflaudas^ ét 
l'avait souvent endommagé daus ses biensa q no? 
-n I rétaiDi parti, Jlui quatiiôtte^ dei 80» pay*; ivec 
Aeshacheiiersi, jeûnes eepirneshit, poar vbir ld<oar 
duliMài Atliisp oùj Uutiahnvait,i*flaujii*rës!'odiuine 
riches. .aiunul 'tunq Dlm.ii-fS'ti.l 

'nlaife©il8*ip8,MaTïB8ni btiranie'W'illaititenUi pour 
ipreuxititmlil areatuétéidnite malsên 'ÔitTOiliAAœu 

Quand Banin eut ainsi vaincripwtquVèi la* fettaë, 
âonlb trôvpi»'l(>'^ati:^ ebevâliep^ toat^ f B' dette 
époque, .pJasaijfafq «demie atatacisialeia^aiissies 
étaient en faveur. 

Celui qui, parmi les étrangers, avait eu le prix, 
servait le roi à la Table Ronde, et, comme Banin 
le devait, il alla s'asseoir au souper près du roi,, 
de façon à être vu et reconnu de tout le monde. 

Lorsqu'il eut sSirvin^r uU/Dîble Ronde, messire 
Gauvain et Keux le sénéchal le menèrent devant le 
roi, et le firent seoir. 

Le roi le regarda complaisamment, car il ado- 
^ Jfls.bqn; ^evahp^^t,4,<ÎW^4, lui 
^resserxlaj^arQÎe*..,,,,.. -1. r.-.-.v. ■„.>•, ; i^o-. 
.1 Mai» Bamtt«ôtaftisii£onfas jd'ôtrosiiprèaidUToi, 
qui n'admettait auprès de lui aucun gentilhomme 
quand il avait couronne en tête, qu'il avait les 
yeux fichés en terre sans répondre. 

Le roi, qui voulait le dis^çure 
idit odurtoimmeab 1 ':!'' 



élat, lui 



1 1 a*-» Sise (Œefcaliery ne 
oariaua'ànoes vbusvne 
«rintohivalier /tous 
-BPOUeSB0:<piia)^i!i)i t< 
■ 1 H Ba tirai fcvi» uni peut la 
j^oéitèiJ >de> ^oilcpie 

'bsSiliai/ n:q Jm;J 
ta lieutoiiloi^eaiqu 
i! était. .«anm;' 
-ufiiXfftirmiJe gJisd 
p| *w|Qe Beuiet/fi 
/ulbréfiéohitswi 
ir.ipéfiBta-eèPdlliBi 

-u^eèrtasvohKi 
rainr.aai iup t^» 



table, 
ihez que 
e valeur et 

ude ver- 
i alla 




Le roi aperçut le visage de Banin, BaHrti&'Vlè 
Itri&tit, 4tV>^«*gea«t'6#%HlbflBh.^sWmft^i 
à pleurer abondamment. .o^aJenl ab 9«iyfq tw 
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on fît observer ce spectacle, Tinrent prier le raiuto 
ojvitterl cettfc •e^ïééV' f itirormu-: iiq- "mit ..'tri r»J 
-rM«8 île toi h'erOTtp^fMJv' ** <î«atiiiû Jette sônéi 
cbatjnlstèrèalrlcaeteinptfifiétrB'dsertla distraire de 
la mélantoIieWi ir^aoMdewwdt, i -.0! <•>: :.*•> niu; 
-îteoi enfin) tmwra lin ntotfeniiiif aHa quérir un 
cor,' et', 1 sans avePtiripe»soitoe;i don nà 1 091 for t eoo p 
deiftionipe flai^'IasallR Tout leiaondevhvec. le roi, 
fit un bond de (surprise J> v< '•'! ; ..•»: 1 i> > 1 
-ixjfc, manseiroeurj Gnisain s'adressant an roi' : 

Sirej hn dt^it^ qn lcQBnlu , noBiàts , étdn»éridé> 
uBtm tristesse 'éfcrde vvotafei préaconpatiolni, le jour 
où- Vous! «ferez « festoyer i toqsi ééux ! quji Ivietaecét à! 
votre cour. On blâmerait a* e»f»nt!dî»mr ainsiv«4 
datant plus Whomnie aussi sagô; que l'on tous 
sait. * .vv.Uvni') M 'jnr.ifj \>') 

h** Beaù doujii »ev»b, répondit le'roi^f'ai ëu tort 
etiraison': tort, poiœoHics! banoriv àl qai je >«ibië> 
faire beh accueil y raison; eii songeant loi Toi Ban il 
deiBeobkv q»i<rnourut' en^enàiit &i «op. aide; po 
dont j'ai honte pour ma couronne, car je ne l'ai 
pa'e vengé. j.i ; f«v'» 'ur:b iwy i?n » .oitl 

— Il convient dV> penser^ ea> teropset lb»u, Sire^ 
repartit Gauvaih ; niais 'pas IcoriBlamnrent., Au mo- 
ment ùoùné, joignez au «durtnir l'aetibn et le 
travail. 1 ii » •«! •'. -inj 'j > "1 : m /)'•(■'!■»'!) •in'j'i' 

eLéi roii'èinnprit ifort bien -»oe boii conseil ; il se 
tôt, s'essuya les yeraynt n'tfforçâ » de donné* ie) 
bnuile au repasuet à la gaîléj m ui ; 

Mais le cqeur n'y était plus; après souper, H ap- 
nete'îBanin, et kri denlanda<dbs nouvelles de la 
femme du rot Ban de Bertouvetde sopifilsj ■!■<■•■ 

v Banio féppndit -:< .r/ !;' ;> :n • >* s 1 — : 1) b . iu«»l •.» •: 

— Sa femme est nonne voilée; quant a 1 son fils, 
offlè 6roit mort. <■ '■■■[ ■'■<■'" .* ' 

rA la suite de; cette aecoiB tante, lé roi Artus 
donna à Banin des joyaux et des richesses, car H 
h» pouvait. • • • •'' ».i î'î .»'•••' ••• ■ r» 1 « M 

- Quant à' la reine, 'elle le retint- nette nuft-dftl 
parmi ses chevaliers à cause de: s» prouesse, cé 
qu'elle faisait pour ceux qui gaguàiéût lés bagues 
aux grandes fêles! ■■■•> ■ • ; -t. •; n v- '■ • «î • 

» > Banin fit, cette; année-la, tant d»-prouefspsl,l qu'il 
fut idesi cinquante chevaliers > de l'aventure dont 
nous parierons 1 lorsque lîoecasiou s'éù présentera j 

i),: • f ■ r - • * s 1 • ! i > 1 «•!•< '* 1 ■' 

0" b ! ï • ."t ;< ;> > 1 \? .1 'ii> •'! mi îiJ •!•( iliii, 
-;;» • ■ • ' •>'■' : / i" t ' ; :.!..; .t-:. 

»•>('• -i' • • ■ ■' ' ! . "r >r !i: > 

"• : 1 <>'»>.• 1' |||;./ ,;, : ^ 

oi' ;•• 1 'iM 'i q .l.-h'jr.ii.I til'imij-n , ->.n#;<! — 
•<j - •: ■• • » • .:• (• •)•».» ' f-i !.:/•>"! 

■'; "-'i ■ i';, i: -1 .;••(•!. \-> ■■ s. •>/ Miiji 

9D!'"jI ■„ ■ '• ru»;, 'i-,' m. ■> m! ! ; ••«•) t1 i-i 

b!o'> : "ti.i'VM.'j -i- iiiu-ain. ii p jf <(•"< ) Jn'iin-tuoin 
-fi'j oiT'IolI Ii.-'I. -n "ii') ni; t; «).■» yb 

dJiiub «fiiv. i::l!')im')<) -iill ilOiil Jo ,i:»"t/f>f» -il '<!* ni 
tur.tï -»•> l'iT'Liiij oui '!i;i'<j un i«)i)ni!'>ii'ci '>b 

ebJy .'ni .:;')/ ^iiiuind iii ibri') ] •!<_ itoifl f)<l ;>« Ij m» 
l!ii;/(;il -il lo '«nioij cl .iwm h\ «oui 
èlnoi^f o'ïjov , fjint.'d i;l jui|i(lij')'i r oinbv n.-l — 
8(i m .î*) «n<il»;/î»ib \'tv>'> «un/ ■ oi quiKiwc m f >« 
«icm-ijq ■'[ f)»|i fci'j ) l A) 'jfina) (: )w'o ; bwhn nu-<if^: 
snii'i) n;:iui«'i «110/ ni eim ij; 'poo ,<nu')if I t Juol 
;hu «tq esiig ;>u yt f Inclus noa luoq wjui 
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îioIIb awov-siînov 00 — 
.iàiol r>I û'up'.ui ,9mi:(l cf/! — 
,ef;q soii'n ; s ibirto'-ifj — 
' ,9-idmcrio miu «ni;!) isn-iinina B?»iiil ?>? Job iiibJ 
kI ifiq .r,i(iuiO'> »I r WS« t ^ii^'TW | r''! "'I ,:»:!it;(l i;I Js 
.'nilj; I i;hu)'AffM^fW , :i* l r l iiti/')!) lut li'up idt 
n -iwi ir, «iiuv o|, .Jof'rujiul Jibnoqoi f ?nnt(l — 
-'VI euov i.ii/|> n i }o loupiuoq loni/ob ? .^Aihèl 

1 ohes, cjt'tfommeut, csrionérfp qoaninte >ctav4lierq,<teT6e 
( iQieM ^ r <>i ■ABMfljidWUf»» «^^ftlWflMpaiM,^! >op 

-uo^ n:)[ <vo\ ')ii[i M> no ir.*) :T'ihjM:i ■ !nb m'"> 05 
.^iiiiA io'I ob iijo'j i,l i'; Iiiim ii'tni."! tiJsliJ 
1 <(»•! '•!> 'i 'î , i:hb;/')il } ;tiJ'> 'jiiob $;» bi > ' -U;\'l — . 

! m-.<i t. ... .[i 
a Dama du Lac, avait pris un tel soin 
dû Lancelot, , qu!arpivéi ^. l'4ge du 
dix-huit an?,., ^ n'avait, jmj Psm 
dans ayeun pays du monde % Elle, rit 
bien qu'il était temps,, qu'il jreçût 
l'ordre, de jchevalene^un pnis long 
rçlardieût été un crime. ,, .,, 
> Lancelot, arrivé à cet âpe, aperçut, 
.queîqiies. jauc»,dpris la Pentecôte, un 
cèrf dans la foret. Le trjouv,anj. .mçJ.-r; 
yeilleusement fort pour la saison v il 
jfe tua, ,et, en effet, ce cqrf avait l'eni- 
bon point qu'il atteint au 
mois d'août seulement. 

Il l'envoya à sa dame, qwt 
le reçut avecadmirati^m . 
Lancelot resta dans, la ibn 
. rôt pendant l'ardeur du; soleil 6t jreviût» 
le soir dans son costume de obasse :; 
habit court, de couleur ^erte, Ja tête, 
ornée de feuilles, et le,cai^a,ots ^,la( 

cejpture. . . ........ .• ,n i -•_>! ji-ioil-» no 

, iQuand 6a dame l'aperout, 1 l'émotion lui mofta, 
du.çœur aux yeux; elle se lewa, entra dans une> 
grande- saUe etrssta pen&ive, appuyée sur le do» 
d'un siège. 

Lancelot la rejoignit Elle s'enfuit dans upe 
chambre, au grand étonneoient de t«ut le monde. 
Lancelot continua à la poursuivre, et, finalement, 
il : la retrouva étendue sur un lit et poussaut ide. 
tcpdres. soupirs sans, lever des yeux sur lui. t K . 

. Cet, abord; le surprit* 'car elle avait «outume àe 
le baiser chaque fois qu'il revaaait de n'importe où,. 

—, ^«'amési^pua, -madame?: et qnplle offense 
vous a-tt-on faite? lui demaudart'il. We pne le carr; 
cbi'3;pasvcax^mw vivant, perepwe n'osera vous 
'liqherlf «ill'i m-) <>)n-iî> i,l o-[ ; ■ 1 • -y. -.h : bnij 

„Ces,mOtS lafiiientpleurei) davantage encore; elle 
ne put lartiouter upei, parole. , 1, ,. 
! j, Pourtant,) Su la fin/ il» ■.n.frùt -it, j <> b >i 

j,rr;Pou* Dieurl fils-dairni., dit-elle, iquUtep,^ 
lieu, ou le cœur va, me fniUic. ; ..»' •. c 
i 1 -.-r, Daine, ropondit,il > je sors, puisque je.TouSj 
ienowe- 1 , .» >■ . ■■■ ■ ■>'■ •■■ -, ■■ 1.. 
I , Et il irepritson arc «t alia seller, sou roussinau/ 

Irailisu de h, cour, 1: .. (! ._>:•] .,i IM: > ,-.\ \> ja 

\ . AlaisKs'imaginantbjenravj^r courrou^vla Dame; 
accourut au moment où L incelol se préparait a 
môlkter *Tehe^^inV;b^min* k<( s',1 

, obom :eJttejRritjl%bci4%#4 fibeyal. «tidjlm ii - ms a 
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— Sire, où voulez-vous aller? 

— Ma Dame, jusqu'à la forêt. 

— Descendez ; vous n'irez pas. 

Laneelot se laissa emmener dans une chambre, 
et la Dame, lui p&eraaUa.maij], le conjura, par la 
foi qu'il lui devaitV flelTfriï 1 dû ïl Voulait aller. 

— Dame, répondit Laneelot, je vous ai vue si 
fâchée, sans deviner pourquoi et en quoi vous l'é- 

cejfe situation, ,j allais poursuivre ma carrière. Je 
serais.peut-êtie allé jusque ehez le roi Antus, où 
quelque- g^ntHbommey «près 1 m'tfvèin épr«ti*é , 
m'eût fait chevalier; car on dit que tous les gen- 
tilshommes sont à la cour du roi Artus. 

— Vous voul ez donc être chevalier, fils de roi? 
demanda la Dame 




ijb 7 seriez pris' Writ pressé, si vous c6nn 
dliVqfrs'pèSànftde la chevalerie. 

S'iii tœiùi'qùr tarde à devenir cheval 
n'est qu'un misérable, répondit Lancelol, 
etoWtrfajmirs élever son rang et ses) 
flHes^bi 1 néanmoins, en passant, quel es 
dea'tf'qui^ôusapiiaraU dans la chevalerie! 

' Je vais, m ia Dame, vous dire ce que j'en 
p^hsèi ct rèteuéz bien ces paroles en votre cœur. 
* Jë les 'retiendrai, ma Dame. 
— 3 'Si' vous vôtilez êlre chevalier, dit alors la 
DailMH'il'fâut d'abord soumettre votre volonté tout 
entière 1 a> la raison et a la droiture. Les chevaliers 
rfàrtfpffs-été'cTéc's pour rien. Les pruniers él.iient 
tbWOe'même- lignage, puisque nous descendons 
tb^dWpètffi et d'une mère. Mais, lorsque' la 
$nVrttyse de*5 forts et la faiblesse des pdiU donna 
Ketf'à^abHr desl garants et défenseurs d'outrage.-;, 
on choisit les beaux, les grands, les forts, les preux 
etftÊ&liàfdiS , ceux qui déhortl lient débouté, de 
dtftir^t 1 de'Toree. La chevalerie leur fut donnée 
p^r én 'User, eloe fut pour eux un lourd fardeau, 
comme vous allez entendre. 
^Icï Irtrieefot-fil'un mouvement d'attention plus 
Sddiertiite; La Danie du Lac reprit: 
.lu-j-'Ato commencement de la chevalerie, il fut 
ortootonéirCt/ltii qui voulait être chevalier et le pou- 
vait par» droit "dMIcction d'être courtois sans du- 
rtféV 'défeonnairé saris : ftible*6fe; 'SWcOÛr»Wéî eriv&s 
lÀMsobfltenis 1 -, généreux ët toujdurB! p^ôt 'a ftilreii 
l%ttiiône; de, châtier voleuirs et meortriete ,-de 
jt^trdrOttsnfhsarrtouretSftte'hainë.-Ufl'clleV^itjr'' 
tféif fyrêR'Wr'lâ'Woria la. honte. H èst surtout; des- 
tiné à défendre la sainte Eglise, car elle nerdbit' 
jWsSrcnflreae mal poiif le- mal t/histoire 'dit qu'àu 
commencement, personne,' sauf les chevaliers, <àV 
vait le droit de monter à cheval! Ils fiiretit ainsi 
tftaîmiïs' Chevaliers, ét léUrs-»Vm>Vleiir' furent 
aussi données dans un but raisonnable'.' Saunez* 
rfaWé*u pendu au wrdutchévBlierét Ie,protége par 
devant représente le rôle que doit prendre lecne- 
VWiêr iriM-Vir de FE^Irse' contré" les lïrtéotéanfe , 
et, si la sainte Eglise est assaillie* lé 1 chevalier ddU> 
lâfifertitenir commê ttn fils « souWMitNsa mère' in- 

Le haubert due revêt te cheviller signifié la'dô^ 
fense dohWfîghse'ddit èèô ehtôiïrée àitoute fctuAî, 



flfpïaçto^.irfe»' biaérippwwhdr «neiœpi-nwMC- 

tduiV' •/> ixv^ lu -.'ii <i .' > .' •.;.(!' '»•'• > uv", '.■ no 

Le heaume qui surmonte lecWid* ohêvalier,: et 
parait rtatoti0BtesIe9auiEcpq>ièn* d rarnMfrea,iîh- 
diqueicruele ahovahenidôiiâinsi?seihMi4rerJe pre* 
micr contre les fanteiuslde la sainte Eglise. . i ■■<<■, ci 

•iLé ^tvequiatteinitayant qu'on puisse le d§- 
HmooT' «signifie péur ide nerty car lei eh'ivalier, 
doit rfpaBdce!sa(nejwtnUftée sillom, que!les|roalftu>J 
teurs sont tenus à l'écart de ta s;aintelEfeIi«d.i!y .'i! 

bèépée qukestioémts< alesl pas «ans; raison <hraù - 
chante des d^ux.1 côtés p j'npé^i est dd toufes-les 
a»raes la,piuSib,ono«ôeetlatplu8fnobloî ^e&e a aussi- 
M pins de dignité. On pe»t s!ens«rvirt de deux /fa- 
çons delà poinieietdes deux côtés. . . • 10/ 

r-.ifc« chef aliveuMir&le ipeupley àu-tdeiâus duquel 
est placé le chevalier. .shz 

nLiBrehèViljèr' est Sèignpur,dw peuple et setgent 
d&Dieu e Le,che\çaheDidbit anoineq sflbdeuxicoHursio 
l'uflldur iet Serré, et l'autre -miiu Icamoate la cire ^1 
Ile premier poerleBfélonsiet L'autre po*p les bond eîb 

: Dieu enseigne dans l'Evangile que ce. que J'en, 
'fai* àuxisduflreteux! on tenait |à{fùi*iêmo. if ■- 
| -<Caluï.qUiiTenoit!t/ordB8 f d ai ^ tt *valfine âb'Ayoq^ 
sàûct toutôs cès quabtésvis'il'ne îeB à, il ést in* 
'digne d'élection; car il jure à Diëu d'être tel que* 
|lut ai ordonné') de demeuvèf io^our^neekii qui Ta 
fait «hesalieDp et a'iîiest parjure 4 il perd 'tout ce) 
qui l'attendait d'honneur bb! ce meqde 1 et dans 1 
l'autre.' ■■,■<:■>< ■■■ ;■■ ,?i-l<\ U s > v 0 -imv> ..i ■■>d r : 

Voiei.uae partie des.pointe néoessairesien brave; 
chevalerie; ihy -entai d'aotrflà; mats; sans pousser' 
plus loin, d.les-moi ce qu'il vous enflait, oudTj 
alier ou de nester^ • .■>.'. > ■,<:.■ - 

— Dame, demanda le jouvenceau, depuisTéta* 
blissément dé la chevalerie, fut-ih jamais chwvaUer 
qui eût en soi toutes oosioMésî !- si su . I . m '» 

— Certainement, répondit la Dame, et la sainte '. 
Ecriture rtous en est téaicnn^biei) avant que Notce- 
Seignear Jésps ChristiSouÉfrtt ia JB©r4.< Teis-furent) 
Jeautt* Judas M;ichabée, et Simon sopifrère, èt le,' 
roi David, et maints autres célèbres en. prud!bi>*' 
mie., Depui8 eeux-là, il y eil eut (t'autres.qni: furent 
vaillants, de toutes .braves vaillances»: ^'un futlJo^! 
sapbj â Ari^athie,;le genAilj cheyahér qui dépeadti 
Jésus-Christ de la sainte croix et le coucha au sé- 
pulcre. Le roi Perles de Listi rnoys, qui était d'un 
jplus haut lignage, et son frère Alain-le Gros, fu- 
irent de même les soutiens de l'honneur de cheva- 
lerie devant leur siècle et devant Dieu. 

; — Dame, répondit Laneelot, puisque tant de 
.chevaliers furent pleins de toutes les prouesses 
,que vous avez dites, celui qui reculerai à les imi- 
ter ferait preuve de couardise, quoique je ne blâme 
aucunement ceux qui n'osent se présenter : cela 
dépend de ce que l'on a au cœur. J'ai bonne en- 
vie de le devenir, et Dieu me permettra sans doute 
de rencontrer un preux pour me conférer ce haut 
ordre. De Dieu je tiendrai les bonnes vertus, et de 
moi le cœur, la peine et le travail I 

— En vérité, répliqua la Dame, votre volonté 
sera accomplie : vous serez chevalier, et sans 
aucun retard ; c'est à cause de cela que je pleurais 
tout à l'heure, car j'ai mis en vous l'amour d'une 
mère pour son enfant, et je ne sais pas me fati- 
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prud'homie. Par ainsi, mon doux amT,Tôuy&réz 

néchevalîer de h maradu pras braVé qui sbit, 
oi Artus. îTotiS partirons cette semaitafeTTarr 
liverons à lui lé veudrédi avant fa Sâint-Jèatj où 
d'aujourd'hui en huit j^ti^llMteu^ùi naojAt delà 
Vierge pour racheter sonrpëùplo, îhëo; ëtiriopsei- 
gneur saint Jean" vous dôifaewmtià'gracé'de dêf 
passer en bonté dë chèvalerië tous lfes cheisÉllers 
connus. V . 

La Dame du Lac lui ayant ainsi fàft feetté pro- 
messe, Lancciot en bondit 4d jfoiè. 11 

— Gardez ce secret /^jMa-^Hél.ét'ïè'vtotis 
équiperai si bien, qué toûrle indûde vjôus'én- 

La Dame du Làtf avait' déjà préparé tout *e "qu'il 
fallait, à savoir : > •> •■- > • ' 

Un haubert blanc, fort siéger* • ' " " " 

Un heaume argenté' et «n éeu bktte comme 
neige, à boucles d argent très-riches, car elle vo«i 
iait qu'il fût tout en blanc; ^< -'"'"l *»'» 

Une épée longue, forte], iegèw «tifelenl tran- 
chante, qui fut essayée dépéfrS'lR 1 uuftit endroit; 

Une lance déni la < hampe était bjancbje/grosse 
ét raidé, é fér trtfnéhânt'ôtiaigu 1 ; '» »''•' >■'< b 

Un cheval grand-èt'ibrtyMfen «dressé ètHflntoew 
tière blancheur; ' u'' 1 ''» /'n' 

De plus, un «rrfcoot et utotHnraUatdBisttinbliDC 
fourré d'hermine. •; ••'••> )»«•& rj ,r<jv si. »•., 
. On te voit i, *ifto-ne M] q^b)^ipar.]la,Darne.du 
Uao, et Lancelot montai cheval iloigardi «îaliurj 
huit joui s avant laSarolnJpaft.1,, vj l;ii •>„.; h n,;,; , 

De «o» côté, la- Dame prit ,1e ohemin»(hî)Uk «atu] 
du roi. Artus,. escortée (W q4flrwte,pav*lW6 ,ea 
nûbea blanchea.suiidœQ^vaiw.bfauftfr.n »! vn 
nGmq ebevalieraiefci.amiide-ladaiBfi^vn !pr*HxM 
beau ftentilhommer wuii(h^en>ées<t^)Bpfa4^ 
fc^Boh/Boojrt.atiLaftwl^i t j ^my ymim.y m'io 
jiiMsi^BrwèjeBt^pwmpteWPit ài^iwejra <ffù,w» 
«aitftfauujes, juri* iat iMidtiNHKpm;*». Qfajtf ehftRa. T 
t«gn«v>«n l 4maqchéi9oirvd«i ftûrtjijtaf IqntahMtgr 
dîoit/ils atte^Birônti'hote^ du-fty Ajrfctts K1;(1 xywuï 
. Qo leur du làqulil ét«t à -Kafn&taW Us fepweafc 
tewiehemin.^ atritâreaMe.iaydi sjnçAouibûbâ*} 
terni nww^Noenort* fcWiœvT&Wïnlieues» Mm 
gfeaÎMft d^Kaj^akjtM»:!!!-»!. *uov ioi yi iK .f.muUwm 

HB^fQUP^wterJa «pa«de,chfliour 4 ei<,&l inavftfsai 
Jbr^t, *ui «'étendait t^squ^.dew htm^w^ 

uWa attait j«nwve .et Mite» ewsftn^wsoMfrv 
f|»fc*tefie j|u^iLane«e*,aUajt torS«Ut«v«1M<>«r,ià: 
tour elle.swj»fwl pt!fil*ttr«teftd^aM«U , ..u.» è 



lib ; ! ■ ■• 
«•■«• •; - ; : 

«lui ..*'.." 
.0! 11. '•-."■'>, ■ 



!iiii>uo'j fe-ji! jii'if«}é hoo!] Jo ha 
.•a.j.TîM'tfuVit r-'iid 'il .')i:J uh 'wni;(l 
• «ir.v-tTj ici iuf> «iof^iii» «y |> yyvc uyibi; 
.iji: - ;.-)iiyvu< '!..■>:; qim jiir.-ni Jii.miR 



<*.»'»»! >»••.••;• 10 it ->b J» O'M >-i yîjf'j i vtO '!'l?8Sl 

<;ï i& «ipr>-j i.i .m.!» : ru tup 



Comment un chevalier blessé , len^ «ait une épée fichée, 



en la tête «t deux ii> 
corps, 's'en vint " 



u tronçons de, huée passés à travers le 
à la;«eurHn roi Artus. r ' T 



rii'.iii 



I 



!• 



■ : •' ij. ; :j;ij:> '.•! ;;>]■ r <sni , iA ici 



e" roi Artus séjournait donc à Kamàf* 
Moi p'rêtiïsémërit à ce moment-là, et U 
% devait tenir Sa coW ; ledit jour de la 
îainWeàn.' - 1 

Lé vendrôdt , aussitôt qu'il put "voii 1 
lejéur, lè Wi sé leva, car il voulait 
tXlef au bbîj èbur chasser. Après 
avoir entendu la messe, il monta i 
èbevklet sortlt ! dô la ville parla porte 
Galrèche, ayant avec lai une partie 
de ses compagnons. ' 
î>àtoî«ei dernifers étaient: ~ 
Hessire Gauvain , qui 
aval! lé tftaire bandé par 
I -uité d'une blessùra qu'il 
avait reçue trois semaines 
auparavant.^ en présence 
'Artusi de la mato ^e Gassenm d*Es*' 
trangor; ..auq 
Biessire' Yvaitt , le Ôb dfu~roi 
UrièUY'Mi «.<. î-ïï-; <.;■> 
, 1 R«*iS/'lè «MMltihltl ^ ! ••'-> »•> -tup -uoq 

Hector, fils de Des Mares ; •'' >v.m,v ï uy 
Lucan, le bouteiller ; <i • " ! : 1 > ■ i> v,! .«M 
Bftdoires, le connétable; 
Et autres chevaliers de la maison du roi Artus. 
Comme cette noble compagnie approchait de la 
forêt, il en sortit une litière portée par deux pa- 
lefrois, qui vint drefe &ATftf&IK> dans laquelle se 
trouvait un chevalier armé fc de toutes armes, fors 
de l'écu et du heaume. 

Ce gentilhomme était horriblement blessé, car 
tioe\wW<ejfepletfrMrj)%taiK kanfnnhde lauo&àomb 
les fers lu* «inao^tauMiah'jjoiDt 4&4\lpaule, et, 
en outre, sa tête était traversée d'un tronçon 
d'épée qui devait le faire grandement souffrir. 

— Où est le roi ? demanda - 1- 
lente, 

tëfymt! 'ArttW'rUlihieibë^l 
plteT ] etifeHtetidre. i ' 1 • 1 
! '^SrTe. ;, '<Ht' fe'èbèvklftr-t 
c^ninie 1é ! meffléur rbl tfu 
méwtetiff éonséillëùir 'dés> déi 
| — Beau sire, répottdit Arh 
et qufe Diéh ^WdéMrhëiide 
pèlitqUëJVoUs err 1 avéi béSdinX 
^ Jë' viedS pféfcWément ve^ 
que vous atiÉttiêz Taidè 1 
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— Je vous requiers, Sire, de me faire débar- 
rasser de cette épée et de ces tronçons de lances 
qui me navrent le corps et la tête. 

— Bien volontiers ! dit Artus. 

Et tout aussitôt ilsemU en devoir de lui rendre 
lui-même ce servira MawWtHK l'en empêcha en 
lui criant : 

— Ah I Sire, ce n'est pas ainsi que vous me défer- 
rerez I 

jure les saints qu urne vengera, de tout son pou- 
voir, sur tous ceux qui diront qu'ils aiment mieux 
celui qui m'a fait ce mal que moi-même... 
Le roi, à ce mot, fit un pas en arrière 

monde que ni un, m deux^mj trpfs 

s;TO W <*tib^ip ( afi^«dftBaur 

pantlatete. ,^n<'f!ïi*:iim<vi b-i,» j>[, 

— Ma^< l alpr% 1 ,^s,i j VQUs.„ I êtep suf| 

ttS-i.flrJWI me.s^fitpa^ nfti, Sire 
tt&PMNSjaJprafoirj 
oniw?tnjpt,«6iJe ep 
^ffluej a^re^on^ 
. /^^►v,Diew ! «e i-egfr&rfl/,! 

Et, en effet, il donna incoBwwnjt de: 
pour que ce chevalier blessé fatiûonottità KanwJpt, 
en la maîtresse salle. -g «m: 11 

Puis, la chasse continua. 

.MrtiA îr«? «1» ivt.ïm >■-,'. yl> 
Bl sL !h.(!' o-ii;ri! :»hil'.';<|i:h>*i 
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-J-ftLflC'Ti'tb S !>n r<! tf'j ùO — 

pra, 1* y^pr^^mmejle^oi 1 

la forêt, ïa flanie^^^ft 
dPWîiWWuij aiiec^. suite 
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Mal. Tfl .,.... ra T , „, . . , 

cun. Si vous me le laissez, ]e leTerai cnev^jje^ 
J-Sire, je ne Y^oa^l^^es^l^ 

sentir : il consentit. 1 f eroiv 

J*dâamBiQ»J<f*île ffflB^ift^fflîftpinfttgafl'es 
avoir baillé à La'ncelot son harnois etflHaJ^éj^flfp 
pour le servir, eltepri^QWiB^n^rf * i-*.fu »'J 
iirrmTnBa««tf4UiAWtt*, r«sta>ayefi nQMSs .je ,vpus 
{Wtfesila ir'j çëodon-è'nJ J.i'<vi«. b > i. /•ii'ia 
— Je ne peux, Sire, pusid n < .m..» » n » ! ••.-!•. 

mff^91$mmMf(kb 9!)VB«»-. ml iup ,'»!ii.;ib 
doit rien céler....Pajiiajesi < ,i«y(Wi« d^Be^joan 




aJam^ Arjw ^aya^,^ 
gSnsjda,^ b^^appajejft^q 



J^Ï§&$A&^WUa,l 81107. 9JUpl 

merci, Sire, comme au meilleur jça^o^j 
" i^ijw^nant 



Sire, adieu I r'ia-i;! ^ .vMt 

onBUfflpaBtWeÉJ ymnedat) la icaovoyai'pendaatlun 
peu de temps, ce dont elle profito<powfîai r dma>t 
u b-^JBéïtf 2fi1«<le'r#,^p***on&-ooOB riaiMtehaïU. . . 
v^s'ft'âié^pâ'ilMtit dtf tiumolaArii nfalt de>4i 
chair d'une autre pliW : Hetfreïfseibtie mxÀm V«fé 
p^r» ^t'iinajes Éeâlebrâ ette^ilierg ôtvétre rtère 
âfle^es' Wéfllé'ttrèa 'damea du-toOttdft.4» tiâui sau^ 
rez leurs nomB jJlu^'W^ «[itend^Mri'fau^ra'. En 
âftêrtdâiit, fl| eon«hffee^- , ri9iir cdmwe jô'veris ai toxi- 
jénrs ' 1 Ino^uê ? <feé yer ^j«*tfrs 'aussi tërUwux dfl 
cœur comme vous rêteb ,i tt«'e©rp'i,! carlv6os atei 
pltts'âe b^të^que tt%tf ehia'faqiaia BBi«e à enfânt 
vfvSnR' W ii 1 **a4yawriBteg*' Vfaito«it'q'ue vtitf* 
v^flW*n'èéa1at^î»à» wtffi frâde^etiqttft'fous ^ 
fussiez pas-aussi pfefflb ^vdu%'êl«84)ea"Uw. Vons" 
^u(SW%ï tleritrin'lé'TGl M(^t<iU8ifairé<el»valM^..- 
ôùdBcPVous 1 ^ feteret, nel«ottchet- è»s 'ptaaid'tfné 
mtil m^èkmmi Jb^ aBe^i^ttét WWir 
aventures. Si le roi vous demanttdçftrt vbufe êtes éfc 
q«iij^sUis^ r4pbride%'pltfdèm^que vbus' tt^sa^ez 
«ew^sirioij !qw jé '«véœ ■ ai' swife-i ietéle^v. tPoûr 5 
V«wipi*duveV éë '^jél%«agë'¥<Mrtêt8*v|e touà a| 
fait servir par ces deux fils de roi qui ont4fé<&9êe 
vêm^. iflsï'âoirt^ m <^«îAs , 'cerm9iH$J»!lè r leiiai 
aÉmôstfetféleiré^ipWt 1 F^ôu^Ôe'wUiSî^l&d^at^ 
à cette vdmp&faûiÊMttâ<tti'$ fWtgBral.^J-- 4 i«'>t 
Lancelot fut tout joyeux d'apprendre que Lyon- 
nel et Boort étaient ses cousins. 

La Dame du Lac le baisa tendrement, et lui dit 
adieu avec des sanglots qui lui crèvaient le cœur, 
car elle aimait beaucoup ce jouvenceau. 

Celui-ci, à son tour, la baisa tendrement, le 
cœur ému, et baisa aussi Lyonnel et Boort. Puis 
jil s'arracha à leurs embrassements et rejoignit le 
'roi Artus, qui le confia aussitôt à la garde de mes- 
sire Y vain. 
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»b BTOvn-j i!ur.tr >oV! £tm*b «I jitammoO 

>y 

v\ Comment messire Yvain, » (rai le roi Artus avait 
recommandé Lancelot, alla demander au roi 

de le faiie chevalier, et comment Lancelot 
aperçut le chevalier blessé. 

q el bflfitjp aldnJ û encore i'tutb suiiA 
'ès que messire Yvain fut ar- 
rivé en son hôtel, ilfithabiller 
Lauccilot le plus richement 
qu'il put et l'emmena sur son 
cheval harnaché de blanc. 

Lors, hommes et femmes 
saillirent aux fenêtres, disaut 
que jamais on n'avait vu un si beau chevalier. 

A la cour, quand il descendit de son destrier, 
le bruit de son arrivée se répandit dans les appar- 
temetits. ' •• a >; •• •• : •< • ■■■ >w A-.-' 
i < Dame» et dealoieellefe 1 vinrent à > sa tei contre et 
messire Yvain, lui prônant kvmâin^ le meaa dans 
fa grande saUe. i i /!:•:« u ! s ' ■• ■ .•>"■ 

Là, le roi et la reine le reçurent, et, lui prenanf 
les mains, le firent asseoir; -, ' 
. - Le roi le roparda beaucoup ; son aspect lui avait 
semblé agréable ! • de près, À était encore plui 
beau. , : ' ■•■■<■■■ ■ -• ." ; 1 

Quand la reine lui demanda son nom et eelui de 
ses parents, tout son cœur s'enfuit vers elte? il né 
put ' lui répondre et eue dvl lut rendurekr ' sa ■ ques- 
tion. ! ' - ' •• ••••• • * ■; 

— Je ne sais k madame; répondit Laneefbt en 
soupirant. • 

La reinè s'aperçut de son troublé,- mais elle ne» 
songea pas à s'en croire la cause, quoiqu'elle en 
soupçonnât quelque choses car elle se tut, ne vou^ 
lant pas l'augmenter. .M m ; ! : 

Bile se tut et se retira; et, ën se retirant, elle 
<fif à Yvain en secte*': : > ' ••; 

' Ko: vérité, ce jeûne varlet a été- bien mal Wt 
seigné.. . S;ivez-vous, messire Yvain, qui il ^si?»v 
! Du lotit, répond i Yrain, si >oe nest- qu'il est 
de Gaule... 11 en a l'accent... 11 faut croire. qu!il 
lui a «lé défendu xb, dire. s»n' origine... 
, Gela pout bien çtne* fit la renne eu serejiraat,i 
non sans jeter un dernier coup, d'œil sur Lance-: 
lot, qui n'avait rien entendu de ce dialogue. i. .... 
) Plus tard, Yvain le conduisit aux vespres* et,o» 
là aux jardins où le , roi, la mine et grand nombre; 
de chevaliers faisaient la promenade. 

Au rctobr^itlà larawarsèren* une salle ^gisait 
ta chevalier enferré de deux tronçons letiffcuaje 
cpe> y et dont tes n'aies Infectes, forçaient les ch©n 
valietsë bouchi'PilenriiaeZf. , : , • /<i,f-, ;>.( 

Lancelot demanda à Yvain pourquoi les phevan 
Hère tfsisa eat ceigeste • ,de t dégoût, ; et Yyain : le lui 
expliqua. ' .*-■"!. ■:/•. A > i:r.'>/i>->fi ; ,,|,./ r , -*l : i»;î::«î 

— Il attend le secout»-i4ei Di«u«ia|«ji4ar-ttiL, 
M pMt; dft. Juil QtijflOv$yef>j,JJi#ô£le 1 , ft^i|jULajce 



qtfWïlttgdôjàWfl qfl M^^a^tiW^^t.^ÛMÛè 
celui qui 1 a mis en pareil état. 
i.i -é-iSlre^ dU Larçfiiftlpl, jet^vew^.bien^ç 

'^r o- v '.i i,^--i\s,:,uu ,-k 8 

— Allons-y donc, répondit Yvain. * 
Lancelot demanda comment il se trouvait et qui 

^vahrbiwsét , ? .;„i. . ..: ,, i, : „ 'm,!-, 

,rrr"Celiii qui ma blessé est mort,, dit Ie.cJipvjir 

: Et pourquq» ne; fattes-vous pa» reUr.er.ce$ 
tronçons ? reprit Lancelot. \ , if ' ".'."-j 

— Parce; <j*ie v répqadit Ja.efeevaljer, p<prsojne 
ici n'est asse*hardi,paa.r r.entr^prèndjpe^, )f | 

— Je vous assure, dit Lancelot,' que je vou^djf 
farreraj bien* ne fyul! pas.^^e^ro^jj^lè- 
ter hors cmUmm%< rilhm? ,r,i -, 

Ift|d_iqua.;-... .; „• 

i p-r Je.wwdrai^ jwouç;: y^nr. employer ^vi^tiMI 
formes à;0etttt opération. , , lf .„,,„ )a 

T-n QweHes formes. ? depianda, Lancejot- „ , 

— Ce ne sont pas, fit messire Yvain, jrjldjèuxj 
ni trois cheval ier&,i B^èwe,iTinitt qui poucrontjës 
remplir.,. . , ' , . ..{, 

fit il expliqua à Lancelot ce dont il s'agi/sait. 

Ge dernier eopprit p?u, i fléu, et, Yvain^emrt 
mena en lui disant : , „.,.^ 

-7- Yenea» vPUfiîne derefi, pa^ encorq penser,^ si 
grandes chose», i . . , r - no 

— Pourquoi? répondit Lancelot. 

■ ^— Parce qu'il y a .céans assez de genUlshohtmeà 
qui ne veulent pas- s'en mêler. Comment le feriez» 
vous, vona.qui n'êtes jsas,ejicore chevalier,. , ., 

— Comment 1 s'écria alors le chevalier blessé , 
il n'est pas encore chevalier ? ■•'•■<• ■<i 

— Non, répliqua Yvain, mais demain matin il le' 
sera; il an a^dôjà vêtu la, rpbe, comme vous jtau- 
vez voir. • • . , , y 
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Comnnent Lancelot du Lac, après aVoir été armé chev; 

songea, à aller déterrer le chevalier blessé. ., . » 

'•"••••* • • i • 1 

• i ; i . . j ■ . ■ i ] tj ! »f „ 

.. -, .. ...f. ...... -, . ,.« 

Lancelot p'ayatt rien aj[ou,té à ce quTvàin a(v^ij( 
répondu au chevalier blessé, elils'élaU r.etirç pçnr; 
sir après l'avoir recommandé à Dieu. 

Tous deux, Yvain et lui, avaient rejoint la noble 
compagnie au moment où elle se mettait à table. 

Après souper, Lancelot se rendit au moustier, et 
passa la nuit à veiller. Il dormit après, jusqu'à la 
grand' messe, où messire Yvain le moua avec le roi, 
car aux jours de grandes- fêles, le roi entendait 
la messe. 

Alors on apporta les armes de tous ceux qui 
devaient être chevaliers, et le roi leur donna l'ac- 
colade; mais il ne leur ceignit l'épée qu'au retour 
du uiousiior . 
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salle dire au chevalier blessé qu'il venait lffUôi 
ferrer .ni<;vTî!F»«'»T-'( t- oMA — 

Cëta rnëtilâlt/Wpohdft cè diévaltas poilue 
les fëmèi'So^Mé*. 1 ' 11 ^ i.iuu;im.u M^nr.j 

Et il les rappela à Lançelot,qui, se «hrigf arrt tveri 
la' rèri^Wtadlk fes^bras^eWle'irfiotistter. 
jura au chevalier qu'il châtierait de son pouvoir 
fous ceux dùiîpttrér^e^t'aOUi^nieBW»! ctelut~qui 
l'avait blessé t*- .-»-»-m*- : ir ""\ \ wvwo-ij 

'le : tt*^fc'riKflt« i J«»rï^l^fc' , ' i J . - 

— Beau' Sire,' màlnfefyWft 1 YoUs'hie poùveaidé+ 
ferrer"'' "' " "•' '"" / , ">- , -' i ' r :<••• ■' --• 

Lancélot tirafeëfëmetftl PëpëetfeftlpagéBj potelés 
tronçons, sars faire souffrir lë' chevalier. "> ' " * 

Pendant ce temps, un écuyéir qui ava« étéïé- 
mohf de cètte action (Jôùtut Fatinonder au rbi^ui 
ceignait les épées, aux chevaliers nouveaux. f 

Messiré Yvaih rejoignit tancelot, à qui le eheva- 

ifer disait: i " "i ■ ' 

' uj. Beau chëvaHër'.'Dïètf të fafesfc'prud^OMmel 
Je serais hors de danger si j'avais céans- un mé* 
deciû. .. Mpssii'e, 'ajoù1à ; Wl ea-apemevant Yvaîn, 
je vous prie 1 de quérir un' rnédeoro, afin qjue je gué- 
risse complètement. - m ■■•■■■ > ,.i 
Yvaih y : consentit, et erttmena 'liartôeloï, ^ru'il 
conduisitau rci, instruit déjà detoatce^ui's'êtait 
passé. •" ' ■ " * •'!•''•"'.{ -• • 
Gomment, dit lè roi' a Yvaiû, votre pupille a 
déferré le chevalier blessé ?.;.' pourquoi avez*vw»} 
souffert cëla.puisdini y va de la viédeLancelet?,.; 

■i- Slre, repondît YVMu,'jè n'étais' pft» là,' et je 
le regrette, car j'airhérais mieux perdre un bras; 
et'qifi! ne l'eût pasfait. 11 " : ' / : - 
" — ► Certes, reprit le ' Mi, vous avez bien iaisoiK 
Mais ce qui est fait est fait 1 • » • ' *■■> ' 

Le bruit de cette action hardie arriva jusqu'aux 
oreilles et jusqu'au cœur de la reine, qui crut 
comprendre que Lancelot ne l'avait entreprise que 
pour lui plaire, ce dont elle fut marrie et contente 
tout à la fois ; maf-m parce, Oju'ejle prévoyait des 
daBgers pourcefièr et beau jotivënceau, et parce 
qu'elle supposait que le roi en aurait déplaisir, 
ayant oublié de lui ceindre l'épée ; contente, parce 
que celte hardiesse prouvait la folie de son amour 
ptrat'eflè, et que, Quoique reine, èllë était femme. 

Elle ne laissa rien paraître, néanmoins, de sa 
double émotion, et rejoignit le roi Artus dans la 
grande salle où les tables étaient dressées, et où 



bientôt vinrent s'asseoir, dépouillés de leurs armes 
les nouveaux chevaliers eû l'hoûueur de qui se 

donnait celte fètôV , ' 1 " ' ' i 

* . ' . . > . « ■ ........ • . • -, . . . ■ . . . , . 
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• . ■ . •!() ! • ru :im " i ■ '• <.<•(•> "■!'(! i 
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• K. '■' •. •/ ..( :i :• .il • j l •,•.-<•••(( ,• r ' t.u I. i'fr;:. 
Isviht i-i'" J«'t ;-i ,c s!-; ■—'•:••;•!!» 'ti> <.t.o[ /!:(.- T; i 

. "-i'i (.1 

'1.'; /:ff'.'i -i ' of* f itii-m "•.! •'.'••OC -ri; un -'!( !.'.. 

4;ir;-.:. i-;- ! i il J'l,'-| . :: i; y-ni i " ; ''i if.V'ij; 
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Comment la dame de Noehault envoya demander au <Ô} 
Arlus un secours contre le roi de Northumherlauérqul 
lui faisait la guerre ; et comment Laucelot reçut du roi 
Artus congé d'y aller. 

JoloancJ jnammo? it .loîls/srfa nud ^1 9b 



Û 




Artus était encore à table quand la 
Ion donna passage à un cheval" 
pièces, sauf le heaume, la veut 
épaules. 

Co chevalier alla droit au roi, le salua et lui dit : 
— 'Roi Artus, je tesaluo, toi et toute ta compagnie, 
de par ma dame de Noehault à qui je suiV. Ma 
dame m'envoie à toi, parce que le roi de Norfhum- 
brrland la puerroie, et tient assiégé son chùteau- 
déjà fort abimé. Ma dame est prête à succomber, 
car on lui a demandé de mettre un chevalier ou 
plusieurs contre pareil nombre pour défendre sa 
querelle-. Donc- ma' dame/ te maftdftv comme :àt;6bn 
sire ligeyi que tu ,1a: secoures^ upmme: ta femme et 
sujette, et que tu lui envoies un. chevalier ;qui 
puis» •soutenir. sMrdroitvl > ...i 

Le roi répondit qu'il lo gerait trcs+volontiers».; 
i Gomme oq rcomnençait .à • enlever les nappas , 
Lancelot^ qui était a ,sa .près de messine YVaia f 
s'en vint devant le roi, s'agenouilla et lui dit âim^t 

plemént l ■• u -.i « (;,••.<. mi-sI...;. -j.;:-.! t.. .n i 

■■>.— i+ Si*e,' vous m'avez faitebevaher, inercià vous^ 
je vquï-demsndo: }iouri don de m' octroyer pOrtoq 
le secours que ce chevalier vous demande. .m,;. 

^Beliami, rbpoqdist JesioLActusi Vousine savez 
ce que vous demandez... Vous êtes trop jeune ofc 
vous : ignorez, le i ipoids ; < de chevaiei ie,. Le roi de 
Northûmherland a i foison -de- bons chevaliers,, et it 
choisira ■ le • awilhiur ipour eorab*tlre.,< Votre âgft 
est trop tendre pour pareille entreprise. u . '•. i 

— &re, re;-.rit Lafloelot,' t'est ma première de- 
mande, et derechef je vous prie de m'euvoj eriâ* 
son ^eooors; si vous m'éconduisez, je pourrai ^n 
valoir moins.!..! '- - 1' . u- .ru-.i ■.<■>. . . '..i-y 

Lorsy mesàire Gauvain et meseire Yvaiu dirent 
aU 80i: • ; ■.■'.>■ ■»•"< ; n'» •'! ..M .) ..f. 

— Sire , octmvetS'lu* ce qtfil 'demande i, cari 
nous croyons qu'tl s'en tirera,' et> vbus pe pouvez 
honueiement l'deoaduire;» 11 !• i • 

— Jelui aedorde doue ceta, ditle'roij Sire Lan^ 
celof; faites sefcours à madame fie MeéhauiU et qlue 
Biëu vouë eciftdUise'de façon que vousuen ayez la 
récompense et mOtV'hwipeiirt.kv ■<■ '■>•■■> ' .1. •> ni 
t ^ Sire/graiidïaercti répondit Lancelot <en<sKn- 
efinuht et ert'âe klisfjtwit incontinent emmen«* pas 
messire 1 ' Tvaitt'pour travailler à sp» équipement. 1 > 

Le chevalier qui était ve«u demander >lè fsetouis 



prit'tjohgé dttWI'BH.'dlsanï ' 
T»Lii Sll«-, ^jë pBVfti-'pttisqnOivou: 



vous avez confié la! 
bataille à votre nouveau chevalier, tâchez qq'ib 
é6rl4^a-fiâu'tè'uF ! de i 8 r a'riiisSion: >- î " •) il 
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bien envoyé on ,des meifleora chevaliers de «a 
maison, mais il fera la besogne^ néanmoins, 
-oiw Si*c, Dt«u<!WMis garde ïi fit le chevaliers, 
sjb — i Allez, reprit ieroi, queDieuvous conduise! 
Saluez pour moi votre dame et dites-lai que stelle 
©teint qu'un seul chevalier ne lui suffise pas, je 
lui enverrai celui qu'elle vendra. 
* — Grand merci, fit le chevalier. 
> Et il se rendit che& messire Yvain oùLancelot 
finissait de s'armer pour partir. 

— Par Dieu ! disait Lancelot, je crois que j'ou- 
blie d'aller dire adieu à madame la reine... 

• Messire Yvain reconnut ce congé nécessaire et 
«'en alla avec Lancelot jusqu'à la chambre de la 
reine. . 

; En apercevant cette gente princesse, le jeune 
homme s'agenouilla et la regarda avec adoration 
pendant quelques instants, sans sonner mot. - 

Lors Yvain dit à la reine : 
■>•■ — Dame, voici le damoisel que le roi a fait che- 
valier hier; il vient prendre congé de voas. 
- J- Comment 1 fit la reine, pourquoi ce départ? 
■> > — Pour aHer secourir la dame de NoehauU, 
répondit Yvaim 

— N'avait-il pa« assez de soins auprès du che- 
valier qu'il a'déiefré? reprit la reine. ;• • 

! ' ^ Le roi l'a voulu ainsi, sor les instances de éé< 
jeune varlet, fit Yvain; voyez comme il est hardi et 
entreprenant 1 -, 1 ■ 

-' j— Mon Dieu* pensèrent les"d*nïes M demoi*-' 
selles de la cour, comme il est beau et bien taittél 
Quel dommage, slNui arrivaitnwlheur I... 
-La reine prit Lancëïot par la mairt et lui dît; 

— Beau doux ami, f elevovousv car je ne sais 
as qui vous êtes^ et' il se peut que vous soyez 
lus noWe qnemor.» ! ! • • •<>• ■■• 
! — Hélas (fit Lancelot en soupirant, pardonnez- 
moi la folle chose que j'ai faite... J'ai failli- partir 
de Céans sans prendre congé de *vousi madame I... 

— Doux ami, répondit la reiue, vous êtes un 
jeune homme et vous méritez tons les pardons... 

— M< rci, dame, reprit Lancelot. Ah 1 que je 
serais aise d'être votre chevalier partout où je me 
rendrai 1... 

— Soyez-le, je le veux, fit la reine; adieu, mon 
doux et bel ami f 

Lancelot répondit en son cœur : 

— Je le serai quand il vous plaira. 

La reine le prit alors par la main, et son adora- 
ble contact le transporta de bonheur. Il donna 
adieu aux dames et demoiselles avant de se re- 
tirer. 

Yvain termina l'armement des gantelets et du 
heaume. Au moment de ceindre l'épée de Lancelot, 
il se souvint que le roi ne la lui avait pas ceiute. 

— Par mon chef, dit- il, vous n'êtes pas che- 
valier I 

— Et pourquoi? répondit Lancelot. 

— Parce que monseigneur le roi ne vous l'a pas 
ceinte. Allons a lui, et il vous la ceindra. 

— Mes écuyers, fit Lancelot, emportent déjà 
mon épée ; je vais courir la chercher, car je tiens 
à ce que ce soit celle-là l... 

« — Allez et revenez, reprit Yvain, je vous ac- 
compagnerai chez le roi. 



. îifon 4 ; non, ajouta Lancelot, je reviens à trus- 
tant.-' ' ' ' " ' ■'■ • ' - '<■ ■' •!...»■•• 

' Et il partit sans revenir chez Yvain, parce qu'il 
n'avait pas envie d'être armé chevalier par le Mrj 
mais bien par un attire dont il attendait meilleure 
destinée.: •' ' i< ■ ..-,>'. --.-j .-st 
Yvain, voyant qu'il ne revenait pas, s'en «Ua- 
trouver le roi et lui raconta sa déception 

— Vous m'ébahissez grandement, fit Artus* ■-> , 

— Je crois, reprit messire Gauvain, que ee jou- 
venceau est de haute noblesse et de grand courage -, 
il aura été offensé de n'avoir pas eu l'épée Ceinte: 
parle roi avant tous les autres... - 

— C'est mon opinion aussi, fit la reine. 



a: 



CHAPITRE XVIII 



Cemment'le noàVetra chevalier »u* Manches arroos gagaev, 
. la bataille pour 11 daine île NoehauU. . ;■„, 



{Test ainsi que Lanèelot courut après le objeta* 
lier qui était venu demander des secours, et» dont" 
réquipage'niarohait en tête. Il l'atteignit à l'entrée 
d'une fofêt, à' Prieure de noues, par une-eheleiirr 
excessive. • : 4 •» 

Lor*, étant son heaume qu'il donna à l'un deses 
écuyers, il tomba dans une rêverie profonds, i >i < 

Le chevalier qui le précédait prit un sentier 
étroit, à droite de la romte. Une branche entraînée 
par sa marche revint frapper Lancelot au visage 
et le blessa. , <>. : 

Cet incident interrompit le cours de ses pensées, 
et il s'aperçut qu'on changeait de route. j ,- 

— Pourquoi donc nous menez-vous par ici? 
ditrtl au chevalier. Est-ce que la route est dange- 
reuse? Répondez, on, par mon chef, je vais com- 
battre avec vous I , 

Et il apprêta son épée; mais le chevalier se mit à 
rire et lui' répondit : 

— 11 est bien inutile de nous disputer, car ce 
serait mal faire la besogné de ma dame ; j'ai voulu 
seulemeut éviter un des plus cruels chevalier s. du 
monde, qui garde une demoiselle et combat avec 
teusceux qui la veulent voir, 

. — Eh bieul fit Lancelot, je yeux précisément la 
contempler. 

— Vous ne le ferez pas, reprit le chevalier, car 
ce serait une folio. 

Lancelot descendit de cheval, sans répondre, 
et s'en fut droit au pavillon, où il avisa un cheva- 
lier assis dans une chaire. 

Et comme il voulait entrer, le chevalier lui dit : 

— Arrêtez-vous I 

— Ne voulez-vous donc pas, répondit Lancelot, 
que j'entre ; je désire voir une demuiaelle qui 
habile céans. 

— Elle n'est pis abandonné», fit le chevalier, 
aux regards de tous ceux qui la veulent vojr; pa 
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tfcfttM jusqu'à «tA^H^tttW^usilftf montrerai, 
car je n'aurais guère d'honneur a vous contredire,; 
tî-rrpBtipouwH fe^i|;JiW»eelot^aur«^wua si 



r,wiPaBce.que «?ei» :êtes trop jaune* e* ,que je 
suis plus grand et plus fort que vous, répondit le 
«Aftratier. ?',»•.••/• •.,•„. 

— Peu «'imparte la raison, fit Lancelot ; mais 
puisquenvomsmfi. promettez sa. vue, je reviendrai. 
-, Au retour, , Lancelot trouva le- pavillon vide; il 
ail» vers l'éeuyer qui avait ses armes et jura de ne 
pas aller, plus loin avant d'avoir vu ta demoiselle. 

— Sire, lui dit le chevalier, ne devez-vous pas, 
secourir madame? - -< 

— C'est vrai, répondit Lancelot, allez devant et 
dites-lui que j'arrive. 

Le chevalier, le recommandant à Dieu, continua 
son chemin avec ses écuyers. 

Vers l'heure de vêpres, Lancelot vit arriver un 
chevalier désarmé 1 à qui U demanda ce qu'il faisait 
et où il allait. 

— Je vais à mes affaires, dit ce chevalier, mais 
je sais que vous cherchez un grand chevalier qui 
guette une demoiselle. J'ai appris cela d'un chevar 
lier qui va à la dame de Noehault. Je puis vous 
mener au grand chevalier; mais avant, je sais au- 
près d'ici une demoiselle que deux chevaliers tien- 
nent en prison sur le lac. Elle ne peut être délivrée 
quafjpax deifat ehwqauera, et si vous voulez, être 
Dun ja serai l'autre. -.. ■ .,, 

. -^-Volontiers,! répondit Lancelot, mais sur, votre 
promesse de me mener, demain làiQù est le grand 

e:*-*9m ivous, tapçoWfltSf fit, le chevalier, à con- 
dition, que vous ma laisserez J^a demoiselle si yous ; 
lîeftisvez. m î •<•. v -.i- •, «.j ,i -!••»'•..•<» ■■• '.; 
<. Lancelot accepta et cw^menoa à, s'armer. Tous 
dejuniarrivèrent près d^ia, riyière,eù ilMperçureut 
deux chevaliers et une demoiselle. ,,.,,.,!,,,-, 
f<Ë»tles voyaétv LaocBlnt|Quh4ia! éctt et^pée , et 
sejeta commeunitfe* msjw. l'un (des* aiwwliers )quà 
lut»travarse' répauteidftson glaive, i i p u > i — 
-IffiUsIïïsè Wpflt «ftwttcna^âlr tBrrewjh'ennèntib 
ftfHM&nfyagttoà' én fitwutant.de lmitue*! et iîs'emtf 
menèrent la demoiselle dans un pavrttonr 'voisin; 
Éatoëèlotla'teHfti 1 * sén eompés^j'etiftsfïfaehèmi- 
nèrent du côté où était le grandi obevatieriJ t > o ih 
s'ilàikehï ^a«éTd*•^InR^ô'il'8valt••Mt'•d1l'ja , etiui 
demanda de Vtiif'la«èrt^lsélte: ' ! ' 1 •••"••> «»••>•<* 
»"Lî Tbùs ne" la ve , rré2 , pûs«ki««edrabaftrei; r^tow* 
tf^fe 'felièValiëi*. ' < '« i ' . - « i , ..u» »i.n:>4 mv , ; >i,. i(1 „-, 
Je combattrai dofl«,'Tit'Lah^élét.'^u¥lS'v»h»i 
éli Mlcnez-verfs' de -*orta! attnefy 1 dar f alnflaire 
ailleurs. , . . . , »■••■; '■'•"n^ 

^tègfarid chèvâWselhfc a Hre'ef M'tà: " 

_ Jç.ue veux point m'armer, datis vbtî'e ifetèr.éti 
l'jftol sauta sur un çhéyak' ùiie lancé à ta.màïtf et 
prit carrière; Lancelot en fit autant,, , \K\ 
: ilfc tinrent alors l'un contre Vautre, et la lapce 
du chevalier se brisa en morceaux, sur l'écu de Lan- 
ael&t. Gc dernier profita, de l'ocçasion eUe piqua 
au côté gauche en k faisant rouler ,à terré. . . , , , 

— Verrai-je la dame? dit-il au cheValier.^ , ; . j 
. î **» Je vous la laisse, répond^ ce dernier* en 
lonteipropriôté, , 



11. 



1 1 (lantoelot ibritda demdï»elle< ét, 1» remettant ad 
chevalier qu* l'avait amené i: 

— Tenez, lui dit-il, cela vous fera deux de- 
moiselles. Je vous prie de les mener à la cour du 
roi Artuaetde les présenter à la reine, de la part du 
nouveau chevalier qui va au secours de la dame de 
Noehault. Dites à la reine de me faire chevalier et 
de m'envoyer une épée, a6n que je sois toujours 
son chevalier, quoique le roi ne m'ait point ceint 
hier. - 

— Où. vous retrouverai^*? dit le chevalier. 

— A Noehault, répondit Lancelot. 

1 Le chevalier partit et trouvais reine, qui lui re- 
mit une fort brillante épée. Sans s'arrêter, il prit 
congé et rejoignit Lancelot avant son arrivée à 
Noehault. IL lui remit Tépée, que Lancelot ceignit 
lui-même, offrant l'autre au chevalier. 

La dame de Noehault, avertie par le récit élor 
i gieux de son chevalier, vint au-devant de Lancelot, 
accompagnée de plusieurs chevaliers, et lui fit 
grand accueil. 

A sa vue, Lancelot n'admira pas sa grande 
beauté, bien qu'elle fût l'une des plus belles dames 
du monde ; mais toutes les beautés ne pouvaient 
tenir en son cœur à la fois. Il la salua et dit : 

— Le roi Artus m'envoie ver* vous, madame, 
pour donner un combat, et je suis prêt quand u 
vous plaira. 

— Sire, répondit la dame, béni soit le roi Artus 
et bienvenu soyez- vous t Je voua reçois avec recon- 
naissance. 

Elle regarda Lancelot, dont le haubert était orev* 
à l'endroit de l'épaule. La blessure même n'était 
pas.fermée, par sa négligence* 
, .-r-. Vous êtes blessé? lui difrelh). 

— Je ne sens aucune plaie, répondit-il, qui 
m'empêche de vous senw quand il vous sera 
agréable. ; ,.• i. t; . ; ., u ù „ v . ,>,., .,< .» . ,. n 

La dame, lefit ^é^rper et.lwnya la plaie pror 
fonde.!" -i'>>7 ,:,[.:.. i ,;i ,.-..) 
. .^EntVéritéi.dit-eHfi» veusne pouvez co» battre 
ayant- d'être g«4ri wl J'auiai t bien, encore. >uir délai 
pwrc^ereneoptre k ./ ,,i ,' ; .>!,, / h - ■ ->■ ■ 

— J'ai besoin d'être ailleurs, répondit-il, ; et il 
we faai hâter. i ,j y : \ .,■ ..>.;,.',.;„> . .. 

Cependant elle le fit coucher dans sa ch'pbreet 
l'y retint quinze jftUfS.jBsqih'ft |flr*ai^gttérispn> * 

. «'*•«!*! ».u<ff Ji tmuiii' i tri te c.t — . 
■ m>: ■vi->, )'t ,it ■>:>:} iS 1R<( -"-m, in*) f)\ •»•; 't ■,.] ; 
Jitli't.l.- ïl >l)'ll';".|( II) J;j H t^ir^.»r i)| >'i;,tiVi i <J 

-•yi ?e t>l> iiï». /k «wl ■>n*mi'tb i» g'oii v,h. r.uv <••■ t>e- 

if t» )'t =Tii iini;if h!'tfnî)H>ic'l nnrnstoj im.'Y 
,b J 'i' «vn'i h)lî'tii-»a iii'itiiOfii •(/- '•-!!..,-) I 
."lu, ..*• ,■';■) yt; u;[ i.{ '.<( t|»i mI 9i»p in ■/> ■■ ,> '\ 



, !l).'"7 ':'.'! 



.'•m 'n*>'.. • 1 - <>■■> !> ; i ,,!ti! 4 >•-) i! .*. : 

•!"'-»■!;■. i 1 .!• -i'i-)!"'., Ï 'î ,f yi'!!;:i ! .'■.'/ — 
t , t--4* •> '■'•) ' I l'iil..-, >!!,> '<i , i ■ ;.. , 
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îibnfiQ?n »'nf'?rt nént'Ja àJnoVw èui ï 1 -» — 
CHAPITRE XIX 



Comment le séne'chal du roi Artus, apprenant que la da<ne de 
Nochault n'était pas encore délivrée, s'en alla auprès 
d'elle pour savoir à quoi .'s'en tenir. 

• I 

i 

n apprit à la cour d'Artus que 
h dame de Nochault n'était 
pas encore délivrée. 

Lors, le sénéchal, messire 
Keux, dit au roi : 

— Pensez-vous, Sire, qu'un 
si jeune homme que celui que 
vous savez puisse métier à 
bonne fin une telle beso- 
gne? 

— J'ai grand'erainte, en ef- 
fet, répondit Artus, nu'il n'ait 
entrepris chose au-des: 




de 



ses forces... 

— Envoyez-moi donc, Sire, 
car il faut un homme de poids 
en telles affaires. 

Le roi y consentit , et messire 
Keux, après avoir mené bonne 
route, arriva à Noehault et fit signifier à la dame 
sa venue. On lui fit grande réception ; il se pré- 
senta en disant : 

— Dame, le roi m'envoie pour donner votre 
combat; il m'eût déjà fait partir, moi ou quelqu'au- 
tre gentilhomme, si le chevalier nouveau ne l'eût 
réclamé. Mais, en apprenant que rien encore n'é- 
tait résolu, il m'a envoyé. 

— Strc, fit la dame, grand merci au roi et à son 
envoyé. Il n'a pas tenu au chevalier de ne pas 
faire sa besogne. Mais à son arrivée, il était blessé, 
et quoiqu'il le voulût, je l'ai forcé à se guérir avant. 
Maintenant, il la fera. 

— Il faut, répondit Keux, que ce soit moi, car 
la honte m'atleindrait ainsi que mon roi. 

La dame était désappointée ; car elle voulait être 
délivrée par le nouveau chevalier. Elle ne savait 
que répondre au sénéchal, qui avait grand pouvoir 
sur le roi et pouvait l'aider ou lui nuire. 

Laucclot n'était pas loin; il s'approcha et dit : 

— Sire, j'eusse donné déjà la bataille, sans la 
volonté de madame ; je suis prêt à combattre et 
jeTadjure dé ne confier qu'à moi sa défense. 

— Ce ne peut être, beau sire, répondit Keux, 
puisque je suis arrivé. 

— Certes, fit Lancelot, ce serait fâcheux que 
madame fût sans défense et qu'elle n'appartint au 
meilleur de nous deux. 

• — Je veux bien, répliqua Keux : le vainqueur 
de nous deux fera ladite bataille. 

— Je m'y refuse, fit la dame; je veux satisfaire 
chacun de vous, car je puis prendre autant de 



chevaliers qu'il i 
roi de Norlhum 






chevaliers. 

Et elle les apaisa ainsi : 

Le lendemain, le roi, ses gens, la dame de Ne 
hault et ses chevaliers, se rëndirentdans une 
pour voir donner le combat. 

Après les saluts, les quatre chevaliers se retirè- 
rent en arrière deux par deux et s'élancèrent à la 
rencontre. 

Messire Keux et son adversaire se prirent si 
rudement, qu'il ne leur resta rien de leur lance; 
mais ils restèrent à cheval. 

Le chevalier de Northumberland lui releva en- 
suite l'écu si fortement , que Keux fut blessé à la 
tempe. 

Lancelot pressa son ennemi, lui fit lâcher les 
rênes et l'envoya dans la poussière tout étourdi, et 
ayant brbô son gl ive, il alla à Keux et le pria d" 
lui céder son combattant. Mais Keux n'entend 
pas et eonlinua à ferrailler. 

Lancelot donc descendit de cheval et commenç 
un combat corps à corps avec son adversaire ; t 
deux se criblèrent de coups sur les écus, les h< 
mes et les bras. Enfin, ce dernier rompit au p 
que les assistants le crurent vaincu. 

De leur côté, Keux et son chevalier eurent leurs 
chevaux tués Lancelot dit alors à Keux. 

— Prenez ma place et me cédez la vôtre; car 
je ne puis rester ici toute la journée. 

— Laissez-moi mon adversaire, répondit 
en colère, cl combattez le vôtre. 

Lancelot retourna à sa partie et finit par affai- 
blir sou homme, qui ne put tenir sa défense. 

Keux y mit tant de fureur, qu'il réduisit aussi 
le sien. 

Alors le roi de Northumberland, voyant qu'il ne 
pouvait plus compter sur la défense, de ses cheva- 
liers, dit à la dame qu'il lui demandait la paix, et la 
lui jura, lui donnant des otages pour gage. 

La dame alla aux chevaliers de sa cause et leur 
dit de cesser le combat, que la paix elait fini" 
qu'elle les remerciait. 

Keux retourna chez Artus, et conta ce qui s'é-, 
tait passé, avec force remerclmeuts de la part de 
la dame de Noehault. 

Lancelot resia avec la dame/qui le retint autant . 
qu'elle put. 11 partit eufiu un lundi de gnnd ma- 
tin ; la dame l'accompagna avec une troupe de 
chevaliers, et en route elle lui offrit toutes ses 
terres. 

Après avoir fait une lieue, Lancelot la laissa re- 
tourner. Il resta avec le chevalier qui lui avait ap- 
porté l'épée. Celui-ci lui raconta qu'il avait été 
chargé de réprouver avec les deux chevaliers et la , 
Dame du Lac. 

— Et le grand chevalier, dit Lancelot, qui 
était-il? ' 

— Sire, répondit le gentilhomme, c'était un 
chevalier de grande prouesse, nommé Eslrangors, , 
qui s'était offert à ma dame pour faire la susdite ' 
bataille. Celle-ci lui avait dit que s'il était meilleur 
chevalier que l'envoyé d'Artus, elle lui donnerait 
son amour et le mènerait à sa bata lie. Il dési- 
rait l'amour de ma dame par-dessus tout, et pour 
ce, dédaignait de jouter avec vous en armes. S'il 
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vous eût vaincu, il eût fait )a bataille. Voilà la Vé- 
rité. Pardonnez-moi ces feintes. 

— Je n'y vois aucune fourberie, fit Lancelot., , 

— Sire, reprit le chevalier, je vous remercie et 
reste votre serviteur én tous lieux. 

Et tous deux se recommandant mutuellement à. 
Dieu, se séparèrent l'un de l'autre. 



GHAPITflE XX 



Commpnl Lancelot, après avoir quitté la dame 
de Noehault , combattit avec an chevalier 
qui l'avait mouillé. 

■ 

■ 

ientôt Lancelot quitta ses 
écuyers, voulant aller seul 
et conquérir, sans être 
connu, honneur et gloire. 

11 entra«dans une grande 
forêt qu'il arpenta tout le 
il jour sans rencontrer aven- 
ture sérieuse. 

Il se réfugia, pendant la nuit, dans 
une maison de religion où on lui fit 
grand honneur. 

Cette maison avait nom le Sépulcre- 
de-Lucan. 
Ce Lucan était fils de Joseph d'Ari- 
mathie, duquel partit le grand lignage qui illustra 
depuis la Grande-Bretagne. 

Car celte famille y apporta le Graal et conver- 
tit les m. créants à la foi de Notre -Seigneur. 

Le corps de. ce Lucan reposait dans cette mai- 
son de religion. 

Lancelot, en la quittant, chevaucha longtemps 
jusqu'à la vue d'une rivière, où il but, car U avait 
grand'soif ; puis il s'assit et se mit à penser. 

Et, ainsi qu'il pensait, vint un chevalier armé de 
toutes armes, qui se mit à l'eau et mouilla Lance- 
lot, dont la rêverie s'arrêta. Ce dernier interpella 
ainsi l'inconnu : 

— Vous m'avez mouillé et causé plus grand en- 
nui éricore, car vous avez interrompu ma rêverie. 

— En véri;é, répondit l'autre, cela m'est égal; 
bien plus, vous allez laisser ce cheval, car ma- 
dame la reine m'a donné ce gué à garder, afin 
qu'on ne le traverse. 

— t)e quelle reine parlez- vous 1 fit Lancelot. . 

— Je dis la femme du roi Artus, reprit le che- 
val^ ' ' 

Lancelot remonta alors la rivière en s'éloignant. 
Mais le chevalier le rejoint, et, preuaut la bride 
du destrier, dit : , ,. , 

— Arrêtez- vous, et laissez ce cheval I - 
~£t pourquoi? répondit Lancelot. 

-r~ jPai ce que vous êtes enUv au gué l i ; 

Laricelot ôta alors un pied hors de rétrier, et dit : 




, — Ceci est-il loyal et véritable ? 

, — Cela est ma volonté et mon ordre! répondit 

le chevalier. 

— Par mon chef, fit Lancelot, vous, ne l'emmè- 
,nerezpas. . 

'. Et il mit la main à l'épée et la tira à demi du 
fourreau. 

Lo chevalier alors se retira en disant : 

— Certes, voustirea à tort votre épée.1 

Et prenant champ, il mit la lance sous l'aisselle, 
pointe en arrêt, et laissa courir sur Lancelot, cou- 
vert de son écu. 
: Le chevalier du gué se rua si fort, qu'il brisa sa 
lance en éclats, et Lancelot le reçuûsi vigoureu- 
sement, qu'il fut jeté à terre,, 

— Tei ez , lui dit Lancelot en lui menant son 
cheval, excusez^raoi de vous avoir jelé à terre ; je 
l'ai fait en me défendant. 

Le chevalier resta très-coniristé de sa situation 
et se demanda quel était son adversaire. 

II fit à Lancelot la demande de son nom ; mais 
celui-ci refusa de le donner et remonta la rivière 
en amont. 

Mais le chevalier lui prit la bride et dit : 

— Je veux savoir qui vous êtes, avant que vous 
ne m'échappiez 1 

— Certes, vous ne le saurez pas aujourd'hui I - 
répondit Lancelot. 

— Vous combattrez donc avec moi î fit l'autre. 

— Pas davantage, reprit Lancelot, car voutf avez~ 
trop bonne sauvegarde, puisque ma dame vous ga- 
rantit. Un chevalier ne doit pas ainsi causer ennui 
ou honte aux chevaliers errants pour l'honneur de 
si haute dame. «- 

— Jé ne combats point pour elle, continua le 
chevalier, car je ne lui appartiens pas; c'est raison 
de combattre avec moi ou me» dire votre nom. 

— Si vous me jurez,, dit Lancelot, que vous 
n'êtes pas à elle, je fera l'une des deux choses. 

Le chevalier jura. 

— Maintenant, dit Lancelot, vous aurez la ba- 
taille, si vous voulez, car vous ne saurez pas qui je 
suis. 

— Je ne demande pas mieux, répondit le che- 
valier. 

Et il commencèrent la mêlée entre eux et se 
blessèrent ; mais, à la fin, le chevalier ne put con- 
tinuer, et demanda de cesser le combat. 

Lancelot lui répondit qu'il, ne pouvait , pas enr 
core se retirer. . 

— Et pourquoi ? fit le . chevalier. Nous n'avons , 
pa3 querelle ensemble; s'il y èn a, je vous l'aban- 
donne. ■ .,. ,. , . !...., 

— r 11 y a si bien .querelle, répondit Lancelot, que 
vous me mouillâtes. 

— Je réparerai cette offense à. votre vouloir,, rq-., 
partit lei chevalieç. ..... , , . . . 

—-'Je vous en tiens quitte, reprit Lancelot, 

— Grand, merci,, diU'autre chewlier, qpi «^Ap- 
pelait Alihon. • 

Us se séparèrent alors; Alibon s'en vint à la cour 
du roi Artus, où U t éjajt bie» connu, el dit, à la 
roine : ; " . . . , 

... — Bamo, 4e viens de loin pour savoir de vout 
qnel est un chevalier aux blanches armes, au che- 
val blanc et à l'écu blanc. 



Digitized by 



IS *0 



Le chevalier 'tttf rafllmtt'ceqt» sWttfr'pirssbet 

•Mmftl4 ,, ' i,fi '( " < •T" 1,, 'f' ••• «.'• i " > . ! • i n «/. 

— Je suis sftf qtftt m'eût laissé ^oberobabjel 
ni ftfëusse ffli que fèl'êtartt voire «fdFeL <>)i', :> « 
,i i;. ■ii^iiitiefii' ftiit n fb1i«,' répondit ta reinetid» -V6us, 

donner son cheval 1 cofltts&iurtimèflwnge^tcar^e'jne 
'vë^aSpnl'baiWô^eiué'àgaFderi'- •••'.•'.!•' , 
'' ; ■ - — H fit T>hïi tthebrei, teprrt le «JnevalKm après 

m'avo^r battu, il me rendit mon chevali C'eslvpdurj 
r -"Wpà* inéfitiTi' étî chevalier de merfeiHeuxlcou- 
^ fedë. Mais, 'je vous prte-^dites^tloiflnJi il estf h . 
!» , E_/pàr'Keu¥ fiÉ la rétae} je neisais ni aaninem, 

ni, d'où il est. Monseigneur le roi l'ai fait chevalier 
" 3ia^nPïeahi' l iI'9 surpassé' ttifeitëd'armes 

tous les chevalier» d'iéiet rt?ailteot8 s toai6, pour 

Dieu! dit'ëS-ftioî's^î es* 'sain et> sauf. > - 
lL 1 uu 0uï; m^dàke, Repartit lei chevalier^ 

Toute la cour sut en un'instantioesTibOTeiteç,, 
"'et lé iWfGùW)<Miwé&bmxqià 4e»«rtèndiren 



ftta.pqrtodunh^tqaujp^ ^vratfaama^ Jejchâ- 

teau avait nojfrfaVmmïmimw, s, • ;nyjua 
u:hC*r,Je|Ut ch^*Jiér>erjranJy.moura# de blessures 

Oo4epois,OB.,' L ,.,iî, m in; . J-- .'i) J nu 
Il y avait double muraille, , ek,&, chacune* ujie 

Wv\*&*mw^&W#y!é> ^ ,i 1,113 
Il.ffclleit .bitte iflpatre , vju* Vcfievauers sexeni- 

pfeWntlUûi^unwWrJ^fiWW: .1 '„i v ,ïWl 
On ne pouvait donc passer outre sans les, ^ccjre 

Fwi!#tè«Jteulto,j)U«u^ \\A 
Au-dessus de. la seconde porte, il y avait ùpcbe- 

tfeUer de m\m $w ue^yaj, awné, ppur ,1e' com- 
ibat}i*l;avftit!eu ,maùvpne granifô'hAche :' jj.ôjait 
, arriM là pa* enchantement K , ,,;,-,.,„" vrî ^ 
, Tant qu'iileejwtjàjp. ^hàleaji ,.éjtaiy,inprepàpîe ; 
vms, il devait, tomber sitôt 'flqe ççhu qui pouvait 
prendre le ch^feap auiwkpas^ Je.prenùe; mur. 
. AUms le» epchantpw^.flu ehâteau soient 
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-fit 



Comment Lancelotdu Lac conquit vaillamment, par force et 
prouesse, le château de la Douloureuse Garde, que nul' 
autre ne pouvait conquérir. 



Srès avoir quitté Alibon, lequel étdili 
Is d'un nommé Vavasseur, Lancebt 




jolajrementdéy'Qites,. . .! ,, .. , . , . iyn h 
Le vainqueur ne pouvait en venir a çput sa 
iteste* <qua.caerte jqurs,e^(efm^,pp^/dkrùire tô 
tes enchantements , , ..„ u ,.j „ ,.. u^hoa 
i , /ûuand Je blwQ^beyaJjèr, arriva, dévanl Ja, porte, 
il, vit venir a lui une dj^iselleû.si bien envelop- 
pée, qu'il ne distinguais; .son visage. : 

— Dempisfille^.iim^qitnH,, nej.me.sayjr^-jjfpus 
fl0s#|gn$r, |B& ordonnances de tâijfol,,, , ,. >y > 
i ! r Ellft|leA,4ui^nowb>a ^Ute^^t s'en, aua, .Un 
iMpime pa nutiiucpptmeuj, qpj , ^i,demanda,çe .qji'il 

^4civpud/a>s en^i^jT^r^itLanaetqt^ 
■•i- '-nViOua ayea,!^ ma^yaisq jp>n.U l 9i}, utlegarae. 
, i , rr non ipasi , répliftaa JUncçlot, m.a.is, pourvu , 
^eznV^leaçfl^st^ftu^L oà 

Le garde sonna un cor, et vînt un chevalier 
4Hm$,qiji dU4 fcaiwelpU; „ ; y( liV , , JT]I . |( 

Allfi^ wi^^^^^jcar.jî p> 4, p^s de 



ii 



«turèide qoekpra inlérélfti » i- r.rr.» 
Un: matin; déS'BOlK lever^ il «hevai- 



cha, u et,' vèrà ttértje;"îî l rènciontfa uji© 
très-belle demoiselle sur un beau pa- 
lefroi blanc, laquelle faisait un mern 
■ veilleux deuil. j 
■'■VJW IWl'd^*àtidi«fe qhfBitefivaitL . 
. ^aK'Mitj-ettfli ttn mien)amivndrt 
eh, un 'château* einteirièvè «rnsv ét \\. 
'était ^n*dèSxphis"b«uti'cbevaliec6 du 
'ihdhSei i, "'i ! ■ •» ^"'i-."i«'n - <■> k 

— Deraeifltiltei 1 dit 'Laoleedot^ i pour- 

5,1 qtf0l'"èstiil i »rl6rt'ÎP .-Juol» i,hi.;rn ù : r ' 

— Ce sont Iç8'ria«vajsi sortsnqùi y 
sont, e^rritradit ^6»* tiéfif' l«r»-y ïa;>6télîv ear^am^fs 

( " ■ tbevalîer errtnt 'ny 'est'ieritré *irls/yinlèu«r, t(P 

tf6tJl'(IHt-ëHè. ,i ' 1 ''■"'•''•»!:l.-< Jn. U()'»{»<;-(J««il-.'!ij-»U8 j 

ie fficsa. Dite^moi'i'dfemimda' Lsflcélotyiqeélle-est fa- 

.T<yiis, t, <.-i!i,i,.J Jnca ^ti^iiinj;» j î»'< 



erra quelques jours sans trouver avehru )^m m m nous puisas, combal^ré aisèmgdt. 



;i i ,! , Ljuioel9fc,r«peod*t, ft*e pe|a ^.ceptentait;, f 



Ils firent quelques pas, èt, lajs^Djt, courir, ' l,curs 
icfeevBHiU! Msso;*ewpptaèrenX, s>,rqdemeAl» ,-qùe le 
chevalier du dedans brj^^ lW,,,, V,, , r , 
i.? fLe>Wa«e ohevaUfr-le rejeta; Ji^terre,^, epïerre 

», Pfl second /yin^. ^iTpjcutpareil acctfeif. bt se 
brisa le bras gauche en tombant. . 



venture ? 



tes ^ù^oWHmm\ fl ; fàM'y^tflléti ) '*ép«ndit-e<l^ 
'■'^•tt^orcïIà-'roiitW'' ij ,) 'i H./ :ji U) .o-.iiipiio.') i 

La dpmoisefîé^onilri^a '^oh •dhwhfcrjetweé pU^nf 
„.et Lancelot ^va^O& il jUsqô'S lsl'porteidmbastel. , 

plus, élevé. que le trait•^dr«^ba**lté>jf'd'«m^tété l , ,l 
sWWifùrfigra^Wi^afd gohflô db^oaVaate fon- 
taines, •rom-sabtiyq t yiici t aam\ mà — | -n 



.«> .v v.ao gaUChe ou »u. U a.,.. y. 

L^ .tro^i^me-et I^s suivants. jusqu'TO SÏ^è'me, 
furept'occis ou promlrent/dë seTèriaVe éri bnson. 
' ll.étaît alors si tard.' qtfé beirk' du' château pou- 
'y^ien^àpelH^veilt 1 ; TbtitJèfôiîK; 11» IduèTentHe che- 
valiefblnnè èt'tWrèhfîe atffaw^ffermê. nm 
■'■ta dëmoisfcflë qbParatt^Wlë'k LandélWîtmint 
à lUfcet'IUlidit'f" :>h,ii>.) un •,n«..j J 
""^i Sirë/verié^vOUis^eH^ o^^f«w!9|ijdun^hui, 
dë 6o ni Wttei'bfû'st 1 ' '"P « ct.n/.mob 
— Demoiselle, répOMlt^l^U'^eMialcaoareoassez 

) i ijiu> Il j«»s&<n'iii , r fit^^c^imais;>U^tt5en>Vidfi(iâiVlePlus 
aujourd'hui, car le guichet est fermée JL&mptin, 
▼ô%*'Iy'p^r-r»eîHe4trà)(ï64*ib^^ 'rl;f — 

— Gela m'ennifiaynipiiqaa Lancidetw^^Q'en 
'vîwi«e ;i pi«j>*alf y<*^>eÙJio^aiideiinéjns-à faire 

V(^ez-vous^f|âVM«nsiv'jr^ttHaidem«Kellc, 
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un 



très-bpn .pîte, au milieu du bois'/'oa* «Jftfll» il 
itcWnd besôihr" l,: "' :f f '•'<*""'' '''•"< 1 if ! 



odephevalters tejte.mtw^dfëtfus^, 0 s 

Au milieu du cimetière, il y avait une tqmbe.ri- 
icèémenft-oToéé^Yec cotte iBsqrip!tioa r ; 



r ct : reparut 'biënfôtf K visà'ge nu «et découvert. 
Lancelot la retarihut à 1 lut îdU qu'elle 'était] la 



avait grândbe3ôih; , '. i|l,: ' ,i '- f t '»""">'' ' * H I «Cette tombe nftserftjamwsVou^e^^ nain 
Elle le laissa ad mirer trdis ëous rlcbemeat'ôraiS^'if^haifamBi aman paniroloi q^jwnawerwîa^teau, 
w™* fc.^xtf m.**** .i • -fiet^on^nomiestiéorifcoi-dessQUfcAi,!. ;,„ c 

Maintes geng v voir*! , seigneur., du gâteau, 
ara îerit essaye de savoir ce nom pour faire. accire 
'leiclœvafliôr^-s « )t .. (I:il .„„ (,,„;„ - ,„„..• 

Lorsque Lancelot vifclaitomhft, qui. était de cuivre 
et que .quatre ohevaliers ordinaires [n'eu fiscnt pas 
Temuée^ il la prit par utt béui,) lajr,eqverssi ej put 
• lire son înom.l j.., ;)( c . .,,.„, y. j, .. ■., , 
i ■ -Là dembiseHeîquiiavait,, yui le.ppm a^ssi. b>n 
fqoaiuivdui4enwndaf'irVwait.Iu^ v . ;; 
— Je l'ai lu, comme tous, peutrêjre?t n , ; 
Elle La luirépétaiài rQFeiUeM^o^^.la pxiâ de 
ne te dire à. personne. , u . -, ; , fl>; J u 

'Qnrk;amà>jHQTie))ewpala^,o^o&IuV fit iune 
fête splendide. 
Le chevalier avait conquis la Douloureuse Garde. 
La demoiselle le soigna. On respecta la fuite du 
seigneur qui devait enseigner le secret du dedans. 
Et on craignit de ne pouvoir garder quarante jours 
le chevalier, pour dmruifftUèB enchantements de 
jour et de nuit. 

Desorte que (avilie fut à la fois joyeuse et triste. 
Le nouveau seigneur reçut des bourgeois les hon- 
neurs qui lui 'étaient dus. 



, Elle lui raconta ^ë'Ia'Dame du Lac reiiwykUi 

• vers loi. ,f% ''V'^"""' ' K ; - *• "A i - 
' , V Demain, vjùuji sàurez^ofre nom; ajouta-to 

et' celui de votre përë, dans ce çtiâtéatu dont 

serez maître avant vêptfës Sonnées Peodéz'à'Yotre! 

^col'ces trois .ëëiisi qui Vttus dènner6rtt;là foifee dé 
' trois chevalliers: 'voué verrez'tè d'étranges 1 choses. 
, Après avoir dîn^ ètisëmblè.'ils passèrent! la nuit. 
' ' Èt, quand le tktfn arriva; /après fe^ttés6e, la 

demoiselle le fit armer, le mena devant la 1 porté, 
'■' puis lui dït'i"'""' • f ; . ■ < 

" — Il faut d^Dord'Vâiittcrë dii olwvalïer* a cette 

,porte et dix ; à l'autre; ce que 'vous aveï faifchier 

• ne compte pas; càr 1 il laut' tout terminer aVânt la 
"' ; nuit. Et, ne restaW qu'on sëul Chevalier â'ta'in- 

cre, vousn l 'àtu 1 ïèz i riërl l fiit;' , ■'• ||V ' ;, '''''i' »7 , 
Le chëvaîier "Misé! Vii;'tottrmeht,'TeriiFà lui 
'" im chevalier qui lui bi-ésenlà 'le feombat; "' ' - 1 
, Successivement, ïi fléhloh^ iësgardtsi^tf châ- 
;' teàtf,' ^ïa'crandë admiration' dte ceux qui rfegaP- 
' daièntët'àià grandë ra'gëtt'u'sèigrieurvqui^'ée 
spectacle d,u haut des murailles et ne pat' prendre,, 
, rpart a ^'fa^è^qliéWacfrhl^; suivant l'usage, i 
' ,L Lanceiot lés'mén^h(?nteosement; et' a6rès qujil 
" °en eut tué ou 'grièvement blessé plusieurs, ; lés-autrès 
se rendirent à mérd 'et promirent d'aller Nen-'riri- 
' ! '- ,; §0n. ' ! '' ' 10, ! '" "■" ,U ' J •»!.•!«,•; '<J • 

, Il arriva sur le tertre } et îl fii les Bit ëlifeVallers" ; 
s!) de i'âurré' dortë'Xofl^ ëmftafeérnéte au guitiHetr ! J 
]0 Là; iî s'an-retà': la"damëisëïlë Vint' lui dèlace*66nj: 
hwumè, qù'ëllë îjempla^àîpàr un neuf, et lui donna 
i J fc troisième écu. ; . > ' i :i -'î j -i 
' thî écûyerluf pVêseëtk une épée à bonne garde 
et tranchante â mervefflè. 1 " i ^ • ; 

5 • Èahëelo't traversa là porte en brandwsadt son 
s j^pée, et la demoiselle lui dtt de regarder 'eti haùt. 
J il vil alors lé 'chevalier de cii'rVrf!; grand ël me|r- • 

.^veiUeq*.-, ."• i ]• 

, Aussitôt. qu^I l'eut regardë. il s'ëcrôula ët atter- 
çnîten je tnan^'.tin' dés chevaliers de là porté, j ° : 
■ri > Mais le blanc chey^Ùe^ né s'éopna^t, de rjelnj, 
courut aux.gapd«ja^ ^esn^rop^ pàr .;^m .coups 
i fftê&jfito-à. 4e>i#sjp^,coipii|^4e8.QOu^ 7 
La porte fut ouverte J>ar une, demqise))e .; le$ 
u- gendg i jetèrett epi e6>oyable. Alors^ Lancelot 
demanda à ceux qui l'entouraient s'il y,ayaft,en- 
\ - corequelqtte chose à faire. , , , ; ., 

Et les bourgeois lui dirent qu'il devait wrnbatltre 

- "encore le seigneur de céans, mais enrôlant son 
1 heaume. 1 ' ; . : 

— Ehl maisvfit Lancelot, je sais tout appareillé, 

• où pourràHje lé rencontrer? 
' -»-Sire, répendirent-ils, il vous manquera de 

trouver le seigneur, car il court faisant grand deuil, 

- *u point de s'occire avant peu. 

Ceux du châtea» menèrent Lancelot dans «m ci- 



■ t •»!'»<)•> Jii.»iiOij mu -yi.ui: 
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CHAPITRE XXII 

''•'•«l' -'î ,no l'A ... f .p -ilvra 

'!''!!>:, | :\W\-- Ï ,j-. I .. ;•:!()« lit' {) ?.(!{ 

f'f ml <v\\-' » ■-■yphup rn-î' • v>',* > rj 
Comment le roi' Atuuj ampèsaot qne la: Doblourêttee é^rde 
âtàH ooj%nsie4 jnui4eel}ev»Jier aux£bnc|fté»p«0^*DVoya 



PWWfi iWTfia jPflut fia, sayoït Vérité.- - ~ > ^ 



!/ 

j !)' ' (i H[( 
i;l if.: i/.,: 



■M 



« ^oandile ehev&lief blanc eut conquis "15 Doulou- 
reuse Garde «et JevièJaitorobe^.un'tarl^ge^til- 
horaœe, fcereid/uftQbeïialier.de lau^aisori djï roi 
Aïtds/a^anti waft Aj[gliPTdes r .)';aHlx> penèfique 
si ces nouvelles étaient portées^ U> cour, elles se- 
,rsuentlvo4wlieii$ apprises,,.,./ ' fr( 
* Il monta donc à- ohe^al^l^rr^j bçntôt^^Kal- 
lionv où le roi était. ! ._. ' * c^^ ■> 

n Jié varJiet ^'adrespai au ro* /et Jui dit-: 
. '-«Roi Arli»» je jt!appâ*rte ies, nouvelles Ie,s |)Ius 
surprenantes qu'on ait entendues en ton palais- 

—^ Dis'-Je» done t i répofldit le roi, car étant si 
étranges, elles sont bonnes à savoir. ■ 

—-Je vous dis que la Douloureuse (larde est 
conquise, fit le varlet, et un chevalier y a traversé 
les ueux portes par force d'armes. 
Ce ne peut être, reprit le roi. 

— Pardon, répondit le varlet, je l'ai vu entrer 
et occire les chevaliers. 

— Varlet, ne me le dis pas si cela est faux. 

— Si je mens, Sire, pendez-moi. 
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Ayglius fentrà à ce moment; fet voyant aux ge- 
noxixM roi boû frôre, il lui dit : 

— Beau frère, quel besoin t'amène ici à là ëotir. 
Le varlet se lèva et lui raconta les nouvelles. 

— Comment 1 dit le roi à Ayglius, c'est votre 
frère? 

— Oui, Sire, c'est mon frère. 

Artus demanda au varlet quelles armes avait le 
chevalier. Celui-ci répondit qu'il avait blanches ar- 
mes et blanc cheval. 

Messire Gauvain annonça que c'était le chevalier 
nouveau et qu'il fallait y aller à dix chevaliers pour 
le voir. 

Le roi choisit les dix élus : 

Le premier, messire Gauvain ; 

Le second, messire Yvain ; 

Le troisième, Gallegantin-le-Gallois; 

Le quatrième, Galtescoude; 

'Le cinquième, Hector; 

Le sixième, Karados- Court-Bras; 

Le septième, Yvain-le- Bâtard ; 

Le huitième, Gassouin-d'Estrangos ; 

Le neuvième, Gallantin-le-Gai ; 

Et le dixième, Ayglius des- Vaulx. 

Messire Gauvain partit de Kallion en cette com- 
pagnie et coucha le soir même chez un ermite 
'qui avait été 1 de la maison du roi Artus. 

L'ermile leur fit bon accueil, et après manger 
demanda à Gauvain : 

— Sire, où allez- vous? 

— Nous allons, répondit Gauvain, à la Doulou- 
reuse Garde. 

— IléJas ! qu'y chercher? fit l'ermite. 

— Ou nous a dit qu'un chevalier y était entré à 
force d'armes. 

— Cela ne peut être, reprit l'ermite. 

— Cela est si bien, répondit le varlet, que je l'ai 
vu entrer. 

— Sachez bien, dit l'ermite, que, du monde en- 
tier, il ne doit y entrer que le fils d'un roi qui mou- 
rut de chaprin. 

Le lendemain matin, après ta messe, ils parti- 
rent et errèrent trois jours ; le quatrième, ils trou- 
vèrent un homme qui chevauchait sur un mulet 
couvert d'une chape bleue. 
Messire Gauvain le salua et lui demanda qui il 



— Je suis, d>t-il, un clerc ; pourquoi le deman- 
dez-vous? 

. Savez- vous, fit Gauvain,. le chemin de la 
Douloureuse G rde? 

t ^ Fort bien, reporïriif le clerc. ... 
)s Fi enez*neue donc en votre compagnie , re- 
prit Gauvain. . , .1 t. . : ! : !. 

Et, ;iprès s'être fait connaître, ils cheminèrent; 
.ensembh 1 jHsqu à ta première porte du «rhâteoU. \ 
Ils entrèrent, et, près de la secondé, qui é'ait 
-iwméet Un .homme gardait j iGauvain lui de-i 
,iwin4a hy passage, s'annongant comme neveu du- 
roi Art îus; et ses ; compagnons comme ohnvaiter&dei 
* Table Ronde, , . i 

, hi LegHTd© :les pria- de .revenir le matin et d'aller 

iloger^au Jx)u*g. i •: ..... t , . .... ■ !• r j 

Le chevalier blanc, ayantsu cetteairivée,défen-i 
Ail de lea laisser eotoar JeJendeaiaia et joues sui-j 
vants. ; mm 



Ûn autre matin, messire Gauvain se présenta, èt 
sur la foi qu'il savait lire et ses compagnons aussi, 
le garde leur ouvrit la porte du cimetière. 
: Les dix chevaliers virent alors sur chaque tombe 
un nom de chevalier de la maison du roi Artus. 

Parmi eux, une tombe portait : 

« Ci-gtt le corps et la tête du chevalier blanc.» 

Tous eurent prand deuil de ces pertes, et une 
demoiselle leur confirma ces nouvelles muettes en 
disant que le chevalier portait de blanches anpes. 

Ayglvus-des- Vaulx voulut avertir le roi Artus de 
toutes ces choses; il envoya son frère, et le roi, en 
entendant son récit, résolut d'allerà la Douloureuse 
Garde avec sa femme et ses demoiselles. 

En route, le roi Artus s'arrêta & une rivière, où 
il se reposa, abrité par un pavillon de soie tenu par 
quatre chevaliers. ♦ ■ 

. Un chevalier étranger se présenta dans l'eau et 
demanda au roi qui il était. 

— - Je suis le roi Artus, sire chevalier. 

Le cavalier poussa sa monture pour frapper le 
roi^ en disant : 

— Je vous chérchaisl 

L'eau était si profonde, que le cheval dut nager. 
Les quatre chevaliers se jetèrent sur le cavalier, 
le désarmèrent et l'eusseut noyé sans les prières 
du roi. 

C'était le sire de la Douloureuse Garde, dont le 
chagrin était tel qu'il avait résolu d'occire le roi 
Artus, cause de sa ruine. 

11 avoua son crime et reconnut ce qu'on lui avait 
rtt comme vrai, à savoir que lo roi Artus ne serait 
pas occis par autre homme ayant tant de vertus et 
fait tant de bien en sa vie. 

Le roi passa la nuit au bord de l'eau, et le len- 
demain s'avança vers le château, dont toutes les 
portes étaient closes. 

Un guelteur lui répondit d'attendre après qu'il 
se fut nommé, ainsi que la reine, et revint lui dire 
qu'il allât se reposer en attendant. 

Le roi demeura trois jours auprès des fontaines 
du château sans pouvoir y entrer. 



CHAPITRE XXIII 



■il M nil 

rtiK nnrn«iJO08 (tu entti .no*nrj no rhj aol uO 
Comment messire Gauvain fut mis en prison et comment le 
roi et la reine, ayant passé la première porte , virent les 
lombes où les noms de Gauvain et autres chevaliers étaient 
écrits. 

■ 

^y^S'x^AJb auvain et ses amis pleurèrent 
-^.rwl J^ih^rf la mort de leurs connaissances 
jusqu'à vêpres. 

Ils rencontrèrent a'ors Va- 
vasseur, qui leur demanda qui 
ils étaient, et le sujet de leurs 
larmes. 
Et ils le lui dirent. 
Alors Vavasse .r leur apprit 
quelapl ccctalmauvaisetant 
que le sire du château était 
en grande colère; que les in- 
scriptions étaient autaut de 
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i yastA un cbâ|pau|QrJprè^de,l.p, : ,ils, verraient vi- 
rants ceux qu oo avait indiqués epmme ihoi,u. . 

Messire Gauyam . jura ,qu il, n y »va»t pais d'ep- 
dfipit si élpigupyuXU ne .voulut connaître, pour ren- 
contrer des gei)» .dp si haute prud'upmie. 

Vavasseur piit ; les devants avec un êcuyer, et, 
, eu>jirpn.à une pprtéé d'arbalète de Ja Douloureuse 
. .Garde, envoya celui-ci âu galop en avant. 
,, ', On aperçut alors un çhâteau entouré d'eau et 
ïâti sur une roche fort élevée. 

Un £t;and, bateau les reçut, et,, après avoir ramé 
. quelque temps, ils abordèrent. 

Leur guide les mena dans, une nièce ppur.se 
désarmer, et ensuifa. ils visitèrent la forteresse, 
j quittait très-en état. , ■■ , > 

- . 1|& furent alors, assaillis par plus de quarante 
chevaliers; les portes étaient fermées, et ils , BP 
payaient fuir. ... , , , . , 

Gauvain leur défendit de résister ; mais Galle- 
gantin-lc-Galiois en prit un et le terrassa, lui arra- 
chant l'épée des mains- Gauvain le fit entourer et 
lui lia les mains derrière le dos. , 

Gassouin-d'Estrangos trouvait que Gallepantin 
se défendait avec raison, voulant mieux mourir que 
d'être pris par une si vilaine trahison. • .., 
On, les emmena pj us loin; Y vain-le-Bâtard vou- 
lut occire Vavasseur, qui les avait amenés.; il J'a- 
poatropha ainsi : * 
• — Ahl ahl fils de pute, traître,, vous npu s de- 
viez héberger, sur votre. parole» .et vous nous avpz 
trahis! ■ ? ■ > 

■ — Je ne vous ai rien promis, répondit Vavas- 
seur, que l'on ne vous tienne, car vous serez, Jtép 
bergés dans l'une des plus fortes misons, qui soit 
-aû&etapne. Vous saree misavec vos-compaguens, 
comme je i'ai dit.. > . ■ ! , 

GaJIrganlin, ne voulant pas mourir oo prison,, 
réfléchit qu'il pouvait se défendre pendant qu'il 
était encore en vie» 

Il avisa Vavasseur près de la cheminée, et il lui 
détachai un tel coup de pied, qu'il l'envoya na r er 
dans les brasiers. UM'eût achevé» si ses mains 
n'eussent pas été liées. 

Les autres chevaliers se lancèrent sur Galleg^n- 
tin la hache levée, et, n'eût été, Ip sire du lieu, il y 
passait. 

On les jeta en prison, dans un souterrain aux 
portes de fer et aux murs revêtus de carreaux 
-jpints avec plomb et fer. 
1 II y avait dans cette prison : ,. 

Le roi de Ydre, 

Guyvrede Lamballe, 
jf Yv*iri de LittinneU <■ 

ftadoui» de Kabernoutin, 

Kached i n-le-Petit, ; i ; 
-< VRe«x;*tffi fnms;' 
i ' ' ri GriftVt lé 1 fils ,' -u'wr 
« ^ Do4i<iiatf-lé-$auvag8| ! 

AgloUX, «r»J V»> 

Le duc QënM, »l 
' ' ïfediis de La Porte, A f'iïi 

ii *Et tobolst te fils du roi Artus? îsstf dp îa^Pràpi- 
lifMlei LyPanjiosi avant le mariage ndu roi Pt^l'la 
-Miné. Ge dernier mourut dans la prisons ( -..'^ S 

GaU v«iiii <e» i sès amis : farNitr;pout^nts' de trpqypr 
•àteceaxiqtfpn' «rayait aorte o^n1*3&B| 
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ceux-ci,, n'espérait janipisrpvpirjeursaraisk étaient 
heureux de celle reuçontre, mais malheureux de 
ce qu'ils venaient, ep, prisonniers. "., H " 



•i . , — 



CHAPITRE XXIV 



Comment "âne demoiselle de l'hôtel de la Dame du Lac fît 
savoir au blanc chevalier que messire Gauvain et ses com- 

Sagnons étaient emprisonnés par l'ancien seigneur Je la 
ouloureuse Garde, , ; , .« ( 



Ge ne fut que longtemps après la prise dp la 
Douloureuse Garde que le chevalier blanc apprit 
le sort de Gauvain et de ses compagnons. , 

Un jour, après dîner, un varlet entra en pleu- 
rant. La demoiselle qui partageait le repas du che- 
valier lui en demanda la cause , et il répondit 
qu'une demoiselle tout en larmes se dirigeait vers 
les plus hautes roches. . 

— Elle regrette, dit-il, les frères Gauvain et 
son ami-, monseigneur. Y vain. i 

Le chevalier, se rappelant ce qu'il devait à ces 
preux, se leva de table et jura qu'avant tout re- 
posai saurait «ù ils, étaient* i.'-"-.. 

Armé, il rejoignit avec peine la demoiselle en 
pleurs à l'entrée de là foret, ,; . , 

Il eniapprit qno Gauvain,; dixième de ses compa- 
gnons, avait étepris parle seigneur de la Doulou- 
reuse Garde \ qu'elle était, à la Dame du Lac, et 
nWrti entrer au château lui parler, parce qu'on 
le lui avait dit mort. . . , ; 

— Ma Dame du Lae m'a prié de vous dire-que 
neisoyez pas amoureux, pour nô pas devenir pa- 
resseux. . ; 
" — C'est bien, fit le chevalier blanc; dites-moi, 

•belle m douce amie, ou: est; le sire. Gauvain. • 
: ■ Lorsv retournant tous deux,' elle le conduisit au 
petit boc;ige, sur l'Ile où* était la iprisea. . > , , , 

— îNeus nous embarquerons ici, dit>-eJle. ' 
Quelques instants après, ils virent arriver, dans 

un bateau 'quinze chevaliers armés, p^euant le-ehe- 
min de la Douloureuse Garde. ■■ ■ ;■ > 

i: Laacelot prit L'écu'i à 1 trois bandés et laissa 
courir sur eux. • , .» ••- .-;„ i !.-•.,• I 

A sa vue, ils prirent h fuite, précédés flu~6ire 
du chiteau; et LaooKlot- «les; pressa tan*,. qu'avant 
d'être embarqués il en tua quatre, t ■> • i" j 
lu -Le r^é'8'échappjaiettl'lle à'i la-nage* •■■ . i 

'Le sire <àt> In Douloureuse Garde se sauva;! il 
i avait) npm Braadusi' ■■h ■> ■■<- .}•> .».•. •• ,ii.n4 
- > Laticelwt revint triste au château iqn il avait ohé- 
•(futsyOa Pattendaiti-pour ouvrirau^roii Artusv^ui, 
depw»; quatre jours, insistait pour entrer, n A oi 

En le voyant arriver, le portier do eàflteau et h& 
autresgensappelèreotpHr lai vallée! leiroi Arius, 
qui ébut entré dans de longues rêveries au bord 
-d/âa ruisseau. *! <*> n». in •■,■(•'• •*- .-^-vi •• ij' - 
i ^Lanoejot •'avançai Vêts de 'cortège^ et «dit ài le 
reine : " .uaw 
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— Volontiers, répondit la reine. 

Elle marcha derrière Lancelot, qui se fit ou- 
vrir; mais derrière lui, la porte se referma sur la 
reine, qui se plaignit à Keux, le sénéchal, de celte 
déception. 

La porte, en se fermant, rendit un si grand 
cri 7 que le roi sortit de sa préoccupation. 

La reine, fort courroucée, revint au roi. Keux 
interpella Lancelot, qui prévit quelque enchante- 
ment et fit ouvrir de force. Puis il partit seul au 
dehors. 

Artus, la reine et sa suite entrèrent dans la pre- 
mière enceinte, et, voyant close la seconde, furent 
au cimetière, où le clerc commença à lire les in- 
scriptions jusqu'à la tombe de Gauvain , où on 
voyait inscrit : 

« Ci-gît m essire Gauvain. Voyez ici sa tête. Celle 
«( de messire Yvain est dans une autre tombe, de 
« même que celles des dix chevaliers venus ici en- 
« semble. » 

Le roi , la reine et les autres firent un merveil- 
leux deuil en lisant ces mots; personne ne voulut 
prendre de nourriture le reste de la journée. 

'juj;1 Bb ëimoiq Jir.vE J:iup!ii .ënliTx un ni) iwsu 

isgiiov 'iooq uhiI sa 05) ;i >iJi| ftiu< a tn <i ;'*JiiutiH 
teaiB sb(i'ij)t;'i aiip iobiD ,(ueut«à nom ■>!> honi 
•as'c no quonuead ti figuyan fëg < h np m; 

.Oéi iq?>Uno '.û\->:j -ri ii.rn.tj 6 j. !#;•>- 
CHAPITRE XXV 

•diitij fi tu&mûli'ufl 1,1'n il iup,oiust(i Tiilnvario fil i 

13V,'ii;>7 a< »j *t:'| BtttfiJ mi jl , il !:i •|li.i , >| .rli 

Comment le blanc chevalier bmiit lex-scigneur de là T>ou- 
lourcusc Gardo, qui tenait en prison messiro Gauvain et 
ses compagnon^ ln; ,., , sg , irl |, „,,,,, , , 

«nnEiij ob sthiu'Ils nu l ioaiénaob-yilno^ ail 



" — Je suis chevalier errant, fit Lancelot, et vou- 
drais Wtefl'lfeSiàeir^efJ'™ 9-lfÎRfri * 3 t «»mT s ^h Jioz 

— Je peux vous donner un avis, reprit l'ermite. 
Deux écuyers causaient, quand je sortis du châ- 
teau, d'une surprise que doit faire au roi Artus 
le sire de la Douloureuse Garde, son mortel en- 
nemi. A minuit, il doit partir pour cette expédi- 
tion. 

— Je vous quitte, fit Lancelot, afin d'avertir le 
roi Artus. 



I 
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imubvii] zm tué n|n 

1Ô*?UC1 i-0 ,î-.:iJ'i| 814j 

mïteli .hftmbm *tii 
alade et pensif pour 
l'amour qu'il avait 
de la reine, le che- 
valier blanc chevau- 
cha. 11 jura de ven- i 
ger Gauvain et ses 
amis pour recouvrer 
les bonnes grâces 
do sa dame. \] - 
se. mit au bocage et y resta jus- 
qu'à vêpres, où apparut un vieil er- 

b mtlesur un grand âne. Cesamthamjno 
avait pris 1 habit, après la perte de 
douze fils en un an. .. (J ,, 

Lancelot lui demanda d'où il ve- 
nait, et il répondit qu'il sortait du 




Mais Lancelot se cacha aux environs, et, après 
l'heufe arrivée, il vit les chevaliers passer l'eau. 

Il se laissa en arrière et les suivit de loin. Lors- 
qu'ils quittèrent le château de la Douloureuse Garde, 
il laissa courir sur eux, et, d'estoc, de. taille, à 
gauche, adroite, porta de tels coups, qu'ils se cru- 
rent trahis. 

Les gens du roi Artus ne tardèrent pas à arri- 
ver. A ce moment, Lancelot avisa le plus riche- 
ment équipé des chevaliers, et lui donna sur le 
heaume un tel coup, que ce dernier fut renversé 
et se reprit aux crins de son cheval. 

Lancelot acheva de le faire tomber, et, lui met- 
tant l'épée au col, il le força a se rendre. 

— Je vous promets de tenir prison où il vou* 
plaira, dit le vaincu, excepté en ce château, car fi 
ne puis y entrer que mort, et vos compagnons se- 
ront perdus pour ce. 

Et il rendit son épée à Lancelot. 

— Sire , continua-t-il , où me mettrez-vous en 
prison i* 

— Je vous mettrai, répondit Lancelot, chez un 
ermite qui demeure en cette forêt, et vous-même 
m'y mènerez tout droit. 

Le blanc chevalier le fit monter derrière lui; et 
il monta avec difficulté, car il était fortement 1 
blessé. 

,r ,<!> bb i; *[iu,i ii . sobui il ait/il i> »•> i nu •■noq isiifiv. 

■!> ?.uoi amwQ'j ,9uttîbiJHi la ano^ iiîmamdi bmv 
" ! : 9J«i;)j lyoua nîoa tav* 

CHAPITRE XXVI 
l>! ' . Diiu^l.-) yiJou Jio<i onso 

Comment le chevalier blanc emmena son prisonnier à l'er- 
milage, cl comment ce dernier rcndii Gauvain etsescom- 
pngnons, qui retrouvèrent le roi Artus et la reine. 



château de l'île, où il avail 
pour deux cheva lier 

■L un est Gallegantin-Ie 



éjjppelô 

oin 

allois. 



etl autre Lohols, le filsdu roi Artus ; tousdeux bor- 
dent la mort, l un par blessures graves, l'autre par 
douloureuse prison; les autres se portent bien... j. 
Mais filU flftWrfîf^TY^ÎL^fl no^ Jn^.oq nu'f MooUd 
«Jaôii>d9UtiV9ib 9D8£qmoo/œi93ajsldi9ibiY9do oh. 




yant en croupe son prisonnier, Laft^ 
celot se dirigea vers l'ermitage. 

Il fut suivi de Keux le sénéchal , 
qui présumait assister à l'enlève- 
ment d'une proie appartenaut au roi 
Artus. L,+ J 

Lorsqu'il fut assez près i)our j „Ôtrè 
entendu, Keux ordonna à * 
de s'arrêter, et l'ir 
et son prisonnier. 

Lancelot lui répondit 
évasive, jusqu'à exciter 
brave sénéchal; il fut 
de le menacer de lui couper 
main assez téméraire pour osen 
loir s'emparer de h victoire '* 
qu'il portait en crour 
Des injures et d. 

sr p|r le 
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sort des armes, et maître Keu* lut; débouta de sa, 
demande. n > i . /t; en i-Mï(ii.'i) ^".i.>/ ./n'i>- <». 
Sppinjcent alwsle.iw Arjj^et^S gç«s, qw re-r 



.auaja auosHTOLiam 

LANCELOT EU LAC. 



25 



*2 



levèrent l© sénéchal tau* atfplé,ei,D$wé, ( «t l^nv-, 

bjaoc ohevfiief pejarspivitea route, et. arriva, 
à l'ermitage. , ( , 

LMp&g Brolr- fait jurer dans la<ph.apaU« a,s<ro. 
prisonnier d'exécuter fidèlement ses ordres ». Laa- 
cel^jfitq^rif.J^sé^éohaJ du «hâteau •de.ttle.papr 
l'ermite* il, fit. délivrer, ,Gauv*in, «t .!«»• autres, 
comme is'ilS' changeaient do maître. jseuleme»t,,etit 
baissait son \waum»î il sefiMiwvre par eu* sans 
qu'jlsMiCPnj»uss«»t« .< . •/„., v:- .:-:.;! 

Ayant> laissé .ses) oomfwgaonei k r i;«mi,age* de, 
blanc chevalier se rendit vilement à la Douloureuse 
Gaidfc* Qù-le.roi et la reine «Avaient pu péoétfen 
eDcofie,.etx)H H les, fit entrer. 11 revint a*«6itôt ,re- ; 
trouve? Gauvaiftettles (autres,, leur annonçant qu'ils 
devaient la liberté à Ja rejo^et au:»©», id^nUlsan,- 
raient la compagm>/le>leiwbmaiB seulement. < 

Le. mi Mus et la reine vivaient de la mouleura 
chère a la Douloureuse Gardeilts ayaiflnttdé§0tyY3iit 
dan*!* tourelle, les deujt.pueeUes envoyées par la 
Danie-du .Lac, ^,(lonfeVui^ayait*pp«Dié!lefl,é([5us, 
au cavalier blanc j : > nom «...,. , , ■ 

La jalousie de la reine s éveilla bieft un> pou^eit. 
la conversation et lesi^uesU^œ q^'eUeUeur tinteni 
donnai* (prouve;, u «o ji-i-c»--.]»*»'.» ; „,* _. 

Au milieu de ces distractions, on vit arriver iflUr 
château ube. troupe 4e ittoerçUMerk meseip» fiantaia- 

entÔte. ■•!• : all-r. ,:-% iUj ••!(.« 

Le roi Artus donna raccolade46«i«eyeuietilef 
félicjta, «te , son ii*esp(wéft) dâl wance ? puis ■ il lui) 
denjandftle.nomdeisontiibéfalouWi!' >.umm 

— Je ne le sais pas, répondit Gauvain ; ce cha* 
valier porte un écu à trois bandes ; il nous a dit de 
vous remercier vous et madame, comme vous de- 
vant notre sauvegarde : 

— C'est bien, ditWXeStfftflAliTioule pas que 
ce ne soit notre chevalier. 



; J 



■1? 



CHAPITRE 



XXVII 



WpigQDiilhomoie 



Com 

disait moifts aimèr'Iè èhcvalier lilessd qua èelni."#i Sa- 
vait ble**, ftit asSallH phr «pjfàrttitë Chevaliers A mis ép 
la ptisfo de la dame defclaltehrtU. t ; > l 



Lent. Lpcelot, après, . avoir oçci? 
lit rtoifts aimer lè ' 




atit chevaucha, le _ 

blanc ; A-JMWS « iforéf t ô^e Je» 



jpùr cbminença^, , s>p fUer. Ilr 
rençonlra UQ.yaya^si^ri'aco^to^ 
t)agiié,d,'uh sien é^u jeriijui ©or- 
/r$ #^WWdM* dans.lifo-:' 

„ ,rfr 5ire*i lui .dit v«e Jvà 
en |q saluant, il est len*fc&' 
£er ) à„,vpU8 béboi^r^S* c 
Pii^v&yo^ ^e^ajbie^ci 
3l — ,yo|aatjera Ml iréDo»nty 
^eple, l Femprojanjl K , tl; i > o 

tq ioh:Âl%.!«H4i^iâ]HllajGEBitàemin, les 
rejoiguit une démoiselle connue de 



ponseigneur Wàin^SÔe'^rois "qu'fts étaient, ceIaj ()M1 
fty quatre. Ils arriv^ v ^^i^ f ^k 1 majs,on,<k .va^'' 
passeur, où ils, fprent soigneu^ewept hébergés. 
, r i ^P^atip*. LanceJot, ,rep'rA ^qn'cbfimm avec, Ia, n7 
.demoiselle,, «t vera.la trofsiè^ peure» ; ils étaient, n 
^l'entrée d'une chaussée qui avait bien une lieue j ( 
de long, et q^i etj4t,bordée r de ( marais profonds.^ 
A; Tentrée de, cette cha^éiè se tenait un cheva- , 
lier, armé jds ^utes.a^rn^^^uidcîma^da à.Lance^ 

réjpohdit-il. 

^^rs^.wusnepasserezjpa^c^an^, ;/l 
, ^.Pouroj^dpiic cela? , ,„..„. 7 H . ,,.•„.,„ 

— r Parce que, ceux, de la Ataiion qu çoi Artus ,, fi 
m'pû,t|ait dommage dans ma parenté^ '^ Al 

— Quel' dommage? ' 'ii. •...'/«;/ 

.. K'avfl^ivops pas puï, parler, .d'un' chevalier 
ble^sp de dei^x, tronçons 4e lance, .qin,' ne vôylài.ijj 
être 4«fiirré. <juet dans certaines formes? 
y. — Si vraiment 1 

Tft Ëh.b^pd ee- cheyaher a occis un mien cou^ 
einj^main, qpe, ^a«aais' heaucAup,.. Comme i'ar ,| 
appris qu'il ay ai t ^ 14 , dèCaijre ;p»f„ s qu^lqu'up 4a , la ,, 
.maison du roi Artus, lequel avait promis de faire 
M volonté, je me suis placé en ce heu pour venger 
,4a! mort de mon cousin. Celui que j'attends ainsi 
apprendra qu'il s'est engagé à beaucoup en s'en- 
gageant à parfaire cette entreprise. 
(! I — Je suis celui (jueA^siohflrcèpz, dit Lance- 
lot en se reculant un peu pour prendre du champ. 
-, {L'inconnu en fit autant et reviut briser sa lance 

Îux le chevalier blanc, qui le jeta raidement à terre, 
lais, jeune et léger, il ne tarda pas à se relever 
$É à,n)eUre r rflpéc;àia maint Co que voyant, Laor >>) 
4elo4desceB(hi de cheva t^iota, son écu. de son cou, ' 
tira son épée, et tous deux se coururent sus. 
• 'Ils s'entre-donnèrent l'un et l'autre de grands 
edups sur les heaumes, les firent enfoncer sur 
leprs têtes, et faussèrent leurs hauberts en plu- 
sieurs endroits. TelIemëaT7 qu'on ne savait ^uèrcr~ 
lequotdds-deqjd roitetafHr- - - * 

Qé Ait lé<dieva(ve¥ inco 
pit «nè désawaehéé dis son 
violemment êe> ïâ tè^e/el 1 
put-.ntui dit»? »! !' •< '!■> 
H îvottS convHairtià p 

Bïïers « mis en4'd' avion « f! '«P» WU^aimez 

<■ > T * j'ai défenté'qué'celiiî' qui' „ 
u.p v;/ ^ f / : — Il ne më'cowrtetk guère, reponçuti aui 
où "2 V ^avouait'pa* fen<^ë^pédr%allcal " 
fr^ 1 , > Irews'bôriViëiBlifeeéuoOÉipj àii c^itrape, ou 
Vous'ittcorri!*! tep'rit'iktfeyfot ëd ; févknt io i épée 
ëo H&mppànt m *râ^) ^atteb^, Iqùi té^iail l'èf 





jpuis sur la tête, qui éflfit 1 ' . 
- Lfr^ràs 'f#côuttê ll # lit'têtë 1 fendue jus 
entSP ti«li-"i li'i-'P 1 ! ' nr> j-n Ir Jo ,li:.;T 1 

, Làriwtfpt, ''#chê 'ée'cë'rétMk'aiihnet 'il i 
yait fàn, ifejo^ii» >WÛ>\Mëffl x m lÉèniit 
fcelle, monta dessus,- Wfâus fiéraSè'rômiren 




fo iir^^aëflt^^gWn^'cftë'^ 

r in-(l^llëbïrff,'^é^îr?rW^ ieVrf"^ 
écdvei*^ëu «"«tiëvaifct ^êdl'mriiënl 1 «éfôif m v< £ 
Lancelot, l'un portant son heaunië eïiy*rë«bfe èteu. - ,fiIf 
Le chevalierblancet sa compagne chevauchaient. 
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sans prendre garde , lorsqu'ils entendirent une 
grande clameur, et incontinent, Tinrent sur eux che- 
valiers et sergents, au nombre d'environ quarante, 
ayant tous la lance en arrêt. 

Lancelot étonné , mais résigné à tout, joua de 
son épée le mieux qu'il put. Quelques hommes 
furent blessés et quelques chevaux tués. Toute- 
fois , le nombre des assaillants était trop grand : 
Lancelot jugea prudent de se réfugier sous le per- 
ron d'une forte maison qui se trouvait tout près, 
et où il se défendit avec plus d'avautage qu'aupa- 
ravant. 

Il en était là, lorsque parut la dame de la ville, 
qui lui cria de se rendre à elle. """ 

— Dame, lui demanda-t-il, pourquoi me ren- 
dre ? A quoi ai-je donc forfait?... 

— Ce que vous avez fait? Vous avez occis, le fils 
de mon sénéchal. 

— Dame, je n'en puis mais I 

— Rendez-vous à moi, je vous le conseille... 

Il n'y avait guère moyen de faire autrement. 
Lancelot tendit son épée à la dame de Mallehault, 
qui le mena aussitôt dans la prison de son château. 

C'était une geôle de pierre tuilée, laquelle avait 
deux toises en carrure, et. était haute jusqu'à la 
couverture de la salle. Chaque cafrure avait deux 
veirières si claires que celui qui était dedans pou- 
vait voir tous ceux qui entraient en cette geôle. 

La puceile qui avait vu emmener le chevalier 
blanc s'en alla de son côté, triste et dolente, le 
croyant mort, et, n'osant retourner vers la Dame 
du Lac, entra dans la première maison de religion 
qu'elle rencontra sur son chemin. 

Ici se tait un instant l'histoire de cette puceile et 
du chevalier blanc, pour reparler du roi Artus. 



CHAPITRE XXVIII 



Comment les gens do roi Artus et ceux de Gallehault seren- 
: centrèrent , et comment ces derniers finirent par avoir 
, avantage sur les premiers, au grand chagrin et dommage 
de monseigneur Gauvain. 



,3nii.iiiiço ub Jt'oj ;siimt no ?x\\ inaioissi an 

r, il advint un jour que le roi Ar- 
)lus séjournait à Karoalot, que la 
dame des Marches de. Sélices l'en- 
voya prévenir que Galli'hault, le fils 
du géant, étiit entré en sa terre cl la ravageait, 
avec une armée de deux cent mille hommes. 
_ M .Lors, Artus se dépêcha de réunir des sens pour 




aller châtier Gall hault, et se rendit au château de 
la dame des Marches dé Sélices, à la tête d environ 
&p| mille chevaliers, sans plus. 

Gallehault, apprenant cela, manda ses hommes, 

* ? s voir les lreille rois <I u,il avait con( l uis et les au " 



pour secourir la dan» de Séliees, dont nous te- 
nons le château assiégé. Son armée est d'un nom- 
bre inférieur à la mienne; à cette cause, je vou- 
drais que mes hommes seulement s'assemblassent 
contre les siens. 

— Sire, répondit le roi des cent chevaliers , 
si cela vous plaît, j'irai demain au matin vers lui 
et verrai son armée. 

— C'est bien dit, répliqua Gallehault. 

Au matin du lendemain, en effet, le roi des 
cent chevaliers s'en vint voir l'armée du roi Ar- 
tus. laquelle campait à sept lieues anglaises du Pin- 
de-Mallehault. Quand il eut bien examiné cette ar- 
mée, et jugé qu'elle se composait tout au plus de 
sept mille combattants, il s'en revint vers Galle- 
hault, auquel il dit : 

— Sire, j'ai nombre cette armée : elle se com- 
pose d'environ dix mille hommes. 

— Prenez donc dix mille chevaliers, répondit 
Gallehault, et allez I 

Le roi des cent chevaliers obéit, et lorsque ses 
dix mille hommes furent harnaches, il les emmena 
à la rencontre de l'armée du roi Artus. 

Ce dernier avait été prévenu à temps de cette 
arrivée, et il avait envoyé son neveu Gauvain avec 
ses chevaliers pour couper le passage aux ennemis. 
I a bataille eut lieu sur les bords d'une rivière. 
Les gens du roi Artus firent merveille, comme de 
preux chevaliers qu'ils étaient. Et semblableraent 
les gens de Gallehault, ce qui ne les empêcha pas 
d'être déconfits et mis en déroute. 

Quant le roi des cent chevaliers vit ses gèns-en 
déconfiture, il en fut très-chajirin, car c'était un 
rude et vaillant homme qui n'aimait pas les défaites 
et n'y était pas habitué. Il pria Gallehault de4ui 
envoyer d'autres chevaliers pour remplacer «aux 
qui venaient d'être déconfits, et Gallehault lui an 
envoya trente mille. 

Cela changea la face des choses. Les hommes de 
monseigneur Gauvain ne purent longtemps ré- 
sister, eux qui étaient travaillés et blessés, à ces 
recrues fraîches et vigoureuses. Ils rompirent en 
désordre, ralliés de temps en temps par le bon 
chevalier Gauvain qui, quoique brisé d'angoisse 
et de douleur, luttait vaillamment jusqu'au bout, 
pour l'honneur du roi Artus et pour lésion propre. 
Mais, finalement, lui-même dut renoncer alla 
bataille, qui cessa avec le jour, et il tomba pâmé 
de dessus son cheval; tellement qu'où le crut mortv 
ou à peu près, et qu'on le transporta à son hôtel; 
où le roj et la reine le vinrent visiter, effrayés de 
son état» . ..•;...!/• .">■; \, 



CHAPITRE XXIX 



t 

I -■• 



Comment le chevalier blanc,, toHjowa en prison* app*aan4 
, par la rameur J'étal du roi Anus,, s'engagea. sur » pacflje, 
envers la dame de Mallehault, à rèvenir en sa geôle âpre» 

'' lès affaires. • ' ' '" '• ' 

■ ' ; i ., . c (..= i.i.i ■}!•'• :,;.«> i. «L"iq 

Cette bataille av^^ii^X ^«^iTuîf 



Digitized by 



Google 



.aUBCffiXEIHICUCtf 



87 



château qui appartenait 4 hoc noble et sape dame 
veuve, laquelle avait enfant et était beaucoup 
-aimée de tous ceux qui la connaissaient ; si bien 
tque les peus de sa terre avaient pris l'habitude de 
répondre à ceux qui lui demandaient qui elle était, 
qu'elle était la reine des autres dames, 
r/ Cette dame avait, dans une geôle grande et 
claire, un prisonnier qui entendit les gens du 
château s'entretenir des affaires de la journée en 
allant et venant autour de lui. 

Lors, ce prisonnier fit appeler le principal che- 
valier de la dame qui le retenait eu prison, lequel 
s'empressa de venir. 

— Vous m'avez fait quérir, sire, me voici, 
dit-il. 

— Grand merci , seigneur, de cet empresse- 
ment auquel je n'avais pas le moindre droit... 

— Tous ceux qui souffrent ont droit à l'intérêt 
et à la pitié, même de la part de leurs ennemis... 
Je vous ai cru malade des suites de vos blessures; 
c'est pour cela que je suis accouru. 

■ — Les blessures que j'ai reçues se sont re- 
fermées aisément, seigneur; ce n'est donc pis 
d'elles que je vous veux entretenir, mai» d'une 
autre plus récente et plus douloureuse. 

— Qu'entendez-vous par là, sire chevalier ? 

. — Vous le saurez plus tard... Présentement», 
j'ai une grâce à vous demander... 

— Quelle est -elle, sire chevalier? 

— r 11 s'agirait pour moi de parler à la dame 
de céans. 

— Je vais lui faire part de votre désir, sire che- 
valier, et je reviendrai vitoment vous transmettre 
sa réponse, 

i — Je vous en saurai grand gré, seigneur. . . 
, Le vieux chevalier sortit delà geôle et se rendit 
incontinent auprès de sa dame et maîtresse. 

» — Dame, lui dit-il en s'inclinant respectueuse- 
ment devant elle pour lui baiser la main, j'ai à 
vous prier de m'octroyer un don. 

Vous me demandoz si rarement, que j'aurais 
mauvaise grâce à vous refuser; ce don vous est 
«troyé. De quoi d'agit-il ? 

— Votre prisonnier demande à vous entretenir 
sàfts-rehrd. 

■•— Amenez-le-moi, répondit la dame» 
< i Le vtenx chevalier alla chercher le prisonnier en 
sa' geôle, l'introduisit auprès de sa dôme et se retira 
discrètement, pour ne pas troubler cette confl- 
diatice par sa présence. - 

jIs-»- Madame, 1 dit le prisonnier de s» voix la plus 
douce, est-il vrai qu'il y ait eu bataille entre -les 
gens de Gallehault et ceux du roi Artus. 

— Très-vrai, chevalier. 

— Est-il vrai que monseigneur Gauvain, neveu 
du roi, ait été gravement blessé ? ( 

— On le dit, chevalier/ 

— Alors, madame, au nom de Dieu, permettez- 
moi d'aller comb ittre et venger ceux de mes com- 
pagnons qui sont morts lw 

. Vous oubliez que vous êtes mon prisonnier. 
" J î ne l'oublie pas, madame... Je Xoubliçj si 
peu, que je m'engage, sur ma foi et ma loyale pa- 
role, à revenir céans à la fin de la bataille qui 
recommencera sans doute demain. ,. 
^Survotre féiv'chevattèr? • » 



— 'Gui; dan». „ 
—r Mais j'ignore qui vous êtes, et il m'est diffir 
cite de laisser ainsi aller un homme qui a tué le fils 
de mon sénéchal. 

Vous le saurez plus tard, madame... Présen- 
tement, je vous supplie d'avoir fiance en moi. 
— J'ai fiance, répondit la dame. 



CHAPITRE XXX 

■ ■ •. . ■ 

Commom le chevalier à l'écu vermeil sortit de 
la geôle, monté sur un cheval, et vainquit les 
gens de Gallehault. 




( N s l'aube, le prisonnier sor- 
tit de la geôle et de la cité, 
monté sur son cheval, avec 
son ècu vermeil et les armes 
qu'il avait lorsqu'il avait été 
pris par la reine des autres 
dames, et se dirigea vers l'armée du roi Artus, 
campée sur l'un (tes bords de la rivière. 

Là était uni* loge, tendue richement, où se te- 
naient le roi et la reine, ainsi que d'autres dames 
et demoiselles, pour assister aux diverses phases 
de la journée. IA aussi, à côté d' Artus, se tenait 
messire Gauvain, qui s'y était fait porter, quoique 
malade et n'en pouvant plus. 

Bientôt le chevalier à l'écu vermeil s'arrêta sur 
la rive du gué et s'appuya tout songeur sur sa 
lance. 

Un garçon de l'armée de Gallehault poussa 
l'audace jusqu'à lui ôler du cou son écu vermeil 
et le passer au sien. Il ne sortit pas de sa rêverie. 
Lors, un second garçon, enhardi par cette impu- 
nité, et s'imaginaut avoir affaire à un fol ou à un 
couard, prit un peu de boue et la lui jeta à travers 
la lumière du heaume, sur le nez, en lui disant : 

— A quoi pensez-vous donc, chevalier failli 2 ■ 

L'humidité de c^tte motte de boue entra dans 
les yeux du chevalier à l'écu verrae:!, qui alors, 
plein de colère, poussa son cheval en avant, à la 
rencontre des gens de Gallehault, qui recommen- 
cèrent la bataille de la veille. Ceux du roi Artus 
ne restèrent pas en arrière; tout au contraire, 
expités qu'ils étaient par l'exeinple de ce ebeva- 
lier à Vécu Vermeil» ils firent dès prodiges et cul- 
butèrent leurs 1 ennemis, ; ' ■ : >■ } 

Le gàrçô'n qui' avait M l'audace d'enlevpr- du 



edù du chevalier' cet écu vermeil oui le Taisait si 
bien reconnaître revint en .grande hâte lé lin 
rapportet 1 ; éri'lùi dïsàht: tP ,'~ " "" ; /," K 
' — - Tenez, sire, il est plus dîgpé de vous appar- 
tenir que je ne croyais..! Je vous supplie de me 
pardonner..: - ' '. 

Le chevalier, reprit son' écu,' gâtas rèbondrë 1 autre 
Chose, et s'escrima' de son inieùx, d'estoc et de 
taillé, contre les 1 géris de Gallehault,' oui, ' finale- 
ment, furent cputraiuts de lâchée pied (levant cetix 
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: ! : La balayé dura longtemps et'fuf lo'rigf èhps âpre 
' et sàirelante; a 'cé itôjiit' çjaé,'pour s'ën'ttrcraviec 

.plus d bquneur que de honte, pâlîehàull' fit ëh- 
] tendre au roi Artus, jtàruh messager, qu'il lui 

accorderait Volontiers une- trévc d'ùn an; 1 
Artus conseptit, car, malgré la vaillance dé ses 

hommes, il avait peur de perdre sa terre et son 
''honneur. 

' - En conséquence,' lés deux armées cessèrent la 
., .boucherie, et se, retirèrent chacune de son côté. 
', , Quand, oïl chercha le chevalier aux armes ver- 
meilles pour le remercier du précieux concours 
\ qu'il avait donné, oh ne le trouva pas. ! 



CUAPITRE XXXI 



Comment, après que Lancelot eut vaincu les chevaliers de 
^^MaSaîlt' rel ° Wrna 611 U Pr ' &0n de la Jame d ° 
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' aussitôt qu'ils eurent montré les talons, 
la dame de Mallehault alla vers sa cou- 
sine et lui dit : 

— Ce pourrait bien être notre cheva- 
lier, n'est-ce pas ? 
Peut-être est-ce lui, en effet, répondit la pu- 



1 faisait nuit lorsque Lancelot quitta le 
lieu de la bataille pour revenir en la 
geôle de la dame de Mallehault, ainsi 
qu'il s'y était précédemment engagé. 

Il se dé>arma sans être aperçu, entra 
dans la geôle et se coucha sans manger. 
Peu de temps après, lui vinrent les 
" evaliers que la dame de Mallehault 
ait envoyés à l'assemblée, pour aider 
s gens du roi Artus. Lors, elle leur de- 
anda des nouvelles sur ce qui s'était 
passé de part et d'autre, et ils lui répon- 
dirent que le chevalier à l'écu vermeil 
avait tout vaincu. 

En entendant ce récit, la dame de 
Mallehault se mit à regarder du coin de 
l'œil une pucelle qui était sa cousine 
germaine et dame pr.ncipalc de sa mai- 
son. Ce regard voulait dire quelle sou- 
haitait d'ôtro seule avec elle et qu'il lui 
tardait grandement que les chevaliers 
s'en allassent de céans. 

^ R n, ces chevaliers s'en allèrent, et 
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-.elle. Mais le meilleur, pour nous en assurer, est 
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d'aller vers 
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— J'y songeais, reprit la dame. Allons-y; mais 
que nul ne le. sache, hormis nous deux... 

— Volontiers, dit la pucelle. 

Et, tout aussitôt, elle éloigna de la maison tous 
les indiscrets qui pouvaient y être encore à cette 
bcurc-là, de façon à ce qu'elles fussent toutes 



è&tk biéiï, seules: Pui*, freus«fc!un8 .poignée de 
chandelles, elle se 1 dirigea avec sa cousine v.er&jfé 

dtirîef ■ • ■'■ - u .-toi • ■ <t p .v\ ~, 

* , Là i leurs soiipfeonë colfimencôreni à'sé eenfir- 
mer, car le cheval était blessé en plusieurs pfaqes 
et il gisait devant là raahgeoire, sans pouvoir y 

manger. ' ''<■'" ■■' 

— Par ma fôil s'écria là dame! de Mallehault, 
voilà bien' |e éhèval d'un vaillant hoflamer' Qu'en 
dites-vous, cousineT • j. 

— Ma dame, répondit là pucelle, il m^èst;»tis 
qu'il a eu, en effet,, plus de peine que do repos, net 
animal... lime semble aussi que.ee n'est pas ce- 
lui-là qu'il emmena de céans en partant pour l'as- 
semblée. . 1 1 

— Sachez, mignonne, qu'il en a usé dé plus 
d'un. Allons voir ses armes, maintPnaHt. 1 

' '— Allons, dit la pucelle; nous verrons, en ef- 
fet, comment: elles se trouvent du voyage de leur 
maître. r ■ • ■ r 

Elles sortirent de l'écurie et se dirigèrent vers 
la salle où Lancelot s'était désarmé. Le haubert 
était faussé et plein de trous. L'écu était fendu et 
écartelé par suite de coups d'épées. Le heaume 
était embarré et le nazel, tout détranché, pendait 
contre val. 

Lors, la dame de Mallehault dit à sa cousine : 

— Que vous semble de ces armes, ma mie? 

— 11 me semble, ma dame, répondit la pucelle, 
que celui qui les a portées n'est pas toujours 
oisif... 

— Vous pouvez bien dire, ma mie, qu'elles ont 
été portées par le plus prud'homme qui soit au 
monde!... 

— Dame, cela peut bien être. 

— Or, maintenant, reprit la dame de Mallehault, 
nous allons aller voir le chevalier lui-même, pour 
nous confirmer tout à fait dans nos conjectures... 

— Allons, fit la pucelle. 

Elles s'en vinrent donc à la porte de. la geôle, 
qu'elles trouvèrent ouverte. La dame de Mallehault 
prit les chandelles des mains de sa cousine, et, 
passant la tète par l'entre-bâillement de la porte, 
elle regarda dans 1 intérieur de la geôle avec une 
avide curiosité. 

Lancelot gisait tout nu en son lit, ou presque 
nu, car la couverture lui cachait seulement la 
poitrine, et ses bras étaient l ejetésçii et là, à cause 
de la fatigue et de la chaleur. 11 dormait pénible- 
ment. Sa belle figure était égratignée en plusieurs 
endroits, notamment au front. Il avait, en outre, 
les épaules détranohées et les poings enflés et san- 
glants. 

Les deux dames entrèrent da 
pointe du pied, comme deux moi 
réveiller le dormeur, qui était 
ainsi. 

La dame de Mallehault rer 
sa cousine en la priant de l'éclairer, et elle s'a- 
vança jusque vers le front de Lancelot. 

— Que voulez-vous faire, madame? demanda la 
jeune pucelle. 

— Quoi? Je ne serai jamais si à point que main- 
tenant Dour le baiser, rénondit la dame de Malle- 
hault. P V 
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fjLàûïAî^eafi idatee^ ^asp^a J t ;Ife . fettpse P#s, ( teU*- , ÉP 
ifcilw. reprit topucello e^for&ucfcéiq* t <,:[ .•!,.( . 

— Ce n'est pas là folie, c'est plaisir, m^mjq,.:. 
-')0(w SSl swaifcfteuqw,YQJus, faites vous en , 
tfjpuberait «oln&w. Etcbawn ,vous .ferajt hbntql,. f 

si vaillant homme ? - ,., ,,,.„ 

,ïl;if4fi$iieett» laiifpto^iitiilwejnj.majs jl.torLet ne 
n sa&i rien xJentehque ,ypm^>utfiz. : ^nter , a son en- , 

droit... Et puis, le connaisse%Y.qu&,biqn? II pput 
^•«rÈp lirèsfipçetûi^eîOftrpR^jije létre pa& du. tout 
) diMNpunJ.) .,. ■■, ■( •.!•,.. i .:•■;)•. . , , ; 

- t ; Tant dit la jeupq-puqelje; à sa d^me, qu^jéja 

- décida | partir fans pins en.. foire, t,-,,, ,„< 

Quand elles lurent en leur chambre, la, panade 
r tHaHèliàuk commëûtp à pleurer qt à parler du che- 
valier auxian»«s yer,meiïles, ;„/.,.,,;,/ r,„ l> 
V< la pueeJiev *'aperçeyanfc,jà.,ne,iP'j pas ,m.epren- 
iétel> de ; l'amour; 4 da ( sa cousine, pour, ; qq gentil- 
homme, essaya de l'en détourner par paroles, ., 
=i i v-tn'ChèFeFdamf, lui, dtf-qllei, # crois, qiiq ,1e, che- 
iimm pensera, autre |C)twse que qe que, vous, supp 

ofriiirnJespppos^ hfea, mHjnppnfi, répondit (a dame, ' 
. i.^r^ieu ne, l>,pa^ ifa.it si pillant, et sjjtjeau pour' 
rien : il doit être en dédans ce qu'il est en .dehors 
e^avojr.des pensée£.$gp#s. de spn^éndre et pi- 
toyable visage 



•.^mq, de ; 
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ii !fTvJe-5pi^c^6,Q*'àybir ^ vô^s 1 refuser cëfai ma 
Damé, mais ïil^n'es^, personne àqui'ië dblvë'le 
idir,^. < ' ' '.' " ' 

,,, rr Vfiup f^é lé ^ir^pz, 'cepenSàtat V'' r " ! ; , 

— Dame, faîtes dé moi ce que vous jugerez febn 
dp, faire.., Mais,yous me poqperiez la tête que 1 je 
ne .yquis en sonnerais, motV , !';' ;' J ( , 
; .r^.JJep ,$ujs Jaqhéç ,3 i'mon tqùif pôùr'ybùs, sfre 
Chevalier, mai^ puj§qùé yq^ vous obstinez si fort 
à me celer piréçfs^|à[veîqt .ce que je ...vous 1 demande, 
je vous déclare que vous ne sortirez pas de" ma 
prison avant un an d'ici... Quant à votre nom, je 
le saurai, car j'irai en tel lieu où je l'apprendrai, 
malgré vous... 

— Où cela, dame? demanda le chevalier. 

— A la coui] du foi Aftus, , , . 

— Dame, je n'en puis maki ' 
Sur ce, la dame de Mallehault le renvoya en sa 

prison d'un air courroucé. Et de fait, elle ne l'é- 
tait pas autant qu'elle voulait le paraître, car elle 
sentait crottr» àB^m , ei»;îo«wisûni amour pour lui. 

Au bout de quelque temps, eHé lô"fit revenir 
devant elle. 

— Chevalier, lui dit-elle, vous avez refusé l'au- 
tre jour de me dire votre nom... Mais j'en ai assez 

r __„,...„. _ appris sur vous pour vous déclarer que je vous 

aliiph!a\ii;t, .rêvait *#U jeûné" ^evaliër^rçndjai jvplp^tie/s,^ 1 ^,)|i^e^,,si i ypus ow roulez 
i cousine rérènt'à'tduië'iinrié'èb^së. 1 , ; | p»yefaawjpp™, 1 ,, ,j ,., „• f ( , (1> ' .,,} ifj ,. 

u i ,vr»ud ,i»erp| , n» , pàmq tf . Ditcs-iKbi donc, 
s^.ypus p^^.q^Te^^eut êtr^ cette TanÇoà?... 

, 1,,-m M .W>^,«> mwtym'JWk ft* *» .voi/s n'en 
accepte* pas une qe&trb^ yous né sortirei t pas de 

céans... . ; ; , • - j 

, ■ , . , rrri mmÇf da^ne^ piq , dire jo^e rouilqfc.; 

P.remjéF«aç.nt, à. Yp^M^yptt^ nfem vous 
qe^iq^fite> TPli $epon^n^ t .àd.é^ut de pelâ, di- 

uùt*%Wp 9«> ¥m rwflftft affloui*' ;^T(oteiôûiement 
^nfVin^^pu^ n^mf yo^rez (lireni 1 line oïl autre, 
* d#e^inQvsi/qua. 

mes que vous en files, l.aMtyëj jouï 'dahs la bataille 
•4 enfraje* igeçts,# rpi J^li^ e^ çè^ db Gallebàult, 
1 .u^&k^sfmi.^ , ; , ;/ . .f; -.iJ 
' ' Hii-iiEo entfnqartt.cela^ïeieunecnevalierÉom 
WrèxbiW fatnwtàm-., ^.squpjreji^ur^^ el^'iép.ondit ;M I 
WKëuît'fit sdrlîfle jeune. r , Dame fJ .yq^s, (pq baissez 'bveh^ 1^-oife, 



aés' ,'se!' couchèrent' ' lk^Seksûs, la 
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JJui.fkpitollé tènailiB*» iRifis^ ^/Jpilaj^.al^qwj^.àjft vit 
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ëheraliér iJe- sa 1 , jgeôle <1 ):vpqSi,qq , .m,^ ! yq^ëz laijq.'^ânpqn .'^ë bôntfeuse 

— Je vous a^surA qji aussijtjM,! urte de_cei troi 
éllei 'iî^ltà -S'asseoir ;àj<| ranç^iafiqujl^çs, yqu^ 'yoljis eb'ppurrez aller 




côtésj . | "'iq ni) '»j,!!ui| ; .J^aqiquje. pja,r. 
• .^ Sit»è>efcflv»î«rvTlui à celle d^autrûi 
dit-elle, je vous-iai-tariun jcqnif|tq,qfwre,Tp|i\s, 
. éallpMsoh saus'tro^ votis^ jap^^s jl ^m'estcqi 
-fi iatfeisefltirilatiisteBsetdhiaite^ Heui.o«nifew4«e«ient que je vous ai dit ce q 

bI 8^dfimaiutei« ) v,otrBrmôrt y ../Vi>d8dewiffin sa- — YflSùS flP -imBl 

/oirbon gré... .«. , t^a,'|' f .ny.,( I 

-nififn^^ktaévrépGadit.leu'Bnne jMwfeaoeay, 4e voùji 
-elIeMsaiBamJBkgriitiquqj * 

votre chevalier en tous 
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— C'est de demeurer avec moi jusqu'à l'expira- 
tion des trêves entre le roi Artus et Gallehault... 
Je vous appareillerai alors d'un bon cheval et d'ar- 
mes telles que vous les voudrez porter. 

— Dame, je ferai votre vouloir. 

— Je vais vous dire ce que vous ferez jusque- 
là... Vous resterez en votre geôle où vous serez 
fourni de tout ce que vous désirerez, et où j'irai 
souventes fois vous tenir compagnie... Maintenant, 
pour en finir, dites-moi quelles armes vous choi- 
sissez, afin que je les fasse préparer ? 

— Dame, je les souhaiterais toutes noires. 

— Vous les aurez. 

Le jeune chevalier s'en retourna en sa peôle, et 
la dame de Mallehault s'empressa de lui faire ap- 
pareiller un écu tout noir, un cheval- de jnêrae 
couleur, ainsi qu'une «otte d'armes et des couver- 
tures. 



CHAPITRE XXXHI 



Comment, les trêves étant expirées, le chevalier aux armes 
noires apprit l'engagement et les blessures graves de nies- 
sire Gauvain, et comment il alla se mêler à l'armée du roi 
Artus. >.■■ i 



r, les trêves étaient expirées.. 
\La bataille venait de repren- 
*dre entre lés gens de Galle- 
]• hault et les gens du roi Artus. 
Bataille âpre et sanglante, 
qui laissa bien des chevaliers 
sur l'herbe. Les uns et les au- 
tres montrèrent une vaillance 
extrême, et, parmi ceux-là, 
messire Gauvain, le neveu du 
rôi Arlus, lequel, quoique bles- 
(Sé, combattit vaillamment jus- 
• qu'au bout, au grand émerveil- 
lement de ses compagnons et 
même des gens de Gallehault. 
Par trois fois, messire Yvain le 
remonta sur son cheval, d'où 
il était tombé, non de peur, 
mais de fatigue et de douleur. 
Messire Yvain lui-même fit des prodiges, aidé 
de Gahusde Karaheu. Il en eût fait davantage s'il 
n'eût eu à veille* sur le neveu du roi, le padvre 
Gauvain^ à qui le sang sortait par la bouche comme 
d'une fontaine; On le ramena à sa tente, où il chut 
pâmé et dans un état désespéré. 

Ce fut la nouvelle qu'on se ppssa de bouché en 
bouche, et qui arriva ainsi aux oreilles de la dame 
de Mallfhauil et de Lancelot, son prisonnier. 

— Ahl Gauvain! Gauvain 1 s'écria la première 
d'une voix dolente. Jamais plus vaillant homme 
n'a vécu I Jamais plus gentilhomme ne mourrai ... 

— Si cette nouvelle est vraie, se dit Lânoelot 




dand sa geôle, si monseigneur Gauvain est blessé' 
à mort, jamais on ne réparera sa perte! , 

Lors il demanda à parler à la dame de Malle- 
hault, qui consentit à le voir et à l'entendre. 

— Dame, lui demanda-t-il, est-il vrai que mes- 
sire Gauvain soit mort?... 

— Non, répondit-elle , mais il ne vaut guère 
mieux, paraît-il, puisqu'il est blessé mortellement, 
ayant trois côtes brisées... S'il meurt, hélasl ce 
sera un deuil général, et toute joie particulière 
devra cesser... 

— Dame, dit Lancelot, pourquoi m'avez-vdus 
trahi?... Vous deviez me faire savoir exactement 
le jour où les trêves expireraient... Vous ne l'avez 
pas fait, je n'ai pu prendre part à la bataille, 
comme je le fouhaitaîs tant... 

— Nous avons déjà perdu assez de chevaliers; 
point n'était besoin d'en perdre un encore tel que 
vous semblez être... Toutefois, si vous tenez si 
fort à prendre part à l'assemblée, vous le pouvez 
encore, car elle reprend dans trois jours... Votre 
cheval et vos armes sont appareillés ainsi qu'il a 
été eonvenu... 

Lancelot remercia la dame de Mallehault et 
retourna en sa geôle, pour n'en partir que le 
troisième jour. 



CHAPITRE XXXIV 

■■ 

Comment la dame de Mallehault alla à la cour du 
roi Artus et attira l'attention de la reine sur 
le chevalier aux arme» noires. 

■ 

■ ■ 




rant ce temps, la dame de 
Mallehault se hâtait d'aller 
rejoindre la cour du roi Ar- 
tus, voulant y être avant que 
son chevalier prisonnier n'y 
SI vint. La reine lui fit grand 
accueil, ce qui lui fit pkisir, et elle y trouva mes- 
sire Gauvain en moins mauvais état qu'on ne l'eût 
cru d'abord, ce qui ne lui fit pas un plaisir moindre. 

Le troisième jour, au matin, au moment où les 
gens du roi Arlus allaient en venir de nouveau 
aux niams avec les gens de Gallehault, Lmcelot 
s'en vint en la place môme où, un an auparavant, 
un garçon lui avait ôté l'écu du cou. 

Il commença par regarder vers la Bretèche pour 
tâcher d'y apercevoir les dames qui y étaient. Là, 

Srécisément, se trouvaient la reine, la dame de 
lallehault et messire Gauvain, toujours blessé. 

— Quel est donc ce chevalier? demanda 1 1 reine 
en désignant Lancelot, mélancoliquement appuyé 
sur sa lance, immobile le long de la rivière. 

Les d îmes qui étaient là, dans la comp.igiie de 
la reine, su virent la direction de son doigt et aper- 
çurent, comme elle, le chevalier aux armes noires. 

— Vous souvieut-il, madame, dit à la reiae mes- 
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sjre Gauvajn, qui avait aperçu Lancelot immobile 
à sa place, vous souvieut^îl qu'il y a un ao, comme 
je venais d'être blessé, un chevalier passa sur eette 
rivière, isolé des autres, «Inconnaissable à se* 
armes vermeilles ?.,., Celui-ci a. des armes noires, 
ef cependant, je ne sais pourquoi, j'ai pressenti- 
ment que c'est lui,. * , , 

— Beau neveu» répondit la reine, cela pourrait 
bien être ; mais, pourquoi le dites- vous ? 

— Je le dis, madame, parce que je voudrais de 
tout mon cœur que ce fût le même, car je n'ai ja- 
mais vu de plus preux chevalier que celui-là... 

Us continuèrent à deviser, la reine et lut, du 
chevalier aux armes vermeilles de l'année précé- 
dente, et, pendant ce temps, les gens du roi Ar~ 
tus et ceux de Gallehault se rapprochèrent pour 
entamer le conflit. 

Quant * Lancelot, il était resté tout pensif, à la 
même place, sur le bord do la rivière, regardant 
toujours dans la direction de la Brelèche. 

— Dame, dit la dame de Mallehault à la reine 
en lui désignant Lancelot, mandez donc à ce che- 
valier qu'il combatte pour l'amour de vous et. qu'il 
vous montre ce qu'il sait faire. 

— Belle dame, répqndit la reine, j'ai autre chose 
à faire, vraiment, que de m'occuper de ce che- 
valier... 

— Et quoi donc, madame? 

— Monseigneur Artus est sur le point de perdre 
terre et honneur, dit la reine, et, en outre, mon 
beau neveu Gauvain est mortellement blessé, à ce 
que m'ont dit les mires que nous avons consultés... 
vous comprenez que je n'ai pas le cœur à la joie... 
Par ainsi, vous et les autres dames, faites donc ce 
que vous me conseillez de faire à l'endroit de ce" 
chevalier... 

tors, la dame de Mallehault appela une demoi- 
selle et lui dit, en lui montrant Lancelot : 

— Vous voyez ce chevalier qui est là-bas? Vous 
irez vers lui et lui direz que toutes les dames et 
demoiselles de la cour le saluent, fors madame la 
reine; qu'en outre, elles le prient, par courtoisie 
et amour de chevalerie, qu'il fasse devant elles 
de merveilleuses prouesses d'armes... Et vous lui 
remettrez ces deux lances de la part de monsei- 
gneur Gauvain... 

La demoiselle partit incontinent, suivie de l'e 
cuyer qui portait les deux lauces. 



1, 



I ' '< 



CHAPITRE XXXV 



Comment Lancelot, étant sons les yeux de la reine, sent 
croître son courage et sa taille, et fait de merveilleuses 
prouesses. 



empli le message auprès de Lau« 
celot, la messagère de la dame 
de Mallehault prit congé de lui, 
laissant là l'écuyer qui l'avait 
accompagnée. 
J Presque tous les yeux étaient 
\ fixés sur le chevalier aux armes 
s noires, qui, en comprenant qu'il 
\ était ainsi le point de mire de 
n\ l'attention de si belles dames 
y que celles de la reine et de si 
( vaillants chevaliers que raonsei- 
C. gneur Gauvain, se redressa de 
toute sa hauteur sur ses étriers; 

A-nvw / s ' bien qu'il sembla au neveu 
d' Artus qu'il venait de croître 
M / m i d'un derm-pied. 

— Dame, dit il avec, admira- 
tion à la reine, . voil à bien le 
meilleur chevalier du mondé 1 ... 
On serait longtemps à lui trou- 
ver son pareil... 

Lancelot s'était lancé avec impétuosité à la ren- 
contre d'un groupe de chevaliers, suivi du varlet 
porteur des deux lances de méssire Gauvain, les- 
quelles il eut bientôt l'occasion do rompre sur les 
hauberts de ses adversaires. 

Lorsque ces lancés furent brisées, il s'en revint k 
son point de départ, à l'endroit môme où H s'était 
d'abord placé, et il tourna son visage du côté de la . 
Brelèche, c'estrà-dire du côté de la reine.. 

— C'est décidément le meilleur chevalier dtf 
monde! dit Gauvain à la reine. Et j? crois, ma- 
dame, que vous avez eu tort de le mépriser tout à 
l'heure, en refusant d'envoyer vert lui en votre 
nom, propre... ,: 

-r- D'autant plus, ajouta la dame de Mallehault, 
qu'il nous prouve bien, présentement, qu'il neler* 
plus rien pour nous... . . ■., a 

-r- Vous voyez si j'avais raison, dit messire Gau- 
vain. , •- - • ■ 

— Beau neveu, que voulez-vous donc que je ! 
fasse?... demanda la reine. 

— Dame, répondit Gauvain» c'est un grand et 
précieux trésor quluit tel chevalier.,. Un seul 
prud'homme fait plus, souvent; par sa vaillance, 
que toute une armée... Et celui-ci pourra donner 
un fier appui à monseigneur Artus... Par ainsi, t 
dame, je vous conseille fortde lui mander, en votre 
nom propre, ce que lui ont mandé, tout à l'heure 
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les dames de votre compagnie... Et vous verrez 
alors les belles joutes qu'il fera en votre hon- 
neur!... 

— Faites ce qu'il vous plaira, beau ne/eu, dit 
la reine, cela me plait ainsi... 

Peu après, Lancelot vit venir à lui trois écuyers 
menant trois chevaux aux armes do messire Gau- 
yain et portant trois lances. 

— De la part de monseigneur Gauvain et de 
madame la reine, dirent ces nommes au chevalier, 
en lui rapportant leur message. 

— Vous direz à madame la reine et à monsei- 
gneur Gauvain, répondit Lancelot, que je leur 
donne grand merci, et que je vais faire à leur 
plaisir... 

Et, cela dit, il se rua en pleine mêlée, semant 
l'épouvante et la mort sur son passage. 

Quand vint le sqir, son bras était lassé, et les 
écuyers qui lui avaient été donnés étaient hors de 
combat. Et les gens du roi Gallehault étaient dix 
fois plus nombreux que ceux du roi Artus. 

Lors, il se re.ira discrètement du champ de ba- 
taille, et s'en alla par un petit chemin, entre les 
prés, croyant n'être pas vu. 



CHAPITRE XXXVI 



Comment Lancelot, par sa prouesse, fit que le roi Gallehault 
cria merci au roi Artus, au moment ou celui-ci s'y atten- 
dait le moins. 



sut est perdu pour le roi Artus, 
[pensait Lancelot en se retirant 
'tristement par ce sentier soli- 
taire. 

Il se croyait bien seul. Mais 
/Gallehault l'avait suivi à distance, 
et il piqua si bien son cheval 

rqu'il arriva vers lui au moment où il 

ffc s y attendait le moins. 

— Que Dieu vous conduise, cheva- 
lier ! lui cria-t-il en le saluant courtoi- 
\*k sèment. 

Lancelot le regarda de travers et lui 
rendit à grand'peine son salut. 
— Bel ami, lui demanda Gallehault, qui 
êtes-vous ? 

— Un chevalier, comme vous pouvez voir, ré- 
pondit Lancelot. 

— Certes, reprit Gallehault, et le meilleur che- 
valier du monde, que je voudrais honorer comme 
il convient... C'est même pour cela que je vous ai 
suivi, afin de vous prier de vous laisser héberger 
cette nuit par moi... 

— Qui êtes-vous donc, vous qui me voulez héber- 
ger ? demanda Lancelot. 

— J'ai nom Gallehault et suis le sire des gens 




contre lesquels vous avez aujourd'hui si bien ga- 
ranti le royaume de Logres que j'eusse conquis 
sans vous... • 

— Comment 1 s'écria Lancelot, vous êtes en- 
nemi de monseigneur le roi Artus et vous me 
priez d'accepter votre hospitalité? 

— Ah I sire chevalier, je ferai volontiers pour 
vous ce que je ne ferais pas pour lui... Car vous 
êtes le plus chevalereux homme que j'aie jamais 
rencontré, et je suis tant émerveillé que je ne puis 
m'en taire... Revenez donc avec moi, et, demain 
au jour, nous irons faire notre paix avec le roi 
Artus, mais seulement à cause de vous... 

— A cette condition, oui, répondit Lancelot. 
Mais, pour mieux agir, agissons sur-le-champ... 
Ne remettons pas à demain ce qui peut être fait 
immédiament. 

— Volontiers ! répondit Gallehault. 

Et ils revinrent ensemble par le même chemin. 

Le roi Artus ne se doutait guère de cette heu- 
reuse issue à cette assemblée. Il était triste, parce 
qu'il croyait sa terre perdue, et perdu aussi son 
honneur. Messire Gauvain n'était pas moins triste 
que lui. 

Quant à la reine, elle ne comprenait pas pour- 
quoi le chevalier aux armes • noires avait disparu. 

Gallehault chevaucha jusqu'au premier garde- 
étendard et demanda à parler au roi Artus. 

Le roi se rendit auprès de lui, et Gallehault, se 
jetant à ses pieds, lui fit une entière soumission. 

— Retournez, dit le roi, à vos troupes et les 
renvoyez en arrière ! . . . 

Ce que fit à l'instant Gallehault. 

Au moment où il venait de donner ces ordres-là, 
Lancelot s'approcha de lui, le pria, au cas où il 
retournerait à la cour, de ne dire à personne où 
il se trouvait : 

— Je vous le promets, compagnon! répondit 
Gallehault, dont l'intention, en effet, était de re- 
joindre la cour du roi Artus, avec qui il avait de 
graves conseils à tenir. 

Après avoir licencié ses troupes, donc, sauf ses 
gens particuliers, il appela deux des principaux 
rois de sa compagnie et leur confia Lancelot pour 
qu'ils en usassent avec lui comme s'il était lui- 
même. Puis, montant à cheval, il se dirigea vers 
le roi Artus et la reine, qui s'avancèrent à sa ren- 
contre et l'emmenèrent à la Bretèche, où Gauvain 
gisait fort malade. 

Dès que ce dernier aperçut Gallehault, il lui fit 
mille amitiés et compliments sur sa vaillance et sa 
prud'homie connues et admirées par tous. 

Gallehault l'interrogea sur sa position... 

— J'ai été près de la mort, répondit Gauvain ; 
mais en voyant l'amitié que la reine et le roi vous 
portent, je sens la guérison prochaine. 

Toute la journée se passa à deviser d'amitié et 
de sympathie ; mais on ne dit pas un mot du che- 
valier noir. 

Prétextant des affaires très-pressées, Gallehault 
demanda au roi son congé, et il retourna auprès 
de Lancelot, auquel il raconta ce qui s'était passé à 
la cour. 

Lors, Lancelot le pria de lui accorder un don. 

— Lequel ? demanda Gallehault. 
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— L'accointance du roi Artus, répondit Lancelot, 
qui n'osait nommer la reine. 

— Le roi, fit Gallehault, est un vrai gentil- 
homme, et je regrette de ne l'avoir pas connu plus 
tôt... Quant à madame la reine elle est si vaillante 
et si belle que je ne vis jamais femme plus ado- 
rable 

Le chevalier soupira fortement en entendant 
parler ainsi de la reine, et Gallehault détourna la 
conversation en voyant les larmes inonder les yeux 
du bel amoureux. 

Après s'être fortement embrassés, Gallehault et le 
chevalier se sonhaitèrent bon repos. Le chevalier, 
conduit par les deux rois, reposa dans une cham- 
bre où ils couchaient aussi. 

Mais le sommeil du chevalier fut bien troublé; 
il passa la nuit à soupirer, à se retourner tant et 
tant, que ceux de la chambre, dès le matin, en aver- 
tirent Gallehault. 

Celui-ci prit le chevalier à part et lui dit : 

— Beau doux compagnon .pourquoi vous détruire 
ainsi î D'où vient ce deuil ? Confiez-le-moi, je vous 
aiderai autant que le pourra un mortel. 

Et le bon Gallehault commença à pleurer. Mais 
le chevalier noir lui jura qu'il n'avait pas de cause 
sérieuse à son chagrin. 

Après cela, tous deux entendirent la messe. Au 
moment où le prêtre sépara en trois le corps de 
Notre-Seigneur, Gallehault prit la main du cheva- 
lier Noir et lui dit. 

— Ne croyez-vous pas que ceci est le corps de 
notre Sauveur ? 

— Vraiment si, je le crois sur mon âme, ré- 
pondit le chevalier. 

— Eh bien I fit Gallehault, aussi bien ces choses 
sont saintes et vraies, aussi je mets ma volonté et 
mon pouvoir à faire toutes choses qui vous pour- 
ront aider et plaire. 

— Je vous comprends et vous remercie, répon- 
dit le chevalier noir. J'en userai à l'occasion. 

J'y compte, reprit Gallehault. Et mainte- 
nant, au revoir, mon doux ami. 



CHAPITRE XXXVII 



Comment Gallehault, en causant du chevalier noir devant la 
reine, donna à celle-ci une furieuse démangeaison de le 
voir. 



,5 allehault reprit sa route vers 
9? la cour du roi Artus. 

Une après-dinée, comme il 
devisait avec la reine et le roi 
au chevet du bon Gauvain, 
celui-ci lui demanda quel était 
le chevalier qui avait décidé 
la paix. 

— Je ne sais vraiment pas, 
répondit Gallehault, et ne puis 
rien en dire. 

— Par Dieu 1 dit la reine, 
„ce fut le chevalier noir... Et 
n vous devriez bien nous le pré- 
senter... 




— Je ne puis, répondit Gallehault, vous mon- 
trer ce que j'ignore. 

— Taisez-vous ! répliqua la reine, il a demeuré 
avec vous, et il portait, l'autre jour, vos armes... 

Le roi se mit aussi avec la reine pour extraire 
du cerveau de Gallehault le nom du chevalier in- 
connu ; mais on cessa de le pousser, sur l'observa- 
tion de Gauvain que Gallehault était trop pru- 
d'homme pour refuser une chose qu'il pourrait 
faire. 

— Il a dû vous paraître bien brave, ce chevalier 
au noir écu ? dit Gallehault au roi. 

— Certes, il est plus fort que je n'aurais ima- 
giné, et je désire beaucoup avoir avec lui accoin- 
tance de chevalerie. Je donnerais bien la moitié de 
mon bien, sauf celle de madame la reine. 

— Pour moi, s'écria le malade Gauvain, je vou- 
drais être la plus belle dame du monde pour qu'il 
m'aimât tous les jours de sa vie. 

— Et vous , madame , demanda Gallehault à la 
reine, comment récompenseriez-vous un pareil 
chevalier, s'il était vôtre à toujours?... 

— Par Dieu! répliqua la reine, messire Gau- 
vain vient d'indiquer ce que dame peut octroyer... 

Messire Gauvain et tous les assistants se mirent 
à rire. 

Quelques instauts après, la reine émit le dessein 
de visiter les prés de la Bretèche, et, prenant le 
bras de Gallehault , elle lui dit, sans avoir l'air de 
rien : 

— Gallehault, je vous aime beaucoup, et, si 
vous voulez reconnaître mon amitié , il vous faut 
me faire voir le chevalier... 

— Je ne l'ai plus revu, répondit Gallehault, 
depuis ma paix avec le roi; mais je vais tout 
mettre en œuvre pour que vous lui parliez. 

— Faites, je vous en prie, que je le voie le plus 
tôt possible , fit la reine. S'il est chez vous , en- 
voyez-le chercher de suite. 

Gallehault obéit et retourna à sa tente, où le 
chevalier noir était demeuré pensif. 

— Je suis, lui dit Gallehault, encore tout ému 
i de ce qu'on m'a dit à la cour. Le roi n'a d'amitié 

que pour vous', et la reine brûle du désir de vous 
voir, bien qu'on m'a prié de faire approcher mes 
troupes, qui sont trop éloignées de celles du roi... 
Que répondre aux avances du* roi et de la reine? 
Dites, beau doux ami... 

— Je ne sais, répondit Lancelot; ce sera ce 

3ue vous voudrez, puisque je suis à votre garde 
ésormais. 

— Certes, fit Gallehault, il me semble que voir 
la reine ne peut empirer votre chagrin. 

— Eh bien! repartit Lancelot, allons 1 Mais que 
vous et moi, seuls, sachions cette rencontre ; dites 
que vous m'avez envoyé chercher. 

— Laissez -moi arranger le reste, répliqua 
Gallehault. 

Et il partit, laissant à son séiiéchal le soin do 
remplir ses ordres. 



II. 
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CHAPITRE XXXVIII 



Comment GaHehaori amena le beau Lancotot devant la reine 
et éloigna d'eux les indiscrets. 




llebault se rendait au pavil- 
villon du roi, lorsque la reine 
"aperçut et courut à sa ren- 
contre. 

— Comment avez-vous ex 
ploité la besogne? lui de- 
manda-t-clle. 

— Dame, répondit-il, j'en 
»ai tant fait, que je crains que 
l'amour de votre prière ne me 
, ravisse la chose que j'aime ' 
îmieux. 

— Seigneur, vous ne pér- 
irez rien pour moi, que je 
ne vous le rende au double 

is que pouvez-vous donc y perdre ? 

— Celui-là même que vous demandez. 

— Certes, je ne pourrais pas vous lo rendre; 
mais , grâce à Dieu et à moi , vous ne le perdrez 
pas. Toutefois, dites-moi quand il viendra. 

— Bientôt , je pense, car je l'ai envoyé quérir. 
La reine fut joyeuse de celte nouvelle; joyeuse 

surtout d'apprendre qu'elle allait bientôt parler à 
celui vers lequel volaient toutes ses pensées et tous 
ses désirs. 
Gallehault reprit : 

— Si vous voulez, madame , nous Irons après 
souper en ce verger qui est !à , en aval , et nous y 
deviserons comme il convient... 

— Volontiers, répondit la reine. 

Après souper, en effet, elle appela la dame de 
Mallehault et la dame de Càrduefl, une sienne pu- 
celle, et toutes trois s'en allèrent droit au Verger 
indiqué par Gallehault. 

Quand ce dernier les aperçut , il ordonna à un 
de ses écuyers d'aller quérir son sénéchal, lequel, 
prévenu par lui, amena le Chevalier qui avait été 
son compagnon. 

Tous deux étaient de grande beauté. A mesure 
qu'ils s'approchaient, la dame de Mallehault re- 
connaissait dans le chevalier celui qu'elle avait eu 
maint jour en sa possession comme prisonnier. 
Comme elle ne .voulait pas qu'il la reconnût, elle 
passa outre très-rapidement. 

Le sénéchal et son compagnon saluèrent les 
dames. 

— Lequel vous semble- 1- il que ce soit, ma- 
dame? demanda Gallehault à la reine d'une voix 
basse. 

— Certes, ils sont beaux chevaliers tous deux , 
répondit-elle. Mais je ne vois corps où il puisse y 



aroir ; autant de prouesse que le .chevalier-noir en 

avait... : s ■„■.><•■■>■■'•. 

•—> Sachez , madame, que Ton d'eux est préci- 
sément ce chevalier noir... \ < 

La reine tressaillit, Je sachant si près d'elle. Il 
tressaillit lui-même beaucoup et trembla de tous 
ses membres, tellement, qu'il ne la put saluBr-uno 
seconde fois. . . '• • 1 • 

— Qui est-ce donc? murmura la reine. 
Gallehault, se tournant vers son sénéchal, h*i 

dit: . 

— Sénéchal, faites compagnie à ces dames, s'il 
vous plaît. 



CHAPITRE XXXIX 



Comment Lancelci et la reine Genièvre devisèrent de cheee» 
et d'autres, et surtout de choses amoureuses. 



Quand le sénéchal se fut éloigné avec les dames, 
la reine prit !e beau chevalier par là main et le fit 
asseoir tout contre elle. Puis , après lui avoir fait 
beaucoup de beaux semblants, elle lui dit en riant : 

— Savez-vous, sire, que Gallehault et moi nous 
avons ardemment désiré de vous voir, et que ce- 
pendant je ne sais pas encore si je vois réellement 
celui que je voulais connaître?... Gallehault m'a 
bien dit que c'est vous; mais enfin, je désirerais 
le savoir de votre propre bouche , si c'était votre 
plaisir. 

Le chevalier, sans oser lever les yeux sur la 
reine, lui dit : 

— Je ne sais pas. 

Tout en s'émerveillant de ce que pouvait éprou- 
ver le chevalier, la reine cependant se douta d'une 
partie de ce qu'il avait. 

Pour Gallehault, qui le vit si timide et si hon- 
teux, supposant qu'il devait être seul à seul pour 
s'expliquer, il alla trouver le sire Gauvain , invita 
les dames qui s'étaient levées à son approche à se 
rasseoir, et engagea une conversation générale. 

Alors la reine dit au chevalier : 

— Pourquoi donc vous célez-vous ainsi de moi? 
A coup sûr, il n'y a aucune raison pour que vou$ 
agissiez ainsi. N'êtcs-vous pas celui qui, au tour-; 
noi, portait des armes noires et qui est demeuré 
vainqueur de l'as-emblée? 

— Non, madame. 

— N'êtes-vous pas celui qui, le lendemain r 
porta les armes à Gallehault? 

— Oui, madame. 

— Par conséquent, c'est vous qui avez vaincu 
l'assemblée. ~ . 

— Je ne suis pas celui-là, madame: 

En entendant ces réponses contradictoires , 'la 
reine s'aperçut bien que, par modestie , le cheva- 
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ne voulait pas se fetre connaître ptrtfr 1 lé vafti- 
ur, et elle 1 en estima d'autant plus. 



Mer 
queur 

Or çà; reprit-elle, dites-moi qui voùâ rfeit 
chevalier. '■ " • ; ■ ' , 

— i Vous^nÊffle, madaa*. : ■ 1 : ! 1 

-i'*^- Moi?- : >'■■' ■•" ••" ' 

Oui; ■ ■ . i"i'!> ' • - 

— Et quand? • 

— Ne vous' sdiivene2*V0Us pas, m&damè', d'un 
varlet qui vint on vemdrbdi a Ramalot'peur àhnoq- 
cer l'arrivée d'un chevalier blessé de deux coups 
de-lance, et que l'on apporta dans la ville le diman- 
che suivant? . 

— Je m'en souviens parfaitement. ... Grand 
Dieu I est-ce que ce serait vous que la Dame du 
Lac amena à la cour? Vous étiez vêtu d'une robe 
blanche? 

— Oui, madame. 

— Et pourquoi dites:V09$ donc que je vous ai 
fait chevalier? 

— Je dis vrai , parce que la coutume est telle, 
que nul ne peut être chevalier sans ceindre l'épée, 
et que la personne de qui on tient l'épée vous fait 
chevalier. Or, je la liens de vous , car 1er roi ne mè 
la donna jamais, et c'est à cause dé Cela qu> je dis 
que vous me fîtes chevalier. 

— Et, en partant de la cour, demanda la reine 
toute joyeuse de ces paroles, où êtes-vous allé ? 

— Je partis pour secourir la dame de ffoehault. 
' — Et, durant cette expédition, ne m'ayez- vous 

lied envoyé? ! , 

Si, deux jeunes demoiselles. . 

— C'est vrai. Et , quand vous avez quitta Nor- 
hault, n'avez-vous pas rencontré quelque chevalier 
qui se réclamât de moi ? 

— Oui, madame; il y en eut un qui me dit dc^ 
descendre de mon cheval, le voulant avoir, pàrçej 
ôue, me dit-il, il était à vous. Mais, quand je lut 
demandai de quelle part il me donnait cet ordre, e t 
qu'il m'eut répondu que l'ordre ne venait que de 
lui, alors je remontai sur mon cheval que je'luire- 
fusai, et je le combattis avec force. Je n'ignore pas 
qu'en cette occasion, je vous ai fait outrage;, mais 
je vous en demande pardon. ,. , 

^- Vous ne m'avez fait aucun outrage en agis-, 
sant ainsi, et, au contraire, j'ai su fort, mauvais* 

trè à ce chevalier de s'étrè autorisé de mon nom., . 
.h l 'ajouta-t-elle, je sais bien qui vous êtes : vous 
vous nommez Lancelot du Lacl 
Le chevalier ne dit rien. ' " 

— Pour Dieu! continua Genièvre, ce serait en 
vain que vous le nieriez, car il y a longtemps que 
sire Gauvain a apporté de vos nouvelles à la cour. 
Mais,, dites-moi, pourquoi, avant-hier, avez-yous 
fait tant de prouesses? L 

À ces mots, Lancelot commença ^ soupirer. 

— Parlez sincèrement, ajouta Genièvre, car je 
ne. puis douter que vous n'ayez combattu ainsi 
pour quelque dame ou quelque demoiselle; qui 
est-elle? Par la foi que vous me devez, dites le- 
mpi. . ,', s . _ 

" — Ahl madame, je vois bien qu il faut vous le, 
dire : c'est... vous!, , • . 

Oui. madame. ..... . 

' — Mais c'est pour la demoiselle qui vous porta 



lies trois lances que vous avez combattu, car je 
m'étais mise hors de cause. 

— Madame, j'ai fait pour elle ce que je de- 
vais, et pour vous tout ce qu'il m'a été possible 
de faire... ,. . 

— Combien de temps y' à-t-il que vous m'aimez 
ainsi? reprit bientôt la reine. 

— Depuis le jour que je fus tenu pour cheva- 
lier, quoique cependant je ne l'étais pas. 

i —r Parlez sincèrement i d'où vous est venu cet 
amour que vous avaz mis en moi? 

— Si votre bouche n'a point menti , madame , 
c'est vous-même qui m'avez fait votre ami. 

— Mon ami ? et comment? 

— : Soujrenez-vpus que, . quand <j* pris «mgé^du 
roi, je vins devant vous pour Vous recommander à 
Dieu et yous assurer que je serais votre chevalier 
en tous lieux; qu'alors vous me dîtes .que vous 
vouliez que je fusse votre chevalier et votre ami, 
et .qu'après ces paroles je vous fis mes adieux, et 

Sue vous me dîtes ; Afâçu,;imn doux. et bel ami! 
e mot est ce, qui nie rendra hjravë et célèbre, si jè 
dois le devenir; et, depuis que je l'ai .entendu, H 
s'èst réveillé dans ma mémoir/e, à tous; les grands 
dangers, auxquels j'ai été exposé. Ce mot m'arendij 
fort contré mes ennemis! ce mot rn'a servi de sou- 
lagement, dans toutes jnes détresses; ce mot m'a 
fait riche au milieu de ma, paoyreté... 

— Par ma foi, interrompit la reine, ce meta 
produit bien de l'effet, et Dieu en soit loué,. Quant 
à moi, j'ét^s loin d r y. attacher le sens que vous lui 
prêlçz ; je l'ai .dit souvent £ maint prud'homme 
sans savoir même, ce, que je, disais. Mai? la cou- 
tume des chevaliers est 4e faire de pareils faux 
semblants ajiXjdame^, quoique au fond, ils p'alta- 
chent aucune importance ^ ce, qu'ils disent. , 

jtià reine, en parlant ainsi, voulait se donner le 
>laiçir de. mettre le. chevalier ma} à l'aise, car, en 
'ait, èïle voyait bien qu'il n'en aimait pas d'autre 
qu'elle. Mais elle se délectait à voir. Vangoisse où 
çlle.l'ayait mjs. ,,,, . 
., Çëpen,dant J'émotion du chevalier, devint, telle, 
que là reine, craignant.qu'il.ne $fi irouyàt mat et 
ne tombât, appeja le rpi GallehauU,,qui accourut 
aussitôt. , : ; .j -, . .... . - 

,„t-, Ah! madame, dit celui-ci en voyantlétat où 
était son compagnon, mais il n'en peut plus, 
et vous pourriez bien nous l'enlever, si cela con- 
tinue ; ce qui serait pour nous un grand dommage. 

r— Et pour moi également, ajouta la reine. 

^ Eh bien! reprit Gallehaulti savez-vous pour 
qui il a accompli tant de faits d'armes? 

-^Oht mon Dieu non,' répondit la reine; à moins 
qu'il ne soit vrai, comme il vient de me le dire, 
que c'est pour moi. 

"Et ^lors elle lui raconta tout l'entretien 'qu'elle, 
vénait d'avoir avec Lancelot. 

— .Ayez donc pitié de lui, madame), dit alors Gal- 
lëhault. Vous savez maintenant qu'il a fait pour 
vous plus qu'aucun cbevaljer^ait jamais fait pour 
une dàme; apprenez, en outre, que la r)aix qui a 
été conclue entre votre époux et moi n aurait pu 
se / fajr 1 e.sanssoneptremise..; i . , 
; Certes,, dit freine, itajfaitçlus qqet.'.e m 
mérite; mais que voulez-vous que je lui accorde? 
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' on aime vraiment, on ést toujours timide. Je vous 
en prie, dans votre intérêt propre, attachez*^ 
vous, car vous ne pourrez jamais faire la conquête 

'■ d'un plus riche trésor. ' 1 

' —Je le sais bten, drtto reine ; aussi ferai-jotout 
ce toift vous me commandez. . ^ - ; 

— Grand merci, dit GaHehault* je vous pcio donc 
de lui donner votre amour, de le retenir; pour ja- 
mais comme votre chevalier, et de devenir sa loyale 
dame, pendant toute votre vier par ce don, vous 
le ferez plus riche que si vous'lui donniez tous les 
biens du monde. Par ainsi, baisez-le clone devant 
moi pour commencement ide vbs Thaïes amours. 

— Du baiser, répondit-ellei, je *e vois guère ni 
lieu ni temps... Mais ne doutez pas que je ne vou- 
lusse faire aussi volontiers* que loi... Ah 1 si ces 
dames n'étaient pas la, présentes et pouvant nous 
remarquer, je n'hésiterais pas une minutet... Pour- 
tant, S il l'exige, je le baliserai volontiers. 1 

Lé chevalier, joyeux d'entendre une- si agréable 
parole, ne put répondre rten, sinon tu i . 
- 1 Ah! dame, ^rand merci il... I > 
;'' Gallehault reprit : ■ ! 
' ' — Dame, vous ne pouvez douter de son vouloir, 
' ear il est tout vôtre, sachez-le bien.i. Baisez<-Ie 
donc à votre aise et plaisir : nul ne s'en apercevra... 
1 Nous ferons tous trois comme si nous prenions 
conseil et devisions de choses sérieuses. 

'•*-> Ah! dit la reine, pourquoi me ferais-jé tant 
prier de chose que je désire plus que lui I > ! 

Lors, ils se retirèrent à part et firent semblait 
de prendre conseil l'un de l'autre. Le chevalier 
était ému au possible; ses jambes tremblaient èt 
se dérobaient sous lui; son cœur battait à se 
rompre. 

La reine, voyant qu'il n'osait plus rien faire ni 
dire, le prit par le menton et le baisa assez lon- 
guement, en présence deGallehault. [ 

Lequel baiser fut saisi au vol par la dame de 
Mallenault, qui peut-être en aurait voulu sa pa(t. 

— Beau doux ami, dit Genièvre, vous avez tant 
fait que je «mis vôtre, ce dont j'ai graado joie... 
Gardez célee celte chose, car je suis une desdamès 
du monde dont on dit le plus grand bien et poiur 
laquelle on a le plus grand respect... Or, si ibai 
renommée empirait, ce ne pourrait être que pan 
vous, et nous n'aurions alors qu'amours laides jet 

s ''due '*vilehiè&'..Gallehâitft>, «joula'la ireitMvjé vejus 
ferai la même prière à l'endroit de mtui honnqur 
" ètdè ma'bonhe renommées Je vou^sais on gré 
infini dé lit joie que vous m'aveziprocorée. : tâchez 
dône de* né là pas gôtèr; - i i. j . • „ ( . i 
-^Dathé 1 ; répondit GaWchault^ nTayéa nuIW 
crainte... Et, puisque j'ai fait votre Totootè, je 
vôus prierai maifttènSM'cte'falre la'mietane... j 

^ Diteàbardimisfltftdut Ce ^uUl vousi blaira^ ré* 1 
pliquaja reine; vous ne sauriez me' cèmmanflep 
' chose Jo^é je ne ^ - I 

-LfEh'bîèttl' 'dàfriei'je'vwtis.pite'de oansenirr à 
ce que je sois son, compagnon à toujours.;: , b , 
. — De grand eœuf; Gallehault, de grftud coeiur.» 
vWêtc'f à lui ët^est * toufcu fit ^avez-vpus 
maintenant, Gallehault, à qui je viens "dVvbo»! 
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.Si Gallehault fut joyeux de cette découverte, il 
ae faut pas le demande^, car, Lancelot (hi L^c, 
quoique jouvenceau, avait déjà la plus grandit 
la plus , belle renommée de vaillance. 

Ainsi fut faite la première accoiutance 
et de Lancelot , 
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Comment la dame de Mallehault, avant deviné l'amour de la 
reine el du beau Lancelot, voulut être de la partie avec 
Gallehault, et en fut en effet. ^. 

■ uiijjjj 

' ■ ■ '/J 

' ■ ■ il) fi t 

allehault etLancèlot s'étatitrëtlrés, 
la reine s'en alla dans l'embrasure 
d'une fenêtre pour rêver à son aise 
à la chose qui lui plaisait le plus 
_ pour le moment, c est-à-dire aux 

célestes béatitudes qu'elle retirerait infailliblement 
de son amoureux commerce avec le beau Lancelot 

du Lac. . . 

Elle y était à peine depuis quelques minutes, 
lorsqu'elle y fut rejointe et troublée par la dame 
de MaUehault, qui ¥ dit à voix basse mais signi- 
ficative: • t ! : ■ ,'orf . 

— Pourquoi la compagnie de quatre ne «erait- 

elle pas la meilleure?... ' ' ' 

La reine comprit parfaitement ces paroles, mais 
feignit de n'avoir rien entendu. Cependant, après 

Suelqucs instants de silence, elle appela la dame 
Hkiidit : ; <.,i ; ,.., 1!: .j Ji.^t-.iisû . x 

— Pourquoi m,avez-,yous parlé, âu$i. $u| à 

l'heure în r, ■.< ... .„;.,•, .,;!•,■! ' : ± >\ i u ■■><„, hUùM, 

! h-»- Pardopnez-mQ»i , répondit .la, dme- JO en 
dirai pas davantage, à prè^ei.ij,; car je ,mê sw^^ans 
doute phisavancée qû il ne, .convient, et lorsqu'on 
se rend trop; familière avec, sa dams, on. r^que 
d'^oconrir sa haine. , ' 

— Ma haine? ah I vous ne pourriez jamais r;en 
dirè' qui puisse! |a faire, n^^e, U vous sais si Sage 
et siicourtoise, qua je vpqs, jirië de parm^ gites 
èardimenl), ewJe,le.yaw, r »]3 vojis çn mé, 

■ ^ Je paijleBat.dQm (fl»ad>m 1 e t, je, vouta£ tous 
dire combien la compagnie de quatre est bonne. 
'Jè!me !sifi8)apefcui^(UP;lp connaissance; q>e vous 
aval faite, du chevalier qui vous a , parlée etje ni- 
gnorerpaïqtteic'jsA.l^p^rsqnne qui .vont, aime J e 
plus au monde, et qjw, ; ypu^, n^yez mjm de 
i'aimer,taPi»BS)i»i(WifttW l^u^emplpîCT foire 
teodreSSftJ .ni'.n nom ?.\.\,vr.< '>!-.■, mi -A — . 

^^^GonmenÊ/te^pajs^fevousr^fim^ la 

reine. ' .«nh^ in ub 

r^toywêi.unâmpt,oWtymer fWA aurais pu 
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vous le infuser tfôniraé v6iis, ^oûrtiéz'm^lc refusor 
" p^ésèriteiiicnt, èar jè l'ai teiiù un an et 'demi en 
prison. C'est lui qui, a vaincu successivement les 
assemblées, une fois avec des armes rouges et hier 
avec des armes noires, armes que je lui avais don- 
' nées... 

— Mais, ditèâ-ttior, interrompit la reme, quelle 
compagnie vaut mieux de quatre où de trois? car 
une chose est mieux cèlée par trois quo par quatre, 
personnes. 

— Oh! je crois que vous êtes dans l'erreur. Il 
est vrai que le chevalier vous aime ; mais il n'est 
pas moins certain que lui et Gallehault sont étroi- 
tement unis, qu'ils seront forcés, pour s'aider l'uij 

l'autre, de s'éioièïerJ. ; ûTioî/.Htlq u ' en fi n vous de-»- 
meurerez toute seule. Si vous vouliez m'acce^Ur 
pour la quatrième personne, au moins vous ne por- 
teriez pas seule tout le poids de l'absence ; nous - 
nous assisterions, nous nous.consolerions ensemble, 
' comme les deux cj^lïersyde féut'côté^ïftwnnpoii^ 
se coasoler entre èùx, ; ét vpù$,,eç sefié-^ plus tran- 
quille et plus à l'aise. 

Cet arrangement sourit à la reine, qui, à so i 
tour, mit tout en œuvre pour faire une autre pair 
d'amants de Gallehault et de mada m i ejdjj^ehau 1 
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' Comment messire èauvain ' Ù ttrittn qncté jionr tréuverta" 
bon chevalier qui portait les armes noires en l»i<l<erj(i)(je 
-■ •'' 'assetriblée, 'el>tenboSU«ajaqrBnni|e; qftypdw» a_Thosf(i-r ( 
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vous cherchez doit être. <m Sprcloys avec Galle- 
hault. ' 

•^t- Ou est cette terre? ' ! ' 

•^EUe est à la fin. du royaume dé Norgalles, 
devers Je soleil couchant. 
'■ ' . t+- Je vous remercie. 

Lors, après cela, ils commencèrent apparier de 
kv guerre du duc de Lambunic et du roi de Nor- 
galles, qui devait précisément, le lendemain mati", 
assiéger avee; toWe son. armée )e;, château flo 

Messire Gabvdin s'en alla coucher,, par. il était 
tard, et sa nuit fait«vil se disposa a paçiir,. 3ÏÏjis 
auparflTantv l'ermite , le pria , d'entendre, ^".pièssjc. 

La messe ditvGauvain, prU;congé,ue' sop,h$(e, 
qui.leireoooduisitJe.'plHSiilQin quil put,, £ft n |ui 
donnant un cAere pour- Je. mener .^udelàr i .... ' 

Leclercimar«pait;de.vant. il. mena rçessire £a;u- 
vaia par/Ja tbrétde Bréquelande, et bientôt;, ap,rès 
ils aperçurent 1© château de Jioezerp,; , r' 
: ^Alteztvous+tfniraai'nfeqant;, dit, le» bon, cheva- 
lier autlerc de/l'icrmito; vouf m'avez, aSsxz, co[n- 
irfoyè.iJe-, vous Ttnneroiejct vous, prie dq .remercier 
de nouveau- votne-JUflîtcc pour ropi.,, V m 

Le clerc part'd > noii>Mns!$fljelp,u^ 
fois pour voir ce que deviendflïtif, ..son^m^gnon. 
i iWèsaire €a«Toiri) s'«n , alfa >, droit/ au. çoâtiiau, et 
regardant idevaal-ltwj ,en ayal, <ie, 'la ,pr;|ir^e, il 
«per eut,u m asa«ibWée! deejmvaliers, m\, s> lis^i- 
imaiaqt eoDtrei Jesrjgew, da. rqi 4o N©r^l)^<$Ml u i 
n'avaienfcpasdu.HaeiitejilT'.!' „.>,,.,;• >t t , u ,^ 
ci l|^aM mmew<«u ipeéf était un chflvaj jçtLiegar- 
dant Jà'irii'ïléÇi ^tis bfliugttr.de plw»,,! , .,.,,-„. 
1 IMessh» Qa uvairt s 'a vw*Q*i : *s's>e}. irrésolu, f u r ce 
iqu'iltieviit fahw.'l c.;'i |... ( i 



! . Iltll.t 



i' n 



:,x\ 



..rGalJehault. et Lancelot étaient cerlèà'trèfe->bièni 
' a là cour dû 'rci Attus; a'ëfiuste 'de;laiibelk> darjie 
MaUehault et deia belle reine Genièvré: Mai&'Gal- 
L l fehayH avait! \m 'àlîàrre'efl* SO^ pays, l( et-il dut 
'^'pfenare confcé'j adcompâtfné dë son ami La«Sèl<Jti.( 
n ' J 'Nous les ; pisserons aTlèr' pour surrije le ;bpa 
nn : chevalier ' Càùv^ln f lequel, 'une' fqis gùéri'da scbi 
blessures, résolut d'aller «« quête du chevalier, 
" ' aux ; armes noires.' 1 " ~ ri '"' f ' .\f i.» • 

ï^u trpai fit, /et, péhtet 1 qnèlq'ufr twupBf clwfcait-! ~. 
cnâ sans rér.contrér d 7 a**éritt(rcsv*t«noore iwins 1 
sans rèricorîtref fèt vaiHÈftif dievaHer qtifil cherchait. 
ÎJn' jourl il àifisa ûû-ettoita aiuàuel il, domanda 
f ,( s'on ; dh'emiii:'!' " y " -> ' : - 
8Bo7 '_i Où' airez-vëtis 1 tfrfbord? demanda l'ermile 
— Jë vais' eti ' qiiètfe du 1 vaillant' cheVahM iux> 
es EOiresi, fequel' a! norir Lancelot du Lac/rô- 



'. I!' '!., 

[Il' .il!'/ 
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gjj^ojd'n^messirèf éâufaîrti! 



— Et comment votii ; *orB«êa-^«ouB?- 



1"! 



. , — Je ne cèle jamais mon nom, ni-à rom ni à 
Bl ^éYsènne..'. J¥iià>pp^'6axlvain'otfauis4« nefeui 



du roi Artus. 



uq atc-^i AÏ6rss r sëS e^'le .bjeavenu. iIjô, ohtt? atter 



CHAPITRE XUl' !; u 

- 1 i'i, i.i': ■: ; | i i, 

ii'i : >•'.-,':<•,•» (."' , ; * ; i r- • ' j ! ; . ; J,^ 

il!"; /i>. '(i '';■'<'[ — 

Gétbnlekeimesslr^ ttawiaia et.GWtet ?aSBqai|;e»|(Çi»t^ ba- 

; i taAià) du ,ïOfed^ NorgaHes, ^nj -donnant seççyrs. .au. de 

•'!'•' ..'•''l'j'" '1 Illil.'IJ I Si L ; [.,'. .l.'^.J 

-'ibp'l ^- 1 n i » ï mi <:ui;\. '■/,<. ■■, .,,< .> . , ..... , 

; pendant ique iroessina. G&uvajp . sa tâlaH pour, s a- 
voirquBlipafU il dflvaitipiraqdre» le clerc, qui |avait, 
accompagnés au Jieu.-dft s'ea; retourner à, ) vrm\- 
tage, «.'ètoit-e ! ra^saé.de<gagnerie çhât.equ pa)r un 
chemin de traverse, ou il rencontrait précisément 
île fikda duct tàqttfcl's'en, re,vanaii poip- changer 

Mihto»mï-> t- '. <• , •) ' . .-x 

. , -m Alkl s'te* retexiraez, rqtournpz, lui dit-fl ; je 
vous dirai comment vos ennemis seront .déconfits, 
-r- Comment cela? , ; •,, / 
— Voyez-vojftlthbts ce^shevaher? G est lemeu- 
iewmia mpBd^ r . l Si;vous^|wuv^ i avoir v .vous ga- 
gnerez totiU • .' il'..,-;, • m ,,, 

; : . ^,<ioiamettt W #omme T t-U? :., , 

. ^-^.C v eât measire jGau.vajn,. le neveu, du roi 
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— Lequel est-ce? demanda le fils du duc; éar 
j'en vois deux. ■ i > •> i 

^€'est celui au blanc ëcp. / ; ■-<'.■■ > 

i-t- Très-bien J'en) vais faire mon profit .. J 
Tenez seulement ceci caché pour tout In monde. 

Le clerc promit; et le fils du duc s'en alla vers 
roesswe Gauvain T qu'il salua et qui lui rendit soq 
salut. ; -"• ... ..h 

i .-p< Chevalier, dit W ftte du duc, je vous prie 
de nous aider en cette occurrence, car nous avons 
le droit poor nous et nous combattons contre le 
rti de Norgalles, qui nous veut, enlever notre héri^ 



Volontiers, répondit messire Gauvain. Mais 
s* vous voulez que i je n^eniimèle, ailes prier. ce 
chevalier que je vois soul, là-bas, de s'en môler 
aussi... ' ii. ii : ' 's • 

Le fils du duc alla vers lo second chevalier que 
lui désignait messire Gauvain et le pria comme il 
venait de prier ce dernier. 

•* — Avez-vous prié l'autre? demanda , cet in- 
connu..- ■ ■ - : ■■■■ 

— Et savez-vous quel il est? '■ * 

— Je ne le sa» que par ouïidiftvear je ne l'ai 
■amais vu. Il se- nomme, pnràllwtl, messire Gau- 
vain; mai9 il ne faut -k) dire à porstinne. 

■—^Messire Gauvain ? s'écria l'autre en riant. 
Cd n'est pas possible, dit^il^ c'est quelqu'autre 
qui se fait appeler ainsi ? Si c'est messire Gauvain 
que vous avt z vraiment la pour appui, vous n'en 
avez pas, besoin d'autre; celui-lf) suffira. 

—- C'est la réponse qu'il faut lui porter? 
1 Oui, si cela vous plaît- • 

— Lui dirai-je votre nom? 

— Si c'est messire Gauvain lufamème, il lecon- 
naik. k Si ce n'est pas lui, comme je le crois, il est 
jtiutàlë que jo lui donne ainsi mon nom... 

. — Mais »i c'est lui? > 

— Alors, dites-lui que j'ai nom Girflet, et que 
j ; combattrai volontiers à ses côtés... 

Le fils du duc rapporta cette réponse à Gauvain, 
«lui, tout joyeux, s'en vint embrasser Girflet, qui 
le reconnut avecnoR moiflisidejoie, et alors tous 
<!eux se jetèrent en pleine mêlée. 

Celâ.dtcida du succès de la bataille en faveur du 
•!uc de Lambenic. Les gens du roi de Norgallcs 
irtrent-d^ciynftts. ■•■>■• 1 • ^.<> 

PMrtoji*;' ma : n1,énà^ dit Gafl^ain à Cifeftjt. 

,J 
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awivèrentà UanUréaior ton focôt,; au Bwmentoù lav 
lune commençait à luire. 

Girflet regarda devant lui, nuis ayant aperçu 
des demoiselles, dit à messire Gauvain : 

— Ne voyez-vous point ce que je vois? 

— Je vois, dit messire Gauvain, des demoiselles 
assises sous un arbr e. rj . , 

— Sire, dit Girflet,' voici'uné bonne rencontre 1 . . 
I Alors, ils s'avancèrent vers les demoiselles, dont 
la plus jeune se leva et leur dit : 

1 — Soyez les bienvenus et demeurez longtemps 
ici, chevaliers. ..... 

Ce à quoi messire Gauvain et Girflet répondi- 
rent : 

« — Dieu nous envoie une bonne fortune 1 

— C'est à nous, au contraire, qu'il l'envoie 1 ré- 
pliqua la pucellet 

— Et comment saviez*-vous que nous devions», 
venir en cet endroit ? demanda Gauvain. i, , (J 

— Nous.le savions, dès hier au soir, répoadjtfr,, 
elle. ,. - ,■ , ./ j .,, ; . . . \) 

Ces paroles échangées, ils descendirent, prç^> 
d'elle» après avoir mieè leurs hnaumeSi Monsei- 
gneur Gauvain plit la plus- bel fe } Girflet, celle qui ,\ 
restait ; puià, délivrés de leurs a/mes, assis suc la,; 
terre, tous deux se mirent à prier d'amour ces ain , 
maliles<puceltes.' ••• 

Celle de monseigneur Gauvain lui, répondît :," ^ 

-rr-Ah l sirç, votre »amour, serait bien mal ew T , 
ployé: avec mei, can vous, êtes, tropprud honu&ja,C 
ert.moi JctSuis .puceUe toop.peu,, fiefte.M Daignez i 
attendre, et je vouai en, donnai une .cent foisplus^ 
ponte qoftmoi, et la piv* bejieque vous aye^ jamais 
vue I... .. u ,.., B 'i 

Mviâsire Gauyain lui répondit 4u';il n!en pouvait " 
exuler, de plus, belle qu'ol|erraèmQ., UG 
■.,"n Aht il je vous iiur.fi, fttneJle,.qpa celle-rlà,esf B 
cent foi ^ plus beUe, que ruai, e^ quand vous layern, 
rv,?,,, vous ; regretterez de nVavçir. désirée un. i|- 
sIjJBp»— :--.■•■:> / • ' - >: r i '■ iii'ir.i 

— Et qui est-elle? demanda messire Gauvain t y 
—En vérité, répondit, k. pucelle, voue , n'en 

mur»* rien tapt^ue- wis ne, la tiendrez pai e#tre 
vos bm.~< Je. piiouiets 4m vous; la faire nbtepjç, 
: ayant iritis jours r si vous, m'of&i suivre ; mafs,rsji 
vqu» ne me laissez pas tranquille il ne se passera 
pas de jour qmeivousipe yqujiien^apeiitiez,!,,, woq 
, „Me6sire Gauv;iin, e.B vue : dw bonheinr/pjpomisvse 
!rôsign-« à ne pas toucb«nau b^H^he^r,; présent P j, e g 
, uTqutau. oonlwire 4 G'rfletiiiL iaii)t et.tajitqiip^^ 
de «on aimable„C0)mp )gae, qu'elle Mii Mtyà SQfh 
| amour, ce do«t fcl|ti,n'eM'«pa,>lie4i.4e *'en reperdiiio 
I car, Girflet yr^pqd'td'AWo^eilje rwiucre,.q 4 iie / ia r q 
mais on.n'avftit vu.d^pareil»,ampH,»re«x, i f , 0 g. 
,^Laide«owellq,/de 1 m^ife..GauvaiH l'ayaoli.pnq, 
de la i suivre, il, répondit, qn'^é^it tout pr,êi„;eW 
apjptelant.GirOti^Miui^wand^slil,^ 

■<., ..Mît!-, îfi.j |;|. ! ...■;,[, ,.,( ..: „.„,} Hm 

-i&tr>netfVSmmr\ v «v. un l. »<» v,; S r» moq 

— J'r ai où cette demo selle me, voudra menec^m 
wcttt SweH^pUtx^lejciiqll^TyousrWi e^j^uilér 
neiy0(issuiyrapas...,r.,„) ,„, ;,.,„. 

-•nr^KH,$|!i!ailrU«i^»,rjirilet?! J _ . 
-..rmiQuiéiijiai où, Ja,oeaioMJ*/mû vnudra.B^Tî 
ner,, non aiileurs l.« . „t '.;„., » n j ,i ,ii-r,-"..nif 
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Moty je* SttiVfat «dleNji* bùf* lui-piairai (te 1 me con- 
duire, .«lilli n ' I i ;*).-;■• f ■;«,;..- . -.(;[! 

0/I-»>V. ! i!b/»: fl'WiJ .llli JflKV;)i> I- 

. M H /!!>.■ ' •( ll^'Jfl! |; !.!. .- : .' 
■•!•! ' •<! lit!"< ; * 

'• • ••••>!• '-•>;' .Ulviuw .VU... n;i . 



CHAPITRE XLIV 



Comment messire Gauvain et sa conductrice coUeherônldan'a 
un pavillon merveilleusement beau et agréable. 



Donc, messire Gauvain et sa conductrice quit- 
tèrent Girflet et sa mie, et chevauchèrent- toute la 
nuit, tant et tant, qu'ils aperçurent dans la forêt 
un grand feu vers lequel ils >se dirigèrent/ 

Là étaient une. dame et deux écuyers armés 
•en serpente! 1 ■ 1 - .W'^urii-r» *-.>i<»i. «; w .• 

Les écuyers, en apercevant te demoiselle, la sa* 
lùèrent, et après lai avoir souhaîté; te< bienvenue^ 
lui êeinandèrent' quel* éteii ce' chevalier qui l'ac* 1 

COmpâgnàft. 1 1 . fj 1, j'I .:/[:-.. -;:<.>, 

Elle, ayant répondu que ce chevalier était celui 1 
du monde qtfeïlê aimait le 1 rnièwc; ils" fifenJ* uhe 
graedé révérence àmesstre GâUvaiav i'-aldéfent à 
désé'éhdrei, pr3rènt' son cheval potlT'l «witre à, 
l'écurie, délacèrent sott' hteffnme eVluî retirèrent' 
sbW^ciiv'^'Hs^endîMWf'à'tatt^airftW/''. - - * : i • * ■ » : t *- 

Ensuite 'ils ' le 1 désarmèrent, •coV'te 'demoisétlei 
l'avait commandé. 

Une autre flemoisëfie; qui se trouvait îà-, hri mit 
au col un riche et grand manteau, étr fit porter ses 
armes datas un pavillon où mës&re'GatfVaibèt«ceile 
qu'il avait d'abord rénoewtrée to suivirent. ' • 

Dans' ce pavillon; «n^ties 1 plus î>ëâtt* ' lits qui se 1 
soient jamais vus attira les yeux de messire Gau> 
valft."' 7 ' — ' f f hUtmvM» <: MÎi')-; C i. ]m, r.l • 
n îïne tiïhle étaK'dtieSseeV ,M,n/ n'-! 
r, Quand jnësstre 1 Ga'uTBm etf s* demoiselle eurent 
ràangê à leur sôtiihM^të s'allèreitt promener dâne 
lèijois;où ils' ne demeurèrent pastongteinps.' 

"lâtt'riitour; 1 Gauvàih 'demanda sa compagne 
pour qui iin sîbr'&U iiotràvaifr été 7 fait)/ '""M ^■•■\ 
iiZ+cWw ivous, fi'p" otidit'èlle;, 'el 1 nul dé cé»nis 1 ne 
sajt qulvcoisî etes^keepté 1 moi et cëHeqol vous aime 1 
pluWuué tout aa"nlohdé, ; et qui- ni'aïf nvéyéè pour 
•vous fore cet' honbeuir. . ' 1 Sachea rçu'élleJ 'vmis itoit 
ptos'diffictfé' * prendre qùë *0Ù6' ttè il'ètesi Elfe 
péisé 1 qu^r tfest dame efc 1 dehlol«jèlle' iîùr tMô' 
dont vous désrtïèz fit ire voire amie,' à «ïoiHs'qn'-ellë 1 
île «èiidatiàiité'Htinée'et'tlegrahde'beatilèj'^ si 
je J lui racoti^is 1 efe quëivdùs 'mi'avéi -wnlu faire' 1 
éWë^e'rae lë pardonheriit ; pâSJ ParaiiisV garder 
vous bien de le lui dire, tant par courtoisie qiHi' 
pour éviter qu il ne nous en arrivé 1 qttel&tte fl dom- 
maje^''" 1 «"iî'.K" ">:\ •"•■"•^ < .rn ■ •(» -*j no n: i I. — 

Tàm. «é-ere^ne* «6^81*^51*6' J&iivaln'r mais 
dites-moi où s'en vont Girflet-fcti satlëflrbisMIêP 
— Volontiers, dh^'nd/tell^détoblsfeHe âllnng- 
vétifp&tom M 1 (^t^^Ur-bttiht^nahi'e/P aime 
une autre. Il lui a enlevé tous e^s^o^aw, «t'Iirïtt'J 

è^É^im^pmmti^i^m^^^ qu'il 



[a .donnés àieai bôavellB attaitreese; La fauvire-de- 
moiselle est allée trouver le chevalier pour lui>der 
j mander ses joyaux, qUïïla rdfaséi de , lui, rendre. 
La nue du chevalier 4vait lei chspoau sur la4éte, 
et/la/ dépouilléo a dit qu'au premier lieu- où elle la 
rencootrerait, «lie Je lui ferait bien irendre, ainsi 
que scBtaulreâ joyaux. Le chevalier M ayant 4©^- 
mandé qui l'aiderait dans cette entreprise : .*< lia 
meilleur ehevaliett que votts,!a-telle répotdur-qui. 
me conduira là où vous serez, et de vous 1 et do votfie 
mieiera ca qu'il me plaira. Ah 1 pute ! dit le cheval- 
lier, id'icii à un >moi&; vous me trouverez' iei. » Et 
voilà pourquoi la demoiselle emmène Girûefe.i 
GonYmei i nous, traversions cette fprêfc, ,hier^ «eus 
rencontrâmes une demoiselle qui iogu«; demanda ce 
què nowïeherchionSf à quoi nous répondîmes que 
1 une de nous cherchait messire Gauvain, et l'au- 
tre un chevalier! de >la maison du roi ArtuS. Bile 
rlousiapprit que sur la lisière de la forêt de Lomr 
bes, nous trouverions messire iGuuvnia .et Girflet, 
venant par ■ île j ehumin de Maqeselkrs j ■ .ajoutant, 
pour enseignes, que monseigneur Gauvain .portait 
un écu blanc, et Girflet un écu de sinoptoià fesse 
d'or très-large. ••' <■-<■. [■ i'-.,,», ;-i,o ' -, \r-. i •( -.- 
m Aiasi ■devisant I Usi arBivéréût -au- pavillon où le 
beauilitiétHt'ipri'spajDé^i n <w,ù, •; il .>.:> ^ 

La demoiselle ifi^ déchausser - messire: Gauvain, 
lej&t eoiieherîdaitstle grand 'hty se; tint près de lui 
jusqu'à éeiqufil» 6it ! endormi;' puis, avec l'autre 
pucellevs^alla coucher .dans un Ht voisin j. - i> 
ii Auanabin^iroeestre G^avamHsejleva et, revêtit ses 

larmes. .fni;!.i-! | — r • t i- : fi.'.-'-- - 

La première ide«oteelle appela; les écuyers, et 
leur dit d'apprêter leurs harnois et de.se: préparer 
à partir; puis, appelant loutre demoiselle* elle- lui 
adressa besif«iîO;léfli:(!!< -, t 
i-t-h AUez dtro^ m*dam,e qm je me suis acquittée 
de la misswfl) .dontielte in'a«atli . chargtia, . ,et> que^ 
d'ici à trois jours, je lui amènerai qui «11* «ait; 
mej» lï'e^flarteaïè.pqrgp^oa qu!à>eHe. ,,.,.,./ 

■'■ >: ■ '■" '.".In / fr'il.i .; i"'> ' j 
f ti!'. /l'I.ll f- '»>IH>« J M '.')'}•. •:> |<MW||',1 •>,'!> i b '■ '!.! 
')!(> , ] ■ î i l 'i ■ i ) -!■»>■- îiH't (!•)'» ,/',!■! 7:| )•'.. 

>th,i a-ii; J-v t CH'APITR'E XLV'> '-''! hnuu^i m! 

'>!'">I'| <y\ 1 1 ••»-«••;*• i 
ui> !••■. ."'.'i no •y,\' .je) •,!. -'.•ripx (it> (•'•:•■. /!• . ..» 

mi i r ' > -<j -■•».! .••■a-><!'".ii-.t mi h. ■ 
4^ Comment messire Gauvain,x^ntTOOtftW! chet 

~~\ . homme. 

_2^^^'^tfVàiri'eï i sa i conductrice re- 
lirirent leur route, celle-ci di- 
l-sant à celui là : 

— Sire, je vous conduirai le 
'iphls-seorèfetoeut qu'ui rae *era 
possible- et nous couteh^rons au- 
jourd'hui dans t-ftoter d'tîhe 
/* mienne tante, qui nous recevra 
dit son mieux. Demain, je pense Vous 
mener en l'un des plus merveilleux en- 
AtwwqV*>*tmh iH etê'd^nuê'aë ¥oir 
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Us marchèrent, et de teT{e sorte qûTjJiTrriyèrent 
a la vesprée chez la bonne dame, qui lés reçut 
avec une grande joie et les fit mahger du meilleur 
qui était chez elle. : . 

Vers la fin du repas, 1 ehtrèttni^ux varfeW c(ont 
l'un était le fils et l,'^t^ ! 'b''bë)rèu. > d^.^jqame, 
chez laquelle se trouvait inessire Gauvain. c . 

— Eh bienî quelles nouvelles? derajàuda^t-elle. 
' —Mauvaises, mère; répondît l'un. '. 

' — Mauvaises, tante, répondU J'autre. 
, — Comment cela ?. s'êçria la bonne ^ame» 

— ; Madame, dit le fils, mon père vous mande 
que vous ne le verrez plus et que vous ayez à prier 

8 pur son âme, car le duc a ordonné sa mort pour 
.emain. 

La pauvre dame, à ces fâcheuses paroles, sortit 
de table toute déconfortée. 

Messire Gauvain la suivit pour lui demander ce 
que cela voulait dire. Elle lui répondit : 

— Sire, mon seigneur a été pendant longtemps 
aimé et estimé du duo de Lambenie, dont il gou- 
vernail la terre;.. Le malheur a voulu que, pen- 
dant la dernière guerre qui vient d'avoir lieu entre 
le duc et le roi de Norgalles, à l'entré» de cette fo- 
rêt» le fils du premier lût tué par les gens du se* 
eond... Mon seigneur etmari,qui so trouvait crans, 
en fut tr(*s-chagrin, comme il devait ôlrej ce qui 
n'empêcha pas le sénéchal de l'accuser de trahison. 
Le duc a fait arrêter mon seigneur et mari; il «eut 
qu'il en soit fait justice, à moins ou'il ne se dé- 
fende contre cette, accusation.,.. Hélas! le pauvre 
seigneur est bien vieux; il o'aplu&la farce de.pon» 
ter les armes!..* S'il , ne: se-trouve quelqu'un qui 
s* veuille battre; en son lieu, et place contre le sé- 
Btchal, il .-ait perdu Oui» isire. chevalier, les 
choses en sont à ce point que, si demain, monsei» 
gbeur.efc mari n!» pas tfauTé ; ua nommé pour 
prendre -sa <dé Pense* if sexaipendu comme traître ! . . . 

Messire Gauvain regarda la demoiselle qui IV 
yait «mené céans :■ ette pleurait amèrement. 
; Alors il dit au varie* :*■>■■■> U 
! — Retourné Vers ton pfîre, 'ètj pour le rassurer, 
dis-loi qu'un cheva lier 1 consent a 'prendre 'sa 
partie... ■ ' : - ••/■'■<""' •' :••'»• -'• : ••" '■ 



CHAPITRE XLVI 



Comment la dame Manassès, après avoir donné un vieil écn 
à messire Gauvain. alla prévenir te dnc de Lambenie qui 
son mari avait trouvé un chevalier pour combattre le seV 
néchal. 



Comme on le devine aisément, le fils et le ne- 
veu, qui étaient venus là tout éplorês, s'en retour- 
nèrent grandement heureux vers le brave homme, 
qu'on avait chambré jusqu'au moment indiqué pour 
sa pendaison. Ils étaient venus lentement: ils 9'en 
retournèrent vitement, car ils avaient du récon- 
fort à donner à leur oncle et père; lequel, en effet, 
apprit avec joie que quelqu'un se chargeait de le 
défendre. 

, Quelques instants après leur départ, messire 
Gauvain dit à la dame : 

— Dame, je partirai quand il eh - sera temps... 
En attendant, proeûrez-moi, je vous prie, un autm 
écu que celui qui est mien, parce que je ne veux 
pas être reconnu... . 

— Je vais chercher et faire chercher, répondit 
la dame. 

Mais ses recherches né furent pas heureuses. 
Tout ce qu'elle put trouver fut un très-vieil écu 
que messire Gauvain prit, néanmoins, et essaya. 

—•Il est solide, dit-il, et c'est l'important. Je 
n'en veux point d'autre... 

Lors, la bonne dame lui dit : 
; ^ Maintenant, sire, ai tel était votre bon pW-^ 
sir, j'irais vers le duc pour lui faire savoir que mon 
cher seigneur et mari a trouvé un généreux et 
vaillant chevalier qui consent à combattre en son 
lieu et place, et à prouver son innocence ?... 

— J'y consens volontiers, répondit messire' 
Gauvain,. pouryp que vous çéliez mon nom et^çon 
ttot $ tout Iq.mpnde.',.'' ' . ,. " ,-..' m 

—Tl sera fait selon votre désir, sire chevalier, 
répliqua la dame. " 
"^t, tout aussltôt.'prérianlcdrtgë, elle parfit/' J ~ 
menant avec elle trois dé ses sergents. 

Qnahl olle arriva au château où était chambré 
son seigûeur et tmari j eile eût fitowl au cœUri dafik 
^apprénension qoe'son sort n'eût déjà été 1 aeeoW* 
pin Pah bonheur; ati lùrapprjute 'cénterire, %re« 
lui permit; de .voir le. vieux Manassès, qui s'écria» : 
,^Mon Diau| ; ,spye»7npus,,en aide,., car ieinff 
suiîi^aSiiîoupçkble» .ainst ,§ue vous deve* le savoir 
vous ; qui ;)i^ dans les çonscfcencçs ; ,„ ^ 

— Di< 



11 



ieu vous entendra, lui répliqua sa, .femmgy 

p W^rfWIWrîiM spk,ve,wveU,. _ 
elle^jlrp^ 
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même par les armes cette innocence dont je me 
porte volontiers garant, ce sera un chevalier 
étranger qui la prouvera de cette façon pour lui... 

— Je suis aise d'apprendre que Manassès n'est 
pas abandonné de, ses amis, répondit le duc de 
Lambenic. Mais ce chevalier est-il prêt?... 

— Tout prêt, monseigneur; quand vous l'exi- 
gerez, il paraîtra devant vous. 

— C'est bien, dit le duc. 

Et il envoya aussitôt quérir le sénéchal pour sa- 
voir si, lui aussi, il était prêt. 

— Tout prêt, monseigneur, répondit le traître 
avec assurance. Et, ajouta-t-il, pourrais-je savoir 
où sera livrée la bataille? 

— Hors la ville, répondit le duc, dans une 
grande plaine nouvellement enclose et destinée à 
renforcer le château, 

, — Et, demanda encore le sénéchal, où est pré- 
sentement le chevalier contre lequel je dois com- 
battre?... 

— Au château même, lui répondit-on. 

' Cette réponse était prudente, car si le sénéchal 
eût su que son adversaire était dans la maison de 
là dame Manassès, il né se fût fait aûcun scrupule 
de l'envoyer tuer. 



CHAPITRE XLVII 



' ■•'■< p .II- t 



Ctuament meesire. Gauvain, en. arrivant, pour «wnbetire le 

géjiécnai, eut so^. cheval ijessé d'un coup de flèche, et 
comment le frère chldit sénéchal fût pendu à cause dé ec\à. 

);• / • • •»•!! .! s. = • 1 •- ■■ • 



n "Hessire Gauvainj' prévenu par la dàme, se mit 
en route dès le lendemain matin et chevaucha jus* 
qli'a Lantevernei où l'attendait le SénéchâL " 

la, iJL demand^a, ouïr la messe, et M . entra dims 
le môùstier dans ce dessein, „,, '. ,, , , (t 

i En - sortant, et au: moines t où il remettait le, pied 
date l'étrier,i nûe flèche, partie «m ne sait d'où, et 
tuès-certaiBement- dirigée contre , lui , glissa ; sur: 
ma haubert et vint pençer le flanc de sonicheval. , 

Quoique irrité" H chagrin â bon droit de cette 
Wfcha agres*fon, fl'n'en continu^paé molns-sa 
fôtrtë jusqU'àùprés dii 'duc; 'qui,' en remarquant 
combien son chenal Saîgria'rt, lui demanda ! qui IV 
titftéfcrsï maltraité;' -' •'"•i-ilu-' u-^l 
. — Sire. M6tfâtt BaaVàin' 'èri 'mèïtâri* t«eil V 
terrïiiè'ttôJfHs pôuVbïr venir' ici' tytë crainte; <W 
il al de coutume en mon 'rteys due lè tehéVâlitër 



battre devant vous... Èhl sacèez,' Sire, qu'il en 
en sera parlé ailleurs comme faire se doit, et que- 
si quelqu'un est blâmé, ce sera vous, et non per- 
sonne autre, puisque je venais ici sur votre pa- 
role et votre sauvegarde!..! 

— J'ignore qui a fait le coup, répondit le duc, 
très-honteux; je l'ignore présentement, mais je 
l'apprendrai, et alors je le punirai et le ferai pen- 
dre par la gorge comme, un vil trahisseurf... Je 
vous jure, sire chevalier, àjouta-t-U, que tout cela 
me pèse lourdement sur lo cœur et que, pour 
beaucoup, je voudrais que cela ne fût pas arrivé... 

Comme le duc finissait de parler d'un air cour- 
roucé, plusieurs de ses gens lui vinrent assurer 
que c'était le frère du sénéchal, lequel était var- 
let, qui avait fait le coup. 

— Eh bien ! dit-il, il ne le fera pas deux fois!... 

Et, incontinent, il le fit prendre et pendre sans 
autre forme de procès. 

Ensuite il fit apporter les Saints Livres, jura le 
premier, la main étendue dessus, et fit prêter ser- 
ment an sénéchal ainsi qu'à tons ceux qui étaient 
avec lui. 

Puis il commanda qu'on amenât le meilleur che- 
val qu'il y eût en son hôtel, et le donna à mes- 
sire Gauvain en remplacement de celui qui venait 
d'être- si traîtreusement blessé. 

Messire Gauvain remercia, monta sur ce nou- 
veau destrier, l'essaya , le trouva assez bon, etj 
cela fait, il vint prêter le serment exigé. < 

— Je jure, dit le sénéchal en étendant la mairi 
sur le» Saints Livres* je jure que le vavasseur a 
été traître envers son seigneur, qui est le mien!*, j 

Messire Gauvain étendit également là main sur 
les Saintes Ecritures et dit d'une voix haute et 
ferme': - , ■■">■■ ; " 

— Je jure devant Dieu; mon créateur, que le 
sénéchal est un méchant homme et que «on ser-» 
meut est faux î... 

Gela faitj messire Gauvain et son adversaire, 
tous deux à cheval et armés, allèrent se placer à 
l'endroit désigné pour le combat. On les fit entrer 

Ï»ar une grande porte .^ui , se referma sur eux) de 
àçon à ce qu'ils fussent bien seuls dans lâ plainp, 
et tout le monde se rangea, pour les voir,' sur les 
talus des fossés profonds qui la bordaient. 



! 
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CHAPITRE XLVllI 



Ciment te 'combat eut lien emtte messire Gauvai» et le aèV 
néchaldu due, jet comment Jfl nev«u. du roj ( Arius epf 
l>yaj>lsge. . . ...... , ,,,,„.,.... ,- 



Pendant que la foute se ja/assait sur le» fossés, 
pour mieux voir ce qui allait se passer, la femme 
du w asseur et sa ny&ce priaient Dieu dans la 
chapelle pour les succès de monseigneur Gauvain. 

Une fois en présence, les deux chevaliers lais- 
sèrent courir leurs chevaux l'un 'contre' l'autre et 
s^ntrê-donnèrent de si grand* coups sur leurs 
ecus, que les gardes de leurs lances volèrent éu 
éclats.' Mais ni Tua ni J'autreno tombèrent Au 
contraire, tous deux passant outre et mettant la/ 
main à l'épéé, ils sedonin rent des coups plus fu- 
rieux encore que les précédents , ali» de se mur^ 
tuellëment endommager, t 

Bientôt, messire Gauvain, étonné de trouver une 
si grande résistaucë chez le' ééhééhal,' rui cria 
d'une voix forte : 

_ Çénechal l sènœ 'MM Woljfnln^e ce 
sera pour toi de mourir' entaché ou vil péçfié de 
trahisoBj... Renonce a ton a^ctisafion, afin' deire 
perdre ni Ion 9 me ni ton corps^ jo: prierai le soi- 
gneur du eiiâteatt de te- 1<J6 aocondqr (tous, les deux* 
et, de la sorte, tu ne perdras ni la .vie. ni l'henr, 
oèar. • ' '' <•»'■!• "'• ^ 'jiiimi -.ii-i- j-:.. nu - 

L'envie fait commettre bien des mâchantes 
actions.' te' s(*nêchaâ était vrOp coopabjô pour-ne 
p^sètre arrogant. H répliqua aussitôt i; i. iw. 

' — ProclaroéHbiVàincuvitèméni, je tKleconsetlle 
à mon tour, beau donneur de conseils !...cafiiJ 
nVstsi bon W'sî hardi chewlieri, setrouiatt-en 
ta place, que je ne tienne poèrdnfunt -Ott.qténi 
créant l'ii . Sache : enie .tu combats , çontte, moi pour 
la plus' déloyale chose . que Jamais fcmmq, ait) ,en n , 

—Certes, repirtit messire Gauvain, la trabjspo, 
dont tu M. fait ^.xe.eove^ jnot^.dçnne. le 
drei t de te combf» U.ue et de ,te 4^e,p; a. r u^re,, T , , Dieu, ( 
ait pitié de te» -am& alors , , , ...,,„,,„,, 
'•• lm sénéchal nq sonna plu8> ( mot, ; ; -mais, perçant , 
son cheval de ses éperons, il s'en vint. s»r,,tflfis- 
sfce Ganvanu ^épé^bente^et ,i| lui.porta, sjir le 
hèaumcunsi rude cojùp, que,le : neveu du roi Ar-^ 
tu&wtressail|iU..,i, , -,|. i-.r.^ v<i»ui>: >u^ ^y. iVt: 

Lors, voyant cela, ce dernier courut hardiment, 
su'HleeêafcbaVet taifpertm -iwm âprei^.^nLde 
cent» d'épée,< ^e toMSîeeux.att,^^ 
êba , nireati' r if, -,m.v •»! — ;?lioft i;hhj Aj-myj irr 
bataillé cWtînua ! «in»i pendaotmn ^Jongl 
temps; tes â^itt Wvef^esJfriDpanfcilJeaiac «ft dej 



taille, en amont et en aval sur leurs heaumes et 
sur leurs hauberts, qu'ils dépecèrent en tant d'en- 
droits, que leur sang coula comme rivière. 

Monseigneur Gauvain et le sénéchal, las et tra- 
vaillés outre mesure, commencèrent à penser que 
la bataille avait duré trop longtemps à cheval. Ils 
perdaient tant de sang, qu'ils pouvaient à peine 
se défendre, et que la force de l'un et de 1 autre 
décroissait grandement. 

La plnpart des spectateurs désiraient aide»- 
ment que messire Gauvain fût victorieux* car ils 
tenaient le vavasseur pour un prud'homme, et 
sénéchal pour un perfide. . . ,,. 

Le. bruit que le chevalier pourrait bien, malgré 
le bon droit du vavasseur, n'avoir pas l'avantage 
da<is ce combat à mort, parvint jusqu'à la demoi- 
selle qui l'avait amené et qui étaît-fesfcte'a.vec'Ba 
tante dans la chapelle à prier Dieu pour luf. Lofs, 
elle en conçut une grande douleur et. monta ep qn 
lieu élevé, pour voir par ses yeux /Boiumeat le-che- 
valier se maintenait! ,' ; , 1 • y 

Là, elle s'aperfiut, comme tout le inonda, <^Ù\ ) 
avait, beaucoup perdu de sang,, etLo^pouvant^té-;/ 
nk* ,e(le tomba à terre, roide, pt p^méê ; , . , * j 

A cet aspect) messire Gaa vain reprit oœqcv et,? 
levant le Mes, asséna un violent ci^p d'épée qui: 
entr'ouvrit le heaume, puis la têteau-aénéchaLp 
dont Je sang. jaillit jnajatiqenj, avec ^.yie,,|fr 
ce^te hqr^ble blessure, ,,. .', „, „ , , ; ...... 

Le sénéchaii tomba aaturellemeat du. ha«t dei 
son cheval, et !B»e«si*i| Ganvaini descendit du, sien» 

(mur parfaire son .œuvT^, e!est-à-d«rep;PueiCOpper > 
a, tête de son ennemi mprj et Jà déposer . aux 
pieà>^uàùc^ 

— Sire, .lui dit-il, j'ai.fait mop dejfoir.; 
maintenant \& ^trp, f e* faisant, 4u,cqtps de_ce 
|raitrece^ulU,cpnmn^ffefaÀre., v , :i | ,.,„ .,\ 

Le duo-lC!»emercia. Quaat au vavaweur à sa 
famille, il les trouva tous agenouillés deyanjtluïfet] 
s'offrant à faire désqrma^s. tp^çe, qu'il lui plaijraft 
de .leur commander. " , . . ; j 

Puis il Rongea à Faifé Penser, sés plaies, don^j 
quelques-unes épient âssèz Jgravés;'^, quand efleSg 
furent pansée?, siiffisammépt, il. sqngea à. repa^. 

!'.;.!.:-^[ r!tf, ; '. )b-)V ••>!(!• f.;h »i ; ""Ii"> r-.ii U'.UivQ 



ir.»'(J ••!!•.: mIi.::1"i^ iâi *,!»,>7 ,I;-lfI> ! ilO ! 

,ibui î,.; 4 ji^.'l o;; :ibj. b r» J U:&Vj&V 

,.. r <-'Viq o'i 



n)(\ f! jatrcHV' ,no!u vx-b dix»/ — 



• ) £j jin un s'ioilr.vpif» ^>b *' U'.o* -c 6-mrtlOJ 
i ./•<<••'?> •H-f»)ioD"i o't»ô»r,q tivsi on »i 'i;>u .«» ,29lia3 
n< >',»r.î '<b .oïin-l'uo ko f-.iuv iot«mi8-.;i> Oin >u>r°\ 

...<■>•".' r\»\m' M iup -Mi<>\ -J)J')J à l )i^i83B à 

-'<{> ,?.uo<t 9f\i rii'Ofp af,q wwjim'm su y' 13 — 

I iiiitt aitiioa smtw.rf !uo« ci) : oiLoaiont 
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CH APITRE XLIX 
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Comment, après avoir vaincu le sônjtfcbal qui avait injuste- 
ment accusé le vieux vavasseur, messire Gauvain reprit sa 
roate avec sa demoiselle, et comment, dans la forêt de 
Blaves, ils rencontrèrent le vaillant Sagremor, cnevalier 
de la Table Konde. 



ien conjoui et honoré de tous 
et de toutes, messive Gauvain 
se remît donc en roule le sur- 
lendemain au mati n, ayant avec 
ii lui la noble demoiselfé.qui l'à- 
I vait jusques-là cbnduit et'qui 
A devâ« menèra sa béatitude. 
Le duc de Lambriiic l! lé 0 èonvoya pendant mVas- 
ses long temps; avec ses gèuSilshomrues et sos mé- 
decàrts, en lci çwiaût de les i conserver, avec lui s'il 
cri avait besoin, i - s < ■ ; .•Miini;-.ii rnv"«-''i«n 

^Maiâ'Gativairt'lut'Tëprtndlt en le remerciant 

— Je n'en ferai rien, Sire,' car si j'ai boti nom- 
bre déblaies suFîeoûfp^ .f> "pense fia9 en avoir 
\m> seule qui soit' mortelle. 1 TeHe «timon opinion 
et cellfide vos propres 1 médecins 1 . " •< •••n«.h<.«i •>■■■" 

'tes mïros du duc de Lâribèriiib', consultés' pat 1 
lui, répondirent qu'en effet, messire Gaùvéin n'a-' 
vaK sur lui âucune blessàire daÂgèreusd. ">'- 

' — Alors,' prêtions ! fcohgéi un 1 dé rautrej ! réprît f 
le duc, et que Dieu vifos gàitié; tJhevallé'r !'.'.; ! ' 1 

: i-i • Que Dieu vous fcatfde pareillement, i S;?e, t8- 
pondit Gauvain. '"' ' ' ■ ' ••• « [ i- .•"isi..; 

1 Ët ri s'éfôigrisl aVéd èà* dembiséllë. ' ' ' f ' ; î ; ; , ; 

' m . .i:, en? '-"ci 'i ,i ■! - ; 

Vers le midi , ils entrèrent dans la foret dé 
BiàVès'Ià plus sauvage Toi'ôt' du mondé, Ta(fuëne 
app'éi^riai>\'^''rot(!iê^Ôrgàïlès;- tiTnj àvâit â.-iiVs! 
toute cet té forêt ày une seule maison, ëi là pro- 
chaine en était à environ dix lieues dans tous les 
sens. 

Quand ils eurent chevauché là-dedans pendant 
un certain temps, ils vinrent en une lande où ils 
aperçurent un chevalier qui se défendait contre 
huit autres. 

— Oh ! oh ! dit-il, voilà un gentilhomme bien 
vaillant !... Un peu d'aide ne lui ferait nul mal, 
je pense... 

— Vous dites bien, répondit la pucelle; mais 
comme ce sont là des chevaliers au roi de Nor- 
galles, et que je ne veux pas être reconnue d'eux, 
je vais me dissimuler sous cet ombrage, de façon 
à assister à cette joute qui m'intéresse... 

— Elle ne m'intéresse pas moins que vous, de- 
moiselle : un seul homme contre huit ( 

— Il est vrai que celui-là en vaut plusieurs par 



tes coups qu'il porte I s'écria la pucelie avec admi- 
ration en ne quittant pas des yeux le combat qui 
avait lieu dans la lande. 

• 

! Lors, messire Gauvain heurta de ses éperons 
les flancs de son cheval . eWen vint preudre part 
à la fête. Lorsqu'il îùt au miheu; il reconnut Sa- 
gremor dans le chevalier assailli, et n'en fut que 
plus aise de l'avoir secouru. 

' Sagremor, de son côté, se voyant soutenu, re- 

firit. aussitôt courage, et, lâchant la lance, prit 
'épee pour en avoir plus tôt fini. Si bien que, sur 
les huit assaillants, trois furent tués à n'eu pouvoir 
revenir, deux autres blessés assez gravement, et 
les trois autres, pris de peur, s'enfuirent au plus 
vite. 

Lors, messire Gauvain prenant Sagremor par la 
main, lurdit : • — < f 

— Allons-nous-en, chevalier, car nous en avons' 1 
assez fait l'un et l'autre, vous surtout, Sa^remttri 

Sagremor, étonné d'être reconnu', s'écria : 
-v Quel nom avezrïOUSi donc^ trous qui sayép ; 
si bien le mien ? i - ■ - ■ , , , >c , ; , .,, 

— Gauvain je suisj répondit lejney/eu,' du,,roi n 
Artiis. ; ; 1 • •• . , /; ••• - .■t-.ii.iiii ,•> 

Ah.! tous êtes le bienvenu» alors*! s'écria i 
Sagrèriior; joyeux-. ' : , - ,; ' ■•u w>t\.. /.on 

j Ils s'embrassèrent l'un et l'aùtreavec'tèndressev 1 

— ïte|wf!qiui^/é^V^u$ en ce payVîdeihattda 
Gauvaiii. " "' " V:: " ,'' ' ,' ' ? , H 

— J'y fiUis .venu. jt9,qr, vous y rencontrer, sur' 1 
dus enseignes que j ây'ais eues' dè ; voùs ça et là;.. 

i -~ Eh bien I, , vous m ■ V 0 ùy$* ] • ;•' "' ,. j 
1 Teutlen devissiit^insi, ilsi arrivèrent h ïehdjpi f! . 
où' w ■ tedait'da puceUe* edmpagne de wvage (je 
meseiré tiauvainl u- <>■■>>. . Mi ,,, • ,< , 

\ — Qu'est-elle donc ? demanda Sagremor ,60.0 
l'apercevant!.;' ••.»• r ,, ; ., : , ;• 
m-i G'esti.1 répoadit> 6au«aitt , une pucelle qui, 
vous adonné soniamour po^r.vçfuSiayoirvusibien ' 
yott»4dfendrol.f. Si-»ow* qu'eUç est belle ainer- 

VCtlke^k..- .! ?i ' , ni : •.. ,;. il ,i .-. ,,,,,,, f. 

'*-t «en" soit-ellB venue alors | répUqp^^agre-. 
mor, ettsaluahÉJaidemoiselle, „ •„.,. . -.-. :î '»j " J; t 
De*toî^ne'i>dîiG«iiraiw, niest-oeftaï quev^s.^ 
^vTîï'd^hn^WWeîaWoiirù'pa'vaillastib^^ il 
! — Certes oui, et le cœur, répondit la pusefte,! 
etf'Hàmï'' cî • r,ii:7,,!! ' 1 ' ,, ii"! , »in l£j-.i.ffî t- 

IH S'a^retnbH : car 'je' Vous' Vete *élr'àfmoo \ aise* M : h 

— Pourquoi me voir am^it Në ,; m , àvl'^voïls pasF 
tu^sï'dèàrti Vblré' àfladur comme jp.yUm-MA<m* 

ettikWK..'"' 7 ! ' "--"'"'"P i. i aru, 

-!'Pa^éhMè i , fen J Met; Wplir^aSagrwniir.î paj»> 
avaiït je* vbtis'aië i v<iél:.:'C^chëv.iliennedonB«i( 
amais son amour avant de savoiF-à'qùi ^temuquejt 
i^ftîW !ïv 'î :if Un>'or> tmhvA, wi .»;,'•.•< >,»p.7<v/ ,?.u\l 
■ 'iMÇhevàl^ i)ÉW4^1««ideeiofae«é«a^«i k,* 
ïrrérï jë Vôk' *îe\iS J poW^lW ^aiUfntapipVPU*, m 
me tenez pour belle... Je vous ai donné moatmoiai^ 
igdeès 4oirt ç r»oua nja.Toulas*, ftynn^r, Jp ,v$tre 
jut) 4e litoprÔBitqiiaràtEô smonl^T 
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y d'ésenveloppér, à la condition sl^u's'mè'tifttx 
: .'vez à votre goût vous me le direz, et quèi'aUn' 
autre côté, lorsque' vous aurez ôtë votre neaume, 
jevousdirai si vousmeplaisez...quitteSàquitte$l,. 

Sagremor se mit à Tire, et la pucelle se désenvé- 
loppa. 

' — Ah l s'écria-t-il,je veux bien être votre ami l.:. 
. — Chevalier, répliqua la pucelle, il n'y a pas 
Irait jours, un aussi prud'homme que vous m'a ; 
priée d'amour. Mais il aura mieux bientôt, ajouta- 
t-elle en regardant finement messire Gauvaiu. 
- —Si j'étais laid et eamus, par hasard ?... dit 
Sagremor. ,;|; ,! -r.- ■■■ \ 

i y ^Otcz votre heaume, , et hoiis verrons bien... 

Sagremor ôta son heaume, et la pueefle S'aper- 
çut, que, loin d'être oamua ét4aid,,ilétaiUrès-bic!n 

p ;fttU,dem^rabrps.et|iJ^.vi^age. .,,,,,]/. 
' ■> <— ♦ Que, vous: en semble,' demoiselle ? luitdei- 
' manda messire Gauv^un., - . ,• (l , |, |, . ,.,'„„ 

— Il est encore mieux» ; et plasi désirable qu'éu- 
. jpanayap^, ri'p^Miditj^^ijpell/j t^te, joyeuse d'être 

^.st^biwiQmbte,,. ,. :',,;^. n i l ,;..;, ,k, • -, 

Sa^remori'q«iîn!ôtaii!pbS(flioinisjoy.i!ùx^ li'aceol^a 

a ( etib,a«a te&dremeoV>4 u X' aj l<' , médire Gauvain , et 
-ï/elje, de sonçoté^luiççpditflqucement ses cares^. 

f : r—- Demoisejle , , 4it , QftWfWi h. la pucel)^ , yMs 
avez fait là un heureux choix d'arno^-cais liajnii 
f .qrçe,. vous, baisez si tendrement à l'heure présente 
.n'est autre .qué'Sâgfem'or, chevalier dé la maison 
du" roi Artus ùt c1fthp>ytfon delà Table ftpnde'r.I. 
b, Sagremor et sa,mre s èntre r regardéreut 
'âçpbrér^ri|'d^ riôweyta 'avec jgranâ 'pfaisir.,' 



t Sur ce 
ets'entr 



j C'est.ajnsiqu;&e>p,^ 
.vers la Jjoxct. a , n) „ „....,-, >Hli : . ; >{ „. r < 
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. CHAPITRE L 
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??••'•- • •• n»ï cii.M/ •.(..-, r- i.. tB , j 
• . Comment la pnodleioui wndaisail meisfre Gatyrçiag«tfqtii 
! - S 4 ^' 1 ^P OT ^!9BiSW9n>or., ( les 1 poQduisU,r fl a,«t,l , ) Bu-' 
tre au château ofl ^laïf le roi de P^orgaJIes. 



Tous trois, après avoir chevauché dans la forêt 
à la clarté de la lune, arrivèrent finalement devant 
une petite rivière sur laquelle était jetée une 
planche. | 

La demoiselle passa d'abord, puis elle convia sès- 
deux compagnons à la suivre ; ce qu'ils firent in- 
continent, et monseigneur Gauvain se trouva de- 
vant une belle maison de grand pourpris et Je» 
joyeuse ornementation. f 

— Quelle maison est-ce là ? demanda-til à JaJ 
mie de Sagremor. 

— Je vous le dirai quand nous serons dedans, 
répondit la pucelle. r : 



ils arrivèrent plus près éneoreJide celte-belle 
maison, qu'ils contournèrent, eherebant' uno ! birô- 
ehe pour s'y introduire. Cette brèche trouvée/ la 
pucelle descendit de cheval, entra par-dessus le 
mur et revint ouvrir une poterne par laquelle en- 
trèrent les deux chevaliers. Là, Us quittèrent leurs 
chevaux, et elle, les mena en la grande salle d'en 
haut, où il n'y avait rien ni personne. " , J 

Or, le pauvre ^Sagremor n r ava,t pas maqgo, de- 
puis deux jours, et ce jeûne, joint à la fatigtyq.du 
précédent combat, commençait à lui peser sur le 
cœur. Il se sentait défaillir à chaque pas. 

— Comment Sagremor aura-t-il à manger? de- 
manda messire Gauvain à la pucelle. 

— Au nom de Dieu, répondit-il, qu'il patiente 
encore un peu : ij op^ajura^. assez tout à l'heure 

Et, le prenant par ta main, elle le conduisit dou- 
cement dans une chambre où étaient des plats 
abondants qui avaient l'air d'attendre des man- 
geurs. Sagremor se réconforta du mieux qu'il put. 

Pendant qu'il mangeait, la pucelle revint vers 
L me^sire, Gauvain, ^a^.cljie ^v „ I ,- 0ir !im , tn3;) 

'-^■'Si'reî laîsse^-rfloi Sagfem«rf j^tftfUTWâoin, 
je Vous le promets... Et voteTvefàz Wlr 0 Votre 
amie, qui est la plus merveilleuse pucelle que vous 
ayez vue et admirée de votre vie... 

— Vous m'avez promis de me dire à qui était 
celte maison et vers qui vous me conduisiez?... 
dit messire Gauvain. Je crois quo__le moment est 
venu de tenir .cette proij 

:■■ T; n,est,yro.i, etje vai> 
J^tté.n^tëoq.est au, fpi, 
veilleuse demoiseUe qu. 
Sachez. iiue,,a*ç 'tous^r 

e ( He'ne 4^ir e 4 °i'<W$ 
^éulemeuks^ngez.qu 1 ! 

pas à làportfje qe ï^ majfi^u^i 

celte beMe^inç^eltilîip; t 

.-r- Jeimjeniiotoute^aéfcypriHVti 

;su»ijGa«Kaint... '<(--• /xV \fï 

''Lôrs, 1 preWàWpIbm^ 
aWentes, la mie' dé Sa 
taitt ert Uiië^rie),' èft'iï avisa dii dés pîuslbedux 
palefrois du monde. i|! h -Mût «I 

De celte 1 écurie!, il ' «nMa <*âtt§ ttfteiehattdsre où 
étaient une vingtaine dtà pra& rftés/oiseMmc'a 

Dé <$ltp charhijr'é, làl'dembisëjlé 1(5 ' menâ 9^ns 
une autré, où i| avisa Vîn^t dès' 'plus' béâiix' ''Ôès- 
trie^^ëdi/àmà^Vus'f n ' ^' ,r 

l-^'.Alqiij^bpf >s fchèy^fd^^t^, 

,'. i,^-r'iH rôt, ir4poW|t,ia ppceUe, .^yiu^tqheya- 
liersi qui .dorment dans ,1a chambre voisiue r ^vec 
{eqrs afiflesk, ftt ( iQflt.prèteAmilew, à.caus^des 
affaires qui ont ueq entre le roi de Norgaltcs-et le 
'duc dé LainbeiiicJ.' OH yene^ ét ië vbuS lcfe.tnon- 
trere^i tous tes VlrVgt:^ . 1 n ! ! "' r 

AIJops, , dit ^ssfr$ ; Gku,Y^o«,quL, av^fjt #jà 
VmiM la,h9U^hp« ...;>.;'};, ^../ù-j j:/! m«yu.:0 . 

La pucelle éteignit les chandelles qu'elle jtertait 
ep majn eft poussa Gauvain m. te mMM au " 
t^icnafflbre.for/emeût éçla^ft.,;, y èl)ltI j;J â u 




lies 
Gau- 
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. ' r-U, sdnMes«bev*Uers»i .-|ui 4&olle, et eprès 
«$tk chambre, où reposcydans l'attente de votre, 
yailtonte personne, k >plu& merveilleuse princesse 
qui ait jamais attendu nomme vivant., j , / 

- ^_ j e vous remercie, dèmoiacHe, répliqua mes*-, 
sire Gauvain, qui ne tenait plus en plaee» ' ' j 
— Je vous laisse donc et retourne vers Sagrei- 
mor. 11 n'est pas juste que vous soyez seuls à cueil- 
lir les appétissantes fleurs de l'amour et de la 
béatitude... :; ' • - - ,! • ' 



CHAPITRE Ll 



Comment messire Gauvain, pâr le conseil (Je l'amie de 
,,r Sajpremor, s'en.alla trouver en son lit la fiUe du.roi qe 
Norgalles, et comment il fut reçu de cette gente pucellë. 



i _••«(. '.\<>V.i il, .iHi:vjrit ui".'- : "'" ■ 

J ne fois !là npblp pucél le , 
1 jbàrtiè, ; GaUVâln pénétra 
dans la chambre, Fériée 
|£u pOing. le heaume en 
tête èj, roreîUe au guet, 
pouf 1 s'a&urër si quèl- 
, qu'un parlait ou remuait. 
' Toiit était' silencieux. 
' Au milieu dé cette cham- 
bre brûlait uifc eierge 
énorme, qui éclairait eidq 
;Ji(R|OC»up)és,parjGinf che- 
valiers «fl chausses (M. en 
/, ubauborts, 4onMes heaumes, et les écua pendant à 
la tête de chaque lit. . ,, ,, „ ,, s .. ; , , t ; 

jjo aiSanvam ne recéda/ point:; Tout au eontrajre, Il 
s'awœsa, mais raveCj k. plus, grande; préeautiow, 
^ n rass^ derrière le cierge, etjatteignit ainsi une chara- 
_ Dre 'ouverte, où il entai s&rçs plus de jfaçoù, en 
ayant soin d'en former là porte derrière lui. 




IIjavaitibien fait d'avancer, etll fut d'abord, 
récompense de sa hardiesse par là vue d une mer- 
- £ v%fHeifeé pUcelliè qUi! dWnWtt d'un profohd- soro- 
°°ftieil sur un lit sdmptdéux éclarré'pâr les reflets' de 
^uatrje'flai^ de la ehambr^., 

, 110 ; ,'.Ée corps, presque,, nu îe\' cette /$Vîoe personne 
s étalait souple èt rebdûift £ur .'unçj j^èau d'hçr!— 

.. mine, cent fois moins blanche et moins 1 douce qûen 

ù m èifeàn^. , eu<Hqtfé ,l fr ) p%b'pr€s ^éveb*'/ messue 
Gnuvainfut ébloui et faillit en" perdre 1 la 'Vûc^t», 

3idAetfprlt/iM'i fnUhr.iuh <:>! llny.s-j u\h;w\ u.I j 

" Uls ^terTëtrouVâhtvItëniCTt'rbn* WfetfftV 
il ôta plus viterileM ! ën<iore^so^ 



penchant sur k, belle, dormeuse comme sur une 
f^ur épanouie qui se fait parfumée pour être mieux 
cuejjlie, il epuvr-t son divin corps de baisers aussi 

nombreux que brûlants. 

; — Sainte Vjergc I Qui est là ? demanda la gente 
pucelle avec un cri de colombe effarouchée. 

— Silence, ma douce amie, silence 1 C'est la 
chose que vous aimez le mieux au monde!... 

— Mais qui donc, enepre une fois, qui donc? 
reprit la belle princesse en tremblant comme une 
feuille au souffle dû zéphir. Quel est votre nom? 
De grâce, dites-le mQietneraecausezpaspluslong- 
temps une telle frayeur, car je suis pucelle 1... > 

—Douce et belle amie, je suis Gauvain, neveu 
du roi Artus. , < 

— Allumez, dit-elle, et ce verrai-je bien- 
Monseigneur Gauvain alluma un des cierges, 

et, à sa lueur, elle lui regarda le visage, puis un 
anneau qu'il avait à son doigt, et commença alors 
à se rassurer et à sourire. 

— Soyez lè bienvenu, mon doux amil lui dit- 
elle en se redressant tout d'une pièce sur son séant, 
et en le baisant et en l'accolant tendrement. 

3e n'ai pas besoin d'ajouter que messire Gauvain 
l'accola et la baisa tout aussi doucement, ne you- 
Inht pas êtrj en rèste avec une si gente et si aima- 
ble personne. 

"— Otez celte robe, qui est trop froide, reprit la 
divine pucelle, et allumez deux, cierges, car mam- 
teiiant j'ai ce que j'ai toujours désiré. 

Ainsi fit Gauvain- U se désarma de tout en tout 
etse glissa vitement aux côtés de sa mie, qui le re- 
çut avec la plus" grande joie, et tous deux aussitôt, 
sans contredit, firent leur mutuelle volonté à leur 
mutuelle satisfaction. 

Peu après, monseigneur Gauvain raconta à sa 
compagne comment il était venu céans et sans que 
les chevaliers se réveillassent; et, une fois ce ra : 
contage terminé, il, .eu recommença un autre, qui 
ne lui fut pas moînS%éable et qui ne se termina 
pas aussi tôt, car il ne put s'endormir qu'à minuit, 
et encore à grand'peinc. 

Quand messire Gauvain fut endormi, la gente 
demoieeMè, quoique Jeune "et tendre aussi, ne 
tarda pas elie-mêjne rs'ewdormïr à Ta douceur de 
son ami couché bouché à bouche entre ses bras. 
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CHAPITRE LU 



Comment, pendant que messire Gauvain était tendrement 
enridrmi entre les bras de la «ente puceNe sa mie, le roi de 
HorgeUes survint ave<î ses deux chambellans, auxquels il 
commanda de le tuer. , 



Dans la chambré voisine de celle où s'était passé 
cet amoureux déduit, se tenaient le pére et la mère 
de la gente pucelle si tendrement accolée en ce 
moment par monseigneur Gauvain, lesquels père 
et mère n'étaient autres que le roi et la reine de 
Norgalles. 

Comme ils traversaient la chambre de leur fille, 
il prit fantaisie au roi de regarder dans le lit de 
cette dernière. 

*~ Ah1 s'écria-t-ll en apercevant l'aimable ta- 
bleau que vous savez, elle que j'avais toujours si 
précieusement gatdée!... 

Ses chambellans lui demandèrent à qui il en 
avait. • 

;~ Gda ne, vous importe pas, leur répondit le 
roi de NorgalJes, allez vous coucher. 

Ils y allèrent incontinent. 

Lors, le roi alla à 1* reine, qui n'avait rien vu, 
et lui raconta la chose; ce qui chagrina violem- 
ment, cette princesse. 

Comme elle se disposait à pleurer et à sangloter 
tout haut, son mari l'arrêta court en lui disant : 
Çà, taisez-vous, ma dame... Point n'est be- 
soin de prévenir Jes curieux et les indifférents 
Taisez-vous et regardez-moi faire... Je vais châ- 
tier ce larron d'honneur de façon à ce qu'il ne 
recommence jamais plus... 

La pauvre reine se tut et le roi rappela ses deux 
chambellans, qui revinrent aussitôt. 

— Je vous ai élevés tous deux, leur dit-il, et 
vous me devez bien quelque chose... i 

-t- Certes, oui, répondirent-ils avec louable em 
pressement; notre vie est à vous, Sire, disposez - 

*7"Si vous consentez à Taire ce que je; vais vous 



commander, vous deviendrez mes seigneurs... 

— Encore une fois, Sire, commandez : il n'est 
rien que nous ne fassions pour vous... 

Lors, le roi leur raconta ce qu'il venait devoir. 
Puis il ajouta : 

— J'ai pensé à la manière dont je me déferais 
de ce traître larronneur, de manière à ce que nul 
autre que nous trois ne le sache... L'un va prendre 
un mnillet gros ut \&m% et'Tautre une épée 
tranchante que vous lui appuierez avec force sur 
le cœur, par-dessous la couverture, afin qu'il n'ait 
pas le temps de la sentir. Quand il sera touché de 
f épée, vous le frapperez du maillet, et de la sorte 
il mourra sans même s'en apercevoir, et ma honte 
avec lui... 

) Ainsi dit, ainsi fait. L'un des chambellans-arit 
l'épée du roi, l'autre un gros maillet de fer pesant, 
et tous deux s'en vinrent vers la lit où reposaient 
les deux amoureux dans le gracieux abando 
la jeunesse. 

— Ils sont bien beaux tous deux, c'est 
magel murmura le premier chambellar 
duisant son épée sous la couverture. 




— Elle est bien belle et il a été bien heureux ! 
murmura le second chambellan eu levant le bras 
droit armé du formidable maillet, prêt à frapper. 




Messire Gauvain, durant son sommeil, avait jeté 
son bras dehors, de sorte que l'ac : - _ J 
touchant la chair, y occasionna 
froid qui le réveilla. 

. • .Oh 1 ohl dit-il en saisissant l'épée du 
bejlaaet en en frappant adroitement celui q 
le frapper du mauet de fer, lequel reçut 
en pleine poitrine. — Un de mort! dit-, 
ruant sur l'autre, dont il fracassa incout 
cervelle. 

Puis, cette double opération faite, il poussa les 
deux cadavres dehors, ferma la porte de la chambre 
et revint vers sa mie, qui l'aida à se r'habiller et à 
s'armer. 
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> CHAPITRE LïH 




Comment, après avoir occis î Tes deux ctiamr.êlïar.3 
du roi de Norgalles qui le voulaient tuer, messire 
Gauvain, aidé de sa mie, regagna la cour ou il 
monta à cheval, 

(lob 2iioJ xwfiod n'ûtl Jnog ell — 
itaïbdmcrb i')iaio r iq ftl tnunnurti latym 
.muhovuoo t>! sous nèqi noa.lflfiàitil) 
ien on s'en doute, les vingt 
chevaliers avaient été ré- 
veillés par le bruit de la 

cevant le coup mortel de la 
main de celui - là môme 
qu'ils devaient occire. 

— Demoiselle 1 crièrent-ils en ve- 
nant frapper à la porte clo§Mlemoi- 
selle, ouvrez cette porte.'.. 

— Vous n'y mettrez jamais lespiedsl 
répondit sévèrement la gente prin- 
cesse, tout en continuant à harnacher 

son doux ami. 

'!' l UL Nous allons entrer tout à l'heure malgré 
vous, reprirent les chevaliers, et alors nous dépè- 
cerons sous vos yeux le traître qui vous a ou- 
tragée... 

— Personne ne m'a outragée que vous-mêmes, 
répliqua la princesîe en collant ses lèvres amou- 
reuses sur les lèvres ardentes de son amant, armé 
maintenant. 

Il se fit une minute de silence, mais d'un silence 
plus inquiétant que le bruit. 

— Mon beau doux ami, dit la princesse en s'ar- 
rachant à regret des bras de son amant, il faut 
nous séparer pour pouvoir nous réunir plus tard... 
Les chevaliers de mon père viennent d'abandonner 
cette porte pour revenir nous surprendre par une 
autre issue... Mais cette issue sera leur perte e: 
leur tombeau. Us ne peuvent entrer par là que un 
à un... Engagez-vous donc dans ce passage avant 
qu'ils ne s y engagent eux-mêmes... Et vous en 
aurez facilement raison!... Mais, au nom du ciel 
que vous m'avez fait connaître, au nom de. notre 
mutuel et sincère amour, mon beau doux ami, 
partez vitement, si vous ne voulez pas me voir 
mourir d'angoisses et de douleur. . . 



Le vaillant Gauvain, non moins amoureux que 
vaillant, prit un suprême et dernier baiser sur les 
belles lèvres rouges et parfumées comme miel qui 
lui disaient de partir, et s'élança, l'épée en avant, 
dans le passage que lui avait indiqué la fille du roi 
de Norgalles. 

Il n'y avait pas fait deux pas qu'il rencontrait 
sous la pointe de son fer une poitrine humaine, 
puis deux, puis trois, puis quatre, puis dix... Les 
autres chevaliers, en voyant tomber ainsi leurs 
compagnons, reculèrent prudemment et laissèrent 
passer messire Gauvain, qui les traversa comme un 
éclair... 

Une fois dans cette salle, le neveu de roi Artus 
s'orienta rapidement et regagna la tour où il pen- 
sait retrouver Sagremor. 

Sagremor y était en effet, avec sa mie, tous 
deux montés sur deux excellents chevaux, et te- 
nant en laisse un troisième destrier, à lui des- 
tiné. 

On entendait les cris des gens du roi de Nor- 
galles qui se rapprochaient de plus en plus... 

— Fuyons I fuyons l dit la mie de Sagremor. 

— Pourquoi fuir si vitement? répliqua messire 
Gauvain, qui, une Pois à cheval, n'eût pas ôtéfâçhé 
dé s'escrimer encore un peu contre ses ennemis. 

.— Si nous n'étions que nous deux, messire, à 
la bonne heure, je vous aiderais volontiers! fit 
observer Sagremor enniontrant sa mie. 

— C'est juste l dit Gauvain. 

Et tous trois partirent au galop de leurs che- 
vaux, comme trois ombres. 

_ Quand les trois voyageurs furent à une bonne 
distance du château du roi de Norgalles, ils s'ar- 
rêtèrent pour laisser souffler leurs chevaux et 
pour souffler eux-mêmes. 

Puis la demoiselle dit à Sagremor : 

: Vous me conduirez, s'il vous plaît, là où je 
veux aller, et monseigneur Gauvain ira à son 
affaire. 

— Belle douce amie, dit messire Gauvain, nous 
vous conduirons tous deux, car je ne voudrais en 
aucune manière qu'il vous arrivât mal ou ennui 
sans moi. 

— Sire, grand merci, reprit la demoiselle, mW 
j'ai assez de Sagremor pour me conduire là où je 
veux aller pour éviter les poursuites de ceux qui 
nous cherchent. • >* 

— Et où irez-vousdonc? 

— Sire, droit chez mon père, et, de là, clu •/. 
votre frère Agravain... 

— Que Dieu vous conduise alors 1 

— Et vous, sire, où allez-vous? 

t— En la terre de Soreloys, rejoindre le vaillant 
Lancelot du Lac, qui doit y être en compagnie du - 
roi Gallehault. 

— Que Dieu vous garde k votre tour, sire T.. . 
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Sagremor et Gauvain s'embrassèrent comme de 
trotis et loyaux chevaliers qu'ils étaient. 

Puis, le neveu du roi Artus, au moment de pren- 
dre congé, dit à l'oreille de Sagremor, en lui dé- 
signant de l'œil la génie demoiselle qui l'accom- 
pagnait : • 

— Elle vous permettra, j'espère, de nous re- 
, joindre bientôt en la cour du roi Artus? 
■ Sagremor sourit, regarda tendrement sa mie, et 
ne répondit pas. 



Monseigneur Gauvain poussa ua soupir et mur- 
mura : 

— Les longues amours font les courtes gloires, 
quelquefois, ami Sagremor 1... 

Et les trois compagnons se séparèrent inconti- 
nent. 

Sagremor et sa mie s'en allèrent d'une part, 
et, de l'autre, s'en alla monseigneur Gauvain, suivi 
d'un seul varlet. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment naquit et fut élevé le jeune Artus, fils du noble 
duc Jean et de la noble duchesse, issue de Lancastre, sa 
femme. 



Après la mort du roi Artus, qui exhaussa toute 
noblesse et chevalerie, comme firent messeigneurs 
Gauvain, Tristan de Léonois, et maints autres preux 
chevaliers, la Bretagne eut un duc extrait du noble 
lignage de Lancelot du Lac. 

Ce duc, nommé Jean, fort d'avoir et d'amis, fort 
de vaillance et de vertu, prit à femme une haute et 
notable dame, de bonne et sainte vie, fille du comte 
de Lancastre, en Angleterre. 

il. 



Tous deux, le noble duc et la noble duchesse, 
s'aimèrent toute leur vie de bonne amour, en ac- 
complissant l'œuvre de mariage ainsi que Dieu l'a 
ordonné ; si bien qu'un jour ilplut au ciel de leur 
envoyer un bel enfant mâle, lequel, en la remem- 
brance du grand roi Artus, le mari de la dame Ge- 
nièvre, fut nommé de ce nom. 

Cet enfant, l'un des plus beaux qui fût en chré- 
tienté, fut aimé beaucoup du noble duc et de la no- 
ble duchesse, qui firent tous leurs efforts pour ac- 
croître son Lonneur et sa chevance. 

Quand il eut dix ans, on lui donna un maître in- 
telligent et dévoué, sage et hardi, vigoureux de 
corps et d'esprit, appelé Gouvernau. Il apprit au 
jeune Artus le jeu des échecs et le jeu des tables, 
puis, plus tard, le jeu d'escrime et autres jeux pro- 

4 
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. r développer eu, lui toutes les fprçefi eorpore 1- 
É.ietellectuelles; si bfou que,!d&jour enjour, 
st devenu adolescent, devint le garçonnet le, 
«rdi, le plus doux, le plus gracieux, le plus; 
qui fût au mondes si bien aussi qu'à plusieurs 
reprises le roi de France le voulut avoir pour lé 
Cure , commercer avec ses enfants, ce qui chagrinait, 
I* duchesse, sa mère, qui le voyait avec peine s'é- 
tourner de son giron. 

l ( Jtois„les enfants ne raisonnent pas comme les 
mères. Le jeune Artus se sentait né pour aller et 
venir, ,et non pour rester en place, sous l'œil mater- 
nel. Il aimait à se rendre à la cour du ,roi de France,, 
et «e n'était qu'avec le plus profond regret qu'il en 
revenait. Aussi, à la longue, le séjour quotidien au,, 
près de la duchesse lui, pesa. Il devint tout pensif et 
tout mélancolieux, à ce point qu'un jour le sage 
Gouvernau lui demanda ce qu'il avait sur le cœur 
pour être, en ce. pitoyable état. 

— Pardieul maître, répondit le jeune Artus, le 
rçpo&me fatigue et l'immobilité m'ennuie... Je me 
saurais mieux d'aller en la forêt la plus voisine 
pour courre le cerf et chasser le sanglier l ' . i > 

-r- fiertés, sire, répondit Gouvernau,' il meplai- 
rfsa^èz de vous voir, chasser les fauves en pleine 
ei il plaira sans, doute aussi au noble duc, vo- 
tre per é,. . Pemaqde^-liu donc congé d'aller chasser 
et H vous, l'accordera, sans ddute aucun. 

. Gouvernau ne se trompait pas. Le duc, interrogé, 
donna son acquiescement à son fils. Par ainsi, dès 
le lendemain, veneurs, chiens, rets et chevaux, fu- 
rent prêfs, et le jeune Artus put partir, monté sur 
un grand coursier, habillé de soie et d'or, et suivi 
du fidèle Gouvernau. 



CHAPITRE II 

_ Comment Artus trouva en la forêt une noble 
■ dame égaréè trcc une belle fille nommée 
Jeannette, dont il devint amoureux. 



-n chevauchant à travers la forêt, 
/ où il était venu pour chasser, Ar-, 
—tus ne tardapasàvoirpasser devant 
i lui, à travers les hàlliers, un mor- 
*~veilleux cerf garni jrandouillers 
~ superbes^ que venaient de faire le- 
,ycr, les lévriers de, monseiuneur 
f* Olivier. Lors, Artus, piquant son, 
jf cheval, selànçaàla^oursuiteidèraniraal^ 
suivi seulement de Gouvernau qui ne voû T 
lait | as le laisser seul s'égarer en cette fo- 
rêt profonde. 
"La poursuite fut longue et acharnée. Artus et 
Gbqvérnaù cessèrent bientôt, d'entendre lé son des 
cors et les aboiements 'des chiens. Us en prirent vo- 
lontiers leur parti et continuèrent à chevaucher à 
l'aventure, tout en s'orientant, cependant, de mar 
nièré à retrouver d'un môment à l'autre, la droite 
-oie. r ... . '■[ ; ,. . ,." " L . 

''&ù bout d'une heure, ils arrivèrent près d'une 
logette faite de ramures d'arbres entrelacées, à là 
porte de laquelle se tenaient deux femmes, l'une 
âgée d'environ quatorze printemps, l'autre âgée de 
trente-trois hivers. Artus les salua courtoisement. 




bie» qu'elle» fusseut,ehi«hei»eut nêtues* et>sw* *to 
lut fit rougir la plus jeune'. ' :-n n>?n 

- ■. -rr MaideraoiseUe* 1 ditrileuprenant cette dernière, 
par la main et en la faisant asseoir à côté de lui sur 
ija, mousse, dites-moi. je, vous prie, votre uom2 , , 

— Monseigneur* on m'appelle Jeannette, répon- 
dit la pucelle e» continuant à rougir et en devenant 
ainsi plus belle. I j> 

— Jeannette, ma mie, en quel pays êtestfou?, 
donc née pour être aussi jolie?... <; ' 

— Monseigneur, je ne suis pas née en ce pays... 

— Ma fille dit vrai, reprit à son tour la plus âgée 
des deux étrangères : e]le n'est pas née en ce pays,, 
mais bien au royaume de la terre déserte, dans un 
château qu'on appelait La Tour... stu t 

— Et de qui est-elle fille? demanda Artus qui de- 
vinait une infortune à plaindre dans ces deux. 
mes. ■ , , 

— Elle est fille d'un chevalier noblo et, puissant,, 
monseigneur, lequel aimait son prochain et eu était 
fort aimé. A soulager les malades, à secourir les 
pauvres, a. protéger les faibles, il dissipa tout 6on 
avoir et tout le mien,, à moi sa femme... Quànd û 
mourut, ses créanciers me coururent sus, et me pri- 
rent tout ce qui me restait encore, si bien que je 
fus forcée de m'enfuir avec ma fille que voilà, et de 
me réfugier au fond de cette forêt, redoutant moins 
les bêtes féroces que les hommes, qui sont, plus fé-. 
roces encore et plus bêtes... J'aimais mieux être 
pauvre femme mendiante en étrangère terre, que 
là où j'avais été haute dame, et où je ne pouvais 
plus rien êtjre, ainsi ruinée... ; i \ t 

Lors, 1» dame commença à pleurer, et, tptfjjen 
pleurant, elle dit à Artus : , , ; 

— Jé partis de nuit comme une larronneuse, &i 
j'amenai céans cette enrant que voici , laquelle était, 
faite pôur demeurer dans de hautes et riches salles, 
et pour coucher en de beaux lits bien eneourtinés, 
et non pour séjourner sur la terre humide, dans une 
logette couverte de ramures, ainsi que séjournent 
les bètesfauvesde cette forêt... Si je regrette lâ che-; 
vance d'autrefois, ce n'est pas pour moi, résignée, 
c'est pour ma pauvre mignonne... . - i 

— Eh I dame, reprit Artus, pourquoi ne vous 
été?- vous pas adressé à vos amis, en ce besoin 
extrême? ; • ,„,../, m , ram0 ■ 

— Sire, répondit amèrement la dame, le& pau- 
vres gens n'ont pas d'amis, surtout parmi ies-nebes 
gens... La parenté manque et manquera, toujours 
entre les riches et les pauvres..,, 

' La dame , ayaiit dit Cela , recommença à pfcnrer, 
plus fort cette fois, et la belle Jeannette se-mit à 
pleurer, ën voyant la douleur de. sa mère, devant 
laquelle, en èffét, elle ne pouvait pas rester insen- 
sible. , . X ; ' ; 

Artus fut attendri. Il alla alors vers iaj^nVéplo- 
rée, la prit doucement dans ses bras-, et lui dit, pour 
essayer de tarir la sourootftes-lafmes qui tombaient 
de ses chers yeux, çomme autant dp perles 'u 

—Ma mie, mettez voir* cœur fen paixit-C^S'il 
plaît à Dieu, votre mauvais sort Changera, et je 
vous ïerai pîu£ de bien qii'fe tôw n'en avez eu>fe- 
puis que vpus êtes au monde.-.. Je veux être désor- 
mais votre bon ami, et tous ôter pour toujotffiRr.de i 
votrepauvreté.., Je m'êngaguà ceto comi%e^û«r-, 
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rait s'y engager votre propre frère... Acceptez sans 
crainte, ma mie! 

• Sur ces entrefaites survint Pierre, maître fores- 
tier, sergènt et bon prud'homme, chargé de rece- 
voir les revenus du bois; Il était en peine de son 
maître, qui s'était éloigné de la chasse, et bien qu'il 
le sût accompagné de Gouvernau, il avait eu peur 
qu'il ne lui arrivât malencontre, et, pour cela, s'était 
mis à sa poursuite, inquiet comme un loyal servi- 
teur qu'il était. ' 

• — Pierre, lui demanda Artus en l'apercevant, 
n'as^tu pas' 'reçu d'arpcnt, ft la, dernière Madeleine, 
pour le revenu de la forêt ?.. 

11 — Oui, sire, répondit le forestier, j'ai reçu cinq 
cents livres. 

— Je t'ordonne alors de bailler à cette dame et à 
cette gente puceHe, sa fille, l'étang où tu a* fait ta 
demeurance jusqu'à l'heure présente, là où viennent 
boire les daims et les cerfs. Tu les y conduiras et 
les y honoreras comme ma mère et ma sœur, et tu 
leur donneras robes et vivres qu'elles te réclame- 
ront pour' leur* nécessité. Tu veilleras sut «lies et 
sur les chevances dont je viens de leor feire don 
avec toot le dévoûment que tu nous a montré jus- 
qu'ici à mou noblepète et 4 moi... Si j'apprenais à 
quelque jour trahison ou fâusseté de ta part à leur 
endroit, je te fèrâis pendre par îo cou à la plus 
haute ramure de cette forêt, pour servir de leçon 
aux malavisés... ... 

v —Monseigneur, répondit Pierre,, il sera fait ainsi 
que vous T'ordonnez, et j'espèréque iOusi m'efa sau- 
rez gré, par la façon dont je m'y prendrai. 

• Sur ces paroles, Arttis prit congé des deux dames, 
et s'en alla avec Gouvernau retrouve? la 1 chasse qui 
venait précisémewt de finir. lia? arrivèrent I!un et 
autre & une petite vallée < où monseigneur i Olivier 
était avec ses veneurs v lesquels appareillaient trois 
oêrfe abattus dans la Journée. . ^' h .••>■■ 

Artus, tout joyeux, commanda, qtfoa portât: l'un 
de ces animaux à 1 dtang où était la demeurance de 
Pierre le foreslierj It envoyai ensuite le seoÔBdà un 
abbé votâni O^ant au troisième cerf, it île fit por- 
ter au duc, son père, 1 qui eneut grande joie. • 

• <1K Y ...» , •' ' :•• I >T i; ! (. ' ■- 
<!,.;>, CHAPITRE III : <•, 

Comment Artus, an bout de huit jours, revint avec 'GouVet- 
-¥iau S 1 etrfn# la fofel, pour vtvoh Isa uni* < Jeamietta, et 
>.^llheOTeuae^llné«iiiu;Uspassèi)enll4. . 

«■juoLua^^mymiou^ Rwposm ojow; bJ ..iWW 

uit jours après cette aven 
turc, Artus, n'y tenant 
plus, se leva de grand 
inafm et alla trouver le 
vertueux Gouvernau, au- 
\ quel il dit : 

Ami , montons à 
cheval , je .vous 
prie, et allons voir 
notre demoiselle à 
l'étang de Pierre, 
sans autre compa- 
gnie, moi que vous, 
vous que moi... 

— Volontiers, ré- 
rénondit Gouver- 
na u en souriant. 



è iïrr 




Lors, Artus prit un épervier et Gouvernau uni 
gerfaut, et tous deux partirent. Deux heures après, 
ils étaient en pleine forêt, et gagnaient vitemeut 
l'étang où demeuraient maintenant les deux dames, 
qu'ils trouvèrent vêtues et appareillées noblement, 
car Pierre le forestier les avait largement pourvues, 
l'une et l'autre, de tout ce qui devait appartenir à 
: de telles dames. Non-seulement elles avaient eu 
robes à foison ponr orner leur corps, mais encore, 
aussi à foison; bons Vins et bonnes viandes pour se 
réconforter. 

Jeannette, surtout, fleur délicate que la misère 
commençait à pâlir, Jeannette avait reçu de ce ré- 
confort un attrait nouveau. Sa santé lui était vite 
revenue, et, avec la santés la joie sur les joues et 
sur le cœur. Elle était déjà bien belle ; mais, Cette 
fois, Artus fut émerveille de la trouver plus belle 
encore. 

11 la pçit alors par la main, doucement, bien dou- 
cement, en là regardant de ses - yeux les plus ten- 
dres, et tous de.ux allèrent s'asseoir sur le gazon 
voisin, à quelques pas de Gouvernau et de la dame 
de La Tour. 

La matinée était belle, claire ét souriante. La 
rosée scintillait en diamants à la pointe de toutes les 
herbes. Les oiselets chantaient par la forêt leurs 
plus douces chansons. L'aubépine et l'églantier em- 
baumaient l'air, déjà chargé des âpres et fortifiantes 1 
senteurs des chênes. C'était, en un mot, comme ùne„ 
fêle donnée par la nature en l'honneur de ces deux ' 
beaux jeunes adolescents, qui ne connaissaient de 
la vie que son aurore et son printemps, c'est-à-dire 
les jeux et les rires, les caresses et les chansons. ; 

Artus et Jeannette s'entr'aimaient à leur ihsui et 
ide la façon la plus innocente et la plus chaste, do 
bon cœur et de lojjal tœuj\ ,«an3 p> nser à mal ni 
l'un ni l'autre, comme s'ént'raiment (es oiseaux ôt 
les fleurs» . ) • 

— Demoiselle Jeannette, demanda en riant Artus, 
n'avez-rouspoinld'ami?... \..\ - 

Jeannette fut quelques instants sans répondre, en 
ayant l'air de réfléchir un peu. Puis,} regardant ten- 
dremèrit son jeune camarade, elle lui répondit , ea 
souriant ï ' ' >.' ' ■; 

Par la foi que je voiis dois, moos,eigneiu\ oui, 
j'ai un émî", quîést bej et gracieux eprumo pas un*.. 

— AhVfit Artus, étonné et dépiteux. Et, où esfc-11? 
Comment est-il appelé? lui demand.i*t-il virement. 

— Oh! pour ctette fois» répondit Jeannette tou- 
jours souriante, , vous souffririez de le savoir, et je 
ne vous le dirai pas, à moins que vous n'insistiez 
beaucoup... ( 

Artus insista. ' v 

— Je veux bien vous apprendre alors, repril 
JeanWeltë, que si le roi'ArtuS fut bon chevalier, et 
prud'homme de grande vertu, mon ami deviendra 
meilleur encore, et tout aussi célèbre, à cause de sa 
vaillance et de son grand cœur qui le pousse à pro- 
téger les faibles et à réparer envers les pauvres les 
injustiôesdù sort... - ' ; 

— Demoiselle, demanda Artus, par la foi que 
vous me devez, je vous serais reconnaissant de me 
montrer cet heureux que vous avez distingué entré ■ 
tous... Je vous promets qu'il me sera chtir et qué»jc ' 
l'aimerai pour Famour de vous... ; 
' -'±4 Monseigneur,' répondît la puccïle T jo vous rc- 
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mércie dé vos bonnes parolesà.son, endr,0|t.. t yufm 
à vous.)e ^#r^,^fle j p v û^ 1 ,bién que vous le con- 
naissiez, fprt, ^ s W- v^usià rapijtxe^. blus .ta^d, 
quand il eu.sm tenaps r .Qu il vpus suffise. de,s^ J 
voir, .pQ.M'-j'instaflU.iiue^ estle ,plus accompli,,^ 
plus .vajjlant .et, KnWHT des gentilshoinme^et 
que je l'aime de toute la puissance dè mohcœur,. pri 
v Clest, ainsi sue .flss deuXjtaaux, enfants s'çnjré- 
parlèrentnendan^, quelques heures, qui passèrent 
eomme ,un ■ éclaif ,. Artus irpuv^if. , up grand, charme 
à parler J| Jea«ne«e,^t Jeannette un grand plaisir ^ 
l'écouter, Saisies, bpuhçurç; b^unams duréut peu : 
il fattutW séparer^. „,„., n ; ',, , f .. -, ..... .. .... 

Artus pçit cofl^éi de.Ja dame, étrangère iet.de sa 
fille, etp'eù allatitout^yeur» suivi de .Goùverndu. 

— ,Maîlre*.luf <b>& tout en chevauchant à travers 
lajfarêt, yo*^ .aveïsXU; quelle était - }a douceur de 
notre dewisejle v la (rancfiisft d» soricceur et la viva- 
cité de sonespriU.,,., Quefles gentilles maui^resl,..,. 
Quelle floWe contenance ,1.,. Quelles réparties ma- 
licieuses. I^., i yqusi /avez ,yu, ses j,eux. ( spuneûr ( ?, ll sps 
lèvres roses sur lesquelles les pajjqlqs ^p^ileDt connue, 
mitf .perfumé,,^ corsage, p),çin. de? trésors que 
chacun- de ses, n^ujfàments, trahissait '51 ajgreable-. 
menu. Ah,!. n*aju/e, pommeut.ne. )l' 1 a)mefà,isf j^^pa'sj 

grandement !.„.,^, ;1 î-, oju.Lt < 4 j.w iù 

— Monseigneur, répondit Gouvèrnau n un ton 
très sérieux, tout ce que vous me dites y est; mais, 
pour Dieul garde^ ivo^j tanneur... Vous .êtes 
nomme noble, riche d'avoir ét a amis, et Jeannettte 
n'est qu'une pauvre dfimqjseye, très gentille assuré- 
ment, mais très pauvre aussi... Ne lui demandez 
donc jamais lien autre' qu'une douce cy ipyale 
amitié... Exiger d*èllé u'avantagev nie serait exiger 
trop... ce serait lui ravir ce que vous ne pourriez 
jamais lui rendre.,; et, à cause décela,. vous seriez 
plus blâpaé qu'un 1 autre, det naissance inférieure à 
la vôtre,.. ' - " f •• 
" Maître, reprit Artus, a Dieu né plaise que 
j'aflle exiger d'elle ce qo'èllè. ne peut nie donner 
sàns déshonneur!... MaiSjeTeùï ^ j'entends î*at- ' 
nier et la servir ïoyalemehfi tout' ainsi qu'une 
mienne sœur, sans lui fajre la moindre vileriie.,;-/ 
' Tout en devisant ainsi, Artus èf Gouvèrnau arri- 
vèrent a lal cour du <îtfc de Bretagne, au moment 
même où l'on se mettait à table. > 
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Comment la duchassé i àé Bretagne^ siétaatq>eraietde.'i!è4 
nrç«r i 4' A rtps \f>pur> uçe inconnue, envoya le, «péchai 
Olivier jï^man^w ta ipajp de Péronne d'Autriche, v <t 

!rl(.!,CI'i''.!i ,'m.i',. n,'-. crit'lIlhG 

AWufrétàt anioareù i î>|»our tout de boni il^é ^t 
résister a Fen^&^rè*otrrrier «haqo* jour *Vée em-^ I 
nressement et régularité 'ter4 J^étèogide'ilâ %m i'fl' 1 
l'èwirôit eu< vivaient tesdèux'dames, ■ Jéannéfte-et 
s*i«fè¥fij 6r«ett<taêtaë; fouir, * imWk 'dël 
renifler' à' Itt'coW' uV ùue-à< l'heure awofltuffléei'ce' 
quî dorfnë'fert'fl «effter*«foft -père' ei's^rWutia'^» 
mètk'JlJa^u^sefig^It féinuié'tielteteviha qnews 1 ' 
aBse^Jè%ir«Wre%' àtaîèttt'f^iunkiue ^uee 




de son enfant pris dans quelque traquenard fémi- 
nin, elle jugea prqdent de, donner l'éveil au duc 
Jean, son mari. • ' :îil * 

— Sire, lui dit-elle un matin, il faut prendre 
garde $>Chaque, jour potre Sis va s'ébattro nou^e 
savons où, et j'ai peur qu'il ne doune son^œui à 
quelque personne 1 îtent oou&ayensTHenieju H'est 

l grand et fort, maintenant, c'est-à-dire en âge d'être 
marié, à ce qu'il me parait... ç7T~ '"'(u) 
■■À -h- Rame, ré|)!sndift:Is dut 4 ivbi^àye2J^tf^fe,èr» 
ee ^ueuousîvouleii, jefle freuxiOQmmé vôusV 
dites**moi;tnielle fille peofronsi-fiou^ M donaer,?... 

-^ Monseigneur, nous ttemauderous pour jui la 
belle Péronne d'Autriche, dont la mère sera, tfès 
fière pt trè9 heiirease deicetfe alliance; 

— Mais, dame, j'ai ouï dire; que la 
ne s^stpasiteujdura sagement conjport(! 
compagnie aVeeiÉi ohevaher^ ce dont i "* 
blâmée et vitilpérée.4(. Je ne voudrai! 
femStef admettre -wtei personne à 
quèlque avantagé dlàrgont qui m'en 

1 1-*^ Hél ,sire4 neicrbyea pomt cela 
une e»oelte«tè sucette, et cfcstipéeh^que 
diimahj. k t«i-*»«;-*-«ft , ■ • I - 1 k\ i, {; f 
1 Ba moment qne vous vousfaites ai 
dtmtq, ehèré 'dame, je< n'ai plus rien 
I Artus époUBeW'iPéroonev si toutefois P4®nne con- 
iSBBtiSfiépouîeniàrhB^»! ■«■■• .--.■■V-J .n ;) o A 
'■ 1 iiKoDîiaerit,! le duc Jean fit appeter^leisénaahal) 
Olivier et lui commanda de se rendre en Autriche^ 
avec dix chekfWiew; îmoriallar ^emandecia imain-de 
demoiselle Péronue pour «on fils Artusj ■ , i<«j «os 
^Olrvier ntléBite 'bouit u« seul instant, il .prit avec 
jlui dik' ehevaliete,ietil s'en alla avec eux a ilxeonjrr 
demàdame de'Lucqae^ où ilsiatrivèrônti le mardi» 
apTèsk Madeleine. 1 ; : ■■• — 

Madame de iueques les ceçut très bien y entourée 1 
de ses baronsv et leûi*4etna^apc«rquoii tétaient) 
Y«amtwtH«i'"' "• =•= ,ii...i ; yi ojht> 

•^Baroe^ répondit te sénéchal, moaseigneor et j 
madame de Bretagne nous ont envoyés céans poar> 
vous dire qu'ils avaietit appris mpnts^t mertteiUes 
de demoisetlé Perotme» votre fille, et qu'ils sènaidnii 
très; bâtirent 'de la voir pour femme a lenr ifilsi 
ArtUS.^'' •••• ! ■■■ ••" 'I ...oitorj 

-^ Grtind merci au duc de Bretagne, ditla âaav/ 
de Luçques ;pu4sw*il loi plattdô s'ac^ntaivàawnsif > 
il nous plaft 1 aussiij 'et ef est 4rvec 1 grande joinlfue-je 
donne m ' fitte Péronhe a Ben fils ; Artas^ si»tootefoa/ 
Péronne y^dnsent... • i ••Ibsionr.!.. 

— Dame, dit Olivier, je vous remeroieiti anosi 
téur au nom «nnObleiduc< Jeanvmon maBre^alJe 
la noble tJuchesse, sa femme; .. Mais it ne snfiit'pési 
ïque vous consemlez^ il 'faut encOreJqué denmsnUé) 
Péronne y consente, ainsi que-vélis venèz dete dlrrij 

VOU^WfiulèU'/' «"i.i ,.!.'•--... ./,;'«0 — 

: J ^ft#rogé-l« don*; alors.. t u s ^moinsu 
, ''4J- BenMsefleïirdus «c^etvous^ceinaraifer» 
,deHiandà ! lè ^faé^lien s'adressent direc^en*;^ 

iPéronne. ...Mi < n-< <î r t l n unn-èolid 

^Sirb',''tift)Ofldit mtetnéi (je* 'flWai-votontiénHa 
volmè dh m M^ei.'l^ «" J""' m jm u'uw Jiraq 

! "<yi«aït> un'«c^Uiemment fdrttiélviEeiséBéifcaliam 
sfes cliètBliëTS WgnVBon§fé ( dë1ë'*toie»de Lucquesf 
et'de-^bii^o*#(il>f(rt^ir^iw^ Pttoeh^ 
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Comment Artus apprit le réWtat de la démarche d'Olivier 
auf*ès de la dame de Lueques, mète de Péroune, et com- 
. m*nt il alla g'en consoler auprès de Jeannette. 

!<]i.'"0 K-i, '!'■ ■''"'_)-■ i . : . I, .-. i 

livier revint en Bretagne, à la 
Jcour du doc Jean v et entra dans 
' la salle de réception au moment 
où Artns et Gouverna» jouaient 
aux échecs. 

Leduc et la duchesse, qui se 
trouvaient aussi, là, s'empressè- 
rent auprès du sénéchal pour 
savoir de loi les détails de son 
entrevu* avec la darne de Luc-; 
rques, comtesse de Elandres^et 
f ia demoiselle Péronne, sa fille, 
Olivier les leur donna, en ajou- 
tant que toutes deux, la mère 
et la fille, seraient à Nantes à la 
raitàoùtiy la «ère prête à donner 
sa fillé ià Artùsy et la fille prête 
à se donner également. 
À ce récit, Artus, étonné qu'an eût ainsi disposé 
de M sansi son consentement, quitta, le jeu, et se 

nit4H Qu'est-ce donc, monseigneur, dikil •> au due 
son père, vousvouleamemarierï.^inyf -»f f >[> 

o'j-h Certes, oui; reponditle duo Jean. Jè vous /veux 
«acier à la gentepacelle qui a nom Péroone, et qui 
oâtifillcà lîu dame de Lueques, comtesse deFlandres.; 

— Quoi! cette pucelle mal pucelle, qui tfest me»! 
faite orteo un :ctie*aIer9wj.Me tenezrvous donc; pour 
Ub jpm^n queiivtras; ;«ei voulez donner à femme 
cette Péronne -là... Ah 1 sur mon honnewvje neda, 
ptendtHwanMasil. JiQn i*conle itfop de vilaines cho- 

g.'iH+'fleani fils f Ternit- la i duchesse* bb fyoytit nul/ 
rtatiiaia .demoiselles Gmt péché deidinaee. qu'on, 
iriiHoit''pas direi, daicrcire ee ;qu'an ne 4oit pasj 
croire... Péronne est une honnête pucelle A .nnusA 
vnasflesgara n tiaymsi 'Ukmn , llép wseres,! ài moins 

ot-MjMadapaei.flaabraàirc,jiréBondrt^^ 
wratotoula* qae j'épouse* j'épouserai! ; sealemeo^isif . 
demoiselle Péronne est telle qu'on jtefeUyje MtM+i 
iMm jainl^'je'YO!u*en 4Pëpon(te<() nh ,onir.(I — 

9liiaps^fahifln* r(^peetUQu»mBPt,iSim,9èpei;«tiea:[ 
raèqetfifcrtusdttntafà.cneH^^ 
Qdlswromli, droit M'<Haqg de fa JweVon Catien-,, 
daifl&fe^e Jeannette. ,i ; mm ,;».t«-. 5 „.. ;) v m,-imi ( [ 

— Qu'avëz-vous donc, mon ami? demandai pettev 
gente fille, en remar.quarjfc lap#eur.de,^r#[dont 
Hlw^mwem^m^ tem&m 4n rjeune: Artus* iQui 
vÈusiaistjtert! BourroBca, vous si] ban dprd,jnawft ; ?„^ ; 
Dites-moi cela, bien vile... .1:1 » j 
Br^Mft^nnev^ponditi.^W mqp iy cquPF<)ux.jie 
peut venir et ne vient en cffetMqJW aluneb chose,;, 
nffinségttéttr'inonfpère yen», me ra^ie*,, Gpmpre- 
«ea^Yon* mon chagrin? Çomprenezrye^i combien 
«etoUt* niViWiSurtout lorsn,uej*songe à.vous.que, 
j'aime si.lraterneUement.., Qupqiriez-^ous, Jean-, 



i, pçttfysi on vpulait vous marier avec quelqu'un qu^ 
vous ne sâunei âimér'?... ' ' ' " i " ' •■' ••• •*-m 

— Ne Vous courrouciez pas ainsi, mon ami, re* 
prit Jeannette de sa plus douce voix... Certes, je 
serais marrie et navfée de n'épouser point Hiomrne 
qiiej'ai choisi pour amant... Mais je n'ai pas cela à 
rédouter, puisqu'il m'aime et ne veut épouser que 
moi... ' " ; ( ' 1 1 /' • • ■ ■■:> 

— Qui est-il, cet heureux dont Vous me parlez 
saris cesse et que vous ne me montrez jamais?... 

— Sirp, lé moment h*est pas vénù encore de vous* 
le dire... Mais, pour vous faire pafienteV, je puis 
bien vous avouer que mon ami portera,' le jour ùç 
ses noces avec moi, la robe que vous porterez, vous, 




votre ami était aussi gentilhomme que moi, qu'il 1 
avait même avoir et mêmes amis 1 ... Cette ressema 
biance ne peut s'appliquer qu'au èomfe de Blois, î# 
frëre puîné de madame ma mère... Jeannette, c'est; 
mon oncle que vous aimez 1... Mon oncle, ou son 1 
fils Hector, mon cousin... '! 

— Je n'ai pas à vous en dire davantage* sire Ar- 1 
tuS. répondit doucement Jeannette. Ne vous hâtes^ 
pâè'db croire, mais bien plutôt d'espérer.^. Et de*" 
visons, s'il vous plaît, d'antre chose.-* ; A ^ 

: " ! ''V '' ,:!: ~ •' ; J ' s ' n, " : ^■■-■■•■ | '' 

v ' ,IK ' !, ^' i, 'slettrrf , &uU^.'ïUrédtîM»lcSwa'lierSj ei .êawHi 
1 ^ i ■ ment le dueiftan fianBa^Oft#ts ^ifi^ennej!^, 

;t uJJe ; de la d^dajUc^ep,. Tqi/3 . ;illIB 

ielque temp§ Am^JBmi 
'araede Lupques et sa nttfu 
^ronne arrivèrent a Najijj 
es^ QÙ elles, étaient iSÏ.im- 
4*t|emm^ni attendues, son 
jar j^tus» mais par le dup, 
^es^.,§es père ,e|, 

sèment Tmfitafflmiffi 8?f 8{PBT?» 
à plusieurs reprises, tant elle la trouvait 
belle et avenante. 

Puis, appelant Artus, qui se tenait 
éloigné de cfettëitiérëinonie et qui souf- 
frait de voir sa mère baiser avec tant 
jde plaisir apparent cette pucelle qui n'était plus pu- 
ellbf!dufimHBS<à©eqB^oBpfiéWndartui "i> n j . 
1 '^"Béatt fils, rai dil^ëHê, 'Wgâfttez et' àdmirez 
ette enfant cômme elle 1 Mérité d'être regardée et 
dmirëe : elle est vôtre, désormais ! 
li^^fp'jBolhMi- »bs ti*pf odpefS.«e, n!étaiti ( ni/le 
flieft,. n* Je tnjom^lHjJl i attendit; nwr *ela que Pe-,, 
:rpqne sefntéIq^née(.;L0TS, l jliditi6 i !•> in^i' v;, 1f | 
ï r^Monseigneaip, et veusîrrwdanié, vous me faites i 
;preno>e cette. demoiselle, fr i fa i pfytàsi>mmwh . 
quelle renommée elle ai eue. «.Je, vous demande par -, ; 
îqon de vous dire cda, k vou9„roon pôwy et à vous,, 
dame de Lueques, qui est la mère à deimaiselle Pé T , 
: rqune^. Mais dos bruits mauvais oat couru iur son r. 
compte; et je ne me soucie guère de gendre une 




,Jpan et pa^r la 
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yàmi témoins qu«i je, la/prends , Qontre , mon cœ,wv£ 
catise de€£S<eo»p€ons->a;, ma« v toutefois, Jp Ja 
-prends poUpm'évitepk^QVirriwxdu npble duc.mpn 
-père et de la noble duchesse, ma mère... ,-,< C! . , 
■.il Gette déelarajipn n'arrêta pas,)*? dpc,jJean dans 
45k résolution, pas plusquela, dudiessp, .sa femme, 
-Les. fiançailles furent faites jpcontit^.WF.I archp- 
véque de Hautes, appelé à,pet;effe)«,(H ( 4 futd^cide 

les îètes commencèrent aussitôt, , Ah paJajSi 
4atsesde toutes sortes;, dans Jç*|rucs v d,es joutas» 

•des lances brisées* , ; , 

■ : Artua alla vers Hector» spn cqusm 1; et;iui dit : 
.1. — Hector, mon cousin, ;votre,père/est pauvre, et 
|B 6uis riche du mien. Si vous voulez bien être armé 
chevalier avec moi, aujourd'hui même, et être dé- 
sormais mon compagnon, je ypus; donnerajplus de 
terre: que ne pourrait jamais vous en donner mon- 
sdgneur votre pèrie*.. , .•.„., 

Béclor accepta et fut fait chevalier, a,vec Artus, 
Ainsi qu« plusieurs gentilshommes,, le tput en, grand 
trierai phe* A l'issue d&.lMfrwPw^.y, eut un 
tournoi auquel assista toute la pobjesse, de la Bjçeta,- 
jgn&, par amitié pour les, nouvea^x J çfreya,liers v ,, 
î Aussitôt qu'il put s'éGfcappoi: sans éveiHer l'attepv 
tk», Artusle fit aw, empressement, Lui,- Gouyer<- 
*m et Hector s'en allèrent à la fprêt,, y.ers l'étang 
-où' vivait la gcntepucpllq Jeannette^ laquelle jçur fit 
•grandît, ainsiqu'pn.peose^jen.,! . , ,, 
-, .—.Sire, quel est ce,gcntilhQmrap? : deniandar]t:eUe 
à Arius en lui désignant Hector^ . , ; 
r — Ma mie, répondit An us, cjestlp^du corm> 
de Blois, mon tousin germain, Hcçtpf. ,,„. . , ■ , 
.; m- Qu'il soit le bienvenu, l.,dit Je$nnptte. ,Mai6 
qu'awz?vous donç, cher.siret ajç^^-el^e eu re- 
marquant l'air marmjteux de, son ariiu , , • 
i r— Par Dieu l ma mie» j'ai fait apjpurd'hm unp 
douloureuse journée, car on m'a fiapçé malgré moi 
à une femme que je ne vpudrais pas éjpouser, et jp 
me repens beaucoup d'avoir .conseatu.. 

— Pourquoi vous courroucer aiosj,, cher sire 2... 
Vous vous êtes, cejourd'hui, fiancé, à femme que 
'vous n'aimez pas... Moi, tout au contraire, je, me 
suis fiancép à homme que, jf aime beauçpup... , 

— Eh! ma dauce sœur, dites-mou je vous en prie 
encore, quel est l'heureux chevalier que vous ayez 
jugé cligne de votre ahiour?... ,Mbntrez,-le-m'oi, 
montijez-le-moi.^ qge je .le cpnpaissé et que je 
l'aime... . ( ,. 

. ttt Jenepuisle faire.encore, cher sire... Vousjhe 
ici saurez que d'ici trois jours'... Soyez certain, en 
tqus cas, qu'il vous ressemble singulièrement èd 
tout, de corps cl de façon, de gentillesse et d'avoir, 
decourage et d'amis.,, ', 
, —.Vous m étonnez et me confondez,. Jéarinéttel.. 
Nul homme ne peut ressemhjpr à cé point S un au- 
tre horomp... J^i cru d'abord que vous disiez Cfilti 
pour moi; mais aùjoùrcThui é|Ue" vous Venez' do 
m'avouor que vous Vous étés fiancée! àr uh autre, j»l 
suis forcé d'abandonner 1 cette espérance qui me 
flattait si doucement et me réjouissait le cœur... 
Comment, en effet, cela pourrait-il être moi, puis- 
que vous épouserez demain celui que vous aimez 
en même temps que j'épouserai celle que je n'aime 
pas?... 




„ fcf» 4§«* ïmm gens devisèrent ajnsi Pun et Vau- 
tre, pepdartf, quelque ferais encore. Puis enfin. $ 
fallqt'.se's^pireA parce, qq'en cp inonde les plus 
e^oppes, heures spntjes plus vitp écpulées|. Artus prjt 
congé de Jeànpptte pt, s'en, ' reviuj, . 'ay ecj Ij^ctpr; . et 
(Souv^rnjiu^ ", "\ ' .' ' .,', " .'. '..j 

, Tout eh chévàwhant,. Hector dit a son cousîni: 

— Par ma foi, cousin Artus* nous vénonsde vojr 
là ùnébièri bélle fille, gracieuse au possible, et d'un 
maintien dont nul autre n'approche 1 ... J'en suis en- 
core comme ébloui!... '•<;' ' 
■ ,tttt:Co sentiment est aussi le mien; répondit Artus» 
Mais c'est par malheur une; pauvre pucelle^qui n'a 
ïieu queceque je lui ai donné... Hélas i toute pauf 
vreeju'elle est, je l'aimerais «ncore mieux toute que 

Sue celle que j'ai aujourd'hui après tant d'autres.» 
'aime cette enfant plus. que je n'aimerais ma sœur, 
et tout aussi chastement : je l'aime en mon cœur.,. 
Quant à, l'autre, il, n'en, fauj.pas parler... Aussitôt 
que je serai marié avec elle, je démanderai à' mon- 
seigneur mon père et à madame ma mère la permis- 
sibn de m'éloigneV^ d'aller en quête Aventures qui 
më "ferônt oublier cette passe' désagréable où je ne 
■m'engage qii'à' régret.'..' ' ' ' 
,.,7". Je you&àç(;prhpàgperai v dit Gouvernàii. 
/''-—"Hé vous âccômpaghérài' aussi', dit HecforL Là 
bfi vôus irez J'irâi, ôt je ne vous ferai jamais' défâui 
qtfàTheureoe ma mort. , ' " A 

heur, 
ti*edépaflt 

profond' keciret sur celte Affairé?. . . 
: Héètôr et'Gpuvérnaù prpTuïréht, et tous trois sç 
mirent à chevaucher dans la direction de Nantes, où 
Ica atftridaiènt'Qe nouvelles fêtes. " 



CHAPITRE VIL 

Cormricttt Mrotthc raèonta an Sénéchal Ancel la fiaèob ^dtttît 
- «llë avbit eessé d'être pueelle et l'impolssibiHtô ojl «lie 
élakjcooséyueoimenl, d épouser ArUisj et commtnt, aprô» 
. l'avoir rassurée. Ancel décida la dame de t-poquesi à faioe 
l^S préparatifs du voyage à Manies. ,Y ^ S 

'est ici l'occasion do raconter ITiSr 
toire de Péronne, et de dire si.lpç 
soupçons mauvais çonçus . à ^ ^pro- 
pos de sa conduite étaient Ôu n'es- 
taient pas fondés. ■ , ) 
Madame, de Lucq^ conitëssp 
, ( de Flandres, ancieune amie de li 
duchesse de Bretagne, avait vq se dpr 
yelopper eo grâçe et t en beauté, ' ep 
force et en vaillaiice, le jeune fils du du,^ 
Jean. jEJle savait en outre combien il 'dé- 
rivait être up jour riche d'avoir^ et, à tpuj- 
tes ces pauses,, elle/avait' résolu dem?if 
rier Pplrpnne à ^rt^s. En cpuséquehpè 
de ce, . elle ayait donné des instructions parliculîerei 
et secrètes à .A^cel, spn graq'd-sénêphal, ppvtr' àç 
reudee à la «our de, Nantes saps s'y «iépouvrir, i. pei;- 
sono^f, et pour y fairp insinuer à.Ja dupllosse;, ,4nerjB 




d'Artus» de dpmape}er sa f^e 
siritityiyeroent voir jtqaflc^. . 
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jinc iahgde dorée: llbâ^it'foilp ïà'Breïagtië;'^* lia 
duchesse, parlâ dVJ si biëh crile vettè dénàlèfë ètt- 
Jvbyâbifintot'dîx ^nfifêh6'^méë S là tout l dë la 
dauië de Lucques, pôirr l'ai demander' la màiri de 
Péronne, ainsi que nous l'ayons dit pjiré hàut: """ . 
- Éîa^âmede Lucqiiçs f|it ïjien heureuse,' d'abord,; 
de cairésuHàt. Mais bientôt elle épi lie^.a^trê^nj- 
barVassée et chagrine,. , ;, ,',''(, , , / \ * * / 

Voici comme. . ' m.-iiii n.i. 

Aricèi n'avait pas gagné seulement la^confiance . 
de la mère; il avait encore gagné celle dé la fille. 
Pressée par les circonsiances, Péronne loi ©uwit 
•son ctëur, avec des tressaillements «t des rongeurs 
«ans nombre. 11 1 - 

— Ah! messire Ancel, je suis përdtaé! Je suis 
pcrduel... lui dit-èNe. >•<•.,>•■■ <• 

J — Perdue ? Pbùrqubi cela, noble pufcelle? 1 ' 
, r- Pucellel Hélasl je ne le suis plus.,,. 1 et' vous 
connaissez bien l'auteur de mon désespoir.... puis- 
que tfest votre, neveu, le gentil ..yartet, Aymar.'.. Ja- 
mais nul ne fut plus adrort à Ja, Jlqtie, ]ijà cour§p,,^ 
l'exercice des armes... Jamais nul \ né' fu(! plus ac- 
eortavec les 'dames, plus cointayeç les deqioisel- 
tès, pour ball'er, pincer de la.nà'fpe^et lés amuçcr 
dans tous léurs jeux généralement quelconques.',. 
Aymar,,, nourri, dans le paiais v pagé de' madame mâ 
m^re, se distingua ïoujôqrsrsur t f o'u)6' J ses, .çoqjp?}- 
gnpris pour accomplir, flté.si jbrflrpj?,,,,: Jl jqè,, d/saty 
souvent en soupirant : «f^i j acqqiers qn jbu^illqsj- 
tre renommée, mop' geuî '^n^QU^ flrasp'jfle' rççftiri- 
pensc sera d'oser me qlre tolfé.j^^ier..,'.,.»;',., 

— Èt vous, demoiselle Péronne» .que, lui, répon* 
diez-vous? demanda le sénéchal, qui savait d'a- 
vance la réponse de la jeune fille, mais qui était 
bien aise de prolonger sa honte et son supplice. 
Que luirépondiez-^ous? 1 i 

— Moi, je lui disais bonnement : Aymar, bonne 
éducation vous avez reçue, prouesse est dans votre 
sang, force et honneur vous mèneront à haut re- 
nom..; H était bien respectueux dans sa tendresse, 
Aymar, bien respectueux, et jamais sans doute je 
n'aurais eu à me courroucer contre lui, si le sort ne 
s'ep était mêlé... Hélas I sénéchal, vous vous rap- 
pelez cet' horrible incendié qui faillit, rava^ec tout 
fë palais;.. '■■ • • 1 * . <,; i • 

3é m'en souviens à merveille, dêmoiseQô Pé- 
rbtiné..: '.' ,r ' 

— C'était pendant la nuit... Les pamm^'élap- 
éâienf aVeé violéneesuf l'appartement de ma mère 
feiïèiriien... Des cris ri dOublrs S'élèvent dé toutb 
parté-, déjà di-s tourbillons de fumée ét d^étiuct'llès 
pénétrent dabé ma chambM ; mà'pbrte, s'claabrise; 
f^ ( 'ni'èVri|le éperdue, ét dé toutes parts je fle vois 
mie' 'des flammes et !a mort... Un nomm&èn quie- 
aise'bravc'lè péril, àchèvé dè briser les ais eqi- 
brasés, s'élance' vers mon' lit, mé prend entré ses 
Wîs'ët 'hïéhlcve aûx 1 flammes qui! m'entouraient... 
lï frànc:ltit ëo'mmé' 'un épérvie'r , 'la l pbftÈ! en 'feb i eh 
tm Instant » hi'él'oi'pTic'^é'Wut 1 dàtfger....: Déjà je 

tét^ois tilus què dé' loin là 'sombré' rUéut du fetl 
dêVoW' 1ë ndte'da palais", -ci" je'AW sert* pwter 
/WrHdité'VeTS Tàùfré àfl^'pW'tttt'sbuterr^rf.ij 
La crainte de tomber nftà faisait "sérïëf f&céu dè 



jndrflibèratèiar. C'était Aymârc.; * Ab! mai 
J çessë, s%rîa-t-il d'uiie'ybixfefltiWOiWêevlefe 1 
'sont trbp. justes- pbur vêtis laisser périr I. a nVat- 
'tagëe entré là cramté du péril èt' celle de më trou- 
ver entre ses bras t o Ahi généreux Aymar, ntfé- 
; ériai-jè, jç' té dois la vie!..; » II : poursuit sa; Toute 
ert me serrant plus 'étroitement que jamais : l'ob- 
scurité redouble dans te sbutérraiw; il heurte' con- 
tre des caparaçon^ dè peaux dfc tigrèsiet des pana- 
ches destinés pour 'dés tfàlneaux ; il chancelle, nous 
"tombons fort* déiix 1 , et jè reste dans seu bras sans 
«onhâissancè^. LInstant d'apis?, Je- ma sèns bles- 
sée, "et je pousse un cri; je crois senttR'.una! rose 
brûlante qui mè ferme les lèvrefe, je m' évanouis de 
nouveau... Aymar veut mç 1 relever; lesitreises de 
soie, les plumes entrelàcé'es'nous font retomber ea- 
core, étcë n'est qu'après de; lohgs^ efforts qu'Aymar 
parvient'enûn à nous dégager..» 11 me soulève.^. 
Ah 1 messire Attcel, comme son coîur palpitait U.^ 
Nous arrivons enfin à la sortie du souterrain; Ay?- 
mar tae porte dans un salon, me pose sur-un 1*, et 
àédiérobe prompterriè'nt 'ft lia VUÔ denjuelqjuïs damas 
dti pkjàiâ, "qui àéfoaralént'en 'ce méme' satett après 
s'ètr'e sauvées dé riticéttdîe: i Eltes^n'avaieml *aft , 
qu'entrevoir Ayrfiàr; sâ beatté, ses longs cheveux 
blonds, 'sonlvêtehlent blanc,' qiiehaucs plumesdont 
lès' agM^s s'étaîeht prises 'dans sa elwmife,. tout 
ïètir fi> àfoiré ;quë c'était 1 Un khge du-clel qui wfo- 
Vait s'A uVëë l 'èt 1 portée 1 Shi Cé llfci Cbs 'fcmmfes m'«h>- 
tarent : que leur aurais-jé poj dbe? Ayihar'me 
parâissàU'à moi-mêrlle kré mi atig^... 'ieiï*eusipas 
le couraee de les dfssiiaderi Oh crie TOfraowîrim 
niCfé arrivé; bfinit 1« secours céleste qui méprend à 
sa tendresse rPa'rcliévèquè OrdOntte iweniviteutt T'B 
Vewn..'. Lë îdndemaiiV, 'Aymar irai*tftdè(vaW «oi. 
11 avait lès yeni"bàissés, et jë ne' pus le voirsans 
rougir et sans le trouver dignë du' nom 'qu'on lui 
donriâit. J'avoue ihême que jé né pus m'empècher 
dé le revoir encore plusieurs fols sous la - • même 
forme ; j'en cherchai moi^raêmétes'occastons; je les 

trouvai Ahl messire AncôU tous' connaissez 

maintenant la cause dé mèà' larmes... Vous jugez 
crimbien il m'est difficilé d'épttuser la fdtc du duc 
Jean... '' 




rerait. Ancel, on le voit, ne doûtâil de rîèn, sinon 
de l'honnêteté et de la vertu à l'èxistence desquelles 
il ne crpyait guère. , 

. ,Les p^f qles ont leur charme. Pérbhnè avait beau 
p'éty;e ,plu$ pucélle, elle n'en était pas moins naïve, 
et, en entendant le, sèhéch'îil l'assurer qiie tout irait 
pour lé mieux, elle ne deihirtdà pas mieux de le 
croire» ,et ,s,e s larmes coulèrent' moins âhontlantes. 

. Vite ce, n'éiait là que l*. mfà&'M rol( " à'Aho^L 
Après ayoir ppévenuj la dame, de Lucques, nu* fat. 
bien, chagriue,enso'n cœur pour sa chère et fteue 
Péronqe, ij,ladéc|da,; Maire, ses préspa«rtifs de-, de*- 
p^rtc^mesi^ep n'étsut,,. 



. . 1'!-. . Il' J ' 
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Comment Auce), unafoi» à Nantes avce la dame de {Jucqùcs 

.ri.Pdrooncj eliercfra une jeune fille à substituer àtcetUc/ 
dcmierc dans le. lit' d'Artùs, et comment il réussit auprès 

oiU» où en étaient les choses 
Ile lendemain des fiançailles; 
Ld'Artus et de Péronnç, fïan- 
Tçaîlles que nous avons racon^ 
|tées dans uu précédent cha- 
I pitre. 

* ' Ancel s'était mis en quête 
, d'une pucelle gente et bien 
! faite, destinée à remplacer 
vPéronne pendant la nuit de 
fsô$, ioefô avec Artus, qu'il 
fallait tromper sur la qualité de la marchandise 

te matin du, jour-Caé pour, le mariage, il s'était 
aventuré jusqtfan lama 4e la torêl, «ans trop sa<- 
voir où il allait ni ce qu'il ferait. ILsiipposait seide- 

ment dans l^^^-eiiyironnastsi^n^ lïlbrèt, 

ïl rie Vé1['ait r paVti 1 6mpé: Àpr/îs 'aro^àie&twhfc 
pendant longtemps,^' hasaraVil léttfil arj>»vèa 'l'é* 
t? n Jg M bord duquel était ^asilè <fe Piêrfékrfores^ 
tiër, habite, eohtmè on sait, najç ,1a dwne>fef^àur 
* la Wle ; PB*leanneir : 
Ancel àVait vieilli soiis 1 le Tiarnoist II éa*iaiMit 

ait 



MtyV ^, K M^?nmlaT4n^|ifl^<^uiwusRi«i£sté 
eS-WW $ur Wtre> f*e jppr? pa ^ca^office,, tàjflfo-, 
esp^ieau^Jnp.eû ^^«1^ m^/elïe ^tpjsfiftx 

s<te« du ; m**» A vfymwm T > ^emenj, . mm* 



remercie madame de Lucques ( 



p ^W«MWa .«^e^ea^t^j^.ftUe^iae 
)ayer trop cher pour que je les accepte.'.. Quel 




, --. - -~ -te ¥axndisv». Il éotfn 

la vie et les hommes ,: .ç'estjuire- " 
aussi les fèmrhcâl'il re'djmpaissaU, a+sçi 
avaient brp'riclié/hialgr^ qp'^Jés fossen^ 



^értu et ^^$^^ ( nfôE^|ftw ! *fi^' 



mftcsvétf 

"S© 

J 



aûssi' recànbàis^aii-il^èUes tifàt le , 
étaient pùft comme' lieati dès, soùràgsr -y 

quîîTuï MW? * ^ ' ^^tW 
incontinent 'fl toùMfcHdë t alla à NaîSffit at- 
teler un chariot, TDOntar dedans et revint en firande, 
hâte vWïétahif oÙ : fe^^nt.tt^^^nflcUe 

f &li r dëscého1£ t, àl^ 
etVla tirant ■■rpai l tft , fti , aa , : ,,,, ^^^ w,A 

— Madame, je suis ,venu vers vous de là. pari de 
madame de .ï'^^vMW.^^'o»'»» votre 
amie et votre brotectribé'. :. 'Eh 'signe d'à&tfkielle 
m'a chargé fa;<M Wnféttte bes^inaJ'ceSslres 
qdè voiti, 'et de vôus/prOTnëftrè autant delerre 

rriervQ: 



tre fille jeannette en bon lignage: tout, cela èiuh'e" 
coftffitiofcl'^ m «oov-syfFPW î^-OTf 1P 9 

lamere. 



fW r , .^ piqplQ^pQw me4enjar^r! cej,plncje, 
je^t mofl, déshonneur quA demaqdp, ^s™'^, 
veut que' je Im.veadp ma,clièrAJea«ue«e>.<. S^m^ 
te^-lut i done ses deniers, je yous pf ie» «t que r fliau 
lagarde.i.^ , .., ..-..» ,, .• ,j 

; .— Madame ma mère v dii/ leapnetteeo jiultefï^r 
pant, vous vous coarrouqea. a tort, à ee iju'Mi mes 
semble, car.la dame d^Lueqpeç^st t^ophaijtfedame 
)our èxiger de vous une vilaine action... £Uei^„|4tii 
•aHri| f nqe,fdjp^ttiia ( a^,^aime l epcweailiewç, 
! !i M fette, (8^usje, f> p€| jpei^ acoompUi'. e((Bv«»»ri ? 
dément le devoir conjugal. Elle- vous; dpmapd^ >, 
r Q«s ri qu,>ll8,^it#fl p^s^s^n <4e fille isage.^WBge ' 
de corps etA'ôsnr^.âe xxnilpis.hipni lui prêter, e^M«£, 
mte.^^lslagit dAsauv^rhQnpeur'i4'«# noble (nom : 
Mause do.ceja» madaippma.wèrf^'y « »as A hfcy 
si.lejf.ule ty^MiWWt&M inadan^ilcit.u^qst^es 
Pttfi n<^Y»)ien Vl îTfimpflr^z, , yob ,-depjBr#, ( ^r,/çi}.l8ftT 
acceptant ce serait vendre mon corps, et je le v^usn 

\\$hj\Wimm& i <* unH'*|u*F& fumé efc wwàflf 

lui plaira. . Iil!; .. f> ,.,, ru „ K é 

p ,%is ffe ,<juç tu ( VQu4?a6 x . «a fille, , r.éponqïtJa 
i^re., Majs^.^! que ty, ^^»«sA ; folio,. ^ ^ raon:,aff*h 
Jieux y^ut sagp, fijk j^u^qfte lplle fiJ.le liicbA^g 
- ;eât çonùrB w , .volonté , (qup .^u, vas Jà, centra «a 
'9J8 n te. ef-iWWtr^ wwiPqnneHf,». , KfuVJ i 
, Tou^tai^dit, QvArf) J^.mèBe et h fille. Vune vQBm 
Jait, 1 autre né yaulait pas, '.ITa selles étaient ÎQmm>\ 
te^es.a^u^î.QfiJftt.çelle qui, voulait qni l'jenpypwrta 
sur.rautre., Jeannetfa montai àu* le dnaript .d'&ace)t;îi 
et^tpuf.deui^eKinr^Vlilani^dupefoç^» 



;ii'ïi»!i.7ii.<') (! ) ?, !i 
; '.! •!..'! m '-!:i-!r 

- i|.)V'inir,|" !|i 




' -i'.nirnbn 



" ; Céà*iwëi* JékBtlétlé fut subside àP^rbtfnéUatfjr'I 
IW m^ntipiis!, «*t eftwmbbtlélW s'â^ukû-de 
son devoir de pucriie^eftiAttlBpqtbfUO 

agréablement étonné. ,. r ,-.,,.„, oj|u y 



— Laquelle?, deman^. . v , 

vo«fëffllld è'N^*8;4u' I pilals ! *i j a 
chera avec le jeune Artas^uM'^fHMiiîï 
jPéi^e,J'lsa'J&ne? rf«^Wpff 
pour accomplir avec lui le devoir a 
qu'il est- iTOf^tfé^fl^^uëtf^^ Vii^ 1 



ami 




tiaiid'ipadàme de ^u^ue^i 

jvie : elle elait saj^é^.pi,,. 
jsa f.ll^Pér.çwe^ssfr o3 ' 

i , de caresses et de j^pniess§s v ej, .qp^nA^ 

C aukîièu &9^Mfo>mYW$*oii 

, Les courtines étaient HÇffës ^ifoWliia 
^ 3fe 4 ^ B des ^iarags,, ^Ujp%t2ï 
\ voyait goutte ; ^ JpAi W «teOpijbj 

unejonefemm^Wiswùiijoju^dma'l 
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^mth^:m^sn^mmtkM 'saisine par 

eetle charte et cetniftïéëU'feri d'une ëtoteratiflôW'i 
Clèusê f '' '' v """'I '' u iMH'iI'-iiU ):mT"U ,; ! mI — 
fw- -k tfV 'toanq*rtfW^toën Wi 1 repWtàK 

-Té Wc'Jëa'd'se'rètriW, lAMaafttté'flëXticqiittè/'ttilr 
Vefflatt aVeè ariliété £ Xctité'teW Secrtë, Rapprocha 
afôWvfleirient , aèS<in'âeriai , ë; , ét f lô!flft l i ' i ! ; lu-.. 

'^Mon âïDj,'Jë voui supplie 1 d^rriTtol^ntoiris' 
possible à ma fille Péronne; car elle est toute hon- 
teuse dé l'Honneur que veusJuffifitësy etvdus n'ob- 
tiendrez- rien d'eBë,Vëdë$oa're^éïr / "" ' , ' ; ' 

^Bfrn Volontiers, dàiflë,! répoàdft Artus ;je riè 1 
luittonnerdiindt'. 1 < : , «»" :! '"' Sl " ,v "," 

La dame 'de Lucquefr se refôra 1 coïnioë 1 4'gtkir 're" 
tiré te'duë Jean , et Artus Irestasemveë celle ttU'il 
cPoyBlt*(ré'Për6hB^ .*'iw<-< tov.T. <>r f"-™" 1 ' 

y» s ? a ppmcha d'elle 1 e« vouM Paccolet', séwn tltt; 
droits de mari; et poirf ; obéir' ft sort devoir.' ' :;!' 1 ' ■;' 

: û^ Mftr^îg^ir;''âfriïttmiïëUë i êW déguisant- sït 1 
voix ètëtt te tépètosarrt,'ftvattnbut)è ëhôtevié veùi 
saVëftr ^ûél^tfâirë ttt^ïtfé'd^nhërëz et aàsjgrïëi 
rMÏ.i> Après, cëlfli 'jë *fe^téùt , a i Vmre^cb^m8hdë--i' 

A*im nm>toki l ]ma\ti «i ëfcëWë'ë* l^tittëau' titife 



diiittillë Iftfta'et'uta anheatf décrit livrés^ Gon-'/ 
servël-'iës •** sduvenWdé mëfr!p*rë ét-dë titoï'./." 

•tfèafinette .pas3à' à^èdH 1 idoiirt rérnè^ëuaè 1 qoë 'toi 
tendait Artus, mit eoiW r 8y« c^è^èl W'cliéTtë qhï'ltii 
cettSHWàk^H'dbliairëi e^poor toute r&onsë/baisa 
tendrement Son amant sflr-fa h Juché.' f ■ ' r ' 1 
f Dors, ArtuS ' dùblia 'qu'il avait dàris'sègf bràs ûriè 
filfe déi :&Tait'été tiariir Fè&'bras d'trt' autre; 11 'ne 
voulut saVoir qè'uhëicBdsë, c'est que'éëftëMë'était 1 
admirablement faite, et il s'en convainquit à son 
aise. Jamais caresses plus ardentes ne furent échan- 
gées, jamais dédmj f hJfi ftrapvreux ne fut pris. 

très agréablement étonne/des 



que vous m avez procuré... 

Lpsjirotetferimes Embrassèrent de nouveau, et 
AtoeL 



irioel, oui était prévenu, reconduisit Jeannette à 
l'étang délà forêt pour que rien ne fût soupçonné. 
I Quant à Péronne, elle entra à 
la chambre nuptiale, se élis 
coriBaWr^&tdsMo 

-nul. A*ciUi.ii> i-JiL ift-Sïm 



ïou^ëHës"efidir^it r j\i: 
j BlledôrMtdeSibcjh 
ma¥J. ùn'pëu réVèhu dè F 
fenedutaùtlahhit^ne'iilj 



dotychejlans 

rmi,ieti^ 



veiller, et, tout, au contraire, 
pduir.aileï i^y^'^MëÛju, 



l-i'u.îtjinv: 



■ i : : -, i I i 




.(-II! 



Artus fut étonné, et fi 

pUysirsqu'UiRencontra en. <$tte.«ui^bafmanw, 

jtrrlCIni m'avait trompée murmurii-tràl, einvré. 
CetterpseatOuS'ses U»rfuni9 : et toutes i ses épfnts... 
Nulle main profane n a essayé de la cueBRr.., i ] 




au"ParadiS 
Ce 

évpnffllëtf était iii fetîc^è riTrâssasiée : éUe attèn- 
d*^oér9^rjdkha'èîe , ;Vrt i dii^riûs '^ait, s^rieu 
sem^t%dôWii';- «Tè fë'Misi'i 
lev«a8dèfemefltto r ^èWpHi^ M 



ei' as- fiant: 

.._ r mf 1 

-r- Péronne et sa mère l'attendaïébf dâni Jàté 
WJé»vbu^ rèffiërfcië. R îfia^ ët'1à Ma&M 





, - ■ . s^A 

<!;„!. m'} -cii'U'i'l ; . . 

rif ra f.I "i. •'.!i!i-."p i;! r- r J'J'f^ 

piMi An'/iftksl'r^fti^âe ^iài'iîM', 1 avapl Wronn'ft 4' sw 
côtés, alla à l'étang de la forêt pour saltiér JeârfncnC,' qa'il 
Itntàta éh40inîiar«x cdnftuena cMM-8îJul rtlohtW î'dhnWm 
! ^Ja|(^tr^i^'j^oJaitla!irteridQte(fci^Wrimn^ uî* i'vn; 

' -uJji'^ 1u>(jjiijilàJJ .J'r.T.1 ll'i'p ;>!) in ♦mili !; û:i il'.; 

, — Ceft^ oui, , reppndir^njt,. 
_ dew pu trois autres clievaliers.. .. 

il te e ;.M aii V <;taQg,.dan& 
1 iëWgis de Kerre loforesties, , , ; ,. 

lit, toute vêtue, et sommftiUa^t,.,, 
iv \^%SvY- •■• HL^W^^lPn»ntd'un,hiai}-' 

dévêtue?.., , . , ' v 1_ 

, , -, ^amlajlt, répqhdit jlftann^çtfe e^.MIJj»W,les,ye^JF, 

SAt Jeanàëlte, Fav4it K aJvc^t^^ ha^,Z rep^ ^rtus, fluo, le^ 

mu,. u,x«.u<ui ^ • " K dépit! toi^ençajt^ ?;!0 /inm 



JO 

i — *Êt "pdûrqù(i në ^âvez-vôus'pàs ' réveillé,' tn^k^ 
Aie?... 

rutïe 



*»1 vws ^'-»da 



W ( Vbil* rèffiërbife/îfia W «Ht '« AlHI$^ ppr^fe^mW^ f . M ,,,i m ,, 7r «-«la 



^-Po^r^Së'm^fiiflrt 



ilui que vous oevrez épouser?... 
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-■ \ ,iwtLw^némevob«*siré, a csèttebé'cèttê nuit avec 
i'.-.mtkJ^.- >■ .•»!••'••• f- ''• ■ ' ••» ' ■ ; '"■ H 
>r-Ouel avantage en avez-vous retiré, , Jeannette?.. 

— Un douaire magnifique, cher sire I.. a Car il 
m'a bel et bien donné vingt mille livres dé tente... 

— Vingt mille livres!... C'est une somjhe, oui- 
, dèiuw II tout qu'il soit homme de riche avoir pour 

douairer ainsi sa mie... Ha femme Péronne n en a 
pas davantage... 

— Sire, je ne sais laquelle l'emporte, de votre 
femme Péronne ou de moi, mais je suis «n saisine 
Atone charte en bonne forme et d'un anneau en 

) belle éraeraude... 
: — Pouvez-vous me montrer cette charte et cet 
anneau ? demanda Artus, de phi^ en olus surpris. 

— Bien volontiers, répondit JeanoÊtte. 

Lors elle prit un coffret qui était à son chevet, 
l'ouvrit et en tira la charte et l'anneau, qu'elle bailla 
incontinent à Artus.' 

— Mais c'est la charte et Panneau que j'ai donnés 
cette nuit à Péronne* avant le déduit amoureux! 
s'écria-*-il, stwpéfait. Par la foi que Vous me devez, 
ma douce amie, dites-moi où voiis avez pris cet 

, anneau.. l • • 
.. —C'est vous-même* cher sire, qui me l'avez 
baillé de votre ftain 1 en la'mierinè 1 .:." --w- ^ 
- ~-'0fr?ui> Quand ?ù.»demènda Artus, abasourdi. 

— Ce fut en votre propré'lit; sire; répondit ïéàft- 
iiette, «vafntUie faire votre Voldnté et plaisir de 
mon corps... Je l'avais exige ainsi .'J 1 1 lT 1 ' 

«—Cela est vrai i. M Cela ■est vraii... Mâisi dites- 
moi^ comment étes^-veus doue ' arrivée en mon 1 lit, 
dans mes brasîw. -■ ' 7 v •' ■■•»< i; -< • ••• '• 

— Je vais vous l'expliquer, cher sire. .. Piérdntte, 
votre femme, m'était paBTmcelle* elle avaiH forfait 
à l'honneur, avec un chevalier dé la cour de sa 
mèr&w. B s'agissait de vous tromper la-dessus... 
Citait assez difficile... On vint me trouver; on me 
«roposa de l'argent si je voulais consentir à passer 
« nuit, couchée avec vous, jusqu'à l'aube... Je re- 
fusai l'argent et j'acceptai la nuit. Les bonheurs 

Eyés sont de mauvais bonheurs. La comtesse de 
icques et son complice Ancel arrangèrent tout. .. 
Je fus introduite dans votre lit en plaee d» Péronne, 
<jai «n était indigne, et, à l'aube, quand je Vous 
rognai endormi, je 1 me retirai pour lui céder ma 
place, qu'elle pouvait rempHr désormais... Puis je 
revins ici, et je me jetai tout éveillée sur mon lit, 
en tfévàntuaux déliées qa!\\ m'avait été donné de 
goûter durant les courtes heures de cette courte 
BUit., 4 on', Jilwtp- .i.;vi:î -»i i.i. |. ■.< 
• Artus, émerveillé, attira Jeannette sur son seiù 
et l'accola tendrement. 1 

— Jeannette, ma mie, lui dit-il, je suis tout 
joyeux de cette affaire, ear vous me resterez* et 
cette qui m'a trahi s'en ira avec *e& cOmptices. 
Tenez vous prêtes, votre mère et vous, à venir 4 là 
OMti*, bien appareillées toutes deux, a ma 1 réquisi- 
tion». . • .u.. • ..).. .!•!•• •• >:-i> f •• |- ! - •> " , • 

— Bien vokmtiere, e*iér-8h>e, 'répondit mofleste^- 
meat Jeannette. - •' •»-< 1 -v ■ !<"•"" <] 

Adieu, ma miev répriti Artus en prenant 
eongék A cette heure que je sais que o'étan vousi 
jei regrette bieti de m'être endormi si vite; . ! . C'est 
imeiiyuj&que^flépwei^ije'V^ 

— Jo ne me plains pas, monseigneur ..t " " 



!|i .'<ii\'<i\ i'ir ''I 1 ,«••"»•' V<V. • t V'I' 



CHAPITRE XI 





Comment la trahison d'Anèé) fat dénoncée an dite Je&n {ar 
son fils Arias, et comment elle fut punie. * 

■ ■_. .'-ib 

u moment où Artus se retirait.!' 
d'Hector et de ses amis, Aucel, léi 
chai, survint avec deux mules chai 
de présents qu'il avait l'intention > 
frir à Jeannette et à sa mère, en éch 
'de l'anneau et de la charte Qotj 
dans la nuit par Artus, lequel ai 
et laquelle charte étaient des 
accusateurs contre Péronnè. 

Mais en apercevant le fils du dùo'i. 
Bretagne, Ancel comprit qu'il avait fait 
un pas de clerc, et il s'empressa dè re- 
tourner d'où il était venu, afin de 1 pro- 
venir la comtesse de Flandres et sa, fille 
Péronne. ' 

Artus et ses compagnons sé mirent à 
sa poursùite et ne purent lé joindre 
qu'à Nantes, dans le palâis même du duc Jean ' 

^ Monseigneur mon père, dit Artus, je viens 
vous dénoncer une trahison commise à l'endroit 'de 
notre honneur commun pàf ce fourbe qui a nom 
Ancel et qui est le sénéchal de madame de Lùfc- 
ques. "" " ' . "' 

— Ancel est un traître et an félon, dît à.son tour 
OOuvcrnan, et je vous sûpplie, monseigneur le duc, 
de vouloir bien m'auioriser à combattre à outrance 
contre lui... Voici mon gage! J'attends celui, du 
sénéchal.:. ! .'; ! 

— Voilà bien des rumeurs et bien des colères» 
répondit le duc Jean; et jusqu'à présent je n'ed 
connais pas la cause... , ' ' 

-l- Faites venir Péronne, monseigneur mon pare; 
faites venii* Péronne et sa mère : vous comprendrez 
mieux lorsque l'explication de cette félonie tombera 
de leurs lèvres. 

Le duc Jean envoya quérir sur-le-champ les deux 
dames, qui se rendirent à son appel, Péronne un 
peu troublée, sa mère pleine d'assurance. ' * 

— Madame, dit Artus en s'adfessant à sa femme, 
pourriez vous représenter à monseigneur mon père, 
qui les demande, l'anneau et la charte que je vous 
ai remis cette nuit, et médire à quel momeîrt de là 
nuit je vous tes ai remis? ' . . 

Devant une question aussi nettement formatée, 
il n'y avait pour Péronne, coupable, qu'un parti a 
prendre, qui était de s'évanouir : elle s évanouit, ét 
ses femmes l'emportèrent pour lui donner leurs 
soins. * " ' " " , 

• ^ Cette réponse est suffisamment éloquents, à 
ce qu'il me semble, reprit Artus. Aussi monseigneur 
mon père,' comme Tai grand'honte d'avoir uni mon 
nom ét ma vie aù'nom eTà la vïe da la dame Pé^ 
j'otthe, qui, ayant dé me connaître; avait déjà cormti 
homme vi'ant, je Vous requiers d'invalider ce ma 1 
riage... 'L^archevêqùë c^è Bretàgrié l'a consàctéi 
c'est par lài qu'il sera dissous:.. '* < •;' ,!fl 

— Ce mariage a été fait en bonne formé, 'dit 
àlôrs là dame dé Lucqdes, ët je soutiendrai jus 1 
qu'au 1 bout sa validité... mralnWné Viént pWût 
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"Be nous ; elle vient, au contraire, de sire Artus, qui 
ment ainsi aux traditions de courtoisie de ses 
pères... ry ;. -f :a ; ". 

— Madame de Lucques dit vrai ! s'écria Ancejl 
avec une indignation , simulée. Le mariage ent rai 
1 lable..* S'il ■ j» a hYides&oas iquelque lehese qui clof 
che, cela doit être attribué à d'autres qu'à nous. 4 
L'anneau et )a charte que mon^ig^ur&rttis avait 
donnés a sa femme Péronne lui ontélé«nïevéspent 
' dant qu'elle dormait sans défiance ài se? côtés, et 
celle qui a commis ceité trahison s'appelle Jèôn4 
pette... Je m'offre de le prouver et de lésoutciiir en 
champ-clos... Gouvernau m'a provoqué : j'accepte' 
. son gage et lui envoie le mien... Car c'est lui qui à 
' introduit Jeannette dans la chambre nuptrafe ; c^t 
lui qui a poussé celle enfant à mal faire... Parains^ 
je soutiendrai envers et contre tous rhonceur de 
éronne et la validité de son mariage..; 
Artus et Hector, indignés d'un tel langagè, de- 
mandèrent aussitôt leurs armes et suppIierent.Je, 
duc Jean de leur faire ouvrir le champ. 

Mais Gouvernau les arrêta pour leur dire * ■ . ' 
r, — Il ne convient pas à de si hauts hdmmés kt\ à 
' de si nobles princes comme vous êtes toûs>qWx„de 
se commettre avec un traître \ comme le sénéchal 
Ancef... Je réclame le, droit de mon.défien prime 
Instance, et du sage jeté et relevé,.^ , , . • ' 
\[ Le duc Jean accorda ce que demandait si juste- 
ment le vaillatit Gouvernau. La lice fut aussitôt pré- 
parée, et, sur-le-champ aussi, les tenants se dispo- 
sèrent pour le combat... 

. Àncel espérait beaucoup en sa force, en son 
adresse, en son désespoir; mais.il avait affaire, à 
forte partie. Le brave Gouvernau ne fut pas long à' 
le terrasser. Le fienou Sur sa poitrine, la pointe de 
L'épée sur sa gorge, il Je força d'avouer sa trahison. 
Quand Ancel eut avoué, Gouvernau lui enfonça son 
épéè et lui fit rendre Pâme. ' ' 

L'archevêque <le Bretagne prononça alors h nul- 
lité d ù mariage d'Artus et de Péronne. Le corps du 
sénéchal, qui venait d'expirer, fut attaché à la po- 
tence élevée au bout de la lice. Justice était faite, 
au contentement général 1 

. À l'issue du combat de Gouvernau et de messire 
Ancel, la dame de Lucques ne jugea pas à propos 
de, faire un plus long séjour à la cour du duc Jeun : 
$îe partit, emmenant avec elle sa fille Péronne. 
* Quand elles se furent éloignées un bou bout de 
chemin, la mère dit a la fille : 
' — Nous ne pourrons jamais nous laver de la 
honte que tu nous a faite.!,., jamais!... Nous n'a- 
yons plus désormais à espérer lejnoindre honneur-» 
Je moindre... Petits et gros,,, riches et pauvres 
auront le droit de nous montrer du doigt et deuious 
conspuer comme créatures viles I . 
/. —.C'est vrai, ma mère, répondit . mélancolique- 
ment Péronne, qui n'y pouvait mais. 
j.'.Lors, commença la dame de Lucques si. .fort à 
pleurer, à se lamenter, à. se plaindre, que sa fille eu 
conçut plus avant ùneore dans son coeur un chagrin 
mortel; si b eu, qp'â peine arrivée, pe, rendait, 
rouvre âm»t a, tyira, qiu, moins cruel angles homr 
mes, pardonnait à' celte inlipriuaée pécbere^e P 
j^Quant à ,Jeanne.Ue,;la dtiçhesse de, Bretagne la 
r^ht aupr.ès d,'ejle .avec, bonté» et.lo, dup .feiapjiu' 



r^praent à la. ©ow de Nantes; oi* elle ne tarda pas 
à se faire aimer de tout le monde, h cause de aon 
maintien modeste et de- son esprit enjoué. 

CHAPITRE XII. 

-.'if ..' i ■ ; 1 " . 

Cotnraent, au twnt 'de quelque temps, Artus tarit 
, oong4 de souifère, tle sa mère «t de Jeannette, 
pôur courir Tes aventures avec Hector, Gouver- 
nau et Jacquet, son écuyer. - ' ' 



quelque temps après, Hec- 
tor rappela à Arlus qtf'il 
avait; déjà projeté délier 
r . «O'étranger pays, à la re- 
cherche d'aventures, et 
Artus, remercia ntfl(îCtor, 
s'empressa d'aller trouver le duc Jean 
et la duchesse sa mère. ••>, ,:<vhu 

— Monseigneur, lui dit-il respec- 
tueusement, en entrant dans sa cham- 
bre, et en; mettant genou en terre' Bt 
chaperon au poing, je viens vous de- 
mander congé d'aller horsdupnys^en 

quête d'aventures et de fortune 

J'en demande autant à madame ma 
mèro, et je serai très heureux d'obte- 
nir votre consentement à tous deux. 

Le duc et la duchesse refusèrent d'abord. Artus 
insista. Il fallut lui céder. 

— Partez donc, cher fils, puisque les ailes vous 
sqnt ppussées, et. ,qu,ç,,ypus, .ayes, ,soif de , voir etrde 
connaître... Et qui voulez-vous mener avec voife, 
cher fila?... 1 ; : •>' 

— Monseigneur, je n'emmènerai qu'Hector, Gou- 
vernau, et Jacquet, mon écuyer. ! 

— Bien... Prenez aussi avec vous» cher fils^ tout 
l'or et tout l'argent qui vous sera nécessaire. Ma> 
dame la duchesse el moi, nous vous y autorisons 
de grand cœur, en regrettant de ne pouvoir vous 
retenir plus longtemps auprès de nous, qui sommés 
vieux, et qui n'avons que vous d'héritier de notre 
nom et de notre duché... Allez donc, et que Dieu 
vous garde!... 

. Arlus rbaisa la main de sa mère et se jota dans les 
bras de son père, en les remerciant' l'un et l'autre 
de leurs bontés. Puis il se retira, suivi de Gouvén- 
nau qui lui demanda alors à voix basse : 

t Combien du temps resterons-nous hors du 
duché de Bretagne, cher sire?;.. d 

— Cinq années pleines, répondit Artus. C'est te 
moins qu il nous.fautpour voir el avoir... 

Gouvernau sortit, et bientôt la nouvelle du dé- 
part d'Artus se répandit de tous les oôt -s. Jeunette 
l'apprit une des premières; une: des premières, elle 
accourut auprès du diM pour- s-'assurer de ce mai- 
heur. ' .... 

Le duc et Ut duchesse pleuraient silencieusement* 

navrés par ce départ qui leur enlevait pour cinq ans, 
pquritoujotlrs péutTÔtre, lear fils bieu-aimé. 

Devant un tel spectacle, qui lui en apprenait plus 
eag que toutes les paroles duimonde, .tout son sang 
jrnssaillit et elle chut toute pâmée éntre les bras d» 
a duchesse. Quandidle revint a elle, elle se mit * 
pleurer,,, ce qui la soulagea m peu, et ensuite ulte 
murmura.; 3 . .. ,„,..., ,. : », .-; . » . ; — 
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, — Artus J Artus! dou* ami, me lais^eras-tp? 
Me laisseras-tu donc, Ârtùs, mon doux ami?... , ;/ 
. . En cet instant Artus entra pour prendre' un congé 
définitif de son père et de sa mère. 

, En le voyant, Jeannette lui courut sus, les bras 
étendus, et lui dit, toute haletante : 

— Artus! Artus I doux, ami, auras-tu bien le 
cœur de délaisser ainsi ceux qui t'aiment!. Et mon- 
seigneur le duc, ton père? Et madame la 4uçbesse, 
ta mère? Et moi aussi, moi» une orpheline désor- 
mais?.... , 

.' Cette douleur vraie toucha. Artus plus encore que 
ne l'avait touché le deuil de son père et celui de sa 
mère. 

— Dame, lui dit-il en se détournant d'elle pour 
lui dérober la vue de son émotion, dame, que Dieu 
vous protège!... Je ne vous oublierai pas, croyez- 
m'en bien, et, à mon retour, je vous ferai plus riche 
et plus honorée que vous rie l'avez jamais été- 
Adieu, Jeannette ; priez Dieu poûr votre ami"!... 

Puis, pour ne pas céder S i cette émotloti qui lui 
montait comme un flot etmeftaçait dé lé submerger, 
H s'inclina ét alla rejoindre 1 HëctorY Gouyerhau ét 
Jacquet, qui l'attendaient, avécîes Sommiers, lés- 
quels étaient chargés et prêts â vûyagér... 



CHAPITRE XIII i 

■ • • - ■ ■■ ' - ■<■<<■■< ■■ 
Comment Artus et ses compagnons, après avoir cheTauchê" 
ijlopgtemps, irritèrent .*ni » (W/fle de ^nemartft; ccfcn- 
; ment ils défirent douze chevaliers fisçoijrtpis; qui r vqu~ 
' faièrif mettrë â mal titre dûtèHe et sa mère. ", 

; . ; . • . ... f • n'i (! Tu •••).- il -\c .T'.. ■ • 

i ■ i'.; iiK'.q T r.'i-i',,,] Jii.ili'! i 

ant chevauchèrent Artus, ffleetory 
7Gou«Qmahfetii»eq«tvideifei,'de 
. la k !|w^»te*tpan mix^paribotëv 
.par, pj|aj«9s^qu'JJp l «7iyèiiepi ( 4n- 
nn ( eu; la t#?re fle, Daneaiai!ek, iet 
entrent, dans.uflWoogue bruyè*; 
renan ibout; qe, l^u^leiilstHronr, 
jrètent m ^ «ne, , grande. 

. Cha&sée*, ) .:•.,-.*.!. .,.wwtn> -ni 
Cette Çh*usséeaYait,uneiieue et dEh; 
ie^eiJonjHew?H Pe. étaitiowamode! 
^suivre pquç tasiobewtm* ,il$da (twir^! 
ce^t. E^BboutijtwMià wMivriléfl.: tiii 
idesçondirentrfians eettft vaUee^Bu/fondi 
,4e la^u^Jle^s anewurent une m*)»a 
nu r.ui ^ .^W*h4r raur^ fpr^^ifés^td^t lesi 
portes étaient ouvertes. Us entrèrent et appelèrent 3 > 
il nYavait.pCTspnne, ni b^nmi^ni fem^mîyar- 
let v Etonnés, Us appelèrent plus ïoH ;; rjeaneleur, 
rftfondif. Seulement» ils.çiuren^.eptefldretnae vp», 
gémissante,, une, voix d^ fem^qui ^réclamait de, , 
là vierge Marie. , „ , t.-, ,..| ,|. .,: , / .,„.,,:•• 
.,'Lprs, pressentant: un, danger ^ppUT; quelque.aré*- 
ture.humaine, Artus se dirigea .viteinent,du côté; pù , 
s'entendaient ces gémissements,, et, il arriva àaf&, 
une chambre où un spectacle étrange l'attendait- 
D W|WP» ' es cheveux coupés, les f yftoo* souU- 
lèVrçcôrps meurtre de coups, gisait tout de son, 

ivqp lontA 17+ X' «no' U^TIa :i » li. ' 




.. .rnJ^^.iqu'aye^vwtdemajidaAFtuf) en rôr 
levaqt. courtoisement cette infortunée. Qui vous a 
mise en ce piteux état?*.. ■■■■ u-.\ 

r- Ah ! gentil sire! s'écria-t-elle avec une.sorte 
d'épouvante, ne me laites pas plus de, mal que je 
n'en ai déjà, je vous en supplie... Car j-ea ai trop* 
en vérité, beaucoup trop | ... j 

— Rassurez-vous ! je ne viens pas pour vous màb 
faire, mais, au contraire, pour vous secourir. Dites T 
moi donc, encore une fois, qui vous a mise en ce p^ 
toyablcétat?.,. . 

— Gentil sire, ce sont douze chevaliers qui m'ont 
ait si atournée et meffaite... J'ai peur qu'ils n'aient 
tué monseigneur et emmené ma fijle pour la hon- 
nir... Secourez ma, fillol secourez monseigneur, 
cela vaut, mieux que de me secourir. . . ■><•,•.■• 

Artus obéit, se promettant de revenir, et il alla 
çà et là dans la maison, fouillapt, explorant, si bien 
quil trouva le seigneur en question» attaché à uae 
poutre, et blessé assez grièvement à la tête et à l'o- 
p?ule. Il le délia, appela Hector et Gouvernau pour 
qu'ils l'aidassent à, soigner cet homme, et en atten- 
aa^^iU'interrogea avec intérêt. . . , I ; 

, Je ne sais, rien autre chose, répondit-il, si* on 
qu'ils ont tué mon écuyer, qu'ils ont emmené ma 
nlle ét ma femme pour les honnir, et .que,;, quant à 
moi, Us m'ont battu comme enclume. et ne se sont 
retirés qtfen me laissant pour naort... - , j !: ,-,, 

— Par, Dieu) dit Artus, J'outrage est grand, et? 
nous le vengerons du, mieux, que, nous pourrons... 
J'ignore, cpmme .vous,., ce qu'est .devenue votre 
fille... Mais, quant à votre femme, elle vit encore*.»} 
quoique dans-, pa hiçn misérable etat^. Maintenant 
que vous voilà délie,}, et. remis sur vos jambes, toubi 
allez, aller la rejoindre dans le retrait oq je lalde- 
COpertjB.., Rficonfortfiz-yous I!up, e* l'autre.*, ify 
yais.aljer à la quête de yqtre demoi&elfe^,^' U plaît & 
Dieu, je vous la ramènerai en bonne 



tôtfg par terre. Et, à quelques, pas d'elle, tfv ayait 
une table mise, sur laquelle se voyaient farce vms 
venaisons. 



soupira le 



e santé de corn* 

et d âme... 

— Dieu vous entende, cher sire t.. 
seigneur en allant fèjDifltfBïSfclHme. 

Pendant ce temps, Artus et ses compagnons re- 

"WBlfeWt^flW 1 ' et«aaqèrentla,forêt proehaineA. 
ou u leur semblait que devaient s'être réfugiés les 
discourtois chevaliers de 1» matinée^ ' > " " i> 

Ils ne se trompaient pas. Les ravisseur 
r&iftj&fdans un ép^ife|wrisé,-)eb Js «WppJ^bt à 
hennir , pne., demoiselle quiise ^ébadtaif 
braftçomraeunoiseaudaBslea reteida { 
qmpniaiit de,toutes ; ses tweesi eninvoqii 
saints, jejt toutes, les saintesi dtti piradia poukfl 
se^ya/iftn de^pueelaige,,, ,)„ ; . , .) 1 
, — Mauvais chevaliers I cria Artufiffen 1 
tapj, l^pée,Ua,ma»-au.milieu ide> ses d| 
ravisseurs. Mauvais chevaliers, ne 1 (touché 
cetyer e ^P*» ftf.vpus «ttiouira-dureme 
{veux vous ramener, b> corde «ucouvà la 1 
ison pèra,, afin qu'il tire de !VOtre méfait 
quUmérite... 

j les ravisseurs ne tinrent a^çun compte < 
déjCens^. Seulement, comme T 
,oulrage(r. à leur aigfs, cette f 
[présence d' Artus et de ses, cor 
îU sa mirent eu, mesure de se débarrass e 
tôt' qette pr^ancft, , Celui qui paraissait êl 
chef, ^'avança r^dj^ent^Ja^pco ep avai(V^|a 
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mmmkMwwMêMbsmme imk lance 

Vint Se briser 1 sur% WwBèVtîdu' 01s dii dTW JefcW.'Sa 
lance rompue, il voulut se-s'èrrlr dë son éjfté'ë'; niais 
Artas ùë Mën doiimt flàs le temps, et, dMn côup 
tiôïent, ; rèntbya i lteiidye r sé$'Compté«'au gftrid'Jugé'. 
Puis, éprêsl ëélài-la',' ' uW 'autre,' puis : un autre, puis 
un autre encore; de sortë'tièWlJttùt'fl'uh quart 
d'heure, didélnàturelfeWénti d'Hector, de Elouver- 
naù fct de Jiacquef;'!! a'vât mis 1 hors 'dè' ctfmbâtnéùî 
d« ces déloyaux et dlsteourtois chevaliers; quant aux 
trois autres, fls avaient jugé prudent d'enfiler la ve- 
nelle, pour échapper a ces rudes compagnons qui 
leur faisaient Teffèt de diables d'enfer. 
■ Arlus nê les hoortuivit pas. Il lui importait peu 
eh effet qu'ilé à ïasSënt se faire pendre ailleurs. Ce 
gui lui importait' beaucoup plus, c'était de porter 
immédiatement aidé à- : la gente pucelle si heureuse- 
ment' défibrée. Il alla versellë, la délia, la rassura 
par de bonnes parûtes;! là fit monter sur le cheval de 
ruh des chevaliërâ 1 morts, et la ramena à son père 
et àsamère, quittons deux, en la revoyant saine et 
sauvé, s'agenduinèrènt dévotement devant le vail- 
lant prince breton, et lë remercièrent avec l'effusion 
da teurs cœurs 'rëcaïmaissants. Artus voulait repar- 
tir incôhtinent, avéc'&s compagnons ; mais il fut 
suppliô'de'résferàu'môifis juéqu^u'lehdeWàin,' étïï 
PÈista.Lelëhdëmàitijvërtlemilieudujoiir,ilpritcongé 
de son hôte et de seïï'ha'tesse, qui pleuraient à chau- 
des -lartoteV ïl 'ëmtrifcsa la jeune fille qu'il avait 
sauvée <ftrti tMragel'pire que la mort, et nui, en 
Soûtfœur^luï en stàit une reconnaissance infinie; 
piûSfil'partit. : ' •'•"'oi^aifo/ r. Uuuv ...n.ir...i>nn 

Que Dieu VbuS 1 Unisse, monseigneur» dirent 
Itôtect I'hÔtëssé,"ëûr le seuil de leur maison: 7 , '" ) 
-^Qùe Dieu vous accorde le bonheur que vous 
méritez si bieè, monseigneur! murmura la jeune 
fflfe avec un soupir, «t en le regardant partir avec 

rgiftèt. i; • ' ; ."i ily iii i^flaHlfi 

* ...■,11" \> J-l 



ClîAPITftBiXIV 

Gonimenl, en se rendéuf fc' Wtobrnèi, 1 . 
>*neDft.edmit afclre ï trente! lurtoaë 



W> II' 



et ses iioMpa- 1 
«t dé THospimliW 



qu'ils reçurent d/an^tà) Annote evdW.jena> daté; 
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es quatre compagnons chevauchèrent 
ainsi pendant toute la journée , et 
pendant les journées suivantes; bien- 
tôt ils entrèrent dans le pays de Vien- 
ne, où ils rencontrèrent un messa- 
ger, porteur d'une javeline et d'un 
•QMtfiA fùia 1 2iail6vbn3 bib/obM — 

Cet homme hâtait le pas. Artus le 
salua. 

— >■ Monseigneur, dit le varlet, Dieu 
vous donne bonne aventure !.. . 
— A qui êtes-vous, mon ami?.,. 

-Sire, je^'Vftètf!! 
seigneur de Deaujeu. 

— Quellesnouvellcspour- 
riewrous me donner, mon 
afflftë 0 ^ 9 auîiAT) aona«nq 

ire,' vouâ'iie savez rien si vous 




'^WWmkm^m È^\timèXh màréchàT de 



^ Jè^orais}' en ÈV'dites^moi, duel 
homme est-ce que le sifé de Beaùjeu?. . . ' • n 

^Sré; cMst ùh 'hoblë hoipme.:. Le comte de 
Forest.est son oncle... Le comte de Montbéliard est 
sort' ëbusip.;: Tôilà 1 pour' sa parente;.. ,Qùant à"spu 
caractère,' on. n'en peut trouver de plus doux et de 
plus débonnaire..] ' , '•' " ' - ■ ' - " 

^mèmmàm'mnfa&r;;: " 1 

— C'est le contraire de monseigneur do Beaûjèul 
car p est crdeï ét ondoyant,' fier etfantasque. . . IWàis, 
malgré cëlâ,' bon et hardi ehëvalier, si fort et ?i 
couraeenx mAmn mi'il no roHnnto me muiA ïh! 




- « • quérir monseigneur 

Lande, yaîuànt parmi les vaillants. . , , | , 

" A ^jtoié^'ji'jpi'jjdge jçe swçneW.?',.' '. ' .',<!,' 
'—^Ffr Wm*)&Wj àç (a Landa ne loge pas k 
plus de deiux Iieuep.d.ic,i.v,Cpnime la nvut approche, 
perméttez:mpi : ;de, fa^e_ . ddigeqce. î .h, mamtona^rt 
tS^.Yftules passer, Ja ,nui^ A .1)^ il y a t^ut pçèfi 
d ( içf ua ç^ât^u, appelé ^Hchâleau de la Bochebisei. 
ou vdus reçcv.rez.Mçtawement '.l'ho$pit<ilî^ ja .plu? 
grande de la pârttîu seignëur qui l'habite, un riche 
homme, fort âgé. Tâchez de ne pas vous fourvoyer 
dans la forêt que vous avez à traverser pour arriver 
à ce château... QulàîDiei' WouVgarye, sirel... 
— Allez votre chemin, mon ami, et bonne aven- 

Le .mpssagett de motasëignéar de Beaujeu prit 
cungéd'Artusèt de'sés compagnons qui, sans, plus 
tarder, se mirent à chevaucher vers la forêt qu'il 
: leur fallait traverser pour arriver au château de la 

fMameoreus^aaeiitîlaiforttétaitVasté, profonde et 
ojweùnerjllgiairianearôûeiei «'égarèrent? - J> 
- ' Jaéqtiet^reeni'eti 'd r Atfn$v chëvauehaîr eh avaA 
afreo les sommiers. Atf dëeouf d'un septiëri mie) 
! tréotaittfl 1 d8' larMnnëUFë',, les 1 hôtes haîftuels 4 
crtte fo*êt, MSë précipitèrent sur les soiriraiairs, êm 
cdnteftaiëntHoiutéi fe ¥ichefesë ! présente délié fluV 
tre voyageurs. Jacquet éttitTin'b^ave^gareot», fort 
attéché icsèni'maltifê. ' B défendit rui»mcirf-*t. 
pour commencer, il mit deux de ces robeurs com- 
plètement hors de combat. Puis, survinrent Artus, 
Hector et Gouvernau, qui frappèrent à qui mieux 1 
mieux, faisant voler les bras et les têtes du revers 
de leurs épées. Ils firent tant et si bien, à eux qua- 
tre, que des trente ribauds, il n'en resta pas un 
seafcn , '»l c *q ( ifi la indiôiiaa .soitjvuo îuoin)'» aotioq 

Artus, alors, jugeant qu'ils pouvaient avoir un 
repaire dans les environs, ordonna une battue qui 
n'amena d'autre découverte que celle d'un homme 
que ces robeurs avaient dépouillé et attaché à un 
chêne. Artus le délia, et, comme il avait perdu tout 
son avoir, de parla subtilité malfaisante des larron- 
neurs, il lui fit donner tout le butin qu'il venait de 
conquérir, aidé d'Hector, de Gouvernau et di 



ac- 
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rent leur 1 chen 
arrivèrent t 
pèrent : un 
tvoulait. 




epr, 
temps, ils 
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— Mon ami, répondit Gouvernau, c'est un che- 
valier qui veut céans héberger... 

— Sire, reprit le varlet, prenez patience... Je 
vais aller parler au seigneur qui est là, couché, car 
il est vieux et mal portant, et jamais, à cette heure, 
il n'est debout, ni personne après lui dans sa mai- 
son... 

— Allez, mon ami, nous attendrons, répondit 
Gouvernau. Seulement faites le plusvitement qu'il 
vous sera possible. 

Le varlet disparut et alla trouver sou vieux sei- 
gneur en sa chambre haute : 

— Sire, lui dit-il, les gens qui viennent de heur- 
ter ainsi sont trois chevaliers et l'écuyer de l'un 
d'eux; ils vont au tournoi et désirent loger céans... 
Dois-je leur ouvrir la porte? 

— Ouvre-leur vilement, répondit le vieil homme, 
et quand tu leur auras ouvert et qu'ils seront instal- 
lés céans, tu viendras me dire quels gens ils sont. 

Le varlet alla en grande hâte déverrouiller et dé- 
ferrer la porte, et donna accès à chacun des nou- 
veaux arrivants, en les examinant avec la plus 
grande attention, afin de rendre un compte exact de 
leurs physionomies à son maître. 

Artus fut le premier introduit. Le varlet le dévi- 
sagea du mieux qu'il put, et il resta émerveillé de 
son fier maintien et de la beauté de ses traits. 

Hector lui causa la même admiration. 

Gouvernau, quoique plus âgé, n'en était pas 
moins un fort bel homme, grand, fort et hardi, 
comme il convenait à un chevalier. 

(Juai.t à Jacquet, c'était un écuyer, il n'y avait 
pas, par conséquent, à s'en occuper. 

Une fois Artus et sa suite entrés, le varlet rever- 
rouilla la porte, et remonta en la chambre haute, 
rendre ses comptas à son seigneur. 

— Sire, lui dit-il, ce sont gens de grand lieu, par 
leur air et bonne mine... Ils ont riches sommiers et 
somptueux bamaisl... 

— Tôt, tôt, répondit alors le vieil homme, appa- 
reillez l'hôtel, et veillez à ce qu'ils soient servis ri- 
chement, comme il contient à des seigneurs de leur 
rang. 



CHAPITRE XV 

Comment Hector tomba amoureux de la jeune hôtesse et d«s 
reproches qui lui furent faits à cet égard par Gouvernau. 
Comment à ce sujet, il y eut dispute, que termina l'inter- 
vention d'Anus. 

Gomme le varlet sortait de la chambre pour aller 
exécuter les ordres de son maître, celui-ci se tourna 
vers la dame qui était couchée à ses côtés, et il lui 
dit : 

— Dame, levez-vous, je vous prie, par raison de 
votre honneur et gentillesse... Levez-vous et allez 
tenir compagnie à ces chevaliers qui viennent d'ar- 
river... Ce sont nobles gens, paraît-il, et comme 
l'âge me retient au lit, dont votre beauté vous chasse 
au contraire, il faut leur montrer clair visage et non 
visage marmiteux... Le vôtre fera merveille, j'en 
suis certain , chère dame... Allez donc, et ne reve- 
nez auprès de moi que lorsque les devoirs de l'hos- 
pitalité auront été observés à leur égardl... 



La dame obéit sans murmurer. Elle se leva, s'ha- 
billa de plus riches habits, mais sans perdre un temps 
trop long à son arrangement, et, lorsqu'elle fut 
prête, elle se rendit dans la salle où attendaient, à 
la, lueur des torches, les trois chevaliers. 

— Soyez les bienvenus céans 1 leur dit-elle de sa 
plus douce voix et de son plus doux sourire. 

— Dame, répondit Artus en allant avec empres- 
sement vers elle et en l'amenant s'asseoir eutre Hec- 
tor et lui ; dame, nous vous remercions de tout notre 
cœur d'avoir consenti à nous recevoir en votre lo- 
gis... Mais nous sommes chagrins de penser que 
nous avons troublé vos songes et dérangé votre 
sommeil... Et nous vous demandons humblement 
pardon de vous avoir enlevée ainsi, vous si jeune et 
si aimable, à la compagnie de votre seigneur... 

— Sire, reprit la dame, cela a plu ainsi à monset- 
gneur, et je suis venue bien volontiers à sa place, 
afin de vous honorer et tenir compagnie le plus hon- 
nêtement qu'il sera possible; car, quant à lui, vieil 
homme, la chose n'est pas possible. Son intention 
seule y est : les forces lui manquent. Aussi m'a-t-il 
priée de l'excuser auprès de vous. 

— Nous le remercions de nouveau, et double- 
ment, répondit Hector, devenu tout d'un coup sen- 
sible à la beauté de la dame, à sa grâce, à sa dou- 
ceur, à son sourire. 

Pendant qu'ils devisaient ainsi, le temps de sou- 
per était arrivé. Aussitôt, les tables furent dressées, 
les nappes furent mises, les mains furent lavées, et 
chacun s'assit, Artus et la dame ensemble, et Hector 
en face. 

Artus était jeune, il avait grand'faim , surtout 
après les aventures de la journée, et il mangea avec 
l'appétit d'une conscience sans peur et sans re- 
proche. 

Gouvernau n'était plus jeune ; mais il était encore 
vert, et son appétit égalait son courage : il mangea 
avec le même appétit qu' Artus. 

Quant à Hector, il ne but ni ne mangea. Il ne re- 
gardait qu'une chose, son hôtesse. Il ne pouvait dé- 
tacher d elle ses yeux ni son ;ippétit. C'était un mor- 

Cette attention persistante ne tarda pas à être re- 
marquée, de la dame d'abord, qui en fut troublée, 
puis d'Artus et de Gouvernau, qui en furent cour- 
roucés contre Hector. , | . o!1 lnoiri 

— Artus, dit Gouvernau à son élève, trouvez-vous 
bon et oigne d'amitié, ce que vous voyez en ce 
moment?... slooi 

— Non, certes! répondit Artus. J'ai vu ce soir 
beaucoup de choses que je voudrais bien n'avoir 
pas vues. 

— Hector! Hector! dit Gouvernau. 

Les choses n'en allèrent pas plus loin pour l'in- 
stant. On soupa, et, le souper fini, on alla se counb 
cher dans lys lits préparés. Artus et Gouvernau sou- 
haitèrent une bonne nuit à leur hôtesse, et Hector 
ne se décida qu'à grand'peine à la laisser aller. „ 0 b 
Le lendemain, les trois chevaliers remercièrent 
leur hôtesse de son hospital té cordiale, et, après 
l'avoir recommandée à Dieu, ils prirent congé d'elle,! 
et s'en allèrent leur chemin par la forêt. 
La matinée était claire et belle, douce et chaude 

ire chevauchèrent 
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pendant quelque Jemps i assez Joyeusement, mis en 
cette gafté par la bonne sénteuf de là.forêt qu'ils 
traversaient. 11 1 
- Gepéndànt, au bout <fun peu de chemin, les 
joyeux dt vis s'arfêtèrerit et Gouvernau dit d'une 
voix grave à Hector, qui songeaitlcutours à sa belle 
hôtesse: 

— Sire Hector, votre volonté fut-elle accomplie 
hier au soir, au souper, et après le souper, touchant 
notre charmante hôtesse ?... 
' — HC'las ! non, répondit étourdiment Hector, et 
je le regrette fort... car j'aurais eu grande joie, 
dettes, à la tenir entre m'es bras, bouche à bouche 
ét ccerurii cœur... Tandis que je l'ai laissée rega- 
gner son lit où l'attendait un vieux mari... 
^ —Vous le rc^rettei?... répéta Gouvernau. Vous 
avouez cela !... Vous osez dire que vous auriez eu 
grande joie à tenir entre vos bras notre belle hô- 
tesse ! Mais vous oubliez donc, sire chevalier, que 
cette hôtesse était en possession d'un mari qui, de 
son lit, avait ordonné d'appareiller dignement et 
richement sa maison pour mieux nous faire fête !... 
Vous oubliez,' vous qi.i avez été armé chevalier en 
même temps que mon cher Artus, que le premier 
commandement du code de chevalerie est fa cour- 
toisie et l'honnêletél... Voilà un langage bien, 
étrange, en vérité, et c'est la première fois que 
j'entends un compapnon de preux hommes regret- 
ter de n'avoir pas manqué aux lois de l'hospitalité... 
. . — Vt.ilà bien du bruit pour rien, messire Gou- 
vernau, répondit Hector. A vous entendre, les 
jeunes hommes comme nous ne pourraient plus 
essayer de plaire aux dames et de s en faire aimer, 
sons prétexte qu'elles sont en possession de mari. 
Votre lanpage est bien plus étrange encore que lé 
mien, et il me semble que vous vous échauffez là à 
contre-temps et à contre-poil... Notre hôtesse était 
jeune, belle, avenante, et, rien due d'en parler ea 
ce moment, l'eau m'en vient à. la bouche avec les 
baisers!... Pour un peu, je retournerais sur mes 
pa«j Win de lui dire avec mes lèvres ce que j'ai 
essayfé'Wer au soir de lui dire avec mes yeux. 1. 
Quel' déduit charmant je prendrais avec ellul... 
Ail T- Gouvernau ! Ah l' Hector ! que je vous en veux 
d'avoir sitôt pris congé d'elle !... 

-Eê' caractère droit et loyal, jusqu'à, l'excès, du 
bon Gouvernau, ne put lui permettre d en entendre 
davantage*. Son blâme, jusque-là, avait été bénigue- 
ment manifesté, à cause de la jeunesse de celui au— 
qtfél il s'adressait, à cause tussi des amicales rela- 
tifs 1 qui exista ent entre ces trois compagnons de 
route et qu'il ne voulait pas voir rompre, môme du- 
raiftfu*» instant. Et puis, il avait espéré qu'Hector 
viendrait de lui-même à résipiscence, et reconnaî- 
trait de lui-même lYtourderie, de sa conduite de la 
veille. Voyant qu'il n'en était rifei), tout au contraire!, 
GoUvefnatl ne fut pas maître d'un mouvement d'in- 
dignation, et, s'adressa nt de nouveau à Hector, il 

dit î> ,.. , r, . 

Sire chevalier, qTi'étàïeht v V votre .sens, les. 
douze chevaliers qui avaient mis à mal un prùd'hom mç 
elteatemme, et qui s'apprêtaicri^ à honnir la fille, 
apfès avoir honni la mère?... Çroyçz vou^ que nous 
ayoite bien fait de ici châtier ainsi que nous l'avons 
fait?.., ' • 
Wdèrlès, 6nï, répondit Hector',. C'étaient de i\ n 



sérableç* terrons d'honoeïn^ et le châtiment <jue 
nous leur avons infligé n'était que méritée. : / 
i — Eh bien, sire, «a. que ces discourtois chevaliers 
ont fait, vous vouliez le faire, vous. Tout autant 
qu'eux, sire, vous êtes coupable, puisque vous avez 
projeté de roeltrq à mal la femme de notre bote !;.i 

— Sire Gouvernau, reprit Hecter conrroucé, vous 
allez loin dans l'application de votre blâme, et il ne 
me plaît guères de .me, laisser ainsi morigéner par 
mon égalen chevalerie. r ' : "' 

— Qu'il vous plaise ou non, jeûner fol, c'ést 
ainsi I... Pourquoi donc ne vous dirais-je pas, à vous 
mon compagnon dont la conduite peut colorer vi- 
lainement la nôtre, pourquoi donc ne vous dirais-je 
pas que vous avez, fauté ?. .. Si vous, voyagiez à votre 
à part, cela me regarderait moins.;. Mais, encore 
un coup, vous êtes avec nous, au même; titre, au 
même rang, et vous n'avez pas le droit d'en déchoir, 
parce qu'alors vous nous éclaboussez de votre faute' 
ej nous rendez responsables de votre crime... , 

— Vous aimez à discourir dans le désert et a 
vous battre contre, des moulins, vaillant Gouver- 
nau !.„. Puisque vous me morigénez, je vous mori- 
génerai à mon tour... , 

--^t de qu^lleffaoQn^sire Hector? . , 

— ?De façon, la, plus naturellje du monde, sire 
Gouvernau,, . 

\ — Montrez, que nous jugions I 

: — Yoity ma réponse. ' 

Et, tout en disant cela, Hector tira son épée, prit 
un peu champ avec spn cheval, et revint après sur 
Gpuvçruau. , .* . . . : n 

Cette démonstration n'étonna pas, ce vaillant et 
prud'homme. Il tenait, son épée aussi fièrement que 
sa têtiï, ; et n'était jamais le dernier à la tirer* quand 
une occasion se présentait dft le fairei. . - 
; Hector le trouva donc prêt. Leurs deux épées se 
heurtèrent. 

: Avant qu' Artus, qui jusque-là avait marché en 
àvant, eût pu revenir sur ses pas- e( s opposer à ce 
combat, une blessure avait été faite par Gouvernau 
èHeciojr.^ . , , >. .-. ■ ; : . ........ 

! — Gouvernau I Gouvernau 1 s'écria Artus avec 
un chagrin doublé de colère. Gouvernau! Que 

Eites-vous là ? Vous me tuez mon ami, mon com- 
ignon, mon cousin 1..; Ah 1 Gouvernau, quelle 
alerage vous travaille donc 1... Pourquoi ne vous 
servez-vou? pas aussi de votre épée contre moi ?... 

En entendant ces reproches immérités, Gouver- 
nau devint triste et décontenancé. U crut*qn'il 
avait eu tort, bien qu'il sentit au fond de sa con- 
science qu'il avait raison, et, pour échapper au 
trouMe.qu^ l'envahissait et à 'la -douleur qui le poi-* 
gnnit, il donna de l'éperon dans le ventre de son 
cheval, et disparut bientôt dans les profoudeurs de 
la forêt. '■■ 

—.Me veilà bien loti à présent, s'écria Artus, par- 
tagé entre le désir de. courir après Gouvernau pour 
le ramener, et le désir de rester auprès d'Hector 1 
pour le soigner. Me voilà bien loti à présenti Gou^ 1 
vermvu partit Hector blessé >■■ 

-h Ma bleasore n'est rien vowttslrti,' répondit Hec-i-' 1 
I or, et* d'ailleurs^ eût-elle été plùs grave, que j'eusse 
mérité de Ja recevoir. J'ai été un peu fol »vec mes- 
-•-eGouvernan^demêmequej'àvaisétô un peu hardi 
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•—Voilà de bons et loyaux sontiments, cousin 
Hector, reprit Artus, et je regrette bien que tous ne 
les ayez pas mauifestés plus tôt... Cela nous aurait 
évité, à vous une blessure, à moi le chagrin d'être 
séparé démon bon Gouvernaul... 

Ah 1 cousin Artus, répliqua Hector en riant, 
s'il n'y avait jamais d'erreurs, jamais de fautes, ja- 
mais de crimes, à Quoi servirait le pardon céleste, 
cette merveilleuse chose?... Mais, cousin, pendant 
que nous devisons ainsi, perdant, notre temps et nos 
paroles, sire Gouyernau prend de l'avance sur nous 
et, si nous tardons encore, nous ne le rejoindrons 
jamais... 

— Bien pensé, cousin Hector ! En avant alors ! ... 

Artus et Hector fit prendre le galop à leurs che- 
vaux, qui ne demandaient pas mieux eux-mêmes de 
retrouver le cheval monté par Gouyernau. Quelque 
temps après, un hennissement se fit entendre; au- 

auel répondirent les hennissements des chevaux 
'Hector et d' Artus. Gouvernau était retrouvé f . 

— Ah 1 cruel Gouvernau ! vous nous fuyiez l s'é- 
cria Artus d'un ton de reproche. Nous nous étions 
pourtant bien-juré de ne nous laisser jamais séparer 
que par la mort... Venez ça, je vous prié !... Ve- 
nez!... Hector s'amende l... Il a reconnu de lui- 
même sa faute, et il vient vous en renouveler l'aveu 
qu'il m'en a fait. 

■i— Artus dit vrai, messire Gouvernau, répliqua 
Hector, Mon repentir est sincère : je m'humilie vo- 
lontiers I... 

— Bien 1 bien 1 ne parlons plus de ces misères ! 
répondit le bon Gouvernau. Embrassons-nous, et 
continuons notre route 1... 

i Les deux adversaires s'embrassèrent en effet, à la 

(grande joie d' Artus; et bientôt tous trois reprirent 
eur chemin, toujours accompagnés de Jacquet et 
des sommiers. 

il CHAPITRE XVI 

Comment Artus, Hector et Gouvernau arrivèrent au château 
du sire de la Lande, lequel leur donna l'hospitalité et leur 
raconta l'histoire de ses amours avec la dame de Roussillon, 
ainsi que la cause du tournoi qui devait avoir lieu a 
Vienne. 

e messager de monseigneur deBeaujeu 
ne les avait pas trompés de beaucoup 
F sur la distance où ils étaieut du châ- 
"teau de monseigneur do la Lande, et 
ce n'était pas de sa faute, vraiment, 
s'ils s'étaient égarés et attardés dans 
cette forêt. 

Ils l'aperçurent bientôt, au sortir du 
bois, à quelques pas devant eux. Ils y 
allèrent délibérément, assurés de ren- 
contrer là l'accueil qu'ils avaient ren- 
contré partout sur leur chemin. 

Monseigneurdela Lande, 
: en effet, reçut très courtoi- 
sement Artus et ses com- 
pagnons. U donna immé- 
diatement lts ordres né- 
cessaires pour qu'ils fussent convena- 
blement hébergés, eux et leur suite. 
, Puis U demanda à Artus où il comp - . 
tait aller. 



— Je compte aller à Vienne où Ton m'a dit qu'a- 
vait lieu une fête, un tournoi, et où doivent se ren- 
dre de nobles et hautes personnes, répondit Artus.. 

— 11 y aura là, en effet, un grand tournoi, reprit, 
le sire de la Lande, et la chose vaut la peine que 
des chevaliers de votre apparence s'y rendent. Ces 
fêtes-là instruisent en vaillance, même les plus vauV 
lants. ; . Y, 

— Et à quelle occasion, sire, cette fête? .[:,.,{ 

— Jepuisvoiisen direcequej'ensais,réponditIe 
sire de la Lande, après avoir dévisagé le fils du due 
Jean et s'être assuré qu'il avait affaire à un gentil- . 
homme de race. Monseigneur de Beaujeu ma tou- 
jours affectionné, et c'est à lui que je dois d'avoir 
eu une enfance heureuse et protégée. J'eus occasion , 
d'aller en ma Jeunesse hors de mon pays... je vins! 
bu la terre de Miropoix, autour de laquelle vivaient 
deux nobles barons, amis de monseigneur deBeau- 
jeu, lesquels me firent fête et honneur... L'un d'eux, 
avait une femme aussi belle que noble... la dame, 
de Roussillou. tin jour, à sa fête, célébrée en grand 
appareil, elle se para d'atours si riches et si ave-, 
bants que je fus plus, émerveillé que jamais de sa 
beauté... Jamais elle ne m'avait paru plus désira- 
ble... A partir de ce jour-là), je la plaçai si avant 
dans mon cœur, dont elle occupait depuis longr 
temps la plus grande et la meilleure place, que j'en 
perdis le boire et le manger... Je maigris, je me deV, 
colorai, je m'affaiblis au point de faire mal et pitié! \ 
à ceux qui me voyaient... J'aurais voulu cacher c$t r 
état à tous les yeux ; mais cela ue fut pas possible.,, , 
Chacun me vit diminuer et m'en aller en dépérisse-, 
ment, et la dame de Roussillon le vit comme tout , 
le monde,.!, Un, matin, levé de bonne heure, je vins ; 
en . une chambre où je croyais ne rencontrer per-j, 
sonne, et où j'aperçus la dame de Roussillon, occu-, 
pée à coudre auprès de la fenêtre... Jem'approchai ; 
d'elle en frémissant; elle me donna le bonjour d'un 
air. amical et me souhaita une meilleure santé... A 
quelques mots mélancolieux que je lui répondis en 
la remerciant de ses bons souhaits, elle cessa tout-, 
à-coup de coudre, se leva vivement et vint m'aeço- 
ler avec cette tendresse et cette douceur que toutes 
les femmes savent si bien montrer quand elles veu- 
lent faire venir sur la bouche des hommes les pen- 
sées qu'ils ont dans le cœur... 

U. y eut ici une suspension de récit de quelques 
minutes. Le sire de la Lande était ému en racontant 
celte histoire amoureuse à laquelle étaient attachés 
ses plus doux souvenirs. , t T 

— Sire, reprit-il en s'adressant à Artus, s! je 
vous raconte ainsi mes faiblesses, ne les tenez pas 
en mépris; car jeunesse fait faire beaucoup de cho- 
ses!... 

— Je n'ai de mépris que pour les vilenies et les 
méchancetés, répondit Artus... Ainsi, uotre hôte, 
continuez donc, je vous en prie, ce récit qui m'in- 
téresse si fort. 

Le sire de la Lande reprit : ! 

— Ainsi accolée à moi, sa poitrine contre ma poi- 
trine, son haleine dans mon haleine, la dame de 
Roussillon semblait attendre une confession... Je la, 
lui fis... « Il est bien vrai, lui dis-je, que j'ai mis 
mon cœur en vous plus qu'en tout le* monde... Je, 
vous aime d'une si profonde et si entière amour , y 
qu'il n'y a plus en moi nulle place pour d'autres âf- 
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factions,.. Je n'ajrae que ypuS... t je ne cherche à |~bout de ce temps il serait guéri, et lui 
aimer que vous".. . ; jen^ifoerai jàmàis que Vous;.. » dé nfabandônnër alors à lui cbmplétëm 
Ce disant, je me sentis 1 défaillir,' et je fus forcé de 
nf asseoir... Elle, vint s'asseoir auprès de moi pour 
m'accoler de nouveau, et mêler de nouveau sa fraî- 
che haléirie à mon souffle aident.. . « Âyez pitié de 
moil » murmurai-je en joignant . les mains. « Et 
monseigneur? » dit L elle en me regardant entre les 
deux yeux. « Oui, oui, repris-je; je sais bien, je vois 
bien gue je vais à la tramsoft envers lui, qui m'aime 
et m'honore sur tous autres!:.. Oui, je sens bien 
que mon amour pour Vous , me mène à mal et à mi- 
sère... Aussi aimerais-ié mieux mourir que vivre 
comme je vis!... » La' dame de Roussillon réfléchit 
pendant quelques instants qui me parurent longs 
comme des heures ; puis, me prenant.la main et me, 
conduisant à la fenêtre, laquelle donnait sur un 
frrand bois, elle me dit : « Voyez-vous ce chêne, 
là-bas, éloigné des autres?... Trouvez-vous là d'ici 
ub aq, à pareil jour, et je vous promets qu'alors 
vjms me posséderez toute èt ferez de moi à votre 
cortipîètc volonté... » Je tressaillis d'aise et lui ré- 
pondit : « Oh î bien chère dàme, merci I . . . J'y serai r 
j'y séraj à ce Tendez-vous qui doiit sonner 1 l^èure de 
ma félicité!... Mais, Jùsqtfà Cérdoihent' taffàbfe- 



ddnt Je vais compter les mmutes 1 , jê Veùx 1 m'étoi-, 
gner de vous... vivre, près de vous jusqu'à cp mo- 
m'ept-lâ me semblerait malaisé; ce serait up sup- 
plice de Tantale, plein de charmes et plein de 

Sîs^èreé... J'ai soif de votre amour, j'ai faini dé vo- 
e cœur, mais sf jé consens 4 né me désaltérer, à ' 
ne me repaître que dans ùh àfr. il né fàut pas o(ùe je 
"esté," chaque jç/at fexpqsé aux tentations dé fa soif 
ttdô là faim :, j'en, moùrrais.devàht vb$yeux'k:. a 
Elle consentit à nïon départ..: Quant &raonseignéùr,' 
ir voulut me retenir; et', comme msistaîs 1 vivetrièrit 
potyr partir, il fut sur lëpbimvde laîësèrlà sa -terre 
pourVërilr" avec, moi là ou ih dôràptats àllejr 1 ...' Mais, 
j&p 1 ârvins à lui ëchàppér'ët a hïéfoignèlr ; dq pàysoù 
nfattendalt tant de Borihéiir'a itidA retour::." |; ', 

3ç1.encore, le sîr,è de là* Laridé fît'uri tempsd 1 *!^ 
rStfWotir se rcjpbséï etrèpôSér'aUSsi^es'hôlès qu'il 
néVouïait pas trop fatiguer! ' : '"• f ' " " !t *•"' '' ' 
*$iéntôt il reprit i "" , J !; ' ' ' ; 
— Au bout d'ùnin je rèvmsï.i C'était lé jduf,' 
citait l'heure qu'efle'nf avait dfefettés.:.' ÏÏ'àïïaf me' 
placeç sçuç-le, gros jehenè qh'éllé m'àVâit'mbhtf'/}^ 
emttènàis'..;Ellep 1 aVu ; t â là ^nêtrcdù ïtoiï àvîoh 
^dreraent devisé ehsëmbfe; ùfiè àhhée aup/ara 



>1mt, et où elle était en cét instant eri trahi '< 
viseç avec son mari... En m'àpertréVârit Sous hàon' 
cirçtie, elle se fuit S Hre&jui éclats, cd dont son sei- 
gneur, étonné, lui' demanda' la ' cause. « Gfr tfest 7 
rient » répondit-elle. '* Otf ne Ht pas sans'Uâîsbfi 
comme une corneille, » répliqua le mari., dont la 
cutto$ifô était eveiUéë.'î< Ehbiërï! Wpohdiila damo, 
dîtès-ïnoi, je vous prie, bu vous crdyéz qu'est en ce 
moment messire Guy delà Lande'?': i.'»"Monseigheuf 
dit : « Je n'en sais rien, et j'en, suis bien marri... 
car si je. savais où il est, Virais volbh(ièrs le voir . '. i » 
«'Sire, il n'est pas fttyh'd ici, répartit la dàme. Mais 
avant de vous dire où iï'e^t, je dois vous direrpour^ 
noi il y est. Apprêtiez donc que Guy de la Lande 
'i'à'imait d'amour' et ijvait oSé me le dire... Pour 
[japper à sa poursuite et mé délivrer de ses ar- 
'Vrs. je l'ai remis à' un an; comptant bien qu'au 



II. 



proTMjttant 
menv... L'an- 
née expire aujourd'hui... il est revenu de ses péré- 
grinations, mal guéri, à ce qu'il paraît, puisque le 
voilà sous le chêne où il a été convenu qu'il m'at- 
tendrait... Ainsi sont punis les faux et les musards 

3ui convoitent l'honneur d'autrui sans en avoir le 
roit... » « Dame, dit alors monseigneur, par la foi 
que vous me devez, je vous prie d'aller vous vêtir ' 
le plus richement et le plus aecortement qu'il vous 
sera possible, comme si vous*aviez à vous présenter 
au roi... Quand vous serez prête, vous reviendrez . 
céans... » La dame de Roussillon s'inclina et dispa- 
rut pendant une demi-heure environ... J'étais tou- 
jours sous mon chêne, attendant, plein de fièvre et 
d'espoir... ! ' 

"—Cette dame de Roussillon ne savait pas ai- 
mer I... murmura Hector à l'oreille de Gouvernau. ' 
Refuser l'amour d'un homme, bien! Mais dénoncer ' 
son amant à son mari, c'est une faute de cœurf..;.' 

— Et lë devoir?... se contenta de répondre Gou- 
vernau. 
Guy de la Lande continuait : • 

La dâme de Roussillon revint auprès de son 
mari, parée cbmme le jour dé sa fêté. « Dame^ lui 
dit-il, au nom do ce que Vous me devez, je vous 
cômmande d'aller ù l'instant mêine au rendez-vous 
que vous avez donné à Guy, et de faire tout ce qu'il 
exigera de vous : il eh U lé droft, puisque vous le 
lui avez promis. Quand il aura fait de vous tout ce ' 
qui lui aura plu, vous reviendrez, pais seulement 
alors! » « Ahl sire, s'écria la dattie ' de Roussillon, 
pour tien au monde jef né fetyi cela ! . . . Il né conve- 1 
najt, pas déjà que vous sussiez Tes paroles d'amour 
què' Gu^ déîaXande'nïâvait dites ^ il conviendrait 
encore mbths que je^ m'aMn'Ionnasse h lui... Qe < 
séhiit vilaihe chbsé devant Biem et J devant tes l 
hommes... » « Dame, je prends le péehé sur racv' 
répondit le sire, et je vous jure, sur ma loyauté, que, 
loin que votre méi'itef'eHsidtfiéimmué, vous m'en 
devjendr^.Dlus.chèrfi .etmjeux, auné#... J'ai résolu 

Îm cela.se Ferait, et celase mm-t-^jf T obéis, sire, 
it la dame ; là où vous voyez honneur, je ne vois 
que honte; mais, celte honte, c'est vousqui l'aurez 
voulue : elle retombera sur votre tête !... » Lors, 
saluant son mari, elle le quitta pour venir v4fst»oi, 
dans % 6ot« m ] jé raitetfaals.'. r» w frtasjfaWLti 
mbh'Cttùr'déborda â&èomrtomMi il nîîartit pôffl^ 
Je dèma , b , d,eV.. ) : ) raHài vers v e»è t ,-'jfe PèmbKassàîà pUr- 
sfeurs' reprises avec Utië tèrtdrftsd accumulée depuis 
uri ''àn'en moi-même; Pttis^e/lui'dié't w^Chère'dàme 
aim«e,-yous étiez'làbiei» attendue? vdus êtes à cette 
heure bien arrivée... » Je voulus Pentraîner/dan.s' le 
plus "épais dtt -bois" : elle S'y ûppoéav'en me disant : 
« Stfb • Goy 'de 4a Lartde; qùo Diéu voùs gard^ de 
touïe 1 mauvaise bensée!.'.: Monseigneur votes^uo 
doucement Comme , sôn"bon ' aAil;u: » *< Cdlnraynt, 
madame; 1 bù 1 est donc ' <m4tt»ignteurt? (Jèmatcnt 
sart-il olue vous êtes vende céains à mon iutontiôB? » 
î « Je • ne sais qu'une chose, w^p'est que c'es> lui 
•'qui 1 m'a commaridé de m'apKnreîqef amsi que Vous 
voyefy et do vettir au rende*-v|^îu^ie. vpus ai 
donné il y a irh ân,'poùr que vous fassiez de moi 
towt ce qu'il vous plaira de raire... Aucun onnui ho 
pourra vous advenir de ceci d'autre que de vous- 
même, puisque son amitié pour wûs vous àutoriéo 
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& agir comme vous voudrez. . . » Cette confession me 
fbucha au plus haut point et je sentis toute la déli- 
catesse et toute l'excellence des sentiments de mon- 
seigneur pour moi. Je rougis de ma folie, et, pre- 
nant la main delà dame deRoûsillon, je la conduisis 
aussitôt vers son mari, en la priait de m'aider à 
faire ma paix avec lui... J'étais guéri de cet amour 
ardent qui s'était alimenté de tant de choses pen- 
dant six années !... Monseigneur m'embrassa. Je me 
jetai à'ses genoux en criant merci : il me re- 
leva aussitôt et m'embrassa de nouveau comme 
eat feit mon père... Voilà, sires chevalier^, la pre- 
mière partie de mon histoire. . . 

— Nous ne voyons pas poindre encore le tournoi 
et la cause de ce tournoi ! fit observer Hector, tou- 
jours en s'adressant à Gourvernau. 

— Cette aventure fit du bruit, reprit Guy de 
la Lande. Elle était, en somme, à l'avantage de trois 
personnes... Madame de Roussillon, elle surtout, 
était sortie blanche comme un lis de cette affaire 
amoureuse où j'avais été sur le point de jouer un 
rôle déloyal. Tout le monde la respecte et l'aime, 
excepté les gens qui ne respectent rien et n'aiment 
personne. L'autre jour, dans une fête, monseigneur 
deBcaujeu menait danser madame de Roussillon... 
Lemaréchal de Mirepoix était là... Il ricana et dit très 
haut que monseigneur de Beaujeu tenait à succéder, 
comme amant aimé, à Guy de la Lande... La dispute 
s'ëèhauffa, comme bien vous pensez, et, à la suite de 
mauvaises paroles dites brutalement à monseigneur 
de Beaujeu par le maréchal de Mirepoix, il fut con- 
venu qu'un tournoi aurait lieu à Vienne mardi pro- 
chain. Monseigneur m'a envoyé quérir:;, je vais m'y 
rendre et je serais aise que vous pussiez y venir 
avec moi, afin de faire partie des tenants de mon- 
seigneur de Beaujeu. 

—Bien volontiers, répondit Artus. Et, ajouta-t-iï 
aussitôt, la dame de Roussillon sera-t-elle en ce 
tournoi?... 

— Oui, par ma foi, et, avec elle, nn grand nom- 
brede comtesses et de hautes dames. 

Lerdépart fut à l'instant même résolu et effectué. 



CHAPITRE XVII 

Coirottent Artus, Hector et Gouvernail partirent avec le sire 
delà Lande pour le tournoi qui devait avoir lien en Vien- 
nois entre le sire de Beaujeu et le maréchal de Mirepoix. 

uy de la Lande, Artus, Hec- 
tor, Gouvernau, Jacquet et 
les sommiers cheminèrent de 
ci, de là, le plus vitement 
qu'il leur fut possible . 

En chemin, et tout en che- 
vauchant les uns à côté des 
autres, on parla des chances 
probables des unes et des au- 
tres parties engagées' dans ce 
tournoi. ■< 
— Le maréchal de Mire- 
ipbix espère être le roi de la 
compagnie! dit Guy de la 
Lande. Mais quoiqu'il soit bon chevalier de sa 
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— Convenons, répondit Artus, que celui d'éntre 
nous qui fera le mieux sera déclaré roi des cheva- 
liers, des comtes et des barons présents, qu'il les 
pourra conduire Ou bon îursottibléra... 

— C'est convenu! dit le sire de la Laude. 

Les quatre chevaliers chevauchèrent ainsi jusqu'à 
Lyon sur le Rhône. Ils traversèrent le pont et la 
ville et aperçurent force pavillons tendus de tons 
côtés. 

Quand monseigneur de Beaujeu* les comtes de 
Forest et de Nevers apprirent par un 'messager l'ar- 
rivée de Guy de la Laude avec plusieurs chevaliers, 
de haute vaillance et de haut lignage, rte allèrent a' 
leur rencontre. - " 

Le sire de Beaujeu, séduit par la grandé beauté"" 
et la fière façon, d' Artus, le salua courtoisement, * 
prit la main et se mit à sa disposition. 

— Soyez le bienvenu en la terre.de Viennois, 
dit-il, et considérez mon hôtel comme vôtre.' ; ' K 

— Je vous remercie, sire, répondit Artus. '•:.* 
Gela dit, et les présentations faites, les nouveaux 

arrivants allèrent se désarmer et se reposer sous' 
les tentes. - vi„ -^l:,.-— 

Tout en se désarmant, Artus regardait de temps i 
en temps au dehors du pavillon qu'il occupait avec' 
Hector. Les panonceaux et les bannières ventelaient ■ 
et ondulaient dans la plaine. Des- chevaliers s'exer-* 1 
çaient sur leurs destriers, et essayaient ensemble i 
leurs lances, leurs hauberts et leurs écus qui relui- -: 
saient gaîment au soleil. ' •'.> 

Ce spectacle intéressait beaucoup le courageux ' 
fils du duc Jean. Le cœur lui riait. ■ <i > > 

— Ami, dit-il à Hector, ne vaut-il pas mieux Être < 
ici que de croupir auprès de nos mères?. . . h 

— Par ma foi, oui, côusinl répondit Hector. 6 
Ils continuèrent à deviser ainsi jusqu'à l'heure du 

souper, qui les réunit avec leurs autres compagnons. 

Le comte de Nevers s'assit le premier. Artus se; 
plaça à côté du comte de Forest, qui avait Hector - 
de l'autre côté, et le souper fut incontinent servi. • ; 
Les hôtes étaient illustres : les mets furent choisis; 

Après le souper, on joua à divers jeux pendant:' 
une heure ou deux, et, après, on alla se coucher.' 

Le lendemain, à l'aube, un chevalier demanda à t 
parler au seigneur de Beaujeu, a qui il dit : <•: -< ] 

— Sire, monseigneur le maréchal de Mirepoix* si 
m'envoie vous demander à quelle heure il vous- > 

Slaira de commencer le tournoi?... Monseigneur de <' 
tirepoix est prêt. . ■ !:! - . . . ? n,^ ; 

— Nous sommes prêts aussi, répondit le sire de ' 
Beaujeu. Puisqu'il nous laisse le choix de l'heure, 
nous demandons à ce que cela ait lieu à l'instant i 
môme... Mais, chevalier, vous ne m'avez pas dit < 
combien de gens fournit à ce tournoi votre maître ?.. . 

— Le maréchal de Mirepoix, mon maître, sire, 
amène avec lui neuf cents combattants. . . ■ 

— Neuf cents 1 s'écria le comte de Forest. Nous 
n'en avons pas même cinq cents de notre côté !.«. t 

— Ne vous mettez pas en peine de cela, dit Ar^ 
tus. Dieu et moi nous vous viendrons en aide... 1 
Moi, et mes deux compagnons aussi... 

Le messager du maréchal de Mirepoix se retirât 
alors, émerveillé de la beauté et de la fierté des trois- 
chevaliers amenés au sire de la Lande, et il alla 
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rébdre compte de «f mission à ceux qui l'avaient 
envoyé. 



CHAPITRE XVIII 




Comment Artus et ses compagnons prirent part au tournoi, 
et comment le fils du duc Jean mit à mal le maréchal de 
Mirepoix, au grand ébahissement des dames. 



ne heure après les trom- 
pettes sonnèrent claire- 
ment de part et d'autre, 
«t le tournoi commença, 
'en présence du roi de Ma- 
logres, des comtesses et 
des hautes dames du Vien- 
nois. 

Le sire de Beaujea et 
' ses tenants, au" nombre de 
cinq cents chevaliers, s'a- 
vancèrent, ht lance en 
avant, à la rencontre du 
maréchal ue dm epoix et de ses tenants,- au nombre 
do neuf, cents chevaliers. Cela fit bientôt une fièrè 
mêlée, d'où sortit grande poussière et d'où s'éleva, 
grande clameur. Les lances se brisèrent, les heau- 
mes, se bossuerent, les hauberts së démaillèrent, à 
grande foison. 

C'était un spectacle plein d'intérêt pour ceux qui 
le regardaient. Les chevaliers qui combattaient là 
étaient des chevaliers d'élite, et, en outre, il y avait 
une. différence de nombre assez grande entre les 
deux partis pour que cela fût plus intéressant encore 
à contempler. 

En outre aussi, tous les regards étaient attirés 
vers ce chevalier inconnu et ses deux compagnons, 
amenés par le sire de la Lande, dont le messager du 
maréchal de Mirepoix avait rapporté tant de mer- 
veilles!, et qui, en eflet, ; se conduisait en cette occur- 
rence de manière à justifier toutes les espérances 
du sire de Beaujeu. 

Artus avait déjà renversé trois ou quatre cheva- 
liers du bout de sa lance, sans être touché une seule 
fois par aucun. Puis, sa lance s'étant brisée, il avait 
tiré sqn épée de son fourreau et, poignant son che- 
val de ses éperons, il s'était élancé à la rencontre 
du maréchal de Mirepoix, qui, de son côté, mettait 
à mal beaucoup de chevaliers du parti du sire de 
Beaujea. ! 

Artus savait quelles étaient les prétentions du 
malréchal, prétentions orgueilleuses, manifestées ar- 
rogamment. Le maréchal de Mirepoix avait dit qu'il 
serait couronné roi de chevalerie à l'issue du tour- 
noi, à la grand'honto du sire de Beaujeu et de ses 
chevaliers. Et Artus voulait donner tort à la con- 
fiance bue lo maréchal avait en lui. Il voyait les 
rangs des tenants du sire de Beaujeu s'éclaircir, 
grâce à l'incontestable vaillance de ce rude homme : 
il voulut s'opposer à ce qu'il allât plus loin et déci- 
dât le succès de la journée en sa faveur. 

Lors donc, poussant son cheval du côté où le ma- 
réchal de Mirepoix faisait ses ravages, Artus s'atta- 
qua à lui avec une impétuosité sans égale. 



tous lés regards, d'abord éparpillés ça et là, sur 
les groupes les plus remuants, se concentrèrent 
alors sur Artus et sur le maréchal de Mirepoix. Ce-, 
lui-Ci fit quelques voltes gracieuses, calmes, dédai- 
gneuses, qui semblaient montrer au chevalier in- 
connu le peu de cas qu'il faisait de lui. Mais bientôt, 
devant la furie des attaques d' Artus, il comprit ou'il 
avait affaire à un rude homme et il se défendit sé- 
rieusement. ^ 

Artus, à son tour, jugea quel vaillant homme ii 
avait pour adversaire et cela lui réjouit le cœur. H 
manœuvra sou épée tant et si bien qu'il finit par en 
asséner un coup décisif à son adversaire. Le coup 
fut si violent même, que ni la targe ni le jacerain 
ne purent garantir le maréchal de Mirepoix, qui. 
tomba sur 1 arène, blessé, vaincu. 

La victoire appartenait au parti du sire de 
Beaujeu. 

Dames et demoiselles étaient ébahies de la coura- 
geuse façon dont Artus était resté maître du champ- 
clos. Le roi le complimenta; le dauphin lui offrit 
son amitié; les dames lui offrirent toutes leurs plus •. 
irrésistibles sourires. 

— Quel chevalier pourrait faire ce qu'il a fait?... 
disait la comtesse de Forest. ; 

— Vous dites vrai I ajoutait la comtesse de Foix. 
Je l'ai vu désarçonner le maréchal avec une dextérité 
incroyable. Quelle vaillance! C'est décidément le 
meilleur chevalier du monde.,. Le meilleur et le 

plus beau!... On le dit doux comme un agneau 

cela donne envie de le conduire en laisse,.. Qui veut 
s'en charger?... 

— Madame de Foix, disait la dame de Roussillon, 
je voudrais qu'il fût votre chevalier! 

— Madame de Roussillon, disait la sœur du ma- 
réchal de Mirepoix, dont elle, avait la médisance, 
vous faites ce vœu afin de pouvoir parler à ce beau 
chevalier tout à votre aise, pendant que dormirait 
madame de Foix... Il serait à elle et à vousl... 

— Ah ! madame!... Honnie sbit celle qui se sou- 
haite et convoité ce qui est à autrui 1... Je ne suis 
pas de celles qui enferment des chevaliers dans leur 
chambre de nuit sans la permission de leur sei- 
gneur... Je n'en cache aucun sous ma couverture... 
Si vous l'avez fait, ce n'est pas une raison pour que 
d'autres vous imitent... Je suis certaine que vous 
êtes parfois dans l'ombre quand je suis en plein so- 
leil, et que vous avez compagnie lorsque je suis 
seule... 

Lors vinrent Artus, Hector, Gouvernau, et le sire , 
de la Lande. . 1 1 

— Artus, dit ce dernier en prenant la main de 
la dame de Roussillon et en la présentant au fils du 
duc Jean , je vous avais promis que je vous montre- 
rais madame de Roussillon, la voici. 

— Je demande l'honneur d'être votre chevalier, 
madame ! s'écria Artus en s'inclinant respectueuse- 
ment devant cette beauté. 

. — J'accepte volontiers, sire, répondit la dame en ■- 
rougissant, et l'honneur sera bieu certainement 
pour moi... 

Toutes les dames et demoiselles s'approchèrent 
avec curiosité du héros de ce tournoi, et chacune 
d'elles, de sa voix la plus mellifluc, le pria de vou- 
loir bien se désarmer devant elles. 

•Artus fit quelque? façons. Elles insistèrent avec 
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«5ettë fôlirièrife d'acccAt que bavent prendre les fem- 
mes, et Artus céda. • . , i - 

Quand il Tut désarmé, et qu'il apparut dans son 
costume de dessous, gracieux quoique membré, 
élégaut quoique fort, ce fut un en général d'admi- 
ration. Le lion s'était changé en mouton ! 

— Heureuse celle dont il est le chevalier 1 se di- 
rent entre elles toutes les dames. Plut à Dîeu qu'il 
fût le chevalier de monseigneur-, il serait le mien 
aussi... Ah ! je n'imiterais pas la dame deRoossil- 
lon : je ne dénoncerais pas cet amant-là à mon 
mari!... Ah I le beau, le vaillant, l'intrépide, l'infa- 
tigable chevalier!... 

Ainsi parlaient-elles. 

On apporta une aiguière d'eau tiède et un bassin 
d'argent afin qu'Artus pût laver son cou et son vi- 
sage; couverts de sueur. 

Quand il eut fini, la dame de Roussillon lui mit 
au cou un manteau d'écariate vermeille, lequel ve- 
nait de la comtesse de Nevers. Les autres dames 
essayèrent de le retenir, mais sans pouvoir y parve- 
nir» Artus remonta sur son cheval, et ses compa- 
gnons sur les leurs, et ensemble ils rejoignirent la 
chevalerie dos deux côtés. 

— Soyez le bienvenu, sire, dit le roi en saluant 
Artus. Vous êtes la fleur de la chevalerie française, 
le meilleur et le plus vaillant homme du monde... 
Je vous prie de vouloir bien demeurer avec moi : 
nous serons une paire de loyaux compagnons, je 
vous le promets... 

Artus s'excusa de son mieux et refusa net. Il avait 
à courir d'autres aventures. 



CHAPITRE XIX 



Comment Artus fut couronné roi de chevalerie, sur la de- 
mande même du maréchal de Mirepoix, et comment, mal- 
gré les offres bienvoillantes du roi de Malogres, il prit 
congé et s'en alla courir les aventures. 

e maréchal de Mircpoix avait été 
transporté sous une tente voisine. 
Chacun s'y rendit, à la suite du roi et 
des comtes, pour s'informer de son 
état, bien qu'au fond chacun trouvât 
qu'il n'avait trouvé que ce qu'il avait 

— Comment vous sentez-Tous? lui 
demanda le roi avec bonté. 

— Mauvaisement, mauvaisement, 
répondit le blessé en geignant et en 
essayant de se relever sur le coude 

* pour saluer ses visiteurs. 
Mauvaisement, bien mau- 
vaisement, Sire, répéta-t- 
il; j'ai un bras brisé et 
deux côtes rompues... Hé- 
f !as! ce matin, je croyais être le meil- 
leur ch e val ier d u monde . . ; et j'ai trouvé 
mon maître. Ce rude homme dont per- 
sonne ne sait le nom, Où est- il Je le 
Admirais voir pour le fêter de mes : compliments et 
pe mon admiration... •••••• '■ '• 

Le sire de Beaujeu prit la mttirrtf Artus, qui se 





tenait 'modestement-i f écarts et l'amena vers le ma- 
réchal. ! 

— Sire, murmura ce dernier, soyez le bienvenu 
céansl... Je tous remercie d'avoir abattu ma su- 
perbe... Où avais-je donc les yeux, ce matin, -de 
vouloir jouter avec un chevalier tel que vous ?. . . 
J'en ai été cruellement puni... Pardonnez-moi donc, 
vaillant sire, la folie que j'ai eue d'oser me mesurer 
avec vous... 

— Ahl sire, répondit Artus, saisi de pitié, c'est 
à moi au contraire de vous crier merci, puisque 
vous êtes blessé par ma main... Sur mon âme et 
ma place de paradis, je suis bien marri de votre 
souffrance, et je vous adjure de me la pardonner... 

— Oh ! certes, et de grand cœur, vaillant sire I 
s'écria le maréchal de Mirepoix. Je m'humilie de- 
vant vous comme devant le meilleur chevalier du 
tournoi... 

Le roi alors, prenant la parole, dit au blessé 

— Consentez-vous à ce eue votre adversaire que 
voici soit couronné comme le meilleur chevalier du 
tournoi, ainsi que vous venez de l'avouer vous- 
même?... 

• — Certes, oui, et de grand cœur, répondit le 
maréchal de Mirepoix. 

— Ainsi fais-jet dit le sire de Beaujeu. 

— Ainsi faisons-nous I dirent tous les barons pré- 
sents. Car ee chevalier est le plus digne de cet hon- 
neur que quiconque soit au monde. . . 

Lors vinrent les comtesses et les autres nobles 
dames qui toutes furent d'accord pour qu'Artus fût 
couronné roi de chevalerie. 

La couronne fut apportée et le roi de Malogres 
la plaça solennellement sur la tète d' Artus, et, tout 
aussitôt, les seigneurs présents jurèrent foi et hom- 
mage au dis du duc Jean, en lui promettant de le 
secourir de leur avoir et de leurs personnes en tous 
lieux et contre tous ennemis quelconques. 

Puis, à l'issue de ce couronnement, il y eut fête 
en l'honneur du roi des chevaliers dont toutes les 
dames se disputaient les regards et les sourires. 
Ah! à ce moment, la dame de Roussillon, songeant 
à son histoire amoureuse avec le sire de la Lande, 
se disait en soupirant que si, au lieu de Guy, son 
amant eût été ce chevalier inconnu si plein de vail- 
lance, d'esprit et de beauté, elle n'eût certes pas 
prévenu son mari, et se fût bien gardée de ta ren- 
voyer à un an pour s'abandonner î i lui ! . ». 

Malgré cette fête, malgré les attentions enthou- 
siastes dont il était l'objet, Artus de Bretagne son- 

§ea a prendre congé du roi de Malogres, des comtes, 
es barons, et des dames qui composaient la. no- 
blesse du Viennois. Chacun essaya de le retenir de 
nouveau, les dames surtout, qui étaient bien dolen- 
tes de ce départ; mais ce fut en vain. 

— Cher sire et ami, lui dit le roi, je vouisupplîe, 
une fois encore, de vous en venir avec mot.. Je 
vous promets^ comme roi, d'être avec vomi bon 
compagnon et loyal ami,.. Je vous aimerai et assis- 
terai de tout mon pouvoir... Je vous donnerai) terre 
ans» grande que : vous la voudrez posséder. . | Nous 
vivrons ensemble , etnoust mourons ensemble,. puis- 
que nous sommes de la même jeunesse l'un et l'au- 
tre.,!. ■■■■ , . , ! ; • t ,.|! 

-Artus sourit et réppndit:: . ■■ 

— Grand merci, mon cher .seigneur I Plût pieu 
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' tout puissant quoja passe rester aurée vous! J'y au- 
rais certes joie et profits de toute sorte.. \ Mas il 
faut que je m'en aille eto- mes aventures..; Je n'ai 
déjà que trop demeuré : U convient que je parte, 

'i sans retard aucun !. J • 1 ' ;- •» : • 

Quand on vit q«ie la résolution d' Artus était irré- 

r vocablement prise, on n'insista plus pour le faire 

' rester. Seulement il y eut up chagrin géHéral de -ce 
départ, et quelques dames ne purent, retenir leurs. 

'■- larme&Gn^onçeaiUàl'a'ppëUBStintapToieaaDoureuse 
qui leur échappait... • . ■ -i >': 

Les barons proposèrentialors au rot de s'en aller 
courir les aventures avec ce vaillant chevalier et de 

•Mfaceompagner partout. ot il lui plairait daller.. lAiv- 

' tus «'opposa à ce projet, -trait eu remerciant vivé- 

- tnefit les barons de l'avoir proposée 

i • Puisque vous ne youlex pas de moi, ditleroi 
à Artus, vous voudrez peut-être bien de.mon éouyer 
Beattdoin.v. C'est m homme* loyat et dovoud, qui 
mourrait pour éviter, unecgralàgmireà son maître... 

' ■ II est, en outre, très précieux^ car il connaît la vertu 
de toutes les herbeset leur emploi: duos .toutes des- 
maladies... i; 

1 :' — - SireyT^ponditiAttus^ j'açcopte^volontiers vo- 
tre écuyer, et ce don vaut mieux pOUr mol que deux 
mille livres. Vous! ne podviez me faire: uh présent 
qui me fût plus aeréablé..* Je vpus femercie-donc,. 

« Sire, et prie Dieu qu i! vous rende en félicités ce 
que vous me donnez, en bienveUJancel... 

— Dieu vous garde ! dit le * oi en acoolanli ami- 
calement Artus^ .,.",> }■■>. ■ .. 

— Dieu vous garde, Sirel dit Artus cn.s'incfi- 
nant ét en prenant délmitiveinont congé déboutes 

• -les personnes présentes. , : 



CHAPITRE XX ! 

Comment, après avoir chevâtfçhié pendant quelques semaines, 
- ' ; Artus et ses comp'agnOhs rénéOntrôreqt un variet qui' l(iur 
t : parla du château do laPoiftcrNoireet des périls qp'il y 
avait là. . , , : ,- „ ,*. , ....;'< 

,out aussitôt! Artus, Hector, Gou- 
(vernau^ Beaudoin et Jacquet s'é- 
J lignèrent au trot de leurs che- 
^ vaux. Beaudoin et Jacquet chemi< 
inaient devant; Artus, Hector et 
Gouverna ù cheminaient derrière, 
, devisant de choses et d'autres , de 
>~la valeur du sire do Beaujeu, des blesr 
f% sures du maréchal de Mire poix, des 
sourires des dames, des grands hon- 
neurs qu'on leur avait faits, des grands 
déduits qu'ils auraient eus en restant plus 

f' v longtemps. 
Ils chevauchèrent de cette manière durant 
trois semaines, sans trouver aventure dont 
faille parler. 

Un jour, ils arrivèrent en un lieu assez sauvage, 
où ils rencontrèrent un varlet qui s'arrêta pour leur 
demander où ils allaient ainsi. 

— Je vais droit devant moi, selon mon habitude, 
répondit Artus. Mais pourquoi nous faites-vous cette 
question, l'ami,?... ------ , 




m 




\> 'V-.PMbo qu'il y ados rouAes. qu'il faut prendre, et 
des routes qu'il ne faut pas prendre, sire chevalier, 
dit le Varlet. Ainsli en 1 prenant à gauche, vous sui- 
vez' lebou chemin^' tandis qu'en prenant à droite 
vôus suivez un sentier morte). .. 

— Pourquoi mortel ? , » 
' , ■ —'Nul n'y va qu'il n'y meure. . 

v Pourquoi n'en .rêviez t-on pas ? 

— Je ne saiSj aire cltevalier. On, , prétend seule- 
ment qu'il y a* au- bout de; «ce chemin,, un château 
périlleux.d'oùnul nepeut, sortir vivant una fois qu'il 
a eu, rinmpudoiice. d'y entrer,. Aussi l'appellort-on 
le château de la Porte-Noire,., Nombre de. cheva- 
liers y ont péri déjà.... Mais; on, présume qu'il en 
Afieodia un qui entrera et sortira .vivant de ce châ- 
teau, après plusieurs épreuve* et aventures mer- 
veilleuses. ■■, . 

. — Môfcamiv demanda Artus v peut-on aller à ce 
château par ailleurs que par ici ?... 

-t- Oui v sire; répondit le varlet, par ce grand 
ehenum que. voua voyez à r gauche et qui conduit en 
}nde* ïiorsqufl -vous, vous serez engagé dedans, vous 
.apercevrez la Blanche-Tour...., Vous tournerez un 
peu et vous vous trouverez en la cité Dargeuçe... 
■C'est là L.; 3euie[»entv.je vous en préviens une 
4eraièro,fyis^sire,chev;aHor, nul n'y va' sans y .ren- 
contrer Ja mort.-iN'iy allez donc pas si vous voulez 
vivrel... . , -,.■■:,<. 

,. rr Je vous remercie, l'ami, dit Artuà ,:. 

Se tournant alors vers Hector et Gouvernau, il 
ajouta:-. ■ i; , ,,. ,. . •. '.. .,. 

— Il faut nous séparer ici, mes amis. Hector et 
vous, Gouvernau, vous allez prendre ce dernier 
chemin qui conduit en Inde, et vous essaierez de 
vous approcher par là de la Porte-Noire... Quant à 
mei, je vais prendre le selritier de droite que voici, 
et j'irai avec Beaudoin tenter l'entrée de ce châ- 
teau mystérieux.;, Jacquet vous accompagnera.... 
Séparons-nous céans... 

1 t- A' Diëu ne plaise que je vous abandonne ainsi ! 
s'écria Gouv»rn,iu. Si Vous devez succomber dans 
cette entreprise, je succomberai avec vous... J'ai 
partagé la gloire (te votre triomphe, je veux parta- 
ger le péril de cette aventure. Nous mourrons en- 
semble, puisque nous ayons vécu ensemble... 

— Ah! sire, sire, exclama le varlet, n'allez pas 
là; pour Dieu,, n'allez pas là!.... Ce serait une grande 
folie l... Il y a un griffon terrible et un aigle d'or 

3ui gardent la Porte- Noire, et. qui, certaimèut vous 
évorerontî... N'allez pas là, sire, n'allez pas là !.. 
Quand Artus entendit parler de griffon et d'aigle 
d'or, il se rappela une vision qu'il avait eue quelque 
temps auparavant et dont il n'avait rien dit à per- 
sonne, la trouvant trop étrange. Cette coïncidence 
le frappa, et, plus que jamais, il voulut tenter l'a- 
venture de la Porte-Noire. 

— J'irai, j'y veux aller, répondit-il, et rien ne 
m'arrêtera dans l'exécution de ma volonté!. .. 

— Monseigneur, dit Gouvernau avec tristesse, je 
vous ai élevé, j'ai dressé votre enfance, j'ai fait épa- 
nouir votre ad îloscence, je vous ai servi loyalement 
jusqu'ici, et voilà que vous me délaissez, moi qui ai 
quitté mon pays et mes amis pour vous suivre I... 
C'est dureté et injustice que vous me faites là, mon- 
seigneur!... Comment retourncrairje vers votre 
père, si vous mourez en cette besogne épineuse? . 
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'Quel visage lui porterài-je?... Ah! pour tout l'or 
!du monde, je n'y retournerai jamais !... Jamais, je 
vous le dis!... 

— N'en parlons plus, répliqua Artus d'un ton 
ferme, car je veux qu'il en soit fait ainsi que je viens 
de dire. 

Gourvernau se tut, résigné, et Artus s'en alla, 
suivi de Beaudoin. 



CHAPITRE XXI 

Comment Artus alla, avec son écuyer Beaudoin, 
vers le château périlleux, et comment y se débar- 
rassa des obstacles qui lui interdisaient l'entrée; 

endant trois jours, Artus che- 
vaucha dans le sentier que le 
varlet lui avait recommandé 
de ne pas prendre, parce 
qu'il conduisait à la Porte- 
Noîrë, et pendant trois jours 
il ne rencontra pas âme vivante. 

Heureusement qu'il 1 avait emporté 
avec lui des. provisions â Son usage et 
à l'usage des chevaux, car, sans cela, 
il eût été fort en peine. Nulle créature 
humaine,- nulle maison! Une lande 
déserte, des montagnes arides ! 

Le quatriôme jour, il aperçut 
devant lui une rivière hideuse, 
tant à causede la vermine puante 
qui grouillait dans ses eaux, que du fracas qu'elle 
faisait en se brisant contre les rochers Qui la bor- 
daient. A force de chercher; il découvrit, à sa 
gauche, une voie, puis un pont qui conduisait pré- 
cisément à la Porte-Ndire. Il 6'avança courageuse- 
ment, suivant sa coutume, et se trouva 6n présence 
de douze chevaliers armés jusqu'aux dents, qui dé- 
fendaient ce pont, six à un bout èt six h Pautre. 
Puis, derrière eux, à l'entrée du château, venaient 
douze hommes d'armes portant haches et massues, 
arcs et arbalètes. 

— Ami, dit Artus à Beaudoin^ il est à cetté heure 
•métier de bien faire.;. Attendez-moi à quelques pas 

d'ici. - ••• r 

Les six premiers, en apercevant Artus et ses in- 
tentions d avancer, M coururent sus avec impé- 
tuosité, s'imëginant sans doute en avoir facilement 
raison. Ils se trompaient. Artus reçut leur choc 
avec sangfroid, et, 4u bout dé sa lance, il en désar- 
çonna deux, qui s'en allèrent choir dans la rivière. 
Pufc, aprèscés deut-là* detrt autres; Sa lance ne 
besognait pas assez vile: il se servit' de son épée, 
qu'il maniaitsiredoutablèmenl, et alors, 1 les épaules 
furent fondues, les critaes entamés,' les bras déta- 
ché*, les ternes -brisées vies" hauberts démaillés. 
Ceux qwVune Mi à terre, pâfetélatrts, hâlctattts, 
ewayaientJdeiséi rdever sur leurs tronçon* pour 
arrêter le cheval d' Artus et te fâire éhofr cbrttmè 
éteient ' repris ' en isëtis^îfeUVrtV 1 par i'écuyer 
•Béaudotfniqul'lés jefaft'drins'ra! fkm pour sërvfr 
-de Mâture >à4a «vermine foidease'tfuiy gtoSilfWt: "' ' 
■ " Api»fe!lesidouî»ihè«frm,ete cTarmès'^ai'gi* déW- 
Itadro sio4w**^ êaifatm^m àm&Mtim : 



d'armes chargés de défendre l'entrée du château de 
la Porte-Noire. Us eurent le même sort, pour la 
même raison : Artus voulait entrer, et ils ne vou- 
laient pas le laisser entrer ! 

La lutte échauffait le vaillant fils du duc Jean. 
Plus il besognait, plus il voulait besogner. Plus il 
rencontrait d'obstacles, et plus il prenait goût à les 
renverser. Son audace et sa valeur croissaient avec 
le d iriger* C'est ainsi qu'il put entrer dans,}â pre- 
mière cour du château,, .. , ' y ' fi 

Mais tout n'était pas fait : il restait encore beau- 
coup à faire. Tous les hommes d'armes n'étaient pas 
morts. Il en restaitencore quelques-uns, qui, àvrai 
dire, n'osaient plus bo'jger, émerveillés du fier cou- 
rage d' Artus. - ' 1 

L'un d'eux, un sergent, aussi grand et auSSr fort 
qu'un géant, furieux de voir ses gens ainsi débandés 
et mis à mal, s'avança alors vers Artus, le prit à 
deux mains par les flancs, l'enleva comme une paille 
de dessus son cheval et voulut le jeter par terre. 
Mais il s'y prit si mal, en s'y prenant violemment, 
qu'il tomba avec lui. Calque voyant, va archer ju- 
gea le moment opportun pour se débarrasser du re- 
doutable chevalier. En conséquence de ce, it prit 
une hache, et en asséna Un coup formidable sur les 
deux ennemis renversés, croyant tuer Artus et 
épargner le géant. * 1 

Ce fut le contraire qui arriva. Artus se trouvait 
dessous, le géant se trouvait dessus : ce fut le géant 
qui reçut le coup dé haché, lequel lui décdHa pro- 
prement te tête. • 

— L'ami, dit alors Artus à l'homme d'armes qui 
venait de Taire cette heureuse besogne, tu m'as dé- 
livré de trop grandë peine eû me délivrant d'entre 
les mains de ce grand diable de géant, pour que je 
n'essaye pas de f en récompenser I... 

Et, en, disant cela, le fils du duc Jean lui enleva 
la hache avec laquelle il venait de décoller la tête «Je 
son sergent, et s'en servit incontinent contre lui 
avec un tel bohhèur, qu'ij lui én déchira l'épaule 
jusqu'à l'échiné. -, 

L'homme d'armes tomba mort sans avoir eu je 
temps de s'y reconnaître. 

La hache était une bonne arme ; Artus continua 
à s'en servir, toujours avec le même bonheur, sur 
les gens qui formaient encore obstacle à son entrée 
dans l'intérieur du château de la Porte-Noire. Si 
bien qu'au bout d'une heure U n'en restait plus un 
seul, ni vivant ni mort v Beaudoin ayant eu ,1e soin 
de les jeter à l'eau à mesure qu'ils étaient abattus 
jpar sou maître. , . 'I . [%; 

Avant d'aller plus loin, Artus dit à son écuyen, 
qui s'apprêtait à le suivre : 

— Ami, demeurez ici, et gardez bien notre har- 
nois et mon destrier jusqu'à mon retour... Vous no 
viendrez, à moi' que si je vous'appellé... 1 

Beaudoin sHndllna respèettteBÉeméflt, sans %àà(è 
mbt, quoique au fond il fût navré dés périls aw£ 

3ue,ls son maître allait s'exposer nvec tant degaifé 
ecœûr;. "■'■.>•! ■:-,->» ••<» •.• :■.<•,••, < •■,-, .«iiflirts 

/ bJ 



Artus s^yanç^'àii^VërS'lë^hateau: 
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Chapitre xxii 

:Con>neut Anus entra dans le palais de la fée Proserpine, et 
' ' des choses merveilleuses dont il y fut témoin. 

1 y avait des degrés : ÀHus lés monta,, 
et, au bout de, quelques instants, il se 
trouva devantùû immense palais d'un as- 
pect merveilleux et d'une richesse incom- 
parable. Les fenêtres étaient hautes et 
garnies de verrières claires et de couleurs 
gaies. 

Il entra dans une salle, au hasard; une 
salle où tout était prodigné, l'or, les pein- 
tures, les parfums, les tentures. Toutes 
les histoires humaines y étaient figurées 
ingénieusement; toutes, depuis la pre- 
mière heure de la création jusqu'au mo- 
ment présent. Dés escarbouclès, et plu- 
sieurs ! autres pientos « précieuses, jetaient 
là, jour et inmVla plus vive clarté qui eût 
jamais éclaiTé. Le plafond était teinté d'a- 
zur, et l'on y voyait w.l «ire en argent la 
lune, et, en or, le soleil et les étoiles; On 
y respirait un air chargé de douces et 
odorantes 'vapeurs.: C'était, en Uniroet, In 
plus, riche et Ja plus bellesaUedu monde: 
la chambre à coucher de Proserpine la 
fée!».» ; ! . ,, s,, n ,ir: j<:- '.! - 

Autour de cette chambra étaient qua- 
tre lits fort; riches, formés de .bois odo- 
riférants et encourtinés -d'étoffes , fort 
belles. , , , ■ . . - « . 

, Au milieu 6e trouvait un autre lit, plus riche et 

(M*us beau, cent fois que les précédents. Le jaspe, 
es pierreries, l'or, | argent, la soie, Ie..yelour$. y 
étaient à foison. Les draps étaient de sôie et les 
«ouvertures d'hermine. Le tout encourtiné de san- 
tal vert, gironné, d'or et d'argent. Tout autou^de 
cette couche' régnait une série de marchepieds en * 
broguerain orne de broderies et de festons; aux 
'qUàtré coins, il y avait quatre vases élégants dans 
lesquels brûlaient des parfums exquis; au chevet, 
ehfin, était' une image peinte, haute d'environ huit 

tiiecfs, en or fin,' sur laquelle était représentée là 
ëe Proserpine, un arc d'ivoire d'une main et une 
•sagette d'argent de l'autre.- 1 

Artus éxàmina avec attention cette hnagé, et il 
lut les lettres suivantes qui y étaient écrites visi- 
blement: - - 

f « Celui qui se couchera dans ce lit mourra* 
" ' ' ; Vrt jl'èst pas le chevalier à' qui ce lit est destiné. » 



'ruai 



Artus se délecta i ragardereettfl image et sevtout 

t>iUtau i ftbeYBt4tiq.ueJielle était>plaoée> U lui sém- 
lait que ce ne pouvait , être i là que, celui d'une fée 
#H .d'upQ pfin§e»s^t,Us« frifccVdéairer d'y être 
couché, non pour y mourir, non pour y .dormir, 
mais pour y réyerç.d^raQ^^ / 

La velléité qu'il en eut fut mémo si forte, que, 
sans trop se préoccuper de l'inscription et des me- 
naces qu'elle renfermait^il s'approcha du lit. 



; Au même moment le palais trembla jusque dads 
ses fondements* Des voix mystérieuses retentirent 
aux quatre coins de la salle et le vent fit crier les 
portes et les fenêtres d'une formidable façon. On 
eût dit que s'avançait vers Artus une armée de dix 
mille hommes, avec des cliquetis d'armes et des 
clameurs de colère. C'était le bruit sinistre, indéfi- 
nissable, mystérieux, de la mer qui mont» sur Jis 
grèves. 

Artus ne se sentit pas un seul instant atteint par 
la peur; mais, malgré lui, à son insu, ses jambes 
gambillèrent, il défaillit et eheroha à s'appuyer sur 
le lit de la fée Proserpine. . ~ 

Lors une voix cria : « Voilà la fini » \ 

Et un lion parut, qui vint droit sur Artus, en bat- 
tant ses flancs nerveux de sa puissante queue, et en 
passant sur ses lèvres noires sa large langué/xoftge 
île sang et en appétit de viande fratcfcer^fW'se 
mit en défense, 1 écu en avant. Mais, au moment où 
il s'y attendait le moins, le lion se redressa sjir ses 
pattes de derrière, et, de- celles do devant, fomba 
lourdement sur les épaules dû prince breton i qui, 
fort heureusement, eut le temps de lui boiter son 
épée à travers le corps. j \ 

Artus, fatigué . et blessé à l'épaule, se rapprochait 
de nouveau du lit pour s'y reposer, lorsqu'un pruit 
de cor se fit, en tendre, et un second lion partit 

Cette fois, le vaillant chevalier mit un p$u 
4e temps et eut un peu plus de mal» Il eu 
préserver de son écu et manier vigouré 
:epéevil ;pe parvint pas tout dlabord-^tuer ce secô^» 
lion. Tout au contraire, cet animal bondit^ur lui, 
brisa son haubert, son écu, son heaume, de quel- 
ques revers de sa griffe puissante, et, finalement, 
mit à, nu la chair jusqu'à l'os. Pour un peu, il bai 
eût arraché Tânie du corps. • / i : u t» 

Mais ce vaillant chevalier ne pouvait être ainsi 
vaincu par une bête fauve, lui qui s'était tiré de, pé- 
rils plus grands encore que celui-là. Au moment où 
l'animal ouvrait sa gueule énorme, dans l'intention 
bien évidente d'assouvir enfin sa férocité, Artus ilui 
bouta son épée dedans, et le lion se rejet» en ar- 
rière en poussant un rugissement formidable. > : 

— Voici la fin ! cria la voix. : ■ ■>. ■ < ■ • 

Artus était) déplus ea plus fatigué, et son sang 
commençait à i jaillir Çà et là, . par petits jets roides, 
des plaies que lui avaient faites les griffes d'acier 
des deux bons abattus par lui. Pour la troisième 
fois, il voulut se rapprocher du lit de Proserpine. 

Il enjambait, heureux d'avance de toucher enfin 
au port, c'est nà-dire au repos, lorsque le bruit du 
cor se fit entendre . da nouveau, et un géant prodi- 
gieux parut, l'ced en feu, la bouche écumante, le 
geste féroce. Il avait à venger sur Artus la, mort 4e 
ses deux lions» , . i n , i l 

' [< Ce géant r aveeson air farouche et sa hache ter^ 
rible,' qu'il brandissait comme une plume, semblait 
ne devoir faire qu'une bouchée du vaiDan4 Artus. 
Mais; Artus ne, voulait passe laisser avaler ainsi, 
sans protester ^jnergiquement. Il protesta donc, 
mais, cela lui. coûta cher. •., ;. . i r .jms 

Le géant lui; avait déjà entamé le oorns à.pb> 
sieurs eadroïts* du tranahant de sa formidahfehaeha. 
Furieux dè , voir ,quo ,1a chevalier,- malgré les bieàr 
sujesi, qu*il.lui' faîisailii restait toujours ifiènement 
(^mpéiil'épQea la »ajiH;ii. résolut» a^deiluripott- 
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ter un coup décisif. Eu conséquence, il fit iowH 
noyer deux ou trois fois sa hache, comme pouf lui 
donner plus d'élan, plus de vol, et la lança... 

^Artus, qui ne perdait pas de vue un seul des 
mouvements do son ennemi, esquiva ce coup mO^ 
tel en abaissant la tête. •• '■ 

La hache alla se ficher dans le bois de cèlWe^ui 
formait le plancher, en sifflant et en brandilrçpt 
d'une façon significative. r ' h 

Lors le géant courut et se baissa vivement pouf 
la ramasser. Mais plus vitement encore Artus, pro- 
fitant de cet avantage, lui bailla un rude coup d épée 
entre la nuque et Fépaule, lequel envoya la tête du 
géant rouler à quelques pas de là, dans la salle. 

Ouant au colosse ainsi privé de son chef, il chan- 
cela, essayant de se retenir dans le vide; mais, ne 
trouvant sous ses mains tremblantes, aucun point 
d'appui solide, il tomba tout de son long par terre, 
avec le bruit que fait un vieux chêne abattu par la 
cognée vigoureuse d'un jeune bûcheron. 

— Voici la fini cria pour la troisième fois la voix 
mystérieuse. 

Il était temps que la lutte cessât. Artus n'en pou- 
vait décidément plus. Le sang lui partait avec abon- 
dance des blessures terribles qu'il avait reçues. Plus 
que jamais, le lit savoureux de la fée Proserpine 
rappelait : il s'y traîna pour s'y reposer, dût-il y 
mourir. 

Au moment où sa main tremblante y touchait, 
l'image qui était au chevet du lit se remua : la sa- 

( jette d'argent partit de l'arc d'or et alla se loger sur 
e milieu d'une fenêtre avec un bruit horrible. 

Tout aussitôt une fumée épaisse envahit la salle ; 
■des crevasses béantes se firent ça et là dans le plan- 
cher et sur les murs; il y eut des craquements si- 
nistres, des éclairs, du tonnerre, un vacarme tel, 

3u'on eût dit que tous les diables d'enfer étaient 
échaînés et qu ils avaient choisi ce château pour y 
mener leur danse satanique. Puis le palais se mit à 
tourner avec rapidité, comme une roue mise en 
mouvement par une main invisible. 

Beaudoin, qui, du dehors, assistait à ce spectacle, 
en fut navré. Il comprit qu' Artus s'était aventuré 
dans une besogne au-dessus des forces humaines, 
^et que le varlet qu'ils avaient rencontré quatre jours 
auparavant avait dit vrai en parlant des périls de 
mort qu'on rencontrait dans le château de la Porte- 
Noire. 

^-Ahl monseigneur Artus! murmura-t-il , le 
cœur sautant de chagrin. Ah î monseipeur Artus, 
le plus beau, le plus vaillant des chevaliers, vous 
voilà mort!... Vous n'avez pas voulu, me laisser 
vous accompagner dans ce château udit, et me 
voilà seul, vivant, moi pauvre écuyèr inutile, tan- 
dis que vous êtes mort, vous le preux sans peur et 
sans reproche!... Ahl mouseigneur Artus 1 mon- 
seigneur Artus! votis avez été bien cruel d'aventu- 
<rer ainsi follement votre glorieuse vie.. . i 
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CHAPITRE XXIII 

Comment Artus sa coucha, le tumulte apaUéY.j 
dans le lit qui le tentait si fort, et y dormit., 
jusqu'à minuit, -et comment, à cette heure^ 
là, lui apparut la fée Proserpine. ( 

ientôt le palais enchanté^ 
cessa de tourner, les éclairs 
cessèrent dé briller, letoè- 
nerre cessa de gronder: 
tout reprit, son calme dans 
la salle où se trouvait Artus. 
Malgré le tumulte ef- 
Xfroyable dont il avait été le 
témoin et le provocateur, le fils du duc 
Jea,n ne s'était pas un seul instant éloi- 
gné du lit merveilleux qui le tentait «i 
fort et dont l'accès était si bien défendu! 
par des puissances inconnues. Une fois 
le silence rétabli, il fit un suprême effort 
et se traîna, à demi-mort par suite de 
ses nombreuses blessures, vers cette couche si ap* 
pétissante, sur laquelle il s'étendit tout de son long, 
avec la volupté d'un homme fatigué. 

Cette fois, aucune manifestation n'eut lieu. Au- 
cun géant, aucune bête féroce ne parut. Seule, la 
voix mystérieuse cria encore : . * ■ 
— Voici la fin 1 voici la fin I voici la fin 1 
C'était bien la fin, en effet. D'ailleïrrs, rien n'eût 
pu réveiller Artus du sommeil qui venait de s'enj- 
parer violemment de lui. Un sommeil réparateur et 
souverain, pendant lequel se fermaient une à une 
toutes ses plaies, et se réparaient une à une tontes 
les avaries amenées par les luttes successives et 
acharnées qu'il avait si courageusement soutenues. 
Ce Jit merveilleux guérissait le mal qu'il avait fait, 
et ce n'était que justice. 

Une musique douce comme un murmure d'oi- 
seaux amoureux, résonnait dans la salle et volti- 
geait autour d' Artus endormi, comme pour mieux 
le bercer. Des parfums exquis vendit ajouter encoré 
au charme que le chevalier devait éprouver à se 
sentir ainsi étendu sur un lit si délicat après tant de 
violents assauts. Aussi tout un cortège de rêves 
heureux menait une ronde voluptueuse devant ses 
yeux ouverts en dedans, et sa poitrine se soulevait 
de temps en temps sous une impression de plaisir 
que tranissait encore le sourire de sa bouche mi- 
close. 

Artus dormit ainsi jusqu'à minuit. 

A minuit, il se réveilla. Les cierges brûlaient plus 
vifs, les parfums odoraient plus exquis, la musique 
sonnait plus harmonieuse. Artus ouvrit grands ses 
yeux et il aperçut devant lui la plus belle figure de 
femme qui fût jamais, laquelle ressemblait beau-^ 
coûp à l'image qui était au chevet du lit sur lequel 
il était en ce momeht couché. 

C'était en effet Proserpine la fée. 
, — Artus, lui dit-elle, tu rompu le charme et 
Vaincu le mystère. Les plus hautes destinées et les 

fil us hauts bonheurs t'attendent... Mais tu auras 4 
raverser encore mainte aventure périlleuse, et, 
pour eh sortir 'avec glbire, il te faut des armes in~ 
faillibles. Prends cet écu, blanc coiwwû neige, qui 
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aveuglera tous ceux qui le regarderont... Prends 
aussi cette épée?fée qpj'S'appelle Glérence, et à la- 
quelle aucune armure ne saurait résister. Adieu», 
gentil chevalier, vaillant homme si digne d'être 
aimé!... 

Cela dit, Proserpine s'en alla sans qu' Artus eût 
eu le temps de lui répondre pour la remercier, sans 

3u'il eût pu voir par quel endroit de la salle elle 
tait sortie. . 

Lors, il se rendormit tout aussitôt, en rêvant 
à eette gracieuse apparition, et jusqu'au ma- 
tin, cela ftjt ainsi saus désemparer. Quoique ab- 
sente, la fée Proserpine était toujours 
devant les yeux du vaillant fils du duc 
Jean. 



CHAPITRE XXIV 

Comment, au point du jour, Artus fut mené 
dans un verger où il rencontra la belle Flo- 
rence, et comment ils se promirent de s'ai- 
mer toujours l'un l'autre. 

.rtus fut réveillé, quand 
{vint le jour, par un noble 
létranger qui était le servi- 
teur visible de la reinc-fée 
[invisible. 

— Sîre Chevalier, dit 
pet étranger d'un ton de 
bonté et de grâce auquel Artus 
se laissa facilement prendre, 
vous plaît-il de venir entendre la messe 
> Il I avec moi?... 

ill/ — Volontiers, répondit Artus en se 
levant et en suivant l'inconnu. 
, Ils se rendirent tous deux à une cha- 
% A pelle dépendante du château, où la messe 
ifp rut dite par des prêtres iuvisibles, ce qui 
'Il étonna beaucoup Artus, qui commença 
à croire qu'il avait rêvé. 

-i- Maître, demanda-t-il à l'inconnu qui le con- 
duisait en \\p verger plein d'arbres rares et d'allées 
ombreuses; maître, j ai peur d'avoir rêvé..." Tirez- 
moi, de souci, jé vous prie.,. "J'ai vu cette nuit, à 
l'heure de minuit, une noble et belle dame, portant 
couronne en tête et sceptre en main, qui m a parlé 
d'un écu blanc et d'une cpée-féc.;. L'ai-je rêvé?... 

— Sire, répondit l'inconiiù en souriant, vous êtes 
bien le chevalier prédit et annoncé ! Vous avez 
réussi là où tant de chevaliers ont échoué... C'est 
affaire à vous ! De brillantes destinées vous atten- 
dent... 

„ -77 Qui me remettra l'épécî Qui me remettra 
l'écu?.,. demanda Artus. 

— Madame Florence, une reine, amie de ma- 
dame Proserpine, a laquelle elle ne le cède pas en 
beauté... ' ; ', , ,,, . 

rtryOù, la rencontrerai-jé?.,. , , ■ • 
.., -rrDans ce 'pavillon que y^us. vQyex lâ-bas, au 
ibofitdu verger. Allezry., , 
t., Artus prit incontinent congé nu maîjtre et se , ui- 
ligéa ejitoute bâte vers ce pavillon mystérieux dpnt 
l'aspect le fit tressaillir, à cause du griffon et , de 
l'aigle d'or qui le surmontaient. " 




.11 s avança, monta quelques degrés de marbre ' 
rose qui semblait frissonner sous son pied, comme • 
aurait fait une chair humaitie, et, soulevant une ' 
courtine de soie , filigrariée d'or, qui fermait ce pa- 
villon, il entra résolument et se trouva en présence > 
d'une gente pucelle ayant couronne et sceptre, tout * 
comme la fée Proserpine. 

; C'était la reine Florence, fille du roi Emendus et 
filleule de Proserpine. ; 

— Je vous attendais, beau chevalier, dit-elle »à 
Artus de Son plus irrésistible sourire. 

Artus se sentit alors le cœur tout remué, et il y 
avait bien do quoi. 

Front blanc et uni; cheveux couleur d'or fin re- 
troussés capricieusement sur le sommet et sur les 
côtés de la tète; sourcils menus et tirant sur le 
brun; joues roses et pleines; nez longuet à narines r 
transparentes; bouche vermeille et souriante; taille, 
souple comme un osier ; télins blancs comme des,' 
colombes au bec rose; bras potelés; mains wi- 
gnardes; pieds imperceptibles; telle était Florence. 

Elle était vêtue d'une chlamydule verte, si élroi-. 
tement serrée à la hauteur de la gorge, que celle-ci' 
en saillissait agréablement de quelques doigts en 
avant. Elle avait une chape fourrée, de sandal violet, 
semée de fleurettes d'or et d'azur, et ses petits 
pieds, nus et roses comme les degrés du pavillon,; 
étaient emprisonnés dans des cothurnes de soie 
blanche, du meilleur effet. 

— Je vous ai vue déjà, n'est-ce pas, noble dame?., 
murmura Artus enthousiasmé et étonné de la res- 
semblance de cette gente pucelle avec d'autres 
visages connus. 

— Oui, beau chevalier, répondit Florence, tou- 
jours en souriant. Vous m'avez vue deux fois... 

— La première fois?... 

— Il y a longtemps. 

— La seconde fois?... 

— Cette nuit même... 

— Voûs êtes donc la fée Proserpine, dans le lit 
de laquelle je me suis couché cette nuit?... 

— Je suis sa filleule... Ma mère, la femme du roi 
Emendus, est venue me mottreaumondedanslepalais 
même de la fée Proserpine, quiprotégeaitdepuislong- 
temps ma famille... Madame Proserpine a voulu me 
douer et me servir de marraine... C'est pour cela que 
je lui ressemble tant... J'étais condamnée à rester ici 
jusqu'au jour où me viendrait délivrer le plus vail- 
lant chevalier du monde... Beaucoup de chevaliers 
ont tenté l'aventuré : tous ont péri, sans pouvoir 
même dépasser le pont qui conduit au château de la 
Porte-Noire... C'était à vous, beau sire, qu'était 
réservé ce périlleux honneur... Cher sire, prenez 
donc cet écu qui doit vous préserver et cette épée 
qui doit vous rendre sans cesse vainqueur.v. Vous 
les avez bien gagnés l'un et l'autre... 

Artus regarda dans la direction indiquée par la 
main de Florence, et il aperçut, en effet, un mer- 
veilleux écu d'une blancheur éclatante et une non 
moins merveilleuse épée qui reluisait si claire, si 
claire, que l'œil en était ébloui, à cause de quoi on 
la nommait 'Clérence. Il s'en saisit joyeusement et 
remercia la filleule de Proserpine d'avoir été la pre- 
mière à lui causer cette joie. 

— Maintenant, chèr sire, reprit Florence, ne 
voulez-vous pas me dire de quel pays vous ôtes? ... 
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— Bien volontiers, noble pucelle!... Apprenez 
donc que je suis du royaume de France, et 1 unique 
fils du duc de Bretagne. Artus est mon nom; 

— C'est bien, cher sire... Ne pour riez-vous aussi 
me dire, par la foi que vous me devez, quelle est la 
personne du monde que vous aimez le mieux!... 
Est-elle en votre pays, ou ailleurs, celle dont vous 
voudriez avoir l'amour et l'accointancé?... Dites- 
moi la vérité sur ce point, je vous en prie, vaillant 
sire!.. ' ! 

— Madame, répondit Artus, pardonnez-moi si, 
au contraire, je vous la cèle à ce sujet.;. Car si je 
vous nommais la personne que j'aime le plus au 
monde, eelle de qui je serais le plus joyeux d'avoir 
l'amour, vous me tiendriez pour fol et musard... 
Elle ne daignerait descendre où je suis... Je me toi» 
rai donc, s il vous plaît... Mieux vaut souffrir en 
silence que de dire folie malséante... 

— 11 faut tout dire et tout oser, cher sire, reprit 
la reine. Ce qui vient au cœur doit venir aux lèvres. 
Aimez-vous dame ou demoiselle, répondez-moi?... 
- — Oui, madame, et bien chèrement 1 plus que 
cœur d'homme ne peut aimer I... 

— Sait-elle que vous l'aimez? . 

— Nenni... 

— Pourquoi ne lui en avez-vous jamais parlé?... 
— Non, vraiment; jamais 1... , . 

— Vous ne l'aimez pas, alors ! Quand on aime 
dame ou demoiselle, il faut qu'elle le sache, et, pour 
qu'elle le sache, il faut le lui dire... Vous ne l'aimez ! 
point, vous dis-jel car la bouche, a grand'peine à 
céler les angoisses du cœur. Le désir du cœur boute 
la parole hors de la bouche» comme fait, le vent de 
la fumée... Et si elle, de, son côté, vous aimait, sans 
vous le dire, comment feriez-vous l'un et l'autre 
pour accointer voluptueusement vps lèvres et vos 
eœurs? Autant vaudraient doux souches en un 
foyer, se consumant eu silence, que deux amoureux 

Îui meurent sans oser se parler de l'amour qui les 
srait vivre !... Artus, avez- vous amour en moi, ré- 
pondez?.!. 

— Par ma foi» dame» oui, plus qu'en tout le 
mondel... , > j . 

— Et voudriez-vous bien que je vous aimasse?... 

— Ahl ma douce dame, jamais je n'aurai eu une 
si grande joiel..* 

— Nous-disonâ là Piïn etTautre la même folie, 
mon doux amil... Voyez comme je suis inconsé- 
quente!. .. Je suis bfeoréiisO d'être aimée de vous, 
Comme vous êtes heureux d'être aimé de moi... et 
cependant, cela raèdéconforte au lieu de me récon- 
forter... parce que je songe aux pférils quë cet 
amour mutuel va vous créer.. < Il faudra que vous 
me protégiez contre ce danger et contre dot autre... 
L'empereur de l'Inde me veut pour femme, et il m'a 
déjà demandée à mon père, le roi Eméndus, sans 
m'avoir vue autrement qu'en' image. ! Tousdèuxvous 
courront sus, et vons mettront en dartget* dé mort, 
malgré votre épée-fée !. 



— ■ Ma douce damé, si jé Suis Vraiment àtmè~âe, 
iris, il n'est ni empereur; hi torque je hé vainque.". . 
— *n^«w--vdufe donc tahtdeçœur et 'de nardiessé 
hesurer avec l'empereur, le roret leurs 



vous 

— Auriez 
d'oser vous mesurer 
gens? 



— Pour l'amour de vbus,ÏIdrènce, jejti^fpgMi 



J'irai jusqu'à la mort pour mériter le bonheur de 
Vous posséder... 

Tenez, cher sire, laissez là cette folie... Nous 
ne devons pas nous aimer.,. Mais à cause de ce que 
vous avez fait, à cause aussi de ce que vous voulez 
faire, je vous veux récompenser. En conséquence, 
je vous donne ceehâtèau de là Porte-Noire, au nom 
de ma marraine, et au mien propre, avec jouissance 
des vingt mille livres de rente qui en dépendent... 

— Dame, je n'ai nulle cure de vos richesses et 
n'ai d'autre souci hué de votre amour. Avec vTjtre 
amour, je serai plus riche que tous les rols'du 
monde, plus heureux que tous les empereurs - delà 
terre... - - ! ■ — 

— En est-il vraiment ainsi, Artus!... > 4>cJI 

— Oui, madame, sans mentir. ' v >iX 
— - Par 4a foi que je vous dois, «mi cbèr^'sejÈàt 

donc riche à votre souhait. . . car je vous donné mon 
amour de grand cœur, comme vous me donnez le 
vôtre... Aimons-nous d'abord...- Advienne aérés 
qui pourrai 1 ... 1 - ~ri 

— Je vous remercie de cette bonne parole 'ma 
douce dame : ayez fiance en moi comme j'ai fiance 
en vous. Jevous serai loyal et fidèle iusïmesaunKin- 
rirl... \ ' ) , " 

— Mon doux ami, j'en suis assurée et bien assu> 
rée : aussi pouvoz-vous compter sur la parfeHle'de 
ma part... Maintenant, avant de Vous qmtter^laisv 
sez-imoi vous faire quelques recommandations -re- 
lativement au tournoi qui aura lieu demain. Lefof 
d'Hircaniey sera... C'est mon cousin germain... Je 
désire qull soit désormais votre compagnon, et que 
vous l'aimiez comme votre frère... D'ici là, je l'au- 
rai prévenu en votre honneur et profit. Mon séné- 
chal et mes chevaliers vous accompagneront.. . 

Au moment où Florence disait ces paroles', là 'fée 1 
Proserplne survint sans'qii'ôn l'eût entendue venir. 
Elle ressemblait si bien S sa ' filleule, qu' Artus 
croyait que c'était celle-ci qui avait changé de p]ace„ J 
Mais Proserpine parte, etiffut bien forcé de conve- 
nir avec lui-même que c'était une autre personne, 
1» moule de la première, pour éinsi dire. 
' —Ami Artus, dif lafeeensouriant, vous avezmain- 
tenant ce que vous rouiez, n'est cè bas ? Vous êtes ; " 
en paix et en joie ? Ma belle filleule vous aimé : aï- 
mez-la loyalement et de bon cœur. Allez ou le de^' 
voir vous appelle, ami Artus... Florence semlà, et L 
sa présence vous réconfortera, si vous avéi bèsoiti 
d'être réconforté,.. •■ > >• 

• Lors, ayant dit cela, Proserpme disparut comme" 
elle était venue, laissant seulement, comme témoi- 
gnage de son passage, une traîaée de parfums ei- 
quis. <> i — 'i 

Une fois seuls , Florence et Artus' s'acbôlêfcht 
tendrement, et ne se séparèrent qu'à l'arrivée de 1 
maître Etienne, Pmconnu qui avait introduit Artfls" 
dans le verger et qui lui avait indiqué le pavfflori'dé ' 
la reine Floreocoi ■ • •<• -••-<?. ••- ■*> - • •..-•»> 
— Maître, lui dit cette dernière, voicî'AVtas fier 
Bretagne; le loyal et' vaillant chevalier. Je Vous le 
baiMe * gerdet: Voas'le conduirez aùroi d'Èrcamc^ 
mon oousto germain, et le* lui'récommanrîereji do* 
ma part, J*le4ui«nveîépour'qhMl ! lu1Tassetion^euii : ï 
' —Il sera fait ainsi, madame, répondit maître 1 ' 
Etienne en elncMnant; • •>■■> • "s 
| ^Ai^iriprit'flof^ eWamfcaitf àWnÔtf^ 
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veau à Artus, n'oubliez pas* demain, que vous êtes 
â une noble ei, riche dame..! Donnez, donnez large- 
ment aux chevaliers, soit destriers, soit armures; 
donnez 1 Faites- vous aimer de tous J II n'est .rien si 
doux que de donner; c'est ainsi qu'où se fait par- 
donner ses méfaitç... C'est ainsi qu'on se pourvoit 
(Tamis dévoués 1... Adieu et, à demain» Artus 1... 




CHAPITRE » 

Comment Artus eut l'honneur du tournoi que 
faisait faire l'empereur de l'Inde et le roi 
Emcndus pour l'amour de la belle Florence, 
que l'empereur voulait avoir à femme. 

. tienne conduisit Artus hors du 
^ château de la Porte«Noire, et dos 
/ les premiers pas qu'ils firent dans 
Lia forêt avoisinante, ils rencou- 
j trèrent Beaudoin, Jacquet, Hec- 
~ lor et Gouvernau qui attendaient 
- avec angoisse, les deux premiers 
leur maître, les deux derniers 
/* leur compagnon. 
Lors, ils se mirent en route à travers 
la forêt, au bout de laquelle ils aperçu- 
rent des tentes et des pavillons. La tente 
du roi Emendus était la première. Puis 
venait celle du roi de Valfondée, d'où sortit fort à 
propos le roi d'Hircanie. 

— Sire, dit maître Etienne en allant vers co 
prince et en le tirant à part, madame Florence se fie 
fort en vous, et elle vous envoie Artus, son cheva- 
lier, que voici, afin que vous l'aidiez de tout votre 
ppuvoir au tournoi de demain. ;'. 

., — Volontiers, répondit le roi d'Hircanie en allant, 
avec la plus grande courtoisie, prendre les marna 
d' Artus. Sire chevalier, ajouta-t'îl, par la foi que je 
dois à Dieu, je vous promets bonne compagnie et 
loyale amitié 1 . , 

' Artus et le roi d'Hircapje se mirent à deviser de 
choses et d'autres, tant et si biei qùe la/ nuit vint 
et qu'il fallut songer à. aller se coucher. 

.tors, chacun rentra dans sa tente, et maître 
Etienne délivra à Gouvernau quarante destriers, à 
seule fin de les remettre, de la part d' Artus, aux 
chevaliers qui n'en avaient point. . 

La nuit se passa ainsi. Quand l'aube vint, chacun i 
se Içya pour aller ouïr la messe. La messe dite, on 
mangea la soupe au vin» pour se donner du récon- 
fort au ventre» et l'on songea à s'armer pour le 
tournoi. , 
. La distribution de destriers faste au nom d' Artus 
par Hector, Beaudoin et Gouvernas, avait produit! 
lé meilleur^ effet, tes chevaliers qui avaient été l'ob- 
jet de cette libéralité l'avaient qlamée partout, et 
déjà le bruit se faisait autour du nom d' Artus, le 
^Ujajat preux. , f. o u'i . • 

,,Çe dernier vint se, placer», tout i armé; ià*où te 
tournoi dpvait avoir, lieu* . Quand il aperçut le toi 
d^rcanie» qui arrivait^ la, tête de einq^ceots de ses 
genO, bannière, dénuée, ,^1. aH*«rfii^«lul. poir le 

Hw'il !.. ... •« -, .jUj 1. Mil -■-:.'.. t,..t.»."> H — 

Lors, ce prince, lui rendant .itKMirtottement son. 
"^n W # $m %9\h oj8jœ,«ijau> ]Uiqtfa~la 



reine Florence, laquelle assistait, avec son père, au 
tournoi ; 

— Sire,, votre prouesse est connue de tous, je 
suis houreux de le dire... Le tournoi n'aura pas 
chevalier de votre vaillance et de votre vertu... 
Aussi je me mets, ainsi que vos gens, sous votre 
garde et protection... 

^ D'autre part, les chevaliers à qui Gouvernau et 
Beaudoin avaient remis en son nom des armes et 
des destriers, vinrent le remercier et lui dire : ' 

— . Sire* nous sommes en votre route cette jour- 
née-ci et les autres, si vous voulez... Disposez de 
nousl... 

Puis vinrent, à bannière déployée, cinq cents che- 
valiers de la maison de h reine Florence, à la tête 
desquels se trouvaient messire Ancel et messire 
Milles de Valfondée. Tous s'en vinrent, comme les 
précédents, s'incliner devant Artus et le prendre à 
seigneur en ce tournoi. 

Quand le fils du duc Jean se vit l'objet de tant de 
déférence et de tant d'honneur, quand il entendit 
les murmures flatteurs qui l'accueillaient de tous 
côtés, le cœur lui en crût de moitié. Il se sentit de 
force, en ce moment-là, à sortir vainqueur des plus 
grands périls. 

...Bientôt ausBl, vint le comte de l'Ile-Perdue, avec 
quinze cents chevaliers, et Peniperear d'Inde, avec 
le même nombre' dô baronsi 

Les doux parties étaient en présence. Le signal 
de la bataille commença. ' 

— En avant, seigneurs barons! cria le roi 
Emendus. 

La matinée était belle et claire; le soleil resplen- 
dissait merveilleusement sur les bassines, et faisait 
reluire d'autant l'or, l'argent, l'azur, et les couleurs 
des bannières et des pennons. " ■ 

La mêlée devint de plus en plus grande, de plus 
en plus formidable. Beaucoup aé chevaliers, et des 
meilleurs, furent renversés sur l'arène, et l'on vit 
leurs destriers, tout brandissants, qui s'en allaient 
par les champs, traînant avec soi leurs rênes. 

Malgré le brait deë lances et des épées, malgré 
1 les cris des abattus et des navrés, la belle Florence 
trouvait encore moyen de sourire. 

Pour elle, en effet, il n'y avait dans toute cette 
foule qu'un seul chevalier dont la mort ou la vie 
l'intéressaient : citait le vaillant Artus de Bre- 
tagne. . - ■ : 

Or, jusque-là, Artus n'avait pas reçu la moindre 
égratignure. On le distinguait eutre tous, à causé 
de sa itère prestance et de son écu. blanc . qui aveu- 
glait tous ceux, qui le regardaient de trop près et 
pendant trop longtemps. On le distinguait, surtout 
a cause de Impétuosité de son choc et la. grâce su-, 
prême de son attaque. Il semblait qu'il fût né pour 
la bataille,, commB d'autres sont nés pour le repos; 
pétait son élément naturel :• il se trouvait aussi 
joyeusement là-dedans que le poisson dans l'eau. 

Florence était ravie. , - . a 

r— Monseigneur mon père, dit-elle au, rpi Emen- 
dus, voyez, vpycz.|a, fleur, de chevalerie, de prouesse, 
et de hardiesse 1 ' Votez l'honneur en son siège royal 
et en sa 1 mai esté! Voyez lé d^eU d'armes en sa pro- 
pre figuré!. N est-cé pas qu'il est vaillant? rfest- 
fceoas^u'ilest beau?,..^! ma marraine, jprotégea? 
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— Florence, qu'est-ce que vous me dites? de- 
manda le roi Emendus. De-qui me parlez-vous donc 
avec cet enthousiasme? 

— Je vous dis, monseigneur mon père, répéta 
Florence, de regarder et d'admirer comme moi la 
fleur de chevalerie, de i obk'sse et de courtoisie, 
qui, de lointain pays, est venu ici pour combattre 
vos ennemis, pour garder votre honneur, votre 
pays et vos gens!... 

— Encore une fois, ma fille, de qui mo parlez- 
vous là?... Est-ce du roi d'IIircanie, votre cousin 
germain. Est-ce du comte de l'Ile-Perdue? Est-ce... 

— Je ne puis vous parler que du seul vaillant 
homme qui soit au monde, monseigneur mon père, ! 
dit vivement Florence en interrompant le roi Emen- 
dus dans son éniim 'ration. II n'y a qu'Artusde Bre- 
tagne qui m'intéresse daus celte foule de nobles 
seigneurs, comtes, barons, empereurs et rois!... 

— Qu'est-ce donc que cet Arlus de Bretagne, dont 
vous m'entretenez avec cette chaleur et dont le nom 
soulève si vilement votre gorgerette?... 

— C'est le plus vaillant prince de la terre, mon 
ami, mon seigneur, mon maître, le seul qui soi t 
digne de m'avoir à femme... 

— Mais vous oubliez, ma fille, que l'empereur 
d'Inde est venu céans avec l'intention de vous 
épouser, et que nul autre que lui ne le peut faire?... 

— Je n'oublie rien, monseigneur mon père. Je 
sais dans quelle intention ce prince est venu... Sur 
la vue de mon image, il s'est affolé l'entendement 
de ma personne, et il vous a demandé ma main, 
que vous n'avez pas su lui refuser... Mais moi, je la 
lui ai refusée... Je ne pouvais appartenir qu'au che- 
valier assez vaillant pour tenter l'entreprise péril- 
leuse du château de la Porte-Noire... Arlus l'a ten- 
tée, après cinquanteautres...Maislui seul a réussi!... 
Lui seul m'a délivrée! Lui seule est accepté par moi 
et par ma marraine, la fée Proserpine, qui lui a fait 
don de l'écu merveilleux et de l'épée merveilleuse, 
a l'aide desquels il est désormais invincible... Voyez, 
voyez comme il s'acquitte vaillamment de son de- 
voir de chevalier ! Tout tombe sous ses coups, et 
quand il est menacé, cent chevaliers se précipitent 
au devant pour lui faire un rempart de leurs corps... 
Il sortira victorieux de ce tournoi, c'est moi qui vous 
le promets, monseigneur mon père... Il vous aura 
délivré des ennemis qui vous menaçaient, et vous 
n'aurez aucune raison pour l'empêcher de me pren- 
dre à femme et de m'emmencr avec lui dans son 
pays... 

L'enthousiasme est contagieux. Le roi Emendus 
ne pouvait rester froid à côlé de ce, brasier ardent 
d'amour : il admira bientôt sans réserve le valeu- 
reux chevalier qu'admirait sa tille, et, comme elle, 
il battit des mains et du cœur à son triomphe. 

L'empereur d'Inde, irrité des ravages que fai- 
sait le vaillant Arlus parmi ses gens, dont les rangs 
s'éclaircissaient de minute en minute, choisit un 
moment où l'amant de Florence était un peu à l'é- 
cart pour fondre impétueusement sur lui. 

Mais Arlus, qui n'attendait lui-môme que le mo- 
ment de lutter seul à seul avec l'empereur, enfonça 
ses éperons dans les flancs de son cheval et courut 
sus à son rival, l'épée au poing. Il lui en asséna un 
coup sur le bassinet avec une telle force, qu'il le fit 



embraucher 
élourdi qu 



i!r et incliner sur le cou de son cheval 
M ne sut s'il était nuit ou jour. Ce q 
voyant , Arlus, pour l'achever, reboutant son épee 
iu fourreau, le prit par le milieu du corps, et le jeta 
>i roidement contre terre que peu s'en fallut qu'il 
îe lui crevât le cœur ou le ventre. 

— Eh bien ! monseigneur mon père, s'écria Flo- 
. ence, suis-je enfin délivrée de l'empereur, et le 
vaillant Arlus ne m'a-t-il pas bien gagnée?... 

— Sans doute, répondit le roi Entendus; mais 
somment avez-vous fait, dites-moi, pour recon- 
naître que c'était Arlus et non aulre que vous 
limiez ? 

— Monseigneur mon père, je suis comme cette 
rose que je tiens présentement ca main, à seule lin 
l'en faire hommage à mon bel ami... Elle est close 
l'abord, et, sauvegardée par une cuirassse verte 
somme l'espérance. Elle s'ignore encore ; mais, peu 
i peu, sou parfum lui apprend sa valeur et son 
rôle ; elle élargit sa prison, où elle commence à se 
ientirtrop à l'étroit; elle cherche l'air au dehors; 
■lie a besoin de s'étendre, elle a besoin dé s'épa- 
nouir: elle s'épanouit enfin. Ainsi de l'amour, mon- 
seigneur mon père : d'abord en boulon, ensuite 
rose ouverte, répandant ses parfums, trahissant ses 
ardeurs... C'est la rosée, c'est le soleil qui fait 
éclore les roses ; c'est l'amour qui fait épanouir les 
cœurs. Arlus a été mon soleil, nu rosée, mon 
dieu 1... 

— C'est bien, ma fille, vous épouserez Arlus 
aussitôt qu'il sera clairement prouvé que l'empe- 
reur, son rival, est mort. 

— C'est tout comme, allez, monseigneur! Je l'ai 
vu tomber sous les coups de Clérence, la redoutable 

i'>m'>f> fl'Arhis il iw c'on rnlm'uri une ' 



•pée d'Artus... il ne s'en relèvera pas 



CHAPITRE XXVI 



monde. 



Comment Artus et Florence furent fianeAs et épousés,, à 
leur i^raml contentement et an coptes tentent de tout le 

rence ne s'était pas trompée : 
empereur d'Inde était blessé à 
mort. Il ne put se relever. 
Lors les trompettes sonnèrent 
i victoire, et le nom d'Artus de 
Bretagne vola de bouche en 
bouche et de cœur en cœur. Flo- 
rence n'avait jamais été si heu- 
reuse 1 

ioi Emendus, qui, à tout prendre, pré- 
férait ce gendre-là à l'autre, fit assembler 
immédiatement ses barons, et , en leur pré- 
sence, il dit à Arlus, à haulc et intelligible 

iix : 

— Artus, venez çù, que je vous p 
Le fils du duc Jean s'approcha. 

— Florence, ajouta le roi, venez aussi, ma 
belle fille. 

Florence fit comme Artus, mais avec une rougeur 
que son amant n'avait pas, en sa qualité de hardi 
gars. 
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[p^.Ma.beUe fille, nepïîfEmenctûiS} ié vous donne 
en mariage au Vaillent stre Artus de Bfetàgnè,..]. 
S'il vous plaît; il ihés plaît âiissi... Dites-en donc 
votre pleine et entière volonté : elle sera religieu- 
sement exécutée comme prière d'évangile. 

L — Monseigneûr, répondt Florence, Artus me 
plaît mieux et plus avant au cœur que tous lès em- 
pereurs de la terre. Non-seulement je ne le refuse 
' point pour amant et pour mari, mais encore je vous 
Supplie de me l'accorder comme tél.:. ; 

— Sire, dit Emendus à Artus, éu tirant un an- 
neau de son doigt et en le lui présentant ; sire che- 
valier," je vous octroyé ma fille Florence, avec tous 
les honneurs et avantages attachés à ce don pré- 
cieux:.. Je ne me réserve seulement qu'une chose, 
à savoir de rester roi du Sorolois toute ma vie du- 
rant... Moi mort, vous me succéderez tout naturel- 
lement, mais pas avant Cependant, dès cette 

heure, considérez mon royaume, comme vôtre, et 
entremettez-vous dans toutes les besognes qui con 
cernent sa régie, afin qu'au jour dit vous soyez; par 
votre travail et votre bonne vie, un prud'homme 
aussi remarquable que vous êtes aujourd'hui vail- 
lant homme... 

Quand Emendus eut dit, Artus s'inclina, prit 
l'anneau qu'on lui présentait, et, après cela, s'age- 
nouilla en signe de remercîment. 

Puis, se rélevant aussitôt, il alla vers la belle 
Florence, qui le regardait faire avec des yeux hu- 
mides de tendresse, et la baisa doucement, comme 
pour consacrer devant tous leur union . 

Cette cérémonie accomplie, la fête commença 
grande et gaie, et l'on fit savoir partout, à tous ceux 
à qui il appartenait, lé mariage de la belle Florence, 
fille du roi Emendus, avec le vaillant Artus, fils du 
duc de Bretagne. 

Puis on appareilla les tables pour dîner plantu- 
reusement, ce qui ne contribua pas peu à mettre 
les esprits en joie. Artus était la cause de ces pran- 
dions agréables, on en sut un gré infini à Artus. On 
fit plus, on voulut le voir pour le remercier de sa 
vaillance, de sa noblesse, de sa beauté, de sa bonté, 
de sa courtoisie 

Le roi Emendus, alors, réjoui d'avoir un pareil 
gendre, commanda qu'on lé vêtit de robes royales; 
ce qui fut exécuté aussitôt. On lui mit une cotte 
d'écartate et un surcot doublé de menu-vair, 
et par-dessus, un autre surcot de paille rayée, 
fourré de garnîtes, avec un manteau de samil vio- 
let. Ainsi vêtu, Artus paraissait plus bel encore, et 
ce fut un cri d'admiration générale, de la part des 
hommes aussi bien que de la' part des femmes, lors- 
1 (ju'il parût et salua le roi son beau-père. 

— Florence, dit dame Marguerite Dargence, vous 
: 'jfyfe la plus heureuse créature de la terre !.. . 
. " , ' T[ —. Oui, je Suis bien heureuse, en effet, murmura 

langoureusement la fille d'Emendus en regardant 
' tendrement son amant, qui souriait du plus attrayant 
sourire. 

! - —Sire, voici Clérençè, votre fidèle épée! dK un 
, baron à Artus, eri la lui présentant toute nue, 
' ;: comme au valeureux" champion du royaume. 
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CHAPITRE XXVII 



Comment Artus demanda congé an roi Emendus d aller en 
Bretagne voir le duc Jean son pere, et du chagrin que la 
belle Florence éprouva de ce départ. 




.'.'.Il 



ili 
'il; 



•Il: li'ii .-m; 



uit jours après les fêtes 
données parle roi Emen- 
dus à l'occasion de sa 
fille Florence avec Ar- 
tus, celui-ci songea à 
aller en Bretagne pour 
donner de ses nou- 
velles à son père et 
à sa mère, qu'il 
n'avait pas vus de- 
puis si longtemps. 

— Monseigneur, 
dit-il à Emendus, 
*n partant de Nao- 
.es, en Bretagne, 

4>.* s sss^5«&>^-a-'' gneur mon père 
et madame ma mère, je leur ai promis qu'au bout 
de cinq ans, à. la Toussaint, si je n'étais ni mort 
ni pris, je serais devers eux pour les embrasser et 
leur donner le récit de mes aventures... Ils m'ai- 
ment assez pour n'avoir plus joie ni repos si je dé- 

Sasse 'cette époque sans leur être apparu... J'avais 
'abord songé à leur envoyer un messager ; mais j'ai 
renoncé à le faire :.ils n'auraient pas cru un mot du 
message, et auraient supposé de navrantes aventu- 
res... 11 est donc de toute nécessité que je parte... 
J'attends de votre bonté mon congé... Si vous me 
l'accordez, monseigneur, je m'engage à revenir hâ- 
tivement auprès de vous... 

— Je n'ai rien à répondre., à cela, dit Emendus, 
sinon que désormais je no chausserai plus éperon 
pour la besogne du royaume, laquelle est vôtre, 
ainsi qu'il a été convenu entre nous deux. Faites- 
en votre profit... 

— Monseigneur, reprit Artus, teuez pour certain 
que je demeurerai en Bretagne le moins de temps 
que je pourrai, car je voudrais déjà être revenu 
céans... En attendant mon retour, permettez-moi 
de vous indiquer le roi d'Hircanie, que je mets en 
mon lieu et place^ et qui est très digne de veiller 
aux besognes du royaume, dont, à cette heure, 
vous ne voulez plus avoir nulle cure... J'emmènerai 
seulement avre moi mon cousin Hector, Philippe 
duc de Sabarie, maître Etienne et Brisebarre... 

— Menez-en autant qu'il le faut pour la dignité 
de votre état et du mien, répondit Emendus, je ne 
•m'oppose à rien. Les gens vaillants comme vous 
sont sages d'ordinaire. Vous savez ce que vous fai- 
tes : allez donc, et que Dieu vous garde !... . .. 

Prendre congé du roi Emendus n'était pas mal- 
aisé, comme on voit. Ge qui l'était davantage, c'é- 
tait deprendre congé de Florence. 

Artus vint en la chambre où se tenait sa mie, et 
il la trouva pleurant toutes ses larmes, parce qu'elle 
savait déjà la nouvelle navrante du départ de son 
i amanj;. EUe était assise eur son lit, et Marguerite 
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Dargence lui essuyait de temps en temps les yeux 
pour qu'elle ne mouillât pas ces riches attifets de 
reine. 

— Ma mie, ne pleurez plus ainsi, vous me gre- 
vez le cœur! lui dit Artus en l'embrassant. Pour- 1 
quoi vous dolenter ainsi ? 

— Pourquoi ? Parce qu'il n'y a qu'un tout petit 
temps que je vous possède et que vous me possédez, 
et que vous voulez déjà me laisser sans compa- 
gnie I Voilà pourquoi je suis si dolente... N'y a-t-il 
donc pas là vraiment de quoi ?... *-»* 

. — y ous m'affligez en vain, ma douce amie... Il 
faut que je parte, et je vais partir, mais pour reve- 
nir au plus tôt à vos pieds... 11 me tarde même d'ê- 
tre parti, afin d'être revenu plus vite... Ce voyage 
m'afflige autant que vous, mon cher cœur 1 C'est 
une absence aussi bien pour moi que pour vous !... 
Si je consens à m'y condamner, ainsi que vous, 
c'est pour l'amour que je dois à monseigneur mon 
père et à madame ma mère, que je n'ai pas vus de- 
puis cinq ans... S'ils ne me voyaient pas revenir au- 
près d'eux à la Toussaint prochaine, ainsi que je 
m'y suis engagé d'honneur envers eux, ils me croi- 
raient mortrou prisonnier, et leur douleur en serait 
trop grande, car je suis leur fils unique, et, avant 
de descendre au tombeau^ il leur sera doux de me 
jeter un dernier regard et une dernière caresse... 
Par ainsi, ma mie, mon âme, mon amour, octroyez- 
moi le congé que je sollicite de vous : il m'est indis- 
pensable pour la sûreté de ma conscience..; 

— Partez donc, Artus, puisque vous voulez par- 
tir !... Partez, mon doux ami, et me revenez au plus 
vite... j'ai soif de votre vue... j'ai faim de votre 
amour... Je vais mourir si vous tardez trop.*. Si vo- 
tre sire de père et votre dame de mère voulaieflt 
trop vous retenir, amenez-les avec vous... dites- 
leur de venir en Sorolois voir leur fille Florence* - 

— Je leur dirai cela, ma douce amie, et ils se- 
ront réjouis de l'entendre ! répliqua Artus en acco- 
lant et en baisant tendrement sa femme, qui', pen- 
dant quelques instants, cessa de pleurer, pour 
reprendre de plus belle après son départ. i 

11 fallut se séparer 1 Artus prit une dernière fois 
congé du roi Entendus et de la belle Florence, et il 
monta a cheval, suivi d'Hector, de Gouvernau, de 
Philippe, de Brisebaw et de quarante chevaliers 
richement armés, i i r , - : », 
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CHAPITRE XXVIII 



Coîrnènt Artus et ses comptons arrivèrent en irae prairie, 
près de Lyon, où se trouvaient le roi de Malogres 'et plu- 
sieurs comtes qfui avaient tenu là us grand tournoi; et dé 

la réception qui leur fut faite. , ,, , , n ; - 

à '..'•<. ■■■■■■> , -p; >/ :;l ■■•■:\~ :•.,.)! • • 
Artus et ses compagnons' chevauchèrent silen- 
cieusement pendant un quart d'heure. Mais, qUànd 
ils furent hors de la ville, le temps était si gai, quoi- 
qu'on fût à la fin de l'automne, les oiseaux chan- 
taient si joyeusement sur les ramures des arbres dé- 
feuillés, qu'invinciblement chacun se laissa gaguer 

Sar cet exemple. On aurait dit une fraîche matinée 
u mois d'août. < 

Lors, maître Etiéoné-, qui était jeune et avait 
le cœur sain, commença une chanson douce et 



amoureuse que chacun répéta après lui. ArtusTu?t 
mêmp, quoique mélancolisé par son absence de sa, 
mie Florence, ne put s'empêcher de mêler sa, voix 
à celles de ses compagnons.. 

Ce fut ainsi que se passa la première et la se- 
conde journée. . : 

Bientôt à force de chevaucher de ci, de là, par- 
plaines et monts, par forêts et par vallées, ils arri- 
vèrent à quatre lieues environ de Lyon, sur. le 
Rhône. -i-Aia 

Artus envoya Beaudoin en avant, pour prendre 
les logis. . , 0i , 

Comme ce brave écuyer approchait de la prairie, 
qui se trouve entre Lyon et Vienne, il aperçut une, 
grande quantité de pavillons, parmi lesquels celui du 
roi de Malogres, son maître, qui l'avait jadis donné;* 
à Artus. „ 0LÛ 

Précisément, ce jour-là, le jeune roi de Malogres 
avait dîné avec toute la chevalerie des environs, le 1 
comte de Foix. le comte de Forest, le comte de Ne-' 
vers, le maréchal de Mirepoix^le sire de Bcaujeu et | 
le Dauphin , et U devait repartir dès le lendemain.,;! 

Beaudoin s'avança vers le pavillon du roi de, 
Malogres, devant lequel devisaient le sire de ja 
Lande et dix autres chevaliers. • i .. i> 

A mesure qu'il approchait, les chevaliers le con-* , 
sidéraient avec plus d'attention, et, pour quelques- 
uns, il semblait avoir un visage déjà connu, à pe , 
point que le sire de la Lande s écria ; . • i • , • i 

— Vraiment, il m'est avis que c'est là Beaudoin, , 
l'ancien écuyer de monseigneur le roi de Malogres J . ^ 

— Vous ne vous trompez pas, monseigneur, c'est j 
lui-même ! répondit Beaudouin, en riant et en s'avan- 
cant pour serrer les mains qui se tendaient cordia- ; > 
lement vers lui. . il . 

On fit fête au fidèle écuyer, on lui demanda cent,', 
nouvelles à la fois, et, finalement,, on le conduisit 
auprès du roi, devant lequel tt s*agenouifia humble? ,i 
ment. < .,, ; j,' 

— Beaudoin, mon ami, dit le roi, |a suis heu- 
reux de te revoir, très heureux;, mais je t'avais,!, 
donné à un vaillant chevalier, à ce qu'il me semble.; 
Où est-il donc, que te voilà là?.., 

— Monseigneur, je le précède d'une heure bu t 
deux seulement... Il m'a envoyé vers Lyon pour ,, 
prendre les logis nécessaires à ses compagnons et à , , 
sa suite... ; 

; — Ces logis sont tout trouvés, dit le roi Alexau-;, : -> 
dre, ami du roi de Malogres, lequel aimait déjà 
Artus, sur le récit qu'on lui avait Tait de ses mer? m 
veilleuses prouesses. Ces logis sont tout trouvés l.-. i , 
Nos pavillons seront les leurs... Ils seront nos' 
hôtes... Or tôt, tôt I faites monter les comtes et me ,> 
baillez mon cheval... Je veux aller au-devant de ce; j 
g'orieux preux et de ses vaillants compagnons!. 

Quand le sire de la Lande entendit les bonnes,, '] 
nouvelles que Baudoin donnait d' Artus, il courut, j, 
tout joyoux les annoncer à la dame de la Lande, à, ;, 
la dame de Roussillon et à toutes les autres dames, u/ 
qui l'avaient couronné roi de chevalerie, lors du, 
tournoi du sire de Beaujeu et du maréchal de Mi' ( , 
repoix. Lesquelles dames, fières de leur chevalier,,,) 
qui s'était ainsi illustré, voulurent à leur tour se,,,, 
rendre au devant de lui, pour le féliciter. 

Qui fut heureux de ces marques nombreuses d'es- 
time et d'amitié? Ce fut Artus, certes! 
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ia^flwTsj v ? n l ^ .eP .tQHto.Mte Beaudoin, 
voici le foi Alexandre, le roi de Malogres, le comte, 
de Foix, le comte de Foresi, le comte de Nevers, le 
sire dé Beaujeu, le sire de la Lande, le maréchal do 
Blirepoix, le Dauphin, et tontes leurs dames, lis ont 
voulu venir au devant de vous, avec mille chevaux,,. 
Et veut, le roi Alexandre, que vous preniez son hô- 
tel comme vôtre, ainsi que„vos vaillants compa- 
gnons... 

— Ah Dieu ! je te rends grâce ! murmura Artus 
attendri.. 

_ Puis il pressa l'allure de son cheval dans la direc 
tion où venaient les personnes annoncées par Beau 
doin, et, aussitôt qu'il aperçut les comteses et les 
antres nobles dames, il mit pied à terre. Le roi 
Alexandre, le roi de Malogres et les comtes en fi- 
rent autant, et chacun vint l'accoler avec force dé- 
monstrations d'amitié et d'admiration. 

Jamais homme n'avait reçu un aussi éclatant té- 
moignage d'honneur. 

Les dames voulaient aussi descendre de leurs pa- 
lefrois ; mais Artus ne le souffrit pas. La dame de 
Roussillon, seule, sauta avec vivacité, et accourut 
vers lui les bras étendus. 

Lors le roi Alexandre, prenant la main d' Artus 
dans les siennes, lui demanda quels étaient sess com- 
pagnons et comme ils se nommaient. 

Celui-ci, répondit Artus, est souverain clerc 
et chevalier très précieux: il se nomme maître 
Etiennei- Celui ci est Philippe, duc de Sabarie, très 
redouté chevalier. Cet autre est Hector, fils du comte 
deBlois, et mon cousin. Cet autre est Gouvernau, 
mon ami, mon maltré en chevalerie... 

"Le roi Alexandre, entendant cela, quitta la main 
d*Artus pour aller prendre, â tour de rôle, celles de 
chacun des chevaliers nommés par le fils du duc 
Jean. 

Messeigneurs, leur dit-il courtoisement, soyez, 
les bienvenus en ce pays ! Nous vous fêterons comme 
il convient de faire envers de si nobles chevaliers 
que vous êtes. Vous augmentez la joie que nous 
éprouvions déjà â la vue du valeureux Artus de Bre- 
tagne. ' . 

On se mit en marche pouf retourner vers les 
tentes de la prairie. Le roi Alexandre, par honneur 
pour eux , voulut que les seigneurs auxquels il ve- 
nait de parler, passassent les premiers, en avant de 
tous les autres. Mais ils s'y opposèrent en lui di- 
sant; 

^ Ah! sire, pardonnez-nous de vous refuser, 
mais nous sommes à notre seigneur Artus, et nous 
ne-pouvons aller que derrière lui, non devant. 
S fallut en passer par-là. On regagna les tentes 
pied. Le roi Alexandre marchait a côté du duc 



CHAPITRE XXIX 

Gomment Artus: et ses compagûdûï, après le dîner, jonèrent 
à différents jeux, avec les dames, sur l'herbe de la prairie. . 




PmTippe; Artus à côté du comte de Nevers ; Hector 
à côté du comte de Foix; Gouvernau à côté du 
comte de Forcst ; et les autres seigneurs mar- 
chaient à la suite, devisant entre eux, avec enthou- 
siasme, de la réception qu'on leur faisait à cause du 
valeureux Artus. 

C'est ainsi qu'ils arrivèrent en l'endroit de la 
prairie du Rhône où étaient les tentes et les pavil- 
lons, et où l'on avait dressé les tables chargées de 
venaison et de vins généreux. 



•n dîna avec appétit. Les mets et les' 
vins étaient délicieux, et nos voya- 
geurs avaient pris beaucoup d'exer* 
cice en chemin. 
Après ce plantureux repas, on se leva, les tables 
furent ôtées, et les damos remirent à Artus un grand 
nombre de chapeaux de fines étoffes et de riches 
fleurs pour être données par lui à qui bon lui sem- 
blerait. Artus en fit présent au roi Alexandre, au 
duc Philippe, aux comtes et aux barons ses voisins. 

Quand sa distribution fut terminée, les dames 
revinrent vers lui, avec le sire de la Lande, et le 
prièrent, comme roi des chevaliers, de s'en venir 
j ouer sur l' herbe avec elles, lui et ceux qu'il voudrait . 
choisir. 

La proposition était trop plaisante pour qu' Artus 
la repoussât. C'était un honneur de plus qu'on lui 
faisait-là. ; 

—Ah ! ma douce Florence, murmura-t-il, si vous 
étiez là, (ruelle joie vous auriez l . . . 

Lorsy il prit avec lui le roi Alexandre, maître 
Etieune, le duc Philippe, et tous les comtes et 
hauts barons, et tous allèrent s'asseoir, en compa- 
gnie des dames, sur les endroits les plus verdoyants 
encore de la prairie. 

Pendant que les devis s'entamaient çà et la, dans 
la plupart dès groupes, le roi Alexandre dità maître 
Etienne : 

— Gentil maître, pourquoi ne jouez-vous donc 

Îas avec ces dames?... Ne sont-elles donc pas bien 
venantes, bien gentilles et bien nobles ?. . . 

— Sur mon âme, oui certes, monseigneur, ré- 
pondit Etienne, elles sont très avenantes et très 
plaisantes. Mais des jeux qu'elles jouent je n'en sais 
aucun... 

— D«» quel jeu vondriez-vous donc jouer, mon 
maître, dites^-moi ?. . . reprit Alexandre. 

— Vraiment, il vous trompe, dit son tour le duc 
Philippe, car il sait de beaux jeux pour lesquels il 
n'a pas son pareil au monde... Demandez-lui d'en 
ifcer... 

— Ah 1 gentil maître ! je vous y prends ! reprit le 
roi. Vous savez maint et maint jçu, des plus beaux 
e[ des plus merveilleux, et vous n'en voulez pas 
user devant nous?,,. C'est manque de courtoisie, à 
ce qu'il me semble!... Par la foi que vous devez à 
Arlus, votre valeureux seigneur, montrez-nous vo- 
tre science en ces amusements... 

— Maître Etienne, dit Artus, je vous en prie à 
rrion tour, par la foi que vous devez aux dames I... 

— Puisque cela vous plaît, monseigneur, répon- 
dit Etienne, j'y consens volontiers. 

Etienne se retira alors un instant, pour se re- 
cueillir; puis, tout aussitôt, à son commandement, 
surgit une fontaine d'une beauté merveilleuse, au- 
tour de laquelle se placèrent une foule de buisson- 
nets émaiilés de violettes et de roses odorantes au 
possible, et dans lesquels chantaient des nichées 
d'oiseaux de toute forme et de tout plumage. 
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I.cs (lames accoururent, émerveillées-, elles trem- 
pèrent leurs belles mains dans l'onde transparente 
ue cette fontaine enchantée; elles cueillirent des 
fleurs pour les respirer de plus près ; elles écoutè- 
rent la suave mélodie des oiselets, et chacune de ces 
choses leur tira des cris d'admiration et d'enthou- 
siasme 

Les chevaliers présents n'en étaient pas moins 
ébahis qu'elles. Ils le furent bien davantage encore 
quand maître Etienne fit surgir tout-à-coup, devant 
le roi Alexandre, deux cents valets en corps, vêtus 
de cottes d'éearlate vermeille, mi-partie de vert, 
lesquels se mirent à sonner le plus harmonieuse- 
ment du monde dans leurs deux cents trompes de 
cristal. 

Ce fut au tour des dames d'être ébahies de ce 
qu'elles voyaient faire pour les chevaliers, c< 
ceux-ci l'avaient été de ce qu'ils avaient vu 
pour les dames. Elles s'approchèrent toutes, pour 
mieux voir. Quand elles eurent formé un cercle suf- 
fisant autour de maître Etienne, ce savant clerc fit 
apparaître à leurs regards un jouvenceau de la plus 
belle venue, vêtu de camelin fourré de sandal vert. 
Auprès de lui était une aubépine en fleurs, flairant 
bon, et sur la dernière branche de cette aubépine, 
la plus verte et la plus fleurie, chantait de sa voix la 
plus claire un rossignolet du plus admirable plu- 
mage. Si doux, si gracieux, si menu, si délicat 
était-il, cet oiseau couleur du temps, qu'il ne pa- 
raissait pas appartenir aux forêts terrestres, mais 
bien plutôt aux bois «lu Paradis. 11 chantait des 
)ns qui tombaient dans les oreilles de ceux 
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M sa petite tête emplumée et emplissait sa 
lot fje de la musique qu'il semblait avoir bue avec 
l'air et rçspirée avec 1rs parfums de l'uubépin. 

Les dames battirent des mains devant cette plai- 
sante merveille, et chacune d'elles eût bien souhaité 
de posséder ce rossignol miraculeux dans une cage 
formée de lils d'or et de soie. b 
Alexandre et Artusse levèrent et s'approchèrent, 
comme tout le monde, pour voir de plus près. La 
maiéehale de Mirepoix les suivit, et, aussitôt qu'elle 
fut devant l'aubépin et qu'elle eût aperçu le rossi- 

in 



dessus 
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put parvenir. 



gnolet chanteur, elle jeta vitement la mai 
pour le prendre. 

gardien d 

ye^Vô'rr mon l ... 

^'jamafcméfaite en état de mariage, vous . 
dames qui sont ici... Autrement vous étendriez en 
vain vos belles mains vers lui : il s'envolerait et 

de l'aubépin... 
le roi Alexandre sou- 
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Il fallai 





hauts 
l'.wi.fu 

Bwgs cl^meS p'fêserittës 1 . , 

hraœf'avMturtf'r}^ S'WjJj 1 
damula maréchale, car elle.cssaWdb^dSljàwéi'toaif 
fohcmrnt sans être aperçue. Par malheur, sa 
de fuite fut devinée et empêche 4 ^ 




camelin, vous avez été la première à vouloir mettre 
la main sur mon oiseau... Revenez, et approchez - 
vous, s'il vous plaît... 

Le roi Alexandre s'empara courtoisemeut des 
mains de la maréchale et l'amena vers l'aubépin 
afin qu'elle les étendît dessus, ce qu'elle fit, mais à 
une distance de plus d'une toise. 

— Madame la maréchale, lui dit la dame deRous- 
sillon, vous ne devez pas craindre plus que nous 
de vous approcher de cet aubépin qui flaire si bon, 

B ce rossignolet qui chante si bien, 
t se résigner. La maréchale s'a 
se piqua aux épines du buisson fleuri, s 
atteindre l'oiseau. 

— Ah ! le vilain rossignol! murmura-t-elle en se 
retirant incontinent, toute rouge de dépit. 

Après elle vinrent les autres dames comtesses, et " 
baronnes; toutes se piquèrent comme s'était piquée, 
la maréchale, sans pouvoir mettre la main sur le 
rossignol. 

— Ah! le vilain aubépin! murmurèrent-elles, en 
rougissant aussi. 

La dame de Roussillon s'approcha à son tour, 
étendit la main, et l'oiseau merveilleux vint en vole- 
tant se poser sur son poing, comme eût fait un 
faucon bien dressé. 

Ses compagnes étaient furieuses, et plus elles 
montraient de dépit d'avoir échoué là où avait 
reus-i la dame de Roussillon, plus les comtes et les 
barons, leurs maris, riaient et s'ébaudissaient. 

Maître Etienne mit fin au courroux de ces dames, 
en faisant aussitôt disparaître ctle jouwuceau^-ailâ 

"(fh^ù n 1 t'!t a iV' ïiu iM-voiVl ( ■ ; chacun s'extasiait sur 
ces miraculeuses choses qui étaient venues là, sans 
qu'on sût d'où ni comment, au simple commande- 
ment de maître Etienne. ■ ' fr ^ j 

— Sur ma foi, vaillant Artus, s'écia 
Alexandre, je voudrais qu'il m'en coûtât ta rào 
ma terre, et que maître Etienne fût mon 
gnon comme il est le vôtre, et qu'il m'aimât 
qu'il vous aime! 

— Maître Etienne m'aime, en effet, répondit 
Artus, et j'en suis heureux. C'est à lui que je dois 

J ^Par'saln't 1 Jean ! reprit tord fje me trouverai 
au jour des épousailles, sire Artus. <o / 

— Oui, oui, trouvons nous-yî s'écria joyeuse- 
ment le DaUphi.1. 

Ai^,ie: ie,ullrz «rw ™ *r ;; 

-Par mon sonnent, oaUj'irai. répondit le 
- "1 1 -us promets que J 

ivftrcéri^^'mesgens... 

— Moi avec deux cents! dit le comte de Forestl 

— Moi avec le même nombre! dit le comte de 

Vevcrs ^wraqrar t «n?nîiG ïMwra 

— Moi ausft f « IoM% Fb£ , ' ' , 
Rendez-vous fut pris pour la mi-carême. 

— Moi, - 
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mcreiant, je vais quérir monseigneur mon père et 
madame ma mère, pour qû*ls assistent, à mes épou- 
sailles; ce sera, un honneur et une joie ppùr eux 
deserencontrcr ce jour-la avec vous!... 

Quand les dames entendirent cela, elles deman- 
dèrent à être aussi de! fa fêle. |;1 , 
.... — Puisque madame la duchesse de Bretagne y 
va, nous pouvons bien y aller aussi I... 

Cette aimable, demande fut octroyée, comme, elle 
deva ; t l'être, et Artds remercia beaucoup lesdamesj 
et beaucoup les seigneurs leurs maris, des bonnes 
ét plaisantes dispositions où ils étaient envers lui. 

Puis la fête continua jusqu'à la nuit, pour repren- 
dre le lendemain et le surlendemain encore. On 
voulait à toute force retenir le bel ami de la belle 
. Florence. 

Mais le devoir ordonnait à Artus de partir : il 
partit dès le matin du quatrième jour, au grand 
chagrin des comtesses et des seigneurs. 
. Maître Etienne aussi fut regretté, à cause de ses 
ressources en magie. 



CHAPITRE XXX 



Comment Artus et ses compagnons arrivèrent à Blois, où ils 
' furent reçus avec force démonstrations de joie parle comte, 
père d'Hector. 

: '^J^L/^on- seulement le roi Alexan- 
* dre, mais encore tous les ba- 
rons convoyèrent Artus et ses 
compagnons pendant un assez, 
long temps; ils ne consenti- 
rent à s'en retourner que sur 
les instances réitérées du vail- 
lant fils du duc Jean, et qu'a- 
près avoir reçu de lui l'assu- 
rance qu'il reviendrait au plus tôt avec 
monseigneur son père et madame' sa 
mère. 

Cette assurance donnée, ils se décidè- 
rent à rebrousser chemin, ainsi que les y 
invitait Artus. 

Une fois quitté par eux, Artus reprit sa 
marche vers la Bretagne, dont il était en- 
core assez éloigné et où il voulait arriver 
à l'époque fixée, c'est-à-dire à la Tous- 
saint. 

Aucune aventure ne signala ce voyage. 
• ous les chevaliers qui accompagnaient Artus, et 
Artus lui-même, étaient joyeux et hien portants, et 
ils chevauchaient très allègrement par monts et par 
vaux, par plaines et par bois, devisant entre eux de 
choses et d'autres, de la vaillance du fils du duc 
Jean et de la beauté des dames. 

Vers la fin du deuxième jour, comme ils appro- 
chaient du pays blaisois, ils aperçurent à l'horizon 
un nuage de poussière qui de minute en minute se 
rapprocha d'eux et devint même bientôt assez dis- 
tinct pour leur permettre de compter les chevaliers 
et les dames montées sur palefrois, qui soulevaient 
ce nuage. 

' — Qu'est ceci? demanda Artus, étonné. 




— Beau cQusiD. répondit Hector en riant, ces 
chevaliers sont de la suite du comte de Blois... 

, — Mou, oncle? 
—, Oui v beau cousin, puisqu'il est mon père.- 
-ri Comment se fait-il que ces chevaliers et ces 

dames se dirigent de ce coté... On vous sait donc 

de retour» Hector? 

— J'ai envoyé un messager, mon beau cousin, 
afin, d'annoncer votre arrivée dans le pays blaisois, 
comme il était de mon devoir de le faire.. . Monsei- 
gneur, mon père et madame ma mère se sont em- 
pressés devenir à vôtre renpontre, pour vous hono- 
rer et embrasser, et, avec eux, sout venus aussi, 
dans la même intention, les barons et les dames 
nobles de leur cour et de leur comté. 

— J'en ressens au cœur uu grand, contentement, 
reprit Artus. , 

jLors, piquant.plus vivement de ses éperons les 
flancs de son cheval* il se lança au devant des nobles 
gens qui venaient, à sa rencontre et qu'il eut bientôt 
atteints. : . ... , '. ." 

, — Madame ma tante, dit-il courtoisement, fin sa- 
luant la comtesse, de Blois et les dames de sa suite, 
je suis joyeux de cette rencontre... Vous avez ainsi 
hâté le. bonheur que je comptais m' octroyer en ra'ar- 
rêlant, quelques heures à Blois auprès de vous et de 
monseigneur mou Phcle. 

— Beau neveu, répondit la coiptesse» comme ce 
bonheur dont vous parlez était nôtre aussi, il est 
tout naturel que nous ayons . songé à le hâter en 
accourant .au devant de vous. Certes, beau ; neveu, 
nous n'éprouverons pas», en embrassant Hector 
notre bien-aimé fila, 'Je plaisir, que nous éprouvons 
en cet instant' en vous embrassant,. 

,, -r- Madame parle d'or, dit à son tour le comté de 
Blois. /Vous avez, donné un tel lustré, un tel éclat, 
uu 'si glorieux relief à votre nom, qu'on se trouve 
fier d'être de votre lignage. Si je n'avais Hector, je 
vous souhaiterais pour fus, mon beau neveu l... 

Après le comte et la comtesse de Blois, ce fut à 
qui ferait fêté à ce chevalercux homme si doux, si 
bel et si fier dans le péril. Les barons s'empres- 
saient, à l'envi les uns des autres, de lui serrer la 
main et do lui adresser des paroles flatteuses ; les 
dames le regardaient avec des yeux pleins de ten- 
dresse et d'admiration, et chacune d'elle faisait des 
vœux secrets pour l'avoir à chevalier... 

Ce fut en devisant ainsi que les deux, troupes, 
celle d'Artus et celle du comte, firent leur entrée 
dans Blois, dont on avait appareillé à la hâte les 
maisons pour les rendre plus dignes de l'honneur 
qu'elles allaient recevoir du passage du vaillant 
Artus de Bretagne. 

Un souper plantureux attendait les nouveaux ar- 
rivants, que cette longue chevauchée avait mis en 
appétit et en soif. Artus se plaça à la gauche de la 
comtesse de Blois et en face du comte son oncle. 
Hector se plaça à côté de lui. Gouvernau se plaça à 
la droite du comte de Blois et le duc Philippe à sa 
gauche. Quant à maître Etienne, il se mit ou il put, 
à l'une des extrémités de la table, où d'abord nul 
ne fit attention à lui. 

Bientôt le vin, jusque-là servi avec une profusion 
royale, manqua tout-à coup. Les banaps, qui en 
conservaient encore' quelques restes, se séchèrent 
comme so sèche la terre a la fin d'août, et, comme 
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WtouNIarmfl, 'ef qùf'jëtàl salante' aux'ëhlëns 1 
mndson ëèifenëuKlMitiÈOtii'fôilt^'lul teîfplkvà'a lir 
fcrtfe^viiit si ïnqjui&aiitë,. dans' làquëltë; $es : 
*«èssè ! thiliVaiém: il-f -j ,! ' •' '(!•••.<. i... 

'cïieur, et je. ne comprends rtén. à" cette étrâtigete! 1 

môfldit^ eiî trërnbrah.t: ; l '/■ "^l;'";'^^; , 

T -r Cela <?st ffaùtàot plus ^^tta^tt',f^ 
prit le comte de Blois, que tes iu^ers de, ven.ajsoo. 
que vous nous avez servis, sont violemment épices, 
jjStamè de^éritabjès-c^ 
sont!.'..'"' .' f , . . .'[ 

i , Pendant , que le comte" ratyôpait, ainsi ( le pàuyrg 

quel nul , n ava4 , fait Mide, .ajtcn^pft , tous, les, ,r$ ? 
ards e^tPW^ilé? a#p^,9»!^ se portant siu- Artus 

.., iqT (ïrajid^éiiéfl*aVd^a^^^^ 
Jojty aîmri, v^piHVOïfs^assèr ce Iwnap à mpnse^ 
goeui, Ar,tus, qnlsc meurt J^W-fl* fa :ï#W-rt •. ■ ! ■< n j 
..Kle-. grand-sënéchftl,. émerwiltei, prit d'une laanj 
fcîemWaaaté: te hanap rempli jusqu'au tford, que J«k 
tendait maître .Etienne, 1 |«t 1« .perto«Ml itou^cpmp 
mandait, de te pprtejj.: Mais».. dans isQniUîouhtey te 
hanap lui ^éqfiappfk de9rroainflj tout ,soB;<îon$eni| : s« 
ïépandït , sm-i le «wgerjw.t de la-co^tesse ,4e, fifois* 
vêtue d'habits magnifiques. <„, , „ , ,. ,<| 

- : Un long; cri accuetHifc cBHer.maladcessej Le séné- 
chal, d'abordvpourpre de boute, detidtiblanc comme 
peigeetilsecj^ipp^^jaj»^,,,,.,, „ „ >, l( . 
: Mais quel -fut son létennement et celui de tous léa 
convives, en, voyant te eorgcrin.de la oomtesse, quô 
lion croyait souillé paT leivw, ictmver tde roses épa- 
nouies qui. répandaient dans l'air de la , salle dë 

«aavBS OOeiirB*! c. i, -, ». ; <>,\i in. ,h.m; 

— Ce sont les roses avec lesquelles se fait te Tin 
de Chirac dit maître Etienne toujouDS ea seûmnt. 
C'est le seul via qui^ soit digne d'eue hu pan una 
aussi noble compagnie. Rèmplisse&-e»tes hanapsy 

firandiSénéchal,... n >u!-< ■ ,.u •• i 

j la sénéchal, ébate iiueisavaiUoaimeït.oWiff. U 
avait la bouche grandej oavferteg etitesiyegtxidémert 
«urément agrandi$> Comme 11 tardait, twp, au.grd 
desconviweSi. i f«rece,qtteluidisait n»Ure Etienne* 
Artus cueillit une rose sur la gorge de la comlessq 
dmeryeillee,! et te ,mit .dans ^nobajia^iiùieiiéiqui, 
tauf aussitôt, s'emplit d'w vjft^outewde rose,.^ ,r 
- 1*— DaàgoeaibjoirevimadMBè. ma liantes diaVoli«ai 

SdariCdb' • i 'ri'ri '»(• -ciio <:>•■ 1 V!m'>!im -i'iih ■■) m[) 

Malgré sa isoif^iu «witesse de 'Blois -hésitait' =à 
tremper ses lèvwsi «faisuson Uanapisi étrattgemeM 
etrà subiteoieali neitiplu.F&ur'lîyfencouragary Artus 
prit une seconde rose^i te j»ta< daosSqn^ haasapv eèfaut 

tO«^d,'un,trait. i.-i î, i ., T Wj ti'xn Tii'i.^i^ni.ir — 
— A te belle marraine dojm» belteJFterenoel s1é4 

c^iaptril- AraadafiAProfierpifi^l.4 - m,, ,m _. 
Cet exemple eniJouragteai tout feimonde. Lés roses 

dp|$o»gBnn r defe^^^ 



th»6n« daWïdÛgqeS^^s^iaè^/qu*^ 'rendirent 
éommël 'VëtifaléBi 1 <a¥sè' *WH\1c -cfells» drArtû9*RJê^ 
sa"Wïrtei -Chacttsi bul'avt'ë 'plâisîf^tJ avee '«4nilf%-nj 
flohl i ' , aveC* , d , â\i1am , *ltis tlë etd'Hdmifetiôfl^ 
qâe'les' hanaps; uftëTWi' vides, se rétaplirewtîd^asi^ 
iwèmes || dtt r mêméf»r<tf përtuhlé'. Wéirmf aiiaiflSBWï 
daft V -tout lè reste du 1 repeS!- 1 ''■ n 

"•'Alors' W S6! iràt W'IfëtfîlWer arveb curiosité'. I»«tt^ 
«ètfr ^re&ftf-Hlè'tttdpL^M^ijM!; èt cWâdii^; 
tint à honneur de lui adresse^ 'là 1 toaWlë, 'comnift 1 
polir' te 'réfcém^enSëfilu' sWenee' *qu'ow avait! ^ardé 
|dsquë^là-v^s-àuiiS'dé^tt^ l .' i, i,: r ' u,>i1 •» -<""fi «i^v 
V, JTàW 'tefiennè n'ânkft'pàs'Ia'paTlet. 11 së cohtèdtït 5 
de tépbhdVë'6a'i 4l dè^ < !ioufirès'ôHduléS tes (qtièstiëd^ 
4ul M'ïurériffôité^Vet'to'fc^mt'biert aux tediscrëtsl 
et aux indiscrètes de les cesser, par courtoisie 1 .^ B 'T 
- ^iVôus''àVéz 1 lHn ; c6tetetih ii dë Vbyàlgé bien 
prêciëti* ; ; taon îyéàu lieVéu f dit te CortHë 1 de 'BftMS^ 

— C'est mon ami, et j'en suis heureux 1 i'réboWiH? 
Aftu's 1 ;" UWâ'tirë âe'matrvuîs pas, et'jë nilifleis 
é^âvdïr.ebn'nà'lk reine ^IdrëdW.'m* fétàme;/' t""1 
J Mais voiis'^avei' rïèii ,'viu' ta.' monseSènétii* tt'otf 
^'ôrèi s'ë'crîa' Hector 1 qui se'TessoJaVintdfeïa fontàflne^ 
et du jouvenceau de la prairie dd tthÔhe.'. ., : VbuS s 
n'afre^f rien VU 18 !' 'Stelti'e'Etiënn'é est ùtt gf kad ctere, 
plein de science et dé' modèStie. Les prodiges bafe^ 1 
sent éous igjk ïdàifl 'aVeC tiisë simplicité qdi est feBe- 
fflême-ud àutre prodige; C'est: un homme .ppédteujcs'' 
très 1 ipréeiewxv vous l'aVek dit; > monsteig*eur^ 1 maisi 
bien plus- poeore patf sd« /dévoûmént que p«ri 4ès] 
jeux ae son savoir... i. ' , ; ; . . 7 

— Je te voudrais avoir toujours avec moil reprit 
te comte de Blois, de plus en plus surpris de ce qu'il 
voyait et entendait. Artus, voulez-vous me le don- 
ner?... ; y ( - ■! '•;.]/ [,;) 

— Monseigneur mon oncle, répondit Artus, de- 
mandez-le à lui-même. , 

— Jfàttlfé! Mènne', ^ démàuçla le pô^të ens^dres- 
sant a l'ami de dame Prosèrpine, voulez-vous res- 
ter à ma cour?.. Je vous donnerai tout ce que vous 
me demanderez... v - — O 
-, — 'Sdtiifi bésôld' #Tietii monse^neùrrj^OTdft 
ÉtienBé, ' je vous remerbie dé voâ bonnes offres. 
Pour ce qïfl ësf dë rëster iëi èt d'être attaché àkgtre 
pferSoTine; je "ne" te' peùx... On ne se donne Y pas 
deux fèis 1 daits sa v^é. Jë kuis A monSeigneùcJ|tus : 
j» ne serai jàmais 'fr^ttî àtatrë..'. , t - 7 1 

Lecoihte'de Blpi^ n^iisls^t p^as,- v ' [ •> 
'Après lé soMpec, 1^ fête compenea pour ne fesser 
que fort avant dans là soirée, et pour reprendre 
avec plus de nvaçjfé te^tend^niaio et les jourfe sui- 

^te-; , , l! ;;„r i ; !f ;; ; v 

le comte de BlWS ^^.bieto voulu cou 
Longtemps, à sa mm Artuj? ^ s & compagnon^ 
présence y apnqrtajl,.jinej animation, un cb 
unegaîté ^ulellcn a,vait pas. auparavant.' Aus 
il marri quand son neveu lui annonça que, ,1a 
Wt^PB'W^tî^M; lui ,pa4t. ,reprendi>e sa 
y^rs,^afli|tes, om )>t^ftda^pt,^ p^rej ët sa 

,/rrrfP«!r|e*udpno» j^wfti^ë^rtei^itril, parï 
dono^qpwsqu'ain6i,te reufc la (desiinée. Mais, a\ 
mefflS»! .pflwaettes^iseii^uB «o»*s, riejKie^dreftAHBlojs 
etWp yquayséjfliuïnçrRjii^dftte^eflpBS^ a^gc mo& 
ffôr^Jleai» e$ tejd«#hflssi é sa-lBaîn}ftfit vo^rftimér^p 
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seigneec m* <wpie, * itowW^Artus «fflfff^qwiiîftft 
via auprès, idjejie» étendrais liMtfa.pmp 

messe &j'0b&sfjajsjà C(îli§flH^ YiWSmVWS WWlWiqWi 
je vous fasse. J'aime la reirajFlpjeaçe» ^lfe.^ujfiqfc 
EœenfUK^t, £lleijjft ; d^ madame j^rp^;,, j'ai 
h#te, â>Jïeç Ta jtàowq, BS« çoj^afflrqej, fWf» 

1 ^«^Wi^«?P à f^c i'iul ab iu;,ono!l b mit 
^hrf^tors-f Ij^Wrlie^UkrPWeqiW^ftft^UKivew^ 
vers nous, c'est nous qui irofls yefSitoj^^jesTète&dei 
tpn, mariage [sei;qnt. ini^essa^esi ^,,^',»^^ sl 
sera Iiourque'tous fos,parcq£^ çt a.pyis.sÀ.teqyyçnJ M>> 
pour.en «^fffllPIo FMwAWM % m m Wj» 
plaisir... / ,.,^. J ., t,,| u h ^•!<iTv>ifir!i x'ic i- 
: -, -h Je vous reraércie de cette, poni^parjototfinQn- 

coraplet ainsi, ; ,^ „„.•,„ / r „, , , - 0 

- ArWs pritreafl^Myeg l§ ! co j ^ijie.B^i i s A 

pour la i bwpwm, ^mmimi &%ffl&Jàm 

I^WS*!..,., ,•••.?, .,G0>-)lI ? 7Uo'i 1«- 

le^ej te£fti4q de.MAPWW'R. b rmon.? <>f. nr.l. f 

- iAr lus embrassa 1* comtease„bjen ehagèiie.desGtt 
départ» et, prenanticongé dessBigfleijraiBt jitesi»Wr 
teô;damfif q^i lui^aHajetti faifc,un©i6i;gjw«â**»»ejh<>iBH 
pj^&litfféi il i imonteiiàiiohbvri < jet^ps.«ôBftp3gilQD&dë 
voyage l'imitèrent. ...liovjw a -'-a \>i; /-■; t 



lia: ■ 



<: r.1i<ii,[)il! VO'/t! éir.'!;>Jri>7 .| iii, — ■ 

ll'.l r.llllf -jî* f <!o|ii <i : UI«J.') f.[ 

■ '■ A'îiiiiv/ ,rUJ f/i .jjt i ii.jjili) J.r. /<> : 



-ftl» 



, CHAPITRE XXXI • • ' 

(>!.'• -(j"! '!■!?'■ li'iiii ii.'!i:'j('w(io!r — 

.!MU'iiir-!,'l i'; .'1 V)hn;t:! 
Co^nwpl ^jw,,wrM,imr <W£A4* flOH# ,4p Blois, 
son oncle, alla droit à Nantes,,oÙ rattetiqaicnt son père 
-«t'y Trtfere. •• « ' .■><:.■ • ••- •••■•ri. 4» " f.T-> 

("^— « ~C- j - y ...X'v('ili(u;!ii"!i *.ti«; 

7 mais qu'une fut, enfin arrivé à 
.. fNantp^.Afiusf, qeqqrfLmanda 
„«es . qowpagnons f) de.,,w,^as 
., t^êtep, pbw l qu^ 4H»*i(Rr^|te 1 - 
nanA que^fd» jes^ jlpapôiin 
. vait a.t^e>rapnne V) j ' 
,„ m On ne lui répondit r au en 
. tiressant' le -pas plus âJlôgre- 

! Ce 'fut ainsi qtf oh arriva, àû bout de 





f'oùll était nê»' iirtte^lait- ëœuf'bat- 
f "ire d'une Ôm'otion 'qu"r juSqiïeWà lûi ^Vîrîf 
i;: été inconnue. )'^"\"-] ht " * i: ->> r : ': l: , 
1: ' Là àvàtféie" son berte^û! •■WmtMfo 
l P n J; iétàît là tdi^e 1 ' dé ébti'p'cTe^n - cètfé 'dè 
•»•{ 'taété, peut-être» nWfflè doi'touS'JéS deux, 
jfi ,2!' lCinq"ans ! d'absèncte 'ëoMf'loiiQ^ià'lpassfeK 
nbH î to i ui' cèùxqui parrtefltVWai^podr'dW'MiqaH'ihe^ 
$m aGëUx"^iï'p«(t«énti lôlubtieflfiil^ùiiOttf', -pHrèe 



Gauï.iqw neslent .sel souywotteptvtoujour^vauiooft- 
twire, ipajfpex «pife to^fij?:, ttewiA, le^iis >jkiu$ .«e 
trouve le même horizon, et dans leur.çcBur touioiwp 
fytpfim, ^Eprn ; «M» l clfis* ; , ,maî- 
G^iUn^i.fljui.vDus auitta.;rûaa peurquo l'un ne 
§3 f#e»ique } i autre,#o î ypu^tcp^pe,, 1 qHe ^ujrfiiiOe 
W[ ujne.i (We fiftlui-là ,pe, ^ perfle,, que,to,us n« ,vôus 
oublient ;' on ne vit plus que dans.l'altftnte^ dans 
ring^da.^.jBS angoisses; on vieillit ,ainsi à 
a^eadf^^^, espère^, et ion meurt souvent sans 
avoir revu, sansiàvoir embrassé les êtres chers qui 
vous avajenj ,quill»i en vous promettant de revenir 
tôut desùi/è. lleureux ceux qui partent! Malheu- 

:V ^rtuV,aÙ.aji|-it retrouver son père? Allait-il re- 
trouver sa mère? Les grandes aventures, les 
grands, éyéneniçnts, les grands périls de «a vie' lui 
avaient faji, perdre d(! vub et de souvenir le petit 

/>/lin ^ii Wh^T^Aia' An i|-otf^if rm-iii/i; rt.N 'A ^Aln'.t ,1,'...^ 



sdh' point ^é diépart, tous ces détails dp son enfoncé 
et (je son adolescence lui revenaient au cœur drus 
ébthmé grèlé'ét chauds comme braise : il so rsppe- 
MH0bf, !i «!ps la plus insignifiante des choses 
jusqu'à la plus importante, depùis-ses premiers jeux 
}U^û'à''soft premier amour. Jeannette, qu'était-elle 
deviné? Il PâVait oubliée aussi-, surtout depuis 
qli f ii aVàU'VU et aimé la belle FlorenGO. 'MairiWnunt 
h' so' t*appèlàit la prèmière- ntt'rt de ses noeos qu'il 
avàit : passéé avec cétte gehto' et cointe pucelle^ 
crojitfntfe passer 1 avéb cette' fausse publie appelée 
Péronne. .a)up!!iiii»soî e!idi:rl'!) ouj'-y 

- 'Aussi le «œur lui battait avec plus d'impétuosité 
qoejamai^ietii! 1 lui tardait d?êtro arrivé. 

Dans son impatient*, idàrà sa fi'ÔVYe de 1 retOur^H 
n'dvaitipas 'songé' â' eavoyCT! un me&âger auifluc 
Jean et à la doèhesse; et comme ce devoir le ^ 

(jardait exchjsirernent , > wil< n'avait osé ptendresuf 
di (rënvoyer'ft Nantes priévonip de ispn aitrjvée^Par 
ainsi, quand il fit son entrée dans la citâi «e fut un» 
runmirdie joie fi m'en plus fiait. ; -.ù i - . - r 
■ — Artusl Artus! Artusl CTiafentlei bo»roeôis«i 
saluant, les larmes au « yteux,i le joune fils de lews 
viqax seigriearsi -il m-. 

La nouvelle en vint plus rapidement 1 qoè hii dads 
lé palais. Le vieuK dvc-Jean sé^Ieva'de' son vièux 
fatrte'ùil,' le& mairis 1 tre'mbtantés et tes jambë& défait 
lantes 1 , surprifeefc heureux v purs il retomba, nepotf^ 
vanralIér' iSIos Mn 'et 'SacHjoinbant à l'excès de sa 

• 'Ça fémYne, la bonn« dtttfhe&se, qui lui tenait eod» 

Eagnie daris la Solituflef olr il- â'êtait -cdhiln^ depuil 
> départ dé tour fils bjeabaimé, ceçut avec knoins 
de calme encore l'annonce de cette nouvelle : eBe 
essaya d«i Sfrlew, (wrwnew») nafaç^et çetoabapâ- 
mée en murmurant le nom d' Artus, - i , .... 
-•, Il/entra, en ce ^ raomantJ oëiflis tant «imé, ému 
d'uinteéoiotidn pteinft'de'cba^mes* < >:><\ 

— Monseigneur mon père I dit-il en 'se prédftji 1 
tant aux 1 geriouiddvieuxduoi j 

— Ta mère! ta môré^ mod ôûfeétli./lui répojï- 4 
ëtfe lo dub eû lui montrant la duohosse 4vamQui«J 

-f lArUte' sereielva M «É^p^àdrA ^dans ^ès^bras 1 * 
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4étteyënér)éfl:de sa/teer*, ajMseB^esse&'firentirei- ] 

ijonir. * .ivub:/ 

— 0 mon Artus bien-aimé ! je ne mourrai donc 
pas avant de t'avoir revu et embrassé 1 murmura- 
t-clle à travers ses pannes, des Ujrmcs de joie. 

— Le ciel nous bénit, mon fils, reprit le duc Jean, 
et notre cœur déborde de gratitude pour ses bien- 
faits.;; Allonsprier, madame; 'aHo»Sî«ii'endre"grâ i 
ïe»! Il «iourbhfte bieirnbtrc Vie'eti e'é Sftyrérflë bon- 
heur qu'il nous octroie sur les Confins de nôtrè ter- 
restre existence, nous dédommage largement des 
tqurïne^, dont : il. lui , a plu, de. flhMer.Tpatfois^nos 

WF^^.fHMQW'.pTiierN.-dHC^flSS^lK-.!, U :).. 

-i !Là pPéàeoce d'Arttts ^ditid*Ten<H>6'à!«es dctrx 
vieillards ;$a force'et'la «mte quIlstfaVaierat plus 'dél- 
iai ifc «oh départ lilte'turent'toat réconfortés l'uttet 
l'dutrq à< l'aspect' decefleriefcibeau jetaieiïbmmei, 
isfsudteoxiidatis 1equelU*'«3 retwUva^tavetJ'ori 

gttfili* ''"I ' ' ï'-.U'tUriUvi 'ji i;'<l. 

'toraribur 
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Ul 'Vk 'dncbes'àe ! 'i)tit''ïe';ï)râs' ïfe son/filsi'ittdri 
s*aidér ll ît 'mârtiiéî; ■ nàdÈ^Vvdr îè ' j^M^'pW^'^ 



spn cœur 



Sur la fin de la journée. Jeannette, qui jusque-là 
ne s'était pas montrée, vint tout : à-coup, et, allant 
droit à son ami iktm, Hil'Unem bras autour du 
cou et l'étreignit sans pouvoir sonner mot, tant la 
joie n de le reyojr lui le.cp^ur et l'étouffal^ 
i X' Chèrai Jeannette^! tendre amie! s'écria Artus, 
on se- laissant aller à cet accotement si plaisant. 1 

— Mon ami, soyez le bienvenu 1 dit Jeannette, 
recouvrant enfin la parole. A votre départ, j'étais 
dbïetiïé ët ,; pfëihié ; dyiaVmèS.'.l Je ^oyai^qae n'en 
tydutttals?.' 1 . 'JeTespërafe mènié.'.. Màis^ètfe5)&ne 
<femê aë Wèi'è ift'a 'rëcônfbrtéë par de sagas paroles 
et pàr dë' douées, caresses, pour l'amouf de — -~ 
son cher etiftlrii 1 .;" C'est élite 1 dùî m*a/satrtu^_ 
mpi^ênte'.'. 1 . C'est 4 éllé qùe'je'dois lè%OTilfwk£e 
Vous^evoirV 'mbtf '.àîBi', et d'être s'errée.d&àsÈ yos 
brai ■ !' iMftw sbit4llëJ là 'sditité femm& doWjerno- 
bles'ërVtrlàillès Wus'ônl 1 porte.! Bénie ièt ap&fée 
spït-'éllé'l I Nflùs àVôns pleuré ensemble sur Veto. . . 

BnsjcmbuVhdus aWnWarlë', dévote Énséïjblc 

rioitè '4rvqhs' ësp.fré 1 d'éHô^ e%ës nouveltesi . Kn- 
es de J "àemWe neus à'vVi^l^^ 

féjttûirëtis •fl^6rmni§,' i ptiisquft vous" «ti% et 



" — Hélas T je m*^'M}^jmïli^^^^ 
joies sont de courte durée, a nous autres pauvres 



-uftesfcajBfùq^ils,^ 

au milieu d une double rangée de serviteurs ausa 
. La d^ft Jea^B'a^B^ttite buwMemBinVef efoaevm 

l'imita. .Jm^iuq \-. mxi -h. m r Jit».!!m;v ;i! !! 1 

?. ^MoW'Dieu^murmuila4Wtdîuhe voisniowllée, 
wru^Wavéz -comblé deilaus>T<>s «hra-i ÏV-oUsArity- 
vez fait le chef d'oo pen^Iessao, férioubt d'une i/eiv 
tfteugei dirne,! le,pàre:dîun <vaillanfi fiW Jîsrtàve.shns 
temo^d* âUX! ceofins; s.upiiêtnes do.fnofll exiâtenoei, 
qne j'aii essayée d&,noblemept : r«ai0lip ;àii'aiéei^e 
votre .miséric«rdveuBe>pcotéctk«» t de n'ai plus; «lia û 
souhait»; ici-bass .ayanfc. ieunilous .lepiibdnheuits 

Su'homme j»ortel «eutnavoir^ ht oîaVaiav qu'Ane 
o^leiir, >wM dej roja-alle* de, ivie,* 4rfiBftsseînpnt 
sans , avon- .qmbra^é, une derjnèTQ- fm i'h^itiep de 
Bfop flpm, et< de, \ ma, jCfflir^nne ■ ; / inpn, m& .bwnrTaim^ 
es<,r,evepuv JfryouB jçepesçw, ( ^.BTfefl Piey^latmer 
wr*} dQ ma.félicijé e^tcçmble,;i m?jn,teflHnt,fçomwe 
S>mé«ij terpleai Jf iPïUar^miajntewai»^ Semwm W 
ÎWfti^WWf>'%T.fl --ni ti/l' f-HTiol-l -.Iî-mI r.J 

/Ai'l'issud de la imesse^on fse ïefaditidansja jsatte 
dû étaiènt'dres4ée*les tablesi etalovs «omtnanca'lÈ 
festin i du teteoafv aè tdùt fut' servi avéc iweiabo*-^ 
âatued eH>cmeiTlchiessa»àres.n.''ii! i^/i. i> iuiii .nurn 

T^Jî/. !•■!» in! ,v)!i-n..i'l ->ïl-.a i'iY,,ii„h ..!/: — 
. ; Ctettei réceptif»] touebai i ptofondiémeniluArtii^et 
lui attendrit ,toMteefmï\, et jiiaeimifc ipvoloafcairer 
«aent là ■ .pleairef 'ide ehaïades -larwes . de ^eeo w*a^r 
Basce,'jçe(qu J '*l!'ft'axfliv janiaiai fait, depuis iquîiliétett 
au monde. ...grnr/ iimi if,i«i% -i[ •jouiurj 

- f> CelqiBB' voyant^ ie- <Qt»^htInipev |Hëctw J iCfouver- 
tiari^ maître i Etienne tes P phSs pnochetiamis d/Ar*- 
tus tievp^irtfgnenlpôâhsb ée -plerareF I asçsj } dt .ces 
&DmesVI& né}aà^siù&rocéSf 
monde, ils n'eussent pas voulu ne pas pleurer. 



ie>Map 

mais 'ce qh'i 




it eèf biétf cràèl ! .'. : Ûuiùet-tic 

M 

srdéjâ 
plti^gttf 

HMé quo3è^'ne' i éuiSI.VJ! 1 ôttittetRïd«s, m)ïtttfe^moi, 
Artus!... Ou plutô^'t^iH'.j't^sek^nw'iwt^-s*^ 
vrtL».?! J«' surainrotré ^e,iTQtetesœurvTvorïe-fille, 
votre servante'.-. i J,eivous!ainierai, sans rendre voUre 
lemtneiialdusaVan roùa trimant tpnts qnîeHevimaiB 
«ntreiiéot Iqh^lftj t . j Pef nUettee^ mai i, moi i Af tus, 
d'aller où vous irez^)de>:iriviiaioii<lvobs^irHrDe^idB 
moom où 'iiawst.mouiWB^,^ icajr lenfioit^aMs-âtes 
niani seigneuri fet, j e i auis! iw*re -ûl|e j . . -et; iïm n'-ftiB? 
pas nie .droit «fan'afetaiioanari àiraa 4olitadeje4d^i 
wfiu?age.danmottA^a^Mip^We]i(}U|aJkw^o^ mm 
^si8eVièiie:etjphi^.crudiqaeiDii8i*..»i -•!. o-\m\mi 
-i 1 Tontierildiiaiït ^^^JeannettejsaniH'AiplemiBr 
toates le»lwnKs»de'çai'té1eieti n|e>$onieœnr)}ist àâeu 
qU^ArtUs, ^rttendri^rattiihiàiluii,'ld oouohaJen^dh 
|girdn; «t la ; baiBa»Bari les yaus en pleurant hé-màmc 
oeittweinaftnftihtiJ \rn\->i\u\w> >m\ xmy an sj, 

•• ^H"çy moméfit^ 'dft ,; iï ëèM lé^^BtiV'^^if- 
n^te-fetp':V T s6'n'fe^^^ 
to'ndait;%ècia ) sièHb^, ! ôtillsërap^ëla'rtlës fehiVrâhm 



ren(ie.' ,n ! ^ féSnA cth/ no »rnv xuo/ 9[ 

...erniom 

•ib Tir.'[ ir,q amnifiv .onijfil'nfï <)b 'naoïloub bJ 
6 iiln-i^no:) ,ytJ'jnni;jl ;>Il'jd bI i»b iol '.nniod atifi'heo: 

P l'i /iJÊd n[ iî tnoid ;»a hr^b ob g1ilmG({''»iq 89J 
-ahcq nimoda ol îiBnyiqui eoJiA t 8Ôiqe 3iuoi X09b 
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37 

M. 



r.l-iivr-'iii „'i!l'Hi:u;'jl, /'Ou'îJ/ot el ï>:» ml r;l 
h:i'-U} ,;■.< .i|i,M-i-r-lin<i Jiiiv ,*»■ ri tj n »ffi lit!')-; '.':) 
»!> n-.hi.. -..ni -GHAPIfUB ,XXXAI ),.,•-[, 

l'i! .t.T.f .!> I:t V ::..••> ; : ' 1(| lasui-i't J«<*t ;•• 1) '.) 

ComiiYcrit 'À'rliis', au lioul 'dç 'qliïtiicfe jbtiri , J ptît : cLe'min'iïi 
.-i>è>w«a-*'Sofûh)fe;'*<^pâ^diidB/àn' , pè^i -rie sa 
mÇifii 4paiM»d»p «fo ^jtaWcptf cpi^jijM^ ami»' > 

•"l'.iij -t| .ycjna ,iriiG riuH — 

f A. .'.[ ..ICO fil .Il*t,llfl j 1! f: 1 /ii. . ).)•! 

s'il ^ r , us > quwzejours açrw sqq a*™, 
" dut songer à .repartir, à' regagner Je 
royaume de Sorolois., à raojfldr^ ,1e 
roi Emendus, son i,qaUîpoj$ T1 $t ja 
reine Fld; ; ence„sa fypine, ,.,,[.," 
-, Jusaue-lu.ijl, n'ava,^ ric^.dit,,^ 

pj vieux flB c M%i% 3 Çi(Rfî r eïilHÀ'»M«r 
(liesse sa mère. Le iuajtiu,^u qjjiïaf- 
zièmo jour, il les réunit oi jjeu^dlt^j 
— t .Muns^gwfiur jôflÇ pefôiiiAe'jrir 
tourna, eu. $S|M, 
PWfe *WT(W>cft ^a .iaposfo ,%vyç, , je 

pioni is^à 1 junte g|, a, ^ujre^qije, .Yfl w» 



qo€* iretaifverm r et~s 1 err^lhirt ti , aboTd à Vienne, 
f a i 3 ; en f B apetois, mm mpa gsÉ'i tfira lùiUter'de^ che- 
valiers, i j 'iv. 




'én ; sélpè'l! la consécration 

ï't'IVU 





laire feflf%.^j^ 

•i ; )m^ ous vous suivrons l nous .ypus suivrons dgus) 
Menèrent les barons, P*osep&n[, J1)p ,. V(! 

— Je vous suivrai, madame la.dùches^e^jJH tmt 
lias Jeannette à la mère .(H&ïtyliôiulq uO ...! <u'r t. 
slMi-oRaurquoi celav ma .filk?uw kindi^ œlte.der^ 
niére d'une voix pleine de compassion»; 'Ta «aras 
anrihçotieùsp driiibonheiff âfisrieraulJieiifdKmwuui'll 
Aauût/mifiBEc rèstei ! si«it«tite , frésigdt^iApr(mdi<vUiee 
*rtfffl»iiissdo«laur(^cmcdre^;j!i éukv tiIIu'I) 
5!jJà-gifedamB ! rtia ntêro, fëpotiditi Jôttwietie arrocun 
^Sfrict Mélancol iquè soutira 'tfU'u trisflris^l'sn^tii- 
^]é^pdmtë<de*son: âmn y mtimm roi ifaôTè, 'jfaiwe 
saflee fitoAtto&pw>laty non*fn«ur^inot^.'^«6rafi 
heureuse de le toii < Thwi|fe'o«p(p»ë<|cb)bi»Éihttiriftf 
manie; ctelinoioeu»d , une:9lutré'j;i. Siojé"> Iiwn}ab>lau- 
(teèohienft i [«serais jalbuse^ Bi je ^asonricais 3M8»>t. 
iltegaBde ri-moi bicaylréadaûle lraaiimàij^.etini/itte,? 
amiiB-ÉriittisuB mpn ciBitr^iJeinlatîàidaismentiji^ 
je ne veux pas commencer aujoutdîûitt àiaB»«diirw»> 

ëmmm mw. I w*j m wm&miWB m 
jmF'fymm 1 > WPS I w 

-War^vWcnez-iaov donç,. je vous,en.si J pj»lifî. A . 
je veux vivre ou vivra Arlns, tf mourir ,,C)U,^1 
mourra... i 
La duchesse de Bretagne, vaincue par l'air de| 
parfaite boune foi de la belle Jeannette, consentit ài 
l'emmener. 

Les préparatifs de départ se firent à la hâte, et, 
deux jours après, Artus reprenait le chemin parle- 



'uioK inrw(>i!i ru: -i| ; 'imh;-; 
-f; Hun iij:n ; ;n>i"iiiim> i; • 

.flD'il, •)!>!> 'Il tl'î'J'i ! .'III iKMl! . 



-îit'A l.'K.II 0 

i- /i.-l p; 



ïf 



- ) 



m': 



nu 



HiîltC'Lj ■) 



nil'ill Tll'li'l •l'ilcil J'i 



-I 1 ') ''"I" li 'M s- ift.' <•')?>{ ",t\ê :U.()'1I jU «iu>n II Hj> f/'ld 

< jii nii'.:;'ir.! 'iri ifiMi>i.';'ii) ;ik-ii .i-jiî'iI'i/'» »M'*.n 
" "Cé'voyaçcJd^ATtugifu* tln'triornphe cbiriiftUeli Li 
où il passait, il-sdffi^'de^pronofaflet ^nnom pOuT 
jeKctter.^sBi^-mw/ardjeftte «uri0.sHé> iSeloti l'habi- 
-tndeidu i^ulaine^q^fé^riouyelletbeaw^ 
jk)Mit^le*arierifcu-re$ nuecveiHeuseî! (du fisjdu duc Jeaf 
^ientiirOTd^snplyainefveiHletiseBiepoorft parlés 

les actions valeureuses accomplies par lui, etipea 



versant 



" ^ [' es. .himi'j nriï 

Son cortéee. déjà nombreux a son départ, de 



rantasc etidôre a TOesureirii'il 
terme M éon voya^l îl u'àvà'ii W- 
s uhearndéel 
ëddSofo- 

fgrj^i; ft'ï uv ; i v'i-.ii? 0')i:iir.i ol-foub *:iu L i-t.i.fi un 
Le roi Emendus fut ébahi de voir tàtit d'à 




Il le savait vaillant, mais non sf puissant. .RJnni'l 
r > Longue ion «flbtt) était f^ hstôrrifl*inoWeS: hôtes 
-qrïi'AEtusTluiamcÉiaîfcpaurÊtiTè tédioinsd&séS'épow 
«iUesaVte^ih^te-ceipneiFlcn^w't^ v v 

^ uLeiroi AlexailaVe,i le Toi de »MaIo^cosv të duc dé 
Bretagaft) 1» ■comte deiBloj&y lesiii© de^Beabje^ li 
ihapèehàLde iMinepoity lei9lréde fa Laodevle oomtg 
Ati Vamlbi le comte xk! Nôveqsv-le «bmte de Poix; lé 
due* (PhiIippé, maître) Ettaane, èent solres di 
mè^ vwlafriœ^d^iniè^é't^ ^. nu Mi up 
: ' Btptfâdfe fdmlé^és^aeShaùt^ damès^lésplè 
ttehie^ èt les^a^beHèSj' ïa'duchësëe dé Bretagtie| 
comtesse «éi 1 Nèvow; 1 M 'da'frië'dô' 1 RbuSifltoil.' H 
■ëOmtïissé' 'dti Foi», larëô^mtësSé âë' »FdrW, f ' la ttiaré* 
%îWIë ! «e'!m^ixvUa , 'c^arti3S5é 1 dé Hlbis, et cénï 
«îtresiffiaafei «ObtelHgftigÀ 1 eid'aùs'M gtewd'iavdiK? 

La belle Florence fut très fièrer de ëèttë'r/dbïi 
<*>i«pagaie!qnl. rfaisatt icoçfcégenà i*>d» bet-ami/Ar- 
'ttigii Attsai, «pèsilcs prédiiBr:8)notaentfe(l«> fâcherie 
«*(Ufe;r$pcoohef raccoBrt-fillfl ftogfandiftBttrien-le 
remerciant d'avoir bien.«oi)l« f e*atjnas6wA i 
pour l'empêcher de mourir de douleur. 
' ' Il Mit îëventf : Wbmé pas"l'ésseritïér? 

— Ma douce et belle Florence, lui dit Artus," Je 
Hi>oti#rï!m*Clei^ ^^moi' taos$i,^dfl 'fiel p8*r4'rt*Ôir'ohblié. 
-ôt d'avoir ou pourmèi^à r*rrivéé,'te')mêto« visafé 
■qtfw< déf art! . :■ » mie -trfrde» là pVéîetrt dferitétidr* 
)$o^h^hdUiî»if(Jr<hi^ei'4)itt vou* seile4'toute.à «flol 
comme je serai tout à vous... " ! '"' 

-r>w'8)iVm')dBpendalti fqki»ae hjdi^ r ArtuB^deO'a- 
-vatoder i au , de i Uo vqctwq, «ilo ye» qoey bi en * loin derh 
?«ciiler^^et<l'avandqraib d&ftou>sronipnqvoir.-. k a 
ifio«fb^u^4oi»(ppiwpu3rl'airoheraiB^:pasf mas 
.rn.ii'ilq ssq on n.'uo'' é' : '? tunMi-.i'fi ëli ..-v, ;jin 
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ration que l'amour o>ràtrt ïàiHè htttrB viéy'Wndfe 

«e n'est qu'une occupation d'un moment. ..>Je*oufc 
idititfiarâwrimenty !AW* el"jW<;ta ntum^oo- de 
-vtfusite' dWè^pûie^d'i^'fsohioiesl fianoésli v0\» 
*«*tfe, feroWî'rtbtiSdtwnsi «oiién»OTettibw«tôiw. 
^«rièàt'tfMt itono' rien iqvie idetlégiliiBiftf iQtj^e 
puis les avouer à la face de toute laienre.iK^ftSUiP 



T#ffaM' toWtf Mlge' A Lad^elàf da lafe;f ; Si** 

le'tfbmidélkîtrra Wcûxy etaratistAbUrontailtifléfléra- 
tiôWfl'Vâitfr 1 '«0l^ie*e>iÉples dewraragfe btfe 
éëumîsk'W'Srthsfr^ de-sesppakJà. 

ÏRic^mh ueÇJ *ôl'àoW^pplfcwdis6dœi'ileiftraiifl 
cœur à ce choix-p^érttWli'àitouj'IeatitresjsiiiDdnW, 
geate'Ateautéy vmE)iiforassôz>4«»WH mtfl»jqnftane, 



puis les avouer a la iace ae umie w.rei™.-.^.»»»', ^Xj^m^M^o^mw^ n'^ifirn^m SiH'ano 



«ailDpZ-tnoi tdujfflWfcWtt'ï h! *>< /»!•» lu-» '<lij ; 

sa auiijb' v6i* 8imett*tëuj«uTtl,'n!a douce amie., mon 
lis, mon ème'v')fllô#*tottt !'ia^Vo<»'êtës flée^pow, 
iti8i;-«t!ieisui8 më pdarjRMS.u nMs itaèse^ ( qu j) va-ve- 
.air^iMJbfterti » te «toit .i$é ►j T «û <fiuii iAt immàwii 
comme- m«ià aott*jpww^tala«WlrenooatSfi.^n \'e, 

^t^bai^ 8*' b«tt^iWai»'ÛBotii v: v.f«) ->h 

— Nous avons à deviser ensemble, mignoimé, 

r d!éCMter. tmqpÉtomstiWU «•>;;'! o .t.';-MiiMîi-t ; n'f 

— Madame, je mefletirti, Tflp«aditiAi»tua.en ,so»-; 
utMkt efieti*)inâmasrtv <•!•••! fl * .'.»f> oufi zu-iiy <>A 
<v%à d^chës^ëi'dè'Bretafenfe ; efcW JeiDeiEloreDôe 
restèrent seules. ' y> ' 

jt i'I <»1 .f.'Vîil/'. - . : ^ i i , i ! •> ut l'dj r'ifi i; , l(« .j. ; .;'! 
<•! 5/ >)l (01 '♦! r '>iH|!Tlill'l.. Ml ,r.rf...'l|lK| 

-i"-'' 'li '>|niu-> i! .-iu'«'l 'il; hUviY) ftl .'ri{):li;/'tl/ Il i'I 
ol- ,iv)\y,r.'ù] !ii> '«r* \>l .i'u;.;,! cl tih £ il A'-.^i 
<>ti!io;> .z!«».|'.-jilggj^||i|3(Bp5ixXW-*>'">'/l 'il» olriHi^ 

-îi;ill ,i' ! '"Il 'il r<)7in)»J ,'pf|fMli(! l l .'it;l) y! ./ie'-| >>!,. 

.^(lOfl é.'l'UUP r:')! J l J ,'Hlll'ilk'i «ni 

SÛStttitt»at'lâ'i&*hMtt>d«iBBettWer8 ratretint.dJArMHH ft de 
B i .4**nftc ♦Me* -Stemm, i« flB , «*.WHS*.W 

-t!tM*f^> d W'^.^-.l.ll.<:) .;! ,|i< 



itllâuje-aàetBetoEsôbdarib BafBoblfroôrps.,M$i8rW& 
devhie «eqouràbWlèl drint», h<të[»likl»ojre «t, w#r 
i;4se :aùx.l«8tribleé et âuxjnAlheurguS^ >A.«t*riP 
n'hésite pas à vous recommander une jëuqeî^aiBp 
, du Ht»» 4e Jeannette* AWiTOi'e tàfflwtfn A. YJ?«S-fit re 
^iméftettéë-^iG'fistrtne.hwi^teefraillaflte pe^^ffig» 
.«imairtfliétdwiee!, <nif ft^e.^yé«^^^r,t^,WèRB 

M$ épousaiitesvPflF'fïiBJtié ipoujjlai «efc par, J^pfj- 
.uassfiin'nBipëari'SiWîftJin %uiq i».v«i i,l •.^i--u. , id 
(îii-^i Ste esUjcBneiîuiK demanda wivçmeBt Rftrejç/je 



, ort^.ft-eàqoé anfei praë qae)»ou*,Jiia,«ug«flane. 

-■^•Prcsyë' éussi°belfé ;, tftié Vë8§, !,l mea ^(Wft. 
Elle vous ressemble mbmèl 'U p^îtit qué lôttt"»- 
ni^é^pm'Pa^ëir^toiee'St «n mVfotiV ieB^lj'ai 
ïWti 7 lft'rétTo\iVfer' , èn 1 vtfasVVftuâ' jrtgepwvèufcwnêiie 
m 'dette'rfeësenifelance (juand" iWs «ou*e»l .s-'n.is 
—Oh! leplus^o^iM^mâa^meW iia^s^! 
WiHtfe r -f9t pSsiblê P rëpôn^t-Ftorflûce iai»ite ia- 




»!:;ii'»'Vli.|II tu ,\~'.-<V> I -<i) 
■'H èul'J ft'illHW r »'ii|li:lt .'-^iJifi'll. 



lorence^WjitfiûaiJ *m m 9WH ^ 
chesse de Bretagne, qu.ell^w- 

mère de son' ïiièn^ îméArtus. 
Éllé#ù{ véulurp | ôtïv«4r lui^au- 
'ter au ttdii ét fcmbrasiser àéén 



La ducaèssé' d» Brelaenft sembla, deviner 
ce qtt *efpass2iitidaiis rama.naïvift de ice^e 
gefllè' '^«oeffies.' 'EttoJ lui ieuvri* , se* bras i et . 
JlOTMCfl SÎXrpiié#ita-ay#c r unç wpétuositéi 



é yjff&la,du«h^sse;se&be^ux^je^ b|W% j?^^ 
. naissance. ^J,^ . 

— C'est bien à vous, en effet, reprit la duchesse, 




>fo Httùls'Té tafé i'teH^«s^i|tae^»VX)»e'llo)'ale 
La vieille duchesse embrassa une dernière- ftfe'la 

-MM ) -l'H i nj<lh il '•) {) )'.> !)l:Ji>|l r;:>Tl OU 11 fît -l/ull 8« 
•i'..'!! 1 '••/•i !' Jv« r'iMiiiuini -il) J l'ni'if) ni; hi) •) i r 'ilUi;6<| 

.'••'î'.fi-jU!!. ' H'.) siiOlJ 

-ni'» ;r.vB iii.,. w »Wff>W , ift^rjh/ ! iiiimiG aœ 
ni ci. { .i i/'. i. ■ ■<• • îo.'l .:*!{'.• hi-i/ .i;.' ■.ii'iicyiq 
i Cowro«ii la telle £ tareiu», icu aperorvBWt^eamp«l|e ^ deyjjpt 

àfeéVppuflà remercier d'avoir ^lAm^M TOlft.^î;,,. .! /.i,, . ,>., ,hj 

'"fier." i , . • tfétotaeVviteiii'm^ «inuie 

des plus viitgaims c¥éatdres t'Nul ,ne peut s/rar *- 
fendrêV'fons les' siidiÉKf entsu I Mais ueamme >l'aftour 
*st«ne Ibliév leï iai4nw^répii>Ml89SSpn^atteni toutes, 
déi feliesiqm naissetiâi fowémenMe,^^-Jà> ; fJja ja- 
^Jte^r^kjrtmgeietiiB^ -J^sr b^b tex 
._, les meilleuMsmaâpra^ifes plqs. droites, s 4ps 

Florence était en proie,^ <^t^,.a^reus^,niaja- 



paraissant heureux d j,^Jr.e ft .ol]^ fa îiyait pf(s songé 
un seul iustant qu'il"e.ut ,p,ii aimer et Ôlré aima une 
J ôttpîuW 

elle. * 
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JUtai^daaroimf tforaltatt mmflfâfi»mtfr 

^t Jfl 1'* ;annéelb.«4Q»jS»it4iMqu'Q»| kmamourp 
-été>kqoi*ait jusqu'à; .quelrpnjnkijfri?? tyrùmmgfc 
!lhBnratepailIaatiietlw 4k! Abil, j'iétois tçQp .heureuse y. 

/>"ia"BàttMK8' Ftoènoe^sentitaoïv cornic aèjfeadraià 
'UW'flOiWS pensai jj EllS passralomtfunitextoêmè 
^fatrfre, et 'dovihi aussi «cileioenfi rajuste qulélle 
-«mit été jusqttejlà ijcréàolcb Eltei tfen >pBft 4b /son 
malheur présent' fci'Àrtusy A la chicto«esè,/&fit©aHe 

HWÂdei"' M i'ili[ii:ii!iiio'rj'i *wov i; *cq 'tti^'iii'n 

31, MHn'ifltoHfHiéM W8rwtae»»tmuwntir*-tfl8lteién 
'S'ô'tigëàn't à W fêéWôSferï^'JMl^raraôilî'qHeïs 

ÎotreS'donâ verus'atvfeii'okstfoyés A^teSHèutolA 
oï roi sfeH-ï] 'tomf d^tfjeufle, (d'être sagey d'êlrte 
nmVdTètre Hélléy'Si ellennecpput -éfariveFjà être 
heureuse à la façon desplus misir^tesfilafndiôresuj. 
9 Aftfîniarrainei* roanfamao; éonunenwusira'ait® tsom- 
pée en rae promettant le bonheur!..!) «.\ •■■■owwn no 
onGefeidit^iFloiBneeisp taise» sfler, topto-dbiente, 
à une rêverie sans but dans laHjflBjJpidansHfeut des 
fiflupûs connues, et aMée»j..gu|,^n. çe, ( pQpjen>là, 
4wjpftïaifisai8,pt. odieuses,,,,, ,., ..u.,,,,^ », , |lrl/ 
if/iEfta fotitiuée de wt étetipaï se^çhambfièiies^i, 
«tani/l'appaBeUl^^ 

après, la «topera pwWi^wiy^BHW- .Bpûle?! hôtes 
:ajaejé J $,pa.r IhmnmiïM^i >uUi ■.['(!<) — 

• .ûboiqsie navrée, jfftonee! s,*i|ajs^jmaçMnalff- 

ment habiller, et, maigre elle, lorsfly^,ses,Qh#g}- 
.bjfcres^eureptflm^ell'e .pep.uJ. ^'erapêWr, de se 
nfoottvw .t*ès ; pjaisa»&#, très^jxrfisj^^ ,axec n ses 
. at^Bjtft, ^ sjir,^ ajec , sa, t bwuté sijme^ye^eusé. 

icCela.te , réconfort vn^peuu ne ^iw^fo^ (qu'eue 
iôtait J - i eVles 1 flOiSps ); d^ia isa^é ( ije(lçiji;^i)t sur, son 

jeune visage, tout à l'heure pâli par Te depit^le; 

'jW&fl-n'.liiv.iii :> •!» Br'HHi'iyo 'i>-.nP.i.[) :i[|i:iiv }■ 1 ! 

.àUSSi Sçwtf ; eye,«fttradans. la, ./glfo <iu fesjuit ouj 
se trouvait une très noble et très nombreuse com- 
pagnie, ce fut un concert de louanges et d'exclama- 
tions enthousiastes. 

— Florence 1, ÇlpiœnceA lui murmura à l'oreille 
son amant Artils, qui 'Venait d'accourir avec em- 
pressement vers elle. Floreneel vous n'avez pas le 
'droit érre'aussrrayon nentey «usai h? résist iWeraen t 
'Bellë'àvairtrheuW M «être bont(èw.'..'1!Con§faVons 
encore deux longs jours frattentfrW; deux jours longs 
comme deux années!... Que voulez-vous donc que 
■a jBfideyiBilnefea;f{jc»,de: ^etreraejwiUeusB r beajrté ? 
-»Tafen^«^uir,pwry<M»?r6»^»Flpr«»|i»e.» t! : . 
T^i' I^'reMB'SOurrtl'hfflwettSB id'avoir produit :Cftf 
^'effets et ne songeant déjà^los'à: sa Titaiai Jeawsieitte.i 
- 'H Iftis^cefle^sî l séwint aol méw© moment ièll FkH 
^r'étioe^éWtit sé reveiUertootesiSBSidouleors e^sein 
s 't8n^^ ( r^veiUbto*te^kjiJaiaie»'''r >«\ -->\ .Mim'i j 

murmufra^ellev 1 *! 




-,rnn il*^;^^^^,^ 
^fiW^cppw^i^,b tuo " 

4auteilr»,.)n'.tfiiorii nu'b noijMnfvin ••u'f'ijf. f^'ii .r» 
■>f> -u*)feivewq Hiaâapfc) r«prit'Je,aRnotteyîV((w».ftj^ 
iciter IdeVotcë hetitfév^'«^4i^r<ensu^V4i|u$i^ 
■mètoier idlavoirjôbGis* pm maw.nolrifcami. hrto% 
qulimérite^si bien 43êti» tàwàd» y<m e* d,'ôtf^bw- 
argax'fear.vtus.j«' ■uj.uJ ■..;> ni u t.m.u**; f •! 

IJ Fl««hce'»e savait pa$^'plleiava1t ««(Mnircooiecr 
©tff rbri8r*léftiibt»iii«çaïtJTQlte qae luiâisait Jflant- 
nettc. Elle eut envie de la rabreoerf dlabwrd ; puis, 
(BUivoyont «ombifaie^e i^kiàwce, simple et bonne 
id^peot^ eHe eat'fégrfit de *)» dépit.. ,. , 
- ■< '-LjQiitam elle Itoe. ressemble 1 raurnmra-ttiftHB 
'^yëkwiinant^feaét(*ép.«i^étaitTO«isaTOr1^ 
Si ma -fttalftalae irritait ëô^ée/eoBUne bb«» fa , ; i , i >, ■ ■■ 
'--'Itte^'owpmltaDpta^ 
de peur de rene8rti , «RUÈ;aWte6eii«lle.«Éliti$wR*- 

ÏO»- vint' heureusement la itirer d'embarraR feu .ta 
ipréttent popr la «bndnire 4;(Ja tpjaoefquîeUenieiwrit 

Précisément, en face d'elle, seîtronvai* jeanortlB, 

Le vieux duc de BrctagtivaoceapaH 'tai ^rface 
od^hootièui^iet, aic^^BH i$P4enîiife^ dUPbasse, 
sa femme. ?î-.'m3« itv*r*\w> 

Puis venaient, à des plaœs choisies «rorès, le mi 
Emeudus, le roi d'Hircanie, le roi de Malogpes, le 
roi Alexandre, le comte de Blois, le comte de Fo- 
rest, le sire de la Lande, le sire de Beaujeu, le 
comte de Nevers, le martfcjia} de Mirepoix, le comte 
de Foix, le duc Philippe, Gouvernau, Hector, maî- 
tre Etienne, et les autres hôtes. 

Et, môlées à ces nobles seigneurs et à ces vaillants 
chevaliers; oh remarquait la comtesse de Blois, la 
dame de Boussillon, la comtesse de Nevers, la com- 
tesse de Forest, la maréchale de Mirepoix, et autres 
nobles dames, toutes plus richement appareillées 
1 tes'untes : que les antres; •■"'»•>'.( 

Le dîner commença, ell, après le dîner, 

•annoncée/"'-'"-^ ?!» 

rF\ï--n fi- iijiii-Ziii Ioj^lJi. 



, — Gommé il a dû l'aimer ! 

:pi^réoMutfjfe.' ! ''i i J " 

l'Sbmme il doit •faifaérî'' 



» h- 



fôte 



nu 



dominé il doit ^faérî , 'mîiTrilutà , 'àea^ 



.Oil'j 



gner de sa maie. 



Les groupes se formèrent <;h et là, et les 
tendres et gais allèrent leur-train. 
, r^, Seigneurs.,; et, vous mesdames, dit 
Alexandre» je demande que le savar 
nom maître Etienne, consente à noi 
J«ux .merveilleux qu'ils nous a montrés une l'ois 
déjà, le long de la prairie que borde le Rhône, 
riuai tle 'demande également, dit le comte de Blois, 
qu'il hotis montre oe qu'il nous a montré à Blois, 
et'ce qtii nousa si fort émerveillés tous... 
'"^■Que vous a-t-îl montré?.. . demanda le roi 
A1exaW. , ; , |' ,,, 7 /■ «■' 

-i— Le vin manquait : fl le'remplaça par des roses 
nui, à un moment donné, se changèrent en une !i- 
lueur sans pareille,.. Célà^ait lu prodige .m, 
pour ma part, j en ai été Si ebaln qtio j ai prie Arnib, 
mon beau neveu, de mé làisSer son maître Etienne, 
lequel à déclaré rîè vouloir être à personne qu'à 
Anus. 

oag'jiioolj f.l Jnqoi e î;>71o na t guov ii aaid lao'D — 
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— Maître Etienne, dit ta dame de RoussïHon, vo- 
tre jouvenceau et son rossignolet I . . . ^ 

^®mm\m mwmM tàpppï/fij&ienniMHr 
souriant. , n 
[r — Le jouvenceau! le, jouvenceau l ( cria4-\on de 
t<îu$ côtés, les seigitèurs surtout .< 1 v 

— Vous le voulez? demanda Etienne, f- 
— Oui 1 oui I cria-t-on de tous côtés 

1 Maître'Etierfrieç'devant «et 
rai; ne crut pas tiewrir »e ïtefuset £r1afréTe 
lui demandait." 1 i" -vwl \f'.'\;C,) . 

recueillit' un ms^àîît.- Pulâ.U'j&ufi jîjiie et 
1 jouvenceau, ' vfyuflejçamel'm fourre^tty san- 

son 



II''.!'! i.lj, ,ilt;il j.'VIlUrJ 

i;'L j.i'I r :uinni.ii Jt'i.ilicv 
.t'i'.;:;!!!,!,'!!; n.i ;:n'(i[i j'j 

in) (1 ,->rî£r.j'yi<l 



'•'.Use 

le beau . ( 

daj.vert, parut avec son buissojulIaub#iii 
rossignol clianleui]. ! y, . ,, r , . ,, „„,,.. 
_ — Ah !, les tonnes odeurs 1, Qh,î % -.d'où? cban$ I 
s'.écria chacune jefchaçufl..,, -„ M , . ,. 

— Le rossignol ^Vipdiswe^.^repe* garde.! ,dit 
IqToi Aleiandr^au^da^e^sies^ppSH •-.,(.,! 

— Nous m rtà&ùim& pas /ses; iudiscirôtionsy siffiv 
luinfut-a répondit. par 1 im fim AèUesi lèvres de» la 
chrjéUeotéf:'! yw kiwj^.f, ta a-ulwA: n-M m é.:n;j» 

— Que va-t-il faire, votre joaWficèiaU^aMfflatida' » 
laidwne de Rou^lténBà!nteîft , o)EtiéBn«i»'i 1' 1 -'"^ 

—Il va désigner la plus amoureuse dë'^nsv'r& 1 
péndit'tecWc^'sèttftâhl.'-' 1 ':' '• | - , , n,!1 ''' - ,: > 

„„•» 1 „„: 1 J:"tji i manda Florence, aui se sentait renat re. 



$ouffrent dèTamour soat^tEu^',^ } n „ ; IJP , fn ovi,„a 
.^.yo^s^^u^d^fldftr^iw^d^^Hiï- 

— Et comment puisfje iroil& g»érirZiuJ Pwnr<HKib> 

irQHft ; a,d.res,sçB-ypus^ ; ffiK»i?> j ,,, , j, •; .^v.t. t lur.vQ 
!!r*vPsiBW!q«e vdjm sduffce&'iiu Imjam»:ima^j«ftn 
ju'en cherchant ensemble nous découvrirons peaWq 
HjW«R;ÏW^l9»ft.J.v ( u.=nT.»vu..,') T!!Î'i(.r;.p iil ,iO 
-<»rrj Gl*>yj&-Mni9?. -i*îp d'j ji.".J yb Jic-u-uj li'up 'i3 

— Je le crois. .t.- 
■>t*r En ôtes-wousMr©?'... < 
''^- J'en s^is^flfeL.L '! 
^-'Bhm^blchbrchôn^r. 1 ',' 
1 W Cherchons, ma éœur. : 

— Ainsi, vous aimez ? . 

— J'aime. 

riTT Jl* J^fflW* e #W v WSm«^<1W VOji^inBflpaH? 
.p-iH^jn^iaiflaOipa*. .vw« ^.ir.u <••! ,<uii;ni c<>\ hv\ 
ir^Btiy..jO()minfi»tjvi;tee)n«sihtoMU-J^ i.-l H b Jo-jq 
— 11 se nomme Gouvernau, ma scefilK' ,|! ' ^ ' n> l> 
iH4-J6DWefoa«!l fartiildf ArtUëw.'it tiehVifWa' , tlD^ 
rencp,;t«HJte()j<iy6usflj >' ,! ' l'-> f n ' l(J £' ,!, J • | '" ,;i >i fiJus 

— GottVéfh*ùi : lWf d 1 AT'^rëpfld1tîeail^iettë; Lr, 



vert prit le rossignol sur son doigt et le présenta,' a 
tour de rôle, à toutes les nobles dames qui compo- 
saient la compagnie présente. 

— C'est un hiver 1 chanta l'oiseau en s'arrêtant 
on instant à l'une d'elles. 

— C'est un automne! chanta-t-il en s'arrêtant 
devant une autre. ~ 

— C'est un printemps ! chanta-t-il en s'arrêtant 
devant la maréchale de Mirepoix. 

C'est un étél chauta-t-il en s'arrêtant devant 
Jeanne, interdite. /i 0 a r 3 /i d 

— C'est un étél chanta-t-il aussi, en ^arrêtant 
devant Florence, interdite aussi. 

— Tu es l'amour mêmel dit le jouvenceau à 
Jeanne, complétant ainsi la parole du rossignol. 

Ici la belle Florence se sentit défaillir. 

—Elle l'aime I elle l'aime 1 elle l'aime I murmura- 
t-elle, le cœur. gonflé de dépit, et en se levant en 
grande hâte de la table, pour cacher à tous les yeux 
la jalousie qui la poignait si vivement. 

Jeannette, qui ne perdait de vue aucun de ses 
mouvements, se leva comme elle et alla la rejoin- 
dre dans l'embrasure de la fenêtre où elle s'était ré- 
fugiée. 

. — Que me voulez-vous? demanda Florence d'un 
air farouche en voyant sa rivale s'approcher d'elle 
tout doucement. 

— Je veux vous faire une confession, ma sœur, 
répondit mélancoliquement Jeannette. 

— Uneconfession, à moi, de votre part ? demanda 
Florence avec un peu de dédain. 

—Oui, ma sœur... 

— Pourquoi m'appeltz-vous votre soeur?... 



manda Florence, qui se sentait renaître. 

— N'avez-vous pas deviné que j'étais trop pauvre 
et d'une trop obscure condition pour lui, ma sœur?., 
murmura Jeannette, qui se sentait mourir. 

— Si je le faisais roi, tu serais reine, Jeannette!., 
s'écria Florence, rayonnante de bonheur. 

COM — Roi? Il mérite, en effet, de l'être. Mais moi, 
reine? y pensez-vous. 

— J'y pense et je veux te le prouver à l'instant 
mêmel... 

Ramenant alors Jeannette par la main au milieu 
ate taiistila, ta filleule de Proserpine alla vers le roi 
Emendus, son père, et lui dit : 

— Sire, n'avez-vous pas quelque royaume à don- 
ner à un de mes amis, c'est-à-dire à un ami d'Artus? 

— Un royaume, ma fille? 

— Un royaume, mon père, oui... Qu'a donc cette 
demaude de si étonnant?... Vous avez des voisins 
qui vous gênent... vous leur ferez la guerre, comme 
ils vous l'ont faite à vous-même autrefois... Et vous 
prendrez à l'un d'eux son royaume pour en faire 
don, en mon nom, à messire Gouvernau. 

— Il s'agit donc de messire Gouvernau, le com- 
pagnon d'Artus ? 

— Oui sire. 

— Alors, le royaume de Valfondée lui appartient 
dès aujourd'hui... 



père 



Je vous remercie pour lui et pour moi, môn 



— Mais, chère fille, tout roi suppose une reine. 
Quelle est donc la reine de Gouvernau ?... 

— La voici, mon père! répondit triomphalement 
Florence en présentant Jeannette, toute rougissante. 

— C'est là deux bonheurs pour uni s'écria 
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mura Jeannette en allant se je'f ^ ïe^'ètas <ïc 
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soèDÇBWfd baâarawpéîiûtépètîii'q tnonunoo l'I — 

Quant à Artus, il n'était? ■ Ùmfal^&m'tbêàM' 
nOapa'reflleffcfenFldreiieSliiLe caste wepriotéftssait 
plus. =rcniT/uuoob ?.uoa yldwoeno In ^lïo-f»:*--» no'rq 

On fit approcher Gouvernau, et-ori'flùftëèrôèfrida 1 ' 
ce qu'il pensait de tout ce qui. .fenwt-dev /StO pas- 
ser. * .,jor.> ,| ',f. - 

Gouvernau, qui était honflèto/beminç-autaift que 
vaillant homme, fut d'abord un ^ju^rlQqmOe 
ce q-*"" '- : : * n : ~ *• •'- ----- » 

que 
moins 

Bretagne, il comprit tout 
Son parti fut bientôt pris. .or.;? >■■- 

prit les mains, les baisa avec éitôattoni'éfia^èéf res- 
pect, et il lui dit tPtttitaBvderfaçdaàoi'ôtjre.eritèiîthi 
que d'elle seufô.j,* , r i JC inovi/...D ommon II ~ 
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Goùvérnau épousait 

Jeannette, fille de ladame de la TèW;'', 

■ fit r rtartrë , 'Efienffef épousaït Margncrîfë 1 d'^rgên-, 
son, qu'il aimait depuis lorf#(*fps t>t 'tfùï îfftàff dé-' 
cidëe f etifl^*fela^p5S^èr*^f îrai^ 11 "J — 

Les fêtes miptialés ^«rpasSè'reht 1 ea l >&tot'eti'e'n l1 
gaîtéatotrte&iottltei qui svaicpït «u iié» j uBqae4S. — 

rVeafe to nuhuity iefe ; ^\^ui | :ma^^i(^ïieMb6nw' 
duits en leur chambre et couchés avec i'aàsiaattoch 
de*pii»rts < 'Qtf!dosi«raisi'yi).vA ,(>-,<>-■>. fi-t-nv on:j - 
. Puis chacun^iratiraîelnlÊaiiajsfâi.fljuJbiiiJiirisii i 



cette nuit 
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lm L*Europe, datt^lcs'dofttiork» âiébkB^ui bot ipvèr 
<$W \ti fonddttoti de- ïteme^ éta-^ -plopiée-dans h 
yîus blîpause barbaïiflS 11 tty avait -qué lès provînl- 
méridionales qui 1 fusée»! peuplée»;:: celles dp 
Dtftrd' n'étaient «lioote^halMtdfs'que par quelques 
pfeupl^s ^auvagos iseu nombrewt -a àe&\ forêts tkn<- 
uieiises occupajétitid îpays'élevéB,' d*s mirais et^leç 
rft ièfcs sans digues 1 inond» ierit les pbrines ; but ctilte 
fextéHeur de religion me les réunissahç i te- loi'dju 
tfntè fort était la seulè qùtl* ewinassenb Oo pmiv^ 
l'ait^dire que éaï>s oes ^ays ba(baresi et malheureuse 
ITioiftœe^ttendàrtillwrtimé pourUMnstbuiret ôtquè 
léïerrë l'attendait aussi "pour la readre fécondé; nu 
"' 'Les 1 Européens «wériittoriatwi n^taiewt point assez 
ftombrettr pûur • refluer <yers< te' tnord y i ibul ut< tirait 
d^Mleurs ne pouvaSt lesiy dorler^ éti 4p einquàirteV 
bînqoiènie -degré de Hjtitwd&lepT pamaissaitiétiroila 
borne des pays 1 habitiMes. •i.-* - 1... • isk.i. - 
' ' ^Asie 1 plus heûrease,iplu« aneienriement habitée^ 
nourrissait des peuples 'immenses dans son i sein j 
Mra^-seuléraent c'test dé 1 l' Asie qUe sont éortis les 
gratids léglsMéurs et M prémters conquérants ; 
mais èetlè belle ët fertile pajrtiô du mobde^ dpnlême 
du'Une ruche hntneflsft envoya -des essaim» de tous 
îfe : tôtés; dorit -plusieurs allèrent Rétablir jouiju'aû 
soixèntiènie degré' nord. 1 C'est là que^ls'empafant 
des pays. les plus voisins de la -mer, ils fondèrent 
tirf empire assez 1 cotistdérablé pour qui»! portât 'de 
Hôirvélles eolonies jujtlue dàws la Gfëcfe^Mèîbtes 
delà ScMidinatvi^v "et desi pays conoys anjduré'hiti 
âôus le nom^ de tjaitbiMairk^ Gothie ? iJatlandv'Nori 
tvéf e errpoys âdjaéents^oes nouveaux pedples^ soas 
1^ ! nom de Gimbres, devinrent assez poissants pouf 
subjuguer la Saxe, la grande Westjitialie-, tes Uau4 
lëSrp^hétreT jusqu'en 1 Italie^ et foire tremblenda 
fétiubliqiié- rottiniffé 1 ;! dont les larMesi avaient (déjà 
subjugué de Vastes ; empires. iGe fut rpar l^éljidnoe 
qUe les Cimbres firewt avec deé peiiples qu'ils olau* 
raient pu : vairtcrei' 1 et ■ qui 1 les éBàlttenfc qn > foreq 
cMmëien valètrr 1 , ee ftit suivis dies anciens HôhvéU 
tîens^ connus alors solasiile'kïdm d'iÀrribrortsvides 
Saxons et des pedplesî des bords dcfo Wbfcule^ sauj 
iè'bbm' dë Tfeutonsi, <to%' pénétrèrent de 4 : Elbë 
jusqu'aux province^ méridionales des Gaulés ; qtfiite 
vainquirent lès lé^gièns rotnainés ; iqoe le«seid cprps 
dfefs Ambrons baiiltJ le' consul €«|ssHis-iLopginius 
\ersVemboucburd du Rhônffr; etiqwv réa«is awert 
les Cimbres, ils taillèrent en pièces l'armée romaine 
commandée par Seani^et%d^ttiuisieentJe&idfux 



«orp»que Manirus efrfidpton^ajiiebaient [à- sontst» 

•OUtSuli'u iji •i!i/ii , ii/^'t| n il 'ii m; ii!'iii,'"ii ,<'i)'iilii 

La république romlaine infe is'cttrit. point ivue' jtëJ 

Ïd'alorB dalns^in si grand daogenri: tes CimbueB^les 
eutonsi les Ambrons commençaient à traverser 
les AlpeB, >ek i xtescendre ôn, Jfcabe i en deçà duOWb 
lorsque desidisscndione è'élfev^nt d^AI dins leseia 
déliai TépBbèiqua,ientre (Marius et SjfUB^L'inttrtt 
eommnni r&miHiPidc'iai jtatrierlé«miiBi»t paorquefe 
qme (tempsoes»deh» fie^emieiiMÇ'pfct^Ies àeùa> 
suivis dujetme MèrOetlus^quidommengait à méri* 
ion lai grande renommée ettiie> vainqueur de Sypa4- 
eosp oérait^rVeniriiniarichècent'ponri défendeeda 
république en dangepxilïnd omqmème (armée; Hp 
mame( soùs lèsiouldre» de; iceé geaéramxv s'aVaica 
pour B'^pposdr à.l'Jnondationides peuples redouta* 
blés» du; aordy rdubis ,au >nnmbrbi de< (trois ioenticiop 
qUantomiUèicomibettants^ét suivi6<doldurolaian» 
tesirra'ds^aKraiênti dmenée8v*nnor«ypnli inarctervà 
des'conqnètesceiitainesj^ii'iri'ij ii/ .;.n>i îii.^iit 
i Le eoura ge et U'habileté < 4e > i tyarius arrêtère, rit 
leurs» effôrts>; il) sut, ienutënàporisantv accoutumer 
lesBomaireià voir deiprès/eés pèuplbâplas geandsi 
plus forts qu'eux, et dont l'aspect était hideux Bt 
terràfate; ihies^vaipqUit envois pandas ibartailles, 
dent la dernière se donna dans'Ja pkiae de Vercfeilj 
qù i peut être regardée domino te tùmbeau < de» prêt 
mieisCimbrqSi Teutons flbHeW4ie«>6 oéunis.Leurs 
bataillon^ eédant . à>la >taotiqlië.i et-au {CoUragO]d«| 
Romains., < furédt enbi'ou verts ; i taillés en pièces!) 
oepi qçii crurent slécbapperripav ia< fftitei, fareol 
massacrés pat 1 leurs fénrçaes, iqui les atteadaieBti la 
aa«h© lèvéèi sur Jours jcbarwts^ iqni 'poi^naodèreat 
letlrs enfaluts à leurs .y eux v > et/ qui, se jetant aveo 
fiipeur an 1 milieui des/ Romailuu )ne/ (voulurent pas 
survivre à la défaite de leurs époux. 
- Cette, destruction entiôredel'arnwtedes Cimbres, 
laissa leur pays 7 saus défense» Les jvieillards etilea 
enftuts étaient tes sfeuls qufr n'eu-sent pas mairchè 
ç|an&, cette ,exBé,titiftn;„ot ^pOonsterualion se ^ 
pandàt ,dan3, 1 ces,iprpvinces. du »ord,,jjui rester^ 
plusieuirs années hors d'état de prendre les armes* 




prince, l'un des plus grands homa>eâi -qui soient nefe 
pour étomièî teterrt'ëtp^wsutoj^uerteseBprrtsii 
forma J'entr.eprjse, la plm) digne d'un esprit s^upp 1 
rîëur et propre a commander ajj^au^rei, hooMne^q 
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Entre l'embouchure du Tanaïs, qui porte ses 
eaux dans les Palus-Méotides et la mer Caspienne, 
•I existait plusieurs peuples belliqueux et jaloux de 
leur liberté : les chroniques islQdfîlBsTaE fî 
de M. Mallet (1), nomment dluk jjlujlfc ^pfii] 
paux qui se réunirent sous les ordres d'un Scythe, 
chef de la religion régnante dans le cœur de l'Asie. 
Les Asesj ha$ppt6flffi gichesjays-pji y'pj| dy jnflffÇ 
Taurus, étaient voisins d autres Asiatiques connus 
déjà sous le nom de Turcs : tous tesiitem-snivaieat; 
le même culte, et ce culte s'éloignait peu de celui 
des patriarches (2). Les Ases s'honoraient du titre 
d'enfants du Dieu qu'ils adoraient sous le nom 
d'Odin : leur principale ville était Asgwd (8)_, 
c'est-à-dire la ville du Dieu suprême. Sigge était 
le grand-prêtre du culte simple que ces peuples 
lui rendaient : douze Drottars, choisis parmi les 
^sdesiplusiéciaiirésiet^sj'lesiiftiiBlleai^ïfpihts 
illustres, offraient avec lui les vœux de la natioDia» 
DjBjisiiprôn>e T ietJ rendaientrkii jusiiqeLi(fiit{ ; n r.l 
V iJqjgGieut te coiuagle tt'BS^Tcrde.idtàroberi.sqs 
«rapatriâtes au Jcaigidoafcte8,ànnlée8ivlifitQr(eusds 
tfélBompée les metoâçaifc; il llouDM>c*aiire r qtt'jl/fctait 
anicml pan > l'esiptit ide^JHi ë«iDitéi;iîtifit<plusjijl>06à 
preadrelle ilbni d'Odmvfia feïmuefi'clgéjspjrttujèllé^ 
audacieuse comme lui^isu^ leur 'porsuaddr.de même 
qu'elle étai* idspitée :>elle- devint pour soircpMrçx 
eieùjna'; lflunymphei E griri q =a»tlttt» étDr pour>iNunw/,i iet 
ics/âeuk peuples; vréùms wtotooti que ilac icjieiivté 
{fasîditi paît' leur lyaix? et juroreut deikp snrvte jus* 
qn'aaiKnextrunrito^ido b*ftèrwii»iii;lj m ;iiqn!.fm|Vi 
(/'(ÛBlia-ByaDtpissQ teTanafe.àj latétèiifiS: Aaesi;e , 
des/ oTuTCB.[çon^)Ddu»'«h^eaa>hié,i; etinqqfôrmair 
qnPrtiniinônie tpeùpteiamicroj^itiiferrnleanenlii qu!i 
éteiljjlcoiiihiitipair/iia! âvjténDiémleuoOdihirremontp 
Éeistenflrdjiquelquo&»i8dl»combalJiii(etsel3 armeé 
furent toujours victorieuses'inpltisi soufei^.ieocerè 
JhptHrlàTi soaiëioquenee^etibeîlei fldsoîi>ép^se*;ga- 
tskcwl leur cQUregev et il' t ai et huUrj garnit [pr osqué 
ptfjalenae&t h>dbpidq s'expritpelD «d veraaveeifteM 

JSÔtUOfiili '.I }'■ J - y')l|'l';'I J.'ioii }•» ,z;i-/u|j <rjïl>l r.\)\t] 

,êc0edt^de>tdusr;lçp tempsiqueilamoésteieët nommée 
1 ë damrgé gé> dœ i fljedv; ; i don ri ho rraenre > i senfblé tëtrè 
unq suite de beliè qjuîonradmirè «bps bnt»4er8) nilp 
enehin^nent <tt> persùadèrentHf resqnéntauBi tea 
wfciplq» lies pays) qu'ils ilratersorehi;! ite s-'od Ifirènt 
Oïaû'^qcteteBrslaJéK'S) efc'iMumisjyamhcAfd/îôiiili 
fcroMtesaiCdè jciuFi«p'jopr ilelle traversai çpesq/oe 
«d» 'Téfei3ta'hce''la ugrand» nWestpftRlré], -la ■ 'Saxeij 
teste] ItWjù trop inpra&reuso pouri Ss^taMir/dè nsleeë 
MSrteài cdntrées^ ibabiJéesiipa.r<dBsl petfpldsi égale4 
«tt^ilinwnbreuxjet bolliqnedxr, <6dui>éui lareagesse 

.Sfindjyij^ fKïlrt>Wôp fejîhohô't l'eiil&cWtfilS'tt>hfcoilrtrt aàtu- 
ewwtizïii à! ïffiiiairB Idu'ff ard i> !psn fa îWlsJ ; m* bvmçA 

8topfl*lt*<knaTfear '0^giiic !;> (^d >te»(«i end «a niona ibwo ^ 

Mitf{)fe;âU'BiE«is«p»ftneviil8lllc«it^a5j^r8'rf^«rt tomme ilq 



de ne leur imposer d'autre joug que celui de la re- 
ligion; et remontant toujours vers le nord, il s'em- 
para facilement des grandes lies et des bords de la 
^efTSItfqtiOaefBius presque déserts par la dès- 
iln^oxaJœçjll formidable armée desCimbres, 
tombée sous l'épée deMarius.C'estdanslaJutlande, 
la Zélande, la ïionie, la Scanie qu'Odin fonda son 

mW* tÙWWîW mmffm^ mi s'étendre 
dans la Norwége, et dans tous les vastes pays qui 
ihoidçfit Ae /grand golfe de Bothnie. C'est là que, 
maître absolu , regardé comme un dieu par ses in- 
nombrables sujets, il altéra le culte de ses pères; 
il crut môme devoir adopter une part e des fables, 
-ehéres encore à ces sauvages habitants du nord; il 
sentit que, pour se proportionner à leur faiblesse 
et les retenir pour toujours, il avait besoin d'une 
mythologie. Avec le secours de Friga, Odin com- 
-poaa icelle don! léft; chroniques jsla^fiaijsfl&. nous put 
i*)Bservé.îaiplU6 iiratiu>!pa*tie,!dwstMfiïjt «PRîW 
UStUtu, etj dan6 te poéfneinommélft; V^pa^rèr 
qtH't); . loomposait: i ces t4euxi riouijrages^. ■ <ejt , .lorçq^ 
«nqdncf»iti(ie nopve^e»itois„w.lMi yoyait Jtftujou^s 
kiù aDadï! la tète-de Mimrner H1 BeBOflHnéi par,sa,saj 
gds$« i'ih l'«y*it) çotos^vjéeij^^'fti^Vair',^ Mm^t 
«Ult«»iid'eati?ee!e^«ird^iff)pon8e^!etife.nejep«^^ 
((toa'lcsi^rade^ietiltsgaVisjiquiili^frife^v^.fiW 
oansi ccs deux=nwHi«m<«*s> dfii fe nreligipu, d'(pf 
qu'oui pettonnaiUune'pBift» de3*peÀej}*iQS: fablesnar 
4iqna!es' qu'il) avait adopt«es'ïvar!p*AitiWP!' Q\\ Wltef 
qu ihbAfait/cruesi néefcssaii^eft^ouflififtptjMer 4 flîJP'fiJ' 
«e&ao«i«Mi (oarum* *lcr>s»&i «wmst^ufij^iet&^ion 
sort jcjulûoin; iilîiidrsfcseid'^Tfiain^ef^s/Cj^^ 
Asiatiques qti]i'a,iraient( suivii jifâlépm^mitm 
BhoieàinBr,pjitïniej Tqulilytesi*) pfcMtt 4a^v41e^'4ggftrà 
comme un séjour célesta^^ifWê^fi^^-fflWlf 
riè^feitSurArotdftiefluxiq'iii.a^mnfc môrte|l<* armes 
ailftiBiain* serdnt: ccçufla:fl8«p|iUi\ palais, supflWft» 

mêma;it»aduits panM.|5Wlcl/, qulilélutjlirc.queUg 
8rt.lics|içou>idoffélicité;q«îil)P)r()mB| à[ cf .peuplq^qf 
rooe, ^uiineieonBoisgait/pne^enque. de^x . u^pytfû* 
de'p}aifiir$t Idelui-UB ^se- toaipiUB \ da»£ ! je ,sa|ig» pu^if 
rienivroKàfe longs ttaits'à) tairfotfvep^ wo^iôm, fûRte 
btœ!^n8Tle!«ràaefidftfeQâeBnpaji*.^ijii| ■-.■,[ ,;,,)>•. h 
• >l>Odi-n vplxfô» awir bidn làBwroiJÀespwt.d^ se? ?Uj 
jetsidttisi*)»! de «#Ue *e)ig^i^^anguinAirp./WU{ 
dei'érnilquï! éowwr quejquos prw^îdemoralq» 
liddmpoîàjoh cent!«àgJb*AWi{:Jw» ileiilï^piaaLfie 
q*iaa»li dinq^discww* 3ttblj»fln pjiisjiou.çs ,s)Lrc#iq? 
wn«|ffeti -renferuToni des ipïvoei vt«*i U i g «ÎP^ idft ç^. Ut 
tre; () Baàis .lbs iFranÇaisl, riqw^iflU.iU ndescqnfjenji, jde 
cèoxiquivSÉ sciutificentila , ft!Utf)iiri[*en|t à, ja,,rè^gipn 
dtfldiiivn'admettDonlaHWBi*. pUwieup»i s^outos aif 
oenlégis'lateur^iaiiisi .^PjfJwhwwV l^ony ,Q$m 

roêmftbbnti^dej^A^e)^^!»*^^^;!»^^^ 
peulrop de ^fiance iCOn^ej uq ^exft.çnpIjaa^w^ 

4foribfiuiidélit£ r la Muicm égaJf*t!.P/'QR«^H?HT 
joérs^hwdhatnteSiiG^i^ifm^o^idiscou^^bU^ 

parTépartdrte .de» ineuvetux! ; pr^ti^s 4a?* l'i^pffl 
déièbs sèctaieuWi.ll rç'y c par|eplufiauFiom de 1^ d|f- 
vinipi, il» lea .usubpe» tousi 4esjai trii»^ » i<9 ^ffljjé 
pr0prè(n»ni ^'i{ -leuRiipw^ti^piejnçs,,^,!^ 
rocompehses apDèsrJteu» mort^Huparift ,d$R,telitre6 
ftumqws (^quj'ili-a ^ifQtaiet» dm •*». wuffe^tre 

OlI'i'dlOl 'I' 'III II, I <•> i''tuj (i'I Jll'l l'iiiii;) < Il ,'.•)>'< :<\\J c". ' 
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les éléments, pour yaincre~Tes démons, les mau- 1 donc présumer que nos rois de la première race en 
'i : iié 'génies, et les cmiiectièi- de triivërscî' 'les' ! desrjendaiëht; on 'parlte'doré riâtér«eH**i m le tff*i 
îibur transformer sés^ ferirtènirïs, tooùf; 'à^fàtiir'iés tèrnel.' A l'égard dosFrajncs qui ftreht WcohqUêW 



>le3 

c H ose J dire "pluV eWre %u' ' pbu- 

volf de ses >ttrt? !, ïttiiii{(ueë; : "ëh;'li^t(r^t , 'dd < il 
nié perdra jamais un'scCrèthiill pbSsèdë'iseùl , , l cë-f 
"fdi dë'ïie TaiVc airder fedngfetnllrtiënt'dèsa' maîtresse; 
ll'anri'ohce qu'il' ehicôhnâît un autre',' mais tjtië ce 
•fernjer est d'Un 1 Si grand Mi; qUW'hèîd déposer^ 
%âis niie dans Te éëiii! de sii MUr 1 , 'dti' dans les' 
Bras 'dé' celle qu'il aimeJ ïfohs là dërnlére'swtf'è 
du IJavamaal, le prévoyant Odlh 'parlé S Sés"Suîç J Wj 
coHime s'il les avait déjà' quittas 'noui 11 retourner 
tfahs Ja céleste ^ Jllc d' Afe^â ftH' ràl chiinté; (dlt-H) 
m'es' sublimes Vers' dans mdri l! àUgirSte' 'démente, 
Bén» soit celui qui chante,, béni soit celûi'çiui'mé 



comprend, bénis soïè'irt ceiix' M i 'dfyt iivQïê Pereflle 
{i.mà'voixl " ' '« ."' / '' " ; " ".i 



les' 




sup'éroe vitldd'ÔdénS^e; 1 a6'r(& aVdlr'fiM'lé pit-lfed 
a'é''sés Vastes 'étafs; 1 'ëhMëslïrçî 'h'MtyreUx ' <pf| 



se sen 

A^urût^îoidiiiiiiT h^m mort 

ilt'tëhWre 'laî 'srfejihb' di <rhë 1 fl't/n 



avait eus de Frijia; Oclin, se 

de 1 k fe'rrîérë; M wmniï 

ordinaire, et vouhit mntïrV ï 
dïèii.'ll se ,reiik,en 1 Su'e'dé [St'rassèmWa' prés'dé lui 1 




fburalciit, qu'il rfei'MrilanVèn SbVtftlèj 'et dli'lr aT- 
faii préparer dans" sa Vllfè' d'A^gar'a fe &MmVM 
tMh ùk il'lës 1 atien'atà t'Mur-râ/ W*éVèi>V /,; * ""■ 
Odih, àvahtsa itibrt; r àfait'p;artk^'kéSJèWq;Ueteâ' 
immenses entre ses fils 
Batdèd eut h 

orlepfalc; ét . ( , r . 

rfcïst, prince dés.Sax'rth| èï dës'Angletf, du! fît là' 
tôJtôJtiCto dé prés(j|uë' l tQù4e/ , lâ''G^ 





tljjjij'ët 

prinfes qui' rëgnërë'i 

lês'.p>cmier£ siècles 'dé' ! l'er'e'bh«lïc'ririb: peut! 



des-Gàulës,' il n%t l jM»ÀWtôux ! du , iilsnè soient h& 
suSltfesiuieièhs ■éujets de 'Siggey : efc'dfj s>n pêrd 
Oïlifi. • - i' 1 /•»•■:» '•>!• '•■:•<-> )'! ■ '- ,r!> 
'•' Ou pMtehi avec 1 b1(<ft de là vraisembhineei 4«ê 
si là 1 éW4nte , de ; toWber i stiias'îe''jdu» des 1 Uoniâitfs 
fdiàssèz fôrteflour» hii' Mt& abandonner 1 le climâl 
heureux ddTAsidj lét i S't'n l fott l ce^ danfs loi gltices-e^ 
daii sj les : Ipbgti «a Hs 1 d » ÏVo^d ; ■ il b û kon ic rva uort^ 
tre ! lés Robains'un ^c^sènUmèntt5jSll'*iMt regret 
qu'il donnait à sa patrie. Ge lut;' dit-on, sa huiné* 
ittiplacdlile éontre une ! 'république 1 assez ifijusfle' 
{idur vedldit* que wiih «uwe péuple 'que lé sien nw 
jouît ide la liberté; qUi'liii flt eMetgner une ddtP 
trine meurtrîèré, ci' qui 1 lui Ht préparer re?prit'etf 
tes 1 forces de scs'jniiete'& portev aveci succès' te fer* 
et la flamme flàaS iwjS'Ie^pajs soomis'à l'aigle r«P 
niatrié.' • i* 1 '"•'•i*"' '■•>>' nn\tv>'\ t- ■.<•.: -.t-n 
Peu de temps après la mort d'Odin, onvit 'é*! 
èflut 'ûn' déldge' dé 1 peû jildS dd flOfd' SnOndef de tb*us 
côtëj 'Jês ' possessions 'd^ûe 1 République' qui liwi 
avàirplus ! qUè/ , le l, ttèitf,'W:'qui',''9 , Stant délruitoeîle^ 
nrômeptir ses'pëHfes éiciléSvavâil'ëW foreée^'d^ 
béir aUi poitVoir'dMiti sedl/ 1 'i '•• -il-., n,: -, : ..p 
Lk grdnd^batJs'rffô'dO'TiOlbiàtt'flJ'aAi! cttOiraflfefiati 

*' visite' eti 
nom 1 poo*' 

coutunWfS.i 

j MkiS uiicliriiM'pM ddiï^cei âir'ttu'ou'respjreiBUt^ 
les'hord* de-ta^eine 1 », de-la Marnè ol de h £<oir0|J 
adoucit fort >ca' la. férocité def leuH caractôrè.'ilfsi 
cess^ht Wewt6t l 'de'bO'frte 'l'hydromel et' la biè#e; 
dan» le 1 crâdë 'dè Hiurèierittleniis 1 .! Uha coude plein^i 
I devin d'AI ! «mttël^hnnartl'VP'lé«enléo jwrune jeurte» 
' ct ! joliëCaulbiséy fit tombér la hache de leur matr^u 
et les délices de la France, 11 alnBkqu'uné' religion' 
miUvellè quî leur ''pTesdrfvatt l'humanité-; xhah- 
jgè^értt dans lédrë' mœurs 'ee qu'dllest avaiënt^ej 
! trop bèfljarë'.' JMS 1 tleti 'hepul 'àél rulré le (bud <tefr- 
■ prineipes 1 qu^fe âVa^tap^éS'dôlour-paysl etilei 
I caraetète altifer àtô leur 1 conserva 'tour 'supéf idritô' 
dàws'les armët. TO TÉ(stére/it 'toujours implacablôsJ 
centré lès én'nënils quile» avaient' dffen$é)sVleursj 
|(Bff(?rëriiTS < cdn1?*uèrent''fif : 8e'termihel* ôahsi Pa^i 



cdmtté "diarïs ' Odens^ej'paf le sort 1 des ' 'armé». - ilteo 
mm .dw» k Nord', , où '.Mit!, TOSis!^'te»iç l i ïc T P*^ 1 iî He|J &! cett« «èc^trimeichériéi, -jusqu'ato-wHiu'i 
Môqicr, içs ont vues ? ravicF^ '«^fttt&V'^'Mft^'l glb» qU'rts avalent'e^ass^flJ leycombats aeqlil 
noli^ciiicmcnt nc sorfi MHtjc^is'tfùHihipiiEtttéi'iérattaiHî'i! Iseâl 1 CbhtrtiU^Whl'àVaiiï^ér lë jtïiçfewferitidfe Dfe*,^ 

lewrïurcnt çxjpïmWs ^ ÏJefe'grWîd«â''éjgfisefe < i îes ^''gTkndsimâwaetères» 



tra^f. V-cs lettres Riwiqucs réssfcoibleit ie'îMf otlp l' ce^Kbva] 1 

ira blebsiiMpld 'qnW'aiàill^topWtrë dàris'4 *Htel ai5a « r: , 111B ,™, lracui 

tf^rtt/itlf^u ^nnMW^dee^ic^rtgc.doiF^Hyvieli' rPau 'vtai'lîPWirtftife!: )hi»)t<(V<ivi»riti tttwfirié nar ias/ 



siflÂiStà^ WUjdUrfel!' ftMntfèttH 1 
srSa^'Cemdtqtiilretéuèïsans^éSsé^^ieéfWi^J 



sent pei^t^i,^ mïmc effet sur!1es" instfiSIféT'^M^ Id'ôëWSemôtà lèn^tôtflps pfernerisur lea JesCenaantey 
hiti, %i 'Cook; oi ». dé'ioâéiinSFlUéi.Jeussent voulu les leur dè l 'Ses'^d^*lëS,yë»'l^àlÉimè^airîplai»^ 
présenter comme des figures magiques. La science des nom- niiplmipfnis • 

bres a en elle quelque chose de divin, comme la musique, H . '.. , , 0 ... , . j,^,. , 

la poésie, pour des peuples sauvages, lorsqu'ils en reçoi- 1 L émigration de la bcytnie du temps d Odin, la 
vent la première notion. »vttmH feaa 3 r A^fWr^j t 4(f'%i , î ,av0 ' r pour sujets que des combat- 
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*an1s„i qui re^an 



t7t"Tît»7fnvI"?Ofr'TfT]7 



^^mM|teiiQOflt'ii)qiîun^ up , premier fiK^.îVU-,,.,,, -. 

mfHQl&to Mjdtëu^Êifk^ flW,lfWjppte.à. mwtj tlmn s, , ^3 , t jn ay ip^^, , p,ç j;i j 1 pu§cs .qu'ils , ,f4>saifiht 



'iïij'iiii'ïFî 'vi'.iiTi 



abstes combats, pu 



rjaie#tiei» fandaïiUMprtti^ soupir Jps,pwstigfi^* 
1,'igjjojiancejea ip%sj^rflv^ntesflu#Jflg pwplps 
du nord s'étaient faites des dieux et des démon.»,, «t 
qH(, piwtât M<flwmmqvtoMrMln$QM\}WM le 
mryteillwxiétBv\,low<>Xfffi. rpM,p^r,ïW!i,ŒuJtit,pd.e 
avidfr dei towrt.ce qui lui p wîfiSUf flaUi* e); ,1a, wsflw 
iogiede^EddAiet.deY^epa^^uilajsqit pl^s d'.imt 
ppcssion que Jai mprftlp, 4 » f <«>RftMç* , eublipap i les 
l^ttre*i Rujtiiritjee^idootii'l'JialfiteiQtodfufi oblige! 
^ie^agéFercleippuToir'.po.uFiSe, BT^tW ^ <fo folip 
cnojïaflcevdes habitant? ^dui.no'r^, e$ lpur fyirp 
craindrela supériiorité| qwte , fiesi d^tres magiques M 
donnaient suiveurs CTiQh»nt^rnent^. t, voilà iqHeJle 
estien- grande pao^e illorjginrç, des pj^mief^romana 
euToiièens.î^tles.éij^mfipn^diQs^cjih^ jusqu'aux 
extrémité àc^Amt /«rçkét&iPien ,yrai§eniblaJb.lç- 
ment aussi l'origine dés contes et des fables. qrje,p r 
taies. . , (V|, j- !n| , t ,.,[ >.•,•„,,. ,,.,-J 
^liMaia: tout m ^ae je yjçBSKje. pf eq ,no suffi ifoitjPRs» 
pour dojnnerpunp.fdée ^i^p^irçe^dies. non 
aw»s, dont l'amour, qsA ppepqy^ .tftujpurs le imp^Âe». 
e|, qui seul pputi y/ porteries .^arimes,iîU'kté,rèi, 
qui nous attache et nous ilpa- fflitj aimer,,, siidP-iPfl 
peignais aussi) Je foiwJid^imoaujiSidiçsiSqytb^ dans 
Ip.AOfd^ et sij je.nfiipgr^isipas doila .façqp dflqtiUsi 
vàyai|ent: <avcfl u n, , ae^.^uii, , ^na, , égaler ; force,! 
partageait i aoï mmlèw jaAtiiftr #k sqn , «pwrçgpn 
plusigrand) r#apclct t , l^me^r te plus JHtète gt,j q j^s, 
sfluwis^enebaioaieflt, teScjAhB diUlf^diau^iP^dR 
d,e-t'<o&je* aimé». -Wipoéptf» dajM^e^.le^ippôpi^i 
islJndaraesineeHeaKkis SjwMej.ijqsprçrçnf Jp,ip»W; 
anMHlr ,:[ iwi$ 1 oe,n'éta'H'ROint)Snj ( w>ouf pfjewné, 
oiiPoupabte; ïlaiftèrëihfdHtenîÇid» wedi6P> etfyw, 
ré(Yolt|è€y , eM'eûti iraéprçifléi i; , ^wqan^iqw dé&içait. 
plairok •deviailiét ) re,J*( ^luMourpgeu^eMe^luB.irr, 
répi«ebableide^,gu«wiçi»<ii/ri i ; [ •,[, ?. ni |.,[» *•,! 
-rUl seuKpréseiM iqujlJfttjdjgpe,^ papaitue, 
piOd$,(l'îi*ae maHre^sejad^fl^fif ôMMes$^ojujl,l l cS; 
saaglanteaid^^mfinfil^jde^^isêftsLr pu. n <Jiu,pi gut] 
ndmi te?iia6sév$i,fJ^jteW8 f^s^n^sb.ér^p, 
r&rd . ae-ipteigofnftntodft. tei mwtfi As , tev?, <m?fc) 
IvotSe, > sf$a essayaient jde-,m*r#idjqe plpjs, squsib^ 
cft oô4tailfH>iiit. sp*. .c&armflS! qfù!&i c^brajent } 
n/stort priât de,|Qu? amovff.ide^e^.déïSijrçi^ls 
osHiejnt narierjl i t*,a*^iopf ^« ,fp«, aue, .po^r 
ra^DteR-^^c^n^i^Msii^ieiiu.^ d^si 
teapéeaawlide^jepd^ sai& 



I fiai k^,. t -1,1^1,1^ i 

sapfj cessé.,, y ( n™^ps>|))ifpniie^' tâlçn'is que la iç^p 
ftl|fi .de^jpçA 3U,mariage d^ait acquérir, c'était la 
cqnhmssaqfip^4P? Simples, ,çt,.l>.rt de guérir,' les 



b|p4vfesj p^ltqujpH.ijspar une main aimép.q^e 



rv^i k .lprsqpjqpp .famil^. nombreuse M daps J ë,p r 
^^ai^ flp jéppe èppuse de se fiyrer 



ip^W.^ *mmm< lu,;,.,/.,-,., ,„ .i, T , :! .../. U „J, 
Telles -i furept Je^ , .mœur^ que, les , descendants 
d'Ô^tin portèrent 'pis IJajÇrandéjBrcl îgne, dans la 



Gàubivdans, ,la,t'pm%rdje,,^ps |*^xarchat et dans 
riîspagppj.,, („., j,,.,,) .,.,„.,,),.„,„ , , .. ■, ,.„.,:[ 
..: ÇpjUpq qu^cpnpaissepUes^pçieji? romans, et ,q^j 
peuvent avoir lu les extraits trop abrégés que 'j, ai 
Ai^PfiWfi,^\Çj\p P. flwi.noqs ^nï 
rcstpS; djes .nation^ flupje yieus de citer, reçonija,i- 
tipPit^nsppi^jqpp le-fqp^ ces romans. e^Vèsj 
R ri .ti flft Vppçiepne,. çbpvfile^e, , e,st ,dû presque, ep 
?nw r /lMJS^Vfflfts^ u s, ■fm ur h ^ u caractère^ 

i-Jft» WtfRfi^ Wnfjl^HPrftyfnpes, merid^n^w di; 

fe^ep, isipf^eÂ aujf es.^fljrtfpg, pn cônquer^ 
m^hjqe,.^ ,^,oi)t ^^/îopifpod^s^yec 168,1130113111^10^ 



se se sery 




, . ^i)rjgiqp.fle& ^oqye jurps, ,qui s^ssemblenj pour, 
ftftîïca^j flm , .rfipx^onf ept , au ,iacre ,dé ,pos fd}^ 



«oto'^i&idetiïjo.sMS/ÉendmiilpP ft^ de,imfiSi>fia*. 

^di»qenn»iii gûf«iw,jftyeM>W eiwpiefrdjaflt,]hé,|ftB^ 

oH^i'ah^^^;bJi^ i #ltelSiP^prw§P(fle > çe^^ 
vé^ensï fàktefynUwvmMe f ^imèrf>idqs,.jpçflftst ) 
ajisqb'«rlj«e l iîotesiu rigide^, q»p,i^aibflucp^.4«;l 

fewM«od«so^ajt/j«l^ajJi^ 

• .aïolauploup 
si f uibO'b gqmdi ub oiriJ^og 6l ab noiJin^imo'J 



juge, ce reste de 

rieur nous force à tolérer, et'dont un gentilhomme 
tfmlfle,nwfc;r^ 

gine^louturtO .Bou^prouvertrU pas que notrie imaT, 
gtnafibiï e&t'toTûiowrs' SiTfettiént'.ëxcitée'pait tout edt 

qui U^:»^Mnt,wqi)^W^PjM^WP<f^ $X 
siexâlter daos<notreiâmfiî/.,/ii , i.ir./i;-- ,p|i i-> /n<m 
j'ywtlrfàife/ de fwwembtenfee we nou*4poiuve-ii 



déperfldsrtioe. JtfaiiD oes ■ méfies WBSuJBQ/ aoenprajieu.ti, 
IrW'ltità e'es^£Wîl /, phitos6phw i moralistes à "les, 

^i'ijul •»!» <:>.I .Jcn;loii!i <:u'>\ ■<'• mt un vu 

(}""""jV-ai ?:A _um -J-ifl-i oiiiiijji ttliiWbw x'"!ill«r>,( In'H 

■niiiii <!:,b ww>\\t <iv\ .«'Hipi^r.in <-nn_;[t < îkahu-» iMiTiî'iki 
.onpi-'.urn i;l nnmo') ,ni/il> 4 jb o^o.l', ■»it( > >, p ',fi-j w, ç. 

iedmoo aab oup S J 9l u2 auoq hovb ftA^tfftQgjtoj D es boman». ' .notion r^nV.,, «i jâ 9V 
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DE 



GtJI BAROZAI 

!n;^ir.nno5 II 



i>:\'./,'y.rq irq ,*îViw>- n;iio«*a 'jnicJiv 
.l'/itr.'.'n'.-iiii'm '<;!'"iï(M' A-> a i>[) ,. 



«i.uvii j_ ii-. f s jlutij .'.ijiiHib mil f-.ihi'K '.m! ont yl. Jiiioq 

'•'i-0 

- . •:• r! i'' rt t'',' ]:•••;•.•••» i f nl 

„|e les ai,c#nntts, lTTT , t ces No$s fomeux dpewd, 

deLa Mpunaje* ,T7 i^ws,tÎP.PWS.ffi^Pft.flft -iMtf . 
peu^aNec^.yjgnesJ^^^ 

CbXSntye,,.,, .( -(,, y )Yl ,i ;;.:«, ,î| (!<>/: fc-.D floilll''* 

Le Glos-fibeafoYe i^v la ipiJwijèFeiéWperdô-ieqtW: 
COte^Orr^- Yxauneûtd'or-rn^ui a quinze HeUesde* 
vignes plantureuses quivB'eppeUentJIfeireantjafvCou* 
chejL,, Fixey, r J?ixiu, .^rqç^B^QeyjeyrÇîwin^iç, 
Morey, Cli^Bft\ïel}e,[YpHgeQt,,yosa^ t Nuits^eaune* 
Mej^au^, Po^inard, Voln?y r etp., etp, ,,,,,„„, . (l 

. On, <ttajt aux derniers, j pur$ dp septembre iflfc apx[ 
premiers jpuiiSide.la, v^d^nge^. Nqbs. étiops ,assis*ài 
cipq ou six, ^^Sj^eifierdejanrte JOflneUe, qui .flwar, 
nait sur la campagne, et npus ,mapg{pfls, Ja.jtf#fl 
traditionnelle, — la bouillabaisse de la Bourgogne, 

— que nous arrosions d'un vin rouge suffisamment 
âgé pour des jeunes gens* que rnous étions tous, le 
père excepté. .■>•••„,. c, ...„..■,.'■. . i. 

La journée s'avançait. Devant nous passaient et 
repassaient les vendangeurs et les vendangeuses, 

— celles-ci vêtues de leur tgoudô de < toile >écrue, 
ceux-là vêtus de leur biaude de chanvre, — les 
unes et les autres portant, benatons chargés de 
grappes noires commet des- taupes., destinées aux 
pressoirs voisins. •«»'• ,<«■'• r <••• '• »-i 

Le père charité sdri fils limita, — «ni» 
écoutèrent. Les amis étaient des Parisiens, cela va 
sans dire. 'V'.'i 

N'allez pas croire. qu$$ clWntajent.des. qftansons 
de Désaugiers, de Bécanger^ou mêrae.de Pilon. Ils 
étaient trop Bourguignons pour criai Lé père avait 
appris « lai feigne fleur » flès'Nofils de Bernard de 
la Monnoye, et il les avait appris* son fils. Ces 
Noëls suffisaient à teu* appétit; dè Chansofes : ils 
n'en voulaient pas cbàntêr' d'autres, — comme do 
braves barôz^,q^|ls ^ajle^',' ,', , /„ j l . î 

J'écoutais de toutes mes «dédies, 1 n<W'pas> S cause 
de l'air, mais à cause.des paroles. Les airs.de ces 
nofers sorit 'coiimi's'l'fflaislès^aroïés bêle sont guère 

ette &pïïnmitMmm&':. :' ),fr "* ,f: Yv 

Un de ces met — entre autres — me'^pa^à 11 



F„l.l|:., ;i 

"' ";} 

..,,„. ,« , •>■•<, :h 

t n ).(■.. p. . m, o :r, <-.[■> ,t 
„ . i, • ■ :.h . •[•■ o/ 'i. .:>■ ."J 

... • = ••••..••/ 

n ' 1 '>!i un i i « ■' ci f. 

lit- . '. ni H'HS "''J 

. 11.7. 1 m) ' n'j. en T" 

,'j-î I, M -M ' Il ,••>.'! 'l.'l 



cause de son analogie àvéb uné chanson' jle Béran- 
l&c : « Un jour le bon Dieu s 1 éveillant. ,, 

Vous pouvez juger si la rencontre est étrange, 
m comparant : c , 



Ein jor'lài liau Deî, le tl, 
Ansin que po lai lucane 
Ce Apurai. hiatae,. . > 

Su NazaraiiB'iérétiii , : >, 
Ai vi lai Yiergp Mi'urie, , 
FilWte de quatorze, aa, , - 
Frochc corne an lai prairie 

Larvmlaite au pnnlam. 

ii . • ...-t. 



i. ..) 

J 



Lai PuceU* n'éto pa» ' 
De cd vivre qs* «» bétiBe, 
Elle bpisso lé deuz euilje, 

iï\> •>'"u-*EVa» te» WMo iq<t%tf t é(nApb. ' 

-lu ' oU 'iii Wtitfôte,fi4iawi»gi»l b-i-iJ 
Elle en fezo son plaizi, 
Et bailloo ai sai quelogne 
Le reste de son teini... 



1/ '.llU 

1 / 



' IV- à ;<Ti 



11 y avait encore douze cooplets. Je regrette d'à* 
roir à les supprimer ici, faute d'espace, et parce 
jue j'en ai d'autres Sicitér. .. f m.h 

Ceux-ci; p*r «senple: . -,,/,,/ 



Sôverain moitre du , tonarre, 
Gran Dei, que vos ain fai d'un mô 
Le Cfer; ïai Lëâgnè,' le Sôl'ô," ' 
L'euvre san dtttè à rare. 1 " 

Que vos aia Atmtie ek temlh 
Peuplai l'arj lai tarre, lai mar, 
An sifor battl-nùivai-, ' ' ; 
L'euvre sans dôte' à'bélle. "'" ' 



, f 

Il M 
u'/ 
) 



Ma po rebôlM l'herap^e aa glpirft, m 
Que vo-moime vos ain velu 
Vo faire homme tô comme lu , 

Ç'a bén é^e autrç^iis^i^.; (|| ' f 

On ne sero dan, vk? annale f - 
Trôvai de prodige aussi gran,,, 
Bé qu'on y trove ;déjsarpan, ' 
Dés anésse qui paie. ^ , (> \ 

Au prei d'une maire puqelle* --' •» ' 
Don vos été ici ^a f soti ftr ,. <L 
Adam de pdusscire ^eti, ,|. 
N'a qu'éne bagatelle. ' ' 



■,J\ 
l n I 
i-i, A 
,r(J 



y, 



, il 
i.i.'l 

i/i'l 
.-t i-jtT 
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Quei paciance! un Dei qui teussc, 
Un Varbe qui ne pale pa, 
Ai qui l'on baille du papa, 
Qu' 

Hail_ 

Lai pôvre Vierge vos é di 
Por au maillô vos andormi 
Aipré vote papote. 

Aivô M petite marmaille • 
Ai siz an vo sôvenez-vo, 
Queman vo juein au boucbau, 
Vouai lai cote-paille? 

Anfan vo prinre no faiblesse 
An croi pu gran vos é fôsar ; 
Ancor po qui? po dé cafar, 
Dé narquoi, dé drôlaisse, 

Po dé gripe, dé brelandeire, 
jPo.d^n^e^ ^^tfua^ .^.p. ,,, 
Po des liôquelle, dé vauran , . 



n a 



lAsoa 



i>:1t>'. 



V > ■ 



Dfratce dé vipelré. 

»«*•• . • ;.-.>;:• 1 su ■. 

Compté no trctô, je vo prié, 

Je gaige qu'an ein million 

Vo n an trôyé ttqi.de bon.,. 

Lai belle lô'te r r^i /; ; ',"/'.;'.,/ 

Ç'à pei qu'entant le cteur m'ati saigne, 
Le monde au vice ai ôohaiti. ' 
Devein-vo po la ite patif < ■ 
Ai n'an éto pas daigne. :>!• ■ >'■>■ ' 

Ai sanne, ai le yôïsï'jnaùss'aig^, , 
Que vo n'y séid venu jaimoï 
Vos y revarreiD bjê.çan foi - 
Sans gaignô dafrajktaigs. . , , 

Ne trouvez-vous, .dan?, "'m vers-Jà, Je, souffle qui 
traversera plus tard la prose phëosophique de Vol- 
taire? ■ . ■" 



Souverain maître du tonnerre, ■ 
Grand Dieu, qui d'un mot avez fait, 
-t u . Le tlel,*t.lunei84ilé)«ol«l 4 •!• 



n 



Vous n'en trouverez pas trois de bon. 
La belle loterie .... 

Si neo.de bonsJLXepCœur m'£n saigne ! 
ponde, au \fce a Mis V>ûk ' r\ 
[ie|-vous pq|r ljyJ|nt%oj|lri%l j_ 
Il n'en était pas digne. 

Il sernbl?, à le voir si pervers, 
Que vous n'y soyez jamais venu... 
Vous y reviendriez bien cent fois, 
[agner davantage !... 



•no 



Que de mâles et de fetafllés ' " { 

Vous ayez peuplé l'air, la: terre ot la topt; . . : : v D 
Et, en six jours, bâti l'univers, 
L'œuvre sans' dotUè'ést belle. :I v 

. . M' :■ ii ' : ' ■: ■ .".il -, , 

Mais pour remeUre l'homme en gloire, . 
Que vous-même ay,ez voulu 
Vous faire homme tout comme lui , 
C'est bien Une autre 1 histoire ï : 

Quelle patience ! Un, Dieu- qui fef te, 
Un Verbe qui ne,par]ie,pas, ; .'. < 
A qui l'on donne de la bouillie... 
Qu'on *eehanf«, qu'on beWe..; 1 



Vous êtes mort pour dés cafards, ' ' ' 
Des rusés, desvàrôltssM, 

Pour des filous; a'és.or'élandîérs, '' ' ' 
Pourdes mâchè^dru.'des'trtiahds, ' ; 
Pour des chicaneurs^ dés' vauriens,' 
Des races c}«;vjpeqps.i ; ? 0 ,>yi, „/. 

Comptez-nous tou^,''îe"voûs' prier' : 11 
Je gage qu'en un million ' ; ,( 1 M 1 ; 



A 8 ffîT 

11 connaissait la vie, le vieux Barôzai — une bien 
vilaine connaissance, par parenthèse. 

Ces chansenâtes m'intéressaient au plus haut 

point. Je me les serais fait chanter toutes, si j'avais 
osé! 

Je me contentai de demander la source géné- 
réûW'dWbHes coùîaierft ëtâamVfléi Ilôts de 1 vin 
rfete/^ttba'tffHppo^ 

>aHé ftts'ët-' ftà i&mL&ï'Wmïlk cinquième ; 
édition des Noei Borguignon de Gui Barôzaï; -'■ 

i^4hdfre'<dë ^ 

fafarw-'deiuiâkUomvWiKjiwi •• 1 ■.■\*>nyi 
! rli^Ulds^HenôVë'fùtouMié ïe-sbir de cejoùr-iail'J 

j Je voudrais 'donner' ici' tous" ces'fioeX cha*marit^ ! '' 
dè'bofchomîe' de maltae;é'ëspï * ët'de- poésie auSsl. 
ikKrJ#»lé>dFbi£ «Pèff'tfïer' qoë'quelquesJUas^l 
ioïùriie 1 éch'attllHôh ; W iSe ! 'Wù fcoifrgiiignori; 0 quî rj 

■ Jliabffelé mwWb \W. '" "'î'" 1 ' '" 

• Clibns V ; ,! :! , J ' •' • ••iU-ît 

i.ri •)• - •, ,t ( . ; fj./ ;>ii'i. !•,■■. . ;i — 

v •;,.ilQf.iquÉ';p6;»MJ(rivi|Dtaî l; n- t - , i-^è 

Jésu prin naissance su tarre, ■■ • , ni 

, ( Dite me voaj, anfan gètai< .. ( . . ( - 
: ' Ah qiiei teù ç'à qù'aijai vinpàrre? 

ii"''''' Cé'n^fut pïs'dkô'cin'supàrbé lâmbri, j " 1 

j . ; ;Co'fu;daris eiàtau,dn (• • '■•)-- 

! '■' ;■ ~ Le'ifôvré geitè que ç'éto, J ' . .' " J ' 

Deu béley éborgeiiral porit. r ; '■' 
L'ùnô cfe lottgiuidraall&alvoi' ; <•• - , . ' ^ 
Et l'autre aivo de longue cone. , >;.•.< - . 
Vela\ le bel audroi ( vQi> s'â venun, plantai ., . , 
Sai daigne Majestal. '' ' " ' ' 1 

■•'• .-i. .) 'j - .•;» la •: '• .1 • : •. 
Bne piarre fu son coussin, 
Ein bôtea j de foin son o.Qaite ; 
^o'do^nff'qUé sé mambt'e'a'ein, 
Ehèorcmliefuisal'eotchaitël i 1 - 
,4.ivp-t T l oa*e vo, qwieitTïlq iPdveo* . ,'(... 
•,[, ^^Xaa^esoiade.saipea^ „., 

= »i> Në po tai «rai; népo sOfri\ !' 
•:; : y ?P«u r ^ WWW *)jte(; ; : 

.1, ï?^ , «! r i^ wmiï • ■ 1 

Antre lé brai de vo parfaite. , 
Lu por se ranfraichiVé' que 'chi chfcélin, 

•^iii;'! f««i«nénÇhaél<4Mift4iji ^.-ninj 

;,Çest de la malice, ç est ,^e^'u; ( onie^e , nogl I ll.y ( 
' * a (faûlres ajissL .fC^.^e, çe^^.—^mow'jp,,. 

^.i„; 9 ; t ,.^hU 



/in. 
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ni 
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ï BLEC.:. 



ne 



Le PiiMariv vtfr ni gai 
Cucùdc an valu dé fleur du moi de mai. 
Etre pu bea i(uc l'Etai. 

L'AiHonne slmageigue 
Que ran n'a toi que se" veigne^: J •• 

Ma rnyw--^|[^g^g«p.- 

Si'iten, maugrai sai tfoge et s<5 broCiilbr, 
QuYtan lai saizon de lai Nalivitai, 

Su lu, po lai beatai, ■■ Î --^«W f^W' 
Le Printam, l'Etai, ni l'Automne, 




Et celui-ci, avec lequel on berce encore I 




n'a-t-il pas sa gaîté spéciale: 

,C CUT& le Pkw»^/^. glfi. 
I)i7,o lai fleùtc en main • 
Chairton Borgdi, Borgei 
J'airon Noei demain ; 
"ligne, 
igne, 
Bereignc, 

Lige!,, ; 
Chanto» tô Nooi, Pfoci. 

mu ven, camarade, 
Jésu de Nnzarai, 
Faite po lu gambade. 
Pendant que je dira" 
Robeignc , 
Eubeigue . 
ï Bereignc, 

Ligei- 
inton;^^ 

sans raison, on le pe 




r^rif^âwj/cfes ngëijt^aignon : c'est un dia- 
lecte, une nuance <]e h langue d'Oïl, une des trois 
clies de la langue romane du Nord. Le dialecte 
ic%e normand et le dialecte bourgui- 
iïls dft|&. même mère. 
„ roman de Géran de Viane, qui' est de la fin du 
siècle, est en boùrgt^non-^îfe serffÉûris de 
t llernétd, qui sont de la même époque, sont en 
rguignon — quand ils ne sont pas en latin. Le 
ne s'entendit plus alors: il fallait bien parler 
„jgue qui était comprise de tout le monde. 
Ce n'est pas du patois, du patois grossîer,-4èin- 
>!••,— même pour ceux qui le prononcent, — 
dialecte où l'on rencontre à ebaqueças des 
mots à racine grecque et à racine latine,.par exem- 
ple : fin. (|ui vient <\p.fi!sus; evaulai, mettre à val, 
qui vient de ràttis; cdiarre, vigneron pauvre, qui 
vient de M>vi!iis, avare; cm, croix, qui vient de 
crus. ; >narlh, merle, qui vient de memla ,■ Uqumice, 
loquacité, qui vient de loquenlia; petit*, léide£ qui 
vient A&putis ou de pulidus; Urebi, sabot, qui vient 
du latin inrho; varô, verrou, qui vient de veru ou 
de varits, etc., etc. 
Patois, si l'on veut, après tout ; je ne m'y oppose 



■ pas. Mais, en 1 

H* 





; pittoresque. 

nôve à nmn grand regret, — 
aux fêtes du pressoir, non 
avec les joyeux bawhis 



Je comprends que Bernard de la Monnoye ait 

, que 'vécu plo^iearShiA^e''l^i^r!fe»'c/ie Vottaîre. 



originel de Jpjwfc 1 ! - 
suffit, à ce qW 1MM.W m* -I 
Ce n'est pas du patois — comme on le dit avec 



3re oï 




igne n'y connaissent pas le moin- 
ù que je vo|drgis ; " 



5 aller mourir. 
Alfred DëLVàU. 
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TRISTAN DE LÉONOIS 



CHAPITRE PREMIER. 

Comme Isabelle, femme de'Méliadus, roi du Léonois, accoucha, 
dans une foret, d'un beau garçon que son écuyer et sa demoi- 
selle d'honneur furent un peu empêchés de nourrir. Comme, 
a ce propos, intervint le célèbre enchanteur Merlin. 

.-.:.;: : .: , jiino'i i 

Méliadus, roi du Léonois, en Armorique, avait 
épousé Isabelle, fille de Félix, roi de Cornouail- 
les, et sœur de Marc, fils aîné de Félix, qui suc- 
cédait, peu de temps après, à son père. Il vivait 
heureux, aussi heureux qu'un roi peut l'être, lors- 
qu'enfin Isabelle devint grosse. 

Méliadus aimait Isabelle, mais Isabelle aimait plus 
encore Méliadus , et, à cause de cela, ce fut un im- 
mense bonheur pour elle de sentir remuer dans ses 
entrailles une petite créature qui allait ainsi devenir 
un gage de leur mutuel amour. 

Malheureusement, quelque temps auparavant, une 
fée du voisinage, qui avait rencontré Méliadus à la 

• II 



chasse, en était devenue amoureuse, l'avait attiré 
vers elle par mal engin et nécromancie. Méliadus se 
laissa enlever et séduire, et oublia complètement, 
pour ses devoirs d'amant, ses devoirs d'époux et de 
père. 

Jsabejje, désespérée de la perte de son mari, 
parfit un matin en quête, avec une de ses demoi- 
selles d'honneur et un de ses écuyers nommé Gou- 
vernail. Ils marchèrent pendant un assez long 
temps, et la nuit les surprit au fond d'une forêt. 
Les douleurs de l'enfantement se déclarèrent alors 
avec une telle intensité, que la malheureuse Isa- 
belle comprit bien que cette vie qu'elle allait donner 
à une créature humaine, allait lui coûter la sienne. 
Et, en effet, elle accoucha bientôt d'un beau garçon 
qu'elle eut à peiue le temps d'embrasser. La mort 
arriva vite. 

-— Cher fils, murmura Isabelle dans les dernières 
, convulsions de son agonie, je t'ai beaucoup désiré, 
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Jjeauceupalteudq, .et » sa^a^tej 
^efitips dé t'en»b«as»t et 4<i frdntfcer M , Tu,es;bea«, i 
cher fils; Ratais eia^ilîeSjde.ferami? meurent un 
^ineTveëleuï fl^.«,fl^l j9-J».popn?i «pin de 
tei chère, va*: le ciel ne fcveut pas,,; 4e meurs w 
'travail que j'ai «a de,toi r eruelet bien»a(imé enfant; ... ; 
Triste je «M» .*** dans .cette forêV; triste i'ac-; 
coucha; « tristesse je t'ai eu ^triste esUa prejwere 
.fêteique^te fais; triste je mo^rraipou^teiï par 
ainsi, «àer.^BlsntiBlet, tu auras, pou* Tristan^. 

Quand elle eutditoelto lapauvrelsableRe baisa 
une dernière Ibis cette douce créature* et aussitôt 
qu'elte L'eut baisé, l'âme lui sortit du corps. 
,, Gouvernail et la demoiselle d'bonpeur furent très 
■embarrassés de ce ferdeau vivant que leur laissait 
lâ, sbr lésinas, la , n>a%ureusa feabelle. Ils eu 
prirent soin néanmowsi ils le réchauffèrent ; ils 
l'embrassèrent, mais jl . leur tut impossible de le 
nourrir, on le comprend bien» Tristan vagissait et 
criait de toutes ses forces;. la, : qe,h>oise^e. d'bon'- 
neur pleurait ; Gpuwruail appelaijt à son, aide i,ous 
les. saupts du Parç$%, - ,,>■..-■:■:,>,{ un,,-, r u 
t-jiffr fut Ym^ntmmw^, m y^i.k son .secours. 
. ll 7TT , Gouvernail, M$ en apparaissant tout-à-coup 
aj**, jeux dju. bon écuyer, un, peu surpris ; je prends 
cet,, enfant sous ma protection et je, t§ le, donne à 
élever et à fortifier dans tpus.les exercices propres 
à en faire un robuste et vaillant chevalier... Je le 
destine à être l'un des trois de la Table Ronde. Tu 
m'as compris, Gouvernail7... 

— Je vous ai compris,, puissant magicien!... 
répondit le bon écuyer.' 

Merlin, disparut, pour aller .rompre penchante-; 
ment qni retenait Meliadus captif entre les bras d'une 
fée,.afc Gouvernail plein décourage, prit l'enfant, oui 
ne criait plus, et l'emporta, suivi de 1» demoiselle 
d'honneur, qui ne pleurait plus. v 
, ; . Qpand ils revinrent tous, trois dans la capitale du 
Lépuois, ils y retrouvèrenUe roi Meliadus, à qui Us 
apprirent la mort d'Isabelle, qu'il regretta sincère- 
orient pendant un hou. nombre d'années. 



■(■<■> 



CHAPITRE II 



v 



Comme après la mort d'Isabelle Méliadus se wmarl» avec la fille 
du roi HouBl de Nantes, qui eut blëntot un fils qu'elle etnpoi- 
' Mmint en croyant empoisonner' THstart. Ce qui résulta de cette 

iltentâtive. Commet ensuite, le roi de Coroouailjés enrojades 
adlÉfalk™ pour tuer Tristan, que saura lé bon fiouvernail. / 

ouvernail, fidèle à la promesse 
qu'avait efcigée de lui le célè- 
bre enchanteur Merlin, éleva 
avec soin le fils d'Isabelle ^ il 
l'exerfea-aux érmes, et disposa 
ma âme à l'héroïsme et aux 
vai11antisës>des preux. 
■ Tristan avait «épiant, ïof&- 
que Méliadus,' ennuyé de son 
long veuvage , se' décida à 
épouser la fille du roi llouël 
de.Naritesi daas la Petite^re- 
nè, qui était' très belle et! 
«Oiate , «sais surtout très 
BiabMwiee. ef très ihabilë.' B 




l^^i'8hloun»tnhwit')umf»^wtv frViKymmp 
heurjitwr^ausBitôfrqde là ÉbuveBeiPctoe.ise.jSfipt» 
«ftrft, itik) dflwottmarâtrflfctl'égaMdj^q îimmiïs» 
tan, qu'elle conçut le projet d'empoisonner.,» ,Ii;k£> 

Mais les perfidies retournent parfois à leur au- 
teur, et souventes fois les méchants se blessent eux- 
mêmes en maniant des armes perverses. La nou- 
velle reine, quoiqheîia^.'érttialicieuse, s'y prit 
bien pour préparer le poison, et mal pour présenter 
la coupeiquLie. contenait : U était 'destiné à Tristfttt, 
ce fut son propre fils qui le but et qui en mourait» 

A quelque temps de la, elle essaya «ne seeeade 
fois de consommer son crime. Cette fois encore, elle 
échoua; Méuadûs était présent; 3 la vit* pâle et 
tremblante* porter: d'elle-même aux lèvres de Tris- 
tan une coupe dans lequel il crut, reconnaître du 
poison : il lui arrêta le bras et s'assura qu'a; rie 
s'était pas trompée G'ôtait bien du prison. 5 ^ 

Méliadus oublia qu'il avait aimé" d'amour celle 
méchante, reine ; il ne se souvint ewcft moment flde 
^Isabelle et du fils qu'elle lui avait léguée if fit 
incontinent assembler tous ses barons, ex, fle leïlr 
avis, condamna sa seconde'épouseau feu. * J 

Le jeune Tristan était présent. II se jeta alors 
aux pieds de Méliadus et lui dit &l 

— • Sire,, mou noble pèt»v /peur la premferé fois 
de ma vie je; requiers un don de votre bontés si 
toutefois vous m'en croyez; digne... .> ! 1 

Je n'ai qu'à, me louer da vous, mon chear^filSj 
e$ comme jesuis convaincu que voua U&pouvezvou* 
loir qu'une chose, équitable et honorable, je «ont 
accorde la don que vous requérez, quel qu'il soit. 

— Eh bien! Sire mon. père, ce don* c'est la 
grâce pleine et entière dô la reine, votre femme et 
ma mère».. . ■ ••■ < • ?»U»I> 

Le roi se récria;d'abord,^n songeant à l'énonaité 
duerimedela reine; puiailiréfléobitqu'il avait donné 
*a parole et ne pouvait ainsi la dégager ; ilpar» 
donna. La reine eut la vie Sauve, mais, de cemM 
ment, Méliadus he voulut plus avoir aucun cornu 
merce avec eHe. L'amour était' parti, ainsi qua 
l'estime.-' • - j. • -\M nna 

Un an après, Méliadus et Tristan chassaient^! «h 
compagnie de quelques chevaliers et du bon écuyed 
Gouvernail, dans Une forêt: voisine du Léoooifl. Hsr 
firent rencontre d'un groupe de chevaliers anûést 
jusqu'aux dents, venus là dans de très mauvaises 
intentions. Un Nain habilo datas l'art de divination,! 
avait prédit tout récemment à Marc, roi de GorB 
^ouailles,' qu'il serait 4éUrôaé et supprimé par sonî 
neveu Tristan, le fils de sa sœur Isabelle : Maicj 
avait lors juré la mort de Tristan. C'était pour cebo 
que se trouvaient embusqués des chevaliers sur loi 
passage du coi du Léonois et de son fils. , d-jilàitt 

La lutte ne fut pas longue. Méliadus fut désarsi^ 
et assassiné en voulant/ détendre son fils que, fort 
heureusement^ le bon Gouvernail parvint à enletèP 
à' temps. Les émissaires du roi de Cornouailles^ 
déçus dans leur espoir, battirent la foret dans toast 
les sens 1 pour retrouver trace dù jeune Tristan^ 
mais ce fut en vain : Tristan et Gouvernail ava1enl> 
pu regagner sans 'encombre le palais, leur abrii! ^ 

Méliadus morti là reine devenant natUreUeriJçntp 
régente du Léonois, Jle bon écuyer, qui se remémo^ 
rait.tbbj.burs la promesse qu'il avait faite à l'fenckàn'-^ 
: tèur Merlin, songea à dérôbèr Tristan à la vengeance 
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8*ffime-'dé>iMétiafiasiHii Heotepaldonei «n soir, Mek 
■mièftfumH' leU)te^cohéirislt èitaiodui > dti roi «tel 

GauIes^T'i" 10 ^' 0 '! 111 " ^ '- : L : !, f t»' /*/•;••»»•'• •-■ 'nu 

-1/6 lu.-! i: ■mhf.'i Imu'itioM i-Ainn >: 

•ïiiù y-.'.-tH .'i? i\iW'-y\M ■■t i: 'U»i i'.>ii; 

-if:>r. f .i .'..-«rtvTtq « i r; i "t • . ; -tjj r • : r t ■ >> • »•>•» 

Jlïq 7 ..^irjU'il'urCHAWTRE^IIf- ,*.irn '.»!! • ; 
lîtJiU'r.'i'ii'f lUOiJ Ic.ii .M-.!-!».!, •>; 1 q ii 1 "'! i.->r 

,<Wn^We*U*M céur du^ol deaSaufea, Trlstaqdè*iAfe l'objet 
d#i)'Umtion*QuwwM:taBâiRiiei aile 4erpew)is'i« fla b»n- 

âli.-),-3i . /^^'-... •••..!!:> -ifif/l-»;-!,!' •» — ! 

n devint», ^dans «elte cour, 
rès promptetnentexpert en toutes 
sortes de sciences «t de doctrines*, 
imêmenierit latin jeuii de tables et 
d'échecsj ffft' ferti bientôt ;le plus 
beau et lépims vigoureux varlèt de 
son Age-, à ce point beau, que Bé- 
1 inde, i Wtej • du roi T > rie pût le voir 
^saosifàitDer et san» chercher des ocoa^- 
•BMBside le luidire. ■<■ .i-;>uo-# An- 
-Toute) titie de roi! qu'elle était, Bé- 
linde était femme i elle trouva' Poccasion 
qïfelfeico^vait arec habileté depuis quel- 
. que temps.' Tristan se promenait un jour dans 
le jardindu palais. Il vittout-à-'cottpsortir d'une 
oharmiBo uns génie fille «I» mit» ans qui vint se je- 
ter ^aasisesbras' en île couvrant de baisers brû- 
hiate comme braisé :' c'était Bélindet 

w-u Tristartl Tristan! Je t'aime îuj. lui dit la prin L 
cess-e entre deux baisers. m i — 

u> Tristan lut biemérau, bien touché,' bien tenté; 
Cette jeune fille, belle et fraîche comme une mati- 
née de mai, cette appétissante princesse qui so jetait 
ainsi à son cou, dans Un jardin, à côté de bouquets 
d*jf|eurs moins Odorantes qu'eHéytooti cela était nieu 
fait pour tenter <un saint : Tristan résista vertueuse^ 
ment . Il so ressouvint > à (temps de* leçons «t "des «ohm 
sails dm sagei Gouvernail,» 1 qui n'avait pas pour rien 
une tête chenue, et qui, s'étant aperçu desuflnes 
menées de Bébnde, on avait averti Tristany en 'lui 
M$û& comprendre que les •loi» dé shonneur np luî 

Êër mettaient pas deionninet villemer la maison et 
tiftaalleidu grand rbi,'Son^ôtei 'b •; : : n 
eoÀuvmoment où; Tristan 'se; débattait contre lui-, 
iaèmteiet contre Bélinde, aù moment où il allait peut" 
être succomber à 'Cette irrésistible tentation < de la 
jeunesse, quelques personnes du palais vinrent à 
passer par hasarda Bélrade, surpnsev eria au se^ 
«tarsien disant' qm&Tristan voulait lui) faire vio* 
lwcai Ott' se 'sàisrti alors euiifib d'Isabelle et do 
Méliadus, et on le^duisit intontlnent devant le> 
roi*- -"h in'i ■". '•" :; ' : '' ■> 1 r ' •>■ ' ■■• 

-j&e.cov écouta avec attention le récit que les té- 
njotnsde.cet aUeniat lui en firent, ainsi que la déri 
cjacation un pe« embarrassée de, sa, fille*. Mais, eu 
face de l'attitude honnête du jeune Tristan* de son 
majntiendigaeet de souregard IHit^idoQoaimo l'eau 
d'uqe source, qui -permettait; npùfc ainsi dire T idei 
lire jusqu'au fond de s sqn âmfiv feroi se .refusa a le 
croire aussi coupable /qu'on Je, faisait. ^u.lieu donc 
dft je, rabrouer et de le honnir,, il tira soç épée.hors, 
du, fourreau, et laprésenta àBéh'nde en disant :, 
Smife^W P'U.« offè^ma. Ch#e f^§,.c'est ! 



tinwwmjffl&WfaH pnnh*:.: On pareil' «i- 
«ftt«t<vëtit un f en9ttméfat ^rômpt commo lui.-. j D 'à 
IrteéséiVôtré bonheur :'përce!&-îtti lecœurt... • ' - 
» Bélittd», ! épëMtte,' toute èn timkQ se préolpila 
*brs | att4genoà3t'Më son père, tm' ventht'son épéé, 
etlui rép'oiiffit'ft'tràvèrs ses sanglots : ; ^ ■ t 

-h Mon s père, ;, àoti père, je raetepens..v J'ai âti 
vilainetrleiiit en accusatit Tristan... Il n'est ooripabfe 
de Hèft cftted'indlfWrence... Jè vous conjure;oe Idi 
pardonnei* et de me percer - vous-même ce - coîur 
m^Ihwûreur que je lui ai donné et qu'il a refusé 
dnecepterr... 1 - • • 

Le ror sourit, ^eîèva Sa fille et l'attira dans Sés 
bras, en essayant dé la consoler. Mais Bélinde était 
mconsoWWé. EUe ne voulait rien au monde que ft 
côîor déTristan, et b'était précisément la seulë chose 
que son "père refusait de lui donner!... Tristan étàîi 
certes un varlet de belle venue et de grâce parfaite [ 
il avait, certes, toutes' les conditions requisés pour 
tourner la tête et le cœur des femmes, qui tournent 
asse^ôïoritiçrs dW réétet mais là grande nuisancé 
qu'il y avait à dire, aux yeux du roi,' moins accésSî- 
blfes à' ta' sédùétïo'ri tfué lés yeux dè Sa fille, c-est 
qtfôrif ignoraW la nâissàncé de Tristan. Il pouvait 
être aussi' bien de haut parentage comme de basse 
lignée ï dans le doute, lé rOi des Gaules Crut prq^ 
dent de le bannir dé sa 1 cour.' ' ;1 ■ ; ' ! ' * 
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Do dépaW ibTristâa^owr lit 'tour âu roi dé'csrrtonallliàlj et' m la 
mort M Béli'nde. Lettre que cette Malheureuse princesse écrirli 
avaritide Mourir à soù ainant, et du bradhof qu'elle loi envoya 
en soureolr Htlh. , ; , u 

evenir à la cour du Léouois^ en 
Armbrique, cela n'était pas pos-* 
1 siMe, à cause de la rancune ini^ 
j ' placablé de là Veuvé de Mélfa-» 

( ^dus. Rester à la cour du roi des 

""^Gaules était moins possible en- 
>re ? , ^i.caus^ du bannissement 
.-.rmelqdi àVsiit suivi le prétendu 
attentat de Tristan. U fallait cfe 
^ pendant allei* queïqùé part : lé 
y sageGouvernailsongeaàconduire 
( le protégé de l'enchanteur Merlin 
^ à la cour du roi de Gornouailles, 
s avec lequel il avait .ménagé sa 
réeoncikatioè. malgré- l'horreur 
du «rime qtffl. avait commis en 
faisant assassiner Méliadus par 
ses Chevaliers. Letàlnare n'était 
pas, d'aak*irs r un méchant hom- 
me,. ce meurtre à part. Il n'avait 
obéi' qu'à nn sentiment bien f a^ 
tur,el de conservation; mais on v lul avait fait bientôt 
comprendrelepeuide fiance qu'il devait avoir dans le 
Çrophète-Nain, et il n'avait pas hésité à appeler 
auprès de lui son neveu. >;: > ! ^ 
Gouvernail fit donc les préparatifs du départ te 
plus diligemment qu'il lui fut possible, dans la 
Qiaintftde-nouvttUes tentatives de la part de Béliads,, 
eid'.wqrépressiQU pjus Sévère delà pàrt'du-roi^es 
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s mérn ub s eq n s 'n l i T 3<» i 6 n^ > t Inointë a mn/ » *ù«|> 
9fi<tè «kit'bteflW ^sPWflfea^âi^ «MfJtaiëH 

nent toujours. , ...îoonnoai 

,flWlaÎ! mmrééfkmA Ife Wti^HKifMT't «fti. 
HleBë'iriSufAt^sôïi'ttrtMWr fie* (M feWWWfe iw 

ito&mo6mnioè, rôtir t(fcj&ur*fe$-&M 

n^eursèn'tehlS^tiM^.J^âWotoàt'i^ëë'ae 1 
son père, cette épée avec laquelle on avait voulti' tM 

Mutai* mmè mm wpff^eii» , «iawèi L #ie ( 

sHKprefa a<W^è^I(M3îs*^effl?llife^à^ dé 1 
moBrlrvénff voMâtf» teâtiëm^«o«<«A 1 bbtflïeW! 
ë^re^ Trts»ti^^eAierfeip%fiâéë&,' «M <fe lai 

pfOûv<jrqu'«Bvtf»#fô^ 

fâtfotjt.ii z^.i'M inbb tt^i'icd ol ^în'.nitiin ?u<»j i; 

•: >( te'së' M^^dte^'H àïvcteiy^ t,xl,f,i '? 
ui)iq ;!'• Jinui-nq ,mfl(Tnn ut) hjoj f.l ; » I » •.luiéiom'ii. 

c^a^TOBOifitteujivpu^fgfli^flreliprçt^^iûafti 
^^Ul^.l^BaOr^^ietTbflB» yaPfcfiQrt fljPWij.vo 
« Que joie et déduit, honneur et b^n^iajtëBfanesl 
<^,Kp^ rfa^eptbc^afnjeK)^^ ,¥pu»7*)tw !!.. 
<LÛu6ffaHd^r r tfglp^^ 

« %ymhii\Ms>,m jçe.etqWfcHflss&j upejr, *|otre,<beiéfe 
<M#i^. ÛH^/l§-ibrprt/dP «atflet,iftowi|dfl|Ch«<ateriel 
^fipre psTnlwitfi ta&a&iwë: QntaMMiot *iu* 

« hardis et vaillants parmi lesche$aJieffijfl&i*M^Cfiflj 
«,ja^ai9 *wà(VPil*»nAj^ Big&i J»ïdif;qB«r,MOusU ô 

«ftpjfuft jojçe^,jtiar^p^jniÊs r priwièiep flwpwanjal 
«$a]raj,par ^ngoisawidj} roqrtH.MiMfrt8.wii te parti 
«trifl^o#5p.lej t ^|iiaiMWi/»nttj «BefljflWijg toçuirjut) 
« de cette même épée dont mon père voulait. mm 
«.fQjper JitiW? pOWftrBlej*0ttihfJiK* qwpdbjfcftie 
<h râniwtyrfe «dow >«iait .lcgwient- je : *t»m < foai » âë> 
«-fhoct,! jejUfiipHisïiowsuaUngr.pluj» Ibntu. 4» pim 
<i #jeu, ,quîil(nei l yqu&- iaiB* fpas.fiQUf in( atant-quei 
<ç vQifêisa^^q0w^tillwn^ur<.roaHj»Be tes eœurt- 
<«.ile6,VEai& a.p^tSiu«t l coDua^t'jin^wiwt)i^^4ui] 
(5,d'ian3»uf,mieiwent &t ; quil, de, leur amoiuit. naipauik 
(eiy^trouKer.wiieiuAw.^mourhv.i ^maunfcpoMri 
q ,mus^ doux Mai Tristan*, dojjt j'aurais iaaliwu&aitéi 
«,p'è.tre aim4e»w:Et<,c«mnlB v«tu^ ■ êtes, i Plaigne id» 
<t^qoiK l etqu<îtQU3i»e 1 poujlr«& aseiatet^ «numoiffcr 
«,ieivpu& envoi* «es letttes ôoritqstdiama mwm,aiodi. 
« que mon chien brachet, qw0ije.ivOtt».«topplu)'4é! 
«, sardej! ppHr4'^6UR;dteTnoiii(«|'e»tittn idesiraél- 
« leurs brachets du mondes iàti«'esl!paire^ qnïïkôst) 
o, hoq. guet wntmitoanwiu nAdm^i/ô monjdoux 

^j|jB^a$ètt!t4t -Hi'iiv inp yinonntul '.tur.>ii;lq tnr.t )■) 

lëttïÀ 



& BéHtid^ ihWj ! ëfHibd ! 'fc' , Warf lif 

.niiHi'ij'i ;TT êii'.v 01 ...y'{i<v <<><*/ »i(jm«»!) 

Tristati-'-Vîtém^nt \M^WièM^\mMsé 
& pMrtaqtfellé' îl ' ^ui'.semblait ! qW Bfelîhâé Vëfart 

W'dtirèk-'c'ô^ëïèiTbmbW ■«? elfe' 



id^.'lfMt^TèWeaë 1 ] 
resses. 



„ 1 ( itâ l dé , viwt;d 
iâ'^ïaMfe^ 



\'a II .T)ll6V9tlo ÔmiB liovfi'i JÏ> êOOlOqà 29l à22UBd» 

luoo ea Muai ;jb s'ïïtf^nrf rt^/Tml) niRuubaal 9J 

marnas fA^yàféà^jik vwkwitoJBk& 

royaume de Gkuiafenkl'J JiuoilioM ol ;niiio» ?"tllieuoa 
-B79ilo l'A Jfifn'jbiif.m-ib ^mw-^.! ) Oiiui) ioy — 
IfeiMftteltJlitadtt- dd^«M-cV%oft)oiicll(, Uri*wrf 
i|^Hl^dt<^u^^isa<i6âii«è«e «)tidréTe«pé«t 
*««ti«Wfle1t>W(a«iicttèvllwte>, Wd^jatftitfé,op#É» 
des exercices continuels, l'adresse- 4l>w>0^AiaiâM| 
sdffttoTp^. ^Q^stôïs^ûïfi^^nt^rnoii 
p?u^/ poarfbfl^i tà^naiiwr ipàr^lésf ttomnp^ ^»VdÂ$»i»l 
son hab^tfr,''^le8"temhtesi)«ar 'éburtoleif Q#tel> 

UeSUttJji '[) A'ioiol Jii'dul 'jbinJ il b ïiMi'rvMih zej 

''lUfl^(Wt'4y'1loW«tâ«('d*lrlaHde, «rère^itef r««$» 
de^^v^et'Uni^éS^krS t^riimë^*ltevl(lié»fiâ^ 
i Hl^râtel^-RWidbi É(frrv» ifltt JGortiôUattftflSH' '»«î* ^ftlf 
sttW'^bfeBS^'pdU^<tÉlÉahdérile'itrM»ài afcCrOf; 

iMarc."^' ' ^"T'I Jf'-'lii" 1 '» '-»' '>i'!> etwTtb no'I 
-^M«ir<B^t'ti^«mb^h#^s«i:Diu^i€^ 
ipayer ce tribut arbitraire; de l'autre côté, •p&W-JtW 

ïpw» le *fi v^fi r « n ft'B^weôvir f ;'uwT^tevin*if 'UftJez 
!lMtf%fc<rtortyMt éeriibëltrë iélfdrtidal^iaiifJi 
nwWllfl' pîu^'r«kMltaftte l 'fto 1 fattfe(i«wl<PB8 *W%M$ 
p& èë 1 Ohé'vaB*'W! ^, '» ^9 ' , 9|) ê ' )J ' ,,)8 èni;b él-aupaui 
! Jifrfef*¥,^uil^»fri8^bn^o>i^«è»^ 
ap^è*m«frt''t>Hô^ l w(h •pr^e«oà^géjl<^dP6l«iP 
jelfefiftuf^fti» dtt'fbi''p - ôul« : l#*ft«r tfémWntesi*r 
lflMbu»ltiipteik«en4lm%eû'^«e pas pkyëi l«rtH4)ftT 
!au Morhoult. .supBJii; 
! J'^àrre?M'ir^àvt(ffce«»»ibWë ; v^^^ 
IdVMatlèMtt'vtliMëtieel'èt té»désit><<te1b gkfiK^SiftM^ 
v4èrièvmsu^l^^'ffl 1 atrtter | léherali*w *«wpa 
Sfo^vm^bw €»b^idîgnëfèt-Sl Vôdt tvo«l»eiiquW 
jusqu'à ce moment, mes •sSf¥k>éB l !TOU*>^*'ié»> 
'abr€a*Bfe°' J ?, l riiliniln .oJim) m-muo-j jucbiioqsD 
■ -fuiitîui^^lMtotf'^ei^'rtpdndttJlil*^ jë §1fll 
!qtén"mettar'def véusV^'S^ v^^ackMtaéwA biëgi 
IvohJtttîWrs'Vofdr^'aë efaévâWrié ëbrit voasi èl»bc#qj 
tl(înl6flWt» ; tlfâS'Bipii/..^llài9 U m« iaohe hiaiMèfKfnlt* 
qtajitièttb impo^M«éréfnà(f«i né^pùisse'^^fatwe 
en plus grande liesse et en plus granilèBtOiUâWi^I 
*Tjadsë%^ tnlButl qâe 1 le*' gens 'OTrUiKdie^ieh Hefct 
nous demander... Jm'aJ ub yi*ilt>I> 

— Sire, reprit Tristan, c'est précisément à cause 
de cela que je viens, moi, vous supplier de m'armer 
chevalier... Je solliciterai ensuite de vous la faveur 
de combattre le MoHoHKITI/. H J 

— Bien dit, beau neveu ! J'aime à vous voir ces 
betiique«se6 «pdeursft . i Vous êtes d'ini.boihsa««i«t? 
d'âne 1 ntobte' rBroeî. ) i: i fllatev'<P*i^u© F sowtoww, 

de-«iHWiro«fit 
nt dè ' 

es jeune,' ami 



'âtftnenttious/ 
faisSràVairp'arie'^Ë 1 ^ 

Ge fut donc à regret qu'il accorda à Tristan ce 
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TRISTAN DE LÊONOIS. 

.g-jgjQ aupanTouoia 



s 

■4 



iï! lui d eman dai t , apr ès loi avoir d o nné l' a c c olade , 



chaussé les éperons ôt l'avoir armé chevalier. Il n'y 
avait pas d'autre rowrodâ|OâBas payer le tribut !... 
Le lendemain donc, l WpWse\rce de toute sa cour 

nouailles contre le Morhoult etàBt&ahub 

— Oui donc étes-vous? demandèrent les cheva- 
ljarfti# JM^oteod^-MwfeMiHb «R)'S'ffldje)}»il, au 

^^.ètefwops-.pour f w«f!)r<W>i»e^wej»jflyflCfwM 
BjhlèailiBBtefll^vnhK'i .fcf»ufliJ<m» ?«.,'ii.«)T-»xo »"b 
; ,TTT r ^ms ftlsietitteveu *le>irok (répondit .fefpqwh 
lewealîTrista», MéJiadus? fqt «apn, père* tei BûiyHbr»} 
(^WPB^ncJa^^tjtçœrtëiWn^ it,„ 
Les chevaliers d'Irlande furent forces d'admjren 

çftita wujwwrflt .6^e!iwu^^*ritoi«rtfSBrj le 

viga^ft i&^dmliftHittfdo. ^Hfjjaj^prwçevflfeirfOl) 
Manc è'«nbr^8W;B¥ec.attQn4ris#efBepfr (taiMflrbnulti 

l'on décida que le combat se ferait dans l'île Saogaey. 

^!t-6^ul(. . ).,,;) «niiHi'I :,b ;;nir.i)idir. ImfhJ 03 TV{»;q 

xi^qunfrrôi^iiroétfle/cq^ 

lujTWijenjajfluabiî dejoartifll» tfj»j^W«1W*»éwlliPflSl 

jusque-là dans ces sortes de rencofgf^ J^ayjMt #uj 
q>ftfadjw<$»^ffe#n^^ f W3»*it»it 

frsUflhéiMet» si •jeupeiennBmi, t 4an8 personne; -de^ 
iMtrni ftft M\ w^e, ^il6 (1 Aa iujîQHdsjrflqni 
attaque. A\u>n\-w\l m 

«tfrfàmMVibtiteû&WT, -la^remièjfe jfcns*41iavait 
^u.^accolade de 909 ^oncle 4 et.Gowef ^ l^YiWt 
emœw auir)ora.ide> sa,môi , fi.#t iàe;,so^.uèj?e, il,se, 
senjail-foriet il se ©rayait «^acjbjfc, We^jssfcauri 
dace fit 6QU:i»pétuogitié. 

Cependant, contre toute attente, le combat îatc 
long et p^^tffi»„BBfip v Jf^iiBfiq^qiWifri^ 
iftept &e$é« parvint, àfejtf r#,& t^a^in>#^ 
cu^dggti BH>rt et; du «&UR;et,de hanj^ielp^pftfjpéfy 
q^ilrtArfuifl^Waiïieu aiw^.H^ireî^amp^eAi 
sonifajQseau, faisait v^,y^jfajaflde-/w UiyauJaty 

RWJffttfiWWiV.^ -vU\ «.'» h ^>-"mI •.bnr,Tj »u!q iv» 
JrLftilWyasiPia ( i|et>C^i^>i|jai4l99i rétftit? e^ijri itQ^jpùr^ 

délivré du tribut. " ...lobncnribaiion 

92UB» é Jnorn^b'nq teo'o f nnNiT Ihq'n f «niH — 
I9nn6'in si.i Tulqqu* gi/iiv ,iorn r Hnoiv ;ii onp ttf*»r> •»!» 

iUOVBl fil fîl'vV :tj!U«ll'f t»'.T>l|-ti!io8 ...THIkvhI 1 ) 

CHAPIIHBoW.R •»! <nm:dnu>-> <,!> 
893 liov ffi'n/ >': -'n'nr.'l '.invon or/>d f lib iriiîl — 

G , 'lllll'lf ^1.;) r!l{K'/ fJll'UlHviJUJi! -fj TlUlOff 



es- un ea é ta ient l é g è re s, il n' e n é tait pas do m ê m e 





eh triompVM 'WmMm^ 
j,-pqrnouaiilçs, ti èt, $|a $ yj ^up^djj 

'q£ori;^ti^ 



,^ihfiteinjiiflfefl#ja^ dtx^rt 

sonnée!... ,1 j, 

Afà «o^rflBdo^at^JWfi)4^«w|frir TriMjn, 
qui wuffwrt ii^ : )la^ttj^ôje,foi6 3 d« i 8a 1 !vie. ;) Iia 
blefiwi^.qpfrl^tiait fe^,la; Jaucf) enippisoppéejjUi 
Sey^wU MUmtmm «Pfc4ineU)»r.ès,;Loip 1 4ft ( flfe 
der aux reniè^jAHWg^^iqtfQniemployfl. 
gHéï!i|,oel|le ) #e> ) flt.a^ ( OMV , We'^ 
fyw bjavt <^>fiej^6 ) jqur$i ^rfa^decins^irot 
W« W^Pt; leur JangWiaux icbiprifi) : déclarèrent) son 
l§Rnflllflment que rétat.durjeunfi.^istap.éteitidôjiin 

PflfQtli-MV jir.vr, 11,1 f)l!-ii>>' % ) rr.v»; )'*q*> ■«)))'» . , •:■>([ !!()£ 

<>iBj&M#ft w^ejcohnmw, iwidefjflHipsrl^.qu* 
les dwnes.^ide^Bejle&dHtiphiSnbto 
prissoptujà ^Bédepiue^ un.pftu^qhiwgwo 
! WPdp j^voir.SBfeM^fcrpooasHffl^tilas bkm> 
Dères^Je^rg «af^W hkw ^siamants qwppwawDtq 
à tous moments, le danger d'être blesses dan9jAesj 
combats .dan ^f^mj^^da^^ple^^e 
demoiselle de la cour du roi Marc, prenant en pitié 
l^cW^riStali^t'^ëaritl'q^^taW^VIafeg^^e 

cour^illH «ofts^lllèi tfaU^d^^el^a'gtlërts^âalis 

ISîflayBîdtfliC^reiSiJ î:> Hi'Xiiiorf f Jii;(> .I) Jy -nu 

.ntfyi^àltipâ^BAéBHe^PTptWalï'dfem 
onclèi ia 'permission dtf B'^bsfedtèt; 1 *t ,' «èhè pefmÛ-' 
stèb hctroyee, iP s'embai^aa: Qtiltt^j^lrâ dûràW," 
le'Twlvlfei^uill ffldnlattïtft 'nûttUTdeaîv^Mè furlëoï 
çu te jeléfttflfrehfiU sur'teîPfcotes d'Irtàndci, Oôtme 
un*éba*e»hùitiaiûé. ' 1 inneq ?.uuMiw y> «iirîëïi » 
U<fobattma>&mc ^8 ^f^'obmfiWf fë'CWàr' 
Iali»éj©ni9sttitll6icé>qlid Ïwu-Pavaifc nâstldrskltt^ 
rU>dei«ifle^;!îl'éprM'l«ibdâo!fi^eireiVYéàë^ 
Lojs; il 1 prit «ai%8rp^ racTWda > ! ) et'mnnifeneàIS' 
)tmtst *S} awucflltlémeBTf si :ferWômeusemëirt, que' 
cwiii^ol l'catétidlmnt ett'fui'éwhincafltlnéttt chftN' 
n6l,ïir.hu>v .')■;■"[ «uni îi:- -f» -•.••ij-'i ••<»<!:;) -.»{> a 

'ArgiuBj'Vql 4Hrlaifllei,'«t'la'b8Hti Yseùlti saftlle, 
e^OTt'pt^sémfimv*wi«fe*8f e'âeileHTipalais q^i 1 
mit vÉe-sdrïk tnèf.'liesi'so^s'd^laiharpelles 
prifeitti'trabuTdv 'peu >ha*Hiûfes ;i 'qu'il8''éfeiëfit i; saftâ' 
doute* «et iastPflmentfflaiitâtfHMiWiiJsataï^ fe^ôé 
pujs/ft mdsww quef Trtstttf>j6naitij 'ltffl^ sîu^^ris^^é' 
changé* eftuadmifatibnD Éeprbi Jdesmdiiiiàttâgitef 
pwffï sivmpiq^l.niwtBlnp^u^'ttïeFdfUïï'iiislrtJ 1 
ihnnc ordinaire ttw gohe > kufisU «(ii-aorâittaires-^ 'éViP 
Sfé'trxnwa'«*pyésf0nce dfuni'rtieVklier'btesse^qui^é' 
salua: bien porMaest «îiM»diSant'qu , B'Teflai« d'F 
ohoweif'fflir eeirikragéiet qull rémerciaïtle ciél 
Fdvotfpré$er«r6de'tni»ti - * ï > î iv <■„[-, u-ni -[.p » 
-lI^irwlnrtrafô'portepiTrikaii'daiïs feonpaltiis 
présenta fcsaf:f)UevWwi*SBntî^'f -ivA-^vl r< A vA « 
xï»4> Obère «nUe^irôlà.l^^ 
et tant plaisante harmonie qui vient de'Wwfe ré^Bir' 

l^t^nt^.rt^^ KAffl^H- * «%We§sé, 
comme vous voyez... Je vous le recommande done,i 

çq était pas .pquX Ttpa que hiiforlfuaée. Rclind^ Két 
M énamourée [,de lm. Cé.fut> prewèr,e I cbpse qua, 
c^fo Xfeiut, M.pkis.cbiirawate pjincpssequiîûfe 
lqrç, to l.unfver^jLa secopQ> chosa qutelle con-( 
s|ata ce, ju> qu'il était dangefeuseiuent bje^, A..«ft 
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s&flt» les bra^hrtetogtets^léii rf^tfffewoëiai 1 -"''1 
"'Oé n'est pas 1ôîpntiéiri6ftT#uHfe1é«h6 foie 
W gaf^-ïnalade d'un jeûné hôte: Trlsttn;' dira^i 
Hefeï ihférësSaWÉ;' èoU(ttbë , eltoaliep'>foé^''ée 
&famë àiùaWôctieMMir, f*od«isHiiHe ^uble tau 
éi-essièn-aarTe cttur vtfgihàiiflè la jéune<%èuïl{'qtt> 
ft^h produisît pas Ùûeîteëifldrfe' sût* 'lê»C4eUT r *ôrt> 
moins virgtëal'dû jeuaeiTrt9tàft<<A>paTtir«ae 6e mo~; 
tnent'ils commefccèrent'a-s-aâmTrer,, et Vw Balt-que 
l'admiration mutuelle, ; dans 1* botitt»' et Veillé afci- 
êfotibn du mou est le sytionym4dé>l'aînouN , 

,'!•<!;'•'.'' >;-: <..i .i m, ..•<•>.!• • , h:s vîitc - 

T'i' - . : ; ■ : !>-|!M' •.!■•;•':•; ■■ 

iljj; .j • - ;' ; ..'-'i • ; > 'I.I.mI) S] ')f''l fi' 'Ml' 



in 



fiHAPJTBBy» 



tyu ttuttor qui «ut lieu à l»copndfrrpVArgi«»«t *BÎ».ViiJft>i» 
reoipp.rta, fltan» quoique b^Bsfeâur. te prfocq p*lam^ifi»» 
,,.jÇ\, son rival .appris , ^Yseatt|. pé-'fi ^uriosijé d'ùneijanje 
' v' d'honneur de la rèine' ét des ' conséquences lâcheuses 
" '"^'«ille feut podrle boûfteur de>Trikari}quî fut ÏOrctf de 
-!(!&.' ^p^'4t4^ÉtâMtt«r3a|)iteCâMei l ^ i<«^' '' ' " '! 

•>((}. 'i;;->!:in;. cl i'i 1 înuiî'if ■ f ub WM'y 

enflant éèHe^Tffluàtèuïis 
chevaliers io 1 la ! 'Table Rotide 
et quelques aut res organisè- 
rent un tournoi. Un- -prince 
sarrasin, nommé Palamèdes, 
obtint l'avantage du premier 
m leconduisit à la cour 



d'Aréra/; -^n l lui lonna une fête où 
Tristan, un peu remis de la blessure du 
Morftôulr, se fit porter ^pbufttri? têfholn 
/'de' ce qui ffjpsswpiï. savait, que; la 
beDé' Yseult devait y paraître ! 

La $unejjrincesse y parut, en 
iefret;da)ts^kl^£Jat de sa beauté 
j dont furent énwiis lc§ <^onaliers, 
•chenus ou verdelet?, îaHirés:;;à ce 
tournoi par ^'attrait' qtfa voient 
toujdurs ces sorteb de fêtes, à cetjeMpMue j essen- 
tiellement batailleuse.- Parmi eut', | jflu» -qu'eux 
4©U6, Palaméde^ rat ébloui. Dé fà /une, décla- 
ration de cet 'éblouiSsement à ceftV»qhi l'avait 
««osé, il n'y avait qu'Un pas : Pâlàmêdes, le fit, il 
«rriua à Yseult on amour qui ne devait jamais être 
guemàlheureux. Tristan, qui ne perdait pas un seul 
testant de tue l'adorable fille du roi Argius, fut té- 
moin de eette déclaration formulée très clatfemënt 
par; la pantomime expressive de Palamèdes, , et, 
croyant voit en ee ^leyalier sarrasin un v rival dan- 
gereux, i) ressentit une douleur profonde, qUi n'était 
autre chose qu'une profonde jalousie. Si, jusgne-là, 
il ne s'était pas dit que; ' lui aussi, il aimait ^iseult, 
<» mouvement de 'son âme lui fit connaître à quel 
puint Yseult lui était 4éjà chère. 
-wLe tournoi dovanv recommënèèr'le 'Iétidemaîn. 
■Tristan, tout blessé qu'il' était; selevadansrla nuit; 
seeouvrit de ses armes et alla se cacher dans une 
forât voisine du lieu du combat Les chevaliers arri- 
vèrent^ la oour prit place dans la loge disposée 'au 
meilleur endroitde la lice, et le tournoi commença. 
Tristan apparut alors comme un ouragan, se mit 
sur les rangs; renversa tout ce qui fit mine dé lui 
résister et s'attaqua enfin à PatamGdes qui bientôt 
mordit la poussière. €e prince sarraste' voulut sé 



r^a^'étïTOris^rfeiteSM^ 

mieux servir de sou épée : Il ne fut pas 1 plu&heuwPSfrr 
Ttfistaïf y «fait àvee«wrtellef<ragflfiii}u)e, ioe joafîîà, 
fl'deftftivaibCreiWplus ifote^ 
plWiOoiiragepx^>il reMïH)r<>le pril du tP^rnobievs 
- • iMflis, -pondadl tajlptttt; sa vteitteo blessure 44fàU 
rDùvettérau^dmeirt»i»nift.oXJUr^n»aitj1 pecdtt) 
à flots son généreux sang. On fut forcé de rempartan 
<tans«e ^toydble étstiTfiinqudqu'ân <tmSt\V, ea-cc 
nioment, ce Mtfbteu.YsBal^m-cwfaiVdéja Tffisjtaft 
mort... .luoluob 
' 1 (îè'tté 'fôls,'îl : s^gisstR dè guérir sétiehsëraent. 
Là' belle princesse alla èlleKméme cueillir certaines 
herbes salutaires, les' prépara avec un soin Tricote 
«êùï ét <èti cUrtiposai-un lÀfetBmepifèeieux fdestaB à 
neutraliser ttoUir j*ÉS*i8 ternît désastreux-duipoésols 
versé dans le sang de Tristan par lt' lance du -Mœ« 
nttuir; Elle fit si Me* , 'Oôttë' jeune* enchautereâse, 
qtf aU bout d'un 'mois' le neveu du< roi (Mare .était. 

0(hn]Jlétement guéri.", > •>'-h-u,.,i.n -> > nnt^ieq 

Lejour.où elle lui appnt cette bol^ !! «i6bv§ft^ 
éti T pâlissàfat 'Uu pW; '^r Mè' pen^it'qn'^e^ois 
guéri, ce, chevalier étranger repartiraitWurlé^pçfl 
TOàms ^d-oïï iîl était vgM\ ^^^j^W^ristéHdevait 
lui apprendre, b son tour,' : urte'aùtre-bttnn6' nouvelle 
fliàtinéè &la fâirérotip uh'peu. f " ' ' — 
1 4 £irâablè'yscuït^ 
à .s,es gettoiix avec l;én^usiasme'^un .hômme^rt 
hôrtant; cç què'voùâ avfez fait lie jHamàls mon' sort 
ah y^tre... Vdus,'mfàifèz éa.uvé là vïé,:; ellè vbu^âfA 
partiènt. Faites-èh ce que vpus ybudrèi..: Né vâj 
plus en moi que yotrë esclave, quï sera'heUrf 1 - 
mourir snr Un, sîgb'é' dé votte belle ' h) 

mofdë vot^:^.^ci^i! f ; : ";;: ' " 

^^:feey;alie^;%pndïtt^ .wm 
e^aveo, rçne; ; s^ 

rmet ch(?yahéj 1J >ou i s > estimez atfqp haut|(, ( 
k<Mif spryic'e qmlji JWfaiï Le fâM 

.d^s.fcm^çs^^jdp, guérir, ceux qyi,^uu>ejQ4 v .'ïïû 

mi Wi s a#, y W JHté flçureusë rrT .Ma^s ygv& 
rae.dew pa^ daussi,a,r ; <ten^sréraei;ç)^en.^ r . ri ^ 
eusse fa^ autant, ppur, ( tput au^re m mi W^nt* 
Yseult ne disait pas l'exacte vérité : elle n'en. èût 
pas ; fai< autant gour.le prince ^amàdas k 'par,ex,am- 
pj^,a4« ! prançe ) Pslamàd^ fflortellemaB 
blessé par Tristan. |D ou venait cette dUtereuGe^ 
Yseult 1 aimait Tristan,, comma Tristan aima|t Y6#ultr , 
Kflilà tout; , , vj u 

. Quant à son nom et a sqn histoire, je > neveu' db 
roi de Gornouailles crut devoir les hii, cacheivvpecBr 
lQTOoweeti paç prudewe^JN'était^ilpas^ eaiiefléti^ 
la cour du roi d'Irlande,- et n'avait-il pas tué le Jfcwrf 
hflttif de îcette contrée? 1 s >_ 

i Ouelques , joirs après l'aveu que Tristan avait-fait 
à Yseult, une jgente fuceUe, de' la suite 4b lalteina; 
entra parmégarde, Ou ! par curiosité^ dans lecabidat 
où les armes! du brave Tristan formaient. paôopfiei 
Efie les examina attentivement l'une apuès fl'aatrei 
et, quand elle arriva à) l'épée, elle y constata Une 
brèche -considérable qui luidbnna à réfléchira i«s> 
femmes ne réfléchissent pas beaucoup^ d'ordmaax^. 
de peur de se fiattguertetî, par suites dos!enlaidèfi 
Gette jeune fille ne «raignit pas de manquer aux fia* 
faftudes ide son ôexa;; elfc réfléchit beautt^ipt \'8p 



ou sùTun 



Digitized by Google 



Cto<fo^n>ftrt'qWeetta^ 

vie 1 au MbrhduHi;', ml sa ii : «>« uit iivr»i /i.-xai 
f ' ÈHe couru* atot^obealIairaiiM^vu; ava&t précwtff 
sfifthétoi gardé dans uaiétui leïraHnentdjacierquIo* 
avait «tirait die k^^^^^are,»f^s miiniwt^ 
Eawînepritelefpafflïicnfe, leteppjtotha^ite.bBâChe 
fâïte H fripée de Tristan < .et < vit *ra'ih s>; adaptait, ê» 
ffléPrelltet ! - » i - - 1 j.P. ii'».;;ii>;.' ;<ihti;h!) uo, 6 
1 L'hefltfne 4i npfc i iaçparttokl oôtto < èppe, tué 
«Wfa frèpe.! s'êMia-^-elle) eoijiroiiklubl pUi^paude 
douleur. ..J-om 
.i^ilfef»tit)*niihtertif 4ù *ej?irV$if?,.priépondit) la 
suivante doc* k curiosité * fatale awùUme.uièccU.i? 

révélation*. ;m :>-s*ï. « *»»».••» -<i >-.ït,;h,;,> !'nl 
j; Jnà.Eeine suivit «etconaeil i;ielJe,aUa,pQr|<er sesprjïf 
et sa Couleur au m* qui os'asswaj de,la ,v4ffité.p*p 
sestprapreaveiul ir.., ar.,-,,i' •».' -:ip.!> i 

. i J^usi céunit)iniMintiqeot.s* ( wup,tdaroe| etiharf 
rons, «tènwtfa» féerie jeufl(e i (QhfiYalier l A,qiji 1 ,a.p)7 
partcnait cette redoutable épée #f&b4p.;$ttf : .|UB 
crâne humain..,) .- (! >,..., j. •,;„,, \.,\ ..ji.. v , V!l .; .,( 
.. — Chevalier, lui, djttuY^ 

u est-ce pas? i,n; n T^fîrM-'» Tn*Ii;v»ih.î»a,n ; 'j»3 

— Elle est mienne en^,,5wc^f»d;t ; Tr^n 
étonné de voir son épëeja,,!,,,, „ m ■ I |,„.,- )y ,„. ml 

— Comment alors, av^-vpj^.ps^jypj^jpréscntejr 
à ma <#ur, apris ,av r QVfnpMi^^ mort 
mon vaillant bçau-îr&è, |e,J^W 

Tristan ne v wt ^œpeçtej: ^. pujgir, Jusqulauï 
oreilles, ainsi in|erro,g^,. et, accusé, Voyant u tM,}f> 
monde; et celt£rouçeur t $^ 
mant encore. 1 seuil iè.dflyp^flôsjquj;,,,, 

— Sire, répjoaait-il rfîspçpt^ÇU^rr^efi^, je .Cp^^ 
viens que cette épée à blesse roorteUcmcnf la^o^- 

mit d'Irlande.,.^ ~ ; " — *-'"' 





fQ'astfajB^ifjque a^s.ei^end^s les deroirsi 

i pitalifé* nqu^flutwsj §wps on Kord..^ }\ neserç donc, 
paj toucbj às un. seul, qhe Vreu. W votre tête 'jusqu'au' 
ymàfi ,v«4rffd.épart< .a m# fl .convient, gue ce i<m 
soit .pEôcheï.^^n^, érâ.tfarfc vou^uâ rem4«ç8 
pjus Ipç 11 ,piedsj3pi:i0e.fio4,%«ta respecte, votre m 
iwand^mHwaiJj tfarajijftjfewtw. sang,..,ï>arte& 
donc aU'ptuarvHe,, ehswtw^ebevimOT, np revenez 
plufii.yo^itreuyerieajfcmp^ ■• .m 

•j.rjrjSij^eirtWin^fc^ 
T^stan^jenja'ioiïJinanitet.ftij.spxettfajiti. . „ , , , , ,,,,-f 

Au nmrapnt ide,d^r#îl<r$ pout |»ujpurs4;,et4e 
monter sur le cheval que le roi lui avait fait bailler, 
le pauvre garçonuet ne put s'empêcher de regarder 
une dernière fois T la douce et blanche Yseult, qui 
n'attendait que ce VogaMpbiiè 'échanger avec lui sa 
dernière pensée. 

Il fallait partir : Tristan partit, en soupirant beau- 
coup. Mais il ne partit pas seul. Brangien, jeune 
dame d'honneur d Yseult connaissait les plus secrè- 
tes pensées de sa belle maîtresse : elle connaissait 
par conséquent l'amour qu'elle avait pour le vain- 

3ucur du Morhoult et la douleur que lui causer: 
épart précipité. Elle crut lui être agréable e. 
sant secrètement partir ses deux 
decuyers à Tristan. Et elle fit bit 
gienl... 

r &)DOaTfilfi < ] ètnaioii ,aiefi1TH V 
Wimeiq ub agfiJnsTB'l JnrtdoiFS 

T, CHAPITRE Vin 

ob srugssifd el f>b mam o^q uu f fi6i<nT U^jj 

Comme Tristan fut forcé da repartir pour obéir à un 
cle. De son arrivée à la cour Bu 



heur de le tuer. Je ne suis 'pafe' 'yfeûtTà votrp cour 

Sour vous braver 'par m|i' pjrl|enb^« /•[ ! J^étaîs hjl'es^é 
angereùsernent moi-même'. i'.' Oh rt'àvâit conseillé 
de venir dans le pays de jiibjxés' 'yott? 'çlièrcl^er uitè 
guérison douteuse : jé.m'ç'sufe émbarquèVles véhts 
m'ont été confràîres. et Val éféïeté kU sur ce ri- 
vage, sans savoir otf'î'éfe^tfBtt^V'Uliis 
maintenant le reste. " ' l ' "' r '''": '>' Ui '-' A ' 

Quand Tristan eut cës^' dë bartë^,' "fl^tit uâ 
murmure dans rassemblëevtrê^dilëWëméntirèniàéé 
par cet événemènt. Lâî Vrfte dethanflaït téAgèma^ 
pour la mort de son ïèW^là^ëTlé Yâetilt'fr'ériîrésart 
et pâlissait de minute en minute; mais la* majorité 
de l'assemblée se pronflnesrlyôiïtierlefflenieh raveur 
d'un chevalier jeune, betra^ bfBVô èt loyal. Ià gén©a 
rosité fit taire le courroux d4toé le««ur du ro* dlr 1 * 
lande. û-Ji«-- !l > > »ybni,i:i >■>■; ui, -.u-.t., \ 

— Chevalier, dit-il à Trîsfànv drande'est lè peine 
^nfeJvousanlaiïîett tajtarenr.'tuanfc JftMoïlraah!; nt»ais 
fniudeiauBsiiSeraftlma pè§ne'si jefous condanmotè 
ittamort^ bien qu'auxîyeux deibeafaeowp vous l'ayea 
mérité ppur cette actiomto. . . 4& vous Masserai donc 
imrey poundeux raisons la ipremièrev parcô qué 
votre ivistge respire- 'ura- parjura id?horiêtè4é iet .de 
«eirage qui m'ettendrit^laseconde,' parce que voué 
avEKi été m'ont hôtej U ri hommes «tel qu'il» soit, aous 
déiiient seevé dès quîil p rompuJô paon et>rmo^le 
«et avecinaw i d'enn^i flTiOT&' deviënt'aon 
^l'aipjotiirtx)ù ilfraiicbitie seuil .;de ^anotreidoinieuûel 
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seult pleura, < 
dire. Il va sans dire auss 
que Tristan regretta sa 
mie avec toutes lértâr- 
mes de son cœur. Il re- 
gagna le royaume de 
Cornouailles, compléte- 
-ment guéri de la blessure 
que lui avait faite la lance 
empoisonnée du Mor- 
hoult, mais non de celle 
que lui avait faite la 
beauté sans pareille de 
la fille du roi d'Irlande. 
Au moins cette blessure- 
là .avait sou charme!... 

Une fois qu'il eut em- 
brassé son vaillant ne- 
veu, le bon roi Marc exi- 
gea de lui un récit fidèle 
de ses aventures et des moyens employés pour sa mi- 
raculeuse guérison. Tristan lui raconta doue comme 
quoi la brèche faite à son épée par le crâne épais du 
Morhoult l'avait dénoncé à la cour du roi Argius 
comme le meurtrier de ce prince, et ce qui avait 
suivi cette malencontreuse découverte. Il lui pei- 
gnit ensuite l'adorable Yseult avec cette éloquence, 
cette exagération involontaire qu'on ne trouve que 
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fam>tm ItfilMn'jfm lioa auu : aviaame 

flQfl,,,;,f| TJ.^ijpiI y»JU TxiOToh 1UOIJ él J9 K9 llHUOD 

qu,'i,ti sofy ««ftudiBYW 4ei«U]etii<ft d**flwuiesti9dé 

HOUS.jtaMOltflEti ou < b -jon-îLoiqnii'l iw Jicve noi;} 
si -m Junfedtfme H*f: Jtfl, reliques firà tu> etéeateréa 



. era£^ ; tQBUcÊiq»e|^ïQlte<|DûëceBàkl."*b ini;na 
•biTT+ilfti%ittf«, difeîjnSttto Jn;t9 Hwcfloo '.ar.toil 

tihent en Irlande, à.la!OûnndM0hàr£oi,!BÉtiiiiM 
j^nffl»* l«i»H«i Ys«dt;qie4e.*ewt)ûàHïir8ine de 

aajtté§{.«;)'i;p 8iu;iIIib aaaaivi'I Tjaioq ofa nioa 
Tristan devait croire sa mort certaine, .ete«a«4 
«tpWBWae^Wawkr d'«pffe<ft AtolubiflAib Jé- 
-clarô le, roi, A* gji» ^ifctiéipjfr Mfptàis satoeon 
tàw>#mw Meiï^i<l^iflOuefti«teîDf ud*apoM5(ia 

le soir mtaLiH >îfiiB}MJKi6ftUijt)Qne iriidaœle:, aafiBéA 
A)m§m-ii9^M<m' te> Méearttibnj éftsiuipiiirir 
^ aRlrjBS.[ajemf .^^^JieBo(îtHr^i«»fflflntf sertf 
<TO|U«nllr6 oiyiun cl mlrioo onul ;>up , obnemob 
},iUWit«3»pôtfifae»bl«WBi% ««lie ipjtataitrtHWBën 
so^iprowfè^yojiî^ ^(^iS9ft/>*tii&j8ttèie»uott88 
d'Angleterre. Tristan y aborda forcément, ne pou- 
vant aborder ailleurs. r> 
Le roi Artus tenait alors à Cramalot sa coui 
naient les plus vateufieuftcfitavaliers; ceuxlfdc 
Table Ronde, ses ftbimjSgnôti? d'armes, et 
illustres chevaliers, du monde, en faisaient I 

t. ,Jnstani«^irap^9B)ai& f aaos ^claire robjfettre. 
11 priti part-uippkwiflOTfejmrtwe^lwra i * 
sieurs combats où il se couvrit de'glWre. 
de lui avec avantage et avec honneur, 
chose méritoire, certes, dans une cour coi 
dji vfÂ ArJUSfll» ptos,diHfcre cour de 
v Uii jou* arriïftîûaaflaaJc^tfvaisseai 
Afgius, rôii d'tylaêdfSiptfpèri 
jârgius, acdus&dftfitaabison 
ppo»i8daïiafios(Bta4&i(Tfiito 
pi roi Actusf bQubae laver, 
fion. Wflaner fl :luBYd&ipùaS 
de, la Table vfiOdMtaitiso, 
çpmpreod, Argiip? a léfait ni 
mesurer arceû.tfn parëUvcijfersairâoSa 
f»it ainsi maovaîseq quei^UftlBonoinn 
fiéejtoi Mais quftdewfti«,.*ti(i^inioitde ' 
qui ne peut, se |*quiw**) EàlpTestampûtee à cfltae, 
IwtsimiSejne^i AtgiuBÔajIijèeic obT toLdoJ her- 
f^iWkCha^pMttiqidn»:p8^ qui 
prouvât Plamewifé .tQuquidi iWqélBit infaflit de 
pr«wer« ; ii •;•,!( ucod '.rioîflO— f 
-j <H taf eï»«tttdftteiTaWeaoiidB«e pefifettait 
atfcun de,se^ ( çhe*a&rBjde9<kSBfcaJlre l'ulrMcontre 
EjrçtrM raohrê qu'il rf<y eùtientataaux uneVLerelle 
pBt^ieUlièïBt, d« niitatt fcjttpotôquétre termffléeque 
pffî u» cçmtorto Arfeiugnotiodit fbsltr du chwaher 
«connu letTdUirftwra^ajlatfteBoiil avait sMraé- 
«tofc* Tônsta d'Aftido^sitttpjMtM'Venthousilsma 
^ce«ftuiajeuxitto^ij|uèiwrta3tsi facilehenl 
; ya$^ diil^^f îiiiulf es»flweût infamible- 
çi«lt*a«6«iî4»éiii B8B19ra6 i3D...j a a5 

oa^lQteylj«(^cpiama#fllMa otiBlanltaradriv 
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à se 
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MÉfeethffei jmti[^é i 
taam JalelonsqfassfelibolT i 
pfaotwS àhaw meurtre tcoÉidris ikimairaèiin ptamç a* 
fÉsafoajtiaa duquel fa tm atatasi tofo-appeltefamatt 

sur terre, que je suis innocent de c&'m^atf enuato 
^j|ai)pmRmevfajn r drafe«fitfana^Bitteaa fim¥je 
vous dbmanâ* ^ «ouftaitjInlaotÉmsati^i^ôMB 
dBtgaiaolsqteri^rBoai mimy >jft) rtriditpheiiuuév 

celte injuste accusation et xbaiuorfB^iÉtasaoa^l 
safeirnai dlàpjpntteiSBtaBéfs/fiilo f Jar,a')laiBM — 
oil»fî<iAhitoohaf 3ù^i^n£t>3]mta^(ioelui»ftafii 
ttBlsnatte afawnéiiatittKfcalure àftfaentedBeeàqiB m> 
cbni8<«€gr< là motrensef née. Vbuâiis'aTec'nafiànf 
sauvé de malemort : je vous saavetalkietia tentai^ 
tettHMJrim'bellaiBotutBÉBiiftù') nosU^mq atlsD 
A ^ Qaeneiiite^voB9ià>j «fasr etaqailkaD?) d^otiadT 

dait point. Gomment vous appelez-vous donc^fmaï 
qui i vous ^DnpèliB'j 8()ogéateeBtaMNÉ)fasi9semies 

qil'bntiriaDsnal rsadost?! <>b inMnmnsv us >r.<\ laoïéup 
tar^JalmlappellejirnMaoh Jioni «I Jnmlduo f 9basl 
j'j^itefran^enrtduitoritoidMUi;! » i l vr, minora 
jitw» Ltpvailià«àb>idUiii&hfl^^ii]M(mB avèraé 
lojslémeift aocohlâd1gpâpitaiitÉ('^ qui ajdté aran« 
iraufaunnehlinfait ptoti»tbl^iiiain»i» f J«4n» 
B^anafaMkiieal n^.rjpU nu-.hnoiyn «nca r iuo)9i 
-u9-efcdy<rts t 3B faBD Bifetli|fe tfaft .annabiiÉpiàlwq 
Tristan! reprit Argius. Je serai heureux de rfeasi 
AfmriiiriinxtaaoDedrviM'lqnàiqaiBJVQiBl diaifiai^he 
tomme lémulai'i6q<'Bôus< l bO'Bei'a^E passnaqrsl 
qoitflesJ. u i lAaasitàlriflfnësu^ifai tt^rjaqptie;i alam 
poomrts JâB'inoasiqctDavca-fabidM quliliraus^fain) 
deirefaiériDil ir-q Jinnovjb iul iup nul) .<>!) liièup 
n'j7«liB;(TObsi'f apriehi /fcfthtpprfflBBaaeofemibiWi 

r i;biu , )')t; ^uiîjiA -*»l*»uo uu?. .g'illituiiuno.ï -ib ioi 9l 
I ...! nr.l'iiT OT/»r,'I .Tiln.mn r.->n;l JluoaY Jo 
; -JiKÎ'l (1 ,nn ub °' , 'Wâi , AUpUJJ'4U lç ionpiuo'l 
' inn[m<;>'I ...! »r,lfiw*ffïB¥ Win tin-cîl ioi asq H 

: r( ;>•!!• If 7*1917 «I 1IK (T lol.iipm.;h '»h t" il Ofi Jg^UB 

,;AA;iu», et du ttiomphé qvrlj rèmport*. Coàfme eûsuitftil parut 

oë f 8t'lBfiWt *ifPB^pw>i! p v':f'> K9np!-,i,|! •![) js f n9ig 
.iint-rtl' In'*iiT«!bji:iî'-.rT bGYUOit 
riMrà) tmvçhaiDf«É dmroi Argà» ; iaaibattiaiàdA- 

M ttraneé contre ^aanct, .sou aC^uBateui!. fie àtor> 

ffitaien, «pujséîpar ilaitonguaur dedaihit*©, cwrtettl 
deibleësU«èti nbmbieuseavrloBaba .enfinj un ses> g«ô 
ipâx,)ëtisdff)éf& kuéokapjft^ nu 09Pj 

-i^Ghesahèrfcr^tHUiijlha^ànB'mieBpiaéÉae) 
oâmrt,naÉ^inMd(Hr r 3ettreudT®i jBhântitt^'tfsezxde'i 
vos droits et m'achevez en me coupant la tête..os&ii 

uLtt«é*é*fcu*.ffir«teri sMHtt»qwfe[ffifét«k wmrroix ■ 
ctfaïe&iaejgrahAe*uiafB^i<£iisflM«l(dlfb dtefaUesp 
patcJcaife^laanenuIhMilvMdut i4»inio|iiirofiter JÉcff 
avanlagas qpBjluil daiasaitt oai ^çwtonre^ i (il hÉcéca 
pppdjtdl ^T'v Inoni'jlcu'» tii'titruinvf; ,a i{li6uoa 

j!^)I4er^aise îàlDkunnûe- j^!oqqpenléirçh«i*fsri 
bpÉn «iiÊmifMi i ^tK) fyoui<é^i^.uTPQV 'iditaillaqnaj 
cité quele)EOtuiArit»a^,oainq lajpittiaipMnta, anoiitp 
jaift letoaft' pjWlBéft^mn'oil fiauo"[ U89d nu'b-M6l 
[ alCeia 4^ lïi^O'jawtJati^iiugcatdkiJcaniB, xmib 
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wkQBOtàqxBJkMsét&tfàtodqgùiimnuwfo Bafodq 
BeaaisàJ'^icariségaitnÉaMt Ail rapide aaiteaiïi&it 

dBupftBDtxé/to sb Jnaaoani aiua ai 9up f 9TJ9} iua 

rnffltë,i&ntMn*eataloBsd&a»wni a^aranda Gar* 
aàuunad.etitoAeni&çantan tBomaawtqsœlealegiûfe 
yoDOveora^apMiBSflÉi 19 aoiJfisuooG olaoini alho 
— Maintenant, chevaîitBaffisttnjqaife IflcraisA»» 
. séeiuËen^BkŒtio^àakDQCEùë, jarinoftsAiiMlie 
s 'rBpasseÉ> aTieaarioi eajJnaaitebkiv^aMenàW 
tes* remerciements! di te.BemtsinaifenuQa^aideda 
piiB(tasaèafaaifflt9vuE2 2uoy ai : Jiomalr.m ab àvuca 
Cette proposition coniMÉfaituloepjIbtffflinoiBltaa 
T^Ktfan^q^fai^iqBal^esoia^ à 
suivra «n n sb ri • • Dpjaetuais ^Îbb ip èoeôâer » ito <:<tfa oan^itfe 
ÏBwri^j'.'b 2uov-S9Jaqq6 800V InaminoD Jnioq ]i«b 
y jL«a pemit ch— Kto Kàaàgcéa patliqnas aœaïaup 
quèrent pas au vainqueur de Blaaheej haanuasid'Iip 
lande, oubliant la mortdnfilorBoiU4flflebnfBlr©rne 
montra au libérat^/fdfaalfciimaintiqutoeoifive- et 
smeire aBeoi^iss^noe/IQèliUtt) àfi¥isqidti;vqttl avait 
appris èdaes son ^^itartqfcqptr bnihoim; ûrarflàlŒpri 
anM,9olffls»rrasaitaitadq jitfa^ettoiainsausim 
retour, sans cependant dépasser lesuftiife&BasnBéa 
parida ffrudanne. SMa éï$itl9heuhntae,*k>vbeaVen- 
Batft ai) 7i':nur>d iBiaa al .suisiA ihqoi înetaiiT 
?ifJ)riB4fiHBLj luivétaitiloiflid'ttr^henncàxiiiÉmartenejl 
teTpMncesïp ap'awerleadésespoir <du«nfcl «raut 

EDle baitJiSfraigiinic^rsa^ 
!^ot£i£Hdiiop i^iisfew'itaiapresciiwfitatenraq 

Îuérir ce don qui lui devenait par lariâuMalob 

frémissant, à Argkis^a#Biè(tedaJDKtte9¥s^uilip<rap 

le roi de Cornouailles, son oncle. Argius accorda, 
et Yseult se laissa accorder. Pauvre Tristan!... 
Pourquoi aussi, auJtëu,d$teneyeu du roi, n'était- 
il pas roi lui-même* 4»yaP^istan !... Pourquoi 
au lieu de demander pour le vieux Marc h 

jaçwllpajftt* siwueile quejoueè damasflihpBttMHr, 
parnulesquelèea se 4rauaa(k la: «oiapkisaule/Ikaa- 
gien, et de quelques chevaliewfarârf leS^aelfli se 
trouvait naturellement Tristan. 
-O&M-èio^iataitiwq^trçrtèi^^ 
enùfefsa fille* et Triste». ,*wbp (prévenir > ha suftdi 
fatoteate,oétiâiBOBrs T[taupauiteban<j neuopaitipliS 
êtig que wowble, dteavait«oniéà(la ftdèls£ran4 
gien un pbiweviprtsBû^<pnéoieiui dU»peiihabilefé«y 
eanikiqrecomina^atdéito^ 
re0KeatrQ>Ï9ealt et lerbiiifane, ie<soir deieur. mi-t- 
riage.. •!'' ei jocquo'J «m no savMiI'iB'm j?» afioib aov 




xlinwait fctoraWe?dDftelt le^^rbilesudo/trà^nàu 
qmllataifc ^i«e»i4eupoi$eii>i¥sëu1t^^[%îsfcml' 
T-oét letfowotDeMjdttutoe'b^riiuse' ironligatidab <ihs\ 
mesuré lqdUls^waa^ieafliiinHsblnilpajp dejcCn»; 
nouailles, ils avançaient également vers le ipaysq 
i^u^flqu^aïaupelhi BApnouKI Ue «ri If ai* était 
iwpetoaa*Hé ©amxisUa^i^ 
qpona.s«uBaiifunqitari$gUB^ an 
face^d'un beau jeune homme- câitonwj IVrstàoJ €ea 
dàip[ ( amBrt*b€È^n|it^^t<wr^(tieiHire^ dt>3ls 



lonaaisseliacniitoJbè^iasitf ïûtJiïrt.*^ ftiw$ 
briffait feVégai éi>1lMK da*it«^ncR0fegp(ggri 
excessive : une soif ardenMHW WtmïlV fSMM 
plaâBiibh pm^at»^ éirip^«e^|hnre. 
courut ça et là pour chercher une liqueur propf#§ 
Ëtafttolai^i{isqai!ie^uaiftttPs«^«(»Ke^rit 
bfcHÉÔtuavflacao «u^ilbrtfe^rtibuMèièq^wâttP- 
giea avait eu l'imprudence de ne pMtanTO&eW 0 !! 
ataatafctd att te/fccfflapifttJbfttfawK %ifte*1«feir te 

Ë riant de.b^3âflp|^&|^9iipa3BflpJa^f«9eM 
lélas! ce flacon était eeblti^Bëita ,»«ltie^Irhrnde 
«aaitireafcanartiÉBl Bb«|^:^«lai«l«iMirqui 
aontantitttohoiteaittQrBUVicJ.é ^bnchl na Inaili) 
sb 6uiiniinBi1(X^eitpl*4ta^^ 
soin de puiser l'ivresse ailleurs qu'en* !ê*te«F«tëeè 
tnanfo. f 9irifihn.D Jiom ca 9iioi9 iic/ab nGlanT 

-àSiSifiMdDlvM^ ^ealq%'i)TrtH18ifI^nfrr«jW4}'j 
rtçaBdBBaOec(^lafeï^laij^euV afiftsedêlé— 
ëncorerqu^uaaiiavatitv j Wui«!nMfiiis''*fe WSNfâ 

MwqBs f yiaiBbiIlïaw»futidé0ra^ftfent bià^im *îioa èT 
iiila<}tu»s8é at*la'4)iewj|é da T^h'abraieTfilljMf 
6ttaevaiaàwent^arlaieflasa»fe\««r. IMRiaj^^SM 
demande, que faire contre la magie d\lne LI Mé , ï 
abmaantiEétfstqr ali» phtlWeldntffâûtA WiïmWnt, 
aortoiUvirasiataf ildteaMmrV 1 » ^^eif^anfëh^. 
-noq 90 f Jn9mèoiol cbiods v. ncl^iiT .flnoiolijnA'b 

.?.!U!>!ilG i*<InodB J.TCV 

-io'u|puoo ea JoIboibiD é 8ioîe iie»')J euliA ioi ai 
si oblxim ; î1 - : l^^ter¥g# ,f 4 tî/ fciJ I<T inoiun 
aulq al J9 f R^fnin'D°TOngÊqlh(ra è:>z r *»bno/I oldsT 
-uod âlinoi^^^^r^b^nglj 89.il.auHi 

uld^srn 6Wr«tewfij^giwu^mîé«[qéoij(rBif îiinqqii 

.'nWP5 f »b liivuoo aa li ûo alfidmoo aiuo'a 
.moiiiioii 09V6 la fUjiîInr.vB oavB ii>î ^b 
ici 11)09 aau ancb .a-iJi-n .aiinjh'irn o^o:'o. 
if.dxawao ab mco aTÉHib^eii} «èiâë^éoMV les 
• m: '^WiiLwSalmwtBîTiiistinvpourêtiéir 
]a!{)arbia:!{^iliava^'dj^l 
HéeJ wtait^Phâroismaia^ 
dema«dè^pottr4e!réiiM«f« 
fisani otdev fatiûifaiûèm 

in îrçft'b >U()uW»i^iû , ^itww , ïe 
co r^ompteidéq-btndq iGor»cwa1lhiBj'>Bt 
t\ ' mi cueillait (ksop p refit cette ifioe'nèw 
!da)tii^R^..»0at4tra'B'^giaâifri|I 
^'V^'înfàfrtrqiài 6ttxntomdi.lv l an mp 
lu >Veèdt et4ui-;arrHiièrent*ilB'-o^UT 
) iiJo(jdu(*d»;a©Çô«iàuaiileBi iquiatmodall 
ni iiiirapalfemiopnt>iea»«ri>i»ôei Jf^uoiq 
— Oh ! oh ! beau neveu ! sl&t&lg 
n- »(vie^JIaWçïatb«iaiii«m*'paT Jttra- 
u'I iaïeûs«Jbealitéaidéi te Iprfaiôeskjiidîf* 
"nu /lamteji Xtto oh/i to ub m'ivaisiaii 
m») •trèiàiiétu^^abite^^i^'piafl 
'I', ub TbeHf iibnédturè" mbato 1 , «#< jT«î 
]n;vi; liflipniyMIte* d^consaffliBèr'atac'elW 
«niaii'ii' -dm l'k^lé^forte^t^rel4ïi*^râ«*P 
iiiM(iViii:>fl u iSai««cufiiU^r^âaa8^tDè%i4eUâfl 
yldiiVuiiîi : : ^«'auJ»a^|^ki8jieaÉ^ m 
dent...Cela me ragawaVdillaUl^ifth^ 
rnimoBtiiiiilJBto a^iai^nûnn^ itùir* 'f«Wlte$3e 




'l'l!(KI*)| 

•ill'H'n 
'uijia'J 

-;>f. ( ii 
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v?mk fbsiémffis i<Hm -ingrat, ifmtma Je .pro- 
mettre:^"" •»-it.i!:'jci; l !a l« Jit.i iW:i{y,'p f \ 1/ 

Ces éloges étaient certes mérités; et pourknt ils. 
tirent rougir la gente princesse. Peut-être 'aùssj que 
sa confusion venait d'une autre source... <Câr! enfin, 
ce vieillard s'imagina^ bj an de? cbpses, une| surtout, 
à son endroit, et ce vieillard se trompait .'U ! ! C\ 
...Quoi qjuIil.ettXùt,.le- r©j BîarCy payait, l'âge dùj 
l'on- n'a pas le temps d'attendre, pressa très active-- 
mfenttes préparatifede^son'inaTmge' àvec\fa*éaiii- 
sântë ïseult.'tfhï! fête Trrtgnffiqùç;ti«que Kefat#< 
dans ta vie dii roî de Corhoùàïïles, fut ordonnVé^gai 
lui en l'honneur de son incomparable fianèéeV^et le 




tr-eiiopé ^os/fôvrcs dans le. boiré amoureux s'était 
laissée aller ^ l'adorable ivressk qu'il MB^tit pro- 
curée,. ^n'qÇ^yan^ jk.laj icour de€ornotià^tesl èlles'à- 
tajt.^aglnë i pouvoir,, js& sbustajre^tr^outéureux 
honneur qui lui était réservé IL et eltentyajHQh- 
se^^u^rwel ^,ass^,auif tylfibH aux 'Ôérém6- 
q^,d|B^e^ : -fiaiiçailliBs,av^c Ifrwjeux rcUIaro. irais 
n&pt ( epa4qu ( 'jis e^éj^ent^f^s^jtaij el^u'pren- 
dx^jjmaijateriapt quie,E.roa^wa.ee )J exîgea4t soft côm- 
plement naturel,-^, loyauté de.I&|jeuné priheessé lui 
criajUw'^é ava|t) étç^^lij^^qujl était tenïps de 

S->P^Tv.k j„...«.„.,i .10, li-LrJ'u:-: 4 v '4 . 1 

En conséquence » . Yseult, . Tristan , . , Brahgierf > et 
Gouv^pall4inrent.|CÇ(»spi|'suf ^ mçjêi^.à prendre 
pour sortir de cet emba^ra^/^s.^u^ Jom^^fl'en, 

wm^psaiw^wMiyw^ 

t JîtWflfin ij i qu,oi que; Wib 
n avait jan^aiBjfiu,^ 8e,,renrp i ( 

qw causait ,1 ,emb>ri?sj 

jeune. ma^es6eiplus.qne ^,prqp)re, honneur,,, ety 



lamelle, 




c^tte ; amitié-JiH fit* passer par«-de: 
ration,: YscpU se perdait, il fallait Ja, sauver.., „ 

À la fin de la toilette de hditj.au^praep^solen^el 
sfc impatiemment ,attenduf par le vieux roi 'Marc, 
Brangiep prit tous lçs Recoupements royaux,, seipar^ 
fujua comme on parfumait! autrefois Jes, vjctiraçs, 
pop le? sacrifices, fit, sa pjrijère^clon sa qijotidiqnne 
habitude et se gbssaJurtivemept,daojs,le b,t inuptial, 
où elle attendit le roi Maijc, qui nei. tarda, pas ,à,. venir 
Vf ^ejoi^djFevqQrame. bien .was perise^, .ii .■„..'.'• i 

iLe vieux monarque fut, peureux ^il, s'endormit, 
coatinna;enirèye, J'atorabfe .réalité, au'il ayatt.çobî- 
meucée dans les bras de la fausse Yseult,. et< ainsi 
hejqé par Icg.pks.ravjssàmts mensonges,;!! ,se,ré^ ; 
veilla plu* tard qu'il p'^ayai^l'hahitud.e. Plus tard,, 
mais cependant encore assez tôt pour pe,j}a,& 'pou-7 
voie, constater par. ses yeux la substitution dont il 
avait été victime. II se leva un peu, ayant, le, Jour, et 
qoitta le lieu de la scène pour aller se, féliciter du 
rôle brillant qu'il y avait, joué,, Les vieillards, on Je 
sait, ne savent) pas .rester tard .au lit : il Jeur semble 
toujours que c est une anticipation du cercuei^ et, 
ils aiment mieux être: debout que; couchés,,, même 
dans les délectables occasions comme* celle qui v&nait, 
d'être procurée au roi de Gorpouailles. , , 

- Quelques minutes , après, Brangiep , tourmentée 
jttsqu , ft'6QrmQ)|ieqt l ^tràs.]!eg'^îi^n^tè d'une yic;. 
Ume, s'élaaçai de. r.a^tel.où eîléjayait ê^mjmôlée* 



etï«mapub>BupiBèa. d'YseuHipoMr. Jà ira&arar'àifTlq 
sucoe* compte!) du ^orificel ] Elle .trouva teildiwb 
amants ensemble ^ aussi ra*raiéstflt) au*»; heareute 
qu'ils pouvaient l'être. Yseult avait d'abord éléftgitëB 
pat tac*a*m> «t par lefemords/^ maëles bajsereaju- 
veirt irépétés . de, «on jeune! ama nMwieat cbassérG«a 
vilains Mntime»t8plà v et Yiseùlt : s'était livrée tout 
entièronu bonbe»r d'«»B«B«t d'(êtr^ aiméo» <• .ïî-rsrto 
iLen vieux iroiiMarc^-appès saipiofnenaide raetio^ 
dnnsi softijajïdip»]^ ^pouvait; revenir d'un moiaenfctft 
l'autre, ramené dans la chambre nuptiale » pan hï dAo 
sir, bien, pardonnable do contempl^nau grand jftur 
l'aimable fille qui avait ainsi- consenti à trahsfûs" 
son: jeune, sang et sa, fraîche, santé dan» les w 
appauvri^ de ce vieil, E^oo, Il fallait donc qU'fs . 
prît les, .accoutrements! de Brangien et qu'elle s M 
hâtât d'aller prendre ^a, place quedellerçi vènaUsqft 
quitter. Il n y avait plus guère de danger, d'ai^^iip 
ea ce|a, BrMgwn^'étoit noblemeut exécutée, « 

Ce qui, le prouya, c'est que le' jour ftèfaë; erP 
chanté de sa fëmfné, ènéhatoté 'dë Ini, ? ertchâHtê~de. 
son neveu, fenchàhté de tbuHé mOrtde,, f le rôi êé CfoV-? 




aWsî à Trlstad'tmités entrées privées chez W rW/ 
vOTe^ëtit!6hèi1a'te^• 1, '" r,,^ • "'^ M '* a * 



"W*"fi t, ■ n )•. ..(i-')i.i'! :< i.i.iîi fOnn^ia 
'>!'" ; <;■><■: 1 1 i •»•.<; t;.u ^Srio iul 

CSIABITRPÏÏ .-ii ; M.}.'j.ivà»i«8 

■ ■j - . •*;**-» "ii •>[■}; > . ; ir,i •,-.) nuYup 

Comme 1& ijeàtae' rtiiiè «e Corabusifles r*OBpW«>i W 

' il'.lii Ii ') ililJ-<- Vl ■■- h/,, ;i.„i •■ ; .'K.l lIlloT 

1 , faut proire ique.ringratit ude est dans la; 
natune.humaine,pnisque les nobles, eréan 
turBstn'eil sont:pas exemptes., mn >b 
. i Brangien a va}t rendu uni inmortant 
sTMd iàfsaimaf tresse, cela était ineoatee^rl 
ble,iD'aucpnâ diront peuVé^e que Brann 
gien sb> aTait e^é récompensée par i«llflfl 
même et par le vieux monarque» >e«CQj$) 
y erdelet „ et que, dans ces cas4à, les xic- 
tiines,,qoojt ,dq,, très heureuses, victimes^ 
mais ils né faut pas croire ces médisant^, 
esprits-là. Un sacrifice est un sacrifice , 
quel que soit lé sacrificateur. Le roi llarc 
eût été jeune et beaq comme Tristariqufj 
\\ c'eût été encore un sacrifice, phis agréa- 
ble que l'autre* sans aucun doute miis 
ertfin Un«acrifice, puisqu'elle ne t%n^) 
pas ctidisiv Le bonheur n'est réel, 1 q&ôfr 
qtfën disent lés basoistes, que ioreqa'oas 
se donneVet non lorsqu'on se livre. Ifa» 
mour n'est^pusi seulement un contact del 
deux corps,, ; e'est surtout un contactée 
deux âmes. OUleconsentement du cœur est absent^ lai 
félicité ^ son tour- est absente. Brangien n'aurait , pa^if 
recommencé. son 'dévoûmebt au profit d'une, autre^ 

qu'Ysealt» - . ■■., ■■>:. !| ««|q 

Hélas* Yseult était, deyenue ; reine i Elle tenai^ 
conserver ce rang, que tant de, femmes enyient e^? 
qu'il estdonné à-peu de femmes d'obtenir; et r pour 
le ; cpps,erver| il làdjajt éloigner tout squpçoV f»^ B 
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pMiàe son vieil é^aaK{Bhti^éh aftritisomaeoreta» 
done Brangie» pouvait le^évéia- un jttftr: oul'autoey 
«t iw duke.< Grudtei togiqœjrdes grands de. ce, 

monde ( : • ■•. .••;< '' : -.i v ^ : ,- f •:. ,i r 
-i&e cette pensée aux fciôyen&dé <se débarrasser déi 
Brangien; il fi>«t^Pî«s l«Mtt. YSfeUfltioûdbya' dèwt' 
deoses^rdës, soûs'unifrétexte'quelconque, atleS' 
chargea d'enlevé la ^àuvfmèràngîeri et de 4a coftv 
duire dans% fwêl att Me*{rtvc4i'ils devaient -en- 
suite?» tuer; focè&de'r^ddeiM^linfpàrdonftablft'iôtl' 
CTtfetyn'est-oepaS? ■>vhçu.;r> r>\ :-n;::- ••«•«iiM 

"'Bhfa^iéft ïtit donc sëcreteméhi ehlëVéè ettrans^ 
portée sans bruit dans'la forjMduMorois, suivant' 
rprdré qu'en ivaft dprmé fa.jëûrie ét ! impitoyable 
litote de Cornouaillés! fe»giéri 'étaït aimable; 1 ' 
a^rayànte ét digi»''d'intértt;''Lès v dfeùï;îifttames' 
chargés de la ïuer ne s'acquittèrent qu'à rè:grtet ; dé 
cette Vilaine commission. "'"•'* ,'>:>• 

J f- Bhf chèty/d^mé',' fyï dëmanflir 
déievèr le poignard sut élle, qu'ai 

. , t)r ,. : r . • - 

. 'Helas !. seigneur,, répondit-dïe ,avec tristesse* 
jamais je ne Jdi'% rien qjjj .jju^tçp j^M',a ,niaj, 
jamais 1^,.. §ëulepieùi T , quaid . madame, Yseuli ,,a 
quitté rjrlan l dë T elle ayait.jUue fleur ' do lis quelle de-n 
v^t porter au roi Jftarc r ,'ét ûuej'djéj ses dç^o|séIIeis.' 
en avait une autre qu'elle ne devaj^porier à' p^sopjnéy 
qu'à son propre amant... Iffàudme isëùlt perdît Ta 
sienne, dont elle eût été malvoulue, et la demoiselle 
lui présenta par moi la sienne qu'elle avait sV bien 
gardée jusque-là... ty qiorfjrflefc^est à causede cela 
qu'elle ine Tait mourir, car je ne connais pasid'atttre 
raison qui puim4'e*cuser; de Jû-Xajre^,.., 

tes deux gardes tfentendfrëaf fiert'frefettejé/nigmfi. 
Toutefois, ne pouvant se résoudre à mettre, à mort 
tfèô'Si dduce êt si'getitëfcïéîrtaTëv qûi paflaït dàme 
veixsi métencolieuseet Si résignéé, ds SB'cpntentèr 
rent de l'attach&r à •un arbrtede la- forêt; Puis, après 
art»oir ensanglanté leurs épéesdasas les! entrailles de 
h pretorôère bête fauve qu ils; rencontrèrent, ils s'en 
revinrent au pafcfis d'Tseutt à qui 1 ifs racontèrent la 
fin' de Brangien et lesparoles qVeHe avait pfonon- 
céeswvant de mourir ■• ■ .'" 

-:ùl |»auvte chèré'Brangiëd!' s'écria Ysealt à cexé- 
cit. Ah! qu'ai-je fait là! Qu'aie fait là L.. pauvre 
dietg ^ngieii!.;; ' ! •■" ' ! A] \ 

.'.^ie^i reconnaissait en ce moment toute l'horreur 
dp son ingratitude, toute la noirceur de son action : 
lejjrtanords lui venait ! 

>iLors, désespérée, n'y tenant plus,, elle eourut 
daw.f* forêt du Morois, chercha partout des traces 
(teisa trop fidèle Brangien, afin de pouvoir l'embras- 
ser/ <u?» dernière > fais. et demander, pardon à son 
corps de là cruauté qu' olle- avait ordonnée contre 
luh Brangien n'était nulle part! , ,,,] ;{ 

";Eh apercevant ça et'fâ, ; sur l'herbe verte 1 } quelques 
taches de sang qui 1 paraissaient encorb frafeho&J 
Ysôhlt ne douta pas que ce ne fût du sang des bles^ 
salés de 'Brangien. Sa douleur, alors, ne connut: 
plus de bornes. Elle s'arracha les cheveux, 1 tira uq 
pèi^flârd de 'son 'sem et; jtoête à's'eh frapper, èlle 
sîAcrfa im'wmirinttantV h<-\ï •:!'«:■< •»<.,•••.>:•= 



s'écria en sanglottaiitV 

'H Non! non! 
amie'! Tendre et innocente 



chèrè Brangien !• pouce' 'èt ^'oniié 
îhte victime h . ; Non,' je ne' te 



ri 



eusmjmi r W*Jf i' iJf!aj mérité la jpaprt,, 
que je t ai fait si injustement donner !...,. 

)lïl-M , t -i ■' ... ',') •(>•. «. s,l . . i 1 

...•.•:••:„!.> Uiii: .... I, - . •> ■ . • r, 

" ghapitbe xii >■■■■- 

'..•i-ililOI. 1 .î'If.l.i-j ' ■' . ; •. 

CoÉbe Ystetil^pHsi.dê remohJs, alla V U rethèr- 
! 1 ^Ae ^ctt <dèle.B»aiigiep i laquelteslla ne ttn ■-. 
■ laitp«B WjRifiTW^'et ,çomn»e «Ile/ut s»avéedu ; 

: • rècçifape^se, lçj dpibvnda un doà éxorbitant.' ' '.' 

"i! • J "-!':V:r-. i |i;.-.i i":: 

u moment où Ysëult aHait; 
percer son beau 'sein fait 1 
de lis et de rosés, ira ëhe- 
(vaSer ùkrùt et vola à 1 son ! 
secours, en la suppliant de ! 
s'arrêter et de ne pas tran*^ 
cher ainsi le cours d'une si belle ' 
vie. • ' : ' : " ■ •■■ 1,1 

C'était' PaJèmèdcs,, ce prince sarrasid 
que Tristan avait vaintu au tbUrûoi' 
donné à là (jour du. r6i Ai'gW, et qui 
avait été si ylolermrient épris des char- 
mes de^l'ihcrimpàTablé Yséult t : 1 ; 'l 
- ^ ; Ou'âWté^-vc-us fairë , madamèf 
demanda4-il u cn tombant aux gëiièîix ? 

de CornduaiHés.; : ^ 




^iis'râpprebdrei rriadàtnë; dit Pèlatirèdès. Je l'ai 
sauvéç à temps de son désespoir et de son abandon^ 

MtttâW'fctf uà nrônasfèyë'Vofein^Ù-elle ëst 
SralJH'èo^tW^^'ïfe'vMhë^ftrilëtfVès.'.'. " ;1 



Ah ; ! côilî J àn r s <à' 1 èhferthérV ' ebùrons ! s'écrW 1 
V^nlt, à quj céttë Wotivellë Venàii de rendre la vfe:!. 
Cdurdiiè! j'ai besbin dé lai voir; dë la serrer dans 
rnes bras^.dt^la presser sor-mon cqettr et de lui de- 
mander môh pardon ! . i . 1 
• Pàlamèdes alla quérir 1 Brangien et la ramena à, 
Yâeult qilï, en la revoyant, voulut se jeter à ses ge- 
noux pour les embrasser. Biais l'aimable et douce 
Bfangien , ne lui en donna pas le temps, et elle PaK 
tira sur son epiur avec dës1ra)isports qui prouvaient 
bïch que tout était pardonné. : - 

Ce qu' elles; Versèrent de larmes, oh l'ignore; maiS' 
on peut le supposer aisément, en §e'rappclant quel- 
les soùrces inépuisables en ont les yeux* des femmes. 
''— Princë, dît Yseult en s'arrachant avec peine 
des bras de Son amie, et en s'adressant à Palamè- 
dès ; prince, c'est à tous qùe ; je dois le bonheur dont 
jê jpùis en cet instant... je veux vOus en remercier' 
ëh vous promettant de voui aooordér le don qu'il'' 
V6;us plaira; de me demander... ; ■:•■'.<!> 
' Pàfamèdës,, qui ne songeait qu'à une chose, altorl' 
Ià'démandër a' Ta jeune remède Gornouàilles, lors^ 
due survint tout-à^coUp lé Vieux roi Marc, en quêle^ 
de sà belle épousée. • ••'*». ' ' ■} 

^ Chér Sire, lui dit Yseult,' ne vous étonnez pas : 
dé' me voir dans cette forêt ; étonnez-vous plutôt de 
me, voir encore en vie... J v ai été enlevée ce matin à 
quèlqUës pas dè votre palais, àu moment où je pre- 
nait 16 frais, par d'infâmes brigands qui m'ont con- 
duite ici dans des intentions que je m'abstiens d& 
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vous dire... J'allais infailliblement succomber? amsl 
que ma çhere .urangien, gue. l'on avait enlevée; avec 
moi, dans les mornes intentions sans doute, lorsque 
le prince Palamèdes est survenu et m'a délivrée... Je 
lui exprimais ma reconnaissance au moment où vous 

13 îlëà^feilHroS'iimoiïfcéux sont aus^vqromiers. cré- 
dules que soupçonneux; ils vont aisément d'un ex- 
trême à l'autre, comme des vieux fous qu'ils sont. 
Hélas ! où sont donc les sages?... 4 

Le roi Marc ne douta pas un seul instant do la 
-Véracité du récit d'Yseult, malgré les invraisemblan- 
ces qui pouvaient s'y rencontrer. Tout au contraire, 
il s'empressa de Serrer la main du prince sarrasin et 
de confirmer le don que la reine lui avait prorais. 

— Qu'exigez-vous, priucc ? demanda le roi Marc 
a Palamèdes. Quoi que ce soit que vous me deman- 
diez, je vous l'accorderai, foi de roi et de cheva- 
lier!... 

— Je vous demande votre femme Yseult, que 
j'aime depuis longtemps... répondit le prince sarra- 

its, où 



1 T8WT 



JÔ8 



7TT 

Pendant cette lutte Hnnt 1? r^ultat était si facit" 

L$$fW9 Xf^vmxwmk-iomm^. ami 

Tristan, et qui ne voulait pas appartenir; à d'autres 



efiga* 

Celte demande était êx'o 1 rb T itante, on le comprend. 



je là rendrai heureuse,; 



McSSIè'serment du. était sacré, 'a cette 

glorieuse époque de 'clievajene. Le roi Màjrç ?awjl 
prômis : il dut s'exécuter et laisser enlever la reine 
par le prince discourtois. Tristan seul eût pu s'op- 
poser à cet enlèvement : mais Tristan était absent: 
Palamèdes emmena Yseult, et le roi Marc regagna 
tristement son palais ...ïfTmH 

...'inlmcib sinoiq aiiov où Aune 6 ln''a 



uroq J«1Ul>9 ! 
bru itu i'iiwî 



(àqa iio* Jnq oirU. 
CHAPITRE XIII 



j ê'jl 



Comme im chevalier nommé Lambergue» se mit à la poursuite de 
Palamèdes, qui le tua. Comme ensuite Yseult se rûfugia dans 
:une tour, du haut de laquelle elle fui témoin du combat qui eut 
lieu entre le prince sarrasin et son amant Triitan. 

" dnmdo muai B l ïttwa'b 

nbon et courageux che- 
valier nommé La'mber- 





ents de la reine Yseult 
â guérison d'une grandq 
)Iessure reçue dans un. 




-vlesMlê 1 bord^'uu?rivièfc in knai bonne dï 
èdè Palamèdes. Là, eue avait cherché un eadr ait 
guéable sans pou^c-ii; f njrjeniçpn^rer. Heureusement, 
un chevalier passait en ce moment : il la prit en 
croupe avec lui, traversa le fleuve et conduisit Yseult 
dans une tour d'un accès difficile où elle s'enferma 
précipitamment en apercevant Palamèdes, qui ac- 
courait pour la reprendre. wimî 1 1 llue2Î 

— N'allez pas plus loin, sire chevalier!... cria fie 
chevalier inconnu au prince sarrasin. 

Parole généreuse, mais imprudente. Palamèd 
s'avança et renversa l'obstacle qui lui barrait le < ' 
min. Puis, une fois - 



s'était réfugiée 
était hors de son atteinte 



> UO/fi Il loi .ap il£l 

es arrivèrent Tristan ejt 
elle reine de Cornouail- 



i fois arrivé au pied de la tour 
Yseult, il vit avec desespoir qu e 
a atteinte. Peu à peu, sans qu'il s'en 
doutât, eu tournant autour de cette forteresse] 
pugnable, une invincible torpeur s'empara de 
ses sens : il s endormit. 

Au bout de quelques 
Gouvernail, en quête de la 
les. Palamèdes dormait toujours : Gouvernail le prit 
par sou casque et le secoua violemment pour le ré- 
veiller. VIX aaTI'IAHD 

— Ecuyer félon! s'écria le prince sarrasin, eu 
sortant enfin de . son profond sommeil. Pourquoi 
m arraches-tu ainsi de ma rêverie?... Qui t'en a 
donné le droit?... ■■ »i 

— Palamèdes, répondit Gouvernail, votre rêjtecie 
ne vous vaut rien... Voici Tristan qui vous défie... 

— Ah! Tristan, Tristan! reprit Palamèdes eu 
apercevant 1 amant de la reine de Cornouilles. N'é- 
tait-ce donc pas assez que tu nwi ravisses Yseult eu 
Irlande!... Maintenant tu me veux éloigner d'elle, et 
me la reprendre, à moi qui l'ai jjflgnée?... Soit! 
Mais tu ne me la repreHdj|6 qu T ^, m]j » 



««fï^e'^'lfat 
payer sa dette. En conséquencé, il se lit incontinent 
donner 
refermée 
rejoi 
—"Arrête. 

Lambergucs du plus loin qu'il apperçut Palamèdes. 
• Palamèdes fut bien forcé de s'arrêter et de faire 
volte-face. Le combat s'engagea. Au bout de quel- 
ques instants, les blessures de Lambergucs se rou- 
vraient, et cet honnête chevalier tombait baigné d 

SêHiSXKi L ' ,r ^ l,u 9111310 I 1U3 Crnifïï) IMJ5 flïïfi 

\uùl «œisvnai cl é fidmoJ oibM .ôéqè uoa ob 4 



VIO . 

Un combat était inévitable: il s'engageapee une 
égale fureur entre les deux meilleurs chelaliers du 
monde. La tendre Yseult, t£mg$, ,(ju «ut de sa 
tour, des redoutables coups qu'ils se portaient l'un 
l'autre, craignit que malgré son adresse et sa vaU- 
Ifeson amant ue : vînt à succomber. Elle se hâta 

\ ouvnt la port* i 



isequence de descen 

tour et se précipita toute e; 
battants, qu'elle sépara 

-Palamèdes, vousm aimez, < 
t-elle au prince _ sarrasin. 

— Certes oui, je vous aune! répondit ce dernier. 

— Eh ! bien, vous ne refuserez pas de faire ce qiw,, 
je vous commanderai ?... 



UtoD 

Jun'J}. iasuB 
el 



Ordonnez ! 

- Je veux que vous laissiez là cette ba 
que vous vous rendiez à la cour du roi Artus. Une 
fois arrivé, vous saluerez de par moi la reine Geniè- 
vre et lui direz qu'il n'y a au monde que deux che- . 
valiers et deux dames, moi et elle, son ami et le 
mien... Maintenant j exige que vous ne veniez ja- 
mais en lieu ou je suis, si ce n est en Grande-J3retja n o 
gne quand je m'y trouverai... ,..,{ 
tondit en larmes. 

UlMUW.C aUl'Aw.ir-: : ^.-jQ /JJ'jfal 
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foh^ëz'jtojoi que si vol 



"ô^rftttsPjWèttfeM^ MMé amours!. 
^SMlfeMTO soupira.,. 
«l^ét'T^nMfirèWSma 1 tour pendan 



Un jour, Tri^n, ,t ïs.Milt ^tai,nr;.uyâa 
chambre même du roi Marc, auprès d'une ^^ff3- 



es. iVpdret, méchant et couard chevali^r-j 

a serrure. II vit bien que tpffip et 



ipprocha san 




qu ils ne louaient pas aux échecs. Jouer aujéc 
il a rféh de cnmift^^^ $pffl 



dérangé pour si peu. Or, Andret se déra 



a.nour 



'tfb:bfttéy«fim'd^ 
^PMais^llaVÔikM^^ 

TflèttrV'fo vtii*' ! dë%btaf>afl ip» 

tait en route avec sa mie et U'mïï^bumnm r uii\it 

-IiBXioin«iJ mo «mwi î»IF'<rBnîi> .')"inp n<» ,lir.niavuoi) 
ihq.'d lirrmvuoîj : ?iwoino} lif.cr.ioh a.MMrnBlfi 4 ! .soi 
-ôi ôl vtuq Ju'irnmoioiy euoooà ol Jo oupei;» nos isq 
CHAPITRE XIV -iHlIisv 
no f fn->iî'nc8 ti'jnnq si pmè'e înolol io^iioH — 

la partie d'échecs entre Yseult et Tristan, . Jio jî» si iuifl'U) 

ili aveï ipRni- 

^'réhîé^'sôpp'e^ 

1,1 Mej'iljWtf 1 eS 
'•préiferàià'Moîr:^ 
un. ..autre qtfîr ,'ce 



-6'W .r,'|l| 

•119 lili ■» 

Mio>, . 
cl \aw* 



on a 3-17 1 

llb ST>!(f| 

fli-'î '!! •)( 

-liev I 



' ! <dë Ib^'lci TénTm^; ! ïJ viWlP 



res la plus Délie terre du monde, qu un plus ayàé 




'il sSdtirfit 'qliètqûë kmoïïrëflë'l 
ïranf" 1 - 



r.l fA) 
-tno. 



eien, il ne'iurîaVaitpàs'éflWoi- 1 
w ■■■^vM^tmmt "là 7 -finit ëhiVrante. 
" qu'il avait passée- 'é'rltiPel f fes'b'faé'd^ : c(rtt ) ë ' 

■ fajjssë' Ymfamm % MiûmAmt 



que sa complice... Vous les trouveret^ce^e^ewe! 
seul à seul, en votre propre chambre- 
Le vieux roi Marc prit son épée et courut pour 
châtier les coupate ajntafegmoir surpris au nid 
même de leur trahison. Par bonheur, l'honnête Gou- 

Qou 1 y 1 er^^«H4.îa -pont* diBuIfticiaatidan&rs^aleiiil 
entendit les<wiail8»«dèttjdfeMam «tient' r^'tenès 
d'avertir le jeune chambeUaii; ^^isT^istan mt k 



aussi d'autres cœurs plus ias que le sien. - £â'îfeïh\ 
efl^jèui: ! tf àvàit'IfàW* 'Wë ^àte 'ïa'fe'6'ur % a'ii 7 rd 




«§. «Ppffi$ ën l 't(^a« , ïse^tt 1 fef attitt So'Hf ; 

Yseult et Tristan s'obseVv^en^ie^fciffi^fi 
pouvaient; mais ils étSeW^nés D ti , Wm¥fèùs 
aëux deux : imprudents par conséquent. 



! mm^i W$?À\m 4°' 




qnëlfcëfelëscâWdalfeàîtl 




;nïï ïfflïn et lui donna sur roreflle un gran< 
lu plat de son épée. Marc tomba à la renverse, tout 
étourdi. 
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^>qmo> muoq on ,Ii-iiean«q ,fin)?.hï w;>nl «»J — 
Ji>fli:ti tîj f'vr, Jti->uw^!iWîKW'U4( "• ll!vi '' i -'' ''•»»'') 
Bi «u* ,-.)„., oflHAgTBE M.,,,, ,ft If :-nn 
r Î5 ^-m.i..-.* >;i-."i:.f. >'''!■•! < ■ r-.-.'K.-t . '»!■'■■'' -'••î'iii ib 
Comme TrUtin, pour m soustealre- an* premiers flffets de la «lère ; 
j du roi Marc, «e ré ugi», dans, >a, forêt du Mprpi», fp ïty. W«W^ 
0 te chercher nn*j»mou^^ rij( u ,„ 1} 

« près cette équipée, iflgea proï^ . ^ Si 
A» pas rester trop longtemps à pintageuL .ou, se 
■«trouvait la cour. Il , assembla , en conséquence^ 
quelques chevaliers, de ses amis, s'arma et partit, 
avec eux pour ia forèi du Moroi* La forêt était pro- 
fonde, inaccessible et dangereuse : le vieux roi Marc 
neiugea pas à propos, de poursuivre jusque-là son 
jeune rival , et il se coUtenta de,rester dans sa cité r 
sans oser en sortir. 

Bientôt, cependant, les hauts barons de la cour de 
Cornouailles, qui se souvenaient du service énorme 
que leur avait rendu Tristan en, tuant le Morhonlt 
et en lesdélivrant dutrfoul.d'lrlande, représentèrent 
au roi que l'exil de son chambellan devait avoir un; 
terme. Yseult, de son cptô\ fit tant et si bien, qu'elle 
euâorcela le bonhomme et lui prouva, . clair Gomme 
le jour, que l'avertissement qup lui avait donné An- 
dret était un faux avertissement, et que s'il avait pris 
la peine de venir plus tôt, il se serait assuré, de .ses; 
propres yeux, qu elle et Tristan jouaient. ianocem-r 
ment aux échecs et non à âucun autre jeu. . , , , , 

,11 faut l'avouer, l'innocence, n'a pastoujpursVeuh 
quence de la coquetterie. Les âmes naïves ne savent 
pas être adroites. Marc .se sentit perçiwdé., Peut-être 
y mit-il de la bonne volonté S... , , „ . i ; 

Quoi qu'il en fut, il rappela son chambellan, et^ 
un jour, la fidèle Brangien partit sous escorte pour 
la forêt du Norois, avec, une lettre de la belle Yseult 
qui mandait à Tristan de revenir au plus vite, mais 
en ayant soin de se tenir, en garde contre quelque 
nouvelle trahison. . j ,'<■ ... . 

■ Tristan, qui languissait lom de son adorable mal- 
tresse , fut transporté de joie en recevant cette raisr, 
sive amoureuse. qui le rappelait auprès de|le ; ,,B- 
baisa tendrement cette lettre, la relut plusieurs fois 
avec une ivresse que les vrais amants comprendront* 
puis, il la cacha dans s^sein et revint à.Cintageul 
avec Brangien et ses chevaliers. 

Son retour fut une fête. Loroi Marc vint au-de-' 
vant de lui, l'embrassa sur les deux joues en guise, 
dé sincère réconciliation, et l'assura que, plus que, 
jamais, il était maître en sa propre maison. Le vieux 
monarque faisait contre mauvaise fortune bou cœur : 
au fond, s'il pardonnait beaucoup de choses à Yseult, 
dont, il était affolé, il ne pardqpnait,rien,à Tristan, 
dont il était toujours jaloux. i iM 

Xes choses reprirent leur, train accoutumé. Le roi 
Marc, , sur l'avis d'Àndret, avait interrompu une con- 
versation charmante entré Yseult et Tristan ; Tristan 
renoua cette conversation apssi souvent qu'il put en 
trouver l'occasion, et l'amoureuse Yseult s'appliqua 
ingénieusement à la fa,ire naître, ; . , , , . i ,,.,„.,, >jn . , , 
.•Mais hélas! le bonheur des uns fait le malheur des 
autres en ce bas-monde. Lès, envieux meurent» mais 
en laissant une nombreuse, postérité., L'envie est 
immortelle. ,',v ' , ( ..- j.. 

• Tristan, tout aimable qu'unit, pétait fait des 
ennemis, nous l'avons, ^^mSmL^, la, 



itânbnjtiaiftoa .«'avaitipfts ,prqduit!,r W^^*,'; 
Met idéswtreux qu'à en, attendait, était vend ( 
lautra AndreV^'es)h$T$re,un vil chevalier de Çqr-^ 
«ouaille*v dont Tristan axait . tue le frère dans. *n 
tournoi.. Cet indigne chevalier, trpp couard, ccsmnje : 
Audret, pour se venger hu-mème sur Tristan 4on£, 
lia haute -, : valoir l'offusquait a cet indigne chevalier, , 
était . parti pour; aller; chercher les mpy eus indirect^, ; 
de se venger, et prier à son ennemi, le plus impWi, 
néraeut du monde, le coup ; le plug.sûr et le p^irè, 
sensible* Il ve^itF&^RWt de revenir & Gintage$ t . , 
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Comme on lâclie chevalier, pow » songer de Tristan, a^ef^ 
; cour du toi Marc uoe. demoiselle inconnue qui porùU.F~ 
d'iToire très indiscret. Comme il fut constaté que tpûtéMètf 
cornouaillaisos étaient d une maladresse insigne, ët : WW _ — 
d'une bénérolence égalé & cette maladresse. 1 M JlBlâe 
. 1 ■ . -• .. .,: ' .i ■•••■A . ..!.•/ (FO 

e couard chevalier n'était 
l, yenu seul à' CintageuJ:% t; , 
ramené avec lui Une den; 
inconnue, qui portait avec, 
cor enchanté doué de prb; 
bizarres. Elle fut admise 1 
lé roi Marc, qm admira be 
,'}e travail merveilleux de, ce 
voire, . . , 

, , . , — Sjre t ^ppndi| l'inconnu^ Je^ 
est beau et d'un travail exquis ; mai 
-'est pas en ce^a ,qu' i\ ni^rï" 1 " 
réserve ton ^umiration p v qur 
% peut tè faire coi^iiaître,,. . , \, 

— Et que peut 1 !} donc faire connaître? del 
le monaro.uè, plein dè curwsité. 1 ,,7 ^ 

Jl wdique dauemiept les dames, qmôjL-, 
fausseté à leur seigneur et maître, Vëprtt nncbn! 

— Je le permets de grand cœur... Mais, encore 
une fois, comment s'y prend-on ?. . . 

— Voici comme... Tu le feras emplir de vin et le 
(donneras à boire aa^danw.de te.cour... Celle qui 
(aura faussé à son devoir et faim 1 a son honneur, ne 
Ipourra ,touçher de ses lèvres les bords de ce 
! d!iv6it^';sàhs,qu,e côiltenu'ne s'ett répàndeM nj 

! tineot^el^«aiMrt 
soigneusement la foi jurée, elles y pourront toucher 
impunément, ; et (boir^tpa* le : y,ui,saus e^r^r^i, 

A f^pfomtmjft y,,eul,;que ques spurj^fli)* 
uw grande, rameur d^i)s, lassemblée. CerfainsjgBg 
igards menaçants se croisèrent avec le regard jfj 

ppur, ;I^,bùL .furerçt, s^r^erflent fïïwm 
ipmssance4twuée4 cewr t enphapté, La bel^Yjf§uttb 
ge.connâis^hV elle se .savait très, rn^ladrp^e^efaii 
supposait; b»ep qu'elle^e pourrait .toucher i ( câiï?sSb 
iu^ertinertsan&réBpdrew 

)qu a-pM, et, après ^m^x^sm^sÊn^ 
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à } ïtyréuve/ ; iofiâdHfe'»^ WélWgnaV apïès àfcoir faitf» 
jfirfcrïSes amis âèâètotiév&kto'Mtevtiï&ii&mifyi 
si le roi Marc songeait a attester à sa vie. : • A - n.< • 
''lé vieux roi de Gérttotiaïlles! fit assembler toutes 
lés'ffemmèS dés i'éhevaîiets de 'son royaume : toutes 
së Musèrent a'aberd stibif dette êpreove,hu<roH 
liatite. Et elles avàiènt bifeh'eaisèhK.'i Les dameside 
là cour tie CorhOuaillès étaient' toutes' d'une màla^' 
(Tressé insigne, et lorsque, tetôi tosistèTit,! elles furent 
forcées de porter à leurs lèvres- le Cor d'ivoire en* 
chanté, elles eh té'^M^eût'totttèS)lë'^MBé; ; ''^i''^ 
La belle Yseult ne put éviter l'épreuve ; une plus 
grande obstination de sa part eût donné beaucoup à 
penser: elle préféra laisser parier le maudit cor, 
quitte à le trouver impertihem et menteur. Le cor 
parla, avec la même indiscrétion que pour les autres 
damés flé la'cour dû foi Mare.w "■•- -> " 

Cette maladresse générale scandalisa beaucoup de 
monde, mais dans un sen§ contraire à celui qu'on 
serait tenté de croire. Tous les courtisans, par fai- 
blesse ou par vanité, feignant de ne pas admettre la 



rails voulez ou pouvez,,.' Quant aux'Bôfrës., 
lès. détruirons pas pour si chétive raison...* 
, f .-p,!Bon! répliqua Marc. Ne voyez-vous Idonc pas 
çlàireoient' qu'elles vous! .onf hôjinis 1 . - 
^.-f-Nbusne savons rien, répondirent les courtisans, 
sfnoh què ce cor d'ivoire a été formé ps(r n$gie noire 
et mal engin. ... Faites mal à danie ÎSéuïf si i 
plaît ; mais point tfeh voulons feire autant 
très 



o )•'■ i. !:••>() j- 



,*Le vieux roi Marc notait pas', vleui'p'our rien. Et 
puis, il se rappelait toujours , avec un ajppétit sans 
cesse renaissant, la savoureuse nuit de ses noces $ à 
laquelle il comptait bien donner Une sœur... Yseult 
éiait iolie. De peur de la perdré, et, avec elle, lé 
profit dé &a beauté, il se prit aussitôt à répondre à 
sps' chcvaliers : , . . '. ' '""'"r;"/ ."' '' ' 
t'— Holà ! beaux seigneurs dé Cbrnouaillès ï puis- 
que vous excusez vos femmes, je puis bien excuser la 
mienne aussi, et je tiens à mensonge impudent 
l^reure de ce cor d'ivoire i... 



CHAPITRÉ XVII 



clùjne'le lâche Andret réussit à faire tomber Yseult et Tristan 
^'dàns tm abominable piège; du p rocks qui eh fut la suite, et de' 
'tbi tfooble condamnation i mort qui fat ta suite de ce procès. 

ï;ivyr: % • ■■ , , ■. ,■ •■ 

C-ôWgé une fois calmé, Tristan en fut averti par ' 
ses amis : il revint à la cour et reprit ses fonc Ji 
tltins de chambellan qui lui donnaient tant d'oc- 
casibns de se rencontrer avec là blonde et belle ' 

Andret était malheureux d'avoir échoué une pre- 
iritère' fois dans sa dénonciation; malheureux aussi' 
davoh* vu échouer l'épreuve du cor d'ivoire, iûfaiK 
libléet significative pourtant! Il Songea aux moyens 
dë-réuSSiF dans le mal qu'il souhaitait faire à Ces 
deux amants, et un beaù jour il n'imagina rlèh de 
mfôuï ; qu'un piège, composé de fers de faux, qu'il 
plaça auipiédstlu ht de fa reine... ! ! ' ' , 



î — Le beau Tristan, pensait-il, ne pourra s'empôu 
icher de chercher à causer secrètement avec la reine* 
sa mie; il ne prendra pas; 'une ! fois entré dans la 
jehambre royale, toutes les précautions voulues, et, 
au moment ôù*!v^ra'fTaochiples'Hmities ^u-^efâi 
desqueltesm n'y a 7 que vilenie pour dame Yseult et 
pour lui, il aura lés piedS pris dans mon piège;. : \ée 
qui me permettra d'aller chercher le roi Marc et de 
ilé rérdre téme^ > a 

Andret- Tinaghiait bien, commetous les Scélérate!: 
i Sa combînaisôir^e fers dftfsui' était d'un succès aP 
'suré.' Tristan ivïnt,;embrasM fàMremehtîà reine, te 
prit dans ses bras- et, en faisant quelques pas que : 
peut-être il n'eût pas dû faire- a alla donner dansl© 
piégé traîtreusement tendu ; par le couard Andret. 
Ses deux jambes furent atteintes et outrageusement? 
écorchées. • • - • 

Mais qu'était une pareille blessure dans un pareil 

moment?'' •' - ; '" »•••"• ■• ■ r 

Yseult, cependant, s'aperçut bientôt que soir 
amant était blèssé ; effe' pansa tes plaies fortes par 
le déchirement des chaiïs; ët uif baiser dé sa bouche 
charmante enfut le premier appareil.-Cela fait; elle-' 
le rénvbva douéement cheHui, et se leva pour aller 
le reconduire jusqu'à la- porte. . . ^ 
C'éfâït'bien cë qù'atteridaft l'abominable Andret!' 
En se levant eHe rencontre-ies fcrs'de faux qui mal- 
traitèrent sans pitié'de^ jambes d'albâtre qui por"^ 
taien]^ le pliisbëaù corts du' mondé; Bllé cria ! , >Bn& 
giett' accourut; arrêta le sang,' et remit 'là rétoe dahs 
soh'Kt: - '••••«• ■■"■■< ..i.'-.-. . ,-• , M , 

Abciin « dés ! «wK'f amants 1 osa' se' plaindre, • tl6i 
peur d'éveiller les soupçons. Htilas! leur silence 1 lié' 
fut pas imité par toùue monde Andret parla, le 
roi Marc fut averti ét nl'afrètcr Tristan par des che- 
valiers cornouaillais qm ïe ; haïssaient, le chevalier 5 
Bazile, cousin d'Andret, à leur tète. ><y 
Tristan fut jeté dans une prison obscure; et* 
Yseult, .sur les adorables jambes de qui on avait 
constaté des blessures en tout semblables' â' celles 
qu'on avait constatées sur les ïambes de Tristan, fut' 
conduite dans Une tour fet gardée * vue. ' • 

Le Vietfx roi Marc, dont la colère et la jalousie 
étaient extrêmes, se décida à sévrr contre ces inté^ 
ressauts -coupables avetlaplus gfànde et la plus iri^i 
juste rigueur. ' ' i -.wu 

Leur prdcès s'instruisit, et les barons de Cor- 
nouailles, oublieux cette : fois do service que leur 
avait "autrefois rendu lé vaillant Tristan, s'accordè- 
rent à le condamner à mort, ainsi que la reine ! 
Yseult, sa " complice, et le jour de l'exécution de ce 
cruel' arrêt fut fixé au lendemain. L'endroit choisi 
iétàit une petite colline : siltiée à un'quàrt de lieue dë^ 
Cintageul. <n-)b 
En apprenant cela, le bon Gouvernail et ses amis, 
qui étaient ceux de Tristan, s'armèrent en silence et" 
allèrent s'embusqûèr, pendant la nuit, dans les en- 
virons de cette colline, afin de fondre, en temps op- ■ 
portuiï, Sur Ws gens d'armes dh roi Marc, les dis-' 1 
perser et délivrer l'amant d'YSeUlt. 

Mais lé courageux TriStaii n'avait besoin que de 
ld^rrtême en cette occùrencé, comme en beaucoùp 
d'autres. A peine fut-il hors de là prison, au grand 
jour et au grand air, qu'il fit un vigoureux effort au 
moment 1 ou l'on s'y attendait le moins, brisa ses 
liebSi 1 assomma deux de ses bourreauxvs'empara de 
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l'épée de Tan d'eux et se réfugia dans une église, lieu 
sacré. 

Le misérable Andret commandait l'escorte qui 
conduisait Tristan au supplice. Sans respect pour le 
saint lieu où ce vaHlant chevalier s'était réfugié, il 
ordonna à ses gens d'entrer et de le poursuivre. Ses 
gens obéirent et profanèrent l'église par leur pré- 
sence année et par leurs intentions sanguinaires. 
Tristan, ainsi acculé, fit jouer avec sa vigueur ordi- 
naire l'épée qu'il avait à la main, et troua les poi- 
trines assez-téméraires pour s'approcher trop près 
de lui. Son épée se brisa : il joua du tronçon comme 
il avait joué de la lame. Le sang ruissela sur les pa- 
vés de l'église, les cris dès mourants montèrent jus- 
qu'aux voûtes du saint lieu et retombèrent en pluie 
de malédictions sur la tête des combattants encore 
vivants. 

En frappant ainsi, désespérément et glorieuse- 
ment, Tristan était parvenu à se frayer un passage; 
mais le nombre des assaillants était grand ; le lâche 
Andret, qui ne se mêlait pas de trop près à la lutte, 
avait soin de renforcer de nouvelles recrues les 
rangs éclaircis de ses hommes d'armes : Tristan al- 
lait être écrasé par le nombre!... 

Faisant alors un suprême effort, tout en gagnant 
du terrain et en cherchant à fuir du côté de la mer, 
il traga autour de lui, avec son débris d'épée, un 
large cercle rouge qui lui permit de s'échapper. Ou 
le poursuivit, il courut plus fort et atteignit niontôt 
une haute tour penchée sur la mer, dans laquelle il 
se réfugia un instant poui respirer et haleter. On l'y 
poursuivit encore : il monta, monta, monta les de- 

Srés de cette tour. Les gcus d' Andret montèrent les 
egrés, derrièrelui. Une lois arrivésur la plate-forme, 
Tristan vit bien que tout était perdu. En haut, le 
ciel; en bas, des flots profonds! Le ciel était trop 
haut pour qu'il songeât à y arriver : restait la mer. 
Tristan se recommanda à sa mie Yseult et à son 
doux Rédempteur, et il se précipita résolument dans 
les flots. Les gens d' Andret ne crurent pas devoir 
l'y poursuivre. 

CHAPITRE XVin 

Comme Yseult et Tristan, échappés à la mort, se retrouvèrent dans 
la fortt du Morois. Comme, ensuite, des émissaires du roi Marc 
vinrent les y surprendre, enlever Yseult et blesser Tristaa. 

seult n'était pas dans une situation moins inté- 
ressante. Il avait été décidé que son supplice sui- 
vrait de près celui de son amant, et déjà on la 
conduisait sur le tertre jgnomineux, lorsqu'arrivèrent 
au grand galop de leurs chevaux les chevaliers amis 
de Tristan et du bon Gouvernail, qu'avait été pré 
venir la fidèle Brangien. Les bourreaux furent mas- 
sacrés, les gens du roi Marc mis en déroute, et la 
belle Yseult fut emportée au fond de la forêt duMorois. 

— Je suis sauvée, mais où est mon Tristan?... 
tel fut le premier cri d'Yseult en se trouvant à l'a- 
bri des outrages et des menaces de ses persécuteurs. 

— Dame Yseult, répondit le bon Gouvernail, ne 
vous désolez point... Un chevalier tel que mon sei- 
gneur Tristan ne meurt pas ainsi... Il a dû échapper, 
comme vous, aux ennemis qui le poursuivaient... 

— Mais où est-il à cette heure?... reprit la blonde 
Yseult. Où est-il, mon doux ami?... Je n'aurai ni 



repos ni cesse qu'il ne soit dans mes bras, sain et 
sauf comme je suissame et sauve... Lui absent, mon 
âme est toute dépareillée, et je sens que je ne pour- 
rai vivre longtemps ainsi... Allez me le quérir, bon 
Gouvernail, allez me le quérir t... J'ai soir de sa pré- 
sence et de sa tendresse !... 

U fallut bien obéir aux clameurs inquiètes de cette 
belle désolée. Une partie des chevaliers se détacha 

Iiour aller à la recherche de Tristan, tandis que 
^autre partie restait pour protéger la reine Yseult, 
en cas de surprise de la part du vieux roi Marc. 

A peine l'escorte avait-elle fait quelques pas dans 
la forêt, après avoir pris congé de la reine, qu'elle 
rencontrait Tristan lui-même qui venait là chercher 
un refuge momentané contre les persécutions. Ce 
furent, on le devine, des cris de joie et des larmes 
de bonheur : Yseult resta pâmée pendant quelques 
instants aux lèvres de son amant. 

Tristan, alors, leur raconta, en très peu de mots, 
qu'il s'était réfugié dans une tour; que, de là, pour- 
suivi par les gens d' Andret, il n'avait pas trouvé 
d'autre moyen de leur échapper, que de se jeter à la 
mer; et que, comme il était excellent nageur, il 
avait pu gagner une côte éloignée où il avait enfin 
abordé. 

— Mon cœur me guidait, ajouta Tristan en re- 
gardant amoureusement sa mie noyée de larmes et 
plus belle, eu cet instant, que jamais. Mon cœur me 
guidait... J'ai pris le chemin de la forêt du Morois, 
sûr de vous y retrouver... Grâce au ciel nous voilà 
de nouveau réunis... C'est dans sa volonté que nous 
vivions ensemble : ne nous séparons plus, mainte- 
nant!... 

— Certes, oui, merci Dieut répondit Yseult at- 
tendrie. Ce projet me plaît beaucoup, mon doux 
ami; car j'aime mieux être pauvre avec vous, que 
d'être bien riche sans vous ! . . . 

Après avoir chaudement remercié ses amis du 
secours efficace qu'ils avaient apporté à Yseult, Tris- 
tan les rendit à leurs occupations et à leurs devoirs 

Sarticuliers, et consentit à vivre seul dans la forêt du 
[orois, avec sa maîtresse, son écuyer et une fille 
d'honneur. 

Pendant quelques mois, tout alla bien; ce couple 
heureux et charmant vécut tranquillement, sans nul 
souci du roi Marc et du reste du monde. Tristan 
chassait avec Gouvernail, et revenait chaque fois 

iilus amoureux d'Yseult encore qu'au départ. Cette 
ôrêt profonde, avec ses retraites vertes et parfu- 
mées et ses sources d'eaux vives où venaient boire 
les daims et les cerls, cette forêt était un paradis 
tenestre. 

Hélas! il parait que le paradis n'est pas lait pour 
les hommes, ou que les hommes ne sont pas faits 
pour le paradis. Un jour, pendant que Tristan était 
à la chasse avec Gouvernail, quelques misérables 
mercenaires, gagnés par le vieux roi Marc, entrèrent 
dans la forêt du Morois et, après des recherches in- 
fructueuses, finirent par découvrir l'asile où se te- 
nait seule, en ce moment, la belle Yseult. Malgré 
ses supplications, malgré ses promesses, malgré ses 

Srières, la pauvre Yseult fut enlevée et conduite à 
intageul, pendant que quelques-uns des gens du 
roi Marc, venus là pour la surprendre, se détachaient 
et allaient à la recherche de Tristan, dont la tète 
était mise à prix. 
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A force de battre la forêt dans tous les sens, ces 
misérables s'égarèrent. L'un d'eux, qui était le fils 
d'un des hommes d'armes tués par Tristan le jour 
où on le conduisait au supplice, et qui, depuis ce 
moment-là, épiait l'occasion de venger la mort de 
son père; l'un des mercenaires à la recherche de 
Tristan, s'engagea seul dans une allée au bout de 
laquelle il trouva une fontaine entourée de frais 
gazon. Sur le bord de cette fontaine, au murmure 
tranquille et doux, l'amant d'Yseult dormait, fati- 
gué» L'occasion tant cherchée se présentait enfin !.. 

Tuer un homme sans armes, c'est déjà lâche; 
tuer un homme ; endormi, c'est la plus déloyale des 
actions déloyales. Mais un mercenaire n'y regarde 
pas de si près. Le traître tira une sagette de sa 
trousse, la fixa sur son arc qu'il banda, et la lança 
sur le bras gauche de Tristan que la douleur réveilla 
brusquement. 

Tristan, réveillé, était terrible. Il se leva, courut 
sur son lâche agresseur, le saisit de sa main ner- 
veuse et le jeta sur un tronc d'arbre contre lequel 
sa tête s'éclaffa. Puis il retira la flèche qui brandis- 
sait encore dans son bras gauche, et s'aperçut alors 
qu'elle était empoisonnée. 

— Yseult me guérira! dit-il en se mettant en 
route pour retrouver sa maîtresse. 

Quand il arriva à l'endroit de la forêt qu'il habi- 
tait avec sa chère princesse, il entendit des sanglots 
qui le firent tressaillir. Il entra précipitamment et ne 
vit que la suivante d'Yseult. 

— Dame Yseult, où est-elle? demanda-t-il plein 
d'inquiétude à cette fille en pleurs. 

— Des brigands l'ont enlevée pour la conduire au 
roi Marc et la faire mourir !... repondit la suivante. 

Tristan, au désespoir, voulut se tuer. L'amour 
arrêta son bras. Bien qu'il n'eût plus d'espérance à 
concevoir sur sa réunion avec Yseult, il voulut vivre 
pour tenter de la revoir ! Mais bientôt, la douleur 
que lui causa la blessure empoisonnée qu'il avait 
reçue, l'avertit que la mort allait venir. Gouver- 
nail, dans son devoûment pour son maître, courut 
à Cintageul, vit la fidèle Brangien, et lui dit l'état 
dans lequel se trouvait Tristan. 

— Dame Yseult seule peut le guérir, ajouta le 
bon écuyer en pleurant. 

— Hélas! bon Gouvernail, répondit Brangien, 
il faut renoncer à l'espoir de voir dame Yseult... 
Elle est renfermée dans une tour, et gardée très 
étroitement... Toute communication avec elle est 
impossible... On sait que je lui suis dévouée, et 
l'on me surveille... 

— Il faut donc que Tristan meure!... 

— Les soins et la science d'Yseult peuvent être 
remplacés par les soins et la science d'une autre 
Yseult, Yseult-aux-Blanches-Mains , fille du roi 
Houël... Que Tristan parte donc sans retard pour la 
petite Bretagne, dont Houël est le roi : sa guérison 
est à ce prix... S'il attend trop, il mourra... Qu'il 
parte, qu il parte, qu'il parte, et qu'il vive pour ma 
chère maîtresse et la sienne !... 



CHAPITRE XIX. 




Comme Tristan, d'après le conseil de Brangien, alla chercher la 
guérison à la cour du roi Houël ; et comme, eu cherchant la gué- 
rison, il se trouva subitement amoureuxde la princesse Yseult- 
aux-Blanehes-Mains. 



ouvernail revint dans la forêt 
du Morois et rapporta à Tris- 
tan ce que la fidèle Brangien 
lui avait dit. Il n'y avait pas à 
hésiter : Tristan partit pou; la 
petite Bretagne et se rendit, 
suivi de son bon écuyer, à la 
cour du roi Houël , où il se fit 
^"appeler le Chevalier Inconnu. 
Le neveu du vieux Marc 
avait en lui une grâce, un 
charme, une séduction à la- 
quelle se prenaient les hora.- 
mesaussi bien queles femmes, 
quoique pour des raisons dif- 
férentes. Les femmes ne voient, d'ordinaire, dans un 
homme que ce que, d'ordinaire, les hommes voient 
dans une femme, c'est-à-dire la beauté plastique 
pure et simple. Pourvu qu'un homme ait la tele 
d'Antinous sur les épaules d'un Bacchus Indien, 
elles n'en demandent pas davantage; les voilà amou- 
reuses. Les hommes, au contraire, exigent autre 
chose : ils les veulent intelligents, bons et coura- 
geux, et, pour eux, un beau corps doit être l'on- 
veloppe d'une grande âme. 

C'est précisément cette réunion de doubles qua- 
lités qui avait prévenu si favorablement le roi Houël 
à l'aspect de Tristan, et il s'était empressé de le 
recommander aux bons soins et à la science de sa 
fille, Yseult-aux-Blanches-Mains. C'était, disons-le 
vite, une recommandation superflue : l'amour, plus 
prompt que lui, s'était charge déjà de recommander 
à la jeune princesse le beau chevalier inconnu. 

Les belles mains, cause, charmante de l'agréable 
surnom de la nouvelle Yseult, s'occupaient douce- 
ment et bien lentement à panser le bras endolori de 
Tristan. Le moment où il devait recevoir leur se- 
cours était toujours attendu par lui avec la plus vive 
impatience. Tristan avait hâte d'être guéri, et ce- 
pendant il voyait sans chagrin s'éloigner de plus en 

Çlus le jour de sa guérison. Lorsque cette seconde 
seult le touchait de ses blanches mains, douces 
comme velours, un trouble ravissant, une agréable 
chaleur, qui dissipait le froid mortel du poison, lui 
faisaient croire qu' Yseult lui rendrait la santé; mais 
la sauté uue fois venue, ces soins précieux cesse- 
raient naturellement, et, par moments alors, il se 
souhaitait éternellement à l'article de la mort, afin 
que la douce Yseult fût éternellement occupée de 
lui. 

Enfin, quoi que dit et pensât Tristan, la guérison 
arriva, et Yseult se montra si heureuse de le voir 
hors de péril, qu'il y eût eu ingratitude do sa part 
à s'affliger et à souhaiter autre chose. Il soupira en 
pensant qu'il allait être privé des adorables et 
chastes caresses de ces belles mains blanches, mais 
il se résigna. 
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— A -p e me Tt is tau c o mme i içai t - fl^a convatesceace, 
qa'un comte très puissant, voisin des Etats du roi : 
Houél, battit son armée et vint même l'assiéger 
jusque dans sa capitale. 

Hooel était désespéré, fl ne voyait pas comment 
il pourrait s'opposer à cette invasion et la repousser 
d'une efficace façon, à cause de la pénurie de che- 
valiers dans laquelle il se trouvait. 

— Sire Houêl, lui dit le bon Gouvernail qui était 
là par hasard et qui était témoin de son embarras, 
ne vous mettez point en peine pour si peu de chose. . . 
Si les chevaliers de votre royaume vous font défaut, 
il y en a d'autres... 

'— Hélas! ils sont trop loin! répondit Houél, plein 
de perplexités. 
-— ïen connais un, Sire, qui est près de vous. . . 

— Lequel?., demanda vivement le roi. 

•— C'est le chevalier Inconnu, le plus vaillant et 
le plus illustre de tons les chevaliers. Le ciel le pro- 
tège dans toutes ses entreprises, et si vous voulez 
lui confier le soin de votre gloire, il s'en acquittera 
à «er veille, je vous en réponds. . . 

Houël, heureux de cette assurance que lui don- 
nait le bon écuyer, envoya quérir Tristan, en ce 
moment occupé à témoigner sa reconnaissance à In 
princesse Yseult-aux-Blariehes-Mains. 

— Chevalier, loi dit-il, je vous ai accueilli avec 
courtoisie et traité jusqu'ici avec aménité... Jo ne 
vous rappelle pas cela pour m'en faire un titre a*vos 
yeux-, !e ciel m'en préserve! Seulement, je me 
trouve présentement dans la plus amère des per- 
plexités et votre écuyer vient de m'assurer que vous 
pourriez m'en tirer avec avantage... 

— De quoi s'agit-il, Sire? demanda Tristan. Je 
suis si pénétré des bontés dont vous m'avez comblé, 
que je brûle de trouver une occasion de vous en 
remercier... 

— Il s'agit, vaillant chevalier, de délivrer ma ville 
de la menace armée suspendue au-dessus de sa 
tête... Le comte mon voisin a envahi mes Etats, a 
ravagé mes provinces, a rançonné mes sujets, et il 
a couronné son œuvre en venant mettre le siège 
devant ma capitale. 

— Je vaincrai le comte et vous en délivrerai, 
Sire, répondit simplement Tristan. 

En éffet, le neveu du roi de Cornouailles. quoique 
encore faible, alla s'armer, se mit à la tete d'une 
petite troupe d'hommes déterminés, fit une sortie 
hors des murs de la ville, tomba comme une ava- 
lanche sur Tannée ennemie qui se débanda, tua le 
comte, et rentra triomphant dans la ville qu'il venait 
de sauver. Le tout, en l'espace de quelques heures ! 

Le roi Houèl, tout joyeux, voulut embrasser le 
vainqueur, qui lui ramenait son fils Phérédin. 

•— Vaillant Chevalier, lui dit-il dans l'élan de sa 
reconnaissance, vous avez sauvé ma ville : je vous 
dois tout. Qu'exigez-vous de moi?... 

« — Ri«n que votre estime, Sire, répondit modes- 
tement Tristan. 

Mon père, dit alors le prince Phérédin, il faut 
que vous sachiez à qui vous devez le salut de vos 
Etats... Vous avez devant vous le vaillant Tristan, 
fils de Méliadus, roi du Léonois, et d'Isabelle, fille 
de Félix, roi de Cornouailles. . . 

'•^Tristan, s'écria le roi Houël, heureux d'ap- 

rendre cela, je ne puis mieux vous récompenser 



qu'ôn tous Offrant ce que j'ai de plus précieuxAU 
monde, ma bien-aimée fille f xWt4f&4&raU^ 
M " ,îéio . L'acceptez-vous pour femme?... 1 " . , 




CHAPITRE XX 

Comme Tristan, ayant obtenu en légitime mariage la princesse 
Yseult-avu-Blanches-Mains, se vit empêché, la première nuit de 
tes noces, par le souvenir de dame Vseult de Cornouailles. 

omment dire ce qui se passa dans 
l'âme de Tristan, à cette aimable^ 
et foudroyante proposition du roi 
Houël? Comment raconter les tu-, 
multes, les assauts, les tressaute- 
ments de son cœur ? 
Jamais galant homme, en effet,: 
ne fut mis à pareille épreuve et ne 
subitparcille alternative ! Tristan ado- 
rait toujours la première Yseult, qui lui 
avait tout sacrifié, repos, honneur et 
vie -, mais les belles et blanches mains de 
la seconde Yseult l'avaient soigné et guéri 
d'une blessure mortelle !... il se rap- 
pelait ses bonheurs d'autrefois goûtés bouche à bou- 
che et cœur à cœur avec la jeune femme du vieux 
roi Marc ; mais, au même moment, le remords de 
ces bonheurs-là venait porter le trouble et la honte 
dans son âme, il ne les envisageait plus que comme 
des crimes, il se repentait amèrement de tout ce qu'il 
avait fait contre le roi de Cornouailles, son oncle 
après tout!... 

0 instabilité et inanité des sentiments humains f 
Le cœur change à mesùrë que les horizons se dépla- 
cent; la conscience se modifie à mesure que les af- 
fections s'accumulent. Simple on était au départ, 
simple de cœur et de conscience; on n'aimait qu'une 
seule femme, parce qu'on avait la candeur de croire 
qu'il n'y avait qu'une femme au monde, et aussi 
parce que cette femme était sans cesse sous vos 
yeux et sous votre amour. Mais viennent les années, 
les voyages, les accidents, l'absence; viennent aussi 
les nouveaux visages et les nouvelles femmes : on ou- 
blie, ou, lorsqu'on se souvient, c'est pour condamner, 
c'est pour brûler ce qu'on a adoré.Loin desyeux, loin 
du cœur ! 0 instabilité et inanité des sentiments hu- 
mains ! Le délicat et timoré Tristan n'avait pas eu 
jusque-là cette délicatesse et cette timeur à l'endroit 
du mari d' Yseult, son oncle et son roi : pourquoi les 
avait-il maintenant?... Hélas! c'est que, mainte- 
nant, il avait besoin d'une excuse pour aimer à son 
aise la seconde Yseult, Yseult-aux-Blauches-Maius. 

D'un autre côté, il faut l'avouer à la louange de 
Tristan, un fonds de probité lui faisait désirer de 
pouvoir renoncer à l'amour illicite, au fruit défendu, 
quelque savoureux qu'il lui eût paru jusque-là. Il 
ponsait même qu'un amour avoué par le ciel pour- 
rait l'enchaîner à jamais, et lui procurer enfin ce 
bonheur dont toute âme honnête est plus suscepti- 
ble qu'une autre, parce qu'elle sent mieux le devoir 
d'être juste et le plaisir d'être innocent. 

Cette dernière réflexion et les belles mains d'Y- 
seult le déterminèrent : il lui donna la sienne, et 
quelques jours après, leur mariage était célébré avec 
la plus grande magnificence. 
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""Mais, par un juste retour des choses d'ici-bas, 
l'amour voulut punir l'amant infidèle, dans son in- 
fidélité même. Le jour du mariage arriva, et la nuit 
qui le suit toujours arriva aussi. Tristan et sa femme 
prirent congé de leurs parents et amis, entrèrent 
dans la chambre nuptiale, en fermèrent soigneuse- 
ment la porte, et se couchèrent 

La lampe de nuit brûlait si clair, que Tristan 
pouvait admirer à loisir la chaste beauté de sa nou- 
velle mie, et en détailler à son aise les plus secrètes 
. perfections. Yseult était un morceau de prince, le 
plus savoureux et le plus délicat que l'on se pût ima- 
giner. Elle avait la bouche merveilleusement faite et 
petiote en diable : la place suffisante pour les bai- 
sers, non pour autre chose. Bouche 1 vermeille 
comme un fruit d'août, avec cette fleur qu'dûfciwssi 
les fruits et que le moindre contact étrang^reolfeve 
pour toujours. Elle avait des yeux pers, de cette; 
nuance charmante et rarissime qui tient le milieu 
entre le vert et le bleu ; ils souriaient d'un sourire 
noyé de larmes de bonheur, comme le sourire de la 
nature par un beau matin de mai. Ses joues étaient 
recouvertes d'un imperceptible duvet rose qu'on au- 
rait dit dérobé à l'aileron d'un oiselet de Paradis,.et 
l'on devinait bien que, jusqu'à ce moment suprême, 
elles n'avaient subi d'autres caresses que celles du 
zéphir amoureux. Ses longs cils bruns se levaient et 
s'abaissaient tour à tour avec des tressaillements 
éloquents qui ressemblaient à des battements d'ailes 
et qui disaient bien des choses, inavouées par les lè- 
vres. .Ses sourcils noirs et élégamment arqués 
avaient la ténuité et la pureté de lignes d'un petit 
câble de soie brune. Iv.esVcepas ainsi que sont faits 
les séraphins placés, à. la, droite de Dieu le Père?... 
Yseult était un séraphin amoureux dans l'attente du 
bonheur promis. . , , . . , 

Tristan la baisait partout avec une ardeur sans 
pareille, qui devenait aisément contagieuse. U la 
Baisait et l'accolait avec des tendresses et des mi- 
gnardises infinies. Mais,, par une malechance fatale, 
quand U lui souvenait d Yseult de-Gornouailles, la 
mie d'autrefois, il perdait incontinent toute volonté 
du surplus de ces caresses, et ne restait qu'à la pré- 
face de ce divin livre qu'on doit lire à deux jusqu'au 
bout. L'Yseult qui était en Gornouailles semblait lui 
défendre de songer trop amoureusement à cette 
Yseult qui était devant lui : l'ombre faisait tort à la 
proie. 

Ainsi demeura Tristan avec sa femme qui, chaste 
comme une ignorante et ignorante comme une 
chaste, finit par s'imaginer qu'il n'y avait rien au 
delà de ces mignardises, rien au delà de cette pré- 
face, et s'endormit de son sommeil de vierge imma- 
culée dans les bras brûlants et sur la poitrine em- 
brasée de son époux. Et Tristan aussi, d'autre part, 
fatigué de sa lutte impuissante, prit le parti de s'en- 
dormir jusqu'au lendemain entre les bras blancs et 
ronds de sa jeune épousée dont le souffle limpide 
vint rafraîchir son âme altérée. 
<% Le lendemain, de bonne heure, dames et demoi- 
selles s'empressèrent à la porte de la chambre nup- 
tiale et bourdonnèrent comme un essaim d'abeilles 
jusqu'à ce qu'on la leur ouvrît, pour assister au pe- 
tit lever d' Yseult et de Tristan. Les regards des unes 
interrogèrent curieusement le visage de la jeune 
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femme ; les regards des autres interrogèrent indis- 
crètement la physionomie du jeune hommè. Biais, 
quelque habiles qu'elles fussent, elles ne purent rien 
deviner et durent s'en tenir aux conjectures, champ 
très vaste, comme on sait. « Pauvre Yseult ! » di- 
rent les. unes, sans trop savoir pourquoi. « Heureuse 
Yseult ! » dirent les autres, qui se trompaient tout- 
autant. 

Tristan, modeste et prudent, n'informa personne 
des détails de cette première nuit de noce. YseuH- 
aux-Blanches-Mains, plus innocente, ne se plaignit à 
personne d'un outrage qu'elle ignorait. Gouvernail, 
qui supposait tout ce qu il est permis de supposer 
en pareille occurence, et qui ne supposait rion de 
rien de ce qui s'était passé ; Gouvernail fut très 
heureux, persuadé qu'une belle femme comme 
dame Yseult-aux-Blanches-Mains ferait aisément ou- 
blier une maîtresse encore plus belle peut-être, 
comme dame Yseult de Gornouailles. Ah ! l'honnête 
homme que ce bon Gouvernail f . . . < 

Tristan resta un an à la cour du roi Houël, son 
beau-père, et, pendant un an, toutes les nuits qu'il 
passa avec sa belle épousée ressemblèrent à cette 
première nuit ou le souvenir de sa première mie 
avait fait tant de tort à sa seconde mie. Yseult-aux- 
Blanohes-Maias crût qu'il en était ainsi de toute 
éternité, et qu'il n'y avait pas au monde d'autres 
bonheurs : elle se résigna. 



CHAPITRE XXI 

Comme le roi Haro apprit le mariage de sop neveu et seo&ta 3e 
l'apprendre a sa femme, qui faillit en mourir. Comme Yseult. 
dans son désespoir, écrivit i son amie la reine Genièvre pour rai 
demander conseil. 



out s'apprend, surtout les mau* 
vaises nouvelles. Celle du mariage 
de Tristan avec la fille du roi 
Houël , arriva bientôt en Cor- 
nouaillcs. Le roi Marc, qui la sut 
le premier , s'empressa , on le 
comprend, d'aller 1 annoncer à sa 
femme. 

'^ — Dame, dame, lui dit-il avec une 
* maligne joie, en entrantdans sa cham- 
bre, votre bel ami Tristan fait des sien- 
<Jt nés ! ... On vient de m'apprend re son ma- 
çj riage avec la fille du roi Houël, avec la belle 
Yseult-aux- Blanches-Mains... Bon mariage, 
à ce qu'on prétend ! La princesse raffole de 
Tristan, et Tristan raffole de la princ'esse... Jamais 
couple ne fut plus uni, ni plus heureux... Ingrat 
Tristan, il nous a oubliés pour toujours maintenant, 
pour toujours!... Les flots, les amants et les ne- 
veux sont changeants. . . 

Là dessus, le cruel vieillard se retira en se frot- 
tant les mains. 

La malheureuse Yseult ne put cacher sa- douleur. 
Elle s'enferma avec la bonne Brangien et versa des 
torrents de larmes. 

— Ah ! Tristan ! Tristan ! s'écria-t-elle, navrée. 
Ah ! Tristan! avez-vous bien eu le cœur de trahir à 
ce point celle qui vous aimait plus que soi-même ?... 
Cruel ami, puisqu'il en est ainsi, puisque je vois que 
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s les femmes ont joie dé leurs amours, et que 
«mplier Dieu de m'envoyer bientôt la mort r ul 

r-rS'ui ^'i-mi'i ■»& JnnJ -jb I 
■ . «*™-»», . wBiqofl» « souvint, dans. sa,n * , 
. . désesftiîr; de TaotftifliquLKwiSfiPt * Janine, Génie-, 
,iunittjtfeimT»dii^^ q ue n 
]ot*H«M»*W''ïnstw(i)ejteliWflit ) ie»v^; Palamedes à, 
j-iijtfcoiff^ oeJprtau*!!d«»(pi«PW fit qu'elle .Uvait 
MM«ltogéide l liire.à<lairtiBBâBftfeviiO<>deea part, qu il 
jioB>aohH au«npo4aia«3 diBix^bsvalipTSiet deux; dan 
aiimesvfleittè^'atie^T.^ i car, he- 

^!daj|li«ïuaiqu^icWfde»j^MU«?i4PJa''ïable Ronde, 
eiiBuoimœileiplasfpcettisidieatmlpaflliiP preuxi l&Wft 
...toitosn mai\am,piK\»m^V»hïïifim le sort nia- 
Jn(fita^aoitdtebidô>Gw3ï^ifliite9iLle Vie«x Marc. La 

-ii'<emtià«3siLJ«^ii)ri5aeii»j4».'VKn'tz'i b :ji>.ieini:1 <;l 

• • • 1 " i fjï' I l)èle^e i mèWa^ 
?, l'8B^ké^etaent(nîëlâ^or^¥*eUh'I^Él *is* 



smnioo 



d'une, communauté de sentiments awPftBiaiedto'c îs m 




ihq niilciiT 



',n fo^ifflq^Stt'inop }<) . : :tj<>1 

Comme Tristotitli<toPa4iaJélatf*Wtti;'«< oè fcrar 
tenir à la coilf) (toJoiui oMEH«J« ffcafaîWlUe 



floi «feM 1& A,ie.baT^! î 
in 




.zui;iii')nnij <ji[<' 




voyage iii^-;.eqsable' ( aU LeonoiR, i| s'embarqua 
pour aller r. j Mh'd/e «iJ Mlle flei anciens JouA. 

iBq S9U0V !)fl glJi. Y lé )!!('> ' w • 

b»f noe h/a uko m sD 
IWDmôhBoolk^BKétait 3Vis- 
tan'b Haflgr^loiV jhataô la 
ipoësencédélitseuEwdjfsèult 
ïux*là»ob®^àiils ,«nalgré 
lé <seatimênt -deM son-devoir 
act^naalg^jfcMili enfin, 
il remontait par le.tfw#flnir 
aux bourcs hetapprts pttdéeejd&is les 
bras d'Ysçutt*i4Bloii<te-H[9aljpteB*ùère 
et sa plus chère ntattrHstei ifiewMtre 
aussi, car il? tefe toafciliïftv'qwtës ob- 
BW(«es^*eTéwBseolaie»tdta^inuit 
I iJbl^qiiUliivcdlajtide^ 
f lui •» ab<wr iiilâifiil»iduimlfo«ël 1 .^aient- 
^^iq«elqWfeb&s8iclHn»aei penswnenft.deire- 
M ( É^*e*»*ti^^oteoTi TO%h»:fiHe. idttiiroi 
ms. Quoi qu'il en fût, TjmUiH aumitlte/ aeu- 



taitdé'pUfe ^ridBqi»iajBai%<la^a reine 



•ëtàrL J èt'Anal 



n ^xWfôal^f^ ,., 

mèvWécWiit s^uWtit* ¥^eu**, -et^n^hë 4tiÉ ^«flî ibllttty^eutfffll&iminfi nos loimibr b T^b^ns 
-«qa^à^(THfe i a'è4ate^^^«^f J <4oi*valt 'sbtnrent à-; ^Mflj^di6fllarrliè y lad^HmTètoU|^filrBila besoi^dc 

jiL^Y^t^^i^ijg,^^ «iiÉsqBtetiaiéfeiir iM|â6|-!qui 

^Étë$§êïflï4a^Btowle3 ob yeuoiu'til Jirt ilta . -pq 
t €eMv«WfeU;ltàW!ra*lito^ 
la âff ; fWWièhës-fltei-'tf topfa IBristottw&frjm -iitérêt 
e" 'WolssaW ^fel^lwsquédëfflslteMéliidifôe^tfilwt de 
-"maih ide'maît^tepoitwtidftpiffliaîtaissft, .portrait 
h lëfliB&te^ipoPtratt enipiad^'portfaitfflf et jpw*rait 
ù ifiàMféV'Paérédm «^^a*qn**meiid««eft;tB^e(et en 
cœur : voir cettdiwtompaiiafleinerif eiUe (te beauté. 
'IL-* Wnlsttlir»yiu^oi Ca*faateartate tous, les, t^n>s. 
' 'Uea itihosesfienlétmérfeftiiloiîs^a'nfl^wç^aPne 
féwme't^iW*)«^fclaïJ^id^ro»'j^e1;el,-^ le 
lcci V]ï .,!4<«ri<»taâé toeuîtet 91ri«miBililKCeJîiq»ei^PBvé, 
ir'P 11 elle l'aborda rapidement et lui tokkis&mffl 
— Ah ! Tristan, Dieu vous garde !... 
83 Bien que la femme eût un voile, le mari d'Yseult- 



reur avec l'éloquence qu une femme en 
îooj ^^k*^»^ ïi^^g?l^lô'de^^elp>s 

*» J l*ll«'*3a»^»Sè deTiotliwattoB qudilu» causait éette aux-Blanches-}fwg %}Tfî95ffll$ aisément à sa voix. 
Ju , *ôfeMêSHfltiëliit&<^^ — Brangien! s ecna-t-il, ému, en relevant son 

.••'•preivér qu'ff ôtail4fai«^^MlPHiJ«rall-A^blfi (i wnteé&w éémfm^^^m^^'m^^^-^M^ 
ail itM'i^HMime -WÊlàiliSttW at»'8iieore!fJnsi^(%«»iae' la-. ,«ûw*t©*¥Mull* ! r.ma- J i,rt«-.o m ot <,m »i:> m 

prendre pour exemple, il forma à Jinstentimême ^ Ow^ *aivHi9n^4*TBe89a^ÔP8 de yotfemie, sire 
fiofe^èjW ffaîîéPi&laBimhëpnteaiBWoïôèi ta reipe Tristan, répondit-elle, émue comme lui. 
^Gm^ë^rmmcifP^B<ak beëujzèleiquîii Hronfraife; nou^j^f^y^teiH]i^^Sii9t^en^«^ 
pbto'îa SaMe" ôVgra^waus^efcïMBmtBodtragGesr ^V#eMrt^ffl^mw'rfite;coiaiw^ 

-i^#fe»fh^n1^fniibferiaflvq«^iilauohèr«^^ 

'm'èifë^rtqu^v^àUMiÉipWiôaiitr efiefaido^H'', 
y& iy^ifeitfeh'RuWï j^usnjùiwtà loqqeiJ'frilabvooS ait 
-o ^e^'ufiW^^iq^ltomstAniBoiof^^ 

.mo39d iisvB ,tuohuz ,mi^aersS 





31 krïoUn 'jyiljÙJp smniod iiu'up a vu II 
no iisiznfr WMtvn' t cijov oi/p inomrncliio-/ iagoe 
flu'b Jt> u:j''» nos '(b ; jim6 ,uij» lubo Jco'o ; jncnmrô 
eôlcgioVi ftfi êc.iiiu/ail'j èol ligniez f ornii:>î'j'b nulèd 
f oniuion ic auov ol ...lio^-ol-nodfiiî ab aniulq ei eneb 
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— Tristan PW.JEQKQIS. 
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le tei»i<âBGpteiranitate«4toitti^ore, 
âMiwitikileltcaaiàit ces- quelques lignes élo 
9nfM * Affirma ét cher ami. Oh » v 



l^l^çfiÉàjéJ 1 accourez, ami cher 1 



.lui, 

iMl ou- 

!Ules: 

N venez ; 

« va venir si vous ne venez pas... » 
Ce cri du cœur eut son écho dans celuUÉyjstan, 1 '' 
-si^iltàùaM^ora»uGiouir^ lecture de 

rt ôstfeiieUrelàa^dftii disai' : 
f l'jà&tibve&i ét i fdîaffl i étions 
oijjiaBBdaiGôHirtMBlles. 
•îio'/:.'fe-*ifiaièfc tafortiunée ! s 
. nies baisEraihis [caractères 
vatNfi&Jjl uq Jii;>i'iojQsm li 

étGUt»ite1<pe<y«ppe]aitîj3Wi(aiBK)ur, 




s is- 



jôîn-iid li-'/oy/i-rm 

tiense Jo._f.et d'Arnai 



.11 oh 



, i 



sui 



's; 

. J&SWH iTJufpite^it 

de tant de choses, pedtio4i 1 VoW'defefl#âW 

flrTie de] : ^''8traêMtt,-Mrô««i4wiiJt *^ 
pauvre ; il y a'!tàgt*mpW* J i^b^ 

l ,; ntyster*e«fie^. Lâ'd9ftdfefeU«t«ta<iL«) possaiwYbus 

<lu ^h)FW()t*Htid'^ii^ PiIr^mbuc Getese'iroit 
sou vefii' b;«$t-fcé^>as feXKefeto^e/wifcftijgnioins 
souv<îtiti, re^'rfu^teï«te(^èiriaitwàK#iû«èti- 
' tude wmt ildiffl ^^ifer^ianoatr^f^iirihHqtemeiits 
qu'il JuiWBtoHpp*Js^ weaBaat... 
La demWseHe-W I&oi*^ 
que jô te{JO^*^®i^IaTi'pi^FdraB^eilBeïut 
la fantaisie d'exercer- &«efe««*iruraïlc^ 



j£ant sous 1 
lit avait 



'n;éteai*î de; partir d'il résolut de quitte 
^Jcxrtrdïi ros^Ivkàëfu oiMo eolq C3 j 8 
-do cPbarïceïsifeii», sans trop de scandale.- j&felgnit 
tiuai«^iW«OBllowtu^pèreetdesa femme, que Bran- 
iio^i^iJfti'mil<appt)rt6 des nouvelles du Léonois, où 

-tattf>$r&eoél ëtaitimécossaire. On Je crut sans mar- , „.,. 9 ** t * mm ^,w B ^ m * htvmmH . 
t^y^IawraeB-Malasd ,Jiii m li'up iou£> .am'iriA ' "' - nx *- m " uan, " >L ..... 



„ ■" ioiiO 

s'empêcher d'admirer son admirablBibeautà.ietfellei 
objMft^dtdutiid'abord que c'était là imerivaleidangé-é 

eo4Wliif 



i) .rmmanyre homme ! murmura la lipn^e praagien 
; (qwi, aH*i4 ( lo ctcur le plus pitoyable deto-Jç^,;., 
ju mT'GeHedaine du Lac, reprit l'erm^eïnsôen- 

ti^4fflf«îflliÉBriti sur elle-même et sur Tristan, elle eiuli chautemeats, elle le retient, après' lipi'îa^p^lfe 
zu«OT«â«jji» ses réponses pleines de candeur, et dtab it)éa*treiAi Tous les chevaliers de l*,3^per*^de 
r^oSApR^ev^ue l'amant d'Yseult-la-Blondtî n'avaito sont partis do Gramalot pour ajler à If qu^'e «jfejeur 



u?fétéUfSftti fllôitié coupable. ■Rrangien ne se trompait i glorieux chef... Fasse leVid.âlalïïsSe'^can^Set 



pas ; elle fut heureuse de coite découverte u H 

îrs-rittflttt^ ïrt^anliof^Bédia^ tfeila, J dèle^PBgik .po'ur cWherJes aventurés"-^ 
- à^lfe|fqoèr^a^(»«D^iSiivo^^ ^ruantes; était 



)M#ttâ* ûTie'tamrcQbéBaaiTigatàBh^'] jiô 7 : I Tdé ^y'ggâfei* quàhd'bii ri'ëh 'ébûh^ssakWs^g t^r- 
• ^HéMs?I'l«i<viea*sJ» 'tkniwtô paerjHuaâeMrS'Hrl)- refours principaux. Tristan û& aérn'ahdaitWsftteux 
••f ime*è*Lqae le^ofaipiésiriyirtàle»flieu,du^ur, ubê' ^5^^%»^ j É , fflc«Si¥ùf Fâ^âU? 'Le< myrtèfe l'at- 
oi li^p'êtfe^WfetkalkmœlejviOT^^Jftigftn^ du' V ti^lt^D W^f {iàsrptë'faâhê ^trà<MMMairér>lfl>dèiÉoi- 
-'vOÊm&V'* î fiditenBd^Tffi jeta sur les oôtes.die la' ,k) *ellé !i dd liaë ! :"c^fitf [fAïaèrali«tei Galds rfrfiï een 
1 " -• ", ud te inoms/>:.f'f -f. ,!«., "M'eotTltrâf: «- "«'ifi ' j * j * -»,!•. ; j ;i! .;vf ...... 

-if- «uov (J1 ,!(i f n W( ,,.. , ■. - 1 ^ik'iOèfaii 1 Wàfi^nilr' liir >^ièiér» ^4tf '«lèiil^^imsques 

-îl098 1 h '."("-[{i -! .•.•<!.// no uv< r.nmnl 1 i i b> -Muée iâl|leor.i&itinposaSA« ^Be'RefiqjUMAie tout 
.zio/ w 6 iii'juj'.-.r,: Êfl^pffKEf xjulf. ' i .i ■/..«« ! d'abardv-etrila^'aYajioèfôrtiïttO «o^ lla^rei Le 
noê JflBvo 'n no .,/,:,., Ht-t-fi'r-i a i S i-«v.i>:-;îf - | i» «ombatTurieUi^tfidfiselijiTèjBn^ 
nl, ^etei«éiï«b 'ët îl émiM&k, w**t*«è & u 1 wrtueUe «ttefte^ltediMMi^ ïôur mutaelte parade, 

. tés sur les cotes de la Grande-Bmagd«v'eBttei«flti4prpii(|^alri]ii ' 6otT6Ilt paPilÔ^ir 1 iuSpirST! UBO e$Ume réciproque. Us 



«21 



.il.ll SH'i !ir> 'itHfH f 'i!!;i-.'l;i 

îeùtS 



i H) e| sentirent à marebejà 1 ayanture pour découv rir 
■■un gîte où passer la nuit. Us entrèrent bientôt 
i! dans une épaisse knU^ où le so» d'une cloche, qu'ils 
ii' entendirent, leur fit espérer de rencontrer des babi- 
r f Hta«ts hospitabErs. lis DBatchèrant donc dans la diréc- 
lie tion de cet appel argentin, et se tardèrent pas à se 
no'ftrwnrer en faee d'un ermite vénérable, qui jeur pro- 
cura les vivres nécessaires et leur offrit le repos qdnt 
Brangien, surtout, avait besoin. 



«♦4 Ghevaher, dit l'Amoral de Gales h preoner, 
je ne tonnais qu'un lionime au monde qui puisse 
combattre aussi vaillamment que vous: c'est celui 

8 ui vainquit l'abominable géant appelé Nabon-lo- 
oir«. J'aihommélecbeïaher Tristan deLéonoîs!.. 
— Il n'y a qu'un bomme qui puisse se défendre 
aussi vaillamment que vous, répondit Tristan en 
souriant ; c'est celui qui, armé de son écu et d'un 
bâton d'escrime, vainquit les chevaliers de Norgales 
dans la plaine de Nabon-ïc-Noir.. . Je vous ai nommé, 
Amoral de Gales!... 
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•Ainsi reconnus et réconciliés, les deux chevaliers 
firent Toute ensemble»: en causant de leurs mutuelles 
aventures. Ils marchèrent, marchèrent, marchèrent, 
et, Jiieotôt, ils arrivèrent sur les bords d'une fontaine 
enÉvegée d'un grand sycomore, où ils s'arrêtèrent 
pendant quelques instants, pour reprendre haleine. 
Â peine étaient-ils installés là, devisant et riant» qu'ils 
YJreot venir à eux un animal monstrueux que pour- 
suivait un chevalier. 

C'était , la plus merveilleuse et la plus hideuse bête 
qu'ils eussent jamais vue. Elle avait les pieds et les 
cuisses d'un cerf, la queue battante et puissante d'un 
lion,,le corps d'un léopard et la gueule d'un serpent. 
Cette disproportion de formes n était rien auprès du 
glatissement énorme qui sortait continuellement de 
cette gueule aplatie ot visqueuse ; l'aboiement de 
vingt chiens braques n'eût pu dominer ou seulement 
égaler l'aboiement de cette bête, appelée la bête 
glatissante. 

La chevalier qui la poursuivait avec acharnement, 
n'était autre que le prince Paiamèdes, amant mal- 
heureux de la blondé Yseult. L'enchantement de 
quelque fée l'avait condamné à poursuivre sans cesse 
cette bête monstrueuse ; à ce point même qu'il n'était 
plus connu que sous le nom du chevalier à la bête 
glatissante. . , 

L'Amoral et Tfistàh voulurent l'arrêter et jouter 
avec Juï. Ules-renycfsa tous deux dans l'impétuosité 
de si course, et se remit de plus belle à la poursuite 
dBfcà'Wtç. 

'^îçw'âèux chevaliers, un peu déconfits, se relevè- 
jWtt^ét- reprirent leur route. Au premier carrefour 
qtfils rencontrèrent, ils se séparèrent de bonne ami- 
tié. L'Amoral de Gales prit à droite, et Tristan à 
' che. 



CHAPITRE XXIV 

Continuation des aventures de Tristan dans la forêt 
enchantée, et de la rencontre qu il y flt du roi 
' [ Artus, qu'il délivra. Comme, ensuite, U se décida 
— à rrjointire Phérédio et Brangien. 

►n quittant l'Amoral de Gales, 
Tristan s'enfonça plus avant que 
'"jamais dans la forêt enchantée. 
" Les aventures et les rencontres 
■ semblèrent d'abord le vouloir fuir, 
probablement parce qu'il courait 
au devant d'elles. Cependant , il 
y mettait trop d'insistance pour 
u'elle ne fût pas récompensée. Bientôt, en 
rffet, il se croisa avec quelques-uns des 
chevaliers qui étaient à la recherche du roi 
Artus : il se mêla à eux. 
Parmi «es chevaliers se trouvait Treu, le propre 
sénéchal du chef delà Table-Ronde, qui, en chemin, 
lui demanda quel était son pays. 

— Je suis de Cornouailles, répondit Tristan, pris 
d'une subite fantaisie. 

• — Oh ! oh ! répendit Treu d'un air moqueur, c'est 
bien de l'honaeuri que* vous nous faites-là, sire Cor- 
nouaillais! Avec vous, nous sommes sûrs de réussir 
dans toutes nos entreprises et de^ortir vainqueurs 
de tous nos combats*.. Je gage que je connais votre 
nom, valant cheya^er,d.e^nouail|es?.R. .. lL r,i, 





' — C'est bien possible; honorable chevalier, dit 
modestement Tristan, qui devinait bien l'envie dé 
gaber qu'avait le grand sénéchal du roi Artus. 

— En bien! valeureux Cornouaillais, vous vous 
appelez messire Couard... Ai-je deviné?... 

— Vous avez deviné, grand sénéchal, répondit 
Tristan en dissimulant un sourire. > 

On alla coucher dans une abbaye voisine, où le 
bon Tristan se laissa gaber et railler plus que jamais 
par Treu, le sénéchal. Si bien que, pendant la mut* 
ce dernier complota avec ses compagnons d'aller 
attendre le chevalier de Cornouailles dans une route, 
au sortir de l'abbaye, et de se donner ainsi l'amuse - 
ment.de la frayeur qu'ils ne manqueraient pâs de lui 
causer en lui proposant de jouter avec eux. Ce qui 
fut exécuté à la lettre. 

Le matin, en se levant, Tristan ne trouva plus ses 
compagnons de la veille. Sans s'en embarrasser plus 
longtemps, il s'arma et partit pour continuer sa 
quête. Au bout d'un quart d'heure il rencontra l'a- 
vantageux sénéchal et ses trois Compagnons, tous 
quatre la lance en arrêt, prêts à combattre. 

Sire chevalier, cria Treu -d'une voix de Steur 
tor, il faut vous arrêter ici et jouter avec l'un do 
nous, à votre choix!... 

— Je n'ose, répondit Tristan avec une modestie 
parfaitement jouée. Jusqu'ici, cet honneur que vous 
voulez me faire ne m'a pas été proposé... Je ne suis 
pas habile au maniement des lances et des épées... 

— Oui, oui, reprit le gabeleur Treu, vous êtes 
plus expert aux amusements tranquilles... Je gage 
que vous ne savez jouer qu'aux échecs !... 

— Ah ! je connais autre chose. .. 

— Eh bien! alors, joutez... joutez !... 

— Y tenez-vous beaucoup, seigneurs chevaliers?., 

— Beaucoup, en vérité, beaucoup ! . . . ■'■ 
Alors Tristan, feignant de se décider à regret, et 

comme un homme vaincu d'avance, mit sa lance en 
arrêt, éperonna son cheval et courut sur le sénéchal 
qu'il renversa, puis sur les trois autres chevaliers 
d' Artus, qu'il renversa également, sans rompre sa 
lance. Une fois qu'il les vit par terre tous les quatre, 
hommes et chevaux, il les salua ironiquement de la 
main et leur cria : 

— Seigneurs, souvenez-vous du pauvre Couard, 
chevalier de Cornouailles ! . . . 

Puis il s'éloigna en riant de cette innocente 
équipée. 

Il n'avait pas fait cent pas qu'il rencontra une de- 
moiselle toute éplorée. 

— Ah ! sire chevalier, s'écria-t-elle du plus loin 
qu'elle l'aperçut, accourez pour vous opposer à la 
plus cruelle trahison!... 

Tristan vola à son secours. Mais aussitôt qu'elle 
eut reconnu, à la forme de ses armes, qu'il était du 
royaume de Cornouailles, elle reprit : 

— Oh! le beau secours que je vais quérir là!... 
Un chevalier cornouaillais... J'aimerais autant une 
femme... elle me serait tout aussi utile!... 

Cependant ils arrivèrent ensemble près d'une tour 
à- l'ombre de laquelle croissait un grand pin. lÀ§ 
étendu, terrassé, était un chevalier dont trois misé- 
rables voulaient arracher lé heaume, afin de lui 
couper la tête. A côjé de lui, terrassés comme lui, 
étaient trois autres chevaliers. 

Tristan se précipita, tua dû premier coup [l'un Jes, 
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trois scélérats qui étaient en train- d'arracher le 
heaume du chevalier , pendant que celui-ci, se rele- 
vant, s'attaqua aux deux autres.et leur fit voler la 
tète, aidé du brave Tristan. Une fois vengé, il leva 
la visière de son casque et laissa tomber sur sa poi- 
trine une longue barbe blanche, qui frappa Tristan 
de respect . 

— Vous êtes le roi Artus ?demanda-t-il à ce ma- 
jestueux chevalier qui semblait si bien fait pour com- 
mander aux autres* 

i — Oui, vaillant chevalier, je suis le roi Artus.*. 
Et vous, dites-moi votre nom, je vous en prie... 

— C'est uanom trop obscur pour être prononcé 
devant le grand roi Artus..; Je suis heureux d'être 
arrivé à temps pour vous être utile... 

Pendant que ces deux chevaliers devisaient ainsi 
ensemble, la demoiselle qui avait amené Tristan 
s'élança sur Artus, lui arracha son anneau, s'empara 
d'une épée, courut après; une autre demoiselle, qui 
fuyait et lui coupa la tête : c'était la fin de l'enchan- 
tement du preux des preux. 

Artus, ayant ainsi recouvré ta raison et la mé- 
moire, offrit à Tristan de l'emmener à sa cour et de 
Félever aux plus hautes digaités. Tristan persista à 
refuser ces offres brillantes et a se faire connaître. 
U se contenta d'aeconmagner le roi, jusqu'à ce qu'il 
eût rencontré les chevaliers de sa cour en quête de 
k». • 

Ils se mirent dona en marche. Peu de temps 
après, ils virent venir à eux Hector des Mares, frère 
de Laneelot du Lac. 

— Sire, dit Tristan, je vous laisse avec un bon et 
brave chevalier, et je pars î.;. - 

Artus et son compagnon embrassèrent Tristan et 
prirent le chemin de Cramalot où ils arrivèrent le 
soir même. • > ' • 

Quant à l'amant d'Yseult-la^Blonde, maintenant 
qu'il savait le preux des preux délivré, il n'avait plus 
qu'à rejoindre le prince Phérédia et la fidèle Bran- 
gien: il les rejoignit. 



CHAPITRE XXV 



Comme Phérédin, Brangien et Tristan prirent congé du bon ermite, 
se rembarquèrent et arrivèrent en CornouaiUes, où Tristan revit 
•a mie Yseult, Comme, ensuite, pris de jalousie, Tristan se mit 
a la poursuite de Pbérédin, et fut sur le point de mourir de dés- 
espoir. 

Malgré les enchantements delà forêt d'Amantes, 
Tristan retrouva sans encombre le chemin qui 
conduisait à l'ermitage où il avait laissé la bonne 
Brangien et le prince Phérédin. On l'accueillit avec 
joie, et l'ermite, pour sa part, apprit avec plaisir la 
délivrance du roi Artus. Puis, il fallut songer au dé- 
part. 

'•• Brangien, Phérédin et Tristan prirent congé de 
leur hôte et sè rembarquèrent. Quelques jours après, 
ils étaient arrivés dans le rovaume de CornouaiUes. 
1 -'La, il s'agissait pour le fils de Méliadus, de voir 
Yseult sans être vu du roi Marc. Brartgien le condui- 
sit, ainsi que Phérédin, dans un château fort appar- 
tènant à Dinas, sénéchal de CornouaiUes, gui reçut 
iè» neveu de son Toi avec la joie la plus sincère et 
qui lui promit de lui procurer un entretien secret 
avéo*sa belle mie. i-' -t i-< « ... -..i 



; Yseult vint, en effet, le lendemain, et Tristan, en 
la revoyant, retrouva sa puissance d'aimer qu'il 
semblait avoir perdue à la cour du roi Houèl. Yseult 
s'aperçut aisément qu'il avait été coupable, mais 
non infidèle, et elle lui en sut un gré infini. Jamais 
Tristan n'avait été plus amoureux qu'en ce mo- 
ment-là. 

La belle reine de CornouaiUes, tout-à-fait conso- 
lée, revint plusieurs fois au château de Dinas, où le 
prince Phérédin la rencontra naturellement. 

Voir Yseult-la-Bkmde, c'était l'aimer : Phérêdirt 
l'aima. Mais ce prince, comprenant combien il lui 
serait difficile de déloger Tristan du cœur de son 
adorable maîtresse, n'essaya même pas de le faire. 
Il résista vertueusement, tomba malade et se sentit 
mourir. Lors, il ne put s'empêcher d'écrire à la 
reine Yseult et de lui apprendre qu'il mourait d'a- 
mour pour elle. C'était son unique consolation f 

La blonde Yseult, dans un moment de pitié pour 
l'ami de son amant, ne craignit pas de lui répondre 
d'une façon honnête et douce, sur la signification dé 
laquelle le prince Phérédin se méprit, et qui lui ren- 
dit tout aussitôt la santé et l'espoir. Malheureuse- 
ment cette réponse d' Yseult s'égara et tomba entre 
les mains de Tristan. 

Tristan se crut trompé. La jalousie la plus terri- 
ble s'empara de lui. Il résolut de tuer Phérédin, qui 
s'échappa. Tristan monta à cheval et courut la foret 
pendant deux jours sans s'arrêter, à la poursuite de 
son rival imaginaire. 11 arriva au bora d'une fon- 
taine, descendit de cheval, se livra à son désespoir 
et s'abima en un penser si profond, que rien ne put 
l'en détourner. ... 

Il resta plusieurs jours dàns cet état, sans prendre 
aucune nourriture, défiguré et noirci par le soleil. U 
touchait presque à son dernier moment, lorsqu'une 
jeune demoiselle passa d'aventure en cet endroit», le 
reconnut, et, touchée de compassion, le tira par le 
bras, à plusieurs reprises, pour le faire revenir et le 
sauver. . 

— Ah ! demoiselle, murmura Tristan, vousm'êtes 
bien dure, et me faites là bien grande vilenie, eh 
me tirant de mon penser !... 

Cela dit, avec la plus grande peine et de la voix la 
plus faible, Tristan retomba dans sa rêverie. 

La jeune demoiselle, de plus en plus attendrie de 
cette douloureuse situation, imagina que Tristan, 
qu'elle savait aimer beaucoup la musique et jouer 
supérieurement de la harpe, pourrait bien revenir h 
lui en entendant le son de la sienne. Elle courut la 
chercher, et ses beaux doigts blancs firent harmo- 
nieusement frémir les cordes. Tristan sortit de sa 

(irofonde rêverie; ses larmes commencèrent à cou- 
er ; sa respiration devint plus libre : il tendit nue 
main languissante. 

— Ah! demoiselle, demoiselle, qui venez pour 
me réconforter, lui dit-il, connaissez-vous le lai dé 
mort?.,. 

— Non, cher sire, répondit-elle. 

— Je le crois trient reprit Tristan avec un pâle 
sourire. Mais vous allez 1 entendre, si vous voulez 
me confier votre harpe. . . 

La jèune demoiselle, heureuse du succès qu'elle 
venait d'obtenir, s'empressa de présenter son in- 
strument au pauvre chevalier, qui le prit, l'accorda* 
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et commença ainsi son lai, interrompu à tout mo- 
ment par ses sanglots. 

U7ZZ MJim.\D 

Je fis jadis chansons et lais, 
rpp 9n:iiA»ionr rendait mes chants parfaits; . . :a , 0 { 7 a ; 9 q 
.W Mais à présent mon art ne mets ab «lÀqmn-z 
-asoi'v, Qu'à faire entendre mes regrets. . ti'jip 

.iio» Sri «n»U 4 b luj> ,wlt ion luoir va sniatieiteril 

Amour, charmante fantaisie, 

Dont j'eus 1 urne toujours saisie, 



, Toi qui donnes à tous la vie. 
■•(HflP » c - 01 qui mc as ravie ' 
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.oldiir L'ainbtic ainsi m'est advcrravmi'iî 
,1m; i iTpHt, çbmmo ' J quiconque*»; tenu . | 
JaBO £n soa sei n losorpqat tout- nu, 
Et puis en est à mort venu. 

9[. Ji' En ma dernière heure le prie, ' 
. fiiJmp (Tsenlt, 4 ma doace entieTrnieinom 
Toi qui jadis me fus amie, 
Après ma morti pas ne m'oublie 

•'^'M'ifam'àrsforiyfmè n'ai 



« Comme THsWtl i ê 

Ifratn'jJMuinoy IiIh'mi ois ! là , 
Fleur de noble, Chqya,l< 

jnorn«Vi^W?^t^!'fi^r a / cou 



rt pourtant. 
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^iuniiliJ^tejWfe^BiJwce et harBolt) 

Maigen,c^mkc)^)Oonam«Bnlonrnois, 
| JSal»l^^nj| dah^t9n»,te»le)ty)bibij;| '''»■ 

«■to<j te WXsw^if^çfsjwf wJœtoifcj rioa tw'b btïéoul 
Toi , Dleti' p'tfâs'atll tyfe' j« 'récfatye 1 ',' " ' J 1 1 r ' 

ni/ a iiiiS8tf»e>-nl6i de toute aulre flamme -1 •in 

■Oue cdlleiilbiH'briiilé ipôtiT'rhd dàm* ; li'up 21U0 

clToqm Donnesaavtmênta mon énMoiJna aflotuorn eah 
90 Juoi teund J?> inuul r tinuon iia'é iuoq 'eiueviv 
Tristan finit ainsi son lai de mort. Il l'écrivit en le 
baignant <l0ise$.kririe8.et«n le; couvrant do ses bai- 
sers à l'adresse do sa tant belle mie. Puis, le remet- 
tant à la jeune et pitoyable- demoiselle, il la supplia 
de le représenter à Yseult-la-Blonde, et de n'en faire 
connaître le contenu qu'à Laucelot du Lac, le bel 
ami de la belle Geuièv^^^j . 
iï nbissqoioa &b cicun ( 8gu9r*u1 atlol ab irutoioui nu 
-aïe r l(noni Ja aopiévjdq ôitesàob ffeiaq nmb. j,^iq>.i;'l 
?iuiJanoa iuyaîû«m^on ol. 

CHAPjTBE XXVI 

edsob >!»npi''JJc éob lo ëogufHuounsflfliïâ *'tb gon 

! la reine Vseult. désespérée, voulut attenter i ses jours et 
comme elle en fut empêchée par le Vieux roi Marc. 



ctéïàTaûseTfgM^^ 
ce jeune homme, en lui défendant de jamais re 
paraître devant elle. Quand les femmes se mettent à 
être cruelles, elles le sont bien. Pliérédin s'éloigna, 
la mort dans l'âme, s'enfonça dans la forêt et y 
succomba, au bout dé quelques jours, de douleur 
et d'amourl xu^™" 1 " e ™ ' mr^-m^T 

de Tristan, afin de le détromper, et de le ramener 
danses bras. Brangien chercha, et ne trouva per- 

foonA'I ûb biuobsrt aidq al J9 oldeiuobai aulq ol 



Tristan n'étdUasm^fflatôilJjr.ffli MW guère 
mieux. Maigre et défigure, farouche et désole, il 
avait fui, avec la jeune et pitoyable demoiselle, au 
plus profond et au plus inaccessible de la forêt du 
Morois. La raison le quittait et le reprenait -, mais 
plus souvent encore, elle lequiUaifciToliedouea^fen 
somme, dans laquelle il maudissait les femmes eï 
nrôdteâiWJe l'«fmdur.> 1 Inonraupaind «obi ntriorn 9g 
i : ' Pair •momonts,' cependant, idrsqtfitse rappelait lès 
belles heures passées aux genoux de son adoréej 
ses yeux sur ses yeux, ses mains dans ses mains, il 
se reprochait les blasphèmes que sa bouche ingrate 
avait proférés contre cet aimable Dieu. 09YB £>H9 
! hiAu^ L'amour, se disait-il en soupirant, c'est une 
rose ; malgré ses épines, on ne peut s'empêcher de 
la i rechercher à cause de son éclat et de son parfum . . . 
L'amour, c'est un beau malin qui fait épanouir les 
fleurs et dont la douce lumière invite les oiseaux 
a chanter lenrs joies et à fêter leur créateur; mais 
un beau matin souvent suivi d'un orage... Hélas! 
pourquoi 'les 1 roses ont-elles des épines? Pourquoi 
li>s belles matinées de juin n'ont-elles pas toujours 
dusbleil? 

Pourquoi? Hélas! pauvre cher fol! pourquoi la 
terre'n'es'Uolle pas le Paradis?... Le mai est placé à 
cblé du bien^ la peiné â eoté du plaisir, pour faire 
èontiMste.iv • omit?' Iiryk li'up 

• - Pendant que le mélancolique Tristan passait ainsi 
sa vie dans des alternatives de désespoir et d'eipé- 
rawïees, de sourenirs et do Tegrcts, la reine Yseul^ 
de son côté, s'abandonnait aux plus tristes rèveniefe 
et aiur pliis mélancoliques 'plaintes. La nuit s'était 
faite pour elle, depuis que son : bel ami n'était plus 
1fy devant ses jimix, pour illuminer sa vie de sa pré+ 
sence adorée^ 'etsIi'ue'WJômb ^ue le rossignol flé- 
chante lo plus suavement que dans la nuit, démême 
Yseult'ise plaisait à gar.ouilldr^ sa 'plainte' et son 
amour, dans les ténèbres actuelles de sa viei. 'Aus«l 
habile <jue Tristan dsns l'art de faire parler-mnlé 
harpe, elle s'en accompagnait souvent pour micui 
tflttttjwrv'l , >'"i Innmn loa oup zoov-v9V.oi3 r iuo>ou 
Un jour, le vieux rot Marc entra doucement dans 
sa chambre, pendant qu'elle chantait, sur un air 
nolfveauv des couplets qu^Hevenait de faire. Unique- 
ment occupée de son bol ami, elle ne prit point 
garde à son mari, curieusement arrêté sur le seuil; 
' I Voie* quel était le lai plaintif de la blonde Ysèuitu 

■ ■■ •!».' ^^jJL^alr^iulJiïjjiM'' nod ub asid 

\èt\6\ JÏBV8 

not solnos 

« 1U.9lIi9ID 
6?. •A XU9T0O01B 

ItëlfiUj l)[J 191992*09 1IU0Ï t lUÔq ,9ldmsrt3 f»H99 9b 

-lu J«isque-lày Je, vieux roi Marc, no pouvait savoiflfi 
qui ces leudres regrets étaient adressés, bien qu'il 
«'en doutât un peu. Il attendait, dans la plus pénible 
anxiété, qu'Yseult reprit sa chanson, pour savoir 
ejsacteraent à quoi s'en tenic^utnîl v, AsmQ stiugne 
.'ijj'lArataifjcodtiwiftb'al saism ggiqmq 292 s>bhm 

BÙ'up i'!'Ah»''fom , '6*e'mdl , , ! m i>Ml(ilicr Tristan, ' ^ t 
'^ës4ti Ira'nquIHàVës-W'èbiriedl? '' 1 '' 'b ln9Ï6a9iq 

•^^wîs^tl«*«^^Éhls*lJlW(aIft , '-^ ^ ab îal ( 

Loin de celle qni faime tant!... , 1 , 



p harpe que sons langoureux; 
{ OBlâl 1 bfeUli^bnff'nis' sons gra-icux 

Sont faits ponr les amants heureux. 
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sisra ffifiTioin^T <tl JiejJitip »[ no^im r..l .f»on:M 

top pur iiaMrflidft ibihaéd) e»|^r*e^©jUr f amdf a 
se montra alors brusquement et jetaidei regarda .fa 
tÉtolidfefp'BB^uira-^^ 
tntyltëasoufitaitittopîpo^ êlBft^gifaj^iowd^ps 
éèytééfw i'apeffcbvaritun g<v> jn^ ?.>>?. n.'? /.n->7 
yj^jfosriirojlvftz en^eété^l^eM-M |A9I7> >^fli4- 
elle avec amei^a6l(ûmw3^eiIEwt*ï»viôTl|àjroe 
fBitfefeaé^ j^dWipefU.fl'SâBJirfkhil^qM'riinîe^l plus ! 
SfcnffiÉKUJoKïu'ftjesf «ooftopeuf ifûojk.i» Aft&si, je* 
veiaijfroiqtfà» ^wiinte^adHntowipv) fruppé 'PftftHW 
Hiaiïujdanaa/ceiseiiBjton^ 

Œt^ierd&mOTiisupfibi»^ »! 
<? i ihy ;a iwaimentrah -fileti pourde» jamants*,w»Bie 
â9^fam'p^lea^6Ja ét/B(iwlesr«i&ntoi LeyjeuK 
iov1hu>e}(fto<éfaA «Btré«Bafa)cfewnti»)deJfl]reiDi 
arce jie>fâ^us4fe>idée&Btnà^^^^ 
tit avec des pensées plus douces et plus prJOji&Mofl. 
i*S(glBce»ideî** cdorse<Bodirent'«uBikifea,<*| li 
«dpipta^âranLrril fctai^aiBénaufltB^niltiu^WiltTW 
seidovâ^laiHioitt.uB à|ÉpeteaBioqs<;!s/»iaéD6c!hBl 
qu'il savait être estimé de la reine, la luj.CDftSfriâL 

dbosaY libce i cetuàm ferttttoefcol ■ans,mfA' 
■êwnaèa arttent ?ulq zi/b JiiifïiiohiifidVg ,«» jô-» no? 'il. 
lin+^Ab!(CBut ^M*4r}ui^ft!^i>;tà«r DilfflSviWOn 
aoiq Taisian infesl)pliie«.ui^i*&^pi r <ffl9 donnai il 
majftifc .'.fLeb«ahearmUltt pjua çaasiçleiichtetëipQWr 
swiQijejTeiUKsIIertj^ ^te*f»erfjaiU©urs« i , f i r, •>••«"< 
o((t%fitt>! 4tedaÉ^^iK)^deib»fti»éaéiîfial,.qBi^ 
<rorttt«àe}Bii^ro«sittUuna»$ le sûr* ide v«tr0 f maï 
teuifeu»«BH3h.^>uit)i3«ur^)pôntr0tFfl,;prpflhajn 
Trie ttJiwu s- tM refadnç 6'ilfiappreod (pJetWMi^iaHe 
xaofifiérfwrç joureifelk)ipiniopide>«e «Orfc.at)à.*frtne 
amour, croyez-vous que cet amant fidèle.utiipaB 
«jotovVfHrissejub «rts^^ .ï.j 

calmapendtotiquwques^e^ 
JiéùfetisemwtnMi vjâfc M'dpporten de^Mesesjno»- 
vrffte^sur-l^sortîde toaiamiat^ou assura, qufUiétatt 
mortï^slit'nlottl *8 Idalln'yi tmtl pîtf&i? fctufldrè i 
espoir à conserver. XseuK. Sjéchappan^ alors des » 
bras du bon Dîh^,^, ^T^a^lfe Bràngipn, courut 



dans sa chambré» se saM^ne é^pfluftîf ristan y ! 
avait laissée un 's^iimrM *PPfe% Jommeau 
contre terre, découvrit son peau sein,, si digne d'un 
meilleur sort, et M^ta u *ir , to 

Heureusement, t^yï§iii^8| , Jfflât i c;' en plus 
amoureux de sa kv^ fl J^\l^Ai%e, gân£ un coin 
de cette chambre, pour v jouir en secret' du plaisir 
fltaNBota1e<M|ttderatt)ta Au>mom»nt-où|d*ial- 
OàitwpifécàplttirlMirîl'arrt» ÎJrtatet, 7 it *oYtrtViVBni0pt 
■ aaéi»Qa^td,*o^itt<vw#bU#eP^ 
~«erps,-ienqtr«mbtedt) de d«'^il'v«yà(tii& Appelant 
ensuite Dinas et Branglrà^afr&iti^tfdig)sv«fryé- 
paré de ses propres mains le dô«wftreacte»*»t Afette 
&esafenime^tt 5 ^|ap 0 wpjTOh^*e# ^e ( wm qu'ils 
prenaient d'elle <3Vto<Jev* confia,, en leujcJaisant ju- 
; rerdene pluslftqwltwd^fteule.ûHoate. 

, .. , ...!JnB» Omi**J h<p !>b moJ 
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sk»l{i'U',e ir.q Jn.'lflï 
CHAPITRE XXVII , 

Delavio Fs.ivageque mon» Tristan ot''d«<nr>fo"nS'WrIense Ça! 
s'empara de lui. Ce qu'il fit dans cet étkt,'rtT»nina»dès bergers, 
qu'il avait délivrés du géant TaullavçmiùeeAtf de Jui avec en- 
thousiasme au vieux roi Marc, qui détira alors le voir. 

'absence, Pisoleraterif flans léquel vi- 
vait Tristan, fmfrëht pé)f àigrir son 
caractère et donner a" sa folie une 
teinte plus sombré etijrtos terrible. 
La jeune demoiseBe"qu»i> auparavant, 
apaisait son âmetrorArv»e,ett jouant 
de la harpe, cernme " Batid devant 
Saiil, n'avait plus^maj#tenant le 
moindre pouvoiroSiw îuiwil M quitta . 
même tout-à-fa il* unjpufs probable- 
ment parer qu'allflii était .femme, et 
qu'en, cette quiili^, eïH^ ( liU rappelait 
trop la perfide Yseult '; n etfluoi qu'elle 
fit poufc Je rendre, elle 
n'y put parv^nir,et bientôt 
elle leperditcomplétement 
1 de vue.. • ; 

A partlrtfe ce ,moment 
sa vie devjiit 'désordonnée 
comme celles des fauves au milieu 
desquelles il se «ompHrt^é ! dormir, 
avec cotte sécurité '"qae'qjeirae seule 
la iolie. Il courutles bofe «rVeé l'impé- 
luosité d'un cerf poursuivi par tetfvîhàSrenre et por- 
tant dans son flano saignant le i£«t, fort il doit mou- ' 
rir. Il déracina des arbres; il s« battit -a» centre un 
ours qu'il avait dérangé dans seataraauraçji enleva 
des moutons entiers à des pastouronetdes' emporta 
vivants pour s'en nourrir, tuant et brisant tout ce 
qui s'opposait a ces actes de fureùrfetdflSaav&gferïe. 

Cet état,, fort heureusementy ie^«llferéat.ff^lt( 
raison lui revenait par 'éclaire; 4a traitai ou plulô* 
une sorte d'instinct. Il se serviit àtorsidasa fobiëî 
ariiaùaeat «&Lra»rdinaire, pour secourir'les malhfea- 
kreix4 prtttigeb leiAiblfcsiet; venger 'Jeropprimfev 
Aussi, ces mêmes pastours,qu"H'aTâit'léffifayés 1 Jd»ae 
un moment de folie furieuse, saisis de compasion à 
l'aspect d'un pareil désastre physique et moral, s'in- 
téressèrent à lui, le nourrirent et lui construisirent 
une cabane qui poVlé raâllre'eWbri des intempé- 
ries des saisons rigoureuses et des attaques des bêtes 

autres"."" 1 ' " n IUj ' ' 
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le plus redoutable et le plus redouté de l' Armbrï 
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— Qui donc a pu mettre à maie mort un si féroce 
brigand ? demanda-t-il aux bergers. 

— C'est un fou, qui vit en sauvage dans la forêt 
du Morois, répondirent les bergers. 

— Un fout s'écria Marc, étonné. D mérite alors 
d'être vu de près... Vous allez me conduire auprès 
de lui... En attendant, partagez-vous ces deniers 
que vous avez bien gagnes pour la bonne nouvelle 
que vous venez de m'apporter... Le géant Taullas 
est mort, et il a été tué par un seul homme, par un 
fou!... C'est miraculeux!... Allons Voir l'auteur de 
ce miracle ; il doit être curieux, si je ne m'abuse !... 

Le roi Marc ne voulut pas perdre de temps. Il 
assembla quelques chevaliers cornouaillais et se ren- 
dit avec eux dans la forêt du Morois, où! ils trou- 
vèrent un homme aux vêtements en lambeaux, aux 
cheveux en broussailles, aux ongles longs, à la phy- 
sionomie farouche. Personne ne reconnut Tristan, 
et Tristan ne reconnut personne. 

On l'emmena à Cintageul, où tout le monde se 
pressa pour regarder cette créature bizarre qui 
n'avait presque plus rien d'humain et qui, néan- 
moins, était capable de grandes choses et de nobles 
actions, à certaines heures de sa vie. Les hommes 
le plaignaient, les femmes en avaient peur, et les 
enfants couraient devant lui, en criant : « Au sot ! 
Ah sot! Au sot !... » Pauvres enfants »... 

Quand Tristan, un peu ahuri par cette foule com- 

Sacte et bruyante, fut arrivé dans la principale cour 
u palais, il s'arrêta et tressaillit, comme si quelque 
éclair venait d'éclairer subitement les ténèbres de 
de son âme troublée. La reine Yseult parut; il tres- 
saillit de nouveau, tous ses membres tremblèrent 
convulsivement; il leva la tête et aperçut sa mie des 
anciens jours... Ce fut comme une révélation: il 
poussa un cri rauque, qui déchira les cœurs plus 
encore que les oreilles, et, baissant humblement et 
tristement la tête, il la cacha dans ses mains, pour 
en dissimuler l'affliction. 

' Mais la reine avait reconnu son amant : elle ré- 
pondit à son cri par un autre cri, et vint précipitam- 
ment à son secours. 

-Le vieux roi Marc, un peu scandalisé de cette 
reconnaissance publique, aurait bien voulu s'en 
fâcher, et réprimer les accès de joie intempestive 
manifestée par sa femme. Mais il se rappela à temps 
qu'H avait un malheureux à guérir, non un coupable 
à châtier : il fît trêve à son ressentiment et donna 
immédiatement des ordres pour que son neveu 
reçût tous les soins que réclamait son état. U alla 
même, dans sa magnanimité, jusqu'à permettre à 
la reine de s'occuper de lui, sans trop blesser les 
convenances, toutefois. 

C'était le seul moyen, le moyen par excellence, 
pour opérer la guérison complète de Tristan. La 
présence et les soins de sa blonde et douce mat- 
tresse, lui rendirent bientôt, en effet, la raison et la 
santé. Il redevint plus beau, plus aimable, plus 
amoureux et plus aimé que jamais... Et, pendant 
que cette métamorphose s'opérait en lui, une méta- 
morphose semblable, pour les mêmes raisons, s'o- 
pérait chez la reine de Cornoualles, à qui la joie 
d'avoir retrouvé son bel ami rendit en très peu de 
temps les couleurs, la fraîcheur, la grâce, la gaîté 
et la santé... A ce point que le vieux monarque, son 
époux, poussé pat Jes perfides conâenVet lès-misé- 



rables insinuations du lâche Andret, prit enfui le 

Sarti de bannir Tristan de ses Etats et lui fit jurer 
e n'y rentrer jamais sans sa permission. 
On imagine aisément quelle fut la douleur de ces 
deux amants, en se voyant séparés de nouveau, si 
peu de temps, surtout, après avoir été rapprochés 
et réunis!... Le serment de s'aimer toujours, à 
distance, ne put adoucir que faiblement l'amertume , 
de cette séparation. Marc fut inflexible, et Tristan dut , 
s'embarquer pour passer-dans le royaume de Logres, ■ 
où il désirait rencontrer Lancelot du Lac* afin de se " 
lier avec lui. 



CHAPITRE XXVm 

Comme Tristan, banni par son oncle, s'embarqua pour le royaume 
de Logres ; des rencontres qu'il fit en chemin et des triomphes 
qu'il remporta. 

n vent favorable con- 
traignit Tristan de s'éloi- 
gner promptement d'un 
pays où il aurait voulu 
passer sa vie, à cause de 
la belle Yseult. U abor- \ 
da, beaucoup plus vite 
qu'il ne le désirait, sur 
les côtes du royaume de 
Logres , but de son 
royage. 

En chemin, U fit ren- 
contre d'un chevalier 
nommé Dinadam, fils d'un roi assassiné et frère du, 
Varlet à la cotte mal taillée, ainsi appelé à cause des 
vêtements délabrés qui avaient appartenu à son père, 
et qu'il avait fait vœu de porter jusqu'à ce que sa 
mort eût été vengée. Tristan jouta contre lui, te ren- 
versa, et Dinadam s'avoua vaincu. U lui dit alors , 
son nom, et, dès ce moment, il s'en fit un ami, \ 
avec lequel, U voyagea de conserve pendant quelque 
temps. 

Dinadam et Tristan arrivèrent à l'entrée d'un 

Eont, que défendaient deux chevaliers bretons, 
inadam s'avança et dit que lui et son ami étaient 
deux chevaliers prêts à jouter contre les deux 
autres. 

— Deux chevaliers ! s'écria Hector des Mares» 
l'un des défenseurs du pont. Deux chevaliers! Je 
n'en vois qu'un, et c'est vous... car votre compa- 
gnon porte des armes à la façon des gens de Cor- 
nouailfes, et je ne tiens pas pour chevaliers tous les 
lâches qui viennent de ce pays... 

Dinadam vint rapporter ce propos méprisant à- 
Tristan, qui se contenta de rire de la méprise. 

— Allez, ami Dinadam, allez jouter, lui dit-il; 
nous verrons après... 

Dinadam obéit et se présenta aux deux cheva- : • 
liers bretons, Boort, compagnon d'Hector, «courut j 
sur lui et le renversa. Tristan se présenta à son i 
tour pour le venger ; mais Boort et Hector , des 
Mares le refusèrent avec dédain. Il voulut les forcer^ 
à jouter avec lui ; mais ils s'enfuirent en criant ; : . j 

— Ah! ah! chevalier de Coraouailles, ne dQOBSu 
bimnissezi pas.!.wA jamaisinoys aeriena>it<unk aib 
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nos armures étaient touchées et souillées par votre 
lance!... '•< '- 

Tristan rit sous cape, et se plut à poursuivre ces 
deux chevaliers, les plus renommés d'entre ceux de 
la* Table Ronde. Boort et Hector l'évitèrent. 

Sûr ces entrefaites survinrent Driam et Bhom- 
béris, tous deux compagnons d'Hector des Mares. 
Tristan courut contre eux, les renversa, partit avec 
Dinadam, laissant les quatre chevaliers de la Table 
Ronde très étonnés de voir deux des leurs renversés 
par un misérable chevalier de Corn ouailles. 

— Ouais! dit Hector. Est-ce bien un Gornouail- 
lais?... Jamais pareille aventure ne s'est vue et ne se 
reverra... Si je ne savais, pour ma part, que le vail- 
lant Tristan de Léonois est enchaîné par l'amour aux 
genoux d' YseuhMa-Blonde , je croirais volontiers 
que c'est lui qui vient de nous procurer ce marris- 
son... Mais, si ce n'est pas lui, qui donc cela peut-il 
être?... 

Pendant qu'Hector des Mares, Boort, Driam et 
Bliombéris devisaient entre eux au sujet de ce che- 
valier inconnu, Tristan et Dinadam continuaient 
leuT chemin sans plus se soucier d'eux. 

Tristan, du moins, ne s'en préoccupait plus. 
Quant à Dinadam, qui étâit loin d'avoir le cœur va- 
leureux et l'esprit chevaleresque de son compagnon, 
il* ne tenait guère à renouveler connaissance avec 
des chevaliers aussi illustrés et aussi vaillants que 
ceux qui venaient d'être témoins de son insuccès et 
dit triomphe de Tristan. Dinadam n'avait pas préci- 
sément peur; mais il n'aimait pas- beaucoup les ma- 
nifestations belliqueuses. Aussi, après plusieurs au- 
tres rencontres du genre de celle à laquelle il avait 
pris part, et où il reçut plus de coups de lance qu'il 
n'en donna, prit-il le parti de se séparer de son trop 
vaillant ami. 

Tristan reprit donc seui son chemin, qu'il illustra 
de victoires, et dont la plus méritoire fut la défaite 
des trente chevaliers embusqués par la dame du Lac 
pour assassiner le preux Lancelot; défaite qui fit du 
bruit dans la contrée et arriva aux oreilles de l'a- 
mant de la reine Genièvre, qui, de ce moment, re- 
chercha Tristan avec empressement. 



CHAPITRE XXIX 

Comme Yseult envoya une de ses demoiselles a la recherche de son 
«mi Tristan, avec une lettre bien tendre dans laquelle elle lui di- 
sait ce qu'il savait déjà. Du mal qu'eut cette messagère * ren- 
contrer ce chevalier errant; et des tournois auxquels il la fit as» 
sister, une fois qu'ils se furent rencontres. 

Eloignée de son doux ami, Yseult passait ses 
Jours dans les plaintes et ses nuits dans les lan- 
gueurs, que toutes les femmes veuves de cœur 
comprendront. Elle ne put résister phis longtemps 
au désir de savoir de ses nouvelles. Elle lui écrivit 
- la lettre la plus tendre du monde, et fit partir secrè- 
tement pour le royaume de Logres une de ses de* 
moiseDes, nièce de sa fidèle Brangien. 
* Arrivée dans ce pays, la messagère d' Yseult cher- 
cha Tristan, le demanda partout où elle put le de- 
mander, sans pouvoir obtenir le moindre renseigne- 
ment sur son compte. On le connaissait bien, à cause 
da sa haute valeur qui lai awofc mérité uue haute 



renommée, mais on ne l'avait pas vu. Une fois, elle 
espéra, en rencontrant Palamèdes. Mais ce prince 
ne savait pas seulement que Tristan avait quitté la 
Cour de Cornouailles, et il fut heureux de l'appren- 
dre^ parce que, de celte façon, ce rival préféré était 
éloigné de la reine Yseult, qu'il adorait toujours. La 
messagère renonça à cette poursuite chimérique. 

Cependant* un jour, en se promenant dans un 
bois, elle aperçut un chevalier étendu, pâle et amai- 
gri, sur l'herbe épaisse qui entourait une claire fon- 
taine. Un cheval paissait à quelques pas de là, en 
hennissant par moments d'un air impatienté. Le 
chevalier, elle crut le reconnaître ; le cheval, elle le 
reconnut tout-à-fait : c'était le beau Passebreul, le j 
cheval de Tristan. 

— Tristan ! sire Tristan ! s'écria-t-elle. 

C'était en effet Tristan qui, fatigué de poursuivre 
én vain un chevalier nommé Bréus-sans-Pitié, s'é- 
tait reposé et endormi là. 

Tristan se réveilla, reconnut la messagère d'Y- 
seult et lui demanda des nouvelles de sa raie. Elle 
lui donna la précieuse lettre qu'elle désespérait de 
Voir arriver à destination. 

— Génie demoiselle, lui dit-il, merci Dieu! Vous 
me rendez Je courage et la vie !... Je languissais loin 
de ma dame, et ces lignes que sa main a tracées me 
réconfortent comme ferait sa présence si désirée... 

— • Maintenant que ma mission est remplie, sire 
Tristan, je repars pour la Cornouailles, afin de ré- 
conforter à mon tour ma bonne maîtresse par les 
nouvelles que je lui donnerai de vous.. . 

— Avant de partir f gente demoiselle, daignez as-t 
sister au tournoi que le roi Artus fait préparer près 
de Cramalot. Vous êtes jeune et demoiselle : vous 
aimez ces nobles jeux. Ce sera la récompense de 
votre voyage, en attendant celle que vous destine la 
belle reine de Cornouailles. 

La demoiselle consentit volontiers: Tristan re- 
monta sur Passebreul, et la conduisit chez Persides, 
bon et loyal chevalier, qui les reçut tous deux avec 
honneur. 

Le lendemain, Persides et Tristan montèrent à 
cheval. Ils rencontrèrent, chemin faisant, un cheva- 
lier, couvert de son heaume, qui, incontinent, cou- 
rut sur Persides et le renversa. Puis, ce fut le tour 
de Tristan, contre lequel il courut avec vitesse. L'a- 
mant d'Yseult rêvait à sa mie en ce moment-là; il 
n'était point préparé à combattre; sa lance n'était 

iras même en arrêt : le chevalier inconnu le porta 
àcilement par terre et poursuivit son chemin assez 
vite pour que Tristan n'eût pas le temps de remar- 
quer ses armes. 

Dinadam, qui arrivait d'aventure en cet instant» 
et qui avait reconnu le chevalier inconnu pour Tris- 
tan, se mit à rire et à gaber d'importance son ami» 
quoiqu'il l'aimât beaucoup et qu'il lui reconnût une 
grande supériorité dans le noble métier des armes. 

— Ami Tristan, lui dit-il, le maître des joutes qui 
vient de vous donner cette leçon est le prince Pala- 
mèdes... Lésa viez-vous?... 

Tristan fut très courroucé d'apprendre cela. B 
avait été vaincu par un rival déteste i... H se promit 
bien, alors, de se venger glorieusement aussitôt qu'il 
pourrait le rencontrer de nouveau. Puis il rentra au 
château de Persides pour chercher la demoiselle d'Y-: 
seultet4aamduire au tournoi d' Artus. 
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Ce tournoi avait attiré une afnuence considérable 
' rte dames, demoiselles, barons et chevaliers. Tnstan 
tit placer sa protégée dans les balcons des dames de 
la reine Genièvre. Cela fait, il entra dans la lice, 
'monté sur Passebreol. ^Jam 

Rien ne put résiter à sa force et à s» vjfleufVll 
accomplit les passps-d'armes les plus briRôfltëSj aux 
applaudisslÊnrcftirdes spectateurs ét'isttrtbtr» des 
spectatrices. Les combattants se succédaient arec 
rapidité devant lui : tous mordaient la poussière 
avant même d'avoir pu se reconnaître. Palamèdes 
lui-même, par deux fois, fut forcé de vider les ar- 
çons et de s'avouer vaincu : Tristan prenait noble- 
ment sa revanche ! 

Tout le monde admirait les vaiîlantises du neveu 
du roi MarC. Lartcelot lui-mètaëvMolrpJe Sûr de sa 
propre force et nâftrïtië ^VBtiW chevaleresques, 
admira sans reSeMp'Màl'ffe' êfàrëi'ètVpar un 
secret pressentiment, ne voulut point lui disputer 
l'honneur £t le prix du tournoi. 

Le roi Artus, séduit, comme tout le monde, par 
les irrésistibles façons d'agir de ce preux chevalier, 
se hâta dë 'àèiièi^mW^sM^tm^ia , è 'vëtirr 'ëm- 
brasser le VainfceOT.'^Iais l'amourcu* et'^tidëste 
£r Tnstanî J sStt^^ 1! fl , aTWr remporté' Jfe'Jrtr^ «è ' 'ce 
iquinûi en présence de la gentàdèhibiséllëdTsëÙlt, 
s'était échappé avec elle sans qu'on s'en aperçût, et 
f tous deux avaient disparu. 
' Le lendemain le tournoi recommença, plus animé 
' 9 mMma h veille. Tristan s'y rendit,' fcdùVert 
.d'armes différentes, pour n'être point reconnu. Les 
.tfrands coups qu'il port s i, seuls, le délièrent. Artus 
et la belle Genièvre ne doutèrent phrs quef ce no fût 

le même WpflÉSMWj^ 
La haùU ! v^ei''o>'^fdë 'là' table 'RoAdÔ *'ei» 
émut. Après Lancelot du Lac et Galaard, ce grand 
roi passait pour être le meilleur et le plus vaillant 
des preirx. 11 alla s'armer en secret, revint sous de 
simple? armes au tournoi et jouta contre Tristan, 
♦ ftfê» r^W^v^rlsrani 1 'tfui'rie le reconnaissait pas, 
lui fit vider les arçons comme à un vulgaire cheva- 
lier. Artus se releva, content d'avoir éprouvé Tr/is^ 
lan, fit part de son aventure à Lancelot et l'engagea 
à soutenir l'honneur de la Table Ronde contre ce 
' chevalier Inconnu. 

Lancelot hésitait, toujours retenu par ses pressen- 
timents. Artus insista, le pressa : Lancelot s'élança 
contre Tristan, dont la lance venait de se briser. 
La règle de ces sortes de combats était que toutes 
1 les fois qu'un chevalier avait brisé sa lance, il devait 
combattre avec son épée, et ne devait pas refuser à 
présenter son écu à la lance de son adversaire, mal- 
gré les désavantages évidents qu'offrait ce jeu sé- 
rieux. Tristan, ferme sur Passebreul, attendit tran- 
quillement Lancelot, dont le coup de lance terrible 
ne put l'ébranler. Seulement, son écu fut traversé, 
le bois de la lance se brisa et le fer vint s'enfoncer 
dans le flanc de l'amant d'Yseult, qui, à son tour, 
sans s'occuper de cette blessure, riposta par un 
coup terrible de son épée sur le casque de l'amant 
de Genièvre. Lancelot fut blessé légèrement, son 
sang coula et l'aveugla. Tristan, qui le crut blessé à 
' J '* mort, sortit du tournoi pour aller se faire soigner 
' IU 'par le fidèle Gouvernail, son inséparable écuyer. 
— Ah! Sire! murmura Lancelot à l'oreille du roi 
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Artus, accouru pour le relever ; jamais j8iû'aifrfiçu 
unpareiLcoup! Jamais je n'ai rencontré na. pareil 
Chevalier... Si ce chevalier inconnu n'est pas 4e la 

Table Ronde, il mérite bien d'en être!... ,'m6œ- 

i^C'est à quoi je pensais en le voyant combattre î 
répondit le chef des preux. . laamsa 

IÎIÎBD ?0l OUpglfll •)»() f)l([oJnOO 16193 Ofl 'il — 

,e'j!tfm988si Inoiss luonifi'b glra xuetol aolq 
(\ CHAPITRE XXXf) oiiio^ .x'jJtot 

•iini\fl<ic 9biujrmiio »'n «g -ill'i é'iip jlu-»f Y -miai 

Du serment <iue filles chevaliers d>; la, Table Bpçde 
d -vaut le roi Artus, au, sujet de Tristan q*l, après 
aToîrété dent fois vaiwiueuri'itait tWrobi* aux hon- 
neur* du triorriplic Commo troU d'outre- eut, a'ima- 
pinerent d'aller le cherchera Cornouailles, où II ne 
pouvait pas Ctre. 

tioi) rJistfpifidmo a sll'j up Jnr.lum 
iLiLikm] iiij) ii 1 r abiio/l oidfiT fil 
ui était donc «0*1 ch*ffa- 
lier inconnu? '¥«U»ice 
jqufon se ! demandait par- 
tout, après le départ de 
Tristan. Dinadam vint 
'JeVter'lotrs lës doutesi'édair«i»itbû8les 
soupcott*l-' dDhnèP'TAis«n & itous'Ues 

• pressetotimentsy «n décWranf uu roi 

• ArtaS' ' m vainqueur du sècond 
tbûrnoi était le mémo que celui du 

K entier tournoi ; et 1 en déclar&ft à 
ictortltts Mares, a Boort, à Drians et 
à Bliombérisy '^uaiio^ viiioqwaio'des 
deux journées était le même chevalier 
cornouaillais qui les avait si fort éton- 
nos/ par sa vadkmce, c'est-à-dire le 
fameux Tristan de Léonois. 

Alors on se rendit avec empressement au paaril- 
lon que devait occuper cet heureux chevalier, et on 
n'y trouva que la génie demoiselle, toute en pleurs, 
qui déclara que Tristan et son écuyer GoorveTnail 
l'avaient quittée, de peur d'ôtre-feeoogps. c\ 

Chacun se récria sur une telle uu>destiè qui se 
dérobait à des ovations méritées, et tous les cheva- 
liers dO'fcl Table Ronde déclarèrent que jamais plus 
digne et plus preux comp^nou ils ne. pouvaient 
avoir. Le roi Artus qui, de son coté, désirait* cou- 
ronner la haute valeur de Tristan, et qui savait que 
lô'^Oi Marc avait eu l'ingratitude dé MMpwtvou- 
lut saisir cotte occasion de l'attacher à sa maison. 

— Jurons tous, dirent les preux, d'aller à la quête 
du vaillant Tristan, et de ne revenir d'un an dans la 
cour du roi Arlus, jusqu'à ce que nous l'ayons 
trouvé pour l'amener et l'élire:... 

Tous les chevaliers de la Table Ronde firent ce 
serment et se dispersèrent pour se mettre en mesure 

de le tenir. ' ''^ ^ jîT 

La reine Genièvre, que tout cela intéressa^ yive- 
ment, envoya quérir la gente' demoiselle /dT&eult 
pour l'interroger. 

— C'est ma mie Yseult qui vous a envoyée vers 
son bel ami Tristan, n'est-ce pas? lui dit-elle, en la 
consolant. 

— Oui, reine Genièvre, répondit la demoiselle, 
que vais-je dire maintenant à ma belle maîtresse, 
puisque le chevalier Tristan est parti sans me don- 
ner commission pour elle?... 

— Tristan revieudra, ma mignonne, ne vous 
désolez pas... ...lyliOtf'J odqmphT 

— Hélas! belle reine, vous vivez en liesse et 
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bonh eur , .. 

«anièconftirtcwiiei ; tovslon el moq uiuoros . 
Tout en disant cela, la gente demoiselle regardoi 
à y eu* couverts le beaulancelot, présent à cette 
-scène» ...îotJÔ n9Ï nsîd alriàm li r obnoil >ld ;T 
! aTMSdftlèwe'SûuritM'un et àTautnv etiroprit dou- 
cement: .xuoiq son lôila Jibnoqôi [ 
— Je ne serai contente que lorsque les quatrè 
plus loyaux serfs d'amour seront rassemblés A 



— Dtnayie sénéchal du roL Marc^ l'ami secreije 
rÇrista.n,,le confident de la reine YsenJ^ epctynté 
des éjoges punies trois chevaliers, .flï$.o#s donnaient 
,!3U neveu du roi de CornouaiJ'.es, s'empressa de leur 
donner des fêtes. Yvain, Gahériet et Treu acceptè- 
rent, faute de plus nobles jeux, et en se promettant 
de^slarnuser le plus possible aux dépens des Cor- 
nouaillais et des Cornouaillaises. 
Le bon Dînas, en s'occupant du plaisir des autres, 



Genièvre et partit pour s'embarque^ accompagnée sionnémeot et exclusivement aime, 1 égoïste ! ffits 
"'Wmmtm&^Z' . ffî a I e deslin avait ^cide que nul chevalier de Coruouaj!- 

Pendant qu'elle s'embarquait, trois chevaliers de , les ne jouirait d.un pareil bonheur. Un matin qu - 
ia Table Ronde, en quêtea^îristan^magmèrent , Dinas s'était arme pour voler près de s? mie, il 
oue le mpyeu le plus simple R employer pour le trouva toutes les portes de son logis ouvertes. L oi- 
'«twîver était d'aller le chercher auprès de sa seau charmant s'était envole pour aDcrramagcrl n- 
belleroieja reine Yseult. Ils ignoraient le serment mour dans un autre nid !... Oh! quels oiseaux voya- 
que Tristan avait fait à son oncfe de né jamais reve- geiirs que les femmes!... . 
nir dans ses Etats sans sa permission, et ils ne se Dînas s informa ; un vieux valet perclus, commis 
raellateutett peine que du serment qu'ils avaient fait maladroitement par lui g la garde de sa maîtresse, 
devant le roi Artus/de retrouver ce vaillant cheva- lui apprit qu elle venait de partir avec un chevalier 
r ^iftr^ndP lii lui ramener avant un an, Wi inconnu, et que, non contente de s être chargée 

I 1 ^t£$^Z&%hiiï: ^ Trou le Sé- , d'effets .précieux elle avait emmené avec elle les 
néchal, celui la même qui avait manifesté tant de j deux chiens brac iets... ^ ■ ,,1 ^ okr U a 

é dédmb itour Tristan,, dans sa,précédènte rencontre | Ces brachets étaient chers à Dînas. Us étaient de 
avec lui, se mirent en mesure de passer dans le la face d ffudan, ce beau braçhet que 1 infortunée 
-.trovaume de GornouaiUos;..| m , •,,;! < VWMW Behndo avait envoyé en mourant a Tfls- 

SS1 S SS S m : mJ fece chevalier avait aime depuis si tendre- 

-nolè Mol i ê îiBVfi 29i iup BiBlIii Jiu. ; >o me J*. eu i honneur et en souveiur.d e e. 

of fliih-é-i?fl'h '.•unflà.DiTRR y VYî Le senechal tenait au moins autant a ses brache s 

ol ei«5 à icO o ^.oflâPïraB XXXI , ; sa des raisons d.ffé- 

-lUfcruti^iCu.twm .iestwisch.vaiiers de u Tablé Bonde et pfo& bien entendu, car ces nobles animaux étaient 
de u terreur qu'ils y causèrent aux Comouaiiiais. Aventure fi- 1 emblème de la fidélité, tandis que sa maîtresse se 

cbeusedont futrlctlme Dinas le stn^eha», à propos de «a mai- ronl p llt;l j» rl'Atre l'emblème de la beauté. Il partit 

T n XMZ&^Mm ^joignît les 
: fugitifs dans la plaine et provoqua delà vo lX et du 

n ,ne s'attendait pas à Gintageul j geste le discourtois chevalier. 
ià i'arrivéo de ces trois preux j Dinas était brave, contrairement aux habitudes 
ïdu roi ArtUS. Us portèreut la ! des Comouaiiiais : il se rendit facilement maître de 
terreur dans 1 ame de tous les i la vie de sou adversaire qui, se voyant sur le point 
mauvais chevaliers, ce qui les . d? succomber, demanda un répit d'un instant pour 
réiouit beaucoup. Après s'être lui dire quelques mots. Le senechal y consentit. 

| — Sénéchal, dit le chevalier, vous êtes incontes- 
tablement plus vigoureux et plus vaillant que moi ; 
: mais vous m'estimez assez,, je pense, pour cfoire 
I que je vous vendrai chèrement ma vie... Ne trou- 
' vez-vous pas que c'est une insigne folie à deux 
loyaux hommes comme nous, de verser notre sang 
pour une querelle que la constance ou la légèreté de 
cette gente demoiselle doit décider?... 

On n'est jamais sans amour-propre quand on ,est 
pris par l'amour. Le pauvre Dinas se crut assez Sûr 
de sa maîtresse pour se soumettre à son choix. ^ 

— Prononcez entre nous,, ,tyel&41oys, lui dit-il 
avec un regard plein -de tendresse. , ' 
L'inconstante Aloys, sans plus hésiter, prit la 

,nmM palier, MSPiitf ^9i# av , ec ,UI ' 
anj^s,^yo>pidrt,adie^^ $ifts.d,.uu air cruellement 




assurés que leur recherche re- 
lative à Tristan serait vaine en 
cetpaysde Cornouailles, Yvain, 
Gahériet et Trcu voulurent, 
pour se dédommager, combat- 
Ere avec les chevaliers cor- 
nouaillais. Sachant que le vieux 
roi Mare était obligé d'aller 
dans l'île Sanson , célébrer le 
jour où avait été tué le Mor- 



houlfc d'Irlande, ils s'empres 
sèrent d'aller , le, défier,; ajnsi 
ciov 9àiovii9 v 5r'eijov iugufl toute sa cour, 
el ao Iaàivieil épbûxidjel* jeune. Yseult} fut: quelque peu 
embarrassé parce défi insolent. Il essaya de réveil,- 
/jlItoteieburBgédeqea chevaliers); mais ce fut en vaitn,, f 
, $?.8xà ne consentit] âi s&mesurer, aveei les ( preux du, roi ù fflfiquflu^ ip?.» 
-noAruis.Maro lut obligé^ pour Thonneuï desa^epii^. , .ies; deux bracheta, eux, avaient! reconnu leur .(pat- 
ronne, de se présenter en licetout seulilWgdns Itré^ravaietit caressé do leur bonne.langue rose, en 
<in dire qu'il fut porté à 'terre dès la premièce aUeinte« ,| baUa«t joyeusement de la queue à, son mteniion, et, 
Triomphe facile!... ...s»îq solosàb \ toutmaturelleinent, ils étaieut testes auprès d^jluw 

lo 9829il na sDviv euoY ,9nioi ollod leeloll — ioi ob oflioio'l i8 loIoDflB J ciumiora ! 9ii2 !dA — 
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avec la ferme résolution de ne le pas quitter, «6ns 
n'importe quel prétexte. 

L'infidèle Aloys s'aperçut, & cent pas de là, que 
lesbrachetsne la suivaient pas. Elle les aimait, pro- 
bablement à cause de la vertu qui lui manquait et 
qu'ils avaient avec tant d'exagération. Elle força son 
nouvel amant à aller les demander au sénéchal, qui 
fut surpris et scandalisé d'une impudence aussi 
grande. Néanmoins il se contint, et, pour mieux lui 
prouver son mépris, il dit froidement au chevalier : 

— Je consens à te les remettre, si leur instinct 
n'est pas plus fidèle que le cœur de la parjure qui 
t'envoie... Appelle les bracbets, appelle-les... vois 
s'ils veulent te suivre, toi qu'ils ne connaissent pas, 
et me quitter, moi qui les ai élevés, nourris, choyés 
et aimes... 

Le chevalier inconnu appela les deux brachets, 
mais vainement. Ces nobles bêtes, pour toute ré- 

Iionse, sautèrent au cou du sénéchal, lui léchèrent 
es joues, les yeux, les mains, et montrèrent leurs 
crocs blancs et luisants au chevalier, qui se mettait 
en devoir de les saisir. 

Décidément, les bêtes sont faites pour vous récon- 
cilier avec l'humanité, si les hommes sont faits pour 
vous brouiller avec elle !.. . 



CHAPITRE XXXII 

Comme les trois chevaliers breton» quittèrent la Cornouatlles sans 
avoir rencontré Tristan, qui, pendant ce temps, était prisonnier 
et malade cbex on vieux chevalier dont il avait tué les deux fils. 

Êomme il leur était décidément impossible de re- 
trouver Tristan de Léonois en Cornouailles, par 
l'excellente raison qu'il n'y était pas, Treu, Yvain 
et Gahériet retournèrent dans le royaume de Logres, 
et, chemin faisant, s'arrêtèrent au château d'un an- 
cien chevalier nommé d'Aras. Ce châtelain les reçut 
du mieux qu'il put, et, au bout de quelque temps, 
leur avoua qu'il retenait prisonniers Tristan, Dina- 
dam etPalamèdes; Tristan, parce qu'a avait tué ses 
deux fils dans un tournoi ; Dinadam et Palamèdes, 
parce* qu'ils avaient accompagné Tristan. 

Le neveu du roi Marc était alors très malade. La 
générosité naturelle de d'Aras l'emportant sur son 
ressentiment, il alla trouver Tristan, le soir même 
de l'arrivée des trois chevaliers bretons, et lui dit : 
-r- Vous avez fait le malheur de ma vieillesse, en 
m'enlevant mes deux fils aînés, qui en étaient l'es- 
poir et le soutien... Mais, en somme, ce mal a été 
involontaire, et je n'ai pas le droit de vous en ren- 
dre responsable plus longtemps... Que la volonté de 
Dieu soit faite! Je vivrai solitaire, et ma vieillesse se 

! >assera dans la mélancolie et dans le veuvage déf- 
ections de famille... Je ne vois plus en vous qu'un 
des meilleurs et des plus vaillants chevaliers du 
monde... J'espère même y voir le protecteur et 
l'ami du jeune fils qui me reste encore... Vous êtes 
libre, seigneur Tristan : allez où vos destinées vous 
appellent!... 

Tristan, touché de la générosité du vieux cheva- 
lier, mêla ses larmes aux siennes, regretta bien sin- 
cèrement les deux braves gentilshommes qu'il avait 
loyalement tués, et lui promit de traiter comme son 
propre fils l'enfant qui lui restait encore. Puis, vou - 
lant se soustraire aux recherches des trois cheva- 
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lier? bretons, il' sortit la nuit, et sç dirigea vers le 
ays de Norgâles. Deux jours après, il rencontrai! 
alamèdes, mis en liberté en même temps que lui, , 
et poursuivi par une dizaine de chevaliers chargés, 
de le mettre a mort. Il le secourut généreusetaent, 
mit en fuite ses agresseurs, et, à son tour, youlut le 
forcer à jouter avec lui. jusqu'à ce que mort s'en- . 
suivit, à cause de la rivalité d amour qui existait en- ' 
tre eux, et qui allumait toujours la colère de Tristan 
chaque fois qu'il le rencontrait. Il ne voulait pasqu'ua . 
autre que lui fût amoureux de la reine Yseult!... , 

— A Dieu ne plaise, dit Palamèdes, que, le même , 
jour où vous exposez votre vie pour sauver , la 
mienne, je sois assez ingrat pour mettre vos jours 
en danger!... Je sens, cependant, que nos ancien- 
nes querelles, sans cesse rallumées par nos mutuel- 
les rencontres, ne peuvent finir sans le combat que 
vous me proposez, et que j'accepte, mais pour une 
autre fois... Dans huit jours d'ici, si vous y consen- 
tez, uous nous trouverons près du perron de Mer- 
lin, chacun avec deux chevaliers,, nos parrains et nos 
aides!... 

Tristan y consentit, et Palamèdes et lui continuè- 
rent à chevaucher ensemble pendant un bon bout de 
temps. Un chevalier dormait au pied d'un arbre, ac- 
cablé sans doute par la fatigue et la chaleur du jour : 
Tristan eut l'indiscrétion d'aller le réveiller, et le 
chevalier trouvant cela mauvais, monta incontinent 
à cheval, saisit sa lance et courut sur Tristan, qu'il . 
renversa, Palamèdes vint à son tour, et» à son tour, 
fut renversé. 

— Le chevalier qui nous a vaincus, dit Tristan, 
n'est pas un chevalier ordinaire... Ou je me trompe 
fort, ou c'est Lancelot du Lac !.., 

Cette idée le lui fit suivre; mais le chevalier in- 
connu avait donné de l'éperon dans les. flancs de 
son cheval, et son avance était trop considérable , 
ponr que l'amant d' Yseult pût songer sérieusement 
à l'atteindre. 



CHAPITRE XXXm 

Comme Tristan, ayant pris jour avec Palamèdes pour combattre à 
mort, Jouta avec Lancelot du Lac, qu'il ne reconnut pas; de l'a- 
mitié qui fut la suite de cette rencontre glorieuse ; et du départ 
de Tristan et de Lancelot pour Cramalot. 

Le jour fixé pour sa lutte avec Palamèdes arriva. 
Tristan se rendit au perron de Merlin, lieu dési- 
gné, dès la première heure de la matinée. Au 
bout de quelques instants d'attente, il vit arriver du 
côté de Cramalot un chevalier armé de toutes piè- 
ces, et il ne douta pas que ce ne fût Palamèdes. La 
lance en avant, il courut au-devant de lui. 

Ce chevalier croyant, de son côté, ne pas devoir 
refuser cette joute, s'avança impétueusement vers 
Tristan. Tous deux se frappèrent réciproquement 
avec lant de violence, qu'ils furent renversés sur le 
sable avec leurs chevaux. Us se relevèrent en chan- 
celant, et chacun d'eux admira la vigueur prodi- 
gieuse de son adversaire. Tristan, de plus en plus 
convaincu qu'il combattait Palamèdes, quitta sa 
lance, mit l'epée à la main et attaqua, avec plus d'é- 
nergie encore, celui qu'il croyait être son rival d'a- 
mours. Leurs écus furent brisés; leurs casques fu- 



S 



Digitized by 



il? 



3f: 



TMt entamés ;,le,saug coula, des; deux côtés, ei cha- 
cun remarqua que l'épèe de sou adversaire en était 
rouge. Ce ne fut qu'après une heure de ce combat 
furieux, soutenu départ et d'autre. avec la môme 
vaillance, qu'ils s'arrêtèrent pour reprendre haleins, 
un peu épuisés par le sang qu'ils perdaient. Tous 
deux, appuyés sur le pommeau de leur épée, s'ad- 
mirèrent sans réserve, et tous deux, pour la pre- 
mière fois de leur vie, se prirent a redouter l'issue 
d'un combat qui ne pouvait être que mortel, au train 
dont ils y allaient l'un et l'autre. 

Tristan, le premier, se mit en devoir de recom- 
mencer. Son adversaire, l'épée haute, vint à sa ren- 
contre. Cependant, avant de frapper, il ne put s'em- 
pêcher de dire à l'amant d'Yseult : 

— Sire chevalier, je vous donne de bon cœur le 

Et\i sur tous les chevaliers contre lesquels j'ai com- 
attu jusqu'ici... Mais, puisqu'il me paraît que vous 
voulez combattre jusqu à ce que mort s'ensuive, j$ 
désirerais vivement que nous nous dissions nos 
noms, afin que rien ne manque à la gloire de celui 
de nous qui sortira vainqueur de celte lutte acharnée. 

Tristan, à cette voix, reconnaissant qu'il ne com- 
battait pas confre.Mamèdes, s'empressa de répon- 
dre, un peu étonne" de sa méprise : 

— Sire chevalier, J^au,^, valeur et la chevalerie 
que je trouve envous,jpe forit, changer la résolution 
que j'avais prise de taire mon nom... Je suis prêt à 
vous le dire, si vous me promettez de me dire le, 
WKre... ; 

— Sire chevalier, reprit rinconnu, vous n'êtes 
pas sans avoir entenduparler de Lancelot du.Lac 
c'est moi!... , 

— Ah ! sire Lancelot, s'écria Tristan, quoi, c'est 
vous? Ah ! j'aurais bien dû vous reconnaître, à vos 
redoutables coups et à, votre indomptable vail- 
lance.'... Ah! sire Lancelot, vous êtes le chevalier de 
l'univers dont je désire ,1e plus l'amitié... A mon 
tour, je suis heureux de vous avouer mon nom, que 
sans doute vous connaissez : je suis Tristan de Leo- 
nois, et je vous rends une épée que je consacre à 
votre service... 

Tristan n'avait pas aehevé, que déjà l'amant de la 
reine Genièvre lui présentait le pommeau de sa pro- 
pre épée : tous deux baissèrent un genou l'un de- 
vant l'autre. Tristan exigea que Lancelot reçût son 
épée, et Lancelot, à son tour, exigea que Tristan 
fut armé de la sienne. Ensuite, ils ôtèrcnt leurs 
heaumes, et les deux plus vaillants et plus beaux 
chevaliers de la terre s'embrassèrent avec une admi- 
ration complète. Leurs blessures furent oubliées : ils 
ne sentirent que le plaisir de s'être enfin trouvés, 
après s'être si longtemps cherchés. 

On devine aisémeht quel fut le sujet de leur en- 
tretien. 

— Hélas! dit Tristan^ vous devez bien aimer ce 
tant doux et tant cruel dieu d'amour, car il vous sert 
à souhait et ne sème que fleurs sur votre belle vie !.. . 
Quant à moi, chétif, je suis mal récompensé de lui 
avoir voué la mienne, puisqu'il me tient si dure- 
ment en son servage éloigné de ma bien chère 
dame!... 

— Ah! bel et doux ami, répondit Lancelot, la 
joue vermeille du plaisir que lui causait Tristan en 
faisant allusion à sa belje Genièvre; ah! très cher 
sire, l'épine poignante n'ôte pas à la rose sa suave 



odeur ni son brillant coloris... Aujourd'hui ce sont 
les épines qui vous font pâlir : plaise au dieu d'à-' 
mour que bientôt vous puissiez cueillir la rose !... 
En attendant, ami Tristan, venez avec moi à la cour*, 
du roi Artus, qui vous demande, auprès de la reine 
Genièyre, qui vous souhaite... Presque tous les che- 
valiers de la Table Ronde ont fait le serment d'em-' 
ployer un an à votre quête et de vous ramener à 1 
kramalot, afin de vous élire pour leur compagnon; . . 
Vous ne pouvez vous soustraire à cet honneur que! 
vous méritez si bien, nous lé savons tous, et je le 
sais particulièrement aujourd'hui... * 
Tristan voulut d'abord refuser, par modestie. 
Mais enfin il céda aux raisons pressantes de l'amant 
de la reine Genièvre : son attachement sincère et 
profond pour Lancelot le détermina à le suivre à 
Cramalot. 



CHAPITRE XXXIV. 

De la présentation de Tristan à la cour du roi Artus par Lancelot 
du Lac, et de son élection comme l'un des douze chevaliers de le 
Tafefenonde, en Remplacement du Morhoult d'Irlande. 

os deux amis partirent. En 
chemin, ils firent rencontre 
de quelques chevaliers de la 
Table Ronde, qu'une aventure 
avait rapprochés de Cramalot; 
mais, comme leur serment rela- 
tif à Tristan les, empêchait d'y 
réntrer, ils tournaient leurs pas ' 
< vers la forêt pour continuer leur- 
quête. En apercevant Lancelot et Tristan, 
dont les armes étaient brisées et teintes : 
de sang, ils poussèrent une exclamation 
de surprise. 

— Compagnons, leur dit Lancelot en 
riant de leur étonnement, votre quête est 
finie!... 

Les chevaliers, connaissant aussitôt que 
le compagnon de Lancelot ne pouvait être 
que le fameax Tristan de Léonois, s'em- , 
pressèrent à lui rendre les plus grands 
honneurs. Us se réunirent à lui et à l'amant 
de Genièvre, et tous ensemble arrivèrent à la cour 
du grand Artus. 

Lancelot et Tristan se présentèrent couverts de 
leurs armes. Lancelot seul ôta son heaume devant 
Artus qui le reconnut et courut l'embrasser. Un in- ■ 
stant après, il lui dit: 

— Mais, brave Lancelot, votre quête est donc . 
finie que je vous vois ici ?... 

— Oui, Sire, répondit Lancelot, et voici Tristan 
de Léonois qui m'acquitte... 

A cette déclaration, un bruit d'applaudissements 
s'éleva dans l'assemblée. La reine Genièvre accou- 
rut ; Tristan ôta son casque et fléchit respectueuse- 
ment un genou devant elle. Artus le releva aussitôt 
et l'embrassa. 

Les chevaliers de la Table Ronde entourèrent 
Tristan, Artus et Lancelot, et, sur-le-champ, le roi 
requit un don à l'amant d'Yseult. 

Le souvenir de sa chère mie fit d'abord hésiter 
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T ris t a n. Il c raig nit un engagement qui le séparât à 



i dedmb^le t«M Se Gowiouaffle^.' te chkrp 
inante Genièvre et le beau Lanceloft lé* passèrent* 
tkedeôrda è^dôn; >q*d?étaAt de devenfe pour toujours 
«hevalierde te bon? d*foi ! Artasetbompagok» >dë 
le. Table Ronde. : ■ : '' " >>'i 

; ' Alors Tristatabaisa la belle main de la belle Qm 
mène, et fit 4» premier serment devant Artus; quS 
1*0141» «»< «naodte jbiede serrer le* i Tnaintfvioto'- 
ïièbses'fo/Wrtsiato ^ les siennes. IM-cri'd'aâmi'- 
ftton r^it^Êtootesilésboublieft, etimessaigneurs 
<ïauvain, Yvain et Gahériet, tous trois frères et teué 
trois neveux du roi, s'écrièrent eux-mêmes que, 
fflakxtenawt, Af tas avait dans s* maisen les deux 
ineiîleurscfeevaJiersdejruniverSb ■- «•.-■•■v- ■ ' 

.1 Ensuite» le chef despreux commanda qu'on ap- 
Çortat les reliques, et lonsqu'elle& furent là, Tristan 
4e l*éonois étendHila main m eUes; ejt jura 1© ser- 
ment de la Table^Rpnde. Ce serment fait* Artus et 
ses compagnons, conduisirent lenouveae preux vers 
cette famei^ Table, où, tnnt de chevaliers brûlaient 
4'étre;adç!& l efc ,qù très peu l'étaient; •..». 

«Cette; tflblp. avait été fabriquée par .l'enchanteu* 
JPfc.qûM ajraU.i^H^'-U^VwaajsU-Parnat les 
sièges qui lentouraient, il y en avait trewe^n méa 
fl^r^4e,s ,ap6(^s. Dwzedeicessjeges, seulement 
vaientêUe. occupés, et encore »e!iK>uvaje*t-jls 
ique rar des chevaliers def la pbasi grande W-s 
ée. le treizième, qui BepréjeMtaijt.icelMi, du 
iisseur Judas, restait toujours, y^jÛjiJ'appeJaft 
le,Siége Périlleux, .depuis qam^ejB^ .sar/asiw 
ayant eu la témérité de s'y as^ir >nar<brayene, la 
terre s'était entr'ouyerte sous es siège,, et l'orgueùV 
Jeux chevalier abîmé dans, les flammes, . ■ , ( , ,1 
. Un pouvoir masque, qui subsistait toujours* grat 
yait sur le dosde,c&que siège le nom dû chevalier 
qui devait l'occuper. Il fallait, pour obtenir celui 
qui venait à rêjréi vacant, que le chevalier qui s'y 

f résentait s'yrnjp$ât lencore en vaillance et en actions 
datantes celui qui 1 avait précédemment occupé. 
A#tr^in^ v çeiu;étejBdapt en , était violemment je- 
Aoussé, comme indigne, par une, force inconnue. 
Pest ainsi qu'on faisait l'épreuve de tous |as cheval- 
liers qui se présentaient pour remplaceras compa- 
gnons dont on avait à regretter la perte. ■ ...\ 
L un de ces douze principaux sièges avait été oc- 
cupé par le J^rhoult, ^Irlande, et depuis dix ans 
que ce preux chevalier était tombé sous le bras vic- 
torieux de Tristan, ce siège était vide et le nom du 
Morhoult y était resté pavé. 
c - s'agissait, de l'occuper de nouveau. L'épreuve 
.éjtait solennelle,' mais son résultat était assuré d'aj- 
•vance. ;,. ,., ... , . '..;.* , , 

1 Artus prit Trisjtàn par la Win ,, et, au rajlieu du 
Pence, et dé rétention générale, le conduisit à ce 
,'siége vidè,... ^oùt,aussit^t r des sons harmonieux se 

§ eut entendre , sans qu'pii pût savoir d'où ils par- 
ient ; des parfums exquis remplirent l'air ,,' sans 
~\'on pût soupçonner, 4 où ils. émanaient; le nom 
1 Morhoult d'Irlande s'effaça comme par enchan- 
ément, .et,/coniràe par enchantement aussi, celui 
ie TristaiLdeMonoisparut.étincelant delumière 
\ , i La rare et précieuse modestie de ramant d'îseujt 
j§uf beaucpnp ,^ souffrir lorsque vinrent Tes. sires 
-iercsj chargé; du, dépôt des annales de, la Table 
onde.eVftUç^^y^tl^spgp^ ettf après le,sermeht 



qu'il avait prêté, il fut obligé de raconter tous les 
fikktà'Wtà^dei'chëvnré-fe 'QA'if wM ttiux&is. 

émue, ! et êri' commettant volontairement plùsiéiiira 
oublis que lés chevaliers présente eurent !soinïlè 
réparer. Jama^ Tristan ne, s'était trouvé à pareflj/b 
fête g 'et ?pn bonheur ewt été complet a cetlè solenj- 

pour laquelle il 'tînt à être applaudi, c'estrihduTP 
Yseùltv lai btendenredioF do^ornoûaittes.i . vi'< 



) CHAPITRE XXXV 



■ ■■' < vt 

■y tiH 

pepeqnl se passait, p«ndAnt ce tampi, i la«oardo Com«aiUles, 
, « 4e 1» xé«>l«ljipn qu e prit la, roi Hue d' aller )• Mfsb<r^| 4f 

son neveu popr (e tuer.' Comme en attendant il tua l'un des fan, 

chevalière qu'ilavait emmenés weeluj. 

pendant que Tristan se couvrait ainsi de gloîrt M 
Pte eèur-du rot Artus; son oncle était en proie 
■ à la plus noire jalousie du monde. > !l 
Le rof Bfard,«ri èffet, »e pouvait plus voir Yscult 
sans^iensev que ^ritfau en était au»é, ét «xclusivcM 
ment aimé. Il ne s'expliquait pas pour qaoî Yseultv 
après «roir «onlenti 1 : i être sa* femme pendant une 
m»i/ r la première vuit de ses" noces, s^étâit, à -partfV 
de 1A^ refasé è tout 'rapp»oihemetft do ee ; genres 
qu'elle eût considéré comme raonstruëux, son oce&ir 
étant tot*refftièT ift sbn bel auri Trislan» ' Aussi- le 
bonheur de so» neveu agitait san& cesse Tâme uteô» 
réedu vieux monapowecornouaillais, qni«mtai6 ifreti 
que Jbficnnr lui! échappait 1 poun toujours ; Vvaaeri 
c rest-à-dire la viei ' m-n. ^ ■■. t -vM\'b 
' iSauancieHneifuteur se réveilla plus ardent» que 

iamaisî il forma mille, projets de venceaHC^ ploe 
lorribles 1 les uns que les > autres, ét, fiûaîément , s'apJ 
rôtaau dernier, qui était d'aller, sous un déguise* 
ment, dans le royaume de Legres, à la recherche de 
Tristan, four le jnethreàmdrt. / 

Il fit, en conséquence, assembler ses baronîi leur 
déclara qu'il avait voué un pèlerinage devant durer 
quelques mois, et leur fit prêter serment; d'obéir au 
perfide Andret, son/ mandataire. ?Pujs, cfcmmej il-nc 

{>ouvait se décider à' perdre un seul instant de Vue 
s) pauvre YscmV.il choisit deux demoiselles nour 
l'accompagner, ayeo Brangien, et partit, suivi $eu- 
lement: de. deux chevaliers élevés dans sa maisoit-et 
sur lesquels il croyait pouvoir compter, Amans èt 
Berthelay, tout deux frères. i 
,. .Cette, petite troupe se nut en route. Une fois ar- 
rivée dans le royaume dfc^gres, et pendànt un 
moment où il était seul a^ec Bertbelay, & vieux 
monarque lui dit, î; ■'>•) ir^- — - \i 
:. — Chevalieri, je; vous ai nijuift et élév|è. Vé 
mè devez l'obéissance et le respect... Jai lieu\ 
compter sur votre dévoûment.;. Par ainsi, je do 
vous déclarer dans quelles intentions, j'ai: rtnift^ 
jmon royaume, pour veni? dans celui-ci... Tristan 
m'a trompé uidigiiement, ja veux me venger de \è' 
et le tûer.'ii Ta'ut que vous me juriez à l'inst 



'm'àidér.dans ce travail^ 

j"!'— 7 Ah.'.'Sireî Sire i jamais! jamais! s'écria 
ihélay 'avec horreur. ! Comment pouvez-vous 
conçu le projet d'uhj crime aussi odieux!... Tri 
^Vdtre neveu! Aht.Siré! Çire! jamais !... 



:jijp'uup j-i.j-.iu^'l ùiuti , ,;'.iiiie fin f, ,ltihlL,ir.U'.rj no ,aiciS iot 
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nuvjl devenait dangereux, l. .~ „_. r 

$b furieux coup i «(j i ^ , ëpm#W^. , 'BeHMI*y 



du exigeait 'de 
ïc'suiiprlhier'V 



%*«*:•'-■•*■' .t.'.'.;iqi|fi .vu* * |«îî' l; -iSc-opr-.' moq 
Sur ces.e^e(k^**a9itomnb^a(iifctqp)fiAt 
assassiné, et le roi tenant encore en main l'instru- 
ment homicide. Saisi dérouleur et d'indignation^ il 
tira son épée et sé^4cip\ta; fehie Yseult accou- 
rut avec ses femmes, et les sépara. 
*^l>aT'respw^pburv<6tBf nàaKfertief,» idit» Aman»? 
tèflt-1rétttissant, j& ' YèhlèlS $m Tfflstaffl^rthr fcfiee 



àtf1buTteatt.;:ma^œ^m',yq' 
pas d'accuser le roi Marc de meurtre et dè ïelonîe 
M *tué mo^Bajujw^èmd^rfM^ ^Muioe 
doublé d'iwe lâeboto! Jîenjinet» justice, s'il Fr*i» 
Dieu au ciel!.^., [hk. n jub owiolfitfii"'» ™iq * 1 
^^4i^e;rJ^^M»! ( «}é«(i^d«îrt te* 4w*ismr«)tes 
dtyseult,4«»t8Sideu»r,s<Bws i .tentes « dpuBjwqsintis 

«LeHl^< Êr^BCSw | <m Jirupilqxf's "fl il .j«mii? Jivkii 
arm-s N<^pa*tonslàiiiast*iit tWM' trois iww- ^firç* 
majal,, .ine* teousmeanelfmoh. jfeepBt^AnaqSKi fi&hia 
y«noos.l« r*i A^ dbin^parteroûs.nrtre adcuh 
s*l^(deyaî}É.4uu«Toni smawo rv>b\?m\> jhm oimsp 
si -r- J^coepte-iToIrBBdMfi!, népofodftto'VlMUK. inw- 
B&tBuefiefitno«aiUMs^ àidfiyGarali*H>»<t|ué YMénad 
trsttfBé^ pas, anoai aJomwu wi^mfs ime(jurB»ieelB^ je 
ytœsp jutte^ -moii ;d)ètiBdq GmmaKït dans i jatlrs tqt 
d'y accepter publiquement votre défini o-iifj (• ■•!<•/•■) 
;,i Amans jura «| pffilitninMBliinBât iaTOénisMidisux 
60^p«alto04ei»aaita^|dettetted^âchB^iafflràei 
lais^ lareifliB fâe^^ieûjBrarigiep daireuhe-iftbayd 
voisine,, et ipsRrtcte à, -soVtoair . ipoùi; s'ooeupëri exclu* 



eh 



>sirt*QBl^œoî?e^detirepùaef(ronipta 
vengeandTtarsauinBveii Triste») ,ns)?n T 

i;d ?f>. i.nldfit'i'-r. ,-'i'janc'i'ô<n'si km J : t il 
il> o^niirH'") nu vitoY vr li'up r.i*'.h'.tb 
nwn.-ig mi-'nq )ft uj >1 ] f < ,dmTi gnnj>l r '(i|) 

<mà\dë>Àïe^tà li' toi >HaU> <rt,4n* Éfiètofâ, fln 
"'ilWi^allèr^iBèy^DîBkditoi'èfrae» ItoUtaw HMirti 
- <pettofca>â!inf)ttu*; éné'àpéHakniiqlrtlBtidt 
< «iftft»* mOwKnidltais. ii •<••! m? 



6 n'i;) : q'> ni ttrTTmijTrgTP tfTH*nrrrff TTHrjr 
qtt'ilyétftil de.Gtomoaailleai. tofays.(l«(nM>'nls estant . 
etraw^b^altf riei > ; . . i ( ,-»;. f ,j q| t-> .m-ncO ■•.;n;,: l r 
(Tqualos'deittx nétfnmonev sa (saluèrent et s'abop* 
dôrertv^w doniandô'àjSliiâdaflPtt.dea nouvelles de 
la cour du roi Artus, et Dinadam luifcaooht&côlB* 
pett(ijéusCi*Rt.oe(qw B!6ta1it>a<eéiàte*6Cièpiio* de 
TiîistanjàAaîïîablD l^e^Il^émaijusfpjfàuftnae» 1m 
aotioBS,iIairailla^«tla*eaut^«lar8oi^a^ et porta 
ainsisi San» s'-eû douAwr^leslattewtesrJesiïliis crueUw 
à*âme lewieuie etjatoo^du^monar^fttnrpouail* 

kiBJ J'- >.'<T«i't *i«.it xn»1 ,1-tt l'uf'.;» (•> (!.;••» f •i-i;/-»* > 

/l'utiGbMni^hfr da».1l ètt ' r 8e^^assa^''dflptift 
longtemps je croyais 0 que 'ndus^ ttfe 7 ^rrtoft , s' l |dttlj 
iamate ^cBéwietS' de 7 Comeuliiltes en itdtrè' vàil- 
l&ittpàys'dë'LagreslU.sifert^ toaSbem-ilsï ft moins 
qtfflsîtfatent' lu patlêttce ^ fétrë 'g^éS'a'bodctfe 
^Uè"<fefaxJt»îUy"U"«i# ^bfe'qiie'irtfus'èté tàfflé 
Bowr^colai tMsati^oheVâKerf ii.> 1 (h*$ay ne pourriep- 
wa*«feldotitief quekfuèS'rtonveHey du plus diétîf et 
couard roi de Wwilvèrs 1 îi.'ti Qûè taifet^M Marb'fe 
hid^^je>volisifrfie < rii^'Wi^b(Mi^ôt i éM 
ft^ Ifabs'énd6<de soà'W*v*ti '1îrSsta^, te bél'ëna* de là 
b«ite'fse«in.ti^K «•» l f .•J!v»t'n.i..îi.«. ; '»•» - 
3'i'lferb'^otfWH^X'lnéd^hientsàfs*'^ 
e^op^à , ottftfgeBXi''L^p^efli^^ 
connaîtra i-' lé'stedttd^siîl'dià se battr'è : «fenis périls: 
dont'lè''deVnlér ii^à1t pas lè moîûdre. ft ^ souffrit 
^di^hîcléycen^;' et Dlttadain mir,à ; éetW i 'niaîis^ 
«KieV recèïWiit'rtarô 1 pbUrtlûlvfai t?te#aiéT «S Cbri 
tib«a«le^i '^^fops^biô* dé 1 s'en: atras^t'aé* 
pbttâae¥'à tonmM fôsflUs crli^H^JûWlsk&fôrlêà. 1 ' 
Ds firent iW»é"(És^pib1*i' dls9lmB3aW'Tùtt'; l èl 
l'alttFé^lfedrë'édntlnWntsl mipl'ôjqnesl Le îéà'deWain 
iatk\m^W$&ttl ! , •émSimv^ lom-'dèâ'^avjlloSS 
Wtittus''fet^it bou^lieVs'aftayhéfe 'àufWaàcïïèé'cfàln 

*r<i~*uu~.U:tXi: A^uJa fie 1 ^ tfe'SëS 

vers Marc én 



■•-il 

îèfnëlte'rbi larè ëii< : iïfaitj 




i „,..v..-,^ 



Ui'ABriflfe ctàvàliéV, je^tfKbelratf si vous ne me 
^bb^fe**.^. viëHs W rëcè^trë îës' arines dè 
itiés plifs Wortelô 'étrilëtâîs, et quttdjïe' oe 'soient si^ 
m ■ flùâ'VMMu^fe 1 cavaliers 1 'du ' royaume "de 
Logres, la •e6'fflftfi6é' , ràéT ^âi'dani'yfltrè'hàute irSt- 
iêufi'feftWj^'nte^ideâ'lès'àÙ u! 

Gardez^ous-eh'biétt !' s'ëcrià Marc ' eh' frémit 
Offrit: DâTis 1 dhèr péril ne ti6ùâ' jèttetiez'-VdàihasfU. 
11 ' ' -ui'Jë lè mH, f ep^it'Ië^lihKhàà^mi mais âVe^î 
vousjenfl dois rien crahïdrë '• 

vmm^imWrfàm àufesitôt 1 ; à; mm db sa 

è fièuè', tiftl aperçût 'ah ! ] -fttfcë; ; 'imm dtf W 'fe* ' étùs^ hiiï tomhèi'ent 
" lier armé de toutes! avec fracas sur le sol. A ce bruit, les çneyaliers aux- 



0.0! I: 



S© 



pièces, edhhaissàntjà coû-i 
Rûme des Bretons, 'qui ne; 
, ^ ^sè' ^rencontraient" jamais; 
' satis ^mprè une lancé ou deux 1 , 
ét forcé de s"y soumettre, lé roi 
' de tornbuàilles s'y prépara, quoique à, 
fegrfet. Celle du chevalier qui venait à 
saTOTCfthtre, était de ne jamais refuser 
une joute, mais aussi de n'en jamais 
propoêeV une, lé premier. Marc, voyant 
cela, prit 1 une assez mauvaise opinion de 

rliii. Dinadjm, car c'était lui-même, prit 
encore 1 line p^lus hiauvaisè bpihioir du 
roi Marc, en constatant, à ses armes, 



'quefe ils' étfpartènàlëhU âbrllrèM dé'feurà [pavillons, 
tbut armés, lie toaùvtè Vieùt Màrc j' comprénant bien 
que la parité tfétâit pas égale,' ét'qn'a avait toutâ 
peryreehrfetatt(lSûnémlhUtèdéplus,màuditdebon 
cœur son téméraire bompa^non, donna des éperons 
dans le vehtré de'sôh èheval, et s'esquiva au plus 
vite. Dinadam, ôtant alors son casque, se fit recon- 
naître, ét raconta l'aventure, dont les six chevaliers 




it'pk. - 

que ne l'espérait aussi le roi Marc; car, sur le soir, 
ayant rencontré un page du roi Artus, avec l'infor- 
tuné Daguenet qui, quoique chevalier, ne passait 
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plus à la cour que pour être le fou du roi, ils surent 
ainsi quel chemin avait pris le Cornouailtais. 

Dinadam imagina aussitôt de retenirDaguenet,et il 
lui proposa de prendre les armes de Bliombéris, l'un 
des six preux, lequel étant un peu blessé, ne pou- 
vait alors marcher que désarmé! Daguenet, quoique 
affolé et très faible Se corps, avait du courage, et i 
se souvenait d'avoir autrefois conduit prisonniers 
son maître, deux chevaliers cornouaillais vaincus par 
lui : il accepta de combattre celui-ci. 

L'affaire ainsi arrangée, Dinadam pria ses compa- 
gnons de se tenir cachés dans un carrefour de la 
forêt, qu'il leur désigna ; puis il courut rejoindre le 
roi Marc dans l'endroit où le page du roi Artus lui 
avait dit l'avoir rencontré. 

Blarc fut aussi honteux qu'étonné de revoir Dina- 
dam, dont il espérait que les six chevaliers bretons 
l'avaient défait pour toujours. 

— Comment diable vous y êtes-vous pris pour 
échapper à vos ennemis? lui demanda-t-il. 

— Ces ennemis étaient mes amis, répondit Dina- 
dam. Trompé par leurs armes, je croyais qu'il allait 
falloir coup férir, soit de la lance, soit du branc 
d'acier, et j'étais assez embarrassé, à cause de votre 
absence... Heureusement, la méprise dura peu; au 
lieu de nous tuer, nous nous embrassâmes... Ils 
voulaient que je restasse avec eux; mais rattache- 
ment que je ressens pour vous m'en empêcha... Je 
les quittai au plus vite - pour vous suivre... et me 
voilà f... 

— Grand merci de cet honneur, dit Marc, en 
maudissant intérieurement Dinadam. 

Ils soupèrent ensemble. Le lendemain, de bon 
matin, le vieux Marc voulut se rendre à Cramalot. 




Par malheur pour lui, il en ignorait la route, et, 
quoique désolé de voyager encore avec l'impitoyable 
gabèur qui s'offrait à le conduire, force lui fut donc 
de le suivre jusqu'à ce qu'il pût trouver le moment 
de s'en séparer à jamais. 

Dinadam le mena droit au carrefour où les six 
chevaliers bretons l'attendaient. Daguenet, seul, se 

Srésenta au-devant du roi Marc, couvert des armes 
(i Bliombéris, et le défia à la joute. Marc voulut en 
céder l'honneur à Dinadam. 

— Y pensez-vous ? s'écria ce maudit gabeleur. 
Jamais vous ne trouverez une plus belle occasion de 
vous couvrir de gloire; je ne veux pas vous la ravir. 
Le chevalier qui vous défie en ce moment, n' 
autre que le fameux Lancelot du Lae, le plus 
table des chevaliers de la Table Ronde !... 

Marc frémit, et, plus que jamais, insista pour que 
Dinadam se réservât pour lui seul le périlleux hon- 
neur auquel il voulait l'exposer. 




A ce moment, Daguenet s avança sur eux, en 
criant comme un fou: 

— Couards chevaliers, à la joute ! A la joute !... 
Marc n'écouta plus que la peur, et, comme la 

veille, il enfonça ses éperons dans le ventre de son 
cheval et s'enfuit à toute bride. Les six chevaliers et 
leurs écuyers se montrèrent, et firent la huée sur le 
fugitif, en criant à tue-tête : 

— Couard l Couard! 6 Cornouaillais ! ô couard! 
ocoux!... 
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Comme Amans demanda au roi Artus le jugement de Dieu conlr. 
te roi de Comouailles, et l'obtint. Ce qui en résulta. 

i ir.'f -.-f/Jiol JilBâesidffl^ 

mans et ses deux cousines étaient déjà arrivés- 
à Cramalot, à la cour du roi Artus, lorsque Marc y 
arriva, au milieu des huées et de la boue que la 
populace, instruite de ses précédentes couardises, 
lui jeta pour le saluer, en le reconnaissant à ses 
armes cornouaillaises et à son cheval. 

Fidèle à la parole qu'il avait donnée au vieil époux 
de la blonde Yseult, Amans ne le nomma pas au 
chef de la Table Ronde, en l'accusant du meurtre <i 
son frère. Il se contenta de demander le combat 
outrance contre lui ; Artus y consentit et ordonn 
qu'il aurait lieu le Jendemain. 

Les deux adversaires se présentèrent dans 
champ clos désigné d'avance. 

— Je jure, dit solennellement le frère de l'infor- 
fortuné ; je jure que ma cause, est légitime et sainte, 
et comme j'en appelle au jugement de Dieu, je de- 
mande que le meurtrier de mon frère fasse le môme 
serment!... 

— Je m'y refuse, répondit Marc d'une voix som- 
bre, qui dissimulait sa peur. 

On dut passer outre, et les deux combattant 
s'avancèrent l'un centre l'autre. ! | 

Amans était courageux; il avait le bon droit de 
son côté. Marc était lâche; il avait son crime contre 
lui. Le ciel était voilé ce jour-là et ne vit rien de ce 
qui se passait sur la terre en ce moment-là : Amans 
reçut un coup mortel. 

Les juges du camp étaient prêts à livrer les deuxom 
demoiselles accusatrices, les cousines du maladroit 
chevalier, pour qu'elles fussent brûlées vives, selon 
les lois de ces sortes de jugements ; mais l'un d'eux 
ayant fait observer que le chevalier vainqueur avait 
refusé de prêter le serment, on suspendit l'exécution 
et l'on remit la décision de cette affaire à la sagesse 
du roi Artus. 

En conséquence, Marc et les deux cousines com- 
parurent au pied du trône. Artus interrogea le vieux* uot 
roi cornouaillais avec celte majesté qui fait souvent 
trembler les consciences les plus réfractaires. Marc, 
éperdu, troublé, balbutia et confessa malgré lui le 
crime dont il s'était rendu coupable, en trahissant 
le secret qu'il voulait si bien garder. 

— Roi Marc, lui dit alors Artus, indigné, vous 
avez commis là une action déloyale et perverse, in- 
digne d'un chevalier et d'un roi. Vous êtes mon pri- 
sonnier, car je suis votre seigneur suzerain et vous 
relevez de ma justice... 

Artus, respectant en Marc la dignité royale, ne 
voulut pas lui donner d'autre prison que sa propre 
cour. Il ne pouvait rien pour le malheureux Amans, 
sinon de le faire inhumer honorablement, ce qu'il 
s'empressa d'ordonner. Il ne pouvait rien pour les 
deux cousines, sinon de les confier en bonnes mains, 
afin de leur faire oublier la catastrophe qui venait 



de les affliger : il les présenta à la reine Genièvre, 

JUB^O/ aà 



en les lui recommandant avec bonté. 
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—Qu'elles trouvent en vous, chère dame, lui dit- 
il, la protection et J'amtyié qu'elles viennent de per- 
dre... La reine Yseult les aimait, d'ailleurs ; c'est un 
nouveau titre à l'attention de votre cœur ! . . . 

—Pauvres chères, fiUesi Yècriâ Gènieyrëen lés 
embrassant toutes deux. 
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Comme la relnç Yseult, en, l'absence de ton époux, occupait set 
lotira et charmait son attente. Ce qni lai arriva, pendant qu'elle 
se proindnàft dans 1k foret atec Brangièn, ét comme 
' elle rut h*tifeo»«mént déUrrtftdè 1» brntaOté da Bréus- 
fr. ti AanoKtM. • «î.iic.c-», 



toutes deux jolies, quoique à des titres et à des de-* 
siés différents, son âme impure se prépara à goûter 
le- bonheur des vautours. Bientôt il distingua celle 
qijie la nature avait le plus richement garnie d'attraits 
etjdè perfection : c'était Yseult-la-Blonde. Ses pro» 
jejt^sç tournèrent uniquement vers elle... ' s ,. 
Yseult chantait un lai. 
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endant ce, temps,, que deve- 
nait la belle et intéressante 
Yseult?; . ■ . ; . 
..Bestëe seule dans, ùnè. ab- 
baye avec sa fidèle Brangièn, 
elle attendait les ordres du roi 
Marc et des nouvelles du che- 
valier Tristan. Ni les uns ni les autres 
ne lui arrivaient, elt l'ennui commen- 
çait à s'emparer dé son âme, surtout à 
caustfdé râbsènçe des dernières; Si 
setde distraction 'corxsiâtàit à s'aller pro- 



Ma Brangièn, ma tant fidèle araie, ,,. , 
Rappelle-toi Tristan, son doux maintien, 
Qtiand il'disaft i '*< Port là Parcfïïe ennemie, 
'* Nul, clièré "Yàetalt, ne rompra mon lien. 

« Bien asservi dans son doux vasselâge, 

« Ton tendre amant ne désire que: toii 

« Si, prjx je veux, c'est pour. feu faire kommage; 

« Si vivre veux, Vest pour garder ma foi. • 

« Boire amoureux, c'est trompeuse magie; 
' n Dgsips brûlants, c'est flamme de tes yeux; 

« Nos vœux^cretSk' «'est dodee sympathie; 
1 « Nqs; doux liens, c'est bien l'œuvre des Dieux I... ». 

Bréus-«ans-Pitié était à cheval. Animé d'un nou- 
veau transport, il sauta brusquement à terre pour 
courjr sur sa proie comme l'épervier sur la sienne. 
Yseult et Brangièn l'aperçurent et s'enfuirent, épou- 
vantées» Bréus n'en- youlait qu'à la première; il la 
poursuivit, l'atteignit et la saisit. Yseult poussa ua 
cri perçant, et perdit oonnaissance 4 ; ,. 
Bréus n'en demandait pas davantage : on a ton- 



meuer: de temps ««temps dans la A jours Japilerffentï raison (Tune femme évanouie* tt 
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! forêt voisine, aux 1 environs d"uflë 
Jelatre fowtaine dans lé cristal dé 
laquelle efle miraH son doux vi- 
sage pour s'assurer qfc'ii était 
encore fait pour TAtirer et 'fixer les regards de son 
bel amh Quelques arbres croissaient auteur de 
cette ! fontaine < et rombiageaient > > aux heures ' ar- 
dentes de la journée; Yseataprenait un plaisir ex- 
trême a graver i sur leur édoree le > chiffre de soi 
amant entrelacé avec le sien; ainsi eue leurs! noms 
et lea^ devises îr&iproques. Quelquefois aussi^ 

Sour supporter plus aisément le mortel poids i 
es -heures >, aile, ehantait [quelques, bis amou- 
reux^i quelques baUades langoureuses, en s'ac- 
comfAgnant do sa harpe, dont elle maniait les cor- 
des arecion rare talent. Le nom de Tristan montait 
toujours, en «es occasions-là, de sou, coeur à ses lè- 
vre^ , «t tout eu les disant, trembler do bonheur* il 
leur donnait une harmonie et une suavité sans pa- 
reille,, Les oiseaux eux-mêmes, Iqrsqulelle ebantaiit, 
se taisaient pour, mieux l'écouter, et,quelques-ims, v 
parrm .les plus habiles, pour mieux, l'imiter. . », .„ 
UBjour, le mélodieux accent deeette- voix amour 
reuse attira jusque-là le chevalier BrénS'Sans-Pitié, 
si digne de son nom. Ce Bréus avait des mœurs abo-, 
minages,, >une âme vile, une force, brutale, qui le 
rendaient également redoutable gux, deux sexes, il 
terrassait les hommes et les femmes, tuait les uns et 
outrageait les autres, saris, plus de, souci que d'un 
fétu j Je tout pour assouvis ses .nassiQps bestiales. La 
voix^'Yseuft l'attira, comme le, chant de l'oiseau 
attire,! oiseleur, JI s'approcha plus près avec pré-r , 
cautfon, pour n'effarouc,^er pçreonne, et regarda. 
En voyant Yseult et Brangièn, toutes deux jeunes, 



l'enleva comme il eût fait [d'un , faon de quelques > 
jours et la, porta veE&sQn,pheyal qui^ .efJffayé^ar loi 
cri qu'avait poussé Yseult, venait dé casser sa cour- 
roie et. de. s'échapper : Bréus abandonna ua instant 
son précieux fardeau pour courir après lui. 

Pendant que la be)lo .reine de Gornouailles gisait 
évanouie sur l'herbe, Brangièn faisait retentir la fo- 
rêt de ses cris d'appel. Un chevalier parut. U avait 
des armesisimplos -etson écu était couvert d'une 
housse. Attendri par le désespoir de la .fidèle* Bran.- 
gien t il s'approcha d'elle ët l'interrogea avec intérêt. 
Ce fut en vain.. Brangièn était sufibquée par la dou+ 1 
leur : elle ne put lui répohdrë* Mais il a aperçut 
qu'elle avait les regards tournés vers une femme 
étenduè à terre sans, conhaîssiince : il courut avec 
empressement à sdn secotirs. 

Au même instant revenait Bréùs-sans-Pitié, qui 
avait atteint son. cheval et rattaché son mors. Les 
cris de Brangièn redoublèrent en le voyant, reparaî- 
trez Le chevalier inconnu comprit tout alors, et il 
n'hésita pas à prendre la défense de ces deux fem- 
jûes menacées. ïï mit 5a lànee en arrêt et courut à 
la rencontre de Bréus qu'il renversa. Bréus, feignant 
d'avoir reçu "un eoùp mortel, resta immobile sur la 
plaee où il venait de choir, et attendit que le che- 
valier inconnu se fût éloigné. Quand il vit qU'iMesV - 
cendait do sou cheval pour secourir Ysenlt, il se re- 
leva prestement, remoata sur le sien, l'éperottna 
bnitalement ot;s'anfonoa dans le plus épais do la 
forêt.' m- •••:;•!! ni Jiî'.'jii :•» - !u ■<•>■(■■>:• -m •- 

Le chevalier inconnu s'était approché d' Yseult. fi 
souleva doucement! sa . tête charmante, >écarta les»- 
cheveux Wonds et soyeux qui lui couvraient le.ibr. 
sagp, la contempla durant r espace d'un éclair, et 
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tout-a-coup, à sori'tttorï'il 1 potoàfi'éri fet»WÉ»à *^^-»flftaW' ^^'W;^wy;*»;^'o^sMtitp»lla 



eqffoittHirï 

tol éran'glëfi àrrfoaaii'Blltf rie 'tyw^'ffÉWra tt* 

âe sa belle maîtresse, toujours mseflsiMe. ll Ellè'alli 
i^iâW d8;Pek«»iërfofitîWft*t UtîlUi'jMavsir-te vih 
s f «& : *^'tïue1e-^«feetiBflt<t» ^ ^ ve P îr â " eBe - 
-^fdque^woraewfs après; '6n"elfeti,l¥sBtilt«Juwit 
sises tfcattjfewx'è't rènardahutourtfelte! avec Un peu 
d'égarement. La présence de saftd&«iB>aii#ipwla 
iTOàsuiaiç>puis,la;te^ uhf 
''((Aevalier^armévétendQ sur l'h/irfcciaupres^h3lte<i - 
?.\u ;J_ Nè voris effralvez- pàs, ! Chère' maîtresse, lui dit; 

'Brangieri; JCeM-là ne ressemble pas à •■■l'autre^.." 

Vautra Vdbs<»ulrageait ç eeKiwsi vouée défendue... 

— Mais il est blessé, mort peufiêtre; ën me ! dé- 
fendant!... s'écria-' 1k (CïSipaïAsiantev ïîseult!, en- 

>; voyant quele«heralier inconnii^ieidonnaitîplus au- 1 
- imri signe de ri&. , :; I; ,;, :<in-.-<j >.l •>.-•; ; 
•in La belle re'me de Cornonaîlles, \ ce, spectacles -tac-' 
•< put retehii< Mquel^es; ilar^te^-HeuTeuséneat, one 
plainte étouffée par la visière du heaume^uû séuéir,^ 
-iiHridBeflsa^diriectV lui i#Fentt juger que", Ce, «aillant 
v défenseur n'était , pas mort et dulil lavait ^utemfnt' 
f libesoin d'unpmû de secouBSwAidéedèBrangiBn^ elle' 
. i s'empressa de délacer les attaches du casque* re-" 
6! i leva préstement la visière et mit à ; nu le .visage du; 

-i/ChevalieF; '• '. :;' '.'„! -<:.) ,!>•:.•< i ' 

-Oi vu. Tristan iwJ s'écrie-fc-ellei, en ipàliseant et icn 
oi'tombèBt' une seconde fois évanouie sur >ia poitrine 
de son amant. ' 
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.Ulii;».:! .WMH.'a. •••• *>.•<• ii- '. I-i1-m.iI/.-I !i:u|i .•.t i;;o 

^Hiô^iniKf1.a««kot«t>rtbf*it Jodtèverii ru» Wtobé'kéteis^U-ttif» 
' h ; le comtat , s'ewbrasaèrtnt qt allferçit i »'*hbay« «fe ^'amA«t dq j 
é-.i lai»iw(S^Tre^tp^iiMikla«lne;X»*!oH.i. ,q . 

fin;.! c.'j!.'!' i.:' i<^j !• .< • ■•' r;.:;,: fi , . ., : , ( 
a coutume de ta Tabla flende était 
tioe^ le surlendemain dpla réception 
a'un chevalier, iL allât pendant 4x 
jonrs^àiaquêtedeBàventures. il étaif 
perabi3' a sesnconœagn^delasui-, 
m* 1 couvert», d'awnes, inconnues» t\ 
de Rappeler à , la Joute, saps toutefois 
ca venir au combat.- La, quête dé 
Tristan lavait empêché de se.trouver 
au combat du rçi, Marc» Plusieurs, dé 
ses icorapaguons, l'avaienj; ,sutvi r et 
presque . -tous -avaient , été renversés 
LMcelot du. Lac .voulut faire 

.. àtristanla' .fâranteriç ami- 
afe'deri^re/Urie lance 
yéc lui, pendant sa qu'êtei 
Sans' se ' faire contaltffe,, il 
se coulyiHt ^'armes blan- 
r clxcs Comme : un nùovbad 
, ^vahec, etvquoîqù'îliéïft d'éîa i<prbuyê ; 

seult, il ne prit qb^4^»re' 
' afin'denètias ïe'bléssferi-' ; j< 

atMdi arriva :près de 'la- Wétaine peu'detemps! 
" qu'Ysèultét Tristan eurénfirejaris .léurs sens-. 



îiiecùt'feeiônJe»tBiUTie 
trihls^^^réflseJawta parfedu^riouteam flbe«n>;r 

de la Table Ronde. 

— Sire chevalier, lui cria-t-U, il m'appert que 
vous cherchez de douces aventures et que vous sa- 
vez à merveille te^jWi-nîD 

Tristan, mécontent ae se voir raillé et troublé par 
un chevalier inconnu, quitta la main d'Ysenlt, qui, 
^ewPBloppant-de «ai<man4oi* iprit-asœfoBrjuigien le 
^chemin deTabbaye.' 

' — Chevalier,, dit alors Tfistati àlanCélot, c'est 
m^q«er.,de,CQwtoisié quié ide, parler ainsj que vous 
venez de le faire... Maintenant je vais savoir qui vous 
êtes ; il est probable que vous savez mieux gabet et 
■VûtiS '^dUs&ètf qd6i ; rwnpTO)Wi*ifaiBcë! *u ^WMTune 

dit ^hraant'fl'Yëeult 'saisit sa lariefeet sauta 
'sur' son CKcvaf. Lahcélot, le Voyah* prêt, s^éloipa 
et prit le ^tlip'Wmim po^r te '«Wrse. -/ \ 

: Tri^tah 3é fttï.ApQrçU miecette'idpc né lui^tait 
' pas^bsoiunieut' incoxinuq. E^, o^txè; c.é que l'amant 
,t|e la^éine.penièVre ne savait pas déguiser, eètait 
1« .perfection de, sa lalno, la crace, avec laquelle il 
maniait unê ^n.ce>t,rai&ait virer Son.chftyal. Tris- 
tan le, ,ce<wnaut tQUÏ-a-fràit dans.l,a dcmi-v«te, qu il 
fij ptqur sjéloigAw hHh e ^ 4 >C, profit bien 1 de le 
gaber a son 'tou>,« «,.,.,.: .i , ' 

ijes-.deps.wîeïreu^^re^Aaissèrpnt courir leurs 
.«heiraiax K AufmQfflCnt^^ils ^entsejoindre.Lan- 
cetat TOWpitisaJancftiSprJe.bpucJfec de Tristan: 
eUe^tea^late. Ah, lieu .porter la sienne con- 
itro lianeal^^tenfla.r^^.lw^en^^^^ Tous 

* >i;sur ^.rautrq, l'un de- 




ff vit de loin son ami, pied à terre, la main d'Yseult 



deujt voUèreptiBt revinrent L^i % 
sarméi Vautra sa lajaee haute et unjn^aile. 
^igiw ichevaliw, dema^;Lapce&t, ^tonnéde 
uroeédé». nourouoii nMidéorisezrïOUs tant, que 



ce-prpeeqey p^o^oii,iae!W^«*ez- ï P , fs ^Dtt .fl 1 
wJus; a'avez pes,daigné me toucuerj4e vo,^ laoce7... 
i f*--Cber «ire<« rôpoadil Trista»*. blesser ce q$on 
aime le ptas^ c'est se bteôser sei-njême f Cfr„ .Tnainte- 
aBBtiqtte-veus-veujà désarmé de vetee lance r per- 
mettea-aoii de-vous conduire auprès fle la reine 
Y6eult, qui vous en donnera i une. autre de sa bepB et 
douoe<main... . .. - .'. } \<-, : '',mJi 

1 Lanoelot du Lae,, enchanté, de vqiri que-iÔl'PM 
Vavaiï reconnu, : ne 1 le- f ut pas , mpins [d apprendre 
qu'iltallait enfin reneontrej? cette charmante reine 
dieeorttbuafllesdont sa:beîle4»iB« la reioe Gefàèp, 
l'avait tant et tant entretenu. Il sâuta àterre,4élaça 
son casque et .embrassa son, cher Tristan, jeui le 
conduisit incontinent vers Yspult. ; -, ^ 0 ?q . 
,, ~ Joto4nparable fleur de grâce «t de béaufe, dit 
Lancelot: e» fléchissant galamment un igenod,a«»nt 
eUei< j'avais déjà.appris à vous aimer ; je;suisaajnis 
aujourd'hui }»rhanneur de yqus ^:admir^r vfl L^r|ine 
Geaièvpe iCstifeien! belle-; ma^, je, trouve, , q«f 6 ^0D 
amtiTjjis^çeslibieniheiitfeujçt^. V . 9i 

Puis, ilM baasa la main. Mais YsetU k ,le re&gant 
laurtitofc^ii'fttfe» dpufîemflnt 4. e)U> e^, l'embrassa 
o«tawe le meilleur amixlesonamapt, éf.cèj,^ pont 
eàlé (désirait depuis jkmgtea>ps, ja^^qnce,* . ; , h A 
■b CèlalIfcitsonisôuç^ieiiteip^^allB^d^ 
Lancelot paria beaucoup de la reine Genièvre; 
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ahaicu*flJJa ^co.uch#ç. ^m)ot 
!<ûn<Uie1abtB&tà?àte hôtes de llabbase^j aflrwit 



.'•Ijuuij ;.|>lr-ï i;l • » f j 
'■■''"iqr.'in li f fi-i-r.ir> f v» ; !i;/'ub Tii> 

Sl!J» iO R01UjlC''i: "' illoil -li. A'.'l'. l'iih -lin/ 

[f .... CH^îW'Xt 1 • ii: ''' ,; ' M, ' ) A ''' 

'•feï'U uiciii i;l clliiiji . in.'j'K 'l'iilr./'.il-., un 
ri < 1 Cottrtto tra^aa > ta i l&ttfe <]iasiiiitra|fii]aim''d<uis 
les extases amoureuse»^ «M* affaçjj», je- 
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ih n1esliik»neepropagnije qùine se quitte. 
Lancelot, d'ailleurs, avait la discréfipn- 

3nUlfaflaittpoii?<flitparfiil}e occurrence. 
7 agaU troBblé„la, veiil(\ces deux beaux, 
-3 conter leur amour 
ne. vqu}ut pas las 
Sà]pfëseucè; 



■a«K)ujreuxenU:aiu.dp! , , , 
à coups de baisers: il ne. vqul 
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cour, afin de l'embrasser. 1 ' 1 ' ' '• "'^ ; 
' r,, n'Mtk'ènebfé , a ! Tristarttr6isdës dix 
' ' jouA *pl devait! "employer' à x sa wdôtè. 
(l Mals'qute "pôùrrâit^ôh ' cWèMfceT 'eaeoite 
' tniàrid "èn a trkveee'quVm >éinieï'>Ét 
iv ' fréterai! pas btëu 1 permis . à ■ 'oo 'oHevaKér 
71 •''ÉSaùVétt»' w ^aurièrs, 1 tôei'teo^saeîfflrtrofs 
' J "jdurà'è/s'ë cotnrôni^ 'ctensyTtè^wii ii - 
De tfareas motaents sont trop cebrtSy^élas! îl" 
faudrait 'pbûvbfr prêter s dans Bôni vol rapide* xét 
' " èicrnel Vieulà'ra'âTmé d'une'fotàr, qu'on: appelle le 
[ "Temtfeî«tqu&Wën rïé*%eut r de( ce qansa' passe îcj-j 
* --bas, wiès-lte^lesdoàfeursîluimaràlœ* .( inïi. - 
_7 ' ïseult et Tfistkn p^sôïeml ces- trois joufs sans; 
""'sW apercevoir. Mais la pruaéntè'BwmgieH qui v 
'" ■^o#1eùliè : *t ,1 ittlièv ; tfliw»- aucune ; affaire Tqùi 
Fempêchât de les compter, Brangien butte cruauté 
1 ' d'averti* TrTîtaft •que son onde le >roi Marc était à 
ija cotlr d'Artusy qu'il était temps de l'aller voir, . 
'vaié, n „^^*hiivi ^donratdesoTiMoiis $<et;. qu'après 



SiaU SB remit ijvw «uamra a wo ;. 

^antes, L'AnïbUf devait céder tepasauDëvwr} . 
B'Dfende'YseùTtï àus%i' cud^îtie qœhrf, pour lies 



,n r *lKS8^à(»iîhf : * JraUd'pJiii» à âfëfa- 
a '"He lutine Sbrradatis ses!brasid1in air pâraév lm, 
0 "'ceiënit-en soupirant' son épéôi 1 ^ 'attaotiâ weu dife--, 
DO tra«fcif sés èpeVôns dores, èH' sangla -préseoeèlet, 
les conseUs de Bra^ëiètt Vte ; belte'¥sedtiett e)é 
,m; oMié«dfeîé* attadhef iune rtooadè feiâi .- •! 
BS *' Trisiari iiàHa et ârWvtt à !l (*affifal6tuvattt tenu t, 
lfKl H ttô'-'Vit w *bi Wqu*f so* ; ami Lanoelot «t 1^01 
Artus à'qdrîl WrMit'coW^é de'SWquêteet *n«te de 
^"^^'^iB^'a^it'fa^^iwMSetot. Ce der* 



nier eut un sourire malin en no l'entendant parler 

^d^tsj^i^^qeval^j^ ù wm-t.-uu-* 
Le lendemain matin, Artus enferma Trist#»4ans 
M fjÇm^mti^imWW&M Wpeler ; ^roi 
, [db{?prnojnaW^s.:!i -■<u,-<v„t .v,-»-'Iimii «.li-.! >,>. -ff- 
i / rHitoi,Maroi,ilul dU-U^jô nq wux plus aujourd'hui 
v»us réprodien uftiaoto dftJtoeur que wms dejez 
1 1 voua leprochflr i sans , cesse | à wwmwm**', Sale- 
ment y en.piésen«ô,deitoiasajes ph«yfliiejrs k je »ojis 

r«cp^iers«uuidô)û(.^. ;h .v.îi-c.-mj Jit i j.i -.i-mYI) 

i i Lo vieu* roi 'Cte Goraouaillesi af atf ait vientà refuser 
à son i suzerain quiv i dans cé> .moment^ i abolissait) le 
icrinie qu'il *vait oomrnisen«e;baK«nt«ôntpe Amans 
poor. une cause injuste, . et en rctwsapt de proton le 
sermeUt lordinaire »VX juges du.flaiop.Ilaocorda.fa- 
cileroentledoa,, ., ,.„„, 1 i.,-, h *,-m. -■ 

Lbrs lé grand Artus xepiîit : ^ i . ^ , . . • . > r 1 
u. ^iPardonteez^dono ài votre Éevéu Tristan) de 
Léonois toute la peine qu'il a pu vous causer depuis 
doufeitemç6,«tjare«:deleteni» désonmais cbèresient, 
conune beau neteuet comme meilleur, loueval^er 
ide la terre». «i ■ / ,;i •,• • : . i j -.5. j 

Le roi de Qorwqadlesi promUv et < il prête' son ser- 
ment sur les. grands reliquaires qa' Artus fit apWter 
a cette intefatibn. Eùsuitai Tristan futeppalé, il viht, 
balciprésairta^ son oncèei to^us déux s? embrissèrënt. 
Mm c^ài«'Une;»econoil^»Dl^la^^ée'^TriBten)Ine 
renonçait pas plus, intérieurement, à être désagréa- 
ble àîsoa- dwfl8veo',twUîo,tte, WCU. q»eiJfirc4»e re- 
inomîaita-BtFe^ésagvéable à.60,0 mm en Wnique 
roi. .iiii.uu<- H'jc -jb 

Les chevaliers de la Table-Ronde, présents à ce 
raccommodement, en jugèrent ainsi, et leur amitié 
pour Tristan s'en émut ; Us craignirent qu'il ne de- 
vînt un jour 6iiYMxéiVîiQidàm la perfidie de son 
oncle, dont le caractère leur était maintenant connu. 
Lancelotîdu-Lae ^surtout, ne put se défendre d'un 
»eir pressentiment* et, pour préserver autant que 
possible son amï des'orages qu'il voyait amoncelés 
sur sa tête, d attira le roi de Cornouailles dans une 
embrae*©ïdk'IeirttrA, et lui dit : 

l^-'Roi'MaTC^le'réiiArtus a 
véniï' ântf ce qu'il -a 'fait à vi 
libroi et VOUS'allée iretourner eu. 
Trtstàtt- ae'Va pasinanquer de vous suivre 
ten, ne Foablleii 'pas, est chevalier de 1 
Rondèf et* de plus, 'tiNta ami cher: 
titre,;qifii soïtisseré pour vous; ou s 
'geanôe dè sés conipagnons, et la mie 
culier, tous \tà ; Chercher au cœur de 
vous eà saura- f châtier cruellement ! . 
averti-. aDez'raaiatenantiî.i'ui 
! beito>eihe ijéujèvrc appela Tri: 
- - 11 - ^'Oh s> souvent le beau 



: 9iv.i 



iîî oh qi 




as à re 
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>rnouailles, où 
Tris- 
te Table 
à ce double 
'a ven- 
parti- 
its, et 
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admis; là', ellé ,hè lùi cacha rien, et dè ses tendres 
sentimèntâ pout Yêeult 
raents pour LanceM d 
remit OffB'Mtte&ns la 



de ses tendres senti- 
finaleraont, elle 
elle elle engagea vive- 




ment sou aWtfsé'iférugicr auprès d'elle, dans le 
royaume dë Lop^> la plus petite tentative mé- 
chante de là part'âû vieux roi Marc. 
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digne de yous. avoiTdans, sa^our, que je ne vous 
vois et ne vous laissé partir qu'avec le plus grand 
regret... N'hésitez pas, si vous avez a vous.' en 
plaindre; à venir rejoindre vos compagnons et vos 
amis, et croyez, noble et cher Tristan, quejje serai 
toujours de ce nombre. > u i., , ! 

L'oncle et le neveu partirent, accompagnés des 
adieux de toute la cour d'Artus. L'horreur qu'on 
avait pour Marc, l'amour qu'oU avait pour Tristan, 
portèrent même les dames du palais' de Genièvre à 
désirer secrètement que le beau chevalier pût im- 
punément augmenter ses' torts envers sohoncle... 

CHAPITRE XLt , \ . 

Comme le vienx roi Marc n'eut, riefrde plus pressé, ni» fois arrivé 
en CornouaUles,.<iue de violer]» serment qu'fl trait fait an rot 
Artus, de respecter la liberté et laviftdo son neveu Tristan ; et 
comme ce dernier fut délivré, ainsi quTfseult, par l'intervention 

do chevalier Perceval. ';' ' ' ' ; 

..i : ;i ! u: ' . 

arc et Tristan arri 
Vèrent le soir même 
à l'abbaye, et latea- 
qre et malheureuse 
Yseujl les reçut avec 
des sentiments bien 
différents , et bien 
voilés.Lajoieaju'ielle 
ressentait , a revofr 
. forcée de là cacher 
soigneusement} celle qu'elle ne resi- 
scntajt pas à revoir Marc, elle futfor- 
céë de la montrer et de la faire sonner 
bien fort,. pour que le jaloux barbon y 
crût un peu. Pauvre fseultï Pauvres 
femmes, dont' le rôle est de mentir 
"sans cesse! 
Marc ne dormit jguère. L'aurore 

Saràissait'à peine, qu'il se leva, occupé 
es moyens de violer impunément le ser- 
ment qu'il avait prêté entre les mains du roi Artus, 
malgré la menace de vengeancé que lui ayait faite 
LancelotduLàc/ ! ! 

Agité pat ces exécrables pensées, il parcourait 
les dortoirs de l'abbaye, Vidés des nonnains, occu- 
pées a chanter matines, lorsqu'une vieille religieuse 
<jui avait été trop curieuse quelques jours aupara- 
vant, pendant le premier sejbUr de Tristan dans 
l'abbaye, le mit au courant des tendres conversa- 
tions que les deux amants avaient eues ensemble. 

Il n'en fallait pas tant pour rallumer la colère à 
peine éteinte du vieux roi. Il allait incontinent cou- 
rir susâ son neveu, lorsqu'il réfléchit qu'il était 
encore dans les Etats d'Artus et qu'il pourrait bien 
lui en cuire s'il donnait carrière à ses idées de Ven- 
geance. Il se contint; mais, de ce moment, sa réso- 
lution fut bien arrêtée de devenir parjure aussitôt 
-qu'il serait en Cornonailles. Cette honnête projet, 
«t la certitude où il était d'être bientôt maître de Ta 
vie de son neveu, lui redonna le repos et l'apparente 
•sérénité dont il avait besoin pour mieux tromper les; 
deux amants sur ses véritables intentions. 




, Yseulti Marc et Trisjan s!embaïquèrent pour le 
rôyawne de ÇornouaQles, où ils.amvôrent quelques 
jours après. Marc 1 , fidèleà son projet, afficha envers 
£r,i$tan la plus absolue ebufianqe et le,, rendit plus 
sire que jamais dans son propre royaume et dans 
sa propre maison . . . . ,^ i i 

Tqute la cour do Cornouailles s'empressa à célé- 
brer ce retour par des fêtes magnifiques. Dîna», le 
sénéchal aux brachets, surpassa tous les baronsçar 
l'éclat ét la splendeur qu'if donna aux siennes. Son 
château , eut l'honneur de recevoir le roi^la reiue et 
le chambellan, ainsi que leurs principaux officiers. 
Et ce château ét#it digpe de cet honneur par l'ingé- 
nieuse façon dont il avait été construit par qn ar- 
chitecte arabe, qui en avait disposé tous les appar- 
tements en forme de labyrinthe; de telle sorte que, 
après s'être réunis un temps suffisant sur un. ter- 
rain commun, la reine Yseujt sortait d*un jardin^ de 
fleurs, lorsque Tristan sçrtait d'une bibliothèque. 

Malheureusement, le palais du roi Marc n'offrait 
pas les mêmes avantages à nos deux amants, et, 
comme ils étaient trop amoureux pour être pru- 
dents, le misérable Andret ne tarda pas à les sur- 
prendre et à les faire surprendre par le roi de Cor- 
nouailles. Trisjan, fut jeté dans un cul -de-basse- 
fosse, et Yseul&fufc une-seconde fois renfermée dans 
la tour. 

Vainement toute la cour du roi, Marc. fit les plus 

frands efforts auprès de lui pour obtenir la liberté 
'Yseult et de Tristan,, Gouvernail, voyant qu'a ne 
pouvait pas même obtenir laipernission dewfrson 
élève, comprit qu'il n'y avait plus rien à ménager; 
et, tremblant pour les jours de Tristan,, il partit se- 
crètement pour Je Léonois, afin d'y rassembler, au 
plus vite une petite armée ^revenir délivrer, le 
prisonnier. . . !( „ ,,s 

Sur ces entrefaites arriva h CrotagjgûTle jeiie 
Perceval, chevalier de la Table Ronde. Surpris- à 
bon droit, de ht solitude et du" deuil qui régnarçnt 
danseette cité, A interrogea quelques habitants et 
apprit ainsi d'eux, toute la vérité. Alors, sans plus 
tardée, il se rendit au \palais du roi, alla droit à 
l'appartement de Marc, en ouvrit la porte sans plus 
de cérémoniey et dit. d'une voix haute et ferme ; y 

Roi parjure et félon, pourquoi tiens-tu. en- 
close la reine Yseult, et enferré en chartre privée le 
ohèvalier Tristan?... * 

Il eût été triste et embarrassant pour le roi Maie 
d'en dire la véritable! raison. Il aima mieux répondre 
avec outrecuidance : ' 

r^Cbevaher hardi, je n'ai de comptes à tendre 
de ma conduite qu'à Dieu et * ma conscience... Et 
je ne sais pas de quel droit le premier coureur d'a- 
ventures venu se permet de m'interroger aitisï! 
Depuis quand un roi répond-il à un vassal?... ; ^ 

Perceval avait le cœur chaud-etla main prompte. 
U tira son épée* et s'élança sur le roi. Andret, qui 
survint en cette instant, voulut défendre son maître '■: 
ie preux du roi Artus le saisit et le jeta par la fenê- 
tre, sans se soucier de quelle manière d retombe^- 
irait. Puis, revenant à Marc, un peu ébaubi de tout 
cela, Perceval le terrassa, lui prit les clefs de la tour 
Ot de la prison, et, après lui avoir fait jurer de 
mkttx vivre à l'avenir avec sa femme et son neveu!, 
il courut délivrer ces deux amantsi-*- , ^, ,. . ., 
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'l'f'Crié dû traître Aiidi*èft; <jû% s'était cruellement blessé 
'■"'îflatt sa ehutè, 'tfexcitèrenr personne à venger.soii 
injure. 

-■''(' :■■ PenfeVal tt'àséé&Mér' les barons, leur apprit le, 
■ sarmènt que le roi Marc Venait de prêter enlfe 
ses mains^ et leur fit promettre, â leur tour, de 
" forcer ce pritice à tenir ce qu'il a^âjt juré, eu les 
' menaçant dô là vengeance d Artus, deLancelot et 
de tous 1 les chevaliers de la Table Ronde, s'ils' 
manquaient, eux aussi, à leur pàrole. 

H n'en fallait pas tant aux tjmi^es chevaliers de 
1 Cornouailles, p'our, tput/liro^iejtU;^ r us^prjètèrent 
■ ' J avee empressement ' le serment iftrW^ i et le fier 
- PetcevaT, après avoir baisé la main d'isaulL et juré 
fraternité d'armes avec Tristan, qjùj^à, Cintageul 
pour voler aux glorieuses aventures ^u^u^les ; il 
était destiné. 





Chs0é M feirc Viola une seconde fois un serment, & l'égard 
r ' > do son riereo, et comnie, cette lois, II én fut puni par la tévolfo 
< ■ ! ï \«a ««s sojett ét par rarrivôe, il Clntageuli de Tarmée du Léoiiols* 

. . . «qadnitÉ.par Gommil. - • •!-'<• «i •'••'■""•«f 1 



né fois qu'on a violé un 
[ 1 serment, rien n'empêche 
qu'on n'en viole un au- 
tre. Le vieux roi Marc, 
vindicatif et jaloux, ne 
pouvait pas plus res- 
pecter h parole qu'il 
avait donnée à Perceval, 
qu'il n'avait' respecté 
celle qui! avait donnée 
au roi Artus. Son pter 
nier soin, lorsque Percer 
<a ...:yt- !( , • -HTT^cBr-Tri!'»- val eut quàttéses Etâts| 
fut de charger de nouveaux fers les mains de Tris4 
. tan. Yseult, seule, fut épargnée, à cause du regain 
, d'amour qui poussait encore dru daas le cœur de sé 
vieux barbon. 

Yseult ne pouvait pousser l'hypocrisie jusqu'à 
! feindra une tendresse qu'elle n'avait pas. Elle se 
.fjon tenta seulement de dissimuler ce qu'elle éprou- 

Îait : ce fut tout «e <ju' elle put faire pour le , roi dé 
loraouaiUes. - w <■ \>.u>>r.-y '>■<■< • ;• • • 
. 1 Ce n'était pas assef pbur lui. il comprit que tant 
que sonnèveu vivrait, il n'y aurait pas de sécurité 
à attendre, et il résolut tout naturellement de s'en 
^débarrasser par un ! moyen violent. li ne devait pas 
■trop compter sur ses baronB, gens "pusillanimes ; 
mais il pouvait compter sûr le traître Andret, 1 qui 
ne pduVaifr pardonner à Tristan la chute que Per- 
ceval lui avait fait f«re; Marc chargea Andret de 
^er Tristan^ et Andret acceptaafec joie cette abe- 



Par bonheur, Gouvernail avait fait dilig'èrice et 
réuni une armée, composée des fidèles sujets du 
Léonois. Il arriva bientôt à leur tête, jusque sous 
les murs de Cintageul. 1 

Dinaé, pénétré de l'injustice de la cause de Marc, 
refusa de prendre les armes pour sa défense. Les 
barons cornouaillais, de leur cote, trouvèrent moins 
dangerejux de se révolter contre lui, que de s'expo- 
ser à être massacrés par Tarmée des Léônois. Tls 

Ê rirent les armes, entourèrent le palais, èt saisirent 
, [arÇ et Andret. Quelques-uns coururent à la pri- 
son de Tristan, brisèrent ses chaînes, délivrèrent la 
reine Yseult ; et bientôt l'on n'entendit plus partout 
que le cri de : « A la rescousse! A la rescousse!... » 

L'heure de la punition de Marc et d' Andret avait 
enfin sonné. Les Cornouaillais révoltés conduisirent 
le roi à la même prison et le couvrirent des m âmes 
chaînes qu'il avait osé donner à Tristan. Quant à 
Andret, il fat déchiré en pièces par te peuple. 
Puis les barons prièrent h belle Yseult et le brave 
Tristan de monter à cheval, et ce fut à leur suite 

3u'ils allèrent au-devant de Gouvernail et de l'armée 
es Léonois. 

■ On devine la joie que manifestèrent ces derniers 
e» voyant Tristan, et l'admiration dont ils furent 
saisis' * 'l'aspect de la belle Yseult, qu'ils procla- 
mèrent leur reine, par anticipation. 

Tristan ne voulut pas rentrer dans Cintageul : sa 
générosité naturelle lui défendait d'aller braver le 
roi Mare dans ses fers. Il réunit lès barons cor- 
'nouaillaisét leur dit: "-'■«»=■ ' ' % 
, — "Barons et chevaliers, je n'ai, pas" le droit de 
défaire ce que voijs ave,* fait. Vous avezeru de votre 
équité dé me délivrer et d'emprisonner 1e roi Mare : 
ainsi s'oit-il ! . ... Je vous prie et requiers d'accepter 
le sénéchal Dinas pour gouverneur, pendant tout le 
temps que durera la captivité de mon onde, que je 
vous laisse maîtres d'abréger ou d'allonger, selon 
que vous lé jugerez convenable à vos intérêts et à 
votro devoir... Je vous demande seulement de me 
jurer que vous n'attenterez point à, sa vïô... je ne 
quitterai point la Cornouailles sans avoir obtenu 
cette promesse, dont j'ai besoin pour vivre enrepps 
avec ma conscience!... 

Les barons cornouaillais firent le serment exigé 
et acceptèrent le gouvernement de Binas, qui leur 
offrait tant de garanties de loyauté. Puis ils prièrent 
Tristan dé se charger du sort de leur intéressante 
reine, qué nul, mieux' que lui, ne pouvait protéger. 

— C'est affaire à la reine Yseult, répondit tris- 
tan, en rougissant. C'est à elle de se prononcer en 
cette occurrence: il ne m'appartient pas de vio- 
lenter ses sentiments et de lui dicter ses devoirs. 
J'attends sa décision!... '. : , ; ,i ,j 

Yseult regarda tendrement son amant» et lai 
répondit: 

— Sire Tristan, jamais plus loyal chevalier né 
fut sur terre : je remets volontiers ma destinée 
entre vos mains. Où vous irez, j'irai t Vous m'avez 
protégée jusqu'ici : protégez-moi encore... Jamais 
je ne me lasserai d'être protégée par vous h* ••«- 
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,ipfrt(r avec t 1 
grei, aupr& < . 
départ, il maria Brangien et^rtWftUiJet'Ifcwnt-l 

j;I i; in ;; i ''j', 1 ;; ^ ii'i .mi 

f inas, restai dcw, majtrft, du 
royaume 4e ; Coimouallles. 
Tristan et .Ysoult, a,ccoropa- 
gi&ésdeG#uvernaû\et deBran- 
gien,£e rendirent eu téqqois., 
. Mais ite n'y. ftreflt pas un, 
long; séjour./ Tristan comprit 
qu'il n'était pas convenable i lui dV»ffrir en spectacle 
à ses sujets , l'amour qu'il .avait pour ^seult,, et 
celui qu'Yseult avait pour lui. Ç'Çtait une, gêne pour] 
eux : ils résolurent de s'en auVaoji*ir(, 4B/sp réfugier 
dans le, royaume, de Lpgres,,el de confier jo 
secret de leur arrivée et d#, leur., séjour, du a Ieuf; 
loyal.ami.lancejQj dn^ç T l , ',7, ; ' ' V?; 

i Ayant de partir,, cependant» i)s yoùlu^cnt faire 
doux heureux ■ afin que cela leur, , portât, bonheur 
dans leur voyage. Depuis longtemps, ils s'étalent 
aperçu que le bon Gouvernail et 1£ bonhé Brangien 
avaient ensemble un airfj;op tep.dfé,' potrr hé pas 
éprouver l'un pour iraûtre "n sehtiment pliis virfet 
nlus doux; que celui - dq fàmitiéi Le sacrifiée que 
Brangien avait fait à, sa chère' Ysèûlt, pouvait seul 
mettre- obsjable à ce mariage si' conve^ablé d'ail- 
leurs. Mais fiOuverpàU'avdif été dù CQnSell'secret 
dés deux illustres amants,'™ il avait contribué lui - 
^ 4ét£Uir e les sçrunujcss de Brangien i "cet 

.^Tristan et' sa, mie firent ; : dp^d '^ëiiir ' Cés ! iâétii; 
twnnètes confidents 'dé, lçursî àmouVs: ; ' 1 '."'/,';'; ; 

— Ami 'Gouvernail, et vous aussi, bohnë Bran- 
gien, dit Tristan en souriant, laissez-nous vous 
éclairer, ma dame Yseult et moi, sur les sentiments 
respectifs de vos cx»ufs,„ Les y^ux des amants s'y 
connaissent, mieux que"* d'au tres-y eux, en pareille 
matière... Ami Gouvernail, vous aimez demoiselle 
Bïan gien . . . Bemoisélto Brangien, vous mm. l'ami» 
Gouvernail. Unissez done vos mains eomrae vous 
avez uni vos coêurs... GWnotwf(Bu Je plus cher, 
à ma dame Yseult et à moi!... ' 
. La confusion d'abord, puis la joie, firent rougir 
d'une fougèur 'sans'parêiHeiles'bèlles'ijoUeSide 
bonne Brangien^ qui trahit ainsixtn secret qui n'eu 
était pmà un pour personne. Goumrnailta tendit 
éàmain loyale, d'Uni air qui prouvait bien qu'U ne, 
risquait aucun échec à'iatêndre ainsi : Brangien, en. 
effet, y laissa tomber la sienne, éans; hypocrisie,: 
mais en rougissant plus fort encore qu'auparavant. 
' — Aimez-vôus au grand soleil, raesamiss vous; 
le pouvez sans vergogne! ditiT^ista^en'leS'embrasn 
fiènt, ainsi âUft laimné Yseult, Maintenant, que j'ai 
assuré votrebonheur, jevaiâ assurer Votre fortune J,, 
' Et; eh disant 'cela, l'héritier de .^éliadus; passa 
dans une grande' salle vojsiûe^ ,oùi Gouvernai ,1'afirf 
compagna, et 6ù*è trouvaient déjàréuois les reprit 

ijroïfluwie.., . <r .-, , ( j 




éonfié à lui, et jamais jl n'ajQejsgé ^ veiller , s jr moi 
un seul instant... Je lui doisla vwel Je bonheur... 
et je ne pourrais jamais .^aquitter envers lui, si 
vous ne m'y aidiez uni peuv*t/ Je; vais partit pçur un 
temps plus ou moinslonç^aftCBj^es-leisiEe Gouver- 
nail, mon ami etf-men- pU» qua pèrov pi*ar mon 
-J. représentant auprès de-veus/.c tJuwizwliii^ JBomme à 
moi, foi et hommagèïVi'^ett prosiettetWnQirde le 
ihoisir pour votre roj, au cas où je viendrais à périr 
daûslè voyage que' j'eirt^epranib trajmird'iiui !.*7 
1 Les barons Lédnofs tfhésitèreKt à-ieeepter Goife * 
vernall, offert qU'hMèut était parla thxm Victorieuse ; 
Ocfristair);' léWi dë'leùr< roi;> Ilsi'lmiprfÉèmrtte I » 
sernieiit' demande, et , ainsi msvrë, et sur: le sort de i i 
son ami ët'suMesottdésott royaumœ, Tristan s'énan J 
barqua, cdttë mèrnè nutt^ avec Yseuftj peur le pays ■ 
de Logres, où ils arrivèrent sans énèoinbre* - ji 
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de-Lancelot, Yseult et Tristan rencontrèrent de*>«bava^W8 f^j; 
jppi Aftuï.eticommf .Iriatan fut forpé de jouter ^vec Dinadaioei 
tes^balTreu. ''. ", ' r " u " ^ 

: -V ' '•• : -..'.'> in tj ; J U i.i . i! 

je|uafld tes (deux, flmflnt^ toe^kmvés, ilssp'diri^ 
iigèrent vers le château de la Joueuse Garde, an- r 
^pai1oï\an^.^, j^upwi Lanoe^o) qu,Lac, Tristan ' 
était couvert (j'armes dénoU|rvùes detout ornement. 
eUarçs aucun, panàçhé. Vseu^'^tâît vêtue d'hapiï^ 
très simplps, et enveloppée 'dans utie mante de cou-' 1 
leur foncée. ' "~*_ ".. ,',\ k ^,\\'C"^. !"/';'? 

llSrraf^ieayali^reraent, Mtms.âe t>ien des' 
traças,, de bien jfifes soucis, de^ bien des mquiétûdès.. 
JLf ur^, yjsages exprimaient Je contentément de leursT 
cœurs. Le joui elajt clair, l'air était tiède et ihip^' 
gn^ di senveure forestières^ les prairies, verdoyaient, 1 
au loin, les pisëaux chantaient jôyeuàement, nichés 3 
éous IcS ràmures', tout erfïaisâht teut s petits ipds 
pour leurs petites couvées : todt invitait au bonheur? 
ét âî'èxii'ânsion; Tristan ùe voulut pas être en reste 
atec les oiseaux *, il chanta ceitridlet'snr un modo 
fort tendre, en regardant amoureusement sa beflé 
mie, pendue à son bras, comme le lierre * foro 
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Avec Yseuït et les amours, - 
1 Ahl «5tl«îé>fai8iin dousTOyage! ; ■ 

Heureux qui peut vivre toujours 
'■ Ay*q ïieiàt iet .^es «mpwpsi f, . :Ii ,.-,,. x .,. 
: Elle est maîtresse de mes jours,. ,, M , 
: Près d'elle ils, sont tous sans nuaçc. , 
; Avec. Yseult et les amours, . , ,' r 

Ah! que je fais uù doux voyagé! ' 

, 'Atba^^tBnt<iarifeléiveie^ : .« 
i ■ ' Danti raèai ens malt 4ro»We *gf$»Wç ; • 
J Mon Mon me .dit» ■ et je ye,**^»» . , , 
(A chaque instant que je te, i^ej, , ' ; ,. 
, . , .Que-^est, popt la-ppem^ère '^js,, y . , 
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«orn i l'aube du jour t'a vu partir; 

Yseult, n'es-to pas fatiguée? -m in - : 

<■ 1 1 ' Ce gazon invite au plaisir, 
nu L'aube du jour t*a vu partjrç 1 1 x-> i ! 

Ah ! ne fût-ce que pour dormir, 

Descends, entrons sous la ramée» 
i: Bim L'aube du jour t'a vu pavli«lfe j-.'Viqm: li 
ol Vseult n'es-lu pas fatiguée?.. , n ,,,,,, i,) , 

inàq k êifnlinoiy ■)[ ÔO 2^0 ub f ioi Bliov 1UOQ ifetnil 

Tout en chantant ainsi, et en s' embrassant pres- 
qu'à chaque vers, comme pour mieux les scander et 
prosodier, Yseult et Tristan arrivèrent à 1 entrée 
d'une grande forêt, voisine de la Joyeuse Garde. Là, 
ils furent étonnés d'apprendre que le roi Artus ha- 
bitait ce château depuis deux jours, et, qu'en re- 
tournant à Cramalot, il s'amusait à voir jouter les 
chevaliers de la Table Ronde. 

Yseult eût désiré rentrer dans la forêt. Elle en 
pressa Tristan qui, instinctivement, s'était avancé 
pour assister de plus près à une joute : mais il n'en 
était déjà plus temps. Le roi Artus les avait aperçus 
l'un et l'autre, et il eut la curiosité de savoir quelle 
espèce de gens ils pouvaient être. En conséquence 
il leur dépêcha Treu le sénéchal, pour leur deman- 
der leur nom. 

Dinadam, le bon gabeur que l'on connaît, espé- 
rant trouver là une occasion de faire quelque nou- 
velle plaisanterie, partit avec le sénéchal, et tous 
deux joignirent Tristan au moment où il se disposait 
à rentrer sous bois. 

— Ah! Ah! chevalier, lui cria Dinadam, les jou- 
tes vous font-elles donc peur?... Apprenez alors 
que quiconque ne veut pas jouter, est indigue de 
servir les dames... Joutez, ou laissez votre mie h 
plus vaillant chevalier que vous !... 

Tristan, qui avait vivement rabaissé la visière de 
son heaume, de peiar d'être reconnu, ne sonna mot 
devant cette gaberie du plaisantin Dinadam. II 
•ire qui venait de lui monter à la gorge, 
ne contenance timide et embarrassée. 

Le sénéchal, à son tour, questionna Tristan, qui 
so décida à répondre: 

— Seigneur, quoique je sois chevalier, j'ai si 
maigre fortune et si pauvre çhevance qu'il n'est pas 
besoin d'en parler : mes armes et mon cheval! Cela 
ne peut faire envie ni ombrage à personne, à ce que 
j'ose croire... Pour le présent, je chemine avec ma 
sœur vers une abbaye de nonnains, où elle va s'en- 
clore, ce qui me chagrine beaucoup... 

Le sénéchal ne se contenta pas de cette modeste 
réponse. 

— Ignorez-vous donc la coutume du pays de Lo- 
gres, sur lequel vous voyagez? lui demanda-t-il. 
Nul chevalier étranger, armé, ne doit passer sans 
jouter. Or sus, préparez-vous, car vous êtes arrivé 

la joute!... 

Dinadam, témoin de ces pourparlers, et pensant 

Su'il aurait facilement raison de ce piteux chevalier, 
isputa cette joute au sénéchal, comme ayant parlé 
le premier à Tristan. 

L'amant d'Ysoult se défendit encore quelque 
temps ; puis, enfin, il dit à Dinadam et au sénéchal : 



— Chevaliers du roi Artus, car je vois bien que 
vous en êtes, ce ne serait pas courtoisie de votre 
part que de me contraindre à laisser ma sœur seu- 
lette. Partant, puisque vous voulez m'éprouver, ju- 
rez-moi au moins de la garder courtoisement^ear 
je sais que les chevaliers de Logrcs sont très prompts 
à gaber le pauvre monde, et à conquêter les nobles 
et gentes pucelles... 

— Nous vous le jurons, répondirent Dinadam et 
Treu, en s'apprêtant à la joute. 

Tristan se prépara, de son côté, et feignit de ne 
pas savoir bien placer sa lance en arrêt, ce qui ré- 
jouit d'avance le bon Dinadam, maître en gaberies. 
Le sénéchal courut sur lui : il reçut sa lance sur son 
('eu sans en être ébranlé. L'armo du sénéchal vola 
en éclats. Tnstau, à son tour, vira et revint sur; lui. 
Mais, manquant à dessein l'atteinte, il feignit, au 
passer, d'être prêt à tomber, et, d'un seul coup de 
son bras, renversa le pauvre sénéchal. Descendant 
alors de son cheval, il prit Treu par la main, et le 
conduisit à Yseult en lui disant : 

— Belle chère sœur, je vous amène ce chevalier 
conquis, pour vous garder !... 

Cela dit, Tristan remonta sur son cheval, et cou- 
rut incontinent sur Dinadam, qui s'était imagine 
que le hasard seul avait fait tomber le sénéchal, et 
qui vint sur Tristan en toute assurance. 

L'amant d'Yscult reçut le coup de lance du ga- 
beur, comme à la première joute, et laissa tomber 
la sienne sans vouloir toucher Dinadam. Mais, au 
passer, il l'enleva de son bras droit hors de la selle, 
le tint sur le cou de son cheval, opéra une demi- 
voltc et vint déposer Dinadam aux pieds d'Yseult, 
comme un bouquet qu'il eût cueilli à son mten-' 

tïsin 



tion... 

— Chevalier, lui dit-il, que vous semble de la 
manière de jouter de mon pays ?... Or sus, gardez 
bien ma sœur, car j'aperçois de vos compagnons qui 
viennent et veulent sans doute me parler!... 



)Y ob . !il-> tqwyj 
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Comme Tristan continua à jouter arec les chevaliers de la Table 
Ronde, et comme Lancelot du Lac, qui l'avait reconnu, se laissa 
vaincre par lui, alla d'être conduit auprès de la belle re.no de 
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Cornouailles. 

■ j 

rtus, le preux des preux, avait beaucoup ri au 
spectacle de ces deux joutes, ainsi que tous les 
-chevaliers de la Table Ronde, surtout lorsqu a- 
près avoir vu l'enlèvement de Dinadam , ils l'aper- 
çurent avec le sénéchal, tenant chacun une des rê- 
nes du palefroi de la demoiselle inconnue. 

Plusieurs s'avancèrent, pour voir la chose de plus 
près. Bliombéris, l'uu des meilleurs jouteurs, les 
précéda et dit à Tristan : 

— Pourquoi donc, sire chevalier, ne vous êtes-, 
vous pas servi de votre lance? 

— Sire, répondit Tristan, c'est que j'ai vu que 
bon métier m'était de l'épargner, et que grand be- 
soin me ferait-elle avec un chevalier tel que vous... 
Or sus, prenez garde à moi : je vous défie. 
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■ Bliombéris, bien résolu de punir la témérité duj 
chevalier inconnu, courut sur l'amant d'Yseolt, qui* 

-cette fois, voulut montrer sa force et son adresse. \ 
Solide sur ses étriers, la lance en arrêt, et tenué 

..de façon à prouver aux moins clairvoyants qu'il sa-l 

-vait la tenir, Tristan s'avança, à la rencontre dû 
brave Bliombéris et soutint son choc sans en êtré 
non plus ébranlé qu'une souche : Bliombéris, au 
contraire, atteint en plein écu, vida prestement Ifcà 
étriers et alla gentiment rouler sur la; poussière; ' 

— Chevalier, lui cria tranquillement Tristan, 
ayez là courtoisie d'aller garder ma sœur, ainsi qu'il 
a été convenu, dès le départ de cetto jouter, avec les 

, deux compagnons qui la gardent déjà... 

Bliombéris se releva, un peu marri de sa chute 

- inattendue, et alla, l'oreille: nasse, se ranger à côté 
de Dinadam et du sénéchal, heureux maintenant de 
.n'être plus seuls à être vaincus. 

- Lestrois neveux du roi Artusremplacèrent Bliom- 
béris, comme Bliombéris avait remplacé Treu et 

^^damrfetcoinmeiBUombériSi ils furent forcés de 
t vider le* étriers* dteUer, embrasser la terre, et, 
' après cela, de-se ranger auprès du destrier d' Yseult. 
., J)ix autres chevaliers de la Table Ronde se pré-! 
ifientèrent; tous dix eurent le même sort. Gek fai- 
sait quinze chevaliers autour de la belle reine de 
Cornouaillesiupe garde d'hpnneurl. v . ,;, 

Artus se voyait presque seul. Il appela Lancelot 
4u iac, qui se hâta d'aecqurirt, et il lm dit : 

— Àmi Lancelot, l'honneur des-chevaliers de la 
Table Ronde est. intéressé à ce que ces défaites suc- 
cessives, vraiment merveilleuses, soient vengées 
.par un succès éclatant : je vous, choisis pour jouter 
.contre ce chevalier inephnu. i. 

■ . — Sire, répondit Lancelot à voix basse, ou je me 
trompe fort, ou mon ami Tïi$tan<le Léonois est seul 
capable d'avoir ainsi abattu vos chevaliers. Je vais, 
d'ailleurs, m'en assurer en me présentant contre 
lui... La chose sera facile à constater pour vous 
comme pour moi, Sire; regardez bien! Si ce n'est 
pas Tristan, je serai blessé, car j'y vais bon jeu. bon 
argent, sans méfiance ni précaution... Si, au cent 
traire, c'est Tristan, comme j'en ai l'assurance, Tris- 
tan m aime trop pour baisser le fer de sa lance con- 
tre ma poitrine... 

Gela dit, l'amant de la reine Genièvre quitta le roi 
Artus et vint droit à Tristan, à qui il cria : 

— Chevalier, je vais bientôt savoir qui vous êtes. . . 
C'est Lancelot du Lac qui vous déne !... 

— Tant mieux! répondit la voix joyeuse de Tris- 
tan. Car je ne puis donner meilleur gardien que le 
vaillant Lancelot à ma seur bien-aimée. ,. 

Ils coururent l'un contre l'autre. Lancelot dé- 
tourna sa lance et feignit d'avoir manqué l'atteinte. 
Tristan en avait fait autant. 

Le hasard voulut qu'au passer, les tronçons accu- 
mulés des lances abandonnées par les précédents 
jouteurs roulassent sous les pieds du cheval do.Lan- 
celotdu Lac. L'animal s'empêtra, se cabra, s'empê-* 
tra de nouveau* et, finalement, tomba sur l'arène 
avec le chevalier qui le montait... 

'Alors Tristan, sautant vitement à terre, courut à 
Laneelot, le releva, et lui dit tout bas, en lui serrant 
la main: •. .• ! ;.. .• . . .>■■■'» 



■ Ah ! ami cher, c'est pour Ysenlt-la-Blonde que 
votre* Tristan vient de vous conquérir.;. 

— Je m'en doutais bien ! répondit Lancelot, heu- 
reux de ne s'être pas trompé, et en se laissant doci- 
lement conduire par Tristan auprès de la -belle 
Yseult. 

— Sires chevaliers, reprit Tristan en s'adressant 
aux quinze compagnons vaincus par lui, vous' êtes 
maintenant délivrés, et vous pouvez librement re- 
tourner à votre roi. Ce dernier conquis me suffit, 
ainsi que le second, et je les retiens tous deux pmr 
•venir, Unë journée durant, à la garde de ma saur 
bien-airaée... 

Dinadam, qui se voyait ainsi désigné et trié dés 
quinze autres chevaliers, voulut disputer sur la va- 
leur dès coups échangés pendant la joute. '/ 

— Cette joute n'a pas été en règle, s'écria-]t-U, 
aucune des deux lances n'a porté... 

, —tais-toi, Dinadam!... lui répondit Lancelot. 
Tais-toi, Dinadam!... Bien m'a conquis le chevalier 
inconnu : je me soumets... Imite-moi... Si tu fy 
refuses, sache que ce compagnon est de force & 
t'eraporter sous, son bras, ainsi que tu ferais toi- 
même d'un enfantèlet... 

— Oh ! oh! se contenta de dire Dinadam, désar- 
$ripè par cette gaberie de l'amant de la reine Ge- 
nièvre. . , ". , ', , r .. . ■ 

Il se résigna donc, surtout quand U soupçonna 
que ce chevalier inconnu pouvait bien être Tristan 
de Léonois. 

— Autrement, se dit-il, est-ce que le vaillant 
Lancelot, le preux des preux, se sèrait si facilement 
laissé vaincre I Est-ce qu'il se serait laissé amèner ai 
facilement sans demander le combat à l'épéel... ,p 
avait quelque raison secrète pour en agir ainsi} cela 
est sûr... Et, cette raison, c est Tristan... - 

Les chevaliers de la Table Ronde avaient rejoint 
le Foi Artus, et ils lui racontaient ce qui s'était passé, 
c'est-à-dire le départ de. Dinadam et de Lancelot 
avec, le chevalier inconnu qui, aux termes des coût 
ventions stipulées par lui au commencement de k 
lutte, les emmenait tous deux pendant une journéé 
peur la garde de sa sœur. < 

— Jamais je n'ai reçu un pareil coup de laneej 
ajouta Bliombéris. ,? 
, w- Ni moi ! dit Treu le sénéchal. > p 

T-i- Ni moi ! dirent à leur tour les douze autres dfct 
vatiers de la Table Ronde. 

— C'est bien, c'est bien! dit en souriant le Wfl 
Artus. Le chevalier inconnu èstprud'homme autairf 
que vaillant homme... B sait ce qu'il fait : laissons^ 
lo faire... Avant peu nous aurons de ses nouvelles t..; 

Sur ce, le chëf des preux se leva, remonta à ché^ 
val et reprit le chemin de Cramalot, suivi de sa cour. 

Tristan, Yseult, Lancelot et Dinadam, qui n afa 
Rendaient que ce moment pour se retirer, sortirent 
alors de la forêt, traversèrent la prairie, et allèrén| 
droit au château de la Joyeuse Garde. , f; 

Yseult, en arrivant, ôta son voile, et Tristan non 
casque. Dinadam, enchanté de revoir ce valant 
chevalier, et devinant biôn que sa compagne na 
pouvait être que la belle reine de CoraouaiÛes, s'en* 
pressa de se jeter à ses genoux^ en lui disant i.'r<\>p 
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*m Demeistfle* je or.c*3 qu'il m'est permis de bai- 
ser la main do la sœur que j'ai si bien gardéel.,. 

IfU ;•,:): .1 II. i.H'ij .'; ! <i i i "< ..«!{• • il! — 1 

-i •; !i i«tîî — •*».* ^ fJ'J •')!•-•'!•:• >'li'>1 

• !l •<!-• m ■-■ '• t iiii i -i "'! i*.»!" "' i 

CHAPITRE XLVI 

t-:..- V , " ■ " ' <"••" • i 

.tyu bonjour ijoe goûtèrent Yseult et Tristan au château dé la 
Joyeuse Garde, et de la visi te qu'ils y reçurent. 



11; 
I 



j^iqadam et Laoeelot passèrent deux jours pleins 
JOa»içhliîeatt4e la, Joyeuse Garde,en compagniedo 
•^Tristan et d'Yseult. Lancelot était beau, orave, 

Pirituel ; il plaisait à Tristanautantqu'àsabellemie. 
nadam était amusant, bon gabeur et bien vivant : 
u ne déplaisait pi à, Yseult, ni à Tristan. Mais ces 
(deux courtois chevaliers comprirent que deux amou- 
reux comme Yseuïi et Tristan avaient besoin d'être 
complètement seuls pour être complètement heu- 
reux : les oiseaux ne pépient jamais si tendrement 
que dans leur nid, et jamais il n'y a personne, qu'eux, 
(dans lesnittë d'oiseaux. Or, les amoureux ne sont-ils 
fyaSdes oiseaux?... - 

"' Lancelot et Dinadam se retirèrent donc discrète- 
ment le lendemain du troisième jour, en prenant, 
■toutefois, l'engagement formel de revenir de temps 
-etf temps : Dinadam seul; puisqu'il vivait seul, Lan- 
celot avec Genièvre, puisqu'il avait la reine Geniè- 

nrre pour aime. ' • v 1 

« Tristan et Yseultrëstèrént seuls. 

D faut renoncer à peindre l'ineffable bonheur de 
tes deUx amants, que tant de traverses avaient tant 
^de fois 1 séparés et'qul sè retrouvaient seuls enfin, li- 
bres d'entraves, loin dès pervers et des ennuyeux. 
l lls n'avaièiit rien à se dire qu'à s'aimer, et ce langa ge 
des soupirs et des baisers a mille fois plus d'élo- 

Suence queles plus éloquents langages de la terre, 
n s'aime, puis on s'aime encore, puis on s'aime 
toujours, et, quand on a cessé de s'aimer, on recom- 
mence encore, fatigué mais non rassasié. Les der- 
niers baisers ont toujours la même saveur et la 
même volupté que les premiers : c'est le seul ragoût 
dont on nese- dégoûte jamais ! . . . 

Vivre ainsi dans une amoureuse contemplation, 
c'est vivre .de la vie des anges, et les anges sont ja- 
loux qu'on vive comme eux, à ce qu'il paraît, puis- 
que leur béatitude 'est éternelle et que celle des 
aafants tecrostres dure l'espace d'un printemps!... 

Yseult et Tristan furent heureux pendant quel- 
ques mois, flui passèrent comme un songe. Le châ- 
teau de la Jojeuse ; Garde reçut quelques hôtes qui 
varièrent, sans les gâter, les plaisirs dont ils avaient 
joui jusque-là. Dinadam et Lancelot, fidèles à leur 
promesse, vinrent passer de longues heures avec 
eux. ' 

' Dinadam se plaisait beaucoup dans la société de 
la belle reine de Corhouaillcs. Il lui tenait souvent 
compagnie. Yseult, qui avait appris à le connaître et 
à l'estimer, le plaisantait souvent, d'une manière 
aimable, sur son indifférence. Elle attribuait à son 
défaut de sensibilité les accidents qui lui arrivaient 

Ïresque toujours dans les combats, quoiqu'il fût 
rave et preux chvaliBr. Dinadam se défendait par 
d'autres plaisanteries, et cherchait à lui rendre celles 
qu'elle toi faisait essuyer. ; 



i. Un soir, pendant l'absence de Tristan, Dinadam 
entra très effrayé chez Yseult. 

— ôu'avezHvoos donc, cher sire? lui demanda- 
t-ella eu souriant. ., 

- '— r- Ah ! dame Yseult, dame Yseult, si vous saviez !;. . 
Tristan !.. . Mon pauvre ami Tristan!..). Deux cheva- 
liers. ». 11 a été surpris^.. U n'a pu se défendre... Os 
s'en sont emparés;.. Ils viennent par ici... Je vais 
fuir pour éviter le même sort... Et je vous engage, 
chère dame, à en feire autant... 

— Que me àites*vous donc là ? demanda Yseult, 
qui ne pouvait parvenir à démêler le faux du vrai, 
dansée langage incohérent du pusillanime Dinadam. 

— Ah! dame Yseult, il n'est plus temps! s'écria 
Dinadam en se réfugiant derrière la reine de Cor- 
nouailles et en se faisant petit pour n'être pas 
aperçu. 

Au même instant entraient deux chevaliers cou- 
verts d'armes étinoelantes. Le premier ôta son cas- 
que : c'était Lancelot. J 
Reine Yseult, dît41 à la mie de Tristan, com- 
plètement rassurée, je voos : présente le roi Artus, 
qui désirait depuis longtemps vous voir.., - a 

Le roi Artus, car c'était lui eh effet, ôta à son tour 
son casqué, et baisa respectueusement la belle raam 
de la belle Yseult en disant : 

— Je comprerids quë Tristan vous cache à Ws 
les regàrds, quoique je m'en sois plaint jusqu'ici, 
belle reine!... Un pareil trésor exciterait trop d'ah- 
denteseoavoitisesli.j i ' •••• « . 

Quelques minutes après, Tristan entra, accompà- 
gnant la charmante Genièvre. 

Cette soiréè^là fut' utte des plus gaies et des plus 
agréables soirées du monde. On soupa avec un ap- 

Iiét it sans pareil, et* lorsqu'il fallut se séparer, on ne 
e fit qu'à regret, de part et d'autre. Hélas f la vie 
se passe ainsi en séparations, petites et grandes, 
tristes et douloureuses f Pourquoi donc faut-il se sé- 
parer, lorsqu'on se trouve bien ensemble? Autant 
vaudrait, presque, ne pas se réunir. 

Le roi Art as et la rèiné Genièvre s'engagèrent vti- 1 
lontiers à revenir au château de la Joyeuse Garde. 
Et, en effet, quelques jours après, Genièvre y revihti 
mais avec son bel ami Lancelot. 



CHAPITRE XLV1I 

De la mauvaise nouvelle que le roi Artus apprit & Tristan de Léo* 
nois, en faisant appel à sa grandeur d'âme. Comme Tristan alors, 
resté seul, résolut d'aller rejoindre la princesse Y&eult-aux- 
BbkncheB-Malns. . ■ • • 

âu bout de quelque temps, Artus manda l'heureux 
Tristan à Cramalot. Le chef de la Table Ronde 
était mélancolique. U regarda pendant un instant 
larayonnantephysionomiederamantd'Yseult,et,ett 
face du bonheur qu'il y lisait écrit en lettres mou-» 
lées, 0 fut sur le point de renoncer à la conversation 

Ju'il voulait avoir avec lui. Mais le sentiment du 
evoir et de l'équité l'emporta dans l'âme de ce 

S and chevalier, si digne d'être le premier parmi les 
rts, les vaillants et les loyaux. • - ■ • •• 
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mords qui lui vinrent dans Tâffle. Comm&e^Hvï^el («ant 
mort, et Tun da ses grands tasseaux, ttrpojs^ s'ÔUnt fêrolté, 

TrUun fit le siège de Nantes et y fut blessé grièvement. 




ih 



— Ami Tristan, lui dit-il d'une voix douce, Mains. H 
mouillée de tristesse, la vie humaine est pleine d'éf '^< Wipcprfi*fctgiin^uti«ratf;d «nHf roajfcratfée, 
preuves douloureuses... La parfaite félicité n'est pas' f oàrW» ramener insup«rter tt> Vie*<mi!lfii.pô#it 
dans notre lot ; yneus .dewros au, malheur une dlmp ; «r*èlteiiiiBhti!'Un ^«hi^ àol lnsiDdeitpttt Je.wqBide, 
fatalo : tôt ou tard 7 , il fatifW payer... Le momenjf M torahWQu»! p^^ailme^etialïw«ierriy^,âes 
est venu pour vous, cher Tristan, d'acquitter cette' ^tes^la^tiMreta|mev^fcfWn\ieir^H(B*l. 
dette amfc. , 'i;aTMoqf-iC!e5W--ai)jc«r4TSur'^r»l - ■^;! " --v< - •"•'!' '"rua 
" vous: ïedevoir, commence., Yseult: est la femmedu ! ! 111 ••;-'<• 
roi Marc : il faut la rendre au roi Marc, parce qu'il f 11 ; ' i"t l'iiiLiii' '^jSll-- ' 1 n 

faut rendre à César ce qui appartiei 
■-i siter, serait faire d?pne fasfteiun 
'troploy*!, tttoptbonyfnapdievali > 
J être tôntéparlagtandear etKhéri 
< I que j'exige de voust.. (J'étais imêine sf sur 
assentimenr r quev sans vous donspUer^l'ai 
' roi Marc éta rhonnête'Diiras, son sénéchal, nommé'' 
''par vous pour gouverner la fioniouaules pendant la - 
captivité de votre oncle. L'honnête Dinas a rassem-' 
' blê'ses barons èt leur a demandé, pour toute récom-- 

Sensè^ de rendre la 'liberté au roi Marc... Le roi- 
[arc est libre, à cette heure... Et il consent à re-3 
f prendre la reine Yse»h><,; a une condition, c'est qué' 
'! le territoire de la Ctornbpailles vous sera interdit à' 
' i«nais...IWeui>ardOnbe;inais votre oncle, quin'est» 
' qu'un homme, neveutpas pardonner... Soyez donc 
tvplas.grarjd'queluivnMn clier Tristan; froissez votrb; 

cœur au profit^de'Wtreboniieur... J'attends votreii 
, '(réponse..* I f j 

11 Tristan ne fépon4it' pas. 11 avait l^me^endolorip ! 

Jr la révélation que; venait dè lui faire le f e^ArtuS. ! 
ins? soh oubli des choses et des, gens, iravait çru^ 
"possible de prolonger, 'jhs^û'àUx : cV6ttfins 7 dè , l Kur' , 
"mutuelle existence, le bonheur dont iljbûissartàvec 
? Yseult. On exigeait de' lui Ph, sacrifice, surhumain ^ 
' mais il était de taille; pour l'accomplir: I! frrft ies- 
mains dans celles d'Artos eïpïè^faJ'' 1 * 
. . '— Vous avez bien fait eh faisant aitisi;' fàî ' ; idijt il 
; d'ùpe voix bridée par r^moti()n : , , 
lr Il était résignée .,' 

i, (i Le soir anémeide eejour, le roi Artus prft sur, lui 
de remplir auprès d' Yseult la.dQulojUJrêtts^PWsgion 
^ qu'il avaifcremphe auprès deTristan. Yseult, femme, 
r résista plus longtemps; mais Artus parla d'or : son 
* .éloquence triompha enfin, parce que c'était l'élo- 
I fpiençe4u Devoir. 

. Yseult partit avec Dinadara, chargé de la remet- 
, tre au-roide Gornouailles. 
î Tristan resta; seul, l'âme éplorée. Il alla souvent 
x «ur le rivage 6ù s'était embarquée sa belle mie, in- 
- terrogeant les flots complices de sa disparition, et 
i interrogeant sans cesse du regard l'horizon, pour 



ouël était frappé! d'une 
maladie' - mortellev ton 
s'attendait d'une miBÙtc 
à l'autreèletoif passer. 
La noiirell* de'l'arrivée 
de TristanluireoditiqTiel- 
ipios Itffcesi'dontil ■p'ro- 
fita 1 pbor l'entDote- 
nir de ses if*ojets 
et .Mi (demander 
>du# tejéunenRu- 
nalePs f sob .second 
F5> fildtidfamitiéoqu'il 
avait jààjs'lémbi- 
.^MÇbijçédin, 
^ioflpiîemier^ntimt. 
'..LtT pwaeejsse 
ïsauh-aaxj-buiwfiuisrrtiu^* m.\uw\*& p*S/:n*eius 
d'fempf Bssbmenl hkimoiDS dô^ie , à -revoir l'ingrat 
aqai îîawiitialaûdopnéeifini. ii mm • ; < .;ifoT- 
. Woùs' vous attendions! toujoqrs, Tristao, (lui 
dithdteavec^on doux sourine4|éflop$éev*wrge en- 
core, f et ea ilui tpréseotant h baiser wn fr Qnt d'sne 
pureté et^dîunfiiiniweenoe ft faire ^ougir des auges. 

tBttene^tiaaeetn'repradw; auemstErlè sauoon- 
teotaîde demamto àrïl'atfeatureax obevalierilsTécit 
ndètede éôn infidèle 1 eiftstence^ fet bu seule iébase qui 
Véit Intéressée àie0up;8pr vibleoawht, fut pr^oisé- 
meht lalsôole^u'iioelui-racontapâs. ; : r.T jo 
• ^ Patrrffe feoé afflï,Taf *t^Her «i l'embréssbnt 
tendrement, et en pleurant toutes les laFfBés< | âe | jses 
jèlis yeuxj Pauwie ÉJon amt,?camme vous: »véz ex- 
pbsé sonventement votre préeieuse vie!.'4. ¥èus 
avez 1 été blessé, vbas> avez souffert, et je n'étais'pas 
| làfJv."! '•■ ■ !«•! *'!' ' a el 



l^^ver encore la trace du vaisseau nui V ^S^^»»^ 
lavait emportée. femme; Il eut, en «et instant, veMté de ldi^n- 
Yseult ne revint pas. - * " * " 
Alors une fengueur mortelle s'empara du pauvre 



Tristan, langueur que rie fit qu'accroître le spéeta- 

."- cle du bonheUr dont jouissaient Genièvre et Lariçe-" 

' . lot. Pour un peu, tant son cœur était aigri par f ab- 
sence de sa bcUe amie, il eût souhaite que ïërbi 
Artus séparât Lanbelot de Genièvre, comme il, l'a- 

• I 7ait séparé d'Yseult, au nom du Devoir... l '\ : u 

f Pour échapper .aux navrantqi pensées qui l'qlb'se- , 

■. daient de jour ep^our» H songea, à retourner t pcû- ' courir après sa maîtresse, et les reproches qu'il s'en 
. aant quelque temps, auppes iàTs^^aux^J^cnos- 1 adressa mtérieuremen* n'en furent que plus poi- 



fiWsfltt amour pouf YseulMa-#}bndë'; étia^peine 
qu^lreSseWaii de son absence • mais if sq cotitint, 
et comprit vite tout ceîqbe j tiette* ceftfidencé : aurait 
\ cPahjer ■ pomf cette ibeHe enftnt igaorante ies-folies 
8tïh»'ivTesSteS'de)l!airaouri/ ; ••■>* ; f i . m ; oî isq 
— Pourquoi-tFôubrér son âmte hmpide '. «rtfrmuVa- 

>Vj\\j V'iP ir") •.'■},=. • ! •:;•:;•>'«■''•: -r.-r; (l — 

- W tf en vU'quë mlètri todtë' la'grandéfar db è^be 
qu'il avait comraisWfe'«e^n^^ 
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refclîftiitefm-pte'oalrr^^ 
tiWébi .^liMi'aisô' dé ttimpaliré ses tart$ gjueideH 
i»jrépwerl Potfntfuttril'lné suffit, ique Ida iVium&tièï 



2^(Wt v l^«lirw,ifefâttt4efllhét'oïœie} Tristan Javatt lH< 

l'arrêt que lui avait imposé le roi Artus, contre là 
cruelle séparation qu'il avait exigée de lui: et l'on 
n'est guère héroïque au'une fois dans tout le cours ( 
d'une existenw^foSWéli'BMfâBn rendait justice 
sincère à la vertu, à la bonté, à la beauté même dé 
OT eett» ^sëôonde'YsWtof 'mais^r quoiqu'il if&rlaîpfle- 

' nc miêreeWtôu1eMrs ) pT^ 

' "tion et la p^éTintértSpaiti pour fYseuit-aux-Blan- 
ches-Mains;" maïs Taàrfe àvaît^^ftagé avec lui le 
fatal boire amoureux !.. . Le cœut«yf imagination 

ondëbTlii^aiflél^tJ^ppé^^^fftfeéej^^ aspira- 

[i4ions, ses,dési^sajflamiheff«^^ vers 

') ) Ja i iremfi) dei i j(tonQU«iQès^1[s|^liui -planches 

.TflfeinsiieBtriB/lea feeas* jeuo^ett 

o'ideis0i>»b8l!am»,Tr^îan, «ûfké 

-loutrtgem qu'eHftavaft Mudogi: 

-oïlpûott manager eequî'ife £énY 

-oîwict& paisiblement avec fât? sai 

ëti|a^nt'ce'qu9iaon info^oCe^ 
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x^ourtant, 
n)ême sort 
eis temps 
ement dc f 
n seul] 
tyni| pas. ; 
dictions' 
M à lui 
eujf, qu'il 



eusôj'. partageant £p cela 



. yeux,; dm qùêlquesfuns 
□O^l'jj^tOBjseîsïK^jiraire , 
ae3rafialeà. Ufaofe, comte 
wûe 'Nantes > aKtitih$"lV premier > le grelot en levant 
ic^étehôard de la ■ -révolte et en faisant' déclarer par-,! 
"tout, par un héraut d'armes; 'qu'il né reconnaissait 
(«Ipasicejalineipri^epirar'simseigneur^roiturier. 
-f - ' Buaalen et Tristan' de Léenols rassemblèrent ttus- 
ûiisîtôt'Utïè aranéeî'mfeircttôrént contre Urools, -gagaè- 
■z-taot ta bataille), etiët)OiQrsuivtrent jusque sons Jes, 
-nimuss éé INautesu i Urai* se renferma avec sésltrou- 
Jnfres idanfe cette /diéi et lutta tant <qu'il put «outre' 
iijfi'assafUefceBtfde l'année de Bnnaïen. Marà.enfini le' 
-'jrsiéa^selmxiieBgeaiit en purça perte, le .ils de flôuëf 
et Tristan tentèrent* on suprême assatttvdahSflequef 
jndJrapjSilut tué f! 9uiïte brèche,; deVœajwmême de 

&,$m&m*< ' - >! .;•.!;,•■,) i tr , r , ,; , ,u t .{.. ,1,/Kirnîino! 
-z > .Nantes n'était pas .prisa encore; une grosse t«ur 
èv tenait ban, avec sa- garnison, qui avait a sa téte le 
er (chevalier Lfistoe*; iim^des plu» braves. chevalière; de 

la Petite-Bretagne. Tristan voulut en tenter? steuf 
-èfmwfa-A wH fâeftvtâmvto : Lestpc lui 1 
ta lança, une pierçeqw ^atteignit, en .plein visage, ,Iui 
-n^MraJa, joue/ et l'étendit safls connaissance idans 
oiiMessé, Runalen,, courant à sa yeageance» mqnta 
f j,SPr, la mêuiee^ielleqjufi venait orabaadonner forcé-, 
j n; «^tTris^ 1 etaperwl,Le8tftC.i >/!,,, 
aoili «l-^lUrjQQiaeatmDrt^ lui. icrih-t-il,. tu > q'es.plus, lié 

par ton serment ; veuxrtumaédtenaat me reconnal- 

— J'y consens, répondit Lestoc en descendant* de- 
ente '1mf\famf&$[Wi. eV.en yenan», renjeltue son 
au^ee^^Mma^^fiunalej}^,;;,,^ t, (;/ , i,-.,,, ■ 
no'ë li'ufi 5'id'im.|'n -.-A i«i ... — .*: -v -•'••». |i; -it\.!..o -i 
-ioq suiq yi'p Jii'jiul iitV.i -+n /iiu (.;■>;; Jiij o-^-.'îiiis -r 
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Ppamift ?H«te^ blessé grifev^mçnt Lostoc fut 1 mirf par, les 
Ma .^ains.de if ,0lie 4u roi tyouêi; et ! conliiie, en rècoàlpéBse, 
inuîjprouva soaurioar; Ce qoitm'*ésttita!'' ' ' i! : .'" 

I !!•! 'ili II'.! fil j:„ i ■ 1],,|7 

•«'l'I" 'i !'■ *• ' ' • -Î..I-.1 îur.i 
lunsAenlv apfoès aveir confiéiale 
commandement de la < viu>t > jde 
Nantes au chevalier] Leatocy dont 
il connaissait la. valeur i etpla 
loyauté^ s'empressa, de, se rendre 
auprès de son beau-frèpaï ,qi»'il 
avait vu tomber sanglant dans; le 

fOSSé. ; .:• •.;-•'(,) 

Tristan était toujours évanoui. 
Sa blessuro était grave et eom- 
r y promettait scrieusemeni sa vje. 
( On coupa d'abord s$s iCheveux 
ensanglantés, on mit un premier 
appareil, et, dès quH.eut iîeip'is 
connaissance , on le conduisit 

Eres de sa femme Yseult, sejon 
s désir qu'il en manifestait. 
Yseult - aux-BlanfibesrÂIflifis, 
on le sa.it, estait très savante mire, 
tf es, , habile;, çhiriirgiennq.;. Elle 
, constata du premier coup à"teil 
; la gravité du mal; 'éV dfe 'Q^'.i^^^iV^çn > a<'nè'' yqu- 
lut pas que d'autres mains que les siennes touchas- 
sent à son cher Tristan. Ses belles et savantes mains 
pansèrentla large, plaie faite au séduisant Vjàagèjde 
son mari par la nierre du chevalier Lestoç ; et âjes 
x.m^ntjine'jteûe légèreté, une telle onction, une 
telle aoucéùr,"qùô Tristan ne les sentit que pour 
les remercier du mal qu'elles ufe lu! faisaient pas et 
du bien qu'elles lui faisaient.. Il les baisa^ plusieurs 
ïdfrarêe titié VéO0n«iaissaûco qui finit très vite par 
devenir traé volupté. '•■■'•»-' » h 

' Les soins délicats et ingénieux de la pr métisse 
Tseult 'obtinrent lé légitime réstdtrt qu'elle était *en 
drt)rt d'eii àttehdré. Leplaiéir que Tristan éprouvait 
à baiser les belles mains qui l'avaient sauvé, détint 
tfè jbur jëar* plu» wty plus* soave, plus enivrant. 
Une grâce intérieure parut agir en lui, àsen intu; 
Yseult sembla infime pour quelque temps vouloir 
triompher du- powvoir magique du boire amoureux. 
Un matin iqu'elle s'applaudissait du, succès de, ses 
sqins, en voyànt se reoermer les blessures; de son 
cher Tristah, elle se pencha involoatairementî et 
tendrement sur son visage et baisa longtemps! sa 
joue blessée. " ; . : ...,, y 

,., Tristan, sentit tout-à-çoup une douce chaleur se 
répandre de son visage à son cœur ; son sang cir- 
cula plus rapidement dans ses veines; une vigueur 
inconnue lui fut restituée en un instant, de par la 
.magie de cet enivrant baiser : il attira sa jeune 
femme, troublée elle-même par l'irrésistible çàrésse 
qu'elle àvajt donnée dans un moment d'exg.insipn, 
et U la lui rendit. Yseult,' alors, frémissante ét pâ- 
mée, tomba dans les bras de Tristâu qui, bette fois, 
oublia 1 complètement la belle reine de GornouaiOes. 
' Héîasï J le bonhèuf s'achète; plus il est grand, 
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pliait coûte Cher. Tristafa nVtfait pas séulëniént 
oublié la reine de Cornouailles : il venait d'oublier 
qu'il n'était pas assez guéri, pour se permettre une ■■ 
telle infraction aux rôdes delà prudence. Se6 nies*- 
sures, à peine refermées, se rouvrirent et s'enveni- 
mèrent rapidement : Yseultraux-Blancbes-Mains re- 
connut avec terreur que son art allait devenir im- 
puissant â sauver les jours de son cher Tristan, qui 
lui était plus chef que jamais. Elle comprit qu elle 
allait perdre en quelques jours ce qu'elle avait mis 
quelques années a conquérir*.,. t 



CHAPITRE L 

Comme Tristan, sor le point de mourir, fit sa confession à Ysenlt- 
att**antiae»4Iains, <roi consentit a ee qu'il enrûyât quérir fi 
reine ds CortiOuaiHeS. • • ■ . ■'■< •U '■''•'< 

Dans cette perplexité, un ancienecuyer de Tf istan* 
(mj4'a,vait accompagné à la cqur du roi Hou£l,. 
prit sur lui de rappeler à son, maître qu'il avait 
laisse à Cintageul.ùne maîtresse, plus habile encore, 
qu'Yseult-aux-BlanchesrMains dans J'art de guérir^ 
puisqu'elle l'avait guéri dans un état plus désespéré.. 

Tristan, qui voulait vivre pour paver à la fille du 
roi Hôuël l'arriéré dé félicite qu'il lui devait, la, fit 
venir auprès de Son lit, prit ses belles mains, dans 
ses mains amaigries, lés baisa dévotement, et lui 
dit : 

— » Chère Ysault, je veux vitre çour voué ahner;.. 
Pour vivre, il faut que je me guérisse... Pour<|ue jè 
me guérisse, il faut qu© je tasse appel à> 4'auttes 
soins, que les, vôtres... Voulez-vous que je doive la 
vie, et vous le bonheur, à une autoe fotaîne, chère 
Yseult?... . .•■ ■<!•'•■ -• 

— Je veux que .vous viviez, mon beau Tristan! 
répondit l'intéressante princesse en baissant tendr&r 
ment son mari au front. . 7 ; f , 

— Si jenevousdisaisçasîôut, chère Yseult, je se?-, 
rais indigne de votre pitié... Cette femme, qui seule 
peut aujourd'hui me guérir, est Yseuit-Ja-Blonde, 
femme du roi Marc, mon oncle, et reine de Cor- 
nouailes.,. 

— Vous l'ave* aimée?... demanda la princesse, en 
pâlissant. • 

— Je l'ai aimée... répondit loyalement Tristan. 

— Avant de me connaître?... ' ' 

— Avant de vous connaître, oui, chère et bonne 
Yseult!... 

—Et... depuis?... demanda la princesse en trem- 
blant.. 

— t Depuis, répondit Tristan en rougissant, je l'ai 
aimé» aussi... 

— 'Ah! Tristan! Tristan!... Tristan!... "' ! 

— 'Nous avions bu ensemble le boire amoureux; 
il me restait encore, sur les lèvres et dans le cœur", 
des traces de ce délicieux poison , lorsque je suis 
venu pour la première fois à la cour du roi votre 
père, et que, pour la première fois, j'ai eu le bon- 
heur de vous admirer et d'êtreguéri par vous... 

— Je ne vous avais pas guéri de votre amoureuse 



blessure!... On n'en gUéritpàs,'dé cêHés-l^ 'J'ris^ 
tan, on en meurt... ,<\ r.tiefl 

— J'étais lié alors parla douce chaîne d'ai^oure»^ 
bonne et tendre amie... Alors, mais aujourd'hui^ ^ 
Yseult, je vous jure, fol de chevalier, qu'il n'y a plus-jgj 
au monde, pour moi, d'autre mie que vous... Peutr. 
êtfe ne voudrez- vous pas croire à cette' amour quF - 
s'envient si tard vers vous : elle est sincère, pour-^ 02 
tant!... Je vous aime et n'aime que vous, chèrë' or [ 
retome!... "'f* 

' — Alors, ami trop aimé, envoyez vite quelqtfiïhV 
en Cornouailles, pour amener cette blesseuse T dé r,9B 
cœurs, qui guérit si bien les corps... ' . ' ; ~~ 

— Vous y consentez!... demanda Tristan. 

— Je le veux, répondit doucement et tendrètnenV| T «jt 
la princesse, qui avait tremblé un moment, et qui né_ 
tremblait plus maintenant. • m-tr» 

iJi n'y avait pas de temps à perdre. Tristan fit vé^ 
ni* un habie navigateur, homme en qui on pouvait * 
avoir confiance, et il lui dit, en lui remettant son 
anneau: 1 " 

i — Mon brave Gesnes, voici un anneau que je te ^ 
prie de porter en Cornouailles et de ne remettre 
qu*à la reine' Yseult... Il feut absolument qùe, tu là 1 ^ 
voie, quoi que dise et fasse son mari, lë roi Marc... VIT 

— je. verrai la reine de Gorhooaillesy et lui ref* 
mettrai votre anneau en mains pfôpres, soyéz-cà 109 
sûr, sire chevalier, répondit Gesnes, qui se disposait) 

à se retirer,, ! 

t— Attends... ce n'est pas tout, mon : brave ,!i0ir 
Gesnes... Ce n'est pas tout !... Lorsque tu seras par- 
venu à voir la reine de CornouaiHes et que tu lui au- 
risj remis mon anneau, tu lui diras que Tristan, près 
de mourir, réclame son secours. Si tu obtiens d elle 
s mi lelle te suive, mets des voiles blanches à ton vais- 
sçaiu... Si, au contraire, tout espoir m'est ôté, si la 
reihe de Cornouailles refuse de te suivre et 4e tenir < °d 
me guérir, mets des voiles noires : elles seront le" 3 
présagedemamortprochaine... [ r,«',àoD 

Gesnes promît ét partit mcontineht pou&i» ; ij 
royaume de Cornouailles. 




CHAPITRE U. 

Comme Gesnes, l'envoyé de Tristan, arrira à Clntageul, donna Wf 
reine de Cornouailles Vanneau de son Amant, et la dt&$a à pjfr ~ 
tir immédiatement pour la Petite-Bretagne. . ' JÊr~ 

■nne révolution s'était opérée dans le caractère et ) 
il dans le cœur de la blonde Yseult, l'intéressante? , 
^ reine de Cornouailles. Ce que lui avait dit 1e*rdr 
Artus, avec l'autorité de son rang, de son âge et a&J 
sa raison, avait déposé dans son ame des germes dèf 
repentir que l'isolement et l'absence indéfinie de son \ 




ami jrisian avaient développés. Elle ne devait .plus 
aimer son amant ; mais il lui était permis de ne : pas 
aimer son mari.. Elle se considérait comme veuve etrj ^ 
livrée à des regrets éternels. Des regrets, et presque-Horo 
flés remords !- 



Le vieux roi Marc, fatigué de toujours punir, s „. 
tait résigné, de son côté, à ne.pjus exiger d'elle CQ 10f }' t 

Îu'élle ne pouvait pas lui donner. Il lui /suffisait* „ Iff 
'ailleurs, que son neveu ne fût plus 15, auprès- 
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d^^ecsçninés^tiWaafieendaqtet sa séduction 
permanente. Il n en voulait plus à Tristan* mais il 
ne lui eût pas permis de mettre lepied sur son ter- 
ritoire; il consentait à n'être pas heureux, pourvu 
gueson neveu ne le fût pas plus que lui, les vieil- 
lard^ onc les rancunes persistantes,,. 

- Cfesnesavajt fait diligence„En très peu de temps' 
son vaisseau était arrivé en. vue des - côtes de Gor-> 
nouilles. A peine débarqué, il se rendit a Cïek 
tageul. .., : , 

^Ig xovMtiti par un heureux tesatdv était ab- 

— Dame Yseult, dit: Gesnes en se présentant do- 
rant la reine de CornouaiBes, voici un anneau que 
tous deyez connaître. U m'a été remis par le sire 
Tristan pour vous ; être remis à vous-même... 

—•Tristan est mort?... demanda Yseult,, épou- 
vantée. 

-~,D n'est pas mort, il se meurt.., Une blessure 
grave,. qu il a reçueau sjége devantes, Je>mène*ra« 
piaement au tombeau... D ne peut être guéri one 

paryfls iS oins v ,, i; , , ,„,?.; 

Oû :es^moias timide lorsqu'on ne ee sent pins 
coupable. L amitié après l'amour est . souvent aussi 
vive quel amour, môme, souvent plus dévouée . 

-partons, sans; plus^tardefi.,, s'écm Yseult, qui 
e« peur, d amver trop^ard. r , j.. . , ,r > 

Gesnesefr elèo Rembarquèrent,' èt-le navifecingTa 
vers la Petite-Bretagne. Tous ses mâts avaiént des 
voiles d une blancheur éclatante. - 



'l'A 



il' 



! 



-lu- mu .!. ••!' ■ ; • :- •'•*]: ■ ' <•' ii >/ « si 

> j»i .jif'-.;;'in > i - • ; f • xitn .) 



C&XPITBÈLIÏ 



fil 



■i' l 



. \ i 



ComBj» ( frfc»tn, inmpl< jnu-ii«d*> #¥*efflwwii.Blhilrtrt«.Màln8, 
wr 1* owtonr des toUee do rrafasoM qui ramenait Qèsads et Ja 
reine de Cornouailles, recommanda top, to» à Dieu et mtxma. 



jristan se mourait. Sa blessure de- 
venait de jour en jour, d'heure en 
) heure, plus désespérée . et plus 
noire. U fallait un miracle pour 
\ le sauver, et, ce miracle, la pré- 
/ sence de la reine de Cornouailles, 
seule, pouvait l'opérer. 
Comme il ne pouvait arièr lui- 
même sur le port, pour surveiller l'ar- 
' rivée du vaisseau de Gesnes, et sur- 
prendre son arrêt dans la couleur de ses 
voiles, il avait chargé de cette , déliCaté 
mission une gente pucclle de quatorze 
ans, Meule de la princesse Yseult. Cette 
-enfant, ii levait élevée, il l'avait protégée ; 
u créyâit « son dévoument, il avait le droit d'y 
croire. '•' ,; - ■ " ; ■ 

Tous les matins, la filleule de la princesse tseult 
se rêridaif sur lë port ét interrogeait du regard 
l'horripn pour tâcher d'y découvrir une voile blanche 

ou noire; èt chaque fois elle, revenait au palais, au- 

,)••! î! - i •••a *./.: . •• ••; " • r . 1 " 




prés du lit du mourant, lui dire qu'elle n'avait encore 
rien vu. - .r.->i. ... 

Le Cinquième jour, cependant, un navire fut si- 

tnalé à l'horizon, un navire dont toutes les voiles, 
éployées au 'Vent, étaient d'une éblouissante blan- 
cheur. C'était le navire de Gesnes. 

'' La gente pùcelle, chargée par Tristan de venir 
lui annoncer, son sort, accourut au palais pour lui 
dire qu'il était sauvé. Au moment où elle allait fran- 
chir lé seuil dé la chambre où Tristan attendait, une 
femme, pâle, sombre, terrible, l'arrêta : 

; — Les voiles sont blanches, n'est-ce pas? de- 
manda cette femme à la jeune fille. 

— Oui, marraine, blanches,! bien blanches, bien 
blanches... Bon ami Tristan est sauvé!... Je vais en- 
trer lui dire... 

,7r'îtu vas lui dire que les voiles du vaisseau sont 
nojres, bien noires, bien noires, entends-tu?... 



b r 



Oh! marraine!... 



>!'i l'iil 



■ -T'-tel^igeiauisw ■ 

La genle'pùoèUe, qui nè comprenait rien à Tordre 
que lui Imposait sa marraine, ri'eut pas le temps de 
réfléchir : les belles et impitovabltes mains de là prin- 
cesse Yseult là poussèrent dans la chambre du mou- 
rante • " -■ 



rant, 

11 Ls r^'^0à9& < 'îfâm,:'. :ài» Tristan... dit-ello 

-r.Ahl dit Tristan^, çanimé par tespouw Et les 
ypiles sont... 

-v a— Les... voiles.,, sent*., noires... répondit la 
jeune fille. >■■..■* ! ■ / • 

^- ■NoiTés!,.. répéta Tristan. Nôirésl... n faut 
qu'elles soient noires... puisque ma filleule vient dé 
me le dire... Les enfants ne mentent pas à ceux 
qu'ils aiment. . . Noires ! . . . 

!-Poussantaïors un profond soupir, Tristan ajouta, 
en tournant la tête : 

— Ah! douce amiê Yseult, je vous recommande 
à la miséricorde de Dieu !.., Jamais plus ne me ver- 
rez, ni moi vous... Jamais!... pieu vous soit en 
gardet... Adieu, douceamie(... Je vous salue... 

u avait à peine proféré ces derniers mots, que le 
cœpr lui creva, et que son âme s'en alla... 

En cë moment entra la bonne et tendre reine de 
Cornouailles. , ., 

4- Tristan!... s'écria-trelle avec un accent déchi- 
rant. Ah t Tristan!,. .Tu ne m'as pas attendue pour 
mourir... Nous serions partis ensemble... 

Elle se jeta sur lé cadavre encore tiède de son 
amant, elle le baisa au front, porta la main sur ce 
cœur qui, avait si longtemps et si tendrement battii 
pour elle, elle chercha vainement à le sentir palpiter 
encore... Tout son. amour ne. put rappeler Tristan à 
la vie... Alors, elle le serra étroitement contre son 
cœur, colla sa bouche avide sur ses lèvres glacées, 
y prit le suprême baiser, et expira... 
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44-4 



L'Apostolc de Gintageul le pria de recevoir seu- 
lement celui de Nantes, qui accompagnait les corps 
de Tristan et d'Yseult. Le vieux Marc y consentit, 
et T Apostole de Nantes vint lui remettre l'épée de 

Tristan. *^»3Kr 'Z^ËËl 

Le vieux roi ne put s'empêcher d'être attendri en 
contemplant cette redoutable épée qui avait tué le 
Morhoult d'Irlande, et qui lui avait plusieurs fois 
sauvé la vie et la liberté... Il ne fut pas moins ému 
en lisant la lettre, attachée à l'épée, dans laqu- 
Tristan lui demandait son pardon avec la plus 
elon la coutume observée à grande soumission et la plus grande tendresse, en 
la mort des chevaliers de la j lui racontant l'histoire fatale du boire amoureux. 



?ITRE LU 



Comme les corps d'Yseult et de Tristan «Tinrent 
en Cornouailles où ils furententerrés par les soins 
du vieux roi Marc. Du miracle qui eut lieu sur 
leurs tombeaux. 



Table Ronde, celle du vail 
lant Tristan fut criée par- 
tout, et partout ce fut une 
j désolation et un deuil. 

— Tristan est mort ! Tris- 
îtan est mort! Tristan est 
mort!... 

Lorsque, selon une autre cou- 
tume, on apporta les armes de l'a- 
mant d'Yseult pour l'en revêtir, on 
trouva deux lettres attachées à la 



i 



m 



— Hélas! murmura-t-il, en versant quelques 
larmes sincères, pourquoi ne savais-je pas cette 
aventure?... Je les aurais gardés tous deux auprès 
de moi, et n'aurais jamais souffert qu'ils se séparas- 
sent... J'ai perdu mon neveu... et j'ai perdu ma 
femme !... Mon pauvre neveu!... Ma pauvre femme'. 

Lors, . il commanda que les deux corps fussent 
portés à sa chapelle et somptueusement enterrés, 
comme il appartenait è de si hauts personnages. 
Puis il fit faire deux cercueils, qui furent déposé 
ffi^ïKî avec la plus grande pompe dans les tombeaux pré- 

âVaSfauro^ 

Ï 'î3 sa avait retenu chez lui, vint en Cornouailles pour 

lettre II v ? trouva mfhurS aveu I pleurer son maître et élève. Il alla droit à la cbt- 
^niJA^M ^Si^ 1 Pelle et reconnut aisément le tombeau de Tristan 
Èe Sri A w fS Marc en voyant Hudan, lendèlc brochet, qui le gardai . 
! I 1 MoMrP SttSe à son épée. Gouvernail s'approcha et caressa le noble animal, 
cl v^£Ti^^ïSJ^ q«"' battit mélancoliquement de la queue, comme 
^£WlmSiXSS^£ l'our le remercier d'être venu là rendre à son 
ïmimônt S hn [ amoureuse Ws- naître les honneurs du souvenir. 11 remarqua alors 

SrTSuf^^ f i ue de la tombe dc Trislan sortail un( : be . ro .r 

dernièref foSéfde c^f mSstre verte et feuillue, qui ^allait^ar la chapelle, 



morC'Par ses soins, le corps de Tris- 
u cl celui d'Yseult furent déposés sur un lit do 
parade et portés dans 1<; vaisseau du bon Gesnes 



retrouver la tombe d'Yseult-la-Blonde. 

— Ils s'aiment encore par delà de la mort! mur- 
mura Gouvernail. 

... ;£sg|jB 



"sur lequel il s'embarqua aussi. I 'j r v [ 7 
Le roi Marc, de retour- 1 GmtagoïrV avmt trouvé | 
i la reine absente. Furieux de savoir qu'elle était en- 
core allée rejoindre Tristan, il rassemblait une ar- 

méenpuy lier Dortcr laeuerre daQ slaPeUtc-Bre-i '^fdeUr|iyi'uni«igntrft les 

tagno. Il appnt l'arrivée du vaisseau de Gesnes et « • l , endcmain elle était aussi b#l<>, 

le motif du voyage, bon premier mouvement fut uû >w» wr(]mMle au 'aunaravant, sortant de la tombe 



u voyage. Son premier ... 
mouvement de colère : il voulut s'opposer au dé- 
barquement. 

— Je ne permettrai pas, s'écria-t-il, que ce dé- 
loyal Tristan, dont j'ai reçu taut d'affronts, soit en- 
terré dans mes Etats!... fiM 9b TOiluaa™, 

.eiutifi 

euin ijii;vii',.'ii( îi!) ,9nôail3 oîimtiioù r âènfuq cJ 
! i uft » riili) îifijô , ■'ih! il> ; ' , i ; nq i;l oup mIIo*' 



2 1 G A M /_ 



Par trois fois, le vieux roi de Cornouailles fit cou- 



aussi verdoyante qu'auparavant, sortant de la tombe 
de Tristan pour rejoindre sans interruption la tombe 

d'Yseult... Et ce miracle de l'amour était destiné à 
se renouveler à tout jamais. 



Heureux les cœurs fidèles!... 
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...!eal6La ntaxiù toi nro-rasK 
CHAPITRE PREMIER. 

Quels furent les rois Garinter et Périon, et d'un comhat 
qu'eut ce dernier par cas fortuit contre deux chevaliers et 
contre un lion qui dévorait un cerf. 



Peu de temps après la Passion de Jésus-Christ, 
vivait en la Petite-Bretagne un roi nommé Garinter, 
instruit en la loi de vérité , et grandement décoré 
de bonnes et louables vertus, lequel eut d'une 
noble dame son épouse, deux filles. 
L'aînée de ces deux pucelles se maria avec Lan- 
uines,roi d'Ecosse. On l'appelait communément Ja 
ame de la Guirlande, à cause de l'arrangement 

I:. 



DE LA MER 



ci 



particulier de ses beaux cheveux en guirlandes de. 
fleurs. 

La puînée, nommée Elisène, de beaucoup plus 
belle que la précédente , était plus connue sous le 
nom de la Dévote perdue, à cause de son amour 
de la solitude et la sainteté affectée de sa jeune vie. 
Quoique faite par son rang et par sa beauté pour 
l'état de mariage, elle avait constamment refusé 
les princes et les grands seigneurs qui l'avaient de- 
mandée à son père, le roi Garinter. 

Ce vieux monarque , que ces refus obstinés et 
incompréhensibles affligeaient beaucoup, essayait 
de contenter d'autre part son esprit et prenait de 
temps à autre un certain plaisir à la vénerie. 

10 
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d'sae news» ville appelée Alywa, » tança oumeerf 
-ioif)fepètt*ttT^tBa%dto^ 
'H 48»ftnitp«iis^gwrePiet àî$e trott»f cabandoabé de 

gens et de chiens. 1,7 ! r 

ou f iCftDRvfetaoftmwluit^ au 

petit pas à se remettre en son adresse, .et tant tira-' 
ur-«fsan«ér.>iéôtê! ei dfawtrei que, p^fortûtae, assez 

0 <ipti9 «te Vissas du boiavii^sa^euaehevaliérjiqTri 
c; eaotuttfBMmt «ontare unrseii^ Gb fennec kû était 
?i (paeto«c;iifiimtJaujE deutxiMttrés^ai iks oonkiaisBait 

-ai sien «tôt se retir» arndemmanfcaat plus épais du. 
; 'il>ai3ïB«pi*ee qtfilsi fassent vairicoBet tiaorts,/Lorsv 

frac meatra et vit venir à loi le chevalier vainqueur, 
,! svi < M tomasda : .v^i'nv wv/ rs /u^ — ; n 
— 'Hwame de bie*, quellB contrée est donc celïe- 
2 '«iiaos iaqneMo îeSiCh^aliéïBfeiirairts^tiét assdillis 
lifgpwries brigands^ • c ti •< » '•'••r d •.!. ;••<>.«. ...! ; r 
< Ah h ta i gn e asy répandit Garnit er, ne vous en> 

1 ijéhatoaaffl p9»tv'pari!qni ce pays cranmB dans les 
î î< autres fsel trweiit) vbeaneftsl^rnahsaisnsigens.. Lès 
((«hévaiiMs qm^roeaienti assaut ontiregu Ja>:réconi-i 

: i Tftaneuér anaux «t !d '^outrages; précédemment faits 

à à^aaaesccadàvvatag^BEêf^ 
: i s «t, rt*^ llfcfÉeènBfen i» pu; taise ! jUstjcev pat ce iqu'ils 
i i:,(Pmaâ >taapgaerités< àta moifleures ; «cuaooS ide- ce 
tpyanaw. . ?•>!.■»!:»! w> î:!> ••» .'■•'•.!!.;••'{ -il ' K 

-cl *w«Et e*ipooriSBSîje trouver ieiroi.duqnet vois 
or> aaJtftz?lcht>l»idïos»lieri JeiBaiélwfiu pour Jèoher- 
. i ;«iiajrv «t je aà apporte jtouneUe td'un aien grand 
■U. .•»•.<•! --r i ; i i'i in -.i'H )<•.•:•/! !i' • •,;;<.•/ : ••. 
f ;ir(^ Oa »i i ettl<fenidow^ad,venBr>yépQndit le^ vieux, 
h, ftawater, jetrows eaidirarflBjsjNftj'ien sais. Sachez 
ecrtauiemeat que je suis celui que vous demandiez:; 
t& etttfty pwolev le«hevalier jaWB«(( ôtasen ar- 
iM^awt ja»t ha» son écuet CdurUt ettbras$erk-roi>en 
,H;'ilaiia^Biaticu , .ni;(>i{;ii'| j - > i : « < - • r . ;u<i:tV| i !<■ i 

— MemBieul je suià aise ide vous reneontrerv 



os eoifdBBTethte *embJait mfltemqnt 'disposé 

à quitter ies débris de sa proie. . IiidtWI 
i::!iUrië)fois!à ^lquBff>pa&wfioi^;PdKQii)lefa 30n 
épée^prôt à trappeF^ mais son léna^L tondit* le 
d^aaEsaijpois'iievin^, retondit «nobrai, jrendnt (en- 
core, et finalement une lutte oorpfl6x3orpS(SÎétablit 
éntre feaii i«tte/ daTK r Iaquelleiie cheVîUtef-eut le 

oaStOtBû f vkî -iu>l •)■</<([-. >" L «i, ; l'MS'X 

Lei péril était estr finie, et le roi Gariitarcâtait 
bien! marri dîffirt>aii|si«Dpêeh4 àseaour&sdn ami 
flécwnuMaisceluMsi* Oui éjta?t an valeurpuxhômnie, 
fie stage» pas: un seul instant à s'ébahir de -sa) si- 
4uatkœ; twjt aojwntraire, il s'évertua dé telle sorte 
qu'il parvint a planter son épée au ventre mômq de 
la bête fauves qui incoûtineut tomba morte damât 

luh ■ '.■:»! i - >ro! .li- :r, Ufli.Vrt ^- 

i Ce que voyant» Garintor devint tellemeniéiner- 
yeilléôu'il.dit iea soi-même : i .•.•;•...•-!. ..h-jI.» «l-.'»!»3i 
i w Vraiment^ eelui^ei. n'est pas à. tort renommé 
r»n des, medleui» chevaliers- du monde ! u ; ; » 
. ift^isu&ces euattiéfaites vse rassembla la . cosopa- 

Snie quvf peur te retrouver v s'était misB enquête 
e tousieôtôs, et l'on se dirigeai vers la vitla, où la 
reiney avectwdeula venueidu roi Eérion, attendait 
, avec grande; impatience. 



; ^vlaBsqkieî je désirais depuis- siilon^tem^s connaître 
naypTeaes à Votre tour, 4ue je sUB te roiiPéttontde 



0(i 
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Grandement furent esjouis Ces dieUx princes pouf 
s'être ainsi rencontrés par fortune-^ et Ce -fut én 
devisant amicalement qu'ils prirent la route du hoir 
qui conduisait vers la ville, et dans laquelle ils pen- 
sâtes» «m)«€rle8 veaeursi' ".:':'« *i« •••«.,•■:••.•!. , 

lais iœrâHt % par cas rortdiï, passa 1 devant eux, 
unscièrf malmené et échappé des toiles, après le^iiel 
M se mirenrà "coursé de cheval, espérant le tuer. Il 
en advint autrement, car, en poursuivant cet ani- 
mal, ils se trouvèrent devancés, au sortir dlun épais 1 
taillis, par* un lion fortement' échauffé, qui poursui- 
vait la sftême proie qu'eux 1 et fattéîgmt avant éux 
ét en leur présence. ' ; ' ; 

1 Le cerréventré à' largëà ctropiJ dè griffés, le lion 
s'arrête tin instant , se campa sûr ses 1 deux pattes 
fié 'devanfret'se prit â rtigir contre les deux princes, ' 
en-crollanlrsa' htire cTun air ménàçanf. 

— Maitre Hbh , dft en riant le rôi Pérton' , vous 
ne serez pas tellement goulu que vous ne nous 
laissiez part delà 'chassé. ' 




. prières du roi f Garm{ér pour.' ferf détpvrner, il 



M.» 



, - r.,ù 
•IM7BÎ 



I ■'. .••Jii'<; ■W.S fit;»' u: «(r. it.;. UÏBQ 

fiorçimçrç.lç^qijPévion etiU.^le, Ddyoto Perdu* 4ddl(ent 
"énamourés du même çoup, ét comment la complaisàiite 
' 0àrioletiè leur procura 'les m'o^etis de se déclkrer'i m à 



I\solre. 



il. !o r : '.m rtUu i (>'.>,} " i i: ■ {.< <;UOV 

>!7XTM l ' lili 'll'inci-., • • '- IL! Ol 

leur ( artiivée, les. deux princes trpjirè- 
ren^, le. dîner prôt et les tables dres- 
sées. Par quoi j après les, révérences et 
bienvenues faites de part et d'autre, 
fils. s'assireut , ; ainsi que la reiae» e4 la 
belle Elisène, sa fille. , (U { 

iL'araonr, qui depuis un longtemps 
avait assailli cette belle pucelle, isans 
l'avoir su vaincre, l'amour était ep em- 
bûche., 11 là vit celte fois tant À décou- 
vert \ l'aspect du. roi Périon„qui *l^u- 
,gea^ lp moment enfin venu ; et -devina 
fy'eà qu elle serait enfin vainçua^lc 
môme ponn le roi Pérjon, jusque- 
là avait songé à. tonte autre chose ^ea 
nréseppe déjà beauté rayonnante. d'E- 
liiéne, il se sentit remué, il rougisse 
troubla, et son ,cqBur, jusque-là libre, sd irouva 
tQut d'un coup prisonnier des charmes de , cette 
incomparable pnnçésse. 

Aussi, tous. deux, pendant le dîner, ne Jurent 
occupas qu,'à se regarder du coin de l'œil et à se 
troubler mutuellement par un échange de gestes 
involontaires, qui trahissaient, leurs secrèCes; pas- 
sées si, bien qud, lorsque les tables furent levées 
et qqe, la reine voulut se retirer, Elisène^ en Iàiyai- 
, vànt, laissa tomber un anneau qu'elfe avait p$cé 
,dàns son; sein pour laver .ses, mains, et qu'elle 
oublié. là, distraite par le .nouvel amour qqrlriïsnr; 
'giséait dans l'âme dépuis qu'elle" avait vu 
pérjon. Celui-ci, en remarqMant la chute de l'an- 
neau , s'ompress^^de se , ^sser eh môme.tojjaps 
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èiMqaftllbipaDÉlteramèdaef* etlasrs mjina se&rpwton 

trèrent. .ounq m sivhf> >-.\ »if»» b i 1? 
no?. f;liidévot^paceBe^àr^oontacideihainid!hoiraraE 
f >i (ûamnènça à changer 1 «Je couleur,! ce qui* ne l]erû~ 
-n^êcba pas de rememèn par un doux regard , 
rîiu'ainooreux'Périon.' ùij «>ni» : !•.»:•>!• i r 

•i j —+ AhJ madame; dù>il,ee be^ert pas là le der- 
nier service que j'espère vous faire, car tout le 

• temps de ma via sera emploi à i vous obéir. i> 
. ■ ' ; tEtisène n'eut pas le temps; de lïàb répondre, cn4> 
. .traînée quîelle fêtait par ta < reine ) sa mère^ mais 

elle resta longtemps eprès sou» ta coup de eelte> 
agréable émotion et se iai6$fc pettoènetitoonsumec 
par ée nouveau feu d'amour quiavait; délogé de 
soft âme preâque toutes" les ardeurs «religieuses qui 
y avaient régné jusque-là. La larme à l'œil et l'un- 
coisse au touri,' «ira altaise découvrir à une sienne 
fidèle demoiselle, nommée Baroiette, 'et elle la pria 

• ttèsiustarriraent de la conseiller en cett® occurrence 
et de lui dire comment eHe pourrait) bo&ttêtement 

- s&voirsi le roi Pér ion n'avait aillèurs-rais son amourf 
••* et si «et affectionné semblant qu'a" M avait montré 

ne lui pourrait point Ôtrfrvemt de-la force de celui 
J'Siqu'elle avait nouvellement» senti étfSoneœwN 1 
Dariolette, effrayée de ésttemMtatiett al soudait)* 1 
dans une personne si éloignée de chose semblablè," 
mais prenant toutefois compassion de ses pitoyables 
larmes, lui répondit r / 1 n •' 

— Je vois bfen; madame*, que selon l'extrême 
passion dont ce tyran amour vous tourmente, il n'a 
' laissé en vôtre 'jugement' lieu ou'conseil et fàisqn 

Puissent loger,, Et pourtant,, suivant nonce que 1e 
ois pour votre service, mais le vouloir que. j ai de- 
vous obéir, je ferai ce que vous me commandez, par - 
le moyen le plus honnête que l'envie^audà que 
- f i*ûidé^tfeeùHlrdâir8te^ ■ \ 

■'- Et, sans auWe 'prdpds 1 ,: barjolèttè s'etf alla à j; 
1 chambre où le rtur Périen setâit rttire, et, I 

- porté; elle rencontra son éc^yer'q^ï lui p^rtaitd*atji 
■ ' »6S'li^iHemeHtsï0UPse'ir8trt"i îe^tfriels-ellé prit én. 

lui disant : - : - "'^ * ,v 1 

- ; ;i ^Eéuyfer,' ^ arili, -^ést'ïnoi qui lui fafei-Côj 

- sêrvfce; pour vous, àllèfcfc'Vôs autres* affairés.'-' I", 
i;i 1 fécuyer; q>i croyaft Qiié.c'étàrt la coutume, rô- 
"mit les vêtement^ et s'en alla, pendant que la sui-. 

-^dàfeeritralt ch&son maître, 1 pouMors coueliéi 
1.1 '4ii.^ u e demandez-TOuià: ma'grahde amie? de-, 
"'bétfda Périoh,'ému à l'aspect de Dariolette* qu'il 

- JsaVéit appartenir û la belle Elisêné, et qui» à cause 

'•'deBèli; lùi était chère. » ' s..".. , 

-v. ' -iisité,; répondit la demoiséllé, jévous'v! 
"'vdù^pMr, baiBe'f de nouveaux vêtements. 
(;/Uu ii-Tatmëraiâ rriidux,' drt'Pèrittfi en soupirant, < 
' Jl tote'«è fut à métfèœur qbivpôur ld présent, est dé- 
nué et dépouillé de tout ptëtsfrv'J I • 1 ' '' 

:n ' îwEn qneltè sorte. Sire? demanda DarioteUe, 

« li pirreéque; repondit-il, dfc^rldl''_| ! 'âl , riviBi : 'ért* ce 
? "feàfjfe,'f étais libre dc'tdùïes passions' et n'avais délité 
-'Seulèmcht qué'dbs 'aventuré^ peuvent sùr-v'ctair 
8 !HÉttt »èvaiiêrs-^nte::vMëîs.in^idtertànt;'je né sais; 
"'^ "cuélle sorte,- en entràntdâhs cette maison^j'ar 
^'ÎW^psr^'ubë-'fle'^us^iaèsàaràôs^na^ de plaie 
1 ■ ytbW mortette, à' faquelfe le vous' serais Mttn ;récon- 1 
: , %a$sàrit, ma 'grande kirife; ; dé' véùfoir bien' pttrter 
,0 Vétnëdë.' ,; ' ; '•»•'••?»» ■> > ■■*'■•■] < 

-ni, 1 J}Gertés, Téiirît ; !)arib ; lettë, J je; mé fiénarais' rorlf 
£ qfieurëtis'éde l pbaVbir l ftir& sérVkSS^'il^alitr $m*j 



XyS'ÙV 



iqaœ* et «iittoi tfhmferî^.yotttiète^.sfejèïsavais 
'seulemeatéPipaijA ■•■=(■.,,,,,; <„>< ; . „ ;! , w ..«.fi, 
1 ■ . i 1 ~* Si ^ous r B9A promette! oomoM ,loyjte dewoi- 
1 seUey deiueipasdne déoau*rirv iépwSâite ro»), je 
vous le dirai. i 1 -t. i - - î n 

< f+M Dites, hàrdMBdnt atonsy Stre;i uulf ào»moii ne 

iteiaa*B».,;^aT'!.,. 1, .. • • •••• .i, 1 {.i-îq 

^ s-^ Dèmôise^e, ma arie, dit le roi Périon r j'« vu 
jJa ibfllle pvinoesse Eâisèiaev.et sa beauté a faitune 
lettel impression; siir imoiv que; je oonstdéitecats la 
anoteioomœef (unsbienfaitisi* dlieiià.peu^ je in'ai- ipas 
Qnte,niiul'aUégemBntià!moa angoisse amoureuse*.. 
.1 Quand Daraolette entendit cela , elle, sourit iebré- 
popdit i ..•.•{t.'-iii:-î>! ml ; .>..; . .. < ■'. u 

— Sire, si vous me voulez assurer* eu foi dejroi, 
ebomriitfe cbèvaliBriOya^ de prendre à; femme ma- 
dameJfilisèneiqiiBBd ile temps Iq, requerra^ je nous 
la mettrai de brief, en lieu auquel jnon-eeuleqent 
votre oœuTjSera satiîiait, mais le sien môme, qui 
est .peufctôtre* autant>ou plus que la vôtre, en souci 
ét douleur de l'angoisse nouivalle q^elleda reçu (par 
iméme tooyen.i. Si auoontraire, Sice^ vous neitsu- 
ilèzipaaifaire ceique je vdus di8i je ne veuseidenii 
en rien;: n'ayant ph» noause deyous; croira;^ b é 
u; Le roi; auqUelu'-amOUr avait ravi la liberté,)pril 
son épée, nutte main droite sur la crqix fournée ^par 
la poignée, et dit ces paroles : ■••> ;r;, .•! 

' Jbj jure ipaa- cette croix et sur jl'épée tavec la— 
quelle ij^aii reçu- l'-ordré de chevàlerle)y dé (airs ce 
que vous meidemandes, toutes, fow' et, quautes^ue 
votre maîtresse Elisône en sera avisée. ■' 
h Oh 'maintenant, répondit Dariolette, réjouis- 
ise««vous,' j'accomplirai ànasv oe que je- vous! ai 
pitomlsl' '•"!' ini"'> vins ■ i oi.,- ;■',';„:■ t 
u n«tf-à' t'iwstan*, 'elle s'en retobma vers la pçin- 
'Cessei, à laquelle élledéclara ce qu'elle âvait conclu 
avec le roi Périon; de quoi l'amoureuse pueellelfut 
ai aiseï qu'elle/ eri)petidit louto contenanoè. — 
1 1 1 ii+i Ma- bonne amie, 1 dentauda^-elle; à : DarioteUe 
leiti'emhrasSaat^ qqand» diana viendra eotle heure 
où je tiendrai dans mes bras ce mien seigneur • que 
; ,v^m!ayezi(tonoé?--.' .•>. v.v^.i ■ ••••h . 
, hrr-JeivaiS'Ufflusile dire, répondit la demoiselle. 
! Da.ns48icbambre 1 fiù levqi Pérjeas'est.retirévilty a 
! ufi }\M iduiflôté du. jardin vpar lequel, votre; père sort 
quelquefois pour s'en alkwécréer, et qui;est àipré- 
,s,ent caché par, uae tapisser^. J'en ai là clef. Cette 
nuu% quand tout le monde de céans reposera , qpus 
pourrons facilement y entrer saos- être de pul 
aperQues; . et, lorsque viendra L'heure pu il, faudra 
yAUsreUrepJevéusïraiappeler.f. -...y, \ 
V , ;Trriîé|as l, ma fidélft lan^ip,, sot^pira la belle Elisèpo , 
comment pourrons-nqus y parvenir? Le roi, mou 
père, a délibéré dé coucher avec, le roi Périon, dans 
la. même charubre,.. Il ne pourra manquer de nous 
surprendre, et nous courrons le plus grand danger.. . 

-^.^aissez-imoi faire, reprit Dar plette, je ppyr- 
voiértu aisément à tout èt je» m'arrangerai pour que 
votre père ne vous troublé pas dans vos déduits 
'amoureux'.,. ,' ' '. '." r.'" V - r 

r Là-déSsUs, ; Darl61éttès'èn,ana. 1 . , . | 
Après le souper, au moment où chacun se dispo- 
sait à dlléâ'sé reposéi 1 ; éllé aborda l'écuyer du roi 
"Périon èt lui demanda de but en blanc quéllç dïmp ' 
il 1 aidait le plùs parfaitement. . , . . , ; 

' -± Le foi, mon maître, répon lit l'éeuyerJîaimo 
: «%fès ï^^rrf'-^h'gdhWali'eVjé' n'éd'côttnMu 
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ïflBs^ç^a®rQ§iyi^!^|CftjW«Wmfe Je oJnol 
émm wHMlw* ejlejpait à civgftpHttiQiBme, 

ÏBfldjt fs». sa i9)nnr>0 ioi il aop 110 ,lnayuoo 
■^miWfaàhtàtâmmw quelques affaires, 
^tp<3^eijfltffl%lèy^M'orcé,nici)tà 1 heure île roa- 

oui, le mieux est de vousïausser compagnie jjftwD 

l^pfllipfeff-.tiii.fiirq^îh Jicllç li lin Jnernom uA 
^Trre^ftiEU^vr^qnp^ifêisioii,, jfct$§ fàuJ^mffc 

quîiLyigi^plaMa*!!;! fi bunol aneb bncig iunn't'l ob 
Cette tfim&,fMfl)t J^i«^o^nJP*WPféeCft 
qWî-fcq flfttM* jJMliÉyh oQflsefljmni^ il 
cw^mWfteiBW^^cftaraj) ^,l^r( ôlét^ ltfjW l«i 

elîai}ibrft4u/rQilPsfi9lH9mf>niRrIooiq ,<»up la f 9tu«l 
iluu mni'vvn cl euov si .êifimBt 9up -slla'b xi/oiuom6 
...1U9D3 9iqoiq nom 9m<uo9 

lun-n yj' li Jiai)'flmOT t HnTrç>Tmu6 uo é sldfiklrrwa 
in Mnôgi!^ k lonnob 9I ob liogififlo cl J9 aJlolonfitt é 
Comment l'infante dEBaiiégeti ?*i*^i&>UkiP«(^W»tfraK 

.nnirsq ipi jib liov'mi »b lifintv ol I Vif p ifii'tnnfi'I 
Êo! jiî'jfn'il-tbfl JncJii.iqqm iul n9 
1 m> $ .*«pfc Wfc WlWîÇfHrp 

! accourut lui aire : o ; »3?Bn''nî 
ra^eu^emin&ve^sj^ 





tagel.. Mais, pour Dieu! bât foftpufi, O^ftf 

rJ^eWd^t,,^, parole? ...^ll^j^lf^ui 
motiraif,à eaHie,4^ftriufi irS^ bottine 
V^if^illfi i?«*Ji]ftîP3«fe4 SWHwi'ini 0* n rup aimJ 

laj ffli4wbjr e 1. joq fQjni,. couche, la., jrftj , jftf im ^lefflWj B 
amoureuse qu^aii^M 1 Wfcf rW#rf«ll 

nuit et du jour, et dans lequel on n esl-rk^udeïii^ 

«birçp wWfflteHPtB 

riait, 3e lui foutfer dansIcs ^n^lle^^^Cfi^^ 

rnfflî PHifo »?P]^ WfMS WJfWfeff 10 
J&MrP%fl«^Pj! Jfrnq Èb t-!!i; b olloloiieŒ 

j^Wflte «U^^ Ji!q !i 

•«r^ij^wfcWM™ 

iDruit, eut alors soupçon de traui^Q^j jpe^n.çm8ni 
L effroi îe saisit âé fimb^ ^#W.9MyJffilS 




M tcfflP? .et#»f, aîflr^wem^^^açie^lft l ffl e 

l'amour dans quelque ma voisin. Mais, ui'Sfdjçus 9 

«Sfi^8lft^iMj | p reni e nt ^ ]11UC ct coutenteMf r 
s#tW.W»fife,;j| savoir la princesse Eh^m:- 
U^yAinotettei r eIle eut très voloutiers.Misjc^. 
lj'/W»^Wr§Wfê% P. our elle-même^ si e% lWj , 
eut,,eji 1 œospn J ;iet^algi:e elle, en songeant .j^JJ^e 
p^çl>ajnjiqji 1 e 1 Pie]ijait^v()ii' sa maîtresse, elle afjfp^ 



ainsi que si elle eut dû participer ^c,e,tyep ^1^,;^) 



ir^iW^tm-mmmh WA/, . .... ^ ...... 

e^l.le ; ^^R i yar^uj^qs^vi;^.^e^e jffi ^ 1 ^rt' 
de plaisirl... iiQniu'b.'tqiijo.xuoli 




le 
îe 



isi- 



armes contre nous qui sommes de si petite défense? 

Périon reconnut tfosBitëftl'éoiU Erreur. Il jeta son 
épée, se couvrit à la bâte d'un manteau, et vi 
g«m(le;'8ffëbti6ff ! Vers , ee*W WH' 'almait"nw»hx 
sdJ^mëmè; 'Wqùfelfg 'il; baisa, Ciréssa , «nbr; 
pnais sans rien plus. Ce que voyafnt, fiàri ' 
feent^^^et^e^u^mon^f.jafr 

; jroJîh b>flA,fn^iB|^nt-râus 
pQqtcn^i ft ,^^CTt,^);heMFft 4 ne 
vo|re,b,pn]iejii|^Apus d8ux, ; car\Y 
Plilifuîfi^Ja^Wj^vo^jfiajBa! 

vo^flnyaiit^i, i lf;1 .-, i„i a "— "ÎK-j 

! %Çj8W»^WrjQlet|EÇ^§reb^^iy^x^ ? 

èi^jTfihélHïiétlifclîWlflliaij&efls^ du 
près plusieurs amoureqii^p*fi*s«5j^,^i^ 
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<i£%8lserWt ^{^(^J^s^fee^i^Mj^ljfi 
fleineuranl plus que trop heureux de ce que l'amour 




meorpo. 

manda à Périon si spn parlement serait prochain. 

— Pourquoi, dame aimée, le demandez-vous? 

— Parte que, répondit-elle, cette heureuse for- 
tune qui a su mettre repos, par si grande jouissance, 
â^8s^fldèutsW*i tnVweméW™ l)(kmhe 
angoisse et tristesse que je recevrai de voire ab- 
sence 1 ^, érjb'brains qu'elle né'inë'feiuse plutôt une 
prompte mort qu'une bien longue vie. 

— N'ayez crainte de cela, reprit le roi, car en- 
core que mon corps se sépare de votre présence, 
mon cœur demeurera à jamais avec le vôtre, qui à 
tous deux donnera effort, à vous de souffrir et à moi 
de tôt revenir... Uil, L 

"'$est èn devisant aitis?J' 1 et"éW 1 ^njf«ccoliàtft % 
chaque instant, que les deux contents atteignirent 
la limite de cette nuit. D.irloieM, jugeant qifil était- 
temps de faire lever Elisène nui, en cet aise, aurait 
très bien pu s'oublier entre les bras do son ami, 
Ôàlfiorctfc enïra'rjh' lal'ôfiyttbrd^ldit^ëz'îiaut : 
'Plil^fà^dam'e: 1 î'è 1 Irra'aÛtrë : iWife ', iVjiife à Vcl -éù; 
nia] wmWHrtë nfotè 1 aCTêa plë Wé hon ' 



nant... Pourtant il 



car rheûre nous presse.^^"^: ' 

Périnn, sachant que force était d'ainsi faire, pria 
Dariolette d'aller au jardlftpour s'assurerflé !l 8àél L 
côte Venait le'^ëiW; èt'J fj^raèiht •qu'elle obéissau r 
i! prit amoureusement congé de sa gente Elisène, 
et tous deux, dans ce court instant, gou 



n aller 



ous, jè ferai en ce pays pins ae séjour q 

So-vr a u p rï:tL vous sui#c * 




, goûtèrent une 

l^brtvllIùidU: » ™JJ™ 
Mj*î| wUWsstire^ T^'tiàraè'.rJùëJriôàr l'amour de 
vous, je ferai en ce pays plus de séjour que vous ne 

'e n oublier 

ina 'il unm .1 

._; et se retira 

on sa. chambre arac Dariolet^, laissant le rdi seul, 
< u grand contentement de sa nouvelle accointance. 

feafôîèb i> I i J ■ • g iiio^uon 9iJ 

no2 e)9i II ,io;mCHAPITRE IV' 

liv Jo fiiBidncm nu f> olcif b! é fhvuql 92 ,•••"! 
Xifeimfn«nti[ll<beJle Elisène retourna plusieurs fois 

érion, en se remembrant le 
^ songe qu'il avait eu, précisé- 
ment d;ms la nuit où il avait 
tenu la belle Elisène dans ses 
bras, ne pouvait chasser un 
'<jéirlarW ,v épouvantement qui 
lui était resté de ce son^e; 
et, pour un peu. il eût tout quitté 
> pour retourner inconfinent dans son 
s Où pour lors se trouvaient assez 
philosophes qui se connaissaient 
celte science des songes. Néan- 
il séjourna dix jours avec le 
roi Gamiter, depuis la jouissance 
T^d'Elisène, laquelle ne taillai pas 
^toutes les nuits à retourner au 
lieu où elle s'était si bien trou- 
pwiiomi; 37U9i30lq >Tiq 



''^•«U jtW^'p^séBvle rolfWr^ forçant sa vo- 
lonté et nonobstant les larmes et les prières d'Eli- 
àè^'qui'në farënt qVtëtrôp excessives, s'en partit 
et, dè fait, prit congé de la cour. Mais, ainsi qu'il 
voulait monter a cheval, il s'aperçut qu'il n'avait 
point sa bonne épée,ce dont il fut assez fâché parce 
mie c'était l'une dos meilleure et dos plus bolles 
du monde. Toutefois, il ne l'osa demander, do peur 
que le secret de ses amours avec Elisène ne fût dé- 
couvert, ou que le roi Garinter ne se fâchât contre 
quelqu'un dés siens qui hantaient en sa chambre. 

En-telles pensées, accompagnées d'inlinis regrets, 
Périon, sans plus de séjour, prit son chemin en 
Gaule. 

Au moment où il allait disparaître, Dariolette' 
s'approcha de lui et le supplia d'avoir souvenance 
de l'ennui grand dans lequel il laissait son Elisène, 
et aussi de fa promesse qu'il lui avait faite. 

— Hélas! ma grande amie, lui répondit Périon, 
je vous prie de l'assurer qu'il n'y aura aucune 
faute, et que, prochainement, je la verrai, plus 
amoureux d'elle que jamais. Je vous la recommando 
comme mon propre cœur... 

Puis, tirant de son doigt, un anneau qui était 
semblable à un autre qui' lui demeurait, il le remit 
à Dariolette et la chargea do le donner à Elisène en 
souvenir de lui. Gela fait, il s'éloigna. 

Dariolette plaça àU doigt de sa belle maîtresse 
l'anneau qu'elle venait de recevoir du^xpi Pénpn, 
en lui rapportant fidèlement lesmâolfrlwse^rër 
q^f avait! dites - " ^ùt-' iori. dl?nanpMàÎ3 ce'iwf 
présent, dd'IreW 'd^molhWlr 1 jV-^B$w}*fele«g 
d'Elisènc, në ^^kti^tmlMiiTm l'é^me^k 
tellement, que si cette génie princesse n'eût été ré^ 
confortée par Dariolette, sans ddute elle fût lors 
trépassée. 

Heureusement que Dariolette était là, veillant sur 
elle. Gette fidèle suivante lui persuada de prendre 
espéfaricé, et, par ses remontrances adroites, la fit 
revenir un peu à des sentiments moins âpres. 

bientôt Elisène se sentit grosse d'onfant, et, à 
celte occasion, elle perdit non-seulement le goût de 
la viande, mais encore le plaisir du repos et les ! 
joyeuses couleurs de son clair visage. Los douleurs 
vinrent, et les soucis. Jamais cette gente princesse^ 1 
n'avait été assise' enW'sï haut point de tristesse I 

Et il y avait d'ailleurs bien de quoi, car, en ce 
temps-là, était loi inviolable que toute fille ou 
femme, de quelque qualité qu'elle fût, forfaisant de 
cette façon, ne se pouvait soustraire à la mort; la- 
quelle fâcheuse et Cruelle coûtante dura jusqu'à la 
venue du Vertueux roi Artus. 

Voilà l'ennui auquel le roi Périon avait laissé son 
Elisène. Gomment le lui faire savoir? Ce jeune roi 
était loin, emporté par son goût des aventures 
étranges et hasardeuses, partant difficile à trouver. 

Ainsi désespérée de ce secours, Elisène n'espé- 
rait nul remède à sa vie, qui ne lui coûtait tant à 
perdre que parce qu'elle perdait en même temps 
son arni et seigneur. 

Mais le grand et puissant fabricateur de toutes 
choses ne voulait pas ce malheur, et sans doute il 
s'intéressait à cette gente créature, coupable du 
doux crime d'amour. 

Il y avait au palais du roi Garinter une chambre 
voûtée séparée des autres, assez près de laquelle 
passait une rivière, où l'on pouvait descendre aise- 
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en ' ctoplàk. V nouveau-né, cher cnfantolet, 
quelle destinée sera la vôtre ?. 




ment r ar un petit huis ,1e fer. Sur le conseil de l'a- ! 
vMtfDariolette, cette cfttoMf! lut 1 ^rfiaHttee f | 
Elisène au roi son père, tant, disait-elle, pour son 
aise, que pour mieux maintenir la vie solitaire à la- 

pour toute compagnie, elle n exigea (pic Dariolette, 
qui était au ceurant de ses pensées et de ses aç'fésV' 1 

Celte requête lui fut octroyée très facilement, le 
roi Garinter estimant que l'intention de sa tille était 
telle qu'elle feienait de l'avoir. Et, à : m^'ti'ûké', M rA 
clef de l'huis fut baillée a Dariolette, afin qu elle pût 
s'en servir lorsqu'il prendrait fantaisie à sa belle 
rosltresse d'aller se recréer sur 

Cela se rencontrait à merveille, comme on devine 

bjgL [mai ou 

' Un jour, étant en cet endroit seule avec sa de- 
moiselle, la princesse soupira, et, se mettant en ' 
propos, lui demanda ce qu'il faudrait faire du fruit 
• que Dieu lui envoyait. 

— Il faut qu'il souffre pour vous racheter, ré- 
pondit Dariolette. 0 V 

„.nment pourrais-ie jamais consentir a la 
'la pauvre créature engendrée en moi par 
ine que j'aime le plus au monde 1... , 

— S'il vous faut mourir vous-même, la chose 
étant découverte, croyez-vous qu'on laissera vivre 
cet enfant I reprit la demoiselle. 

cou7aWe\ S ''est P c°e n i? une raison pSu?que%c° pcW 
innocent en souffre?... 

— Si vous êtes découverte, ma dame Elisène, 

vous serez cause de la mort de trois créatures vi- 
i.. 1 . • ïi 1 .,!..,.. i .,„• p„„. „...-„ a* 



et vous pourrez avoir ensemble assez d'autres en 
fants qui vous feront oublier l'affection que vous 
ppftez a ce premier... 

La conversation en resta la. Seulement, comme 
si elle- eût été véritablement inspirée de Dieu, Da- 
riolette s'imagina aussitôt de construire de ses 
mains, à l'insu même de la princesse, un coffre 
propre à loger un enfant, avec ses langes et lYpée 
qn'elle avait en sa possession. Lorsque les quatre 

pût pénétrer, et, cela fait , elle plaça celte Mite 
nauf sous son lit pour l'en tirer en temps opportun. 

Elisène ne tarda pas à ressentir les. angoisses du 
mal d'enfant. 11 se fit en ses entrailles un travail 
inaci 





sait autre chose faire que de se taire, de peur d'être, 
entendue. Peu à peu son martyre redoubla, il, 
finalement, elle accoucha d'un beau garçonnet que 



.....V,.,,,,,,,,, V,,, ,^,,,J,J,V. Ul,..^ V. 

— Qu'allez-vous donc faire ? s'écria la paurre. 
princesse, un peu effarouchée de ce berceau étrange. 

— Je vais le lancer à l'eau dans ce coffret, et s'il 

. — Hélas I murmura Elisène, 



verte et cachetée, de cire, Dariolette l'attacha ave 
un eordon au cou de l'innocent garçonnet, av< 
l'anneau du roi Périon, et plaça à côté de lui l'épi 

Dariolette prit le coffre et l'approcha du lit de . 
dolente mère, qui baisa le petit enfançon avec un 
anpoisse passionnée, en le recommandant àla gard 
de Dieu. Puis elle ouvrit la porte de fer qui ferm 
la chambre voûtée, fit quelques pas sur la be 
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ônfîa aux flots fa-' ,' 
-ui allait se je- v 
.icuc e a. t 

ho'lip r 13£B 
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Comment le petit garçonnet, fruil secret des amours du roi» 
■ Perion et de la princesse £;ij5(:ue., abandonné par Dario- 
lette au fil de l'eau , fut recueilli par un gentilhomme 
nommé Gaudalcs. 



li inili..,, 



VI un "1 limimo!) 




'aube du jour commençait alors à 
poindre, et la petite créature aban- 
donnée par Dariolette au. fil de l'eau 
voguait à l'aventure dans sa. petite 
nauf, ballottée par cette vague, re- 
poussée par cette autre, et sans c>~ 

sur les rescifs de la côte. 

Mais, par le vouloir de Dieu, le- 
quel, selon son plaisir, fait tes imjw/ 
eibililés possibles, survint tim? ïveii* 
- turc qui sauva cet entante- 
let des dangers de mpjrt 
qu'il courait, Cette pâ- 
ture était un naviriTqui 
faisait voile pour l'Ecoss^ 
et dans lequel se trouvait un gentil- 

ehée d un fils nommé Gaudalin. 
La matinée, pour lors, était claire, et le temps ' 
calme, ce qui permit à Gaudalcs d'apercevoir Je 

donna aux mariniers de se diriger de ce ce' ' 
de s'assurer du contenu de ce coffret.' 

Les mariniers obéirent. Ils mirent un esquif à 
l'eau , s'approchèrent du berceau , croyant " 
affaire à quelque objet de prix, et le ramener 

ja !iliomme le tint et qu'il eut! 
laquelle était caché l'enfant 



F Quand ce genti 
couverture sous 1 

notas in^U^U^ , 



soupçon qu'il 
en donuaien; 
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Ce ne fut pas tout ; il recueillit soigneusement 
les petits meubles trouvés dans le coffret, et, con- 
fiant cet intéressant garçonnet à sa femme, il la pria 
de le considérer comme un second fils , comme le 

d un lait fortifiant. j£i- 

La femme de ce gentilhomme était aussi pitoyable 
que lui. Elle sTsmprcssa de présenter le bout de son 
tétin à ce petit garçonnet, qui s'en empara et le 
vida tout d'une haleine, tant il avait soif; de quui 
Gandales et sa compagne furent très joyeux. 

Leur navire marchait toujours , et toujours I : 
temps était favorable. Si bien qu'en peu de jours, 
ils prirent port en Ecosse, près d'une ville nommée 
Antallia. Et, pou après aussi, ils arrivèrent en l'une 
«le leurs terres, en laquelle- furent nourris et élevér 



1 1e è pni . 

mer, qu'on prit naturellement pour deux frères 
jumeaux, Gandales ayant recommandé le secret là- 
dessus aux mariniers/ fl/rnqAHD 

-iot vh «iirome r.tb lonoa liinl .toano'^ag Jilsq o( Jrtinifn< 
9mraoiULmog nu iCnAPITRB VI 

Comment le roi Périon , partant de la Petite-Bre 
mia^m^ia ^ (> ifo 9l ,j(mpli d'ennui - 

>Jla!onr(T irq -lôniiob 

|out en cheminant pour retourner 
en Gaule, le roi Périon devint bien 
mélancolique îi propos du*défcps- 
sement de son Elisène qu'il aimait 
beaucoup, et du songe qu'il avait 

Et, tout en cheminant , il finit, 
toujours escorté de cette tristesse, par 
arriver dans ses Etats. 

Bientôt 
seigneurs 
les engage 
a .,%cs les plus 
leurs diocèses ou co: 
songe ci-dessus. 
Lorsque le bruit de son retour fut répandu, non 
seulement ceux qu'il avait mandés, mais tous ses 
vassaux vinrent le voir et protester de leur obéis- 
sance; car ils l'avaient en grande amitié et respect, 
et à tout moment ils craignaient de le voir suc- 
comber dans les dangers auxquels l'honneur et la 





vers lui les grands 
royaume, 

les 
ns 
le 





lorsqu^S 

es et seigneurs assemblés, le roi les 
iffaires du royaume avec un visage 
A¥a Le songe l'attristait tou- 
detoutlèmond 





ement trois astrologues très experts 



sa ..chapelle i et leur fit jurer et promettre, sur la 
sainte Eucharistie, de leur donner, quels qn'en 
puissent être les résultats, 1 interprétation de leur 

science * •• xueim luoq 'iirp%aeïG 



pondit . 

—Sire, songes sont choses vaines et doivent être 
tenus pour tels; toutefois, puisque vous, le désirez, 

sous douze jours. 

Mais pour qu'ils ne pussent s'entendre, il les fit 
séparer et surveiller pendant ce temps. 

Le jour arrive du rendez-vous, il prit à part le 
premier astrologue Albert de Champagne, et lui 

'-Vous m'avez juré :et promis la vérité; dftfc. 
rez-moi votre sentiment. 

— Sire, je vous le dirai devant tous les autres. 

— Très bien, dit le roi. 

Et il tit appeler les deux autres oracles. 

— Mon avis, Sire, dit alors Albert de Champagne* 
est que la chambre fermée et ce, que vous vîtes en- 
dos et Ve po^le d ^ cr^;te, PMMWj 1 ue ce 

votre cœur arraché et jeté en riv,?ère,i.era une villa, 
ou forteresse prise d'assaut sans retour. 

— Et que signifiera l'autre c<œur,. dit le roi, dont 
je restais possesseur et qu'un autre traître me ravit 
à la grande colère du premier. 

— Cela veut dire, répondit Albert, qu'un second 
envahisseur, pousse par un étranger, vous forcera 
contre son gré : voUà co que je puis vous en dire. 

— Le roi pria le second astrologue nommé Aû-< 

— Sire , Albert a très bien dit, et je partage son 
opinion, à celte différence près, que ce qu'il met au 
futur est déjà arrivé par le fait de celle que vous 
aimez. Ce qui me surprend, c'est que votre royaume 
est intact, et si vous en perdez un peu, ce ne peut 
être du fait d'un ami. 

Le roi secoua la tête, car il ne trouvait pas 
1 explication complète. ... , 

uUfltttt 

aperçut et lui dit : 

— 11 n'y a plus que vous, Ungan, mon ami; dîtes 
hardiment votre pensée. 

— Sire, j'ai compris des choses que vous seul 

— J'ai souri, sire, à propos d'un mot d'Antaltes, 

ourtant est" 

m 

rtout 
cureux,. 

et celle que vous aimez est excellemment belle. 
Pour la chambre où vous étiez, vous vous rappelez,' 
l'apparition de votre aim 

baisere ... 

qU ^Dite?dol 0 , U reprit le roi, ponrquoi 
^ dans la rivière?.. « 





p ir la personne qui 
tenant je vous dirai ce que vo 
seul... Vous aimez en tel lieu, vous êtes 

.4 ^11 





'.faémoinum-iuia laulùii— 




ne vous en inquiétez aonc pas. Jib iul 

BiTTA^md'Bm^êW^Q\m^9^9^«»i^mi9^ ?Mri&A wnpoajriaripante iam fil aneb 

malgré à celle qui aime si loyalement... Tr/usa .^Mèiéiiafe|l«^^ttBW'fflàMa¥l§é,JôuîY«dgj 

, ^ 3e vtou'àto-poom^lditiiKrqi J 2 a'n a!(3 — l-oti«feg# àmimm^tëëïïëMmâ^ cYL™ ? 

aKuitrarmt». , ^Odra-fo. , jb gia ]?/ , , r OTua2B 2U0V ol AUQmB 'k 

„ipm WliPBPflrrtft! Jïépbqut G^ub^jeihMMifMcl 
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— L est quelle concevra un autre enfa^fjgJflR) m 
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neàptaisBquewe M^tswtehtia^VttMlhéamrff ÎW^'WiAtooJ Wtouraau^És la fiwtré/fftr 
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InÇWPffltfffA^ln^ t b f§rô n i*Wf» ol ...aibna'inqe'l auov é inoïiioo o{ oup- 

vWwmyHGlm9ritom\te^ oaoaaiuq h'up «nez ai aup • 

vousj&WBfltfànikéuoe li'up ao Jnivab fum uai(I fin . N? .Ç^SppWtf ^hfcWD^mdMeiHeu^mnftaHt 
EfcaJrai^8«li86ahJ«iJBiiga»J/3el r**inii laaprMe fl u l9»WÙ» imwSamS l'ialemontionl«e-to 
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ta perte, la seigneurie irlrlande perdra, j6fl)fl8p/i>fc) i 
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quelques graildSupWStoBHafe 
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- Vous ferez ce que vous \ouëïàMMfâffl$IBj 01 

9H*! 

parut Wen étese de ces mots dont A* iul j-Je^oiutoii^idlMMf^ 
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les <&Braa*^0gwifc[i. 



^equfrtnufcHe'fe sétfrâfa^tfâ fc* îjxle 'W- ! lui dit : 



vous ieiidpH^UiieJkz^àwo'içw'l'«fifeht qoe vous 
avez trouvé dans la mer sera quelque jour la fleur 

<jkfe!ibjwalerV^ 

Il fera de tels exploits qu'Us ne pourront être atln- 
d'amour. Je vous assure qu'il est fils de rm, et'ccr^ 1 



taweœorit iw quèiiié 1 vopsiqfe '.$6rïvwti.'Jl 'Savons 

rîb 



rjwpi^eis«^t^wii9CT^?»^ft(**iiii r, i »t> iet 

îo^lariW«peii^oiMfttG*w}#rc*iaditesim<ii fttf> 
je puis vous trouver pour conférer des affairés- ttef 1 
cet enfant ?...i9iIj>vorio ol îib t iiov soIIb'I ?uo / — 

-w^nNèiMBÈ ni aTaufrcaicnei ^r*0h1'»vèns ! Vttp- 
PftbdnK^llasioaiab olbd 9nu ôaaijrf licvfi fi ûo gbtt! 

JtmiAÉ mdlnsa què jos#tt& WStêmmi s-H"^* 
ptotU-oibuolob oa Jûq li'op nfis oonef ca 1') u-j'j nos 

ItiAi^lnBistr^sifclkw^ 
que je consens à vous l'apprendre... Je vbUë'tilfSr 
mèmcS qaïqcèfdoqt jo séis> tepliisr afloléô '^t çé'ehfe- 
valiiîcl çWiiYidBfcda-) pattihiu ?J*eflqfï#èi ^Mmd(>'^f' 
que je veux, sans qu'il puisse se ré40r^Cr : . , .. ;, ' , Timoc 

„-*f.dteisi^demai«ta(Ga»dl(leiç ♦*tté , ttWtf (Stl'.: 11 

^tMoni)nom'>è8t'lBiwr^la^*8Hritie.l^ivdà^ 
me connaissez mainteriaft^^crt^rj'pas?.,:; Etypôto 1 
que vous me: rdcannûfeie«'>mi#t^é9oî*rriafè i ''fe'- 
gardez-moi latent pïedsl|9lÉ télë^ffliHewplatr. 

-Ge qaOideaiBtV'ilrgiande ^'^^ediPaVfônV 
dales, avait été jusque-là une gente pucelle de dif- 11 ' 
huHipriuljembs ot $u»Tfrafché eotomè unC aùVorrj, 
lui apparutoiv«eiife/>lrldé«viWb81fgHto>| () fa%lfe 
ca$aée bt débile/; M^ieflte èt st^hëtrv* mêmè 'lôtrTl 
eutipeûDdeJa'vàiiJitombcfidoielïe+al'J' * waiafeitoq a 

Mais comme les fées, après mÈWtà mà^W 
beaucoup de côtés , et qu'elles n'aiment pas à Are 
vues trop longlemps souS une forme abjrcie e{ dif- 
fofrap, 4Jitgarndë' tir» d'utiè' boite qu'elle portait éon- 
tinuellement sur elle un ©ngiient èàriîculiér dont 
ell«lttoiw!bft ^êWëiit';nélP, 8 tèftl^aîMtl&fi, ,1 flië ' WdM 
la forme sous laquelle Ganda les l'avait aperçue, la 
forme séduisante. • QmÇmWmt a 

t-elle à Gandales, ébahi. Croyez- -vous qu'il soit 



suivre 1, 



n'en'dbti 

souvéWatr cneva 
mis, de moi seul., v 



, madame,, répondit Gandales, je 
dfior° qufïït P d t -° U 



— fi^ 1 » ^ssffll^,' èhéValerV^ fô'mtfèhaTTte 
femme qmrîtnfoam secoorue vôus'aftiaisstf la-vie 
sauve? ...Inaaiolavol ia amia iup 9lloo i èig fom 

— Elle n'est ipas méchante* cépMdhvÛMdâies , 
roajs.i&age, eto^^ue©^ etisi jrouq .n'étiez fell&r-je 

— Eh Dieu I reprit-elle, comme elle sait, trompe^ 

Gandales™" 9 9 ™« niJ fir/eofloo oiïï» r ijp l?.o .7 — 
^lHéte«4 «senpirS-^eîfe, ellrjte $titfë<& «B» 1 
c'icvalier qui mien était, je puis l'aVdaêff'ffcSrHPÉêQ 
préférerait à ello;et^jjeifeipuiii 4 je me vengerai. 
Pu/iresle, souvent il arrive qu'un jugement tén^f> 
ra^flraène dc&su^,fâchwse*« 0 assodo xjjA - 

.Gandales la laissa et continua sa route, plus w, ; 
cupe du Chevalier de la Mer que do toutes ces his- 
toires. Il se (rouva bientôt près de chez lui, et le. 
j.-'uné'wM l'a^antawrcu t vint A s'a renéôntra et 
l'embr^s!*! trjndiWétft. Mandates lui' i , e l WdifW(â-P 
rcîSèe étt'se souvWâWidés' pafôlës'd'Ufgàndfe'qu? W 
coDçernajqntMes' farmes^ toi' vinrent «ttrfyéUKi'totW 7 
pria Dieu qu'il devînt ce qu'il souhaitait qa'iHàteuov 
i ^ehG^fixaliWidtei la JIc»;a«alt! alors environ ^trols 
Jjns; il essuya les pleurs dejGandal»Si,i,«e;qui f ,pami|(jl 
à o^ui-çj ^un^Wiapgpr^^c^iriu^aj^ Qjk'd-djer 

mmmP * m m ^ Bflà^tfwç^qmi 

lui'ftlM^xéftW mm 'lfejcW Ïénfantia^clc 
iJotirGandMiS: 1 '»^ 1 ! olmchl {Tennonsiaa si f oftoq£l 

)Lq Gh^vàliwaV^Siran^qnè'Iérbi ïiang'ainèse't 
sa femme, passant par le pays, s'arrêtèrent chez 
'Gandales où l'on fil des fêles. Gandales , averti à - 
temps, éloigna le Chevalier, de peur d'enlèvement à 
^cause de sa gentillesse, et le relégua avec de petits 
amis dans une retraite adjacente. 

Par malheur la reine, regardant un jour par une 
lucarne, aperçut le Chevalier de la Mer tirant de 
1 arc avec ses compagnons; elle fut frappée de son' 
'«dresse et de sa bonne mine, et elle pensa qu'il était 

Lbrs. appelant ses femmes : . „1 jj r j;, ioM b! sb lùil 



q 




le tous, hor- 



don J lui rapportera' beaucoup ; je l'aime plus que 




BV^t 1 JW#J»fc>'*iûe seiîvir, léta- 
le lui rendra» deux services à sa grande 

cfe1a W^fo/P^nïMf^Wg iplwfi f 



ïisse son arc Bt.?^. tj?î^ > (jÇ ? ; IHPb ^ i ,Ç°fflP%'nfiJ 
mons, plus grand que lui, s'exerçait avec, coque 
Hanrlafih voulut empêcher. Mais, comme il était de . 
^r^inlçrieuije, il cria bientôt à tau^BHhiiri) - 
;v ~(Pfew^n^^^ er ' à mon secoursliRrj ?nupl9up 
Le Cnevalier accourut. à a^iqris-»tet^?pr p ii BÎt| nol 
.jyarc avec violene^ir.ilneO frappa b t*itqte'l»'qdvfeT-- 
sairede G.mdahn son frère, en lui disant : 



tôt ^^^0^j^^iù^^^^iîuu'f - ^.lrV^u^flfulcacew«l$ afe^mofl''frefë , r' > 

ilios enn nH< /t» n L/.. ]' i„.<x l. i. .1 ^ 1 «^l.^lwJAU^ii-ij^^i lka^lJ. AtlllAJXUia.i l JtJH1U&.JJliÙU Si 



valiej sw .a^wsaj^y.iiwereMt^ tétenneyiUûr 



paruf êWiTn"des"plùs~ beaux gentilshonunesiqiî'W' ajenfuit juste sur les pas de leur gpu^éT^îfô. 
eût y ( u^Ij ; par^, i esppfte ? i.lB ^fnoinfliBlauov sWluiidiltaob si 

Da^abcé^iiGaBdalestjeriatainw» OhatetJtf ktt 



4— Pourqôoîté saùves^tu ?... 
rencontra la demoiselle qu'Urgande avait séparée 1 " — Seigneur, répondit-il, le Chev 
de wn ami ; cette «Mente ^«JîB<pléutottUittfUord4 vedt me Sattrfeï^ m ,mfe5ftrw t' 



■M ,ctfllfctWii^iT^*fe'MeWtôf JUmS88\ WjM 



I ;liKqqi!ll!)9 toi «008 

thoï.r.l aibal ùi — 



• de la Mer 



ized by GoOgk 
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Mft:i 



Alors le gouverneur, Rapprochant du Chevalier* 
luidit d'un air menaçant: . luc'b 

— Comment l déjà vous êtes en rixe avec vos 
nons ? Il vous en cuira, je vous le prédis I . ... 




. aller de la Mer, se voyant ainsi menacé, 
genoux et répondit : | \}m :(n j 9 j 
— S'il faut que je sois fouetté, j'y consens plutôt 
nue de voir outrager mon frère en ma présence... 

En disant cela, les larmes jaillirent de ses yeux, 
ce qui émut le gouverneur. , , e , ^ i: . . 

SX Ne recommencez pas, reprit celui-ci, car je 
vous ferai pleurer d'autre sorte! ^ , ^nclnjj^]tJ/£ 



La reine, qui avait vu et 
se demandait pourquoi l'on appelait ce jeune gais 

le Chevalier de la ÏÉ^nrh wtra Jicyc onhM rorsJ 
qoit m^rnosod-nra/ffem liuruoiî o. li Jnnb ,on''f 
-fri ^rjicq , lofttani nll .liuomlni 7 ivoq on^io 

CHAPITRE VIII 

i .aiicrra ni li -émoi 

/LLh . . : Ei^^iLfiaramâ^sinL 1 



Coi 



leroiLanguines emmena avec lai le Chev 
Mer. et Gandafin fils de Gandales. 



dexaison que vous ne pense» que je j 
vous plaît de m'écouter, je vous le c 



di 

iiT! 



et, s'il 



reine... f j. 

Alors il leur raconta comment il avait trouve jet-, - 
Chevalier en mer, et dans quel équipage. Il eût 
môme parlé des prédictions d'Urgande, n'eût ete le 
sonnent qu'il avait fait. 

— Et maintenant, ajoula-t-il, ordonnez de lui C8 
qu'il vous plaira, car, daprès son origine, je le crois 
issu de bien grand lignage... , , -iûb 

Le roi, après ce discours, complimenta Gandales 
d'awir élevé si bien un enfant trouvé, et il lui re- 



up 





— Oui, madame, répondit 
pourquoi lé faitça-vp 




J- r?dilIa 
rce que, 

né sur la mer, au ret< 

nièrement dans la Petite-Breta 

— Vraiment? fit-elle. Pi 

Elle parlait ainsi parce que le Chevalier d 

était d'une grande beauté et Gandales assez 

visage, quoique très gentil. compagnon 

Pendant cette conversation, le roi jota 

- -iher, et celui-ci lui 

. la reine, il pria Gan 



m 



partit : 

— Il est bien juste, puisque Dieu l'a protèges-, 
jusqu'ici, qu'à présont nous ayons pour lui des 
soins continués jusqu'à son établissement. 

— Pendant son jeune âge, je le réclame pour ... 
moi, dit à son tour la reine; lorsqu'il sera devenu 
homme, je l'abandonner?! à votre service. n $q 
, — Prenez-le doncl répondit le roi. . ) .l— 

Le lendemain, le roi s en voulut aller, et la reine, 
se gardant d'oublier le présont qu'on lui avait fait, l(j 
prit avec elle Gandalin et le Chevalier do la Mer 
.qu'elle recommanda comme son fils à ses serviteurs. 

-qr.'h z»'<ii> ; »f» Ji ; >ii_ji"iJni h.atuoiîilui/ ,iol o>I 
.•j.mfioiliiod -ri ê siltcnnoo lii ■>■ . ; >ln " r.l -.nbadiq 

CHAPITRE IX 

5 .) — 

obanrjoiij «••!» giiilov'n ?.wf}[ it . ■ n , : i'« i ni nu tuoq 
Comment, après la mort de Garinter. le roi Périoo songea à 

tejoindro sa mie Elisée. iii.rflëib 

è, .ilno'iin r.'iu 'ilHiioiinb •. un n: . • ! n;> - . roiq 

Périon était arrivé en Gaule, plus pensif que ja- 
mais, et ne comprenant pas beaucoup l'expliratioif^ 
(!onnéé à ses songes et les paroles de la démon 



ses yeux sur le chevalier, et celui-ci lui faisant la 
môme impression qu'à la reine, il pria Gandales de 

—-Et puis, dit-il, au partir de céans, je l'em- 
mènerai avec moi et le ferai élever avec mon fils. 

,-En bonne foi, Sire, répondit Gandales, il est 
encore bien jeune pour quitter sa mère. 

Malgré cela, le jeune garçonnet fut présenté au 



savoir : qu'au temps qu'il recouvrerai 



— J'irai où il vous plaira 
si mon frère vient 

— Et moi, «H 
sans lui 



lin, je ne _ 



- D'après ce que je vois, Sire, reprit Gandales, 
si vous l'emmenez, il faudra prendre 1 autre aussi. 

— Cela me sied, répliqua le roi. 
Et appelant 

— Mon fils, . 
gentils bouts d 



es, il lui dit: 



i;n nu (l 



je veux que vous aimiez ces deux 
'homme, comme j'aime moi-même 



m 

juts d'homme, c< 
ieur père... 

Gandales, voyant le roi tenir à son dessein, sentit pne toutes 
les larmes lui venir aux yeux. Il souhaita, au fond 
de son cœur que les prédictions d'Urjjande fussent 



S =Œ grandes' merveilles promises 



le plal 



observait Gandales, le voyant pleurer, 




n'eusse jamais pensé que vous 
-'—pour un enfant!... 




(BV 



„j, lorsqu'une éê^f 
moiselle vint à sa coûr et lui remit une lettre d'ElP^ 
sèue, laquelle lui annonçait la mort du roi Garin- 
ter, son père, et le priait de s'intéresser à son isole*-. . 
ment, car le roi d'Ecosse voulait la spolier de son 
bien u ' 

La" mort du roi Garinter n'effraya pas le roi Pe'l , 
rionj il ne pensa qu'à une seule chose: il allait; 
revoir sa mie, pour laquelle il brûlait toujours. 

Il renvoya promptement la demoiselle en Wî "I 

lA fflo pI'' >ti" "m 5'i TTiT.tr RI fi uji nTim it) Il 

— Annoncez à votre maîtresse que je. me mets 
en marche, sans attendre un jour, pour accourir 
auprès d'elle I... 

La demoiselle s'en retourna satisfaite, et le roi, 
après avoir mis ordre à ses affaires, partit en bdS. 



a 'jf\ 




équipage vers Elisène. 

Il marcha 
Petite-Bret 

gtie 

Elisène par son père Garinter. 

Il marcha donc directement vers Arcaia, où Eli- 
sène s'était réfugiée. ' bvuoïÎ82 
Sa réception fut inouïe d'allégresse. Lui-môme' ' 
était en grande liesse d'être auprès de ses amouîî 
Après mutuels embrassements, il annonça à Eli" 0 ! 
sène qu'il venait l'épouser et qu'elle eut à t n aviser 
ses parents et sujets, ce qu'elle fit avec la plus liT 
grande hâte possible W Wéte'ilutant d'aise^u*;g 
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i& 1 



us aimia^tMmWM, 



Le roi d'Ecosse arriva bientôt pour recevôir-avètt 1 
Leof tenirevué'iseîfit a*«c fowie èfribfâiSemtenW<'ëf» 



as$$ , ôbscure.s/ que^i^f 



dans son pays. • -i'»! J " :,t - !i ''i- J: 

feiâta'ë; ■J'8tr«a^P^^itt'*ifl*aflfl' , p«ir^bè : rtTftfi- i 
chir : et, pendant qu'on dressait tentai!' pbubsë'- 
soiî mwl \ë f l<ihg d#<rfcHi;i t<n *éfté'ehls**ftt ■ cômi 
mtntfMl'-'îaititeil 'Si Elisée aval© éttuniç&flmt aifisî 
que les philosophes le lui avaient assuré d'après lé' 
soèm "] w »-» ( T •'••••'r^-fî .st-wi nom i?" 51 - 
WtiWk eMVatiëham ëï'ën rGvËïrt i it-àffijTa'pfl» 
à petit jusqU'à Urf^i'nV«a^<^'il : initWéd!a i t%rrë 
poWfts''dëVdtibjii lie^Vleil erMtef^i W^tivait 
là ràbtfp^a, 1 1«i deroandant S'il étàl^WaT'diéîë rôi 
Périôn ava^6(i'6\is-é'là 3 ^lfe 1 Hîs&n* > . , ''' :!i 'i " 'i -•■'"V"' 

— Oui.yraimeim r,eptinWlè ror: ,li ■•!-'•,« n' - 

bbirïté^ttd'qWë^ iinlni:!} 
^fH'tiùWîlW^^ •••>>" ; llf 

Le roi, violemment intrigué et désireux d'ap- 
prendre la vérité, se fit connaître à ce bonhomme, 
et lui demanda tout «e Çtt$firW& en confidence. 

— Certes, répondit l'influe, 1 je pourrais passer 
pour un hérétique, si je vous révélais des propos de 
coHfeswi»^wiQQ , ii'voU9'safttse'40iv»u8 s&V|Bir>rten>« 
drement aimé; et^'ptifeqtfé 1 j& tous trôuve si fort à 
propos, sachez qu'une demoiselle m'a raconté, à 

Pe^te^lajmfelj 
gneràienren Uaiiië e>*.um 

vait pourtant voir accomplir. 
Jte? o^andMV^in^Ap» A filçq.JL fè 7 

tofrWfi» Wll iSmélffi, H;> 

tes et n^a^ 

jT dissimula jusquà la nuit, et, des'quils fijreijt 

priant affectueusement de lui avouer si ell.^a^ait.çu^ 

« n JW%P^ u ,'Rfcia r,,uuoi<n oî»V '..11^,-,'mniKâu 
ft%^«M u WiV#r, ^nema enhèrement la. 
vénte, de sorte que le roi ne pu^ rjen (sayoïr.ct re-r 
tofflba^nSjS^^çr iM^y.,' wp.-n! ,mn il 

joie par toùs ses peup^çe, qm ,,aUcngea Jeu^ 
se trouva grosse (Tun fils qu on np^m^.G-jiIaiqr, 

' ' * -%Mwm#fairtm 9 . 



^^crue^^ctv.vis-. 
rwwe* jne.fîonJp^t a, 



jounase^tçpuvan^ml 

lourde massue. v 



"leJ^ja^flCl 



» [ Jn&'ï^,'!#lehWt4 rénîoîrett dani'tê^ r 
*bîs; d'autres se ielèrcnl pâ^'Yèfr^ jibàf évitër'là" 1 
MglirG ïti^èiint'quï. âu'fleii dé s'en émouvoir, s'en 
vtetdiWt àtr ietïne ealàolr, îë tkit'et ;s'èh Wtcwàa' - 
•Ur'b^irftéft'Vë^ vë/s femâhtin qui TàttècM 
' Uait et qui prit aussitôt le faTgfe; •*•"•••"•• > : ' ,'•= 
4 j ^peMMla reiiie, oubliant toutë peur, courut 
é >loréé ^bttf Wéfivréfs'ô'fa èh'èr'jRls, Mais quand elle : • 
i V t-M'IIîiîlàit d^^altre'aVëé son ravisseùr, quand ' 
?| e le l'entendit crier au secoiïfs^èllb éeritit dottlétir 

p tii me^te 'rtfôri'teértft,^ 1 au ' së^èn» de 
l'autre enfant qu'elle àvàït abandënnêà là htérci dës ' ' 
mots'; ëllè tômba foudroyée par 1 dfle' àrigoisse hdrr^ 
ùèi'-'-i ■' ûu rj * *' '* 1 '.; 

i [Le roi Périon avait suivi du re^iîd'ïôute Cëttë -"- 
'scène, dont il se trouvait malheureusement trop 
éloigné pour y intervenir. Un instant, partagé en- 
jtre son amour pouftfon ^tapét/eit amour pour sa 
'femme, il hésita sur cé qu il devait faire. Pourtant, 

aer des soin^e^^n/ocwipa/isl biiep quelle finit 
ar recouvrer ses sens. 

~ isj^e^. .d^espiirée , s'.aba n d^^^ux,hir ; mes. 

à : 




(IV 



lè aerhfer oœtir' qui dçVau,p^'^,ëdtè,vi contre ' - 
' n ' 'em|er, Vôà? pouvez nie r-é-' iJ 

pa vons êtiéj( ialors, rin'rfé 

jpeut vous blâmer ^é'so'n abandon'. ' ]' " "'' '. J 
,-. A ,,cetye^ple7 ( ^ sf " 

, trqurjléé par* Je, fsfi^ord^'.qu' elle se laiésa aller k rkt 
"copteî • ï Perj^n une' partie, de la vérité. le : éuppliahf " ■■ 
de lùf pardonner ce' crime qui venait dé là crâitite "- : 
^de kripiï i 6PW, il V euS£ î ^ laqueUjEf,' suivant les lois 
jdu pM-s. elle serait expçsçé ,ep s^àVoûàrtt mère 
avilit d être, «m^é.'. , ;• ',.[[■/, ,,""*.'; '- " ;"_ ' 
I i— Sojrez ^ assurée^ ^niadamje^répÔhdit gravement 
lè ^Qj^pe je, h^vùi^qpoi^r^^îsw.'l^'pb'llif •* 
,que 'vo;i^ ( a/ez, çonime ^P?,, confinée dans le sort 
^i^aUej^nPS jenfan^ df^n.s.-noùs bien que^ils ! 

3ô'us ëàùsent aujourd'hui "cës,àmèrë$ Angoisses: ÎI§ 

! Celle conversation èn rësta a'.' 1 

§ jjalapr était du pajrs a: 
e bomthëë Uandalari, 




un natu^ ) assë^ ; < p^$u^l^TôJën$e' lë tehd^îl 



fùrkux et cràeJ(„, 1} revint à forcé de voiles 
1* ^eviqu pabitàiehC des cniretiëns,' et \\ rem 
tant à un ermite dé trëè sairitë vié àa'qoel'U' 

^ifj;i > djU'er,mi^;,pourau>i 



ccÙe7crùauië defi)arey^ ' ^ * 

— Jèvo^sïéffifai, reprit lè-géiW.foùs devez sa^ : ^ 



( aban, qui tua* — - r , , . 

ijaon fier^ j;$a$ ^barque .p^ejà» lprsflh 



,urië delmut- l 
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rion de Gaule, qui aura beaucoup plus deJorce et 
de courage que tu n'en as toi-même. "Ri Sentiras 
cette vérité au moment où les deux branche» d'un 
arbre, séparées aujourd'hui, se rejoindront A » 

Puis, cette menace faite., éUp.ra'indiqua l'endroit 
où je trouverais cclii't que je vous confie ffljour- 
d'hui... Voilà tout 1... tû 

C'est ajnsi.gue le jeune Galaor, d$m,eurà ««us la 
tftfbdùïte i du sai.n( n^nim^>t j resta si V 
qu'il n'en sortit que juste au moment A 
chevalier. 





li.;l- 

nw iem 
Breladndv'uw i 
, risiqifi y < mbrtMsahi? enfa 
î-hiiiriïieh WivéieiHrère 
jV>?art '([utWitikliWbo 
TTffgé^2tt r foNfl$âftei 
bette» idarne qui'fûtmlor 
le seplenlrM».»'"* 
I ^Bieul ^^»-èût ét 
rpajri maints! jfoïri tilsik dmroésj cl 
raarl p son- ipwe«iiai ghàn f > *n 
èftlhio^'de dfcnjairw^rtfrtkl. 
Voulant en finir aved'e^ét; 
sjb-lii nrnnë pvmteef ysUtrti iq" ûMttWaisa 
(Dont! elle-, doiwïijsswt teapK t) «ortir. 
z 'Hanoaris i mort, He» <ptm^k ' de' la" G rande 
f*etsHchahtt q*é> Ifodwortil do Liswu^ lui doi 
l^Toyaumri^quoique^Jira^ôrV'l** ëhvoyèreni des 
aaii)aç6dd»urs« 'pour i l'i nvitén * 'pretëdrc possession 
dlfleoVauaïleieldB***jifctsp^ii.''in | ''! irentevmn 
-•fce) fd<Ui8T^^béi5sanfc^i*É«^ i aè 1, ées "sAiydts!; ' 
fit voile pour la Grande-Bretagne, et pWsàWf fté 1 ^ 
vttBi) t'EbçssBi.'il »' atrôtaixhen canâttîftUs!, 1 toi dë l èe 
pM^lqiileil-efufenfâgbilquflmentt' oIV>ii|h;I «rm 
ilisvartHvciyageniti'aw» t^tonmë'Wt'sir jtfun'é 
nUeinnihmée OmOT^atosiftséW^dii 'krisiel (TtiHë 
gitndeKbeautég^xfOi tfavait^t^iW^hiM UtiP 
que. La mer l'avait fatigùôe beatlcodpf W'tfirf'bMé'v 1 
inquiety!» confia iaapoi dtëkwssd 'jusqu'à ''«iw'fl'la 
fit(repl»ndre',ivu^ dirëtinfc^M^s^^tétfps 
pour réduire quelques rebelles. - u ' I 

4a-1ètenô ïfilé*tfeèta"âoBè (, aV<58 lë'Wi'éllfe'reiin'e 
d'Bcosséi se reposant •ët 's'éfekknl j^sqd'ï'ëe quê 
wi> pètel^oyat quérir.' ' " ' ~> ] ••»•»•'« ":' 



eta- 
ent 



soiî' pèVeiTeirvoyatquét*. 1 ■ " ' " : 

J-'Mf mie,' ^vW^^rÀ^.^^'jQ^a^.flfi' 
lallërvous serv^et fcoty y^UfC n ' >; ; if . ; , ,, 

Orlane accepta volontiers, et le chevalier se prit 

A *W :^(« au'ili fttr^wUcer 
bientôt à la jeune prmcqssB. Tout#><s k l# ctavafm 
se jugeant indigne decett^ fflyeqp.,^mpniBait,pafl 
tdute sa passion, et d^p^tè^la jeune fillpsé^f 
tait de faire sdupçopnèr, |a siepo^ j f,,,, 
Mais cet amour se reflétait dan* le, langage, de 
leurs veux sans due j^ur/b^ifj^l.efi^^Xtqfer^ 

£c ; chevalier médita de se faire recevoir chovalier 



^nidfiiaflpBaBdéBlsâiré^atMlbn'^'l! étl pàrtà'fti 
roi Languines ; celui-ci lui répondit • " 
nilT i^jÇomment* Ghtotfabèbn dp bf'McT^voÙÔ' ^Vbus 
my^sj! déjaa^seB^^ipoùnsiHJtenrirtfh^paréillè 
charge. Recevoir l'ordre est aisé; mais' différez ën 1 
core.quplque. ,^mp^ a&u, d/#refc la hartteur dë «dite 
flignigt,,,,. i ...un'i b .'i ••'.•:> ' •'• ' 



Stre.^eMrjtit, l^i ChfiFalier.de la Mer, si' j» 



avais la, rèsol^tapn, de ^re-toMli eeq«i appartient 
a chevalerie,, je, ,p eum pris ; M \ bawfiôssè de voui 
req^éfçj qyaime^^ftJîoe^pjjer.i Mu? 
ieraf, hqrs 4?i >otr^ wrvififia metUeu 

'...i,-...., • .1 ' . •'. hvii 



^o^Mperdawréeep^ 



presepter.ma 
{jboijé clïerc 
âcèuëil. ; ' 

foi lui promit ai 
tron ;1f, invita a jajpe pr^par^r ^e? afœea^t acfjou- 
treiheutsi puis il p^ ayef^^ndalqs ^ pp fut t*è* 

aœèJ ' V'.ui •<) )- .b ju-diîvli-.:': • .il»n9ii 

"Gé 1 dernier dépêcha même une demoiselle apport 
lant l'ôpée, l'anneau etla lettre scell^e,trpi;vés qps 
ltf-'bèWteàU 'du chëidîid,t sur là' rner: ,' 0 n 
' l 'Lbrëqtfou'vînt àvnrt ir' lë chév'aher de ce imessage,^ 
0rikn«^t' ! luî'ae^i^iérit; ^amO^ et I3 j^upe prifrj 
ct*sse ; 4rîgfei ! qtf olri 1 fît ' èntrér fêt'|-ànjère, pour, jsajv 
voir d'elle le but de sa missibiil " ' , 
-■lia) ddm©iœnfe' ¥ékit r dfe W barl' dé Gandales., Tes. 
objets qu'elle a^pWtHlt'J ëtfe ^of 'd'Ecoèsb! étant 
suf MenU, ,'Jos! > negat dai av«s altèdion ! lë 1 1 Kë WRer 
aclmjoit Pêpée «faut teifourretfû ibanquaitèt lé^oll 
sp.prit.fc.l|etir,d«*.fl m 0! )•» "••••mkI. ;/»M.u;l'<«-.n« 
-i™ YowriTOutez ^étefe r«çui léhevalieH; 1 è^" ave^f' 
jvous bien le droit? Sans plusi tarder^ 1 jé ^àis 1 Vètfé 6 
dijre ( ce,Jiue>i.'fi||f.S%ifli'n <v. -juioi i;l.ou.i'w Jniii i.I 

Et il lui raconta comment il avait été troatê stif 
swj^s flpt^ avepic^te, (^p^etufl coffrât =6dnteiiint 
'înanpeaijj.... ,• u,„ ,,.,(., ,.| >„,.!, in-, .nno >.nhb 




pavtflOH écéuT'Wë'W dit."!!' fp;'à'pïûi'fpi|le 'raj^f, 
sofll^ 'qilë>' jè' sols '«fieVàlïèf,' ffln' uè^'Srfilb 
l'honneur et le nom dont j'ai ,été dcàheritfi en 

W»Mt;« ,-j.njiiOT) oluii'xi 1d '•'» iijnffit .n'ïrVjy 

i Le roi l'eslima beaucé^p'db'èptt^fétof,^ 
jujjea ,q!Hiil IsaraHiun e*eva^ ,, d , ho^eu^°W"ae I 
grand courage. .-iri ili;vo«-*> 

ÎjÇqrçnje. jclj» ,df\v*fatent* ioçvawrtifr le toi dd 'fam- 
ée de Périon, son frère. Ce dernier, menacé pdf 1 ' 
e , roi , ^>la,9dç tft .i^nil, 1 t$oa ,r«iil aiv^ièiriéftt 
abandonné à I^rs.arqieâ lajV^lleiqu'UibaiMUùil; «t'M 
[venait chercher lai^^e.^Sjami?,! dont il affult 
grkrid'bèsoîn.' ' ... ....^ ,.,.jqo'l 

Languines lui promit son appui, e.t AgTW^rdfi-r 
maitdà^là tièrmisitHri d'être du%mb'relcs ImVcrw 

, Lë Chevalier dëi fe MBr désira tîneorç pVu^dW™ 
rpçu; il souhaitait de receVoii'l bfdredcs mains ae 
'Pérlow^dont*! BAWéntëttdu'va'ntjer lès ^rbiiéssc's;_, 
^il s'a<nsa( de prier lateirië d'etrè son ihterméijiairp"^ 
rtiais 41 ia 1 vojaîfc"si' , Wâtc qti'il 1 songea à Oriàniî^ 
Tiour la première fois, il lui démandlit ùné gràta, 
et Oriane l'accueillit avec une vive émotion. 

Le Chevalier parla de sonindignité d'être écouté 
par la jeum> princesse, mais il en dit assez pour 
faire accepter ses services; il attesta même les pa- 



LEaGDBtAUKaiDB)UfiIfER. 



!fe ÏPWfl<flWli'4Wi^faifoaoo«pter ebmrte 
servant. . ],bnoqôi iul ia-inloa îâêniujjni-J ioi 
auiPrigflforftsMdil qh'ettdstoifaavWfc'gPe'^'avoir 

£ni^^U>demêjoaf, Jaa «nbio'l liovao'.fl .%u.ib 

rôle a cette déclaration, et Qriane le quitte 'Hoflp 
«evffliif Bil'ntôtîiulodtfHfig? lglcttSftWau ehài6 in de 
Jn/^mie'é*?iM^ 

Btats de Ja^r^l^ft^lr/lr^ya 9o*érV' n '' ll; '''''' ) <; 

rent de faire habiller le. Chevalier et placer dans 
l-^-napHleau milieu «V Jedrs 1 Intimes et dans leur 

r „ , , . ^wn^irn b? ob Jud ol -il!') I» nov 

^te#lW^F9fflif^ri «P^îialwdRwiemlû.Glife- 

^Î.^^MP*fl e -^K>fflffW^ gllg'np il»trlo 

flfi¥& ^JfiMfiftufcrWï.saufllai majasetla tènueiu: 
en attendant les dames et le roi Péïioh.iil ^maiDitiî 
^•■^^Sr.qgn^ftiemoçt ArtssésiarmB,/ mais 
^SV 9WV§Ç9TWO«ri(u'lq anii8 Hio-ib ol noid auov 

La nuit venue, la reine se retfràiIttttisWBDbar 
tqnjentsKnt ôlojiBVG li înommoo slnooEi iulfi^a 
nàlorB ' 
dames 

a»àrtti6qnifflépûrtt 0 tu 0 sso oJioqqB m gnaup rnssit 
; 15é']rdl"*ë .Wfàa'ttr'&Wttfê] oM Dressai 
d^àOriaA^^oHo allait U demŒ 

itt-MuaiDUHp 'jI'l iii'i Juob mon ol l'j iuoihkkI 
Teriori ebToui de la 1 beauté d'Oriane, s'avala, 

P5^ ( ^^r^^S l ^>#*f!9d fimiJM'l im oj 
.•rf°^i'WW>ilvK>uik«KVQWs, necerroir l'ôiYtoe^dë 
chevalerie. 



4f» sainLab aolq quoouBod finu: iap P e>IuaO 9b noil 
^.miJnae in .amôm-ioJ an no n ul '«up 92«n'ooob 
uu'h «pilon (,-id u/ol) aol ôn lin/mnn 1/1; ; t)i*m oftoo 
lnoibniO|/n o« p iDfffnuo[[/i! Bosujqâii ,whB 
i eiipibni "^{V^pif np vr 

«.floel i:!io7 ...nid'b 
1 luonioiu un ohn\ onp îinoa ns n li np 



.'ioili;79lfo 



Og) 



liïtl .i" 
•nmtoil Jud 



il'ili 



1 

urle.poinl d'enlrercuc'/m- 
p i-iir, I(> Chevalier voulu! 
prendre secrètement cfmgé 
i d'Oriane. Celte-Tji ,èq^a 
7 | départ aussi ]»récjjpi|è.ceii- 
■'•iil plus aniourejWêJbtiaBii 
,iitM«on!iût p^ï«ailt-Je> 
rfiio#3ttei»#n,ta d.«f; sofllp^HTM^gjjr; chai 
dit auî-ChievalipM'i \ VvTvFfl'' 



iliiînn 



■>ÏOït 




.928*1009 



if le Chcva- 



oobnfiï 

Sflfi? II 
li liai Mil 



à peu. 



Aviant ii\(>(ri(^-d<'mart;,'TO 4i>us 
, ; nnei<ilftimeji^ci'larer\su*te^8« ils 
r :r^e»(ïandjaJcsî;!siif*iriÉf'J^'raojft je- 
:iuli>npntv|VOUfl;idetteKiêh»'de B4ejljç*fre 
soucMiTmoJqoa ol 
b o)5 lulaHîbeiYalip'ifJde la lUer^ui/racqnta'; 
ol h PPiquîili teùait/diwfoi iLa ir^çuii rWrs r e H e 
il ii'it?» 1 tfut_ ab»jguiit)rement r iiwie^-elr^Te 
Jai&sa Iptartin^ lû tecommanJabU*- 
, , .tiiiôiHQUw^ij-iinil 119 jncluoV v — ^ 
a •11/') i;l jii^iiaGfltidafiii iaiteînldaksoq Gim^hkt^ 
. nit^waflti*!) laissé min'-ciieMalseilidBet» 
^)ï^-Mi l |||;■l,p(i>4 , lant^es(aDmes^delsonlraaUmllll l fes 
'iijjniioh iul <lf3u« 1 .e^vîa U«fs 1 q «it,t èneti tt : la IviÙ e> de? 
tioi 0 /( 1 / (la pflime ^éu ijiouiv isans, > êtra onis^rct i 

traversèrent en partie jusqa«j|*$aijti La taim les fit. 
s aiir^er pouE mangeniesi, vivres que Gandiilin, |»r- 
taïUvjCftiMÙi h f ori2r;JO*lU-oliiliri!j i;l 'iiiorj •.!•„/ Jfl 
oV^lcp^Wient(,pnès.'(d'eux> «ne voix plaintive 
ers laquelle le chevalier. dirigea son cheval. Ueux 
paliers étaient; fondus sur, l'herbe v l'un mort et 
3Htr<f) Pfètide-,r,ôtnei.8Ur.oeiidemier,i «neifSemmë:! 
çqrpppiQ.dé^irflitilersiplaies lavec sesiinaiiis poui 
iâter,,J(\ l tcép<is,fluimor,ibo«dij, J ij ttiive'l lom eJ.aop 
I ,Lfi Cbeyaliar, iedigaé, lia, obassa avoc aiiépris'çfm 
dq^pa.d^^oin^^^iessB^doait la voix revint peuil 



)ll'i(lo'l 29uploup vin 



ooiifiom ,t 

-De par Dieu wttl.dïl'fé^èi'et faites qu'iïs'é-' e M^^f\WMJ^^ m Ch «* r 
lève alÉrUte^' >n>trà -Wléur 'le Wcnirtï d ; ^mymM^; tM^WWQ, m M l ava 

Huis il hiî i chauS S a ^'e P yr6u' , a]oit ; ^ a t vcc éaVa, W^P^, d«»nt il s'e- 

lepée, ajoutant : P af0 "v;W,Wfl»^ta>t. venge, et sa femme, -mW^Q^m 



ioaiouflcj 



Tobjet de sa,,furcur, ai 
faiblesse, S amener sa i 



S0 »Pu n Wrteli .ul I. ( aio1 9-iôirn9<i 




1 

dans les blessures 
sairei ^ loilc'xrj 
Il démandîiit en grftce an Chevalier de 1 
' l'drMt' 



?jiÎKm ^5^ToriJpT999l ab Imliiiduo* li ;»•,•' 



igiffflfl WVJflufi0^lWPfiÇ.dfif/dWfie,iq¥ii,le 1 |trawsiWr«er % ! l'dr^U'ag^ •H^6îia?t , il, »9ttrlf ^^tfugid 
W W.Mfe'WW* * A f 91 WUn.icbeniin. isaft^i^Sff ^dVr^aBië'a'aelrau^^^sM 
^FufflWT B 3 fcnn, 1 . ( fi 1 H|P..,iePftrajnanda t >t , à Dieua 1 l&'iiMmw ' 

j rnfn q |,| ,„() lGandahn, qui le traM 

.noitomo ovi/ snu 39VJ3 li lit ou' 



o)iirooo ; I i-ÏÏ..'Vlin^ibiu^o7obBÏi\ , ;q j C6t{« , cb<iliing; ) a^rpïévui^ 

ïaoq S9aas Jib 110 li >;iBiu .saaean'nq nuot el 'if. iduite, avait prié trois de ses frères de venir au de-^ 

ileoMB li ; 89017198*93 ,9jq099B 01 1^^^^^^^^^^^ 
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— Pour Dieu, secourez-moi! Voici deux bri- 
gands : l'un a tué le cavalier qui est étendu là, et 
Fautre a mis mon mari à toute extrémité ; ils sont 
aussi coupables l'un que l'autre, ne leur faites au- 
cun quartier. 



sj sai 



• les ap- 



Elle espérait, par cette 
parences de son crime. 

Au môme instant, le Chevalier de la Mer reve 
j nait de l'ermite où il avait quitté le cavalier M 



nom. 



•Aui 



Les trois frères lui coururent sus, bhn ccrtai 
nie, et le menacèrent de mort. 

— Par Dieu I dit le Chevalier de la Mer, pail- 
lards, vous mentez, et je saurai bien me défendre 
de traîtres pareils à vous. 

Il avait, heureusement pour lui, l'écu levé, la 
lance bien en main et l'armet lacé ; il fondit, sans 
prévenir, sur le premier, qu'il démonta ainsi que le 
second, perçant le bras d'outre en outre à l'un et 
meurtrissant l'épaule de l'autre. 

Puis il attaqua le troisième, auquel il donna un 
si vigoureux coup sur l'armet, que le pauvre gen- 
tilhomme, voulant se retenir au cou de son cheval, 
perdit l'équilibre et roula par terre. 

La mauvaise femme qui avait amené ses frères 
prit la fuite ; ce que voyant le Chevalier, il cria à 
Gandalin de l'arrêter. 

Le cavalier démonté le dernier se releva et dit 
au Chevalier : 

— Seigneur, nous ignorons si ce combat est lé- 
gitime ou injuste. 

— Il est fort injuste, répondit le Chevalier, à 
moins que je n'aie eu tort de secourir le mari de 

cr e uaute ?4Uine qU ' dle ^ ^ m ° Urir ^ 

Les trois chevaliers comprirent par ces paroles 
que leur sœur les avait abusés. Ils racontèrent au 
Chevalier de la Mer le récit mensonger de leur 
sœur, et s'excusèrent d'avoir engagé avec lui un si 
néchant combat dont ils étaient punis de reste. 

— En bonne foi, leur dit le Chevalier de la Mer, 
vous saurez toute la férocité de cette femme en in- 
terrogeant son mari que j'ai fait transporter pres- 
que mort à crt ermitage. 

— Puisqu'il en est ainsi, répondirent les trois 
frères, disposez de nous qui sommes à votre meivi. 

— Je ne vous laisserai par:ir, insista le cheva- 
lier, qu'après m'avoirjurè de mener cette femme 
et son mari vers le roi Languines, et là, en leur 
présence, vous raconterez tout ce qui est arrive ; 
vous lui direz aussi que vous avez été contraints à 
cela par un chevalier nouveau parti ce matin même 
de sa cour; que ledit chevalier supplie le roi Lan- 
guines de juger ce méfait ainsi qu il lui plaira. 

Après avoir juré et promis de tout exécuter, ils 
quittèrent le chevalier, qui continua sa route après 
leur avoir souhaité bon voyage. 

-riifil -'iiip tièn iim'iJ 'ifiimo"! isrïàlMenw) i;l tnliiov on J 
-17 *'il»lrt'»-iin 899*6 \W& (Ml »l i Ufi Wl WJf - «0 'li'llp I , 
•urafl uviiiitnoq a*)! è 3itn~* li , î.« f*n/î / «;t *lf .Mnr? I J 
?oL .isoirlf: h gftrnoJ si liovi: jn')Ti;(Oi5 iup ,qtjo^> t 

9l 3(f> H'!l'î;;;im JuailMJmolîn b HlflVl'l '>' Mil .VUlm ' 

fil ùb •KuÏJSysrtD ifb oaafil cl i>;q ïbmuins ,loa 



CHAPITRE XU 

r^of'lovuoiî so(uo7 aiiov m .ttii/rp 
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ci dont vous aurez 




par suite de la malignité d'un écuyer qui vo... 
combatlre. ,1 iiiflod I ' 

pùos vAl. cl i)t> i;iil>;y)rfJ ôj 

•jl Mi :'J J'ijn, i\u.î JiflVfi 

ne fois cette querelle dé- 
mèl'e avec les trois che- 
valiers, le Chevalier de la 
.Mer reprit sa voie. Il avait 
à peine cheminé, qu'il vit 
venir à lui, par deux pça- 
tiersdilïérenls,deux gen- 
tesdemoiselles.dontl une 
portait une lance an 

PME» . H d iu.it ar~ 

— Seigneur, d 
derrière, prenez 
lance que je vous (j 
grandement besoin d'ici tro^ 
jours, et qui vous servira à délivrer de péril de 
mort la maison dout vous êtes issu. 

— Comment, demoiselle, peut vivre ou mourir 
une maison ? demanda le chevalier. 

— II eu sera ainsi que je vous dis, répondit la 
demoiselle. J'ai voulu vous faire ce présent pour 
commencement de récompense de deux plaisirs que 
j'espère savoir de vous 

Ce disant, la demoiselle chassa rudeme 
Icfi 01 et passa outre. 

, L'autre demoiselle, se voyant ainsi abandonnée 
de sa compagnie, délibéra de demeurer pour quel- 
ques jours avec le Chevalier de la Mer, pour voir ce 
qu'il ferait. 

— Seigneur, encore que je sois étrangère, je 
demeurerais bien volontiers avec vous pour ( 
que temps, si cela vous était agréable, et je tin 
rcrais un voyage que j'ai à faire... 

— De quelle terre êtes-vous, s'il voi 
manda le chevalier. 

—.De Danemark, répondit-elle. 

— Si vous voulez me suivre, reprit alo 
Yalier, je vous promets, demoiselle ma mie, de vous 
garder à mon pouvoir... Mais, dites-moi, con- 
naissez-vous cette dame qui vient de m'oetnoyer 
cette lance?... ; lib 

— Jamais je ne l'avais vue avant de la rencon- 
trer dans ce chemin qui nous a conduites toutes 
deux vers vous... Elle et moi nous devisâmes, et 
elle m'apprit qu'elle portait une lance au meilleur 
chevalier du monde... C'était vous, à ce qu'il pa-" 
raît... Elle vous aime beaucoup, et s'appelle 
Organde-la-Déconnue. 

— Ah! s'écria Je chevalier, je suis mal fortuné 
de ne l'avoir pas su plus tôt I... Croyez bien que si 
je ne me lance point à cette heure sur ses traces, 
c'est parce que je sais que ce serait iuutile, étpnt 
contre sa volonté... 

C'est en devisant ainsi que le Chevalier de la 
Mer et sa gente compagne prirent chemin,, un peu 
à l'aventure. La nuitles surprit avant qu'ils eussent 
songé à se procurer un gîte. Heureusement que, 
de fortune, passa par là un écuyer qui leur demai|da 
où ils comptaient si tard s'héberger. 



)U1 
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— Où nous pourrons, répondit le Chevalier de: 
la Mer. nx 3flTI<IAIï3 . I - 

— Alors, seigneur, si tous voulez trouver logis,, 
il faut délaisser la route que vous suivez là, èfc 
prendre celje que jetais; ivpu$ .indiquer ét qujvbusi 

^conduira au château ,de maapère, lequel vous feta 
tout l'honneur et bon traitement qu'il pourra. ! ., 
Le Chevalier de la Mer accepta , et 1 écuyer, qui 




route, et i'écuyer, sous prétexte de le guider, les 
ëondiiisil dans un ehôteau qui n'était 



pas celui 

dbrit'ij leur' avait parlé la veille. Cette forteresse 
était en une assiette plaisante et solide. Tout à 
11 ricntbur/eti't ffel, courait une eau roide et profonde, 
' 'ët'il tt'y'aVait, pour y arriver, d'autre passade pos- 
' siblë qu uft'long pont-levis, au bout duquel était 
«ne tour belle et haute pour' 
'• '— Marctoz devant, dit le Chevalier de la Mer à 
• i;! Pécu^r."" 

'"^'"Ef'&ÉuVé^ pa«sa devant, ht sente demoiselle le 
iajuvrV'et leWvàttëf dfe la Wsmvil; la dëmoi- 
f,l, séllë;' en' sbngeottant' à' sbh Ôriàné.ll 'ri'avàft'pasi 
fait deux pasqull étyéHdît'un grand vacarme 1 qui: 
'était produit par sfc haflèMraMelrV armés ameutés 
autour de la 1 jéunè ! Wuèbllié 1 .' ïls vbulàiëntla forcée 



iki : eqtrôe)duqjaeli |ils renuon tuèuoninun j écuy ar, :qui 
, BlemwtopiWity ^rW^ojiwa^iriewai), amère- 
»nien4^dj*W)UanS|intervaile.;| .„,i fi ,,■„■■ .(,.„:•> 
, > *r Hét Dm) comme, ils, meurtrissent* an* occa- 
sion île meilleur chevalier du , monde, l,« Hé/as-fr ils 
le veulent forcer de promettre ce. qu'U lin (Serait 

u ''"Ee^waîîprd^laiër it^i^^^M^WO» 
pour lui demander l'explication de sa douleur, 
lorsqu'il avisa lé'rôi'^rjprL .treg mal tnené bar deux 
chevaliers q uiValdes' dé dix ftalïebàrdiers, l'avaient 

isaient : 
mort t. 



acculé de toutes parts et lui disaier 
- Jurez ! jurèï,i ou v6Aié45t^ m 



.1 



1 1 




Le Chevalin- délai Mer 1 , hidigrië de voir tant de 
gens outrager Jë roî Pèrion, leur oria-: 

— TiMitre? panards, qiiivOus meufrdono de vous 
adresser si lâchement au 'ffiedleort chevalier! du 
monde? Par Dieu!' vous» emmouirez! tous,- polir cet 

outrage I... '■' î • l : . il. •.) ..• :•: >cui 

L'un des • 1 .svaliprs; devant cette menacevprit 
avec lui cinq halletoardiew et, «ceourant sus au 
vaillant jeune hemwei^ï'lui'làit'r' ; Un----i-<- 
■:,r*+U oobriput que wiuîi juriez vous-même, qui 
pjmteusi]ha , iitQt si fort; isinon vous ne nous échap- 
p«r8znpa»)pl us que lea autres liui iu / . < 

Tout auhshêMes<po*b)»( du châtemu finrenlifer- 
tDtegrdenfam » ewpjr, la (retoilei etrlorCbavalier 
do. 1* Meoieomprit qu>U était saisende se défend, re. 



et, au, moment où le cheyàWr relèvârfla télé et la 
^louroait'de son' éôtêr,-' éllë Itti çirîa qu'ôff h vbulait 



I...IM! 



. outrager. • :VI " ,{ ' 
; , - 'A éëtte clâmétir/îë Chevaliër ' tfé rà WeWelanea 
; Su bout du dont ët; s^Bréssant 'à'cés ibaïllafds 1 ; !il ; 

— Trattres vilains, qui vous a permis de porter 
; là i main iur Céttè : oworsèTIè qui ' ègt ^fl'ma con- 

*• dUitë* " ' '"' ''" ' - '•..j:iii>!<:. n'u'i éhi'iuutfifii'. !• 

- ■ 11 ' "Et',' tout ën 'ffiairt cela 1 ; ' fl ' s'approcha mcohti-i 
nent du plus grèMdës'sfc'WMlëBàfàiters, lui arra-: 

- 'cHi'ibttisqtiemefit sa'hacnë ët toi enibaîlla un si 
rude coup qu'il l'abattit. Lors*, lés cinq CàAtàradés 
de ce paillard tôùrn^rettt ëbsettibl^'lëtfr ragecob-. 

•'tee tuf; résolus a -tirer 1 vengeance do meurtre qu'il- 
? tenait dë (*mniëttrë, i; Màis 1ë«hevaîfër J de là Mer 
-«êvitaTassatit ët^e mit à- fairë jouer'sâ haehe au 
' -' flattiëtt d'ebx d^hfe ! sif!âprë i; feOën'qu , i! parvint* se, 
débarrasser de trois d'entre eux. Ceux qui rès&iébt,. 
-' voyaAt leurs compagnons si' mal accoutrés, jugè- 
*oèt«t àloif s prudent' deVenfdirv ' ' " 
i i : Marchez : hardiment maintenahH cria le che- 
f!J»iilieT'àIademoise!lé,àdemi i r^Uré^: 11 

- q i£tle obéit et s'avadça,' mais ë# fut pour reculer 
'HWpWét, à cause des rameurs qu'elle venait d'en- 
tendre eu s'approchantde laforteressequi, enolfet». 

• tôteit àlcette neune en prbio à uno grand»' émotion 
y- ebè un grand tumultë de gens; -\ ; - ! 
,wr*~ Ab Is'écriftitellë, Ghevalie», il se passe «éans' 
) ii quelque twraible chose I Armez-vous, chevalier, 

armez-vous I ... -'■>■>■ 

il oMMùrcbea, mtrbhetyiet n'ayez peur! répondit 
ii^anquillement «teCnsvalïerde la M*r ^N'ayez peur, 
tflWaiaxHs-je, :oa» *àf où> 1er <$ëmoisellés^ qui partout 
. 9doiteBft'i:tre respectées; sont 1 maltraitées, U ne peut 
fibpiasotribomnieiquiivaille^.j ^i - •»"<» Jl ' ' 
Us passèicnl outré «tletflrtreut'dàns'ie éhâteau, 



•fi- 



.'■If)"! 



CHAPITRE XIII ' 



Comment le Chevalier de la Her, conduU malignemétir par 
' lia éedyèr'daas une foHeresse, prollégea le roi Périon. 

e Chevaliër de la Mer, sans marchan- 
der une seule minute, courut lç plus 
roide qu'il pdt contre l'homme qui ve- 
nait de pattetvet'il le chargea dételle 
sorte qd-'il te rëbvërsa pàr dessus la 
'Hcrompë de son «heval, mort ou n'en 
valant gùêre mieux. Puis, sans s'ârrê- 
ter aux^allebarflièrSi \\ se lança in- 
• continent sut le second chevalier avec 
^io iqu**lfe iroi Périon se mesurait en ce 
moment, etbient&Vmalgitè Vécu ët le 
" i > haubert' dent il : était recouvert , il 
l'finvoja> tenir {Compagnie à 
son oamacade sur lesol . 
e Ain» secouru si foft à 
propos .et si vaillamment, 
le roi Périon sentit lecteur 
lui «roîtire ♦ et il s'évertua 
, plus gaîmeut qu'auparavant contée le 
.jfistede a'tte eanaiUe; tellement que, 
flVdié GUiiCbevalier de Ja Mer, il uettoya 
rapidement,, Ja, place à coups d'épée, 
Cèùx qui n'étaient. pas,moriU- s enfuirent en. esfiaja 
dant les murailles. .„ ., . ; . ;ir v n. .. w- tj 

Le Chevalier de la Mer, échauffé par cette' lutte, 
ne voulut la considérer comme terminée que lors- 
qu'il ne verrait plus un seul de ces misérables vi- 
vants. Ils fuyaient, il se mit à les poursuivre. Beau- 
coup, qui croyaient avoir le temps d'escalader les 
murs, ne le purent et retombèrent meurtri» sur le 
sol, entamés par la lance du Chevalier de la Mer. 
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" 'Wéà rë^t'ëifcbt^'flettk, 1 '«edèfndàHtf, 'qttî',''fle 
vites?e. entrèrent, en une saHeou'il^eifeaftinltèfre 
*'*PàbWàWè,èiete7fertëar ifflpétuéai etih'ènti. Ils 
u âé / tWiBbâîérit , «<ft(iné a iefe 'aùtrei t ïe'Chèv%Hêr' de 

- '•«* Mefc"éfltra suf ' lëdte tâtons, étsé ilfoViVél'tiu^ht 'et 

quant eax! ttftrttri toWétfla'râ^ant'dalhis uri lit il 
'.I i iu. fcéfe ixtottards l' ctf* !$ viëUti li^ipp-avcc 
U>ute l'énergie qui lui reîtait^lâttttës 'pén^WlS I 
'''dèWnf^tJi'f^^Vdti^aSnBi^éobye'iy'taféé^bles 
, !mè^reS'ëfMvéâ'#feulr l bini)i , ëî. , :> 11 ' )mr '-" J < 
• '"^vaWfén 1 cbèSfalier'qul ftW là-MsVti&bîëHe?. 1 . . 
répondit un des deux soudards. 11 atué , Vofe ll dètàx 
''neteiftt ét'toû»^ds'W^lpagnotts^ | - v ' , '-' lll — 

— Paillard ! dit alots VChe^He^#e1&fffe*>en 
.Mnte*rvénîjAtt)*u!*pB!ehi«rt ëtiMiBâfiiifesabtPhoAime 
'^t^ttati^ l paWe4'i>aiHilrd1' «fe^mbl' etfiéstte 
• '^nëu^d^oéan^'siwdwtc'*én<é» &itde tmV.:i 
- «»vLë '«euVre ' diàble I éû pôtfl • toontfra 1 idû ■ 'dctigï • le 
''•vièiHard*ooehé'.'>i'' >' i "i"'! .<•'•»«.; < >\u.., .-.»> Jui 
' » ^C^ÉnftWehtJîJ'^edrta.lei'Cfeë^riiêt» dé'lanMer, 
•l 'éwnné £lHw««*de>ee»vieillakl éôdi-épM)- ««iÉWefti ! 
"ftiUKclMrt#ieV,'itti as la labitteiKneil&i'd^V'ttf tu 
songes à mainteirfr'laBsôchanW'CdutBttie'da céans? 
Par le Dieu vivant 1 remercie ton âge de t' excuser 
de ne plus porter armes, car présentement je te; 
ferais connaître e»q^d»éDri& je te tiens. . . i 
— Làl làl selgnewi Epargnez-moi, je voué 
en supplie I mnrmura lé vieillard véritablement 
'"'WRWè.'*'" 10 '' i-i' <.i -.i* "-<•♦-.«-—>.•:> oi m* !ini'»3 | 

Tû és tf6rt; j *epfji: -W ^j^tie^t" hipr^ans 
rémission si tu ne më jurés que désormais, toi vi- 
vant, tu ne, consentiras à ce, qu'on fasse irahison 
•'^teief^fte^ftW.''' ' vnf - t;l T ' '•>'!•'. . 

'"(» ^0^i»AiftflébëtïtV«is^mW pbuVqdof»'tll'\ié , fdfit 
" ^i^&mi'WtMti'VBL faéchànlé ébutmrie' qué gë'te 
•reproche?... •«"••!"■«' '"'•• I,, "> 
-f>v<ub#egt;crè^^ podr'I^friou* du 

J"i<©1 iMMmmtiiei qiut est -mon nevteur Né pou- 
vant le secourir de'ma'personné én fa 1 guêtre du 
'«ilest, je voufeis' au moins 'lui atoer'en toi'çént à 
rctehir peur lui tes^hevaliérs criants qtai 1 passaient 
par ici. '''' ' ' '''' '' 1 "S"' 1 ! 

-.av-^ip^x -vilainil reprit aVëé ctfête^GnevaHer 
i'Jdé' la v Mêr 1 1; ">'"'' '"•< ""s 11 .-"-«t •'' 
•" "Et, tiéu-sMAt' 'riment lë'Wt'aàris léquèl 

- trouvait l'oncle da'ttriAbies, il të rero'ersa; ét'le 
vieillard- avée, 1 sans plus de Souci que'S'il'séfàt 

; , àgi i d'>uli ineuohéreM.'PtiiS le recommandants* tous 
^'•tes diables; ses barents 'probables, il s'en retourna 
en laeour, pritrutt des chevaux de ceux qui) avait 
'-oeeis et le^mena su roi Périon, en lùr disant*: i 
-^Mentez, Siré; car peu rte plaît le : séjour ©ni 

- ce château; et encore moins me plaisent ceux qui 
l'habitent..;' ' ,: ;1 " >" ; ■<^-n^-< ) >t> «••••m, / • 

; • Périon monta à èbeval i et' tous déttf, 1 suivis de 
la demoiselle qué vous savez, sortirent aussitôt 
du château , sans" que le Chevalier de la Mer eat 
ôté un seul instant son arme t, de peur d'être re- 
connu. Toutefois, comme ils cheminaient sans 

Erler, le roi Périon jugea bon de rompre ce si- 
ice. ■ ■ - 11 •' 

— Sire chevalier, demandait-il, voue qui m -a- 
\ ez garanti si à propos de la mort, ne pourriez- 
vpus me dire qui vous êtes? 11 m'importe beau- 
coup de le savoir, car vous Vous êtes vaillamment 
conduit en cette occurrence, non-seulement à mon, 




ne 



^ 'ét'Bés ' Urisbrïé» aVàrrl M'jrafel. 

1 'Hëi'jdB' , ajte' i êti mwartdér 1 M là ^ 

'inhdip^SlM: :. Qùm i tnk ïé veux bien t 
sachiez que jfe , spië 1 t^ l ï>èrt6h. ^T, " " 
^•uuiffiAfl repondlHfe'tîhdvâ^ dé' M Éèk% 
suis, moi, qu'un chevalier' 'qui' à 'bôhh'e' éwvlè de 
vous faire service. 

— Par Dieu 1 je m'en suis bien aperçu déjà, 
car à grand' peine ÇMf$47tfiPu trouver meilleur 
secours en un autro...T%mêrois, je ne vous laisse- 
rai pas que je ne vous connaisse mieux. 

' d çïï-CWa n^.peutMpfi^ni tafWMM&âi&t 
dàtoiG&ftvwier de>la Jfar*^r..i uunm» « îk..i . 

— Par courtoisie, persista à dire le roi "Périon, 
je vous prie de vouloir bien ôter votre armet. 

,. Mais je jeune homme, .au, lieu^d»?é^à cette 
' prière, baissa lâl^^à^Msindw^té^î^i^r^ 



â'aaféssaàla.oïmo 

pHt là itfatrf àliteàfftrflet Mitv. 
Wi'rafêâirsl VmMèM le°W>i depuis 



«atris: ", 
n "Lë T Gtlev 




.etcehi; 



iWpWtllHtfeâf,' o^o'rt^eû^ 
M lili Je ieWri'éïïoniWe J tiù'a .avait î 
fa^qWfe'dtt 'deWWSëlWSl'Lots-; : 4l 

j t. Hl Sh^é^ohéRl' lié'dkh^iséwi W m 
recQiWtfHWiPdÉl Wi»,' eh 'entrant dans Te chïteau 
ddnt'nbus 1 vénohs'dé 1 seV<i>,' ébmwe : ceh!ri duV m'a- 
ddbrtérhônnéurtfé ïa«he^terié,'avec lequel, 
S11 jmî!t J à Dl^u , H jë *vtrfuë : servirai tant qu 1 ^durera 
vbtrègueri-e 'de Qaiilé/.J'Jd vbiià 'demanderai '<éh 
grfiée, ! Sîfe,' 1 dë"më dèrtnéttré ide 'réster- înceittiu 
pendant 'toUtë 'Cette guerre 1 . 1 . 1 :' 1 ■>'»■>'•*'> «od- 
ir iinJ^VbtJs' aVéï 'déjà' tant' fait fbtfrrtof , rebute 
jem^h «feddra*vbtrë'<)6ii^ta ! te^ttin8 
deimtvie!.'.:'Sii «on^e^i^dUeaV'v^s vene^^ 
Gaule, vous augmenterez d'autant cette jgràritfe 
ëtih s ;èUoa l .' , Bénîe'àbTt l rhè l otenû feli* Un ! si Tail- 
'4nt'dheTilliërl-' l ' l , !" / » ,|J '<■ ï 

Altisi pariait le réi Périon, qui ne dbbtaît 
gbèré qué des liébs adtrôi 1 qné oHi de la redoW- 
haissance i'attacha'ient)à 1 ce beétf jeune ho^nme si 
pïefirt de vaillance, dé forcé' et ! dè déVoomeiwM 

Bientôt ils se sépaPèreht , en aeprometwritide 
9e tévoir en Gaule. .1 :»w»i< .".m ii-.»nf i« ,iu 

Quaût a la demoiselle 1 'quf'lès 1 avaHiusqueJ» 
snivisi efle dut bientôt aassi 1 puèrfd^e cdttg^ dli 
Chevalier de la Mer, ce qu'ellé fit eh «esterai: 
"^Sef^lettr, je vous' «*emeroié de votre àide et 
de 'Votre douce eompag«ie ; mais 1 il est saison que 
je vous quitté peur aller remplir* ma -mtssiew aut- 
près de la dame vers' laqUellé oh m'éntoievtfestr- 
ît-diré l'infante Oriané, fille du- i*oi Lisvârt,.:"»' )-. 

A ce nom, le Chevalier de la MeMséntit-sen 
cœur tuéssatrter dans sa poitrine; et^ si Gandalin 
n'était accouru à temps pour le recevoir dans ses 
bras, lé pauvre ^mûuïeux fet tombé lourdement 
à terre, tant son émotion avait été frfrte. 1 • > > 

— Ahl le cœur me défaille! murmura«Ml 



La demoiselle, cause involontaire de cette pai- 
moison, voulut lé faire désarmer, pensant que son 

M 
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ourvenaienl^^/j^qu^iw^..,,,,, V) ,,,.„,, ; 
taW^WA ftWlMfflr^MfttfS J$n»njnage^ 

•l il/'l'V. U'Illil <•!»../ 

P fi|/il; u ré». p: it'ii'i éii.'< mm'ui '>[ I îi'nd 'in'I — | 

111; du ii't <ri rt t : j 
on 'i[ oi)|i -y, \ lin 



raterai mmteWfoYrtm .^w^oir s^M&foM. 
,rnriMwi R$W* cépip(Jit,Gww/f» en, p^^ est' le 
fl9ffl^,^le r qies;dégin&- l) ,,,„ .,, , . .,- 
. , i i>aps ; P\p tWfleç, . le. «<&nt recommanda le bon 
ermite à Dieu etvewfflpP?: Gjal#pr, qui. ne, quitta 
qu/A <fl»gr*M« hqinnie.qw 4!ayait/sj idouce- 

— Bénisscz-moi,,imon ( ,père, (1 lui, dcflaanda-lril 

, hV ,k wm\Us Xmibmte îenupleurant et le --«bénit, 
, comino. il le, voulait, ,Pu;i* Gaîapr nionta Jt, cheval; et 
sujy.it .)q géanh fp*iiib&.nftejw^n,]no sie^ioMteau, 
w^ r pour quelque, ite,«pg, jl, lentiadexteepiau com- 
bat de toutes armes, piquer choyaux, et îles bien 
dçfmpteci} 4eiS(Wt4:>qHe,,î)^,.;bou.tid'uft temps, ce 
jouvenceau, i étant idigne» h >sw< wif* de ; recevoir 
J'honnmitde,! la, fihewjl^ifl, 41 len.dispow comme 
^^jpoufiejyoir^prèSiefli^reiJi .i,. n - 

't<ii'j/''J r >!> •'^r, iiiij 'thnnrn iJi'iww 1 1 > ï ( 1 :<i < : l 
)] 3£ lilOU!MlM'»-yiq 11! - ) .*»nt1i; T>!".' > j >>i'i| 'i : ■!< 

i/0'/ f i| . iiiiii-.viiiy n:i].T Pi ii-)ii:;7 i-î h.) • i,.I — - 
ii'.mi'tliliilrf/ Irjulli'ii/ ol irumrmu! m. •:,*■)!!? 
Comment le Chevalier de la Mer combattit contre l^gardcs 

il 1 1 .41 11 >•'.->& '.«J) i! ■■■lui 'Mil :in i)! i- ii-)f<,f; : .'I 

net uaj^r ini^'M^j^liwBe ''te Cheval 
de ces laits cl gestes d'homnn > ^a,leyreu^, ppus- ; tiers sans re^n^r.avpptop^ 
scient bientôt Gaiaor. ^..Y.oulpiruflrë^ohjwâlîQr, Urp|su)rae,MwUl amvajpr^^.uae fortepes&e qui 
quoique, de vérité, il ne.^t $s J 6.i 0 ^ ! dr^VMn [Ju^pwpt^^njjLMtWyflt o^iianpaxfcflaitià.un 
tel honneur lui appartenait. l'idprçfôif^M^ro&BV' 6 gentilhomme nommé Galpan. <••>•;•,.>•»., 
bon ermite de 1 éclai^^.te^ujet^ai^.^^wj U fie^lpw.&njvMu*^^^ 
àomme, qui savait cei taineineat x qu#uswtôUiu il r \m W WtoMm9l&*WmlWV\»»\# #ait 
^W^ifla^^co^J j^ ^qjjé.dp^^jvp^in^.n , K 0 , 



Tijtdli';.Mi : 'utr'il 
-'iïHiùi il; ii< "il '"j, 

. ni .ilil Oc^llillIK I I ^ I II ) / 

• 'C«mmfent ; GalabtrèWev« ^r^A^tl'hltlé^T^M un boit 
ermite, et demanda, lorsgttl'fit *h«geial4tr^itlrnî« elïe- 

t (iOÏvMiU i jl f'-tib j; lilél'Tit] ,'u-n»J i m u;'J — i 
loid liniiiu/ yl> fij-uj au(i/ 

£ alaof avaii^^fe'^ ^baUlô 
- en garde ^un ^^^^ 1 ?» 
vouslavej.ifeiâj^leftdH , 

\nc n profi te.ençrp^ane^UrJ 
force de membres, quef>,el^it 
-vraiflmenA me^efUe^eilq.Y 01 ^ 

. lecture d un^vre! aja 

: mm v mikhimm^ er-j 

mite lui avait conu,4 B .fltflul 
(fStètjâb t^.fa^^;a^çaesji au} 




.nti'yp fto ii <ii;'Li)ii-'ï'i"'' :>•! uj .m.:./ 
îer dé la Mer. cbei^naidcu^jiopfs ien- 

ftWn^orav)8p^p n yers,leimilifin du 



dttre le géant 41bafiaue j)f f^«^pojiqit J ,^eji r y9Ç3Q 

^WiàWSffoô incJuG'b sanilnoin^qo riiu/ ,oloi;U 
-lic7-i#JpO «he>ï fllH^U^qtjq^^^r^en.^jfpH 
mettre en l'ordre de la chevalenei^qu^J^efl^dj 
jftrfip^ tr#v*fr ^aaift^^ ii 1 swaiJ, i fflptltepr A qu0 
.^^•i)f-is6tca HMij'cb^uii plus^rapw y^r^aJutJ 
ia srrTT^Wg^Wc^W^.iWja^ 
malaisément l'état que je pr,efld^tS|Çp,ptr#, ma^o- 
tandis que celui .qup ^on^Pf.WPil'fM^ 



,.. ...«l?ra»J*IWf 1 »Ç''lllllM ,03 01 Ipf < 

• ifA^ffprA ilerSffit fftït^U(À£M^d«i«M»'i|uda<Wi il' 
llfi§ifcwÂ} fl»g^8d3g§f jquJi r»i %Wf)nft .bien 
plus du diable que de Dieu. 



pujijque, aous été», déteiwuju^^.^^reile^prmfls,: 
tu '' eus puis bien assurer, que V(W§ p^^llifîe* pas 

a être I mu de bien b étai^ m t m i r Pl> ffrifo 

l'eine.^MToittefcis^gardezrViWMSfb^i^ftAHfeiIVQl^ 
au tîôant que je vous eiiiHi/»«» , tW.. r i(i.„i •>.•» A I 
nilfiplaor lut beureux d'apprep^re'.IWt^la^^.lej 
bon ermite, devant celle joiej fiomprit^'Uînft-i 
vai.t plus autre chose à faiœ-qujà wforme^le géa#<- 
de la vérité, c'est-à-dire, des disposMiiQns,dp,s«ni 
IjejuwréièMen : r-ï,h : ,l?b -ni;.!..:, ,.>! : !,'•-- j 
Le géant, prévenu par lui, arriva donc un,wa-t 
-Uq «ttogH«nae : Wte;.et|Ba ini4 à,: interroger pt a 
rexamiper Galaqr. ,pli|8j at ten ti vetaep b w if, fC»\4\ 

il. 



rioilîjv§tes§it^fc4W9S fMdf« dftfflfli^QU^tcaver-. 
sant le pays, après les avoir attirées Juif ; et 
loiew» WPifn fi» t jf rqr W^h^jlMitapjwriif ndraient 
pend^nUe -W}st»e j\e &w e^t^epeps $i p||es,r*fu- 
i^içnt, il Jies fewftrtfl^eUrBjiVpiprt cruellement. 
»u,,M;9Mfl&talW le# ^heyslie^aïi^sà fjombattre 
sit, si Dieu nie donne bonne àypptpre,, i^^p^-j i; pp„pa|, pn, ^trp ( jde:«^jdp l ^. ( fr^res4.,et»;=Bn.aa8 
^eraijep son service... llqra^hl^fjeaqiiffipftraia wm-frmW&WV'V'lM** - ■ 

Vfllpan, élai ti dé , fof'Pe l i?ina«ipable , , et souvent 

nPP*rf'oy3itJe* iehewl*e^6 !è. pied-, .dépouillés de 

— Certes, moi. enfant,„r£psiÛe J^on.-ermite, .ba^P^.lew ^ftW^appJii de s-'ap^eter les 



vaincus de Galpan, autrement il leur ôAaltJa vie. 
,1, ^.DwjUM,fttigMé) t d§s ,e^c#s tq , e ce,, paillard, 
i vpuJpft qu'en? peu. de4ouF&, t ce lté (manière, de( .vivre 
i^ticWtiéftid'pnBjfaffiP^alutailçev -i-. 
..j-i LeiCbeNalip^dejlacIfeiîi^nepatrd pires ,d# cette 
.fetsteiresse: une belle defl*w*ello. très affligée, es- 
-cortee^settle^ptidjun,é«iirier,et d'un ipagej elle 
s'arrachait les cheveux eh poussant des plaintes 
-idrtentes,i:.et te ch^valie*t, «Wtewt de pavoir la 
.capfte de sa dpuleur, I' ; abprdaiOt.lui dit : . 

TT? Demoiselle ma mie,; quel est donc votre en- 
: oui ? Si je puis y^donner . allégeaient, je le ferai de 
(1 bien, bon oepur, ,,. .> , i , .-....> 



il 



Digitized by 



Google 



16* 



trf .Seigneur, 1 répondit-elle, je'rti'emallaiSj d'a- 
près l'ordre de ma maîtresse, vers un Jeune che- 
valier, l'un, des meilleurs Qui soit « présent, Idrs^ 
que quatre brigands m'ont emmenée^ contre mon 
gré, dans ce château et livrée à an traître,- lequel 
m'a forcée, et fait jurer que jë n'aurais autre ami 
que lui tantqu'il vivra. • - 1 ' • ■ i -'- 

Le Chevalier de la Mer resta pétrifié de cet at^ 
tentât et lui dit i î 1 < •'■■>-■ .> 

-~>Qv r me suivez, car cette injure 'tous sera ré- 
parée, »si je i puis i . < ' '<< i i : ■ 1 • 

Alors la demoiselle-le Suivit; chemin faisant lé 
Chevalier, voulut sàvoirivérs qui elle allait, et elle 



lui promit do le dire lorsqu'elle sèrait vengée.- • l'avait forcée:- 



pied et appelèrent 'ft'IëdrSeoliÛrst 'tiHalft J Ve^ 
nez-tto^notm'^mes'àWaRs-! 1 " ,: • *'*•' *"' - 
Le- Chevalier <Je la 1 Mer prit iè' ' chètàl 1 dû pre^- 
mier vaincu, et ses yeux s'arrêtèrent sur une porte 
par laquelle urt gentilhommé sans armes le re- 
gardait. . , • 
' ^- Oui vbtfi p'oussé à venir ainsi tuer mes gehs? 
lui dit cet hômtoe. i 

— Rien autre chose, répondit le Chevalier, quë 
l'eBVié de ; venger <$ette demoiselle ', si lâchémenf 
outragée.- •• •*>.■' »• • "' '• "• 1 ' 

11 La demoiselle s'était approdhée, et avait re- 
connu dans cet homme le seigneur dû lieu qui 



Causant ainsi, Us, arrivèrent près des quatre 
brigands que la dame montra au Chevalier; celui- 
ci leur cria : 

— Méchanfs traîtres, pourquoi avez-vous fait 
mal à cette dame? î ; ■' '< : 1 • ; ! 

— Parce que nous n'avons pas eu peur de vous, 
et savons attende? quelque, peu, il ,vqus arrivera 
pire encore, répondirent-rils. , i, ' 

— Eh.bie», nous allons le voir à l'instant, ré- 
pliqua le Chevalier. 

Ce disant, il s'approcha, l'éjrêe au poing ej, 
donnai Yvh tfeuk/trui 'avait levé 'Une hache pour 
le «oévoirv «on si' pude 1 coup;' qu ? 4ï fai'èoû'nîr W' 
brasi, puis il partagea 1 la 1 figure <Fun autre d'un 
revérs de sbnurrtte" •'»••• '■• M "»" '• l! ' ,I,M ' 

Les* deux demiérs ptfrèht là 1 fuite, 'et lë Chevay 
lie^'iles laissant' iallèr,' se conténtâ 'd^sujfe^ son 
épée et d'aller vers' la- demoiselle. 

— Passons outre, lui dit-il. 1 ' 
-«Seigneur, .réfônWt-ëïlé, j'ai 1 vu deux bhe-' 

valiers armés gardant une porte ïéf ptti: " :. 
— f Nous allons 4>ièh les voir, réphdùa-t-iï. ' : ~ 
Le ! fibe^SÉer dé la Mer entrait darts la cour 
basie^iWwp^uW' cavalier' sortit ôV donjon ' fouX 
arnifiit*P*érse se baissa derrière Wï,' et il vint 
droitau Chevalier 1 éh lui disàrtt:'' ' " 1 

-i-- Pauvre chètif, fû viens à propos' pour rècé- 
vorfhonie et déshonneur. " " ! 1 ' • 

Déshonneur, répondit 1 le Chevalier, 'ce, sbnï < 
paroles, Dieu seul dispose dès évënëmeritsi mais 
dis-moi donc si c'est loi qui as forcé cette demoi- 
selle? ,! •'■':''' - '"" : ' y ■ :"' ' \ ' 

— Non , reprit le cavalier, et quand ce serait 
mor," qu'arriverait-il ? 

— Il arriverait vengeance de hià main, rèplïqua 
le Chevalier de la Mer. 

— Or sus, voyons un peu comment tu saurais 
user de vengeance! - '' >; " " 

Ce disant, le cavalier donnant des éperons à son 
cheval fondit le plus raide qu'il put'snr le Chçvi- 
lier qu'il n'atteignit pas. Ce' dérhlèr mi porta en 
face un tel coup de lance eh t'ècû', que le fer 
passa sans résistance à travers les épâiilcs,et que 
ce fanfaron tomba mort sur la place. 

Puis le Chevalier S'avança vers un antre venant 
>au secours du premier. Le fer de ce nouveau 
combattant s'engagea dans l'écu du Chevalier qui. 
libre de son arme, lui fit sauter l'armet entier et 
le désarçonna. 

Trois halleV>ardiers vinrent alors et, entourant 
le Chevalier, lui tuèrent son cheval. Mais ci'lùi-ci,' 
debout aussitôt, se mit à frapper et féndre l'un de. 
ces vilains, si bien que lés deux autres lâchèrent 



— Ah I bon chevalier, gardez qu'il ne voti^' 
échappe! c'est celui qui m'a déshonorée I dît-ellô 
à son défenseur. 
' Lé Chevalier s'approcha de là porte' et s'écria V 
Infâme ruffian, tu paieras ta déloyautél Va> 
t'armer, si tu ne veux que je te tue sans armés; i' 
comme tttf coquin indigne de pitié. * 
Mais la demoiselle criait de pMs belle : 

Tùéz, ! Wz lè traïfrCV Empêchèz-4e de edir- , 
tinuef-ses méfaits contre moi et contré les aûtrfe3 r !M 
car"àutrement on Vous reprocherait d'avoir man- 1 ' 
,qué l'occasion! 1 ; ! ■» -■•■■■■■> 

1 Le châtelain 1 provoqué se retira" ètt fureur, ét" 
1 partit quelque peii Sprès dans M cbufr 1 monté sur" 
•%n'«hevàfiblânci ■" • • " >"\;\' 1 
L — Mal t'a pris de rencontrer cette defnoiS'éBé, ljM ' 
dit ^11 ! auf Chèvaliêr, cela va té coûter là tête. ' 
' ' — Que chacun défende la Sienne , r^pondi,!' tè 0 1 
dernier ; qui ne le pourra .la perdra. : ' 1 : , V 
. Alors fls laissèren t courir, et s'abordèrent • Si ru- : 
demènt que 1 les lances fûrèrtt rompues t travers'è-^ 1 ' 
rent leurs écus et entrèrent dans feurt chàîfsj i'S,!'' 
se prirent a T)ras fè ëorps si'lourdèmënt,' qu'ils tôm-^ 
bèreht de cheval totts^ deux! Mais lè Chevalier < se !i 
releva plus vite c(ûè Galpàtt. ' ' * ' 

LéSàn^ tei^îtiit bientôt lè Sol où ils combatlaiçnï 
corps à ' coVps ;' Chaque coup d'épéé faisait voler 
une pièce d'armure et l'arme attaquait la chair k 
vive'. 'Gàfpan fut 'atteint en preïné " visière, et le" 
s'ang lui coulait sur les yeux, ce qui le décida a 11 
, s'éloigner poûr s'essuyer. ' ' r ^ ■> > — 
r- Comment, Galpan, dit lë Chevalier, ou : Vàs^ 11 
tu? Oublies-tù quë tu combats pour la tète? ^i.tu' 1 ' 
la gardés^ mal, tu la perdras. ' 

. — Attends un peu, répondit Galpan î que nous ! 
reprenions baleine! Le temps ne nous presse pais!' 
autant! •" ' 1 
— '- Pas de halte 1 rèprit le Chevalier. Je ne corn-, 
bats-point avec toi pour gloire ou courtoisie, mais 
pour venger le déshonneur que tù as causé à cèlté ! . 
demoiselle.^ , , , , 

Et, ce disant, H appliqua sur Ja tèïe de Gaipao.',' 
ûn bèau coup d'épée qui fit ployer lès genoux de 
celui-ci; toutérois, se remettant un peu, Galpart 
essaya de continuer le combat, mais le Chevanei; 
lui trancha le reste de son écu près de la main, ' 
et il ne trouva d'autre ressource que dans la fuite. 

Le Chevalier lui coupa la retraite prés d'uné" 
tour garnie de gèns d'armes prêts à le protéger, 
et, le prenant par l';irmet très rudement, il Ter-, 
dépouilla comnlôtcment. •- ' 

Alors il lui aoi\m sur le cp\ un tel coup d cpéè 
que la tète fut séparée du tronc. . ; 
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Se ; tQurna.fH,jMqr8 s -.y^-te4wP«i9fiH«'»t< „•,«•: i . i l Emmarchant,iilirapottte-âd Ghpvalier comment 
— Ma raie, lui dit-il^ou^pwve^dès mainte^ Galpan l'avait empêohè de prendre lesjarraRsipen- 
naat cbQisjnWiautnetaffii». ftar celui, à qui, voua daat, une, année, cornaient al hiii avait- fait changer 
av^ pcQu^.vpusid^iQ de votve prainesgev , , | de, nom, et jurer que tant. qu'il vivrait il s ? appeï- 
-r^ Grâce 0«,soiï.à vpus.et ,i» Dieju,| répondit- , lerait je.Yaiueu de GaJpan. 



elle. 

Le.CheyaJjer ,de ,k,Mee monta, Je, cheval /de, Gal- 
pan, et proposa à. la demoiselle de. quitter ;oet en- 
droit / , u , ., ., ,.;•]-,„.• . 

-m Sire. Chevalier,, dit cellerci, s'il ,vo^& plait, 
j'emporterai cette tète, et à celui qui m'attend la 
présenterai, de. votre ipar^,, . : ;.- ,..,« 

— C'est trop ,de,. peine, répondit le Chevalier, 
faites seulement emporter le heaume de Galpan. 

La,,demojse,y^,fjt N a>»W et -ils: partirent sans em- 
pêchemenk les, fuyards ayanf laissé les portes ou- 
verles. „,. .... 

Le,ChAyalwr,la,piria,^n route* de ^'acquitte» de 
sa prpmefise 4e lui ,dire Je pom du chevalier! vers 
lequel. elle allait.,,,; .. , .. , ., . ; , , 

— C'est raison, dikelle», donceaehez que c'est 
Agraies, fils du, rpi^'Ecoss^., , ,4 ..„„...(,(■: w, / 

-rtWeu.sQitMè). répondit, Je Chevalier, de la 
Mejv&'es^ hien, je,, meilleur, , gentilhomme,, qui sait. 
Boa jrçtqwv, ajouterai dites A Agraies , qu'-un de, 
ses compagnons se recommande à lui,', et, qu'il île 
trovyei#;eu it ffu^re,de,£^ i ,j 

Tfr.iSirei^cJi^Yalier,! reprit la, dame,*, pow,,que 
quittes nous soyons, dites-moi le npm,,doni,en 

Ceux ( 0/1*1 me connaissent,, fit ,1e, Chevalier 

aveç. beaucoup, d'bisitajipp, nm.nommen* le Cbfc 
valier de la Mer. , >• . .„ ,. 

E^.mquant , son cheval, U s'élpigaa au, plus vite/ 
laissanj la demoiselle, enchantée, de connaitre le 
nora;pe son defen/ieur^ >,,.. : , . „, ,. 

Mais les blessures qu'il avait jecues ; dans, cette, 
lutte proJpngée .laissaient., échapper .beaucoup ,de 
sang. Son cheval en était rougi eu bien des places, 
ce qui attira les regarnis .d'un gentilhomme, non 
armé qui sortait d'un château-fprt voisin ,eJt venait 
à sa,, rencontre. 

•^Àpprent'Zrraoi, seigneur„dit ce gentilhomme, 
qui vous a mis qu cet état? - *, ; ; , ' , 

— Ce sont des pillards honteux que j'ai châtiés 
en un château près* d'ioi;, ce cheval, je l'ai pris 
pour remplacer le mien tué, dans cette affaire, ré- 
pondit le Chevalier. Galpan a supporté assez bien , 
cette perte, et,. de. plus, il s'est laissé ôter ,1a tète 
par mot • . ... 

Le gentilhomme désarmé, en entendant ces 
mots, voulut iemhrasser lys genoux du Chevalier 
de la;. Mer quiis'y opposa; toutefois il put serrer 
sur son cœur, le bas du haubert du Chevalier et lui 
dit: 

—, Ah l . gentil chevalier» combien je vous ai 
d'obligation,,. et combiea vous êtes ici bienvenu, 
car par vous je, viens de retrouver mon honneur. 

— Laissons ce propos,, répondit le Chevalier, 
et dites-moi où je pourrai aviser, à faire panser 
mes plaies.. 

— En, ma maison, proposa le gentilhomme; 
vous trouverez là une nièce à moi qui vous gué- 
rira mieux que qui que ce puisse ètrj. 

Et, tout en devisant, ils arrivèrent au château. 
Alors le seigneur tintl'étrier au Chevalier de. la . 
Mer, et le mena au donjon en grande révérence. 



r Mais: maintenant, dit-il, grâce à Die* et à 
vous, puisqu'il est mort, je suis remis< en mon 
chômeur; ■ . • , • ■ 1 

! Les écuyers vinrent prendre les artnes dui G*** 
1 valier de la Mer et son héte le mena dans une 
i.chambre richement tapissée, où, sur'ttnilife, ht de-t 
moiselle vint panser ses pteies-."!' -. , , > • .'. 

Gelle*ci lui assura qu'il nîen avait pas pouf long- 
temps; s'il suivait avec exactitude ses prescrip- 
tions,, Ce qu'il promit entièrement. 



CHAPITRE XVI 



tommént.'lè troisième jotor apfes:qne le Cttcvkfîei i 'de fà T«ôf 
fut parti de Fa cour dn roi Làngntaéfc', arrivèrent tes trois' 
■ cheyalierq aqi menaient/dans t|Be!lititSf>ii]i.ch«riUèr>na- 

vré et sa déloyale femme. , ;/ ., , ,, 

foi jpùW après, je; départ, 'de, Ghivauer de ,1» , 
Mery arJr.verenl) à la. cour, du roilanguines Je* trots 
chcya'iers;, l£i|r beaurfrèret navréiefc ,1a défraie; 
femme dont il a été précédemment question. -Ile 
se pre>entèrpBtiQO0^iuea*.d^ntl^n^ et, après 
Aui Aypir feit entendra la, canse»,de,lewr>ve<»i(t^jila 
lui livrèrent leur pi^w*»è«,,few>eO)!»fldoi«erH 
,ffomme il lui plairait. .. < u ..,„,,., 1 ... 

Languipes^ étonné de!ladéioy#uté.d4»,(»ett^Bi-. 
baude, s'adressa au chevalier, ,de, la; liiièjre.i - 
, —Il mesemule.jui.dit^il^^uaeisi^malhtfn*. 
nètefemifle que la.vofcee, nAméeits,pae>^B; 
., -r: $irp, rapondit le, chevalier, vous eu tenez ee- 
gu'iljYOus plaira.u.,,^anl4à (0»i»,jejDte^a«seatirai 
jamais que la cho e .que j'aime le, plus mewrtw . 
, Cela, dit,,, les tjfow ehêvaiierfl ppicest. oo»gé et. 
ramenèrent leur beau-frère *Jan&,sa,hUère, laissant . 
leuç^œur pquri qu;i* eu: fitt .fait, telle jaatio« qjufa^- 
yiserait le roi, lequel, après leur, parlement^ lait 

yeuir et . lui dit : 

, — Femme, en benne foi, votre malace a été/ 
grande, aussi grande que,!* bonté, de vatwî ,mar«.^ . 
Aussi je veux que vous serviez décernais d, exem-, 
pie à toutes celles qui v^UÀ.resjsepibkBwt.. Jiibavde 
# meurtrière, vous serez brûlée vive!., 

Ce, qui fut, en aSei, immédiaLejnent. exéeuté 
Ainsi doivent mourir les nia»vaiseis.,fieaiMes. 
,. Cette exécution faite, et parfedte» le roi, se mit <. 
à songer au chevalier qui., a,vait envoyé v,>rs lui 
cette ribaude, son mari et ses irèrçs, afin q ie jus- 
tice fut rendue à, ce proposât il se demanda quel , 
il pouvait, bien être, sans réussir a, trouver. 

Comme le roi Languimes songeait tout haut, d . 
fut entendu de 1 écuyer qui «vait précédemment , 
hébergé lé Chevalier de la Mer et sa com pagne de ' 
route, et les avait conduits au- château où v! y 
avait eu si âpre combat. , 

— Sire,dit-ilauro , si vous le permettez, jecher 
cherai avec vous le nom, de ce chovalièc, afm è.\ 

vous ai 1er à trouver A mou sens ce pourrai 

bien être ce jouvenceau avec lequ>l. la deiaoiscili; 
de I>au,emiirc4< et moi nous avons cheminé pendant 
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quelques jours, et que nous avons quitté pouc^saniffltHipurrte^ par 



ii il 



nous en venirliprjQùBbWîÇIffclait notre devoirj 
— Ainsi tu ne sais pas son nom?... 
n-;-, ,rmmJ«;lïïgHot«/sire.Jt ïoub«eq«iô jèisaw^ eAest, 
-"■ qu'il 'esfcUrèB' ^ jtw^ie^'et^xeeî»tt i e^Rewt , feeslù. En, 
outre, c'est le plus vaillant cce^r'-qù'èf jfe connais-. . 

se Je l'avais attiré malgré . ajûi, -poimjff^oir 

ohoaÉibaltKè^'SuideioheniHi) 'I wiie l'orterease remplie. 

de hallebardiers et auïres gens d armes... Il s on 
hrCfetltfaf» HiBcifqiHeBeement , et de telle façon que 
usitfnYit^ a .feras! *!mon Jugement, l'un des meilleurs 
< m ! chevaliers idu .moudeuH 

.Le *qiv«ntefldaqbcëla, sentit sa curi 
x doubler dîiolenmté^tiili demanda à l ec 
•i i . lies i idétai ) s > quhl > pouxatiÉj ayoi Wi cor 
ilWucJbauteeivaleuireuxjiBODnnu. ' 
xni r!r^.SiFO,irépi«jdit(i'éc«yérj'jeT!Vioitts 
if ee quef*n '8âvflja«f.l^i)4iEmoit«4leidfe 
■- . Veflâe^ v« ra imad&mq .0*ra»e 4 ■ ènt sait pto 
r i!plus qutemdii, cartie liaiirenaitntnéeiiavr 
! : • ik, Ge^te , àekûoisâllei ifiit idppeljfotf 1 i osais 

guère àr^jouten ià daiqui ia^aitiétéi4it' 
t.!i#onmieilîec»^yery'ettejdé<îkra]aBipBJ sav< 

du chevalier qui lui avait fait escorte el qompa-' 
g .^nte4êipMis(isajfr©nooWjre ai»eaiUjfgande. v. f - 
-i.;îi jGirianei.aeiwle ilm«i^^ nej^if.MoremMohaiti 
g., , nullement d : (MtflHJâlancol«|uevl paw^u'ellcYélait 
fort amoureuse; letiqniell» s», voyait, éloigné! do 



.trrffttofc répondit .cette d«njèreà,je liai, su PW la 
plW(grwo^im|^Ui»tté4u wond&icara ««trament, 
j^maJfi.a,n^J'fifi|t^i 1 l ll è ) yef«pi>Bp.,iMiii»- i , ; > m 
h frt-.PwBnftiep^ dBiwweJte* wteSTTle-rnoufcidBnc 
vjtej afin, ds,noii»:*ter'4pi mttil • •••! n| 
,i,r* Sirej i|,seiqemmeilqÇb#w}ier de, •» Me**.. 
./En-entendant/ce ««m» H KPi,^ai|guipos.4fiyint 
fort ébahi, etcçpiflU^Vflntoyraienrt^reiUejient. 
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«il qeUiiiqMP tant eMe.aimaitJ nu -»i n-. / n T.'m.n , 
j d . . n iGinq -AMt i stxi joues aptèsi ces. ehasso , ■<. te roi iLan-> 
fn gujm«s*Un, occupe à4ewsar)anrec,$op SteiAgKlies;> 
u? lequel était! ew! Bon partement. p»ur..*U«s miaule 
secourir le rotwB.QrKte^lorsx}a'QOti».up«idejWoi->. 
<>!• wRaquU) sa roetknti à! g0nou»yiBdif essaies ces ter- 

f offleSil^ipflTOtea.ufilajdAliCOi, J.r.ii:-! ri;.;? ,T'lf fil \ 

, rm-iMw i&ejgaejM, : iun>mol» r ,i8'tf) wusjptaH'n en 
? iprésenee.de i«o^ia*gBsteip«reiefcdMo^4eihi<côni- 
pagnje;!».. n- I hî» )■> •>îihk1 m-i , «* 1 1 < : »<J n<> sj-ntiir. : ' 
ir ,, .T^.Jfarlwn mad?sne. k répoodit 1 ^ourtoiseïnent 
jn.Agfaie.s.,1 ••.<M|.iM!i -.1 .-aWrij •.!!•• >.'>ieuijv.i p 
r i Avant. de «Qntiiiuejf.son.ipiwipiw? l'indonnuè se 
i ; . releva „ alla, prend te va ^rtnet* «tue partait «tarière. 
; , elle. un< éoujer«. eti l'offrit ; au .jeune; prjtaei, I en, 
.j'.WWrtiSJ'- Jii.injiS ,•>!■! -.1. nu a.ir.t. n 

— Voici un armçt.ehamaiUe QtjeiffûndDeV comme 
vous pqqyw voie,, lequel Jet vous .présenta^ >au lieu h 
r , dei /tôle de iGalpàm, de U,pa«t>id'«(Q ndovéauiin 
, j , ,chevajier4uquel,petoni mopijuge awnt, it appartient ; j ( i 
;tn>ie^X'qiA*ània l auUe,idfl por^r.lesiwmeiwvttiVOus ! 



en 

,^ri\6 là ,Q un !grafld hon^e^r,, puisque cbèvalenc 

E^gente derao^rïe,.^ ispn tour.^^es, 
ne pournez-vous nous indiquer folieu ou nous le 
rencontrerons^ ce pr^cieu^ el gainant Chèvai^er de 

:j ^'ilôiï'se^^.itohpla demoiséllew' jt se 
recommande humblémen't 'a' vritre bonne gi'aëéet 
fvmïà mandé p^r M nrîoi l/ qtief V<Ms 1e Irbbvérez" en la 
guerre m 6aMè;"W ; VbW^ fitës.V:"- ' ;; ' ' ' ; 
iT •> oubliés %ojinés'hbuYéire« One- vous til'aptië?tez 
lâT'^ria ^AgfaîéSi 1 WùV b>e jSniaiS fil èh^ie de 

{►artir, puisque je suis assuré de rencontrer të vail- 
«itJidï^liwidftnslaqiuetwdd'Oatttel'.'i^ Une fois 
<|<qu«<jé l'aurai wét «fflbpdssë^ijB ne ta& 'sépnrtrai 
'jatoais d0*tti4eytawiprbp»eiflrêiv,' n *trii«*î. 
'■' ^Btivous'aurea taisonv^mon «eigmetfr, tt*r il 
ivwos'aimè ftirtj'teptit l*<feiMiMlB.'"'|.' • >iu^=<; 
> "Quelqntsijwrrs > ap*teV AjttBee parla ft 1 aveïî' son 
armée pour s'acheminer en (Taule vers ie toi Pôfîbn. 

1 1 1 1~ KP'iT r .:ip )ui;1 II . *>(1 i;ilO Ji-rq-»! . -uio ■ !. r — 
.Jf i;i •l'.ih:/ 
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Contmeat le r^illisvu^envtrà qoériHa prlàusse 
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*Btidamoiaetk8.i.| •.)., oiri* 
■i ikmii fi/p "K.- r . \y.nb 
<t. ' j:-; :;»|-"»-| ;j ■ t;'| ij <)l)Jl 

iot. jour*- après le .départiaA- 
i gt^e9iet,de!<sft>troad>q,iitiois 
narimside4diGi^BdefBi)etagac 

:PrÀreflt 0 pqrt-,qo (f gifpss|; ils 
éteierçVœofttéB ^ Qatdaode 



v.i'eqyiOie fluedGalpan avait Jitjlaw^nne dmtoi-i,.., , ( , 
.,,-fléffe qui, venait jm^ms^ôm -qwlqu^afbOTDl^ ; | , 

goèref croyable^ # iaoïiMitoi tfnonrwttes, ', 3émois'elle$ qui véMènt'querMiP^np^ UO q ..„ f 
.„ dflfqqi88ll§ W, ,; ir i;i , ,..;l.;v .1-, - o-.it.-,i;'| — 1 ,1. .-.Le. rpi.^i^uinefijrcQuÛort 



^ommenl! .^éfmitaugwiwp.^alparèa.^tq,! v ,, ffi ' i^m'lji^ ïlpsfiuïli. pqcûn}pag^^§«8nt 
;p^j l^ ; nîaip ^'unf^ul 



^J ! a ( :tme^î»près. l avoir!i<»irt ^wbir k «i^e,sQnt;aiil^U^ 
niiced^qpijf ftvaitueencqnlf^ .dans. Ja..Jtort<»rea»»/de'. 

Galpan. J'espérais yous^r^tor. Mète^F^ffude,' r 
no ll 9 m W^^B^nteWft^u.l*ftVWimoi^4^er-pi 

tour; mais le valeureux chwalffriaUi^omideiquè je 
ocY^a^fiWBtilaT^rrw^^^n^iqW'UUu 
n <f ïfh . .9 e ! « -fpPfiftf^ri i ^aïmj^.,^ ifpM? <i sijjpeb 

ï'uorJî^ftifWg^^ 



peut être qùe^yi^ûldWMf ^u«h«ifei)e mm 



fante Manille. 



Languines fut très joyeux de cette dernière pro- 
position, et il annonça aux deux jeunesses qu'il 
fallait qu'elles se tinsïSnt prêtes à partir. 

Mabille et Oriane firent en conséquence leurs 
préparatifs et mirent en ordre leurs menus meubles. 
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ses joyaux la cire qu'elle avà1t^nleuë«l>aél'i6!^a|- 
«iBW^'WM^VJël&^ell^cufc/'&'kya mbïnent, un 
-fnt^soMBirde^'^^h^ 

de sa perspnne. qaë'^lbMiis lui leflrôirfèflt'éurf 1 
'J«^u^^t;^a^l^)«tlfee6Widfe sbn4mouV.'..-ïa c\hr 
qu'elle tenait seïmmt^&ïmmfkfyUt lefpar-' 
•eWemiftlqlh ?ê l i**»f*t'tiëaiE(tt8('lê^u'fcl , èilè déploya 
,,ll J(ufei!«t',"ef^UsWft fatimWyHtâtirt!**. i> mots 
.IriAtç^'et^iif'^tlÂfa^tKé^fll^ ^lU 1 féi'. «"<' 
- 9 ! b pï'«bpi *«'«6bÔû*A<B^B viMiaif 
^«fiW'e'M [mm. s'en 

'"TClM'^ëïtènflfê ffÎM (tèjtiid tt yWit certes 
•fapltoè%n^,>«t' , ru , I f , ^.p, que 



un 



on 



simole gentilhomme, oiipôto'^ 
fJfiW™f#« éta^ls de roi et 

,b »ft«lB Wef? ï^^fôlà&iîûVe^UR^Ïà la 



7<>q ôtJiup «no/i; *U'>rï oup .'.iit'H p-.isphop 

Viiion no« >.;\<] 'ni ut i;n;7> — 
• Cornaient 1§ Gtrçvaliertffeilb Mer» twivi donetf] CaAcktHn, s'en 

oftifflB^iSWiHiïiWvi !iu;!Ii(;/ wiiq ni ,o-rJij!> 
Ktn 't'iilti; Au '0 I -Yt 

irairwènohsiauGltèvifefl de 

bt'MeC. t't <riili'i.;<hl!>;i( ofj 
f(0m wrbppelte qu?ll>était 
ngu| amcfafiUaQidta jtotocuîde 
alpam^iavocwùnexièraoifeelle 
quMnHpshsoitises 'pfeîei, les- 
qiiellte ;ifaui'tl»oub 'dd'tyninze 
l »uli*,/>V8iehtiqjéKprë9(jpue'tbu- 
i 'BigoérieBifUn MUei»éuj«0du 
séjour et do aon biîlwet^il r sefidéeida un 
1 dimanche, matialà préadre icaj^deoson 
hôte: et ide <wll^)(jiiiilfa^fewigiiiié!.'>tes 
adrew?^fail8i'Hi;moiit*;à dheralurt fàiiit, 
aecompajinô (iuJsàub!08ndaWï,'»^»)avait 
juré doue jarapis>l''abaiïdoDt®rf> st'hi^ 

Bientôt ils >ehttfe^Dt- » >■ ûho 1 1 igraitde 
l'orêt. iiil iup r>ili;/iih uft 

'»l>ii€îétdit)aM enViponsidvmdtsid^vfiig'jies 
'iofeiaujgsôidn^ttaai^nttetibataa^exiebt gat- 
o'iqwentîi les<yrbmvil0Sfl«uVi) éftloK>H(Wbes 
Jti^iol^eltkôwiea* aflè^ismlml^^meipotii*W 




m2 

si ao^fipff^aWVW^ <\"\ 
ne doit être sue m M9W<M,f$ ^.SÎMia- A 

-lifiWKJ •fi™ibofl'»i ob àio*«R si us oj, '>iiii*iii<i ,ni-n:«i iil; 
2ioî o*r¥ Siu?«l^&i>tffi^afl}e*;|répfln(li4ila/d^Qi6efllepb 

irtWBfftâi'aoFQJtf {ftlaîfe^îdme te'w Ifluti d'bjpnnpujr, | noncer la venue. du BèaouveaWrj Gnlà n^flâdèe le 

j'aimerais mie»»igpew(tn rjlWftrfle) feUWi r»& mittyrblaGhmtikr.û&ïtitoW!} itwir*83cwi»^>^0pryment 
li Tttf'î'flCfWl^iefce rtwmr^îïiee Hfte k,>»w* V^ir»»/ pi» vcz ol^HsfUiM qut,*w;f»W«&»eé ^^/fié«tts9i*Ren 

assurée qmïtQitàmiSt*'& Tftus*pl,aica deime-idéela^ ^ '6xt8îte8tèlfcfl^,Jflt>^r;laqu^l'êVia«»riddrifljml sa 
i\om')fërtifiWk\èmMfA ^efl^iieQttwilKitpesôCluté bi<mtàm*tâtiP'ïHfàlÙr^W(®&&''' -«I nwnoa 
.udRd>l RflH*Bf»¥ alucO u*> n»nniu>ibu * -i w»q yiini6 J MPflMRbwWdratôr&f ^aVreGhetà^de 

— Ma mie, reprit Oriane, il faut que vous alliez la Mer, sans parent^Sa^)a^mi», i; sslfi9 , fâu l ' , ni lieu, 

chercher le Chevalier de la Mer, lequel vous troi^ » coimhenl»8S-tu ^osé'TïfeRPc r«étt'iQîé«r's?lfcaxrt que 

verez en la guerre de Gaule..,.. Si vous y arrivefc, Hid'aitterijt^kteiitf^ 

d'aventure, av$nWw/lv6B4 î lskfendrez... Aussitbt autres en beauté, en bonté et en lignage^'© <lhé- 
que vous l'aurez joint, vous lui baillereaiefettdf tW'q^îiuoss iJfoi^j^ea^^'ôfls ti^«'efioses, par 
??2Je4lTçr.ètltriijdïr«!:'qtie' dèdans se ftro»v«^son non lesquelles elle est parfaite et non-pareilleVfttôment 

Vous lat»i dèftenfeiré cew^^dr^ q^gr|iénn1te!lfeui''dh^alier 
roi, ce^T^i^dèilul-iWéi^WBfowanipm à'Pafaïer! 
-ntAr \sii> Ey»faw,i^êiflô«Pirei« paaftpel irieoaïfuVW im cfrt^gé 
ui dans un labyrinthe de folie, aimant ePifrètmmt, 
etf;sao9se«l8maït , l'd^p ; dl»'«fl».Jîsn*iR nu h>o i — 

d'e-ci- S W<>xiVmttmvwtotbm$ùm( S* Chevalier de 
irne'i la Mer obeknihart, ta téle. tetssb tÀ yët/x^ iefae, 
ist finie^f Idlpu^'idb èetw lerôtipëunléè d^ïsttlJ'ts'joyrtix'^ui 
- 'ftrisàient'COMràfsté!; 'patl lfltif"rams'ge, aveo'Ife^do- 
ouvear ' tort* pensettiehtedû joffwrieehu 1 .-' AiïbbùHéTnfl'a^sez 
avec la long temps de'Oê chftthinéméflt'i H ! ïlpër%Kt,^%a 




.'le jfetfl en îa rrtèr. 

r,n)«lfeure.enyie,d ai 
série de proMtteséSieûnwaeiiceesipaj'/I 
direz encore que mon père m'a envoyée 
que je fais mes préparatifs*? 
- ABrétsgoè. al ^oas im idirèj 
%iot6ui»v»9îJei^qoë,iaus$itdti il 
oojeJcoinpûi «pDit s'enaraviendl 
«li ;*a'-d^fll!tellë li ae t Da'tfétbaf 
^QrtèM -tMrt ftbfai sëfa 



^Wûto&mëmmtfyW'Û meilleure discrétion ^ 
te fe«tt*fe? ët;» ïtiëdniinètoti «île prit congé ettfèïnWarJ 

de 

— _,, r „.„ , , Jembiiro,\xèrpnt , 

lll) é^ïén4^nt^a i véc'léVir 'crinlpagnii tenr navire eut 
,a ;V?ht ën pWlpe^t èi à propos dué» quelques heures 
rês, les bénes princesses' prirent, port en la 
in<îé : BTetaëne, ou elles furent magn iliquement 



quapour1d«tti|ër"i' i< ! - ; 

•^mihi^bW^e'étVMabine^ îeé préparatifs 



-oiq aiôifmb ojî 

li'lJp fcOcf"!llUi»i /U /IK, . • 
• .H.l-l:ï«î f. -.yi'Vi.j i; ~ 

aiuôl sojriup'wiîo-j .'ny tt?o-n'* ••"»»;• •' • 
.«sldwom euuuin aiuol oibio «;> jn'Miir. 



vers leibote* un éfcévaii^ 'blerti : monté et en bon 
ôftiHpale'v' qwr lon^Uettlênt 'Valait* cÔWjlé pour 
HliettJf<'fttehdfè'bell6 , eoi9i^làiifte:- i ' !,:7 "; ' ' '"^ 

— Pardieul chevalier, s'écria ce gentilhomme 
é& *W!dstanti ltf Chevalier de ! t;t Mér, if tté semble 
que vousfafrn'ez plus vdtre waie^qu'élle né voùs aime, 
puisque , poiïf M louer lait 1 ; Vous vous tiêprisez 
vous-même.'.: Appi'eBfe^mdl ddnc qfitî èllë est; àfin 
quejela s'érvelmor-fflêwièf.u "? 1 ' '; 
i Sh*e tthevtflter , 1 l'aimer ne pdurrait VftuiS ' en 
rappdrter , «iieiitflV(iit:d' > >' 1 1 • ' ' ' 

*jj Vouï im&\rtittt$ et V servir uhe si belle dâme 
est un trop gtotieot tra vail pdar ne porter point en 
soi sa récompense... Arrêtez-vous donc , je vous 
prié; car it^firat (ju« p'ftr amour ou par ferce voi& 
^«i^Bïée'qttèjtt'Vbûs'd^raannV*.. .! 
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. — Si Dieu m'aide, il n en sera pas ainsi. 
,— Qr, sus I défendez-vous 1 
incontinent, tous deux lacèrent leurs heaumes 
et prirent leurs lances et écus. Us s'éloignaient 

f>our prendre champ et revenir l'uu contre 1 autre, 
orsque survint une demoiselle qui leur dit : 
, — Chevaliers, avant de combattre, dites-moi» si 
vous le savez, une chose pour laquelle j'ai fait hâte, 
ne pouvant remettre , pour l'apprendre la fin de 
votre bataille. 

— Qu'est-ce donc? demandèrent les deux cheva- 
liers en s'arrêtant d'un commun accord. ' 

— Je voudrais bien, répondit la dame, savoir 
nouvelles d'un chevalier nouveau appelé le Cheva- 
lier de la Mer. 

— Et que lui voulez-vous? demanda celui qui 
était précisément celui dont on parlait. 

«— Je. veux, reprit la demoiselle, lui donner nou- 
velles (f Agraies, fils du roi d'Ecosse. 

— Attendez un peu, dit lé Chevalier de la Mer. 

Durant leur propos, le chevalier dé la forêt, im- 
patienté de la longueur du causement de son ad- 
versaire avec la demoîseltë inconnue, lui cria de 
prendre parde, et tout aussitôt fondit sur lui avec 
impétuosité; mais le Chevalier de la Mer, quoique 
pris à l' improviste, n'en fit pas moins bonne conte- 
nance, si bien même que de sa lance U le désar- 
çonna et l'envoya rouler sujr le gazon. 

— Seigneur, lui dit-il en descendant de cheval 
et en l'aidant a remonter sur le sien , n'ayez plus 
désormais envie de savoir ce qu'on ne peut. pas 

, vous dire : cela' porte malheur. 

Le chevalier de la forêt , confus de, cette leçon 
■ méritée, s'inclinaet se retira sans plus sonner mot. 

,"— Maintenant, reprit le Chevalier dé là Mer eh 
'revenant auprès de V pucèlle qui l'avait jjirécé- 
. déniaient interrogé, maintenant, dites-moi si vous 
connaissez celui après lequel vous courez delà part 
d* Agraies?... " ' "' ; ' '. 

., — Je ne l'ai jamais vu , répondit la demoiselle, 
* mais Agraies m'a assuré qu'il se ferait connaître à 
, moi aussitôt que je me serais annoncée comme ve- 
nant de sa part.,. ' 

— Il a dit Vrai... Jé suis celui que vous cherchez, 
répondit le Chevalier de la Mer en délaçant son 
. .heaume* , „ *.',! , v . ' '' " ''. ' 

— Ah 1 je lé crois, décria la demoiselle émer- 
, véïlléë t car on ma parlé de votre grande beauté^ et 
. \"\\ est impossible qu'il y eh ait, un second comme 
' vous quelque pari. ' ' 1 

t- Or çjf, reprit,!?. Chevalier, où avez-voua làissé 
Agraies? Y' J '• ' ' • . . 

' ' — Près d'une f îvîèrè qui n'est "pas loin, ôïi il 'est 
r arrêté avec sa troupe, attendant un vent favorable 
, jpoùr passer en. Gaulé... / , 

. "— y raimënt f. .'. ' Alors, allez aevanj et trie cpn- 
"' (luisez. " " .'">'"- ' " ' 

'Là démoisellé 'obéit 0 , $ 'fous' Védx'sè mirent à, 
cheminer jusqu!à ce qùtlsj fussent arriVés ën'^ue 1 
', dè l'endroit ou étaient ca mpés Agraies éi ses 'gens. 
' , Au , moment dû il^s"àppr6chaîedt,' une voix erïa 
Zttm&em" ' ■ *' 7 : " r r"",'" u ; " 

.—A'rçêièzt. chevalier, àrrërèzt"jé vèiux' Sàtoir/ 
"cétoivétetënez tântà>e cèreff.'i: ' f 
■; .« toévlllèVdë'lâ'.Mer Ë rétoiir UL ' ■^•'^l.., 4 
' celui qu r fl àHiit^p'récédettiment fl 
l'intervention de la mèMgM i a*Ag' 



mént; cette fois il était accompagné d'un autre 
chevalier. 1 ""• ■ "• " "•' J ' 

Lé Chevalier de là Mer prit se* armes, fit volte- 
face à ses deux énnemis, et la lutte s'engagea, au 
su et vu de l'armée d'Agïaîes,' èàmpée à quelques 
pas de là. Les deux chevaliers vinrent sur lui à 
course de chevaux et rompirent ensemble îeùrs 
lances Sur son écu et sur son harnois. L'ècu en fut 
faussé, mais non lé harnois qui était roide et fort. 

Ce fut au tour du Chevalier de la Mer de se dé- 
fendre, et il je fit avec succès. D'abord, le chevalier 
de la forêt fut renversé de cheval, et si lourdement, 
qu'én tombant il se rompit le bras et demeura Sur 
plaee comme mort: Quand' le damoiseau sé vit 
désempêché de celui-là, il mit l'épée au poing et'en 
adressa Un âpre coup èw Parmet de son second 
advèrsaîré , lequel tomba , étourdi et perdant son 
sanc, à quelques pas de son compagnon. Gela fait, 
lé Chevalier de la Mer s'en afte , suivi de la demoi- 
selle , vers les tentes du prince Agraies, lequel , 
ayant assisté de loin à ce tournoi * était curieux de 
Savoir quel était ce vainqueur qui s'en venait de 
son côté. Quand il reconnut le Chevalier de la Mèr, 
ée fut une joie â né pa$ décrire tant elle était grande ; 
joie qui fut partagée par tout le monde. 

Le lendemain , on monta à cheval et l'on alla 
gagner Palingue», très bonne ville frontière et der- 
nier port d'Ecosse, où on trouva nefs et barques 
en quantité suffisante pourpasseren Gaule. Agraies 
et ses gens s'embarquèrent avec un vent propice, 
et tant cinglèrent qu en peu de jours ils entrèrent 
au hâvre de Galfrin. De là, 'marchant en bon ordre, 
ils arrivèrent sans malencontre au château de Bal- 
dain , où le roi Périon était assiégé , ayant perdu 
«iéjà bon nombre de ses gens. 

Quand le roi Pûrion apprit te secours qui lui ar- 
rivait là, vous pouvez estimer s'il en fut aise. De 
même pour la reine Elisène, laquelle, sachant cette 
venue, envoya prier son. neveu Agraies de se rendre 
incontinent auprès d'elle, ce qu il fit, accompagné 
du Chevalier de la Mer et de deux autres chevaliers 
sans plus de suite, ; 

Quand Périon aperçut dè primé faiîe Ifc paillant 
Chevalier, il iiele reconnut pas tout.d'abnfd^ee ne 
fut qu'au bout de quelque ternes qu'il se rappela 

Sue c'était celui qu i! avait fait chevalier él qui, 
épùis, l'avait secouru si fort à propos au château 
du Vieillard.' *"-> 

—Mon cher ami, lui dit-il alors é|i l'*mbh$sant, 
soyez le très bieii venu, en ce gaysl' votre pr&ence 
me donné une telle sûrôté que jede songe-plus a 
la guerre qui m'entourfe... Vous efe&jaycc .B»i : je 
serai vainqueur I..V J 

— Sire répondit le Chevalier «de/ H Xmt, que 
Dieu me fàsse la grâce de pouvoir ym* èiré* vérita- 
blement utite, comme j'en ai la grande envie I Je 
me suis promis que, t&nt què durer^k:la*gi|ie)Te, je 
ne m'épargnerais eû aucune façon pour vdub fendre 
sérVice.' ', \ • '. ' "' •*,»- S 

1 — Madame , reprit Périon en prenant le Cheva- 
lier de la Mer par la main ^'én Té présentant â la 
reine Elisée: madame^^^^ tlievânerqui 
me tira du plus, grand pfériï que jé courus jainfe... 
A qàusé de cela^ jè vous prie de veillér'à ce qu'il 
de, soit t rieo ^paigné é^ans pour ,I'ii,,i t jé >bus ue- 
raa ode % lin ;^iré/v'ôtre plus,' bieufeiflant' àcctfcii . 
-Cé •q/éJieuuautV iisène' k'àvài&it' pôiir 'k- 
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. Tbrjsçarjje vaillant, chevalier, lorsque pelui-ci ?i met- 
tant les genoux en terre, lui dit: " 
. .^]f.— tMaUame, je, suis, le, serviteur de la renie votre 
; sœur; c,e$t vous dire que ie-yeu^c vous servir et, 
. wqs obéir comme à elle-même. 
. , . ' La bonne dame, au son de celte yoix, fut rèmuée 
. , d'une douce émotion. Elle ne pouvait se rassasier 

-de n 

,chevi 
. moins 

instinct naturel la porta à lui vouloir plus de bien 
j qu'à nul de ramée du prince Agraies. Involontài- 
1 rement même» à forcé de le contempler et de l'ad- 
i; mirer, elle se mit à. spnger aux deux enfants qu'elle 
: avait eus, et. en constatant qu'il avait à peu près 
leur âge, elle fut prise d'une mélancolie navrante, 
et deux grosses larmes coulèrent le long de ses 

-1. Le Chevalier de la Jfter, la voyant ainsi pleurer, 
et estimant que c'était,, à l'occasion de la guerre 
: commenoée» lui dit r, ,i n , , v . , '.. 

,f. ht Madame, j'espère qu*avec l'aidq de Dieu, du 
. ; <rui et du nouveau secours qui vous ajrri>eà ceiie 
, ->heure <: vous, recou!vrere2 vilement vplre joie.». Et, 
pour ma part, croyez .que je ferai tout ce qui, dé- 
. Upeadra de. moi pour terminer glorieusement et 
-l avantageu&emept /Cette guerre qui vous < cause an- 



et moi, uous irons , àvecTe reste de l'armée, nous 
présenter à l'abbe du jour' devant là' rïlie... Alors, 
nos ennemis nous aperccvàtit en pétil nombre et 
supposant que nous formons à nous seuls l'armée, 
viendront Infailliblement sur nous, dans l'espérance 
de nous exterminer. Nous feindrons d'avoir peur 
et nous prendrons la fuite vers la forêt où sera le 



■-inr.rr Dieu .vous, entende 1 répondit Elisène. Mais,, 
,^j«gueur,jpuisque;Vous êtes chevalierde ma soeur,. 
Mjeue souffrirai .pas que vous pfeuiecî d'autre logis. 
, que céans» où, vous, aurez tout ce dont vous aurez 
libpsoin. 

'/b'i'jq Hii'.'M. 



!K> il- 



- a 
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CHAPITRE XIX 



if'.i II 

cr de la Mer, nue fois à la cour du roi 
ne Elisèné , eut occasion de-USrtioigner 



■ ilj'ipérion et de la i 
■o - ois sa hante 1 ValUameir • 



i'JllliV'Jll-) 



• 1 1. 




Duc Gallin, ordonnez cette embuscade vous-même, 
et que tout s'arrange selon que Vous l'imagine- 

FCZ 1 • • • j ^ 

' Alors vous eussiez vu soudards se mouvoir, gens 
d'armes monter à cheval! tambourins bruire, trom- 
pettes retentir, escadrons s'organiser ; si bien que, 
le soir même, tout était disposé dans l'ordre ima- 
giné par le' duc de Normandie, et que, àu'pbint du 
jour, une petite année se présentait sous les tours 
de la. ville du roi Périon. 1 ' ' , 

Ce prince, éri ce moment-là, était loin dese, dou- 
ter de ce qu'on tramait contré lui. Il n'était occupé 
qu'à bien fêler son vaillant hôte, le Chevalier de la 
Mer. Comme l'armée commandéé'paY Da;îrinil elle 
duc de Normandie s'anproèhait de la place, il se 
rciida'i^ lui, avec la reine Elisène, en la chambre 
où logeait le peiu chevalier, et où ils le trouvèrent, 
se lavant les mains! , ' '' ,' '" ' 
, Le Chevalier dé la Mer' avait les' yeux rouges, 
èpflés^' çt encore, pleins de larmes.' Le rot et la 
reine jugèrent qu'il avait assez mal reposé dufâut 
fa nuit, comme il était vérité, car jl n'avait p'as^un 
seul iosfant cessé dè penser â celle qu'il aimait tant 
et sf vainement. ' ' . .!''".'",'..'.,'.' .' '. 

La reine donc,' désireuse dfe savoir'la'caiise^de 
cette tristesse qui apparaissait siir le visage du jou- 
venceau, tira Gandulïn à pàrt et lui dit' : , 1 

— Mon ami, votre maître' porte àù Visage qhèl- 
1 qué fâcherie : lui aiirëit-on donné céans sujet de 
, mécontentement?... 

— Noh^ madame, répondit Gandalin; il a reçu 
beaucoub d'honneur de votre grâce... Si vous ie 
voyez ainsi màrmiteirx, ë'ést qU ri a coutume detê- 
yer, et, quand il rêve, il se tourmente Outre me- 
sure, comme il vous est' i'ojsîbte d'en juger par ses 
yeux rougis' et s'a facé déconfite'. 1 ! 
t Gandalin achevait à peine ces mots, qué té guet 
vint avertir le roi Périon que les ennemis étaient 
sous les mu rs de la ville. LorSj on fit sonner 
prompfenient l'alarme, et feii un clin d'oeil, chacun 
lut prê^, ariné et à cheval., 

. r — . Périon "et lé Chevalier dé la ïïer chevauchaient 

— Sflè ftti Ï»êrî6ri' èsf k c^point , les, premiers, ^arrivant aux portes de la ville, 
... J -" — — ■ ils trouvèrent (é prince 'Agrafes qui se débattait 



-il) au v.i 't'i! 



bies d'Irlande 1 1 Dàganll 'soh ! équiin, 
én apprenant le secours arrivé àu roi 
tjénoiii s'empréssèrérit de réunir 'les 
n'pïus sages d'entré lés chevaliers leurs 1 ; 
cômpkgnpnS, pour .prendre' conseil 
w la maifche à suivre.' ' ! ' | 
. Le roi Abies était renommé comme' 
1è plus v'ailîahi d'cii {té lés Vaillants, 
'ét H avait Hâté de se mesurer aveç le 
Mtéribn;; . ! " ^ 1 



centjl, compagjJôn de songer i nbus( 
^vènir voir,; secrià-t-iilv je vdu(ii;ajs J 
> bien' iiuè cè fût aujouj'd'hui 1 plutôt 
f quVBem'aip. •' : M ' - " 
'", —Ôh I il n'est paS si liâtif que 
P vb^'lèpenseï^fèptmiM Dagànil; il' 

l^èlvmfi^t'^'én^io^ 



o"ùnè véhém'ënte'façon, "parce mi'on tardait trot) à 
^cs lui ouvrir, jLgraies était un des p^liis hardis one- 
vâiiërs/et' â'ii eût éù là sagesse à commandement 
te ilayai|f ,le ,çourage f . il, n'y en „ eût guère eu 

s'Oùvtirent' enflh, èt.^es 

de 



èsémbfiibjés au monile. 
Les Dortés.'de' iâ .ville 



Les portés de rà villé s ouvrirent enfin, .et,] 
\ ! ôàuîôK/pU^eot/B6i-tirJ Lô'rsgM , f)s abefçiipehl;* 
. ge'nis'a'àÎFm'eâ ronlhlàlilièé^Dagâiiil.èt' l[è:diic;_. 

s.p^i'' M^l'mfiyën ntiii^s l'poà- Normandie,! ils furent étonnés de leur grand nom 
'èliter^vltfe^ 'brVbien qVtou^ n'y fû 

ml «oïdpôééé dè' ifà' plus • pas, et.la, wp$t d'entré eux furent d'avis' de n*ai 



. , . , fût 

èa'dë^ conipôs'éé r dè, ! ïà' f 
^rïnéë^làgdell^ 'déiheûrferàî 1 TéV nas'pluâWâni/èstirÂàut êtïè témérité (î'àssail- 
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tro qWH^ut débattre;* et Mil pa!$ éntrë'tiëtls'f 

Er, ëelk êltv il piqua'tfrOit' ëUk ërifiertliài s l ù1vî f au J 
Chevalier de la Her et d'un certain nombre de gens- 
d'armW. ""'''f'i'; '"iii'b ft'Yrnrii ^T'm ' r; vido xnoi) 

LtfWeléë 1 cotntoénfcaêpréf' et' sanglantë.'"!^ ï»re^ ,! 
mier*fue lëOhëvirfiër de WilémntfWWM'ltfdilc' 
de NbrtB&iï^ï il'lel chargeai Vifértrént t^WéV'rttm'-' 
pantétfr M\ WttVersaliettnie ét tJhfevW'paHlérWJ 
Le dué fl dé'WrmaÈ(lîçW^^ 



! i, 



être abattu; -tttft l'InierWntldii'dii vtàmttV Agraïeis.' 



A cette cause, il y eut g r andes conte s la t ioiis rc]rl^etireusemèWrië~Chevalier de la jMer était TàLfljt, 
son éWefra^ttrîà f*&tëWl**'""i' i: * , Î :, »"V' J1 * 'ton 'IW tfùe^jèh'jrcun^fes*' eoMtttë\M V2 



'lës ..GgUM$'Mri''étâù-is pat léch* afm^l'.'All'on^ ™' 
-mes feompicfriôrii,' âtfons!~J,; 'Nous aitahs affaire \ 'H 
W& gënf èforrf eï detoHvaïnc^s'f:'/. JMôris'ï 
pas; cfan&r de 'tôle' Me euï, 'ptèhdre féw '<fpUar- '* J 
Gfce fet'delta^reVïctôirélVJiiillbps; mèscont;V ! 
lignons, allons I Dieu nous aide l ' ' "' 

"'"A cette mâle parole, les plus découragés repri- 
J réht courage, résolus à combattre virilement leurs 
'ennemis, qui, un peu après!, rëVtoënt plus furieu- 
LeTSlkvïdieT^^ que jamais sur eux. 

une hhéë dé^ûidar^&i'dé^n'edx'dfeVëPge^ lachuté ''La/ffiô^ recôiîiirtrénta dOné avec un acharné- 1 
du dubSàllhvV'rtaîierëtàit'.nu^ë de taou^hérënfs '? ïnent qu'elle n*avait pas encore eu,' à cause sur- 
il la dissipa à coups d'épées, et passa outre^pôtor 'tout dn roi, Abies, qqi ét^i^.ua bardi chevalier» Qt , 
s'attaq&ëï-NwwvèVsàSrës^^ 1 qui dtfhrtàlt'uh'fief'ëxèmple à' son' ar^n^ ayànt^« , 

Senuaaf; ïa^lbulêc deSl gebs d^arfflW sel HhttM .'Vè'ngér' la mb'rt'dtl bhic de' ^drmindîe' et de Psga- lt . ' 
'instant WtitttaDt plus'compacfië'âuloiir ^û Che- 'nil. Ati&V' llU ' jl -- uk iwa * a - 
valier'de- la'Mef, a ëst'ptobàble : qû'lj'eé fini yw»r r 'P/èïioïï', i! 





voie èT'HU'il ptft^i'riVèr'iWqu'âtf GhëVi*îtër 8b 1 W 
Mer.'Uhé"p»Vtië dfe sa {«rapè'lèlsëlvbW:' !; > '"P !,r " 

A son awttëëi >vt^>eii&iÈ* T'tfU&Mës'Së 'BrSsëjt 1 , 1 - _ 

heaurae¥ fdmlterVéfeftsi'vblër^^ blanc, a mis £ mbft de sa pjrop.re mairi„ 

ser : le^îrlatdËis'perdaie^tilMvabtîigé'^ ''' '"'l' 'dite dë'Ndrmatfdié '^t 1 votre 'çôûsin 1 p^arjfll'... 

Cequl 1 'compliqua 1 la -aSWatibHV poïr"Iès t;éris ! 'de' f "liejrôr Abié^ 'tateha^jmVçeK pbussa.sbn che 
Daganîl'ét'dë'Galliny 
Périori' eif' •ëërso'mlë. 
Agrafes;' lé fa ^rtonYfo^ 

" "" " &àtfa::r "•^TQas*vertrt^;trpprrai.,, 

;"«t*. Tépondît ie Chevalier (lé là Mer.' . , , „, 
tés au c^gè par 1 Exemple tftf rôi PMôh ëipar' ''éotame cheriiU'er/ Vqd^ vbqlçz, vèn^eV fptjù que,'; 
la voix d' Agraies, qui leur criait, en leur 'éésfenânt' 1 vtrtis mt'és ét' Wontrer te grand côiit j g'é quç ta re^ , , 
leChéraBè»ttei|ifflfer'î' ti ; '! ' - ' - nomtnëè VoHis^ctJbVdb; bh6i^sez]kFmi vos'; gens 

—'Sulvèn^JSifi^i'a^iisJis^ôba'teplùâ Gainant' bëùt qui vous plairopt le mieux; de mon côté, s'jl ' i 
chevalier du monde I... !l " 11 ^ f n» Kfa'it stf •fbi.-'jé cKbiîsiràt l'es'mièia's : wâ égiùx f- 
Lor^pDagahtf,<jdgealjt que le pîré àait"dte ! èoh -nombré,'' noW'p'burrbris; cbmbatltl'e, cç 'qu-' ~ 



■vi kI 

mme4ue, ||lb) 
p venger | , ..j 

.Wléfpis, ..sh,., m 
) 



'jâgéa'nt dttele tîré àdlt' , *3 l s*h -nomDre.'nqus pourrons, comDartre, ce qui sera <„:. 
côté. f t VB^e«çevatt« yUfe%'^nte^é !: jbr%âpjrt ] fVia hHr\brablb ^r] .Vbuâ'jquo Votre jnvâsibp 14^" 



en 



^ Puisque yous me' 1 



i qn , è j'àï fàrt'j-Voiis'étesîé niWn.iXçjiusé,'du^ 



venait idés'ooup^ quw priait* ehéValJérdb talifér, 
délibéfôebwi^W'IWWK 
de le faire tomber en 

le Chevalier >dô' tel 'Mer, 

lui, fMppa un'rdde coupsut son'àrriie^ eî'le'lWnt 

voler hors de latêWGè queiVôyfeifi 'lë roi Pérfdn 1 ,' Chbvalilér Bë'laf Méf. et qiie'.'vbus 'Wc parajssez si,'*,, 
voulant Mparlaîrè lH»utr« *dw 'Chevalifer 'de là ^ër 1 ; I 'bien disposé, 1 ' ié vàls vous/pfbpbséir un parti ' mcil- u 
s'appr^ta'àl»»lt^dé;î)c^hil l d^cn 1 nié! ët Wt \iiilr Mtà&.riëMïi ^0e^éléiTiAmM r ii .j t ii 
donna un t«l'-eëup ^'âp««'iq*«i^éerVèàu''ett-ft» ; ^ : "" ^-^ u - 1 ^ ! ' ! »•••••'• '•• i! "' bU 

entr'omiiW» èl iqUte l î»cWVfell««éTft f«Uife>leii"é^?à f . > " " 
Il y ëutftlb#s 4n»'tiéré«të èOniplète'tpaYRlil^ 
IrlandWf, ^i^gafè^t^ IcVhâlé^foWoù 1 s'ë' 

tenait le gros de l'armée du roi Abies, et oU : ies t f'én u sonWëlîf.:. w QUe la "Mtâflllé ' Sort enlre' ti'ôûS V v, , . , 
poursuivit le roi PéFtoW.^ui 00 J.-tih Uii .î<>!-<hv.>r -^oi isèulMëht'rCëli]^ ^'\ous •cdn^^.iï4^.^^'^' 

Mai^e'rotisMïiôWî'ataifrpas èitefldti'qHi'ëflt'Whi ~ -4 Je lë rftr^feTèni féponaït lcfqi;'A^es' u l'ïï ! ; 
le réefcm* «aiiir^.fciflpbxi^eadé'tî Wtoxm^ i'"^^'^'^^^^^^^ 

parti, làiteJWe-ë'Qne ^arU^ de sttÉia^meevpëbr; 'cA/^invïta' ^Vvbrbdiré'f r fS 1 t^H, ùtafit? !{? 

Sorterwc«wàlÉ<»nra*siff&g^^ v*HB v " f Ee GhéVkHë^dfe'la 4 * 'al^'iJ'cott|MfeX*m lin 

u roh^om y&i^^'^^tm^ M' évà} Wpérïbhi ? « r dui M îï , dëtfàfiÏÏa soAftrtsVMHS 
troup8*f»ali*œ^airfèa^^'Wrta»êtt^ pà*rai ! 'T*ë«ori 'et Agriuès "flirett U tiètl 'd^rsM çibq1eri?„ 
les gensi^naw&vflol*{>âtieMy hftftfssés,'' a^tJëh^-' WWÙttimï ptl'tittùr'ïa^bnffleplM 
traire^^»felrçii«netïdé*Jblêfls*fe9f ft>ôN^pé^| foMÎÏ, que parcJ^'llt^Ç^^ 



iiKyuein €ulq n» oilhm uq Jûo li'up p e8idÀ b noi) 
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le en 



prise si pleine dé périls; mais sa soit' de vaincra 
était si grande, si . grande aussi était son envie de 
voir cette guerre terminée afin qu d put retourner 

I autorisation sollicitée. 11 fut ordonne pour com- 
battre, et, comme il avait été lad pour le roi Abies, 
on lui bailla dix chevaliers destinés à la garde et à 
la sûreté du camp. 

-îiqm aàgfflucMb aulq gol , •• J i »T«fy -ilfan dlii 
ciual Jrf'im >lhi/ âiJlr.amo;» i; , >yni'0'> 

'-usnul aul«i CHAPITRE XX 

nageaient; dos morceaux d'écus, des lames de har- 
Commeat le Chevalier de la Mer combattit le roi Abies; sur ; nais volaient autour d'eux, chaque coup portait, et 
J^hfftrend dUa^erçe g U ;.i menait en Oanie. souvent atteignait le vif sans qu'ils parussent le 

La balaillc entre le roi Abies et le Chevalier de | Tous deux conservaient une contenance si brave, 
la Mer ayant été convenue, les seigneurs des deux que I on ne pouvait prévoir lequel aurait le dessus, 
cotes arrêtèrent nu elle aurait heu le lendemain, ! Mais vers trois heures après-midi, le soleil devint 

SES»-? f W? oos 80 r ? frakhir e | P« t ch:mù ( J u " ,ls WbljwTftî peu à peu, et le roi 
même les blessures reçues dans les rencontres pre- Abies rompit eu disant au Chevalier de la Mer : 
cedentes. — Jeté vois presque vaincu, et je suis hors d'ha- 

Le bruit des exploits du Chevalier s était pro- leine ; s'il te semble bon, reposons-nous un peu,. 
S.l^9Sirj^>..^l>]fl#i9Mfl e ,P"ait Dieu de lui car nous pourrons continuer plus aisément ensuite; 

je veux bien l'avouer que tu me parais digne de 
combattre avec moi, mais je veux venger la mort 
de l'ami qui m'était le plus cher, el je no tarderai 
pas à le [aire en présence de nos deux camps. 

— Roi Abies, répondit le Chevalier de la Mer, 
je vois que tu tiens bien plus à ma perle qu'au 
(succès de tes troupes en ce pays, el comme on ne 
meurtri tet roi qui lui represeuta qu il , ressent pas le mal dont on est railleur, .je veux te 



aja lupaHTouaia 

LIER DE. LA -MER. 



te 



Mais le roi Abies était fort grand et n'avait ren- 
contre jamais d adversaire qu'il ne dépassât d'un 
pied; il était si fort qu'il pouvait , passer pour, un 
miee aiin qu'il put retouiner eolosse, aussi ses sujets l'estimaient beaucoup pour 
e iy qu d obtiiit du roi Perion ces dons naturels, qui lui doimaient uu peu de va- 
M ordonne pour Corn- mte. , , , , ,„t;i 

. Les deux chevaliers, animés d'une ardeur pa- 
reille, tant pour leur honneur particulier que pour 
les conséquences du combat, se frappaient sans 
interruption et faisaient un tel bruit de coups qu'il ■ 
eût paru que vingt personnes se. tenaient assaut. . 
La terre était couverte du sang, si peu ils se mé- 



n avait 
taille. 

Le 
reux, 
sures "i 

Ce; 
journ 
cher. î 




aire accomplir les grandes choses qu'il avait en 
train. - Ai' i. j: î 

Dès lé matin, le roi avait prié la reine de désar- 
mer elle- même le chevalier en sa chambre, et une 
demoiselle était allée le prévenir. 

Le Chevalier ne put s'en défendre, et lorsque 
"a reine .lni ôtâ son haubert, elle vit qu'il était tout. 

issura que ce n'était pas dange- 
. . rgiens furent d'avis que ces blos- 
ulerne'nt longues à se fermer. 

et les affaires de la 
ersation jusqu au cou- 

Le lendemain, chacun fut ouïr la messe, après 
laquelle le roi donna au Chevalicrles aimes les plus 
riches el les plus solides qu'il fùl poss;ble de ren- 
Lui-méme porta l'armet du 



it seulement longues a 



contrer. 



cheval 



îer, 



Agraies. se chargea de son écu; un autre prince 
prit sa lance, et ainsi chargés, ils s'élancèrent dans 
la campagne où le roi d'Irlande attendait, arraë et 



faire repentir de ta cruauté envers les habitants de 
cepays; tu n'auras pas le loisir de respirer, défends- 
toi contre un chevalier vaincu, comme lu dis. 

— Que ton audace soit punie, lit le roi Abies en 
reprenant son épée et le reste de son écu, et qu'il 
t'en coûte la tète. 

— Fais ton possible, reprit le Chevalier, car je 
ne te laisserai pas de repos jusqu'à ce que toi ou 
ton honneur soyez détruit. 

Lt leur combat recommença de plus belle; mal- 
gré l'adresse du roi Abies, à qui un long exercice 
avait appris l'attaque et la ilefeuse, d perdit le 
reste de son écu, grâce à la promptitude et à la légè- 
reté du Chevalier de la Mer. 

Abies, poursuivi avec acharnement, couvert de 
sang et presque hors de combat, réfléchit qu'il lui 



/ s! 



•i/o!) 



monté sur un grand cheval noir. 

Tout a l'entour une foule de peuple s'était ap- ' fallait faire un dernier eObrt pour vaincre ou mourir, 
procriée pour être témoin de la lin du combat. Il prit alors son épée à lieux mains et se rua si 

fort sur le Chevalier, qu'il engagea dans l'écu de 
de celui-ci son épée sans pouvoir la dégager. 
Ce que voyant Je Chevalier, d'un revers lui coupa 



Abies avait combattu autrefois un géant auquel 
U avait trancha rame, et' portait sur son éc^ 
combat représenté fidèlement. 



Lor 

de l'aï 
leurs 
les 





i 



s'abordèrent 

promp 
çonsd* 



furent en face l'un 
onner la mesure de 
. .rop attendre, ils ba ssèrent 
ttete, et, se recommandant à 
donnèrent de? ^eroi^'a,',^ §f 
iement que leurs lances furent 
imbèrent lous deux par terre. 
3 et le désir de vaincre les lit 
ever; ils arrachèrent les tron- 



c qui les meurtrissaient, et, 1 epee à la 




t achar 




la jambe gauche; Abies tomba sur. la place; Le 
Chevalier se jela sur lui, et lui arrachant son 

^aùnjçi:,),! j., ,ê9jdA ipi ub oàmie'l sb zo-rç al iumet 
lorrrf Rends-toi, lui dit-il, ou meurs, i toi el lmuamoq 
. •—[ y^irpput! répondit Je.jrot, je suis mort, maisrd/I 
jpon i y^incu ; quoi qaÙ;*dv(eane s i ceci , est de ma si 
faute^pormetSnfcn&eS: soldaiMe me transporter, ijieq 
,jnez| rnw, «fini, que, jp^sfasae* mes devoirs en- noq 
vers Dieu et les hpflwnee» je reodraU Rçrion caquim «d 
estiàluijiie nOirépiittepasidefuar de la mainid'iuaquoiJ 



agèrent un combat dont les assis^s^fljvfej}t^ aal 

tinue tes.exploits et souviens-rtoi de ma pea5SOnjle., .-!unj 



tion 



Chevalier de la Mer se sentit navré de la posi- i 
d' Abies, qu'il eût pu mettre en plus mauvais 
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état encore. Les assistants s'approchèrent* et . Abies 
fit remettre à Périon ses conquêtes de Gaule. Les 
Irlandais emportèrent leur roi, qui mourut peu 
' après avoir terminé ses affaires. 

Le roi Périon, Agraies, et les seigneurs de Gaule 
vinrent prendre le Chevalier, qui reçut les non* 
ueurs dus non-seulement aux vainqueurs, mais à 
ceux qui délivrent leur patrie de la servitude. 

Or,, la demoiselle de Danemark, envoyée au 

- ohevalier par Oriane, était arrivée A la cour de 
Périon peu avant le combat; avant de s'annoncer, 
die attendit le résultat et prit è part le Chevalier 
pour lui remet tre une lettre d'Oriane. 

Le Chevalier, transporté de joie* faillit s'éva- 
. nouir et laissa tomber cette lettre que la demoiselle 
releva. La demoiselle pria le Chevalier de partir 
pour la Grande-Bretagne où se trouvait Oriane; 
son nom lui était révélé par la lettre qui était celle 
trouvée avec lui dans son toereeau; il vit qu'il s'ap- 
pelait Amadis. 

— 11 me faut, dit la demoiselle* retourner au 
plus tôt vers Oriane; l'attends vosordres. 

• — Demeurez , répondit le Chevalier, deux ou 
trois jours ici, et ne me quittez pas; je vous con- 
duirai ensuite où vous voud cm* i' : <i 

— En vous obéissant, ht la demoiselle, je croirai 
complaire à ma dame Orianet 

Le Chevalier retourna vers le roi, et* sur son 
' passage, le peuple criait!: >• - 

— Déni soit le brave chevalier, qui nous a rendu 
la liberté et l'honneur I 

■ . La reine et ses dames reçurent le Chevalier, lui, 
ôtérent ses -armes et firent visiter, ses plaies par les. 
chirurgiens, dont l'avis fut qu'il ne courait aucun) 
darger. ■■< .,•/ , 

Le Chevalier se retira dans sa chambre avec la 

- demoiselle,, refusant le souper du roi pour causer 
de ses peines d'amour; et il lui plut tant de tenir, 
compagnie avec elle, qu'il oubliait ses blessures et 

- se promenait constamment, en devisant avec ceux 
qui le visitaient. 11 lui tardait de pouvoir re- 
prendre ses armes. 

Sur ces entrefaites, il survint un événement qui 
prolonpea son séjour en Gaule plus qu'il a» voulait; 
de sorte que la demoiselle retourna seule vers 
Oriane. 

CHAPITRE XXI 

,2^1 -m nu onstov no utaàeAu&t iaoùavtoq iul - 

Comment le Chevalier de la Mer est reconnu par le roi Périon, 
. son père, et par la reine Elisèuc, sa mère. 

Périon, étant en la Petite-Bretagne, avait donné 
à la reine Elisène un anneau en tout pareil à celui 
qu'il portait ordinairement. Cet anneau avait été 
attaché au cou du Chevalier de la Mer lorsqu'il avait 
été abaudonué sur l'eau, et Gandales le lui avait 
renvoyé plus tard avec l'épée et le sceau cacheté. 

Plusieurs fois le roi avait demandé à la reine ce. 
qu'était devenu cet anneau. D'abord, elle avait évité 
de répondre; puis elle lui avoua qu'il était perdu. 

Un jour que le Chevalier se promenait avec 
Oriane, Mélicie, tille du roi Périon, courut à lui en 
pleurant, et lui conta qu'elle avait égaré l'anneau 
que son père lui avait coufié pendant qu'il se repo- 
.slit ttoz iuoq uaaoon uoq nuqob j . 



Le Chevalier, tirant celui qu'il avaitau doigt, la 
pria de se consoler. , . , 

En voyanteet anneau, la jeune fille -pensa que 
c'était celui qu'elle avait perdu, et elle oit au Che- 
valier : 

— Que je suis aise que vous, l'ayez trouvé i Je 
l'ai cherché bien longuement. 

— r Comment, répondit le Chevalier, l'avez-vpus 
pu chercher, puisque ce n'est pas le .vôtre? 

— Il lui ressemble si bien, fit l'enfant, qu'il sera 
pris pour celui que j'ai égaré. 

Le roi s'était éveillé, et, prenant des moins de sa 
fille l'anneau qu'elle, lui donnait, il le mit à son doigt 
comme le sien ; puis, en passant dans les galeries, 
il trouva celui que sa fille avait perdu, et Tes com- 
p ira tous deux. 11 se ressouvint alors que l'un des 
deux devait être celui qu'il avait donné à la reine. 

Il demanda à Mélicie où elle avait trouvé cet, an- 
neau. L'enfant, n'osant mentir, raconta qu'elle le 
tenait du Chevalier. - . , 

Un soupçon traversa l'esprit du roi : il se figura 
que cet anneau était un présent fait parla reine au 
Chevalier, dont la beauté lui parut significative, U 
monta chez la reine, et, sans, dire un mot, vint 
s'asseoir à ses côtés, les yeux immobiles. 

— Je ne suis plus étonné, madame, lui dit-il 
avec effort, de votre embarras toutes les fois que 
je tous ai rappelé l'anneau que je vous donnai en 
Bretagne. Vous l'aviez déposé dans un endroijt que 
vous vouliez me cacher; mais une. affection est 
toujours découverte par les. gages qu'on en donne. 
Le Chevalier de la Mer l'a donné inconsidérément 
A Mélicie, ne sachant pas. qu'il venait de moi. J'ai 
su ainsi ce que tous les deux vous aviez intérêt à 
me céler. , : 

La reine, s'étant aperçue au visage du roi qu'il 
était anéanti, résolut de lui découvrir la vérité; 
elle lui conta sa grossesse, son enfantement, et 
comment Jaeraiute du roi son père et la sévérjté 
des lois du pays l'avaient contrainte à exposer son 
fils sur la mer. 

Le roi resta émerveillé de ce récit, qui lui donna 
à penser que le Chevalier pourrait bien être son 
premier enfant, préservé par Dieu d'un sort fu- 
neste ; il fit à la reine part de ce penser. 

— Allons à sa rencontre! répondit le roi. , 
La reine et le roi se rendirent à la chambre du 

Chevalier, qui dormait. Le roi.s'approcha sans bruit 
et prit sur le lit l'épée quil réconnut avqirdjjis- 
trée dans maintes rencontres. ^ 

— Sur ma foi 1 dit-il à la reine, voici l'épée qui 
me fut dérobée lors do notre .première entrevue 
chez le roi votre père; votre dire me paraît oin- 
dre une tournure de vérité. 




peut-il en faire cesser la O^usc^,,, * 

— Mon ami, répondit . la, r^nè^ un moVflf X ous 
peut les sécher : dites nous.seulemefttdefld vous 



si 



peut les sécher : dites n^us, seulement <fr 09* 
êtes fils. . , _ rj 

-Dieu m assiste, Ûtte clieYalier, si ge M,, 
Je fus trouve sur la mer d une façon étrané^^""» 
La reine fut si heuçeu$e .de N celte d^ajratfon 
qu'elle ne put ajouter un. mot,; Je . sentiment de. la 
; vte l'abandonna touU-op^P^.Ci e|e, tp^dj^es 
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I — Je sais mîetoï iqùëvôus qui vous êtes, d&elle 
en reprenant là parole. Ah I mon fils, je puis main- 
tenant vous embrasser' à mon aise, après avoir été 
si longtemps privée dë votre vue et de vdS nou- 
velles. Il a plu à Dieu de réparer ma faute; voici 
'le père qui vous éngéndra. ■ • - 

Le chevalier se jeta, les yéuï eri pleurs, atix 
'bieds du roi et de la reine, et tous les trpis remer- 
cièrent Dieu de çè dénoûmenf, particulièrement <le 

'Chevalier, qui, après avoir échappé' à de grands 
dangers, retrouvait en même temps ses parents et 
'déshonneurs auxquels il n'aurait osé prétendre, 
ta reine lui demanda s'il avait un autre nom que 

•'Moi dont on l'appelait. 

Oui, madame, répondit-il, mais il n'y a pas 

■ Irôis jours que je le connais. Au sortir du combat 
ou Abies a dé vaincu, une demoiselle m'a apporté 
,Urie lettre scellée que j'avais suspendue à mon cou 
lorsque je fus trouvé sur la rner; j'ai connu par 
cette lettre que mon nom est Amadis. 

E |; La reine reconnut la lettre écrite par Dariolette, 

{M'exigea dû cHëVa'liér qu'il portèt le nom d' Amadis, 

I I au lieu dé son premiet nom. 

3 ' u Depuis ce rnomerit, il garda le nèm d' Amadis; on 
. l'appela auss 1 ? quelquefois Amadis de Gaule. 
[ l " Tout le monde apprit avec joie la nouvelle; 
'' Àgraies né ftit pas des derniers à s'en réjouir, il 
' devenait cousin germain du Chevalier de la Mer. 

La. demoiselle de Danemark insista auprès d'A- 
- ïnSdis pour tforter à Oriane le récit de cet événe- 
ment dont elle était si heureuse ; elle lui fit cota- 
' 'prendre qu'il ne pourrait de sitôt accomplir son 
v voyage ét retrouver l'idole de son coeur, qu'il sc- 
! wirt à Oriane tmë compensation, en l'absence dë sa 

personne, d'avoir de ses bonnes nouvelles. ■ 
!i Amadis ï^îalsfe partir, l'assurant de son çro- 
; ' chain voyage 1 ; if lui dit qu'il arriverait vers Oriane 
; portant léé armes' qu'il avait en combattant le roi 
d'Irlande, qU'éfle le reconnaîtrait ainsi facilement. 1 
n ' yi 'Agraies, voyant' que son cousin Amadis prolon- 
geait son séjour en Gaule, voulut partir; 11 lui de- 
1 ^manda son congé, ne pouvant différer plus long- 
1 ifemps de retrouver celle qui commandait de près 
* l 'ou de loin à ^6n 'cœUr. 

— C'est/ Olîndc, fille du roi Vanain de Norvège; 
, elle m"*à fait prier; par la demoiselle qui m'apporta 
l'armet de Gàlpàn, de la rejoindre au plus tôt ; je 
1iU tié puis désôbéirà cét ordre et suis eontraiht dé mie 
"^parer de votis. 1 ' : ' " ! 

• , Ce fut à l'époque où G&lv'anesV frère do roi 'd'E- 
cosse', èmmëna en Nërvége son neveu Agraies,quo 
Cj "h dernier s'éprit d'Olinde, à laquelle il fut toujours 
'"^dele et obéissant: j ,J ; ''"•' " ; ; ; , 

; ,-Çe Galyanes n'avajt'Trëçu eh" apanage qu'dn pàfu- 



■•' Agtaiésse mit en route, reconduit (hors de la ville 
par le roi Périon et les seigneurs de sa» cour; 

1 Aussitôt que le roi Périon fut en pleine campa- 
gne, il vit venir à lui une demoiselle qui prit avec 
autorité la bride de son eheval et lui dit : 

1 — Te souviens-tu d'avoir été prévenu par une 
demoiselle que, lorsque tu recouvrerais ta perte/la 
seigneurie d'Irlande perdrait sa fleur? Vois ai elle 
a dit vrai : tu' as retrouvé ton fils, que tu croyais 
mort, et Abies^ qui fut la fleur d Irlande;, est tré- 
passé. : " "'• U--..I ;?.«!,. .•; • »• >i>> • i - . >'! 

~Le pays 1 d'Irlande ne retrouvera le pareil d' A- 
bies qu'à- la tenue du frère de la dame, lequel 
mourra de la main d'un gentilhomme, après avoir 
conquis pâr force d'armes le tribut d'autres pays. 

Et il en arriva' ainsi par Marlot d'Irlande, frère 
de là reine d'Irlande, que Tristan de Léonois ooeit 
en défendant le tribut qu'on demandait au roi Marc 
de Cornouailles, son onde. 

Tristan lui-même mourut pour l'amour qu'il por- 
tait à la reine Yseult. 

— Qu'il t'en souvienne 1 dit la demoiselle au roi, 
c'est Urgande , ma maîtresse , qui te mande ces 
choses. - f 

En entendant prononcer le nom d'Urgandey Ama- 
dis prit la parole et dit a la demoiselle. '■ 
. — Ma mie, je vous prie dédire à celle qui vous 
a envoyée que le chevalier à qui elle donna la lance 
-se [recommande à sa protection; qu'il reconnaît 
qu'elles dit vrai en lui assurant qu'à l'aida decette 
lance il délivrerait la maison dont il était le premier 
issu. Cela ëst arrivé, car J'ai sauvé mon père,' sans 
le connaître, au moment où il allait succomber. 

La demoiselle tourna bride; et le roi reprit avec 
Amadis le chemin de la ville. - : ^ 

Pour célébrer la reconnaissance de son fils, le 
roi Périon fit commencer des 1 joutes, des tournois 
merveilleux dans lesquels Amadis fut reconnu par 
tous comme un des pi us adroits chevaliers. 

Amadis fut averti sur ces entrefaites de l'enlève- 
ment de son frère Gaiaor par: le moyen -d'un géant, 
et il prit le parti de le rechercher et secourir par 
la force des armes ou autrement, <n - • r 

Toutefois, ayant au cœur le désir de voir celle 
qui l'attendait; il prià un jour le roi son père de 
lui donner congé d'aller en Grande-Bretagne cher- 
cher des aventures, craignant de rester oisif en un 
pays délivré de ses ejmemi?. 

Le roi et la reine rie l'approuvèrent pas, mais ils 
lui permirent seulement un voyage en ce pays, 
après- qu'il eufbeaucout) insisté. L'affection qu'il 
portait à Oriane était tèfite, qu'il ne pouvait se ré- 
soudre à demeurer plus longtemps. 
Amadis prenant les- armes: dont il avait parlé à 



_ çhâtéau; son argent avait servi à équiper et en- Ta demoiselle' de Danemark; partit uh matin et fit 
•eténirrmélqnës gOTttlshommes, et oh le surnom- chëmin 'jïfsqWau port de^mer lé plus 1 voisia; 'Où il 
iait G^lMès^s%hs-Terré à'eause dé cela. '/ i 1 ! trouvai ' à ' propos ' on bâfiirtertt qùi<Te débarqua en 
Agraies, en quittant Amadis, lui demanda 1 ' ûùuls 11 péu de jours " 
' " ■ oùr de là Norvégé, - ] -pfit queie' K 



. retrotïvenuerit aU retour _„ ._ . 
au ° l — 4*&përë, mon ^ divigèaft vertf'cettë dlemîèrO'VïHe, i lors- 

d'ici ù la cour du roi Lisvart, où les chevaliers 1 fôrit qu'iihe demoTsetlé lui demattdâsi Brtsteyé était ien- 
e Ufei^iihîJtos3m'^^ ttufle ''âbtré- misikoti 'cfempé^ ,f feôfô loîà'el s'A f âvahvdaas le port uft navire prêt 



à Briitoye^vHfelBâpOTtiiriteoù rliap- 
roî'LiBvWt tenait «à'ijdur 'à iViodttigdre. 
se- dirigea?» Ver* 'cette dfemièrO' ville, Uors- 




" m '"" "" 1 ' ■ ' ' i i :: afiér 1 ëh'«Éiule'. 



à entreprendre ce que je pourraîp'bWlwHéWfte. 



Ûuèltéaffiilïe vdûâ y eowluit? lui 'f* Amadis. 
^ fy 'Wis, 1 répondit W dèmoisèHë,"pottr' , lroriver 
';^m ehevalief'nôWméf Ama^* fet qûe'le toi f ét*Wi a 
depuis peu reconnu pour son fils. - î! > î? " 
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Amadis, étonne qu elle sut de si récentes nou- 
velles, s'informa de, qui elle les-tenait. 
ion rr^Jf-lps sais, repartit-elle, d'une personne a ^ui 
les plus grands secrets sont découverts, d'Ur 
la-Déconuue. Elle a, once moment, grand 



Derrière lui les hallebardiers levèrent le pqnt. 

le priant 
utres 



— Ôr, suivez-moi, .je vous conduirai, dit la de- 
moiselle, là où vous' attend nia maîtresse impa- 

^•vtàente. 



Alors les demoiselles poussèrent dès etiâ, le m 
d'UrganoV, ^Aurne^mays 

and besoin chevaliers bien armés, qui le menacèrent de lenoyer 
• l'Œninr^Sft; fail dc p un ( i cs leurs.. Il les reçut 

auquel 

i.™ 
poursuivit 'les 
chevaliers un 

teljçaup au bras 3rfjft'q^è lWè J, éfc îe bras toisè- 
rent ensemble. Alors ce misérable courut vers le 




Et Amadis suivit incontinent le chemin que lui 
montra la demoiselle. 

jj/. Sifflai tint'» '« nip }flfiÔ3 f»I TOYUOTiftl lui !i Kl 

• uçâ'l ot. Inod ' 1 

' ,! ' llnl ' ADTTnP YYIT "J' 

-1. 1 abnraïU'up to .éihiffi/ tii.t'i inoiJ aib loihr/ j 

Comment le g^'ant, menant Galnor an roi Lisvart pour le faire- 

O'.i 



ncpntra Amadis ^^mmwt.jtylapr, yflulut 
■am de son frère, et non d auye, ',, 

.iluninni; iifJà'a nip 



château eu criant : . , . . 
J -Çà, venez \ l'aide de yplr^igncur quèjon 

Le chevalier des Lions entendant qu'il était sei- 

côté 
it son 

me et 

(Tin 




merci l eî's^voua vaincu. 



c . gean , qui prenait soin de Ga apr et - Commandez 
M initiait a tout ce que comporte la clic- vous ac^éy 




roi et très bon chevalier; de sorte que 



roupe de chevaliers et gens 
de pied arm s sortirent du château pour secourir 
leur seigneur, mais le chevalier, lui mettant l'épéfià 

ces gens de retourner ou, je 

iTaiBTB n'i ( fimmo: . lie/au 

Le seKur'nt signe de'lklàî^ér-'dt ils farent. 
— Ce n'est pas tout, faites baisser le pont, ajouta 



valeiie, le trouva," en moins d'un an. 
... if foulait. ctr&.qftQvafiep. ' '. le chevalier des Lions. 

Quand le seigneur reconnut Urga-idc-la DeVôn- 
nue, il implora la protection du chevalier des Lions 
contre elle, qui lui voulait la mort, disait-il. Jj°" 
Je ferai plutôt, répondit le chevalier, ce qu'elle 




le géant 1 ayant approu 
rent en route munis 
raenls nécessaires. ,, (i 
Après cinq jours de marche, ils ûr- 
nvèrenteu vue d'uuo place 
nommé Bracloit, construite 
-ur le versant d'une mon- 
tagne, dont le pied était 
un marécage traversé de 
courants d'eau salée. Une chaussée 
assez étroite conduisait au fort, à tra- 
vers ces marais, et un poinvlevis gar- 
dait l'entrée, /is-à-vis le pont deux 
ormes prêtaient leur ombrage a deux demoiselles et 
un écuyer; avec eux, un chevalier montant un che- 
val blanc, et portant un ecu peint a lions rampants, 
appelait les gens du fort pour abaisser le pont-levis 
et laisser entrer les voyageurs. 

Du côté du château, deux chevaliers armés, sui- 
vis de dix hallebardiers, demandèrent au chevalier 
ce qu'il voulait. 

— Je veux entrer où vous êtes, répondit-il. 

— Cela ne se peut, fit l'un des deux chevaliers, 
qu'après avoir combattu. 

— Qu'à cela ne tienne , répliqua le chevalier, 
faites abaisser le pont, et venez au combat. 

L'un des chevaliers du château, précédant son 
compagnon , vint au galop de son cheval contre 
celui qui voulait entrer, mais fut reçu si rudement 

TOM^JTOM venger 
son ami, après un combat corps à corps, glissa dans 
1 eau et se noya. 



ordonnera de vous. Et s'adres sanl à Unranntf?™ 

— Voici , madame , le seigneur de ce château : 
que vous plaît-il qu'il en soit fait ? 

— Tranchez-lui la tête, fit Urgande, a rnhin? 
qu'il ne nous rende mon ami et !a demoiselle! qui 
Pamena, lesquels sont en prisou contre le droit.: 

Le chevalier des Lions brandit son épée sur la 
' tête du seigneur, qui consentit à rendre les prison- 
1 niers, et appela un des hallebardiers du château 
pour qu'il eût à prévenir son frère , s'il le voulait 
voir en vie, de les relâcher au plus vite. 

Le valet fut prompt, et la demoiselle parut ac- 
compagnée du chevalier; celui des Lions invita ce 
dernier à remercier Urgando et à l'aimer comme 
une libératrice, mais Urgande prévint cette dé- 
marche et d'elle-même douna l'accolade au che- 
valier. 

— Que ferons-nous de la demoiselle ? demanda 
à Urgaude le chevalier des Lions. 

— Il faut qu'elle meure, répondit Urgande, pour 
la châtier de sa bassesse. 

A l'instant, cette pauvre demoiselle, pubilemont 
enchantée , se vautra dans les marais comme un 
porc; elle allait disparaître dans la rivière sans l'in- 
tervention du chevalier des Lions, à qui Urgande 
accorda pour cette fois une. grâce à condition de 
faire promettre à la demoiselle de ne plus r 

m Le seigneur V - " * 
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juain 



était sauvée. 




ons, 
ndi- 



B0 

nu 



•Cela vous apprendra, fit le chevalier, à vous 



Le chevalier des Lions la prit, en ceignit Galao 



29 



e vo 



en prendre à plus fui- 
Or. (mlaor avait éti 
il dit au géant : 
î rm,Sir,e,géapU ] ie v 4^irerais fort que ce genti 



'etous ces faits, et 



homme me lit chevalier ; le roi Lisvart est renommé 
.jt^g^j^&ÇjMSjçasjû^^jnais celui-ci mérite de l'être 

' pour ? r ° rccc L son i ' 

JÏÏT.i 



sse. 



!I02 



D1R00. 



-Jevousapp 
et I eu priez, et 



Hit 



A l'instant, Galaor partit avec quatre écuyers et 

des 



nsquon apercevant sous 
apqf)' mMm «Wrtoisi. , 
Lions a qui il demanda 1 octroi de la chevalerie 
oi jwr^fiffêWrS t ffl$ dispensé d'aller trouver le roi 
Lisvart, comme j'en avais le projet, ajouta-t-il. 

, auriez f 
du mon 



vous 
stre roi 

un "pauvre chevalier 
oiyJôEI>^fif e iMfi! rc P r ' t Galaor, la grandeur du roi me 
. n wujcwj'înj9fns que le combat où je vous ai vu si re- 
doutable tout a l'heure^ S'il vous plait, ne repous- 
sez pas ma requête. 
InQÏÏTjWMmfr T^plïqua le chevalier, vous oc- 




troyer ton 





Âitisi qu'ils devisaient, parut Urgande, qui, s'a- 
dréssant au chevalier, lui demanda ce qu'il pensait 

C'est, lui répondit-il, Je plus beau gentil- 
homme que j aie vu, mais il me demande une 
chose qui ne convient ni à lui ni à moi. Il veut que 
je j'arme chevalier sur l'heure, et pourtaut il s'en 
. i^'^i^T^i^^}^^^,^'^ faire. 

io vous 
lene au 

■au. 

■bb rttl ïinHij^^it Galaor, j'ai entendu la messe ce 

malin et fait la communion. 
— Très bien, répondit le chevalier. 
cfonÊBufc lui>W*au«ali'épart»Bidni>itv puis l'embrassa, 

cherchant des yeux l'épée qu'il devait lui ceindre. 
1U0 9U^fe<WR^lOTS ll rfavanÇ^iiiet;ielle conseilla de 

prendre l'épée qu'on voyait pendue à l'un des or- 
,( weswqup mWftfem te nleîHeàre pour cette 



— Une si belle êpée convient à si beau cheva- 
lier, vous pouvez vous croire l'ami de celle qui 

» ï » Jnoa ti'jnm Jmnx >.»;., -.■-<? 

avec chaleur le! chevalier et Ur- 
t congé d'eux se disant fort pressé et 

- chevalier de lui fixer un rendez- 

lu Bfifl sol h; ii ,ili!/cii m i<I 

— ?s T ous nous trouverons ensemble à la cour du 
roi Lisvart, repondit celui-ci. J'ai besoin, étant 
nouvellement chevalier, de me faire un nom, 
comme, il vous le faudra aussi. 

— Certes, reprit Galaor, j'y serai bientôt. Je me 
tiens, ajouta-t-ii à Urgande, pour votre chevalier, 
prêt à vous obéir quand il vous plaira me com- 
mander. 

Et il fut retrouver le géant qui s'était caché au 
bord de l'eau. 

Mais une des, demoiselles ,<Je la suite de Galaor 
avait appris d'une de celles d'Urgande que le che- 
valier des Lions était Amadis, et qu'Urgande l'a- 
vait employé pour armes; son ami ayant été en- 
chanté par une dame aussi savante qu'elle, la vic- 
toire par les armes seule pouvait le sauver; ce 
qui s'était accompli. 

Aussitôt le départ de Galaor, Urgande demanda 
au chevalier s'il connaissait celui quTl ^çtjalt de 
recevoir. Le chevalier l'ignorait. 

— Il f uit pour tous deux que je vous. aise que 
vous êtes frères de père et de mère. Le géant em- 

i et demi, je 
aquelle il dépassera 
tout ce qu'on a fait en Givinde-Ûretagnet., 

Amadis pleura de joie à cette nouvelle;, il voulut 
courir après Galaor, mais Urgande lui dit qu'il était 
dans leur destinée de ne pas encore se connaître, 
puis elle prit congé d' Amadis et partit avec son ami. 

Lis- 



porta votre frère à l'âge de deux ans.et dehii, 
lui ai conservé l'épée avec laquelle il jjàtiassi 



Amadis suivit la route de Vindolisore où le roi 
vart séjournait en ce moment. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Galaor, sur les sug 
alla combattre le gCant 



- Puisqu'il en est ainsi, fit le chevalier, ainsi 
SOit-ilJ Allons en quelque église fane la vigile. 



' fifaîfê: lW^âis^aiHS'h^ distinguaient aucune épée 
«WnfTrré'ïlkSriHW.'b 







dalac, 



daor, ehçhîihlé d'avoir été 
armé chevalier par Amadis, 
revint promptement auprès du 
géant Gandalac. 

— Mon père, lui dit-il, vien- 
nent a présent lés aventures! 
Pftfc 'êrfft' ; Hërbb v bérilléuses, 
> 't plus je me sens le désir et 
la loree de lé^cjtr&mrîik^ 5 

—Mon fils, répliqua le géant 
d'uit air soumis, j'ai pris soin 
de voire enfance, et vous avez 
sWfléltté^iM Wtfità Atten- 
dais du sang dont vous êtes 
nére en recevoir le prix et je vous rei uiers 

toujours comme 
ih'b'ien! mon fils, vous m'avez vu s. uvent 



ne 



J'i 
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pleurer, la mïorl -de; mon; père; >tué en [trahison 'par le 
féroce Albadan; pour, s'emparer de la roche de Gai* 
tarei qui «'appartient^. Je tous déminée de ra'ap^ 
prier sa tête, et, par ainsi, de me remettre en pos- 
session' de la seigneurie qu'il m'a usurpée. 

— • Conduisez-moi, s'écria fièrement Galaor, et 
que mon. premier exploit soit une dette de < recon- 
naissance acquittée!.^ ■» 

Le géant, -voyant briller dans les jeux de Galaof 
tout le: courage: de son âme élevée,! n'hésita pas & 
se mettre en ebemin avec lui vers. la roeka de Gai- 



trio mpber d'Albadan devant' vos" 'beau* yeux me' 
donnera plus de force et plus de eourago encore!... 

Les deux pucelles: obéirent en tremblant; elles/ 
se retirèrent les larmes aux yeux. ' ; 
< Un si beau chevalier! murmura la plus jeune 
en le regardant une dernière fois. , ■ 
' Bientôt le géant sortit du château, le corps cou- 
vert de fortes lames d'acier, ot : tenant à la main 
une lourdo massae hérissée de longues pointes. 
; — Que viens-tu faire iei, moitié d'homme r... 1 
eriart-iTà iGalabr d'un air méprisant Lé lâche qui ' 



lare» Au bout de quelque temps de cheminement, t'envoie aurait bien du emprunter ton audace, ou 
ils furent arrêtés tous deux por Urgendei qui les te prêter au moins sa lourde e* 1 difforme struc^ 
avait suivis par des sentiers détournés. . > ii tore!... 

-rGaJaor,dit-elteau jouvenceau-, apprends quelle j -^ Taifr+toU vilain I répondit Oalaor; Les plus > 
est ten illustre • originel Tu as pour mère lai peine { redoutable* hommes ne sont pas toujours les puas 
Elisèhe, pour père le roi Périony et pour Irène le •• gros et les plus grands!... Rappelle-toi Goliath 
célèbre A«Mdis,;loqu'el t'arma' chevalier..! Mainte^- 1 vaincu p>ir David!... ■ ••••» 
nant que je t'ai annoncé une partie de ta destinée, •> '<: Cela dit, et sans plus attendre, le bottillaét jeune ' 
je m'ear varia, -afin de te laisser accomplir l'autre homme courut sur le géant et lui envoya unsifu- 
nartie..-. Valets la gloire qui i t'attend^ vàtttaiit fits- vieux coup de lanceqtril lui en fit ployer lés relnsi 

<lc mil. i ' ' ; « •>.-. i :•«.•.-. . r Albâdan voulut en vain lui porter un eoup de sa 1 

Urgande-s'éloigna, etGalaor^enflambé puisque '< nassue, il ne put le frapper, et 'la force de ce coup 
jamais 'de 1 gloire, reprit sa-reute avec drdéiuyfonsi ■< terrible netrouvaat rien qui l'arrêtât', retomba sur - 
palierit|d ! envimir:au combat avèe Albadatt, ■•<* ' i >, lies flancs du chevat que montai» 1 le géant, et l'un'' 
Bientôt, sur son chemin, il rene«n*rà deuxgentes '-et l'autre tombèrent avec fracas, ttoe-fois à terre, 
puceHes qul^rre^ôrèntdefvanittoi^émerv^lé^de'i Albadan chercha &m relever, mais sànsy parve-' 
sa jeudesse'et dosa beauté.^Gâlaerviquoiqoe bien ^ ftir^Galaor le renversait h ehaqùe in n**t et reri-/ 
jeuno encore, fut émerveillfrluiimemë et fort ; ému dait nul chacun de 1 ses efforts/Cependant, sï cette' , 
de laprâce etde la gentillesse dp l'use dé ces deux ; luttasefût prolongée, peut-être 'que le'jjeune che^ 1 
pucelles, et, san* trop savoir eweore if quel 'point- r valier eût fini par avoir le dessous; 'Aussi, cempfe- 1 
une jeune demoiselle peut être utilé' à- un chevalier nanl le'ptfml de sa situation, Gataorse 'jeta rapi J! 
errant, il entra vitement.en prùpoe- avec- elles et dement àissîde son «heval-et, d'un revers'dte son ' 
leur: demanda; quel iétait le but deW vey«gè. : 4 épée, il abattit la* tête d'Albadan et la porta à Gau*- * 
— ôb^ wouB « dît» répondit la' plus gante 1 des dalac qui, dans son premier transport* baisa avë^ 1 
deux pucelles,' qu'an chevalier 9e préparait à- com- 1 effusion ses mains victorieuses:' 1 
battr» te redoutable géaat de la roche de Galtare. j. - ; Uft chêne séculaire, attaqué par la rude cogné? 
C'est une folie dont nous voulons -6tre tômolns. I des bûcherons, ne fait pas en tombant un bruit 



Pauvre chevalier ! il court à une>perte eertalnel 

— Je vais précisément où tous allez, repïi^ en 
riant Galaor, De cotte façon, nous ne nous -quitte- 
rons pas,- si vous y consentez toutefois. J . s 

Les deux pucelles y consentirent de bon eœur, 
encouragées à cela par la bonne raine -du chevalier 
qui leur parlait, par sa candeur, par sa franchise, 
par sa galanterie un peu sauvage, mais 'cependant 
très agréable à celles qui en étaient fobjek -. 

On se remit donc en marche,; en devisant- de 
choses et- d'autre^' et déjà les' deux jeunesses et leur 
compagnon étaient les meilleurs ami du monde. Il 
s'intéressait à elles, et elle* S'intéressaient à lui. :■- 

Mais que= 'devinrent-elles, lorsqu'étant- arrivées 
près du château de Galtare, elles virent le jeune 
chevalier s'approcher de la sentinelle d'un air de 
défi! 

• — Cours avertir ton raattre, , cria Galaor, qu'un 
chevalier se présente pour lé combattre et le punir 
de ses forfaits!... 

— Ahl seigneur, seigneur 1 dit la plus génie des 
deux pucelles, que prétendez -vous donc faire là?... 
Dix chevaliers tels que vous ne viendraient pas à 
bout d'un, pareil monstre !... Vous allez à la mort,, 
et à la plus horrible de toutes!... 

Rassurez-vous, ma mie, répondit Galaor en 
souriant. Rassurez-vous, et, pour être hors de dan- 
ger pendant le combat qui va avôir lieu, retirez- 
vous dans cette cabane Voisine... L'honneur de 



plus épouvantable que celui quetehait do-faircTle 
géant Albadan. Aussi, & ce bruit, accoururent les 
serviteurs et . lés gens d'armes du cltàteau. En 
voyant le corps de leur maître sut la poossière, ils 
t'eurent pa"s une seule larme dè'rcgret, et, tout ! 
au contraire, reconnaissant dins Gandalao leur lé- 
gitime seigneur, ils s'empressèrent de toi rendre 
hommage. ... 

ÇfîAPITRR XXIV" ' ; 

Comment Galaor, après avoir vaincu le %6*M Albadan, reçut 
de la belle princesse Aldène, pour prjx ide colle victoire,., 
k plus agréable des récompenses. ,, 

! 'Satisfait d'avoir prouvé sa reconrtaissanec à celiir 
qui l'avait élevé, Gilaor prit congé de lui encou- 
rut vers la gente pucelle qui lui portail un st ten- ; 
dre intérêt et qu'il trouva trenablaute comiae une ' 
feuille.' 

— 'Ahl seigneur, lui dit-elle en sbupiraht et en 
baissant les yeux, un prix plus glorieux et plus 
doux doit être celui de votre victoire... 

Ces mots à pr-ine prononcés, d'une voiK émue, 1 
elle entra incontinent dans une route Ad la forôl où . 
'Galaor la suivit avec empressement. 1 
\' — Atlcndi'Z-moi trois jours dans cette forôtf 
ajouta-t-clle avec le plus aimable des sourires et en 
lui faisant un geste pour l'empêcher de la suivre ' 
plus loin. i • - 1 
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fi&ôjv un pe» interdit ( p»r iette déféilSe,' fosta 
quelques instants a la momie plaoe, regardant fuir 
cette [gracieuse, pucelle là .travers -les halliers en 
fleurs. Puis, ne la voyant plus, il voulut la voire»-, 
coreet se= précipite sur ses traces. Mais elle avait 
de l'avance sur lui, et ce ne fol qu'au bout d'une 
heure de recherche», et guidé par ses. cris per^ 
çan&, qu'à parvint à la retrouver. Elle se débattait 
entre les mains d'un; nain suivi de «iaq chevaliers 
armés.. •• .'<■■> • 

Gafaor,, indigné, courut sus au nain et, d'ua coup 
de l#nce, le renversa de son cheval, en lui criant : 
Monstre abqrninable, , oses-tu, donc outrager 
la beauté! 

I$$f cinq chevaliers s'avancèrent et l'attaquèrent 
avec &irie, si bien, que l'un d'eux lui tua son che- 
val. nGalaor, toujours,, courageux* mit l'épée à la 
main, et s escrima du mieux qu'il put, Doux cbevar 
liers^rest bientôt bars , de combat : ,Galaor ra-r 
monja sur Tua de leurs chevaux, tua na troisième, 
.chevalier et,mit/leS|4eiu*autresiefl fuite. !, >, Zi 

L^gente pi*ceUe, si heureusement délivrée, .vint 
fen\epcier, soq .libérateur». . — • • . . .< -.:> ,•• - 

-n Sejgpeur,, lui dit-Telle te sein) battant,, les. yeui 
huinjdeÊ,iuqu£ .n'avions a craindre que ce méchant 
nain 4l dont ,1a maligne curiosité «ëmhlait avoir pé- 
nétré ,1a gecrei, de ma,m?Hreîs^..JIaiuten»pt qu'il 
est ep 4uiievjev«saUeqiversioUe et lai présenter 
le liérps, vainqueur d|U géant Albadan. ; . , .. i ,. .j 

Tout en ffîsanli ce^nuotSt la geate pucelle; reprit t; 
samaçe)kv¥,etjEalaoria.auiTjt.M -I ' . ; ..... r <h 

Ils.arrivièrenMinsi à la. «orte d'jun beau château .ji 
qui dominait sur ; la ville; de. Graodares, La. jeun» 
fille .laissa, Galaor seiul un instant,: et, en revenant 
versr ÎHia plie était ac4:ompag»é& d'une .demoiselle 
qui demanda au jeune homme s'il était bien Galaor, 
fils dePérion, roi de, Gau^ Galaor, Rassura pa* 

SermBP^, „) I . ):• ' m, > 

-rT:Smm^mp»doao,repntJademoselle. <• .... 

Galaor suivit <cette r demoiselle aussi docilement 
qu'il, a v a»V suivi l'autre. Elje lui fit.traverser de 
riches appartements, l'introduisit dans uee chambre 
plusj riche encore, et le présentai une gente pu- 
cellaqui ressemblait à l'une des Grâces, assise sur 
le bprd, de son 1U et occupée à démêler sa belle 
chevelure blonde dont les opulents anneaux .cour 
vraient à demi sa gorge de lis et de roses. • 

En apercevant Galaor, cette ravissante beauté se 
leva, prit une couronné de fleurs ét vint, en rougis- 
sant; fa lui poser sur la tète* i . 

—Seigneur, dit- alors la pucefle, qui avait été 
témoin de la victoire de Galaor sur le géant Alba- 
dan^je vous avais annoncé un prix plus doux que 
celui ,quje vous espériez tirer de votre victoire sur 
le géant' de la roche deGaltarev et vous voyez que 
je n^mé suis pas trompée et que je ne vous ai pas 
trompe... Vous recevez cette couronne des mains 
de lfi,.nrjnce^^ène, !fille du roi' de Sérolis et 
nièce du duc de Bristoie k .. Quant à vous, madame,, 
apprenez que le chevalier que! vous venez de cou- 
ronner est Je fils du roi Périon,.qu'Urgande vous a 
•si sd^yent. annoncé... Vous êtes tous deux jeunes 
et beaux, c'est-à-dire faits pour vous aimer. . . 

Pu js» ; sans, attendre une réponse, la gente pucelle 
s'éloigna en souriant, suivie de sa compagne. 

Les deux jeunes gens restèrent seuls. 

D'abord très embarrassés de leur personne, ils 



: dé «Preqt quelle parole 'dirév quel géste foire. Le 
siledeeile'pius profond régnait dans eette 'plaisante 
chambre, pleine d'agréables parfums; si bjeu qu'on 
entendait distinctement lè bruit de la respiration de 
Galaor et de sa belle amie. Puis, peu a peu, sans 
s'en douter,: tous deux se rapprochèrent, se souri- 
rent et, finalement, se prirent les mains. Le silence, 
alors, fut rompu, et si quelqu'un avait- écouté aux 
portes, il eut entendu'très distinctement le bruit de r 
deux baisers, l'un donné et l'autre rendu. Ce qu'il 
eût entendu encore, nous l'ignorons. Ge que nous 
pouvons dire* c'est que cet entretien^ commencé 
au jour, ne prit fin qu'avec la nuit. 

Le lendemain, à 1 aube, les suivantes de la prin- 
cesse Aldène entrèrent sur la pointe du \ pied pour- 
prévenic nos deux amants qu'il était prudent 1 de se 
séparer*! EMeslea trouvèrent tendrement enlacés, le 
sourire aux lèvres, comme s'ils étaient sous i'im A 
pression du plus délicieux rév& . ■ •• ■ 

i! Il fallut se réveiller et se quitter, avec promesse 
de se .revoir le soir mên» t et les soir» suivants. Il < 
fUt convenu que Galaor irait attendre dans la foret 
proebab»! l'hetire ifortiniée. oui il. serait réuni de 
nouveau^ sa ehère/maltresse ; et, en conséquence, 
on le fit sortir: du château par une poterne depuis 
longtemps hors d'usage* i> <i:-. '•• u- •>■{ 

/. WWbeuneusement te nain avait eu deé soupçons 
et le* avait iéclairois. Aussi* au moment. où Galaor 
sortait* l'œil brillant de plaisir, en songeant iau» : 
ohivrtanentsi des nuits qui allaient suivre^ une troupe? 
de gens d'armes, embusqués là par les soins de ce 
mécWftt nain, fondit sur lui: comme . une troupe 
d'épervierBi sur «n roitelet» . , 
, Galaor. se iremit bientôt do l'émotion qu'il avait., 
éprouvée en sevoyaot ainsi treublé.à 1 improviste 
dans ses, songeries: amoureuses ; bientôt les satel- 
lites du min furent taillés en : pièces par sa valeu- - 
reuseépée, et-le nain lui-rmême aurait péri comme 
ses compagnon», s'il n'avait eu l'habileté de s'en? 
fùir aux premiers horions. ?,,:/ • :. — 

Le duc de Bristoio, prévenu par ce dnôle, fit 
sortir cent de ses chevaliers pour aller s'emparer 
de l'amant de sa nièce. Geluirei, qui s'étaijt rappro-j 
ché da ohâteatt, aperçut à une, fenêtre la belle 
AJdone toute en larmes, et lui faisant avec son 
mouphoir les signes les plus éloquents pour le prier : 
de s'éloigner vilement. Galaor dut obéir, non par 
crainte, mais par respect. > < 

Les eent chevaliers du duc, après une battue qui 
dura toute la journée, rentrèrent enfin au château, 
mais sans leur proie, et le duo, furieux, fit enfermer 
les deux suivantes de la- princesse dans une tour 
obscure, en attendant qu'il eût assez de preuves, 
pour les faire condamner au dernier supplice 

"ï, , CHAPITRE XXV 

Comment Amadis, égaré dans une forêt, demanda l'hospi- 
talité a un château, où on la lui refusa ; comment il apprit 
le nom du châtelain et songea à en tirer justice. 

i Pendant ce temps Amndis, s'étant séparé d'Ur- 

gande, avait repris le chemin do Vinriisilore k 
omme Galaor. occupé de son amour, il s'égara 
dans un bois, où la nuit le surprit. Bientôt la pluie, 
le froid et l'obscurité le contraignirent à chercher 
un asile; il espéra en trouver un en apercevant au 
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milieu du bois un château dont les 



__ resplen- 
entendit des 
it que les 

maîtres de ce château étaient "en train de se gaudir. 
Lors il frappa, sans qu'on lui répondit. Il refrappa, 
plus fort cette fois; une fenêtre s'ouvrit et il en 
sortit une voix rauque qui cria : 

— Qui es-tu donc pour venir me troubler à pa- 
reille heure?... 

— Je suis, repondit l'amant d'Oriane, un cheva- 
lier égaré qui demande à recevoir céans l'hospitalité 
pour quelques heures. 

— Un chevalier 1 reprit la voix. Parbleu! tu me 
parais avoir de bonnes raisons pour fuir la lumière, 
et peut-être que tu n'oses marcher le jour, de peur 
d'être obligé à combattre. 

— Qui que tu sois, reprit Atnadis indigné de 
celte injure, tu ne mérites pas en effet l'honneur 
t|uc je voulais te faire en entrant dans to 
Mais, toi qui parles du courage des ~ 
tu bien me dire ton nom?... 

— Oui, répondit la voix, mais 
lorsque tu me rencontreras, tu ne 
me combattre?... 

— Qu a cela no tienne! Je te f 

— l- remis donc, malheureux, de 
imprudent que tu viens de prendrai, 
dan, eutonds-lu, DardantKt Je jour où u 
rencontrerons sera plus fâcheux pour 
sc$i$çheu*e la nuit que tu vas pa" 

— Ali! s eena Amadis, furieux de celte inso- 
lence. Sors Faw.^iwctw-MtoMtf' -P ar Uîs 
gens, et je t apprendrai alors quelle rcceplion on 

doi^t^ege^j^n,, , u. )( i.yb 1 1 'iougI ahoiiroo 
— .Qh! oh! réjp%D^M,fiO n&nanj, f) %u,( 
me préserve de l'aire brûler des flambeaux pour , 

augmente, il ne fait pas bon rester aanst .au^-n 
nètres... Je vais me remettre à table... 
.' 1 J^r(Wfl(*8{»T e i* l ' a 011 «net Aa^ijis.flyL #,c,l,qi- : 
gner* ,çu $e JWftiUf tian^ .j^eu, |d,e r s^ jvqf ger, #oM u ; j 
g^fijejmalpl^iiamte uu jour pu, Mr^U fftafc,. 



une insolence... Gardez-moi, je vous prie, le plus 
absolu secret : je combattrai Dardan! 

Les demoiselles promirent de garder le secret 
qu'il leur demandait, tout en essayant doucement 
de le dissuader d'une telle entreprise. La nuit se 
passa ainsi. Le lendemain Amadis se remit eu route 
vers la cité de Vindisilore. 

Il chevaucha et arriva bientôt à l'extrémité d'un 
bois qui couronnait une montagne d'où l'on décou- 
vrait en entier la ville et la plaine environnante où 
l'on avait dressé la lice où Dardan devait attendre 
pendant trois heures le champion de la veuve. 
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Comment Amadis, moorë sur un cbeval blanc, combattu 



CHAPITHE XXVI 



Dardan en présence de la belle Orianc. 



'I, 




V, 




Surprises; do Irpuver un chevalier couvert d'armes 
brillantes au milieu de e,otte forêt, elles se don- , 
lèrent bien qu'il s'était égare et elles le prièrent de , 
venir passer la nuit sous leurs tentes. A.nadu leur 
copia, son aventura avec Dardan. 19 \f 

urpÇ'esl le plus insolent, le. plus présomptueux , 
e^Jflplus iojitsie des hommes ! ...,r^o^if^nL-,eUes. ;| 
Ktson audace s'est augmentée depuis qu'une de- 
moiselle a été assez lâche pour l'aimer, à la enndi- 
liuu.de la mettre en possession des biens d'une 
riche veuve, sa parente, et de se; présenter à la 
cour du, roi Lisvart, pour smileuVc, la.ms^içe : de 
ceiiit usupfi^vioji, qivqtfrapf le^ç4mb^l,u ^qlpi ^ui; 
voudra soutvwr les.jntérëts de ctU^ww^yqfc, 
dan est 1res redoute, la veuve est peu conime.,pt 
nul ne sesoucio de combattre Dardan pour elle... 

A ce récit, Amadis .devint pensif. eC^iifi^fft: 
demoiselles lui ayaul demandé ce qui l'occupait,, û 

»'!È#ftnçit t olla iuoq i,n /-i' • .'«ifiiK aJobil aa „&hd 
— Je pense que voici la meilleure occasion de 
laire un acte de justice et eu même temps de punir 
£» 



Suivant la promesse qu'il en avait faite à la de- 
moiselle de Dannemark, messagère d'Oriane, Ama- 
dis était couvert des mêmes armes et montait Je' 
môraeclievalbhncdontils'étaitservipourcombaltte 
Abies. Son écu seul était fortement bossué par lfej? 1 
derniers combats qu'il avait soutenus en chemin, et' 
l'on y distinguait à peine les deux lions d'azur. 

Le roi'Lisvart, les princesses Oriane et Mabijfe. 
avaient déjà pris place au balcon qui avait été an-'' 
pareille pour eux au meilleur endroit delà lice. Les 
jeunes princesses formaient les vœux les plus ar- 
dents pour qu'il se présentât quelqu'un d'assez, cou- ' 
rageux pour défendre les droits de la rc"~ 

heur en se promenant fièrement dans la lice où 
sonne ne para^saH.^ . ' 

Amadis, arrêté au sommet de la monta 
à U belle princesse 
déjà était ecouiee la première heure do sl_ 
devait fiiirtsJjardan. Le bruit des trompetir-s» 
notifiant la seconde heure, le tira de sa songerie : i! 
descendit rapidement de la montagne, suiviq 
dèle Ganda|jw, etvoja^ver^ Ja hce dont Jfi^baJïi 

voulez-vo J bien m'accepter pour votre' 

— Ah I seigneur ! répondit la veuve, toute joyeuse,', 
de savoir enfin défendue, je vous accepte avec grand! 
merci comme un auge tulélairo envoyé à - 
cours par lElre des êtres, qui ne vei 
injustice se commette impunément envers 
vfe veuve!... 

le balcon rpy^^^ua^p^ueusement 
et les princesses, oser lever 1 !* 
Oriane, . de peur d en ressentir un troi 
pour ce qu'y 1 , allait faire. 

rble de la veuve qui m'avoue pour sou aerenp|ukj 

rJWrrmB m lailBvada.Jjh rWri i riiol ufi Mo* 

^jParj^^^.répû^^TJarq^ je crots le f.e/ion.v 

najir.e, | à, fa .^lajs.iu^' jisques i Mus, ici' qjjf'j wj 

n'aurais risqué cette nuit, car.'çiHej^tyt j '^at&JsB, 

train de ( niauius,er 1( et ^p/és^ntje vais a^gir L .ç^^jCÇu— 

m^tr f ^as^ m rnoml(é,pa^ la ^ 

mouiller avec ton propre saug... 

t 
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aLçs .fftjmu^fmimti^U^ deux, cavaliers 
allèrent prendre.ûjw»p ^uj, revenir, Pun, sur [au- 
mzwwtëtymï, . , : ,...( 

^tttt.M^^^Iw cpmpattantsl cm.un, Jifirau^ 

dermes. (;J ..,....„...■,-,.. ... ■.. , 

, mm* t&pmïï &m$Jm 

les flancs de leurs chevaux, ,s>vaaçèf J'un.cqijT; 

d]râ,.fp|râ,far^éenne, il n'avait, ,pa§ cpmpléte- 
^P?|%fe.^W5«ft i ava^,,ptt se, rendre efl 

vint, Tepee haute, sur Amadis. 

Ce combat, l'un des plus mémorables qui se fût 
donné jusque-là àlfrËôuHdu Jfbldë la Grande-Bre- 
tagoe, dura près de deux heures. Les deux adver- 
sàiresét»ieirtè^dl^LmrB«bevaux AiMaiènti.'toOTS' 
d'haleine aussi PBÏWffi^p^tfe descendre et de 
cçrçtinu 
sur ' 



Â ttescèndirë'nt' <fe clivai' e'f 
Amadis, attaqua 'vi^urëttV 
Iè força , de battre en retraité 
TaimP/p'oriaitile baféon' fpyal, 
^Cardan est bèrdU! s'écrivent 






in 

prèsque 



;màa^'leTalfes l %àx ,l Wfê ,, ïe / 
,/Mtte'e^ 
tect afete 1 mfe i^Va^è/fise 1 , 

sé, n^càVrèVfeili'r cë ,! hafos qui ' 




"S BTàrdàb,ViJeux aussi rënoncer pW'tolïjouYs 1 ' 
i moi,,, car je, ne yeux plus aimer ni voir de ma vie" 
le Éçhë cïèMèrW^ 
dwmST '' ;,> ' : ' '"' 

— 'Ah'l crijélle.'s'èdria Dardan, du'Altiadls'tè^' 
nalVd^réJeWenlut rendant son êpêe, èsVcë fôïè 




. <■'[<]' Un il .JiiiU'i.j-n (1( ;i\ 

il t'J Ji'1/lHyjt.O'l^JLlj ''illl f'>\ il) i'( H 

I' '(Illl JlJ K'î 

' "KJ »': T;!ifl«i)lt (,||| un )/ "Jijoq 'jil.'ii JJJ é" n/',l — 
Comment Oriane et Amidit, tons les deux frè» Ama*«tlk, i 



1 

j 'c. 'il; ' i f tiriH 
'•1 



I (Mil ]]!!)/ "JijOq "jt ) • . t 

it Amidis, tons les detu 

I < !»;■»:> -un. ",•(■;•! i- <,î'iii;iri i .(. iv\> <\n;^'> vi 
.&*«'• ii'jil <'>i>;il'ii!|> iuoq 

H'éSlrlirflaM lé ^ribnéor 
> Darrlànf màis sahs lé ttW'l 





, •prësëtf(L 
.«'» coiir', ;jà valeur érfo 
' tositë'dont Ama^s 1 àvàit iM Ifi 
I (învnrs^rt'lériHetoi' sùpërbc' "è> J 
'ihSôlentJ'' Ji:,i '' i( i'" — 
" Wahèi'eWdu'dbàto 
spectacle dont elle vêfnaWètrë 11 ' 
temcte T ,;; ( s , ëtait' l Tëtiréé >U "sa 
.-cTttfflbr* «r^QG Mabilé r ët tyde- 

"'l ;, ^qfetté' , ïfértffer« , avait' 'sdutf* 1 ' 
^ëtè^ittqdëbfaèiw^ 
aH4Hen%f(J AWadg^a 




i^nt yt paf dé nouvelles O^ebsês. Alôrs^sori' 
amant, tr^pôrté'dë rage" et de dôufeûr, s'écria en 1 

s^Vançant vërë'ellfei '"^'"-'•r' • •' 

— Ah I perfide et çru elle maîtresse! Que ta mort 
se>v« d'êpeuvatitaïï â toutes celles qui te ressem- 
blent!.'.. : " "- : \ ,;: ■ ,;; ! " ■" 

Et, ces mois â peine dits, la tête de la demoiselle 
volait au loin sous l'énée chevalier son amant, 
qui, retournant sba armé contre lui-même, tom- 
bait aussitôt expirarit sur" le corps dé sa maltressé 
et mêlait son sang au sien. 
] Amadis fut vivement émii par 1ê spectacle dë 
crtfe double et p'itoyabîe fln'j m'ii?, comme il ne 

n. 



sàh 1 écu; èt qoi àValdÉt^fclTàcés'pW'Ie^n^WbreW^ 
Coups de, jance et d'épée reçus naf cetéèu. GepeH^ ! ' 



dàriï l eH'é : repHtcÔiMiëe' 1 eh' éfpl)ffen«rt M&~ii 
vdibotietti- s'étàH' sôtoît àux MbitMibhè fê^ti'JJ' 1 
mës qufe tout M rô; ; k sa pltalè, 1 n"attrfc« piaâ 'mantftté 1 J 
dé/rëchërcher. '""» M Vi -'> ""■ « .-"n ^uu 
— Madame, Ti'nt4ltedi l i'e 8 la |lrtncess» Oriatfé,' 1 1 
je cohhais ^ 'ervoù's / c6hnais3et' àùâsi le taiiiqueitr 
dé ÛardânV, s fi n'y.'a'que rrinwht ! 'plus pasSoiïtre ' 
qri piiissé eprdnvëi? m trotMë a/sseï Vldlôtit pbWr- 
laisser écHkpper idh épëé\ èt Wstei péWifte au itio^ 1 
nféht 1 îè' plàs 'dééisîf dû' CbnïbW, Vv'îèsaveir settlë-' ^ 
niënt l elëVé^lW!yëu1f:tbrs J Wuèf;:i''^ <••'■<'.• «-.in-n 
'^■.Td Éé trénipe^ sdtfs dàhrtè, rëpéndifr Oriànfr' 
en'i'ougrssânt de'plalsir de voir qu* ses soupçons à 
eïFéf së tf rtuvkiëat UtoU' étifftfirmé*. Tu tel t Wmpës. . : 1 
Gé'chevkliër; gûôi^uè vaillant j'né 1 peut etwIeiGhe-' ' 
valier delà Mer... Bt cepëndaht; ië'i'atdus,' au 1 
mbriiënt dû il lèvàit la tête de tûoiï «btd, 1 jér n'di -pu 
m'empêchôr d* tfëssaillîr «t dè f^miri «râigilaiit 
qùè Dardatt né 'p^tât du- trouble de ce chevalier ! 

pour l'àbattre:;'."" ' Iv;i -"• >■■■ ■- -<■> 

Lë lëndemàin de' cette aventure, Oandalift vtot 
aû palais da roi LisvartJ auquel il annonça qu'il ai- ; 
rivait d'Ecosse et qû^îl était chargé de commissions 
dë la reine dë ce pays pôur Griane et Mabile. Lis- 
vart Tenvoya aussitôt cheï ces princesses. - 

En apercevant GandaHa et enVëntendant parler, 1 
Oriane rôugit jusqu'au blanc des y éux; Elle devi- 
nait son message seerfet sous son message apparent, 
mais sans oser foire voit qu'elle le devinait. Ma- 
bile, en fidèle amie, le devina pour elle, et eUe 
pria Gandalm de la suivre. 

12 
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Ils allèrent tous deux dans la chambre d'Oriane, 
elle l'interrogea avec une insistance particulière à 
laquelle Gandalin céda volontiers. Lors, Oriane 
elle-même les rejoignit bientôt, et le fidèle compa- 
gnon d' Amadis apprit à ces deux aimables pucelles 
que son ami, après avoir vaincu Dardan, s'était re- 
tiré dans le bo s voisin, et qu'il l'avait laissé tout eu 
larmes et dans l'incertitude mortelle.de savoir si 
Oriane lui permettrait de paraître à ses yeux. 

— Une pareille crainte, dit Oriane d'un air doux 
Ct modeste, eût pu convenir au Chevalier de la 
Mer : mais le fils du roi Périon, cet Amadis couvert 
de gloire, ne peut qu'honorer par sa préseuce la 
cour des plus grands rois du monde... 

— Ah! madame, s'écria le fidèle Gandalin, n'au- 
rar-je donc rien autre chose à répondre à ce cheva- 
leureux prince que chacun prise tant?... 

Oriane baissa les yeux, quelques larmes coulè- 
rent sur ses joues de roses ; elle n'eut que la force 
de tirer un anneau de son doigt, en disant à Ganda- 
lin : 

— Voici pour Amadis t. .. Maintenant, je vous 
laisse avec la princesse Mubilc, ma bonne amie... 
Elle connaît les plus secrets sentiments de mon 
cœur, et ce qu'elle me dira de faire en cette occur- 
rence, je le ferai les yeux fermés et avec la plus 
grande joie... 

Oriane se retira, laissant Mabile et Gandalin en 
train de deviser. Il fut alors convenu que, la nuit 
prochaine, Amadis viendrait se cacher dans un ver- 
ger sur lequel la salle de bain de la princesse 
Oriane avait une fenêtre grillée, et, pour mieux as- 
surer l'entrée et la sortie de cet amoureux cheva- 
lier, Gandalin reçut une clef du verger et l'ordre 
d'y conduire son ami vers le milieu (le la nuit. 

On imagine sans peine avec quelle joie Amadis 
reçut l'anneau de la princesse, sa mie, et avec 
quelle impatience il attendit l'heure qui devait son- 
ner son bonheur! 

Enfin cette heure arriva, et Amadis tùl introduit 
dans te verger, devant la fenêtre grillée. Mais il 
au se rappeler le temps où Oriane et lui, éle- 
semble, jouaient dans la plus douce des fa- 
, il ne put tout d'abord parler autrement 




ntés, __ 

'avec ses soupirs, sa langue étant 

palais par excès de timidité 



ée 





est 

point éteinte en mon cœur... J'ai cru, sans man- 
quer à mes devoirs, pouvoir jouir la première du 
plaisir de revoir le Chevalier de la Mer, de le féli- 
citer sur son bonheur d'avoir retrouvé son père 
dans un grand roi, et de lui dire toute la part que 
je prends à la gloire dont il s'est couvert... 

, — Ah ! madame! répondit Amadis avec enthou- 
siasme, c'est par vous, c'est pour vous seule que 
je respire et que j'agis... Le premier sentiment 
lormé par moi au temps regretté de ma prime- 

rang qui me rapprochât du vôtre, c'est pour que 
voi s n'eussiez pas à rougir de votre amant res- 
pectueux et soumis... Si je me suis illustré par 
taut de combats, si je compte m'illustrer encore 
par tant d'autres,, c'est pour en rapporter toute la 

Jibli iup ù fiai&i fflë'iïiv 



- Seigneur, reprit Oriane, je ne lais nul doutf 



gloire a vous seule... 



que vous m'aimiez, tant pour les peines que vous 
avez prises pour moi que pour ce que vous me di- 
tes; et quand même je n'en aurais nul enseigne- 
ment de parole ni de fait, je suis trop heureuse de 
le croire pour songer un seul instant a en dou- 
ter... 

— Madame, reprit Amadis, j'ai tant de félicité à 
vous entendre, que je me trouve sans force pour 
soutenir le poids d'un si grand contentement,.. 
Amour est maladie; favoraulc ou contraire, -il àe 
peut être sans passion, c'est à-dire sans trouble... 
Vous me parlez plus doucement que je n'eusse ja- 
mais osé l'espérer, et, à cette cause, je me sens 
tout défailli de bonheur... 

— Bien dites-vous, mon ami, répondit Qriane; 
vous êtes un apprenti en l'art de la félicité... Je 
souhaite de toute mon âme que vous y deveniez 
maître, c'est- a-dire que vous vous accoutumiez ; i 
être heureux... Je vous promets de vous y aider de 
tout mou pouvoir,.. ^mmab 

— Ah! madame I s'écria Amadis, l'espérance dç 
cette divine journée me fera prendre eu patience 
cette pénible vieU., Puur l'amour de vous je sup- 
porterai les peines intérieures le plus couver.^ 
ment que je pourrai; quant à celles du dehors* j$ 
lus entreprendrai le plus courageusement qu'il, 
sera possible... Mais, cette bienheureuse. journéCj 
je vous supplie de me dire quand elle arrivera. «.r, 

— Elle est déjà commencée, -mon ami, répondit 
Oriane qui souriait dans l'ombre, mais votre oajl 
ébloui ne la voit point... 

Lors, Amadis devint pensif et tint ses yeux arrê- 
tés sur sa mie, qui le regardait elle-même ayipf 



ment à travers les losanges du treillis. Puis, 
ques instants après, elle lui tendit sa petite mata 
blanche, en signe d'amitié et comme gage de la 
sincérité de sa parole. Amadis s'en empara et se 
mit à la baiser mille et mille fois saus souuer mot, 
non plus qu'elle. 

Mabile, voyant qu'ils restaient ainsi l'un et l'au- 
tre plongés dans leur béatitude, oublieux du monde- 
et de la vie, les rappela à la réalité de leur situa- 

tlon - j, h. ' ■ * ,yluov iuj> 

— Seigneur, dit-elle à Amadis, combien de temps 

avez-vous résolu de rester en la cour du roi Lis- 
vsrt ?. . . 

— Autant de temps qu'il plaira à madame Oriane. 
répondit le chevalier. , . ;fy)V 

— Ce sera donc toujours, dit amoureusement la 

pnp«^ I , : fiManii^i;'MiL'i '.-m ■ -Vana 
Leurs mutuels devis allaient recommencer, lors- 
que Gandalin, qui faisait le guet, vint prévenir 
Amadis que l'aube du jour apparaissait. Amadis 
était bien disposé à ne tenir nul compte de cet 
avertissement, tant il trouvait de charme à rester 
dans l'atmosphère où vivait sa mie adorée. Mais sa 
mie adorée, s'apercevant que Gandalin disait vrai, 
et craignant d'être surprise en cette conversation 
avec son amaut, lui dit : 

— Mon seigneur, allez-vous-en, s il vous plaît.. 
Car il en est temps... Allez-vous en pour revenir 
bientôt... Nous nous sommes vus de nuit, il faudra 
bien nous voir de jour... Nos amours étant de ces 
choses qui s'avouent hautement... 

Amadis ; prit derechef la belle main blan ' 
lui tendait Oriane, y déposa le plus long e 
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atymifeux baiser duffltMéèJ'èVSe l'élira, suivi du 
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Comment Amndis se. fil connaître au roi Lisvart, 
aux prises et aux grands soigneurs de la 
cour.j^els .1 lut hautement reçu et fes- 

'flSlOYjfl ;OfbGt/:tU '•• >"! i ;'iA 

ans le courant de la journée 
qui suivit l'entrevue d'Oriane 
et d' Amadis, celui-ci s'arma, 
monta à cheval, et quitta la 
forêt pour venir à la ville, 
uccompagné des deux demoi- 
selles qui lui avaient précédemment donné l'hospi- 
talité avant son combat avec Dardan. 

Une fois entrées avec lui dans la ville, ces deux 
demoiselles le conduisirent directement au logis de 
la veuve que voulait dépouiller Dardan, laquelle 
était leur cousine. 

't — Monseigneur, dit cette veuve en voyant en- 
trer chez i lie son libérateur, et en se prosternant 
avec empressement devant lui, tout le bien que j'ai 
à cette heure, c'est vous qui me l'avez donné, je le 
tiens de vous et non d'autres : faites-en donc ce 
que vous voudrez... 

— Dame, répondit Amadis, ce n'est point pour 
cela que je viens céans... Je viens vous chercher 
pour vous conduire devant le roi, afin qu'il vous 
tienne quitte et que je m'en puisse aller là où j'ai 
affaire 

La veuve voulait tout ce que voulait lui-même 
son sauveur. Elle s'appareilla donc et sortit avec 
lui, qui, au préalable, se désarma de son heaume. 

En chemin, le peuple se pressa sur leur passage. 
11 reconnaissait la veuve et son vaillant chevalier, 
vainqueur de Dardan, et, cela étant, il menait un 
train du diable pour leur témoigner à tous deux 
ses sympathies et son admiration. Si grand fui le 
bruit, môme, qu'il monta jusqu'aux oredles du roi, 
qui voulut en . connaître la cause. On la lui donna, 
et, à son tour, il alla avec empressement au de- 
vant de ce chevaleureux homme si jeune encore et 
déjà si célèbre. 

— Chcvalier^lfifBflwl,' 1 Vous êtes Céans le bien- 
venu, parce que vous y étiez le bien attendu... 

Amadis, en face de ce bienveillant accueil, s'em- 
pressa , pour y répondre, de mettre ungenou en terre. 

— Dieu vous donne bonne et longue vie, Sirel 
murmura-t-il. 

il W$e forme le même souhait à votre profit, mon 
mi, reprit le roi en relevant le chevalier. 

— Sire, reprit Amadis confus, je suis venu vers 
vous pour rendre quitte la veuve que Dardan vou- 
lait frustrer... 

— Elle est libre, répondit le roi, et à cause de 
vous, j'ajoute encore des seigneuries à celles qui 
lui appartiennent et vont lui être restituées sur 
l'heure... 

— Grand merci, Sire, dit Amadis. Maintenant, 
Sire, je vous prie de me donner congé, à moins que 
je ne puisse vous faire service, cas auquel je de- 



meurerai, 
plus obéir 



m ,7t ï 10 " fi r P01 ? dit 10 r0il , V0tre Pi- 
ment sera retarde, plus mon plaisir sera grand... 

Rcs' - 



z céans le plus longtemps possible si vous 
^Wïï&ra mctlre en contentement véritable... 
■nTTI-î? k >rai ce <lu ' il vous P lair£| i Sire... 

'j-pPour commencer, mon bel ami, vous allez 
vous désarmer... Ce harnois de guerre doit peser à 
vos jeunes épaules plus que de besoin... 

Amadis s'inclina et s'en alla dans une chambre 
voisine avec le roi Arban de Norgalles et le comte 
de Glocester, pour lui tenir compagnie. 

Lors, le roi Lisvart imnda la reine, qui arriva 
aussitôt et à laquelle il raconta comment il avait re- 
tenu le chevalier vainqueur de Dardan. 

— Et savez-vous son nom? demanda la reine. 

( — Non, certes, répondit le roi; par discrétion, je 
n'ai pas osé le lui demander... 

— Peut-être est-ce le fils du roi Périon de Gau- 
le!... .Mais il est quelqu'un qui pourrait nous ren- 
seigner la-dessus : c'est l'écuyer qui nous a apporté 
des nouvelles d'Ecesse.. 



Incontinent, le roi fit appeler Gandalin, et, sans 
lui rien déclarer, il lui fit signe de le suivre, en lui 
disant seulement : 

— Venez I... Et dites-moi, en voyant un cheva- 
lier que je vous montrerai, si vous le connaissez... 

Gandalin le suivit, et tous deux entrèrent là où 
était Amadis. 

— Ali 1 mon seigneur 1 s'empressa de dire Gan- 
dalin, en mettant un genou en terre devant son 
maître, j'ai eu mainte peine à vous trouver depuis 
mon départ d'Ecosse!.., 

— Gandalin, mon ami, sois le bienvenu 1... Quel- 
les nouvelles m'apportes-tu?... 

— De très bonnes, Dieu merci, monseigneur, de 
très bonnes I Tous vos amis se portent bien et se 
recommandent à votre bonne grâce... Mais, mon- 
seigneur, désormais il n'est plus besoin de celer 
votre état... Car, ajouta Gandalin en se tournant 
vers le roi Lisvart, ce chevalier que voici est le fils 
du vaillant roi Périon de Gaule; pour tel le con- 
nut son père, lorsqu'il mit à mort, en combat sin- 
gulier, le puissant roi Abics d'Iiiaude, par quoi 

perdus reC ° UVra cntièremeut lcs P 3 ? 3 1 U ' U avait 

Amadis était désormais connu. On ne l'aima que 
davantage. Auparavant, c'était à cause de sa vail- 
lance; maintenant, c'était à cause de sa vertu et 
de sa haute naissance. 

11 se retira avec le roi de Norgalles, à qui Lis- 
vart le recommanda spécialement, pour qu il ne 
manquât d'aucune distraction pendant tout le 
temps qu'il resterait en sa cour. 

Le lendemain, Amadis, qui avait son but, vint 
prendre congé du roi. 

— Mon ami, répondit Lisvart, je suis marri de 
cette annonce... Vous m'eussiez fait grand plaisir 
de ne pas partir si tôt... Toutefois, comme j'en- 
tends vous être agréable et non vous tyranniser, 
je ne m'oppose en rien à ce que vous avez résolu, 
supposant, outre que je n'en ai pas le droit, que 
vous avez vos raisons pour en agir ainsi... Parte? 
donc, mon ami; mais, avant de partir, voyez s'il 
vous plaît la reine, qui désire vous entretenir... 

Amadis s'inclina en signe d'acquiescement, et, 
le prenant par la main le roi Lisvart le conduisit 
| vers la reine, à qui il dit : 
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Ma damé* volette Rte du m fcétfon dé Gàùïe! 
fui vous veut faire sa révérence. ' '''' 
, f . • tk. . Vraiment,- fépdhcWt U reine, ; 1 il tttf * fait là 
grand plaisir."'"" - - 1 ••»'!• : '' •"l 

Lors, Amadis se mit à genOW'dev^tëTlë'ët 
voulût lui baiser 1 les roàins^ mars èllè tfy 'opposa 
■avec Bonté et le pria de-s'assetiir àupT^tfeïlè.' " 

En se relevant, Amadis s'aperçut que ^rdi ! t'W- 
'vftrf tfôtèrt plus B, ni auéUh dés sëièheuirsdè sa 
suite, et qu'il était entouré dé dalfléset dé'dëmdi- 
.istïlës 1 qui toutiés te Tegàrdûiënf 1 ednetatèniënt. à 
touse'fle sàtéhommee^deMbenë figure;' '■' : '' 
1 Tant 'd'yeptt féminins braqués sOrlûi commeh 1 - 
çal^iit 5 a ie trotiWéT^ue dëvràt^ lorsqu'il Enten- 
dit la reine dire à saille Oriane',' qu'il ne savait 
;'pâs'«r , è~lft'':'" ;f ' l: - - T "«''' ■ ""' r ' i; 

>m mie, hé reëo;nrraissez.ve^s-poiutîe fil3du 




ïu'il m'octçoye ce que je lui àétd&tië^fàLil ' 



congé de lui... Nqus allons voir qui l'emporJéVà enî 
cefté Ôce1iri:éheè, : dfe» ; da"iriè¥<ftj ^Maries.— En 
conséquence, seigneur. AriWdfe> u ndiis' 1 rëhs'Mefe 
•Wë1e 1( bBëv^WWfflé'^bë^d^ ! ifiw et! 
'scraMëbletàéhfllënéHles qîtô vods vdy^zWrMrb 
compagnie... Si vous y, cpnsen<ëi?;'Tws' ilb'â^évN ; 
lèreW Wflfei dé' 6hMb#r^tre^^uî'fetï tirf dritre ; 




^b'attsJlëV^^ 




ftâiitëit p^<Ms^ir^ 

fuser, lqrsqu'il surprit un clignement d'œft'dë'sV 
itiië Orfànè, piïi fcenltireïïtfre^uni'efaitte^ps^ 

oserait ne pas faire votre volqnté, surtout IbràïûSl 
est ^aàùFdë's 1 V r MmHtr^?I:#stiis-é6bVnt de 
? deWéVre*' Wè6' tOuV et dé"v6ûs 'servir, 'madàm" 
Mi' que rfo'&me^neh'? A^tte 1 condition se 



quelque service au roi, ce serâcoim^'VrftH! eL/dh^ 
—Et pour tel nous vous ic^é!pl()hiT , aft>¥eîny.! 



ii u. I '»!!" .1'- . Jii'xti I 
•wwj li rj, JuoJ ! 

10 liUl.'t' rl<l r 'fllV^ -(!!.}: î[!(;Vf; \t>. \v.*\ l'.l/il'i él] • j 

.2Uii*»7 W4i»»fl9WiWlffWe*iWr9W« *.WlPMdii:-i2 

eh rnih-'Mj i:u b/vitli iin:i,;tt; -If ,1ti"(lnod H ( l 

^îèfor efàft^ÈiHi 1 ^'làl rtàr80h iî ab'M«je» i a^fii l <^ 
9 b}B>-,"dÛ leVîn^i'dvâif ift^ê<tàflt ÏPèmièis'i'lIl 



étttfé «datts'ne^liïé&ares 
Ipux.d^W^Pdf^éèi'^^AibtfTer 




6dlre-mësdréd y ulie'p1aietfuiluîàvai^ 
été Mé, ëh'co^îfatferit'cohwëles gônsdWmëi 
diift defBristditf, 1 éiHbùMliés'pëf lé nairt^ à^isîWé? 
! là Wtérnë di drâteauJPar qUo], se sentâtit Ml' l \l 

■dir^'fc^êbu^'qijrvefaait'i ' '••«• ,I,ml ' î i 

' i^' li^lttlV sàfMu e* je pourrais êtr&'mlgâiêlr/é 
d'une plaie que j'ai? 1 t .l uqolD 

• > : ^0ul 'WfeûV /éptoidW î'êcuyer, mais tefe'ëtôflrds 
,que vous n'y veulent pas afler volontVèr^'pâr^e 
'qu^'cdmfm'unèWent . 'ilâ h : ë^ sortent pas sansTece- 

voir honte et dommages.. •' K ! "" ;,|:) 6 t 

—laissons tm\ fepm'GàlàdrVëf'disini^fSou- 
'tfateét^'fy tTOuvéfài§ éuèlfl^un ! qul Mëjmédl 

— Vous y„trpuverez plutôt quelqu'un' Iqifi^Çâfls 

•êtifSa >: drafitrès''.'. u:; '' : 1 r ^ ri ' '' :i ^ in-pii Jd 
llw ^MoWr«-m& r fep 




-JWnys mé'fôrcë^* faSre'p'IfHsI^'à'tlh cMTalïér°i^i 



lâche et aussi recru quelW , ttkra1s 1 lWê^ u . î .,' 1 ^ 9fl 
• -7» (, sP''aW«ieise&àfei3 cet 

1 flë i WI J eri 1 fénWé4a â tetè. ljy J,,fcV ' jh )l! v<noonn îup 
— Par Dieu! rustre, tu me condtfjy^^ïu 



m'M'ft 'éAimm foa^é^W'én^sV^dn-IÙtur 

•fttf|4f'U'" , l''J | ' l é Jxj«»t .'jt) i;)('.i'f) bi.cuoaaT 

■ |,, ^ë^)ef^ûi ,, tiëur?^Wpôna!f'J 0 '» ,J Jiey 



duire là ou votre folie sera, bientôt ^hlftfeK'W^i 

} seïi ïm&hmm&ëvtemvmez ëë *e%tfe. 

"■ m d&; i Péënfe^'se mlte^aVcbëP^ëwlgi- 
lij'dr^t^MiShdWeûVôiita^i^é^^ 
'a^séi 'tMimpil 'iiirië'Héqe etiVirbn 1 , ife» £#tféfêét 
-p'fS'tfWW roîlérësiië^sSîsë 'lë'ïoiié 'ffdtf ÔHÈÎHt 
: V^bîên 1 ^np1è*Wrbrë*i ( ''l'"" "j5 p M f aiail 
f èiuJ LWï^-riiBf àtler 1 ms1rftenak 1 , , r«r<>P8g»ér*j 
•Gtftor? ëat' < ToTtl^ , ie4fëû >ôô j'ësbÇte 1 èrVè^^ffltffle 
Tiffjdr'é'dûe'Vo^s'ttéifaHe*:.^ ^ mn,!, J "b""*," 
./-^ya^ëii S ttfirs ït-s «iaWes l 'repôi 1 
f hé 1 sdi^^ 1 a&ei; Sàtisfiit , dé i ta 1 (S«n\y^eTfoiir 
^^ejilIfWte'îonMëiijpS.' 0 » iflf'îuoqTi-T 
»' J «i^Bl'vbffil r?éteâ : ba7*af»l^i< «è'ttfà'Voutf «Se- 
rez ericWë nib^m 1 Cëilk / duë l Vous AeVWJiffiff! 

^ OàfebaWsâWanq'dflfèiriénl ^'eflauîësfî 
t^anquilleme î nllenédre ,, se J dir1géà , rm\êm 

'su#^^evari ) 'è'tfdbbtffl^^raié^ 
^eiidre'Plntréè'âé Hi^WKé'J c « ^liOTaaifeT 




ébùyér'f IC,J *»i> i» ,! <j us Joiq 

, — •3e I nê^#fètMftrè , toè¥. 8 i, 
^<y'm^iH's ,, qà%y^ 0 1flë^àl9 
*^i , ^ , cWtrWe , ?d'»'1equd 'Af tt^k 
W pids^r^p'éïTeTpîii ^ÂUèb ftrchtéli 
Cela peut étre,.. #a1#ëuT]hV y 5nHéfl 
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Galaof,e»tra sans flépaw^^WpejiM^^.ileup; 
1 i«#^t; quelques W I e «fceyalier.e^lesiÇaï-, 
, të^djars, l'assa^li rpnt. ,toys les, . m à , W. m- tyw, i 
§fyje|t^ruà., s'empara 4fi,fe ^Mebar(le, 4e lup 
çp, ,qt K a*eç, cette arme* cassa, ÏMêl&,flu fiheva- 



f MV.i S<P t k punir de -§aj trajui&e, ftw,» .eptfant; 
P^rmi les autres, il les (^iar^a sir^meqt.qtViV^ni 

dopant vers le château. ,,„,, i (| .,„„ i, 



^alao^ayaiLle^^ 

mfommwwhmmwïu^ i„ -,:, r .-. 



y la céans' ùnTWeûte de gens l, nn . . , , , i . , 




''^JitjPpni; la hafiebaVde' ei ;î^u'âçV^Pi^f«>rfs. 

Mmm$m&. m%>mwi*i { w<>ww-wm* 

perdre cEe^n^aYam} deiavqffWWe^e^ejcfiux 

^imm^mmm^4mmf[ fàiaeut de 

routrager !... , . » ?h a nn^ no j -ù ,sbt 

i^j°ftYftW)w s»irfa»fiq;^f*fft,f mwfàmtiwr 

■jfc ^vù%K4Brf W |^e.rs^u>i < pH)S,^ swd/ardfl, 

Jui ramenérbnt devant eu^ t ^|d^ (1 qvh4i«»ï8§t 
W»â|$ïritëfmpD oqi ut .wlauT 'u<>i(I nr ; q — 
nyjm-J!»e*M%hjîÇfilJ iMi^te tf^qiSfcs 
le couard ècuycr de tout à 1 heure, lequel se 
vait pour le mpniç^^^des^BêJr^jlup^au. 

Bers ,¥ï dut employe^^t$^ 

il sS mêla parmi lés ge^^pjM^^BRt^ayiep 
récuses» ^^ej| fôpgcj» d£ux. 

C-iPpouP loi au gnienter fepœ Wfl^^Vons^ maipr 

ffaïtre écuyen.q^e^t M^j^re^ant 
fe>rWv fM^^h^ta^fflallim.nfi) 

TeffleHEra jugea a p^opoS # a4ex^i|e i v^.Afa } s 

A mkm e m wwm <pmty 

ut prêt au pied de la montée. Gâl«%^u^t 

,e Jfii»rQfi,W 0 . lJè , i)0 , i 
vous donc? demanda; je cbeya^er 



.jfl^i;» t#,nnea4oui pevejittieMas, gens, d'apmes de 
ce château? ..,„•,•,••,,.,. , , .,„ î: | .,, -, .,, , 
ûl m Je„ne gais de quiyqœ parb}z,.répQndit Galaor, 
mais je vous assure que j ai trouvé céans, la pic ; 
jCanaijle; o>Ja, terre, ,• ,,!•„:,.,;.. ^ .1 ' 

.j.r.rrr Pardieu I s ^ia. le chevalier, ceux ; que. vous 
.avçs tues ^alaiept mieux.quie vous, je y»is vous, l^e 

i; , 4|s jiwept alors la, main, aux épées^ eVle coaibat 
p^n^eûca;.âprfimenfe , !:; , . -, ; , . 
,. ï^.cjioifalier^i^al^e.d» 6b4Vîa*i0ft se, Jrouvait 
Galaor* 0tai^ un-^ant ^ommfl„ ,et, s'il y,|avaijt ,eu 
.lA,J^,témRipij,ordip^si des.tourpoifi., ^ly^eùt eu 
dqs appJaqdissenpents ,ppuf, Ja. façon bw «te dont 
illpOTt^se^.çoup^^iGalaof.^. |; ... ..... .., .. 

Mais Galaor était Galaor. Son adversaire, pe.çi|f 
supporter plus longtemps reÇGprtde.soo Mras vic- 
torteux : il dut fuir. Galaor le,Bpufsuiyif„fltyde,«i 
près, qu'ayant gagné un ypulaflt, sauter 

par une fenêtre basse pour dfMi gagperJes.derr 
rières,du,châfteay N il tomba_et s^fracà^a |a,^te sur 
in a 

i'enal-J 



un amas de pierres, : : . p .,■/.,•.)•„■, ,„ < :i lM 

Quaud Galaor s'en vit dcbarrassjé,|î^en, petourna, 
.uaudissaut le cliâtoau et les l^»t^'EMettaH 
lant, il entendit, on passaut, jiqft.vpfjt.dQW^fl^ 
appelait à 1 aide. .nirjt'L" i >v 

Il s'approcha et pria le plaip^pt.p> / lut,ptiyru[, 
PP r WH30(iffi'j I UJ!) ijov SdoHc <iiô7î ...i.i 



— Je ne puis, étant attaché, pàb, «pe ,énp*tne 
cbaine, lu* r^pppdu^pp n A , v .^ti-ioj .VWII"W> 




Ualaor s,upp^tpe,cctajtq^qu.B pcjsi „ 
donna du pied si rudement da^^^t^qH^,,. 

lit sortir d^s gonds. ■'. 




in sortir ufts.gonas. • ; i-i -nm^VH 
, , , y aperçpUlprs ,upp, W\s fawWM*WS 
SWÎ^VèM m(- mis Jum Ji/noz Èu.ip iim 

ce château ^U3ç.^j6ifij^? ;( , , yotl ; , r , v . 
selle, qui prit ra précaution d emporter o^ux^o^as 

s Uw fl #^T^ ïfimw «or 



Fuis Galaor escorta la demoiselle, a gutu^t.de 

bWM$m$MWvmtww loi woaj^-. 
La demoiselle' avoua au elle Tui devait une 

grande reconnaissance de l'avoir sauvée si brave- 

XiVSîismûse^ 1 ,wirteMtt " 

Ils entrèrent si avant dans les serments d'amour 
flueelfexçoHtteâ «VuiflwJntoèt^q'ilteJgoûièMnt éth 
semble lé rru*t^tWmfede9ftWJrWdfedik(e Vénus. 

Par bonheur, ils avaient trouvé un pavillon de 
çb^seurs giiittes,*^^ 

;flue ; fl&Uqr futjnqurseiirenjeati^^d^ Bla».e?4e 
.spa,^ ps^.pajs fioiilagé aussi,jdaa bi^âuros qu 
.iftojw^ui^i^îaiVwp^Cftemp^j x.K.Vju^uo-d 
_ r J^.daa^, raconta h Galaor éitait,611»<4e 
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hélois le Flamant, devenu corote.de Ciave par la 
olotité du roi Lisvart et d'u'^'^ip^^ ^.flv^itjljej- 
nue longtemps peur sa mie. 

— Mais un jour, dit-elle, que j'étais au monas- 
tère voisin avec ma méi 



TGi je fus dcinni)dc8 en j 
rjage par celui que vous' venez de.toer^aÉaut,, 
refusé, il profita d'une occasion et m'enleva par 
force au milieu de mes compagnes de jeu, il m em- 
mena là où vous m'avez sauvée. . iihnsi 
II me lia dans cette prison que vous avez vue, en 
me disant que j'y resterais jusqu'à ce que mes pa- 

pour sa main et ses hauts faits. 

Je priai Dieu do lui faire le plus de mal possible, 
et préférai attendre ce jour de vengeance plutôt 
que de commencer avec lui une captivité éternelle. 

— Vous êtes pleine de raison, répondit Galaor; 
mais dites-moi ou vous allez en me quittant , je ne 
puis m'arrêter longtemps ici et je Joute que vous 
vouliez m'accompugner. . L 

prit-elle, au monastère où 
resy,^ pm ^ me saura 

\ ijie/OY'Ji fiô,,nrffif>ncî 
„ rv . v » T9 ^uv.ossein, et tous deux montant 

à cheval ils prirent lu route du monastère, où ils 
arrivèrent à la nuit tombante, entourés de lu récep- 
tion la plus cordiale 



— Conduisez-moi 
j'ai été enlevée, - 
livrée, a sa gr 
uo 




stances multipliées que les dajflçs,,^ 
firent pour le garder près d'elles pon- 
dant quelques jours. ,„„.. 

nA Blsqqifl 

iî) 811 D !»llti« 



CHAPITRE XXX 



jî-i^L^SSiM FP*?* Amadis,,en l'invitant^ 3'ex- 



— Madame, dit la demoiselle, je vous crois. — 
Sachez donc, monseigneur, dit, elle à Ainailis, que 
le gentilhomme que vous avez fait chevalier, bus- 
qué vous prîtes le seigneur de Baldoit et délivrâtes 
l anu d Urgande, vous envoie ses respects et vous 
regardé comme son seigneur. 

Il vous assure qu'il deviendra grand chevalier et 
homme de bien, ou qu'4n^aurra,en chemin,, 

Amadis s'émut beaucoup à ces paroles qv' 
rappelaient son frère; les dames en furent 
nées, surtout Oriane. , ; j 

Cependant la reine brûlait du désir de savoir I? 
suite, et la demoiselle continua : 

— Son premier fait d'armes a été en la roche de 
Galtare, ou il a combattu le terrible géa 




ible géant Alba- 
ul a seul, il a de- 



dan, lequel, en rase campagne, seu 

fait et tué. Uxymwi uu - 

Puis elle entra dans les détails de ce combat, au- 
quel elle avait assisté. ;. , ,. gyoy mQ — - 

La reine s'informa du chemin qu'avait pris ce 
chevalier ; la demoiselle, raconta qu'une dame était 




iLis- 



madis, après avoir défait 
le redoutable Dardan, et 
su prendie une bonne po- 
sition à la courdeLisvrHrl, 
javait été nommé cheva- 
lier do la reine, sioil 
Or, un jour qu'il était en 
compagnie de dames, une de- 
moiselle entra chez la reine et lui de- 
manda s'il y avait \ la cour un cheva- 
lier portant des lions à ses armes. 

La reine, voyant qu'il s'agissait d'A- 
madis, lui dit : rftato nu 

— Que voulez-vous à ce chevalier. 
— Madame, je lui apporte, répondit- 
elle, des nouvelles d'un chevalier qui 
a fait le plus beau commencement d'armes qu on 
ait encore vu. 

-Vous dites beaucoup, reprit la reine ; peut- 
être ignorez-vous ce qu'ont fait tous les autres. 
j 0 tjt .Néanmoins, répliqua la demoiselle, je ci ois 
que vous penserez comme je dis lorsque vous sau- 
e quil a accompli. Je désirerais vous le dire 
■esence du chevalier, à qui j ai d autres nou- 
s encore a donner. r.| 7n .» 3 lin « mm MAifcvnrfa 



prenait, parce 

onneri; 53 ^ oy guoy 9U p m i\ BY9 fo cnevauerj 



■eiœ 

à Amadis; le connaissez-vous ? 

— Je le connais et l'ai vu, répondit Amadis; pas 
assez sans doute, mais, d'après ce que m'a dit Ur- 
gande, il doit être mon propre frère. 

— Votre destinée est pjeo e^traordinajre^.flepfiH 
la reine. Vraiment, c'est miracle que vous ayez re- 
trouvé vos parents, et eux vous. Il me plairait de 
voir à la cour du roi ce chevalier valeureux. 

Oriane, trop éloignée de l'a reine pour avoir pu 
connaître la cause de l'émotion d' Amadis, le fit ap- 
procher et le félicita des nouvelles que sa jalousie 
supposait être celles d'une dame inconnue. Mais 
lorsqu' Amadis lui eut raconté la vérité, elle fut 
obl gée de se faire pardonner cette supposition, 

Oriane et Amadis conçurent le projet de' faire 
venir Galaor à la cour, et Amadis demanda à la 
reine son bon plaisir. 

— Vous serez agréable au roi, dit la rejmVen; 
allant chercher ce chevalier. 

Amadis partit avec Gandalin, et le premier jour 
ne rencontrèrent aucune aventure. 

Le lendemain, ils traversé: eut une forêt et aper- 
çurent une dame accompagnée de deux demoiselles 
et de quatre écuyers. Ces gens, tout en larmes», 
suivaient une litière occupée par un chevalier. 

Amadis étonné leur demanda d'où venaient leurs 
larmes et quel personnage se trouvait être dans 

celte litière. , .,• nili /oib 

— C'est, dit la dame, toute ma douleur et toute 
mon affection, mon seigneur et mari. t Q* 9 i 

Amadis s approcha pour regarder quel personj 

nage c était 

li vit un chevalier assez grand, don le visage 
eLiit enfle et tout Uil ade ; et, comme .1 était in- 
capable de répondre a ses questions, Amadis s en r 
quit auprès de la dame, qui lui raconta que, le jour 
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menaces, lui répondit qu'il ^lait-sujët ét Valsât 'dè 
p^lèt^a^lêmifm a T ^f«rtAé,' Alors le 




J f oritTa crti mort et JiouS 
ïaire tioMëif iâ la colir* dû WLlsvàrt 1 s* tàpbuilfe' 
pour. le narguer u <- •.•imiuo .;,'>t 

^wâfefHtt jftrfatiS.fôites'-Ttféï nidlitrer' Té cher 
min pa¥'ttrt de V^ ëdt/fePifi'^'VeH^'^rè 
^rjyc^Vëst i'^ause-'dé'faoV qu'il tfèû Mi en 
Tfèi'êtaty' ""' ' ' ' " <lii *;ï-»'i'i * i'i 
. La dame le lit accompagner' 1 et , A ! m'âtirs'Tifl en 
^••deHéttps àrViTé aii pont^ pres'du'q^fei'ïë cne- 




-fioli-ïidià ! jl Téfetfélehds'ffâlfër {m iéiri', il 
vous ne faites up serment. . • " 1 

-uO#JIëqùelt^pbiWft t A 1 niadis: n! ; : ' ) '»\ *"! 1 

— Que vous n'êtes pas del^maîsbn 'du roi Lis^ 
'4ifl;'tàilï T ètW, je 4 vous jirbfflëis'inàlhéuW , 
iii.L_.je ne 'siils j ëe l; tfoé 'voûs ïéreï.'repVit'Àmâdis'j 
m\s î*-î*fe : bhë%H«r J éW M'i^W^èW 
vart; je ns dernièrement rétablir 1 fës droits d'Unë 
Vft&otedésWriWë.-' ; ' - ; •;*■> -: , 

— Par ma tête, répfiqW'rë'^vaftèr'du' pbU; 
fèW i V^6^èr''la vîe';^àT ! vbtÀ mi trié Funde 
TWs^eBWurs fpar'efiWJ r; 1 



It.i'l 



Etil, vint à-ttidlè Wësse 'su* jMàttisfj'duifattH 
e¥knèmétemp*>ïj^ 

tAëKéc^furept brfsi?^, et tectievaner' fut^ortiris 
èe-ti^ve^ctfuCnë'rtat'ïèTrë.' J "'; ni 'l /'.' f,, ' ,T 
Mais-ÀtaàdiS était Mraïri 'aé'retëcér' sëriahriëti 
^«^nWér^; diit' permit au t-hëVfcfliér : Bë re- 

ttfversàirë. Awadîs, aussitôt' qu'il 1 eut 'soh 'afrmé S 
f*niarh', lj «éeoupa par dërrièrel'à^hMdu èhévaliër 
fet'liif trartcha 4i' bien la 'iUël 'qù'èlfë 1 pënMt sur 
se8etià'B!ë9'',)*rëridrtl , 9h1ë à 1 teahJ.^ ! ' ,; 

y ?«iMditatt du %nï mtetivmsïttfi mdfte. 

ànkàk l W MufW$* lès ^tifsulyre-'et" 'pria'l'ë^ 
cuyer d'aller raconter à sa dame qiifeflfe'Vengéàftc'é 
îl'Jaralt^r* ptitinfeoh 'mari'. Pute iFcorttftiua ^ tra- 
vers la forêt, si bien quIl'attèîgnH une plaine ëoif- 
Wrtëèe fleurs* odorantes dont 'la 1 vtiè 'lui 1 rappela 
son Oriane j :;•> . i.- :«!ir«:p ].».m i!):;m ui' 

- 1 *ft^M ? 't|u , U' ( rtvàit à-' sà'bëlïe; : fl ll àp : èrciitAin 
«aië^^ntrefatt montée un palefroi ; frf ïn- 
t^Murlà rolîtë^ 3 *' 
-^TéVîëhs de Jsrmafcori du cbhite'tfe tiïatrë 'r# 
tiHftdivëë'haih 1 '' :;,ul " ul u '»"••' y '""' > <<" •«.•"'» 
WtfPp as-tù^s vu; «tf ,, A^â*s ! , u 4ln 3 'h(jaVè^i 
chevalier nommé Galaor? , . . •'>•■'•.' ; 
^Uiil l^âî J i k ^Vt r t; 1 lc , ttàSn ï^ife.^atrià iffbîsSoUrs. 
je pourrai vous to dritréHë mlellleurcttèvaftér'tfûi 
J*fe'po^la^'et artflùte; i:ju] i!' : « 

Amaais, présumant que c'était son 'frété (forit 
pirtàïtU nrfÎH, t^ta 1 'avfôltîïi"!'iîs>'atTêtcreht chez 
m J demdfsëïlë i qtfi<hjs< ^i'ttëH^^'AWàm'à 
" * : f ^reposer ^nlntipeiiraftt'to^jë-rs a^rîaiië: 
B 'dèttaftï; vers "intdl . 41s ■ virënt^ifn chevalier 

ai Jnv..»!ij .! op JiUuo.i; u ,]'.;. .'<.:.! soi 

W S' 4l*fàtf (MPM? q^cè ; ëhevkHër*^ 
nd Mm^mék%é'ë^iëi^ ,:ilh 




Alors ces cbevaliers-ârbnt.là^àix; ils^dejnandê 
rëtit â 'Aniadis s'il cHhnalssaW WcWiïé qui étai^ 

rfenriotitrëc'. ''Amadis leur dit ,qu*y l'avait vu i h 
ëonrdù'rôi'Lisvàrt-puïsillesMsa. ; ' if',? 
-'''n'n'étaK^s'éhWèToign^ 
tendit venir à sa saite 'èn coëfant; lë'na}n propo- 
sait dë fuir, màis Amadî^'prit 1 spn lf arinet et \on 

dèrënt qu'iï leur accordât iihë. wvey^,.say;Qir,o(>,iià 
pourraient rencontrér.le meùîrtrwr de 'Uardan, * ' 

— Cêfct'moVrfyfoâit'An^ 
sltais'àTàvouër de'péur derairënîOë élogÇ, h ! *; 

Alb^'lë^'èhèvaner^'V^ëlerénMraitre e^ fon- 
di^énfrâcïy^mènt sûf célm qùH venait de lé? céçMT 
ëilië*. *Mkis Amadis \ci rembaf f a'vîveipjçqf ;. 1 un em 
rëjjâulë<ëubëé etflit'jétê ! (l b.âs : de son cheyaUë 
second perait son armet et cat \i korg<i fenaûel 
Qàant'âù derflïër ilWla toW;ëlÀmâfe 
ffètrë Wop 'iriaf riibhté^our lu) p$ pbursëil^ 
. Gandalin, en revoyant s'6p mfiître^'lb.felicUaVet 
bïëôf <yt îlè purent se rèppser 'danà uri ërmitage, ; 

1 Lëlcridè^àrnVVëry fe^^fel'lè^àin iUqui 
à'Amàdls,' aû tohd' tfuii vâlîo'ri \Mr\t A t,rpis mn^ 
élevës,sous lesquels était, à çbe^i'un'cavalicr jèut 
près', 'déni dheWïiëirs déiaWnfô couraient 4tirès 
fédrfe'ëKèVaùi ■ttriWéti pmM'^ré^s^itvo che- 
vaTief 1 ërittjuiië' Wlâïtëçi Ip ' én* Mre;' deux 
ëftWaW br^ : • ;) 

"Lë nain mdi(iëa r à''lmàdis le' ëBëv&liei- edoebé 
comme celui qu il avàft promis dè lui montrer, et it 
l'appela Angnote d'Estravaux; il lui raVonta 
suite que ce che,yal^eL awaU une darrie voisiné 
qu'il avait dérobée a ses parents'p^r force! lÉParnifesj 
que la dame, ne voulant pas, l'aimer, pu^qu'elfe 
n'était jSoidt sienne"dé;5«n. Vo^r;'l ( u( ddnna paiîi- 
condition d'amour qu'iï arrêterait aux trois bi»s, 
tous les chevaliers errants oui passeraient, j| pou- 
vait sladjomdfè stm frér», fb^rffiG^êÙEin^ider- 
nierisérait œbls^'it ^tfrà|£M'^Ï8j)f^l4 conti 
nuer smrf cet -engagement 

* ^ Us 4e i («tirent la nui' 
et sont' icii toute & jourii 
trois mois qu'ils ohtpris'ee poite^ngrwfn^n'ap 
encore mis Tépée à la m¥i n-ç son frè?e a de%t toi 
leflehevBliersq*i8ëse«*:pÂ<Bentés. ^ > 
-jH-djral entendu parler de oela^réçeaditiA-paadk 
fn *u> ehe»aiiertquî,'en'«fïëf Y trofcwait cppte flam^ 
plus bellei que '8» raie ï tneii'jfppetteftweië 'pës^ro 

V^lè6êiix<;;ur, f h Ui- -lui; v'/ ,-Mii-u i;.! \ " 

Le nain confirma ce i*9m>!et,*Mhit'1 
Aiuadjs dans wi^teO-obeHainiSBais-Amjjdls 

des ^perpns,i H Mni£h^val,et !pa>sa, devant 
trouva bieutqt ,a,u : vafloi^ , doot,uj ^fspver \ 

— Seigneur, lui dit cet ëcuyer, ne passe^^ 
outre si vous p'ayojjiez^que .la, me . du. cbi^ia 
coùchê soùs çô'pîb; e4tMus Belle ouft la vôtre;, . 

— t)ieu m'asfisté; téporidit Am;idk, si 'ieçipfr^- 
Wr'ër'ariamyfe pàreilîiïièxKonge.'à -mbtnS 9e Ibreeet 

émà-miméy.?i y, v,: ' " '' ^ 

y f^-Orv'WWurnei doué, réBrit l'r«uyèr:i anW 
mëni, 2 #V6ils îfatad^ feombattré feoikfe'WS 3 'ïftÂr 
chevabers que vous voyez HMKtf.™ " 5,1 W "' J ^ 7 




Digitized by 



Google 



140 



— S'ils ttfa&siiltenti 1 r^hqua Airiaoty jeune' àë^ 



-fendrai selén mou pidutoif: " 
Bt - 

plus. 




A, ,;, , ._ 
Et il cefttintiâ<'$bn fhembà sbn* diw un mot de 

' .:!. !•;.. il.': -,{■ -r;.| 

,' •;> ( iij ,•>;• t ; ; P'ni ,-i'.r :i«iV" 

••■-'•'t - !; (^^^-ifcH i ) ' ,; ;; ,1 .7. ',;./:! 

Comment' Ami dis cwrihattît cbiarè Àngtiole' et £Drt UPëns j qui 

f . " ♦.'! !•■ -i A i .•).';.; -.il*) ii.l'.-i :■ hw.i : 
_^a^> : voyant lAinadis-tpohiisujwe «a routes 
le frère (L'AirgrAote tui flitt' arj-ir ^r/; 
Vous êtes fou de refuser ma^dcH 
\ càrfl Yov&IkutfCioiBbattbeeobtrei 
moi. ...I.'; ii - ïi:: - i il.:, i" • ii v.b i 
— Cejcôml)ati, répxmdit Amadis, Hfest 
_Jplus a^r&bâa qurantïWf songe horriWe.j 
Et lous les d<î»& «'eDgaéèeepfcutfqdeinentJdans 
leurs tcus; le du ^^ctfuiiqfflartQnnéetlgaiidaJes 
rênes do son cheviaiifa^qnik te^quedd cbevahlesiit 
rompre en le i; aidant; I UbfaîiBi Ôvàlttm sùr la 
place. ii. ,ziV'Viii-.iili:i(ï .uij o'i-t-.A — 

Amadis descendit de^tfooialjsetidsTaàtrinaEmei 
s'aperçut qto'il!nétaft quApôoaéhHiilor temtta-et il 
^.tepriLses sços..,,,fi ;t't t>u\> -x> ■:>'<> MJ.jiii<n itnf.nm 
— Vous êtes mort, lui'.diïl Amad»< tà vousine 
'tTOUSIdndttbiiiiiirf li'upn !:ifi"!.» i.iifwJni'iJi/. — ! 

Le chevalier, voyant «ie^|«ieiiuJÙB suapeÉdiiél air 
r«* tôteisancptiuV ,h r hWiWi <j* mi-nn'l — j 
•i . • AnsnoiftifamatTé hÉripsisedisposaità yenger 
taaa frèreyajewafftlimda^ 
ses écuyers. .^micy-i/. ; 

:>■■ Le* lances «b brSsë-entiàtto/promièiielf ancttatre, 
isaus iqu'il y.iéMWèfeniKéepe^nl^jet.^oufl)^^ 

i ï)ejà[AtD*dia araiti saisi sdn ^iéo^màis Atipiole 

hjiditi.stiiCfqyBnLirèfeifort SBr>e*tte arme* i im; b 

• , . -«rr» Ne voua »rasseai;pasi jetatonfc aivéc lé&iances 

cju&qu.'à tequeTjunjdeihottfiisoittàibaa; li :;niiiiiil> 

i, , hTvChévaJkrfjltepoïHq'b 

Àai longtemps* jb s*»'BtteaH»J in<>b v> j 

y > — r Cfownjœt^repritJÀapm^ 

déjà hors de mes mains, rompons encoE«i|uablaniœj 

ft'il YOUSÎ pltttii : I eùcli:-fiA .li/iui -"ti aifumiA. j 

: > Amadii ) y roo «sentit: i Las . deux 1 combat^ nfcs , fie ! 
.choquèrent sL fort > qu'A ngrfioto ifufi mnressélsousj 
aon chjevaM te eJievaiiid'Amad^^Tenabarralssai fit! 
4»atede l'ail treioâtà* ideildteiauf tè iquiunj tronfon! 
jde 4ant»w rtetridahs-flonfcri, Merfaina, legènemeûtl 
f te€WÇ>SUi'''ii , .'i«i".Miiu:i )iu)'> '('rf i.'ip éibi;u:A »;iT'>1> 
. v Mais iliBëtDèieiwr fiêoçinsntieDhinwiiibcoinnenait 
au ««utenaat .d'honéeuf) jet îdftibeiuté <te Idante 
iûrUH9eu[ii( !'n ; n»>o'i!j ?.ulq «ol T q «ibiunA Hllugiii 

Ayant enJtwé. M btoriQMfc, rli riartiia du» lAigriojbe 
^'ôpéeAu^ûo^j! ii .ij n r saolao zim; oo-Jn'-f — 

Ce dernièrl bii{.rfenoji«ekvitcu^imoià|juflifflifeBt, 
sde dféûteiBei saidieifOiisl bedlè jentïte. tontes!? mais 
Aoo«Ua cépootiit) ;pa*r«tfel ralpaquq riifiiiîtetisÈy; ils 
ae batticeut ^ e^àliB8itellerfafe»hutl les) agitants 
et eux-mêmes seiiUk'ètAlqi^ii^iiaiitaliÉcbistatékiitln 
JBèsu1tafc>n lonnob sl> aliojj'l Jirnoî orn il — 
u, J^natfo/i^a^aEiiaiiefetri»ropli«r fai [beauté rrie 
•aaq damepisVtoœafe otroltelpifiDa;dè)if6«c«x)eti(jl'al- 
dresse^îquf AépioJLe? fdaowidevhof ionp, Jquittp ie; 
combat. ...lobicj} »Uov anoa Jnom-jiioai'/ 

j; iwt£eœtqcm*feél A àmadiiA ysb» tàfefcicmteuxl 
tqdiooubexafflrail àmafn^ai^i^emA b 29ini£ aâb I 



vois' prrjloWpë^'Tfeiéofahal,' il flrfïraf *v^6 ^lf^ 
«ki*HWei« ■ ^j'ën'î sèWi^ffiébe;* <JàV T èlBà' r tfli' 
chevalier brave etcourtpis. '-nUtof 
«"i Alor^i 1 Attgrrc^ irfewt' i"Je''cri>^ cbrt*éhi|>le 
dé me tendr*-ôtf l meilfett^ ^J cnéVàl^^ , qlW , faM§ 
irencèntitéi è^Wûtaé m^hde r ën l d6îtîa î h•e'aùfenf•Më 
i»ê règreite'que d*kVblr ^er'du c^'qtift j^imais^é 
pîuë'trd moMër i H l •)",>;. •.ii.v.km] ;< .itivi ^ n 

— Espérez, répliqua Artafli^ qtfè'Wtfë <ftHHe 
-rtoonfiérisëM ^ tf'jouf la coûrloisié^dè 7 vèorlui 
'ave» gardé&i ^'feM^' qùe' le'pburrWMitftàfc 
vous soyez heureux. •• ! » 




•••10 ?n [ li'Uti ï-iiqr. t. lu'" - ; ',•< vA «ibi;fnA 
••lùir.t'f >."tîij» j) 7f.q*vib/.-) iii-nu'î «ii ^:!;.n ;>*irh6ri 
•h K-iuo-i ob -i><i>^imiB>9]|gHfii>>j luoiit di np 



Heureux d'avoir ilfaifcArlbtarpnèi ihi^eàdié-d^- 
rtan^ Trmls.atflligéodêi'wpjf mû T^éeâfdeitTompée 
dàBbda]reclMrhh^jdxij6aè^(iÉmaaissdraa^l^ 
auquel il avait promis un don. Le sixième itodt, 
<ilfq ajarurèretat ierr)f ubi durai- ifinAererset iipiil bimis- 
-saai'inbaÉiléev i.oil<V>j) f»J .?no(i2Rqino,o ?oa Jihavu 
;o!>H^Bi^beàbv4hVjle )ittjbiiie^st loi 4d>«lâlél!lil'4ie 
-Faldéran^ éu nèlup qjiii t^ pdss^é«>esi lèMpta s( r6Àoi- 
table que je cotulaassBljaMasui^aiB^uh) màbe 
^à^ilna^iquIaimàble^iicdro^prdsidQ eelotiâlaau ; 
^JBitmtrfl(jqèi^lh»Ui^rAia(lta^i8]d«ug> ^hlsîéuts 
satellites: mon maître fut vaincu I.J Deputan Sa. 
-nmjsi>jq) WitloteéctoaBrraippBpJ.'] iTout lés'd^ra- 
àiera. qnn j'aiilebnliujtBiibiipDue j»anir»> 86»lllèèfe 
nHurtrifrviontipeédudaitue ea UimeeULxp. omradi 
vih» TttffflslBçtéJdelbnnjiarvitehr^ titi^âb Abtadis, 
seulement tu devrais prévanireJ» sg&w àa rd*ï- 
igerBiqu'ijp jCffluresA ÔbélJest>dow»«c seirtetir si 
aaaMaiakltJoluoid «a^dfKij ;>« oi9iyur.q rnlo/ sop 

— Seigneur, répondit lejnajii^rfi^l'^diélïtelar 
-AfcaiatifiuMais rBtnvnnDhu^^ jaiKlain^vlëdi, et 
fsi^Atcâlalisannapsavmbafa^Ttceârte tui dh4l8J>- 
iliersii} isvvanErait'mBTbJ^aifnio-j cl zun\ juilôas 
.!i;Aitoé;flBr>lœitdcitJB>jlffl9iniJeti«paf léi^eMwiftB 
que la cour de la Grande-Bretagne n'avaitjplBiife 
iphiœ mwtelf^sailaïaA ddt Bricto^lôori 'ïmadis 
eD'iœntalpastmq. Mqnaèeaip^^rdi^lB^mmde 
cour du château. Nul êttMivit«»ia'de'8'*1Wq*qsa 
tu*,! et') bit nftrad) alénoet Irém» a ùksf < Gè&kdkoit 
Jjaxqibà depxibéures aiwftilâftuitp oint nu toi/ 

Le nain, qui commençait à prendre effcèfyUoi 
-eria ^inenwrtîrJU')/ f ^iii:!.r,*iA , oul-ta noM — 

•^(Seigneury) snctodsd'ioi; >)« Ivta» réa^i^tt^ 
IparbldluU 2'jlbbn«ib ê')l iJtdmol uwi-.i -ifricg 

— Non, répondit Ahfeàrt^jfei ftWi Sé»«ra* (|t*fert 
asbiB?>ttrolpiedn»l»tyn1»>ii^«l^ — 

Et, se défiant un peu da»fe**v URrtla*SiWJBtliafe- 
itb) o^'as^«ffir«le,M(pi^onfle£fetldeiter<lJW!erli le 
IsuhiW'ifcérâii ilnàeicmUideotfhè^lnèi ptâmm 
<ÏBSi dtme^awi xio/ e>b liuid nu uoq nu tiviuz . 
;u30«iiib p*wtou**«Pidin«!>lè éh«tda#Afu«"e4r 
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souterrain. .>-<ii-iii<.'> h •■v i .:.' -»h 

9ltoff»Wî^*-'P«V^W»«! flMfltaM* minutes 
gga ^teo^ w^ru^OQ,^nai^€s,,et 4ep cris la<- 

f stables., Jl s'avan^ ,yeT$,|e, iMep td ou .partaient 
s-fopifcs. autant, queues ténues, dans. IsequeUes 
se trouvait pouvaient le lui permfltJffe.iTouJHar 

^c^ufle, autre- v sorjte, ces pjs^rablesaqui, oseat 
troubler mon sommeil !... i ■• \ /. ^unf 

_ r Amad#,.tiça, al#rs^pn,épée .et ^avança* résolu. 
iLa^tu^èj|ejd toe^p^Iui fil d£qouwir,une,ttoupe 
m Pi ajWeS^Q^oguelques^p^ dupât*»*» , et 
dont Te plus grand nombre veillaient* , in u\nuu i. 

Amadis les enjamba après avoir pris une de leurs 
haches; mais ils furent éveillés par d'autres plaintes 
qu'ils firent tairfjf^megf^çppj/l auteur de coups de 
verges. 

— Qui va là, dit- il, qui t a permis de franchir ce 
séjour? 

-OtHMowfeuH féjfciBdjtiAma'disi'-'-'i:'!. <■> mi .1! 
9&qtf»T»»fcfisttwrtoù lèprUHe^aÈtde^tuvas gros- 
fflWftlnjomb8«ineai*alhe*ceUi<fintiM entends ièsi 
r f4B|ïftnwi/i« .nul» nu «iiti<n<] Jii;/i; li I »n jMf t; 
-eîjJSscd lufjnÊMïB* Jurtadifludaraailoi scâii«rrain»/ palis 1 
avertit ses compagnons. Le geôlier vc^didbsèicbaœ- 
agerj/i'AlttdjB iet le *intriMceleli^ajdéidîpn<ga«ie;i 
-m»* il rtflutl uft>ontupfde| prtihg» qui duitbpsa< k> tai- 
oéifi«e «fcjAmad^luiitt^chttâà tâtea ;»i -.Iilut , 
; u&ÏKfolftS gBrde^sfliruèrent(*Jore;CQnh-fi.bi^«itHS' 
^«tenujt ^ttbèt^aideiMmbfiitictllèsidfus'deTiiieÉs 
/&) relîdj^nt, Juonir,/ lui oijir.m nom : *-i.iiih>f; t ; j 
-/; vllt ter fit auvrir. les prierons ave* les lolefri qu» pon- , 
^til««eôiien<à sa)<(rçmtu»yétndéliwfa une jeode 
femme r«A*»(tU»al «a vêlertifibt&^taionjtipontran 
, 21 bi^â9ifeÂlejdejroiv*ui(diW8lèevtfeQ;Èst 6 eause 
-4'lft» M» qu&Jp «fifticikV'viq aunvat) u) Jn^nioluoa 
ia •n»ftfene»«OHrege^ JuBd0 Aanadia, <jk> tsaiss*- 
que votre pauvreté se changera bientôt «ai richesse 
i©fe>»lrfe(to*te»r3e^i^riei>i îibnw'n tim^ '< — \ 
19 ^fit/ineMre!ài(cette;d«fflo»eltei Wttanteatod'A-i 
jW^^'ijlcôlans^TaàtiideoiK^rèc^HiBrit^à^ffli; 
geôlier, puis la conduisit dtiamuHassMraas éueviuiî 
étfBDlkfti* •eqr^tiemugHSidûosiM/feufideiAup-: 
sj&WaJievs'n anyr.i.*fiH-ot»nfny b! it> -in<>'> »I ?>im ; 
aibemïerioetteaj lui dit* AjnBdnyniBselBMiBnéau^eri 
9 tmWit»entie«top«gni€ 1 )Uaéis<tpM j\;uai-deU«rer.Vos: 
^&p»gtotes<*te oaplivitéj {t lu/i .unoiftiiS ni» moo 
)ioil«ét9^tgfttosiSM^la{iinôte>djen4rée^l etil, sur- 
vint un garde quiiidemanda-, àtueidixqui) éclairait! 
iAt0|l4iffl& sibnsiq é Jifi^tiammo*» i<t|» ,nit;n <>.! j 

— Mon maître , Arcalaûs, veut savw aii te che-j 
f«t^ra6^Yi»dvd'«p^te8ti0lo*oa , 

Le garde laissa tomber les chandelles iant<lilïfqt 
jà^^*«**Afflad|s,J<éidiMf iibnoqoi ,no/i — 

— ÛH«^MinHabs«ji»i«fti|t«(«ati»Q2» Manche 
-dBMS&»Ç*iWWié4*dejul> «aq nu )mn\f>h v. ,iH 

9 { |l*,^vjïriBt}*ofinod^M,obidwte(éiail)fort 
ja/HAOteq A«aAA«rl»eslMtt UkAsiXQéïK,! ni-fiabdftKniaal 
suivit un peu un bruit de voix et laaapewjMaus 
4ftusuf«a*WSnà ^inpWefflWnwHiBSjMf dru*(feu;j 
.iiejjwoje^cJB^nkai^Wilrtff f «R ^fSWfoaotuj 



cbâtsau /aveè^h» /demoiselle' :et les de us gardes. 

La porte du château était. fermée, ils se retU èf- 
fBWtid«nsuu»;ûoiHid« te cour Bt-Ama#s,ay 1 ants ap- 
pris de Gandalin qu'un cheval était dans une éçurie 
voisine, enfonça la porte, prit la bête toute sellée, 
la monta et attqndif Aixrçlaj^Si dont l'arrivée était 
connue de Gandalin et du naïu. 
r, Be atteo dan*, Amadis devisait avec la demoiselle 
dont ArcalaûS avait causé le roalhour en la ravis- 
sant à celui qu'elle adorait. Arcalaûs était l'ennemi 
jia?ér>deroe tw^i et il ■ pe ! braighit pas> d'e^pk»fer le 
ressources dénre«chtetement> pour àrnver:* 1 " 
-6ns/'.iti ti?!ï'-' - i '.l> mil >'<iM ?,.«)( - \ 

Amadis» sot-queioe- rot était Arban déflvorasi 
dont il était fort l'ami; il en félicita* 4a < deaî,ois| 

Le.pëtrtijôiirfcDmineitça'itià ipomdre, càr jaj Wiit 
s'iélait Aoulee p^airticesëVénemem^flU^înadis 
>n étendait t.phidimjeiejeveT dn^ soleil pourtîértir 
-^èrber.ehftteuu^ hwwpj* itout^Hidupi une^ fenêtre 
islowliiit<-«b hbaame r d'mier^indetàflley pàrub/'ét, 
•d'adresflaoéii/liaitentdé laîbelieiûriaàev il tuifcroa : 

— Est-ce toi, malheureux, qui a osé massacinx 
.largarde tfrmbflxhtëtesu 1 ? '»!» lihiru^ ■■!> .-.iboiiiA 

li tH-i-Mta vduU dèsoéndnty tépondlt Amadisy je te 
rendrai compte de ce que j'ai fait et je te^dSTOj ^ôe 
que j'ai dcsaifaifd A fàtoeiuJ r hoin sm." >t»i>7 — 

— Attends-moi doncl reprit l'homméà'la haute 
Ttailèa^l*«qE8ir'4uiieù<î ; e*iiiietocm^ < i / -j : 1 > > J 

— La fenêtre se referma, et, qaëlqses^ninMês 
■âpre», iiun^dfsifpeetesrigU fiBTi($îouvr4t ^ourî'lifvrer 

Arcalaûs. .?;v>nv>* zoz 

/nltoenilHii*t8wcf\«tt;daeitffl}ld «te^géant^time 
Ai^fflui pi^ptai^aioqei sti taëlëi llisiimàgiipi ft«J0tr 
facilement raison de ce chevalier qui iava«C')03é 
*micfhir ^UtaiGemte ft±e son? cfaâteaui- lorsque 1 ' tant 
d'autres'uviaient!«téi si todeiiement/piuiisdèiicâttlb 
-témérité! Mais Am6d*i ns'é4pittpasif aichevalier or- 
dinaire : il a^tf erioa^ede)boïi»droiC€t la justice 
iptaw fenàti Devant ilearefourifinterfibleslqu'il porta à 
Arcalaûs, et dont leiernierte dèsaflma(i-«s»ani- 
^dwitettrid^ipruà^anmaAt ibaftre i en i retraite- de 

Amadts le suivit. Arcalaûs frantisltj Fes\»iiéï 
(&L, séa (qttalqTrebwi*, ^atrivkttens'un» chàtate^ où 
-soudain ' mt ei œmmfe'il^T^iépeirtail une» épéeiîpoùr 
Jren^d«cwl^te^{pj!ili/vènàiv £ db hfissÉfr/Hjmbôf. 
c&itei\} porir M i WK ôcoa9ioB nouvelle 4e iccwitetJ- 
itot]âir>ae)ipnteèBlaui Jjppottedei'laJ-chambPé, '>ét 

défia Amadis qui s'y était courtoisement 'an*te\ 
Jpai^reiwcipi«nrta^âmefpqu'îl vsnàitd^ap'eroeiibir. 
oAntûlaus «rtdiaih»lè toetto éamd ueiisfcipètmruet 

insulta Amadis par les plus grossières injuMsuift 
dbJdpabtideipixs&iile awtili'ilU H jporteâ hmvÂ 

— Fût-ce aux enfers, répondit laîoTSuAnisrçfiia, 
J'éiâhTattsqfaernan^in^stii^ o[) 
«iKiH d^eloJ'âatapi dèiast laidhambre; maiïlSt (peine 
^i/ail^iaitluBpus^fqtfil'îÉMbttsUrile' 

nAlràdaa»! It^dé^niiailaûsBitôtv') et, lappetant ;ia 
fdanWdaitt)teau^^i^[ilJlaiTd4l3^ g-Hii-un^iio j» 

— Il me serait facile de donner la mottiàMSet 
oénttftraèfqué v»&iironi»je^eiiaiijawéux,^ 
4atprfso«}W)ïieib3Jàiil»| dellenje iletooddamneieb pw 
yleiprqjpt ,qnei^iivah> JaxécMteçati) Jbj te kipsse^pnb- 
visoirement sous votre garde!... .Ji;dmoD 
zuaàiwufafct aatey AnMaïfc se *éii»ma;) te» Couvrit 
des armes d'AmaQis^is'emaar* deiaa, ar o éo a*a b hî 
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Amadia, je prô* 

,);r>\i)h fil .tu" .t. ' : '.: 

"disant ■ffiligehce' penàWt 

temps, Arc^laûs était arrivé a 
i Yjriafsilore, ad moment .même 
ou» les pVihçès&sftrianVeflfe 
biHé preîiïiënt le frais & Y" 
•fenêtre.' 1 ' " * - ! ' 11 • " ,,J a 
^'AM dôtfsîrif,;s*ëcrii( 
ncenaperéëvâ^Arcaiius, couV 
•vért de r^rmffre d'Amaqj&i; 
qu'on ëat hWeux'de révoir ç& 
^oh'tfîmef • ' ! " ', ". 'V* ^ 
>iEt;'ëhtrafa#nt Mabïle; èïlë'cnukl ayea. 
elléf dans 1 IttchambYb de^ \at 'reine, ;àpfé5i 
i «toh 1 i»ris 1 lis* temps' ^tiëUër 1 et de relèyr bi 
l'ses^aiix'cbcveux! ; "' : ' " 0 ■ 
' -Comrtie-eile^^iëhtlà t'outè^'^M 
_ ' l'attente de voir jtorà'itrW lé; plus va 
et kipliis'beau dërchevnliers'.'elïes' viretit ent^e, 
roivtt^tton ldrmesf, &dl 1 s'6tirla d'uhé'vbix eptre^ 
coupée* i' - ■^'.'H " ■V--'"- ' , 
. — Ahl madaffle'-'dàèr&Vip ^ 

Jùmm «w#«s!.'.?< T •••»>• «" j • •' • 

"La reihe Brf&nte'àlmàit son 'chèVâlièt cprauife' 
son propre' fils.' En 1 ëntehdWt 1 ainsi àrnidtider's'il 
m<*t| érfe'jëia dn trï'«oulotireûii et tomba 1 ''s^n^ 
U1 connaissance; €tôané èt'Mabile Voulurent s'avancer 
én" pttot'W SeébUrlnrtaisMâ'tëiidHe Ôfjanc, pédant ?tu 
1 désespeir'qui 1 s'était 1 embàttf 'de son âme im^u'-JJ 
r«fls*, S' 1 évano'nit '^gàlèinent'ét tbtfiba sur ses 
noux comme fotedr^yêë. {fo là transporté dâhf fâ\ 
chambre. ' 



épée et monta sur son cheval qu'il trouva broutant 
l'herbe maigre q» «yoiafl^H;^ fltdà dans la cour. 

En s'en allant, d fit mettre Gandalin et le nain 
en prison. Gandalin ne voulait pas survivre à son 
raaitre et priait qu'on le tuât plutôt aile f dè to wtë 
tre an caehôti# insultait "Afcâlàfl*W %'%ttrtse 
eilâchefé, afin qu'on se débarrassât de lui'. .Mais 
Arcalaus le laissa dire, et le fit traîner par les che- 
vçux et ietef. dans ,un,cul de. basse, f#sse. f y, u , „ > 

jejle fajsai^V^ire, (ui,di^ tu seraisJwrt 
de "peine, jtandi> que ,tu. s^ffriras «ille ( fai8ipUiB; 
que la mort même, , , „j i,, , .i v » - • '■> >- i'j 
; , #uis Arcalaus» : &)Qn,tâ suit t > cheVaJ d' Amaéto et 
spivi'de trqis,écujier8, 1 se dirigea! vers, la- doue dU 
roi'Lisvart. ... •nuii-j». •.•'.)*;»',• : • 

A peine était-iUorti que la dame, «ous la garde 
de laquelle il affaitlarsséiAmadi^'W^ënti^r' klàns 1 
lglsalle iûù; elle' se tenait^deox derhorëeJleis tihaW 
géeS de donne fiambèaux! pelles 'âlluinereht 1 ëti 
posèrent tqui âutoundë Ja salte. 1 BidnHWune ti'èi^ 
sièmp'.idameii d'ude, itaulç plus im^pdsante què 'lies 1 ; 
deux premières, entra, tenaBtdAmtenttïam-un petit 1 
rûcjwud et de r^utreun livf» écrit 1 en' sigBes pàr- 
tiô*Uers^ et suivie de six Jemoiseltes qui pwmfétit; 1 
de&barpes. I...M"- i;- ■: \ ir»i'<»<<i i.\ ' i> 

vLa datne^ qui paraisailt Itf'kn^îtH^^ ttQ^aUïrè^ 1 
vetsèi alors quelques avoWtrtes et "quelques bercés' 
odoriférantes s«i» «Otf rëChèûd et Xé prtjràeHà âttotir' 
tfAmadis; toujttws fiv^KHiii'PéWiSànt au* cësTiàr- 1 
foms se népqhdaieHt 1 en rittàgés Mëiri dâ(^ 1àf,Sallë;" 
et que les harpes préludaient harmonieusement,' 
ette lm qu«l«f««s phrasés 1 'dan'È le n TfVfë ; fejPsVéfië'DX 
qU'rfle •tifliait la rtainy «t^Wsièurs^vôïji.IUi if- 1 
pondirent datts-te iarigue'iincohnue ^U'ëlfè' j^Haît" 
eH ; .lisant -«» \i\tèJ 1 Tbnt-âk;o^pi 's'àpbWcHSnt' W[ 
celoi qu/on croyait mdrt/^tte lfc brit ; 
lui bnant d'une voix vibrante" t f ' '■' 
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'^-'Amadis 7 , révëiïlèz-voùs l tl Gld/fe. Ônàne et 5 
ître; amife tJt^ndfe-Véu^'kpèefa'à fa.^pT,,., 
'Amàdis s" j^veînà', 'en e^' éj( îf^j^'ffft. M9n 



' '■Iîes'Sbihs ae'LiiVàrt e^dès damçs du p'àHîs fà.dht 
faitréVenlt'» l eH'e , ia i réJhe Bf|sôhé,' eîlè voulut avoîtq 





après 



vôtre 

% ^ ..._, T , n ,_ <r . rr î7 _ 

tectrlbe Urgandè, aux pieds 4è laqu^^il/sp'jiBta,;, 
^-r: Ah! .madafle^ lui, djt-^^quft nft v^u^ldais-je 

r-t Ne perdons pointde teïapsiTépoqdibUrgâ'nde ; 
il Xagjt oe^Vanir les, suites! funostesi dé la poire 
trahison d'Arcalaûs... 11 a pris vos-afme», et-se 
flajjlp de paraître, comme, voire yainqufiiru.. Gpû 

vrez you^ de*. siennes- etivolBZipoiiir. démentif è- deïiîsVM tnnuV'e'fecfnirJtô llë cë ' cbmbat.' Pu^l 
temps ; le faux récit qu'il ne mauquera (pas- deifaire» ArcaldflS'étaiti vrvant 'èt "côovert 1 de raFnidrë 
desa.v^Uuceetde votEftiuorf. ;. -..ù-, »>, : " - 1 mBdi^'tïëylérAier'etartWbrtr u " l> ' ' " ! - 

Amadis ob^itvet^Be voulant pas porter plus loin» Pendant qtie<Lisvart'fô?sàit 'cë'làmehta1)lé 'r^éâl; 
sa-vengeanec, en eonsidératioarte la femme 'd'At- 1, la 'rëine 1 , 1 le traltee' Af^làus'éliit rëmàintô a tthë* 
csdaûBi , laquelle était- Une/ pUo^able' dàmë;> tendre 1 1 et >étart <*brtf dd^ls; "cTlèfréedes' 'iriipf êdaftiOris 1 d 
aux affligés et douce aux captifs, il se «éttvfit de "totts'cMix qui regreuèfentAmàdis, b'est-àTdire'fle 0 c 
rqtiniire'derjmiibaoteaiw et tout le hiende!'. '>'■"<■> - ; « ' •. ' ' 1 \ a ™ 

sortit du château j < Il était' suivi par"Gahdatfn 4 le ' 
nain^ Gracdalela *tles- a«tres pHsftn^iirs <d>Arca- ! I 
laGs, i parmi lesquels < se trouvait te^lébre tohevr- ' 
liar< i BriàdaboiflSy dant Lsvartl ief sa'^éur wgret^ 
ta^nkdepai»trpi»aps.laipërtej 1 '< • < i» '» ■»">»; 

' , < «i .'. -U -J lud.O r'iOil'i» •)f/tll.'-. ,-,.ti'T. »'u 
'i'K f .'n .' ."j . I I >■ 1 >tj , i'» :i IJ > i it 6 Itf 

— .}:,•;( u • \V';;-Ï. i 

-.'0 îi-i •)* i'iii iou^iuu'l .yyuoij /ioy ;><)ii'b ai! >• v-i; 



Wiànte^ ètaW ! «ouiburV , é ( ràftotfiè'.' iî'eâ efforts iàf 
plus grands étaient faits, mais en vain; pdùr là W- 
peler a lk»viB.' Au bcfotderdëUi'hfeùres seùlemtenr,., 
ellë'è^himencà'às^gWer: dëUXTuisselets de larmer. 
jaillirent de sèa'beàttX yeux'cûmrne dé dëùx s^oùt^-i 
'«eWtrep pleines: ^ l - ù J 1 : " u ' ^» 

àant tendremept, retehéz'à Ijfirieét ^â.l'a Hisopti 



Nofli'B Wîs¥pai'|4e^b1» i qn 1 Ama,dls>'t pii sdete.,, 
sous les coups du lâch«4-pé* toatlE?' 8 
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C'est uu mensonge Allé ce monstre a fait TàT.T7 
Nous reverrons Amadis, chère Oriane, nous le re- 
verrons!... "/r."/}^ HOT.'^' îl""' 

— Hélas..' ma due, murmura Oriane, ne me dé- 
tournez pas du chemin de la mort si vous désirez 
*on «»à^ rt*(»s(»!éz'àin; j^ne ; bientôt retroù- 
V» en ^titre monde' <*1mî que î'aimais et qui Ri- 
mait taïif lui-même qu'il n'eût pu vivre: sn> jour 
sans moi !«v v , . . . 

En proférànt'ce mot, la, dolente 

'',tef^^ niieAflfof ajo 
-sjn AbJ ileut.et miroir de, (fhevaleritetTolre 
Wj° ûe i sl %i .qwe nonsiBuJémetrf 
votre mie, mais encore .le, jpe#e o^jrionaV 
^$5£<W? PW^eRiyous perdarif lé^îo\„ r „ 
Wf^'W <VW /' honorait Iç.plus en bototaY^Iru- 
'jw^P ûardi^ien^ea^é... Tou^Tr, mttitié 
7£ffltVP*l?kMM vou/avez ehUbre 

quelque sentiment, je suis sure\/iw iM*z, 

^ '^^.^«FP^^.^jP^wek'exçejtè àijcaose 
ffl ' 1W .^W-fjr.^igée^.faftproul av\z 
M 11 !! 4^8Sffflr,^fi^«|J^à^. fV *j. de 
talion en ce peu de te^RS.tme^fiufl *«rik il 
^W.en ^ptepj. d«Br*fii«VJ)8 m|rit£ 

If,5WWwv r. ,f,,t!,i4V" 

f»!M »W^«^/^9uf*By§- «fut,int0rf, 
sage, suivie d une jeune dame et d'uB-che»^ 

— erace au ciel, s'écria la _ reine,, ^madis efltrifta 
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foère Galftoit; 

ii!i::.')À 




Amadis, ïràntjullfë siir WsW(#ctierïe qu'Àrca- 
taSs&Ôtalt prc>jtosé'dé'fair^ria cotir ''dë'LfeVarÇ et 
JugeawtquB 1 Farrivée 'dë'BWnaàttôiàs 1 et de là prin- 
cesse de Sorolis suffisait pour en ëih'pècHer l'effet;' 
3'<étaî* cramis JriuBiviwémttnt quTS jafnaiB è- la quête 
<k s«oufrôre, tAAi n'imagina. -point <Mé cheréhét* 
dans une abbaye de femmes. ^ 
, (Balaor jr. était .cependant et iil s'y trouvait naôme 
tjr j àsi < bien,i(,cepqui;ne l'eropechaipas J> ail boutidè) 
qiiiMifie jqufs..do>!cettoi.e4istence< charmauté , de* 



1-1 



.li'Dfi'» ,'r I l'JI'lt'i'l'J 



méngôlûge, au est ycrçu, ^ous, faw.ce mm4û lâche 



pas. Mwmm^SiM^^ 



BnndabQ^s? 



-Wli; c S flW s e,tajt.,passé an ch^eau de .Valdfjrin,', 

utëfflf W-W .teflwe-Oriape se.,i»nirpèi;efltM 
.aussi peu njaitresse.4« cacher , sa joie que! 

W r e»e s^a, ; :,. t j.w „h m . )U , n 
J?9? ,1 ff n W« .yWjfe^ rebitr.e.ïe bonheHr,, 

JU y5l le ^ que ivo^nftus, .apportez ! w ., jCiçanrt 

famé, du à son toujç,cet^;prince|se ( efl f 

^ur, permejU'Z^f ide, songer à çeux.,q^i, 
ftjiencoié loin de uquj «ej| don|. la Couleur. 

rlstoie , est prisonnière de son onçlô, qui en, 
;ré6.nml |vec ej^|p,^ caus^, d'p .fh^ya{ié*.qtf a 
lyrer. 





leyei] à.sesifionapagaefc . 

--,Aipadis continuai* «tjquftle Tlejsonifrêre , etiî' 
éfait^më,,^ ^oe,deitdieyajiefcep;vïaBqu'à,ia terêtt 
d'Angadeuse, lorsqu'il y rencontra un gnqA>.éa&>-> 
T }?hWWJ$AW,iMw sejwb>nq4'i| sojrtait (fies 
WRÏÏhïï ^emanda poljmett à ^ittiquicbnduèr' 



noipbreus^ dont, m, mmol éiait eit» 



^n^ït/.ot^rqM^des gétaisafe^ 
m en fe . eB^aissa^i^ sorti^ .Qn^ô Ju^ répoBditl 
TO^.fStfpWrti;d ln-.»"l.«l<>iq eo.pt d >•»! .,c.o îo 
,Aniaais était s^cti yicj|orje«x 4ç trbf» de combatte 
pour ne pas^orlw.^q màmojde ;celui-CK En «fiet„> 
malgré, le ^nombre. des ; a§saij|apts,.te valeureusi 
amant d'Ûr,iane ; fU bient0tHiôrdre.la-p)OBSsièr&auxe 
rçré^ le ^j J ay^iéqt^ussidiscoiiftoisement 
taquè; ceux qui ne fureaj.nasvtuég, prirent laluiték i 
J j.?' a PPW h 3nt alors, du çihaçipt,«L levant un côté 
dès draperies' qui lè cpuyrajienj,, il vit un riche > 
cercueil ècussonné,, deux femmes en deuil et un 
ibmOîem^dùût là barbé &\e bianche des- 
cendait ■jt^tfW'ù6inWif.V' ,< 1 ' ' ' 
^i<Ju«"s%flifiè"loitt 'èla"* Wààda Amadis 
étonné, au vieillard. ^ 

; -rirtyoïS Uèpoa«Z'lI»p^i^etë',nre^ôlriaft C^dBr- 
niear^qufl àé la 4«me do wâtewa VOisïû, isitori te/bis" 
vaB8tes9BŒ 1 |B8oHrrw"! s il — ^mt.î »jo > /. ; * >•< '••■■■>; \i 
-Apj>ès un>|apeil proéoï , -Affladi^ n'ëût pas ba- ;j 
latocé.Mi'entterudaf s^cè chftteaitf!,' qaahd mêwiè la 
çiuiaàitd>nBtjyieôt^p»uSs0dtijà i'eB^oôhséqtiédee 
il suivit le chariot qui" venait 4t Méprendre sa 
mgr^he ., iMaia,-. k peù^ô iyr; futvibentréV que la porte 





jQupjqitt >f^vé?durf»eniOT^ 
l^vff§, .Arnadis se&H b«nlôt «m-étopHri du oorps dèsw 
plus audacieui qtu l'attaqnèrant ^maîsj lè wombrô n 



pyairt^,, ^ea-asgttljiaqta augtoentanti smtloéqtai a eût:tré»t,i 
, , v . . , , , enn ,Àertai^^Dei4^«fiCQ»b*^ «l^dantfcoaiiioiliéal, *B»ii 

f W« re^r^d^ft^^itb^pt^p^dB» Jeune demoiselle eo.id^ai,<qjreaqrfaassi toelte î 
er ici pour vous retrouver..^ pp*^ «Jio/» ,( u'Oriane, suivie d'une dame plus âgée, n'eût ou- 
--ppr^ç^ejjiflr^e^r^ 'jfâ&nfaM' j ert une fenêtre et, par son autorité, fait cesser 
.../.^^iMWPiWfrjj. ï j ^viiu:-^^;,;! et inégal combat. — 
tk B^8¥%Li^iiff?W^<!W'î^*T^ iTOHnV — Que vous ai-je fait, seigneur chevalier? ajou- 
ié-wlofil ub equtvj e;4 auoj ud p4-elle d'une voix douce. Pourquoi me venir «t- 
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tifqwer jusque/ dans mon > château «,• lorsque! lés Jlois 
de la chevalerie et votre honneur devraient plutôt 
vous engager à n*'accordel> votre' appui?*.; ï ■ .i 
- Touché de la jeunesse, de la beauté et de ià 
f race- avec laquelle cette demoiselle :s'exprimaity 
Amadis s'empressa i de lut raconter eu- .quelques 
roots son aventure, pour lui prouver qufl Las toM& 
de l'agression n'étaient pas de son côté. Le vieux 
chevalier à la barbe fleurie blanche , paraissant 
alors sur le balcon, «onBnjaft Ja, vérité de son récit. 

— Ah l seigneur chevàîiér,' reprit alors la gente 
dame, combien j'ai regret de la brutalité de mes 
gensJ Combien aussiie me ^éjq^is^ç VïavQirnafr. 
ratée au mement où ©île pouvait vous -devenir fu- 
neste ! Mettez-moi vitemeat, je voas>prteva portée 
de réparer cet attentat, et veuez apprendre de moi- 
même la cause de ma douleur et d* ce que vous 
avez<fcuidàflS'la<fûpêtj! /i mp i 
!u,(ki Se fie aisément Aitopasolc d'une gente pu- 
celles dont la candeur égale la beauté ; jSggPlStF 



eaBuiépdur^qveifOMiwivsiaQvrépoBdye :fle nettes 
mande que le temps nécessaire pour lesijehidre. J 
' ^Si vow faites «et» v feeigneBr cheral*er; dit à 
soit tew la jeune fille 1 de sa iveipt- fa pins mèHifh» , 
Briolsqie ^ légitime > héritièr*i du- hwauMe de <So^ 
béadisev veus en laiira uriè étemelle reconnaît 

sanee..*. ) . > » **' 1 '''*** ùv>\«}>uti .•• • ••• 

" m- lei n'en érige pas tant, madame ^ répondit 
Amad&s en e'inctoantiiSfesîde** compagnons et ilittfc 
bous sommés chsvïtoersi'du rot ibisvart et de te 1 
mine ftrisènei; : c'esl vousulire-què notr** devoir est) 
;de combattre jusqu'à laiœért poupl* sainte caUse* 
; dé >la > justice etdei'irwilaceifcapeïséOTtées. • — 
| On apporta bientôt ;»est tables^ qui turent ct)û^ 
vlrtes' a^-abo^noc efciavec.mflghin^ncé U il 
a'aglssait^dcffêtep dignement e# vaillant hôte 1 ! 
\ ^lAmtdfB rfétiit désâpfaé!etdvaiit)rev«tUJBh rfofca> 
jmanteau qui)Tciia«s»ait'8noiw<sft>bodne^>miinè' St 1 
sajfièré iprestanoëj faQ*4euk'dam^lkdmfrêrènt 
héaçoeupi v il feup pàfcut» èwfe 4 è pkrs' p&ffeft chèva^ • 



balaqoaipasL B débo>aoni<hefiuMH ^ et , abordant 'lieriqu'elfesBUsseatearuideleui* vte;»lïeis0n côté 1 ! 




somfciKessfl aj®c<lei;phisl deioourloiaejjjnssjfe)£ffll 
ateoujsa^de; notreeâu ^jlar>n('ce6siire^ru-^'gfii 
l'dtvawnt'HÎS! de pei défend refila jeune E u - 
Toyahksii foeai^ de«intftd*4eirougissaUte 
SttMiwmotipoUrluiréponâre^Co fut la v 
quàleifitpoUreJle. t /n iii on w 
m&r Seigneur* !cbemliekr,ilpu^tbl«Uui,»ie 4 U / 
dtfise^a^^ous.nbs^yedK'udusfiTonyé qVauati 
cbwalienyn'^tpluBjcapaôlea^ 
les Mtéretaide <Mainèeeu>4 Mais&LaeAait oiseux Je 
«cras}raseQlen-n«s;nMiheaiS4 ahmasincnous pro- 
mettezid'esse;èr^les3admioiild an-jenff onioi cl 
i o^Ahlrmadainev i^ondiibjAmadi», /joel idaexB-r, 
iiGfcsemili^ziJiomflûnir BéureÉusfcx&défqiiéreèal 
jôunèssevli'innecenop etila J*tot»?Jjj|Duipra!adamo;> 
jeivous tproniate-àe) \kHKiSerriiidant^soiDobiua^ 
vtfiid: phi&etiu parole ^iëi|é eàusttoldpmenicÀw 
lcgrtdicemenfc l -et > sinbèfiement ^Jnio -mériter o Irotre 
eeafâiùeriiu >i> ^nuê^oid «ol ,«*iqB «qm»l »b ml 
tn^Cetfe£Rtuaj«ï jmjvfouH) veyia8i»qésteyifepréfe 
alors la ivpBib^liéstinlisià^ilMcpmàsaiilueiiéqui»! 
table, qu'uu frereai Mfmsanrierjflé ntanuh eenq 
s'j&njteisr aie teelfitats :uo'eét âevcDBpsîidfiiCô bIM- 
heuceus ^ïw6ar^^lvàm(piB^nw!àk^i^'^éc^ 
omcfeFt.it BepdisBaiBHirtjunuvlen» cfeehsatoeboWï) 
eaan,fdqntde eopragèJnê«fiiaisaBvéesWôla)lfai^a»l 
rièrdn^fan-^^tipiomeberxle^illMB;^ ahois>iee 
cerïfcaiL, towesenrieviahiné Ifesp ànnee itremwr] 
enfin) quotqn et va iltant* ; qhinanw fdisfpsé ' à; mn nd eà \ 
labdéfeifStt JdeimaraÉi&i» juj eMais] 1^ Imttrei iÂinkéasj) 
c'est le nc^nwlufûrrtriicidejiest diautacetipliis^Odoiitc^l 
qiriiliestaoaituMi dans sacépulatidnlde/férouitbftor 
ste)driài7nise0oHseqree£9^s/ile8^ 
beqilJa*emé»t4U88»if«rlsjkilie iiécnafltsuu ilat onti 
j«r^ de se, seirtèinnmutnetemsntiliBBKhsËtDaisheti 
dexmitetire^sembleiJioVrtrefaîBflseùl aarpotkr^) 
rdttii7«(ime)uoas iinTuié^'apnonB ntnawstânofoeiqael 
nous rencontrerons un jour trois chen^bèreYpmup 
«ipèuslr 1 uoDr&'q$féeele ^IsaionsbAjnsÉaevAt-fies 
itawr lîlt i »f ;,i *ulq u\ xiov s& nb locltïj t\b 
(niwa«qdame ,'^épawdite AmMba, ^janaù (cesse -ne i 
fut plus juste que la «rtf&'jtote lia «bpefUsnbelle? 
piin«as«a,:*tije)m'e^gttg»ttettiw(rBPtiàa^ pkis 
bref dèl&i deux aiitrèsichèvaliewaiisttidèpbse^^ue] 
n^i'êJco^araiéipouîfcvbasi.ut fdùsvlai)d«hs'iBtt) 
•oueltottl-à-'as^aSc -prttipdr»i«Jleosjdua8aagirt-jda? 



Amàià^^dc4qU^lJiat1nse«alble^t6U«e^^ 
qu'à-ioelteJdèil^amibnnitiito Ortaaev nepots'erà- 1 
pécher de remarquenM^ai4n«^<la>grâce{'l 1 é$prir 
et^JalmaitoiBidfeilëiçrlnee^OBfwlarneiiè* its'en 



dansda«hatnttre\qur'lee*JôtBftnle^irtgè.H w : > ^oq 
- iLennxinvUiomi»aigkiO«|j dfl «law*rt{i>ï enieatebdîttn^ 
ainsi AaMflisIpartprïdèi^ét^ierWidUMroyÉftrfaê'aë 1 
Snbrayisejjlieal^doPaïu^i^^étaltilain^ 
d'autant plus volontiers qu'il lui semblaiMfcëffgf.Q 
itçffesiitdwjqu'iai eby^dlèr ^dMtaparflëûIjist ( beau. 
nà>detim't'Bult2eme¥it!^sqd«eu «b»ft*«s!;def ttfuw> 
iseatetnai 0»rtgfls^nltete1teti(i»dr)flr1é1sHfleW q 

Le lendemaiA^tfor bbaa^^eure^J'ADWdis pWW 
cahgôTdoadbai daiiu*4o»ll ttïav«(lt»ïe^r PhoîAi- 
tertîtt, étiiè leoiïffettawelïn»» pvbmless^Jtia^btlflèq 
prindeBse>de^qb»sdiaa4«i jptiéaeWl^âWrsle a 'Wfaâi 
gissMit étidfaaidr!i^.IwtnKïnT|àttjdéfp9f U&tiàipp 
«nét«ès?bîdleôpteayama'ppar»«ia i ptpfea^iiw^ 
oéreb toadte /knreçut àf edo6bo«»Co«fe af>$uM 
l'employer ulifemeJuta ^«èiifl|^opi4ip^9nil (Mit* 
daalauraatiremaçquét pàrfilojnqta, ^liaqaet^^ 
aftadtde)Brioiaîiieilaii dW*»iitife«iJ) i« e »l iup iora 
"U"M*9ame ,< votislaVëT dénq*îi^deâ' ( tuîo$M^(rî I 
le plus vaillant et le plus beau cb^ARer^ui'iott' 

-Wicmi^^ji^dë^on'v^au et ^MSkM'iÉff 
ce qui confirma le pain dans son xjpiWori^ y 



VJti^' si k» 'jiiiioi, fiuhi al ,zioi|j;/'..rlo 205 9t> nu'I 
tt.yewùti4ei q«ttie^i&iiôt.M'A»«*|e,usfiiet!el*è 
lMkpqsja4r§vuae iO0^ujJlS(pM4lt<il<irsguH| vj*2 
venir à sa rencontre un chevalier biefeftnméfëatâ) 
^'jiaMffm^BeileaA n'eft^^b^SiflA^vii^ pas, 
lor^Ufl^i^t^ferjSeaBïéqipaj^flpéjil 1 m$6ai 

lui eût dé«oUé!ngtiiiteifi,MJfl*«Mi,u*iS¥(ttt jal»dq 
t«i«)»ifsnifflite% (jausbt{%j<iftis«nj <à»M «i#q içrianl 
artsffioiiraj t i abiqei quoo nu'b kI'o-^I» t > a'Vjo 
£w«4>AfTètes^KheKalieffi ditBAmadiBiAiAÏBtoaanfl 
oui se disposait à châtier de nouvead rdeiniÉ»> 
Qaàxwtt dfitos^aua avarciaStiiinn Ai bbëésefx*** 
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LE XmVAIJBÇ '«» OJA'inER. 



4* 



ume< poi^r q\sà> iroq « ivoo* pw tks'f nverjs-Bltej une 
telie vio*eneô?j».M> *»ii» = ->.-».-i**n : il :n.;. •y.-nv..--: 
{, jrh- Héiasl cieniauitpoivStwa l'intoanu. ifioque 
'«rtai fait, ç/a éJéjpuvobéirâicette maligne pu- 
ceHe 4uh«e( suit feqwlteimîa «nsàroëléeipaf ses 
beôux yew, bien qu'elle isartedlune abbaye; :E 1 1 e 
vient de me demander la tête de ce nain, et somme 
»$w*rtoj3ï(eh*mH»e,riaei saut rien- refuser! 6 une 
|»ftte ipuoeUe ^ij^ine b«i8(<' mi& en, dèvoir-dte lui 
wéir-.i Parj aitidi ,i<ne ;vtou8ioéposéï plusu je tous 
pftev àvee qQeiioWjsse juaqu a» bouV. Elle veut 
fet^e.'de;«fi «ainv^leitturè Kjj : ..m-;.ïi.w, •».'» 
— Certes^ irépoaqit Amadis^ te ne sera pas du 
moins ftant qtfj^ s,erd(fecru8 œa psotectioa t> 
fi II nefalilutjpaj, toniJecempitend^ d'outre-, dé fi 
pour détomîintJrijœsideiW!, chevaliers a donrir ) un 
QQ&tFe i'autre» <et à'atteintdi fut si; violente -que itou s 
les 4e»*eftifttitenfeôg*lomettl(;rein(vérséflii m.-.ini 




(fafa j-ésistaate. qu'ib^'opposaient Iîuq à i'aptse; 
o&gui. m^it-çflsjdans lew»! muCUellps ihabjtoWos, 
ilgi^uspepdifçnt t«n> mtt^Mej^mlaet pour, se, 

QOiftfid^ertfveftpJ^idia^ ub îtifto'iq 

otz VaMla^ehiivaliej^iditiqnfih ; A'infitBHtoyilais^ > 
s^Bi^^t^rftjleicapjwd «omette; ënannutt i«n» 

pour que jeJuh dooiiBiflôUeipriauVe'dBiBeéSBliais- 
sai^^jH^is^ejî+fftoii.pjrendiiei 4ai iljètecdenoamBié- 
i^l9L!lW^ljUlbn^^Vil»^.«i8r|laifp8inte que 

QWPg&lsvJir.IdnV'S lui li'l/p «lolliiolo/ f.liî(| Juttuc'b 

j^Pai^bjaujlnfénimdjf -Affladtev je/vawl aiïdèjà 
O&ojtt'iliétaifciWifc a^«*e*tie»4w Efcjqu'ieUelsoit 
de pe^Qttri^ib^auatwp defiiajfiuit^sai Aête serares- 
Pj^ée.>io*Ypu^ip#dr»B(la" *4ttrejiwn<.!.u:.>l ol 

-Jfryfà «eA^ohangti d» paroles* la lbttebreprit, 
pins tferdbfe^iplw dangexe»se 1 qtte<jatoatt. r l)éja 
îeiaapg î d^tous,jfift,d*uf isi éeotilaiilpar uneàafinité 
d^en jÙesspat^, èlqffiqutonj J)hôva!ier,< i attiné» par le 
bj^i<d(e8^ups 1 s»oâqt;£ur/Je6»iarmnrâs<: arriva 
s»8 tei^QB ^uiewmbjat^ek sîiafarmia .auprès de la 
(^^ti^e ( ]cexqtoy)aratt fajtjnaîittrej lo/olqma'l 

-cm$> u fte»P6< ! .repouditiiii feuaseiDonnamy c'est 
moi qui les ai iB»<toJ4ittob jlcSpïire bietf qitotous 
^^W^p/lî^l^^oft.^j^rardHijWMnsla 

VmWMçmmh uxxl isulq ol Jo JiiuIIikv 8i ,tyn| 
— Qui etes-vous donc, pour former .w\nP#fefl 




l'un de ces chevaliers, le plus jeune et le •pîfa^ 
éttaMia*W>tlHMi mdw&tysl*ma*r fefàlafcflôGàra 
séîr àti^^r^r^appellé>)G»taor ttiwtorcrtiii 

flièVO -AifflRKsrt^id vtilr.vodo on aiJnoanai m ù nuo/ 
iadlgrïë. ' ïftsgà ^a^tf ^flePaiïSSÏ «i»î*%%«J m û] 

loci-fitf^nf ftftttlp (îë*E»k^<l#iCh«^lW'«rt'Wrt J 
êpée et décolla d'un coup rapide la têtt>oâfe* te^ 
fajnmoarinfcéiabflniAaUà) Umbe»ftatre)'l«AdeM 
combjtulntocaviion ob loi Ario A \h?.oqmb ae iup 

«feoAniriikt ilaadii&îcra/t: iaucosaiteb Aarçiaeu 



eVat ûilaorfVotçe frôrev que vous avez en face èë 

L'effet, de <«ette> parole' ne se décrit pas. Les 
deux frères s'arrêtèrent, leurs épées l<r>ur tombè- 
rent des mains, et ils se jefcèTent avec empresse- 
ment dans les brasi l'uni de' l'autre^ après avoir 
délacé leurs heaumes; i l , : -.um 

XlOl / oJ .')]"'' -Ki .-(■«; m ,i: ... ••.<:" Ht" 

liKwiinfsn , *i'i'> ■•';!'! '.r, ii 'li • ■ .i.7.->ib 



.IriTi ui<« -'il '(jij 
■.•lu î; i:I ^tiii: )n' 
6-llf] -il» ■ililK! 



XXXVI 

; i t i j i , i 



Comment Oalaor, ert vout&nt fèrkét tiu clievalier ihidrtv 
s'éloigna de son frère AMa^is^et de l'àtcnltire amouteu^d 
qnt en fui la .suite. 




iup ;j:> Jb J'i t t>- ■ I u < ■! > (.i;> h!, wi... i l i * ■ : i'î 
elui qui avait ' séparé Ateadis > M 
Galitonfasiatt nom; Balais; il lôlait 
oèutoaVobateaa dë Cansantësj 
uuiifctièniientrevoyait Je donjohi 4 
travers b toa<ia?brœti> U"«méiei>a 
vitemeoit îles idewm frèrfesi -ensëti 
au ejiàtfeaffj 1)003 «bn -prémierisoin lot 
de i fai re > m)èMre i un i a ppapeil à leur* 
« WesÉturea^ îflooq, fort iheuremetnartî 
aucune ne se trouva. *ïre>dangérwjBe(i 
de Jul aloteii|k^*iIeu»if3ppri*'qttl -était 
l'un des ebevali8îs<déli»*é8 par Apnadié 
des i pri sons idëi.lf eaohdqtèur lAnealaûsd > 
aid J tàjHËdi5.rié pouvant aÛerdui^mônM «eii 
-oiq iceiraoment annodeeviaw!roiLisv8rt«t)Si 
la reine Brisène la iorxnvbBaoi'eÉkîidg >sa rénceûèm 
avec Gulaor, crut pôuiïbiioonvoyeit Je aialni «n-son 
lieu et place ; et le nain sîaeqwlt»laussi»ôtjde*ett0 
commission qui combla i;tiis> joie» ->te ne6ut< -douai 
Grande-Bretagne où ivwfaien*'' piféeiîsénie«|t<di , amL 
ver Agraies, frère d<r Habite et» anant de èa beUv 
Olinde ; et Angriote,3pa»«tjda!-roijdeiNorgHlOsuji 
Peu de temps après, les blessures des.dfeax inèfe» 
se trou vant guéries, ws<h/ pM pnès^ils quittèrent 
le châ t ea u de Garsan tesufibivlidellkilai^ qui «n'avait 
pu se décider à les laissetifaetirseulsi ia.'iu. , >uh.i 
-1 Ils étaient arrivés là'j'nn: eaurèfear de i la forêts 
lorsqu'ils aperçurent atupiot d'-unarbresle eadlaviv! 
d'un chevalier dont unutçttrçBradelainflé trstvevsaiD 
la gorge. Galaor, se doutoUibieBique qUalqUB aem 
sonne de la famille ;dejceyd*«rane ri t'avait expoié -lia 
pour animer ceux qu'il teiineuoentTeraieot du-désto 
de le venger, quitta saàeonipagndtisetjaUaiaqquâhs 
dans les alentours, pennanlau^Aanadis*t Balaisjxuà 
.l^côté^^'e^oignajejdlriaqste'imé^ ■» ^ 
\ ii£)akàiD^wbtnbiniit6tMaH< eartefooruaanS' aiiah;* 

iretaeontiéâaiai^jliveu^fcompegnods^V'f^^ 
inia» œicoxe>»evfcnus :t«l|led attendit, iil a'étaitipad 
]^de«nis%<iKi«inin^sis^ientre^iune ge"tb p«+[ 
ceilei.qaè slaifaBça*ilfc> ^on^i^lBara^b^es<Jd]un:Ja»t , 
fujjpfaeliefianjaefc^ annriqn'eilalfùi auiwendft^ufilti 
queajvarlelsi-) !') aïoi! uinj. ou Htuvnv-.HYv-vi -,»'oo 
; sM-iÀvaùBElAdxaDiBelll», «I ^afe&iîtaiBte^Jqr 
jdit Galaor de sa voix la plus engageante.Jbivoi^ 
;jure^àTO»ftiraqs,«diaôo* îtàïtmiq'te, vm^jpWpndre 
iseusdmaigawte a&fjrateeiiwu «! t>w> m-.ui wlq Juk 
niift Bélaiit tseigBWMi obstaliep» «6pqndit, genre ■ 

dwrrariu) cavalier au.p^/dftib'arbrB^^jeétidfti 

tio? 
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" — J'enai entendu maintes fois parler, dit GalabrJ 
(Tétait un vertueux homme et un vaillant chevalier, 
ôui donc à commis ce crimi affreux de vous pHyer 1 
d'un père et là chevalerie de son 'meilleur apbuï? 
' —C'est l'odieux Palinques, seigneur cbevaUerf U 
Palinques était le voisin de moti père. J .. Après avoir 
déshonoré sa vie par mille actions criminelles,' il 
avait rassemblé dans sa forteresse plusieurs misé- 
rables comme lui, et là, depuis un an, ils désho- 
noraient les filles! los/ptusi noMesiqtt'ils avaient en- 
levées à leurs familles. La désolation était extrême 

aux alentours Alors mon père, aidé de 

plusieurs seigneurs «es voisin^ vint faire te siège 
de ce repaire et venger l'humanité outragée'. .... 
Hélas 1 l'impunité semble acquise aux monstres I 
Tous les amis de mon père tombèrent dans les 
pièges que leur tondit! Pwrpques, <tou* f urdnt «ras- 
sacrés, et mon père fajtagWleur sortie.. J'ai mit 
exposer soin oorps la [Où-vouBjlei voyez; dansi ïpstp& 
raicei d'exciter, ht pitié *i iascolâT** dési ohevàberâ 
errants... * . i u; ! 

-Ce matin, «oufidtioate irendeajttes' deux-cousines 
«totoi, apporte^Omnwàjinetre ordinaire fie eorpe, 
4e mon père, oet nous imusloiwqridnst.it l'abri dès 
insultes de son lâche meurtrier, lorsque toufràioonn 
nous i^tv0nsl vui/lBdrlirode:;l!épat8«éur de la forêt 
suivi" de deux ! >de< >sési fcowplioes. ; ; ■ J'ai été i assee 
heureuse pour me/ttérebep' àisaj'poiwsuito;;! wtis 
raesmal heureuses icsumnes sOnlcertameJtienUle- 
vMues'th ■ pffOM)der«|esiootnbagBOJi»i u - i 1 rb jam 
Fendant < tout >qe » lésât àt > lai ifiile » du chevalier 
Antbeboo, GalrtarfavbtthcDaflidérée avec uneiat* 
tentron qui / s'était ^ràémenfe ; changée: eû ! eothimt 
*aasn»; Ses loaj»ii^iifesnnoir6y idéobirési -puvlés 
broussailles de la .imèty raisaieft eà effet nmifc 
raseottir enobrei(îa f bhineheur''dei neige du visttge 
etwhr «fcu detettegerrtepuueHeqf Vson jounocœui 1 , 
qui battait sous sa^uitaneroominé beluidtatt oiselet 
seins la main do F oiseleur, /accusait ,sin bies ; ses 
fermes divines, • que) fieiaor, ■> très; friand de ooed 
beautés secrèbesyne^oufrai* 'porter sa vue atUous&i 
t Cependant,- quoique déjà trèsépris, Cralaor jugetf 
que- le moment était asséz mal chois» peur avouer 
à la sente pucelte* l'effet peoduifc par elle suc «son 



cœur. 



lll.'tl VII 



1 i(î'ij!ni:) 



-i-Opddmrïte à vo» gens, hiè*li*til aveccourtei- 
sie, de relever 'leoarpsrde ce cheval ten* votre père^ 
et permettez-moi de vous reconduire , à votre cWw 
teau; 1 aprèa .qudi inroasi met donnerez un . hommei 
pour me conduire en vue dé la 1 forteresse dei 
Palinques. Je metohargei de .venger le vertwux 
Anthebonf... • -••< -!i 'Wi-'i ■-■.■■] „ ' ..'.•> <■>. •>.u>b 

La jeune fille obéit, no* sansiremercier d'avance, 
son libérateur par on-regardidhine éloquence telle 
que; pour en mériter m> second, il eût' aoeompd j 
Impossible. "'■* ■-: •<■-:•■>■< 'in -t w m,:, m, 
-Quand Galadr l'eut reconduite , il se fit à sou 
tobe conduire en vuedaibhdtèao de Palbiques, où > 
il arriva avant la nuit. Profitant alors du resteidtfl 
jour, il se mit à 1 eraminèr la forteresse et -ses 
aleritomrsvses tenants Tebsefe aboutissantst ;: l 
«Pendant qu'il a! laM> et retrait,- -observant twuHv 
quiUemi'nt la place;' il «remarqua un chasseur^ 
chargé' de gibier; qui nié niait au .château par ruai 
chemin tournant et entrait dans son enceinte. pat; 
une potejne - qu/j 1 nfareiln pi» «perçgeljuaq n'alors ' 
dans ses invostigalions. 



homme 



'-i- 'Boni se d|t ffalaoï.' Oei, 
m'indîquer cé què j'aî à faire.!, i. . > f . 
v Dès, que la nuit fut vènûe, % Suivit le caém 
tournant qu'il avait ru prendre par le chassfeur f ' r 
se tapit dans une an/ijaetuosité dé ce seblier, rjr 
dé vue de la , poterne, attendait que quejqu' 
^ortit du château par cette issue, la seule, abort 
blé. Il attendit ainsi tçdtè la nuit, . . • 
' Aù lever du soleil, Pa^ibques, inquiet de ) 

iirolongte de, ses deux eompaenon? de|.k veï 
jôuf â^er ^ta déçouyarte. , , .,,„„ 
, Galaor, au premier bruit, s était relevé» !^ 
à la main^Lapoterpe ouverte, il y courut, fefra" 
lès sôudjar4? 4 wi se disposaient X spr^r, é^. se jfr 
i|n passade' dahs,;11^térieMr du cnâte^u, .mjtig}4ï>çs 



qu u arriva a la enamnre au meurtri^ jfl^f^ 

— Traître r lui cna-jt ; ïl , d pne t voj^ ter ribjLe-jjnon 
î pôe. ^ser^i^piullég ^ jq la .ttfjjn.pais, dan^ fyMH 

linques, réfreigrut fle §es,J)ras y vigoureux^ 1 jenle^a 
e|. l'afla ^eter d^nsle tprf ont dpfltïa AWtere^se. était 
entjQqrée^puis 4 ^ç^ndiV wns^N,s6utexram5«jSje 
fit^ouVrk.ies po^e&^e^cacbols, einût fletiq^ iqùs 
tes, n-^alheweux,'qui s.vjrwya/ien^ ,. ...^ 
« ..Pitfpi icbs ,ffl9rni«*Si nH, s„en(,eut, u% ^uj^qo^ut 
su^-le^c^B^p î( aUf!cWteart4' Anthebon» aanoncen sa 
dçJivraftçe ?it .râwnAwfpa?: qiii^le.avait. été. opqi^e;. 
^u^itôtt la, ,gepto j pupôjle^ suiv^ de, q imlque^ , B£t 
F^Djes et de s^wryii^urêi.so.reidît.'ionte jojfcuge 
\ au'^nv^^nquew •âeiP4wiues 4 iw>ur la^uoj 
; ejftqiayaitardemmenttpr^WiWtowte^/iJiùt,!. ? j<j\ 
■ fialaor i fut' amené en triQmnhe dans le cë^teau 
dont' ib avait' vengé rte ibattreu iUa -serviteur, le isi&r 
vmt,r pdrUant-iau bout 4'un ! )epïeu,:C0«im©i eniliif 
| d'une tête de bête fauve, la> têto du fônoao PbUÀo 
quess laqudllo lut posée! comme ■ un trophée .< Aux 
j pieds du eercMieil du- vertueux Antàebo». i ?ao§ 
! - f Le (ff ere^Amàdi», *>ùbé par l'éclatante victoire 
j qu'il venait de remporter, n'en parutique plus beau 
: lbrsqtfll eut détace Bèd hfeautne, 1 et chacun ifut-eur- 
! pne de trouve» on tïért» bous le; visage )d'un**Ui>J 
lesceot. " ; •'■ .'!'•'<.• ; V . . • îoiaoid 

Il s'âpprtichélt^ôui'toKémëntde'la gentftlieàoiw 
j selle qu'il venait de venger, et il s'anprôtalt'ff IdF 
• baiser h fflttih/tefSqîi'Mftpartée pair' la reooataÛB- 
sance, et peut-être aussi par un senlimentrfdasi 
tBmb*e,ieli^attffavson-bea(i visageeonUe le!9ien-et 
l ; enbffassa à! plusieurs (reprises^ Galaori lui r eneUf j ] 
sans niardiandery: cep, tendres «aresses, les psftr; 

miôres qu'elle donnait et irec^yait,, . ....voi/p 

i Cet échange de baisers en amena naturellement' 
jumaEOtrev non ;pis. sur de >inoraent, mais J» .lônde- 
jmain et les jours suivants. Ce n'est pas poiHixjeai 
que (deux tlwNea & if rakfees ibowhaà ^e joignent ^ 

A iqninze ans, tfi«noceïite et pudique AatheJk^U; 1 
ignorait qu'A y eûti dangervà rester seule, pendant* 
de-loÉgU88ihourel avec inn chevalier, eocorjfcdana'j 
lladoleatoacev eHi^u'elJo tcouvait A$seitbea)mf»*|<n 
{pouvoir le regarder) itomnie nœdeses «ompagubSup 
i U^itftidaB^git aj(^nt)«t«irrej|ie^e w/ g^uji, 
'dès lendemain, ne craignit-elle point de* se trouver 
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p !( prûj^eti'aaes,,i!s 
enl (l'un ctywnun accoter sons tin dôme de 
ge. formé par* Ténlrecoiséjheht de plusieurs 
sçan v, L'herbe croissait Tàépaisse et drue, et 
injait «JbpDie.uiijsiége là^el.întitahtâu repos, 
deux jéune$ : ggiis, s j assfréttt.: .sans; sonner 
îtfrs seuls parlaient;, et assez haut, 
lu e/)dait battre.. " ■ !! . ;"' \\- 
étaient 18,' ihimobiles etipu 
w àftfent vaguement devant eux pôu^ Jfair, te p . 
de~teprs mutuels regards, deûx piseâu^ vinrent! s«! 
"'"çer Sni'.urié ramure voisine ét commencèrent ce 
riéce amoureux, si pleib 'de grâce et dé coqVel-. 
œ^&dWlèÙF connaît. 0'àboïd, lé regard de la' 
Mw:iMdlk. ,'uâ''pëu eBaroùché, Voùlut ruii 1 ce 
èpeçteclë çont^uX» j!t, pour le ftilt*, se tourné dij 
6Mé de Galâôr, dbritîe regard avait pris là même 
dlrectiori. !l ■"' "'' 1:J ' : " A - •'».• v ! ', r 




valier? demanda la, jeune fille en baissànt involon-' 
Tâ&ëirt ib^ yëui; devpeor dë îfré'Unc: Tètfbh^ 
ïr^ekWssïvlç dapVceùX dé son' compagnon. ' V ' 
1 — Ççiraj'ihè toàriqye?; répéta Galaor eh eiitou- 
jknt dé sop feras tremblant lé corsage de là gWte 
pùceffé; de façon à sentir son coeur dé quinze ans 
palpiter sous sa main. Ce quîme maûcméî Ahl'si 
^isotëeaéy tien ne më ihanqueraitf â céttè heure! 
l ' ta tetinè fille ne t^poattit rteni mclis efle n'op- 
posà aucimé 1 'résiëtanëe 1 à'o 1 ibYàï'fle^sc^ attéiatiëui 
compagnon iqui 1 chefebait ; a Mtlrërflétit 1 à 'pëtît 
fusses bateers. BiérttotTnêïrië, 1 cédant a la maç're 
de ee «ôntâct^irîi qu'elle suWssalt poutfla premier^ 
fois des* vie, elle s'abandonna 1 4out-a4ttit', *t iï luî 
«emblav 6n eemomentvqueles deuxoisflauxv leurs 
voisins, «hantaient plus tendrement enooret dorhroe 
pour l'imiler à chanter ootnmè «tus; >Elte) sa fit 
cteéltëetGatao^seftfoiseaiiu » ^ <a> ; i • 
' -Au'jbotrt dequelques hearœ, ' tes deux jeunes* 
gens sortaient «fe ■te. ue rétraite ombreuse v où ils 
avaient/ écouté avec tant de frfaiàrlaivctxdesilkien- 
detiro^ignpki .m, t •. . yr.^hwr, •)<> t<.;,- \< 

^Jtetesl dit la jeuaeifilte à-iOalaorv*Bilui servant 
tandremént la>jaiaiD4 peul+être.vai»-je, mv& perdre; 
bientôt!... Vous m'oublierez, tandis que le souve- 
uiK,dfc L cej moment . spra l'occupation , éternelle ; de 

ma $ejU«« r,,- ,. 'i t-. ■ ;. -,...7 :! \ ■ 1 - 

-afialaor voulut la rassurer par 4e. ipouveiles ca- 

IWBtSUi • •- •• •: ;..ï ■>;', ..!••• .t > 

J ^ Ëh-I ce sont ces mêmes caresses qwi me font' 
trëÉAuVl murmura tendrment sa belle et amou- 
reuse compagne Je ne peut penser; sans tristesse, 
que vous les prodiguerez peut-jèfcre bientôt à d'autres 
qWàfn»ihi. mi • ,-:../•!. >!••. : ' 

- r 44iMo«, -betteet tendre amie, répondit Gateor; 
je vous armerai toujours l... - - ^ ; i '•• 1 
CfaWoi - était de bonne foi, à ce inoment4îi /comme 
îaipfep'lrf des ataouteux: L'Amour qm le consais- 
sait ànenx qu'il m 8econnaiss»it lui*mêih©^ écoutait i 
ennriafit' ses serwents; maisofl lui pérmit de les 
répéter bwm souvent encore pendant les trois jours 
qtffl;;$f arrêta au cbâteaa d'Anthebdn. n ■>'. ■> ■>■ 

' té^is m m «itts fegtet QXaVbcWdeieès'Woléi 

•ioviioiJ oa''!» liiiuo •il"-tiiii)ii.-i , » 1 )ii .nifiin'ibii.'iivili 



^MuyuujjKi u#us ut jjureiei ueuvrees aes mains aes 
conip'licës, i^ePalinqpes; lesquelles cousines n'aviàiëni 
pas <faùs», bonnes raisons de Regretter leUrs^ che- 
valiers que celle dont Galaor était fiircé de sa 
f^parer, ■ ,;._;„; /; , \ ' " ; 



-in!-',!. >U .ce no ^ i ; 1 ; • 1 1 • •• 

• ••• (•'•• :-•••• i GffAPfTRE XXXVU 

'MU'.u/'i ],t;« imij, fi.;--. b ■'■,■■•>• 



•il) -j. i»; 



( «mmenl OflflflDrj Imadjfr *t Balais ^quittèrent le «hateau 
d'Anthebott, le pqcmier, avec regret, le second avec plaisirs; 
el le troisième avec indifférence. , 1 . , , 

y •'. .■'.;■■■>:■■. ■:>,. . •iiïH'r"!' •i»icir<!!: , i i ••fi:l')ll 

i >' !H <)• 'llC- I :M Uj n- '.• -i> -lilli. i^iiol' 

lAmftdisv iqui n'avait dés îles mômes îaispas«que 
son ftSre déJ rester iu cnâteaf d'Antbebon, pressa 
le dépèrt) lel plus qu^rt put, et, quelques jetirsi aprësv> 
GalaW; Balaitii et iliiiv arrîvèrentj k! te bout .du. roi 
Lisvart. .. . i<v 

'-' Ofli'dewriëi Faccueil qui -firt fait au. piteux .des 
pireux dt àiiBes compBjgùoBS;' Ou devioe l'émotion> 
qui s^etepara-fdirVmadis et d'Orias», lorsqu'ils 90 
riawrent)» 1 ! 'j!': 'I .!'••' ' ».< .•>-. ■■ i!,-..» 
: •'» Gfe tfcevaliwv paédame^ dit Amadis à la reines 
en^ lui prése i tan tson > ff ère Galaor, désire partages 
ave© moi iï houoeur-de vods servir;: . 
- • > t*-» i Ah<t i madamey dit à sou tour le roi en s'emnur 
rant du* bras droit de Galaor^ je compige trop sur 
votre' jdstioé et' sur Votre amitié pour r raindre «fue 
vous nrae fassiez lé tort de l'accaptôr... Que vous 
resté^Vil * désir«r<( qUand- vous ave2 Amadis pour 
ehëvatip^ 1 Ne m'ôtan pas là gloire ét ie bonneur 
d!acquérir Gaiaor pour lé miee;.. >' 

Durant ces propos^ Oriané, Olinde et Mabile: 
s'étaient écartées pour* deviser entre elles. ËUes tuf" 
raient > bieh' voulu pouvoir deviser avec Amadis; 
mais comment faire? Amadis était dans le cercle d* 
te 'reine, mec : Galaor. et sod cousin Agraies, et U' 
racontait qoelques-wes de ses aventures. Lors,' 
Mabile, en (Site laytsôev devina bien qu'en attirai 
à elle sw frère Agraies, Amadis, son ami, le su»-: 
vratty ice qui arriva. Orjçde ièt Ortena purent enfin 
contempler à leur aise leurs amants. . ■ •■ 

i ^u Quoique; je sois' à présent entre les quatre 
personnes q ue j aime te mieUx au mohde^ dit bientôt 
Mabile en /riant, Uiikuti que je tes quitte un moh 
ment... J'espère qu'elles met pardonneront de les* 
laisser ensemble,.. ; 

Agraies et ûlinde, Amadis et Oriane resterez 
donc seuls. Une fois réunis, ils ne songèrent plu* 
(pr'au plaisir qui naissait de leur réunion, saaif 
vouloir s'occuper d'autre chose; si bien que, que»» ' 
rjue à quelques pas les uns, des autres ces quatre 
imants n'eurent d'oreilles que pour ce qui les 
concernait përàomiellcment. Ohnde et Agraies 
ceusaMat d'uri côté, Amadis et Oriane devisaient de ; 
lautrèi-' ■«-:■. fi . i i • . 
'. ^Ah t cher 1 : Amadis! murmura tendrement : la 
fille du roi-Lisvar^ que te perfide Arcalaûs m'a fail 
verser de larmesti Sans votre aimable cousine 
Mabile, qui m'assurait que vous viviez encore pour 
rtfaimer encore, depuis longtemps je ne vivrait. 

plus... : •" ! ' ' '• 

: - w Ahi'Qhère Ocja net murmura Amadis, «ivotrr 

i .?>;■)! : . : - ; J - ■ w , ; j ,., tl -H 
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divine image n'avait pas été sans cesse présente à 
mon souvenir et à mon cœur, je serais mort, moi 
aussi!... Mais, hélas! que me sert de vous revoir? 
et ne vais-jepas mourir chaque jour de mille morts, 
en me voyant toujours aussi loin de la seule espé- 
rance qui puisse me rendre la vie plaisante? 

— Ah ! mon ami, répondit Oriane, les joues bril- 
lantes de ce feu dont l'amour se sert pour embellit 
la jeunesse , le temps de notre réunion définitive, 
c'est-à-dire de notre bonheur, ne sera peut-êlre 
pas si éloigné que vous le croyez... Je sens que je 



ne peux plus vivre , moi aussi , sans m'assurer de 
votre amour par le don mutuel de notre foi..: Oui, 
doux ami, je me sens capable de tout braver, jus- 
qu'à la colère du roi mon père, pour trouver l' oc- 
casion de recevoir vos serments et votre main !..... 

Et en disant cela, Oriane pressa doucement, du 
bout de son joli pied, le pied d'Amadis, qui eu 
tressaillit d'aise et répondit à cette agréable pres- 
sion par une autre. 

A partir de ce jour-là, Amadis et Oriane passè- 
rent de bien douces heures. 
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CHAPITRE PREMIER 

Comment Amadis et Galaor furent requis de venir au se- 
cours d'une dame , et comment ils eu furent récom- 
pensés. 

Vindisilore, qu'habitait la famille royale, fut 
bientôt abandonné, le temps étant arrivé où la 
cour de Lisvart devait aller habiter Londres pour 
s'oecupcr d'objets plus sérieux que des fêtes. Le 
retour s'effectua donc, et bientôt les bords de la 
Tamise furent couverts de tentes brillantes. 

Les pavillons dressés pour le roi , la reine , les 
princesses et leur suite, avaient une grande en- 
ceinte enrichie d'arbustes, de parterres, de fleurs 
et de fruits. Les jardiniers s'aperçurent bientôt 



il. 



Ju'Amadis y cueillait souvent des guirlandes pour 
riane , et ils se plaignirent à plusieurs reprises 
des dégâts qu'y commettait le volage Galaor avec 
ses aimables cousines. Des illuminations, des fêtes 
sur la Tamise , des carrousels , furent le prélude 
des tournois et des banquets royaux qui devaient 
leur succéder. 

Peu de jours après le retour de Vindisilore, plu- 
sieurs seigneurs des pays voisins se firent annon- 
cer à la cour de Lisvart; entre autres, Parsinan, 
seigneur de Sansuègne, lequel venait là comme 
oulil du traître Arcalaùs, qui lui avait promis 
Oriane et le royaume de la Grande-Bretagne... 

Le lendemain, au moment où toute la jeunesse 
se rassemblait autour des tentes royales avec cet air 
l riant et animé que donne l'attente du plaisir, on vit 

13 
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arriver uno ^pit 10 , - eeuverte de lo ngs-vêtements de- 
d^^-quiiae^iieta incontinent; aa* pieds du roi en 

jp^broandast (justice^ - n ; .|... yu \> - !■ > 

, ( ^.(Ju'tfst-Toe doflty -madame? lui demanda -List 
rartienla relevant avec bonté, i '. ; 

^, f f-n î«ire, (répwdikeltevtim&dameile mon voisi- 
nage avait pour chevalier un jeune, homme plein 
$ajitogaace, qui, plufliaws ifois^ avait outragé de 
paroles mon, oncle et mon< père* Il fut appelé au 
Gombat pax eux, et il perdit lavieu. Sa maîtresse, 
^mestd'un ligwge supérieur a» mien» a fait a»- 
rôter, à cause de cela,winon.,on©lciet mon père 
quelle retient dans. une. odieuse prison... Tout cb 
que j'ai pu. obtenir d'elle. a été qeoi : elle me les 
rendra, si vous, permettez: queuvoUei chevalier et 
celui de la reine vieanenthM demander leur grâce, 
€t si vous, lui nommez un* chevalier en remplaee- 
mentde celui qu'elle »- perdu** i 

A ces mots, la dame en ,dewil quitta les genoux 
du roi/poiw se jeter aux genou* de la reine, à qui 
elle répéta la même prière en redoublant ses san- 
glots, et en le\aot ses yeux pleins de larmes vers 
libelle Oriape, comme .pour provoquer sa pitié. 
. ..'[Le coi, .consultant Aa^oipe du regard, répondit 
ûj$Lne s'opposerait point . a la benne .volonté des 
deux chevaliers s'ils voulaient librement la suivre. 
- Gela intéressait Amadis et Galaor. Ce dernier ne 
demandait pas mieux que .d.'.ê,tye ' e chevalier de la 
dame en question', pourvu qu'elle fût jeune et' 
belle. Quant à Amadis, il ne voulait pas s'éloigner 
de sa chère Oriane sans son autorisation. Oriane 
lui flt un signe qu'il comprit : il offrit sur-le- 
champ à la dame en deuilde la suivre. 

— Partons, madame, dit G'iaor qui aimait trop 
son frère pour l'abandonner un seul instant, par- 
tons,' ça^je.brûle, pour ma,p*jrt,:de dégager votre 

ijaroleet de revenir promptement prendre part aux 
êtes que vous nous obligez de quitter... 
iC La darne en deuil, sajU&Ke,. d'avoir obtenu ce 
qujelle demandait, fit son remerciement et se re- 
tira, suivie d' Amadis et de Galaor. 

, Tout le^reste, du jour fut employé à marcher. A 
la, nuit fermée, ils arrivèrent à de riches pavillons 
que, la dame en deuil leur dit avoir fait dresser pour 
W6 recevoir, ayant toujours espèce de leur généro^ 
sité qu'ils ne lui refuseraient, pas leur concours. 
Quelques minutes après, jlft descendaient de clip- 
val et ils étaient entourés par un grand nombre 
d'écuyers, de varlets et de jeunes. demoiselles, qne 
Galaor trouvait très appétissantes, et qui s'empres- 
saient à les désarmer et à les servir. 

On soupa. Il y eut metset vin^à foison. Vers la 
fin du repas, vingt hommes armés de pied ea eap 
égrènent brusquement sous, les .pavillons où raan* 
gêaientet buvaient tranquillement Amadis et Ga- 
laor, et ils leur crièrent d une, voix terrible : 

— Rendez- vous, ou vous êtes morts I - . 
Nous ne nous rendons jamais à des traîtres I 

répondirent les deux frères en se levant et ea se 
précipitant sur les premiers hommes ^our s'em- 
parer .de leurs épées. liais, malgré leur héroïsme, 
ils sussent été massacrés, étant, à peine vêtus, si 
l'ordre, exprès n'avait été donné aux vingt hommes 
d'armes de ne les point frapper- , . t i 
Une datrie jeune et belle parut alors. .■■■ ( 
■y jRondezrwou*,. leur, «nacelle, ne me forcez 
point à vous faire donner lamoctL^ •. ■ > ■> 



— —Pa r sa 1ïït^Den!srd7trGalaor"5 son frère, cette 
dame est trop bçllë pour être truelle'. I . Je consens 
volonliet^'fc'etre'âO^ , prtsonniët•, pouïvii qu'elle" thé 
garde longtemps dans ses bras.'.,-. Qu'en aitesWo'os. 
mon frère T Ne voUs bon Vient-il pas de lui dpnntër 
txrtreparole? • " y '-.ï 

— J'y consens comme vous, mohfrèré, rêponj 
dit Amadis, trnoique à regret. Madame!, 1 ajouta-i-ïl, 
nous nous 1 rendons à vous, comme vos prisçmniérs 1 . 

-, ':<.■: ■■ •' ' L • "', 

CHAPITRE II ! 



Comment Amadis et Galaor, tombés au pouvoir de la cousine 
de Dardan , sortirent de «es mains. ' '' '. 

adasime était renom 1 
de cette jeune dame; 
qui venaitainsid'm- 
tervenir: Elle était 
la cousine de'Dëty 
dan, et comme/eflë 
savait que son râ&ifr 
trier appartenait S 
la cour do roi Lb-* 
vart, elle avait voulu se Venger, et/en 
conséquence, elle avait '■etfvoyé.iai 
3 dame en deuil que Ton connaît 'main 1 -' 
tenant. Mais elle ignorait' encore lè* 
nom de ses deux prisonniers. Il' lu,i 
suffisait d'avoir fait enlever, sous'Ies 1 
yeux du roi, deux de ses cheVaïiéirs' 
qu'elle destinait à une prison perpé- 
tuelle. ••• ;: 
Après avoir annoncé aux deux frères 
le sort qui les attendait, elle voulut- liés 1 
faire charger de chaînes; mais Amadis et Galaor hii 
déclarèrent qu'ils préféraient la mort à l'ignominie 
d'être touches par des soudards. ' ' " 
— Ce n'est que de votre main, madame, ditCôuV 
toisement Galaor, que nous pouvons recevoir dés 
chaînes I... , - 

A ces mots, il remit ses mains dttns le* blanches 
mains de Madaeime, en la regardant avec des yeux 
si expressifs qu'elle se troubla et que, prêté à léV 
serrePy ellfe se contenta de les attacher légèrement . 
avec un ruban de ses cheveux. Amadis, à son tour, 
vint lui présenter leè siennes, et il reçut le. même 
traitement que son frère. 
■ Madasime s'étaot éloignée un moment pour don- 
ner quelques ordres, la dame en deuil qui avaît 
amené les deux frères en profita pour s'approcher. 
Son père, vieil et loyal cheval er, avait' reconnu , 
Amadis et Galaor et il lui avait fait les reproches - 
les plus âpres d'avoir trempé dans Une si noire 
trahison qui pouvait priver la Grande-Bretagne de 1 
ses deux plus vaillants chevaliers. Lors, pourTépa- 
rôr cette faute, elle était venue pour avertir Ama- 
dis qu'il obtiendrait facilement sa liberté de Mada- ' 
sime, à la condition assez doue* de la servir comme < 
chevalier et comme amant. 

L'amant d'Oriane aurait pu accepter la première . 
partie de la condition; mais ,la seconde lui fit hor- : 
reur, et il la repoussai comme il convenait. Mais 
Galaor^ qui u'ckjt engagé nulle part et qui ne 
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^ndait à l'amour que les émotions passagères 
fil accoirdè.sî facilement» et non les émotions pro* 
iftidps.qui durent vie d'homme, Galaor ne balança 
p as à accepter cette seconde partie de la condition. 

— Ouli est doux, madame, de vous être soumis! 
<h>il à Madasime lorsqu'elle reparut. Ce faible ru- 
ban, ùu,' seul de vos regards suffisent pour enchaî- 
ner à jamais un cœur tendre... Mais, bêlas! que 
peuvent donc espérer de malheureux chevaliers 

3ue, jusqu'à ce moment, vous avez l'air de regar- 
er comme vos ennemis?... 

— Il ne tiendrait qu'à vous de cesser bientôt de 
l'être, répondit Madasime; mais je vous crois trop 
attachés à. l'injuste Lisvart pour ne pas craindre de 
vous voir bientôt les armesà la main pour l'aider 
à me déposséder... 

— Aht madame, reprit Galaor, quoique-chnva- 
liers de Jaeour duroIXisvart, nous ne sommes pas 
a sa solde et nous. ne prêterons- jimajis notre bras 
àj'iojastioè. 

, Ce n'en est point assez, répliqua Madasime 

Îué Galaor (Continuait à regarder' avec ses yeux ar- 
pnts d'amour. Non, vous se serez libres tous deux 
qjue lorsque vous m'aurez jùre<de me secourir con- 
trfyUsvart lui-même, »' il ra'attaqûo et «i je vous 
caj>»e)Je a^pti» de. moi. . . > 
,-, Amadis eut bien de la peine è se résoudre à 
prêter ce serment contre le père d'Oriane, mais 
enfin il s'y décida dans la crainte d'être trop long- 
temps séparé de sa mie par une odieuse captivité. 

Quant à Galaor, il prêta le sien avec tant d'en- 
thousiasme, il baisa, si tendrement les belle» mains 
qui dénouaient lentement le ruban qui rétén^t les 
siennes attachées,, que Madasime finit par abkudon- 
ner tout projet de vengeance pour se livœr'tout 
entière à un sentiment qui venait d'envahir son 
âme. . -1 i!- - -il î 

Il était tard. Madasime fit rendre aux deux frères 
levers armes et teurs chevaux, et, satisfaite de s'être 
assuré leur concours, le cas échéant, elle monta 
sur une haquopée et les conduisit «llerméme au 
château d'une daine de son ligpage» poury passer i 
la nuit. ... - . 

CeUe dame reçut le* nouveaux arrivants avec au- 
taj^t^e grâce que, de magnificence. EUe félicita Ma^- 
da*ineté>sur l'acquisition qu'elle venait de faire de 
den^.chevaliwrs qui, ayant délacé. lews heaumes, 
lwj^r^eijt ebarmw 1 ^ - ; ; mi 

Le souper fut ce qu'il devait être, abondant et 
choisi. Mets et vins furent servis à foison ; si bien 
queJe^œur- de Galaor fut complètement incendié, 
aiâttgojç.œluj de Madasime. , 

Gommé , Amadis venait de renouveler le serment 
dé ^éicaurir ^Madasime, GabQr, . qui s'était mis à ta- 
blé, i coté d'elle, s'éçr,ia, vivement i i ; > » . . 

,.t—, Jfo.nl, ce n'est point assez, d'un seul voeu. 
Puissent s'accomplir tous, ceux que je fais polir 

elle . : i 
JEt, en disant cela, Galaor cherchait, trouvait et 
pressait doucement , un petit pied qu'on ne rôtira 
pas. Un. regard charmant,, aceprapagné d'un ado- 
rable sourire et d'une rougeur significative, furent 
la^éponse au vœu particulier que venait de former 
l'amoureux cb.èvalipr- 

iQuant à Amadjs, . distrait.par Je, souvenir inces- 
sant del1ncofl^parab,le,0xiM^il neaongea p^s uav 
seul instant à offrir à là dame du château autre 



chose que son bras etson épée, o'est-ft-dire les deux 
seules choses dont elle n eût pas besoin pour le 
présenL Aassi, piquée 4e l'indifférence d'AmadisJ 
<it peut être jalouse deeé qu'elle prévoyait pourl 
Madasime,' feignit-il d'êtreindUposée et d'avoir be» 
soin de repos. ■ ■ ' ■■■■< ■ , 

Ce fut le signal de la retraite générale. Àmadis et| 
Galaor se retirèrent dans* la dhambre qui leur étale 
destinée, et Madasime alla coucher seule dans une 
autre chambre située au bout d'un lortg corridor.! 
Bientôt, le silence se fit dans le château : chacun 
dormait ou essayait de dormir. Seulement, versle 
milieu de là nuit, Amadis, eh se réveillant, s aper-! 
C«t que son ffètWétftit pas là; Il Psppela : on ne 
répondit pas. Etonné d'abord, il allait sé lever pour 
savoir ce que cela signifiait; mais, après avoir ré-{ 
fléchi un instant, il se mit à sourire et il se rendort 
miten^ongeantàOriane. 

Aux premières clartés de l'aube, comme Amadis 
ctaigaattiqufe leurs hôtesses ne cherchassent quel- 
que prétexté pour l'arrêter plus longtemps auprès 
d'elles, ainsi que son frère, il S'arma et descendit 
dans la cour, où il fit préparér les tfhevaux. Ga- 
laor le rejoignit. Us reprirent léfchemin de Londres.- 



! 



GAAPITBE, III,, 
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Conïmerit tM (âevatîér à là barbe fleurie-blanche s'en vin» 
un matirv rëitamer dtt ; roi Lisvart un dtfpôt qu'il lui avait 
confié, et, ne Je vetKÙTaati ftt», emporta Oriane comme' 

., ot * e r : ; ■ .il" •«••-' •' ••- ' 

Le lendemain du jour ou Amadis et Galaor quit- 
taient la cour dq roi Lisvart, un vieux chevalier 
\y arrivait. '■> • - 

Deux mois auparavant , eevieùx fchevelier avait 
apporté au roi , dans un coffré de' bois de santal!, 
{une couronne d'or enrichie de pierreries, et, à. la 
réine, un riche 1 ©t précieux manteau oriental. On 
avait voulu le payfer, quoique ee^ntrà un présent 
inappréciable, mais il avait décliré qu'il rerién- 
dratt au bout de deux mois, soit pour reprendre 
la couronne et le manteau, soit poar en recevoir 
le prix qu'il fixerait luUmême. Le roi et 1a reine 
avaient consenti. - •• ),; •' - ' 

i Or les deux mois étaient écoulés et le cheviaKer 
4labqrbe fieupie*blaflehe revenait. Hélas l couronne 
{et manteau avaient préeisémèntiéVé'enlevés la veilla 
nar uné main mystérieuse, «ans que lés rechertîhes 
les ph» actives' eussent pu mettfe'SUr la traçât du 
ravisseur ce dont la reine et' le roi, d'abord affli- 
gés,! s'étaient éoùsolés en pensàtft qu'ils étaient as- 
sez riches pour en fournir 1 te' prix qu'on leur de- 
manderait. - 

— « Sire,- dit le vieus efcevaliér nn venant se jeter 
aux pieds de Lisvart, je m'étonne que, dans ces 
grands jwrs de Mte, votwaywJ dédaigné déporter 
la couronne brillante que j'avais déposée entre vos 
mains... Et vous, madame, ajouta-t-il en se tour- 
nant vers Brisène; comment se fait- fl que vous hé 
soyez pas parée du plus beau manteau que jamais 
reine puisse porter? . 

Le roi et là reine, embartaâsés, baissèrent les 
jeux sans rien réponde' i •»»*'' : ; ' - 

— Que signifie ce silence? reorit le vieux che- 
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valier effrayé., Ah t Sire, ma tetcdéR^^.çes deux 
riches joyaux, ^.feu^nu» je^r e, jm je les 
rende un que j'en rapporte le pm<!,, r Et, cq prix 
rfittta peutrêlre |tet„ q^JuV^ jQ^se-^z .dp,, -pie le 
donner, ma Igcula: parole royale que, j ai reçue de 
vous....,,; „ f; ,, .,|, ti.jjnoj ••! tnj yJioib •.lo-.Liu-^ s 
■ —Ne craignez rien, chevalier, répondit Lisvart. 
^atteste le ciel que je rendrais plutôt ..ma couronne 
a>\ ma vie que.de manquer à JLa parole, que je vqus 
ai donnée!... Dites doue hardiment quel prix vous 
exigez de la couronne et du manteau qu'il n,çs,t 
plus en mon pouvoir de vous remettre!... 

Pendant cette espècede débat, unegrande partie 
de la cour tétait rassemblée autour de Lisvart et 
du chevalier à la barbé 'blènche. Ce dernier, bai- 
sant les pieds du roi, avec l'air de la plus grande 
reconnaissance, lui dit : 

— Sire, je ne parlerai point que je n'aie parole 
que personne de votre cour ne mettra d'obstacle à 
l'effet de celle que vous m'avez, donnée... 

Le roi iit alors publier hautement que porsonne 
n'eut à supposer à tout ci: qu'il était obligé; par 
Dn serment,, d'accorder au chevalier à la barbe 
iiric-blanche. 

. - g;re, m&mhWiM'm m wiràfy P uii - 

que le sort a voulu que vous ayez perdu la cou- 
ronne et le manteau que j'avais mis en dépôt entre 
vos mains, il fautque vous iue remettiez votre fille 
aînée, la pr ncesee Oriaue, ou que je perde la tète 
,et que vous manquiez à votre parole... 

A celle conclusion inattendue, la reine et la cour 
avec ftUe élevèrent uii ci i de surprise et iViiidigna- 
lion. Le roi, appuyant sa main sur ses yeux, resta 
dans la consternation et dans le .silence... 

— Quelle réponse, Sire, recevrai-je de vous:' 
reprit le \ieux chevalier d'une voix ferme cl en 
relevant fièrement Li tête, malgré les rumeurs me- 
naçante* de la cour. Votre réputation et ma tète 
eu dépendent... 

• — J\la réponse n'est pas douteuse, répondit Lis- 
vart, faisant un violent effort sur lui-même pour 
dissimuler sa suprême couleur. Prends Onaue, 
barbare, prends mou bien le plus cher, après l'hon- 
neur! Ahl que ne m'as-tu plutôt demandé la vie?... 

La reine, en entendant celte réponse, jeta un 
cri et s'évanouit ; on l'emporta. 

Alors le roi se rendit chez Oriane, suivi du vieux 
chevalier. 

— Ahl ma fille, s'écria-t-il en la serrant avec 
passion dans ses bras tremblants, et en versant un 
torrent de larmes, que puis-je, hélas ! si ce n'est 
de tenir ma promesse et d'en mourir de douleur?... 

— Ah» ma miel ma miel s'écria à son tour Ma- 
bile en se jelant au cou d'Oriane, on veut vous en- 
lever à notre amitié I... Mais on m'arrachera plu- 
tôt la viel... 

— Ahî cher Amadis! murmura Oriane en tom- 
bant sans connaissance aux pieds de son pAre. 

— Prends ta victime! reprit ce dernier d'une 
voix désespérée. Prends ta victime! Mais pirmels 
3ti moins, pour rendre moins âpre sa séparation 
d'avec nous, que celte demoiselle, sou amie, ' 
compagne.. 

— J'y consens, répondit le vieillard; de plus 



Quelques '^o^f^iJL^j Btfj'f^j^V Qr^Hl^jg'] 



ac- 

-n r 



de Danemark qu^tyajenj^jçbur attristée. 

■ w$ 

madis, monte sur un bon coureur 
, (-r^Çoiics vers ton malheureux maître, lui eiia- 

prends-lui qu on enlève Oriane- Lui 'se'tii () l«iijQp 
^eçpi^rjrf!.,, , rio'dSa 
Le fidèle Ardan, à ces mots, enfonça ses éûéf 
dans les flancs de son cheval et le lança surjèj: 
min qu'il savait devôjr être ,pris par Amams'.éttfai 
Galuor. Pendanl ce temps, ceux qui s'étaient «Q- 
parés d'Oriane marchèrent en diligence et sjÇlin» 
eèrent dans les profondeurs de la forêt. 

nié — 

1 lin '111111% m 1 ,f> fif 

CHAPITRE IV. ' ''i.l 

cl .l'ini! ;i ••*!•< r iffiuijnoofii 

Comment une perfide demoiselle, abusant de 1n gt5ril*rositc- 
du roi I.isvart, le fit Vombattre contre le rcftisïn wt^fiMffc 
Arc.ilaits 1 : et- comment co malheuicox {feinte fut ommeu 
prisonnier par les ravisseurs de sa iille Oriaue, | r,g y r , 

i:'l ItO ittv .le.t.OSÉfi^oqp^p 

ous les chevaliers do 
foi Lisvart n'avaient pu f 
dre l'enlèvement de l'iiL. 
rable Oriaue, sans en être 
dignes et sans essayer 1 ,de~ f\ 
opposer. Par ainsi , beaucoup 
d'entre eux s'étaient armés. à 
hâte et s'étaient lanrJèk jsttr les 
traces des fugitifs. 




Le roi Lisvart , à son tour, roide 
dans ses serments et dans leïïç par- 
faite exécution, en apprenant 
I part de ses meilleurs chevalie 
raison de ce départ, vôuHit 1 ^ 
ser, dans l'intérêt de son honr 



cuye 



[if lu, 



et 



Il partit à la hâte, comme eux, 
sans prendre d'armes. 

Comme il chevauchait, l'âme mélancolieuse. I 
errur plein d'âpres soucis, il vit venir à lui, sur ta 
fisicrè de la forôt, une demoiselle qu'il reconnut 
pour être celle a laquelle il avait promis un don 
quelque temps avant son départ de Vindisi'ore. 

Elle portait à son cou un écu d'acier pbfi j'ivec 
une riche épéc, et tenait en sa main une lance 

' "-Sire , dît-elle à Lisvart , je viens voir si vous 




! réponc 
andsdie 



quel temps pre- 
vous, grands dieux I pour me demander de les ac- 
complir I N'importe ! je veux que vous soyez sûre 
iiue mon courage et ma fidélité à ma parole sont 
au-dessus de mes malheurs... Parlez donc : qu'exi- 
gez-vous de moi? 

— Sire , un barbare châtelain 'à massacré mon 
père qui s'opposait a l'outrage qu'il me voulait 
faire... Depuis ce temps, il reste impuni, Arcalaiis 
son parent lui ayant assuré qu'il ne pouvait périr 
de la main d'aucun chevalier, â moins que le plus 
vertueux d'entre ceux de la Grande-Bretagne ne 
le frappe de ce^te lance ou de cette épre que je lui 
ai dérobées ctfliMîSpireuicls entre vos.ïdyttl^s 
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siqn , et, sur del'impûmtè. il se prornène,sou- 
vent rMs 'dette ' tàr$, lotir 1 bïaVer 'fes chev$ers 

Ëe j'engagerais à Venger 'mon ','ïtm '4 
( eiirel je l'ai aperçu à peu de distancé «lier, et 
si Voro vouliez me suivré, nous lé rencontrerions 
aisément , 



', > — r' éb/idvisèi-rhoi ? >épc(rid itlè rpt,' frût portait un 
vai|}ànt coeur, en Vémpàrâht des 'àrrnès de la de?- 
môiselle.' *'" ! ' ! ' ; "' "> 

Celle-ci ne se le fit, pas dire, deux fols. IJUè niaf-i 
cqa Seyant lui et le conduisit dàns lè chemin que 
vferiaicat de prendre précisément lès ravisseurs, 
d'Orïane. A peine eurent-ils fait cinq cents pas,,! 
jriruljs aperçurent un chevalier couvert 1 ; d'arrhes 
vertes. ■ ........>....,. • • 

Sire; Yoilà te meurtrier de mon pêrel décria 

la demoiselle en simulant l'effroi. 

Lisvart défia le ejieyftlrçr[ janxi armes vertes, et, 
incontinent, s'élança sur lui', là lance en arrêt, la- 
quelle. Mon grand ébahisçejnent» se brisa commei 
verre jusqu'à la poignée en le touchant. $on éba- 
htssement redoubla lorsqu'ayant tiré Tépée, H la 
vit se briser, comme la 1 lance ? au premier coup 
qu'il porta à son ennemi. On l'avait trahi I 
, K Lisvart ne savait pas reculer, Quoîqd* désarmé, 
ïf pouvait lutter encore. Lors, il saisisson' «pnemi 
par ,1e, milieu du corps et Ténleva d$sa Mal- 
heureusement .l'autre réptraîna dans sa chute. \ 

— Ajourez , accourez | seigneur Arcàteus, cria 
aîprs la perfide demoiselle. Accourez ou votre cèu- 
sin estmort. f " ; '•' 

> Arcalaûs, qui rôdait dans les àtentoèr^ fcmdit 
comme uu vautour sur Je lieu du"%«r$irt,*suivi' 
d'une dizaine de soudards. à -ses ordres,. Ee roi 
Lisvari reçut un coup de. lancé, puià balë couvrit 
de chaînes, on l'attacha', solidement sur un cheval 
eion l'enleva. ",.'-'.,.'".> .ir'.-V 
.,7— 'Çqjidui$ez ce mrcharit roi' dâp_s ràes prisons; 
dé,Da^;uanel,.dit Arcajaû6 à la. nioïlié de sa suite 
!moi,^e vais conduire la, belle Ûnane daps mon' 
châlèaû du Moht-Aldinl Et vous, ajouta-t-îl eh' 
s'adressantît l'un do ses salëju'tes, courez a Lon- 
dres, où se trouve Barsiria'n,'èi aHés-lui quejet(eus ; 
Onané et Lisvart en h^ puissance ^ et qîuï est 
ïèmps qu'il agisse pour Tc^cçUtioh du projet que 
nous, ayons arrêté. / V 

, Puis ces misérables, s'éloignèrent, et la forêt re- 
prit son silence accoutumé qui ne fui troublé qu'au 
Tîout de quelques heures par le bruit du galop de 
trois chevaux;. C'étaient Ampdis^Galaor etfîanda- 
Un qpi acéou raient 3 toute bride, après avoir été 

E révenus par le nain Ardàn et après avoir traversé 
ondfes^sans s'y arrêter,. Gandalin seul, reconnu 
.par là reine au moment où il passait à quelque dis- 
tance de son pavillon, avait fait une halte de quel- 
ques minutes pour recevoir de celte princesse 1 épée 
que. Lisvart avait malheureusement oubliée. 

Éh arrivant à l'endroit de la forêt où s'était pas- 
sée ta courte lutte que nous venons de raconter, 
Amadis et Galaor aperçurent sur la terre les tron- 
çons d'une lance fraîchement brisée. Quelques 
pasteurs qui se trouvaient là leur apprirent qu'un 
chevalier de haute taillé , qu'ils avaient entendu 
appeler Arcalaûs , avait attaqué dàns ce bois un 
vieux chevalier mal armé, l'avait fait lier sur un 
< heval par ses gens et leur avait donné l'ordre de 
je conduire en prison dans l'une de ses forteresses, 



tandis quirénleyaîriui-mêTne deux femmes, lîont 
l'une était d'une meWdilteuse téautôl '. '"fi 1 . 
K " -^Nous sqriimeiS^sur'leâ tràétes des misérables 
'ràvjssfciirs d'Oriàtie fetde Mon! pèrèî'dit Amâdis'à 
' Sort f rèrè. : Ils on t passé* par ici- f Mais quel • ohemm 
ôhï-ïls pris î Lai route ici se 'bifùrque. . t Ont-ils pris 
le sentier de droite ou le sentier de gauche?... ' ' 
Eors, aprèë àvoîr réflééhi pendant quelques-in- 
strints, Amadis pria Galaorl dè prendre la routes de 
droite, èt; quant à foi; il prit celle de gauche et s'y 
engagea- avec une impétuosité et Une rago indes*- 
criptibles. ■.-./:> 



chapitre v. ' f 

Comment Amadis , lancé sur la pisl£ de sa mie Ûrianç, finit 
, par la retrouver et l'arracher % ses ravisseurs, et comment 
il en fut récompensé. ; . > ; • 

" .• .■ • ,:. 1:, •••) , \ .•_•„ , ,'. , , ,, 

Si bien codrut Amàdte qûé, vers là fin dé la jour- 
née, il atteignit ijh' iûhàteau dù <le bruit des Servi- 
teur^ lui apprit qu? le màîrre'vènàit à^àrrîver. ! 

Amadis se reura , pour pàs^ser la -huit y. dans mi 
coin du bois qui environnait ce château, et vaux 
premières hetrès de l'aurore, il était! debout, at- 
tendit. \ i '-v . : ' "■' ' " '' ■■» " 

Son attente! Ac fut pas dé lortgUe duiréé. La porfe 
de la, forteresse s'duvfit; èt Arcalàtts sortit, suivi de 
plusieurs hommes' d'armes et dè délit ébnyers qùi 
tenaient fortement èqàbrssséès la belle Oriane lette 
'demoiséjle de Danemark. . 

A cette Vue ; le' Sang d' Amadis fit trois toufS, ët 
s'il n'avait été sblidemertt as'Sis sur ses étriers, il se 
fût laissé choir sur fherbe, par suite de l'émotion 
immense qu'il ressentait. Il se contint toutèlbrs, et, 
dévorant sa rage, il se plaça en embùscàde dànsi uh 
fourré assez ^pais qut bordait là route et qu'aP- 
laient certainement prendre lès ravisseurs d'O 1 - 
rianc. , : 

Il s'a^pToch,èYérit ; , en effet, et prirent la Toute 
où se prouvait jcârjhé Àmàdis, laquelle cortduisàrti 
un , autre château ^ plus, Sûr que celui qu'ils quit- 
taient, mbrriont çiù ( lés'deùx éciiyers: passèrent 
•rievant le fourré, chà^s défénfr préèièdx fardÇati, 
Oriane murmura : '." " !f:, : , '" :,! " ■ • • '•• 

— Amadis! cher Àhiàdis 1 jë ne té réverrai donc 
pIUsT!... ■• " • ■■" 1 ' - • ■■■■ • ■ • ■ '' 

Ce mot fut le signal de l'attaque préméditée par 
le vaiWant fils de Përiôn. ,■<■,■' 

Gaule« Gaule ! Gaale I s'«cria4-il i d'une voifc 
tonnante en se précipitant comme > urte a valauebJe 
•sur la troupe d'Arealaes. ' > •--•..•> •••• » 

'L'attaque était imprévue, : elle jeta une certaine 
perturbation parmi les 1 ravisseurs d'Oriane , , et cp 
moment d'ofEroi; décida pour Amadis, du. succès 
de l'affaire. Les deux écuyers laissèrent là Oriane 
et la demoiselle de < Danemark, et, se jetant à bas 
d"i leuc^ chevaux.,: gagnèrent prudemment les pro- 
fondeurs de la forêt. Quelques hommes d'armes , 
moins couards, essayèrent bien de résister, mais 
celte résistance leur coûta la vie.- 

Restait Arcalaûs, le plus intéressé de tous à res- 
ter là pour défendre sa proie. Il porta deux ou 
trois coups formidables, qui eussent assommé 
Amadis, si Amadis les avait reçus. Mais à la force 
ce chevalier joignait l'adresse, et il évitait autant 
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de horions qu'il en donnait aux autres. Arcalaûs, 
à son tour, reçut épaule up.coup d'épée qui lui 
démontra clairement , îi J cé qW parait, l'inutilité 
d'une plus longue résistance , car il en laissa tom- 
ber de douleur s* helle épée, etgagDa rapidement 
les fourrés Vcraos<poer «émettre h l'abri ,-■ «©mue 
avaient fait ses sages éèiiyers; c : " *■■>' 

Amadis était trop occupé de fuir lui-même avec 
sa cpère Oriane pour songer à poursoinïB ce pHp- 
▼àKèr fèloti. Us Vétoi gèrent donc rapidemèni de 
èet éhdr«t,'ltify0riahe ét la demoiselle de Dane- 
mark, qui venait de toi remettre répée^bacjbnnéc 
per Arcalatis et qu'Amadis reconnut pour celle que 
«et enchanteur lui avait prise. . ! . - * 

Pendant qu'Amadis I'en1pertajt,^lp&aii$ ' d*a- 
mbur et de joie, dans ses bras vigoureux,^ rudes 
aux méchants , Oriane dél&çà son Jjeaame et fè, 
donna à la demoiselle de Danemark; p»te> passant 
«on beau bras autour du cou de son amant, elle 
ne put s'empêcher d'apptryer $a bouche charr 
mante sur le iront brûlant de sôn défenseur. Heti* 
reusement qù'à ce moment llsr étaient Iè|re : «lu jlieu 
du combat; dans one cl&iriôrey sup un épàî^ gazon, 
câr, sous l'impression ' dé cet enivtant baisfir, Ama- 
dis sé sentit défaillir, ses bras se détendirent * £1 
lâcha Oriane, qui tomba sur l'herbe molle r sans 
se faire aucun mal. Amadis tomba à- eété d'elle, 
p/éïriê. Jamais il n'avait' reçu une pareille faveur I 
j L'évanouissement d'Amadis dtra peu. Ilroutrfô 
lés yeux et regarda Oriane avec une tendresse don* 
elle fut toochcejUsqu'atfr làrmes.- j 1 - -••■■'••<• 
■^Lumière dé ma vie I soleil de mon âmel 
murmura l'amoureux cHevâlier en Couvrant de 
baisers ardents ' lès Manches mains 'de «a belle 
mre.;. ' ••- ' - • - ■» v.n-»v •••• - ■ >■■ 
Gandalin et la demoiselle de Danemark n'avaient 
rien %' faîrë ptiuf le Tnoméht : auprès de ce* deux 
beaux amoureux 11 qui- ferdlaifetit de chaMir ietilr 
bymrié à deux voteet à deux Cœurs; fh^mwe divin, 
niyttrhe du bonheur ! • ■<:•■■• ■ 

'Gandalin et la demoisellb s'éloigtierehlr. 
" L'herbe était doùcé; les arbres formaient autour 
un rideau de verdure impénétrable aux rayons du 
soleil et de la curiosité; les oiseaux chantaient en 
sautillant de branche éâ branche; la forêt, encore 
humide dès pleurs de Tauro¥e; exhalait d'âpres- et 
fortifiantes odeurs; tout conviait à la songerie, à 
ramour. au bonhèar. : ' : ' 

Amadis et Oriane étaient trop jeories , «rop 
beaux, trop méritants, pour 'ne pas répondre 
comme ils le devaient à cette i ivftation de la na j 
tare... • " 



yi 



CWnriiênt Galnor, Gonten-lc«Pe89if et Lad as» deUYi'èrent 
" Lisvurt, et sfcn revaniiept ewee luià Londres, manac^e du 
l>illage et Ac l'incendie. 

Galaor, après avoir pris la route <jue lui avait in- 
diquée sen-frère, avait mis son cheval au galop.daas 
l'espérance d'atteindre les ravisseurs d Oriane . ou 
les ravisseurs de Lisvart. 

Il chevauchait ainsi, menant grande erre, lors- 
qu'il fut aperçu par un chevalier errant qui, s'i- 



■pujsiwra,j^rluvF<>P^ 
llfais Galapf- alfcit comme le.veot et il n'avait ,p, pàl^ 
temps de s'a^rôter. pour si peu ^e. chpse^ ayjyit^, 
remplit; un : .devoir; plus.impérieux, , , , f . . 
.? Cette obstination à fuir exaspéraJOiChevalier^aji -, 
le noursuwajk lequel,, miiçux monté que,pe£étaîii 
Galaor, l'eut bientôt atteint et dépassé. Jasf^s^ 
trois fois , ce chevalier courut sur lui , ..la lance en 
arrêt; mais Galàor, aussi adroit que brave, lui fît, 
manquer les trois atteintes et se contenta de le 
plaisanter sur sa maladresse. L'autre, pique de* 
cette gouaillerie qu'il jugeait intempestive, juira. 
de le suivre jusqu à ce qu il en ëût tiré raison. ? R * 

Chemin faisant, le chevalier qui poursuivait' 
Galaor fut distrait de cette poursuite par l'appari- 
tion d'un sien cousin qui courait après soncbewaL- 
I( s'airétfralor&i et lorsque son cousin eut repris, sa 
monture* il lui demanda pourquoi il l'avait ren^r 
contnéainsi.désarçoune, i , ■ -., . - !; : , 

> — - Mon cousin, népondit l'autre, on n'a que tr^ 
raison de m'appeler Gujllan-le-Pepstf.., Cet^ese*kr» 
gerie continuelle dans laquelle je vis me jpue/à 
chaque instant de nouveaux tours. Ainsi, tpùï à, 
l'heure, chevauchant à travers la forêt, uniquement* 
occupé de la duchesse de Bristoie, que le trattrë 
souverain de ce pays m'a.énlevécje ne me çiiis 
aperçu qu'un, chevalier courait coptre moi, éf'jef 
me suis vu désarçonné par un coup de lance' avant 
d'avoir compris pourquoi ni comment... Comme je; 
me relevais, furieux, l'épée à la main, mon adver- 
saire s'est! éloigné efl riant? et en me disant Arp- 
ptenes à répandre à «eux <ml vous saluent »i .vous 
parlent!*. ti»! . . : > u . v> .■■■<■•■■■ v... <>...,;.. ; 

«— Vraiment,! répliqua le «ousiu deiGuillatrlfti- 
Pensif, voustmérKiez bien! cette pet i te «orreettou^ »j 
Mais j'aurais mieux aimé trouver le maudit gabiwt 
qui vous a désarçonné en riant, que l'indigne 
couard qui m'évite depuis une heure». Je n'ai pas 
encore rencontré de chevalier moins sensible aux, 
injures ni plus adroit à. esquiver l'atteinte; (f une. 
lance. . . J'ai juré de le suivre jusqu'à ce que je l'aie 
ëonnu..... Suivez*le aveC moi, amusons-nous de sa. 
terreur; son eheval m'a paru trop fatigué pour 
qu'il ne nous soit pas facile de le rejoindre; • — ! 

Guillan-lo-Pensif y consentit, bien résolu, pour 
maintenir l'honneur de la chevalerie, de désanuer. 
un chevalier assez couard pur refuser une jouje. 
Les deux cousins, alors» allèrent grande erre pouc 
rejoindre Galaor. Comme ils étaient arrivés au som- 
met d'une colline, ils l'aperçurent qui la descendait 
sur son cheval nrès de tomber à chaque pas. Ne 
doutant pas qu'ils ne l'atteignissent aisément dans 
là plaine, ils descendirent au pas cette Colline es- 
carpée, par un séntief tournant et battu. 
' Bientôt, entendant un bruit sonore comme Celui 
que produit l'entrechoquement des armes, les deux 
Cousins coururent pour assister au combat qu'ils 
devinaient, et leur étonnement fut extrême en 
Voyant Galaor., dont ils avaient suspecté .la vaillance, 
tenant tête à une troupe de gens mieux armés et 
mieux montés que lui. 

Déjà quatre hommes étaient tombés sous les 
coups du chevaleureux Galaor; mais, comme, à ce 
moment, les autres se réunissaient pour l'assaillir 
tous à la fois, Guillan-le-Pensif et son cousin 
Ladasin, indignés, se hâtèrent d'aller à son secours. 
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Sê làn&ftf&uV<ïèUx>u |a1op'déTeUr*che*auXstir 
le tiièNty fe 1u#ë, 'ils fàfMVèWrit 1 eoftmè ëhëval 
«Mftôr'ISo^if tfërt* dë C6tipV< tôm^ntsur 
lés âssàiïlatfte de cfe iâfllfrht homme,* lui peton-' 
rent ainsi de s'entpaïèr d'ùné autre 'tooritUrè "et -dé 
ftWè "«fc; '^seûlëmérit ' à 'ses ennemis de tout ft. 
l%feuU: ! matè èn'éorea d'autres qui .drrrvaienl à la 
rlesébû^eaéà i: jpreimè^ : :;';; /J"..'".".', 1 . /;';,:'! 

, tp combat devint alors plus âpre et plus sanglant. 
B^én^ôt, (^pendant, le ajurage déployé par. Galaor* 
par GuUlàn et pars Ladasin, et le grand nombre 
a ennemis abattus par eux, commençant à mettre 
la peur au ventre des autres soudards, l'un de ces 
deruiers.s'écrja,; r ... V .;, V, I,, 

--TfriHaâsaerez ie prissoanier! massacrez le pri- 
sdnmeH... ■ ■> ;.. <.•...-. . • ■ .<■■ u 

' Lreprîsonniér, c'étaif un homme âgé, d'une fièrë 
mitie et d'Un bon oônrage, malgré qu'il fût lié 
comme un larron sur un maigre cheval; lequel pri- 
sdnnièt avait 0 été amené' par ta seconde troupe 
vptttfeâ la rescousse delà première.: i ,; 

, Deux de ces 1 misérables se détachèrent pour obéir 
àTprdre féroce qui venait de leur être donné; mais,' 
aTj .niême moment, le prisonnier, brisant sôs liens 
et ramassant l'épee dun des combattants morts, 
s'en servit pour rendre la têté du premier soudard 
qui s'approcha. Lors, Guillari-le-Pensif, considérant 
<çé courageux hpmme avec plus d'attention, s'écria, 
tout-à-coup r ' ,,. ; , • . [', ; v ; 

- Cousin I cousin J «'est le roi Lisvarti 

- fil, èn disant cela, il se précipita tète baissée, la 
lance au poing, au secours du vaillant prince, qu'il 
couvirtt contre une nouvelle attaque, tandis que 
Galaor terrassaltle; chef de cette troupe de traîtres, 
dont! le rteite prrV aussitôt la 1 faite» < ? [ 

'^Epargnez-le! êparghei-le^! cria le roi à Galaor, 
qu'il voyait prêt d'achever le misérable qu'il avait 
sous s/on genou. Epargnez-le, j ai besoin d'apprendre 
de lui les filé de cette abominable trahison 1... ' 

Galaor releva son épée qu'il avait abaissée sur 
là; gorge dp, son ; ennemi, et il lui arracha son 
heaume. . 

- ~f C'ést te neveu d'Arcalatts ! s'écria le roi avec 
mépris.'' ■>■' : " • • 

— Sire, dit alors le tràttrô qui avait pëur de 
mourir, je vais tout vous dire..... (Test mon oncle 
Arcalaus qui à machiné tout cela avec Barsirtàri, ; 
due vous avez accueilli si généreusement à Londres, 
où il se trouve en ce moment... 

Llsvart comprit qu'il n'y avait pas un moment à 
perdre pour voler au secours de Londres et de la 
reine. En conséquence, il remonta à cheval, suivi 
le Galaor jet des deux chevaliers qui venaient de 
lui rendre sa liberté ; et„en chemin, ils s'arrêtèrent 
au château de Ladasin, cousin de Cjuillan, qui se 
trouvait à portée, et où ils déposèrent le neveu 
à'Arcalaua fortement enchatué. 
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dMrittent Airiadid, averti nit «■toMllii d*cé- qmv> (passait- fii 
' iLondres,ai , épricba4e8)*ms'(te l , iao»iapMftWe f Orian*.pç.»4 
voler au secours de la reipflj Brjs^nè. , , „ i, >n <f 



ublieux, mais non oubliés» 
Amadis et0rane,se, répétaient, 
pour la -centième. toi* les,pern 
ments d'amour étemel les plus 
ardente* lorsque Gapdalio t ,qu* 
avait jugé, à propos de pousser 
une .reconnaissance, jusque 
Londre» pour avectir la reine 
lîrisène » que . sa fille .était re-, 
trouvée-, Gaadalin rovin* ça 
grandémoij ,. i(I ,.,<-, 

— Sire chevalier, dit-il 

vena^tijuterrompre Araadis.aU) 
moment. le plus, inopportun, |a 
reine, lîrisène réclame le se-, 
cours de, votre bras, pour elle 
et pqur. sa, ville v .menacée ;ae 
dest ructiçn t . . ; DepuiScr^nlèyer; 
ment de madame Oriane et de 
monseigneur son père, tQu$ Je? chevaliers .seront 
mis à la poursuite de leurajEavisseurs, etBarsioan, 
aidé de scélérals à sa solde,, a profité) du désordre 
que cet événement a amenéi.pour s'e^nnaref dû-la 
citadelle... 11 attonil les troupes que, d un instant 
à l'autre, doit lui envoyer Je traître A.rQalatl|S..« i Sî| 
vous ne venez pas, Londres brûlera, et vous ine, 
trouverez plus que des cendres... / s 

— Partons 1 s'écria Amadis,repdu au sentiment, 
de son devoir par celte sinistre nouvelle. j 

Comme le fils de Périon , et h, belle Oriane s'ea 
revenaient, ils furent renconirés pari un gros, de 
chevaliers commandés par le fidèle Grumedan, un 
ancien. Amaiis conlia Orjane à la jS^lde . de Gru- 
medan et ne s'arrêta plus que dans le palais mônpe, 
du roi, où il trouva Ui isèiie, éplQrée. Peu, d'instants 
après son arrivée, entra l'écuver de Galaor, venant 
rendre compte à la reine de 1 heureuse délivrance; 
du roi. - .', . „. . , .. j 

— Ah I mon cher filsl s'écria Brisène en embras- 
sant Amadis, nous sommes, sauvés! Vous voilai/.. 

Amadis ne put jouir que quefoues instants du bpn^ 
heur d'être traité comme .uBs fils par la . mère de, 
l'incomparable Oriane. Une rumeur soudaine, 
excitée par la fuite et les cris d'un grand nombre 
de citoyens effrayas, l'obligea de reprendre son 
heaume et de voler où ,ces crjs l'appelaient. 11 
descendit, écarla la foulé dés fuyards et arriva 
avec peine à la port; principale de Londres, où le 
roi Arban de Norgates, entouré de morts et de 
mourants, et couvert lui-môme de sang, s'opposait 
presque seul h l'effort de Barshlan de Sànsuègtie, 
qui venai t de s'emparer de la première barrière. 

Ce traître, complice servilpiierodieuxArcblfiûs, 
reconnut bientôt Amadis aux coups qu'il lui, vit 
porter, et l'amant d'Oriane, couvrant de son écu le 
vaillant roi de Norgales,-d6nt1e bras appesanti né 



portait plusson épée qu'âvec peine, s'élança Contre 
la tète de la colonne qui s'efforçait de s'emparer 'de 
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celle porte: et s'émantTtpouvantc et la mort dans 
les^premiers rangs, il fit reculer ceux l'attaquaient. 

'^machis eût fini peut-être par êtiv accubj^^'e , 
nombre de ses ennemis excités par tyarsman^ii, ' 

( [ dans ce moment, le prir:ce Agraies, suivj ipejplu- 
Sieurs chevaliers arrivant de la quête du' ro^j&Yart, 
n'eut attaqué brusquement la troupe de s^dajds 
commandée par le comte de SausuegneJ,,,, , * 

Cette attaque foppinee décida sur-le-champ du 
sort de celle 1 ataille. Barsinan, se jugeant perdu, 
voulut se aerrab'ér par la fuite au châtiment qui 
l'attendait; nia s Amadis l'arrêta, lui prit son épée 

Su'il brisa, foula ce traître aux pieds, et l'envoya 
ars le cachot même où Lisvart, qui rentrait a 
1 instant par une autre porte, faisait conduire le 
neveu d'Area'aOs. 

Lisvart état déjà dans les bras de la reine Bri- 
séne. Amadis, Calai r et le roi de Norgales, jouis- 
saient à leurs genr.ux du bonheur de leur avoir 
sauvé la vie, lorsque le hou et vieux chevalier 
Grumedan survint donnant la main à la belle 

, ^r ana. ur.i-nL, ùo ,'Ji AininunU \u*uu:vi un 
— Prince de Gaule, .ait- il en entrant, c est vous 
qui m'avez confié l'ii. comparable princesse Oriane; 
c'eât à vous qu'elle doit l'honneur et la liberté : 
c'est entre vos ma rs que je la remets... 

Oriane n'eut l'air d'écouter Grumedan que par 
un regard bien tendre qu'elle jeta sur Amadis, et 
elle courut se précipiter aux genoux de sa mère. 

Le lendemain, tous ceux qui n'avait pas expié 
leurs forfaits par l'épéc d'Amadis ou par celle de 
d'Agraics, ou par celle de Norgales, périrent dans 
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Comment, au milieu de la joie qui ri'gnaii à la cour du roi 
Lisvart, Amadis songea tout-à-coup à la promesse qu'il 
avait faite, un an auparavant, à la licJlc Briolanie, prin- 

W* ct comme n partit avcc - Galao iï ct 

-oq a") 2 «'jibuJJii so\cu BUOV Biip Jfuao auoi i) mb j 

Après ces événements la cour du roi Lisvart 
reprit ses allures joyeuses et son train brillant. 

La duchesse de Brisfoic et la belle Aid» ne, sa 
sœur, arrivèrent bientôt, sous la garde du vieux 
Grumedan, qui avait été les quérir toutes deux de 
la part de. la reine Brisène. La duchesse de Bristoie 
•était veuve Le duc avait été loyalement tué par 
Ohvas qui I avait accuse de trahison et avait sou- 
tenu son dire par les armes. 

L'arrivée d'Aldènç et de sa sœurfutune nouvelle 
occasion de fete. Guillan le-Pensif, libre d offrir 
une seconde fois, son cœur et sa main.^Ùe qui 
avait constamment occupe ses pensées, cessa , dp 
mériter eesuinom pour en mént;'r un autre que 



lui donna la belle duchesse de BrLtoie. Quant à 
Calaor, il ne revit pas sans plaisir la belle 1 



qui de son côté ne le revit pas sans émot.on 
qui ht naître ça et la quelques jalousies. 
Mais bientô' ' 



ene, 

ce 



ui fit naître çà et là que 

mnrbubfè Te r )bô^^ii]r'do j i t jouis- 

c * vuni Ai ér k h 



Briolanie, re ne de Sobradise, de 
deux autres c mvahers pour venger t 
père et combattre l'usurpatcnr At 
eleux fils. Le to promesse était sacrée, il yayu.t 
âfl! qu'il l'avait faite : Amadis résoInLjij^amr, 
malgré les larmes, les prières et les soupçons ja- 
loux de la belle Oriane, qui voulait être seule à. 
posséder cet incomparable chevalier. ,,„•, 2a fc 

Agraies et Galaor s'offrirent à être ses compa- 
gnons, et ils se préparèrent à lo suivre,, malgré, 
pour 1 un, les larmes de la belle 01mde,et malgré, 
pour l'autre, les caresses savoureuses de , trois ou 
quatre belles, parmi lesquelles Aldènc... ,,' 

Les trois chevaliers partirent. Us n'étaient eho#re 
qu'à une dcmi-lieue de leur point de déparCjcTS- 
que Amadis, s apercevant qu il avait oublie doin- 

Êorler les débris de l'épée que lui avait donnée 
riolanie, envoya incontinent son nain à Londres 
pour les chercher. , .,j ?L i., , 

Le nain revint à toute bride, prit les débris de 
l'épée, et il allait remonter à cheval, lorsqu'on pas- 
sant sous les fenêtres d'Oriane, cette intéressante 
pi iucesse l'aperçut et lui demanda pourquoi il était 
revenu sur ses pas. 

— C'est pour chercher ces fragments d'épée que 
mou maître avait oubliés, répondit le nain, m /. 

— Et quel prix ton maitre peut-il attacher â ces 
inutiles debns? demanda Oriane. 

— Celui qu'où peut attacher aux présents d'une 
main qui nous est chère, répondit malicieusement 
le naiu. , . j .' 1 

— Et quelle est donc la main dont Amadis a reçu 
celle épée? reprit vivement Oriane, dont la jalousie 
s'éveilla pour ne plus se rendormir. 

— Celle de la jeune princesse pour laquell(},ij v va 
combattre, répondit le méchant bout d'homme; et 
je ne doute pas, ajouta-t-il, d'après les quelques 
propos qu'ils ont tenus la dernière fois qu ils se 
sont vus, que mon maître ne se soit offert et n'ait 
été accepté pour être désormais son chevalier... 

A ces mois, le malicieux nain grimpa sur son 
cheval, lui donna deux coups d'éperon et disparut 
aux regards effarés de la pauvre Oriane, qu'il venait 
de frapper au cœur. 

Un quart d'heure -après, il avait rejoint les trois 
chevaliers et, en remettant à Amadis les débris de 
son epée, il se garda bien demi parler des questions 
que lui avait adressées-à ce sujet sa maîtresse et,, 
encore moins, des réponses qu'il lui avjtfrfekes. 

Comme ils chevauchaient à travers la forêt, ils 
virent venir à eux un chevalier qui lettf^à«g%re 
d'une taille avantageuse, maniant son cht^al 
grâce et ferme sur ses arçons. 11 leur proposa de 
rompre une lance. ^" tM^ 

— Je ne dè.-ire que l'honneur do jouter avec 
vous, ajouta-t-il, et j'espère que nulle espèce de 
ressentiment ne vous animera à vouloir coinballre 
à coups d épée, au cas où je remporterais un pre- 
mier avantage... ticviuaïuoq li'aà 

Agraies, à qui ce chevalier inconnu semblait 
plus particulièrement porter la parole, se sentit très 
piqué de ce qu'il paraissait trop présumer de son 
adresse, et, pour toute réponse, il lui cria de se 
défendre, courut sur lui et fut désarçonné. Son che- 
val, épouvanté par la violence avec laquelle leslan- 
'etaient bnsées, se mita fuir dans la forêt. 

venger 
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rà résister à cçlûLd 



*~ son càeval n'étant 
n %aâF<M 
J W<^oftf 

c m^^im^meosmMk mi é. 'bvétf • ii^&v'tf feto bb> AtWéVvMoy.... 

des combaflitfc'ièt 'tiftàU^ dte^riéil ^toB^ii^ertibîas&r a 1 mM sà'Ônti 



,., , „_ .» r . . JPiffMé'wlfém 

-^l^ftitt*^l«tt^iW;iÉtà-rëp^iflttir : '^W^nnijVfa qféMystere ^W'^a'WUs— 
r, 'VmM^ v *n ! !temMldduW6i8èhientf *'/•":! I .sance... , , . , . . ^vnmmw 
* 0 t f^liii ètu^éiik , l 1 Sëiétt'èti eti dVal feté^ à» '^àfas à V^ir ■ ^ ^ Ekt^ce' ! bue 1 ^'é^ , f ^ tièllfe 'tîoi-rsiifidè 1 ^t'iui a 
résisté, dans un combat auc -ft - ne rë^â^ 

' ! cbinmëSro^# M-ntiUlto YAunvri ,.WS 

^mmiiMîkmmtyibifWià- i^MiL ! mv&Mi jetais £taiit* cotysmpra^bfiis 

l<^-é&W;Tib^nnu^^ ' ■ ' " '"' 

route assez frayée, et laissa lés irofs cùlrifaàèriiAiB ' 

Amaptë'fct son ; '8tiusitf Agiles rïrétit'MlomïeVs 
WcëfMj'ii^t^léflî» 'fi'ëh'ftii pas/denHêpe db 
GaJaor. qui avait^à" cfhlité "â' dcë Ur. îl prft 1ë n éHèVql 
'^A%èm¥kfmkm^ fa'pôorsun'è' M " cnévalicr 



agrite tfe rbûtè; 'détérteïhèrynt ' Galàor 1 a' hb' li^as 

liitf^R lln'i: fl i-'.'l' /l» •'» ^ ' J I ,!'!•; -tl'iîvt il 0.1 r 



^:, Hûï , i^^^réWé l ^rWfe'êflérdsité: ! ' M, '"i' ■' !lt [ n . 

Amadis et Agraies durent continuer IeutfeÏÏemih' iqiilttcrl.l , 
"'mî mOBUm Gafobr; 'èrefc fut s^lui àussï u '$'iû alnëfW„pTi4 kvbipBHeiWnètetfdànli?^!- 
'J'qftWëhTrerenttfans 'lè'bhâtéau de Th(^'da'mr^-^^ , ™*^rëb ï,iifl i i : M^ge', bli Wfle 
belle.BriolanieMàÙéndàtt^ 



jjiinc'e^e'd'e SdbVa'disè 



'avertU* d^'ïeliramveë Aby'iéds ef sës dWit fiH. L laor étant descendu sur le rivage, entendit annon- 

'" "(' «iv ■ " »n >;> fcl t u i !:.'» 'i- iij' -"'("'"T cer son arrivée par le son des trompettes qui re- 




dans son He, où plusieurs cflc'viaHérs 
p6# lHcoïnft'attrd , maïs 'dbklls ne 



terdù'ïeuVs^e'vaux 
Le"déslr?d's*4pÉo^ 



Le trajet s'effiBàaà'^'t^flètftfti'i'éW^i'^lSi- 



jiB'n n-Ho je. '.,.. U i n jur* | tentit sur le doujôb OUlJ&ui&âteaû qui dominait 

...T)ll6'f/i > lr.'> «iKOrW-') 'Ml » HI..<J -ijqvï..». '.<!•> • | cc jj e j| e< 

•'".^ ": VtiBÉiWtilfi, 1 li r? h i ' =i ■ " Apprete^yous a combattrai lui «dit la ,gentc 
j t . i.-,]»th not .mm t. «5 AWi ftr.-.». .--! , .pueelie. qui l'àvait afccompagné. flélast chevalier, 

ni;nav li up r 9nBn() >>nu*\ ,,, • ■ 1 > "'-f - >f ai bien peUr qt^e' lé maîtrè dé cè'çhâtèau n'ob- 
Comment Galaor, s'élant éloigné de ton frète et dé son éoç- ! } tienne de VOUS fé'èu que VOÙS portèZ, pouj. le Join- 
dre à tous ceux que vous voyez attachés à cés po- 
eaujtl 

t li aaanlîeiu m i" t if* '•••« ;•■••'!. o- '-"r- 





aîabr 1 avait poursnivi pèndaiit 



sans! pouvoir le" Tej6inoVe, ; à ! caiise 
de stf ttkmtote ttoi était hlédl'obre. 1 
Hfc25^ Sans se lasser de cettô Vàfnè poiir]- 
^WtféWitarTêlê'iib IrtgtaltitTïèuf laisser souf- 



•^fler ^bê^/lor^u'utJegebtepbcellé tiiirtàTiësécr Le bèî iricionioq, s'avançact vers; G^labr, loi t 

ipar 'tà.^alaorTarrôtaf eti lâ prîatft dè rui dorinèr, 1 cbutloisement • 1 "" ' , > 

-•sijelte é»iwà«iidesTefa^gnëmèntsâarîe i cbevalier l 1 — Chevalier. 1 vdùs'âvez su, par celfè' qm,vbtii a 

qu'U poursuivait. .. ji i ). />. t>mh , conduit "dans eeftè' iTé, les conditions dd combat 

îifjicte^Je -le connaît, 1 ! tepbndit la paçellè! 1 , b'ést un que ions Vfedèi'ttë HVreifl .i; Je vb^ qdb vbq's 1 vejus 

'.-'tblimiferfart «mrtb^^qui, : depiiis ;: qdinzii jbûrs,' 1 ' 1 - « ^ ^ ^.^j^u^u» 
tH^ftelaripriiBicIpqlerdutedeeëtte fertt,'ét heiper- 

JiîDèt paft qu'ob passé' sans ! avoir rdmita ufte lattce digne de éèbx abkqVeïs je ticrià pàf 1 lés 

•9dWMtt'iU«" 1 '" 1 " v - 1 "' •'•••l'f ' sang... Sî '^osàîs'vbuâ liés nûqiiheï;. ié 1 siiiis sCuf qiie 
^cI^Wwiè^Mttë'idflAliMtôrtlijllT ' ; l! "ï7 :« 

Gateop} iq'vA*r^ûvAfrte , p^lfôté^lteën l plussar' ' 'ûdôique Galàbr sehtit naître 'eù son : pe';uno 
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'■ "GÎÎà'ôi tfèut pàs % HëàW db' tép6bdre , ;a / be«te 
plaisWr'if l '|à' pqfte'du châïeâu' s'ourrit, et;ilen 
sortit tin chevalier 1 de plus Jubile taillé, et d'une 
penaaiït un t figuré charhiarite; ^tiivi àcu^jeunés filles, pbrtapt, 
lông' i témps , 'îé 7 chevalièV ibcoh^u, [ l'uri^ son'Hëàùtbeet l'autre .sa. latoce. .Une iètàio 
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venjr îdei'esiiè*» ;tf©utoage> qu'i* ëreyâittëti 1 àV6it 
ne?» dans la'forêl, le «rtHo^h ^êSferiicei d' Atnàai6 
et.d'AgraresJ ne toi pfetàtitf&dtf Beîîvrèr'il elé'sehJ- 

— Rien ne pourra m'empêcheif d J aV6ir raïsdri 3e 
Ydtré outTetfmflencef répondit-il. Je në suis venu 
icreéahs que poUrcëlàïr:: f 

,Le chevalier jncontiù , ne répliqua pas. li mit son 
hçaumè, tférapariâ de sa 'lance, monta à cheval et 

Ërit du champ pour revenir Jsur Galaor, oui l'imita, 
ès la première BaSsç,. les qeux, lances furent bri- 
sées. Lors, les adversaires mirent lepèe à la main 
et le combat à pied Commença. ' ; ,, .', . .. • , 
1 Il lut long et. terrible; si, long et si terrible que 
Galaor n'imagina pas en avoir essuyé de pareil de- 
puis celui qu'il avait eu contre Amadis, et Gori- 
sande, épouvantée,; profita d'un instant où tous les 
dçux reprenaient haleipèiçour fâcher de les sépa- 
rer. Mais Galaor, plus animé que jamais par la 
longue résistauce. qu'il; venajt de rencontrer, et 
aussi par sou saog qu'il. voyait çûuler, ne voulut 
plus écouter aucune .proposition jiisqu'à ce que lo 
chevalier inconnu consentit, A lui dire son nom. 
Le combat devint done pl»s terrible et plus san- 

( riant encore à celte seconde attaque. Les débris de 
eprs,armes couvraient. le sable f Tun d'eux allait 
certainement, succomber, j. Gorisande, voyant 
chanceler un moment son amanU ne put résister 
à. la douleur qui la. poigoait, et, courant se jeter 
entre les combattafitfl,;eHe,cria!à.GaJaorl . . : h < 

— Arrête, cruel 1..^ Arrache-moi la vie plutôt 
que de répandre un a •préoiébx sangt.. 1 . Arrête, 
tedis-jel Et si ma prière ne peut te toucher, bar- 
bare y crains la vengeante WAmadis et de Ga- 
Iaorl... "i ' •.:•»!. >•!• . m • . «•*«••• * : 

Que dites^vousj grand» dîeùx? s'écria Galaor, 
en abaissant virement sôn 1 êpêe. : ' 

— Non, hort, 'reprit Gprisàhdëj non, mon cher 
Flbrestàti, il n'est plus temps de cacher votre nom 
nï notre naissance..: Sàcbèz dôric, ajouta t-elle en 
se tournâut de nouveau 'vérs Galaor, sachez donc 

?ue c lui que vous voulez tuer est le lîls du roi 
érion et le frère des detnt plus redoutables che- 
valier* de' futtrvérs' "' : ",' ' i 

Devant cetaveu, G-àlaHr, éperdu, jetant loin de 
lui 'son épée et délaçant, son heaume, se jeta dans' 
léseras de Flbrestao. 

>T-;Ahl mon frère,, s'é^ia^t-ril, reconnaissez Ga- 
laôr a sa douleu r et à sa tendresse 1 . . . 

.^- J'aurais dû bien-plutôt, le reconnaître à sa 
vaillance et à la vigueur de ses coups,! répondit 
Fbrestan, en ; répondant, paf , d'autres! caresses ài 
l'étreinte passionnée de sou frère»: . ; . i ••• i. ! 

La joie de Fiorestan fut grande; celle dK> Galaor 
no ie fut pas moinsv parce qu'il espérait pouvoir 
se ; remettre dès le. lendemain en marche avec lui 
pour retrouver AJnadis et Agraies. Mais leui* joiea 
tous deux cessa quand, ils s'aperçurent-, au aombrci 
de leurs plaies, qu'As ne pourraient être en santé 
et en vigueur avant un mois. < » • ■- 

-^'Nous n'arriverons jâmais à temps pour aider 
notre frère t murmurait Galaor, attristé. 1 
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CHAPITRE X , .„■! - ( Aob 

GQnwealj Amadis et Agraies combattirent contre Atysete^a 
^LlSr. fi JV at , '>i«qu«erit. et eoraraej ensuite ;»Uhb» 

rdun.rentàGdaoretàFlorestan. j 

madis et Agraies, en effet, ayant frtï 
tendu Galaor pendant cinq ou siî 
jours au château de Thorin , ef 
voyant que le temps marqué pOuii 
le combat était prêt de s'écouler, il? 
s'avancèrent avec Briolanie et ss? 
tante Grovanèse vers Sobradise; et$ 
se croyant assez forts pour combat- 
tre Abyséos et ses deux fils, ils fi-J 
rent tendre leurs pavillons dans une- 
prairie voisine de cette capitale, et* 
Briolanie envoya dire à son mortel! 
ennemi que, suivant les conditions 
arrêtées, elle avait amené avec elle* 
les champions qui devaient soutenir 
sa querelle. n >î 

Le combat fut fixé au lendemain2 
matin. 3 
Au lever du soleil, Amadis et Agraies se présen-ù 
tèrent dans la place où devait avoir lieu ce com-> 
bat, et Abyséos et ses deux fils ne tardèrent pas à i 
paraître. Mais, ne trouvant que deux adversaires > 
là où ils s'attendaient à en trouver trois, ils de» - 
mandèrent pourquoi ce troisième ne se présentait 
pas. 

Amadis, impatient de combattre, répondit a i 
héraut d'Abyséos : 

— Va dire, à tes maîtres que leur cause est si 
mauvaise, que le plus faible de nous deux suffirait * 
pour que la justice céleste les punit de leur or- 
gueil et de leur trahison, et que la légitime reine 
de Sobradise se soumet à tout si nous sommes 
vaincus!... 

Rien n'arrêtant plus le combat, Abyséos et Dra- 1 ) 
mis coururent tous les deux sur Amadis et brisè- 
rent leurs lances sur.sos armes, sans l'ébranler; 
ce premier choc rétablit l'égalité dans le combat^ • 
Amadis ayant percé d'outre en, outre Dramis, qùr'? 
tomba en versant dés flots dé sang sur la poui- 11 
sière. 1 

DOrison et Agraies se chargeant avec une égale 'y 
fureur, leurs chevaux ne purent supporter Tini^ 
nétuosité de leur choc et roulèrent tous deux sur 
leurd mattres. L'un et l'autre, alors, également ; 
prompts à se rélever, s'attaquèrent à coups d'é- ! 
pée, et bientôt le sang coula de leurs blessures. 
Mais Agraies ayant vu son cousjn Amadis fendre 
d'Un seul coup la tête d'Abyséos, fut honteux qup , 
Dbrison lui disputât si longtemps la victoire. Il s'é- ' 
lança sur lui, le saisit par le heaume, lui tranchai * 
le chef et l'alla déposer aux pieds de la princessè 
Briolanie, qut rivait suivi, toute haletante, les dP i 
verses péripéties de cette tragédie. 

La mort dé l'usurpateur et de ses deux fils de^- . 
cida du sort du rovaûme de Sobradise. Les corp^' * 
de ses enneniis vaincus furent traînés hbrs delà'; 1 
lice, au milieu des àcclàniàtiôns des sujets de Brip- 
lanié. '"• 

Cette belle princesse sentit peut-être moins W> 



m 



plaisir encore à remonter sur le trône de ses pères, 

3u'à penser qu'elle pouvait offrir à son libérateur 
e le partager avéé «llèî ' ' !> '' 
Les blessures qu'Amadis et Agraies avaient re- 
gue* -dans, çe^oombat'les ayant «prêtes' j^dant 
quelqwe tempsà Sebradise, Briolanie në put s'em- 
pêcher de laisser pénétrer ses' sentiments. Mais 
Amadis, trop fidèle pour en être touché, trop loyal 
PQUjti^ul.QiP feiftdjfê* n'i*ët»<«Sià luijaire en- 
tendre qu'il notait plus la" roaîtredfe soji'èœtjrj et 
BriQlanie, éteaflant à regret, une passif qui ne 
pouvait (être que mailbôureusevla plus tewre'w- 
connaissance et la .plus fidèle emitié\Jurett^s 
seuls senlunenlB qui lui restèrent désowaaitpour 

-•Bientôt; Galao» ei-Eloreslan rejoignirent leur 
frère* Amadis ne put se résoudre à grondeçt&raor, 
àeause de la joie qu'il ressentait àe la présence 
de ÇWestan. 11 se eontenta de lui dire, devant la 
pv}9Cfi$?e Briolaniej: qu'il devait bien regretter /n 
ce moment de n'avoir: pas partagé le -bonheur de 
la venger... . nau; -.n- .>•••• • / . : r 

nCe.'seul root, qu'un «égard de cette belle reine 
rendit encore plus frappant pour -Galaorf le >fit 
soupirer et tomber dans ^e mélancoliques pehse- 
meats. Et, dès cette heure, Agraieafit remarquer 
à Amadis que la- gaîté. de» Galaor semblait s'ajiérer 
de. jour en jour, etqu'il paraissait même voir avec 
indifférence les jeune» beautés qui ornaient la cour 
de Briolanie, lesquelles, a«. ewtraire, le regarc 
dajenV avec le plus tendve intérêt. 

JiÊl/ieaàiq :<t :».. •><•• 

Jibnoq'Vi < ^AMÏIffi XI 

ie les 9?uco im\ •>»!(•• • ■ 
C(»»)pflW)iMi.«OB?tnuHf!, lTHe Ferme, la voûte enchantée 
_^tjêamvy$T]fr l \^a ! v.lè des chevaliers et la fidélité des 

onioS Mi?i)qt)! ni • t>;> :•• .• 

' r, cent ans avant les événements qu^é 
k,,»Qus venons de raconter,, fl y avait 
fl en. Grèce un .roi qiiu marié avec la 
. sœur de l'empereur de Constantino- 
pfe^ 'cul deux fils remarquabft's de corps et d'es- 
prit, surtout Apollidbn, qui étudia spécialement la 
nécromancie et s'y fit une grande réputation. 

Le rbi dé Grèce sentant sa fin approcher, vou- 
lut disposer de ses, Etats et prévenir ainsi toute 
discussion après son trépas. 

^pqlljdon» comme aîné, reçut la couronne et les 
biens, et l'autre les trésors et les, livres, parmi 
lesquels il s'en trouvait «Je jtrès rares; ce dernier 
se plaignit h sqn père d'ê,tre presque déshérité par 
cenartage 1h> ;, 

Le pure en ayertit Apoflwonqui, pour conserves 
la bonn,è barmonie,.proposa un échange, se tenant 
pour satisfait de la part de son frère, , , ', . , „ 
La joie que la bonté d'Àpollidon causa à ce père, 

Iirovoqua une crise suprême, et il s'en alla laissant 
es deux frères unis comme il le désirait. , •■">,, ..... 

Aussitôt après les funérailles du roi défunt, 
ApoDidon $t. équiper jjuelques vaisseaux et, suivi 
de plusieurs gentilshommes ses amis, il, s'éloigna, 
de Grèce avec lès premiers, vents favorables.. 
Partis sans but, ils s'abandonnèrent au hasard, 




-nJUempwfluiîi^uidBn *ya«t *ppris l'arrivéefd/iA^ 
poXljdon,:le pria dewroBiajûMae^ù le plaisir qu'ir 
yitrpijva.le retint. jQPgJei*ps> -M .prouva qu'A était 
qxçeUeo,t. chevalier et jl sut plaine k la sœur uni- 
que de l'empereur, nommée Grimanèse, la plus 
bplte.d fl me ! rte,.ljter.re., l .,. ,i - 

£Oji v ajnour était, partagé,- mais, jlavait des en« 
traves bien dures pour arriver à, satisfaire réelle-ri 
ment la passion qui . le brûlait. V 
'/'Enfiri,/ Grimanèse accepta dé se faire enlever la. 
nuit sur un vaisseau, ej. Us partirent, mettant lq| 
càp sur llle Ferme, habitée alors par un géant, .ce- 
qu'Àpollidon et ses amis ignoraient. 
' Aussitôt à terre, ils s'arrangèrent, en gens pleins, 
de sécurité; Grimanèse, habituée à un repos plein 
de délices, étâit épuisée de fatigues : elle s'aban-. 
donna atrsemmeif. ' \ H 

' Vers le milieu dé la nuit, lé géant, qui les avait 
découverts, se montra si brusquement, qu'ApolIi-i: 
dftn n'eut pas le temps de s'armer et que Grima- ' 
nèsé s'évanouit de frayeur. , : 

Le géant s'approcha de Grimanèse et, lui pre- 
nant la main, il pria Apollidôn d'accepter un com- 
bat 'dont lé vainqueur aurait pour récompense la' 
plus belle dame qu'il eût vue. 

Apollidon accepta; et, en un tour de main, jeta 
pa» terre le géant et lui traneba la tête. ' ^ 
1 Les gens du pays vinrent eh fool&se mettre à son ' 
service et l'acclamèrent avec enthousiasme pour -' 
leur maltrei, On lui fit voir lès forteresses de l'Ile 1 
et il en augura qu'il pourrait bien à l'occasion se 
défendre, ;&»• o» voulait lepunir du rapt de la sœur'' 
de l'empereur, i , ; . ./ • - 

I] fit édifier pour .Grimanèse un admirable pa- P 
lai^,, i tellement rempli de métaux précieux que t ' 
dans toutes, les îles aaJ'^kéanv aucun prince n'eût i 
pu en faire construire un semblable. '■ h ! 

Quinze, ans plus tard v ,spp oncle, l'empereur de 
Gbnstantinople étant mort,» les grands lui offrirent- 
la çourqnne qu'il a,ççepta., Grimanèse, désolée de 
laisser, un séjour si enchanteur, fit promettre à son > 
époux qu'il n'y laisserait pénétrer jamais qu'un , 
Chevalier de sa valeur, et ApoUido.u jura qu'il em- 
pêcherait jqute dame d*y entrer si.elMî n'étaitaussi . 
beue et! parfaite que Grimanèse, .' , . .,•■■■•> 
! On érigea une voûté sur laquelle un homme en , 
bronze tenait, une trompe de chasse. Sur la porte 
du pillais^ on plaça lps statues de Çriraanèse et 
d'Apollidon très ressemblantes, toutes' deux, et, • 
vis-à-vis, une colonne de jaspe, le tout fermé jus- 

Ju'au jardin d'un perron dé fer de cinq coudées , 
e hauteur. 

Apollidon expliqua à sa femme qu'un homme in- 
fidèle en amour ne pourrait passer la voûte, car '• 
l'homme de» bronze sonnerait un bruit ëpouvânta- ' 
ble et jetterait flammes! et fumées sùr loi en lé re- ' 
poussant dehors. Mais si un loyal amant ou une fi- 
dèle maîtresse se présentait; le oor rendrait un - 
chant d'amour et l'un ou l'autre pourraient eutrer - 
et voir les portraits et les noms d'Apollidon et de ) 
, Grimauèse inscrits sur le jaspe. 

-+- Si vous voulez, ajouta Apollidon, nous essaie* 
rons cette merveille... . . . \ ■■■■■ ' ■ u> 

Et ;ls entrèrent sous la vpùte qui résonna d'une 
douce musique; puis ils virent, nouvellement gra- .< 
yés sur la colonne, leurs deux noms inséparables. 
; Ils engagèrent quelques- dames et quelques gen- 
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/ÛUhorçmes à ^erJav^Bjtur^î.iïi^iUpeiflfti?^ 
cx étaient-ils entrés qu un vacarme affjreuXpfjctflnjtfl 1 
,et qu'ils furent refoulés,^ d^ors 4#,»9W? teùr- 1 

., Grimanèse s'^mpsa, beauepup de (jp^û invention : 
qui faisait plus de peur que de mal ; elle 'jremercja! 
^pplUdon, puis elle s'informa de ce qi^ 'il arriverait ! 
dé lai chambre '.pu, ils. paient laissé le, soutenir,. dp ' 
leurs amoureuses caresses», des, -plus agréables,, 
ajouta-t-elle, puisque ce furent te$, premières.,', 
M Apqllidou fit mettre un.perron enmarbrê devant! 
Ta chambre, et, à cinq pas de celui-ci,, un autre en 
cuivre. . . . '.'.._ , ,., .', ,' .', .ij 

^ — Aucun chevalier, dit-il ensuite, n'entrera. ici, 
ni aucune dame, à moins' qu'ils, pe neus,, égalent, 
'vous et moi, eu chevalerie , pu en beauté. ' (i ,., 

Et il fit écrire cela sur les tables, en y ajqutant 
les diverses épreuves que subiraient Jescbevaliers 
désireux d éprouver leur courage ,pu leur loyauté, 
.d'amour» .', ;. ( , *' ; " ( ,., ,.,„ i 

te nom de ceux op.dp celles flu^seraiept rçt- 
poussés, serait inscrit avec le nombre ae fautes 
c^mpuses. M*js aussitôt que, rhpmrne attendu soi 
.présenterait, .aussi brave/ chevi^ipr.qu'ÀpoUidQn,, ! 
tousc.es enchantements et épreuves disparaîtraient, j 
De même pour La, balle . roaiteesse reçu*, par, l'é- 
preuve : elle affranchirait invites les, autres. .,, m 

Cela fait, Apollidon mit un pouverneup chargé 
de recueillir les revenus, en attendant J'heureux 
chevalier couronné, et il prit quelques; vaisseaux 
sur lesquels il arriva bientôt à Gonstantinople^où 
l'attendait une magnifique réception», » ■ < • 

Maintenant que uous avons fait connaître Ile 
temple d'Apollidon, reprenons le récit des aventu- 
res de nos héros et de nos héroïnes ; retenons à 
Amadis que nous avons laissé, en compagnie de ses 
frères et de son cousin, à la cour de la belle reine 
de Sobradise. . 



CHAPITRE XII 



Comment Amadis, Galaor, Florestan et Agraies 
t furent conduits en l'Ile Ferme, pour éprouver 
la voûte des lovaux amants. 




uoiquo touché dessoinsde 
labelleBriolanîê, Amadis 
• ne pouvait éloigrierdé son 

de temps si inquiet, si désireux de la 
retrouver, qu'il décida ses compa- 
gnons à prendre comme lui le chemin 
de la cour du roi Lisvart 

A peine elaient-il.; on chemin qu'ils 
tirent rencontre d'une demoiselle sui- 
vie de daines et d'éc-uyers. 

Amadis leur demanda s'ils allaient 
'comme lui a la cour du roi Lisvart; 
la demoiselle lui annonça qu'elle al- 
lait en l'Ile Ferme dont le gouver- 
neur était son père et que cette ile valait, pour des 
chevaliers errants, la peine de s'y rendre pour 
éprouver leur chevalerie. 



ii-ïTTT.Tfowfl ^en,spirtanfc^»*^s*>wywt;q*à i:&n- 

rivée, ajAUteTt-éUe, ^ , , „.» > ... ,| 

•;>, -w\Je ^Svrap^nd^Àmadl^^u'ily,* Jide fortes 
4pFWiw$ A ^bir;.,je.regr^,d;e n« pas my élrp 
exposé déjà ; le chemin est par ici, à gauche, a deux 
journées de marche* n'esVce pas? , > 
, Agraiçs, le premier, voulut incontinent marcher 
vers cet endroit, et, proposa à te demoiselle de lui 
.tenir .escorte,, .... .1.., r . ,..,[.•., 

— Si vous pouvez frânehir la voûte enchantée»» 
lui. dit celle-ci, vous, verrez toutes les autres mer- 
veilles de cet endroit, les statues d'AppUidon el4e 
(»r;juauèse, et votre nom gravé sur le jaspe par 
une main invisible. Jusqu'ici il n'y a eu que deux 
noms... ; -, 

— Eh bien 1 répondit Agraies, le mien fera te 
troisième. , , 

. : — Mes. amis, reprit Amadis, nous ne pouvons 
laisser Agraies partir seul, et, quoiqu'il soit le plu? 
amoureux de pops, tous^ nous devons, (aire commo 

; Galaor fut deeet avis» et tous ensemble, siiivircnf 
là demoiselle. ' ' ., , ,. t 

-. Eloreslan qui, n'avait, jamais ouï parier de ^Ilc 
Terme,, interrogea Amadis, qui lui raçoeja qu'J-Vr 
ban de Norgalesy qtaitalie et en était revenu apee 
sa courte hopte . ta derçqisellp racopta a sep, toux* 
^ns le plus grapfl détail,, toutes les épreuves, et, 
,4e, propos cPj pFppos,.l4,cqmDagaio arriva, au cou- 
cl^ér, du soleil» près q i|ne prairie où des pavillons 
pressés abrimic^tune.troupe de chevaliers.,, .'. ,.. 
. [ La demoiselle reconnut les gens de son père et* 
prenant l'avance, elle alla avertir de. l'arrivée des 
Chevaliers qui l'avaient suivie pour essayer Jés 
aventures de l'Ile Ferme. . , 

Le gouverneur reçut somptueusement les arri4 
vante et, jusqu'au soir, on s'entretint des dames et 
chevaliers qui s'étaient présentés sous la voûte. 
, ,Le, lendemain, tpus.se mirent en marche .jusqu'à^ 
une chaussée étroite, entourée d'eau à droite ct à 

fauche , au bout de laquelle ils trouvèrent rilq 
, erme. . . . „. 

Le palais d'Apollidon resplendissait, les portes 
étaient grandes ouvertes, et lorsqu'ils en lurent 
tout près, ils virent'' une panoplie de cent targes 
ou écus fixés sur des poteaux à des hauteurs diffé- 
rentes. 

Le gouverneur expliqua à Amadis que l'élévation 
des terges indiquait le degré d'honneur des cheya- 
liers et les épreuves qu'ils avaient pu soutenir. '* 

Amadis lâcha de reconnaître les écus, dont cha- 
cun avait un ccriteau portant le nom et les armes 
de son maître. Il reconnut celui d'Arcalaus et ce- 
lui du roi d'Irlande, qui était venu s'essayer' deux" 
ans avant qu' Amadis né le défit eu Gaule. ' ' 

Le plus élevé à?,& écus était celui de Quadrayant,' 
frère du roi Abie e d'Irlande, qui avait approché le 
perron de marbre; il cherchait Amadis pour ven- 2 
ger la mort de son frère. 

Les amis se préparèrent aux épreuves. Agraies, 
pressé de connaître son sort, doubla le pas et ar=j 
riva sous la voûte, en disant : 

— Amour, si je vous ai toujours été fidèle, n« 
m'oubliez pas!... 

Et la voûte rendit un son mélodieux. Agraies la 
franchit et se trouva bientôt au palais. Il vit Apol- 
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leuse, et, sur le jaspe, r denz ]jgrfS'ter-éil^/' |,,yn Wte^fJf- ;! m i ';'', ,i/ l,u "!' '"' -JV^'' r ' 



leuse, et, sur le jaspe,, deux ijgries creuscttsy ' 

U-<! nilll'Jil » 'il : 



î ligne MMWiPMM'titiïàWÉon'WMIb 

et Don Bruneo, Méliçie, fille du ntf'WHtiiPdb 

<6Étflëî , ' jnf) !, ' uni 'mnnirrl X''/»KKj -un/ — 

4 «tf ÂgVtfés^vàifl-H ''ldV'Vfu'titfé! 1 tf^lèmfe 



Amadis, votant le succès d'Agraies, invité 11 ^ 
&tôplighôns êfte'stlivW- Hss^ttùsèreht'sWr'le-jheii 
de passion qu'ils entretenaient à ce mohiteft'tf 'dc ; 
mfc 4ù , îî , 16^filisâà Tl ft ' ; et ^vàhçv'sM>us la! 

^'•L'imagVdtfïi^^ 

nieux ou on eût encore entendu, et sa trompa: 'au 

fleurs suaves. . . . .•'Ii-.<i<.ur,i>j;, 

°;;Aràa'd,îs'V^ 



ïforv indigné de cet àëëùelt jaïtià Flô'rès'fkri; 
îs armes et s'avançavërs'la Chambre Mur ib 



-éV il' réibtèfrlt ■'Afgftiëk, af\# fèÇutel » Visita 1 Vrïalail 
'> ttofésfêA k Wïlft^tftft' ifedîtala Cftàrh^ 
frë4)&ènoW. Fl'flftsW#ifl è;ùt fert vi'c'dë' î^prbfr 
Vérjir's^vàû^tcscflfîmént' traversa lè/ perron 1 dié 
cûivré' et s^battït -nui 'tiëi'rbh- 'dc« ïriarôre^ ierrhsSé 
fif ! tiiiè , 'hti1ftUlStè'âè;i^^ 1 d'ësfbè'iet "de farlfé ihvf 
sjbles xnf«'he pouvait' 'tëtttlrel'ïl se crut' mort'àùf 
l'hcurè- ét'ï) perdait cdnhftfssaiicë ïors'qù'jutiè force 
m'fstcHëu'se' le tejèta' bTUtaleffl'ènt^u dehors,':'. 1 '''',' 1 
f ' 'Gàiabir; indigné * " ^ ^ « = ^ . 
prit ses , 
vfetièer 

' ■ ira Vtiib %WM M*s&m 'tlair itfrf* gtêlè^é 
coups MMi 'fbu'rms qtfil ! b , ëût f si(ppWs'è: ëtëà "étP 
te^aëVenàbt^^^ 
âugmèntki^ira^ 

brV, 4iiï fut Vigoureiisement défen'âlTpà'r des'rorrJes 
supérieures toujours invisibles. Galaor ,fut l! tïïùs 
^iHrfque'Flo^taii?' 11 ■<• . 

1:: Péhdflflrces ésèârnilouc1ilë^ /, Ahiâffis l ét ; Ag^îé'ij 
vîœpt toe! inscription'' nouvelle paraître Sur' le 
Jaspe P u ' ! ■'■^'■•"^ -i. ^ ,.,/u <u:„ h,. 

Cefuicciest Arfiadiç de Gaule, le loyal amdriiMh 
êUrài Pmôtï. "' 'i-'V ' ' 

" ; 'A'fe rnoirient; Galaoflfui lîlncfe au dèîâ des 1 per- 
rons, et son nàin se prit à crier ;-');. 

;IL ïestef 'bon j^gtfëtif Gâladr ést mtfrt'l;" ' A i ( 
^ ,Ainadjs, et Agfai^ 1 a'cçourtfrèhi. à cet appëj et 
yîr.eutj,. étendus/^ar /tèr're' ' Floréstan , et Galaor j 
tous les dçjiù.'8| j^^^qufilS: flîè pouta)ent soii- 

n,er^..:, !t j ;,' '..■',' >J ','";...'* ^.V',' 

',y4gi;aies' Itrut ,flù'iV à 1 ura',ii!,le's honneurs dis la 
Çnampre dpmmeil aVait eu ceux dè ( la yôùtd. Lais- 
sant dont là lés trois cbey^e^s', ' il s 'arm^ .ç(| 
ap,rés a»'oir passé le perron de 'cuivré,' il' fut i^é^ 
Wussê'su^ céldt dè/nl^rbrcdb sïbélïé fâçdn;i|ù'il 
n avait rîén à repïoehér âui âùtrèèl' ! 



. Amadis, quoiqu'il regrettât' la temé'rit'é "de sès 
con/palmns/në^'à'ein^êchë : 




suis MshnrA si i*> n'u voie .'Mufl.u 



suis déshoré si ie n'y vais 



HM'I lif-.'i:;' llip 



il àibu'lâ'' '" ' '.' ''"'"I ' I ' lf; ' i;;i "'P 



de mille cbevaliers ensemble. Mais jOrianefè' cbli*- 
^uiSaiï Sttrftn'én^'.fâP M -cdilraWlé ,, d^/arr a -ssa 
•dcmtnWderiiô^ 

et il eagnà l, ëhïn ? i !l'eMr'éë' aëMtd'ëhA^ffi h\y's / - 

Hmwfy art m ¥a^ri , raftità: Mtiwt h" Wdit 

' n, '^'SoiOiéhVëniii 



ses en vaillance et en amour le créateur dc'ecabs 1 ! 
tâ s'ëigliëtfrïé'd^'è'ètfc île t^p'iiartièk cbhim Jau 

£k ttia'fh , htii ; >pàîraisyà^ t ! ilbr^ïè 1 et «Miie'pcrsbtttf è 
'Wft' %!ë / , dispmtrët'Amàdfs WMà Àùs f si ! répbst 
<ft ë'S'fl' Wtfût' rréri 1 ébWtàttu ." Ôtif rit 1 - alors sori ècu], 
-ét' rënteWâiit' «fli' , ébeë 1 ad'fôurte'àtf/iir'iii'WèreiS 
Oriane-,' à' 'à^'il Ta^ffèrVàït 'te' 'rhMhéùtf ^tfa 

'#VÔ ; id'etI! l ' , < ir ' 711 ''-' 1,11 ii< >l »: ! !< '•'] / . 1 1 f-t 

x u DésiHdbltariW 4è- lftle nVfidërtt ététêtiioîrts de'^â 
*w«l«l6(ï d 4 Aniadte ;' ils; aVal^nt 1 *tt f 'ta 1 Wafn 1 i|ui'f # 
»ait: dacWéiM^ -et Vdi^ftritionçant SaViftbrné S'é- 
tait fait entendVéJwà'mu*.'ll | fu*Wis'ién l ^OsSèâMteft 
die 4 ! ilë,.!àite grahdeijoie do'Galadweft de ëes dàm- 
pdgnt»ns^ bënt aoà après-'qu'iApollidon^^eùt <mià 
Vil f."i! !m '.•••!• 1 ; 



éosi enchantements' 

••>!> •"'i'l;i:i|(ii" - < »') .'<••>;••! ?.»>< 'v. < i 



CHAPITRE XIII 



Comment Durin parti 
présenta les lettres 



.:.i-i!)!;v!i' ; : 



Bit tTOUiver Amadis, auquel il 
)fialrié,'et rftlTnal qu'il en advint. 



a princesse Oriane se lnmoiitait de ne 
plus revoir Amadis. Elle se crut ou- 
bliée de cet ingrat: elle lui écrivit 
une .lettre p^ine d« doléances, lui 
donnant cqngà de son amour et le 
priant, de ne jamais plus s'occuper 
d'elle, dont l'amour s'était changé en 
haine jusqu'à la niaffîTL^: '&_ ' 

Celle lettre l'crife, elle pria Durin, 
frère de la demoiselle de Danemark, 
d'aller en bouWûir Amadis chez la 

Examine bien, njouta- 
t-ellé'i'lfe cpijten#'fiê d'A- 
fnadis à la lecturede cette 



)da na 




'JfMiiiiû, où il'aferit^Âma- 
dis était parti depuis deux jours pour 
Je-llretagne et qu'il avait tdu- 

Durin, sans s'arrêter, pï^'lb 1 cTifemîn'âé^fe'i'lP 



MÂ 
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iy arriva le jew m&mw ôd Aniàffis'pmâit'Soltë'to' 
. voûte des loyaux amants. ' ■<■< 1 1 11 3 ,1 

Durin voulait ab mfder Affladis ; mais Gandalin 
il'eu empêcha, supposant avec raison qu'il portait, 
'On message d'Onaue qui pourrait retarder l'ë^-j 
preuve de la Chambré; i <;!>! 
i Lorsque Amadis eut été reconnu roi, Durin* lui j 
•fut annoncé, et il lui raconta comment' sa mat- 
tresse l'avait chargé de lui faire tenir une lettre. 
Amadis s'en empara 'avec empressement, lut en 
Se retournant ; mais il se prit fort à pleurer en 
:lisant le congé d'Oriane? et, arrivé à la dernière 
;phrase : « Celle qui ne regrettera en mourant que 
d'avoir vécu pour vota, >> il jeta un soupir à fendre 
l'âme et perdit aussitôt connaissance... - 

Durin, désolé de ce résultat, fut sur le point 
d'appeler à l'aide. Il se contenta de relever Ama- 
dis. Ce pauvre amant s'écriait : ' - ' • 

Voilà donc la récompense de la fidélité I 
Celle pour qui j'aurais souffert mille morts m'a- 
bandonne sans raison 1... Comment Dieu permet- 
il que je sois ainsi foudroyé sans l'avoir mérité?... 

Il mit la lettre sur son sein et proposa à Durin 
d'emporter une réponse î mais celui-ci refusa de 
se charger, suivant Tordre' d'Orîàne, de quoi que 
ce fût. 

plus qu'à mourir!... 

Il se leva en chancelant, alla laver ses jeux, 
ronges de larmes, à l'eau du ruisseau voisin. Puis 
il envoya quérir le gouverneur Isanie et son fidèle 
Gandalin ; au premier, il fit promettre de garder 
le secret de ce qu'il verrait, jusqu'au lendemain 
matin à l'heure de la messe; au second.il ordonna 
d'aller l'attendre à la porte du château avec son 
cheval et ses armes. 

Peu de temps après, il les rejoignit, et tous trois 
se mirent à cheminer à l'aventure jusqu'à un er- 
mitage dédié à la vierge Marie. 

Amadis, s" jetant à genoux, implora mentale- 
ment la grande consolatrice des affligés. Puis, at- 
tirant Gandalin à lui, il l'embrassa étroitement en 
disant : 

—Ami, le môme lait nous a nourris tous deux... 
J'ai été sauvé de la mer par ton père... Je veux f" r 
aujourd'hui m'acquitter envers toi... Comme ton 
dévouement, que je n'espérais pas récompenser 
sitôt, m'c.-t devenu inutile, nous allons nous sé- 
parer... Je te donne l'Ile Ferme... Isanie, qui en 
esl le gouverneur, t'obéira comme à moi, et il or- 
donnera à mes sujets, devenus les tiens, de t'ohéir 

aussitôt que le bruit de ma mort sera connu 

Ton père et ta mère, qui ont eu tant de soin de 
moi, en jouiront duront durant leur vie ; tu pren- 



prenne* 



^D-râa^laory'pata^-ffJ'qu ii prenne a^en 
>ervifcè Â*dân;î moiT nain, et recommandé ffi 
dettier^'êtte' fidèle et diligent..:.. Maihtenajif. 
-puisque jè r n>tes^èré'p1uS n voUâ revoir; prié* BiSi 
pour moi, et, sur votre âme 1 je vous défends de 
■me 5UiVrè.. f ; • 

Eh parlant ainsi, Amâdis avait, les yeux pleins 
de larinés. ïl remonta à cheval, partit au galop, 
sans lancé, sans écU'et sans açmet,. ei entra en 
pleine montagne, laissant' aller son chévâï à Ta- 
-venturë. 11 " • - ', • i 1 z~ .. 

' Vers le milieu de là nuit', lé cheval rencontra 
un ruisseau où il bUt; puis, en, reprenant course; 
Amadis fut choqUè rudement par des branches 
d'arbres, ce qui le tira de sa préoccupation^ II re- 
garda autour de fui : le gazon était épais, le bois 
touffu; il pensa qu'il était hors de vue, et, après 
avoir attaché son cheval^ il s'étendit pour rêver à 
son aise. Mais lé sommeil le plus "profond ne tard» 
pas à'vemr répare^, lés fatigues de son corps, çj, 44 
son cetvéutt, . ' 



•il !. 
.,■1 v 




CHAPITRE XIV 

i : l 1 r t ■ l - 1 1 ' e 



• t'..:>ji]tT 



dras ensuite leur succession... Quant à vous, Isa- chantait ses amours. Il disait, dans sa romancé 
nie, avi c le produit que vous retirerez de dette 
île, vous ferez construire une abbaye pour trente 
religieux, et vous la consacrerez à la Vierge Ma- 



rie... 
Amadis dit et se tut. 

Gandalin voulait suivre son maîlre, et Isanie 
lui-même ne voulait pas abandonner son roi. Mais 
Amadis refusa avec autorité ; il donna à Gandalin 

ses aimes, le priant de se faire recevoir chevalier 
par Galaor, auquel il le priait de s'attacher comme 

à MQffil i:08Juu) choqamrtj li'jjp 3U3d ia Jineq iql 



Commeni 



_t Durin portèrent à Amadis ses armes,, 
qo il avait oubliées, et contaient cé dernier combattit con- 
tre un chevalier qu'il vainquit. ' . e;..i 

andalin et Durin, ,après"le. 
triste départ d' Amadis,. vbu- "' 
lurent, lui porter ses arme^" 

;nant congé d'Isanie,. ils 
suivirent, autant qu'ils jugeai 
r eut-, la même direction , ét, 
après une, bonne marche, ils i 
entendirent hennir le cheval 
d' Amadis, qui sentait apprô-i 
cher les deux autres. -, 
Gandalin pensa qu' Amadis - ; 
n'« tait pas lpin,5-rll s'avança 
discrètement sous les bran- 
ches, et l'Aperçut endormi > 
un ruisseau. Amadis set réveilla- 7 
bientôt et se leva comme Un homme surpris ; puis 
Use rassit sur l'herbe ot commença à gémir "à : 

haute voix sur sa situât ion.- ' : ■■■■<'■■'■■ 

Il passa en revue sa vie, Ses combats, les ; hon- 
neurs qu'il avait reçus, toutes choses pêrissaWés 
qui ne valaient pas l'amour d'Oriane. Gandâîjn et ■ 
Uurin pleuraient fort à ce récit; qu'ils* entendaient 
sans être vus. 1 ' : ' i. • . 

Lors s'avança de leur coté un chevalier \\\-Y 




Amour, amour, je vous' suis redevable 
Ken plus que nul gentilhomme Vivant. 
Vu que toujours vous mo rendez aimable 
Envers la dame où je suis, panesuivant. 

Témoin en est la reine Sadamire 
Que jaimai tant d'une amitié profonde* 
Comme, à présent, <l'cl|e je me relire, .' 
J'aime la fille au meilleur roi du monde : 

C'est Oriane, où grand 'beaulé t&t 
La nompareille ici-bas, la plus belle! 
Heureux me sens de chanter sa louange, 
Plus heureux suis d'éltë WnéWmé'dWê Vl 
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'tTievalièr sè,retu;a spus,uh.ar,hr,e, pensant y, passer 
resté dp ïâ nuit. Mais ,il, Jui, /arriva t pire;,auHl 
« frondait, .car, (ian^ilin^ ,0». npm fT^I jane»4il. |à 
'vufjrt :, ,., . ,,.,] 0/ ï !i s îj. ,.„,!i -luoti 

— Notre seigneur n a pas entendu cette chanr 
son; il faut que je sache de, lui ce qu'il faut faire... 

Et'if entra dans le fourré; ,Anwdis,o,ui çhefr 
éhàit son cheval, fut surpris de. cette apparition, à 
laquetlfi il cria de .s'arrêter. , ,7 .,, .,,„•,•„ 
" — Jéi'suis' Gandalio, mon seigneur, ditcejuircï, 
et, jnakré. votre, défense $e vous acconipagner, 
j'ai votiïu vous demander cè qu'il peut, penser des 
sots propos d'un chevalier qui est ici près. ,. ; , , 
'• Jé T'ai ' Tort bien entendu, répondit Amadis, 
éfnjé îjn'en Inquiète pas. Je, suis si déso{é, que je 
ffài ni .cœur ni force pour relever la, joindre ou- 
trecuidance;..,, .';.„••.. • , •> ... .■ 

1 , *— v Sèignéur, repartit Gandalia, jaif/es-moi ,1a 
^rrâce de penser à mieux y<>ui défendre, ainsi que 
votre dame, d'autant plus que Durin, qui m'a âcr 
compagné, fera le récit de cette aventure à celle 
que vous aimez tant. 

Amadis, vaincu par cette prière, s'approcha du 
chevalier. Vi ;\ . > 

— Misérable coureur 1 lui cria-t-il, il te sied 
bien de chanter des amours que tu n'as jamais 
eues ni jamais méritées 1 Je té le prouverai en te 
taillant en pièces I... -.*•'■,:> • ' 

. .— .iÇcQis-tUï répondit Je chevalier, que si j'ai été 
aimi, je he sqîs prêt à le soutejnirt:^ «- ,/ 
t ' ! — Jé prétends, reprit Amadis, q»Hl y a en amou r 
*pfas dé mal que de bien, et je. veux voir si je hon- 
neur dont tu te flattes est à la hauteur 6V mes in- 
feftynea'.,.. - ^ , 

, Le chevalier se mit en selle et prépara ses armes.; 
puis, tournant bridé, il dit avec mépris ► '. 
' ; — Tu es indigue de te mesurer avec nioi, puis- 
qu Amour t'a banpi en raispa de ta vilenie ! 

— Coquin, lui répondit Amadis, tu crois dé- 
fendre tes amours avec ton bec au lieu de les dé- 
fendre avec, tes armes; ce serait une retraite trop 
commode, en vérité v î 

— Tu as raison, répliqua lé chevalier; je.veux 
bleu, rtialgré ta bassesse, te rompre la tète, puisque 
tu parais le désirer absolument... 

Cà-des&us ils fondirent l'un sur l'autre; et si for- 
tQmen,t que, les lances furent ,, rompues, faussant 
leurs écus dp part en part; les armures, bien trem- 
pée*,, (arrêtèrent Jeslronçons, Un instant, dé^ar- 
çojino, Je, chevalier, inconnu, ,aidé des rênes», qu'il 
awt œns^ryées,, se releva. . •-. <\ 

irrr Vraiment, chevalier, lui dit Amadis* Amour 
vous a mal choisi pour défenseur si vous ne le sou- 
tenez pas roiçM à, l'épée qu'à )a lance L. . 

Le chevalier, sans être troublé, attaqua Amadis 
l'épée à la main. Mais Amadis, se dressant sur ses 
étriers, lui fendit I'armet, et du même coup en- 
tama le cheval qui renversa sous lui son cavalier. 

— Gentil amoureux, lui dit Amadis, je vous 
conseille de faire toujours de pareilles prouesses au 
service d'Amour; dont vous chantez si bien les 
louanges t... Quant à moi, je tais ailleurs chercher 
aventure... 

Puis, Rapprochant de Gandalin et Bmfiti , il dit 
à ce dernier :\ , 

— Va, retparpe, ye,rs ta maîtresse qui t^a envoyé 



,po^r.^iW;-B»llwnrlHA la «wrt^ealei poureaifinh* 
les tourments que j 'endure., Mifialua àa ma» part la 
priwffisae JWabde et , la demoiselle jde Danemark. . . 
i AapQPQe-tleur. mon trépas prochain Phu>e à Dieu 
jqui'ayaftt ,de mourir, je pmsse. leur rendre tes, biens 
et faveurs que j'en ai reçuslwiiimi j ■<■■ -i/u-m; 
, ; , ; Les .larmes .l'empêchèrent de .coatinueir* DùriD 
.avait le oçeur si brisé qwliL ne trouya rien à ré- 
pondre., . i :«i ,;• :.-,.!>■> t-, . „ i . -.m 
.i Amadis l'embrassa en le reeommandaBtà Dieu. 
, , L'aube .epramençait à poindre .à . ico : moment. 
Amadis aperçut Gandalin ài ses côtés, et il lui, dit -. 

— Si tuas résow de «accompagner, jure 4e ne 
me détourner de: tien,, soit en paroles, soit eni ac- 
tions, sinon prends un, autre chemin, que je né te 
voie plus I..,.- •, , . . , .- i. '.• '-i 

- -r Sur mon honneur, répondit Gandalin,. je fprai 
ce que vous ordonnerai 'lu* , • ■., m ., ■> i -i, 

Aïora Amadis lui fit pveodrei ses armes et reti- 
rer de son écu l'épée du ehevalier amoureux , à 
qui elle, fut rendue- i . - ..... 



. Qael était Je chevalier vaiMUipaç . Amadis et c& w lui 
1 '' ^wit "dvenu ày^ht aé { combattre contre ]ui, . . , , 

,Çq chevalier, s'appelait, Le, Patjm, Irère de Sidon, 
aîprs empereur, de Borno^ C>n.le,respecfait.partouti 
parce qu il était chcyaliGï redoptal^iB, e(, de plus», 
parce que son. frère,, trop iâaé pour, avoir descanr 

dance. dçvait.lui laisser. ses Etats^; 

, Le Patin.te.pait un jour devis 4'amour avec lai 
reine de Sardajgne, ;1 iw)mnjée Sadamire, et mutuel?; 
lement ils se louaient de leurs attraits. Le Patin; 
efliyré d^pet encens^ projqtia ineputinent d'aller en 
Grandér$r/?{agne disputer pour Sadamire, contre; 

Onane le prix de beautél' , / , : , 

— Je soutiendrai, disait-il, votre beauté seul 
contre les deux meilleurs chevaliers qui (liront le 
contraire... Si je^spis yaincp,; je yfiux.que le roi; 
Lisvart me tranche la tête. . . 

— Je ne s^is pas de eet avis, répondit la reine. 
Il y a d'autres mqyens, de prouver sa chevalerie. F. 

— J'ai juré de prouver^ que vous êtes aknée du 
meilleur chavalier.de la terre, et je poursuivrai mon: : 
dessein, repartit Le Patin. 1 • 

En effet , oeu de temps après il «e rendit à la 
cour du roi Lisvart. Et comme aon train était plus 
riche que l'ordinaire des, chevaliers errants , le roi , 
le prit à , part afin de eonaaîtnetson inom et lui faire 
l'honneur qu'il méritait- j' 

-r- Sirei, répondit Patiu, je ne suis pas venu ici, 

fiourpacber mon nom,. mais au contraire' pour me> 
âiie connaître de yous et.de vps seigneurs... Je 
suisLe Patip, frère de l'empereur de Rome... Je 
vous.,- en dirai davantage après avoir vu. madame , 
Oriane, votre fille... 

Le roi l'embrassa comme son cousin, s'excusapt 
de ne l'avoir reconnu plus tôt- A souper, les ri- 
chesses des appartements et le nombre des sei- 
gneurs lui firent paraître mesquin le train de son - 
lrè-re,.-,. . , • i • 

; Le, lendemain, la,F^qe,Jte r^tt avecOriane, qui ; 
lui parut si belle qu'il transporta tout son amour . 
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valicr effrayé.Ahl. Sire, ma têt edepeud de ces deux 
Biches joyaux ilfaut.qup je parle, que- je les 
rende vu que j'en rapporte le prix!... Et ce prix 
sera peuhêlre tel, que, .vous, refuserez <lc, ; pie. le. 
donner., malgré la parole royale que j'ai reçue de 
vous....,,. ,,b ...u,,.... ..| m ... o-vL -.i-iMUir.. si 

- — rie craignez. rien,. chevalier, répondit Ljsvart. 
•l'atteste le ciel que je perdrais pluiot ma coqrpnne 
• o\ ma vie que de manquer à la parole que je vous 
ai donnée!... Dites donc .hardjpiw^ quoi pnx vous 
exigez de la couronne et du manteau qu'il iiest 
plus en mon pouvoir de vous remettre!... 

Pendant c ette espèce de débat, une grande partie 
de la cour s'était rassemblée autour «le Lisvart et 
du chevalier à la barbè'blbbehe. Ce dernier, bai- 
sant les pieds du roi, avec l'air de la plus grande 
reconnaissance, lui dit : 

— Sire, je ne parlerai point que je n'aie parole 
que personne de votre cour ne mettra d'obstacle à 
l'effet de celle que vous m'avez, donnée... 

Le roi lit alors publier hautement que personne 
n'eut ii s'opposer à tout ce. qu'il était oblijzé, par 
son serment .cfaccorder au chevalier à la barbe 
ileurie-blanclie. . 

— Sire, .poursuivit ce dernier en pleurant, puis- 
que le sort a voulu que vous ayez perdu la cou- 
ronne et le manteau que j'avais mis en dépôt entre 
vos mains, il faut que vous me remettiez votre Me 
. aînée, la pr mu sée Oriane, ou que je perde la tête 
,et que vous manquiez à votre parole... 

A cette conclusion inattendue, la reine et la cour 
avec elleclevèK'iit un cri de surprise, et d'indigna- 
lion. Le roi, api uyanl sa main sur ses yeux, resta 
dans la consternation et dans le .silence.',. 

— (Juelle ivponse, Sire, recevrai- je de vous? 
reprit le vieux che\alicr d'une voix ferme et en 
relevait fièrement la tète, malgré les rumeurs me- 
naçantes de la cour. Votre réputation et ma Lète 
eu dépendent... 

— Ma réponse n'est pas douteuse, répondit Lis- 
vart, faisant un violent effort sur lui-même, pour 
dissimuler sa suprême couleur. Prends Oriane, 
barbare, prends mou bien le plus cher, après l'hon- 
neur! Ah! que ne m'as-tu plutôt demandé la vie?... 

La reine, en entendant cette réponse, jeta un 
cri et s'évanouit ; on l'emporta. 

Alors le roi se rendit chez Oriane, suivi du vieux 
chevalier. 

— Ah! ma fille, s'écria-t-il en la serrant avec 
passion dans ses bras tremblants, et en versant un 
torrent de larmes, que puis-je, hélas ! si ce n'est 
de tenir ma promesse et d'en mourir de douleur?... 

— Ah' ma mie! ma mie! s'écria a son tour Ma- 
bile en se jetant au cou d'Oriane, on veut vous en- 
lever à notre amitié!... Biais on m'arrachera plu- 
tôt la vie 1... 

— Ah! cher Amadis! murmura Oriane en tom- 
bant sans connaissance aux pieds de son père. 

— Prends ta victime! reprit ce dernier d'une 
voix désespérée. Pi-ends ta victime! Mais ptrmcts 
3ii moins, pour rendre moins âpre sa séparation 
d'avec nous, que cette demoiselle, son amie, l'ac- 
compagne... 

— J'y consens, répondit le vieillard^ de plus, 
Ë!dS3w«SW f œ deux cheNalie.s et deux 

CCI! y V'TS* 



Quelques, ws^i^aprà, p W e et,,M§ 
de Danemark ^mlt^icid la, cour attristée, 




■ . ^^^'pvw'^ôr^de ce dépp" 
bientôt a elle, et, apercevant Ardan, le.padï; 
madis, monté sur un bon coureur : 

t-efle. Fais tout au monde pour le trôuvj^ 
prends-lui qu on enlève Oriane! Lui seul biji. 
secourir,!... . , ( , tfi ., : ' 

Le fidèle Ardan, à ces mots, enfonça ses épe 
dans les 'flanc? de son cheval et le lança sur le 
min qu'il savait devoir être pris par Amadfé'ë' 
Galaor. Pendant ce temps, ceux qui s'étaient 
! parés d'Oriane marchèrent en diligence ci sjÇl 
eèrent dans les profondeurs de la forêt. ^ _ 
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CHAPITRE IV. 
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de sa 



("lommenl une perfide demoiselle , abusant de la ge"neV6sié 
du roi l.isvarl, le fit Vombatliv conire le coitsin du tra'iU 
Arcalaiis , et- comment co malheureux prince fut emmen 
pn^ounier par les ravisseurs de sa iille Oriane. t g tjy 

c'I uO irivun > m>. f. ■ ftoq V.'iÀ 

ous les chevaliers de la cour du 
roi Lisvart n'avaient pu appren- 
dre l'enlèvement de rinconîjS'à- 
rapie Oriane , sans en être in- 
dignés et sans essayer ]^~jfj 
opposer. Par ainsi , beaucoup 
d'entre eox s'étaienl armés à fa 
hâte et s'étaient lancés sur 1 ■ 
traces des fugitifs. 
Le roi Lisvart , â son tour, iS\& 
dans ses serments et dans leur fàày- 
ralïè-' 'exécution, eti appivnant;lé cfe- 
part-de ses meilleurs chevâliéptèt Va 
raison de ce départ, voulut s'y oppo- 
ser, dans l'intérêt de son honneur et 
. Il partit à la hâte, comme eux, mais 
sans prendre d'armes. 

Comme il chevauchait, l'âme mélancolieuse, le 
c'cèùr plein d'âpres soucis, il vit venir à lui, sur la 
lisière de la forêt, une demoiselle qu'il reconnut 
pour être celle â laquelle il avait promis Uti don 
quelque temps avant son départ de Vindisi'orc. 

Elle portait à son cou un écu d'acier poli, avec 
une riche épée, et tenait en sa main une lance 
dorée. 

— Sire , dit-elle à Lisvart , je viens voir si vous 
savez exécuter d'aussi bon cœur vos promesses, 
que vous avez l'air de les faire... 

— Ah ! répondit le roi navré, quel temps pre-nez 
vous, grands dieux! pour me demander de les ac- 
complir I N'importe ! je veux que vous soyez sûre 
que mon courage et ma fidélité à ma parole sont 
au-dessus de mes malheurs... Parlez donc : qu'exi- 
gez-vous de moi ? 

— Sire , un barbare châtelain 'a massacré mon 
père qui s'opposait à l'outrage qu'il me voulait 
faire... Depuis ce temps, il reste impuni, Arcâïatis 
son parent lui ayant assuré qu'il ne pouvait périr 
de la main d'aucun chevalier, à moins que' le plus 
vertueux d'entre ceux de la Grande-Bretagne ne 
le frappe de cette lance ou de cette épée que je lui 

- loyales 



ai dérobées et que je remets entre vos le 
mains.V. Il ignotë qWdes arrri& Ws6Ht ffflft 
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ppssessiqnTet, sûr de 1 inipunité, U sé pro~mène,sou- 
: im dans cette ïbrét, px)iir braVcr' fe's chevaliers; 
,oue j'engagerais à Venger, méh pÔrèilL/Twt' a 
l,hpur£jje l'ai aperçu à pëtt de distance d'ici,, et 
si vdùs vouliez me suivre, nous lé rènèontreriorts 

ajsément.. r , . '•»""'' "•»' " ; 

" '.H Cbndyisèvrti6i,féporidUlerpi, qui portait uni 
rayant cœur, en s'emparant des âmes de la de- 
moiselle.' ' ' , \ 
Çclle-çi ne se le fit, pas dire deux fols; Ëttè mar-; 
ena devant lui et le Conduisit dâns lë chemin que 
venaient de prendre précisément lès ravisseurs 
d'Otfane. A peine eurent-ils fait cinq cents pas,, 
qu'Us aperçurent un chevalier couvert' d'arrhes 
vertes. •■' ( ; ' 

Sire, Voilà te meurtrier dë mon pèrel s'écria 

la demoiselle en simulant l'effroi. 

Lisvart défia le r^ieyaljijrr^ux, armes vertes, et, 
incontinent, s'élança sur lui , la lance en arrêt, la- 
quelle. Mon grand ébahissement, se prisa eprome 
verre jusqu'à la poignée en Je touchant. Son éba- 
hissement redoubla loraqu' ayant tiré l'épée, H la 
vit se briser, comme la' latice; au premier coup 
qu'il porta à son ennemi. On l'avait tpehi I 
, ,k Lisvart ne savait pas reculer. Quoièà* désarmé, 
pouvait lutter encore. Lors, il saisiffcon «finenu 
ar le milieu du corps et rénleva dft sa «eUj|. Mal- 
eureûsement l'autre l'eptraîna dans sa ohufc. . 
— Accourez, accourez l seigneur Arcalaûs, cria 
aîjors la perfide demoiselle. Accoure?: Ou votre cou- 
sin jesimort. ' \ ' 
> Arcalaûs , qui rôdait dans lejs atente«rS, : tendit 
comme un vautour sur Jé lieu du ^«nbàt,* suivi 
d'une dizaine de soudards, à ; ses ordres, Ee roi 
LisvaTt reçut un coup de lancé, puiàbftrë couvrit 
4e, 'chaînes, on l'attacha 'solidement sur un cheval 
; ei on l'enleva. V, . . r D 
_" , — Conduisez ce méchant roi' dans mes prisons; 
dèjDajgûanel^dit Arcajaû$ à,' la, moitié de sa suite;, 
Irooi.je I vais conduire la, belle Oriane dans mon 1 
château du Mont-Aldin 1 Et vous, ajouta-t-îl en 
s'adrpssant.à l'un do ses satellites, courez a Lon- 
dres, où se trouve Barsinah, et dites-lui que je tiens 
Oriane et Lisvart en ma puissance i et q(ul' est 
temps qu'il agisse pour l'c^ççùtioh |dù projet que 
nous, avons arrêté. 

Puis ces misérables s'éloignèrent, et la forêt ré- 
prilsou silence accoutumé qui ne fut troublé qu'au 
bout de quelques heures par le bruit du galop de 
trois; chevaux. C'étaient Amadis,. Galaor et£anda- 
îin qui accouraient à toute bride, après avoir été 

E révenus par te nain Ardàn et après avoir traversé 
. oodres^sans s'y anvter, Gandalin seul, reconnu 
.par,là rpine au moment où il pissait à quelque dis- 
tance de son pavillon, avait fait une halte de quel- 
. ques minutes pour recevoir de celte princesse l épée 
que, Lisvart avait malheureusement oubliée. 

En arrivant à l'endroit de la forêt ou s'était pas- 
sée la courte lutte que nous venons de raconter, 
Àraadis et Galaor aperçurent sur la terre les tron- 
çons d'une lance fraîchement brisée. Quelques 
pasteurs qui se trouvaient là leur apprirent qu'un 
chevalier de haute taille, qu'ils avaient entendu 
appeler Arcalaûs , avait attaqué dans ce bois un 
vieux chevalier mal armé, l'avait fait lier sur un 
cheval par ses gëns et leur avait donné l'ordre de 
Je conduire en prison dans Tune de ses forteresses, 



tandis qu!il enlevaît lûi-mênreiicux femmes, dont 
Tune était d'une meWéillRUSëi)êautét{ ^ ■ ; / 

— 'Noiis sdmraeâ' sur les' traèes des misérables 
'ràvïssëurk d'ôtiaHe et de sort piôrè l âit AmUdistà 
' sort frèrè. ris ont paésé par Self; Mais quel chemin 
Ontîls jprls î La > routé ici se 'bifurque. » Ont-ilspris 
Je sentfer de droite ou le sentier de gauche?... ' 

Lôrs, après avoir réfléchi pondant quelques in- 
stants , Amadis pria Galaor! de prendre la routé de 
droite, et, quant à fai, il prit celle de gauche et s'y 
engagea. avec une impétuosité et line rago iodes- 

criptlblcs. ' : " ' -•• ' ''••!'■ V ' r •■, 



Comment Amadis, lancé sur la piste de sa mie Oriane, finit 

Sar la reirpuyer et l'arracher à ses ravisseurs, et comment 
en rut recompensé. 



Si bien courut Amadis qUë, vers la fin de la jour- 
néè, il atteignit i^h' Château dû.' le bruit des servi- 
teurs lui apprit que le màîrre Venàit oVarriverl. 1 

Amadtè se retira , pour passer la nuit, dans tfti 
coin du bois, qui environnait ce ehâteau, étyàux 
premières heures de l'aurore, il était debout, at- 
tendant. 1 ■ ; •■• < - - 

Son attente; hé fut pas dé lortgUe'^urée. Laporfe 
de la, forteresse s'ouvrit; ét Arcalaûs sortit, suivi' de 
plusieurs hommes d'armes et de deiik écuyers qui 
tenaient fortemept ènibr^ssées la belle Oriane et te 
demoiselle de Danemark. - 1 

A cette Vue , le sang d' Amadis fit trois tours , ët 
s'il n'avait été solidement assis sur ses étriers, il se 
fût laissé choir sur l'herbe, par suite de l'émotion 
immense qu'il ressentait. Il se contint toutefois, et, 
dévorant sa ragé, il se plaça en embuscade dans! on 
fourré assez épais qui bordait la route et qu'aF- 
laient certainement prendre lès ravisseurs d'O'- 
rianc. , ' 

Il s'àpprochèreht, ch effet , et prirent la Toute 
oit se trouvait ;càché Amadis, laquelle conduisait i. 
un autre château plus Sûr que celui qu'ils quit- 
taient.' Au moment çiù les deux écuyers passèrent 
rtçvant le foûrré, cjîàrg^s défetrr prëèieux fardeau, 
Oriane murmura :' " " !1 - '•• 

— Amadis I cher Ànfià'Sïs ! jë ne te reverrai donc 
pltts-t... ' ' ■■■■■■ ■ ■ ! 

Ge mot fut le signal de l'attaque préméditée par 
te vaillant fils de Perion. , > 

■^Gaule 1 ! Gaule l Gâde l! s'écria-t-di d'une voift 
tonnante en se précipitant- comme une avalanche 
sur la troupe d' Arcalaiis. ■ ' > 

'L'attaque était imprévue : elle jeta une certaine 
perturbation parmi les ravisseurs d'Oriaoe, et cp 
moment d'effroi: décida; pour Amadis, du succès 
de l'affaire. Les deux écuyers laissèrent là Oriane 
et la demoiselle de Danemark , et, se jetant à bas 
d»i leurs, chevaux, gagnèrent prudemment les pro- 
fondeurs de la forêt. Quelques hommes d'armes, 
moins couards, essayèrent bien de résister, mais 
cette résistance leur coûta la vie.- 

Restait Arcalaûs, le plus intéressé de tous à res- 
ter là pour défendre sa proie. Il porta deux ou 
trois coups formidables, qui eussent assommé 
Amadis, si Amadis les avait reçus. Mais à la forco 
ce chevalier joignait l'adresse , et il évitait autant 
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de horions qu'il en donnait aux autres. Arcalaûs, 
à son tour, reçut &4#pa^,uB,coup d'épée qui lui 
démontra clairement ce qulr paraît, l'inutilité 
d'une pliis longue résistance , car il en laissa tom- 
berde <touieurs* belle épée, etgagna rapidement 
tes fourrés Toiwns-fïoor «e mettre à l'abri, eomne 
avaient fait ses sagés écîijws; ' " <■ '■■» ,;,r 1 c 

Amadis était trop occupé de fuir lui-même avec 
sa cbère Oriane pour songer à pouTswmçe ce ehe- 
vafier filofi ."■ llsVêtoigoGreftt donc iroidemèm de 
éef endroit,' lui 1 , Orrabe et la demoiselle de Dane- 
mark, qui venait de lui remettre répée^baodonnée 
par Arcahvûs et qu'Amadis reconnut pour celle que 
cet' enchanteur lui avait prise.. - ' 

; Pèndant qu'Amadis remportait, ^pelf^aitte d'a- 
mour et de joie, dans ses bras vjgoureux^si rudes 
aux méchants, Oriane délaça son Ijcaurae et le, 
donna a la demoiseH^de Danemark; puis, passant 
son beau bras autour du cou de son amant , elle 
ne put , s'empêcher d'appuyer j9a bouche 1 char-? 
mante sur le front brûlant de son défenseur Heu- 
reusement qu'à ce moment il* étaient lèjn^ujieu 
du combat, dans nne clairière^ sur up épais* ga ion, 

Sf, sous Hnïpression'dé cet'enivtant baisér> Ama- 
s sé sentit dêfairlif , ses %ras se déteadirent : 41 
lâcha Orianë, qui tomba sur l'herbe molle/ sans 
se faire aucun mal;' Amadis tomba à* «été' d'elle, 
pâbié. Jamais il n'avait' rëçu Une parerlie faveur 1 
' L'évanouissement d'Atnàdis dura peu. Il routirit 
lés yeux èt regarda Oriane avec une tendresse don» 
eUe fut touchée jusqu'au* larmes.- - • •••• 
Lumière de ma vie I solett de 1 mon Smel 
murmura l'amoureu* cHevali» en Couvrant de 
baisers ardents lès Wànchfes mates d* «« belle 
mie'...". ••• >' •.•'»•;•' *•" • 

Gandalin et la demoiselle de Danemark n'avaient 
rfèn â' fairë ptiuf lemomént auprès itfe : cë$ deux 
beaux amoureux ' qiti brûlaitetit de fchoffltirtedir 
fcymnè à deux voix eï à deux éœurc.Ph^mtte divin, 
nrytnne du bonheur ! ' 
1 Gandalin 1 ci ! 18 demoiselle s'éloignèrent; • 
' L'herbe était douce ; les arbres formaient autour 
un rideau de verdure impénétrablé aux rayons du 
soleil et de la curiosité; les oiseaux chantaient es 
sautillant de branche' eti branché; la forêt, encore 
humide dës pleurs de l'aurore, exhalait d'âpres* et 
fortifiantes odeurs; tout conviait à la songerie, à 
Famour. au bonheur. - 

Amadis et Oriane étaient trop "jeones ,' trop 
beaux, trop méritants, pour ne pas répondre 
comme ils le devaient à Cette i mtation de la na-> 
turc... ' ' ■ ' ' • "' ■ ■ 



CHAPITÎ^ VI 



' 1.1 ■< 



Cotnmenl Galtior, Gnman4etPeasîf et ladas» déBri'èrent 
Ljsvart, et s'en retinrent w>< lu* ^ l-ondres, menacée du 
pillage el.de l'incendie. 

Galaor, après avoir pris la ronte <jue lui avait in- 
diquée B&it frère, avait mis son cheval au galop,dans 
i'esperance d'atteindre les ravisseurs d'Oriane , ou 
les ravisseurs de Lisvart. . 

Il chevauchait ainsi, menant grande erre, lors-, 
qu'il fut aperçu par un chevalier errant qui, s'i- 



pujaij^rQ.pourJuvFW^Merompreu^l^ncji^f 
J^is GaJaprelUit cooupeile.ventetil n'avait mtàfo 
temps dp s arrêter, pow si peu (le chose, ayajitjà 
vé^i»;Un^.déyow,pjus.ipip^ux^... , . 
:\ Cette obstination à fuir -exaspéralecnevaUer ,quj. , 
lé poursuivait, ïequely mieux monté que,pe $MaiL: 
Galaor, l'eut bientôt atteint et dépassé.^ Jusqu'il,' 
trois fois, ce chevalier courut sur lui, , la Tance en 
afrét; mais Galaor, aussi adroit que brave, rai fit, 
manquer les trois atteintes et se contenta de le 
plaisanter sur sa maladresse. L'autre, pique dV 
cette gouaillerie qu'il jugeait intempestive , jura 
de le suivre jusqu à ce qu il en ëût tiré raison.' 1 

Chemin faisant, le chevalier qui poursuivait 
Galaor futdistrai fcdo cette poursuite par fatfpan- 
tion d'un sien cousin qui courait après souebetak- 
U s'arrêta;alor*j et jusque son cousin eut repris, pa 
monture j il lui demanda pourquoi il l'avait reo-p 
contré, ainsi désarçonné. t , « . , -, 
1 — Mon cousin, répondit l'autre, on n'a que tro^ 
raison de m'apneler Gutflan-le-Pensif.., : Cette sflttT? 
gerie continuelle dans laquelle je vis me jpue r à 
chaque instant de nouveaux tours. Ainsi, Ipul à, 
l'heure, chevauchant à travers la forêt» uniquenieqÉ 
occupé de la duchesse de Bristoie, que le traire 
souverain de ce pays m.'a.énlevée,je ne me suis pas 
aperçu qu'un chevalier épurait contre moi, et je; 
nie suis vu désarçonné par un coup de lànce avant 
devoir compris pourquoi ni comment... Comme je; 
me relevais, furieux, l'épée à la main, mon adver- 
saire s'est! éloigné en riait; et en me disant A Ap- 
prenez ÀrépMxireià «eux qui vous saluent tt\ vous 
parlentU. »:«!.: . • / n. .:■<■ .! ■...< l; .., 

- — Vraiment, répliqua le «ousin de'Guillaurler. 
Pensif, vous; méritiez sien cette petite>«orreetiooi».) 
Mais j'aurais mieux aimé trouver le maudit' gabejif. 
qui vous a désarçonné en riant, que l'indigne 
couard qui m'évite depuis une heure». Je n'ai pas 
encore rencontré de chevalier moins sensible aux 
injures ni plus adroit à esquiver l'atteinte d'une' 
lance... Taiiuré de le suivre jusqu'à ce que je l'aie 
ëonnu..... SuiveZ'lc aveé moi, amusons-ndusdesa. 
terreur; son eheval m'a paru trop fttigué pour 
qu'il ne nous soit pas facile de le rejoindre: ; 

GuiHan-l(^Pen8if -y consentit, bien résolu,- peur 
maintenir l'honneur de la chevalerie, de désarmer, 
un chevalier assez couard pur refuser une joiùe- 
Lcs deux cousins, alors, allèrent grande erre pour; 
rcjoindreGalaor. Comme ils étaient privés au som!- 
met d'une colline, ils l'aperçurent qui la descendait 
sur son cheval près de tomber à chaque pas. Ne 
doutant pas qu'ils nie l'atteignissent aisément dans 
la plaine, ils descendirent au pas cett": Colline es- 
carpée, par un sèntief tournant et battu. 
' Bientôt, entendant un bruit sonore comme celui 
que produit l'entrechoquement des armes, les deux. 
Cousins coururent pour assister au combat qu'ils 
devinaient, et leur étonnement fut extrême en 
Voyant Galaor., dont ils avaient suspecté la vaillance, 
tenant tête à une troupe de gens mieux armés et 
mieux montés que lui. 

Déjà quatre hommes étaient tombés sous les 
coups du chevaleureux Galaor; mais, comme, à ce 
moment, les autres se réunissaient pour l'assaillir 
tous à la fois, Guillan-le-Pensif et son cousin 
Ladasin, indignés, se hâtèrent d'aller à son secours. 
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rent ainsi de s'eniparer d'une autre méritoire et dé 
flfifè mé^dà!-semtùéiii' k içs ennemis' r de tout k 
l%ëûire: tn^ ehcor'e à d'autre* qui arrivaient à la 
l^sa^ttiAe -a^ ! '^>rèinièfSV " • _ \ •;; ' ' • ' ,; -| 

te combat devintalors plus âpre et plu^ sanglant. 
Sjentôt, cependant, le courage déployé par Gataor, 
pM Guulan et par, Ladasio, et le grand nombre 
d ennemis, abattus j>ar eux, commençant à mettre 
la peur au ventre des autres soudards, l'un de ces 
derniers s'éprja,; ..... ... V ;, ', |> 

- : (Massacrez ie priasonnier I massacrez le pri- 
sdnmert... . >•. <, 

1 lie prisonnier, c'était un homme âgé, d'une fièré 
raine et d'un bon courage, maigre qd'il fût lié 
comme un larron sur un maigre cheval; lequel pri- 
sdnriier avait "été amené par la seconde troupe 
vBtomre â la rescousse de la première. 

f. Deux de ces' misérables se détachèrent pour obéir 
al'ordre féroce qui venait de leur être donné; mais, 1 
au , même moment, le prisonnier, brisant ses liens 
et ramassant l'épée dun des combattants morts, 
s'en servit pour fendre la tôtë du premier soudard 
<pjd s'approcha. Lors, Çuillan-le-Pensif, considérant 
<$ô courageux homme avec plus d'attention, s'écria 
toui«i-coup t , . t( „ ... • ; •' 

Cousin l cousin J c'est le roi Lisvartl 
"fit, ta disant ceta, il se précipita tète lfâtssée, la 
lance au poing, au secours du vaillant prince, qu'il 
couvtfrt contre «ne rtouvelle attaque, tandis que 
Galaor temssaitle chef de cette troupe de traîtres, 1 
dont le reste prit' aussitôt la- fiai te k ! ' 

^-Epargnez-le !èparghez-le,! cria le roi à Galaor, 
qu'il VQyart prêt d'achever le misérable qu'il avait 
sous son genou.Epargnez-le, j'ai besoin d'apprendre 
de lui les fils de cette abominable trahison 1... 

Galaor releva son épée qu'il avait abaissée sur 
là gorge de. son ennemi, et il lui arracha son 
heaume. , , 

r-s^ C'est ie neveu d'Arcalaus ! s'écria le roi avec 
mépris. 1 • ■■■ 

"•il^-Sfre , SK' afôrs le traître qui avait pëur dej 
môxirir,; je vais tout vous dire..... C'est mon oncle 
Arcalaûs qui a machiné tout cela avec Barsinari, ; 
guevous avez accueilli si généreusement à Londres, 
ot ; il se trouve en ce moment... 

Jttsvart comprit qu'il n'y avait pas un moment à 
perdre pour voler au secours de Londres et de la 
reine. En conséquence, il remonta à cheval, suivi 
de Galaor . et des deux chevaliers qui venaient de 
lui rendre sa liberté ; et,, en chemin, ils s'arrêtèrent 
au château de Ladasin, cousin de Guillan, qui se 
trouvait à portée, et ou ils déposèrent le neveu 
à'ArcaUas/prtement enchaîué. 




fi.-/: 



I i 



JllMIliuli in h l)j> é.i,ui l(\ù ;„') 

.r>,,. T ii ». . ] h ...l'un. •* », ;,i,ni<. ùs 
•» •>•• I 1 :!.') , 'i--.u:>h- -.i ■„f.-o,.'t <>. , ., n K ( o 
Comment Amadis, averti ptfr«tt>Mlio d« et qmw-paisait êi 
Londres, s'arracha des bras de lMOQnipwtfte,nriai*.ppjvf 
voler au secours de la reipe, Brpsènè» ;i , ;,. ,i s . t $ 

' ;''■''» • '. • " • - • fit/1 

u Mieux,., mais non oubliés* 
^Amadis etOrianese, répétaient 
F pour . la icentième î<n> lester, 
mente d'amour éternel les; plus 
ardent^, lorsque Gandaliw, qui 
avait jugé à propos de pousser 
ne! jfeconnBissaoçe: jusqu'à 
Londres pour avertir la reine 
liriaèneique sa fille était re- t 
trouvée, Gaudalia revinjt 
grand énjoL , : „. nn 

-—Sire chevalier, dit-il en, 
venant , interrompre Amadis, au- 
ornent . le plus inopportun, la 
reine. Brisène réclame le se-, 
cours, de votre bras, pour elle 
et pour ia, yille^ menacée de 
desjcdctipn i • .. . DepuisJ'cnlèye- 
ment de madame Oriane et de 
monseigneur son père, tous j(es chevaliers se.^nt 
mis à la poursuite de leurs, ravisseurs, et Barsioan, 
aidé de scélérats à sa spljdie,, a ; profité; du désordre 
que cet événement a amené pour s'emparer dfi.la 
citadelle... H atten ! les. troupes que, d un instant 
à l'autre, doit lui envoyer ,1e traître ArcalaQs..,,^ 
vous ne venez pas, Londres brûlera, etvousja$ 
trouverez plus que des cendres,. r . ; " 

— Partons l s'écria Amadis,rendu au sentiment 
de son devoir par cette sinistre nouvelle. | 

Comme le fils de Pçrion et la belle Oriane s'ea 
revenaient, ils furent rencontrés pari un gros de 
chevaliers commandés par le fidèle Grumedân, un 
ancien. Amadis confia Orjane à la garde de Gru- 
medân et ne s'arrêta plus que dans le palais même, 
du roi, où il trouva Brisèné, éjplorée. Peu, d'instants, 
après son arrivée, entra l'écuyer de Galaor. venant 
rendre compte à la reine de l'heureuse délivrance 
du roi. ) . 

— Ah I mon cher filsl s'écrira, Brisène en embras-. 
sant Amadis, nous sommes.sauyés! Vous voilà l... 

Amadis ne put jouir que quejbups instants du bon-, 
heur d'être traité comme un, pis par la mère de, 
l'incomparable Oriane. Une rumeur soudaine, 
excitée par la fuite et les cris d'un grand nombre 
de citoyens effrayés, l'obligea de reprendre son 
heaume et de voler Qty .ces . çrjs l'appelaient. U 
descendit, écarta la foule dés fuyards et arriva 
avec peine à la porte principale de Londres, où le 
roi Arban de Norgates, entouré de morts et de 
mourants, et couvert lui-même de sang, s'opposait 
presque seul à. l'effort de Barsrnan de Sansuègne, 
qui venai t de s'emparer de la première barrière. 

Ce traît re, complice sfervitedê-l'odieuxiircfetlflûs, 
reconnut bientôt Amadis- Aux coups qu'il lui, vit 
porter, et l'amant d'Oriane, couvrant de son écu le 
vaillant roi de Norgales,-dontlebras appesanti në 
portait plus son épéc qu'avec peîné, s'élança Colitre 
la tète de la colonne qui s'efforçait dé â'emparerde 
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cette' ^6rtê; ^^^/nt^^pdWantëfet.'Î^Jua^^i^ 
les premiers rangs, il fit reculée cenx'^a^jtaflujneiitf 
. pendant malgré son courage surhumain, 

nombre de ses ennemis excites par Barsinan, si, 
dans ce moment, le prince Agraiés',,'|su|v| |de_plur 
sieurs chevalici s arrivant de la quête du roi.Ijj&yat t, 

n'eût attaqué brusquement. la troupe flè s^<fô|ds 1 , posséder cet inL^miparab'le'dievalier'f,',^^ 
commandée parle ceinte de Sansuègne},,^ \ ^ Àgraics et Galaor s'offrircat à être se$ ,cq: 



en y ; ;rr, V l l ée • '' cida sur - le - cl ^ m P 

sort de cette I ataille. Barsinan, se jugeant perdu, 
^ Voulut se dérober par la fuite au châtiment, qui 
l'attendait; mais Amadis l'arrêta, lui prit son épéc 

Su'il brisa, foula ce traître aux pieds, et l'envoya 
ars le cachot même où Lisvart, qui rentrait à 
1 instant par une autre porte, faisait conduire le 
neveu d'Arca aûs. 

Lisvart était déjà dans les bras de la reine Bri- 
sène. Amadis, Galaor et le roi de Norgales, jouis- 
saient à leurs genoux du bonheur de leur ayoïr 
sauvé la vie, lorsque le, bon et vieux chevalier 

SJffira surviIlt 



la belle 



t la i 

— Prince de Gaule, dit- il en entrant, c'est vous 
qui m'avez confié l'incomparable pi incesse Oriane; 
c'eât à vous qu'elle doit l'honneur et la liberté : 
c'est entre vos mains que je la remets... 

Oriane n'eut l'air d'écouter Grumedan que par 
un regard bien tendre qu'elle jeta sur Amadis, et 
elle courut se précipiter aux genoux de. sa mère. 

Le lendemain, tous ceux qui n'avait pas expié 
leurs forfaits par l'épée d'Amadis ou par celle de 
d'Agraies, ou par celle de Norgales, périrent dans 



'Briolanie, reine de Sobrad'se, de revenir avec 
deux autres chevaliers pqu{| wug^c^^pn^gpn 
père et combattre l'usurpateur Abvséos et ses 
deux fils. Celle promesse était sacrée, il y ava l 
un an.quB^^fV.t faite : Amadis résolut de partir, 
ma.lgr.èjé^ Jaxmc§, les prières et les po'ypçprjr 
Jouît de la belle Oriane, qui voulait être sei 



pa- 



on 



gnons, et ils se préparèrent à le suivre, 
pour 1 un, les larmes de la belle 01inde,el 
pour l'autre, les caresses savoureuses de 
quatre belles, parmi lesquelles Aldène.... 

Les trois chevaliers partirent. Us n'étaient encore 
qu'à une demi-lieue de leur point de départ, lors- 
que Amadis, s apercevant qu il avait oublie, d/em- 

Eorler les débris de l'é|K;e que lui avait donnée 
riolanie, envoya incontinent son nain à Londres 
pour les chercher. , , *,.>.>, 

Le nain revint à toute bride, prit les débris de 
l'épée, et il allait remonter à cheval, lorsqu'en pas- 
sant sous les fenêtres d'Oriane, celte intéressante 
princesse l'aperçut et lui demanda pourquoi il était 
revenu sur ses pas. •oa&a9jwoi 
— C'est pour chercher ces fragments d'épée que 
an maître avait oubliés, répondit le naip, ; 



mon 
-Et 

inutiles 



piel , 
ebris 



r supplices, et I on pense bien que tiarsiimn dt 
le neveu a Arealaus ne furcn pas oubl.es dans 
cette répartition de châtiments 1... 

-munir. libimJmj r 3gfivii d sua ttbnû w\i6 IfleJâ io/;l 
-n Ulp oIloqiiH.'H Bjrf) aoc ■>! it;q ru; tiu< rn 
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Comment, au milieu de la joie qui régnait à la cour du roi 
Lisvart, Amadjs songea tout-à-coup à la promesse qu'il 
avait faim, uu an auparavant, à la belle Briolanie, prin- 

Ag'raicî ?0bra(iiSe ' Ct C ° mme 11 Par ' il aVCC - Gala ffl' Ct 

Après ces événements la cour du roi Lisvart 
reprit ses allures joyeuses et son train brillant. 

La duchesse de Bristoie et la belle Ald< ne, sa 
sœur, arrivèrent bientôt, sous la garde du vieux 
edan, qui avait été les quérir toutes deux de 
h 



ot 



la 




«était veuve 
Olivas qui 

tenu son dire par les armes. 

L'arrivée d'Aldène ctdesasœu,rfut,imenouvelle 
occasion de fête. Cuillan- le-Pensif, libre d'offrir 
une seconde fois son cœur et sa main à celle qui à coups d'épée, 
avait constamment occupe ses pemocs, cessa de 
mériter ce surnom pour en mériter un autre que 
lui donna la Belle duchesse de Bristoie. Quant à 
Galaor, il ne revit pas sans plaisir la belle Aldène, 



— Celui qu'on peut attacher aux présents d'une 
main qui nous est chère, répondit malicieusement 
le nain. . | u ..„* 

— Et quelle est donc la main dont Amadis a reçu 
celte cpée? reprit vivement Oriane, dont la jalousie 
s éveilla pour ne plus se rendormir. rMjJj 

— Celle de la jeune princesse pour laquelle il va 
combattre, répondit le méchant bout d'homme; et 
je ne doute pas, ajouta-t-il, d'après les quelques 
propos qu'ils ont tenus la dernière fois qu'ils se 
sont vus, que mon maître ne se soit offert et n'ait 
été accepté pour être désormais son chevalier... 

A ces mots, le malicieux nain grimpa sur son 
cheval, lui donna deux coups d'éperon et disparut 
aux regards effarés de la pauvre Oriane, qu'il venait 
de frapper au cœur. 

Un quart d'heure après, il avait rejoint les trois 
chevaliers et, en remettant à Amadis les débris de 
son epee, il se garda bien de lui parler des questions 
que lui avait adressées-à ce sujet sa maîtresse et,, 
encore moins, des réponses qu'il lui avait f ' 
Comme ils chevauchaient à travers la-&| 
virent venir à eux un chevalier qui lètirpV 

ns. 1 




le bonheur dont jouis- 



— Je ne désire que l'honneur de jouter avec 
vous, ajouta-t-il, et j'espère que nulle espèce de 
ressentiment ne vous animera à vouloir combattre 



ioq li'uû 
inconnu semblait 



mier avantage. 

Agraics, à qui ce chevalier 
plus particulièrement porter la parole, se sentit très 
pique de ce qu'il paraissait trop présumer de son 



resse, et, pour toute réponse, il lui cria de se 
fendre, courut sur lui et fut désarçonné. Son che- 
val, épouvanté par la violence avec laquelle leslan- 



'etaient bnsées, se mita fuir dans la forêt, 
laor se présenta pour venger Agraies; mais 



LE RKAII-TgNERBHIX . 



son caeval n'étant p*s 3ç 
3 r m <tf«>Quf 



t: Ajé'£Éhê»Yè^'Krii%%Hj(6b dans h* 'MéVëti 
des combafli^^%#' , âàUj(-''^liëil ,, s>W 



des comoatiarru?, 'w œs "<reux/ aievancrs spiatii ' tibâfo fcttb - V>'oii t* : étri t r5 s& r a 1 s'in^isè sa cônddHtl 
- c Bë^a%&lo , èH^t' , M ? p3Ssiàlrrt/Jt-^ ; 'éhêvauf , — Moii^e^ètif (fe^l\6T i ;î'e l kûi^:ûWé; 1 M 

' ' ' nfe'kis 1 lé 'cKeTaT'érïttaais. 

lééV'rtëTùiit'së réH^vfer: et! Tir* 
««rit WJleîsi^y '^f MVivài 



connu s'él' 



1 l'IlTdiiWftkMii 'jflkïWfi'^t^'jli 



uioiseTies de la Belle Udnsaniiè, souveraine .aune 
ftr^àWlé'cKé^arT'a^'ttaflis, | fie voisine, et amoureuse «lu chevalier que vous 
■ji"«kM*'èn àU'fjfoj. i ■'rtodrsuiVèi..' fylc'le retient depuis plusieurs, jours 

ait 



-m^Y^mMUm.^fif0M^èmi iï leur 
f " WhM' tn lés màtflicduttôisètaeiit f ,r • ', ' 

•■'■It.'LUl flMlMltV "itèi&Mi^ -**ftol1foi-4'' 'flVAir 



résisté, dans .un combat , que „ , . , 
' 'cdtiîlo^u^^ré.ïpûV^ iiffl T ihdia; H e 1 mélorcfe 1 



^'Vd^s 1 ëôdsîdéré 
nI ëùn' de hbufràf^itèoWaevbir 



route assez frayée, et laissa tés trois WinbadhoW 
'^eftc»aù'mM ' ' " r ~" , 

Amajaiè ; 'tt son cbufyr Auhties rirent ydlcmfïër 



^'dc r cèh6'av%iu-r«: , Mâ^iï 1 fl^tt 'ffrt pâs démène dfc Le désiré sWôû , *ér l t , o1itr'è! , cé chévàïîetos- 
^ ' i; «• J T ' z * '- ,nn •*' f ïèflëWV , 'P«ttï i tti*;i ! à^i'' fcSpéradçfe livrante 

' 'que iui'dc-tmaiefllt les' Weaili Veux ndïrydë sàcoth- 



GaJaor, qui avait'** alité "â 1 coidr: M prît 1ë' ctièVal 
'• ,: tf , dh^ftiily^ , c?i , èlàd^ ; i ! !a ^àrs'ùi<è' flù'bhévàlier 



11^4^ ^i'f T -sa^éhérèsîtë:' " " "'i' f,;,:m 
Amadis et Agraies durent continuer leu^cWernih' 

'l'Ai "hli t'•<■»>'<•W^a^l.lT~n..<•clj , 



' Sans Wibp'&uëuY GûtobrV'ct ,T 6é rul i sa'nV ; M7ausi 



DeiieBru 

,; 'S-Britt'tfil'^oU' iiirp^èrfcrit "qùéîqnès idiirs-ppur 
■ 'làfâSW* fé l f^riitiâr %!lar -^rtndectte 'd'c : ~S61Ara'msb dé îàl 
'arertifr tfé'îeuràrrîveë mHkèH et ses Mut fils. 

;•' rit l>i> (■■'■"■ flliit' (.1 •:" '.!''! ii.i! - ' i; |' ' T 

} , t'f ! J.» M'.fj.t ii.." .'Kl .Vi! ii;ni iri'.ri ■ » l . r ! .--lit .Km* 

...lailcMd . u:>'< <if.i'nt , "'- ! » "if. tu ;.<j >!<|-:im; '.«(•> 



jur 




i séuh*i' , lc'cbhhiiit,- ainsi que te mystère d0, 



sauce 



,t; i^è»#feUk, n ^iifle1îé-(*di4fe^î ^H/étos 'avoir 1 — Est-ce ^ue c'est la belle Corisande;/fdr , lu} a 

" nè^VëjTarcfé^ que . ( inlordit jde^ joutcp^îi ^'c^ùc avec , les ai|tr/3^ cl^a 



1" '- , (iefti' i a?ev TmttrJh'nu 's^élbfgna,' ën' prfc'n'énï' une I que ce ne soit dans son lie, où plusieurs cftèvahérs 

' "ssa tès Wmtàgn^B' wdêiâ passé' poéVld ctoàifrd, Ms'Aobnis ne 
fe.' ' " ' - f — , : '!sbnt r te^orlîs ^d^tirès ^Voîh berdù'ïedr's çH^âux 



, ; ! ' ^fâitf; i feVst , ëll(e J . , ;. i Elle toi a : feit iiifer \a v Wtïbn 
'WéndraH jamais éft dtnitât'éf MpsA'é{My%$\s 
iue ( 
Wt'd 



tiatrre de fbùïè,' tlétérmihèrënt ' Gulâbi 1 à 1 hb' là tias 
^'ësi'ëinjir^àj^ kydir'cile^rmné ^èndinï jji^l- 



-•'tftffe ënWrcnt : ^àtis 'Jè 'ëhâtéaù de îhô'rjh Wïa ' qa'ekliciïres.'ilS'àrWfèrënï sûr : Te tïiûél èh 'vûe'tie 
..b^^riolanieM'éttéttaàit^^i^ue sij.ta^teSra-'j'l i}è ; tfé; olrUa Wt^i ; (g[Jfl^ ' ftrfJfcè^^M^^'^'ët^it 



pour pa^rrrJp'ëlotènép. 

faire Le trajet seHeéftia ! én : irè?s(Jèii ! dé ! tèrr»^, $Gà- 
laor étant descendu sur le rivage, entendit annon- 
cer son arrivée par le son des trompettes qui re- 
tentit sur le doujob Idil îfc&ulciâteau qui dominait 
cette de. 



no? W. tmvTj iv flrftpmtolfi ' ' ! , i .-m Apflcêtearyous .à combattcel lui dit la .gente 
n<m 9 -^ >■> ^ [> ^ • r • " ;/ ' |^ucelle. qui l'avait accompagné. Hélaffl chevdlier, 

Ii i.-p ,'jni.:;-/» ,-:»o.;<i «.! :!.'.'-: :r jej,, 'bifein ,iteUf"h.tfe < 1é;'mâltré dé cé château n'ob- 




alaor' avait poursuivi pendarit un 
long- '{drops lé chevalièr incorirju, 
sansf pôuvoif lë TejôindVè,' à 1 causé 
'de s« atoiitaré qui êtàît hlédiobre. 1 
to _ Sans se lasser de cette vàïné potirj- 
v^trçWétàit arrêlê'uh IrtstaTit pouf feïàserïoulj- 
'^fler t» béte, lorsqu'ttrifl gebfe pucellé tiïrt à pasécr 
pjsr' Mf. Galaor rari^ta" ëti là priant dé lui donnèr, 
- siielte «tt WôHiidëSTebseigneménts sur tafcfcôvalier 1 
lau'il poursuivait. ' ' |,,,in ' ' 

litjî :Un Je-'le'ronttatëv 'tendit la puceltei $M un 
•ehètali«p fort courtois, qui, depuis qdîrite jbûrs, 1 




■flfil *m {Mmrriozjvétisme cdaddifetéifs lïfl? âtimaridja 
Gabopj ^uitr^aviat fcl pâeelîet dé jilùs éh' prus 



oin- 
à c(?s po- 




^ répbhdrefy cejte 
piais^ilf i 'Jà' pqrte'dû cbâteâu s'ouvrit, et.ii en 
sortit Uft | cnëValier'déta plus Jbèllé taillé, et d'une 
figuré 1 charimrite^ suivi deu£ jeùnés filles, portapt, 
Turi^ sbb' 'Heaume et l'autre sa lance'. jtTné ièttnc 
femme, ' d*unë 'irrésfetjblé beauté, , venait' cdsiiite, 
tenant ùpD cdiironrie de lauriers et'dc myrjes 
- qu'elle' sèfublait lui d'éstinei 1 , en lé règardaht d,un 
.jair tendre. , " "f; " '';'} '7' ;J 

Le bèt lnconti^V 's^nfiâict vers G^Iadr, Itti dit 
côuhoiseihenkl'"-' ' V' 

— Chévàlier.' vdus'âVéz sîi, pat' céUè' qur^pus a 
cbfidùit dans éefté îTè, les conditions dd pombat 
que ions Vfedei nié liVra^i.J; Jé vb^qué ybus vqus 
bbstr/ie^ a, nié cotinàîtré autant q'de le ïn'obstiûe, 
ttioi, à cachet ' mon nom jusqu'à céfluèleîajërért'du 
dfghé' de éèux àdkquéls je tïqris pàf lés'licrts, du 
sang... Si'fôs^s' Viods lés nomhiér,, jë Siiis 'sùf qtie 
'(TûVB m'àpWoaterIrez:.; ' ,' "V 1 • 
.Quoitiue Galaor sentit naUre ed son ! àme>no 
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8yi*pa*hir»ràto'ip^^«l»etyitt4* inconnu^ le/ sou- 
tenir îdet l'esp'èee d'outrage' qu'il croyait en avoir 
Deçn dans faforei, fe matin; ettpfêsence d' Amadis 
etid'Agmte^ ne foi bferfliitlp as 1 de* se Hvrer'à ce sen^ 
tement» e »'.•••!,.., 1,-1. f ivujiiuh: ut'niym I 

— Rien ne pourra m'empêeh'er d'avoir raison de 
vdtre ôWéç^ifieneef rèporiâiti-iL Je ne suis venu 
iweéahs que pour cëlàï/.;V .']['., "> : ; ""''.^ : 

Le chevalier inconnu né répliqua pas. 11 mit son 
hçaurriè, s* empara de sa lance, monta à cheval et 
prit du champ pour revenir sur Galaor, oui l'imita. 
Dès la première passe/, lés 'deux lances turent bri- 
sées. Lors, les adversaires mirent Tépée à la main 
et lé combat à pied commença, , ' , [ ,' 
"H fut long et (erxjbje; si.'.lbn^i et si terrible que 
Galaor n'imagina pas en avoir essuyé de pareil de- 
puis celui qu'il avait eu contre Amadis, et Cori- 
sande, épouvantée,/ profita d'un instant où tous les 
deux reprenaient b^Vmejçoux ,tâcher de les sépa- 
rer. Mais Galaor, plus animé que jamais par la 
longue résistance qu'ilj'venait de rencontrer, et 
aussi par son sang, qu'il .voyait couler, ne voulut 
plus écouter aucune proposition jusqu'à ce que le 
chevalier inconnu consentit a lui dire son nom- ■ ■ ' .i 
Le combat devint donc plus terrible et plus san- 

Î ;1ant encore à cette seconde attaque. Les débris de 
eurs.armes couvraientleisable, l'un d'eux allait 
certainement ; succomber, j. Gorisande, voyant 
chanceler un moment son amant, ne put résister 
à la douleur qui la poigoait,; et, courant se jeter 
entre Jes combatta«tfl,;elle eriai ài Galaor I. h < •! m. 

— Arrête, cruel!.... Arrache-moi la vie plutôt 
que de fépaffldjre .un a "préciéùx sang \... Arrête, 
te dis-je l Et si ma prière ne peut te toucher, bar- 
bare 4 crains la vengeaneéid' Amadis et de Ga- 
laor 1 



CHAPITRE X / ' 



uj 
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Que dites-vous; grands dieux? s'écria Galaor, 
ert 1 abaissant vivement soa êpee 1 . ; ' 

Non, bon', reprit Corisàhdë, non, mon cher 
Florestàu, il n'est plus temps de cacher votre nom 
nïvotre naissance... Sachez ddtic, ajouta t-elle en 
se tournant dè nouvèad vers Galaor, sachez donc 

Îae ct»lui que vous voulez tuer est le fils du roi 
érion et le frère des deux ptirè redoutables che- 
valiers de runivers ! .. . ' 

'Devant cet aveu, Gâlaôr, éperdu, jetant loin , de,; 
lui son épée et délaçant son heaumè, se jeta dans 

léseras de Florestan. , , , 

Ahl mon frère, s'ecriaTtril, reconnaissez fia-, 
laôr à sa douleur et à sa tendresse I... 

jr- J'aurais . dû bimv ; plutôt, le reconnaître à sa 
vaillance et à la vigueur de ses coupa, répondit 
Florestan, en répondait) par. d'autres) caresses à; 
l'étreinte passionnée de soit frère» 1 , >•••<• 1 ••- i 1 

La joie de Florestan fut grande; celle'die Galaor 
ne le fut pas moins, parce qu'il espérait pouvoir 
se remettre dès le; lendemain en marche avec lut 
pour retrouver Amadis et Agraies. Mais leur joie^à 
tous deux cessa quand ils s'aperçurent; au «ombra 
de leurs pkies, qu'ils nô pourraient être en santé 
et en vigueur avant un mois. 

Nous n'arriveronB jamais à temps pour aider 
notre frère ! murmurait Galaor, attristé. ' 




Cflimneoi Amadis « Agraies coibhlattiréM coûtraf AbysArt'^i 
ses dety fil» et le$ wttiréeiu, et comme- ensutoîitlHB» 

^^ireaU.Ç^retAEjoiflstw.! .. 

ma lis et Agraies, «n effet, avant w 
tendu Galaor pendant cinq on sirf 
jours an : château de Thoria, ef 
voyant que le temps marqué poutf 
le combat était prêt de s'écouler, ils 4 
s'avancèrent avec Briolanie et s# 
tante Grovanèse vers Sobradise^ 
se croyant assez forts pour comblt- 
tre Abyséos et ses deux fils/ ils i& 
rent tendre leurs pavillons dans uae : 
prairie voisine de cette capitale/ et* 
Briolanie envoya dire à son mortel! 
ennemi que, 1 suivant les conditions 
arrêtées, elle avait amené avec elle! 
les champions qui devaient soutenir 
sa querelle» : >> 

1,1 combat fut fixé au lendemain' 
matin, • , ! .i 

Au lever du soleil, Amadis et Agraies se présen- 
tèrent dans la place où devait avoir lieu ce com- 
bat, et Abyséos et ses deux fils ne tardèrent pas à i 
paraitrfe. Mais, ne trouvant que deux adversaires^ 
là où ils s'attendaient à en trouver trois, Ils de»^ 
mandèrent pourquoi ce troisième ne se présentait 
pas. 

i Amadis, impatient de ; cpmbattre, répondit a>i 
héraut d' Abyséos : 

— Va dire à tes maîtres que leur cause est si 
mauvaise, que le plus faible de nous deux suffirait ' 
pour que la justice céleste les punit de leur or- 
gueil et de leur trahison, et que la légitime reinè 
de Sobradise se soumet à tout si nous-jefflaes 
vaincus!... • *" f 

Rien n'arrêtant plus le combat, Abyséos etDra- 
mis coururent tous les deux sur Amadis, et bryjè^ 
rent leurs lances sur.ses armes, sans l'ébranler; i 
ce premier choc rétablit l'égalité dans le combat, ' 
Amadîs ayant percé d'outre en outre Dramis, qui i 
tomba en versant des flots dé sang sur la pous,- ! 
sière. , '.. . 

Dorison et Agraies se chargeant avec une épié 
fureur, leurs chevaux ne purent supporter 1 ' 

fiétuosité de leur çhoc et roulèrent tous deux sut ( 
envi maîtres. L'un et l'autre, alors, également ', 
prompts à se relever, s'attaquèrent à coups d'é- "' 
pée, et bientôt le sang coula de leurs blessures. , 
Mais Agraies ayant vu son cousin Amadis fendre 
: d'un seul coup la tête d' Abyséos, fut honteux que r 
Dorison lui disputât si longtemps la victoire. Il s'é- 
lança sur lui, le saisit par le heaume, lui trancha ' 
le chef et Palla déposer aux pieds de la princessè 
Briolanie, qui avait suivi, toute haletante, les di- ' 
verses péripéties de cette tragédie. 

La mort de l'usurpateur et de ses deux fils dé-. , 
cida du sort du'rovaome de Sobradise. Les corps 
dé ses ennemis vaincus furent trainés hors delà 
lice, au milieu des acclamations des sujets de Brio- '' 
lanie. 

Cette belle princesse Sentit peut-être moins de 1 
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plaisir encore à remonter sur le trône de ses pères, 

Îu'à penser qu'elle pouvait oÇfrir à son libérateur 
e le partager aveé elle* Mi- 1>3 
Les blessures qu'Amadis et Agraies avaient re- 
cues- dan* c^oembatiteB rayant iarrétés' pendant 
quelque tempsà Sebradrse, Briolanie né put s'em- 
pêcher de laisser pénétrer ses sentiments. Mais 
Amadis, trop fidèle pour en être touché, trop loyal 
pwitiKfBlQiP iewfce4ïn'itè®te'p*a<à lui >£ aill î e f n " 
tondre qu'il n'était plus lé mattredte soûvfœt|rj et 
Bricjatue* *te«ffa»t a regret une çassfyn qui |ie 
ppwait êtte que malheureuse*' la plus lêmdrçTO- 
cofinaiflsance «t la )ptiftsyifidète> amiliô jurwit !^s 
seuls sentiments qui lui restèrent désomail^wur 

Aseadis* . -r . i ■ 1 \~r/.v*- 

-tjftentQtiGalacr, el ïloreslan rejoignirent; leur 
frères Amadis me put «e résoudre à gronder^raor, 
à. eause.de la joie qu'il > ressentait de la présence 
ctè florestan. il se contenta de lui dire, ; devant la 
pria«e$5e Briolaoiej qu^il devait bien regretter fn 
cemome/it de n'avoir: pas partagé le -bonheur de 
U venger... • vn huu- • I, :■>■■■■ : ". 
i.Cej seul; root, qu'un regard de cette belle rçine 
rendit encore plus frappant pour -Galaorv le -fil 
soupirer et tomber dans de mélancoliques pense- 
ments. Et, dès cette heure, Agraies fit reroat'quer 
à- Anaadjsque la> gaîté dei Gaiaor semblait s'ajiérer 
de, jour en jour, et : qu'iL paraissait même voir avec 
indifférence les jeune» beautés qui ornaient la cour 
de, 0r»elanie, lesquelles» a» -contraire, le rej^aiv- 
dajenVaveo lé plu* tendre intérêt. 
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Jibnuqôi < >^AttïftE XI 




ie ieo e>nr/- U!«»ï •>,!(. ■>•.-.',■■> 
CqtanMW, fut construite, *n l'Ile, Ferme, la vftàtp enchantée 
j>our, éprouver la loyauté des chevalier» ef la fidéityé4es ( 
maîtresses. "> 

'iycenl ans avant les événements que, 
^ujws venons de raconter,, il y avait 
len.Grèce un roi qui. marié avec la 
sœur de l'empereur de Constantino- 
j/.», v«. Jeux fils remarquables de corps et d'es-r 
prit, surtout Apollidon, qui étudia spécialement 'la, 
nécromancie et s'y fit une grande réputation, , V, 
Le rbi dé Grèce sentant sà On approcher, von*!, 
lut disposer de ses. , Etats ; et|>re>,enjp a^j Jputp 
discussion après i spn trépas,. ; i 

^poilidon, cônjme aîqé, reçut; ,lâ couronne et les 
biens,;, et l'autre les trésors, et les, livrés, .pactn) 
lesquels il s'en trouvait degrés râpes; ce dermer 
se plaignit, à'sqn.père d'être presque déshérité par 
cepartage,, ,, , . 

Ampère, en, avertit Apofltdon .qui, pour conserves 
la ponuè harmonie,.proposa un échange, se tenant 
pour satisfait de la parf ,de son frère, . , 

La joie que la bonté d'Apollidon causa à ce père, 

{irovoqua une crise suprême, et il s'en alla laissant 
es deux frères unis comme il le désirait. 

Aussitôt, après les funérailles .du, roi défunt, 
Apollidon lit. équiper quelques, vaisseaux, et, suivi 
de plusieurs gentilshommes ses arais^ il , s éloigpa 
de Grèce avec lès preipters, vept^ f^yorables., , . ; . 
Partis sans but, ils s'abandonnèrent au hasardi 



-rjJU'enipiWfiui! , $u«J&» ,*ya«t fcpfiritf l'arriïté» dftà* 
poUidoq, ;le pria a^venirA Borne où le platârqu'iir 
jT||trQnva,le retint^opgteiwp* •« ,pTûUva q«. ? d était 
q^Ç£l)eflt,.^b^alief,et^l;SMt plaire à la sœur unir, 
que de l'empereur, nommée Grimanèse, la plus 
b^Md^e^çJa^ . Vl , ., „ 

.Sonaraour était, partagé,, mais il avait des en™ 
travésbteri dures pour arriver , à, satisfaire reeUe-'i 
ment la passion qui, le. bridait. . ; 

"'Enfin* 'Griroanèsé accepta de 8é faire enlever la, 
nuit sur un vaisseau, et ils partirent, mettant lq! 
càpspr l'île Ferme,, habitée alors par un géant,.ce; 
qu'Àpollidoh et ses amis ignoraient. ' . 
' ' Aussitôt à terre, ils s'arrangèrent, en gens pleins 
de sécurité;, Grimanèse, habituée à un repos plein 
de délices, était épuisée de fatigues : elle s'aban- 
donna au sommeil. ' . " 

' Vers le milieu dé la huit, le géant 1 , qui les avait 
découverts, se montra si brusquement, qu'Apolli- 
àfjti n'eut pas le temps de s'armer et que Grima-.' 
nèsè slévanouit de frayeuf. ' 

; Légéèlht s'approcha dé Grimanèse et, lui pre-; 
riant 'la fttàih; il pria Apollidôn d'accepter un com- 
bat 'dont lé vainqueur aurait ;pour récompense ta ! 
plus belle dame qu'il eùt vue. ' ' 

■Apollidon aceeptai et; en un tour de main, jeta 
pair terre le f&ant et hai trancha la tête. ■ J 

1 Lesgons du paysvinrent en fouisse mettre à son 1 
service 1 et l'acclamèrent avec enthousiasme pour 
leur maltfei, On ni i fit voir lés forteresses de l'Ile ' 
et il en augura qu'il pourrait bien à l'occasion se 
défendre, s* on. voulait le' punir du rapt de la sœur ' 
de, L'empereur, i. , , . ; 

. lj fit ,*difler pour, Grimapese; un admirable pa- 
lais,, tellement rempli de métaux précieux que, " 
dans toutes, les ilesde, l'Océan^ aucsn prince n'eût i 
pu en faire construire un semblable. 
\ Quinze, ans plus- tard^ spp oncle, l'empereur de 
Cbnstantinople étant mprtw te»; grands lut offrirent"' 
tacourqnqe qu'il accepta., Grimanèse, désolée de 
laisser. i<n séjour si enchanteur, Ût promettre à son ! 
jîppu'jt qu'il n'y laisserait ;pénéirer jamais qu'un \ 
chevalier de sa valeur , et Apollidb.u jura qu'il em-> 
bêcherait toute dame d'y entrer sj elle n'était aussi , 
belle et parfaite que Grimanèsç. I' .. . t 
■ Ôn érigea une voûté sur ïaauelle un homme en , 
bronze tenait, une trompe. de chiasse. Sur la porte 
dû ' priais, on plaça les statues de Grimanèse et 
d'Apollidon très ressemblantes , toutes' deux, et, • 
vis-à-vis, une colonne de jaspe, le tout fermé jus- 

3u'aû jardin d'un perron dé fer de cinq coudées , 
e hauteur. • ! • ' 

Àpollidon expliqua à sa femme qû'un homme in- 
fidèle en amour ne pourrait passer la voûte, car ; 
l'homme de» bronze sonnèrait ùn bruit épouvanta- | 
pie efjetteraitflammesletfuînées sùrloi en lé ré- - 
poussant dehors. Mais si un loyal amant ou une fi- 
dèle maîtresse se présentait; le cor rendrait un 
chant d'amour et l'un ou l'autre pourraient entrer - 
et voir les portraits et les noms d'Apollidon et de > 
Grimanèse inscrits sur le jaSpo. 
! -+-Si vous voulez, ajouta Apollidon, nous essaie- 
rons cette merveille... , . . , .i. i 

fit ils entrèrent sous la. voûte qui résonna d'une 
douce 'musique; puis ils yirenU.nQUYellcmcnt, gra- , 
yés sur la colonne, leurs deux noms inséparables. 
| Ils engagèrent quelques- dames et quelques gen- 



JiUhftmnies a Umler;'awnJure J( mai» àpeinc, ceux- 
ci étaient-ils entrés qu un vacarme affjreu^rctqpj^t 
et qu'Us furent refoulés au dehors ayec,for,oe Jtgur- 
tillons. '. ., , .. ,J "..-].„]<■,'!. 

Grimanese s'amusa, beaucoup de qe.tte invention 
qui faisait plus de peur que de mal ; elle pemiereja 
^ppllidon, puis eUe s'informa .de ce qu'il aviverait 
de, là chambre ,pu ils, ^vaiçnt laissé Ipsouxcui^dc 
leurs amoureuses caresses v des plus a^réah.tes,, 
ajouta-t-elle, puisque ce furent les, premiC-res., , 

Appllidou G.L mettre unperron en marbre devant 
la chambre, et, à cinq pas deçeluw:i,,]un autre en 
cuivre. „ ,., • . ,' ..' ,', 

Aucun chevalier, ditrfl ensuite, n'eplcera, ici, 
m aucune dame, à moins ' qu'ils pe ; rçous, égalent, 
vous et moi, eu chevalerie ou en beauté. ',' (; ,„ 

Et il fît écrire cela sur les tables, en y ajoutant 
les diverses épreuves que subiraient {es, chevaliers 
désireux, d'éprouver, leur courage ,ou. leur .loyauté 
d'â'mqur,. . _ 

Le nom de ceux op. dp .celles qui seraient rçr- 
poussés, serait inscrit avec ie nombre ç)e fautes 
commjsçs. .Mfjs.ausqfyH que l'homme attendu se 
présenterait, aussi brave, oieva^ipr.iîMi'ÀpoUidoni, 
tous ces enchantements et épreuves disparaîtraient. 
I)e même pour la t bel|e ipaitr,essft reçu* .par, l'é- 
preuve : elle affrançhif,ait,,toiltes les autres.,,, 

Cela fait, Apollidou mit un gouverneur- chargé 
de recueillir les revenus, en; attendant l'heureux 
chevalier couronné, et il prit quelques vaisseaux 
sur lesquels il arriva bientôt à Constantiaople^ oh 
l'attendait une magnifique réception, > . > 

Maintenant que nous avons fait eôanaitre l'e 
temple d'Apollidon, reprenons le récit des aventu- 
res de nos héros et de nos héroïne»; retenons a 
Amadis que nous avons laissé, en compagnie de ses 
frères et de son cousin, à la cour de la belle reine 
de Sobradise. ■ t ■..■■■,!,■.<. 
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Comment Amadis, Galaor, Florcstan et Agraies 
furent conduits en l'Ile Ferme, pour éprouver 
la voûte des lovaux amants. 

', uoique touché 
j labelleliriolan 
ne pouvait éloigoerae son 
esprit l'image d'Oriane. 
Il devint au bout de peu 
de temps si inquiet, si désireux de la 
retrouver, qu'il décida ses compa- 
gnons à prendre comme lui le chemin 
de la cour du roi Lisvart. 

A peine étaieSit-ib en chemin qu'ils 
firent rencontre d'une demoiselle sui- 
vie de dames et d'écuvers. 

Amadis leur demanda s'ils allaient 
comme lui à la cour du roi Lisvart; 
la demoiselle lui annonça qu'elle al- 
lait en l'Ile Ferme dont le gouver- 
neur était son père et que cette ile valait, pour des 
chevaliers errants, la peine de s'y rendre pour 
éprouver leur chevalerie. 



i , lTr ,lfpus,fl en.soirtwt, .gaiat^s^jnye^; q»'à .1 an- 
rivéc, ajpiU{art-elle. t . . > | 

^^aaiSvrérpondi^AmadjSi^u'il valide foftes 
*prç,pyes a, sjibir; ,i« regrette, de ne pas m y elrp 
exposé déjà ; le chemin est par ici, à gauche, à deux 
journées de nwchty tfesVcepas? , , , ; 
, Agraies, Je premier, vonlut incontinent marcher 
vers cet) endroit, et, proposa à la demoiselle de- lui 
.^nir,ésçorte r , ... ... , . .j ; .. 

— Si vous pouvez franchir la voûte enchanté?!» 
lui «ht celle-ci, vous, verrez toutes les autres mer- 
veilles de cet endroit, les statues d'Apollidon et de 
Çrçraanèse,, et votre nom gravé sur ïe jaspe par 
une main invisible. Jusqu'ici il n'y a eu que deux 
noms... f , ..■ '!■ 

, — Eh bien! répondit Agraies, le mien ferrie 
troisième. , ,, , 

—t Mes amis, reprit Arnadîs, nous ne pouvons 
laisser Agraies partir seul, et, quoiqu'il soit le plus 
amoureux de npus, tour nons devons, faire comme 
lui- . • v '. ..' ,, 

Galaor fut de cet avis, .et tous ensemble suiyircnf 
là demoiselle. ' , w > 

..Floreslan qui, n'avait jamais pul parjer .de fl\è 
Ferme,, liqlerrogea Amadis, qui lui/iaponla qÇVr 
baa de Norgalesy éMt ( àllê et en était revenu ajrec 
sa courte honte. La demoiselle raconta k son, fouty 
dans, le plus granq détail,, tontes les épreuves, «t, 
de propos eojprppps^là compagnie arriva au cou- 
cl^jÇ au.snkil» près q'nne prairic.où, des pavillons 
ç|fes»és abriMeni une.troupe, de chevaliers., . , ,,j 

La demoiselle reconnut les gens de son pire et^ 
prenant l'avance, elle alla, avertir dei l'arrivée dés 
chevaliers qui l'avaient suivie, pour essayer Jes 
aventures i de File Ferme. ' '. . 

Le gouverneur reçut somptueusement les arrij 
vants et, jusqu'au soir, on s'entretint des dames et 
chevaliers qui s'étaient présentés sous la voûte. 

.Le lendemain, tous se mirent en marche jusqu'à 
une chaussée étroite, entourée d'eau à droite ,ei S 

f'auche, .au.bout.de laquelle ils trouvèrent File, 
errae. .. 

Le palais d'Apollidon resplendissait, les portes 
étaient grandes ouvertes, et lorsqu'ils en furent 
tout près, ils virent'' une panoplie de cent targes 
ou écus fixés sur des poteaux à des hauteurs diffé- 
rentes. 

Le gouverneur expliqua a Amadis que l'élévation 
des taraes indiquait le degré d'honneur des cheya- 
liers et les épreuves qu'ils avaient pu soutenir. ' 

Amadis tâcha de reconnaître les écus, dont cha- 
cun avait un écriteau portant le nom et les armes 
de son maître. Il reconnut celui d'Arcalaûs et ce- 
lui du roi d'Irlande, qui était venu s'essayer idètrs" 
ans avant qu' Amadis né le défit eu Gaule. ' 
• Le plus élevé d?s écus était celui de Quadrayanf,' 
frère au roi Abie e d'Irlande, qui avait approché W 
perron de marbre; il cherchait Amadis pour ven- 1 
ger la mort de son frère. 

Les amis se préparèrent aux épreuves. Agraies, 
pressé de connaître son sort, doubla le pas et ar- 
riva sous la voûte, en disant : 

— Amour, si je vous ai toujours été fidèle, n« 
m'oubliez, pas!... 

Et la voûte rendit un son mélodieux. Agraies la 
franchit et se trouva bientôt au palais. Il vit Apol- 



leusç, et, sur lejaspe,,deux ljgrira'tefé3S6l4S,'' J '" n 
L'autre ligne &mWt&è£ téiïéMWJÉroH'mtfifo 



'ulMtaèÉHfifflit flgui^, r &tàWs& i 'aë ftimdr'ë 7 ; 
et Don Bruneo, Méliçie, fille du rbr i Wfoti' 1 'db 

îreHfe'antiârut • «*« r j*»»T i»ti-» ho mIi fe« » i i - * » 

ÇWft MimÀW<B$yW âè %ànbum:%SWÊ- 
'éùstiè. ul 'l' t ll " |,Ji J'T'Ul .'.M'ii'i mu i!i*un ;»uu 



, Arnadis, vovant le succès d'Agraies,, inTifé'^èsi 
'cWipâghons àVs^ivW. lfe&Ûsèrertt y^-pcu 1 
de passion qu'ils entretenaient à ce mohilént;" 
'sorte' mr m ' fti3&% 6t ^Virara ' seul' Sous 

"Vtftte 1 "î' 1 ""'' ''''' •'■>>"' ? 'HJ i::if A i'ir.< 

L'irnag^'ètf WànkeT Vendit 1 lë J tfHMé'foûH'fiéMt 
nieux qu on eût encore entendu, et.sa trompe; 1 

feu 1 ûhm&ïw wmméiÇmmî^^ dp 



TObïc'r.iéS-'ra'f' î »'»' ,,! '" !/ "!' fe'»-Hn*> *Mu-i I.T-.T/ 
-i "M A'avlëttnë^ pbtirif V WpftJdK' MaW' & 
suis déshoré si ie n'y vais., .-m. rua 

""tas; Wfefr fôV^'Hfir'i^'^^f rtlh(<fcVue, 

'ii'tljbn'ta 11 ' ^Hfi -ril-.ij 'H» î-nHl J/f;-i;;l Ulp* 



çuisair sûrement, car' son' ^dorage' lë'dn/arrassa 
<Jé^l^!n^'èt , dërii6lis 1 'quï WMaMtf<&aa»të, 
et il eagna^rifrVjl'ptifyée 1 aë^étW^hânftfe' nVys 7 - 

mmfy «a «wè 1 'nfen 1 îWtirt BWhWt if cnt^du 



ftribuW M tfri'è'rriaîh 1 ï'à'ftif à'! Bi'diAÛl il' éùtfendit 

' n, '^'So«Mhh; , n'ra^e'clîéœ 
ses en vaillance et en amour le créateur db ; 'ceins! 
là &lgn , ëtfrïé , flé cette Ile t'appartient cbWrn 1 ? au 
-pfùis il^hel i'. r .'" ,,i 



li n'ui II', l'i^ .< »>-!iiin| 



L4ma$'aV WànkeT Vendit 1 lë J sttki'le'^Iùë KàWtibr 

niûiiv nn mit nnpnrn tnlûrtHn ni co irnmnû jl |j|| 

rë'pbse' 

'isîtàl^e-j^ilbî^. q^ië'sWWcût ffen^crMbattu^ 

ôt J remettant 1 sbn ''étiëë 1 ati'fôbrtcatï, 'irrëmèrcih 
Oriane-,'â ,l q'uï'îl Y{rpp6Aâiti'6ut il rh'ônheùr' l qo/iil 

«VBit' l, etl!'''' | ' , '''MJ"^ nu Jim nnli 'loij/ .tml r,lu 

1 u I^shdbltuïiW dé l r tle avaient été témoins de la 
conduite d'Amàdte ;'i'Is avaient vu ta' rtiaîn'^ul'f* 
vait : aocveili^'0tià vditf annonçant SaViëtorré 8'^- 
tait fait en tendre^ p'a'rtttut'.' II 'Àli «îlsf p'oàsèssibA 
de l'île, à la grande joie do Galaor et de âos 06m- 
pagnons, cent an^ après qu'Apollidon 'y: eût mi*, 
c&sienchantementsvjî ?.«tii t\> i-> -■>-■■ ?s- »:i -t» "'«'i 

<-■(? mIi fM(t^Bqn' n ' 1 ii'i «il" 'i; •'!, 'il'i:;.:/ 

.tKibiirli.'^. 



ciiivrë Rabattit Un perron- dc^ marbré, ierras^é 
î»Sàli* ^tuië'bt^tMtHfe 'dè'.ièi>iâé l Â'èîsf oé* iet de' taflFc inv^ 
sibles qtfil nb n6^vàit' , WttA l é: i H èè.Crut' mort'sùr 
lltetirèj ët'fl tiçr'daifc cdb^aTssa^cèïOTs'^ù'iittè foVce 
mrsténoiise le rejeta' brûtaléitiétit ,âtl dénote,:'.' ' i 
GâlabrV indigné de cet iétm W>\ftdtèim', 
prit ses armes et s'avança-Vèrs là Gbambrè tibiur/ lb 
Vëriéer ,!! ""' ! ''' ! î : ^ 1 '""" !V " t; "-' ' K * 
] 1 j&i^' ! & : sQii 'ttuF.'p' ftit'lAsâiRH «Ha* itftfé é^èle fié 
coups Mèdi roùrnïs qtfil'b^ût'siinp'ô^è^ët sa' m 




supérieuTes toujours invisibles. Gajaor .fuf'pïùs 
ffiMti qus'FfoWs'taril- n " ,,r " l " | ! / >i;; • *! 
1 l'ëbdaiit'cës éscarwioucblë^' Am'aaHs ét' A^àié 



Comment Durin parti 
présenta les lettre:' 



virërti Vrië ïriscriptîéh' riouVéÏÏe ^^'paràîtrë siir' lé 
Jaspe ' <lt ''i '•'"'" IJ " 

tefjijrci y est Ayiadjf de, Gaule, le loyal amant 
dy'm'Pèn'dH; "' -,f .". / ' '• ••'>'' '|' '•' '" /fl " ; ' " , 
" A femorrierit; Galaot^ftnl'lilnceau dèlà dëé per- 
rons," et son nàin se prit à crief r''-" : - 1 '■" '" ■'• 
- ; 'il J^susl môd ëe^tieuif ' Gâlaor èst mort'!;' " 
' ,^inaâis et Agraiëg atjcbutqtënt à çôt appel' êjt 
w^t,;^çndus ( *,pjur' Florestan, et GâlâoK 
tous l'es de„ux si ro'rnjpué r ' qu'ils nè pouyajéntsoh- 
nerrfto^.,: I J','.'\ . j' '' 

^graies crut , r qu'Ù' auraii ' ^onbpurs , dé' la 
Qbampi;©' ëpmme j 1 avait eu ceux dé ( , la y'ôùtc. Lais- 
sant (lonb là les trois cbeyat,iërs,' H '$'arm^ r eï) 
ap.r^s aj'oir passé le perron de cuivré,' il' fut rc^ 
po'ussS).ur celui dë. marbré de sïb'elTé fâipo'njqù'il 
n avait rïën à reproché^ âu^: àutfeè;'. . ' r \," y: , u 'l 
, Arnadis, queiau'il regrettât la démérité' dé ses 
cWpagïïôns, ^^^^ëilljpjtefiër'âe^ili^-a'lS&^r. : 




CHAPITRE XIII 



^-er Arnadis, auquel il 
al qu'il en adVint. 



DioR t iOBlfiO ,eiI>«mÀ innmmoD // 

a princesse Oriane se lamentait de ne 
!)lus revoir Ainadfs. Elle ^e crut ou- 
bliée rie cet ingrat; elle lui écrivit 
une lettre pleine ri.", doléances, lui 
donnant congé de son amour et le 
priant do ne jamais plus s'occuper 
d'ëlle, dont l'amour s'était 'change en 
haine jusqu'à la mort... 

Celte lettre éc nie, .elle pria Durin, 
frère rie la demoiselle de Danemark, 
d'aller en pourvoir Atnadis chez la 
rpïrte de Snbradisc. 

a Examine bien, ajouta- 
f-elle, la coiilonancë d'A- 
madis à la lectnrcde celte 
iCtlre.doat je ne veux pas 
avoir de réponse... 
Darin s'en alla vitement chez la 
reine Brioianie, où il apprit qu' Arna- 
dis était parti depuis deux jours pour 

Œ» ,,dc * la3 

Durin, sans s'arrêter, p' 




me et qu'il av 
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iy arriva le jowr môme od Amadis 'passait sous fa 
.voûte des loyaux amants. ! ' ' 

Durin voulait aborder Amadis; maïs Gandalin 
d'eu empêcha, supposant avec raison qu'il portait 
un message d'Orane qui pourrait retardèr l'é*- 
preuve de la Chambrée : '•• "' 
l Lorsque Amadis eut été reconnu roi, Durin : lui ' 
-Ait annoncé, et al lui raconta comment sa maî- 
tresse l'avait chargé de lui faire tenir une lettré. 
Amadis s^en empara atéo empressement, lut en 
3e retournant ; mais il se prit fort à pleurer en 
ilisant le congé d'Oriane; et, arrivé à la dernière 
phrase : « Cette qui ne regrettera en mourant que 
d'avoir vécu pour vous, » il jeta un soupir à fendre 
l'âme et perdit aussitôt connaissance... 

Durin, désolé de ce résultat, fut sur le point 
d'appeler à l'aide. Il se contenta de relevef Ama- 
dis. Ce pauvre amant s'étriait: 1 ^ '■ , 

—-Voilà donc la récompense de la' fidélité I 
Celle pour qui j'aurais souffert mille morts m'a- 
bandonne sans raison!... Comment Diètf permëtv 
il que je sois ainsi foudroyé sans l'avoir mérité?... 

Il mit la lettre sur son sein et proposa à Durin 
d'emporter une réponse \ mais celui-ci refusa de 
se charger, suivant l'ordre* d'Oriàne, de quoi que 
ce fût. 

— Je vois bien, murmura alors Amàdis,, navré, 
que mon malheur est sans remède et que je n'ai 
plus qu'à mourir!... . 

t' il se leva en chancélârif; alla lave* sès yéu'x, 
pôugcs de larmes, à l'eafû du ruissfeaU voisin. Puis 
il envoya quérir le gouverneur Isariie et sott fidèle 
Gandalin; au premier, il fit promettre de garder 
le secret de ce qu'il vferrait,'jtfsqu r au lendemain 
matin à l'heure de la messe; 1 au second, il ordonna 
daller l'attendre à la porte du château avec son ' 
cheval et ses armés. ; > 

• Peu de temps après, il les réjoignit, ét tous trois 
se mirent à cheminer a Pavéuturé jusqu'à un er-' 
mitage dédié à la vierge Marie. • ; 

l'Amadis, se jetant à genoux, implora mentale- 
ment la grande consolatrice des affligés. Puis, at- 
tirant Gandalin à lui-, il l'embrassa étroitement en 
disant : 

—Ami, le môme lait nous a nourris tous deux. .. 
J'ai été sauvé de la mer par ton père. .. Je veux 
aujourd'hui m 'acquitter envers toi... Comme ton 
dévouement, que je n'espérais pas récompenser, 
sitôt, m'e>t devenu inutile, nous allons rioussé-' 
parer... Je te donne -l'Ile Ferme... Isanie, qui en 
es» le gouverneur, t'obéira comme à moi, et il or- 
donnera à mes sujets, devenus les tiens; de t'obéir 

aussitôt que le bruit de ma mort sera connu ' 

Ton père et ta mère, qui ont eu tarit de soin dé 
moi, en jouiront durent âtii&xk leur vie 1 ; tu pren- 
dras ensuite leur succession... Quant à Vous, Isa- 
nie, av»c le produit que vous retirerez de' cette 
île, vous ferez construire une abbaye pour trente 
religieux, et vous la consacrerez à la vierge Ma- 
rie... ,,; - ! ' 

'Amadis dit et se tut. 1 1, i i i .; 

Gandalin voulait suivre son maître, et Isârtie 
lui-même ne voulait pas abandonner son roi. Mais' 
Amadis refusa avec autorité ; il donna à Gandalin 
ses àiines, le priant de se faire recevoir chevalier 
par Galaor, auquel il le priait de s'attacher comme 
à lui.' ■*' w'iwti-;i,/:; • ••„ \j :;■ u. u.-<: u 



"■» -^Bfe f «Maér • 'ajddla^-n*; û/iï prenne 1 ï*pn 
■service 1 Afdari;! mon nâiri, et récommande .ju» 
deirhîer d'être fidèle et diligent..:.. Mamtenanf. 
•pUlsqitt-jè^fe^elte^loS^fà-'revoir; priezWpî 
pour moi, et, sur votre âme 1 je vous défends de 
-me suiyrë..; • 

Eh parlant ainsi, Amadis avait, les yeux pleins 
de laMes: II remonta à cheval, partit au^jop, 
sans lancé, sans écU et sans armeùet entra en 
pleine montagne, laissant' aller son cheval à. l'a- 
venturé.' ,'■ 

Vers le milieu de là nuit, le cheval ren!co)riw 
Un ruisseau où il but; puis, en reprenant courçei 
Amadis fut choqué rudement par des branches 
d'arbres, cé qui le tira de sa préoccupation 11 re^- 
garda autour de fui : le gazon était épais, le bois 
touffu; il pènsa qu'il était hors de vue, e t, aprè* 
avoir attaché son cheval, il s'étendit pour rêver à 
son'aise. Mais lè sonimeil le plus profond ne tarda 
pas à venir réparer, lés fatigues de son corps, ej, a$ 
son cervét.û, ' ' 



\ 1. 



.!' 1 



CE/^ITRE XIV 



,.'•(1/ 




Comment Gandalin et burin portèrent à Amadis ses armes, 
j qo'il avait ôùbliécs, et comment <ie dernier combattit ton-' 
tre un chevalier qu'il vainquit. 

andalin <et Durin, après~Ie 
trist^ départ d'Amadis r vbu- 
lurentlui porter ses armea^* 
Prenant congé d'Isanie,. ils 
suivirent, autant qu'ils jugé-- 
rent^ la même direction, et, 
après une bonne marche, ils 
entendirent hennir le cheval 
d' Amadis, qui sentait appro- 
cher les deux autres. ■. 

( i andalin pensa qu* Amadis 
n'était pas loin.T-rll s'avança 
discrètement sous les bran- 
ches, et l'aperçut endorani , 
sur le Dora a un. ruisseau. Amadis se réveilla 
bientôt et se leva comme un homme surpris; puis 
U se rassit sur 1 l'herbe et commença à gémir "-h '■ 
haute voix sur sa situation, i i ' 

Il passa en revue sa vie, ses combats, les non- . 
neurs qu'il avait reçus, toutes choses périssables 
qui ne valaient pas l'amour d'Oriane. Gandalin et 
Durin pleuraient fort à ce récit, qu'ils entendaient 
Sans être vus. 

' Lors s'avança dë leur côté un chevalier qri • 
chantait' ses amours. U disait, dans sa romance : 

Amour, amour, jé vous suis redevable 
; Ken plds cpie nttl geutHhomme vivant, 

Va que toujours vous tno rendez aimable 

, , £nvers la dune où je sus poursuivant. 

■ Témoin en est la relue Sadamîre ' 1 

, Que jaunai tant d'une amitié profonde. ' 
.^nrae, i présent, d'elle je me retire, 
J'aime la fille au meilleur roi du monde : ...... 

: ( C'est Oriane^où grtmd'beauM serangey - 
La nompareille ici-bas, la plus belle!... ,, 
Heureux me sens de chantor sa louange, 
'• ' ''ttûfc hdureo* suis d'élrc tant àimè"dmfv.v -V ~ 
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mJ^^lln^ï^ 5a ' r£ W? nce .HWP»WW8e^ ce; 
'bhevajiër se retira spusun.arhrft, pensait y, paçseri 
ic reste dp la nuit- Mais ,il , Iv»!, arrivaj pi^ ,aulil 
'fftttçndajt, .car, Gandahn,, ,an nom d^jan^it, A 

— Notre seigneur na pas entendu cette chanH 
son; H faut <J ue J e sache de. lui ce qu'il faut faine... 
'■' Et 'if entra dans Je fourré^ Ànïaçhs» qui chéri- 
rait son cheval, fut surpris de ce^te. apparition, à 
laqbetlè il.cria de s'arrêter.,, ,' , 

— Jè suis' Gahtfalîn, mon sèigneûr, dit qejuirçï, 
et, jnahwé votre, défense tje . vous acconi paguer, 
l'ai'vdùTjï vous demahder ce qu*il peut, penser des 
sots propos d 'un chevajipr qui est ici près..., ,, 
' r ( --r Je râî fort bien entendu, répondit Amadis, 
ét'né ni'en inquiète pas, Je, sujs si désolé, qve) je 
h'ai ni cœur ni force pour relever la, Joindre ou- 
trecuidance...,,, , ^ , _ ., ■ M u 

.Seigneur, repartjt Gandaun, /aites-moi ,la 
grâce de penser $ in jeux vous défendre, ainsi que, 
votre dame, doutant plus que Ûuriri, qui m'a ac- 
compagné, fera le récit de cette aventure à celle 
que vous aimez tant. 

Amadis, vaincu par cette prière, s'approcha du 
chevalier. 7 ( , î,', . 

— Misérable coureur I lui cria-t-il, il te sied 
bien de chanter des amours que tu n'as jamais, 
eues ni jamais méritées I Je te le pirouveraii en te 
taillant en pièces!... ■■.•/■.■•,-.-., 

— CroiH u * répondit le chevalier, que si j'ai été 
aimé, je ne sois prêt à.Ié soutejoirt:;. - a 

t ' : — Jé prétends, reprit Amadis, qnHl y a en: amour 
'ptas de 1 mal que debien, et je veux vw si Jehen- 
faéur dont tu te flattes est à la hauteur de- mes in- 
feftynjes... . -\ ' 

, Le, chevalier se mit en selle et prépara «es armes.; 
puis tournant bridé, il dit avec mépris^ v 
' ;.— ■ Tu es indigne de te mesurer avec moi, puis- 
qu Amour t'a banni en raison, de ta vilenie! 

— Coquin, lui répondit Amadis, ta crois dé- 
fendre, tes amours avec ton beo au lien de les dé- 
fendre areéo, tes armes; ce serait une retraite trop 
commode, én vérité!... v ■; , 

•— Tu as raison, répliqua lé chevalier; je.veux 
bien, malgré ta bassesse, te rompre la tète, puisque 
tutiaraw le désirer absolument... 

Là-rdessttsils fondirent l'un sur l'autre^ et si for- 
tement que, les lances furent , rompues^ faussant 
leurs écus d« part en part; les armures, bien trem- 
pées,, [arrêtèrent les ironçons. Up instant., désar- 
çonné, Je, chevalier, inconnu,, aide' des rênes,, qu'il 
ayaitf.Wflseryées,» se releva. , 

ir-T Vraiment, chevalier, lui dit Amadis» Amour 
vous a mal choisi pour défenseur si vous ne le sou- 
tenez pasiinieux à l'épée qu'à la lance!... 
t Le chevalier, sans être troublé,, attaqua Amadis 
l'épée à la main. Mais Amadis, se dressant sur ses 
étners, lui fendit I'armet, et du même coup en- 
tama le cheval qui renversa sous lui son cavalier. 

— Gentil amoureux, lui dit Amadis, je vous 
conseille de faire toujours de pareilles prouesses au 
service d'Amour, dont vous chantez « bien les 
louanges f ... Quant & moi, je vais ailleurs chercher 
aventure... 

Puis, s'approchant de GandaHn et Durin , il dit 
à ce dernier:- H ; ( 

— Va, retourne vers ta maîtresse qui C'a envoyé 



,p(M<r.inen,^»a}he;nrlHA ta awirti saute* poumiflnir 
les tourments que j'endure^* t Salue de ma> part la 
, pripcesae JWabik et, la AÎomoieellejde Danemark... 
^nnouqeJeur.mon trépas prochain .,t, Plaise a Dieu 
jqui'ayant de mourir* je prçissa leur rendre Je* biens 
et faveurs que j'en ai reçus l*iiiu.n"i .,; ■.>.. //;, .h, 
; ,, Alarmes ( l!e»pêehèreqt. de icoaUnuer. Dùrin 
avait le op3ur si brisé qulil ne trouva rien, à ré- 

POndjfe. i ; r i ii.i ;,[: - ( ..|:. I . „ i , -•<••} 

, : Amadis l'embrassa en le rec ooimandaB tà Dien. 
, .L'aube .commençait à poindre ,à nce moment. 
Amadis aperçut Gandalin àuses -cotés et il lui. dit: 
., r-.Si tu as résolu de «n'accompagner, jure 4e ne 
me détourner de rien, soit, en paroles, soit enaô- 
tions, sinon prends, un autre chemin , que je ne te 
voie plus L,,,. . . i; "... . -«.i 

f. -r Sur mon honneur, répondit Gandalinje ferai 
ce que vous ordonnerez !...« . /,, , ./ -i, 

Alors Amadis lui fit prendre' ses armes et reti- 
rer de son- écu l'iépée d*. ehevalier amoureux , à 
qui elle, fut rendue. - , : ... 

... •! f: .ni 'I '(.. / ; t . ■•!{<'.;• | • :• I ' 

i,\ tiM r, ).'. <\fi<t i .,•-'.'-!'''. ■ •; 1 

Que| était Je chevalier vain«u,pw . Amadis et ce qqj lui 
était advenu avant dé combattre contre lui. 

, Ça chevalie,!; s'appelai|, Le Patin , Irère de Sidon, 
alors empereur; de Rome. On,lp .respectait partout, 
parce quil était chcyslier redoutable,, e|, de plus* 
parce que son. frère,. trop ,âgé pour. avoir descenr 
dançe, devaitlui laisser ,sesEtats.4: 

Lë Palin tenait uu jour devis d'amour avec lai 
reine de Sardaigne,. nommée Sadamire y et mutuel? 
lement ils se louaient de leurs aUrails. Le Patin;, 
enivré ^e cet enceps* projeta incpui inent d'aller en 
Grander$r|8{agne, disputer pour Sadamire, contre-. 
Oriane le prix de beauté;,' , J : /,; , . 

-*-Je soutiendrai , dispit-il , votre beauté seul 
contre les deux meilleurs chevaliers qui diront le, 
contraire... Si je^suis vaipeu,; je veuXiqnele roii 
Lisvart me tranche la tête. . . 

— Je ne suis pas de cet avis, répondit la reine. 
Il y a d'autres moyens de prouver sa chevalerie. ! 

■y— J'ai juré de prouver, que vous éles aimée du 
meilleur chevalier.de la terre, et je poursuivrai mon: > 
dessein, repartit Le Patin. : 

En effet, peu de temps, après il se rendit k la 
cour du roi Lisvart. Et comme son train était plus 
riche que l'ordinaire des chevaliers errants , le roi . . 
le prit à part afin de connaître tgonraom et lui faire, 
l'honneur qu'il méritait. i 

-r Sire, répondit Patin, je ne suis pas venu ici 

f>our cacher meu nom,. mai* au contraire pour me<> 
aire connaître de vous et de vos seigneurs... Je 
suis Le Patip^ frère, de l'empereur, de Rome... Je 
vous. /en dirai davantage après avoir vu. madame . 
Oriane, votre fille... 

Le roi l'embrassa comme son, cousin, s'excusant 
de ne Kavoir reconnu plus tôt. A souper,, les ri- 
chesses des, appartements et Je nombre des sei- 
gneurs lui firent paraître mesquin le train de son 
frère,'. / . , •»„. 

! Le leDdemaiq, lareinelfl reMtavftc Ariane, qui i 
lp.i parut si belle qu'il transporta toiit son amour . 
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pour Sadwnire dans 'son teïrard. Pourtant Oriane 
était pâlie par sa jalousie à rencontre d'Amadist... 

Le Patin fut si fort énamouré qu'il résolut 
de demander Oriane en mariage, pensant .qu'on la 
lui accorderait facilement à cause de sa naissance. 

Après le dîner, comme il devisait avec le roi de 
choses et d'autres, il aborda ce sujet inattendu. 

— Sire, dit-il, maintenant que j'ai vu votre fille 
Oriane, je vous demande sa main... Par mon frère, 
je serai un jour empereur de Rome, et, dès au- 
jourd'hui, je ne connais prince qui ne m'employât 
de préférence à tout autre. J'ai fait une route si 
longue pour vous prier de m'accorder cet honneur 
de me prendre pour gendre. 

— Mon cousin, répondit le roi, la reine et moi 
avons résolu de nous fier au choix de notre fille... 
Je lui ferai votre proposition qui nous honore tous', 
croyez-le. 

Le roi n'en souffla mot à Oriane, mais répondit 
au Patin qu'elle avait refusé de s'établir encore si 
tôt. 

Le Patin demanda à Oriane si elle approuvait 
l'avis de son père; elle assura que de tout temps 
elle avait été soumise à ses moindres volontés. 
Il se tint pour accepté de la princesse et résolut 
d'aller éprouver sa vaillance contre les chevaliers 
errants. 

Le roi lui représenta tous les dangers qui l'at- 
tendaient contre des hommes habitués à toutes les 
armes , mais il ne put le détourner- du déair de 
faire entendre parler de ses prouesses. Le Patin par- 
tit donc après avoir composé la chanson qui soutint 
son courage jusqu'à sa rencontre avec le désolé 
Amadis. 

Durin , quittant Amadis pour retourner vers 
Oriane, passa près du chevalier blessé qui l'appela 
pour se laire panser dans les environs. 

— Il n'y a qu'un endroit convenable, dit Durin, 
mais on y est en ce moment si affligé du départ de 
celui qui l'a gagné qu'on ne vous répondra pas. 

— Il me semble, fit Le Patin, que ce lieu gagné 
doit être l'Ile Ferme. Elle estdéjà gagnée? j'ensuis 
lâché, car je me proposais de le tenter. 

Durin lui répondit en souriant : 

— Sur ma foi , au lieu d'honneur il vous serait 
arrivé bien de la honte, à moins que vous n'ayez 
quelque prouesse cachée supérieure à ce que vous 
nous avez montré. 

Le Patin, furieux, voulut châtier Durin, mais il 
fut curieux de connaître l'auteur de la conquête de 
l'île, et lui demanda son nom. 

— Après avoir entendu le vôtre, répondit Durin. 

Le Patin lui apprit qu'il était le frère de l'em- 
pereur de Rome. 

— J'en suis bien aise, répliqua Durin, mais je 
vous vois aussi fort de lignage que faible sous les 
armes et grossier en langage, d après les propos 
que vous avez tenu tout à l'Heure au chevalier que 
vous désirez connaître , qui est celui-là même qui 
vous a mis en bon état. Vous m'accorderez 
aisément qu'il est mieux que vous digne de cette 
conquête. 

Ce disant, il donna des éperons à son cheval sur 
la route de Londres, avec la résolution de raconter 
à madame Oriane toutes les paroles et les hauts faits 
ci'Aniadis. 




CHAPITRE XVI 

Comment Galaor, Florcstan et Agraies entre- 
prirent la recherche d'Amadis qui , laissant 
ses armes et son nom, s'était retiré pour vivre 
avec un ermiie. 

Ln quittant I'Ile-Ferme, Amadis 
/ n'avait prévenu ni Galaor, ni 
HFlorestan , ni Agraies ; Isanie 
/ avait juré de garder le secret de 
son départ. 

Le lendemain, privés de leur 
ami , ils le réclamèrent au gou- 
>/* verneurqui,les larmes aux yeux, 
leur raconta tout ce qui s'était passe. 

Ils furent contristés de tous ces détails 
navrants. 

Galaor s'écria que , malgré toute dé- 
fense, il rechercherait son frère, et qu'il le venge- 
rait ou mourrait à la peine. 

Isanie pria Galaor de se charger du naia Ardao 
que lui laissait Amadis. 

Le pauvre nain s'arrachait les cheveux et par- 
lait de se tuer si son maître était, défunt ; enfin, 
pendant quelque temps ce ne furent que lamen- 
tations et sanglots. 
Ftorestan prit la parole le premier et dit : 

— Laissons là les pleurs qui vont bien aux 
femmes et agissons de suite, car le temps passe et 
le seigneur Amadis s'éloigne à chaque minute. 

Us montèrent à cheval sous la conduite d'Isànie 
jusqu'à l'endroit où Amadis l'avait laissé, puis ils 
continuèrent jusqu'à ce qu'ils trouvèrent Le Patin 
blessé à qui ses écuyers faisaient une litière avec 
des branches. Ils le saluèrent en passant et lui 
demandèrent qui l'avait ainsi outragé. Mais il fit 
signe que ses écuyers répondraient pour lui. Ga- 
laor apprit que c'était de la main d'un chevalier 
venu de l'Ue-Ferme, qu'il avait été si mal habillé. 

— Et qu'est devenu ce chevalier? fit Galaor. 

— Nous ne le savons point, répondirent les 
écuyers ; nous étions loin d'ici pendant le combat ; 
nous pensons l'avoir rencontré en venant ; il cou- 
rait à travers la forêt en poussant des plaintes, et 
suivi d'un écuyer en deuil portant ses armes et 
son écu à deux lions de sable. 

— C'est celui que nous cherchons, dit Florestan. 

Les écuyers indiquèrent la route que prirent les 
chevaliers au galop. Les chevaliers marchèrent 
longtemps et .s'arrêtèrent à un carrefour où ils dé- 
cidèrent de se séparer pour se retrouver, à la 
Saint-Jean suivante, à la cour du roi Lisvart 
Leurs adieux furent déchirants, et leurs recher- 
ches infructueuses au milieu d'un dédale d'aven- 
tures et de dangers. Amadis, après avoir renvoyé 
Durin, lança son cheval à fond de train et arriva 
à un torrent qui coupait une vallée. Ce lieu étant 
très-retiré, il s'y arrêta et Gandalin l'y rejoignit.* 

— Prends ces deux chevaux et me laisse, lui 
dit-il ; fatigue ou repos ne peuvent soulager mon 
mal, je ne pense plus qu'à mourir. 

— Ecoutez-moi, répondit Gandalin, votre dame 
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a dû recevoir quelque faux rapport sur vous^ca,r 
elle n'a pu change^ at^ir sa fytepent amour en 
haine sans cause m raison; la vérité se fera r ,èoftr 
nailye.,^^ désespère», pas de la yoir, .proclamée 
pacsoeUç .ïqèiBë qra cause votre malneuraujouf- 
.-wki àiiisT 




6 feJndalfn ne vOÛÎut'ptfsie sûivre. L ,4céabîé; de fa 
U&ue, U s'endormit profondément 



lis;,, pu revenant, Tapcrçut, ne le r^vi^la 
lis ing. mWàtc et seller soi .cheval \ ppis\ 



. . 

pas* ttiâis r . 

cachant les bàrnais. de celui de Gandalin dansées 
buissons, il'feh'gjfàle'fiaty de la montagne.O' : ■ 
IT mar%aiusa^Wlenderiiain cl yarrêu rla 
fontaine, nommée du Plein-Champ , ' pour°faire ra^ 
fraîchir son cheval: ' 
"En s approchant, il aperçut un religieux ftirt âgé 

qui faiiaU bûim soa âUQ. ;,; ' ; 
Àmadis té salua et foi'démaudà s/il était prêtre. 

— Qui.», certes , répondit ta vénérable vieillard , 
iPpPpius' de quarante ans que je le suis ; si vbùs 
avez quelque péché à confesser,' je' vous eti donne 
l'occasion.: ■•■ ■ ■>< ' ' 

Amadis se jeta à ses genoux et lui fit le réeit de 
ses aventurés.- - 
.■ eif le. vois, dit à, la fin. le religieux, que .vous êtes 
de baiit^ lignée;, oubliez ce* cbagriDS causés. par 
une .feipmc dont le cceur se prend vite s et oublie 
plus vite encore. Eloignez-vous désormais de ces 
occasions 9)ù déplaisent à Dieu et aux personnes 
dé vertu.: ' 

— Ah! môh père, répondit Amadis, j'en suis 
arrivé à détester là vie, et je vous supplie^ au nom j 
de votre Dieu, de «e- recevoir en votre compagnie i 
et consoler ma, pauvre âme bientôt veuve de mon | 
misérable corps; j 

Dès k présent, iq quitte harnais et chevaux pour j 
vous suivre à pied et faire telle pénitence qu'il vous , 
cbnvinidra de m'jnfKger; sur votre refus, j'irai me | 
perdre à travers ces bois sans absolution et vous èn : 
serez coupable. * "" i 

— Croyez-moi, repartît Termite, un pareil dés- j 
erpair ne convientpas à un chevalier commevous; ! 
les femmes se ttënt bien; plus mit rapports qu'on ' 
lcu.-" fuit qu'à la vertu de leurs amants, vous l'é* 
jrouvez vous-même, en ce moment : soyez ferme 
dans la constance et la ver lu, et puisque Dieu vous 
a créé fils de roi, vous gouvernerez un jour le monde 
où il vous faut retourner. , I 

— Mon père, répliqua Amadis, le soin de mon 
ùm'eme préoccupe par-dessus tout, acceptoz-moi j 
comme société ou bien je me hu-serai occire par 
les bôtes i de cette forêt. ! . 

- A cette obstination, le vieillard répondit par des 
hrmesamères: sa longue barbe blanche en était 
mondée, il continua pourtant : . 

Hélasl mon enfant, la vie austère que je mène 
et le lieu que j'habite ne vous conviennent guère. 
Mon ermitnge est au sommet d'un rocher situé à 
sept lieues en mer; on n'y peut arriver qu'au com- 
mencement du printemps; malgré cela, Dieu m'y 
conserve depuis trente ans à l'aide des aumônes de 
quelques bonnes gens d ici. 



•pui. Je vous'assùre, fit Amads, que cela comble; 
mesiàesws; jé vous supplie derechef* popr l'amour 
do Die», de m'emmener avec vous. . . , ; 

: L'ermite, attendri par cette insistance, consentit > 
à le prendre chez lui. ■ v- .. .! ; 

Amadis lui baisa les pieds, implorant une péni- 
tence; le Saint homme récitâ tes vêpres, après les-, 
quelles il tira de sa besace une croûte de pain et un 
poisson cuit au soleil, et pria Amadis de partager > 
avec lui: 

: Quoiqu'il n'eût rien pris depuis trois jours, Ama- 
dis refusa. r 

^Mon fils, lui dit l'ermite, yens avez promis . 
de m'obéir, mangez; si vous mouriez - en état de 
rébellittn^votrc âme serait perdue. 

Amadis se contraignitamanger quelques miettes, 
son coeur éclatait en spupirsi Après cette collation,:, 
l'ermite étendit son manteau , se coucha dessus et.' 
se reposai. Amadis se tint à ses pieds et tâcha de 
s'endormir; mais le sommeil ne s'empara de lui. 
qu'après bien des agitations, et il rêva qu'il était - 
enfermé dans une pièce obscure sans issue; Mabile 
et la demoiselle de Danemark l'y venaient visiter.,; 
précédées* d^un rayon de soleil. Elles l'emmena ent 
ensuite vers un palais. - 

A peine était-il dehors qu'il vitOriane envelop- 
pée de feu, et il se mit à crier : 
~> — Jésusl secourez madame Orianet 

Et lui-même se jeta au fou pour la sauver, la prit 
entre ses bras et l'emporta .sur une^ pelouse toute 
fraîche et'verto; - . , 

' An cri que poussa Amadis, le bon ermite s éveilla ; 
et lui en demanda la raison. - , 

— Mon père, répondit Amadis, je viens d'éprou- 
ver en dormant Un malaise tel que je m'étonne 
d'être encore en vie. 

— Votre déclamation l'a assez prouvé, répliqua; 
l'ermite ; mais levons-nous,, il est temps de partir. 

Et ihmonta sur son une*, suivi d'Aitadis ^ tousi 
deux prirent le, chemin de l'ermitage, et en devi- 
sant Amadis pria son compagnon dp lui. acqorder 
une giiâce, ce qui lui fut promis. . , 

— Je vous supplie, dit Amadis, de ne dire à per- 
sonne qui je suis;vuommezrinQi. cQuime U yops 
plaira ; quand je serai mort, vous avertirez mes 
frères de venir prendre mon corps pour lui donner 
la sépulture en Gaule. . 

— Votre mort et votre vie, répondit 1 ermite, 
sont à.Dieu^ ,vou§ .l'offensez eq parlant ainsi; ai- 
mez -le, pour, qu |i, vous aide. .Quel noiyi toutefois . 
voulez-vous porter? ' \ 

— Celui qui vous pla'rà, fit Amalis. ' 

Et tout en cheminant, l'ermite examinait Ama- 
dis qui lui paraissait de plus én plus' beau, mais' il 
le voyait si désolé qu'il s'avisa de lui donner un 
nom conforme à sa mélancolie. - 

— Mon fils, quoique vous soyez jeune et de belle 
taille, lui dit-il, votre ennui pourtant rend votre 
existence ténébreuse ; c'est pourquoi je vous donne 
le nom de Beau-Ténébreux. • \ 

Ce nom plut à Amadis, car il indiquait de la 
part de l'ermite une fantaisie intelligente. ■ 

Ils arrivèrent à la nuit près de la mer, ou une 
barque les mena à la Roche-Vauvre, nommée ainsi 
à cause de la stérilité du lieu. 

L'ermite reprit la conversation et contia a Ama- 
dis son nom qui était Andahod ; il avait été dans le 
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mondé et connaissait les: sàenoes, nais Dieu .lui; 
conseilla un jour de se retirer dans çe-pauVffft-#Pn 
diront, où il de«euraitdep<*is4i3ente,aBs,! l 9anS'pn 
êtrej «orti, excepté la veille.de sa rencontre avec, 
Amadjs* pour assister aux obsèques d'une, denses, 
sœttrs. . ' I -• ■ 

Le Beau-Ténébreux fut ravi de se trouver dans 
un endroit où bientôt la mort finirait ses ennuis. 
Il passa ses jours en pleurs; ; dédaignant son an^ 
cienne gloire et méprisant toutes les vauitôsT 

Le dépit d'une faible femme l'avait rendu Ynisan- 
thrope; et îl n'avait pas été plus invulnérable 
qu'une infinité de grands personnages de l'ancien 
tempe, 

Au lieu de les prendre pour exemple, il eût dû 
éviter leurs fautes, ce dont il >ne s'avisa point. 

- Gandalin, en s'éveillânt, se trouva seul et ap- 
pela, Amadis. L'écho seul lui répondit et il supposa 
la mérité.. - 

Toutefois, résolu de chercher son maître, il 
s'aperçut qu'il n'avait ni bride ni selle ; il les trouva 
nfih ainsi 1 que le cheval, et; g'étant mis en selle, 
il ne sut de quel côté s'avancer; il marcha cinq 
jours de village en village, s'informant d'Amadis. 

11 déboucha un jour dans la prairie où Amadis 
i.vait laissé ses armes et vit un pavillon abritant 
((eux demoiselles. 

, — Avez*vous vu, leur dit-il, passer un cheva- 
lier portant écu d'or à deax'lions de sable. 
,;, — Nous avons trouvé l'écu et le . reste de son 
harnois, répondirent-elles, quant à lui, nous no 
le vîmes pas. 

-"-An! vierge Marie, s'écria Gandalin, c'est fait 
de lui, lasl quel malheur l Le meilleur chevalier 
du monde est-il ainsi perdu I 

Sa douleur* était vraiment affreuse et navrante. 

— 'Gomment, disait-il, ai- je pu vous garder si 
mal, négliger mes devoirs envers vous qui étiez le 
rempart de tous les misérables, ô mon seigneur. 
Et je vous ai laissé partir au moment où je devais 
le plus m'attacher à vous. 
: Le pauvre Gandalin se laissa choir de son che- 
val tant il était ému. 

Alors les demoiselles s'écrièrent : 

— Jésus, cet écuyer est mortl 

Elles coururent à lui et le firent revenir à la 
raison, 

— Mon ami r lui dirent-elles, votre maître est 
peut-être vivant; au lieu de vous désespérer, pre- 
nez courage pour tenter de le retrouver. 

Gandalin se rendit à ces raisons et il résolut de 
fan? étant dedéniarches, qu'il aurait enfin des nou- 
velles d'Amadis. 

Les demoiselles lui racontèrent qu'étant en la 
compagnie de> don Guillan-le-Pensif, qui les avait 
délivrées de lat prison de Gardinos-le-Félon, elles 
s'étaient arrêtées dws, la prairie et qu'elles y 
étaient depuis quatre jours. , 

DonGùillan avait reconnu les armes d'Amadis et 
les avait pendues: à; wi arbre,, jurant qu'elles ap- 
partenaient au premier chevalier du monde : qu'il 
lui fallait, sansitarder, aller à sa recherche. 

— U nous a confié la garde de ces armes, et de- 
puis; trois, jours il est revenu le soir sans succès; 
ce matin fl a emporté l'écu du chevalier perdu, 
en disant: 



ttti Gerfe^&mi^s.Jî^ 

d.e.YOtE&maJtrBià^mw*.,,. ....',-, u ••„., ■ m m'b 

— DonGuUlan.dpitjNûrter pe trophée; à la cwK 
du, toi Lisvart, afin .qu'on pleure le défunt.; qoqs- 
mêmes BOUSi devons informer la reine Brisône dfo 
ce que Gui|Ian a.fait pour nous. : ... , > 
Gand,a|in les qecommandai fi Dieu, les assurant, 

10 $ continuerait, jusqu'à ce que mort l'erapêca^ 
e. chercher celui duquel dépendait son repos. 
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CHAPITRE XVII ' 

i 

Comment Durin re 
Orianc, porteur des U. 
la douleur qu'elle conçut en apprena 
désespoir. 

WJttA'j' in ... l i l'.'li. ,9aic' 

unn , en laissant Le l'aun 
dans la forêt, se pressa sL 
fort pour retrouver Oriane,, 

WM ^ ca dix iomi U arriv ^ * ; 
mi Lond'-es. 

•^^si Oriane, en l'apercevant, se., 
mit à trembler si fort, qu'elle ne put parler .et 
qu'elle pria la demoiselle de Danemark de le faire , 
entrer dans sa chambre, où elle voulait rester seule, 
avec Duriu» î ... 

. Duriu se mit à genoux et Oriane lui dit : ( 

— Mon ami, raconte-moi sincèrement en quel 
ét tl tu as trouvé Amadis, la contenance qu'il a eue 
en lisant ma lettre et ce que tu penses de la reine 
Briolanie. „.'..> 

— Madame, répondit Durih, quelqu'incrojra- 
ble que vous paraîtra la vérité je vais vous la 4ire-. 

Durin raconta toutes les circonstances de son 
voyage jusqu'à l'Ile Ferme et en vint aux épreuves, 
de loyauté d'amour épuisées par Amadis. 

Une gracieuse rougeur embellit le pâle visage, 
d'Oriane à cette nouvelle qui l'empêchait de soup- 
çonner la fidélité de son chevalier. 

— Madame, continua Durin, mon seigneur. 
Amadis a franchi ensuite le seuil de la chainbre 
enchantée et gagné la couronne de l'Ile Ferme, 
disputée depuis cent ans par les meilleurs cheva- 
liers. Nous avons pu visiter toutes les richesses de , 
ce palais qui n'a d'égal en aucun lieu du monde. , . 

— Vraiment, Durin, fit Oriane, la fortune lui. a 
été bien favorable. 

— Sans doute, répondit Durin, mais bien ri- 
goureuse aussi. Plût à Dieu qu'un autre que moi. 
lui eût porté votre lettre. 

— Comment, reprit Oriane, dis-moi ce qu'il fit 
en la lisant? 

— Ma dame, cette fâcheuse lettre, répliqua Du- 
rin, les larmes aux yeux, a causé la mort du sei- 
gneur Amadis. Vous' avez forgé le glaive que j'ai 
porté 1 Nous sommes tous les deux coupables d'ho- 
micide! 

Durin entra dans tous les détails du départ d' A -. 
madis, des adieux qu'il avait faits, de son combat 
avec Le Patin. Il était aussi désolé qu'Oriane, dont , 
le cœur se soulevait comme une mer furieuse ; la . 
pauvre dame finit par ne plus écouter et s'éva- 
nouit... 

Durin appela Mabile et la. demoiselle de Dane- \. 
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«^éëemirëtf «Wnfe'Ortitôfe; W-il.'qni est frappée 
d'un mal auquel il n'est pa9de'rënfàie. Si elfe * 
tmi', U kWtmëtit lui est justement 'rèvètiu; 

-^Oriànei revint à 1 elle après une' longue pâmoison; 
elfè «eop'ffa et dit d'une Mk'faibto et dôWto : • »» 

— Que je suis malheureuse 'dlavdlr fait "mourir 
ëetai'que f aimais le plus au 1 monde (6 mon anji I 
puisque 1 je 'Oë' puis réparer* le l mal 1 dont je suis 
cause; aWtepleï fe sdcrificô datta'viev Rfon 'kigrâ^ 
litude sera ainsi punie et votre loyauté reconnue.-. 

Elle voulait continuer, mais sa voix s'éteiguill 
Les dames qui l'entouraient voulaient appeler 
Durin pour connaître la raison de son délira, mais 
Mabile délapa Oriane et lui donnât tant de soins 
qu'elle reprit connaissance. ; 

— Plût à Dieu que je fusse morte, dit la belle 
éplorée, d'avoir causé à mon seigneur Amadis, 
chagrin de mort. 

J - CtyjWWHis, répondit Mabile, que mon cou- 
sin,' s'il est parti; comme â ditDurin, a un autre 
motif que céîui de faire passer sa mélaneoke en 
attendant que «on innocence soit reconnue. Ecri- 
vez-lui de venir vous trouver à Mtrefleun, où 
vous l'attendez pour avoir pardon de votre faute. 
'— Ahl cousine, fit Oriane, pensez-vous qu'il 
daigné jamais me regarder,' ni faire Un pas pour 
moi?.-.:"" ,! ■• ■ ' • 

— L'amour qu'il a pour vous, reprit Mabile, 
dépasse lè chagrin que Vous lui av«z causé; lors- 
miUV apprendra votre regret, il oubliera d'avoir été 
maltrtitéyîl faut que la demoiselle de Daneraârk 
seehargedfe 1e trouver, il la connaît et a confiance 
en elle. 

" *~ Efe'bifenV soupîrë Oriartèi qiïe Dieu l'acc'ompa- 
g«e et'ïa ramène ici. 

- La lettre fut écrite à l'instant par Oriane et re- 
mise ô ta demoisélle de Danemark, qui partit pour 
l'Ecosse où Amadis devait, suivant ces dames, s'& 
tre retiré avec Gahdàliu. 

Peur colorer ce voyage, on fît entendre à la 
reine que Mabile envoyait quérir en Ecosse des 
nouvelles de sa mère par la demoiselle de Dane- 
mark qui partit avec Durirt son frère, et Enil, 
cousin dé Gandalin. 

Les voyageurs arrivèrent 1 bientôt à Vegil, port 
qui sépare la Grande-Bretagne du royaume aTS- 
cosse. ' ■ 

Six jours après, ils étaient à Poligez, où ils 
trouvèrent Gandales qui s'en allait en chasse. 

• Gafldales apprit que deux princesses envoyaient 
des présents à la reine d'Ecosse; qué ces prin- 
cesses étaient Oriane et Mabile, qu il connaissait 
bien. • -' ; '• 

Il reçut la demoiselle de Danemark et ses 
écuyers avec grand' honneur,' dans son propre pa- 
lais, puis leur demanda des nouvelles a Amadis. 1 

lia demoiselle fut bien surprise de s'être ainsi 
fourvoyée, mais élle ne le fit pas paraître et ré- 
pondit qu'on ne l'avait pas revu à la cour depuis 
son départ pour venger Briolanie. 

• iu. On croit qu'il est venu vôus Voir en Ecosse 
ainsi que la reine et ses parentes, et Ion m'a 
chargé de lettres pour lui. ' 1 ' • 
*La demoiselle parlait ainsi, pour empêcher' 
Amadis de se cacher sitôt qu'il supposerait avoir 
des nouvelles dOtfane: h y.; ci; i' . ;^ ,uv«i 

— Il y a longtemps, dit Gandales, que je déstfë 1 



îfevoir ÀmâdiS v plût èt Dieu ' 'que; v*us Réussie» 
rencontré ici. - ••'>■" - •••» w«iuu v.-h •.-«•••. 
1 Pendant 'trois JeUs -on fêta les voyageurs', et M> 
quatrième, la demoiselle' remit! a 'k reihe d^ 
cosse lés lettres et présents que Brisène lui en^ 
voyait. . < n> 



« '' > CHAPITRE XVIII 



Comment don Gnillan-le-Pensif en portant eu, k 
' ,cour dtt roi Lisvart les armes d Amadis, qu'il 
avàn trouvées,- eut maiilff â partir ' avec qûél- 
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ques chevaliers ennemis de son seigneur. 



on Guillan-le-Peaslf, après 
avoir ■ quitté la 'fontaine où il 
avait trouvé les armes d'A^ 
madis, se mit à chemiser 
pour gagner >la cour du roi 
Lisvart. Kl portait ordinaire- 
ment à son cou l'ôou du vaillant fils de Périon et 
ne l'était de là que lorsqu'il avait 4 combattre* 
cas auquel il prenait son propre écu, craignant 
d'offenser l'autre. . ; - : . - 

H y avait bien six jours qu'il «heminait ainsi, 
dolent et pensif, lorsqu'il fit rencontre de deux 
chevaliers, cousins d'Arcalaûs, lesquels reconnais- 1 
sant la targe d' Amadis et supposant naturellement 
que tétait à ee vaillant homme qu'ils avaient à 
faire, délibérèrent entre eux de l'assaillir. 1 

— Nous porterons la tête de ce paillard à notre 
oncle Arcalaus l ajoutèrent-ils un peu haut. 1 • 

Guillan entendit cela, et, la colère lui montant 
au visage, il leur répondit : 

— Par Dieu ! mes paillards, vous comptez bien 
là sans votre hôte... 1 Apprenez, s'il vous plaît, que* 
jamais les traîtres ne m'ont épouvanté, etvou3 
êtes des traîtres, puisque vous êtes parents d'Ar- 
calaûs!... . j 

\ Lors, baissant la tête et couchant sou bois, il 
donna au travers d'eux comme une: corneille qui 
veut abattre des noix, et il en abattit un du pre- 
mier coup, bien que ces cousins d'ApcaMs> fus- 
sent jeunes et roules. Quant au; secoad v voyant 
bien que le même sort lui était réservé, il s'en* : 
fuit sans demander son reste. 

Guillan-le-Peusif ne se souciait pas trop, 
d'ailleurs, de. le poursuivre» étant un peu blessé, i 
Il reprit donc sa .route sans plus de souci et, sur 
)e soir, comme il se faisait tard, il s'arrêta chez , 
un sien ami, qui lui donna volontiers l'hospitalité,, " t 
Le lendemain, dès l'aube, il allait déloger, lors- 
que son hôté, s'apercevant qu'il n'avait plus de 
lance, le pria d'en accepter une, ce qui lui agréa. / 
Puis il se remit en roule. ! 

Vers lé milieu du jour, il arriva près d'un H 
fleuve, appelé Guynoo, sur lequel était assis un 
p mt large seulement pour passer deux chevaux 
aû front. En Rapprochant de plus près, Gutylan 
avisa un chevalier qui portait un écu vert à bande ' 

Î 'argent, et daus lequel il reconnut son cousin 
adasin. Ladasin se disposait à passer le pont; 
mais, de l'autre côté, il y avait un chevalier, la ; 
lance en arrêt, qui lui défendit idé' passer outre' ' 
sans avoir rompu une lance avec lui. 5 hu-to m 
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— Je ne m'arrête pas pour' si' peu de chose 1 ré- 
pondit dédaigneusement Ladasin. 

Et, donnant des éperons à son cheval, il s'élança 
pour passer. Autant en fit celui qui gardait le pas- 
sage, lequel était monté sur un grand cheval bai 
et portait un heaume noir et un ecu d'argent à un 
lion de sable. Leur choc fut si violent que Ladasin 
tomba dans le fleuve, où, sans doute aiicun, il se 
fût noyé, tant à cause du poids de ses armes qu'à 
cause de la hauteur d'où il était chu, s'il n'eût par 
bonheur rencontré quelques débris de bois aux- 
quels .il se harpa. 

Pendant que celui qui l'avait abattu retournait 
tranquillement à sa place, à l'extrémité du pont, 
Don Gyillan-le-Pensif courait au secours de son 
cousin et le tirait à bord. 

— Par Dieu! cousin, lui dit-il, sans ces rames 
vous étiez noyé!... Par ainsi, les chevaliers étran- 
gers, comme vous et moi devraient se méfier des 
joutes sur de tels ponts, car ceux qui les gardent 
y ont leurs chevaux faits et adextrés de longue 
main, avec lesquels ils acquièrent plus que parleur 
vaillance propre, honneur et réputation au préju- 
dice de chevaliers qui valent cependant mieux 
qu'eux... Quant à moi, je serais un jour entier 
sans jouter avant que de me mettre en tel hasard, 
et je me retirerais de ce moment si je n'avais à vous 
venger du bain que vous venez de prendre contre 
votre gré!... 

Cela dit, Guillan-le-Pensif s'assura sur ses 
élricre, mit sa lance en arrêt et courut sus au 
chevalier à leeu d'argent, lequel en faisait autant 
de son côté. 

Guillan fut plus heureux que son cousin, et ce 
fut lui, cette fois, qui envoya .son adversaire dans 
la rivière, avec son cheval. Tous deux nagèrent, 
le chevalier du côté de sou bord, son cheval du 
côté où se tenaient les écuyers de Ladasin, dont le 
cheval, tout à l'heure, avait fui sur le bord opposé; 
ce oui amena, tout naturellement, une demande 
d'échange. 

— Comment?... répondit le chevalier au heaume 
noir à lccuyer qui était venu réclamer le cheval 
de Ladasin et aussi celui de Guillan *qui s'était 
échappé du coté de ce chevalier. Comment?... Pen- 
sent-ils donc échapper aussi facilement de mes 
mains? 

— Oui bien, répondit l'écuycr, car ils ont fait âu 
, passage tout ce que la coutume requiert. 

■—-Non, pas encore, reprit le chevalier au 
heaume noir, puisque nous sommes tombés tous 
deux... 11 faut qu'ils gagnent leur droit de passage 
avec Tépéc. 

Et, sans plus discourir, il s'avança incontinent 
vers Guillan-le-Pensif, et, le prenant à parti, il lui 
dit: 

— Chevalier, vous avez fait longuement parler 
votre ambassadeur... A votre tour maintenant: 
ôtos-vous vassal du roi Lisvart?... 

— Pourquoi me demandez-vous cela? répondit 
Guillan-le-Pensif. 

... — -Plut à Dieu que je le tinsse lui-même en 
votre lieu et place, car, par ma têtel il ne régne- 
rait plus un seul Jour de sa vie !.. . 
• — Si le toi Lisvart, mon seigneur, était à ma 
place, je suis sûr qu'il vous ferait vite repentir de 
cette extravagance... Mais, comme il est absent, et 



que je sais Jeroal que tous, lui voulez, je vais lo 
remplacer du mieux qu'il me iseva possible, d'a^p 
tant mieux que j'ai en ce moment la plus grande 
envie de combattre que j'aie jamais eue 1 . . 

— Nous verrons bien !... Avant qu'il soit mi- 
jour, je vous mettrai en tel état, que vous lui em- 
porterez de mes nouvelle 1... Mais, avant que vous, 
ne receviez le traitement que vous méritez si bien, 
je veux que vous sachiez qui je suis et quels pré - 
sents j'enverrai par vous à votre roi Lisvart. 

Bien que ces propos du chevalier au heaume 
noir déplussent considérablement à Guillan-lë-Pensif 
et qu'il eût à chaque instant la démangeaison de 
commencer le combat, il se contint, pour apprendre 
le nom de cet outrecuidant personnage. 

— Sachez donc, reprit ce dernier, que j'ai nom 
Gandalod, et que je suis le fils de Bersinan, jadis 
seigneur de Sansuègne, qui fut si méchamment 
mis à mort par le roi Lisvart en la ville de Lon- 
dres... Les présents que je lui enverrai sont, 
d'abord, les têtes des quatre chevaliers de sa mai- 
son que je tiens prisonniers, et dont l'un est 
Giontes, son neveu ; ensuite votre main droite, que 
je pendrai à votre cou après vous l'avoir coupée e* 
séparée du bras. 

— Par Dieu I traître, s'écria Guhlan-le-Pensir, 
si tu en sais faire autant que tu te vantes, ce sera 
beaucoup; mais je crois que tu mentiras!... 

Ce disant, le brave Guillan vint se ruer sur le 
fils de Barsinan, et alors commença entre eux un 
combat âpre et cruel, car, sans reprendre haleine 
un instant, ils se pressaient tant et si fort l'un 
l'autre, que Ladasin et les écuyers présents ne 
pensaient pas que l'un des deux pût échapper de 
mort. 

Néanmoins, ils se maintenaient si bien que l'on 
n'eût pu juger quel était le meilleur. Tous deux, 
en effet, étaient prompts chevaliers, hardis, rompus 
aux armes, si bien rompus même que, malgré la 
multiplicité et la violence des coups qu'ils s'adres- 
saient mutuellement, peu d'entre ces coups les en- 
dommageaient jusqu'à la chair vive. 

Au plus fort de leur combat, un bruit de cor se 
fit entendre, venant de la tour voisine. Guillan 
s'en étonna, pensant que c'était le signal d'un se- 
cours qui arrivait à son ennemi, qui s'en étonna 
également, pensant que c'était le signal de la ré- 
volte de ses prisonniers. A cette cause, chacun des 
deux fit plus d'efforts que devant, afin de vaincre 
sou compagnon avant l'arrivée du secours annoncé. 
Gandalod se lança sur Guillan, croyant le désar- 
çonner du coup; mais Guillan le serra si fortement 
qu'ils tombèrent tous deux à terre, roulant l'un 
sur l'autre, sans toutefois que les epées leur sortis- 
sent des poings, et, si bien s'y prit Guillan qu'il 
gagna le dessus. 

Une fois debout, l'épée haute, Guillan ne se fil 
faute de l'abaisser sur son adversaire, qui reçut là 
cinq.où si grands coups qui l'étonnèrentplus que de 
raison et l'affaiblirent plus qu'il n'eut voulu : un 
dernier coup, plus âpre que les autres, 1 acheva en 
lui détachant le bras de 1 épaule. 

Lors, se relevant comme par ressort, sous l'im- 
pression de sa violente douleur, Gandalod se mit à 
fuir dans la direction de la- tour en poussant un 
horrible cri. Mais le vaillant Guillan le devança,' 
et, l'empoignant par le heaume, il le tira si rude- 
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ment qu'il le lui arracha de la tète. Puis,r luttoeï- 
tant Pépée en kt^erge, il lui dit : ----- 
■'-«j.'Pafr Dieul traître, fils de teître» '©'est vous 
qui weavers le roi Lisvart lui présenter d'autres 
têtes que celles que vous 1 lui aviez dédiées, et si 
tous ne me voulez obéir, la vôtre m'en fera raison. 
-'■ — Hélas, répondit Gandalod, j'aime encore 
mieux m'en rapporter à la miséricorde du roi que 
de mourir présentement... 

Lors, il bailla sa foi à Guillan, et tous deux re- 
montèrent à cheval, ainsi que Ladasin, émerveillé 
de la vaillance de son cousin, lequel, cependant, 
était habitué à entémoigner souventes fois. 

Au même instant, ils. entendirent une grande 
rumeur du côté de l'a tour, et ils en virent sortir 
un garde, qui se mit à fuir. Us l'arrêtent pour 
savoir de lui la cause de sa fuite et de cette ru- 
meur. 

— ■ Les prisonniers se sont révoltés, répondit-il 
d'un air effaré... Us sont sortis de la fosse où on 
les tenait, puis se sont armés et ont fait un mas- 
sacre des gardes mes compagnons... 

Gomme il finissait de parler, Guillan et son cou- 
sin virent sortir de la tour, d'abord un chevalier 
que poursuivaient trois ou quatre prisonniers, puis 
sept hallebardiers qui s'enfuirent vers le bois voi- 
sin. 

: Mais Guillan et Ladasin ne les laissèrent pas 
s'enfuir ainsi : ils leur coururent sus, en tuèrent 
quatre et s'emparèrent du chevalier que poursui- 
vaient les prisonniers. 

Ces derniers, heureux d'avoir reconquis leur 
liberté, s'en vinrent saluer Guillan-le-Pensif, qu'ils 
reconnurent tous. 

• — Mes seigneurs, leur dît ce vaillant homme, je 
ne puis longuement demeurer avec vous, car je 
suis forcé d'aller trouver le roi Lisvart.. . Mais mon 
cousin Ladasin vous fera compagnie... Lorsque 
vous serez rafraîchis, venez, je vous prie, à la cour, 
et amenez quant et vous ces deux chevaliers que 
je vous baille en garde jusqu'à ce que le roi Lisvart 
en ait ordonné selon' sa justice... Je demanderai en 
outre à l'un de vous de demeurer pour garder cette 
place, jusqu'à ce que j'y aie pourvu. 

Les chevaliers promirent. Alors, les recomman- 
dant à Dieu, Guillan-le-Pensif relira son écu de 
son cou, Te bailla en garde à l'un de ses ëcuyers, 
et, en reprenant celui d'Amadis, ainsi qu'il en 
avait coutume, les larmes lui vinrent aux yeux 
malgré lui. Et comme ses compagnons s'étonnaient 
de le voir ainsi changer d'écu, avec ce regret, il 
leur répondit : 

— Cet écu que ie viens de placer à mon cou, 
après en avoir ôté le mien, est celui du meilleur 
chevalier du monde! C'est l'écu du vaillant et in- 
comparable Amadis de Gaule. 

Cela dit, Guillan le Pensif reprit son chemin, et, 
au bout de. quelques journées, il arriva en la cour 
du roi Lisvart sans avoir eu d'autres aventures. 
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CÏÏÀPITRE1 XIX 



Gomment Oriaue et la reine Brisène reçurent don Gnill9D|-le-> 
Pensif, qui. leur apportait Jes armes du vaillant Amadis 
de Gaule. .... 

On savait déjà, à la cour de Lisvart, que le 
vaillant Amadis de Gaule avait mis fin à toutes les 
aventures de l'Ile Ferme, gagné la seigneurie 
d'icelle , et qu'il s'en était allé secrètement, avec 
une grande tristesse, on ne savait pas où ni pour- 
quoi. 

Guillan-le-Pensif entra dans la salle portant 
toujours à son cou l'écu d'Amadis, et il alla faire 
sa révérence au roi. 

— Quelles nouvelles avez-vous d'Amadis! de- 
manda Lisvart. 

— Sire, répondit Guillan, je n'en sais 1 nulles. 
Toutefois, s'il vous plait, je vous resterai devant 
la reine comment j'ai trouvé ses armes èt son écu 
que voici. 

— Vraiment, reprit le roi, j'en suis très con- 
tent; puisqu'il était son chevalier, c'est raison 
qu'elle sache la première ce qu'il est devenu... 

Ce disant, le roi prit Guillan-le-Pensif par la 
main et le conduisit auprès de la reine. 

— Madame, dit alors Guillan en s'agenouillant, 
il y a quelques jours, en quête du vaillant Amadis, 
je passais auprès d'une fontaine que l'on nomme 
la fontaine de Plein-Champ : j'y trouvai toutes les 

armes de cet incomparable chevalier Je vous 

les apporte, madame, afin que vous les fassiez 
mettre en un Ijeu éminent, où chacun les puisse 
voir, où chacun puisse, en les contemplant, 
prendre exemple sûr celui à qui elles furent, 
lequel, par sa haute chevalerie, a acquis le pre- 
mier rang entre tous ceux qui jamais portèrent 
cuirasse au dos... 

— Quel dommage . que la perte d'un si bon 
chevalier! s'écria la reine, toute dolente. Beau- 
coup de vivants y perdent leur soutien, leur pro- 
tecteur, leur amil... Et je vous sais très bon gré, 
seigneur Guillan, de ce que vous avez fait pour 
lui et pour moi tout ensemble... Je vous promets 
que ceux qui, comme vous, voudront se mettre 
en quête pour le trouver, me donneront occasion, 
et à toutes autres dames, de leur vouloir du bien 
pour l'amour de celui qui était tant à leur com- 
mandement. 

Ainsi se manifesta le chagrin de la reine et du 
roi. Il ne fut rien au prix de celui qui s'empara 
de la belle et malheureuse Oriane. Car si, aupa- 
ravant, elle avait eu des angoisses pour la grande 
faute qu'elle avait faite, maintenant ces angoisses 
redoublèrent avec une mélancolie si grande qu'il 
lui fut impossible de demeurer là plus longtemps. 

Elle courut dans sa chambre, et, se jetant sur 
son lit, elle se prit à crier : . 

—Ah! malheureuse! malheureuse que ]e suis?. . 
Je puis bien maintenant dire que toute la félicité 
que j'eus jamais est un vrai fantôme et mon tour- 
ment une pure vérité Car si j'ai quelque con- 
tentement, c'est seulement par les songes qui me 
sol icitent la nuit... Car, en veillant, toute austé- 
rité afflige mon pauvre esprit, de sorte que, autant 



Digitized by 



Googlê 



30ÈL 



ta) tjwir m%t?mnHyre^ dutanft^ai uiuit "m'est ifcrjril- 
heur^paroé ^a'en iëarnterit .je-mei: vois i souvent 

devant mon ami Mais le réveHVre rësreilyquji 

me ' privé r de* tanV kMsev* combien, îl est orueH . . . 
Afcl mes 'yeux; tirai plus >yeUx^ma)s>fai9sealax>& 
bernés, .vous fête» Menuahuaés^puiaqiaf'étàiit clos 
voûsf véyep Gefàehseal <raiiiroUs)T»ntçndô, .etiquel 
ouverts^ i tous 'les èn néis db. nrondet. vatomeii t wu# 
offu6qoerUj....>$ar bonheur, fa moity qué'jfe-sens 
p»od|ainei' làeedélivrera <te< cette ànxiètëj' e$ vous', 
amant cher*,' votre sereavéngé de la plu» ingrate 
qui fut jamais ('... 1 ; !•' > J - 

<•-■ 'Alors, coriïràe i fûrieù$è, O r ri£mè "$fe leVa; fé*eW 
^'sé précipiter dû haut eh bas de ! sès fenêtres 5 , 
Mais, au moment où elle allait accomplir ce funeste 
dessein, Mâbile, qui l'avait suivie; épiée et en- 
tendue, se précipita à son encontre, l'arrêta et lui 
représenta r infamie qu'elle acquerrait» si seule- 
ment on apprènàit qu elle eût eu ce vouloir. Elle 
ajouta, âpres lui avoir parlé du retour probable 
d'Amadis : - 

1 — Comblent,' chèré Oriane, où é$tdoritf, cette 
i6opstance.de fille de sang royal? Où est cette prur 
déncé dont onvous loue tarit ? La moindre nouvelle 
ioùs meï là tête èt le cœur à l'envers, et les plus 
fausses sont les mieux accueillies...., Je ne vous 
reconnais plus , mignonnèi Avez-Vous, dé^ 
oublié le mal qui faillit vous advenir ,'fl' i à un 
an» par les fausses nouvelles qVArcalaûs apporta 
f la cour?... Et maintenant, parce qùe Gdman-le- 
Pensif a trouvé les. armes de ijaori cousin 'Amàdis, 
vous allez y6ùs imaginer : qu'il èst morit Croyez- 
moi plutôt que de croire les ribiivélles 1 npensonr- 
gèrès..... Vbus reyérrez votre àrni l( jçyousle'p'rcj- 
jmets..... Vous le reverrez ayant peu... lorsqu'il 
aura vu vos leù^s. . , lorsqû' jl ' âura appris Ja peinp 
"où vous êtes. 

_ Ce di^coujs fut appuyé , de taptde;raiso»s per- 
suasives et de tant de caresses plus persuasives 
encore, qu'Qriane, sentit une partie de soa tourment 
s'apaiser,. ' , .. , . f . . •, . . _ ... ,j 
,. Sur ces entrefaites, on leur, vint dire* Mabile 
et à elle, que les chevaliers et demoiselles que 
GuUlan-lé-Pensif avait délivres de prison étaient 
arrivés. Maïwle entraîna aussitôt sa belle compagne 
vers la salle, où, en effet, Guillan présentait au roi 
les deux «fcevaljers prisonniers amenés par les 
chevaliers délivrés. Ces derniers, racontèrent com- 
ment le, combat s'était fait, quels, propos- Gandalod 
.avait tenus à Guillan, etaussj. eorometit,; durant 
Jeur môLée, les cheva liera , qui étaient aux basses 
fosses de la tour avaient trouvé moyen i de, se 
pdélivrer,> .•, •>■•;. , . • -, . . > . .. 

t Est-il vrafrdit Je roi à GahdalcdL Je fis s il n'y 
a pas longtemps, 'brûler ton père- en; cette viWéà 
«anse de^ sa grande trahison, et 1 tu y seras pendu 
avec ton compagnon, parce que lu avais machiné 
^lfla"mort...i - ' " ■ " ! -'■ • > 

' Tout aussitôt, Lisvart ordonna qu'on lès'. allât 
attacher aux créneaux de la ville, vis^-vis du] Héu 
, où'Ber$ïnan l âyaït , été bfûlé, ce qui fùt 'iucôritinent 
exécuté. 
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CHAPITRE XX ., 

Comment Corisandc, à laTecherche de son amiflor 

TiBVirlî ■ ni "i'"i(n p±\ 
, iii.ni -taij y. j.i'VDB II 
n jour que le Beau-Té- 
nébreux était assis près 
de l'ermite à la porte de 
leur cellule , le vieillard 
lui dit : 

— Racontez-moi, mon 
fils, le songe que vous 
fîtes dans la forêts 

Le Beau-Ténébreux le 
lui raconta, en taisant le 
nom des demoiselles ,i!et 
lui demanda ce qu'il en 
pensait sérieusement. 
L'ermite se mit à sourire et lui assura qu'il avait 
lieu d'être satisfait de ce que le songe lui paraissait 
signifier. -i etilq sJ .ooiJn 

— La chambre obscure est la tribulation où vous 
êtes , dît-il ; les demoiselles sont de vos amies et 
elles parlent de vous à celle que vous aimez, elles 
vous tireront de ce lieu. Le rayon de soleil signifie 
une lettre de réconciliation qui vous séparera de 
moi. Le feu dont cette dame était entourée , c'est 
('«mour et le chagrin de votre séparation. La pe- 
louse verte où vous l'emportâtes est la joie que 
vous aurez à vous retrouver ensemble. 

Ce que je vous dis, continua l'ermite, ne con- 
vient ni à mon âge, ni à mon état, mais je crois 
servir Dieu en consolant une personne aussi désolée 
que vous êtes. nu ufi'upzeiq 

- , Le Beau r Tépébreux/lui baisai les» pieds! eH le-rc- 
mereia de île reûbafoïter aaai, il priaA)ierf dlad- 
oompiir ce qu'il venait d'entendreu '•;< . -••. i ; > 
i L'oranite expliqua encore au Beau-Ténébteui«n 
songe précédent; il sut. le distraire un peu en le 
iaisant -pêcher *vee ses neveux qui visitaient la 
Ttoche^PaMyre.,;, >u ., i<: ■«.-.■ '<' ■„ ,;•> 't;<i 

Le Beau-Ténébreux allait souvent >à è'éoartaous 
idée arbres v d'oùl l'on apërcevaitla terrçfennd; il 
aspirait les senteurs venant d'un pays où la fortune 
l'avait couronné, et il pensait au tort que lui faisait 
Oriane, salis qu'il l'eût offensée. . ■ c ■ ' ^ ••' 

— Las! disarVil, âi-je mérité dTêlre banni: safls 
-avoir !fajUiti Certes, amie, ;si ma iraert Voàs»4tait 

agréable , vous ponviët më la dbndenplusrtôt^u 
lieu de me (aire languir ainsi. Le seul refus de votre 
r accueil, lé jour oàivoBsrn'atoeptfttes pour -votre 
^eValier, eût suffi «Jore pour me faire tBodrrr'rnlBe 
morts!... \ ...•-.„. .-i .nha .« 

Chaqùe jôur leBeau-Tén8bréux*eîpIaisàit a-fap- 

Itelcr ses peines ; il passait quelquefois la nuttPsoas 
es arbres; et il roi'àrrivd deioom^oser daos-ari mo- 
mént de cakne la chaaSon suivante i ^ 

Puisqu'à grSnd'Ibrt'la'vicloîrc , " •"' ' ! * 
' Mértfeeoflmëaénie, ' ■•■'.■:[ 

Lorsque iitrie est la gloire , • • 
i , .Gloire) o>l définir. la viel i t, . r. 

s Et^ne^Ja-méiDC mort *•>' vn,. -■■r 
.... i. ,., p.Mettrenl nje» âtpses œaJhcurs, : f - 
, . ' Mon espoir et mon confort , .* t t , ., 
111 ■'' Amour mêlnë et ses' chaleurs J' ; ''' 
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Mais toujours j'aurai mémoire 
D'un perpétuel émoi ; 
Car pouffe itâtf è c à/ttà)gloire 
On meurtrit ma gloire et moi ! 



. "^tasïV^itleHe^ 

^aht que mort W meilleure fortune le missent hors 
de la misère èn laquelle A vivait. 

Il advint qu'une nuit, vejs-le point du jour, «tant 
^ouobé'Sbaé les arbres, comme jl en ava|t couùiune, 
à\ «ptewbt près de M les S80shTwi tresmèlweox 
àhstruraent, au» quels il péit tan£àe.plaisir qu îHés 
léoouta^outjlu'loiig. ■ ' , \ s '''.' *,~ s ' j 

Emerveillé cependant, et curieux dé savoir dr*6\i 
cesisom pooraieiU +enir^ connaissant te lieu 4^- 
aert, ii se leva et s- approcha sans bnutducbté d'où 
il les entendait venir. - - ( iX '■> ■ 

41 vtt alors dowiJdemoisclles chantant sur le luth, 
;près> d'une fontaine; il se. tint coi dé peur de les 
jeffaroticher; et les écouta 7 quelqée temps : puis il 
m montra à elles et leur dit : , V , ^, 

m Votre musique m'a fait perdre aujourd'hui 
jnatines, demoisiJles, et l'on suis bien fâehé J.J. 
^Lasclêinoiselles furent effrayées démette àppai- 
rition. La plus courageuse se décida cependant à 
parler. .■! ..- • nwl» .>.1,k ,,!•. .' •■ 

-— Nous ne pensions pas, dit-elle, vous déplaire 
•en nous ébattant ai psi mai» vous nous obligeriez 
dis mai due *fui ' vous «es 'et kamment se i nomme 
'.détendrait inhabitable: • t 

>'—,. En vérité î, répondit lé Beau-Ténébrenx , ce 
bleu Rappelle la Boche-Pauvre;, il y a là-haut un 
ermite jque j'accompagnei en punition de mes 'péi- 
chés. ' :>:■ ■ -■ ••• ' ' i ' ■ 

— * Mon ami, firent lés demoiselles, ne pourrions- 
nous trouver une retraite ici pour unedame riche 
eJpnissaBte, si mal traitéé d'amour qu'ellé en est 
presqu'au mourir? - i <c >-,■■> 

r. — s Ii n'y a d'autres logis ici ^ 'repartit le Beau- 
Tébébreuix; queila chambwttéou se rétire l'ermite 
et le repaire où jèi dors quelquefois ; si l'ermite 
consent à vous te prêter, j'irai coucher à la belle 
étette comme je fafc souvent; : ' i - " 

=•! Les demoiseUes le remercièrent et àllèrerrt a un 
pavillon où le Beau-Ténébreux aperçut une très 
beUetknne couchée. !■ !"i --.i 

n II comprit que «létait cette i dont on lui avait 

.«fNflé.: ' r - v > '< i: > ••■ ■ ■ !■•)' !• 

i ; Plua loini, il avisa quatre hommes armés faisant 
le guet, cinq autres se reposant et un bâtiment de 
boBtte.mine à 1 ancre à peu; de, distance.' t 
- Le soleil se leirait quand la ektobélfe de Termi- 
t lage. appela lei'Beau-Tèaébrewc; termite voulait- 
oétebrer la messe; a w ;,-.-n. ■ni»;i ■>.» ■■;• -j-y . 
• -i "*- U vient dîarriver des étrangers à la Hocha , 
dit île Beatt-Ténébeeux v je puis les inviter à en- 
tendre la messe? Mil 
-nt.rr Alleav répondit l'ermite, jlaUendrai leur pré- 

-.. • i Majs.com me il descendait,, il rencontra les ohe- 
valiers apportant la .dame; il se hâta donc d'habiller 
l'ermite et la messe commença, . .., 

Le Beau-Ténébreux, au milieu doues dames, se 
rappela la cour du roi Lisvart et la joie qu'il avait 
d'être près d'Oriane 4 , les larmes lui vinrent si fort 
aux yeux que les demoiselles s'en aperçurent. 

Elles attribuèrent cet effet à la condition de ses 
péchés, et apje> Je, ^jci^^n.vinfent aborder 



Jîentiitft poutitoitHeSMhder. quelque )dmn*r«t« 
pQUOilejirrimaîtDessei, tforti malade <d> l&mer et dé 
pqineftiextrâaièsv ,> m <i, .. .ici» imi;:'iiwou 
. . !-KiEn rérité,riBfisdaiBesy dit! l'ermite^ il n!y a ici 
4fue deux petites cellules; je ma tiens dans 1 ùdô 
«ù « si je puis ^ jamais , femme n'entrera, , et dans 
l'acre» .cftipauvraihomme lae retire» queiquedris 
pour dormir ;> jë serais' fflché de l'en voir *ha$$év i < 
m — Père^ dit le Beau-Ténébreux, que «ela ne 
vous/ empêche d'être agréable à ees dames, je nae 
CQntenlerai bien jdesanbres pour refuge. ... 

— Eh bien I dit l'ermite, de par Dieu,, soit l*.. 
., Le .BeîiUrTénébreuxtcopduisii les deûjqiselles à 
sa cabane, où bienl^tja iamo fat déposée, sur,un 
lit, richement dressé; il, remarqua Tes gestes, de 
celle-ci, . car, on luiayfiit.dit qu'elle souffrait 4V 
mour. • i ,,!,. ,., ... i . . , •>/ > .i 

H s'informa, auprès des demoiselles, quelle ^ait 
la, qause de tant de mal que portait leur mallressa,, 

,r-rt,Mon,a«ii, ,lui dît-on,, vous la trouverez encore 
très belle, quoique son mal l'ait changée beaucoup; 
elle, n'a ni .trêvjç ni repoç à cause» d'un, chevalier 
qu'elle, va.cnericner" a.Jà ,c6ûr au roi Lîsvàrt; ..Sjj 
pieu ^'allège pas la passion qu'elle a pour ce che- 
valier,, il est, Lapossjble ,que sa vie puisse , .être 

longue, . , ' ,' , • , , .'*; .t 

... , Au rtqm dU, roi Lisvart* le Beau-Ténébreux fon- 
dit en larmes; il désira encore plus connaître le 
^m du chevalier, et le demanda avep prières* ; 

,— B n'est pas de ce pays, dirent les den^oisèUes» 
e| vous ne pouvez fe connaître... ',' , . , ,. 

— .Obugez,:moi,p(wr,tant de me dire. son nom. 



éîipyatier" qu'aune cette dame^.àponça 
l'une d'elle?, a nom f lorestan, frère du * 
valie^ AmadiS ,de ,Gaplè et de don Galao'r. 



,,— VoûS.^ites, Vrai, fit le Beau Ténébreux, et 
né pourriez dire de lui autant de bien qu'il en mé- 
rite. . . t ■ Y 

— Vous le connaissez donc? repartit la démoi- 

seiie. ^ - 1 " ■ " , '-' ; "" v 

— Je l'ai vu récemment , reprit le Beau-Téné- 
breux, dans la maison de la reine Briolahie pour 
laquelle Amadîs Son frère et son cousin Agraies 
battirent Abyséos êt Ses deux fils. Il arriva quelques 
jours après le combat. C'est à mon avis l'un des 
meilleurs chevaliers du monde. Votre dame a nom 
Gorisandé? ■ - ■'■«-' ■ ' ' •• '[ 

Vous dites vrai en "cela; mais à votre tour, 
donnez-nous votre nom. ' i , 

-- Mèsdemoiselles, dit! le Beau^-Ténébreux , je 
suis un Chevalier qui paîe à- préséùt, : par dlire p*- 
niteiice, les trop grandes fortunes et vanités qu'il 
eutmitretois: . 1 : ' ; 

— Sur mon âme, répondit une demoiselle, vous 
.avez choisi la meilleure sroie pour faire votre salut. 
,,Nous vous, laissons, pour aller distraire jiolre mat- 
tresse avec la, musique,: que vous , avez ouïe oe 

matin. i - ..... • • ;• • ic t 

Le Beau-Ténébreux se retira de son, côte, mm 

il ,fut rappelé pqur ,dir»,à; Çorisancjq ,09 savait 

deïlorestan.,, ,,,,„ , j. ... ... • ■■ .-.<.■; i- -m,. 

,Au réçit.de se^ de,mqisejles r œjtte,o>rujèrç avait 

dit: .«.i.|..<.r.» 

— Mon ami , mes femmes disent que vous con- 
naissez et aimez Florestan, racontez-moi ce que 
vous en savez. 

Le Beau-Ténébreux lui donna tous les détails de 
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nie Fera©., ce qui fit supposer à Corisande qu'il 
était de la parenté de sou ami. Elle se retira, un 
peu consolée d'avoir eu des nouvelles de son amant, 
et convaincue que le jeune ermite qu'elle avait vu 
était d'un rang et d'une naissance illustres. 



CHAPITRE XXI 

Comment Corisande quiUa la Roche-Pauvre pour aller à la 
cour du roi Lisvart quérir des nouvelles de son ami 
Floreslan. 

Corisande remonta dans son vaisseau après avoir 
fait de vains efforts pour engager le Beau-Tené- 
breux à quitter cette solitude et à s'embarquer avec 
elle. Un vent fra s la porta en quelques Jours dans 
l'embouchure de la Tamise, et la reine Brisène, sa 
cousine, ayant appris son arrivée, envoya sa dame 
d'honneur et une suite nombreuse pour l'amener 
en son palais. 

Lisvart reçut Corisande avec ioute la cordialité 
qu'il devait à une dame de son lignage, élevée dans 
sa cour. Lorsqu'il lui dcmauda s'il pouvait la servir 
en. quelque chose, Corisande, ne lui célant pas plus 
longtemps ses liaisons avec Florestan, se plaignit 
de ne pas le rencontrer dans sa cour. 

— Ah ! répondit Lisvart, Florestan est accablé 

du même malheur qui nous afflige tous Nous 

ignorons si son frère Amadis vit encore , et c'est 
cette ignorance où nous sommes à son endroit qui 
fait à tous notre peine... Personne ne peut nous 
en donner des nouvelles... Guillan-le-Pensif est 
venu, il y a que'ques jours, nous rappoiler les 
armes de ce valeureux chevalier... Florestan et 
plusieurs chevaliers de ma cour sont partis pour 
faire sa quête, et moi-même, s'il m'avait été. 
permis de m'éloigner de mes Etats , j'aurais été 
de bon cœur à sa reeherclie , car la perte d' Ama- 
dis est une calamité publique, et nous ne pouvons 
prendre joie n repos sincères que nous ne l'ayons 
retrouvé... 

— Vos paroles m'effraient, sire, s'écria Cori- 
sande grandement émue en tffet; je connais la 
tendresse fraternelle de Florestan : il ne pourrait 
sun ivre au malheur d'avoir perdu Amadis I... 0 
mon Dieu! mon Dicul faites qu Amadis vive !... 

Oriane, et Mabile survinrent à ces mots. Leurs 
amicales caresses chassèrent les vilains pressenti- 
ments de l'âme de Corisande, et l'union la plus 
délicate et la plus intime s'établit entre ces trois 
princesses, si dignes en effet de s'aimer. 

Il n'est point d'âme bien éprise qui ne soit oc- 
cupée à faire naître les occasions de rappeler l'ob- 
jet aimé. Le nom seul de ce qu'on aime cause une 
émotion inexprimable lorsqu'il est prononcé par la 
bouche d'une amie. Ainsi de Corisande et d'Oriane. 
Corisande ne prononçait jamais le nom de Flo- 
restan sans qu'Oriane n'eût l'art de la faire parler 
d'Amadis. 

C'est à la suite d'une de ses conversations-là que 
Corisande eut occasion de raconter tout ce qu'elle 
avait vu et entendu pendant son séjour à la Roche- 
Pauvre. Elle peignit le Beau-Ténébreux avec des 
traits si justes qu'Oriane et Mabille furent comme 
frappées de la ressemblance qui existait entre ce 



jeune ermite, par amour et ce vaillant AmcH» dopt 
elles déploraient si. amèrement la perte. 

— An 1 n'en doutons* chère Mabile, e'est Araa- ■ 
dis t... s'écria Oriaue éplorée. C'est lui, le héros, 
l'ami que j'ai si odieusement soupçonné,' dont j'ai 
causé tou9 les malheurs... C'est lui qui croit- a; mon 
abandon après avoir tant cru àmon amourl;.. C'est 
lui qui va mourir de langueur sur la Roche- 
Pauvre!... 

— Je le pense comme vous, ma chère cousine, 
répondit Mabile. Tranquillisez-vous donc, ma 
mignonne I Tout vient à point et à souhait lors- 
quon sait attendre!... Attendez I Attendez! Ama- 
dis vit, je vous en donne l'assurance!... Amadis. 
vit... il vous aime toujours... Vous le reverrez I... 

— Ahl comment l'espérer? reprit Oriane. La 
demoiselle de Danemark a pris la route de l'E- 
cosse, et Durin est parti pour le chercher dans la 
Gaule... 

— Je ne peux pas dire, ma mignonne, qu' Amadis 
me soit absolument tout aussi cher qu'à vous, ré- 
pliqua Mabile en souriant; mais, en vérité, il a 
place dans mon cœur à côté de mon frère 
Agraies... Et, pour vous le prouver, si, dans quinze 
jours, nous n'avons pas reçu de nouvelles positives 
de ce cher vagabond, je prendrai le prétexte 
d'aller en Ecosse voir la reine ma mère, et de 
m'embarquer pour faire ce voyage plus commodé- 
ment... Alors, une fois en route, je m'arrangerai 
pour que le pilote de mon navire me conduise vers 
la Roche-Pauvre... Cela vous convient-il, ma mi- 
gnonne?... 

— Ahl ma mie, répondit Oriane en se jetant 
dans les bras de Mabile, comme vous savez bien 

j foire la clarté dans les ténèbres de mon pauvre 
cœur !... Sans vous, je mourrais!... 



CHAPITRE XXII 



Comment la demoiselle de Danemark, au moment où elle 
croyait faire naufrage, aborda à la Roche-Pauvre et remil 
au Beau-Ténébreux une lettre qui lui fit jeter la bure aux 
orties. 

La demoiselle de Danemark avait presque perdu 
l'espérance de retouver Amadis. Elle n'avait touché 
qu'à la première île des Orcades, et celte ile était 
inhabitée; ce n'était qu'un vaste rocher hanté par 
de gros oiseaux de mer qui venaient y faire leurs 
pontes. 

Cette fidèle demoiselle se proposait de pénétrer 
plus avant dans l'archipel de ces îles sauvages, 
lorsqu'un âpre veut du nord la repoussa le long des 
rivages d'Ecosse, et le même vent, continuant 
plusieurs jours, porta son navire dans une mer in - 
connue, où la tempête qui s'éleva la mit en danger 
de périr, corps et biens. La demoiselle de Dane- 
mark passa toute la nuit entre la vie et la mort, 
recommandant à chaque instant son âme au grand 
fabricateur des mondes. 

Heureusement qu'au point du jour, le pilote, 
apercevant une sorte d'écueil énorme qui faisait, 
saillie au milieu des flots, eut l'adresse de tenir 
barre vers cet endroit et de s'en approcher assez 
près pour s'en faire un abri contre les , colères 
deSîyajHiefr k tempite r s'apai» #eu à peu, ot l 
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le pAote cwAfWt îqu'il était aisé d'aborder sur cet 
écueil, devenu ainsi un havre de grâces d'autant 
plus qu'il présentait sur l'un de ses côtés un rivage 
dépourvu de rbébes dangereuses. 

Cependant, malgré tous les avantages d'une des- 
cente, ni le pilote, ni son équipage, ni la demoi- 
selle de Danemark n'eussent songé a l'effectuer, la 
jugeant inutile, si les Sons d'une cloche ne leur 
eussent fait espérer de trouver là le repos et les 
secours dont ils- avaient besoin. 

La demoiselle de Danemak, accompagnée du 
pilotes descendit à terre, et les sons de la cloche 
les guidant, ils découvrirent bientôt un sentier 
qu'ils suivirent, se doutant bien qu'il les conduirait 
vers l'habitation. 

C'était à la Roche-Pauvre qu'avait abordé la de- 
moiselle de Danemark 1 

En suivant le chemin qui conduisait à l'ermitage, 
elle rencontra un jeune serviteur du vieil ermite, 
revenant de lui porter ses provisions. Elle l'inter- 
rogea : il lui répondit que ce vieillard allait dire 
sa messe. La demoiselle de Danemark, le pilote et 
les quelques passagers qui l'avaient suivie, se hâtè- 
rent de se rendre a la chapelle pour remercier le 
grand fabricateur des mondes de les avoir sauvés du 
naufrage. 

Le Beau-Ténébreux, à genoux et le dos tourné 
vers les assistants, se préparait à servir à l'autel 
son vieux compagnon. Toujours dans les larmes et 
dans l'amertume, le teint brûlé par les rayons du 
soleil, amaigri, abattu par les jeûnes, par les macé- 
rations, par la souffrance, tout le rendait mécon- 
naissable. Vers la fin de la messe, il jeta les yeux 
sur les assistants et reconnut la demoiselle de 
Danemark. Pour lui, c'était un reflet d'Orianel 
C'était un souvenir de ce passé biûlant auquel il 
essayait chaque jour d'échapper, sans pouvoir y 
réussir!... Son état de faiblesse ne lui permit pas 
de soutenir la vive émotion qu'il ressentit alors, et, 

[toussant un sourd gémissement, il tomba pâmé sur 
e sol. 

L'ermite vint à son secours et le fit transporter 
dans la chambre rustique qu'il occupait. 

— Quel est donc ce compagnon de votre soli- 
tude sur lequel vous versez en ce moment des 
pleurs comme s'il était votre fils? demanda la de- 
moiselle de Danemark, étonnée de la douleur du 
bonhomme. 

— Hélas! répondit le vieil ermite, c'est un che- 
valier qui accomplit ici la plus âpre des péni- 
tences pour se punir des fautes de sa maîtresse... 
Il a choisi cette roche déserte pour se séparer à 
jamais des hommes et se rapprocher de plus on 
plus du Créateur des choses et des êtresl... 

La demoiselle de Danemark, arprenant cela, 
envoya chercher au navire tous les secours qui 
pouvaient être nécessaires, et, voulant procurer 
elle-même les plus presses, elle entra dans la 
chambre rustique, souleva doucement la tête du 
Beau-Ténébreux et lui fit respirer un vulnéraire. 
• Amadis revint lentement à la vie. Mais, le senti- 
ment de sa situation lui revenant aussi, il comprit 
qu'en se faisant connaître il désobéirait peut-être 
aux ordres d'Oriane qui l'avait à jamais Danni de 
sa présence, et, en conséquence, il contiuua dé fer- 
mer les yeux. Quelque chose qué la demoiselle de 
Itenetturk ip^OUHnre, elle ti'eé ?uti tflfetsftiitre 



chose qoedes soupirs. Alors, imaginant que l'air 
lui ferait du bien, elle courut ouvrir la fenêtre, et 
les rayons du soleil tombèrent sur le visage pâle et' 
couvert de larmes du Beau-Ténébreux. 

— Ahr Dieux I s'écria-t-elle avec émotion, en 
reconnaissant sur son front la cicatrice bien con- 
nue d'une blessure qu'il avait reçue d'Arcalaûs. 
Ahl Dieux! vous êtes doDC celui qui nous fait verser 
tant de larmes! celui que je cherche à travers tant 
de dangers, et que je n'espérais plus retrouver !... 
Hélasl vaillant et généreux Amadis! c'est à vous à 
présent de pardonner à votre bien chère et bien 
malheureuse Oriane, qui voudrait effacer de tout 
son sang la cruelle lettre qui fait votre malheurl 
Amadis, tendre et fidèle Amadis ! ce qu'une lettre 
a fait, une autre lettre peut le défaire ! La main 
qui vous a blessé peut et veut vous guérir! Tenez, 
voici ce que vous écrit de nouveau la pauvre Oriane. 
Lisez-la vite, et partons plus vite encore pour nous 
rendre à Mirefleur où l'amour vous attend pour 
nous rénnir!... 

Amads, éperdu, pouvant à peine en croire ses 
oreilles et ses yeux, serrait les mains de la demoi- 
selle de Danemark sans lui répondre autrement, 
prenait pour la lire et la relire, la baiser et la re- 
baiser, cette lettre guérissante de l'incomparable 
maltresse qu'il croyait avoir perdue en ce monde et 
dans l'autre. 

— 0 vous qui me rendez plus que la vie par 
cette divine lettre! s'écria-t-il etifin, plein d'amour 
et de joie, en levant ses jeux attendris vers h 
bonne demoiselle de Danemark; comment nourrai- 
je jamais reconnaître tout ce nue je vous dois?... 

Un sang plus doux, plus vif aussi, coulait dans 
les veines du Beau-Ténébreux. Les couleurs et les 
forces de la jeunesse lui revenaient. Il se leva sans 
y être allé, et le moment de son départ fut le pre- 
mier projet qu'il concerta avec sa libératrice. 

Il ne put prendre congé de l'ermite sans être 
profondément remué par les regrets. Les soins 
délicats et dévoués de ce bon vieillard l'avaient 
sauvé de sa propre fureur, en calmant par degrés 
son désespoir; c'était à ce saint hommé qu'Oriane 
devait sr.n amant! 

L'ermite, en face du bonheur qui rayonnait sur 
le visage de son jeune compagnon, ne songea pas 
un seul instant à le retenir. Tout au contraire, il 
l'cmbrassu et lui dit : 

— Partez, mon cher fils! La solitude n'est sa- 
lutaire qu'aux vieillards comme r.ioi, qui ai de- 
puis longtemps rçnoncé aux fallacieuses voluptés 
de la vied qui n'attend plus que l'heure bénie ou 
je pourrai clore enfin, pour l'éternité, mes yeux 
attristés par la bataille humaine... Mais pour les 
jeunes âmes comme la vôtre, la solitude est mal- 
saine, il cause des révoltes de la chair, accoutumée 
à plus de mollesse, et des révoltes de l'esprit, ac- 
coutumé à plus de satisfaclions... Partez donc, 
mon cher fils, et que le ciel vous protège, comme 
vous le méritez si bien!... 

Il dit et, malgré son grand âge et l'épu ; sement 
de ses forces, il voulut accompagner le Beau-Té- 
nébreux jusqu'au rivage, afin de le bénir au mo- 
ment où il montait sur le navire qui le ramenait 
vers le bonheur. 
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alaoï, AgrafeS et 1 Florèstan, 
que le rapport d'isanîe, gou- 
verneur de nie Ferme, avait 
vivement affligés, içt qui s'é- 
taiént mis en quôté d'Amadis 
dans presque tous les pays de 
l'Europe, se retrouvaient dans 
un ermitage près dé Londres, 
lieu de leur rendez-vous, pen- 
dant que le Beau-Ténébreux 
«faisait voile vers la terre bô- 
p nie où l'attendait le bonheur. 
Ils revinrent tous trois à la 
cour du roi Lisvart, tristes de 
leur inutile quôte. Lisvart ne 
fut pas moins triste qu'eux, et sa peine redoubla 
en apercevant Florèstan, qui avait avec son frère 
une ressemblance merveilleuse. 

Florèstan fléchit un genou devant le roi, et il 
voulut lui baiser la main ; mais Lisvart, loin de 
le souffrir, l'embrassa tendrement, en lui disant : 

— Je reconnais en vous le sang de mon ami le 
roi Périon, et je suis pénétré de joie de recevoir 
dans ma cour un de ses fils que la renommée rend 
déjà l'égal de ses frères...', .,,.,.•» .,'•/,., |,, .,1,.,,,;.^ 

La reine Brisène, apprenant le retour de Galaor 
et d' Agraies, s'empressa de les voir et vint, sui- 
vie de quelques dames, parmi lesquelles était 
l'heureuse Olinde, la mie du prince Agraies. 
Olinde savait déjà que ca prince avait passé sous 
l'arc des loyaux amants, et elle ne l'en aimait que 
davantage. 

Quant à Corisande, elle ne s'informa point si 
Florèstan avait franchi ce passage, qu'elle eût 
peut-être redouté pour elle-même. Contente de 
retrouver son amant, elle ne s'occupa que du 
bonheur de lire dans ses yeux tout le pl&isir qu'il 
avait à la revoir. Tous les deux étaient libres, per- 
sonne n'avait intérêt à les épier, et l'un et l'autre 
semblaient se dire, en se regardant avee des yeux ' 
agrandis par le désir, qu'ils attendaient la nuit 
avec impatience... 

Mabile, après avoir embrassé son fréré Agraies, 
courut chez Oriane pour lui faire part de l'arrivée 
des trois princes. 

— Ahl murmura Oriane avec amertume, Ama- 
dis n'est pas avec eux!... 

Mabile, pendant un long temps la pressa de 
paraître : ' .. . > 

— Eh I le puis-je, répondit-elle, dans 1 état où 
je suis?... J'ai les yeux rouges, le cœur gros de 
larmes... j'étouffe.. 1 , je me meurs.. . Pourquoi irais-, 
je attrister par ma mélancolie la joie des autres?... i 
Flinde a son ami Agraies,.. Corisande a son ami 
Olorestan... Moi seule n'ai pas mon jami Amadisl 



— Consolez-vous, mignonne, consolez-vous ! 
Vous connaissez/Axpradis^ pejatf^tre que ses code - 
pagnons, en quête de lui, l'auront trouvé sans Is 
reconnaî,tre ? et v vQulan,t leur cacher Ifl.sujel <fof * 
dtfuleur,, il n'aura pas ..voulu paraître à leurs yeux... 
Hais, soyez-en sûre, la demoiselle de Danemar c 
aura été plus heureuse... Les fejnmes ^savent 
mieux que les hommes, trouver ce qu'elles eîn^ - 
chérit. ; f Elle aura vu Ânî'adis, lui aura parlé? r%pr i 
cohfaihcu : elle va révenir iavefc lui, ^on^diu r 
mê lé dit!,. T ' , , \. \ X J 

-7 Le ciel vous entende!...' murrauwf' ^n^pflu 
Lors, faisant un effort su^, elle-mjême, #\ Es - 
suyant avec soin ses beaux yeùx, afin qu<pi jho 
pût s'apercevoir qu'elle avait plèuté, elle (passa 
chez le. roi son père. * y «, r . •'-» 

.. Galaor alla avec empressement^ù dèvant jflëUo 
et lui baisa dévotement la main. y ]' \J 
•r- Ne trouvez-vous pas ma fille oKangéi î lui 
demanda Lisvart. ' - \ {•' '* \ 

Sire, répondit Galaor, je ta trouve u t pjeu 
maigres .Ahl madame , ajouta-. t-fl. en regâMjtn t 
Oriane aveé des yeux bien 1 expressifs, qu'il. ae. fe- 
rait doux de pouvoir contribuer à vous rendre la 
santél '' •' • 1 • ' / ; "C*"* 

Oriane ne put s'empêchër de sourire dë là cbja- 
Meur que Galaor Venâit de mettre àaiisVô^rejslori 
de son souhait. ' ' 
' ^- JTa santé' reviendra bîen fitëj (fît-'éfl^ •Plûtt 
au èîel qûe Vous pussiez retrouver de, même ie 
frère que vous avez perdu, et qui, dans ce mométrt;, 
serait si nécessaire au service du roi mon père!? f . 

Ért disant ces mots, Oriane tourna la tète, et 
aperçut. Florèstan qui s'avançait de son côté pour la 
saluer. La ressemblance de ce prince, avec, Am,adis 
fit naître une vive émotion dans le cœur d'Oijane 
et pensa lui devenir funeste. A peine put-eilé; lui 
parler; ,ses genoux tremblaient, et ce ne' fut 
qu'avec l'aide de la fidèle Mabile qu'elle put se 
retirer dans son appartement. , ; ,, 
. — rMft chère Mabile» lui dit-elle en. versant de 
nouvelles larmes, vous voyez que chaque jour M'ap- 
porte ici de nouveaux tourments... Vous voyez 
aussi tout ce qu'il m'en coûte ppur les çaoherv..^e 
n'ai point à prendre un meilleur parti que de cher- 
cher la retraite et d'obtenir de mon père la per- 
mission d'aller habiter pendant quelque temps. le 
château de Jlirefleur où j'espère que. vous, voudrez 
bien m'accompagner... Là du moins je serai à 
l'abri de ces horribles secousses, de ces cruelles 
émotions qui m'arrivent ici presque à chaque in- 
stant, et qui, répétées plus longtemps, me tuer 
raient... Et je ne veux pas mourir avant d'avoir 
revu Amadisl.,. : ; 

La princesse Mabile aimait trop sa cousine pour 
lui refuser ce qu'elle lui demandait : elle en pré- 
vint Agraies. Oriane, dès le jour même, obtint de 
son père l'autorisation d'aller se mettre au vert i 
Mirefleur, et le départ fut fixé au lendemain. 
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K lE#nimeBt/tm joùi^ que lé' roi îjsvàirï 'étiit i 'taUle,' il recul 
•■• / afc défi an nota dé cinq géant* qtii' Voutàiéut venger: ld 
'h nHl)Alr*l>Akkftr'> •• -' î . • . . - > - x - w . 

icn, d'ailleurs, ne convenait 
mieux à Oriane, que de s'ùloj- 

Lgner d'une cour en proie main- 
tenant aux soucis et aux préoc- 
cupations d'une guerre. Cilda- 
wlan, roi d'Irlande, refu?ait de 
\ payer Je tribut auquel son 
/ royaume était assujetti depuis la 
\ défaite d'Abies, et il avait cn- 
i>V) voyé un de ses hérauts d'armes 
y défier le roi Lisvart, en lui pro- 
( posant un combat de cent che- 
Ç, valiers de chaque pays. " ,; ' 
Lisvart rassemblait le nom- 
bre de chevaliers à la tête des- 
quels il devait combattre contre 
le roi Cildadan, et il regrettait 
vivement qu'Amadis ne fût pas 
de ce nombre, bien qu'il eût 
déjà avec lui Galaor, Agraies et 
Florestan. >t, 
Quelques jours après^ le départ d'Oriape pour 
..Itfireflpur, lisy^rt se trquvait à table avec ses. che- 
yalicrs,. lorsquon annonça, un chevalier étranger 1 
' qui lui présenta respectueusement une lettre scel- 
" lée de cinq' sceaux et lui demanda permission de la 
3 liréi ' ;: ; ' •'. ' '. , 
r ^ f-aijes' Votre chargé, lui répondit Lisvart, qui 
; se doutait bien que ce chevalier était porteur d'un 
'nouveau cartel. , 

' " Lors, le nouveau venu, qui jusque-là s'était tenu 
]\è genou droif a terre, se releva, ouvrit le par- 
' chemin et lut d'une yoix forte.:, , 

« Roi Lisvart j' ' ' ' ' ' ' '"" 
'••< '* Je të éëfie^ ainsi que tous tes alliés, de la part 
des hauts et puissants princes Famongomad, gràrit 
do làc Boulant, Gartadague, géant de la Montagne- 
Céléë, Matidasabuï, géant de la Tour-Vermeille, 
Quadragant, géant, frèfe du feu roiAbies, etaqssi 
"de là part de l'enchanteur Àrcalaûs. Ils te man- 
dent, par moï; qu'ils ont juré ta tnort, et, qu'à' cet 
ëfiet; ns seront tons les cinq compris dans le nom- 
bre des cent chevaliers du roi d'Irlande Cildadan,. 
'Cependant, lé redoutable Famongomad ofire de te 
ménager la paix, situ Veux donner ton héritière 
Ariane pour servir de demoiselle à Màdasi me, sa 
lAle, qui là mariera dans la suite avec Basigànr, 
lequel mérite bien de devenir maître de tes Etats. » 

^Chevalier, dit Ltevart avec uri rire méprisant, 
lorsque l'envoyé eut fini sa lecture, ceux qui vous 
4)nt dofrné cette ooraimission ont bien compté sur 
ira modération... C'est les armes à la main que je 
leur - porterai ma dernière réponse I Mats puis J je 
compter de même sur leur loyauté lorsqu'un che- 
valier de ma cour leur portera celle que je vais faire 
à ce défi? 18 

— Sire, répondit le chevalier, je me charge de 
le conduire moi-même à Montgase, chez Quadra- 
gant, où ces princes sont tous rassemblés. Je suis 



Landin, neveu de ce dernier prince, et, comme 
lui, je brûle de venger la mort du roi Abies. 
Puissé-je me strduver ( à 'jitfrtiéè de punir celui 
qui la lui donnai... Mais, par malheur, on m'a 
assuré qu'il était.absent de votre cour, et je doute 
iqul» choisisse, pont » revenir; h tetaps où votis 
ïtti prêt à combattre les ennemis redoutables qui 
désirent aussi vivement que moi sa mortU.. 
Florestan, à ce propos, ne put se contenir. 

— Chevalier, ait-il avec colère au neveu de 
Quadraeant. je. ne suis pasje vassal dtMrot Lisvart : 
mais, s il m«st permis de parier en sa présence et 
devant tant dé braves chevaliers, ses compagnon:- 
d'armes, je veux vous apprendre qu>j'«*Coin Flo- 
restan, et quç je suis le frère dn'v^jlUnt Ajpadis, 
que vous devriez respecter et* non mwlh,;' et 
j ajoute qu'en son absence, je me fais sa éautîon-et 
son représentant et que je défie vous et les vôtres, 
que je punirai , des propos que vous osez tenir 
Contre Juil... 

— Chevalier, reprit .Landin, les lois do la che- 
valerie vous devraient être mieux connues... Vous 
Voyez bien que je pe peux plus disposer de moi 
qu'après, le combat général... Nous nous y rencon- 
trerons, peut-être ;,en tous cas, si nous y survi- 
vons l'un et l'aiitrë, j'accepte vqtre défi que je vous 
rappellerai. , * ; 

Landin, à ces mots;,; présenta, son gage à Flo- 
restan, qui lui remit le sien, .i 
' ! Xeiroi Lisvàrt congédia le neveu de Quadragant, 
èh'lUi adjoignant, pour porter sa réponse à Mont- 
gasc, un dé ses meilleurs chevaliers. Et, pour dis- 
siper les idées sombres que ce nouveau défi sem- 
blait avoir apportées d'ans sa cour, il manda la 
'feune princéssé LéonûrV soeur cadette d'Ofiane, 
laquelle arriva, suivie d'une troupe de gentes pu- 
icefles 1 de son Age; à lat mise éveillée, aux lèvres 
roses; toutes vêtues 4e blanc et couronnées de 
fleurs. • • - ; i- •"' ■ - "•• " • ' 

- Ces; charmantes petites pucelles, en entrant dans- 
la chambre 1 où sefcenait le 1 roty chantaient en chœur 
une chanson qu'Amadis 'avait faite six mois aupa- 
ravant pour la jeune Léonor, dont il s'était déclaré 
lejahevalief; ■•' -:i ■ • ■ v 

Cette chanson disait : " "! 

Léonor, douce rOBette;* • •■■ 

, ,, ...... Blanche et r*^ss«)te flw, » > 

',; Rosette fraîche et, douçette, ... , 

Pour vous suis en grancf'clûùtcur. ' 

' , Je perdis ma liberté • , ' 

' ! r Onand me 'mis : ' ' " ' ' 

!• A regarder 1 la ctart*< 'i ! 
i j.ii r: • lluiaoumisi . t > 1> 

M'a au mal qu'ont vos amis; , . , 

Lequel pour grand, bien j'accepte, , 
: ' L'ayant pour telîé valeur. 
, ■ ., i Rosette ifrtlch* et doucette. 

Pour vous suis en grand'doulcur,: . ' - 

voir 



De; toute a'UTQ quç jo puis 

N'ai vouloir, 
Etant seulement à tous'; 
Mail bien vois que pionidevoir 

Est d'avoir 
Souffrance pardessus tous. . 
Qu amonr soit donc «o couirromt, 
Et, s'il veut, très mal/me Jraile, 
Son m,al prendrai pour bonheur. 
Roielte fraîche et doucette, 
Pouf vous suis en grand'doulenr. 

Encore que mon mal' se niontre 
«'- '•• A vous, cWtièJ' " > 
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C'est en antre qu'il rencontre 

Ut réclame 
L'occasion. de sa flamme; 
Elle seule a la recette 
Dé m'éter de ce malheur. 
Rosette fraîche et doucette 
Pour vous 1 suis en grand'douleur. 
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Comment, au moment où elle regrettait le plus l'absence du 
Beau-Ténébreux, Oriane reçut la nouvelle de son arrivée 
par la bonne demoiselle de Danemark. 



i.i.ndalin s'en alla à Mirefleur 
porter à Oriane la nouvelle 
du défi de Landin, et, plus 
que jamais, cette intéressante 
princesse regretta l'absence 
de son amant Amadis. 

— S'il était ici, murmurait- 
,elle, il défendrait mon père!.. 

— Ah! ' madame, lui dit 
Gandalin, cette mauvaise nou- 
Jvelle que je viens de vous ap- 
porter a son bon côté, croyez- 
)moi ! Ce défi de Landin n'est 

que la seconde partie du défi 
de Cildadan... Or, il est impossible que le vaillant 
Amadis, mon maître, n'ait pas eu vent de ces bruits 
de bataille!... Il est impossible aussi, qu'en nyant 
eu vent, il ne s'empresse pas d'accourir pour 
mettre une fois de plus sa lance et son cpée au ser- 
vice du roi votre père!... 
Oriane était prête à dire : 

— Ah ! Gandalin, croyez-vous donc que votre 
maître ne voudrait combattre que pour le seul ser- 
vice du roi Lisvart?... 

Lorsqu'une jeune demoiselle de sa suite accou- 
rut pour lui dire : 

— Ahl madame 1 madame! que je suis aise! 
Comme j'étais à ma fenêtre, tout à l'heure, j'ai 
aperçu ma bonne amie la demoiselle deDanemark, 
qui descendait de sa haquenée... 

A cette nouvelle, Oriane pâlit, ses yeux se fer- 
mèrent, ses jambestremblèrcnt, elle tomba, pâmée, 
sur un lit de repos. 

Gandalin, presqu'aussi impressionné qu'elle par 
l'annonce ae celte arrivée, qui pouvait signifier un 
surcroît de malheur tout aussi bien qu un grand 
bonheur, Gandaliu chancela : il voulut courir au- 
devant de la demoiselle de Danemark pour savoir 
plus vite son sort, il ne le put pas, cloué qu'il était 
au sol par l'émotion. Heureusement que la demoi- 
selle deDanemark, qui accourait aussi de son côté, 
entra à ce moment dans la chambre. 

— Ah ! divine princesse, s'écria-t-elle en allant 
embrasser les genoux d'Oriane, comme vous êtes 
aimée 1... Amadis vitl... Je vous le ramène!.. Voici 
une lettre de lui !... 

— Où est-il ? demanda Oriane, qui voulait re- 
paître ses yeux des traits aimés du vaillant Amadis. 
Où est-il?... M'a-t-il pardonnée? 

« — Ah ! madame, répondit la sœur de Durin, 

!)ouvez-vous être inquiète des sentiments de l'amant 
e plus soumis et le plus fidèle?... Il n'a jamais 



cesse de penser à vous, de vous aimer, de vous 
chérir, de vous adorer comme une sainte I . .. 

— Mais encore une fois, où est-il? N'est-ce pas; 
un mensonge, une vision de mon esprit? 

— Voici .une lettre qui vous rassurera à cet 
égard, princesse... Quant au lieu où se trouve le 
seigneur Amadis, vous pensez bien que je ne vou-. 
lais pas vous tuer en l'amenant avec mou.. Com- 
ment auriez-vous supporté sa présence?... Il fallait 
vous préparer d'avance à cette joie suprême, afin 
qu'elle ne vous fit pas de mal... C'est cb que j'ai 
fait... m'en voulez-vous?... 

— Non, chère et fidèle amie, non! Mais où est- 
il? Où est-il? Où est-il? 

— Dans une abbaye voisine, avec mon cousin 
Enil, que le hasard a amené là fort heureusement 
pour distraire le Beau-Ténébreux... 

— Alors, demanda Oriane en rougissant un peu, 
ton frère Durin pourra, dès ce soir, lui porter une 
lettre de moi dans laquelle je lui dirai plus de 
choses qu'il n'en pourra lire?... 

— Mon frère Durin est à votre service, prin- 
cesse... 

— Mabile survint, sur ces entrefaites-, et ce fut 
alors une joie à n'en plus finir. Les deux cousines 
se jetaient tour à tour dans les bras l'une de l'autre 
en s' embrassant, et elles ne se quittaient que pour 
se jeter ensuite dans les bras de la bonne demoi- 
selle de Danemark qui jouissait en silence des 
heureux qu'elle avait faits. 

Quant à Gandalin, il était descendu dans le jard'n 
pour pleurer tout à son aise. 

Oriane écrivit une longue, bien longue let'r.î, 
dans laquelle elle demandait pardon au Beau-Téné- 
breux des misères auxquelles elle l'avait exposé par 
suite d'une jalousie mal fondée à l'égard de Brio- 
lanie, reine de Sobradise, dont il avait refusé le 
cœur et le trône, Oriane le savait maintenant. 

Le soir même, Durin, prévenu par sa sœur, si! 
mit en route avec cette lettre pour l'abbaye où était 
le Beau-Ténébreux. 



CHAPITRE XXVI 



Comment le Beau-Ténébreux, en se rendant secrètement â 
Mirefleur, où l'attendait la belle Oriane, rencontra sur son 
chemin le géant Quadragant qu'il n'attendait pas. 

En l'absence de la demoiselle de Danemark, le 
Beau-Ténébreux avait dit un soir à son cousin 
• l'écuyer Enil, qui commençait à soupçonner que ce 
I froc d'ermite cachait quelque grand personnage : 
I — Mon cher Enil, ce harnois-ci me pèse; j'ai 
grande envie de savoir si je pourrais encore porter 
I des armes, et vous me ferez grand plaisir d'aller 
demain à Londres et de m'en rapporter les meil- 
leures que vous pourrez trouver... Quant à l'écu, 
je désire qu'il soit vert, semé de lions d'orl 

Enil était parti, avait fait diligence et était revenu 
à l'abbaye au moment même où y entrait Durin 
avec la lettre de la belIejOriane. 

Durin, après avoir instruit le Beau-Ténébreux 
des précautions qu'il avait à prendre pour pénétrer 
dans le château de Mirefleur, où l'attendait si im- 
patiemment l'amoureuse Oriane, l'informa qu'A- 
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LE ÇEAU-TËPÎEBREUX. 
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craies, Florestan et Galaor étaient à la cour de 
Lisvart , en attendant le combat contre Cildadan. II 
ne lui cacha pas l'indolent cartel que Landin avait 
remis, ce que Famongomad avait osé proposer 
contre la divine Oriane, et la colère avec laquelle 
Florestan avait répondu, lorsque 'Landin avait eu 
l'audace de parler d'Amadis. 

Le Beau-Ténébreux embrassa mille fois Durin,, 
et, animé par l'enivrante espérance de revoir sa 
bien-aimée, il s'élança légèrement sur le vigoureux 
cheval que Durin avait su bien choisir. Et l'éton- 
nement d'Enil redoubla lorsqu'il vit celui qui venait 
de quitter la bure d'ermite, faire bondir et passager 
ce cheval avec une adresse et une vigueur rares. 

Couvert de son heaume pour n'être pas reconnu, 
le Beau-Ténébreux cheminait depuis un jour avec 
Enil et Durin, lorsqu'il fut arrêté par un chevalier 
d'une haute taille et d'une puissante encolure, qui 
lui cria : 

— Chevalier, je défends ce passage jusqu'à ce 
que je sois informé par vous de ce que je veux sa- 
voir 1.... 

Le Beau-Ténébreux ayant examiné le bouclier 
de cet inconnu, qui portait d'azur à trois trèfles 
d'or, il le reconnut incontinent pour être le même 
que celui qu'il avait vu dans l'Ile Ferme, au-delà 
de l'arc des Loyaux- Amants , où les boucliers de 
ceux qui l'avaient passé étaient attaches en hon- 
neur de leur loyauté. Il se souvint même que ce 
bouclier était surmonté du nom de don Quadra- 
gant; et, tout cela réuni , le prévint en faveur du 
chevalier qui s'opposait à son passage. 

— Il faut, reprit Quadragant, que vous me disiez 
si vous êtes de la cour du roi Lisvart. 

— Pourquoi? demanda le Beau-Ténébreux. 

— Parce que je suis son ennemi mortel et de 
tous ceux qui tiennent son parti, répondit Quadra- 
gant. 

— Ah I dit le Beau-Ténébreux , quoique votre 
haute naissance et votre haute renommée soient 
également illustres, je vous trouve bien imprudent 
de vous déclarer l'ennemi d'un si grand roi et de 
tant de vaillants chevaliers qui lui sont attachés I 
Quoique je sois le plus humble d'entre eux, je suis 
prêt à soutenir cette querelle... Il me serait cepen- 
dant plus agréable d'être votre ami que de com- 
battre contre vous... 

— Eh! quel nom avez-vous donc, vous qui unis- 
sez tant de courtoisie à tant d'audace ? 

— Mon nom ne vous est pas connu... On m'ap- 
pelle le Beau-Ténébreux, et ce nom ne mérite en- 
core aucune illustration... 

— Voyons s'il eu acquerra dans cette occasion , 
qui peut-être va le faire oublier pour toujours ! dit 
Quadragant, en prenant du champ et en s'en reve- 
nant contre le Beau-Ténébreux. 

Ils coururent l'un contre l'autre avec une égale 
impétuosité. Le Beau-Ténébreux renversa Quadra- 
gant, qui le blessa légèrement. Le combat se con- 
tinua à coups d'epée, et il se prolongea assez pour 
rendre l'issue de l'affaire incertaine. Mais enfin , le 
Beau-Ténébreux le saisissaut d'un bras victorieux, 
le renversa pour la -seconde fois et lui cria, : 
- — r Vous êtes mort ..si vous ne me jurez d'obéir 
■m deux .conditions^ ft^/de.voijs ! 

— Qui que vous soyez, répondit incohtinerit 
Quadragant, je ne cède du moins qu'au plus vail- 



lant chevalier de l'univers... Je jure donc d'obser- 
ver fidèlement ce que vous me prescrirez. .', 

— Eh bien I reprit le Beau-Ténébreux, rendez- 
vous à la cour du roi Lisvart; dites-lui que vous 
venez de ma part vous rendre à lui, que vous aban- 
donnez la querelle de Cildadan pour devenir un de 
ses chevaliers, et jurez, en présence de tous les 
chevaliers de sa cour, que vous pardonnez la mort 
de votre frère Abies à celui qui combattit loyale- 
ment contre lui... 

— Ces conditions sont bien dures, répondit Qua- 
dragant, mais j'ai promis d'avance d'y souscrire : je 
les remplirai. 

— J'espère que nous nous retrouverons , dit 
alors le Beau-Ténébreux en relevant son adver- 
saire et en lui tendant les mains; et la haute estime 
en laquelle je vous tiens , pourra dans la suite me 
mériter votre amitié »... 

— Ohl répondit Quadragant, quel que vous puis- 
siez être, le Beau-Ténébreux peut être assuré que 
je ne serai jamais son ennemi I... 
j Le Beau-Ténébreux continua sa route, après 
l'avoir remis entre les mains de ses écuyers. 

Enil disait tout bas à Durin, en suivant cet in- 
comparable chevalier : 

— Tudieul mon cousin, quel ermite! Son bras 
et son épée seraient encore plus utiles à notre roi 
que ses oraisons, pour le combat qu'il est près de 
livrer. 



CHAPITRE XXVII 



Comment !e Beau-Ténébreux, avant d'arriver à Mireflour, eut 
divers assauts à soutenir contre des amis et contre des 
ennemis, et comment il en sortit. 



A la pointe du jour, le lendemain, le Beau-Té- 
nébreux se remit en route , dans l'espérance de 
pouvoir arriver vers le soir à Mirefleur. 

La journée s'était passée à chevaucher, et il tou- 
chait à une colline derrière laquelle était le but de 
son voyage, lorsqu'il aperçut dans la prairie avoi- 
sinante, à quelques pas d'une rivière qui serpen- 
tait là à travers les fleurs, un certain nombre de 
riches pavillons. Tout autour allaient et venaient 
des groupes de jeunes filles, sous la protection de 
dix chevaliers bien armés. 

Le Beau-Ténébreux ne douta point que ces 
gentes personnes, si agréablement occupées à de- 
viser et à cueillir des bouquets, ne fusent de la 
cour de la reine Brisène, et, craignant d'être dé- 
couvert ou retardé dans sa marche, il remontait le 
long de la rivière pour la passer un peu plus haut, 
lorsqu'il fut signalé par les chevaliers. L'un de ces 
derniers se détacha sur-le-champ et accourut vers 
lui. 

— Chevalier, cria-t-il au Beau-Ténébreux, igno- 
rez vous donc les us et coutumes de la Grande- 
Bretagne, et croyez-vous donc pouvoir passer im- 
punément ici sans rompre une lance en l'honneur 
des dames que vous voyez là ?... 

— Vraiment , répondit le Beau-Ténébreux, vous 
aimez à prendre votre avantage 1 Vous me voyez 
arriver sur urTcïïevaï fourbit dé fatigtté, '«t"tc% 
qui avez une monture fraîche, vous venez m'arrêter 
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pQpp^ifW;)ine.pro!P98WoB( quie jlaecep^erai* tad/ 
ktiitiers, en toute a^ ftcpwrfloeeilro .QueferiwK 
vousa m plaQp,!«fty«Me»)ît.v> .«.. .-.-i-.itti-.Ki 
*; T Si j>veis aussi peup que. vous ide perdre mon 
cheval à,Ja,jpHte>ipeulhêtw ferftis-je oe,qqô vonsi 
fcjijtes, répliquai chevalier., i, • ■ •• '-.-'ii 
Amadis, qui craignait d'être détourne du projet 
qui remplissait son cœur, ajouta : 
\ —Ne trouvez donc point étrange si je vou* quille 

Sitôt... .,, . .1 . ■ ' - , f. ; ■• I. ,'UI il. 

,'. Et, ces mots achevés, il s'éloigna, •. . . <>•- 
Mais les gentes dames, croyant à sa timidité, et 
peut-être à sa couardise, résolurent incontinent de 
s'en amuser! et l'une d'elles , se, détachant des 
groupes, accourut auprès du Beau-Ténébreux* 
qu'elle arrêta en lui disant : ■ , 

— Scra-t-il possible, chevalier, que vous refis- 
siez une joute en l'honneur de la princesse Léoneç» 
fille du roi Usvart, et que Vous lui donniez, maun 
vaise opinion de votre courtoisie et de votre cou- 
rage î... 

— Non , de, par saint George 1 répondit Amadis 
impatienté. Qu ils viennent deux, trois, quatre, et, 
puisqu'ils m'y forcent , il ne sera pas dit que j'ai 
perdu une occasion de châtier leur outrecuidance 
et de distraire la jeune et charmante princesse au 
nom de laquelle tous me parlez!... 

Et, sans attendre davantage, il courut vilement 
contre le chevalier qui l'avait tout à l'heure provo- 
qué, et le désarçonna comme il eût (kit d'un en- 
fant , sans rompre sa lance. Les neuf autres che- 
valiers se succédèrent pouf l'éprouver, et chacun 
d'eux subit le même sort: 

Selon les lois de la joute , les chevaux des dix, 
chevaliers que venait de désarçonner Amadis .lui 
appartenaient. Il les envoya tous à la princesse' 
Léonor, en lui faisant dire que le Beau-Ténébreux 
se mettait à ses pieds, et que, désirant plus vive- 
ment que personne la servir, il serait bien fâché 
de démonter le* chevaliers commis à sa garde; qu'il, 
la priait seulement de leur conseiller d'être plus 
courtois envers les chevaliers étrangers, et de se 
tenir mieux à cheval une autre fois. 

Puis il se remit en route. 

Echauffé par les précédentes joutes, il s'arrêta 
bientôt au bord d'une fontaine, à quelques pas' 
d'un ermitage, pour se rafraîchir pendant quelque 
temps, après avoir débridé son cheval. Il comptait 
attendre la nuit dans ce lieu solitaire , pour se 
rendre plus secrètement à la fontaine des Trois- 
Ganaux où Durin devait venir lui donner des nou- 
velles de ce qui se passait à Mirefleur. Tout-à- ' 
coup il entendit dos voix de femmes; voix dolentes 
et affligées : il remonta à cheval et courut vers 
l'endroit d'où lui semblaient venir ces plaintes. 

Le Beau-Ténébreux fut bien ébahi de se trouver 
en présence d'un grand char sur lequel étaient dix 
chevaliers enchaînés, sans heaume et sans écu, 
avec plusieurs jeunes filles qu'il crut reconnaître 
pour les compagnes de la princesse L"onor, qu'il 
avait rencontrées à un quart de lieue de là. 

— Ah ! s'écria-t-il, c'est servir la divine Oriane 
que de secourir sa sœur 1 

* Alors il s'avança vers le char et cria impérieu- 
rieusement, à ceux qui le conduisaient, de s'ar- 
rêter. 



■jiUnigôwtwimVà itfjfeaémitfci d^àadtsiéwModf^ 
sant d un air furieux: •) • > < >■■>> ->L> j » 

-jtntVil .m<wteL, >o6es4u Irién f exposer à la plus 
cruelle des morts eoit'oppdsaht un moment a la 
YQlontédu-puissant^amongomad?...., ,i ; ;y i _ 
,, Ce &<m, loin; de mettre en effroi, le BeansTe-aén 
hroux, lui causa, au contraire, une violenta colère» 
paree.qiufil se ressouvint de ce que lui avait raconté 
Durin et de l'insolent message que ce géant avait 
envoyé au roLLisvart, Pour toute -réponse donc» il 
courut contre lui la lance en arrêt avec une telle 
Violence que ni l'écu, ni Le haubert, du .géaut, ne pu- 
rent résister et qu'il roula sur la poussière, percé 
d'outre en outre. 

Le géant, lui, avait porté son coup trop baa, et, 
au lieu d'atteindre le Beau-Ténébreux, il n avait 
atteint que son cheval. Amadis, àtôrs, sautait lé- 
gèrement à terre, courut sus à Famongomati, le- 
quel faisait des efforts inouïs pour se relever, en 
criant • ' < 

— Mon fils Basigant, venez à mon secours!.,. 
A ce cri, le Beau-Ténébreux fut attaqué par un 

second géant qui paraissait encore plus granïtét 

Îijlus redoutable que le premier. Ce géant votrfut 
aire passer son cheval sur le corps du Beau-Tê^ 
nébreux et le fendre en deux d'un coup de bi- 
che ; mais Amadis esquiva Tune et l'autre atteinte, 
et, coupant les jarrets du cheval de son ennemi, 
il obligeante colosse à se jeter à terre. - 
Basigant, animé par les cris de douleur et de 
rage, de son père expirant, s'en vint la hache 
haute vers le Beau-Ténébreux, comptant bien.Ta- 
battre d'un seul coup.. Mais il rencontra l'écu de 
sou adversaire, sa- hache s'y enfonça profondé- 
ment, et, pendant qu'il essayait de la retirer, 
Amadis lui traversa la gorge d'un coup d'épée : 
Basigant tomba» versant an torrent de sane y aptes 
avoir chancelé pendant quelques pas qui le rap- 
prochèrent de son père. L'un et l'autre expirèrent 
bientôt, après avoir maudit leurs dieux, qui les 
avaient laissé vaincre par un seul chevalier. . : 

Le Beau-Ténébreux, s'emparant du cheval de. 
Famongomad, s'élança dessus, mit en fuite les 
conducteurs du char, et, s'approchant de la jeune 
princesse Léonor, qui avait passé par toutes les ; 
angoisses de la peur et de l'espérance pendant ce 
double combat, si inégal en apparence, il lui dit : 

— Madame, retournez en triomphe à Londres. . . 
J'espère que vos chevaliers perdront l'opinioaque, 
d'abord,, ils ont eue de moi; qu'ils se souviendront 
que, dans le même jour, je leur rends deux fois 
leurs chevaux, et qu ils voudront présenter au roi 
les cadavres de ces deux géants, do la part du 
chevalier qui n'a d'autre nom que celui du Beau- 
Ténébreux. A votre égard , madame, croyez que 
je répandrais de grand cœur tout mon sang pour 

vOus et pour tout ce qui vous est cher Le roi 

votre père aura ces deux ennemis de moins dans' 
son combat contre Cildadan; ils méritaient bien 
d'être punis de l'insolence de leur message!....;, 
Dites au roi votre pire, je vous prie, que, pouf 
toute grâce, je lui demande de me comprendre 
dans le nombre des chevaliers qui doivent com- 
battre sous ses ordres, et que ie me rendrai à 
temps auprès de lui pour ce combat K .; - ■>" 

Ces motë dits, il s'éloigna, laissant Lêonor ; et 
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se8>cbJv»lienVdfltfà> ^admiration de 6a îoeûrtoisie 

et de son courage. • y. i'n mm - u-- w - 

- "~G* èhevaiier seul pou rrait égalwle redou- 
table lAmaclis! istéovia- la <pruieesse.^ • i > > 
— Parbleu ! répondit Galîlor, je- suis 1 bien ; en- 
noyé 1 <f entendre «emparer c^ Beau -Ténébreux à 
mOn'Atère' Amadisv et je me propose Mende 'ifl'éM 
prouver avec lui et d'en faire conflaitré la diflê-' 

Galaor oublikft déjà qu'il avait rompu Une lance 
arec le Beau Téilébreux, et que ce dernier l'avait 
désarçonné, tout comme ses neuf autres compa- 
gnons. ! " '""i '•• ' '"" 



CHAPITRE XXVIII 

Co:nment'le Beau-Ténébreux arriva enfin & l'ab- 
baye de Mirefleur, et de l'entrevue qu'il y eut 
avec son incomparable mie, la princesse Oriane. 

uand Amadis eutpris congé 
( de la princesse Léonor,qui 
js'en alla vers la cour dis- 
posée à chanter monts et 
■•merveilles du Beau-Téné 
hemina grand'erre et arriva 

Erès de la fontaine des Trois-Canaux. 
à, prenant prétexte de, ses armes 
presque toutes brisées dans les com- 
bats qu'il avait précédemment livrés, 
il envoya l'écuyer Enil à Londres* en 
lui recommandant de lui faire faire der 
i nouvelles armes absolument sembla- 
'bles à celles qu'il avait, et de les lui 
I apporter dans huit jours, sur le bord 
de cette même fontaine des Trois-Canaux. 
: Le soléil enfin se coucha. Amadis, l'heureux 
Amadis, trouva Durin etGandalinau rendez-vous 
qu'ils lui avaient donné. Durin prit son cheval, et 
Gandali» le conduisit en silence vers une petite 
porte dont il avait reçu la clef . . . 

Quipdurraît exprimer l'émotion de la princesse 
Oriane en entendant cette clef tourner dans la ser- 
rure? Et les cieux ouverts auraient-ils pu causer 
un ravissement pareil à celui d'Amadis, lorsqu'un 
reste de-lumière lui permit d'entrevoir Oriane, 
dès que cette porte fut ouverte?... ' - < 

Amadis se précipita aux genoux de sa mie tant 
aimée: Oriane le releva, passa tendrement «es 
beaux bras- autour de son cou et baigna son front 
de ses' douces larmes. 

—Me pardonnez-vous? se dirént-ils tous lès 
deux d'une voix entrecoupée. 

Chaque assurance de ce pardon mutuel était un 
baiser, et cette même question se répétait sans 
cesse... 

— Eh I oui, oui, vous vous pardonnez 1. s'écria 
Mabile, impatientée. Levez-vous donc, mon cher 
cqusin, ajouta-t-elle, que je puisse vous embras- 
ser aussi. . 

Nos deux amants, eraparadisés dans les bras 
l'un de l'autre, s'aperçurent enfin que: Mabile 
éjattavec eux, et .ils s'empressèrent auprès d'elle. 



Matale^ ■ prenant leur* •*hafois'?1é8 ! ! Unl« ;1 daHs"lës T 
siennes, <et ces heureux amant*, revenus 1 dé'lëitf 
première émotion, commençaient à se raconter 
twrte» legMpeineS' qu'il* avaient souffertes depuis 
teur/séparation.^Mais bientôt Mabîlë; plus impà^ 
tientée que jamais, mit 1 sa main 'sur leur boflchtf 
pour 'les >fanre taire: -mi..t;i > n>\. <.n 

— Vous n'êtes pas ratsbhnâWé', chère Oriane^ 
JUi dit elle, de laisser Amadis sè rappeler' des mal- 
heurs dont vous êtes la cause... Et vous, mon cou- 
sin, vous l'êtes encore moins de laisser Oriane si 
longtemps exposée aux fraîcheurs du soir. . . Allons 
prompte ment dans Sa chambre, où vous àuréi 
tous les deux le temps de parler de tout ce quï 
vous touche..'. ■ - ^ 

Ce conseil était bon. Amadis, donnant le bras 
âuxjdéux amies, pria Mabile de les guider, car 
cet amant respectueux n'ojsàit pas en presser, 
Orianej èt il portait ses soins délicats et char- 
mants jusqu'à l'air dé croire qu'il l'entraînait à la 
suite de Mabile. 

Cette dernière les conduisit d'abord dans sa 
Chambre, dont une porte communiquait dans celle 
d'Orianc, et cette porte, au signal qu'elle fit, fut 
ouverte par la ^cmoisell^.de, Danemark, dont les! 
soins avaient éiîartè tout ce qui pouvait troubler, 
ces deux amanf,s dans l'expansion inévitable de 
leur réuuion,' ',' , 

— rYous pouvez maintenant causer ^ votre loisir,, 
leur, dit Mabile en riant. Mais', comme je me 
dou(e.bien que vous allez vous .répéter ce que j ! av 
cent fois entendu de votre bouche, et que Yotre> 
causerie m'intéresse beaucoup moins que vous, je 
vous demande la permission de ne pas passer ma, 
nuit à vous écouter... 

— Ma foi, madame, vous ayez bien raison, dit 
à son tour la demoiselle de. Danemark. Je pense 
de la même façon quevous là-dessus, et les plain- 
tes de la princesse Oriane m'ont trop souvent.' 
tenue éveillée pour que je ne profite pas de cettei 
nuit, où j'espère qu'elle ne se querellera pas... , 

Et, tout en disant ces mots; la sœur de Durin; 
sortit, accompagnée de la princesse Mabile. 

Amadis était alors assis; Oriane, .qui était de- 
bout, le regardait avec des yeux pleins de ten- 
dresse. Amadis, maître des. belles mains de sa 
maîtresse, les tenait toutes deux dans les siennes; 
et les baisait avec passion. Puis; au fur et à men 
sure, il devenait plus tendre, plus pressant, plus; 
éloquent. Oriane, naissant les yeux, lui dit, comme; 
un doux reproche •: . : ., 

— 0 mon ami! sont-ce là les leçons que vous 
avez reçues de l'ermite de la Roche-Pauvre?.;. ■ » 

Amadis ne répondit rien, mais son trouble, qui : 
augmentait d'instant en instant, son trouble ré- 
pondit pour lui, et sa réponse fut si éloquente, 
qu'àsoa tour, troublée, émue,- enivrée, Oriane se 
laissa choir pâmée entre les bras de son amant. 
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CHAPITRE XXIX 



! - i 




Comment la félicité sans pareille dont Âmadis et'CFrJan'e, 
'■' jouissaient à . MIrefltur fttt troublée par une nouvelle que j 
leur apporta Gandalin, au sujet d'une double épreuv* pro- 
_ ..jjqsée à la cour du roi Lisvart^par le neveu d'Àpollidon. 

1 y avait quatre jôurs qù' Amadis était à 
Mircflëur, heurcux'parOriatie/qui était 
heureuse par lui, lorsqu'un gentilhomme 
arriva à la cour du roi ; Lisyar't,'au ma- 
rnent même où ce prince sortait de 
table. ' • • • • • •■ - \ 

Ce gcntilhommè, qui avait la tête 
chenue, comme la barbe, se mit aut ge- 
noux de Lisvart et lui 'dit en! langiie: 
grégeoise': • ■■.■■■>. 
•~-.Sire, après avoir parcouru vaine- 
' meût l'Europe^ et l'Asie, le fils du coi Ga~ 
! ; dot, qtri était' rfrère du célèbre , Apolli- 
l don, vient à vos-rpieds pourvous.prier 
i de mettre fin, à ses peine* et de> permet - 
i trc qa'ilJ éprouve si* dans cette cour eé- 
Hlèbre par le nombre: et la- renommée dés 
Ij'j] chevaliers qui ht : composent,; il , n'en 
pourra.«pas trouver un qui nrnttii fin a sa 
peine,* , ; • , .' 

Ayant dit ces mots, le [vieillard ouvrit 
uu,riche coffre de, jaspe, dans lequel on 
vit une épée d'une merveilleuse beauté, 
dont un côté de la lame brillait du feu 
le plus vif au travers du fburr-eau trans- 
parent qui la renfermait. 
\ — Cette épée, ajouta -t-îl, ne peut être 
tirée que par le plus loyal des amants, 
et ce n'est que de sa main qu'il m'est permis de 
recevoir l'ordre de la chevalerie. ' 

Puis il retira du môme coffret un chapeau forme 
de fleurs inconnùes, dont la moitié brillait des 
plus vives couleurs et dont l'autre moitié parais- 
sait flétrie. 

,— Ces flelVrs desséchées, dit-il encore, né pour- 
ront reprendre leur premier éclat que lorsque la 
dame la plus tendre, la plus fidèle, la mieux ai- 
mée, en couvrira sa tétc... ' 
,': Koti-setilcment lé roi Lisvart accorda au vieux 
gentilhomme lât perrorssion de faire, l'é^reiivé qu'il 
demanda. t, rapis encore, pour donner' re^fcmpîe 2j 
sa cour", il voulut qué la reine Brisène' et lui- 
même fussent lés 'premiers à la fai ré; 
; En conséquence, prenant l'épée' merveilleuse, 
il la tira à demi dé son fourreau; 'mais les flam- 
més qui s'élancèrent aussitôt de la lame rte lui 
permirent pasde'faire de pins longs efforts Une 
partie des fleurs flétries reprit son premier éclat 
et sa première fraîcheur sur la tête de la reine; 
mais il en resta quelques-unes de sèches... 

— Hélas I dit alors le vieux gentilhomme, quoique 
personne n'ait encore été plus près de finir cet 
enchantement, l'épreuve est manquée 1... Je m'ar- 
rêterai donc encore quelques jours dans cette cour 
pour voir si je ne rencontrerai pas quelque cheva- 
lier ou quelque dame qui puisse mener a bonne fin 
cette aventure!... 



J ' , ;M' ■■ ' ■. ' : ! ■ ' 'TT H " .Vi — — I' ~ ; t rr |; , _ , - 

> ;Ei . il soi retira* ,, . ,, , ..... . 

' i6a«daliPa qui se trouvait précisément là, comme 
témoin dp ctte double expérience manqu6e,_s'ën 
xpvint IncoatineBt vers Amadis et lui raconta oe 
qui s'était passé 5 fa coûr du roi Lisvart,' . 

Ce récit fit tomber le Beau-Ténébreux dansàme 
profonde' songerie: Quoiqu'il eût passé sôus tare 
des loyaux amatits et qu'il eût conquis la chambre 
défendue, il ne pût s'empêcher de désirer de don- 
ner à la divine Oriane cette nouvelle preuvè de son 
amour et de sa loraùfê. Ne doûlant nullement que 
Ie| fléurs fanées du chapeau ne reprissêftt "toute 
leur fraîcheur en touchant les beaux ch'fcmrx 
d'Oriane, il lui proposa de venir^ le visage' couvert 
d'un voile, à la cour du roi son père, pour- ftnre 
ensemble la double épreuve. . .> 

Quélquo effroi qOè pût avoir la belle Oriane, 
d'oser ainsi parûître à la coiir de son père; quel que 
fût lé danger pour elle d'être : recoriuuc, elle ne 
put refuser Amadis, qui-, sur-îe*-ehamp v envoya 
Garidalin ddmarictetf:»' Lisvart sûreté pour leBe-au- 
Tétiébreut et une 'tieniois^lte' inconnue* qtri ctési- 
Tàient'sé présenter ^Pépreuve.:; " i-. \- 
: 'Gandalin ! partit 4 et, ! le lendemain, il revint avec 
la 1 parole rdyalci qVi garantissait an Bean-Tèué- 
breux èt à ; sa ! bel compagne qive lotir hieogaifo 
Serait' respecté^ qu'Aroadis rie serait pas'Obti^édft 
loveï 1 ïa Visièrè de* son heaume et qu'Oriane 'ne' se- 
rait' pas forcée do lever son voile. < • 

Toutes fours prééautions- prises cet' effet, 
Amadis ètOriane quittèrent Mirefleur< et: se ten- 
dirent à la ciour du rot Lisvart. ' . ' 



CHAPITRE XXX 



Comment Amadis et 'Oriane, inéoimws, sortirent îvictoriiaiic 
de l'éprenvô proposée par Apollidqn, et comment, j» leur 
, - rejour à Jlifieflew, ils furent arrêtés par ArcalatU. . 



Amadis était attendu avec impatience, a, la eonr 
du roi Lisvart. 11 fut annoncé à ce -prince par Its 
acclamations du peuplo qui déjà reconnajussa/ij en 
lui, Jo Beau-Téaébrcux, le. vainqueur de Fanipn- 
gomad, deBasigant et doQuad^agant. - 
-,. Lisvart, qui sortait de tabje, s'empressa d'aller 
au devant de ce vaillant chevalier, inconnu auquel 
il devait tant, et il Icrgout avep les plusgraads 
honneurs, s'opposant à ce qu'il embrassât ses ge- 
noux commo; il youlajt le faire par çourtpisie et 
par ; respect.; 

Quant à la reine Brisène, cflé, suivit, à l'égard 
d'Oriane, l'exemple que venait de lui donner son 
mari, et elle lui rendit les mêmes honneurs avec le 
même empressement. 

Le neveu d'Apollidpn était là, avec son coffret. 
Plusieurs chevaliers et plusieurs dames tentèrent 
les épreuves, mais sans pouvoir réussir. 
' Amadis, invité par Lisvart à se présenter, s'ap- 
procha d'Oriane, toute émue, et, lui serrant la 
main à l'insu de tout le monde, il lui dil tout bas: 

— Ah 1 divine maîtresse, si la loyauté la plus 
pure surfit pour conquérir cette épée, j'ose être 
sùr de l'apporter à vos pieds comme un témoi- 
gnage de mon ardent amour!... 

Lors il s'empara de l'épée par la poipiéo, la tira 
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sans IjflorT ae ~son~fourr eau, et, en même temps 
qu'elle rendait en sortant une lumière resplendis- 
sante, lès deux côtés de la lame devenaient égaux. 

— Ahl bon chevalier, s'écria le vieux gentil- 
homme transporté de joie, c'est à vous que je dois 
la fin de mes peines I... 

A ces mots, il se jeta aux genoux du Beau-Téné- 
breux et lui demanda la colée, qu'Amadis lui donna 
sur-le-champ du plat même de la merveilleuse épée 
qu'il venait de conquérir. 

Oriane, heureuse du triomphe de son amant, et 
encouragée par lui, s'avança à son tour vers le 
chapeau de fleurs, le prit d'une main assurée et le 
posa sur sa tête. A peine le chapeau l'eut-il touchée 
que toutes les fleurs sèches parurent aussi fraîches, 
aussi éclatantes, aussi parfumées que les autres. 
Le vieux gentilhomme, armé chevalier par Amadis, 
vint incontinent ployer les genoux devant l'incom- 
parable Oriane, et, lui présentant son épée, il la 
supplia de la lui ceindre. 

Cette double victoire, remportée par deux in- 
connus, excita vivement la curiosité de la cour. 
Galaor surtout mourait d'envie de trouver un 
moyen d'éprouver si le Beau-Ténébreux serait 
aussi brave en se servant de l'épée merveilleuse, 
qu'il s'était montré loyal amant en la tirant de son 
f fourreau, ce que nul n'avait pu faire, Galaor en- 
core moins que les autres. Il n'eût peut-être pas 
été fâché, non plus, de savoir si la dame qui venait 
de conquérir le chapeau était assez jolie pour avoir 
du mérite à la fidélité dont elle venait de faire 
montre. Amadis rit sous son heaume, et Oriane sous 
son voile, de toutes les mines que leur fit à ce pro- 
pos Galaor qui ne reçut d'eux que des plaisanteries 
délicates, ingénieuses et trop courtoises pour qu'il 
pût décemment prendre prétexte de fâcherie. 

Pour le roi Lisvart, fidèle à sa parole, il serra 
dans ses bras le Beau-Ténébreux, sans lui faire au- 
cune instance pour se laisser connaître; et, pré- 
sentant la main à la dame inconnue, il la conduisit 
à son palefroi dont il tint les rênes jusqu'au mo- 
ment où les deux amants, se courbant sur les 
arçons de la selle, prirent congé de lui. 

Amadis et sa chère Oriane s'éloignèrent et prirent 
un chemin de traverse pour dépister les curiosités 
qu'ils avaient pu mettre en éveil. Tous deux, en 
chevauchant ainsi dans la direction de Mirefleur, 
s'applaudissaient de leur double triomphe dont ils 
s'attribuaient l'un à l'autre tout le succès et tout 
l'honneur. 

— Si je n'adorais pas Oriane, je n'aurais pas con- 

3uis cette merveilleuse épée! s'écriait Amadis 
'une voix haute. 

— Si j'eusse été plus sévère, je n'aurais pas ce 
merveilleux chapeau de fleurs 1 disait la tendre 
Oriane d'un ton plus bas,, en regardant amoureuse- 
ment son vaillant compagnon. 

Ils furent interrompus dans leur mutuelle con- 
templation et dans leur mutuel bonheur par l'ap- 
parition d'un écuyer qui, sans les saluer, dit d'un 
ton brusque au Beau-Ténébreux : 

— Arcalaûs mon maître vous ordonne de lui 
conduire sur-le-champ celte demoiselle... Obéissez 
vitement, si vous ne préferez qu' Arcalaûs ne 
vienne vous enlever & tous deux la tête!... 

II 
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— Ahl ahl répondit Amadis, montrez-moi donc, 
s'il vous plaît, le seigneur Arcalaûs, qui a de pa- 
reilles fantaisies?... 

— Le voici, dit l'écuyer en désignant deux che- 
valiers de taille gigantesque qui étaient arrêtés 
sous un bouquet d'arbres. 

Oriane, effrayée, pensa se laisser choir du haut 
de sa haquenée. 

— Qnoi 1 ma chère Oriane, lui dit Amadis, lors- 
que vous êtes sous la garde de mon amour vous 
pouvez avoir peur d'un lâche comme Arcalaûs!... 

Puis se retournant vers l'incivil écuyer : 

— Va dire à tou maître, ajouta-t-il, que je lo 
connais trop et que je le méprise trop pour lui 
obéir. 

L'écuyer alla vers son maître. Nais Arcalaûs, 
quoique doué d'une force prodigieuse, évitait vo- 
lontiers les occasions de la déployer, de peur sans 
doute de l'user. 

— Mon beau neveu, dit-il au chevalier qui l'ac- 
compagnait, allez donc prendre ce beau chapeau de 
fleurs que je vois là-bas sur la tête de cette péron- 
nelle, et me l'apportez pour que j'en fasse don à 
ma nièce Madasine... Si son compagnon faisait par 
hasard mine de vous résister, tranchez-lui sans 
plus de façon la tête et pendez-la par les cheveux à 
cet arbre que voici ! . . . 

Le chevalier auquel Arcalaûs venait de parler, 
lequel avait nom Liudoraque et était fils de Carta- 
daque, géant de l'Ile-Défendue, s'avança pour exé- 
cuter l'ordre de son oncle. » 

— Arrête 1 lui cria Amadis d'une voix mena- 
çante. Arrête 1 Ou prends garde à toi!... 

L'un et l'autre, à ces mots, coururent et leurs 
lances furent brisées. Mais celle du Beau-Ténébreux 
traversant l'armure et la poitrine de Lindoraque, 
celui-ci fut désarçonné par la force de celte at- 
teinte ; il fit de vains efforts pour se relever, et en 
retombant, enfonça plus avant l'arme qu'il avait 
dans le corps. Une minute après, il expirait. 

Arcalaûs, furieux de la mort de son neveu, et 
remarquant surtout qu'Amadis n'avait plus de 
lance, fondit sur lui dans l'espérance d'en avoir 
bon marché. Mais le Beau-Ténébreux, évitant le 
fer d' Arcalaûs, lui porta en passant un coup d'époe 
avec tant d'adresse qu'il lui détacha de la main la 
poignée de sa lance qui tomba sur le sable avec 
une partie de cette main. Arcalaûs n'attendit pas 
son reste et dévala vitement, en poussant un long 
cri de douleur. 

Amadis, toujours inconnu pour Enil qui le sui- 
vait en qualité d'écuyer,' lui ait de prendre la tête 
de Lindoraque et les doigts d' Arcalaûs, et de les 

?orter au roi Lisvart de la part du Beau-Ténébreux, 
uis, après le départ de ce messager, il reprit avec 
Oriane, le chemin de Mirefleur, où ils arrivèrent 
mourant de faim. 
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CHAPITRE XXXI 

Comment eut lieu enfin le combat des cent chevaliers de 
Lisvart contre les cent chevaliers d'Irlande, et quelles fu- 
rent les pertes éprouvées de part et d'autre. 

isvart avait à peu près rassemblé le 
nombre des chevaliers qui devaient 
combattre avec lui. Il lui en vint 
d'autres encore, parmi lesquels Bru- 
neo de Bonnemer et Brunsil son 
frère. Bruneo de Bonnemer était ce 
loyal et vaillant chevalier, amant de 
Mélicic, sœur d'Amadis, dont ce 
dernier avait lu le nom dans le tem- 
ple d'Apollidon. 

Ce môme jour, Lisvart reçut une 
lettre par laquelle Arban de Nor* 
gales et Angriolc d'Estra- 
vaux lui mandaient qu'é- 
ktant tombés par surprise 
fa u pouvoir de la cruelle 
Gromadase, veuve dugéant 
Famongomade, elle les te- 
nait dans les chaînes, leur taisant su- 
bir chaque jour de nouveaux sup- 
plices. Lisvart, dans l'impossibilité où 
il était de les secourir avant la ba- 
taille, les fit assurer que son premier soin , après 
la défaite de Cildadan* serait de voler à leur se- 
cours. 

Le jour de cette fameuse bataille arriva enfin. 
Le Beau-Ténébreux, ayant pris congé d'Oriane, 
toute en larmes, et ayant armé chevalier son 
écuyer Enil, qui avait sollicité cet honneur, partit 
de Mirefleur à la pointe du jour, et vint joindre le 
roi Lisvart qui faisait ses dispositions pour com- 
battre. 

En voyant le Beau-Ténébreux, ce prince l'em- 
brassa tendrement, heureux d'avoir, en l'absence 
d'Amadis, un chevalier de sa valeur, et le pria de 
choisir le poste qui lui conviendrait. 

— Ce sera, répondit Amadis, celui d'où je pour- 
rai sans cesse veiller sur votre tête sacrée. 

Lisvart harangua ensuite ses chevaliers; Cilda- 
dan en fit autant de son côté, et bientôt le son aigu 
des trompettes annonça l'heure de la mêlée. Les 
chevaux coururent, les lances se choquèrent, les 
armures retentirent : le combat commençait ! 

Plusieurs valeureux chevaliers perdirent la vie 
dans cette première rencontre ; plusieurs aussi, qui 
s'étaient élancés, tout vénùstes et tout brandifs, 
tombèrent sur la lice, affolés de coups et furent 
foulés aux pieds avant de pouvoir remonter sur 
leurs chevaux. Le Beau-Ténébreux fit mordre la 
poussière à tous ceux qui s'exposèrent téméraire- 
ment à ses coups. Quant à Galaor, jaloux pour la 
première fois des vaillantiscs de son frère, qu'il ne 
savait pas si près de lui, il voulut les surpasser et, 
pour cela faire, il fondit comme un lion sur l'esca- 
dron où plusieurs géants du parti de Ctldadan s'é- 
taient rassemblés dans l'intention de s'emparer du 
roi Lisvart. 

Cartadaque, seigneur de l'Ile Défendue, était le 
plus redoutable de cett.' ligue, et, quoique Flo- 



Trestàri rèûtl)Iessé7îTayâit déjTrénvërsé deux che- 
valiers qui sèrvaiènt de boucliers vivants à leur roi, 
lorsque Galaor, l'atlaquant avec furie, le frappa 
sur son heaume avec une violence telle qu'il lui 
en décolla l'oreille, et du même coup, fit sauter 
de sa main la pesanto hache dont il était armé!. 
Cartadaque, rugissant, saisit Galaor entre ses bras 
musculeux, l'enleva de ses arçons, etil l'eût étouffé 
si Galaor, à coups de pommeau d'épée, ne Teùt 
assez étourdi j our le faire tomber de son cheval, 

fiuis, dégageant son bras droit, ne lui eût enfoncé 
a pointe de son arme dans la figure, à travers la 
visière de son heaume. 

Il était temps, car, épuisé par le combat et par 
le sang qu'il perdait, Galaor sentit bientôt ses 
mains se détendre, ses yeux s'enténébrer, et H 
resta pâmé sur le champ de bataille, sans avoir eu 
le temps de retirer son épée de lâ face dû géant 
Cartadaque... 

Pendant ce temps, le roi Lisvart faisait rage, 
mais sans parvenir à éclaircir d'une manière sa- 
tisfaisante les rangs des Irlandais ses ennemis. Il 
n'avait plus autour de lui que trois ou quatre che-r 
valiers blessés, parmi lesquels le vieux Grumedàn: 
Ce dernier, qui défendait de son mieux la bannière 
royale à moitié coupée et dépenaillée, fut attaqué 
par le géant Mandasabul qui commandait le corps 
de réserve, et, en vol tant imprudemment, il laissât 
son souverain face à face avec son formidable 
ennemi. Mandasabul renversa le cheval de Lisvart, 
saisit Ce prince, l'enleva des arçons, et, sortantde 
la mêlée, il l'emportiit comme otage du côté des 
galères, lorsque, heureusement, il fut aperçu par 
le Beau-Ténébreux qui venait de remonter sur un ; 
cheval frais que Gandalin venait de lui amener. 

Effrayé à bon droit du péril que courait le père' 
de la divine Oriane, le vaillant Amadis tomba 
comme la foudre sur le géant Mandasabul, et, lui 
portant un coup terrible, il le sépara presque en 
deux morceaux de la tête au ventre, malgré son 
armure. Par malheur, l'épée d'Amadis, en glis- 
sant, descendit trop bas et blessa le roi Lisvart, 
que tenait le géant, et dont le sang rougit aussitôt 
le sol ! Mandasabul était mort, mais, comme quel- 
ques-uns de ses tenants arrivaient pour relever 
son corps et pour le venger, le Beau-Ténébreux, 
couvrant de son écu le roi Lisvart pour lui permettre 
de remonter à cheval, se mit à crier : 

— Gaule 1 Gaule! Gaule 1 Victoire 1 Victoire I Je 
suis Amadis I Fuyez, traîtres, fuyez 1... 

A cet appel, à ce nom connu et redouté, les 
Irlandais elfrayés allaient tourner bride et abvo- 
ler, lorsque le brave géant Grandacuriel, les ral- 
liant de sa voix de stentor, les ramena au combat 
pleins d'une nouvelle ardeur. Amadis soutint 
près |ue seul l'effort de ce nouveau combat, les 
chevaliers de Lisvart étant alors occupés du salut 
de ce prince, blessé, et à peine remonté sur le 
cheval que venait de lui donner Florestan. Mais ce 
dernier s'aperçut du péril de son frère, et il *;e 

[ii écipita pour le secourir, au moment même où 
Irandacuriel s'élançait sur le roi Lisvart pour 
venger la défaite de Cildadan qu'il voyait assurée. 
Amadis, alors, devinant ce dessein, le'suivit avec 
la même vitesse et lui porta sur le heaume un coup 
furieux; les attachas se rompirent, le heaume du 
géant tomba, et Lisvart, qui s était mis en défense, 
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lui fendit la tête du tranchant de son cpée. Gran- 
dacuriel fut la dernier du parti de Cildadan qui 
périt en combattant : le reste se tumultua et prit 
la fuite vers les galères,, en abandonnant le roi 
Cildadan étendu parmi les morts, airçsi que 
Galaor. 

Lisvart, pénétré de reconnaissance pour Amadis, 
s'avançait pour le remercier et l'embrasser comme 
un héros auquel il devait la vie. Mais il le trouva 
dans le désespoir. 

— Mon frère 1 mon pauvre frère est mortl s'é- 
criait Amadis en versant des larmes comme une 
femme. 

Amadis, en effet, n'avait pas aperçu Galaor de- 
puis qu'il l'avait vu tomber, et il le croyait mort, 
puisqu'il avait cessé de combattre. Florestan et 
Agraies s'offriront à lui pour l'aider à le chercher 
parmi les morts. Ce ne fut pas sans peine qu'ils le 
trouvèrent, couvert de sang et de blessures et ne 
donnant plus aucun signe de vie; à quelques pas 
de lui et dans le même état que lui était le roi 
d'Irlande Cildadan.. Tous les trois se disposaient à 
faire emporter ces cadavres, lorsqu'arrivèrent douze 
demoiselles, suivies de quatre écuyers, dont la plus 
appaçenlé leur dit : 

— Ces deux princes sont en ce moment perdus 

()Qur vous, mais ils respirent encore ; donnez-nous 
es... , . 

— Que je vous donne mon frère? s'écria Amadis. 

— Si ses jours vous sont chers, laissez-nous-le. 
emporter, reprit la demoiselle qui avait déjà parlé. 

. Amadis se ressouvint alors delà protection d'Ur- 
gande. Il couvrit de larmes les joues presque 
froides de son frère Galaor, et Je laissa relever de 
terre, ainsi que le roi Cildadan , 'par les douze de- 
moiselles et par les quatre écuyers, qui posèrent les 
deux cadavres sur des lits couverts de pourpre, et 
les emportèrent dans une galère .somptueusement 
amarrée au rivage. - 

Amadis et Florestan, après le départ de cette 
troupe, s'en allèrent relever et secourir le vieux 
géant Gandalac, qui, pour venger Galaor, son 
presque fils, avait lutté courageusement pendant 
une heure avec un autre géant, du parti de Cilda- 
dan, lequel l'avait blesse d'un coup de massue et 
avait été tué par Gandalac quelques minutes après. 



CHAPITRE XXXII 

Comment Galaor, <jue l'on croyait mort, revint à la vie par 
les soins d'Urgande, sa protectrice. 

Galaor ne reprit point connaissance tant qu'il fut 
sur la galère dans laquelle les douze demoiselles 
l'avaient placé après l'avoir enlevé du champ de 
bataille. Lorsqu'il rouvrit les yeux, il se trouva sur 
un lit dans un salon magnifiquement orné, élevé de 
trente pieds sur quatre gros piliers de marbre; et 
situé dans un jardin tout en fleurs ; tandis que Cil- 
dadan, au contraire, en reprenant ses sens, se trouva 
sous une voûte dans une tour bâtie sur une roche 
isolée que la mer battait de toutes parts de ses va- 
gues tumultueuses. , 

Cependant les soins que l'un et l'autre reçurent 



furent les mêmes. Cildadan vit bientôt arriver une 
demoiselle respectable par son âge et par son main- 
tien, suivie de deux chevaliers, laquelle versa sur 
ses blessures un baume salutaire qui lui procuri 
un sommeil réparateur. Galaor fut traité de même 

Sar une demoiselle entre deux âges; mais, cett3 
)is, la vieille, demoiselle était assistée de deux 
gentes pucelles qui portaient chacune de petites 
boites de jaspe remplies du baume le plu? précieux. 
Le baume fit son effet ; mais les gentes pucelles 
firent meilleur effet encore, ce que remarquant la 
vieille demoiselle, elle les laissa auprès de Galaor, 
en leur recommandant d'être attentionnées de leur 
mieux. Cildadan s'était endormi; Galaor, au con- 
traire, resta constamment éveille, à cause du plai- 
sir qu'il ressentait à deviser de choses et d'autres 
avec les deux gentes pucelles qui savaient, en outre, 
les plus jolis contes du monde, et qui les lui réci» 
taient de leur plus douce voix. 

Quand la vieille demoiselle revint le lendemain 
auprès de Galaor, et qu'elle eut levé le premier 
appareil qu'elle avait mis sur ses blessures, elle 
lui fit espérer qu'au bout de huit jours il aurait 
recouvré une bonne partie de sa santé. 

— No metlrez-vous pas le comble à vos bien- 
faits en me procurant laiiberté? demanda alors le 
blessé. Je tiens à la liberté comme à la vie. Si cette 
grâce n'est pis en votre pouvoir, je vous conjure 
de faire avertir de ma situation madame Urgande... 

La demoiselle se prit à rire. 

— Ahl ahl dit-elle, vous avez, donc beaucoup des 
confiance dans le pouvoir d'Urgande?... 

— Comment n'en aurais-je pas, répondit Galaor, 
dans ma première bienfaitrice, pour laquelle: je 
voudrais exposer mille fois ma vie?... 

— Puisque vous pensez ainsi, je suis assez de ses 
amies pour vous promettre de sa part la guérison 
et la liberté, pourvu que vous m'accordiez pour 
elle un don qu'elle vous rappellera en temps et : 
lieu, quand elle aura besoin de vous... 

Galaor n'hésita pas. à faire cette promesse* et la 
vieille 'demoiselle se retira en le laissant dans la 
même compagnie que la veille. 

Le troisième jour, quand elle reparut, l'une des 
deux sentes pucelles aceourut vers elle et lui dit.: 

— Mon Dieul ma tante, je suis bien inquiète 
aujourd'hui sur le compte du chevalier blessé... Il 
a paru ce matin plus tourmenté qu'à l'ordinaire; 
il me prenait la main, il semblait implorer mon 
secours, et j'ai bien regretté de n'être pas aussi 
savante que vous, ma tante : j'aurais moi-même 
appliqué du baume nouveau sur ses blessures... 

— Eh bienl répondit la vieille demoiselle, soyez 
attentive à ce que vous me verrez faire, et s'il re- 
tombait dans le même état, vous pourrez me rem- 
placer. 

Cela dit, elle s'approcha du lit du chevalier 
blessé. 

— Quoi! Galaor, reprit-elle, est-il possible que 
vous puissiez méconnaître votre meilleure amie! 
Croyez -vous donc qu'une autra qu'Urgande eût pu 
vous sauver la vie?... 

Galaor voulut faire, un effort pour embrasser les 
genoux de sa protectrice. Mais Urgande, l'arrêtant > 

— Toute espèce d'agitation , lui dit-elle, pour* 
rait vous être nuisible. Lorsque les premiers huit 
jours seront passés, soyez assuré que je vous 
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• qu'elle rrévQjait ,ètré dëjï'pYocTitiiiisi Au 'môhien.t 
; ,, de, partir, ellc.se' ptàignit devant'' sés" ttm?s de 
4 Rembarras ,ou elle était dé n être t plus ^ portée d,c 
r'i nrendresoin des dëu^ (chéVdl fers' bf éss^és . ' ;"• ,,i 
■ , » ,h-r Ah t chèrejtanîé. lui djt/ù1iaiide^6! cnrpresn 
.semept,. ma ^œ_ux,pt>pt>o»lè i â^pnyëté'fëlfept. 
^ 1 „jattentivesà ,vQÙs 1 vpir soigner îèùTs^bîeésnfts;, qw 
' . . . »au$'.pou.Tez de /ufi^*^ nn,ic «'«^ cr '~- 

r;;.ji<3eufs >) ....,P,purin3G 
presseraént encore, . 

Galaor, et vous verrez à votre retour que vous 
serez satisfaite de mes soins et de mon adresse. 




cuérison de son malade : ellë ïefe ootigédia âOUi le 
premier prétexté' vehti; Oé dottt les' teti Vieux 
chevalicrsfuretit ïoï't àlsèsi'QUatid ils' eûrent^s- 
paru, elle courut ïur'lé rôchër-quîséfVàît dë prison 

auroiûidadâh.';' '"; ".,*■'";■ 

"-— Ali I s'écria' cé ferfncfe éh la voyant eritre.% 
l'espère toùt maifitenatit, pdfeqU'dtlë divinité bièn- 
faisarite daigné Venir à m6n isecÔûrsV. . .' 7 ". "^ 
, , SoJisë, s'appfbchàht ti'ttn air pitoyable, lui d>t: 

— ,le regrette bien de ri'avoïr pas suivi ma tante 
dans les premières visites' qh'ellÊ'vouâ à 'faites' i je 
né cônnais ^'etoWr%VqiMeSStires.'!. ! Matt soyez 
assuré que je ferai' dé ' tfidn ' bteux' 'èti sprt atoBÇftce 
pour la remplacer çans trop de-désavlànta!ge; v "' 
• — Ah! répbrtdit Clldadârii qui était eiWfore-jeuni' 
et encore bëau^ë ^'âêièl'éue Votreipréseiice.me 
raftpellè à 'là Vtë et' aiTésVérénce d^n sort- .plus 
ricureu^lï.:'"- " , - ! - ' n 1 : • '"l'I" 

De son côté, Juhandé n'avfaitpasperdu deitooaps, 
etr pendant que' sa Sffur! aînée s© bâtait veftsiGiWa- 
dan;rffesohâtait^eltevters^3*ladrL -1 'uir.iq 

-^^uoit ! elest tou8, bellé JuUandeî/s'éieiiifccet 
amoureux chevalier én'la voyaat eatrBr. seule et en 
la voyaët fWmer ave© feoto' la-poc|e-afiai.dp n!etre 
pas interrompue ni 1 distraite dans un tra^ajl-qu'elle 
sentait mérite* louteisoff attention . Quoi l i p'«st,pus 
qui venez aujourdlBUi pbur me secourin? fl«n- 
bien je vôusire*oieteie.t ■■■ ; .• -il. t: tt6 

Juliande lui fit alors part de» raisons qui. venaient 
de forcer Urgande A.partir* et ces raisons .parurent 
de 1 si bon atoi à< Galaoti qu'il ; m trouva , bientôt 
d'aussi' bonnes. pou» envoyer Ar.dan ; Rsaurer ; ,son 
frôrë Aroadis suc sa» étatiprésent. Quand a Gasuval, 
il lui ordonna de parcourir 1 sprrle^champ ]1 île 
•d'UFgande. pqur l^ ^yer un cheval propre à por- 
ter un chevalier, cspérantôjfcre bientôt eu état de 
^'mseryir.Ardanet.tayals'empressèrent^ 
et.GaJapr, en yWapulUindé s'approcher lïmide : 

s(^blHitha^sa,guéf}soé v , . : 

Spsbjes3urk étaient deja presse tëùtfeè rèfer- 
rh&- \mMh i femainâ bhnéh'es q>.i,# cu " 
;iiqDW.pn,;tretnb!antup l Be 
.jesjanser, Ça^aya .Un air si téndré',y tbcon- 
iaiSnt,; il et?* 1 %n puirVsi ieurie è 'si b^auj que 

m'inquiète... . 
Galaor la rassura. Sa poitrine était di jà décou- 
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Vf rte, et In 4iauï£e-.jj6s3e L prenant fa main de 



anof^e&oi do la genje, pucel^e, fut ,extpie!''ËUe 




-.vJfjffl^Ve Wfl ks^apyéns. $ calmar, une agitation" 'm'dirié' , én ,: sà' , ilr*âénéë;: | Vr0fflde! eut Pair d'être 

3 0 



ncore,,,. ., . .. 

UfiMb^ftcM^TO ^.ani^e'jMànl êa tàii e, 
dont elle oubliait précisément lès leçons en ce 



, n! r^lfaKUjQr^ 

jque- vous, ,rçe soyez plus, mal ,q,ué ces derniers jours. . . 
ffamt pc-répQh^t pion, et Jujîande fut encore 
, , . bm ifi'MS effw jôe, forsqu'élbî crut qu'un transport 
.vrt^tenj me^V fles. jrnirs jfy danger. El)e cn l[t un 
.jjpi ^^wrtfrl^.^dé.doulejir. jwquel succéda une 

,S trouvant un, fleu,mieux.' ^'J ',' . ' .' 
x L i jL^ ^ç»litiî.^f»ojije...ide. i jaspc. employée à son tour, 
^et i^jçica^^c^lyérmeillcSjqùi tranchaient si bien 
a, sur ( ^/p^ijriye,/Llàric^ '.fle. Galàov furent douce- 
ment éluvées avec te mêiné "bûunjc quij Ici avait 

-nf^t^/Wn^«j^ftMan^,âu. |I jpe.luj resta plu 
d1nquictude^4WHiP°%('h- 1^ ur ,^ e ^ Ùanspjolrt, 
r fluijillavai'tl^ffr^Kfi fliï iP°W" de ' a mettre, hors 1 
•î!ffl>Hft;j9!WP jp JfttëWlË ffl&W sioûrîàn't..'. Plus 
• , L li9j^ilto> ( aU>ivi) ,pn%£$sa icndremeiu Jûîiaiide 
v..#J! &rl«me^nj.,dè jui^yp^sauv^'la vie. êt il la 
• , o iÇpijiàiiFft, d©i jo 4 p*^, f e f l^s^ g s^l pçn qan't I àbsëhpc 

de.w$ : é«MMHv ,,, f „.,, . <m> ;,.„.«,;;„ ■> 

•icaot-nAfab «ert^^iluvpépfln^itila, publie,, je. ni' en 
.;gRrdfiistt ; bieo, }.. H i f& ,c^sr#ôjnes acciden,|s, allaient 



M'iêgéi* àcfc'idén'W ^àè im^ 1 tante n'avait "point 
'cMrfàs; 1 dif fson' tëïmir îls rië ! repartiront plus, du 



trëSÎsafïiHlfé de* soïrts deSolise et de Juhande ; 
'éltè tedt'èu^i 'ieblid dè cfttiiref tbut'oe que Gildàdan 
et' Gdraoi' lui 'diren'l' de"la' reoWnaissdn'oei quais 
' teùr dèVaièrjtl ' Màis,' cbmfare aucate fée ne savait 
lire'ate MëtfqU'ëflë datte Pavenir, 1 dès' ceimo- 
niênl'èlfe' eut' sarrt de S'assurer de deux excel- 



lentes nourtfcès 



■m '1:1 
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CHAPITRE XXXIV 



'M ; Il |i 



'.•fil 



'U]^oia)a-c|X!e(ndre, ( î>K.,|Et jquei^ir^ ma; tanl^sj.fille 
apprenait que j'ai négligé les moyens de; vousj en 
.sqmri^aiftMlriSftOjr^tftUBî^fK.fiii. ,-, v \; 
-pbuiGatetoi) : 4^8S»wa" qu ? ili i cou «ait , m i «ffeA Jes ; plus 
grands risques ri*a6*a pr.éâe»nc6 et sans sfs.soins as- 
' '^dl». A loi** Julislnd 6, prenant up pelitajv grave, lui 
> ! < presentaidesa fiMinioeiquîUngaftde Jui faisait pcenr 
ii drelous les'jouiTsi;' elle t'arraugeaibwn dans 6oq lit 
1 i «V iliii' prescriviti de • st> i au i s^wneil . pendant 
- " 'quelques >heiiresu<j Buiaiey» repirit un air plus ion- 
ni«dré4roûr'lui(ttpe'OT'jBdieuiipti>Y»sQirev eielle * e» 
alla de ce pas rejoindre saâceurs qui rev«^iaiipré^ 
•''■'^éiniMil<fe«tez€9iladpai<.!i..i'' : , ,. m \ .,. 

i ^.TPtiutes dfefax,' eh» se Retrouvant', ne purent alîm^ 
1,),I péhér' tfe 1 rottgirl Soli8^<cn î sà q«ialitè de sœ«r at- > 
i; " 2 rieeVfijt !a !i ^'( 1 ,niiêPfr * iretWMrfertaai langue, pour 
- V' ''rfûësUbliflef iUiKUtt;te< sur le traitement qi/elle rivait ; 
t ' i, ' ! faft'S6ftîr1j 1 fdnichofalleKi> >A> -r ■■■■<[■ „ . , 

-ioq i ' J2'ftf;vbu'8, hià ! sœûtr té^bndit Jnliandé d'uni 
'^^JatséZ'èmbarrassé^'- • r ' : ,; ' 11:1 • 
-'jl?i(fîfl^oda'nt quelques finOmte'rilW^Tes'deù^ toertlèlpU'' 
Uttlmfà corit'nuércàï' à 's'ràtcr^o'ge^ mftifèeilemeiVt' 
" sans" "se répoftdré. À là fin',' rà confiafaee Se rétablis^ 1 
.-, ysan^ans Jeun? .ffleUrs, tncs sè' niîrcrit : k âë racôri- 



(iomn?ent Çriaqè. faillit sè fâcher avec iftatile, i'pfôpot'de 
' " ïa T reiàe d9 Sbbradise. ''" f :>-j 



près Ma 'guérrsoik' desibles6ure4 iqu?il 
avait reçues, Lisvart s'était . rendu 
dmslaville do Feroèsë, ou saTuaiiile 
sacourè'étaiedt taBsemblée^. Oriane 
'la- rèine; Btiolanid,: arrivée depuis 
p«uv ^elsaBDtirffnt Mm> joùv : pr^sqve 
égale en y voyant arriver Amadis à la 
suite du roi; mais l'une ne donnait 
p)us. qu'à la reconnaissance ce 
Katit^doTB^SfiUi l'amour. 
Oriane, cependant, ne pouvait se 
défendre d'une certaine inquiétude 
toutes lé?. lois que Briolanie itevisait 
avec son dêlénséur. Cette belle reine, 
faisant un jour des questions surTIle 
Ferme et sur les merveilles qu'elle 
renfermait!, Amadis, -peignit oolles de 
la Chambre-Défeodue iavec, jtant.o. apmiratipn, que 
Briôlanie-ne «put a'eropéf&hej? de lui demander la 
Démission. d'en faire l'épreuve* Amadis répopdJtà 
la reine de .Sdbradisfy aTecs^equrlpisie ordinaire, 
qu'elle était trop en droit de. tenter, pette, ppr euv c 
areceOnfianoe pour ;la différer. , ( , . . 
-< Cette lréppoae.wftit pour rallumer' lés $oupçpns 
étemtp idei *a; priape#se ,Qriane^relativemeiit'?i la 
princesse) Brieianie> $|)(B, 1 sfi.,ieTa i san,i,,reMder 
Amadis et sien alla, jp^e^es d,9feanQes, aupr(is de 
m fidèle amiei Mabile, à s®}, raconta tçfui. , ; ; 
m : iMabHei ,s« ; -^outa km ft« e , H' jalousie \ d Ona ne 
,ltti fajîaitidéiè^urerle, vfai.sens fjé la réponse; d'A- 
madis. Comme elle était vive et qu Oriané, en se 
, delen,tant« Mm { ^JM e tt* 6 M, sé ~ 




1er toutes dçui à; la fois tbùt ee'qut ^élaît pas^ 
"...âw^iu^ion wimorlàritëqu'ëUeiî Ve i riaiént"de làirèi ' 
s , c jDes fircs immodérés in^ërrortipirent cent fbis jleùf 
. J n récil-'P^ne dcs^.dcu^^oirà^m'çUàit fi maih snr la 
bouche de l'autre pour 'Se 1 'faire écouté}* yei' çë rrë' 
' fut qu'après s'être 1 presque battues et étitre-balisées 
„lj s î tous mQmcnts qu elles s'appriren,t mutuellement' 
u, a " cuie ï'évi'hèmënt de, leurs' visités, à' quelques pc- 




>pupçoos,. e^agérès^ Véus avéz failli amener la 
W^i de mon malneureux cousin... Vous savez que 
sa vie bu .sa mort dépendent àbsplument de vous... 
e^,, puisque vous avez l'ingrà(itiidè de vous livrer 
encore a des soupçons que tint de ra'isons doivent 
bannir à jamais ae votre âme, je ne veux phis en 
étrp témoin, et je vais prier le prince Galvanes, 
, pon oncle, de me ramener eh Ecosse avec lui... 

fîtes: cirçqnstahcçs prés, avait .été absolument 1c Qrianc, alors, fondant èn lâfmés, se précipita 
même. ' - ' T "' ' : " • "' '' - ,! ' r'""" ' ,: '•' •••">■>»■> w i 
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dans les bras de sa cousine, en lui demandant par- 
don et en convenant de tous ses torts. 

Le même jour, Briolanie et les dames de la cour 
pressèrent vainement Amadis de leur dire le nom 
de la dame qui l'accompagnait, voilée, lors de l'é- 
preuve de l'épée merveilleuses. Amadis mit tant 
d'adresse dans sa réponse, qu'il sut les contenter 
sans leur rien apprendre^ Oriane profila de cette 
occasion pour lui prouver que la Irauquillité de 
son âme lui permettait de lui faire des plaisante- 
ries, et elle le pressa si vivement de lui dire le 
nom de cette dame, ou du moins de la lui peindre, 

3 u' Amadis ne put se tirer d'embarras qu'en lui 
isant : 

— Madame, pendant tout le temps que je fus 
avec elle, je n'ai pu voir que ses cheveux, et j'ai 
été surpris de les trouver presque aussi beaux que 
les vôtres... 

Les dames ne s'arrêtent point si aisément dans 
leurs questions. La reine et son entourage allaient 
recommencer les leurs, pour se distraire et em- 
barrasser Amadis, lorsque, fort heureusement, ce 
discret amant fut •appelé auprès du roi, qui avait 
avec lui Quadragant, lequel, en apercevant Ama- 
dis, alla sur-le-champ à lui les bras ouverts. 

— Chevalier, lui dit-il, sous le nom du Beau- 
Ténébreux, vous m'avez laissé la vie sauve et fait 
promettre de me rendre à la cour du roi Lisvart; 
vous m'avez fait jurer, en outre, de ne plus porter 
les armes contre lui, d'attendre Amadis en sa cour, 
et de renoncer à tout ressentiment de la mort de 
mon frère Abies... J'ai rempli ma promesse... Mais 
qu'à son tour le Beau-Ténébreux tienne sa parole 

et me fasse connaître le vaillant Amadis Soyez 

assez généreux pour m'obtenir son amitié et pour 
lui demander de me recevoir au nombre de ses 
frères d'armes et de me permettre de lui demeurer- 
attaché le reste de sa vie... 

La réponse d' Amadis fut d'accourir à Quadra- 
gant, de l'embrasser et de lui jurer pour toujours 
cette fraternité d'armes si sacrée dont les cheva- 
liers étaient à bon droit si fiers. 

Landin,le neveu de Quadragant, témoin de cette 
nouvelle alliance, s'avança vers Florcstan d'un air 
noble et riant. 

—Brave chevalier, lui dit-il, je venais pour rem- 
plir ma promesse et pour vous combattre; mais 
j'espère que vous serez aussi généreux qu' Amadis, 
en recevant cette épée à lâ place du gage que je 
vous avais remis. 

— Je ne l'accepte, brave Landin, répondit Flo- 
restan, qu'£ la condition que vous recevrez la mienne 
et le même serment que mon frère vient de faire 
à votre oncle... 



CHAPITRE XXXV 



Comment la f<5e Urgande vint à la cour du roi Lisvart pour y 
» faire des prédictions navrantes. 




lore8tan, Amadis et leur cousin 
Agraies allaient partir pour cher- 
cher Galaor, lorsqu'un événe- 
ment, qui, d'abord, effraya toute 
la cour, les arrêta. 

Lisvart, en se promenant vers 
la fin du jour sur -le bord de la 
mer, vit deux pyramides de feu, 
dont l'une s'élevait jusqu'aux 
ues et paraissait sortir du sein des eaux, 
rop intrépide pour en être effrayé, Lisvart 
avança, suivi des deux frères et d'Agraies, 
t bientôt ils distinguèrent, au milieu des 
i jji flammes qui semblaient lui faire cortège, 
une galère dorée qui portait des voiles de 
pourpre. Des sons harmonieux se firent en- 
tendre, et douze demoiselles, vêtues de 
blanc et enguirlandées de fleurs, parurent sur les 
bords de cette galère. 

— C'est la sage Urgande qui nous arrive en cet 
équipage ! s'écria le roi en allant avec empresse- 
ment au devant d'elle. 

Urgande tenait dans ses mains un coffret d'or , 
elle en tira incontinent une petite cire allumée 
qu'elle jeta dans la mer, et, sur-le-champ, les co- 
lonnes de feu disparurent. 

Amadis, qui s était avancé vers elle en même 
temps que le roi, voulut baiser le bas de sa robe ; 
mais Urgande, l'embrassant, lui dit : 

— Vous iriez vainement à la recherche de votre 
frère Galaor... U est dans mon île, invisible pour 
tous les mortels... Cependant, rassurez -vous sur 

son état : jamais il ne s'est mieux porté Il est 

toujours le même, ajouta-t-elle en riant, et bientôt 
vous le reverrez plus beau, plus brave, mais 
moins digne que jamais des prix qui sont dûs à 
votre fidélité !...- 

Lisvart conduisit Urgande à son palais, où Bri- 
sène , Oriane et Briolanie la reçurent avec le plus 
tendre empressement et la firent asseoir au milieu 
d'elles. Son arrivée et les bonues nouvelles qu'elle 
avait données de Galaor, ayant arrêté les chevaliers 
qui se disposaient à partir pour sa recherche, les 
dames furent très aises de n'être point abandon- 
nées, et la joie se rétablit dans cette cour. 

— Jamais elle n'a été si brillante, dit Urgande à 
Lisvart , et nul souverain ne peut rassembler un 

aussi grand nombre de chevaliers renommés 

tant qu'ils seront avec vous, ô roi Lisvart ! nul ne 
pourra résister à la force de vos armes , jusqu'ici 
victorieuses. Mais, hélas 1 je crains bien que la for- 
tune ne se fatigue à vous favoriser ainsi sans re- 
lâche , et qu'enorgueilli par vos succès et trompé 
par de lâches flatteurs, vous ne vous prépariez les 
plus mortels chagrins l... Madame, ajouta Urgande 
en s'adressant à Brisène, si la plus rare vaillance 
illustre les chevaliers du roi , la plus rare beauté 
pare votre cour... Les événements qui viennent de 
se passer sous vos yeux vous prouvent que les 
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Gela dit, Urgande prit congé et fut reconduite 
paç Lisvart jusqu'à sa galère , toujours à l'ancre. 
Elle monta , les deux pyramides de feu se rallumè- 
rent pour s'éteindre bientôt avee elle. 



vertus et la loyauté des dames qui la composent I 
sont égales à leurs charmes : la conquête du cha- ' 
peau de fleurs est la plus honorable et la plus bril- 
lante qu'aucune dame pût jamais faire!.. . 

Ortane rougit à ces mots, et sachant que rien ne 
pouvait échapper à la sagace Urgande, elle craignit 
qu'elle ne révélât quelque chose qui pût la faire 
connaître. Mais Amadis la rassura de son mieux en 
lui disant tout bas que la prudence d'Urgande éga- 
lait sa perspicacité. Il en était si persuadé qu'il osa 
même presser Urgande de nommer celle dont on 
cherchait si vainement à connaître le nom. 

— Vraiment, lui répondit-elle , c'est à vous que 
je m'adresserais pour le savoir puisque c'est vous 

3ui l'avez emmenée après son triomphe , et que , 
'aventure, vous l'avez délivrée des insultes de 
Lindoraque et des pièges d'Arcalaus ! Mais je crois 
que nous n'en savons là-dessus ni plus ni moins 
l'un que l'autre; et, tout ce que je peux dire de 
plus, c'est que vous vous trompez tous si vous vous 
imaginez que ce soit une demoiselle qui ait le cha- 
peau de fleurs, car j'ai quelques raisons de suppo- 
ser que c'est, au contraire, la plus belle et la plus 
parfaite de toutes les dames. . . 

Amadis rougit alors à son tour. Urgande sourit 
finement , et les questions cessèrent. U/gande fut 
très aimable pendant toute la soirée qui suivit cette 
conversation. Sensible aux caresses de la belle 
Oriane, elle demanda à passer la nuit avec elle, et 
lorsque les dames de la cour se retirèrent, elle fut 
conduite dans la ehambre de cette princesse où 
Mabile et Briolanie occupaient un lit, et cette ai- 
mable fée partagea celui d'Oriaue. De qui elles 
s'entretinrent pendant les longues heures de cette 
veillée, on le devine. 

Le lendemain, avant de prendre congé, Urgande 
passa chez Lisvart, où se trouvaient déjà Amadis, 
Agraies et Florestan. 

— Vous avez connu déjà la vérité de mes pré- 
dictions, leur dit-elle. Je vais vous en faire de nou- 
velles; mais elles sont si compliquées, que vous 
vous tourmenteriez en vain pour les expliquer... 
Bien des orages, bien des combats, bien du sang 
répandu vont bientôt troubler la paix de cette heu- 
reuse cour... Et vous, Amadis, vous serez bientôt 
obligé de regretter d'avoir fait la conquête de l'épée 
merveilleuse, et fussiez-vous seigneur de la moitié 
du monde, vous la donneriez à ee moment-là de bon 
cœur pour que cette épée soit abîmée au fond d'un 
lad... 

Amadis avait l'âme trop haute pour être troublé 
par l'annonce d'un péril, quelque grand qu'il fût. 

— J'essaierai du moins, dit-il, de ne rien perdre 
de ce que j'ai eu le bonheur d'acquérir, et je ne 
crains rien pour ma vie. 

— Ah l répondit Urgande, un aussi robuste cœur 
que le vôtre peut tout surmonter, je lé sais... Mais 
votre magnanimité, Amadis, subira de cruelles 
épreuves!... 




CHAPITRE XXXVI 

Comment, après le départ d'Urgande, arrira à la conr du 
roi Lisvart une demoiselle géante qu'on appela la Demoi- 
selle Injurieuse , laquelle provoqua Amadis à un combat 
contre Ardan Canille. 

ne heure après le départ 
d'Urgande une demoi- 
selle assez belle , mais 
d'une taille géante , de- 
manda audience au roi, 
qui la lui donna. Tirant 
alors d'un riche porte- 
feuille uue lettre scellée 
de deux sceaux , elle lui 
dit: 

— Avant de l'ouvrir, 
p;iis-je savoir si celui qui 
se faisait appeler le Beau- 
Ténébreux e>t dans celle cour ? 

— C'est moi, noble demoiselle, répondit Ama- 
dis, et je suis tout à votre service... 

— Vous? s'écria la demoiselle en accablant 
l'amant d'Oriane de noms si outrageants qu'a par- 
tir de cette heure elle ne fut plus appelée que la 
Demoiselle Iujurieuse. Vous? vous n'oserez seule- 
ment pas répondre à la lettre que je viens de re- 
mettre à votre maître!... 

Amadis se contenta de sourire, et il pria le roi 
de lui permettre de faire lui-même la lecture de 
ce message, lequel portait que Gradamase, la 
géante du lac Brûlant, et sa fille Madasime, dési- 
rant épargner le sang de leurs sujets et même de 
Lisvart, proposent de remettre la possession de 
cette souveraineté, et la délivrance d'Angriote et 
d'Arban de Norgales au sort d'un combat entre 
Amadis et le redoutable Ardan Canille. Cet Ardan 
Canille était une façon de monstre, de la taille 
d'un géant, d'une figure horrible et d'une force si 
prodigieuse que, depuis cinq ans, personne n'avait 
osé le combattre. 

Lorsque là lecture de la lettre fut terminée, la 
Demoiselle Injurieuse s'écria : 

— Amadis I altends-toi, si tu n'acceptes pas ce 
combat , à recevoir bientôt en présent les têtes 
des deux chevaliers que tu regardes comme tes 
compagnonsl . 

Amadis ne voulut pas laisser au roi le soin de 
répondre à ce nouvel outrage. 

— Oui, j'accepte ce combat, dit-il. Mais quelle 
sûreté Gradamase donnera-t-elle de l'accompbs- 
sement des propositions qu'elle fait dans sa lettre? 

— Je crois, répondit la Demoiselle Injurieuse, 
qu'elle risque si peu dans l'événement d'un com- 
bat contre vous, que j'offre de sa part de remettre 
la belle Madasime sa fille en otage entre les mains 
du roi Lisvart, avec dix chevaliers et autant de de- 
moiselles de haut parage... On amènera même les 
deux prisonniers pour qu'ils soient témoins du 
combat et qu'on puisse leur trancher la tête au 
moment où l'on verra tomber la vôtre... 

Bruneo de Bonnemer aimait trop Amadis pour 
■entendre sans indignation les propos de la Demoi- 
selle Injurieuse. 
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Ardan Canille , Sa présomption etV force' *e le' 
garantiront pas du sort qui 1 attend en' otent;» 
Hrèî ave? le Vaillant cWmpnraWe Amadiè! 
Et pour ma' part , je idësîrerttis''l)edadatip »goe 
votre Ardan pu! amener 'avec lui • second lui^ 
même pour, nie hiettre ért posturb -de le com- 

— AM vraiment, répondit ïà Demoiselle Inju- 
rieuse en ricana^ je ne' comptait que sur la 1 tête 
d'Amadis ; mais puisque vous êtes sr fort' son ami, 
je me sens assez lé désir dé voir 1 aussi tombera 
vÇtre^ ppur vous promettre dé tous amener mon 
frère, qui se Chargera de ce sëin: ' : ; ^ ' 

Sur ce, Bruneo présenta eonpàè à la Demoi- 
selle Injurieuse, qui' le reçut et alla lé porter au 
roi Aisvart avec une attache .de, piferreriesj priant 
ce prinoe ,d'e, gabier les dégages jusiju après le 

COmbât, .-, ,,i !, v', {.«ri;.;,. ...» ,. 

La coutume était alors de bien accueillir les én- 
vovés.i porteurs de défi. Amadis, voulant voir si la 
Demoiselle Injurieuse soutiendrait toujours e 
même ton et le même caractère, s'approcha a eilè 
et la pria de reposer dans son palais. 

— Tous les lieux me sont égaux, lui répondit- 
elle, et je n'imdginëptfinJJdéiraisop de vous refu- 
ser... Je suis si contente, d'ailleurs, de vous voir, 
contre mon attente, accepter un combat que le 
sentiment de vôtre conservation devaituvou* taire 
éviter, que je me plais ?i. contempler plus long- 
temps la victime qu Ardan Canille sacrifiera bien- 
tôt aux mânes de Famongonjade^de^arsinanl... 

Ayant dit celay edlelorpf&eritâ la main d'un air 
plus mépris&nVque jamais *.ej An^disia cpnàuisit 
dans son palai3, où il mit toi* a^djsf*sU>bq 1^, 
il la laissa seule .pendant quelque teinpsiâvec une 
demoiselle qui l'avait smvïe. ' V 
• La chambre dans laquelle la Demoiselle Inju> 
rieuse venâit' d'être conduite jltà% préciséra^rft 
celle qu'occupait d'ordinôirë ^Éttdis.^I*«qu'«llc 
fut seule, elle sé mît à examiner cà^ là, et bientôt 
elle aperçut, accroebée' a^ tnur», la* merveilleuse 
épée que l'amant d'Oliané avait feonquise comme 
le prix de son anwur'et'de'iijuyauté. lia Derûdi- 
selle Injurieuse s'en empara,- «n laissant toutefois 
le fourreau, et eBe put fa dissimule^ gtàee à «ob 
amples vêtements et à sa taillé géante: Puis;- comme 
cette épée -aurait pu Iroir 1 parla gênerrelle isortit, 
sous prétexte de parlée aur êcuyers qui Pavaient 
accompagtiée , et elle te" remit k l'un" d'eux avec 
ordre défa porter" a son waviw et '«te l'y tenir: bien 
scellée. Puis elle ■revint,' joyeuse; prendre »part au 
somptueux gâte qtf'Amadis savait «ait préperer&soa 
intention, :, - :!,, " !,u: 1 "" i( ,,L ' 

' Mais, on le comprend,' elle abrégea sans peine 
un repas que i;ièn ne rendait agréable p^ir l'hu- 
meur querellante et maussade qu'èlle y portait 




aise d'avoir privé son ennemi ce i'epéè dttnt 1 les 
$aats sç$ 'flnplég a^iént : ^roû?^ l'tttéjajéilW. » » 
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Comment eut lieu le combat entre Ardan Ca- 
nille et Amadis , et comment il se termina à 
grande colère de la Demoiselle Injurieuse etj 
à la grande joie d'Oriane. 'i 

Meiry no zibùmfi éitiMoiK) — 

i-»'a 'ionuit 
ientôt arrivèrent Angriotci 
et Arban de Norgales , Ma- 
dasime et son cortège, Ar-n 
dan Canille et la Drmoiselle 
Injurieuse. Madasime, fian- > 
cée d' Ardan , faisait desii 
11 vœux pour le succès des! 
armes d'Amadis, dont clic n'avait pasq 
oublié l'aimable frère. La Demoiselle; 
Injurieuse, seule, faisait des vœux pour 
le succès d' Ardan Canille. n 
Le jour du combat fixé, chacun des 
deux combattants parut, assisté de seî; 
seconds. ^ 
Amadis vint d'abord, un peu attristé par Tab-fj 
sence de son épée, qu'il ne pouvait parvenir à s'ex-fj 

P '?eu après suWiiit Aiaa'tt ■Canille; monté sur nrt 
gips roussin. Il avait au cou un écu de fin afeier, 
reluisant comme un miroir. A son côte pendait la 
bonne épée d'Amadis, el ; , dans sa main; il tenait 
upe double lance qu'il brandissait que c'était raerv 

VCilTc. > 

Orisme et les dames,, en Tapereevant si orgiiea^ 
leux. furent saisies de crainte pour les jours é'A- 
madis. ' : 

_ Que Dieû ait pitié d'Amadis 1 fit Oriane. : '.• 
' ^àbilé lui répresentâ qu'il 1 fallait fairè Kouw 
contenance pour ne pas augmenter la cohflance 

d' Ardan, ' " ''' ! " ' ' '' "' ' L'' • 

Les trompettes se firent entendre. Alors Amadiâ, 
après avoir regardé Oriane, s'élança sur Ardau, et 
ils brisèrent du coup leurs lances ? lè cheval d'Ar- 
dari mourut sur place et celui d ? Amadis fut blessé 
à. l'épaule. ' "- ' ■ "'■ ':' v 1 : ' : : 

Amadis, dont lè ïja'ub'ett traînait un tronçon de 
lance, se releva prompte'ment èf maTchâ répôe 
l^aute sur, Ardan Canille qui se séulèvait avec 
peine; il mettait en placé son heaume ; néâtt^ 
mpins, ils s'entrèprirënt rudement, les étintedHei 
jaillirent des armures et le combat annonçait une 
raucune terrible. "' ' ' " 

, Ardan paraissait avoir Jé. dessus tftec l*é^é« 
d^Amadis, que la Jlem'ô^elle Injurieuse luii#w*it 
donnée ; les assauts dAthadis 1 , l'épouvantaiemt , il 
lui semblait qu',à mesure qû'ii s'alifeiblissall), l'au^ 
trè reprenait de nouvelles forces. Enfin-, se cou- 
vrant bien de son écu, il se jeta sur Aùiadte ilont 
jps J&rraés étaient en ntoifceaux ; tout le mondé le 
cjui vainqueur. \ ' : , ; ' .<■■■: ^ ! 

Madasime faillit se trouVér mal , car èlle prtfé- 
rait, perdre sa, terre et, elle-même que- de V& 
pousér,., ,,' ' ' ' '"" ''' ' !V ' 
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— Madame, il ne faut pas ainsi vous détourner 
d'Amadis, vous HUo# «apaer s*/ per te , gardez a^ 
moins votre visage devant lui si vous ne pouyea 
l'encourager des veux. '.( ^ 

Amadis était alors Si pressé par Aïdan, faë 
BrandayjeaBi l'un des juges, disait à don (^rumeaàn 
et à Quadragant p ^-n j », , _ ; , , .,' . y 

— Chevaliers, Amadis est en grand pépiF, $on 
barnois s'en va, son écu se détache et son haubert 
ruiné ktjfcouvre à peine, i ; : ^ \ ; ;t > 

-ft*4 C'^t vrai, .répondit CrpraedEin , et j'en, ai 
grand «moi.» .io« io »mi ,-,u '■^\\ i -r''A\ i 
■#*P«r Dieu I .fit Quadragaat, j ai lutté à armes 
courtoises; avec, Amadis, mais plus il comba^ plus 
il-/de vient roide ^tdjspps , les forces semblent 
lttfefarrivec d'heure en heure. C'est le. contraire 
pour Ardan, que; vous voyez déjà rompu et qui ne, 
tardera paâ à l'être davantage a l'instant, 
jûrjaneiet JJabile entendirent çe propos, qui lles 
réconforta, .••uimn , , v : -y 

Amadis avait vu Oriane s'éloigner . de la ^fenêtre 
comme sieUe avait hp te de lui, voJr réduire Ardan. 
II se rua alors avec son épéé sur Arqan qa'il fit 
pJdjrttr ; r»ais4'épee se rompit en trois morceaux* le 
pb» petit lui resta dans, la main. 

Les juges et les assistants le crurent vaincu. Ar- 
das levant le bras, s'écrja très bai^t de façon' que 
ohacim l'entendit. .,, , ,, '■''[.'."[ 
kW* Regarde, Amadis* la, .bonne épée que iu as; 
conquise pour en recevoir mort boiteuse 1 ... De- 
HUBseUèsî, montrez-vous toutes aux fénêtrèé, pour 
voir si ma dame Madasime est assez vengée ét si je 
siârdignode son amour I... . 

Aiùrfique Madasime entendit ces paroles, croyant 
au triomphe d' Ardan, elle courut se jeter aux pieds 
de la teinef, la suppliant d'enipêçber son mariage 
avec Ardan ; elle indiqua la raison à pvoquer pour 
cet eflfeL Ardan lui avait dit qu'il serait moins long 
à vaincre Amadis qu'un valet à faire une demi-lieue 
etfly avait qnatre heures que le combat durait. 

.«nie, lui répondit la reine, jé ferai ce qui 
sera raisonnable^ , , . 

Amadis, testé sans défense, se souvint des pa- 
roles d'Urgande « que s'il était seigneur de la moi- 
tié du monde, il la donnerait à condition que son 
épée fût abîmée au fond d'un lac. » ] ' 
jsB regarda Oriane qui s'était irétoitrriéé ver$ Ini 
pour kii; donner du cœur, îlse lança sur Ardan avec 
taftt de légèreté qu'il lui enleva l'écû du edu; Puis; 
{amassant un tronçon de lance, il voulut crever on 
œil à Ardan. Mais celui-ci recula én donnant un 

n- 
er 
«ï 

&eip)ant,ie .bras rudement, , , u, t V 1 ' "" 
~uAmadis,prit l'épée en remerciant llieu de ce m 
eounMnespéré. , ,].,, '«„ ", :' 

) Mabiie, «voyant la chance tourner ainsi; appel^ 
Oriane qui, désespérée, s'était ièléé sur un lit eh 
simibaat quelle) serait la. mort la plus prompte, si 
Antadsts «tait vaincu. ' ,' ' " '. •. ; 1 ': 

— Madame, lui dit-elle, venez vdir; TJféu nôus 
fWiat^Ardpnie^ suç le point ée succomber: 
-.àltfttfi Jiead Orjaue fut à laîenetré et cHëvftcom- 
BWBt, A^adii dpaqa sMr,l;ép?ulè dWaddhsMde 
coup d'épée que le ëou fut separ^,' :e| l^'Ardaji 




I Ajaad^A'*v^eflÇore,aM bput|e,s(?n ëptê 
flt.rewler, jusou au ^QipmeÇ d'un rocher sui 



bant la mer 



surplom- ; 

Ardan^aaille se trouvait entre/deux extrémités : u 
un côté labjme où >il pouvait finir ses jours, et dé ! 
f autre,, ta , pointe de l'^e d'Amadis. 1 

Amadis ne le laissa pas, choisir; \l se jeta sûr hii, 
arrachant l'arme: qull avait encore et levant Je 1 
bras„jlle; meurtr^ tellement, qu'jl tomba du.hâut 
de Ja roche dans la mer et disparut pour toujours: 

. iLe rpi Arban, dp I^orgales et' Ahgriote d'Estri- ' 
vaux, qui avaient, beaucoup désespéré de la cause ' 
d^Amadis, vinrent féliciter. " ! • 

Amadis, après avoir essuyé son épée, salua le roi ' 
et Je$ chevaliers; on le conduisit chez lui avec 1 ' 
ppmpe» ayant à ses côtés ceux qu'il avait dé iyrés, 
iVrban et.Angriote. 

£t .comme ces derniers avaient perdu en priison 1 
leurs couleurs et leur' santé, Amadis voulut les" 
en^. consoler en les traitant chez lui; et lorsque 'les 
médecins, et chirurgiens les jugèrent cmivalei- 
cents, ils s'en Retournèrent où les appelaient leur 
destinée. , ij 



CHAPITRE XPVIU 




C6WiWDBiDrtinb»de Bannonjeut «wbauit Madamain l'Amtii- 
tie««, fir*r<î de la PçmoisfUe Ijyuneusc, et le jeta dans là' 
. Hier, ainsi qu'Aniartis ava^i fait dÀrdatl: 1 ■' 

ne fois le combat d'Ama- 
dis et d' Ardan tenniné, 
la Demoiselle Injurieuse! 
vint «e , présenter devant 
ie roi,, le suppliant, dç. 
mander celui qui devait 
combattre son frère, , 
— Car, ajoula-t-elle, 
encore que mon frère soit 
vainqueur, il ne pourra 
cependant prendre tant' 
de.vongeance sur son en- 
nemi que les amis d' Ar- 
dan «oient satismits de sa mort? toutefois ce leur 
setaïquelque consolation. , ' 
. 'ûr-BuneQi était présent; lequel, sans répondre 
aux téméraires papoles-de cette folle, dit au roi : 
■ >■**- Sire;ije!6UiS:Celui)donteile parle, et puisque 
sonfrôre se trouve en cette compagnie, comme elle 
dit y si. ic'eat, votre .plaisiq ei/quil l^.veuple, npus 
saunons i Mésentement ,a!iii', est aussi gentd c#bà- 
gnon qu'elle l'annonce. ' 
, , L©i wi,ac)Borda cel^ et ehacun d'eux allà s arnieT 
et furent peu après, eo'pdùits' au camp' par d'au- 
cuns cheyatiersleur,s àrpïs. P^uis la trompette sônnÉt 
et,|e combat commença, j , . " 
. JtiOS, deux adversaires baissèrent leurs lances ët; 
dqnnaBt des épe^pn^a }eùr^ chevaux, H coururent 
l'un centra, l'.aujrej ae.si grànde foideùr, qdé lent 
bois vola en éclats ; puis, se joignant d'écuâ et de 
corps, Madamain perdit les étriers et fut jeté par 
terre. Quant à Bruneo, il était blessé au côté gau- 
che... 

Quoique blessé, ce dernier, ayant parfait sa car- 
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rière, revenait pour charger Madamain, lorsque ce- 
lui-ci lui cria : 

— Chevalier, mettez pied à terre, ou je vais tuer 
votre cheval!... 

— Vraiment, répondit Bruneo, je vous baille le 
choix, car il m'est d'autant de vous vaincre à pied 
ou à cheval... 

Madamain, qui se sentait plus fort à l'épée que 
son ennemi, qui était petit, tandis qu'il avait, lui, 
presque la taille d'un géant, fut très aise de voir 
qu'il lui laissait aii si le choix. 

— Descendez alors, lui cria-t-il, et essayez de 
faire ce dont vous vous vantez.. . . 

Bruneo mit pied à terre, éml rnssa son écu, mit 
lYpée à la main et s'approcha de Madamain, lequel 
le reçut hardiment comme un preux et bon cheva- 
lier. Lors ils commencèrent à se charger l'un l'au- 
tre, prétendant tous deux à une même chose, qui 
ctait la victoire. 

11 n'y eut si fort harnois qu'ils ne détranchassent 
à ce jeu; si bien que le champ fut en quelques in- 
stante couvert des pièces de leurs écus et de leurs 
hauberts. 

. D'un autre côté, leurs chevaux, ne voulant pas 
rester inactifs pendant que leurs maîtres s'échi- 
naient, s'étaient empoignés l'un l'autre, et, à coups 
de pieds et à coups de dents, se couplèrent de telle 
façon que la plupart des assistants. furent plus at- 
tentifs au combat des deux bêtes qu'à celui des 
chevaliers à qui elles étaient. Finalement, ce fut le 
cheval de Madamain qui dut céder le pas au cheval 
de Bruneo, en fuyant par delà les barrières, d'où 
l'on augura que celui-ci obtiendrait aussi la victoire 
que sa monture avait obtenue, ce qui se vérifia. 

Madamain, poursuivi de près par Bruneo, hors 
d'haleine et de forces, lui dit : 
è — Je crois, Bruneo, à la colère que tu témoi- 
gnes, que tu espères gagner avant la fin de la jour- 
née... Néanmoins, si tu regardes tes armes, les- 
quelles sont quasi toutes déclouées, tu trouveras 
sans doute qu'il te siérait mieux de te reposer, au 
Heu de m'assaillir aussi furieusement que tu le 
fais... Repreuds haleine, et nous recommencerons 
après, et beaucoup mieux que devant. 

— Vraiment, répondit Bruneo, tu me déclares 
en bon langage ce qui t'est nécessaire!... Tu ne 
marques pas d adresse à ce jeu de la langue... Mais, 
je t'en prie, beau sire, continue et ne m'épargne 
pas... Ignores-tu donc l'occasion de notte combat, 

Four nous demander de souffler un instant l'un et 
autre? Ne sais-tu donc pas que ce combat ne doit 
avoir de cesse que lorsque ta tête ou la mienne 
sera tombée?... Je ne suis pas d'humeur à entendre 
plus longtemps tes sermons... Par ainsi, avise à te 
mieux défendre que tu ne l'as fait jusqu'ici, si tu 
ne veux pas bientôt mourir de ma main... 

Et, sans plus contester, 'Bruneo se mit à charger 
de nouveau Madamain; mais celui-ci, qui devenait 
de plus en plus affaibli , se retira petit h petit au 
sommet de la roche, au droit du lieu où Amadis 
avait jeté eh mer le corps d'Ardan. Lorsque Bru- 
neo le vit arrivé là, il jugea le moment opportun 

Four s'en débarrasser, et, le poussaut rudement, il 
envoya se sépulturer dans les ondes. 
La Demoiselle Injurieuse, en voyant cela, entra 
en une teHe furie* qu'elle courut comme une for- 
cenée au lieu où AréWèt senftète avaient été pré* 



cipités, criant de façon à être entendue de tout u î 
chacun .- 

— Puisque Ardan, le parangon de chevalerie, 1 1 
mon frère Madamain, ont élu leur sépulture ei 
cette mer impétueuse, je veux aller leur teuir cou - 
pagnie!... 

Et elle se jeta en effet, presqu'en même temp s 
que son frère, si vitement après lui, même, qu'ei 
tombant elle rencontra l'épée de Madamain, de la - 
quelle elle se donna au beau milieu des tétins. 

Quand elle eut disparu, Bruneo, remontant \ 
cheval, fut conduit par le roi et maints autre* 
chevaliers, au logis d' Amadis, où il vouLut demeu- 
rer pour tenir compagnie à celui en l'honneur du - 
quel il avait combattu. 
Sur ce, la reine Briolanie, voyant bien qu' Ama- 
dis ne serait pas de sitôt guéri, et que, 
par conséquent, il ne pourrait venir 
avec elle, comme il lui avait promis, 
prit congé de lui pour aller voir les sin- 
gularités de l'Ile Ferme. 



CHAPITRE XXXIX 

Comment d'aucuns ennemis du vaillant Amadii 
imaginèrent contre lui une accusation qui ne 
réussit que trop. 

peine la reine Briolanie 
fut-elle partie de la couir 
;de la Grande-Bretagne, 
'qu'il sembla que la for- 
tune voulût amener la 
ruine de ce royaume, qui 

Eendant si longtemps avait été 
eureux. 

Lisvart, oubliant les services d' Ama- 
dis, ceux de ses parents et les avis 
d'Urgande, écouta deux flatteurs de sa 
maison, parasites du roi Flangaris, son 
frère, l'un, qui s'appelait Brocadan, 
l'autre, Gandandel. 

Gandandel avait deux fils, chevaliers 
de réputation qu'éclipsait la renommée 
d'Amadis. Il résolut de miner l'hon- 
neur d'Amadis et celui de ses amis. Pour cela, D 
feignit de reprocher au roi son indifférence au su- 

i'et de la souveraineté de la Gaule et de la Grande- 
Iretagne. 

— Quoique cela soit depuis longtemps assoupi, 
il m'est avis qu'en ce moment on réveille, ajouta- 
t-il, les couragss et les désirs devengeance. Amadis, 
selon moi, n'est venu en ce pays que pour soudoyer 
des soldats qui pourront vous causer beaucoup 
d'embarras. Celui dont je vous parle et ceux de 
son alliance, ont fait à moi et à mes enfants beau- 
coup de bien, mais vous êtes monseigneur, et je ne 
dois épargner, pour votre repos, ni ami ni enfant 
même. Vous avez reçu Amadis avec une suite si 
nombreuse, qu elle est presque supérieure à la vô- 
tre; avant que le feu soit allumé, il serait bon de 
prendre un parti. * ,„ t*om 

Gandandel donna au roi un grand sujet de con- 
trariété. En effet, ce dernier avait jugé Amàdis si 
brave ét honnête qu'il ne pouvait 1 accuser de lâ- 
cheté. Le flalteur insista ërf donnant 4 ïa générosité 
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et aux services d'Amadis une couleur de trahison. 

De plus, il séduisit Brocadan, lui assurant qu'a- 
près le départ d'Amadis tous deux gouverneraient 
le roi et le royaume. 

Le roi finit par accepter ces' délations et en vint 
à se détourner quand H apercevait Amadis ou un 
des siens. Ceux-ci furent consternés de ne plus re- 
r evoir la visite de Lisvart jusqu'à l'envoi d'un mes- 
: âge, leur disant que si, dans huit jours, l'Ile de 
Montgaze ne lui était rendue, suivant leur pro- 
messe, il leur ferait couper la tête aussitôt. 
- Madasime fut effrayée de cette menace qui la 
laissait, en tous cas, déshéritée de ses biens; elle 
s'abandonna aux larmes les plus ambres. 

Andangel le vieux géant se proposa au roi pour 
aller demander à la mère de Madasime la restitution 
des pays et places qu'il attendait. 

Lisvart y consentit et l'envoya avec le comte La- 
tin. Madasime et ses femmes furent reconduites en 
prison par plusieurs gentilshommes qu'elles ému- 
rent de compassion, surtout don Galvanes, qui prê- 
tait son bras à Madasime ; il la regardait amoureu- 
sement et osa lui dire : 

— Madame, si vous me demandiez au roi pour 
époux, il vous rendrait le droit que vous prétendez 
avoir en votre pays. Je suis frère du roi d'Ecosse 
et puis marcher de pair avec vous. Au demeurant, 
soyez assurée des égards que vous méritez. 

Madasime savait Galvanes un bon chevalier ; elle 
accepta son offre, et, leur accord fait, Galvanes 
prépara son plan. 

H confia le tout à Amadis et ses amis, qui en ri- 
rent beaucoup, car Galvanes n'était pas de pre- 
mière jeunesse pour êti e aussi chaud amoureux. 

— Mon oncle, lui dit Agraies, je sais qu'amour 
n'épargne ni vieux ni jeune, mais tâchez de vous 
montrer gentil compagnon, si nous obtenons du 
rci la main de votre amie. Madasime est femme à 
ne pas se cou tenter d'embrassades. 

Amadis promit sa protection à Galvanes pour ac- 
tiver sou affaire de mariage. 

Gandaudal allait voir sournoisement Amadis 
comme un ami ; il loi dit un jour : 

— Monseigneur, il y a longtemps que vous n'a- 
vez vu le roi? 

— Pourquoi donc ? fit Amadis. 

— A sa mine, il semble qu'il a quelque mauvais 
vouloir contre vous, insiuua Gandaudel. 

— Je ne sais, répondit Amadis, si je l'ai offensé 
sans le vouloir. 

Une autre fois, le traître revint dire à Amadis 
d'un air joyeux. 

— Je vous ai dit déjà que le roi me paraissait se 
refroidir contre vous ; mais aujourd'hui, en raison 
des obligations que moi et les miens vous avons, je 
vous avertis de pourvoir à votre sûreté, car il vous 
voit de très mauvais œil. 

Amadis commença à soupçonner quelque sourde 
menée, et il riposta un jour à un avertissement 
semblable de Gandandel. 

— Pourquoi donc me parler sans cesse de la co- 
lère dù roi ? Je n'ai pour lui que du dévoûment, et 
je serais surpris qu un prince aussi vertueux se 
trompât si grossièrement. ,Ne. me rompez plus la 
tête ,avec ces sornettes. 

Amadis, étant guéri,, s'en, vint à la cour avec ses 
amis ; mais le roi détourna son regard et passa ou- 



tre. Gandandel se jeta au cou d'Amadis et le loua 
de sa bonne mine, tout en se disant fâché de l'ac- 
Lisvart qu'il lui avait annoncé. 

Amadis ne répondit pas, mais rejoignit Angriote 
et Bruneo, à qui il insinua que le roi était peut être 
rêveur et n'avait pas pris garde à eux. 

— Il nous faut retourner, ajouta-t-il, et parler 
au roi de l'affaire de Galvanes. 

Ils s'approchèrent, et Amadis dit au roi ; 

— Sire, les services queje vous ai rendus, bien 

Su'insuffisants, m'enhardissent à vous demander un 
on qui ne peut que vous honorer en l'octroyant à 
ceux qui l'attendent pour leur bonheur ; c'est de 
donner au seigneur Galvanes l'île de Montgase, de 
laquelle il vous fera foi et hommage en épousant 
Madasime. Ce faisant, Sire, vous enrichirez un 
prince peu fortuné, et sauverez une des plus gen- 
tilles femmes du monde. 

Brocadan et Gandandel firent signe au roi de re- 
fuser. 
Le roi répondit : 

— Celui-là est mal avisé, qui demande ce qu'il 
ne saurait avoir ; je le dis pour vous, seigneur Ania- 
di«, qui me demandez une île dont j'ai Tait présent 
il y a plus de cinq jours à ma fille Léonor. 

Agraies, voyant que ce refus était composé, mur- 
mi.ra que les services n'étaient pas si bien recon- 
nus qu'on dût les continuer. Galvanes applaudit 
aux paroles de son neveu, mais Amadis leur répli- 
qua : 

— Messeigneurs, ne nous étonnons pas de ce 

Sue le roi ne peut accorder ce qu'il a déjà donné, 
«mandons seulement la main de Madasime pour 
Galvanes, et, en attendant les faveurs du roi, je 
donnerai l'Ile-Ferme aux amoureux. 

— Madasime est ma prisonnière, fit le roi, et si, 
dans un mois, elle ne m'a rendu la terre en litige, 
je lui fais trancher la tête. 

— Sur mon âme, reprit Amadis, vous nous con- 
naissez donc bien peu, que vous nous parlez avec 
si mauvaise grâce? 

— Le monde est assez grand, répliqua le roi, 
pour trouver ailleurs qu'ici meilleur accueil. 

Le roi envoya cette boutade insolente sans penser 
que d'un mot naissait souvent la perte d'un roi et 
a'un royaume. 

— Sire, je vous croyais expert en honneur, lui 
dit Amadis, je vois maintenant le contraire, et, 
puisque vous avez changé de conseil, moi et mes 
amis irons chercher nouvelle fortune. 

— Faites à votre volonté, répondit le roi; la 
mienne vous est connue. 

Et il alla trouver la reine, à qui il raconta le 
congé qu'il venait de donner à Amadis et à ses 
compagnons, eu témoignant la joie qu'il éprouvait 
d'en être débarrassé. 

— Sire, lui dit la reine, prenez garde de dé- 
plorer plus tard ce qui vous plaît à Taire aujour- 
d'hui. Tant que ces seigneurs vous ont servi, vos 
affaires ont prospéré, et vous ne leur deviez pas 
d'insulte. Si, dans l'avenir, il vous survenait des 
difficultés, ils ne seront pas si fous que de vous 
secourir. , 

— Ne m'en parlez plus, répondit le roi, c'est 
fait; mais, s'ils s'en plaignent à yous, dites-leur 
que j'ai donné depuis longtemps à votre fille Léo- 
jaor l^rre 5u'ils,p'pflt<l,eipa.«d^e, , , 
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-— ieieiurairpn'squ '1 vous plaît ainsi, repritla 
reine, et Dieu veuille que tout vienne à bien. | ' 

Amadis et ses compagnons quittèrent le palais ét" 
résolurent de m èett «ire 1 jusqu'au lendemain, cjù< 
ils réuniraient tous leurs amis pour aviser. i 1 

A l'instant, jl envoya Durin dire à Mabile qu'il' 
voulait parler la nuit suivante à. Oriane d'une aflaire 
très importantenouKellement arrivée. • . > * 



CHAPITRE XL 



— Pourquoi, nranann, demanda Oriaue. m'avez- 
1 'indus 1 tâtiiHê' pat" foatift ' que > tous 'aviez' chose de 

gttindi^im^ortano^if'A^dîwfi:.^ -!>,nij < 1 
r ^{j'ct^ clïdsd de"grandtf impottaaoe;ie«fcs, 
madamé ; 'mais '«nttujfeUBff •pléoiWu aussi JiuLe 
roi, 1 vêtré père, tious» a^falt entendra hi&vk 'Aèraifs, 
a^vanes et&rtoi, un propos p^tequ^'Hitoisa 
trop fait connaître le peu de bien qu'il nou&wsùt... 
" ■ : Obère, - Art Mi* *éèîta are** 1 atot : à sa' mie* tout ce 
qiii'étaWàrrivë/Il roptlt'! 1 ' >'-■ •.•v.isi 1 ;/v. ,•>•.;. ... 

— Le roi- flous 4 dit 1 «wé le'iHoftde ,l é<a*|aSsez 
grand pour'qiienonfc pdssiôBS'aWeMrotfvéé' ailleurs 
«ni mieux > nous corinût quô* llli... ! Oa n'oubtit» pas 
«e tellos ptfroleS; ina damé. Aussi sommesinous 

I foriiét d»' partir, 1 pârco qu ; èn'déail3tirànt'cofit*é'«oii 
I g* - ^ nous offenserions «ftire boïtofeuf. GefetpauT- 
<|ii >i je vous èuppties damfe;'de> vouloir 'Ijleîime 
I jicrmBUlM! "de mWigner de vous pour quelque 
| temps...' '■<•' ■ : ■ -!' 

Ah! tfceuxl Que .me difas-vous- làï '"S'éuria 



pomment Amaà'is'alla passer une dernière nuit aveç s,a mîe 
Oriane, â nui il avOuâ Tés lilsblis de soû départ. " 

',. „ •; • , ;• • "ir.'j .■■•;!! i.l-.'l .. M' (, -.-M V. •• l|> 

. (. •! m-, ;i' Ui j' ; .; ), . .. •(. ,'t «:•(/ <!n '.!» 

; Airisi-ae passa le jour; ainsi arriva la nuit, têtue 
de sdn msinteatt) de iténèbresi Lorsque «haèunj. fut 
au plus fort de son sdmméiL Amadis appela Gan- 

dahnefcstenvint eiMWi< lieu, par l^weAjl entrait.] OifaiieVeenWer^e'r^^ 
-i]erdirialpemoni(ei»ilB<fclirimlH'fr,diOi5ian«.!'. ! n->.r l j plaindre ainsi de mon pôr-el.; Voas rmtVtkt Ah! 
i Gette prancesîel'attQtoaiVFôvfln^fiftt elleavail.i mou pore, en was perdant, KMftuteitra' ifterpar le 
été par DurinjMabile ètila damoiSetta. de Daobtfiiark 4 , j)p eu qui' lui Postera, C# qo'41 aurtfperdU' eta vovM... 
i nnii'avaiontdéisiFide d*rmir„ou-qui, pltrtôt, -ne pourras | mon amij parteiiidOtift.pùfeqii'llte'fiut'J^ 
i va'ientêtreiiinpunqdient témoins des baisiite-fitidcs i n oo. Ai<ieï*mèi< *e plus que -Vous poutre* de-;vos 
embrasements <ardeiils>: awc iesquefs «e* >, -deux ^nouvelles,' reprit Amaffisi ^ténez^Oi tiotfiowseii 
: am*mu se festoyaietrttinMabib. et. si compagne^ <yot*eîonne gvàces eotmnei celai qufne'B&iqairâue 
dbno, leurjdireht :i n . > k>. w 1 > ;■> - >■■ ( pour vous Obéir >etfs*rvilrt;...' ; •.>?••>« ,d in-.r 
— 11 est tapd vcouchezrtvôusi 6Ï1 vous phkitj et 



n devisez après ainsi que Vous l'en tendre» liw 
! : Puis eues s'éloignèrent Mutes deux^ làissai* ïà. 

Oriane et Amadia.-wn .1 m:!'>-hm ; 

i ; — M* dame, dit Amadis, leur conseil eét bon 1 

. f t'*— :Btaut éOnciraieus les croire^ répoindîtfélle. 
-t Etv deiatva'ayàut ;sn^le)le'q«'u;n! mapteaùf de. 

huiti On» nb sf alla toeUrOi entré. deux drapd. ■-•.;<, 
jCotnme elle «a-couchaili, Amadis la joigsit'de si 

près, qu'aussitôt quq le : ridea* fut *irô/ étant en la 

ehsmbre sdulement 'allhniénttiiïiMMltierdé cire, ils. 
.'loenlirewt'àis'eBtre^iHereiâs'entre-oaircissertsatS' 
s ! sonner mot ; tant et bien, quey de ee grand aise, 
- r *leurs' esprits rèçarent double plaisir par les festoici 
.'TMeuts que" leurs< flfhésitraftsies se donnaient l'une 
ii' a i'autre stini'exitnômjté de leurs lèvres, 
'n '. , VèTS le'miliOŒdelanuit, h demoiselle dé gaine-. 

tcatk, «stimartt qtf Amadis devait être endormi, . 

vint, et, s'apercevant qu'il était hors dulit^dwétu,: 
. i die te tira pur isVr©4»;>enMiâisantiH;! » U - \ ••. 
-"• n — •■ Sire 1 chevalier, vods poorriéi jbien > prendre 

- i^rbid ; couohfteAioris/ s'il vous plaît hu , tn-jm !i 

Am»d*s jet^alors un haut soupir< «omnie s'il fut 

f ''!fewti'déipanirMsflt|j * ••••i-.-rir- .« ! r 1 1 ;n î ^ii* ~ »i 

flh 1 Mo« f aini4 ïoi dit lHprinfeessevine^HezKKojia 
oi' donc pafsi mieux |i l'aise eouebé pores de hvM qu'à 

- tous travailler hors; du bticonnrie vous êtes ' ■< 
—i. -i^M» idamèi, *épendiMly çiuc6qu?H vous plait de 

1 ■ me le commoniter; j'usecai donc de cette: grande 

r -"prlvautè *nvepi'»Bi»? , '"iJo , f -n-. j. .•: , ! .-i 

: Et, ô peine eut-il afchesré ce mot v qu'il se jdta 
entre les bras de la princesse; et alors reeommen* 
!i cérent leurs baisers et leurs araoureuxi plaisirs^! 
' «donnant peu' aprèy contentement à ia ebosé 6ù 
" chacun prétendait le plus: ' • j •>::>, n -»(! - 
r " Au bout d'une heure, nos 1 deux amants, sans 
i!i: tesser de s'entr'accoler, ?e «irent là deviser; de 
-' -'Choses et d'autres. -0 •• w^-wV. x..t[r. :•> : , 
• - > • '.ih-q sp no^oni î9ïOT • 



-^ijfe'^ow te promets., eber Amadte, ; répondit 
Oriane ea ftowtenaiitses' sto'ilots: J 1 J > • -'5 i >■ ' 

"Amw^ prifcicM^dfeliW en la' brfsaht -douce- 
ment, et, remarquant que'le jo«f «llaWivwiiKa se 
hâta de déloger, laissant là sa mie pletoe-dwer- 



tume. 



■^Apjtrt^u,,; 
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imménf Amadis, après avoir pasjé une dérnjcM naikfvcc 
Oriarie et pris congé d'elle, s'en alla, le cœuirMnëLn- 
SWridre itis Wrapagnôrisl ' ' :i • 1 ' |;Y ""I 

"■■ ■■■>■'■ : ï . r&mh bI 

■■•(< •'• ; .ï--î '• '.'!-■:<' -[U '-tiniod 8001 

e : roi lisvart, on ,le. âfait^'firailfiis 
froissé "SeulenrentJArnadisgaë «lait 
froissé aussi ses lamis^'^espionipJi- 
gnonSi ses frères ;eq cbevaleifc jéf»:i- 
dis s'était décidé iai^afUi^ai06ifl|a'il 
lui* en.coûtâti do^'éloigti Wfà'ûniiifi, 
et il pensait que quelnaeëjiHBidts 
(cbevatiers de 4a.aoacipui»L-4israi-t 
pprïiraieatavebiluiu .!:n;g6TbsuQ 

De la jchfilmbfë d'OMSri«i> AwSdis 
se rendit éliéte' krt'J OU' Ufcntàt arri- 
S èrent Agràie$ etGalVabe*.9f 9«f 




èt lés niënâ 'dans 
champ, ojtt, se l 
déjà quelques ajj 
valiers^ et.jQU ilfle^uuC,, 
discours qui était l'expié, j 
mufuels griefs ^hiré, te jfu f ; 
Les .che««liws qui.éjaie^j 
seots, ayant ainsi enteadgi parler, Ajgadjfe 
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-s iwu'm .'nu : r i O iîfu i ff Ti'ib ,iniB n r.n i ,iiui [ rti»> ( l — — h- 
iiinfe^fealMSh/et firent, ^ttft , ju($of^se{i^â^xk)» qUe 

si les grands services, d'Amadi&<ek densçsj'frèrçsi 
. - étai«nM»8*»,,'¥Wri r^onuatet réjwmpepses, lés, 
. Jenrfr propres» b^a>wwu> Bxoi^rfls, ,pq Je, sériant 
. - prrôahlQment jamais. Jtor,; ainsi,, ils, déUbérftreutj 

4 , abando.n i n*ri 1 te roj, ,e| < d'ajlep, chercher fortune 

ailleurs«ni li ,m • :.id ;»)> ji'.q ..• ,. > .. 

AiipiliptAd'SstmyaiWfli surtout,, fit lons.seseffor|s 
pour convaincre ses compagnons, de, cette, nécessité 
et p»wf,leflpoHsser à.auiyre Aoiadis,, , 1 \ 
.—- Ee» I sejgWfurs H( leurdit-iUiil n'y,» pasun tr^s 
longiI*ûç»S)que.jfl oopaj«iloroi; mata Je .peu {que 
j'en connais, «oysujïit .pour te déclarer te: prince le 
; plus sage», te ipliWilvçrtu^UJi ,et le plu»; tempéré qui 
aoU. il Jbutd^qu.'ilaitété' induit à tenir le pro- 
pos qu' Amadte lui, reppoche si justement, par quel- 
que mèûhapt^avieuîj. (Je n'est sans doute pasppur 
rien que Gandandel et Bracadan l'ont souvent «n-> 
tretcçu^Jlleuï tora,prêt6une oreilte/trop com- 
plaisante* .ij'iatgraflde^ledïal^^ demander te 
combat epntre eux!,., ,, ; „.„:: •..•„,| 
) i— Abtseignéur ^ugriote^ répondit Aoiadifljé 

. . serais trop marri dje vous , vqîpi mettre ainsi tQtre 
corps, en ihasard poMif fthos«,sj incertaine ) Si ceux 
que vous.djtes, lesquels m'ont, toujaur* -montré 

: : visage d/ aroi^oaWteas^Jwrfheuîew^ô ino jouep 
en arj ière : Mx:bonjd*i6«ïe» assuré qui la longue 
leur méchanceté sera iéem verte , et Jour iraerite 

. : récompossé» Alor^voua aurea misea de vous atta-» 
quer à eux, et moi tortde les excuser.,. , : , 
. Eh bienl répltejuai, Angriote, encore; que ce 
soit centre, mou vouloir, je suis: content, de , dif- 
férer; et, croyez qu'avècte tempsje me saurai 
plaindre et venger d'eux. 



f Ji'iq/VI Jii;li) >mu li'n[^ i in| 



dis, s'il plaitau roi et à la reine de me daigner 
voir, j'ai résolu d'aHer,.de, ce, pas prendre congé- 
d'eux et de me retirer én l'Ile Ferme : ceux qui 
voudront me suivre là auront part entièrement au 
bien et au plaisir que j'y aurai. La contrée, comme' 
voua le savez, est plaisante et opulente, soit en 
belles femmes, en forets èten ruisseaux propres à- 
la chasse et à la pêche; à cause de cela nous se A " 
rons beaucoup visités tant de nos voi^na que des 
étrangers J Buià, au besoint, siineus avions affaire 



de seceursv fctique le roi Lisva 
quelque entrepris© contre bous, hi 
pûl de imon père le rot Périon, 
royaume de Çobr&dise, lequel la 
nous mettra entre les mains toutes 
nous pfaéra. p jus,, ■ ••, ': »•» 
Puisque tons Iles en ces 1 te 



éfàent du 
Iriolani© 
s qu'il 

" J pondit 



Quadragant, maintenant von» pourrir connaître 
i , ' mtt quii aimeront, ?,otue compagnie o^ pdn. j i-. 
-i : ;u tniJParj m» foi* dit Amadis, ie4ie suis pas d'ayis 

Sue ce,u*,quj, aiment teu? profit partjèulier aban*! 
r onnent le roi pour mois mais ceux\qui,ine sûi*ï 
; vrpnrrauyoûi nî;p|s oiseux que mai propre pér- 

, ',. Comme Jh' allaient ^àrtif*^ ::^rj^'SaWint 
' : l;^ë , 'pr]aîhè t yaipèomp^gné r de' uàajJalpid#..et de- i 
ï'^malpts'autrekjihévaliers. En Vo^an^Ajp*W8 et ses 
compagn'onsaiAsi féùtits; H passa outreisatis faire 
. semblaSt dé lèis mt. 'Pduîr témbigner[i»B*e plusi 
; r7 aepéds(iti; il Ht aëcbïipelronnér deux émériîlons et! 
" 'feg lsâiCft^r *éttfcu*^j^,quelqb^tpmp^9îffès 
il rentra dans la ville. 



..iiriMl m! — 



ciupitRÊ mi 



Ùô<nmen('o 



-omment Onane, se seutan^ grosse, avisa aux moyens de 
' 'de tekt son état, et, à ce prtpwi prit conseil! de ses Jeux 
amies Mabtle et IademoiseHe ëe Danemark. 

Oriane, fille du roi Lisvart, ne pouvait se con- 
soler du départ de son bél ami Amadis, et elle 
avait d'autant plus raison d'être mélancolieuse et 
dépitée de ce parlement, que, depuis quelque 
temps, elle sçntait remuer dans ses entrailles quel- 

3ue chose d'inaccoutumé. Bientôt Ta vive couleur 
e son visage commença à diminuer et à se flétrir, 
elle perdit l'appétit' et te sommes. Lors; le 'doute 
quelle avait se changea en certitude : elle était 
grosse ides «uvrés d'Acaadis 5 : î: -.v.'.-i m- 
i On jour qu'elle était retirée en sa ohambre arec 
Mabile et la 1 demoiselle de Dahemark, < qu'elle esti- 
mait comme les vraies tré&orières de son ; secret, 
en> leu^ dit, la larme à l'œil et iramectume au, cœur : 
: <**■ Hélas; mes-amies^ je voisi bien maintenant 
que fortune me veut de tout point ruiner h *. Veus 
savez eequi est arrivé à- la îiersoBne que j'aime» le 
miepx au monde - auj6urd*nuii c'est mon tour e je 
suis grosse, et ne sais comment je pourrai faire 
podr oéter ctït état à tous lesyeusi u--. U 

Bien ébahies furent les demoiselles) à cet aveu. 
Toatèteis,s^esôtlieoiavisée8v«lle8 he laissèrent 
rien paraître de leur étonnerneBL, i i ■> <mëï\0 
,! -*- Netvous mettes point èn peine, madame, lui 
dit Mabilè? Dieu pourveiera à celé s'il lui platt !... 
— Au demeurant, mes grands amis, dit Arna* |* Mais; par ma foi ! ajouta^t-eite cariant, jemedou- 



tais bipn!qu'à1el ïaint viendrait telle offirande \... 

Oriane: né put s'empêcher de sodrire de te grâce 
que Mabile eut à dire 1 cette joyeuse parole. . >- { 

Pour l'honneur de Dieu;, répondit-elle, avisez 
à me- donner remède à rembarras où je me trouve, 
et, après «elay vous verrez si je sais vous rendre la 
poreiHel Quant à moi, il me semble que nous fe- 
irions biea de nous retirer à Mirefleur v eu ailleurs, 
hors de la cour eintôut cas^attendatnt te moment oii 
il plaira au- Seigneur d© me cègarder en pitié, car 
je sens bien mon ventre eofler et mon visagea'a- 
maigrir.^ '•■ , : >■■ ■ t'i i; - .,, ii:i:,-r>i . • ,1 • .tu:/ 

— Madame , dit la demoiselle de Danemark , 
qmaqd on prévoit dç loin, .on ; remédie plus aisé- 
ment aux inconvénients^. Allons donc à Mirelteur. 
ii JeToas dir»t< reprit Orianfl^^ de quoi je me suis 
avisée. H faut nécessairement que ivous^ demoiselle, 
vous hasardiez votre vio pour teiconseuvation de 
mon hobneur^.; 1 Vous veyefc par là que je me fie 
plus en vous qu'en nulle autre persomue qui-vive. , . 
) ' --*r Madataev répondit la scBur de Duriri, vous de- 
vez assto me connaître pour «tyoir que, ma vie et 
mon honneur sont à votre. semteei Ordonnez/donc, 
je'vous'prid :uje suis prête à Jteut pour voua arra- 
cher à VOSsduOis., '• ■- ■ >ir i-; ;;i -i-.-i.j -irno 

Je teisais^i ma bonne,- je- le sais en effet, dit 
Oriane, ut âufisi mous pouvez vous tenir assuréet<|ue 
si Dieu me prête vie efesdntéi jeveeoon^Ural gnin- 
dcarànt,>com»6 faire je doi6, ce déyoument à ma 
r^rahe»; fer'aiœi^paotflZidBiééans. demain matin 
et allez à Mirefleur... Quand v.ôusfserez( à l'abbaye, 
trouvez moyen de parler seule à seule avec l'ab- 
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besse et déclâréz-ltii que vous êtes grosse, la priant 
d'avoir votre secret aussi cher et aussi célé que le 
le sien propre... Quand^vous lui aurez dit cela, vous 
la prierez en outre qu'elle vous fasse ce bien de 
trouver quelque femme pour nourrir le fruit que 
Dieu est sur le point de vous envoyer, lequel fruit 
vous ferez porter à l'entrée de son église comme 
chose trouvée d'aventure. . . Je suis sûre qu'elle vous 
aime autant et plus que femme qui vive et que, vo- 
lontiers, elle vous rendra ce bon office... Par ainsi, 
ma mie, mon honneur sera gardé et le vôtre peu 
endommagé... 

— Reposez-vous-en sur moi, répondit la demoi- 
selle de Danemark ; je contreferai très bien ce per- 
sonnage. Quant à vous, ma dame, arrangez-vous 
pour avoir votre congé de monseigneur votre père 
et pour me suivre. 

Tels furent les propos d'Oriane et de ses compa- 
gnes, lesquelles nous laisserons à présent pour re- 
tourner au roi Lisvart. 



CHAPITRE XLIH 

Comment le roi- Lisvart voulu! foire mourir Hadasime et en 
fut empêché par Grumedan d'abord , et ensuite par Sar- 
quile, neveu d'Angriote, lequel lui dévoila une conspira- 
tion de GandandeF et de Brocadan. 



Lisvart avait reçu la visite du comte Latin, lequel 
lui avait déclaré que Gromadase^ la vieille géante, 
n'était plus décidée à rendre le Lac-Ardent ni les 
trois autres fortes places. Lors, obéissant au con- 
seil de Brocadan et Gandandel, il manda Madàsfrae, 
à laquelle il dit : 

— Demoiselle, vous savez comment vous et vos 
femmes êtes entrées en mes prisons, c'est-à-dire 
quasi votre mère: ne me rendait ni l'île de Mont- 
gase, ni le Lac-Ardent, ni les places qui en dépen- 
dent, vos têtes m'en répondraient... On m'apprend 
que Gromadase ne veut pas tenir sa parole ; je vais 
vous montrer de quelle importance est de ne pas 
tenir à un roi ce qu'on lui promet : vous mourrez 
toutes 1 

Quand la pauvre Madasime entendit cet arrêt ri- 
goureux, la vermeille couleur de son visage se 
changea aussitôt en pâlissure et en jaunisse. Elle se 
.jeta aux pieds du roi en lui disant : 

— Sire, la mort que vous me signifiez trouble 
tant mon esprit, que je n'ai moyen ni faculté de vous 
savoir ou pouvoir répondre. Mais s'il y en a aucun 
en celte compagnie qui ait pitié de douze pauvres 
demoiselles, je le supplie très humblement de 
prendre la querelle pour nous... Car, si je suis en- 
trée eu vos prisons, Sire, ç'a été par le commande- 
ment de. ma mère, et mes demoiselles pour m'o- 
béir... Si, d'aventure, nous ne rencontrons pas ici 
de défenseur, quoiqu'il y ait gentilhommes à foison, 
il vous plaira bien, Sire, de nous écouter en nos 
justifications, ainsi que la raison le veut... 

— Sire, s'écria Gandandel avec vivacité, n'écou- 
tez pas ces femmes I Si vous ne vous hâtez de les 
faire mourir, chacun voudra faire comme elles, et 
l'on ne tiendra plus désormais les promesses que 
l'on vous aura faites... Ces femmes sont entrées en 



otages, non ignorantes de la condition : | Hirquoi 
donc, puisque cette condition est que le rs têtes 
tomberont, leurs têtes ne tomberaient-elle pas?... 

— Seigneur Gandandel, dit alors le bo) eheva- 
lier Grumedan, j'espère bien que le roi ne fera pas 
ce que vous lui conseillez là, car la misêrii irde est 
plus louable que la cruauté... Vous saves comme 
moi, d'ailleurs, que ces pauvres innocente ont été 
contraintes et forcées, et qu'elles ne sont r os pri- 
sonnières que pour avoir trop fidèlement ( )éi à un 
commandement sans réplique, celui de me 'e à en- 
fants... Et de même que le Seigneur Dieu aime et 
protège ceux qui sont humbles et obéissant , le roi, 
qui est son ministre, les doit protéger auss . J'ajou- 
terai, pusqû'enfin vous m'y forcez, que j'ai été 
averti pour certain, que d'aucuns cheval i îrs sont 
déjà partis de l'Ile Ferme pour venir soutei ir et re- 
montrer le droit qu'elles ont... Par ainsi, î signeur 
Gandandel, si vous ou vos enfants osez maii itenir le 
conseil que vous venez de donner au roi no re Sire, 
vous vous en trouverez peut-être mal... 

Gandandel, à ce moment, eût bien voulu ravaler 
son discours et son conseil qu'il avait si lég< rement 
donné pour bon à, son maître. Mais il était trop 
tard : la parole était lancée. Lors donc, pour sau- 
ver son honneur, il répondit à son adversaie : 

-— Don Grumedan, vous me faites là déplaisir 
sans que je l'aie mérité en quoi que ce soit. Quant à 
ce qui est de mes fils, il n'est personne t a cette 
compagnie qui ne les connaisse pour promet har- 
dis chevaliers; ils soutiendront devant tous et con- 
tre tous que ce que j'ai dit au roi nôtre Sire, est 
selon Dieu et raison !... 

— Nous le verrons bien, dit Grumedan. Tarct il 
y a que, sur mon âme, je ne vous veux aucun mal,' 
sinon d'autant qu'il me semble que vous conseillez 
au roi contre son honneur. 

— Grumedan, demanda le roi, quels sont donc 
ces chevaliers qui viennent pour Madasime?... 

Grumedan les lui nomma tous l'un après l'autre. 

— Vraiment, répondit Lisvart, pour une petite 
troupe, il y a là gens de bien et gentils chevaliers. 
Gela me donne à réfléchir, Gandandel, savez-vous? 

Gandandel essaya un sourire qui se termina èn 
grimace; puis il s'inclina et sortit pour aller rejoin- 
dre son complice Brocadan. 

Il avait à peine montré les talons, que survenait 
aussitôt un jeune chevalier, leguel avait nom Sar- 
quile et était neveu d'Angriote a'Estravaux. Amou- 
reux de l'une des nièces de Brocadan, et en train 
de deviser tendrement avec elle dans un retrait 
voisin de la chambre où ce fourbe tenait ses confé- 
rences avec Gandandel, il avait surpris, le matin 
même, une conversation dangereuse qu'il venait 
raconter au roi. 

— Sire, lui dit-il en se présentant devant lui» 
armé de toutes pièces, Sire, je no suis ni votre su- 
jet ni votre homme-lige; mais, en reconmissance 
de l'éducation que j'ai prise en votre cour, je me 
suis obligé à garder l'honneur de votre majesté... 
C'est pourquoi, Sire, je vous avise que ce matin, 
de bonne heure, je mo suis trouvé en un lieu où 
j'ai entendu Brocaian et Gandandel conspirer la 
plus grande trahison du monde contre votre ma- 
jesté... D'abord, ils veulent vous pousser à mettra 
à mort Madasime et ses demoiselles, ce qui est une 
cruauté inutile dont tout l'odieux retomberait sur 



vous, quoiqu'elle vous ait été déjà probablement 
conseillée par Brocadan ou par Gandandel... 

— Par Gandandel, dit le roi. Poursuivez, che- 
valier. 

- — Quant au reste, Sire, reprit Sarquile, j'espère 
qu'avant qu'il soit dix jours passés, leur méchan- 
eeté vous sera complètement avérée... Et c'est pour 
choyer de tels paillards, Sire, que vous avez na- 
guère chassé de votre compagnie Amadis et plu- 
sieurs autres boûs chevaliers?... Ahl permettez- 
moi de prendre congé de vous et d'aller rejoindre 
mon oncle Angriote, lequel vous reverrez, s il plait 
à Dieu, avant peu, et moi avec lui, pour punir de 
leur conspiration les deux traîtres que je viens de 
vous signaler comme vipères réchauffées en votre 
sein... 

— Dieu vous conduise, chevalier, puisque vous 
avez si grande hâte I lui dit le roi. 

Sarquile se retira incontinent, laissant le roi tout 
pensif. 



CHAPITRE XLIV 



Comment douze chevaliers de Vile Ferme s'en vinrent ten- 
dre levrs pavillons sur les bords de la Tamise et défier 
douze chevalier» de la cour do roi Lisvart; et comment, 
au lieu de combattre, Us furent témoins d'un combat entre 
Angriote et Sarquile et les trois fils de Gandandel et de 
-Brocadan. • ! • • . 



sut songeur était resté le roi Lis- 
Cvart, après le départ du jeune 
'Sarquile. Il s'était mis à penser 
aux services que lui avait rendus 
) Amadis et aussi aux embarras que 
/projetaient de lui susciter Gan- 
dandel et Brocadan; et, en sui- 
vant la pente de ses cogitations inac- 
% coutumees, il en était arrivé à recon- 
naître qu'il avait eu tort d'offenser avec 
tant de précipitalion le vaillant fils du roi 
Périon. Mais le mal était fait; Lisvart 
croyait sa dignité engagée au silence : il 
se tut et ne fit rien pour rappeler Amadis 
auprès de lui. 
Cependant l'honnête dénonciation du jeune Sar- 
quile amena changement dans les projets du roi de 
la Grande-Bretagne relatifs à Madasime et à ses 
compagnes. Lorsque Gandandel et Brocadan osè- 
rent encore le presser de faire trancher la tête à ces 
innocentes captives, il ne les écouta gu'avec un mé- 
pris mêlé d'indignation et leur dit de penser à se 
défendre eux mêmes des accusations qu'on allait 
bientôt porter contre eux. 

Sur ces entrefaites, on avertit Lisvart que douze 
chevaliers de l'Ile Ferme venaient d'arriver et de 
faire tendre leurs pavillons sur le bord de la Ta- 
mise, à une demi-lieue de Londres, et qu'Ymosil, 
frère du duc de Bourgogne, demandait à lui parler 
au nom de ses compagnons. 

Lisvart le reçut avec courtoisie et parut touché 
de ce qu'il lui dit en faveur des otages. ' 

— vous devez savoir, Sire, aiouta Ymosil, que 
Madasime n'est pas dans le cas d'être condamnée, 
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d'abord parce qu'elle a été violentée par sa mère 
pour servir d'otage, ensuite parce que ta lois de la 
Grande-Bretagne ne punissent les femmes de mort 
que dans le cas d'adultère ou de haute trahison... 
Si quelques chevaliers de votre cour, Sire, osent 
soutenir le contraire, qu'ils le disent : nous som- 
mes partis à douze de l'Ile Ferme pour délivrer Ma- 
dasime et ses demoiselles. Un chevalier par vic- 
time I 

Tout en sentant à merveille la justice de la ré- 
clamation d'Ymosil, le roi voulut cependant avoir 
l'air de ne se rendre qu'à l'avis de son conseil, et 
il le fit incontinent assembler. 

Le jugement n'était pas douteux, malgré l'in- 
fluence de Gandandel et do Brocadan : il fut tout 
en faveur des otages, et Lisvart, le confirmant, l'an- 
nonça lui-même aux douze chevaliers qui vinrent 
lui rendre leurs respects. 

Ymosil ne se sentait qu'à moitié satisfait de ce 
jugement, et, continuant à parler au nom de ses 
compagnons : 

— Sire, dit-il à Lisvart, au nom de l'équité dont 
vous avez été pendant si longtemps l'austère repré- 
sentant, je vous supplie de, ne point déshériter Ma- 
dasime qui, dans ce moment même, devient souve- 
raine de l'île de Montgase, par suite de la mort de 
sa mère, qu'on nous a apprise ce matin. Vous lui 
avez rendu la liberté, c'est beaucoup, mais ce n'est 
pas encore assez, sire, puisqu'il vous reste à lui 
fendre son avoirl... 

' Cette demande était de toute justice, car, en 
somme, Madasime ne devait pas souffrir des fautes 
de sa mère. Mais Lisvart, craignant de montrer 
trop de faiblesse, en accordant cette seconde de- 
mande que les douze chevaliersde l'Ile Fermeavaient 
l'air de lui faire à main armée, répondit avec une 
hauteur royale : 

— C'est beaucoup, c'est assez, à mon sens, d'a- 
voir rendu à Madasime la vie et la liberté... Je ne 
révoquerai pas le don que j'ai fait de l'île de Mont- 
gase et de ses dépendances à Léonor, ma bien-ai- 
mée fille... 

Galvanes, l'amant de Madasime, ne put entendre 
sans impatience cette réponse. 

— Par saint Georges! Sire, lui dit-il brusque- 
ment, puisque nous ne pouvons recevoir aucune 
justice de vous, je saurai m'adresser à tel qui me la 
fera rendre!... 

Lisvart, qui comprit bien que Galvanes voulait 
alors parler d' Amadis, et ne pouvant supporter 
l'ombre d'une menace, répondit avec colère : 

— Je ne sais à qui vous vous adresserez, mais 
cela m'importe peu 1 Je vous préviens seulement 
que les audacieux qui tenteront d'attaquer l'Ile de 
Montgase y trouveront la mort la plus ignomi- 
nieuse 1... 

Agraies, à son tour, vivement ému d'entendre 
ainsi menacer Amadis et ses compagnons, dit à 
Lisvart avec ânreté : 

— Songez, Sire, que celui îi conquit pour vous 
l'île de Montgase la pourra reprendre plus facile- 
ment encore sur vous I... 

Brian d'Espagne, voyant qu'Agraies s'échauffait, 
l'interrompit et, prenant la parole : 

— Sire, dit-il, avez-vous donc oublié tous les 
services que vous avez reçus d' Amadis et de ses 
proches? Ne réfléchissez-vous' donc pas qu'ils ne 
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voua étaient 
qui tous égaie par |à 
songez-y bien!.. 



—Don Brian, rèpowl&Lisvart, je vols quévooi; 
aimez Arnadis plus que moi... A votre aise!... 
Seulement, il m'avait semblé jusqu'ici que le roi 
d'Espagne, votre honoré père, ne vous avait pas 
' envoyé à ma cour pour m'y manquer de respect?..» 

— Je n'en dois qu'à votre âge ! répliqua vive- 
mentdon Brian. Lorsque je suis venu à votre cour, 
c'était uniquement pour y chercher mon cousin 
gerniainAmadis, et recevoir de ce héros les leçons 
et les exemples propres à faire de moi un chevalier 
accompli. 

Pendant cette vive contestation qui «tournait à 
l'aigre de plus en plus, Angriote d'Estravaux etson 
neveu Sarquile, qui venateut d'arriver, parurent 
tout-à-coup sans se faire annoncer. 

— Sire, dit Angriote, nous vous" supplions de 
faire sur-le-champ comparoir céans les deux mé- 
chants vieillards ayant noms Gandandel et Broca- 
dan, pour que je déclare à toute votre cour la noire 
. trahison qu'il roue ont faite et sur laquelle Sar- 
q#fïe éi'mé^-l0Sfm^àlSài^, Vous avez été pré- 
{ venn et vous avez pardonné ; nous, nous ne par- 
{ÔQW&bs pas, et c est pour le prouver que nous 
^Teawa& céans.;. Si ces deux misérables s'excu- 
yPppjîï- d'aventure, sur leur âge, ce sera alors à 
?4e^ : FS. fils, qui se piquent d'être valeureux, desou- 
ffenir la cause injuste de leurs indignes pères. 
Gandandel, qui était là, se leva et répondit : 

— Sire, voilà un outrage qjue< Y$us ne pouvez 
laisser impuni Si vous 4wssiez ainsi insulter 
ros^atilshammes, Amadis' viendrait bientôt hii- 
même vous insulter au milieu, de votre epur "... 

— Silence I cria Lisvart, je ne souffre ni les in- 
sultes ni les trahison^ de personne 1 Si vous ne le 
saviez, Gan<ia*del, vous l'apprendrez... Chevalier, 
ajouftîie.i'ol en se tournant yêrs^nmilfy dites r jde- 
van^bué'eè^ue vous m'avez pit{unf1pis<dfj à à moi 



•%f*£ffJi [ont menti par la gorfie, et que toutes les- fois qu'ils 



indignée contre Gandandel et Brocadan, par le 
rapport fidèle que fit, de la conspiration qu'il avait 
surprise, le courageux neveu d' Angriote, leqtal. 
finit par offrir de soutenir son accusation les armes 
à la main, avec son oncle, contre les trois fils de 

. «! Ces trois jeunes gansf à tes met% fendirent la 

{)fesse, et, se mettant à genoux devant Lisvart, il» 
trident 1 *. «« H s *>-, s» ,.; i 
— Sire, nous soutenons, au nom de nos pères 



tiendront pareils propos, ils mentiront lâclf&r. jbL.. 
Et voici nos gages I... ■ * 

Lisvart ne crut pas devoir leur refuser* i 
bat, quoiqu'il lui parût inégal, à cause dam i _ 
trois contre le nombre deux. Mais Angriote,* affjijn 
air de mépris, s'écria : ' ftV 

— Que n'est-elle tout entière ici, la corn ié w 
ces vipéraux 1 Je la détruirais d'un seul a tip et 
purgerais ainsi la Grande-Bretagne des traîtt wqtri 
souillent son sol et déshonorent l'ordre de < hévà- 
lerie !... Deux vaillants valent plus que trois us de 
lâches... Vous voyez bien que si le combat a tine- 
gal, c'est en notre faveur !... 

Le vieux Grumedan, qui le premier ava t osé 
prendre la défense de Madasime êt do ses ce mpa- 
gnes, fut chargé par le roi de faire préparer le » lices 
pour le combat, qui fut décidé pour le leoele nain,. 
Cela lui valut un échange d'âpres paroles avec Gan- 
dandel elBrocadan, auquel il finit par dire ave; l'au- 
dace d'un bon eœur : 

— Tenez 1 nous sommes tous les trois du mérite 
âge, rien ne s'oppose donc à ce que nous nous bat- 
tions ensemble... Je serai seul contre vous Jetfx, 
et ce sera assez poor me procurer le plaisir do voas 
faire pendre tous les deux au bout de la lice> après 
vous avoir forcés d'avouer votre trahison 1... 

Les méchants sont lâches. Gandandel et Brocà- 
<km refusèrent. 

— Faites votre office,. bonhomme, répondifent- 
ils.à Grumedan; nous nous en remettons à nos fils 
du soin de défeadre notre honneur outragé,... ^ 

; Lè combat eut lieu le lendemain en présence 
douze çhèvajiers de l'Ile Ferme, et le peu deoélx 
qui restaient encore àla- cour du roi Ljsvarl^ffts 
la première atteinte. Angriote transperça; ^<Ju*re 
en outn^/llinf désfdfux adversaires qui couraient 
sur lui r les éeux 'autres tombèrent sous ses%ouj>s 



Sarqun*é parla, et toute la cour de Lisvart.fuL- e t sous ceux de Sarquile. Lors, on Jfaîna parles 



pieds les cadavres des vaincus et on les pewJit in- 
continent aux fourches préparées à oet effet^tfhdis 
queGandandel etBrocadan s'enfuyaient pour échap- 
per à la fureur du populaire indigné de leur four- 
berie et de leur lâcheté. 

val' 

gés" fle* la» rèceatton et des propos 
tiM«t à l'issue au«embat,«jis mente daigéei 
dre congé de ce prince. 




Digitized by 



Google 




CUAP1TRE PREMIER 



Comment Amadis reçut un envoyé du roi Lisvart, chargé de 
menaces pour lui et ses compagnons de l'Ile Ferme, et 
quelle réponse il le chargea, à son tour, de rapporter au 
père d'Oriane. 



Madasime et ses chevaliers étaient à peine arrivés 
dans l'Ile Ferme, qu Amadis vint au devant d'eux 

II. 



à la tète de deux mille chevaliers, que sa renommée 
et le bruit de sa querelle avec le roi Lisvart avait 
déjà rassemblés sous son étendard. 

Mais à peine aussi avait-il eu le temps de rendre 
à Madasime les honneurs qui étaient dus à son sexe, 
à son rang, à ses malheurs, qu'on lui annonçait la 
présence dans File d'un envoyé du roi de îa Grande- 
Bretagne, ayant nom Gédil de Ganottes. 

— Seigneur, lui dit ce chevalier en l'abordant 
les larmes aux yeux, j'ai à m' acquitter envers vous 



1(3 



Digitized by 



Google 



M13. MBETOTHEQUE/rBLEUffinD 31 



S4S 



«Tuteur toebagéi A» l8fpafrr<*ti roi 1 mon maître^ el 
iBJftt wfec^egftit que je le 1 fais. 
' Ainadis'fitaldteavafafcet lfeâ èhiéVâlièrt àë sa suite 
cmi formèrent cercle autour de Cédîl , lequel re- 
prit: ' ' '"•*' " ; ' ' ; 

— Voici, seigneur Amadis, le$ propre*' paroles 
démon roi, après le départ des douze chevaliers 
que vous lui aviez envoyés et qui l'avaient, paraît- 
il, mécontenta... « Partez, rnVt-il dit, pour l'Ile 
Ferme, où vous trouverez Amadis; vous lui direz 
que j'ai pris la résolution: d'aller moi-même m'em- 
parèr de l r tle de Montgase, que c'est là que je l'at- 
tends avec tous ceux qui se sont rangés sous sa 
bannière, et que je désire /qu'ils osont s'y trouver 

Sour les punir de leur audace dans leurs propos et 
e l'infidélité qu'il» ©ut montrée eu quittant mon 
service... » J'ai dit, vaillant Amadis , en vous de - 
mandant pardon de m'êtf e si fidèlement acquittéde 
mon pénible message... 

Les chevaliers delà suite d' Amadis ne purent en- 
tendre sans indignation le défi mêlé de menaces 
outrageantes que venait de leur porter Gédil de Ga- 
nettes, de la part de Lisvart. Amadis, seul, llécouta 
sans en être ému. . , 

*— Mon cher Gédil, dttrH au messager, je ne vous 
en veux pas Savoir rempli votre devoir.,» Je vous 
tiens même grand compte du soin que vous avez 
pmde nous exprimervos regrets»-. Cela mçprouve 
une le souvenir de ce que j'ai fait n'est pas mort 
daustoutes les mémoires» ce dont jereujs fortaise... 
Vous me permettez, donc de vofls retenir un peu 
afin de vous traiter comme vous méritez del'être..', 
Gandalinva d'abord vous montrer les merveilles 
de notre lie, que l'on ne connaît pas assez, Après 
cela, vous vous en reviendrez céans, et nous sou- 
perons ensemble de bonne amitié ! .. . Cela vous con- 
.yient^îWsi,?: 

■ Cédtl-do Ganottes s'inclina et remercia. El pen- 
(laafeqne- Gandalin l'emmenait pour lui faire admi- 
rer certaines parties de l'Ile Ferme, et plus encore 
pour lui faire connaître, toutes les forces et les dé- 
fenses qui la rendaient inattaquable, Amadis ras- 
sembla le conseil des plus anciens chevaliers. Il fut 
décidé que Sadamon, l'un des plus sages et des 
plus accomplis, partirait dès le lendemain avec 
Gédil pour répondre au défi du roi Lisvart et l'as*- 
surer qu'ils passeraient au plus tôt dans l'île de 
Montgase pour le contraindre à la remettre à Ma- 
(laàme. 

— Sadamon, dit en particulier Amadis à ce che- 
valier, dites à Lisvart î* vous prie, qu'il doit me 
trop bien connaître pour croire que ses menaces 
puissent jamais m'ébranler... Mais ajoutez que, 
malgré tout, je ne ferai point partie de l'expéd tion 

Îue se proposent de faire les vaillants chevaliers 
e cette île, parcer que je regarde comme indigne 
de moi de reprendre une souveraineté que je dois 
au sang que j ai versé pour lui... Assurez en outre 
la reine Brisène que je m'honorerai jusqu'à la mort 
idu titre de son chevalier, et que j'ai lo plus vif re- 
gret de tout ce qui se passe et pourra encore se 
passer... 

Agraies; à son tour, VadressanH Sadamon, lui 
dit : 

— Assurez de ma part la reine Brisène et la 



pVincessé ôriaoe de mes profonds et sincères .re$r 

Eectsi > Comme . chevalier, je leur dois fidélité, e£ 
oramaga? mais, comme frère, en face da.ee qui 
arriveyje ne dois pas permettre que mi sœur Ma- 
bile reste dans leur cour, ou elle serait maintepant 
déplacée. Je m'en rapporte à vous, mon cher Sa? 
damon, pour faire cette délicate commission ay$ç 
tous les ménagements voulus. . . ; •< 

Amadis souffrit beaucoup intérieurement en en> 
tendant Agraies redemander Mabile, qu'il savait èt» e 
la seule consolation de sa chère Oriaoeç mais \» 
n'osa rien dire qui pût le faire connaître. Il se con- 
tenta de nommer Caudales pour accompagner Sa- 
damon, et il lui donna ses secrètes instructions pour 
parler à la princesse Mabile et, s'il était possible, à 
fa princesse Oriane. . • i 

Gandales et Sadamon partirent. 3 



QIAPITBE II 



H: I: 




Comment Sadamon «t Gandales s'acquittèrent dé fetfr foùMfc 
message, l'un au roi lisvart, l'antre aux princesses Ortae 

;i«*Ma>iUu 'J , ✓ > .} .. : ■'■ I — 

ne fois arrivés à la cour 
de Lisvart, les deux am- 
bassadeurs de l'Ile Ferme 
s'acquittèrent de leur 
commission, et ils le fi- 
rent avec autant de no- 
blesse que de fermet 
Lisvart s'attendait à d 
menaces outrageantes en réponse aux siennes : 
n'entendit que des paroles respectueuses. 

Cependant, quand ils arrivèrent à ce^qui «oa* 
cernait personnellement Amadis, c'est^ànlire à la 
résolution qu'il avait prise de ne pas faire partie 
de l'expédition tentée sur l'île do Montgase par les 
chevaliers de l'Ile Ferme, le roi montra un certain 
dédain qui venait précisément du dépit qu'il 
éprouvait à se voir vaincu en générosité—par 

Amadis.'":)'''' •• "> ;■•";> 

^11 m'est ! fort égal , répondit-il , * quUmadis 
vienne ouïie vienne pas'à Montgase, à la suite <te 
ses chevaliers. Je ne vois daus cette abstention 

3u'un signe de plus du mépris qu'il fart de moi et 
e mon autorité... Le parti qu'il prend de<m'évi>- 
ter me forcera à aller le chercher moi-même âaos 
son îlet / ■ ■ <■ :,;! ' 

Giontes, neveu de Lisvart, et Guillaû-!e-1tensif 
furent très affligés d'entendre une pareille ré* 
ponse,€raillan-le-Pensif surtout. Ce brave cheva- 
lier n'avait pas suivi Amadis lorsqu'il s'était éloi- 
gné de la cour du roi Lisvart, et Amadis, qui savait 
pourquoi, lui avait aisément pardonné. Guillan-le- 
Pehsif était toujours amoureux de la belle duchesse 
de Bristoie, dont le deuil allait bientôt finir; et » à 
cette cause , il avait demandé à Amadis la permis*- 
tk» i» raster auprès 4- »D» Wntoai phis set 
[ avis la fâcherie qui existait entre le vaillant amant 
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ïfOriatie et is père dé ceUe-ei , ne pouvait être , de 
longue' durée, ne reposant pas sur des* assises bien 
sérieuses, it avait espéré, ainsi que Giontes, trou- 
ver bientôt une/ occasion fevoijable pour ( rappro- 
cher les esprits. Mais , en présence de là réponse 
que Lisvart venait de tëiire à' Gandales, leur espé- 
rance de conciliation s'évanouit; Ils connaissaient 
trop, l'un et l'autre , le grand cœur d' Amadis pour 
croire qu'un prince d'un si haut rang s'abaissât à 
tenter une seconde (démarche auprès de Lisvart, 
après l'avoir vu répondre si mal à celle qu'il venait 
de tenter. •••••• 

Gandales s'inclina devant te roi et se rendit in- 
continent chez la reine Brisèue pour s'acquitter 
des ordres dont Amadis l'avait chargé pour elle. 
Là, il reçut meilleur accueil. Cette benne prin- 
cesse ne put, ne voûta t pas même lui cacher l'es- 
time et l'amitié dont elle était pénétrée pour le 
généreux et chevaleureux Amadis, dont elle n'avait 
pas oublié les loyaux offices. 

Mais Gandales, sans le savoir, mit le poignard 
dans le cœur d'Oriané lorsqu'il redemanda la prin- 
cesse Mabile de la part d' Agraies, son frère. Oriane 
et Mabile, fondant en larmes, allèrent embrasser 
les genoux de Brisène pour la supplier d'empêcher 
cette cruelle séparation. 

— Eh 1 madame , dit Gandales à Mabile, pour- 
quoi donc craignez-vous de quitter cette cour? 
vous savez quelle est la tairre-qui séparele roi.de 
votre? frère Agraies et du votre oncle Oaîvanes; 
pourquoi ne Tiendriez-vous pas à la cour du roi 
•Périon,où vous trouveriez une seconde' mèro dans 
ia reitie Elisène, et la sœur là plus aimable dans 
votrecousiueMélicie?... 

Seigneur Gandales , interrompit vivement 
Oriane; 'je n'oublie point les marques d'amitié que 
j'ai reçues de vous dans votre cbâtoaù,mais, au 
nom du ciel , ne voua obstinez plus à me percer le 
cœur!... N'influencez pas ma cousine Mabile; elle 
seule sait ce qu'elle doit faire, nu ne peut lui im- 
poser de conduite qu'elle-même... Son frère n'a 
nulle autorité sur elle, et la reiue ma mère l'aune 
-tropr tpadrement pour s'en séparer, à moins qu'elle 
iiieie veuille , et elle, nç le voudra pas,, j'en suis 
sûre ■•■ .-. ., •;, 1 

; „— Nfifa ! non I ma «hère Oiiane , je ne vous 
quitterai jamais ! s*écria Mabile en serrant l'inté- 
ressante princesse dans ses bras. Partez, ajoutâ- 
t-elle, partez, seigneur Gandales , et dites a mon 
frécejque ce serait, mlarracher la vie que, de m'ar- 
rachar i ma cousine-.. Nous autres femmes, nous' 
ne nous, occupons pas de vos grandes affaires au 
bout vdesqui Iles il y, a tue jours du sang de ré- 
pandu. . . Nous vivons dans une atmosphère de senli- 
raentjs$>lu& tendres, plus humains, plus dignes de 
jQptresexe..'- Vos querelles ne nous regardent pas: 
nous aimons qui nous aime, voilà tout I... Oriane 
m'aimcet je 1 aime : nous ne nous séparerons pas! 
Allez dire cela à Amadis et à Agraies 
■ Le roi entra en ce moment. Il fut touché du 
tendre attachent nt que montrait la princesse Ma- 
j'ile peur la nine et pour Oriane. Et puis, il' 
-eprpjttvajj un secret plaisir à braver Agraies en 
refujsaDtide lui rendre sa sœur. t . ^ . 
^ Vous: voyez ce qui ce, passe, chevalier, dit-il 



à Gandales, vous,, en parierez à»quid(&dtQit M , l ûua*t 
à moi, je vous déclare que. j'a^wp dïes$wjBQqr 
Mabile peur forcer sa vojoqté,.. i>ar ainsi;, elle ne 
sortjra.pas de ma cour, ofi elle ,se |rqftve,biài, 
pour vous suivre là où elle serait sans doute maL^. 

Le sage, Gandales fut attendri. l\ n ( 'iasista4>as 
davantage et promit à Mabile de faire approuva 
par Agraies son séjour auprès de la be^e jDrjane, 
laquelle , courant aussitôt à sa, chambre, en rapV 
porta de riches, tablettes émadlées.et gamiea.de 
pierreries qui traçaient son chiffre. , 

— - Vertueux Gandales, dit-elle, acceptez ces ta- 
blettes en souvenir de mon amitié "pour voas et dé 
celles que vous avez su ai nlen conserver. .. \ 

Oriane rougit en prononçant ces derniers mots 
qui avaient une signification si intime. Gandales 
ne l'en trouva que plus belle, et ce que ce peu de 
mots lui fit entrevoir ne la lui rendit que plus inin- 
téressante et plus chère. 

— N'oubliez rien, ajouta Oriane, de ce que vous 
avez vu et entendu dans'cette cour... Dites à mon 
cousin Amàdis que sa cousine Oriane le regrette*, 
<ft que le plus heureux jour de ma vie sera celur de 
sa paix avec le roi mon père... 

Lors , Mabile , avec cette grâce et cettè gaîté 
uu'ellé mettait en toutes ses actions, prit le vieux 
Gandales sous le bras.- 

— Ne soyez pas scandalisées, disette aux dames 
de la reine, de me voir emmener cé chevalier dans 
ma chambre... j'ai besoin de le séduire un peu 
pour qull Tassé ma bàix atfèd meirr frère Agrafes, 
et, devant vous, jé n oserais paâ!'... 

Gqndales se laissa donc emmener par cette pé- 
tulante princesse qui , çn effet . écrivit devant lui 
une lettre fért gaie et fort tendre à son frère, et 
dans laquelle , "sans s'expliquer avec lui, elle lui 
faisait entendre que les raisons les plus fortes la 
retenaient auprès d'Oriane. Elle en remit en môme 
temps à Gandales une autre, beaucoup plus longue, 
pour Amadis. •> i 

— Et maintenant, seigneur Gandales, reprit 
elle avec enjoueméat, allez, et qûe le ciel vous 
conduise!.'.. , . ' "; 

Gan4ales rejoignit Sadamon , et tous deux rér 
parlirent pour l'Ile Berme.v. ... , ,• . 



pHAPiTRE lïï 



Comment Amadis, an retour de Gandales et de Sadamoa, 
, conçut le projet d'aller en Gaule à la cour du roi Pénon 

son père. . 



Pendant l'absence de Gandales et de Sadàmonv 
un grâiid nombre do chevaliers de l'Ile Ferme- se 
préparaient à passer dans celle de Montgaset Ils 
ap?rir<3nt par Sadamon que Lisvart y marchait en 1 
; ersonne , suivi de plusieurs chevaliers renom- 
mésqui Vêtaient venes joindra depins peu* _ 
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-du i«5 vjfà la Gr^dë'Btet*g»&'<ét*rt''*0» vaillant 
J€*&fUÏIéaVroî> <M StiéMtiPGt* pwi«:6V^>««wl» 
frappé de la ha^i^^âoa>^AiiiMtl»,i«hralt 
B^Ji^Dolatk^dsiirégalBn^et], >sin8i«Toir 
oaùcul aalre irioti^ iiiife'étajlKTbngfiriSoils teid»*t 
r ajèfceidu^roi Lisirart i<pati 3e ^saiikeflpoinfde;*»»»- 
i battre Amadis et dfe ie iraindr*. Gaequilaol avait fejt 
-ees^pteolières armes dans lé NèVa^ow^ut-ohexcIr 
Jier.n'afcait pu fobottisttrj ilw'&aSl etWroroeiMi», 
parmi les chevaliers de l'Ile Ferme, que deiLiou* 
-a*-, de. la , TourrBiapehp* qui i : .$rqpds 

^lc-gesidejui, et parl3 :: dtti A<WVÀ-MMwtyfflt 
œsayés Kup. ^ ÏWtffr Ml^fWlt«ift«WP'lli«tf 
davantage. Ton* ç^aue liqtpran W iacpuïa 
qu roi de Suesse prpvint tellement Aipadi^ eu ta,- 
;yeur dp, ce prinpe,,..aj$ regret,^ de, Ravoir pouf 
e^necaj. . ., . Mr '„„ i, , ,. .- x 

. J t-- Si'je suis foreë 4e lé çpmbattr^, ait-il a tic- 

.tpran de. là. To\i^^\m^%.f}^^Jp^à^A^,^> m '' 
;i}'ats,m,*apcprder .pnp Roupie victoire en ~mp metlàiit 
,jk pprtée^e lui demander, son amitié 1../ , ' '„'..'< 

Les chevaliers dé T^Ferma, étapt Wrtis des, 'je 
lendemain avec >Ia4asime,ppuf l'île ,deJWpntga,se, 
Amadis. resta avecBruneûfde Bpnqenier,,, suivant 
la parole qu'U en, a^ajt, fait. porter par ^ndajes au 
mUrart. • , ,, , ...,„] -, «.:< 

II avait la plus vive impatience, de voir enpartir 
culier le père de Gahdalin, qui avait été le siep et 
qVil aimait toujours dp Tamitié la plus tendrè. }) 
avait mille questions, Mtii faireî,: , ;.; ,;j 
\ \ ,Gandales. avait attend» qW fut seul, à sent avec 
Jui, popr lui renJettre la lettre dejai p/incessè 
Ibjje. Quelques motsde la main d'Ariane frappèrent 
Jsesyeux en ouvrant cette lettre i ses larmes etsefc 
(baisers furent le premier gommage qu'il rendit aux 
itraces de cette raaip si pnere* 

Comme Çandales , qui croyait que cette lettre 
était en entier dé la main de Mabile, manifestait 
quelque .étoimeinewV Amadis s'éçrja,: ' , , 
, -r- Ah! mon pèro, pardonnez-moi de no pas vous 
-découvrir en ce moment les. secrets de mon âme,; 
^cachez le trouble où vous me vojez jpsqu'à ce que 
je puisse vous confier) mon inquiétude, et mes peh 
#es; la vie du malheurqux que vous avez reçu oaps 
votre sein aux premières heures de sa vie, dépend 
en : entier d'un secret, < qu'une , autre partage avec 
jupij.,.,,'. _ . ; :j .:i i!., i»-..',"; - .■ j. 
i . Gandales , embrassant tendjsejaent Amadis r loi 
jura tout ee qui- pouvait leiassurej. Anwdis pour-i 
iuiiiitdoncsaJeetujwui .j i . { , i ; , .. ; 

Mais qui pourrait exprimer l'agitatiori ide «oto 
âme, Jarsqulit apppiicde^la œaiUideJfciWfi.'que-sa 
bjen-awée Gmne jpxwta&danB; son, sein jeiruitfde 
leur union secrète I... Sa joie fut d'abordj immenses 
Opriane et. lui allaiputi revivre dans .une frêle créa- 
ture, née de leurs embrassementst Puis 1 inquié- 
tude et l'angoisse lui vinrent en songeant à 1 em- 
barras mortel dans lequel devait se trouver sa 
maîtresse. Plus cruelles eussent été ces angoisses 
et ces inquiétudes , s'il n'eût reçu , par la même 
lettre de Mabile , l'assurance que tout était prévu 
relativement au sort d'Oriane et à celui de l'enfant 
qu'elle allait mettre au monde. 

C'est alors que le vaillant Amadis sentit son mal- 
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uip lil) Ji m .jjul i' j i l rtry 
bBu^diètrei«n»^uereëé'aîrpc lew?i LisMirt <>lfl<tôn«> 
dé 8w^^anet'8i(C«tle»querell8i8'ébrniaai^ J i»q»« 
*etttDdrarènt;<PiianeuetJsoai '«ifarrtl B^uobaiMrjSj 
côtâjri88{c^aâiérB)^uiii'»vaiefi^suiYii élaje«A,*fllp 

flu'>$m^8,p^ 1 leur,prpppser apéup, moveflj ffa 

<uilh pejrplpx^ d'Amadjs.était .gBande^Ppuri.m 
«Qrtrjii^unagwMlalJiit^ouver ie roiPerwn-iSQ^ 
fèpp^ e), ,^ej te rrier, ^e. jS'jn^rpQser^ajin.a^^ner, 
Hnfl -paiiibjqar^e çopr ; taot le monde., lies % 
jour même , il proposa en conséquence a BjRujaeft 
de Bonnenoer ^ .en. ,Gaule , avec Jpi,,, ,çe , ç(ue 
Brunei accepta ,avpc, un empressement ^M]^ 



voyage lp, rapprochant de la jeune Jt 
adorait plus qUe.jamajs. 
'„' 'Amadis fit s^Brîe-cbamp équiper ,un véfesea^Jjl 
laissa Gâriaales pour" gouverner l'Ile Ferme avec 
Ysanje, et Rembarqua bientôt, suivi dé'GkndàJîh 
et de Laâîndei ét aéCompagné de son amî,Bninèo, 
qtfiliegârdailc déjà edmme son frère. ; ' m ;i , i«^ 1 
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CîIAntRB IV 



,i. 



■il! 1. à UU1 

; ;>';;;(,'! lii.^u 

•-, !, .... .I... :i- - ! ' : • • :'..» y.i ;-iUHv> 

Comment Anndisv pendaBt la traversée» fat ponàséj pM M 
vqctsifrla eàtfl del'Uo Tristo.où il futXorcéd^'Cpsfi^t^c 
..Mg^an^apdraque. , ... ,j" (;(l1l " T j-j 

- ••»•■;> ( . '•■ - ■ ; ■ ■ ■' . ■ i rsTYi 

,■ ■•■• >■' ■>;■ :■< (• ;■ i'..." ..' Y, KÏÀ 

t i Pendant dôux joursv les vents furent) assez* iÉaviaiT 
rables à Amadis et à ses compagnons. Maissf)è<itoc> 
tin du troisième jour i une violente, tempête sîétant 
élevée^ ils durent mettre barre , sur une. île voisiné 
qui, de loin, leur parut agréable. Le pilote n'y eojH 
sëntit qà'avecTépùgnance, et, jusqu'au moatent Wf 
l'on abonJa, H ne eessa dales dissuader, dans leur 
projet de descente, en leur parlant de ï cette 
comme d'un endroit très, dangereux, malgré i ses 
apparences engageantes.' . • , ; , w: 

-r- C'est l'Ile Triste, leur difril, et elle est lû,bifift 
nommée, car, depuis longtemps, aucun tdei epp» 
que leur mauvaise étoile a conduits là ,n'en! esfc 
sortil... ■ " • « < •< ... ,v,h ; .:< 

r , Le pilote ;ne connaissait pas Auwdiatet Bftmeo. 
L'idée d'un grand péril eût suffi pour anime* leur: 
courage et lejs déterminer à descendre daqs «qttei 
Ile; de plus v ita se trouvaient assez fatigués tàe,Jft 
mer pour vouloir prendre quelque KjfKK.iL&dâSn 
C«ftte ; S^tt>ptua..,,.. , s ,.! ;. - ,, _ 4 j 

Amadis et Bruneo s'armèrent, moatèjre.nti k,tti&n 
VaUe^, sui»îi$d^ ^apdalin et d>Usinde r ^lft»toi- 
turerept résolument, dans. ,1'Ité, Triste, '^Rtes. eft 
avo^Mrçouffu upé partie^ ils païfvinren^,'çnfin 
ufle.oolllae qui dqinjnai,! .une nlaine'd^ndi^ftfi 
yne^fo^teresse,.dans,laq s uelle' ijs ;distwguèr(Â^uà 
t^&beafc pVâte?«,.fls s^vapçaieflt pouj jlçi^fiàa^ 
naître |Iprsqu;ils,entçr^^pat,le SW.MWl&W 

.^m^Bff^jôUj^s^ç^^uMo,^^ 

attendre à combattre; mais je crois que cTautrcs 
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•^ileéôôoFqrieïpour appeler lot nedoutablë géant 
Mandraque;, seigneur de ce château^ lorsque 1» 
get» ; de «a gardé ne se trouvent - pas : en nombre 
SUflfcatot pour résister à ceint quilles attaquent^ 

' U M entendirent, en effet, le moment d'apfêsy un 
gtivA bruit d'armes, et bientôt fis aperçurent deux 
chevaliers, dont les chevaux avaient été tués, les- 
quels se' défendaient avec peine an milieu d'one 
froiine nombreuse de gens armés, et allaient bien- 
tôt' être encore attaqués par Un géant qui sortait 
du château pour tomber sur eux et achever leur 
défaite. 

; Amadis et Bruneo couraient à leur secours, lors- 
qu'un nain, qu'ils crurent être Ardan, vint vers 
Amadis, qu'il venait de reconnaître, en criant : 
,i —Monseigneur 1 monseigneur! secourez votre 
frère Galaor etso(i ami le roi Cildadan... Us n'en 
peuyentplusJ.l, 

t ;i#p deux chevaliers n'eurent pas plutôt entendu 
cet appel, qu'ils volèrent, la lance en arrêt, au se- 
cours de leurs amis menacés. 
— Ah ! mon cher Bruneo, dit Amadis, courez à 

mon frère Moi, je me charge d'arrêter Man- 

draquel... 

Ce disant, Amadis'se! tança sur ce géant, qui ar- 
riva sur lui furieux de voir qu'un seul chevalier 
osait l'attaquer. Mais sa fureur ne lui servit de rien 
contre la force et l'adresse de son adversaire, dont 
ht lance lwi fit plier les reins jusque; sur la croupe 
dé son cheval; et ce mouvement lui ayant lait ti- 
rer trop fortement les rênes, sa monture se ren- 
versa sur lui, et Mandraque eut la jambe cassée. 

Amadis, le voyant hors d'état de combattre, cou- ; 
Tut «flots au secoure de 6bu> frétée Galaor venait 
d'abattre le neveu de Mandraque v et Butait emparé 
dBiÊoa «hejvalv pflndaut que Gandaliny descendant 
<taisieB T ïor{ait ditdadan à monter «assu&i Lapar- 
tteftaxïevttoait ainsi égale ; si bjw* iégale! mêjnq, 
<çtfâu»tawt de wuelques, instants, les assaièbmtBide 
tout ànlîhenrôi devinrent les assaillis, .e^pdamnè 
pife •dfeeomber^ prirent pvudemment^afuwei i q 
' f JMâîidraqu8¥è6iai«téojotire étendu mb défense 
sur la poussière. Galaor etCîldadawëWaietlteôtirtk 1 
sasdaST tour 1 lui donner 1a mort}. Idrsqb'AmâdisT se 
«appelant ntjoe m -géant était» le Oèr^duovariltHnt 
trasqQilan/ roi <le Suesse, s'^étenç» parai iiesteù em- 
pêcher, ets'avança seul, l'épée haute. ibn* 

ua- Màrtdfaque, lui dit-il, ta vie est entre nies 
mains, tu le vois; mais, eh faveur de ton vaillant 
4H;>}e*t0l'ootroyerai, si tu veux me jiirer que dé- 
srirtiafe ta n'attaqueras ni ohetalterin^ dameë qnb 
i#Basaiti-«0fldui*aida«8 ton île 11 '■■ ; •• i i •>;< 

Le géant, touché de la générosité' dé son en- 
né^î,aifiirépôndît :' r >■■- »<. •/ 

.-fUjUfJfut que tu sois, toi qui confiais rion -fils fet 
rfé pàtflèé de lui, j'avoue que je te dois la vie et 
due ma conduite méritait la mort... Je te promets 
dobe d'accomplir ce que tu me prescriras... Mais, 
{«risque tu m'as donné la vie, conserve-la moi, en 
me faisant secourir et en me procurant la consola- 
tion de te recevoir dans mon château, dont tu dois 
■te regarder maintenant comme le maître ! . . . 

Amadis mit aussitôt pied à terre et aida Mandra- 



s ur l e brancar d qu e Venaient de 
aire Gaodahn et La8inde*iP*ision se miten marche 
pour la forteresse, où, a painBiMrivé^ legèant ;ar- 
donM à/ ses gens de> remettre les clefs, à Amadis. et 
deiui.ob^rwmmeà hu-mêm*. ,' ,,i <...> .« -.\ 
" Tous les prisonnier* qui gémissaient dans Us 
prisOnS <le Mandraque fuirent délivrés. Il- s'en 
trouva quelques-uns du royâume de Sobradise, 

3tf Amadis envoyé à la reine Briolariie dfe ta part 
u chevalier de l'Ile Fermé* qui venait) de retrou- 
ver son frère Galaor et lo menait dans la Gaule 
avec lui. ' '"i 1 • • • ; 

Mandraque reçut lés soins lès plus délicats et tés 
pins touchants des chevaliers qu'il avait voulu 
mettre a mort. Sa férocité ordinaire était vaincue. 

Il n'en fut pas de même de sa 1 sœur, de la vieille 
géante Andadpuè. Cette cruelle et dangereuse fille, 
quoiqu'elle fût à moitié couverte de cheveux blanés 
hérissés, était d'une force extraordinaire. Plus lé- 
gère à la course que les cerfs qu'elle poursuivait, 
armée de son arc et de ses flèches aiguës, elle ne 
manquait jamais sa proie,' et elle prenait une vo- 
lupté sauvage à la dévoïef presque vivante. N'osant 
attaquer Amadis en présence dé son frère, dont 
«lie redoutait le pouvoir et la loyauté, la méchante 
Andadoue guetta le moment de son départ, et se 
cacha sur un rocher que le navire de l'amant d*0- 
riane était forcé de ranger, en sortant do port, 
pour règagnerïa pleine meri , v ' : '"• ' 

Amadis et ses compagnons prirent: ehfîb congé 
de Mandraque, qui était en bonne voie de guérïsoii 
et qui leur renouvela les serments'qtt'il avait faits*. 
Ils venaient â peine dé mettre le pied sui* leur na- 
vire, et Us louvoyaient le lodg de Filé,' lorsqu en 
passant près dri rocher où tétait embusquée Anh 
dadoue, une flèche siffla à ïeUrs oreilles", et Brunep 
de Bonnemer poussa un dri de douleur. Il venait 
de recevoir cette flèche éh pleine cuisse, et sï âpre- 
mbnt, quelle s'en) trouvait clouée à la' paroi du na- 
Vlro sur laquelle tfs'appuyaUi • • ■■'■» 

On regarda dé tous côtés pour savoir 'd'où ce 
trait poh*èSt''vénii',^et ! On apéixîut b> Vieille géante, 
que son émpressemènt à tiret* avait pféèiprtee do 
haut de son 1 rocher dan& li •mer, où elle nageait 
comme un 1 poissonv ëssayanPdé regagftér'îë 1 rive. 
Oh M lança 'quelques' flèches' qui rebendh-ent sur 
la péaù (Tours dont élléétsit codvferté-ét; pendant 
mon a'empress^H'aûftwr'.dé sa Victime, ; elle fon- 
dait les flots d'un bras nerveux, et regagnait le rd- 
cber d'où ellé's 1 était laissé' choir. La, eile afart»êta 
un insta«, / regarda Amadis et ; se$ ; oonàpagnoos 
avec une joie féroce, et leur «rk d'un» vowrauque 
ettertiblê n. » . '; ; u , • > ; ... • ( 

_i_ Nous 1 noué revenrotis, mes fils I Car je ne me 
reposerai contente que lorsque je vous aurai donné 
la mort fl'ttousl... ' ■<-< ••,.»(;< -i 

Puis ejlè disparut dans rintèYiëùr déifié Trislèl 
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Comment Amadis, Galaor, Bmneo de Bonno- 
mer et Cildadnn, arrivèrent auprès du roi 
Périon, de la reine Elisène et de la princesse 
Mélicie. 

f7runeo de Bonnemer, se- 
couru par un de ses com- 
pagnons, expert en l'art de 
guérir, supporta assez bien 
le voyage, qui se passa heu- 
reusement. Le navire qui le 
portait aborda dans un port 
voisin d'un château où le 
roi Périon h; bitait alors avec Elisène 
et sa fille Mélicie : c'était celui où Ga- 
laor avait été élevé dans son enfance 
parle géant Gandalac. 

Périon, ayant aperçu ce navire, qui 
venait de jeter l'ancre, envoya savoir 
quels étaient les passagers qui le montaient. 

Amadis, qui désirait présenter lui-même Galaor 
à sa mère, qui ne l'avait pas vu depuis son enlève- 
ment, répondit : 

— Dites, s'il vous plaît, au roi Périon, que les 
principaux passagers de ce navire sont le roi d'Ir- 
lande Cildadan et Bruneo de Bonnemer, qui dési- 
rent lui rende leurshommages, comme Taire se doit. 

Quand on rapporta cette réponse à Périon, il fut 
très aise, parce qu'il espéra apprendre par eux des 
nouvelles de ses enfants ; et il les pria de vouloir 
bien se rendre à son château. Mais Cildadan y pa- 
rut seul, et excusa son compagnon en racontant 
l'état dangereux où il se trouvait. Périon envoja 
chercher Bruneo, en recommandant à ses gens les 
plus grandes précautions, et quand ils le lui eurent 
amené, il l assura qu'il ne pouvait recevoir de meil- 
leurs secours que de sa fille Mélicie, qu'une sienne 
gouvernante avait rendue experte dans les cas de 
maladies comme celui de Bruneo. Ce chevalier 
s'estima dès lors heureux d'avoir été blessé, puis- 
que des mains si chères étaient chargées de le i ap- 
peler à la vie. 

Pendant qu'on transportait Bruneo de Bonne- 
mer, Amadis s'était rendu, suivi de Galaor, à la 
chambre de la reine Elisène. 

— Ah ! mon cher Amadis I s'écria cette bonne 
princesse en courant embrasser ce fils dont elle 
avait pleuré la mort. 

Toute occupée de la joie de revoir Amadis, Eli- 
sène ne s'apercevait pas qu'un chevalier plus 
jeune, plus beau qu' Amadis, était à ses genoux, les 
yeux pleins d'une respectueuse tendresse, et les 
bras tendus vers elle... 

— Galaor 1 mon cher Galaor! s'écria-t-elle, 

éperdue, en reconnaissant son second fils. Ah I au- 
jourd'hui surtout, je suis heureuse d'être mère !... 

Galaor, se relevant, se précipita dans les bras 
de la reine, que l'excès de son bonheur fit choir, 
pâmée, à la renverse. Mélicie accourut à son se- 



coilrs? J^irom-ant'Gà^br 5 »P|M%h* 
genoux de sa mère, elle allaà'Ià hàie vers ruftTac 1 
pôla^err râtelant oja 'iMï&^iiX' èt^i ebist^ de 

L l2lisène,'en reprenant peu à peu connaissance^ 
et en se Voyànt entourée dé ses trois enfants? qui 
formaient de leurs Bras côrnmëunè grappe vrraAïè 
dont elle eût été lé céps, elle \és couvrit de se&ea- 
resses passionnées en les enveloppant toas' : lés 
trois d'un seul et même regard. ' ' .' ! 

'" '— Ahl Périon, mon cher /Périon! murmuk- 
't-elfé. W'riôh, v'ièùs partager mon bonheùrô Viens 
être le plus heureux des : pères,, comme je suis la 
plus heureuse des mères t.. . " ' , ! 

Périon survint, et ce spectacle lui fit goûtefiinè 
secondé fois tes délices de la paternité. U était 
heureux et il était fier. Méliciè était belle,' mais 
Amadis et Galaor étaient des! héros!... 

Cildadari, qui le suivait, se garda : bien d%tër- 
rompre les premiers transports de cette heOTeuse- 
faraillei 11 la regardâ t les larmes aux yeux, sans 
oser se mêler à elle. "Enfin il alla embràssef ten- 
drement le' roi Périon, en lui disant : ' ' 

— Seigneur, le ciel est juste, et nos cœurs Itti 
doivent dè nouveaux Vœux et de nouveau* sacri- 
fices, quand il récompense la vertu! 

Quelques mots après, Cildadan le fit souvenrV 
de Bruneo de Bonnemer^ La jeune Mélicie devint 
d'une pâleur mortelle en apprenant qû'il était 
dangereusement blesse; mais les roses dé son teint 
Redevinrent bien vives, lorsque Périon la pressai 
luiTmême d'en prendre soin, et qu'Elisènev s'ap 1 - 

fmyant sur son bras, la conduisit à la chambre où 
'on avait transporté ce chevalier. 

Galaor les suivit, et, ne sachant rien encore dés 
secrets sentiments de Mélicie, il redoublait l'em- 
Larras de sa jeune sœur, en lui faisant l'éloge de, 
son ami, qu'il l'assurait être digne des soins qu'elfe 
allait prendre. Hélas! elle le savait bien^ pus- 
qu'elle l'aimait. 

La flèche de la méchante Aridadoue avait percé 
d'outre en outre la cuirasse de Bruneo, dont le 

Ercmier appareil avait arrêté le sang avec peine, 
es transports que sentit ce vaillant chevalier 
lorsqu'il vit apprqçher lajniè pour laquelle U avait 
mérité de passer sous l'arc des loyaux amantsy ce 
premier moment, ce bonheur, inespéré, ce seeeurs 
qu'une main adorée était prête à lui donner, tout 
Cela fit béuillonner avec force ce qui lut restait de 
sang et le fit couïer de nouveau. < 

Elisène s'en aperçut au moment où Bruneo per- 
dait connaissance; elle n'hésita pas à le secourir 
elle-même; et Mélicie, ainsi autorisée par l'exem- 
ple de sa mère, profila de l'évanouissement de son 
amant pour fermer sa double blessure, sur la- 
quelle elle versa un électuaire précieux, de façon 
à ne plus craindre un pareil accident. Puis elle at- 
tendit le réveil, pendant que sa mère, rassurée, se 
retirait avec Galaor. , 

Lorsque Bruneo rouvrit les yeux. Us rencontrè- 
rent ceux de sa chère Mélicie il lut sourit tendre- 
ment, et, s'apercevant que les belles mains blan- 
ches de sa mie étaient encore rougics de son sang, 
il pencha la tête et, les attira re 
jùsa^èsu'r sés f iw,,i,e • ' Vn; - ( 
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$m^xie ^Ueqta me U fait aimèrY ' 
^ijM^é^Jquoique attendrie, eut ënCQre Ta forcé 
de fermer de sa main la bouché de son amant et 
dflje^nfnaeer de s'*loigner s'ij so^pait mot plus 



igtamps. Cette menace.' quelqo'inyraisemblable 



ï$e, fût. suffit pour contenir le besoin, (feipan 
s}on qu'éprouvait Bruneo en face de sa maîtresse 
tant aimée : il se tut, etbièntôt même, engourdi 
par son état physique et son état moral, il ferma 
les yeux et se mit à rèvër. Mélicie alors, profitant 
d'un' moment où personne ne pouvait la voir, se 
pencha ^rapidement s.ur~Brùneo et le baisa tendre- 
ment au -front à plusieurs reprises. BrUnèb tressail- 
li rougit sous sa pâleur, mais ne se réveilla pas. 
/'„Au bout de quelques jours, Bruueo de Bonne- 
mer éiait hors de danger. 

Cildadan et Galaor se ressouvinrent alors des 
engagements qui les rappelaient à Londres, près 
de Lisvart.' Cildadan, .par suite des conventions de 
Ja bataille qu'il avait perdue contre le roi de la 
Grande-Bretagne, était obligé de l'aller servir en 
personne avec un certain nombre de chevaliers 
.irlandais, Quant à Galaor, comme il avait accepté 
Je titre de cheVa'ior de Lisvart, il ne pouvait 
abandonner le service de ce prince sans avoir 
fris congé de lui. 

, L'un et l'autre firent donc part à Périon de leur 
position présente, et de la cruelle position où ils 
étaient d? quitter Amadis pour aller joindre un 
prince dont il avait lieu de se plaindre. Elisène et 
Périon voulaient d'abord les. en détourner; mais 
, cé roi généreux, se représentant que lé sang de (a 
maison de Gaule était si pur que la plus légère ap- 
parence d'une infidélité ne devait jamais le tacher : 
— Le roi Lisvart est trop juste, leur dit-il, pour 
ne pas vous mettre bientôt à portée de rompre 
honnêtement avec lui... Remplissez maintenant ce 
que vous crojez lui devoir, et laissez au temps et 
surtout à son ingratitude le soin de vous donner 
une occasion de l'abandonner pour venir nous, re- 
joindre. La vie n'est pas faite que dè bonheurs fa- 
çilés, mes chers amis, il faut savoir passer par 
toutes ses étamines : c'est en se laissant ainsi 
éprouver sans cesse par le sort qu'on prpuve son 
excellepce et sa valeur!... 
. La reine Elisène, frappée de l'honnêteté et de la 
■ justice, ftui régnaient dans la réponse de Périon „ se 
: rençfit» quoique eu soupirant, et, dès le lenuemain, 
Galaor et Cildadan s'embarquèrent pour retourner 
da^ ^GranderBrelagne. .. ,„ 
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CflAPilRE. VI 



• •'■ WW Jii M\i .i .41:)»: /><-, .„< !i.>-ri 

Comment Cildadan et Galaor, revenus en, ra Grande-Bretagne, 

apprirent ce qui se passait; ej comment, étt tëjoigrtant 



àrt.il ïendtmtrtitnt doute chevaliers «l douro demoi- 
aeites, en tpxUe de ce prince, paw lui remeUre le jeune 
Koraadel. ; , . . 



CUdatlan et Galaor étaient^' avivés stjjçle 




tttbservatitars 
evgfr,Ta$ïen^rc 
iés'en tierce de pro- 



sol de la Grande-Bretagne, qu'ils apprirent dè"T3=- 
cheuses nouvelles pour leurs cœurs. Galvanes, 
Agraies et Florestan, à la tète d'un grand nombre 
des chevaliers partis dfl l'Ile fpime, avaient ahordé 
à l'ile Montgase et s'en étaientemparés, après ^ir 
battu l'armée que Lisvart avait envoyée dans ^tte 
île sous la conduite du roi Arban de IJorgales\et-de 
Guillan-4e-Pensif. Ils apprirent en raêflpw 
que le père d'Oriane, furieux de céttfe j 
avait pris la résolution d'aller lui-mêm^ *t 
cette ile à la tête d'une nouvelle armée. ' 

Ainsi Galaor 1 et GMdadanj 
de la loi de l'honneur et 
bientôt forcés de se trouver ft'ï 

ches et d'amis I •■ ' ■ 

Ils reprirent leur routé, con'ÉteifoésVpodr join- 
dre le roi Lisvart. Quelque temps après ils firent 
rencontre de douze chevaliers et de douze demoi- 
selles, les uns richement armés, les autres nette- 
ment accoutrées. Au milieu de cette trOup#inl- 
lante était un jouvenceau (Tune figure chârmauie, 
et dont la taille et l'allure.' annonçaient qu'il était, 
quoique jeune, en état dé porter vaillamment les 
armes. 1 

Les demoiselles, ne doutant pas que Cildadan et 
Galaor n'appartinssent à la cour de la Grande-Bre- 
tagne, les abordèrent incontinent. 

— Sires chevaliers, dit l'une d'elles au nomades 
autres, nous sommes étrangères et chargées d'une 
commission intéressante pour le roi Lisvart quion 
nous a dit devoir être en cette forêt, en tram de 
chasser avec quelques dames de sa cour. Vous qui 
le connaissez, sans nul doute, ne pouvez-vous nous 
mettre sur sa voie, et nous présenter à lui?... 

— Demoiselles, répondit Galaor avec sa coortot- 
sie ordinaire^ nous sommes heureux, mon compa- 
gnon et moi, de l'occasion que vous no us. offrez de 
vous servir. Si vous voulez bien nous suivre, nous 
allons vous guider dans vos, recherches et vous 
conduire vers le roi Lisvart. 

. Les demoiselles et les chevaliers acceptèrent, 
bien entendu, et mh-eat leur» chevaux. à. 1 unisson 
de ceux de Cildadan. et de Galaor. B en tôt ce der- 
nier, frappé de la bonne, mine et de la, fière pres- 
tance du jouvenceau qui se trouvait au milieu. des 
demoiselles , leur dempuda, quelle était sa nais- 
sance. 

— Sire chevalier, répondit la domoi selle.qui s s é 
tait adressée tout a. l'heu? e à Galaor, nous> n avons 
pas le droit de vous répondre en cepi. Tout ce que 
nous pouvons, vous dire, c'est que ce. jouvenceau 
est d extraction royale, tant .de père que de mère. 
Tout ce que je puis ajouter aussi, c est que nous 
yous supplions de npus aider à presser le roi Lis- 
yart à le recevoir chevalier, même avant que je ne 
lui aïe remis un message qui ne peut que lui caa- 
. f}ôf. une douce ^motion. . . , , ; ' ; ;, 

Galaor et Cildadan promirent ; de s'emplo^èrj. à 
cet effet. Lors, Ja dempiseUe, faisant faire halte à 
la troupe du*efte conduisait, suivit ces deux princes 
auxquels ', V "son du .cor et ïes aboiements ides 
chiens annonçaient! que léchasse Rapprochait'. : 
"'"jjh quart d'heure alcres,'iïs' .étalent arrivêsVun 
carrefour où s'était arrêté le roi Lisvart; lequel, en 
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lek%i4*vtot] / ^'Mft^Ha^îJte'! aHaietttdeoiasdérn] ! La demoiselle amenée par Galaor et par Ctldadaa 
larîôfité è(J tetlr ^ép^ftaPfeJ VféQK> jQ«|cBeéHtai.oi ->n 1 fit alors son message. Hais le roi, qui s'était fait 

-vt(bùiu.iM^it~L--.d*jrfimiZuf/^^JuJi*MMuri4j^ \ 0 \ n'armer aucun chevalier de sa propre 

main, à moins qu'il ne fût delà plus illustre lignée, 
hésitait à répondre, lorsque Galaor l'assura que le 
jouvenceau, pour lequel on réclamait cet honneur^) 
était d'extraction royale. Le portrait qu'il airtSt 
inïër^sa io|uS les dames présentes, toujours, dis- 

Eosée&àsintflrposer en faveur des vaillants oit des 
eauxy et eHes pressèrent Lisvart de céder it de 
(airé venir tferïftivenceau à ses genoux, 
donner la colée. 

I Lisvart y consentit. La demoiselle s'en reto 
Chercher 1? beau jouvenceau, qui vintsui vides douz.. 
1 1 chevaliers se§ H çompagnons. Apres avoir salué les 
dames d,'un atr fort respectueux et fort tendre^ qui 

Erbybau|a Jeuf admiration, il s'agenouilla devant 
isyaxÇ, fj qi|i l'arnia chevalier avec tout le cérémo- 
nial (accoutumé, 

£ela .fait» ie.rat i'tuy ite-t» choisir parmi les dames? i 
présentes celle qui devait iak mûàré Vépqe;ala ^ 
jouypD^u4é5^9,Ori*ne,iqui, ^qgtod**8jjte,4to- 
tinctipn, et qui se sentit remuée,par! un, sentiment r, 
indéBnisssbje ep. fafi^. dfl ce bel; adoleswat quteltajji 
TOWi; WB^ant,pQur Ja-^iniôfiOifaiSi,. : • . • .., .naug 
i La demoiselle qui await arrêté GâèaojSdan&lafafôtos 
et !qui t parson intera^olaire^tait parvenue à parô'b 
1er au ïpi: Lisvart^ s'approcha atar* discrètement- 1 
de ce prince etlui dit à vois basse;: -, • lûJoobaT 
~t» Sire; jeirétonrnë de cepas verMfe oo'np&fltf'J 
nia commission à belle qui m'en ava(t<ohargé&.;' ÎA 
yousJire$eette lettre;: eUe.vouÉ apprendrai nheni 
que je. ne saurais Je fairë moi"m8me, tons les dlrotts 
que vous area sur ce nquveauieaevaberque •> * 
maîtresse vous ipriede< garder à 1 votre servicëv aibsr>n 
que les douze, cpevaliecs qui l'àceompagnemV >! t," 
Ayant dit, > la demoiselle ' tira 1 sa révérence' att rbï ' i;1 
èt prit congé déblai,! én emmenant tes onze demoî^-' 1 R 
sellos avec lesquelles elle «était vernie.' |,f> w.w 
! Quahd ïAsvart fati seûi; il ! brisa le sëel qu'pfef- , r ' 
malt cette lettre mystérieuse et tin trembfëracht 1 
déHdeux s^ropara de son è(re, quarid il 'âpprft'duW 

cé jouvenceau était le fruft dè«es passagère am'owir 
avec l'infante Géliadë, pour laquelle il avatë jadis'' 
corabattu«t:vaii»eU Antiphronl !■ »■■> ' i> : lo-« n 
— Norandell s'écria-t-11,' lecoeuf patfaht. '' :1 ' 'f ? 
Le jeune 1 chëvafiérs'approcha. Lisvart, tA^ ' 



T- Ma /m, v r^on , 4.!&Pr ga¥(ë M jc ( ,suis 
1 homme le plus c^nte^t^e,ppuYpv, ( f mbra^j^ so^ 
vieux et excellent anpl, in i .„, , ..„„:,.„,.,., t)1 .,j, 
Jift, Jevant fa visera, de spn.béaumo^alaor era-, 
bras»! Grumedan, q»« (fiette xeBoomwe; wmbla. 
d'aise.- i-mv, •:: .. <<;;■-•< 

*~ Mon cher Cildadan^ reprit Galaor avec en- 
jouement;, en présentent loToi-d'lrlande à Grume*- 
dan, voici le veinant chevalier quiipwftalt labai* 
nière royale le jour delà bataillé! ; <-.;\ m , r 

— Sire, dit Grumedrin ■ én s'iBofinant ' devant lë 
roi vaincu, il me* souviendra 'toujours de 1 la peine' 
que J'eus à fa garder; torsque vous la "fenéttës en 
deux entré mësbrast.'J 1 ••<• m-. .-<b.iw<.-t , n 

Parbleu ! seigneur' Gf umeâa< fêpôhdït' Cil- ' 
dadan, s'if vous en souvient il'rifèh souvient dé '' 
même, et, «^il vous en a Cuit, iLm'cm euH àimoi bien 
davantage, puisque mon corps porte encore la ■ 
marque de votre épéevsi vaiUanteô défendre* «ette 
noble binnièrë I . ; Mais nous «tenais enûemis, aldrs-: 
aujourd'hui,' nous soiflmes amis, !si vouai le vaiUezi, 
touteftrià . •' ■■■ /'.<?•, -..i . 



ii fi i' 



E*,' Ce disant, Cildadan ouv/lt ses 1 bras 'au vîeux 
Grumëdan, qui s'y jeta de ï>qh 6oèwrJ •''•^"•i 

Tdus les ti'ofa 1 'an^'^là,ye^ : allèT^VV0rs > lë , r^ 
LisVart qui tût aussi su rpfis qù'enchdhfé dé devoir 
Galaor et Gildadan. Lë premier^ il' tëtidit la'mâin à 
son ennemi vaincu j : <>>■■ \<m inf,i.<'. 

— Sire, lut dit-il, oublions nés anciens dissenti- 
ments 1 , comme nous oublions les neiges d'antah... 
Je vous tiens bien volontiers quitte des engage- 
ments que nous avions pris réciproquement avant 
notre combat : c'est & votre amitié Seule quë je 
veux devoir les services que je vous demande. . . 

Çildadan fut très sensible au noble jjrbcédé de 
Lisvart et il répondit avec autant d'âflection que 
de courtoisie. 

. Les princesses Grianë et Mabrlë, du! étaient ve- 
nues,-» veille, de l'abbaye de MirefleUt', pour vol* 
le roi 'avant son départ^ et qut suivaient fâ'ichasse 
avec lui, eurent la joie la plus vive de rejorndrë 
Galaoti. Lesd«me»dte leur compagnie n'eunent pas 
une joie moins, vive qu* la.leur, fiiais elleifuf moins 
manifestée c celles., ee «DBlentéreat deJtisser leure 
cœurs battre sous leurs 1 jugeons, et ileursilèvites I 
rouge? murmurer les unes austautres :.. ; ,,,, Ja lettjre^e«éfladë; 

-?M voilàl . le.YQilàV.. G'es^ linM . p'est luiUi.v , , ^ Galaôf 
11 nous est cepdul.,, i .-ib Jn ni . ,«•■- «•< ■<-c.i 

Gakor les remercia toutesnar.u&aimable>sdanré 
qui en fit rougir d'aiâe quelques (autres; leqhrf 
souriM'VOulaitdireJr'.M'i.K:'- -.il ; f Wn«?fMi ?ei-.<îi-*- 

— ' Chacrunei devons tttérHe 1 d'être- 8*0^;' èt je 
vouadimerar toutes aussi sonvëntëtahssi IbftgtéthpS 
que vous voudrez* 3e ne me suis giiérfquë'pour 

reve*?iafwrir!dr*B«mp(8.to« ^lëlé^ëtfdians vos 
brasl... .don'Amq fil Jo 3nq«a 1 Uummbv 



pair Sa resSémblaùte àvéési mère,'là*èihed , HéL,« 
al ait lui Ouvrir ■ ses btàs èt rappeler son' filsT®?! 
il relVéha aussitôt cètte velléité paterne/lé ! à 'cause . 
de Brisène. Il résolut d'attendre- gue lë jeûne 
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QOilQrnjx-j'b Jn;) 

: 1 cnfan- 



uafifiod lito JiBiiUib-n no louptri 'îunrj .m; 

vallée sauvage où vivait un saint homme; et 
comment, au moment où ils s'y attendaient le 
-1 vint, qui emporta cet entant 

...Mn ni r»nno 

eux jours après la réception 
rioNorandclcommechevalicr, 
le roi Lisvart s'embarquait 
avec son armée pour File de 
Montgase, alors en la posses- 
sion des chevaliers de l'Ile 




d' une foa^o^UoiotwtoniWsc^idunroweif,.,! 

^f^i9Wxe^to^e^^^s^^lî!^>m $ de mk%\ 
èauvages où lo soleil n^y^ijapM, pénétré, m 

m îèw ^AMmkme ^ k mil 

homme, au nom de Nascjau. lequel, par uiieprd-' 




faitig} Web ^uiu^oift-le^oir,' qu'elle' ne *iaul- 
quàit «pas (M jour de Venir roHot* au près? de hiï i 
une partie de sa nourriture, et Nascian, de son b 
Gôté^n»'CBai{ratô>pàs<0!aller.âab6;Taii4to idel cette 
bôteiiérote; joaeb iaveo-sei petits lionceaux* qui, : à •>[ 
l'exeiripifc lle!l©oT*mène^ feutraient leurs grififosacén 1> 
rées chaque fois qu'Ulles!to^KihmtJlOib^.le-gra^»i>e!l(lI 
puissent/ordinateur ,dç toutes chosesa biea.suxe 
i^^ùf&^^ZTJ^ hW gisait : ea,créa B t lftwune à son .image, i 01 

îil lui ressemble. Le jour où iLcesseid'étçe homrïw, ,b 
jcie.jpur r $ les bêtes, procès. I^.dévprenVsanspitieû 



eé^^lîfrpaâ dubliévOrlahé'étWt'feydsse'aéS 
œérwfti VAiflittte- ; et le'terrrie approenaiï oa ; H ne' 



luxerait 'plur possible de di^smiulOr sdn etâtilï 
guerre entreprise : pèr LlsVâh-t cottt*e î 'Aitlddi6 ërses 
coiapa!giiens4> bcea due doelearense pbur lë étëiii 
d'ôi^ié^ffllîtoutBfoiscei^t^éo^élle-âloignftrt 



,et encore, ^rit^^niplAiJ^p^qu^Jltti! , .,„.., 

Cette lionh ey 'cet nème matin r : «'étant approchée > < 
fîe.la fontaine a« bordj de laquelle Duron et sa, sœur !» 



redoutât les investigations,' J &'esfc-£«lire son père. 
Lisjprt parti, 0* iane alla s'ôntenwià il'afcbeye de 
MireflA^ tfoifiteHe Df.sortitqUèdéBvrte* ; ■ 1: »■ 
La Miènwiselte de Danentark, 1 xthrirjïiSe de ' jdiret 
soairofe'de mûre, ainsi qu'il avait été 1 eon venu, 
s'eapaTapdancde l'enfant que venait de 1 mettre 'au 
mande Qriane* et elle fut ébahie! en apercevant 
sur le cojjps déi pette Mîle créature' plusieurs ■ ca- 
ractere^eomt& su** son sein, les uns en! rouge, les 
autrui p& blanc,- «lais les uns et Issiaotres en ane 
langue inconnue d'elle- Su» êtonnemeBti onerfois 
pas£ê^qj)e s'en alla trower rabbessMe^MSflefleur) 



, pyait idwoir êtee^ aocessible. a « la pitié eti 
dou,t ellje-fispéraii; obtenir l'autorisation d'fexposer 
l'enfan^ ^ la porte dp l'iégfise. - 1 1. .-,.,•.-„ 

Hajsi ^3, darfte.abbesse fut joAnaiblé, probable- 
ment parce qu'il s'agissait d'uné faute charmanlei 
qu'elle n'éfait dIm, hélas! ,dans|'îiee4eiCQ»Hret- 
tre. Hle ^n^rla de l'austérité 4e/§a . ri^l.e^qui neîper-; 
mett^'wlsle scafld^e 4e c$ie^osjytion»»Ù»ei; fi- , 
nalehieiiLièllé çoptraignit la pauvre demoiselle a>, 
Danemark à chercher un autre mçyen,* et à le auoiv, 
chô* ' prprd jpteçaeqt* car il f, , a.v,ait ,nèril , en > 4er 
meqtïi.y, , \ :j t ' '„ .'„, i.,; , 

*I^ii^hfWt^w^.An\rWek tétait pasparti 
ave^T^i^g dp t.isiyart. Çllelejfitp^v/Wïir d'avoir 
à se trouver le soir même sous Ies.murs .de! l'ah 




bles 

rei 



es puis, à sop tour, la dembisejle de Danemark 
jo^SAWroy hlbhta ^ chevàr, M tous d>nx"s?é-" 
loignèrent rapidement dans la 1 dirèriudri de la wrêt. 



ma^kipvit télfeoi/et-J '^emporta idans larviljàe*.' itra^ni: 
vers roches et halliers. Le cheval de Durin, déba«u< .j 
Vassé dp s^n cavalier q«j jv/enait. de ,descendfe .po.ni; 
aller puiser de l'eau à la looiaine^fiu d'en ineUffe ^ 
; quelques ^goq^fls daflS, la ibpuçbe. de l'enfant, qui 
'criait dim^seshras,,,lè, fihQyal de,^rin ; spehappa. • j 
'egalefoept^jeirrayèçom^ ... , .'' , ,, , 

Durin, entendant les cris d'appel. de sa sœur^i ? 
„pôsa, dpjiqçmeAt l'eofapt sur 1 le. râzoa pour voler. 
,plus viiomeot à son secours, La demoiselle de D»r . , 
nemart étaittombée dan» ua inextricable buisspn i . , i 
il l|Qn reUra.i quoiquà grand'oeine, et» vovant à . , s 
(Juelqup distance le cheval embarrassé aussi dans . : 
' un fourré épinpnx, il le joignit,. Le dégagea etle.^. .-, 
'mena à sa spîur it Tous, deux, alor^ r , sq m|rept en, 
devoir de revenir auprès, de l;çnfapt q^e,purin. avait . ; 
laissé près de la fontainel ' [■■•,<■<< :■<'. '■. <-h 

Quel fut leur, d^sappjow.^orsquiilB nel& rotrpuT { 
vèrent, plps sqr le gaw>n, et. que Durin aperçut à. r :J 
;quelqu^spjisd.e ^»rftvw je sahle, les traces récento*, «j 
(lela.lioaj^l .,„■, ,,i , , r . : ., .■< < f.-m 

,1 -^ Ette^a émportéiisi'écrta ttdieinoîsellé dèDa*! ' . 
neiQarkyi plùsii pain nette; ! p*9sé% quei tau» 1 à 
KheuBe ïaux- ^rdgiéseiwmts ! de ttanimat sauva^u. : t: ■ - 
QuodiréilaippfautesaaiOrians? ^ «»• ' • nu-ry) 

■à Dans son déséspôlf, 'eflfè'sé M sans" auciiii'doâtè 1 "' 1 ' 
arraohô^ teVlè, kiiot frère-B ï éilt'fait i réna«i t e l'es^" 
fsérance en son cœur en lui citant plusieurs Mste^''' u 
ces <4'i»nmtà''enlB^,T | epmtae!0Brai*«i , pan dés * 
bÊte&iiférdce* et.ique la P»ovia«née vvait~mrraeo- i:«p 
leqsement conservés. Us résolurent )l^tK«t P8Utr»^J : ' 
,d;êtrp f|uçh|t)a»tjOun sans iheéowîner ^ auprès <TD— 
riane, de -ne , niea ilui dwe qui pût i'atenaer sur le? vr 
sort de ,spn,f})vetde<ne->ûOQfier^^^ ■><,<>.> 
funeslô éy4p!einsntiqjt;f J* prmoessti Jfabifedont fm v à 
cd^naissaient 1 esprit et la prudence. ... I mvl 
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CHAPITRE VIII T 'r! 

-!)!••> \! ■■ >■<■,<: -\<\ >.' . f| -(li ,i s ' 

t t •, ""/'; îi - .f b , J. ni' '>i!i: •>!) '.«•',•.» 

Comment Amadis, Flôrcsian, ét Pèrion résolurent d'allef, ïn- 
;-y] . cOrtous, aa teeeburtdu roi UWart; 

.■1 ; i- ;n> '■' .;! i • • i -'j (1 i. > :;; ■ 1 1 i i — 

;*ii> ...t& ii-JdO a-U'i-los'-l — 

runeo de Bonnemer élait guéri. 
Quelque épris qu'il fût de Méli- 
cie, quelque heureux qu'il fût 
en passant ses journées auprès 
d'elle, quoique affligé de se sé- 
parer d Amadis. il crut que son 
honneur ne lui permettait pas 
de demeurer plus longtemps à la cour de Périon. 

Amadis aimait trop Bruneo pour s'opposer à son 
dessein. Il le conduisit chez Périon, pour qu'il prît 
congé, et il le vit avec plaisir les larmes aux jeux 
lorsqu'il allait rendre les mêmes devoirs à sa sœur. 

— Belle Mélicie, dit Bruneo eu fléchissant un 
genou devant cette intéressante princesse, je vous 
dois la vie... Je vous l'avais déjà consacrée, et, quoi- 
qu'il en coûte à mon cœur, je pars pour travailler 
à l'illustrer... Ce n'est qu'en marchant sur les tra- 
ces de vos chevaleureux frères, que je peux espé- 
rer de me rendre digne de vous... Ah! belle et 
chère Mélicie, souvenez-vous quelquefois de Bru- 
neo, qui ne veut vivre que pour vous adorer 1... 

Bruneo parti, Amadis tomba dans la plus pro- 
fonde mélancolie. Ne point voir Oriane et vivre dans 
l'inaction 1 Deux causes de tristesse pour sa grande 
âme, en effet. Heureusement il fut bientôt tiré de 
cet état par l'événement le plus embarrassant pour 
lui, dans la position où il se trouvait vis-à-vis du 
roi Lis va rt. 

Il reçut une lettre d'Oriane qui lui rendait sa li- 
berté et l'autorisait à quitter la Gaule, c'est-à-dire 
à aller où ses intérêts personnels et son honneur 
l'appelleraient. Elle lui apprenait en outre, d'abord 
la prise de l'île de Montgase par l'armée de Lis- 
vart, le don que ce prince en avait lait à Mada-. 
sime qui alors avait épousé Galvanes; ensuite la 
guerre qu'il allait avoir à soutenir contre le roi 
Aravigne, lequel, aidé de plusieurs souverains et 
surtout d'ArcalâttS, rassemblait Une armée formi 1 - 
dable dans l'île Léonile, pour venir l'attaquer. 

Lé même jour, alors que transporté' de joird'a- 
voiT la liberté, Amadis se proposait de partir pour 
l'Ile Ferme, il se promenait avecie roi Périon, de- 
visant de choses et d'autres. Ils vi mit arriver un 
chevalier dont la monture harassée, et dont les 
:annes à demi brisées témoignaient eloquemroent 
qu'il arrait livré quelque violent combat. Ce che- 
valier, reconnaissant Amadis, délava proaplement 
son heaume, et accourut, les bras étendu*. 
— Amadis I... s'écria-MJ. 
' — Florestanl répondit Amadis. j 

Ds s'embrassèrent ; puis, ^apercevant que son 
frère, interdit en présence du roi Périon, ne son- 
nait plus mot, Amadis « jouta <t 



— ôuoit » mon toôre', né oonnaflssôÈ -tvtfriî dôtto 
pas encore le roi de Gaule?:». - - •'■ " >!j 

Florestan ne répondit qu'ëri Jetant Un cH;iet, 
se précipitant aux genoux 'dé Périon; -qu'il' èerrtSt 
afvec ! tëtwresse ; ; ":\ *;■■■■>•■ '"■ •'•'•• 1 — 

^ AH1 seigneur; s'écria-t-fli d?ignere£-vptis -ri} 
connaître Florin, qtfi né s'est pas éncore c ren&ù 
àsséz digne dé touSÎ ' ' ' ' ' • 

i Périon savait jpar ses deux autres fils combien 
célui-ci, qu'il avait eu autrefois de la comtesse de 
Salandrie,.était digne de faire partie dé sa faniiDel 

.7- Oui, mon cher fils, dit-it, c'est avec la joie la, 
plus vive que votre père vous reconnaît éî vous 
reçoit dans ses bras. 

Et, tout aussitôt, il le conduisit auprès de la reine 
Elisène, qui, instruite de toutes les circonstances 
de la naissance de Florestan, ne pouvait haïr en lui 
le fils d'une rivale. Elle, Je, récat avec cette .bieftf 
veillance qui rend les femmes si irrésistibles. 

Bientôt, en présence deson père et de 90» 
frère, Amadis parla de la position où se trouvait lô 
roi Lisvart et des moyens à employer pour le ae^ 
courir. 

— Lô secourir l s'écria Florestan. Pourquoi cela ? 
Il vous a injustement proscrit, vous, mou frère; il 
a fait une guerre sàns excuse aux chevaliers dé 
l'Ile Forme, parce qu'ils étaient rangés sous votre 
bannière... Ira repris Montgase, pour le rendre 
bientôt à Madasime, il est vrai, mais il n'a pas 
moins fait acte d'inutiles rigueurs, et s'il ne s'était 
{tas souvenu, après la bataille, que j'avais été un" 
instant maître de sa vie, il ne m'aurait pas donné la 
liberté ainsi qu'à Quadragant, prisonnier et blessé 
comme moi ?..... Je ne sais pas oubliér si vite les 
outrages, surtout ceux qui sont faits aux gens qué 
j'aime... Ce que je ne pardonne pas à Lisvart, c'est 
d'avoir écouté la voix de Gandandel et de Broca- 
dan plutôt que celle de l'équité. Ces deux traîtres 
ont été démasqués, et il ne vous a pas rappelé pour 
reconnaître loyalement son erreur!... Par ainsi, 
loin de songer à le secourir en cette occurrence, je 
propose que nous nous joignions à ses ennemis !... 

Amadis ne répondit rien, voulant savoir ce/ que 
pensait le roi Périon avant de se déclarer. 

— Restez neutres, mes enfants, dit ce prince. On 
n'a rien à gagner à se mêler contre le gré dés gen< 
à leurs querelles. Puisque Lisvart ne vous appeJl 
point, c'est qu'il croit que vous lui êtes inutiles. 
Soyez donc spectateurs, non acteurs, daus cétt - 
guerre qui se prépare... '■ 

— Mon père, et vous mon frère, dit alors Ama- 
dis. je ne puis partager votre manière de voir. 

riilè tout & l'heure des moyens de secourir le-roi 
isvart; je veux vous en pârler-cncore, afin (fo 
vous convaincre mieux. Nous ne .pouvons nou- 
venger plus noblement des dégoûts qu'il a fini m 
né us donner qu'en allant à son secours, et j'en de- 
mande la permission au roi notre père... Mais, pou - 
que le roi Lisvart n'en puisse tir^r aucun avantag - 
sur nous, et qu'il ne présume pas que nous cher 
chions un moyen de nous réconcilier avec lui, j - 
saurai me déguiser de façon k n'être pas connu ; et, 
quand même je lui sauverais, la. vie et co itribuerai ; 
i lui. faire remporter la victoire, ù ne saàra jamai; 
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QWbc^vq«ij^*il<:«^»nJ«ntiïi*«ai daonOi -em- 
ployé son bras à son,8aPvjt»ii) ;>l> k.n -I w.-.-nr» >,:.] 
rl ^FJ^steP fteHkd'wn «MBitfflp Bénérett^pwFt ne 
j^r^qnfr^ur r l(e^inji^Ji'5¥j§ 4fl*Qniffty*'r<<: •«> 

— L'offense cruelle qu'il vous a feite^Uù.diMlK 
me déterminait seule à prendre, les armes conlie 
lui... J'admii e et aime trop mon illustre frère pour 
ne pas le suivre, et je jure ici d'emplojer mon Dras 

ses bras, leur dit : 

— Mes chers enfants, je n'aurais pas osé vous 
indiquer cette voie que vous prenez de vous-mê- 
mes : c'est la meilleure, et la plus noble... Vous pé- 
nétrez mon cœur de joie et d'admiration... Je suis 
fier de vous avoir pour fils l'un et l'autre... Galaor 
seul manque à cette réunion, m;tis, quoique ab- 
sent, je suis assuré qu'il fait son devoir de cheva- 
lier... Ne voyons dans Lisvart qu'un grand roi en 
lutte centre un mauvais prince, le roi Aravigne. Je 
suis si heureux de vous voir vous associer à sa 
cause, que je m'y veux associer avec vous... Par- 
tons tous trois ensemble... allons partager les mô- 
mes périls et la même gloire!... 

— Ah 1 s'écria Amadis en baisant, ainsi que son 
frère, les mans du roi Périon, qui pourrait nous 
résister et nous vaincre, maintenant que nous com- 
battrons sous vos yeux 1 

Lors Périon mena Florestan et Amadis dans la 
salle d'armes de son palais, afin d'essuyer quelques 
armures. Ils choisirent chacun un heaume, une 
cotte de mailles, une épée et écu. Le heaume 
choisi par Périon était blanc comme argent; celui 
choisi par Amadis était jaune comme or-, celui 
choisi par Florestan était veit comme émeraude. 
Leurs liois écus étaient d'argent, semés de serpents 
d'or. Ces armures reluisaient merveilleusement au 
soleil; l'épée d'Amadis surtout, la flamboyante 
épée qu'il avait conquise, et qui, chaque fois qu'il 
s'en servait, jetait des éclairs aveuglants. 

.ieirifi iuM ...» wm-j r< : • >i ■nm;:'i ■ >■■■ 
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| CHAPITRE IX 

Comment Amrris, l'orestan et Périon comlalti- 
rent incogni o en aveur du roi Lisvart, et dé- 
cidèrent du suce.; s de la b. taille ; puis s'en 
retournèrent apàs sans vouloir se faire con- 
nailre. 

WfTTbT ■> jov ottp n i ' 

uelques jours après, Pé- 
Mrion et ses deux fils abnr- 
Jdaient sur les côtes de la 
i Grande -Bretagne, dans 
ijes envirorjs du camp du 
n i Lisvart, et à peu de distance aussi 
de l'endroit où se tenaient , prêts à 
combattre, Aravigne, Arcalaùs et les 
souverains leurs alliés. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, 
, ils virent la petite armée de Lisvart 
s'ébranler et s'avancer eu bon ordre 
\dans la direction de celle d'Aravigne, 
/laquelle était beaucoup plus considé- 
rable. La lutte s'engagea aussitôt , et 



1I0<; 



l'avant-garde du roi de la Grande-Bretagne, com- 
mandée par Briant et par Galaor, chargea avec furie 
les première» lignes d'Aravigne, commandées el- 
les-mêmes par les rois Targadan, Absadan et Bru- 
taxar. v-i'i ••Yl ; i/.i!'» 

La reine Brisène, la princesse Mabile et la prin- 
cesse Oriane assistaient, du haut d'un donjon, à 
tous ces mouvements de troupes. 

— Ahl si Amadis était là 1 murmurait la reine. 

— Pourquoi n'est-il pas là? soupirait Oriane. 

— Peut-être est-il là!... disait la princesse Ma- 
bile, qui n'osait pas croire à ce qu'elle disait, mais 
qui voulait essayer de leurrer d'espérance le cœur 
d'Orianc et celui de la reine Brisène. 

Mcbile devinait juste. Amadis était embusqué 
dans un bois voisin avec son père et son frère Flo- 
restan. Au moment où s'avançait l'avant-garde 
d'Aravigne, tous trois sortirent de leur embuscade 
et tondirent comme des éperviers sur Targadan, 
Absadan et Brutaxar, qu'ils blessèrent moi telle- 
ment dès leur première atteinte. Puis, tirant leurs 
redoutables épées, ils se jetèrent en pleine mclèiî 
et y portèrent le désordre et la mort. 

Galaor, Cddadan et Lisvart furent dans l'admira- 
tion et la surprise des exploits surnaturels accom- 
plis par les trois chevaliers aux Serpents, ainsi 
qu'ils les désignaient, à cause de leurs écus. Par- 
tout, dans les rangs ennemis, le désarroi le plus 
complet, l'effroi le plus intense. 

— Ahl s'écria Lisvart enthousiasmé, ou ce sont 
trois fantômes, ou ce sont trois Amadisl... Tenez, 
Galaor, voyez celui-ci surtout, ce chevalier dont 

si verts éclairs au c 



l'épée flamboyant 
tact des armures 



dis lui-même ?... 

— Hélas I ce n'est pas lui I répondit Galaor, qui 
avait reçu précédemment un message de son frère, 
lequel lui avait appris, à dessein, qu'il était resté 
en Gaule avec Florestan et avec Périon. Ah I que 
n'est-il ici I ajouta-t-il. 

— Mais, reprit Lisvart, quels que soient ces 
vaillants hommes qui nous aident si puissamment, 
quel que ce soit surtout ce chevalier à la verte épée 
qui fait une si belle tuerie de nos ennemis, allons 
où ils vont, à !a gloire ou à la mort I... 

Galaor, Cildadan et Lisvart piquèrent leurs che- 
vaux, qui se jetèrent avec impéiuusité au milieu de 
l'armée d'Aravigne, laquelle ne tarda pas à se dé- 
bander dans toutes les directions, malgré les cf- 
foris de son chef. 

— Sauve qui peutl s'écria le traître ArcalaiK 
en donnant le premier l'exemple de la couardise. 

— Sauve qui peut 1 dit alors Aravigne, en l'im- 
tant prudemmeut. 

Targadan, Absadan et Brutaxar morts, Arcalaùs 
et Aravigne en fuite, la bataille était perdue pour 
les ennemis du roi Lisvart, qui, bientôt, resta maî- 
tre du champ de bataille. 

— Où sont les chevaliers aux Serpents? où est 
le chevilier à la Verte Epée ? demauda-t-il en cher- 
chant des yeux les trois vaillants compagnons qui 
avaient si puissamment contribué à son succès. 

Personne ne put lui répondre, et toutes les re- 
cherches furent vaines : Amadis, Florestan et Pé- 
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du bois et regagner les bords de la 
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CHAPITRE X 
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Corement les trois chevaliers a«x $er pesta fanant arrêtés en 

..chemin par la tempête et rejetés sur lesjcôles^ela Grande- 
fretagne, où ils tombèrent bientôt dans . une embûche, 



férion et ses deux fils regagnèrent tranquille- 
ment le navire qui les avait amenés sur les côtes de 
la Grande-Bretagne, et qui était resté caché soi> 
gncusementi durant tout le temps» de- leur séjour 
à> terre, dans une petite urne è ce favôtabîe. Ils 
espéraient faire un trajet awsi heutèu» quelors- 
qu ils étaient reuus au secours du roi Llsvartjtnais 
un vent assez violent s'étant élevé,'1Is 'ne furent 

Elus maîtres de la direction de leur navire, qui fut 
ientôt rejeté sur les côtes de h Orafnde-Bretaçne, 
à quitte lieues environ de 'l'endroit d'où' 41s vei- 
naient de partir. > ' ! ■' '-< 1 

Lors ils passèrent la nutt : sur lëiirê ancrés; a l'a- 
bri d'un cap, très tourmentés bar lè roùHé dis leur 
navire. Le lendemain matin, lé même Vêtit conti- 
nuant avec plus d'âprélé èncbré, fis se décidèrent 
a prendre terre, assurés qu'ils étaient ffêire assez 
éloignés du roi Lisvârt; pour hé pas craindre d'être 
reconnus par les gens de la sefite dé cc prinèe. 

fis marchèrent quëiqnè temps lé ïorig dés rochers 
qui bordaient le rivage, et arrivèrent enfin dans 
une verdoyante prairie où ils aperçurent une belle 
përsoime dans {but le printemps de s'oH' âge, qui 
chassait au faucon, suivie dé pages, d'écuyërs et de 
demoiselles. ' '., ,' j 7 

D'abord prise d'effroi à la vue. dès trois çheVa- 
liers inconnus pour elle, cette belle personne s# 
rassura, petit à petit, et finit piéme par s'enhardir 
au point de s'approcher d'eux, qui ïa saluèrent avec 
la plus exquise courtoisie. Elle, les salua à so/i JoV 
ef leur fit compréndrë, pàr . sés ; gestes animés, 

3 u^elle était muetlë , ce qui ne l'empêchai! pas 
'être heureuse de leur donner l'hospitalité dans 
utf château qu'elle leur montra du doigté 

'Les trois princes étaient harassés de fatigue : ils 
acceptèrent l'offre de cette gente .dempj^çUe jet la 
suivirent en la remerciant avec des signes élo- 
quents. Une fois arrivés au, château,, ils furent con- 
duits par elle à la chambre, au' eUe lçùr destinait, 
et où elle les aida de ses belles mains à se désar- 
mer, ce qu'ils firent sans la moindre défiance Un 
festin somptueux fut préparé ; on se mit à table et 
l'on mangea de très bon appétit au son d'instru- 
ments délicieux maniés par de belles filles de la 
suite de la demoiselle muette. Puis on alla se cou- 
* cher, assez tard. 

* Quand les trots princes furent dans leur cham- 
bre, ils la visitèrent avec soin, de crainte d'embû- 
ches, en poussèrent les verrous, s'assurèrent que 



préparé là à leur intention, "et s'endormirent au 
sommeil des justes. 

Quand ils se réveillèrent, Us furent tous les 
trois bien étonnés de ne pas voir clair. 

— Nous avons cependant dormi notre grasse 
nuit, et il doit faire jour 'à 1 cette heure t s'écria le 
roi Périon. 

— A moins que nous ne soyons devenus subi- 
tement aveugles tous les trois, répondit Amadis, 
il y a quelque trahison sous roche. 

— Vous avez raison, mon frère, nous sommes 
trahis! s'écria à son tour Florestan, qui avait fait 
en tâtonnant le tour de la chambre sans rencon- 
trer aucune issue. Nous sommes enfumés.comme 
dés renards flans leur terrier! En prison 1 En pri- 
son!... »>' • ' : . •; • ' , v ' : 

Au même instant, une ouverture pratiquée dans 
la voûte de, cette chanihre s!ouvrit, et une voix 
rauque cria : ' 'l. 7 \ ., 

— Ah l vous, vqijà pris, déloyaux chevaliers apx 
Serpents, qu» avez, secouru le méchant rei Lisvart 
contre , le .magaantae^roLAravignet Vous voilà, 
pris, chevalier de 1*, Verte, Epée y qui ave? lait 
tant de massacres de ,nos amis 1 ... Ah, ! vous paierez» 
de vos têtes maudits ces, abominables forfaits l..., 
Pourquoi Je couard et déloyal Amadis. n'est-il pas 
avec vous! je serais si heureux de lui couper le 
rççz, ej, Jes.p^eilles ajfantda.lui arracher le cœur!.. 

La demoiselle, qui », la veille, avait si bien contre- 
fait la, muette, paru! îalore devant le soupirail et- 
dit à .la vojx q«i venait, d'annoaeer leur sort ans 
trois va^laot^ princesfj . , i» ... ,■ 

-— Mon oncle, vous Saurez bientôt quels sont 
les trois chevaliers qui sont maintenant en vet«T 
puissance, car oa vient d'arrêter <ua nain! et deux 
écuyere qui detianaent des nouvelles des cheva- ; 
liers aux Serpente, ;eti nréus saunea les forcer, en - 
lour, faisant sabir Ibj • torture, & vous, déclarer le 
nom de leurs !ra*îére6 4 , - .; 

j — Ah !. dit ¥ kttestatii peut une jeune 1ille> voilà f 
de bien viWos'éentimentB»' > ; »- •• ' 

Arcalaûs, ieaWétait! luî,së rètrraavecsà nièce ' 
pour ttller ïdtërMgéi' lèS prisonniers qu'on ïeâr 
amenait 1 ' mais réfléchissant que le téipps tè lui ' 
ma»quetait £as pettricëï offiee, il préférai- revenir 1 
vers les trdir princes* afin de les gàber sur leur 
lamentable posHibn; ' 

— Mes amfë, ïùï dit-il en ricanant, je pense 
que, depus le temps 1 que vous avez mangé, votre 
appétit doit être ouvert? A quelle heure voulez- 
vous qu'on vous servé?/' ' ' 

— Puisque vous nous ôffrez ce secours si néces- 
saire, répondit Périon, prenant la parole au nom 
de ses deux fils, nous Vous prions de ne pas diffé- 
rer... Mais, de grâce, commencez par nous mettre 
à même d'apaiser la soif horrible qui nous tour- 
mente!... 

— J'y cours, répoudit ArcalaQs avec un gros rire 
ironique. 

Quelques instants après, tombait par le soupirail 
un morceau de viande rance trempée de sel. 

— Rafratchissez-vous, mes bons amis, dit Arca* 
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Côtfmwi ht rés'trtftleflevéilèft tfu^ Setpeprs^ jwi&MieW 'iï&i} 
calaûs et de sa nioceBliAWe} fUretil sé«on¥»s à'teWps'e»' 

^ftrfffr W#R #PW W#»?»WP*i \"/f, -i-'/ 

liî/n, îiij-. ,f. -l'I 'uioj in-, t ioV- - ' -Vu 
-noon'i-i '.!i«!" -| t- '•» ''if* iy •• •>• ' •"' 

''Atiiadîs ëV ^i,6r^l^rip|iibt'tot' ieui* jpçpp^e situ^ 
tîon? én ces ërùeU moments, n'étaient touchés que. 
de celle de.Périon, qu'ils vénéraient doublement 
cbiBHië rdi bt'ijomniepèi'è.' ti/mifë qué Pèriori/de 
son côté; obbliérîl â^'pr^ 1 miser é pour ne songer 
qu'à celle de ses deux enfants. 1 

'<Bxr «fieildflW qu'on W ItitërWgeat', lés' deux 
éttiyeri rtldirtSn^ù'oh'jVâîtinprêtés ëf enlprisdri- 
iïés dans uù cadhot'flitué '^éeSèoTis flë celui des 
tr^^rincésj 1 recevaient d'une dêuibisëllè' le pàïil 
et l'eau uuileuir &aient ! destihéé , . 'Cëtte'démoiséUë 
n'avénl<pu voir, sans ëftétre éijiiie dé initié, Tétai' 
cruel otflestrols CheValiërSatfx Sèrpëhtsefaiéntïé-* 

doitâ. r " !""'•' '" ''- r - u - v " u . r ' ' - ,: 

sbye* peint Surprfe' cfe tout ce qui est 
arrivé à vos maître** ait^eHe le Mendie nrairt aènaïn 
et atir deux éèuyera/Lér i, pêrfide demoWèlle qui 1 
cantrflfeisai» si bien- la muette est 'lai fi Hë d'Ardan 
Canille, dont elle a juré de venger la tndrt sur tous 
le» chevaliers* de k coumde^iisvarti, dans Fespé- 
rsnee. d'en trouve» un qu* aoH de la parenté uA- 
madjs.;* En les. reconnaissant a/vaat-ihier dans la 
prairie pour lel twrisi chevaliers auï Serpents qui 
se sont si vaillamment conduits raufrejouveHe les 
a amenés dans ce ehâteaui soufl ombre .d'hospita" 
lité... Après souper, elle les a conduit» elle-même 
à la, chambre ^m.leucaiyaitj été préparées. Leur lit 
reposait sur une partie de> charpente eoupéedaiis; 
lepjanchervils^ison^cpupbés sans défiance, et, 
peridant,,|eur sommeil, ,1e lit, est descend dans, je. 
cachot qui se trouve, au-dessous, te secret de ceu 
nmaé^e r ie,ie.conpai4,iparçe que, poux mou main 
heur, je "suis çéarjs depuis un a^sez long temps, eu-, 
levée que j'ai été par Arcalaûs, : dans une deses, 
courtes... ^is^s^ron^pous, as^ez fqris, yopset 
moi, pour parvenir a remonter ce pesant écrou? Je 

n 'm^m, p,^. 

— Nous essayerons^ dit Gandajip^qu^, pourri 
du même lait qu'Amadis,^itp^esque,4'up i e.ijDrce 




air pileux*, 'S 
d'essayer. 

^&£Mn^lés , juYqo»à K ^^^ 
en ce château, reprit la demoiselle. J'ai tomes les 1 
cï^to'eètïMffleM 



trouver afin que vous m'aidiez à remonter leur lit 



Le soir, quand elle supposa que tous les habi- 
tants du château, hormis les prisonniers, dormaient 
leur somme, elle descendit vers les écuyrrs. 

Périon et Florestan, qui avaient mangé de bon 
appétit les provisionsjfî^^wr; avait jetées la de- 
moiselle, avaient fini par s endormir, pleins d'espé- 
rance. Amadis seul, qui songeait à Oriane et à son 
enfant, Amadis seul ne dormait pas... 
i " Quelle fatidoura» «iwprise en ^'apercevant què 
le lit sur lequel H £tait, ainsi que Pérfod et Flo- 
restan, s'éfevàitlèntèment de terré et semblait ren- 
trer dans le plafond de leur cachot I... Bientôt il se 
trouva à la hauteur du plancher de la chambre su- 
périe^re* iLorflrUrç payon? ^ 
ce^te.iehamlwi fltisprapreadpasauîi iroiai puisons 
nieps qu»'ils ven«i8ni d'iètre; réintégrés- idan». Fen«i 
diroif- o^itei&'eHajejntf^ndoraws l'avant-veillei -n m:; 

t-r Np«» jBQnwaes «*uvéal ' siécria Florestan en 
reconnaissant aesj armes îet.eelte» de^ se* coupa*; 
gnons ô, ,1a plpce mèmei où, ils, les avaient mises*: < u p 
, ll^étawnt^uvéSi ea- effet, ou fe peu près sauréa. 
puisqu'ils javaw afc ■ reconquis leurs armes. Poui ; 
comblé . de hwbaun, .la . porte de .œAte dumbroi 
éiajt ofavertô ->il& yélaneèrwt m dehors, en\pous-i 
sant tous trois le cri redoutable et redouJé.*> :. .n; i 
tiGauJq^ Gaujel GaulelrS'^^ Périon.: . , j 
" " " ",G ' " 



t^- Gaule,!. ,Gai#ï,i répéta! ja^^ . Ifllur tlerestan 



kl Gaulei.ré^flÀpadk. 



1:' 



,^e «bàt«3uJwt hîjwj^t wived^.Iifls hxOTmes,! 
d'armes accoururent, mais pour être renversé* pa^T: 
les tr^is.vjaleureux cheyaliejsiquj, «ûrtput da^s. «fi , 
momeqt-l^;n*y; a,l|a(e^i pas.de ^ainiaorte. 

— Par içil par ipil.s'çcria là f demoiselle,, indi- 
quant 'i AoiàAis é^ ^'Gand^lih, quV était déUvfé, 
aussi, le chemin de là chamhre q ÀrcalaQs. ' 

Héîasl 1§ .couard enpbaiiteur^ àu bruit terrible ! 
que 1 'fti^ie^t y&i chev^iei^'.]^^ Serpents et leur» ; 
ecuyers, venait dè se réveiller et de se sauver par 
un passage connu de lui seul. . ; 

"Dihar'de èlle-n^ême, sa nlècë Dinàrde, révejlïée,, 
comme lui, s'était éommé lui sajnyëê, et toutes lès.' ! 
recherches^potir ïés retrouver l'un et l'autre fuf ent, s 
vaines;' : ' "J" U) r v"' "" ; ' ., 

Les tfôtë 'p'hhcés" mpiltèrfent àildrs à cheval et. 
s'éloignèrent de lieu 'maudit , suiv^ de leùrs; 
écuyers, dé lëur pain el' dé 'leur, libératrice. \ \ 
Cette dern^éré avait entendu crier Gaule I et ce', 
cri lui était connu si les chëvàliérs qui lë poussaient 1 
lui étaient encore inconnus». Bllë ëut bien souh'aiw 
de voir lëurt visages au grandjour-màis ils avaient' " 
pris leurë hëàuhies au mo'mërtt dit le jour conirûën- J2 
Oait'S f poindre ï eti 'dë cétlë. ffifrn'i'fl'Nd, aVait étrV'P 



l'accent de 1 la 1 'tirîéréi.' «it'étfinéî i jfe' vous en teôttjiir^éC î 
si t'àn 'dc' dfe 'tfbîs'^ilfeii^ chévalidfs' n'ést paï' 1 
ffilîustte^ Anradte?'.'. 1 . '''' '■ '•■'• yA( ''- '■" J - 1 " in 
' t)h dëva'it' f r6p Wkt6^ûmàMj;6k(iBbxi^'l 
~„:„„n„ pp UP songer à se cacher (f dllc. "": */ 



demoiselle 

1 ""Iieêhe 



par le soM(^l^Me^ ; ^^3l«hs^ MpT^^^iÔît'Sàhd'iliBfJ *hô1tf^^dè^(%tflé4^ 



lui-même... 
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(A ce«e révétotiony te demoiselle jpottssa un'orU 
et, aHant se jeter' aux pieds d'Amadis, qui s'arrêta 
étonné, elle lai dit avec des larmes de joie dans 
les yeui : . •< ' : : '• -" :!: 

— Ahl seigneur Amad'r^ je vous revois erâtftJ. 
Et c'est moi qui ai eu le suprême bonheur de vous 
sauver L.. Le çiei me devait bien ce dédommage- 
ment pour m'en lever le remords de vous avoir ex- 
posé, enfant, sur les eaux de la merl... Me par- 
donnerez -vous , seigneur Amadis!... Me pardoa- 
nerez-vous aussi, seigneur Périon I... 

Périen , reconnaissant alors dans cette demoiselle 
la bonne Dariolette, la protectrice de ses amours 
avec Elisène , descendit incontinent de cheval et 
s'en alla sans plus de façon l'embrasser cordiale- 
ment, après s'être débarrassé de son heaume. 

— Ma bonne Dariolette, répondit Amadis, mon 
noble père vient de vous répondre pour moi en 
vous embrassant comme je vais le faire à mon tour. 
Nous n'avons rien à vous pardonner; nous avons-, 
au contraire, à vous remercier de nous avoir sauvé 
la vie à tous les trois, et nous vous remercions de 
grand cœur 1... 

Cela dit, Amadis enleva à son tour son heaume 
et accola tendrement la bonne Dariolette qui ne se 
sentait plus de joie d'être ainsi fêtée. 

Puis on se remit en route , et quelques jours 
après toute cette compagnie abordait en Gaule en 
même temps et dans le même lieu que Galaor et 
«on jeune ami Norandel:, «bargeS' par Lisvart d'al- 
ler à la quête des chevaliers aux Ser- 
pents; 



CHAPITRE XII. 



Comment Galao* et Noratode! se tréoverent à la 
cour du roi Périon et obtinrent de im les 
armures de& chevaliers aux Serpents qu'ils 
rapportèrent an roi (.isvart. 



ç^gï l'arrivée du roi Périon, 
d'Amadis, de Florestan et 
do Dariolette fut une joie 
pour la reine Elisène et sa 
cour, l'arrivée de Galaor 
et de Norandel ne fut pas 
tnoins bien accueillie. 
1 —, Vous cherchiez les 
chevaliers aux Serpents? dit Périon 
à son fils et à celui de Lisvart. Si 
vous ne les trouvez pas céans , je 
crois que vous ne les trouverez nulle 
part ailleurs!... 

Comme Galaor, étonné, ouvrait 
a bouche pour répondre , le roi de 
G iule lui montra de la main les trois 
armures en quête desquelles il était. 

Galaor et Norandel, voyant ces 
armures bossuées de coups , et re- 
connaissant les serpents d'or ciselés 
sur te fond d'argent des écus, se 
précipitèrent aux genoux du roi et 
fui basèrent les mains : 

— Ahl Sire, s'écria Galaor, j'au- 
rais dû deviner, en effet, que vous 
trois, seuls, Amadis, Florestan et 





vous, pouviez porter ces armures invincibles I Ah I 
notre quête est terminée , et j'en suis doublement 
aise, puisqu'elle aboutit ici 1... 
Norandel, fcionMirl, s'écria : ^s* 

— Octroyez-moi ces trois redoutables aribuffeç , 
Sirel laissezrmoi les porter au roi Lisvart^ «o)a 
noble père, afin qu'il n'ignore pas plus longtemps 
quelle est la reconnaissance qu'il vous diit 

Périon, aussi modeste que vaillant-;' se 
longtemps presser pour octroyer ces armes* ' 
.enfin, U se rendit. 

Quelques jours après, Amadis, satisfait ëé-^toir 
sa mère et son père entoures de personnes* qiMBur 
étaient chères, saisit ce temps pour preudre-emigc 
d'eux et aller à la recherche d'aventures digtre» de 
son courage. Florestan eût vivement soùhaj; 
le suivre : Amadis s'y opposa, ne voidRat^Ss 
ser partager à son frère tes périls et la gloire gui. 
allait chercher; puis il s'embarqua, a'ayantt avec 
lui que le nain Ardan et son fidèle Gaadalih».,^. 

Le lendemain de son départ eut lieu ceiut^e 
Galaor et de Norandel; qui «tournèrent vers îe~roi 
Lisvart, avec les armures invincibles des trois cb%- 
valiers aux Serpents; On s'étonna, à bon droityà 
la cour de ce prince,de leur subit retour: Qn croyait 
qu'ils avaient renoncé à leur quête r leB» arafatet 
répondirent pour eux. 

— Je reconnais bien Ces armes qui ont dééldé 
du succès de la bataille! s'écria Lisvart; mstfif, 
ajouta-t J il , j'ignore les noms des che'vaAeureux 
hommes qui les portaient.'.L = / of, 

— Ah ! Sire, ïié put s'empèchef dé r&ondre Ga- 
laor, si votre cœbf ri'étàit pas' si ferthi'pbur ,,| h < ies 
proches, vous devineriez sans peine les 1 noms -des 
vaillants chevaliers aux Serpents t.;. Il faut donc, 
sire, que ce sort moi* qui vous apprenne qu^ce 
heaume d'argent était céhii du foi Péri6 ! h?taiïé | «:é 
heaume vert était celui de Florestan, et qu'enfin, 
«'est' sous ee heaume d'or qù'Anndis. mon iHus'trç 
frère, s'exposait aux plus grands périls pour, votçe 
service et pour votre gloire t.. . ; 

Lisvart' eut presqtie aufcmt de 1 peine' iqtiei la 
tendre Otiàne à cacher l'émotioo qui Mgit* dans 
ce moment. Mais il en eût trop cbûté a sou ahden 
ressrn liment pour s'étendre sur la louange d'Ama- 
dis; il préféra en donner de- plus complotes; auroi 
Périon. f 1 dit & Norandèl qu'il regrettait? bettoobub 
de né eewhattre ce prmée que par sa vaieuret de 
ne l'avoir jamais vu qu'armé, i • •••?> 

— Ah! Sire, répondit Norandel avec ettthou- 1 - 
siasme, à toutes les grandes qualités que vous lui 
connaissez, Pèrioik joint !a figuré la plus belf© 1 et 
la plus majestueuse... Ce vaillant prince 'poss&lè 
de vastes' Etats, ét cdmmâride à la nation la plus 
brave et la plus indépendante... Quant à la reine 
Elisène, elle joint à la beauté le; grâces et tes 1 ver^ 
tus les plus touchantes; et ce qui met le comble 
au bonheur de cette raine et de ce roi, c'est qu'Us 
ont dans leurs fils des héros dignes d'eux »... ' 

Lisvart ne répondit rien; m ùs Oriane Vint erft- 
brasser son frère, et, quoiqu'elle la m:ît tendre? 
ment, ce ne fut peut-être en cet instant qu'à celui 
qui louait Amadis qu'elle d -muait cette marque de 
tendresse. ,i 
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CHAPITRE XIII r„.A 



îjéll K 



en quête d'aventures jar- 
où il se fit connaître ét 



• Comment Amadis, 
Qir* riiftYa en Bohême 

admirer sous le nom de chevalier delà Y«ctp- 



Dii! 



- 



sortant de la Gaule , Amadis 
son navire courir à l'aven- 
abordant tantôt ici, tantôt 
parcourut différentes con- 
'trées , toujours revêtu d'armes 
fiffl simples, sans devise sur son écu, 
£\ mais aussi toujours avec sa mer- 
ff; veilleuse et flamboyante épée qui 
' jetait des lueurs si vertes. 

C'est ainsi qu'il arriva jusque dans la 
Bohème, où il fut rencontré sur le bord 
d'un fleuve par le roi Taffinor, souverain 
i pays. Ce prince, alors sans suite et sans 
5 , hésita d'abord à l'aspect de ce chevalier 
inconnu , dont l'allure lui paraissait si ferme et si 
hardie ; mais bientôt, reconnaissant en lui le che- 
valier de la Verte-Epée, dont la réputation était 
venue jusqu'à lui, escortée d'acclamations enthou- 
siastes, il allà vers lui fort courtoisement ; , i 
-tt Chevalier de la Verte Epée, lui dit-il, le bruit 
de vos glorieux exploits est venu jusqu'à moi, et, 
sans, que je vous connaisse sous un autre nom, je 
serais heureux de pouvoir vous retenir dans mes 
Etats durant quelque temps... 

-—Je suis peu de chose, Sire , répondit Amadis 
avec modestie; mais tel que je suis et tel que je 
vaux, je me ; mets volontiers à votre service.... 
i Cela dit, il suivit le roi de Bohême dans son 
palais, où ce prince lui fit rendre les honneurs 
qu'il méritait , et où il le présenta à son fils Gra- 
sandor, pour lequel le chevalier de la Verte Epée se 
sentit pris d'une vive affection. Grasandor, s'était 
déjà rendu recommandable par de belles actions; 
son humeur égale, sa courtoisie, sa générosité lui 
gagnaient facilement les coeurs. Au bout de quel- 
ques jours de relations amicales, le .chevalier de 
la Verte Epée apprit de lui certaines choses re- 
latives au chevalier Le Patin. Le Patin, blessé 
dans un combat, avait été forcé de renoncer pour 
quelque temps à ses prétentions outrecuidantes 
«ur la, princesse Oriane; il s'était fait transporter 
à Rome pour se rétablir, et, pendant ce temps, 
l'empereur son frère étant mort,. il lui avait suc- 
cédé , au grand regret de beaucou p. de. gens . 

— Car, ajouta Grasandor, à peine sut le trône, 
Le Patin a commis le plus dlinjustices possible... 
U a ex gév entre autres choses, que mon père le 
roi de.itohème lui payât un tribut annuel , pré- 
tention exorbitante * mon père n'ayant jamais 
au grand jamais, relevé de l'empire.., Cependant 
il a manifesté très obstinément ses prétentions à 
ce sujet, et nous nous attendons enaque jour h 
quelque ; acte de violence de ( sa part... 

En effet, le lendemain, on annonça à Taffinor 
qu'un chevalier ayant nom Garadan , proche pa- 



rent de l!e»pero(MH venait d'anriver:, suivi de douze 
autres chevalier», et demandai tifc être intdoduit 
pré9 de, lui» Tafaoor, qui eonhawswtiile longue 
main l'arrogance do cet envoyé, refusa d'aBord dè 
le recevoir : le chîvalierde la Verte Epée le dé- 
cida à l'écoutée. . • •< ,u 

Lors Gàradau, introduit, s'en vin t fièrement de- 
vant TafftW, sansi plier le genou, et lui dit : ' ' 

— Boitejet de Bohême; l'empereur mon nnttre 
dispose d'armées suçantes pour réduire en pous- 
sière des Etats comme le tien... Mais, comme il 
ne veut pas exposer pour' si peu le précieux sang 
de ses loyaux et" fidèles sujets il a décidé que la 
question se viderait entre douze chevaliers ro- 
mains et douze de tes chevaliers, à toi, si toute- 
fois tu peux en rassemble» 4 douze assez téméraires 
pour oser combattre contré l'empereur 1 

— Voilà bien des paroles pour bien peu de 
chose, répondit dédaigneusement le chevalier de 
la Verte Epée. Le Patin défie, le roi de Bohême 
accepte. Pour ma part, je suis prêt : l'êtes-vous, 
vous qui parlez si haut et avec si peu de courtoi- 
sie?... 

Garadau regarda d'un air étonné celui qui lui 
parlait ainsi. 11 était si fier de ses forces, qu'il avait 
souvent éprouvées, qu'il ne comprenait pas qu'on 
osât se mesurer avec lui. ...... 

t— Prenez garde, chevalier 1 répondit-il. Vous 
jouez gros jeu en jouant contre moi, je vous i en 
avertis!... ; i., >. ... , 

— Où serait donc la gloire si Von: n/atàièaffaire 
qu'à de petits adversaires! répliqua en souriant le 
chevalier de la Verte Epée. 

— Alors, reprit Garahdan, je demande le com- 
bat immédiat!... 

— C'est accordé, si toutefois, le roi, de Bohême 
y consenti... 

— J'y consens de tout mon cœur, vaillant com- 
pagnon, répondit Taffinor, fier de posséder en s» 
cour le chevalier de la Ve^'e-Epée. / 

Les douze chevaliers ro - uns venus en ambas- 
sade avec Garadan, 'et part lesquels se trouvait 
Arquisil, aussi parent de i jipereur, voulurent 
protester contre- ee combat. . w « 

— Si igneur Gàradsiri, dit Arquisil, vous outre- 
passez les ordres de l'èmpereur notre m titre, en 
voulant remettre le sort de ce combat au hasard 
dé votre bras !:.. Quelque" valeureux qu'il soit, il 
ne doit pas assumer Sur lui toutes les conséquen- 
ces dè cette àffàircï.. L'empereur a formellèment 
déclaré que ce sérâit line lutte de douze contre 
douze, et 'non un combàt d'un centré un, cé qui 
n'est pas précisément la même chose... ' 

— Qu'à cela hé tienne, s'écria le chevalier de la 
Verie Epée. taissez-moi d'abord vider ton que- 
relle avec l'impétueux Garadan; vous prendrez 
après le parti qui vous conviendra ! . . . 

, Nous y consentons, reprit Arquisil, mais tou- 
jours sous la condition que ce combat ne seya point 
décisif et que si, par impossible, Garadan suc- 
combe, les, onze autres seront les maîtres de sou- 
tenir la môme querelle!... 

Accecdél répondit le chevalier de la Verte 

Epée. 
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' Le'lehidëtfiéitti : 'AlttiÉtts! et Garadw /étàienV «à 
présence. A 1à déa'xfème passe; ^ambassade» îdb 
Le Patin 'avait 'iht^û'fsrpoasslfePô.^Ldrs^ArquisiJ 
demanda rrtctrrititt^ht' que 4es conditions dmeônw 
bât' fùssèni réïripliesi ^dcfoewiltersîbbhésiiens 
"étaient prêts, avtrntô'lettir'têt«6ra8aBdor01etva>t. 
letirèùx flls'dè l^fti'n'or ils s'élancèrent' dattsia 
licë à la rcncoritrc des chevaliers romains. -.::••! 
. ,' Ces derniers àuràîéht pu vàinere, animésqu'rte 
étaient par la défaite de GaradàO/M&isilS avaient 
contre, eux, non-seulement des hommes (fBi'lôB 
Valaient bien, mais encore teehévalier de la Verte 
Epée, qui, à lui seul, en valait quatre 1 . Sa Redouta 
ble.épée fit rage. Malgré lès énbris héroïques du 
Jeune Arquisi l , les représentants de ' l'empereur 
lurent mis hors de combat; lui-même allait ôtrt 
. tué par le chevalier de la Verte Epée; après lequel, 
du reste, il s'était acharné, lorsque celui-ci, s« 
ravisant, se contenta <lè le désarmer et de lui crier 
merci. . "' • •" 

— Chevalier de' là Verte Epée, dît Arquisil, je 
suis vaincu et je ne rougis pas de Pavoirété îparr 

, une aussi vaillante main que l'a vôtre 1 Mais, per- 
, mèttez-moi de faire relever les corps de mes com- 
pagnons morts et de porter secours à ceux qui 
peuvent vivre fencdre... L'es eœurs comme le vôtre 
sont accessibles à* la générosité-: ma voix ne se 
J perdra pas dans le désért, j'en suis sûr... j 
Vous avez n ison de croire eh moi, parce qUe' 
moi aussije crois en vous, répondit le chevalier de 
la Verte Epée. J'ai votre parole, cela me suffit : 
frites en paix votre œuvre d'humanité... Quand 
vous aurez fini, vous potrrrei retourner librement 
à Rome... Promettez-moi seulement de revenir lici, 
ou ailleùré, lorsque'veus en serez; requis au nom 
du chevalier de la Verte (Epée* qui est le mien 
comme vôùs'savefe. : ; ■ : u. 
Arquisil promit et partit. ; 
Peu de temps après, lë chevalier de la Verte 
Epée, voyant que Tafftnor et son fils étaient à l'abri 
d'attaques du genre de celle- qu'il avait été appelé 
à réprimer, songeâ â' se rapprocher d'Oriane dont 
il n'avait pas reçu de nouvelles. Ses adieux avec le , 
roi de Bohème furent touchants : il quittait des 
cœurs faits ptror comprendre le sien. Aussi Taffinor 
et Grasandor firent-iis, jusqu'au dernier moment, 
tous leurs efforts pour le retenir aBfpres d'eui^ mais 
sans pouvoir y réussir. 

— 3e vois bien, seigneur, lui ditTafrlnor, que 
des intérêts bien chers vous appellent ailleurs : je 
cède à cette impérieuse loi de la nécessité, je con- 
sens â regret à me séparer da-vouâ. .« Puisse la .'for- 
tune la plus heureuse remplir votre espoir 1 Vous 
êtes né pour le bonheur t..» Mais, seigneur,' avant 
de nous quitter, ne voudrez-vous point nous ap- 

Ç rendre le nom de celui à qui nous devons tant?... 
ons me l'avez célé jusqu'ici et j'ai respecté votre 
incognito... Cependant, je vous en conjure, ache- 
vez de m'attachrr à jamais à vous, donnez-moi 
cette marque suprême de confiance de m'avouer 
qui vous êtes... Sur mon honneur, votre secret sera 
bien gardé t.. . 

— Je vous crois et je me rends, répondit l'a- 
mant d'Oriane. Apprenez donc que je suis Amadis, 
fils du roi Périon de Gaule, et le plus malheureux 
chevalier qui fut jamais 1... 



1 1 +r Ah Ls'éer» f affiner, je m'ea<éta> déjà doj#té l 
mais je me refusais croire qu'un sipbeTaleureux 
ptimtti putt&reisUQifâtemps absent de la cour du 
roi son pôjrcj, #M de «ejTedu t rq\L^yartt... , 
- Amadis lui Taconta : alors ia plus grande partie 
de sflsidéroêlés'avec ie.roi de la GranderJJretagne, 
et lu perspective où il se trouvait d'une euerre. 
prochaine avéo lui paor Jadéjense de l'Ile Pense. 

— Acceptez donc mon secours, dit TafSnor; je 
vous.tedois' et je vous l'être de grandeur,.. Je 
vous promets dovpnsenyoyer l'élite, de mesjrjjii- 
pes, edmmandées par mon, fils Grasandor, dès/que 
vous me le demanderez, soit au nom du chevalier 
delà! Verte Epée, soit au nom que vous avez résidu 
si glorieux et si redoutable l...: 
' Amadis embrassa Grasandor, qui venait de sur- 
venir. : ' .:. /..<••; 

■ ' — Mon cher prince, lui dit4l, noUs nous disons 
adieu 1 , mais cela veut dire an revoir. i.. Car j'espère 
bien que la Tnalefottnnc cessera 4é me persécuter 
comme .elle te fait, et que nous nousraverrons en 
des heures plus prospères..» Notre amitié ne sera 
pas ébréchée par l'absence, j'en siris sûr.- Jeae 
dois pas vous avoir trouvé pour' vous perdre» jeJie 
veux pas vous avoir rencontré pour ne plus jqrnais 
vous revoir... Notre séparation sera de courte du- 
réeii. En attendant l'heure de la réunion, pensez 
à 1 qui Vous aime, à ce pauvre chevalier; de la Verte 
Epée qui n'a pa* encore » paralt-il, te droit pré- 
oieux de se reposer dans je bonheur I— Aimez- 
moi, aimons-nous, mon ebVr .prince..: Les souve- 
nirs qu'en, arrose dp-larmes de regret sont toujours 
verts et pprfumést... . , ', , ' 

Taffmor et son fils embrassèrent de nouveau 
Amedis et,tesjajmpsaux yeux, le,reconduisirent 
jMsqu'M'esquifquidevait,le conduire à vingt ligues 
de h}, en pteinemer. . .,, . A \ ., . , . 

< -T- Adieu 1 cria-t-il au, moment de disparaître, 
en. agitant les bras vér eux. i 

-h- Adieu 1 • répondtrentrite en répondant 4 ses 
gestes paT d'autres ,.nonimoins éloquents. 



CHAPITRE XIV 



Comment le roi Luvart, «n chassant 1« cerf dan» la foret de 
Windsor rencontra deux enfants, deux cbicus et une 
lionne, et voulut savoir d'un ermite pourquoi il les avait 
rencontrés. 



Pendant que le malheureux chevalier de la 
Verte Epée errait de royaumes en royaumes, éloigné 
de toute joie comme de tout espoir, le roi Lisvart, 
cause première de sa misère, vivait tranquille dans 
ses Etats, sans plus songer au vaillant cœur qui lui 
était venu en aide. Sa cour était redevenue floris- 
sante, et, chaque jour, de nouvelles fêtes et de 
nouveaux plaisirs, des joutes et des parties de 
chasse, y attiraient un grand nombre de chevaliers 
étrangers. 
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*WVto& *d rdolsf'de- frputâm>'Lwktl était 
dçfKrts Quelque temps dans la forêt de Windsor j 
o^ù itfàvait un châtélu charmant, et ofc il venait de 
passer la beHe saison. RthassaitiUm joins on cerf 
de taill» merveilleuse fmcmtdos toiles dressées 
îfSôn rétention 4 btfis'échap{m, suivi > de i Quelques 
SMens. Le roi^ vivement animé à la poursuite de 
Cet animai, se trouva htentM sed:ài< extrémité de 
H foret* - ^ 

' Son ardeur n'avait pas été vaine; le cerf, très 
malmené, était presque aux abois, lorsque Lisvart 
aperçut devant lui nèttx beaux enfants de six à 
ans, dont l'un tenait en laisse une grande 
ane. Cet -enfant* voyant passer près: de lui le 
cerf très échauffé, lâeha sa lionne en l'excitant de 
la 1 voix, «e qui n'était guère nécessaire* car eu deux 
bonds la fauve bête avait atteint lé pauvre bra- 
meur et i lui chantait un hallali dans les entrailles, 
à coups de griffes. Les deux enfants accoururent, 
l'an lit la curée,, l'autre sonna du cor, et deux 

Setils ctwons.aeeouiurent pour prendre leur part 
u festin. La curée.finie, ils remirent la lionne en 
laisse^ couplèrent les. deux chiens, et reprirent le 
chemin par lequel ils étaient venus. 
1 >Lisvart, que ce spectacle avait fortement ébahi, 
qui s'était dérobé pendant un Instant derrière 
un bouquet d'arbres, sortit alors de sa.cachette et 
âppéiacelui des deux enfants qui tenait la. lionne, 
lequel vint vers lui d'un air assuré,. , 
" v ^Mon jeune ami, lui demanda-t-il, ne pour-' 

riëili «d'apprendre qui vous étés;? 

Sire chevalier; répondit renfirot,' far été 
nourri et élevé jusqu'ici par un sëirtt homme qui 
¥tt6n¥iyaseian, et je nboennais que lui pour père. . J 
: Lé roi continua à être ébahi, ndnphis de ce qu'il 
voyait cette fois, mais de ce qu'il entendait. La 
réputation du vieux Nascian étàit connue, c'était 
• tnv • sàini 1 homme ' ët ù* vieil homme incapable 
d'avoir personnellement un enfanteiet de l'âge de 
èel*i 'qui' parlait à Lisvart dans ce momenHà. Dé- 
sireux d'être mieux instruit, il 3e fît conduire à 
l'ermitage, où il trouva Nascian eu prières. 

— Mon père, lui dit-il, j'ai quitté ma chasse] 
pour suivre ce bel enfanteiet qui conduisait si 
merveilleusement cette lionne en laisse... Sa phy- 
sionomie, son allUf it, m'aifrtppé, . . Tous les enfants 
n'ont pas ce regard, cette martialilé précoce... 
Evidemment, ce jeune arbuste vient d'une illustre 
souchp... C'est un surgeon d'arbre géant... 

Pendant que Lisvart parlait, Nascian, qui le re- 
gardait attentivement, le reconnut pour son roi. 

— Pardon, Sire, de ne pas vousavoir tout d'abord 
reconnu, lui dit-il en se jetant à ses genoux. 

— Mon père, répondit Lisvart en le relevant 
avec bonté, puisque vous me connaissez, j'espère 
que vous ne refuserez pas de débrouiller pour moi 
les ténèbres qui enveloppent la naissance de cet 
enfanteiet... Vous supposez- bien que ma curiosité 
a un but et qu'elle ne peut être que favorable à 
votre petit protégé... 

— La vérité est, Sire, repartit le bonhomme, que 
depuis six ans que je le nourris, je l'aime et le 
considère comme il s'était sorti de mes entrailles... 
Mais il n'est pas mon 81s : c'est un enfant que m'a 
envoyé la Providence. La lionne que vous venez 

li- 



ée voiml'àvattl trouvé et l'emportait toute joyeuse 
dans sa guettlet, sans 4qute pour, réjouir ses, lion- 
ceau»;/..: Les.bètes.ne: sont, pas iSi féroces que le 
croient et que iei disent les, hommes. Elles aiment 
qui les. aimo et'tuont quUes vput tuer. La lionne 
et moi non* vivions: en bons voisins. Je lui deman- 
dai L'enfant, elle me 1b rendit; je voulus qu'il la 
tétât comme faisaient ses lionceaux, elle s'y prêta 
aveo une bonté toute, maternelle qui m'arracha les 
larmes desyçux, et c'est ainsi qu il fut sauvé!... Je 
n'ai plus jçien à vous dire sur son compte mainte- 
nant, Sire, sinon que, dès le premier jour, en le 
prenant dans mes bras pour l'examiner de plus 

Eres, j'aperçus sur sa poitrine divers caractères 
lancs et rouges que je déchiffrai péniblement... 
Quelques-uns de ces signes combinaient le mot 

Esplandian, ce fut le nom que je lui donnai 

Voilà, Sire, tout ce que je sais sur cet enfant... Son 
camarade, plus âgé que lui d'une année, est le fils 
de ma sœur et du chevalier Sergil... 

— Mon père, dit le roi de plus en plus émerveillé, 
cette aventure n'intéresse singulièrement... Nous 
ne pouvons douter que cet enfant ne soit protégé 
par le ciel, puisqu'il a été si miraculeusement sauvé 
d'un péril de mort où tout autre eût infailliblement 
succombé!... Je veux continuer votre œuvre, vé- 
nérable, ermite..... Par ainsi, je vous prie de voûs 
trouver demain matin à la fontaine des Sept- 
Hêtres avec pet enfant et son compagnon, le petit 
Sergil» qui m*est cher aussi, puisqu'il est Votre 
neveu et le fils d'un brave chevalier qui m'a servi 
aveo loyauté,». 

— Jaserai là, Sire, avep mes jeunes compagnons, 
répondit Nascian. 

Il était heure de midi. Lisvart prit congé du 
bonhomme et retourna au château, où l'on com- 
mençait à prendre inquiétude de son absence trop 
prolongée. 
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Comment , à son retour, le roi 
lettre d'Urgande qui 
contre, et comment il se n 
des Sepl-Hêtres. 
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rumedan avait été chargé pat' 
lia reine Brisène d'aller à In 
, rencontre du roi. Ils se joi- 
gnirent à l'entrée de la forêt. 

— Sire, dit le vieux cheva- 
lier, madame la reine com- 
mençaitàêtreinquiète de votre 
'longue absence... Nous avons 
^supposé que vous vous étiez 
; obstiné à courre le cerf qui 
Savait franchi les toiles, et que 
àX.vous étiez parvenu à l'attein- 
dre... Quoi qu'il en soit, ma- 
fcTdame la reine a pris inquié- 
tude et m'a envoyé à volrc 
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quête ; d'autaut plus qu'elle a à vous remettre une 
lettre qui vient de lui être apportée par une de- 
moiselle richement vêtue, montée sur un fort aubin 
et conduite par un nain.., , 

Lisvart pressa le pas et, suivi ^e Grumedan, il 
arriva bientôt au château de plaisance où l'attendait 
la reine. Là, après avoir tendrement accolé Brisèue 
et Oriane, accourues à la nouvelle de son arrivée, 
il demanda la lettre annoncée. On lui remit un 
parchemin fermé par une <belle émeraude montée 
en or, sur laquelle étaient gravés ces mots : « Scel 
dTrgande-la-Déconnue. » 

Il ouvrit ce parchemin avec empressement et lut 
ce qui suit : . - . , ' ^ 

« Très haut et très puissant prince, 

* Urgande-la-Déconnue, qui vous aime, vous 
avertit que le jouvenceau allaité de trois différen- 
tes nourrices doit vousêtre bieocher. 11 est appelé, 
non-seulement à vous sauver de la plus périlleuse 
aventure, mais encore à assurer votre gloire et 
votre repos, c'est-à-dire votre paix avec le vaillant 
Amâdis de GaUle. Ce jouvenceau est de lignée 
royale par son père et par sa mère; il surpassera 
en vaillance et en grandeur les chevalier^ les, plus 
renommés de son temps. Il tiendra des trais nour- 
rices dont il a pris le lait : il aura la force, le 
courage et la générosité de la lionne, les mœurs 
douces et bienfaisantes de la brebis,- la grâce, l'es- 
prit, la séduction, la vertu de te troisième nourrice 
qui hri donna son seim '^j 

«J'ai dit. Vous connaîdsea trop, Sire, lè savoir 
de celle qui vous est tendrement attachée, pour 
hésiter à la croire. 

« Uboande-la-Déconnué. » 

Lisvart avait, en effet, pleine confiance en la fée 
Urgande; il ne douta point qu'elle n'eût voulu lui 
parler de l'enfant. à la lionne qu'il venait de ren- 
contrer dans la forêt de Windsor. Il étonna beau- 
coup la reine en lui disant : 

— Je suis sûr maintenant, madame, que j'ai vu 
il y a une heure l'enfant que m'annonce Urgande 
dans sa lettre, et que demain vous aurez la même 
conviction et le même plaisir que moi lorsque vous 
verrez cette charmante créature. 

Il raconta alors la rencontre qu'il avait faite du 

Setit Esplandian, et tout ce qu'il en avait appris 
e la bouche de bonhomme Nascian. 
Galaor et Oriane étaient présents à ce récit. 

— Pour ma part, Sire, dit le premier, quoiqu'il 
me soit difficile de rien comprendre à cette aven- 
ture, j'ai une telle confiance en madame Urgande- 
la-Déconnue, et je suis si bien assuré qu'elle ne 
peut se tromper, que déjà cet enfant m'est cher, 
parce que j'en espère la réunion de la Gaule et de 
la Grande-Bretagne, d'Amadis et du roi Lisvart. 

Quant à Oriane, son trouble, son émotion, en 
entendant ce récit, ne sauraient se décrire. Depuis 

S eu de temps, précisément, elle avait appris de 
[abile, qui tenait cet aveu de la sœur de Durin, 
quel avait été le sort de son enfant. Elle avait 
pleuré bien des larmes amères, elle avait eu à sou- 
tenir contre elle-même, c'est-à-dire contre son 
désespoir, des luttes bien âpres, d'autant plus âpres 



qu,'elles I avaient^t4 cpntenue&et,,célées «à tout, fa 
monde. Maintenant, comme les naufragés qui se; 
raccrochent avec énergie à la plus faible planche, 
au plus petit brin d'herbe, elle se raccrocha, avec 
passion à cette espérance qui lui était jetée là au 
moment même où-son courage allait sombter 1 : Cet 
enfaut qui s'annonçait si merveilleusement, c'était 
le sien, elle n'en doutait plus l... 

Le lendemain, au lever de l'aurore, tout le inonde 
était en route pour la forêt, et bientôt ou arrivait à 
la fontaine des Sept-Hêtres, où étaient déjà tendus 
de riches pavillons. La reine fit relever les courtines 
du sien ; et la tendre Oriane, à demi soutenue par 
sa fidèle Màbile, et contraignant à grand'r-eine les 
mouvements impétueux de crainte et d'espérance 
qui se partageaient son âmé, avait sans cesse les 
yeux fixés sur la route de la forêt qui conduisait h 
l'ermitage. ' > : < — 

Enfin Nascian parut, suivi dé deux vavasseurs 
de sa famille et des deux petits enfants. Esplan- 
dian, beau comme l'amour, portait sur son dos uft 
lièvre de bonne taille et, dans ses mains, déutf 
pertirix tuées par lui à coups de flèches; Sergiï, 
lui. menait la lionne en laissé. Quant aux vavas- 
seurs, ils portaient sur un lit de branchages lé 
grand cerf de la veille J ét les deux petits chiens 
couplés le suivaient, tout en folâtrant de gueula 
et de pattes autour de la lionne, qui laissait faire . 

■ Le roi alla au devant du vieil èrrnité, l'embrassa 
cordialement et, prenant lé jeune Esplandian par 
la jnain, il le vint présenter à la reine. 

— Voici, madame, dit— JJ, lë plus beau jouven- 
ceau que nous ayons jamais vu paraître en notre 
cour. 

— Sire, dit Esplandiau avec une grâce et une- 
noblesse au-dessus de son âge*, daignez accepter 
la chasse que je viens de faire à votre intention... 

— Non, cher mignon, répondit le roi, il faut 
que vous fassiez vous-même le partage... J'accep- 
terai quelque chose, mais je ne peux accepter 
tout... 

Esplandian troublé de voir tous les regards 
fixés sur lui, surtout ceux d'Oriane qui le dévo- 
raient tendrement, Esplandian rougit beaucoup. 
Cependant, reprenant assurance, il dit : 

— Sire, ce beau cerf est le plus noble des ani- 
maux que j'apporte : il est bien juste qu'il vous 
appartienne... Je supplie madame la rené de vou- 
loir bien accepter ce lièvre... Et je meurs d'envie 
d'offrir ces deux perdrix à cette belle demoiselle 
que j'ai tant de plaisir à voir... 

Et, en disant cela, le jouvenceau tendait ses 
bras vers Oriane, toute palpitante d'émotion et de 
bonheur. Elle allait se trahir, lorsque, fort heu- 
reusement pour elle, son père interrompit Es- 
plandian en lui disant : 

— Mon doux ami, si vous nous donnez tout 
ainsi, vous n'aurez plus rien à donner aux autres 
personnes de ma cour?... 

— Ahl Sire, répondit l'enfant, n'est-ce pas de 
votre main que ceux qui vous suivent doivent re- 
cevoir des grâces, et ce grand cerf ne suffira-t-i' 
pas pour celles que vous voudrez leur faire?... 

Le roi, surpris et charmé de cette réponse, em- 



Digitized by 



Google 



LE CHEVÀLIÉR* DE ÏA'tËh 1 ÉE' 1 EPËE. 



19 



bfiissé de nouveau Èsplatjdia'ri. Puis, se tournant 
vers le bonhomme Nascian, qui contemplait toute 
cette scène d'un air attendri, il lui dit : 

MoniPère,; la, Providence a ses vues... Elle 
vous a coaiié d'abord cet enfant, mais pour qu'il 
me tùt confié un jour à moi-même.., Je veux ache- 
ver dignement l'œuvre que vous avez si bien 
commencée... Je vous demande donc ces deux en- 
fants, Esplandian etSergil... lisseront élevés dans 
ma cour, comme mes enfants propres, afin qu'ils 
deviennent dignes de la destinée qui m'a été an- 
noncée pour eux'par'Urgandè-la-Béconnue.:. 

Nascian remit alors les deux enfants entre les 
mains du roi, et, avant de les quitter, il se jeta n 
genoux, leva les bras vers le ciel, comme pour 
l'implorer, . 

— Chers agnelets qui allez bientôt roang i 
l'herbe amère de la vie, leur dit-jl avec mélanco- 
lie, laissez-moi vous bénir, moi pauvre pécheur", 
laissez-moi appeler sur vos jeunes têtes la clémence 
ineffable et les précieux bienfaits de l'éternel et 
glorieux-, Faltficajeur des mondes 1... Aimez qui 
vous aimera,, mes. agneaux, et ne haïssez que le 
mai, saps jamais haïr les mauvais,, qui sont dé chair 
et o\os et faits de passions comme vous... La tolé- 
rance, est la première et la plus belle des vertus 
humaines... Soyez bons et doux, vous serez 
grands et forts... Allez votre voie, mes çhers en- 
fant^ et que Dieu vous g^ 

A ces mots. les, deux .enfants, qui se tenaient 
dans le giron de la reine, s'élancèrent vers le saint 
homme qui les avait élevés et ils embrassèrent ses 
vieilles mains tremblantes, qui avaient guidé leurs 
premiers pas dans la vie. Nascian les attira sur son 
cœur, les baisa tendrement sur leurs belles joues 
roses, en pleurant à la dérobée; puis il les re- 
poussa doucement en répétant : 

— Allez votre voie, mes enfants, et que Dieu 
vous garde 1... 

La reiné alors se levant, dit au bon ermite : 

— Mon pè»e, je vous remercie pour ma part de 
nous avoir accordé ces deux belles créatures que 
vous avez élevées. C'est devant vous que je veux 
faire leur partage : j'adopte votre neveu, et, comme 
le premier mouvement dù petit Esplandian a été 
pour ma fille, la princesse Oriane, c'est à elle que 
je le confie... Approuvez-vous ce choix, mon 
père?... 

Nascian, les yeux mouillés de douces larmes, ne 

Sut répondre .qu'en s'inclinant respectueusement 
evant la reine. 

Quant a Oriane, éperdue, presque folle de joie 
en sentant palpiter et vivre en son giron cet en- 
fantelet qui en était sorti, elle ne sut rien dire, 
rien répondre. Elle avait retrouvé son fils, le fils 
de son cher Amadisl 



CHAPITRE XVI 



Comment le chevalier de la Vèrte Epée, toujours en auéte 
d'aventures, arriva en Romanie à la cour de la bolle Gras 
aiqde, qui devint ampureuse de lui. 

; Io:>g ». : 
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« .9Uonoo-,U-<;l-r,t.^id'b 
?9t>8ffi flimedonq wlhVuoJI 

ù était-il, pendant ce temps, 
tje père d'Esplandian? 

Le chevalier de la Verte 
Epéc, en sortant de la Bohème 
et de la cour de Taffinor pour 
se rapprocher un peu de la 
Grande-Bretagne, se trouva un 
jour sur les confins de la Ro- 
manie, près d'un port de mer 
tirant son nom de la ville de 
Sadine, une des plus agréables 
du monde tant pour sa situa- 
tion que pour sa forme élagée. 

En tournant autour de cette 
ville bâtie en amphithéâtre, 
dans laquelle il ne voulait en- 
trer que de nuit, le chevalier 
de la Verte Epée se trouva 
tout-à-coup en face d'une troupe aussi nombreuse 
que brillante, composée de jeunes dames et de 
tiers chevaliers qui chevauchaient dans la prairie. 

Amadis tenait beaucoup à n'être pas remarqué, 
parce qu'il tenait beaucoup aussi à s'embarquer le 
soir même, a l'insu de tout le monde. II chercha 
donc à fuir ces inconnus et ces inconnues. Mais, 
par malheur, il avait été vu, et force lui fut do ré- 
pondre courtoisement à une demoiselle qui s'était 
détachée du groupe pour venir vers lui. 

— Chevalier, lui dit-elle, ma belle maîtresse, la 
princesse Grassinde, que vous voyez là-bas au mi- 
lieu de mes compagnes, éclatante de blancheur et 
de beauté, comme un lis au milieu de violettes, 
vous fait prier de venir lui parler !.. 

— Demoiselle, répondit Amadis, il est dans 
mon destin de ne pas m'arrèter, même pour causer 

avec les plus belles princesses de la terre J'ai 

l'âme noyée de mélancolie, et je ferais un bien 
mauvais compagnon. 

— Chevalier, dit alors d'une voix rude un des 
seigneurs qui avait accompagné la demoiselle, vous 
savez mal recevoir les gracieuses invitations qu'on 
vous fait l'honneur de vous adresser Tant pis 

Î)Our vous I... M lis, figue ou raisin, de gré, ou de 
orce, vous viendrez parler à la belle princesse 
Grassinde, notre maîtresse. 

— J'aurais pu, répondit froidement Àmidis, j'au 
rais pu me rendre à la prière faite d'une voix polio 
par cette jolie bouche que voici... Mais, du mo- 
ment que vous ordonnez, comme je ne sais pas 
obéir aux voix brutales, je m'abstiens, et plus qus 
jamais je refuse... 

— Par Dieu ! s'écria le chevalier, c'est ce que 
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nous âfrbhs vôïrï 'flrandàiidef Sait! ftôtt ïës tém'e-f 
* ^irés 1 dur lé refusent..: -Par 'h'irisf mon' éënïîU 
' Wrtimë, 5e vous ofdohhè. : . v'oiism'eniehdèz'biéh ? 
7 îjè vous ordônnê' dé desëfendrë' dë étoffât 'tfàfowrti, 
''te d'V remonter, la téfé loùrnéë 'du' fcôië dej'la 
"crôup'é/et tchâtiflà Miëtiè 'dë Vo'tré' triotitu^é 'èu 

- àuise de bridé.. . G'ësPdans' t?ëi ttàt Wiï tbë Mit 

- quë Vohs' vous " présentiez dëvàiit' F.lhctitnbafafile 
■'•priasse Grassîhde I..; . 1 ' • " "<'''! " ' " /,! '" ; ' ! 

,,, ,-r P jes$ vous, xha^vous" préseJ^e^^Y^RfiWë 
. ; jén; qëttfl îgopiniftiqu^î poulie*, ; Tëpljqwa oWflis 
^faisant, vpltôf s/?n cheval,., et ^fjevjepan^ftir 

[$TfU$M*\>fa IfW ^M»**! .- ,•»,:•.; 1 '.IV.tjt 

Brandafidel, fier de sa force et sûr.dft'la vVic- 
-jtftUe^.prH du, chewp et! reviat&json tour sur le 



. frfl 1, éfiu de «e, dernier,, qui^fl^çu^u^.jîolaJLdai 
; i >la gW» . ce qui ne, 1, é^pejcba, pas fc^vijdefr ^ 
_é/t#ers,& son .ouUe^Mjdant^qy.ersalre,^,,] , m . fni , 

Chevalier! criai Ainadislâ Bratodaiklelvi qui 
.--venait de rouler tout 'étourdi: daa&ila pou&sière; 
jéhewàlierj vous ètesimqrJiBbv.Ous ne icoftâeirtete à 
tvotire to*r à ■snbiT 1 hunliliant» condition) Quénrous 

'■aYOIr03ÔiiBe'pp6pofieri!>.iji-i tmtr. nos n ?,uU\ r,/,v 



&éj^olriptu^ux'Bratid^ 

^•Seigneut^répahdit'GWBài«de,tpâl£'etMtris- 
tée de cette; nouvel le, tl tne «ferait Joui de^ou? 



^répôndrerWâis^ r^étoéë d'Aniaais:, dtii'Qé'metfae'aït, 
' ïui fit comprendre" 'àtt^r i dè < «bitte > ééëidét r ët :i âè' të r 

ivdéi : V) < ■ 1 j T.iaill (Ht i> •'■'■)'[ îll ' !•• / ru: 



"îigïïér. 

— Jaçpepjte, niutmHra r t 7 i?. ( Çvn ) ç ( ,yo^ étouffée 

v Lors Àmadis'le lajs^se'je^ 
,4^$ l et.Uivwpf*.ftyS\ M .rpniqn^.à pt^eyal, le b 



Jm ! t4 Maintenant; diMl,iire]aifn4nsutoUîe ineom- 
-.'|»a3fHbler'miitjreSSttlili «op .*>ntnî« : ;l »•» •i«i-'m-.:i.-!I .-i ' 
" "liS bëllé Grà^de^ëfliibè Vïe TafBtiôr," rbï de 
-BôneimeiaVsiU^^etilëMti toëHeVdà^Wëvalie'rde' 
U Vtm E^ée p^ur nte-niS'lWr IhitiïêfliatetÈfént) 
rèéohWà f«lle <)ùitîritfatt'lt'Soti ëôtévët'àU'r'Jdutà 

• la'ftcdtodontil'S'eh était sct*fr léotitrëBr'imdyiaël, 

• qui passait pou riant pou* 'le'fltaS' fédttiltàfilë 'clVer 
^■afi^rde'la eorrtr^è. i KfrWpi«1ë i *ànjg 1 flûi cdtrlkit 

< 1 m anoi^ancedei^ gërge'd'An^a^/eHe'fô'TàfaëW 
f VHertifent à son pala^^'Waflre'HÎlîsabér, éxbërt 
« cnlrtirgién ; , ; fut àussitôt rafandëi'BéHsàTjëlâbhtfa'la^ 
-•■plàfë'ftritë pat l'éëlat -de 'là ^ahce dè B^ndéfldël, . 
"«t' I* troàta àssëz' 'profon^'et âsëêZ dangevfetfse, 
1 potit' déclarera AmadiS tjuë'la tùiëètf seraff foùi- 

• 'guey-ei cfu'il'ne'sëfàitlpaM^ntuti fn6i8 èti\\k 
'-ptJrtër'Ses'arflîeSi 1 '••••»>" .'•'»! « *•»••» 'f 

1V' 'Ainidis se resjghâ ^éUctoe^tt'^^i^p^réf 
^pp^yojr.s.embar^ùér^le ,soir ^'niënie ëï sç r&nprpl 
cher 'ainSj petit.à'.pëtft de $â':ch\è>è' .Op^e,^ TauUu 
. .c,onlràjré,, ^ lui f^ît. rç^efi.sQç^p^eiàénidtuh. 



vent aux plus couards. Grassinde, avait été frap- 
pée aux yeux et au cœur par ja fière mine du che- 
valier de la Vmé- Epëk ^M^e à dix-huit ans, 
veuve à dix-neuf, elle croyait qu'elle ne retrouve- 
rait pas, parmi les hommes, la perle rare qu'elle 
avait perdue, et e}le s'était bien juré à elle-même 
#e7i$6k/iMft^ jamais de 

nmBfct •••• -Mi »■ ..:„.f. .1 m: on M ,1! i.....' : ■ i 

Hélas ! la femme propose et l'amour dispose ! 
Grassinde était sérieusement énamourée d'Amadis. 
dont elle ne connaissait que le surnom de cheva- 
lier! dë"lâ ; 'Vêrtë Epèe.' , Pà5 > uir'ftfur ne se oassait 
Iqtfélte nte >vittt eh ^et^niie^àvëir^des ncœjelles 
'de son cher malade, et 'alors^ëllè re^toit àv«c lui 
iv> -^ lon^uës heurës, quid^a^afespi^ctoi^fe au- 
chevahe7dëTa"iWEpé^ dfécfeii»,'t^ji^»tti*fe*hki 5 otiWîr mœw, 

■ w i 'il F ' ,iO(v]rtlllai«MM%An>î'«tAMknJî tAr% liai.: !Mnvé Iû 



!«xclUBiv«m6nt ! réttpli de lu4; 'Ma'TS,\^ntqife*fôis, le 
calme,' la résefvèi ht froideur 1 même d^Aiii'Aiis, la 
^remterraie'ntfet'i^odgB^ehtrson'aiBoa 

j 1 ft ne ri'fLirië pas i hiûj-^^i^éllpn^upi- 

•^ h î*'. ' •!..".; i'..iî' !";,;•..!•',', a:-' l! 

. ■ Un mois ^'éçwla ajpsi, Le.chewafiier a&.lajTertfl 
; p^çe» iguérijde s^.bWssHre^pongeavau dejfatfw et il 
supplia Ja reine i Grassinde d^ lui pe*iij^itrfeje la 



rdteniriplu8ilohgtembs'Ceang> i ma}s vohs<p1i décidez 

fitttuemeuti jie m'ineiinei devant votre volonté 

AHezi donc dtrle devoir vous kppeHef...' Avadt'to 
■tre départ, bependabtjîédcsirerais'ébtenif de Vdu!- 

' ' in-. -A tw >:[■ » : "' 'i ■ i 



— Ah I madame, dit vivement Amadis, ordon- 
R>-ësr' fiétf;qulé l! jè , he 'doïvë ëf que je nt 
Veuille lairëpoWVdUsr^UVe^ma ^èéonnàis^àhce. 

! ' . iïfâtâ^fflh i '^Woâév ifai à 

VOhs..cpnQeHe séCçét.^, I pJ,u ( s jmporJaqt de ma^je; 
mais' h> et) coûterait trop de, vous iquvrjr ,œon 
cœu'r éii momëût„,. Par(e> qqnc, et; i^ey^ezrppus 
'vKé IL: t'f mefltéùr' j navir i e,.de, ma* flotte' Vous; far- 
tera en Grecé ; flënsàbel ne vous quiltera. point. Je 
ëàihiàiS^Oiy à^deï't'oint'Vo'ti'ë' coui'aje Jeùt yous 
expo'séir.'poùr qt^e sbh' sêèùurs p ne;vous,;soik pas 
"fWWW*. 'Tbut cë iqttè' j'dse'ëxîgër'de/ fôusL'c^-* J - 
rèténii* m'ë voir 1 , 9"vblrfe' : rët«Ur' l âe / GVë(îë, , 
^(r'Uhëiatthgë'Séît^réë 1 ^.:' 



est de 
aH-anl 



'/'"'.'Ve'dhévaÛëf, %' t là;'Y^ ^ profit,, lui 
. baièâ jcqur^jse)»éijt ^|a p?alQ,.ic^,qvvJa J ^,tre5sail- 



lîri'ét pri'tënfih coîig'c (i'ëÎTe^cëqui lap.^n^a'dians 



c;;> ) ':.n ii-jf| ni) 



iiImIi Ii.fli-r- 

i; tu;! «!t;o/ 
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i i.vGar cette bellp!e*ikrté*esstti4e,hriiweMeoh!a <->/,m 
j . mu . lo- vqii» isansi il'aimer f tantaà'jcans») «te «ja giriâte.l) i » j; i > «. 
jfïeaulié •qa'àiçaasèndie i$on. k mâlû(Oiiuiag«i.Jb l ej(iflem-] 
-s^ioa J sa«eiït;pa^eujouiK{^i»dïexoeHfci^ 
en amour, et les plus vaillantes se donnent sou 



Jn<;Vîio»j''i <M:ofTi ii'iq iiy ,1','f <\'t,\- 1 1 nîiMU 
: J . ( i. : < i -1 )•• ■■ju'if-'j t;l )n>) , ^ j > < ; • } < n> >*> 
uni 'j >iu;iî ifiloïi yrji »u ïjo ^ili -tl) j .ui'iiiii';»? — 
I ,«i|:V,-.|UiH>l « ( Il li jif.J l r '-:''J:'[ 6 

u" Ji.'! ntnv) hn-:!» r <l t )rn;:'t^ fia 
'id-'iniiMil ;iiiu ;nnn;*'t lu./); f*<if|>ii 
iijiI l'un l:i.t-> ii »p .'icii'uili-ty J'> 'U»ijob ,f>î)Kî ?n;,iifB 
iiiiU Mituuoa yiiii oiiu mbfl'ign.-) lui 11 J:iui;» /o 
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1 .11 fill-i IIJi liv./nVl 
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il r il l'I 



i i; •••il y, irU'J );:;!■;• -il!'. t->..'v : '-T"! J-i;7Ji ; 
imment, e# cjuiuanl la ppncesse Grassmde. le chevalier 
Se là r VWtte'I*éy «t^oi-lié par la tcmpctésur les cotes de 
l'Ile du Diable, dont on lni raconta la sinistre bhJttrireU 1 



l'1 1 H < I i 1 




yant donc les mariniers dressé 
leurs voiles pour tirer la voie de 
Constantinople, ils perdirent bien- 
lot de vue les côtes de la Romande. 
Bientôt aussi la mer s'éleva, et. l'ut 
> si grande la tempête, que quelque 
'ordre que sussent mettre les mari- 
niers à gouverner le vaisseau qui 
| portait Amadis et sa fortune, ils fi- 
nirent par désespérer de sortir de 
celte passe. Huit jours durant,quasi 
désespérés de salut, n'attendant plus 
rien que la miséricorde de Dieu, ils 
, ne surent en quel lieu ils étaient, ni 
où ils allaient, ni comment ils en 
sortiraient. L'orage, la grêle, la 
'.pluie étaient si épais et si conti- 
nuels, que le ciel, la terre et la 
. mejd,9e4ablaieat conjurés contre ce 
pauvre naviTO.^^e^igens^u'il ctantenaiti Enflct il 
;W«no¥Ss§jfciei,ro ^idfjux^euresdeikaïiitiiiëe, * 
par si grande force qu'on le crut ouvert, de toutes 

JjOisqu^ lejour fut toulr^-fait venu, les, passa- 
ge*?, qui .s/éjaiqpl, réjouis, d'avoir , enfin quelque 
part où aborder, tombèrent dans, un autre effroi > 
plus grarfd' béirt-êïfe que le premier : ils avaient 
{*6rdé' 1 eh"lWd dti Diabje, laquelle était habitée 
par'tm &rahge rijo'nstre',1 Peu s'en fallut même 
que, pour édhabbdr^ ce jtëril' effroyable, ta plupart 
. nèàë réjéta>âeW;aiï pàrfônd des, ondes; ( , , 

i/' j7 J9^.*^ t^PM? ^9 H/Ç f - voua mouvoir ajnçi? 

[' \cr^'aèaia^^iei^\i^^eii; de ia.Verte Épée. , , ■ • 
1 .—.lféla,^ \,.^à^^^riwf4mniles mariniers, 
où p^sez^^^pj^avojr^torclè. ? Quel gouffrç, 
quel naufragé nous ; eut pu. advenir pire que ; ce}ui- 
ci?... Nous, voilà au ppuvbir. dp diable qui, sous 
forme dç monstre",' a rainé cette lié qui était une 
des contrées 1 'fés plus* fertiles et Tes mieux habitées 

' : du4û^de!.;.; ; ^'';;;;;''\;:;'; ji ;;' ' :i ■■'.',!! 
— Mais, repnt lé chevalier, jè n'ai encore rien 
vu qui vous autorise à vous effrayer ainsi que vous 
le faites?... Dites-moi donc un peu quel diable 
ou quel monstre vous fait ainsi désespérer et la- 
menter?... 

Lors, maître Hélisabel, un peu moins épouvanté 
que ses compagnons, prit la parole et répondit : 

— Seigneur, cette île, où notre malechance nous 
a jetés, était possédée, il n'y a pas longtemps, par 
un géant, le plus grand tyran qui fût en toutes ces 
Ues, lequel avait à femme une honorable* dame, 
autant sage, douce et vertueuse qu'il était méchant 
et cruel. Il lui engendra une fille nommée Bran- 



lagindo*pi_fjiLejLSon temps une des plus gentës 
pucel}e,s de, la terra, ^^^.^e ppjntiqueniajnti grands 
iscigneurs,, é^ hauts, .hommes l'eussent , volon,Uers 
requise én;,ipariage, Néanmoins.. la çruajirç du 
igeant.éHàU 8i,è^*^^';.gnràuc^.4e',Qe^ imoure>x 
in.o^aftljj demander PQW, femme, et que l^i-ra'êm», 
d'aijleurs^ rçpqussaît ojjstinéipenf toutes Jes.pré- 
, tentiops.de cpttç najure^pçttegenta pupcUe crois- 
iSait.flendan^^éi^ps. érçage.et en beauté^ .epar- 
deur et eh désir d'expérimenté^ quel, bien on péut 
avoir avec les hommes; ce désir lui crut si fortë- 
rtteh't, datas le isan&, qùë^onnàWsaht la répugnance 
dë son pWé'à'la donnera qtri qjtfëcë fût, elle fit 
tarit, par blatodisstemërrf 1 erittcesjUetiSef caressas, 
qu'elle l'attira à l'amour 1 d'elle ét eut 4af compagnie 

chartelte.i. - » •.: •. ,i : ''<■■■ "■ 

1 ' ^- Cette: histoire* i e g| Horrible 1 • s'écria avecdë- 
gqût lè ! chevalier de la Vettë En 1 sei ' ■ 1 i 1 
■'■"-j? Noué nèsomtàes pas au bout, répondit Hèli- 
sabél. 'Elle avait commercé, charnellemônf àveé son 
propre père, ce qui était déjà' suffisamment "hbr- 
ribJfeyeli'eéfeUl. Mais leiériowia se* pestes -et ses 
échelons; : on^ea'atfrètepas.lorsquiona oommenoé, 
il faut ioujours-aller toujours descendre I Branda- 
ginde nnfiobina la «ortldeisd propre mère; afin de 
vivre plus à son aise en.l'erreuF de sooiineeste, «e 
^HOljlfti ^,,'3wW^Qn^•pÇomp^■wn^ement. 
, Lqr^ , un , jq^r, comme «Ik était grosse^ . elle se 
provenait, ,axfic , sa, ,oièr,e| ; q>ns ; un, vergejr j,- , elfes 
arrivèrent près d un puits très profond : ^ranaa- 




ïi^riBiëïlio^e'Tr^a 
Vertë 1 Epéê avec indigrtation. 

— Le peùfile murmura , de cet ëyénément; f éprit 
Hëfîsa'bet; ié géalit, qui n'aimait pas les murmurés, 
dit à son peuple qu'il 'avait appris par trois de 
ses dieux, F mi; ligure en. léopard, Vautre ëh lion et 
le troisième en homme, que de lui etde saifillede- 
.yait, naîtra ufe eréature deslinée a ôtre si; redou- 
i table pans toute lacpntrée\, qu'aucun de ses- voi- 
s l ip ! S!p'Qs^eTatt plu» jamais entreprendre de guerre 
pontée lu»... Sous cette couleur il épousa publique- 
ment sa nialheureuse. fille, .laquelle, peu après, 
. enfanta un monstre dqat je : vais essayer dp ^Yous 
faire 1% descfip^oj*, Àips.|,;il -estipieia deipoUsjpar 
le visage, les pied?; et; les mains, si pleiftde.,ppils 
, qu'il eu resspnAJe k W P«rs« l«e. r ^ 8 t e ^ e son corps 
,çst, couivert; d'éjqaiilB?, ^ fortes et si dures qu'il b y 
a pas de ;flèct^e, ,'si acérée, qui ,1e pût jamais per- 
cer... En outre H il. a des ailes aune, sii gfande 
envergure qu'elles lui passent > dessus du dos, ce 
qui' fait, qui! s'en couvre comme d'un, bouclier. 
Dessous ces ailes, sortent pieds, bras et : mains, 
avec ongles, tranchants comme ceux d'un lion... 
Ses yeux ont l'éclat férose de deux charbans ar- 
dents, â ce point due, dans la nuit, rouges et lui- 
sants, on les prena parfois pour deux étoiles. Ses 
dents sont si longues et si aiguës qu'il en tranche- 
rait volontiers les plus solides harnais. Au moyen 
de quoi il a rendu cette île complètement inhabi- 
table... Quand il court et s'irrite contre un obstacle 

Quelconque, homme ou animal, la fumée lui sort 
es narines avec une flamme qui brûle, corrompt 
et empoisonne tout. .. Lesmarimers qui fréquentent 
contre leur gré cette mer, l'appellent communé- 
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ment Endriague, lequel est tenu et réputé par eux 
plus pour le diable lui-même que pour monstre 
produit par nature.^. 

—Pourquoi l'a-t-on laissé régner, cet Endriague? 
demanda, tout ébahi, le chevalier de la Verte 
Epée. ... 

— Éh l seigneur, répondit Hélisabel, comment 
aurait-on pu ren empêcher? Six semaines après sa 
naissance, ce monstre surpassait ên hauteur le 
géant son père. Sa mère voulut le voir, aussitôt 
qu'elle eut fait ses relevailles; elle alla dans la tour 
où jusque-là il avait été enfermé. A peine eut-il 
aperçu l'incestueuse Brandaginde, que l'Endriague 
s élaiça sur elle, lui déchira le sein de ses griffes 
aiguës, et lui dévora le cœur... Le géant son père 
voulut alors le punir de ce matricide abominable, 
et, pour cela faire, il lui jeta avec colère son épée 
au travers de son corps : la pointe s'en émoussa 
sur la p au squaromeuse du monstre, puis, rebon- 
dissant aussitôt, s'en revint percer la poitrine de 
celui qui l'avait lancée... L'Endriague, ainsi de- 
venu libre, s'élança hors de la tour, déploya ses 
vaste:) ailes et s'envola sur la cime d'un rocher, où 
il fixa son aire comme un vautour humain qu'il est, 
et dVù 'il fondit sur les malheureux habitants de 
cette Ile maudite, qu'il mangea jusqu'au dernier. 
Voilà I histoire de 1 ile du Diable et de son unique 
habitant. Trouvez-vous, seigneur Chevalier, que 
les mariniers aient raison de regretter d'avoir 
abordé ici?... 

— J'excuse leur effroi, maître Hélisabel,* mais je 
ne le partage pas, repartit le chevalier de la Verte 
Epée. Puisqu'il existe dans cette île un monstre tel 
que vous le dépeignez, il faut en purger la terre le 
■phisvitement possible. C'est mon devoir de cheva- 
lier, et je vais le remplir. 

— Dieu vous assiste, seigneur chevalier, s'écria 
le pilote qui avait entendu Ta résolution que venait 
de prendre Amadis; mais, pour nous, nous n'irons 
pas plus loin. C'est déjà trop que de nous être 
approchés à ce point de cette lie maudite. 

— Je ne force personne à me suivre, reprit le 
chevalier de la Verte Epée. Les meilleures actions 
sont celles qui se font spontanément, sans contrainte 
aucune.... D'ailleurs, il n'est pas besoin de tant de, 
monde, malgré les périls de cette aventure : ou je 1 
réussirai seul, ou j'échouerai seul. 

— Dieu vous assiste 1 répéta le pilote en se si- 
gnant. 



CHAPITRE XVJH 



1 



Comment, malgré les prières des mariniers , le chevalier de 
la Verte Epée descendit dans ltte du Qiable, et y krtta 
, corps à corps avec rEodriague, qu'il v^jiKput. j 



Lors, sans tenir. le moindre compte, des exhor- 
tations et des prières des mariniers qui lui affir- 
maient, sur leur âme, qu'il àwratfrà une^rt 
certaine, le chevalier dé h ^arte Ejtèe séjbt (fc^en- i 



dre à terre avec le fidèle "Gandalin , Hélisabel et 
son nain. . . , 

Une fois dans l'île, il n'y avait plus à reculer. 
Outre qu 'Amadis n'en avait nulle envie, il était 
déià en vue de l'antre fait de rochers noirs où 
l'Endriague gîtait à la manière des animaux, fé- 
roces. 

— Mes chers amis, dit-il alors à ses trois Com- 
pagnons qui le priaient, les larmes aux yeux, de 
renoncer a cette téméraire entreprise, je ne veux 
plus entendre vos doléances qui sont peut-être 
fort sensées, mais qui répugnent à mon tempé- 
rament. Pour ne les plus entendre, je vous con- 
vie à entrer dans cette anfractuosité que je vois 
là, et à vous y cacher le plus soigneusement pos- 
sible... Je ne sais pas aller en arrière, surtout 
lorsqu'il s'agit de venger l'humanité outragée en 
supprimant un monstre tel que celui dont vous 
venez de me parler... Je vais donc marcher au de- 
vant de l'Endriague... Adviennè que pourra I j'au- 
rai du moins fait mon devoir ! . . . 

Puis, prenant son écuyer à part, il lui dit, non 
sans émotion : 

— Mon cher Gandalin, quoique mon courage ne 
soit pas entamé d'un fétu a l'heure où je te parle, 
nonobstant je sens bien qu'il s'agit ici pour .moi 
d'une lutte terrible dont il se peut que je ne sorte 
pas vainqueur... Cet instant est donc solennel pour 
moi : je songe aux absents... Si je succombe, ami 
cher, promet s-moi que tu porteras mon anneau à 
la princesse Oriane, et que tu lui diras que la'mort 
la plus affrèuse m'a' paru encore plus supportable 
qù une absence comme celle k laquelle son père m*a 
condamné... 

— Je vous le promets, répondit Gandalin en san- 
glottant. Maiâ, ô mon cher maître, puisque vois 
pressentez un si funeste dénouement à cette péril- 
leuse aventure, pourquoi la tentez-vous î. . . 

— Parce que dans cette vie, mon cher Gandalin, 
il faut toujours faire son devoir, quoi qu'il en coûte!. . 

Et, cela dit, le chevalier de la Verte Epée s'avança , 
la lance en arrêt, dans la direction des rochers 
noirs où il supposait que l'Endriague s'était gîté. 
Bientôt, en effet, un sifflement aigu et quelques 
tourbillons de fumée lui prouvèrent qu'il ne s'était 
pas trompé et que le monstre était proche. Son 
cheval, effrayé, se cabra et refusa d'avancer. 
Amadis alors descendit, et, s'emparaut de sa lance 
pour parer le premier choc, il alla tranquillement 
à la rencontre de l'homicide fils de Brandaginde.1. 

Tout en avançant, le vaillant chevalier se disait, 
en ses cogitations, que ce monstre, tout invujnér 
rable qu'il parût être, au premier abord, devait être 
cependant vulnérable par quelque côté; et, suppo- 
sant que ses déuxyeux féroces, rouges comme sanfe 
brillants comme flamme, ardents comme braise; 
devaient être précisément cet endroit vulnérable, 
il en choisit un pour but à son prèmier coup de 
lance, et il eut le bonheur de réussir. 

L'Endriague, en sentant entrer le fer dans son 
œil droit, poussa un rauque cri dérouleur dont 
I écho se répercuta de rochers en rochers jusqu'aui 
oreilles des mariniers qui, en ce moment, prièrent 
pour l'âme des quatre téméraires qompaghpns. Mais 
bientôt, fatsint taire «rdotllôuiy le mo.^S(rç i $é- 
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' ploya ses ailés sinistres et sNèlança sur le chevalier, 
qui lui porta sa lauçeà la gueule. L'Endriague la 
t)risa comme verre avec sa formidable mâchoire, et 
en rejeta le bo's, tout en en gardaut le fer qui lui 
déchira la gorge et loi fit vomir des torrents d'un 
saîg noir et impur. 

Il n'était pas vaincu pour cela. Amadis s'en aper- 
çut,' et il s'escrima de la plus âpre façon avec, sa 
vaillante épée,qui, malheureusement, rebondissait 
sur le corps squammeux de l'Endringue comme 
s'il eût frappé sur une enclume. Il l'atteignit 
cependant dans les naseaux, et ce nouveau coud 
augmenta de beaucoup l'effusion de sang qui 
commençait à l'étouffer. 

Un instant le chevalier de la Verte Epée espéra 
en venir à bout; mais il dut bientôt abandonner 
cette folle espérance. L'Endriague, malgré les 
blessures qu'il avait reçues, parvint à le saisir 
«ntre ses griffes cruelles qui firent craquer ses os 
après avoir brisé les mailles de son haubert. Amadis 
se sentit perdu; une sueur froide lui courut sur 
tout le corps; il ferma les yeux malgré lui, et 
murmurant : 

— Mourir saris t'avoir revue!..... Orianel..... 
•Oriane!... 

Cesouveniramoureuxsemblalui porterbonheur. 
L'Endriague, étouffé par son propre sang, détendit 
ses griffes, tomba comme une masse sur le dos, et 
expira en vomissant un torrent de feu et de fumée 
empoisonnée... 

. te chevalier de la Verte Epée, s'étant relevé, 
fit quelques pas en chancelant. Heureusement, 
Hélisabel et Gandalin, inquiets, s'étaient avancés 
à la, découverte : ils accoururent à son secours. 
Gandalin délaça vilement son heaume et s'aperçut 
qu'il respirait encore. 

— Won cher maître 1 s'écria-t-il, Dieu soit loué 1 
vous vivrez. 

Je vais mourir, murmura Amadis, déjà, en 
effet, couvert de la pâleur verdâtre des moribonds. 
Je vais mourir, mon cher Gandalin : rappelle-toi 

la promesse que tu m'as faite Tu joindras à 

Panneau que je t'ai chargé de remettre à la divine 
Oriane, ce cœur qui n'a jamais cessé de battre pour 
ëllé et qui, à cette heure suprême où l'on ne songe 
qif à Dieu, est uniquement occupé d'elle... 

Gandalin, à demi-mort lui-même de douleur, se 
jeta en sanglot sur le corps quasi inanimé du che- 
valier de la Verte Epée, Hélisabel, qui venait de lui 
"verser sur les lèvres quelques gouttes d'un cordial 
puissant, et qui épiait sur son visage décoloré le 
plus léger siçne d'un relouir à la vie, Hélisabel 
s'ëm'pri'ssa de couper court à cette désolation . 

^-'Se gneur, dit-il, Gandalin avait raison tout- 
à-rheure : vous vivrezl C'est moi qui vous le dé- 
clare. Vous vivrez pour jouir de votre triomphe et 
Recevoir les acclamations de vos admiràteursl... \ 

En effet, bientôt le chevalier de la Verte Epée 
commença à reprendre ses sens et ses forces. La 
pleuT fivïde de son visage disparut pour, faire 
place k ttne pâleur rosée. Les yeux, d'où tôut-à- 
rneoré !a vie semblait s'être retirée, reprirent de 
leur éclat. " " ! " ; >' ' ' ' ' 
" tixHé Orianel,... murmura Amadis, qui 
«^mWç^alotsà'éspêreV" ' ' 



Mais cet effort âmena un flux de Sâng que Héli- 
sabel put arrêter à temps, fort heureusement; si 
bien qu'au bout de quelques instants, il jugea que 
son blessé était en état d être transporté. 

Lors, Gandalin, tout joyeux, sonna plan tureuse- 
ment du cor, ainsi qu'il avait été convenu entre 
lui et les mariniers^ et ceux-ci accoururent, émer- 
veillés de cette vistoire, moitié pour féliciter le 
chevalier de la Verte Epée et le remercier d'avoir 
délivré la terre d'un monstre, et moitié pour voir 
de près, sans danger aucun, cet Endriague si re- 
douté. Quand ils arrivèrent et qu'ils aperçurent cet 
incestueux fils de Brandaginde, dont le cadavre 
occupait sur le sol une large surface, ils ne purent 
s'empêchor de tressaillir d horrreur et de crainte, 
bien qu'il leur fût à peu près prouvé qu'ils n'avaient 
plus rien à redouter de lui. Puis, quand leur peur 
fut partie, ils donnèrent toute leur attention et 
toute leur admiration au vaillant chevalier qui venait 
d'accomplir cette héroïque action. 

Ils tendirent avec empressement un pavillon sous 
lequel Amadis fut porté et où il reçut les soins les 

§lus délicats de la part dé tous ces rudes hommes 
e mer qui retenaient leur souffle pour ne pas 
troubler le repos dans lequel le cordial d'Hélisabel 
l'avait plongé. 

Le second jour, maître Hélisabel déclara à 
Amadis qu'il était désormais sauvé, mais que la 
perte abondante de sang qu'il avait faite, rendrait 
sa guérison un peu longue. 

— Hélas 1 murmura le blessé, encore un retard. 
Lé ciel ne veut donc pas que jétevoifi là prinèesàe 
Oriane. 

— Seigneur, lui dit maître Hélisabel, Je vai& isi 
vous le permettez, écrire à la princesse Grassinde et 
à l'empereur de Grèce pour leur annoncer cet 
heureux événement. 

— Oui, répondit Amadis d'une voix faible, 
écrivez à l'empereur que l'Ile du Diable est délivrée 
à tout jamais de l'Endriague, et que le chevalier 
de la Verte Epée la remet sous sa puissance, mais 
que, blessé dans le combat, il est hors d'état de 
pouvoir aller lui embrasser les genoux. 



a XIX 



1 



Comment le chev alier de la Verte Epde fut Iranporté à la 
cour de l'empereur de Grèce, et de l'impression profonde 
qu'il fit sur les yeux et sur le cœur d'une gente pucelle 



ayant nom Léonorine. 




n messager fut donc en- 
voyé par maître Hélisa- 
bel au comledeSalender, 
frère de la biille Gras- 
sinde, pourqu«ce prince 
présentât à l'empereur 
d'Orient la lettre dans 
laquelle étaient contenus 
les dèta ils de l'événement 
que l'on sait. 

La surprise et l'admi- 
ration de l'empereur fu- 
rent extrêmes, en appre- 
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importe de savoir et de dire,, c'est que fé'chëvialiër ' 
de% Verte^Edée 1 ttéWote 'ceux' quV ! le ^oîvent. 
Heureux seWe4buvé¥aln'qu4 i'a^érrà'peUT se* 
ckp«'Wi l ^our<béè«»-'f»-ôV^.-'' « -h •■'P»«n 



Jfens i iwn enilwijsiasraei i pour, la. valent -safl», 
pa.reiHe>od# rBbejfal^r ide-^a .Vwtef * jliveur 
IutopJrà.-t ^«flooijmii^gson.âgftpfcl^ wièr^ 
de l'impératrice le retinrent, jentce^soqig^ Lors, 
il députa vers ce héros le prince Gastilles, son ne- 
veu, avec le comte de Salender, qu'il chargea de 
lui rendre les plus grands honneurs et de l'amener 
le plus .tôt possible dans sa cour. En même temps 
qu eux, il envoya u^dessipajeurayec ordre de por- 
traiturer l'Endriague, afin de pouvoir élever un 
monument dans sa capitale et dans l'île, où l'on 
verrait en bronze, de grandeur naturelle, ce mons- 
tre effroyable et lé vaiflant chevalier qui l'avait ter- 
rassé. ■ .'t 

Quelques jours après, le navire gui ramenait le 
chevalier de la Vèrte-Epéë, "fut signalé dans les 
eaux de la flotte impériale, qui tout aussitôt ar- 
bora ses pavillons d'honneur pour le recevoir. 
L'empereur lui-même alla au devant d'Amadis, 
l'embrassa tendrement et le fit conduire à 
lais, dans, nae riche , e.t.mpelleupe/li^Ee 
fail préparer 1 exprès. .£ impératrice; jie 

parère,.,;,;,,, -,r, ; :, T /i; 

Madame... essava de prooeneen i— 
tâ$ant,de;S© lever pour se mettre à se 
et lui baiser la main. 

y?*- Nou0 sommes ; vpsi i obligés, eheva liefc de* la 
Vertç-Epée, répondit cette prineesse avéc, beau- 
coup de fracas en l'empêchant dei$agenotfî!lér"et 
le fanant assfioir^jCÔlé.d'ellft. iNoufi.ifous'çdÊ^iis 
tout ; agissez donc enmers noasien/bienfait^uVi 

La jeune reine Meneresse, q»( suivit I 
trice, ebèrohwten i vain à 
chevaliers Deux f ans napa 
qu'eJtëiavaitfaitjieiiei avait ] 
beurs et défondi|e.caurageusï 
cHe avaât^eensèrvè 1 un très ainfablB 
resie comme IpïesqueteutesHosieaïBiPs 
pati cet amoureux chevaiieru En apercevant 
queun dé l'Endriague, elle fut frappée de 
semWance qui existait etatro hriietGalaor. 

Sire;' Aîf-éHé* ' vbrxftaâse' 'à' I'enipéTfètir',' ce 
chèvalièr 1 Oé 1 là VérteW$6> feathe cerWinefijent 1 lui - 
prince de la meilleure lignée du monde,- aprVs Vu 
v&a*v toutefois; >et iëmeserai^ip»* 'étonnée quîl 
fûtde 1' iiluslrë ràee des princes de' (&ntél.U •> 1 

^Quël'qUè'pm^e^ 
pondit TempérëuT,'rioUé ; dé^ 
gnîto dbUt il s'ènvelbppè.'EJsaVef dé spiflevér'Un' 
pan dè son voile jiourWèhjffrérsonA'érftable hom, 
se^aitWcriftrti de'îè'^-hbsp'itàlfté giië Je n\xcU-' 
$èt*W dàtfs' perj!ûfuhe ,; dé' M cbu¥:MuY 'ce'qViï ; 



srçxflient, citaient. 



lM,i i ■'ni THIiill'l J')!> t['l i) 



Je» nb ;oi s:! 




Jiéqmmne aura ttpu lêtre-prise/peuD lai déeMe^. 
laJBeaatév iet ado* ée^mmeîtrilei Elle j»? mit x'tm i 
devtecroatreviÈicnt deHeàaroèJ^Sefl lyesx jetaient 
bleus comme le cuti let.teônHwents camjne l'eau / 
d'une, source : on lisattisonime candide m frarorsyn 
Ses I joues iroaesi a^nb le.- étwet jdesjfeu#5 atttr ! 
quels aucune main profane n'a touché. Se» Jè*rWi ...» 
rouges comme, la pulpe d'we gwnade^ faisaient 
ressprtir enepre l'écran te, bjan^heui: #,ses âenfs.' 
Il, j, avait» o>b$ j (outei ,pet|Je personne, 
(trâce, gne onptiqni, uae,, suavité,; up-parfujfn, 
faisait, inyçlp^taUe^nentpfpyey le?,çenoux v 

JSn.l? voyant, Am^>cr^(>p«c Oriaue aux Bre- 
mières heures de son amour pour eUé ) ,c,est-à-o*ire 
lorsqu'elle, lui appaïut.^ouf la prepjèxe foi* àja 
cour du roi d'Ecosse.. Çe',,resS|0!U venir, d'une 4p|e . 
lointaine, à laquelle avaient succède d'autres joies 
nloinls chastés', piiis des dodlëiirs, céllé de la sëpU- 
ràtioh, cë réssouveûir jeta ï'âmë du fchevaliér de té* 
Verte Epéé dàhs un 'trouble indéfinissable ; îl bu- 1 
bfîa éh qu,el lied il sé trouvait,! if se crut' séûl èt ' 
pleurà' dë chaudes larjrië^ suf ces heures : 'éVa:-' 
nouies... '" '.; '»''•'" !1 ''* •'" ••'*'• •" - "V-- 

Çhacnn se regarda / siirprlsi tlii ' cemhiençâit 
même à trouver étrange, cette distraction d'jdn^im- , 
pie chevalier èïi fdee dë ï'imbèràtrice' et dç Tëm- ; 
perëùr, '11™*»™*»'» Vklîi; H/jnî^<<iVv«' , K:^»; * 

passion 

ëè'pëitt^ 

inënt te prehdrè'pàt- la'maîà'èt îfn 
I r ±r Seigheui çhëVâlièf/dë ïâ'.yerté fepéë, Voicï ! 
ma fille qui vient vous fèïicfter sur Votre Vrctbirè..'. 
! Amadjs releva vivement la tête et rougit en f.om-' 
prenant a quelle songer ie' "intempéstivé if s -était 
hiààè aller.- ,; , .;' ■ . a l ' >■ ■ ■ \ • •• ; ■! 

! -f 'Sejgriéur, lui ' dit' )â ^eunë Léonô'rîiliê avec 
U«ië grâce ipharitiatjitè^erf liii présentant' dtilxcou- 
rphhçs, ' voici 'deux' courôfrttqs dont f empereTûr 
môh p«rë ! m*a fajtiijféscht peàr en disposer i ihbn ' 
crë: Tôutes deux 1 Vienrtéht dVtrioU bisaïeul Vppf- 1 
fidpn qui les fit faire avec dix autres ''pour* rincôfh-' 1 
p8rttle , jGrim > ane&V? , ?&^^ 
qni le§ ritfrïtâr. Vous êtëà VënU, riôv& Wëi Vaîhcà 1 
le inetistfe v ^Uïiavëit dépeUpl* une M èt'retablî^ 
d'effroi la mer Ejhië, d'est &'To»s'qUè éé^conron-'-' 
nés reviewnedt^de dr(rtti et' je* suisJhëUrëuWîle 
vous les: offrir/ mai» isdus iquelkjues «JridHio*»' qiite • 
jervciBB prie d'aeeebtefi avaht que tu* ytftii lës '' 

/liIJim/., .* » , le .... i.,, .. . ... 




: ' diré': 



déclare; 

j 

aucune 



J if, if :i; 



llll, 



^ Ah 1 madâimc; ^éèria^l; !i Je b'éiV iiUaginéf ! 
icUfte qui;puisse m'èmpèehefdfe' •Was*bK*'*" , " n 



d*èmbàr>as qui pàftit^niirieflës roses dè \ 



féxi^'^è'Wddnmçirù^ . 
nés à la demoisëllé .Voas ,, itônÂwlC0'' 
j>élW; 'ypus.rese^eVét'FàlJtfë péut'ïa a^mè'mil^. 
su V mièûx 1 todèhei- ^Vetfë rteUr' et' vfnié 1 itoW fflrW U 



%es '4ànSes ; Wësynie^ëe 'p*isp 
aûfehevalierdelà ;"vért 

de sou combat, périlleux avec, lé monstre dé l'Bë 
dà'TKébfef,' fer'élfès-^dpr^êraienfià'' fris^oniiferlfe 
leurs pluk VbJtràtUeiix' feWns,' lorsque' parût ènè M 

gènté tiuc^igey'sfenttmàrf'ld» huit ptiiib'mnsr enfin ï- ' ^' *' •>->«■« '»\ >■> ! >> l> J^-n-^irof. 
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m&fflnVW§ miissanfc 1 : 1 ^Mei^iadîf éomprit la nécessite dMrtè séparation ëllé fit ap^ > 



m<*ttenFVoF mêmiUL.. . 

de vous la rendre et d'en couronner vos chevetrx 1 t pért^siR^pëes lrôà rithiM ^Hlt^aiti^irèm 
a(idra^^s^J6^rtfi*fv»•^srdl>lll*^4 «ne dam»ipàri- j artiBdd1apart i deil*fehle^lVptbtn*t i d'etti»oyer , a(i '1 
fa^*^«re»teS'ët!e»ip«rtHJtiMPSî ^ipTêmièivfôlst l priais a* siëri pâment', chevalier démérite èfquittd" 1 



qae j*s Jfti «te; ' eSe<av wb wbe • dgec • Ah,!- ■ madame y 
v<M»iia^te»din9T^iâile)celmon^ntJidéei3ifdt» 
ma^iewee tdnt de vérito^qu^ Dites larmes m'ont 
trahi» $ vous Oonjove dé île pa» m'en» demander 

da**n*ag*. •" •>-•• "!--u •' •"" >- •'»«• 

) uai Vraîmétit, Ht reiteffle'f eu*, laïston* ceptopw; 
chêrWmîgHtomï; ter 1 ams 1 n'en 1 sàvorts' pas ' plus 
qfiësi léèheVafleftfaifait'rieh'dlt et' nous 1 devons' 
nbùs excuser de Tàidir mis * celte épreuve. < 1 
— Sire,' rétfdndit Aihàdîs, : jTmè trouverai ré- 
coMtténèé laltgéyhèrtt'sf je demeuré eh vôtre bonne 
gttife *t< votre «ou vémlr. *' n 

1 U ; gèïioeur cHévàliet, accéd fôl 1 Icet anneattl de 
nW'maînf ha'artia Léôrtbrin'e. /; 1 ! /^V 
it^d/s imit un genou en terre et b'aiSà la'iniin 
qué'.^i présentait; tëononnel |a tyague valait la 
peme |d être remarquée, elle fclalt en tout sembla- 
bfy ^ cèjle de la couronne (Je beauté et venait d'un, 
roi i)ià^ ponïmè Filipane. aifi èn avait fait tyôrn-/ 
mage à £ Apomdbn '', aïeul dé 1 empereur. ] . ' 

^vons vpus en séparez, d^t l'empereur,, que 
ce sp^ én Faveur d'un parent,! pour, cp que,, si ty. 
fortune \% ço,ndui]t en ces .contrées, il puisse coh-r 
njjj^é.et £eripxl,a demoiselle, qui vouslé, donne. , 
^^aouventj ouï parler d'ApoUidon,,aui édi-, 
fia Images Jorauxamanits ea lIDe Ferme,, jepqndit. 
Amadis; en, traversant cette île pour, aller 
G^de-Jrefagne^.j'aj vu sa statue et , celle .de la 
bèlg^^^>^,^atjE»..^. mesryeiUes, dé cet eu-, 
droit.' '. J ' ". ' / 

jiiTiv 00 ? connaissez probablement, reprit | em- 
'r, le cnévalier qui a" conquis le palais en- 

irage. 
maintes 

_ 1 T ,.. . r ,érioO de. 

Giùlè ^(an^ iï.jfut trouvé suH? mer,, j)lUs tâM ( 
ajprc$,avoîr vaincu en plein , ^a|np'Ai)|ies ajLr^hde,,,, 

'ilwii^ & wés' ., ,\ , v i h, . ;i i-...v .. 

^fforjnoOi âme,, ^U'eflapereur, si je supppsais 
qg^.a^n^seign^c s^xé^olut i faim un; » 
^emift^ je croups ,quevqns, : parlez dje.vw^s^ 
ç e ^ib^^(à^p¥!-ajfirmer.| ; !Jlf , „ s ,,,,'n v 
Amadis. seitui }, l'qmperaur!ne>!suti vient, et se 
coûtent* tde twtee çiBgninqMementt son hôte peo^ 
dau{ tefi^x jour(S demeurait eaeûtre a ^Bstan- 
tinople un peu contre ce qu'il avait décidé» :r,én»! 
effeC, fo^squ© Je , chevalier, 4jà la Ver^e ^Rée ; ypulut 
retour^ç^vers (f r^n4> Jlemp^eu^.le^ftida, à lui, 

1 àymtmt mander près d élie, le fit entourer de;, 
tontes séf damés en manière d^jép', mai^ dans.^e, , 

h €ffi$A°tyH&ï^^^^^ «I 4 > 

^jçndaM 1 <^ l délai» ! IesidsnJés ( lu»! donnèrent ; Ueu 

&OT8^ t ^H^ ai tfW 6 nU 4$ VD^ ?wmf i 
il décrivit la^ cipu^ àftXisyar^ e4 ( ^ic)E«4réBSj^^l 

quu pensait que la pfesence a Onanene laissera} 
rien à ajoutera son bonheur. , . ,., . "' 
W^^ëë?îM^Mai\x épnH\ "tà'reîhe 



ceBélour'ed'touléUiôte. 1 ' 1 ' " 
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CoœùAebt lé dievalier tit lit v4^i^e r VeVîbt'^'iteiimh?è^ 
auprès de la reine Grassinde, pour tenir la parole qttîHM 
lnUyait faite; ( o^cççnipeot cette. ^^^ x Yf^ ^ ^ ^ 



conduire en là Grande-Bretagne, pour 
phu belle. " ' 



01» ZM6C» 



l !■-, tinfpw ' 'i -■ ■•liru'i'! 

e' chevàiièr dé fa, Vérte-Epée emtjàr^ fi J 
|qtié et éértii éfù port 'de C6nslantitto'- tf 
|ple, ainsi qu'il vient de vous être dit, '1 
eût si bon verlt, qn^ea moins de 1 vingt 
jours H arriva au tteU dît l>ttfend>rt laf ' 
belle Grassinde. ,;r 15 ' " ,: " 
i ! ' Malgré^ qlt'it-'fut^atsez loin de ia 
< Gr«ndef%eUi!gïteij^néantoo:ns èn'îse'' 
sentent i apppotjher "I petit * petit nu 
•ukeuiuA sdiu bauifr weiiaife^ié^ i!'*^ 1 
i troiuwtartidétibôrév que rien «e» l«P» 
1 i parut plus iœpossiblè/ A inesupeiqàîl 
allaity il lai isemblait rosùl 
pirfrd'airque devait ir«wf:> 
pirer Oriane qu il n'av^ilp 
pas vue» depuis si longue»' ! 
;ïih>' ahnées!..- Et ces bonneà ) 
senteurs du retour dont il rem plissàit 1 : 
iroagipuorèmeirt son âme et ses pou- i 
nqqsy M > ramenaient une infinité) d«i ! 
soutônirsi et'de tprojets; il songeait» 
pa.ravapfte, aux, moyeps <|u'il empirerait pourvoir 
Omi^^a^idi^oiiw^il ^/«wt ipr^qu'il l'au- 
'VMWl-v >i>i)!»m v.h ■ » - • .< : ■ i ! .•nif»i.i-ii»! si •«•. •>••!> -.j 
! reine Gwssinde,, sachant» j'acrivée! du chera- •' 
lier de Ja V^teiEpée^ sur |<voûmple duquel o» ,'luL : 
avait ,djt,mapts ^t.merYeiMes^ yJint , le recevoir le 




nuv^x qu jfeJIej p^ ^ma^mep, aÇo, d,e,le .dislrair^,^,, 
dej.lp'réç^ef,..,.,,, , ,, ,., . M „., ; , :; „ ,,„-,, n 

, ^r.woy^,,,^^!»^^ ,eMe,YnUeri de 1», yentei, 
i Epée, çrpje^ique^jjaii ^pafJe.passé.bonneiWnii 
^time ae vous, je l'ai à présent", mftMleure eneore^i) 
puisque vpus avez si fidèlemept tenu la promesse 
qiié vous m'Moz ^ite'ae rçvéntyceaas jivant m- 

^Jladam^ repopdft Aœadjs,. ,^ : pien ne,p>fse,!, 
jè, S9^. 4.e, ma, vie ingçîd e^.ypkf ,endr,qU l,. r; j 

bel qui m accompagna par votre commandement. 
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Par ainsi disposes de moi à votre convenance : je 
vous appartiens. 

— Vraiment, reprit Grassinde, heureuse de l'en- 
tendre parler ainsi, vraiment, s'il vous a fait ce ser- 
vice, je le répute mien et lui en sais aussi bon gré 
que si c'était en ma propre personne... 

Et, comme il était heure de souper, et que la 
chaleur avait été grande tout le jour, elle com- 
manda de dresser les tables sous une très plaisante 
treille, le long du verger le plus gai qu'il fût pos- 
sible de voir. Là furent servies les viandes les plus 
exquises et les plus abondantes. Puis, les nappes 
ôlées, on alla se promener çà et là dans le verger, 
et si longuement que la nuit vint sans qu'on s'en 
aperçût. 

Avec la nuit vint aussi le sommeil, et la princesse 
Grassinde conduisit elle-même le chevalier de la 
Verte Epée à la chambre qu'elle lui avait fait pré- 
parer d'une façon digne de lui. Elle auraitbien voulu 
rester quelques heures pour deviser; mais elle com- 
prit qu'elle serait importune, à cause de la fatigue 
qu'il devait éprouver, comme suite naturelle de 
son voyage, et elle se retira, après lui avoir donné 
le bon soir. 

Le chevalier de la Verte Epée se coueha. Mais, 
au lieu de s'endormir, il entra en sa mélancolie 
acc jutumée, et, comme si Oriane eût été présente, 
il se prit à murmurer : 

— Ahl ma mie, ma longue absence de votre 
divine personne m'a tant donné de douleur que, 
n'eût été la crainte de vous offenser par ma mort, 
je serais depuis longtemps déjà sous terre I 

À cette parole, Gandalin, qui s'était endormi, se 
réveilla en sursaut et lui demanda s'il lui plaisait 
quelque chose. 

— Ami Gandalin, répondit Amadis, ne prends 
point garde à mes lamentations. Ce sont lamenta- 
tions d'amour: j'en souffre, mais j'en suis heureux... 

— Vous êtes un étrange personnage, dit Ganda- 
lin, d'ainsi vous affliger, lorsque vous devriez le 
plus vous réconforter et prendre cœur; car, ne 
sommes-nous pas en voie pour retourner vers 
Oriane, qui vous cause toutes ces maladies? Il me 
semble, sauf erreur, que vous feriez tout aussi bien 
de vous distraire de ce pensement... Vous tomberez 
malade, si vous continuez, et cela juste au moment 
où vous allez avoir le plus besoin de toute votre 
santé!... Je vous conseille, quant à cette heure, 
lé repos le plus profond... 

— Eh ! comment donc veux-tu que je prenne 
repos, s'écria Amadis, lorsque je songe que ma 
parole m'élo gne d'Orianc, puisqu'elle m'enchaîne 
céansl... Oriane m'appelle, Grassinde me relient!.. 

— Qu'en savez- vous?.. Ce qui parait le plus vous 
éloigner sera peut-être ce qui vous rapprochera le 
mieux. Ce qui paraît le mieux vous retenir sera 
peut-être ce qui vous éloignera le plus !. . . La vie 
est pleine de ténèbres et d incertitudes, mon cher 
maître. On sait bien ce qu'il y a dans le passé, on 
ignore ce qu'il y a dans l'avenir... Pour le présent, 
je crois que nous ferions bien de dormir... 

. — -Dormons 1 soupira le chevalier de la Verte 
Epée. 



daient pour oulf ta messe, ïaqûellé étant para- 
chevée, Grassinde le prit par la main et lut dit, à 
voix basse : 

— Chevalier, un an avant que vous nevinssîéz 
en ce pays, je me trouvais en une assemblée chez 
le duc de Basile... Mon frère, le marquis de Salin- 
der, que vous connaissez bien, et en la garde 
duquel j'étais alors, se mit à dire à hsute voix^ je 
ne sais pourquoi, devant toute l'assistance, que 
ma beauté était d'une excellence telle, que nulle 
autre de la compagnie ne se devait en rien com- 
parer à moi 11 ajouta que s'il y avait chevalier 

qui voulût soutenir le contraire, il était prêt à le 
combattre... Soit que mon frère fût redouté, soit 
que ce qu'il venait de dire fût l'opinion de l'assis- 
tance, nul ne le voulut contredire; au moyen de 

3uoi j'emportai honneur sur toutes les belles dames 
e Romanie. Je ne m'en suis tant réjouie, cheva- 
lier, que depuis que j'ai eu le plaisir de vous 
rencontrer sur mon chemin..... Et si, par votre 
moyen, je pouvais parvenir à ce que mon cœur, 
depuis ce moment, a tant désiré, je m'estimerais 
la plus heureuse des femmes de ce monde... 

— Madame, répondit Amadis, commandez-moi 
ce qu'il vous plaira... S'il est en mon pouvoir de 
l'exécuter, vous serez promptemeut obéie, 

— Monseigneur, reprit Grassinde, je me suis 
laissé dire qu'en la maison du roi Lisvart sont les 

S lus belles tilles que l'on sache... S'il vous plaisait 
e m'y conduire et de fa re en sorte, par armes 
pu autrement, que j'aie le pas sur elles comme je 
l'ai eu jusqu'ici sur toutes les autres, je serais plus 
tenue à vous qu'à tous les autres chevaliers de la 
terre... Voilà le don que j'ai toujours eu en vouloir 
de vous demander, vous priant affectueusement 
de me l'octroyer... Je partirai aussitôt que vous le 
voudrez, et mènerai avec la plus grande et la 
meilleure compagnie, afin de faire honneur à. un 
chevalier tel que vous êtes. Une fois que nous 
serons arrivés en présence du roi de la Grande- 
Bretagne et de tous ceux et de toutes celles de sa 
cour, vous maintiendrez que la dame que vous 
conduisez, qui sera moi, est plus belle que nulle de 
toutes les pucelles que nous y trouverons; et s'il y 
a quelqu'un d'assez mal avisé pour dire autrement, 

vous l'en ferez dédire à force d'armes Je vous 

supplie également, mon cher chevalier, de me 
mener en l'Ile Ferme, où il y a, parait-il, une 
certaine chambre enchantée, en laquelle aucune 
dame ou demoiselle ne peut entrer si elle n'excède 
en beauté l'incomparable Grimanèsel... Par ainsi, 
chevalier de la Verte Epée, avisez en voùSHmeine 
si vous devez me refusez ou non. • 

Quand le chevalier eut entendu ce discours, pro- 
noncé tout d'une traite, d changea de couleur. 

— Hélasl madame, lui répondit-il, qui vous aj-je 
donc meffaitpour que vous exigiez de moi pareilles 
choses? C'est me demander ma mort, tout simple- 
meiitl..., 

Amadis songeait au tort qu'il ferait à Oriwe, 
aux mépris qu il s'attirerait, aux chagrins qui en 
seraient la suite, et cela, le rendait malheureux par 
avance. D'un autre côté, en considérant toos les 
boas traitements qu'il avait xeous de la, i>ei a© GruM 
sinde, et la promesse par laquelle il s'était volon- 



Digitized by 



Google 



36.7 



LE CHEVALiEB DE; ht VERTE ÉPÉE. 



«7 



tairement obligé, à la servir, il se disait ingrat et 
discourtois au possible. 

Dans cette cruelle perplexité, il eût voulu n'être 
pas né; il maudissait la fortune qui lui était con- 
traire, à ce qu'il lui semblait du moins, lorsque, 
soudain, il s'avisa d'une chose : c'était qu'Oiiane 
n'était plus tille, mais femme parfaite, ayant eu 
enfant, et qu'ainsi celui qui la voudrait maintenir 
plus belle fuie que Grassinde n'était belle femme, 
aurait tort, et, par raison j ilpourraitle combattre... 
C'était là une subtilité qu'il se proposait de faire 
entendre à sa chère princesse, soit avant, soit 
après, selon le temps et l'occasion qu'il eu aurait. 

Alors, comme s'il fût sorti d'une ténébreuse 
prison, Amadis releva joyeusement la tôle et reprit: 

— Madame, je vous supplie de me pardonner la 
faute que j'ai commise envers vous Mon cœur, 

Î]ui a toute puissance sur moi, me voulait d'abord 
aire aller ailleurs que là où vous voulez aller, et j'y 
serais certainement à cette heure peut-être, n'eût 
été l'obligation que je vous ai pour tant d'honneur 
et de bon traitement... Par ainsi, sans avoir égard, 
madame, à l'indiscrète parole que j'ai dite, vous 
voudrez bien me considérer comme votre serviteur 
le plus obéissant... 

— En bonne foi, répondit Grassinde qui n'était 
pas encore bien rassurée, en bonne foi j'ai été bien 
ébahie, chevalier, en voyant votre propos sitôt 
changé; je ne comprenais guère comment vous me 
refusiez chose qui ne peut que tourner à votre 

honneur et à ma gloire Mais, puisque vous êtes 

maintenant en si bonne délibération , je votre prie 
de la continuer, étant assurée que par votre moyen 
j'aurai, sur les filles de la Grande-Bretagne, le pas 
que j'ai eu sûr les dames de Remanie; ce qui me 
permettra déporter les deux couronnes, comme 
ayant conquis le premier lieu de beauté... 

— Madame, reprit le chevalier de la Verte Epée, 

la route que vous allez faire est longue Nous 

aurons à passer par tant de pays étrangers que 
cela pourra bien vous fatiguer et ennuyer... Peut- 
être même que ce merveilleux embonpoint, ces 
vives couleurs, qui sont une partie de vos charmes, 
s'en trouveront quelque péu amoindris. Ce que 
tous gagnerez au oout de votre voyage, vous vous 

exposerez à' le perdre en route Par ainsi, 

madame, pensez-y avant que d'en venir.au repentir. . . 

— ' Chevalier, répondit Grassinde, le conseil en 

est pris et ma résolution certaine Pour chose 

qui me puisse advenir, je ne différerais point de 
partir, sans épargner argent, peine ou danger 
quelconque. Quant à ce, que vous me dites qu'il 
nous faudra traverser maintes terres étrangères, la 
mer nous pourra relever de cette peine, ainsi que 
j'ai su de maître Hélisabel. 

— Puisqu'il en est ainsi, madame, dit Amadis, 
résigné, faites donc donner ordre à vos affaires et 
partons quand il tous plaira. 

— Ce sera le plus tôt que je pourrai... En atten- 
dant, chevalier, je tOùs suoplie de ne pas vous 
ennuyer..... Essayez de passer le temps le plus 
jmettsemeot qu'il vous sera possible... J'ai oiseaux, 
chiens et veneurs pour vous donner du plaisir. 
Parqua 3© suis d'avis que votts alliez aujourd'hui 



courre le cerf ou le chevreuil; connue vous avise- 
rez... 




CHAPITRE XXI 



Comment, en attendant l'heure du départ de la reine Gras- 
sinde, le chevalier de la Verte Epée so mit à chasser; et 
comment, dans l'une de ces chasses, il &l rencontre de 
Bruneo de Bonnemcr et d'Angriote d'Eslravaux avec les- 
quels il partit pour la Grande-Bretagne. 



n attendant donc les apprêts du départ 
de la reine Grassinde, le chevalier de la 
Verte Epée s'en alla, accompagné de 
plusieurs gentilshommes, en la foret 
voisine où ils trouvèrent maintes bètes 
sauvages sur lesquelles furent lancés 
_ tant de chiens courants, qu'en peu 
d'heures-elles furent aux abois. 

En poursuivant un cerf échappé des toiles, 
Amadis et Gandalin s'égarèrent, et si avant dans 
la forêt, que, la nuit étant venue, ils s'aperçurent 

3u'ils allaient être forcés de la passer là, à la lueur 
es étoiles. Ils tentèrent cependant de s'orienter, 
et, tout en cheminant, ils arrivèrent près d'une 
fontaine entourée d'arbres épais, où ils firent boire 
leurs chevaux et où ils délibérèrent d'attendre le 
jour. 

Pendant que Gandalin s'occupait de choses et 
d'autres, Amadis se mit à se promener sous ces 
beaux arbres, en attendant que le sommeil lui 
vint. Il n'avait pas fait vingt pas qu'il aperçut sur 
le gazon un cheval blanc, couché mort, et couvert 
de blessures fraîchement reçues; puis il entendit 
une voix d'homme dolente et pleurarde, sans pou- 
voir comprendre d'où elle venait. Amadis s'appro- 
cha le plus qu'il put dans la direction supposée 
de cette voix, et, au bout de quelques instants, il 
entendit les paroles suivantes, toujours dolente» 
ment proférées. 

— Ahl chétif, triste et infortuné Bruneo de 
Bonneraer I force t'est maintenant de finir tes jours 
avec tes affections I..... Aht vaillant Amadis de 
Gaule, mon bon seigneur, vous ne verrez plus ja- 
mais voire loyal compagnqn Bruneo... Car, en vous, 
cherchant, comme le lui avait commandé Mélicie, 
votre sœur bien-aimée, il est tombé aux mains de 
traîtres qui le font mourir sans qu'il puisse recevoir 
aide ni secours de nul de ses amis I... Aht... for- 
tune ennemie de mon heur, tu m'as si bien éloi- 
gné de tout remède que je n'ai seulement pas moyeu 
de faire entendre mon désastre à aucun pour m'en, 
venger, ce qui me serait un tel réconfort, que 
mon esprit partirait plus content de ce misérable 
monde t.., Hélas! Mêhcie, fleur et miroir de toutes 
les parfaites beautés de ce monde, vous perdez au-» 
jourd'hui le plus loyal serviteur qu'eut jamais dame, 
pu demoiselle , car il ne pensa en sa vie qu'à vous 
obéir, complaire et servir... Sur mon âme! ô Me* 
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BIBLIOTHIOUE BLEUE. 



jiciel si vous considérez bien, vous trouverez peut- 
' être que'cëtte pértë'ési %xtrême ! pbut ibus ryous; 

n'en retrouverez jamais un autre qui stàFwnt'à 

vous commé êtaitf Brweo, leqàel sent déjà4a lu-} 
''miërbdë savifes'étetadreïetjseh cœnr fimvCépeodré 

sestb'rce5'fetsôn : è!stioir;U 'i''''i "> : -'- '"i> •'"".•m c i 
BrunéO âé'Bbnfcëttïer se tut- w instant) puis i 
' sbupira'èrfep^ ; < '•' v-yt-y" " v<r,\ ! 

* 1 — Ah 1 mon erâha ittni fthferiôtë d'Mrataufcbù 
"ètès-vnûs 'MittëteMK.ï' C'onimeht nî'avéz'-VOùs 
' abandonné f/. . ' Nous avions' 1 Ton etemps pbutsbivj 

cette quête ensëmblei èt.'quând if îTagH! sUrtéut de 
" rester , vôâs mb ; tei&ëz saris aide ni secou h -qu el -i 

• ebnquéf AWl'jë riè vous'blâme pas, ami Angriote, 
' puisque c'ést nibï qui^ai été' aujourd'hui la «fuse dé 
r noife ééparèriU»»^ qui sèWtiésormafe' élemefteiïi.. 

Je ne vous en blâme pas, niais- j'en souffre bien \i. r 
Lors les sàn^bts êtouiEPèrent) sa parole. - '< 
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merVétant écarté d^Angriote-d'Kstravaiix , son 
«tfmpagnbn^ a-vaitieté isûrpraipar, sU, ^Jjçmsqui 
-ttwaVateat <tiié.«l\abpr4 jw-etowaii et, ravaïen,t tué 
■où** pedi près lué Jpkafcwe pnsûitei.qu^pgriwe 
étant ècrtujmidanAleliïMWOenfe^ii! Bnuaiep tpnjbait 
il avait couru sus à ses meurtriers; c'étaient, ceux 
dont il avait les têtes. Quant aux autres, Angriote 
avait tenu à les poursuivre afin de les tuer jusqu'au 
dernier. De là son absence. 

Peudant qu'Hélisabel , aidé de Gandalin et de 
Lasinde , faisait Aib. 3>*ândafrdjde feuillage pour 
transporter le blessé, Amadis, qui avait toujours 
l'oreille au guet, entendit à quelque distance 
comme un bruit de4erraillement. Il s'y rendit vi- 
tement et' sé trouva' ëb présence idir VaMfànt An- 
griote qui .„ le dos âppuyjé contre nn éh6rie : $e dé- 
l'endîit comme un lion contre huit hommes armés. 

Ce secours venait à temps. Angriote abattit uu 




. ainsi abattu rprenëï courage, 'je Vdus ën supplie; aph 
; Dieu m'a envoyé 'pour vous aider. : ..i ïutlfetetràin. • 

ÎJrunèocfoyaïUntèndrës'on ecuyèfLàsïridè'q'ti'il nwW'^^^^'^lfî^lW^ çroyàil 
• • - »• ' • 'UéVoif-celsetJouTs èftléàce'Jl'Bftttteô^'BpitteTlttlr, 

le cheVàliér de là Verte''Ep'éé'lèVa f H'Vigiét^ éesbn 
heaume et së fit' refcotihaîf r& Angriotfe & Wl s'em- 
brassèrent, et', tdut ën Bevïsalat,- riydr^ni'rent'l'eû- 



. avait envoyé .quérir un religieux pour se cbnfess'ér, 
'il continua 



: -r-, Mpn ami lasinde, tuiship.n tardé, cafte m>n 
vais trépasser sûr Tftëurë aussitôt que jfe fë serjù 1 , , 



'droit db 19 f.Vfêf du ëtaR BMrteô^ Hêl*a*clV Gan- 
flalîn 'et' iasirfde: 1 "tië 'ttbmbtëu* 'emb^emeets 



tu r r apporter,as à Jllélicie sept lettres qui so^dans, 

toonpourponit.;' > « ' : '" ~ 1 *]-feu¥ent lien.' ét'bV la' drir Tëgagna 'ddi^eni I 



. v'ms'vbifs riieyèr : 'à"guéris6n. jël'tespëfè 

' Bruneo ,j sàps ' parier;,' recohndissant Amadis 'àj la • 
j '.vo^»4^Q*^'?PUCj^ein't r èttduèdêux restè^énl^i 
quelque temps mêlant ebsëmbleïés formes dèlëàrs 
. yeux. . - u h ,,.„ ,:„, .. . • '"' ',",'•',"'' - 
., , . Gandahn is^pprochë: àj|i .ïfwltt; oAi'ife' faisaient, ôt 
il aida Amadis à désh'àbuiér Brùri^o, puis fl pàr'tit; 
chercher maître Ilélisabel et yne litièré pdûf 1 éiiïe- 

: .vcrBrutièo?.:; :';'™ ! ;* l :r''Z' u ^': : " {Ul ,„ i • 

1 , . Hélisabé^/?rpîa , ')^nWt''ayee Gandàlip. et tiifoàri 
forta Bfunéo avec quelques puissants onguents;'; 
.pendant, le pommeil oui suivit ce pansement, ils 
""''aperfjùwrit.utf ravaliër'armé'd'ùné haché teinte de! 

^ang ; deu* têtes de chëvàliers pebdaient à l'ar'çon- 
; desaseire.; : • ; h ';;_ • " t ' n 

' A" la vue' d'un rassembiemënt dé personnes, le» 



cavalier &^arrêta,et eut peur; mais le chèyâliei^ d«J r 'jttttftf )i vlHênt éCêr ttà^âés 'ptr» tietf «védegnentr^^ssi 



la tertc Ëpéè 4 rcbonbàissàht Lasinde, écuyer de 
don Biraue^, yîû.t au-àevant de lui avec Gandafia. 
r , Lasinde s'enfuit au' galop craignant de' tbmber- 

en un guet-apens: Amadis eut beaucoup dè berne 
à le ramener, en lui criant dë loin qu'il était un- 
ami. 

— Mon pauvre maître est trépassé en allant aux 
aventures pour votre recherche, dit Lasinde ras- 
suré. 

— Il n'est pas trépassé , Dieu merci I puisque 
obus voilà ! répondit Amadis. Mais dis-moi , ami 
Lasinde, pendant que ton maître dort, quels mal- 
heurs lai sont arrivés et quelles sont ces deux 
têtes sanglantes qui pendent à l'arçon de ta selle?... 

Lors, cet écuyer raconta que Bruneo de Bonne- 



recherche dans toutes les directions. .! ,v < 

L'es* Sbinâ lès' plds àssidos' ët rhabHeté'MfiMinue 
dé niàiître Hélisâbel rëussirentà fenieWI-é'Angriete 
et BruWcô én état de sortir. Dè<5 qn1ls pnrfent s'âr- 
n)(èr. Grassiéde s'éinbaradà avec èu« l bt' ie' chfeva- 
Iter de ta Vérte Epée suf'urt nartre rititemeni 
■appàréiHé é^oi fit VoM pofa^ 1b rbyfluhite'de la 
Grande-Bretagne';' ■<* ^•• : <!'-'"'- 



! Ce' fbt : pendant !è Wàjet^mri «t afeéz taegvmais 
'sSns kddident auéutf ,' etfAmadis" ërilëhdit.pâirler 
pour là première fefô fltf jèunë Esplâifldian.' An- 
griote, en causant avec lui de tout cb qtii&'était 
passè'depuis'son absènéeà la e(*ur bisvatt, lui 
ifaèoftta comment le bbnhemmé Naioianiàirait're- 
'mrs' entre les' mains de 1 ee prince os bel! enfant 
"dottt on IgttbrMt lâ nsissàneev et dont lestpnwnicrs 



merveilleux.- A^grtolie ' ajoutai qbe LaVarti avait 
donné le petit Esplartdian à «s fllle (Maaeiavec 
Ambbr Gfop fils, w dont û éJaitprefequeffJché, 
parce qu'Ambor, quoique bien fait et grand pour 
son âge, paraissait bien laid auprès d'Èsplandian. 

•^- N'importe, mon aani, dit Aflàadis y il ne peut 
sortit* rien que de bon et d'estimable d'un aussi 
preux chevalier; et, dans le dessein où je suis 
d'armer mon cher et brave Gandalin, qui devait 
l'être avant Enil, si vous voulez me le confier pour 
quelques années, il remplacera Gandalin dés que 
nous serons arrivés dans l'Ile Ferme. 

Angriote d'Estra vaux accepta cette offre avec 
reconnaissance. 
Mais il est temps que nous parlions de la cour 
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LE GHEVALIER DE UUYER1E ÉPEE 

■ M'uij' i lm,b'g vn n ' )f 



pardon rendra ^prè^.l an^eiide Myé^.^t 
Marne* 



i!J .-IMK.;|V 



•'duW'tovarf Si d« wtbassadétn»* deltenroiieiir 
ï^fltii'fe^iAë &r*lmi** lepHneaSataste Guide, 

1 à'éë dfe , f*Wè ,} &rt i( sdH wirnUaidemàiideide iai.maiin 

/ nt)l48flë;'' 1 ' >'!••« 1M»» '"i /; «ci" irnjw . lit-v»: li 
c )i(>r<nnfi , <;*>*i î tj i; /un Jm-iji.) .•"..'•'il 'M li,;/,: li tiiub 
Vj 'lili'u[ \->i>l '.•>[ mIj ii/li'. ;n / 1 1 i - j » i« <« i .'; i! ' •) i.r/n; 

.•_: >■'■-.<;>. II. 1.1 '■il .1: i!l 1 '!> 

•J» Jo ni!i;fnr,0 «{» fiî.is . !•• i>.'i i; ili v;> j!ii;itii«t'l 

W>q a»«ili»;il •bCHAMrRE iXXIi < t , <,i n:^;J 

'limy/ol u/p , biii: A > - • î -t ■ >« , - r : «;» 1 

•fijf.tfift Miij.l'.Hj) f. jd'i.'tî.r. . ! -i!,,', n/i 

-17 Ji/lUf)! 7'* li -Jll <lir.ii;i:; ,•!•> ,,i> , fi !<:! »>f / UîJi 'l 

i oooc en ramener Qnane, 4t ce an u advint à des chevalière 

'.'ilU'lC >'<H'TlV.ilT ililll -nU.nt ti' r i 1 1 1 V ,\'t 

iuj lilh.ili 'iJon^iiA .";:■"') •'• Ji .!•>'/ •■:■:■■>■■■>■ >'.) 

^eflis.de Temfwbur Patfn, et leur assurajm ils 

, lœtoujpefia i^W , 3 V PP PS - flW. ï eur iW.WAi 
Oriane avait fui la cour et s'était retirée, à^ice- 

. i Wt,^|f^ ( ^â(ie,.,Lç t 89uyepir <é Amadiç k» 
fU «taft j^s, ptar : fl»e..-Hm. les/ répits fabuleux de 
.,<$ppifM flt jm « Muta flU avec indifférences 
.^^^^|^1a.rew#wdft!P»re-.. .»=, ,, - M, 
-ci.Ori fa ebaW étaMl grande, à ce) momentijia 
-ifeino desw«diji,a»ijpi0jpp dhin. ruisseau, ayee, ses 

i<lmof»^Bt*dff»|apr,ses;!tentesftù #le s'entoura des 

!seig»owsie4 «jieyaliers.des.etoviroosi. Le weuxigen-' 

ftmwm Gsm&k ï«m*w^'<«>i wrt-) io: „„ . WH , w _ .. 

roi. ,>»i. i!- i l. >'•!.«»• •; ; !, mï o 1 >'! prendre £ Vîtfconnu là mesure de son corps sur le 
. a ,nrP*wpi}e8^a)i(Ers4e^p,ppUte,çftur ^napro- î pv£. reposa (l'avance tiour M de l'écu, et pour 
sj^éêAWJfittPfis. R 0 » 2 ^ i^Wi^ wMsT^Vaàamdr Su cheval qui avait une belle taillé ,"et 

..Heçsidesjtewtes, Oewrs, .lances appuyées .fontw,^;;.^ fe"russeau."" : " : ' : ' ! " ' ,; ' 
-,fluil étopti un.Mi WVM^,^^ 
i.;««NM»^h wa^jdqipasser ^Iw^kurj désirétaitidei 
« ireiBC^feflP-^eftichftV^ers ,qe ; ja Grande-Bretagne. 

auxquels fls se croyaiént supérieurs* ,,,, .. ; | ., - 
- 1 ;1 Ti-n3«fl^.vfir W ips ^ mpruiotUit le lieux. Grume- 
, foa, ifimW vous vous en . ^rerçz ; U pourrait. 

,ul .iAt;eeimetoent,veflait de loift pl»restea,î lft«entU 
-^eb«ratiHuich€*chairt«on fifèce iAraadis;, ayant, ap-' 
] n rivis lla*'reée^e&i^e¥*liers^omftinsy îl^spéraiVen 
cTawétfjtesl touHeAlçs. àitlar.eouci d« •,roi.M6va.r|t»tEn» 
i<^pei«ewantloS)tettte^|il«e!dtf«ea vejrsfa,p^mièr&. > 
Jibub tes,*BDlestdpv»aieût 6atrfl eJUbBs,.efe,,s!appuîfant 
^MrjsœtoceiitlWtegftjiàa'&ïieHien^,) ft( .,..:••■ :> . 
- ; 'iioÉfinwd««Bi dames se Ieva> ayebidépit etlinAeri 

lU^H&'tK*»^ l!» iit.1 f'-'f -ïlî'K'dri /ÎMiil'./. iqi M'.'/,-'] • 0 

. f ! MbiudflfeW&S'V ''c1Wv^{lié•, , ' voùs 'ètes'in^ -jwisô' >d?af-f> 
) » ^*«lfeî< ai«fr*tes dameBrBan* .leujrt avqir fott aucune 
i£«l*vé»ëkfti(!il!iviBru^)*éraibj htennmieui. dja^wu* 
^iiJ8d»ésti»r & cwtécais^pehdjï» qui iïauàj af^»ellpnt- 
J^/p^^rapHBle«v^revieurs)maîlilesile^ 
i«^ils?itoMieieiwi»i»iw>usyo7 « a ir^iK 'ni-t'l » ^ 
'•up aiii BWïkflirte <Cof , îmadeTnbiselle','»épon(llt>«ïl6-iii 

réstan , vouS'Wëî éralnd^é«*raiso«v mes'yeux f 
' {» ♦tfQe t»À^rt(|»èdleBjtoub3s:én'sembl^roi)t tiiàc 

comme eux le reste de mes facuMôsvpardonaaa à 
-'uoooilcpfi tiùsi , 

Donnes grâces 



.,. -^Unoawn î)i9U,.«^ïipres^.iécou,tp, 
ÉmUfvtb e!i\ s'agit de jwutec noptre pes. cl)evaUprs, 
à moins qu'ils ne préfèrent l'étirer ;leur^,épus. 
ïi&ï PrajtearvovsiifkaM w'ii» jSftrt i si> ifswiAft ,<Jff re- 
tirer ces écus ? répliqua la daiiei leurs majtr.es 
) ônJ.b^ l fa!p^nséftd:enfiflpquprir d'autres sur les 
1 qhey.alters : erran^ ; eUes eroboptet pope pour en 
,1^. vanité; jo, vqu&,(wnseUle de vous^carter^si 

[yoBSflpyouliç^^ur.dPP 0 ^ 1 ^^ 011 ?-. • ; , 
i ,,i 7 ncV.otre^o,5sc!iletlà honte,^. vous m'anuon- 
«er, &t/leibfaye Çlo>restan, prouyent que vous igao- 
frez mom uomt et mon cœw; au Heu de mon écu, 
.les . leurs, iront, en ownpagnip de, plusieurs autres 
embeUir Je palais de.l'He, Ferme. , . 

Puis il se, dirigea vers- les iautf es payUlpns%. j 
•> .Gruroedan avait4out entendu-, U espéra vov ra- 
baisser Poutrccuidance des Romains par. cecbevja- 
li^ quMui parut.^reun parent, 4' Amadfg.gn sor- 
tan^de,w jente,,il vit 1 incounu toucher l uq après 
l'autre les écus du ttp~fa sa lance péur appeler lpt^rs 
fifres au combat,, et traverser ensuite le ruisseau 
, ^^'à^ejwlTe les cna^^Sfl V ,', 

Les cinq chevaliers romains montèrent ^' cheval, 
,et f ,^W»,yoîJÏ»,TO>t.^nte > tqw ensemble sur 
Fiorestan', lorsque Gfataedan lés arrêta ,et leur 
* 'i ' •)• *' ^v' - ' '"" •'' ' '"' •' ' ' " '"" 
— La coutume n est pas ici d aller a cinq contre 
, un,seul chevalier ,v que chacun à son tour passe le 
r,uisseiiu dans Tordr^ où le^' éeus ont été touchés . 
Lé pren\içr cti"e,yalipç ^ assuta, qu'il allait "faire 



. Fiorestan et lui,^e rencontrèrent d'écus' et de 
jpôrps si ru'dëmp^qu'elèjRP/hffl fut descendu avec 
,^n;bras rompu. , j,";-' 'j; .', ', ,'i 

Lors Fiorestan Te voy ant aneauti aë cette , chu te, 
cria à ses compagnons, de retenir le cheval qui s'é- 
jchâppàjtV ét MÙ^ljfâ'} 9P H 

.; séuï? il 'sa' tP^ce! ! attendant le so- 
qond çhevalieF qui fui,4,WQ», M.^' Que le pre- 
mier : cavalier, r séfle, écu, haubert,. ..chwmfflnn 

tymm\w¥> mmm&b !W Û A dIt à 

xm\m ^.setlfl ^ ppMitwn qhe Vous^rez ,^ire 




i,-,^w4fwaiiAf 

, le.'yjeuK phey^qe.,, v , , , 
hait se réaliser, irconseitla ; âGradamor léT\o^ 

lie s'il ne voulait Voie 
'cnevâliërs vaincus, 
promit à Grumëdàn de ïefâïrë repentir 

^iff^WSl'^] J-Vn IL.- - 
■ r 4 L^itroiaiènMpheyBliier/s'awançi poutre Florejtan 

aveo «vand-lw^tiiflei hojs 4e J^peet, Ia,pWs . jère 

.«nntenanceq^P .i»A^y<W».W ,s tî; o/estana attei- 

' - ; » 4 ^nçe^Ujni.^.amailIa 
r sur le sol. 
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Le quatrième chev&lièr tae s'en lira pas mieux, 
car il eut la jambe brisée. 

H ne restait plus que Gradamor, qui disputait 
encore avec Grumedafl. 

— Soyez prêt à me répondre, lai disait-il, aussi- 
tôt que j'aurai fait de ce chevalier, dont tous avez 
prononcé l'éloge toute cette journée ; si je ne Vous 
en fais dédire, ie ne veux donner de ma vie coup 
d'éperon à un cheval. ' 

— Quand je l'aurai tu, répétait Grumedan, je le 
croirai, mais je ne doute pas que vous alliez grossir 
lis prises de ce chevalier inconnu. 

Gradamor traversa le ruisseau en criant à Flo- 
restan de prendre garde à lui. 

Florestan courut à sa rencontre, et leur choc fut 
si rade que Gradamor, pris au découvert, fut jeté 
dans une mare pleine de fange. Florestan eut son 
écu percé de part en part. 

— Par ma foi, dit Grumedan à la reine, j'aurai 
le temps de prendre haleine avant que Gradamor 
ait essuyé ses armes et trouvé une autre monture. 

— Certes, répondit la reine, il est bien puni des 
propos qu'il vous a tenu&j vous devez être iodul~> 
gent maintenant. 

Gradamor faillit se noyer dans la boue infecte 
de la. mare; il eût voulu être mort du coup; il 
s'essuya avec dégoût; Florestan lui dit ironique- 
ment: 

— Chevalier, qui menacez si bien les inconnus, 
si vous n'êtes pas, plus, fort àJ'épOe. qu'à la lance, 
vous n'emporterez pas mon écu à Rome, ainsi que 
vous l'avez dit. 

— Par Dieu 1 fit Gradamor, mon bras est sain et 
mon épée assez entière pour tirer vengeance de toi'; 
mais que ce soit à la mode du pays, c'est-à-dire 
que tu me rendes mon cheval, ou que tu mettes 

[>ied à terre pour venir au combat à armes égales, 
e vainqueur fera de son ennemi comme il avisera, 
sans avoir pitié de lui. 

— Vraiment, répondit Florestan. J'y consens, 
quoique Je doute qu'à ma place tu en fisses au- 
tant; mais comme un si beau chevalier romain ne 
peut monter un cheval si crotté que le tien, je des- 
cendrai du mien selon ta prière. 

Ce disant il mit pied à terre et, se couvrant de 
son écu, marcha contre Gradamor qui espérait bien 
venger sa honte. 

Un engagement terrible commença entre eux, 
mais dura peu à cause de l'habileté incroyable de 
Florestan. Gradamor rompit pied à pied, jusqu'au- 
près du pavillon de la reine où il tomba étourdi. 

Florestau le traîna par une jambe jusque dans 
la fange d'où il était sorti, et la fraîcheur lui rendit 
la parole. En se voyant à celte extrémité, Gradamor 
implora le pardon de Florestan, appelant la reine 
à son aide, mais Florestan lui rappela qu'il était à 
sa merci suivant leur convention, et que sa vie dé- 
pendait de l'accomplissement de deux ordres. 

—Ecris d'abord, dit Florestan, de ton propre 
sang sur ces écus, ton nom et ceux de tes compa- 
gnons, et je te dirai le reste ensuite. 

Gradamor, voyant l'épée prête à tomber sur sa 
tète, fit venir un stylet et obéit au commandement 
de Florestan. 



Florestan hii ordonna* ensuite de' demander sa 
m au chevalier Grumedan qu'il avait injurié. Gru- 
medan pria Florestan de pardonner de sa part à cet 
orgueilleux si abaissé en ce moment. 

— Seigneur Grumedan,'dit Florestan, vous pou- 
vez me commander, et puisque vous voulez qu'il 
vive, vous serez obéi. Et vous, chevalier romain, 
ajouta-t-il en se tournant vers sa victime, remer- 
ciez-le, et n'oubliez pas à votre retour à Rome de 
raconter au sénat l'avantage que vous avez eu au- 
jourd'hui sur les chevaliers de la Grande-Bretagne; 
parlez-en souvent à votre empereur, cela lui sera 
agréable. Pour moi, je raconterai aux chevaliers 
de l'Ile Ferme comment les chevaliers de Rome 
donnent facilement leurs armes, chevaux et écus à 
des inconnus, quand ils ne peuvent les défendre. 
Il ne vous reste plus qu'à aller sous l'arc des loyaux 
amants voir si vous avez autant d'amour que de 
prouesses. 

Grumedan ne se contenait pas de joie d'assister 
à l'abaissement des Romains, du fait d'un seul che- 
valier; il fit cependant transporter sous une des 
tentes Gradamor, dans un état déplorable. Flo- 
restan voulut lui cacher son nom, que le brave 
chevalier désirait connaître; il voulut attendre le 
pardon dé la reiue et des dames avant de se faire 
connaître. Grumedan l'assura qu'il était prêt à tout 
pour l'amour do lui, et qu'il obtiendrait 1 agrément 
de la reine. 

Florestan l'interrogea sur Amadis, mais on ne 
l'avait pas vu dans ce pays depuis son départ pour 
la Gaule. 

Grumedan s'en retournait vers les dames lors- 

Ju'un écuyer de Florestan le rejoignit, lui offrit 
e la part de son maître le cheval de Gradamor, et 
le pria de présenter les quatre autres à la dame qui 
avait interpelé son maître à son arrivée. 

La dame accepta aveo plaisir ce cadeau, et Gru- 
medan fut on ne peut plus flatté d'avoir le cheval 
de son insulteur. 

— Je suis bien fâchée, dit la dame à l'écuyer, de 
lui avoir ditchose déplaisante, à causede sa grande 

Srud'homie, et je vous prie de lui dire que je l'en 
édommagerai quand il lui plaira. 
- L'écuyer revint vers Florestan et lui raconta ces 
propos-, puis, ils chargèrent les écus des Romains 
et s'abritèrent dans l'ermitage voisin, décidant de 
ne passer qu'un jour de plus avant d'arriver en 
l'Ile Ferme, où se trouvait Galvanes, gouverneur 
pour Ama<lis, et à qui. devaient être laissées les 
armes des Romains, comme Florestan le leur avait 
promis. 

Aussitôt après le départ de l'écuyer, Grumedan 
vint a la reine Sardamire lui demauder, pour Flo- 
restan, pardon, et lui annoncer qu'il était frère 
d' Amadis ; ce qu'il avait su de l'écuyer. 

—C'est le plus hardi chevalier qu'il y ait,ajouta- 
t-il. 

— Je le sais, répondit la reine, mais parce qu'il 
est frère d' Amadis on n'ose en parler devant l'em- 
pereur.qui s'est vu ôter la conquête de l'Ile Ferme 
sur laquelle il avait des prétentions. 

— L'empereur Patin s'était en effet, fit Grume- 
dan, réservé cet exploit; je crois, entre nous, 
qu' Amadis lui a épargné une défaite, et par ainsi il 
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devrait l'aimer d'autant mieux. Il a, du reste, une 
raison de froideur dUè seul je connais entre eux'; 
c'est une aventure où l'empereur, chantant une 
rotnance d'amour, rencontra le seigneur. Amadis 
qui mélancolisait sous un arbre : ils eurent en - 
semblé tfh Engagement assefc sérieux. 

O'àpr^s i cela,, se dit la reine, la raison est plus 
grave que je ne supposais, 



C.l 



'm 



ConfMMIfe »^Dé ! Sal-*Éttfifé pria Florestan de la conduire à 
HifeQenr vers Oriaae, toi tenant escorte au- lieu des che- 
valiers qu'il avait si maltraités. 



. V 1 . • 

Saidamire dissimula ce qu'elle pensMt de l'in- 
juste naine de Patin. Mais, comme elle avait un se- 
cret désir de revoir FIorestan,dont la fière prestance 
l'avait frappée», et dont elle admirait de non cœur 
la vaillance, elle dit à Grumedan : 

— . Seigneur, il me vient en ce moment une idée 

Ïié je souhaite fort de voir approuvée par vous, 
on escorte est maintenant hors d'état de servir, 
et je serais fichée que Florestàu pût conserver une 
mauvaise opinion delà courtoisie romaine. Or donc,- 
j'ai bien enrie.de lui faire savoir par son écuyerque 
le le prie de nie venir accompagner avec vous jus- 
qu'à MVrefteur. 

Grumedan était vieux, mais il avait été jeune, 
c'est-à-dire aimable. II savait en outre, ou croyait 
savoir, ce que parler veut dire. Il lut dans les yeux 
de la belle Sardamire des sentiments bien tendres 
pour Florestan , et dont il eût fait volontiers son 
orgueil et son profit au temps évanoui de sa prime- 
jeunesse. 

— Ah! madame, lui dit-il, rien n'est mieux 
imaginé que d'obliger Florestan à vous servir 
d'escorte. Vous le punirez en même temps de son 
premier tort et de la défaite de vos chevaliers. Mais 
je doute que Florestan regarde un ordre pareil 
comme une punition... Je le sais trop courtois et 
trop admirateur de la vraie beauté pour supposer 
un seul instant qu'il n'éprouvera pas un immense 
plaisir à se rapprocher de vous et à vous être utile. 
Je sue d'aise sous mon vieux harnois, moi, à cette 
agréable pensée : jugez donc de ce que cela sera 
pour lui qui qst jeune et plein d'ardeur I... 

Sur ce, Sardamire envoya l'une do ses demoi- 
selles avec l'écuyer de Florestan, pour faire ce 
message. Florestan surpris, mais enchauté ainsi 
que l'avait prévu le vieux Grumedan, reprit incon- 
tinent ses armes, monta à cheval et suivit avec 
empressement la demoiselle qui le conduisit d'a- 
bord au pavillon du vieux chevalier. 

Ces deux vaillants hommes s'embrassèrent avec 
une joie bien vive, et Florestan raconta à Grume- 
dan, en peu de mots, les aventures qui lui étaient 
arrivées depuis leur séparation. 

—Je ne sais comment finira celle-ci, dit en riant 



Grumedan; le commencement es «st bien glorieux, 
la fin pourrait bien en êtreagnéablel..; > 

; ; Puis il le mena à la tente de la belle Sardamire, 
qui ne put s'empêcher de tressaillir en l'aperce- 
vant, 

' Madame, dit Florestan en ployant le genou 
et^n lui baisant la main, le hasard seul vous a 

fiortée à me demander de vous servir : je remercie 
e hasard... Puissé-je, par ma soumission à vos 
moindres ordres, madame, mériter le bonheur de 
vous servir le, reste de ma vie l 

Grumedan fit préparer les équipages, et l'on se 
miten route pour Mirefleur. 

Oriane était prévenue de l'arrivée de la reine 
Sardamire; mais, quoique l'objet de son message 
fût odieux et désespérant pour elle, éll'e ne lui fit 
pas voir dans ce premier moment. Tout au con- 
traire, l'attrait, la grâce, la suavité de ses manières 
envers elle, tout prévint si bien Sardamire en fa- 
veur d'Oriane, que, dès lors, elle s'attacha à cette 
malheureuse princesse, dont bientôt elle plaignit 
la destinée dans son cœur. 

Oriane fut très aise de revoir le frère de son 
cher Amadis. 

— Seigneur, lui dit-elle avec mélancolie, l'ab- 
sence de votre vaillant et redoutable frère, a ; nsi 
que la vôtre, ont fait bien du tort à ceux et à celles . 

2ui sont venus pour implorer votre secours 
Ombien de fois n'avez-vous pas été regrettés I... 
Vous l'êtesen ce moment par une -pauvre demoi- 
selle que l'on veut déshériter, que l'on veut con- 
traindre à quitter sa patrie et ses affectibns, et qui 
bientôt n'aura plus d'autre ressource que la 
mort..: 

FIore?tan, attendri, et sachant bien qu'Oriane 
voulait parler d'elle-même, lui dit du ton du plus 
vif intérêt: 

— Ïlassum-Ia, madame ; vous devez savoir que 
mon frère et moi nous sommes toujours prêts à 
répandre notre sang pour les demoiselles qu'on 
persécute et pour les dames qu'on afflige... Je puis 
vous assurer qu' Amadis est en bonne santé, qu'il 
s'est couvert de gloire en des pays assez éloignés, 
et que peut-être même cette demoiselle en peine 
le verra bientôt venir à son secours... 

— Vous venez de parler là d'Amadis bien im- 
prudemment, répliqua la reine Sardamire, car il 
ne ferait pas bon pour lui à se' trouver dans le voi- 
sinage de l'empereur qui nourrit contre lui une 
haine profonde... A vrai dire, je ne sais pas exac- 
tement, à cette heure, lequel lui est le plus odieux, 
ou du vaillant Amadis, ou d'un autre non moins 
vaillant chevalier qui' a nom le chevalier de la 
Verte Epée... Ce dernier, non-seulement a tué 
Garadan, procha parent de l'empereur, dans un 
combat particulier, mais encore, par la victoire 
qu'il a remportée sur onze chevaliers romains, il 
a fait triompher Taffinor, roi de Bohême, dont les 
Etats, que 1 empereur avait quasiment conquis, ont 
été ainsi délivrés de toute sujétion... 

Oriane, qui venait de reconnaître son amant 
dans le chevalier de la Verte Épée , conduisit Sar- 
damire dans une chambre magnifiquement appa- 
reillée, où elle la laissa pour se retirer dans la 
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sienne et causer en liberté avec Mabile et la fidèle 
demoiselle de Danemark. 

Quelque temps après, elle manda le vieux Gru- 
medan, dont elle connaissait la prud'homie, et 
le pria de s'employer de toutes ses forces auprès 
du roi Lisvart, pour lui représenter qu'en la li- 
vrant aux Romains et en la privant d'hériter du 
royaume de la Grande-Bretagne, il commettait la 
plus grande de toutes les injustices. 

— Je ferai de mon mieux, madame, répondit 
Grumedan; mais j'ai grand'peur de ne pas réussir 
dans cette mission, où d'autres, plus éloquents que 
mot, ont déjà échoué, entre autres Galaor, qui 
vient de s'embarquer pour la Gaule, désespéré... 

Malgré ces navrantes paroles du vieux cheva- 
lier, un rayon d'espérance ne cessa pas d'illumi- 
ner le cœur d'Oriane. Aussi, le lendemain matin, 
à la seconde entrevue qu'elle eut avec la reine Sar- 
damire, celle-ci la trouva plus belle encore que la 
veille. Sardaràire saisit vainement quelques occa- 
sions de parler à Oriane de tous les honneurs qui 
l'attendaient a Rome et de la gloire qu'il y avait 
pour elle a monter sur le premier trône de l'uni- 
vers : Oriaue rejeta toujours cette idée avec dé- 
dain, én ayant soin de faire remarquer a Sarda- 
mire qu'elle n'en avait que pour des offres qui la 
blessaient, et que tout ce qui lui venait d'elle 
personnellement ne pouvait que lui être agréable. 

Oriane, sachant que Florestan ne voulait point 
paraître devant le roi Lisvart, dont il connaissait 
lu haine pour lui comme pour son frère, ne put 
cependant s'empêcher de lui demander do ne pas 
l'abandonner à sa malheureuse destinée. 

— Ne redoutez jamais mon abandon , madame, 
lui dit Florestan avec chaleur. Et si le sort nous 
privait encore longtemps du bras d'Amadîs, croyez 
que Florestan et tous les chevaliers de l'Ile Ferme 
répandraient tout leur sang plutôt que de ne pas 
s'opposer à la plus odieuse de toutes les injus- 
tices... Je compte être demain à l'Ile Ferme, ma- 
dame... J'y trouverai certainement Agraies, Qua- 
dragant et maints bons chevaliers qui ne souffri- 
ront point qu'on attente à votre liberté!... 

Et, en effet, le jour même, Florestan s'embar- 
quait pour l'Ile Ferme. 

CHAPITRE XXIV 

s^. Comment , en arrivant en Grande-Bretagne , 
** , Amadis rencontra, sans se faire connaître, 
J«- deux chevaliers de l'Ile Ferme qui lui appri- 
rent le mariage de la princesse Oriane; et 
comment, alors, il songea à l'empêcher. 

a 

•' - \^n même temps que Florestan 
/ partait pour l'Ile Ferme, Amadis 
—arrivait dans la Grande-Breta- 
/ gne avec la belle Grassinde et 
—ses amis Angriote et Bruneo. 
f Comme il ne voulait pas être re- 
connu, et que ses armes eussent 
/* pu le trahir, il les quitta et pria 
a reine Grassinde de ne plus l'appeler 
que le chevalier Grec. 

— Chevalier Grec, soit! répondit la 
belle princesse avec enjouement. Que 




vous soyez chevalier Grec ou chevalier de la Verte 
fipée, vous serez toujours pour moi le plus vaillant 
ut le plus aimable des chevaliers!... 

Amadis s'inclina pour remercier. 

Au moment où le navire qu'il montait entrait à 
pleines voiles dans le port, une petite nauf y en- 
trait aussi et y jetait rapidement 1 ancre, flélisabel 
s'étant informé de quel pays venait cette nauf, les 
mariniers lui répondirent qu'elle venait de l'Ile 
Ferme et portait deux des chevaliers de cette ile 
célèbre. 

Amadis ressentit la joie la plus vive en apprenant 
qu'il allait revoir deux de ses anciens compagnons 
d'armes. 

— Mon cher Bruneo, dit-il à l'amant de Mélicie, 
mon cher frère, comme je ne veux pas être reconnu 
et que ma voix, malgré son émotion, le serait, faci- 
lement par ces chevaliers, je vous supplie de leur 
parler, vous, et de savoir d'eux quelques nou- 
velles. 

— Volontiers, répondit Bruneo. 

Lors il s'avança sur le bordage du navire, et, 
apercevant les deux chevaliers sur le tillac de leur, 
petite nauf, il cria : Gaule 1 

— Vous êtes Amadis? demandèrent tout joyeux 
ces deux chevaliers, que Bruneo reconnut pour 
être Enil et Dragonis. 

— Hélas! non, répondit Bruneo. Je ne suis que 
son ami. 

— Nous sommes les siens aussi, reprit Enil. 

— Pourriez-vous nous donner quelques nou- 
velles sur ce qui se passe à la cour du roi Lisvart?... 

— Nous savons peu de chose, comme vous de- 
vez penser, répondit Enil, car nous ne nous inté- 
ressons guère à la cour d'un prince qui depuis 
longtemps nous a traités en ennemis. Nous ne 
sommes venus sur cette côte que pour apprèndre, 
s'il est possible, quelques nouvelles sur ce qui nous 
intéresse le plus au monde, à savoir sur notre in- 
comparable Amadis. Où est-il? Que fait-il? Est-il 
vivant? Est-il mort?... ~ 

— Pour mort, il ne le doit pas être, dit Bruneo, 
car nous l'avons rencontré il y a peu de temps en 
Romanie où il s'était fait connaître et admirer par 
de grandes aventures. Il se proposait de revenir à 
l'Ile Ferme. Je l'y croyàis. Mais votre quête me 
prouve que je me suis trompé, et cela me fâche 
beaucoup. 

— Nous sommes aises d'apprendre cette nou- 
velle de son retour, reprit Dragonis. Quand il re- 
viendra à l'Ile Ferme, il y trouvera rassemblés 
tous les chevaliers ses compagnons. Nous y avons 
vu arriver, hier même, le prince Florestan qui s'en 
retournait de la Grande-Bretagne, après avoir bien 
rabattu l'orgueil des chevaliers romains attachés 
à l'ambassade qui vient chercher la princesse 
Oriane... 

Cette révélation fit tressaillir Amadis jusqu'au 
fond du cœur. 

— Ah! cher Bruneo, dit-il à voix basse et an- 
goisseuse à son ami, je pressens des malheurs ter- 
ribles!... Mais je veux boire toute la lie de cette 
mauvaise nouvelle... Priez ces chevaliers de vous 
donner des détails sur cette navrante affaire. 
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— Ayez foi en Bieul lui répondit Bruneo en lui 
serrant la main. 

Puis, se tournant de nouveau vers Enil et Dra- 
gonis : 

— Ne pourriez-vous, leur demanda-t-il, me ra- 
conter ce que vous savez de cette ambassade ro- 
maine? 

— Ah ! volontiers... Mais ces détails se bornent 
à ceux que nous tenons de la bouche de Florestan. 
C'est par lui que nous avons appris que le roi Lis- 
vart est dans , la ville de Tagades; que lé prince 
Salluste, doc de Calabre, la reine Sardamire et 
l'archevêque de Tarente, sont arrivés dans ce port 
avec une armée navale; que leur commission est 
de demander, au nom de l'empereur Patin, la prin- 
cesse. Oriane, et que le roi Lisvart paraît déterminé 
à la remettre entre leurs mains. Florestan a ajouté 
qu'il doutait que ces ambassadeurs romains vins- 
sent facilement à bout de leur entreprise, sachant 
de bonne source que la princesse Oriane se don- 
nerait la mort plutôt que de consentir à ce ma- 
riage... Sur ce qu'il nous en a dit à tous en arri- 
vant, nous avons pris le parti de nous opposer à 
cette violence et d'attaquer les Romains s'ils osaient 
enlever la princesse Oriane sans son consente- 
ment... 

Enil etDragonis se turent. Lors, Amadis navré, 
tirant à part son fidèle Gandalin, lui dit : 

— Ami Gandalin, tu vas prendre sur-le-champ 
congé de la reine Grassinde, et lui annoncer que 
tu vas passer dans l'Ile Ferme avec ces deux che- 
valiers, pour avoir des nouvelles plus positives 
d' Amadis de Gaule. Quand tu seras arrivé, tu feras 
promptement armer tout ce que tu pourras assem- 
bler de navires, et tu prieras de ma part les che- 
valiers de l'Ile Ferme de se tenir prêts pour une 
expédition importante, en les assurant que, dans 
peu de jours, je serai au milieu d'eux pour parta- 
ger avec eux les périls et la gloire de cette expé- 
dition... 

Amadis, sachant aussi qu'Ardan, son nain, était 
connu à la cour de Lisvart, le fit partir avec Gauda- 
lin, en lui donnant pour unique instruction d'exé- 
cuter les ordres de cet écuyer et de ne pas sortir 
de l'Ile Ferme. 

La nauf d'Eoil et de Dragonis accosta alors tout- 
à-fait le navire de la reine Grassinde : Gandalin et 
Ardan y montèrent, et aussitôt la nauf repartit 
jiour l'Ile Ferme. Ce que voyant, Amadis fit re- 
mettre à la voile le navire qu il montait, et, deux 
heures après, il abordait au port de Tagades. 



CHAPITRE XXV 



Comment la reine Grassinde envoya une demoiselle auprès 
du roi Lisvart, pour lui demander tournoi en faveur de 
son chevalier Grec, défenseur de sa beauté, ce que ce 
prince accorda volontiers. 
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rassinde, aussitôt arrivée, dé- 
puta près du roi Lisvart une 
de ses demoiselles, en laquelle 
elle avait grande fiance, avec 
une lettre qu'elle ne devait 
remettre à ce prince qu'après 
. certaines formalités dont elle 
jj^eul soin de l'instruire. 

Bruneo, désirant avoir des 
nouvelles plus particulières 
de cette cour, fit déguiser La- 
inde, son écuyer, et lui re- 
( îommanda de suivre cette 
demoiselle sans qu'elle pût 
s'en douter, puis, une fois à la coùr du roi Lis- 
vart, de savoir exactement tout ce qui s'y pas- 
serait. 

Lasinde et la demoiselle partirent donc, l'une 
devant l'autre. Lorsque cette dernière fut aux 
portes du palais, elle s'informa comment elle pour- 
rait obtenir de parler au roi. Le hasard ayant 
amené près d'elle le jeune Esplandian, cet aimable 
enfant fui présenta la main et s'offrit de la conduire 
lui-même. 

Us allèrent donc. Bientôt ils rencontrèrent Lis- 
vart qui se promenait dans une galerie. La demoi- 
selle, se mettant alors à ses genoux, le supplia 
d'écouter le message dont elle était chargée. 

— Parlez, ma gente enfant, dit Lisvart en la re- 
levant. 

— Sire, répondit la demoiselle, celle qui m'en- 
voie m'a très expressément ordonné de ne parler 

3u'en présence de la reine, et ce ne doit être que 
e son aveu que je vous supplierai de m'accorder 
toute sûreté pour ceux qui désirent paraître de- 
vant vous. 

— Qu'à cela ne tienne 1 dit Lisvart. 
Et, incontinent, il envoya prier la reine de pas- 
ser un moment dans la galerie, ce que Brisène 
s'empressa de faire. 

— Madame, dit à cette princesse la demoiselle 
de la reine Grassinde en se mettant à genoux, votre 
cour est renommée par la bienveillante hospitalité 
que vous accordez à tous les étrangers... J'espère 
que vous m'accueillerez de même et que vous ne 
serez point blessée de la lettre dont vous allez en- 
tendre lecture. 

— Faites librement votre message, ma mie, ré- 
pondit la reine. 

La demoiselle présenta à Lisvart la lettre de 
Grassinde. Lisvart lut ce qui suit : 
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« Très haut et très magnanime prince, . , 

v a-Moi, Grassinde, belle entre toutes les belles 
dame» de la Romitiie, j'ai t honneur de vous don- 
ner ans que je suis armée depuis peu de jours 
dans vos Etat?, sous la jtarde d'un chevalier grec: 
Fière d'avoir remporté la palme de la beauté dans 
tes plantureuses contrées de ta Romanie, j'ai dé- 
siré jouir du même honneur au delà dés mers. 

« Je-sais, Sire, que lès plus charmantes demoi- 
selles, et les plus braves chevaliers rendent votre 
eeur la plus célèbre de l'univers-; j'avoue que, ne 
prétendant rien disputer aux dames bretonnes, j'ai 
l'ambition de remporter la victoire sur les demoi- 
selles dont les chevaliers voudront éprouver la va- 
leur du mien; et si votre majesté. permet que je 
fasse publier ce défi, je la prie de m 1 accorder un 
sauf-conduit pour moi, pour mon chevalier et pour 
ma suite. » , , 

— Très volontiers, dit Lisvart à la demoiselle, 
je vais faire publier le sauf-conduit que votre mal- 
tresse désire ; et 6Î personne ne se présente pour 
toi disputer le prix, j'espère qu'elle sera contente 
d'ailleurs des égards que l'on aura pour elle. 

'" — Sire, ajouta la demoiselle, deux compagnons 
du chevalier grec l'ont suivi dans cette cour; toùs 
les deux sont-amoureux.:. Hs se présenteront aussi 
prêts à eombattre contre ceux de vos chevaliers qui 
oseront soutenir a ué d'autre» beautés quelles da- 
mes de leurs pensées méritent la préférence. . 

— J'y consens, répondit Lisvart en souriant, et 
vous pouvez dire à 'votre maltressé de Se présenter 
avec ceux qui l'accompagnent. 

— Sire, dit la demoiselle, ils se trouveront tetis 
démain dans la belle prairie -voisine de cette ville: 

La demoiselle ayant rapporté là réponse ravora>- 
ble de Lisvart, Araadis et Grassinde envoyèrent 
tendre de riches pavillons dans la prairie pour s'y 
rendre au lever du soleil. 

A peine la demoiselle de Grassinde eut-elle pris 
congé de Lisvart, que le prince Salluste Guide s'a- 
vança suivi de plusieurs chevaliers romains; ils 
fléchirent un genou devant le roi, et Salluste prit la 
parole au nom de tous : 

— Sire, dit-il, nous vous requérons un don qui 
ne peut que faire honneur à votre cour. 

— Certes, répondit le roi, dans lés termes où je 
suis avec vous, j'aurais mauvaise grâce à ne pas 
vous l'accorder. 

— Eh bien 1 reprit Salluste, il nous sera donc 
permis de soutenir la querelle de tant de belles de- 
moiselles ici présentes; je crois que nous y réussi- 
rons mieux que ne pourraient faire les chevaliers 
de votre cour; d'ailleurs, nous connaissons la façon 
de combattre des Grecs, et combien le seul nom de 
Romain leur inspire de crainte. 

Le bon vieux Grumedan, qui ne pouvait souffrir 
Salluste ni les Romains, ne perdit pas cette occa- 
sion de mortifier leur amour-propre. 

— Sire, dit-il, quoique de semblables combats 
illustrent toujours de grandes cours, la vôtre peut 
risquer de voir diminuer son ancien lustre; le che- 
valier Grec et ses deux compagnons peuvent être 
plus redoutables que ne le pensent lies Romains; 
et quoique la querelle des dames bretonnes ne soit 



pas soutenue par des chevaliers de votre cour, if 
vous serait très désagréable qu'elles essuyassent 
une espèce de déshonneur en votre présence. Pour- 
quoi votre majesté ri'àttendrait-èlle pas plutôt cinq 
ou six jours? Galaor et Norandel seront alors de re- 
tour, Guillan-le-Pensif sera guéri de ses blessures, 
et vous serez alors plus certain du succès. 

— Il n'est plus temps, répondit Lisvart, puis- 
que je viens d'accorder cè combat au prince Sal- 
luste. 

— A la bonne heure, reprit vivement Grume- 
dan, mais votre majesté n'a pas consulté les de- 
moiselles, et je doute qu'aucune d!elles voulût re- 
mettre aux chevaliers romains le droit de défendre 
leur beauté. 

— Seigneur Grumedan, interrompit Salluste, 
qui n'osait montrer tout le dépit qui 1 agitait, vous 
direz tout ce que vous voudrez, mais j'espère bien 
soutenir avec gloire l'honneur de ces demoiselles... 
Et, lorsque j'aurai vaincu ce chevalier Grec, que 
vous estimez tant, je serai fort aise de combattre 
aussi ses deux compagnons... Je vous combattrai 
vous-même, s'il; vous en prend envie, pourvu que 
deux de mes chevaliers rendent la partie égale... 

— Par Dieu ! s'écria Grumedan, je l'accepta de 
tout mon cœur,. tant pour mpi que pour ceux qui 
voudront é(re de mon côté. 

Lors, tirant un anneau de son, doigt, Grumedan 
le présenta à Lisvart, en disant : 
- Sire, recevez mon gage. Le prince Sallaste, 
pour me braver, a demiwô lui-même ce combat : 
il ne pourrait plus maintenant s'en dédire spns 
honte et saps s avouer vaincu. 

^ — Ah I s'écria Salluste, les mers se sècheroût 
avaBt qu'an Romain rétracte sa parole!... Grume- 
dan, je n'ai plus de pitié de votre vieillesse, et vous 
méritez d'être châtié pour avoir conservé la témé- 
rité de votre prime-jeunesse: • 

Grumedan répliqua avec aigreur, et, la querelle 
s'échauffent, le roi Arban de Norgales , et trente 
chevaliers bretons se levèrent en disant qu'ils 
épousaient tous la cause de leur vieux compagnon 
dermes, et qu'ils, ne souffriraient pas que les Ro- 
mains osassent, en leur présence, lui manquer de 
respect. Lisvart fut obligé de se lever aussi pour 
imposer silence et empêcher tous ces chevaliers 
échauffés d'en venir aux mainSi dès ce moment. Il 
sépara l'assemblée et se retira dans sa chambre, où 
l'attendait le comte Argamon pour lui fajre.de 
nouvelles représentations sur le mariage d'Oriane. 

— Vous risquez, lui dit le eomte, de la rendre 
la plus malheureuse princesse du monde. Songez 
que si l'empereur meurt avant elle, Oriane se trou- 
vera sans Etats et dans la dépendance des Romains. 
De quel droit la privez-vous donc des royaumes 
dont elle doit hériter? D'ailleurs, en bon père, ne 
deviez-vous pas consulter son cœur, et rompre un 
mariage qui ne s'achèvera probablement pas et 
qui pourra lui coûter la vie. 

Le roi Lisvart avait l'obstination de sa race .- il 
écouta son oncle, le comte Argamon, sans l'inter- 
rompre, en respectueux neveu qu'il était, mais il 
ne céda pas. 
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CHAPITRE XXVI 



Comment le prince Salluste combattit contre le chevalier 
.. Grec qui le vainquit, pour l'honneur de la reinè Gras- 
grade, i 



Lorsqu'Amadis apprit par l'écuyer de Florestan 
ce. qui se passait et allait se passer, il alla prier 
Grassinde de le mettre le plus tôt possible à portée 
d'en venir aux mains avec les chevaliers de l'em- 
pereur Patin. 

Grassinde, alors, agréablement parée de tout ce 
qui pouvait encore rehausser sa beauté vraiment 
remarquable, et le front orné de la couronne bril- 
lante qu'ëlle avait remportée sut les dames de la 
Romame, se mit en marche, suivie do plus brillant 
cortège, Amadis marchait à côté d'elle; Bruneo de 
Çonremer portait sa lance, et Angriote d'Est ra- 
taux portait son bouclier. 
' Etant arrivés dans la prairie, ils aperçurent les 
grands échafauds qu'on aviit préparés pour la 
cour, avec le perron de marbre que Lisvart avait 
fait élever, et sur lequel le chevalier qui se pré- 
senterait pour combattre, devait poser quelque ra- 
meau, ou une pièce de son armure. 

Lisvart et la reine Brisène ne tardèrent pas à 
paraître, suivis d'un grand nombre de demoiselles, 
plus parées encore de leur jeunesse et de leur 
beauté que des perles et des fleurs qui festonnaient 
leurs vêtements. Celle que le vaillant Agraies ado- 
taft, lagente Olinde, se faisait remarquer au mi- 
lieu de cette troupe brillante, par l'élégance de sa 
taille et V éclatante blancheur de son teint. 

Le priace Salluste Guide, couvert d'armes écla- 
tantes et monté sur un superbe coursier, parut 
bientôt a la tête des chevaliers romains et alla se 
ranger sous t'échafaud sur lequel les dames étaient 
assises. Amadis, alors, prenant la couronne qui 
eouvrart la tête de Grassinde, alla la poser sur le 
perron de marbre, et, s'avançant avec grâce et 
avec courtoisie vers le roi Lisvart : 

— Sîre, lui dit-il en langage grégeois, si je 
n'eusse été prévenu par les Romaius, mon respect 
et mon admiration pour vous m'auraient porté à 
vous offrir mes services... Mais, puisque le sort en 
dèeide autrement, ordonnez, Sire, que le chevalier 
tiui se présentera pdur combattre, demande à celle 
dont il fera choix la couronne qu'elle porte et qu'il 
la pose sur le perron à côté de celle de la belle 
Grassinde, sous la condition que ces deux couron- 
" nés appartiendront à la dame du chevalier qui sera 
vainqueur. 

Ces mots dits, Amadis s'inclina profondément, 
et faisant passager avec grâce son cheval, il alla se 
; ranger à côté de la reine Grassinde. 

Lisvart n'entendait point le langage grégeois; 
mais son oncle Argamon, qui l'entendait, ayant 
expliqué tout haut ce que le chevalier Grec venait 



de-dire", 1e~OTince SaHaste ^'avança vers l'éeha- 
faud, et, s'adréssânt ft là gënté Olinde : ■': 
- — Madame, lui dittil, j'espère que vous voudrez 
bien me confier la couronne que vous portez, pour 
quelques moments; je compte bien vous en pré- 
senter tout à l'heure une seconde, comme & la 
dame dont j'ai fait choix pour lui faire partager le 
rang et les honneurs dont je jouis auprès de l'em- 
pereur des Romains. 

Olinde, très choquée des prppos que Salluste 
osait lui tenir sans son aveu» ne lui répondit que 
par un regard méprisant, et, détournant la tôte 
avec affectation, elle 6e mit à deviser avec une de 
ses voisines. 

Salluste, voyant cola, reprit d'un air piqué : 

— Vous devriez, ce me semble, être plus sèu- 
siblè à la gloire du sort que je vous destine et à 
l'honneur que je vais vous faire remporter aujour- 
d'hui, en terrassant à vos yeux ce faible ennemi 
que je voudrais trouver pins digne de moi. .. 

Lisvart, craignant de mécontenter les Romains, 
prit le parti de lever en- riant la couronne d'Oiimie 
de: dessus sa tête , et la remit entre les mah» de 
Salluste, qui alla la poser sur le perron de marbre. 
Puia, s'emparant d'une forte lance et la brandissant 
avec menace, il revint vers Lisvart. . > 

— Vous allez voir, Sire» lui dit-il , quelle' est la 
force et le oouragedes chevaliers romains... Pu*, 
sent les deux compagnons de ce chevalier, $ve 
vous verrez tout à l'heure étendu sur la poussière, 
essayer de- le venger t je w>us apporterai bientôt 
leurs têtes en guise de couronnes l... 

— Seigneur Salluste, lui cria le vieux Grume- 
dan, impatienté, n'employez donc pas ainsi toutes 
vos forces... Réservez-en pour le combat que mus 
devons avoir ensemble... ... 

— Il ne m'en restera toujours que trop contre 
vous, lui dit Salluste d'un ton plus arrogant que 
jamais l... 

Lors, baissant la visière de son heaume, il cou- 
rut se placer à l'extrémité de la lice, pour revenir 
bientôt au sou des trompettes, contre le chevalier 
Grec. 

Les deux lances portèrent également et se bri- 
sèrent en éclats. Celle de Salluste perça l'écu 
d' Amadis sans parvenir à ébranler ce héros, qui, 
à la seconde passe , étendit sou adversaire sur la 
poussière. 

— Gentil chevalier, lui dit-il d'un ton gouail- 
leur, la demoiselle dont vous avez pris la couronne 
vous doit peu de reconnaissance, avouez-le, puis- 
qu'il faut que vous perdiez votre tête ou que vous 
mo cédiez cett e couronne pour que j'aille la déposer 
aux pieds de Grassinde I . . . 

Salluste, moulu par la violence de sa chute, ne 
répondit rien. Le chevalier s'avança vers Lisvart. 

— Recevez < Sire, lui dit-il, ce chevalier vaincu 
que je vous offre, ou trouvez bon que je poursuive 
ma victoire... 

Le roi, blessé dans le fond de son cœur de l'es- 
pèce de déshonneur qu'il s'imaginait partager avec 
Salluste, ne voulut rien répondre. Amadis, alors, 
mettant pied à terre et tirant son épée, courut vers 
son adversaire, lui enlèva son heaume, et il fai- 
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sait mine de lui couper ]a tête lorsque îisVart; 
; effrayé', cria qij it âçcfcpfaît Sattuste Valhfeû. 
. Amadis marcha droit au perron, y prit les deux 
. couronnes, les porta a la belle Grassinde, et, armé 
d'une nouvdlelance r iï alla se placer au bout de là 
lice, attendant. Âucuh chevalier romain ne v|nt 
pour succéder a, £alluste„ de peur, . sana doutej, 
d avoir le même sort. 11 envoya vers Lisvart ,1a 
même demoiselle <ji». aydit d^jà p^ié 'à.^w, R^inç^- 
— Sire, dit-elle, le chevalier^Greç qui, dans son 
cœur, vous est attaché , vous supplie d'empêcher 
vos chevaliers; de ; se, mêler d'une querelle qu $ dé- 
sire terminer contre les Romains seuls.. 
t- Assurez le chevalier Qrec.de ma;part,,répon- 
; dit le roi, que Ta hautetàée.qu'Uvjent da medqni- 
,ner de sa valeur ;me fait regretter, qu'il fle soit paB 
du nombre de mesi sujets, .dfliat aueluvn,e se pirçé- 
«entera contre, lui li ; ),!•,••;; . ,t,nt. 

'! La demoiselle 'ayant rapporté cette' réponsë à 
' Amadis, ce vaillant ebevaher dit ! à? la reine GrasU 
'sradé: ■ ." i ■ '>'•"■ 

• ' — ' Madame' ' jé 1! và1é' v dtie pérébiroé V'ësVjptos 
,5 voïis dispute^ la pàlmë dé? là' îieaiiïê: 'Ces <teu\ Cou- 

ronnes sont donc à vous; recevez-les, madânie, 
1 1 : fccimme lé ddn'qut m'fiiçqultte «rivérsvoUs.;* 1 

fleûrcux d'être enfin ^re'iJa'^to&fâ^'jà^tt. 

? , ,siyement à Qriane, ( Aiûâdié, pour continuer l'œuvre 

^'.qu'jU avait si ^'(^mméBlcé^.'allsf 'porter son écu 
sur le perron de marbre. ' ' , . 
i —Puisque personne dît-ril d'une voix haute, 

,' ne se présente plus po^ir di$rjui<ïr le prix à la belle 
Grassinde, voyons si Re trouverai des Romains as- 

, 'sèz braves pour toUçfiêx Si cet écu... Je défie les 
deux plus renommés d'entre eux d'oser s'y hasar- 
der en me présence! 

'' Ce défi né pouvàlt teànojuei^d'exciter une grande 
rumeur parmi lés ché.V|Sliërs romains. Cependant 

~ " 51s restèrent lohgtétilps indécis. Gradamor; le plus 

h'Wb d'entre 'euxyrethiii : % peine de son 1 Combat 

* Contre Fterestan entrâitta y lé jeune Lasahor, et 
! ' tôus tieux sofrtantfiéréraetrt'des rangs , s'àvancè- 
^réntvers FéeU'd^maa'tëJlasanor se contenta de 
^ *é touche* lëttèremértt' dtt ïer de sa lancé ; mâis 
x Gradamer; |N^!'d f abd&ée et de colère, frappa 
k? - desèes de 'toutes 'Ses tofeeS et le mit fen morceaux . 
] l: '-" Le 1 chevalier Grec, bûtre^é' 'celte" ^ulté , ne'se 
' 1 dërtila pas même le temps de prendre un nouveau 
21 bouclier. }\ tàrià'd sur les dèux Romains la lance 
'"ètf arirêt, reçut leûir -ktïëintfe sans perdre les ar- 
çons, enleva de sa selle Lasanor qu'il atteignît,"* 

ln fbuTstiifaât<3faëëmo1rlà ! grands coups déptrç, il 
f! '4'ëïWrdit par teur'pfesaùteuret ièurbonlinûité.'au 
^poWdfe'le'fè+ce**^ sur le sable... 

Puis, comme le jeune Lasanef commençait à se re- 
sblévefyîil' tcioruttBWj Kiilèt/lîétfendit auprès de iGra- 
ù tiamqrvet f lesl saisissant* toné les deux de sa main 
ol passante v ^ 'leur iiarraobaj leuBs ;hwumes ï et Hit 
mine, comme tout à l'heure avec Sallustey fde tlieaijr 
donnerJai»^r^|nîêffie,^qqp J . l;iiI? , | f 



1)ras vërs AmàdiS, accordez-moi la vie île ces deux 
theval ierS qui'Voùs crient merci 1 . ! ' ! 1 ' < < ! ' !^ 
' La beauté d'Ësplandiàn, le son de sa vbii^ttn 
tressaillement étrange 1 que ressentit en çe moment 
: Amàdis, suspendirent le coup qu'il s'apprêtait; à 
donner. lv ~j 

— Cher enfantelet, lui répondit-il, ie v^ù^ sic- 
corde leur vie, puisque vous me la demandez d'une 
voix si 'douce-;.', seulement en échange, vous me 
direz qui vous êtes, n'est-ce pas?... j. 

Esplandian, qui nè se connaissait pas IuHQ}tme, 
était très embarrassé de répondre , lorsque le 
copte Argamon s'avahçarit j prit la parole pour lui, 
et; se servant du langage grégeois àvec Amadis, 
qu'il croyait n'en pas Connaître d'autre, il lui ra- 
conta tout çe qu'on savait à la cour de Lisvart sur 
cet enfant. Amadis désira voir les caractères im- 
primés sur sa petite poitrine, et son étennement 
Ait 1 extrême en les apercevant Pressé de retour- 
ner auprès de Grassinde, il serra tendrement Es- 
plandian dans ses bras, priant le ciel de veiller 
sur» tous les jours de sa .vie comme il avait yeiljécsjir 
iceux de sooenfaaeek ..»• „, > ^m\i\ 

La princesse Grasswide I était satisfaites Asgaéis 
fit rrepkier les >paviVkkiks * ef f reprit avec elte/ et sa 
-suiteile chemin de leulr navire, mai8 en/ayant soin 
-de laisser là Ahgrkrte'et Brunoo pour soutemr le 
vieux Grumedan contre les attaques des Romains, 
qui restèrent cois. 

) us tn-iT'ifùv ^:f)i)r,i gm&j .luobkN obnei^ 

o&Jo stioI i; t(jui"t eoJiioil) ;ib /bv-uIo 9l'lôJaaid 

.iul 8i»o?. oaiiem 
[ e r)hf:q Jnr.fiolnicm niJOv-xoiî>êaifil 8lfl — I 

CHAPITRE XXVII nq 

i'jb Ltb vrul'j-i y fjïïluvij;^ iup .sii/îanovbc noa 

.IiîvsiId noa atjoa 
itJicl ni auov ,«oJnoiO liljiioq ; n T iol um ig'I — 
Comment lo roi Lisvart envoya quérir Oriane pour la livrer 
aux Romains, et de ce qu'il arriva. .. 9 ; l7lT , 8 

sqmoa noa .oaohcti f cJom eoa JinadoO li smmoD' 
: JifiV 7')ili;vadD ne ;;ho f uona 




riane était à Mire(leur, oa -le 
sait. Son père, qui voulait la 
livrer aux Romain«i, envoya 
pour la quérir Giotites son^ rie- 
veu et deux autres chevaliers 
avec lui v en leur recomman- 
dant, sur leur vie, de ne lais- 
ser persorine Ml parier ewqaoi 
que ce fut.' '-' n:o-> uj» iBvada 

Par quoi Giontes, exécutant 
le commandement du roiy em- 
mena aveci lui .Sadooe et. La- 
sanor, lesqu(rfs,aririv4S;à ; Wjvre- 
fleur, fii-entapprèter uneJUiêre 

j^iy.^^w^^w^^nt 



E03 Je, JfiUfl e Tt^^^'^^^^M 
tu^Hf ^Pir, ce.comb.aty fut ,v™ 



Bire^J,iq% i; pius»euK a^irfis f .^nK 



Ils étaient sur le point d a^fy 




et 
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.sjrâHp ^H 7 Di^|»p^e,.jae,pqiU, parler a madamè 



^.çheva$er qui Renvoie 
itf parler à rnadanii! 
cette défense, il 



ii«WWîC«IW^«ntfi)t 0»!.. 
-mi ^ap# ^raii^tepdiU!. EUe.^it à Giontes : 

■ïi!'<fi¥*fiBh4 hwtutsir^^iiqw . vous importe don* que 
-iceioheitaiierrirife parlé? iPout-èlne m/apporteT*-» 
-oblnraliedgrÔaWeïi-: fi , <>!>r;>- ; . :, • .- 5 . ; ... vu • ' 
i ,/-ioa. ftfedaoie'1, 't^époncW Gio/ites ie> roi noiig a 
•i<Rj^ïi^,«iip'notr«<tw,ittebe tewtjseï* approche r 
âme qui vive de votre personweàv*ntquevousTiB' 
'.è«jeian}h^i«Bpliè9'jdeHtti<^!n.'i «)«'j-.nn<; ,„! 
>■-• J AilttiêittfttïïioTtjeïit^le etoe^aliqr^niconnfav'à iqiri 
' *ft*a*i»y** 'avait . porté ■4*.>W.^onBe"d« Giorites!, 
>'sWtWi*ïf wmpagn& i'éU'ûoùm ;âés 'épéronsl àl«à 
5 ifl«nKi^ui;a*n^fltf^^ 

roi Lisvart. Ils se chargèrei*!*'aièi!'lia<ri» i^clw^rp-rr . 
grande roideur, leurs lances volèrent en éclats, et » imaginâîe 
bientôt le cheval de Giontes tomba à terre et son ^mytjuQv 0 ' 
maître sous lui. i Jji.jfW 1 11 ' 

— Me laisserez-vous maintenant parler à la 
princesse OriîpeX^Sfl[£Pldjtj|et chevalier Vert à ; f°WU 
son adversaire, qui essayait de se retirer de desi ^p- 

sous son cheval. »euï , 

— Par ma foi, répondit Giontes, si vous le faites,, f ull ÛTO$ fflVlfe 



— jfafjs ^»fc,uiuf^mjcnt i( de (î njwîestiç, Che- 
valier, car vous venez précisément de nôus donner 




i'TV'p/. , fi' 



quë 



tlen'drâ 'â jirôpoS. ; , 

'.'^Mà'danié, n'p'oridit^e chevalier Vèrt; i'al nom 
•Ca|rnfit^dVyal^Ki1ijit\f.;j , a^ tôui^' mà vie désiré 'de 
vous faire" service-, Fôccààidti' ^"ett présente l fen 
suis 1 fteUWu»: ..' 'Sur 'ce, 'màdamle, permettez-moi 
de prendre congédie VÔU6V' i f • - > , " iv> 
' Et'H s>élbignà; ,, tidhaaj^ 
d'Oriane s'èrt retfénafènt vërà'ëllë clopin-cfopaftt. 
'■ • Oh retiVtttt chemin 1 «é Tâ'giideà.vQiîianfe fit en- 
Wèf MaBilèert-sà Ktièrë 'poïïr lui 1 tenir- compaghie 
tit kttfùt < pour 'liflé aVeb elle 5 là - lettre de Flores- 
tah. J Cetoi"ctft» mandante Gandaliu ot ArdanOe- 
Nain étaient arrivés en l'Ile FèrhieV'Où' se devait 
trouvprileur>mtflre dans bu^^outs^ et oti U allait 
<l»l-»-akèare ^tLendfie^ avecalaiBi*HMitresicheva(iç(rs, 
l'heure de son embarquement pour Rome, l'toeAjre 
W';^ 1 i3Mte^,rayi|seur^ t Florestan^ja _priait, 
/ff>WWi*m*-.fc i W*W ■ j* c ^ u r ;, ge„ ej Tde, v se 

CettçgteWr^ f#t. lue) e* f r^up, qentjpis.en, pjiemin 
de:M:du^ilef'jil§ta,iepti; WkiiïMcs 



arrivée â'fïîolMïfe^' ^ - '«•*•»• : « *«• ■ X , , , ^^^^'^^^^o^/^^QRn^ /d'^^i^iî, '^e^r- 



Comme il finissait ces mots, Sadoce, son compal-it;d.fà}Un ( peju ; flji pjjjé,p#rg|faftt /^ltj<MU}e,J mM 
gnon, cria au chevalier Vert : j j .spjrçifiWfl mmf IwmUwu?Mmti$<>hmws 

— Gardez-vous de moi, à présent, beau chevaf - •Wi;rius p sH^ples..demp^e^ tdev^re^oyauinei 
i; >■•- - 9 >) v ^ j t^MIjp^'iWQHïu^liaiHdirftlrfc'iWlfl fcp#Wh la 

vVfirii'fit '& fahfcî^'^'rti * «MM^***^*^^*!* ww.m RM» 
.^u tP ^mliJ c M^^ 



-abiffircbari 



^»cb^gài«iife#^#U^d0 force, gué tas^of ; 
n)8|)BM^î^ll»«.%«fc^^u«a tpùt.pfûr& sur «o^ f'pr^ - 



cheval qui continua^ ^n?ip , 
ji.t îiL»-die«al(BFiyei>ipe.:ptit èi rire» etVapprech^i ' 
Ê0j^e^Uîil'salhailw«^n1ehf, v ;i . ^ 

Oftrfhë; 1 qëi iftfeôsait «voir jaffyre. à .Amadivse 
lèVu^eSa lifâèreW^ bouvisa^ '«jr iiajB%u|(ur,d^ 
sééfiréft^ondiwteursi^ ;i gOA' v ; ■ - ; i 

AgrtîéS'ét Florestàri fee if(^miMîûdent bien htwir 
blementaVotrê bbiinegi^/lIsm'èïftenyjB^é vers 
1 vouipbor vous farrë tenir 1 cette leltifvet vous de» 
* ! raapder si tous avèz quelque chose à leur dire..; 
Jç hi'èn retourné itxi ëux ^vec la p 1 lus grande di- 
ligence, assuré ^oe je slïfc que, malgré mon oeu 



Maires ?éppndit, lç,ffpi!n;lp6 j pères.- Payent 
rfl'Oiinfrhrt'ilniihn.lAiiariti^f' " \ " f },^ ^ ^e.q^iL.Cflnyie^de faireiea 

remerwerpz demain. ,..r . 

Et il S'en alla. Il avait à( peine eu le temps de 
disparailre, ét Arban: de. Normales se disposait à 
I raiter, lorsque GHaoe tomba évanouie sur, le 
plbucher. •)■..■ . ! ).■■; ■■ . . ' 

— Sire .' Sirel ctiâ Arbah dé Norgales. ' » ' 
' tisvart reyint à'cWfë-doéUr. If ri f aimait psfe ces 
momeries de jèune fille. Mais quand il vit Orîane 
étendué sur les dalles de la chambré, quasi morte, 



'dé*v^eurTIïlHtir6nt f te il comprit que l'affaire était sérieuse, et il â'em 

^aèfes^rwo^ntt.i' ^ f ù ' ■ i f^rtssa autour d'elle, aVeèMâWle; poâr la relever. 



îtrej 



ire tè^ja "pour, cefd aii'elle 



1 0-7 no t il 



leva 
ent: 



rjBBiavaei*i asandè force, eue Lasanof 



r^ avaniVheurejde cet odieux 
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— Ma mie, ma mie I lui dit-il .'Revenez à vous l . . . 
Parlez-moi I... 

' Mais Oriane ne remuait ni pied ni main. Toute- 
fois,» force de Vinaigre ét deaU froide, on loi fit 1 
revenir le cœur. 

— Ayez pitié de moi, Sire, ayèz pitié de moi! 
murmura-t-elle en rouvrant les yeux et en aperce- 
vant son père. 

— Ma mie, vous m'embarrassez... Que voulez - 
vous donc que je vous fasse ?... 

— Sire, avisez vous-même... Mais je vous jure 

3ue jamais Rome ne me verra... Je me jetterai 
ans la mer avant d'y arriver... Vous serez ainsi 
cause de deux maux ensemble : le premier, de 
l'inobédience que je commettrai envers vous conlre 
mon gré; l'autre, de l'homicide que votre fille fera 
en sa propre personne. Par ainsi, vous qui êtes 
renommé par tout le monde comme prince beuin 
et miséricordieux, vous serez tenu désormais pour 
le roi le plus cruel et le plus impitoyable qui 
soit!... 

— Ma mie, répondit Lisvart, vous êtes une per 1 
sonne sage et vous finirez par comprendre vos in- 
térêts... votre mère vous dira ce que j'ai résolu de 
faire... Par ainsi ne vous déconfortez donc pas 
comme vous faites en ce moment... Faites bonne 
chère et menez grande joie, au contraire 1... Je 
travaille pour votre bonheur : ne travaillez pas, 
vous, pour ma honte I... Quand je vous dis que 
vous aurez peut-être ce que vous demandez, cela 
doit vous suffire, il me semble I . . . 

Le roi ne lui fit cette dernière promesse que 
parce quHI avait le cœur navré et si serré de pitié 
qu'il ne pouvait plus parler. 

La reine survint sur ces entrefaites, et fut bien 
ébahie de voir sa fille en cet état. Elle le fut davan- 
tage encore, lorsqu'Oriane, impressionnée par son 
arrivée, s'évanouit derechef, ce qui permit à Lis- 
vart de se retirer, laissant les femmes autour d'elle. 

La dolente Oriane, à la voix de sa mère, recou- 
vra la parole et, ouvrant ses yeux gonflés de grosses 
larmes, elle se prit à regarder Brisène d'un air at- 
tristé. 

— • Qu'avez-rous donc, chère fille? Comment 
vous trouvez-vous?...' lui demanda la reine, in- 
quiète. . . 

— Hélast madame, répondit Oriane, le porte- 
ment que j'ai est meilleur qu'il ne serait besoin.... 
La mort est maintenant tout ce que je désire... 
puisque je suis abandonnée du roi et de vous, de 
Mon père et de ma mère, c'est à dire des seules per- 
sonnes qui devraient me protéger ! . . . 

— Ha mie, reprit la reina, le roi vous aime tant 
qu'il ne pense qu'à votre bien. Pourquoi donc vous 
teurraéntez'Vous ainsi ? 

•i — Vous trouvez donc, madame, ce bannisse- 
ment à mon avantage? demanda Oriane. Pourquoi 
dites-vous que le roi m'aime, puisqu'il se montre 
impitoyable envers moi et veut me faire épouser 
eoatrele gréde mon cœur?... „„. 



CHAPITRE XXVtll 



Comment les plaintes d'Oriane, à propos de son mariage 
avec l'empereur Patin, forçaient tout le raondo às'occ*- 
per d'elle. . > 



Pendant que la mère et la fille devisaient ainsi 
ensemble de la chose qui leur tenait le plus ad 
cœur, le roi causait de cette même chose avec son 
oncle Argaraon, en se promenant avec lui de long 
en large dans le jardin du palais. 

Argamon, une dernière fois, voulut tenter de 
ramener son neveu à des sentiments plus conformes 
à son état de père. Mais Lisvart, pour la dernière, 
lui dit : 

— Mon oncle, ce propos a été assez démené; 
n'en parlez plus, si vous voulez me faire plaisir. 

Et, lui tournant le visage, il le laissa seul popr 
aller vers Saltuste Guide et Erandadel qui ■surve- 
naient . , , 

— Or ça, leur dit-il, ma fille est arrivée, mais 
elle se trouve un peu mal... Vous la verrez demain 
en bonne santé. 

— Sire, demanda Brandadel, quand vous plaira- 
t-il de nous la. livrer pour l'ammener à notre 
maître? 

— La semaine prochaine, répondit Lisvart. . 
Et sur l'heure Usinèrent se mettre à taWe. 
Pendant le repas, ceux qui voulaient combattre 

GrUmedan se présentèrent en disant au roi : 

— Sire, vous connaissez les propos qu'a tenus 
ce vieux rêveur de Grumedan ; nous venons vous 
prier de nous octroyer de présenter le combat 
pour demain, car nous avons hâte de punir ces 
injures. « 

Grumedan rougit de colère en entendant ces pa- 
roles et voulut répondre, mais le roi l'en empêêha 
en lui disant à lui-même : •>> 

— Grumedan, vous vous êtes toujours montre 
sage et prudent dan6 vos paroles; je vous-prie, 
dissimulez pour cet instant et répondez seulement 
au combat que demandent ces chevaliers. 1 

— Sire, répondit Grumedan, je ferai comme il 
vons plaira, et demain je serai au camp, prêt à 
venger l'insulte qui m'est faite en votre présence. 

Le rôi se leva de table, et demanda à Gramedan 
quels étaierit ceux qu'il avait choisis pour être des 
siens. ' - ••• 

— Sire, répondit le vieux chevalier, j'ai d'abord 
mon droit; si Gala or aiTtve demain, nous 1 serons 
deux; mais s'il ne vient pas, je les combattrai tots 
trois l'ufi après làutre. i <-.,.] 

— Cela ne petit être, dit' le roi, lé tombât an- 
noncé est de trois contré trois ; ils soaHorts'ët 
jeunes, et vous déjà caduc et sans vigueur* »otl qui 
tne fait craindre pour vous. . / n *j 

— Sire, répliqua Grumedan, Dieu y pourvoira» 
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JuHpH-hejt4a-pfésompUoB dont sont habillés ce& 
chevaliers, et au pis aller j'ai deux parents qui ne 
refuseront pas de mourir en m'aidant contre eux. 

— Ecoulez, fit le roi, je me déguiserai et ferai 
notre second; à nous deux nous en viendrons à 
bout. Vous avez hasardé votre vie pour moi, il est 
juste que je vous rende la pareille ; mon bras est 
assez raide pour soutenir votre querelle. 

Mais Grumedan ne consentit pas à ce dévouement 
du roi, et fit avertir ses deux parents qui le re- 
mercièrent affectueusement de l'honneur qu'il 
leur fesait, en les choisissant pour compagnons 
contre les trois Romains. 
Grumedan demeura en oraisons jusqu'au lende- 
. main, et commençait à s'armer lorsque survint la 
demoiselle de Grassinde, qui portait l'une des plus 
belles épées du monde; elle salua Grumedan et 
lui dit : 

— Voici, de la part du chevalier Grec, qui vous 
aime et estime, une épée déjà teinte du sang des 
Romains; acceptez de plus l'aide de deux amis de 
ce chevalier, sans en prendre d'autres, car il vous 
1rs adresse, les connaissant pour les meilleurs qui 
soient. 

Grumedan ceignit aussitôt l'épée, remerciant le 
chevalier Grec de sa bonté. 

— Les deux compagnons vous attendent, dit la 
demoiselle, prêts à combattre quand il vous plaira; 
ne tardez guère, car les trois chevaliers romains 
ont l'air de vouloir montrer toute leur science. 

Grumedan enfourcha le cheval que Florestan lui 
avait donné. et se rendit au lieu du combat; il 
trouva les deux chevaliers, qu'il salua, en leur 
disant : 

— Je ne sais qui vous êtes, mais ce que vous 
faites pour moi m oblige à vous estimer comme mes 
meilleurs *nds taQt <I ue i e ™ vrai « 

Tout- à-coup ils virent entrer au camp les trois 
Romains avec trompettes ,e| clairons, faisant un 
irait à tout rompre. 

Le roi monta sur une estrade et aperçut Gru-- 
medan ajnsi que la demoiselle* mais il ne reconnut 
pas les deux chevaliers qui se présentaient de la 
part.de soda ami. Il appela la demoiselle qui lui 
annonça qu'ils étaient amis du chevalier Grec, et 
que Grumedan ne les avait connus qu'au moment 
où elle le&.avaU amenés pour lui servir d aide. 
. -r Vraimçnt, dit le roi, le chevalier Grec a 
beaucoup fait pour lui. 

Alors les trois chevaliers, romains, crièrent, à 
haule voix près de l'es^Qf ! - 
i . Sire* ae soyez- pas mécontent si nous ayons 
îéBota Remporter à Rome les tètes des trois çhe- 
ivali#*s qui veulent combattre,, spécialement 
^cfcllfcde don. Grumedan v ou priez-le de se, dédire 
en avouant que nous, Romains, sommes IesjneU- 
l^ejBrs chevaliers du monde, > , 
; - _ Eaites, répondit le roi, et que le vainqueur 
gltraiteisonieunemi ainsi que.bon lui semblera. ( . 

Les chevaliers partirent et le« dames arrivèrep 
(pour ?ea- le passa-temps, accompagnées deGuillan 
i&eiisif et Cèndil«^po$te, tous deux à, peiné 

La reine craignait p<MW Giwa»p*»»»e m»¥ 



fortune, Guillau la rassura,, et lorsque le combat; 
commença, elle aurait volontiers assuré la défaite 
des Romains. 

Or, il advint dans cette rencontre ce qu'on 
n'avait pas encore vu à la cour du roi Lisvart, car. 
es trois Romains furent désarçonnés sans que nul, 
des âutres perdit rétrier. 

Bruneo de Bonnemer, Grumedan et Angriotte 
mirent pied à terre, et, se couvrant de leurs écus, 
fondirent sur les Romains. Angriotte les plaisanta 
durement, et à leur allure on voyait la colère pré- 
cipiter leurs mouvements. 

Grumedan était au milieu de l'affaire portant de 
)eaux horions, mais couvert de blessures; il fit 
reculer les Romains avec ses deux amis, si bien que 
tfaganil tomba à la renverse. 

Bruneo lui arracha l'armet qu'il jeta au pied de 
'estrade d'où la reine et les dames regardaient; 
.ors Maganil commença à crier demandant pitié a 
son vainqueur qui feignait de ne pas comprendre. 

— Je ferai, seigneur, disait Maganil, ce que vous 
voudrez et suis prêt à confesser que j'ai menti. Les 
chevaliers romains ne sont en rien comparables à 
ceux de la Grande-Bretagne,, 

La reiue et Guillan entendirent ces paroles et 
prièrent le chevalier Grec de pardonner. , 

Lors Bruneo se leva de dessus Maganil et courut 
vers Grumedan qui avait abattu le second et lui 
avait fait promettre soumission. 

Le troisième Romain avait tant perdu de sang 
qu' Angriotte, son adversaire, le vit choir à ses 
pieds privé de vie. Angriotte le prit par la jambe 
et le traîna hors du camp. 

Cependant Grumedau remonta à cheval, et se 
retira dans son logis pour faire panser ses plaies. 

Bruneo et Angriotte, sans ôter leurs aroaets, 
craignant d'être reconnus allèrent devant le roi 
et lui dirent : 

— tSire, nous prendrons congé de vous pour re- 
tourner en la compagnie du bon chevalier Grec; 
s'il vous plaît de lui mander quelque chose^ nous 
le lui dirons de bien bon cœur. 

— Dieu vous conduise, : répondit le roi, vous 
avez montré que vous n'étiez pas apprentis en tels 
combats, et Grumedan vous est f rendement obligé 
La demoiselle pria le roi de lui» accorder de lui 
parler à lui seul, et elle commença à prendre la 
défense d'Oriane et implorer la clémence du roi 
pour cçtte pauvre princesse affligée de toutes tes 
façons, i ' • • •*•»'••.•• ♦»« 

Le roï ne put s'empêcher de troowr raisonnable 
le discours dé la demoiselle; qui partit avec tes 
deux chevaliers vers la mer, où un brigantin y *a- 
voyé par^îrassinde, les attendait : . <•':—. 

Ayant su que LiSvart voulait tivrer sa flilè apx 
Romains sous sept jours ou huki, ils -se hâtèrent 
de retrouver le chevalier Grec' pour le lui-ap- 
prendré. ■ - ' ••• - >•'>■ •••• ' * 

Agrafes, Roresta* ôt autres **ievaliws> vinrdnt 
au port de l'flë Fermé les recevoir aveo grande 
démonstration de joie/ Amadta «rt»»lii»«« 
amis avaient rejoints en route, reçut des marques 
d'affection telles que Grassinde ne savait quen 
penser. Amadis fut obligé de lui dire ; ^ 
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-r Madame,m 
celé, mon i¥)|«;j«sq«!'iOKi4f( n»e f ûf»jBroe 
Gaule. Vous m'en avez parlé , quelquefois.: Tous 
ceux-ci sont. mçs parents, mes amis» tous comme 
moi à votre service, ; ........ . . : 

— C'est à moi de s'excuser, fit, Grafjsinde, d'aveir 
traité en simple chevalier* erranti un prince aussi 
célèbre que vous., Jfais c'est un peu de votre faute. 

On entra au ipalais , id'Apollidon où lès tables 
étaient dressée^.. Angrioite raconta Je combat avoc 
les Romain^ .et avertit Amadis que le roi avait 
résolu délivrer sa fille aux ambassadeurs de Rome 

SOUS trojs joUfS. r i î.'.ip -,<> ,-V!ivt;i) v,-:. 

Amadis fut lrès 4ma à cette nouvelle, efaîgnant 
de n'être pas, assez prêt pour la secourir ou d'être 
laissé seul dans une affaire contre, Jei roi lisvart. 
Il en parla d'une, façon détournée îpour connaître 
les dispositions de ses mtm et sjoaia j ; : ; i > 

— Vous, devez, tous , «eulvemr du serment troe 
nous fit faire la reinedkisène dans rassemblée 1 
qui fut tenue en la ville de Londres. Nous jurâmes 
tous de ne souffrir aucun tort fait à dame ou de- 
moiselle qui nous en instruirait. Pouvons-nous 
laisser enlever ou bannir des dames? Je veux, en 
ce qui me regarde, oçcupejffWOflbfias et mes vais- 
seaux à délivrer ces^pâiif 
lesquelles je n'en sais de plus dolentes qu'Ôri 
Olinde à qui on veut donner Salluste Guide 
mari, et rsêm» ma cousine Mabile qui devai 
la compagnie d'Oriane et non exilée à Rome 

Agraies, qui portait un véritable amour à 01 
répondit : 

— Je ne sais qui peut retarder 
entreprise* CBTf depais 1 longtemp , 
que 4e roi Lisvari^écoonalWousl 
sa fortune- lui commandes Poufqu 
ma sœureriiptystâtraBgéi? Le rc 
n'estàl pasaasta jpfaiid p*ourtetece*! 
cette façoaoïd^girlieBt» siiborsideHraison qu 
temps de se n a a g ara w «Jwiïùb lo nvfiig oiiao »•• 

-J«eigneowvï(fiti Quadi^tityifèi è«fe< qttMtff'ï 
moi pbôt a'pMrr qfratt*ilrf5iài*tf 1 à> iSteompsghie; 
car si neusiJia^ardonB ^queique*)is tins Mes' $oxtt 
peud'©ecaaota, rtoUs«voiBsaUjoui<d''hui bien raison 



s i je vou s ai j le désiro ns , et, s'il vou spfaît, pendant notre abséncêT 
lelAmadf* de rdsterièr en xefopàgAie d'Isariid, £otfvêriièUf âè T 
" m cette Ne, qui voua obéira comme i mo?-m'èmè. 

Monseigneur, répartit Grassihde, vous poqve?. 
disposer de moi et des miens ainsi que' bon vous 
semblera. 

Amadis krèmercla • htrmblèmeW, ; et 
que chacun se 11ht prêt pour entrer lë 
dés l'aube do jour aux navires qu'Aurai 
nstan avaièht fait arfflër,' sqivaiit ce j 
avait commandé par Gandalin. 1 

Lë jour suivant, tout le mondé étant é^aS(j 
les vaisseaux déployèrent leurs Voilés, et dy 
furent bientôt dans la djteçtîdfl dé/, la $ra 
Bretagne. ;". . ' 



olselles, entrj 
p. 
ur 
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CHAPITRE ÏX1X 

.■.• a .j ni un «j f 

i, , lit i!'!'ll!(5 'till'tl 

-, ■ . J'i'i stuf. m ?iifiv 
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■f.it 'toi é fiiiel 

>' oii uoktaslûfl 
•><n /mim io*ai 
•;vil 9m 9b$up 
juib'I aaeb aïs 
•m p mesasbam 



I !•• .'• ' .!> • I 11/ 0? fclll ItlfiJlJB'b i9g*l 

MujiMii' f,-.;...' .•«(•;! il't'3 êUOV 80» 

i; •.t-îi.l .ud.n<)?wh'upiQuQ 

o jeur était enfin vernirai» t6V^ 
Lisvaw devait livrer s* ^ffllW>ataill9 * 
envoyé* / romains 'poW'qtâitplk* 
conduisissent a teiHpfeflWffi PWÉRflf m 
il persistait, dans celleP ré*ô*tëô«?'Q 
• sans/ qu'il iût ipossifefe h Qttikmps b 
id»>l'eB «Bâtnaj mirM-X traporltmkéJ 
; <3e in reine ^ ni lesjremqntrûoeesadff nesoéb 
j^mmQTii nLla<proptie«fttëéoqaffllàeB-3Tél 
sentait pour la douleur fausse ou vraielieq 

, jd'^aneKfeo#'ayaiiit ! fait.^e»^%«I^ 
pqux; ,av ( 9|r, raison d^^^is ^s^é 4<bv k 

j .tr^uYer^aos ^ lçba^br^o ^qmo'i & nhm 
ta n«' hait inmna Anwkntfti» /nV<H-i) ! ridé h,»'^'***^*» 1 ''*'^ 1 '* 1 » 1 * PW» 3 ?*.*» J*OM«tt 9B0 




l'on sVïec*pâ àé^miïWùm&m'ôÇmt'ti&W 
mer MéffitWranéeip^ùr^titiècljèf* Jle' 1 p^s^B|e> dé^f 

Romainsï , l (llu ' 1 J e»a .ï^nylrio cl b lyanq'nq 52 ao 4i 

— «m»àrâap«! 



JucairiljcijQ J'J somîi 
... » ,j R 




bis fort... Croyez-v 



fpnce^i^qus,^ 
jfjiJ^rf, cellontlem^ 



kifi'jî ûo lui;n bI soc 



à tous les autres Jjons chevaliei 



jui ne penne 




Par arrisr, 
*Stim tfe^lilt»an'èiBBai»QÈœ^y.'P(R 





a tous les autres Dons cnevan 
tront 1 pluV# •N|WWR 
selle quelconque, 'ti^sxmtk 
h cenrah^plfe l §»Weril WW( , 

bot. .btKDllClJr 102 : 

— iWdMlte,;i^iAt-tJtaWdtt,ii)^ <.,%nnon^ira sm,iul-se«aind0 ...ssibioesa «OMBielêd 

la grâce d'exécuter notre entrapfis^ièU^HMf9po/|iU^anBtd^ kncéim^sto ira 

sJ .9§&taEYBb lioYce 8Eq lisluov os'fl 8ibc»nA j ...uaidyu^iau c*j .>/ îijoq 



n#onéW (l îrapd prini^du>ia«fi4ilA0Ôi[rdàs«lûteëi _ 

dte%o»è Wq» «W rtiftWWftjWr^tieuj^jVûifc f réjmiirtfe— * 

s 9àvel » (diAdaal^ptfe^èfft sixtf iste ((te voUr eitaeô sé-u 



serré queTlAÂ'eût gu faire sortir |ui»a seule larme 
de ses yeu*. Cktmme une, femme outrée de son 
mal v et voyant qu'il n'y avajtprosde remède,;elle 
répondit tyentôl au roi» d'une parëlp ha,rdie et as- 
surée : ' 

-r Siïp, ypu^ayez, à pe que je yois, résolu d'une 
mamère irrévocable mon mariage ayec l'empereur 
deRome^.JRermettez-mQi donc dé vous dire que, 
vous avez fait jà l'une des plus.grandes fautes qno 
prince terrestre saurait fay-e ; car, premièrement, 
je n'aimerai jamais de ma vie v au g? and jamais, lp 
mari que vous ine donnez là contre le gré de mon 
esprit. Je croyais vous l'avoir fait suffisamment en- 
tendre J autrejoùf ; il parait que jè me suis trompée... 
je le regrette, parce que cela me force à me répé- 
ter et à me trouver une seconde fois en désaccord 
avec vous, qui êtes mon père... Je vous le répète 
donc : jamais Rome ne me verra, parce que j'ai 
l'intention de me jeter en chemin dans la mer, ai- 
mant mieux me livrer aiési 'à lai merci des poissons 
que de me livrer à un mari pour lequel je ne me 
sens dans l'âme nulle affection , malgré le com- 
mandement que vous m'avez fait à ce sujet... Je ne 
saiS'vràiraeïrÇ'pas,"* dire tout, ce qui a pu vous in- 
duire & faibrkruër 'te' mariage qui a toutes mes ré- 
pugnances, a moins que ce ne soit pour en avan- 
tager d'autant ma sœur Léonore, et par le désir 

Sue vous avez d'en faire votre unique héritière... 
»uoi qu'il en soit, Sire, Dieu qui est juste ne per- 
metlra pflsittuejws intentions à cet égard viennent 
à eù^tiWieie^qja'slorsjmaimort sera décidée par 
lui ^daJlSijmeîinjjstérjeufleivue devant laquelle je 
m'inçflnpj respectueusement 4'a 



-4? 



JW3J8 S'JQSUlTOijnifl 
Lf CHEÏALIER DE LA -VBRÎE^ÊPÊE. 
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i -* Ahl midame, répondit Oriane de plus en plus 
dolente, jesensbien qu'il faut que fe vous perde... 
Ma mort est prochaine, j'en suie assurée mainte- 
nant... Adieu, madame ma mère.. 



Disant cette parole, la pauvre Oriane tomba" 
évanouie sur te planehervet la reine en fit autant' 
par la douleur que cela lui causait, tes demoiselles, 
à cette double chute* se mirent à pousser des cris ' 
perçants,, si bien que le roi survint, pensant que sa 
fille s'était tuée. Mais4 la trouvant' en cet état, il 
juge» que, c'était lentement d& la faire enlever et 
porter au navire, ce qu'il ordonna iacontineùt 
sans avoir égard aux lamentations des femmes, r 
! Oriane fut en conséquence enlevée par des bras 
robustes qui 1» menèrent^ toujours pâmée, dans le 
navire qui devait la conduire à l'empereur Patin, 
et. sur lequel montèrent bientôt les envoyés de ce 
prince, pee k» demoiselles qui devaient prendre 
sojnde la malheureuse princesse. 



. te^ueusemBn*^i avance, parce que ' 
Dieu; est J^,père, infaillible, et ique lui seul a le droit 
d'exigertde* sacrifiées qommB celui-là. . . 

LissiarJ3,ieqanîeiidanti8aftM(' lui tenir cet éfrançro 
discours^ seisextfcfcipartagé entre la pitié et la eu 
1ère méléespeasemsle. & fut la colère qui 
portaîru u>. •>'.■■:■■■■'. t:.- h vl ■ 

-rJVofasfairtefe la foiRè; ran ! fille ! s'écria-t-il. . 
si vc^^rsiste2 , toôg*f!nlps' èncore dans cette ir- 
révéPèflceft tégkré de moii Vouloir; au lieu do vous 
marier à remperedFae r "Rome > , je vous ferai épouser 
une toarod vous he verrteBÎde votre vie ni soleil ni 
lunejy.j u}.< ni . un oh -'V- jns iiotc'K 

-^iW,*ép^bdlt ; 'OW*tfè , ùvec fermeté, vous ne 
sauriez»* ttoittier ^iitiê pffsbh qui me fût plus dé- 
plaisante^* «ou* 1 de flém^ et ce sera me faire 
une gVanitegrâta.-jfeToifc juré, que de me confiner 
en Ja^r l qu^'V6u'sidltës.''À'é'èIa, je suis pr'&e, ! n6tf 



aui'U-(iiio/ni''l .JiOT'tntani no anon 
HO t 7.ii'ji il-" iomub a, ib vunrA un 1 
->ii;f aoui H 
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) steuUsS 'rieinnnb luov no r'ftp û 'ihnilO 
Comment Amadis et ses compagnons, après u:r 
apre combat avec les envoyés r 



levèrent la princesse Oria 
qui l'accompagnaient. 




CHAPITRE XXX 



. romains, ,eu 



es demoiselles 

n.hoq îup^oiingA 

: Jibnoqài 

lobinloT Itfsq irrp gicî on si — 
ne, une fois en mer, les en- : > 
oyés du roi Patin se réjoui- 
ent d'avoir enfin réussi dans 
ur ambassade, et il se fé- 
citèrent mutuellement sur 
ijhabileté qu'ils avaient dé- 
ployée en cette grave et délicate occurrence. 

Ils naviguaient tranquillement en pleine mer, et 
il y avait un assez long temps qu'ils avaient perdu 
,de vue les côtes de Tagades, sans qu'Oriaue s'ea* iko 
fut aperçue, lorsque bientôt vinrent droit sur eux 
une grande quantité do navires. Ils pensèrent d'a- 
bord que c'étaient des naufs marchandes et n'etfeirne 
firent pas d'autre cas. Mas, remarquant. que ces- 



LoHftélife të'foï jort'pirrté, et il s'en alla Uou- 



■ 



navires se séparaient, en trois bandes et s'appro- 



eux à force de rames, ils jugèrent pru- ■ , . 
dent de se préparer à la défense. Les trompettes : ; 
sonnèrent et l'attaque commença. Le navire où 
étwient Agraies et Quadragant coupla à force de 
crocs celui du prince Salluste Guide, et ils entrè- 
rent dedans. Amadis en fit autant de la natif dp 
BfandajeL Florestan et Garnate du Yal-Gràintif les 
ïnii^èrentà propos delà nauf où étaient le marqùîsî u 
d'Ancône et l'archevêque de Tarente. 

il tf&û, mad|met;Priwie ^.demanda, , Amadis», ,., 



veux qui 

mfW^fi mi? rtra^ ih-I 

La Eg^»*L* t jpB*\f! f rp>; fliileiteacouBulî i l'tinutilité « de 
cette â§PJsittFÇi«! ajja-)v«rs,Or,ltinpxqu:eJl#;t«eu*a pl ** 
contr^e.t;^pMpJjoriequ^nM8»^t)dir(»).i,i b tto$ 

* — Jhitttitn, 4ra'dii^e»eidêue«ii<*t; 4# w# «t" ^'•"H M*>1^ ««wwppp^fBWM» Riwwfflfiwwii-.-i 
très ceotroib* «abitite'tbu* i-ênm 6mom<m^)' ^•^Pf 6 Ievée sur Brandajcl. t „.d 
béissance à ses ordres... Obéissez-lui, ma mignonne, ! »"+4 8f8|nwftrï9J^(fe,ttOttie*e3:^ 
car ekqs&ikiaiA ^coiaiiâ^eo^difQlwlaanfagai livecj mmmMitototvïfiUi* a-uva vMrtvSb u-jm?» j 
et peur votre unique bien... Amadis n'en voulait pas savoir davantage. Le 
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navire sur lequel il se trouvait était débarrassé ou 
à peu près : u alla droit à la chambre qui lui était 
indiquée, en ouvrit la porte et tomba aux genoux 
de 6a maîtresse tant aimée. Oriane, alors, surprise 
d'une joie extrême* lui tendit les bras, l'accola avec 
une énergie sans pareille, et colla ses lèvres contre 
les siennes de façon à en pâlir de bonheur et à s'en 
trouver quasiment comme pâmée. 

— Ahl mon ami, mon doux ami, mon tendre 
ami, murmura- t-elle sans pouvoir se décider à le 
lâcher; puisque vous voilà, je n'ai plus à craindre 
d'être emmenée par ces odieuses gens à leur odieux 
empereur I... 

— Madame , répondit Amadis, l'une des plus 
grandes faveurs que le ciel m'ait jamais faites est 
celle-ci... 

Il allait continuer; Habile survint effarée : 

— Mon cousin , vos compagnons sont en mau- 
vaise passe : allez donc les secourir I 

— Allez leur aider, dit Oriane, allez, mon ami, 
et revenez-moi bien vite ! 

Amadis sortit de la chambre et s'en alla sur le 
pont du navire pour voir où en étaient les choses, 
après avoir prié Angriote d'Estravaux de veiller 
sur sa chère Oriane. 

Agraies, Quadragant, Landin de Fajarque et 
quelques-uns de ses compagnons, luttaient encore 
contre un navire romain , sur lequel se trouvait le 
prince Salluste, qui combattait vaillamment. Ama- 
dis fit approcher son navire de celui-là et sauta 
sur le tiliac, à deux pas de Salluste, qui tomba 
sous ses coups: Agraies, qui lui en voulait, sachant 
qu'il emmenait sa mie Olinde avec d'autres dames 
de la suite d'Oriane, Agraies se pencha sur lui, lui 
arracha son armet et lui trancha la tête d'un coup 
d'épée. Les autres Romains furent terrassés de la 
même façon. 

La victoire était décidément du côté des che- 
valiers de l'Ile Ferme, dont le premier soin, on le 
comprend, fut d'aller délivrer les dames prison- 
nières, lesquelles tremblaient comme la feuille 
sur l'arbre, Olinde entre autres. Olinde fut si aise 
de revoir Agraies, qu'elle lui sauta au cou et l'em- 
brassa de bon cœur, ce dont ce chevalier, surpris 
autant que joyeux, la remercia en lui faisant la ré- 
vérence et en lui disant : 

— Madame, je vous supplie de me pardonner 
le tort que j'ai fait au prince Salluste , qui vous 
avait si bien choisie pour sa mie, en me vengeant 
de lui au tranchant de mon épée. , 

— Mon ami , répondit Olinde , je ne sais pas ce 
qui le mouvait à m'aimer tant , vu que jamais, 
homme ne m'inspira moins d'amitié que lut... S'i 1 
est mort, tant pis pour lui, je n'espère pas avoir 1 
temps de le pleurer cette année... 

\ r Le combat étant terminé, Amadis donna Fordn 

Su'on retournât en l'Ile Ferme, où Oriane dettam 
ait à être conduite, pour attendresaxépoacUiatioa 
avec le roi son père;"-. u >,h ■ J .iv.;,i] 



z--li**;> <î»i; -vil 



CHAPITRE XXXI 



Do grand deuil que fit la reine Sardamire, après la mort àa 
prince Salluste Guide; et de l'arrivée de la prjnoewe 
Oriane en l'Ile Fermq. 



Pour qui a lu les précédents livres, traitant de 
ces aventures extraordinaires, il y a souvenir de 
eu qui arriva à la princesse Oriane, laquelle fut 
livrée par le roi Lisvart, contre le gré et l'opinion 
des princes et seigneurs de son royaume, aux am- 
bassadeurs de l'empereur de Rome. Ou se souvient 
aussi qu'Oriane, et les dames qui l'accompagnaient, 
furent délivrées par Amadis, l'armée des Romains 
détruite, Brandajel de Roques fait prisonnier, ainsi 
que le marquis d'Ancône, l'archevêque de Tareate 
et plusieurs autres. 

Cette déroute fut si complète, que tout le monde 
y trouva la mort ou la captivité. 

Mais après le conflit passé, Amadis, pour couvrir 
ses amours avec Oriane, rentra discrètement sur 
son navire; il visita les autres vaisseaux et arriva 
à celui d' Agraies où les Romains pleuraient la 
perte du prince Salluste Guide, sans qu'il fût pos- 
sible de les apaiser. 

Amadis fit mettre en un cercueil la dépouille de 
ce prince, en attendant que la sépulture pût loi 
être donnée à terre. 

Les Romains se prirent à pleurer de plus belle, 
au point que la reine Sadamire les entendit, et se 
mit à déplorer leur malheur qui l'atteignait aussi; 
elle donna un libre cours à ses tristes réflexions. 

Mabile, qui avait conservé touteson énergie* vint 
trouver la reine et la consola de son mieux. 

— Fortune est changeante, lui dit-elle, et s'il 
est advenu que l'armée de l'empereur soit défaite, 
et vous à présent ès-mains des chevaliers de l'Ile 
Ferme, s'ensuit-il que vous deviez vous abandon- 
ner au désespoir? Le prince SaHusteest mort, mais 
vos pleurs ne le peuvent ramener à vie; ce soat 
là choses communes & la guerre. 

. — Si vous sentiez la douleur qui me presse, lui 
répondit la reine, vousme plaindriez plus que vous 
ne faites ; je vois bien que vous dites la vérité, 
mais il m'est impossible de me commander à moi- 
même qui suis imparfaite; aidez-moi ainsi que les 
autres dames à plaindre mon malheur irréparable. 

— Madame, reprit Mabile, si vous deviez être 
consolée par notre douleur, toutes nous nous y 
emploierions; mais de grâce, mettez fin à vos pleurs 
que le temps et la raison feront cesser par leur 
puissance. 

La reine apaisa son chagrin peu à peu; Amadis 
ordonna de hausser les voiles, pour tirer droit sur 
l'Ile Ferme où ila arriveront le troisième jour. - 

Gandalin s'en fut avertir Grassinde monté sur 
un bateau. 
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«urtout de celle d'Oriane qu'elle désirait connaître 
ï>ar dessus tout. Elle mit ses plus beaux atours et 
vint au devant de la Hotte sur une nacelle. 

—Quelle est donc' cette dame qui s'en vient vers 
nous? demanda Oriane à Bruneo. 

— Je pense, répondit Bruneo, que c'est Gras- 
sinde, celle qui a obtenu par le seigneur Amadis 
le prix de beauté sur toutes les belles filles de la 
cour du roi votre père. C'est la plu» sage dame que 
j'aie connue de ma vie. Elle nous .a comblés de 
soins pendant notre séjour en son pays. 

A ce moment. Grassinde abordait le vaisseau; 
Angriote l'aida à monter, etla présentant à Oriane: 

^- Madame, voici celle de qui mon seigneur 
Amadis, Bruneo et moi tenons la vie. 

A cette parole, la princesse Oriane et Grassinde 
se firent la révérence et s'embrassèrent, puis ayant 
débarqué, elles prirent le chemin du palais d Apol- 
lidon, monlées sur des haquenées richement har- 
nachées, sous l'escorte des chevaliers. 

En cheminant, elles s'entretinrent du nouvel 
honneur qu' Amadis avait eu sous le nom du che- 
valier Grec à la cour de Lisvart, et Oriane ne put 
s'empêcher de dire : 

— . Je .vous promets, madame, que si j'en eusse 
été avertie j'eusse pris part à votre bonne fortune, 
mais je ne le connus qu après l'événement. 

— La fortune m'a servie en cela, répondif Gras- 
sinde, car -votre présence m'eût ravi la couronne 
qu'Amadis a conquise pour moi en votre absence. 

Amadis s'était si fort approché pendant cette 
conversation, que Grassinde eut peur de lavoir 
offensé en parlant ainsi ; elle s'excusa en lui disant : 

— Me* yeux ne virent jamais objet plus parfait 
qu'Oriane, c'est pourquoi je viens de parler d elle 
avec autant d'affection et d'éloges. 

Amadis sourit avec satisfaction et répliqua : 

— Je serais mal venu de prendre en mauvaise 
part l'honneur que vous faites à madame Oriane, 
car . elle le mérite à cause de son incomparable 
vertu. , 

Oriane, un peu honteuse de. si grande louange, 
- ne put empêchée son, visage de se colorer vivement, 
mais la condition où elle, se trouvait lui fit dire à 
Grassinde»; ; . ; 

J'accepte le bie» que vous dites de moi, mais 

je, vous assure que je désirerai toute ma vie votre 
bonheur, autant que peut le faire une simple de- 
. moiselle déshéritée», comme vous me voyez. 
1 Ils arrivèrent ainsi au palais d' Apollidon, où la 
prineesse Oriane flUon entrée en grand appareil. 



CHANTRE XXXlï 



Description de îlgnègftiphiè eVfclari jwM» qnfilpMH*)i 



jardin qui y àttenait, était quadrangulaire. Il con- 
tenait en longueur six cent vingt-cinq toisea, et, 
en largeur, trois cent soixante «t quinze, à prendre 
la toise pouf six pieds, le pied de douze pouces, et 
le pouce de six grains d'orge. Il était clos d'une 
haute muraille de -marbre noir, avec colonnes 
doriques de marbre blanc. 

Au fond de ce plan était assis le palais, qui avait 
en son carré cent quarante et une toises. Aux 
quatre coins étaient élevées quatre grosses tours, 
1 une de pierre d'azur, l'autre de pierre d'iris, la 
troisième de grisolite, et la quatrième de jaspe, 
lesquelles avaient en leur diamètre huit toises, 
deux pieds, trois pouces'. En chacune de ces tours 
il y avait deux chambres, quatre garde -robes et 
autant de cabinets, en ce compris la Chambre 
Défendue. 

Cette dernière, la plus excellente de toutes, avait 
le lambris de licorne à culs de lampe, renforcé de 
baume et de cèdre, le tout fait en mannequinage 
de fin or et en fleurons diversifiés par plusieurs 
sortes d'émaux. Le pavé était de grisolite en lacs 
d'amour, enrichi de corail et de cyprès taillé en 
écaille, avec des filets d'or. Les portes et les fenê- 
tres d'ébène étaient enchâssées de moulures d ar- 
gent, avec les vitres de cristal. Les cloisons étaient 
étofféesd'agathes taillées en losanges, et représen- 
taient une infinité défigures d'animaux. Au plafond 
pendaient deux lampes d'or enchâssées d'escar- 
boucles qui donnaient une telle clarté à oette 
Chambre qu'il n'était besoin d'aucune autre hi^ 
mière. 

Mais toutes ces richesses n'étaient rien auprès 
d'un miroir de saphir blanc, le plus oriental que 
l'on vit jamais, lequel était assis sur une lame d'or; 
toute bordée et garnie de gros diamants, émerau« 
des, rubis et perles. 

Entre ces quatre tours se trouvaient quatre 
grands corps d'hôtels d'un seul étage, faits en 
plateforme, de six toises de largeur, et tout eh 
pierre de porphyre, avec colonnes doriques à cha- 
piteaux dor et à soubassement de bronze. Les 
architraves étaient de porcelaine, et les frises 
d'ivoire, avec une série de devises en marqueterie 
de topazes et de turquoises., , , 

Vis-à-vis du portail de ce palais, Apollidon avait 
primitivement feit construire les perrons dont il 
vous a été parlé au début, du second livre, lesquels 
joignaient farc des loyaux amants. , 

En passant outre; en entrait dans une bellecour 
de cinquante -trois îtoise» carrées, pavée de jaspe, 
en carreaux brisés à la mosaïque. Là se trouvait 
un donjon de cinquante toises, au milieu duqtfel 
était une vis double de neuf ( tbises de diamètre. 
Tout à l'entour se voyaient quatre autres somptueux 
aoups d'hôtels de vingt toises de profondeur, 
séparés de tpurs non moins belles que les premières. 

Ge dwijon avait quatre étages sous une plate- 
forme où étaient seize grandes sa\les. Le premier 
étage était de calcédoine, enrichi de colonnes 
d'albâtre. Le second étage était de marbre vert 
d'Alexandrie, avec colonnes de topaze. Le troisième 
était de marbre rouge grivelé, à colonnes d'ivoire. 
Le quatrième était de jacinthe, avec colonnes 
d'émeraude. Les planchers de ces étages étaient 
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;de pôrceJçinOv : 5d» , (JWréi, l! dé èyprês,- dë feéthW Jet I ;; ;fl i; avait, 4>ytrc5 ,R9{>K^(/eOPftrfi, (! ç4rt^.(Çt 
autres bois incorruptibles. Chaque portail était non moins, excellentes^ Mais,JeS| caçoqtef ,#0us 
d'albâtre, avec moulures, tympanset frontissonnes tiïôri^rait trop loin.; Nous ^qàWpos #pu|èn»ent. : 
d'ambre et d'agathe, où étaient représentées mainj 'les balaïflés de fi qft.^uftâ.la défaite 

tes batailles et hautes actions, tant des Grecs et •a'Astfa.ges par lés Pe,rses^ là mpj l îia#qnésje, 
des Romains que des Gaulois. Et, au-dessus, se i reirie tiw.À^ 

trouvaient les fyfyges de iPriape» de Bacchus, doi rdë'Cyhis. pafla'réihe ÏJionii^^.lé^^ss^uAsd'fler- 




Mars, d'Apollon, ainsi que celles de Vénus, do 
Cérôs et de Minerve, exécutées en marbre d'une, 
excessive blancheur. Les moulures de chaquë 
portail étaient d'aimant, et les portos d'acier, afinj 
que ces dernières pussent se refermer d'elles-^ 
mêmes par la vertu de cette pierre. 

Puis venait un jardin spacieux, planté par nature; 
de toutes sortes de fleurs et bonnes herbes, au 
milieu desquelles était placée une fontaine^ dont 
tfeau ^Hissait «tes seins d'une Vénus- dagathe, 
) pour retombe* dans une v&stiùë de pierr* a azur. 
» Cette 'Véhuisi si bien seulptfê qu'on l'eu/ crue>i-, 
vante, tenait en SA' main droite là même p^mi^e 
;quiavaitiôté'*{ïjugée à celte déesse p^nsTCfeTper 
pPâris-, <snt ,1© 'œont idtf, 1 eud'oiT était sortie la' la- 
Bmen tafcleq guerre'' de '■ fTroië. 1 s Cette' ' potaufi. tfiifale 
«rot étt'•^iôrdbé0'ft'•VBWns , ,' sur TihsjCigafiti&n 4e 
atotow v pur i te 'moyen du ' jaloux ! Vtfïcatn, )fit c çar 
idépÉi; donné* à Agamemnèri'; 'ptilsj d'Ajamernribii ,: 
£dteii^adfc4otifté(e'dtt f! mâih , 'eri main jus^uV^n^l- 
lidon , quli l'aVdil IWdvée 1 da'ns'lë 'trésor ifÀ fa» 
•fèt«,ïavaaeul^pfertef dë CMopairé 1 . <£etfe 
^tamêe-àiMrëftte gatodhëdé la mi ' 
tdvèftîuni tel< art i^'eiléne' pouvait 'lof 
«tant 'que la beltel de'sfiriée' à ënlr 
ChJWKÛBrc Défendu &, m bu dë l-éatide c 
]&ntein»*\Ati'jautae>ij>rettle dé la • stâtWè 'péntiait 
JJanfla^e^ç^^dqnlt Vespâîieo faisait Sigratidi 
cas. « .èuiii.n ]!!•>•!'' /. in? '<<-. ?.n<!'.iv,i ; M ' 

i Ça jardws était» c^id&^lflrie* doubles* defidix 
: ^6e$ l ^|||^mi0id;e()a#p;)S(nilânutfl.pai' àreeaux 
-sous grp&spsi Qûloweai -doriques de, eaJcédoipe iet 
4 *m^j'Rte4ejtr^n|^Ri«fe.clB!haut^ <u.- u--> ul> 
;.' .Gea galiefies étaiteoA wwée» de beînfcures éXcël 1 
iDateSii BepEiWJi^nttflobtoi' sortes : de 'ténerôé 1 , 
ncbtssô etfaueoanëriei'ikisi qu'uncertairi'rtolirb¥ë 
•de. geqtUshqtenes^dè idantes «t deidémoisefles-, 
«ouchésosii u; 1 ' herbp fraîche et 1 de v ifca n t ; eftsertfblè 
QttAttettdaoti te «rapport du véaeurque f«a •vëyftrt 
dfi«*.teijpHi4flH»tnstoùi>nBr i sut/ ta brisée 1 âtr cerf \ 
avftfi)se»4imieiiso Puis jetaient! peirits eti ■fliÉiAequ'ii 
la» autres dhiens^ de la'fneote^frlei p^ittUeUft 
couçanf, 4> -brûle: 'aivuteei, 1 <et ' tenant' de* si ■ ubOtfrtè 
gjfâêe 4euï« trompes pontre leurs; b*uobeS-iue l'on 
s^ iperittÉdaifcdruasil enteiMWe; ratr retentir. Puis 
ënoweyon toysgtleœcf sortant de -fou fort^brus 1 
sanHea haiesieA leaibuiasénsvtraversànt la lartdë; 
tait&e haute, pc là lapgué baissé», gàgU&nt %n 
diligenee ; J» ! sources prochaine, tandis que les 
ctten,sia»ntien défliut'pdr lés ruses et les saUtâ 
(juil a faits* Pdis encore, on voyait ce noble ani- 
mai sortir deiJ'é(langi mis aux abois, les chiens 
lui pendant aux fesses, et finalement, en faisant 
curée. Puis enfin, à quelques pasde Ht; était peinte 
une laie, qui venait d'abandonner sa bauge, tra- 
versant la forêt à traversées fourrés et les lévriers, 
cooflaot, grbgnani et jetant par terre tout ce 
qu'elle rencontrait, et, finalement, atteinte pat 
1 épieu du grtmd véneuc. 



cu'lë contre Ani roge et Ofrcra; la^u tèdoYe^w;*», 
roi d'E|jrÇ>lç, fl infinités .eaàlresjcpmbats,, digues 
' de' perpétuelle mcinbire. , ;i . ,*..,_',.'. .,' t ,..^. ) -,, l , : u . 

En sortant 'de là, on entrait dans le parc atte- 
nant aii. palais, Jçquc.1 «avait .eo.yirott.trois/flènts 
arpents d'efenque,, avec , montagne et; vaileu», et 
/•tait plantp de , pins» dç tjp^^'d#rwuxi»Ora»cs, 
de palmiers, de jav^rie-rs.-.di'orange^&j ide grefla- 
diers, de citroqnièrs et ^^yri^Sw^nèsdfl* plus 
doux fruitàges qui ^epWs^*WgiBe^ ( ,Unft*nno*é 
dé petits ruisseaux, 4^«njtajpnt,,dei«i ^fttàviide 



îréîchéjàr perm'anefjté fày'Qr^éauidéve^ppeiBpnt 
(Te l U vég^tà'W. et id.çn'u;; parfeujl^^rae^^ t; se 



manière à entretenir) qaus ces, f ,quippences,(3ine 

wj?pn 

^.L^/yeuaù^jârdi^K^ie^esajini», auna««l(dfi 
mai, le Phénix, qui prit un tel i plaisir) 6 liaiiàa 
W$h m§^?\W® ^b^nwè^»ti^ firent 
preCieuse^n^recHWlll^ BS r )AP^pPJb m\\lf 

l Ilé.Fermp; Amad^ ^.dp^na ^^ri^çfje^ujijqjt 
SMW- ^^^^«.-.ni M-rniiv ut»2 ait t itnon 
-],,Et afituqusjoej Iwjuai piinitiDtndeùràiràtleiilttni 
de tout ce qu'il était possihlb^^pdllidqrfijeinfH 
^^^«(l^ngs q^fcHivaietttjtocûueaJBEèiomen! 
,oq é^it^epuiiÀinadjs efejju» diwa^vi^fjpWB 
J/?fl«tWP^ .Qflficffe^ ri»**, d ^^^navboiwiK 
rares, mais également intéressants, tels ^qnoèttlacb- 
;YPtle^etPiu£cs, ^i^fpmaiqal Ua|fi, J «t, ( Woison. 
^çrfs», ^^ v ^eY^js t ^eyrfiS l flyapîfWt.!lta^ 

avait fa dés milliers qui s y branchaient^^, 

h^osé. divine, de , es Mtfyç , Mfaer, ^^aje-r 

Venait qùelqucf^ aussi J ^o^xkmM-TW 
cotfvertès eigognetë ët ^ cjgpg^U^,^ htm;jb 

Au milie^u. d^çfi^çQid^^a^^ 

\&. ' un r ^ s ?i a M^^.w - aut 

rochèf , rt ou le casto'ç aimait â pattré fl^ta au/eu^ 
èti combagnie Û'ùiie inïoj^^p',Wne^ ri .^,jau^es 
ôisëâux d eaù ; çè c^i rie cpplripuail .p^a^ Deu, \h 
Myéf lè paysage Jïais" ce oui ^^Va^.îbiea 
davahfâgé encoré, c'était M^sJe^ç,e'd ) ijuVé geule 
s'irchtf, ; laquelle qti e'ntènaaU' cohunucljeaién| 
chanter, ét de si 46ux chants qiié les oiseapx s ar- 
rêtaient parf6îs poiir découler ét tâéher dë râhia- 
gef commë elle, sàhs pouvoir y réussir, bien èn^ 
tendu. 'i ' 

De ce lac sortaient une infinité de ruisséâux qui, 
par^ leurs méandres capricieux, àrriTaîênt à formér 
des tlots de Verdure. L'un de ces îlots était on dé- 
dale de quatre arpents carrés, planté du plus pré- 
cieux baume qui crût eri Angadyv léqueî «tait 
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-gardé pardeux serpents de là race qui avait gardé 
i Wrt»ta&<a WtiuWiri'des flespéndes. Droit au 
'inmeô'dte eé' dédale était Un colosse de bronze 
doré; de ta hauteur dé vîngt-sïi coudéés, tenant 
ën't* main gâuche, élevée àu-dessus'dé sa tête, 
rlfnelantçrtiè tie cristal, et, 'au dévant, la verge 
j*¥ôMMe 'eocoff avec lâduelle Prométhée avait 
Pfdéiéffu dérobé atl ciël par luï. Ce fanal ren- 
dait tant' dé' clarté Jour et nuit sans diminuer, que 
dfe'ctentfifettëS àîâ ronde lèS mariniers y prenaient 
leur adresse, commeils faisaiènt au phare d'Âlexan- 
-<W*.OT«|el enei» j : ci 1 1 1 - > n> r 

]a«V)£iteé'c*B'*nôSes , i i et d'auti-es que nous ne meh- 
Hïottntkus pas poar'he pas surcharger l'esprit des 
lerteUrsV avaient été merveilleusement ordonnées 
p*r ^olHdon,4eqi)tel étâît u , n des plus grands èn- 
cohwtéurs du œocde:' Mars tous ses enchantements 
Avaient finir akrtottrent même dû la belle entre- 
rait dans la Chambre Dêfendué. . . 
^mr-, maintenant; gentils, lecteurs, jugez donc si 
T P8fr ttdurraif facilement trouver aujourd'hui un 
^alais comme <feroi o(i se logea Qciane, ayëe ses 
jgètoditelles, îé jour mêrtie de son arrivée dans l'Ile 
Ferîriè! Elle' avait été éblouie ëri éntrevoyant ces 
•jtoteDdeu» «t i oes merveMies : elle n v çn 'put 
idohntr de ta nuit. ■>.' >^'\ : '' ■ : ■ • 

* «fCtf è>i> mm< 'eAëdrë' tison insomnie, ce fut ïa 
^eèrisSè qWtti vtàt du foàl'qûi pouvait résulter de 
Wétftréfcrisë d'AmafliS. Aussi? déà lë lendemain ma- 
<m> éïWotà^eBë dire â'sdh amant ét à' ses cheva- 
gër8 qef^ïe 1 'avait 4 1 lé* èritretéhïr Sérledsemènt. 
«febïaitetoliféës vaifllàtits 1 hônltbès-ia hVàïent 
'd'aH^ê&r 1 que UélW dë ta bien sérv^r êt ho- 
norer, ils s'en vinrent incontinent à ion mande- 
iH^^fca^éviéréneeftiitè, deipart et d'autre, Oua- 
«U^aiiti ptoîtihk jffta rol&i ^ • ; n ,,!•.• iï»\ -••> :!.•••! ••[> 
tu wMadan^MdiU^) vous' avez 1 témoigné* l'envié 
■ééqmmv entretenir- intoùs vbïcU 1 'Qtf aVéz^Véàs' à 
«wcaMander, pour que nous nous ejapif ëéàîons 

■4fo htt|f *loi t fîJ«iii',î-.T.i]ui lu'.in »*::•/. '<" •) 

.nQ^Bn.'èoftHël foi; 1 ^éttbhOit' Wiârié,' je /devrais 
'Bôtiiklettetttlsdppîiër', $1% inte Siérait Inal d'user 
«e ctmtaaiWèm^iït envëry c^ùx décurie suis Srï- 

sei»|ierei )1 ' J " :i; '" l,r; ' r •*"!' ' - : ^ ;: - 
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dévoué devdi, »v. , .-vu.*... 
n u éWîô^féhlerc'l^t'rèi afTécttieU&metit. 

'■ • '■ * - ■ ■-■ , .'urii'iiîih. -■-'•'il 

r^z pas dé relus parmi nous lorsque vous conp^ûf 
îîî^^liéSa-iuT t»b olinfiai oui/ likii;,;.i< turf o r > •>((. 




dure xpnditiont, qui ne concernait que le. jour 
pour lui,, „ , * 



CHAPITRE XXXm 



Du conseil que tinrent les chevaliers de l'Ile Ferme, et de 
leur délibération. 



raadis, heureux possesseur de la prin- 
cesse Oriane, prévoyait qu'a apaiserait 
dilTiqiiemeot la- oolère de Lisvart et 
ceye de Vempsereur. i / 

^ , Dans la pepsëe qulil aurait peut-être 
pmaijle à pa/tir. layec . ,eux, .bosoUu i.de 
mourir, plutôt quei.dôseisépaiierde.sa 
vie, qui était Qpiane, ililint conseil avec 
Agraies et, Q^dpifiwat pour; reœettie 
Onaqe-en bowftigrjpe auprès du; roi 
son, pèire Ki et , rompeè l'alliance que ce 
dernierayait faite «vee Patina , . , io! . : I 
.Quadragaftt çonchrt j à.iunë assemr- 
blëe générale, des chëvaliers, pour tes 
avoir tous, dépides iSji J'oa 1 adoptait/la 
guerre qm lui pjaraissait non-seuter 
jpçnt lpr^e A ^Fe >( ms«,iaénwble 4 - 
Le lendemain fut pris pour rendez-vous, ët 
comme Quadragant J'avùrt pVopfiëé, tboë les com- 
pagnons se trouvèrent réunis. 
/ ,! Amaii» s'éfant plfieé ad milieu d'eux^ leur dit : 
/ 1 1 r-Hesseignears, madame Oriiade a énv"oyê vërs 
jmoi pour me prier de la *èraet*relen la bonne grâce 
du roi son pèrev lui ôtàotvi s'* est! possible, la' faii^ 
tuisie.qu'il a, delà marier avec le prince da monde 
à,quiefte porte le moins* d'amhiévcar'autremeùt là 
WfX lui sera plus ■ jagréâbleii Jium'a sèmblé- boa 
Û'avoir* ce propos voftreiavië général^cak» puisque 
Uqu> . won» été : oompagnonà pour! la- mettre en 
îW)orté ë nous devoas l'étrë tua?ii pour lf y iùmtUsaip. 
(Jej vojjb r«ppefle 1 âv«o«Bguedaoutes i v)o8 protesseé; 
Ailles, hautes ^hô^lMi^JqHëf'Vosis^iavèa-^aites 
contrp i les rois, .les, f iprlnOeSii > et lies chevalière d* 
tflu*, pays,, isan$,;épir«ieryte tsang'det Vois propre* 
iCoi!ps^ jLa ,gloriëu^ ) vl(itoh^'*HaîiH>Mri avons rem^ 
DQr|,ée,ftUirJe5 deuï p^sigraafeprpitëslikrJaiclire* 
tienlé,! ippuff>«eooMijn .la IpiusoSage/et ivermeuse 
dame i <te la ;teprrVi tmoflérei itfte htot» «oibnesl les 
fi^ujfien^d^s affliges! Qr^qvë tlempeiteur! etle»roi 
LisvarJi/ s'eo , . CDurfioùoeulv j siebonn lefar jsemblel) 
puMquei npjus;;aYans;lè ihwi^iDèéu») qihmUjusÛfi 
séria; ppjHhnftU3iaq8w,iiet^,ite')nousfdrceÉt,!je er#te 
^flpu^ré.sistewjofl/itoiteinj^ti^HLbni* h&i 
mm\ twiUi^ -lentnaodft ^secà monde;! ftqWl 
BftrwbQÎ«F) lai gUerjrpêOonimpnÉQeviou aégëciettila 
Pftiï, iejidantswdamdjOrtanb aiiirov sioupperç! ainsi 
(|u'<elle.}e'jdé»ee?uJëi m ^eiMUque cê ^ui^vous 
plaifta^tcait'je) vou? eoonms) tebusfcidej si grande 
ygft i*J4**n pquriiYflttf 6, »ip, t vousJhfi nrmiifiez màW 
rer chose dont noire honnaucifiit nbâtejfoWj m-l^'l 
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. Cette tanthumblB et gmiwrsoalloaution laissa 
tous les esprits enchantés. 
- Lofs Quadragant, au nom de tous, répondit à 
Amadis : 

— Seigneur Amadis, la guerre faite à l'empe- 
reur ne l'a point été par inimitié, mais pour gar- 
der la foi que porte tout bon chevalier à secourir 
les personnes affligées à fort, spécialement les 
dames, desquelles nous tous devons être protec- 
teurs. Mon avis est d'envoyer au roi Lisvart, avant 
la guerre, rexplicatiou de notre lutte avec les Ro- 
mains. S il est mécontent, on l'apaisera en lui re- 
montrant avec toute gracieuseté le tort qu'il faisait 
à madame sa fille en la déshéritant, sous couleur de 
ia marier avec un prince étranger, ce que Dieu 
et ses sujets réprouvent ; on le priera de la recevoir 
en sa bonne grâce, oubliant tous griefs contre elle : 
offrant sous cette condition dé la lui rendre et non 
autrement. S'il refuse ou dédaigne nos proposi- 
tions, déclarons résolument que nous le redoutons 
peu, et que s'il nous fait la guerre, nous sommes 
prêts .à nous défendre. Je crois qu'il préférera, la 
paix, mais en attendant, allons dépêcher vers, nos 
amis et alliés pour les prier de nous secourir, quand 
nous les appellerons. 

Telle fut la réponse de Quadragânt; tous les 
chevaliers présents l'approuvèrent, 

Il fut. résolu aussitôt, qu'Amadis enverrait vers 
le roi Périon de .Gaule, Agraies. en Ecosse, Rrunio 
au marquis son père, et Quadragant vers la reine 
d'Irlande. On en instruirait Oriane, comme de 
raison. 

♦ Quelques chevaliers devisaient aux fenêtres après 
cette délibération ; ils purent voir arriver Brian de 
Moniaste, fils de Lazadan, roi d'Espagne, armé de 
toutes pèces et suivi de cinq écuvers'. 11 cherchait 
Amadis et fut bien surpris de le voir tenir à sa ren- 
contre; par quoi mettant pied à terre, il courut 
l'embrasser en lui disant : ' 

Par Dieu, monseigneur, je vous vois plus tôt 
que je n'espérais, et comme il me semble, en très 
bonne santé. " 

— Mon cousin, répondit Amadis, vous arrivez 
en temps et lieu où il est besoin de vous. 

Amadis raconta à Brian tous les événements 
nouveaux, lui expliqua la présence de tous ces chd- 
valiers, la victoire, l'enlèvement d'Oriane, et le 
projet qui venait d'être formé. Il le pria d'accom- 
pagner Agraies et Florestan qui devaient rendre 
compte à Oriane de ce que l'on avait décidé. 

Oriane, en apercevant Brian, qu'elle n'avait pas 
vu depuis longtemps, lui ht la révérence et lui dit : 

— Mon cousin, Vous venez bien à propos pour 
défendre la liberté d'une demoiselle qui a bien be- 
soin d'un aide comme le vôtre. 1 : 

— Madame, lui répondit Brian, aussitôt après la 
défaite des sept rois en Grande-Bretagne, je revins 
près du roi mon père, et j'allai en Afrique soutenir 
ses armes; j'appris la disparition de mon cousin 
Amadis, comme la guerre finissait, et j'entrepris sa 

Îuète pour l'amitié que je lui porte. A peine sorti 
'Espagne, je le retrouve ici, Dieu merci, avec des- 
sein de lui rendre service, et à vous aussi, madame. - 
Oriane le remercia affectueusement et le pré- 
senta à la reine Sadamire ; puis elle reçut la com- 



municatiénd'Agraies ot de Florestan, t leur assu- 
rant qu'elle désirait fort, s'il était possible, défaire 
sa paix avec lé roi son père. , 

Agraies resta à l'écart avec Oriane et reçut ses 
confidences les plus secrètes; il résista beaucoup 
à ses conseils de faire aussi soumission au roi 
Lisvart et publier ses injustices, car il, gardait une 
bonne rancune à ce monarque qui . avait refusé 
l'île de Montgase pour son oncle Galvanes. 

Durant ces propos, Agraies avait continuelle- 
ment l'oeil tourné vers Olinde, qu'il aimait de tout 
son cœur, et uniquement, comme il l'avait prouvé 
en passant sous l'arc des loyaux amants; mais il 
dissimula sagement son émotion ejt prit congé d'O- 
riane ainsi que Florestan et Brian. 

— Recommandez-moi, avait dit Oriane en les 
quittant, à la bonne grâce de tous vos compa- 

Mais Amadis, qui avait toutes les grandes vertus 
qui font les véritables héros, venait de s'apercevoir 
que l'engagementpris par Agraies coûtait trop à son 
cœur. Il eut la prudence de proposer aux cheva- 
liers de l'Ile Ferme de changer la disposition du 
conseil et d'envoyer au roi Lisvart Brian et Qua- 
dragant, pour lesquels ce prince avait souvent té- 
moigné de l'amitié. Ce changement fut accepté de 
part et d'autre. 

-0 " ï'''i'j ..ri il hndsii nom fàhvQ^l 

■ • •■ ;: ■ t.- ni : .. ' .' . 

•-' "■ : V. ; CHAPITRE XXXIV i ,". ' 

Comment Brian 4e Moniaste et QuadragMt échouèrent dans 
leur mission auprès du roi Lisvart, et. s'en retournèrent à 
, l'Ile Ferme avec une réponse iiàvranteV 



isvart, en ce moment, était encore 
sous l'impression de fureur qne lui 
avaient causée la défaite des Romains, 
la mort de Salluste et l'enlèvement 
d'Oriane. Il se trouvait mortellement 
offensé p^.r l'entreprise des chevaliers 
de l'Ile Ferme, et malgré les repré- 
sentations de la reine Brisène, il ju- 
rait d'en tirer vengeance, et ven- 
geance éclatante. 

— Souvenez-vous, Sire, lui disait 
pour le calmer cette sage princesse, 
souvenez-vous que lorsque 
vous n'étiez ençoreque che- 
valier errant, vous n'eus- 
iiez point hésité à voler au 
secours d'une princesse 
dans la situation où votre 
fille Oriane s'est trouvée. Croyez bien 
que ce n'est pas pourvous braver que 
les chevaliers de l'Ile Ferme l'ont en- 
levée aux Romains, et qu'ils n'ont été 
entraînés à cet acte que par le respect et i'obéis 
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l&aee qu'ilsdoivent but lois de la chevalerie... 

Pouf la 'bifttirière fôis de sa vie, Lîsvart répondit 
ôprement a Brisène, dont tes yeux se remplirent 
auséitèt de larmes. 

— Ah! Sire, murmura-t-elle, vous allez trop 
loin dans Votre colère ! Vous oubliez que vous 
parlez à uné rèine, à une femme, à une mère ! Je 
songe pour vous â notre fille, non pour la blâmer 
mais pour la plaindre. 

Grumedan et Arban de Norgales, qui survinrent 
en ce moment, voyant que la reine se pâmait de 
chagrin, s'empressèrent de la soutenir et, sur sa 

firière, delà conduire chez elle, où elle se ren- 
erma pour pleurer à son aise. 

Mais elle avait encore bien des larmes à verser! 
Ce fut Durin qui se chargea de lui mouiller les 
yeux en lui présentant la lettre d'Oriane. 

Tout ce que la tendresse la plus vive, tout ce 

Sue la douleur la plus navrante peuvent exprimer 
e touchant remplissait cette lettre, où Oriane pei- 
gnait, avec autant de feu que de vérité, son amour 
respectueux pour la plus tendre des mères. 

Brisène fut touchée plus qu'on ne saurait dire. 
Maïs ce n'était pas la première fois qu'elle avait 
gémi de ne pouvoir que pleurer des raalhenrs qu'elle 
se sentait impuissante à terminer. 

— Durin, mon pauvre Durin, retourne près d'O- 
riane, lui dit-elle en soupirant. Dis-lui que je n'ai 
rien en ce moment-ci à lui répondre, sinon que je 
suis toujours sa mère, que je l'aime toujours du 
même amour, que j'ai déjà fait tous mes efforts 
pour adoucir les résolutions du roi, que j'en ferai 
de nouveau et que j'espère réussir celte fois, sur- 
tout lorsque le roi aura reçu les ambassadeurs de 
l'Ile Ferme. 

Guadràgant et Brian de Moniàsle venaient pré- 
cisément d'arriver. Ils s'étaient arrêtés dans un 
faubourg de Londres pour savoir à quel moment 
Lisvart voudrait les recevoir. 

Leur présence fut annoncée à ce prince par un 
de leurs écuyers qui vint lui demander sûreté en 
leur nom, ee qu'ili accorda à regret, mais enfin ce 
qu'il accorda, ne pouvant faire autrement. 

Quadra gant et Brian parurent donc après le dîner 
du roi, devant toute la cour attentive. 

— Sire, dit Quadragant, nous nous présentons 
devant vous avec d'autant plus de confiance et de 
sérénité, que nous venons remplir une mission pa- 
cifique et que nous sommes forts de notre con- 
science quant à ce qui regarde les événements. En 
outre, nous savons devant qui nous parlons, à quel 
loyal prince nous nous adressons, et, à ces causes, 
nous sommes assurés d'une honorable réception, 
de bon augure pour le résultat de notre mission... 
La princesse Oriane, votre bien-aimée fille, Sire, 
n'a pas fui votre autorité : elle s'est soustraite seu- 
lement à un mariage qui lui faisait effroi. Elle 
rentrera chez vous, Sire, à cette condition seule 
que vous lui rendrez toute votre affection, que vous 
ne la déshériterez pas; en un mot que vous ne la 
«ntraindrez pius à un mariage dont elle a peur 
comme d'une calamité. 

— Chevaliers, répondit Lisvart avec hauteur, 



je n'aime pas les conditions et j'ai peu dé goût à 
rendre des comptes... Gomme vous ne me persua- 
derez jamais que ce soit la justice et la magnani- 
mité qui aient été le mobile de l'entreprise des 
chevaliers de l'Ue Ferme; comme je continue à y 
voir, au contraire, un orgueil prodigieux et un 
oubli complet des égards gui m'étaient dus, je n'ai 
d'autre réponse à vous faire que celle-ci : rendez- 
moi ma fille et donnez-moi réparation immédiate 
et éclatante, de l'injure que vous avez osé me 
faire... Jusque-là, pas de traité, pas d'arrangement, 
rien I 

— Sire, reprit à son tour Brian de Moniaste 
avec la plus grande fermeté, nous ne nous atten- 
dions point à .cette réponse, formulée ainsi d'un 
ton qui en double l'âpreté et la rend de plus en 
pius insoutenable. Dieu seul sait quels sentiments 
nous ont fait agir dans cette entreprise : c'est à 
Dieu seul que nous nous en rapportons pour l'issue 
qu'elle doit avoir, fatale ou non. Nous aurons fait 
notre devoir. 

Cela dit, ils se levèrent, saluèrent la compagnie 
et regagnèrent lenr navire, accompagnés du vieux 
chevalier Grnmedan. 

— Oh I par Dieu, mes chers seigneurs, leurdit : 
il, j'ai bien du regret de celte nouvelle fâcherie. 
J'aime le roi Lisvart depuis son enfance... J'aime 
également le vaillant Amadis, dont la bonté m'est 
connue... Je sais ce que je dois au prétendu che 
valierGrec... Quant à la princesse Oriane, par saint 
Georges t elle a bien fait!.;. 

— Ainsi, demanda Quadragant, vous connaissez 
ce chevalier Grec qui fit triompher la bonté dé 
Grassinde? 

— O.ui, certes, répondit Grumedan, je recon- 
naîtrai toujours Amadis aux coups qu'il porte. Nul 
comme lui n'eût pu faire ce qu il a fait contre les 
chevaliers romains, soit dit sans vous offenser. 
Mais, à votre tour, cher Quadragant, ne sauriez- 
vous pas me dire quels étaient les vaillants che- 
valiers qui voulurent bien être les compagnons du 
pauvre et vieux Grumedan ?. .. 

— Digne et respectable chevalier, s'écrièrent à 
la fois Brian de Moniaste et Quadragant, ce furent 
Angriote d Estravaux et Brunèo de Bonnemer!... 
Et, depuis ce combat, croyez-nous, il n'est aucun 
de nous qui n'enrie l'honneur qu'ils ont eu d'être 
vos seconds I... 

Grumedan les remercia chaudement, et, plus que 
jamais, il regretta la division oui existait entre le 
roi Lisvart et les chevaliers de l'Ile Ferme. Au 
moment où il allait prendre congé d'eux, ils apr r- 
çurent le jeune Esplandian qui revenaitde la chasse, 
son éménllon au poing. 

— Quel est ce charmant enfant ? demanda Brian 
de Moniaste à Grumedan. 

— Ce pourrait bien être, répondit le bonhomme, 
le fils de cet autre enfant qu'on appelle l'Amour... 
Faute d'autre indication sur son origine, on lui 
donne parfois ce nom, et je l'ai entendu appeler 
le Prince de l'Amour... Mais, quel qu'il puisse 
être, ce ne peut être un enfant ordinaire, à en ju- 
ger par les soins dont la Providence a entouré sa 
naissance... Jouvenceau I jouvenceau! cria Gru- 
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inedan à Esplandian, qui s'éloignait, voici les com- 
pagnons de ce chevalier Grec qui vous accorda la 
vie des deux Romains terrassés à ses pieds. 

— Ah! seigneur, dit alors Esplandian avec feu, 
je vous conjure de dire à ce noble chevalier que 
le jeune Esplandian est à lui depuis ce moment-là, 
et qu'il n'aspire plus qu'au jour où il sera jugé 
digne de recevoir de sa main victorieuse l'ordre 
de chevalerie... 

— Aimable jouvenceau, reprit Quadragant, ap- 



prenez que ce chevalier Grée n'est autre que l'il- 
lustre Amadis de Gaule. 

— Amadis de Gaule! Amadis de Gaule!... ré- 
péta Esplandian. Ah ! que je me trouve heureux 
de l'avoir vu et d'en avoir obtenu cette grâce... 
Ah! comme je vais travailler à mériter que ce se 
soit pas la dernière !... 

Brian et Quadragant embrassèrent ce fils de 
l' amour et prirent aussitôt congé de loi et du vieux 
C-rumedan. 
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LES 

PRINCES DE L'AMOUR 



CHAPITRE PREMIER 



Comment, en revenant de leur ambassade, Brian de Moniaste i 
et Quadragant rencontrèrent la reine Briolanie, et, après i 
un combat contre Tiron, son cousin , l'amenèrent à Vile ! 
Ferme où elle se dirigeait d'abord. 



Pondant que le roi Lisvart se préparait à la 
guerre contre les chevaliers de l'Ile Ferme; et dé- 
pêchait des messagers à l'empereur des Romains, 
ù Cildadan et à Gasquilan, roi de Suesse, pour leur 

II • 



demander leur concours;- pendant qu'Arcalaûs for- 
mait le projet de profiter de ce trouble survenu . 
entre Àmadis et Lisvart, ses deux enuemis; Brian 
et Quadragant s'en revenaient tristement vers l'Ile 
Ferme. Leur navire faisait force de voiles, car il 
s'agissait pour eux de ne point perdre de temps 
pour prévenir les défenseurs de cette lie, lorsqu'ils 
aperçurent, à une petite distance d'eux, un navire 
qui louvoyait, hésitant sur la route à suivre. Ils 
renvoyèrent reconnaître, et, apprenant alors que 
ce vaisseau portait la reine de Sobradise, ils se 
rapprochèrenf de lui, l'accostèrent et passèrent sur 

19 
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son bord, après s'être fait' reconnaître jle'fâ.ltiejlef 1 
Briolanie. , '' 

*î Cette princesse, heureuse de cette rencontre 
imprévue, .devisait avec les deux chevaliers de 
l'Ile Ferme du plaisir qu'elle allait éprouver à re- 
voir ses anciens amis, lorsque, tout-à-coup, trois 
navires de guerre furent signalés. - 
— Je les reconnais à leurs flamme, s I s'écrîa So- 
bradise.; £é sent ceux de Tiron, mon parent et le 
tEOTBiôme fils d'Abyséos. D aura appris que j'étais 
pactiBjwrna escorte pour l'Ile Ferme, et il veut s'op- 
poser à ce que j'y arrive.. .". 

Bâaaidé JHoniaste et Quadragant, s'apercevant 
en effet que Tiron avait des velléités d'attaque au 
sujetdu navire de la reine de Sobradise, le quittè- 
rent ' aussitôt pour regagner le leur, à l'aide du- 
quel ils ne craignirent pas de s'avancer contre les 
tdrâL»utjas. Le combat fut long ; mais l'avantage 
reste <atut deux. chevaliers de l'Ile Ferme. Deux des 
navires de Tiron furent pris ; Tiron lui-même, 
terrassé par Quadragant après l'abordage des na- 
vires^fut conduit enchaîné aux pieds de ^Briolanie. 
... — Mon cousip, lui dit-elle, vous mériteriez la 
mort, certes, jpuisque vous avez si cruellement 
poursuivi la mienne... Mais je -n'ai déjà que trop 
vu couler le sang de vos proches... Vous sentez- 
, vous assez généreux, , assez loyal, pour mettre fin à 
nos querelles et accepter avec reconnaissance la 
. vie, la liberté et la.souveraineté de Palomir que je 
' vous offre poùrïa jôirîclre à la vôtre? 

— Ah I madame, répondit Tiron, attendri par 
cette magnanimité, pardonnez à un jeune prince 
qu'on a élevé dans la haine contre vous et dans la 
* vengeance de son père I... J'ai obéi à ces mauvais 
?entiment8-là...' j'at-hal... j'ai voulu venger mon 
jpèrç^BÉBttô^néf femme ! Ah 1. si vous consentez 
frmteMirdoliÉfer, j'en serai bien heureux, et je puis 
Vous jurer, dès cette heure, la fidélité et le respept 
le plus profond... * • 

'" tout oublié, reprit Briolanie. Je ne me 

souviens plus que d'une chose, c'est que vous êtes 
du même lignage que moi... Venez donc; je veux 
vous présefifer démain au vaillast Amadis de Gaule, 
comme un chevalier que j'amène à sa défense... 

Dès que Briolanie eut abordé à l'MeFerme, Qua- 
draga»t en fit avertir Amadis, qui accourut incea- 
tiitent pour recevoir cette aimable princesse, et 

Sussi^pour embrasser Brian .de Moniaste, blessé 
acs la rencontre qui' venait d'avoir lieu. 
— Seigneur Amadis, dit la reine de Sobradise, 
quand j'ai su que vous aviez délivré l'incompara- 
ble Oriane et qu'elle était ici, ma reconnaissance 
pour vous et mon tendre attachement pour elle né 
m'ont- pas permis de différer un seul instant à ve- 
nir céans. Me voilà ; bientôt viendra Taobiles, à la 
, tûie de mes troupes, pour me rejoindre et vous ai- 
der dans la guerre injuste qui vous est faite. 

Amadis, vivement touché de la marque d'amitié 
que lui donnait cette belle reine; la conduisit lui- 
même au logis d'Oriane. Il espérait profiter de 
1 cette occasion pour pénétrer dans l>sp.''ce'de re- 
traite qu'elle s était imposée ; mais Manile, l'arrê- 
tant sur le seuil, lui dit : 
\ ; ] r-^Pdusta, songez bien qu'aucun homme ne 
" peut*VioIer cet asile..... je vous anathématise" si 




l'embrassant, comme vous savez bien profiter de 
vo3 aVântëges! Pouf votis en punir, puisse l'amour 
en donner oientôt sut vous au plus aimable et au 
.plus loyal des chevaliers 1... ' * i;m» 

; — Je me range du côté de la princesse -MaMe, 
seigneur Amadis, dit aussitôt Briolanie. Je veuï, à 
mon tour, Jouir toute seule de la présence dè la 

{•rmeesse Oriane, et je connais assez votrè medes- 
ie pour que je désire m'entretenir à mon aisé avec 
elle de vous et de vos plus récents exploits-».,) "t> 

A ces mots, Amadis fut congédié doucement et 
ce'ne fut qu'à l'heure marquée pour tous les autres 
chevaliers qu'il fut admis au milieu de celtes qui. 
toutes lui devaient eu l'honneur ou la vie. nu 

Dans cet intervalle, Quâdragant lui rendit compte 
des dispositions de Lisvart et du peu d'espérance 
qui lui restait d'éviter une guerre ouverte avec lui. 

Agraies, en apprenant cette issue de la négocia* 
tion, nesut pas dissimuler la joie qu'il en ressen- 
tait, à cause de sa haine contre le roi Lisvart. 

Par Dieu t mon cousin, dit-il à Amadis, vans 
n'en avez que trop fait jusqu'ici, à ce qu'il me sem- 
ble 1 Une- plus longue patience serait insensée. .... 
Vous ne pouvez plus éviter de prouver au roi Lis* 
vart quel» coeurs il a osé méconnaître et blesser I..., 
Mon avis est, puisqu'il veut en venir aux mains, de 
lui épargner le chemin et de devancer son.attaque. 
L'abord de la Grande-Bretagne est aisé, et les 
Bretons sont si pleins de confiance en leur supério- 
rité, qu'ils dédaignent de défendre leurs frontiè- 
res... nous les vaincrons I Je ne serai content et 
satisfait, pour ma part, que lorsque je verrai le, roi 
Lisvart, humilié, reconnaître ses torts et son; - 
justice au milieu même de Londres t... ^tà 
Amadis, qui ne mettait pas à haïr Lisvaï 
même passion qu'Agraiés, ne put cependant s'ejn- 

f' lécher de convenir qu'il voyait juste dans la situa- 
ion, et il fut résolu qu'on traverserait la mer et 
qu'on irait porter la guerre en pleine Granàé : Bre- 

■):■'■■ - , 
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Comment Grasandor, fils du roi Taffinor, vint à la tête de 
ses chevaliers an secours d' Amadis, et comment, en visi- 
tant le patois d'Apollidon, il passa avec te princesse Ha- 
bile sous l'arc des loyaux amant*. , . .. ,: .-.> 

. i 'f',163 

Imminente était donc la guerre. Les àltô&pe 
les deux partis avaient envoyé quérir se dispçs»eflt 
à l'appel qui leur était fait. 

D'un côté, Hélisabel avait rempli son nlessago 
auprès de Grassinde et de l'empereur de Grèce. 
Gandatin avait rempli le sien auprès du roi Périon, 
qui avait donné congé à Norandel et n'avait pas 
voulu qu'on prévint Galaor, encore malade dé ses 
blessures. Lasinde, ecuyer de Bruneo, avait décidé 
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JTafïlnor,.. roi ,4e JJqhêrae,, $i envoyer, au secoure 
<r Amadis la meilleure partie de ses ch,evai,iersi 
rommaodés par le prinpe Grasandor , son fils 
unique. , , 

D'un autre côté, remppr$ur Patio, prévenu par 
GuiUan-le-Pe^nsif, et toujours décidé à épouser 
Oriane, de ère ou de force, se disposa à partir à la 
tète d'une forroitfeable armée. Et, de tous-ceux que 
Lisvartfit sommer 4e venir se joindre à lui comme 
étant ses grands vassaux, Calvanes eut seul le 

. courage de le refuser et de motiver sou rofus. . 

La quantité de troupes et la diligonce avec la- 
quelle Lisvartles rassemblait fit perdre aux cheva- 
liers de l'Ile Ferme l'idée d'opérer une descente 
sur les côtes de la Grande-Bretagne. Us se réso- 
lurent, au contraire, à rester chez eux et à former 
un camp retranché hors des murs de leur forte- 
resse, pour disputer l'abord de l'île aux ennemis 
qui n'allaient pas tarder à l'attaquer. 

Oriane ne pouvait voir sans larmes tous les pré- 
paratifs d'une guerre si cruellea son cœur, de l'un 
et de l'autre coté. Ici c'était son amant, là c'était 
sort pèrel Amadis tâchait de la consoler et de la 
distraire, bien que la chose fût assez malaisée. 11 

.avait fuit préparer un balcon qui dominait sur le 
camp, afin que les princesses pussent s'y montrer 
pour assistera l'arrivée de chacun de ses alliés. Il 
ne doutait point, le vaillant amoureux, que la vue 
d'Oriane ne produisit sur les autres le même effet 
que sur lui, et qu'un seul de ses regards ne suffit 
peur- élever leur courage et les 'animer à la dé- 
fendre!.;. 

(Marié ét Habile étaient sur ce balcon lorsque 
Grasandor débarqua avec les chevaliers du roi de 
Bohême, son père. Amadis,' en lè' reconnaissant^ 
courut au devant de lui et lé serra tendrement dans 
. ses bras. • ' ' "•' " r • •' '• 

— Quel est, donc, demanda Mabile, ce jeune 
chevalier qû'Amadis reçoit avec tant d'amitié?.'.... 

; Ne serait-ce pointauelqué Galaor. ou quelque autre 
: du même sang èt de la même vaillance?..... Mais, 
; chère cousine, regardez-le donc ! Quelle noblesse! 
quelle grâce! quelle jeunesse! Je souhaiterais qu if 
fut aussi bon chevalier qu'il me paraît aimable. 

— J'ignore son nom, répondit Oriane, mais il 
faut qu'il soit le fils de quelque puissant souverain, 
puisque je vois Amadis le forcer à prendre la droite 
sur lui, et que toutes les bannières se baissent pour 
le saluer. 

— Cela peut être , dit Mabilc, sans regarder 
Oriane afin de regarder tout à son aise le jeune fils 
dcTdfflfiôr. 

l Quelques minutes après, Amadis entrait, tenant 
ce prince par la main. 

— Madame, dit-il à Oriane, voici le prince Gra- 
sandor, fils unique du roi de Bohême et mon ami. 
C'est un héros en herbe que j'amène à vos genoux. 
Ce qu'il a Tait est une bonne garantie de ce qu'il 
fera... Aimèz-le à cause de moi, je vous prie, et à 
cause de lui même..: Chéré cousine, ajouta' Ama- 
dis en se tournant en souriant vers Mabile, vous 
l'aimerez plus volontiers qu'une àutre,' j'èn suis 
sûr, parce qu'il est d'une humeur aussi gaie que la 
vôtre, et que, comme vous, il est capable de la 
plus solide amitié. 



Puis]! s'éloigna, laissant son wnjpa^onayëc 
les deux princesses. . , '> 

Oriane et Mobile connaissaient le prince Gra- 
sandor par tout ce qu' Amadis leur avait raconté, de 
sa valeur et de. ses vertus aimables. J?lles le com- 
blèrent de prévenances auxquelles il répondit de 
l'air le plus respectueux et \é plus galant. Il sut 
rappeler délicatement l'état cruel où il avait sur- 
pris souvent le chevalier de la Verte Ëpée, pen- 
dant le séjour de celui-ci chez Taffinor. 

— Combien je le plaignais, dit-il, lorsquç je l'en- 
tendais soupirer èt que je le voyais, triste et do- 
lent, pleurer comme un enfant au souvenir de ce 

3ù'il avait laissé dans un autre coin de la terre et 
e ce qu'il regrettait si âprement!... Mais, ajouta * 
Grasandor en regardant tendrement la princesse 
Mabile, peut-être ne le plaignais-je pas a'ssez?...- 
On conçoit mal les maux dont on n'a pas-encore 
fait soi-même la douce et cruelle expérience..... 
Peut-être que le sort m'en réserve de semblables... 
Ah ! jë le bénirais, si je les souffrais à propos d'ime 
dame do la beauté, de la grâce et de la perfection 
de madame Oriane!... 

Mabile rougit et ne sonna mot. Grasandor, qui 
croyait avoir été trop loin, garda, le même silence 
embarrassant pbur tous deux, et ce fut Oriane qui 
se chargea de le rompre, en demandant au fils du 
roi de Bohème s'il voulait visiter lçs merveilles du 
palais d'Apollidon. 

Grasandor accepta et suivit les deux princesses. 
Après avoir parcouru quelques-unes dé ces mer- 
veilles, ils arrivèrent à l'arc des loyaux amants. 

■ Oriane s'en était toujours écartée, non que son 
cœur redoutât cette épreuve, mais parce que si le 
passage de 1 arc eût prouvé la loyauté do .cette 

Êriucesse, il eût également prouvé sa sensibilité, 
abile l'avait toujours raillée à ce sujet. Quant a 
elle, sûre de sa propre indifférence, elle n'avait 
pas craint de se présenter plusieurs fois a l'entrée 
de cet arc, et, chaque fois, la statue avait répandu 
sur elle des lis, et des rosés blanches! . t 

Oriane fit part de. ces tentatives à Grasandor. 

— Si i'en; crois, seigneur, lui • di^eUe* tout ce 
qu' Amadis m'a raconté de vous, vousi éprouveriez 
Je même .sort que ma cousine «u vQufijpréwntant 
à ce passage... . . , :. . . ,.. • , <-., 

• Mabile^ qui sentit la valeur du reproche, et qui 
en éprouva un secret embarras, voulut, pofcf le 
mieux eéler, 'appuyer la plaisanterie d'Oriane. > 

— ÉssayôB^en' vous-même; 4ei£Aeur; dit-elle de 
sa voix la plus tendre à Grasandor, ému comme 
elle; vous' ne 'courez aucun risqae : vorassereri Te- 

poussè mais bien doucement, 'à ce que nous 

croyons, d'après tout ce quenous savons de vows. . . 

— Ah! madame, s'éeria Grasandor avec éha- 
ieur, pourquoi ne mériterais-je pas d'y passer dès 
ce moment même?... Le titre de votre chevalier 
ne m'a-isurerait-it pas de cette gloire, 1 si vousmo 
permettiea de le porter?... 

A ces accents chaleureux et convaincus, Mabil/} 
devint vermeille comme une rose. 

— Ah! ma chère cousine, dit. malicieusement 
Oriane, pourriez- vous ' refuser au prince Grasan- 
dor le titre de votre chevalier? Vous n'en avez 
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point encore j r o ulu a c cepter , et nul n e me paraît 
plus digne que lui de remplir auprès de vous ce 
précieux emploi I... 

r— Le prince m'honore trop, répondit Mabile, 
de plus en plus embarrassée- Je n'ai nulle raison 
de le refuser pour iBônwcVafieV;.. et puisque l'u- 
sage a réglé qu'une princesse peut accorder ce ti- 
tre sans conséquence, le prince Grasandor aurait 
lieu de se plaindre de moi, si je lui refusais un nom 
qu'Araadis reçut dé la reine'Bfisène... 

— Ah 1 divine princesse, s'écria Grasandor dans 
un transport dont il ne fut pas le maître, commen- 
cez donc par vous intéresser à celui que vous ho- 
norez de ce nom, qu'il ne perdra qu'avec la viel... 
Daignez ne conduire 'veus-même a Cet 'are des 
' loyaux amants, si redoutable pour les cœurs maû- 1 
vais, lu. Lïndifférenoe du vôtre vous a seule ëmpè- 
cfcé de franchir ce.pass^aiietvons fie courez ffau- 
trecisqaei hélas ! que 1 d'éprouver enooré les mêmes 1 
ohstacles.w *••* . >%.'».•>• im \-<\u -m-,' •■ -jv.< 

i Toute ta vivacité d'esprit de Mabile^lm manqua 
danâ ce moment-là pour répondre; Et'Orfanë, qui 
n'était pas fâchée de rendre à sa cousine une'paftjç; 



tien* 11:. Vous tous êtes cachée de rijoi pour éprou- . 
ver cette aventitré, et ]e ne perdrai certes pas.cetfe 
ocfcasioh dé voir comment, lés indifférentes en sont 
repoussées.:'." " /! ( '"'' *;' '' ,! T.'., ] \ 

ùii. Eh Bien I mYébttëinë, répondit Mabile avec un 
peu de dépit, puisqùë vous lë voulez, je Vais donc 
encore éprouver les mêmes Obstacles;' mais ce ne 
sera 1 qu'en me faisant précéder par |é prince, et 
avec la promesse que vous éprouverez le passage 
àvbtrè tour!.;. ••«..«.;. i.. :/î T. ^.i;»..** • <•.■ 

'•*•*♦ Je në prôméts rîerlv dît Oriané/ritftt toujours, 
que je n'aie connu te danger de cette épreuve. 

Tous trois alors «avancèrent fers l'arc des 
loyaux amante. Grasandor n'hésita pas Un seul in- 
stant : il marcha droit déteint lui, franchit sans ef- 
fort le passage, ramassa les fleurs qué loi jetait la 
statue et les présenta à Mabile, en rappelant pour 
les recevoir. - - •■ ■ > <■>'< <.>. 

, Habile* hors d'eUe-imôme a ce snectacle, 'fié put 
s'empêcher dë s'avaneer un peu. "Sans s'en douter 
elle s'avança davantage «acéré, puis davantage en- 
core: : elle était déjà sur! leseuih torsqu'felle tfapef- 1 
çut qu'elle n'éprouTâit plus d'obstacles... Elîé tres- 
saillit €t youhjt se mirer vUetaent; mais lé même 
pouvoir invisible qin,4es autres fots^lavait «pous- 
sée, l'empêcha de reculer T 'lujfifc franthirle pas^-' 
• sqge de , 1 arc des lojiawi amants ethJa . porta /j us- 
qu'aux pieds.des sta^uesd'ApdUidon et 4èGnm^ 
nèse, ou .Grasandor se trouvait dans le môme 
instant. ljn<c©up. de tonnerre,. suivi jd'urte lumière 
brûlante, relenlU dans, tout lé palais !ù. ii > 
!Ûripn^ i pkis.;prudetrte;qua'Mtbile l i s'assit sur ?e 
gazon, , sans, oaerj s apprbcfcer 'dopâssage 1 qufe 1 sa 1 
chaînants >e©usihei avait firtmohi! quasiment contre 
so>,gré «t««a vealoirviQuand Orasandbr ét'Mabilé 
la rejoignirent, ds étaient tous les 4eox 'bien rdù-> 
gejs^iea^mas» bien tramblanjte.j Mais leur rougeur 
n avait rien quejde phaçte^leur^motibS-Kèn que 
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Comment le prince Grasandor, aprd avoir oMerra fàm ! ô\iP 
de la prince»«eJUbjle, obUnt ramilié dii prince AgraUs, 
«on frère., , , , .> _ 



lii'i'r.Sl- 




''.'iin-jqg'j 
i ii '''jW» 



e roî Pèrion Venait de débarquer 
têtédbtrbls milb} Chevaliers' gaulois^; 
: ayant 'chacun bh/q hommes a s$ sdl- : 
de, cé qui mettait le secours 'â^portl 1 
1 à Amaaîs pàr sort père à quinze mille 1, 
' combattants', èt lui permettait, àins^j 
■qu'aux' chevaliers de l'Ile Perme, dft! 
résister aux forcés réunies dri rbU 
tïsvart et de l'empereur Pâtin; " ' 'y 
1 Pérlé» avait le plus grèhd 'déW 
de voir rincbmjparable ûriabé.. Le 
prince Agraies, qui ne Tâvait pas", 
quitté depuis son débar- 

3uoment, vint de sa parf 1 
omander à cette prlii" 5 
«esse âi quel moment ene-. 
, voudrait bien le récevbir.'^ 
l Mon èbusîn, répondit Orianè; î 
la reconnaissance que je dois à-ce- 
vaillant roi 4 père de si vaillants fils," 1 
Ife rend mttro de venir dès ce mé^P 
ment même... Mais, avant que vous ne reteurniet" 
lui jportjerj mai réponsov je veux. vous faire conbaitre 
le fus «nique du roi de Bohême, pour lequel 1 jec! 
vous demanda votre amitié. midn nu 

— - Madaae, répondit coortoisemfent Agraiës 1 ^ 
tout ce que la renommée publie du prince Grasain 1 
dor me fait depuis longtemps désirer la sienne, ; 
je auiafeeureux qu'elle me sort offerte par votre; en- 
tremise» ce qui en rehaussera , le prix pour raoiu 

Lors^ Grasandor^ % peine remis de son ëmotièW :i 
et de sa rougeur» s'avança avec empressement 1 vfeW 0 
Agraiesy et tous: deux ^'embrassèrent; MaMle, 1 HP' 
tentive, oherchait à lire daasj les yeux d'Agràies 
l'impression que Grasandor avait produite sur lui 'f 1 !] 
elle eut lieu.d êu?e satisfaite,: Bile le fût! davantage; 
encore^ lorsqu'Oriaae reprit, en s'aQreSsaat àux" 1 
dqax/dievaUei»,;:.' r-.'-.wn 1 •.••/• b wirM 
Prince», puissie^^vous désormais VwSS'reg8t u ^ 
derl oonrnb frères ! ... Mes v«eux les plus cheFaSonf l 
que }e noeud de' l'amitié, qUi se formé efl mtf 1 )! 
i ment en vous, serre âepluse&pluschaqùeîoo^l.^ 
1 *M;Aht' madame,' répondît, Agraiés, l enaccoplei 
»d'avauce tous les moyéns::.' 1 • ! ' :i """i 

— Alors» mon cher cousin, ditOriane, apprenez 
que votre sœur Mabile, mon aimable et fidèle com- 
pagne, qui jusqu'à présent n'avait point voulu ac- 
cepter de chevalier, s'est départie ce matin de son 
ihdifférence à cet endroit en faveur du fils du roi 
itsffinor, qui s'est offert courtoisement. Je l'ai ac- 
cepté pour elle, assurée d'avance que vous ne me 
^désavoueriez pasl... 
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— Vous avez bien pensé, madame, répliqua 
Agraies en souriant. Seigneur, ajouta-t-il en se 
tournant vers Grasandor, rbAnneur que vous faites 
à ma bien-aimée sœur sera sans nul doute aussi 

. cher au roi notre père qu'à moi-même... Permet- 
tez donc que je vous embrasse une seconde fois 
comme son chevalier. 
. Grasandor, transporté de joie, s'éeria : 

— Seigneur, votre aveu comble ma plus douce 
espérance, et c'est aux genoux de ces belles prin- 
cesses que je vais renouveler en votre présence le 
serment de les servir toute ma vie t . . . 

Et, incontinent, il s'y jeta. Oriano lui -laissa bai- 
ser sa main de l'air de la plus tendre amitié. Ma- 
b'ite, autorisée par l'exemple d'Orianc) ne put le 
lu*\ refuser : Grasandor baisa cette secofide main 
avec tant de grâce et d'enthousiasme que la belle 
princesse ne put cacher le trouble où cela la met- 
tait, et, voyant, sa cousine et son frère sourire en 
l'examinant, elle baissa la tête et voulut s'enfuir. 
Oriane,, alors, courut à. elle, la, retint et- lui prit 
doucement la tête dans son g^on^-où ella^pdt ca- 
cher à son.aise la rougeur dp ses belles joues et le 
feu de ses b,eaux yeux. f ' 

Agraies et Grasandor, apercevant Amadte ëtjFlo- 
resîàn, qui s'avançaient,. escortant le roi P^ioris ils 
coururent au devant d'eux. Périma àTalt1ttchir;un 
genoui,deyan.;t Oriane,, par skjte d'une ha^ttui}^ de 
courtoisie, que l'âge a avait pu-'lui ôferY rnâis, le 
pr^epiaptj iot l'embrassant, .cette prince^e^idjt : 
oT-ijCftiSi&rajt à mw,:iaujeefrlraw,rde rcr^ftTcet 
hppnjg^iau, grand >iwi]qoiivjfint: me pro»get, ; èt 
qnjtfid^ns mon enfanœ^.iae (combla de marques 

Maàsnm, répbquai Pé*ionv' | w*^ra«i rappelé»' 
Ji.urtdqiniesanqiUeureisdùvto^ 
un gré infini... Je me report*' afl'terop3<otr Vous 
étis^*^/|e^iplMs.bea«x.iOmements dot«w! cmiFr-a 
\'mm 9k*j SUr] YOtre pf rèFC v ji'armi chevalier >lo 
damp&pXtte ta mep^meoifilsiH' ' tn:'\ •'-> Jn-: tu -.«t* 

-Baaaloe nnpmeoty Péfienj ■■ Jïmadigj> , Orfaééf se 
regariièieTifrles/ytejuxl rdeir»'d<Hurmdsy ntaiS'bfH*' 
la^sj,4rt«ift< joijW, ai; vive ets aj pmrelrrqalil'ïifclodr 
ett*ain^iPP»}We ,d'«KpBira(w'plmit)(Mriremelat: 
toq% le§isf^n^nto.qu>)rBj»pljssaitjBMeunâmeji >;r- / 

aSètte,Aituation, «' pleine dé obérâtes pour"etix, 

fiounlows arob et leurs prboties^faf •trtmblée'par' 
'abritée vdéBdnisidô Garssmtoà, l'ami et'le cheva^ 1 
lieritfAaM^dcpiiisquaoftihtroflt'avfaitdéliVrôides 1 
chaînes d'ArcalaOs. Balais de Caftantes 1 ' 'tavftfr 
pr^i^w^^e^rsaibaniHCK/'pdui) venirrsèpvir 



CHAPITRE IV 



Comment Arqnisil, neveu de l'empereur Patin, rappelé à $a 
• promesse de fidélité éhvers Amadis, vînt à l'Ile Ferme, 
puii s'ea retourna rejoindre l'armée de son oncle. 



On doit se souvenir que l'Ile Ferme portait ce! 
nom, précisément parce qu'elle tenait au continent 
par une langue de terre défendue par une triple' 
enceinte. Pérjon ayant appris que, pour éviter d'arv 
mer la multitude de vaisseaux nécessaires poan 
porter une armée aussi formidable, les souverain» 
leurs ennemis dirigeaient leur marche de façon à 
jes attaquer par la ferre ferme, . il crut devoir élow. 
gner la guerre du centre de, l'Ile et des yeux de»! 
pr|nccsscs qui, s'y trpuvaient réunies. Voulant, d«> 
plus, prévenir les ennemis, il Jai$6a des chevalière t 
de confiance,,, avec une forte, garnison, daœ les 
trois enceintes fortifiées. Quant, M ui,. portant son; 
rrnde au; del^ dé la .langue, dq. terre i^qui faisait) d«v 
He une presqu'île, U assit son wmpjsuîr, un iéç?,, 
■ail] avantageux, où ses deux ailes étaient défen- i 
lues par, nier, et son centre appuyé, par la pom- 
(nîiniicatiçii ^conservée Qa9«, t^f} ,F<eir{Qe.. . • ., i!; ,<j 
! A^madis n'avait poij^ ôub)iérflue«, dans Je, combats 
au il ayait eu en Bohême» wufi.le nom de GheTeliew 
dç la Ver(e Epée, . avea^Garadan et onze] antresjs 
chevalier? romains, il avait donné la.vie.et la li-ù 
berté.a^ jeune Arquai idont lai Valette. eî la beauté 
('à'và'ieni jonché. Arquisil, . : prppre neveu) dé Patinai, 
â'éta/t .epagê^.epv^ Amâd^à rendre» sajpre- 
iniére, ( r la^vsiii^n ,: t Jtiim*§ • ta» ; dépêcha, m .causé* ! 
quènee Enj^pfliift le^sqnjmej détenir sa parole ela 
fexwu^^engj^gémentpria,,, ■■■^■,-,, ] ••; -h.1 
^nfl tf&isopnteflsag^fctile toyal Arcaiiëili poUr 1 * 

Îui la question d'honneur passait avant ht question^ 
§ , ,fanftilla,4 , défila r a>£ d'-empereè* bot «duclë qtfil 
Çfy^pfyigq d'jpbw m* ordnesid'ArhadlB^ Pàtmluï'* 
t opppdU,;)tf»S(iuern<|nfcs<Jii«^'âOT habitude^ qu^tl 3 
étaut jiÊjreiidQuifir* .eeccpail hit ^làiraHietJ!parl95 
mêjUiB o»^sipAvs!adWîsantàilfewroyé desiehevà^: 
liera de l'jle jperme^ M emporta jusquià pfoféfef ' 
coj)tce,Afflad^[lea(ôuJ»ag»^.iph»9 ! 'Wie^i fctf 

i -rîi|y«n»(dffl«rtee^wrait Br>1Eîh(ftgné ) , , téspycî# 2 
Àfj^sji,/^ juj appritnque l.'eimpererir JPatiov'^» hïij»uni|iieuiplU6 JBergiisniÉr'ei ^allla^^pr^ce*,' ét VrJu^^ 



têt^^e.sp^ armèé^ aKaitrjoiiAftwlleidfltLisvMt.'que' 
Ga.soj^^ ? ,r0i;deiiws^rB'^ «nità eux/ et qne< 



de jours pour attaquer 1 Ile F/ 



t, de, marcher e», peu" 



.m.. • -..l.'.f, 



Ifl I 



■ t, I 



sjouwoir (de^to ifaflXrtKphis que 1 •àèft^rëuse.'tfontU' 1 
vous traita. larsqne ft^ëtlëz quë chèvlalief èr r -'[ 
riant. 11 vous M ptêôâ àkte im il èdt 1 tort, Certes t' 1 

tu,i îr/iî pGrflfe»,(Hie lo pfihbèir i dBi(Gahloi'aTica'iauj«tird ! 'hài 

aussi facilement raison de f e; mpereutu . Vous né ^ 
^or,ti(rqz,pas. atteoi plus. d?honneur'det«erte guërfè 1 J 
ilue, vous; n titea sorti be jour-la 'de /voire' combtrt^ 
particulier avec lui», »■>••*«••. '">. : • ' *' 
\ lisvarti, oraignaAt q«W Patiri he se -laissât em'-/| 
porter à la- colère, se rait) entré ëux deuif. 1 ; ,l 
-4. AlUm»dtoep,-seigiièrir, dit-il à Patlti' éf ïaîs- , 
spns cet envoyé jouir du droit des gens et remplir 
son office!... 
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Awadis et Périon , au palais d'Apofiidon. Mais-! ' 
comme il voulait être armé chevalier avant la ba- 
taille, de la main môme d' Amadis, suivant la prô : 
messe <|ue celui-ci lui, en avait faite, il prit incon- 
tinent congé des princesses, qu'il savait en sûreté, 
et se mit en, route. Il marcha nuit et jour, jusqu'à 
ce qu'enfin il eût rejoint le vaillant prince aux cf> 
tés duquel il tenait tant à combattre, 
i t- Seigneur Amadis, lui dit-il , j'ai rempli k 
mission «(ont le roi- Périon avait bien voulu me 
charger, et j'accours vous prier de me conférer 
l'ordre de chevalerie... Soyez, assuré que si j'avais 
pensé von» être plus nécessaire là-bas qu'ici, je ne 
serais point venu. <. Mais la princesse Oriane est en 
sûreté. Par ainsi, je vous en conjure, ne différez 
plus à m'accorder l'honneur fie, combattre à vos 

cotés... -, * , . ' .. 

— Ah, l Gandalin, mon cher frère I s'écria Ama- 
dis qui se souvenait d'avoir partagé le lait de la 
mère de Gandalin, votre naissance et votre valeur 
vous rendent depuis longtemps digne d'être che- 
valier. C'est l'envie que j avais de ne pas me sépa- 
rer de vous qui m'a fait différer jusqu'aujourd thut- 
de vous rendra cette justice que vous me daman-* 
dez. Nous allons rejoindre le camp du, roi mon 
père, et je le prierai de vous conférer l'ordre dont 
vous méritez s» bien de faire partie... ; . . ., . 

— Croyez-^vous donc, répliqua vivement Gan- 
dalin, que je voulusse être armé chevalier d'une 
autre main que la vôtre?-.. Quant aux armes, 
votre irère Galaor m'a confié les sennes.., qu'il ,ne 
peut encore porter, et j'espère, en le remplaçant 
auprès de vous, le jour de la bataille , ne pas. hii 
donner de regrets de me les avoir confiées... 

Tandis que Gandalin demandait à Amadis cette 
précieuse grâce, Lasinde obtenait la même de Bru- 
neo de Bonnemer. Ces deux bvaves éeuyers fireut 
ensemble , la veille des armes, et, dès. le lever du. 
soleil , Amadis et Brunco leur donnèrent la colée. 
Périon ceignit l'épée à Gandalin, Lasinde reçut le 
même honneur du prince Agraies, et, crpyautne 
pouvoir faire un meilleur usage de deux des six 
épées qu'il avait reçues de l'infante Lédnorine* 
Amadis les leur donna en les embrassant tendre», 
ment. j ... ^ 

Cette cérémonie était à peine terminée, que Pé- 
rion fut averti pat les troupes légères qu'il avait. m 
avant, que Parmée ennemie approchait; H fit sor- 
tir la sienne de son camp, la mit en bataille en 

Sarcourut les ratigs, au galop deisoa ehevak suivi 
'Amadis, d' Agraies* de Floreetan et de BruftôAde 
Bonnemer. ^ , 

— Gaulois! cria-t-il d'une voixisomwe, sonoee 
que le vainqueur du roi Abies esta veo von» :c est 
Voiiâ dire que la victoire wss attend là-bas, dans 
lès rangs de nos ennemis , que vous cuBjuteree 
bientôt! 'on a voulu la guerre, on l'a; ou compte 
sûr le triomphe , où ne l'aura pas. L'équité et la 
vàillnnce sont 'de "notre côté : double, raison de 
vaincre pour noiist... ''■> 

\ — Gaule 1 Gaulé f Gaule I répondit l'armée d'une 
seule voix. Vive Périon t vite Amàdisl vivé Flows- 
'tap l Gaulet,&ulèJ' 1 Giu!ëî... - > r • ^ ;:j ^ 
,',' Ces acclamations furent enthousiastes et éner- 
giques : on dut lès éntèndréa'r^vant-gàWe «anfr- 



Gélà dH4 Ltetart et Patin tournèrent diseauit©*- 
sèment lé dos à Enil qui s'en revint à l'Be Ferme* 
suivi du loyal Arqoîsfl. » <• i - . i 

Âmadîs reçut ce Chevalier avec" forcé amitiés. 'Il' 
lui fit voir une partie des merveilles du palais 
d'Apollidon, et ne négligea pas: de lui fa>e exami- 
ner en détail les formidables remparts de l'Ile 
Fërme , ainsi que le camp qui était; chargé de là 
défendre. Arquisil fut très bien traité par tous les 
chevaliers etmême par toutes lee-da»cs. La no- 
blesse de sa figure, la grâce, de ses discours inté- 
ressèrent tout le monde à sa personne. Plein de 
vaillance et d'honneur , ce jeune prince ne put 
s'empêcher de parler devant Amadis de tout ce que 
son /inaction lui faisait souffrir dans une occasion 
^acquérir de la gloire. Amadis, applaudissant dans 
son cœur aux, sentiments d f Arquisil, lui dit : 

— J'aimerais mieux, certes, que nous pussions 
combattre côte à côte, comme deux compagnons, 
comme deux amis... Mais je vois bien que cela ne 
pourra arriver que plus tard. Partez doné, prince, 
retournez à l'armée de Tcmperero* votre oncle, è% 
suivez votre carrière avec là gloire qui vous appar- 
tient... Tout ce que je vous demande, c'est de me 
venir trouver dix jours eprès la bataille qui ya avoir 
lieu, quelle qu'en puisse être l'issue... 

Arquisil , pénétré de reconnaissance, jura non- 
seulement d'obéir à ses ordres, mais de conserver 
toute sa vie lé souvenir de sa généro- 
sité; puis il partit etallaTejoindre l'ar- 
mée de Lisvart. 

■ iv (ul il» rijq) . (il-.,: t mit iMfjiifj i 

CHAPITRE V 

Comment , après bien des lenteurs , les deux 
armées ennemies entamèrent la bataille qui 
fut sanglante , et comment le roi Lisvarl tut 
forcé de demander une trêve pour ensevelir 




ses morts. 



, vantde quitter l'Ile Ferme 
f à la tête de son acmée, 
£ Périon, enchanté de la 
$■ princesse Oriane , avait 
envoyé Gandalin en Gaule 
pour chercher sa fille Mé- 
licie, dont il désirait la présence 
presque aussi ardemment que 
Bruneo de Bonnemer. Il désirait aussi 
celle de la reine Elisène;mais le moyen 
qu'elle quittât Galaor toujours conva- 
lescent I 

Mélicie quitta donc sa mère et son 
. frère, et, suivie d'une cour déjeunes 
| demoiselles, elle se rendit aux ordres 
de Périon , sous la conduite du fidèle 
Gandalin, qui avait hâte de revenir 
avant tout engagement d'action, pour se faire ar- 
mer chevalier par le vaillant Amadis. 
1 1 Périon était parti loraqu'arriva Mélicie, qu'Oriane 
et Mabâe reçurent «emme leur: propre sœur. 
Toutes trois jeunes, belles, tendres, aimaient et 
1 étaient aimées; les mêmes intérêts les unissaient. : 
la plus constante; amitié . s établit entre elles. - , 
Gandalin fut très affligé de ne plus trouver 



Digitized by 



Google 



LES PRINCES DE L'AMOUR. 



m je.,gl JMéu qriè LBvd r T. Joui l ' ai niée campa i t , ren 
oiwë' de balalliTe, If une'rïèue environ îdé eeHe du 
roi 'Périon, eut grand'pèine* ftcèriteriir l'impatience 
de ses ehéVaHers, et que quelques légères escar- 
mouches eurent lieu ça et là contre son gré et 
contre ses 1 ordres. ; , . 

les fléux armées passèrent la nuit dans cette 
position, Lisvart et Périon furent avertià presqu'én 
même temps, aux premières lueurs de l'aube, que 
leé'courèurs envoyés à la découverte Tenaient de 
reconnaître, au delà des montagnes, une nom- 
breuse armée au milieu de laquelle ils avaient dis- 
tingué là bannière du roi Aravtgnè. Céprince avait 
à éfenrdé se venger de la dernière bataille qu'il 
avait perdue, et sa présence, en face des deux ar- 
mées dé Lisvart et de Périon, s'expliquait par la 
haine qu'il leur portait et qui était doublée de celle 
que lui avait souillée dans l'esprit le perfide Arca- 
laû>. Ara vigne, en se tenant ainsi à portée, espé- 
rait profiter du moment où les deux armées enne- 
mies seraient épuisées par ta lutte, pour les attaquer 
avee la sienne et les mettre en pièces. Son espé- 
rance allait plus loin encore 1 , puisqu'il songeait à 
s'emparer non-seulement de l'Ile Ferme et des ri- 
chesses y contenues, mais encore des Etats du roi 
Ljsvârt. Au cas où il eh aurait eu de trop, Arcàlaôs 
était là pour partager avec loi;.. 

Cette nouvelle contraria Périon et Lisvart 1 . In- 
cèrfaihs da parti que prendrait le irai Aravjgne, ils 
disposèrent Vaile de leur armée la phis rapprochée 
des montagnes, de façon à pouvoir lui résister, eti, 
eft/tous cas. à prévenir le désastre d'une attaque 
ùbprévue. * - 

Les, mouvements que nécessita ce changement 
de position reti n rent les' deux armées et retarde^ 
rehrla bataille qu'elles étaient sur le pojnt d'enga- 
ger. Jusqu'au lendemain, on se contenta de s'ob- 
serVer mutuellement, prêt à profiler du moindre 
prétexte pour commencer l'action. 
'.Les premiers rayons du soleil furent te signal 
dé cette bataille, dont les premières charges fucent 
sànglant es;: Amadis s'élança impétueusement dans 
la mêlée, , à la rencontre de Gasquilan, roi de 
Suessé, qui l'avait envoyé défier la veille par un 
héraut, et, malgré les ennemis qui les entouraient 
de part et d'autre, ils purent lutter ensemble un 
aésextoug temps. Gasqjjiten perdàtpied bientôt et 
foulai parmi les morts et les, mourants du champ 
tf* bataillé; ce que voyant, ^empereur Patin com 7 
manda à dix de ses chevaliers, romains d'aller en- 
lever Amadis etde le lui amener mort ou vif,. , . 

Amadîsi emporté par sbneoowgej frappait aveth 
glément de ci de là, fauchant de son épée, «oswns 
ua «eissouaeur les blés, feus, Jes chevaliers qui 
s'approchaient do lui; ii ne yûjart pas ceux que 
Patin, avait envoyés pour s'emparer de lui, et il 
tll&ii être enveloppé, toesque le.ftdèle Gandalin, 
tWjfr «embattait vaiUaiaaient, à ses côté?, .eut 
vent du- la itentetive et h déjoua; .Au ,mpment 
4fa *Awadis> Venait d'être j «en^ersé. par Je coup 
de poitrail d'un cheval de fies 'dix cfle^tUers tq.- 
anaftsçi GandaHn fondit cérame, un éperyier sur ces 
-BWÊn,bla»y eotua tro^ ej, descendant. viteirient 
de sa monture, il forçf son cher, Amadis à Ifa 
^S9d)$^CeJUi$epass^rapi^ comme l'éclair. Ama- reur, 
M*m&J$Mih J\ Jjg£ que p^us .^rnble; è< les I aussi 



rnn p< qu ' il nnrin n'm fynnnl qim pl.ic jnaçtalS IL 

sentiftartimfibftHnvidaéfftbte ^pfplégéf qu'il éta^t 
parsaipriopâtef vaHianoe #\ par, cefle 4u - Jtdele Gaa- . 
dalin, qui s'était emparé d'un. gutre.oheKal, et qui : 
ne îl equittoit pasd'uu saul instant, de peurjqu'U ne 

luii arrjvit! malheur , . , , ./„. './',. 

Los charges continuèrent, sanglantes et mut- ' 
tipliées; le-suecès en Art; longtemps indécis* •études T 
chevaliers eh' grand nombre des deux côtés luceut - 

leur dernier jour. . ■■■■<■ 

Ce fut dans une des plus furieuses 'que "le 
princé Agraies reconnut hisvhri. iLors,, courant 
avec fureur sur lui : r 

— Ktii Té plu* irigrat qui réspire,: dit-il, recon- 
nais Agraies devenu ton pta9 'mort et ennemi I... 

A ces mots, tous les deux se chargèrent avec 
fureur;.; mais, ne pouvant entamer leurs fortes 
armes par lé tranchant de leurs épées, ils se sai- 
sirent au corps. 

Amadis, s'àpercevant du péril- que courait Lis- 
vàrt, ne put le voir plus longtemps en danger de 
succomber sous un bras qu'animait la vengeance; 
et, se portant entre Agraies et Lisvart .comme 
pour s opposer au corps formidable' de Romains 
prêts à les joindre, il les sépara, donnant 'le temps 
à Lisvart de rentrer dans le gros de sa troope, et 
priant Agraes, qui murmurait d'avoir été séparé 
de son ennemi, de venir à son secours. 
. Amadis chargeant les Romains avec foreur, le 
prince Floyan., parent de l'empereur, fut le pre- 
mier qui tomba sous ses coups. 

L'empereur 'Patin., qui vit router ' la télé 'de 
Floyan à ses pieds;fondit plein >de rage sur Ama- 
dis, en cherchant jUe paçcer au défaut de son ar- 
mure; mais Gandalin veillait sut une vie si obéra, 
il détourna le fer de la lance; et Je redoutable 
Amadis, s'èlevaot sur ses êtriers , porta sar l'é- : 
paule de Patin <uu eoap si terrible, que lïpaùle 
tomba sur le sable^twec le> bras passé dans son 
bouclier... * 
Cette plaie horrible et lesflots de sang qui-s'en 
étertoèrênt, 'ne : laissèrent Çu'ÈttrùMttmt de vie à 
l'empereur, etdéeouragèrefit telleriiëBtîésBomains 
qu'on les vit fmr de toutes parts. Lisvart voulut 
en vain les rallieren faisant férareTirine avec (îru- 
medanv Cildadan ètles-dievaliers fereMs^raai^ ô 
comprit que la 4erreurdes fiemains^a*ait,plus *le 
force que -ses reproches, et il fut eonlraiit de se 
replier 'en tamère ; en ihieattt sonner la retraite. -' 
Agraies* vo6 fait poursuivre la vktorrfe et charger 
à retraite; Turfs Tateaat d"©r^ 



Lisvart dans sa 

déroba encore son père auxueup* dcr«eu' àuéàfri, 
en engageant Périon à lui cdramander de ftMre 
halte, sous lé prétexte que h» 'nuit commentant, 
l'os ne pouvait plus distwguet les < siens des ottae- 
mis. Agraies obéiPen munuoraut, jUsdu^ djtee ià 

'son cousin \'-' ' ■ ••!• • ' ',' 

—^evôus lasserez 1 Vdus , 'doft6pJfi dé faire g>âec 
au plusingrat dè tous/les prince t.. r . "» 

La nuit wttumultuéûse, et personnén^osa quit- 
ter les armes; mais le jour' oeparaissaH ptypn- 
core, lorsque ' Lisvart ewreya (deanBder uiieUrê.e 
èt prier Périon dé lai renvoyer lefoorps M IVmpe- 
pour lui ftirè dertroérailles <dk«n«s d'w 
grand ptincev«J qu^ifat'ieooi'dô. ^ , < 
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Il prof) ta flëce temps pour haranguer les c 
dès Romains', lêVfabpèîërïà 'gloire dbniwVe'- 
tâent couverts autrefois jV^,ms i ien^agèr ^ s'jihir 
prcts' étroitement que jamais à 'lui pour tehtér le 
sort d'une sëi^ndëybaranle.:'. - j' ' , ' " 

le' chef de sort armée .". comme étant son. plus!! 
proche jparent et le'plus près du trône par sa! nàis-. 
sàncë. Ce jeune grince, crut avéc raison qu'il ' était 
de sa gloire dè suivre. Lisvàït et de faire dé plus 
heureux efforts pour rélèvef lliorinèur du , nom, 
romain : il était estimé autant qu'aimé des troupes 
qui Venaient dé perdre Patin , aussi tous les chefs 
lui firent de grand cœur serment de lui obéir et 
de servir son allié Lisvart aveë le même 2è(e. 



. CHAPITJIÉ VI 



'! i 



Gomment , pendant que le sang coulait sur le rikamp de ha* 

, taille, ,1e bonhomme, .Nascian,) prit ,1e, parti d/»Her .tnQurer 
Oriane pour l'engager à user de son influence sur Lisvart. 
r afin d amener la paix.' ' •'• '•! ' ' ' 
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cuter. 



amlis que le saugeoulait'de'pafrt 
et d'autre^ tw»reirts, que IêS'crâf- 
nés s'entr'ouvraient sous le tran- 
chant désépée,vque les entrantes 
se décousaient sons le fer acéré 
des lances /i Nascian., en saint 
lion me ■qu'il était* nesongeaifc 
qu'à remplir sa mission de eharttè et 
d'amour; tandis qiueiPérion efcLisvant 
faisaient la ^gjwrce»/ il i s'occupait du 
soin de ramener la paixi; >. , ,, / 

La nouvelle. du, mariage pn>chaiu de 
1 empereur de- fym^ ayee, la «princesse 
Oriane étant par/Venue, jusqu'à, Jui,. il ne 
crut pouit qu.e,.ce / mar,iage, pût s'exé- 



Lc.jour où Lisvartchassait dans la forêt de Vjnr 
disilore, Nasciari ây&nt conquît le petit E&plàndiah 
avec sa liohriè aux pavillons que ce prinçe avait 
fait téhdre pour jâ reine frrisène et les princesses, 
Oriane, vivement émue en voyant ce bel enfant 
qu'ellé Soupçonnait êt^ë son Tits, avait prié Nascian 1 
de" l'entendre en confession, ,et lui àvaijt révélé 
tous les secrets qu'elle' renfermait' dans son âme. 

^aséiâtt/sacbant pal- TiaVëû'.d'Oria^è'tid^Ama'lis 
avait reçti sa foi te jou'r où il'|à délivra dés màihk 
d'Arcalaus ; e?ty*farçt- aussi que' le' ciel àvâifr t-éëti 
lenfs serments sans ën'êtrë Irrité; puisqu'un fils 
dont H «ait predfo'dô 1 W grân^ès chosës 'était le 
fruit' de cette unioiH'ne-'p^éroïrd'qti'Ofi^riè 1 ^ 



roéprfe dfiin hétVis êî dé ses'se'rAîefifê, M dôhnér' 
sa nto>;fif Pèmp-ëreuh' •••"•»'' < : ' ''•» >T nu.-.n 




mains et les chevaliers de l'Ile Ferme secourus par" 
jle roi Périon, il crut devoir s'entremettre pour eu 
arrêter la suite et l'effusion du sang que les na- 
tions chrétiennes étaient prêtes à répandre. Il le 
(pouvait sans peines? n;4fcf|praj|rfe mariage d'O- 
riane et la naissance d'Esplandian; mais n'ayant 
«appris ces secrets qu'en confession^ il ne pouvait 
'les dévoiler sans crime, à moins qu'il n'y fut auto- 
risé par tet permission d'Qriane. ■ r >^ 7 , , 
Nascian ne désespéra pas de l'obtenir, et, pre- 
nant sa besace et son bâton,, il. s'achejp^.yefô 
jl'Ile Ferme avec toute la diligence que son grand 
âge et sa faible monture purent lui permettre, 
j Après plusieurs jours de marche bien fati- 
gantes, Nascian arriva près d'Oriane-.quj_^çrb 
ému/a m le, seyants eHe le fU^^u^tot a ntr o y^ t an s 
son cabinet ci •■■ir- 1 - >. >. <><■■:•■ " V '/].>' 
: >— Ah! moni pière^ tai 'd^t^llejl'je suis e&ore 
'piusi malheureuse qae je' net Vétais'j&dernrerM>is 

Sue je vouai vïsi Là guérite; l'auimosjtMeVteu&ent 
e jour feu /joùr ipiusi fortes 'entre A^adis3i%ion 
pêre>; des^ combats sanglants ont déjàrio^Ké la|vie 

h beanttoupdeicheval|ieiSi'et;daiïs>'cymoméJn je 
frémis qu'aime s'en] dopne deinouveaux. ji 

— Ma fille, lui répondit Nascian, il 'vous étft été 
possible de' ^èm'pecher, , ew dëélarâht -votrejf ma- 
riagé etila naissaoceitfBsplHndîan.' Je conna« l'é- 
tat i de ! votre conscience, ©t je ' :vouS - dèdforA que 
vous votis r'ehdriw coiopalbteidii sang qmi lerait 
désormais versé, si 'veus différiez plus loogBjmps 
à découvrir vds secrets les ipl us caehés au foi fotre 
père. '■• -i .h »•<"! ; : . •.•.(!. \^ ■ 

^ Hélas t ihon ! pèré, répondit Oriane en versini 
un torrent dé ' larmes, texîgérez^vous dé tooi qba 
j'ose faire on pareil ateù?- \ ~ \ 

!^ Non, fha chéri 1 , fille, dit Nasciari attendri. 1 - 
pdùrvù que vous mé permettiez de le fairé péur^ 
vous. Cë que vous m'aver dit en confession m k est 
sacré; mais si vous m'accordez là permission dè' 
, pàrtër au fôi : votre père,' j'èspère, avec le secours 
de la grâbé'dîVinë;'cbariger l son cœur, l'attendrir 
pcnir 1 vous, îiri fdirè Étppfoùvef votre union jusqu'ici' 
secrète avec Amadis, et rétablir la" paix entre dèùl 
grands prïrtce$ qiii doiterït's'aîmèr ièt se soutenir 
, mutuellèment aujerird'huî: » 1 ' ; > .i i; j.n - 

^ Ahl'j^'èônséns d'é toùté'!mon 'âmfe;iIui*dii: 
Oriane; je hè peux plus Soutenir ma situation ttrë-' ' 
'setitè et^oiis lés'nlàux q^rit jë suis cause :' je rè-'"' 
métà mon sort érïtre irof marné, ' èt jë vous tôrihtcé ! 
de paHëf âu rdi'tooti riéré Ife pltis tôt qu'il Vdrîé'! 
sera possible. ' : ">> i: 

! j ^ Là fès^^tfo*! *iriè Vdùs prèriez' là, ^ire, , 
dirNâseiÉri;;èsf d'une hèlMmé et dhin bon cttaurM 
Ceïa 'Vbûs; serâ i dompté, lé Votts ' assuré'' v èh' W ' ! 
mottdé ët dans 1 ï'âûtre ,i ën de Woridè, où Vdus W' 1 ' 
rez' hëù'rëiite dèk hèureux' $ë V6bé' à'iirez' tM- A W 1 fi 
l'autre, où vous serez, récompensée des ftôW'ffé"* 
Sang tiéni Vous aurèi empEdhe 1 i'ëffUsibrï:- Êfe 1 m 
Voffç protège 'ët "VoUS béftissej'mamriel i'. : Je 1 ritfitf « 
! demandé ''ptasi' jttto > ôioi ; 1 ipife • ia> . « ^m^^ 
àuprès du roi votre pèrè^vadl ^ëë'hî trêVÔ'nëiorlf ' ï 

('XpiréëJ' 1 ''!! r }•.!:•»•>✓. ?•>*> >tu»\ .Kvi->v-'' > , — ■ 

1 j UW< ? ; '!'«V'jl •'.!•! Iii'ticïc'm 'I/ >i..(U ;ZUtttt(t:) 

■ -ni. 
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CHAPfTHE Tir 
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Comment le bonhomme Sastiiro, fort de Taylorisation d'O- 
rjane, se rsndit auprès du roi Liavwt auquel il dôvojl» le 
Secret de Ja naissance d'Esplandjan et les mystères de. 1>- , 
' mourir Jnnâdis et d'Onane. ^ • 



-» i. 




ascian, allégro et contént, se 
donna à peine le temps de 
prendre un frugal repas, et, 
remontant sur son âne, il se 
rendit dès le même soir au; 
pavillon du roi Lisvart. 

Ce prinee lut très étonné 
de voir paraître le saint er- 
mite, qu'iL reconnut à l'in- 
stant; ■■■■ 4 

— Saint homme* lui dit-il en l'etribres- 
sant, venez-vous pour me consoler?.... 
ili las! mon âme < n ce moment est déchi- 
rée par la douleur; mais votre voyage, 
voire présence m'annoncent que vous de- 1 
\ez avoir des chosesi importâmes à. me 
dire... Homme de Dieu, parlezl 

— Hélas 1 Sire, répondit Nascian;, que 
n'ai-je pu faire une plus grande diligence? 
Je n'aurais peut-être; pas la douleur de 
..voir, ces campagnes couvertes de sang 1 

Sôuvenez'-vous, Sire, que vous, êtes chrétien, et 
que le pouvoir des plus grands, rois doit céder à 
célui du grand fabricateur des êtres et des choses. . . 
Craignez <ic l'avoir offensé en voulant, déshériter 
votre filje aînée> et la, forcer à donner son cœur 
et^ sa main à l'empereur, contre la fui jurée.des 
premiers serments.. .,• . ,. 

"•"-JEbi grand Dieu, que me dites-vous.? inter- 
rompit Lisvart. N'était-ce pas faire pour, Qriane 
tout ce qu'un père, peut faire de, mieux, pour sa 
film, que.de l'élever sur le premier trône de l'uni-, 
verst Et cet hymen nedevait-il pas . être agréable 
au ,Três-Hiut, puisque l allUnce, ( aveç. ce,,, grand 
prince nous meftoit.ea #at d^.^ire fleurur .sa, 
sainte religion? , , , .. 

T^Ses décrets sont-souv^nt cachés,, lui répondit 
Na"seian. Apprenez* Sire, , qu'il .avait depuis lonjr-. 
tetnps reçules ssrmeu,tsd'Oriane,.et que des noeuds 
seétets l'ûiijfesaient , prince. ide.Gayle du jour. 
m&nVqu c^héios |a..dé7tyra 1 de^raajj^ $u ; perl}de 

Lïsyart cr;ptunanftant,q»eile«apd âgeafiaiWisT 
sant latq^e de .ftascjan,, U<mi WQOinUit. qu'une 
fab^^nsfappafençs. ; Ui|e t segar43i^ d!un au^urm 
prifiJorsaju^,N^qa^f^^v,.,q „•:»„/ v- 

— Sachez, Sire, que tous ces secrets m'étaient] 
connus; mais ils m'avaient été révélés sous le sceau 
delà confession par la princesse votre fille... Ap- 
prenez, de plus, que cet hymen agréable au ciel 
fut consacre par la naissance d'un fils dont plu- 



sieurs prjêflicftons a^ô^ent,^, ,^ute ..destiBée*, 
Oui, Sire» ce jeune Espiandiaq, cet erijaht si cher,, 
que la mvidence je^dàos mes bras et. que vou& 
élevez dàns votre cour,.|Esp^rtp!iafli est. ce (gage! 
précieux, de l'hymen ,d'Oi;iane. I .Je ne pouvais vous 
le 'rèvéleV sjiris/sa p^rn^ission;^^ Viens de Toble^ 
riîf, et lè'çi'éi m'a.dônné la fprce.ppuç vous, annon- 
cer, de safari,; qu'il exigé due yoiis approuviez, 
cette union, et, qu ainsi qu'il .l a, prédit, Esplandjan, 
soit cejui qùi ypu& ( unisse et yo,ùs réconcilié ayee 

AmadM... ;, ', ; . • : : , , , .; , ,, 

Lisvart baissa la tète etifu|t.(jqalques,.momeQts-, 
sans parler. Tout ce qu'Amadis, tout ce .que eer 
héros et ses frères avatent Jaitj peur lui, tout, ce, 
que son aimable et malheureuse tille avait dù souf- 
frir lui revint en mémoire, et bientôt de grosses 
larmes coulèrent sur ses joues. . . 

— Ahl mon père, s'écria-t-il en se jetant au cou 
de Nascian, quel CTpet myatjèrpl et qu'il coûte de 
sang et de malheur !..! Ahl que n'ai-je su plus tôt 
quels étaient les nœuds et les sentiments d'Oriane 
et d'AmadisI Pouvais-je faire un meilleur choix 
que celui de l'héritier de la Gaule, et surtout' 
quand j'ai dû plusieurs fois à ce prince et la vie et 
Ja victoire? Ahl mon père, dès que vos forces vous 
le permettront, retournez au camp de Périon et 
d'Amadis, rétablissez vivement une paix si désira- 
ble; dites-leur que la force n'eût jamais abattu 
mon courage, mais que l'union secrète, d'Amadis 
èt .lainaissance'd^eplaodian rousirçnQixon^cœur à 
l'amour, à la. recoonsirssaaice iqtie je lui «bis;- et 
qu'en l'uiu.-sant au ecOchnei, .que jVdéclare dè&ca 
jour men héciiière, je le-laisBele maître de tt»ùt«(B 
les.eondiiions de là paix.. .i ' ; ' v ■/ 

-î- 0 prince heureux^ s'deria- Nasciau en sê jes 
tant atrx' genoux de Lisvart, l'Eternel met'éa»s 
votre âmé son esprH de sagesse! Votre justice, vcgti 
sentiments, l'amour de votre famille et dè \o?,*u- 
jctSi vont remplir- vos< jours d'une vraie gloire £t 
d'un vrai bonheur!;:. : •■' " 
. A ces mots, l'un et l'autre se levèrent et vi(H ; ent 

; retronver les chevaliers de la cour qui furent sur- 
pris de voir Lisvart 1 lës yetix encore rouges des 

; larmes qu'ils avaient 'versées j' mais brillant de la. 
joie la plus vive. _ .t - ;. ^ 

, ; Le jeune Esplâhdiàh enfw i.dàris çé niomé^'k^ 
venait- de Vitidisilbré 'de! , là part/dç la reine' Bri- r . 
.sène,' pour savoir des nouvelies^do 'lisvart. tjupi- 'j 
qiré Esplàndian fût beaucoup grandi dàiis septjaps. j 
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d'iritervà)le' et ,'du il Tût déjà presque 4'' forcé 
ceVôî^l'ordbe qê Chfevalèrié, Je bonhoinme le'rè-^ 
connut a r|nstânt.e^luî|'të.n^i;1es^ràs 1 .° ' 

! E^piandjap d^ura.qpehme^ moinents interdis, 
mais. dès. qu'il ept, ,|u|. aussi, IxeçoHnu lp. ?aint/ f , 
homme, il . cqui'ut,pm, brasser, se^, ge,poux. Lisv^ h 
put' piefl, de la.ppiup^ çqBtenir» |os :/ téji4i^ :senl^ ,| 
menU. .qqi i*agt^ièfl*,. ^ songent ,que p'étaît.sfik.ij 
PpUt-fils m^fqe.qHitt t voy^ 4 • dans„ce ( h«| e nf^nti; a 
iqu.jl ajvait (èujdur^.siit^idreiqeBt aimér, ihwtiiifkm 
(«a main la leure de la reine Bjfisene,fet;i seffeltrfi» 

c:an. Cette S3ge ( re!i^.,R^^^ 

" d^Q ^fioqctlfpr,.^ 

^Mffo/nimoït ù, «n r nq 
Nascian, qu'elic 
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nous devine? Ahl mon père, ne différez pas, je ' 
vous en conjure, à terminer votre ouvrage. Le ciel 
le veut! Le ciel le veutf... 

Nascian, qui regardait la vne d'un fils si cher 
pour Amadis comme une récompense des maux 
injustes que ce prince avait soufferts, pria le roi 
de lui permettre d'emmener avec lui le jeune Es- 
plandian et son neveu Sergil, pour l'aider dans son 
vojage. Lisvart y consentit d'autant plus volon- 
tiers qu'il sentait bien que la présence prolongée 
de cet adolescent qu'il aimait tant lui ferait trahir 
devant toute sa cour les sentiments qu'il éprouvait 
pour lui. 



CHAPITRE Vin 



Comment le bonhomme Nascian, heureux d'avoir réussi dans 
la moitié de sa mission, se remit en route pour essayer de 
réussir dans l'autre moitié ; et comment il fut accueilli, 
ainsi que le jeune Esplandian, par le vaillant Amadis de 
Gaule. 




ien ne saurait rendre la joie du 
bonhomme Nascian qui venait 
ainsi de réussir dans la partie 
la plus délicate de sa mission. 
^Tout n'était pas terminé, certes; 
•'mais le plus difficile était fait. 
A son sens, le reste devait aller 
tout seul. 

En conséquence, il remonta 
sur son âne, et, suivi les deux 
ado!e cents qu'il aimait, montas 
sur des chevaux qu'ils condui- 
saient comme des hommes, il 
prit le chemin du camp d'Ama- 
dis, où tous trois arrivèrent le 
lendemain malin. 

Le prince de Gaule, qui n'a- 
vait fait qu'entrevoir une fois 
Esplandian.ne le reconnut point; 
mais Quadragant qui l'avait vu 
peu de temps auparavant, cou- 
rut l'embrasser : 

— Mon mignon, lui dit-il, voila ce chevalier 
Grec quidifeur où il i combattait pour Grassinde, 
vous d ft&fc vie de deux chevaliers romains. 

Esplandian, assuré d'être en présence d'Ama- 
dis, courut ba'ser ses mains, comme au meilleur 
cliei a'ier du monde et celui dont il désirait le plus 
recevoir l'ordre de chevalerie. 

Amadis, ému par 1 action et par les prâces de cet 
enfuit, l'embrassa tendrement et lui demanda par 
quel hasard Lisvart l'avait laissé venir près de lui. 

— Seigneur, lui répondjt-il, voici le bou ermite 
NasciaD qui vous l'apprendra. 

Le prince de Gaule connaissait la réputation de 
sainteté de Nascian ; il savait par Oriane que cet 
homme aimé du ciel avait les respects et 1 amour 



des gens de bien ; il lui demanda pardon de ne 
'avoir pas. reçu d'abord comme u méritait de 
l'eu*. ....... . , ., . : 

— Vous honprea trop, lui dit Nascian, un pauvre 
pécheur; nous le; sommes tous, et la gloire et la 
sagesse du monde ne sont que de faiblesi étincelles 
vis-à-vis de. cette lumière éternelle qui luit M* 
elle-même, . et qui féconde et tient en équilibre 
avec eux-mêmes tous les grands ouvrages du Gréa- 
teurl,.. C'est es se» . nom, seigneur Ainadis^xpie 
l'humble Nascian, ermite de soixante ans, et tou- 
chant presque à sa dernière heure x ose venir vous 
parler... 

Amadis, pénétré de respect pour Nascian, fit fla- 
irer tous ceux qui l'entouraient. 

— Parlez, dit-il, mon père, et soyez sûr d'être' 
écouté par un homme qui vous est déjà soumis, 

-— Souvenez- vous, lui (Ut Nascian avee vne 
orco au-dessus de son âge, des soins paternel» qwev, 
la divine Providence a pris de vos jours l Sauvé 
a fureur des flots, à Laquelle vousé ieiabandonné; 
vainqueur du redoutable Ab es , reconnu par 
grand roi pour être son fils, couvert de gloire en- 
cent combats mémorables, heureux époux d'Oriane, 
père d'un jeune prince aoquel les plus grandes: j 
destinées s annoncent de toutes, parts ; tel est Je 
oît d' Amadis, tels sont les bienfait&que l'Etre s«- 
prème semble se plaire à répandre sur lui 1 0 sautt 
cher Amadis t ô mon fllsl pardonnez ce nom .à -la- 
ieillesse d'un ministre du Saigneur* votre cœur 
l'est il pas touché d'une vive reconnaissance ? 
N'estni pas ouvertà l'amour de la paix que je viens 
vous offrir? 

— Ah 1 mon père, répondit Amadis en lui ser- 
rant les mains, quelles que puissent être les con- 
ditions de cette paix, je les accepte, puisque c'est 
vous qui mêles apportez ; mais, comme fils, je dois 
à Pénon de lui faire hommage de mes volontés ; 
venez, de grâce, lui faire partager tous ces senti- 
ments dont vous pénétrez mon âme !... 

Amadis c nduisit sur- le champ le saint homme 
au pavillon du roi son père. 

Pérton, en les voyant entrer suivi» d'Esplajfr 
dian, fut si frappé de la beauté de ce jeune da- 
moiseau, qu'il débuta par demander à l'ermite s'il 
était son père? , .;• \ 

— Je ne le suis, répondit Nascian, que pay les 
soins que j'ai pris de sa première enfance et péiHa 
tendresse que j'ai conservée pour lui. Non, SireJce 
jouvenceau n'est point le fils d'un pauvre etawe ^ 
il Vous sera plus cher que vous ne le pensez, qaa#i 
vous le .connaîtrez... ' >. , 

S'occupant alors de l'objet de sa mission toute 
chrétienne, le saint homme représenta fortement à 
Périon tous les avantages qu'il devait fetireroe la 
paix, si bien qu'il l'amena à la souhaiter ausstvive- 
oént que lui-même. , 

— Ah! Sire, lui dit-il, les hommes n'ont déjà 
que trop d'occasions, et dé prétextes pour s'entrè- 
détrnire : point n'est besoin de leur en fournit ! 
Ces tueries sanglantes ne sont pas si inévitables 
qu'on veut bien le Caire croire : le monde n'a pas 
été créé par un Dieu charitable ét bpn» pour servir 
le théâtre continuel à ces horribles abattis d'hom- 
mes,., vie humaine est chose sa[çtée f et, quand 



sa 



(A^a 9 èhWfê '» âme, eomnie ! dut les prihceràe 1a ! 
tèïteV on' doit être'afvare du isang^ries auties'dôtit * 

on répond devant le prince du ciel Je ne sais 

peiatfpflrler, 'et peut-être te sais-, je poirit^ oorfvaHi- 
cre.lv Cependant, Sire, quelque chose wè dit qu'en 
vôu's panant' ainsi que je :1e Éais, mon humble-pa- 
rtie a ,! éu retentissement dans rotfe grànd cœur 
qtf émeuvent les misères d'ici-bas. Les méchants 
seuls sont-sourds t... ■■;<:■■..■ 

Féridn avait, en effet, le cœur I la hauteur de 
cette gravesiluatiou. L'éloquente parole du pawrre 
ermite tfeu t pas de' peine à le eenvattiere- 11 : assem- 
bla sur-le-champ le conseil de ses premiers barons 
et leur fit part de tout ce que Nasaan venait de lui 
dire, en les priant de lui communiquer leurs imr > 
pressions et de donner leurs avis sur cette question 
de paix. ..: ■<> <; ' . 

' >tiii- Seigneurs, dit Angriote d'Estravaux, nous 
arons assez fuit pour qu'on n'attribue pas à la peur 
une démarche dans le sens qui rient d'être indi-, 
qué... Il n'r a que les forts qui sachent être pacihV 
qoes et doux. La guerre prouve souvent l'injustice. 
On>ne se bat que pour étourdir sa conscience...» 
Par ainsi, je propose qu'on envoie au -roi Lisvart 
deux d'entre nous, par exemple Quadragâut et 
Mata deMomaste»... 

-Angriote d'Estravaux jouissait parmi ses* pairs 
(firme grande autorité, à cause de son courage, de 
ses mœurs et de son esprit : l'avis qu'il venait d'ou- 
vrir >wt rouvert de l'approbation générale, et les 
deux chevaliers qu'il venait de désigner durent -se 
disposer à se rendre en ambassade auprès du roi 
de la Grande-Bretagne. 



CHAPITRE VX 



Comment, sur l'indication du jeune Esplandian, 
Amadis et quelques-uns de ses compagnons 
allèrent an secours du roi Lisvart, menacé par 
l'armée du roi Aravigne ; et comment, une 
fois celte armée en déroute, Amadis et Lisvart 
se réconcilièrent. 

» B'iriRln'i : 
. h* VTiîW i ij •<•• • 

'e son côté, Lisvart avait réuni 
les princes les plus puissants 
et les chevaliers les plus re- 
nommés de son parti, afin de 
les consulter sur la conduite à j 
tenir, et leurs avis se trouvè- 
rent conformes au sien. De même que Quadragant 
et Brian de Moniaste avaient été choisis pour in- 
termédiaires par Périon, Arban de Norgales et 
Guillan-le-Pei sif Turent élus pour aller dn-sser les 
articles de la paix avec Angriote, et les préliminai- 
res que la prudence exigeait. Le premier de ces 
réliniinaires fut d'engager Périon et Lisvart à 
retirer leurs aimées dans les vingt-quatre 
5, jusqu'à ce qu'elles fussent à la distance de 
4 les unes des autres, ce qui fut exécuté. 





' Périon se repria de quàtrelieues t s'uf l'Ile Ferme;! 
Lisvart fit retirer son armée sur la ville de Luba- 
nie, qui se trouvait à la même distance du dernier 
champ de bataille, et oit il 1 comptait demeurer pen- 
dant le temps des conférences. 

1 Ge prince avait donc disposé sa marche sur plu- 
sieurs colonnes ; deux lieues liaient faites lorsqu'il > 
aperçut quelques corps de troupes légères qui pa- 
raissaient sur la montagne et dont quelques-unes 
même s'apprêtaient à descendre.' Dans le même 
temps, Esplandian, comblé des caresses de Périon 
et d' Amadis, qui, cependant, n'avaient point voulu 
l'instruire encore sur sa naissance, regagnait avec 
sson jeune compagnon Sergil le roi de la Grande- 
Bretagne, lorsqu ils aperçurent, eux aussi, les 
troupes inconnues qui commençaient à se former. 

Esplandian avait souvent entendu la reine Bri- 
"sône parler de la haine invétérée 1 que le roi Ara- 
vigne, Bnrsinan et l'enchanteur Arcalaûs nourris- 
saient contre Lisvart. 11 avait appris dans le camp 
de. Périon qu' Aravigne, à la tùte d'une formidable 
armée, n'attendait que le moment d'écraser ou Lis- 
vart ou Périon avec avantage. Ce jouvenceau, dont 
l'esprit et le cœur avaient pris de l'avance sur les 
autres enfants de son âge, imagina qu'Ara vigne, 
craignant l'armée victorieuse de Périon, allait se 
porter sur celle de Lisvart, qui semblait se livrer à 
ses coups en se retirant dans la ville d&Lubanie. 

En i conséquence de ce, Esplandian, au lieu dé) 
poursuivre sa route et de rejoindre Lisvart, re- 
tourna, prouipteraeot sur «es -pas, c'est-à-dire vers 
Amadis* à qui il racontai son impression à propos 
du mouvement de troupes qu'il avait remarqué en 
chemin. , :; 

; Amadis admira la sagacité de l'avis que lui dbn- 
nait ce jouvenceau, et, son amour pour Oriané né 
lui laissant voir dans Lisvart qu'un prince due, 
pins que jamais, il devait secourir, d remonta 
incontinent à cheval et partit après avoir fait aver» 
tir le roi Périon du parti qu'il prenait. Floresian, 
Grasandor, Quadragant, Garnates ét quelques cfae^ 
vaiieré l'accompagnaient. ) 

dette petite troupe arriva fort à point Aravigne 
avait déjà commencé son attaque, et l'armée de 




afin delà ralfier. Son arrière-g#Fd&, *eule, mainte- 
nue dans le devoir par sbn'hérolque exemple, fai- 
sait courageusement face à l'ennemi, qui la harce- 
lait de 'toutes pàrtsv < 

C'est dans :l cê moment 1 si périllébx jpour sa vie- 
et pour son trône que survinrent lé vàwant Amadis" 
et ses non moitts vaillants" c6mpagnon8i : 

'' L'^majljt d"0riàne avait fait 'halte' 'pendant quel- 
ques instants avant d'attaquer Aravîgnèl D com-^ 
manda à sa petite troupe de së former compacte 
latin d'être irrésistible, ' ét cria ■': Gàtilfe! Sa petite 
phalange s'ébranla àlors et fondît sur l'armée d'À«* 
ravïgne qu'ëlle troua et dans les rings de laquelle, 
elle porta l'épouvante eh 'même temps que la mort. 

Les chevaliers du roi Lisvart, en entendant ce- 
cri terrible, quj leur w était hostile quelques jours 
auparavant et qui' maintenant lëur ètàitami, seïw 
tirent leur courage renaître avéti leurs forces. * 
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—r Ah! compagnons.! «stëcwa le^ieuxrOriwpedsm^ 
ui portait la bannière royale. En avant leq avant! 
le par Dieu et. 4e. par Amadia v on avant!,.. ; , 
Morandel, CUdadanvGiiyianTle-^ensifceleVèrQnt 
aussitôt leurs épêesiet, ap«nt : Gaule! ài leur tour, 
ils se précipitèrent comme une avalanche su* l'ar- 1 
raée 4 1 Aravigner qui; ; se .débandait déjà . sous i les 
coups impitoyables et irrésistibles de la troupe 
d'Amadis. ; 

Le combat se soutint pendant quelque temps à 
cette porte de la ville, sur laquelle le contre et 
l'aile ganched' Aravignaavaient porté leurs efforts 
réunis. L'aile droite* commandée par . ce ror et par 
Arcalaûs, avait embrassé, la partie .méridionale de 
Lubanie. Ne trouvant, là qu'une légère résistance, 
ils s'étaient emparés des barrières, et des avant- 
postes de cette cité; en se formant en colonnes 
dans les principales rue,S v Aravigne espérait cou- 
per ainsi toute retraité au, roi Lisvart, le prendre 
et le mettre à mort au moment où sa ressource se- 
rait de se retirer dans le centre de eette ville. 

Arcalaûs, entendant encore le bruit des armes 
retentir vers la porte de la ville où le centre de 
l'armée attaquait Lisvart, envoya Barsinan, suivi 
d'un gros détachement^ pour, marcher de rue en 
rue vers cette porté, et prendre Lisvart par der- 
rière. 

Au moment même où Barsinan arrivait à l'en- 
droit designé, Ajnadi3. ; arrivait aussi av^c L»Y*nt 
et ses cheval «rew Le ûls à&P^rion, u» peusarpris 
de rencontrer là de nouveaux ennemis, hé perdît 
pas un moment à les charger, et le cri redouté de : 
&aulel retentit pour la seconde fois. Alors, ef- 
frayées, les troupes de .Barsinan plièrent e,t s'en,- 
fitirènt en de^M^lëiin^MiM^M^'^ctf'iffl^- 
ger léur mardhe. 1 Barsinaîi, flésai^briné,' Cria 'merci : 
et se jetà a gêtiouxprésl àjn cheval il' Âftfadfs qui le;, 
doântr en 'gardé àtt Vieux Gï'ùmettjrt'i; fcf sé, préci- 
pité ^ ei& avant dftris la Vllïe pour aohpVèr'èa'.vlc- 1 
toiile«tA^r«s) arVdi^lfiiH'UiarfMrriVIérib^iiiâ^ ïfe jUWif 
ce qui s'optiôsâit'à'son pjassa^ïlarriv'à'aux pdrtes '' 
met idiénales -de Lobafiié, flf former foi 'ba rriereS et 
cemer' la ' maison • ; où' ' =A wavigne 's-étatt rètrré 1 M 
combai avec;Aw»l&esl> >• •'; ' ,;1 

ïftfoart, vàîflqùéùr 'W bHùs 'tyMsè? Ig'nMtf én- 
coi^qbèl braiTavait SeÇoîMsi à Mo*. ïl'le fle-' 
martda à ses chéVallBrsV ^ 1 * V Z' ZZ 

J ± Eh ! quoi j Sire',, rèp'oh^ 1 le 'bon , Ôrumefe. 
n'ayëz-vous donc pas'eritéuàu crièrVCiaulèj^ Eli,!. 
quèTa^trèqu'Amàdis' aurait pu nous sauver, la vi,e, 

et ^jPbeptef:,,;^.;: ■; ,: J " 

Amadis, ijui arrivait 
dit_Lj^écrw,:^, ia ™« 

— - Ahl Grumeqa^, je.,CfqisbAen Amad** «capable, 
d'une aussi généreuse action mais je ft'ene «voir» 
qu^i ait pu oublier si vite itoules. mes injusticesià, 
son,ëgard et à. Tejgard denses rçhev,aleur,eu*-ûom-> 
palpons.. > ■ ■ ■■■ \w*v> i 

ttt-' Oui, . Sire* :oui, . répondit! le vieux Gruraedan 
aveefeu, j'ose.vous en répondre comme de hwrtj..- 
Il n'est aucun actahéi>ô,ïque; .elj vertmeui qée moro 
Ama,di& ne soit capable de faire..* ■■{ ■>..•:-■■ - >> 

f Vous avez bien raison 4 cher Grnmwhtt, 'de 
m'appeler vôtre, dit alors Amadis en abaissant vi- 
vement la visière de son heaume, (»r personne nè 



'««) ''I r. * ■< i-Mt;**-'. T' U\.< 

sur ces enlrewtash entenr; 



vous Tcspebte et he vous aime plus que moi... 
Mais* Sire, éiMl à 'Lisvart, ne jouiraf-je donc ja- 
mais du bonheur de vous entendre dire aussi mon 
Amadis, en parlant de l'homme qui vous est le plus 
attaché qui sort au monde?... ' w ' 

— Ah! dès ce moment, répondit Lisvart àft 
dri, en lui tendant léseras, dès ce moment, la 
cher Amadis !.. . Ah î mon ami, que' la vaine gloire 
et l'injustice m'ont coûté chef, et quel nouveau 
triomphe pour vous t Quel nouveau mérite û'avez r 
vous pas à oublier!... 

— Sire, dit Amadis, je ne me souviens que des 
bontés et de la confiance dont vous m'avez si 
longtemps honoré... Je regarde comme malheu- 
reux tous les jours que j'ai passés dans votre dis- 
grâce, et comme le plus beau de ma, vie ceJujoù 
vous daignez me rendre votre amitié!... , R iorrti 

, .. ' i. • 93« 
,; -. il-,. / • .' '>C»bl9 
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. .mi'".. " ' " ■ ' \ I"*' 

ta paix étant faite entre Lisvart et Ampais^jjWl 
'faire te'ronftèur de tous lés grinces amoj^-'e.|i^ U p 

., ;, ,.,„ ,;,„,», ( ,„ i;lll>T -«3w 

Tout était finiv ou à peu près. Le roi PérioriF ïftq 
tarda pas à arriver avec ses principaux chevaliers, 
et, pfipcipalemefti ^grales, qui rrtissait si fortiLisaî 
yarinj coin ras m («ait,, maifi ;seubementià< cause 
todis'.,,,,.,! ,.'„p 6 »j r»^;;i.i .-..«»/ t>b loi-v .-)up itnê 
, Du ,moraentuiu^madls était rééOftdUf'»»ëe ? LW fl 
vart, Agraies ne se voyait plus de raison de fàchéfriê' 
a YBff ,ct) ,r^i, .(Chacun ^enwrass'» ^etfseAréoowiliB : 4e 
fu>,,MupjJ^ j Uî 1 i ; |ftqu6lljafman^ieutr#i««id8ri g*r«/2 
qufi, Jl piB,)ft'émpj-eseai)de; préyehiii, Omnef iMab&êçb 



Brisfloe V) f;ii«ène), .6ahw^ 



mu A «io J .aîq 



JVJaisj auparavant .HafaUait faire justioev Amatfis 
' et : férioni allétentitrouner ■ Aiorwi^n^ Ba^oaw Mi' 
ArcalafisijigfMr^ toaslpoisà.vuèia'p /uobaulq «t« 
•H^Me, »ecèrtiate^u,'pérfide< ArdlattS'? aMfflsf' 
Amadis emènlraiite'-'' 

-i-Jè«'rië:pei»8tf pèS'Ta'.v-ditî'iUais vu, répondit 
I'ertehawteor-bnile regardant ■■aVèc dëdàlnî 

^ Wtoortes 1 eepbddànt dès marques qui do- 
.vrW^tlemrtecffhnafit'eAmadîs de Gaule! reprjrj 
.Amadis 1 en ; lui mdtquant iamafrt mutilée. 
; ^ l C'e§tà>ta i 'CbrrtdWitè bue;jè ! n;)urr,iis 1c 
nrtHrôV mUfmiirâ ArcànW d'uù. àlr sum !>re . 
i i — Mérites^to ddric q'û'ôri' fe 'pardonne? d 
lÀtUm.'» ^"J'àvài^ctettd fitlblessé, eu 
idrài^tn'ptus homme ^ btënf 1 ' 
• ' — Fais ce que tu voudras, répondit arrogam- 
■meht' Arfealau^, jë'stiîs Blèri éloïgné de te rien pro- 
'm^ré.v.'Bt'jen^ïdêsésipér'epàs'de te Taire 
idu knalg IfeauWWp^dëîfàl'avartt mi mort... 
surs'pà»pauT l, rien ; 'rèh'chanteu i r Arcalaûs • tu 
prendras à'tës'dépéhsit;'.;' ' : ! 
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de,lew.p^<W> comme ( ilfr sVH^'enfctdésbonorèsy 
é| qu^^, ^t^nt- piMfi dignes .d'étatautbi .chevaliers' 
niSû'i^VÇ^ifti.tAwpdia^t flérioalesiododahidèrefiti 
4 être, jdèjtfa dis de CA.doubKtitr*>:oniGélé>ra.8ui». 
sûr 'eux Toffice des mortfl^/WUinie^ysieuâseii*, 
vraiment cessé 4e, vivre,, on ,{ps,,r£sa, ignominieuse- 
ment et ou 1$ jçonfirfa dans w)e,,abbayq,! Quant îi. 
reurs Etats.,' on remit au jour de \p célébration des, 
noces^d'AmàdJs pour' en laire la djstributionw , ; i . 

Car cesna^és^ta^n^roainitenant résolues entrei 
l'éridn et Lisvàrt. Le même jour «etidaos lemèine/ 
lieu, c'est-à-dire à l'IJe Ferme, de,Yâicnt,se consom- 
mer également lés, épousants $e Grasaudar ei de' 
Mabjle, du nouvel empereur Arquj$il,avecLépnore»i 
d'Ajgraies avec, Olindii, de Bruneo de, Bouuemer: 
avec Mélicié, dè Quadragànt et. de. Grande t de 
Florestah et de S^rdamire, et oième. 4eGa,laiOjr l ayec - 
Briolaniel.ï. ' 

Quoique Oriane eût été prévenue par un mes- 
sage de son amant de l'heureuse issue de la guerre 
et des divers événements qui en avaient été la suite, 
cela n'empêcha, pas son saisissement d'être ex- 
trême en revoyant ^mad5à. J Mais ce saisissement 
lut délicieux. 

— Madame, lui dit ce prince rayonnant de bon- 
heur, je viens renouveler mes serments à vos ge- 
noux. . . Régnei à, j amaîs eh souveraine sur ce cœur, 
qui tous est soumis. 

— Cher Amadis, répondit Oriane, il m'est donc 
enfin permis de vous appeler du doux nom d'é- 
poux l G'est àpiQl de vou* ètrei»umi6ôwi ■> m i 

— DevobSfDOus donp Ranger d'existence? 
cria tendrement Amadis. Le poumîs-je, divine 
Orrane? et puis-je ambitionner jamais 1 d'autres 
droits que celui de vous prouver jusqu'à mon der- 
nier souper, l'amour et la fidélité que je vous ai 
voués?... ; . , - .' . i,.. ■"■ • •■■>•■ •'• " • 

L'empereur lArquisil arriva dans ce moment dé- 
siré si longtemps par ces heureux autant», ét il fut 
dans lettre jw*x< te tort qu'il avait«u de l'interrom- 
pre. Lors Amadis, le conduisait Vers fouine, dit : 

— rJ& voua présente; madame, ce digue cheva- 
lier a*qoei vous donnerez bientôt un nom qui lui' 
sera plus doux que le titre auguste qui vient d'être 
la récompense de ,,ses 'vertes, Aute«t l'empereur 
Patïn, son oncle, nous était hostile à tous déux^ 
autant V^mpçrçur, ^rq^|$iV PQfl$i SW* fratenaeL~ 

— tè connais i Je , cceur de me .soaun Léonote* l dit 
Oriane. jeudis suie qu'il, mériter* votre attache- 
ment, ét que tes, deux $les,du, Li&vart. seront 
les deux plus! Mureu^ss, , papesses, de, lîi ;terre, i . , ; , -, , 

.Ah)>adame, rton0iVAJWWl K j<# pe peut 
qu enj[n^nt J (;effiroà.fluç je ; peu*mértfer, le 
uuui de f rêre due je dois^ à son amitié 1,.. . , , [( 

Ç^flfija' Un 4ë>!w^Wj»'J^B^S|»9P^ ta»- 
vierSon cdùrage, sa bpnt&, sqn ja^pj^^ relent 
enfin leur r^p^pense. . T , ,vi . 

T^iijhe^de son,^ u« Çujjrçs i^pjfls gçupa-, 
.Tç.-.m ami, men.ya'dlan^ i»»pa«B?n»idit Ré-. 
ntfn qui sumnt, quelques pfl^aqts (j 3prÔ8( Arquisil, 
t^mbr^se^coxe, J^^e^h^ur, à, tous 
est-foh ouvrage... Tu as agi cem^un^roi, comme 

tàSgëssë comme uévâht |a>vMl^ce,^eremetsnies 



êtrë'qii* 



Bt^ts'qu^ihous 1 V«»hbtis dfe'cdh^dêffrv.:' fais pins 
dnowspoUr^tix'r'lîs aWlém* âttlè> qûëlle îèrnrrtép 
peut les rfeHdw hfeopèU*ï f d$spoSe de'ta soêdr Mél^i 
de. .vie 1 më 1 refoee' lendrbit de 1 té- désigner 1 un < oKe- 
vafow qoi'tn , estieber'4io'iB8t>dè''ta < 'boac(he qu'il deuV 



jappBettdreisoniëert./iHti -mhhh.-» tir.m: 
\ ^ Anwdfe,' pénétré '^é 'feconnaissanee; sérra'eri 
Wa'lés éains d^WrfoBl» J,) *>>■■»■>(■■'<•.''• - .•••.»;) 

— Accours, cher Bruneo, s'écria-t-il, viens anx^ 
genoux demompère donner" ta* for et Tècévoir celle 
de.MéMoie-l;v. T i ■»•>- V: 
1 'Pérton'^tt S ' llristeut 1 ritêmtef ' Oriàne; BtunfeOi 1 
Amadis H< MêliWë èmbraëséf'seë genoux. 1 , l 

^- Ah ! ttiès thèrs éhfônts, s'écria ce bon roi en ; 
clëhd&ht les maitis 'Stfr' cëS quatre tètes si dignes, 
d'àhiouT^pUikîelfe Très-tiaut vods bénir comme jé ; 
le PJis ért ce mbmbht!' '," " ; 
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-irt'l 1; }::. 'rnr. ni.ci* ir. • 1 

Cdmtftttti Org*tt*4ài*éfe<>iniBèi ; il tatfiiéll* on ne songeait'^ 
j^ipROsvaqviedl^scmfëkitin «ét prbié0és ott sorvenanl » 



avancer vers l'Ile; 
qu'un monceau 



TU yejllle djiiodr^ùUpt d!heureu^ deyaient êtreri t 
faits, pendant que la population, tou* entière de- . 
mé Ferme se/éjouissait ôar avance, des fêtes qui , 
allaient avoir heu, des, acclamations entliousiaste»» . 

Sarties du port, ,, annoncèrent l'arrivée de la flotte <■ 
e\ la Grande-Bretagne, ^amenant le , roi Lisvart, la. 1 
reine Briséne et la jeune princesse Léonore. 

•Au moment où chacun des princes qui habt- ,1 
tajept le palais d'Apolhdon/ s'empressait de venir : 
à la rencontre de Lisvart et dés deu» princesses^ >•» 
lès çris d'une multitude efirayée,$e firent en tendrev 
Le ùepple çôuréit de fontes part*, en fuyant les,,, 
bords dé la rher ' sur laquelle on apercevait une 
, montagne de feu qu^ paraissait s à>\ 

Fe^me ët n»en 'dévoir ïdrébieçtdt, - 

de ceitdres.'Les daines se réfugièrent promptemen 
; c^attsr le' palà«;' mià^ lës chèvalfërs hè cra,Ignir.en 
point de s'avancer vers le port, pour ôbsérver cet 
eiïTt&bteph&tàmmr - " ' n ,";.,.'". : '] ,,,, 
1 ' Lorsque le rocher dCj feu ne fut pïus qu à ënn* 1 
rbncînqoenisitoée^ delà Hvë, Use 'fendit subite- 
ment en deux aveb dn 'frtcàs'ÉerHblér ïés deux' r> 
moitiés ' ^'abîmèrent dànls ! lâ' We^et laissèrent' Voir 11 ^ 
im-monsltt(eux ( serpentqûi sé nîit^ fehdrërbnde; 1 '* 
en étendant deux ailes gigantesques en guiée Û& 1 
inage6ireai'TLnxôt8/dei o# montre,' 'piuS hfufe que 
les mâtailesiplusihautsiîvomtssâlt de '^'gtfeulë dés? 7 '; 
^towentS'H^i &uame9'qte'a«8«fi«arfna^t 1 ^àffi*RW 1 !I 
{mugissements. Les cherallerb aVï'Ile Fferme, mkR :A 
grè^uniftr^piditéorrtinaire^mrentisuff point de- 

ÏireodîeupewSK mais^aaslnés »par Ha présence «te' n 
„ fér^ 4 d^^v«rj.ettk8'flri«»quriiœ 
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enaiefit, ils s' wn(*rwt courageusement, 
braver tout, même la mort. a . 

Leur étonoeraeut;'fut ( «xtrômei 1 lorsauç, tûut-àr 
coup ite aperçurent, le, roeustre battre des ailes et 
s'élever, s'élever encore, en cessant de mugir et de 
lancer des flammes.. Puis un navire doré, couvert 
de fleure et de pierreries, avec des voiles de pour- 
pre, s'avança majestueusement .vers le rivage, au 
son harmonieux des instruments que douze jeunes 
et belles nymphes faisaient retentir au loin. , , 

— C'est Urgande-la-Déconnuel s'écrièrent Ama- 
dis et les deux rois. 

Lors, suivis do nouvel empereur Arquisil, ils 
s'avancèrent. 

C'était la fée Urgande, en effet. Ordinairement 
die ne se montrait que sous les formes, les plus 
<:tranges, et souvent les plus hideuses, pur inspi- 
rer la terreur. Mais, cette fois, comme elle se trou- 
vait au milieu de ses amis les plus chers, elle pa- 
rut sous sa figure naturelle qui avait la jeunesse et 
!a beauté du printemps, avec la sérénité et la ri- 
chesse de l'été. Lisvart et Périon lui donnèrent la 
main pour descendre dé son navire. Arquisil 1 , qui 
ne la connaissait point, se retira discrètement à 
Tècart. • ■ " ' t 

Ce fut précisément' vérs Àiqùisil qu'elle Vint,' 
aussitôt qu'elle eut mis pied à terre. J t 

— Seigneur, 1 lui dit-elle de sa voix qui sonnait 
comme du cristal, quoique vous n'ayez pas l'air de 
me connaître, je suis depuis longtemps de vos 
amies... L'alliance que vous allez contracter, et 
que j'avais prévue, augmente encore mon amitié 
pour vous. Une immense distance sépare l'île que 
j'habite de la capitale du monde où vous régnez 
< omme successeur de l'empereur Pâtin, et cèi en- 
( lant moins d'un jour me suffit pour me rendre au- 
3>rès de vous. L'impératrice que vous allez faire "en 
l'associant à votre sort m'est si chère que je veux 
: au ver de la mort le premier 1 fruit dé son unioù avec 
vous, et que je veillerai sur' lè bonheur de vos 

' jours et sur celui de votre postérité. 

Arquisil, baisant courtoisement la main d'Ur- 
gande, lui répondit,,, ... 

—L'univers sait quel est votre pouvoir, madame; 
Lisvart, Périon et leurs enfants m'ont appris quelle 
est voire bonté. . ' 

Urgande, alors, embrassant Amadis, lui dit : 
• • — Taillant Amadis, vous avez enfin ce que vous 
tJésiriézIe plus au monde. . . Cet amour heureux ne 
laissera point languir votre valeur. Les héros, 
comme vous ne laissent point tomber leur êpée en 
qu nouille. Les Combats, les victoires rempliront 
jusqu'au bout votre glorietise vie! t i s ■ 

— Madame, répondit Amadis, je ne demande 
. plus au del que de me conserver Qriane et voire 
" amitié. "' '• 1 "' iV,, i_ : '' "'' '" \ 

Avant de suivre les deux rois au palais d'Apolli- 
don , Urgaiide-la-Déconnue se fit amener fleuxjou- 
venceaux qu'elle avait laissés sur son navire. Tous 
deux étaient beaux, gracieux et vêtus splendide- 
ment. Les dames ne ment qu'un cri d'admiration 
en les apercevant, 'n- :•;■'< •■ ■-> (■■■■■^■■'-■•■' im > 

— Mon mignon, dit Urgande au jéUrfe Ésplân- 
uam, je toùs amène deux beaux compagnons di- 



gnes devons. Ils vous seront.utiles et vous jouira* 
aeïonrie hèùre avec eux des char nés d'une ten- 
dre amitié. Voici Manéli et voici' Talanque : jtijM)*- 
les pour l'amour de moi. ^ ". 

Pendant qu'Ësplandian embrassait ses jeunes 
amis, Urgande se tournait vers Oriane et l'èj^as- 
,saite» lui disant: t> ;, ,! 

—Belle Oriane, un amour heureux et tranquille 
va récompenser votre cœur de sa longue attente... 
Ne soyez pas ingrate, envers les peines qu'il vous a 
coûtées et qui ont été mêlées de si agrées 
plaisirs... hjjito'î 

Urgande caressa tour à tour les jeunes Beautés 
que cette grande cour rassemblait. Il n'en fut au- 
cune à laquelle elle ne dît quelque chose de par- 
ticulier sur ses secret» les mieux célés, il n'eii fut 
aucune à qui elle ne promît ses secours et son 
amitié. 

— Ahl divine Urgande, ne put s'empêcher de 
lui dire tout bas l'aimable Briolanie, servez-vous, 
je vous en conjure, de tout Votre pouvoir pour <pie 
Galaor me soit fidèle. ' 

— C'est là seule chose que je rie puisse vous pro- 
mettre, ma mignonne-, répondit Urgande en sou- 
riant; mon pouvoir échoue là. C'est vous seule que 
cela regarde... Mais je m'étonne que 'vous ayez de 
semblables craintes avec des yeux èonlmé les) vô- 
tres. Soyez assurée que Galaor vous aimera- tou- 
jours... Et d'aillearsyles petits dateors dontil vous 
dotera séroat là pour vous consoler, pour >le- cas 
improbable' où il cesserait de vous être fidèle* J. ! 

Urgande engagea les deux rois à nejpaB différer 
le bonheur de tant d'illustre» amants. Jst< noti-seu- 
lement, eHe suppléa pàr son pouvoir à en quin'é- 
talt pas encore préparé peur cette granfle fète^ ttais 
elle Sut y faire paraître tout ce qui pouvait aug- 
menter l'éclat, la galanterie et la dignité* * f acifr" 



CHAPITRE XIL 



■il lfto'g f lh. 
; wjsb lâilg: , 

? fOi/vigÀ — 
i ./«l'a 'é&Z 

Comment tes no*» d'AinBdistét^CiAanctj <* «elUs» 
desonttw princes et dames, forant oéléhrées en 
l'Ile Ferme, le jour même où fut éprouvé l'are 
des loyaux amits. <^ft t,,ftf> 

... . ••••!> -iVffi'lèon? 



uand fut venu le jour où 
«les chevaliers devaient re- 
jeevoir de leurs dames ai- 
mées le doux fruit de 

___ Jjleur attente , le saint 

homme Nascian se préparât pour cé- 
lébrer spirituellement leurs («©«es, 
qui eurent lieu en grand appareiL 
Au sortir de la messe, Amadifrdil 

à Lisvart : '■■>-\jM^ i 
, — Seigneur ,je vous prie bienbum* 
blement de m'octroyer un doo r qne 
raisonnablement vous ne pouvûixe- 

' fuser... . V' ,! ' ! 93J»i 

— Mon fils, mon ami, répondit le 
roi, je voua l'accorde de grand; «œurl 
H "vous supplie donc, Siée, deoommtnder a 



Digitized by 



Google 



! *03 



'^damë Ôruioe, votre filtè, iru ellè êp^uve','avah| 
^e.noiis mci,tre.a tab)e, l'arc des loyaux aillants et 
Fa'Cnarobré Défendue... Elle n'a 1 pas voulu ius« 
qu'ici, quelque prière qué nôuâ'Iui aydns faiié... 
.rai 'une .telle 'fiance en sa loyauté et en son excel- 
f ente beauté, que je suis assuré de Jâ voir arriver 
In où, depuis cent ans et plus, aucune dame ni 
demoisefle n'a^pu parvenir.. 11 

— Mon fils, répondît Lisvart, rl né tiendra pas à 
moi.. Toutefois, ië crains beaucoup que cette en- 
treprise n'apporte quelque trouble en si bdnne 
compagnie.., , 

Sire, réprit Amàdis, mon cœur me dit que la 
. tin de tout ceci sera conforme à mon désir et au 
vôtre, Biassurez-vous ! 

tprs, Lisvart appelant Oriane, que les rois Pé- 
i ion et Cildadan menaient par la main, il lui dit : 

— Ma mie, votre mari me demande un don que 
je lui ai accordé, malgré mon vouloir et ma rai- 
son... Mais il a ma parole ; avisez donc à faire ce 
dont je vais vous prier. 

, Oriane, très aise d'entendrè son père lui parler 
si familièrement, fit une grande révérence et ré-' 
' pondit : 

• — ^&re» commandez-moi tout ce qu'il vous plajra 
peur vous obéir... 

-7- Ma mignonne, reprit le roi, il faut donc que 
devant que de nous mettre à table, . vous essayiez 
J'aventure de l'arc des loyaux amants et de la 
( Ibambre Défendue : c'est là le don que. j'ai accordé^ 
à.Araadis. 

-Oriane, entendant cela, rougit jusqu'au blanc 
des yeux, ce qui la rendit plus belle encore et plus 
digne de triompher de Grimanèse- Elle ne put re- 
. Josef son père ni la première grâce que lui de- 
mandait Aiaadis. Olindei et Méjiçie, par attache- 
ment pour Oriane, et peut-être un peu jalouses en 
secret de la gloire que cette princesse allait acqué- 
rir, s'offrirent et furent acceptées pour l'accompa- 
gner dans celte ; épreuve* , . ; 

Àgraies et Bruneo ne purent voir leurs maîtres- 
ses s'exposer ainsi sans en concévoir «quelque 
alarme. Mai6 ils aimaient 1 

Pour Mabile, elle était trop sensée pour tentér 
cette épreuve. 

— *Je passerais encore plus aisément que jamais 
sous l'arc des loyaux amônts^dibelle:à Grasandor, 
ce «pie-jet sens^et n'ai jamais senti que pour vous 
m'en est un sûr garant.,. Mais je connais trop la 
8apôiioritéjdes charmes d'Oriane pouf lui disputer 
la palme de la beauté.... -, : ' 

— Ah t dui moins, lui répondit tendrement Gra- 
sandor, nulle ne vous la disputera jamais dans 
mon cœur, et la conquête de la Chambre Défendue 
ne pourrait voua donner plus de charmes à mes 

Les trois princesses s'étant prises par la main, 
s'avancèrent vers' l'arc de» loyaux amants, et le pas- 
sèrent sans obstacle. Jamais la statue qui le sur- 
montait n'avait répandu tant de fleurs, jamais sa 
trompe n'avait rendu des sons aussi mélodieux. 
^Los. statues d'Apollidon et de Grimànèse frappè- 
rent leurs regards. La beauté de cette" dernière! 
rendit Oriane assez confuse i e)le se repentit d'a-= 



voir fesè ' se âdàhlêWfe à' l'épreuve delà Chambre 

Défendue. >'<•"• ':«•• "■■->.{ 

^Màïsj du moins', dit^elle tout bas danë son 
cœùr, nulle autre tié sera plus heureuse que moi. 

. Comme elle levait les veux sur la tible dé jaspe, 
ainsi que ses deux compagnes, elles y lirrent'd'abdrd 
lés noms déBriolanié'et deMàbile. Bientôt un tràit 
de lumièré parcourut cette table et grava leurs 
trois noméet cèux de léurS amants à côté de tous 
ceux qui étaient inscrits là depuis un fort long 
temps. S'étant ensuite séparées pour observer la 
quantité de mer/eillcs dont était enrichi l'espace 
qui renfermait l'arc, Oriane s'approcha d'une fon- 
taine dont la vasque, relevée sur un massif de co- 
rail et de roseaux, était formée comme une conque 
marine; C'était la fontaine de la Vénus d'agatbe, 
dont nous avons précédemment parlé. Oriane ayant 
plongé sa main dans le bassin pour y puiser de 
l'eau, la statue avança son bras ver» elle et lui pré- 
senta ia pomme offerte jadis par le berger Paris; 
puis, de son autre main, détachant l'anneau : pré- 
cieux qui pendait à sonioreille,, ellej'oflrit de.môme 
à la fidèle maîtresse d'Amadis, toute étourdie.. de 
ces merveilles, ... , 

Olinde et Mélicie, voyant qu'il pleuvait de pareils 
présents dans les mains de leur amie, se rappro- 
chèrent aussitôt d'el^ et Ja suivirent là où elle al- 
lait. Et bien leur en prit, car au moment où elles 
allaient toutes, deux , la devançant, franchir une 
porte, deux dragons affreux firent mine de sè jeter 
sur elles, et ils n'y eussent pas manqué si Oriane 
n'eût, tout-â-coup paru. Lors, ils baissèrent leurs 
têtes redoutables et les trois amies, purent passer 
et arriver enfin au dédale que .nous avons décrfyen 
temps et Jieu, 

.Pendant que ces belles princesses employaient 
un temps assez long à jVisiter les merveilles du 
palais. a'AppUidpn, Grassinde^ fière de la victoire 
que ses charmes avaient remportée dans la Roma- 
nio. et. dans la Grande-Bretagne, ne douta' point 
un seul instant qu'elle ne pût faire la conquête de 
la. Chambre Défendue,' en y prépédant Oriane, 
qu'elle crut retenue pour quelques heures dans le 
labyrinthe où brillait, on s'en souvient, la verge 
de Prométhée. Sans donc consulter Amadis, Qua- 
dragant,' ni les deux rois, ni personne, Grassiride 
s'avança, la tète haute et ses beaux cheveiix au 
vent, vers l'arc des loyaux amants, où elle reçut 
la pluie de fleurs à laquelle elle avait certes droit. 

Cet arc une fois passé, Grassinde s'arrêta. devant 
les statues; son nom se grava sur la table de jaspe. 
Encouragée par ce premier succès, elle marcha vers 
le premier perron par lequel on allait à la Chambré 
Défendue. Elle ne le monta qu'avec peine, quoique 
ses genoux ne sentissent encore qu'une molle 
résistance. Mais lorsqu'elle voulut monter la pre- 
mière marche du second perron, une force, irrésis- 
tible, inconnue, la renversa et la repoussa dis- 
court oisemént jusque sur le seuil de l'arc des 
loyaux amants. 

C'est alors que le roi Périon l'aperçut. 

—. Ami Quadragant, cria- t-il, cours donc, vite 
au secours de ta belle maîtresse que voilà pâmée 
sur le soit • 

; . _—• Lassez, laissez, . répondit tranquillement 
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yuadragant; il n'çsLps. mauvais, qu'elle soit aa 
jtaniinet : châtiée dans sa chère .petite .yanj^l... En 

A rrim ariëien guerjw de face ûe : géant l <;ojp i i^entqi r ,.. 
'Elle était un ^ëu!'ueiiâighèusé;.^v^ moi ,yai 
#ë reVéûi^ d'once ' éoiiimé une a^àëUeiiJéa.^s' 

y.Vi ■ vcnv U t> -Jlt .li'«U./. 
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jPériop nje Wis^éu^êcVr de, sourire 



raisons queftua&ajgahtïuj donnait {$),* F^natemeat 
$ courût l'aider ^à^rpnipprterjQras^nd^» iq^iisp 
^dotenta de dire pn reprehjàatjCQpn^issançe,:, ..,.„ 
.• ., r-r Ah'l ,m«nx;liejF Quailragunt, si mon aventure 
ne me rend pas mpin^ belle à" vosyeu** je.p'jM.wen 

. .,Quadragant,Ia ^assura, Ç^Jps^s,sps,les p<u6 
...tendres, v,, •,. „.„ „ (J .;. ,. ; *.-.:.•«..,! 

— Cette palme de la beauté, iuidWI, n!a deprix 
Ique, celui qu'il met l^ampurTpropi»*^ Scyeiaenrr 
sible à l'amour que tfaj/ppur, y,puft<^»!cn&<|ueiQttiu 
mes soins, me^ ;désj^ jn^ dÂvoù#Wt yottS.cn 
fer opt cueiljir une plMS^èçjeu&e ^gl^fia^UeU 

Agraies et BruiJe#]Wftsd .««BCiCtaiùtei Û4àwte)ét 
J^licie sortir dujU&yxMhe et, s'avancer, pour ien- 
ifer drassindel une et 1 autre monteront, presque 
sàps 6pp_psitioj[j lès trpis marches du premier pert. 
ron; mais OUudé/i}t ér)levec iae r l,a première, maijçkfl 
W second, perron, et JnèUcfo de, 'la, seconde 1 }, JI^oq 
•et' l'autre furent ëjn^prtîps îc^ yeux /^rpjio^ sur Ifô 
fleurs dont là' statue'avait 'jonché te' seuil. de, l'arc 
Ôès loywtrx amants/'fJteftïôj; lès llôiiyêllbslïeirrs tjui 
tombaient sur elles4ës ,^ fi^eYlf '< l eVèrifr J étiëur^flt , 
vowAgrties.et®rai«0!à leuïfe gênent. - - 

Oriane était restée seule dans reneWnte 7 qàï rén- 
formait les pwrons. Aifladte «'approeh* à'eHe les 
yempletoatoéctarir i'« v>"[«>ih> />.;«»< ii>;-.»<i;> i>\ui> 

— Divine Oriane, lui dit-il, cette pommé) tf*ÔT° 
que vous avez dêj» wçw* vbttar eèl Hr gjtge d*ime 
victoire que tous seule pouvièi remporter.. '."Jfflfe' 
sans crainte maintenant ôûvrir eeité porte si te-i 
doutable pour toutes les autres beatrtês', et triom- 
phiez des 1 charmes (de Gtrnsanôs^ dus» f&euetneht 
quêtons avez souais à jamais le Gheradier de ht 



Oriane, eu rendait l'accès libre, et détruisait toa t 

dans le, p^ia-,d;4pQlW»n»,i l U ^ . wsMitHd'aiUenns 
tantd ornements pr.éc^Uîtettantide baautés»ôeMè8, 
iiftS ÏM WW m wmtiwti étftinsqujajors 
, ^ue l effet fl f un prestige, et, de 1 illusion, m 

ft^eparerle htfluplial 4'Àmad]s 4ans 
la Chambre Défendue. Un festin ou chaque çbfljfêr 
lier répéta, sur un paon çauronné, les m§mès ser- 
«toënts ^fê^ieI>Vâït?r^ii8^sumï; (ftrU&e 
d'Oriane. "Ge festin dùràjusqu'au coucher dusofeu. 
'La ttsH M ièîeùfsë qui tiëvait le Suivf e ne aôniait 
être trop Irin^fe'ptinrtà'rtt d'Hëdreui am'ants' 
bons' rois -PérîoW et "Lfevàrtj' égayés par lés lins 
«lapitewc^de M ôrèfee erde la^ftule, s ? e i tnparèi fc ënt 
iluntt'fiiasèiieyrfurtrède'BHsèHe, et, tout en'chan'- 
tant, ils se retirèrent cbefc 1 ée* pour eVdennfei 
lesenaple^Jofflre'enfents.j* •.-'..( - «ibemA 
, Des;/éte3 «enveiaeaBes èorent lieu les jjêtH* 
PWyaatB • dan & / le/ palals •d^bllidonii dwenoiceUri 
d'Amadis. La fée Ujr^Mddiy^ssistB. Quatid elle Ml 
m JW^^R?^.be)le;pïoijte,d;iw«flmsnt<>ù 
elle était seule avec Gildaaan et Galaor pouriieto 

OTaneh,..ause|5Qn^ : ^jèm«W ■ ntm^-al 
— Aimeî-les^ifln, ^ ^t^rgflndè.oAS0W^0l» 
ils vous ressemblant un peu.., Ce sont jnes neivQjti, 
puisqu'ils' sôrït lëi flfs'dème's flièces... Vous.MS%! 
mes belles et pauVriés nîecésî.'.^JuIiahdë' et.Solise 
vous }ëgaéW«es , -dèlii cHarhiànts' fruits ^ 
épMnèf és J tfmoUrtl. .•.•'On]Wicz i leS mères, il ï 
:'il'lëTaùt aussi. Adieu;..' 



mais aimez les fils 

ii fitlafée Vrgandô dfepardtl 

n.'ji 



Oriane, ainsi eôeouragéef s'étera légèrement sur 
le premier perronvtEtlè ae«ta les deux premières 
nMrchesspuis^trbisièmë... La,Biéme mam quîofti 

avait vue; paraître lorsqq'Amadis avait franchi les pardainina, . étaient répartis; Périon et- Eliaène 



perrons, se saisit ëonbement ât> cèUe d'Oriane et 
l'attira dam la Chambre Défeddue, dont le^ pertes 
d'or, restant alors ouverte^ laissèrent voir l'inté-^ 
rieur de cette, Charnbxe resplendissant de lumiôrè. 
Mille voix s'en élevèrent alors, des voix 4e cristal, 
sonores et harmonieuses, disant : 

— Vive l'incomparable Oriane! Son âme et sa 
beauté surpas ent encore celles de Grimanèsel... 
Qu'elle règne à jamais sur nous, et qu'elle fasse 
toujours le bonheur du parfait chevalier reconnu 
déjà comme supérieur au grand Apollidonl... Vive 
Oriane, la belle des belles l Vive Amadis, le loyal 
des loyaux!... 

t Ysanie, ancien gouverneur de l'Ile Ferme, 
6'avançant alors et montant librement sur le dernier 

Serron, éleva sa voix pour déclarer que la conquête 
e la Chambre Défendue, faite par Amaats et 
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"lett. — ■ 
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iiU'i^iq ai6b 

,i.~; 

»• ljp'êloli 

■ i- i; gai 



jComment, gaelqte' temp» après ce* dwer» ÔTénoftwntgjl*' 

le Jènnè Esplandiàn. et le. mettre à même d entreprendre. 



fe quétë de son ateul Lisvart. 

.• . .•:( I. •• •<> "il' •.. ■■>; n ::0 ÈI6IU 

■ : , '• ': ■:•.:■■': w ;: , ; ; j •..!,•> y jaa'J 

1 Arquisil et Léonore, suivisse Ftorestna 4t dè - 



aussi; Galaou, ôwadfagant, Agraies etiAesmeten 
avaient accompagné Bruneo dans een expéemiott ! 
pour oonqttérii; le : reste des élats d'Ararigne, dont! . 
Une partie était limitrophe avec le royaume de/ 
Sobradjse. .Aniadis resta dans, l'Ile Fepme avec 
Pnaneet sa cour. , <-rulvn 
Un jour que le prinee de Gaule se promenait suri' 
le rivage avec sa chère aimée, une grande femme < 
en longs habits de deuil vint se jeter à ses pieds. 

— Seigneur, s'écria-t-elle d'une voix dolente et . 
lamentable, ayez pitié de mon malheureux sorti... ; 
Jamais dame n'implora vainement votre générin ' 
sité... Non, seigneur, je ne me relèverai pas de vos 
genoux que vous ne m'ayez accordé un don... Ne 
craignez rien, madame, ajo.uta-t-elle en se tournant 
vers Oriane, 
votre mari. 



ae, je ne viens pas vous enlever encore 
i... Le don que je lui demande est en sa 
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fwttssaàoe, et jevdureéfnjure^ par l'àmour 4%ii vdùsi 
vint à ce héros, d'intercéder auprès de lui pour 
obtenir la grâce que j'implore... 

Le8 larmes de cette affligée : émurent le cœuri 
sensible dfJriane. Elle fit à Amadis le signe: 
tîttttVënu entre eux pour accorder unô pareille de- 
mande. 

Helevez-vous, madame, dit Amadis, le don 
ne tous me demandez tous est accordé. 
Cette dame, se relevant aussitôt et relevant en 
même temps son voile, dit d'un air fier : 

— Amadis, reconnais en moi la femme d' Arca- 
laus. Je t'ai épargné la vie dans le château de 
Valderin t. tu ne fais aujourd'hui que me rendre la 
parente. Arcalaus est librel 1 

Amadis et Oriane étaient indignés de Voir aveè 
queMe*ndteét et queHe adresse la femme d' Arca- 
laus leur avait arraché ce deb. Mai* Amadis avait 
preafevetsa parole ê^ait saeréei 1 < 

^SmvezMnoi, madame, dit-il à la femme dTAi*- 
caJausi " •■■ 

ÎTs&ttêreht tous trois 'au palais d'Apollidoh, vers 
le perron dans lequel' était enclavée fa cage de fer 
(farrèûfttthmtle perfide enchanteur. ' 

EH bh*B, Arcalaus. lui dit Amadis, quelle est 
la disposition présente de ton âme? , 
* — Dé brayer ta vengeance et d'attepdre pa- 
tremmèhf.. le jqur de la mienne, répondit l'enchan- 
teur dîme voix sombre et féroce. , /, ; 

— Mais quels sentiments ; aurais-tï , repartit 
Amadis, si, pour l'amour de ta femme, je te ren- 
dais présentement la liberté?... 

— Je pourrais en être touché, si c'était toi qui 

l'eusses appelée près de moi Mais comme je ne 

dois qu'à son adressé le.doâ <(ùl te force à briser 
les fers dont tu m'as chargé dans Lubanie, me 
crois-tu donc assez lâche pour te remercier et ne 
pas persévérer dans les sentiments de haine et de 
vengeauee^jui m'animent contre toi?... n ) 

^ Va! répondit Amadis, si tu, pouvais mériter 
quelque* estimé, j'en accorderais a ce libre aveu; 
mais ce n'est point la fermeté d'âme qui te le dicte, 
c'est cette rage intérieure qui te dévore, et la 
lâche espérance de venger par un crime heureux 
ce^uiqu*ft**,paB^éussiiv'::> '■} <■:•: 

Amadis; «'éloigrià avec Oriane, et, quelques' 
heures- après, Arcalaus et sa campagne quittaient 
lUe Penne suas la conduite ' d'une : forte escorte 
chargée de 1 les /aècempagner jusqu'au château ' de 
Valderin; • 1 ; _ •'■ t '> ■=■■■>;■> "■ 

ft v §uélqôes' temps dè là, Amadis apprit que le 
roi Lisvart avait été enlevé par trois demoiselles, 
un Jour M»rs J éta^ , 'égaTè en «hassant^sut lés 
bords de la mer. î; '■ '■-h;^: > ■■ <•.-•/« m 

L'enlèvement de ce princë, ayant/ été sa , eri 
même temps, 1 par* tous îeô souverains voisins , 
Bruneo, Quadragant, Brindabôias aecoururenth 
l'He Ferme et vinrent offrir le secoure de leurs 
bras àOriane, et la conjurer de prendre espérance 
dans la récherche qu'ils allaient faire du roi son 
père.' - - ' 

AumUièù de cette désolation généralé, Urgande 
apparut, signalée à tous par la Grande-Serpente qui 
hii servait de monture. 



II. 
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' — Né vous avais-je pas assuré, dit-elle à Ama- 
dis, que voiis me reverriez lorsqu'il en serait temps, 
èt que celui d'armer Esplandian et ses compagnons 

serait arrivé? Je cours embrasser et rassurer 

Oriane.... Vous, rassemblez promptement Esplan- 
dian, le jeune roi de Dace, Talanque, Manelî, 
Ambor, fils d' Angriote, et vos principaux chevaliers, 
et apprêtez-vous à me suivre tous dans la Grande- 
Serpente, où les cinq damoiseaux seront armés 
chevaliers. Apprenez que c'est à eux qu'est réser- 
vée la recherche de lisvart et la gloire de le 
délivrer, et que c'est en vain que vous parcourriez 
toutes les mers du monde pour le découvrir... 

Amadis et les chevaliers de l'Ile Ferme obéirent. 
Quelques heures après, tous ceux qu'avaient de- 
mandés Urgande se trouvaient sur ce singulier 
navire qui avait la forme d'un gigantesque serpent, 
où les omq jouvenceaux passèrent leur veillée des 
armes. Le lendemain, de bon matin, on vit paraître 
Urgande portant une cotte de mailles noire,sa nièce 
Sôfise un heaume dé même couleur, et son autre 
nièce Juliaude un bouclier pareil; 

— Bienheureux jouvenceau, dit la fée au jeune 
Esplandian, bien que la coutume soit de donner 
des armes blanches aux nouveaux chevaliers, j'ai 
voulu que les vôtres fussent un signe de votre si- 
tuation présente, et du deuil que la captivité du 
roi votre aïeul doit porter dans votre âme. 

Gela dit, Urgande et ses deux nièces armèrent, 
de pied en cap le fils, d' Amadis. / • ,/ 

— Que dites-vous de ce jouvenceau ? demanda 
la fée à Amadis. t ; , .• . . . 

. f— Madame» répondit le prince de Gaule, je crois 
qu'il saurait bien attaquer et se défendre Vil avait 
une épée... , t] ... } »,.,,., ,..< ,.._,.«, ..,,n _ 

t-t- Ne savôz-vous'pas mieux qu'un autre» reprit 
Urgande, qu'il enewsto une. merveUleuseî qui de-» 
puis longtemps lui doit êm résentée? C'est à- lui 
d'en faire.la cpaquête,* ! - . - ; , < ; i> 
. Le» demoiselles d'Ungande apportèrent à Fin-» 
Istant de riches armes i Manehès, efr quatre bou* 
piers pareils, portant une croix noire, et les quatre' 
!^J^Wffï!«^4i^»«;^^«t^vn ..i-,o 
! : rr- MflinjteBaa», vfcrluewx Baians dit» Urgandej àl 
ua grave chevalier, alrai .di Amadis, qui se trouvait' 
là* approches ; c'est, veus quidévez armer ohéva- r 
lier le jeune Esplandian : l'estiate et l'amitié qu'A-i 
madis a;pour»:vQasvi la générosité dot votre iieftéi 
âme, vous acquièrent cet honneur. , ; . ■ . b 
: . fialany par miod&tàev -roui ut v ddrïs le premier" 
mèeaent, tfeo'défeàdrer. Mais les instances d'Ama^ 
jiis etd'Oriane le déterminèrent. ■•- ■< 

^-Du moins, seègneor, dit-il, prêtez -moi cette 
ppée si redoutablèentre-vosmtinsi. • ■ 

Alors, tirant celle d'Amadis, il donna la colée au' 
jeune Esplandian 1 , lui chaussa l'éperon droit et' 
l'embrassa tendrement 

! '-ï- Mâintenânt, reprit Urgândé, chevalier Esplan-' 
dian, conférez à vos jeunes compaguons l'ordre que' 
Vous Tenez de recevoir : ils ^'oublieront jamais 
qu'ils tiennent cet honneur de votre main. 

Ce spec^clé attendrissait tous les spectateurs. 
Mais Urgànde interrompit l'attention qu'ils y por- 
taient en disant à Amadis : 
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;#wif n'atea pasi aq rastantuè pèrdltcr. poop | plpstew* ^tfonst. iaais:(^-ûiiadfflU$r## Offe^ 
donner vos derniers ordres àr votre ifila.ni; n i : ; rlifo -ce signes qu'Us étaient, «iub^Pk M)>i:, m ai r *i« 

tisplajadsua etSergil, que,ee leBgispmmeii aya( 



À'WBTnbtti/fiHeiles fit entrer Iubt et l'autre dams 
un cabinet qu'elle lierma suit eux^. Espfaadian ae 
mit incontinent à genoux pou» reee voir les ordres 
de sdnpèret' -i »m. /••'.-> <, j '»» ) ><• ;>«•'! / 

— Mon fils, hri diWi, >;k>nqtfapfès aroir- luô 
l'Endriague, je m'arrêtai quelque temps à la cour 
de l'etapereur du Grèce, ^je prîta» îMft princesse: 
Léononne, sa fille, et» 6 l'aiisaMe reine JHénoresse, 
que si je ne pouvais retourner auprès d'elle, je, 
leur enverrais un chevalier de ma , ra.ee pour 'les 
servir. Je vous remets cet anneauique je -reçus de 
la charmante Léeno?^ Elle est, de votre [âge; eet 
anneau vous servira pour lui. faire connaître que 
vous êtes celui que j at choisi ;pour acquitter ma 

Îromesse etse rendre à i$es : qrdfes.,fJ'éxige : donft 
e vous que, dès que vous, aurea. délivré votre aïeul 
Lisvart, vous vous, fendiez à ConstantinopJe;, le 
ciel prendra soin de votre destinée, ,, . , 

Amadis et son fils avant rejoint Urg^nde, tout-à- 
coup, les demoiselles de sa* 6uàte Armèrent un con- 
cert de flûtes, dont.lesâpns tendres, et voluptueux, 
accompagnés par ceuxj d$ plusieurs .harpes* fi Een$ 
lomner toute la çour ; dans,, une douce rêverie qui 
futbientôt suivie d'un profond sommeil» Lorsqu'ils 
se réveillèrent, ils furent ; ^ien, é^merveu^és ae se . 
1 rouver tous rassemblés dans le .parais d'Apollidoh : 
Esplandian et ses quatre jeunes compagnons ne se 
trouvaient plus avec eux. 



CHAPITRE XIV. 



Comment Esplandian, livré à lui-même, combattit un dra- 
gon, et se tira de ce mauvais, pas. 



Esplandian avait cédé à un sommeil irrésistible, 
provoqué par les accords mélodieux que les de- 
moiselles crUrgande avaient tirés de leurs harpes; 
à son réveil, il se trouva seul; les princesses et les 
chevaliers de l'Ile Ferme l'avaient abandonné.' 

Il ne douta point qu'Urgande ne l'eût voulu ainsi 
pour le mettre en état d'entreprendre seul de plus 
grandes aveutures, puisqu'il venait de recevoir de 
h main du vertueux Balan, Tordre de chevalerie ; 
aussi se consola-t-il facilement de cette solitude 
qu'pn lui avait faite, en réfléchissant aux moyens 
d'égaler le renom de ses compagnons. 

Son grand désir était d'arriver à aider la déli- 
vrance du roi Lisvart son aïeul. 

11 parcourut les vastes appartements de la 
Grande-Serpente, mais n'y rencontra personne. 

Ouvrant enfin la porte de la chapelle, il aperçut 
Sergil endormi entre deux vieillards vêtu» à la 
Turque ; il les réveilla tous trois avec peine. 

Sergil, qu'un si long sommeil avait presque 
abruti, ne le reconnut qu'après un certain temps, 
et tous deux essayèrent d'adresser aux vieillards 



im s i; ên: grand appétit»! cher#hèfenï longtemps > ,eç),, 



sahs succès quelques vivres dans cet endroit; lea. f( . 
deuxi^çauetS]»?. firent passejf dans une saJlft 'pùl^ 
ta )lfl;la mjeux, servie, e,t Te buffet le plus^onlof- 
table leur annonça qu'Urgande veUl^ ioujo"* * 

sur.enxf, ,., . ... : .;._.,./.. :.;,, s>> 

m Dès oe moment, Esplandian s'abandonnâ s 
inflipétude ; à toutee que fietfé sage fée déciderait ) t _ 
lEn quittent la tabte, les doux 'convives, virent,,' 
que les grandes ailes de la Serpente, fiaient baisr-^' 
sées< et qu'elle restait immobile près d'une, mon7 n 
tegne rocheuse très élevée et en vannée .paT.,^, 

Le récit qu'Eaplandian avaifc entendu fâjre 7 paï£ 
Amadis 1 et parGrasandpr, de la formé et desmer-? v , 
vei lies de 1 île de Uv demoiselle enchanteressé,, lu£ ^ 
fit juge» que c'était cette mêmeîla, quTU avait de^<y 
vaint les yeux; et bien tètj, voyant les deux /nuet^ 
jeter? u,n>eequif à la m,er, jl 6,'j, élança sans^ hésita^ 

tiOn^ivi de Sergil, , ;J ,f, .X 

> Les muets abordèrent l'ile en peu d instants, <}j r 
Esplandian gravit le seutier tortueux qu'il reconrrj 0 ;. 
naissait d'après la description ,<jue son père lui eq» 
avait, faite; Sergil, s'àpercevant qu'il h'ayajt jtas^ 
d'epéé, le força de, s'armer d'un dès' avirons, du. \ 
bateau dans lequel restèrent les muets.' 'tjïLl^î™,, 

Après trois heures d'une montée fatiganfe,iÊ$T 1 ;ri 
plaudian, parvenu au sommet de la montagne, fut 
surpris d entendre à cette élévation dés sifflement!., 
aigus ; il jugea qu'il y avait là quelques bétes dau^L 
gereusés à combattre, et, se retournant vers SerriL" . 
qui le, cpn jurait de ne pas'aller' plus loin, il lui ditj^, 

— Laisse-moi continuer sans ta compagnie, fa, 
n'es pas armé et ta vie m'est trop chère pour que 
je l'expose avec la mienne, . lV ^ma 

Esplandian ne fut pas long à connaître lé "périt 
auquel il s'exposait; s'arrêtant un moment sur le 
plateau de la roche pour reprendre baleine, le pre- 
mier objet qui frappa sa vue, fut un petit temple 
d'Hercule, dont les deux battants de la porte 
étaient traversés et retenus par une riche épée 
enfoncée jusqu'à la garde dans le granit dont cette 
porte était faite. 

Le désir de s'emparer de celte épée le fit avancer 
avec hardiesse ; mais bientôt un dragon monstrueux' 
sortit d'entre les roches et s'élança sur lui en pous- 
sant d'horribles sifflements. 

Esplandian le frappa vainement entre les deux 
cornes aiguës dont sa tête hideuse était armée; 1$ 
monstre, que ce coup avait à peine ébranlé, rer*-i 
versa le chevalier en cherchant à briser ses armes 1 - 
avec ses griffes tranchantes. r tus 

L'intrépide Esplandian se dérobait aux replis de* 
la queue du dragon avec peine, il réussit à le saisir 
au défaut des aues et le fit tomber avec lui dans 3 " 
une étreinte affreuse, sans pouvoir s'en débarras-i. v 
ser; réunissant tout ce qu'il posséderait de réso- 1 ' 
lution, il l'entraina avec lui près de la porte, et 1 
saisissant Pépée avec l'énergie du désespoir, il en/ 
frappa le dragon. . a; 

A l'instant même, un effroyable coiro de tonnerre; 
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retélfàl &Wimfefëui f, (Ri m&efw&tfétotov 
vert^ et le. monstre tomba mort. ,; >' 1 ,' i' 

Lai 1 commotion, fut si terrible qfl'Êsplandiaii -Ait' 
renvërâé ët rëstà privé de sentiment jusqu'à' la 




sans, 
laitt 

Armé de sa friche épée,, il franphit le seuil dé ce 
templèVqjn^menaif un mausolée brillant de la 
splendeur du soleil, sur lequel un grand lion d'or 
paraissait itëpoW': W liotï teMit d'uriei 'éJrtte fc 
riché ét'brillaot fbtffrèftu'dë rèpée si vaillamment 
conquise fdfc Taillre, i! montrait un roulaim ;qul 
contenait) vëè mois- éétitS en hngwe étrangère «; < 

« Lorsque doux récit et me peinture exciteront 
la grande 'cotyifànïë'ën tôt, ehëVàMer, que fortune 
eoadtjrt à surpàssertéul aUtrerefiem que celui que 
tu dois- acquérîr.' force te sera 'de revenir «to^eé 
mêinelfëu podi' y èohquérir lb trésor auquel ence 
moSMIlfe&d^^ < ->! n 

Es^iândian/ régârdafnt "cettë' espèce' d'oraela 
comme un ordre de la sage Urgahde, s'y ^dumit; 
eŒ&l&mk "dë rttirér^dé ' la ïàtte du' lion, tel 
ricfô ! roïïi l rWii , dës^è^êô. : .■..;>.:•••;,! 

if IMendil aussitôt pour réjômdre Sergil'qoi 
trémjasm' djed périls hxue sôn èhér-Esplandian n â-f 
rait pas përhiis qu'il partagéât,' e'} tous les deutf 
regagnèrent l'ésaraf ou les deux' muets lesfatten- 1 
daifîE;'^ .;; r '"" -^ ; ' ! ' ; '" ;: ; "> ; "V. 

Ik [abondèrent en quelques coups de rames à la 
GnâJde-Sejrpéntei Serg'd s'y êlànfia suivi d'un de* 
muèe^'p' avant qu/Esplandferi lut débarqué, 
l'autre muet, d'un coup d'aviron-, fit éloigner les- 
quifV èt lè faisant voguer avee la rapidité d'une 
flèche, fï emporta au large Esplandiun , aux yeux 
de sbfa écuyer désespéré 4e sfe voir ainsi enlever 
son, maître sans pouvoir partager 1 «a fortune:* 
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Conpnenl Esptehdfcn; ajirès oyoir cofabalta des géants et tué 
le, perfide Arcalaus, arriva enfin jusqu'à la prison où gé- 
missait Je roi Lisvàrt. 



Âpres dix jours de mer, la barque qui portait 
Espîandian aborda une grande ile couverte de bois 
et de jardins, et présentant l'aspect d'un des plus 
beaux pays de l'univers. V 

Esplandian descendit sur le rivage et suivit fa, 
côte dans, l'espérance de trouver quelqu» endroit 
habité; il se trouva bientôt en face de rochers en 
amphithéâtre formant une montagne élevée, cou- 
ronnée par. un très grand château défendu par de 
fortes courtines et de grosses tours. 

Ésplandian ne put Croire que le hasard seul 
l'eût conduit à ce château; plein de confiance dans 
la sage Urgande, et se croyant invincible avec sa 
bonté éoée, il chercha parmi ces roches aveé tant 



'det qtr^dôcôuVriemi f*it*OTrt»r qtri parais- 
sait aboutir au sommet d* la montagne. , 

Après une heure de ehemltt » n'avait ftaaohi 
que le tiers dé cë sentier, et se trouvait' sur «o pla- 
teau où il vit un ermitage* - ■■■■-,/.-,,„,, 

' A l'aspect d'une croix surmontant la toiture- de 
cette cabane, H en chercha Jfbéte avec, empresse- 
ment. ' .i t ( ' i: ( , ; /. .;. 

L'ermite revenait d'une fontaine voisine-, efrfut 
très surpris de voir un chevalier le saluer et lui 

dire 1 : ■ .' ■■ ! 

j— Mën père, bénissez-moi, «omma jevoowbénis 
au nom du Sauveur. . i ■ 

',— Depuis longtemps, répondît Fermée,. nul ha- 
bitant dé ces pays hé me fit un sernblabîë salut ; 
votre langage, vos armes; me feraient croire que 
vdus êtes natif de Grande-Bretagne; mais par quel 
accident vous trouveï-v eus- dans UHfleu tepwsaan- 
goreux pour votre vie du votre liberté ?' 

— Necraignez rien pour moi, reprit Esplatim'àn, 

}e|sUis en état de punir quiconque- oserait attaquer 
'Une ou l'autre; c'est la Providence qMl 1 m' amène 
dans cette fl'é, èt jeUrûle d'impatience le conUaître 
cë que me destinent ses décrets. 

~ Hélas (, fit l'ermite, jé suis comme toUs, hé 
sujet du roi, Lisvart, et }} l'eusse 1 servi toute ma 
vië, si je n'eusse été séduit par une nièce d Arcâ- 
latls qui më promit un riche établissement' dâris 
sas l^ts.Jë venais de-pérdréTrion' éhoasb', j*avais ' 
uèe fille au berceau, elle me jura" dë f*f#rer comme 
|dn enfant : je la suivis; mais, quel fut mon' déses- 
poir lorsque, passé dans cette île , je perdis tout 
espoir d'en sortir jamais, surtout en voyant' celle 
qai m'avait abusé, renonçant au culte de ses pères, 
se livrer à une perveriHé dë i»èsu»S'et de religion 
abhorrée de tout chrétien I . 

Esplandiàn mrt pouvoir se confier àl'ermite, et 
|uî fit partderenlèvementdh roi Lisvart, de la dou- 
leur dé tous les chevaliera de'sî'tjouret'de'ceusciJe 
l'Ile Ferme qu'\inepaix : heùreû9ë ëtaitf éunis. 

II lui découvrit qu'un pouvoir surnaturel sem- 
blait l'avoir dirigé vers cette ile; un frêle esquif et 
uh muet seul ayant suffi pour lui faire traverser, 
dos mers immenses. ' • : ' J 

— Vos paroles, lui dit Termite, font naître ea " 
moi un violent sunçon ^ma fille me vint voir, il y a 

3uelques jours, et me dit que sa maîtresse venait 
'arriver pleine de joie dë la Grande-Bretagne, et 
qu'elleavait dit en entrant, aux géantë qui gardent 
ce château, que Taon-seujemént elle avait dfeHVré ' 
son firère, mais qu'ellë avait eu l'art d'enlever-nn ' 
grand prince qu'elle allait enfermer dans lëtfr pri- 
son. Ce monarque est peut-être le roi Lisvart. ' ; 

— Ah 1 s'écria Esplandiàn, ce que vous dites nie , 
le fait penser ^ dès. demain j'entreprends sa déh-, 1 
vrance. 

— Mon cher fils, reprit l'ermite en considérant 
sa jeunesse et sa beauté, gardez-vous d'offenser le 
ciel par une entreprise tellement au-dessus de vos 
forces : l'abord de ce château, nommé la Montagne 
Défendue, est inaccessible, et* les trois géants qui 
le gardent suffiraient pour mettre une armée entière > 
en déroute. D'ailleurs, si le prisonnier n'est pas le 
roi feisvart, quel intérêt prendrior-vous au sorfcd'un 
inconnu? 
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11 eesorTun th^atiefAalheorèak, ''*t j'drWe'djfl cWe 
- valerte ne rte prescrit-il ptîïW- fe'se^fljr? 
-Accordëz-moï sëùlémëritf hospitalité ët4tetfuU-*let 
iidemainy auileT-er-du. SoJeilV daignes jtt'inffiqWïr la 
-;route cpie'je>âotëéuivrepDHC ap«kterjkc^:ai*teftfi ■ 
J »■• " Le'feuqul britiatt- û4dr&*taos le*' yewc d'Esptata- 
i dian, fit croire làM'entaflte que: efc jieènei çhMalier 



'agissait* pa¥ une itwpJratiéïirdi^inte^ i^le ^ ïer; ^i^o^i^ ^jf(a^fti, 



' UaïiS^on^njÉlt' 1» IvUfl'dés h&bttfrM&tfilfcbâféfa, 

JJp jew^'jgiSaiit'déslinnè ;^T^cé; '^ôijit dcjnncr 



la" main, sans insister davantage, et partageai avec 
,M ses p«fri«U>ns frugales* n >.'.-...î : .j r . i .- I 
ri.] L'ermite passai la nuit eapraères j leiroatin il aida 
JiBsptendian a bien attacher ses armcsi, otile, cpadw- 
-nsant à' travers lés roches. ijuBqvi'au rentier .taillé 
.dans la pierre vive, qui montntt; au château^ il ;le 
i bénit et l'embrassa en versant ; on' torrent de 
' tomes; », •• -.i .-!<••; •■»■>>;••• • 

Esplandf an monta Içs degrés qui edndnisslient à 
- là plateforme sur laquelle le ehâteau s'élevait au 
milieu des larges foslsés quil'entottt^iedtï tt*«eul 
ojwnt oondwsaUià ta ipoile de- fer qui pa.na.isf nid êtrè 
l'umqueentrée ;i eMe^wif» défendue, pavane; (espèce 
. de géant qnu loin de, la. fermer, ^avança, W 1 ^' M 
{ hache .levée, en lul «riant de ; rendfe iÇPpt.ôfffift ^» 
j.VW^itiévUerJa.mojftv, .j __. tt< ■ .„„ .„>.,„ 

— Il vaut beaucoup mieux, lqi dit.;£splapdjan, 
, qqe pf. meanfries^ te^ WÎU-es,armé ( cppjme je suis, 
et si^le,xeyx,Aesiîis,prêt 1 â^esyiyre ?1 , , 
x Ab |,ah ! dit, ce.gôapi,, tu fais! Krafcopneur ? 
ÎTù regret de gâter tes qraes, èlles/sonj neuveg.et 
^beltesl yois ppurla dêrmère rpis^i lu yeux jkusj- 
Mement mêles remettre; peut-etré poùrraisrje t ad- 
mette *rhq^ ,, "., ,„ ; 

' — * T — ^cha sur lui avec u,ri 



Esplandia^i, impatiente, marcha sur lui 
'âir ménaçant^ l'autre, croyant l'anéantir d'un coup 1 
'de hache, le fui porta, et, le vît rébondir. sur .^911 
.bouclier;. Psplandian le frappa à son tpur! d'un «pufl 
depointe,,e't l epee de la demoiselle enchan^eressej 
erçatit le ' géapt d'outre eto outre, fSsblandiàn. fit 
jri sâut en arrière' j>our n'être pofat^ souillé, au 
$ang que sori!,ehnen)i répandait à $ros h0uiHoÇ.,eh 
expirak. :, , ;;..;;„ \ r.V,,!,. ' 
r- Ahl malheureux, s écria de bip un géant cou- 
vert d'armes vertes, encore plus grand que. le pre- 
mier,. Comment h> ^edoutablë, Araanfes a-t-n pu 
.^mbé,r sops . les coups djùpé jtyçft yjjc ç^tufç.L 
. . À ces ffot», '.il, cpur,t sut Ëaplapdia^ qyi, , Jî^i t , Ja 
jDaoïtié di^ chemin,, et qpi vole^QP? pnë. v.ftùte ap 
devant de lui; une^herse de ^fer^pes^nt dix m)H|e, 
iombe derrière IpU ,son, ppique, reSsouÉçe 1 alprs est 
de vaincre et de punir le discourtois cneva^eF,qu.i 

rjnsuM.eM^tsWau^ 

avec, fureur. Celle du, ,geaut augmente ^epcorç, ep 

jroyanf pouîer sop s^hg,,, excelle d'Esplandjan 
vient extrême lorsqu il croit veconnaîtrejfy.trçuwe 
* " ~ ■ >en}u^éee I t^u,sonrauflue 



Arcalaûs f àsa 
— Pei fide enchapfepr, lui çria-til,^ppre,pdsqpe 




,^'^(«^^e,)S^crîa4r^ ^aqs quel^tyçus 
vofs-jé rfeduuV?!, „•„,.,., u , ,,i v M i, m -l-, :r*, 
t iBeploÉliaBi, généreux; leoname toute sa raee, se 
: retire' dttax pas 1 én lasriève v < et, ; baissant : la pointe 
, dé «en; épée< i il ne tirant poin t pou rsuivre sk vwtoire 
contreuB enpemfequ'ilvûiii sans défense; > v ■<•-> 
1 Ge géant; ' 'nommé ' Fanon , délace le casque 
d'Arcalatts, qui rend le'derniepsoupir en criant : 
'^Vencemà inoTtsurïe filsd'Amadis ersur sa 

ipi,(ipp,de ses 



1. 



race 1 !..'. 



niais du moins ]e vais me yepgpr spr.ttp^.qft,^! 

j, ^.6^^^^» > m *»A wjft mm 

«aishsplandian esquive ce coup qui ne frappe que 



primë? pa^.l^ mpi^ dp^ls,* Apiadis, 

Furion, dès qu'il le vit expiré, s élança dans une 
[SaHei!e«T«iw»t qn'pn>pp»prtôt ,'sesi armes* Esplan- 
jdian ne IcnouffluwsM. ppint^et» voyant une niaiile 
dame qui paraissait être la maitresse de ceeh&teau 
& a'eyansaîptièBidleBe d'un ak respeçtMeukiin a 
l <U4 ieregrettevUn dit^tti fnwdame^ queieéw* fqui 
ivoop obéissent «l'aienb forcé de <Mmroattre ftt'de 
ilëuridonnieifia: vnnH* Jljgoére ^l-ttênei&dtjes^; 
mais > jè nei peint douter qu'un p*atfoir> surnaturel 
ne m( ait conduit» juéqa'ifci' pour délivrer un Igpràiid 
toV t&mvtiatktvos iprispnisi Rendeu-lur Ut 49K»té, 
madame, "eti»je'«esaetrtii de^wtabteri 'les keÉ^qiie 
•VoW*iabttêjj.-' < ''i'i'i»<" 'J i,; •;•'» >■ ' -iA — 
. , : , juJ^;iiif idïWBéf 'Jè nfe' perise'qtfa te Vë^ftis 
malheureux encore que luil Le sang 1 de rtloh frère 
Arcalaûs que tu viens de r^papdrë ^ me dénftihae le 
tien '{ éppTëd* WAPcdbëhe;hlère tféf'Furibiret de 
atroce, nëcraMpomt : «a'raeé,fetqu'éne nèpèffse 
qu'à l'anéantir l,.. ••• ' ' 

" H ^sSlâMàn déiîâïgn'à de fé^^ 'â'fcfetfô Ttei^le 
mégère', et passa dans une graride çour poilr. éviter 

; Peu de jBipmeftts^pr^s^^r^e,^ 

et ^qf^OflV.piiuv^r^ ^arme^Hetitu^apl^.en 
sôrlit, le Cimeterre. à, la main. Jn. ; entrajit 4aps 

çe^te ; cpur, à m wm™m^t ^Jim^m^ 

devant Arcabone : j : 

— Venez iouir, lui dit-il, du plaisir de voir ven- 
ger votre frère Arcalaûs et votre neveu le brave 
Argantes. Mais comme je veux que mon bras seul 
sacrifie ce témédàlpfe Sllentëûiàrtes, permettez que 
je défende à tous ceux de votre suite de se présen- 
ter dans cette «ourv quel que, puisse tôtjje l'événe- 

QJOnt. .1.!»; v .->f -K-oii/V 1 ••»!•.. m -A. ■: <: ■• 

Furion ferma lui-même toutes les portes;"et ne 
laissa d'ouverte que celle d'où sa mère 

...les, .deux adviicsaires: sattaquèrent 
, égaîe ^ur^etiSpHQn^dei dew .pieds 
qp j .^la.i)^ian,,ppra>ssàit*VPir»!Unignan 
^r , lui j .mfelMjKnws iwwe^[qy'|6p|a 



vait voir 



Furion, et ï'épée de la demoiselle encBlnteressc 
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r ,tr#wbfltoQfll|es i ^E^içn*iiflBt|le #ang<f vait, Ûfà p<fe JmMkifc$<Mlfoi$tÇW tejorôç^d^pfLpour 



7i , ,,jAH5S*we f fKfjgntque ffp^f)^ ç 




fflftr 



roi Lisvart, la suivit: mais, ^èspoctîttit 'léi,' doineur . 

attendant qu'elle eût repris ses esprrW." " >l~' Mr ' 
f ^Craelii.eléori»it*elleion iiwivraBtliesi.yébx et 
iienif oyant ifiapldndiaa ooàmtrdu *apg Aé > soutfils, 
norUOT<AcyBlier}iiiBpâ-ttDapfifawaebei3 les restesd'iine 

vie que teneteds«riratihetirepss8 jfâue ■euxrttuile 
. . mq»? 3$\ vajfrl etfav» d^vrer mes, îtréfflw $ Hautes 

les riicj^egse^i^eccjeiahêteauj t., m m,, ,.;i.;!.:-.iA'li ' 

; > iiipgffl«flHftp» ¥ ffiP^ ^pl^djanje 
prétends a rien de ce — ~ *— * 



couler 

mit 



que vous possédez, ct,ç,'^st 
1er vos larmes; maïs 'rendez- 
«WuSîaètéheiprlson- 

, „l il',,., o/.i. , ,M T 



à regret que je fa, 
nier, et ne réift 
- n fl^i«n^eift5f be*am^uicrla èèttêwèTndè' éti 



ltifarotwiistef<Étf jè'vdis<tt remettre te &ef d0>s4 

ipBfcofal'Ji' >b ;.v^'HJif((! i;l .!«« <«un ihj iiij» ,"(«r.I> ' 
Arcatooaap'Bl* l'appelant; ûÈldi^tip6i«t'qû?Éls-r 
luplwtottnp pàtètf «nicha rnle att^ohémite*il-de lé 
•ipost^ipwbriipDivcii éeiia donnaiœaKâ<cèua qn-Ai 

L^ui^ip0rt*ifc^)toutepcWu^«^')et)(jeftit«r«(j 
h Ja-qjlii&vi^ vdtHUeuDjquiàUcabof ej ■ ttowtsuti qneokâ 
, *i^jéWieflt^nitt»feS, BÉiqa ! û|l«(T»itËriiajïdwns/ap-i 
iPrOCfcftlt 0Y^l«^toai6S*U*jpjWtyàWoflnéptoa 
— Ah! s'écria-t-elle, tu triompheabe&tototôtvla 

■ JWÊiPijfl WiîUt.i: «J .'iiihutll tJïuOlI'J /J;tll'')!,'lr.aT 



M? F çmfêw» 4 willfl,in?Méqat^% euxj ej.f e.nlaignit 
Msj | deiBft^^ôM^iiîpcflflft^u^Ja dè%g>£. 

I 1 ©5 fllatpoco,f aioé desigéants qa'Arcab^ne avait 
ip^rifils^ôt^le pJns rfdoutableiiâe toujjî «b pen- 
dais Séft m»wi» .n «woeot vjeA.de: fér^8e.è , il estait 
etolwAroéidetfuis pou. dejtempï:po*iï, aller visiter 
mpfi'itfj -délies JBtatR, «kiHiiqôna lîaUeBdaitjdejqur 
oajfiftBfwhti} )•. .-.yunurb r.u.^.m > M \.< a\ \. m «-.1 

Los deux princes étaient wrhentés' d«w ; salle 
'd o nt «lètf ft ne t res *kjnpaienii aurl la- Baer u Le» prêtai er 
©bj»t>qu , iifrappa èeasa yeuj^fuban* flotte qui jeftit 
l'aBctethms te; post iLa vieille AtcaboiM^ là neooo- 
IribuwsDtj: dourat*»l'iH8tattb(ianB/la eosrtbnd vaiaine 
ioùV'sWfejant JteBs^nnnfiîuieuHviitMi'é »acfciue!à 
contre-poids la descendit en deux minute&awipitd 
da-.taiKMh» Dâfeji*»e:< -ANy^al^ ^l^iiej* de 
glWJdac»ift«n gelant ^a*rofi% ^fflpHlùf ffP" 

1 ^Ikwtfj 'côpeiidanÉ, priait ^ohilibéràtwr^aTOc 
lea^n*Vi»ea trtàan^8,'dëse(faireoi»nnaîUiei;v. -I 

1 "ii-'lfn'èittiaà 'èhëôre' t^rnpëi'seigHènV; 1 I*h 
! po«a«iil'i'Aâlisâcné^ , c^r^rfd'je.r^ 
moitié de moa sapg pour voOs/ f je''taè féfaiè qtfô 6e 
'quefja'dofe.i 1 -' if>i' 'jjh*i.h; , »J îj-t.v 11 ~ 

Matroco» lés ^e'rc'evantfèrta'd^e'voix'lbrte'^ J ' 3 
L'R s f a'rbW^omm^ajx 



C Esciiind 

esp^i 

tendre de n 

r^p'AW^t ëspôra , 
^elpoMt'ènffSan'tôrtbrfë ciel 

mort. 

i liov oî> •JiJiir.fq wb ,!(-»•..'• lui ,nnfq 

()"*'HI '••> r.ii' if'lA ;'« , >'»'l 




dèHdtT.C. „ . r , , .... ,„ 

— Géant, lui fèporiâi'É 'Ëk'pla'n'âiaa,' me" çrois-tu 
capâMe^è feé ècHnrdnn hkreiî iVantagé? r Gb6isis 



château. C'était % ployer 
mpteniérit le àiâltféT ffi „ 
plus à monter, et' le vainqueur de Çjariop VâF- 
téliiofrb 'dhftjj ^cïte^cour M 1 frèré 'est'ftjnjore 



V dûi I mtére roûte tyt le corps aë san'èqûsrn Argiint 
c malheureux ! ni? dorrt'a'qùeMùes ternies ; initia qùeflb Tn V <fàge 



d n vu rif{i m ^"^'2 "ÂKÎtraïffe", s^'crià-^-ii'cri à'pèrcëvant'Èspîa 

-q . CHAMTBft XVI Mf ! - f Hiaii ï J'ektfémitè de la, coui 1 , fâiit-il qpé tu n^aie^ 

i>. <.[. /„ ^.:.o! v-i i. i qu'dHe ^ië, ét'peut-élle me pa^er de celles qiie tq 



CoianiCBt'Biplaii«ihi!aJrtê(i ^t*lt* *IHr« bêh «ôttt Êîs*aH, me coûtes 7 
foi forcé de se mesurer avec Matrooo le géant, qulliow- ' ' DanS Cë moment, Arcabbae, qui, 



ïertç» 




par le moyen 

1 : de sa machine, était déjà remontée dans sa çtiam- 

bre, aécouruti fondant en larmes : 
splandian, sans se faire connaître de son ' -^Ahï mon cher fils I s'ëcria-t elie, ne t'exposes 
'aïeul tisvart, alla vers lui avec empres- pa» a combattre le destructeur de notre race, et 
sèment et le' dégagea de ses fers. Alors sbrige qu'il ne me reste que toi pour protéger et 
la vieille Atcabone, désespérée, tira un j soàterfir ma vieillesse, 
poig'uard pour l'en ffapper; mais Esplan- — Madame, lui répondit Matroco, ceux que vous 
dian, le lui arrachant et prenant ta main et moi pleurons sont morts en braves chevaliers î 



! 
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;ur m'ordonnent égalemen 



ii.i: i 



it 
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leur sang et l'honne 
d'en tirer vengeance. 

— Prends garde de t'abuser.lui dit Esplandian, 
sois plus sensible aux larmes de ta mère ! Ceux qui 
sont tombés sous mes coups m'ont attaqué ; mon 
projet est rempli, puisque je leur ai repris celui 
que je \enais délivrer : reprends donc possession 
de ton château que je t'abandonne ; tout ce que 
j'exige de toi, c'est que. tu embrasses la foi du Dieu 
qui m'a conduit ici pour punir les forfaits d Arca- 
laiis, délivrer Lisvart, et pour t'éclairer. 

— Je ne te blâme point, lui répondit Matroco, tu 
te* comportes en brave chevalier, mais tu me parais 
trop enthousiaste pour me persuader. L'honneur 
me prescrit de venger mes proches; ce qui te pa- 
raît vrai n'est encore que très douteux pour moi, et 
conviens avec moi qu'un chevalier de ma force, et 
toujours vainqueur dans les combats qu'il a livrés, 
ne doit pas te ciaindre : c'est au sort des armes à 
décider entre nous 1 

' A ces mots, il vint l'épée haute sur Esplandian, 
1 qui se mit en état de l'attaquer comme de se dé- 
fendre. 

Les deux premiers coups qu'ils se portèrent fu- 
rent terribles ; ils les reçurent tous deux sur leurs 
boucliers ; celui d'Esplandian ne fut point entamé ; 
l'épée enchantée emporta le tiers de celui de Ma- 
troco. 

Ces deux coups furent suivis de plusieurs autres, 
que la colère qui s'allume dans les combats rendit 
plus précipités. Malgré la bonté des armes d'Es- 
plandian, son sang coula bientôt de plusieurs bles- 
sures; mais celles dont Matroco fut couvert, après 
un combat de deux heures, l'affaiblirent et le firent 
désespérer de remporter la victoire. 

Matroco, pour la première fois de sa vie, recula 
de deux pas et s'appuya sur le pommeau de son 
épée. Esplandian, quoique couvert de son propre 
sang, était encore en état de poursuivre sa vic- 
toire; mais son zèle et sa générosité l'emportèrent 
sur le désir d'achever de vaincre son ennemi. 

— Le Dieu qui m'éclaire te poursuit par ma 
main, dit-il à Matroco ; ce n'est point à moi que je 
. b te conjure de te rendre, c'est au Dieu vivant, qui 
te trouve digne d'être au nombre de ses enfants ! ... 
' . Matroco, touché, resta plongé dans une médita- 
^-10 lion profonde ; il nj3 relevait plus son épée pour 
combattre, lorsque sa mère, effrayée, accourut 
s toute en larmes entre les deux combattants pour les 
{• séparer. L\ n et l'autre, par respect pour elle, vou- 
tofi lurent reculer encore de quelques pas; mais Ma- 
so [î-oco, affaibli par la quantité du sang qu'il avait 
3 perdu, tomba sur ses genoux : 
êuo Dieu des chrétiens, s'écria-t-il, tu triomphes I 

s- 0 grand Dieu que je reconnais, prends pitié de 
sa é moi 1 

"ÎUOll 

ù 
- 

-23 ta 



un gage de la victoire que yo^ rempprtéz "sur 



VOUS-uioiiio. .. , iu 

Esplandian et Lisvart, s'apercevant a>eje Sang 
de Matroco continuait à couler, et qUil s âffiaib lis- 
sait de moments en moments, le prirent dans |èurs 
bras et l'emportèrent doucement dans la chambre 
de sa mère, qui remplissait l'air' de ses, cris; Le 
premier soin de Matroco fut d'envoyer sa flotte 
pour délivrer les prisonniers chrétiens qu il àvait 
sur ses vaisseaux, et qu'il regardait dès lors comme 
ses frères. 




A ces mots, abandonnant son épée, ets'appuyant 
sur sa main pauche, il traça sur le sable une croix 
ain droite, et se prosterna pour l'adorer. 




ier, recevez cette épée comme 



mm» : : . 

Comment maître Hèlisabel, délivré par les ordres du géant 
Matroco, le secourut de te science.' , 



aitre Hèlisabel était 
du nombre des pri- 
sonniers qttë Matro- 
co venait de donner 
l'ordre dé èelirrer. 
11 reconnut, en ar- 
rivant, le îroi Lis- 
vart, et courut se 
jeter à ses pieds. Ce 
pri'nce l'embrassa; lui montra le géant 
blessé, et le conjura d'employer tout 
s son art pour lui sauver la vie; Esplan- 
dian, que personne ne connaissait en- 
core que sous le nom, de Chevalier 
Noir, oublia dans ce moment qu'il 
était blessé lui-môme, pour ne s oc- 
cuper que de Matroco. , lt l 

Tout ce qu'HcUsabel put Taire, ce 
fut d'arrêter son sang et de panser 
légèrement des plaies qu'il jugea mor- 
telles. L'épuisement et les soins d'Hélisabel pro- 
curant un profond sommeil au .blessé,. Aicabone 
resta seule près de son lit, et le Chevalier Noir, ti- 
rant à part Hèlisabel, s'en fit reconnaître; en lui 
défendant expressément de le notrimer; if lui dit 
de venir le trouver le plus protnptcment qu'il lui 
serait possible à l'ermitage, et, profitant d'un mo- 
ment d'absence de Lisvart, il sortit du château et 
retourna chez l'ermite, qu'il trouva seul avec son 
muet. 

Lisvart fut très affligé de ne plus trouver le Che- 
valier Noir, dont il demanda vainement des nou- 
velles à maître Hèlisabel, qui fut fidèle aux ordres 
qu'il avait reçus. 

Lisvart et Hèlisabel parcoururent le château et 
firent enlever les corps, parmi lesquels ils recon- 
nurent celui d'Arcalaûs. Arcabone, en les voyant 
passer, sortit en gémissant pour embrasser les res- 
tes défigurés de son fils et de son frère ; elle re- 
doubla ses imprécations contre Lisvart v gtu cher- 
chait en vain à la consoler, et qui ne put s'empêcher 
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de lui demander par quelle fureur obatihée elle lui |TOUffia 
donnait tant de preuves de sa haine. 
— Roi malheureux, lui répondit-elle, peux-tu 




in/ 



nder? N'as-tu pas fait ton gendre de ce 
>v,oreux qui donna la mort à mon fils Lin- 
doraque et qui blessa mon frère pour défendre une 
demoiselle? Mon mari Cartudaque n'est-il pas tombé 
sous les coups du même chevalier dans la bataille 
que tu donnas à Cildadan? Oui, j'ai fait tout au 
monde pour me venger d'Amadis et de toi; mais 
mon ennemie, la fée Urgande, avait pourvu le pre- 
mier d'un anneau qui Ta défendu de mes enchan- 
tements. J'espérais du moins me venger de toi, je 
n'attendais que le retour de Matroco pour te sacri- 
fier aux mânes de Cartadaque : hélas I je perds 
tout dans un jour, et je. . . 

Elle fut interrompue par des cris de femmes qui 
l'appelèrent dans la chambre de son fils ; elle le 
trouva presque expirant, et Matroco voyant accou- 
rir Hélisabel à son secours, lui dit : 

— Mon ami, le plus grand et le seul bien que je 
puisse recevoir de toi, c est l'eau salutaire du bap- 
tême, que je te demande au nom du Dieu que nous 
adorons I 

Hélisabel n'hésita pas à le satisfaire, et Lisvart, 
entrant dans ce moment, vit Matroco lever les yeux 
vers le ciel ; mais, dans l'instant, il les ferma pour 
toujours, et sa tête retomba sur son oreiller. 

Lisvart, tout en larmes, se jeta à genoux près 
du lit et se pencha pour baiser la main de celui 
qu'il regardait comme un prédestiné. 

La vieille Arcabone, furieuse, et ne se connais- 
sant plus en voyant expirer son fils, sauta sur son 
c'-pée qu'elle trouva près de son lit, et voulut en 
franner Lisvnrt. Hélisabel la désarma et essaya en 
de la calmer ; elle jeta un cri, s'élança vers la 
fenêtre qui donnait sur la mer battant au pied du 
rocher et s'y précipita. 

' Les mariniers de la flotte de Matroco, voyant 
tomber Arcabone, se jetèrent dans leurs chaloupes 
pour lui sauver la vie, mais ils ne retirèrent des 
eaux qu'un corps froid et inanimé. 

lui qui commandait cette flotte , sachant déjà 
qu'Argantes, Arcalaiis et Furion étaient morts, et 
que Matroco touchait à son dernier moment , ne 
douta plus, au désespoir d' Arcabone, que ce der- 
nier ne fût expiré ; et faisant lever l'ancre, il ein- 

■ i 
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d' Arcabone , fit mettre à la voile et 
■ toche Défendue, dont le conquérant 
issesseur 



•l«f 



tnaleaâ Jnen 
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Comment Hélisabel , en retournant à l'ermitage où 
était Esplandian , lui fit un portrait si vif de la 
princ^esse^ Wo^nne^que ce jeune prince en devint 

■ 

"pendant que Lisvart , épuisé 
A \i par sa longue prison, se fai- 
sait servir par les gens du 
château qui, voyant leur maî- 
tre mort, venaient de lui prê- 
ter serment de fidélité, Héli- 
sabel était descendu vers l'er- 
mitage, dont le maître voulut d'abord 
lui refuser l'entrée ; mais Esplandian 
( . ayant entendu sa voix , se releva de 
" dessus son lit de feuilles, et courut à 
lui les bras ouverts. Hélisabel ne lui 
trouva que des hlessures légères, dont 
sur-le-champ il apaisa la douleur. 

Esplandian l'ayant questionné 
sur les événements qui l'avaient 
rendu prisonnier de Matroco, Hé- 
lisabel lui raconta qu'après le long sommeil dont 
ils avaient été tous saisis dans la Grande-Serpente, 
après avoir vu" Ralan l'armer chevalier, il s'était 
trouvé près de Quadragant et de Grassinde dans 
les Etats de cette princesse; que Grassinde l'ayant 
envoyé près de son frère le comte de Salender, à 
Constantinople, pour lui faire part de son mariage 
avec le duc de Sansuègne , il avait passé quelque 
temps dans cette cour, et qu'à son retour un cor- 
saire de la flotte de Matroco l'avait fait prisonnier. 

La curiosité d'Esplandian fut bien vivement ex- 
citée parce récit; il se souvenait des derniers 
ordres de son père Amadis, et ce fut avec une se- 
crète agitation qu'il demanda des nouvelles de la 
cour de Constantinople. 

— L'empereur, dit Hélisabel, et sa charmante 
fille Léonorine m'ont marqué le même empresse- 
ment que vous pour connaître tous les détails de 
la conquête et des merveilles de l'Ile Ferme. 
Nous savons bien, m'ont-ils dit, que c'est Ama- 
dis, ce héros que nous ne connaissons encore 
que sous le nom du chevalier de la Verte Epée, 
qui s'en est rendu le maître ; vous nous apprenez 
aujourd'hui que le roi Lisvart l'a pris pour son 
gendre; mais quelque grand, quelque puissant 
qu' Amadis puisse être aujourd'hui, nous ne le con- 
naîtrons i|ue sous le nom de chevalier de la Verte 
Epée, jusqu'à ce qu'il se soit acquitté envers nous 
de la promesse qu'il nous a faite de revenir sous 
ce nom dans cette cour ou de nous envoyer à sa 
place le chevalier de sa race qui lui sera le plus 
proche. Jeu ai pasouhlié, continua Hélisabel, deleur 
raconter les prodiges de votre naissance, de votre 
éducation et des lettres que vous portez écrites sur 
! m'a dit vivement la jeune Léo- 

1 Es- 
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plandian , dont mon cousi n Ga s till es m 'a dit ta«t 
de bien? i^L#efcjfl swsg«irj9u$fl?do*«r0if etihtsl 
en effet "aussj digne dP-tQWc^qifc'jonfeniPSlcwiei'et 
est le vrai fils d'Araadisl. 
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La plus vive rQuge.ur.çolQrajt les jp.ues d'Esplaç; 
dian f pêhtfa'ni ce récit; flje prolongea par lesjques; 
tions mûlttpileës qU*|f ^it sùr, tout ce qui regardait, 
la jeûne Monôrïne! Soit que cette belle prinçesse 
eût fait une forte impression sur Hélisabel, soit 
qu'Urgaftde ' l'inspirât alors V Apellés et PfOtoéènes 
réunîsi n'eussent pu faire on portrait plus' sedui- 1 
sant que celui qu'Hélisabel fît de la eharmante 
Léonorine^' •■'<'-^ 1 • 1 : -' ■ 

0 puissance de l'amour 1 les dieux ne nous ont- 
ils donné des! sens que pour ta 'glaire? 11 n'en est- 
donc «aucun qui ne puisse recevoir tes douces im- 
pressions 1 Chaque trait du portrait de Léonorine 
se pravajt daqs le cœur, d'EspIandian à mesure 
qu'il étaittracé par HélisabeJ; les yeux d'Esplaadian 
n'eussent pu porter un feu.plus. rapide et pjusvjf 
dans son âuie flue tout ce qu'il .entendait, que; tout 
ce qull se plaisait à se faire répéter. .„ c , .,-,.„ 
— Que serait-çet. grand Dieu I si je la voyais, di- 
sait-il, en lui-jnftçjdae , puisque, je, sens de^à que.je 
l'adore'?..'. ..' Ahi inon cb.Qr'BëJisabeJ, ajp«taii-il, 
cèle nion non! p}us soîgneusempnt que jamais!, T?u.. 
sais que jé dois aller, par les ordres de mon pèiv,, 
à la côur de Fémpereuri Hélas 1 qu'ai-je fait en- 
core pour me rendre digne, de paraître, ^yeiif dft' 
Léonoriner '\ t . ii( | r t . iih ^.^y, } ,/, ;v>J j 

Hélfsabel, jûgeani qu*u était .temps qu'd retour- 
nât près de Lisyart, conyi^Vâyeç E^pUin,dia,n qu'il, 
tairait" son nom, et qu'il , s'dchappéra jt tous , les 
jours pour venh* lé voir jusqu'à ce qù* il fûifgùéri 
<ic ses blessures et qu'il ^ût eu état de porter les 

armes, ! ' ■ 

Puis il prit congé de lui., 



Jii-1 i- 



CHAPITRÉ xîx 



sous sa prot ec ti on. Ljsva r t la.recut avec bonté et T 
ha ipwfaiitidfe'ifeu rtMeWIiu 1 Wmi'ëên fëw m 
Bpisèney dès qu'A ^tournerait' Ms^a'Grjndè- 11 !"' 
Bretagne*, ••• ■ ■■>■ ■■> •>•■ •>•'••» »* *•■> >'■■■■>» "«» • J *** r " 

l Chrmeïïe descendit' sur 



Comment 3a jeune Carmelle , tjui regrette Matroco et Arca- 
bone ,, voulut les venger, en. UiMjlieurl meurtrier, et com- 
ment l'amour anrcla'son bras «a moment môme où elle 
le levait sur Esplandian. 



élisàbél s'en' retourna àu- 
prêsvdé Lisvart , Où if 
itrbuvâ la jeune Carmelle' 
fille de fermile; 
) ; 'Carmelle % sëntant, là 
^^Scëssilè'de se soométtré 
Caut vainqueur de Fdrion 
eide Matrèetf, fs'é^ 
tait jetée aux' ge- 
noux de 'Lisvart^ 1 
«llelurrafioHtacotev 

meàt ArcaboneiF^ 
^aié; amenéei dei la 
range T,BrBtagne< 
és san,epfaa$e,.eir 
^ar.Aw rendra 
m^e!é(H»m«ù; 




son légiUine,s^^^ 



if 



vive douleur les ebrps dé, Fiirion' et dé'Matrocd, 
qu'^n venait d'ensevelir, et lé balcon d'où sa maJfcJ:,' 
presse s'était étohcéé dans lâ mer. ~ r 7 3rî '. 

Carmelle, spirituelle, aimable et d'un caractère a„ ; 
doux et riant, avait toujpurs élé très, ( biea,traitéavj 
par Arcàbonne et ses deux, fils';, ceux-ci .iaeine;^. 
avaient souvent désiré de lui plaire,; et, quoiqu'elle gI , 
eut été toujours insensible à leur amour, cet amour^no 
Payant jamais rien eu d'offehsapt pour elle» Car*» j , 
jnelle n'avait pu s'empôcher dé leur ,^aypir gré (Jçiu s 
seoqments qu'ils avaient eu polir elle, et de n'avoir 
jamiis parlé comme des maitres en les lui faisant 
.connaître. Elle ne put leur refuser des larmes, et 
sentit naître en son âme la haine la plus violente 
pour celui qui leur avafy donaé^afçnprt- 

•Elle arriva chez son père dans un moment où 
cet ermite était descendu avec le muet d'EspIan- 
dja,n pour aller chercher dans l'esquif ce qui pou- 
vait ètreiitile aM blessé: B?ptendiàWV qûe;lfe réçit >x r 
d'Hélisabel avait empêché dé dormir pendant toute 
_la nuit , s'était assoupi le matin ; il ne se réveilla 
^ist .lorsque Carmelle entra dans sa chambre, ni 
même lorsqu'elle, ouvrit la, f^pe.tpeusiyrdoflABn'ie'J 
"djUJOUr- ; , ;r. >!iiq avm-' 

; Carmelle , voyant près da li* les armes noiite^' 1 ^ 
dont Esplandian était eouv«rt ,en tombattort té3"6 " 
deux,géaMs, et son, épée eanorei teinte d©!leirH9ii ' 
sang,; un mouvement de fureur :1m saisit i elle ; prilMoî 
cette épée*t s'ayança .poufi yengwJa mort da &*sà — 
maîtres par célle de Icura^eui;trie?« •.]■■ lovt 

Sans réfléchir davantageivieJlîa^marohai l'épéP^m 
haute près du lit, et voyant qMBjlestdraps couyrettt 
là, tête, de celui dont elle veut la mort, elle les tfrW' v îl 
doucemeat .ppur lui découvrir la «wg$ et . frapperBvei ' 
un coup plus certain. Mais quel ichancemeot subil^vu: 
l'irrdour ne fit-il pas dans feiflOBur de-CarBeUe^bii^ 
forsqu'un rayon qui dWoait,;Suc le visage. d'Bs* no? 
plandian , lui fit voir une figure céleste dans ^eluiub •> 
quelle voulait immoler 1 . , , , , , i , f . m ! ri A - 

Esplandian, dans ce moment même, rôvaitiqii'&in-' 
était aux genoux de Lépupriae; lapâlew de sonisl -» 
teint était animée, un mouyemont ; juvolontairermi ; 
àcheva de découvrir son cou o'aJj^re; ses if&ubBO " ■ 
noirs si beaux, qdoique. férméf,, sa ;bouch,e !ver-5 i ■ y, 
fneilîè tju» s'entrouvrait, isonjCjoeuripalpitant- pairn ,<y<' 
Fagitétion de son rêve, soulevait u!n §e|p si beau, i > < 
qui Cartàëilè ne pnt se résbtidfe â le percer j uja,. r . h 
second mouvement d'Esplandiàn lui fit étendre; Je» ,'i a" 
■bras'Vertelte.' ' 7 U) 0 3 0 r 

Am'ourfi Aîuotf^l quél asile, quels obslacies^i a t. 
quelles réfléxiohs pëûvènt défendre de tes counsî^rii,, 
Cèt> ermitage où'toùt respirait la'pêmtej^aVlât,3ih 
longaè iniensibilité'de 'Carmelle» le souvenir dai^g 0 \ 
aeajmaîtrès, Wtfr sang qui' dégouttait, encore,, d> ^uo S •'. 
J'épie iqu'elle tenait dans sa main, rien rie put'em-»,'™-"'; i 
eôehér petto ■gentepu^lIë'dè rérieVoii' dan^ bqa„S 
co»r<^a ! pB»i^BlIa'p^e^s , ViVé ; ; m n'è' put lVrolé? " fi / 
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•oupff^MlP^^^ ■ftW».:Y«W9t yodec-flui; ses 
lèvres une chaleur si douce , qu'emportée pansa 



{J .»IUi l '."t > ffy j " HHW I tnnt tih r'm nnHiliiD ntyt^ gma tn,,h g , h n fijq 



i r ^ ni,i l^ I B i c^valie,r.,iie,8 i 4yeil}ât, 
elle sà retira salis faire oe bruifJ ma,is,<fe-fu|. erj; 
soupirant, , iéir , Ï6 Regardant toujours,, et portât au, 
fond de son cœur un trait fatal qu'elle ne put ja- 
mais awâchw; ""« •»« r,tl!! ' 

L^ite^etlenniet étant'revte ^éû As temps 
après; jEgjJlahdfàn se réveilla. léur suprïsë à tous 
trois ftit eitreme èn ne revoyant plus l épée ; ils, la 
chereltènéHt vainement : Esplandian tyui connçii$T 
sait sa betoté la regretta ; niais bientôtll ne pensa 
qu'au!: moyens ôTen conquérir une autre. 

frtfgifit io\ e4-fie 

j9,83nneJ esbio-.' •■<■■<■. . : . , 
df/rafoiv aufq «;l 'f i 1 «••" ■ 

•tfflWPTTRE XX 

, iîo Jriamora nu ^".' i •> > ' ' 

-Qfilqéà'b ton fit ••! -.<'•• •• ••' •• ••• *»» 

, -upqiup ealinp''-'! m:;. •■ <;■.< ..: • 

UmmettCte/j^ptre CaraèHe, enamôTiréc dvi Jjel SaptoÉdian, 1 

dïiàvàï 08 HH li : ' • ■ • ■ i: ! ' ' 

in féidmfîd'» «nv-» ••: .<(•:».» .. i ••«! 

Carmdto-léttnf •rttôùt'iïèô 1 près flé Lisva'rt'Y le 
fa-ouva plus empressé que jamais à questionner 
HélisabeJs qiii se (défendait 'adroitement de' lui don- 
ner au^Mnasdltobsi certaine'sur'Cè que techevalïér 1 
Noir était, jdeveou. Cannelle attendit que fcèdériiier 
futsortjti^tdUà, Lisvart : : : ' > 1 )•> ••'•"•m m» 

— Si» ,< je fceux vous promettre 1 de vou^ faire 
trouver le chevalier què vous cherche?,' mais'fôèe 
on mê»6(fôitip«iSroufl'supplier dël'ëfigagèr'à to'dc- 
troyer g^don;* sqBs lapiel je sens due jè iie'petx 

plUS ViV^fti g â l 9 ib f i,.>ii: (. • •■- îil«b Ilil«:>-.(i 

Lisvartqlailul promit; et «awpelle; Wôiit 'lui 1 
prouveBiquéelle pouvait tenir sa prodié*se, lé coWi' 
duisit danB saxàiambreet lui Ifitrêc'pfitïâîtrd'ï'è'pee' 
de son saSveur;. quelle avait' emportéë,' t^ïnie en- 
core duisaag de ses ennemis. ' : , 

— <■ Ah ! ma chère Carmelle, s'écrîàtoàWi'con-' 
duis-mdi ppotiiptenieiït prôs ( de lUi'i '$ ; ïë tè lurè 
de te faire acHerderl© don que tu demander^ L! 



eri toasteurs endrolt*4'!eœrps J de tnaswe, lé sans 
qu'il : variait 'luinlaiifia^ à' pfelnè ife forcé de la re- 

laver. ...'rMmwi. I -!rt 

1 If svàrt, ! ^rrel^nnfli alors deux des quatre 
.cafijpâghons d!BspIaûdîào :à leurs armes, eut le 
plaipit, en lès joignant, de Mr le géaut tomber 
swii ïôurs'edtips. ^ ■ 

' "Ces deux chWuersi reconnaissant aussi Lisvartj 
r qm n était pomt arm^ ,, délacèrent promptement 
leurs casques, et allèrepat se jeterrè ses genoux; 
c était Talanque, fils de Galaor, et Ambor, fils d'An- 
gridtejd'Bstrayaux. Si ,,-,, ( „ : -| .. 

'Lisyart les embrassa tendrement et leur ra- 
conta tout ce que le chevalier Noir, avait fait pour 
sa 'délivrance. • «•> 

Ne^ioutez point, lui dirônt-ils. quèle che- 
valier iNoir ne Soit votre petit-fils Ésplâhdian! 
, — Ah ! plaise au ciel que ce Soit lui , dit' tis'-' 
vartî-'SuivezAtnoi; mes chers enfants, jé vais von» 
çonquireàson asilel.^. 11 

iKvart, reprenant le même chemin par lequel il 
était descendu, rejoignit hjentty Carmelje qui fut 
d abçwjji effrayée de le voir accompacné de deux 
hommes armés. Lisvart l'ayant rassurée, elle les 
nduisit à l'ermitage, en les précédant de quel- 



■Il 

j j/il! 

fi).' 



tour 




deux chef àttxf-'iet condûkit Lisvar't par ùn:éh'emm 
facile, m% iuBriiihéatplàs'ltlHg/ ; f " ' \ 

Ils étafèW'éà 'bas dé la montagne lUoKqulûn 
teuyerac^l^aearb,^ 

^r-Aht'tlft-if', courons vite avertir FuriojH/eti 
Hatroco que eur 



«oucliers*!) iW^^dëjaS "ïï^Tffifci 
et s avanèJla^l^ame pour, voiç çftlçowtwA^ij 



qùêspas. 

— ; Mon père, dit^elle à 1'èrmite, je vous amène 
le roj Lisvart et deux chevaliers de sa cour, comDa- 
ghpns du chevalier MesseU ' f, > 
'Uermité iè ïèye 1 , re^ô'daîtisbn 'aJoVe^io,'' ém- , 

^ ^ w,i<*«>TOd H ; tliU! 

\ Ësprahdiani presque déjà rétabli dè ses blessures, , ! 
était filors assis sur le bord de son Jit; il voulut se j 
leveri mais il fut retenu par Lisvart qui lé serrait 
déjà dans ses bras. 

' -rKhl mon cher enfant, lui dit-il, que ne te 

dOlS^jf pas I... l\ / 1,; )"('!/.:!.! 

, ,,Aimboret Talanque partagèrent ses transports en 
,reftpu>ant leur compagnou; ils lui racontèrent 
^eur îcbmbajt et la mort de Vindoraque,. et le pres- 
sèrent de quitter, lfermitage pour venir achever sa 
guèrispa dans le beau château de l'Ile Défendue- 
don,t;i| était le maître. i; : r a m 

. Ils Envoyèrent Carmelle au château pour fatise 
u M?i iCbambr.e. Cette pauvre : delttdiseferx 



.^i^r F ,lut/C »iH1fi ^.ai^maji h 

Ja Otstàpçe.quLles séparait,' ,et li. r 
s.uni? àu.^eyafier qu^ captivait «on^tua^ i 
; ) ^.eb/iiant.' d'ans sa chambrev lei^g^eUé 
pée qu'elle avait emportée la veHile^tt - 
mouHîàieqtfuMo.s'en perce- 4 ~ 
r,é^exidn secrète) l'arrêtai « > i 

V ^ '^1 ® 8 * T * fti done Tieh » tyae 
■JS'estrCè doncinén qiàeidÉXVoi 
vir eeidu!on» adore;» anéi*» « 
CNcfnqua'tf'blen «bnnh 




peut âvbir'épreiâVétô'séirt^ 
alors . pânétrêei Qaôîcjb'k ' léhL 
ilaicruaiité dusirâR^'dém^enîœurroni'CTronçiî; , 
#Jotôt éaool^^m dëi^VtB'pbuVI'âr^- ly ' n0s 
cher; une douce illusion se répand quelquefois sur 
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TiwaginatiQn s'égare, elle 1 nous- — 
stanlsCun état moine fflaln^ureuxif t - ■> 



tous le», sens,; 

abuse* et ces instants r .~ ----- ... . • 
nous attachent et nous consolent de la certitude oe 
devenir plus malheureux encore. ; 

Càrraelle «tarait obtenir un don de l'amiable Es- 
plandian; l'amour; fixa ses idées, dicta sa demande, 
et courant éperdue, les joues couvertes de rm* 
ments en moments, ou d'une pâleur mortelle, pu 
d'une rougeur extrême,, elle entra danà la cham- 
bre où les chevaliers venaient d arriver ; c est là 
que, vaincue par la force, de sa passion, ellé dit : 

— Ah 1 Sire, plaignez une victime infortunée de 
l'amour \ Vous m'avez promis de m'obtenir un don 
d'Esplandian, votre petit-fils; bèlast qùil, me 
l'accorde/ouje vais empirer à vos pieds 

Esplandian, embarrassé, hésitait à repondre à 
Cannelle, lorsque cette gente, pucelle poursuivit 
ainsi : 

— Je vous aime... mais je vous aime sans nul 
espoir... Je ne demande, je ne désire rien que de 
vous être attachée jusqu'au dernier soupir, de ne 
vous quitter de ma vie, de vous servir sans cesse,, 
de ne m'oecnper que de votre gloire et de, votre 
bonheur..... Oui, la malheureuse Cannelle vous 
aime àu point de se sacrifier elle-même à votre fé- 
licité! Oui, je le jtire à vos genoux, si vous aimez 
jamais, je serai la première, esclave de celle qui 
saura vous rendre neureux ! Ou donnez-moi la 
mort, ou jurez-moi que Cannelle ne s'éloignera ja-^ 
mais de vous !... ; . . , (| 

Esplandiaa fiU- très touché 4e l'amour éperdu, 
quoiquè désintéressé, de la jeune Carmelle ; mais 
celui dont il, se sentait épris pour Léonorine 1 em- 
pêchait de lui répondre, lorsque sés deux compa- 
gnons et Lisvart, émus jusqu'aux larmes de l'état 
de celte malheureuse amante, joignirent leurs priè- 
res a la sienne. Alors, vaincu parTamour et la gé- 
nérosité des sentiments de Garmélle,'il lui promit 
qu'elle ne le quitterait de sa vie. 

Elle reçut cette promesse comme une grâce, et, 
dès ce moment, s'aveuglâut elle-même sur tout ce 
qu'elle aurait à souffrir, captivant, éloignant même 
en elle jusqu'aux, plus légers dèsirs ç 1a certitude 
de voir, de servir" sans cessée ce quelle aimait y 
remplit son âme de la joie la plus vive ët la plus 
pure. CarmeWe.prit Jes mains d'Esplandian.olps 
couvrit de larmes, et renouvela les mêmes, ser- 
ments qu'elle venait de faire. 
u<- Etie repassa dans sa chambre pour se remettre 
un peu du trouble qui l'agitait ; et, né veùlant plus 
rien .prévoir de tout ce, qui devait souvent, porter 
le poignard dans son cteur, Carmelle ne s'occupa 
, plus que des moyens de se rendre agréable jet de 
Tour en jour plus utile à celui qu'elle avait phoisi 
pour être lé maître de ses volontés et de aa Vie!... 

Tandis qu'Esplandian, Lisvart et les dent che- 
valiers causaient, ënsfcmblè de l'auwur de Carmelle 
et du pouvoir' irrésistiblé qui l'avait entraînée, le 
son d'une harpe frappa leurs oreilleSr-et bientôt 
: , ils entendirent là tendre et malheureuse iCarmelle 
' ' charitet" ces Wro'les'-. <» ,it , ' 

■:. m i ■ ••<.,.- <*)hv\t r. ;\ i iiv.hfO.fi u« ■<•• -v,, • 
— ••'"'■ -^votr^'rfm^s^teledi»,^ .,;„;,.., 
Pourra suffire à mon bonheur ; 
. Je saurai cacher un martjre --.i/.v.;j 
' Qoe ttf ntonf» tu f<tod <Witft»ciRur<, . /, 



_Les-nuuix que fait souffrir l' ab sence, 
Seraient les plus mortels pounnr/ 
Je crains 'matas ton indifférence, 
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ait' ' 



tyrè d'alter languir foin de- toi. 



' -«'f imtèft 
i l'V.icqqsit • 
Si l'image charmante qù*Esplandlari s'était faite 
de Ûonoririe, d'après le récit d'Hélisabel, ne refit 
pasoccuRé tout entier il eut été saris doute encore 
plus sensible aux serifimènts que Carmelle^ expri- 
inait dans cette chanson, dont ses compâgnehs et 
lui s'aperçurent que les derniers chants avaient été 
interrompus par des sanglots. Cèpendant 3 sentit 
naître dans son cœur une tendre amitié poubelle ; 
et, s'il était possible qu'un siècle d'amitié 'pûtpayer 
un instant dé véritable amour, Carmelle aurait pu 
se consoler de né pouvoir trouver que : ce senti- 
ment en son âme. qqola;; 

Le jeune Talanque ne pouvait qu'être très sur- 
pris de l'insensibilité dé son cousin • ce q»Hl pen- 
sait, ce qu'il sentait, en voyant couler des i larmes 
arrachées par l'amour, et qui donnaiènid» nou- 
veaux charmes à Carmelle, était aussi dign^e du 
fils de Galaor, que les sentiments d'EaplaBdian 
l'étaient du fils d'Amadis et d'Oriànej il ne put 
s'empêcher d'en plaisanter son cousin ; mais la mo- 
destie de celui-ci ne lui permit que dé rougiif sans 
lui répondre. •••• < ^ h, <.utû 

Ambor et Talanque rendirent èolapte* Insvart 
de tout ce qui leur était arrivé depuis que/ pen- 
dant son sommeil, ils avaient été tirés de la Grande- 
Serpente, et s'étaient trouvés dans une barque qui 
les avait portés sur tes côtes de la Norvège, où le 
rot de ce pays, père de la belle Olinde, était près 
d'être détrôné par deux des ses neveux. Sachant 
qy'Agraies, commè époux d'Olinde, devait lui suc- 
céder, ils avaient formé une faction pour conserver 
ce royaume dans leur maison. Ambor et Talanque 
avaient été conduits depuis sur les bords* de^'île de 
là Montagne Défendue. 



CHAPITRE XXI 



t. .>;ifjq, 

v-.'i; il? 

■''■'omaû 
• avi ho 
-m J 

■ A lue 

Comment, an moment où le rot Lisvart songeait à reUrarner 
dam ses Etats, apparut une messagère de la ffie Brgande, 
apportant à Esplandian des armes de toula beâute. 

' ' ■■'.ii.c.nhdù 

endrement ocèppé 1 ^ Kparfaite 
guérison d'Esplandian , Lisvart 
passa quelques jours dans le châ- 
teau de cette île ; mais, dès qu'il 
vit son petit-fils en état de mon- 
ter à cheval, le souvenir de Bri- 
sène, et le désir de retourner 
s»2 dans ses Etats, commencèrent à 
*C FagitérJîD'esquif d'Esplandian ne 
pouvait contenir que deux per- 
sonnes, et celui -d* Ambor avait dis- 
paru de la côte pendant une nuit 
qu'il rêvait aux moyeûS de sortir de 
cette île. ■ ..«."„';. ; ^ J'j 
, Les sons d'une harmonie guer- 
rière vinrent se mêler au bruit des vents qui souf- 
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fiaient avec violence, et des yaeues agitées qui 
frappaient le rocher. Lisvart se lève, réveille les 
jeunes chevaliers; ils courent au balcon, et bien- 
tôt ils ceconnarçsent laJGràhde-Sèrpéinte qui vient 
s'arrêter sur le rivage:' ils atténdent'qile le jour 

Cisse, et «descendent pour savôfr ce que fa sage 
„ iode exige d'eux, ep leur envoyant ce singulier 
vaisseau. 1 

En arrivant au port, ils .virent un esquif s'en 
approcher^ il était sorti de dessous les ai tes de la 
Grande-Serpente :. une demoiselle le montait. Es- 
plandian lui donna la main, pour en descendre, et 
vit qu'elle portait dans ses bras un gros paquet en- 
. veloppé d'un satin blanc richement brode. 
- Site, dit-elle à Lisvart, votre bonne amie 
Urgande-laDéconnue regrette de n'aveir pu se 
rendre elle-même près de vous; mais dans ce roo- 
, ment, l'empereur Arquisil, votre gendre et l'im- 
pérdtrice Léoaere, votre fille, ont besoin de sa pré- 
• sehce et de tout son pouvoir. Gentil chevalier, 
*joota4-elJe en s'adressant au jeune Esplandian, 
quittez ces-armes noires, symbole du deuil que la 
prison de vo|re aïeul portait dans l'âme de ses en- 
tants et ses amis : recevez ces nouvelles armes, qui 
-" vous présagent des aventures bien brillantes et 
bien douces pour vous!... . . 

A ces mots, découvrant le satin,, Esplandian 
trouva l'armure la plus belle, ainsi que ce qui de- 
vait «ouvrir un cheval de bataille. Le tout était 
blanc comme neige, enrichi, de perles ét de dia- 
mants, et semé de couronnes d'or. 

Allez remplir votre grande destinée, ajouta 
la demoiselle d Urgande; et vous, Sire, laissez ici 
Tatanque, Ambor et Lisbée, pour garder là Mon- 
tagne DéfèBdije, et embarquez-vous dans là Ser- 
pente avec Esplandian, Sergil et maître Hélisabel ; 
Urgande approuve ce que vous préméditez, vous 
en avez fait assez pour acquérir une renommée 
immortelle : le temps de la pnilosophie et du repos 
est arrivé pour vous. 

Lisvart fut très étonné qu'Urgande eût ' déjà 
connu le projet qu'il avait d'élever Amadis et sa fille 
sur le trône de la Grande-Bretagne, et de consa- 
crer le reste de sa via ala retraite. • 

Ils prièrent tons la, demoiselle d'assurer la sage 
Urgande de leur tendre reconnaissance et de leur 
obéissance entière à ses ordres. Ils la virent s'em- 
« barquer sur l'esquif d'Esplandîârt: avec les deux 
muets, et remontèrent au château pour se prépa- 
. rer à partir \è lendemain danrla Grande-Serpente, 
„ où la demoiselle assura qu'oft trdtrmait un su- 
perbe cheval de batafflte tiou/'Eaptandian. \ > , 
" : • '! '• " "■ ■ 5 >*■> ^ : ■ .. ■ ■■ 



' ■>'■' • il I 

" i'i-i- r, ni-;; 

- :'..) /a ,,'| 

-■s-". Oiiy " /; > i 
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CHAPITRE 



landian, avàni 



vesssasi 



mission bien douloBtetueifHfflr elle, j» 



$k son t\tvi Lisvart 
telle d'an ; com- 



Esplandian, vivement occupé de son amour pour 



Léonorine, eut désiré que Ltevârtle dispensât de le 
suivre, dans la Grande-Bretagne. GependanUout le 
rappelait dans lés bras cTAmadis et d'Oriane,? il 
était bien honorable et bien doux pour lui de rem- 
plir ce devoir, lorsqu'il leur ramenait Lisvart, après 
une victoire qui déjà l'égalait presque à son père. 
Mais,, quoiqu il n'eût point encore vu Léonorine, 
l'idée qu'il s'en était formée d'après le portrait 
qu'Hélisabel lui en avait fait, le captivait au point 
qu'il crut ne devoir pas laisser ignorer plus long- 
temps à cette princesse que le fils é' Amadis brûlait 
d'impatience de se trouver à ses- pieds, . d'acquitter 
la promesse de son père, et d'obtèuir d'elleJe titre 

de son chevalier. ! 

., L^amour nous aveugle encore phts souvent qu'il 
ne nous éclaire. Esplandianconnaissaittoutresprit, 
toute l'adresse de Carmelle ; il était sûr du pouvoir 
qu'il avait sur son coeur, et, sans réfléchir .qu'il 
allait le percer en le soumettant à la pluscruelle dd 
toutes les épreuves, il se leva la nuit et alla trou- 
ver Carmelle dans sa chambre. ; 

Elle sommeillait alors. Hélas !. .. qui pourrait ex- 
primer ce qu'elle éprouva à son réveil, lorsqu'elle 
vit Esplandian entrer et s'approcher d'elle 1. Iwidy- 
mion parut moins charmant i Diane; Pèlée n'eut 
pas l'air si séduisant pour Thétis, qu'Esplaodian 
pour la pauvre Carmelle! 

— Que voulez-vous de inoi, seigneur? Lui dit- 
elle d'une Voix tremblante, mais avec des regards 
très expressifs, pour ne pas lui laisser juger qu'elle 
ne craignait qrie son indifférence? 

Esplandian ne voulut et ne put lire dans les yeux 
de Carmelle, que l'expression d'une amitié à toute 
épreuve. 

Ahl qu'il fut cruel en ce moment, sans pouvoir 
même s'en douter ! ■> 

Plein du sentiment qui l'agitait, il ouvrit son 
cœur à Carmelle, dont une douleur profonde" saisit 
alors, tous, les sens, et ne lui laissa la forée ni de 
se plaindre, ni de l'interrompre. Il eut tout le 
temps de lui raconter l'aventure d* Amadis & la cour 
de 1 empereur de Grèce, les ordres qu'il en avait 
reçus d aller, acquitter sa parole ; mais le coup le 
plus mortel pour Carmelle, ce fut la peinture qu'il 
lui, fit, d'après Hélisabel, des charmes de Léo- 
norine.,. L amour d'Esplandian embellit encore ce 
portrait qu'il faisait, avec un fèu qui l'embellissait 
lui-môme. 

Carmelle, éperdue, abîmée dans sa douleur, 
pencha sa té;te pour cacher son trouble... . 

-rt- Qw'avez-vous donc, ma chère CarrheHe? lui 
•dit Esplandian. . , v ! /< 

-w-Abl wueliA'éorisHt-eHeen appuyant soto front 
' sur sa main qu'elle baignait de larmes, ordonnez à 
votre esclave. Que vouTez-vous de moi? demanda- 
t->elleune seconde fois en gémissant. Dût-il m'en 
coiter la viej jé suis prête à vous obéir., ' 7 
' '^ ¥ûus ne courez aucun risque, lui répondit-il, 
eh suivant toujoars son idée, i- vous ne pouvez qu'ê- 
tre bien reçue dans la cour là pjus polie de l'uni- 
vers, et surtout en y portant dés nouvellèsilu che- 
valier de la Verte Bpée, et de ia délivrance du roi 
Lisvart. ' , ' ' •' 

Mom WMrtinoant à.parler avec &us de feu que 
jamais, Esplandian conjura Cannelle de voir Léo- 
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BIBLIOTHEQUE BLEL'E. 



norine en-particulier, deiui peindre la passion que 
.çoji.foiitwMwyt *|tain^,dans^pn ; ^pw H Mi|€ m-\ 
..guet «rïUvfflt.dftftf pppypir ^rendr^^ejfn»-; 
^Wbà s^p^djfcipQiir, ÙbtQWà «fcrft^ Hr-j 

>^l^èfM,f^WjT^.|ôTfi^sftiafiwr<,-jp _ ., ..„„„ 

Toupobéinaij wfotàraj, dès te« tout Çowrtanr tia^pâoe^ iawjëTle il mtam m MèvaL' èii 



prince-e4 toute sa famille se rembarquèrent-dans 
>|B)Cisi(^t%r4)én4e,çouifr^a*et«îd»qs ta>Grattdê- 

Dès qu'ils y furent descendas,' i E^]aft(ïia'n ) ; 



feBilfr de. Un, diifrwwi flue, ww^^wtoteaiW. 
Mais vous partez demain avec Lisvarfo^/deivaig 
me, séparer dftvpufh 71( Q$ rrW^TfWÊMW 1 ' 0 
.pouCTa^VellefÎQpft^qps.p^^r?,^ (;( , ,,;..,.,.,•„, 

, Bepi»ndiB»« p^«islaflt^i?e ( sçntir,tqw le plaisir 
de. voiMGaHneHe j)^ .Mwe»itWl eeiiqulilidéàr 
rait, lui dit que dès qu:ri .aurait, rend» Lis&aiît à*a 
O eour, il reyifindrai^^r-^baroptà Ja WWl«€ ne 

drement C^meHe, que l^mpur 1e.,plus jpwwflfe 



^aisai^frénii^cl'qp 



I^trauquiilA^pJ- 




liiluni aiioviii/f'. 



i \ ',9, 'lll'Hj «Jll.'R'J ^''1* 

Mil» )'; v>'.:i\ 
i aijon rîi uni !'ta;iijfi 



i 

ti'jf."i:i| ''1 'tlcVj 2Uov o[ - » j i y - jomi iunq /iioufi Jur.v 

Comment Esplandian, en revenant arec son aïeul Lisvart, 
1 Veïroliver Ainsl«îàk eriWkèv^ ôé**>sid» «'ék<eVc«* itt'Véil- 
i iefece/ n«8»me icbnïiw.-tpoajte» «JiMfeliws^ pattnA lekqaol* 

'(lip J:r 
. ■)! 



■ /i' 



if 



; ^bé'e., ^abW,gôuvérnéur.de,|0Io^ r , r 
tîjgné,I).6Î l cji3ue, ^yant'.'^ît .préparer. 1 
pou \ CarmcUë y ne barque légère, e't'é ; 




lisabel , monta dans ,1a Grànde-Ser 
( pëîttë y qbX ses' aires^sërvaîèm lie 
'""VoiTës, W «§ Arrivèrent rarârfémënt V 

'•'•- wrfeifoniet ' ; ' :,!, ';- ; 

Ou imaginera sans peine quèrefu 1 -" 
nûVTè&'itméwm <Jè "jo^ 1 d'Orfene . 
f 1 d' Amadis eri 1 Wvayàût ' 
îè roi'LisvaM. ^éHtte deH^ 1 
kvràwce était due à la valeur 
Ide leur, cher Esplanmaa. 
Ils eurent peine à croire le 
récit que ieur fit Lisvart 
des «wnbats furieux que le' jeune 
chevalier avait essuyés, et les cheva- 
liers de l'Ile Ferme ne pureut s'eme 
pécher de, croire que le vieux Lisvart 
élevait un peu trop la gloire de son petit-fils. 
Galaor et plusieurs chevaliers partirent aussitôt 

I tour, aller annoncer l'heureux retour de Lisvart à 
a. reine Brisène, et, quelques jours après» ce 



-ra&lant «eimm Tâ'ÎRiere dattsIaqùèWé BÏfëv^ 
Jgeàttàvèc^'rôi'sbîïp^rô^ '^• ;T;iî, '-"l 871 / 

ils étaient même déjà eùtK s s ,uans,^£rand£,jtoite 
tytWmhMt p ett ^^^.#alxq.cbeyaJie^ )ft E T 

mw'^i'^'^w^ mi 

>u7V r P*iHR,eh^ier,^ 

ïft}^.vpfe^fev.qiKite^i>ur^f«0^^»»«ï 
porter d aussi riches armes, dont les couronnes 

(^r^Aes^iyî^BpnM^ 

çti ; d,une j^le-pu^ae^ è ^^^/Hiiestidjattlè 

qufi.yoj^ fôrvmmv A fi iti.j j/ui't li Jno.imba^J 

pontt^àvèeaBiddestledn ii». j-b of tio •>] ou;) f aup2Ba 

■"ib 



dpis, si quelqu'un'bfee nratlâqoéf.' " 

autre cnemm, que de risquer de voue ie&FejrjftBin 

?...nr Parbleu I dernowelle» idit £<f lattdiam iipitt 
Uenté,,)* pj-oyajs WiBOttie* «ta o4tleifor4*l*Bé$tf) 
sprAeutiep^B«orlauti«euxiiquiinf èuèfsnLpMlt{i 
!q^iojue#iM>«!intef#mfi^ifot-.pouii^ 
;a§sBrasi4es qpq je Mimeidetouinerai .paîiA'iiapatfi 
jpnjV/lftUnr^côntr»,-^, 'i,;;, i,j ii'./e.'n r.ioutod 

;>|J» dem«î«earè*eiput s^ttêehëi-dô'èotirif eî'HjS! 
jotpitifeë <CbëV8Hfirs,'> et, su>ï^(^battt^ i; lW? 1 ' , 1 

Juatre chevaliers se présentant vis-à-v4s aË&lt 
ian)i|ai «rfatr6}sémèl<r#'ëh'tf»èrrâë. rlr; ' !,, 7^ 
•BlpWdtëii; <annhe par ftfdë le' vepgèf? 
cettèle^pèèe iVifisùïtb, étdë^Hiétirisùera^xr 4 
d> Attsidm 3 fet? tï1!>Matië; ëourut'sa* cé éhëVaReri 
renversa sur la poussière; un second i'ètâtft f 
senté pour venger son compagnon, Amadis envoya 
Sergil porter sa lance à son fils , qui , cette fois, 
renversa l'homme .eUe cheyajlv^rtroisième ayanL 
éprouvé le même sbrt, Agraies èt Lisvart s'écrièp 
irent qu'ils n'avaient jamais vu de plus jféaux 
coups de lance. Le quatrième chevalier s'approcha 
d'Esptandian, pendant que celuksf dewaiMait une 
quatrième lance. ; ^ 

— En vérité, damp chevalier, lui dit-il, je trottw 
comme vous que mes compagnons ont fait' uqe? 



grande folie en vous attaquant^ mais «et:e^sçoosV 
i ma place; vous voyez que l'honneur ne me peix 
met pas de me retirer sans les venger et m'épfou- 
ver contre vous. ; 

—Chevalier, répondit Esplandian, je ne ohèrche 
,ni njév^e de pareilles reocontresjjejnîj^se^ais 



Digitized by 



Google 



.ÏJ3JQ auoaHTouam 

LE S PRINC ES DE L'AMOUR: 



?2 



-49 




'.êWffictrtort ^ptteé • ,darjealtaH)ij; ihaisi^pliidqfcei voûs; 
voulez essayer de venger vos compagnons^ j&fl'aij 
Jfjg» ajp^.Tiefo^r,.!,,-,, r ,,,,t, [,,,,;. ^j- yr , ^.<i J 
" * '&'s, pots, se sai8ÏB^t,4)weilûTt^!lanBe»fl»e 
m fi», présenta, ils. -courent et s*, nancen- 
^t»>eç:,une si,rui;ieusOi foriez qw^lQttfs landes 
tèi^t,,braée&' l jusque, dans lo^gantelete',' Ievns 
Joucjiers et leurs casques méirae^e choquèrent, dt 
- tott^riéipe $flval jer (ut «nyeJMi squa seni«Uer 
I. Esplandian l'eût é^ pareillement .s'il a'eôt 

" l'empoT^rês 

<!i 

_ r „ JU ..„ ,.. r . _ r .„„, ; „.._- sop 

«fcevâl et fut triés surpris en se. retournant d'en- 
T^ndré 1 djés! ^clats de rire ,' et de voir Lisvart , 
«màdïset a|tWiès, o pied, qui s'occupaient $ dé r 
tâcèf lès tid^i&des quatre chevalier* qùi s'étaieat 
relevés avec TOaucoup de 1 peine. Esplandian fut 
té^piisisurptis lorsqu'il teconnttt dans lès trois 
pfffln ms 4ïaonaies i» Angriete d'Est ravaflx et <M l 

diWesque honteai ' ffunë' victoire ¥erowôrtéè /Sur 
élàwâén^oblavfllierâ qu'Ù respectait et qu'il limait 
tendrement, U était prêt à leur foire Ses Mtiisèb, 
lo^pjta dernier sîétputi enfin d*baj»asbéidrA)n 
casque, que le choc avait un peu! faMssé, Esplan- 
dian t rmmi% w J /^,j(^ v ,tt^.#iadis 



■jiip noif'é'iH) r.f M'iliiii-i'j mi nli ,viiii[;uhi,q n - nnoit 



'tfsâtfi!* &pmmM r \ rnqrj fr< 
verni auêteur de grand cnetam,?; .,.,! , r u 

Esplandian, confus et crbyapt avoir manqué de 
Mi&éêWimqHéle i sauta promptement de Cheval 
eVtéûrtft Nes^ génoui; tialaût l'embrassa feùdré- 
mflfttiètluî'dif^ ^ w"!"-' 1 : "' ■'•i' 

Ma foi, mon cher neveu, ma curiosité méri- 
tait] iùett!oètte>uiiitWn «qui >me»plaît enttôw phis 
qu'une «etoirej Je oie soumn« encore d'atoir été : 
rnteaentamené par votre père Aroadte v ie jèur 
que taons conmattiof s ensemble par i la Tusetfune 
mèqecdiAirealplKï inaisJcèttenfois-ei , je me trouve 
heureux de n'avojr pas éprouvé l'usage que vous 
swpzgfe de vot?e épée^ #t,je voîs.que.la, sage 
• ^'nfle a raisonjorsaXelle dit que vous nojussuBr 

'Wh-iè-stu iva:io-xi(r^) > ,<""''•' ••••!••••• 

îian 1W, egflemept loué pari les i,<fuatrei 
obevâJ|eni ils,' le placèrent au milieu d'eux, malgré 
luî, eMè vCOMuîsçèpt cçmmë leur Yainquçiirîusn , 
|| 4e, ^ jreinejirfsèpe qpi venait au-devant 

Vjfmfmrx* (...":-•-'-,■■: ^ — 
,Éiol ôlleo r '"P - »" v ' ! ' ! '-' "i • • " ' 
' : ttsvarJ 

JV r!! »•>>,:;, !;! '.!:•'•; .1 <li •!(< U> ■ 

T,)!ll - .'' ' !'. Mfl'Ji-!).: ;• .-.! il''! ..it' <'j>."' 

^^jBiisti après: a«ïif dêsKjanBé Usiqtitteà çM- i 
valiers qai voulaient réprouve?, Ç isplan^WjH eu* j 
! . à souteniEune nouvelle épreuve contre soapere 

• j i d i > *_> > .trn yiif.i cii-i.''f onuio 

, ifi! IlpK.'h! ti'j O . i < t't 0 tiU 1 

s! fôlesotes' pins' brillantes 
» vsighalêfremVil* • dêlivranooi de- 
Lisvart et le tFtomjilîe'é'Es- 
irphpttati>;imaSs çesuèteByeu- 
IjffewI'irieaitdt'phflp slenjqnbpût) i 
plaire à ce jeune prince qui, 




tet '^An^sî,' ire'pouVàH f: piiïs 'tfëéou|iér «fue> île 
Whi , arfloi^.''Pre\^ént'que Cèfttie , lle /! aùratt eu le 
iUnfpB >de 'faW éoii ménagé v èt-qu'eile-serait bien- 
.tôt de retour à la Montagiie,-Défe i ndue, , ni lariten- 
'dreSsb dfe Wutb aà famille, ni tés prières de 'Brisèno 
«etd'Ôr^Hié'ne purent lè'reïëttir. Amadis fut bieti- 
*ôt ' obligé de ltli permettre de partir, et hdns 
-sommes forcés dé dire que, malgré t©at ce qu'A- 
•madis- avait dû connaître de la force et de la vâ- 
lenr de> sbn ;fils il ent ^imprudence 4& ne vou- 
loir s'en rapporter qtfà !ui-mô«e et de vouloir 
Réprouver:-"- •• •>•••• 

' PbûT'cet effèt, s'étant cou veït d'armes noires, il 
précéda son fils au passage d'un pont qu'il feignit 
de loi défendre: Tous deu* brisèrent leurs lances, 
et leurs chevaux tombant sur leurs jarrets les for- 
cèrent de Combattre à pied. 

Amàdis reçut sûr son bouclier les deux couPs 
que lui donna Esplaiidian,, et sehtaot son bras en- 
gourdi dê la pesanteur du dernier coup, mais n'en 
voulant point porter à son fils y ir s'élança sur lui 
pour 1 l'empêcher de redoubler; et tous deux se sal- 
aissànt àù J c6rps : , 'ils firent pendant plus d'une heure 
des efforts pour se renverser. Esplandian fût te pre- 
mier à dire : 

— Chevalier, quittons cette espèce de combat 
auquel nous nous éprouvons inutilement; repre- 
nons nos épées pour je ^çurs^ixre. 

— Ma foi, lui répondît Atààths, ie crois qu'il 
vaut mieux pour moi que je vous cède le passage 
du pont, que de m'exposer une seconde fois à Ta 
pesanteur de vos coups. 

Esplandian fui! très surpris d'entendre parler 
ainsi le défenseur du pont, ayant bien connu daiis 
cette longue lutte que ce chevalier surpassait en 
force tous les géants qu'il avait combattus. Jugeant 
donc aussitôt que ce n'était que par courtoisie que 
son adversaire lui cédait le passage. 

^ 3ir,e r çhevaUçr,, lui d^t-il, nie. crovez-voo* ^ssez 
fômtuéux pour béer 'maiûtenaht passer ce poct 
autrement que, par votre permission? L'amour et 
l'impatience dé bâter mon voyage me là^font Vive* 
ment désirer; mais' je ne lâ, regarderais qué^Wne 
un pienfeit qû'il m!est hôùoraplè et Êner IfçLpBde- 
ivoir dévbuS.,' , X 



-,Ahl. jnbn $Q^irn%'s'êcr^ yïvetnent 



reconnais ton h^reux père, et paxdonne^ût eette 
épreuve dont il ne devait pas aypir pesoirvpoor te 
c^nnattre f . n1(f)1[ &I!r , ., f l .fex' 

Amadig ne putiempôcihw.Esplanjdiap de|flN ; ||ter 
à ses, genoux ,en!ye.rsanfeuft terrent de la$M»$ce 
mbiqenit fut bien, donx ppur 
-Esplandian fit la; «onédani 
sage idOBt ri, avait chargé Cal 
s ion durable que -le i portrait i 
avait/faite suri lui ;u\> » r 
j tfion pèrte ne îroalaflt pûs^rarrètéfr pltis long^ 
ils iBeiisépat-èrent^après* être cohi'enlis que | 
maiB 'lesiehBv>liers> | de HlleiFerme' ei ceux 
Mtartagrie/Défeiw'ueJSeTeg^r^h.letit/ cérame frères, 
et voleriibiltia* eeeorirs leslttiië Q(#*hmmtètîttë' j 
qiircoaqiueioîe^tidésorhwMitesiaittaq^ 1 
' ^;sp^and^a^ri'pmll•suivi1;• Ben , chemlny et^Garaôri î 
lotwqu l Amaifli*V'*i<t retour^ ViiftdisBbfe, , ^1 centa; 1 
son aventure, assura son frère qu'il était heureus 
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n'eût pats été mal .qtffisplaûdian l'eût pwi de sa 
curiosité. ; '"■■> ^ 



"ï"' : ■ •>;''! - .. ' .il!) ):> .yir.'t; » i 

ComraènHe jeune toi «é Dace fit M ànfcli ,• fils • de^ CtHadan , 
eurent occasion de protéger la fée Urgande, leur protectrice.' 

ni •-, ..' ■ i ■ .;• •)•!'!. t : :i;;, f>'r.;'ijîr/o:i.' /t; •'.••.) • 

-."■'•ii >-»< ;t> ;;■>• • ., i.-.-U; ?.V> , J, (/ :i! r : ;,' . ..';•> '' 

Pendant le cours 'de ces avè'nturesV re ; jëUhé toi 
de Dace et Maneli, fils de Cildadjùi/éû éprouvaient 
de bien étranges. Les deux jeunes compagnons 
dUsplandiari , . après avoir reçu de' sa main l'ordre 
de chevalerie.s' étaient endormis comme tous éeiii 

3ui se trouvaient alors dans la Grandé-Serpente ; 
s furent bien étonnés à leur réveil dé' se! trouver 
dans une barque qui, sans vôljes et saôs matelots, 
voguait avec rapidité,' et qui vint aborder d'elle- 
même sûr une côté Oui leur était inconnue. 

Un grand feu qu'ils aperçurent au loïn j leur fit 
juger qu*ils étaient près dé quelque habitation. 

Un brouillard épais les empêchant de distinguer 
les objets, ils marchaient vers 1 'ce fteù; ils virent 
qu'une femme, 1 tenarft uh enfànt'aû rtjaillôt entre'' 
ses bras, en était entourée; dix hommes, armés do 
toutes pièces et l'ëpéè à là main, paraissaient Être 
retenus par ces ftamm^ qu'ils' h'osàient franchir. ' 

La dame qui en était environnée, reconnut aus- 
sitôt le roi dé Dace et Manéli, et se fit reconnaître 
au son de sa voix, en leur triant !' - 

— Secourez-moi, mes chers enfatitaf 

— ' Ah t c'est Urgande qui nous appelle, s'écria 
Maneli. " " .' ' Li ' ' - : '>',"■ 

Lés deux chevaliers à l'instant 'coururent l'énée 
à la main vers le feu. Là, le chêf de ces dix che- 
valiers leur dit : 

—Venez-Vous pour nous aider à nous venger 
de cette méchante sorcière? ' 

— Quiéonque, dit Maneli, parlé ainsi de eetté 
sage et illustre fée, en a menti par la gorge, et 
nous stmimes prêts à te le prouver»..: 

Aees mots, les dix ëhévaliers tournèrent leurs 
armés contre ces braves jeunes gens qui , sans 
s'effrayer du nombre de ces ennemis, portèrent de 
si terribles coups, qu'ils commencèrent à les faire 
reculer, lorsau'Urgande, pour tèrminerce combat 
inégal, enveloppa les combàliaiits d'uii nuage: 
Alors , preuàn t le rôi de Dace et Maneli par la mai n , 
elle les conduisit dans le plus épais de la forêt, 
tandis que les dix chevaliers continuaient à com- 
battre les uns contre les autres, sans pouvoir se 
reconnaître. 

Lorsqu'Urgande fut éloignée d'eux , elle leur ra- 
conta que le chef de ces chevaliers qui leur avait 
parlé, était le fils de Garande, ce présomptueux 
chevalier romain tombé sous les coups d'Àmadis, 
lorsque ce prinee était chez le roi de Bohême. 

-—Ce traître devenu furieux de la mort de Patin, 
furieux aussi de voir Arquisil élevé sur le trône 
des Césars, a trouvé le moyen de s'emparer de l'en- 
fant dont l'impératrice Léonore venait d'accoucher; 



il îPéntevait,' net'iefe >ma1hmjrqiii «àftmty privé de 
topt secours r eèt été la victime dé la yengeanced* 
ce: scélérat; si je n'eusse volé pour le secourir. . 
Ay.ant pris teflgwe d'une pauvre femme, jfai joint 
les ravisseurs de l'enfant dans cette forêt; et, tes. 
: foyapt iajpertanéftpftr aes oris ; r je me .suis «offert^ { 
pour Je porter, ce qu'Us, ont accepté...» Dès que 
j'ai tenu l'enfant dans mes bras, <wntjnu*Tt^%<> 
je me suis fait entourer par un : feu violent qui. les 
a rajt reculer ; ; vous ayea vu la fin de cette aven- 
ture, et e'ept par mon pouvoir que la barquevous 
a conduits à portée de me secourir- Adieu, »,mqs; ( 
chers enfants, rembarquez-vous; armez- vous d'une, 
«pnstanca égale à -vVotre t , courage , pour accoroalir 
les aventures qui vous sont réservée? ; je>n'aj pins, 
besoin que de moi-mêmepour. reportçr l'enfant à 

sa mère Léonore.^. . ; ,',.„,-.. 

Tous les deux vinrent lui baiser les mains, et , 
virent à l'instant .deux énormes dragons s'avan- J 
«er, l'un à droite, l'autre à gauche, et la suivre des 
■deux côtés de son palefroi. 
!t> Cest sous la garder de ces dragons^ (^Urgande 
s'avançait près de Romè,. lorsque le jfei dé tardai- 0 
gnè, Florestan, aperçut et reconnût l'enfant à ses 
fanges,' sur tesqûels les urnes de l'empire datent ! 
brodées; et voyant qu'il était tenu pav une lemme 
qui ma rehait entre dots > dragons-, il s'avança d'é* i 
pée à la main,' pow les combattre et s' emprar de 
l'enfant dont il avait juré d© faire pendant m an 
Ja recherche. Il fut très étonné de voir tout ^à-coup 
disparaître les deux dragons. ■' " I , 
< — * Eh quoi t lui mt Urgande, le roi Floreatao Jie 
veut donc pas recefunaitre som ancienne amie T 
Puisque je suis maintenant squs sa, gaïdevjeme- 
tiens plus en . sûreté . que ; sous celle des. monstres . 

les plus redoutables, ; ■»<;- ,!î v t .-. v .i 

Urgande, à ces mots, lui présentai l'enfant afin 
qu'il achevât de lé reconnaître» et tous, les deuaj. 
rejoignirent bientôt Léonore et l'empereur, «n 
passèrent de la douleur la plus amère à là joie la 
plus vive, lorsqu'Drgande ri.'mit,un enfant si cher 
entre leurs bras. . , , , 

CHAPITRE XXVI ,u 

■ 'f. .7 | 

' ' ' J '. 1 * ■ 

Comment Garinier et Maneli eurent occasion da connaître; là 
- belle Cannelle et de combattra le fameux Frandalo, qni 
, l'avait enlevée. ' ' 

peine le jeune Garinter, rol de Dace, 
et Maneli, fils de Cildalan, se furent- 
ils rembarqués, après avoir pris congé 
d Urgande, que leur barque fut em- 
portée par les vents avec rapMité. Ne 
ppouvant gouverner cette nauf, elle fut 
poussée et se brisa sur les rochers 
d'une grande Ile. Ce ne fut qu'avec 
peine qu'eux et leurs écuyers purent 
en gravir les bords escarpés. 

S étant dispersés dans cette île pour 
y chercher quelque habitation, ils eu- 
rent tour à tour à combattre des ours 
et des singes de la grande espèce qu'ils 
tuèrent ou mirent en fuite. Mais un 
ennemi plus redoutable commençait à 
les attaquer depuis trois jours; ils n'a- 
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vai«H èrçÉB>éJÈ«fl 4»mqnei|afr quelques çajiona'idet 
mie»fsawrs$ev *raé ite oui*, et; les. singea conti- 
nuai»^ leundfsp^B». llsddéséapéjraient 4» iew 
sorïtiilQW(J|u!uni «os iraisseau,. s'approcha et jeta 
Faimte p*ès ded ; îlm. k. m-A .j.-.j \*> ■■> 'i.r^mn ' 

tàiue/I^etMaitài^^ *r- 
mes lÂaiiCUes- «ne. te soléU' rendait fJlus -baillantes 
encore, llrent' des atonaux qui rarëntaperçusycar 
bieûMt 'tifae î>ètrq ^ f i^t tiliseà la mer, e*que4ques 

gens artoés s'flfpfocWèrenf à portée de leur parler 
larteîi Je» pria tte lès venir prendre, et leur de- 
manda de' quelle nation était le maître du vais- 

• W^Vtôofens;, dirent-ilsY mais il ést l'en- 
nenif djfe toutés^èt bientôt vous serez soumis à son 
pouvoir: 1 On te nomme communément le Diable 
marjn ; mais son, vrai nom est Frandalo . . . 

Les deux chevaliers connaissaient Frandalo pour 
êtr% le pirate le plus redouté. L'empereur de 
Grèce avait souvent envoyé des vaisseaux pour le 
(randwty^iW 8 ' 6 redoutable Fràridale les avait 
détruits tous, et il continuait à faire les plus grands 
ravajgesdans toutes, les îles de l'Archipel. . 

Lj&ji position devenait ai cruelle et si pressante. 

Su'ik dèaaadérent à luijparier, lorsqu'un homme 
e la chaloupe, considérant leurs boucliers, et en 
remarquant les croix noires, retourna versl» vaisr 
seau kt <p# quelques «moments après ils virent s' ap- 
procher 4'«ui. ,Le terrible -Fi andaloy don t h taille 
approchait de la taille d'un géant, leur cria alors : 
-^rtlYjtftresi'jëfVous'tiehSf et Vous ra'allez payer 
bieneher la mort de mon cousin Vindoraque t.. . 

— >Prëtods garde, lai répondit Garinter ï et si ce 
n'esi^p^e^ssein formé' de nous chercher une 
mauvaise querelle, sois sûr que nous n'avons ja- 
mais connu ce Vindoraque et que nous n'avons 
aucune- part à sa mort... i 

— ^ardfèù f dit Frandalo, bïen lâches doivent 
être : ceux 1 qui n'bsent avouer leurs pietés : venez, 
demoiselle; sTécrià-t-ileh appelant Une jeune fille 
captive sur son vaisseau; ne reconnaissez-vous 
pas en ces deux chevaliers ceux qui mirent à mort 
Vindoraque dans l'ilé dé la Montagne Défendue? 

— Ce sont bien là, dit-elle, lés mêmes armes 
qu'ils portaient; et plaise au sort que ce soit eux, 
je ne ' serais pas longtemps captive ! 

Le roi de Dace et Maneli, qui commençaient à 
se douter que Vindoraque était tombé sous les^ 
coups fle Talanqnèét d Ambor, délacèrent leurs 
casques, en disant à Frandalo : 

— Nouç ne cherchons pas à te dissuader de ce 
que tu. nous imputés, car il nous importe peu que 
tu persistes à nous croire vainqueurs de ton cou- 
sin ;jious désirons même que tu sois assez brave 
pour chercher à venger sa mort, et nous te décla- 
rons que nous prenons parti pour ceux dont il l'a 
reçue. , 

— Ah ! seigneurs, s'écria la demoiselle, si vous 
connaissez Esplandian et ses compagnons, prenez 
ma défense. 

— Ut où les avez-vous laissés, demanda Garinter? 

— Esplandian, leur répondit-elle, est parti avec 
Lisvart; et Talanque est avec Ambor à la garde de 
la Montagne Défendue. 



' Pesant qaé >iaiide«oiseUe; efc tes, compagjwis 
d'Çsplaadiatt s'expliquaient ensemWe, f randalo 
descendit dans une chaloupe, et se fit conduire^ 
terre. , 

• i— Jeunes pages, dit-il d'un ton arrogant aux 
deux chevaliers, je viens vous chercher pour me 
servir; jé veux bien croire que, vous n'avez point 
eu! de part à la mort: de mon 1 coûâin Vindoraque; 
miis, puisque vous dites être les amis de ceux qui 
t'ont vaincu, ce que je peux faire de mieux pour 
vous», e'est-de vous mettre au nombre de, mes esr 

0laVO8... '■< '. i -i. r>,;j.. | ,:. !!•. .>. I f 

' Les deux chevaliers se continrent, dans la peur 
qufe Frandalo ne vint pas jusqu'à l'île ; mais, dès 
qu'Us le virent descendre, Maneli, remettant son 
casque, alla au devant dé lui t t 
Frandalo, lui dit-il, tu >pà^es'p^joUes çbe T 
valiera pour être bravo et généreux;; crois-moi, 
quitte un genre de vie qui t'avilit, et qui n'est , 
point fait, pour toi; remets cette demoiselle entre 
Oosm^ns, et çondui^nous à la Montagpe Défen- 
due pouÀjf, .rejoindre pqs, compagnons. 
; rr 3(6, Ip ferais,.' dit prandiajp, si j'avais Tespé-, 
rance dé vous combattre tous lès quatre ensem- 
ble; mais d^ns rjncqrtit^de. ah ié.sujs^o les join- 
dre, |e hé perdrai pas l'occasion de m assurer de 

• VOUS,.."' Y',, „• .' , : .,' . 

i -r Parpléul djti Maneli, qupiqu^^pe p'estïme 
pas autant qu'un des deux autres, je vais éprouver 
cë que tu sais faire, et je te défie sous' les condi- 
tions de te laisser maître de ma vie, si je succombe, , 
ou d'être maître de ton sort et de ton vaisseau, si 
je suis vainqueur. ., 
1 1 Frandalo fiijt très étonné de trouver tant de 
courage dans un jeune chevalier dont il ne pou- 
vait craindre la force; il s'élança pour le saisir : 
ManeU, sautant en arrière, lui présenta la pointe 
de son épée et lui cria de se mettre en défense. 
Frandalo crut l'abattre du premier coup; mais ; 
Maneli lui fit bientôt connaître qu'il aurait besoin 
de toutes ses forces pour lui résister. 

Pendant que le combat s'engageait entre eux et 
devenait terrible, le roi de Dace sauta dans la 
barque et força tes matelots à le conduire au vais- - 
seau ; celui qui le qomma.udait en second, fut très 
aisé de' le voir venir de lui-même se livrer aux. 
chaînes qu'il lui préparait, et le laissa tranquille- 
ment monter sur le pont ; mais à peine Garinter y 
fut-il arrivé que, s'élançantsur ce lieutenant, il le, 
terrassa, lui priant . qu'il était mort s'il appelait ses 
gens; à son secours et s'il n'attendait pas, pour 
prendre un parti, de voir quel serait l'issue du 
combat de Frandalo contre son compagnon-. 

Le combat eût été plus , long si les armes de 
Maneli n'eussent été supérieures à celles de Fran- 
dalo. Celui-ci v couvert de blessures, fut obligé de 
se rendre; et Maneli, suivant la générosité des 
chevaliers de l'Ile Ferme, courut à son secours et 
l'embrassa dès qu'il eut reçu sa parole. 
< Frandalo cria sur-le-champ à ceux de son vais- 
seau d'obéir aux ordres que les deux chevaliers 
leur donneraient. Une barque vint chercher les 
combattants, et Garinter et Maneli furent si conten I s 
de la franchise et des sentiments d'honneur que 
leur montrait Frandalo, que, de ce moment, une 
tendre amitié les unit avec lui. 
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. <■ La devQieeUMàlMjHPt'fo victoire de $ai«to 

tait point» à lewrs VfliB6, q«'^»e fassent Ainbo» 

et Talanquet; Aus6j, s*, surorisft- fiit-eUe extrême , 
leurs heaume* ÔtéMn. ne les reconnaissant point. 
Alors elle s'excusa, 4e*ankepc d'AYoir, : c«iwrm* ce 

3u'un écuyer de VinoVaqueravàit dit dn combat et 
e la mort de ce géant. 

Ce fut alors aussi que Garinter et Maneli furent 
informes de la enquête qu'Ësplandian avait feite 
de la Montagne Défendue, de la mort de Furionet 
de Matroco, et de la délivrance de Usvart La de- 
moiselle leur apprit qu'eflè avait nom Carmelle, et 
elle leur confia les ordres dont Esplandian. l'avait 
chargée, lesquels ordres elle allait exécuter lorsque 
Frandaio l'avait enlevée. 

Garinter et Maneli prirent aussitôt le parti de la 
conduire eux-mêmes a Constantineplô ayant que 
de retourner à la M<?njagûe Défendue. .,. . . 

Frandaio frémit lorsqu'il leur vit prendre cette 
résolution* sachant quie l'empereur, outré des, pi 
tateries :s «- •*- 

if- 

sa, paix , , r . . 

gûpn et lui, lé breaaïëqt sous leUç sauve-garde. M. 
Ordonnèrent donc au pjlote dê faire,, voile pour 
raiiftan.tfnopje,ïe) k quair^mé, jour ils entrèrent; 
dans le port de cette belle capitale de, 1 empire 
d'Orient. 
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i nnn i na i"> jftffrrrr ■i). | < "' niru Hlhmn 
melte reste $eide-iaupntede>ia pni}cei6»^FiédM»- 
sw»t alors untgen«U)4avBQtiftHe,reâeilui .ditsum-^ 
< ^ RBCOîmatesezyi*adame,*Ét aime» ^«e tous 
donnâtes au chevalier de la Vert» Ëtfèey que was 
eowaisjBfcaujouriUiULeot^ 

ii*é»>om&, examin»nt l ? aoBBau t éit à Gàrart^ 
qn'eh effirt ette l ! avattdbn*é^iir«WJ«Brf!tt«eaa 
meilleitr des chevaliers de le ten». '"' > if mm 
-^Madame, dit Carmelle, cfelui qui vous retfHSft 
l'égale dès aujeurtPhui ; c'est BspHmdten , thiêt le 
fils du grand Amadis , qui Mûle du désir d'être 
henorédniififé'de totre chevalier. 

Léônorine rougit; elle hésitait à rèpondre^cn^ 
que l'empereur arriva dé la chasse et monta <&ei 
elle, suivi des deux chevaliers. Léônorine fit Jbart 
à l'empereur du message dTSsplandian; et Car- 
melle , s'étànt remise 1 de son premier troublé ttb 
conta tous les combats qu'Ësplandian avait e£ 
suyés peur se T^rè-!iiiàtttto' : dtf s ^ i -»èbâne 
Défendue , celui de Tatenque et d'Arabor èntré 
VindoraquevetceluideI^Blortà^ravait4| 

liftée de Frandaio. - i , ' 1 ™. K1 j| 

'''''i%pètéùT,>ftôtM déjà pai Gastiiîes: &WldOS 
les merveilles qui signalaient la' naissance, feau- 
eatiôn et le- commehèemênt dès actes de la vie 



■•'! J-.'il il; 
'Il n, 



-ti"!i j 



Comment le jeûne roi ile b&ee Manêli,' frandaio et parmelle, 
1 ttrrivèren» 4'Ia' cour 1 de? Tempereir" r dè Grèce,' et eèmmetot 
Wb en repartira» poqr aller au secours delà MonUgMi 

Défendue. .;; . j,..,. !.. ! , : . ..: 
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Les deux chevaliers, en descendant de leur/ vais-, 
seau, se firent conduire au palais dé l'empereur, et 
|;rahàalo le^uftïC; j ' ' 
f <,,.^„,...„... étant al 



L'empereur étant alors à la chasse., ïl$ »w?jn 
repus par Léônorine,. dont la beauté lés surprit, 
duoiqu'ils eussent déjà vu dans l'Ilè Fèrme'Omn'e, 
Qlfndë et ^ri,o}anié«l ' ti -, 

{ ^Léonoriqe joignait $ tous les dons de plaire cette 
jolitesse .noble, cet té urbanité qui rendit la Grèce, 
e.modèle de toutes, les nations policées. 

Les chevaliers lui ' présentèrent Frandaio. Ma- 
neli, ne parlant qu'avec modestie de sa victoire, ne 
s'occupa qu'à persuader Léônorine qu'un cheva- 
lier aussi grand marin que Frandaio deviendrait; 
très utile à l'empereur en l'attachant à son service; 
puis ils présentèrent aussi Carmelle quï, pensive 
et les larmes aux yeux, ne pouvait s'empêcher 
" d'admirer Léônorine, et qui, dans les premiers 
moments, eut besoin de toute sa constance pour 
surmonter sa douleur et s'acquitter de la conrmis- 
: Ion dont Esplandian l'avait chargée. 7 : , 
Le jeune Garinter et Mttuéli s'étantTètirés^tiarJ 



d'ESplandiàtf, m son ëlége avec èhalénrl 




point quitte, èt, cémmè s^s éënlpaËflori^ u 
répondez dé juj. ,, I^ô ) riaez^oi'donoTO^jl 
leur ajoùta-t-fl eh leur téndant lâ fUm'^m 

vrenùe Jatiqû ?,« imiim 

estime ék r J ècmrrt , ^à'gérmeétc^ndè^ 

Léônorine et Carmelle étant restées seules, la 
jeune princesse saisit ce moment de faire quelques 
légères questions au sujet d'Esplaudian. 

On se plaît àjparlejr tyee^-fon aime, et la 
réponse de Carmelle fut de peindre ce jeune 
homme avec les traits de feu qui le gravaient dans 
son âme; le plaisir qu'elle sentait a parler de sa 
IWWjfte m > WW-ajre, de tout . fi^itmi,,!* mà»H 
si, cher a son cœur, Tempêoha de s'apercevoir de 
toute l'impression 'qu'elle commençait à mire sur 
Léonorînte. Cette impression fitt épë àeèUe qu'Ës- 
plandian avait reçue du récit d'Helisaheî; et lors- 
que Carmelle lui dit en soupirant et le cœur serré, 
qu'Ësplandian n'était occupé que d'elle, depuis 
qn'Hébsabel en avait fait qn portrait si fidèle, 
Léônorine soupira, baissa les yeuT, et serra pen- 
dant quelque temps les mains de Carmelle sans 
lui répondre. r , B j 

-r Pemeisellé, lui dit-elle enfin, je sens què je* 
serais la plus ingrate princesse de la terre, si je- 
n'étais pas sensible à l'hommage du prince qui 
vous envoie; dites-lui que je me fais honneur de 
l'accepter pour chevalier, et portez-lui pour gage 
de ce premier lien cette agrafe que Griraanèse 
mon aïeule» donna pour, présent à mon aïeul Apol-) 
lidon. •'•>•'■,-.■ 

u 
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- Cannelle r eyut "c ette ' agrafa ' en so u pira» f et ta 'zarre navire qtrttTrogvarsans -pitote et sans ma- 
nia dans *Wl ,; «8ftS w>«6rtt"«t dbutouteuï t^^miis; «ri «vdnote ; iritohétnetitpW^t muni 
sentimëttt 4|tii'fViBp3âitt(il(tlr«'Stfi«9ibl«r so rtfo^M^ ^ ! - - • 
fv^ae-jtém^ qu'a» ragut f»ur <eJle«m*m« 4e la 

Le-Wi»^ DBee^'M^i^uofcfue traités avec 
dtttrcttto* dtes oettefOôUr* regrettaienfrdéjaétêtre 

qu'on vit arriven<Mmftâg4e? portant 1» ffaTillob-da 
Gante; eM^yer.d^TaUwpje ca étant 4espendu , 
vintsft ie^f? taux , piedsds lfimpereur, 4e Ja , part do 
son nmfreiet a An3^r,,pour.lui ; deirtaad^r du se* 
cours contre le redoutable AriuaU^ roi de Tuirçaie, 

trsajag respecter la ,fqi des, tçèves qu'il avajt, ju- 
âNîèb.if^^lssànces voisines, était venu pour 
îet ^'&égç.^ la Montagne Défendue avec un^ 
£ <Je' ifos w^>ûjles, se croyant en droit.de 
s'éri etnp^lr,^eim^ la mort de îurion ét de Mat 

.., ( 3i^^uMn r #ût.pu, former qujalqu£s prétentions 




la Grtfnde^èifpé^eieiébw^âr^'èH^JmêrniB. 1 ! - 

• ?, Ce' né' foCquft- sttP ie"^ que-/ déployant 1 ses 

vëtftw pèhdànt erriq é"o , s?x l, jôurs , s*ng s'arrêter. : ^ 
!4 M bout flé 6é temps, èflV' Âqrda'Ô6ùbéWéiit 
dans une anse qui s'enfqnçaft dans Uriè bèlïe prar- 
He\et ploya sis àilés tfahc ! fSçion !: sigrtifibati«'é. f 
.''^pTndtiftifri a cè'sîénei't'aèea im%râatûdè ! rà J p- 
|iehftàuK(Wttc , b8të;ëtda^îlf\ ! ^0 , ' x ^ 

Çè beau pa 
bâti sùfdc 

des deux géants Sé irtàlsai|, tv tOVi?tnënt^r ièà *^ 
valiers qui tombaient en sa 'puissance'. SoùS 
mArrief ff tecrillaïî à" ses dieùîf' ceux quî restaient 
fidèles t leur foi . Sein fils avattf; enlèVé tods 'ccu* 
que leur malheureux sort àvait cohdiïits' daitè èe 





îlot. d^f-eri appoint ce cl}eyal^pni% 
ouf .^ov-e,pe. ; tu saisiras, Me^eipf, 

es ports, le pJ^^,él3t ; >#;,mfltUwA 
tor^un p^eiaief,,sftcqi}rs ,à, Ja^ion- 
; Çn aMd>pt .qué.je, .rassemble, des 
u s;pQUf marchef, moi-môme et; 
Çè:C^1iers v dii-j[ K àuj 
H vjôus retiens plus,, o,t, 
op que ^'flonrieHr; et J'pmkyié, vous, 
s amis. . . ,, 
Où le 



1 «Bfcltitôr ll'Ôartit pdifr' édmWttVè' Ésp'larfdfdl} ' 1 ' " ' * 
'"lé" VaihquWf 'dp Fbfibri 'eCde' MaïrHco'lè: :wS 




qui HeV aient' 'cire Sacrifies' ''le 1 lendemain 1 '.''en' leur 
double qualité do chévaïie^ dë ni^TPèrtuë.'tt dç 
fïdèlé^èrritenrs^Âmèis- :,:r " > ' ' J '"'< ^ ^î ' , :•; , 



appellent au secours dë 
prêtais Sjinif 

.mniiuul'i'ii i» 



iyup 



■ u i J-> t 0itJ!8 no _ 

ïfiiif- If.'iiuvt.-iy 
c- sb Titlt'.q é )içî 




| Esplandian les retint avec lui ; les autres p^rison- 
j niers délivrés, ayant repris leurs armes, furent en- 
j voyés par lui aux pieds de la princesse Léonorine, 
javec oriU e de lui dire que le chevalier qui les avait 
[délivrés, brûlait d'inipatiçnçe^dp se trouver bien- 
tôt h ses pieds. Il'lwu? tfiiéà&tfeiharquer ses ar- 
mes, pour qu'ils pussent en rendre compte è cette 
princesse. 

, Esplandian, repFenajt,déj^|e, «h^min de, ty mer , 
Ipr^qwl rëncontrà sur sa route un chevalier d une 
haute, apparence qui l'aborda po^ikontij oè lui de- 
manda s'il n'avait point appris quelques flotavèlles 
du roi Lisvart : 

— Sire chevalier t répondit Esplandian, je pour- 
rais vous, eu donner de bonnes, si ,vous vouliez 




** '>'!';!•■ ni-, i<<; "! ;'«;r d'^Mheauqe, .tâchez d$ rassurer le Qlé dë'LÊvart sujrjfe 

j-,L«.i*,«i*w. — .'w^io-u^iMn »u n A„Wo„t. 1 s*.t<t' «vicci^t ^ 0 n oncle, 

fui .raconta' 
de£isvart,,et 

% w Déferidtte. Woran- 

dèl ÎUrénëhanté dé cè rëcifr : 

— Mon cher; neveu, 1 lui dît-il, vbns hé savez' 
peut-êtrè pas que vous étés à pôrtée d'acquérir 
utié nouvefie gloiréî Deux géants terrîMes qui sé 
sont rendus les tyrans dé ce beau pays, retien- 
nent dans les fers un grand nombre de chevaliers 
chrétiens; je venais sèul pour les combattre; mais 
vous rendez la partie plus égale, et nous agirons 
de concert pour les attaquer. 

— Ma foi, seigneur Norandel, ditGandalin eh 
riant, vous arrivez trop tardl II est difficile de pré- 
céder Amadis ou son fus, dans les occasions d'ac- 
quérir de la gloire : les deux géants sont tombés 

21 



. Esplandiates'éteit séparé d' Amadis et avàit repris 
le chemin dei la Montagne Défendue , en compagnie ! 
de maître Hélisabel et de son écuyer Sergil. 

La nauf qu'ils montaient était sur le point d'a- 
border, lorsque tout-à-coup ils aperçurent, im- 
mobile devant eux , la Grande-Serpente , le bizarre 
navire de la fée Urgande. 

Ne doutant point un seul instant que cette bien- 
veillante fée n'eût envoyé là la Grande-Serpente 
dans quelque secret dessein devant lequel il devait 
e prosterner et obéir, Esplandian aborda ce bi- 

II. 
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totufestoeups d?Esi0a«dtea*$Weflt ^Aw4Q^.fus 
4mioos>Dotn»>déUvràp««» . -, n-< ■> i '•;•><;! xX-j 

Norandel, plein de surprise et d'admjfatkm$ 
dit à soa neveu que , n'ayant plus rien à faire pour 
ladélivrance de Lisvart et des chevaliers chrétiens, 
ce qu'il désirait le plus était de le suivre. Us re- 
prirent donc ensemble le chemin de la mer, et 
montèrent dans la. Grande-Serpente qui déploya 
ses ailes dès qu'elle ks eut reçus dans ses flancs. 

Cette navigation fut heureuse et rapide comme 
les précédentes, et la Serpente s'arrêtant dans le 
pprt de l'Ile où l'affreux Endriague avait succombé 
sous les coups d'Amadis, Gandalin conduisifEs-i 

Slandian au superbe monument que l'empereur 
e Grèce avait fait élever en mémoire de cette 
victoire. 

Après avoir admiré la valeur et la force d'Ama- 
dis, et visité celte ile célèbre, ils se rembarquè- 
rent. Le second jour, sur l'heure de midi, la 
Grande-Serpente s'arrêta d'elle-même à une deini- 
licue d'une vilîe immense qui s'étendait en forme 
de croissant sur le bord de la mer et que maître 
I reconnut aussitôt pour être la capitale 
t.9tJ«jo 8l?B8sp tnoievs 
snni» iifiibnf>Iqe3 liiuoooa islli. 
2li (nofa ,oJ£rmA ;vtfDO0 sgiiqoiJne 
-4889b ')lio3 .eollovuon aob ue liioiavi: 
r 89biv fefjirjiip ob iamfiJiunnol iiip,noi) 

loi X; CHAPITRE XXIX 1,J :: 

taemsmàitxo iû 



Cannent Bsplandiaa, an nwnient- déborder &;Gw>»tantin0-! 

. pie, fut forcé tle s'en dtyignet et 4a retourner à la Mon-t 
tague Défendue o4 fl vainquît l'armée qui l'assiégeait; et 
comment , après cela, U résolut d'aller en Turquie. 



Une fois à cette distance de Constantinopfe , là" 
Grande-Serpente refusa d'avancer plus près ët se 
tînt immobile sur les flots. 

Esplandian, qui avait hâté d'arriver, commen-' 
çait à s'impatienter de cette immobilité. Au mo- 
ment où il manifestait le plus hautement Son im- 
patience, la Grande-Serpente se mit à relever la 
tête, à lancer des torrents de feu et à pousser d'é- 
clatants rugissements. La mer devint orageuse; 
les flots, s élevant et s'entrechoqua nt avec vio- 
lence, blanchissaient d'écume , et ne laissant nul 
moyen d'aventurér un esquif pour s'approcher de 
la côte. ' 

, On fut d'abord très effrayé de ce spectacle dans 
Constantinople, et la consternation commençait 
même à se répandre dans la cour de l'empereur, 
lorsque Gastilles, son neveu; le rassura. Jlais, en 
même temps, quel trouble ne jeta-t-il pas dans lé 
cœur de Léonorine, lorsqu'elle l'entendit dire à 
l'empereur que la Grande Serpente était lé vais- 
seau quUrgande avait fabriqué pour Esplandian, 
et qùil ne doutait plus que ce chevalier n'y fût 
alors!... 

L'empereur et toute sa cour étant accourus sur 
le rivage, ils furent témoins des efforts que ceux 

r montaient la Serpente faisaient en vain avec 
longues rames pour la faire approcher du port. 



pastilles ,,««aya tyawnient, d^sîgnji^p^çh^f 
flaps un esquif.. La -m* Releva : plus -haut encore 
qu'.eJto nlàKatt fait ,wsq» alors,, ^les vàguea irrfr. 
téjes,repoufiSÔ,pen4 1» oau| da .Gas^sjusque^ïf 
le,.fjvage„, , „.,:.■: .... ,o - sl , » a; ir.-c 

-ijLéoriorkièy ne 1 pouvant ^pe>q^uneipivssan« 
empêchât la Grande-Serpente d aborder, s'indi- 
gnait de ée lottg ?et ard -, »ef mênie teUeiavaât l'jalis- 
tica 1 < d'en accuser 'Esplandian* < qw i se ; idésftspéraU 
swr Je li I lac du vaisseau y -et' qui- se i fût précipite 
dans la ititt malgré la tempête; pour abordoira» 
rivage; si GarKlaïm ne l'eût r^temi^ Leur déseapoàt 
èi tous deux ■ fut extrême , 1 lorsque lài Grande-seiv 
pente , redoublant ses feux et ses mugisseÉnsnte^ 
étendit wé grandes attes y et^ partaat aveela Tapi* 
dits de là fouére, passade Bosptwej et disparut 
auxwregards de l'empereur et de ilaitfiate jbeet*«rr 
norinel... • ••• ■■■<»i<; >, ■■,h n«, •■>:•-•■") B *i 

"Nbrandel et Ganfolin èureht'bien de'la peîtte a 
calmerEsplaridîah ; en lui représentant quela sage 
Urgandé rahnàit trop pour ; ravoSr étorgtié satffe 
motif de Gonstantiftoplè. Esplan&ati ne se<ealtfti 
mVpeu que te second-jour de cette «aviation for* 
èenêe, en reconnaissant Vtlëéa la^ntagoe 
fendue, et la- flotte deTrandftieiHeuaiée à iV&k 
d£ouproi^ntdire^e&pMta>aMtai|iie»'beBe «HAr- 
HMrto , : lorajtferto approcherait de 1*446 pour le 
débarquement. i ir.-r- . .:•••!.•,•-/ uu juyj 

(!< frandal6 commençait' S se mettre 'eri défend i 
rapproche du monstrueux vaisseau qu'il tïovaii 
venrr 'pour lé submerger, lorsque 1 le rof dVÎ&cë 
ét' ! Mànelï le rassurèrent.' en recônnuîâsarrt! îNfcfc 
joîefeûr compagnon Esplândfàh: Taus'troîs aW; 
s^mbàrquant dans un èstmif, nagèrent vers 1 fe 
Grandéi-Serpente qui cessa de Jeter' des feûx ët^p 
mugît-, et qu'ils abordèreiit avec facilité. ,; - : '- 
i ' La joie d'Esplandian fut bien vive eh revoyait 
ses compagnons; elle reddubla lorsquë, parle rScft 
qu'ils lui firent de leurs .aventures 1 , il apprit qû'il^ 
avaient délivré fJarmellè, Soh piremièr soin fut de 
l'envoyer chercher; et, pendant le temps employé 
pour, lès deux trajets, Esplandian fit connaissance 
avec Frandalo, et lui tintles propos les plus hono- 
rables et les plus flatteurs. 

Cannelle reçut avec transport l'ordre d'aller 
trouver Esplandian ; il n'est aucun sentiment dou- 
ipureux qui puisse troubler lé premier moment de 
revoir ce que l'on aime! Esplandian tendit la main 
à Garmelle pour l'aider à monter sur le vaisseau, il 
lui serra la sienne, il l'embrassa tendrement; mais 
les, premiers mots qu'il lui dit, furent pour lui de- 
mander comment 1 empereur et Léonorine avaient 
reçu son message. Garmelle l'assura que tous les 
deux le désiraient vivement dans leur coûr.* ' 

— Je ne peux vous cacher» ajouta-t-elle eh sou- 
pirant, que la princesse Léonorine se plaint de ce 
que vous avez été si longtemps sans exécuter les 
ordres d' Amadis ; mais j'ai lu dans ses yeux, comme 
je lis facilement dans mon cœur, ou il vous sera 
bien facile de faire votre paix avec elle... 

' Leur conversation fut interrompue dans ce mo- 
ment par le retour d'une frégate que Frandalo fai- 
sait tenir en avant pour lui donner des nouvelles de 
la flotte ennemie. Le commandant de cette frégate 
leur rapporta qu'une division considérable de cette 
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fli«MM;wmt vj^%erSréVcûltes 
; ! tootji'îalîér 4 féeevefr «tes 'troupes et dé 
ffûll^tafe^jj rtgiWr asWitèû d'oirdrë 



utîÀns dans 1 I* ihéste de la fldtré; 'pouj 
qu'il fût aisé de la détruire, en attendant WpttjJ- 
mièsa fwjntei dm jout p»tt»ia aurpteudr* et l'afla- 
qÉMLe .T>!-i« «fi '»'.; .1 V -.f..i . i; ) ,;' lui-,. ,.„., 
^^spltEDdj8n tel FrandaJoi suivirent mi avis y e| 
roii^at oomfflençait à. peine b se.colore?,' qu'ils 
Sûr^iront de' l'anse qu'un dongi. promontoire cau^ 
vrarU La Grande-Serpenta, .prenatat , d'ellerhiôme 
bt t^e-îdu raiâsaan de EraûdjJov les rugissements 
et les feux qu'elle lançait portèrent une telle ép«u» 
jratai» Ams la;flatte turque; qu'elle fut entièrement 
défaite; saiis presque arojp kit de résistance- ■ • \ i 
1 "BsÇliaû«an tMfan&alo deseendireut dans I'tlë 
*>là 'IiI<Jutâ|h*!lX>fcttda«avec leurs: cotapagnons, 
en forçant un des quartiers de l'armée qui l'assit 
tmkâtwÏÏMT ri&t JTBjanqvei, iflui , depuis , un mois 
ftraieat résisté courageusement à toutes les q tta-, 
fendirent compte de leqrs manœuvres, et 
conduisirent Ksplandian sur une tour, pour lui faire 
*Qir & [disposition dés lignes, dans lesquelles^n 
mato s'était posté peur envelopper la forteresse], qt 
pVan^r^lusIeiic^.attaquBS différentes.;. ,.*;*, ,', m , i; ,, 
:Lës résolutions Ibs plus fçrtes et lesipW qourâh 
gteusasjsoàt.toojGturs lés premières quj^e présen- 
tent au véritable héroïsme'. Esplandian,i ses corak 
jpfltsrej JNorandeJ tyipuyèrent une, iodighaiion 
jSte |se savoir, entourés par une armée, a'infi- 
,„Jnr# *#éster enfermés entre des murages éft 
le^Ç; p^è^pe r |Çe.fut après avoir *bîea obserVg! les, 
diluions du camp d'Armato, et surtout le quar-' 
fer jjle/ceî spudan, qu'ils reconnurent à la hauteur 
dW payjfions surmontés d'un croissant ; ce fut,, 
dVje, "après, s^tre concertés ensemble, qu'ils résp- 
jurêf|t de faire, une sortie dès la nuit suivante, 'et 
f qwr attaquer Aftnàto' jusque dans sbti camp: 1 

Cette sortie, faite avec autant de prudence que 
de courage, réussit parfaitement. Des flots de saiig 
inondèrent bientôt te camp des Tares. Le vaillant, 
Esplaniiian et Frandalo, pénétrant jusqu'aux tentes 
d'Armafo, ce fut en vain que, ce sbûdan voulût ré- 
sister': Ësplandiàn lèsaisit.ehtrè ses bras nérveui;'; 
et, l'enlevant tandis que ses compagnons assuraient 
sa reffraftè, il le porta jusqu'à la poterne de là cita- 
delle oùGandafin le reçut de ses mains, et le prit 
sous sa garde. Puis le, fils d'Âmàdîs retourna 
promptemènt pblif achever la 1 défaite des Tùrcâ, 
épouvantés par'la prise de leur soùdan : elle fut 
entière.; des richesses immenses qu'ils laissèrent 
dans leur camp, furent là proie des habitants dont 
la valeur avait secondé les premiers efforts d J Àm- 
bor et de Talanque. 

Le jour ayant éclairé la fùïtè des troupes d'Ar- 
màto, dont le plus pëtit nombre se sauva sur' quel- 
ques vaisseaux qui leur testaient, Armatcne put 
apprendre sans indignation que Frandalo, qu il 
avait protégé longtemps, était au nombre de ses 
ennemis. Ses chaînes ne purent rien diminuer de 
sa fierté et de ses menaces ; elles irritèrent Ësplan- 
diàn 1 au point de lui faire prendre la résolution de 
porter ses armes au cœur des- Etats -d'Arnnto* et 
d'aller planter le signe révéré des chrétiens sur le 
faite de la grande mosquée où Ton .voyait flatter 
'étendard *de Mahomet» ... 



"tfexëèulîeri tetàïtitâpdjtiXti dwinreneor» 
plus facile par l'arrivée de Gastilléi, nevtiu de Tern» 
perdur. ! t" 
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CHAPITRE iU 



Comment le roi Lisvart, se ; sentant vieu?, résolu} «le metîrë 
sa couronne sur la tête (fAmadis. 4 



omme ces divers év^noments s'aq» 
A complissaieut, un autre évéoe- 
^ment, non moins important, se 
préparait à la cour de |a jSirande? 
Bretagne. ... 

Un grand nombre do, chevaliers 
avaient déserté cette pour ipour 




aller secourir Esplandian dans son 
entreprise contre Armato, dont ils 
avaient eu des nouvelles. Cette déser- 
tion, qui formait ainsi de grands vides, 
attristait de jour en jour le vieux roi 
Lisvart, bien qu'elle fût extrêmement 
honorable. 

Ce prince se sentait plus isolé que jamais. Puis 
l'âge venant et, avec l'âgey le besoin de repos: 
Il commençait donc à devenir chagrin et méfan- 
éoliquè. Il n'avait plus aucun goût pour aucun 

Slaisir, soit dé chasse, soit de fauconnerie, soit 
'armes ou de chevaux. 

Dans la crainte de la mort, il prit en telle hor- 
reur les choses .passées, ^présentes et futures, vai- 
nes, et transitoires, qu'il. lui arriva fantaisie de se 
démettre du gouvernement de son royaume et de 

Kasser le reste .de sa vie dans la solitude et la re- 
.gion, en méditant sur les grands périls auxquels- 
il avait pu échapper et, surtout à sa dernière et én- 
nuyeuse prison. -„>,!. ; ■ 

. Toutefois il dissimula pondant quelques jours 
sa resolution , jusqu'à ce qu'une nuit, étant cou- 
ché avec la r««ine et devisant avec elle de la mobi- 
lité de la .fortune, il lui découvrit entièrement, sa 
volonté. Il délibéra de faire couronner son fils 
Amadis roi et gouvernour de son peuple, afin de. 
pouvoir se retirer ensuite plus librement en son 
château, dé Mirefleur où, avec l'aide de Notre Sei- 
gneur,, il gagnerait le paradis. 

, Lareine, quittait une des plus sages et des plus 
doctes femmes de son temps, le confirma si bien 
dans son opinion, qu'ils résolurent ensemble de 
retourner a Londres pour mettre leur désir à exé- 
cution. 

En effet, le jour suivanVils partirent de Mire- 
fleur, accompagnés d' Amadis, de Grasaoder et 
d'autres^ Ils arrivèrent en la ville, où, après quel- 
que séjour, la reine manda tous ses hauts barons. 

Aussitôt, arrivés, elle fit dresser au lieu le plus 
éminent de Londres, un haut tribunal au devant 
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leurs habits royaux,' Arriadis «e ttenanvun-pëti pfos manteau ttyaU attsSfc«t^Atf»W<fen 
basàdro të. êtOHanfeft gàUChé "i - "i u ?! 



1,; Lîë héraut crft» :"W Silëncël •» tfàrtrdiafofei puife 
J! tereï' avecurië ètatridô 1 fe^mëtêv aWbsôa<>enJflesï 
"termes la parblê à sort petpfe 'J ^" 1 - 

« Bons vassaux èt amis, je veux êtrelépremier) 
à" vous faire entendre pourvoi j'ai nvoula; vousi 
mander ici. Je vais vous rappeler' une partie des 

• fortunes et dangers o* j'ai dû me teouvec depuis 

• la mort de mort frère, lo feu roi de Falaiigns,' alors 
qu'il plut à Notre Seigneur de>me uômiser aU>gou- 
vcrnement dë vous et deceroyàuiiïé. "■ 

y - " « Il y a encore beaucoup Neutre Vous qui pouf 

- raient se sduveriif du 1 danger 'ou' moi' efcmessujefc 
faillîmes tomber; quand , par' lë > moj en -et la «utots- 

" litè 1 Arcalaus l'enchaftteUri- jeifus miB pou- 

- voir dé cëux'qul, longtemps 'aupatoïantf avaient 
conspiré ma mort, dont mon fils 1 Ainadis >me. déli- 
vra. Néanmë'ns; guid* par' dé maruvajsntonsei's, 
jë soutins contre hiiiforie et dure guerre;* laquelle 

■ ayabt été apaisée comme -ebacum SBjt.ftattouf 
" jours; la Ibrttine, ennemie ide' mon Teposi Sans 
- : le *ecoUTs d'Amadis, jé devenais 1 pwsonme*! dm toi 

- ! Aravigtie/et j'étais per4«^oùT jamais, - i ; ' ' i 
'"■ H Cë qui m'a ëncôrë'lé plu* êWn«è,''*rést[M'|i 
' TTieùre où je m'estimais 'certainement 1 hors-' dé fh s 

ces malheurs, ttri atitrë, frire! ><<tl e^és 1 atrt re^, ^^st 
advenu, lequel, vu le lieu où je fus conduiK'dëVàit 
être la consomn«tfcnr (te irieô'wipois'etiafe ma vi^ 
? enbettble.- '•••'"< wV.-.W }<"•••. jcq-w "■> ri-/ 

« TouMbiS; Noire» Seigawlr; tpe tregdrdwit en 
: ' pillé.admsa tôoft petu>flls Bsplandià* enina triste 
1 prison, d'Où il m'tf dfeliv«ë, ainsi; que vous tous en 

avë2 tm être aVertte; -i' »><■■'■ -'•.<>:•?:;. 
1 " «irous me voyez' aujourd'hui 1 , vie'u'x ! et ,, blanchi 
X pàtTâ^e, àykrit «^•*tyiWSln* ! Séiixa'ttM$icme 
anpée; ce qui m'avertit qu'il est désormWs saison 
'• que f Oublie -les eftofeés 1 du woude'pour jretouwier à 
^Ôieu G^i m^'sïsottVe&lprolégét; !n««j.-w 
■ « Aussi j'ai iéso'lù'ttë vèUs-làissër èè&vM)è pour 
votre roi; rrion filfr Amàdîs, 'auquel dès à prirent 
je donne tpa couronné, web' sceptre ë6 ledroit que 
L Var en *«éTcHîttiinè/¥du* priktit tôiis; autant qu'il 
'' m'ëst»pbssiblë; ! de lui 1 etfë dévoués 'et obérants 
comme vousTavë^étéërivërs moi 



H| la reme^à 0pîauët>ui ,;uifiuii> ,»<i« 

Pendant cette cérémonie, le silencé "éfltftbsi 
grahd;' qa^ow fl'ehteTidaitiùri I» place aurre-ebose 
que* 'les 'pleurs «t le**ouplr* dut peupte'Bnsi «de 
pitié et de compassion devirort; la réaalatiônridé dpur 
bon prince, qui» couvértid'untswiple^êfeemepat de 
drap noir, prit sa» fitsyla rewe âft ffnej!et.|esr as- 
sirent chacun sur leurrchaisé rojaleuPuis», pn 
la présence de toute,; teUr mirent a chaeuu kcou- 
roune sur la tête, les faisaat proclamer par les hé- 
rauts, roi et reiae defla Grarideffiïetagne. ; r y 
' • Cet acte une fois accompli, : toût le monde se re- 
tira, les uns pleurant j tes auteesplos l'aise» en 
vue des faveurs qu'ils espéraient de ce nouveau 
roi, qui dès ce jour commença à gouverner sou 
royaume avec tant de prudence, que jamais prince 
ne fut plus aimé ni mieux obéi. 

Qu'il vous éufflsé dé 1 Bavoir que, peu de jours 
après, le roi Lisvart se retira à Mirefleur, comme 
il l'avait résolu, accompagné seulement de la reine 
f et de Grumedan. 

7"If$ y vécurent àùstérleftébii assistant à tous les 
offices comme le; deruicr. des pérès qui étaientt éta- 
blis là pour administrer les religieuses du monas- 
tère de la dévote abbesse Adalasta. 



ci" 1 

iiiiptu 




omi 

,l "'*<'IMën qû'ir'Mt llépëUPé dë, mk fillë; si je le 
':'cteifa1s 1 1n^riè , 'de'Vovsv'fcwyw," ; :'i*^ *rtfl», que 
•''îaurais ' chbitS , , ' I pouf mer «ufccëdër, un autre qui 
m'eût été mdins : que lui. Maïs ïl' ri'ëst' personne 
d'entre vous qui ignore ses mér?tèS,' ët & lignée 
'donl'il 'estfdèsôërfdûij qfti i pëitt'6é'iie.mmeT!'a«jour- 
i «d'hni l'Une des ^laa ' nb Mes- et 'beUreufees» idei to u t le 
'mohdê, car- , il , 'OT«efttf-oW^pçj^idoiU''jte mé- 
-Imoire ne pérora jamais. >il rest ftlsfdenroH; (héritier 
r du royaarac de Oaa'e, et, à pr^seDtv>voLfe,piioce 
îietselflneuTjJÎ ' xî.» /« -ï' <>-j\< iv<hv:>\ Uuao-* 

Jé V6uâ lelaitfte^'&ve&'nin^<h11è9'<TQ^>l>eineiet f 
•^fincesse léfWnie. Je 'Ht retifews^poup mui quç le 
-ëfiâtëau' de «irénèut'i où j Diett>«daut] JBerts'illa- 
8I reihë eltriof ^flnnrtihs. ncs ^ows*;re%ieu«emeflt,, 
g! sëmn«'Nètre^ôtgneaf ëoMnfetootWBonlmes tenus 
:» ; dë*lë éèmA-il k tn-.hUrAnw ■ 



CHAPITRE XXXI 

; 'li Jrc.riayoi iiip .iiovoiï noz sndlfsaS^ 
ihi"« JirJo 7610ÎI/ up .p.if.q •>] wiqàiwoq 

Comment le nouveou roi de la Grande-Brélagne. 
Amadis, ayant eu vent de l'entreprise de son li's 
Esplandian, r&olut d aller à sa rescou6se tl q 

c li i)u r nhfillA b ilw îini^ li .sopioJ 

nand le nouveau roi Ama- 
dis se vit à môme de récom- 
penser ceux dont il avait 
reçu quelques services ou 
plaisirs pendiint ses jeun.- 
années, il voulut commencer ses lar- 
gesses par Arban do Norgaios, auquel 
il lit présent d'une des plus belles ïle5 
de son royaume; il donna à GaaJalos 
des terres du duché de flriâtoie ; à Gan- 
dalin absent, de celles d'Arealavis l'eii- 
ehanteur. Il nomma Aogriote d'ISstr.i- 
vaux, son grand écuyer; Guiilan-Je- 
Pensif son grand-maitre ; Ardan, le 
nain, son premier tranchant, et maria 
hautoment la demoiselle de Danemark. 

Or, peu après, la reine donna lojourà un Irèi 
beau ôls et à une plus- belle. bUe, qu^elk eutUcui 
deux d'une-iaêWi <Joudié;ite^i&fcnbfl^iéiMBion 
tèll laf fille: Brisèaeû JninD ihjilvtdimj in-iimi gll 

Ces naissances causènaki <tee ^rand© jo1b'#ns 
ftoutiloToyaiutee tkiÈpéeiatemontiA')lqB«lÉèB^i)îi ar- 
i<riva>le' jburmtèMe^uh ab^édnjpérs.dbîitoraaJiel, 
iflMifrabOBta traToi Amrf^ oMtanîiBtisbh «ttm et 
fi^«^niéléteB3ÉQi9Efiit8Btateià Almaigda^ Ml le 
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jour précédentEspbdtfen/WWH «jflishà<pwnl/fleu* 
c «éartfl rtHMin* , de . pw> GttVtyJiA .^p«J fumeurs 

— Sais-tu, dit le roi, qualiiebamin-àtevoit pris 

l'dUmiBÎoa-'Wis! ,- >: <i<.n,.V,.V, î.:i '•, I ; 

f«-**flire^i#?aJil l^WJ^Wv i Ha' paraissaient i«Uér 
à àauM oaftagaf ûéfeadqe* seeourir^eux du .dedans, 
-i iqbLfeoBliÉnîtPèagraDdô rtéeeasiléi . ,». m «nii.j j 

1 ^€enq^ , 8ya^«meDdti;te'Toi> manda incoptioént 
les ibtt«tes! qu'il part troùve*;' fît fréter et armer* en 
toute hâté' te' p«M grandi navire 'dont il disposait 
pour fâto'Votfe; du'CôtB'du.4ievairi, vers son. fils 



•wguéi peadauî quajlqtia, t* inpa,, ilf » 1 nda, ses, .prin • 
icmjra* officiers fltleuf,,4<içpHY,r^ .son entreprise. 
Ils jgatpurajmnA aussjtftt, ^ppusséi pair' (e vent 
de ponant, ils pa^purujent, feroa/^ ô^ijbé " 



qiriV pendant «e te^v conseillé par Frandaio, 
part it du château de Matrôoo, avec l'armée do l'iera- 
pereuTide; CohstanttBBpK pour entf er en Turquie, 
aioà quJdi sera pDésoflaeqieftt déclaré. ; . n! : 

•'/[lui) ■)! -,b .hj'jil; "Hj •! vj, . . ,. :j ., ..,(, mi/ 

■•■>. Ttll '"HIPli £ J,"'fl i iiidi i '.,(,,( -, , y . j,,-; 

-jnri.; ,')-«m!>.:*M[ ;■ tn-.t •••• r ; 

i'i.>'i .-itjcifl'niK i; i.'n 
l '.'ii Jnonirdu: 



11 , 1 




citerai! 



Peu de temps après que le siège de la Montagne 
Défendue fut levé et que Gaslilles fut arrivé an 
port, selon qM!iBZa3#$l#/ti]:Frandalo fuhaverti 
par Belleris son neveu, qui revenait de la 'Çurquie 
pour épier le pays, qu'Alforax était sorti d r 

- ifefagrand»«ilfe^efTéaifaflte> Ayant apacis l'em- 
prisoôWèfnBM ^10 son jpèréefc la défaite diM'armée 



.raDft ^on.,c^fcé;. Frauda,)© ne dormait pas i car 
aussitôt.qtfU avisai te Tniqmeut JaVorablct, il ayejrtit 
tous les soldats de sa place;, qu'il;, voulait j»archer 
toute la nuit; ils sortirent en campague, portant 
cbawo-pour, quatre jpurs de vivres. r , 

.Us cheniinènettt tant, qu'au* poin£ du. jour ,-jls 
i»inren*ieaiunie..gi|ai»de.forèt^ où. ils se tinrentca- 
«hés jusqulaila nuit tombante. Ils m sortirent, a|ors, 
et . vers-lés! itrtns heures,, ils se. trouvèrent, sur une 
route foMrohéew où Frandaio Jes-^t tous arrêter. 
Puis, appelant EspJandian * iUùi oit ; : ... J.,', 

^Çhwaliwvjftgu^davisiquo-yoïus et inpi,, sans 
i autre compagoie t prooiç>n&àgauflhe^etquèBallews t 
i mon iiioveui /eooduiseje pfestedo, cette troupe jus- 
nquJài/lafliontagnB; deiGarebren,; d>ù, ils, pourront 
ivotr aisément si[notpe; arroge, de mer/est près 4'A1- 
ifjHniou-mttj/PuiS^selon.q j'il.si trouveront i'e^ntfe- 
p^ise-disposéôiMlfliasaiégerçio.i foiçteme,nMa place 
Oui jld detneurecont cachés/' juaqui à • ce -, que Vocça- 
(Siontik3,appelles)V0us#!ïftoi.suiyrp^s cette; j^ute , 
<tfu' noi».guàde*a ft la Fontaine. Ànepfiureuse,. qui 
toi«Bl»aupfa^(i^oaiifl,d^ ïésjftfnte k oùsûryiep- 
nent d'ordinaire id'^raAgeSj avmtjufts- Si <\% fpr- 
, tunt.vwilai^ue, nous rflncoptrqssiopf h prjrçpesse 
ijHélja^o^j,dq>iait,paHu , Ai^,^QiRme^ à,i su, pour 
a,'!flr f ^Q^er^)n,nian,,jBops ne, p^rdrjQn^pa^ pqfre 
fmfyniï.M» <ci ,j û- .'••;] ;\ a 1 ,\'.] >t ', ,;', 1 .'rwL t 
^ Allrasvcép(wâitiEsJa»diaR 4 n) ^ > >,\ r j<\ 
Ainsi se séparèrent Belleris avec sa ba»de iet 



1 ; 





turque, il était sorti d Alfarin, où 
belle Héliaxe sa femme, .^Itendtfini 
-cMild^pojV/aWw-^nfitaBl 

r^itfeii^^ie^treBips 
L(^»eiaT«i^pfe^uj # .à 
aj|^djWMn^^j}|Oj|ieiAp! 
-iWm HsMijtjii&lMWrfir dans 

i j3^«Mdadail;pairjdo, no 
«ftontesi raispmijbeniiébflnaattaf fcdevj 
«WuBi les moyens Iqu'ibi avaient! dîassié^i 
fiqaiéq'étaJt ^fi'jbdeusi.pcjUMS ijopr-jiéei 
-"poi»*nteée < wreÉf«t sànsoullegfimispn. N 
- f ^«8'èstteéW|6oi fflfftrti arrêté «nire eux quo'Oas- 
-afeltey^javeC'sa ; 'llôttëy partirait. le' soir mèmer*cô- . 

teyaivle pay^s et sè «aêbant le iplus qu'il lutterait . 
B1 çoïslb!e; afltt de> surprendre le , port ; qu'ils mar- 
cheraient do tewr coté pendant toute la nuit* de 
îjttite q^a'ibi.pourraidnt, On uoe^nême heure,' as- 
iutàèÊu k villepar mtir et p« terre» et y pénétrer 
ooaKmtf» tes Turts «Mussent avertis. 

. Ds mirent immédiatement à exécution le plan 

%0P%:tr«teiMi i'MtUlHiMÊ'j >.;y,i..r ■ j '., 

1 GastiHes, feignant de* vouloir retourner à Con- 
stanturlople, s'embarqua iài la nuit tombante. Or, 
comme fl faisait otaw de kmé, il commanda aussi - 
' tôt deleverles ancres et de; û»e voiki.Af*è$ avoir 



quatre grands perrons de cuivre ,dpr.é»j et suç c^a- 
W# i f}»i ta.Wq /dj'atfqnte &y$c. ^ocr^e^ux^, ,tek,qu'il 



la j M ^lîéojaré,a^s>quOii:pcçasipp pourquoi op^es y 
dé .a^&sUftpfào ;,j ;, ^ ;„•," W^nrJ-, 

i .iieAtwas^v^or^imuU'asseïlQinfune ciUr^é 
provenant d'un pu'iliou de .soic^ tenidn.sur,f§ b<^d 
faXeWifîteàWj^pf&fcW}) PÏH?: discrètement 
possible*^ yijçe^t.uae! tr^s Me.deffiols'pllejpei- 
.epanlsa, .cbeval^r<v «j, m f^Sk .9^,ya- 

l j lim, ft^s M îtftHtWj KWos Jm*V -le gueL Au 



m\)m< A e^ f 4^tf ( uny#uyer .^enapt, un paJef^oi 
houssé et enha|pn^bfi ) 4iUU ) flrap4 pr. ( , in; . (I , jJ 
I ..Frandjlfl e^fPsplaJodiap^ pqpie.arriv^s^ fqrent 
.découyerls.par 4a -gardja/. Xoi^teG^ 4 pensant aut 
lei»bu§cade^tftit .p/us^jp^Ja meilleure partie 
,d'en*r^ eu* perdiranjt courage ; ét4qmmençôrent^e 
.^rîOBdérojrte,.-.,,, :yu , n:( .., h . 
1 Çe» q«o , voyant les deuxîChoyaiiéFSi ijs entrèrent 
Ipélortnèlo et on terrassèrent quatre ou cinq à leur 
atrirée^ consignant les derniers à tourner visage. 
< Alors commença un Combat sanglant et merveil- 
leux,, car ceux qui avaient d'abord pris la fuite, 
voyant par derrière que deux chevaliers seulement 
leur donnaient l'alarme, en eurent tant de honte, 

Ïu r Us revinrent au secours de leurs compagnons, 
it toutefois, sans l'effort de trois géants qui fai- 
saient épaule aux autres, ils eussent été vaincus 
par Esplandian et Frandalo ; mais ces trois géants 
combattaient si brusquement, que les d eux Çhe>;a- 
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Jiers se troàtèrfeWP'dàftSutt danger plus que jamais 

Imminent'' ' ,J,,,K •'••''!»•"»'> >•• v./m< .-r:»!.. I 

Tel on Voit dWdinîifrlB'lè^gîiet' , t)6Wr9uiVi < 8V 
tiosscr contre '^Iquë âtbrev et- à'coups dë dé- 
fenses rompre 'Ifes'jëcqtels et 1 déctntrei'i les plus; 
hardis lévriers et autres 'elwens' qui 1 FassiitlenH 
tels étaient Fraûdalw et Bsplandian aw milieu de 
ceux qu'ils aï-afent» attaqués, frappant k droite- et 
à gauche avec une telle rage, -qu'en un ihistantiles 
deux principaux de leurs ennemis: furent j désar^ i 
çonnés et mis à mort, en sorte qu'il ne demeurai 
au combat qu'un seul géant; auquel s'attacha Fran- 
dalo, tandis que softeompagnim poursuivait les 
autres qui se prirent à fuie mieux, qu'auparavant,, , 

Le géant auquel s'était attaché Frandalo eut; 
alors craintedemeuriri, et se tirant ide oôté, il dit 
à son ennemi i ■ < u. ., . .■■■:,<■, ,v , 

Damp chèvalîery vous et 1 moi avons êtéeomH, 
pagnons en plusieurs hautes entreprises, je vous! 
prie me faire la courtoisie do me prendre «merci, 
autrement vous en pourriez être Marné parmi ceux 
qui vous connaissent : car je suis votre «ousin 
Forou» • , . ,. 

Bien ébahi rat -Frandalo en l'entendant parler 
ainsi, et à peine le pouvait^ croire quand il le pria 
d'ôter son heaume. . 

— S'il est vrai, répondit-il , que tu sois Foron» 
je te traiterai en ami et en parent. < 

A ces mots le géant se désarma de la tête, et 
Frandalo Tarant reconnu le vùat embrasser, ce 
dont s'étonnait grandement Esplandian, qui n'a- 
vait point entendu leurs, propos précédents. C'est 
pourquoi il s'approcha d'eux et s'enquit d!où pron 
eédaàl tant d'amrtié;. ' ,, i 

Frandalo lui raconta' tout, le priant qu'il voulût 
bien, lui aussi, le prendre à merci, ce qu'Espion-/ 
âian lui, accondâvoiort tiers. ,•; 

IiOrs, ils retournèrent tous trois ensemble au 
pavillon devant' lequel ils trouvèrent ta demoiselle 
devisant avec Cannelle, et (aussi peu émue de la 
défaite de ses gens "que si die les eût -vu tou»f 
norer aplaisirl > < ••••:/.• ' ••>•.• tv-h-- ,\ u 

(Cette demoiselle était parée d'un accoutrement 
fout couvert de profilure damasquinée, de perles' 
etpîerreriesiFrandfalo la reconnut pour celle qu-ir 
avait vue souventî le jour entre autres de son ma^ 
riage aveo< AJfoxaxi oUiiiMoutupjanét, fet .dfiisi 
goânds Ihitsud'armesi qu'eil.! le retint. p(our, ,son 
chevalier. C'est pourquoi il mi t ■ pied, terre, et, 
êUmisop heaume, fa la. 4êjte„U,Ja sa^ua bipoble- 

ment - * :.,'vi^ 

Peson côt^He^^ étonnée devoir ceJbujjju'ieJle 
avait çsUipé U>4AWl ■■ !ÎS- importer .ftusi, avéçsa, 

garde iui d^ !( ;1/ 

_ ^ Usinent,. Fra^alo, est-ce là, le ; smice,qMe' 
ie devas-a^n^lre de »o», cheval ier ; ,7 : II.est. malV, 
heureux d'avoir àsb4 ) de4qlsseryi l teurs > 

sj.grwle.lfWe,,^ 




grand seigneur m'a retenu à son service. Je le ser- 
virai toute ma vie, car il m'a fait beaucoup de 
len. Assurément, si vous le connaissiez comme 
oi, vous m'est^ier^e? heMrcux et non lâche et 
échant, comme il vous plàtt de le faire, 
i — Et quel est-il, sur votre foi ? 
' — C'est Jésus-Christ, répondit Frandalo, et, 
toutefois , il n'est pas d'honneur et de service que 
je n'essaie à vous rendre, dès k> présent, pourvu 
que mon compagnon y consente, car sans lui je ne 
puis rien. ■■>■■. 

: — Seigneur Frandalo , dit Esplandian , vous 
avez puissance de me commander, et moi grand 
Vouloir de vous obrir. Par ainsi, ne différezjïasde 
faire toute la courtoisie qu'il vô'uS'^lttrèrJF cette? 
dame, si vous en avez envie. ; ' • 

Bien humblement lé remercia Fraridtio et <fii>à 
Hcliaxe. ' 

— Madame, puisqu'il lui jplàit, je vbus'sùpri ie 
de mettre désormais vos affaires entre mes tnaips, 
je veillerai pour vous. Montez sur votre pàfefrui, 
afin, que je vous conduise eu lieu où vbus*Jm/itez 
voir.de plus beaux tournois que ceux qui' Wrent 
entrepris le jour de vos, noces.,. Puis, s'il, pfeift à 
Dieu de guider notre entreprise à bopne fin, Voîis 
connaitrezr enquelle estime et souvenance j'ai efc- 
eore les faveurs que vous ; nvavez .accordées, lorsque 
vous étiez dame puissante pour , commander, À moi 
encore simple chevalier j car jamais princesse lie 
fitt. plus honorée pa.rmî, les siens que vous le Serez) 
au milieu de ceux, voi s qui je vous guiderai, $jç.quf 
pourra servir d'exernple, aux, rois etseigneursaux-. 
quels Dieu .a donné autorité et puissance. Avertis 1 
du noble et loyal . accueil qui vous sera fait» ils. 
mettront Jejuf .bphheùrjdorénavalit à traiter les pe- 
tits comme les grandes,' considérant le peu ; dé. 
stabilité de la fortune, par l'exemple que vous leur 
offrez aujourd^ûi. ,,' ^ " * * 

Frandalo, répondit-elle i faitès-mol autânY 
d'excuses et. de promesses que vous voudrai 'niaV 
YOjUs ne pourrez voqs empêcher <f avouer que vjûus 
m,|avcz fait tort, fout^fqi^,, en faisant ce dont vous 1 
vpMft vaiftez^ votre réputation augmentera dans lé 
nwnde.ï Mavl^n^qHe. vçtre Tpi est alTaibHé énvérs' 
nos djienx, ^aitjténa^tt . î^orçs. où il' vous plaira^ ^ 



........ „„„ in étonner.'.. 



Alors elle monta sur son palefroi. Frandafé, t^tft 
t,ue„,ln çpqdUKit;W,l^i r ^ues, jusqu'à ce" quuls 
fussent près de, la vMlefi'Àllariu,où..ils entendirent 
Une grande r'umeur qui fit^penser ^ux chevaiïiers^ 
ou.que Jteur entreprise, éfaijl,, découverte; ou bjeir 
queJeurs.g'wqoflu^iei^t l'assaut fi l? ville, ' ( ; ^ 
-iGrnippant iquJils n'eussiînt été repousses,, ji^ 
Qommeucèrentise: eepcntiriduilong séjpiir, qu'ils^ 
avaient faitiauptès teil'infente» ^quelle F^n^jdOj 
ditgeade J usenieat>.v •?!),„, -.». ,„, -, •> ,> ,', 
i' >— -Madame, ne Tioas plan-il pas».taBdis,que anon 
compngnon et moi ferons un tour en la ville,.dje] 
ne*snart*«i(iiredct ^a\e©r,«eUe;demwtiMe# I ^D 
<sousintFoidni'::i.'r'i j-, m, .,,!, „•, ,-V. 7 if}1 
vraiment^ Répondit tWliaxéret je'*'** 
ptrl irai pas avant d'avoir eu de vos nottvellca.i , . h 

-l!"'t'<li i"-f >fil,ti"b II!) /!i-vl ;it'i;7 |,'> J'!;t:Vo ?.i(;Jff 

-nrnj !•» >.'H\->wi ,;>!ni:t|.;iuii uci u<<{ Tivr; jn-iifib 
-ï'Wï Jii'niil ê - ni f iï<ii!q «îîîfi fn-nno l-.j .?;nd ;ib Z\.n°> 
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Cornaient Frandàlo et EsptanrfiM, après avoir fakpriaoïmière 
lia prittcçste Aétkf e, se jetèrent, en; pleine niêl^e an se- 
cours leurs «onuttgapps;, et comment la ville d'Alfarin 1 
fut énfin conquise. ' . 1 ' • 



b Uil ,1811. „ n 'I .'!,' i 1 ' , Ij,,,,. 

randalo et Esplandian, quittant 
Héliaxc , partirent à bride abat- 
tue et vinrent où leurs gens com- 
battaient ceux d'Alfarin. Parmi 
eux étaient Talanque, Ambor. le 
roi de Dace,Gandnlin et Lasinde, 
qui avaient dressé une forle es- 
carmoucbe,pensantamusercenx 
' de la vflle, tandis que l'armée de 
assaillait le port; mais ils furent (!• cou- 
verts trop tôt, à tel point qu'ils trouvèrent 
une forte résistance de part et d'autre. 

De leur coté, Norandel et Belleris avaient 
gagné les barrières, et repoussé les ennemis 
jusqu'aux fossés. Ce que voyant Esplandian 
( et Frandalo,ilsmirentpied à terre, et, cou- 
verts de leurs écus, tenant leurs épées au 
ng, ils traversèrent la foule, 
.a tuerie fut grande, car les Alfarins, pour dé- 
re leur terre, sortirent à la file, et les chré- 
t pour la conquérir, faisaient choses admi- 

IjiiXiiiLd*, t i . f 

Mais le lietî était si peu spacieux qu'ils ne poti- 
yajent attaquer leurs ennemis comme s'ils eussent' 
elf en pleine campagne. Dti telle sorte qii'Esptan- 
dtati éf Fraridalo, voulant vaihcrè -ou mourir; et 
pô'ursùivaut les Alfarins èn la ville ils scî trouvé-' 
réht etft déùx seuls enfermés au miheù de leurs 1 
ennemis, et si avant qùe.sans Frandalo, Esplandtari/ 
qui u^>isàit que tuer et abattre, était) entouré' dé 1 
fôliè cotes, quand il lé retira un peu du côté du 1 
l/àrtarl'.'- • oi!:>i..-| w>« f:ii(iin • !•• ?•;<•! A 

liés âeùi'^tiêVanèr^ coflnnrént tien 1 le dàngëf 




qu'on puViédr ùfeljiéèf q^im leur tançât-sani' 
6œse ; fen«es; pierres, 'javelots et tout ce qulpou- 
vâiîfomber' etoltà les* ' mains > de leurs ennemis u Car 
nul d'éox Vosaifc ! éh venfoi ait combat dô la main j 
et si quelqu'un s'avançait pour mottrersa'prouesSev 
ft • recevait' ils 'ûuwt iou était < renversé , d* : haut- en 

l>afc..viw !■! ii ' u i'l mi rinvcW iodi J*< m > i > -_l Miii.d') 

''^ms'e^treftiftiesjNoi^^eletwsoimpapnoiifôv 
qui avaient vu Esplandian et Frandatodlans"tee< 
«rtteH tâchroertta par tous «tes lUM^ns- possibles, 
d'écneWfïiâwr ilai'viÔè oa dm'ïompfe Jea, pettes^ 
Hais c'était en vain ; ceux du dedans les défen- 
daient avec huilé, eau bouillante, bûches et tron- 
çons de bois, tellement que plusieurs furent acca- 
blés et y finirent piteusement leurs jours. 



cKou^antiq^UsiCOjm^atltaieittjt ;a^i de.part et 
d'autre, survint là un chevalier arme de Joutes : 
pièces jyeuaut dq havre,, quf,s;é^rata,n|.qu il put i 

-t4« GDUfage,euf»"nts,. courage 1 péfendez biimbe, 
quartier t Nos ennemis demer h'<out çucore trouvé 
imoyèn! de mettre un seul homme à terre, et il leur , 
en est. déjà mort plu» de deux cents. 

! — Par nos dieux 1 répondit l'un d'entre, eux, je 
n } eh vois ici nul qui s'épargne, et nous ne pouvons 
poiirtaht nous reuifoitoaitrea de .ces deux cheva- 
liers. ' ; .: f • • • 

— Comment? dit l'autre. !■ i; m- 
^- Ils sont entrés ki pêle-mêle, et il y a plus dé 

deux heures que nous sommes après, eux pour les 
vaincre. Mais c'est folie, car le plus jeune combat 
si brusquement que nous n'en , osons approcher. Ce 
qui plus est, lui et son compagnon ont gagné mark 
gré nous cette montée, où ils tiennent fort et si 
bien, que, nous ne pouvons trouver moyen de les 
en chasser, encore que beaucoup des nôtres y aient' 
été tués ou, blessés. 

— Je suis d'avis^ dit le chevalier, . qu'on les 
prenne à merci, car ils sont peut-être tels, que; 
pour tes. rendre à ceux du dehoits,, nous recouvre- 
rons, le rot Armai©, et les, ferons, retournei? . r , r , 

A ce conseil, tous prêtèrent l'oreille^ et s'avança 
le chevalier qui avaient proposé cet avis^fa^nt 
signe à Esplandian qu'il', voulait parleaienttHvL'asn 
3aut fufsuSpehdu quelque peu. • ^ . a 
1 - >-J Ecouter, 1 Ohevatters, dit celui gui avait pwH 
posé de 'parlementer!, Vous voyez: bien; q« al vous 
êsfc impossible d'échapper, et «erait domaiage qua 
deux guerriers si preuï mourussent si jeunes et a, 
la fleur de leur âge... Voici ce que nous vous pro-! 
posons : rqndez^ous, et nous vous sauverons, la 

— Damp chevalier, répondit Esplandian, si nouf 
Mourons à. cette heure, nous en serons , quittes 
pour une àutne foie.i.» Nous avons le cœur si bon^ 
et t«He «onfiaooe en , i dsus-Christ, pour la foi du-s 
quel nous combattons^ qu'il nous, donnera meateo, 
non seulement d'échapper à ce périls mais encore 
de aaceager la fVille et de vous emmener tous, c^p- 
ti&. Ainsi, preoea pour, vous-mêmes cecopsejL, 
r,en4eïHvous. les premiers avant que; U ,lu*eur; ; de 
Dieu vous y (oroe.pWiaigrement*.,. ,, , r . 

^ Quanti Ceux qui i étaient à l'entour entendirent 
ces parOtès< dépuis- le petit :j usqu'au igrand', ils -s? 
drièrent à 'haute voix i : i i J . ■ 

-^'A'mbrtlé mechântl.li Oit'itmeurrisaiis plttà 
tarderl... .tir. in 

1 Alors' {%' les' *^1llreVilt' , rf:^è^en<; tjùe ' W 
déuxcllé'valfers'fûrehl cdhti'àirits 'dé sè rètifer au 
plus haut des degrés. Mais, peu après, ils 1 les re- 
poussèrent' à. leuf tour si Vivécolent à coups-rde 
dé Merfêsl 1 don ï Ils'trbùféreUt quantité au portài^ 
ctti& dëslôrs \U perdîf éqt'rènviè dé !es tourmenfèt. 
T ' ; Aus^lt6t ! qûè Nbraiîrtcl et cëuirdu dehors ent'oh- 
direW cêiteVumèur 'mfeléè'ati'vbix dé'leùrs côm-' 



nafirions,' dtfils croyàiBht d'abord jjnbrfs' bu pris» iï^ 
viker#de%eM U\i .âux pdrtès et dé M br^ 



l'érVundi's mie lès' aûli'és donnaiieiit cét assaut. '? 
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moyens rdQtles^en empêcher. Aussi le. pont-levis, 

J Çç, sBoct^l?; .leur ,a|Iai|Aît jtint ! ^ ; ciflpurj' àjaef, 1^ ' 
plupart, ie,mit,*û/i|ité vprs lè £rana féuipïe gc 1 jù-' 
pïier', f <jyi était Te , principal fort de reur'vule. b [ ' ' ' '' 

; %às ailles demeurèrent en 'férrHé 'délibération 
d<j .niourjr. pjuttify que' de lanjsér t '^éftët|^^lfeé'OT'-|| 

ÏÏÊfflïS* j . , | 

Ceux-ci, voyant la porte abattue, allèrent' tant 
quérir d'eau, qulls purent, peu après, dôhnér par 
cet éhrlrôît Uri 1 àssàul qui aura jusqu'à la fin du 1 
jour. Et erlcorè né èeraiertti-ils point entras -dans" 
U ville, tàqt était grandela résistance; sites ddu*' 
chevaliers <jtii 'étàietit àu'hatlt ; du portait ne 'les 
eussent si fort Endommagés à 1 coups de bûches et' 
de cailloux, que titil d'éUx n'osait quasi se montrer. ' 

Par ainsi, les chrétiens deméu/èreut vainqiiéurV 
et màlfreS dë la ville. Un grand nombre <le peuple, 
tant hômibes que femmes, passèrent par 1« glaive, 
et plus, encore i fussent demeurés su* lecoamp de 
bataille sans les 'ténèbres de lanuit, même, du côté, 
du portv où GasiiUjBs et ses gens étaient entrés au 
miliBUi et au i plus j fort delà mêlée. Tputelois, ,ce 
dernier, craigntol. que les AJfarins ne se pallias-, 
sent en la pjaea, ,e\ qu'ils ne, fiassent repoussé*, 
pendant llobseurité, commanda de sonner la re- 
traite, assuré, d'avoir la ville à su discrétion, aussi-r , 
tôt que le jour paraîtrait, .G^est pourquoi ilieswjja 
iBcontinent.vers, îyméede terre, afip ( qu,e, de.leur 
cftté ifc, eu fissent pu^L '., . ,' > 
i Su4 , ,;i(^s I .eninefaftes w çhacpq jg retîjrç, metjjafli,! 
gros guet aux lieux les plus nécessairès. 
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Comment, après l'assaut tfHiâVin', Ë^niiah 1 èl'Prfaftâilô" d^tsskttt; 
Bntoyèfent iûaK|aMn ét fcamdarinrsila rtineiHâiiaie'kt 
4e géa^iFow», 

.'.if'ittTi 1 

'lk iïïik\0à'j^^iik^ comfoë \Ci^ mM err- 



chevaTier Affiadîs~de Gaule, tant renommé pa r h ? 
monde. 

— Vraiment? répondit Héliaxe. J'ai quelquefois 
ouï parler de lui. 

i — Et aussi, cotâme j&TflolsJiait Cannelle, de 
[monseigneur Esplandian, son fils; car lui, sans 
autre aide, s'est emparé delà Montagne Défendue, 
a. pris dernièrement le roi Armato,, votre beau- 
père, il passe, je puis vous l'assurer, pour Vtin des 
plus gracieux chevaliers que l'on sache 1... ; 

— Je m'ébahis donc, répondit-elle, comment il 
s'est montré si mal appris à mon endroit. U ne m'a 
pas dit une seule parole tant que Uai .été en sa 
compagnie,» . ; Il , me, somble>15ui <ftfc q uêtant sa 
prisonnière» il ne pouvait morn^ Taife^sn vers moi 
que de me réconforter ouQlè promesses 4u ^ar de 
bellesi paroles, çe doaMI s'est sr mal acquitté; qu'il 
ne sera jour.de ,ma ; vié que je ne m'en maigne 
grandement... ; ,>•••• '- : . \\ ^ 

4-h Madame, dit Carmelle^yôès lé prenft ta plus 
nul du monde, car s'il différé de. vous pjrrar,ça 
été/ seulément pour laf connaiss^uco que;! rif dalo 
vous-rtoatra!.:; U est ami jgf partictrtierialiyraeva- 
lter, q»'il a bien voulu lin octroyer ççiliontmir. 
/u- i vous eri direz/tout èe-que v&us vbudrez^ré- 
pondit Héliaxe v néanpoids, Vil-ria aUt/e^CM^se 
que ceHe que vods dkes, il ne perdra de 
réputation qfa'H a aàquis»,1i mon endroit, ^ ^^^s ^ 
1 ^- M^daméjdrt à son ^tohr 6^Qdaliiv|e^û^6c 
qu'il amendera cette faute tout ainsi que vous 
voudrez....: Avteeï^jë 'voui |iriè,!a j c0 qtfîl •vous 
plaît de faire,' Vsètr 'll 'Aotli <a pommandé tfe «Mis 
obéir 'éntièrerhént.!.'."" " 1 ' '"•■•» - "i 

•^ Mes' armé, 1 répltqdaflériaxe, jè aôrifi?rafi c Ve- 
ldritîers en 'atteridjint^è 1 'jour, puis* flrâï'otf îl'^iis 1 
plairil rmàis, «uipttrtiVant, 'jè vous prie' de me dire 

uë f entendais' tbuir ? è i 



*)" i Je- ii 
if.'i'.'i» ii j 



îe qu'était cette rumeur q 
'BëureveM'Idlvitteîi' 

tiradah.é 1 'WiWhairtasindë, ^llë 1 â - > étd 1 iUty** 
issiaùt iï n'ya pas 1 èjrcorè' trois 1 hètfrés'i:.! ,,/iT - i 
J Àh' l^diedil 'rM-fellé 1 ,' quel malheur p'dtH 1 ^ 




téttdU, *t ' tè jtëuple rèli^âU 1 grand tènîtilè' 3^ ! Ju^ 
pHer.^platidja^ nV'vôuiant pi pérérë 1 '!* béDe 



îèmcn't; re «rois qt(l% ptfufrrjnt '^y garantif »*etne 
demà'm, 1 Vu qd'dh à ptvWtif mèttft % M.:? °^ 

, , , . , _. i ^^lën M , miï>ù\i"tLktovis î , qaé/Mdat» 

HSÇaxe 1 ni 'lë'géâhf 'Forbri'.'due» lhi^t ll Ftafîdàlb' Usë ,; dè ^ilèlqiàé^m'ôyen edVèrâ éèS tfofflpligliàjiisi'ëfc' 
ayàîèHt laissés ^Veb ft 'd'èmbrsèflé; <îarttéllë; ll pr'iir! que celui qui vous envoie vers moi soit assez fcef^ 
Gftndàlitf ef Easrndè'deMés Hier q^èrtr,*èt ! cftvôj'à' nrii&'p^Uré^t^eVé^ëWàlBëdrëû^ 

' ' fàn*e ! qu , ils e* préttdfdnt' pitié et kirdht ^nd*': 

la* démtthdte que je 'lent- ferai; et; Wfift ^que tc8 «# 
sriitf pis Ircy l&W ; détogèdns' de'cédtrs, je ivw* 





, . # ëûnnuiS'd«longtei(iif}s ! ;; . , 
quibfa'^ufre i ,'iè^W^m*is''Vu, , ^ 11 * hi 
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Comment Oandalin et Lasinde conduisirent l'infante Ih'liaxe 
et le Igt'ant Foron en la ville d'Alfarin, vers Esplandian et 
Frandalo, et de l'honnélc et bon traitement que ces che- 



valier» lui lirait. 

Jj'tfl 3(1 H.lioibiio nom C rTtoi 




ixe, qui n'avait au- 
cunement reposé la nuit, 
tant lui était dore la 
perte d'Alfarin , propre 
apanage d'Alfornx , son 
iitari, la contrée la plus 
prisante et déli- 
cieuse de toute la 
Turquie; Héliaxe, 
voyant l'aube du 
jour apparaître, 
éveilla les deux 
chevaliers et leur 
demanda si elle 
pouvait arriver 
avant la ruine du 
temple. 

Elle espérait que le peuple se rail sauvé par les 
prières et bumbles supplications qu'elle adresse- 
rait pour lui, tant à Esplandian qu à Frandalo. 



srcnttous à 



aval et firent telle 
diligence, qu'ils entrèrent dans la ville au moment 
où chacun se mettait en équipage pour donner 
l'assaut à la forteresse. 

Frandalo aperçut Héliaxe d'assez loin; il piqua 
vers elle, et lui donna le bonjour; puis il prit son 
palefroi par les rênes, et, ayant la tête nue, il la 
conduisit ou étaient Esplandian et ses compa- 

Tous, Un firent très bon accueil, sachant qu elle 
ctajt.fille et femme de rois. 

— Lequel d'entre ces chevaliers est Esplan- 
dian? demanda la princesse Héliaxe à Frandalo. 

,,^jfôàame, répondil-il en le lui montrant, le 
voici prêt à vous faire service , ainsi qu'il m'a as- 
suré. 

Quand Héliaxe vit Esplandian si jeune et si beau, 
elle fut ébahie et s'émerveilla de ce que la nature 
l'avait pourvu de tant de perfections, et principa- 
lement de cette force et prouesse sans pareille qui 
le recommandait même parmi les plus valeureux. 

Elle dit à Frandalo : 

— En bonne foi, je l'ai ouï estimer eu plusieurs 
lieux 1 un des meilleurs chevaliers du monde. J'ai 
entendu dire à son propos des choses que je n'eusse 
jamais pensées de lui, vu le peu d'âge qu'il a. De 
sorte que si la courtoisie lui est aussi facile que les 
armes et la beauté, je crois qu'il doit être le gen- 
tilhomme le plus accompli qu on puisse souhaiter; 
ce dont je pourrai me convaincre présentement s'il 
m'accorde ce que je lui demanderai... 

— Madame, répondit Esplandian qui ne put 



s empèch 



er 4e, rougir des 



nait, Yous^prïëzjbienjia première qùej^alé refusée' 



de ma,' vie, Çwriméi)t né scrals-Vé pas prêt à' vous 
obëir, ài yoi)s ! qiiji ête^, tfèltë' et' isî ^^etfsé ?- J. ^' î 




que je puisse 1 "euVoyerç 
bon me semblera. . , l: 
, — Madame, répondit Êsufandjan, vous ne serez, 
pas refugée pour si péù. Je ferai en sorte auprès ; 
de ces chevaliers pour qu'ils 'vous, qccordent comme 
moi votre demande., c'est-à-dire, votre liberté 'e(\ 
même, celle de Foron pour vpus conduire ou il. 
vous pla,ira..,'Pour l'amour de nous, avisez, s'il,' 
vous plaît, à nous commauder autre chose : nous 
vous obéirons de très bon cœur, . , •'. ,. ■ \ 

. Bien : humblement les remercia la princesse 
HéJiaaSe, «t, s'adres8ant à Firïkndalo, elle lui dit f 

•^iSlPé cblevalier, le blert que vous ettofr côm^ 
pagnons me faites tie» sera jamais par 1 moi mis en' 
oubli. Anssi essaierai- je tôt ou tara , par tous les 1 ' 
moyertsi de lô reconnaître... Et. pour Dieu! faites, 
s'il Vous plaît; retirer' vos 'gens, aftn que ces pau* 
vres miSéraMes puissent sortir ainsi que vous m'a- 
vez accorde: Pendant ce temps, je' m'en vais les; 
réCoriforte^, car je me doute bien que presque tous j 
sontpîus mWts'qttieVifs;.,' : : - ; " • •■•)■•? 

"tors eïïé ' pria' Carmelî'e de' T accompagner, et 
toutes deux, sans autre compare .vinrent à la J 
pbrté' du tëinpTè qb'èllës'frotiVéWntljien closë'et 
remparée. ■^--'■> : <^- « *»'<d r 

Héliaxe appela longtemps. Personne ne vint lui 
répondre; mais jamais pauvre homme ramené du 
gibet par grâce du prince ne fut plus aise que ce 
peuple quand il reconnut, la.., princesse, pensant 
aussitôt que le rèi Alforax 1 avait fait quelque ac- 
cord avec ses ennemis. Par ainsi , les assiégés ou- 
vrirent un petit guichet par où les deux demoi- 
selle* entrèrent, dans le temple, ,,. . 

CeU falty ils demandèrent à Ja princesse com- 
ment elle était venue si à propos secourir ceux 
qui n'attendaient pour toute miséricorde qu'une 
mort cruelle. 




leurs mw t m yor^z , si > v0u&,voutez m? suivre. £j 

Tésifan^io.ù. 
•equpl^poqffi 
gracieuseté, $fj 

lame, ils saccordèrent tous daller avèo eHeietil 
humblement du bien qu efj^eur aurait procuré^. l(> 

, t- ■M%<&i^m%tèw.m m sa*. 
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■^-"Seigtifeur, contetoplez le bien <*»t vous êtes 
catise; et songez au' dommage <qweo J eèt été-sj ee> 
petit peuple eût souffert la mort pour chose rioan:> 
offensée... Quand vOus-n'aufiez fait deivotta.viei5 
d'autre, bien que eelui4à; c*r, vous êtea dignéda I 
grand mérite! Et toutefois , dii*«Ue en sonriaBt, il : 
ne sera jour de ma vie que je n'aie grande occa- I 
sion de me plaindre de vous, tu le peu d'estime i 
que vous avez fait de moi quand Frandalo et vous i 
êtes venus me trouver devant mon pavillon, après > 
la défaite. de mes chevaliers... 

— Comment, madame? demanda Esplandian. 

— Je m'étonne , répondit-elle , pourquoi vous 
me faites telle demande, attendu que vous pouviez ' 
soupçonner l'ennui qui me dévorait alors ; et'' 
néanmoins, vous n'avez quasiment pas daigné me I 
saluer ni me parlér... En bonne foi, c'était mal à 
vous!... '; ' '' ' '' 

— Madame, répondit Esplandian , je vous sup- 
plie très humblement de me pardonner; car le 
péché que j'ai commis en cet endroit ne fut pris par 
ignorance... Mais je craignais mettre le seigneur 
Frandalo en quelque jalousie, le voyant si affec- 
tionné à vous fa'ire service, et remarqinnt le bon 
visige que vous lui montriez malgré la perte de 
vos gens. 

— Cette excuse n'est pas raisonnable, répliqua 
Héliaxe : aussi ne vous scra-t-elle pas remise si 
aisément. 

— Madame , dit Esplandian , je suis tout prêt à 
porter la pénitence de cette faute. 

— La pénitence que vous en aurez, répondit la 
princesse, sera que, suivant la grâce que vous avez 
faite à ce pauvre peuple et à moi aussi, vous nous 
donnerez la liberté de nous retirer en la ville de 
Tésifante, vers mon mari, qui vous en saura très 
bon gré. 

— Madame, dit Esplandian, vous avez déjà en- 
tendu le vouloir de nous tous ; vous pouvez aller 
librement en quelque lieu qu'il vous plaira , où 
moi-même je vous conduirai si vous l'avez pour 

table. 
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huilé de peuple. 

rfl#bnfilq?&lt âitjodda un 'tînoï luoq sujjuJ 
Jnornvi' »|i .'^Un'htl onyj'luoli! g| Uttt M«ï? o?| 
,oJÊfiii A*I» frtcfWB'l ùbeliinSh ,K hi^i-v n î'iftmn »?. 
tn<n CHAPITRE XXXVI 

,9lIô7t»on &lrtiVi*ms olfaa ab f.'.i « anag lieusfq nu 
sb eiwjj eàl -.f «) < ; niij£i: Jiioiul 13 rit brwup luotttis 
titiil'r, 3woiiaBomqa, ainsi »b nifotiji'oii gillil-fî) 

Comment la princesse Héliaxe, ayant pris congé de Frondalo, 
se mit en chemin pour joindre son mari qu'elle rencontra 
anx environs de ta Fontaine Aventureuse ; et comment ce 
prince fut étonné de la revoir en vie, en honneur et en 

JffyWW'ris / >•>! «joq xua'b tour ! tis hvjw'vt ,oun 
eeoood h &ta i iAiM*imfiii'i .pnnpM •. &d liaa ufrifl 
, .i'rtUm /un «nu ?sA îiiaifl m .-.(Mipa-.i wb 
Frandalo n'avait pas voulu laisser partir ainsi 
la belle princesse Héliaxe sans lui faire conduite, 
an moins pendant quelques lieues. Mais au bout 
d'un peu de temps, elle le renvoya fort gracieuse-, 
ment. .aiotfnolo/ Ht li up ou ; sbui 



ill vous faut retourner wes rm amis, hibdftn ■ 
elle; vous êtes blessé* fatigué, et j'aurais remonta 
de ,vou9 harasser davantage»., Et puis* bien que, 
comme bon chevalier* vous-, ayez, le powvoM;^ 1 
me servir et de, nous sauver, jnoi, et les miens ^jl 

!>oiirrait arriver que je n'aurais pas.lë moyen djçn- , 
aire autant pour voua , si vou^ tymbiez eptie î 
les mains de . monseigneur Al forait , qui 1 comme ) 
je le pense, aura été averti dé ma mauvaise' forj-, 
type , par quelques-uns des chevaliers qui !opt 
du fuir. Aussi, je ne- doute pas qu'il né soit 
déjà en campagne avec grosse troup) de geûs 

[tour venir à mon secours. S'il en était ainsi, iè' r 
e connais si peu patient que s'il vous rencontrait, 
ému comme il doit être de la perle d'Alfarin et de 
l'injure qu'ont reçue mes chevaliers, ainsi que 
moi-même , le plaisir que vous voulez me faire 
tournerait au danger de votre personne et à un 
grand ennui pour moi-même. Par ainsi, je vous 
prie de ne pas passer outre et de vous en re- 
tourner .. <• : •. • .1 ■■ . . .-j, 
Frandalo connut qu'Héliaxe le conseillait pru- 
demment, et, à cette cause, il la recommanda à 
Dieu, la laissa en la garde de Foron et reprit le 
chemin où il avait laissé ses compagnons?}' J^S 

Il était déjà tard; Héliaxe, en s'approchant de 
la Fontaine Aventureuse et y trouvant encore son 
pavillon tendu, délibéra de n'en partir que le len- 
demain matin, qu'elle se mit directement enroule 
pour Tésifante. 

Ayant cheminé jusque vers l'heure de midi , 
elle rencontra le priuce Alforax avec un grand 
nombre de chevaliers qui , toute la nuit , avaient 
été sur les hauteurs de la Montagne Défendue, 
pensant que ceux qui avaient pris sa femme l'y 
conduiraient pour la garder pWsûremcnt. 

Telle était l'opinion de ceux qui avaieut apporté 
à Alforax la nouvelle de son infortune; mais ni 
lui, ni sa troupe n'avaient rencontré un seul 
homme, et ils s'en retournaient tout dolents à la 
Tonlaine Aventureuse quandils aperçurent la prin- 
cesse Héliaxe. 

Alforax courut l'embrasser et en la bais 
il lui demanda comment elle s'était ainsi 
pée?... 

— Sire, répondit-elle, après que je vous l'aurai 
bien raconté, penserai-je encore qu'il vous sera 
malaisé de le croire. A dire vrai, il semble que la 
fortune ait pris plaisir à me faire connaître en un 
même jour tout le bien et tout le mal qu'elle peut 
en mon endroit. 

Alors, Héliaxe commença à raconter la défaite de 
ses chevaliers, les propos que Fran lalo et Esplan- 
dian lui avaient tenus, et enfin l'honnête traite- 
ment dont ils avaient usé envers elle. 

— Vraiment, madame, dit Alforax, c'est bien 
un cas étrange, et je ne puis concevoir comment 
ces chrétiens, ayant pris d'assaut ma ville d'Alfa- 
rin, ont usé de telle humaniténon-seulementenvers 
mon peuple , mais encore envers votre honneur, à 
vous qui êtes si belle I II faut croire que nos dieux, 
ayant eu pitié de moi, vous ont gardée comme la 
chose que j'aime et estime le plus. Et toutefois; si 
je vis un an, je vous jure et promets de réunir tant 
do gens que la cité de Goustantinople et son par- 
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LES .PHaUBEaiQ» EWMÛUÏL 



jirtb' empereur ara aoHfYricont iteitemèBt qufll -en 
satnmènio ire mille a q s i aptès maatort t... / I 
•BèfiaSêlfe vtiyaM« , ntrerate6i 'en colère!, hri ré- 
pond* poWlemtàéif er quelque peu 





pëàpïë désbieèt <fé lc,réiBonro*tefr Té mbirts rinïl qtfi 
vous pourrez, car il a mis toute sa confiance en 
vous. ' " "' ;J 1 • 

Alforax comprit liif én èftét îl devait du Técon-, 
fdft à tous ces malheureux. Il lés Ht tous appro^ 
cfier et leur; tint dés, propos encourageants , après 
qi^j^efl 'iet'oùrqère^tàtéslfarite. 

9b iii nniillA'l» .'<;v; 
9Iip ff-nin . >-"ii!r.".i; ■ - 
and oai i.iiCfAJFTRB XXXVH 
ao é J9 annoaiàq a r t !■..■/ 

çMiï&t&UniàttiS p$ «rt»ge" d'Esptandian , frais fit voile 
vers Constantinople pour toir l'empereur; de l'arrivée de 
Palomir, Branfil et autres chevaliers de la Gande-Bretagne 
ejUa ville d'Alfarin. . 

ne fois la ville. d'Alfarin 
mise au pouvoir des che- 
valiers de la Montagne 
Défendue, Gastilles fit ses 
préparatifs pour retour- 
ner à Conslaiitiiiople ; 
quand ils furent termi- 
nés, il vint trouver Es- 
plandian et lui parla de 
cette manière : 

— Chevalier, lorsque 
je laissai l'einj creur, il 
me commanda fort ex- 
de l'avertir le plus tôt possible de ce 
ait survenu afin qu'il avisât ou de ve- 
nir en personne , si la nécessite y était , avec l'ar- 
mée qu'il assemble de jour en jour, ou de la ren- 
voyer, car l'hiver commence déjà à nous menacer. 
Comme, grâces à Dieu, je vois les affaires en très 
bon train, je suis résolu, sous votre bon plaisir, de 
partir demain et de retourner vers l'empereur, 
afin qu'ayant entendu par moi comment le tout 
s'est passé, il n'entre pas pour cette année en plus 
grande dépense... Je le lui eusse déjà fait savoir, 
si je n'eusse attendu l'issue de cette entreprise, 
qui est achevée enfin comme nous l'avions dé- 
^g/j^./'D(f."nfia oiifii Min ; 

— Chevalier, répondit Esplandian, puisque l'en> 
percur aura plaisir et profit à votre retour ainsi 
que vous dites, vous ferez bien d'aller le trouver. 
,le vous supplie d'une chose, c'est de lui présenter 
mes très humbles recommandations à sa bonne 
grâce, et de l'assurer qu'il n'a dans son royaume 
ni gentilhomme ni chevalier plus dévoué que moi. 
Quant au surplus, comme vous avez vu et su la 
plupart de nos affaires, et que vous entendez l'état 
où elles sont, vous pourrez l'en avertir. Ainsi, je 
fais garder le roi Armalo en atteudant que l'e,mpe- 
reu»iienc<nndopnev*ui8qù'iï est. son prisonnier*^/ 
Fbor b Moniigne Défendoe^jeil'ai conquise sous 
b frabfndejlà priocessenLéonorinei, etijp as fa 
tieOsnaujourd'Iuniiqnfy Jtita^ e{ 
senptB^vi^telifBBiJjjaisHà tau tai mairie^ Msig s3fi 



lui plaisait de«bnnér' à Frandakvk viHe d'Alfarin, 
tant pour lui aug«en ter mtk bon vouloir que parce 
qu'il mérite davantage, il me semble qu'il ferait ,, 
très bien en regatdaat au.'.seffKiee et fidélité que , 
Frondalo a toujours eu lieuide montrer ... Vous lui 0 
dikiezaussi que? suivant le commaadement.qup m'a, , 
fait mon 1 père, je compte bientôt aller.à Gonstantir, ^ 
nople, et là me présenter ù lui .et, ^ la belle Wo r , 
nerme,' ainsi iquef jieclea.fis avertir naguère par la,,, 
demoiselle CarineJie, .dont il .peut i vous souvenir „ . : ' , 
Je vous prie, cependant, du «'excuser envers eaxj 
d'avoir taut différé; vous savez ipeu près, je crois," 
ce qui en a, été cause.., , 

—7 .Chevalier, répondit GasUlles,rempereur.mon ( 
oncle vous désire tant en sa compagnie, que je ; 
n'ai jamais vu un homme plus attristé,, ni madame. , 
ma cousine même, quand |)s ont vu le navire de la ^ 
Grande-aerpeute s'ébranler et traverser lé détroit ' 
du Bosphore. Je leur dirai tout ce dont vous me 
chargez et demain , dès le point du jour, je pren- 
drai, la ro^e de la Grèce.. # ( , "'; 

,r^r Ne voulez-vous pas», auparavant» dit Esplan- 1 
dian, voir Erapdalo, Maneli et.lçs autres qui sonj j 
au, Ut,, blqssés fi et, savoir d'eux s'ils ne veulent rien i , 
demanaVà i l , em,pejreu.r,? jl ,,, , ' ,. u . 

— Oui bien, répondit Gastilles. , 

w Allens l je vous tiendrai compagnie, dit Es- 
plandian-.- '.!<} M:'-.» •(-.,- ... | s-.-.: 

Ils vinrent au logis de Frandalo, où ils ne. furent, 
pas plutôt arrivée, que, ceux;qui faisaient le guet 
sur la tour du por t-découvrijeat , environ à trqis, 
milles en nqr un, grand navjre, quuà pleines voiles, 
tirait droit à Alfarin. Us s'en vinrent incontinent, 
avertir Gastilles, de ce fait., Celui-ci fit partir sur : 
l'heure deux .bqgantins» poqr aller s'assurer si. 
citait; des amis PM/Ies, ennemis.,, , . ... 

Mais ils revinrent peu après avec ce vaisseau,) 
sur lequel naviguaient Palomir j BranfiU Hélian-le- 
Délibéré» Gamajes du Val-Craintif, etBravor, fils : 




cousin de la reine, Briqlame,|re^ntiUes4e-Superbe,' 
Q^iM-^ù^U^';ayéo:.Gijoaon^ t frèré d'An- 
griote d^tfavaùx..e\les 4eux fils d'îsaniè, gou-' 
verheur de 1 ne 'Ferme, et beaucoup d'autres eh-, 
semble qui s'étaient embarqués en lu^Grandé-Brè- 
tagne pour venir au secours d'Esplandian. 

En côtoyant la Montagne Défendue, ils avaient 
su par des pécheurs la défaite de l'armée d' Armato, 
sa captivité, ainsi fyûéjdalp'rifceiA'lIffarin. Ils eurent 
un plaisir sans pareil de cette agréable nouvelle, 
surtout quand ils se furent assurés par les gens de 
Gastilles qu'aucun de leurs compagnons n'était 
mort à ce .cruel assau^de layiHe. , • ^ 

Arrivés >au p«;t, ainsi/qu'ils prenaient terre, JÊs- 
ptafidl^n- e# plus jeu» autres^ avertis de. leur vc 
nue, vinrent au devant d'eux pour les recevofr,et 
Dieu sait les caresses, embrassements et bonnes 
chères qu'ils se firent les uns aux autres. 
HtPBiaiEsn^atidtflaileMimenaiftpiD^JqgifiirBÙriJsse 
rafraîchirent environ .deux. , heures.. Apr/is , «ujoy 
tominer ifeildûr. parliàit avec ,qhaleHr :i dç tmnWfit 
HsaleDpetoehtto^ ish^tmdfi^q pù,gj§ait, ,|e,maj 
lade ; ce qu'il fit volontiers. .j i19£( i 
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' Mafe rpjantfFrirtdfcto 'eut quiils. 1 étdiénlv'fl fui 
presque honteux deles •voir taht sMi «miner détail t 
' iuiiil n'esavsit'boiinebettt'qiuetleuitiditm' I !• 
- Gomme il soBtiart à'l'an et à rautre^ Pslomir lui 

* patfa dé telle Sorte':; :~ï"'i 'V- «•••»• ' 

— Sire, chevalieç, mes compagnons ét itiot nous 
vdus avons ôùf tant estimer en liaiite chevalèrie, 
qu'il n'y a pérsônue d'entré nous qui né Voulût 
vous faire servicé et Voos : obéir dolrënatant comme 
' à léur chef et capitaine... Par ainsi, goérisséz-vous 
vite, afin que nous, puissions bientôt guerroyer 
sous votré conduite!... ; 1 1 t • l! :v 
1 — Messeignenrs, répondit Frattdàld;t>àrdonttiei- 
' môî, je vous supplie ; je sais assez combien je suis 
moindre que vous ne me faites, et indigne de l'hbh- 

* neur que vous me portez... 1 .. Je n'at jamais ftit 
t chose qui mérite lpuange que, par le' moyen àe\ 

monseigneur; Eépîandiart. i .Toutefois, j'espère, si 

* Dieu me prèle |b,rigifé vié et sahtéjde m'èmplbyèr 
désormais dé telle sorte que ehaétw cdnnàitrâ le 

'tfésir que j'ai dé faire Service â'Ia dhMtiettté' ètà 



ctetaiwc Bsplafldfen (et «bM> dë i s&compagaS«$e 

recommandent tous très.humbl«»oni à vattre)bqa»e 

frâoe^iot priqerpajBmsuVFrândalq, qui estj je-puis 
ieri i irons > i 'assurer-,! . l'un des meil leura s$r sf i tours 
qtne vous 1 eûtes jamais. • i . ■•,< ■> : '.m 

11 Aî 



■ Itilies leur fit sa; révérence!; et, pendant qVftsV 
taùsàit à fàriré les recommandations d'Esplandiari à 
' là princesse Léonoriné, l'empereor lui dit > 1 " 

' ; , JlT1 -;,tfa^fflet|t, jaoii'n'eyeù^ vous açbeVçrez 1? jré 7 
, cit de votre entreprise, puis vous gouyërnéçez lès 
[ da,mes, si bon vous semble.,, Commenciez par n'eus 
j| déquirç le menu tout ce qui vous est adWn,n\jeft ce 

i ?roy%.. . ï '.ÙLliL 

l Ttr Sire, diUl,; nous, ewn»es si b6n vgof ^.sqjryr 
t.de.fte ppct,,que, saps, , aucun 1 , détour, n.oujs/açnyâ- 
KneS'en .la Montagne Défendue; et, tautefpis^ ac 




vàfiérs sô'pt ïàs I 'ét'faHijWêS W leùf'loflg^agè, 
~ddtiriez-leur cbrigfipour àfàjpù^drhùi ; 'demain', nous 
Rendrons voùSrevÔir; ^ -™> : '*> >'■«" 
}t disait airisiT, craibnanï qù'é! le 1 trop 'pàrlè'r' rie 
'causât quèliîue'àc^i'deHt de- ffêvrè \ mMWMr 
■^sfiïies avait W WbàkVànt'pldS rjW deWhètfres 
'deti^nt^ 

'EsplandiàhîsAn''^^^ ^" 
" tes çhèValiérs r nbùVeflërtêttï a , rti^ ; rM dbn'tfé- 
''réty donc tè'botisrjJPef surfirent dé'?* 'chambre. 1 



î'sâ"i 

M 1 " il 



' iie iénaemâiW,' '^ fa'ùbe l, «u;ïbur; 1 Gàtf files 'pt$t 
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CHAPITRB XXXV1U : c 



Comment GastUles, aeveu de l'empereur, arriva & Çorçstan- 
tinople et rendit compte (tes divers événements' qiïé nops 
' venons de raconteV; ét 1 icomment là princesse lié(ki«ririe 
. se mutina contre E6^ia»diaD,. qui <n'6rwu4it|pfl«iites*BTile 



,a^ r yaijsseajwdft yos lP ^^n^>rd^ 
au reste, jusque men.^q id^n&.dft^li Jur^^e. 
,5fiBwcnençpre ,i à l« nui|, toa^jé^^ii^^Arjiato 
fu^iftr^^etj^arm^jn^sç eg^ô^, .,^ Ulll j9 

Gastilles raconta ensuite la colère du>ri)iltttr<rjles 
metttoe» eti pronosnqm'iLlai tint, ettipuis: 19 défaite 
des vingt chevalictts à làFediaine! Aventilratweides 
*fiéahftourfhesnet) a»sittts!idi'iAl^trinj,! le.âaiîg<w où 
Etyttridfent-Bp FrandalO'SeKleoaivènaU» lB>pTi£scde 
la vHleyctetleid^rléitaie^à dé^vtàdoè^ celle Ae^sp- 
plp^qui Htnxt saawéidans leitemploido Jupiter, et 
comment, îa^ani'iooi^ii^qannenkpoiir^retonT- 
nër'vérs'liti/^la^ «rrivâdelaifirtnde^BretagDfcwn 
nqvireîaVed plusieurs tehitallelsy qu'il oommaitoas 
par notas et «atn on*... i • ommo-j 'tmmal 




à son gré. 



!!;;;.(( 



f! Ji'l 




jours ! apre's'^on Ré- 
part d'Mfarin» vâstiiles 
entrait, dan^ le port de 
Constaniinoplè. , '; 

L'empereur \e vint re- 
cevoir jusque ' fait ' là 
grève, puisje me- 
na en son palais,, 
s'informant de lui 
avec une grande 
affection r com- 
ment il avait exé>- 
cuté son voyage, 

non. 
neur. ré- 
bon 



jluSqHiVt^qii 
mains, ou à qui il vous plaira ; et sfimMaWenïfâtla 
viflè'' d'Aira'rîfi j mafé ''qWll hë' réndfa^ia^H^Ôtfene 
D.-fendoc k aiitré qu'a manîamé Utfnorf lié, sfoS4e 
HbiW de-1àqtiè1fe<tf \Wb8mmm>èmfé fa^ëê- 
fendre comme son châtelain^' Sérvlieurfêt , im ( W- 
t rement. 

— Quand l'auronfenous MJffo l'empereur. 

— Ce sera le plus tôt q'u il lui sera possible, à ce 
qu'il m'a assuré, dit Gastilles. En bonne foi, je 
voudrais que cè/ fut aujourd'lruii pltfttt que de- 
main, tant j'ai bonne volonté de le qonn iitre^ur 
les hautes vertus chevaleresques qui augmentent 
en lui de jour en jour; au point que, si le cheva- 
liér'dë là' Vérte'Epéé à' 'été ÂMinïS'Ië toeilléè? du 
mbnde; son' Ws, aujourd'hui, ; lai ôte une 



parrié ÛH Ci't honnetii 1 : AuSôi, toât cb^isidéfév, ^ 
crois qu'Amadis n'a pas plus fait èn dix ans qu^s- 
pldndian eh dix semaines. i >î> ô^b 

— Mais, beau sire, Frandalo fait-il bien son flfi- 
voiip, comme vous m'assurez? " ,u -] c iL 

— Sire, répondit Gastilles, il n'est possible 1 ' «fe 
faire mieux. Le seigneur Ësplandian m'a prié de 
vous faire entendre que, pour l'entretenir en cette 
bonne volonté, il est d'avis que Vous lut fassiez 
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aqéèsqtH <fled*t iHb dfiMfetin atflne» ^iMiw>ra«(phis 

>;ijq-*4 Pat> Dipm'i«Htii'«rh^ereuBv Psnlapdiantet iœs 
^Teafopi^efiretfbntconquiséjte^ 
qu'il leur plaira. Toutefois^6!il ;pe tient <p»/â «pn 

whmmfr}m fo &Kmr * ne 

( -P^,de li|i .f(Hro,,di» bieq.sil continue 



m< imm\ ... ,„„ . , 

. Atos.lqoy jhPommejM^M vpps;.ma fille, M-y à 
^Pjiifrflfje^BOsine, que réppndej-vous à: ce que 
< ««tf.ftfiousiu assure, ,qu'&pU*udian , ne reJienUa 
Montajrne, ÏJefpadiue pofflr autre que pour voust i 
§ire, réppndit-elle, Je ne sais comment Vous 



''JifrMffl ^âûtrès'p'ôuvéVf aVdir énsi bonné estime, 
^ virié ^eù d'obéissàjnce qu'il porte à 



à son péré"; car 
' il Serait vèriu 
ce à quoi il 



'^If étaitjtet que chacun le renommé,' 
iél &fepiiîs longtemps pôur acquitter 
estoblieé; ce qui me donne juste occasion dë péh- 

>l àet\m ■ ■ ■ ■ ■ - 



ioiJ àutt' 'VOUS' tint Garnïéllé de sa 
tt\ ét s«mWâWemëpt tbut ce qu'il ypusa mandé 
'ïiitf mon 1 etw4in ) Sont ^ parolès fetates, bour 1 ne pas 
•'wddavàiifage.VJ'A^ssïn'aWé pas délmèr^ encore 
'itfi'iîpè' dïse Bàiën, de Tàcceptei* poW ehevaHer, 
Oltt^encOrp'dëlui pardonnet avant que Itil- 



ïc' Vienne s'fexcwser 



[)) Erandatoi» te» ri vfkuhbe t t c*w»fii4ftif e« r tfout fl» qui 
i lui était, (pqawble j ileuriMCjOrtiaii »ybq île iPon plaisir 
d ' Esplaadiam, / de i . paotic, i ta i .nuit j ; »ui vaoïte i de 
uh«narl»v|ep>euxi;quatBefT«in(!tfli«Wval|iec». Bspjan- 
dian approuva le projet et il y«wlut être luirïpèrae 

. -, En,,qpn,séquence„ cpu,x. qui furent ordonnés, pour 
iflette affaire sejrpuyôrept prêts, ,et sprtyrent ,a,"la 
tombée, du jour afin, dp, a'èArp ,point, dç,cQUverls f , , 
,,, Bpljeris, et frapaai? connaissaient ( le pays; si 
bjfiU que.s sçuis.iayoir., d'autres, guides, ils mar- 
chèrent droit à Tésifante/ A^aut.qhpinmé, jusqpe 
,sur,lfls,(qpzfiihpures) du soir,, ilsi.se. trouvèrent en 
ud chemm fourché, o.ù Frandajp fut. d'avis de sépa- 
! '~' " " ' ' ' ' '' ' " ""îvaliers 

Turcs, 



re* leur troupe ep dfiu,*i ayertissapt les chevaliers 
qui.ne s,'étaiëùi point encore môles avec les Turcs, 
.de.seteair serrés. . : :, V :! , , ,. . 

, rr- Gar, disait-ril, }a guerre de cej pays se conduit 
,.JPut autrônîppt.quk daps la .Orauder.Brelagpe,.. là 
vpnit^sgue tQujpurs çeujsV.pt bien qu > 'ils l spïopt 
qp compagnie, }lf s'éc^r,tept, .l'.ûn ; , de l'autre pour 
la moïudre occasion qui. peu^'jqur .subvenir ; majs 
ifib /Ceux, qui fhanlfiftt. Les, army s, niarcp«nt toujours 



Jafammw*Jw ..cnewr Espianftaaf , sm 

s.W mjtam&FWittâM veut pas/dufoutl 
• : Pfffl!Î^J»9#e,g^cc f ;.,,, ,„„.; ,, .,.„ t . , „ îU ,„. I 
'mtP%\fi»mW ^ c « W°Pûs en sdunan^l 

if.'f {.h 



. „ en pefsôitoe r f aviserai Len,,sj,,gros pqmpreiiue les .combats qui s'y fqpt 

^WfS'cfe qùef adraï à faire.'' " ; *''" ;^tM.WWatft a.Qp.pa^ deslrençontres. Il y a 

n!,jl t'éniperêur, qt^i Voyait ii fillê partes en- mfoe hiep pis. encore si trpis, cép(s Turcs peuvent, sur- 
* 1 ^ ; pr«tQ^,<seAt.;|r«y^ n) yiog(. qwwe .qe, mr» epnq- 

i mis,' moins encore, ils se font pne gloire de fys 

Eejttrp ( à ffçflif piéféiftpf, Ipiiç vengeance, à. un 
innpuf qui se ^de^çomm.e j,>i,.eqtendq,,daqs 
f iWJ» Ae.l'flPÇÎpe»H, pu ^op-çoiph^pre^que tou- 
jours, (^pwpiye, égal,. Ainsi,, mes aniîs^.que, aql .dp 
vous 1^^. s , pça^j«,^rfchei. ( eft, > trqyp^ ; je ,vpus 
.assure q^'ap J^,p^,i}puRa)lpps t >pus^e manque- 
rons p^is de trouver, ,asse^., contre qui employer 
, nos armes* , Jp s^is, qu,'^. uii demi-mille,, de .Tési- 
yfâp^e, AJfo^ax çquçhp^ouveqt, po^un palais nomm,é 
Gruobinahc, ' qu'il a fait b,^Ur, ,Nqus joùrrons ly 
trouver, si la fortune nous favorise' quelque peu. 
C'est pourquoi je me suis avisé qu'il vaut mieux 
nous séparer en deux troupes: mon neveu, Belle- 
ris, prendra à igaûf&eXeïr sa {tiendra caché près la 
bourgade de Jentinomêle, d'où il verra aisément 
sortir, epux Tésifante; moi, avec Esplandian et la 

duira pr4 Grupwn^, r oaiis uup.y^lée àk î 
nous tiendrons à oopvert pows «eeourir Bell 
et lui nous, si besoin était. ■ • > ■ - 

Les chevaliers adoptèrent ce plan; mais leur 



et rougir pltis quP de eoutume, fie pat' se teni^de 

rirçneCluhdlfc:. \-h<>; <;•, •.)*••.,.:■< »./, y,-,A },>;,i 

- !/)/i*^6Pmmqnt^ .mai mignopne, refuseï-YOtusiile 
<^rwe>TlUiineilleurehevalier<lujBondeT ^> - -,■ 
ûo ^Otf, Sirevra^onlditwdle* etaiitsiileidiort foipe 

toatnpaarei ewroni"Sont««!slteBr } quaad !ilt fuit M 
-qM^seiieélet pàobéit- paë àsesxeotaBi&ndemeaiav.. i 
Ici f ^iÇiibvBtimèpt!;'macniign»Bne^ neprit il/empe- 

- TBOtvi je iro^s' ien r sais fecta gré< Plût à i Dietu i qm la 
nimla^}vo(ls r eûttdénnë oin «orps se»bl*bleià ^votre 
èaaîva^iéùe ion? eut ftàthomnwi partit etinoo, pas 

femme comme vous êtes!...-Oi!,.naMa.neweun vous 



il >.:p J :j 'Ul"| ><| (; f(- .,J 
il ''.-'.il Ml 1, 



: ? - ... 



TU 



/iueisqcntt'l 

é ,didiâeoq bi 

ÎP'fP 1 ïffiW?* 10 ' »CÇpwagn4 de flpatre-ving^s çhwaliçi's, 
jwuid Anann pôur aller courir vers Tésifante: de la prise 

ub Wf6j?»Qy4efe dp, la %apdetBretague aiirivet- 
3^^ft l l%'Kil|Bi'V,AlfarWr,.cqmme i u ( a été 
^"l&WÇ «»f> 1 ?Sf3Ut^,ygu4 E i3 1 dp ,})Burs p^ie^ , m 
-è^^i8*flJ%4rMadMi^ ayoîr 
des Nouvelles d Alforax, M pa^r sçst^spwJis, 

aie. 11 le dit â^a^glp^Aqu^lques ^utr^; 
. .du cepos,' prièrent affécjtuëuse- 

l ^ r faéjTà ja guerre, ëf de 




ïellêrr^ '^oti*/ ef ( sa!|f|)a^e^mt^ssé^andalo, 

'résolvant le 
Belleris 
où ils 



vou- 




ëhémînè^t'tàhî',' 
jp^ i; ils;teu(ionjfd 

liaient, ' ^ 
r'H'^i^ur,: Répond 
ârtODs.bieneirè ! ènia4 : i 
aWsJ J,ri 



e nous' donner quelque peu d'aide, nous savons 
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4e ^•*4«aettrTeUfllt<«j«Dn*n^'ie5 powatine-en- 
tourer eans qu'il A'eoifiàUvàtuo^Éuln^; ;-s 
i.'.-rr Quïétefrveus^vousi.qui ho us difaes ces n«i}* 

».< rpr Comp^oons^ diK.Beiierts^ je sois &mas«Bi 

-^NousvoM dùcOM ^onc boane» nwwf ltes de 
ltti* répondirent J^s^otites^uetrcho^e qHi wusiserfï 
agréable.' Sache» qu'il *'est pas loua é'ioi ; <il> 04 
parti de la ville avec -deux .oents chevaliers poqr 
venir se, jeter dans FatonAe ët la: garai er mieux 
HM'on n'a^foit d'JÛÊwjiu Maiai Gomma ii. nous à 
commandé de soipohw devaptmQasy pouaiia tous 
tiendrons à ptéseat plus lûBg propos . w !» :>=•<.' 
f tel* dit, il» 1»6 cojnmandèrent à Dieu .et Vélojt 
gnérent. .. u. -u\ ^ -./m: s- 

!: ,-t-Mes aiitiiB,idH Botterîsi, c[u&ie;bont»oriqMe/jf 
vous désirerons «oit donné!... . :> .:. i ••: < > 

Ainsi passèrent outre tes soldats.! Ils ne s'éhm 
roèrertt guère sans qAe>BeHeruTen!»oylt après oûk> 
praignan t qu' ils ne idéeouvrasseatsoi* entrepfr iso il 
les «tailler en pietés. •.;.::.<•< i<; - ' s 
hL;Il> envoya lattstttôt un tte-aee écaiyeTs qpi oan* 
naissait le»; chemins pou* avertir frandàto. quei les 
ennemis . étaàeniï on ictopflgire.tavée.uné 1 forte 
troupe, et qu'il fallait à toutiprix se.KSserbblaiv 1 
! .I/éc^^jfifijtjgmiriie.dijligeiHièi : )«;:> <*:^.il - 
; , , Néa*)àiQin8 k *vJwlt 1 quei eeâ moluvelles-f ussqnt <v&* 
«tues a Frandalo^i BeUefia>Tënoontra)Biraèa';etiBes 
gens, quasi devante Jcnlinomète. Jls les [joignirent) 
ayant qtt'ib u eussent: le ••lesiffi' ;de: kieettidati 
baumes,, > - ; .» .< .••». ti"--r ; '» »« 

- Là, le.cepiteineiO^iXésifa^eiOQmtraibién qtiUI' 
n'était pas apprenti à se trouver en telles affaires ti 
qar en: véritable prteualtet ivaOlabb champion; il—se 
mêla. parmi le&ehretfeBsv sawi des sinus, risse- 
défendirent à jnenreiWe. bientôt dix detplus ibtffr»: 
vos d'entre eux fareat désarçoo nés - et ^renversés 
parterre. Et comme Elraca se mêlait dans la presse,' 
Norandel etlui^e oljargècentiarec une.telIeHmpé- 
tuosité, que l'on fut fortement' blessé ;^u bras ! 
gaucho, et loutre, perdant les étriera 4 fit un si 
grand saut* qu'il demeura étendu de son long sons 
remuer ni pied ni main. 1 

. Lés Turcs firent de tels efforts peur, retirer leur 
capitaine de la foule, eu ji te' renversèrent quatre 
chevaliers .de ia 'GranranBrvtagne, -qui toutefois 
se relevèrent promptement, mirent la main aux 
épées, donnant, fortement aux jarrets et aux flancs 
de leurs chevaux, en sorte qu'en moins .de rien, 
plus de vingt Turcs leur tinrent compagnie et beau* 
coup y perdirent la vie. ■ 

: Dans cel te charge* End et Gavarte furent griève- 
ment blessés ; les autres furent si mal traités que, 
sans la troupe de Frandalo qui survint, ils eussent 
été complètement battus... 

Si la troupe de Frandalo avait si longtemps tardé, 
c-'est que l'écuyer que Belleris* envoya vers elle 
n'avait pu l'atteindre que dans la vallée où elle 
devait se rendre. Et, bien qu'elle entendit retentir 
les coups du combat, elle ne se douta pesdei cette 
rencontre jusqu'à ce que l'écuyer eût apporté son 
message. 

-Alors les gens de cette troupe coururent tous à 
bride abiittue droit où Belleris et ses compagnons 
hors d'haleine ne faisaient plus que reculer et pa- 



rt» awcedup*! dfcfafctresy qWé* iraient «aWWui- 
sieufsà mort, Si 'le (capitaine: *e TMfHàië-W^, 
voulu qu'on les menât vivants au prince i AlféjMrr. 
> îbatéfi>te, Frandalo , tepmtfdfen'etf Oéû* dé/léur 
troupe- lui- firent tehanger (Fopinrou 5 car anoçïWjt 
tpa'ils virent leurs compagnon*' st^mal mënéf w 
les» ennemis, ils entrèrent areti ùfleielterage<raps 
lamélëe que sans ESràea; qui'lc#îduf4à: flf fiwfr 
non-pareilles, ils leur eussent passé (sur le ventre 

«feiplèine arrivée. •'>' >>"'<\ >• > ■'•' t 3 

. Par la grande résistance 1 d'Eiffaca ; ' lé 1 cèrMA 
àam encore plie d'une grosse tfemMieare^ dotint 
laquelle il se mamlintlsi coûragenseaeWi q'tt'R^ 
plandian 'ne put te faire-Wftdre qtt'il"né feût 
abalto et désarmé de son heaulndi' rl'sé mjt «ta* 
à merci.' ■ .' "'l < ; h "' ' |J '^^ l! " •>' ; 'i ;lson 
Pendant ce temps, Frandalo et les siens, rirtîfe 
gàk autres, frappaient * s*rdite é4 îr gauehe, toant 
tes chevaux , Crachant lés éeus ët faisant tan* 1 * 
prouesses quec^était chose adnfitàble. Ma^gré^ttf* 
6e«; elfiirta i les Turcs né se moritraient point éton- 
né*Tri effilrouchés. - • t x . : . u ■ '■tc 
v, iill* combattirent: <fe \k %ortë jusqu'à eë 1 qtfîfs w 
t rent leur capitaine prisohniorv çe'q^i fat catlS 

2' u'ils prirent presque tous laJfbïlé^HouVnêrçnt 
fts^ if en "demeura plus *dé?lcent oiriqrtnte le 
champ' de bataille/ les 1 butté» se i) saVrèT«nt %'îa 
, faveur de la nuit qui étaft très otecuré. 11 ' |,C1£ 
-iiGrj'il pbuvMt l 6fré , en«er^^àe < hët^re i )i i «nt le 
jour. Frandalo crargnaît que ceux' de Tè^finp! , 
, saohâBt cette nfftiïre , ne sortissent' poùr'repiï'wir 
couper passage: Césfe pourquoi 'i¥ 'lit prOmptea 
remontèP lé capitaine Brraca a enlevai ,' aiftftr „ 
teusdles chrétiens qui avaient été abattus. Puié,' ... 
reprirent le, chémift tfMfarm, ïioh pas celui, piaf 
lequeKils étaient verras; mais plus à 1 écart, lé rang 
aVun petit seetifer, qtiils ^èivireht isi îèn^ieh^nl 
qu'iaù point du joui îlë entrerehtetf un 'grsind bol§,' 
on ils descendirent pour repaître ëùx et leurs ehfe^ 
'vanx,- - -•'•« * «•» r ,'■>■•>'■'■'■ •' t'] ■' 

i Ils n'y séjournèrent pas longtemps poiir n'être 
point surpris de sorte qu'en 1 îals'ânt bonne dtli- 
gencei il? arrivèrent h la ville au 'sôléil couchant: 

Tand on reçut ô Tésîfante 'la nohVëlle dé cé 1 'dé- 
sastre, Alforax en fut teltem'énf désespéré qtfB: 

faillit en mourir. 1 i -'-•'•• 

Nous avofA» assez lôftgnemtent parlé de fa guerf^V 
maintenant l'Amouf Yiettdra en jeu ; l'Amour qui , 
voulant donner quelque soulagement : à Tinfante 
Léenorine. laquelle vivait en une étrange peire 
en attendant l'arrivée de son ami Esplandian, le 
fit partir d'Alfarin , pour venir la voir à Cori'- 
stantinople , ainsi qu il sera dit au chapitre sui- 
vant. 

CHAPITRE XL 

Dq grand ennui qu'eut Espladdian, ayant su, par le messager 
de Gasiilles, le mécontentement qu'avait centre lui la pria- . 

cesse Léonorine. 

Vous avez naguère appris comment GastiHesra^ 
' conta à l'empereur tout ce qu'Espîandian lui man- 
• dait, ainsi qu'à la princesse Léonorine, étla réponse 
'de celle-ci que Gastillcs écrivit à Esplandian par 
' un écuyer qu'il lui envoya expfès, suivant lecom- 
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imimtMifàKtmmpvr^i&aAb hijidoimer ee* 
pMmn.dâïyeqir Jj» plustôt -quVilipqutrràt ià*Con»r 

SW^Wpfe*i)H h* 'V - / j ' v-l • ■; il 

™(^é§uï«i! fil» grande diligence et awmiàAJfa- 
^PfCiw^ièpftjpur apres la priée du capitaine 
Tesifwte m IteoflwtaTO*'CaPinellB M'entre* «te 
le, ^ejqeit aupjei d'elle, Vil trouverait B«- 
" ai» fcpifôpos, pour lui jr émettre une letttrequ* 

le|ital^e)M{0ipHn>-:"» .'• -.1 , :; ••(■ . ;••<:! 

Cannelle, sage et prudente, soupçon nanti au/il 
ejportaifcl de» jBwyellê^ , de l'infante i Léonerfne , 
fia^Wes, id^PUTOtf outre mesure; Esplaadiani, 
^itaîtffaicfep^^iUiirépQndiit,! \. >. .'i ,» < 
jùoi-'Çeujjept.mw aifti, .vous.pourriesà peiDeilui 
fréter à\ cette heure* Mais su*ve>Hnoi et me don- 
nez la lettre, je la lui présenterai, puis je vous ferai 

3 n f L, écuy$r. la ontf et viat au logis ; avec CarmeHe> 
.oNVentrajat a )a cambre 4'E* plandian, Je .trouve 
Awspn filidewft*t«veele,roi)4eDace t , -, .m 
-noWf^. e'fej IW'dQWa,4a, 1 ^e^U , * ide GaatMlc» qu'il 
commença 1 à lire. A mesure qu'il la lisait les. larmes 
lui menaient aux, jeu:s*, Aussitôt après» il jeta lun 
pi|$m^so»piE én disant,: , «, , . :t , -, -m i •..» .-i 

«I Lj4emoi0elle» ^Je.rfigerdaitawntiyeraîntise 
âpvrta^psi^t.de.ce ocelle avait pensé et. Ini deh 
manda s'il se.trowajt mal. , ;„„ j,..,, ,-.\ -.1. •ta;>,;i 
ol iTT!^UJ^ppndA^U,!0ui,,et tentquaje voudrais 
êtrjBffioMt V^ vou^mê^si j'en ai l'QeeaisiQauH 
^ u#<ff&v ttmto bfr» donna la Jettce a iC&iw 
i)e.,P^|^r^ant I ^ttS8it6^ le visage d'un ( autre- 
f,,U, se mtf ; a.lair« le {HP grand o^ildumeade.! 
îarmelleiapjîès avoir I14 cequecontenaitceîmesc 
é^n^njinj4^as, parle ainsi, à Esplandiaec 
aurjt flmWWW» cWïjaJier» vous &opnez'vous.de l sii 
|au?, Pajf ; «pQB éme^ Je vois bien, maintenant que 
ràffeption etramour.ûes hommes sont bien diffé-; 
rapjts 4es souffrances que, mous autres simples pe- 
tites femmes endurons, quand nous tombons en* 

^^^qû|>i cela t demanda Èsplandiah.abattav «, 
-m #008, hommes, repritCarmelle, vous prenez, 
commuDémeiit plaisir à manifester ce que vous 
aimez,, soit par. paroles^ soi*, par contenançe, et, 
bien souvent, vous feignez plus qu'il ,n.'y en a; ce ! 
qui pis es^ ^ntiPlj"^ 4a dame oti demoiselle ^imée 
es^ra, maison, 9M degrapef mérite, tant plus vou» 
prewa de glojpe,à. ce' qu'on connaisse, non-seule-, 
ment que vous lui portez affection, mais que vous: 
êtes aimés et , préférés d'elle aur tous les autres. 
Cefii est bien. ta contraire du naturel des femmes, 
j'entends de celles qui peuvent se nom mer . sages 
et prudentes, car plus elles sont hautement appa- j 
rentes et plus elles ont de crainte que l'on con- 
naisse leurs passions amoureuses... De sorte qu'el- 
les nient ordinairement de paroles et de gestes ce 
qu'elles portent dans leur cœur, et non sans cause, 
attendu que ce qui vous tourne à louange, leur 
apporte une certaine tache à leur honneur, laquelle 
tache, bien souvent après, elles ne peuvent plus 
effacer... Par ainsi donc, il est plus que nécessaire 
de conserver, en nous cette modestie et constance; 
nonque je me veuille restreindre sous cette loi, 
vu, que toute ma gloire dépend de vous... 
~ De naojJpterrompitEspMndiao. 



-ir^iDeiïoMpf rteprrt OarinélleJ Tellement que je 
ne désire plus d'autres 'biens en ce monde, sinon 
quel amour 4t laservitudequeje tous porte soient 
publiés en tous endroit», afin que ceux qui auront 
jmmaisshncede votre grande valeur «1 de mèn-peu 
de nréritéy apprënmBitftebeuhearque jé ressens 
tfêtre! pour vous ce que je suisvJ; Ainsi, chevalier, 
il; me semèleque vtous devez prendre en bomaé 
parti' et grtodeibent! à votre ayantajge,' les propos 
que j suivantGastillea, dame Léonorine attrait tenus 
sur vous devant l'empereur; «ar > je vous répon- 
drai, sur mon i honneur, que Vos deux ^affections 
«ont réciproques, et qu'elle a très sagement agi eû 
usant d'une telle dissimulatjmv<. Je ne dis pas 
qu'elle n'ait aucune occasion d'être mécontente, 
vu les paroles que je lui ai autrefois dites de votre 




qu'un ant rompu et ressoudé est -plus solide au 
lieu de la soudure i qu'à' un autre 'endroit; ainsi^ 
vous présent et en sa compagnie; vous rassemble-» 
pesoe qne>vuu8 trouverez tassé et la rendrez plus 
vôtre qu eHte nia fut jatrraisvJi (S'est pourquoi je vous 
eonseiHe. .de^lui. obéir et id'aller vers elle, dès d«M 
mam-BUl veusi est possible. .w j / > i i> m - > 

— Hélas 1 Cameltev répondit Esplandian; qèel 
bien j quel service lui ferai^je dësomais, après lui 
awif reftiséilai moindre grfilcé pour une ittOntté 
dîautres qu'«ilom'a<ictcoyées, tmeine d'après vous? 
Si ^dno eUè a l juste «tasibn ide ^ourréox 1 envers^ 
moi, l'ayant tant offensée, dois-je espérer autres 
Chose, délier sinon unidôdairietune nainé éteV- 
nelleï.-.: > .!'■•!;:' t.. i:! "i l i( - J 

r-r Seigneur, dit Carmellev je suis femme, et/ 
connais mieux toi nature des femmes que vous ne' 
leiaitesv ainsi que tous les hommes du monde en-' 
semble... iJe vous supplie demei croire et d'aller la' 
voir, quelque mauvais accueil quelle votis fesse...! 

— Sur ma foi, moo compagnon, dit le roi de 
Dace àiEspkndian, Carmelle vousconseille si pru- 
domment que vous devez y ajouter foi, oU a1ors4 
éloigner de tout point cette fantaisie de votre es-^ 

K rit... Considérez, comme il est vraisemblable, que, 
jen i souvent,, tant plus l'ardeur .de la femme qui 
aime est extrême ot tant plus tôt elle est éteinte et 
amortie ;: car son inconstance est telle, que pour 
la moindre occasion du monde elle aime trop 
promptement et oublie aussi inconsidérément../ 
Non que je veuille accuser madame Léonorine de 
si grande légèreté ; mais* pour parier véritablement 
des choses, je ne sais sur quelle opinion vous vous 
fondez, pour faire ainsi état de son amour, attendu 
qu'elle ne vous a jamais vu, ni vous elle... Par ! 
ainsi, vous vous êtes rériproquementaimés, grâce à 
une certaine renommée qui a proclaraé vos perfec- ' 
tions. €e qui, à mon avis, n'est qu'un feu de paille, 
aussitôt mort qu'allumé... 

Le roi de Dace s'arrêta un instant, croyant 
qu'Epslandian allait protester. Mais Esplandian ne 
sonna mot. Lors, le roi de Dace reprit : 

— Ainsi donc, ne vous étonnez pas autant si 
madame Léonorine se trouve si peu amoureuse de 
vous aujourd'hui. Les femmes qui aiment le plus 
tombent souvent en telle ingratitude et cécité d'os- ' 
prit,, qu'elles dédaignent, ou pour le moins mettent 
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en oubli en uninstaoUSSui qu'elles ont tant aimé, 
et qui, pour l'amour d'elles,; s'expose à dés dan- 
gers sans nombre... N'avez-vous jamais connu le 
bon tour que fit Briséide à Troïlus après la ruine 
d'Hion?... Elle l'aimait tant, qu'elle pensa mourir 
entre ses bras, lorsqu'elle fut contrainte dé l'aban- 
donner. Les Grecs pensaient qu'elle voulait se dé- 
truire... Toutefois, à peine fut-elle hors.de Troie, 
qu'elle oublia son Troïlus, et reporta tranquille- 
ment surDiomède, roi deThraee, le violent amour 
qu'elle avait eu jusqu'alors pour Troïlus, fils de 
Priam et d'JBécube. Troïlus était mort et Dioraède 
était vivant!... £ 

0 Dieu! quelle inconstance superbe èt quelle 
merveilleuse légèreté I Quel sablé mouvant que le 
cœur de cette belle Briséïde !... Rappelez-vous: 
elle avait entre autres ornements que lui avait 
donnés son ami Troïlus, une paire de gants parfu- 
més à laquelle, lui vivant, elle avait fait semblant 
de tenir beaucoup... Eh bien! ce gage d'amour, 
elle en fit présent à son nouvel ami Diomède, 
comme signe de l'ardente passion qu'elle ressen- 
tait pour lui»... Hélas» qu'eût dit ce pauvre 
Tr»dlus, s'H était revenu? Eût-il jamais pu croire à 
c& prompt revirement du cœur de sa mie?... Non, 
il n eût pas voulu le croire!... Le tour était bon; 
mais il y en a d'autres encore, par exemple celui I 
que joua à son mari Agamemnon, le roi des rois, 
l infâme Clvtemnestre... Pendant qu>'il était au 
siège de Troie, où il resta peut-être un peu trop j 
longtemps, elle s'énamoura d'Egisthe, fils de j 
Thyeste et de Pélopée; et, comme Agamemnon : 
pouvait les gêner dans leurs^moùrs,. ils projetè- 
rent tous deux de l'assassiner, ce qui eut lieu en ,j 
effet. Voulez-Vous en savoir davantage? Ah! la s 
liste est longue de toutes ces folles amoureuses... 

Le roi de Dace ouvrait la bouche pour lui réci- 
ter une infinité d'autres histoires de ce genre, si 
peu àja louange des dames, lorsque Çj>pten/liSn 
l'fàtetwtepit pour lui dire: i' * \ } i 

—Mon grand ami, ie vous prie de ne pas faire ce 
tdrfra madame Léonorine ; cbnseillez-moi seule- 
ment sur la façon dont jedois me gouverner désor- 
mais pour lui satisfaire? 

— Allez la voir, répondit le roi de Dace, et, s'ir 
vous plaît, je vous tiendrai compagnie. 

— ErjeHagawiiriy^iiMi^ans? di^spkn- 
dian. Ah! |e préférerais nfouwr uPttôt qfb dfgir 

ainsi. . _JC| M«Ji 

— Pourquoi? demanda le TWdTOace.Traflillo, 
Maneli et les autres ne sont-ils pas suffisants pour 
parder la place pendant votre absence ?... Je suis 
d'avis que vous les mandiez aujourd'hui, et leur 
fassiez entendre que, pour quelques nouvelles qui 
vous sont arrivées, vous êtes contraint de les lais- 
ser huit ou quinze jours. . Par. le mê,me moyen, 
dépêchez l'écujrer de Gasttlles, et lui écrivez .que 
vous le remerciez de la bonne souvenance qu'il a 
de vous. — Vous enverrez aussitôt l'homme vers 
l'empereur avec la réponse à ce qu'il vous a fait 






savoir. Pendantée téfeps-là, me* Je 
ordres afin que nous ayons un navire tout prêt, 
pour nous porter en la Montagne DéfendttSjgù 
nous nous embarquerons sur le navire de la 
Grande-Serpente, qui ne manquera pas, comme: je 
pensé, de nous conduirè à Constantiuople. 
seulement qui vous désirez prendre avec 
pour vous tenir compagnie? 

— Mon grand ami, dit Esplandian, faites 
ce qu'il vous plairai Je mets complètement ma 
vie entre vos mains. • jv. SSÉr 

— Il suffit, répondit Je roi de Dace; mais paras 
à nos compagnons et renvoyez l'écuyer. 

Esplandian demanda de 1 encre et du papjëiret 
écrivit à Gastilles, comme Je roi de Dace le lui 
avait conseillé. ■ : W 

Le lendemain, Frandalo et les autres te 
voir à son lever, ainsi qu'ils en àvaient coûtai 
et, tout en devisant ensemble de plusieurs 
Esplandian leur dit : . " 

— Mes amis, je suis contraint de voi 
ner pour quinze jours ou trois semaines, et de 
m'entbarquer dans une affaire qui m'importe gra 
dément... J'emmènerai avec moi monwère te '- 
de Dace, Gandalio, Enil et la demoiselle de Da 
mark, sans plus de monde. Je vous prie dé n 
point trouver mauvais; car si je n'étais forcé 
le faire, je vous jure ma foi que je m'en, 
rais volontiers... • 

Il n'y eut personne, en toute la compagl 
lui osât demander où il comptait aller. Ils lui re-* 
pondirent seulement qu'il fit ce que bon lui semff 
Lierait, et que quant à eux, Us garderaient 
bien la place jusqu'à son retour, fut-il tpA 
sent. ' 

Cet assentimeut obtenu, Esplandiaw 

5etit à petit son voyage, pendant que 
ace- faisait cal fréter, radouber et fréter 
seifiifur fequel ils devaient naviguer du 
au levant. 

Lors, étant en bon équipage, un lundi d< 
malin, Esplandian et ceux qu'il avait d 
s'embarquèrent pour tirer droit vers la Mon! 
Çéfendue. 

• Mais comme ils atteignaient à peine la hante 
mer, elle se leva si impétueuse par la contra- 

n'eussent su dire où ils étaient; car, durant ce 
temps, le brouillard et les nuages rendaient l'air si 
Obscur, que ceux lu vaisseau se voyaient à peine 
et qu'ils s'attendaient, sans la miséricorde de 
Dieu, à être brisés sur un rocher... 

Gela faillit leur arriver, au moment où ils abor- 
daient la roche de la Demoiselle Enchanteresse, 
où ils furent poussés vers les trois heures après 
minuit. Lors les mariniers jetèrent promptement 
les ancres, et l'on prit terre en attendant le jour. 
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chapitre premier 



'. Bientôt ils oritortdireht au haut de la'roehouh 
1 ' tel bruit et hurlement qu'ils s'én réveillèrent êpou- 

' " , , ! . ! vantés. Los vents commencèrent à s'apaiser^ larraer 

Comment Esplandian et eeux de la corapagaie montèrent * Hpvpnir nalmp' l#f riri devint <u étoile «ne 
au palais ruiné de la Demowelle Enchaoïeresse, et des ^Jr^Tllî 121 Â i i *I ■ «fLiL» M,S 
merveilles qu'ils y trouvèrent grâce à la clarté de la lutte, il faisait clair comme 



le jour. 

j C'est pourquoi Esplandian, voulant savoir quel 
Esplandian et ceux dé sa compagnie, une fois L bruit ce pouvait être, résolut d'escalader la mon- 
descendus à terre, ignorant le heu où le navire [ tajine. 

avait abordé, s'empressèrent d'allumer un grand | II en fut retardé par ses compagnons jusqu'au 
feu autour duquel ils se couchèrent tous, pensant , lendemain matin. 

dormir. : Reconnaissant alors qu'il était sous la roche de 

I!. 22 
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la Demoiselle Enchanteresse, Esplandian dit au 
roi de Dace: 

* — Mon grand ami, je pense que c'était autre- 
fois ici et que c'est en<H*re le jheu où le navire de 
la Grande Serpente m'a porté le jour même où j'ai 
reçu l'ordre de la chevalerie, ce qui me donne 
très bon espoir pour le voyage que nous avons 
entrepris. 

Il raconta alors au roi deBaee comment 11 avait 
conquis l'épée qu'il portait, la mort du dragon 
et tout ce qu'il avait vu de singulier. 

— Et c'est ici, ajouta-t-il, qu'est la roche de la 
Demoiselle Enchanteresse. 

* — Pàr Dieu t répondit Gandalin, vous dites 
vrai, seigneur, car il me souvient qù' un jour, pour- 
suivant un chevalier qui emmenait par force une 
demoiselle, je trouvai ici Âmadis, voire père, et 
6r asandor, celui-là même que je cherchais, cachés 
là-haut dans les ruines du bâtiment. 

Gandalin lui raconta à son. tour, de point en 
point, eommeat le tout lui était advenu, et l'amour 
exârèrae q*e ce chevalier portait à belle qu'il avait 
eatesée malgré elte. • 

—Mais, ajouta Gandalin, avant de nous séparer, 
la demoiselte a'aeeorda à lui, et ils se promirent 
mutuellement mariage ,. bien qu'auparavant elle 
l'eût en haine, plus que chosadu monde:.. Ce re- 
virement était venu de ce qu'ayant su que la vio- 
lence qu'il lui faisait était causée seulement par 
sm. trop d'amour, elle avait oublié sa conduite, et 
eowvnrti son inimitié en une grande amitié... 

— En bonne foi, répondit Cannelle, à ce que je 
vois, nul ne doit désespérer de chose qu'il entre- 
prend... Aussi ne ferai-je jamais autrement de ma 
vie:.. 

Cannelle disait cela, pour Esplandian, qni, avec 
le temps, la pourrait aimer et oublier tout-à-fait 
Léonorine. • 

Ils continuèrent tant et tant leurs propos, que 
Faube du jour apparut. 

Alors Esplandian dit au roi de Dace : 

-« Mon compagnon, je vous prie de m'altendre 
rëi, tandis que je monterai là-haut; car je ne veux 
que Gandalin et Enïl pour me suivre. Je les mè- 
nerai avec moi, non par crainte d'un danger qui 
ptnrrait me survenir, mais seulement «fin qu'ils 
m'aident à soulever la tombe dont je vous parlais 
naguère. 

— Chevalier, répondit le roi de Dace, je vous 
supplie de ne pas me faire ce tort : je ne vous 
abandonnerai que pour mourir... Du reste, j'ai 
Une singulière envie de voir ce lieu que je n'ai ja • 
mais vu... 

— Puisqu'ainsi il vous plaît, répliqua Esplan- 
dian, allons I Alors que nos écuyers se chargent 
des vivres, si nous voulons nous nourrir pendant 
notre séjour; 

Les écuyers furent prompts à obéir à ce com- 
mandement, et l'on commença à gravir la monta- 
gne de la Roche. 

; A la fin du jour, Esplandian et ses conpngnOns 
pénétrèrent dans l'ermitage où était la grande 
idole, dont ci-devant il a été parlé, et là ils passè- 
rent la nuit. 

* Le lendemain ils reprirent leur route, et arrivè- 
rent jusqu'à un lac qui se trouvait en (ace du pa- 



lais ruusé^Cbmmele soleil commençait fidrià ba&t 
ser,- ils! ne voulurent pas marcher plutf avaott 
Dtailleurs ils étaient trop fatigués : double raison 
pour eux dé se reposer. <*HieuQ2da 

Tant' que i dura la nuit, les serpents, quhàbtt»? 
donnaient leurs cavernes pour venir boire âtulacy 
ne cessèrent de siffler, passer et repasser devaaf 
les compagnons d'Esplandian pour les assaillir!? 
ce qu!ils eussent fait, sans la vertu de l'épée é'Es« 
plandian dont nulle chose venimeuse nd pouvait 
! approcher... , ; io'l isin 

Malgré cette merveilleuse épée, Esplandiainet 
ses compagnons reposèrent très mal, et aussitôt 
qu'il fit jour, ils s'empressèrent de se remettre ea, 
route. Puis, traversant les ruines, ils vinrent au 
palais de la Demoiselle Enchanteresse, et trwskr, 
rent les portes fermées. . jj ak'Bp 

Esplandian, sans plus de façon, les poussa TWMn 
ment du pied : elles s'ouvrirent. Ils entrèrent tou* 
et aperçurent la tombe luisante et le ljQn,d$s8#s w < J 

Lors Esplandian ditaux chevaliers rj^ihuKlaaS 

— Par Dieu, camarades, quand je SOU yenju, ,ic| 
à mon précédent voyage, je n'ai, pu lever, cette 
lame que chacun de vous , essaie de le fàigg, je. 
vous prie,, . Après, je verrai si je no suis p.as,d^, 
venu plus fort des reins que je n'étais alorVnk yn, 

A cette parole, le roi de paçe s'avança, jjnu, 
maigre les efforts qu'il fit, il np put rerauer!hj lâme. 

— Gandalin et En il essayèrent comme lui, mais 
ils n'en firent pas davantage. ., i" A V 

Esplandian rit, et saisissant la lame par°$s àebr. 
coins, il là leva aussi aisément qu'il eût fait d'un 
bois de sapin, bien qu'elle fut d'un cristal épafëijë 
trois doigts, et longue de dix à douze pieds fraL. 

Les chevaliers aperçurent alors dessous '^Hr 
pierre d'azur, la plus belle et la mieux orienW 
que l'on eût pu voir, laquelle couvrait un coffré- 
dé cèdre flairant bon comme baume. •■ 

Ce coffre était fermé par une serrure d'éinwwde) 
à clef do diamant, pendue avec une petite chaîne* 
d'or fin; le tout d'une merveilleuse beauté. & iqio<| 

La pierce levée et le coffre ouvert, ils virent! 
couchée dedans, la statue de Jupiter en or massif' 
et enfichie de perles, rubis et autres bagues d'ines- 
timable valeur. On remarquait surtout la couronné' 
qui environnait la tête de ce dieu : des escarboutfi 
des, en forme de lettres grecques, y étaient 
châssées et formaient ces mots : b mua 

:< i l ! '1(1 

Jupiter est le grand dieu des diepx 5;11 glJiVJ 

Il tenait en sa main droite une tablette, portant' 
cette prophétie : < -.uo/ 

« Au temps à venir, quand mon grand savoir 1 
sera perdu , le serf de la serve enfermé ici dedans; 
et la vie restituée par qui la mort est causée, tes 
ouailles grecques, nourries longuement en doux 
pâturages, se nourriront d'une herbe plus amère 
que le fiel, par la grande contrainte que lenr feront 1 
les loups-marins affamés. Le nombre de ces 
monstres sera si grand, qu'ils couvriront la mer 
en plusieurs lieues; de sorte que ces pauvres bre* 
biettes seront enfermées dans leurs grandes forêts, 
et plusieurs de leurs agneaux morts et déchirés.;; 1 
Le pasteur, qui aura perdu toute espérance de les 
conserver, pleurera leur fin malheureuse avec an- 
goisse de cœur et d'esprit. Alors surviendra le 
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feon< i\t i brave» i Hoa } par ta moyen . duqaei cette! 
Waape de loups 'feera chassée «t défaite..! H ôter* 
a» grand pasteur sa puissance et la plus ehère de 1 
ses ouailles, de laquelle il seiahira, teUétneat que 
ses fortes dents et ses ongles aigus pénétreront 
iusqn'à son ' cœur, et même dans ses entrailles.'.. 
Le reste du troupeau demeurera en son pouvoir 
et en celui de sa tière compagnie. Il adviendra peu 
après que la Grande-*Serpente, l'épée enchantée 
et cette haute roche s'abîmeront 'au fond' de k 
mer Pontiquel... » • » = i . 

Bien qu'EspIandian comprît très bien la langue 
grégeoise, il ne put donner un sens à cette pro- 
phétie, ni ses compagnons non plus. Aussi ne s'y 
amusèrent-ils pas longtemps ; mais ils furent at- 
tentifs à regarder les pierreries et tes richesses 
qu'ils trouvèrent dans la tombe, et qu'ils délibérè- 
rent d'emporter avec eux et de retourner à leur 
navire, sans attendre davantage, car leurs vivres 
commençaient à diminuer. 

Esplandian, qui partageait cette opinion, com- 
manda à Cannelle de prendre le lion. Quant à lui 
et Su roi de Dace, Hs se chargèrent de la lame de 
cristal ; Gandalin et Enil prirent celle d'azur, el les 
écuyefs; prirent le coffre de cèdre avec le Jupiter 
qui était dedans. 

' En cet équipage, ils sortirent du palais, descen- 
lirent la roche et arrivèrent à l'ermitage' à la nuit 
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1$ lendemain, reprenant le chemin par lequel 
ils pilent venus, ils firent en sorte d'arriver à leur 
navire. un. peu avant le coucher du soleil. 

Gomme Esplandian ne. voulait pas être vu à 
ConstaoUnople ,. sans le vaisseau de la Grande- 
Serpenie, H commanda au pilote de reprendre leur 
route vers la Montagne Défendue; ce qu'il fit. 

Après avoir navigué deux jours au plus, comme 
le roi de Dace devisait avec Esplandian de la lettre 
qu'on jiuii avait écrite, il lui demanda s'il ne serait 
point d'avis qu'il fit un voyage vers la priueesse 
Léonorine pour savoir franchement, où il en était 
de ses bonnes grâces. 

..■m Car,, rajoutait-il, peut-être que Gastilles a 
malentendu; ou que l'empereur même, lui a ooqjt 
mandé, de, vous donner cet ennui, afin que vous 
vous hâtiez de venir le trouver. Pour le moins je 
saurai d'elle comment il lui plaît de voup. voir. 

— Oh! mon grand ami, répondit Esplandian, 
vous me touchez directement au mal qui m'inté- 
resse le plus* Si vous vouliez me faire ee bien-là, 
vous m obligeriez grandement 1... J'irai vous at- 
tendre au golfe où je vous ai trouvé avec Frandalo, 
rypand nous avons levé le siège de la Montagne Dér 
ftjoduei :u •■ ■ i- 

— Soyez assuré, dit le roi de Daoe< qu'il en sera 
fait ainsi, que vous le désirez, , et à votre pleine sa- 
tisfaction. 

On avait attaché au navire une petite barque 
que .le patron faisait mener derrière l'esquif pour 
se, sauver lui et les siens, si quelque, naufrage les 
surprenait. Le roi de Dace y entra avec ses mari- 
niers pour la conduire, et,, prenant congé d'Es- 

£landian, ils naviguèrent vers l'Orient avec un si 
30 veut* qu'eu peu d'heures ils se perdirent de 

VUe, • ;.;■>-. - ■ ) .-A - r 
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Comment le roi de Dace s'étant embarqué à part, avec quel-, 
ques mariniers, pour aller auprès de la princesse Léonc- 
rine, en fut empêché par une tempête, et des aventures 
qui lui arrivèrent; <■' ■ 




.9323ie)ufsd?n3 ? * i ï -.lomeu 
spérant remplir sa mission délicate, le 
roi de Dace rêvait aux moyens à em- 
ployer 1 pour la mener à bonne fin et à la 
satisfaction de son ami Esplandian, 
orsque, tout- à-coup, survint une 
e tempête. 

Il faisait nuit noire, et les vagues déferlèrent 
avec tant d'âpreté sur la petite barque, que le, 
pilote, qui la dirigeait ne sut plus quelle route 
prendre ni à quel saint se vouer : il abandonna la 
nauf, et ceux, qui la montaient, à la merci des flots 
en furie, et se recommanda à la. miséricorde de 

Dieu. • • -i . . : :î 

Cette tempête dura pendant l'espace de qua-» 
rante jours. i ...... 

U serait trop long' de raconter toutes les aven*; 
tures qui arrivèrent au; roi de Daee et à ses cqbh 
pagnons, pendant tout «e itemps. Nous sortirions 
du but que nous nous isomm es proposé, et ne 
pourrions pas donner fin à notre histoire. 

Qu'il, sufnseide savoir; qu'étant au bout de leurs, 
vivres, ils descendirent dans l'île du géant Dra* 
phion, où le roi de Dace et sou écayer perdirent 
l'entendement par la vertu, deTeau qu'ils burent à 
une fontaine a'oubliance qui prenait sa source 
dans ce pays. . ■ 

Ils furent pris et enfermés dans une cruelle pri- 
son dont ils sortirent par le moyen d'une demoi- 
selle qui aima le roi, lui fit recouvrer santé, armes, 
chevaux, vaisseau avec tout ce qui était nécessaire 
pour lui et son écuyer, puisi s'embarqua avec eux. 

En côtoyant la Marche . Trévisane, ils vinrent 
aborder en une centaine i île où I on voulait brûler 
une gentille femme, parce qu'elle n'avait pas de 
chevalier qui osât soutenir sa querelle. 

Le roi. la défendit, vainquit celui, qui l'accusait, 
emmena cette demoiselle , et prit le large en 

mer. • •>; ... r ; •• ..• • if.- 

,Sii jours après, passant le long d'une; plage, il 
vit une très belle fille dans une tour, où la tenait 



prisonnière un seigneur dM.pâySk Par. une fenêtre 

3ui avait vue sur Ta mer, elle put dire cela au roi 
e, Dace qui, pour l'amour d'elle* descendit à terre, 



combattit le seigneur et délivra la pauvre cap-r 
tive... 

Telles furent les aventures du roi de Dace, ra- 
contées au long dans les grandes chroniques que 
maître Hélisabel écrivit peu après le couronnement 
d'Eplaudian. Il y a semblablement rédigé et mis 
en ordre les entreprises et prouessses des cheva-r 
liers de la Grande-Bretagne demeurés à Alfarin. 
. Contentez-vous, pour eette heure, de savoir 
comment Esplandian et la princesse Léouorine se 
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virent; comment Urgande vint à Constantinople; 
comment se battirent cruellement les rois du Le- 
vant et du Couchant. 

Mais ayant plusiéurs choses à décrire, avant que 
d'aborder ces sujets, nous retournerons à Esplan- 
dian qui s'étonnait de jour en jour et de plus en 
plus de ne point recevoir des nouvelles de son 
compagnon, qui l'avait laissé comme il vous a été 
dit. 



CHAPITRE III 



Comment Esplandian, ayant attendu en vain le retour de Ga- 
rinter, roi de Dacc, pendant l'espace de deux semaines, 
et voyant qu'il n'en avait nulles nouvelles, délibéra, par 
te conseil de Cannelle , d'aller en personne à Constanti- 
nople. 



prés que Garinter, roi de Dace, eut 
pris, comme il vous a été dit, la 
route de Constantinople, le navire 
d'Esplandian navigua vers le golfe, 
où il avait dû l'atteDdre. 

Il demeura là à l'ancre pendant 
deux semaines, sans qu'Esplandian 
put avoir des nouvelles de ce qu'il 
désirait le plus. Il s'imagina alors, 
ou que le roi de Dace avait péri, ou 
que la tempête avait écarté son vais- 
seau. 

Il songea en conséquence à en- 
voyer un de ses mariniers pour s'en- 
quérir de lui. Toutefois il voulut au- 
paravant en prévenir Cannelle. 

Après l'avoir menée à l'écart, 
Esplandian dit à cette gente pucelle : 
— Ma grande amie, vous con- 
naissez la raison pour laquelle le roi de Dace nous 
laissa dernièrement, l'entreprise de son voyage, et 
la promesse qu'il me fit de s'en revenir inconti- 
nent. Néanmoins nous n'en avons eu depuis ni 
vent, ni voix; ce qui me fait penser assurément, 
ou qu'il est mort, ou que la tourmente l'aura lancé 
dans un si lointain pays qu'il n'a pu satisfaire ni à 
son intention ni à la mienne... C'est pourquoi je 
vous prie de vouloir bien me conseiller sur ce que 
je dois faire; car ceux qui sont passionnés de sem- 
blable mal que le mien, encore qu'ils aient l'en- 
tendement sain en beaucoup de choses, il leur fart 
ordinairement défaut quant à ce qui les touche 
sur.ee pdint i 

— Monseigneur, répondit Carmelle, puisqu'il 
vous plaît d'user de mon conseil, je vous dirai fidè- 
lement ce que i^n pentes. Tant il y âqnesi vous 
aviez cherché dans tout le monde, à peine trouve- 
rîez-vous personnage quiputm'égaler pour juger 
de la passion dont vous vous plaignez^ car elle est 
en moi comme en vous L.w Je la sens comme vous, 
et péut-tëtce 'davantage.*:. Néanmoins l'aise et le 
grand cententeroen* ,quo je se.(jôis de votre pré- 
sence apportent tant de remède, que je prends 




plaisir à mon mal et rie vis que pour le faim' du- 
rera. Or, au moment où vous m'avez, entamé- le 
sujet du roi de Dace, je pensais sur mon Amassa 
longue absence. Par ainsi il me semblei pour le 
mieux, que nous devons faire voile vers 'Constanti- 
nople, vous assurant que. j'ai un moyen de -vous 
adresser à madame Léonorine. .. En >$orié queïvou > 
pourrez la voir et lui parler sans être connu ©Vau- 
tres que d'elle, si. bon lui semble..: Pour y •parve- 
nir, une fois arrivés au port, il sera ; {nécessaire 
que tous ceux de ce navire soient avertis dédire, 
si l'on vous demande, que vous êtes resté e* h 
Montagne Défendue... Pendant ce temps,. vous 
vous tiendrez caché au fond du vaisseau... Gaada- 
lin, Enil et moi , nous irons trouver l'empereur, 
auquel je ferai entendre que vous m'enyoweZ'Vcrs 
madame Léonorine, pour lui présenter de votre 
part ce que vous avez conquis en la Roohe de la 
Demoiselle Enchanteresse... Pour le surplus, >la«> 
sez-moi faire... ... 

Esplandian ayant écouté attentivement Carmelle. 
demeura tout pensif, puis dit : 

— Ma granae amie , je ne crains nina redoute 
la mort, elle ne saurait être plus aigre et plu: 
ennuyeuse que la vie que je souffre 1... Mais je 
crains le déshonneur de madame Léonorine et 
l'injure que je pourrais faire à l'empereur, qui a 
tant obligé mon pére que j'en serais blâmé toutt 
ma vie... Toutefois, je me soumettrai à tous les 
hasards qu'il vous plaira. 

— Il suffit, répondit Carmelle, je vous prie de 
vous réjouir et de faire grande chère, car si jamais 
femme vint à bout de chose qu'elle entreprit, je 
viendrai à bout de celle-ci 1 

Carmelle laissa donc Esplandian, et mandant le 
patron du navire, elle lui commanda de faire voile 
vers Constantinople. A quoi il potrvut si dUlgéjp- 
ment, que le troisième jour d après ils entrèrent 
au port. /> . 

Là, Esplandian déclara à ses gens ce qtfft avait 
résolu avec Carmelle, leur défendant expressément 
de dire à créature vivante qu'il fût ailleurs qtf&i la 
Montagne Défendue. ■<■*■■ 

'-Car, ajoula-t-il, je ne suis pas encore en me- 
sure pour me présenter devant un tel et « grand 
prince que l'empereur... Et afin qu'on ne' vous 
trouve pas mensongers, je me tiendrai au fond du 
navire tant que hous demeurerons ici. • 

Alors lui, Carmelle, Gandalin et Enil parlèrent 
ensemble , et la demoiselle commença â déjoterér 
longuement la manière dont elle entendait don- 
ner fin a cette entreprise. .(•-•,• 

— Je ferai , dit-elle , dresser présentement sur 
le tillac la tombe que nous avons apportée- de Jr 
Roche de la Demoiselle Enchanteresse , ni plus ni 
moins que nous la vîmes la première fois. Puis 
j'irai vers l'empereur et lui dirai que j'ai enœ na- 
vire une des plus belles choses qui existébt—Je 
trouverai moyen de lefaire descendre jus^civ où 
je luinwBtirerai le-Lion-, le Jupiter etiteuiilereste. 
Lorsqu'il aura tout visité-, je lui dirai que' vous 
envoyez le tout à madaraé Léonorine...- Qttand i! 
isera retourné en son palais, vous entroraa daasrAe 
ooffreide-cèdré ; je voue ferai; porter^ dans» cette 
iehibé eu, trous Bercez enfer*»,; dàhs.la eaambrjaaie 
la princesse que j'avertirai secrètement. Par ce 
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moyen votis pourrez vous- parler eomme bon vous 
semblera, elle et vous... ' >.- 

-HiOut; mais le moyen d'en sortir? demanda 
Espmoàani - i 

Je la prierai, dit-elle* de me donner le coffre 
de cèdre Tpour inhumer le corps de Matroco, qui 
mourut en bon chrétien. Je vous en ferai alors sor- 
tir immédiatement. 

— i- Par Dieu l répendit Gandalin, voilà la plus 
ingénieuse invention du monde, et je confesse 
maintenant que je n'ai jamais été qu'une bête, au 
respect que je dois à Carmelle I... 

-~ Ne vous mêlez, dit celle-ci, que de faire 
Remettez-moi la boite , et commen- 
tjotas immédiatement. 

Alors Esplandian descendit au fond du navire et 
ordonna qu'on exécutât tous les ordres de la de- 
tnoiselte. 

: Suis Gawnelle, Gandalin et Enil mirent pied à 
terte< vinrent trourer l'empereur qu'ils saluèrent 
très humblement, à l'exception de Cannelle; car, 
airisiqoe je vous ai dit, il n'était pas homme 'vi- 
vant, si grand prince ou seigneur qu'il fût, qu'elle 
estiaéfe autant qu'Esplandian. 



CHAPITRE IV 



CbimuetiCinfieUe et Gandalin S'en allèrent trouver l'empe- 
. renrij él «WP^ent il fut convenu avec «c prince qu oa 
transporterait à terre le fameux coffre en bois de cèdre 
dbnl Esplandian faisait présent à- la belle. Léonorine. 



.andalin et Carmelle étaient 
très connus à ConstantinOplej 
'à cause du long séjour qu'ils 
y avaient fait autrefois. Aussi 
l'empereur reeul-il Gandalin 
très humainement: • •■■•.••»> 
— Gandalin 4 mbn ami* lui 
,dit-il en souriant y bien- que 
votre présence M'apporte un 
ennuyeux déplaisir, lorsque 
>je me souviensvous avoir vu 
au-dcla de la raèr avec- la 
•.personne de la • chrétienté 
'que j'aime le plus et que je 
n'espère pas 1 revoir, • soyez' 
pourtant le bienvenu et dites-mei*' pour Diean 
comment se perte le chevalier de! la Verte Epée ? 
' i**fc3if*i' i répoudit GandaliD, il y ^longtemps qué 
je Fai'laissé pour tenir ici... Je sais toutefois que 
partout oh il est vous avez en lui un prince aussi 
dévouô'que vous pouvez le désirer..: 

1 —l'Eu bonne foi, dit l'empereur, ie le crois et je 
suis très «se du bien que 1 on m'a dit lui avoir été 
Tait parlé roi Lisvart, qui s'est Volontairement dé* 
mis de sa couronne en sa faveur.. i 

—Sire, répondit Enil, c'est chose vraie, je puis 
vous l'assurer comme celui qui était présent quand 
il a été couronné. Bien que je lui désirasse la mo- 
narchie de tout le monde, certainement, selon les 




gestes et hu mble contenance du bon roi Lisvart, je 
ne pus alors me tenir de pleurer, tant il excitait la 
pitié du peuple qui le regardait. 

— Je vous prie, chevalier, dit l'empereur, de 
me raconter comme cela advint, car tous les preux 
sont obligés, non-seulement de connaître les choses 
vertueuses, mais encore de les imiter autant que 
possible. 

Alors Enil commença à raconter tout au long ce 
que vous avez entendu à ce propos. 

Sur quoi l'empereur, tenant la tète baissée, rêva 
longuement, puis il dit tout haut : 

— Je crois en vérité que bien des années s'é- 
couleront avant que l'on trouve un meilleur prince 
que le roi Lisvart, un prince qui ait passé sa jeu- 
nesse avec plus de prudence, de magnanimité et 
de courage. Aussi, d'après ce que j'en ai pu con- 
naître, la fortune et la vertu lui ont été favorables. 
La fortune, en lui donnant la force pour vaincre et 
obtenir la victoire sur plusieurs malheurs qu'elle- 
même lai préparait; la vertu, en ce qu'elle le met 
sur la fin de ses jours sur la voie du paradis... 

En achevant cette parole, l'empereur s'adressa à 
Garmelle, à qui il demanda, en souriant, si elle 
était aussi passionnée de l'amour d'Esplandian 
qu'elle avait habitude de Vôtre. 

— Sire, répondit-elle, 1 depuis que j'ai eu l'hon- 
neur de vous voir, s'il y a quelque chose de changé 
en moi, c'est que l'amour, ia servitude et l'affection 
que je porte à celui à qui je suis, 6ont de beaucoup 
augmentés et s'accroissent tous les jours. .. 

Chacun se prit k rire de ces paroles. 

— En bonne foi, dit l'empereur* nous pouvons 
bien croire que vous n'êtes pas venue en cette cour 
pour convertir quelqu'une de nos demoiselles, bien 
qu'il vous l'eût expressément commandé. . . 

'—Sire, vous jugez suivant la raison ; toutefois 
je prends, un si grand plaisir à le servir en tout ce 
qui le contente, que je né veux rien eu excepter... 
A parler véritablement, mon arrivée vérs vous est 
pour vous demander un don, non pas d'or ni d'ar- 
gent, mais un autre plufe précieux; ebcorc. Je désire 
seulement qu'il vous plaise dé descendre jusqu'au 
port, voir! un présent que monseigneur Esplandian 
envoie à madame Lôonerine , : comme son che4 
valier. • •• ■ .-• - -,u ..: •> .•• ,\ 

— Par Dieu 1 ma miey décria l'empereur, voua 
nous demandez là une chose dont nous/ devrions 
nous-mêmé vous prier I ; 

— Venez donc présentement, sire, dit Carmelle* 
car mon séjoar dansée pays ne peut pas être long* 

Alors l'empereur,, accompagné de ses chevaliers* 
sortit de son palai?..y /■.:■ 

Arrivés sur la grève, Us. montèrent sur le navire 
de Carmelle* qui montra la tombe de cristal, celle 
de pierre d'azur, et enfin la statue de Jupiter. 

L'empereur s'arrêta à cette dernière plus qu'à 
nulle des autreschûses; non tant pour ses richesses 
qûe pour lire la prophétie qu'elle contenait, la- 
quelle il voulut lire et dont il fut très étonué. 

Ce que connaissant, Cannelle lui dit : 

— Sire, tout ce que: vous voyez là est demeuré 
deux cents ans et plus aupalaisruiné de laDemoiselle 
Enchanteresse. Toutefois, pendant ce temps, nul 
chi v;ilier, quelque preux et vaillant qu'il ait été, 
quelque effort qu'il y ait mis, n'a pu non-seulement 
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le conquérir, mail raêrneie voir. Monseigneur [ 
pîtodi&Q e&i arrivé., 'et S'en est rendu maître et 
possesseur, comme Vous voyez!.. ........ i 

,,-:•<— Vraiment, rép^ditril, voici le plus beau pré- 
sent que je vis. jamais I II. est digne de la plus : 
grande admiration, car s'il est d'une richesse sans: 
pareille, je ne l'estime rien en respect de savoir 
qu'à appartient à celle qui nous a fait tant dé me- 
naces, comme il est aisé de le voir par la tablette 
ci-contre. Dieu veuille que tout aille mieux que 
je ne l'espère!... 

, — Sire, répondit Cannelle, bien qu'il soit tel, 
je crains que madame votre fille ne Tait tant à gré, 
qu'elle veuille, en récompense, relever le bon che- 
valier Amadis, et celui à qui je suis, de la promesse 
qu'ils lui ont faite. , 

— Je ne sais pas cela, répondit l'empereur, mais 
je suis plus qu'assuré que nul trésor temporel ne 
peut égaler le bien et les vertus qui sont en votre 
maître. Aussi ne consentirai-je jamais que Léono- 
rine fasse cet échange, aimant bien mieux avoir 
Esplandian en ma compagnie que tous les trésors 
de la terre dans raes/coûres I... Ainsi donc, rem- 
portez votre présent, si bon vous semble, car Es- 
plandian ne peut nous être agréable que par sa 
présence... 

r- Sire, répliqua Cannelle, j'ai commandement 
de le laisser tout de même à madame Léonorine; 
et, s'il vous plaît, puisqu'elle n'est pas ici avec 
voua, je le ferai porter dans sa chambre. 

— Cannelle, répondît l'empereur, ma fille est 
allée avec l'impératrice, à un mille d'ici. Lors- 
qu'elle sera de retour, vous pourrez le lui présen- 
ter, et je crois qu'elle ne le refusera pas, non pas 
tant pour la valeur que pour le bien que je veux à 
celui qui le lui envoie. 

En disant ces mots, Tempereur laissa Cannelle, 
retourna à terré et prit re chemin de son' palais. ' 

D devisa beaucoup avee ses gentilshommes de 
la beauté de cette tombe. Plus ils eu parlaient, 
plus ils en reconnaissaient la valeur; de sorte 

3uHs avouèrent publiquement' nSavoir jamais vu 
e leur vie un présent si riche et si extraordinaire. 



, CHAPITRE V 

; 1 1 1 * ■ _ 



Comment Esplandian fat roi* dans le .coffre de eèdre, et port<5 
4*ss la chambre de la princesse Léonprine ; et commepl, 
une fois là, ces deux amants eurent ensemble les plus 
, ' doux entretiens. 



• Après que cette troupe se fut retirée, Cannelle 
fit-vent?' Esplandian, qui s'était couché dans le fond 
du navire, et elle lui raconta comment leur>entre- 
prise avait été exécutée, et les entretiens de l'em- 
pereur avec Gandalm et Euil. ..<; 

— Sur monôme, répondit Esplandian, je ne fus 
jamais en telle peine I Je ne savais que penser en 
vous entendant tous parler, hors madame Léono- 
rine; et j'ai été très soulagé quand l'empereur 
vous a affirmé qu'elle n'était pas dans la ville... ' 



; — N'ai-je pas bien joué mon 'itiïèftfefnâniSéfèar- 
melle. ' " ' • ,: < : ■ 
' — Oui, le mieux qu'il est possible, répon^Es- 
plandian j et, s'il est vrai que bien commencer 
fait quasi toujours bien finir,* je 'me tiens -assuré 
que je surmonterai mes malheurs!..: '" ■■' 
, Pendant qu*E$plandian s'entretenait ainsi'aVète 
Carmelle, Gandalin et les autres, la nuit survint* «t 
l'impératrice s'en revint des champs. ;r ' • 

Ce qu'ayant appris Carmelle, elle fit ausJÉtdt 
coucher Esplandian dans le coffre, de manière à ce 
qu'il eût de l'air de tous les côtés ; puis elle le cou- 
vrit des lames de cristal et d'azur. Quant à Ganda- 
lin, à Enilet à leurs écuyers, ils prirent la tombe, 
et, accompagnés de Carmelle, ils sortirent ée : fa 
nauf et vinrent au palais. 

Léonorine était avertie du beau présent que tor 
envoyait Esplandian. Aussi attcndatt-elle Canmeib 
avec impatience, car on lui avait dit que, vers- h 
soir, le présent lui serait apporté. Aussi , dé> 
qu'elle le vit, elle vint au devant, accompagnée de 
beaucoup de dames et de demoiselles qui 'étaient 
curieuses de voir cette tombe. 

Carmelle, en apercevant Léonorine, s'topprticift 
d'elle, et, lui faisant une grande révérence* elle 
lui dit : " 

— Madame, le bon chevalier Esplandian vous 
envoie ce présent; il l'a enlevé depuis peu de 
temps sur la Montagne de la Demoiselle Enchante 
resse. Il vous le remet expressément potir '▼ou* 
faire connaître de plus en plus le grand désir qu'il 
a d'être votre dévoué chevalier. Toutefois, arwmt 

3ue de passer outre; il faut que vous me préhiettiez 
eux choses : la première, que vous ni personne 1 ne 
regarderez dedans la tombe jusqu'à demain matin, 
où je reviendrai vers vous avec la clef pour ouvrir 
un coflre tle cèdre que tous y trouverez.,. La se- 
conde chose, c'est qu'après que vous aurez ouvert 
le coffre, vous m'en ferez présent pour le' porter 
au lieu où mon père est ermite, et, là, inhumer les 
os de Matroco, lequel mourut en bon chrétien , 
comme vous savez. 

— Carmelle, ma mie, répondit l'infante, je tous 
promettrai bien cela... Cependant, je m'étonne du 
retard qu'Esplandian met à Venir voir l'empereur. 

— 'Madame, répondit Carmelle, vous le- saluez 
demain ; et, en attendant, avisez où il tous plaît 
qne nos gens se débarrassent de leur fardeau. ■ 

— En cette grande salle, répondit Léonorine. de 
manière à ce que mes femmes puisèent le Voir à 
leur aise! - " . 

1 — Par ma fol, madame, vous mo pardonnerez» 
dit Carmelle : ce lieu est trop Commun pour y Ces- 
ser une chose aussi précieuse. Je'he 1 dis pas que 
vos dames ne puissent le vo r ; mais, aussitôt après, 
vous ferez mieux de la mettrè dans votre gardë- 
robe, dont vous seule aurez ta clëf. j " ' ■ '•''■'•l 

Quelques moments après, ceux qui portaient la 
tombe rentrèrent dans la snlle et la déposèrent au 
milieu, en attendant que Léonorine et le» autres 
l'eussent regardée et 'contempléeà leur aisé; " u l 

L'enthousiasme fut très grand; et,' sans -h pré- 
sence de Carmelle, cette merveilleux chose eSt 
été bien mieux visitée. Mais CàrrhrtV n* ttrofef ffM 
partir de là avant qu'élle fût ènféimèè p'uS secrè- 
tement. " • " • • * *- - ; t - a 
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.. . Puis elle prit congé. , , • 

En sortant, elle tira à part la princesse, et. lui 
.Ripant I» clef du coffre dans lequel était Esplaû- 

, —Madame, je voué laisse dans cette tombe, 
deux trésors d'inestimable valeur, bien que la dif- 
férence en soit grande, comme vous pourrez en 
juger lorsque vous serez seule... Sous cette clef gît 
la chose que vous avez le plus ardémment souhai- 
tée en votre compagnie... 

Et, sans attendre la réponse de Ldonorine, Car- 
melle sortit de la chambre, et retourna avec Gan- 
daJin et les autres sur son navire, laissant la prin- 
cesse dans une grande anxiété au sujet des paroles 
précédentes. 

Léonorine se mit tellement dans l'esprit que c'é- 
tait le corps d'Esplandian qui était dans ce coffre, 
qu'elle fut contrainte de f ire sortir toutes ses de- 
moiselles, hors la reine Ménoresse, qui demeura 
pour lui tenir compagnie. 

Aiorsellesejetasurson lit en fondant en larmes. 

La reine Ménoresse, étonnée de ce prompt chaa- 

fement, ne savait que penser. Remarquant que 
'un moment à l'autre sa douleur augmentait, elle 
s'approcha d'elle et lui dit:.., [, i( 

— Madame, ne me cachez pas plus longtemps, 
je voua supplie, la cause de votre tristesse; car je 
vous jure ma foi que, si j'y puis apporter remède, 
je le ferai comme pour moi-même!.-.. 

. Léonorine, qui soupirait sans cesse, ne lui fit 
aucune réponse... Mais, enfin, importunée davan- 
tage, elle lui répondit : 

— Hélas 1 ma mie, pour Dieu, laissez-moi en 
.paix t..... Qu'il vous suffise de savoir que j'ai au- 
jourd'hui un aussi grand désir de mourir que j'ai 
pu désirer de vivre f... ' 

— Comment, madame, dit la reine Ménoresse, 
ne me direz-vous pas autre chose ? 

, •—■(Non, répondit Léonorine. 

— Ettboi i ne foi, reprit la reine, vous m'attriste- 
rez beaucoup, et j'aurai raison de penser que l'a- 
mitié que vous me montriez par le passé était 
feinte; ce dont je me plaindrai toujours... J'ai été 

, telle â votre égard, que j'eusse hasardé pour vous 
. non-seulement ma vie, mais mon honneur et mOn 
âme... Et c'est ainsi que vous agissez 1... 
> - Quand Léonorine l'entendit parler avec telle 
affection, elle se rassura un peu et lui répondit ': 
1 Puisque vous avez envie de le savoir, vous le 
saurez,! à la condition que vous m'aiderez à avancer 
mes jours, car j'ai délibéré de mourir... Or, il peut 
encore bien voussouvenir de la première fois que 
Cannelle vint ici apporter des nouvelles d'Esplan- 
dian, fils du boa chevalier de la Verte Êpée. Es- 
piaadian, disait-elle, avajt commandement de son 
père de se retirer vers nous pour nous servir à sa 
place, suivant la promesse qu'il nous avait faite 
pendant qu'il était à cette cour. Carmelle feignit 
\ qû'Esplandian l'envoyait à Constantinoplé pour 
.cette seule raison, afin de le faire entendre à rem- 
pereur et à nous toutes, 'Mais il y avait uhe autre 
anguille sous roche : Carmelle venait exprès pour 
me prier d'avoir compassion de son maître, qui 
n'aimait et désirait tellement me voir, qu'il vivait 
dims une effroyable langueur... Il advint de cela I 
que, vaincue par une infinité de confidences qu'elle | 



me fit, jé renfermai Ïïâns mon âme ce que la re- 
nommée m'avait déjà'appris de lui. 

— Léonorine I Léonorine I».. munaara la rèiné 
Ménoresse. , ( ' ■"■ <i 

— Je n'ai jamais de ma vie pensé commettre 
avec Esplândian une faute qui put entacher mon 
honneur, reprit la jeune princesse; je me faisais 
gloire seulement dravoir un si noble chevalier 
pour me servir... Hélas I manuel... «e fett s'est 
accru; de sorte que je'rie puis penser à autre qu'à 
Esplandian, dont l'amour me tourmente tellement 
que sa longue absence a pensé me faire mourir... 
Néanmoins l'espérance que j'avais de le voir de 
jour en jour me donnait l'effort de supporter mon 
mal avec assez dé patience pour que personne ne 
se doutât de ce qui se passait en moi. Tel leuaa- 
tonnier qui, traversant les flots pendant- l'orage, 
s'efforce dé faire diligence pour arriver au- port 
et rencontre un écueilqui arrête son vaisseau et 
lui fait faire naufrage; telle moi, pauvre infortu- 
née, perisant être au bout de mes malheurs parla 
présence de celui que j'attendais , je suis tombée 
tout à l'heure dans le gouffre du désespoir en /en- 
tendant Carmelle me dire : Madame, je vous laisse 
en cette tombé deux trésors, dont l'un est la chose 
du mondé que vous avez le plus souhaitée en vêtue 
vie. Ce qui me fait penser .que ce ne petit -être 
autre que le corps d'Esplandian. Hélas! il a' sans 
doute ordonné avant de mourir qu'on l'apportât 
ici pour qu'il fût plaint et pleuré, ce que je ferai 
pendant toute ma vie, qui ne sera pas longue, stil 
platt à Dieu!... 

Léonorine poussa un grand cri en disant ces 
mots, et elle tomba évanouie dans les bras de la 
reine Ménoresse. 

Celle-ci, très étonnée d'entendre cette princesse 
tenir des discours si éloignés des précédents, ne 
savait comment la conseiller et la consoler. 

Cependant, dans l'extrémité où elle se trouvait, 
elle alla chercher de l'eau froide qu'elle lui jeta sur 
le visage. 

Quand Léonorine eut repris ses sens, la reine 
Ménoresse lui dit : 

— Comment , madame l vous jetez le manche 
après la cognée?... Vous voulez donc perdre votre 
réputation dans le monde?... Où est donc cette 
constance, celte sagesse .qui vous étaiont jadis si 
familières?... Faut-il vous oublier ainsi pour une 
parole mal entendue ?... Quand il serait vrai qtf Es- 
plandian fût mort, votre passion poun ait-elle le 
rendre à la vie ?... Carmelle vousa dit que la «hase 

3ue vous désiriez le plus posséder est enfermée 
ans cette tombe , y aurait-if quelque: chose d'ex- 
traordinaire à ce qu'Bsplandian y «oit vivant? 
Serait-ce le premiér ami qui aurait fait semblable 
entreprise pour l'amour de celle qu'il aime?... 

— Hélasl ma cousine, répondit Lùoiiorirje* as- 
surez-vous s'il est mort, et, s'il en est ainsi, je lui 
tiendrai compagnie avant que le jour n'arrwe.l*.. 
■' -r- Soyez calme, je vous en prie, dit -hvireiue 
Ménoresse, et laissez-moi feire... ' 

—Tenez donc, répondit Léonorine, voilà ia^ef 
que m'a laissée CarmeHe... 

Ménoresse prit cette clef, entw flamba -gart*- 
robe où é^ait la tombe , leva la première lame 4c 
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cristal et dswaa^*s#}abfl,u ( t s'ily avait quelqu'un 
dedans. , ,.. i „'•• ,• r . .••.(.• > 

Esplandian , à qui une heure avait paru plus 
longue qu'un an, entendant parler la, reine, ré- 
pondit aussitôt : , < . 

— Oui, madame... .■■>,, 

— Et qui êtes-vous? dit Ménoresse... 

— Madame , réponditctl * je suis l'heureux Es- 
plandian qui me suis enfermé dans cette tombe, 
prêt à recevoir la vie ou la mort, suivant qu'il 
plaira à madame Léoaorine d'user envers moi de 
pitié ou de rigueur... 

— Etes-vous , dit la reine, Esplandian, fils du 
lîon chevalier de la Verte Epée , qui nous a tant 
de fois promis par messages de venir nous ser- 
vir?... . 

— Oui, madame-, répondit- IL, c'est moi qui, 
pour accomplir ma parole , me suis tait apporter 
ici comme vous voyez... 

— Si vous voulez me promettre, dit la reine, et 
me jurer de ne pas transgresser ce que je vous or- 
donnerai, je vous ferai voir et parler à celle que 
vous désirez tant servir... 

— Je vous promets cela et tout ce qu'il vous 

Elaira, répondit Esplandian, pourvu que madame 
léonorine le veuille et soit contente..-. ; 

— Il suffit, dit la reine Ménoresse. 

En conséquence, le vaillant fils d'Amadis leva 
la seconde lame , ouvrit le coffre et en sortit, en 
faisant une grande révérence à la reine Ménoresse 
qu'il ne connaissait pas encore. 

Elle lui dit aussitôt : 

— Sire chevalier, peut-être avez- vous ouï par- 
ler de moi quelquefois : ie suis la reine Ménoresse 
qui, pour vous délivrer de la peine, ai ouvert votre 
prison... Je vous prie cependant de rester ici et de 
m'y attendre... 

. En disant ces mots, Ménoresse quitta Esplandian 
et s'en vint trouver Léonorine qui tremblait comme 
une feuille. 

— Madame, lui dit-elle avec gaîté, quand l'hiver 
a été dur et long, on dit que Pété en parait plus 
beau. Après une grande tristesse survient une 
grande joie I Vous avez pleuré Esplandian comme 
mort; mais je n'ai jamais vu de mort plus beau ni 
mieux portant que celui qui était enfermé dans 
cette tombe 1 Venez vous assurer si je rêve ou non ! 
Venez! venez 1... 

Quand Léonor'me entendit . Ménoresse parler 
ainsi avec joie d'Esplandian , elle eut un tressail- 
lement d'allégres6e, et, se levant de son lit sacs 
dire un seul mot à la reine, elle courut droit à la 
garde-robe à l'entrée de laquelle elle vit celui 
qu'elle aimait, tant; . ■ 

Esplandian mit aussitôt les genoux ea terre 
pour lui baiser les mains; mais Léonorine ne lui 
laissa pas le temps de ie faire;, oubliant alors sa 
modestie accoutumée,, sa gravité» sa ipudeur ordi- 
naire même, et ne pouyant plus.se commander à 
elle-même, elle se jeta, daes, les bras d'Esplandian 
et l'embrassa , avec, une.extrême ardeur comme si '. 
elje le connaissait depuis loagteops.,. :>; \ 

Je crois çertainement ; que,:§i la reine Ménoresse 
ne l'eût retirée et réprénèndée doucement sur sa 
légèreté , ces- deux} amants eruyréa <sen»ie.Bt giosis 
de bonheur. ; .. ; v .,- 



Ce. n'étaient pas deux corps , mais bteq.deux 
âmes qui se mariaient, Esplandian et Léoporioa 
s'approchaient leurs bouches et se caressaiqnUiin 
l'autre jusqu'à l'extrémité des. lèvres».. Pou* «m 
peu ils eussent passé outre, oublieux des lois du 
monde et fidèles serviteurs de la loi de uature... , 

Je <ne dis pas que la reine eut raison de lessé- 
pérer comme elle le fit et de les rappeler aux exi« 
pences . décevantes de la réalité. Si quelqu'un 
s'avisait, comme elle, d|açuser Léonorine . de folie 
ou d'inconstance, je lui répondrais, qu'elle était 
très-excusable. Car, bien qu'elle ne connût pas 
Esplandian, et que la raison semble dire: qu'elle 
aurait dû mieux le connaître avant de lui daooer 
de si grandes marques d'amitié, il faut bien avouer 
que 1 amour l'avait si bien gravé et empreint dans 
son cœur, qu'elle le voyait depuis un long temps 
avec les yeux de l'esprit... 

C'est pourquoi il ne faut pas s'étonner si elle fit 
si bon accueil à son ami, celte première fois qu'elle 
le vit corporellement, attendu la peine et le long 
tourment qu'elle avait souffert depuis le jour où 
Cannelle lui en avait apporté les premières nou-r 
velles... 

Ces deux amants étant dont emparadisés L'm 
devant l'autre, se trouvaient, tellement heureux 
que la reine Ménoresse dit à Léoaorine : 

— Madame, il me semble que vous feriez hien 
de commander au chevalier de se lever. Vous pour- 
riez le mener dans votre chambre et deviser ten- 
drement avec lui pendant toute la nuit, si vous ic 
trouvez bon... - - 

— Ma grande amie, répondit Léonorine, il dons 
a fui pendant plus de deux ans; maintenant je 
veux le tenir de si près qu'il n'aura pas la possi- 
billité de nous échapper I.., < 

Alors elle prit Esplandian par la main, et voulut 
le faire lever, mais lui, s'y refusant, dit à Léono- 
rine: 

— Madame, Gastilles me manda naguère à 
Alfarin que vous me portiez quelque mau- 
vais vouloir; je vous supplie de m'en dire la 
cause... Si j'ai jamais fait une faute, j'ai péché 
alors par amour pour vous... Si vous croyez cela, 
j'ai trop présumé, pardonnez-moi et m'en donnez 
telle punition. que bon vous semblera... 

— Mon bel ami, répondit Léonoriue, votre ioa- 
gue absence m'a causé tant d'ennuis, que je vous 
prie et commande de ne plus vous éloigner ainsi 
de moi... Voilà votre jmmtion 1... 

— Madame, dit Esplandian, j'ai encore -un 
voyage à faire vers mes compagnons, qui pour- 
raient mal penser, de moi, pour les avoir laissés là* 
bas, tandis que je prenais moa plaisir céans... Je 
vous jure que je ne vous offenserai jamaM -pour 
une semblable Cause nS pour aucune autre -qui 
puisse survenir.. , i . . •> ••„. •;•< 

— Jo vous accorde cela, dit-elle, pourvu que 
vous soyez bientôt revenu. Du reste, je veux que 
dorénavant! vous, m'aimiez assez pour que per- 
sonne autre que moi n'ait puissance Sun vous- et < 
que vous, soyez tnaal chemer. Or, maintenait, 
levez-vous et je voufrJdirai ce que je désire, 
iénoone,U .. -t . ' .....!>••,<. ■ ... ■ <• i ; -■. • 

Esplaadia^se leya« >i ; - - ••i.;'K>n.,:)J 

, léon/toine, le ptestantipriteumain -d»oilejJ» 
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eoBduîsrt dans sa chambré; lè fit asseoir surdon 
lit reprit place à coté de lui. 

Là, les yeux sur les yeuxi les mains dans tes 
mains, ils-8« racontèrent les peines qu'ils avaient 
endurées; <Gnrnient-leur' amour avait pris naisi 
sanee ; ce qui en avait été là cause... Ils parlèrent 
ensuite de leur futur 1 mariage, et, en devisant 
ainsi t ils s'excitèrent tellement l'un l'autre que si 
la reine Ménoresse n'eût été témoin de l'ardeur 
qui les dévorait, je ne sais si, en attendant le ma- 
riage et ses droits consacrés, ils ne se fussent rien 
prôte. : 

Les deax amants passèrent ainsi la nuit, jus- 
qu'au lever de l'aurore. 

Ce que voyant, la reine Ménoresse s'approcha 
de Léonorine et lui dit: 

— Madame, les plus courtes folies sont les meil- 
leures... Il est déjà grand jour: l'impératrice 
pourrait envoyer quelques-unes de ses femmes 
ou venir elle même pour voir comment vous vous 
portez*.. Car, hier soir, très tard, on lui a dit que 
rous vous trouviez mal. Pour Dieu I donnez oon<ié 
à ce gentil chevalier dont votre cœur est si affolé 
et renfermons-le de peur que nous ne soyons 
surprises... 

> Ces paroles furent peu agréables à Esplandian 
qui eût voulu que cette nuit-là s'éternisât. Elles 
ne le forent pas davantage à Léonorine. Cepen- 
dant, euoiqu elle en eût, prévoyant le danper qui 
pourrait advenir si on les trouvait ensemble, elle 
dit à son bel amant: 

— Mon doux ami, cette nuit bien heureuse 
vous fera souvenir de ta promesse que vous m'a- 
vez faite; je désire vous revoir le plus tôt que 
vous pourriez' 1 

Comme elle achevait ces mots, la reine Méno- 
resse qui était aux écoutes, entendit quelqu'un 
monter les- degrés de la chambre. Elle en aver- 
tit Léooorine. Esplandian se retira très preste- 
ment, sans- prendre un plus long congé de sa dame, 
et disparut dans son coffre de cèdre . . . 

Cependant Léonorine ne put s' empêcher de le 
baiser avant que do l'enfermer... 

Comme elle achevait de mettre la lame de cris- 
tal :sur la G>mbe, Carmelle frappa à la porte, 
accompagnée de Gandalin, d'Enil et de ses corn- 
gnons. 

la Teine Ménoresse leur ouvrit aussitôt; ,. 

Carmelle, en entrant dans la chambre, dit à 
Léonorine, en lui souhaitant le bonjour : 

r— Madame, j'ai commandement de celui qui 
m'envoie vers vous, de ne- pas faire un plus long 
séjour- dans, ee pays. Vous plaît-il de me donner 1 
congé et de me faire délivrer le coffre que vous 
m'avez promis?... 

:;t- Demoiselle, répondit Léonorine^ je voua l'ai 
promis, et je tiendrai ma promesse, bien que j'ai- 
masse, mieux tout garder avec* moi que de m'en 
séparer... Vous pourrez Je prendre quand il vous 
plaira j irous le: trouverez s la même place que 
vaus aviez' choisie hier, i v- n 

.'à. oe moment les-daroe». et ks demoiselles de la' 
piineeteevi aveptics- que Léouorine était levée, 
entrèrent dans sa chambre. Elles empêchèrent 
Léonorine de parler séparément >à< Canrielid, 
caaim*i.^Be;eÉtfibiBh '■qufoiie^raird. . Seulement 



Léonorine lui rendit là clef du Coffré qui fut rettr'é 1 
de la tombe. Pu : s Gandalin, Enil et deux écuyers 
le prirent aveo eux et l'emportèrent, pendant que 
Léonorinedisait à Carmelle: 1 ' • 

— Remerciez de ma part, je vous prie, le che-» 
valier qui a eu si bonne souvenance de moi. Et 
trouvez moyen que, suivant Ce qu'il a' si squvent 
mandé à l'empereur et à rions, il vienne nourvojr 
le plus tôt qu'il le pourra... ' 

— Madame, répondit Carmelle, je le ferai dé 
très bon cœur, comme celle qui désire vous 
obéir... 

— N'y manquez donc pas, dit la princesse et 
sur ce, que Dieu veuille vous conduire!.. . 

Alors Cannelle suivit ceux qui emportaient 
Esplandian, laissant Léonorine joyeuse et triste. 
Joyeuse, parce qu'elle avait enfin pu voir celui 
qu'elle tenait plus cher qu'elle même; triste, à 
cause de son départ précipité. 

Toutefois, l'espérance qu'elle avait de son 
prompt retour, lui modéra grandement son ennui. 
Pendant toute cette journée et celles qui suivirent, 
elle resta toute songeuse, sans qu'on pût soupçon- 
ner pourquoi. 

— Ah 1 si Ménoresse n'avait pas été là ! ... mur- 
' murait-elle. Au "moins' nous nous serions possédés 
l'un et l'autre^ et nous n'aurions pas à' cette heure 
la crainte dé n'être jamais l'un à l'autre, malgré, 
l'envie que nous en avons... La vie a tant de 
périls et de séparations... et l'amour dort avoir 
tant d'enivrements U.. Ah! si la reine Ménoressé 
n'avait pas été là!... Comme le regard de mon 
doux ami me transperçait agréablement l'âme t.. 
Comme j'étais tentée à chaque minute de tombef 
pâmée entre ses brasl... Sa bouche brûlait la 
mienne, mais ce feu était plein de charmes, et 
mon cœur s'y sentait lentement fondre comme 
neige au soleil... Ah! si Ménoresse n'avait pas été 
là!... 

Carmelle ayant achevé son entreprise ainsi que 
vous venez de voir, et ne voulant rien oublier 
de ce qu'on était convenu de faire, envoya, pour 
cloigner tout soupçon, Gandalin et les autres au 
navire, et revint trouver l'empereur qui, déjà levé, 
se promenait sur les galeries. 

Aussitôt qu'il la vit entrer, il lui demanda si le 
présent qu'Esplandian envoyait à sa fille était 
encore dans le navire. 

— Non, Sire, répondit-èlle, je l'ai fait portér 
hier dans la soirée chez madame Léonorine, ainsi 
(me je vous l'avais promis, ét je lui ai tout laissé, 
hormis ce que j'ai eu pour ma part. 

Et quoi? ditl'Empereur. 1 ; ' 

— Le coffre de cèdre, répondit Carmellë, dans 
lequel je ferai, s'il plait à Dieu, inhumer Te corps 
île Matroco, qui reposé -dans l'ermitage de mon ; 
père... Mais comme je dois partir ce matin pour ' 
la Montagne Défendue vers celui à qui je suis, je ' 
demande qu'il vous plaise dé me donner congé. 

~ ; Demoiselle; 'répondît l'empereur, j'ai mandé j ' 
dernièrement par vous à Esplandian le grand plai-' 1 
' sir qu'il me ferait dé venir nous voir. Diteâ-Ie lui ' 
de nouveau", l'assurant qu'il aura de moi et des 
miens tout l'honneur' possible... : ' 1 ' : 

Site, dit "Carmelle^ ! que Dieu ' tous donne 
longue viel '"' 
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Et prenant congé de l'empereur, elle retourna 
au vaisseau où "attendaient Esplandian et ses 
compagnons. , 



I il. Il ! 



^Comment Esplandian fit mettre à la toile, 
pensant relâcher près de la Montagne 1)6- 

fei ' 




CHAPITRE VI 



endue, et des aventures qui lui advinrent. 



splandian étant retourné sur son 
/ vaisseau, et Carmelle l'ayant re- 
joint, résolurent de ne pas faire 
J un plus long séjour dans ce pays, 
" "de peur d'être découverts. 
>*" Aussi ils commandèrent de le- 
ver lesancres, de hisser les voiles 
et de prendre route vers la Mon- 
tagne Défendue. Mais la tempête les 
poussa malgré eux le long de la cote d'Al- 
farin. 

Là, comme le vent s'apaisait et qu'ils 
rasaient presque la terre, ils aperçurent sur un 
rocher des gens de pied et de cheval qui combat- 
taient l'un contre l'aulre avec grande furie. 
Esplandian, étonné, dit à Gandalin et à Enil : 

— Puisque nous voiià arrivés en ce lieu, allons 
voir, je vous prie, quelle est la raison qui leur 
met les armes à la main, et aidons ceux pour qui 
sera le bon droit!... 

— Allons, répondirent les deux chevaliers. 

Us descendirent aussitôt à terre et, montant sur 
leurs destriers, ils commandèrent à leurs mari- 
niers de les attendre; puis ils coururent à bride 
abattue là où se faisait le combat. 

En approchant de plus près, ils reconnurent 
leurs compagnons aux croix blanches qu'ils por- 
taient. 

Comme ils étaient en danger et enfermés de tous 
les côtés par un grand nombre de Turcs, Esplan- 
dian piqua son cheval, et, franchissant les rochers 
et les cailloux, il se lança dans la mêlée. 

Grandalio et Enil le secondèrent si bien, qu'avec 
l'aide des premiers assaillis, malgré la résistance 
des autres/il les enfermèrent et leur passèrent sur 
1e ventre. 

Ceux qui avaient été secourus ne savaient que 
penser, ni à quoi attribuer l'arrivée de ces trois 
nouveaux chevaliers; mais quaud ils les eurent 
connus, ils louèrent grandement le Seigneur du 
tien qu'iUeur avait fait. > ■ 

Esplandian leur demanda comment ils en étaient 
venus là. ^ 

— Seigneur, répondit Elian-le-Délibéré, mes 
compagnons et moi avons tant importuné Belleris 
de bous mener à la guerre, que nous sommes sortis 
cette nuit, sous! sa garde, delà ville d'Alfarin pour 
Surprendre celle de Galatie qui est sur Je rivage de 
cette mer, assez près dioi. Nous nous y sommes 
en effet longuement tenu» en embuscade ; mais» à 
la fin, craignant d'être découverts], *ow voulions 
nous retirer a» petit put ; malheureusement nous 




avons été si bien cernés que^ sans la grâce deJHeu 
et votre secours, nous étions impitoyabiem^yt 
battus. >;nuBi9MF 

, ,tt- Par Ja fo».que,je> dois à la chevalerie, m m 
.plandian, si vous aviez su dans quel pays d infi- 
dèles nous sommes, et combien la perte d'Un seul 
d'entre nous est irréparable, vous n'auriez pas 
voulu tant hasarder notre salut. Mais ce qui' est 
fait est faitl Et afin qu'il ne nous survienne rien die 
désagréable, retournons sur mon navire qui nous 
attend là-bas. ,i,,cr 

— Seigneur Esplandian, répondit Belleris;") 
casion est bonne et a tort celui qui la refuse <j 
elle se présente... La défaite des Turcs est 
qu'il n'est pas, je pense, resté un seul homme en 
la ville. Par ainsi, je suis d'avis que nous en repre- 
nions le Chemin, le plus secrètement possible. 
Puis, si nous en trouvons le moyen, nous donne- 
rons à travers les portes, et y pénétrerons' sans 
aucune résistance. Néanmoins, envoyez au narvire 
un de vos écuyers pour dire à vos gens qu'ils 
tipent droit à Alfarin, ou qu'ils ne bougent pas de 
là sans avoir de nos nouvelles. 

L'avis fut trouvé bon et on l'accepta. 

Alors Belleris marcha devant; Esplandian et les 
autres le suivirent le long du chemin, d'où ils aper- 
çurent d'assez loin un personnage assis sur un roc 
pointu. 

Ce fantôme était d'une laideur repoussante. 

Ils galopèrent tous vers lui pour savoir ce que 
c'était et ils virent une femme si vieille, si caduque 
et si ridée, que ses deux mamelles lui descendaient 
jusqu'au nombril. Son vêtement était composé 
d'une grande peau d'ours, sur laquelle pendaient 
ses cheveux longs, blancs et hérissés comme des 
crins. 

Cette femme vivait dans les rochers depuis six 
fois vingt ans passés, exposée aux tempêtes,' à là 

Sluie et au vent, Aussi à voir son corps nu, on eôt 
1 1 que c'était l'écôrce de quelque orme on de quel- 
que vieux chêne. 

Tous les chevaliers se mirent à rire, et 9s de- 
mandèrent à Belleris s'il n'avait jamais entendu 
parler d'elle? _ • <.)i» 

— Oui, certes, répondit-il , car elle est si proche 
parente du roi Armato, qu'elle est sœur germaine 
de son bisaïeul ... Et bien que, pendant sa jeunesse* 
elle ait été douée d'une beauté parfaite, elle ne 
voulut jamais se marier, quelques prières 1 qui. lui 
fussent faites par ses parents à ce sujet. EU* st est 
tellement adonnée à» là magie et aux sciences ttasr 
naturelles qu'il n'y en a pas une seconde comme 
elle dans son art Elle a prédit depuis longtemps 

3ue l'en i vernit avant sa mort ce grand royaume 
e Turquie passer sous le joug des étrangers); 
c'est pourquoi elle a fait creuser ce roc, etbétir 
au> dessous une ou deux chambres voûtée 4 , où elle 
se tient ordinairement, accoutrée comme vous la 
voyez... D'après ce que l'on dit partout, elle passe 
l'âge de neuf fois vingt ans, et approche de sa 
deux centième année. Pour que vous la éonnaîssiëz 
mieux, je vous dirai que c'est elle qui a fait mettre, 
à la Fontaine Aventureuse, les piliers dorés et les 
tablettes que vous avez pu voir, seigneur Esplan- 
dian , quand vous avez trouvé la belle Holiaxe et 
défait les chevaliers qui la gardaient... 
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i-^y mtànni rm EgpiffiMtftf ;<mi$ je vouth^s 
bièa savoir à quoi elle passé le <tearç* pote* de- 
nîéurer ainsi solitaire?... ' ! 

— Seigneur, répondit Belleris, àiicriii noAnne vi- 
rattt n'a éicore pu le savoir^ Toutefois, on tîëtit 
^our éérfain qu'elle a porté dans; cette caverne un 
^grend nombre de livrés qu'elle prend un certain 
flaisîr àïire. 

— Je m'étonne, répondit Esplandïan, que per- 
sonne n'ait pénétré là dedans. 

. -^n,J!i«ff a en» répondit Belleris, mais ils ont 
,été si peu heureux dans leur entreprise, qu'ils sont 
morts au sortir de la caverne. 
V -r- Parlons-lui ,> dit Esplandjan, peut-être nous 
dua-rt-fille quelque chose. 

Ds s'approchèrent de plus près; mais la vieille 
m leva aussitôt du lieu ou elle était assise, et s'en- 
Mt vers: son trou, à l'entrée duquel elle s'arrêta 
pour dire à Espiandian : 

— Chevalier t plus de cent uns avant que tu ne 
fusses né, j'avais prédit ta destruction 'de ce pays 
par toi et par les tiens!.,. C'est pourquoi j'ai pré- 
féré traîner <*ette vie âpre et misérableque de tom- 
ber captive dans téa mwnsi • • • - 

1 Ces 'mots dits, la vieille prophétesse s'enfonça 
dans son trou et disparut sans qu'on pût savoir 
ce qu'elle devint. 

Ce qui fit rire les chevaliers. 

Mais sans s'arriuser plus^ longtemps de ce qu'ils 
venaient d'entendre, ils suivirent leur chemin sur 
lequel ils aperçurent bientôt venir vers eux, d'as- 
Sézjoin, soixante ou quatre-vingts chevaliers prêts 
a combattre. , , . , „. 

Se doutant que ce pouvait bien être de nouveaux 
ennemis, ils-se mirent en.embuscade etenvoyèrent 
en avant Enil et Belleris pour savoir ce qu'il en 
était . , 

Ces dernière se mirent à couvert sous, une touffe 
de jeunes arbres qui se trouvaient là, et atten- 
dirent!. . • ; . 
jhSJan homme de la troupe portait un drapeau-de 
taffetas rouge, sur lequel était brodée une grande 
crois blanebe... Enil et> Belleris a' eurent pas de 
peine à reeoauattre Frandalo qui marchait à la tête 
de «es ge»8 j ils revinrent en prévenir Jours com- 
pagnons qui, transportés de joie, s'empressèrent à 
aller à leur reneontre. i 

Comme les deux troupes arrivaient en vue l'une 
de l'autre, Frandàlo, pensant être surpris, com- 
manda à ses gens de se tenir serrés et, pour mieux 
les attirer au combat, il leur en envoya deux ou 
t*ois des mieux montés pour les escarmoucher. 
Cëux-ci reconnurent à leurscroix blanches Belleris 
Tet léurseompagnens qu'ils venaient chercher; 

Ce qu'ayant vu Frandalo, il piqua son cheval et 
accourut, tout heureux de revoir feplandian, qu'il 
embrassa affectueusement et auquel il raconta ses 
aventures. - , 
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CHAPITRE VII 



Comment Frandalo et la troupe des chevaliers chrétiens pri- 
rent d'emblée la ville de Galatie, et de la dépêche de Çan- 
dalin vers l'empereur de Constantinople, pour en .avoir 
secours. A > 



Lorsque ces chevaliers chrétiens 
fuient assemblés, Esplandïan demanda 
li Frandalo pourquoi il s'était mis en 
campagne avec une si forte compa- 
gnie. 

— Seigneur» dit-il, j'ai été averti 
ce matin que Belleris, jnoa neveu r 
était f orti la nuit passée avec d'autres 
chevaliers pour courir sur nos enne- 
mis; craignant qu'ils ne tombassent 
dans une embuscade ou qu'ils n'eus- 
ses affaire à plus nombreux qu'eux, 
je l'ai aussitôt fait savoir 
au seigneur Norandel * vo- 
tre oncle, par l'avis et le 
commahdémentduqueljV 
pris le chemin que vous 
voyez. Toutefois, puisque, pas plus 
que vous, nous n'avons rien trouvé à 
combattre, nous retournons vers Ab- 
farin... Mais vous," chevalier, par 
quelle aventure vous trouvez-vous ici? 

— Nous pensions , répondit Esplaadian , nous 
pensions, Gaudalm, Enil et moi, faire voile vers la 
Montagne Défendue. Le vent a poussé malgré nous 
notre navire sur cette côte, où nou3 avons pu voir 
à l'œil nu Belleris et ses 1 comparons aux prises 
avec un grand nombre d'ennemis qu'ils avaient 
repoussés contre ces rochers. Nous sommes descen- 
dus à terre et avons pénétré si avant dans la mêlée, 
que la victoire est restée erxtrenos mains... Mainte- 
nant, d'après l'avis de votre neveu, nous allions n 
Galatie qui, d'après ee qu'il dit et ce que nous avons 
déjà fait, se rendra sans résistance. •■•<> 

— Certainement, répondit Frandalo, cela pour- 
rait bien arriver, et puisque la fortune aide les 
audacieux, passons outre et suivez-moi l ... Je con- 
nais un chemin par lequel je vous conduirai sans 
être découverts. ...r 

— Allons donc, dit Esplandian.: . .,■ , 
Alors ils suivirent tous Frandalo, marchant à 

petit pas, et arrivèrent au haut d'un tertre* à un 
petit mille de Galatie, d'où ils purent voir à leur 
aise ceux qui y entraient ou, qui en sortaient. ■ 

Ils remarquèrent une multitude de gens, tantà 
pied qu'à cheval, qui, avertis de la défaite essuyée 
par leurs compagnons , allaient à leur secours,, 
pensant encore t rouver les chrétiens sur le lieu du 
combat; mais ils leur tournaient le dos. • 

Ce que voyant, deux chevaliers éclaireurs cou>- 
rurent à bride abattue pour -en avertir Frandalo et 
sa troupe. Celui-ci, joyeax de cette bonne nou- 
velle, vint au grand galop et, suivi de, ses. gens, U 
attaqua rudement les postes. , tua ceux qui les gai- 
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daient, et serenditmaitre delà place, dans laquelle 
il ne trouva que des gens jropoients ou débites. , 

Ce fait accompli, ils levèrent les ponts et se tin- 
rent aux aguets pour voir ce que feraient . leurs 
ennemis lorsqu'ils .apprendraient cette nouvelle.. . 

Ils ne tardèrent pas à l'apprendre, car un paysan 
se jeta du haut, des murailles et courut les en 
avertir. 

11 est aisé à penser s'ils furent douloureuse- 
ment surpris de celte nouvelle ; car, outre la perte 
de leurs biens, ils avaient encore à déplorer celle 
de leurs femmes et de leurs petits enfants, qu'ils 
pensaient déjà voir esclaves dans un pays étran- 
ger. ' : 

Cependant un des chevaliers, homme d'un grand 
courage, honteux de cette désolation générale, 
sut tellement les animer et leur donner du cœur, 
qu'ils résolurent de mourir ou de reprendre cequi 
leur avait élé enlevé. 

Sur ce ils rebroussèrent chemin, se jetèrent 
sur la ville et l'attaquèrent à leur tour si rude- 
ment, qu'une grande partie d'entre. eux y laissa la 
vie, ou Tut repoussée et chassée dans le plus grand 
désordre. ■■> -■• . 

Frandalo, Esplandien, Enil, Gandalin, Ëlian, 
Tiron et dix autres des principaux augmentèrent 
si fort la terreur des Galatiens, qu'ils en tuèrent à 
eux seuls un très grand nombre. 

De même qu'un ehat enfermé et poursuivi 
essaie, avant de se mettre en défense, dé fuir par^ 
tous les moyens possibles la foreur de l'homme, 

Îiuis^ 6e trouvant privé dé cachette pour s'y té- 
ùgier, devient aldrs si fufieux qu'il -attaqué 
celui qu'il fuyait auparavant et le blesse griève- 
ment; ainsi ee pauvre peuple, ayànt devant lès 
yeux la mort qui le menaçait; poursuivra outrance 
par les dix chevaliers chrétiens;' et desespérant de 
toute miséricorde, eut recours aux armes' et, Vou- 
lant venger le sang répandu, retourna à la charge 
avec; un si grand courage, 1 que FVandâlo fut ren- 
versé. Quant à Esplandian et aux autres, ils furent 
cernés et si maltraités que 1 , sans le SecôUrs de 
leurs compagnons, ils eussent pu expier leur vic- 
toire. . ■ , •„. , ..M-.' - 

• La nuit survint et lés ëèpiaira, '" ' <: 
Les chrétiens se retirèrent; dans la ville 7 et' les, 
autresprirent le chemin de Tësifâo te, Vers le prince 
Alforax, qui, averti de leur infortune, leur dit pour 
toute consolation : 

—-Mes amis, je suis désole de votre perte, nue 
je vengerai avec tant d'éclat qu'il en sera mémoire 
à jamais!... J'espère, noh-sèuletoent chasser Jes 
larrons qui sont entrés dans nos pays, mais encore 
aller moi-iriême, en personne, piller, raser et dé- 
truire la ville de Constantinopjc, son méchant em- 
pereur et l'empire des chrétiens I... Sachez que 
pour réaliser ce projet, j'ai envoyé depuis long- 
temps mes ambassadeurs auprès de mes amis et 
alliés... Tous m'ont promis d'y employer leurs 
forces, et déjà ils sont réunis à Ténédos, où nous 
devons tous nous rassembler... En attendant que 
je trouve le moyen de faire mieux, je vais donner 
ordre qu'on vous distribue quelque argent, pour 
vous entretenir... 
Les citoyens de Galatie remercièrent très hum- 



blement Alforax et restèrent à Tésifente, pleurant 
chaque joua? leurs. malheurs, • ■■ i' ■ 
. De leur côté Esplandian, Frandalo et les autres, 
qui étaient maîtres de la place, considérant qu'il 
leur serait impossible de garder tant de pays avec 
si peu de gens ,. résolurent d'envoyer Gandalin à 
Constantinople, vers l'empereur, pour lui annon- 
cer qu'ils venaient d'affaiblir de nouveau Alforax, 
en lui enlevant Galatie, qui était l'un des meil- 
leurs ports du Levant. A cette cause, Gandahn de- 
manderait à l'empereur d'envoyer Gastilles , on 
autre, avec quelques secours ; faute de quoi, ils se 
voyaient contraints d'abandonner cette nouvelle 
conquête, ou Alfarin, vu le peu de monde qu'ils 
avaient pour garder ces deux villes et les conti- 
nuelles alarmes que leur suscitaient les ennemis. 
Enfin, pour que l'empereur fût plus porté à exaucer 
leur demande, ils lui envoyèrent une grande partie 
des bijoux pris dans le pillage de Galatie. 

Or, comme ils n'avaient à leur disposition ni ba- 
teau ni barque, il leur fallut avoir recours au navire 
d'Esplandian, qui par bonheur était à l'ancre dans 
le port, attendant. 

Sergil eut ordre d'aller quérir son maître. Gan- 
dalin. arrivé, Esplandian le tira à part et lut dit : 

— Gandalin, mon^ami, vous avez été pendant 
toute votre vie fidèle à mon père, te qui me fournit 
l'occasion de me confier à vous puis qu'à tout 
autre. Vous verres madame Léonorine, à laquelle 
vous présenterez mes très humbles recommanda-* 
tions à ses bonnes grâces, l'assurant que je ne 
manquerai pas , bientôt , d'accomplir oe que je loi 
ai promis. Vous lui présenterez aussi les deux belles 
esclaves que j'ai prises; je les lui envoie pour la 
servir, et afin qUe- leur présence lui ilonns quel- 
quefois souvenance de moi, son troisième esclave j 
•et leplus soumis •< et; comme je sais que voosir'étes 
pas novice en ces sortes de messages, je vous prie* 
de vouloir bien ivots employer efficacement pour 
mener mes espérances à Donne réalisation a\ ■- • •'• 

— Chevalier,; répondit .Gandahn, jé prie Dieu 
qu'il me seconde; je réussirai à vous faire service*! 

^- Allez, mon. ami,- aHezl Et revene&noub vite* 
ment I»,. répliqua; Esplandian en l'embrassant» ! 

Gandalin ♦ sans i plus tarder, montasur son na-» 
vire, où étaient embarquées les demi esclaves 
qu Esplandian envoyait à Léenorine, et dennol'^ 
dre qu'on levât l'ancre. Les vertes s'enflèrent et feu 
nauf partitif. , - ; .;-.) 



.CHAPITRE Vfll 



Comment Gandalin s'en alla vers l'empereur, à Constantito- 
pie, pour lui demander renfort, et comment il sut entre- , 
tenir en secret la belle princesse Léonorine. 



Le vent était si bon, 
départ de Galatie, le 
Constantinople. 

Une fois débarqué, il chargea deux esclaves des 



, peu de jours après son 
rave Gandalin arrivait à 
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présents qu'il avait à offrir à Temperéun puis il se 
dirigea vers, lé palais où son arrivée était déjà an- 
noncée. 

— Où avez-vous laissé le bon chevalier Esplan- 
dian? lui demanda l'empereur en le reconnaissant 
et en l'embrassant. Ne le verrons- nous pas bientôt 
céans?... 

— Sire, répondit Gandaiin, le seigneur Esplan- 
dian se recommande à votre bonne grâce. Il m'a 
chargé de vous avertir que, depuis quinze jour.;, 
lui» Frandato, et quelques-uns des nôtres sont en- 
trés dans la ville de Galatie. 

-— Galatie? dit l'empereur, étonné. 

— La ville de Galatie, oui, Sire l 

— Par la foi que je dois à Dieu, voilà une bonne 
affaire! répondit l'empereur. Très bonne affaire, 
vérité 1... D'après ce que l'on m'a assuré autre- 
fois, Galatie a été et est encore une des plus gran- 
des «t des plus importantes villes do la Turquie. 

— La plus grande et la plus importante, en ef- 
fet» répliqua Gandaiin. 

— A cause de cela, reprit l'empereur, je ne sais 
vraiment pas si le bon chevalier Esplandian pourra 
la garder... 11 ne suffit pas de conquérir, il faut 
encore coaserrer 1 

— Oui bien, Sire, dit Gandaiin, Esplandian et 
ses compagnons pourront conserver Galatie, pourvu 
que votre bon plaisir soit de leur envoyer quelques 
secours ; autrement ils seraient contraints de l'a- 
bandonner à la longue, pour garder Alfarin, ou de 
laisser Alfarin pour garder Galatie ; ce qui serait 
une honte pour eux, un grand dommage pour vous 
et toute la chrétienté. 

-Y ont-ils pris de grands butins? demanda 

l'empereur, ont*ils perdu beaucoup de gens? 

—Sire, répondit Gandaiin, tous les ennemis ont 
été tués. 

Il lui raconta alors comment tout' était arrivé; 
puis, faisant ouvrir les caisses qui renfermaient les 
présents, il lui montra, entre autres, l'effigie en 
bronze de Nabuohodonosor, roi des Assyriens, 
celte du grand Alexandre, et, ce qu'il estima le 
plus, ce fut le vrai portrait dfHeetor-le-Troyen, 
armé comme lorsqu'il combattait contre les Grecs. 

L'empereur eut raison d'en faire un aussi grand 
cas, car Agamemnon s'en contenta comme le plus 
précieux butin qu'il eut du sac de Troie. Ce por- 
trait avait été sculpté par un excellent artiste, sur 
la principale porte d'Ilion. Plusieurs siècles après, 
elle était tombée entre les mains des rois de Tur- 

auie qui avaient voulu la placer sur la grande place 
a Galatie, sur un support de marbre vert. C'est ce 
que raconta Gandaiin' à l'empereur , qui en fut très 
aise. 

— Je ne serais pas plus heureux de la prise de 
Tésifante, dit-il, que je le suis de ce beau présenti 
Je remercie grandement les chevaliers qui me l'en- 
voient... 

— Sire, répondit Gandaiin, aussi ont-ils pensé 
qu'il vous serait plus agréable que les vases d'or 
que renferme cette caisse. 

;ifcJaiifc ouvrir, «Marsan* approcher ; leVdett* ês- 
ctev!B«d'J^plaBdianv*il les prefeejnto à la princesse 
Léonorine, en lui disant : . • } - 

H»fc-^d^jtefco»fh«teliefiE^i4a^aiJiîn^ sa- 
chant vous faire offre de chose plus grande que 



ces deux belles filles, vdus'les envoie commé escla- 
ves, afin que tout lé monde sache que, de même 
que vous êtes la plus belle fille en perfection, dè 
môme il n'y ' a personne qui soit plus digne de 
commander aux autres que vous : faites-lui dône 
k grâce de les accepter; il' sera très-heureux de 
cette faveur... 1 
Léonorine, qui savait déguiser ses affections, ré- 
pondit: 

— Sire chevalier, il faut que vous me croyiez 
bien légère pour me parler ainsi 1 Si Esplandian 
m'aimait comme vous le dites, il y a longtemps 
qu'il serait ici. Qu'il vienne voir l'empereur, puis 
je croirai ce que vous me dites... 

L'empereur prit grand plaisir à entendre p?r- . 
It'T sa fille aussi franchement, et il lui dit : 

— Ma mignonne, que va penser Gandaiin de 
vous voir si peu gracieuse envers celui qui vous 
aime tant? Je vous prie, ma belle mignonne, de 
modérer un peu vos pfopos. Prenez ce qu'Esplàn- 
dian vous envoie; car si vous le refusez, il aura 
grande occasion d'être mécontent... Cependant 
vous voyez que, pour l'amour de vous, il fait tant 
de prouesses que jamais le chevalier de la Verte 
Epée ne l'égalai... 

— Sire, répondit Léonôrine, il égale son pèrr 
en prouesses, mais non en galanterie... 

— Madame, répondit Gandaiin, si vous le con- 
naissiez comme moi, vous le loueriez de ce dont 
vous le blâmez le plus. En effet, s'il a tant attendu 
du venir vpus voir, c'est qu'il a pensé qu'il n'avait 
pas assez mérité cet insigne honneur, bien qu'il* 
passe aujourd'hui pour le premier chevalier de la • 
chrétienté... Toutefois, puisque vous l'accusez de 
froideur, je vous réponds sur mon honneur qu'il 
viendra vous retrouver dès que je serai de retour* 
pour vous obéir en tout ce qu'il vous plaira lui 
commander. 

— Gandaiin, répondit la princesse, ne pensez 
pas que j'éprouve le moindre plaisir ou déplaisir 
de sa présence ou de son absence. Je l'estime parée, 
que 1 empereur mon< père l'a pris en affection à 
cause du roi Amadis son père. Néanmoins, puis- 
qu'il plait à mon seigneur, je prendrai le présent 
qu'il me fait, sous la condition expresse que vous 
me promettrez de le faire venir chez nous aussitôt 
que vous serez arrivé à Galatie... 

Certes, Léonorine jouait merveilleusement soa : 
rôle ; csr, personne ne se fût douté de leur mutuel 
amour devant la reine, Ménoresse, et Gandaiin luir 
même, qui avait porté Esplandian d;ms la garde-j! 
robe de Léonorine, ne'savait plus ù quoi s!eu tenir, 

L'empereur lui; demanda quel séjour il pensait^ 
faire à Constantinople. , ! 

— Sire, répondit Gandalin^le plus court que je 
pourrai : car il me serait mal séant de demeurer ; 
dans le repos, tandis que mes compagnons sont a, ; 
travailler. C'est pourquoi je vous supplie de vouk, 
loir bien me donner congé Je. plus tôt possible, ^ 
1 ' '~ Gàndâlin, dty l'empereur, je, manderai auioui-s 
dTiui 'mon amj[râï,' et ie ferai lever une armée en,"; 
têlle diligence <que, dici à cinq ou six jours, vous., 
pourrez vous embarquer ensemble....' . ' ' 

En disant ces mots, il sortit de sa chambre, et 
iHffla së proteéhe^ dans le' jatflm Wses-damès le 
suivirent. 
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Alors Gandalin, voyant L éonorine toute pensive , 
se promener seule' le long d'une ailée plantée de 
myrtes, il s'approcha & elle et lui dit : 

— Madame, monseigneur Esplandian m'a com- 
mandé de vous faire entendre que, depuis le jour 
qu'il vous laissa et qu'il reçut tant de faveurs de 
vous, son cœur, qui vouà appartient entièrement; 
l'a si peu éloigne de vaust qu'il -a pensé mourir 
mille fois du regret de votre absence... J'ai connu 
beaucoup d'hommes passionné* d'amour ; mais' je 
crois qu'il n'eu fut jamais de semblable au sien, ni 
de plus mystérieux que son 6ecret. Il est impossi- 
ble, vu ce qu'il endure et le peu de consolations 
qu'il reçoit, qu'il ne meure pas bientôt : ee qui se- 
rait un grand malheur pour la chrétienté, à cause 
de sa valeur qui finira par le rendre le premier 
chevalier du monde. Comme j'ai toujours étéser* 
nteur du père, et que je connais le naturel du fils, 
je vois mieux que personne le danger pressant 
dans lequel il se trouve, si vous n'avez pitié de 
lui... Je me suis enhardi à vous dire ses doulours 
parce que son seul désir est de demeurer aveo 
vous... Toutefois, voyant les dangers auxquels ses 
compagnons «ont continuellement exposés jour et 
nuit, il ne sait eomment il pourra honnêtement 
les laisser... C'est pourquoi je vous prie d'imputer 
son absence à la fatalité et non à sa faute; il ne 
vit que pour vous plaire et pour vous obéir 1... 

Gandalin était si triste en parlant ainsi, que 
Léonorine se sentit émue jusqu aux larmes. 
« — Gandalin, mon ami, répondit^elle, je ne sais 

!)lus que faire pour lui... N'ai-je ; donc pas assez 
ait déjà?... Pourquoi me dites-vous que je cher- 
che à le faire mourir? Si je le savais seulement 
malade, je ne me sens ni assez- forte ni assez cou- 
rageuse pour conserver ta vie, tellement j'en au- 
rais le désespoir!... Par ainsi, jupez de mon indif- 
férence pour luil... Apprenez, Gandalin, que je 
ne veux appartenir qu'à lui, et ne trouvez plus 
étrange désormais, si devant l'empereur on en pu- 
blic, je tiens des discours si peu à son avantage et 
si en désaccord avec me* propres sentiments... 
Pour rien au monde je ne voudrais qu'on connût 
une seule étincelle de la flamme dont mon cœur 
brûle pour lui jour et nuit 1... 

— Madame, dit Gandalin, je suis sûr qu'il aura 
un plaisir extrême d'entendre ces bonnes parole^, 
et qu'il laissera tout au monde pour venir vous 
voir à la cour. 

— Oui, je l'en prie, répondit Léonorine; qu'il 
fasse à ce sujet tout ce qui sera en son pouvoir 1.. 

Pendant cet entretien, l'amiral arriva avec son 
amiral Tartarie, ainsi nommé de la nation dans la- 
quelle il prit naissance. Tartarie était issu d'une 
pauvre famille, mais il était en grande autorité à 
cause du son bon sens et de son courage ; de sorte 
qu'il commandait dans toutes les mers de l'empire. 

L'empereur l'entretint fort au long de ce que lui 
avait dit Gandalin au sujet du secours à envoyer à 
Galatie; il lui commanda d'armer en toute hâte 
trente galères et de lever deux mille hommes, 
choisis parmi les meilleurs guerriers qu'il pourrait 
trouver, pour les amener avec lui. 

Tartarie , obéissant au vouloir de l'empereur, 
exécuta ses ordres, de telle sorte que, six jours 
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Comment UrgandeMa-Déconmie arriva à Galatie, et com- 
ment elle fit retrouver le roi de Dace. blessé, are&Bspipn* 
: dian et ses compagnons. . 



krtarie et Gandaliu ayant pris 
congé de l'empereur,, passèrent 
le détroit de Constantinoûle^ •■ét, 
s h : s m 1 1 encontre, arrivèrent ' à 
Galatie, avant que la semainetae 
fût écoulée. S'ils furent bien-re- 
çus des chevalière chrétiens» il 
_ ôsf. vraisemblable, car lé nombre de 
% ces derniers était si petit et ils étaient 
si dispersés qa'ils désespéraient de 
pouvoir garder cette place avec Alfarin 
el la Montagne Défendue. Mais oè rén- 
fort les réconforta, et ils s'empressèrent 
de distribuer le deux miUe hommes de 
Gandalin et de Tartarie où besoin efl 

-~ ; était. . ■•' ' ■' — 

Esplandian avait un merveilleux désir de savoir 
de Gandalin s'il avait parlé à Léonorine et comment 
elle se portait, et, aussitôt qu'il en trouvai l'oCC* 4 
sion, il le retira avec lui dan» sa chambre, pour 
deviser seuls à seuls. • • • ■ •• <■■'■ 

Gandalin lui raeonta fidèlement tous les propos 
qu'il avait eus avec Léonorine, devant l'empereur 
eu seul avec elle dans le jardin. 

— Sur ma foi, seigneur, ajouta-t 41, il me sem- 
ble que vous lui faites tort, vu le moyen que vous 
avez de lui satisfaire et à vous pareillement)... 
Quelque chose que vous puissiez mettre en avant 
pour votre excuse, vous n'êtes pas tellement presse 
que vous ne puissiez trouver le temps d'aller faire 
un tour vers elle, ce dont elle vous supplie. 

— Je Je ferai, répondit Esplandian, mais il faut 
aviser comment?... ; 

— Pensea-y, dit Gandalin, et me laissez aller 
coucher, car jamais je n'eus aussi grande envie de 
dormir que ce soir.. * 

— Allez, mon cher Gandalin, et soyez ici de- 
main de bon matin. 

Gandalin s'en alla et Esplandian demeura» tout 
pensif, ne sachant vraiment quel moyen honnête 
employer pour . laisser ses compagnons en telle né- 
cessité. • 

Toutefois, Dieu y pourvut; car, cette nuit-la 
même, une heure avant le jour, comme Esplan- 
dian commençait à sommeiller, on entendit le son 
le plus mélodieux du monde, lequel venait du na- 
vire de la Grande-Serpente qu'il avait laissé a la 
Montagne Défendue et qu'il ne soupçonnait pas si 
proche. Cette mélodie continua une demi-heure 
encore; puis on entendit un tel bruit de trompe t- 
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teaejt declmrone» mêlé àuu^ tefle résejpance de 
fines et de tambours, que les soldat* 4m guet fpujH 
donnèrent que l'armée de mer de leurs ennemis 
pouvait bien être arrivée là pour les surprendre. 
A cette cause ils semèrent l'alarme dans la ville, et 
coururent tous aux murailles pour essayer de dis- 
tinguer dans les té^èbrep à'p^ {pouvaient venir ces 
bruits étranges. 

Ce ne (ut qu'une demi-heure après, c'est-à-dire 
au jour, qu'ils aperçurent le grand navire d'Ur- 
eande équipé de baudriers et d«, banderoles. 
Esplaadian, réjoui, dévala auport, avec quelques- 
uns de ses compagnons, Talanque et Maneli 
entr'autres, et monta aussitôt sur un vaisseau pour 
s'assurer de qui était dans celui de la fée Urgande. 
Ils l'aperçurent elle-même, qui les attendait sur le 
tLllac.> 

■ . .- — Mes amis, leur cria-t-elle d'assez loin en leur 
tendant les bras, soyez les bienvenus et montez 
suç.oe, navire afin que je vous embrasse. 

Lprs Esplandian s'avança et entra ie premier de 
tous sur la Grande^Ser pente. Comme il saluait 
yrgaade-Ja-'Déoonnue,, elle se prosterna jusqu'à 
terre pour lui baiser le: pied, oe dont il fut tout 
jiooteux, • i, - ,., 7'."" ".^r 1 

_ —Madame, lui dit-il en la relevant, je n'eusse 
jamais pensé que vous pussiez prendre plaisir à 
vous moquer de moi, car je m'estimerai toute ma 
yie votre très humble obligé. Pour Dieu! si je vous 
ai offensée, ebâliez-moi une autre fois d'une autre 
manière. 

— Bienheureux chevalier, répondit-elle, l'aide 
que j'attends -de vougy d'iei à peu de jours* m'a 
dicté ee que j'avais à faire; aussi prenez-le en 
t>oune part, je vous prie I... 

En ,éjs»et ces mots elle l'embrassai, ainsi que 
Talanque, Maneli et les autres chevauersr qui tous 
lu> firent un excellent accueil, Ut suppliant hum- 
blement de leur faire connaître l'occasion de son 
arrivée si inattendue. 

— Mes amis, dit Urgande, vous . le saurez un 
autre jour, lorsque j'en aurai le loisir. En atten- 
dait, je vous avise qu'il est nécessaire d'aller in- 
continent à Coustantineple, où vous entrerez armés 
et*étusde la mêtn« parure que je vous apporte^ il 
voua serait trè* préjudiciable à tous de différer ce 
voyage jusqu'à une prochaine saison. C'est pour- 
quoi je vous engage à le faire dès les premiers 
jours de la semaine prochaine,, et je vous assure 
que l'empereur voua recevra avec un bonheur 
extrême, et Je plaisir que vous aurez avec lui du- 
rera jusqu'à ce que la roue mobile de la fortune, 
faisant son tour, vous amènera une suite incroyable 
de souffrances, de travaux et d'ennuis, lEt, pour 
vous prouver que iout ce que je vous prédis est 
véritable, je vous préviens que je dois moi-même 
tomber d*n& le plus grand danger que j'aie jamais 
couru de ma vie. Le mal est que, selon les desti- 
nées, je ne puis donner aucuu ordre pour éviter ce 
malheur qui me poursuit, bien qu'il soit sur. le 
point de m'arriver... 

— Madame, dit Esplandian, pour ce qui doit 
vous survenir, tenez-vous tranquille, car nous 
mourrons tous avant que le mal ne s'accomplisse! 

— Mon enfant, répondit Urgande, il faut que les 
destinées des personne» aient leurs cours... Mais 



changeons! de œnveraati&sw j**ou» prie» cette 
nensoeaie, plonge trop dans lai mélancolie. 

— Madame; Mit Maneli, le vous plait-il pas de 
descendre daas .la villes <.,., . ■ > 

. ■ — Oui* répondit-eUevet jevondwi» aussi' que 
l'on, me fit venir Noraadel qui est demeuré, comme 
je sais^à Alfarin ; et quand .vous eereii tous .présents* 
,ei jouirai d'un grand bonheur, car je vous amène 
t n ce vaisseau le roi (de Daee* blessé dans urt oom* 
hat qu'il a soutenu contre Garlante,- seigneur dé 
1 île de Galafre, oui voulait lut ôter par force deux 
demoiselles. Et bien que Garlante soit estimé; un 
chevalier preux et hardi, le roi de Dace l'a telle* 
uient-rameué à la saison, qu'il lui eût coupé la tôtp 
sans le pardon qu'd lui a demandé et qui lui a été 
accordé, à condition que jamais de sa vie il ne ferait 
lort ni injure à aucun chevalier. Garlante le lui, a 
juré et promis en ma présence, car j'arivai là par 
hasard et j'entendis leurs discours. Le roi de Dace 
était en danger de sa personne: je ne voulus 
point l'abandonner et le fis entrer dans la meilleure 
chambre de mon vaisseau, où il est à cette heure 
presque guéri de ses nombreuses plaies. 

— Dieu I quelles bonnes nouvelles! s'écria Es* 
plondian; sur ma foi, fre craignais vivement de ne 
plu» le revoir, et pour Dieu, madame, permettez 
que je levais!... 

Urgande les conduisit a l'endroit où le roi de 
Dace était couché. Lorsqu'ils s'entrevirent, Esplan- 
dian ne put se contenir de larmoyer, tant était 
grand son bonheur. Toutefois, ils n'eurent pas 
ensemble pour le moment un long entretien; Ur- 
fiaode craignant qu'une trop vive émotion ne fût 
iotale au roi de Dace, qui était encore faible, ne 
voulut point le permettre. 

C'était prudemment agir. En conséquence, elle 
pria Eplandian et ses compagnons de sortir avec 
elle, ce qu'ils firent incontinent. Peu après, mon* 
tant sur la frégate qui les avait amenés, ils retour- 
nèrent au port de Galalie et conduisirent Urgande 
di'.ns la plus belle maison de la ville, en lui rendant 
les honneurs réservés d'ordinaire eux reines Brn- 
sène et Oriane. 



CHAPITRE X 

y Comment Urgande-h-Déconnae, en se promenant 
avec ses chevaliers, rencontra Mélye l'enchan^ 
teresse, et de la tromperie que lui fit cette der- 
nière. 

..... 

eux jours après, Esplandian, 
touché de compassion à la 
vue d'un grand nombre de 
femmes et de petits enfants 
qui étaient venus le trouver 
le jour de la prise de la ville, 
jugea meilleur de leur donner la liberté plutôt que 
de les garder, ee qui aurait occasionné de fortes 
dépenses. 

— Les charger de fer et les réduire en servitude 
ne serait pas bien, dit-il à ses compagnons \ Notre 
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Seigneur Jésus-Christ en serait mécontent. Par 
ainsi, pour qui voudra me croire, je suis d'avis 
qu'usant enveis eux de miséricorde on les envoie 
tous à Tésifaute pour être présentés de notre part 
à la princesse Héliaxe, qui nous en saura très bon 
gré; ce qui du reste nous déchargera d'autant... 

Tous les chevaliers adoptèrent cette opinion, et 
Cannelle fut chargée de la délicatte mission d'ac- 
compagner les prisonniers auprès de la princesse 
Héliaxe. 

Certes, bien dur eût été le cœur de celui qui 
n'eût pas été ému à la vue de ce peuple nombreux, 
de cette multitude de femmes et d'enfants qui 
pleuraient amèrement de se voir ainsi bannis de 
leur propre patrie !... 

Mais laissons-les aller, et revenons au danger 
dans lequel se trouva le lendemain Urgande-la- 
Déconnue. 

Elle avait été si bien reçue par les chevaliers, 
qu'elle prenait un singulier plaisir à leur ouïr ra- 
conter leurs exploits et leurs aventures dans le 
pays de Turquie depuis la prise d'Alfarin. Et en 
conversant ensemble sur ce dont ils se souvenaient 
d'avantage, Esplandian se rappela la vielle sorcière 
qu'ils avaient rencontrée sur les rochers où elle 
faisait sa résidence, ce qui le fit sourire. 

Urgande surprit son rire et lui en demanda la 
cause. 

— Madame, répondit Esplandian, je pensais à 
la beaulé d'une jeune pucelle que mes compa- 
gnons et moi nous avons rencontrée il y a peu de 
temps, assez près d'ici... Pour vous la dépeindre 
au naturel, je puis vous affirmer, à ce que dit Bel- 
leris, qu'il y a quelques huit ou neuf fois vingt ans 
qu'elle sait parler... Elle a une peau si fraîche et 
si rosée que je ne saurais mieux la comparer qu'à 
ï'écorce d'un de ces grands ormes qui prêtent com- 
munément leur abri et leur ombrage aux carrefours 
des villages de la Grande-Bretjgne... Au reste, ses 
cheveux sont blancs comme neige, et si mal pei- 
gnés, qu'ils semblent collés ensemble. En outre, ils 
tombent en corde raide sur une peau d'ours qui 
lui sert d'unique vêtement. 

Urgande avait entendu plusieurs fois parler de 
cette vieille folle, et elle désirait vivement la voir 
à cause de sa renommée. C'est pourquoi elle dit à 
Esplandian : 

— En bonne foi, je la connais mieux que vous 
ne pensez, et je sais qu'elle a été pendant sa jeu- - 
nesse l'une des plus belles créatures de son 
temps... Elle est fille, sœur et tante de roi, et se 
nomme Mélye... Elle a tellement voulu apprendre 
et se fortifier dans l'art de la nécromancie, que 
son mépris pour le monde augmenta- de jour en 
jour; elle s'est réfugiée dans le fond d'une roche 
sous laquelle elle a lait construire une caverne où 
elle jouit de la plus profonde solitude... Je vous 
jure sur ma foi qu'il y a, vingt ans et plus que j'ai 
le désir de la voir ; mais des affaires me concernant 
ne m'ont pas encore permis de mettre mon désir 
à exécution. 

— Madame, répondit Esplandian, puisque vous 
en êtes si près, accomplissez-le maintenant ; nous 
vous y conduirons tous et nous vous servirons d'es- 
corte... 



— Je vous en prie, dit-elle, nous irons aussitôt 
que nous aurons diné. 

Les tables ayant été levées, chacun, curieux de 
voir chose si étrange, se tint prêt pour accompa- 
gner Urgande. 

Esplandian toutefois, en choisit seulement un 
certain nombre qui, accompagnés d'Urgande, sor- 
tirent de Galatie bien armés et bien montés. Bel- 
leris les conduisait. 

Comme ils approchaient de la caverne où habi- 
tait Mélye, ils l'aperçurent assise les jambes croi- 
sées sur la pointe d'un rocher. 

Urgande pria les chevaliers de s'arrêter afin 
qu'elle pût parler à Mélye en pirticulier. Puis, pi- 
quant son cheval, elle s'approcha d'elle et lui dit : 

— r— Madame, je vous prie de ne pas trouver mau- 
vais si je viens vous visiter et vous offrir mes ser- 
vices. 

— Qui êtes vous? demanda Mélye. > 

— Je suis Urgande-la-Déconnue, et de tout 
temps j'ai eu le désir de vous voir. 

— Ahl vous êtes cette Urgande, la plus savante 
entre les savantes? répondit Mélye. Votre visite 
m'est grandement agréable... Vennz ici afin que 
nous puissions deviser ensemble des choses que 
vous et moi avons pris la peine d'apprendre... 
Bien que vous soyez dans le camp des chevaliers 
chrétiens qui font tant de mal à notre pauvre pays, 
je vous excuse; je comprends la fidélité que vous 
devez à votre religion... C'est pourquoi je vous 
prie d'approcher et de venir à moi... 

Urgande voyant Mélye si caduque et si débilefit 
ce qu'elle désirait. Elle espérait la retenir jus- 
qu'à ce que les chevaliers fussent arrivés, afin de 
la leur livrer et de l'emmener à Galatie. 

Mais la vieille devina ce dessein, et, se retirant 
à l'entrée de sa caverne, elle lui dit: 

— Urgande, je serais contrariée que notre en- 
tretien fut entendu par ces chevaliers I... Entrons 
ici, s'il vous plaît... 

Urgande ne fit aucune difficulté et s'avança. - 
Alors Mélye, s'élançant sur elle, l'empoigna 

à la gorge et la lui serra si étroitement, que la 

pauvre fee ne put crier au secours... 
Les chevaliers, cependant, se doutant de ce qui 

se passait, se hâtèrent d'accourir et de forcer 

l'entrée de la caverne, ayant à leur tète Talanquc 

et Maneli. 

Mais aussitôt qu'ils y eurent pénétré, ils reculè- 
rent, saisis d'un grand étonnement, et y firent un 
bond si gigautesque en poussant un cri si prodi- 
gieux, qu'Ësplandian, qui les suivait d'assez loin, 
les entendit et devina à peu près ce qui se passait. 

11 portait avec lui le remède efficace contre ces 
merveilleuses aventures: c'était sa bonne épée, 
contre laquelle tous les enchantements venaient 
échouer, ainsi qu'il l'avait expérimenté une pre 
mière fois lorsqu'il était entré dans la chambre 
d'Arcabone, mère de Matroco. 

Esplandian, sachant ses douze compagnons en 
telle nécessité, se fût volontiers amusé de leur 
frayeur, s'il n'eût vu Mélye qui tenait Urgande 
sur ses genoux, tachant de l'étrangler par tous 
les moyens possibles. 

Mais le cas était grave et pressant: Mélye n'a- 
vait pas l'air de plaisanter. Esplandian s'avança 



Digitized by 



Google 



353 



LES CHEVALIERS DE LA SERPENTE. 



17 



donc t>our secourir Urgande et menaça Mélye • 
d'une cruelle représaille si eiie lui faisait du mal... | 

Mélye ne tint nul compte de ces paroles; il fal- 
lut qu'Esplandian menaçât de la frapper de son 
épée... Alors elle s'enfuit, espérant so réfugier à 
temps dans sa chambre, où étaient réunis ses char- 
mes et ses enchantements... Au moment où elle 
approchait de la porte, Esplandian la saisit par sa 
peau d'ours, et l'arrêta de façon qu'elle ne put 
passer outre. 

Il étendait déjà le bras pour lui donner la mort, 
lorsqu'il s'arrêta, pensant qu'il serait honteux à un 
chevalier de frapper une femme faible et sans dé- 
fense. Gela lui fit modérer sa colère et il se décida 
seulement à retirer Mélye de sa çaverne. La pre- 
nant alors par le poil, il commença par la secouer 
avec énergie. 

En ce moment il aperçut un grand singe ridé, 
qui ouvrait deux grands yeux étincelants comme 
deux charbons allumés, et qui s'élança sur lui pour 
le défigurer. Par bonheur Esplandian put lut don- 
ner un si fort coup de poing, qu'il l'étendit raide 
mort. Puis il passa outre, emmena Mélye hors de 
sa caverne, la laisa à la garde de Frandalo et re- 
tourna savoir si Urgande était vive ou non. Il la 
trouva faisant une telle grimace qu'il crut que 
l'âme allait lui sortir du corps. 

II en eut pitié, la prit entre ses bras et l'emporta 
au grand air. II en fit autant pour Talanque et 
pour Maneli, qui, un quart d'heure après, ne se 
ressouvinrent plus de rien et furent aussi sains et 
saufs qu'auparavant. 

Après cela ils remontèrent tous à cheval, emme- 
nant avec eux Mélye, que Sergil mit en croupe 
avec lui et qu'il tint étroitement serrée de peur 
qu'elle n'échappât. 

Dieu sait si en cheminant Urgande les entretint 
delà peur qu'elle avait eue. 

— J'ai pensé mourir I dit-elle en frissonnant 
encore. 

Bientôt ils entrèrent dans la ville, à une heure 
très avancée du jour. 



CHAPITRE XI 



Comment Cannelle arriva à Tésifante vers Héliaxe et Alforax, 
et s'acquitta de la mission qu'on lui avait confiée relati- 
vement aux femmes et aux enfants pris à Galatie. 



Cannelle se hâta tellement d'accomplir sa mis- 
sion qu'elle arriva bientôt à TVsifante avec les 
petits enfants et les femmes de Galatie. Les unes 
trouvèrent là leurs pères et les autres leurs maris, 
qui s'étaient sauvés comme il vous a été dit. 
» Je vous laisse à penser quelle douleur ils res- 
sentirent d'abord, quand ils se virent ainsi exilés 
et frustrés de leurs biens! Certes, il n'y a pas 
homme au cœur si dur, qui n'eût fondu en larmes 
en voyant ces pauvres gens environnés de leurs 



petits enfants, sans ressources et ne pouvant pres- 
que leur donner à boire ni à manger! 

Alforax sut leur arrivée, et les voyant en si 
grande dolcance, il parla si haut que chacun put 
entendre ces paroles: 

— Dieux immortels I il faut donc que moi ou 
les miens nous ayons commis quelques grands 
méfaits pour avoir ainsi 'à déplorer une si cruelle 
guerre et une ruine si désastreuse de notre pays 1 . . . 
Apaisez-vous , puissants dieux 1 et, dans votre 
infinie bonté, permettez que t tout le mal que 
vous faites peser sur des têtes innocentes, retombe 
sur moi seul qui vous ai irrités 1 Ou plutôt, faites 

3ue pour votre gloire, je puisse chasser cette mau- 
ite secte des chrétiens, ennemis de vos saintes 
loisl... Je vous jure que j'en ferai un tel carnage 
que vous aurez occasion de vous apaiser, si vous 
êtes irrités du peu d'ardeur que j'ai mis à les chas- 
ser de cette terre qu'ils souillent I... 

Alforax s'informa ensuite auprès des nouveaux 
arrivés comment ils avaient pu s'échapper. 

— Sire, répondit celui qui lui avait apporté la 
nouvelle de leur arrivée, une demoiselle asse7 
belle, nommée Garmelle, ainsi que j'ai entendu, 
les a amenés ici. Elle désire vous parler, ainsi 
qu'à madame Héliaxe. 

— Madame, connaissez-vous Garmelle? dit Alfo 
raxàsafemme. 

— Oui, Sire, répondit Héliaxe, c'est elle qui me 
tenait compagnie le jour où je tombai dans les 
mains de Frandalo. Je puis vous assurer qu'elle 
s'efforçait de me rendre tous les services dont elle 
pouvait s'aviser. Aussi je vous prie de commander 
qu'on lui fasse l'honneur et l'accueil qu'elle 
mérite. 

— Ma mie, dit Alforax, ceci me plait beaucoup. 

On se hâta de chercher la demoiselle qui, aussi- 
tôt arrivée, s'adressa d'abord k Héliaxe et, sans la 
saluer autrement, lui dit: 

— Madame, vous connaissez le maître et le sei- 
gneur à qui je suis, lequel a seul puissance sur moi : 
ne trouvez donc pas étrange si ie m'humilie si peu 
devant la majesté du prince Alforax, ni devant la 
vôtre... Et afin, madame, que vous sachiez la cause 
de ma venue ici, je crois ne rien vous dire de nou- 
veau en vous apprenant la prise de Galatie dont les 
chevaliers chrétiens sont maîtres aujourd'hui. Ils 
ont conquis la ville sur vos gens, sans y trouver 
autre garnison que ces femmes etees petits enfants, 
que monseigneur Esplandian et ses compagnons 
vous envoient pour en ordonner ainsi que bon 
vous semblera. Je vous assure que, le devoir do 
leur religion à part, ils ont désir de vous faire plai- 
sir et service autant qu'à princesse de la terre... 

— Garmelle, répondit l'infante, ce n'est pas le 
premier bien qu'ils m'ont fait. Je me tiens si fort 
obligée envers eux, que soit dans l'adversité ou la 
prospérité, il ne sera jamais jour de ma vie où je 
n'aie ledésirdele reconnaître... Je sais bien, toute- 
fois, que je n'en ai et n'en aurai jamais le moyen, 
à moins que ja fortune inconstante ne donne un 
si grand tour à sa roue, qu'elle les abaisse d'autant 
qu ils sont élevés maintenant!... Ils connaîtront 
alors en quelle estime j'ai leur vertu, et comme je 
sais récompenser les faveurs qu'ils m'ont dis- 
pensées.... 
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— Carmelle, dit Allbrax, Be vous onMti' rieû 
commandé de me dire? • - »• 

— Non, Sire, répondit-elle; mais je vous avise 
qu'ils vont bientôt venir vous voir en tel équipage;, 
que vous n'aurez certes pas lieu de vous en con- 
tenter. 

— Par tous mes dieux! s'écria Alforax, je les 
relèverai de cette peine, «'ils ne font extrême 
diligence, car tant de gens sont en chemin ponr 
me secourir, que je passerai par Constantmoplo, 
je ruinerai «on méchant empereur et toute la chré- 
tienté 1... Alors il sera facile à ma femme, si bon 
lui semble, de reconnaître les services qu'ils lui 
ont rendus, tomme elle le dit!... 

— Sire, répondit Carmelle, les* projets ont sou- 
ven tune toute autre fin que cellequ on avait d'abord 
pu prévoir... Dieu, qui est au-dessus de tout, com- 
mande toutes choses selon son bon plaisir et non 
pas à la volonté des personnes... Or, comme j'ai 
maintenant satisfait au commandement de ceux 
gui m'ont envoyée vers madame, dit-elle àHéliaxe* 
je la prierai de me faire conduire en lieu de sû-^ 
reté. 

— Sire, dit la princesse à Alforax, faites-lui, je 
vous prie* cette courtoisie .Car je serais trop mar- 
rie qu'elle reçût le plus petit ennui... 

Cette demandé lui fut accordée. Hélraxe fit en 
outre présent à Carmelle d'une de ses plus riches 
toilettes; puis elle la fit conduire par vingt che- 
valiers jusque près de Galatie. 

Lorsque ces vingt chevaliers lui eurent ainsi fait* 
ils lui demandèrent la permission de prendre congé 
d'elle, ce qu'elle, accorda volontiers, étant désormais 
en sûreté. 



CHAPITRE XII 



Comment, après le retour de Cannelle à Galatie, Esplandian, 
Frandalo, Gandalin et Enil, retournèrent a la caverne de 
Mélye et firent rencontre de trois géants et de douze che- 
valiers turcs qui leur livrèrent combat. 



ne fois de retour à Gala- 
tie, Carmelle fit devant 
tous la narration de son 
voyage et répéta les pro- 
pos que le prince Alfo- 
rax lui avait tenus en 

Brésence de la princesse 
éliaxe. 

dit alors Urgande, Alforax, en 
parlant ainsi, a suivi la pente de son naturel or- 
gueilleux et téméraire... Je sais par les livres du 
destin, que de grandes choses lui sont réservées; 
et, comme elles ne peuvent tarder à lui arriver, je 
m'en tairai pour cette heure. En attendant, je vous 
prie de me rendre le service de retourner à la ca- 
verne de Mélye pour chercher les livres que, nous 
y avons laissés... Quand ces livres seront en ma 
possession, ils vous seront peut-être utiles, ainsi qu'à 
d'autres... 




Esplandian voyant Urgindè parler' avéc tant dé 
feu, et connaissant le désir qu'elle éprouvait -de re- 
couvrer ses livres, lui répondit : 

— Madame, avant que je ne dorme, je me met- 
trai en peine de vou6 obéir. , 5 

Et, sans plus différer, il pria Enil, Frandalo et 
Gandalin de lui tenir compagnie. Tous quatre allè- 
rent s'armer immédiatement et* montant à cheval, 
suivis seulement de leurs écuyers, ils sortirent de 
la ville, laissant Urgande avec Norandel qui était 
nouvellement arrivé à Alfarin. 

Ces quatre chevaliers cheminèrent jusqu'à ce 
qu'ils fussent arrivés au roc de Mélye, près duquel 
ils aperçurent d'assez loin trois géants et douze 
chevaliers, à l'entçée de la caverne de Mélye. 

Les bergers qui gardaient les troupeaux avaient 
été témoins de l'enlèvement de cette vieille dans hr 
direction de Galatie, et Us s/éjaient empressés d'en 
aller répandre la nouvelle. 

Voilà pourquoi ces trois géants et ces douze che- 
valiers étaient là; ils voulaient savoir si les bergers 
leur avaient menti ou non. . 

Esplandian et ses trois compagnons virent bien 
que c'étaient des ennemis; aussi, ils résolurent de 
les attaquer, bien qu'ils fussent en plus grand, nom- 
bre qu'eux. . ' 

En effet, couverts de leurs éoùs et tenant leurs 
épées en avant; ils fondirent sur-ces nouveaux ve- 
nus. Esplandian rencontra le premier des.géants» 
Frandalo le second, Gandalin et Enil le troisième. 
Esplandian porta un formidable coup au sieà et 
lui fit faire un bond si merveilleux que le cavalier et 
le cheval restèrent sur la place sans remuer ni 
pieds ni mains. . ' 

11 en advînt tout autrement aux deux autre» 
Ayant rompu leurs bois contre Frandalo, GandSlra 
et Enil, leurs chevaux mal entbouchés tes empor- 
tèrent à un grand mille de là, avant qu'ils pussent 
les arrêter. Au même instant, les quatre chevaliers 
chrétiens furent enveloppés par les douze cheva- 
liers turcs, dont trois furent mis à mort dès la pre- 
mière charge. 

Alors commença une mêlée cruelle et sanglante, 
et telle qu'avant le retour des deux géants, cinq 
autres des leurs se sentirent si mal traités, que le 
plus sain d'entre eux était très grièvement blessé. 

Comme il n'en restait plus que trois, Esplandian 
et Frandalo les laissèrent se démêler avec Gandalin 
et Enil pour aller au-devant des deux géants qui 
venaient au grand galop secourir leurs compa- 
gnons. 

Une fois rencontrés, personne ne vit jamais plus 
beau combat. Esplandian, au souvenir de Léonq- 
rine, ne donnait coup d'épée qu'il ne fît sortir te 
plus pur sang du corps de celui auquel il s'adres- 
sait; tellement, que le rocher en était tout rougi. 

Cependant, il trouva un homme à lui rendre de 
fortes secousses. Son écu fut détaillé en un instant» 
et mis en tant de pièces, qu'il ne lui demeura au 
poing que les courroies. 

Esplandian en eut un tel déplaisir que, se soule- 
vant sur ses étriers, il donna à son ennemi un grand 
coup sur sa coiffe de fer et parvint ainsi à le désar- 
mer. Les yetix du géant commencèrent à lui étin- 
celersifort, qu'il baissa lecou jusque sur la crinière 
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de son cheval-. et laissa tomber & terre l'épée qu'il 
tenait. . 

Aussitôt, Esplandian le rechargea avec une ex-» 
trème adresse entre le haubert et le heaume, au 
point qu'il lui enleva la tête. Le cheval et le corps 
s enfuirent à travers les< rochers. 

Pendant ce temps, Frandalo combattait brave- 
ment l'autre géant, et le tenait pressé et hors d'ha- 
leine. 

Gandalin et Enil, d'un autre côté, ne- faisaient 
pas de moindres efforts. Leur courage était si grand 
que v quoique entourés de quatre ennemis, ils abat- 
tirent les deux plus adroits. Mais les deux autres 
tenaient toujours bon, et ils faisaient semblant de 
fuir, quand ils virent Esplandian piquer droit à eux. 
Toutefois, il s'arrêta tout court quand il vit ceux 

Ïui étaient tombés se relever et prendre les armes, 
ors, il tourna bride; mais mal lui en advint, car 
son cheval, avant mis le pied dans une ornière, il 
tomba sur le flanc, laissant Esplandian dans un 
très grand danger de mort. 
" Sés ennëttis, joyeux de cette déeonfiture, l'en- 
vironnèrent à l instant en poussant des cris de 
triomphe, et ils levèrent leurs épées pour les lui 
plonger sous le haubert jusque dans, les entrail- 
les tu. > - ■■;>. • : .. , 

C'eût été pour eux chose aisée et facile, si Notre 
Seigneur Jésus-Christ n'y eût pourvu par son in- 
tervention manifeste. Le cheval eut la force de se 
rateref et son maître avec Esplandian, alors, se 
voyant libre et i'ôpée au poing, fut si terrible qu'il 
Délaissa en vie aucun de ceux, qu'il put atteindre» 
• Suc ces entrefaites; les deux ennemis auxquels 
Gandalra et Enil avaient encore à faire, s'enfuirent 
par les montagnes, comme si le diable les eût em-r 
portés. Ils se sauvèrent ainsi sang être longtemps 
poursuivis... •.. ', 

Le géant demeura pour gage. Frandalo lui ac- 
corda Ja vie, tant pour la pitié qu'il excita en lui 
demandant son pardon, que parce qu'il ne valait 
guère mieux que s'il était mort. , 



CHAPITRE XIII 



Comment Esplandian entra dans la caverne de Mélve, et du 
combat qu il dût essuyer, ainsi que Frandalo, Enil et Gan- 
dalin, pendant qu'ils songeaient retourner à Galalie. 



Ce combat terminé, ainsi que vous l'avez entendu, 
chacun fit bander ses plaies du mieux qu'il put. 

Puis, Esplandian entra dans la caverne de Mclye 
pour y, prendre les livres qu'il cherchait; il vint 
dans une chambre où le lierre avait crû en tapis- 
serie. Quatre lampes, qui brûlaient jour et nuit, 
pendaient aux quatre coins de la voûte. Leurs flam- 
mes ne s'éteignaient Jamais, taut l'enchanteresse 
avait su expérimenter son art eu cet endroit. 
» Gomme Esplandian regardait de toutes parts, il 
avisa une garde-robe, au milieu de laquelle était 
planté un chandelier d'or massif à sept branches, 
et sept gros flambeaux de cire vierge qui brûlaient 



constamment. A côté était ùHe table de eyprès r et, 
au-dessus, les livres de Mélye* les uns couvert* dé 
lames d'or et taillés ë la damasquine, et les autres 
d'argent fin émaillé de plusieurs sortes d'ématixv 
Esplandian prit ces livres, les emporta avec lui 
hors de la caverne, les remit à son écuyer, et re- 
monta à cheval avec sa compagnie. 

Ils reprirent le chem n par lequel ils étaient 
venus, pensant retourner à Galatie. Mais ils furent 
arrêtés plutôt qu'ils ne le pensaient. 

Les Turcs qui avaient pris la fuite, comme vons 
avez vu au chapitre précédent, avaient en fuyant 
donné l'alarme à une petite ville voisine, d'où 
étaient sortis vingt hommes à cheval et quarante à 
pied, qui, ayant appris que quatre chevaliers chré- 
tiens seulement avaient fait cette charge à leur* 
gens, étaient accourus au galop pour les cerner..* 
Frandalo et ses compagnons les aperçurent d'as- 
sez loin. Ils ne pouvaient pas aisément fuir le corn* 
bat, sans s'exposer à quelque honte. G'e6t pourquoi 
Esplandian fut devis de se fier è la fortune et d'en- 
voyer immédiatement un de leurs écuyersà Galatie 
pour avertir ceux de leurs gens du danger dans 
lequel ils se trouvaient, -afin d'en avoir du secours, 
Frandalo s'opposa à cet avis, exposant le grand 
travail qu'eux et leurs chevaux avaient souffert 
pendant toute la journée, et le grand nombre des 
ennemis qu'ils avaient en face deux. 

— Tellement, 'ajouta-t-il, que, si nous nous achar- 
nons à soutenir leur choc, je crains beaucoup que* 
tout en pensant acquérir gloire et chevalerie, neus 
ne tombions en danger de passer pour fous, pr&> 
somptueux et téméraires I... 

— Quoi donc I répondit Esplandian, voulez-vous 
endurer la honte de fuir?... Jamais, compagnons? 
Quant à moi, j'aime mieux prendre le hasard de 
mort ou de vie, tel qu'il pourra venir I... 

— Voici ce que nous allons faire, si vous y con- 
sentez, dit Frandalo. Mon écuyer courra à Galatie 
avertir Talanque et les autres, comme nous venons 
de l'arrêter... Quant à nous, je connais un pont 
assez près d'iei, où noue nous retirerons et où nous 
nous défendrons jusqu'à l'arrivée du secours tte- 
ïnandè. Nous ne pourrons 'du moins être attaqués 
qu'en un lieu étroit et de prise difficile... 

— Allons donc! répondit Esplandian. 
Aussitôt, laissant le chemin à droite, ils prirent 

sur la gauche, en suivant Frandalo qui les guidait) 
Ils cheminèrent si longtemps qu ils trouvèren. 
enfin une petite rivière assez creuse, et un pont 
dessus. Ils avaient à peine eu le temps de s'y re- 
connaître, qu'ils étaient chargés par leurs ennemis, 
et surtout par un Turc, brave et mieux monté que 
les autres... 

Ce Turc était le capitaine de la troupe. Il bran- 
dissait une grosse lance, et, en fondant sur leschré- 
tieus, il cria en langue arabique à Esplandian et à 
ses compagnons : 

— Canaille! vous fuyez!... Mais, par nos dieux! 
vous allez mourir à l'instant I... 

Enil, qui entendit le premier cette menace, 
tourna visage, et, donnant des éperons à son che- 
val, il chargea le Turc, et si rudement, qu'il le 
laissa raide mort. Quant à lui, il en fut quitté pour 
avoir le bras droit percé. 

Cet échec irrita tellement les Turcs, qu'Enil 
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faiUHiêto» entouré par eupc. H put, fortubeureuse- 
œent, regagner le pont. ■ ■■■> • . . 

Certes i qui eût vu alors tes prouesses et èes 
hauts faits de ces quatre champions, eût eu raison 
de les estimer tels qu'ils étaient'. Esplandian se 
distingua par des coups superbes. Quelque peu 
nombreux qu'ils fussent, ils auraient certainement 
défait les gens à cheval si les compagnons à pied 
de ces gens n'eussent pas été . là pour les secourir! 

Qu'on ne s'étonne pas de voir un si petit nombre 
d'hommes tenir tête à un si grand nombre. Les 
quatre chevaliers chrétiens étaient de rudes hom- 
mes, nourris d'exercices depuis leur enfance. Les 
Turcs, au contraire, du moins la plupart d'éntre 
ceux qui étaient là, étaient des gens efféminés, 

Îilus coutumiers des plaisirs de la , table et; des 
emmes que des fortifiants délassements de la 
lance ou de l'épée. C'est pourquoi les quatre che- 
valiers leur portèrent grand dommage en moins 
d'un quart d'heure. Bientôt, ni les gens de pied ni 
les gens de cheval n'osèrent plus s'avenluret a en- 
trer sur le pont. ". . ' ' . 

Un d'eux cependant s'avisa de 'tèhtéi 1 le guèjïfin 
de les prendre en flanc, s'il était possible. 

Celui dont je vous parle avait nom Tluacam, 
homme adroit et courtois chevalier, ce qu'il fit bien 
connaître avant la fin du combat. Car bien! que 
l'eau fût haute et qu'il fût malaisé d'aborder l'autre , 
rive, il la franchit cependant et y ' transporta à 
plusieurs reprises jusqu'à huit de Ses soldats. , 
Devant cette menacé sérieuse^ Frandalo ejt ses, 
compagnons furent contraints de sé séparer pour 
mieux faire face; Esplandian et Enil demeurèrent 
au lieu où avait commencé le compati Frandalo et 
Gandalin entreprirent de gàrder l'autre côté du 

pont- . , ' i 

Dieu sait si alors ils eurent à faire!... Tlùâcara 
voulait vaincre ou mourir, et, s'étatit saisi d'uné 
autre lance, il chargea Gandalin de si droit fil, 
qu'il pensa renverser homme et cheval par ferre, 
et qu'il en brisa son bois. Il mit aussitôt la main a 
son épée, frappa à droite et à gauche, et, pensant 
être suivi des siens, il piqua son cheval avec une - 
telle force que, de gré ou non, il fut emporté par 
lui jusqu'au milieu du pont, où voulant l'arrêter, 
il glissa, tomba dans l'eau et se noya... 

Les Turcs, à. cette vue, poussèrent des cris à 
étouffer la voix du tonnerre) La rage les prit au 
ventre en guise de courage : ils baissèrent tous la 
tête ét fondirent avec impétuosité sur les quatre 
chevaliers chrétiens, qui soutinrent ce choc si cha- 
leureusement,- que leurs ennemis furent obligés de 
reculer, laissant neuf morts sur le i champ de ba- 
taille... 

Cependant Esplandian et les siens étaient si fa- 
: ligués qu'ils n'en pouvaient quasi plus. En regar- 
dant çà et là, ils aperçurent alorsdes hommes qui 
arrivaient è leur secours à bride abattue, -,, .■ 

— r- Ils anrivent tard, mais ils arrivent!... mur- 
mura Esplandian, satisfait, r 
• Voici pourquoi ce secours v avait tant lardé, à 
-arriver; 

« Freaaca, éfcuyer de Frandalo, qui était/allé qué- 
rir Maneb fet les autres, espérait encore, en reve- 
nant, trouver son maître et ses co»pagaon&-où il 
les avait; laissés. Ne les y trouvant' point». Use de- 



ananâa! où i ils, ;peutajeni/ Btlte, *t *oh«ncba. >fiùis, 
bientôt, se doutant qu'il en aurait peuketre. des 
«Mtvefles au pont, il y alkavec.'Manelùet les! au- 
tres, et, do fait, ils arrivèrent au moment où Ffan- 
dalo etsesitrois compagnons aliamnt être dée«ifils. 
t Quand ces derniers reconnurent leurs amis, ja- 
mais prisonniers mis en lihtjrténe furen4 plusitises, 
ni les Turcs plus étonnée Les Turcs s* serDÔjrent 
cependant, résolus à venger leur mort plutôtupie 
de se vendre. Mais les chevaliers de GaUtje. leur 
passèrent sur le ventre^ sans qu'il en pût échapper 
Uftaeul pour aller porter la nouvelle de leur) mort 
à leurs amis. . : . 

Enil avait été ; rudement blessé au commence- 
ment, ainsi qu'il a été dit ; c'est pourquoi lui et les 
autres blessés firent sonde? leurs plaies; puis Us 
reprirent le chemin deGalatie, seiconteDtankfMir 
ee jour de la victoire que le Seigneur venait de 
leur envoyer^ , -r../ . • : i u- 1 ■ v .• . 
. En arrivant à la porte ide la vilie, ils; y . trou- 
vèrent Urgande qui les attendait et! qui v etooant 
par eux comment tout était passé, «ti le, danger 
qtt'Esplandian venait de courir, lui djt ieo «âniôre 

dojeu: -.. i •.; i=- : -: / . '.: •/<! 0!' .•y.rx ,- 

Par ma loi, chevalier si j'eus belle , peur Me 
mourir, quand je tombai dans lés mains: de Méiye, 
je oKMs que voisine l'avez pas eue? moindre depuis 
quelques heuresi.i - <;■ , i u .>. { , -i .,/•>. i 

Madame, répondit Esplandian, je ;sais;,ibien 
que je suis mortel, et que raa ivieet mamort «rot 
dans les mai os deDieu qmaâd il luiplaira...lfe vous 
avoue de bonne /grâce que^sioous n'avions pas \été 
secourus, nos affaires auraient pu : à la longue mal 
se porter .;; néanmoins, je: mîassure bionique nous 
avions assez abattu id' ennemis- pouroette foisA-w 
: Urgande vit bieo a «ette Réponse quJEspkodian 
avait mal compris sa pensée* Elle lut dit donc : , 

— J Chevalier, je vous supplie de me pardonner : 
il mut excuser l'indiscrétion des femmes, même 
cette que je viens de œe permettre., i. i.. . 

— Madame, répondit Esplandian, vous, pouvez 
me prendre comme bon vous semblera > wus-avez 
tout pouvoir sur moi à ce, sujet*.. , . .;;;,in;.h 
; En devisant ainsi» ils descendirent au Aogis.d'-fir- 
gande, où maître Héliaabel, nouvél|es»ent,aerivc 
d'Alfarin, les attendait pour visiter: et sqigoer.leurs 
blessures. 



•'I - 



CHAPITRE XIV 



.il A, 



;hevaliers de la Grande-Bretagne, qui étaient 
s'embarquèrent avec Urgande sur le navire de 
Grande-Serpente, pour aller à Constaminople, «4- ce 
qui leur advint. (iJctiriA i'H al in >ui> 

.liai lui mp eo *. 

Quinze jours entiers, les chevaher^quj.ayajgnt 
,été ^blessés dans, cejt^ .dern^re,! r,pnco»tr^ inrent 
contraints de garder }%, QBarobçe d;a.^amla 
guériaon .de JeurSiPlaies. 4jur#n£ lequel ,(eovps.;yr- 
ga«d« r ,lar,D4co«nuft#'Qccujpai^i^s> i ai^ 
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, * Jfre JeéoKwtes ii&WByéi,- qtt'Esplantfian' luîavait 

vÉNagieivMl J-niif <; r > r ;>•. «,-•! •. - f( .'.. 

- f Ur^abdé 'twttva dan*- ces tecteros de sS aian- 
■difenèswîo*j*irartoi«'et«titre6 eB8éigûertieht&eD l'art 

aden»ôo*oniân<îiBv qu'elle s'étonna «a pensant que 
-4a -demoiselle dai los avait eues en «a possession 
. ^^saya*l pas 1 davantage, quoiqtfelteen sût déjà 

• beaucoup phis que pèreonne en ces sortes defdro- 

• guérie».; J-... •! '1" .• ..• j . •' 

< ) « j'OïV 4e tënspy approcha nt où > /Béplandiaa et «es 
j cppipaguoq» devaient 'fe^re le voyage dé Gobstaq- 
î .tiooplev ^rgaBde les ïcauit toi» ôans uné grande 
salle et leur tint ce langage : . : - , 

- Mes- atnis; comme je sais un» partie dés pros- 

- périté» tffdes infortunes dont vous menacent les 
influences 'Oéiestes* je me suis mise én chemin 

• |«ir venib voif Ësplandian et voU9, ses compa- 
gnons; ce des* ije suis aise, car eeia nTa permis de 
constater l'amitié que vous vous portez mutacUè- 

-ijneht tous, «t Jeuesir queveus avez d'accomplir 
l'iïordte de (chevalerie, non pour recevoir gloire et 
récompérise eu ce monde qui est trompeur, mais 
«eukfcem'powrilanppopagatien de noire foi: et le 
service de Dieu qui vous en saura un gré uitini. 
Atoi qoë Vot» putssiea coati noér avec plus de 

• ift^c«' b«» voBWirv j'em{doierai: désormais, noaa- 
B^Dkméntde 1 travail de ma personne, mais encore 
Je savoir qu'il a plu au Seigneur de me prêter, et à 
l'aide duqfdvoUB pourrez faire fleurir etàugmen- 
ter tvotre renommée dans toutes les parties du 
ffionèe..: Pour commencer, je suis d'avis que vous 
voua embarquiez tous, avec moi sur la ■Grande- 
Sterpente et que, nous allions à Constantinople, 
vers l'empereur, sans lequel il est impossible que 
voWe graude^entre prise se parachève. 

Cliacuh de la compagnie état* tout oreilles à ce 
discourt d'Urgande-fa-Déconnue. Quand elle eut 
parié, Esplandian prit la parole au nom de tous 
ses compagnons, et assura à Urgande qu'il n'y 
avait nul d'entre eux qui ne fut prêt à lui obéir et 
aller où 41 lui plairait. ; 

-^Mes amis, reprit Urgande, faites donc passer 
demain vos chevaux sur mon navire. Quant à vos 

- armes, n'en prenez nul souci : j'y pourvoirai si 
bien, que chacun en sera content. Embarquez- 
vous seulement et faites voile incontinent; le reste 
me regarde!... • > 

En conséquence de ce, le lendemain, les che- 
valiers de la Grande-Bretagne s'embarquèrent sur 
la Grande-Serpente, menant avec eux Frandalo, 
Mélje et le capitaine de Tésifante, pris quoique 
temps auparavant, comme vous avez pu entendre. 
Quand ils furent tous arrangés et appareillés, le 
navire s'ébranla do soi-même et prit le chemin 
de la Montagne Défendue. 

Quanti ils furent en vue de cette montagne, Ur- 
gande leur commanda de s'arrêter et d'y envoyer 
quérir le roi Armato et les deux capitaines turcs; 
' ce qui fut fait. 

Le sixième jour en suivant, la Grande-Serpente 
arriva à environ un demi-mille de Constantinople, 
où elle s'arrêta. 

Lors, Urgande fit armer ses chevaliers des har- 
npis qu'elle leur avait apportés, lesquels étaient 
blancs, ayant derrière et devant une croix vermeille 
qui leur démailla meilleure grâce du monde. Us 



auic; 



-étaient au 1 nombre; dequareute* ces. chevillées: .de 
la fée Urgande, et voici leurs noms, dans Tordre 
même où leur furent distribués ces harnais j < 

::^fif:^;r'P:-:. / , 

. Manelj-le-Sage; '' 1 ^ l,:7 ; ,,: " •' 1 ' ! ' 
.Atnbpc deGandél; 'f"' 1 ' 

Ganda lin;. : ■ , ,', ;, ' •' 

Enil; ; ; «i"i>*n.!.-- - ■ , 

Jriori, Cousin dé la réibe ; L r , 
Bravor, fils du géant Balàn; 
Bellcris; ' i 

Elian-Je-Délibéré; [.','' 
Licorcn delà Tour-Blanche; 
Lisforëfn du Ppnt-cTArgenl ; 
Lanifyn de .Sàtiaque , . 
îmosil de Bourgogne; ." 
Ledadrin de Fèrraque; 
Sarquiles, çpusjn dAngriotc;. 
Pàlomir; 
Braiifil ; 

Tànliles-le-Superbé; 
Galbîon./iIsdTsamel; , 
&vpki. .wafrjrà;,,,.. . 
Cann de Uarante; , , 

Bracele, fils de Brpndoyas;, 

^$Qrgalci';;. 



',, jGaramantç, 

, Amphiiiio d!^nem^gne ; 
; Brandoiriç(teGa^e-" , ;,. ; 

Pénatrie d'Espagne ; , , ' ' 1 

Fla'mène, son frère ; ' 

Culspiciodc Bohême; '. V ' 

Àraàndàrio de la Petite-Bretagne ; 

Silvestre de Ilohgjie; 

Manlje de Suesse; 
^Galfarie de Romanie ; 
( Galiot d'Ecosse ; 

Airiandaliè, son frérè ; 

Calfeur l'Orgueilleux. 

Quanl de la villè de Gonstàntiaople on eut 
aperçu la Grande-Serpente, on supposa que celui 
qui y naviguait ordinairement s'y trouvait ce jour- 
là aussi, et on s'empressa sur la grève pour le voir 
descendre. • 

Le bruit que lit le populaire en courant vers h 
navire arriva aux oreilles de l'empereur, qui, pré- 
cisément, était en train de deviser avec les dames 
de sa cour. Il est inutile d'ajouter que Léonorine, 
qui se trouvait là, eut si grande joie de cette nou- 
velle, qu'elle se leva et alla vitement pour saluer 
de son regard amoureux son bel ami Esplandian. 

Malheureusement la Grande-Serpente était un 
peu trop loin du port et il ne se mouvait nullement 
pour en approcher. Léonorine, alors, craignant 
d'être déçue comme les autres fois, c'est-à-dire 
craignant que ce navire contint tout autre que son 
doux ami, mua subitement de couleur : de rose 
elle devint lis. Ce qu'apercevant la reine Méno- 
resse, elle lui dit, par manière de moquerie : 

— Madame, cette vilaine moue que vous faites 
là est-elle pour déguiser votre aise, ou par crain'e 
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! que je ne suborne celui qui nous vient voir? 

— Va cousine, répondit Léonorine, depuis 
quand vous mêlez-vous de gabcr? Je n'ai pas 
pensé à la première de ces deux choses, et encore 
moins à la seconde... Vous savez tout ce que je 
sais là-dessus... Ce navire de la Grande-Serpente, 
qui est là-bas au large, est un décevant navire, et 
je suis habituée à ses déceptions... 

Gomme Léonorine achevait ces mots, mêlés 
comme on le devine d'un grain d'amertume, la 
Grande-Serpente s'ébranla et s'en vint jusqu'à un 
trait d'arc du port. L'on put voir alors distincte- 
ment l'un de ses flancs s'ouvrir pour donner pas- 
sage h un esquif, monté par Carmelle et deux au- 
tres demoiselles, lesquelles se mirent à sonner fort 
mélodieusement d'instruments qu'elles portaient, 
et ne cessèrent cette musique qu'en mettant le pied 
à terre. 

Carmelle avait été aisément reconnue par l'em- 
pereur, qui augura bien de sa visite, parce qu'il es- 

Séra que cette fois elle venait lui annoncer celle 
'Esplandian. Aussi s'empressa-t-il d'aller au de- 
vant. 

Carmelle lui fit la révérence ni plus ni moins 
que les autres fois, et lui dit : 

— Sire, monseigneur Esplandian, que vous avez 
tant souhaité en votre compagnie, est présente- 
ment arrivé en ce port, sur le navire de la Grande- 
Scrpenie, avec Ion nombre de chevaliers, ses com- 
pagnons et amis, et même avec Urgmde-la-Décon- 
nue... Ils vous supplie: t de vouloir bien les ad- 
mettre à vous faire leur révérence... 

— Vraiment, Carmelle, s'écria l'empereur, je 
û'ai jamais de ma vio reçu message qui tant me 
plût!... Qu'ils viennent donc, ét qu'ils viennent 
vite!... Je regrette seulement de n avoir pas été 
prévenu à temps : je leur aurais fait l'honneur 
qu'ils méritent... 

— Il suffit, répondit Carmelle. Nous allons, mes 
compagnons et moi, retourner vers les chevaliers 
pour les assurer de votre bienveillant accueil et de 
votre bon vouloir. 

— Allez, ma mie, allez I dit l'empereur, joyeux. 
£t assurez-les qu'ils seront ici, tous, les très bien- 
venus I... 

Carmelle s'en retourna avec les deux autres de- 
moiselles. 

Pendant ce temps, qui eût pris garde à Léono- 
rine, eût aisément deviné la joie de son cœur à 
l'altération de son visage. Sans la reine Ménoresse, 
qui lui tenait la bride, elle eût peut-être fait chose 
désavantageuse à sa dignité de princesse et a son 
honneur de femme, en voulant forcer l'impératrice 
aaunèfe-à. aller au devant d*Esplandian, dont l'ab- 
sence lui> avait été si âpre et ai douloureuse. Mais 
la .reine Tdénoresse , sage et discrète, quoique 
femme et belle, fit tant, qu'elle attira Léonorine 
dans une embrasure de fenêtre où elle, put, à son 
aise, dissimuler les changements de son visage. ■ 



CHAPITRE XV 



Comment Esplandian et ses compagnons forent accueillis 
par l'empereur, et quel jeu joua la belle Léonorine envers 
son bel ami. 



Carmelle n'avait pas tardé à rejoindre la Grande- 
Serpente, .où elle avait rapporté la réponse plai- 
sante de l'empereur et les dispositions de bienveil- 
lance qu'on avait à sa cour à l'égard des cheva- 
liers compagnons d'Esplandiam 

Deux barques sortirent des flancs du navire et 
servirent d'abord à transporter à terre quelques 
chevaux. Puis elles retournèrent quérir les cheva- 
liers et ceux qui voulurent sortir, entre autres six 
demoiselles qui sonnaient alternativement du haut- 
bois et du luth, de la façon la plus plaisante du 
monde. 

C'est en cet équipage que les chevaliers firent 
leur entrée dans Constantinople. Devant eux mar- 
chaient les six demoiselles jouant de la musique, 
deux des Turcs pris au siège de la Montagne Dé- 
fendue, le capitaine de Tésifante, le roi Armato, 
et l'infante Mélye, revêtue de la robe d'ours qu'elle 
avait le jour de sa prise. Eux venaient ensuite deux 
à deux, accoutrés, ainsi que lears chevaux, de 
semblable parure. Au milieu d'eux était Urgande- 
la-Déconnue, devisant avec Esplandian et avec le 
roi de Dace. 

Au moment où cette troupe allait arriver au pa- 
lais, l'empereur, l'impératrice et les dames de la 
cour vinrent la recevoir, et, s'adressanl plus par- 
ticulièrement à Urgande, l'empereur lui fit autant 
d'honneur que si elle eût été la plus grande reine 
de la terre. 

Esplandian, alors, s'approchant respectueuse- 
ment de Léonorine, mit le genou en terre et vou- 
lut lui baiser les mains. Mais elle le refusa, ce qui 
fit penser à tcut un chacun qu'elle était malcon- 
tente de lui, à cause du long temps qu'il avait mis 
à venir à la cour 

L'empereur, voyant cela, ne put s'empêcher de 
rire. 11 dit à Léonorine : 

— Comment, ma fille, c'est là le bon accueil que 
vous faites à votre chevalier! C'est là le gré que 
vous lui savez pour la peine qu'il a prise de venir 
de si loin, expressément pour vous servir ? Souve- 
nez-vous, je vous prie, qu'il mérite de votre part 
un autre visage, ne fût-ce que pour l'amour de son 
père, à qui vous êtesr tant obligéel... 

— Seigneur, répondit Léonorine, c'est précisé- 
ment ce qui me rend plus malcontente de lui... 
Car s'il ressemblait au chevalier de la Verte Epée 
aussi bien en courtoisie qu'en visage, il n'eût pas 
tant différé d'obéir au commandement qu'il en avait 
reçu et aux prières que voua et moi lui avons faites 
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«Je venir par l'intermédiaire de Cannelle et d'au/- 
Ires, comme tous savez !.. . 

— Par Dieu, ma mie, vous dites vrai ! reprit 
l'empereur. Toutefois, je n'eusse pas pensé que 
vous lui eussiez tenu si longtemps rigueur, attendu 
le nombre et la valeur des présents qu'il vous a 
envoyés... Madame, ajouta-t-il en se tournant vers 
Urgande, vous voyez combien est grande la colère 
d'une petite fille I... 

— Sire, répondit Urgande, la raison est de son 
côté; Esplandian aurait dû obéir à son père et ve- 
nir tout droit ici, au lieu de s'attarder dans des 
aventures périlleuses, où il eût pu laisser sa vie... 
Mais à cailse de ces périls, belle madame Léono- 
rine, il mérite tout votre pardon, et je vous prie 
de le lui octroyer. ' 

— Madame, dit-elle à Urgande, puisque vous 
trouvez bon que je lui remette sa faute, je la lui 
remettrai, à condition que s'il oublie dorénavant 
comme il a fait dans le passé, c'est vous qui porte- 
rez pour lui la pénitence de son démérite. . . 

Lors elle alla vers Esplandian et lui prit la main 
d'un air en npparence indifférent; puis on chan- 
gea de propos. 

— Mon frère, dit l'empereur en allant embras- 
ser Artnato, qu'il n'avait pas encore aperçu, je vous 
prie bien de me pardonner si, tout d'abord, je ne 
vous ai pas fait l'accueil que je vous dois : je ne 
vous avais point encore remarqué dans la foule de 
ces vaillants et loyaux chevaliers. 

— Sire, répondit Armalo , je suis maintenant, 
par un jeu de la fortune, en heu où vous pouvez 
me commander... Je vous supplie cependant de 
vous souvenir quelquefois de ce que j'ai été et d'a- 
gir envers moi comme vous voudriez que j'agisse 
envers vous en pareil cas. Ces malheurs-là peuvent 
arriver à tous les princes : je suis vaincu aujour- 
d'hui, ce sera peut-être votre tour demain... 

' L'empereur sourit et conduisit Armato à l'im- 
pératrice; puis, revenant du côté où était Fran- 
dalp, il lui dit : 

t-t- Seigneur Frandalo, pour vous donner à con- 
naître combien me sont agréables les services que 
vous m'avez rendus, je veux et j'entends que dé- 
sormais vous portiez l'enseigne de mon empire, 
dont je vous fais maréchal... 

Fraadalo s'inclina et remercia très humblement 
l'empereur, se tenant heureux d'âtre parvenu à ce 
degré d'honneur et d'autorité. 




CHAPITRE XVI 



Comment Norandel et la rejne Hénoresse furent amoureux 
l'un de l'autre, et des propos qu'ils eurent ensemble. 



'empereur était au milieu des cheva- 
"iers, leur faisant la meilleure récep- 
tion possible. 

Il advint, sur ces entrefaites, que 
la princesse Léonorine et la reine 
Ménoresse, voyant le roi de Dace et 
Norandel ensemble, mandèrent Car- 
melle, pour lui demander qui Us 
étaient. 

— Madame, répondit-elle, vous avez 
pu voir autrefois celui qui a le moins 
de barlie; c'est le roi de Dace, qu'a 
amené ici Frandalo. L'au- 
tre, c'est Norandel, fils du 
roi Lisvart, qui passe pour 
'l'un des plus adroits che- 
valiers que l'on puisse trou- 
ver... 

— Faites-les donc approcher, je 
vous prie, dit Léonorine, afin que 
nous leur parlions. 
Cannelle alla vers Norandel et le 
roi de Dace et les amena. Quand ils furent devant 
les princesses, ils contemplèrent avec admiration 
leur beauté. Et ils avaient raison, car, après Léo- 
norine, il eût été difficile de trouver une femme 
plus merveilleusement belle que Ménoresse. Elle 
était surtout remarquable par sa grâce et le charme 
de ses manières. 

Mais si la nature avait été prodigue de ses dons 
à l'égard de ces deux princesses, deux perles de 
beauté, elle ne s'était pas montrée plus avare en- 
vers les deux princes que Carmelle venait d'aller 
quérir, envers Norandel surtout. 

Ce qui ajoutait encore au piquant de ce rappro- 
chement, c'est que Norandel, tout comme la belle 
reine Ménoresse, n'avait pas encore, jusque-là, 
senti le moindre aiguillon d'amour entrer dans son 
cœur» vierge d'émotions tendres autres que les 
émotions d'amitié. Hélas I ce grand enfanteletde 
Cythère se venge sur qui le fuit, et il a , dans son 
carquois d'or, des flèches empennées et barbelées 

Îui savent atteindre les plus éloignés et percer 
'outre en outre les plus cuirassés. Cette fois, il 
voulut faire une économie et n'employer qu'an 
seul trait pour deux cœurs : Norandel et la reine 
Ménoresse furent traversés ensemble. Une douce 
chaleur emplit leur être; ils se sentirent troublés 
jusqu'à la .moelle -d'une émotion qui , jusque-là, 
leur avait été inconnue ; ils eurent des frémisse- 
ments, des rougeurs, des pâlissures subites, dont 
ils ne connaissaient pas la cause; si bien que Léo- 
norine et le roi de Dace s'étaient déjà éloignés de- 
puis quelques instants, sans qu'ils s'aperçussent. 
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autrement qu'à, leur trouble, qu'ils éfaienj .seuls £ 

Seuls. . , '■; , , . 

.. — Comment trouvez-vous la princesse Léono- 
rine ? demanda la reine Ménoresse, pour sortir 
d'embarras. 

— Madame, répondit le fils de Lisvart, bien que 
je l'eusse entendu estimer une des plus belles 
femmes du monde, je n'eusse jamais pensé que la 
beauté môme fût si belle que je la vois en elle... 
Cependant vous lui en devez si peu sur ce point, 
que je m'estimerais heureux d'avoir été endormi le 
jour où je vins dans ce pays... 

— Pourquoi?, dit la reine. Vous a-t-on fait un 
mauvais accueil?... 

— Non, madame, répondît Norandel, mais on 
m'y a dérobé ce que j'avais soigneusement con- 
servé pendant toute ma vie... 

La reine ne sachant ou ne voulant pas savoir, 
plutôt, ce qu'il voulait dire, parut très étonnée de. 
ces paroles^ et «Ue lui demanda fort naïvement si 
elle connaissait le larron. 

— Oui., madame, répondit-il, et c'est bien à 
voue do me rendre' justice* car c ? est vous seule, et 
non personne autre au monde* qui détenez ce qu'on 
m ! adérobé.:. ; 

— En bonne fei, tous me pardonnerez, répon- 
dit la reine, car je n'ai rien à vous, que je sache. 

— Madame, répondit Norandel, depuis le temps 
que je me connais, j'avais gardé ma liberté en- 
tière, sans la sacrifier à personne En entrant 

ici, aussitôt que mes yeux se sont portés sur vous, 
de libre et franc que J'étais, je me suis trouvé serf 
et captif de votre beauté et de votre grâce, que je 
tous supplierais très humblement, si j'osais, de 
me laisser adorer, en récompense de ma liberté 
que vous m'avez ravie... 

— Vraiment, chevalier, répondit Ménoresse, 
vous vous fourvoyez grandement pour ce coup I Si 
vous aviez pris la peine de me regarder, comme 
vous deviez, vous ne m'eussiez pas trouvée" telle 
que vous dites, et vous eussiez réfléchi a deux fols 
avantde me tenir ce propos 1... Néanmoins» comme 
vous êtes étranger, je ne les prendrai pas de vous 
crt si mauvaise part que mon honneur me le comr 
manderait... Je croîs, du reste, que vous parlez 
tout autrement que votre cœiir ne pense... 

Ménoresse, on lé devinei disait ces mots pour 
sonder Norandel et savoir si. ses paroles étaient 
v raies ou fausses, ce qu'il lui importait beaucoup de 
savoir. - 

Norandel, entendant cette fâcheuse réponse, se 
trouva grandement étonné. Mais comme l'amour le 
pressait, il ne craignit pas de répondre : 

— Madame, pardonnez-moi l'offense que 'j'ai 
commise envers vous... Par la foi que je dois à la 
chevalerie, je vous ai entièrement ouvert mon 
8me!... Et, si vous lie voulez m'en croire, j'espère 
ù l'avenir faire telle chose que vous vous aperce- 
vrez bien de l'envie que j'ai d'être votre Chevalier, 
sVtôulefois vous voulez oie' prendre pour tél.' 

puar d la fèinë Ménoresse le vit 8i ferme; elle 
finit par croire à son dire, ét elle toi répendit • 

— Seigneur Norandel, si vous fàites ; ce que vous 
promettez, je croirai ce que vous ditesu. Quant à 
vous accepter: pour mon chevalier, il .me semble 
(jue je me ferais tort de refuser telle fcvflw d'wn 



! aussi gentil peisonnag^ que yQus.ôte^.» Par ainsj, 
! je, vous accorde cette faveur, à laqueDé Vous pa- 
raissez si fort tenir, bien yue je ne sàébe pas trop 
pourquoi, attendu qu'il y en a de plus dignes d'a- 
mitié due moi à cette cour et ailleurs. ' " . . 

En disant ces mots, Ménoresse tira de son dojgj 
une petite bague qu'elle portait ordinairement; ei 
la donna à Norandel en. témoignage de leur rioTù- 
velle alliance. Et si ce n'eût été que l'empereur 
voulait se mettre a table pour souper, ces deux 
nouveaux amants n'eussent pas sitôt mis fin à leurs 

Sropos. Mais l'impératrice se retira, et là reine; 
(énoresse fut contrainte de la suivre et de mener 
avec elle Mélye et Cannelle, auxquelles, elle fit le 
plus charmant accueil. 



CHAPITRE XVII 



Comment, après l'entretien amoureux de la reme Méntnesae 

. el du prince Norandel, Léonorine lire à part, sa cousine , 
pour l'interroger à ce propos; et comment, une tois cou- 
chée, la reine Ménoresse se retourna plusieurs tois taçs 
son lit en songeant à la bonne mine de son chevalier. l 



près le souper, Léonorine, qui s'était 
bien aperçue des menées et des ciai- 
chottements mutuels de Norandel et 
delà reine Ménoresse, se douta qu'il \ 
avait quelque anguille sous loche, ëC 
'pour s'en assurer, elle alla vérï 
cousine, l'attira dans une 





W£&m ^ fenêtre et lui dit: 
^m^tf - *k — Ma cousine, je crois que ce 

"■TTvalier qui vous a si longtemps entre- 
tenue vous conintnit quelques nouvel- 
)J les de la Grnnde-Biclngin; ou chose 
squi vous plaisait grandement. Je vous 
en prie, belle dame, dites-moi ce qu'il 




vous disait, 
attentive à I' 



— Comment, madame, répondit- 
elle, depuis quand avez- vous appris à vous mo- 
quer? . 

— Plût à Dieu, dit la princesse, que la moquerie 
que je pense de vous pût vous arriver ainsi, que je 
vous le désire I J'aurais alors autant d'avantages 
sur vous que vous en aviez eu sur moi jusqu'au- 
d'hui ; ce dont je serais grandement aise,, non tant 
pour que nous souffrions ensemble le même mat, 
que pour vous rendre en pareil change ce que 
vous m'avez prêté lorsque je vous ai appris mes 
amours avec le bon chevalier Espbndian..... C'est 
pourquoi ne craignez pas de me, découvrir ce dui 
en est; autrement, je, yous tiendrai suspecté,a.ra-, 
venir ppur tout ce que j'aj fait et voudrai foire". ' * 
; -n Madame, répondit la reine Ménoresse, je vais, 
vous dire ce que j'aurais voulu cacher \ inà cher! 
niise elle-même,. Le cheyaUçr dont vous parlez^ je 
Be sais par quel malheur, s'est tellement empare 
4e mon; âme» q^e je ressens ei* moi je tfaj; 



Digitized by 



Google 



m 
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jaipâi^ ^^D^à^à'ff^.vi'Dë même que ceux qui 
sontpralés r par uné fièvre ardente prëfèrefit une! 
goutte" dWu pour apaiser lëur soif à l'espérance de 
là Me, ainsi, moi qui avais l'habitude de mépriser 
non-seulement le pouvoir de l'amour, mais encore 
dé tlâner cèùx qui tombaient dans ses filets, je 
sais teL m^nt prise, que, si Dieu n'y pourvoit pas 
bientôt 1 , jamais femmelette n'aura couru, je crois, 
un si grand danger de succomber. 

— Comment, nia cousine, dit Léonorine, le sei- 
gneur Norandel serait-il si dépourvu de sens, qu'il 
voulût dédaigner l'amour d'une dame aussi belle 
et aussi honnête que vous?... Avez-vous remarqué 
qu'il eût une autre affection ailleurs ?. . . 

— Non, répondit-elle, il s'est déclaré tout à mot, 
au contraire... 11 n'a rien eu que le titre de mon 
chevalier... 

— Vraiment, dit Léonorine, j'en suis très aise I ... 
Et si vous eussiez .fait aulrnment, il eût eu grande 
occasion de se plaindre, et vous une plus grande 
encore de refuser un tel bien, quand il se présente 
loyalement... Par ainsi, je vous conseille de bien 
traiter Norandel désormais, vous assurant que je 
vous seconderai autant qu'il sera en mon pouvoir, 
comme vous avez fait pour moi... 

"Lès deux princesses devisèrent ainsi un long 
temps ensemble. L'empereur et sa compagnie, 
étant sortis de table, vinrent de leur côté et les 
empêchèrent de causer plus intimement. Ni Léo- 
norme ni la re né Ménoresse ne purent, ce^soir-li. 
parler \ 'leurs chers amants autrement qu r ave« le 
regard; ce qui, quoique insuffisant, ne manqua 
pas de procurer encore quelque soulagement a 
leurs' ë<gurs passionnés. Et puis, le langage des 
yëur a une, telle éloquence , qu'il peut, aisément 
suppléée àtont autre langage ; il a môme, cet avan- 
tage sur un autre, qu'il n'est compris ni entendu, 
pour ainsi dire, que de ceux auxquels il s'adresse 
spécialement, et que lès indiscrétions des tiers ne 
sont pis' possibles. 

L'heure du coucher àrrivâ, èt chacun- se retira 
en Son logis, les uns avec leurs femmes et les an- 
tres , tout seuls. ' •'. 

La reine Ménoresse fut du nombre de ces der- 
riîérs. Quand ellé fut couchée, elle ressongeà avec 
plaisir e\ émotion aux tendres discours* que - lui 
avait ténus lè bèau Norandèi; et, en songeant a 
cèîa et "se trouvant seule, elle soupira fortement et 
se retourna dans son lit comme si elle eût été ootn 
chë^"'^ tin ttgdt cPépihcsi N'êtaît-élle pas,~au 
contraire, sur des roses, lés roses du désir > 
Plusieurs fois, elle essayai mais Vainement, de 
cJièÉSser Tïntège de sdn chevalier et d'élbigner de 
SOti ësfrrit lés amoureux propos qu'il avait échan- 
gés' hitt elîe. Mais toujours le souvenir de Noran- 
deli lui revenait 1 toujours les paroles qu'il lui avait 
dites, sonnaiebt agréablement a son oreille et à son 
<5eV... ' ' . ; ' ' : "< ' • ' ! 

' L ir- "ttélas i ; nraraurait-elle, y MMWI eu > constawcei 
plusgrandè 'que celle titré j'ai éuejusqu'â présent ? 
Faut-il mé rendre ainsi, après avoir swriéttupar le 
pljsjfe^ant de durs et cruels assauts? Je crois qu'il 
vaunrift 1 mieux récfevoîr guërisdn quôde braler 
àtàèàaipie je' fois â petit fcu.v. Mafe tfuoi?.;i 8i> 
îpMlëa mon désir, : pauvrette que je suis! je volS 

la sfervitOdé ét le danger qui tbnt ra'envirôtfner 



penda nt 'Mité ma' Vlé 1 !:.'; Allons ï if vaut mieux rhë 
vaincre, moi-même et commander à ce qui mer 
commande, que de faire titté chose dont je pour- 
rais après me repéntir... 

Puis elle se taisait, et se tournant de tous les 
côtés, comme une personne travaillée de corps et 
d'esprit, elle n'avait pas plutôt résolu une chbsé; 
qu'aussitôt sa résolution s'évanouissait, tant était 
grande son inconstance. 

Toutefois, après avoir pesé et soupesé tous lé$ 
plaisirs et déplaisirs qui se présentaient à ses yeux, 
elle finit par dire : 

— Je ne sais ce qu'il en adviendra, mais l'Amour 
me promet de grandes choses... si je m'oubliais 
dorénavant, ce n'est pas moi qui en supporterai le 
blâme, ce sera lui qui m'aura tenu en sa puis- 
sance.» ; 

Elle s'endormit dans cette pensée. 

Le lendemain, Norandel et Ménoresse se retrou- 
vèrent ensemble. Ils confirmèrent leur amitié et 
résolurent de ta cimenter plutôt avec la prudence 
qu'arec la passion; ce que doivent imiter ceux et 
celles qui sont dans une position semblable, pour, 
parvenir à ce moment d'heureuse jouissance, qu'on 
nomme ordinairement le gracieux don de merci... 



CHAPITRE XVIII 



Comment Urgande-la-Déconnue déclara à l'empereur la pro- 
phétie qui avail été trouvée en la tombe. 



ous avez entendu ci-devant 
comment Cannelle montra à 
l'empereur la tombe qu'Es- 
plaudian avait conquise sur la 
Montagne Défendue, la sta- 
tue de Jupiter et la prophétie 
'^qu'elle portait sur elle. 
'V Cette vue l'avait frappé 
tellement qu'il ne pouvait 
passer un jour sans y penser. 
Aussi, le lendemain de l'ar- 
rivée de la" noble compagnie à Constanlinople, 
pensant qu'il n'y avait personne au monde de plus 
digne qu'Urgande pour expliquer ce dont il se dou- 
tait, il la fit appeler dans un retrait où se trou- 
vaient seulement l'impératrice, Léonorine et la 
reiue Ménoresse. Tous les cinq, une fois réunis, 
l'empereur fit apporter la statue de Jupiter, et du 
à Urgande : 

— Madame, je vous prie de vouloir bien m ex- 
pliquer, si c'est possible, le contenu dei lettres 
qui sont gravées sur cette statue... 

Urgande lut l'écriture, et, après y avoir quel- 
ques instants pensé, elle répondit à l'empereur : 

^ Sire* le grand secret quecette noow renferao 
est perdu pour Tavouir, car la prophétie, est déj$t 
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accomplie.*. Gomme vous le savez,, la puissance 
deJupiter et des autres fausses divinités a été écra- 
sée et anéantie par la venue de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ... Et quant à ces mots : « Le serf de 
la serve aura ici sépulture, et la vie restituée sera 
par qui souffre la mort 1 » ce sont termes difficiles, 
et très obscurs. Toutefois, je vous les expliquerai 
du moins mal qu'il me sera possible... 

Léonorine et la reine Ménoresse supposèrent 
qu'Urgande voulait parler d'Esplandian , lequel 
avait été mis dans le coffre de cèdre comme vous 
avez vu. A cause de ce, surprises d'uhecrainte non* 

f)areil!e, elles commencèrent à se regarder l'une 
'autre plus mortes que vives. 

Mais Urgande, devinant bien le sentiment qui les 
troublait, les rassura en continuant son propos de 
la sorte : 

— Sire, cette prophétie fut faite pour Matroco, 
seigneur de la Montagne Défendie. lequel, comme 
vous savez, fut païen jusqu'à son dernier jour, où 
il fut forcé de reconnaître Jésus-Christ. Par ainsi, 
il demeura longtemps serviteur de la serve, c'est- 
à-dire de l'idolâtrie, religion fausse et esclave. 
Puis Esplandian, témoin de sa repentance, permit 
qu'on l'inhumât en l'ermitage où est présentement 
le père de Carmelle, laquelle a tant tenu à honorer 
depuis le corps du géant, qu'elle a même enseveli 
ses os dans le coffre de cèdre que vous devez con- 
naître, belle princesse Léonorine... 

Léonorine rougit malgré elle. 
' Urgande-la-Déconnue continua : 

— Ces autres paroles : » La vie sera restituée 
par qui souffre la mort, » cela se doit entendre 
également de Matroco, car, .en perdant cette vie 
transitoire, il en a retrouvé une autre éternelle et 
glorieuse dans le sein d'Abraham, grâce à la pas- 
sion soufferte en vue de notre rachat à tous par 
notre vaillant Seigneur Jésus-Christ... Voilà, Sire, 
tout ce que je puis présentement tirer de cette 
prophétie... 

— Mais, demanda l'empereur, que deviendra le 
demeurant?... 

— Sire, répondit Urgande, quant à cela, je ne 
saurais pas plus vous le dire que ne le pourraient 
elles-mêmes madame votre fille ou madame la 
reine Ménoresse... Tout ce que je puis vous décla- 
rer, c'est que cela s'accomplira prochainement, 
et que, en ce qui vous touche, vous en retirerez 
plus de gloire éternelle que de gloire mondaine. 

— Tant mieux, dit l'empereur; pourvu que mon 
âme s'en trouve bien, je m occupe peu des misères 
de mon corps... 

Lors, laissant là Urgande avec l'impératrice, 
fempei eur s'en vint en sa salle où l'attendaient en 
grand nombre chevaliers et gentilshommes avec 
lesquels il passa le reste du jour en tous les passe- 
temps que Ton peut imaginer. 




5 




CHAPITRE XIX 



7x Comment Urgande-la-Déconnue fut em[ 
deux dragons, ainsi que Mélye cl le roi 
au grand étonnement de tout le monde. 



endaut ce temps, la Fortune, 
ourdissait pelità pr;tit sa toile 
dans laqui-lle elle voulait 
prendre, comme mouche et 
moucheron, l'empereur et ses 
compagnons. 
A un mille de la ville- ce 
prince avait fait bâtir un somptueux 
\ v palais, appelé Vaelbeniatnof, à peu 
U près sur le plan de celui qu'Apolli- 
Sfei . don avait fait construire en l'Ile Ferme. 
Ce palais était accompagné d'un 
-i parc fourni abondamment de tout ce 
qui « tait nécessaire au plaisir de 
1 homme. L'empereur résolut d'y 
mener les dame? avec Esplan- 
dian et sa compagnie, et même 
le roi Armato, pour: leur faire la meilleure dis- 
traction qu'il, lui serait possible. * 

Et, de fait, le troisième jour en suivant, ils dé- 
logèrent tous et toutes de Constantinople, et vin- 
rent à Vaelbeniatnof. Au moment où ils entraient 

fiar la porte du parc, ils aperçurent là, rangés pour 
es recevoir et leur faire accueil convenable, les 
veneurs et les limiers attitrés du bois, lesquels, 
incontinent, lancèrent un grand cerf à andouillers 
magnifiques. 

Les genlishomracsse mirent à galoper à la pour- 
suite de cet animal, qui fit le plus de ruses et de 
détours qu'il put, mais qui, finalement, vint mou- 
rir quasi entre les dames. Ils passèrent outre et 
rencontrèrent bientôt un sanglier fort échauffé par 
la chasse que lui donnait Je vautroi depuis un bon 
bout de temps, et qui, se jugeant à peu près perdu, 
s'accula alors le long d'un gros arbre et se mit en 
devoir de découdre à coups do boutoirs les plus 
téméraires lévriers : un des veneurs, pour faire 
cesser son agonie et le massacre des chiens, s'en 
vint bravement à lui, et, lui boutant un coup de 
coutelas en pleine gorge, l'abattit sur Je flâne, 
rouge de sang et blanc d'écume. 

Ce plaisir dura assez longtemps ; si bien même 
que, lorsqu'il fut terminé, on jugea qu'il était 
heure d'aller souper. En conséquence, dames et 
chevaliers s'en revinrent vilement vers le palais, 
où ils trouvèrent les nappes mises et le repas-prêt. 
Chacun but et mangea de fort bon appétit. 

Le souper fini, les tables enlevées, le bal com- 
mença avec une ardeur fort compréhensible, quand 
on songe à ce qu'il y avait là de belles filles et 4» i 
beaux garçons qui ne demandaient pas mie*xqtte 
de. se serrer .mutuellement les mains et d'échanger 
des regards et des. soupirs au sa» des instuuments 
et>à te faveur, du.déflordrq, insépasaMeude -toute*.! 
les fêtes de ce genre. Mais, àjafrovttetfeti^^ianu 
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para, de toutes ces jambes alertes, et le sommeil 
descendit sur tous ces yeux éveilles; chacun songea 
à se retirer, mais en se promettant bien, de part 
et d'autre, de recommencer le lendemain et les 
jours suivants. 

Le lendemain, en effet, sur la vesprée, ces prin- 
ces et chevaliers, dames et demoiselles, s'ébat- 
taient sur l'herbe du parc, les uns devisant avec les 
unes, les antres courant, folâtrant, riant, cueillant 
des fleurs, battant les buissons, chantant des chan- 
sons, lorsque Mélye, qui jusqu'alors n'avait pas 
sonné mot, dit tout-à-coup à Urgande, devant tout 
le monde : 

—Je m'étonne, madame, sachant de quelle pou- 
voir vous disposez, que vous ne songiez pas à dis- 
traire un peu la compagnie par votre art merveil- 
leux... 

— Mélye, répondit Urgande, là où vous serez, 
je n'entreprendrai rien devant vous... C'est vous 
qui, au contraire, devez nous montrer les merveil- 
les de votre science, assurée, comme vous l'êtes, 
du gré que vous en saura l'empereur... 

— S'il lui plaît, reprit Mélye, j'en suis contente 
et je le vais satisfaire, à la coudition qu'après moi 
vous ferez comme moi et même mieux... 

— Vraiment, dit l'empereur, ce parti est rai- 
sonnable, et je vous en prie toutes deux... 

— Sire, dit Mélye, commandez donc à Urgande 
qu'elle me prêle un livre que j'espérais avoir, sur 
lequel est l'effigie de Médée, et son nom écrit au- 
dessous... Vous pourrez alors juger d'une partie 
de mon art, et si Urgande ne l'a pas su complète- 
ment jusqu'à présent, elle l'apprendra de moi... 

— En bonne foi , répondit Urgande, je ne m'y 
refuse pas 1... 

Et aussitôt, appelant une de ses femmes, elle lui 
commanda d'aller quérir le livre demandé. 

Pendant ce temps, Mélye , comme si elle eût 
voulu parler d'affaires avec le roi Armato, le prit 
par la main et l'emmena promener çà et là avee 
elle. La demoiselle d'Urgande revint peu après, 
apportant le livre demandé, que Mélye alors s'em- 

! tressa d'ouvrir, en élevant les yeux au ciel et en 
aisant certains gestes convenus. Urgande, qui se 
doutait de la finesse que Mélye lui préparait, vint 
se ranger à son côté, tandis ou' Armato se venait 
ranger du sien, de sorte qu'elle se trouvait entre 
lui et la vieille sorcière. 

Mélye avait commencé à feuilleter lentement 
le livre cabalistique. Mais, à mesure qu'elle avan- 
çait, elle accélérait son mouvement, et bientôt elle 
se mit à tourner les pages avec une rapidité pre • ti- 

(;ieuse, dont chacun fut ébloui. Puis, à un instant, 
e ciel se troubla d'une nue opaque et de forme 
circulaire, et un brouillard épais voila tous les ob- 
jets à l'entour de cette nécromancienne. La nuit 
alors s'entr'ouvrit et deux dragons gigantesques 
en descendirent, traînant un chariot qui vint s ar- 
rêté» devant Urgande, et dans lequel Mélye* aidée 
d' Armato, la poussa malgré ses protestations... 
lhiis tons deux montèrent après elle. 

Les drapons avaient leur charge : ils s'élevèrent 
dans les airs S une hauteur prodigieuse, si bien 
que ï» cri» d'Ur&aade-4a-Déoonnue cessèrent foien- 
tôf d'-Atre ëntettduft, quoiqo% fussent poussés avec 
un^ircroyable énergie. c , 



Esplandian, Talanque, Ambor, Maneli et les au- 
tres chevaliers, accourus, mais trop tard malheu- 
reusement, pour secourir leur protectrice en péril, 
furent bien désappointés et bien marris quand ils 
s'aperçurent qu'elle disparaissait tout à-fait à leurs 
yeux dans les vastes plaines du ciel. Lors ils jurè- 
rent de ne plus jamais s'arrêter qu'ils ne l'eussent 
reconquise, et, pour cela faire, ils s'apprêtèrent à 
s'embarquer sur le navire de la Grande-Serpente. 

Avant de prendre un congé définitif de la cour, 
Esplandian s'approcha mélancoliquement de la 
belle Léonorine. 

— Madame, lui dit-il tout bas d'une voix tendre 
et respectueuse, j'ai fait un serment, celui de ne 
pas m arrêter que je n'aie reconquis la fée Urgande, 
ma bienfaitrice et celle de ma famille : ce serment, 
je dois le tenir, et je le tiendrai... Pour cela faire, 
il faut que je vous quitte, et cela me navre 
l'âme... Je vous supplie donc, pour ne pas aggra- 
ver encore l'amertume de l'absence où je vaisêtrr, 
de ne pas prendre en mauvaise part l'entreprise 
que mes compagnons et moi nous allons faire; 
vous promettant qu'aussitôt que nous eu aurons 
nouvelles, nous reviendrons vitement à Gonstan- 
tinople... 

— Mon doux ami, répondit Léonorine, il me 
semble que vous auriez pu tenter celte grave- en- 
treprise un peu plus à loisir et un peu puis mûre- 
ment, et non aussi vitement et aussi chaudement 
que vous venez de le faire... Cependant, comme 
c'est une louable chose, et qu'en outre c'est vous 
qui le voulez, je me tais et m'incline devant votre 
vouloir comme devant celui de mon seigneur et 
maître... Tout ce que j'exige de vous, mon doux 
ami, c'est que vous nous reveniez bien portant et 
bien amoureux le plus tôt possible... 

Esplandian le promit, comme bien on le pense : 
il le promit d'autant plus aisément que son bon- 
heur n'était qu'auprès de Léonorine, sa mie adorée. 

Norandel eut bien voulu en dire autant à la reine 
Ménôresse, qui eût bien voulu en entendre autant. 
Mais ses compagnons s'embarquaient, il ne pou- 
vait les faire attendre dans une entreprise comme 
celle-là T où il s'agissait d'aller à la quête d'une no- 
ble fée qui avait été la protectrice des chevaliers 
chrétiens en général, et du roi Lisvart, son père, 
en particulier. 

Norandel se décida donc, le cœur gros, à partir 
sans avoir baisé de ses lèvres amoureuses le bout 
de ses beaux doigts blancs» le bas de sa robe de 
drap d'or... 11 s'en alla, et, avant de disparaître, il 
se retourna plus de cent fois* pour tâcher d'aper- 
cevoir encore la reine Ménôresse... Hélas 1 la reine 
Ménôresse, dont le cœur crevait de chagrin, à elle 
aussi, s'était empressée d'aller dans sa chambre, 
d'en fermer la porte, et de.se jeter sur son lit eu 
sanglotant. 

La Grande-Serpente, ayant à son bord tous ses 
chevaliers, se mit à voguer d'elle-même, et bien- 
tôt elle eut disparu à tous les yeux. 

Quelques jours après, ello prônait port à la 
Moutagne-Défendue. 
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CHAPITRE XX 



Comment les deux dragons portèrent Urgande, 
Mélve et Armato an beau milieu de la ville 
de fésîfanté; et de la grande armée que le 
rot Armato fit mettre sur pied pour marcher 
sur l'empereur de Constantinople. 
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insi donc, malgré ses cri?, 
ses protestations, ses ges- 
tes, ses paroles, la bonne 
fée Urgande-la-Déconnue 
avait été enlevée par l'ar- 
tifice de la plus que cente- 
naire Mélye, qui n'aimait pas 
les gens qu'Urgande aimait, et 
qui, tout au contraire, se plaisait à 
protéger de ses voeux et de ses enchau- 
temënfs les chevaliers idolâtres. 
'jj|(f — Là! là ! ne criez pas ainsi, ma 
/fin miel disait-elle en chemin à la fée des 
/ 1 V chrétiens. Outre que c'est inutile, cela 
s.r nous assourdit... Sur terre, passe en- 
fjf corc • les bruits de toute sorte qu'on y 
entend permettent à la voix humaine 
de s'élever jusqu'aux suprêmes limites de l'extra- 
vagant, sans que cela contrarie trop âpremerit les 
oreilles... Mais ici , dans ces régions de l'air, où 
n'arrivent plus tes bruits terrestres, etok l'on 
n'entend seulement que la respiration harmonieuse 
des atomes qui dansent Iemfs rondes invisibles; 
ici, ma mie, la 'voix doit se faire humble comme 
l'esprit... De quoi vous plaignez-vous, d'ailleurs? 
Mon tour vaut mieux que tes vôtres? Mesenchan- 
tements sont de meilleur aloi que votre nécroman- 
cie ordinaire? Cest bien cela que vous pensez, 
avouez-le, et votre orgueil ne veut pas s'humilier 
devant ma supériorité?... Allez, je vous devine 1 ... 
Eh bien! mais ce n'est qu'un juste échange I Vous 
servez de votre petit pouvoir des gens que je hais et 
qui ruinent ma religion et les gens de ma religion... 
N'est-il pas naturel, que pour vous empêcher de 
nuire à ceux que j'entends servir à mon tour, je 
nuise a vos amis en les privant du secoure de vo- 
tre art?... Rassurez-vous, toutefois, si vous avez 
des craintes personnelles : il ne sera fait de mal 
qu'à vos amis, qui sont nos ennemis I... 

Comme M elyeeessait déparier, les deux dragons 
qui conduisaient le chariot enchanté cessèrent de 
planer dans les hauteurs où ils s'étaient tenus jus- 
que-là. Leur vol se ralentit, ils s'abaissèrent, et 
bientôt Urgande put se convaincre qu'elle était 
tombée entre les mains des ennemis d'Esplandian. 
Elle était arrivée sur l'hippodrome même de Tési- 
fante, en présence du prince Alforax et de ses 
principaux chevaliers, étonnés en même temps 
qu'heureux de voir descendre du chariot, outre 
Urgande-la-Déconnue et la vieille Mélye, le roi 
Armato, père d' Alforax!... 

—Mes neveux, dit la vieille sorcière en s* adres- 
sant aux deux princes qui s'empressaient autour 



' d'elle, mettez-vous incontinent en 'état de vous 
i venger et de porter la guerre et la destraction 
dans la Grèce et surtout dans la Montagne Défen- 
due I... ,; ;< 

— J'y songeais, madame, au moment de votre 
chère et inespérée arrivée, répondit Alforax. Je 
i m'occupais à mettre ïésifante en défepse, en at- 
tendant les nombreux secours qui doivent bientôt 
| me former une armée et me permettra d'attaquer 
i mes odieux ennemis... • 
| — Urgande, reprit Mélye en s'adressant à la 
| bonne fée des chevaliers chrétiens, je te l e répè te : 
je ne t'ôtcraj point la vie, parce qu% je me ^wriens 
des bons traitements que j'ai reçus 'de/$à lorsque 
jetais ta prisonnière 1... Mais cb ni me ton pouvoir, 
' quoique inférieur au mien', peut/être ^d'ilrt. grand 
concours à nos ennemis, je veui'etj entends en 
neutraliser les effets en te retenali^-prfcnnière 
éternellement... .' Y ..T 

. Cela dit» Mélye entraîna Urgantic dans pe forte 
tour, malgré ses, touchantos répresentatiéiife. Là, 
elle se mit à faire un certain nombre, de^onjura- 
tions diaboliques* si bien qu'à partir de cjÇmoment 
la tour qui devait servir de- prison à la pauvre Ur- 
rande fut enveloppée d'un nuage opaque qui en 
dérobait la vue et, en défendait l'accès '£ tout le 
monde , excepté au seul Armato.. ^ 

Sa verigeauce ainsi parachevée» la Méchante 
Mélye revint sur l'hippodrome de. TésifaMe, prit 
congé de ses neveux et de leur ceur s remonta sur 
son chariot enchanté, dit quelques mote, en iangue 
inconnue, à ses deux dragons, et disparut avec la 
rapidité de 1'éelair. ,, \ 

Où alhrit-elle ainsi, cette méchante sorçièce? 

fille retournait à, sa caverne, d'où elle aurait bien 
dû ne pas sortir!:-.'. ]-■'• '■ 

Armato' n'abusa pas du pouvoir qùM avait sur 
la fée Urgande, de par la grâce de lit vieille Mélye, 
sa parente. Tout au contraire, il s'arrangea de 
façon à ce qu'elle ne souffrit pas trob de sa pr«on, 
et il lui donna même tout ce qu'elle ftri demandait, 
hormis la liberté. 

Il fut quelques jours sans rien éritreprferidre de 
bien positif, parce cju'il né se sentait pas encore 
de force à reprendre Vis villes d'AIlarinet de Ga- 
latie, toutes deux trop importantes pour être as- 
siégées avec une armée insuffisanteill envoyàï, en 
conséquence, courriers sur courriers, messages 
sur messages, à tous les princes du Levant, -ses al- 
liés naturels, en les conjurant, de réunir au plus lot 
leurs forces et d'accourir à Tésifahte, uou-scule- 
ment pour chasser à tout jamais les chrétiens delà 
Turquie, mais encore pour aller ravager la Grèce 
et planter l'étendard de Mahomet au milieu même 
de Constantinople!. 
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CHAPITRE XXI 

•i\(\f ;.!• Jnofroin m: , '■' ' t. — 

I, .ZvUliii iM'U'-'i'f I . • • , •• •,. . : • ••. •' , 

-ij; ii'i .'!-•[' '!> ci . i ■• ■' • . . . ■■ i • ■ < < 

^aniçnt.le^ jeunes Talanque et ManeM, en çrran^ à Vayen- 



"'' turc, a^erçWnt deux jèuriés pucelles qui s'égayaient dans 
: Veàn, : ' « 'ëtfttnwnt Ferme ï< 



qu'elles. 



leur >rit d'en faire autant 




^-ous l'avons dit, Esplandian 
était arrivé à la Montagne 
Défendue, avec ses compa- 
gnons, eux et lui, grâce à la 
Grande-Serpente. 

Maître d'ÀTfariri et de Ga- 
latie, deux des plus fortes 
villes de la Turquie, il fit en 
diligence les préparatifs né- 
cessaires pour aller assiéger Tésifante. 
où quelque chose lui disait qu'il aurait 
des nouvelles de sa bienfaitrice la fée 
Urgande. En attendant, chaque jour il 
envoyait çà et là quelques-uns de ses 
chevaliers pousser des reconnaissances, 
afin d'être mis au courant des menées 
de ses ennemis qui étaiant aussi ceux 
d'Urgande-la-Déconnue, et qui avaient 
intérêt à l'avoir fait enlever. 

Un jour, les jeunes Talanque et Ma- 
neli, le premier, fils de Gahioret de Ju- 
ItawM, tesecoBd, fiis deGildadan et de Solise, s'é- 
taient ajreot'Wrés daqs les alentours de la ville de 
Tésifante, accompagnés de Belleris, pour faire 
quelques ,pripopy{rs flui pussent les instruire de 
létal de la .place. . .., 

Le hasard voulut qu'ils s'approchassent de la 
Fontaine Aventureuse. Pendant trois jours ils s'é- 
aajt^ent daoi le bois enchante qui enceigpait cette 
Fontaine, et furent le jouet de visions étranges. Le 
premier jour, ce fièrent des chevaliers orgueilleux 
gui lés attaquèrent, et, "quand ils songèrent à se 
défende,' ils ne .frappèrent que des ombres qui 
s'évanouiSSaient pour së réformer aussitôt plus 
loin.. Le. Second! jour, ce furent des monstres aux 
gtféi$e,s b'éanlê§ '.qui les enveloppèrent ; ils s'y lais- 
sèrent pfehûïé encore et se défendirent vaillam- 
ment, mais toujours contre des vapeurs qui se 
déformaient à' mesure qu'ils avançaient. Ils n'eus- 
sent j>as fait une phis grande dépense d'énergie et 
de courage contre des ennemis et des monstres vé- 
ritables, et il, au sortir de ces luttes imaginaires, 
ils n étaient' pas blessés, du moins ils étaient très 
harassés. 

— Tout <!eci est l'œuvre de l'enehanteresse Mé- 
lye! leur dit Belleris. Il faut songer à nous désen- 
sorceler,' et à sortir des parages de la Fontaine 
Aventureuse 1... 

Ils essayèrent de sortir du bois, et crurenty avoir 
réussi dès le matin du troisième jour. 

Gomme ils chevauchaient tous trois fermes sur 
leurs étriers, l'oreille au guet, l'épée à la main, et 
surtout les yeux grands ouverts pour mieux discer- 



ner les visions de la réalité, ils aperçurent, au bout 
d'une clairière, deux belles pucelljfts d'environ 
quinze ans qui s'égayaient dans l'eau d'un étang, 
parmi les joncs qt les>uénuphars en fleurs* 

Talanque et Maneli, qui étaient jeunes, et qui 
se sentaient poussés par l'ardeur qei leur sang, 
s'avancèrent dans la direction de cet étang,, pour 
jouir de plus près de ce spectacle charmant^ et 
pour s'assurer qu'ils n'étaient pas encore le jouet 
d'un enchantement de la méchante Mélye. > 
Quant à Belleris, qui avait de ^expérience et l'ac- 

3uit de la vie, il secoua la tête et n'en avança point 
'un pas plus vite pour cela. 
Totanque et Maneli ne s'étaient- pas trompés. 
C'étaie»! bien deux créatures humaines, et des 
plus séduisantes, qui s'ébatl aient ainsi dans l'eau 
de l'étang. Elles avaient toutes-deux un corps blanc 
comme la/ne*ge, plein de courbes adorables et d'in- 
flexions irrésistibles,:, Leurs longs cheveux blonds 
inondaient leurs épaules et s'éparpillaient fplle- 
raenti dans un désordre' provoquant, sur leurs seins 
ronds e(; fermes comme le marbre, qu'ils accusaient 
au lieu de voilor, Les rayojftô,d'or ai} soleil levant 
jouaient amoureusement sur leurs croupes arron- 
dies et faisaient étinceler comme, autant de perles 
lBS)g©utl«s.id'ea;U, dontelles étaient humides. Et 
puis, commet ce n'eût pas été encore assez de ces 
8éduction$r-là,i il j ây.aH de plus deux visages fleu- 
ris, comme Je > printemps,, joyeux comme l'aurore, 
avec dtsJèvres pleines d'appe^, et des yeux pleins 
de -promesses,* .. - u . . •., 
i Talanque, le: premier, se sentit (raublé ètbrùié 
Jusqu'à lU mo^Ue par le spectacle de ces deux beaux 
;curps nus,.si,appétis^ants pour .te regard. Talanque 
n'était p isi pour rien le fus du sensuile Galaor ; il 
avait -la même ardeur! amoureuse que lui. Aussi, 
pour l'éteindre, se débarrassa-t il de son heaume, 
ddsa cotte de/ mailles et du reste de son armure, 
et se. glissa-t-il, plein d'émotion, dans les eaux 
froides de l'étang, à, la rencontre des deux belles 
filles, dont/ les ébats alors recommencèrent avec 
• plus de grâce que jamais- 

Maneh, quoique plus, réservé que talanque, 
parce qu'il était fils de Gildadan, ne put résister à 
J'envie qui le possédait d'imiter son, bpuillant com- 
pagnon., Gomme lui, il se dévêtit d? soq haubert 
et de son heaume, et, comme lui,, s§ glissa èn ser- 
pentant parmi les, joncs, de l'étang, .,' , 1 '. . , 
; -r- Ce sontdes, sirènes,, pretfei garde 1, leur cria, 
mais inutilement, le, prudent Belleris, qui était 
tombé dans trop de pièges, durant sa vie, pour. ne 
pas les redouter .désormais, pour lui et pour les 
autres. ■• . 

, Mais les. deux jeunes énamourés n'y, prenaient 
pas garde ; leur jeunesse lés menait, et ils suivaient 
leur jeunesse) V 
' Quand ils furent au milieu de rétahgj les deux 
séduisantes filles qui s'y ébattaient, leur'ouvrireat 
leurs bras roses; comme pour les engager à s'y 

Ï>récjpiter, ce k quoi • ils; ne manquèrent pas. Ta- 
anque, tout haletant, s'approcha, se, pencha* et 
çes'lèvres ardeetes cueillirent un de ces. baisers 
savoureux dont la trace dure longtemps après. 
Maneli en fit autant, et cueillit ,1e mè, me baiser, nqn 
pas sur les mêmes lèvres, mais 'jujr, celles de l'autre 
jeune fille., . iV 
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AU moment où ces deux chevalier*, tressaitlao t 
d'aise, avançaient eux-mêmes leurs bras pour em- 
plir leurs main s tremblantes de cette chair si ferme 
et si nacrée, les deux jeunes filles s'abaissèrent 
rapidement et disparurent comme par enchante- 
ment sous les eaux, parmi les roseaux... 

Talanque et Maneli avaient suivi malgré eux le 
mouvement de ces deux décevantes créatures, et, 
comme elles, ils avaient plongé dans l'eau de l'é- 
tang. Quand ils se relevèrent, ils tenaient chacun 
à la main deux crosses carpes dorées qui sé mirent 
aussitôt à frétiller pour leur échapper. Ils les re- 
jetèrent d'eux-mêmes parmi les joncs, avec stupeur 
et avec dégoût... 

Au même instant, parmi les roseaux, et dans les 
profondenrs du bois qui entourait l'étang, on en- 
tendit retentir une avalanche d'éclats de rire, qui 
ressemblaient à des clochettes de cristal mises en 
branle par des lutins invisibles... 

Belleris fit chorus, et rit comme il n'avait pas 
ri depuis longtemps... 

— Des choses étrangeshantent décidément eette 
fontaine! murmura Talanque, un peu confus en 
sortant de l'étang et en remettant à la bâte son 
heaume et son haubert. 

— Bien étranges, certes! répéta Maneli, non 
moins confus, en imitant son compagnon. 

Belleris riait toujours, et l'écho lui répondait, ce 
qui ajoutait encore au dépit et à la honte que res- 
sentaient les deux jeunes gens, qui s'étaient si bien 
léché les lèvres par avance, du bonheur qu'ils 
comptaient trouver dans l'étang. 
* — 11 y en a d'autre*, plus étranges encore, leur 
dit-il. il ne faut pas vous en étonner; c'est Mélye 
qui les a ordonnées... 

— Que le diable emporte Mélye ! s'écria Talan- 
que avec mauvaise humeur. 

— Passons outre I passons outre ! s'écria Maneli 
avec une égale mauvaise humeur. - 

— Allons! ce sera donc pour nn autre coup, dit 
Belleris, toujours se gabant. 

Lors, ils tirèrent è main gauche, côtoyant tou- 
jours le chemin do Tésifante. 

Après avoir cheminé environ pendant cinq milles 
du pays , ils firent rencontre de dix hommes à 
cheval, non armés, conduisant deux demoiselles, 
dont l'une était assez belle et assez bien vêtue ; 
lesquels, apercevant nos trois compagnons, eurent 
si grande peur, qu'ils abandonnèrent les femmes et 
se sauvèrent en un taillis prochain, où ils ne furent 
aucunement poursuivis. 

Talanque et Maneli, quoique un peu rebutés à 
l'endroit des femmes par leur dernière mésaven- 
ture, ne s'en avancèrent pas moins vers les deux 
nouvelles venues. Belleris les suivit, espérant avoir 
ar elles des nouvelles de ce qui les intéressait si 
brl tous trois. 

— Rassurez-vous, gentes pucelles, dit Talanque 
en prenant la main de la plus belle, et dites-nous, 
s'il vous plaît, ce que l'on dit du roi Armato... Est- 
il encore prisonnier? 

— Seigneurs, répondait-elle, le roi Armato s'est 
échappé il y a quelques jours des mains des chré- 
tiens, et il est venu à Tésifante avec Mélye, qui a 
enfermé Urgande-la-Déconnue dans une tour bien 
gardée, d'où elle ne pourra partir sans son congé... 



— Voilà qui va bien^ dit BeXerïs. Et qu'a fait 
le roi Armato depuis son retour? Ne parie-t-ilT»iat 
de se venger un peu de ceux qui l'ont retenu pri- 
sonnier pendant un si long temps? 

— Oui, pour certain, répondit la gente demoi- 
selle, car tous les rois, soudans, califes et amiraux 
de la loi païenne lui ont promis de venir en armes 
à Constantinople et de ruiner la chrétienté... Et 
déjà, comme il en est bruit, la plupart sont arri- 
vés en l'Ile de Ténédos... 

— Ma foi, dit Belleris en se tournant vers ses 
deux compagnons, attendu ce que ces deux char- 
mantes demoiselles nous disent là, je suis d'avis 
que nous ne nous chargions pas plus longtemps de 
leur conduite et que nous retournions immédiate- 
ment sur nos brisées... 

— Cet avis est bon, dit Maneli, et quoique les 
dix hommes qui servaient d'escorte à ces deux pu- 
celles ne soient pas de grands braves, leur nombre 
doit cependant nous rassurer un peu; elles vont 
les rejoindre et continuer à se faire accompagner 
par eux. Notre temps est trop précieux, d'ailleurs, 
pour que nous songions à faire des excès de cour- 
toisie... 

Tous trois ainsi d'accord, Us donnèrent congé 
aux deux pucelles» et se mirent incontinent es 
route pour leur destination. Ils firent ai bogue-di- 
ligence que, sur les deux heures du soir, us am? 
vèrent à la Montagne Défendue, où ils racontèrent 
à leurs compagnons les merveilleuses aventures 
qui leur étaient survenues aux environs de la Fon- 
taine enchantée, ainsi que la rencontre qu'ils 
avaient faite des deux pucelles de Tésifante. > 



CHAPITRE XXII 



Comment le corsaire Crescelin, neveu de l'amiral Tartane, 
apporta à Esplandtan certaines nouvelles, de la grande 
aimée de mer qne préparaient les seigneurs du Levant 
pour venir à Constantinople, 



Peu de jours après, abordait à la Montagne 
Défendue un écumeur de mer connu sous le nom 
de Crcscelin-le-Corsaire. 

Crescelin était un homme de courage et de témé- 
rité, qui avait voulu se signaler à l'admiratiou de 
tous par des actes d'audace et d'intrépidité, et se 
faire pardonner ainsi par l'empereur, à force de 
gloire, le mépris qu'il avait fait de son autorité en 
exerçant sans son aveu le métier de corsaire. 

— Seigneur, dit-il à Esplandian quand il fut 
introduit près de lui, j'ai nom Grescelin-le-Cor- 
saire... Je suis neveu de l'ancien grand amiral de 
Grèce, Tartarie, que vous devez connaître. Em- 
porté par la fougue de mon âge et de mr>n sang, 
j'écume depuis un an les mers, pour lâcher de re- 
cueillir un peu de gloire sans l'assentiment de 
l'empereur, mon maître. Les Turcs savent bien ce 
que je vaux, et c'est parce que je vaux quelque 
chose, qu'en apprenant ce qui se passait, je suis 
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Y«nu en graHde èâfe ver» tous* pour vous prier 
d'intercéder pour moi a après de l'empereur, qui 
aura bientôt besoin da dévouaient de tous ses 
sujets, car il est menacé de toutes parts... Le roi 
Arïwto, qui ne peut vous pardonner, ainsi qu'à 
lui, les conquêtes que vous avez faites et la gloire 
dont vous tous êtes couvert, a envoyé de tous côtés 
des messagers chargés de réveiller de leur paresse 
tous les princes du Levant... Ceux-ci ont répondu 
à son appel, et, chaque jour, à chaque heure, des 
renforts nombreux lui arrivent... Ils sont concen- 
trés pour le moment près de l'Ile de Ténédos, et, 
si nous n'y mettons bon ordre, ils seront sous peu 
de temps à Constantinople. 

— Je sais votre courage, Cresceiin, répondit 
Esplandian. L'empereur le connaît aussi, et, à 
cause de cela, je ne doute pas qu'il ne vous par- 
donne et qu'il n'accepte votre concours. Je vais 
vwss doBUer une lettre pour lut... 

w_ dix galèreâ'bien armées, reprit Cresceiin, 
et si vous voulez m'adjoindra de3 compagnons, je 
tesicooduirai ft port sûr... < ■ ■ 

4ktteproposrtionfit réfléchir un instant E-phn- 
dian. Il rut d'avis d'envoyer Frandalo et les autres 
chevaliers de 1 la Grande-Bretagne à Constantinople 
**eè* Cresceiin pour aidera l'empereur. 

•«-"•Quant à moi, ajouta-t-il en se tournant vers 
sweompagnonsi ainsi que le roi de Dace, Gandâ- 
tto et Enif, nous 1 attendrons, avec la garnison de 
«éuus; eeux qui -Bont allés à Ténédos. Lorsque 
vous les buvons vus,' ou nous y demeurerons tout- 
â-fait, ou" nous irons vous» rejoindre aussitôt. ' 

Quelle que fut l'opinion particulière de chacun 
des chevaliers ainsi désignés, ils comprirent tous 
qu'il fallait se ranger au vouloir d'Esplaodian. 
Sans, donc, faire un plus long séjour en la Mon- 
tagne Défendue, ils s'embarquèrent. 

Le même jour»! Esplandian envoya Bnil à Rome, 
avertir l'empereur son oncle du péril que courait 
la chrétienté. En passant sur les côtes de Sardaigne, 
Enil devait faire part des mêmes nouvelles au roi 
Florestan. 

Ce fut le fidèle Gandalin qu'Esplandian choisit 

f»our l'envoyer dans la Grande-Bretagne et dans 
a Gaule. Il savait à quel point ce vaillant servi- 
teur était estimé dans ces deux cours, et de quelle 
façon il serait serait reçu d'Arnadis et d'Oriane. 

Gandiilin devait aussi aller vers Galaor, Bruneo 
de Bonnemer, Grasandor et Quadragant, pour les 
prier de reprendre les armes qu'ils avaient si long- 
temps porlées avec tant de gloire, pour venir 
défendre la Grèce de l'irruption prochaine des 
Anatoliens. 
Gandalin s'embarqua. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Norandel et ses compagnons arrivèrent à Constan- 
tinople, et de l'accueil qui leur fut fait; comment aussi la 
belle reine Ménoressc résolut un instant d'éprouver l'amour 
de «on ami. 



Les chevaliers envoyés par Esplandian à Con - 
slantinople, eurent un si bon vent, qu'ils arrivèrent 



à destination lu septième jour après leur départ. 

L'empereur, averti, fut très aise de leur arrivée, 
et il s'en vint au port pour leur faire accueil et 
les embrasser les uns après les autres. L'absence 
d'Esplandian le chagrina : il demanda pourquoi il 
n'était pas là; et les chevaliers lui racontèrent 
l'avertissement de Cresceiin, le grand appareil que 
faisaient les rois du Levant pour leur courir sus, 
et, finalement, eomment Esplandian était resté en 
la Montagne Défendue avec le roi de Dace, Ganda- 
lin et Enil. 

Au premier abord, l'empereur fut un peu ébahi 
de cette entreprise. Toutefois, en prince sage, il 
dissimula ce qu'il en pensait, et, quelques jours 
après, il donna désordres précis pour que Constan- 
tinople et les autres villes et places de son empire 
fussent approvisionnées des vivres et des muni- 
tions nécessaires; puis il envoya partout des mes- 
sagers, afin qu«> ses capitaines réunissent les gens 
d'armes de ses Etats et se tinssent prêts pour les 
prochaines éventualités. 

Pendant que l'empereur songeait ainsi à la 
guerre, Norandel songeait à l'amour. II était re- 
venu avec grande joie à Constantinople, parce que 
là était sa belle mie, la reine Méuoresse, et il espé- 
rait, celte fois, obtenir d'elle un peu plus de récon- 
fort qu'elle ne lui en ava t octroyé jusque-là. 

De son côté, la belle reine Ménoressc, par un 
de ces caprices féminins qui ne sont pas assez 
rares, voulut éprouver son amant comme on 
éprouve l'or à la fournaise, afin d'en connaître les 
parhespures et les scories. Elle l'aborda dpnc un jour 
avec un visage plus froid que de coutume, et comme, 
étonné, il la priait de lui en dire la cause, elle se 
fit un peu prier pour répondre, puis, finalement, 
elle lui avoua qu'on lui avait appris qu'elle avait 
une rivale, laissée par Norandel en la Grande- 
Bretagne... 

Une rivale 1 Norandel n'en pouvait revenir, lui 
qui, jusqu'à la reine Ménoresse, avait été de glace 
pour toutes les femmes I . .. 

Il s'excusa du mieux qu'il put, et avec toute 
l'éloquence de l'innocent calomnié. Mats, tant plus 
il affirmait son innocence, et tant plus la reine Mé- 
noresse croyait ou affectait de croire à sa culpa- 
bilité. Alors, perplexe, chagrin, poussé à bout, le 
pauvre amoureux s'écria : 

— Ah! madame, je vois bien que vous voulez 
que je meure I... Car le mal que vous me faites en 
me soupçonnant ainsi, est si grand, si grand, si 
grand, qu'il ne se pourrait comprendre si j'es- 
sayais de le raconter aux autres I... En m'éloignant 
de vos bonnes grâces, c'est éloigner la vie et le 
soleil de moi, c'est me condamner à mourir !... Je 
n'y aurais nul regret vraiment, si, en mourant, je 
ne perdais pas le moyeu de vous faire service, 
comme votre loyal chevalier... 

En disant cela, Norandal était ému au delà du 
possible : les larmes lui tombaient des yeux grosses 
comme des pois. 

La reine Ménoresse comprit qu'elle avait été 
trop loin, et qu'elle avait outrage son ainant par 
d'odieux soupçons. 

— Mon doux ami, lui dit-elle, le visage rayon- 
nant de contentement ; mon doux ami, je vous 
supplie de me pardonner mon indiscrétion... Tout 
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ce que j'en ai fait et dit n'a été que pour vous 
éprouver *et pour vous montrer par avance le Visage 
que jexous ferais si pareille déloyauté arrivait de 
votre côté... Encore une fois, je vous en prie, mon 
doux ami, pardounez*môi«^ ■■ ' • ' 1 

Lors, se penchant rapidement sur Norandcl, 
pendant qu'elle était seule avec lui, elle posa sa 
bouche sur sa bouche et tous deux, pendant un 
moment, restèrent comme pâmés et emparadisés. 
Heureusement, ou malheureusement, quelqu'un 
survint. Lors, Ménoresse, reprenant un peu de son 
assiette et se remettant peu à peu de son trouble, 
dit à son amant : • ] 

. — Mon doux ami, nous venons d'être impru- 
dents : tâchons de ne plus! être, dorénavant, bien 
que cette imprudence soit pleine de voluptés... 
Spuvenez-vous désormais combien la dissimulation • 
est requise et nécessaire entre ceux qui sont ma- 
lades de notre maladie..; J'entends dissimulation, 
non pas de vousà moi..* 0 Dieul non-l no»!., niais 
devant les gens, {es inconnus, les indifférents, les; 
indiscrets, qui seraient si heureux de savoir ce que 
nous faisons, pour te salir et le calomnier... 

— Madame, répondit «Tornndel, je ne vous ferai 
jamais de ma vie aucune faute... Je sens mà con- 
stance si forte, qu'il est impossibles mon cœur de 
se distraire de vous aimer, servir et honorer sur 
toutes choses, dussiez-vous, même, exercer envers 
lui toutes les cruautés dont peuvent être punis 
ceux qui aiment et ne sont pas aimés 1 . . . 

Quant à Léonorine, qui jalousait le bonheur de 
sa cousine, elle feignit la colère devant les com- 
pagnons d'Esplandian, et se plàignit assez âpre- 
ment de ce qu il n'avait pas daigné venir avec eux. 
Mais lorsqu'ils lui eurent appris que toute l'Ana- 
tolie était en armes et prête à fondre sur la Grèce 
et sur là Montagne Défendue, qu'Esplandian con- 
servait pour elle, comme le premier don qu'elle 
eut tcçu de lui, Léonorine ne put leur montrer 
que sa vive inquiétude des périls où péut-être il 
allait être exposé. - 1 

Ces périls étaient, en effet, très sérieux; sj sé- 
rieux même que l'empereur* ayant appris que 
l'armée turque, assemblée près de Ténédos, s'ap- 
prêtait à mettre le cap sur Constantinople, et 
qu'une autre armée s'avançait Vers Abydos, fit 
tendre une grande chaîne qui ferma le port de 
•ConstanlinopTe. Il confia lès portes du Dragon à 
Frandalo, celle d'Elporse à *on neveu Gàstilles et. 
la tour Aquiline à Norandel. Talanque et Maneli 
furent chargés dè défendre les deux fortes redoutes 
où; la grande chaire dy port était attachée. Quant 
•aa corsaire Grescelin, il l'envoya avec Belleris à la 
Montagne Défendue. • 
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Comment Gandalin arriva à ]» coor dn>rei Amodia; 
: mariage qu'on crut devoir toi faire . 0PHU»0t*r. »ve« 
i demoiselle de Danemark, pour le récompenser de. ton 
ddVotfméDt. : " : ' 1 vr <-■•'• 1 ' ■ ^ , 



andalin,. nous l'avon§ diViS» 
tait embarqué pour aller pana 
ter a Amaak la nouvette dés* 
é véneraentequise nTéparoientb 
U» vent iàverable- te ' partie 
^ jusqu'aux caps de l'Europe «tj 
^ de 1 Afrique : il passa haiteu- 
scient h \ diteoit^ .Qtsel pour 
'jours s après, ■ it déaa»veati 1 1 ie%\ 
côtes Wanehes de: ia giSambij 
ile d^AlbioQM et son navire -nso 
trait , à pleines i voHesj dansiàb 
Tamise. > !> livpMtHum 
ries 4 . 1 Gandalin s'arrêta fl'-atwéè" 
^JS-^. Mirefleujft, pour présenter 'ses 
hommages au vieux roi décourosné, Liavartyet a 
sa fidèle compagne* l'ancienne reine Bfisèùe, s»u4- 
quelsu raconta l'objet de soa voyage, ■■-•<■.'! .'et' 
— J'irai ! s'écria Lisvart». en retrouvait soi éoerv 
gié d'autrefois, J'irai, puisqu'il s'agit de aeoouruv 
mon petit-fils et sur^outj.de,co»battre.tesienneaiis 
de mon Dieul Le harqois ne pèsera pas trop sar 
mes épaules de vieillard, vous verrez Ganoanif 
vous verrezl,,. , , < , :: ^ : ., 

Brisône soupira, mais ejle ne sonna mo .t»i par dé- 
férence pour son vieux mari qu'elle s-otait habi- 
tuée à respecter, daastqutes! «es «oiaotés* ■ m<, , 
Gandalin, heureux de cette promesse, prit. ans- 
sitôt congé de UsvartetdeBràsÇne* et quitta Mire- 
fleur pour .s'acheminer on toute diligence vers 
Londres, où était Amadis avec sa i cour* ' ■>. n • . 

.L'accueil qu'il Reçut là,, voua le devine» bieâ. 
Le grand cœur du vaillant Amadis^ fat vivement 
impressionné par le récit que lui.fit Gandalin de la 
situation de son cher fils Esplandiaa et de ¥<tmpe- 
rcur de Grèce.. Le cœur maternel d ! Q*iaoe.ae fut 
pas moins vivement touché : de plus, eUe eut 
des angoissesque son mari eut grand peine à.dé»- 
siper. ... 

Pour mieux arriver à chasser les idées noires de 
la tète et du cœur d'Oriane, Amadis imagina de 
donner une fête merveilleuse en l'honneur de Gan- 
dalin, et il y réussit. Il y réussit si bien, même, 
que la reine Oriane, redevenue confiante en l'ave- 
nir et dans le succès des armes de son fils, songea 
à mettre à exécution un projet qu'elle avait mûri 
pendant longtemps... 

Vous avez lu, au commencement de notre his- 
toire, les services que la demoiselle de Danemark 
avait rendus à Amadis et à Oriane, soit seule, soit 
avec le concours du fidèle Gandalin. Amadis ju- 
geait raisonnable que Gandalin et la demoiselle de 
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Danemark, ayant été participants à leur jeunesse 
et à leurs folies, à Oriane et à lui, ils le fussent 
ainsi à leurs prospérités. Oriane pensait de même, 
et, souvent, elle avait arrêté' dans son esprit le 
mariage de ces deux fidèles serviteurs. 

lorsque Gaadalin vint à la cour d'Amadis, 
envoyé par Esplandian, la reine Oriane songea 
plus que jamais à ce mariage, et elle fit part de ses 
idées là-dessus à son. mari. 

Amadis trouva d'abord la chose peu convenable, 
d'autant que la demoiselle de Danemark était déjà 
flétrie, et que Gandalin était de moyen âge et fort 
gaillard. Néanmoins, comme toutes les femmes de 
bon esprit finissent toujours par. en arriver où elles 
veulent, Oriane trouva moyen d'amener Amadis à 
condescendre à ce qu'elle avait résolu de faire; 
tellement, qu'aussitôt que ce pauvre Gandalin fut 
de retour de Mirefleur, où il avait été présenter 
ses devoirs an vieux roi Lisvart, Amadis le tira à 
part et lui dit: 

— Gandalin, la feiné désire grandement de 
vous arrêter définitivement auprès de moi, tant 
peur l'amitié qu'elle sait que je vous porte; que 
pour le bien qu'elle-même vous veut !../ A cette 
cause, cWe voudrait que vous eussiez à femme la 
danoiselle de Danemark, qu'elle aime, et qu'elle 
avantagera de beaucoup, si vous consentez à l'é- 
'îoilser... Vousla connaisse^ .-.c'est une personne 
sage et vertueuse..; Quant à moi, je vous en prie 
t!tje vous le conseille... 

Gandabn s'en fût volontiers excusé, et, à dire 
vrai, il n'eût peut-être pas eu tort, car le pôur- 
VKMntétaft trop neuf pour houppelande si usée!.,. 
'jBpendant, Gandalin «vait appris, des son jeune 
àge^ k n'avoir d'autre volonté que celle d'Amadis; 
il trouva son conseil bôn, et parfaite l'offre de 
madame Oriane. De sorte que son mariage avec la 
demoiselle de Danemark fut célébré en moins de 
tFois jours La demoiselle de Danemark dut être 
bieu heureuse t 

Pour laisser à ces nouveaux épousés le temps de 
savourer leur bine de miel, Amadis remit à un de 
ses gentilshommes, nommé Handro, les lettres et 
instructions qtfEsplaridian avait chargé Gandalin 
de porter à Gasquilan et à Don Bruneo. 

La semaine suivante, le bon Gandalin, plûs 
dévoué serviteur d'Esplandian que de sa femme, 
plus tendre au devoir qu'à l'amour, s'en partit 
gaiement pour aller en Gaule vers le roi Perion, 
et de là à Sobradiso, pour y trouver Galaor. La 
demoiselle de Danemark, que Gandalin avait eu 
à peine le temps de dédem oiselier, soupira beau- 
coup, mais en vain: Gandalin partit, très content 
départir. 

Ù y a des gens qui ne sont pas faits pour le 
mariage, que voulez-vous! 

Durant ces allées et venues, Amadis manda tous 
les nochers et pilotes de la Grande-Bretagne, et 
commanda au roi Arbande Norgales d'aviser à tout 
ce qui serait nécessaire pour l'entreprise d'un tel 
voyage, en gens et vaisseaux. 

Voilà- comment les affaires de cette guerre 
étaient démenées en la plus grande partie de l'Eu- 
rope, tandis que les rois du Levant s'assemblaient 
petit à petit* 

C'est à ces derniers que nous allons retourner. 



II. 



CHAPITRE XXV 



Comment la reine Califie vint an secours' des payéns, et du 
merveilleux assaut qm. fat donné en la tille de Cinstan- 

tinople,, , 



Le bruit de cette guerre entreprise par les rois,' 
taborlans, soudans, Califes et seigneurs -domi- 
nants des marchés de Tartarie, Inde, Arabie et 
autres pays du Levant, à Rencontre de l'empereur 
de Constantinople, était arrivé jusau'aux oreilles 
de la puissante reine Califie. 

Califie était reine de la Californie, pays très 
opulent et très fertile, qui confine le fleuve Borys- 
thène, près la descente des montages Rijffées. 
Cette contrée dont je vous parle avait été autrefois 
peuplée do bons chevaliers et autres gensde grande 
qualité} mais lesfémmes, par une certainé malice, 
avaient trouvé moyen de les faire mourir tous, 
établissant lot entre elles seules, ne reconnaissant 
d'autre roi qu'une reine, choisie naturellement 
dans leur nombre, et se gouvernant, finalement, 
ni plus ni moins que les amazones. Par suite de 
cette exclusion qu elles, avaient faite du sexe mêlé, 
il ne leur était permis d e hanter les hommes 
qu'une fois par an, en la saison et au jour fixés, 
où, alors., elles sortaient impétueusement de leurs 
limites et appelaient leurs voisins. Dieu sait si 
elles trouvaient moyen de faire payer l'usure du 
temps perdu! Tellement même, que la plupart 
s'en retournaient enceintes. 

Ce fut donc avec un troupeau de ces farouches 
guerrières, qui égorgeaient leurs enfants mâles et 
brûlaient la mamelle droite de leurs filles, que la 
reinè Califie résolut à venir se mêler à la guerre 
entreprise contre les chrétiens, non pas qu'elle 
leur en voulût, mais pirce qu'elle était désireuse 
de savoir s'ils méritaient vraiment leur réputation 
de chevalerie. 

En même temps qu'elle, arriva aussi Rodrigue, 
soudah de Liquie, à la tête d'une grosse armée-, 
et, avec Califie et Rodrigue, arrivèrent les soudans, 
rois et princes du Levant, alliés et amis du roi 
Armato. ' 

Le jour de la bataille se leva enfin ; les deux 
armées ennemies étaient prêtes; Amadis, Lisvart, 
Périon et les autres étaient à leur poste, avec leurs 
bataillons. Armato engagea l'action sur mer; la 
reine Califie et Rodrigue de Liquie l'engagèrent 
sur terre. Constantinople ne pouvait ainsi man- 
quer d'être prise I 

Eh bien I Constantinople fut sauvée, par la pro- 
tection efficace du Dieu des armées, et aussi par 
le courage de ses généreux défenseurs. 

Mais, hélas I que de sang et de larmes cela 
coûta I La reine Califie fut prise, Alforax fut tué, 
et, avec eux, des milliers de païens; mais aussi, 
du côté des chevaliers chrétiens, on eut à déplorer 
la perte de bien des vaillants hommes I Les rois 
Périon et Lisvart, les deux chevaleureux rois, 
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<fcTHhedan le bon TieSbflà, fiabn, Hélyan, finil; 

Polymnir, et mainte antres pceux chG\aJiers4rou- 
- vèrent la mort en combattant, celte journée-la , 

pour soutenir la loi de Jésus^Cnrist!... 

; Les navires capturés furent ramenée dans lé 
-ipert, et les morts furent enterrés. Les païens fu- 
rent guéris pour longtemps de l'envie de reoom- 
: meneer une.pareille lutte:. si elle. avait coèté cher 

aux chrétiens, clle-tonr avait coûté plu&cher encore 

à eux, les assaillants. ■ 



CHAPITRE XXVI 



Comment, après que les païens furent chassas de Constan- 
tinople, l'empereur, renonçant à son empire, en investit 
Esplandian qu'il maria avec sa fille Lconorine. : :. 




ne fois que furent fai- 
tes les funérailles des 
rois, princes, seigneurs 
.etautres qui avaient suc- 
combé en cette glorieuse 
journée, l'empereur de 
;Çonstantinople, appre- 

!Ïutfes q vour'ient retour- 
ner en leurs pays, les 
assembla et leur dit: 
— Mes frères , sei- 
. gneurs et bons amis, 
1 obligation envers Dieu est grande, certes, 

Puisqu'il m'a fait triompher de mes ennemis... 
[ais mon obligation enversvous ne l'est pas moins, 
puisque vous m'avez si vaillamment aidé dans ce 
triomphe... Or, me voilà sexagénaire, tout chenu 
et tout caduc, à cause des peines que j'ai souf- 
fertes en mes jeunes ans en suivant la carrière des 
armes... Je n'en puis plus, je le sens bien... Il 
me faut faire place à d'autres plus jeunes et plus 
vigoureux que moi... J'ai une seule fille, le bâton 
et l'espérance de ma vieillesse: j'ai délibéré, si 
toutefois vous approuvez le choix, de la donner 
en mariage au bon chevalier Esplandian, et de les 
faire tous deux roi et reine de mes Etats en ma 
place et en celle de l'impératrice ma compagne... 
C'est à vous particulièrement que je m'adresse, 
seigneur Amadis: l'affaire vous touche comme de 
père à fils... 

— Seigneur, répondit Amadis, mon fils fera ce 
que vous lui commanderez... 

— Je dois vous dire, reprit l'empereur, que je 
me souviens d'une prophétie qui me paraît con- 
forme à nos volontés et à nos désirs mutuels... 
Esplandian doit avoir sur lui quelques caractères 
mystérieux où son nom est manifesté, et d'autres 
qui ne peuvent être déchiffrés que par la femme 
qui lui est destiuée... Si vous le voulez bien, nous 
allons voir si c'est ma fille ou non. 

Lors, l'empereur envoya quérir Léonorine, qui 
vint, accompagnée de l'impératrice et d'un grand 




llle 



nombre de dames et de demoiselles. Quand elle 
fut arrivée tout-à-fait prés de son père, celui-ci 
pria très affectueusement Esplandian de se dépouil- 
ler pour mon tuer, les cafaotères mystérieux qu'il 
avait apportés tracés sur lui, en venant au monde t 

Esplandian obéit et ôta sa chemise. Chacun put 
alors voir aisément les caractères blancs formant le 
mot E. S. P. L. A. N. D-.-i.-A. N: ; mais , quant 
aux rouges, on n'y put rien comprendre. 

C'est pourquoi l'empereur, faisant approcher sa 
fille, lui en demanda 1 explication, si cela était pos- 
sible. 

— Sire, répondit Léonorine en rougissant, un 
peu avant que Mélye ne trompât Urgaude, eHe se 

trouvait avec moi dans ma oharn' 
montrait un de ses livres, couvert d' 
où étaient représentés, entre 
raclères que je remarque sur 
sous, si je me souviens bii 
ces caractères mystérieux. 

— Ma fille, dit l'empereur, M tous v 
le livre, je vous prie de le faire apporter céan 

Léonorine obéit. Quelques instauts après, 
ouvrit le livre enchanté, et montra a son père 
l'endroit que Mélye lui avait lu. 

Il y avait : 

« Le bienheureux chevalier qui conquêteral'épéi 
et le grand trésor enchanté par moi, apportera, 
dès le ventre de sa mère, son nom empreint ei; 
caractères blancs, et celui de sa future femme en 
sept caractères rouges; lesquels seront si di 
à entendre, que nul vivant, pour sage ou savan! 
qu'il soit, ne les pourra exprimer, sans voir ce 
livre, qui enseignera que ces sept caractères signi- 
fient : Léonorine fille du grand empereur de 
Grèce. 

— Voilà qui est merveilleux, s'écria l'emperei.r. 
réjoui de cette prophétie. Eh bien, ma fille, puis- 
que les destins le veulent, vous serez bien un peu 
forcée de le vouloir aussi... Qu'en dites- vous?... 

— J'obéirai au destin, répondit la belli 
rine en rougissant beaucoup. 

Ainsi fut fait mari et empereur le bon chevalier 
Esplandian qui, dans sa joie, maria le jeune Ta- 
lauqueà la reine Câline, qui était jeune et belle 
quoiqu'elle eût la mamelle droite brûlée par suit> 
delà coutume de Californie. Norandel et la rein 
Ménoresse ne furent pas oubliés, comme on pen?( 
bien; Esplandian les maria aussi et leur donna 1 
Montagne Défendue et les villes d'Alfarin et d 
Galatie. 

Quant à Urgande-la-Déconnue, qui était tou- 
jours en prison à Tésifante, retenue par les enchan- 
tements de l'abominable Mélye, son échange fu 
proposé à Armato contre Rodrigue, Soudan de Li 
quie. " 

Armato consentit, après avoir toutefois consul! 
Mélye. 

ii' t'.maj 

l.l' ' i'>lëflO#- 
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T^APTTKE XXVII 




.■Connr.ent Drpnde-fla-Péc#anie envoya prie» leroïiAtaatfs, 
1 empereur Esplandun.doo Galaor,<coideSobtradis*,iel les 
antres chevaliers, de se trouver dans l'Ile Ferme, *t des 
merveilleux enchantements qu'elle fit sur eux. 



rgaude s'étant retirée 
dans son ile, prenait plai- 
sir à lire les livres de 
-Mi'-.Iye ; son expérience 
et ses connaissances dans 
son art lui apprirent que 
■ les rois et les princes 
[qu'elle aimait le plus de- 
vaient mourir prochaine- 
ment. 

Elle en eut du regret 
en pensant que lès vers 
. allaient se nourrir d'une 
chair preneuse; elle résolut donc d'y apporter un 
prompt remède A cet effet, elle s'embarqua, ac- 
compagnée de ses deux nièces Juliande et Soiise, 
et de plusieurs autres demoiselles, et vint dans 
l'Ile Ferme. 

Des qu'elle y Ait arrivée, elle envoya vers l'em- 
pereur Esplandian, Amadis, Galaor, Florestan, 
Agraies et Grasandor, en les priant affectueuse- 
ment de venir la trouver au pala s d'Apollidon, 
pour leur plus grand intérêt. Autrement elle leur 
lit dire qu'ds se tinssent assurés qu'un malheur 
leur arriverait avant peu de jours. Elle priait, en 
outre, maître Hélisabel d'apporter avec lui le livre 
sur lequel il avait écrit les aventures des chevaliers 
qu'il connaissait... Chacun d'eux devait amener sa 
femme, Ardàn-le-Nain, Carmelle, Gaudalin et la 
demoiselle de Danemark. 

Ces princes se rendirent le jour même aux désirs 
tfOrgande* et partirent tous pour l'Ile Ferme, où 
ils furent reçus par elle arec un visage moins riant 
que celui qu'elle avait d'Habitude, mais, au con- 
traire, arec tes larmes aux yeux. 

Les chevaliers stupéfaits la supplièrent de leur 
déclarer la cause de ce chagrin ; mais elle ne put 
satisfaire à leur demande, tellement elle avait le 
eœur serré. 

Toutefois-, après avoir, repris du courage, elle 
leur dit : 

■— Mes amis, comme il ost vrai que tout ici-bas 
a été créé par la puissance et par la bonté de Dieu, 
ainsi il a (voulu que tout ce qui est temporel passe 
et s'éteigne par une mort différente pour chacun, 
mais la même pour tous dans ses résultats. Ce que 
considérant, les grands hommes travaillaient jadis 
pendant leur vie, pour laisser après leur mort quel- 
ques traces de leur passage sur la terre. Ils ne vou- 
laientpas ensevelirlcur renommée avec leur cor ( s. 
Or, je tiens pour certain que la fin de vos jours 
est prochaine; c'est pourquoi il est urgent que 



' tous .soyez .constants et que vous restiez dans le 
présent et 1'avenhy ce que vous avez été dans le 
passé.. Cependant,» avautquela mort ne mm» vous 
surprendre, je tiens à vous montrer encore une 
fois l'amour que je tous ai porté ; je ferai tant , 
avec l'aide de Dieu, que sans mourir vous danwt- 
rerœ endormis jusqù au temps où un de vos des* 
cendants viendra vous.délivrer de ce sommeil et 
vous rendra tels que vous fûtes jadisdans vos pays. 
Soyez assurés que sans cela vous seriezmorts dans 
six mois, et que vous deviendriez la pâture des vers. 
Quechacun donc me dise sa volonté. Je pourvoirai 
au reste u. 

Ce discours et cette menace de mort leur fut si 
dure è apprendre qu'il n'y eut personne parmi eux 
qui ne changeât de couleur etne futdévoré par un 
chagrin secret. 

Pendant qu'ils -se regardaient les uns.les «titres, 
le soi Amadis, qui se montrait. le moins étonné de 
tous, répondit è Urgande : 

— Madame, nous savons certainement que per- 
sonne au monde mieux que vous ne peut con- 
naître ce qui nous est nécessaire^ C'est pourquoi 
disposez de nos personnes comme, hoa vous, sem- 
blera; nous vous obéirons!.. I . 

— Il suffit, dit Urgande.' Annafrvous' donc tous 
ni plus ni moins que si vous alliez combattre, que 
chacun de vous tienne au poing son' épée -nue. 

Puis, elle les fit entrer dans* la Chambré Défen- 
due, et leà fit asseoir-suf leurs chaises royales, à 
côté de leurs femmes. 

Aussitôt lesdeux nièces o"Utgande, Juliande et 
Soiise leur apportèrent dans deuX basaias d'or «ne 
certaine composition, avec laquelle Us se lavèrent 
le visage. En un instant la beauté que. l'âge et le 
temps leur avait enlevé leur revint, plus parfaite 
qu'elle n'avait jamais été. 

Ge prodige étonna merveilleusement les dames, 
qui regardaient avec un bonheur inouï leurs maris 
et . leurs amis. 

Alors Urgande manda maître Hélisabel, le 
prit par . la main, le «enduisit dans la chambre voi- 
sine, le fit asseoir et lui mettant dans les mains le 
livre qu'elle avait apporté, elle fit signe à. Gauda- 
lin .et à la demoiselle de Danemark de là suivre. 
Ils passèrent sous l'arc des amants fidèlesoù étaient 
les . statues ; d'Apollidon et de Grimanèse; elle 
les fit asseoir sous ce portique à côté d'Ardan-le- 
Nain. 

Puis, elle leur dit : 

— Mes amis, les loyaux et vrais amants ont été 
dignes de voir ces statues avant l'arc désenchanté; 
aussi méritez-vous cette faveur en récompense de 
l'amour et de la loyauté dont vous nous avez de- 
puis longtemps voulu donner. des preuves. Aimez 
toujours vos maîtres et gardez-vous bien, quoique 
vous puissiez voir et entendre, , de vous départir 
pour l'avenir de cette ligne de conduite. 

Elle retourna alors où elle avait laissé l'empe- 
reur et, prenant Carmelle par la main, elle lui.d.l 
devant tous : 

->— Carmelle, vous étiez de basse condition mais 
la noblesse et la générosité de votre cœur, vous 
annoblissent. Aujourd'hui vous serez donc présen- 
tée à l'empereur pour rendre véritable la promesse 
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§ié vôus'IqÏ avez *, ^p^aîs V^àn^nek- 1 
volontairement. , . \ à , . . , œ 

Puis, elle s'adressâ au toi Amâdis et aux àuttes 
princes et princesses, les priant de. ne pas bouger 
jusqu'à ce qu'elle retournât vers eux. 

Elle monta sur l'une des tours du palais, portant 
sous son bras le principal des livres de Médée que 
Mélyé avait pris des mains de la demoiselle en- 

Arrivée ail plus haut, elle ôta sa coiffure et resta 
la têté découverte et les cheveux épars. 

Elle se mit à lire certaines conjurations; et tes 
tournant vers les quatres parties du monde elle fit 
des signes et des caractères avec les doigts.^. 

A voir 'là rougeur de sôn visage on aUraitdit que 
le feu lui sortait des joues. ; 

Il survint alors un grand tremblement de 
terre. Un violent orage mêlë d'éclairs et de ton- 
nerre éclata avec tant de violence qu'il semblait 
que les éléments voulussent combattre les ùus 
contre lès autres. 

' Cette tempête dura l'espace de trois quarts 
d'heure pendant lesquels ceux qu' Urgand ava^t fait 
asseoir demeurèrent sans connaissance, anéantis, 
cpnuMP9'il8eussent été sans âmes. Une nuée obs- 
curesurvint, elle enveloppa tout le palais ; de sorte 
'qu'il nèfut vu depuis, par aucune créature vivante 
>jusqu'à«e que Lisv&rt de Grèce, fils d'Esplandiàn, 

1 donnât, fin à tous ces enchantements, avec l'épée 
qu'il conquit, comme nous allons le raconter; 
Alors, mais seulement alors, tous ces princes et 
toutes cès dames encbapiées s'éveillèrent. 
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gai 'î>sni* •» • >f.»n flop f 2obusidiHè 
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-.\-\> loatkiSkZ 
Comment Périon de taule, seeond fils d'Amadtt,' j^flede 
Londres avec sept autres jeunes prinœs PQW ^|Sg"" 
lande recevoir l'ordre de chevalerie du v^ux.r$£igjj£n. 

I f;=2Îdo 

a nouvelle de l'enchantèniélit^e rçes 
priuces et seigneurs, dames!» de- 
moiselles, en l'Ile Fërui<0 
tinent connue dii petit 
Gaule, filsd'Amadis, m 
laissé par son père aàtft'H^gftaie- 
Bretagne, sous le gouvçraenHsnWu 
bon vieillard Arbani f6WN»rîal- 

les* "' ^ **s 

Ce jeune prmcë^ 'àroW «œè ik 
douze' à treize an^^aWFYI 
une certaine résolutïâtfSH* 1 » 
prit de hë're 
dredecheyale__ 
sonné' àutœ /$ 
frère fettiperéur 
diàn : mXs 1 * 
frustré dans Son Atètiter 
risa jusqu'à la quatrjèimrj 
vante, époque à 'la'"""" 
fils du roi de Sard 
festan, vinrent te voir â Londres. 

L'un d'eux . avait' nom Floréstonf 
père et l'auire Parmén'ir. Ils ëtaiënt'acc 
de Vailladès, fils du roi AravignOfl* 
hco, de Languines èt dé GàIvànë\Wftm! 
•oi d^Ecûssè, Ahies d'Irlande; 



L'empereur Esplandiàh avait un fils âgé de huit 
; ans, nommé Lisvart cdntme son èïêùl ; le roi Aûia- 
dis, un fils nommé Périon et une fille nommée Bri- 
sèneY qui fut mariée au fils aîné de l'empereur 

de Borne; le roiGa1aor,,deûx'nis, Périon et Garin- ['g raies, roi uuwooc, - 
ter, dont il a été parlé glus haut ; le roi de Sérdai- 1 Cildadan, et Quadragant, seigneur < 
"gne, Florestan, deuX fils, l'un nomme FloVestan I qui étaient partis de leUrs terrés et 
comme son pèré et qui fût Sôn successeur, l'autre, ] l'espérance d'être «* iÎOTfe 
Palmineau-l'Allemand , comme son bisaïeul; le 
comte dé Salandrie Agraies,' deux fils, Languines 
' èt Galmenez; le roi don Brunèo, un fils norrimé 
VaHIftdeS, et une fille Hëlisèue, qui fut mariée avec 




de 



le fils de Quadragant, qui portait le même hôm que 
Ebn pèfe 1 ; le roi Ciraacan àvaft deù* fils, ! i'âtné se 
nommait Abies d'Irlande commô son 1 aïeul qù'A- 

- madis toit à mort H jour pù il refeÙt Vordré de 1 la 
chevalerie. "■-< •:'•'*» '•'» =' ; ■ ' : ' !:> '< ' 

• ■ Il n'y eut aucdii Wcéè "b'rWéés qui frit le' titre 
de roi pendaMTabsënce de léujs pères qui étaient 
morts pour ainsi djre, puisqu'ils étàiert't éhduhmsj. 
Ils «spéràient lés voir revétili r 'uh jtiuf oU l'autre, 
et, m les attendàntj ils 1 missaletit ttius ért force' et 

■ 'm -beauté: =LôWqu f ili eurent 'âttemt l'âgé vbu'lu, 
pour porteries armes, ilspasséi;ëÉ(t tdUs'én Irtantiè; 
poaf recevoir Tordre de- la chiévàlerlé 'de tà'tnain 
du Mi CiWadëre, qtii ëfiflt m» très -vieux: ' 

- ils s'en allèrent chercher les aventures et courir 
les hasards de la vie. comme nous allons vous le 
raconter, si vous vouiez bien continuer à lire 




. c. F .,,. i; v, „v..v fait$ chevàliéré 
même de celui dont Périon recevrai™ 
' Le jeune prince les àcciiéifllf âyi 
d'aménité ; et après qu'ils' lui eurent 
tre le but de leur voyage, ils r^Solun 
pour l'Irlande vers Je. roi, Ciidal|n, 
connaissaient pas un prince qui fut wn 
suppléer à l'espérance qu'ils peroarel! 
sence de l'empereur Esplandian. 

Or, Périon était résolu, aussitôt qu'il serait apte 
à porter les armes, de chercher les aventures 
étranges, et d'rçqifcsr a^èmerç prouesses et che- 
valerie : c'est pourquoi, désirant avoir Yrguian, 
fils de Gandalin, pour écuyer, il dépêcha un de ses 
gentilshommes vers Gandales, qui habitait alors 
1fe,châl(WU',4'AEcaJ#ftt V^han^p^'AŒ^jsJui 
avait doer^^ >lôip*kn^ffiK^iôus^e^^f»i« lui 
donner. Gandales y consentit. wal 

Yrguian étant arrivé, et ces jeunes princes s'é- 
tant pourvus de tout ce qui leur était nécessaire 

rent une barque à quatrérames vertés comme ffes 
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émeraudes, que quatre singes manœuvraient, ayant 
avec eux une belle demoiselle richement vêtue. 

Les princes suivirent ces barquerots, les joigni- 
rent et prirent terre ensemble. 

Comme Périon et ceux de sa troupe étaient prêts 
à mettre le pied à Fétrier, la demoiselle étrangère 
s'avança vers eux. Elle portait, suspendue à son 
cou, une. épée, garnie très excellemment, et, à son 
poing, un écu noir au milieu duquel était peinte 
une sphère d'or. 

Elle s'adressa alors à Périon et lui dit, en flé- 
chissant les genoux : 

— Gentil damoisel, Dieu ne permettra pas que 
je me relève avant que vous m'ayez octroyé le don 

U1 - Demoiselle, demandez, et rien ne vous sera 

— Gci (es, répondit-cil", je n espérais pas moins 
dre voire boute. 

Et, se levant de leur, elle le tira à part : 
Ils devisèrent si longtemps eu se promenant, 
qu'ils joignirent la barque dans laquelle se trou- 
vaient les singes. La demoiselle pria Périon d'y en- 
trer seul, k 

Périon vit bien que pour avoir trop légèrement 



promis, il allait perdre sa compagnie. Il en fut très 
fâché, car cette aventure retardait son voyage 
d'Irlande. Néanmoins, comprenant que son hon- 




neur serait entaché! s'il n'accomplissait ce à quoi 
il s'était volontairement obligé, il passa outre, 
manda ses compagnons, leur dit ce doat la demoi- 
selle l'avait requis, la cause pour laquelle il la sui- 
vait et ?*.s pria très affectueusement de l'excuser. 

S*ils tu furent contrariés, vous pouvez le pen- 
ser : mais voyant qu'ils ne pouvaient y remédier, 
ils le recommandèrent à la garde du Seigneur, 
il qu'ils n'auraient pas plutôt été reçus 
s, qu'ils se mettraient en marche pour le 
.trouver, en quelque part qu'il fût. 
Connue les compagnons de Perion achevaient de 
faire cette promesse, la barque sur laquelle il était 
Ja, les singes qui la conduisaient se mirent 
• avec vigueur, et, en moins de rien, il per- 

Latsonïhfdonc voguer au gré des flots, des 
vents et du destin, et revenons, pour l'heure pré- 
sente, à ses compagnons. 

'' ' ittur. il H'':' •!!•<: .• 

•.-ritflaOTB' zsl viifol.'id.i >.>i> ,^r.m , 

CHAPITRE XXIX 

'.amwir iiovg )nsT.?! 7 ui ,ioup*!U'in 

.'2 Bdrjq'ib !i . : y ri i.n- >■■■<. 

lOlfl JlBlidRlî lllp .'■ ' I ' 

Comment, après que le jeune Périon eût dlé enlevé par la 
demoiselle aux singes verts, ses compagnons reprirent 
leur route. 

1 Malgré l'absence du jeune Périon, les autres 
irinces n'en persistèrent pas moins à poursuivre 
eur entreprise. En conséquence ils reprirent, sans 
, eur c emm. 



- ............ à la cour du vieux Cilda- 

dan, qui, sachant leur arrivée, les vint recetoir 
très honorablement, et, après un court séjour dans 
le pays, leur conféra l'ordre de la chevalerie. 

Ils prirent alors congé de lui, et, retournant 
sur leur vaisseau , ils tirent voile vers Conslanti- 
nople, où ils trouvèrent Lisvart, fils d'Esplandian, 
qui était alors estimé pour Xww des plus beaux et 
des plus valeureux princes de la chrétienté. 

Le vieil empereur oui, pendant l'absence de son 
gendre, avait laissé la vie solitaire et repris le gou- 
vernement de la Thraee, sachant qu'ils étaient ar- 
rivés dans le port, descendit et leur lit la bienve- 
nue. Il les conduisit ensuite dans son palais, où 
ils furent fêtés pendant douze jours parle jeune 
Lisvart et par son grand-père. 

Le jeune prince ayant appris la perte de son on- 
cle Périon et le désir qu'avaient les nouveaux che- 
valiers d'aller le chercher n'importe où, résolut de 
leur tenir compagnie. 
Eu effet, le treizième jour, au moment où l'em- 

Eereur sortait de table, il se prosterna très hum- 
loment à ses genoux, le suppliant de lui octroyer 
une faveur. 

Le bonhomme le releva, les larmes aux yeux, et 
lui promit de lui accorder tout ce qu'il demande- 
rait : 

— Sire, dit-il, j'ai su par ces chevaliers, que 
mon oncle Périon de G iule a été emmené par une 
demoiselle étrange on.no sait où ; vous plaira-t-il 
que je me mette en campagne pour aller le trouver? 
car j'ai toujours eu le désir d'être créé chevalier 
par lui seul. Je suis assuré que je ne pourrai pas 
ambitionner un plus grand bonheur, puisqu'il est 
lils du roi Amudis, père de mon père, qui a sur- 
passé tous les autres chevaliers en courage et en 
jiroucsses. 

— Mon fils, répondit l'empereur, ce départ me 
fâcheux, car votre présence consolait me? 



sera 

vieux ans de l'absence de vos parents. Néanmoins, 
puisque je vous ai promis de vous accorder ce que 
vous demanderiez, je veux que votre désir soit ac- 
compli. 

A ce temps-là, Lisvart pouvait avoir atteint la 
seizième année de son âge ; toutefois, il était si 
grand et bien formé, qu'on lui en eût donné plus 
de vingt. 

Ayant donc la liberté de faire ce qu'il voulait, il 
pourvut en toute diligence à fréter et à équiper 
trois gros navires : il monta sur l'un d'eux, accom- 
pagné de Florestan, Parmenir son frère, et Galva- 
nes, frère de Languines. Sur l'autre, s'embarquè- 
rent Vaillades et Quadragant. Sur le troisième, 
Languines avec Abies. 

Puis, ayant pris congé de l'empereur, ils firent 
lever les ancres et hisser les voiles, et, voguant 
vers la haute mer, en peu d'heures ils perdirent 
de vue la ('rande cité. 

Retournons à Périon, et aux aventures qui lui 
arrivèrent, et laissons les autres pour le moment. 

• 
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CHAPITRE XXX. 



Comment la demoiselle conduisit Périon de Gaule en lien on 
j) re^nt l'ordre de obevalerie et de ce qui loi advint. 



Périon navigua une semaine et plus dans la bar- 
que des singes, avec la demoiselle étrangère. 

Le septième jour suivant, ils vinrent aborder le 
long d'une plage dans le plus beau.pays qu'il était 
possible de voir. 

Là ils prirent terre, et, aussitôt, la demoiselle, 
nommée Alquife, tira de ses coffres un. harnais 
noir, semé de sphères semblables à celles de J'écu 
qu'elle portait. Puis elle dit à Périon : 

— Gentil damoisel, avant de passer outre» il 
convient que vous vous armiez de ces armes ; car 
voici le lieu où il vous faut commencer l'accomplis* 
sèment delà promesse que vous m'avez octroyée. 

—Et à quoi me servira la cuirasse et l'écu, n'é- 
tant pas encore chevalier? dcman<la.Périon. 

— Vous le serez quand Dieu et le temps le per- 
mettront, dit-elle. C'est pourquoi ne différez pas.- 

Le jeune Périon obéit il revêtit le haubert et lè 
reste du harnais, hors le heaume, que la demoiselle 
prit entre ses bras, et après être sortis delà ban- 
que, ils montèrent les hauteurs de l'île jusqu'à ce 
qu'ils trouvèr. nt une grande plaine. 

Périon lui demanda alors dans quel pays ils 
étaient; mius.elle ne lui répondit rien autre chose, . 
si ce n'est qu'il le saurait plus tard. 

En devisant ainsi, ils découvrirent une grande 
ville, dont le circuit paraissait embrasser plus de 
trois lieues ^ plus ils en approchaient; plus Périon 
trouvait la place admirable, soit par la hauteur de 
ses murs, la grosseur de ses tours et la splendeur 
de ses boulevarts. 

Il eût volontiers pressé la demoiselle de lui dire 
le nom de la ville; mais la première réponse qu'elle 
luiavait faite l«i interdisait une seconde question $ 
de sorte qu'il se tut sur ce point. 

Quand il fut entré dans les murs, il vit que la 
beauté du, dehors n'était rien, comparativement à 
celle de l'intérieur; jl admit a tant -de belles mai" 
fons,.,tant de palais dorés, .tantide-pmiple et tant 
de temples, magnifiques;- tant deGuljséeset tant 
de.choses d'antiquité, qu'il ne savait) qu'en penser. 

Ce que voyant, la demoiselle lui d*t : 

— Pour yot#eppoût et honnouoj il frutiqu'il ne 
sorte de, votre: bouche anoune parole- àun?importe' 
quel homme, avant que je< voue. Jejcommandej au*- 
tremont il pourrait vous en adsœnkimalheur. 

Pétion repondit;: 

— ftlademutselleyjam^lairaidnno^pmaqu^vôw 

plaît. t , 

En devisant ainsi, ils se trouvèrent à l'entrée du. 
plus beau palais de la ville. Plusieurs personnes 
et beaucoup de chevaliers se promenaient devant 
le monument. . ... . ... , ., 



Virtes degrés, Haies suivirent pour. voir ce qui al- 
lait se passer. .:■ ■ - •> •:•> • -•■ ' 

Ils entrèrent dans une grande salle d'apparat, et 
aperçurent, sous un immense vetle de drap &6t, 
un vieillard vénérable, portant sut sa tête une.: 
couronne d'empereur. • • ' • ' ' 

Autour de lui se tenaient, dans l'attitude du res- 
pect, des rois, dûos, comtes et barons. 

Alquife, tenant Périon par la main , s'avança vers 
lui, et, mettant les genoux à terre, elle lui dit : 

— Tués haut, excellent et redouté empereur, 
mon père, votre humble serviteur* baise les mains 
de votre majesté et vous supplie que, sans différer, 
vous confériez la chevalerie à ce jouvenceau : car 
il l'emploiera aussi bien que le plus valeureux 
parmi les braves. 

L'empereur reconnut aussitôt la demoiselle qu'il 
voyait souvent avec le nécromancien Alquif sou 
père; aussi il lui fit un très bon accueil. 

Il examina Périon. Il lui sembla si beau et d'une 
si belle taille, qu'il ne put s'empêcher de pronon- 
cer tout haut ces paroles : 

— Vraiment, je crois saus peine qu'un si noble 
personnage n'accomplira jamiis que des oeuvres 
chevaleresques : aussi, demoiselle, je vais satis- 
faire à votre désir, puisque votre père m'en prie. 

Et s'adressant à Périon, il lui' demanda d'où il 
était, mais suivant ce qu'il avait promis, Périon ne. 
répondit rien» • - 

Alquife, prenant la parole pour lui, dit à l'em- 
pereur : 

•—Sire, je: vous supplie do lui pardonner, car . 
sansfausser sa foi, il ne peut maintenant vous par- 
ler ni à personne de voire cour. 

— Eh bien, répondit-il, ce sera pour une autre 
fois. Cependant conduisez<-le vers ces dames, ain 
qu'elles le- voient, et demain, après la veillée dès 
armes, je lui donnerai l'ordre de chevalerie. 

Alquife se leva, et' fut conduite aveoPériondans 
la chambre dé l'impératrice: elle la salua avec 
grâce et lui dit : 

— Madame, mou père vous envoie .co jouvea- 
eeaw pour que' vous le receviez comme ille mérité. 
Il «stissu d'un- lignage trè6 recommandé parmi les 
meilleurs chevaliers lu monde. ■ 

Alors Périon s'avança et lui biisa la main. _ < 

— Sur mon Dieu, répondit l'impératrice, si son: 
courage "est égal à sa beauté, il sera certainement 
le chevalier le plus accompli qui ait éto depuis cent 
ans. 

Périon, sans proférer un seul mot, leur fit un 
salut très respectueux. 

A ce moment entrèrent Onolorie< et Grioileriei 
filles de 1 empereur, qui passai mt pour les puis 
belles, les plus gracieuses et les plus admirables 
demoiselles de toute l'Asie. Pér.oa émerveillé do 
leur bcamV, et frappé surtout de cellede Gricileriej 
neput s'empêcher de se dire en bii même: 

— Vrai Dieu, mesdames, que la nature a donc 
pris plaisir à vous faire belles! Car je n'ai jamais 
vu chez le» autres demoiselles ta qae je vois au-- 
jourd'huien veus deux..- m ■■■ u ••• it-uru 

Alors il fut pris d 1 un sj violent amour, ; U change* s 
tellement de couleur qu Alquife 4' en >aperçut. - .<■■< 

C'est pourquoi adressant la parole à Gricilerie, 
; quittait la pbtt jatMeveUeluidit<.'V ii << f ojui»i ew 
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-rï- Madame, mou père vou* mande par moi, 
qu'il vous a élu ce jouvenceau pour vous servir de 
chevalier; il vous conseille de le recevoir et de l'ac- 
cepter pour tel, car il vous obéira ainsi que votre 
grandeur. mérite. 

Elle touchait droit au mal de cette princesse, 
car l'amour l'avait à l'instant liée par la présence 
du Périon. De sorte qu'elle répondit à Alquife : 

— Votre père m'avait depuis longtemps fait 
cette promesse. Jo le croirai et suivrai son avis, 
puisqu'il plut à l'empereur de me le commander 
le- jour même qu'il prit congé de lui et qu'il m'as- 
sura, comme je le vois, qu il serait le plus beau 
damoisel du monde. 

.'Périon ne répondit rien , à ces paroles mais son 
regard lui servait d'interprète. Il lui offrait les 
reme?, iments les plus éloquents. Toutefois ces 
pentes pucelles s'étonna'ent de le voir ainsi muet. 
Onolorie surtout, qui était jalouse du bien de sa 
sœur, dit à Alquife : 

— Je tous en prie^ demoiselle, avertissez voire 
yère que ma sœur serait trop difficile si elle re- 
fusait le présent qu'il lui a envoyé par vous . je 
n'en suis pas fâchée, mais je voudrais bien qu il 
eût. aussi bonne souvenance de moi qu'il a eu 
d'elle,* bien que le jouvenceau ne peut s'excuser 
de.la rigueur dans laquelle il nous tient en ne dai- 
gnant pas seulement nous parler. 

— Madame, répondit Alquife, ceci loi est dé- 
fendu quant à présent, plus tard il amendera cette 
faute; pour ce qui regarde mon père, il sait ce qui 
vous est nécessaire.' aussi il m'a ebargée de vous 
dtce qu'il en garde un tel que vous lui en saurez 
£ré toute votre vie. Bientôt il vous sera amené 
parlai. 

Il sera le bienvenu, répondit-elle. 

Pendant ces gracieux propos, l'amour gagnait 
du terrain petit à petit dans les cœurs de Périon 
et de Gricilerie. Il s'en empara tellement, et- les 
unit-par des liens si forts qu'on ne vit jamais sur 
terre deux amants plus parfaits, ainsi que vous le 
verrez plus tard. , . ■ 

L'empereur entra alors dans la chambre; après 
a va» longtemps devisé avec 'les dames, de ce que 
lui mandait Alquife, père de Ja demoiselle, en ce 
qui concernait Périon ; sachant les fatigues qu'il 
venait d'essuyer pour venir tout armé depuis le 
rivage- de la mer jusqu'en son palais, il manda un 
do ses maUres d'hôtel, auquel il commanda de le 
faire rafraîchir ; ce qui fut fait. 

itfetti le soir» tous les chevaliers le conduisirent 
dans la chapelle, où il veilla suivant la coutume 
jusqu'au lendemain matin: 

iAIqrs J'erapqreur vint le voir, acoompaçrné de 
Impératrice, des deux princesse» Onolorie et 
{JrJBilôrfey et d'un grand nombre 1 de chevaliers, 
dames; et demoiselles. Après que la messe fut 
célébrée, l'empereur s'approona de lui et lui 
conféra l'ordre decbevalerieu 

^aprfcevant* qu'il était armé de toutes les pie-' 
ceeuBééessairesi) hormis de L'épéey i il commanda 1 
aussitôt qu'on allât quérir l'une des sienne^ Mai» 
ÀlqmC^f qtii. tenait ! celle qu'elle avait toujours 
portee.anreo>Vëctt, bai dit : ' >.n- 1 ■■< • 

,-»«fiît8ii*aôn)|pôBe lui a 4édié celles, qui lui 
sera ceinte, s'il von» pltHiipae«a<iïHnbjG>icdapiev 



comme j'ai mission de vous en supplier humble- 
ment. 

— En bonne foi; répondit l'empereur, je le veux 
bien. 

] — Or donc, madame, dit Alquife, faites ce qui 
est de votre devoir. 

A ces mots Gricilerie, prenant l'épée, la mit au 
côté du damoisel, en lui disant: 

— Ainsi que je vous reçois pour mon chevalier, 
pieu vous fasse heureux et guerrier I 

— Madame, répondit Alquife, puisqu'il a reçu 
un tel hommage de vous, il est bien raisonnable 
qu'il le reconnaisse à l'instant. 

Alors tirant un gros diamant, elle le donna à 
Périon. 

— Présentez-lui, dit-elle, cette bague en témoi- 
gnage delà servitudeque vous lui devez désormais 
et pour qu'elle ait souvenance de vous. 

Périon obéit à son commandement, et Gricilerie 
le reçut do très bon cœur, et le mit à son doigt 

Puis, sortant de la chapelle, le nouveau cheva- 
lier fut conduit dans la grande' salle du palais, où 
les nappes étaient mises pour le dîner. Périon et 
l'empereur s'assirent vis-à-Vis des deux princesses. 

Ou ne saurait croire le nombre de mets qui fu- 
rent servis pendant le repas; et cependant le jeune 
chevalier mangea très 1 peu; il était assez nourri 
par la beauté de sa mie qui l'e:itretenalt vivement 
espérant tirer de lui quelques paroles. Elle ne put 
y arriver; ce qui la chagrina beaucoup. Heureuse* 
mont Alquife apaisa tout pour le mieux , de sorte 
que leur affection ne fit qu'augmenter. 



CHAPITRE XXXI 



Comment Périon de Gaule vainquit Alpatrasie, duc d'Oraalie, 

qui maintenait que sa mie était plus belle que toutes tes . 
: antres dames ou demoiselles du monde. 



Le dîner achevé, et pendant que l'on était lès 
happes, il entra dans la salle un chevalier armé de 
toutes pièces, hors les mains et la tète. 

Il était grand outre mesure : dix chevaliers, 
vingt écuyers et une fort belle demoiselle le sui- 
vaient. Il portait suspendu à son cou un très riche 
écu au milieu duquel était le portrait d'une darne 
de très excellente beauté. Arrivé devant l'empe- 
reur, il mit un genou à terre. Tous les assistants 
l'entourèrent pour entendre ce qu'il allait dire. ~ 

Il parla ainsi: •' ' " 

— Très puissant empereur de Trébisonde, do- 
minant une grande partie des Palùs-Méotides, la 
Cause qui me fait maintenant présenter devant 
votre majesté est pour vous faire entendre que 
moi qui suis duc d'Orcalic, nommé Alpatrasie, aime 
une demoiselle qui à nom Diâlestrin, fille d'un 
chevalier grand tffîignèurmon'voïsiii. " '' 

Et. bfeh qy# je lui aie' prouvé dans, ptùsiéurs 
circonstances le bien que je lui veuxj, ellé m'j> 
assu^iqu^tt àutali W>W moi 'avant drfé Je ne 
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sou* Allé; députes les wyrs, décrois et ; des t pri*- 
ces d'Asie pour maintenir que sa beauté dépasse 
celje, de toutes Ies,a.utré& dames ou dempiselle's du 
monde; si quelqu'un me contredit, qu'il touche à 
l'image peinte sur pet écu, je le combattrai et le 
mènerai a telle raison que je le rendrai prisonnier 
de ma dame. y ers qui je dois le conduire. Si le bon- 
heur veux que je sois vainqueur de tous ceux qui 
combattront avec moi, j'aurai son amour alors, et 
non avant. Et afin qu'elle soit plus certaine, de ce , 
quj adviendra, elle a charge cette demoiselle, 
nommée Estreleine ,.' de me suivre pour, lui en 
faire un rapport lovai. Or j'ai déjà traversé bien 
des pays lointains et vaincu plus de cinquante che- 
valiers que je lui ai envoyés. J'espère, Sire, que je 
ne serai pas moins heureux dans cette cour que 
daps celles que je viens de parcourir. Sll y avait 
ici quelqu'un qui vçu^le contredire la beauté de 
ma dame, qu^l yienne présentement toucher l'écu 
et qu'il se prépare poujr, le combat,.. 
., Le chevalier se tuf, regardant la contenance de 
ceux qui Ilécoutajent ;. mais nul ne fut assez hardi 
pour répondre un seul rapt, bien que la plupart 
eussent devant les yeux celles qu'ils avaient pour 
dames ou pouriamies; mais la grandeur de ce che- 
valier leur .faisait pefdre icçeur, parole, et devoir. 

Périon porta ses yeux sur l'infante Grieileïie et 
voyant qu elle le regardait comme si elle' lui eût 
demandé du secours, épris, d'un violent désir délu'v 
ôlre agréable, il publia complètement là promesse ,' 
qu'il avait faite 1 à Àlqùifé de ne parler qu'avec «â' 
permissioa., , ... 

11 s'approcha donc,, du duc d'Orcalië^ tira si fort 
son écu qu'il le lui arracha du cou, 6t le lança 
contre terre avec qpe telle raideur qu'il lé brisa, en 
mille morceaux .en dieant tout haut.-. .*,., 

— Par mon. chel, damp chevàher, c'est âvôir 
déjà trop blasphémé devant une si noble éompa- 
gnie. \ Dieu ne plaise qu'une telle injùrë soit farte 
ici tant que je poussai l'en défendre... ; ! ■ 

\\ dit ces paroles avec tant de courage que Pë-' 
rîon plût à tous ceuxqfii l'entendirent et plusdicôre 
à Celle pour l'amodr de laquelle il les avait pro- 
noncées." ■ ' "'[''' 

Toutefois Alpatrasië répôndif ' assez modeste-^ 
meut: 

— En bonne fbi; 'eKevalïerç vous 'êtes -si peu 
poli que vous tlëvëz en être' blâmé' grandement; 
maiscoiflfmeie' vais avbir tout à l'heure le moyen 
d'apaiser * votre colère ' en. plein champ de bataille, 
je me dispenserai poar l'instant de roils, dire oc» 
que j'en pense. . Il( „ .j i; ,, r ti 
,'Pémm se ttU 4 earjAteuife Je reprit aigrement Sa- 
voir patlé contre 4a défense. „ y . r , ;,„ ;,,,„„. 

— Néaomoius, dit-relle» puisque f vous .^jvèz ,si, 
bien oublié mes ;ODdpea, .achevezee que vous Myezj 
commencé et avec l'aide de Dieu vous en sortirez, 

— Pourtant, Sire, diUUe ^i'fp^fènj r ,qû'i { 
Ydji8 plaise de [lui donner une ■vm.tpre^r.ieTai 
imei^iei|àR<ed.,c^me,,Ypus;savez r 

.Vraimenkdit rempereuc, ceci 
SQnjabfe, ^tendu gtfij, ^ aujpuriJiuj, défcpdre, 
\àfrmyt^XQmim^vmm son}, ic,i, . 



de:» mmew û#$wà m mM^hk wit 



TLè.duc dëscëncfij. et se tint prêtppur çômoaitre j ' 
pfesqu aussitôt Pêribri mt'wndwâd'^mip paï'feS' * 

ducsdOrlilénseetde laTopbe. , ; : " , 1 - v ' ■'• 

^'empereur, àccompagrié des âàmés, se itàit ''aW 1 ' 
fenêtres; et comme les combattants furent prêts a 
faire leur devoir^ les trompettes sonnèrent. '" '"'•'•* 

Ils s'élancèrent l'un contre l'autre avec] tant cte 11 
raideur, que lé duc brisa sa lance 'contre'té tootf- 
veau chevalier qui esquiva lé' coup. Mais en fepàgf 
sarit, le duc et lui se choqoènnt dè' corps' ei'ffc' 
tête avec une telle forée que chevaux et cavalier)? ; 
tombèrent comme morts étendus sur le sol. ' "'• 

Ce que voyant,' Gricilérie en devint très trislëV 
les larmes lui sortaient déjà des yeux lorsoru'èHe'Vit 
Périon se relever tout honteux dë ce malheur. 

11 embrassa légèrement son écu 1 , tira son épéê'ftt 
marcha droit h son ennemi qui était déjà sur pièa. 

Alors commença entre eux un combat fort cruel, 
durant lequel ils se conduisirent si bien, que, pé- 
dant plus d'une heure, on ne pPùvait sérieusement 
prévoir à qui devait rester la victoire. : " ,' ^ 

Jfais bientôt la chance toarnà cbhtre lèftùc^ ëoV 
tlcommença & être plus lourd, "tandis qiie TçtKyo- ! 
veau chevalier èè montrait plus 1 léger ët pïus àdVoii 
qu'auparavant. Il fallait voir alors la joie de Grici- 
lérie. Son visage rendait assez témoignage du bon- 
heur que ressentait son âme de voir son ami pré: 
jà demeurer vainqueur» P^rjop, relevant j a tête, la 
choisit parmi toutes lés airtresv'Ge- regard lui re- 
doubla ses forces, de telle sorte qu'il atteignit le 
duc au-dessus de l'armet et le frappa si fort à la 
tête qu'il tomba, évanoui. Il s'élança sur lui, lui 
rompit le laz,. le désarma, et allait lui donner là 
port, quand Estreleine, entrant dans le camp, vint 
ise jeter à ses genôux, le suppliant d'avoir merci d» 
duc. Périon feignait de ne pas l'entendre ; alors, 
dans sa douleur, elle s'adressa à Alquife, la sud-, 
pliant à mains jointes qu'elle parlâî pour ellé^pr 
qu'elle ne lui refusa pas» Elle ditau vainfltfeâr; 

— "Chevalier',' coiitèrit'ez-voûs de cett^ 
e^ pour l'amour de moi, sativez le duc. /V*JT 

'A ces paroles, Périon' se rètirà en arrflie, es- 
suya son épéé sur rherbfe vértb et la çemit'aans le 
fourreau. ,f '' !lfir| »*ui : ' 

, Allez,. dit Alquife à Estreleine, laitéi'j^tf4r 
votre chevalier, car je crois .qu'il en a besoîp?3fl<^ 

. ,' ta (lëinoïselle étrapgôrè là', remercia HujàtK^ 
mept * 
stant j t 

, Sîre^cnévalierj' il centrent que, s: 
der, nous .retourpipns dans notre barque" de' 
quelle^, si vous'mé tenez promesse,- né^orffreè 
mais contre n^on foré ,: dorénavant •'iatë%* 
uoinnie chèvàlier deTEsplêrâpCç ^^jràr celui ttul^ 






jOurhons 



q'di m de, peur que yoiis Ipë éoyez arrét^ët c_» 
- ^ep} se én soît retàrtièp ; an,#p«Mg 
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visVà-vis ïeJa^n^é'bHile étéit aVec sa sœurjil 
la regarda orun air si mélancolique, qu'elle put ai- 
séœen^cyqçaîtTe la tristesse qui le dévorait. 

Vêmp Alquife cheminèrent jusque vers la 
barque dans, laquelle ils entrèrent. Lés singes com- 
mémorent aussitôt à ra^ 

L'empereur et sa cour, étonnés de leur départ 
précipité, fie savaient d'abord que penser. Consi- 
dérant néanmoins que tout était fait par l'avis du 
sage père d'^lquifp, i)s ne s'y arrêtèrent pas. 

Sur ces, entrefaites, le duc fut emporte hors du 
camp; M . ne; voulut pas faire un plus long séjour 
dans un pays où il avait été si maltraité; il reprit 
donc avec sa troupe, le chemin par où il était venu, 
triste et souffrant jusqu'à désirer la mort. 

Gricilerie, de apn côté,, ne souffrait pas moins de 
l'absence dé son ami ; toutefois, pour cette heure, 
nous ne lui donnerons d'autre remède que l'espé- 
rance de, ie.revpir avec le temps. 

A ce propos- nous. changerons de discours et 
vous dirons, quelles aventures il advint à ceux qui 
étaient sortis du, port de ConstahtinopJe pour aller 
à a recherche, de Péf ion, leur compagnon. 



! «fii ' n». li ■ ,■ •: >•;' i :.»• .■ . 1 

• '• K )!> ' U m ,•;! .i !• ', •-. . ., _ ■ : 

Contoacnt Q^drâgafrt el Vailladés tatent jetés par la tetnpétc 
Vert lllè delà FétiiÙe Blanche, Dit ils combawlreilt contre 
lie g<Un* irgaàwnl. ]•< ■ >; ,• , ,' ■ .... 



, Qus'avez pu lire naguère comment 
,,,. ) ,'Xisvârt^Tlorestan, Parmçnir et 
l' jQalyanes s'étaient embarqués sur 
S9 HPrin ivl ,V^i navire, pendant que. d'autre 

JziWu™ r-n^P^^m vànradWet 

Quaaragant,Lartguines et Abies d friande. 

Aussitôt a»e Vaillades^et Quadragant eurent pris 
congé .de r^mp^reur dé COnstaniinoplé; ils firent 
bjsMrjJjés ypjJes,,et lever, les ançrèsJ Mais à peine' 
aYment-Us. ga^ne ,1a ' pleine ,mér qu il survînt ,ufie 
t^jtenînêie'.q^ pilotés, nochers, comités ,et ma- 
riniers pensèrent y 'çérjr. Une Jeur resta rien : 
vojlest, ^ingiiet^ arb>e , ^oh , tl^ut; fut mtè en 

iûieï,,Jt WAMrent plus" d'autre espoir 1 que dë 

elffiiapragaht, ârriya à là pointé dii J . 
inè'trés bêfleïlè* que leà'ma- 




ille.noniméepardadîëi 
^VtohntieiW'éet 
^^JavçkiûiWécëlém'. 1 



Voïcf, drrefit' lés rrîâWhi^/ebmment' il jivait - 
cohnu tètte demoiselle.., Un jour quMl allait 1 dans 
tous les pays pour chercher dtes aventurés étranges" 
et donner des preuves dfe côurage, il ërriva dans 
eette lie où il combattit contre le géant Gandandel* 
père d'Argamont: Mais à l'instant même Hs devh> 
rent grands amis, sï grands amis, que le géant, 
tendant son épée à Ardan, lui donua tout l'honneur- 
de la victoire. Le chevalier refusa. Pendant qu'ils ' 
discutaient noùi* savoir à cfuidevait rester la vie* 
toire, ils arrivèrent aU château de la Feuille Blan 1 - 1 
che, où Argamorit, père de la- demoiselle dont je 

Îarlais tout-à l'heure, leur fit un très bon accueil, 
'rois jours après, il advint qtre Gandahdel moilrut 
des suites des blessures qu'Ardan lui avait faites. ' 
Cette mort plongea ce dernier dans la plus vive 
douleur, tant pour l'estime qu'il professait poor' 
Gandandel, que pour l'affection qu il portait à la 
fille d'Argàmont. Il s'en éprit tellement, qu'ou- 
bliant l'honneur et les liens de Mrenté qui les unis- 
saient, ils àccordèrent si bien leur désir qu'ils eu- 
rent l'un de raiilré ce quenotis- nommons le don 
d'amoureuse merci : tellement qué neuf mois après-' 
cette demoiselle accoucha d'un fils, qui eut nom* 
Ardadil-Canfle, ainsi nommé potrr l'amour de son 
père. Et sachez; ajoutèrent les mariniers, quecef 
Argamèrit' èl son petit-fil^ bàssent aujourd'hui 
pour les plus vaillante et les mus cruels chevaliers 
dé la terre; àussi n'àrrive-wl personne dans cette 
ile quî ne 'soit rais à' mort où fait prisonnier par 

eux... ' •• '* "-"i ' ■' 

, -r Par Djéu, répondit Quadragant, cefe rte nous 
empêchera pa* de les aller trouver 1 1 1 

— Allons, dit Vaillacres. !!,; »"■ 

" Quadragant corflmânda aùssitflt qu'on tirât le tia- 
vjre a bord, ce qui fiiè exécuté,' noù sans crainte 
et sans terreur de la part des mariniers. 

Les deux chevaliers s'ârrrièrent des pieds à là 
tête, et, faisant' sortir leurs ;çhevaux hors du vais- 
seau, ils prirent leur chemin îji travers les arbres. 

Appès Qu,elque$ recherches,, Us se trouvèrent à 
l'entrée d une grande plaine, d'où, ils purent aper- 
cevoir le château de la Feuille Blanche.' Ils enten- 
dirent aussi le son du, cor qui résonnait au haut de 
la tour du géant. 

), C'|étaitJeisigiMl/qiu ravei;Hssaitde l'entrée â'un 
navire étranger dans un;de f ses^ports. , 0{J 

: Argamoht sortit aussitôt ider son fort j et, armé) 
d'ufne tamco de fin aciei,>iet «monté sur un grand 
destrkp, -il vintauJdajrant des chevaliers. ; 
Pès qu'il les aperçut : . . w;* 

i.-L Pauvres cbefifs'î teW ctwAt^l audaejeusemeat, 
pourquoi osez-vous apparaître Htevant moi \ Ren« 
dez-^tnfe mes' prisonniers etJeOntente2«vous d'eti-e 
foHemeflt'entfés' dans «en <oy*ame les armes *ia ! 
niaWîii'i U ' J * )}(> i «'^>u ou «bit t ^ > , o >■■:-. ...i .'» 
Quadragant futirrité de s'entendre parié?' ainsi 
iliW r#ondH'doné: ; ' l! ? ; - 

: 1 *upto rndrt 'feheff grand- vminv 4à e* bien loin de 
compte! car nW^tf^rtsy^ù' contraifôf avolf 
! MtMôT l'hyrtneiiV de' të ittéprei h Wtoj 'après^- 
votr : terrassé' cbmWé 1 td"!^ m%it«i 84 1 le nwU»u^ 
| nous .en Vëùi; 'rToù^'p^rMiS riiotirfr i'epéeèfc» 
lifiâi* mW^ëMi 1 hV' pméBitfonî q&ô'ta noius 
fais.. .Par afifiii onbfie^ éés taàces <è» tache 46> 
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ménager plus utilement ton temps au lieu de le 
perdre en paroles folles comme tu le faisl... 

Pendant cp discours, le géant contemplait la cor- 
pulence de Quadragant, qui lui semblait un beau 
■chevalier, admirablement pris. 

Cet examen apaisa un peu sa colère. 

— Vraiment, lui dit— il , je crois que tu es un 
homme courageux... Toutefois, tu peux bien voir 
que ta force n'est pas comparable à la mienne : 
pour vous le prouver, venez tous les deux ensem- 
ble et vous connaîtrez par vous-mêmes l'honneur 
que vous en retirerez!... 

En achevant ces paroles, il leva une lourde masse 
qu'il tenait, pour la laisser retomber sur Quadra- 
gant. 

Vaillades, qui se tenait assez loin derrière, devi- 
nant la pensée d'Argamont, coucha son bois, et, 
donnant des éperons à son cheval, il chargea Ar- 
amont si brusquement qu'il l'ébranla. Mais au pas- . 
: >r, le géant lui asséna un coup de masse, qui, 
malgré lui, rétendit par terre. 

Quadragant, irrité, voulant venger son ami, cou- 
rut droit à Argamont et rompit sur lui sans lui 
Lire aucun mal. 

Le géant, fier de ce succès, s'écria du bout de 
la carrière : 

— Eh bien ! chevalier, ton compagnon n'eût-il 
pas gagné à se rendre mon prisonnier au lieu d'at- 
tendre l'honneur que je lui ai fait? 

— Si mon compagnon, répondit-il, a été mal- 
traité par toi, tu vas éprouver à ton tour si je sau- 
rai le venger I... 

Et ce disant, Quadragant vola sur Argamont, 
et le frappa rudement sur l'oreille. Gomme celui- 
ci pensait lui donner sa- revanche, il brandit sa 
nasse et la laissa retomber avec une si grande vio- 
lence que, s'il eût atteint son ennemi, il l'aurait 
tnfa Uiblement tué. Mais Quadragant évita le coup 
en s'inclinant à gauche, et, à son tour il atteignit 
l'oreille du destrier d'Argamont, l'étourdit et le 
renversa avec son cavalier. Le g^ant en éprouva 
une telle* douleur, qu'il fut obligé de combattre à 
cloche-pied ou bien assis sur l'autre jambe. 

Vaillades alors se releva ; ce qui fit grand plaisir 
à Quadragant qui le croyait mort. Voyant qu'il était 
sain et sauf, il eut bon espoir d'avoir raison de son 
ennemi. Tous deux coururent aussitôt sur lui. 

Comme la massue venait de lui échapper 1 des 
mains, Argamont prit un énormecimeterre et, fai- 
sant bonne contenance, il se- mit; en devoir de se 
défendre. Mais Vaillades le prit à découvert et lui 
enfonça l'armet en pleine poitrine. Le géant en 
futd'autaut.plus terrassé, que te saDg commença 
à obscurcir ses yeax. 

Il arrive souvent qu'un malheur en accompagne 
un autre. En effet, au moment où, pour se venger 
et atteindre celui qui l'avait outragé, le géant le- 
vait son cimeterre, U fit un faux mouvement et son 
arme s'abattit malheureusement sur un énorme 
rocher qui la brisa jusqu'à la garde. 

Dès lors les deux chevaliers se tinrent assurés 
de la victoire. Ils environnèrent Argamont, le pres- 
sèrent, et de si près, qu'ils le mirent hors d'ha- 
leine; pais lo saisissant an collet, ils lui arrachè- 
rent le neaume>de la tète. V ' ■ 1 

— Tues mott,* dit ilSaUtalg^ 



pas pour va'ncu, et si 'ta 'ne promets pas dé taire 
nos volontés!... ' 

— Mortl oui, si vons voulez; répondit Arga- 
mont, mais vaincu, non!... Car celui-là seul est 
vaincu qui, faute de courage, forfait à son devoir; 
tu dois savoir si je me suis épargné tant que la for- ( 
tune m'en a donné le moyen... Quant à l'accom- 
plissement de vos volontés, j'obéirai en cela de bon 
cœur, pourvu que mon honneur ne doive pas en 
souffrir... 

— Certainement, reprit Quadragant. tu parlas 
comme un vrai chevalier. Nous te sauverons fa vie, 
et ce que nous te demanderons t'honorera et agran- 
dira ta réputation de par le monde. 

— S'il en est ainsi, répondit le géant, je vous 
obéirai. • 

— Ce qu'il faut que tu fasses, dirent les cheva- 
liers, c'est qu'oubliant ta foudolàtiv, tu croies do- 
rénavant à Jésus-Christ, vraî Dieu fait homme qui, 
pour l'amour de toi et de nous tous, a reçu la mort 
et est ressuscité trois jours après. En outre, tu 
feras -obéir ton fils Ardadil à cette croyance; vous 
irez ensemble trouver l'empereur de Constanti- 
nople, vous lui raconterez ce qui vient de se pas- 
ser; et dès lors vous deviendrez leur ami et le 
nôtre. !: . 

*— Seigneurs, répondit Argamont, je vous pro- 
mets de faire ce que vous me demandez là... 

— Tu promets en ton nom et au nom d'Arda- 
dil? 

— En son nom et au mien, 
r— Promesse sincère? 

— Doutant plus sincère qu'il y avait longtemps 
que j'avais le désir de me convertir à cette foï, qui 
est la vôtre. 

Sûrs désormais de la sincérité de cette promesse, 
Qiindragant et'Vaillades prirent Argamont chacun 
par un bras et le conduisirent vers sa forteresse. 



CHAPITRE XXXIH 



Comment, après leur combat avec le géant Argamont, Qua- 
dragant et Vaillades arrivèrent a le convertir, ainsi iju'Al- 
matrase, sa femme. 



omme Quadragant et ! |v\filtàfôd£ 
tout en le soutenant, conduisaient ! 
lo géant Argamont, ils firent te*i-, 
contre d'Almatrase, sa fémme, qui 
venait précisément implorer leur 
pitié eu sa faveur. > ' : 

— Grands dieux! s'écrla-trèWf* 
Estait donc blessé à mort? ••W 
; /«—Non, répondit Argamont; floiu 
grâce à Jésus-Christ, en qui jecrois et, 
croirai désormais, avec- tous ceux qui 
m'aimeront... ! .a ai.up 

-^0 Ïupitér4 s'écria la grtantë sea^' ' 
dalisée, qu'est-ce ceci Quoi, v<His ; v 
voudriez perdre les vôtres ai lâchement?,.. 
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Ma femme* jp^pondit-le géant» vous serez la 
première à m'obéir. Puis, ceux de cette ile vous 
obéiront et croiront au Dieu que j'adore mainte- 
nant.... . . .. 

■rn- Et à quelle occasion? demanda Almatrase. 

— Je viens de soutenir un, combat contre ces 
deux chevaliers; un combat dont je croyais sortir 
aisément vainqueur... Or, j'ai vu que leur Dieu est 
le vrai Dieu, et que les nôtres ne sont que Taux et 
mensongers. Qu il vous suffise de savoir cela, sans 
vous en occuper davantage. 

Almatrase ne répliqua plus rien et devint toute 
songeuse. 

En ce moment, ils entrèrent au château. Le 
géant fut conduit dans sa chambre et étendu sur 
un lit. Almatrase, qui connaissait l'art deguérir les 
plaies, soigna les siennes. Elle y mit tant de dé- 
vouaient qu'elle put l'assurer de sa prompte gué- 
rison. C'est pourquoi elle pria affectueusement les 
deux chevaliers de ne pas l'abandonner de quel- 
ques jours. 

— Je vous propets, leur dit-elle, pendant votre 
séjour ici, un traitement égal à votre mérite. 

Cette offre arriva bien à point pour Vaillades et 
son compagnon, qui étaient fatigués de la longue 
tourmente qu'ils venaient d'essuyer. 

Ils envoyèrent donc chercher leurs mariniers 
qui furent très heureux d'apprendre la nouvelle 
de Ja victoire obtenue sur Argamont. 

Quadragant et Vaillades, qui étonnaient tout le 
monde par leur prouesse, demandèrent à . leur 
hôte où était son petit-fils Ardadil-Canile. 

— Seigneurs, répondit-il, le grand soudan de 
Liquie me dépêcha naguère un gentilhomme chargé 
de lettres pressantes, dans lesquelles il me priait 
de lui envoyer Ardadil, pour le faire lieutenant- 
général de I armée qu'il lève, de concqrt avec les 
soudans de Perse, d Allape, de Babylone et de plu- 
sieurs aulrespays. Il espérait ruiner l'empereur et 
! empire de Gonstantinople. Ils ont appris qu'Ama- 
<;ii de Gaule, l'un des meilleurs chevaliers du 
monde, Esplandian son fils, et un grand nombre 
d'autres chevaliersfchfëtfens par lesquels la Thrace 
f ut secourue lors de notre fatale entreprise, étaient 
retenus quelque part, enchantés. Maintenant que 
cet Àmadis et les siens sont si bien empêchés, il 
est certain que l'empire pourra être aisément sub- 
jugué et l'empereur emmené captif. C'est dans cet 
espoir que les rois païens lèvent de si fortes ar- 
mées pour se réunir bientôt dans le port de Téné- 
dos, en Phrygie. Mon fils Canile doit y être arrivé, 
je pense, arec- ceux de l' Asie-Mineure et quelques 
.lufces chevaliers des pays voisins. Vu les lointains 
îiays.qu'iJs doivent parcourir, il n'est guère possi- 
ble qu ils soient réunis avant la fin du mois <faoût. 

Oan'était alors qu'au commencement du mois de 
mars. C'est pourquoi Quadragant et Vaillades, en- 
tendant ce> nouvelles, résolurent d'aller secourir 
l'empereur de Constantinople s'ils ne retrouvaient 
pas leur compagnon pendant le mois de juillet. 

Pour ne pas trop nous éloigner de eelui qu'ils 
allrânt,cherchejr, nous les laisserons avec le géant 
qu ils firent baptiser avec toute .sa -femttle et nous 
vousjdjrons (^quLarwa à^Aiquife et au Chevalier 
quV^ft ffl duiM it , -v. v>-:v> v -■>?■• 't. ■'■ -4 




CHAPITRE XXXIV 



Comment la barque dans laquelle naviguaient Périon de Gaule, 
surnommé le chevalier de la Sphère, et Alquife, vint aborder 
sur les rives d'une très belle lie, etdes aventures qui lui 
advinrent. ' 



eus avez déjà su comment le 
chevalier de la Sphère et sa 
demoiselle rentrée ut dans la 
barque des singes. 
. Pendant les huit premiers 
mrs ils ne trouvèrent pas 
l'aventures; mais le nemiè- 
ne,le vaisseau mouilla au 
pied d'un rocher élevé , au 
>as duquel serpentait un sen- 
tier qui conduisait au sommet. 

de la montagne. 
Alquife le montra à Périon, et lui dit : 

— Sire chevalier, je vous prie, par la foi que vous 
devez à Dieu et à celle que vous aimez, de prendre 
ce chemin. Il vous conduira au haut de ce rocher, 
où vous trouverez un pays plat, et une grande fon- 
taine au milieu. Vous m attendrez là et vous n'en 
sortirez sous aucun préteste sans avoir reçu de mes 
nouvelles. Qu'il vous souvienne toujours de la pro- 
messe que vous m'avez faite I... 

— Demoiselle, répondit Périon, soyez sûre que 
je mourrai plutôt que do transgresser vos ordres. 

Aussitôt il descendit à terre, monta sur son des- 
trier et gravit le rocher jusqu'à ce qu'il eut ren- 
contré la plaine qu' Alquife venait de lui sigualer. 

Déjà le soleil était couché, et, comme il faisait 
presque nuit, Périon résolut de ne pas aller plus 
avant et d'attendre là le lendemain. 

En conséquéne, il descendit de cheval, mangea 
les, provisions qu'il, avait eu soin d'emporter avec, 
lui et s'endormit jusqu'au lever de l'aurore* 

L'aurore venue, il remonta sur son destrier et se 
mit à chevaucher à l'aventure» Il avait déjà marché 
jusqu'au milieu du jour, lorsqu'il aperçut la fon- 
taine dans le lieu le plus charmant et le plus pit- 
toresque que l'on put imaginer. 

L'eau sortait par douze canaux à travers un pi- 
lier sur lequel était élevée la statue d'un chevalier.' 
Sauf le heaume et le, gantelet, ce chevalier était 
armé de toutes pièces;: il tenait dans sa main gau- 
che une couronne d'empereur et dans la droite 
une plaque de cuivre doré sur laquelle étaient gra+ s 
vés en latin les mots suivants : 

« Lorsque cette couronne sera exposée aux plus 
grands dangers, lorsque, les cri» horribles et les. 
hurlements effroyables s'apaiseront , alors fleu» 
rira la fleur de la chevalerie, alors elle viendra ici 
pour abaisser l'orgueil d\u» grand «ombre avec i» 
nouvelle épée qu'elle aura cettquhei » . \- :< 
v : Piéj^^ouwitnn^oj^ ^aiîickliiciet è ro 
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-h*e©ette pro*hôtfeV>eti à ^admirer iit'otiiqfctté dej 
cette statue./ 1 M -aé swmtv à cft propos., .avoir ed-; 

étendu dire a» toi. Amadis sou père» qu'il y„en avait; 
ose semblabJe. à GoBStaatinople sur ■ Ja .porte d,u| 

. puits qu'on attribuait à A poiliqpn. t , M; I 
Pendant qqa Jecbevalier de là Siphf^re adorait 
cette merveille, il remarqua que deux des singea d^ 
la barq*je l'avaient suiyt ^ et lui dressaient ,un"é 

Jente, dans laquelle' ils déposant une telle quan J 
tité de,vjand^,,qu'elle>uùisait p^ur^npptr^.pefl- 

; 4ant plus de. quinzéjpurs, , • .... .,,,,!..,, | 
Au même instant, il entendît, un'hennissetpeat 
de chevaux, qui lui fit tourner la tête de toutes pàrt^ 

Eour voir ce que c'était. Bientôt apparut dans je 
)intain un gôant à chevaï, tenant' en son poing'tfn 
fort'épieu. Dix hommes bien armés le suivaient au 
pas. Ils conduisaient un chariot traîné par .quatre 
chevaux, sur léquel était lié et garrotté un vieillard 
à barbe blanche. Derrière lui étaient assis deux 
'chevaliers encore çoùveTrts ;de leurs armes, les pieds 
et les mains chargés de Fers! 1 • ■ 1 ; ; 

Le géant ne put voir Périon qu'à uné distance 
assez longue; mais; aussitôt qu i! l'aperçut, i] lui 
' cria en brandissant son épieù-: i 

— Chétivè créature t quel est le diable qui t!a! 
conduite ici pour f finfr si malheureusement la 
vie?... "" : [ 

Le chevalier déla Spnére, sâns s'étonnér ni s'e- 
môuvoir de Celle menace, agita rapidement sa 
^ance et lui' répondit : ; : 

— Par mon éhef, grand vilain 1 tu. choisis m'ai 
le moment dem'irisultér, Jésus-Chrisf, mon guidé,| 

' fatigué de la tyrârmje dans laquelle tu passés ta 
vie, va me donner lé courage' dé venger 1 tes 1 victlJ 
mes en envoyant ton âme à;ce' diable dont iji. iriej 
parles!... '. " " ' ' ' ' ' ' ! 1 

Le géant fût' tellement itrité de cettë répRqû0,j 
u'il piqua son cheval pour courit sosaù cbevaiiér 
e ta Spère. ," ''• ' ' ■■■ , 

Mais celùi-cï lé prévint et lui donna ufr tel coup) 
de larlce a rëpaule di'oîtç, ' c(uë là doulëuT.'lé forçai 
dé lâcher l'épien. Le géant, tôutéfois, 'saisit M pi-j 
dément Une massue dé fér'qul pendait à J'arçpnl 
de «a selle, et, tondant qùMls tourhaiéht'brïdé auj 
boùt de la carrière pouf se rejoindre, lè'chètàl cru 
païen mit le pied dans une ornière et renversa sorn 
maître *i lourdement; qu'il lui'iompit le cuti. I 
Le chevalier de fa Sphère; voyant celaJ niit ads- 
'sitôt'pied â terre, V6la à rairlùi coupa la tête et 
remonta* aussitôt èi Cheval. Il vehart d'entendre 
Ceux qui conduisaient lés prisonniers criér'à haute 
voix :•' 

— Traîtres t traîtres I vous mourrez tous sans 
rémission; et Tien ne saurait vous s»uverh.. 

:A ces mots; Périon vit venir à son secours 1 trois 1 
chevaliers qui galopaient vers lui à bride abattue. 
Ils portaient tous un écu d'or au milieu duquel 
était peinte une croix rouge comme du sang; Ces 
trois guerriers, voyant que-ce combat de dix contre 
un allait être inégal, résolurent de porter' secours 
au plus faible. Aussitôt, baissant la visière de leurs 
casques, ils se précipitèrent contre les gens du 
géant, et, du premier coup, en terrassèrent trois. 

Le chevalier de la Sphère, stupéfait d'un secours 
si prompt et si inespéré, voulut prouver à ses amis 
qu il prétendait à une part du gâteau. Aussi tous 
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quatre se- mirent 4eAlwoP^ ^i ^^R^^ft'r* nir 
itéte.àiMr^enBewis, quleu qutil#^j#^n^f^is 
Jesi dix lètaiont,, morts,.. t Ki, r , j . y..,. n .t~ oiî • 

Les trois croisés déaifateti Vai^émme#ttWO#«»tre 
quel 'pouvait être oôchevauor.sii v^eurieux .q^ils 
venaient de secourir. Ils .(auront tu# iusjtppt, que 
tfétait Amadis ou. Esplaadjaa, ^n^fils^ffnafcyils 
changèrent d/avis, Iprsqulls: se rappelèrent, «jp'ils 
étaient eueore flnçhantés.j >.,' r \ „„j.. 

-rr.Peufeêtre.iestrce Norandel .pu, £ranà$î>,, di- 
saient-ils ; cependant, t quelquç valeureux, , qu'ils 
soient* ils n'pgalantpas cet étranger. n } 

. Ils s'adressèrent doue h lui et Je prièrent, îC©ur- 
toisement de leur dire son nom* ; i •:-> uk 

• — Seigitears, répoadlt'-il^ la croix fue vpfus_por- 
tez, votre titre do ch*ét|e«et le hop secours^que 
j'ai reçu de 1 vous m'engagent k m& J§nd&M v^tre 
prière. Moa nom» taat qu'H plaira Ma ,deJ)aoï&eh , e 
qui m'envoie ici, est le chevalier do h %)hèr^i u>ais 
,ceux ^ui, me copuaissent; me «onuneut Pérjpj^ de 
Gaule, fils d'Amadjs ,de|a ! G^ude-Iure^np î ^p F i 
' Il n'avait pas achevé, eps paroles,, que ^ijrois 
•j- cuo'aUers rem,brassa,ieat en bcjfyffpnt 
, Diau de cette bonne rencp^trç.yj 
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' ' ciupït^;^;:!:-^ 1 : 

Commeiit. aprî» avoir (-XÀ so*6«rù ttaM Vfea 
> Htw contre ie ^éant et »es getn^pactrois 

chevaliers inwtjMis, PiCrj^i» ^pppV 
, le«ff 4omf et, leur sexe. * , * "; 

i : '. -, ■ ., 

' ! "i ■ . i l ' .i; 

la ehèvali er flo la Sphère 
fut 1 héurèut Wétoniétiiiil 
né faut point le demander. 
Gesifoisvaiilaiitschëvaliérs 
lé C0nhaiS3*refrt, oiiis-H ne 
lés coflnafcsàitMètfvàaune 
fôOottv ■•'* ; 'i •> m 1 A — 
; iiiirotnmétrt'PlewidilH'il 
après les prehiiers ëmbrasstin»ute, 
nous ne sommés 1 pas 'étrangers 4es 
uns aux autres ?...- 'y^nya ^c*-. 
' ^Krâhg«rè? fèpondrt^ttneVeux. 
Etrangers? ï softgete ^ dttr> bien ? 
Mais, pour ma rpartt jftr suis *ft>tre 
cousin Tsrtanqùe, puisque je soi» , le 
61b du vâdlantj Galadr^bîqarfxflsl: le 
Itère du roi tdtré père-i, roèfe^oi se 
nomme- ManehV chevalier des plus 
estimés parmi les pl us valeureux. 

— Cette avpnturô, dit Périoa^est 
pour moi «ne > des plus agréables 
que j'eusse pu souhaiter. Jfaift di- 
tes-moi* je vous prie* quel; est-ce 
troisième personnage ? ' 
t — CheyaUer, répondit Talanque, 
c'est la reine Câline que je dois épou- 
j ser. Je n'eusse jamais pensé, sur ma foi, que. dans 
une poitrine de femme, battit un cœur si généreux. 

Talanque alors fit venir la reino et lui dit : 
■ — Madame, vous avez dans vos mains le trère 
du prince chrétien que vous, haïssez le plus, 
comme vous me l'avez dit si souvént,„, 
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1 '^âlktfittS^^ittet'èffl'èéaAr >M motsV'éw la 
' Wè'iW^àfifeiMiië puWitrlt souvent, et partout où 

•■l|e se trouvait, qu'elle tenait plus^ l'empereur 

l$s^hffilftf>atfa bas' les hommes da monde, tant 
? ^»BoaVéfcirW 1* noble ét loyale réception qu'a lui 
' avait ratte *uCbnstantindple, qae parce qu'il lui 

-syalt donné û» mari vertueux et plein de prouesse. 
Césî^bui'qtroi, sachant qu'elle était devant Pé- 

rion^ejle leva la visière* dë'sdn heaume, et, met- 
" tant un genou èn terre, elle Voulut lui baiser leg 
' nrafîn^ Pérîdri ia releva et lui dit : ' 

— Comment, madame ! est-ce *ins*r que l'on 
'rtceoelffléi en Californie ceux que' l'on hait pour l'a- 
mour de leurs patents?... i 

-vi ^cihevalicr, répondit la veine, les femmes sont 
-soumises a k Venté de leur* maris; soyez assuré 
' <iué, sans lui, vous ne sortiriez pas de mes mains 
' sans souffrir la mort du tott au moins une longue 
"k!>tcruelle'p1piSori'li..' ' • 

' 1 Chacun '$ë' prit à rire de la gracieuse naïveté avec 
laquelle la reibre prônohçacesparoles. . 

; i( PéÉdant qd'ilS s'entretenaient dte 'la sorte; les 
'prîsôtjhiers qui étaient liés dans lé eharjpt trouvè-j 
rent le mbyéfl : dë coupef leurs 1 cordés et de venir 
au devant du chevalier de la Sphère. Celufl-ci s'a-! 
dressa au^^^a^j^.y^ei^ard qui marchait âu de-i 

— Seigneur, quelle infortune vous réduisit à un 
dgeisi avancé dans, une aussi profonde misère ? { 
•-^•Stre f répondit le vieillard, je bénirai; toute! 

* ma vie lé Sèîgtieuret voua, qui m'avez délivré dej 
fa mortl... Avant que je vous en dise davantage, 
je vous supplie, en l'honneur de Dieu, de m'oc-i 

b1i0$krm*4ov qui vous codera peu et que vous nef 
' me drefusecez pas* je, crois, stj'en juge par laJ»6ntq 
«oi est peinte sur .votre' visage et par la misère 
- dans, laquelle je vis depuis longtemps. 
. : ; h-r Pères vénérable, dit le chevalier* je Vous ac-! 
..eowteraitout^queyoJis désirerez'. : ! 

— Ce que je requiers de vous, reprit le bon- 
: homme,i eest que. vous me laissiez-en- liberté et 
. nqu^ipeur . loi »08»«nti vous ne vous informiez pasj 
f <bï w^Ojderjnpl Jfe ,recoanaUrai longtemps cette 

grâce signalée.., ,.•;> , . i /* ', 
./i)*-b £e¥te$,. dit Périon„puisque vouar'voiileii ainsi 
1 YOùâ cacher de mai, jfy consens irpldntiers. t 

• iî"B énmaaiia ; alors tauxs f <*pux : aiiu^far <pii ils 
(av*j«ntièté;enobainés; mais ils étaient .tellement 
rrialadwB, •qu'ils ne> purent /d'abord reconnaître cc- 
îu^prî leur pae}aitiJl)ien qu^s fussent à «ai recher- 

c^êm avëcLismtL .Du! reste, comme ils étalent cou-, 
vCTts-de leurs) heautoes et que. lflws visièrés étaient 
i*su6sées;l il n'étaitipas étonnant que Péfton lui-: 
t m&nejie putj lestrecoaaaltoe. -a ' < ; \\ 
- :t ' ii^r^s 4^il^ f evrenti repris ileucs esprits,Jls pa-; 
rufiMt i §e ! JréveiHer-diuft , song«,etf levant leuçs bras 
au ciel, ils s'cettèt'éB* i <■] ■»>■< •( • > ^ 
^"WlPfe'yVétfesï-cfe'eécif Est-ce possible? Nos 
^k^^tràmpéràieiltMIsi parhésard? / 
^ti&sM cfesVots: Ils Gèrent leurs heaumes 
'TO'feèmi' 6bu¥Mser lés ^ieds d^Pèrion 1 . 
Çelui#, «btàiWft&ht éttëui deuxde ses compa- 
ateris* fcwpirïW e^fttodqriaftde'ftitsi heureux 
les^rew? $'étf<lës éKArtSsant'll' dit *W chè<- 



raliers croisé^™ 0 * li ilb * Ml 



i ' 'Me* iami^'tirvbas *a*iezqui Sont ces gentil- 
hommes, vous pariagériBs mon bonheur 1 
!> il leur raconta alors comment ils étaient partis 
ensemble de la Grande-Bretagne et par quelle 
aventure ils avaient été séparés. ! " ; 
,' Pendant qué Talanque, Maneli et la reïne Galifio 
s'émerveillaient grandement' de ce récit, le cheva- 
lier les conduisit tous dans sa tente. Toutefois, 
âvant qu'ils n'y arrivassent,' le vieillard se déroba 
lt leur vue, monta sur un des chevaux qui venaient 
de perdre leurs maîtres; et s'enfuit au grand galop 
à travers la forêt. 

Le chevalier de la Sphèré se prit à rire de cette 
fuite soudaine et dit à ses compagnons : 
" : — Je crois que ce r^onhommè pense être encore 
poursuivi par Te géant- Voyez, je vous prie, si la 
peur lui donne des ailes. Je le lui pardonnerais de 
meilleur cœur si je savais son nom. Mais vous qui 
avez été avec lui, dit-il à Lahguines et à Abies, 
vous pourriez bien, je crois, më donner te rensei- 
gnement. ' ' '' ' 
[ ^-3En bonne fdi, répandit Langdiries, nous le 
connaissons aussi pey que vous... car sachez qu'à 

Eeine sortis, ipop compagnon et moi, du port de 
onstantinople, ou ^îous nous étions embarqués 
our aller à votre réchërche,' il s'éleva une. telle 
tempête, qu'au . bout de trois semaines nous nous 
trouvâmes ën' Pàléstlne, tout près de Jaffa, pu 
'nous descendîmes poUr 'fàirè radouber nos vais- 
seaux et prendre de l'eau douce qui venait de nous 
'màpquèr. rfous ' 'Çmes' sortir jtips çhevaux du vais- 
seau, puis^ armés dfé toutes pièces, nous allâmes 
Visiter ja, contrée. Le ïjasartl nbus conduisît dans 
up .bosquet sous, ïeàuèl 'çoujàif éh murmurant un 
petit ruisseau. Apres avoir bu dé cette eau, nous 
nous en lavâmes les inaips et. le ; visage. Par mal- 
,neur t : pendant, que nous nous rafraîchissions, nous 
fumes Chargés et surpris 1 par quinze chevaliers 
qui sortaient d'un épais taillis,* et,' contre les- 
quels npus nous qèjehqîrâes' longtemps. Cepen- 
dant, nous voyant condamnes. à mourir,, nous lais- 
sâmes fios armés et nqus rèndlmes,âprès avoir lu.é 
cinq des jeprs, J ^es ! jdi^ a utye^ auraient eu beau- 
| çopp â faire pour nous ijéçl.uiré, ^ lé géant qui g^t 
mprt daqs cejtte prâiçie.np fui, arriyéen conduisant 
dans un chariot le vieillard qjij yiept de '.fuir. Toute 
jésistiance . ,4e.tënÀH' inti|2te>' ét dangereuse. Nous 
; nous rendîmes et nous laissâmes enchaîner, aiosi 
. ( que ypus, yepe^ de hojis^yçiir tout à l'heure. ,' 
, . — j- Par, mon, chef l.',r^pondi^'.Pérro,n,jey.n*ai ja- 
mais ouï parler de si granâ*ëmërvéillé. Le meilleyr 
^pst, Ijjeu m^çi.l, quftr,issue,,ep ! .es^ bxmne^ • 

Comm«4ls n'avaientsPftS jnapgét de tout le joaf , 
^Pér,iQB! lewç fit^ppprter f le* , mets que, Je* siages 
avaient déposés dans sla» ^eftte.lls s ^, neurrirem. 
ooo sans .regretter , Lipvart \et. Jeur,* ^autres compa}- 
.gnops, quittaient le jouet de, la toropôte^çoiiinie 
vous aHez le Koir;tout M'im'î^ / - •■».. -, i t 

fi <•)- •):il:<:<j -)h Jii'Cl!i!o Vl ,fi;; ,»\ il )':■. ,\U 

1 1> \>i ... i / t;. tii>;-<iit;«i".i''>/ i-uA .!>''■• 
•n i'4 *. li .•»•(!.•»>•( JiiKi'jiiqi-rViq ■•»-! ah ,<m 
S ;ii.'>r'i<-!t'.i )■'! ii'i ,'lff*' 1 r i')in!'j'!(j i.l) 
t w h ) j.î s »i|mJ<! < -»'}'.»ii. j ^ j;| f>t» T.)f.,'/oii ' ' 
,-f. t'; T) /ko Mj iv-\wt ,0'yn}-;jt\l >'. i-i l*|i:ït 

|c:uu ie«uÀ .oii'iîi-.ij «u m*i mu »iïu^aJ\n>' t 
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armé chevalier, à la demandé rf'uné'dèinbisèné qui 
l'amenait dans ce pays. Et, cérame je n'ai junais 
«U d'autre désir que celui d'être fait chevalier fie sa 



CHAPITRE XXXVI 



Comment le vaisseau sur lequel étaient Msvart, Florestan, 
Parmenir, et Galvancs, fut lancé sur la côte, près la grande 
" i cité de Trébisoride ; et des propos qu'ils eurent avec l'em» 
. perear et les dames. . : : ; > 



- Le destin persécuta si souvent ceux qui allaient 
à la recherche dé Périon, que leurs, vaisseaux, sé- 
parés dans diverses pircpnstances, finirent par se 
perdre de vue. 

Le vaisseau que montaient Parmenir, Galvanes, 
JLisvart et Florestan vint , après avoir échappé à 
plusieurs naufrages, entrer dans le port de Trébi- 
sonde. Ils y, trouvèrent un navire vénitien chargé 
4e marchandises, qui n'attendait qu'un bon vent 
pour faire voile vers l'Italie. , 

Les chevaliers s'informèrent auprès des mari- 
niers du vaisseau des coutumes du pays et des nou- 
velles qui y circulaient. 

— Seigneurs, répondirent les marchands, nous 
y avons entendu, il y a quelques jours, le récit 
d'une merveilleuse aventure. 

— Laquelle? dit Lisvart. Veuillez» je vous prie, 
être assez courtois pour nous en faire part. 

— Sachez, répondit l'un d'eux, que l'empereur 
était dans son palais avec l'impératrice et ses deux! 
filles, lorsqu'une demoiselle élégamment vêtue,' 
portant au cou unécu et une épée très richement; 
garnie, y entra au milieu de la fouie étonnée. Cette' 
dame conduisait par la main un noble et beau: 
jouvenceau, tout armé ; il avait la tête nue et pa-i 
laissait d'une extrême jeunesse. 

D raconta alors ce qui était arrivé à Périon de 
Gaule et à Alquife. Les chevaliers reconnurent ai- 
sément le compagnon qu'ils cherchaient dans le; 
portrait que leur en tracèrent les marchands ; mais 
ils ne pouvaient expliquer toutefois pa r quelle aven- 
ture il était arrivé danâce pays. Ils résolurent donc 
de mettre pied à terre et daller trouver l'empe- 
reur, qui pourrait leur donner des nouvelles de 
Périon. 

Les chevaliers et surtout Lisvart, qui était un 
des plus beaux hommes que l'on pût trouver, s'é- 
quipèrent de leur mieux. Ils montèrent à cheval, 
entrèrent dans la ville et vinrent au palais, où ils 
descendirent. Sans s'arrêter au dehors, ils passè- 
rent outre et entrèrent dans une salle où était 
l'empereur, entouré de beaucoup de chevaliers.et 
de dames. 

Leur entrée fut très solennelle; on les laissa ap- 
procher de l'empereur, auquel Lisvart s'adressa 
en ces termes : 

— Sire, votre haute renommée s'étend dans 
tout le monde; votre bonté est connue de tous: 
c'est elle qui nous amène ici, mes compagnons et 
moi, non- seulement pour présenter nos hommages 
à voire puissante majesté, mais aussi' pour rece- 
voir des nouvelles de celui que naguère vous avez 



main, je vous supplie très humblement de médite 
ce qu'il est devenu, afin qu'après 'l'avoir trouva, 
j'obtienne de lui ce que je souhaite si ardemment. 
; L'empereur, toujours gracieux, répondit aniica- 
lement à Lisvart : < 

— Vous et les chevaliers vos compagnons, sèyez 
ici les bienvenus ! Quant à celui que vous cherchez, 
je n'en ai pas de nouvelles; ce qui m'attriste, ci r 
je l'aimais pardessus tout, à cause de son grand 
courage. Il est parti de éette cour d'une façon si 
étrange, que je crôis rêver quand j'y pense. , 

— Sire, je dois vous déclarer qu'il est fils de la 
belle Oriane et du preux chévâtier Amadlf de 
Gaule, roi de hvGraùdfe-Bretagne. ' 

•^-Par ma couronne ! je suis émerveillé d'an- ' 
prendre que celui que j'ai fait chevalier est le fils 
du plus célèbre p rince de la terre 1 Sur ma foi, j'é- 
prouve à présent ùrt immense désir de le recouvïer. 
et si jamais il revient ici, je lui ferai èxpieîrson 
peu de courtoisie. ' ' , . 

Il regarda alors plus attéhtivemè'ht LisVart èt mi 
m: ■ ■ ■■ ' . ; ' . 

. — Je crois que veus devez être son parent ^'fetr 
vous lm ressemblez beaucoup; ,J ' , ' 

— Sire, répondit Lisvart, jusqu'à ce que'Pieu 
m'ait rendu digne de nommer ceux dont je o«seemfe, 
je désire rester inconnu.' ' '' 'l : 

L'empereur n'insista pas davantage. R manda» 
duc de la Fonte et lui ordonna de le conduire, ainsi 
que les autres étrangers, vert l'impératrice. 

Le duc obéit, et prenant Lisvart par la mairï, il 
le présenté à l'impératrice : Lisvart ldi baisai la 
main; l'impératrice lui rendit un bajscr eh lui 
disant: . , ' .- ' 7 : 

— Beau damoisél , Soyez le bîéhveriu , et Vous 
aussi f nobles étrangers ! . 

Lisvart avisant les deux infantes Oholoriè cttSri- 
cilerie, leur fit un salut très respectueux. Le duc 
de la Fonte leur dit alors que 1 empereur le leur 
envoyait. 

— En bonne foi, répondit Grîeilerïe, il a raison 
de vouloir que j'accueille gracieusement ce damoi- 
sél, car outre qu'il est beau, je le crois descendu 
d'un puissant lignage ; je ne sachè pas avoir jamais 
rencontré personne qui ressemblât davantage à 
mon chevalier I aussi, beau damoisel, nous vou- 
prions de nous diré le nom de celui que vous cher 
chez, de ce noble inconnu qui a gardé un silence 
absolu malgré nos supplications. '" 

Pendant que Gricilerie prononçait. ces mots, 
l'Amour, qui ne pardonne à personne, perça le 
cœur de Lisvart et celui d'Onolorie d'un raè ne Irait. 
Leurs yeux «e donnèrent immédiatement un remède 
à cette adorable blessure, et se promirent à l'iustant 
la guérison et le bonheur. 

Lisvart détruisait avec peine ce sentiment en ré- 
pondant à Gricilcrie : 

— Madame, le chevalier que vous désirez con- 
naître est le fils du roi Amadis de Gaule, et se nomme 
Périon. Ce serait perdre le temps que de vous en 
dire davantage. La renommée universelle du père 
rejaillit noblement sur la tête du fils, qui a déjà 
prouvé avec bonheur qu'il est digne de son sang. 
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r st^SïMife^ Onp'ûWN estnCMOuloment peur 
prouver P.»? won,,que vous êtes venu à la cour ? 
, , r- , Oui, n^dame, jusqu'aujourd'hui, répondit il ; 
inais ( dt&ormais 40 prévois que j'aurai d'autres^rai- 
sons pour j revenu, si elles pouvaient vous ôlre 
,agréabïes. ,. . i . 

.,*.'.. Onolorie la remercia très affectueusement, «t, 
pour mieux déguiser sa pensée, elle lui dit ; . ;. 
. , 7 ,-rr y,ûusa,ve* été Jbieo inspiré de venir eéans pour 
awir prompt ement des nouvelles de votre. com- 
pagnon, car la demoiselle qui l'amena nous est feès 
dévouée, el il ne se passera, pas longtemps avant 
qu'elle ne spit de retour. . 

Onolorie, parlait ainsi pour pouvoir arrêter plus 
longtemps Lisvart auprès d'elle. 

Prés d'elle se tenait Griliane, fille du duc d'Or- 
tilense. Elle avait soigneusement observé la phy- 
sionomie, dos deux amants, et avait facilement 
qèviné ce qui se passait en eux. C'est pourquoi, 
pensant leur être agréable, elle dit à Onolorie : 

, — Madame,, trouveric^vous mauvais de prendre 
çe, beau damoisel pour votre gentilhomme, car je 
ne vis jamais homme plus digne de servir une aussi 
belle demoiselle, que vous. , 

Ces mots firent monter au visage de l'infante 
une légère rongeur qui augmenta sa beauté et qui 
énfiardit L svart à répondre : 
. ^. -rr.Madame, je vous remercie très humblement 
du bien que vous me voulez : toutefois, comme je 
n'ai encore rien fait pour me rendre digne d'elle, 
à Dieu ne, plaise que j'ose me nommer son gen- 
tilhomme, car s'il lui plaisait de m'accepter pour 
tel, je m'estimerais le plus heureux mortel de la 
terre. j 

' '— Oui vraiment i dit Onolorie, je vous accepte, 
et dorénavant je vous prie de vous considérer 
comme tél. , 

Lisvart mit alors un genou en terre et loi baisa 
les mains. 

Sur ces entrefaites l'empereur entra, et après 
s'être longtemps entretenu avec les dames, il manda 
un de ses maîtres d'hôtel et lui ordonna de conduire 
ces gentilshommes dans l'une des meilleures cham- 
bres du palais. Puis, il les envoya chercher quand 
sonna l'heure du repas, et leur fit arec une ama- 
bilité parfaite les honneurs du festin qui se pro- 
longea jusque bien avant dans la nuit. 

Lisvart reposa très peu. 11 ne ces^a de soupirer 
après celle qui tenait à l'accepter pour son service. 
Aussi il se disait, tout en s entretenant avec lui- 
même ■- 

— Malheureux Lisvart, que va-t-il l'arriver I 
qu'espères-tu l prétends- tu égaler les vertus et les 
mérites de ton père et ceux de ton aïeul Amadis 

Çour te rendre digne d'une si haute faveur 1... 
oi qui n'es pas même chevalier tu portes tes rc- 

Sards là où ils n'osèrent jamais lever les leurs 1 
ion ! non I c'est t'abuser toi-même ; apprends donc 
à te commander et trouve le moyen de te retirer 
avant d'entrer plus avant dans ce labyrinthe!... 

Mais il changeait tout aussitôt de résolution, de 
sorte qu'il ne savait à quoi s'arrêter. 
. - Onolorie de son côté ne cessa de soupirer pen- 
dant toute la nuit. Elle avait constamment devant 
les yeux la beauté de son nouvel ami, et brûlait 
pour lui d'une flamme qui lui était encore inconnue. ! 



G est ainsi que ces deux amants passèrent la nuit. 

Le lendema n, Lisvart, Parmeuir, Galvanes et 
Florestan se préparèrent à partir et allèrent trouver 
les dami s à la chapelle. 

Ils y virent Onolorie qui ressemblait à une divi- 
nité. Ses beaux cheveux blonds étaient entourés 
d une brillante couronne d'or enrichie de perles- 
fines. Un voile de soie dorée était attaché à son front. 
Sa beauté éblouit Lisvart, muet d'admiration I 

Auprès d'elle était agenouillée Gricilerie, qui ne 
le cédait en rien à sa sœur, de sorte qu'en les com- 
parant on n'aurait pu savoir à laquelle des deux 
l'Amour avait donné ses plus beaux et ses plus ra- 
vissants attra ts. 

GrihanVrMdelnie et plusieurs autres damés et 
demoiselles entouraient lès deux célestes créatures. 
Celai qui eût alors demandé à Florestan et à Gal- 
vanes ce qu'ils pensaient de ces deux dames , eut 
incontestablement appris la préférence de Florestan- 
pour Griliane et celle dé Galvanes pour Bridelnie. 
r Je vous laisse & penser taaîntenant avecqueHo 
dévotion ces chevaliers ëritendirent la messe. Ils. 
adressèrent sans doute leurs prières à ces- char- 
mantes divinités, et ils eussent volontiers sacrifié, 
|ee*otei leur part du paradis céleste pour posséder 
un seul instant une part du paradis terrestre pro- 
mis par ces suaves beautés 5 . 
■ Le -prêtre ayant achevé l'office, Tempereur se 
leva. Lisvart et ses compagnons vinrent lui souhaite! 
le bonjour, et on descendit dans une salle où le: 
couverts étaient dressés. 



CUAPIÎRE XXXVII 



Comment une demoiselle étrangère vint vers l'empereur à- 
Trébisohde et demanda on don à l'infante Onolorie, qui k 
lui octroya a la légère. 



Au moment où cette noble compagnie de sei- 
gneurs et de dames s'ébaudissait le plus et le 
mieux, au moment où les violons commençaient ?t 
sonner la sortie de table et l'entrée en danse, sur- 
vint une demoiselle grande outre mesure, mais, au 
demeurant, la plus belle du monde. 

Elle était vêtue d'un sami blanc, découpé et at- 
taché avec boutons d'or et chatons de pierrres 
orientales; sur sa tête elle portait une guirlande 
de fleurs, sous laquelle se montrait force cheveux 
blonds, soyeux et déliés ; enfin, elle avait un en- 
semble d'attraits fit de perfections tel, qu'elle ne 
pouvait manquer d'inspirer le désir aux plus froids 
et aux plus aveugles. 

A côté d'elle, marchaient deux vieillards, ayant 
une longue barbe fleurie blanche-, laquelle était 
tressée bien proprement avec cordonnets de soie et 
d'or ; et, derrière ces deux vieillards et cette de- 
moiselle, se tenaient trois chevaliers armés de toutes 
pièces. 

En demoiselle bien apprise, l'inconnue s'avança 
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ovrs l'empereur de Trébisonde et s'apprêta à mettre 
les genoux en terre pour lui baiser les mains. Mais 
lui, à cause d'elle et de son bon équipage, la re- 
leva fort gracieusement, et lui demanda ce qu'elle 
souhaitait. 

— Sire, répondit-elle, votre grande bonté, si 
connue partout, m'a enhardie à sortir de mon pays 
et à venir en cette cour, pour y chercher remède 
à une affaire d'importance. 

— Vous pouvez librement demander ce qu'il 
vous plaira, dit l'empereur, j'y satisferai dans la 
mesure de mon possible. 

La demoiselle remercia très humblement et re- 
prit : 

— Puisque vous me faites tant de grâce, Sire, 
permettez-moi donc de demander un don à madame 
Onolorie, votre fille, et priez-la, s'il vous plaît, de 
vouloir bien me l'octroyer. 

— Ma fille ne sera pas à votre endroit moins li- 
bérale que moi, dit rempereur. 

La demoiselle inconnue s'avança vers Onolorie et 
lui dit, avec une humble, contenance : 

— Très vertueuse et très excellente princesse, 
je vous prie de ne pas trouver mauvais si je m'a- 
dresse à vous comme à la plus belle et à la plus gra- 
cieuse créature qui soitaujourd'hui entre les vivants, 
pour obtenir un don qui vous coûtera peut-être un 
peu. Si j'y tiens si fort, c'est que ma vie en dépend. 

— Demoiselle, ma mie, répondit la princesse, 
vous aurez de moi tout ce qui est en ma puissauce. 
Que souhaitez-vous ?... 

— Princesse, dit l'inconnue , je souhaite que 
vous ordonniez à ce beau jouvenceau assis auprès 
de vous, de me suivre, lui seul et sans plus tarder, 
en quelque lieu que je le voudrai conduire* assurée 
que je suis qu'il vous obéira en tout t 

« Onolorie comprit aussitôt quelle faute elle avait 
commise en s'engageant aussi témérairement. Elle 



devint toute pensive, navrée au fond et en grande 
perplexité à propos de cette demande inattendue, 
qui ne consistait en rien moins qu'à lui enlever le 
seul bien qu'elle aimât vraiment au monde... Elle 
chercha.dans son esprit le moyen de tourner la dif- 
ficulté. 

— En bonne foi, demoiselle ma mie, répondit- 
elle , ce jouvenceau est si nouveau en cette cour, 
j'ai si peu fait pour lui, que j'ai grand'peur de ne 
pas réussir dans cette proposition... Le plus sûr, 
à ce qu'il me parait, est que vous l'en priiez vous- 
même : peut être vous 1 accordera-t-il... Quant à 
moi, je n'ai aucun droit sur lui, et je serais indu- 
bitablement refusée... 

Mais Lisvart, la voulant assurer du contraire, se 
leva soudain, et, mettant le genou en terre, il lui 
dit: 

— Madame, puisque vous avez octroyé un don 
à cette demoiselle, il vous plaira sans doute de 
m'en octroyer un aussi ? . 

— Beau jouvenceau, répondit doucement Ono- 
lorie, je le veux très bien... 

— Je vous supplie donc, madame, reprit Lisvart, 
de satisfaire à ce dont elle vous a requis, et de me 
permettre de la suivre où elle voudra me conduire... 

Assiégée ainsi de tous côtés, Onolorie comprit 
qu'elle ne pouvait pas reculer. 

— Allez donc , et que Dieu vous conduise I dit- 
elle en étouffant un gros soupir. 

— Je suis prêt à vous suivre, demoiselle, dit 
Lisvart à l'inconnue, après avoir salué et remercié 
bien humblement l'infante. 

— Ce sera donc dès maintenant, répondit l'in- 
connue. ' - } y t 

Et, de ce pas, prenant l'un et l'autre congé de 
la cour, ils délogèrent, suivis des deux vieillards cl 
Mes. trois chevaliers armés de toutes pièces. 
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ÉTUDE 



SUE CETTE NOUVELLE TRADUCTION DES 



AMADIS 



Voici un livre espagnol qui pourrait bien être 
français, — c'est-à-dire picard. Nicolas d'Herberay, 
sieur des Essarts, lieutenant du roi François I er , en 
son gouvernement de Picardie, avouait l'avoir tra- 
duit du castillan, — tout en faisant ses réserves 
en faveur de sa nation. D'un autre côté, cette série 
des Amadis a été attribuée, tantôt à un Portugais, 
Vasco de Lobejra, tantôt à un Italien, Féralite, 
disciple de Pétrarque, tantôt à un Espagnol, Gar- 
cias Ordognès de Montalvo ; il y a même des savants 
qui prétendent que ce curieux ouvrage a été écrit 
originairement en langue grecque. 

Voilà bien des raisons de croire que l'ouvrage 
est picard, n'est-ce pas? Dans tous les cas, nous 
avons le bénéfice du doute, et, à cette cause, nous 
continuerons à croire que les Espagnols nous ont 
emprunté la fable des Amadis. Quant aux pompons 
et aux affkraets de style dont ils ont cru devoir 
l'affubler, — ainsi qu'ils font pour leurs femmes 
et pour leurs mutes, — nous leur en laissons vo- 

III. 



lontiers la gloire et la responsabilité. Ce que nous 
réclamons comme nôtre, c'est purement et simple- 
ment l'histoire d'Atrtadis et de Galaor, — c'est-à- 
dire deux ou trois volumes sur les trente ou qua- 
rante qui composent celte interminable série. 

Car, il faut l'avouer à nos lecteurs, nous ne leur 
donnons ici que les quatre volumes in-folio de la 
Bibliothèque impériale. Si nous leur avions donné 
tous les volumes qui traitent des Amadis, ils au- 
raient pu nous traiter de bourreaux, — et avec 
infiniment de raison, quoiqu'en somme, nous 
n'eussions fait que notre devoir. 

Mais cela ne les eût pas avancés du tout. L'his- 
toire des Amadis a un commencement, — mais 
elle n'a pas de fin. Le procédé employé pour cela 
est aussi simple* que peu coûteux. Vous prenez 
un homme bien constitué et vous lui faites faire 
un enfant. L'homme s'appelait Périon, l'enfant 
s'appellera Amadis. Amadis grandit et devient 
homme : vous le faites marcher sur les traces de 
son père, et il a un enfant, à son tour. Le père 
s'appelait Amadis, l'enfant s'appellera Esplandian. 
Puis, de Périon en Amadis, d'Amadis en Esplan- 
dian, d'Esplandian en Lisvart, de Lisvart en Ama- 
dis de Grèce, vous arrivez jusqu'au règne de 
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Louis-Philippe, — après dix-huit cents ans de pé- 
régrinations. Le voyage serait un peu long, et il 
pourrait vous fatiguer oulre mesure. 
- Eh bien ! c'est ainsi, — ou à peu près ainsi, — 
qu'ont procédé les auteurs, translateurs, continua- 
teurs et imitateurs des Amadis. Nous ne deman- 
dons pas la croixdcla Légion-d'Honneur, pour avoir 
sauvé nos contemporains du danger de lire deux 
cents volumes; mais cela mérite considération, 
et nous comptions sur cette bonne action, pour 
nous faire pardonner les défectuosités qui pourront 
se rencontrer dans cette présente traduction. 

Mademoiselle de Lubert — couronnée Muse p*ar 
ce galant centenaire qui avait nom Fontenelle — 
avait osé aller jusqu'au deuxième livre de la tra- 
duction de Nicolas d'Herberay, sieur des Essarts. 

M. de Tressan — ce dérangèur des româns de 
chevalerie — avait osé aller jusqu'au troisième 
livre. 

Nous avons été plus audacieux : nous rie nous 
sommes arrêtés qu'au douzième. 



n 



Peutrètre, après tout, que nos lecteurs ne nous 
sauront pas le moindre gré de notre àudâce. Et 
cependant, nous n'avons été Si courflgèèx qu'en 
vue de leur être agréables. 

Certes, on peut reprocher aux derniers' livres 
de ressembler aux livres dù milieu, — dé même 
qu'on peut reprocher àux livres du mïlieU dé res- 
sembler àux livrés du commencement. Ce sont 
toujours des batailles, toujours des enchantements, 
toujours dés amours. Nous le savons bien ; mais 
est-ce que la vie réelle est composée d'autre 
chose? Est-ce que le canevas n'est pas toujours 1<> 
même? Est-ce que la monotonie n'est pas sauvée 
par la broderie? 

"Eh bienl là broderie existe dans cette série 
(VAtnadis qué bous faisons défiler devant vous, — 
une broderie charmante, gaie et tapsjeuse à l'œil 
et à l'esprit. Amadis et Galaor n'aiment pas de la 
même façon. Les combats du chevalier de l'Ar- 
dente Epée sont d'un autre genre que ceux du 
chevalier de la Mer. Il y a trop de géants pour- 
fendus, — d'accord. Mais ces géants-la vaincus 



par de vaillants chevaliers beaucoup plus petits 
qu'eux, n'est-ce pas une allégorie, — celle de la 
matière vaincue par l'esprit, de la force brutale 
vaincue par le sang-froid et le courage? N'est-ce 
pas, eu un mot, l'éternelle fable de David et de 
Goliath? 

Que si, d'aventure, on reprochait à ce roman 
la prodigieuse consommation de géants qu'il fait, 
— o comme en se jouant, » — nous rappellerions 
que si l'on n'en voit plus aujourd'hui parmi nous, 
race de pygmées, on en a vu beaucoup autrefois, 
et nous en donnerions comme preuve le cha- 
pitre 4" du livre II de Pantagruel : 

« Le premier géant fut Chalbroth, 

« Qui engendra Faribrotb, 

« Qui engendra Hurtaly, qui fut beau mangeur 
dë soupes et régna àû temps d'il déluge, 

« Qui engendra Nembroth, 

« Qui engendra Atlas, qui, avec ses épaules, 
garda le ciel de tomber, 

« Qui engendra Goliath, 

* Qui engendra Erix, lequel fut inventeur du 
jeu des gobelets, 

« Qui engendra Titye, 

« Qui engendra Eryon, 

« Qui engendra Polyphôme, 

"s Qui engendra Cace, 

« Qui engendra Etion, lequel premier eut la 
jaunisse pour n'avoir pas bu frais en été, comme 
témoigne Bertachin, 

« Qui engendra Encelade, 

« Qui engendra... » 

Mais je vous fais grâce des cinquante autres 
géants dont l'énumération annotée, vous condui- 
rait jusqu'au noble Pantagruel, — le héros de 
maître François Rabelais. Vous êtes convaincus 
maintenant, je suppose, que les Amadis n'en ont 
pas fait une consommation si exorbitante^ 

Et, pendant que je parle de l'œuvre de l'im- 
mortel Tourangeau, — moins Tourangeau que 
Parisien « cependant, — laissez-moi signaler un 
rapprochement assez curieux entre la descrip- 
tion que fait du Palais d'Apollidon Nicolas d'IJer- 
berey, sieur des Essarts, et celle que fait Rabelais 
de l' Abbaye des Thélémitest C'est* à très peu de 
chose près, la même description, 'et qui l'a lue 
dans Gargantua peut s'abstenir de la lire dans 
Amadis. ... 

Lequel l'a emprunté à l'autre? 

La Chronique gargantuine — l'embryon d» Gar- 
gantua que nous connaissons, aujourd'hui» ■ — pa- 
rut en 1532. Les premiers livres de la traduction 
d' Amadis, par Nicolas d'Herberay, sieur des 
Essarts, parurent en 1540, — huit ans après. 
L'avantage de la date est pour Rabelais. 

D'un autre , côté, comment admettre qu'on em- 
prunte si audacieusemeat à un contemporain? 
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Cela se voit fré^uémment aujourd'hui , je lo sais 
bien. Mais autrefois on était pl us scrupuleux. 
1) ailleurs, Rabelais était un remarquable poly- 
glotte ; outre le grec et lehttfp,, qu'il connaissait 
Comme un théologien, il parlait à merveille l'ita- 
I5en, f espagnol, 1 anglais, l'allemand, l'hébreu — 
et le D^tois^ limosin. Pourquoi e'aurait-il pas era- 
Çmn,té tout naturellement sa description de Y Ab- 
baye de Thélême au Palais i'Apollidvn de Vaseo de 
Lobcira ou. de Garcjas Ordogncs de Montaivo?... 
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Le déf .ut de la cuirasse est ailleur&l 
Ainsi, malgré mon affection de parrain ppur 
res Amadis, — je ne puis ro'empfcber de conve- 
W wHU-lMA!rçce volumineux roman, de nora- 
^euses réminiscence» de romans antérieurs, des 
emprunts voloi.taires ou involontaires faits aux. 
œuvres d'Hélie de Borron., de Lupes de Gast, d'A- 
denès, de Jean d'Arras, de Cbrestien de Troues, 
de, Guillaume de Lorrjs et des autres. L'auteur es- 
pagnol, avait, upe mine d'or à sa disposition,—»! 
\ » vaillamment exploitée, C'est ainsi qu'on peut 
dire avec raison que l'original des Amadis est Iran- 
çais. L'auteur espagnol, n'a (ait que coudre des 
morceaux, et en comj oser un tout — très, curieux 
et très intéressant, C'e.stcomme l'habit d Arlequin, 
qui était composé de couleurs appartenant à diffé- 
rentes nations, — ce qui n'empêche pas Arlequin 
d'être citoyen, de Bergame. 

Que l'auteur des Amadis soit ou non Castillan, ij 
il, n'en est, pas moins vrai qu'il y a dans les innotnv 
trahies volumes dont se compose son œuvre des 
emprunts éyjdents. à nos premiers, romanciers. On 
y sent un regsouverurde Gérard de Nevers, deLa»- 
celot du Lac, de Guérin de Montglave, de Tristan 
de Léonais, des Quatre fils Aymon et de quelques 
ai très. Les manuscrits de ces romans-là couraient 
çà et là, en vers ou en prose, en latin ou en lan- 
gue d'Oïl : il était tout naturel qu'on s'en em- 
parât. 

Mais laissons là, cette digression qui n'aboutirait 
pas. Il doit nous importer peu, à cette heure, de 
savoir quel est le véritable auteur des Amadis. La 
recherche de la paternité est interdite par le code. 



Ce qu'il est permis de dire, c'est que ce n'est 
pas pour rien que ces merveilleuses aventures ont 
amusé la cour galante et spirituelle de François I e ' 
et de Marguerite de ValoiSj — comme elles avaient 
amusé, cinquante ans auparavant, la cour brillante 
et spirituelle d'Isabelle et de Ferdinand. Ce n'est 
pas pour rien non plus qu'elles ont eu, au xvi e siè- 
cle, cet immense retentissement et cette- énorme 
influence. 

« Dieu, ma dame et mon roi, » — des cheva- 
liers français t<d est le caractère. On se bat vail- 
lamment pour faire respecter la religion et la 
royauté, — et surtout pour faire respecter les 
femmes. Tout ce bruit de ferraille qu'on entend 
résonner depuis la première page des Amadis jus- 
qu'à la dernière, c'est en l'honneur du « beau 
sexe » qu'il résonne 1 C'est pour lui plaire que ces 
jeunes seigneurs, fils de rois et d'empereurs, so 
déguisent en chevaliers errants et en coureurs d'a- 
ventures ! Quelle agitation I quel mouvement I quel 
remue-ménaget quel tohu-bohu fantastique l quels 
chamaillis féroces! quels abattis extravagants! Une 
armée de médecins et de chirurgiens ne sufti raient 
pû3 à panser les plaies que s'y font ces rudes jou- 
teurs avec leurs lances et avec leurs épées, ni à 
rebouter les bras et les jambes qu'ils se fracturent 
mutuellement, païens et chrétiens, ad majorem Dei 
gloriam! 

Et ne croyez pas que les hommes seuls bataillent 
et ferraillent dans cette mêlée furieuse I Les fem- 
mes aussi s'en mêlent : Pintiquinestre, Calafie, Gal- 
dafée, Zahara, Gradasilée, des reines de Californie, 
du Caucase, des Amazones — et d'ailleurs. C'est 
superbe! 

Comme on sent bien l'époque où ce roman-là a 
été écrit ou traduit! époque batailleuse et galante. 

Ces deux faces, vous les trouvez dans l'immortel 
livre de Rabelais, — car le Pantagruel et le Gar- 
gantua sont des romans de chevalerie, — et vous 
les retrouvez dans la série des Amadis que nous 
vous offrons aujourd'hui. 

On s'y bat beaucoup, on y mange beaucoup 
aussi, — mais on s'y aime peut-être davantage. A 
cause de cela, peut-être rencontrerez-vous çà et 
là des quelques gaillardises, — j'entends des plus 
céantes. N'oubliez-pas qu'au moment où Nicolas 
d'Herberay, sieur des Ëssarts, faisait sa traduction, 
la belle Marguerite de Navarre, sœur de Fran- 
çois I er , écrivait sou Heptaméron. Pourquoi un 
lieutenant royal serait-il plus chaste que la Mar- 
guerite des Marguerites? 
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Et puis, ce n'est pas pour rien non plus, vrai- 
ment, que ce romau de cape et d'épée s'appelle 
Amadis. Ce nom est fait sur le thème A'amalor, 
amant, — et nom oblige comme noblesse. 

Aussi aime-t-on le plus qu'on peut tout le long, 
tout le long, tout le long de cet adorable roman 
de chevalerie, — et chacun à sa manière, qui est 
toujours la bonne. 

Amadis — premier du nom — est le type de l'a- 
mant et l'idéal du chevalier. 11 est épris de sa raie 
Oriane, comme Pétrarque de sa Laure, comme 
Dante de sa Béatrix, comme Michel- Ange de sa 
Vittoria Colonna. 11 est heureux de tout et de rien: 
voir sa maîtresse, baiser un pan de sa robe, un 
bout de ses doigts, un cil de ses yeux, une tresse 
de ses cheveux, cela lui suffit ; il emporte avec cela 
une provision de bonheur qui l'emparadise, — 
provision facilement renouvelable, comme on de- 
vine bien. Aussi quel crève-cœur, quelle mélan- 
colie, quelle douleur, lorsqu'Oriane l'a seulement 
regardé de travers 1 Comme il va se châtier du ca- 
price de sa maîtresse 1 Gomme il s'empresse de la 
débarrasser de sa présence ! Gomme il se hâte d'al- 
ler s'enterrer dans la solitude, pour pleurer son 
amour méconnu et son bonheur perdu, ce Beau 
Ténébreux! 

Tout au contraire d 'Amadis, son frère Galaor 
est plus fringant, plus cavalier envers les dames. 
Il a la papillonne de Fourier. Il va de fleur en fleur, 
de lèvre en lèvre, et laisse derrière lui une traî- 
née d'Ariancs soupirantes qui n'ont pas môme le 
courage de le maudire, — tant il a été agréable- 
ment scélérat et aimablement perhde. Galaor est 
le père de Don Juan , — qui a été le père de tant 
d'autres, hélas! 

Je n'ai pas à me prononcer sur les mérites res- 
pectifs des deux frères, d'abord parce que c'est 
chose délicate, ensuite parce que les femmes n'ont 
eu depuis longtemps qu'une voix là-dessus — en 
faveur de Galaor. 

Pauvre Amadis I 

Le roman commence par une scène amoureuse 
entre le roiPérion et la belle Elisène, dite la Dé- 



vote-Perdue, — si bien qu'après le départ de ce 
prince, l'intervention de Lucine se trouve indispen- 
sable. Amadis est né. 

Quand on commence ainsi, il faut continuer. 
L'auteur espagnol, — ou grec, ou portugais, ou 
italien, ou picard, — continue donc, et le roman 
n'est plus qu'un enchantement perpétuel. Les ra- 
miers et les tourterelles ne roucoulent pas mieux 
que ne font ces belles princesses et ces vaillants 
chevaliers. C'est l'ubi amor par excellence, et l'on 
pourrait volonliers écrire sur la couverture de ce 
livre : ici l'on s'aime 1 Vénus d'abord, puis Lucine, 
— toujours I 

Je n'ai pas besoin de dire que là, comme ail- 
leurs, — c'est -à-diredans tous les romans ^le ehe- 
valerie que nous avons publiés, — les chevaliers . 
sont tous des Princes Charmants et les princesses 
des Belles au bois dormant. Des fées ont prest»iô ; 
à leur naissance et les ont dorés, les unSjCtles. 
autres, de toutes les perfections imaginables, — 
tellement, qu'à première vue, ilsdevienwitiamojfc- : 
reux les uns des autres, irrésistiWemen^ faiaJ^p 
ment. • ; , ;. : -.v. ;: -( * 

Et puis, aucun d'eux ne vieillit. Amadis est , 
grand-père sans qu'il y paraisse: : il a toujours . 
vingt ans pour Oriane, — qui en a toujours siri/.o 
pour lui. Il est toujours aussi vaillant qu'elle ©M 
belle. Les années neigent sur tout le mande,: ^ ; 
excepté sur eux. La mort fauche tout hvmoo^y 
autour d'eux, et elle les respecte : iU sent immor- 
tels, ces héros et ces héroïnes dont les aventures- 
nous ont si fort émus aux premières heuresde , 
notre jeunesse, — nous qui vieillissons si yii$,ct , 
qui mourrons demain ou après-demain 1, . 

Le roman se ressent lui-même de cette jeunesse 
éternelle de ses personnages, —ainsi que de leurs 
occupations agréables. 11 semble écrit avee de 
l'encre sympathique sur des feuilles de rose. Il 
s'en dégage comme des parfums et des musiques , 
qui bercent doucement l'esprit et remuent douce- 
ment le cœur. Aussi les scènes amoureuses sont- 
elles les mieux réussies. L'auteur avait aimé, et 
il se souvenait en écrivant des adorables i m [unis- 
sions qu'ils avait ressenties. On n'est poôte qo.'à 
cette condition-là , d'ailleurs* « Nuls hom non pot 
ben chantar sans amar, » — dit Bernard du Yen-: 
tadour, uu vieux poêle qui avait été un jeune , 
amoureux. r 
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€toaobn >trimelâ*ledans à sa manière^ disais-je 
tôWà>Ftiëure. - 

'î&ptftàit des'feoiraes aussi bien que dos hom- 
mes».' Ily à<tie»Gàlaor et dès Amàdis dans les deux 
sé*és.'Pa¥ni{ lie» princesses qui défilent dans Cette 
aimable galétfé sous les yeux du lecteur, il s'en 
tréuvé'qui tf exigent pas plus qu'elles ne donnent, 
qui cuefoléût Fumeur comme Un bouquet, le respi- 
rent, s'enivrent de son parfum et l'oublient aussitôt 
famô. <3^ais 4e sont les exceptions. Les autres ai- 
ntttot moini spirituellement ^— et plus profondé- 
ment: 1 Je^nUs recommanderai en passant une cer- 
tafme Gi-ad&sBée, qui est le merle blanC' du sexe 
féminin 1 , !j céi» elfe aime jusqu'au' martyre un che- 
và^ qur T !aime ailleurs, et elle n'a pas le courage 
deldl'ëii 'vouloir; — 1 toutou contraire. C'est urte j 
amotfréttsé p^Wtèttique qui veut « mourir vierge , » 
ne ptMïTaWtiaourrr autrement*' Ellé meurt vierge, 
en èfletf, ^ et tsependant, nous avons rencontré 
beaucoup de' ses enfants dans la littérature mo- 
derne... "- 

^Lô 'prroCéteer de flabylone aime autrëment, je 
s&k fcrtfâ 'd'eu convenir.- Elle se vénge le plus 
qîjellirpèut du chevàlier qui dédaigne son amour, 
efeé n'est pas de m faute s'il ne succombe pas à 
larpëittë: Les femmes sont rancunières, ainsi que 
leaHTêreneé, ! :~- amarœ sunt mulierestUes amis, 
gàïd^tis-taèûS de la haine d'une femme avec le 
même soin que du choléra 1 

l îlàiâ cette brincesse de Babyloiie forme excep- 
tion dans 'le livre; -<- ainsi que la princesse Gra- 
daSilée. ! Tbtrtëë Ws filtres belles amoureuses qu'on 
y *ètidoriWe sbnt aussi dignes d'être aimées qu'il 
est possible à des femmes de l'être, parce que tou- 
tes portent gravée dans leur cœur cette devise que 
portait gravée sur sa lame la bonne épée de Gyron- 
le-Courtois : « Loyauté est au-dessus de tout, faus- 
seté honnit tout. » 

On ne rencontre là dedans aucun adultère, et 
M. E.-J. Délécluze, qui a été si sévère, à propos 
de cela, pour Lancelot du Lac, pour Tristan de 
Léonais et pour quelques autres romans de cheva- 
lerie, ne pourrait signaler ici la même « immora- 



lité, » car il n'y a aucune reine Genièvre ni aucun 
roi Artus. 

11 faut tout dire : on n'y rencontre pas d'adul- 
tère , — probablement parce qu'on y rencontre 
fort peu de maris. Tous les héros sont amants et 
maîtresses , et ce n'est qu'à la dernière extrémité 
qu'ils deviennent maris et femmes. Ce n'est pas 
eux qui s'y refusent, non;, -r- ce sont les événe- 
ments! 

La seule chose répréhensible dans le roman, 
c'est la faiblesse charmante de ces charmantes 
princesses qui ne savent pas assez résister aux ar- 
dentes prières de leurs amants , et qui leur lais- 
sent cueillir « la fine fleur qui doit être cueillie 
seulement par l'époux. » Mais comme elles en sont 
punies, hélas I Leurs chevaliers s'en vont courir 
les aventurés, comme c'est leur devoir do cheval- 
liers, et elles, les pauvrettes, s'occupent de pré- 1 
parer des layettes ! :! 

Heureusement qu'elles ont affaire à d'honnêtes 
chevaliers, et que ceux-ci finissent toujours par' 
épouser! La fin justifie les moyens. Le pavillon 
couvre la marchandise. 1 

Voilà le seul côté rèprochablé des Amaàis y èt, 
à vrai dire, si ce livre n'avait pas ce défaut, il- se- 1 1 
rait parfaitement ennuyeux. La passion est le 1 Sol | 
nàturel de la vie : stipprimez-la, la vie est d'un' 
fade à vous faire levér le cœur et l'esprit. Lapas-' 
siort, n'est-ce donc pas la souffrance ? Et souffrir, ' 
n'est-ce pas vivre ? 

Or, en enlevant d'un roman les faiblesses des 
femmes, leurs haines, leurs trahisons, leur hé- 
roïsme, leur frénésie, — c'est-à-dire les senti 1 - 1 
ments et les caractères, — on s'exposerait h fairé' 
un livre plat comme une table et froid comme un ' 
marbre. On n'écrit ainsi que les traités de physi- 
que et d'algèbre. Les œuvres d'imagination ne sont '. 
pas des œuvres de spéculation. 

D'ailleurs, que ceux ou celles qui sont sans pé- 1 
ché jettent la. première pierre aux Amadis ! 1 

Moi, je fais comme Pila te après la condamnation' 
de Jésus. 
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On ne me rendra pas responsable de? anachro 
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nismes singuliers qui émaillent cette collection des 
Amadis. Les 1 cteurs des romans de chevalerie 
doivent être habitués à ces fantaisies-là, et ils ne 
seront pas plus 'étonnés en parcourant ce volume 
qu'ils ne l'ont été en parcourant celui que nous 
avons déjà publié. Ils ne le seront pas moins, non 
plus, il est vrai. 

L'anachronisme est en permanence dans cette 
série des Amadis, qui commence « quelque temps 
après la Passion de Notre-Seigneur » et où it est 
question de choses et d'événements qui se sont 
passés huit ou dix siècles après. 
' Sans aller bien loin pour trouver de ces excen- 
tricités-là, je signalerai la prise de Gonstantinople, 
que l'auteur espagnol place tout naturellement 
dans son livre comme ayant eu lieu « quelque 
temps après la Passion, » et qui eut lieu, comme 
chacun «ait, quatorze siècles après, — c'est-à-dire 
le 29 mai 4453. 

Quant aux empereurs d'Orient qu'il prend pour 
ses héros, je doute qu'on les trouve parmi ceux 
qui ont été reconnus jusqu'ici pour tels, — à com- 
mencer par Valens et à finir par Constantin XII. 

Même remarque à propos dès rois de Jérusa- 
lem. 

Mais si l'histoire est traitée aussi cavalièrement, 
la géographie n'est pas mieux traitée, — ce qui 
fait compensation. 

Ainsi, pour ne prendre qu'un exemple, l'auteur 
espagnol fait de la ville de Vienne un port de 
mer, — tout simpleme nt I 

Ak yna dise» omnet. 

Peut-être aussi trouvera-t-on étrange de voir 
des lions aux environs de Londres. Cependant, n'ou- 
blions pas que l'action se passe « quelque temps » 
seulement « après la Passion de Notre-Seigneur, » 
et qu'alors il pouvait bien se faire que lé climat 
d'Albion fût différent de celui dont elle jouit à cette 
heure. 11 y avait bien des tigres à l'endroit où est 
aujourd'hui Paris, — au dire des géologues 1 

Mais ne chicanons pas les poètes et les roman- 
ciers sur leurs licences, — nous aurions trop à 
faire. 

J'ai traduit le plu3 fidèlement qu'il m'a été pos- 
sible la traduction de Nicolas d'Herberay, sieur des 
Essarts, et des autres, — c'est-à-dire de Claude 
Collet, de Jacques Gohorry, de G. Aubert, de Ga- 
briel Chappuys, d'Antoine Tyron, de Jacques 
Chariot et de Jean Boyron. 

J'ai dû supprimer un grand nombre de pages, 
— qui tenaient vraiment trop de place dans le ro- 
man. Les auteurs des Amadis avaient trouvé un 
excellent moyen d'allonger leur récit : c'était de 
f e répéter. Ainsi, ils avaient raconté un combat, 
par exemple, et le lecteur avait le droit de s'en 
croire quitte. Eh bienl pas du tout! Vingt pages 



plus loin, un des acteurs du combat en question 
s'en venait le raconter à quelqu'un qui n'y avait 
pas assisté, — ce qui faisait, pour le lecteur, une 
seconde édition, revue, corrigée et considérable- 
ment augmentée. 

J'ai cru pouvoir me soustraire à cette obliga- 
tion, — et soustraire les lecteurs à ces redites 
continuelles. Que si, d'aventure, quelqu'un d'entre 
eux aimait ces moyens de narration, je me verrais 
forcé de l'engager à recourir à la traduction du 
sieur des Essarts, — et des autres Sieurs. 

Quant au style, — malgré les quelques lignes 
anonymes ou signées que j'ai reçues dans le cours 
de la publication des Amadis, — J\s persisterai à 
croire que je l'ai respecté, comme je le devais, 
du reste,, et que oe que j'en ai ébranché, ç a été 
les brindilles folles, les ramures inextricables au 
milieu desquelles, te lecteur n'aurai pu S0 çeeon- 
naîtri;. Le. livre de Rajbwlais et la traduction, de Ni- 
colas d'Herberay sont de Ui même époque, *— a une 
dizaine d'années, près, — et cependant Gargantua 
et Pantagruel sont plus intelligible* que Jes Ajtmlkr 
Si j'avais réimprimé purement et siuip.le.me.uU 
n'aurait pas lu cette réimpression, — , taat la lecr 
ture en, e.st, en effet, pénible. 

D'où cela vieri t-iL? Probablement de ce que Fran? 
cois Rabelais était un homme de néoie, et Nicolas 
q"Herberay, sieur des. Essarts, un lieutejiaiil du «j 
François P r . Onécrit, comme on peut,^ non comme, 
on veut. 

D'ailleurs, le sieur des Essarts a du bon, — il faut 
s'empresser de le reconnaître. Sa traduction est 
une précieuse mine d'expressions pittoresques, de 
locutions originales, de mots à effet, qu'on emploie 
fréquemment aujourd'hui et qu'on croit seulement 
d'hier. 

Ai#si, pour ne citer qu'au hasard ; 

Mettre de Veau dans son vin,' jouer des couteaux; 
se trouver en une épaisseur d'arbres,- plus diable 
qu'il n'est cornu.; trouver chaussure c^sonpied; tout 
e'ploré; n'engendrer point la mélancolie; l'effort, de 
son bras; une émeute de chiens courants; chacun 
avec sa chacune; se mordre les doigts d'une chose; 
un ennemi expiré; compter sans son hôte; Dieu, ce 
grand et puissant fabricateur de toutes, choses; s'en- 
tre-connailre; être attaché d'une grosse chaîne; apai- 
ser ses pleurs; sonner un chant mélodieux; savoir 
les bonnes parties de quelqu'un; se sourire à soi- 
même; se voir moqué; battre le fer pendant qu'il est 
chaud; ne faire qu'aller et "venir; avoir fiance; 
mettre en sauveté; poursuivre sa pointe; couper 
court; une maigre excuse; avoir ht larme, à l'œil 
par ainsi; tant plus il allait, tant plus il s'égarait; 
sous couleur de...; sous ombre de...; enflamoé d'a- 
mour; au pis-aller; n'en pouvoir inais; faire les 
jeunesses; un bruit ' tel qu'on n'eût pas entendu _ 
Dieu tonner; etc., etc., etc. 
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• Pour les mots un peu lestes, pour les expres- 
sions un peu gaillardes, j'ai dû les abandonner à 
leur malheureux sort, — a mon grànd regret, je 
l'avoue. Il y à longtemps qu'on l'a dit : * Les mots 
riè sont pas sales, ce Sont \'èi pensées. » Je h'àime 
guère Ta bégu'éulèriè eû fait de langage, — ou de 
quoi que ce soit. Là chasteté est ailleurs. On ne 
corrompt përsonhê en écrivant ce qui Së dit par- 
tout, non p3s dans lé nlonde de convention, mais 
dans tout le monde, dans la rue aussi bien que 
dans le boudoir, à l'atelier aussi bien que dans la 
chambre à coucher. 

D'ailleurs, qui corrompre? je vous le demande, 
avec itodefot, mon. illustre maître. Qui corrompre 
ét comment cOrromprë? Si. Vous êtes ihrideent , 
•vous hé me lirez pas, ou vous ne me comprendrez 
pas; si vous êtes corrompu, cela hé vous corrom- 
pra pas davantage, ét Vous me lirez sans consé- 
quence. 

Jë ri'empéchefâi aucun écrivain , certes , dé 
mettre la traditionnelle feuille dé figuier Sur ses 
phrases, mâis â la éohditioti qu'elle sera déjà sur 
ses pensées, — car autrement ce serait une hypo- 
crisie, c'eât-â-diïë ud Vice superposé â un Vice. Ce 
sera àuèsi "à là ctmdition qu'on n'empêchera aucun 
écrivain de fttite des statues et des phrases complè- 
tement niiëè. LéS phrases sont comme les femmes : 
plus elles Soûtnues, moins elles sont décolletées. 



vn 



Cela dît, en passant, j'ai hâte d'ajouter que je 
n'ai pas eu beaucoup de suppressions de ce genre 
à faire dans la traduction de Nicolas d'Herberay. 
Les pensées amoureuses y sont formulées, la plu- 
part du temps, avec une grande délicatesse de 
style et un très grand bonheur d'expression. 

Je vous demande la permission de faire quelques 
citations au hasard, — à l'appui dé mon dire. 

Âmadis de Grèce, jeune, vaillant et beau. « traî- 
nant tous les cœurs après soi, » a délivré la reine 
Liberna de ses ennemis. La reine Liberna est 
jeune et belle aussi. La reconnaissance envers son 
chevalier ne lui sera pas d'une pratique doulou- 
reuse, et la preuve c'est qu'elle lui offre son trône 
et sa main. Amadis dé Grèce, qui aime ailleurs, est 



très embarrassé pour faire une réponse convenable 
à ces flatteuses avances. Liberna, alors, s'irrite de 
cette résistance. Voici comment l'auteur peint l'é- 
tat dans lequel elle se trouve. 

« Tout ainsi que le feu consume et brûle la chose 
qui lui' est plus prochaine, ainsi cette belle reine 
attisait peu à peu le brasier qui lui brûlait le corps, 
le cœur, l'âme et l'esprit. Elle ne pouvait se lasser 
de manger des yeux celui qui lui causait un si 
doux martyre ; à ce point que, si la honte ne l'eût 
pas mieux gardée que sa propre volonté, elle en 
fût arrivée à faire ce que font, non pas les femmes 
impudiques, mais les hommes, c'est-à-dire à là 
violence, et elle eût contraint le jeune Amadis de 
Grèce, secouant ainsi l'arbre pour avoir le fruit 
auquel elle n'avait pas encore goûté depuis qu'elle 
était au monde. » 
Voilà pour la reine Liberna. 
Voulez-vous savoir ce que l'auteur dit d'une 
autre reine, la fière Pintiquinestre, « accoutrée 
d'un harnois de velours turquin à tresses d'or? » 
Voici comment U dépeint son genre de beauté : 
« Sa beauté était telle que, pour la désirer, il y 
avait assez de quoi faire mourir les hommes et 
revivre quant et quant. » 

Je n'ai pas changé un iota à cette phrase, — de 
peur d'en altérer la signification. 

Voulez-vous encore une autre citation, — pour 
la dernière? 

Il s'agit du jeune soudan de Babylone, lequel 
s'est énamouré d'Onolorié, princesse de Trébi- 
sonde, — mais un peu trop tard. Il apprend qu'elle 
adonné à un autre son cœur, son âme, — tout! 
Désolation de ce pauvre soudan. 
« Il demeura pendant une heure sans remuer 
pied ni main, tenant sa tète appuyée sur son bras 
gauche. Puis, au bout dè ce temps, les paroles 
commencèrent à lui sortir de la bouche, mais Si 
douces, si plaintives, qu'il en eût apitoyé le plus 
dur rocher de là mer. 

« — Ah! murmtirâ-t-il, là triste ét funeste 
pensée qui me glace et brûle le cœur, qui me 
ronge l'âme et l'esprit 1... Hélasl hélas t Qu'âi-jeà 
faire, maintenant?... Je suis arrivé trop tard au 
jardin d'amour... Un autre a cueilli lefruitavànt 
même que je n'afe vu l'arbre I... Un autre en a 
obtenu la dépouille et l'entière richesse, et je suis 
encore à jouir du moindre bien, de la plus légère 
faveur 1... Mais, alors, pourquoi donc, étant comme 
je suis, privé de la fleur et du fruit tout ensemble, 
pourquoi est-ce que je me passionne et souffre ainsi? 
Et pour qui?... Pour cette louve pressée qui, me 
dédaignant pour serviteur et ami,' a choisi Lisvart 
pour s'abandonner à lui, pour se faire sa Serve, 
son esclave, perdant par ce moyen le meilleur qui 
était en elle!... Car, à bien dire, la fille vierge et 
pudique ressemble à la roàc suf le rosier, qui no 
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reçoit d'injure ni de dommage, ni du temps, ni des 
hommes, ni de personne, et qui s'épanouit sous la 
rosée divine de l'aube. .. Les jeunes amoureuses 
s'en viennent la cueillir pour en faire un bouquet 
et orner leurs jeunes gorges frémissantes... Mais, 
elle n'est pas plutôt ravie à sa verte branche, à sa 
maternelle nourriture, qu'elle perd petit à petit la 
grâce, la fraîcheur, la beauté qui la faisaient désirer 
du ciel et des hommes. Semblablement la pucelle, 
en laissant ravir par autrui la divine fleur de sa 
virginité, qu'elle doit pourtant tenir plus chère 
que sa vie propre, ravale ainsi le prix dont elle 
était d'abord estimée, et se fait mépriser de ceux- 
là même qui lui portaient affection et servitude... 
Mais quoi?... il est vraisemblable qu'elle ne s'en 
soucie guère... Ce à quoi elle tient, c'est à être 
aimée de celui à qui elle fait une si grande libéra- 
lité de sa personne... Ah! Fortune cruelle et aveu- 
gle 1... Lisvurtseul se meurt d'abondance d'amour, 
et moi j'en meurs de nécessité!... Est-il donc pos- 
sible qu'Onolorie me soit à jamais agréable?... 
Dois-je ainsi laisser périr et consumer ma propre 
vie, et requérir plus longtemps une si ingrate et 
si folle personne?... Nonl non!... meurent plutôt 
mes jours que mon honneur l ... » 



VIII 



Les éïôgcs'que je prends sur moi de dispenser 
ne sont relatifs qu'à la traduction de Nicolas d'Her- 
beray, sieur des Essarts, — parce qu'il me semble 
que lui seul les mérite bien. Son style a une 
énergie, une virilité, — même dans là douceur, — 
qui se perd en mièvreries et en quintessences chez 
ses rivaux et successeurs: On* sent qu'il a com- 
merce familièrement avec notre vieille langue 
d'Oïl, dans le pays même où elle avait poussé 1 Les_ 
autres n'ont vécu qu'en familiarité avec les femmes 
de leur temps et n'ont écrit que pour les amuser. 

Nicolas d'Herberay, sieur des Essarts, a traduit 
les huit premiers livres (1340-1556). 

Le neuvième a été traduit par Claude Collet, 
Champenois (1575). 

Le dixième et le onzième ont été traduits par 
Jacques Gohorry (1576-1577). 

Le douzième, par G.Aubcrt, de Poitiers (1577). 

Le treizième et le quatorzième, par J. Gohorry 
(1576-1577). 

Le quinzième, par Antoine Tyron (1578). 




Le seizième,, le dix-septième et le dix-hui tfé g * , 
par Gabriel Chappuys (1578-1581). 

Le dix-neuvième , par Jacques Chariot, (1380). 

Le vingtième, par Jean Boyron (1580). 

Le vingt et unième, par Gabriel Chappuys (1581). 

Il est curieux, par parenthèse, de voir ce que 
les successeurs de Nicolas d'Herberay disent de 
lui. Il parait que les gens de lettres d'alors avaient 
les mêmes procédés de médisance envers leurs 
confrères que les gens de lettres d'aujourd'hui. \ 

Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, Claude 
Golletavance, dans sa Dédicace à monseigneur Jep 
de Vilènes, conseiller du roi, — que la précé 
traduction « était mauvaise, » et que la sienne 
« meilleure, » plus remplie » de devis et 1 
joyeux, » et qu'il n'a pas « desdaigné y esbattrejn 
plume et employer quelques heures oysives, » 

Il dit mieux encore : il traite la traduction'; 
colas d'Herberay « de la traduction à 
mode, qu'un quidam Maman avoitarract 
parlà de YAmadis espagnol. », :■ 

Le « quidam flaman » me parait 
gneux ! 

Claude Collet, «Champenois, » nese 
pas d'être désagréable à son confrère., 
core être agréable pour lui-même, etil'î 
une foule de choses- plus flatteuses les j 
les autres, en prose et en vers, en grec i 
en espagnol et en italien , par Et. Jo 
risien, » par Français Charbonnier, « 
par Antoine Vignon, « Casteldunois, » — 'i 
trois ou quatre autres. 

0» n'ept pas plus galant, n'est-ce pas ? 

Mais bissons dormir en paix -Collet, 
Charbonnier et Vignon. Ils sont heureux».. r^ne 
les réveillons pas. 




Je termine. 

Malgré tout ce qu'on a pu dire, malgré tout ce 
qu'on pourra penser de cette série de romans que 
nous réimprimons aujourd'hui, il n'en est pas 
moins vrai quAmadis est le seul livre de la Biblio- 
thèque de Don Quichotte que le sévère curé que 
vous savez n'ait pas jeté au feu. 

Pourquoi donc serions-nous plus sévères que ce 
bonhomme? 

Alfred DELVAU. 
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CHAPITRE PREMIER 



temnwnt, après le départ de Lisvart et de la demoiselle 
inconnue, an écuyer vint apprendre à l'empereur la nou- 
velle du désastre du duc Dardarie ; et comment Florestan. 
Parmenir et Gatvanes résolurent d'aller au secours de 
du dne- 

LUvart et la demoiselle inconnue avaient à 
peine franchi les murs de la cité, qu'un écuyer 
se présenta devant l'empereur de Trébisonde et lui 
dit: 



111. 



— Sire, le duc Dardarie a été défait par le roi 
de la Breigne, et il est présentement assiégé par 
lui en la ville d'Autusque, où il succombera si 
vous ne vous hâtez pas de lui envoyer les secours 
nécessaires. 

Cette nouvelle consterna grandement la cour, 
et, incontinent, il fut commandé au duc d'Orti- 
lensede prendre avec lui dix mille hommes de che- 
val et vingt raille hommes de pied, et d'aller en 
toute diligence pour faire lever ce siège. 

De leur côté, Parmenir, Florestan et Galvanes, 
compagnons de Lisvart, délibérèrent, en atten- 
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dant son retour, de te mêler à cette entreprise. En 
conséquence, ils prièrent l'empereur de Trébi- 
sonde de leur dire à quelle oçcasion cette guerre 
avait été commencée entré 1 ni et le roi de la 



— Mes amis* répondit l'empereur, il s'est ré- 
bellé contre moi, m'A usurpé et pris par trahison 
les villes de Breigne et de Térédie, prêt à faire pis: 
encore, si je Le lui permettais. 

— Sire, dit a lors f Jorestan, mes compagnons et 
moi, pour tous fàiré service, nous serons de ce 
voyage contre votre ennemi, et nous obéirons à 
tout ce que votre lieutenant nous commandera. 

— Je vous en sais bon gré, répondit l'empereur. 
; — Nous faisons notre devoir de chevaliers, pu- 
rement et simplement, dit Parmeriir; par ainsi 
nous n'avons nul besoin qu'on nous en- remercie. 

Les trois chevaliers s'inclinèrent, disposés à 
prendre ioeoutment congé.» " i 

Mais l'empereur de Trébisonde, loi retenant 
courtoisement, leur dit : ■ ', y 

— He voulez- vous donc point prendre congé des 
dames et des demoiselles de notre cdnr? Si vous 
refuses mes remerciments, vous ne, refuserez sans 
doute pas les leurs... ^ .5 

Les trois chevaliers a'incîinèreut efca'eh allèrent 
dans la salle ou se tenaient les dames, y' 

— Madame, ditFJorestan en s'adressant à Ono- 
Joriequi devisait avec Griliane, madame, en atten- 
dant te retour du beau jouvenceau, notre ami, 
que la demoiseUeioeonnue vient dè nous enlever, 
voulez-vous m'autortser à aller en guerre avec le 
titre de votre chevalier?... 

•,: •— Soyt z mon chevalier, beau sire, répondit 
<0sjolone en regardant malicieusement Griliane. 
— - È. «ne condition, cependant, reprit Flo- 



— Ah 1 d f * une condition, et c'est vous qui me 
imposes! 

—A condition, madame, que lorsque notre vail- 
lant ami sera de retour vers vous, vous me rendrez 
à madame Griliane, à qui j'ai l'honneur d'être, et 
à qui vous me permettrez de laisser mon cœur en 
ôtage, pour qu'elle en dispose comme il lui plaira. 

Onolorie et Griliane se prirent alors à sourire. 
Elles s'apprêtaient à répondre l'une et l'autre 
quelque chose de tendre à Florestan, lorsque l'im- 
pératrice intervint. Onolorie se contenta de lui 
dire : ; 

— Je souhaite, seigneur, que vous reveniez tous 
céans en bonne santé et le plus tôt possible I... 

Pendant ce court entretien de Florestan et 
d'Onolorie, Galvanes s'était approché tout douce- 
ment de Bridelnie. Il lui disait avec uue grande 
tendresse dans le regard et dans la voix : 

— Madame, je vous en supplie, commandez- 
moi donc de m'employer ençette entreprise comme 
vôtre, afin qu'en souvenance de vous et des liens 
oui alors nous uniraient, comme ils unissnnt d'or- 
dinaire un chevalier à sa dame, je puisse plus aisé- 
ment surmonter les périls et vaincre vos ennemis, 
qui sont devenus les miens I... 

— Cette requête est trop honorable pour vous 
être refusée, répondit Bridelnie en rougissant. Vous 
m'en priez, et moi je le voulais. Par ainsi, nous 
devions nous entendre. 



Ét, .tirant une bague de son doigt, elle la passa 
au sien, en tremblant un peu et en continuait à 
rougir.,. , . '. , . '{U 

— Ah I s'écria Galvanes, transporté d'aide, je 
vaincrai 1... Je veux revenir auprès de vous, pour 
vous mieux mériter encoré par mon dévouaient et 
par mon amour, si toutelois vous ne vous ,y oppo- 
sez pas t.... , u ;, . 

— Cet anneau n'est-fl pas la confirmation de 
l'alliance de cœur et de corps que nous avons 
désormais contractée ensemble ? répondit tendre- 
ment Bridelnie. Vous êtes mien et je suis vôtre: 
celavoussufrlt-ilT... ' " H 

Galvanes, plus que jamais énamouré, allait se 
livrer à de nouvelles protestations, plus chaudes 
encore que les précédentes, lorsqu'il fut empêché, 
dans la manifestation de son enthousiasme, par 
l'arrivée d'un nain, difforme au possible. 



CHAPITRE if 



Comment un nain, envoyé par Mélye, apporta une .lettre par 
laquelle l'empereur deTrëbisonde était préveno qtKTt 
stantinople allait être mis à feu et à sang. 




< ' li 



Ce nain difforme, sans plus se préoccuper des 
gens de qualité qui étaient réunis là, sans saluer 
rien ni. personne, présenta une lettre sceîlée'de 
soixante-sept sceaux, laquelle fut décachetée et ïne 
devant toute l'assistance. 

Voici ce qu'elle contenait : 

a Mélye, dame excellente entre toutes les .ma- 
giciennes, ennemie jurée de la foi et du Dieu des 
chrétiens, et désireuse d'augmenter de johr en 
jour la loi de nos dieux, te fait savoir ce qui .suit, 
à toi, empereur de Trébisonde : 

« Constantinople sera bientôt assiégéé s par 
soixante-sept princes de loi païenne ; je m'y trpu- 
verai moi-même en personne, afin de voir brûler 
de mes yeux ce repaire et cet espoir des chré- 
tiens et de, la chrétienté,.. . . 

« Il en sera ainsi, fol empereur, parce que celle 
à qui ta fille a livré le jouvenceau que tu sais, l'a 
remis en mon pouvoir, et que je le garde en lieu si 
sûr, que ni Amadis son aïeul, ni Esplandian son 
père n'auront pas moyen de le secourir et délivrer, 
fussent-ils même désenchantés de leur enchante- 
ment!... * ■ '' ' 

« Nais ce n'est pas encore assez que j'aie celui- 
là : mon appétit de vengeance veut d'autres vic- 
times pour être satisfait. Petit à petit je compte 
avoir le reste de vous autres, pour en disposer 
selon mon vouloir et mon plaisir, c'est-à-dire pour 
les convertir à notre religion, de gré ou de force. 

« J'ai dit, empereur de Trébisonde, et crois-moi, 
tout arrivera sans difficulté ainsi que je viens de 
te l'annoncer. 

« Mélye. » 

Ce message était incontestable : il avait le scel 
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OTclùiairey de. cette magicienne du diable, c'était 
(Bèû ellé qui l'avait écrit. Or comme elle ne faisait 
jamais de menaces en vain, l'empereur fut cha- 
griné de ce qu'elle lui annonçait. Toute sa cour le 
.Jut aussi. 

Ce qui augmenta la tristesse de plusieurs, ce 
Ifut la perte de Lisvart, lequel, sous ombre d'équité* 
s'en allait gaîmeut à la mort, où le conduisait la 
demoiselle inconnue, complice de la magicienne 

Onolorie, surtout, fut affligée au delà du pos- 
sible. ËJle se hâta de se retirer en sa chambre, et, 
se jetant sur un lit, elle commença à mener le plus 
grand deuil du monde, avec force sanglots et force 
.aoupirs : 

— 0 Seigneur des petits et des grands I 0 Dieu 
des .affligea des heureux I Gomment avez -vous 
pu permettre que je fusse ainsi la cause de la 
perte de mon ami, et aussi de la perte de toute la 
chrétienté!... Hélas I mort cruelle, pourquoi per- 
mettez-vous donc que je vive, moi par qui vont 
mourir tant de personnes innocentes I... 

Gomme Onolorie disait 1 ces mots, l'âme navrée, 
Griliane survint, la prit affectueusement entre ses 
bras et essaya de la consoler. 

— Madame, ma chère dame, pourquoi tant de 
désolation?... Est-ce donc vous, d'ordinaire si 
sensée, qui attachez tant d'importance aux faux 
propos d'une fausse devineresse?....* 

— Hélas! ma mie, la crainte que j'ai rend mon 
cœur douteur... 

— Madame, en votre qualité de grande prin- 
cesse, vous ne devez pas avoir les travers et les 
faiblesses des autres femmelettes 1 . .. Que les autres 
s'affligent à tort, passe I mais vous, Allé de prince, 
vous n'en avez pas le droit... ' " 

Finalement, la bonne Griliane fit tant et tant, 
que la douleur exagérée d"Onolorle s'en apaisa 
un peu, et que ses larmes en coulèrent moins abon- 
damment. 

Pendant ce temps, l'empereur réfléchissait à 
l'armée qu'il allait envoyer au sécbùrs de s Constan- 
tlnople; ce qu'il retarda jusqu'au retour du 
duc. d'Ortilense, lequel délogea îe même jour et 
alla càmper à une journée de la ville d'Autusque. 
De quoi averti, le roi de la Breigne leva son siégé, 
et, accompagné de quinze mille nommes de cheval 
et dé vingt mille hommes de pied, marcha droit 
pour le combattre. 

' Dardarie, qui était assiégé, en eut aussitôt nou- 
velles j et, à cette cause, laissant bonne garnison 
en la ville, il s'en alla sur les derrières de son en- 
nemi, pour essayer de lui couper toutes les corn- 
munirons. 




CHAPITRE m. 



Gomment le duc d'Ortilense livra une bataille an roi de 
la Breigne, et de ce qu'il en advint. 



archant fort avant 
chus le pays, le duc 
d'Ortilense rencon- 
tra le roi de la Brei- 
gne. Les espions des 
deux armées leur ap- 
prirent que de part 
et d'autre on avait 
intention de livrer 
une bataille. C'est pourquoi le roi de 
la Bivignc leva son camp ci toute hâte 
$ et marcha contre son ennemi. 

Le duc, ne voulant pas être surpris, 
divisa ainsi ses troupes : 

11 confia ù. Florcstan et à Galvanes 
son avant-garde, avec quatre mille 
hommes à cheval, et huit mille à pied. 
Il garda pour lui et le comte d'AUas- 
tre, gentil chevalier, le centre de l'armée 
composé de trois mille cavaliers et de 
six mille soldats d'élite. Il réserva l'arrière-garde, 
qui comptait trois mille gens d'armes, et six mille 
aventuriers courageux, à Parmenir et a Alariri d'Or- 
tileane, son fils, auquel l'empereur de Trébisonde 
avait conféré l'ordre de la chevalerie le jour de 
son départ. 

Ainsi équipés et divisés, ils marchèrent au petit 
pas contre le roi de la Breigne. 

Celui-ci avait semblablement séparé son armée 
en trois escadrons : 

Son fils Groter commandait le premier ; il s'était 
réservé le second et : avait confié le troisième au 
comté d'Alinge. 

Ils vinrent camper à deux lieues d'un petit vil- 
lage où lé duc d'Ortilense s'était arrêté. Ils firent 
pendant toute la nuit bonne garde de part et d'autre, 
sans s'inquiéter davantage de là position. 

Le lendemain matin, le roi manda au duc, par un 
trompette, qu'avant midi il lui ferait sentir qu'il 
avait trop témérairement entrepris de venir a sa 
rencontre. Lé trompette arriva au camp ennemi 
pendant que le duc était au milieu des siens,' les 
exhortant, en général ët èn particulier, à montrer 
au grand jour leur foi et leur bravoure. Pour mieux 
les exciter au combat, il leur mettait devant les 
yeux la trahison du roi qui avait entaché son hon- 
neur en se révoltant contre son prince et son sei- 
gneur légitime. 

Le duc ayant appris l'arrivée du trompette et 
l'objet de sa mission, le renvoya avec cette ré- 
ponse : 

— Trompette, dis à ton maître que s'il avait au- 
tant de loyauté que d'orgueil, je l'estimerais pour 
un des plus gentils chevaliers du monde ! mais 
comme il ne pourra jamais se justifier de sa tra- 
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bison, envers, son seigneur et iffiattre^ljei méprise- • vLes Bi^igB^', k C6tfe'?U*î «fâœhèr^t3l»#te 
tellement ses menaces,; que .j'espère Je tenir ed' baissée contre les ennemis, efrFforèst&WiôtaitiA 



mon pouvoir, si Dieu le veut,, avant l'heure qu'il 

me mande. lui-même 1 ••!■., . i * •- .•> 

Çomme le trompette tournait bride pour re^ 

S rendre son chemin* Florestan, qui était à côté du> 
uc au moment où il faisait cette réponse, le rap- 1 

pela et lui dit: ., , . 

. — Trompette* dis à ton ma|U-e que,sileduo eut 
deviné ma pensée» il ne t'aurait; don^é aucune ré- 
ponse pour lui,' car lin homme qui comme luiesli 
accusé de trahison, ne mérite que mépris et la 
honte. S'il te demande qui je suis., dis-lui que j'ai 
nom Florestan, chevalier audacieux et bien résolu 
de lui casser la tête comme a tous les, méchants qui: 
lui ressemblent., , ; ; , i >. 

Le trompette répondit qu'il porterait fidèlement 
son message. Il remarqua Florestan à la cotte 
d'armes qu'il portait et àsqn turquin fort aauré, 
semé de fleurs 4 pr- ; 

Le trompette se hâta de retourner vers le roi 
auquel il rapport? tout ce que vous avez entendu. 
Il en fut tellement irrité, qu.il envoya, '.sur-leTchamp, 
Ordre à son fils de faire avancer l'avant-gardei En 
quelques heures, les deux camps se rapprochèrent 
l'un de l'autre à la distance d'une lapce. Groter 
alors envoya un héraut pour demander Florestan, 
Celui-ci se présenta pour entendre le messager. , 

— Seigneut, dit le héraut, le chef de cetteavant- 
garde, Groter, fils du roi de la Brejgpe, .désirerait 
éprouver si votre, bontë égalerai vos injures. .C'est 
pourquoi, avant d'en venir aux mains, il yeus pro- 
pose un combat singulier. ; - ._ 
— Mon ami, répondit Florestan, qu'il fasse re r 
culer ses gens, j'en, ferai, autant dé mon coté. Puis 



peine remonté à cheval, que les deux armées se 
rencontraient. Au premier choc, plus de mille sol- 
dats restèrent sur le champ de bataille. A cette 
charge, Galvanes et Fuh des cousins du roi rom- 
pirent une lance ensemble. Ce dernier eut le corps 
traversé par son adversaire. 

Le roi, qui commandait pendant le combat;, 
voyant son avant-garde ébranlée et prête a pren- 
dre la fuite, fit avancer son corps d'armée et son 
arrière-garde. Le duc d'Ortilense, ie son côté, 
imita ce mouvement. i"- t -- v t v- 

Vous eussiez vu alors une foule de chewîers 
mordre la poussière et se rouler dans le sangfftfçôté 
des cadavres.de leurs ennemis. \ j";„ 

Galvanes, Florestan CtParaenir aBawhkd^raaig 
en rang,; on exhortant les soldats et stin^^Jéçu 
courage. Le duc d'Qrtilense et son fils " ' ia 
guaient par une bravoure digne des anc 
D'autre, part,, le , roi de la' Brçigne • 
d' Alinge, chef de son . arrière-garde, 
leur passage par des ravages effrayants." 

Le comte d'Ala6tre rencontra le fils 1 ' 
d' Alinge et le tua d'un CQup.de htnee-> 
le père de la victime et dix À6 ses chev| 
lèrent sur le eomte.et renvironsèretya^ré 
désarçonné et terrassé. JtaisiFfortet&nvii 
secours avec une forte, troupe: et le#auy 
peine Le. comte, d'AUoge donnai un tel v 
6 Florestan qu'U lui fit étincelen les yeu 
mé^e, jetant, U, ■ .terrassa son iadversairej^c» lui 
portant ; un terrible! coup de massue sur, la 4êJé>l>tf' 
roi dé la Breigueyint dp son ; côjté pour le délit w»v , 
e\ le ,dùc d'Or^lcnséji suivi des siens * se précipita. 




s6ri etmemî,- et le 1 frappa ;sfrudément, qû'il totnbà ] ""itm Mourhons àp'réSeï 
îriért bai^dén^sonamg; - • y'"'i 'HJ'tnl'àtltè 'Ôuol'o^ et'sa 



combat recommença avec un tel acharnement qne 
les chevaux marchaient dans le sang jusqu'iaux 
paturons,, et que les deux armées prétfndajep\s>r- 
rachèr la victoire. Mais le duc ce Barda,rçe fl qui 
pendant toute la nuit avait suivi (es Breigppjfijayec 
ses soldats, voyant le moment favorable pour [don- 
ner, se Ianpa sur le ffanc,ennen^, et répah^tfûe.! 
telle panique dans ses rangs, que la fuite devin), spn 
unique ressource. , ,, , , ...•••.•.•!,) •>!• •'.lu.- 
Le roi de laBreigne, qui se battait avec. UiPé ^ig^ 
concentrée centré Jeduc d'Or,tjlpnse pour^e, ven- 
ger de lui, perdi^ la vie sur ,1e champ. dc.f^giijljey, 




qu'il vienne sj bon lui semble. |l trçuyerà peut-r, dans les rangs pour le faire prisonnier. Alors^e» 

être ce qu'il ne cherche pas. '' • ' ^ ! — - — * 

Le héraut se hâta dé porter celle réponse à Gro- ' 
tèr, qui; quelques instants après, sortit de ses rangs, 
au-devant de Florestan, qui en avait déjà faitaùtant. 
•'Groter, en couchant son bois, blessa le cheval 
dé Florestan à l'épaule $ mais ce dernier l'atteignit, 
si rudement, qu'il lui ' perça l'êcu, et le haubert. 
Comme il avait parcouru la carrière et qu'il voulait' 
faire retourne* son destrier, l'afirmal blessé mourut . 
entre ses jambes, et dès lors il dût Combattre à' 
pied. Florestan mit aussitôt Pépée à la main et, Rap- 
prochant de Grotêr, il eut avec lui un combât des 
plus acharnés. Ils étaient courageux tous lés deux,j 
et d'une égale intrépidité. Aussi Groter lui dit en' 
plaisantant: ' ; "" 

— Par DiéUj chevalier aux fleurettes, si le mal-; 
heur tombé serf moi Sussi bién par l'épée que par', 
la lance, je Suis un homme pérdti. ; ' 
, Ce motplùt tellement à Florestati, que longtemps 
après il portait- encore ce n,om que lui avàit donné 
sbn ennemi, Toutefois il ne lui répondit pas, mais 
tenant son ëcu' fortement serré, il se mit eii devoir 1 
dé lé vahiCre. Groter aurait honte dé la : longue ré-; 
sistance que lui opposait son ennemi. Aussi il leva' 
son épéè, ét'il là'làresa fetbmber surluî àvec une 
telle force; que, si Florestan n'eut paré le colip ayee 
son écu, sa vie 'ôàt'été én très grand; dàngër. Veil- 
lant se venger de cette attaqué, il lêvà le bras •sdt' 



l'âgé, l'accepta. A dire vrai, la partie n/euîpas,èté 
égale sans i'arriyée de Flbreslap, qui 8$% \m de- 
voir dé secourir le père de la, daxp,e. a laqu^lhî.^e-;,. 
vaît sa liberté.' \ , ' ' . ., ' > iU ',',iocL. r 
Il se mit entre eux deux, et.dSjn couj^ d^ipM^,; 
blessa le roi; puis lui ô ( ta la YÎk ','■>' ■ .'. <\ „*.'' , L'/ 
,Les soldats effrayés, s^ë mirènjt à fuir j^.aesora^ 
dàiis ïé foréjt voisiné, \a plu^ grand nombre; 
nijt siir le champ, djfe bàtaîUç, qui/resta ^p n< 
du dùc d'Or'liléDSe. Lorsqii i) éut .féc'u Jé. dw 
darie. il dépêcha immédiâtemehl ùAVgéàuuib 
vers Tenipei'curi qÈui lui apprit bonne Tdi 
qui Venait de four arriver.; r ' ; u 
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cb proie à une grande tristesse, depuis que leurs 
amis étaient absents. 



CHAPITRE IV 



Comment Lisvart Tut conduit vers Mélye la magicienne, et du 
mauvais traitement qu'elle lui fil. 




n a lu précédemment quelle 
tristesse causèrent à l'iufantc 
Onolorie la lettre que la magi- 
cienne Mélye envoya à l'empe- 
reur par l'entremise du nain, 
et le départ de Lisvart qu'elle 
aimait passionnément. 

Maintenant je crois devoir 
vous apprendre qui était celle 
qui l'emmena, et quelle était le 
but di! celle ruse infâme. 

La nouvelle do l'entreprise 
des soixante-sept rois païens 
conlre l'empire et la ville de 
Constantinoplo fut tellement 
répandue, que le' roi de l'Ile 
Géante résolut d'en faire par- 
tie. ' 
€e n'est pas la haine contre l'empereur qui le 
poussait à combattre, mais bien le désir qu'il avait 
que sa Allé unique apprit de Mélye la science qu'elle 
possédait à un si haut degré. Il voulut donc la lui 
présenter. 

Celle demoiselle dont je vous parle était si belle, 
qu'il/n'y aVait aucune femme' dans les lies voisines 
qui jpût lui être comparée. Elle se nommait Gra- 
aâsuèe, te 1 roi de l'île Géante, accompagné de sa 
filfôv F s6*fttt tfe sôn royaumé suivi de deux mille 
chevlftièl's. Il bhemiha tant qu'y arriva en très peu 
dë ïénros vers" le roi Armato et Mélye. Il fut très 
biëh*#eeùélltt par" eux. La magicienne, voyant la 
beauté de Gradasilée, résolut soudain de mettre à 
eiëtè&tHM'sàti projet touchant la prise de Lisvart. 
Cetût ç&ft! Gradasilée qui l'enleva de la cour de 
Trébîsblwë; comme il vous a été déclaré. 

MélVè n -eût certainement jamais trouvé messager 

Elus fidèle pour accomplir cette trahison, car sa 
eauté et son éloquence subjuguaient tous les cœurs 
et lui soumettaient toutes lès volontés. 

Il faut que vous sachiez que Mélye ayant appris, 
au moyen de ses enchantements et de ses secrets 
diaboliques, que ce jeune Lisvart devait être la ruine 
des païens 1 et le plus sûr rempart de la Thrace, elle 
avait résolu de le faire mourir. 

Pour 1 y arriver, elle envoya donc Gradasilée à 
Trëbisonde, et la pria de le lui amener, tout en lui 
laissant ignorer que c'était pour le faire mourir. 
Maïs Dieu ne permit pas que cette supercherie 
réussit, car Gradasilée s'éprit tellement de lui et 
l'aima, si passionnément, qu'elle l'avait présent 
jour et nuit dans son esprit, et qu'elle rêvait sans 
cesse à en faire son époux. Us arrivèrent ainsi 
jusqu'au camp du roi Armato sans que Lisvart sût 



où il allait. Le rot fut très heureux de le voir, car 
Mélye lui avait appris combien son existence était 
dangereuse pour les païens. Comme Gradasilée le 
lui présentait, la magicienne impatiente et cruelle 
survint, le fit saisir immédiatement par quatre 
bourreaux, et lui fit mettre au cou un gros carcan 
de fer en lui disant ces mots : 

— Méchant pendart, vous aurez désormais ce 
que vous méritez, car je vais vous loger en un 
lieu où je pourrai répondre de vous quand il me 
plaira. 

Lisvart, étonné de ces caresses, regardait Gra- 
dasilée d'un œil inquiet et lui dit: 

— Mademoiselle, je n'eusse jamais pensé qu'é-r 
tant si belle vous pussiez concevoir une pensée 
de trahison; mais, puisque la félonie vous est 
aussi facile, je ne me fierai jamais à aucune créa- 
ture. 

Gradasilée ne put répondre un seul mot ; elle 
était si affligée de la douleur de son amant qu'elle 
aurait voulu en mourir. Voyant qu'elle ne pouvait 
le sauver que par des prières et des supplications, 
elle se jeta en pleurant aux pieds du roi et lui 
dît: 

— Sire, je vous supplie très humblement de ne 
faire aucun mal à celui oui s'est confié à moi, car 
vous mè ferez tort et m exposerez à être accusée^ 
de trahison, ce qui souillerait pour jamais notre 
lignage. 

Le roi, sans lui répondre, tourna la tôte d'un 
autre côté et ordonna d'enfermer Lisvart' dans une 
basse fosse. 

— Sire, dit-elle, je ne me relèverai jamais de 
vos pieds si vous consentez à un tel outrage. 
Faites-moi la grâce au moins délai donner pour 
prison un lieu moins infect et de lui épargner les 
fers dont on charge les voleurs, sinon je me 
plaindrai de vous pendant toute ma vie et partout 
où je me trouverai. 

Sur ces entrefaites, le père dû Gradasilée arriva, 
et^ voyant sa fille toute épjorée, et après avoir 
appris l'injure qu'on faisait à Lisvart, lui dit brus- 
quement ce qu'il en pensait.. 

Aussi Armato, craignant de le fâcher» consentit, 
à la demande de la jeûné fille. 

— Je vous accorde cette fâveUr, dit-il, contre 
toute raison, car si vous saviez de quelle imnor-, 
tance nous est la vie de ce paillard, vous lui don-! 
neriez immédiatement ta mort. 

Lisvart fut déchaîné et enfermé dans une grosse 
tour dout Mélye avait la clef. Armato commit en 
outre trente chevaliers pour sa garde, dont quinze 
devaient le veiller le jour et l'autre moitié la nuit. 

Le gentilhomme envoyé de la part du duc d'Or- 
tilense vers l'empereur, arriva à Trëbisonde et 
raconta tout au long la bataille qui avait eu lieu 
entre son année et celle du roi de la Breigne, la 
mort de celui-ci et de son fils, et, finalement, la 
défaite des ennemis. 

Ce dont l'empereur loua grandement notre Sei- 
gneur. Il en fut même tellement aise, qu'il fit ra- 
conter plusieurs fois au messager ce récit intéres- 
sant, d'abord devant lui, puis devant les dames. 
Et, comme bien vous pensez, ce messager n'oublia 
pas les hautes prouesses de Florestan, de Galvanes 
et de Paraienir. 
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prit Périon. Je ne puis m'éloiguer de ce; lieu ayant 
que celle qui m'y a amené oe m'y vienne quériir, 
comme je m'y suis engagé. Aussitôt qu'elle sera. 
4e retour, ou je la suivra^ ou je m'arrangerai po^r 
qu'elle me donné congé d aller avec yousy ,. 

Périon achevait à peine cet,te parole, quç,rqn vit 
arriver, blessé, un cerf que poursuivait iud ! jouven- 
ceau ayant au cou trompébien garnie, èt, entre téfs 
jambes, cheval turc courant à merveille. Un; autre 
îouvencéau le suivait de près , semblablemcnt ha- 
Jj>i}J4t mai^ non pas droitement si brave, lié pi - 
quaient'tôùs deux si raide après le cerf, qu'ils- 
juircnt avant de s'être seulement aperçus de {a 
présence des chevaliers. 

Le pfemiér jouvenceau venait de mettre pied à 
terre ; il avait tiré son couteau et s'apprêtait à en- 
lever là ramure de là bête expirée, lorsque son ca- 
marade aperçut Périon et sa troupe. En remar- 
quant les signes de Chrétiens qu'ils p'ortaient'sur 
leurs harnois, il piqua droit vers eux, et, s'adres- 
sant à la reine Câline, qu'il prenait pour qn chè- 
varier, il lui dit : ' ! ~ 

'— Ahl bon chevalier, ayez pitié de moi ëf nie 
sauvez!... Je suis de la même loi que vousiîtj'en 
suis heureux...' " ' " . 

— Damoisel, répondit là rëihè, il n'est persôtme 
en cette compagnie qui ne vous fassé volontiers 
service èt plaisir. ! ' : 1 : * 

Lo. jouvenceau qtii dépeçait le cerf, entendant 
cela, laissa la bête' et se disposa à remonté* à che- 
val, pour s'enrui^. Mais il fut empêché par son 
compaeriôri qui lui dit ; '' ' ; 

— Vï>us serez â cëtte heure mon prisonnier 
comme j ai été lëvûtrél... • > » •• p 
1 Pendant que iWrnettiait son ! effbrt à s'échapper 
ët Pauïrè à 1 atrëtér, sortirent to 



ton t-à -coup de re- 
paisséur' dtt bols six Chevaliers armés de toutes 
pièces, suivis par huit gentilshommes sans harnois, 
qui conduisaient une pucellë belle en perfection, 
laquelle était èllé-mème ' accompagnée de^deux 
femmes, montées et parées oommefiltes de grtihds 
seigneurs qu'elles étaient. 

En àpercèvànt de primé abord Périon ét lsa 
troupe', èt èn ifeeoiïnaissant à leurs cottes (Tartnes 
qu'ils étaient chrétiens, cés six Chevaliers étran- 
gers abaissèrent la vue de leurs arrtèts, et crièrent 
à hâtiteyOiX': •' = • •> ••••«""••• 

— Mécréants, vous étés morts I 

— Je ne sais cè qu'il eii adviendra, répondit 
trànàuillement Périon, mais pour l'instant je ne 
vois encore hul'dë hoils' malade, Biëu merci I ; 

' Et, sans plus attendre, lui et ses compagnons 
se mirent en dèvôtr d'attaquer ïèa païens a graWds 
fcoups de lance; si biëri,; qu'en moins rie tien, les 
six* chevaliers étrangère lureiit tèrra*si s s. Ce que 
voyant, les huit gentilshommes^ dèWmés qeoes 
avaient suivis, s'empressèrent dë prendre la' fuite 
pour échapper à cèttè vilaine 6h^ PerioA lés~1àissa 
courir.. ,, r . , : •'' "' •' ' j 

lia belle pucëllç et sés dëàx rlclies compagnes 
(étaient rostées sans défense et sàns Escorte. ' " 

— Gente puèellei dit le cheVahc^de là Sphère, 
je dois vous ayouef due je n'ai jamais fait, juscfti'fci , 
conquête qùi me plut aùtaht qriè ta vdtrer;.. Vous 
êtes ma prifdnmwer mais je m'etnpt-èssè' de^voUs 
assurer que vous n'aurez d'autre prison que ma 



Griliane et Bridelnie furent aux anges de ces 
nouvelles, car «Iles avaient 1 ces chevaliers en re- 
commandation comme leur imë propre. Aussi, se 
retirant bientôt en ta chambre tl Onolorie, eues se 
mirent à deviser sur ce sujet et s'échauffèrent à 
seule fin dé s© proaver mutuellement laquelle 
était la mieux aimée. Cet amoureux débat dura 
tant, que Bridelnie, pins gaie «4 plus délibérée 
qu'aucune dallés, s'empara d'un oreftlor et, de 
gaieté de cœur,' le jela à la tate de Griliatie, en 
disant: ■ - . i 

— Mon chevalier èst le meilleur des cheva- 
liers... 11 m'aime mieux que ne voua aiment lès 
vôtres ; je vous le prouverai tant que tous voudrez, 
a coups de masse I... 

Griliane, voyant cela, s'empara, comme Bridel- 
nie, d'un orèHièr qui se trouvait là, et te lui jeta à 
la tête, ainsi qu'elle venait de faire elle-même. 

— Mon chevalier, dit-elle * son tour, est plus 
amoureux, plus gàlant, plus vaillant, plus ardent 
que tes vôtres 1 .. . Je vous le prouverai comme il 
vous fera plaisir que je vous le prouve, ma miel... 

Le combat, ainsi commencé; de pouvait que 
continuer. 11 continua, en effet, et assez âprement, 
à coups dé langues et d'oreillërs, non saus'prêter 
à rire aux plus mélancoliques. 11 durerait encore 
si^ricilerie rte s'était' interposée en riant èt n'avait 
mis fin à ce ton rnoi féminin; Griliane et Bridelnie 
étaient hors d'haleine!... ' ' 

Nous les laisserons reposer èt nous retourfté'- 
rdns à Périon dé Ganie, duquel nous ndûS Sômmés 
"éloignés un assez longtemps. N 



Comment Périon de Gaule rencontra l'infante Tiriàxc, et de 
maintes belles aventures qui lui advinrent. ! 

, . .i» :• . •/ .;; .1 ! ; 

1 vous en sOuvit'rit, nous 1 'avons 1 Uksé 
Périon âvéc LàngUihes, Abiés d'Irinhde 
et les trois chevaliers croisés, së "rafraî- 
chissant sous la feuillée que leur avaient 
préparée les singes de la barque d'Aï- 
quife. , ! 

Comme ces chevaliers devisaient dé 
leurs fortunes passées, Périon demanda 
à Talanque s'n avait des nouvelles de 
Garinter et de son frère, lesquels avaient 
été armés chevaliers de la main même 
i d'EspJandian. ' t 

— Seigneur, répondit Tabnque, noui 
les avons laissés menan^ dure et forte 
guerre contre un roi mon voisin; -«tJU 
ont déjà conquis sur hii mainte boithe 
place. . * 

— ' Et quelle aventut£v<«is émen^en 
J ces marches ? demanda mion. r- 

— La renommée de cettu/onfàme, où 
l'on prétend qu'advient iïouvehtfl| fois 
des aventures merveilleuses^ .%'pond4 
Talanaue. Ifotre intention /tait de re- 
tourner incontinent erf Caffiornie; mais 

Suisque nous âvdiis eu' la nbnne chance 
? e vous Rencontrer, nous ne vous quitte*- 
" 1 ' rons pas', si vous le permettez*... ! 

— Par Dieu l vous me ferez plaisir, re- 
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Te n t e et que fa m ' emplo i e rai jr vous faire se r vi c e ,- 
ébrirarë c'est ma coutume ordinaire envers toute» 
-IB"'li^le8 : filles / qttivow8'réSWmMeirtl..-' 
' ; En entendant cela, la pnceîle, qui avait nom 
Wiaxë, se mit à plenrfei'bien fort, et, tout en sou- 
pirant, eUé répondit : 
rr,V é t«l qu'il mflplàîse ou nôn tfé l'être; je 
jfi^ybfrç prisonnière, et cela me poigne... Tou- 
bis.' î'espère beaucoup de Votre honnêteté.'.'. Jô 
n'aurai, jje pense, nul déshonneur à craindre avec 
yods... ... ! 

" ! -r> yoW$ pensez bien, de pénSef ainsi f réprft 
Périon. ie mettrais ma vie en péril dé mort pour 
empêcher qu'on vous fît vilenie I Par ainsi, n'ayez 
mille peur et me suivez, je vous prie, vous et vos 
deux compagnes. 1 
' Cela dit, il prit les rênes du palefroi de la de- 
moiselle, et la conduisit à Ta feuiljée. 

Gomme elle passait par l'endroit où avait eu lieu 
\é premier combat, Tiriatfe aperçut le géant et les 
'autres étendus sur l'herbe. 

— Hélas 1 cria-t-elle toute dolente. J'estime ma 
vjempins qu'auparavant,, quand je vois Brutillon- 
te-Fort e^ ses chevaliers défaits et morts!,;. 

— Demoiselle, répoudit Périon, ce sont là dés 
hasards et des for^i^s qui arrivent à ceux qui les 

: <$er$Mt..., . , ." .,. 

En cet instant, les chevaliers croisés amenèrent 
les deux jouvenceaux qui, tout-à-rheure,pQur- 

.§airaient le cerf. Périon,,. alors, laissant Tiriaxe 
avec Caljfie, tira à part l'aîné dés deux, et, lui de- 
mandé qui il était, et la demoiselle aussi. 
' inm- Sirei répondiMl, elle, et çeluLqui a/été pris 
quant et moi, sont enfants du noi, de Jérusalem, 
Iwjueiy peur. leur . procurer plaisir, les avait en- 
voyés à la fontaine f sous la conduite de Brutillon^ 

- Je-Géant, pour voir tes,, merveilles: qui y advien- 
nent de jour en jour... . . j 

— Ah ! vraiment?... 

■,r- Oui, seigneur, Et,, puisque vous m'interrogez 
a**c cette bonté, je crois de mon devoir de vous 
dire qu'un trop long séjour, fin ce lieu vous pour- 
jait tourner à gros danger; car le roi dp Jérusa- 

. lm n'est au à. une .demi journée d'ici, il ne peut 

. manquer de recevoir bientôt nouvelles, par lés 
fuyards,, de Tinfpriune, arrivée à ses enfants, et il 
voudra incontinent s'en venger sur vous... Il en a 
certes, le moyens il pourxa se. faire accompagner 
de foreejgens d'arjnes, même de trois redoutables 
géaitts, .frères de celui que vous avez tué, lesquels 
il a fait venir des déserts de Libye, pour l'accom- 
pagner au siège de Constantinople, que tons les 
princes d'Asie v grandti et petite, voire d'au-delà. Je 

. mont Caucase et l! Armcpie-la-Majeure , ont juré 
dp détruire et de raser.. Par ainsi, si vous êtes bien 

. conseillé, vous aviserez à vous retirer avant qu'il 
ne, vjous advienne pis... ' ■', ' , 

;.' r-, Et vous, ètes-vous leur parent f demanda le 
chevalier de la Sphère. 

, vr -r: Iton, répppd't le jouvenceau,, je suis fils du 
rot de Napïes. y . Je fus pris> il n'y a pas longtemps, 
JJrutUlon, qui pcumait là mer, comme j'allais 
chasse, accompagné de six de mes chevaliers. 
, ^ério» resta; ù# moment, pensif et marmiteux, à 
.mm to l'w\*WÎW jdes, rjajtèn*, sur la, Thrace. 



Toutefois, ■ 

ramée avec les autres. , 

Peu- après, y vint Alqutfe qui T tout aussitôt, te 
jeta aux pieds de Périon pour lés loi baiser. 
le ehevalier de la Sphère, la relevant <" 
lui dit : 

— Soyez la bienvenue,, demoiselle t 

■»*- Bon chevalier, répondit Aiqoife,. mon pèreee 
recommande humblement à votre bonne grâce* 
comme celui .qui vous est le plus obl*gé au monde. 

— Votre père? reprit .Périon. Mais je ne le fis 
jamais, que je sache... 

— C'est le vieillard qui était lie en la charrette, 
et. qui serait mort si prochawemont si vous n'eues 
venu à son secours... Voua l'avez délivré du plus 
cruel tourment qu'endura jamais homme de soa 
âgei.. Par son grand savoir, il avait prévu toute 
son infortune, à laquelle il ne pouvait être apporté 
remède que par l'un des fils d'Amadis de Ganlc. 
11 me commanda, en conséquence, de vous aller 
chercher, et de faire tant et tant* que je vous ame- 
nasse en ce lieu, au jour et à Theue où vous IV 
vez trouve... 

.«-Pourquoi, ne s'est- il pas fait connaître à 
nous?... ! ,.. ,„ 

— Vous le verrez quelque jour plus à loisir, 
sire... Tant il y n, qu'il m'a commande dévoue 
dire qu'il s'en va an J'ile des Singes, qui est sienne ; 
mais, qu'en quelque part qu'il soit, vous avez en 
lui un serviteur dévoué et pecpanaisaapt du bis» 
qui lui vient par vous... Quant à la promesse que 
vqus m'aviez Jaite, elle est si bien acquittée, eue 
vous pouvez aller désormais où bon vous aeûbler 
ra... 

— Demoiselle, répondit Périon, si j'eusse ooant 
votre père, je voite promets que, pour l'amovr de 
vous, je lui. eusse fait l'honneur qu'il méritait... Ce 
sera donc pour une autre fois, quand il lui plaira... 
Et, puisque vous me donnez mon congé, demain* 
s'il platt Dieu, je me mettrai en vote pour allep 
retrouver la compagnie où j'étais lorsque vous m'a- 
vez vu premièrement... 



CHAPITRE VI 



Cornaient le chevalier de la Sphère et se» «ompagaons raa- 

conlrèrent le soudan de Uquie, et du, combat qui emt lia» 

entre eux. , 



:n Ouj. nor.nq îciJu»; Jj i:riut ;i mm 



ii 'i-nii.-i; 




ant devisèrent Périon et Alquife, 
qu'aussitôt après avoir souné, ils 
s'endormirent, et semblablement 
tous les autres, jusqu'au lende- 
main matin. 

Le lendemain, tout en s'équi- 
pant pour monter à cheval, le 
levalier de la-Sphère demanda à 
Languines et à Abies d'Irlande quel 
chemin ils prendraient. . ^ 

— Seigneur, réponditLanguines, 
il me semble pourle mieux qu' Abies 
et moi tirions vers Constantinople 
pour secourir l'empereur... 
— Je suis aussi de cet avis, dit . 
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Eérion,;ï;t v.ous tl ajpu.ta-t T iL«n. séjournant, vjer$ 
les croisés, serez-vous (Ie.la partie? ...... ... 

, — Non , répondirent ï|s pou r. cette heure-, nous 
prendrons la route de Californie, et fy, non* ras* 
semblerons lé plus de geiis que nous pourrons.) 
pour venirjrous trouver el vous aider 4a#s hs tra- 
vaux du sif'ge, s'il plaît à, Dieu. . ... .. 

— J'y, serai, dit Périon. et je compte, vous. y re-» 
voir'. i , 

Lors, Us. montèrent a cheval et prirent le che- 
min de .la mer. ,! ..- . , i 

Au bout de quelque temps de ce cheminement, 
ils entendirent un hennissement de chevaux, et, 
bientôt après, ils virent , sortir du bois dix cheva-. 
liers bien montés et bien, armés, devant lesquels 
marchait un onzième chevalier, plus grand de 
beaucoup que nul des autres. Celui-ci tenait à son 
poing une lance fort grosse et fort raide, à laquelle 
pendait une très belle bauderolle. Ses "armes 
étaient toutes noires, fors que les lames tenaient à 
gros clous d'or émaillés de diamants et do maintes 
pierres précieuses. Sa; contenance était celle, d'un 
grand seigneur, chef des autres. ■ , ... . 

. Il prit au chevalier de , la, Sphère grand désir de 
savoir sou nom. La reine Califie, qui avait eu oc- 
casion souventes fois «de. rencontrer ce chevalier, 
assura à Périon que c'était fiadiarp, grand souda n 
de Liquie. . . . - 

— C'est avec lm, ajouta-telle, que j'entrai len 
camp de bataille lorsque, nous étions déyaMtiConsn 
tantmople. t ,.' ... 1 

— Par Dieul s'écria,Périon,.cela modonnePiDeil- 
leure envie, dp me, mesurer a«ec lui» > ,,. i ;« 

Et, inccuiiuicnt, laçant son heaume et prenant 
sa lance, il s'avança àl'eufio^eriu. Soudan, lequel 
lui cria d'assea Uin : ' • ,-. •-.•*' 

— Chevalier a armes noires comme .moi, avant 
que nous, commencioçs, la Iqtt04 je te prie . de me 
tore ton nom. et torç ; pays. . >v< , ! 1 

— Je ne te refuserai pas si peu de chose, répion•<■ , 
dit Périon. Mon pays, est la Grande-Bretagne , et 
je sers aujourd'hui la plus belle dame du monde, 
dont ugnorele nom.... .. •-• : 

— Par mon chef, dit Radiare, je suis fort aise 
d'avoir rencontré si à propos chevnlien d'un pays 
qui en .fournit communément de si vaillants.;. Si i 
tu veux me suivre et être mien, je te constituerai 
capitaine général de l'armée que j'ai rassemblée 
pour marcher contre Constantinopte... Mais si tu 
me refuses, tu moprrag, , p^sau^ement par mes 
mainsl... 

— Voilà qui va mal! repartit Périon. Apprends 
que tu n'as pas au monde de plus mortel ennemi 
que mai I ; • - - ,r • 

— Est-il possible? s'écria le Soudan. AloK, gar- 
de-toi donc, 'car nbtis allons t'àssâiTlh\ mais seul 
à seul, par courtoisie, et non tous contre toi... 

Lors, Radiare commanda à l'un de ses compa- 
gnons de s'avancer Sur Périon et de le mener à ou- 
trance, œ<que;lDpaIe«:fWi.«q«s nmladaroitemeiit 



Radiare s'aperçut qu'il .avait compté «ans,.*©* 
hôte,, et il fut granden^t .étonné, , car il woyati 
avoir amené aveelui la. fleur ie ja .che^lene 4e 
son, pays. Sept chevaliers mis, par terre parun seult 
cela lui pactisait .exorbitant; il commfljpda- an 
huitième, auquel il se fiait beaucoup» de venger 
ses compagnons. ; ,-.i >; . ■/•,•..!• a 

> Ce huitième chevalier alla un peuplosépremeo^ 
que les précédents., Périon, etlui rompirent l'un sur 
rautre, tellement que les lances . volèpentenéolata, 
et, au passer, ils se rencontrèrent d'éçus, de corps 
eti de têtes si , rudement , que le-, païen ea.itomba 

étourdi surja place., ... , . .< •'••'o 

La reine Cahfie, voyant eela» ne put se. tenir.de 
rire, . et elle dépêcha Alquife auprès de Périôn-avec 
sa lance, pour remplacer celle queee vaillant ohe 1- 
yalier, venait de rompre- ; . ' ; , / n. ii ï 
Le neuvième compagnon de Radtaiteteut.IejSùirt 
des huit autres. Tandis que Périon restait impavide 
surson cheval, son ennemi tombait mort sur 
le tronçon dq'fa lance dans le ventre, f , t >, 

', \~ Par mes dieux, s'écria la reine C^lipe VX%r 
lanque, je' n'âi jamais vu une plùs'belje toute, i r ,f 
Puisque te chevalier . de la, Sphère yiqnt de ja^'sejf; 
dïins le ventre de son. ennemi là la,ncç,qup je, lu» 
âVàîs envoyée, il Jui en faut une autre,.. Par a/0% 
jë vous prie de lui porter la vôtre,, afin qu v il,para^ 
ehôve sa gtoricuse, entreprise, ( , > U> J ,."/•) 

Talanque s'inclina , el pendant qu'il connaît «3 
lance à.Alquife, en la, priant d'aller .la, porter. à.Pé- 
j rièb, 'celu?-ci avait raison du dixième coevimeratti 
s^en allait rouler dabtf'ki ponssjère "ai côte/.d^sés. 
I compagnons: ; . ' "[ \ ',' ' : . . T 
Aîqilife arriva auprès dé lui et lui fit sbn'me?n 
j sage rite là'part dè la reine Califié. ; , " ' - , 

j — DenitilscHè i répondit le çbevdUeif de la Sphôçej 
éri'preriànt ra lance, àssùrei qui vous envoie queje, 
vais' fàfre tous mes efforts pour mériter l'estimé, ça 
KrqnéHirt oh 'm'é fient..': OU jé thoufraï à lap^e,i 




çonné et demeura éteniu tout de eoti long, ue rè-> 
muant ni pied ni mai»- '.•;.••! «v h - /.'t> i.< ■■•> ••:< 
Celui-là défait^ Radiare <nfitiaTOricep un èàt»e 
qui eut Je mejne, sort que te pnâeédenti jwoispuu 
au^eMQTA ««(ajiisi, de*tnte jusq»au.hultW«e.- 



Orrnlaflté,' le àéttAet païen abattu jjaï Péribh, èï i£ 
jnra pàlf son ! 'gr!ihd dieu que ld chevalier de' la! 
Spfièt«poiiéra^pénrteh(^''déée J bë^ 

^ ChWaMér, M dlt-fl èh '"ir^rbcbâte J «S.pf; f 
j'ai occasion de, te haïr plus qu'homme queJô'con'J 
naisse;'.: l Nëa ! nmditis,'à eàusci de là grande prouesse 
qUi est'eil tdi, Je suisrfotcé de'tcsfimer 1 eftle ré' 
porter honrtfeui'..; Pâf ainsi, si ta véux suîvrf le' 
parti tare je t'ii ptopds^ toùt-à-llicjurè, '|oùbti'enÔ! 
Ics'rahohs de rancœur qûefai Çontrô toi : je fefàj ' 
plUS, jè'lè dénrierai de grands' bSéhsï '/ f . , ' 
. — J'ai un meilleur cobséil à té dbhw, r^pQh'dit 
Péï^nfet jét'engàgèTortdment'a'fe'survrë. 1 '•' ,T , 
— Comment cela? demanda Radiât ^'Vm * 

Pé**w,:al»ndc!Bnetes'tlteraés idoles e«tës«rfflaitefl 
diables.- et recbnbaié JéBus^Christ poW ton -3édl a 
i)ieu.i.' Auiiii'U^e nufre à l'^ripereuV dë'CdnéWfl^'T 



pour lui>car, àla ptemèrerencontteytf.Iutdésa^ as'p'roîetî'dele^iré^jèWsiltife^ 



aide-de «eu«ton pou^iîrAlérS ridu^èïohiilBiS, 1 1 
toi et mo*i mais seolenlétA à\6ti>V.'.\ )::!,,,> mTs^i* 
. Si'ftadiii* fut ënflambétlè édfèrèy éW' èh té&àiH' 1 
cette ' pPOflûSrtiori,» ir^BëlaW pas fe détttfp«eH. 
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démàttfe ^*? n fel"ctfaJt-îl' Perisés-tu âohème 
Jdéû*pfe^>elj : feiFaBUr!ïsf IMAtkrd !. ; .N6n!.:. non*.. 
Avant cfufeNku ne m'Whanpés 1 , je te châtierai de 
AMjoo r ft ! <itr<juelu rie éoîs plus jamais tenté de parler 
awssf témérairement à moi ni a d'autres comme 
flftMU. 'toutefois, avant' que nous n'entrions en là 
mêlée, écoute les conventions que j'ai coutume de 
t*8ëetttt>r à ceux contre lesquels je me bats..: Si 
eHestè semblent rafeonttablcà, bon ; sinon je le? 
rtfflfllsia la d1scr(»troni : 1 
< que tu voudrai j'écoute. 

t:.'^!ie vaincu sera' esclave do Vainqueur et lui 
obéira en toutes choses, quoi qu'il lui soit corn* 
Baaidétl . Vois si lu veux y consentir. . . 

— Tu parles en prince de grand cœur, et, je 
loue «au* coutume. Jo me soumets à cette con- 
dition: vaincu ^ je t'appartiendrai ; vainqueur,, ta 
rja'appartk»noVas... 
1 — ; Allons^ alors!...' 1 

■ Les flèux championâ sVloicrnôrent un peu l'un 
de l'autre pour prendre du champ; puis ils dbn- 
nèfe^t >! c!(rrièrc à leurs chevaux, et s en vinrent à 
leur inuiùelle rencontre avec impétuosité. Le$ 
lapées Volèrent en éclats, et les deux ennemis 
furent rfihvèrsés de leurs irioniures. Mais , tous 
deux slu&itôt; ! comme .sllf n'eussent enduréu» 
co up m bufïe, se' Veïëverent légèrement, et mar- 
chèrent fièrement l'un cohtre l'autre , l'épée à la 

ôtajr^;;; r .' :, , ! i ,, !, ; ; '" 1 , : '/ : , „ • 

".'M &&ftf recommença "p\lus âpre et plus fu- 
rieux, ^ant plus ils atlaient, tant plus .irseiubbyt 
qu'ils reprissent des' forcés. L'herbe s'empourpra, 
de 'gurjsaijg, et le pré se, couvrit, des pièces de leurs 
fiâufferis'demàillé^ d'eux allait 

bie^ôt mourir, ce pQUvajjt teùir, plus longtemps. 
Céî^nafnt'ils '^c .ma rilinrent en eçt état^s^ps, 
DreuoYe'na1ëip#, jusaû"â é^yi^o.n l'heure de nones,. 

le souqanï 'liront yù peu à côté» q*t, ,à| 



te saisit âti éoïlët et lé' pbàésa'pVtét'ïe si lourde-! 
ment que son heaume eh f lit arràcbé. ' '' 

Ràdiare, presque évanoui, se mit à respifer 
bruyamment en sentant l'air lui arriver sur lai 



moment d 
Pëhotf/ 

,. — OieyaHppj il, me sémfyc qu'au lieu d'imiter 
lacirçiapiè oesj mes brutes, qui s'acharnent sansi 
repos pi jjrqvë 1,'utuj s^ l'autre, pous ferions bien' 
de s^vré ta commune façon de faire des gens vail- 
lants comme nous le sommes : prenons baleine, 
pMï» ^u^ Commencerons Jp combat quand il te 
plafra*... '/,, ' • , i, 

'c^psens volontiers 1 ,, répondit Péçion,. non 
ta chertbe Je fcdqs et que j'aie .hesojpj 
"pÙ^J|rêye' pou^mp réconforter et, prendre. 4e 
utoviUcs' {orçé> ; roals'tu jVei montre si courtois, 
fflfcférs inbf, ,én défendant ,ajc$, chevaliers de m'atr , 
t^wrldus 'énsénjp/èy qu U ne *era jour û> ma 

Cefa 1 ^ Jç.s. deufcadveîwes dcmeurèrentiCOWi' 
s'appuyant su^le pprpàftcai^dje leurs épées*;. •> — 
jiÂu.bout Je^el<|uœ>jn*tiai4s. ils reprirent Heur 
pgsi&W ?9g^»W iet s* ,,ebar«èseBt l'use l',airiro 
qieuxB^eor^flujauparavai4, Çélte foifi, le soudan* 
pressa (Péjiqn d#si< pJito, jque ,te jsai*g m mit.a.cûu*' 
M^icfl^t é*jQ» sernengeal^ i 

i'bîmm*£ iemmm.i\-Mm^ «wp^eisohi 

épéeïui entra de %\m d^e^MroB.oa^liéou^ 
p W*fc&J iW 1 ^^ -,flu§si#t..#fc h prêtât ft/fle» 
mains, im^^^fi^f^PS^ e,t.l«.3î«uMt»fl*) > 
^W^ii9p«IWWêélHhlft pM^WWÉffciBeïioa 



face. 

1 — Comment! dit lé'çfoevaliér dé là Sphère^ le 
courage te manque-t-jf 'pom 4 si peu de chose?../ 
OU est maintenant éette glôirè et cette vaillance 
dont tu es renommé en .tant de lieux?... 

Le Soudan, levant' les yeux, aperçut l'épée ! de 
Périon levée sur lui et le, menaçant de prOmptef 
mort. Maïs, sans trop' s'éfflotrvoir, il lui repondit: 

— là magnanimité dont tu parles est au cœur 
du Soudan de Liquié, d*ou elle ne pourra jamais 
partir, quelque péril qu'il advienne \ . . . 

— Bien, reprit le chevalier de la Sphère; mais 
te souvient-il de la convention jurée çptre toi et 
moi? ■ : ■■■■■.■..■> ., ; 

^ Je n'oublie ja,nraîs rîèn tié ce qué j'ai pro- 
mis! j'aimerais mieux perdre dixtics, si jclesavais, 
que de fdillir ufte seule fois à ma parole... Par 
ainsi, use de mol comme dé ton serf : je sui^ prêt 
i à tout endurer. ' , " ' ? 

' Vraiment, dit Périon, tu té piobtres bien tel 
que ta renommée t'a fàit !..: 1 Aussi en userai-jc 
avec toi avec ta réserve et Thonnêtëté 1 que tu mé- 
rités; Or 1 dotiC 4 levé-tel èt remonte à cheval ; bpus 
aviserons du surplus en chemin; 1 
' Lots' s'appvtichèrént lés chevàlierg créises' et la 
reine 'GaJifie. Belle-'ci,; s'évtiiïçattti la'tëtenue Vé¥s^ 
le Soudan, l'embrassa et lui dit: . 

!^8elgnèu^îlad»aréV tiniédUb voùàet tntii àvohs ( 
si bien éprouvé Tbffort'O^s'ctirëlîehs, voiis defëi 
voir comme moi qri 'ils «ont 'soutenus, outre leur 
(xwragc 'pai 4 uu Oie* qttî vaut 1 mieux 1 que les; 
nôtres. Par ainsi, ce serait folie à' Vous, qui étés' 
pourtant un aillant homme, ' dé Vous croire au- 
dessus de et ohevalittfYqui est frète de l'empereur 
Esplandian et fils du très rcûOmmé Amadis dë 
Gaïtie.'j.-'- ■ ! " ■'■ ; '• •" - : ' ;) • :' ■ ' ;! ~., 
> —r Madame, répondit le' soudan, si j'ai fait folié, 
je l'ai grandemettt expiée h.. Mais, quoique la for- ; 
tune me soit contraire, c'est a véc grand plaisir que ; 
jovouS rencontre- et vous vols en boûhe santè,Tne. 
souvenant enéore des fortunés què nous avons" 
passées ensemble, au • dernier voyage de la Thrace. ' 

' . : ■' ' ..sï !••••;. - ■. ■■•\-> 

„! i> i : !-''•;.) ■>>■:'■• ■ 1 •• • } 

- iv ' ! '- , cfiAPrtiUî vit :i ; ,", , 

.( ... ,. (!..■••/( ;'n,i.|-,i H>.:si rr ... ! i — 

i- , ,:,<;•: •■• A> '>!•.»'. ''n <."; >v" : ••' :'• 

Comment, après son combat avec le soudan de Liqnie ti ses 
eompagnom;, |e çh^alier de ,I»'^Spli6r& wuroVn Akjnrfe-à 
la cour d'Onolftr^e, en compagnie, des, prisoonjeBs mu Ah 

" v, / , i .,.r,„. .!.,,< é 

: .', i ".•u.'-'Hi,'! !': '" •' ' - '•< ■■■ '•'' I 



•i'. ■ 



Périoft. et ses - compagabns,^ craignant Parriteé ' ■ 
duireidôiJétiMwn, reprirent à la hâté le chëmin l 
deia mer r où ils i>et^oUv«e«lle1irs vaisseaux; ainâf> 
que celui d'Abies d'Irlande et^de Lâtigtfirtés,'sttr- 
lequel He<obevaliev «déniai Sphèrë s^mbarqua. 1 
• lAlqatfej, qui^oolwtrBtowroelf'VeriSon pèVé, adl ( î> 
1 att««dajbxcam«p2H«M>iMv^^^lë> dea-SîÉg»,"" 
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supplia humblement Périra de lui donnée congés 

— Ma grandeamie,. ki répondit-il* je prie Dieu 
qu'il vous conduise!... Mais, auparavant,, je vous 
prierai de m'octroyer un donqui peu. vous coûtera, 
et qui fera qu'il ne se passera pas un seul jour de 
ma vie où je ne sois prêt à vous obéir... 

— Doutez-vous donc de moi à ce point, dit Al- 
quife, que vous puissiez croire que je vous refuse- 
rais une ebose que vous pie demandez?... Parlez 
donc, je vous en prie. 

Lors, Périon, la tirant à part, lui dit en soupi- 
rant: 

— Chère Alquifo, j'espérais bien prendre un 
autre chemin et retourner vers madame Grieilerie, 
pour la servir comme celle à qui mon cœur s'est 
tellement affectionné, que, pensant à elle, je meurs, 
et, n'y pensant point, je ne puis vivre!... Dieu 
veuille que le commencement prenne la fin que je 
désire, et que madame Grieilerie me fasse Ja joie 
do me nommer sienl... G'est pourquoi j'ai, songé 
à lui envoyer par vous l'infante Tiriaxe, son frère 
et le Soudan de Liquie. Emmenez-les» et offrez-les- 
lui de ma part, car il est bien.naturel, que les choses 
•miennes et que j'ai conquises la servent et soient 
«ennes aussi... Vous lui direz, s'il vous plaît, que 
mon retour à Trébisonde sera le ; plus prochain 
qu'il me sera possible,, et que,, durant ce temps 
court ou long qui me séparera encore d'elle, je ne 
donnerai pas un seul eoupd'èpé^pas.un seul coup 
de lance, que ce ne soit ft sa gloire et pour l'a- 
mour d'elle... . . • „, .„ 

— Seigneur,- répondit. Alquifo, je vous obéirai 
en ees recommandations le plus , fidèlement; du 
monde*... J'espèré être assez bien Y9tre interprète 
pour que vous en soyez content, , ; 

■i ■ Cela dit, le chevalier de la Sphère s'approcha 
du Soudan de Liquie, qui était en train d'entretenir 
Tiriaxe de son infortune, et de se plaindre à elfe 
de ce que c'était en allant voir le roi son père qu'il 
était tombé entre les, maips. (je ses" ennemis., 

Périon interrompit Jeurs propos. ..... 

-, — Suivant ma volonté, seigneur, dit- il au sou- 
dan, vous vous en irez avec vos chevaliers, et vous, 
madame, avec votre frère et vos femmes, la où 
cette demoiselle vous conduira et où Vous serez 
très bien accueillis pour l'amour de moi... 

Tiriaxe, entendant cela, sentit redoubler ses 
larmes. Elle répondit piteusement : 

— Sire chevalier, je suis eu votre pouvoir, je le 
-sais ; mais j'ai tant d'ennui de la vie que je vou- 
drais déjà être mortel... 

■ — Madame, dit Périon, j'espère que vous aurez 
de ce voyage plus de réconfort que, vous ne pen- 
sez... Quant à vous, seigneur Radia re, je veux 
que, suivant nos conventions, une fois arrivé là où 
je vous envoie, vous dépêchiez aussitôt deux de 
vos gens pour aller avertir vos sujets qu'ils aient à 
ne tenter rien de fâcheux contre l'empereur de 
Gonstantinople, et. que, tout au contraire, ils lui 
viennent en aide. 

— Pardonnez-moi, répondit Radiare, mais ma 
parole à ce sujet est engagée à un autre qu'à I vous, 
antérieurement à vous. Vous, pouvez, me comman- 
der tout ce qu'il plaira à moi-même, c v est-à-dire à 
ma personne, mais, non, pas à ma foi, laquelle n'a 

• rien de communav ec «n» /personne... Or t j'ai juré 



au roi Armato de le secourir en tout et partout, et, 
comme je vous l'ai ait, ma vie peut mourir, non 
ma foi I... Par ainsi, seigneur, je vous supplie dé 
ne pas me contraindre davantage à une chose a 
laquelle répugne ma conscience... 

-r. Vraiment, repartit Périon, ainsi ferai- je. Je 
serais trop malheureux qu'un aussi grand seigneur 
que vous eut sa parole faussée à causé de moi... 
Suivez la demoiselle que je vous damande.de sui- 
vre, et que Dieu vous prot< 'gel 

Lors, le soudan, Tiriaxe et les autres prirent 
congé du chevalier de la. Sphère, lequel, entrant 
dans la barque d' Al quife, lui dit : 

— Je vous prie, demoiselle, de saluer humblement 
de ma part la princesse Onolorie et toutes les au- 
tres dames de la cour. Remettez, je vous prie, 
ajouta-t-il plus bis, remettez cette lettre à ma- 
dame Grieilerie, et l'assurez de mon ardent dévoû- 
ment à sa personne... 

Périon avait à peine terminé ces mots que le vent 
enflait les voiles de son navire, et que les singes se 
mettaient à ramer dans la direction qu'ils connais- 
saient. 

utëta'i >; ■ ■ » ;:i i Jil» I u'»)"! nom 7u2 — - 
■I '»> i«« ■ ft/i. m -o"' . ti<'.'."»'I imnr/Tbffljfr 
"•• 1"'' "l'i yl ^ i »i n - ■ f > -3 1 aupe?Oifa 

CHAPITRE Vlll 

en iiçiLin;}q*ij j;la/ uup oiioiti :>,') JunwfoSq 

Comment le chevalier de la Sphère, Abies d'Irlande et Lan- 
guines arrivèrent à Constanlinople, et du bon accueil que 
leur lit l'empereur. 

ecommandant donc à Dieu ceux 
deses compagnons qui voulaient 

LS retourner en Californie, le che- 
valier de la Sphère vogua vers 
Constantinoplo, ou il arriva le 
' ^huitième jour ea compagnie d'A- 
\ bies d'Irlande, de L ~ 
J du fils du roi de Rd[ 
\ L'empereur, averti, s'( 

R) IeS Pe>Sque Périon, Abies et 
( Languines faisaient la révérence 

' \ ce P ri "? e > J , I ; raiid J al0 s ' a J 

cha du hls d Amadis, et, 
brassant, il lui dit : 

— Sire chevalier, je suis tel- 
lement vôtre, que vous pouvez 
me commander comme à celui 
qui désire vous obéir pour l'hon- 
neur du roi Amadis et de l'em- 
pereur Esplandian votre frère, 
desquels je suis l'ami et le serviteur dévoué... 

Le chevalier de la Sphère n'avait jamais vu Fran- 
dalo. Aussi l'empereur, s'apercevant de son em- 
baras, lui dit : 

— Mon fils , vous avez dû entendre quelquefois 
parler du t ote Frandalo ? C'est lui qui, en ce mo- 
ment, vous présente son service. Il est envers vos 
amis tel qu'il s'est dit... 

i.. rr*. Eu bonne foi* seigneur, il doit alors avoir de 
moi ce qu'il plaira, car ses prouesses et son excel- 
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$n&'iôye&Mimtit'&1fot de pàt te' monde; 
^è-ft 'hfe : peàx Vjuème tenir heureux de son ae- 



^Sur mon âme j reprit Frandalo, je puis, en 
vpus embrassant, me vanter que j'ai entre les bras 
»Tttué effigie et portraiture de la fleur de la che- 
. Yaieriéî.i. 

' •^èïrioh ressemblait, en effet, tellement a Esplan- 
dfîhJMsdn frère, que l'empereur en fut frappé au 
.coeur, et que de grosses larmes lui tombèrent des 



''"^Sfoe; dit le chevalier de la Sphère en présen- 
tant le pri' ce Adariel, Voici l'héritier du roi de 
TTàples qui, s'il plaît à Dieu, tous fera quelque jour 
service. 

■ - 'tr enfant mit un genou en terre pour baiser les 
mains de l'empereur ; mais celui-ci, le relevant arec 
"bonté, le pria de le suivre, ainsi que ses compa- 
gnons, au palais. 

madame, dit-il en entrant * l'impératrice, en 
luf présentant le chevalier de la Sphère, voici votre 
gendre de retour... Quant tk votre fille, nous l*auv- 
rons avec le temps. • 

— Sur mon Dieu 1 dit l'impératrice en baisant 
tendrement Périon, vous m'avez bien amené la 
chose que je désirais le plus voir au monde, et si 
je ne savais pas„ comme jp. le sais, que mon fils 
est enchanté, aucune puissance humaine ne m'em- 
pêcherait de croire que voilà Esplandian lui- 
même... 

Puis l'impératrice baisa également Adarje), 
taikgtrine8 et Àbies d'Irlande. 

L heure du dîner arriva. L'empereur 1 ordonna 
qu'on dressât le couvert en la grand'salle, voulant 
ce iour-jà manger en public, par etnitié/pburJes 

vdÈprSWew survenus nouVéllèment. - . ' 
'ëo^pimè on levait 1 la desserte,-, un tourbillon de 

'vent s'engouffra par tes fenêtres, avec tonnerre, 
fdméë^ pdanteur sulfurée qui n'&nnûnçen't^ipn de 
Mi; si bien que tous lés assistants crurent' lèur 

;ueroiër jour sonné. Au bout d'un quart d'b/eure, 
le^ tehèores commencèrent à se dissiper, et alors 
apparut au milieu de h salle, une ^pée'flàm- 

• noyante, téinte de sang 1 , a la pointé de iajquèlle 
pendait un cartel de ! parchemiD, scellé ffua^rand 



^ "I?emf eiretfr fit incontinent rompré ee steplé 
"pMhèràin fut déplié, et' l'on trouva ces/ motsi écrits 
~u8ssujs'^ "'" '' ' ' 1 ' '' ' ' ' * 

-'••teMélye, la plus cruelle ennemie de la Çhré- 
Ttienté, à tok, empereur de Gonstfntiuopiei Tuine 
i*femalédiction I . . •„ ■ / , •" / ~ 

-iK>î>: Apprends que tu seras, bientôt, par mon fait, 
-» |>Mte au malheur Je plus , navcan) qui^oit au 
t 3tt0Od>4jear lu assisteras,, de tes propres jouxta la 

morldes tiens, à la destruction de tes Etats et au 
•«attyv&étxange de, la , personne que tu aimes le 
-pfeucea oe mande, finalement* ta vie s'écroulera 

en misères! ,,>< , 

énwtëkiémoiguag» de-quoioette épéê demeurera 
-«a l'air suc tai grande ciiè, jusqu'à, ce qujune.pro- 

phétiod'Apellidôn, qui Geste, a accomplir, sortisse 

effet I... » ....... .i--> --. i. > ^ . i .-ij - 1 , j ; 

.ta'fecttretîfe cé'carfel une fofc achevée, chacun 
«eMi^él^/itutttut'Iorsqu'on vàt4'épéèf flam- 



boya ntè et sanglante s'élever en contremont et 
s'en aller en l'air comme une vraie comète. 

A peine cette rumeur était-elle apaisée, qu'on 
en entendit une autre par la ville. 



CHAPITRE IX 



Oémrnent, peu après l'arrivée i ConsUntinople dn chevalier 
de la Sphère et de ses compagnons, arrivèrent à leur tour 
deux géants et une géante suivis de vingt chevaliers. 



Cette rumeur qui succédait à l'apparition de l'é>- 
pée de Mélye, était produite par l arrivée de deux 
géants et d T une géante richement vêtue d'or et de 
pierreries d'une inestimable valeur, ayant sur la 
tête un cercle d'or d'un travail exquis. 

Ces deux géants étaient armés de toutes pièces, 
excepté ffarmet et de gantelet. Us étaient accom- 
pagnés de Vingt autres chevaliers en pareil équi- 
page, ce qui était assez menaçant. 
' L'empereur, prévenu de cela, et croyant à une 
trahison quelconque, ordonna qu'on courût aux 
'armes, et « y courut lui-même tout le premier. Un 
certain nombre de gentilshommes, l'épûe au poing, 
le manteau autour du bras, se placèrent à l'entrée 
du palais pour eu défendre l'accès. 

Peu après arrivèrent les géants à leur suite, 
équipes comme nous avons dit. Le plus vieux d'en- 
tre eux, faisant dessignes de paix^ demanda à ôtne 
'conduit, ainsi que ses compagnons, vers la ma- 
jesté impériale : ce qui fut fait immédiatement. 
' — Très puissant empereur, dit le vieux géant, 
en ployant les genoux devant ce prince, cette dame 
que je conduis est ma femme : elle a nom Alma- 
trase. Cet autre est mon petit-fils, le fils de ma 
fllre,iî a nom Ardàdil-Ganilei Autrefois nous ado- 
rions les fausses idoles eT les mauvais dieui : au- 
jôurd'hui, nous ne croyons plus qu'en Jésua-Christ, 
grâce à deux vaillants chevaliers, avec lesquels j'ai 
eu combats sur les frontières de l'Ile de la Feuille- 
Blanche..; T • . 

— Et vous les nommez?) 

1 i-'L'un a nom Qoadragaût et l'autre Vaillades, 
Tépotidit Argamônt. Il» «e sont conduits fort cour- 
toisement avec moi en m'accordent la vie sauve* 
sous condition que j'obéirais à leur bon plaisir. 

— Et où les avez-vous laissés? demanda i'env- 
péreur. 

— Sire, répondit Argament, aussitôt après avoir 
pansé mes blessures, ris me prièrent de les venir 
attendre céans, et, sur l'heure, ils s'embarouèreat 
pour aller a la quête d'un chevalierdont ils.regret- 
taierrt fort âprement l'absence, en m'assuraut tou- 
tefois que si, au bout de quatre mois de recher- 
ches, m n'èn avaierit pu obtenir, aucune nouvelle, 
ils reviendraient me joindre ici pour attendre je 
siège dès princes païens.;. Si vous voulez accepter 
nos services dans cette entreprise; à mon petit-flls 
et à moi; Vous aures etf noua, Sire, de loyaux «t 
dévoués" servtteuw, Ito» vou* le prometfous 
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comme pqus ayons .fait, à VaUlades el^à. Quadra- 
gant. ; i ;■• 

Gomme le vieux géant finissait de parler, on ap- 
porta à l'empereur la nouvelle que }es païens 
étaient déjà rassemblés en grand nombre en l'île 
de Téne dos, d'où ils se proposaient de déloger le 
mois suivant. 

Lors, l'empereur assembla son conseil, et il fut 
arrêté que l'on dépêcherait des courriers en Sicile, 
en Sardaigne, à Rome, en Espagne, en Gaule, 
même en Grande-Bretagne; puis d'autres aussi à 
Quadragant et à Cildadan, de Bohème, pour les 
avertir de l'entreprise du roi Armato, et les sup- 
plier affectueusement, en l'honneur de Dieu, d'en- 
voyer le plus grand nombre de vaisseaux possible 
au secours de la Thrace qui, autrement, allait se 
perdre à vue d'ceil. Et, comme ces différents voya- 
ges devaient prendre un assez long trait, il fut dé- 
cidé, en outre, que Fràndalo se retirerait dans le 

Sort de la Montagne Défendue, avec le roi Noran- 
el, et qu'à eux deux ils s'opposeraient au passage 
de tout navire marchand ou autre, pour epuper les 
vivres aux ennemis. t n , . , . \ 

Les courriers partirentje i jiquij même, avec let- 
tre^ très pitoyables, tarit, de reippéréur'iiuè du che- 
valier de la Sphère, dé Larigùmes, d'Abies. d'Ir- 
lande et autres. 

jjïais avant de dire le fruit de, leurs messages, je 
veux raconter les aventures qui survinrent à Garin- 
ter et à Périon, fils de Galaor. 



CHAPITRE X 



Comment Garintcr el Périon combattirent contre le roi de 
Sibernie et ses neveu, qu'ils vainquirent en plein camp. 



pus ayez vu précédemment 
comment Garintcr et Périon, 
[fils de Galaor, avaient reçu 
l'ordre, de chevalerie des pro- 
jpres mains d'Esplandian. 
I Ils s'étaient embarqués et 
gavaient abordé en Californie 
,où ils avaient longuement 
'guerroyé contre certains en- 
vahisseurs , notamment con- 
'tréle roi de Sibernie, qu'ils 
avaient chassé jusqu'en la principale ville de son 
royaume. 

Us l'y tenaient assiégé lorsque Talanque, Maneli 
et la reine Califie arrivèrent en Californie, eux 
aussi, de retour du voyage ou ils avaient trouvé 
Périon de Gaule, ainsi qu il a été dit. La reine ne 
voulut ni passer outre, ni aller à ce siège. Mais Ta- 
lanque et Maneli, sans plus de séjour, vinrent se 
joindre à Garinter et à Périon, faisant grand effort 
de parachever leur entreprise. 

Le plaisir qu'eurent ces quatre jeunes chevaliers 
de se trouver ainsi réunis, ne se pourrait que mal- 
aisément raconter. Talanque et Maneli arrivaient 
précisément à temps pour assister au combat qui 




était accordé eo*re Pétion, Garinter et deux de leurs 
gens, contre le roi de Sibernie et trois de «es ne* 
veux. 

— Quelles sont les conditions de ce combat* 
demanda Talanque. 

— r Si la victoire demeure au roi de Sibernie. ré- 
pondit Garinter, son pays lui demeurera serabla- 
bleraent, comme avant la guerre. Si, au contraire, 
il est vaincu, il nous l'abandonnera sans plus jamais 
y prétendre en aucune façon. Or, nous savons qu'il 
est bon chevalier et que ses trois neveux sont esti- 
més les plus adroits de la contrée.... S'il vous plai- 
sait d'être de la partie^ je crois qu'avec l'aide de i 
Dieu la fortune nous serait entièrement propice. 

— Volontiers, dirent Talanque et Maneli. Il nous- 
tarde que le jour en soit venu!... 

— Ce sera demain, répondit Gariator. Par ainsi, 
reposez-vous tous deux, afin d'être plus frais et) 
dispos pour cette entreprise. 

Le lendemain matin, un trompette amena les 
otages du roi de Sibernie. Les serments et les cé- 
rémonies usitées en pareil cas- suivirent de part et'- 
d'autre; puis ceux qui étaient ordonnés. pour corn- < 
battre; entrèrent au camp. . . 

Le roi de Sibernie s'avança à la rencontre de 
Périon, et de telle sorte, que, sans l'aide que celui- 
ci trouva au cou de son cheval, il était par terre. 

Mais il arriva pis au roi, car Périon le désarçonna 
et le jeta bas, étendu tout de:sau Jong. 

Autant en fit Garinter à l'un des neveux du roi. 
Autant en firent Talanque et Maneli. 

Toutefois, aucun de ceux qui venaient de vider v 
ainsi les arçon* no se montra étonné et découragé. 0 ' 
Tout m contraire, se relevant légèrement, le roi 
de Sibernie et ses neveux se précipitèrent, l'épée 
à la main, sur leurs adversaires toujours à cheval. 

La bataille fut dure et cruelle;... Tenon etseSv 
amis furenUyjniraints de^nettr c pied ù terre, pour fl 
éviter une «bute immanquable, le roi et ses neyeuxili 
sejréparant à couper les jarrets des éhevaux, '<-. %\ 

Elle dura quatre heures, sans qu'éu-pftt s'avoir^) 
de. quel eôté «penchait la balance J Peut-être que le?° 
roi de Sibernie eût remporté ta viotoiré,- à *gii\lef 
vaillants- coups qu'il portait. Mais Périoacài 
venait de faire ployer pour la deuxième fois ] 
nou sur l'herbo, Périon se releva, l'œil étiac 
de colère, prit son épée à deux mains et 
sur le roi, entre les épaules et lé ee\i/si bit 
adroitement que la blessure. fat mortelle.-, à ; v 

Talanque ne s'endormait pas non plus.' A forcen 
de lutter avec son adversaire, H finit Mr-trouverâ' 
propos le défaut de son gantelet etHl. lui sêjttia la ^ 
main du brasi Ainsi blessé, ee enevaèier poussa ûAS* 
cri de douleur navrant et chercha son salut ;dàns 
la fuite. Mais Talanque le poursuivit, l'atteignit et 
le tua d'un autre coup d'épée dans tes reins. ? »sq 

Le neveu du roi de Sibernie qui s'était attaqué"-'? 
à Garinter lui résistait assez vigoureusement. Il 
s'efforça bientôt de telle sorteque, d'un plein coup 
d'estoc, rué à plein bras, il lui traversa maille et '"• ' 
haubert, lui enfonça son épée à trois doigts en 
avant dans le corps et le força ainsi de rendre " : 
l'âme. • > : - i 

Il en advint semblablement au quatrième adver- • 
saire, celui centre lequel Maneli s'escrimait du < 
mieux qu'il pouvait. Maneli n'avait pas affaire a 
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uni manohotV toa»iernè^«u tta foi de Sibèrnlé n'a- 
vait pas fleBipiui affaire à-un endormi. Mauelt lé 
lui prouva bien en lui tranchant la tête au défaut 
de lfarnjetvxl'un «oup 'aussi habile qu'inattendu. 

Ainsi fut terminé ce combat. : > : 

Garinter et ses compagnons se rétirèrent alors 
soué leurs tentes, laissant les gémissements et les 
larmes à «eux qui se sentaient endommagés, tant 
delà perte! de fenrs amis que de la perte de leur 
tttle, laquelle fut rfendue et remise au pouvoir de 
Pérou* suivant les conventions jurées. 

Lelendedahi, del'ftvi9et consentement dè tous, 
Garinter fut élo et couronné roi de cette ville, 
mais en se réservant toutefois la facilité d'y laisser 
Poiinas pow goarerneur, afin de suivre les aven- 
tures étrangères. En vertu de quoi, aussitôt après 
a>»ic ireçui Tes hommage» et les serments de fidé- 
lité de sesisqjetSi, il s'en alla avec ses compagnons 
en l'île Californie, où la reine lui fit très agréable 
aecueii. :•■ ■! ■ 

J/ais ils ne firent pas là on long séjour. Aussitôt 
qne furent prêta geas et vaisseaux, ils s'embarquè- 
rent pour aile* au; secours de Gonstantinople. 

Pendant que Dieu les conduit, retournons au duc 
d'Ortileosevr : •.. •.■ ■■<< '" ! ■ • 
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GHAPrTRE XI 



«biv flb Jd'Hi i •;>/.■■ 
Comment le doc U'Ortilea&e.qjaot déconfit le roi de ta Brei- 

Kiè, retourna à Trébieqmb, tt de l'arrivée d'Alqnife à, la 
ur de l'empereur. 

oaqtil .i.i'M' 




fijout. • Or trouva alors < sur to ; 
, «bainp de i baiaiUe, parmi les 
, déconfits? Oroter, filsdu roi 'dè 
Ja Breigne, blessé de idix coups 
' mertels, et tellement foiilé aux 
ipf^descbevauxv qu'il n'avait 
iquasi plus forme de visage. Un 
», à= main droite, était aussi te» roi son 
pèr^ré^adu liant d^sft» long; • •< >>;. „ ..' 

,!|algj* qu'on ^ea^enaidérât pour des i traîtres.' 
eesqtapitfofip» *»r,te forent séparés de» autres «i 
ensevelis i fort IwnoraWdment-' .i .• -un .:> •■■ 
Irfhbui^wctteiUi et lépays réduit àl'obéissBneb' 
de l'â^péFe^r.^lk^M^ddvteiduc 'd'Ortéleiito 
prit son chemin vers son maître, qui le reçut 



peu plus. 



use rappelle qu'après la tuerie 
des. gens du roi de là Bmgné, 
lesquels 'fuyaient à vtu de 
conteste .duc d'Ortitanse et sa 
troupe étaient retournés au 
eampi ■<■ < ■ • ■' '»•■ ■■ 

i fca nuit était venue trop tôt; 
et il avait été impossible de 
compter les morts et de relever 

les blessés,, ee qu'on at le len^ j de' recevoir comme votre pro 
demain imetin,: au. point do 



j ' Cbmméoh' fe devînei cetta'ffiféVleur propos 
permit aux trois, amoureux chevalier? d'entretenir 
retiré damés, qui, de 'leur côté, né se firent pas 
faute de" leur prouver, par efféfs certains, quel 
plaisir leur causait leur retour au milieu d'elles.. 
' One seùlede toutes se montra/morne et pensive. 
C'était la pauvre Onolorie, qui mourait cent fois 
par heure en songeant h la captivité de son doux 
ami."'/' ' ' / '• ' ■ '.' " 
• Elle' dtssimtilait sa' peine,' cepbndant, et le plus 
qu'elle'poùvait. 'Mais'ÀmdQr la pressait de si près, 
que l'œil ne hii séchait non plus que fait le canal 
par lequel la fontaine vive prend son cours I.-.. 

Ce qui rengrégea plus encore son martyre, ce 
fut l'arrivée d^Uquife aVec les prisonniers que Pé- 
rion envoyait à Onolorie. , ' 

Alquife, Se présentant à l'empereur à l'issue du 
dîner, lui fit les très humbles recommandations du 
damoisel inconnu qu'il avait armé chevalier. 

±- Ah ! ahf dit l'empereur, Demoiselle,, ma mie. 
dites-moi; je vous prie, où vousTâvez laissé, et si 
vous croyez qu'il reparera bientôt le tort qu'il m'a . 
faty, en secélantde moi. f ., , '" t , 

—Sire, répondit Alquife,, sll vous à fait quelque 
tort, cé n'a pas été de son| bon gré, je yous assure, , 
et én célà H est grandement excusable.,. S'il vous ■ 
plaît d'en savoir davantage sur, son état, permettez- 
moi d'accomplir ce qù'ilm'â Commandé auprès de 
madame Gricilerie, votre fille.., 

— Oui, vraiment, dit l'empèrèur^ ' 

Lors, Alquife, s' adressant à i la princesse, lui dit: 

— Madame, votre chevalier, qui surpasse tous 
les autres en prouesse et en grande, excellence 
d'armes, vous salue/ par ma ^uche comme celle 
qu'il désire servir toute sa vie ; en témoignage de 
quoi il vous envoie ce qu'il a conquis depuis le 
Jour où il a pris congé de vous, à son bien grand 
regret... "; 

Gela dit , Alquife présenta à Gricilerie le soudah 
de Liquie et les deux enfants du roi deJéjusalejn. 

— Ce gentilhomme, ajouta-feellè, est un prince " 
très redouté parmi les rôisjpaïejns^et à bdn droit. 
Il commandait aux pays dé Liquie, ni plosïi$jnoins 
que l'empereur vôtre pjèiefait aux^ië> D faa< 
jeunes gens Sont tes enfants dij-ro^i 
frère et sœur, lesquels votre 
de-' recevoir comme votre propfe: c 
appartiennent désormais... Vol 
chàrgé'de vous assurér qù'én'lei 
sèment; comme il' l'attend dé lé bonfè,et 
blesse dé vdtré i cœiir,1l en éprôûveta .un singulier* 1 
plaisir..' 



aeieu** 
la,hp- 



Puis Alquife raéonta k princesse tout fce qin ,, 

i' 

L^nnëiiVWff mé fait est sî grànd ; dit Gvf^ "A 



était arrivé, et termina en lui disant que son chéf 
valiez ft'ëtait embaraué avec 1 ses compagnons pou,! 4 . 
allé* au sécôurs dè Çonstantihople.. 



UR 



"eilerlevqoe je nô pute qùé fui Vouloir rhi biepV.. ' 1 
Mais il'» iioft-d'ènfrèpreridré Uir Si/long Yoyàgi' 
lavant védir ; veW^ni6i/s'li: eSt autant iflieh qù iV ;~ 
se taerta d'êtïe. A'ttèst ufie chbse : que ne lgi paf r J 
dàn nerai j amais jusqu'à cé qii'i \ tïtertnë én pérsônrié, ' 
m'ea démWderlé pardorij et eiicore peut-être là? , 
fori^Dc wiliipipfitoQi^ J>»ir^ aàM-mMM^V'* 1 '''',/.' -TiLukZ 

nés», poHtnllwwiir .dffl^eb.llempetfenc m^iwW^MÊèMlteï'ViifatMmei vbus 1 jO^iJK 
ou^r^iBtdaitf »»#C«ij*â«ifcrsiit>/Hoq lî up zv ^i^haliWfemeM^fl me W^tàH'."Cdti > l të dvil désiré * 
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le phis en ce «onde, c'est votre présence etvolre 
bonne grâce. I • 

; Puis, s'adressent è l'impératrice et à la prin* 
cesse ODolorie» elle s'acquitta envers elles du mes* 
sage de Périon. 

Si Florestan et ses compagnons se trouvèrent 
aiees d'entendre de si bonnes nouvelles de celui 

Si'ils cherchaient, il ne faut pas le demander, 
ais leur plaisir n'était rien au prix de celui que 
ressentait Gricilerie, laquelle, toute la sainte jour- 
née, ne cessa d'entretenir Alquife, tant en public 
qu'en particulier; si bienmèrae qu&cette dernière 
trouva moyen de lui bailler la lettre du chevalier 
delà Sphère. 
Cette lettre portait en substance : 



« Ma dame, 



« Je ne sais comment je pourrai jamais satisfaire 
au grand bien que vous m'avez octroyé le jour 
inoubliable où vous m'avez accepté pour vôtre, 
attendu que le meilleur chevalier, au monde serait 
encore indigne de servir une aussi noble dame et 
une aussi belle princesse que vous êtes, Et moi, 

3ui alors pauvre muet, sans avoir fait un seul apte 
e chevalerie, suis venu à tel honneur, est-ce merr 
veille si mon cœur a désiré entreprendre chose 
méritoire qui me permette de demeurer en si haut 
lieu?... J'ai éloigné de moi, dans ce but, toute 
crainte vaine et tout péril de mort par la souve- 
nance continuelleque j ai eue de votre bonne grâce, 
laquelle à tellement captivé ma liberté, que mes 
yeux sont demeurés enchaînés aux liens de vôtre 
heureuse présence, du jour même où ils ont eu le 
bonheur ineffable de contempler la resplendeur de 
voire divine face!... 1 1 

« L'envie que j'ai de vous obéir et de vous ser- 
vir me rend ces chaînes précieuses; par ainsi, 
ma dame, commandez -moi, je vous prie, tout ce 
qu'il vous plaira, et, prenait pitié du pauvre esclave 
qui ose vous parler ici, daignez dire votre vouloir 
à la demoiselle fidèle qui vous remet cette lettre en 
mon nom. 

« De la part de celui qui baise les mains de. 
votre grandeur en toute humilité. » 

En lisant cette lettre, Gricilerie mua de couleur 
trois ou quatre fois, non par déplaisir, mais au 
contraire par une force irrésistible d'amour. Le 
plaisir fut si vif qu'elle s'évanouit entre les bras 
d' Alquife, qui l'embrassa et lui demanda quelle 
faiblesse venait de lui prendre. 

— Ah l ma grande amie, murmura Gricilerie, 
quand donc verrai-je celui qui endure tant pour 
moi, et que vous m'ayez choisi entre les meilleurs 
chevaliers du monde ?'...' 

— Madame, répondit Alquife, mon père, qui vous 
l'avait promis, trouvera moyen de vous le renvoyer 
aussi quand il sera temps... En attendant, et sans 
vous passionner autrement que bien à point, faites- 
lui souvent tenir de vos chères nouvelles... Son ab- 
sence vous paraîtra moins âpre, et la vôtre lui pa- 
raîtra moins cruelle... 

• Alquife allait entrer avec la princesse dans des 
détails plus confidentiels, lorsqu'une demoiselle 
leur vint dire que l'impératrice les demandait. 



CHAPITRE XII 



j ,!(...■ 




Comment Tempèrent dè Trébisonde s'embarqua pour aller 
contre le roi Armât©-, et de la descente des païens à Cen- 

„ stantinople. 



'Empereur ayant eu avertissement cer- 
tain, par un brigantin vénitien, que 
|rarmée des païens côtoyait l'Anatolie 
avec plus de mille vaisseaux, tirant au 
détroit du Propontide, fit aussitôt ras- 
sembler son armée, avec dessein de la 
commander en personne. 

Quand cette armée fut rassemblée; 
quand les navires qui lui étaient des- 
tinés, galères, flûtes, brigantins, bar- 
ques, furent en bon équipage de guer- 
re, bien frétés et calclrétrs; quand 
Dardarie, duc d'Antille , 
eut été établi lieutenant 
pénéral de l'empereur, on 
s'embarqua, le vent étant 
d'ailleurs propre à déloger. 
Chacun, suivant l'avis des patrons et 
des comités, entra en son vaisseau; 
et l'empereur lui-même, ayant em- 
brassé l'impératrice et laii 
à la garde de Dieu et du duc c" 
lever les ancres ; on partit l 

Certes, en voyant Sortir du port cette flotille 
armée en guerre, on eut pu juger aisément de la 
puissance de ce prince. 

La' mer était quasi couverte des vaisseaux qui 
portaient l'armée, laquelle était composée; de 
compte entier, de soixante mille hommes de cheval 
et de cinquante mille soldats de pied. Chacun de 
ces navires était orné de bannières, de fanons, de 
banderolles, et il efl sortait des bruits de tant de 
trompes, de clairons, de fifres et de tambourins, 
que c'était chose merveilleuse à entendre et àTblr. 
; Le même jour du partement de l'empereur; Al- 
quife prit congé de 1 impératrice, et s'en retourna 
vers le chevalier de la Sphère, chargée pour lui 
d'une lettre fort tendre de là princesse GrièilerFe. 

Laissons-la donc voguer, et revènons aux cour- 
riers chargés d'avertir les princes chrétiens du siège 
de Constantinople. 

L'empereur de Rome, le roi de Nantes et- les 
autres ne tardèrent pas à se rendre à l'invitation 
pressante qui leur était faite. Chacun d'eux arma 
un certain nombre de vaisseaux, et ils se rendirent 
tous en plus ou moins de temps, et non sans 
grand travail, en la Montagne Défendue, ou les 
attendaient le comte Frandalo et Noraudel, arec 
leur équipage. 

En ce même temps, le roi Armato, accompagné 
dWlmirix, frère du soudan de Ltquie, du roi de 
Jérusalem, des soudansde Perse, d Aîap, de Baby- 
lone, des califes d'Egypte, Taborlanes et maints 
autres grands seigneurs du Levant, partit de Té- 
nédos avec une telle quantité' de navires, de bri~ 
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gantins, de flûtes et de galères, qu'il semblait pro- 
prement que la mer en fût couverte. 

Mais malgré leur diligence, les païens ne surent 
pas prendre l'empereur au dépourvu. Ils le trou- 
vèrent accompagné dé plus de trente mille hom- 
mes de cheval et de cinquante mille hommes por- 
tant armes. 

. Toutefois, en voyant approcher si près de sa 
grande ville uu tel Jiombre a ennemis-, il en éprouva 
quelques inquiétudes qu'il dissimula du mieux qu'il 
put. Pour mieux rassurer ses gens, même, il fut 
a avis, que l'on, empêchât , l'armée d'Armatb de 
prendre terre et qu on lui donnât alarmes conti- 
nuelles, pour l'ennuyer et la travailler. A quoi fu- 
rent employés le chevalier de la Sphère, Langui- 
nes, Abies d'Irlaude, Argamont et son fils, avec 
dix mille chevaux et vingt mille soldats. 

Ces derniers, ayant eu vent du lieu où Armato 
comptait opérer sa descente, sortirent de la ville 
en fort foi} équipage, et, le jour même, ils décou- 
.VfjrentJ'ayant-garde des païens, conduite par le 
.roi de Jérusalem, accompagnés de trois géants, 
ifrè^rés de celui que le chevalier de la Sphèreiavait 
mis à mort à la Fontaine près de laquelle il avait 
délivre Alquif, père de, la Demoiselle, s ., 
^Les çtaétiens s'çmbus^uêi^ pour attendre, l'is- 
-suë.afls, projets des , païens,' lesquels ne tardèrent 
pas.ft j^tèr planches et k descendre leurs batelets 
jpoûjç, permettre, à leurs gens de se répandre dans 
% wy^. etje.ravager comme sauterelles. '. 
• r*4fiW^ *" eo que ceux qui furent les plus dili- > 
,genf$ ne furent pas lesraieuxtraitést car Périon et 
sa troupe leur coururent sus et en défirent un 
'cra'nd'nombre avant qu'Us pussent être secourus. 
M^S:ce,^eqours leur, arriva, et Périon et ses cqm- 
î'aapons durent faire, retraite, à leur tour,, pour 
n'être pas écrasés. Les trois,. géants, avec, grosse 
.(compagnie de Paleaius, s'avancèrent avec une telle 
hardiesse, qu'on devinait bien qu'ils avaient envie 
de faire leur devoir. ' 

Toutefois ils trouvèrent chaussure à leur pied, 
ç'esV-à-dire que Périon et Argamont, avec leur es- 
cadron, leur tinrent vigoureusement tôte, quoiqu'ils 
Cussent en nombre inférieur. Beaucoup de com- 
battants perdirent. la vie eu cet endroit, d'autant 
jks que, d'heure en heure, les païens se renfor- 
çaient de recrues nouvelles et qu'ils gapaient du 
terrain, 

: Chevalier, dit. Argamont, il faut pourvoir au 
.péril qui nous menace, en prenant retraite du côté 
ide». nôtres, maris, en tournant toujours notre poi- 
trine du côté de nos ennemis. 
; Gela dit, Argamont, en sage et avisé capitaine, 
(f>pTUinej?ça à se retirer, soutenant toujours l'escar- 
. Mouche forte ..et rude. 

;, . Ce ^qu'apprenant, le calife d'Egypte s'avança , 
,efo entrant plus avant dans la presse qu'il ne le de- 
jvait, il fit rencontre de Çérion , qui lui donna tel 
coup à découvert, qu'il lui sépara la tète en deux. 
L'un des géants du roi de Jérusalem, qui lesuivaifs, 
fut simarri de cela, qu'il leva son épée à deux mains, 
uansTespérauce de rendre la pareille a Périon. 
Jtais Argamont, avisant le coup, le para de son écu 
jdans lequel l'épée du Béant entra aun demi pied, 
je/quittait énorme, Técu cT Argamont étant du 
plujs fin acier qu'on pût voir. . w 



i i Gomme 4e > géapt esse jftttnde dégager > son arme ; 
Argamont lui donna un rude coup d'un» levier qu'il 
portait,' si rude rafone qu'il eû baissa de forée la 
tôt* contre l'arçon î il se relevait; lorsque Périon 
lui sépara l'épaule d'avec les côtes, ce dont il mou- 
rut incontinent sans avoir le temps de sou mer. 

Golfon, frère de ce géant, le suivait à quelque 
distance. Quand il le vittomber,il rugit et s'avança, 
Menaçant. Jamais sanglier acculé des chiens ne fut 
oins embarrassé que ne le fût Argamont, que Gol- 
fon venait de choisir pour but de ses attaques et 
pour objet de sa vengeance. Heureusement ôii'Ar- 
dadil-Canile se trouvait là : au moment où Golfon 
levait sa terrible masse sur la tète d' Argamont, U 
lui passa son épée au travers du corps. 

Que voulez-vous que je vous dise encore? Dieu 
montra bien, en ce jour-là, qu'il voulait aider aux 
chrétiens, et, sinon préparer leur triomphe, du 
moins empêcher leur perte. 

Los païens' étaient nombreux, et chaque heure 
eh voyait naître de nouveaux escadrons âpres au 
carnage. Ils poursuivaient lés chrétiens jusque du 
côté des tranchées de leur ville, avec l'espérance 
d'y entrer avec eux et de là mettre à feu et à sang. 
Mais si les chrétiens rompaient, cédant devant de 
trop gros bataillons, ils ne fuyaient pas comme des 
lâches vils, se 'trouvaient toujours visage à visatje 
avec leurs ennemis. 

La chasse fut rude, et les troupes alliées de l'em- 
pereur furent décimées comme les épis d'un champ 
pendant la moisson. Douze ou quinze mille chré- 
tiens perdirent là vie en cette journée, mais aussi, 
pour cette journée, l'honneur fat sauf. 

Abies d'Irlande et Languines, blessés assez 
grièvement, purent néanmoins regagner la ville, 
grâce à la protection efficace du chevalier de la 
Sphère, qui se multipliait avec une ardeur sans pa- 
reille. 

Les païens juraient et sacraient de voir ainsi 
leurs meilleures proies leur échapper. Ils fau- 
chaient beaucoup d'épis vulgaires, lo foule des épis; 
mais ceux qu'ils voulaient abattre, les épis orgueil- 
leux, qui dépassaient les autres de toute leur taille 
et de tout leur courage, ils ne pouvaient lès attein- 
dre. Ce n'était pas assez pour eux qu' Abies d'Ir- 
lande et Languines fussent blessés, ils voulaient la 
vie du vieit Argamont, et surtout celle du jeune 
Périon, qui occasionnaient de si terribles ravages 
dans leurs rangs. 

Argamont, je l'ai dit, avait manœuvré avec 
adresse et avec prudence, et s'était rapproché peu 
à peu de la ville, pour y trouver refuge, sans 
cesser. pour cela un seul instant de protéger de sa 
haute taille et de sa force prodigieuse le vaillant 
chevalier de la Sphère, que son ardeur exposait 
beaucoup. 

A un moment, même, comprenant tout le danger 
que courait Périon en restant plus longtemps dans 
la mêlée , il le prit avec autorité dans ses bras et 
l'enleva à la barbe des païens, qui jouissaient par 
avance de leur victoire. 

Le chevalier de la Sphère regimba bien un peu 
contre cet acte de violence amicale ; mais le géant 
Argamont le serrait dans ses bras comme dans un 
étaû, et Périon dut se résigner et se laisser sauver. 
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Argamont et lui franchirent les dernières tran- 
chées et entrèrent dans la ville. 
Ils étaient sauvés. 



CHAPITRE XIII 



Comment l'enchanteresse Méiye proposa de brûler le jeune 
Lisvart, qu'avait amené Gradasilée, fille du vieux roi de 
l'1le Géante. 



Devant les tranchées qui défendaient la ville, et 
qui pouvaient être comme autant de tombeaux 
pour eux, les païens s'arrêtèrent malgré leur ar- 
deur, et ils se décidèrent à regret à tourner bride 
et à revenir vers leur camp. 

C'était, du reste, la volonté de l'enchanteresse 
Mélye, dont la parole était écoutée avec respect 
et les ordres suivis avec la plus grande obéissance. 

Mélye commandait là comme un général d'ar- 
mée. Elle ordonna la retraite, et les païens dissé- 
minés autour de la ville, dans les embuscades et 
ailleurs, se rallièrent au son des trompettes et vin- 
rent camper autour des feux allumés à la bâte et 
dans les tentes dressées là par précaution. 

La nuit était venue. 

— Vous allez fortifier votre camp, dit Mélye aux 

{principaux chefs des païens, et vous allez attendre 
e moment de tenter l'assaut de cette ville maudite 

Îiui nous appartiendra bientôt, je vous le promets. 
1 n'y a, jusqu'ici, qu'un obstacle sérieux à la réus- 
site de nos projets, c'est Lisvart, ce mécréant dont 
la vie est si précieuse pour l'empereur de Constan- 
tinople, car tant que Lisvart sera vivant, l'empe- 
reur de Constantinople sera invincible. 

— A mort Lisvart! à mort Lisvart I s'écrièrent 
des voix furieuses. 

— Je pense comme vous, reprit la vieille Mélye, 
et, comme vous j'ai hâte de me débarrasser de ce 
chien de chrétien... Ce n'est pas pour rien, comme 
bien vous pensez, que j'ai dépêché vers lui Grada- 
silée. Gradasilée a conquis notre proie précieuse et 
elle nous l'a amenée... Lisvart est ici... Qu'on le 
fasse venir I... 

On alla incontinent chercher le jeune Lisvart et 
Gradasilée, la fille du roi de l'île Géante. 

Lisvart parut, calme, indifférent, superbe de 
jeunesse et de fierté. 

— Tu vas mourir 1 lui dit Mélye avec un ricane- 
ment joyeux. 

— Je m'y attendais et je suis prêt! répondit 
tranquillement Lisvart. Faites vite, s'il vous plaît; 
c'est lout ce que je vous demande. 

— Nous agirons à notre heure et non à la tienne, 
d.t Mélye, que lecalme du jeune chevalier irritait. 

Le conseil était assemblé; on n'avait plus qu'à 
discuter le genre de mort réservé à Lisvart; Gra- 
dasilée et son père, le vieux roi de l'île Géante, 
assistaient à la délibération . 

— Mon père, murmura Gradasilée à l'oreille du 



vieux païén, usez dé toute votre autorité, je vous 
en prie, pour sauver la vie de ce jeune homme... 

— Mais n'est-ce donc pas toi qui l'as amené? 
répondit le roi sur le même ton,' et assez surpris 
de cette subite sensibilité de sà fille. '.' 

— C'est moi, sans doute, reprit Gradasilée, tou- 
jours à voix basse ; mais j'ai eu la main forcée dans 
cette affaire, et je me repens à cette heure d'avoir 
contribué si efficacement à la perte de ce jeune et 
intéressant chevalier, qui ne m'a jamais fait de 
mal. ' 

— Il est un peu tard pour te repentir, ma fille, 
dit le vieux païen ; mais enfin, puisque tu souhaites 
que je parle en sa faveur, je parlerai. 

— Je vous remercie, mon père. 

Ces paroles échangées, Gradasilée alla prendre 
place à côté de la vieille enchanteresse. 

— Comme il faut qu'il ne reste rien de ce chré- 
tien , dit Mélye, je propose le moyon le plus sûr, à 
savoir le bûcher. On le brûlera jusqu'à ce qu'il ne 
reste plus rien de lui que des cendres, et ces cen- 
dres-là seront jetées aux quatre vents du ciel pour 
être dispérsées à tout jamais ! Lisvart mort, Con- 
stantinople est à nous, et ce nid de chrétiens s'ef- 
fondrera comme une ruine I... 

— Brûlons-le 1 brûlons-le ! dirent les voix des 
principaux chefs. 

— Pourquoi le brûler I Pourquoi le faire mou- 
rir? objecta le vieux roi de l'île Géante. Ne pouvons- 
nous le garder éternellement dans une prison bien 
sûre, où il finira par mourir de sa belle mor( un 
jour ou l'autre ? 

Chacun regarda le vieux païen avec un étonne- 
merit assez facile à comprendre. 

— Les prisonniers sortent, dit Mélye, et quand 
ils .sont sortis, ils se vengent... Les morts, au con- 
traire, ne reviennent jamais et ne peuvent jamais 
se venger. 

— Bien dit I s'écria un Soudan. 

— A mort Lisvart 1 A mort l s'écrièrent les 
autres. 

— C'est un crime inutile que vous allez com- 
mettre- là, objecta de nouveau le père de Gradasilée. 

— Un crime inutile I répéta ironiquement la 
vieille enchanteresse. Il n'y a pas de crimes inu- 
tiles... Tout sert à quelque chose eu ce monde, et 
si nous mettons à mort ce chevalier chrétien, c'est 
pour que, de ce petit mal, il ressorte un grand 
bien. 

— Vous vous en repentirez peut-être un jour, 
dit le vieux roi de l'Ile Géante pour l'acquit de sa 
conscience, car il voyait sa cause perdue. 

— Vous radotez, vieillard ! répondit Mélye avec 
mépris. Or donc, ajouta-t-elle, Lisvart sera brûlé 
au point du jour, au su et au vu de toute l'armée 
ennemie... Pour cela faire, on va, dès cet instant, 
préparer un bûcher du meilleur bois qu'on pourra 
trouver, un bois flambant clair et vite... Quand 
il sera construit, on y placera ce chrétien maudit, 
qui n'est qu'un vil obstacle à nos projets, et au si- 
gnal que jtt donnerai, on mettra le feu dessous. Un 
beau feu de joie, mes amis!... 

Chacun applaudit, et Mélye ordonna aux trente 
chevaliers qui veillaient nuit et jour sur Lisvart 
de le reconduire sous la tente qui lui servait de 
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misoft> et de faire bonne garde sur lui jusqu'à 
l'aube; 

-Lisvart suivit ses gardiens sans sonner mot; 
mais, avant de disparaître, il enveloppa ses juges 
d'un regard d'un souverain mépris, dont Gradasilëc 
je sentit remuée jusqu'aux entrailles. 



CHAPITRE XIV 



Comment, par le moyen de Gradasilée, iille du vieux roi de 
1 lie Géante, Lisvart eut la vie sauve et rentra- à Constan- 
linople. 



Cjfadasilée se retira, emportant 
dans son cœur, comme un 
1 Irait de feu, le regard de mé- 
pris que lui avait jeté, comme 
aux autres, le jeune et inté- 
ressant chevalier chrétien. 

— Puisque mon père n'a 
,pu le sauver, et que chacun 
ici désire sa mort, je vais 
m'employer à le rendre à la 
J vie et à la liberté 1 dit-elle 
en s'éloigriant de la tente-où 
\s' était tenu le conseil. 

Mais comment faire? le 
prisonnier était trop bien 
p.<rdé pour quelle put espérer qu'il s'évadât faci- 
Icmeut.Corrompre les chevaliers qui avaient charge 
de veillér sur lui, il n'y fallait pas songer. Outre 
que ces trente chevaliers, païens jusqu'au bout 
des ongles, n'étaient pas fâchés de voir rôtir un 
chrétien, il était peu probable que, malgré les 
offres les plus brillantes, tous consentissent à se 
laisser corrompre. Un, deux, trois, peut-être 
quatre ; mais trente ?... 

Gradasilée dut rejeter ce moyen et en chercher 
un autre. 

Le temps pressait, la nuit s'avançait, et, avec les 
premières lueurs de l'aube, allaient venir les pre- 
miers apprêts du supplice. 

Ces diverses pensées peignaient Gradasilée. Elle 
regrettait si âprement d'avoir consenti à aller cher- 
cher Lisvart à Trébisonde que, pour un peu, et 
pour se châtier de cette condescendance fatale, elle 
n'eût pas hésité à offrir sa virginité en holocauste, 
et à corrompre ainsi les trente gardiens du cheva- 
lier chrétien. Mais, outre que ce moyen lui répu- 
gnait comme il devait, il lui paraissait, non trop 
héroïque, mais trop en désaccord avec les senti- 
ments de tendresse qu'elle éprouvait pour Lisvart, 
presque à son insu. 

Elle le rejeta donc comme elle avait rejeté le 
précédent, et se mit en qùête d'un autre qui ne lui 
coûtât pas autant. 

A force de chercher, on finit bien par trouver. 
Gradasilée avait remarqué, et elle se rappelait cela 
en soupirant, combien Lisvart était jeune, élégant 
et beau. Elle conçut alors le projet de lui faire 

m. 



passer des vêtements do femme, et, à l'aide de ce 
déguisement, de le soustraire à la vigilance de ses 
gardiens. 

Sans plus tarder donc, elle fit un paquet .de 
hardesà l'usage de ses suivantes, et, le dissimu- 
lant le plus qu'elle put, elle se dirigea vers la tente 
qni servait de prison à Lisvart. 

Les premiers païens qui gardaient l'entrée la 
laissèrent passer sans opposition, car ils la con- 
naissaient, et ils ne pouvaient s'imaginer que cette 
princesse, qui s'était donné la peine d'aller à Tré- 
bisonde chercher leur prisonnier, venait là pour le 
délivrer. 

Elle passa donc, pleine d'émotion et de batte- 
ments 'de cœur. Sur le seuil de la tente, couchés 
on travers, deux chevalière ronflaient d'une façon 
sonore. Gradasilée enjamba par dessus, souleva les 
courtines du pavillon et se trouva en présence dè 
Lisvart, tranquillement couché sur le sol, et atten- 
dant la mort avec celte fière insouciance des jeu- 
nes gens, amoureux de l'inconnu. 

Le cœur de Gradasilée battit plus fort que ja- 
mais. 

— Chevalier, murmura-t-elle d'une voix trem- 
blante t 

— Qui me vient troubler à cette heure? de- 
manda dédaigneusement Lisvart, en se soulevant 
sur son coude. 

— Parlez plus bas, au nom de votre liberté, 
parlez plus bas I répondit Gradasilée. 

— Ahl c'est vous! reprit le jeune homme avec 
une voix que le mépris rendait plus vibrante, et 
plus claire. 

— C'est moi, seigneur chevalier, oui, c'est moi 
votre . amie, si vous le permettez... 

— Singulière amie, en vérité L Ne venez-vous 
pas m 'annoncer que l'heure de mon supplice va 
sonner? 

— L'heure de votre supplice va sonner bientôt, 
en effet, et c'est pour cela qu'il faut vous taire et 
revêtir à la hâte ces vêtements de femme que j'ai 
apportés à votre intention.. . 

— : Qu'est-ce que cela signifie? demanda Lisvart, 
sérieusement étonné de ce revirement si soudain 
dans la conduite de Gradasilée. 

— Vous n'avez pas besoin de comprendre, pour 
le moment, répondit cette dernière. J'ai été vous 
chercher à Trébisonde et je vous ai amené ici, pour 
vous exposer à la plus cruelle des morts... Mais je 
suis femme, et je ne veux pas avoir à me repro- 
cher plus longtemps une si horrible trahison... 
C'est pour cela que j'ai résolu de vous sauver. 

— Me sauver? vous? répéta Lisvart, de plus en 
plus étonné. 

— Oui, et c'est pour cela que je vous prie de 
revêtir ces habits, sans perdre une seule minute... 
Les moments sont précieux. Tout-à-l'heure il ne 
serait plus temps 1... Dépêchez-vous, je vous en 
supplie, dépêchez- vous I... Et, si vous ne le faites 
pas pour vous, faites-le pour moi, qui me suis ex- 
posée à la juste colère de Mélye... 

Cette raison décida tout-à-fait Lisvart, qui se 
sentit au cœur une âpre; soif de vivre, lui qui, tout- 
à-l'heure, était si bien décidé à mourir 1... 

En un clin d'œil, il eut endossé le harnois fé- 
minin qu'avait apporté la fille du vieux roi de l'Ile 
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Géante, et, pôùrTdeïïle j^us exercé, il ressemblait 
ainsi à une suivante accorte et avenante plutôt 
qu'à un guerrier chevaleureux et batailleur. 

—Vous êtes aussi belle ainsi, que vous étiez 
beau sous votre accoutrement de chevalier I ne put 
s'empêcher de dire Gradasilée, avec une admira- 
tion bien naturelle. 

1 Ilssortirent de la tente. Les deux païens couchés 
en travers du seuil ronflaient toujours avec la 
même sonorité. Les autres dormaient moins 
bruyamment. Ceux qui ne dorma|entj>as.j!n aper- 
eevant les deux femmes, les"1saluè^WÇfy#ûr- 
loisement, assurés qu'ils savaient £radasléfr et 
tffte de ses femmes. ' ' ^ •; -\ j 

•'Ce danger une fois évité,' il y en avro d'autres 
éfteore à conrir, car its étaient toujours l'un et 
' loutre dans le camp des païens; et d'ailleurs, une 
fois hors de ce camp,; it allait leur falloir entrer 
sans 1 obstacle dans la ville assiégée. 

' Ils traversèrent les postes sans encombré, tou- 
jours reconnus et toujours respectés, pour la 
«Mme raison. Quand ils furent- en deçà des tran- 
chées, sous les murs de la ville, Gradasilée s'arrêta. 
fi<u^ !Mon rôle de guide est terminé, dit-elle en 
^Soupirant. Maintenant, c'est à voii6 de faire le reste. 
(Tek vous sera facile; vous allez être chea vos 
lattis; parmi vos compagnons... ' 

Venez avec moi, dit Lisvart en se débarras- 
M ni de ses robes de femme. Vous méritez d'être 
récompensée, et je vous promets que vous le serez 
suivant vos mérites... 

— le ne puis, répondit Gradasilée, en continuait 
à soupirer. Qu'il vous souvienne seulement 'du 
danger què j'ai consenti à courir pour l'amour de 
VOUS, et du bien que vous avez reçu? de moi. 

— Ah ! madame, s'écria Lisvart, plein de recon- 
wassance, je sais bien et je n'oublierai jamais quM- 

Ïirès Dieu c'est de vous que je tiens ma vie et ma 
iberté... Aussi vous pouvez être assurée que vous 
aurez toujours en moi un esclave prêt à vous obéir 
et à vous servir I 

Lors, Gradasilée, n'y pouvant plus tenir, em- 
brassa Lisvart avec passion et s'en alla la larme à 
l'œil, après l'avoir recommandé à la garde de ses 
dieux. 

Lisvart la regarda s'éloigner; puis, quand il la 
supposa hors de tout péril, il s'avança rapidement 
et se trouva bientôt devant une poterne où veiHait 
«rie sentinelle. 

— Qui passe ici & cette heure? demanda ce sol- 
daten apercevant une ombre s'approcher. 

Gomme Lisvart, préoccupé de l'aventure qui 
venait de lui arriver, ne songeait pas à lui répon- 
dre, la sentinelle reprit, d'une voix plus énergique: 

— Qui que tu sois, retire-toi I ou je vais t'en- 
voyer des miches de notre couvent I... 

— Ami, répondit alors Lisvart, fais-moi ouvrir 
la porte, je te prie, et tu t'en trouveras bien, car 
je t'assure que l'empereur aura plaisir à ma vue I ... 

La sentinelle reconnut aisément que celui qui 
lui parlait ainsi était du pays de Thrace. 

— Il m'est impossible* de te faire entrer avant 
qu"il ne soit jour, répondit-elle d'un ton plus gra- 
cieux. 

. — Pourquoi cela, l'ami? demanda Lisvart. 
—Parce que le chevalier 4e la Sphère a parde* 



vers lui la cTeTde celte poterne, attendu qu'il Est 
chef du quartier dont je fais partie et pour lequel 
je fais à cette heure bonne garde, à cause des sûr- 
prises de ces païens fieffés... - ' '■■<•> » 1 , 

— Va quérir cette clef, je te prie*. . r 

— Impossible 1... Le chevalier de la Sphère ne 
la baillerait pas à homme vivant... Lui seul pour- 
rait venir ouvrir... 

— Va lequérir lui-même, alorsl 

— Non point!... Il a fait sa ronde de nuit et 
sommeille à cette heure.., Je ne le réveiUe^aia.pas 
pour tout l'or du monde... > , ,< 

— Je te prie, mon ami, de me dire quel est ce 
chevalier de la Sphère dont tu me parles~là?... 

La sentinelle, ennuyée de toutes ces questions, 
répondit: .'...•■„•• 

— Est-ce donc à vous que je dois rendre de 
tels comptes? Vous êtes un fâcheux et un importun, 
l'ami, eutendez-vous? Je n'ai déjà que trop discouru 
avec vousl.;. Par ainsi, paghez donc le large, et 
promenez-vous en attendant le jour; sinonj il pour- 
rait vous eu cuire t.. . ' ' ' 

Le guet avait entendu cet échange de paroles. 
Il s'en émut, et un sergent survint qui demanda 
ce que c'était. 

— Capitaine, répondit la sentinelle, un homme 
est là- bas, en dehors de la poterne, qui voudrait 
bien être céans... Il m'a rompu la tête à force de 
me demander de lui ouvrir... ; 

— Quel est-il ?... — 

— Je ne sais, mon capitaine... J'ai crainte que 
ce ne soit quekpaeirôdewr de fossés, quelque espion 
déguisé... Parlezrlui, si bon vous semble,-. -Mais 
quant à mot, m'est avis qu'il vaudrait mieux cent 
fois, pour le faire taire, lui dépêcher quelques traits 
dans le corps... 

— Mais enfin, tVt-il dit In pourquoi de sa .pré- 
sence ici, à œtte, heure singulière?... 

— Non, mon capitaine... Seulement il .prétend 
que l'empereur ne sera pas fâché de le> voir... 
Gomme si sa majesté impériale avait souci de voir 
un rôdeur de nuit!... , i 

Le sergent du guet se pencha én dehors des murs 
et cria à Lisvart : 

— Ami, vous ne pouvez entrer céans... Ayez la 
patience d'attendre jusqu'au jour, qui est proctra'n. 

— Capitaine, répondit Lisvart, si l'empereur sa- 
vait ma venue, il serait peut-être plus aisé que 
vous ne pensez... Par ainsi, ayez la courtoisie 
d'aller le prévenir que ie lui apporte des nouvelles 
qui le réjouiront grandement. 

Le sergent de bande, entendant cela et cher- 
chant à reconnaître dans les ténèbres un peu claires 
celui qui lui parlait ainsi, ne put s'empêcher de 
s'écrier : 

— Ou votre parole me déçoit, ou vous êtes no- 
tre prince Lisvart?... 

— Ami, dit Lisvart, parlez plus bas* je vous eh 
supplie, sans me nommer davantage, car je suis en 
effet celui que vous dites, et il y aurait danger à ce 
qu'on le sût du côté où je suis... Vous le direz tout 
haut lorsque je serai à l'abri derrière des murail- 
les... Pour l'instant, je suis en péril... Par ainsi, 
allez au plus vite vers l'empereur, afin que celte 
porte me soit ouverte... 

— Aht seigneur, soyez le bienvenu 1... Prenez 
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■encore jin, peu, patience, s'il vpus pLatt : je ne fais 
•qu'aller et, venir. 

En effet, le sergent, sans plus tarder, se rendit 
d'un pied léger auprès du chevalier de la Sphère 
wi'il trouvât endormi, mais qu'il ne craignit pas 
Réveilles, f(*r lai dire : 

— Seigneur I seigneur I Lisvart, votre neveu, est 
présentement arrive an pied des murailles, èt-il de- 
Jtnattde qu'on tai donne accès danScia ville*:. 

'^€ownïèni? s'écria le chevalier de la Sphère. 
Mon neveu Lisvart?... Tu rêves, sans douté, mon 
pauvre gars !... ; 

-^ Seigneur, répondit le sergent, vous savez que 
fai étê^levé dès ma prime-jeunesse dans (e palais 
même de l'empereur?... 
^ ^Oui^eKhjpn? , , 

' ■ypn-Mh-pietil j'ai éïé à môme de connaître votre 
.aeveu Zi&rai t..., f homme qui m'a parlé tout-à- 
JÇlj^are,;^ dehors de la poterne dont vous avez la 
clef, c'est lui, c'est lui, vous dis-jel... ,, . 
.Péjripn n'hésita pas un plus long temps a croire 
-à la parole du sergent du guet. 11 se leva, jeta son 
haubert sur ses épaules, prit les ciels de la po- 
terne, qui étaient sous son chevet, et s'en alla hâti- 
vement vers l'eudroit ob était Lisvart. 

Après quelques mois échangés entre eux deux, il 
ouvrit la poterne et reçut Lisvart à l'entrée. Lors, 
ils s'embrassèrent l'un et l'autre arec grande ami- 
tié, Périon s'étant aussitôt fait connaître en disant 
à Lisvart qu'il était son onele et le fils d'Amadis. 

U— Ah! seigneur i s'éeria Lisvart, je suis plus aise 
de vous «voir retrouvé que d'avoir retrouvé ma ii- 
"ti^rtè^ « • • 

— Mon cher neveu, répondit Périon, je suis d'a- 
vis que nous nous en allions en mon logis pour at- 
•tendre le, réveil de l'empereur, qui vous revevra 
avec un vif plaisir... 

— Allons, dit Lisvart. 

Lorsqu'ils furent tous les deux seuls, Lisvart lui 
raconta ce qui lui était arrivé depuis son départ de 
Constantinople jusqu'à cette dernière aventure 
^veCjGradasilée..,, ., , 
, -r Votre Mol je est une sorcière bien maligne et 
bien maudite l s'écria Périon. Elle voulait votre 
mort, qu'elle nous avait prédite le tour où elle en- 
voya .une comète enflammée au-dessus de cette 
cite... Vptro Gradasilée me réconcilie un peu avec 
ces païennes-là, cependant... C'est la lance d'A- 
chifie, dont un côté guérissait les blessures que 
misait l'autre côté.., 

t- Dites- moi, je vous prie, mon oncle, demanda 
Lisvart, quel est ce chevalier de la Sphère dont on 
m'a parlé cette nuit à la poterne? Ce n'est pas un 
chevalier vulgaire, à en juger par la fiance qu'on 
parait avoir en lui... 

Périon sourit et apprit à son neveu pourquoi ce 
nom lui avait été donné. Puis il raconta, à son tour, 
ses aventures passées, sous la conduite de la de- 
moiselle Alquiîe. 




CHAPITRE XV 



Comirn-nt Mdlye et Armato apprirent la disparition do Lis- 
vart, cl du déplaisir qu'ils en eurent l'une et l'autre. 



radasilée, après avoir mis Lis- 
vart en sauveté, était reve- 
nue vers la tente de son père. 

Le vieux roi de l'île Géante 
était éveillé, contrairement à 
Aim;ilo et à Mélye, qui dor- 
maient à leur aise, confiants 
dans la bonne garde des 
trente chevaliers. 

11 se reprochait précisé- 
ment en ce moment la con- 
descendance qu'il avait mon- 
rôe pour les désirs de sa 
fille Gradasilée , contraire- 
ment à ses propres sentiments. Au fond,, ce vieil 
homme était très païen et il lui en coûtait beau- 
coup de solliciter pour qu'on ne grillât pas un 
chrétien. i 
Aussi sa colère fut-elle grande lorsque Grada- 
silée, sans lui mire connaître les motifs secrets qui 
l'avaient poussée à agir ainsi, lui apprit la dispari- 
tion du prisonnier. 

Le roi, bien ébahi, et encore plus malcontent, 
sortit presque de sou lit pour outrager sa fille du 
tranchant de son épée, non sans cause, car, par 
cette folie de Gradasilée, l'entreprise des seigneurs 
du Levant sur Constantinople était désormais rom- 
pue I En outre, le vieux roi de l'île Géante avait été 
chargé de Lisvart, nonobstant les trente chevaliers, 
et il avait promis de le livrer quand on le deman- 
derait. 

Lors, Gradasilée, le voyant si animé contre elle, 
ne sut trouver de plus beau remède pour l'apaiser 
que de se jeter à ses pieds et de lui demander 
pardon. 

— Encore, dit-elle, Sire, que je ne pense pas 
avoir fait offense en sauvant la vie à celui qui n a- 
vait pas mérité la mort... Songez donc! Je l'avais 
amené de Trébisonde sous ombre de bonne foi ; si 
j'avais su ce qui l'attendait ici, je l'aurais laissé là- 
bas... Par ainsi, Sire, je ne suis pas coupable..... 
D'ailleurs, je suis prête à souffrir, en son lieu et 
place, la mort à laquelle il avait été condamné, si 
cela peut vous être agréable, mon père... 

— Ah! mauvaise garce! s'écrie le vienx roi, tu 
nie ruines et me tues aujourd'hui. Aussitôt qu'Ar- 
mato sera averti de la fuite de son prisonnier, 11 
ne manquera pas de me ravir ma terre et ma vie 
tout eusemble!... Et il aura raison, je le confesse. 

— Sire mon père, répliqua Gradasilée, Armato 
n'en saura rien, parce qu'il apprendra par moi 
qu'il n'y a pas de votre faute en tout ceci, attendu 
que moi seule, ainsi que je le lui confesserai libre- 
ment, ai mis fin à cette entreprise des princes du 
Levant sur Constantinople... Partant, qu'il fasee de 
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moi comme il lui plaira : ta mort, au pis aller, me 
délivrera de tout tourment qu'il me saurait pré- 
parer?... 

Gradasilée sut si bien mitiger la colère du roi 

fiar de douces paroles entremêlées d'abondantes 
armes, que, finalement, il s'en tut, et, jetant un 
manteau sur ses épaules, il s'en vint au pavillon 
où dormait Armato. 

— Quelles bonnes nouvelles m'apportez-vous 
donc, pour me réveiller de si grand matin ? de- 
manda Armato. 

— Ah 1 seigneur, répondit tristement le roi de 
l'île Géante, demandez-moi plutôt quelle infortune 
j'ai à vous déclarer !... 

— Une infortune? qu'est-ce donc? s'écria Ar- 
mato, ne comprenant pas encore de quoi il était 
question. 

Le roi de l'Ile Géante lui conta alors la perte de 
Lisvart et toute l'entreprise de Gradasilée. 

— 0 dieux ! s'écria Armato, je vous ai donc bien 
gravement offensés^ que vous m'envoyez une pa- 
reille punition!... 

Puis, se tournant avec une extrême colère vers 
le vieux roi de l'ile Géante, un peu interdit : 

— Fuis, méchant t lui cria-t-il ; fuis, traître ! 
Ah ! notre affaire est belle, à cette heure 1... Nous 
sommés tous perdus, par ta faute, vilain I... Aucun 
de nous ne sortira d'ici I... Tués ou esclaves, voilà 
notre lot futur, grâce à toi, perfide .... 

Armato se démena tant et tant, que Mélye, cou- 
chée en un pavillon tout joignant, entendit le raf- 
fut qu'il faisait coutre le pauvre vieux roi de l'ile 
Géante, se leva hâtivement en chemise, sans se 

Sourvoir d'aucun autre vêtement, et vint savoir 
'Armato pourquoi il poussait des éclats de voix 
si désolés. 

Armato lui en dit la cause. Alors vous eussiez 
pu connaître de quelle inconstance usent commu- 
nément les femmes, je dis les folles, quand il leur 
advient quelque ennui qui les touche d'un peu 
près. 

Celle dont je vous parle, ayant appris la fuito de 
Lisvart, le précieux prisonnier, le seul gage de la 
victoire des païens sur les chrétiens, celui qu'elle 
voulait faire brûler, ne sut pas tenir d'autre con- 
tenance, sinon de s'arracher les cheveux, de dé- 
chirer sa chemise et même sa chair propre. 

Qui a jamais vu un chat lié par la queue et pendu 
en l'air, se mordre et se rendre ainsi Cruel contre 
lui-même. Ainsi faisait Mélye ! Elle gesticulait 
d'une manière désordonnée et criait comme si elle 
eût déjà eu les pieds au feu. 

Il advint naturellement qu'en entendant ce bruit 
stridei.t, tout un chacun s'éveilla en sursaut, et, 
pensant êtresurpris par lesennemis, cria : Alarme 1 
alarme 1 alarme!... 

Tellement qu'en moins de rien Té camp fût en 
grande rumeur, sans qu'on sût trop pourquoi ; et 
cette rumeur était si grande qu'on n'eût pas en- 
tendu Dieu tonner I 

Les soudaus de Perse et d'Alap, arrivés les pre- 
miers, ayunt appris d' Armato de quoi il s'<rgi«sait,, 
dissimulèrentsoigneusementcequ ilsen^ensdient, 
en gens sagi's et bien avisés quds étaient, et, par 
de belles paroles, ils trouvèrent moyen d'apaiser 
Armato et Mélye, en leur mettant devant les yeux 



le découragement <ju'ils communiqueraient à leur 
armée en gardant plus longtemps ce maintien 
maussade et ce visage marmiteux. 

— Puisque c'est le vouloir de nos dieux, ajouf 
taient-ils, que voulez-vous y faire? Voulez-vous 
vous irriter contre Jupiter, à qui il a plu que les 
choses allassent ainsi?... Peut-être l'avons-nous 
offensé par quelque faute que nous ignorons ; peut- 
être se venge-t-il à cette heure, et devons-nous 
l'apaiser par une conduite meilleure l... Retirons- 
nous donc vers lui, et tâchons de l'apaiser par nos 
prières, sans l'irriter davantage par nos sanglots 
et nos gémissements ... 

— Vous en prêcherez ce qu'il vous plaira, ré- 
pondit Armato; mais le paillard qui avait notre- 
prisonnier en garde en mourra, ainsi que la garce 
qu'il a-pour fille 1... 

— Seigneur, répliqua le Soudan de Perse., vous 
avez affaire d'hommes, non de femmes. Ce paillard 
dont vous parlez est venu de pays lointain , -et \\ 
s'est employé comme chacun a vu, quand il l'a 
fallu... Peut-être que, lorsqu'on l'aura entendu 
s'expliquer, on le trouvera plus innoeent qu'il ne 
le parait en cet instant... Par ainsi, ayant de le 
mettre en jugement, laissez-le se justifier... Au- 
trement, il se pourrait bien qu'il y eût mutinerie 
entre les soldats à ce propos, car, comme vou6 le 
savez, ni lui ni nous ne sommes vos justiciables. . 
S'il est prouvé qu'il a failli, il sera alors puni par 
les princes du camp, et peut-être par ses gens 
propres!... 

Ces seigneurs d'Alap et de Perse mirent en avant 
tant d'autres remontrances de la même éloquence, 
qu' Armato et Mélye finirent par se rapaiser un 
peu. "' 



CHAPITRE XVI. 



Comment l'empereur et l'impératrice furent heureux de re- 
trouver leur cher Lisvart, et comment celui-ci demanda à 
■ son oncle de l'armer chevalier. 



Au point dû jour, on eut vent, dans Conslànti- 
nople, des menées des païens et du bruit qu'ils 
faisaient entre eux. De peur qu'ils n'échéllassentet 
ne surprissent la ville , l'empereur et le chevalier 
de la Sphère firent mettre tout le monde en armes, 
jusqu'au moment où oh vint leur annoncer que les 
païens commençaient à se retirer vers leur camp. 

L'empereur ne savait encore rieri dû retour de 
son fils. Pèrion le lui amena bientôt, en lui disant 
avec une bonne grâce parfaite : ' : ■' 
, — Sire, j'ai pris cette nuit cet espion...' Que 
vous plaît-il qù'on en fasse ? Paut-îl le pendte'-Ou 
le brûler? ' "' ! ' ' : " ' ■'■ 

Le bon princë fût bieb aise et bien ébahi,' comme 
on peut croire. De grosses larmes loi 'tombaient 
les yeux en embrassant Lisvart; qui sè toit i «es 
genoux et lui baisa les mains. ; ;/ •• • 

Sur ces ehtrèfaités sûrVinf érit Lânfiù«es-etAbies 
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(HrlaTïde, lesquels, émervcillésde cette bonne aven- ' ville, comme chacun sait, pour commencer votre 



tare, s'avancèrent à bras tendus vers celui qu'ils 
Dé comptaient plus revoir. 

— Quel bon ange nous l'a donc rapporté? de- 
manda Languines. 

Foi de mon corps, dit l'empereur, je suis si 
ravi de le voir, que je n'ai pas encore songé, en 
effet, a m'enquérir de eela auprès lui... Or ça, mon 
fils, dites-nous donc d'où vous venez et comment 
vous êtes entré céans. 

Lisvart raconta tout. Puis, lorsqu'il eut tout ra- 
conté, il ajouta 



Îuête, le bruit ayant couru que vous étiez perdu, 
e motif principal de mon entreprise, je vous le 
confesse, c'était que je voulais êlre armé chevalier 
de votre main... Aussi vous eherchaisje âprement, 
car c'était chez moi un furieux désir. Il me sem- 
blait que, frère de mon père et fils du bon cheva- 
lier Amadis, vous, ne pouviez que me porter double- 
ment bonheur en me conférant de vos mains l'or- 
dre de chevalerie. 4. Par ainsi, puisque nous nous 
sommes retrouvés, mon bien^aimé oncle, je vous 
supplie humblement de m'armer chevalier demain 



— Me voilà sain et sauf, grâce à notre Seigneur i même, devant la poterne par laquelle je suis entré 



Dieu, et prêt ù vous faire service, Sire. 

— Savëz-vous pourquoi cette alarme que nous 
avons sùrprise dans l'armée des païens?... 

—Cette alarme vient uniquement de ma dispa- 
rition... Mélye leur avait dit que la prise de Cons- 
tanlinopfe et votre ruine à tous dépendait de ma 
mort... Connue je suis vivantet bien vivant à cette 
heurç', ils sont contrariés!... 

— <0 mon enfant, reprit l'empereur, combien 
^impératrice sera aise d'entendre ces bonnes nou- 
velle»!. 1 .. Allons la trouver au plus tôt, pour lui 
ôtef la mélancolie qu'elle a eue tous oeâ derniers 
jours..: ' 

Ceque disant, l'empereur prit la main de Lisvart 
et lë conduisit vers ta chambre de l'impératrice, 
qui, précisément, se disposait à aller à la messe. 

—Madame, lui demanda l'empereur en souriant, 
connaissez-vous ce gentilhom me ?.. . 

L'impératrice fut plus émerveillée que si des 
cornés Tui fussent venues. Elle demeura pendant 
quelques instants sans pouvoir répondre une seule 
parole, ce qui fit sourire de nouveau l'empereur. 

— C'est bien votre fils, oui, c'est bien lui, dit- 
il; regardez-le bien, car vous avez failli ue plus 
jamais avoir à le regarder... Il vient d'échapper à 
l'une des plus dangereuses aventures de sa vie... 
Le voilà maintenant assuré contre le péril : il est 
invulnérable comme Achille, plus invulnérable en- 
core, même, n'est-ce pas, mon cher fils?... 

— Oui, Sire, je l'espère, répondit Lisvart en 
souriant* 

— U y a dans son aventure, reprit l'empereur, 
un vêtement de femme qui a joué un rôle impor- 
tant, le plus important et le plus respectable peut- 
être qu'ait jamais joué robe de femme depuis que 
le monde est monde et que les femmes s'habil- 
lent.'... Car, c'est sous cette couverture qu'il a 
passé à travers le camp de nos ennemis, qui ont eu 
J'alarme dont vous avez pu entendre quelques 
éclats... 

— Béni soit le nom de Dieu ! répondit l'impéra- 
trice en baisant Lisvart mille et mille fois avec une 
tendresse passionnée, et sans vouloir le lâcher. 

Elle le garda ainsi accolé, dans ses bras, sur son 
giron, jusqu'à l'heure du diner. 

Pendant le repas , Lisvart n'eut pas le temps 
d'avoir la bouche pleine, car ce fut à qui l'interro- 
gerait pour lui faire raconter pour la dixième fois 
ses aventures. Lui-même avait aussi à interroger, 
peur savoir ce qui s'était passé en son absence, et 
00 Je mit au courant <iu mieux que l'on put. 

Vers la desserte, il dit au chevalier de la Sphère : 

— Mon oncle bien-aimé, je suis parti de celte 



cette nuit, afin que nos ennemis en aient plus tôt 
connaissance. Parce que j'ai appris moùmême, au 
milieu d'eux, c'est précisément ce qu'ils redoutent 
le plus, et ce dont ils recevront le plus d'ennui. 
> — Mon cher neveu, répondit Périon, là où est 
l'empereur, je m'abstiens et suis excusé de m'ab- 
slenir. Adressez-lui donc votre requête. 

— L'empereur me pardonnera, s'il lui plaît, dit 
Lisvart, je le supplie humblement de inaider au 
contraire à obtenir de vous que vous me fassiez 
cet honneur. 

— Je vous en prie, dit l'empereur en se tour- 
nant vers lé chevalier de la Sphère. 

— Puisque cela plaît à tous deux, cela me plaît 
aussi, répondit ce dernier. Demain matin donc, je 
ferai ce qui sera en mon pouvoir de faire à ce pro- 
pos. Par ainsi, b^au neveu, tenez-vous prêt, et fai- 
tes la veille des armes comme il en est coutume. 

Lisvart remercia bien humblement Périon, et, 
lorsque la nuit lut venue, il entra, accompagné de 
maints prud'hommes, dans la chapelle, où il de- 
meura en oraison jusqu'au soleil levant. 



CHAPITRE XVII 



Comment Lisvart fut armé chevalier par son oncle Périon 
de Gaule, fils du grand Amadis, et des choses merveil» 
leuBes qui advinrcnl à ce propos. 



u point du jour, Périon alla chercher 
Lisvart pour le préparer à la céré- 
monie qui devait avoir lieu publi- 
quement, en face de l'armée enne- 
^ mie, suivant son propre désir. 

Lisvart se la\a le visage et se 
laissa couper les cheveux ; . puis il 
entra au bain pour se purifier, 
comme il convenait, en vue d'une si 
solennelle cérémonie. On le fit en- 
suite coucher quelques instants sur 
un lit préparé à cet effet, pour sym- 
boliser le repos qui attend, au bout 
de leur carrière, ceux qui ont em- 
ployé leur vie à secourir les faibles 
et à venger les opprimés. 

Après ce repos de quelques in- 
stants, Lisvart dut revêtir une che- 
mise blanche, comme avertissement 
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deTélàT de pureté^anslequëTItTleTaît désormais 
tenir son corps et son âme. 

Par-dessus cette chemise blanche, Lisvart en- 
dossa une robe écarlate, destinée à l'avertir qu'en 
sa qualité de chevalier il : devait dorénavant être 
prêt en toute occasion à répandre son sang pour 
Dieu et l'Eglise. Les bottes brunes qu'on lui fit 
chausser devaient lui rappeler continuellement 
qu'il était venu de la terre et qu'il devait y retour- 
ner un jour ou l'autre. Quant à la ceinture dont 
on entoura ses reins, elle symbolisait le courage 
dont il devait s'environner, aiusi que la chasteté 
qu'il était tenu d'observer. 

Lorsqu'il en fut là, Périon le prit par la main, et 
tousdeux, suivis du géant Argamont et de son pe- 
tit-fils Ardadil, s'en allèrent au lieu marqué pour là 
cérémonie. v 

Un grand théâtre avait été rapidement* élevé à 
l'extérieur de la poterne, de façon à' ce que lés 
païens pussent voir à leur aise ce qui allait se pas- 
ser; et, pour les contenir dans le respect, l'empe- 
reur fit sortir une vingtaine de mille de gens 
d'armes, pour sa sûreté personnelle et celle des 
personnes qui devaient se trouver avec lui "sur l'é- 
chafaud, c est-à-dire Lisvart, Périon, les deux 
géants et maints autres seigneurs de sa cour. 

Quant aux dames, naturellement friandes de ce 
spectacle, des places leur avaient été ménagées, 
non sur cet échafaud, où elles eussent été trop ex- 

E osées, mais sur les murailles mêmes de la ville, 
a place était merveilleusement choisie, car elles 
pouvaient tout voir sans danger, et la cérémonie, 
et les mouvements de troupes des païens, et l'in- 
térieur de la ville. 

Les précautions de l'empereur furent inutiles. 
Les païens, ébahis, ne songèrent pas un seul in- 
stant à courir sus aux gens d'armes des chrétiens 
aventurés hors des murailles ; ils ne firent aucune 
démonstration hostile, et se contentèrent d'assister 
de loin au spectacle de l'ordination de Lisvart 
comme chevalier, spectacle placé là à leur inten- 
tion et comme une bravade aux enchantements de 
la vieille Mélye. 

Lors donc, r empereur parut, ayant à ses côtés 
Lisvart et Périon, et les applaudissements reten- 
tirent. 

lisvart se mit à genoux, et Périon lui donna-la 
eolée, en lui disant : 

— Souvenez-vous, chevalier, de la colée que 
reçut le grand martyr Jésus-Christ : c'est en son 
nom et en son honneur que je vous la donne... Sou- 
venez-vous également, chevalier, que vous ne devez 
jamais rien dire contre la vérité et contre votre 
conscience... N'oubliez jamais d'entendre la messe, 
de jeûner tous les vendredis en souvenir de la 

Îassion de Jésus-Christ, et, enfin, de venir en aide 
tonte dame ou demoiselle qui en aurait besoin : 
c'est le plus sûr moyen d'acquérir de l'estime .et de 
la gloire... 

— J'entendrai la messe, répondit Lisvart, je 
jeûnerai tous les vendredis, je ne ferai aucun 
mensonge, j'honorerai les dames et je ne craindrai 

!>as, pour les soutenir, d'essuyer les plus grandes 
àtigues. 

Si Lisvart n'avait pas eu l'esprit si préoccupé; de 



S princesse Onolorie^, il eût entendit Tè murmure 
ïtteu'r qui accueillit Ses paroles, lèqtieliridrmttfe 
venait, comme bien l'on imagine, du côté ae> 
murailles où étaient les dames de la cour et î'inV . 
pératrice elle-même. . 

Mais Lisvart ne songeait en ce moment qu'à la 
princesse Onolorie, et c'était à propos d'elle sur- 
tout qu'il venait de faire ce vœu et de prendre cetf 
engagement si vivement applaudi. 

Après la colée, Périon chaussa l'éperon droit au 
nouveau chevalier, en lui disant : 

— Chevalier, voioi quelle est la signifiance de 
ces éperons attachés à vos talons, lesquels sont 
destinés à faire obéir votre cheval à tous vos vou- 
loirs : ce sont les élans intérieurs de votre âme 

3ui l'exciteront à aimer Dieu profondément et à - 
éfendre sa loi avec courage. 

— Je m'en souviendrai, répondit modestement) 
Lisvart. 

il s'agissait maintenant de lui ceindre l'épée. 

On chercha partout : elle avait été oubliée!' u 

C'était -un contre-temps fâcheux. Déjà' on Stedii- t 
posait à l'aller quérir au pal:u's, ; lorsque l'ômpé 1 - ; 
reur, qui ne voulait pas qu'il y eut* à -cause de ! 
cela, retardement à la cérémonie, commanda aus^ ' 
sitôt au géant Argamont, à cause de sa grande- 
taille, de décrocher l'épée qui se trouvait a*des-^ 
sus du portail. 

C'était l'épée du feu roi Lisvart, si regretté, qu'e- 
l'empereur avait fait mettre, en mémoire de lui;, 
au poing d'une vieille statue d'ApolHdon qui- se 
trouvait précisément là tout exprès pour cela: 

Argamont, sans plus tarder, obéit au comman- 
dement de l'empereur, et, en conséquence, il sè 
haussa pour atteindre cette épee. Mais, au moment 
où il allait y atteindre et s'en emparer, un éclair 
déchira la nue, le tonnerre gronda avec un fracas 
horrible,' et la statue tomba, brisée en plusieuré 
morceaux... . ' ' ; 

Chacun était déjà terrifié : on le fut bien davan- 
tage, lorsqu'on vit sortir des débris de celte sta- 
tue d'Apollidon un lion de grandeur surnaturelle,, 
l'œil furieux, les narines dilatées outre mesure, la 
crinière -hérissée, et les flancs traversés d'une mer- 
veilleuse épée dont le pommeau, formé d'une es 1 
carboucle, êtihcélait comme feu. 

Ce fut b en pis encore lorsqu'on vit ce lion mar- 
chant droit vers Lisvart en poussant de rauques et 
tenibles rugissements. Beaucoup de gens se sau- 
vèreut et beaucoup de femmes s'évanouirent. Seuls/ 
l'empereur et ses compagnons d'estrade ne bou- 
gèrent pas, quoique très émerveillés, comme tout 
le monde, de ce spectacle inattendu. 

Au même moment tomba du ciel un petit coffret 
d'émeraude qui renfermait une lettre où so trou- 
vaient écrits ces mots : 

« Le grand, le sage Apollidon a forgé de sa pro- 
pre main l'épée que cette tête présente au bon che- 
valier qui, au temps où elle apparaîtra, sera armé 
de la main du pis du brave lion. 

«Que nul autre que lui nés' aventure àV enlever ; 
il en adviendrait mal. » 

Cela devenait de plus en plus merveilleux et 



Digitized by 



Google 



JS- 



n.v 



LES HÉRITIERS D'AMADIS» 



«Sptêrrçwn comme ou voit. Chacun s'interrogeait 
pote savoir ce que cela voulait dire, et aussi pour 
savoif ce qu il y avait à faire en cette occurence, 
lorsque l'empereur, qui ne voulait pas que cette 
situation, se prolongeât, ordonna que l'on passât 
outre. •' 

usyart alors, se recommandant mentalement à 
la belle priucesse Onolorie, s'avança vers le lion, 
qui rugissait toujours formidablement, il y porta 
caunigeQsetneutsa main sur l'épée au pommeau 
d'escarboucle. 

Totltà-coup, la terre trembla, le tonnerre re- 
commença è gronder, une fumée épaisse sembla 
sortir dé partout, et l'on vit flamboyer dans l'air, 
au-dessus de la ville de Constantinople, l'épée me- 
nàçante'de l'enchanteresse Mélye... Puis, après 
avoir tournoyé comme une comète sur la cité 
éptittvsBtée, cette épée décrivit une courbe fulgu- 
rante et vint s'abattre avec un sifflement horrible 
sur la t4te: de Lisvart, qui tomba foudroyé à côté 
du lion... 

Des cris d'effroi retentirent de tous les côtés. 
L'impératrice, surtout, en voyant ainsi son cher 
Lisvart liappé, ressentit une douloureuse commo- 
tion de ce coup fattil, à l'endroit du cœur : elle 
crut sa dernière heure arrivée, et elle s'évanouit 
entre , les bras de ses femmes en recommandant 
son âme à Dieu. 

Bfais bientôt le calme se rétablit, le ciel s'éclair- 
cit, les éclairs cessèrent, le tonnerre ne gronda 
plus, la fumée se dissipa, et l'on aperçut le jeune 
chevalier Lisvart étendu, dans l'immobilité la plus 
complète et tenant au poing l'épée merveilleuse, 
auprès du cadavre de l'affreusë' Mélye, lequel puait 
déjà comme uue véritable charogne. 

On crut Lisvart mort, on s'empressa autour de 
lui: il n'était qu'évanoui, fort heureusement. 



CHAPITRE XVin 



Comment les païens, après ces divers événements, reprirent, . 
cependant courage, surtout lorsque des renforts leur arri- 
vèrent, et comment, au moment où ils comptaient !«• 
mieux prendre Constantinople, une flotte arriva au secour» ; 
de cette Tille. 

sA ilOlia'J ,Ul iui Ut h UyïlUA 

es païens furent bien ébahis, comme- 
on suppose, du tous ces événements; 
Ils étaient navrés et découragés, mal- ■ 
gré les remontrances que pouvaient 
ieur faire leurs chefs. 

Deux choses, cependant, finirent 
par les réconforter. La première, co 
Fut le secours qui! leur apportèrent 
Grifilant, roi de l'île Sauvagine, et 
Pintiquiuestre, reine des amazones, 
l'un avec cinq mille sauvages, l'au- 
tre avec six mille femmes guerrières. 

Leseco ;d réeonfortement 
leur vint de l'espérance 
qu'ils eurent de conquéri*' 
Constantinople avec ce* 
double secours, et de la 
piller, saccager, brûler et violer. 

Pintiquiuestre et Grifilant sollici- 
tèrent d'Armato et des autres l'hon- 
neur du premier assaut, ce qu'on leur 
accorda aisément. 

En conséquence, ils ordonnèrent aux capitaines 
qu'ils avaient amenés de tenir leurs gens prêts 
L'empereur ordonna qu'on l'emportât au palais pour faire leur devoir aussitôt qu'il leur serait corn- 
et qu'on lui otât l'épée qu'il tenait, jusqu'à ce qu'il mandé. 




euir'xecouvpê sauté." Et, comme on en était là, un 
cbivalier apporta le fourreau et la ceinture sur la- 
queuiil jf avait, tracés, plusieurs caractères indé- 
chlffrahles pour l'heure présente, il avait trouvé 
ce&deux objets parmi les débris de la statue d'A- 
poltidon..' 

Lisvart une fois mis en son lit, l'empereur as- 
sembla ,ses chevaliers pour délibérer au sujet du 
cadavre- de Mélye. Quelques-uns furent d'avis de le 
renvoyer à Armato: mais le plus grand nombre, à 
caqse de la mort qu elle avait décidéé à l'endroit de 
Lisvart, le plus grand nombre opta pour qu'elle 
fut brûlée publiquement, et ses cendres jetées au 
vint. 



D'un autre côté, ceux de la ville continuaient à 
la remparer, à faire les tranchées, les plateformes 
nécessaires à la défense, bien décides à combattre 
jusqu'à la dernière extrémité plutôt que de tomberi 
entre les mains des païens. 

Aussitôt que l'aube du jour parut, Grifilant et" 
Pintiquiuestre s'approchèrent des murailles avec 
leurs gens, lesquels poussèrent leur cri accoutumé' 
qui les faisait ressembler à une troupe de geais 
et de pies agacés, et, ta tête baissée, montèrent! ft&* 
rieusement à l'assaut. 

Hais les archers et les arbalétriers étaient à. leutr 
porte, sur le rempart : ils tuèrent un grand uam>. 
bre d'assaillants parmi lesquels beaucoup d'an»* 
zones et de sauvages. 

Malheureusement, les gens de Pintiqumestre-et 
de Grifilant passèrent outre, et entrèrent dans la 
ville. Ce fut alors un combat corps à corps* main 
à main, où les chrétiens n'eurent pas toujours Par 
vantage. Les sauvages tiraient si dru leurs flèches, 
que les écus des assiégés en étaient couverts ethéi- 
rissonnés.; 

La reine Pintiquinestre, voulant témoigner! da>ttr< 
vaillance, s'avaBça, une eorsègue. au poings .à- la . 
rencontre du chevalier de la Sphère, qui, sans,rea- 
piect peur son sexe, l'eut volontiers abattue», mi, 
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amazones ne fussent vendes à temps pour la lui 
arracher. 

— Ville gagnéel fille gagnée! crièrentces guer- 
rières forcenées en forçant les chrétiens à rompre 
devant leur charge impétueuse et furibonde. 

Elles se trompaient : la ville n'était pas encore 

Îragnée pour elles. Argamont, Lisvart et le cheva- 
ler de la Sphère,, repoussés d'abord, voulurent 
jouer quitte ou double, et ils revinrent avec âprcté 
sur leurs ennemis* Ceux-ci perdirent bientôt leurs 
avantages, non, cependant, sans causer de grands 
dégâts aux chrétiens, car ces sauvages et ces ama- 
zones se battaient bien, il faut l'avouer. 

Pendant ce temps, Armato et les califes, qui as- 
saillaient les autres endroits de la ville, n'épar- 
gnaient pas non plus leurs personnes: afin de don- 
ner à leurs gens l'exemple du courage et de l'hé- 
roïsme. Ils éohellaient et faisaient tout ce que gens 
de cœur devaientfaire en pareille occurrence. Mal- 
heureusement pour eux, après quelques avantages 
qui leur permettaient d'en espérer de plus grands, 
ils se rencontrèrent face à face avec les . princes 
Saluder et de Brandalie , lesquels les reçurent plus 
vivement qu'ils ne le pensaient, tellement que plus 
de dix mille Turcs et Perses fureut renversés morts 
par terre. 

Toutefois, à dire vr.ii, pendant quelques heures, 
il fut assez impossible de juger à qui allait appar- 
tenir le succès définitif de cette journée. Deux ta- 
borlans amenèrent gens frais à la rescousse des 
païens, et le Soudan d' Alap, en personne, vint h la 
tête de quarante mille hommes, pour conquérir la 
place, qui fut alors sur le point d être conquise. 

Si la pauvre cité était ainsi tourmentée par terre, 
elle ne l'était pas moins par mer. 

Le guet du roi de Bougie venait de signaler en 
la veie de la Montagne-Défendue une puissante 
flotte qui s'avançait, sans aucun doute, au secours 
des chrétiens. On en avertit ceux qui assaillaient le 
port, et le roi de Gilofle dépêcha un brigantin pour 
aller reconnaître cette fioulle et juger de ses in- 
tentions. 

Le brigantin obéit, et, presque sans coup férir, 
il captura un petit navire qui servait d'avant-garde 
aux autres. Tournant voile alors , il ramena sa 
prise veis le roi de Gilofle et le roi de Bougie. 

— D'où veoiez-vous et où alliez-vous ? demanda 
le roi de Bougie au patron du navire capturé; '. . 

— Sire, répondit cet homme, nous allions avec 
les autres pour foire lever Je siège de Constanti- 
nople. Au moment où l'on nous a pris, mes com- 
pagnons et moi, nous allions faire de l'eau douce. 
C'est ainsi que nous n'avons pu éviter votre bri- 
gantin. 

— Etes-vous beaucoup? 

— - Oui, Sire, beaucoup plus que vous ne pensez. 
.— Et de quelle contrée ? 

— De partout, Sire. 

— Mais encore? 

— De Rome, de Sobradise, d'Espagne, de la 
Grande Bretagne, d'Irlande, d'Ecosse, de Norvège, 
de Sansuègne,de Bohême.de Montgaze,de Suesse 
et de Tésifante. : . , ' 

.-r-. Vraiment, voilà belle compagnie 1 
: — Belle et bonne compagnie, en effet', Sire: 
Mais attendez,' je" n'ai p*s" encore tout dit... 1 : 



' — Il y a encore quelque ohose? ' 

— Oui, Sire. ' • ' • ' 

— Dites, alors.' " : :■;<.!■■■ t-j* 

— Ces jours passés, l'empereur de Trébisonde 
et les rois de Californie et de Sibernie se sont 
joints à nous, et je puis vous assurer que celui qui 
a vu celte assemblée de vaisseaux a le droit de se 
vanter d'avoir vu la plus belle chose du monde... 

Les rois de Bougie et de Gilofle ne perdirent pas 
un moment pour avertir Armato de ce qui se pas- 
sait, et des dangers sérieux qui les' menaçaient 
dans un temps prochain. 

Mais, malgré leur diligence et leurs précautions, 
la nouvelle de l'arrivée de la flotte chrétienne se 
répandit avec la rapidité de l'éclair dans l'armée 
des païens, qui commencèrent à perdre cœur e|à 
se retirer petit à petit de la presse. . . ., vV 

Les assiégés, étonnés de cette volte-face, ne .«à*- 
vaieut déjà plus quoi penser, et ils ne comprirjfiaL 
que lorsque l'un d'eux, en faisant le guet' au h^tft 
d'un clocher, vint avertir l'empereur de l'arriféte 
de la flotte à voiles déployées. ' , 

Je vous laisse à penser si cette nouvelle futjjni ' 
reçue! % ■■' s 

L'empereur, ne pouvant en croire ses oreilles, 
voulut du moins en croire ses yeux, et il s'eja vint, 
accompagné d'aucuns des siens, vers le port, d'bjù 
il aperçut ce seeoure tant espéré.. < ( .if 

Devant la flotte des navires alliés marchait une ' 
caraque, grande au possible, sur laquelle, en gaiset 
dé pilotes, de mariniers et de soldats, oti ne voyait 
autre chose que singes plus verts qu'émeraudes^ te^ 
nant chacun un arc bandé. : • 

Tant plus cette caraque approchait, tant ptot> 
les assiégés la trouvaient admirable, et non sâfns 
cause, car, outre l'étranseté que présentaient les^ 
bêtes qui la montaient, elle était encore bâtie selon 
le dessin et portrait de l'Ile Ferme. 

"Cette caraque prit terre-, les ancres forent je- 
tées, les pîanches aussi, et l'on vit alors apparaître, 
Alquife, accompagnée de neuf autres demoiselles, 
toutes vêtues de taffelas cramoisi, et portant, cha- 
cune 'd'elles, une harpe dont elles son uaieut divi- 
nement. ' • 

Et les suivait de. près, lé très puissant Amadîs, 
roi de la Grande-Bretagne, tenant par la main la 
reine Oriane^ vêtue d'un drap d or historié, 

Derrière Amadis et Oriane venaient jfrgandè- 
la-Dçconnue, l'empereur Esplandian et.. l'impéra- 
trice Léonorinc, puis Carmelle, et, tout joignant^ 
don Galaor,Briolanie,,le roiFlttrestan étsafen)më v ; 
le roi Agràiçs et Olinde, le roi lie Bohême, Gra-. 
sandor, Mabile, puis Gandalin et sa femme. 

Enfin, tout derrière, marchaient maître fl&isà- ' 
bel cl Ardart-Ie-Nnin, portant farmet d'Ajûa4is et, 
l'écu vermeil que lui avait donné Alquife. 

Or, sachez que cet étrange vaisseau avait atteint 
la flotte chrétienne, il n*y avait pas encore pue.' 
heure, et devancé, à force de raines, tous lès au-' 
tn-s navires, galères, flûtes, etc.,, sans qu'aucun, 
capitaine ou patron eût trouvé mpyen i de, l aborder^ 
pour savoir .quels passagers ils cond uisaient.^ 

Avsiiit que je rte continue, il me semble que yo.us,- 
devez entendre comniçn^. les seigneurs e^ d^inïe'S ' 
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de Tlle Ferme furent tirés de leur enchantement, 1 
comment ce vaisseau tour fut baillé si fort à propos 
pour venir au secours de l'empereur. 



CÏIAFITRE XIX 



Comment les rois et reines, dames et demoiselles, seigneurs 
et chevaliers enchantés en l'Ile Ferme, se réveillèrent. 



'était Apollidon, le premier de 
tous en magie et en astrologie, 
•qui, prévoyant les affaires qui de- 
vaient advenir au vieil empereur 
de Constantinople, avait préparé 
l'enchantement du lion et de l'é- 
pée conquise par le jeune Lisvart 
au moment de 'Son ordination comme 
chevalier. 

Apollidon avait si bien ouvré cet 
enchantement que.d : autres devaient le 
suivre, e t qu'à l'heure oùcette merveil- 
leuse épée serait tirée des flancs de ce 
lion, le sommeil des seigneurs de l'Ile 
Ferme serait aboli. 

Quanta Mélye, qui ne s'était conservée si vieille 
au delàide» limites fixées par la nature que grâce 
à son art nécromancien, son heure était arrivée, à 
elle aipçù, puisque sa vie était subordonnée à la 
mort de Lisvart. Lisvart continuant à vivre, Mélye 
devait cesser de vivre : son corps devint cendre, 
et son âme fut portée à Lucifer, comme lui reve- 
nant de droit. 

Qr f .k l'heure même où les choses quenousavons 
racontées se passaient en Tlirace, le roiArbande 
Norgaîes arrivait en l'Ile Ferme, où il était déjà 
venu plusieurs fois peur conjurer le Seigneur Dieu 
de rendre a lia vie et à la lumière tons les princes 
et princesses qui étaient retenus enchantes dans le 
palajs d' Apollidon, lequel était si bien couvert de 
rtûà^èSi depuis ï'heure où Urgande y avait fait ses 
conjuraUdus, qu'on n'y voyait pas apparence de 
murailles. , 

Arban fqt bien ébahi, cette fois, lorsque la nuée 
obscure, qui couvrait ce palais, tomba comme un 
brouillard. Petit à petit, cette maison superbe re- 
conquit sa première forme et sa première splen- 
deur, ce qui permit à Arban de s'y aventurer sans 
crainte^ 

7if vint donc eh la Chambre Défendue, où il aper- 
çut Amadis endormi, tenant encore son épée nuè 
au poing. Il le tira parla main, et si fort, qu'Ama- 
dis, réveillé en sursaut, lui demanda avec colère, 
ce qu'il roulait. . 

— Stre, répondit Arban,, il y a dix ans et plus 
qne vous vous êtes ainsi oublié... Pour Dieu! sor- 
tez décote misère!... 
— AJ-jè ,donç tant dormi? demanda Amadis, 

- '^•répondit Alfban. Et tenez, voyez 



encore madame Oriaue et les autres, quelle conte- 
nance ils ont 1... ., 
Amadis, de plus en plus étonné, s'approcha 
d'Oriane, la secoua et la réveilla. 

— Ma dame, lui dit-il, vous avez trouvé le re-. 
pos aussi bon que moi, à ce qu'il parait... Mais 
c'est assez dormt, ce me semble. 

Oriane, qui croyait vraiment qu'il n'y avaitqu'un 
jour qu'Urgande l'avait assise en sa chaire, de- 
manda à Arban comment il en était autrement. 

Arban lui raconta comment tout s'était passé. 

— Voyez encore ces autres dames et ces autres 
seigneurs, ajouta t-il, ils dorment d'un t,j.ume 
plus profond que je ne saurais dire. 

— Sur mon Dieu, répondit Oriane, Urgande 
nous avait bien déçus l... 

Oriane alla alors à ijalaor, à Esplandian et à tous 
les autres, qu'elle éveilla, et auxquels elle raconta 
ce que lui avait raconté à elle-même Arban de Nor- 
gaîes. 

Jamais gens ne furent plus étonnés. A peine 
pouvaient-ils croire ce que leur en disait la reine 
Oriane, et ce ne fut qu'en apercevant et en enten* 
dant Ardan-le-Nain ronfler comme un bienheu-< 
reux, qu'ils commencèrent à soupçouner la vérité. 

Chacun éclata de rire, et Amadis, donnant ur 
coup de pied à Ardan, lui dit : 

— Ardan, mon ami, tu rêves trop longtemps!... 
Va seller et brider mon cheval I... 

Ardan-le-Nain tout étourdi, et du coup de pied, 
et de la présence de tout ce monde qui lui riait au 
nez, se leva machinalement pour obéir à son maî- 
tre, et, croyant trouver la porte, il se mit à courts 
tout autour de la chambre, comme tin homme ivre. 

La risée générale s'en augmenta d'autant, comme 
bien on -pense, et semblablement, quand on en- 
tendit ronfler aussi maître Hélisabel, tenant encore 
en mains le livre qu'Urgande lui avait baillé dix 
ans auparavant. 

— > En bonne foi, maître, lui cria Esplandian eh 
le tirant rudement par la manche, c'est trop 
songé !... Vous avez pris, paraît-il, tant de plaisir 
à ce livre que vous vous êtes endormi dessus et 
pendant un long temps... Réveillez-vous, beau 
sire, et dites-nous ce que vous avez trouvé de nou- 
veau pendant votre rêverie... 

Maître Hélisabel, ébahi comme s'il venait de tom- 
ber des hues, ouvrit les yeux, et, se trouvant en 
tel état, il répondit à l'empereur : 

— Sur mon Dieu, Sire, je n'ai jamais si long- 
temps au poing livre que j'étudiasse moins que \zi 
fait de celui cil... Tout ce que je me rappelle, c'est 
que de l'heure où Urgande me l'a mis entre les 
mains, je me suis endormi... t ' 

Lorsque tous furent ainsi réveillés dé leur co- 
pieux sommeil/ Iè gouverneur de l'Ile Ferme s'en 
vint dire à Amadis que deux vaisseaux étaient arri- 
vés au port. 

— Dans l'un,.ajouta-t-il, se trouve Urgande-la- 
Dêconnue, et dans l'autre, une demoiselle qui. 
n'est accompagnée, en fait de pilotes et de mate- 
lots, que de singes verts comme émeraudes; son 
vaisseau est le plus beau et le mieux équipé du 
monde.., '. t \ . , 

Le gouverneur avait à peine fait .ee message, 
qu'Urgândc entra. ' ; 
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Chacun, alors, d'aller la- recevoir et de l'aecoier 

avec force démonstrations d'amitié* 

'—- Quand je vous ai enchantés ici, leur dit-elle 
en souriant, mon intention n'était autre que de pro- 
longer votre vie et de laisser couler les pénis et 
dangers de mort qui vous fussent indubitablement 
survenus sans le dormir qui vous a tant duré. Or, 
il a plu au Seigneur de vous rappeler au monde des 
éveillés et des vivants par la conquête qu'a faite 
votre fils Lisvart, mon cher Esplandian, : d'une épée 

Îii lui était depuis un long temps destinée par 
pollidon... J'ai & vous annoncer présentement 
qu'Alquif, le plus grand magicien du monde, vous 
envoie sa fille, avec la caraquo et les singes qui la 
montent, laquelle caraque vient d'arriver au port 
pour vous prendre tous et vous mener à Constan- 
tinople, que les païens ont de rechef assiégée. 

— Que s'est-il donc passé durant notre som- 
meil? demanda Amadis. 

— Je ne vous ferai pas, répondit Urgande, un 
long récit des choses survenues depuis le jour où 
je vous ai enchantés céans... Je me contenterai de 
vous conseiller de vous embarquer incontinent, et 
de suivre la demoiselle Alquife là où elle vous con- 
duira. 

Alquife survint précisément sur cette parole. 

— Princes et princesses, dit-elle après avoir 
fait une grande révérence 6 Amadis et à sa com- 
pagnie, Alquif mon père vous prie, par ma bouche, 
pour votre bien et celui de la chrétienté, de venir 
vous embarquer dans ma caraque, qui vous con- 
duira en un lieu où vous aurez certainement hon- 
neur et plaisir... 

Chacun n'hésita pas à obéir à cette requête, et 
Urgande ayant conseillé de s'embarquer sans plus 
tarder, seigneurs et princesses descendirent vers 
le port et 'Montèrent dans le navire conduit par les 
sinaesverts. 

fis arrivaient en Thrace le jour même où la 
flotte chrétienne s'approchait de Gontantinoplé. 



CHAPITRE XX 



Comment le vieil empereur de Constantinople reçut Amadis 
et ses compagnons, sans oublier Ardan-le-Nain. 



n imagine aisément la joie qu'il y 
► eut de part et d'autre, au déba'que- 
ment de la caraque dans la rade de 
Constantinople. 
L'uupereur courut, les bras étendus, vers 
Amadis et son fils Esplandian, les accola et leur 
dit, la larme à l'œil : 

— Mon frère, que le Seigneur soit loué et re- 
mercié à cause de votre retour tant désirél... 
Hélas I je n'eusse jamais osé espérer qu'un tel 
bonheur dût m'advenir avant l'heure de ma mort!.. 

— Mon frère, répondit Amadis, celui qui n'ou- 
blie jàmais ceux qui ont confiance en lui, savait 
bien ce qui était nécessaire à vous et a nous... S'il 
nous a tirés des ténèbres dans lesquelles nous 




étions endormis depuis de si longue» armées, fçfe i 
été pour que nous pussions venir vous^aider à put*- 
ger la terre chrétienne de 4»ttfc gent maudite; qui 
vous a causé tant d'ennuis... ! 

Oriane s'avança à son tour vers l'empereur»* 
qui la baisa gracieusement et lui dit : 

— Par ma foi, madame, je reconnais à présent 
surtout que je n'ai jamais été aussi heureux que 
je le suis, ayant si bel et si bon secours qu'est le 
vôtre I... • 

— Seigneur» répondit Oriane, à cause de votre 
équité, de votre sagesse et de votre bonté,- les 
femmes doivént, aussi bien que les hommes, tenir 
à votre secours : c'est pour cela que je 'suis venue. 

Les autres rois, seigneurs, dames et demoiselles 
de la troupe d' Amadis s'en vinrent à leur tour 
auprès de l'empereur pour lui faire leur révé-' 
renée, et; pendant qu'ils s'acquitt lient de cette 
cérémonie, survinrent le chevalier de la Sphère et 
Lisvart. 

L'oncle et le neveu, faisant une grande réVé* 1 
rence à Amadis, voulurent lui baiser les mains, ce 
à quoi Amadis se refusa, sans trop savoir à qui il 
refusait cela, car il n'avait encore regardé Périon 
et Lisvart que de profil et il ne les avait pas re^ 
connus. 

Le vieil empereur, remarquant cela, ne put 
s'empêcher de rire. ... 

— Ne les avcz-Toùs donc jamais vus? demanda* 
t-il à Amadis. i 

— Par mon Dieu I non, que je sache, répondit 
le roi. Mais,' à considérer la couleur de leurs hau- 
berts, ils donnent bien a entendre qu'ils sont ' 
hardis et preux aux armes. ' 

— Vous dites juste, reprit le vieil empereur. 
Vous pourriez ajouter qu'ils ressemblent aux fils 
des meilleurs chevaliers de la terre, car cela est 
aussi. Savez-vous desquels je veux parler?... 

— Non, en vérité, répondit Amadis. ' 

— Eh bienl reprit l'empereur en désignant 
Périon, celui-ci est le fils du 'chevalier de la verte 
Epée, qui défit TËndriague, et de eet- autre est 
mère ma fille Léonorine qui me le laissa sur les 
bras plus amoureux de la tette que di-s armes... 

A cette parole, il y eut une explosion de cris, et 
de joie et un bruissement agréable de baisers. 
Oriane et l'impératrice Léonorine coururent em- 
brasser, l'une Périon et l'autre Li3vart, quasi 
ravies d'une si grande aise que de grosses larmes 
leur tombaient des y< ux. 

— Sur mou âme, dit le vieil empereur, en s'a- 
dressant à Oriane et à Léonorine, je m'applaudis 
de les avoir eus tous deux... Leur présence a' si 
fort contribué au succès de nos armes, que Con- 
stantinople peut se dire heureuse de les avoir eus 
pour ses défenseurs... Il est certain que, vu mon 
vieil âge, je n'eusse pu résister au trava>l qui était 
requis pour supporter les malheurs et les misères 
qui m'ont assailli depuis le jour où vous m'avez 
abandonné, et que j'ai dû reprendre le gouverne- 
ment de cet empire, aux lieu et place de mon bien- 
aimé fils EsplamlianK.. ; 

Vendant que ce bon vieillard parlait ainsi , Cfa- : 
laor remarqua qu'il était encore armé, et même' J 
qu'il y avait d'aucunes pièces de son harnois qui" 
portaient des traces tontes fraiehes de sang , ce' -i 
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qui pjEOftyajt qu'H s'était iaelé à l'action coatre les 
païens, tout comme tes jeunes. 
ir—Varioon Bleu, Sire, lui dit-il, bien mal avisé 
serait celui qui prétendrait que vous avez dormi 
dorant lonles ces affaires, car ces armes dont vous 
êtes couvert prouvent éJoquerament que vos vieux 
an» n'oot pu amoindrir l'effort de votre courage, 
comme Vos ennemis en ont fait l'expérience... Je 
regrette beaucoup, je vous jure, de n'avoir pas été 
à vos côtés durant les heures d'âpre combat ; je 
vous. auMkis, prouvé, à mon tour , le désir que j'ai de 
vous servira. 

r— Seigneur Galaor, répondit le vieil empereur, 
dos, ennemis ne se sont pas encore tellement éloi* 
goés, qu'il y ait impossibilité a ce qu'ils nous re- 
viennent voir avant la nuit... Mais puisque Dieu a 
eu. assez de souvenance de moi pour vous ramener 
ici, j'espère que le malheur tombera sur; eux , non 
sur nous... Jy compte d'autant plus, ajouta ga- 
lamment le vieil empereur en embrassant la reine 
Brjolanie «t les autres dames , que nous sommes 
accompagnés de ces anges qui, à eux seuls, suf- 
firaient pour chasser tous les diables de ce monde, 
s'i|s étaient tous sortis d'enfer pour venir habiter 
parmi nous. 

— Ah! Sire, répondit Briolanie, si c'est par les 
femmes fluo doivent être chassés les païens qui 
sont venus endommager la Thrace, je serai ia pre- 
mière a,pren<lre la lance et le haubert pour leur 
rompre la têtel... 

^empereur sourit de cet accès d'enthousiasme 
et remercia affectueusement. Puis il alla embrasser 
Florestan, qui mit le genou enterre pour lui baiser 
les mains. 

— Parmon chef, bon roi Florestan, lui dit-il en 
le relevant, vos prouesses fleurissent comme votre 
nom, et c'est probablement pour les augmenter 
encore que vous avez pris la peine de venir au se- 
cours de ce bon vieillard, quasi seo et caduc!..; 

-rSire, répondit Florestan, pour votre service, 
je serai toujours vert et fleuri. 

-r- Dieu vous en sache gré, comme moi, dit 
l'empereur. • • 

Puis, avisant à quelques pas de là Mabile, Olinde 
et h, reine Sardamyre, il les baisa avec courtoisie', 
Olinde surtout, à qui il dit : 

-— Madame, ceux qui ont fréquenté les Espagnes 
m'ont autrefois assuré que votre nom, en cette 
langue, signifie Beauté... Je le crois d'autant plus 
volontiers aujourd'hui, en vous contemplant et en 
vousadmirant,..Si la beauté se perdait, d'aventure, 
on la retrouverait en vous. 

OJinde rougit, et Agraies, prenant alors la parole 
poux elle, répondit à l'empereur 2 

t- Sire, si madame Olinde a pris ainsi ce. bon vi- 
sage, que vous lui trouvez, c'est pour se présenter 
devant vous, comme ont fait ces autres dames, 
toutes aussi agréables qu'elle, sinon davantage. 

-t. Mon cousin, reprit l'empereur, vous avez tant 
fait pour moi, qu'il me sera difficile de le recon- 
naître comme vous le méritez. 

Gela dit, le vieil empereur tourna ses regard.» 
d'tm^utre côté, et il aperçut Grasandor, roi de ! 
Bohème., qui jusque-là s'était tenu à l'écart. 

Ah.' won grand ami, lui dit-il gracieusement, 
/ensuis, ; p§s étonné de vous yoù en cette grave 



orcurrencel... Vous êtes- toujours là quand il y a 
montre de dévouement et do vaillance à faire... . 

— ■ J'ai toojours, Sire, le même désir de vous 
servir, répondit Grasandor; et voici madame Ur- 
gande qui vous en jurera pour moi. 

— An ! madame, dit le vieil empereur qui n'avait 
pas encore aperçu Urgande, vous m'avez fait tort 
de votre présence... J'espère bien que vous le ré- 
parerez eu demeurant longtemps céans. 

— Sire, répondit-elle, ce que j'ai fait jusqu'ici 
l'a été en bonne part, comme vous pouvez en juger, 
puisque je vous amène des amis et des défenseurs... 

— Je vous crois et vous remercie, madame. 
Ainsi reçut tout le monde, ce bon vieillard, leur 

faisant à tous l'honneur qu'ils méritaient. Gandalin, 
la demoiselle de Danemarok, Cannelle, maître Hé- 
lisabel, ne furent pas oubliés 1... 

Ardan -le-Nain seul le lut, à cause de sa petite 
taille, qui ne permettait pas de le découvrir parmi 
la foule. Mais lui, voulant réparer cet oubli, sortit 
des rangs et alla tirer la robe de l'empereur, en lui 
disant : 

— Eh deal Sire, je suis venu à votre service 
comme les autres... Pourquoi donc ne serais-je pas 
embrassé comme eux?... 

— Par monchef I tu as raison* Ardan, mon ami ! 
Mais tu te montrais si peu entre tant de hauts per- 
sonnages, que je ne t apercevais vraiment point 1 

— Sire, reprit le naiu, j'ai le corps petit, mais, 
pour vous servir, j'ai le vouloir grand outre me- 
sure, tout comme et mieux qu'un géant mêmel 

Chacun se mit a rire de la quasi colère avec les 
quelle Ardan disait cela. Mais l'empereur ne l'en 
embrassa pas moins, comme les autres, et le pau- 
vre nain fut très heureux d'être embrassé pari em- 
pereur, plus heureux peut-être que les autres. 

Durant ces propos, Alquife avait fait amener de 
son vaisseau maints beaux destriers et plusieurs 
hàquenées. 

— Sire chevalier, dit-elle au chevalier de la 
Sphère, Alquif mon père, votre très humble ser-» 
viteur, vous envoie ces montures qu'il vous prie 
d'offrir tant au roi votre père qu'à madame Oriane 
et aux autres dames qui lui put si longtemps tenu 
compagnie en la chambre d'Apollidon. 

Périon, embrassant Alquife, la remercia, non 
pas tant seulement à cause du présent qu'elle fai- 
sait qu'à cause des bonnes nouvelles qu'il espérait 
d'elle touchant la mie bien-aimée à laquelle il pen- 
s lit jour et nuit. Mais Alquife, en fille sage et bien 
avisée, dissimula ce qu'elle en pensait. 

— Demoiselle, ma mie, lui dit Périon, ce n'est, 
pas là le premier bieu que j'ai reçu du sage Alquif. 
S'il plaît à Dieu, j'aurai quelque jour l'occasion 
de lui rendre quelque bon service. 

— Seigneur, répondit Alquife,monpèreapouryu 
ces chevaliers d'armes que je leur ai présentées 
de sa part avantqu'ils ne s'embarquassent... Main- 
tenaut U vous prie, comme je vous ai dit, de leur 
donner à chacun l'une de ces montures, ainsi 
qu'aux dames, auxquelles il se recommaude hum- 
blement. 

— Sire, dit alors Périon à Amadi?, vous enten- 
dez la requête de cette demoiselle : do.s-je la re- 
pousser ou y faire droit? 

, — La repousser, ce serait lui fairje tort, réppn r 
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dit Amadis, ainsi qu'à son père Alquile qui nous a 
voulu tant do bien. 

— > Puisqu'il en est ainsi, reprit Périon, répar- 
tissez donc vous-même, Sire, le présent qu'elle 
vous envoie ; madame Oriane en fera autant des 
haquenécs envers ces daines. 

Aussitôt après, Alquife fit retirer d'une caisse 
que deux écuyers portaient sur leurs épaules, une 
tente d'une inestimable valeur. 

— Bienheureux, chevalier, dit elle en la présen- 
tant à Lisvart, mon père vous salue en toute hu- 
milité et vous envoie cette tente* la plus belle 
de toute l'Asie, en laquelle il vous prie de vous lo- 
ger, tant que durera cette guerre, avec le roi Ama- 
dis votre père et ces autres seigneurs qui étaient 
enchantés en l'Ile Ferme, comme lui. Il vous mande 
en outre par moi, que le jour où vous le rencon- 
trerez, vous serez plus content que si vous con- 
quètiez la moitié de l'Europe. 

— Demoiselle, répondit Lisvart, je n'ai jamais 
vu celui dont vous parlez, que je sache, mais j'ai 
le plus vif désir de le rencontrer pour le remer- 
cier des présents et des promesses que vous me 
faites de.sa part. 

Le bruit et l'enthousiasme qu'excitaient les 
nouveaux arrivés, c'est-à-dire Amadis et ses com- 
pagnons, parvinrent jusqu'à l'avant-garde de l'ar- 
mée de mer, commandée par Brian de Moniaste, 
roi d'Espagne, don Brunéo, roi d'Aravigne, Qua- 
dragant, prince de Sansuègne, et Gasquilan, roi de ! 
Suesse, lesquels, aussitôt, s'en vinrent aborder. I 
* Après avoir ordonné à leurs gens d'armes do 
demeurer en bataille sur la grève, ils se dirigèrent 
vers le palais et embrassèrent Amadis et les autres, 
heureux de cette rencontre. i 



CHAPITRE XXI 



Comment tous les princes chrétiens, se trouvant 
réunis, s'entretinrent fort agréablement des 
choses qui les intéressaient. 




urant ce temps, l'empereur 
de Trébisonde et son armée 
abordaient au port, après 
avoir longtemps navigué sur 
la mer de Pont, et, pour sû- 
reté, évité les côtes de l'A- 
natolie et gagné l'entrée du détroit, à un mille 
environ du lieu où les forces des. rois deGilofle et 
de Bougie étaient concentrées. 

L'empereur de Constantinople, ayant nouvelles 
de cette arrivée, résolut d'aller au devant, avec 
Amadis et quelques autres, pendant que les dames 
se retireraient en la ville. Mais, malgré leur dili- 
gence, les deux empereurs ne se rencontrèrent que 
lorsque celui de Trébisonde était déjà hors de sa 
galère, accompagné du jeune Florestan, de Galva- 
nes, de Parmenir et de Dardarie, roi de la Breigne. 

L'honneur que se firent ces deux illustres vieil- 
lards et les amitiés qu'ils échangèrent ne se pour- 



raient rendre par écrit. De môme pour la grâce 
que l'empereur de Constantinople avait à s'humi- 
lier devant celui de Trébisonde, pour le remercier 
du secours qu'il lui amenait. 

— Je ne sais par quel moyen, Sire, lui dit-il la 
larme à l'œil, je pourrai jamais reconnaître la peine 
que vous avez prise de venir pour tirer hors de 
misère ce pauvre vieillard assailli de tous côtés, 
quasi sur le point de tomber en ruines... Sur mon 
Dieu, Sire, votre présence me donne plus de joie 
et de réconfort que je ne saurais dire ;. vous me 
faites ainsi le plus heureux malheureux qui soit 
jamais sorti du ventre de mère I ... 

— Je n'ai fait que mon devoir, mon frère, ré- 
pondit l'empereur de Trébisonde, car nous sommes 
naturellement tenus de nous. entr' aider et secourir 
l'un l'autre... De plus, mou frère, votre sagesse 
et votre vertu, tant renommées, oblige tous les 
princes, qui ont moyen, à vous favoriser dans vos 
entreprises contre les ennemis de i otre foi... 

Comme l'empereur de Trébisonde achevait ces 
paroles, il aperçut Lisvart et le chevalier de la 
Sphère tout auprès de lui. 

— Chevalier, dit-il à Lisvart, j'ai le plus grand 
plaisir à vous voir vivant et en bonne santé, à causé 
des méchants propos que la malheureuse Mélyé 
nous a mandés depuis Votre partement... Mars 

?uant à vous, ajouta-t-il en riant, et s'adressant k 
érion, il ne. sera jour de ma vie que jè ne me 
plaigne du tort que vous m'avez fait lé jour ou 
vous êtes parti de ma cour, sans daigner me parler, 
à moi ni a personne autre... Aussi est-ce à cause 
de cela, en partie, que je me suis mis en quête, 
pour vous découvrir et me venger. 

— Sire, répondit le chevalier de la Sphère; je 
vous supplie très, humblement de me pardonner * 
je suis prêt à en souffrir telle punition qui vous 
plaira, bien qu'il n'y ait aucunement de ma faute 
dans cette affaire, ainsi que vous pourrez en con- 
naître quand vous saurez véritablement comment 
tout s'est passé. 

Il se faisait tard. L'empereur de Constantinople 

[>ria celui de Trébisonde de venir loger en son pa- 
ais, ce à quoi ce prince se refusa, ne voulant pas!, 
disait-il, rentrer en ville avant que les ennemis 
ne fusseut chassés de Thrace. Et a cette cause, il 
commanda qu'on dressât ses tentes et ses pavil- 
lons. 

Amadis le pria tant et tant qu'il consentit à 
loger en ,celui qu' Alquife avait donné à Lisvart. 

Après un long entretien, les deux vieux empe- 
reurs, se donnant mutuellement le bonsoir, se sé- 
parèrent. L'un retourna garder sa ville ; l'autre 
demeura au camp, où Amadis et ceux de l'Ile 
Ferme lui tinrent compagnie. 

Auparavant, cependant, ces derniers voulurent 
faire un tour à Constantinople, et une visite à la 
vieille impératrice qu'ils trouvèrent encore sous le 
coup de 1 émotion que lui avait causée la vue de 
sa bien- aimée fille, crue morte pendant si long- 
temps et pleurée comme telle. Elle embrassa son 
gendre avec joie, et, après mille caresses, elle le 
renvoya doucement à son devoir. 

En conséquence, Amadis et ses compagnons, 
prenant un respectueux congé de cette auguste 
princesse, s'en retournèrent vitement au camp de 
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l'empereur de Trébisonde, lequel les attendait 
arec grande impatience et les revit avec grand 



r. 



CHAPITRE XXII 



Comment le chevalier de la Sphère prit Alquife en particu- 
lier pour avoir d'elle des détails qui l'intéressaient fort, 
an sujet de la belle Cricilerie. 



Péiiot), avec tout cela, n'avait pas trouvé moyen 
de sè rencontrer seul à seul avec la bonne demoi- 
selle Alquife, pour l'entreteuir de la seule chose 
qui l'intéressât violemment et passionnément, à sa- 
voir de la belle princesse Gricilerie 

Que faisait-elle? A qui pensait-elle? Avait-elle 
toujours conservé son souvenir? Savait-elle bien 

{'usqu'à quel point extrême il l'aimait, et de com- 
>jen de dévouement son amour pour elle était fait? 
Les femmes sont si légères, si ondoyantes, si chan- 
geantes, si indécises, qu'un rien, moins qu'un rien, 
peut chasser de leur mémoire et de leur cœur l'i- 
mage d'un amant respectueux et tendre, dont le 
seultoçt est d'être absent de leurs yeux? Car, loi» 
des yeux, loin du cœur I . . . 

Ainsi pensait le chevalier de la Sphère, en se re- 
tirant avec le jeune Lisvart, son neveu, dans les 
quartiers qui leur avaient été assignés. 

Le jeune Lisvart, de son côté, faisait des ré- 
flexions analogues à celles de Périon , touchant la 
tant gracieuse princesse Onolorie. 

Ifs en étaient là , lorsque là bonne demoiselle 
ÀlquiHe, qui avait, comme on se le rappelle, une 
mission d'amour à remplir, s'en vint trouver le 
chevalier de la Sphère, pour lui donner les nouvelles 
qu'il attendait si impatiemment. 

Hais en remarquant qu'il était avec le jeune Lis- 
vart, elle se tint dans la réserve et dans la banalité. 
JLUé devisa devant les deux chevaliers de choses 
et d'autres, peut-être fort intéressantes, mais qui 
ne leur semblèrent pas telles à cause de l'unique 
préoccupation de»leur esprit et de leur cteUr. 

Périon, qui finit par deviner ce qui mettait ob- 
stacle à ce qu' Alquife parlât librement, lui dit : 

— Chère demoiselle, vous avez assurément des 
nouvelles précieuses à me donner, et vous n'osez, 
retenue que vous êtes par la présence de mon beau 
nevéu Lisvart... Ne craignez rien et dites^moi , je 
vous prié, tout ce que vous pouvez avoir à me dire, 
tout, sans rien oublier, devant lui comme devant 
moi.~ L''svarf connait au mieux l'état de mon cœur, 
comme je crois connaître l'état du sien, à causé des 
confidences mutuelles que nous nous sommes faites 
au sujet de nos amours.. ''. Par ainsi, bonne demoi- 
selle Alquife, dites, je vous en supplie, tout ce que 
vous savez de ta belle princesseGricilerie, dont je 
suis si heureux d'entendre parler, que je me fé- 
Bète son, nom cent/fois le jour et la nuit, a causb 
3àla graude douceur que j'y trouve..'. ' " '• 
;T— ' S'O eiàC est àitisi', répondit Alquffe, je vais' 
parfer Wr&tit.." Màiâ, dé prime-abbW, ïïséa 



cette lettre què là princesse Gricilerie m'a remisé 
à votre intention. Après que vous en aurez pris 
connaissance, je Vous donnerai de vive voix les 
détails que je dois vous donner de sa part pour 
compléter son message. 

Cela dit, Alquife tendit à Périon une lettre pliée 
menue, menue, menue, de façon sans doute à être 
dérobée aux investigations et aux indiscrétions du 
regard. 

Le chevalier delà Sphère la prit, la baisa à plu- 
sieurs reprises avec une ferveur qui aurait mis 
reau à la bouche de Gricilerie, si elle avait été là, 
et, l'ayant ainsi dévotement baisée, il la déplia et 
la lut. 

Voici ce qu'elle contenait : 

« Tout nous séparé cruellement en ce moment, 
et cela m'afflige plus que je ne saurais vous le dire, 
à cause de Tamité que vous me semblez avoir 
pour moi, et de celle que j'ai et que je ne cesserai 
jamais d'avoir pour vous. Mon âme est veuve et 
comme dépareillée, par suite de cette absence qui 
se prolonge outre mesure, contrairement à mes 
souhaits et à. mes espérances. • 

« Heureusement que s'il y à des choses éternel- 
les, à savoir les sentiments que nous éprouvons 
l'un pour l'autre, il y en a d'autres qui durent un 
moins long temps : je veux parler de la guerre ac- 
tuelle et de son issue. Il y a certes des ténèbres 
et du doute là-dessus, et je ne puis dire quand je 
vous reverrai ; toutefois, j'ai bon espoir au sujet 
de cette grave entreprise. Les pal ns ont peut-être 
le nombre, mais les chrétiens ont la vaillance; vous 
êtes parmi eux, avec de nobles chevaliers qui vous 
ressemblent : ce sont là des garanties de succès. 
Je compte donc sur une prompte issue à cette af- 
faire, et sur votre prompt retour parmi nous. 

« Je vous supplie de vous tenir le plus près pos- 
sible de l'empereur mon père, lequel vous aime 
sans doute déjà, mais qui vous aimera plu»-tard 
davantage , je l'espère aussi. Tenez-vous toujours 
près de lui, afin qu'il vous ramène auprès de moi 
quant et lui, une fois les affaires terminées. • 

« J'aurais, certes, beaucoup d'autres )chpses à 
vous dire ; mais je les réserve pour le jour bien- 
heureux et bien appelé où je vous verrai. Kn at- 
tendant, veillezsur vous et sur mon père : vosdeux 
existences me sont précieuses. 

« Il en est une troisième qui m'est également 
devenue précieuse; c'est celle du beau damoiseau 
Lisvart, dont ma sœur Onolorie est amoureuse. 
Veillez sur lui et tirez-le du danger, pour, l'amour 
d'elle et pour l'amour, de moi. 

« Je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 
garde. 

,,'"''« Gricilerie. ». 



Le chevallerde la Sphère devint tout songeur, 
après la lecture de cette tendre missive qui iui en 
rusait plus qu'il n'eût osé en souhaiter, puisqu'elle 
lui faisait clairement entendre que la belle prin- 
cesse 1 Gricilerie avait pour lui les sentime n ts quril 
avait pour èlle. Mais le bonheur est compose de 
tant d'éléments, il touche de si près parfois à la 
douleur, -que» sanss ; en «douter,- Périon devant tovt- 
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à-coup mélancolique. Pour on peu, même, il eût 
pleuré. ' '- i 

Ce que voyant Lisvart, qui avait avec son oncle 
la familiarité qu'ont entre eux deux chevaliers 
jeunes et amoureux qui se sont confiés leurs secr ets 
de cœur, Lisvart le railla doucement et amicale- 
ment : 

— Ehl quoi, dit-iL, chevalier, vous avez le su- 
prême bonheur de recevoir de votre maîtresse 
adorée les nouvelles que vous attendiez avec tant 
de fièvre, et vous êtes triste comme si elle vous 
eût aprris elle-même sa mort, ou la mort de son 
amour pour vousl Laissez cette tristesse auxchcti f s 
et aux humbles, et montrez-vous bon amoureux 
comme vous vous montrez bon chevalier I... 

Pour toute réponse,*Périon tendit à son neveu 
la précieuse lettre qu'il venait de recevoir de Gri- 
cilerie, parl'intermédiairede la demoiselle Alqilifè. 

Lisvart la prit et la lut. Quand il fut arrivé an 
passage qui le concernait et qu'il eût compris lés 
angoisses qu'éprouvait a cause de lui la gente prin- 
cesse Onolorie, la lettre lui glissa dés mains, et, 
comme le chevalier de la Sphère tout-à-l'heure, 
il tomba dans une tristesse profonde. 

— Onolorie m'aime et souffre à cause de moi I ... 
murmura-t-il. 

Alquife. les voyant ainsi mélancolisés, songea à 
les réconforter par de bonnes paroles. 

— Voilà, leur dit-elle en riant, de la tristesse 
dépensée bien mal à propos I... Réservez-la donc 
pour une occasion meilleure qui ne manquera pas 
d'arriver un jour ou l'autre, croyez- le, car, si la 
joie n'arrive pas toujours, les causes de chagrin ne 
manquent jamais d'arriver, elles I..... Jamais che- 
valiers ne furent plus aimés que vous ne l'êtes l'un 
et l'autre, vous de la princesse Gricilerie, fille de 
l'empereur de Trébisonde, et vous de la princesse 
Onolorie, sœur de Gricilerie... Par ainsi, il n'y a 
là dedans que sujet de réjouissement et non de mé- 
lancolie... 11 ne faut pas ainsi intervertir les rô- 
les I... C'est aux non aimés à pleurer, et non aux 
tendrement aimés comme vous l'êtes des plus bel- 
les princesses de la terre... 

Ces paroles réconfortèrent en effet les deux che- 
valiers, qui alors ne tarirent plus de questions sur 
leurs mies adorées. H fallut que la bonne Alquife 
leur répétât cent fois là môme chose, la étiole 
qu'ils savaient le mieux maintenant, mais qu'ils 
éprouvaient le besoin de s'entendre confirmer à 
satiété, tellement cette confirmation leur chatouil- 
lait agréablement le cœur. 

Quant à vous, reprit Alquife en s'adressant au 
chevalier de la Sphère, il faut renfermer précieu- 
sement vos sentiments dans votre âme et ne pas 
en répandre la manifestation au dehors comme un 
vase trop plein ... Je sais bien qu'il estmalaisé d'être 
heureux comme vous l'êtes sans le témoigner hau- 
tement aux autres Toutefois, ainsi le veut la 

prudence : repliez les ailes à vos espérances, con- 
tenez-vous I... En outre, vous quitterez les armes 
que vous portez; j'en ai d'autres pour vous, sem- 
blables à celles du roi Amadis et des autres sei- 
gneurs que j'ai ramenés de l'Ile Ferme dans ma 
caraque... 

— Je vous obéirai, demoiselle Alquife, je vo'is 
obéirai, répondit le chevalier de la Sphère. Et je 



vous remercie bien affectueusement de songer, 
ainsi que vous le faites, à tout ce qui nous inté- 
resse tant, nous qui oublions volontiers, occupés 
que nous sommes d'une seule chose au monde, à 
savoir notre amour I . . . 

Puis ils se mirent à deviser tant et si bien, qu'il 
était petit jour avant qu'ils eussent songé à dormir. 




CHAPITRE XXIII 



Comment les princes païens envoyèrent un défi aux princes 
chrétiens, par lequel ils proposèrent combat de trots con- 
tre trais pour clore ta querelle. 

T^andis qu' Amadis, retiré sous, sa 
tente avec les principaux «heft 
de l'armée chrétienne, s'apprê- 
tait à diner, on introduisit une 
demoiselle, armée de toutes piè- 
ces, laquelle portait en sa main 
un arc d'if, et, au côté, un frous- 
k^seau de flèches bien garni. • 
• — Lequel d'entre vous, demandâ- 
t-elle sans saluer personne, est l'empe- 
reur de Trébisonde? Lequel, Amadis, 
roi de Gaule et de Grande-Bretagne?;.. 
Ces deux princes lui furent montrés.. 

— Tenez, dit-elle fièrement, prenez 
ce cartel, et tâchez d'y faire réponse digne de 
de vousl 

Puis, s'adressant à la reine Câline : 
— Madame, ajouta-t-elle, l'accoutrement que 
vous portez m'a assez enseigné qui vous êtes-. Li- 
sez donc le contenu de ce papier, car c'est Vous 1 
qu'il concerne, et non autre. 
Les trois cartels furent lus par qui de droit. 
Voici ce que contenait celui qui était adressé à' 
l'empereur de Trébisonde : 

« Armato, roi de Perse, mortel ennemi des 
chrétiens, serviteur des vrais dieux et principal, 
protecteur de leurs lois, à toi, empereur de Tré- 
bisonde, salut I 

« J'ai voulu et je veux encore avoir à ma dis- 
crétion la cité de Constantinople, avec le pays en '■ 
dépendant. C'est pour cela que je suis venu ac- 
compagné d'une si formidable armée. Comme i'ai 
appris que, de ton côté, tu étais arrivé nouvelle- 
ment pour secourir mon ennemi, j'ai songé à t'en- 1 
voyer présenter le combat, à toi qui es le principal 
défenseur ' de l'empire grec, contre moi qui en suis 1 
le principal ennemi. 

Ne t'excuses pas sur tes vieux ans, ce serait, 
une vilaine excuse, car si tu as atteint l'an octante 
de ton âge, j'avais déjà, moi, à l'heure où tu na-. 1 
quis, la connaissance de la tette dé ma nourrice 
Par ainsi, nous nous valons. 

« Le combat que je prétends avoir avec toi est 
seulement pour acquérir honneur et éprouver, à 
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coups de Jance et d'épée, lequel 6era le pli^s favo- 

•risë de nous deux par la Fortune. 

' . « En conséquence, avise à faire réponse qui soit 

« AlVATO. » 

|j\.„, : v ; .! ...... 

• 1,f, il^n bonne foi, dit le vieil empereur, je vois 
qu'Armato désire le combat : il 1 aura. Hais tel 
croit venger sa honte, qui l'accroît. 11 s'apercevra, 
à la vigueur de mon bras, qu'il est encore plus 
raide qu'il ne le suppose. 

— Seigneur, dit Amadis, il est clair que ces 
païens veulent nous' excuser du péché de paresse, 
comme j'en puis connaître par ce cartel. 

Et Amadis lut : 

« Grifilan t, seigneur de l'île Sauvagine, serviteur 
des grands dieux de la mer et mortel ennemi des 
chrétiens, dont toi, Amadis, es le protecteur avoué, 
te fait savoir ceci : 

■ «Gomme je sois sorti de mes Etats- aussi bien 
=poûr secourir le puissant roi des Turcs que pour 
acquérir louange et réputation par les armes, et 
tjue ta Fortune m'a assez favorisé pour m'amener 
en temps et heu où je te puisse combattre, je te 
supplie d'être mon adversaire, t'assurant que si 
mes dieux m'octroient la victoire, je m'estimerai le 
plus heureux des chevaliers, puisque je t'aurai 
vaincu, toi qui es le premier d'entre eux; vafîicu, 
au {contraire, par toi, je n'en recevrai nulle honte, 
faisantnombre ainsi avec tous ceux, et des plus cé- 
lèbres^, des plus redoutés, qui t'ont reconnu pour 
leur vainqueur. 

« Au pis aller, la mort honorable que je recevrai 
me sera en grand repos d'espoir, assuré que je 
suis que ma vie ne peut durer, ayant délibéré de 
n'épargner d'aucune sorte ma personne aux ren- 
contres et combats qui se feraient dorénavant entre 
00s gens et les vôtres. 

,« Oetroie-^noi donc ce que je te demande, et 
pour ton honneur et pour moi. 

« Grifilant. » 

— &*r mon Dieu! s'écria Amadis, je n'ai jamais 
connu ce Grifilant, mais il doit être un gentil 
prince; du moins, ce qu'il m'écrit m'en donne té- 
moignage I... Et vous, madame, ajouta le roi de 
Gaule en sé tournant vers la reine Califie, vous 
prie-l-on d'amour ou de guerre, par la lettre que 
vous a remise cette messagère?.. . 

— Vous allez le savoir, répondit Califie. 
Et elle lut ce qui suit : 

« Pintiqhinestre, reine de lagent qui n'a pas de 
mamelles, à toi Califie, reine de Californie, salut l 

. » J'ai abandonné mon pays pour faire connaître 
ma prouesse à ceux qui font métier ordinaire de 
porter les armes, et je suis venue en ce camp où 
î'ai appris ton arrivée dans le but de soutenir ce 
que nous voulons précisément détruire. 

■a Comme ta es estimée adroite et vaillante au 
combat,, autant et plus même que le meilleur che- 



valier du monde, je me suis persuadée que s 
je pouvais te vaincre, cet honneur me serait im- 
mortel. 

« Or, il me semble que, de femme à femme, 
prétendantes toutes deux à une même chose, a sa- 
voir la gloire et le renom de prouesse, la partie 
peut s'engager sans inconvénient. 

« Par ainsi, vois si tu veux éprouver ta force 
contre la mienne, ai» que, d'après le résultat, on 
eache et dise qui de nous deux a meilleur droit à 
porter la couronne de reine. 

« PlNTIQUINESTRE . » 

Certes, qui eût alors regardé avec attention la 
messagère de ces trois cartels, qui se tenait fière- 
ment campée pendant le temps de leur lecture, 
l'eût proprement estimée une seconde Pallas. Tout 
prêtait à ce rapprochement ; l'excellence du harnois 
qu'elle avait endossé, la grâce avec laquelle elle 
portait sop arc et son carquois, et surtout la grande 
beauté dont la nature l'avait douée dans un jour 
de largesse. 

Gnsquilan, roi de Suesse, n'y put tenir plus 
longtemps. 

— Par mon Dieul s'écria-t-il, vous n'avez pas 
besoin, demoiselle , d'arc ni de flèches pour com- 
battre et vaincre les meilleurs chevaliers de céans).. 
Car je ne connais pas un seul de nous qui ne se 
tint pour vaincu d'avance, envoyant les perfections 
dont vous êtes armée et qui vous sont plus propres 
à vaincre les hommes que les flèches les plus ai- 
guës delà création!... Tout chevalier qui- vous re- 
garde est mort, si vous ne vous y opposez pas tou- 
tefois, guérissant ainsi vous-mêmes les blessures 
que vous avez faites... 

Chacun se mit à rire de cette exclamation d'en- 
thousiasme échappée à Gasquilan, et les rires re- 
doublèrent lorsqu Amadis lui dit : 

— Je crois bien, en effet, seigneur Gasquilan, 
qu'elle vous combattrait mieux toute nue en un lit, 
au doux jeu d'amourettes, avec plus de facilité que 
vous ne feriez vous-même, armé de toutes pièces, 
du plus hardi Turc qui se voudrait présenter I. . Et 
ce serait là, je le comprends, une houle bien 
agréable, d'être vaincu par une aussi geute pu- 
celle!... 

— Ce n'est pas là ce qu'il m'importe d'entendre, 
dit froidement la messagère. Je vous prie, sei- 
gneurs, de me déclarer si vous acceptez ou refusez 
I es offres qui vous sont faites dans les trois cartels 
(lue je viens de vous présenter?.. 

— Demoiselle, répondit l'empereur de Trébi- 
s >nde, nous enverrons l'un des nôtres vers eux 
avant que le jour ne soit écoulé. Par ainsi , 
vous pouvez vous en retourner quand bon vous 
?< mblera. Nul ne vous retient ici, excepté Gasqui- 
lan peutrêlre... 

La gente pucelle se retira incontinent, remonta 
sur son palefroi, et s'en retourna vers le lieu où 
1 attendaient Armato, Grifilant et Pintiquinestre. 
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CHAPITRE XXIV 



:ns, 



Comment, çn réponse aux cartels des 
Cannelle fut cfiarge'e de leur porter un cartel 
H>\ commun aux deux princes chrétiens cl à la 
\ \\l reine Califie. 




princes 



uelque temps après le dé- 
part do la messagère des 
J; princes païens, conseil fut 
. -tenu i ar les princes chré- 
=rOtiens,ct, bientôt après, on 
iarmclle pour porter la ré- 
ponse qu'ils venaient, de décider ; une 
femme était venue, une femme devait 
retourner. 

prompte et s^ge, monta 
s'en alla. Comme elle ;<p- 
eamp des Turcs, elle lui 
\ arrêtée par le guet qui la mena vers 
Vrmato, lequel était alors en une 
trande tente, tenant conseil avec les 
prim ipaux de l'armée. 

I Ces seigneurs, avertis qu'une demoiselle messa- 
gère leur apportait des nouvelles des chrétiens, 
* commandèrent aussitôt qu'on la fit venir. 
y G&rmëNft entra, donc eu w tenie, &ane samui 
persoapev suivant si otoatuflre qui Citait ^enë por^ 
1er révérence à nul autre qu'à Esplandtanvetipeé* 
seu^alfl Q5kr|eU«MJMWif:, »^ 1 : ■■'■■■•■-ï ; - 

« Nous, par la gifâçfe dej)icu, emperiîur' d.e Tre-. 
bi'sbnde; Àrnadjs» roi dé Gaulé; et, qq' là ^raqdë- 
Brétâgne, et Câline, reino désoles do. ÇUJ ifo r nio, OÙ 
l'br et les pierres précieuses sont en grande abori-. 
flance, répondant ensemble aux trois cartels que! 
tous nous avez envoyés^ vous faisons savoir .ceci :j 
: « Notre voyage en ,ces Marchés de Levant a été ( 
occasionné par le désir de défendre et d'accroître^ 
la ;loi dé 'Jésus.- Christ, ; en qui hbùs çrbyonsV.cfi 
aussi dans lé bùt d'ânéantjr" Tes gens qui sont con- 
traires à celte loi'. \ ,: ". ; , ' ' '"]"■'.'[ " 
-"«•'Par ainsi, â^rcs avoir' 'reçu Vb's'ca'rfcls, nbus. t 
avons résolu dé vous accorder le combat qùèVoiis ( j 
demandez, avec telles armes que Vous choisirez. 
Quant au camp, hotfs èritehdons qu'il soit choisi, 
devant celte grande cité qub vous voulez vainement 
prendre, espérant que notre Dieu seul, le Dieu des 
regitimes Vtctoirès,' ûoUs là fera remporter sur 
Vous, a la confusion de vos ïdohis et au grand, 
déshonneur de vos personnes. ' 

■ « La demoiselle qui vous présentera cetté ré- 
ponse a charge et pouvoir de notre part d'arrêter 
avec vous les détails et le surplus. Nous vous ju-', 
rbns et promettons, foi 'de rois, que, durant le 
combat, nul de notre camp ne sortira pour vous 
nuire, pourvu que vous en observiez autant de 
votre côté. » 

Lorsque ce cartel eut été lu devant toute l'as- 
semblée, Armato, prenant la parole pour tous, dit 
à Cannelle : 



— Demoiselle, nous ubus attendions bien à'n'a- 
voir pas d'autre réponse que celle-ci/connaissant 
de longue main cëiïx auxquels rious nous sommes 
adressés, bien que nous ne les ayons jamais vus: 
Vous pbuvëz' leé àssurër, sur mon honneur, que 
durant te combat, if né sera fait aucune démon- 
stration soit contre eux, soit en notre faveur, que 
la victoire leUr demeure bu lés fuie !...' ' 

Pendant Igu* Armato parlait aihsr, Carmelle, *qùi 
se trouvait en face du" roi- (Jrififaot , né "pouvait 
s'empêcher de le regarder et de l'admirer, tant II 
lui paraissait grand et bien' formé. : Elle spn^éait 
encore à 4 lui en regagnant le camp des princes 
chrétiens qu'elle trouva réunis comme à sôo' dé- 
part. ;", ' -' ; ;i ^ ' , t ■• _ [' . 

Lorsj une fm's arrivée, éHe léur ; rabonta sùti am* 
bassadé, 16s gestes et cbriténâncès du roi Arm^Ry, 
les discours (qu'il lui àvaïttemis, et finaîomfeiàt^ 
l'engagement qu'il avait pris relativement au com- 
bat et à son issue.: ' <! "'\ v " '' ; " 

• ^ Gàrtkiette, demàtoda Amadîs, quel lïofomerest- 
co donc que cë Griftlànt «oôtré lequel jè tfoiS èonf-» 
battre.? ■■"[■■••' ' ? - ' v f* 

v — Sife, rébonditCarmelle, k le voir" iTâotôËtp? 
preux et hardi âux armés.'; : L4 èhâir ës'l bbuneV&i' 
tout cas, et fé' écewr dbit êtrié bôn'aussi^^ïê'WS' 
jamais 1 Vn, jë là tfoafrsse, dé contenance' plussu- 
pérbe, janïas,. non plus, dé éhévàNef plus^rraÇ. .* 
CTest un fier géant quë ce -'.Grifilaiit Jè'CTÔis qiuV 
vous trou Verez éhàûssuçé à votre piëd, enebré^qué'" 
vbteeo^z «tîraélffpà^^ 

Amadis ne put s'empêcher de sourire del^rifti&ù- 
siasme avec lequel Cannelle parlait du roi Grifi- 
lant. 

— Ma grande amie, lui répondit -il, soyez sûre 
que le Seigneur séra^toujbUrA'pJus volontiers du 
côté de ses serviteurs que du côté de ses ennemis 
et des contempteurs de sa loi... Ce qui me donne 
grande espérance de rendre Grifilanty, avant qu'il , 
né m'ôchàppc," plus diable qu'il ..p'ç&i çorau, ,«u 
moins si son âme prend lé chemin qu'elle doit!*,. 

| Ce fut au tour do la reine Câline d'interroger 
Carmelle. > , , '>*4.<w' V**- 

t;— t ^rea-^OMS'iVuiPiçtiqùfcQStré 1 ? Iu4^ë!afida- 

:t«ltei .!•=.••> vUl % ( "y~ ~J>bk- 
. .hrnO»i< madam», répqBdHtlaca»i|kf 
; ^^^UiHlefcmdeè^t-olle/àv^hsaj^^ht?- , 
1 ! r-r A: «io»' jugement y . raàdatiie/V^r^wé das" 
plu*Mles: femraeB qua jfaife viwWe jBa vie> %t ai 
j)lua«aieLu< E^fe se vanté beaucoup oovjbtjslrotti \ff 
de la oelle manière et devous ëteteuin^r vq| 4 
faire rire-l..). i <••.-. ! \f - 1 -j\ 
Nqus verrons demain^i èllq à ^aïson o\i teft^ 
pliqua la roio« Galifio. \ ) \ > v 
: Cela dit, ils sortireut de latente ojb H» avapuf 
deinearé tout le jour, et moirtè*nnt àoheval pom 
aller voir les dames que L'empereur de Trébisoade 
n'avait pas; encore vues. ■ . «. •> 

En. entrant au palais, ils furent reçus par. les 
deux impératrices, mère et fille, par la roino 
Oiiane et par toutes les autres, et bientôt on se 
mit à deviser de choses plus ou moius iutéres- 
saotes. • 

Involontairement, Cildadan et le roi de Hongrie, 
qui en'.retenaient la reine Oriane, ^'e:i vinrent a 
parler devant elle du combat qui devait avoir lieu 
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!e lendemain. La bopne dame en fut si fort émue, 
qu'en moins de rien elle changea trois ou quatre 
rois de couleur, à cause du péril où elle comprit 
çie s'engageait son seigneur et mari. 

— II sied bien aux jeunes de faire les jeunesses, 
s'écria-t elle, éptorée et avec une certaine amer- 
tume; mais cela est 'réprouvable chez ceux aux- 
quels l'âge commande d'user de plus de raison 1 
Le roi Amadis a des fils, et des fils de ses fils, pour 
tènir'désormais ce rang de coureur de hasards pé- 
rilleux... Il a assez fait par le passé pour être ex- 
cusé de. ne plus faire aujourd'hui... 
' Lesdeux rois furent. bien fâchés d'avoir ainsi fait 
lever.ee fâcheux lièvre, à cause du mauvais effet 
que produisait la révélation qu'ils venaient de faire 
à Qrane. Mais, quoi qu'ils en eussent, il leur était 
impossible de revenir sur leurs pas : la pierre était 
échappée de la main, la parole était proférée et ir- 
révocable. 
Ils firent les bons compagnons. 
-—Par ma foi, madame, dit Gildadan à Oriane, 
je vois bien maintenant que l'amour de la femme 
pour son. mari excède de beaucoup l'amour de la 
mère pour ses enfants... Par ainsi, vous voudriez 
que Pgrion et Lisvart payent en la place de mon- 
seigneur Amadis. et lui excusé de cette mêlée? 

-p- Je le voudrais vraiment, répondit Oriane. 
Amadis n'a-t-il pas fait assez par Je passé, je vous 
lé demande? Quel besoin a-t-il maintenant de prou- 
ver sa vaillance, lui qui l'a prouvée si souvent?... 
Quoi qu'il en soit, aujourd'hui il se fait tort, et à 
moi aussi. 



4r 



CHAPITRE XXV 



Comment Amadis, l'empereur de Trébisonde et la reine Ca- 
Ijge combattirent Grifilant, Annato et la reine Pintiqui- 
netlre. 



n peu après, l'empereur 
de Trébisonde et ceux 
qui l'accompagnaient, 
.ayant donné le bonsoir 
aux dames, se retirèrent 
da ns leurs pavillons, dans 
' attente du. combat pro- 
posé. • . 

Aucun d'eux ne dormit 
de cette nuit-là, qu'ils 
passèrenten dévotes orai- 
sons. 

A l'aube du jour, Ama- 
umtaaiHiu les capitaines de l'armée et les pria de 
tenir leurs gens en bataille, pour montrer tète aux 
ennemis, dans le cas où ils feraient semblant de se 
mouvoir. 

Dn peu après, la masse fut très dévotement cé- 
lébrée par le patriarche de Constant inople, et, lors- 
qu'elle fut parachevée, Alquife donna à chacun des 
trois combattants chrétiens un harnois pareil à ceux 
dont ello avait fait présent, de par son père, aux 
chevaliers de Pile Ferme. 



m. 




Ainsi armés, les deux princes et la reine de Ca- 
lifornie montèrent sur leurs destriers et furent con- 
duits au lieu assigné pouf le combat. 

Le vieil empereur de Constantinople portait la 
lance du vieil empereur de Trébisonde, et Esplan- 
dian son armet. 

Arquisil, empereur de Rome, portait la lance 
d' Amadis, et Galaor son heaume. 

Lisvart portait la lance de la reine Califie, et le 
chevalier de la Sphère son casque. 

Ainsi équipés et accompagnés d'un grand nombre 
de rois et de preux chevaliers, ils entrèrent au camp 
assis devant la ville, sur les remparts de laquelle se 
tenaient les dames, moitié pour juger des coups, 
moitié pour entendre les propos échangés entre 
les combattants. 

Les trois païens suivirent de près, bien accom- 
pagnés comme les autres. 

Ce jour-là, Armato portait un harnois de couleur 
sombre, chevauchant un grand destrier noir, en 
témoignage de l'ennui qu'il avait de la mort de l'en- 
chanteresse Mélye, sa sœur. Les soudans d'Alap et 
de Perse lui servaient d'écuyers, l'un tenant sa 
lance et l'autre son armet. 

Le roi Grifilant, tout au contraire, avait revêtu 
des armes vertes, semées de serpents à deux tètes 
séparées des corps, et il chevauchait uu grand cour- 
sier alezan , le plus fier que l'on vit jamais. Ces 
armes, il les portait ainsi, en souvenir d'un combat 
contre un serpent monstrueux dont il avait débar- 
rassé le pays qu'il habitait. * 

Almirix, frère du soudan de Liquie, s'était chargé 
de la lance de Grifilant, et le roi .de Jérusalem 9e 
son heaume. 

La reine Pintiquinestre, accoutrée d r uu harnois 
de velours turquin à tresses d'or, portait en écharpe 
un écu peint en azur d'Acre, au milieu duquel était 
figuré un géant mort, représentant la victoire qu'elle 
avait remportéeautrefois sur un sien voisin, l'homme 
le plus grand de son temps. Cette reine avait si 
fière mine à cheval, si vaillante prestance, qu'on 
l'eût prise pour un très adroit chevalier, non pour 
une femme, lorsqu'elle avait l'armet en tête. Mais, 
le visage découvert, sa beauté était telle, que, pour 
la désirer, il y avait assez de quoi faire mourir les 
hommes et revivre quant et quant 

Le vieux roi de l'Ile Géante lui portait sa lanee, 
et Gradasilée lui tenait son armet, le mieux empa- 
naché qu'il fût possible. 

Aiusi entrèrent au camp ces bons combattants, 
et aussitôt on entendit une fanfare de trompettes 
qui donna le signal du combat. 

Ils s'entrecoururent sus avec une si merveilleuse 
raideur, que, sans faillir d'atteinte, leur bois vola 
en éclats. 

La reine Califie, seule parmi les six, gauchit un 
peu à ce choc formidable. Mais elle se remit promp- 
tement, et, au passer, ferme sur sa selle, elle donna 
du tronçon de sa lance en plein dans l'écu d'azur 
de sa belle ennemie, la reine Pintiquinestre, qui 
no la ménagea pas non plus. 

Cette fois, le vaillant Amadis ne put éviter un 
coup terrible du roi Grifilant, lequel lui entra ce 

3ui restait de son glaive dans son écu, qu'il traversa 
e part en part. 

Chacun crut le roi de la Grande-Bretagne blessé 
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ceôx qti? étaient t^àoinâ de^ oètt^ lW«e^ 
tir de là le plus sain dès faux champion**» pouT- 
ivit vivre un jour entier. Ils avaient l'air do se- 
donner à chaque instant iecoup de giâce£ 0 
• Hais, malcré l'intérêt que préMi^ent, ces doux 
(val. ureux vkaHards, Amadis et Grifilam ec poo- 
sentaientua plus grand encore. 

Tons deux dus toute lafplce de l'âge, Grifuant 
surtout votaient animés des mêmes sentiments à 
i'encontre l'un de fautreu Ils m oon)bBtta<eHt-pas 
seulement pour l'amear de laogloire, pour l'a»- 
mentation de leur mutuelle renomme, par fm- 
fantise et par prouesse; Us loombattueatî fan an 
nom de ses faux dieux, l'autre au nomxta.Ûieu 
unique, Je, vroi Sien du «iet et de- la torse. 2 «.'était 
tout wiraonde.qua ebacund'c^rBçrésentaiU v 

Aussi y allaient-ils avec une énergie sans récrie. 
Gomme faux foraaioosqui prennent riaijàcàJiattre 
,à coups redoublés et sonores un, fer chaud, sur i'/jn- : 
clume, tous doux semblaient prèpdre pbiw-^irfr 
relentir *u r,leurs armures tes coups. iflorbo%et#e- 
s'a nts ( qu'i|s s'entied^pnajent. G'éia jt „mer# epleux 

â/voiret a entendre* { ,-t <i ;-. l ■■■■<:■' :^,-m ; 391*0;. . 

Grip>nt,,aFepsa.vjgpon^Mns,pa^ei%ot« 
tyMèM\i PeWffPiîCàjl i^fatig^^^ids^tponait 
de rencontrer une résistance aussi prolongé maz . 
son adverssiçe, §u'rt saya^ypUljan^ 4B#ftl>as â ce 
tPWitf/- . .0 .1 .-M / :•■!•<*■ A" iiivûùqsr 

h L étoDuemept de, . Ûrjfihjnt se cqmprflpai^ «à,u 

bout d'unOiMeure q>/cett* lujie a.Q»î^W^M.ÂiW 8 9 ,& 
était aussi agfo^aus^i dispo^, AuasjifSpl^lftrtia^tt 
début. Il semblait que tant plus il atfa.4* et tant 

S lus il était /rais et vigoureux, tout a#, contraire 
e ce qui se passe en pareil cas chea les. autres* 
, Cela devenait si étrange, aussi bien pour.Grifi- 
lant, dont la, sueur ruisselait* nu%i)pur, le*, spec- 
tateurs de ce merveilleux combat, que ces 4er- 

Eiers ne s'occupaient plus des autres combattants, 
ès deux reines elles, -^nemes, passées ji'aîlleurs, 
s'étaient arrêtées pour prendre ., baleine et peur 
contempler, appuyées toutes deux sur leurs épées, 



me qu'y a faHç la lance de Grifilant, vous jràé_per- , Amadis et Gnfilaot en trâm dé 

frittHnnrt Aa 1a «vaiwIaÎ^ nAni» rnAi lîniit An vaiid *»/\_ ' AnnnmÂnt ' 



à aaort. La botme reine Oriane lecrut plusquepér- 
sonné, et elle se pâma dans lés bras des datoe^qui < 
^'entouraient en murmurant : 

—0 Amadis ! Amadis 1 Je l'avais bien prévu 1... 
I*éMtqlwi,8ve#-vous eu la témérité d'accepter ce 
funeste combat?... ,„ 1, , ; . . ;i ■ 

, , ~ Madame, Oriane, lui dit une de ses dames, ne 
vous lamentez pas ainsi, car wus tous lamen- 
teriez inwtilempnt.,4 Monseigneur Amadis est bien 
loin d'être mort,...Uest au «outraire bien vivantlw.. 
Regardez!.... -, : 

Oriane, à cette voix, rouvrit ses yauxlanfrais- 
sitnts qui se, voilaient déjà des ombrcadu trépas, et 
elfe aperçut eneffet. son cbevaleureux compagnon 
d'amour, qui, remis sur ses pieds, s avançait fûna- 
vejnent â i la rencontre de son ennemi. 

Celui-ci était -en train, de ,se désempétrer des 
rênes et des étriers de son destrier,, d, où l'avait 
précipité la vipjtence, do spu cbaccontreApiadis, 

3tfil croyait mort comme: toutle^ monde. Aus?î,, 
jfts çet^ créance,, nen,,prpna^l qu'A, son aise' 
.dans, son désempêtremeo|, comme uniboram^iwAi- 
dcnU qui qu'en pareil ça* la vivoté, nlosfrpas 



r !purantle temps qu'il e^plQyaa ceUeocou^tte, 
ApQixk put ècnaneer^qu/do^es paroles, 1 ave«. 1 iSop 
amie la feinpGa^ 
étnërs à la beqe, >W>e îiotifl waestre, 
i- -TdK^Pf ,çr« ^oi^,. seigneur AmadÀs; lui 
àltîenë. ét je vops. vois ,ave,ç^pdjlajsirea passe 
jdè combattrelongtemps encore,,. rçejsoi$re,z-vous 
'•'pas de votréWéssure,?»:' ; ;„.',' 1 
! %'UŒ'| de 'peu dlmportance;" rerJ 
pondit' Amàdis'. Lépius grièvement endommagé» cé, 
n'est pas moi, c'est mon écu, et cependant u fera 
son 1 Wérvîce jusqu'au bout, cômpie s'il était entier... 
' Jé n'ai ba^le Itoa? oTén choisir un autre... 
\ "~ voûîeÉ-vws'le mien? H vous préservera 

<'-!< -^ÇAs douté..: Maïs .comme le mien, aussi, 
* "«rréit être fatal, à cause de la brèche enorr 



mettrez de le garder pour moi, tout en vous re 
mereiant de grand cœur de votre offre, vaillante'et 
belle CaliRel... ' ; , , '. lS 

Amadis avait à peine prononcé ces mots, que 
son adversaire, surpris et furieux de le voir sur 
pièd; «'avança vers lui avec impétûosïté! ' ' , 
• Force Tut alors de jouer des couteaux. ' 

La reine Califie s'éloigna d' Amadis potir rejoin- 
dre la reioe Pintiquinéstrc, et, comme celle-ci avait 
perdu sa monture, elle descendit delà sienne pour 
rétablir l'égalité entre elles. 

Pendant ce temps, les deux vieux adversaires, 
le roi Armato et l'empereur de Trébi sonde s'escri- 
maient de leur mieux tout comme de jeunes lut- 
teurs. Us s'escrimaient si bien, même, que le 
champ étaiteouvert tout autour d'eux de débris de 
heaumes, de hauberts et d'autres pièces de leur 
havnois. L'herbe verte, foulée par eux, se rou- 
gissait d'instant en instant de leur sang chaud et 
clair. C'était un spectacle fait pour causer* l'admi- 
ration et en même temps la pitié, que de voir ces 
deux vieux hommes si âpres à la lutte, malgré la 
faiblesse des ans et les infirmités naturelles de 
leurs corps. A ce point qu'il semblait, à chacun de 



âprement. 

Toute l'attention était portée sur ellil l'i'ith 
Siori dés autres. A chaque coup qu'ils se oonnabnt, 
dés cris d'admiration partaieurde tous lès bm^ts 
à là fois, ainsi qiie des cris 'd'effroi" ''' 1h : ' ' 
> Vérion -et Llsvârt, qdi n'avaient iamaib Vu 1 coib- 
battre Amadis, n'avaient pas assez 1 qe.biavip§ nojir 
applaudir sa Vaillance hon-pareillè. v"^' -vi 

— Seigneur,' demandaient-ils à Galâor, iiui était 
auprès deux, monseigneur Amadis est aujour- 
d'hui d'une ardeur incomparable... ,. ".'.urt 

— Il est toujours' ainsi, mes beaux netaux, 
répondit' Galaor, émerveillé lui-même dje la haute 
valeur dè son frère. "V .;** 

— Toujours ainsi ?... Il est donc invincible? 

— Invincible? Je le crois comme vous, mes. 
beaux neveux!... C'est le partmgon de fa cheva- 
lerie!... C'est la fine fleur des chevaliers!.. Il est 
aujourd'hui ce qu'il a été autrefois... L'âge ne lui 
a rien été de son énergie et de son adresse... Il 
n'est pas, comme moi, rouillé par l'oisiveté... Ah 1 
si j'avais été à sa place, j'aurais mordu la pous- 
sière depuis longtemps ! J'ai valu quelque chose, 
certes, mais je n ai jamais valu Amadis I C'est le 
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. : «*OT^er<#Me|»eHeo€e... Etfei.ia suis fier dfêtre 
son frèwj^^fljual frgwil ioU^tre le vAtaetà 

Grifihwft petidêit «* (gang >par lanant; «droit, 
/nél fttfUÉt visibk quîil feibëssait de ■oawift en 

- «ornent; Haïs, «wlgr* cela, il-tenaii bon. Quoique 
païen , il se batlait vaillamment eneore, et il est pVo- 
'babléqne fc'U ri'eàt pasièté>bte8séj Amadis m'en eût 
mmmi aussi ton marché. U; voulait lutter jasqn'a 

r r ('extrémité^ jasqv'au dernier souffle, on le cesi- 

- ,|s«t^ bien, «Cteidisnnwat de ses efforts, fti'em- 
fortenieDt qsv'tl mettait dans les rares coupa qu'il 
pestait 'à .--soft adversaire. Mais son corps criblé 

.. trônait son; tontatr : il était vaincu parla nature. 
' Amadtsv lé vdyant presse rendre les abois, né 
▼ddlut -pas'atiuser -plus longtemps de ses avau- 
♦teajesi--- 

^ - ' -i^ Roi' iMMâW, Wl' crlàiMf, aie pftié de 16k 
r ïhmè!^Wtà x 4te éroel érivers ta propre 1 per- 
«fobnM SÎ^ a ttcbite" h ^Vonér'thirtcu' lorsqu'on 
^ilÉ^êfleore été entamé paf lerfer de son ennemi, 
Xà' aëvéit; pour Un homme de te valeur 1 , de 
crier merci lorsqu'on n'en peut pliisf..'.' TU'fW 
Mfèb& i ïi mth, jfeife ferai'grflce Volontiers. .'. , 
'•m Qttî A^toèRe* con , dHittûà?:..d*femànda Grifihht èn 

ZifyÊÊL'W' •' • •' " 11 ' 

y> >>.**LùlsSè &teîTradx ffièui et te* vamesïdblés, 
répondit Amadis; fais-toi chrétien, de païen 'que ta 

- 'esl!'.-rfitVMl he\f dé marcher coritrëTempéreur de 1 
tftWsWftftWilfe, figue-tot avec lui contre ses ëhr 

"Wmwtt^soiitéeuxdeïésù^Gbrist.:. 

â-Wttl'OBiW tt^'èupéfW'iéftrt/ Par Méréure t ^est 
a^'cuwrdèth.: Rèprëtld»' te» dftYe$,'jë n'en' 

-wtoasU'Je garde nwroi; gardé-lHîénne.. 1 . Tu' 
^•iiw'VWtloia& paé plus avec' te parole qu*àvec 

■* n *^*mm;\kttà'pà<iïm sori armoâ âëjux 
^ et éti ; asséna, un coup teTrtbte suf* Ije heaume 
adversaire... ',.'.•'.! 
àadis, en vue de cette convulsion de Grir 
rie rémt pis prudemment jeté .de; côté, il 

idaqt'afors^qi^îl navàit^ms rien de bon 
e dq cé païen endurci, qui voulait mourir 
apéûitence finale, il leva son é Pée de là! 
ite. ët, dé la gauche, empoignant vigou+- 
répâule de Gjïnlârit,' Il lui entra le fer 
" dans ïa ^orgé, entre le heaume et le haubert. 
Grêlant tomba lourdement sur le sol, sans 




d dans 



Cette chose faite avec là rapidité de l'éclair, le 
che valeureux Amadis se dirigea du côté de l'em- 
pereur de Trèbisonde, a qui Te roi Armato donnait 
une fçrlç tablature, . . , 

,— ■ Roi, 1 lûi'çrià-t-iï, M mourras présentement 
par mes mains, car il y a trop longtemps que tu 
règnes et endommages ce pavsK.. 
. Armato, effrayé de s'entendre ainsi menacer par 
celui qu'A redoutait plus que nul. autre vivant, se 
plaignit dé la sorte a son adversaire le vieil em- 
pereur de" Trébisohde 



qu 



— Vous ne voudriez pas, je pense, empereur, 
'un second m'outrageât, au mépris des conven- 



ions IsiMs ontpe nodaf . .. PdrotolÉweriâ, fie «salit 

faire tache à votre honneur de gentilhomme. •»•" 

— A Dieu ne pause 1 répaàaft Hen*per*ur< do 
Trébisonde: • ■ • 1 . ■ '> • ' > -r- ; 

Et, sur-le^diamp, il pria Amadis de se rétirer, 

oequ'il fit. 

Le combat, alors, recommença «plus acharné 
•entré Armato et remperearr de Trdbisondë. ' ' 

i Quantaux deux reines, il fout dire quft'Pfot&fti- 
nestrv ,'tdm»4in delafnort du'réwGMfilant.'et'vOyànt 
Amadis s'adresser ainsi à Armato, elle craignit 
qn'il he s'adressât pareillement a elle, prenant 
ainsi fait ot cause poar la reine Galifle. ■" r 

Lovs^kv prévenant, eHe marcha droit 1 vers lui 
et lot dit r ■ ••• i '■ " ' " 1 

' — "Sire,; |pM'«fil''inii0!ii' : jaStf**^*!!** irml8Br,''feé ce 
qu'on' m'en arvait dit më paraît àtt-ftéssotos dfe ce 
que j'en 1 ai syx... 'On 'd'est pas àùssf Tort que inous 
Féfèsri saris raison... Ou^qu^un *é supérieur -vous 
protège bien cfertainement... Cela me convainc... 
Je mr rends au Dieu qui vous protège aussi effica- 
cement... Par ainsi, je réclamé lé baptême, à cejle 
condition que,' là guerre finie entré les païens et 
l'empereur de GoBsteatmople, wus me donnerez 
en mariage â queldU'Uâ de« Vdtrés, aussi brave 
que voua l'êtes, si c est possible... Jusque-là vous 
me permettrez de vous accompagner et de vous 
serm comme le yféVntei 1 de vos (àeva Ke rt». - 
1 AmedW, ëntéHd*nt ce», !i fut pins aise que s'il 
eût conquis ta merHeure cité d'Asie? ! "'if 

-^Madame, hi! répondit-if, je pbishje, Je 
plus heureux chevalier de la chrtttëiffè, .puisque 
j'ai 'oblfenuce résultat prèciéux, a savoir de retusar 
du chemifi de perdition une aussi belle personne 
que vous. .. Quant - à ce que vous, me demande», 
cela Vous est acquis d'avance. Chacun de mes 
chevaliers voudra être votre mari, et vousji'auréz 
que fembarras du choix.;. Tous me proposez dé 
m'aecompagner : j'en suis fort ^honoré, je l'avoue, 
car'c^t moi qui serais heureux de më dire vo^rè 
chevalier.:. 

Sur ma fbi, répliqua la réine Pintiqufneétre, 
c'est à bon droit que vous êtes tenu pour le pins 
courtois et le plus vaillant chevalier do la enré- 
tjenté : je ne me repens pas de oô que j'ai fâlW 
: Ët, tout én disant cela, Pintiquinestre mit-nn 
gehoo èri terre pour rendre ^hommage à Amadis. 
Mais cëtui-cii la relevant gracieusement, l'em- 
brassa de bonne amitié. : \ 

Quand la reine Califië vit eh quels termes ils 
étaient l'un et l'autre , elle délaça soudain son 
heaume,. le jeta à terre, et, prenant souépàq.par 
la pointe, elle en présenta le pommeau à la reine 
Pintiquinéstrè, en lui disant t 

— Puisque vous vous avouez vaincue, vous, qui 
êtes indubitablement une des plus vaillantes parmi 
les plus vaillants chevaliers de la terre,, il est juste 
que je vous rende l'honneur que vous méritée, 
moi qui n'eusse pu vous résister plus longtemps, 
sans l'intervention de monseigneur Amadis... 

— Ah I madame, répondit Pintiquinestre, vous 
faites ce que je voudrais, ce' que j aurais dû faire 
moi-même... 

Comme elles contestaient entre elles à qui rece- 
vrait l'épée l'une de l'autre, Ama lis intervint peur 
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x et 



mettre d'accord. 11 les embrassa toi 

. - feus, madame la reine de Californie, prenez, 
vous prie, l'épée de la reine Pintiquinestre... et 
e la voire... Ainsi sera l'honneur égal... 
Amadis n'avait pas plutôt dit ces mots, qu'Ar- 

' "endait 



tom- 




malo, qui depuis quelques instants se défe 



bouillonna et sortit en une si gran 
qu'en moins de rien l'âme s'envola ' 
meura en la place où il était tombé. 

ai mit une telle joie parmi les chrétiens, que 

Les trompettes et les clairons commencèrent à 
sonner fanfares et allégresses, et les chevaux des 
vaincus furent amenés en triomphe aux vainqueurs, 
lesquels, montant dessus, reprirent le chemin de 

ir? 11 ' es * nHw-elni i*îohs9 

■ ; ■ •• • r.ho ; 

îo riotiM snoinoo"»' f »'ii(I idoM l-mien*^ — 

• ■ : ■ teWèfittlî ëiid-Cl iaos iup hvmA 
eteopxut-. CHAPITRE XXVI 1 ,tri0a|b o 

Je noml iw ÈviVS lo ,isqqi; ouïfl ab Iffinov li 
Jn9rrfoni ué t ?nH[r.«| '.ohft'on^Jaii» »! «I Icni ,)vm\d | 



-art: 



Comment les princes païens, 



il'i /n 

leurs deux champions morts, 



r°feSre'm mandCr ^ Cl ' réliCnS • ^ " 

àJini'jil/o sbnfiia àtoJ «mu 




ri filant et Armato morts, le camp 
des Turcs fut troublé outre mesure. 
Celait, en effet, d'un bien mauvais 
pronostic pour l'issue de la guerre. 
Lors, les principaux d'entre eux 
s'assumait jrentet il fut résolut qu'on enverrait vers 
les chrétiens pour leur demander une trêve de 
quinze jours, nécessaire pour rendre les honneurs 
des funérailles aux deux défunts et pour envoyer 
leurs corps en Asie afin d'y être enterrés. 

Les délégués qu'ils envoyèrent furent reçus par 
Amadis, lequel, après les avoir entendus, commu- 
niqua leur demande aux autres princes ses com- 
pagnons. Ceux-ci, à leur tour, reconnaissant s'a 
prud'homie égale, à sa vaillance, exigèrent.cour- 
toisement qu il se prononçât avant eux en cette 
occurrence, ce qu'il fit de la sorte : 

— Il est certain que cette gent maudite et ré- 
prouvée est descendue en ses Marches beaucoup 

()lus pour offenser notre religion que pour ravager 
a Thrace. Par ainsi, sans nous arrêter à d'autres 
considérations, il me semble qu'il est de notre de- 
voir de repousser cette canaille jusqu'au fin fond 
de la Tarlarie, et au-delà même, sans lui donner 
le temps de respirer... Point de trêve donc!... 
Pourquoi donner à ses ennemis le temps de se ré- 
conforter , de reprendre de nouvelles forces et un 
nouveau courage?... Si nous leur accordions ce 
qu'ils nous demandent là, ils feraient autant état 
de nous que de poules baignées ou de paillardes 
■éhontfes et pusillanimes I... Par ainsi, je le répète, 
m'est avis que nous devrions aller les relancer jus- 



toute rassemblée. Tellement que, sur l'heure, 

de trêve avec nous... Tout au i 
sortir de la Thrace dès demain, ou sino 
en chasserons, l'épée dans les reins!.... 

Les ambassadeurs se retirèrent, l'oreille 
et l'esprit chagrin, et allèrent porter au: 



on 






païens la réponse qu'on venait de faire à 1 
propositions. 

Ces derniers furent irités de cette réponse, et, 
quoique la mortalité et le découragement se fussent 
emparés de leur armée pour la décimer, ils réso- 



co 



tel&aW^ffl ennemis ai 

Malheureusement pour eux, ils ne purent ënir 
leur détermination si secrète que l'empereur de 
Constantinople n'en eût connaissance par ses es- 
pions et n'en prévînt les princes ses alliés, qui se 
mirent dès-lors w, leurs gardes. V 

son, il fut décidé que la garde de la ville serait 
laissée à l'empereur de Constantinople, en compa- 
gnie de Quadragant, d'Arb.ui de Norgales, d'An- 
grioted'Estravaux, de Bri- 
ct de Gasquiles, roi de ; 
suffisant de gens de pied et de gens de cheval 

Quant au reste de l'armée, on arrêta qu'elle for- 
merait un seul escadron, n l'exception dû roi don 
Florcslan et de l'empereur de Iïomi 
draient séparés avectrente mille chev: 
mil' 

des ennemis ei les meure en uesi 
possible, ou bien les charger par les 
ce qui leur semblerait le mieux 





vaient passer le Bosphore, et chercher à surprend n; 
les rois de Bougie et deGilofle, qui avaient récem- 
ment abandonné la côte d'Anatofic pour se retirer 

dVS^ e^^d'Ictf Pr °' é6er U relra " e 

I îinp ?tu;fc :rjqVl) uooo lu»j nu erq Uhtieaaob 90* 
1J1I ■/Jr.ut fdibBfliÀ iotip é oo ; Iviimao'z 9fl îiom 
n i ,oun:iJ nu oiîJam Juluo/ ( mcii 



CHAPITRE XXVII H »l> ,iog!ï 

iqm<n i:i cJu>;og /i/c auijuoimuoo ahwpaoi ,elûft 
.filloa ci no 'nom asl ènm inot 
.••iJim'fi l.o lien »h ohm/ig Jul «mul bJ 
De la cruelle bataille qui dut lieu entre les chrétiens et les 
païens, tant par mer que par terre, et de ce qui s'en- 

coi i 7 ollim aJmnJ ob «om-mi-jum rîivioa ..jBlA'b Je 
s'ioinrui] ooidinoo iieè ii'uQ )■» jasiaticT Jû 
oit. '-h ii'.nfl m «!uio-j-)g è^b liiïïuo? è m lo&sua 

Ces dispositions ainsi prises de part et d'autre, 
d'un côté pour donner la camusade aux chrétiens, 
de l'autre pour expulser violemment au loin les 
païens, le jour arriva. -nA ammol) 

Le soleil commençait à étendre ses rayons, et il 
donnait à côté de l'armée chrétienne, ce qui fai- 
sait merveilleusement reluire les armes et les hatr- 
noisj rfo iJ!-;o èl Oitzittl .gibynA iot .ailusmA — 

La partie s'engagea avec le même entrain des 
deux cotés. ... «nom ub vjyasb as iaod eli ian 
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qilé tùà vôiij j^r un temps d'orage, 
grosse grêlé s accompagner» l'un 3f r 
r » ,,w jJux. l'autre fiisa ni bruit sur les niai- . 
■ÇiWVertes, qe' ftne ardoise, ainsi, à cette! pfe-' 
3 rencontre, Tes coups dé lances brisées sur 
iaubert$èu siir les àrmets donnaient tel son et 
s étincelles qué c'en était'chose pitoyable à 
'*ifer.V , .' " . 
snitbyàble et plus ttfsté encore était d'èhr 
(es plajntes4ouJour.eus.es de ceux qui tom - 
.... les uns blessés à Wrt, Tes autres, plus où 
4s, grièvement, aux jàmbes, aux bras, à la tête 
etf^ifeste. *';; '.' ,' ' " ■ 1 

Ainadif» Esplandian, Pèrioh fy Lisvart, lés prfef 
e'SS ,a,U, combat, . s'élancèrent ' sur quatre, roi$ 
JeM! auxquels ils firent 'incontinent morqrela 
i^eMimis, entrant en pleine mêlée, suivis de 



' fcé'flu v àyàht dit, ïe vieillard disparut et s'épa- 
nouit, dans la, mêlée, comme un rêve. ? \ • 
'Le. conseil était bon! cependant, sinon à suivre, 
du moins à vérifier. Aiîiàdis, ébahi, jete ses regards 
^utQur de lui et aperçut Gandalin qui portai^ son 
enseigné, laquelle , était si fort en lambeaux que le 
plus grand morceau, n'eût pu lui ' couyrir là tête. 
Auprès de Gantiaïïn était Yrguian son fitsi .armé 
chevalier" dès lé matin fnêinej par 1q roi Amadis. 
' V Ce dernier s'approchait' du père et du fils pour 
leur demande^ nouvelles des siens, lorsque Yrguian, 
le prenant. lui-même par là main, et lui désignant 
lé chevalier dé la Sphère et jisvârf qui s'esti- 
maient bravement à quelque distance delà,lui oit : 
» — Sire,, allons secourir ceux nue vous voyqz là- 
bâsl , V , Ils s'ont én dabgeir morte 11 
Embrochant lé çheval dés éperons, Yrguian fen- 




mm, 



mi. 




^ICrQ f jffllSf ... ... r- f- . - r - - - - - - j- _ —j y — - , - • -, y -- 

iltsBjws cnévaliers, ils commencèrent 3 i ïajre dît Japrésée ^ coups d'ëpée, et, dans son chemin, 
renieé. < '.,!'' '"!, '!,';', ' 'l-ehiiontra Gataor;Ci" ' 



?9 



J/ans., quoique nombreux» étaient issc 
i. lia plupart hé pbrtâieh^pQur tout'hai 
M rd et'la lagavévW^fc, avet le éiriiè- 
ftlt-jent-ils a^sé^ ^ 'entdnder et à tatyj'fN 1 

ffcsi . a'séjri nïfeiit ,* as's'éît : bra vjejh'ép't àé 
ty mWant.ùn tel tir\iit qu'on Veut fa '< 
tonner, ce qui Vfefffaya pâs'Ie ityoïn! : 
Wéticns^nfalp^ 
iïotë e} façonnés à tous é'es épo^yan* 

Ser^nrieS'MèW 
a U cfelièr dé la SpW, du<imhe4 

&à>m'pjgm 

reniés ' 7?aW ^'teritiqiiiimstré, ' He 
uas mpins d^IeuF coté, tarant; tuanf'èt 
«ÏÏ^Cchxqù^ 

ifa"yaajs, àtfpfli4l'Âiri'.ak la bàtaiîl>, *ii k 
( r! àhOeànts, èifl'q!^ahâè 'aiabfeslWféi! \- 
lâîént à' c^ùr foie .sur Té dos 'desj cfiré- 
_n# âiAsi r vcnter fk mbrt,dù roi Gril}- 
..... âvaft laH venir' dé'léùr n^ys nép 
>er à sa persohhè.' téà éitid, grands pâïim 
ne donnaient pas uu seul coup d'épée sans que l , 
mort ne s'ensuivit ; ce à quoi Amadis, à juste titre 
marri, voulut mettre un terme, en compagnie de! 
GalaoT, de Flo«!«K, $frglJ0«®t et d'Ardadil-Ca-j 
nile, lesquels coururent sus aux géants et rompi-i 
rent sans les mouvoir de la selle. j 
La tuerie fut grande de part et d'autre. < 
• .'àni^&uiv'i dix bu douze mîfle ëhèvâliérsj 



Hdadan, Qûadraganï, f alanque, 
Garinter et maints autres ^chevaliers, auxquels il 
cria : 

— Seigneurs! Pour Dieu, secourons Périon et 
Lisvart qui sont là-bas assiégés! 

Ce disant, il pajrgd çptiR^sinirj de ceux auxquels 
il venait de faire appel, et arriva vers Périon et 
Lisvart, malgré la résistance des païens, au moment 
où ces deux chevaliers venaient d'avoir leur» che- 
vauk : tués sous-eux. AuprAs d'eu*, Calffle etPlhti- 
qui'nestre venaient cTêîrè abattues pt réduite^ 
une très grande extrémité. 

Toutefois, elles et eux, tous les quatn^étaient 
fort heureusement relevés à temps jjëTHs cô*S 
wmtà jAWaiâmtàtriêntmtjHi Turjiii i 
nfoMisnxi^'aw^oidhW/ dèi'petir d'être eptar 
•rop profeWdembntl pàtletufe épées^qulila-^iar* 

V i/>fl'ié8fc âloreque «K!géaht*leslentot 

> tient 1 parH' al hlt êevedit 1 mkuvais, malgré leur 
grand 'éouwige, et< bieri^ cèttiinement leurs efRirts 
Téuwis A'eusseM pu^lesl prÔÉetver'de la mort q*i 
te^mwiaçart, ilorique Amadis apparat; furieux qe 
voir se&âs^W'da^g^^Ànreo^Ama^rs^^mt 
)Gilé«dM^BriHije6^ €am^,^rian; Maweff/Listo- 
tnmi¥ loFMdaa^ bangvine^ Abie&.Talanque, Agwiès 
etusshrt^airtreg. * ■<■■> > w> ■■>■■■ ^ >■„■.>•. b \ M-.-uf 
* Péri©»"** 1 Lisvart fuMni sauvé», ainsi quel les 
^eox retoesfCWifieetPiatiquioestre, non sans perte 
>sériettiejde>p»rtet d'autre* ftice-péintqae les e%é- 
vaux avaient du sang jusqUés au-dessus des patti- 
-rons; o : ï I ■ ; ; * »n u -m !>,}•>■■> ••u.. • • '•' 



î? ï'se^r'ehcohtrâ avec lés soudâns de Babvlonej pals réchappé us seul; 



et d'Alap, suivis eux-mêmes de trente mille Tiircst 
et Tartares ; et Dieu sait combien les premiers 4 
eussent eu à souffrir des seconds si Brian de Mo-i 
.tftttôii&flteqeDfa à leurjseoauraàla têtpd ? u» gros 
.^figpagnolsv dé Bretons et d'Ecossais, qui forcè- 
-Kes* les. païens à reculer. 

Gomme Amadis, enflammé, s'acharnait à leur 
pousibte, on vieillard à barbe chenue, tombant 
jusqu'à la ceiuture, l'arrêta par la manche et lui 
dit rudement : : 

— Amadis, roi Amadis, laisse là cette chasse et 
m speQuiv tes, enfant», si lu a© veux le» perdre, 
car fls «ont en danger de mort!... . ; 



Sfte'àuit notait fa» survenue et n'eût pas sé- 
paré iesioombattairts, il est probable qn'il n'en ft)t 



i-PeikiantJ'de temps, lè Toi de Jérusalem, avec sa 
llroùpe 1 , (aisait tous ses efforts pour emporter la 
ville d'assant. Réaohi 1 qu'il était' à vaincre éu* à 
mourir, il avait d'abwdmis en ordre ses éléphants, 

Kie il -était venu, à -la 'tète- de cinquante mule 
mmes, pour éeheller les murailles et mettre» 
feu aux portes. 

Mais il fut repoussé avec perte par GasquHan et 
un grand nombre de chevaliers qui le firent pri- 
sonnier, après avoir abattu dix éléphants et mis en 
pièces sept ou huit mille échelles. • << 

Restait uo autre «été des rauraiHes où tenaient 
boales païens. Ils étaient même parvenus à ^ébran- 
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- Je& et*a unira tomber un énorme pan de îorlifica-, 
Uons, à grands renforts de moutons, de balistes et 
d'auired machines. Ce pan de muraille* en tom- 
bant, écrasa bon nombre d'assiégeants qui' ne 's'y' 
attardaient giièrés, si bien que les autres, voyant 
ceia, çommehcèrcnt à perdre cœur et à prendre 
peur, peur leur peau. D'autant qu'on leur apprit 
. au même instant la prise du roi de Jérusalem, leur 
chef. Ils se disposaient, en conséquence, à aban- 
donner le siège r et fuyaient dans la direction de 
r tenjrs vaisseaux, Io«squé l'un des principaux Tà- 
bortans, accompagné: dë dix mille nommes, les fit 
' retourner à la besogne, à grands coups d'épée dans 
-les D«ns. • > '■ !<• "•••)! ' • 

Mot» lai pauvre ville se trouva en grand branle 
et en grand péril. Les ennemis entrèrent lumul- 
4ueusemeQt sur le rempart et combattirent longue- 
nient corps h corps, main à main avec les assiégés, 
mettent ceaxrci quasi hors d'haleine. 

L'empereur arriva, rallia .ses gens et ne tarda pas 
• à arrêter les païens sur cul. 

V<8à pour la bataille de terre. 1 

Il rue reste maintenant à vous dire comment se 
pariaient les affaires demer. > 

QÎorandaTet te comte Frandalo, avec leurs gens, 
s'étateat approchés, dès le point du jour, des 1 rois 
de Bougie et de Gilofle, et avaient donné le signal 
de l'attaque. Le vent leur était venu si à propos, 
que, d'arrivée, Savaient porté le plus grand dom- 
mage aux Turcs par leurs lances à feu, grenades et 
autres engins, avec lesquels cinquante vaisseaux 
farént embrasés en moins dé rien. 

En même temps les ducs d'Ortilensé et d r Alastre 
montrait nt bien l'affection et le devoùmentjqu'ils 
porteient à leur maître. Et aussi les singes de la 
grande caraque, lesquels, au nombre dedeuxmrtle, 
s'évertuaient si agilement et si à propos, tirant du 
bâtit des gab:es T du tillac et dBS rambndes, que les 
ennemis croyaient à une grêle tombée rîuieiet, une 
gtêlê de flèches fort désagréable en vôrotél.u 

Mais pourquoi m'amuserais-je davantage à ra- 
conter cette longue escarmouche? La fin «en 1 fiât 
telle», qu'en moins d'une heure, plus de cinq cents 
vaisseaux ennemis furent submergés; et, ce qui 

S lus encore étonna les païens, Norandel etFran- 
afo, montés snrdeaxj fortes galères, vinrent, à 
fonce de «hiourmftj, joindre un. énorme navire, le 
pha* apparent de tous, dans lequel combattaient 
les roi» de. Bougie et dp Gilofle. Ceux-ci -furent 
assaillis rudement, en poupe et en proue, et les 
«toéèwnsv entrant dedans pêle-inèroe,; passèrent 
an.fxk de llépée tous ceux qu'ils y trouvèrent, sans 
épargner personne, ni roi ni roc, mais non toute- 
fois sans grbsfe perte de plusieurs chevaliers et 
autres gens de bien. 

■ La déroute des païens fbbcomplète, aussi bien 
sjarîner que» sur terrei Dana « te désordre.' do leur 
faite, et dans tes ténèbres de, da nuit*, quelques 
nâUàsrsd'entBB eux s& noyèrent e& essayant de re- 
ga gner àla nage les vaisseaux qui n'avaient pas été 

Peu e* réchappèrent^ 

.Ainsi se trouva abcs justifiée récriture que le 
chevalier de la SpbSre* avait trouvée sur te rouleau 
deebmè doré, à la fontaine ou Alquife l'avait fait 
venir, comme Ha été înréeôdèihnmûtditi/ , ' 
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Comment, une fois la guerre faite, les princes chrétiens re- 
' tournèrent en leur* pays ; et ■comment Lwvart, ayant *eçu 
une lettre ti'Onolorje, partit secrètement 4c ConaUntioéplB. 
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aite et parfaite était la guerre: : 
les princes chrétiens durent i 
songer, les uns après les au- 
tres, à retourner chacun dans i: 
son pays, heureux de cetteissue , ; 
glorieuse. Les blessés seuls 
retardèrent le moment de leur 
départ jusqu'à entière guéri- L 
son. 

Un soir, comme le chevalier 
de la Vraie Croix, c'est-à-dire Lisvart, de-. r . 
visait avec Amadis, un page vint l'avertir" 
qu'un écuyer demandait à lui parler. 1 

Lisvart suivit le page et trouva P 
d*Onolorie, qui lui remit une le'" 
part de celte belle princesse. 
En prenant cette missive, le chevalier de 1 
te Croix changea de couleur, et ce fut d'une x 
voix pleine de trouble qu'il dit au messager : 

— Mon ami, je tepriede m'attendre ici queique : 
temps; je vais voir ce que me mande madame Qijçf* 
lorie et j'y ferai réponse. . . • y»* / • 

Cela dit, Lisvart s'éloigna en grande hâte, tahi 
il lui.tardait d'être seul , dans un en'lroit secret, 
pour lire cette lettrede la dame qui lui était pins 
chère que chose qui fut au monde. it-^ôt 
Une fois dans sa chambre, donc, il rompit; tottt' 
tremblant, le cachet et lut : . ; r iv 'xâJ 

« Chevalier, et le plus ingrat qui soit parmi les 
vivants, votre déloyauté à mon endroits'estsibien 
manifestée, et elle a si peu d'excuse, que je vous 
défends désormais, sur votre vie, de vous trouver 
la o4 je pourrais vous rencontrer, ou seulement 
avoir nouvelles de vous». 

« Ce n'était pas-à moi, qui suis de haute maison, • 
que vous deviez vous adresser pour jouer cette 1 
eomédie de dissimulation, mais bien à dé simples r 
demoi>ellettes, de peu de rang et de peu d espritj 
lesquelles auraient 'pu slintéresser à vous plus 
longtemps que rhounèur ne me commande de lé .' 
faire. ■ : ' - ; " 

; « Epargnez-moi donc la misère d'avoir désor- 
mais *à 'm'occnperde votre chétive personne. '»~ 

' Lisvart avatfà pleine lu ce fatal papier ' qu'il se 
sentit pris d'une angoisse 1 navrante. au possible, et "\ 
qu'il tomba tout- dé son haut comtrie mort. " : 

Au bout d'un peu de temps il recouvra ses èsp t rrfs i , 1 
ét : c#mmeftçà 8 imudiré sà ; vïe et "sa fôrtùné. fout \ 
aU soupirant, il songea a plusieurs reprises I ''se ' 
frapper le cœur de'M'ftfetw ; raaisloajlnirs'iî Fut 
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LES HERITIERS D'AMÀDÏS. 



retenu parla crainte de perdre son âme en perdant 
son corps, 

Ce qui «joutait naturellement à sa peine, c'est 
qu'il ignorait pourquoi OnoJktrie lui avait écrit 
cette lettre, qu il n'avait méritée en aucune façon. 
• Que lui avait-U donc fait ? Qwe lui avait-on rap- 
porté contre lui ? Pourquoi ce dur eongé etoes 
cruelles paroles ? 

<Téta# ua supplice > pour le.naqyre. chenlier ; 
il était trop grand» trop au-dessus de sw (beot-s, 
pour qu'il Ji'es8ajràt pa8.,de s'y soustraire en fuyat.-t 
loin, bien loin, là ou sa dame, ni personne autre, 
ne pourrait 4e soupçonner d'être. 

Donc, essuyant -ses yeux humides des larow? 
que, cetîer/atajft lettre menait de lui faire vwseiù. il 
fitajw^rA : ^yer d'Onolorie et luidif : 

— Moo ami, il faut quetu raelrouves un sVvaî, 

Sue tu mèneras celte nuit bec» la ville, à la porte 
elttigie... .. r • rv 1 v 

*i~ Fj serai, seigneur chevalier. v 
—Une fois là;- reprit Lisvart, tu feras en sorte 
qu'on né té'reÉaarque pas trop, et tu m'attendras... 

— Je vous attend rai. ... : ; 

, ^V^inea ,anu, je compte sur; ta disprétiepet 
*«ç,M,d>Vgence. a ra'obéir,,.Ge sera ^béir.à (a 
maîtres^ princessejQnoIpne. ,. :• 

L'écuyeT salua et prit, congé du chevalier de la 
V^ Çr^.flui^akrSvretourua au ; Ipgjs de l'em- 
pereur, o* il trouva « çhoyajier, de* la Sphère* son- 
on^^a^ ( ;FmresMn ; ^ de ses,' 

compagnons, , , . „ . , 

. Ceux-ei, remarquant, sa pâ, leur etla trigtessa-qui 
était tépaadwB sur son Visage», Yflulnrentt l interro-; 
gw,pnAr/eft savoir U, ca^.qt, y ^remédier, si po*-< 
sible était. ... ; . , , i -.! 

Mais, bêlas 1 «c'était impossible* Lisvart* était 
blessé> an oaor, et la Méssure: qu'il avait reçue, 
d*J* main la plus cbôre qui fut au mond«, était 
précisément de ceflasi que le temps seul guérit^ 
quaad il ilps guérit» . > 

Lisvart remercia doncatTectuéusement ses com- 
pagnons, et, tout en leur assurant qu'il n'avait 
r«# ^intéressant à'Ieurconfief au sujet delà tâé- 
lattëèfôérde son vtëage; il prit toutefois occasion do 
leur réunion là pourleur souhaiter 1 à tous un heu- 
reé*vofràgeV' •••• • • ••• 11 ' : • • 

ïiéetievaiiel 1 de la Sphère, Flôrésta'n et les . att- 
ires devaient en effet partir prochainement pour 
Trépisobdé. . ' ' ' 

—'N'y venez-vous pas avec nous T lui' demanda 
FfcrestaiS. • ,: ■ ■ - : 

va le 16 vaudrais, mais je ne le puis, répondit le 
jepne chévaliër de lâ Vraie Croix, chez qui coUé 
demande, si naturelle, produisit l'effet d'un fer 
rouge appliqué sur une plaie vive. 

— On, peut toujours lorsqu'on veut, reprit Flor 
restan en souriant. Venez, Deau chevalier, venez 
avec -nous 1... La cour de l'empereur de Trébi- 
sondé ést un parterre de jolies fleurs qui ne de- 
mandent quV se laisser respirer et cueillir par 
d'aussi courtoises majns que les vôtres... Votre 

i trouvera la d'agréables occupations, je vous 
le Promets 

M», - .... , , • 




mélancoliquement Lisvart." Pour ma part, avec lVsi 
prit quë je me connais, je ferais tëfune bien triste» 
figure'... . ' 1 

— ■ Vous n'en'auriez que plus àe succès alors !.. ." 
Les femmes raffolent et s'cnàroôurent Volontiers 
des chevaliers en peine, surtout lorsqu'ils sont 
jeunes et beaux,' parce qu'élles savent bien que 
c'est une peine amoùreusé, et qu'elles ont Top* 
gueil de posséder un baume souverain contre oéf 
chagrins-là... ") 

— .N'insistez pas, je vous prie, répliqua Lisvart* 
cela serait inutile). . . . . . 

Florestan se tut et ses compagnons imitèrent. 5a 
réserve à l'endroit du mystère que semblait cacher 
la physionomie du chevalier de la Vraie €roïj>*? 

Ce dernier leur renouvela ses souhaits de bon- 
voyage et se retira. • ' < ; , 

Lorsque vint l'heure du cohçher, 1 et qu'il ! . se 
trouva avec Péridd, il lui dëina'nda la permission 
de l'embrasser. ' ," 

— Faites, beau neveu, répondit le chevalier de 
la Sphère. r , ,. , , . , 

— J'espère que cela me portera bonheur, veprit 
Lisvart. après avoir donné l'accolade à Périon, 

*-* Vous en avez don? besoin ? 
^ Grand'besoin... . 

— Pourquoi cela?;;. 1 ' 
—-Je pars, cette .nuit... "■' '. 

rr. Vous partez?;".. Àhl c'est donc h ce. que' 
, vous nous taisiez tantôt..'.' Auricz-vous. appris 4e 
quelque lieu, nouvellp auligeanle?... , ; - 

îrrNoo pas tout-à^fait:.. Mafc le devoir m'âpx 
polie ailleurs, .et je. dois partir pour quelque 
affaire qui n'a rien en soi, deibK» intéressant pour 
vous etre.cqntée,.. •• 

*— • A votre guise, beau neveu 1... Toutefois, si, 
dans ce voyage que vous entreprenez là, vous 
aviez envie d'un compagnon^ vous m'ignorez -pas, 
je-pense, que- je suis prêt à vous en servir . 

Jè le sais, nlon 1 oncle, 1 «t yows en remercie.. : 
Mais, véritablement, Pafifcire qui m'est survenue, 
ét q«i ! md fait ainsi vèus'ftrtisser cempajftiie, i^est 
pas, jè le répète, d'une "hnportanee telle que ^jef 
doive^étttngerun aussi vaillantohevttlier que vous» 
qui serez bien plus utile ici, ou à Trébisonde;.; • 
' — Jètfài riérià ajôutëtS monbcaU'ftdvèii l...«m- 
brassems-nous donc dëreebef, car deux accolades 
en pareil cas va leht' mieux qu'une, et que le Soi- ' 
gnéur vous protège I ... . - ' — 

Et, eh disant cela, lé chevalier dé la Sphèré^ou- 
leva dans ses bras robustes le firs d'Ekplartduin j é* 
l'embrassa le plus cordialement du moude. :. ■ . 

Lisvart, émtf,' se retira aussitôt pour lui «acher 
lesdarmes dont son comptait plein et qui com- 
mençaient à mouiller ses yOux. 

Êh (juittaù't'PëriOii, if alla sans pîds tarderenia 
maison d'un vieux chevalier de sa connaissante; 
qui lui fit un paternel accueîL 

. — Chevalier, mi demanda Lisvart après tes prè- : 
mièrés salutations d'usage, j'aurais besoin ^ jpîôup 
une entreprise queje.vais tenter, d'un harnofe < 
férentde celui que j'ai présentement, ahn de n'mre 
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paajewnjp.,'. .Pm^TW>«np, ,^u^ ce#e,ar (î 

. . ,-rr Mon enfant, répondit Je, vieu* chevalier* je 
ne sais à vrai dire quelles armes vous donnerai 
moins que , vous ne consommez, tendosspr pejlea de 

•' • • !,':.. .'..,,1 »! i.-.. 

Jjycopsens/d autant iJ,u$, volontiers, qu'il doit 
être, à peu de ©a .taille! *t de ma porçuieuoe, 
etqueieoner^nerw protoWeméntloMtewps a^ant 
4 , en,:trouyej. T qwi.m T al)aSsent l aussi fiien que„les 

fHWPfrnu' 'K' ;.Jt ,'•> ,r/:-iU ;î jï! it; >i-j eii:;>i. un 

— C'est affaire faite, alors. . . Attendez-moi «éaufi 
un œwvwitf et, ja Bl)eT.yw^i!e3,iqwrif et je 
reviens aussitôt,.,. . , , , , .,i ,)■,.,■;>.. ; ,i ; n n,i 

Iiei vieux chevalier ^iftparui «a iustaa^i puis il 
revint, tenant le harnois de son fils. . m:- •■ <i 
liii«t¥ V<rieL,)diMl; > !.''.) ni.'-»:;h .min •> ! 

: . Lis^ile remercia «tisiarma'dmBt'Iul; i " 
-- Comme B allai! pi^drecebgéi ,: ' «••"••«-i;' 1 ' 
' ^liloh enfant, lui demanda ië vièùi chevalier 
qui le regardait - feire avec aHèncrrissènièpt, mon 
enfànt, penhet^moï de vous dfffir le ste'éôurs de 
meh ftré^Wpeut 1 vbuk Wré , u«è' , i 'Je vous «i Vu , 
fttÀdit et fe 1 ' volis' afme. W'èst 'de' mon double 'dèp ; 
voir d'ancien 'et ^ami" 'de- vtyk protécePdàifs lés 
passés fflfflcHteS:* .'Peut-être 'que! là 1 '6i vdu* ' âflèz, 
vous rencontrerez des ' obstacle* ' «d'il Vous^er)! 
malaisé dé -vaincre 1 tout itedlï.V FiS 1 r^pérfénce 
pour moi, si vous avez l'audace pour vous, et l'fei- 
périencé S'est pfeis 5 à dédaigner; rfleif'dier enfant... 
La ville et ses alentours ne sont paslfellement pttf»- 
gés de païens qu'il n'en reste encore ça et là quel- 

Ses débris malfaisants... Si vous alliez tomber 
os une embuscade 1... 

C'était la seconde proposition de ce genre qui 
était faite à Lisvart dans, lamême soirée, proposi- 
tion dictée par la sollicitude et l'amitié. Il en fut 
extrêmement touché. 

— Je vous remercie du fond du cœur, répondit- 
il au vieux chevalier. Votre loyal caractère ntfest 
dônnUvi. Votre offre ne nYêtonné porpt, inaisje : ne 
la puis accepter... Là où jè vais, je dois être seul... 
C'est une affaire vulgaire, pour laquelle il n'est 
pas besoin de déranger un homme de votre âge et 

fe,8ftyeZ..v:!i.i» ic, 3.-. ni (;| «•in.î» .lin \n\u/< ?„-;.;« 

^-fnJFaptaequesi eUmprudeatSv m* interrompit 
le vieillard, qui songeait sans. ( doute ki qmk\m \^- 
prudence>qni,ayaUc^ ,j 

. -^r AdieuKw. ditLisWt.. > >.••»;< ..n,:m-A> .y r!i 

—Dieu vous (Çarde^ mou eliftÉitl djtnleviewx 
chevalier en le reconduisant bersidosod iegisi .; • » 
,i Jlsise sép&rèradtii im n-.at • -.i ■v. 
i' Lisvart sortit delà 1 cité «âft&êtré reconnu-. Quand 
tf fuW la porte de l'Aigle, il aperçut dans l'ombre 
deux formes vivantes qu'il jugea être cellés tfePé- 
euVerd'O notarié et du chevai qtfd lw^vart dit de 

lui préparer, - • ( •• m i> 

■ Un hennissement prolongé lui ' apprit -qu'il ne 
s*etait pa* trompé, du moins en partie. ' ■ ' 
*•-' Est-ce 'Vous'; steigneur 1 éheVaiièff' demanda 
une voix dânsTobscufitéV 1 ' < • - 



llJVUll.flOj "%*m. 





tisvajrtjreqônnùt çelfô dé Ncuvër, ; :"ï . , V; 



Il s'avança. 

— Je vous ai obéi, seigneur chevalier, dit le ser- 
viteur, en reconnaissant à son tour l'amant d'Ono- 
lorie. voici la montMre . que vqus m'avez deman- 

— C'est bien, je te remercie, mon 
Lisvart en montant sur le cheval. 

— Dois-je vous suivre?... 

— Non... Tu vas me quitter, au contr_ 
retourner vers celle qui t'a envoyé vers 
lui diras que je lui ai obéi, et que je suis 
aller où elle m'a commandé. 

— Je le lui dirai , seigneur chevalier, 
n'avez-vous rien d'autre chose h lui mand 

— Rien... Cela suffit... Seulement, c'i 
elle seule que je te dis cela... Sur ta vie, 
autre qu'elle ne le sache 1... 

— Nul autre ne le saura, seigneur chevalier, je 
vous en donne l'assurance... 

— Bien, mon ami... ' ■ Vj"^ y 
Et, recommandant l'écuyer à la garde 'dcDféu, 

Lisvart le quitta. Son cheval citait vivement^ épè~- 
ronné : bientôt il fut en pleine forêt. \-s 

Quand il fut là, il laiss* aller son cheval a%a*ttt 
paty flan» plosfsïeccuperrdu «hemio qu'à ftéjidVait, 
pourvu qu'il s'éloignât de la cité, et ù se mifâHfr» 

, ! > H soupira. beaucoup, ««Mi« wi homme- qui*T«»- 
ère plus aucune joie en ce mondes et il ykurassi 
I que^dcvaat^efWn h»r»oUi#.bwnWfccou - 

.^rt deaU.. ) !.. ,„>■„; '•" ••!» lui '<■> fi-r r 20lniG19 ' 

— AàlqhéCeieticruelleprkieesBeL.. musraneÉr 

tti). PoMvavsrjoiCfoircnque vous, q» ^|e^}ajfoie 
mes.yeuxifit, de .mPOiPCdur,, nwi tmw&mfa 
un sqjet, deJwmBj|e^ f ^istesje? M . Que.ivoufluaîr 
je donc fait pour me traiter avec cette jacu$%- 
pr^bewhleîi^u^vr J'interrjo^maepndjnte et 
y> n y vois wn.qui soit contraire aux sentiments 
qfteje Vdus avais voues; à 1 ardente amour ooeje 
mé faisais glbiro tfép^ôuVëf pour vous.». 0ric 
'Onôlôrîé' ! chèrè ét Quelle princesse t., rL'ç 
vr/us me réùvoyeà èé^a éternel comme votre 
venir; dpnS moh'âmef .' r i Je hô voulaià Viére 
pour vous prbùVér mon idévouement; jëWè vivrai 
désormais que pour vous prouver l^ÂstrnàtWn îi eft 
tosibeértté'dft'nUïf «amour Jpdur 1 voua \ ;.. tâbforie I 
Onolorie! Onolorie! .jv.jm.,, tviwïi ïnq 

' Ainsi soopîrànt, pleuvait 'et rêvassant ', fiftvart 
passa sa nuit dans cette épaisse ibtêt, mi s6ti$tor 
à autre chose qu-à son aaiour perâay i "iH- Vib 
troublée à jamais j à son bonheur tàatfgéP eniîflte 

immense tristesse de par le caprioe'd'uaenwtefe 
flll^ r ' i/'.'i c»n h , <- '> .va ,ï|«»>;i 

Nous le laisserons là un instant, si vous Ie p%ft 
mettez , poui revenir ; 1 è i Pèriôa qtrtl- vBBart- de 



pèr 



quitter. 

||<:-j )■:.•!»« S...' 
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-v& si Jib ,i<*i!«vsrf ' r'-jn-;^ j-.<ii 
-onO'b Jflsmt't m«vl n«"! •'; -u 

! ,ÎOIS nru'n .•*: 

\ * Ji;.'0.i • 
r — .*~ Comment Périon et les a utres furent très étonnés 
O. V l_ et très chagrins dé ne pas voir revenir 'Lisvart, 
*T?W»d»cm'lfe;r&Otar««t>d* ie maître h ta re- 

■j^fi.'pJ-j ,tà<!' 'r- " . -•.■<-';• ii'-i 
J~V I ...ibnewi ' " 

- "»n, embrassant son ne veu et en Iui h 
/.soùhaitapt'. bon voyage, Périon; 
--l'avait fait en sourjànt, imaginant' 
/T^ien qu i! ne s'agjssait;cn'"cotteÉ 
î-»V^^ occirrrèrtcëqaë de quelque am'ou- 
rette Jour laquelle il ne voûtait 
%HjfÇv pas être indiscret. 
A / Mais, 1 îë Tëndëmam mâtin', 
TV/ voyant encore lesartnës ! dë'Ligv*r l t~pen- 
" ~7 aAoea afa fcrtrrç fers son épéevil' commença 
istfcawyluë rien comprenons, ■!> » ! - ; -i l 
Pus Tint l'henrè dit Idtoeri: Litveit 

J»f<^éfe#»'«hjeOW» W»BW*v M .'! <</! '! !r:,,,:'? 

f iiB*S>tgiç feigoiùeeett» tdngueabaenee'?; se demaq- 
-dWilini ? z Ti }•> f «.j -i r.i '.>]• :'• v.-- •'• >. U -<<.• «>"■••>■[ 
Alors' des doutes étranges! foi "Hriront ën la' e<#- 
-*&èi$p*«bmtf(nM9itÊffn$Q je«uie'oJiewlieH de 

fteVnfceBrttx^i-M.fr m o'* ... t w>'.'s ai ; «! 

- u<7o^éRr1â,4«è>gt)'r(}À Bien deic^irirttfniqtieiJ «es 
craintes à qui que ce fût de ses amis et compft gîtons^ 
•<fcçw^iUw8Î^HÉl9«rot}mat*^rlo^r- 

srçjfei*, iotsWi i , hëUrë'du%bâpërlai()(la , eë oV Lis- 
<^%e%Wvà*îdei BBtHrë'ltf coirttîméi Périert ma- 

' , -qâi Ta|! 

;il nu - ' 



^6SfeW? èft' ïlîsvà¥t^-dothàaaà 'èë ! oVrntérV I 
1 D^it*;pOur Urte- affaire peu impo.rlâtjté... 



vers Gricilerie, il se mettrait en quête de son ne- 
ttetfet ne sé donnerait? ntillë cesse qu'il ne TBût 
retrouvé. •' - - : ' ; • !• ■•• ■ ■■ ■- ? ■ >< 

Si Périon étr" ses compajmohs'ératent chagririe's 
par la fuite mystérieuse du chevalier dë la Vraie 
Grpif, nuln'avait «tffàttt d'ennui feë propos que la 
pauvre toadëfcilée, 1 prisonnière de léropereur de 
€onstantinopIe avec Son père et le roi de Jérusa- 
lem; 'prisonniers comme elle, iion en prison fer- 
mée, mais en prison libre, et sur leur parole seu- 
-totÉtnfcnT-solinsUA .. .<*.•<•!;; .-JfO .>:»»•!*< '•• '• • 

•t aie afeteitLïsvërf, on l'a dfeviné, etsen absence 
lui meurtrit beaucoup le cœur. Aussi, résoiùfc-elfe 
deme pàs^ndonntor^péKrtHeequ'il no lut de 
retour. >.Ut m>< '>i> Kiouicn ;*i ui&n-jï ,.in\-*n 
Le jour venu, chacun prit coiiftd'Uu'^iell et du 
nouvel empereur de Goostantinople, et de» princes 
et seigneurs de la Thras^» L'emper^uîr dë Trébi- 
5Qnde,n;onta sur 6qn liavire, accompagné du che- 
valier de Jà Sp^èrçy.oe florestaa", do Parmenir son 
frère, de Gatvahes, ff*Ab«?fi 4'Irlapde, de Vaillades, 
de Quadragant et de languine*, desquels étaient 
uès pwtéots de, ce.voya||e. ftq putf ë, ils comptaient 
b^ep, tous', ,apr£s ]»»r t séjour d'un, mois où de six 
semaines^ Trébi^ondc, se, mettre en quête pour re- 
'Irçuver le jeune Lisvart, malgré les conseils con- 
traires que; leur avait avajt dpnnés Urgande-la-î)é- 

çbnnue r;L ,;,;';; ; ; 1 , 5 : i v ,v^ yu ': f 

, revenons, présentement yer# «fit mhnq 



jFjBux^heyalier. 




.^WW&Wàfm ayonture-fàcheusti, 
SfW^Trt/MOT} «m >y i:r.>t w> ''Ci" '•.%■!)> 
! 9iwtil6^a.a? fl^W^^te^-c^^.pou^i^r^ 
prit Pènon inquiet. *;.;•>,,. 
yn€^y*&*i*wmgw&}* tnquiôtudesA l!en4roit 
■M^rflft wœrp,w*m**, qjii.cb#BHMife 5k traçais 
^r%ê|sa$^sq dm^iî des aiarme^<}tt'il laiwait 
^r^re^.jA point, o^e, la plwparjt des chet- 
4*^,^00^ ^3&«vluptnt dë aft mettre s» quête 
de Lisvart, au cas où il né serait pas de retour, le 

^^^¥SjaTifje* ( Jj#* l«urjçéPQ»dit J^rga,naVlar 

— Tort?... Pourquoi cela? lui demanda- t-on, 
un peu étonné. 

— Sa fortune le protégera bien, reprit-elle. Il 
obéit en ce moment à sa destinée... n'en ayons! 
plus cure ni souci... nous saurons, plus tard, quand 
U en sera temps, pourquoi il s'est absenté... 

Malgré cette assurance d'Urgande, l'absence de 
Lisvart contrista grandement ses , amis, et Périon 



■ l'Ii:!: >.. 



s il» b 



Ml ■ 



Mlt'l 



ItoiwpMrt tiwpart» *n ^Hemi|rttft, guidé la. fonuma, e«( 
bientôt ocoasion de «onibattre, .def , cjie^dicrs qui médi- 
saient des femmes et de l'amour... ' 

...(•.• >•• 'JI.M >{ ,<.r,,« :_■(_ i; > ...7-..I; ".• •■' -. .' 5 

iï'i II tl ':;J'ii)|>.;i 'ii,<<: t .olu.^ja/ ;.".;•..'((. > a^' 

1> 't'UtW .')).' rt:; ;:i;.«t i!U t ;, . ^ . v j 

^ Eethevafréirdë là ¥WîÔi<Irorx cheminait donc,' 
sans savoir où, .dans la nuit et dans* là forêt, 
l'amow ën télë et to ch^gph^*u o«aur, toërnant 
iepteSipoMiMéle dos S Cënsiantinoplei • • 
Il chemina aShsi 'todte 14 nuit ët toute la journéé 
du lendemain, sans s'aFrêter pôùr prëndrë nour- 
riéure hi pour iA foire, prendre à moi chevàV, qui 
cependant devfflteBiamiHiibesoro. i - - ' 
Sur le soir, se trouvant enfin las èt travaillé par 
ie baaoifl* il &'arcêta, mit pied à terre^ôtti le frein 
à sa monture et lui permit; d'aller paîtra où eite 
voudrait. ; . ; w. ,■ <■■■>■ ■ ■■ * .-. ■■■ .) b 

H était sorti de la forêt, et était arrivé au bas 
d'une montagne, au milieu d'un bouquet d'arbres! 
Il s'assit,: et, coraae il lui ^Hinwossible de son- 
ger à autre chose qu'à 6es malheurs et à. ao% 
amour repoussé, il retomba, tout natureuement 
dans sa mélancolie de la veille. Son, désespoir le 
- "' - — ,x —'rage, H se réso- 

ire et la cheva- 



poigna tellement^ qu'à bout de courage, il se réso- 
lut à laisser là ses armés èt la gloir 
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tercet à se ruiner dan* un ermitage pour servir 
Dieu le reste de sa vie, se sentant trop faible pw 
suivre le.jnonde* étant ainsi défavorisé de sa mie. 

Comme il en était là, il entendit tout-à-coup 
résonner dans le silence du soir une voix qui lui 
semblât venir d'en, haut et qui lui cm ; . . 

*- Lisvartl Lisvart ! oublie ee souvenir, et fuis 
le traiu de la chevalerie, vers laquelle Au es appelé 
par droit de naturel. - Autrement, tu ne .ferais 
pas œuvre agréable à Dieu )... 

En s'eatondant ainsi nommer, Lisvart avait en- 
levé son heaume et s'était levé sur la pointe de. ses 
pieds pour tâcher d'apercevoir la personne qui lui, 
parlait. 

Il ne vit rien. 

Lors, il se rassit, pensant avoir rêvé. 

Là voix se fit entendre de nouveau. 

Etonné, il se leva de nouveau, et se mit à 
chercher dans toutes les directions. Au bout de 
quelques instants il remarqua, à la clarté , de la 
lune, une femme qui se tenait au haut d'un arbre. 

— Chevalier infortuné, lui dit celte femme.,, 
«arde-toi bii-n.de mettre a exécution ton projet!,. 
Ce n'est pas à ton âge qu'on s'enterre et qu'on re- 
nonce ainsi à la gloire ét au bonheur!... pieu ne 
t'a pas donné là force que tu as, pour fa dépenser 
dans une stérile oisiveté... Retiens ma parole et 
suis mon .conseil... Il y a eu de plus grands mal- 
heureux que toi, qui, finalement, en sont venus à 
leurs intentions. Le courage et la persévérance 
forcent la main è la fortune... Il faut un peu se 
protéger soi-même lorsqu'on veut être protégé par 
elle!... 

Vision ou réalité, la femme entrevue par Lisvart 
dispartit après avoir dit cela, ee dont il resta aussi 
émerveillé qu'épeuvarrtéi 

Cette apparition porta ses fruits et son esprit. 
Au point du jour, il reprit ses armes, remonta sur 
son destrier et chemina à travers la forêt, le plus 
cou vertement qu'il put, sans choisir aucune voie 
ou sentier plutôt qu'un autre. 

Il en résulta que son cheval, étant entré dans un 
taillis, se mit à brouter les branches folles qui sel 
trouvaient à sa portée, et, sûr de n'être pas répré- 
hendé par son maître, en prit à son «ise, marchant 
et s'arrêtant lorsqu'il lui convenait, i ... 

Survint un chevalier, lequel, remarquant que 
c'était le cheval qui conduisait Lisvart*, et «non 
Lisvart qui conduisait son cheval, pensa à part. lui 
qu'il était fol ou ivre. Mais il n'eut, pas fait vingt 
pas avec lui qu'il sut.à quoi s'en tenir, Ljsvart 
s'étant mis à dire tout haut en.soupirant :. , 

— Hélas 1 chère et cruelle maîtresse 1 comme 
tous avez mal récompensé mon amour et ma 
fidélitél... 

— A ce que je vois, damp chevalier, dit alors 
l'inconnu, vous êtes la victime de Vàmonr 9;.. 

Lisvart, sortant de Sa rêverie, iéla un regard 
distrait et languissant sur le chevalier qui loi par- 
lait ainsi ét qu'il n'avait point encore aperçu. 
Puis, sans lui répondre, il chercha à prendre un 
autre sentier. 

Mais" l'inconnu, arrêtent soircheTal parla 'brîdëj 
lui dit encore : .:.= a . .u». 



. — Par Dieu 1 damp chevalier, jtrpuf, denjevu-erez 
avec moi, que vous le veuillez ou non,.., je, veux 
connaître la cause de votre folie,».. y 

— Comment l répondit Lisvart. Me voulet-voua 
donc contraindre à faire ce qu'il ne me plaît pas? 

-r- Oui, repartit l'autre. . 
. — Et pourquoi cela î • , ^ ... 

< — Parce que je n'eusse jamais pensé rencontrer 
un homme assez fou pour se marteler l'esprit à 
propos d'un sexe aussi faux et aussi malicieux que 
l'est le sexe léminin. N 

— Par ma foi 1 s'écria Lisvart, si vous étiez aussi 
courtois que vous êtes, mal apprjs, ; vous cesserez 
cette importunité qui me blessé, et que je pourrais 
bien punir si je n'avais l'esprit aussi préoccupé, 
si j'étais plus à moi-même que je ne suis... Vous 
n'avez ni droit ni raison de jeter ainsi le blâme sur 
un sexe qué vous êtes indigne de servir, car uhc 
femme, quelle qu'elle soit, vaut plus à elle seule 
que tous les hommes ensemble I... . 

! — Voilà qui va bien, répliqua le chevalier-j^- 
connu. Mais il me semble, 1 amj, que vous devrje* 
vous contenter d'être fou, dans chercher encoje*« 
être sot... Et, si Dieu me prête assistance, je aéfie 
bien toutes les femmes, et celle qui vous traite si 
mal tout comme lés autres, dè m'empêcher d'avoir 
le cœur net de vos balivernes i. 

Lisvart, courroucé dq, plus en plus, mit aussitôt 
l'épée à la main, et donna un coup si prornp^jat si 
violent sur le bras gauche de son, adversaire qu'il 
le lui sépara des côtçs. ^ 

— Paillard 1 infâme l a'écriait-iL «a continuant & 
frapper. Voilà le salaire de tes méritesj... Voi/à 
qui t'apprendra à outrager de ta langue 4e vipère 
la dame que j'aime et qui est sans, seconde^ au 
monde!.., . k | <_ 

Le chevalier inconnu n'attendit pas son reste, il 
s'enfoit, tout sanglant, ep poussant des cris h^nen- 
tables. f 

Lisvart croyait en être quitte. Au bout «'un 
quart d'heure, il vit arriver à bride abattuèAsnr 
lui le même chevalier, plus deux autres, armés^de 
pied en cap, lesquels.) Ui crièrent : , ; \ 

— Par Dieu 1 méchant, vous aile* payer |ur 
l'heure l'outrage que vous venez de faire à notre 
campapnon, lequel n'en pouvait mais, en somme, 
de l'infidélité de votre maîtresse, et de la étoile 
amour qui v J ous l tourmente l 

Phur toute réponse, Lisvart -brocha son cbevei 
des «éperons, etv se couvrent de son écu, alla à la . 
rencontre de tes nouveaux ennemis^ lesquels, au 
bout de quelques passes, forent fort mai menés par . 
lui. L'un fut tué-, l'autre blessé grièvement, ev le 
troisième en train de l'être.-. ' ■:-...*•. -J 

Au même moment sortirent du bois voisin six < 
vilains, embâtbnnés cte bâches et couverts de cape- 
lines defer. - •'>••-*«» 

Ces vilains, voyait trois eheValierk màVmènés 
pal 1 un seul; trouvèrent tout simple de courir sus 4 
ce dernier, et ils lui auraient fait un mauvais parti, 
si Lisvart n'avait joué du couteau avec agilitêL 
Trois de ces aewswtfrs<* furent tués wrouië 0$ 1 
méritaient -de Pêtrei lies autres 'prireàv la Mite. • 
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Éfsvart to'aHrrtitvolonfîèr* poursuivis, mais son 
cheVat a^it reçu' Un coup de hache qui 1 lui avait 
ouvert le ventre ; il fut forcé êè mettre pied à terre 
etde^rrêBsf: ■ '■■ ' • ••■ 

fl avait chauri; ff'sortitidu bois et alla vers une 
fontaine qui coulait dans la vallée, une fontaine 
ombragée de quelques abrissaux. 




CHAPITRE Eïl 



Comment le chevalier de la VraieCroix, s'étant 
endormi sur le bord d'une fontaine, entendit 
la voix d un bel enfant qui lui indiqua ce 
qu'il avait à faire. 



iluée dans un endroit 
charmant, on _ entendait 
cette fontaine faire son pe- 
tit murmure sur un Ut de 
cailloux blancs cotnme nei- 
ge etreknsantsoommeacier 
Son aspect rafraîchissait 
d'avahée les gens altérés et 
défotiguait les gens fatigués. 

Lisvart, qui s'était Vaillamment 
battu contre les trois chevaliers fé- 
nns et contre les vilains à capelines 
de 1er, avait une -soif ardente, et il 
éprouvait dans tous les membres 
une lassitude extrême. 

Joignez à cela qu'il n'avait pas 
mangé depuis son ( uépart de Con- 
stant! nople , et vous comprendrez 
sa joie lorsqu'il aperçut cette fon- 
taine ombragée d'arbres : *if allait 
enfin pouvoir se reposer ! 

Il s approcha donc, ôta son gan- 
telet, se débarrassa de son heaume, 
et, puisant à plusieurs reprises sa' 
main dans Tonde transparente, il 
élatichala soif qui le peignait si vio- 
lemment à là gorge. 

Pendant ce temps, survinrent trois pasteurs, fa- 
tigués et altérés, eux aussi.' Ils n'avaient pàs, de 
prime abord, aperçu le cbevalier.de la Vraie Croix, 
et ils frétaient avaneéa sans défiance. Mais y en le 
vojaifc iht tressaillirent d'effroi et firent mine de 
s'eafuir, .-. ■<■>■■-■;. 

Lisvart, en se retournant, se trouva en face 
à'mt. ■■ ■ •> ■■■< .•' : ' i 

-*« Ponrrpioi me fuyez.- yous? leur demanda-fc-ii; 
de sa voix la plus douce. ; 

Lestroi» pasteurs furent tout d'un coup rassurés, 
autant par le son de sa voix que, par la jeunes.^ et 

Ïr la beauté de son visage. Il les axait effilés, 
abord, parée qu'il était armé et que sou harnais 
était fort ««désordre;, par suite du eoipbat acharné, 
quH venait! d^sftutenir. : .Maintenant ils étaient. 



complètement reVenus de leur première e* fâcheuse 
impression à son endroit. 

Lors donc, i\i s'âpprochèrent dé lut, s'assirent 
au bord de la fontaine, sur le gazon, et, tirant 
quelques viandes fumées de leurs pannetièrès, ils 
sd mirent en dévoir de manger avec un appétit ai* 
guisé par leur fatigue de la journée, et aassi parla 
peur qu'ils venaient d'éprouver. 

.Lisvart les regarda faire, et, malgré la violence 
de sa passion pour Onolorie, il s'aperçut qu'il n'a- 
vait pas mangé depuis près de quarante-huit 
heures. 

Le regard d'involontaire convoitise qu'il jeta sur 
les pasteurs fut une révélation pour ces braves 
gens. 

— Voulez-vous bien, seigneur chevalier, par- 
tager notre repas? lui demandèrent-ils, un peu 
honteux d'avoir mangé si goulûment, sans songer 
qu'il y avait à> coté d'eux un chrétien qui avait peut- 
être faim. 

— De grand cœur, mes amis, répondit Lisvart. 

On fouilla dans les pannetièrès, et on choisit les 
meilleurs morceaux pour les lui offrir. 

Il aina ce jour-là de fort bon appétit. L'eau de 
la source lui parut plus savoureuse encore qu'au- 
paravant. , ; ., 

Qua^d il eut fini, Lisvart remercia de nouveau 
les pasteurs, et, tout en échangeant quelques pa- 
roles avec eux, il ne put s'empêcher de s, étendre 
sur le gazou pour défatiguer un peu ses membres 
bfisé». . ■ 

Quelques minutes après, il dormait à poings 
fermés, du même appétit dont il avait dîné. , . 

Les pasteurs, qui avaient terminé leur, .modeste 
repas et que les soins de leur office appelaient aiK 
leurs, se relevèrent sans bruit et s éloignèrent, 
après avoir jeté ùu regard pitoyable sur le jeune 
chevalier endormi, et l'avoir recommande à la 
bonne garde du Soigneur. 

Au bout de quelques instants, Us avaient disparu 
dans les profondeursde la vallée^ 

Lisvart dormait toujours, et l'on n'entendait plus 
que le va-et-vient régulier de sa respiration, qu'in- 
terrompait parfois un soupir. 

Il songeait sans doute à la belle et cruelle Ono- 
lorie. 

Tout-à-coup, au beau milieu de son sommeil, 
c'est-à-dire de son rêve amoureux, une voix résonna 
à ses oreilles, une voix claire, sonore et harmo- 
nieuse comme du cristal ébranlé. 

— Lisvart I . . . Lisvart ! . . . Lisvart \... cria la voix. 
Le chevalier de la Vraie Croix, s'entendant ainsi 

nommer, se réveilla en sursaut, et regarda d'an 
air effaré tout autour de lui. 

D'abord il ne vit rien. . Puis; peu à peu, les brouil 
lards du sommeil se dissipant, il aperçut à deux 
pas de lui, calme, rosé, souriant, beau comme le 
jour, nu comme Ja vérité, un jeune enfant qui le 
regardait le plus gentiment et ra plus doucement 
du monde. 

Involontairement , Lisvart prit penr, foi âi vail- 
lant d'ordinaire. 
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■> Qui e3-4ui 7 tfëmanda^tm en OkesrtihàW % ' 4*éj- 

lojfneri'"'i'l ' ■ = >•!•.••» -. i • -ti» ■>;;!.! l-'îiJt:| . 

• • Je auiscehri qui est; re^ndftTeÀfttni'de à 
voix-résonhante^et AalifioniéÙ6el Je' 'viens ■veW'tqi 
pour te consoleret te guider. . i Les jêutiés hommes 
comme toi ne doiveoTpas 'sed&ôuragefâittsji'què 
tu le fais... Il y a dans ce monde idesbaumés pour 
toutes, blessures r d«s. oon^tians- jto*r4«utes 
les douleurs*,,» Les y'mm soute î ont i le, dïcdt dense 

, dése>pcï$r , parce-qu'a u-delà «de Ja vieillesse, Ha'y 
a «en quei la ç*qrU> Tuja&ittn lange avenir devant 
toi, et si tu rencqnjresi de* ronces Sur ! ton ictuamini, 
c'est pour te faire mieux sentir la beautéides finir s 
que tu auras à cueillir.»,' ' in hn t '<\ .!■• mmum'» 

. —(iue4ois-jB 'faipe 2 démanda! Liavart éperdu^ 
ne comprenantxionià.oetfeiapparitionv •.ir,->v no j 

— Tu vas déloger de céana,i&ù il «e fait pas 
. boafi i^^ pour^.^Tq^endrssJei^fipim dii 
f cloître oue, k.vo^ja-b^t^ie MWV* im^W 

rocher derrière lequel tu trouveras un ^wtyge;,.» . 

i . — Vue fpi&. të,?H,>. t ,u U i:uh <><> Ju;)>» l-x-Ç — • 1 

— Une fois là, tu/&auraa>cô;quo ) tu iaslàiaire.»l j 

;x.'*-rr Mais.-.ejQO0Vef?w., -t'ini;.!/. liv r v ,iii;i.v:> — j 

■ Lisvart interrogeait ' eteofe V qufe "PènftBt ' "atlit 
-disparu; n- V:( HiU ' r nioi'H-.uMO m«>v | 

<•> li se frotte lé* yeutf'S plUsieUfs ré^îse^ ' Mfahi 
à un rêve, et fort émerveillé de cette féconde 'vl-j 

-rie», parente xi* cette quHl ^a-vait* e«e"îauuït précfy 
dente danste fbrêh " " linci « • 

'Toutefois 
Tihdicat 

Sèvatfl 

■çn'rëâtant „^ „,■«,, » . 

^bttfltënaftj'ku^ 
HMstrtcfiéhs^ sâ'pteWè àtàouréu'sé què'dâus' ûWe 
agitation du corps et de l'esprit. 

|' £ Èh consé^uence^' H' .'se' i ^eVa, riob slfa^ViM^ra- 
|ardè soigneusement 'autour 'de ,lù'i ppnr rossûrër 
qu'il était bien seul, 'èt'qûè ! l'enfant qui'' fut avait 
parié ne smH pas'rè/ûgié, 'pntf ép^'H&ns le 

voisinage; >■■"■< •'•!• Mm).»* (• ■< M 



'diimt mem tin'ermifaP;1%i 
afalt parlé Venf&ijt. " ^ "" 
— Il y a dans tout jsecu rourmuràr! 



<itoîî :OL> 



ai 



ièf-e qui m'étoerveille..:, Je^ ne $vé pds, ; pUismie 
je me sens mafchgr et qùè j'ai ( payiw{e:jûo)i^y&e 
de mes actions.. '. Je croîs recohnaitré en toutes 
ces eftosës là matri jîu sage Âlquîf : . . C'rçsï M oui, 
sons des foirmes différentes, m'ajpàrlè 'cett? ffififfet 
m'a iconséijlé tOtft-à-ltiéure 1 ... t'est! M. ,'. jie n'en 

'doutëpiusr... ■"• •^■■y- '• 0::,9b ™?f 

Gomme il disait ces tnbts, il ât>iî^çùt'6ëVâi£r lui 
xm poteau < auquel étaient tfttatnére' flês <■ 
>■ nm>e«M un paWhemla'suf lèb\itl étalent \fi 
^IqbVs lignes. ! " : t nw^ *-■>■■ \ ium<m% si 

Il s'approcha de plus prèsv et rèt t" 3a 

« Ces armes 1 noiresiSoot {Jcwlr.tàwfTd aè'tttéâ fait 
do suivre le^conseils qui t'ont été dtmnjéaiŒa-feras 
ihiemencoflftide &mm Jfisiprése^ttesinQœatièna^i 

« Au rêverai dftcJtt««watagoe»!éenùèïë Kenra- 

•feBP^MsJ %.vn.6 i fntjor 1 qw déwle>j**squ'ft<ja-mer. 
Prçflds., ç^^«^tfer,,,si*is^)h^.di«Bnfc. aÔuaMi^u 
S^ras ,{jr«rfcvé $of J^MS^ifU Mtfàmm m Wfrkm w ; 
tu monteras dedans, et... ...«rvjHewto avtu&q 




tu il n avait rien a,utre cnose a taire qu a aucr 
t lupfl' fà<mmA>M ëë^qu'll aVaft'S 'ékèner 
(tant éouehe'aû bord ^oe«(ë fontaine; /ét 1 !! 




_ qu'on entendît était des 

dans les ramures dè la forêt t>rx>cbèfïitfe. ,u1 



oiseau 



Lisvart soupira derechef eh sôh'gèànt 1 ail bohheur 
?fle ces oiseaux' et de cês oi^ellés qui ràmageatent 
ainsi parce qu'ils S'aimaient, et il Se mît à Chemi- 
ner droit dt.v!intluf. ' . ' ' ' ' " ''• h . 
Il rencontra bientôt ïe Rentier de droité que lui 
avait indiqué l'enfant. Il le prit et s'y engagea ré- 
soïûiheri t , quoi qu'A tfut lui àrrîvér. 

Ce séntier était un peu montueux. Il le suivit 
sans se préoccuper de la difficulté dé l'ascension. 

Quand il fut au bout, c'est-à-dire lorsqu'il eut 
atteint le rocher qui lui avait été annoncé, il com- 
mença à comprendre que l'enfant était une réalité, 
puisqu'en somme il n'était jamais venu dans cet 
endroit, et n'avait pu soupçonner la présence de ce 
rocher dominant ainsi la vallée. 
-, i Ce; qu'il vit la confirma dans cette créance. 
Il était arrivé sur une sorte de plateau au milieu 



, semblât difficile de.fajre revenir la DCinceasèi 

'lofië ihFfe mrmï » :IH 



it 




II se dépouilla des armes qu'il portait ^ti 



Je^htSef-dêtaferit. 71 ,(,;! "! • H1, ' /fli ,fog i,b In0< I ôf 
j^'LOr^'Hq'ôût'dêcouvert^clïéo^ àn ( fibt 
de ronces sauvages, il en écarta les branchai 
ôhftàgflà ooarteeuWBttiélrt.p^ ^f-m ,n-'uh 

1 lUne^^He^rë aprésV'11 1 *è trSuv^l^ IWSmé 
la rtoutaenev su¥ila'grtwj< le'IongîvWW ttim*™* 
' :IIi ne. wt' pas ^ k»g«MDpst 'sauS > 'ttpèroWéïf i te 
tbarque;!""- îr ■■.••io-- î'-m-u nu Jn,1 Jie-is n JnevsîJ a 
i- t ,it'ii. , t>i:>''.f}. .!«! •<« li /V.éf.ld «o yuJ diJ'Vb uoil 
. .tuii:)'! iiij'b I ni9t»;»Ii»a2 910909 

--(.'•(j tafwr.î!'.' 1;i 11 ,zii'>hld ,?iolc i:ii;?.'i»lb'« »2 

j'U)dut»iî f f>-.«| ; i .<iii.:i,.>d r,>, oJj ?.:'»v9i nu'b t lasq 

.iHtxJ 3) iis<h rhllism 
9ijf?.ioo 

ariai Attila».'» .iJiom 

;! ; K î!'Ki\X; 93 ,jflàifit 

en pleide n^ef fl Jajasa«t le 
vent souper,/"^**'"* 
voiles, sans. çL^) 
rasser d'où il vôa 
nord ou du tnlm f > de 
droite ou de jpui^e?^®- 
suré qu'il eiaff 
nant qu'il hèpouVjll 
le conduire à x bo _ 
aventures. - 7 " 
Il fut quatre jour*' et 



Cbïhménf tè chévalié- fle tk 
«hevo^ert oorsairW qtt^elbl 
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.^^'«a^Jw^Jl àpercut yenanU huV une 
i WiW * Y* * dépjojées* dans laquelle 



utfedemoisel le que ces quatre chevaliers tejajftpft 



«ffW^WÇMlïPv,:, h,ni, '.■ j |,J ' 
s^i^e^tjwft.^isy^rt.iie les .connaissait pas. 
.^/^..Rr^Rièr^qu^la^ttenaient aiasi ¥ il 
la reconnut parfaitement, loi^ue, las deux, bawjwes 
*fc furent rapp^ées,,,, , .„;, ,; (;) ,,,, | . i „ , il j 
lié SMtàk JHftuM»,i la frile du sage. Alquft r-.; j 
^teVwDamp ehevilier aux (armes noirésï lui crié* 
rejBblek ««wurti, rewiez^TOUS à merci, et tous 
-Hurea lawBjfcuve^ StBioi^Jla'rriertt... ^ ' 1 

l^tyf^^ 6 ' fondit Ustart,'dfe tdthbjer 
9A«tt<rffa iitti«8t.^'i(>lr'Sï<v«tt^frtitèï ahiiî les 
;4fefci*é$4 ëomttéat) 'frie 1 IrattWe^-vbus donc; inôi. 

pauvre chevalier?... . ; > . o!. I ^. i: - : j i 



rro: mexianvi epe,e a> la mam. us sautèrent 
i»ftk n ël! sétrmrvWefit ïâée du feûhe chi* 

îdé^WM^Gréïf. • " 4 »• 

saei inégal, Lisvart étant se^çqntçe! 
es çorsairas.et lui ^éwiwaiant. 



.ûe^BQll^aj ^rtHlKett «eitûnrajint ve** Alquife, 
que faut-il faire de ces corsaires? Prononcez!.. . 

> !Alaw|aavBrt*tétén)oi« riekvpireuease du Cheva- 
lier Solitaire,, et ejlo désirai* au fond i de son âme 
que qefût lisvart ou. Périew» sanB penser qu'elle 

.jj>atêtr^si prôsd*.k^pifèfc, ,.■ ..... , i ■„„.;:<,■, 

ii.xfUleritépoadit:!! ,\-.\\ ■> < - ,; { i ;.| l»j 

'i '«J- fié*«s4iBeWneur;> puisque j'ai le bonhétfr'toe 
rebcontrer uni ehévatiefi" qui .secourt 'si côurageu- 
aemeiifrlës demoiselles en 'péril; jo ne sais pas 
avoïr d'anteriumé contre ceux qtfi ont ftp tout au 
contraire de liriui' Par ainsi * 'je vous' Supplie de 
leur octroyer lë' vie; & 1* «wwiittoii qu'ils mè con- 
duiront où je voudrai aller, Ù' ■ • ^ 
CbodHidn» fort douce! dit ttstart.* fous êtes 



en vérité beaucoup; trop bonnet... 
! Alquife reprit r < •■'< •» >•-'.: > i>r •- 
1 1 '^'I! me «érable Itfelè 1 qu'As; nie conduisent dans 
mbrt vrai chemin, puisqtnis m»èfr ont détoùrriëe'si 

ma4à'prop(fcV.r i: '' ; > •••.'••vT^-.Tn-.i, t 

— Quel était ce chemin, demoiselle? demanda 
le«hevil^eT«de , U|»Wah^:G«>iï^ , ?■ ' ! ■ ! 

— C'était, reprit Alquife, ah voyage fait en vue 
rfîft deus ^Qllfipts .«beyaljeist lesquels), lorsqu'ils 
vous connaîtront un jour, vous remercieront eeùr- 
^a^fiipen^du seçyjce^ue yqus.leur, ; afflw rendu en 

■«> i-nr i&igoeur^dirwt'Jes deux pirates, toujaiirs 
a genoux; seigneur, nous voua^bejrams, ainsi quîà 

■^ifB .fNW- 8 ?JiP-rp S9W jous .le pron^e^ et 
fons!par > Dieu yiVanil... Ordonnez ; dbncl'm 



^tui-ci, malgré sa jvaiHamtB etison habileté, 
Wrkaiijwi^siicçoiBbf 1 . Déjà Ifuandès quatre! 
corsaires yeaiàt dôjui douoçr au*,rafm*t^* è'en'-i 
<*.^îê«b4a«u«ie,3Ui> t ^^ajiM eélfpuiétr&mdrtel,! 
a Lisvart n avait fait un mouvement adceiu Ah 
lieu d'être tué ou blessé, il ne fut qu'étourdi, eti 
encore seulement l'espace d'un éclair. j 
..Se redressant alors, furieux, il fit vitement por-| 
ter au coupablqDttHewpïdqjwjéché en lui cou-| 
pant, d'un revers de sa bonne épée, haubert et 1 
maille, chair et tout. 

. et, da^SjjCè icecul, 1 uù, des trois qui tes- 
taient, se penchant trop vivement en arrière, 
tomba dans l'eau, au fond/de ^qi^la.iHbtTirirté 
^^ufeB^Ôï])âr , la|esVteUr 
JfflBUS Wè8l sqiàWméo^îéilf'maL^a v4t? 






je vous "acco _ 





f)1 4 c9ttÇ,,p^nsée,.up tremblement dont il ne fut 
. ( pjis maître s'emP3'ra', de,lui.. Il se 'sentit pâlir et 
iWrr'f W we'mjn^te.;',..; 

«i :~.'^-^ïi&y0 U K ..^t^L ^(Ârier. 
Mais il se contint et retint, de peur que lafoonne 

l A !Wi^ e J .W^Îfi^iW 1 !*' 4tàk J«i racçntât, 

,de la,part q'Oiiplorie, qujîlqjie nouveau déâaùt, 
^lus cr^tel ericore', <Ié cétte maitr^ssè tant aiméé. 

ïi se tut doncjla^ss^ \\ arrêta Iaj .battements 
fle son oogur et 1 aveu qui a^fa^lui ; sq'$r ; des }èvres. 




— : Sire cheval)ef « rqwndrt ^Ui^fa^ils^ontenr 
fapts^qja roi Amad,i§^t dc, ,l empereur Esplgndian, 
estimés aujourd^u,!,. entre' les plus preux de hr 
terre. 



.,, — Etyous.alhe^.yer^ux,? „,„ , 
.^^'allaisjvars^poxiiîf^naiaffaff^ 

d^mpQrtaqpÇ,,. .î, ;ij:i;1 t ' fr .(j - :. ({ 

-.•irrtî A tOUSidOUX)?. .!<•;,■„-•;.(>, ;n t • ;f* 

— A tous deux.,.' ' : fcî ; -un, h\- n • 
Il y ^wt ftn> silence dôi quelques secondes. Puis, 
1» Jwnne demoiselle reprit * •.. / 
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, ."hmi'tiaà descendue en une ile^u* j ; avaistwnJ- > 
cintrée sur ma route, afin d'y prendre quelque ra- 
ffiwdehissement.» Je m» trouvai foutra*»*!* cernée 

•et saisie partes pirates*.» i 
. ^- Les misérables paillards ! • ' ■ - »' 

— Je me hâte d'ajouter, sèigtteur chevalier, 
qu'ils ne m'ont pas fait d'autre mal queceta* dont 
vous avez été- témoin;.; ' ; " r 

— C'est beaucoup trop?..: Un tel déplaisir mê 



arec pardonné, je Wai ptas vien'à faire qu'a nie 1 
taire età vousppierdecobtmuéri.. • • *» ; 

— 3e n'ai plus qù'à Vous supplier, seigneur 
chevalier, de leur commander de roé conduire là 
où je veux aller, suivant la promesse qu'ils m'en 
ont faite tout-M- heure... r 

— Et où Voulez-vous aller, demoiselle î 

— A Gonstantinoplè. / 

— Et une fois là?... , . 
'_ je serai à bon port et n'aurai , plus , besoin 
d'eux, ilsr pourront alors pren^re f co||gé et aller oùi 
bon leur semblera,.. , : , , .;, * . , ; ' 
■ Demoiselle, ma mie, soyez assurée que je. dé- 
, sire «rar^emen* cpupaîl^. povr les, servir, les deux, 
fils de prince dont vous venpz dé fye parlé?.*. . - 
~ H ne tient qu'à vous, seigoew cheVaUer^ et à 

— ««.t.sw,** A. aima! UAf HA AAI I W# Al CM t£ IA nAm. 



de vous&israr i^ratoiriBipitrtWU^^UB^a^ se 
TOus ^Usferait que iiédiocwmiewts 'je afrfe-puts 
avant devoir accompli 4e voyage ou je«ttis?rdHB*- 
teraent engagé... i » » - - ■»>> ••' >" .biïêë 

Lisvart avait à peine faît cette -réponse*' i^éiéntës. 
voilesde la- barque qtfil montait &V»ft&rfeA*«*r*n- 
traîaèrent en pleine mer; du oètë ©ép^ft'la »èute 
que devait suivre la barque d' Alquife, CesWwireà 
L'otfosite de Gonstantinoplè ^ ; rr l!h ; " 



— Uesineaucoup irop?... uma uepiaisir me- --r* — : j • .." :4T-^i-. 

riterait un châtiment... Mais, puisque vous leur - Ainsi nâvigiiartal pendaM 



votre prouesse ainsi qu'à votre courtoisie*, je peux , 
vous répondre d'avance qu'As voostiouverontcfignje t. 
> d'être leur compagnon., . 

.; — Mais, c'-est assez vous retenir, demoiselle 1... 
! H ésj^ temps que vous priiez où .vous appelle votre 
office,.., Adieu donc, que Dieu, vous ait en;sa' 
sainte? et digne gajrde,; eonimfe, vous ( ie, méfiiez 
^Etvousparéiflemen^, ' 
Lesagrafesqui retenaient les deu* navires jurent 
enlevées par les deux pirates* devenus aussi obéis-- 
sâats et ^attentionnés- qu'ils étaient outrecuidants 
«ne heure auparavant.; : .•; -, ; u ; k , ; . 

w Vous savez où' vous devejsodtiduire cette de- 
moiselle ? leur répéta Lisvart pour la dernière fois. 

-—Oui; seigneurchevaher '? tout droit -à Con- 
'sla'ntinople'IU. ■'*'>'' 
■■■>/ — Soyez courtois et respectueux envers elle, je 
vous y engage, si vous tenez' à conserver 1 votre tête 
intacte sur vos épaules. 

^Kous serons respectueux et courtois, nous 
vous le promettons. 

- Lisvart crut a teur sincérité * et iHew abandonna 
volontiers Alquife. S'il eût douté un seul instant 



ire, cinq jours encore, el autant (de nuita^ ins 
rencontrer aucune aventure. La. mar était pett^ui 
un désert liquide. > 
Quant * l'état de sou esprit et de son «Mte 3 

était à peu près le même, à savoir que l'amour^'en- 
vahissait tout entier, ,,. t >,<hHtiÈt' 
■ ï*arfais , songeant aux paroles d'Alqùife ej à 
l'objet de sa miBsion à Gonstaptiop^plë, >de » part 
de laprioaesse &teuerie «Met*a^9^$K#ff*« 
H se disait : ,. JiV , - r . m \ ^-s^ 

, ; ,T7[Si c'était mpp ,pardon qu'Ole j$rjbatt,1> t.;. 
Hélas ! douce amiel Quel toumëûl vous rte* 
sans sujet! Peut-être qu*à quelqûë'jdtt^,- jè à] 
sansvbtts&vofrrètUfeUi 1 »• ? 1 W.„ 
'; Ainsi se plaignait le chevalier SoljèàW. ■ • 

Le sixième jour . a*èl ''^| nayig^ûjjl;| 
m des Serpents^ ; :; ;\ im ^ )f 



CHAPI 



IH.I 



-;îiil 



u<><> ; 



d'eux, il eût préféré lâ conduire lui-même, maigre 
l'envie qu'il avait de s'éloigner de Gonstantinoplè. 

Chacun, dope, étant dans son vaisseau; Alquife 
avec les corsaires, et Lisvartt tout seul, la bonne 
^demoiselle s'avisa de lui demander son nom. 

__ j'ai besoin de le savoir, ajouta-t-elle, afin que 
je puisse vous faire remercier un jour par ceux 
auxquels vous avez fait plaisircit m'en faisant... Et, 
«fin que jeveusipui&se désormaisreconnaUre, étez, 
je vous prie, voire heaume qui me déroba le visage 
d'un loyal ehevalier... 

— Demoiselle, répondit Lisvart, tout co que je 
jiuis.vous (lire, c'e6t que j'ai nom le Chevalier So- 
îtaire... Quant à ce qui est d'ôtor mon armet afin 



en ses pays, et des propos '^«al« ^i»e«« JBiiOB8r»e 

é^eteméritW^c^^sSB 
en ^u^enï,'qu^tf*tti«ri 
qdëLiévart'sérlaîlfW^ 
tirioplé, è* ,J s«rl81fert«n 
l«ramle r par J H^I^Ï#lftlj 
au secouWâê^f«Wteft, ^ ~- 
tr'aUtré^ l'ëiflpetèut»M*»««bi- 
sonde, abetompaguéfdpifliaiÉier 
de la Sphèney de FteetÉnrrrttfe 
iGalvaneS. f- '■■> »'m$nfy aamrg: 
' - Les ' vents H\s& tmqàèaHimt- 
1rairesjPeo3 a cnif«lhi l i É > n ii >m>ij 
navires; le joie* rfea^ietaandfe 
s'allassent- briseraur 4e#s^OS, 
etsur les récifs dontallea tétept 
bordées. Tant» lea^o^Mi^- 
saiont, et alorschacun; ^ifnjltait 
à espérée de plus belU^^sj^a.- 
mettant par avan^ut^WfbdF 3 
joies du retour, Je^.mèjMsCôm- 
hrasser, les amis à revoir, les maitressei^ récon- 
forter, et les mille autres choses don* se compo- 
sent les félicités humaines, petites ou grandes. 
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^î^ntôfcsaJeoiilrairflilaionittedisparaBMiipùur 
«onlrer l'inanité désespoirs des boa mes, et à cette 
bonass procédait une épouvantable tempête, ton- 
nerre, éclairs, pluie, grêle, et le reste, tout cela au 
-milieu des ténèbres, sur un sol qui se, déchirait à 
, claqae instante ouvrait de larges gueules comme 
.1 j»*qrienge«Mr les vefeseaex et m gens qu'ils por-i 

■ <<*ub< • - , - 

Ces alternatives le solèfl et d'oral, d'»ngoisses 
• et d'espérances, dorment un mots entier, -an boni 
duqael;: finalement, l'tmpewar dsaistùte parent 

Si les vey* geurs forent heoteut d'être arrivé* 
' âtriemvô* ^èor toysgtf et 4» leurs peines, il ne 
'fatofiiMed^aJMter. > •< -f= ' fi ■ . u , t r , h I , 

_ aqçsi, leur bonheur trouva son pàreïï parmi 
IéV f $ëfe qifi ^attendaient. L'impératrice et les 
airtrevuanie^vïe ra cour Murent tort aises do ce re- 
tourtant Souhaité et si vainemept attendu ptendant 
u» si long temps. 

es dames, à l'exception de la belle ét 
'é'prio&sstf. Oùôiorie; ' ( ''■ 
; écrit a son ami une Retire .bien dure, 
bien c^u^le % ^et , surtout bien wmé.rïtée*. mais 
Qj£^*a\àii'cr.u de' son devoir dé maîtresse oùtra- 
gwraerlifeMgi 'd'envoyer à Lisvart par son ècuyer. 
Hais, au fond, cette manifestation de la Jalousie 
extravagante lui avait coûté, et, par moments, 
elle regrettait des'y être laissé emporter, trouvant 
dans son cœur et dans son amour des excuses, des 
faux-fuyants, des atténuations au crime de lèse- 
tidélité qu'elle, se croyait autorisée à reprocher au, 
chevalier de la Vraie Croix. ' 

Le retour de l'empereur de Trébisonde, son 
père, avec son cortège de chevaliers qui, tous,! 
,|^ient ; ii§e affection à «a cour, la peigna plus 
doutoufattsement eecore. 

Lisvart n'était pas parmi lès chevaliers qui re- 
venaient» 

Aussi, pendant que toutes les dames et demoi 




le avait 



.jejh&da Ja , suite, d« sa mère et ttelle-même, se maostrueux qu il a tué>?ou* jugez (me, cela n'a 
..toie^^ap'temenit.^u-en. par^culiér» au pWisir n »« HA M, ' a ,,no no, ' ,, ° hoenim * 11 ■ n * ic 

-ide^etrouver leurs' amis, sains et salifs, et toujours' 
, araopieux, après, une si longue àbsoficej Onotorie 
seule aafljigeait, et avec raison. G'es^ si triste de 
voif, les a^mBS se réjouir, surtout lorsqu'on a déjà 
- des raisons; particulières de pleurer t \ 
Onolorie ne voulut donc prendre aucune part, < 
maiaaaeye; si minime qu'elle pût être, à. l'allé- 
gresse générale et aux fêtes splendides qui se don- 
nèrent poen* faire accueil au vieil empereur de Tré- 
bisbode et à ses, vaillants coropapons. Elle bouda 
tant et si bien, que sa mère, malgré sa joie ét l'oc- 
copation que lui donnaient ces fêtes, fiait par 
prendre alânne ot par s'inquiéter affectueusement 
dévisage pôle et amaigri do sa fille Onolorie. 

Mais, à tontes ses questions, cette malheureuse 
princesse *e contenta de répondre d'un air qui dé- 
mentait beaucoup ses paroles . 

— Je b'ai rien , madame , absolument rien , je 
tous jure. 

—Pourquoi âlorscettepâleuretcetairnavré?... 

— Je suis pâle et navrée sans cause, madame, 



icomiaa sont toutes le» joune» filles a de certaines 
heures, à ae qu'il parait... 

C'était une réponse comme une autre, «teertes 
l'impératrice eût préféré «ae «a fille hu donnât de 
meilleures raisons. Toutefois; an Va&6enoe4e cas 
raisons-là, elle fit semblant d'en eroire Onolorie et 
de ne pas attacher plus d'importance qu'elle-même 
à ses allures mélancoliques ; mais, à part soi, elle 
sè promit de la surveiller aussitôt que les fêtes se- 
raient .passées. 

. Si Lisvart n'était pas là, Florestaa, Galvane* et 
le chevalier de la Sphère y étaient, et leur pré- 
sence réjouissait grandement leurs mies, qu'ils en- 
tretenaient le plus souvent .possible dë l'affection 
au ils leur portaient, et de la servitude en laquelle 
1 amour les tenait.' „ 1;M , . l( / , M . 

On en était là, en pleines réjouissances publiques 
et particulières, lorsque nuit jours après l'arrivée 
de l'empereur et de ses compagnons a Trébisonde, 
la demoiselle Alquife demanda à être introduite 
auprèsdehU." * • » - 

' Elle parut, accompagnée de quatre hommes qui 
portaient solennellement la tête d'un moristmeux 
serpent. : . . 
"'— Sire, dit Alquife après avoir fait la révérence 

Îu'efle devait, je vous apporte céans nouvelles 
)ules fraîches du meilleur chevalier de la chré- 
tienté... •"■ ' 1 / '• \ 

—'Et quel est-il donc? demanda le vieil empe- 
reur. Est-ce que je le connais t.... 

r- Do le ndmme le chevalier Solitaire, répondit 
Alquife; voilà tout ce due je sais de son nom. 
Quant à ses'actioris, c*èstàutre chose, car je l'ai vu 
à l'œuvre et je vous promets qu'il travaille bien. 11 
m'a une première fois sauvée des mains de quatre 
' corsaires:.. Puis, comme je m'en revenais^ j'ai été 
assafthe par mie tempête qui m'a jetée loin de ma 
route, sur la cote de -nie: Serpente, otr j'ai été faite 
prisonnière, et d'où j'ai été délivrée, ainsi que 
bastilles «t Tartarie, par le même chevalier qui 
était venu aborder là . . . Voilà la tète du serpent 



Eas dû être une petite besogne... De plus, il a mis 
ors. d'état do nuire le géant, roi de cette ile r après 
ut> combat où cent autres que lui auraient été 
vaincus t.. . 

— Pourquoi ne vous art-il pas accompagnée 
céans?... 

t: —Son devoir l'appelait ailleurs... Je crois, Sire r 
que ce n'est pas le devoir, mais l'amour qui le 
mène... Etre si vaillant et être si malheureux en 
femme, cela n'est pas équitable 1... 

— Je suis de votre avis, demoiselle. 

Ce récit fit impression sur tout le monde, et 
principalement sur Périon, qui supposa que ce 
chevalier Solitaire ne devait être autre que son beau 
neveu Lisvart. 

L'empereur remercia Alquife, et, après avoir 
grandement admiré la tête monstrueuse du serpent, 
H la fit clouer sur la principale porte de son palais, 
avec une fresque peinte tout autour et représen- 
tant le combat tel qu'il avait eu lieu d'après le récit 
d'Alquife. 

Dans la soirée, Périon et cette dernière se ren- 
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contrèrent à part. Lors, Alquife demanda au che- 
valier de la Sphère quel traitement il recevait de 
la princesse Gricilerie. 

— Sans vous, ma grande amie, répondit-il, je 
crois que mon affaire irait de mal en pis, car son 
amitié pour moi décroit de jour en jour... 

Le propos en resta là. 

Le lendemain, Alquife ne manqua pas de s'a- 
dresser secrètement à Gricilerie, et de s'enquérir 
auprès d'elle de l'accueil qu'elle avait fait à Périon 
depuis son arrivée. 

— Ahl ma grande amie, répondit la princesse, 
pire que mou cœur ne le désire, car je n'ai pas 
encore eu l'occasion de l'entretenir en particulier, 
ni de lui donner aucun témoignage d'amitié... 
L'impératrice ne me quitte pas, et aussi ma sœur. 

— Ed bonne foi, madame, vous avez tort,.. On 
dit que nécessité est mère des arts... Mais l'amour 
vrai est encore plus ingénieux. Si vous aviez voulu, 
vous auriez bien pu inventer un moyen de commu- 
niquer en particulier avec votre bel ami... Il vous 
était aisé, ce me semble, de le faire venir la nuit 
)ar le jardin sur lequel donnent vos fenêtres, et 
à deviser avec lui aussi librement qu'il vous eût 
convenu. 

— Vous dites très bien, répondit la princesse, 
et je ne m'étais pas encore avisée de ce moyen... 
Mais puisque vous me l'indiquez, j'en profiterai... 
Par ainsi, trouvez, je vous prie, le chevalier, et 
faites-lui entendre que la muraille de ce verger est 
basse et que la fenêtre de ma chambre 



il 






accès facile : je ne manqu 
ce soir, sur le minuit... Pour Uieui ma grande 
amie, persuadez-le tant et si bien, qu'il Tienne l... 

— Laissez-moi faire, dit Alquife, je yous le pro- 
mets pour lui. A 

Là-dessus elle quitta la princesse et alla retrou- 
ver le chevalier de la Sphère. 

Celui-ci guettait son retour avec une impatience 
que compreudront les amoureuï. 

— Eh bien? demanda-t-il. 

— Eh bien 1 chevalier, répondit Alquife, vous 
avez le bonheur que vous méritez d'avoir... J'ai 
plaidé votre cause auprès de la gente priai 
Gricilerie, et, je dois vous l'avouer, je n'ai pa 
grande peine à la gagner 1... Vos qualités ont 
vos meilleurs avocats, elles ont parlé plus c 
ment que moi aux oreilles, aux yeux et au 
votre mie... 

— Finalement ? dit Périon, qui grillait dans sa 

peau. 

— Finalement, répondit Alquife, Gricilerie vous 
attend ce soir, à minuit, dans le verger sur lequel 
donne sa chambre à coucher... Le mur n'est pas 
haut... Vous pourrez l'escalader facilement. 

Alquife parlait encore, que le chevi 
Sphère ne I '('coûtait plus : y était déjà 
du rendez-vous s'approchant f 

La bonne demoiselle Alquife, voyant cela, ne 
s'en scandalisa pas. Tout au contraire, 
et comprit v . 
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CHAPITRE I" 



Comment le chevalier de la Sphère s'en alla an rendez-vous 
qu'Alquise avait obtenu pour lui de la princesse Gricilerie, 
et du plaisir qu'ils en eurent l'un et l'autre. 



Périon couchait d'ordinaire avec Florestan. Bien 
ju'ils fassent grands amis, il ne jugea pas à propos, 
ce jour- là, de le mettre au courant de son expé- 
i (linon nocturne. 

III. 



Donc, lorsqu'il supposa qu'il était suffisamment 
endormi, il se leva à pas de loup, prit son épée, se 
couvrit d'un manteau d'écarlate brun, sortit se- 
crètement de son logis et s'en vint au jardin dont 
il franchit lestement la muraille. 

Au même moment une fenêtre s'ouvrit sans bruit. 
Périon , le cœur battant d'aise, s'avança vitemont 
et aperçut la princesse seule, et semblable, pour le 
costume, à Diane surprise par Actéon. 

Le chevalier de la Sphère, quoiqu'il eût des yeux 
aussi clairvoyants que ce chasseur païen, ne fut ce- 
pendant pas changé en cerf comme lui. 11 ne lui 
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poussa aucune corne sur le chef, mais l'émotion 
qu'il ressentit à cette vue . fut si vive, qu'enthou- 
siasmé, il se sentit prêt à endurer la mort pour sa 
belle maîtresse, et, après cette mort, une autre, si 
possible était de mourir deux fois. 

Quoique tremblant comme une feuille, Périon eut 
assez de présence d'esprit pour ne pas trop se 
pâmer d'aise et pour se servir éloquemment de sa 
parole. 

— Madame, dit-il à Gricilerie en lui faisant une 
profonde révérence, je puis m'estimer le plus heu- 
reux chevalier du monde, ayant reçu de vous cette 
faveur suprême, qui m'est plus chère que la vie... . 

— Mon ami, lui répondit-elle de sa voix la plus 
melliflue, vous devez en savoir gré à vous-même et 
non à moi... car Dieu et la nature vous ont pourvu 
de tant de perfections, que vous savez forcer libre- 
ment les dames... Par ainsi, mon doux ami, je 
vous supplie de garder mon honneur et de vous 
contenter des plus modestes larcins d'amour, et 
non des grands, qui engagent trop..» Si vous m'o- 
béissez, mon bel ami, je vous promets de chercher 
et de trouver fréquemment des occasions pareilles 
à celle-ci, afin de donner jouissance à mon cœur 
comme au vôtre... 

— Ah ! madame, s'écria l'amoureux chevalier, 
je vous remercie de ce que vous m'accordez, et de 
ce dont je me reconnais indigne, tellement c'est 
précieuse faveur et suave félicité... Néanmoins, 
ajouta plus tendrement encore Périon, mis en ap- 
pétit par les trésors de beauté que Gricilerie étalait 
imprudemment devant elle; néanmoins, madame, 
s'il vous plaisait de me permettre de baiser vos 
belles mains blanches comme neige, et douces 
comme velours, vous rendriez bien plus grande 
l'obligation que je vous ai, et vous combleriez la 
mesure de ma béatitude. 

— Mon ami, répondit Gricilerie, vous ne serez 
pas refusé, car mon cœur étant vôtre, le reste de 
mon corps doit être vôtre aussi... 

Lors, Gricilerie avança sa main droite à travers 
la grille de la fenêtre, et pendant que Périon se 
penchait pour la baiser, elle se servit de son autre 
main pour l'attirer plus près encored'elîe, et pour 
le baiser, vaincue par l'amour. Elle s'y prit si-fort 
à propos, que leurs deux bouches se joignirent, et 
si étroitement, et si savourcu?ement,que, n'eussent 
Mé leursiiras retenus par la grille, l'un et l'autre 
fussent tombés pâmés. 

Périon, pour sa part, se mit à trembler de telle, 
sorte, qu'il en perdit la parole, et que le seul mot' 
qu'il put prononcer, fut recueilli avec son souffle 
par les lèvres avides de la princesse Gricilerie. 

Toutefois, au bout de quelques minutes de cette 
pâmoison mutuelle, Périon, bien qu'il en reçût 
grande aise, se retira doucement en soupirant, de 
peur de 6'étre montré trop téméraire envers Gri- 
cilerie pour la prirauté dont il avait usé envers 
elle. 

— Madame, lui dit-il à voix basse et émue, je 
vous supplie très humblement de ne point trouver 
mauvais si je me suis oublié envers vous avec tel 
avantage, et de n'imputer cette faute, non à mon 
irrévérence, mais à mon excès d'amour pour vous... 
Si interne vous jugez que cette désobéissance au 
respect que je vous dois mérite châtiment quel- 



conque, je suis prêt à l'endurer, pourvu cependant 
que vous ne me condamniez pas à m* éloigner da 
vousl... 

— Mon doux ami, répondit la" princesse d'uno 
voix aussi frémissante de jouissance reçue que pou- 
vait l'être celle du chevalier de la Sphère; mon 
doux ami, le châtiment que j'entends vous imposer 
sera de m'aimer le mieux et lé plus longtemps que 
vous pourrez, et surtout de ne pas vous éloigner 
de celte cour sans mon ordre formel, car le cha- 
grin où j'ai été pendant votre absence a failli me 
faire mourir... Combien de fois, mon doux ami, je 
me suis enquise des pays où vous pouviez être, des 
mers sur lesquelles vous pouviez naviguer, ne son- 
geant peut-être guère à moi, qui songeais tant à 
vous 1 Combien de fois j'ai fait venir céans les pilotes 
les plus expérimentés pour savoir d'eux quels pé^ 
nls vous menaçaient sur la route où vous pouviez 
êtrel... Combien de fois des larmes abondantes 
sont sorties de mes yeux et tombées sur mes joues 
en voyant la mer agitée, le ciel troublé, l'orage 
prochain, la tempête menaçante, et en pensant que 
votre navire arrivait en ces moments terribles où 
sombrent les équipages, où s'engloutissent corps 
et biens 1... Sur mon Dieu, doux ami, la crainte de 
vous perdre m'a appris à plaindre toute ma vie 
les pauvres femmes qui sont malades au même en- 
droit que moi, de la maladie que jé n'ai pas cessé 
d'avoir depuis le jour où vous avez été arme che- 
valier eu cette cour I . .. ' 

Ainsi devisèrent nos deux amants pendant un 
bon bout de temps. Puis, insensiblement, et de 
propos en props, ils en vinrent à parler de Lfsvart 
et. a'Onolone. t 

— Lisvart, dit Gricilerie, a eu tort de s'adresser 
à ma sœur, pour lui faire le lâche tour dont il est 
accusé... 

— Comment, madame ? demanda Périon, étonné. 
Votre sœur s'est donc trouvée offensée du trop 
d'amour qu'il a pour elle? Car je ne lui connais que 
ce crime sur la conscience. . . 

— Je ne sais pas comment vous prenez , cette 
amitié, répliqua Gricilerie ; il ne saurait être excu- 
sé d'avoir causé tort à Onolorie, je vous le répète, 
vu les promesses qu'il lui a faites avant son par- 
lement... 

Alors Gricilerie raconta à Périon que Lisvart 
ayant été secouru par Gradasilèe, comme ont l'a vu 
précédemment, on n'avait attribué ce dévouement 
qu'à une passion mutuelle, et que, le bruit en étan i 
venu aux oreilles d'Onolorie, elle était devenue 
jalouse de Gradasilèe. 

— Ah l s'écria Périon, je comprends maintenant 
pourquoi Lisvart s'en est allé sans me dire où il 
allait I... Il s'est exilé pour n'avoir pas à souffrir 
par le spectacle du dédain que lui aurait manifesté 
votre sœurt... Pauvre enfant, dont le seul crime, 
je vous le répète, a été et est encore d'aimer trop 
passionnément Onolorie!... Ahl je me porte sa 
caution, madame I Si la loyauté d'amour se per- 
dait jamais sur terre, en la retrouverait en lui 1 . . . 

— Hélas 1 répondit Gricilerie, ce que vous me 
dites là, mon ami, me comble d'aise et d'ennui... 
D'aise, parce que je vois bien que le chevalier do 
la Vraie Croix est innocent... D'ennui, parce que 
je devine aussi que ma sœur mourra de douleur, 
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Jïcnsaut quelle a condamné injustement son 
f à I exil et peut-être à la mort ! .. . 
<5iL&lî" adan * e ' Proposa Périon, s'il vous plait de 
. <.#P onrier congé, j'irai à sa quète et je le ramc- 
ïîeral joyeux et amoureux aux genoux de votre . 
•< XTjW sœur?... Je vous le ramènerai, ou je mour- 
, vi\ à la. peine!... 

> .. — ,e , vou $ en prie, répondit Gricilerie, pour ma 
.' ;$ œ ,°f, fi t pour moi. Vous lui rendrez le bonheur 
. a. perdu, et vous doublerez le mien!... 

y aube du jour pommençait à paraître. Périon et 

Wicjlene se quittèrent, à regret, en se promettant 
. <W se revoir au même lieu à la troisième nuitée 
, suivante. La princesse rentrant dans sa chambre, 

ailasa glisser, toute frémissante encore des baisers 
.UcPenon, sous ses draps parfumés, pendant, que 

son amant, également ému des énivrantes caresses 
.<îu il avait reçues d'elle, allait reprendre sa place 

^fp£rétuit n,S ° n Comi,a S non > le < uel » e 
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CHAPITRE I 



Comment une fort génie pucelle, en deuil, s'en 
uni à la cour de l'empereur de Trc'bisootle 
icr secours d'un chevalier contre 
ses oncles , et comment le chevalier de la 
Sphère dut pan., avec elle. 



u endemaii) de ce r ndez- 
vous , le chevalier de la 
Sphère se trouvait à dîner 
à la table de l'empereur 
de Trébisonde, et je vous 
laisse à pen;cr s'il man- 
qua une seule occasion de dire 
avec ses yeux à ceux de la prin- 
cesse Gricilerie, placée précisément en 
face de lui, combien il avait été heu- 
reux la veille et combien il espérait 
l'être encore dans deux jours. 

Lo dîner était terminé, les nappes 
étaient levées, et les valets apportaient; 
des aiguières pleines d'eau pour que les 
nobles convives pussent se laver, lors- 
qu'on introduisit auprès de l'empereur 
une très gente pucelle, que de riches accoutre- 
ments de deuil Taisaient paraître plus belle encore. 

Elle s'avança, soutenue par un vieillard à la 
barbe fleurie blanche, et suivie par douze demoi- 
selles, vingt chevaliers et autant d ecuyers. 

Ellesejetacn entrant auxpieds du vieil empereur, 
pour mieux implorcrsa protection; mais ce prince, 
la relevant avec bonté, lui demanda ce qui l'ame- 
nait à sa cour et quel était le sujet de son deuil. 

— S;re, répondit-elle, avant de vous répondre, 
permettez-moi de vous demander des nouvelles du 
chevalier de la Vraie Croix, du chevalier de la 
Sphère, ou du chevalier Solitaire, tous trois de 
grande renommée... 

— Madame, dit l'empereur, le chevalier de la 
Vraie Croix est absent pour un temps dont j'ignore 



la durée... Quant au Chevalier Solitaire, .je ne l'ai 
jamais vu, bien quo, depuis peu, j'aie beaucoup 
entendu parler .de lui, effort avantageusement. 

— Mais le chevalier de la Sphère?... 

— Celui-là, c'est différent... Je peux vous en 
donuer nouvelles, car il est céans. . . 

Périon s'avança et salua- courtoisement la gente 
pucelle. * ... 

difû G eSt m0Î qU ' SU ' S le cheYalier d<î li Sphèw, 

— Ah 1 seigneur chevalier, s'écria la noble de- 
moiselle, j'ai entendu vanter vos prouesses... Je 
sais que vous êtes aussi vaillant que courtois et 
aue vous n'hésitez pas à prendre la défense.des 
Icmmes lorsqu'elles sont persécutées. 

— C'est eu effet mon devoir de chevalier, répon- 
dit Penon, et, à cela faire, je n'ai pas grand mé- 
rite puisque tous les chevaliers en font autant... 

~ Tous, sans doute, reprit la gente pucelle, 
mais non pas de la même façon que vous. Vous 
n'êtes pas renommé pour rien parmi les plus 
preux et les plus hardis, et c'est à cette cause que 
je suis venue céans pour implorer votre secours... 

— Ce qu'il me sera possible de faire, je le ferai, 
dit Périon. Mais, ajouta-t-il, puis-je savoir au 
moins en quoi vous entendez utiliser mon bras?... 

— Je suis, répondit la pucelle, fille du duc 
d'Autriche, lequel est mort il y a quelques années 
me laissant héritière de son duché, mais, vu mon 
bas âge, sous la tutelle de deux oncles plus avares 
que de raison... Pendant quelques années, cela a 
bien été; binais quand, grande fille, i'ai prétendu 
tout haut à mon bien paternel,à mou légitime àvoir, 
mes oncles s'en sont emparés en vertu de je ne 
sais quel droit..; ... 

— Du droit du plus fort, interrompit l'empe- 
reur. Continuez, madame. 

— Je me relirai, reprit la jeune duchesse, les 
laissant tous deux dans Vienne, la principale cité 
de mon héritage. Des seigneurs prirent mon sort 
en pitié et ma cause en défense. Ils vinrent assiéger 
mes oncles, qui tinrent bon. Mais le siège se pro- 
longeant outre mesure, cela les a ennujis, et bien 
que. Vienne soit imprenable, ils ont résolu d'en 
finir avec mes défenseurs èl ils. leur ont 'fait 
savoir que si je pouvais trouver, chevalier assez 
hardi pour oser se battre seul contre eux deux, et 
assez fort pour les vaincre, ils me restitueraient 
mon héritage et se retireraient en étranger pa^s... 
C'est alors qu'on ma parlé de trois vaillants et 
chevaleureux hommes, qui sont le chevalier de le 
Vraie Croix, le chevalier de la Sphère et le cheva- 
valier Solitaire, comme les seuls qui pussent me 
tirer d'embarras en acceptant la proposition de-mes 
deux -oncles... Voilà, seigneur, pourquoi je suis 
venue à la cour du glorieux empereur de Trébi- 
sonde, où l'on m'a assure que je trouverais les 
trois chevaliers que je viens de nommer... Des 
trois, uu seul se présente... C'est à vous, chevalier 
de la Sphère, que je m'adresse ; c^st à votre cour- 
toisie et à votre bravoure quo je fais appel... 
Serai-je écoutée ou repoussée?... 

La jeune et belle duchesse d'Autriche se tut et 
elle attendit la réponse de Périon. . 

Celui-ci comprit qu'il s'était beaucoup trop en- 
gagé envers elle, à cause de la promesse qu'il avait 
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iaitf , la qofypaé^dente^ à G*iâlerie* de. ne point 
qgipgr ,ia,çoiir de.'ïr^bifsoode sans son çpugé, «ana 
j^^parws., que oependant- U ne voulait pas 
Jaisseï; yojr à,' la jeûne duchèsse d'Autriche, jl 
fourna sès.ycux, vérsGr icilei ie, qui comprit à mer- 
Teille tpu|ce, qu'il voulait, et qui lut dit en sou* 
jtiaot j, . '., .( ... , ■. . > . t 

... ,-~ Chevalier, de la Sphère» vous héritez A oc- 
iroyer à .cette dame ce Qu'elle vous demande ? , 
J lf rr'M n'héntejpaSj madame!, répondit, avec eb> 
pressentent ,Péxiop t qui vit, bien que .Gricjlerie 
apnrouyait soû.dèpart. . .. r '■ ... ,:, 

Puis, se todrnant vers la jeune et belle duchesse 
4'J^tricbe v M J^flhy>, , , ' 

— Madame, je suis prêt... Quand vous plait-il 
que nous partiops,?«, ., ( , - 
'.. r-Sur-V^WP^iépondit-ellc,. 
, périon tressailli* H songea ;au rendez-vous qu'il 
devait avoir deux puits a'pr.ès ce jppr avw aaehère 
jpje,. jendez-ypu's; dpnt il s'était, promis d'avance 
^efnbnheury, eùela juj fit quelque, chose d'y 
^renoncer aussi vite. Ma,ia il était chevalier, il avait 
4ojU}éf a j^ole, ^hà^fwrjpassaU avança. féÙci.t£. 
^ ^. Partons 4ene r tnja|iJap^ du- 
(chésse d'Au!riche : .j , ' .' ; . . . ; 
,.. . «^ Partons., répéta çebVci, heureuse de sa con- 
quête. .,,m/. , , >.,',; •■ ... ;. ' i 
vJLore, le chevalier dp la. Sphère prit resnec- 
.toepsement cpttgè.de, l'empereur de. Trèbisoude, 
et, plus respectueusement encore, 4e la belle et 
jappétissante princesse sa fille, laquelle lui laaça, 
au moment ou il allait disparaître, un de ces re.-j 
.fards qui lui promettait te paradis à son retour. 
;> f. Son ecuypr. amena son destrier, et il Rembarqua 
aussitôt avec la jeune dùebesse d'Autriche et. sa 
3»te« . .-,5 t»., .. - ;/ ','■{'' 



CHAPITRE III. 



Comment Périon et 1» jeune duèhèsse d'Autriche, en sè reri- 
âani m tes tines cf Allemagne, lurent témoins tftra coib- 
- bai entre tin giw et wt, chevalier ^ue Périoa teeoanm 
; , gnyr être son, cousm Garinter. 



, lia naviguèrent pendant un jour et: une nuit, 
Périon songeant beaucoup .plus au bonheur qu'il 
quittait qu'a la gloire qu il allait acquérir, et la 

: peUe duchesse. songeant beaucoup plus à Périon 

,^u'à toute autre chose, 

, : —Il est de belle mine et de fière prestance I 
murmurait-elle eu le regardant à la dérobée, avec 
une admiration qu'elle ne prenait pas la peine de 
se dissimuler à elle-même. C'est un vaillant compa- 
,gton que j'aurai là ! ... Jé ne doute pas qull ne soit 
vainqueur de mes oncles... S'il est vainqueur, 
: j'aurai double plaisir à lui offrir ma personne et 
mes Etats)... 

Ainsi pensait-elle, délicieusement chatouillés au 
fond du cœur par cette pensée. ' 

Pendant qu'elle rêvait ainsi et que, de son côté, 
Périon faisait les rêves que vous savefc, la mer 
a'enfla et, deyjnt furjeuse,.. Après avoir été, ballotté 



pandantquelques jourç parles.yaguessefl caurjwjrx, 
le navire qui les portait fut jeté, nn .vepaj^ 
matinaux une oête jqù'ilsM» Ç9#Pi»W^iJ>»£» 

Devant eux s'étendait une bélfe et ya^teil^g/?» 
au milieu de, laquelle s'élevait une riche !<up*»,em- 
mur^ihee. et enjbastioonée à plaisir^ Sur les t^uj)» 
de cette cité étaient bon nombre de befles damçs 
et de belles demoiselles qui semblaient. atténd|re 
quelque spectacle qui tardait.^ se montrer. Par^ 
ces dames,' on en remarquait une, plus b^& et 
plus richement accoutrée que les autres, jdonÇflljjp 
semblait, Être. la mai^resse^ . oj'u'i a*iï 

Au même instant sortit de la cité un géanf^m» 
d'une feuille d'acier, , manté sur un gran^f^tejval 
bai, et tenant au poing une lance dont là, fer aigu 
et luisant pouvait bien avoir une brasse .de.T^r 

gu f, ur ; '., ■>* ■ V -'v'bmaa 

11, s avança au petit pas de, son cbevaTjtccLttB 

pavillon tendu sur la grève, et dont bien 0k*>rj& 

un chevalier de belle taille,! monté sur un ^gya) 

alezan,, avec armes vertes et un éçu . surJjaqGM} 

était peinjt un Jion ayeç la té^e mj-partte,,1f ,çput 

fiuivi dè maints,, autres chevaliers dopt jé^v.qf^ 

lentes éparses autoor.du pavillon. 'Sn^ e[ 

Périon comprit qu il y allait avoir bata^çiem^s 
ce.chQyahef et ee,gèan|; v Il le, (ht à lajeupfLFu- 
chesse d' Ajutricjie,. qui commanda aux raarifliejp de 
jeté/ les àpçresafin, quelle pùt r ainsi qUe,spnj(M^- 
pagnon!, jouir de ce combat. . i^JL 1 ^ 

La lutte ne ^ paMÇVCua.- Word lfttf$$|icr 
eut Ie ; désav,anjagçet chaçun .cmt le géa^t .ya^r 



nais à piçd, serfelevèrent et maréh^rent av^cî^rei 
l'un contra l'autre Quelques minutes agrès^^ 
géant tombait lourdement Sur le sablé, |e^s j^ipep 
coupées de part en part par l'épée du eb^yajfier 

son tmm< i i ' ■ .' ' . , ...J- J,v>At& 

Celui-ci, sûr . diaaa.vietpirc,, se je^ alors 
noux et remercia le ciel avec une ferveur qui 
prouva à Périon que p'était un chevalier chrétien. 

La dame qui se trouvait avèe^a suite sur le haut 
de Tune des tours de la cité, voyant son géant 
mwf j , n'en fît nul tas, et* tout au contraire 
yînt surfe grève, aveeson cOrtége, pewfelici» 
chevalier aux armes vertes, et l'emmenef avec i 

Gomme ce chevalier venait de se débarras 
son heaume pour mieux respirer, Périon? 
un cri de surprise qui fut en tetfdùT -de- 
monde. / 

— Abordez l abordez l (Ut -il vi tendent ài 
riniers. 

Les mariniers abordèrent. Périon, âlpfs ? 
sur la grève et courut vers lexbèJwW auxlj 
vertes qu'il embrassa avec effusion. . q'a $ 

\l venait de reconnaître en lui Garinter, rç i de 
Jugurte, qu'il n'avait pas vu depuis qn asse t ong 
temps. " l j .' 

Garinter raconta à Périon qu'il avait e i ndu 
proclamer que l'Istrié, reine de la Cité où ilsé|a ent, 
appartiendrait a quiconque la débarrassèwi. du 
géant Gudulphe, ^t qu!il était tei»~p04ir~ïë' ; con 
battre comme avait, vu le chevalier dehkSphère 

jGaruiter , était amoureux de la belle dam« 

trie, qui, de son côté, 'é tait amgureusp,cle.|.uk 
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LE CHE^tlÉR BE^TOWe ËPÉE 



•' EJWftt l^ffieîBèer accueil aux deux chevaliers. 
tibnt , 'e1fe 'lié connaissait pas les noms, et elle dit, 
dè&itë Pêrkni; à/ceWi qui venait de là débarrasser 

-f".a-£Kte chevalier, je ne sais qui vous êtes, mats 
^Ws* wei ta dieilleure façon du monde, et vous 
^^ëz âé'mîft débarrasser d'uu géant ennuyeux qui 
fit prétention de m'épouser malgré moi cl 




ffle veusmcllre sur les rangs, 
très heureuse, et vous accueillerai de préférence à 



Picelle, la îéuriè duchesse rétait, ce dong'-ta 
fond peut-être elle enrageait ; tellement, qu'un sgir. 
ayànt prdlôngé lé jeu des échecs outre mesure,, et 
ses femmes étant educhées, elle résolut d'avbly 
raison de l'indifférence de Périon â'sdn egarfl et de 
lui déclarer eritièrèmènt sa'tiCnseé'âmouretise. " 
Et de fait, perdant le vouV de honte dont 's'a 




fc^%|itdaraej répondit le chevalier aux armes 
Vër^es, je suis Garinter, roi de Jugurtc. C'est tous 
tfrré que je ne suis pas indigne de briguer l'hon- 
neur d'être votre mari... 
p .' J -2l1Sire, reprit lTstrre, flattée d'apprendre cela, 
slïvjwspJajt de me faire 1 nonneur de m'accepter 
ptiii'ryéxaae, avec ce royaume qui est de grande 
e^qûé, j'aurai atteint la perfection de mes désirs. 
' Cette parole, proférée si précieusement par cette 
lièWef *age princesse, enflamma de plus en plus 
lecœurde (Jannter, qui loi répondit en lui'bai- 

-n'ui Je . serais, madame, bieh mftlaïsé à contenter, 
WÎSéH' dépourvu de sèhs, si je n'acceptais avec 
empressement et reconnaissance la grâce que vous 
me présentez là!.,. .>.,..,...,. 

'^W'Œfevalter de la Sphère fut très aise de ce dé- 
iMment;&, cause du biçn qui en résultait pour 

son'iâjléâffo. j 
' "'téiï noces furent célébrées avec grandes céré»- 
'àHJfiièsj ét Pé-toti y assista avec If* jeune duchesse 
■tfXuHrtclié, quî souhaita r en soupirant d'assister 
lftefitti *ux siennes propres avec le vaillant che- 
fléïM Sphère. 

1 Puièf/^rinter, une fols .couronné roi des liés, 
Cythérées et de l'Istrie, Périon e,t la dUcTiëssé pri-; 
•fait > 'cêHgé ét'se remirent én route. ■ 

; i;tl -.iaOî iOÇV>/ cl <•'. --• • » ••■ •mtr'F if> j 
Comment le chevalier de la Sphère, en allant à 
/ Vienne, en Autriche, avec la jeune duchesse, oc- 
x cupa les loisirs de la traversée. 



et 



■ 



Z*^s>f érion 
?\ côtoyèrent 



la jeune duchesse 
longuement les 
Allemagne* avant d'arriver 
en Autriche, et, pour pnsscr 
/ le temps, ils jouèrent beau- 
coup aux échecs, jeu auquel 
prenait un vif plaisir la jeune 
princesse, à cause de l'amour qu'elle 

JC^ J ressentait pour son compagnon et du 
besoin qu'elle avait de se trouver tou- 
^nj jours avec lui. 
ffill Car cet amour, au lieu de diminuer, 
ja jj n'avait fait que s'accroî re dans la so- 
litude où ils étaient l'un et l'au- 
tre. On ne vit pas impunément 
côte à côte avec un chevalier 
vaillant et beau , quand on est 
soi-même pucelle et belle. 



dentaraér son propos, ellè se trouva si émue; Si 
décontenancée, qu'elle comment apalir et a ttem<- 
bler.. • ' ••• •••<• i -T- ' !■•■'•'*•'■' 1 

. Périon, étonné, lui demanda' si elfe avait quetyùle 
chose Uni lui causât malaise. ' . 

— Hélas! chevalier, répondit la gente pucelle > 
en soupirant et èn regardant Périon avec une ten- 
dresse éloquente. Hélas! malheureuse 'ht pour 
moi la journée où je vous ai vu pour la première 
fois I ... Car, pour recouvrer ma terre, je me suis 
moi-même perdue l... Ayez pitié de moi; chevalier, 
je vous en conjure! ..... Laissez mes paya prisotf- ■ 
mers de mes oncles, si vous voulez, mais rendez- 
moi ma lfbertél... Autrement* vqus ferez mar, et 
vous tomberez en danger de recevoir Manie, quand 
on saura que," sous couleur de pourchasser mon 
bien, vous avez ruiné ma vie 1..... Amour a telle- 
ment embrasé mon cœur et mon corps de votre 
beauté, chevalier, que si vous n'avez pitié de mol, 
'il est impossible que je dure... 

Et, disant cela, la pauvre pucelle, qui ne voulait 
plus l'être, se renversa, pâmée et toute enflam- 
bée, les bras étendus et les seins battants, sur Ta 
poitrine de Périon, de plus en plus étonné et do 
plus en plus embarrassé. '■ 

11 y avait de quoi l'être, en effet. La jeune du- 
chesse d'Autriche était merveilleusement belle, 
surtout dans ce désordre amoureux qui mettait à 
découvert, et à la merci des moins et des lèvres du. 
chevalier, la gorgé là plus blanche, la plus ronde, 
la plus ferme, la plus appétissante du monde. t 

Malgré cela, malgré ces séductions quasi irrêsisr 
tibles, faites pour allumer le désir dans, une. statue 
de marbre, Périon allait héroïquement résister, en 
souvenir et en honneur de sa taie, la belle prin- 
cessu Gricilerie, lorsque la gente duchesse d'Au- 
triche, voyant qu'il ne se décidait pas assez vite au 
gré de ses sens en feu. l'attira doucement vers 
elle, bouche contre bouche, et lui donna un de ces 
baisers ambroisiens qui vous feraient marcher 
nuds pieds sur des fers rouges. ' ~ ! 

Périon, je le confesse, Périon n'y tint plus. Il 
oublia sa mie, il oublia son devoir, sa sagesse, sa 
chevalerie, sa vertu, tout, et rendit avec usure le 
baiser de miel qu'il venait de recevoir de la bouche 
de cette ardente pucelle qui se tordait sur sa poi- 
trine comme une couleuvre dans une jatte de lait. 
De sorte que bientôt, après les lèvres, Périon fut 
en possession de la gorge, puis du surplus, -cest- 
à-dira du meilleur qui était en elle, et il la rendit , 
sur l'heure abondamment maîtresse d'un ouvrage 
nu elle n'avait pas encore eu de commencement 
d'âPDrcntissâïZG. 

Ainsi passèrent-ils quasi toute la nuit dans ce 
doux jeu d'amour, plus agréable encore mille fois 
que le noble jeu d'échecs, et où Périon et sa mal- 
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tresse improvisée s'évertuèrent à prouver qu'ils 
étaient beaux joueurs. 

Us ne cessèrent leur partie qu'aux premières 
clartés de l'aurore, lassés mais non rassasiés, et le 
chevalier de la Sphères;^ retira en sa chambrette, 
laissant la duchesse entre les mains de ses femmes, 
lesquelles ne s'aperçurent de rien, ou du moins 
firent semblant de n'avoir rien remarqué. 

Le soir, la partie d'échecs recommença entre le 
chevalier et sa friande compagne, puis, comme la 
veille, il fut délaissé pour l'intéressant jeu d'amour 
que l'aube seule put interrompre. 

Ces agréables parties durèrent autant que le 
voyage, et avec le même succès de part et d'autre, 
c'est-à-dire sans qu'aucun des deux joueurs pût 
parvenir à faire l'autre échec et mat. 

Mais hélas 1 tout prend fin en ce bas monde! 
L'amoureux commerce de Périon et de la gente 
duchesse dut forcément cesser avec le voyage. Le 
navire qui les portait découvrit un matin le pays 
d'Autriche et entra dans le port, devant la grande 
cité, pour l'heure assiégée. 

•-fou ittcn -î'i z-v.iif/. ipttq Jaorc.itrt ton al ■ 

CIIAHTRE V 

■ 

Comment les deux oncles de la belle duchesse d'Autriche, 
ayant menti à leur parole, Périon, pour les punir, usa 
fTuoe ruse qui remy. la ciié de Vienne entre les mains de 
sa maîtresse. 



La belle duchesse d'Autriche fut reçue arec en* 
thoustasme par ses sujets, ainsi que le chevalier 
qu'elle amenait avec elle. 

Le jour même, sur l'avis de Périon, un ancien 
chevalier, nommé Briantes, fut envoyé vers Bbrfin 
et Alintes, les deux oncles en question, pour leur 
annoncer l'arrivée de leur nièce et du champion 
qu'elle entendait leur opposer. ' 

Alintes et Bortin, apprenant cela, n'en firent 
que rire. 

— L'ami, dirent-ils à Briantes, retournez vers 
votre maltresse, et dites-lui que ce serait grande 
folie à nous d'aventurer nos vies pour hasarder.ee 
qiie nous tenons pour sûr... Que si elle a pris beau- 
coup de peine pour trouver, ce chevalier, son tra- 
vail nous est plaisir, et sa peine est perdue !... 

— Ah! seigneurs, répondit Briantes, vous ne 
serez pas loués des sages et des honnêtes, de 
rompre ainsi votre parole et de mentir ainsi à votre 
loi jurée!... 

.— A'Hez, bonhomme, reprit Bortin en congé- 
diant le vieux chevalier; allez, bonhomme, et ne 
causez plus tant : ce sera sans profit pour vous 1 .. . 

' Briantes, triste au possible, s'en revint vers la 
jeuneduchessequirattendaitimpatiemmeut. Quand 
elle eut appris la réponse de ses oncles, elle fut 
désespérée. Heureusement que le. chevalier de la 
Sphère était ta pour la "réconforter. . - ■■<= •." 
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Madame, M dit-il, croyez bien que ceslâches[ 

Faillartis auront le loyer de leur impudence 4..; 
ourma part, je vous jure bien que je nc.partiMÂ 
pas d'ici arantquela ville ne. vous soit rendue et 
les clefs remises entre les mains. J. , ~ » 

La'iéunè duchesse remercia chaudement Périou 
de cette Assurance qui lui apportait tantde réeoar 
fort; et, à partir de ce moment, il ne cessa de son- 
ger aux moyens de venir à bout de son entreprise*. 

Voici quelle ruse il imagina , car, pour prewdrei 
la ville de forte, il tfy fallait pas compter : eft> 
était imprenable. • '< 

Périon manda auprès die lui tous lés eapltàinêi 
pour savoir d'eux-mêmes comment ils étaient atta- 
chés à la duchesse, si peu ou si beaucoup, feii gè~ 1 
néral et en particulier. Après les avoir bien* écouté» 
tous, ainsi que les soldats,- il leur dit : 

— Mes amis, la lune tarde présentement, l'on- • 
seufité de la nuit est fort grande... Tenez-vous?, 
armés, et portez votre chemise blanche pardessus 
le harnois afin de vous cntrereconnaltte... Vous».'; 
avez en ce camp, à ce que i ai appris, un grand: 
nombre d'échéliés propres à l'assaut des muraille^ 
Je partirai sur les neuf heures et trouverai mojronn 
d'entrer seul dans la vitte..* Aussitôt que vous eur ,! 
tendrez rumeur,' laquelle sera provoquée par moi»? 
ne manquez pas de venir ànx purtes et de veuten : 
emparer, ce qui vous sera feeile, puisque je: dw»-*. . 
nerai d'un autre côté de la tablature à ceuat qui , 
sont chargés de les défendre... Surtout, soyez di~ 

lîgentS l... , '■ ."■)..-:•: '::-. -J ■ viô ' 

Cet avis, louédesuns et désapprouvé'des autrèSrt - 
fut néanmoins exécuté avec obéissance* ••• --'U. 

Aussitôt L'heure venue, le Chevalier: de la 
Sphère prit ses armes et s'en alla au' pied dès' 
fausses bray es. ; , v '\ 

-r Qui va là ? demanda la sentinelle. , % ' ^ ' 

t- Ami, lui répondit Périon, allez dire.au duc', 
Bortin et à son frère Alintes, je vous prie, qu'il est 
nécessaire que je leur parle, pour, chose qui leur., 
importe grandement... :>,[■■<-" 

(Ceux qui faisaient iaj»onde^Bpproehè,rent alpjrs. 
L'un d'eux se chargea de la commission, et, bien.*, ,, 
tôt après , il revint et descendit une éçbe^ poju^^; 
que Périon pût monter. . ^ .. 

— Car, dit-il , on n'ouvrira pas aujourd'hui bis,* 
portes , et le duc désire vous entretenir au plus ; 

tôt... - ■ : :■' , 

— C'est bien , répondit Périon, jtobéis sjra 
commandement. . .. 

Il monta doue l'échelle et entra dans la ville par ' 
le rempart, d'où quelques soldats, se di-tabhant 
aussitôt, Lui firent escorte jusqu'au palais £à/tt 
trouva Alintes et Bortin. < • f •. 

Le chevalier de la Sphère débuta par une pro- 
fonde révérence. .5, ! ! 

— L'ami, ditBorlin,ôtez votre heaume et parlez- 
nous eu toute sùrelé. 

— Seigneurs, répondit le chevalier de la Sphère, 
fêlerai mon armel quand il vous plaira, pourvu que 
vous soyez tous deux seuls, car je n'entends pas 
cire connu d'autres que de vous.;. . 
; — Soit I répondit Alintes. 
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LE CHEVALIER DE L'ABIJiEPITE ÉPÉE. 



Lors, il» commandèrent à tous ceux qui étaient 
là de se retirer et de fermer la porte eh sortant. 

tes deux dues n'avaient pas le moindre soupçon 
des intentions du chevalier de la Sphère. Quand ils 
furent seuls avec lui, ils lui dirent : 

•*~6rV maintenant que nous voilà seuls tous les 
trois, vous pouvez parler à votre aise, l'ami... Par 
ainsi, débarrassez-vous de votre heaume. 

— * Il ne m'embarrasse pas, au contraire, traîtres 
eue tous êtes 1 répondit Périon en se précipitant 
répêe à la main sur Bortin, et en lui fendant la tête 
jusqu'aux épaules. 

Il allait en faire autant à Alintes. Mais celui-ci, 
auquel la peur donnait des ailes, avait déjà ouvert 
la porte et il dévalait les degrés en criant : 

—~ Alarme l Alarme I On tue votre seigneur f 

Le chevalier de la Sphère ne jugea pas à propos 
de le poursuivre. Il resta dans la chambre pour en 
garder [ entrée, et, pour augmenter encore le lu- 
maitoqui commençait à se faire, il cria lui-même 
pas les fenêtres, afin d'émouvoir les gens de la cité 
etde retirer les soldats des murailles. 

!*< rumeur gagna partout en effet. On accourut 
cD'fople vers le palais, dans l'espérance de prendre 
le-meut1rier et de le tailler en pièces. Mais la porte 
était* étroite, et forte était la muraille. Tout le 
monde ventait entrer à la fois, pour venger Bortin, 
ce-qoi permit à Périon d'abattre une douzaine des 
•pks iàpraéeats, sans avoir reçu seulement une 
égratigiwre.: 

Cependant l'émeute se renforçait de plus en plus, 
eVdetpkis en plus aussi, devenait menaçante. Les 
uns accouraient avec de lourds marteaux pour 
abattre, le palais, et, ensevelir Périon sous les dé- 
edmbres; les autres accouraient avec d'énormes 
bouchons 'de pailler pour incendier la maisou et y 
enfumer le cnevalier de la Sphère comme un re- 
nard. Ceux-là même qui faisaient la ronde sur les 
remparts, supposant que les ennemis pouvaient 
avoir forcé quelque endroit des murailles, abandon- 
nerehtleur guet et vinrent se ranger en bataille sur 
le marché... 

Pé&âant ce temps, les sujets de la duchesse d'Au- 
triche, fidèles au rôle que leur avait tracé Périon, 
dressaient sans empêchement leurs échelles, esca L 
ladaient les murs, descendaient dans la ville, en 
brisaient les portes pour permettre au reste de 
l'armée d'y passer, et, cela fait, se mettaient à4uer 
et à foudroyer tout ce qui leur faisait résistance. 
^ paniqué fut considérable, comme bien on 
pense. Périon put alors quitter la chambre où on 
l'avait assiégé jusque-là, et se mêler aux troupes 
de là duchesse. 

'■ Atiates était parmi les fuyards. Mais, reconnu 
au détour d'une rue, il fut aussitôt signalé à la ven- 
geance &s assiégeais, qui se gardèrent bien de 
lu! faire le moindre quartier. 




CHAPITRE VI 



Comment, après avoir remis la cité de Vienne entré les 
mains de la gente duchesse d'Autriche, le chevalier de, la 
. Sphère jugea prudent de s'enfuir secrètement 

«Afin l'inon ÉtfeM i '••»;• 
lenne était reprise. Les trou- 
pes de la belle duchesse d' Au- 
triche étaient victorieuses. 
Le sang coula abondamment, 
certes, h cause du désordre 
inséparable d'une pareille 
surprise dans un pareil mo- 
ment, c'est-à-dire en pleine 
obscurité. 

Ce conflit eût pu être plus 
cruel encore, si le chevalier 
de la Sphère, par humanité, n'eût commandé 
qu'on cessât la tuerie, qu'on épargnât ceux des sol-' 
dats qui tenaient encore pour Alintes et pour Bor- 
tin, et qu'on prit tous les citoyens à merei. 

La jeune et belle duchesse apprit vitement cette 
bonne nouvelle, et elle arriva «us vitement encore 
pour recevoir les serments de fidélité des habitants 
tle la cité reconquise, et aussi pour féliciter son 
vaillant amant de son esprit et de son courage. 

Il était grand jour lorsqu'elle eutra dansTVwHoe. 
Après les premiers baise-mains d'usage, elle s'en- 
quit du chevalier de la Sphère, et on lui répondit 
qu'il était occupé à/aire éteindre l'incendie du pa- 

On se rappelle que, dans les premiers moments 
du désordre provoqué par ie meurtre de Bortin, 
les défenseurs de ce duc étaient accourus avee des 
marteaux et avec des torches pour enfoncer les 
portes de la chambic où se tenait Périon, et, en cas 
de résistance, pour l'enfumer là comme un renard: 
dans son terrier. C est ainsi qu'un commencement 
d'incendie s'était déclaré dans cette partie du pa- 
lais ; puis, de là, le feu s'était communiqué rapi- 
dement aux.autres parties du monument qu'il me- 
naçait de réduire en cendres en très peu de temps. 

Grâce aux efforts de la foule, encouragée par 
l'exemple et l'activité du chevalier de la Sphère, le 
feu fut circonscrit dans de raisonnables limites : 
On lui donna une proie à dévorer pour qu'il n'en 
dévorât pas de lui-même une plus grande. Quand 
la duchesse d'Autriche fut entrée dans la cité, l'in- 
cendie n'avait plus de menaces graves, la moitié 
seule du palais était consumée, maison n'avait plus 
à craindre pour le reste de la ville. 

La duchesse fut de plus en plus heureuse d'ap- 
prendre tout cela. On vint lui dire qu'un certain 
nombre de partisans des ducs Bortin et Alintes s'é- 
taient réfugiés dans une forteresse voisine du pa- 
lais, et qu'ils demandaient à parlementer, assurés 
qu'ils étaient delà miséricorde de leur dame et 
princesse légitime. 

Celle-ci leur fit grâce, comme à tous autres re- 
belles. Son contentement était trop grand pouv, 
qu'elle songeât à user de rancune contre ceux qui 
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avaient été ses ennemis volontajres ou > inv^ 
taires. . . j .•.•::.) 

1 ; Avant raidi, tout était fiai, l'ordre éAaiMétaWi»; 
la tranquillité avait reparu dans tous, Les cmure.. 
Les soldats avaient quitté la vjlle,.; les 'citoyens, 
étaient rentrée dans leur* maisons, il n'y «vait rien 
de changé, sinon qu'il y avait pour gouverner une- 
jeune et belle duchesse au hou de deux vieuxet 
vilains ducs. On avait crié * « Vive Bor(in et 
Alintesl... » Ou en.fut quitte peur crier: « Vive 
la duchesse d'Autriche 1, », Et les affaires reprirent 
leur cours, ni plus nj moins qu'auparaVant. 

Cet heureux résultat était du au, chevalier de la 
Sphère, la duchesse ne l'oubliait pas, Aussi^chaqup 
jour, ou plutôt chaque nuit, elle festoyaitplus am- 
plement celui dont elle avait, reçu tant ,4e bien «t 
tant de plaisir tout ensemble» Et, elle avait à aela 
un double intérêt, Périon étant, un aussi valant 
compagnon d'amour que de bataille. ,,. 

Elle songea à le retenir, à le fixer auprès d'eHe, 
et, pour cela faire, elle employa tous les moyens m 
son pouvoir». .. !; j.'.. î! . ( . .•..,..•>.; ( s , . ., ,s ,*u 

-11 y en avait un qui jréussis&ait toujours et qui 
eût réussi dé la même façon, pendant de, longues 
années; je,veujE, parler des- parties d'échecs pro* 
longées fort avant dans, la nuit, et remplacées par, 
des parties d'amour prolongées ju?qu'au jour. M- 
rion oese lassait pas de jouer, et la jeune duclj essd 
encore moins. Tous deux avaient L'ardeur, TtnsAr 
Mobilité de leurs jeunes, années, et leur beautéi 
mutuelle était uoteondimént de, plus destiné * avi- 
ver cette ardeur, et & aiguillonner leur appétit. ; . 

Périon ne voyait rien aurdelà de cet le savoureuse i 
félicité quiremparadtsait chaque soir dans les bras 
de la belle duchesse d'Autriche., Il oubliait tout 
volontiers,, et il eut ainsi oublié jusqu'au jour de 
sa mort* probablement, ai, le souvenir de la prin- 
cesse Gricile rie n'était venu traverser son esprit 
çt son coeur, comme, un reproche aigu. 

,|1 se réveilla alors -comme en sureauti Sa loyauté 
naturelle, lui fit comprendre qu'il avait pris ailleurs : 
dès engagements de coaur qu'il devait tenir, sous 
pejjne 4e furfaire, a la foi jurée : il Wsohit 4e 

Partit • « '/ ... ■■ ,;..-.! !. ; 

Certes, cette résolution lui coulai Jamais la jeune 
duchesse n'avait été, plus ., -belle, plus avenante, 
plus amoureuse. tLa , veille- même du jour où ec 
ressouvenir de Gricilerie avait traversé l'esprit de 
Périon, ,sa. séduisante, maîtresse lui avait proposé: 
d'unir publiquement leurs.,- deu* existences, unies 
secrètement, et de le faiwi r>iwlamer duo d'Autri- 
che, ce qui était un honneur fort enviable. ,. 

Hélas I malgré ces avantages, malgré surtout la 
béatitude qu'il goûtait à son aise auprès de sa 
belle maitrçsso, Périon .comprit que, sou devoir 
l'appelait ailleurs. 1{ résolut donc, quoique à regret, 
do 6 éloigner pour toujours. ' 

En conséquence, un soir, comme elle et lui se 
trouvaient seuls, après un souper délicat qu'ils, 
avaient fait ensembîejl lui dit, non sans émotion t 

'— Ma belle amie, je vais vous prier de m'aeeor- 
der congé de vous quitter.,, ? , 

— Me quitter?... décria la, jeune duchesse en 

Pâlissant,. ... :.,;!.,,..,<-,,,;:! ,7V-, 

— Pour quelque temps seulement, se hâta d'a- 
jouter Mm*., 



j mUtipoujrquoirçela, &m&$mhiqQÉ**m**' 
ai^,donefak* «ofrdpu^mitjpotir tjue v&eebate 
minable pensée vous soit, nenue? &fôtf<m mnt 
lassé démon amour?*., AHe vieilUt,.* sute^éen 
veûjU^ laide §anaim!en,8peïccvoir?„ ? fe.! t fnmiuKùvp 

— Vous êtes toujours aussi jeune etâas&Jjejfor 
qu'hier, répondit Périon, un peu embar eassé. Iféis 
je. m'étais -en gagé, le jour qù j'ai eu le Iwjbeui rjtfU. 
vous voir à la cour de l'empeeeur de Trébisonde^i 
ie.mîétais engagéà.allerèmquêto d'u*}*mi<*eTl.. 
4e dois tenir ma paroie..^. ! -.rû hk,* i.vj 

. -r- . Je ne veux pas: que *oustine 4uittmzi>sié«gia} 
la ijeuae duchesse- avec un geste de déliQi«use>a»« 
terité, Je ne veux pas, répéta-t-elte en jetant* «a» 
bras,b|anca*rteur du cou de son amaat et end'aM 
tirant amoureusement sur sa poitrine nue; eh tufcq 
dissaptoi i. :.< - H . :.•.•<>, H> -v,-n:.:> êi *i$Mt- 

' Périon allait répliquer. La bauebe-dftsaqoîiifftô 
gne, «a colla ; sur. la awtonejei Kempèokaidfi -parier. 
^(^Uenuitrlà v Périoft«»p4ti)aBÉkvv!ri nu JcV» 
i, Nais il fallait: qu'il . partit J La- d«eheaseffl»4uii 
dopuaiit.pas oongé^il le» prit, i .■■M-.i-uh nu tintais 

.Le .lçndemaift, » la «luitltomhsatei wnh«t%Tlth 
kjutharneobéiaMendait km d»s mtorsde-la-Qtffci 
Périon sottitisecrètem^dupalais-saa&^a^eto»} 
de personne, alla wn l'endroit Où se UouvaifceQlll 
chevalj monta dessus l'ép eronnaiet s'étoigïia-ea- 
piderpent de Viennes u, i! i !. -j-m t. --ni ia na àim 
! i QuaudJaducheaseantlaicnirHle^té^ftfiiWftt 
enmoiu pir dedouleuf ^Efle/s'arracha qUejqueshrl ira>. 
de ses beaux cheveux, elle meurtrit JegèrtnutaVseaç 
beaux soios blancs et pleura toutes les, laxnle^^4) 
isa;téteu ( ; • f -mn\ Ja4fuia 

I Une seule' chose parvint à la récon^ter, eepétt^T 
dant. Efto, était enceinte! . ;-. no;n is'J tt-: 

— Hélas 1 murmura-t-elle avec uue^ouca «rfâd 
lancolie, puisque j'ai perdu le père, je le rôUrç>u~J 
verpi dans sou fils, quisera désormais moa„uï»fiioi 
joie et mon unique eonselation. .[■■■ >■■.>, i : ' u p ^mâtrt 

Et de fait, au bout de neuf mois, .nntéressfcittff 
duchessad' Autriche, accoucha d'un bwugafçonjîub 
ressemblait h s> méprendre a Périon,-t>t<qju'ctle{i 
nomma Fonelus, 11 lut depuis un desmamefiten 
chevaJierade la terre. m !hia sio? loiàt» 

-• .cMuoaiG 9rtoî 

.imho-3 

■ ■ ■■' - - 

Comment, après maintes avëntnrcfil'fc èkeififiïf 2 
tfe la Vrt-e Croix rencontra la éfifevânfefdfe WP 
Sphère, avec lequel il eut combat, ni l'on mi U 
.... l'antre »e autant, rocowuB. j .upja — 

urantune annéa, hiavart *vai*p 
erré Ci et là^ «lûmtnrttaht etî ' 
comèlttMi,ifftncoiitnmfc èhe- - 
va liers discourtois et géantpe! 
félons, et sortant presque ton* p 
joues «ainqueur des. latte 3 
entreprises. .'. ••n— ■■■•>» t* mu n.j-p: «uo - / ot 
: ,Duffimt toute cette aanée, jamai»ioo aeuè'awilt 
yu-rire, jamais ioa ne l'awit vu faire i même «era^b 
LteaUôd'^yei doitedcwtJ^^otras, œfwdisw 




CHAPITRE, VII 
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NiiW^pluS ' ^bri W éfa» Hf «>ég«mi («ujbiirrct 
as»»**» ^«t Ifiîtf Onolorty seneuttissabt <Jte" 
tniêifaeM'&^rVelle'et 1é «bot de cette ^fende 
ci^s^^tésolùîiè» ne jamais ;' se > frire ceenaitreà 
quiconque jusqi^à l'heuTe de^a mort, qu^ilappeK 
UNtMnbi^dB teUt> 6Ô6 Vtf'UX. t ■ - 

ZW, A* renommée «fait déjà proclamé 'en tous 
l^wtertuesseiet son mépris de ta mort, sans 
Qâ1n»ogeâlft^flitWerd<>ire ou profit. <> 

Ne pouvant faire autrement, il is'étui* résigné a 
passéf?s^ailHidai»wn taillis; à quelques pas d'unie 
soer»idontitf «nteBdait:di8tln(;t#mentlo murmure 
seeld'dtfot 1» «ilènée' général. U ôta sou heaume, 
bèt bspëu «ffeaii et se coucha sur l'herbe pour y 

pf8tfiA'l«poan.-'!i !••>•;!.-.>: ■•. • -tir I r- 

Malgré sa fatigue du jour, il ne put dormir i tant 
ilJ4|ii«'p»é<*teop^!dii!soIivenirde sa mte. < ' 

"Gawin^t^vassait Ji Orwlorie, il entendit'bien- 
tôt un hennissement tf« cheval* ét, quelques nii- 
nute*ep*èe/igHteo â la bkmd* «Mé<de il hmè, il 
aperçut un chevalier artaé; dé toutes |Uècé6,'leq«et 
dfcpfedi* tetve<far>il* tord éck source, «ôtal le 
hàto ée 3fe*!CtevaJ ptotf luildonuet là libwtddf© 
palfcey pÉte«*tasrit!*ir Whwrbe 1 wovieùv comme' 
lifctsstyiisè Mitia rêvdssmUtà/souéireiv:' - i ■>:• 

-sM)^do«rl^mowtJ|i^rmura4-il ? vous m'avez 
mis en si haut lieu de félicité etde jouisSiahcej qtoei 
je Wen'n»\rs»lmer >te plus heureux chevalier 
dtffetewe^ lp «plus ^heureux parce que le 1 mieux» 
ateéi dVile p*èsfi belles princesse "éé' la ! terre 1 !..!' 
0< tasdamé ,'*6u»étow-vvuus' <4ë ^vetm servitearqui^ 
nuit et jour, n'a plaisir qu'à louer vos merveil*- 
1 eus® p <trtt «ions L. ■' .*<• ••• 1 •■'< • I 

— Par mon chef murmura le chevalier Solitaire 
entre te» dente; voila contre madame Onototàe-un 
Wasphème 1 qte}e te satirafej endurer plus Ibn^-i 
tempjiii.iiHaiSi aJouta-t-41, péutKêtra ost-ced'énV ' 
même qu'il parle!... Peut-être en. est-il aHriél.wi 
ftl tous «te, iL lie peut l'aimer de la même façon 
efcde ta m^ao force que moi U . . En toet èas aussi,! 
ibtfa pas? le droit :'xfe s'en : vanter tout Haut', ainsi 

3oîU Je ftiit^'Pair ainsi, je vais lui apprendre à «nK 
érer son enthousiasme et à mettre' và frein e sa 
folie amoureuse... 

Lors, Lisvart reprit son armet, le remit sur sa 
tête et s'avança dans la direction du chevalier in- 

— Qui va là?...Wem9hda dé dernier. 

— Je suis, répondit Lisvart, un chevalier qi 
^ojr^de yous le nom de çelje que vo^s, ai 
qui a'à pas sa pareille, à ce que Vous pielef 
moins... ■ ,.■ >i~ ■■■■ . • ■ 

— Et quel profit en aure^tôHS, lorsque 
saurez?... demanda l'autre. 

— Un profit qui vous tournera à dommage, parce; 
qaa je r/cndiicerai jamais qu'où fasse cette injure 
à mat daine, répondit, le chevalier Solitaire. ; 

^Comment b ■ reprit l'inconnu, vous avez donc 
laepréteotion de placer votre amie |u sang de belle 
gucy ni vote m' eltey ùe sériel digne ne'jeVvvà?... 
C'esftsi de Eontreopidancev etj^vrjrs qti'fnawiue 
je vous apprenne la modestie et la sagesse 

lliw éntneoeorureet sus tous les deux, â la lueur 
dwéteilM, eu ihr 6e traitèrent si flpremeétv et en si' 
peaifikefaae^fileieuasiéohs'tt feuw.lafabetteëtti 




fWe^aécWtaé* MiëdpMm&ltb&fo fts'séTniin»; 
tinrent assez bien l'un l'autre, tellement qtfïls 
furent près 'de deux heutéd sans" reprendre* tral&ne 
et sans pouvoir* se' dirt lequel des deut était h) 
rtèinettr dû 1 le ^)ire. 1 ' ' 

,: Gela 1 dortnà quélqtre ébahlssement àti cheraHer 
Solitaire, util n avait 'de sa 'vie frouvé champion ai 
brusque èt^sî adroit; bien qtfi! eut ea maintes et 
mainte fois 1 affaire à géante rédoutàblës.' Aussi ré<- 
soiut j il de tètttër "fortune l par tin- a*ire mojren. : " 
; laissar pendre son épéd a uéé'chàlnôtte qu'il 
avait au 1 poing,, et ; Saisissant soti ! ennemi bras a 
bfas, il fit son effort pour lè^iier pat 'terre; Mais il 
trouva ohaessure â son nied et malice h son' aune; 

A cétté cause, ils repHrent'deréchef féUréépéesi 
ét Un tionvèau eotnbàt recommença , quoique l'un 
et l'autre ' fUssenft • si gravement' bleasés • balls 1 ir* 
peri&aientrp** pouvoir aller bien loin san* tombe'r 
morts. '"' ' "•. (' ""• ! ";' i?:v< 

- Aaéun d'ewt fie mentraitun sfeul pèinfdé céuar- 
dise. ftout aol Cdntralre; le» ^^{^lôùt cireis^àSt 
do plus en plus, au fur et à mesure que s'éteignaient 
leurs 1 forces et èu'e s'écoulait IMf sahgi ; • 1 1 

^ Chevalier, cria 'Lisvart, jë crois qxi'a cefHë 
heure 'tous allez' payér" ta 1 * ménterie que Vous avëij 
fmteu't'eridmitdeina daMel;.; ; ' - 1 

- lio chéVàiiet'incénntt fêt ai dépité de cette me^ 
naeevqtfll'étt haùàsa son épée et ërrdonha en tél 
coup au cheValiér Solitaire, qde,- le voulW'jlou trort^ 
ce oWhierfut' obligé de plover les gêneur et de 
tarsier wmbër ea prdpre épée; Mais i eé rètevatifl 
iaussiSôt âtec-Wnc agilité serpreSntanle, Lisvart ''se' 

i lança aticellèt de ëon ehnemleT lui cria : ' , 
' - Mamtdfrant fmiront Votre gloire et votre vie 
toetieiisembleli.. ' "•' '■ : " " >•';•» 
! Pondant les dernières convelèionk de ce combat,' 
le jour était Venu. Lisvàrt, en essayant; de mettre 
à'côcécutkm la menace de mort qu'il venait de pr#-> 
férer, aperçut une sphère' peinte sur l'ëcu de soft' 
anVereaire. Il reconnut alors qu'il Venait de s'escri- 
aw cd ntre^on onclë, et quel déUï 1 seodndes encoré;' 

ii allait lui percerla gorge d'outre eh'outre: 

^-i Àhf perverse fowunël.i. è'ôOria-t*il en jetàntî 
au loin son épée. Ahl misérable fortune I cemmei 
enitoutéi choies td m'escdht^iirei;;. • * ' - 1 , 

Lorsi se mettent vHèment et' re&peotUeusemetW 
à genoux il ôta 1 son heaume et dit k PériOn : ' ' i 

"-Mon ohclé,|>ardOttnez-mei, je Vous én priet..; 7 
Certes, j'aurais dû vous reconnaître à Votre prouesse 
et ne pas m'aventurer, ainsi -que je l'ai fait, bien 
que j'en' aie' été châtié assez pouf to'ei* souvenir ■ 
toute ma vié, car je me sens blessée: mort... 1 
i Pèrîdni tout ébahi dë retrouver .-si «vite fet : 'si; 
étrangement celui peut lednet il s'était Mi en' 
quête, n'avait rien répondu de prime abord. 11 s*^ 1 
tait contenté de nleuref" de jeté. » . ' 

: — Ma foi.beau néveu, lui dit-il en 1 embrassât,^' 1 

{e dois convenir que le jour ëst arrivé fort à pro- 
ies pour moil.... Gar si vous ne m'aviei pas ré- 1 
connu, ma dernière heure sonnait..: ' : . - ,; 

Gommé ils en étaient ea cès termes, sûrvintla, 
bonne demoiselle Alqujfe, laquelle Cheminait "eHé-'-' 
méme derittîs unf 'long temps; par "monts et rar 
Vaux, à la recherche du jeune et mélancolique Lis* l 

vatft ~ : f^ : -'''" !i; ''' '>'.!{••••••.• " i 

En apercevant les deux compagnons^ém^às^i 
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samV désarmés, le heaume enlevé, mais tout san- 
glants, et rougissant de minute en minute la place 
où ils se tenaient, elle s'écria : 

— Sainte .Marie, aidez-moi I... Quelle aventure 
est celle-ci?... Les deux meilleurs chevaliers du 
monde, et les plus grands amis, s'entre-rencon - 
trant par le péril de leur viel... 

Alquife, s'aperccvant qu'ils chancelaient tous 
deux, autant sous le poids de leur émotion que 
sous le poids de leur douleur physique, descendit 
vitcment de cheval, s'en vint prés d eux, les salua 
et chercha un moyen d'étàncher leurs plaies, qui 
coulaient comme fontaines. 

Ce moyen fut de déchirer sa capeline et d'en 
faire autant de bandes et de compresses qu'elle 
put, avec quoi leurs blessures furent provisoire- 
ment bridées. Puis, ce premier pansement opéré, 
elle les aida l'un et l'autre à remonter à cheval, et 
elle les conduisit ensuite dans un château voisin, 
où elle avait précédemment reçu lhospil 
dont le seigneur leur fit gracieux accueil, ' 
qu'ils lui eurent raconté leur aventure, 

i. . • - . » ! 




CHAPITRE VIII 



Comment Lisvart et Périon, une fois guéris, reprirent le 
chemin de Tréblsondc, et comment Alquife alla annoncer 
leur arrivée aux deux jeunes princesses. 



râce aux soins et à la science 
de la femme de leur hôte, Lis- 
vart et Périon furent bientôt 
en état de reprendre le cours 
de leur voyage. 

Lisvart voulait s'enfoncer 
dans les forêts pour y vivre en 
«T^loup, loin tics hommes et des 
'bl^femmes. Mais son oncle et Al- 
quife l'eu dissuadèrent en lui 
faisant comprendre ce qui 
: ratletulait a la cour de l'empe- 
reur de Trébisoude. -, 
^1 — Vous y trouverez bien 
des changements, lui dit la 
bonne demoiselle. L'empereur a marié Gr.liâtie 
avec le roi de la Breigne, qu'ont accompagné, à 

cette occasion, Florestan, Parmenir et autres 

Quant aux belles princesses Gricilerie et Onolorie, 
si la première n'a pas changé de manière de voir à 
l'endroit de quelqu'un que je connais, sa sœur, au 
contraire, a modifié de Beaucoup ses sentiments... 
Est-ce un bien? est-ce un mal?... Ce sera à vous 
d'apprécier, chevalier de la Vraie Croix... 

Lisvart rougit et détourna la tète. Il en savait 
assez pour vouloir désirer le retour prochain à 
Trébisonde. 

Leur parteraent ainsi arrêté, ils remercièrent 
leur hôte des bons traitements qu'ils avaient reçus 
de lui et de sa femme, et reprireut leur chemin 
pour aller retrouver la barque du chevalier Soli- 




taire, qui, de ce moment, reprit son nom de che- 
valier de la Vraie Croix. 

Quelque temps après, les vents étant favorable, 
nos voyageurs arrivèrent à deux milles de Trébi- 
sonde. Mais, avant que de prendre terre, Périon et 
Lisvart tirèrent Alquife en particulier, et lui de- 
mandèrent ce qu'ils avaient à Taire. 

— Seigneurs, leur répondit-elle, il me semble 
que, pour le mieux, j'aille faire part de votre arri- 
vée aux princesses Onolorie et Gricilerie..... Selon 
ce qu'elles vous manderont, vous vous gouverne- 
rez à l'avenir. 

Les deux chevaliers y consentirent. 
Lors, Alquif entra dans une petite nauf et alla 
aborder, peu après, au port même de Trétàstindé, 
où la première personne qui la vit fut Bridelne, 
laquelle, sans lui parler, courut vilement au palais 
pour avertir le? deux princesses. » 
Ces dernières étaient pour lors à la chapelle avéc 
impératrice, ce qui n'empèçha nullement Bridelne 
de s';t pprocher d'elles pour leur communiquercette 
nouvelle. ■ 

Certes, jamais timide bergère trouvant un serr 
peut dans un buisson n'eut le cœur plus érrirj- 
lionnè, plus tremblant, plus îtngoisseux que ne fut 
celui d'Onoloric et de Gricilerie en apprenant; le 
retour des déux chevaliers. Cela les tint si fort, 
même, que , contrairement à leur habitude et à 
leur devoir, elles laissèrent l'impératrice prier 1 
toute seule, et s'en allèrent au devant d' Alquife, 
les joues empourprées par le désir. . 

Gricilerie, plus hardie que sa sœur, interrogea 
Alquife, qui lui répondit : 

— Très bonne madame, votre chevalier et le 
sien sont là-bas , attendant votre commande- 
ment... 

A cette parole. Onolorie fut prise d'une joie 
inaccoutumée, et elle se trouva en une telle, per? 
plexité, qu'elle faillit tomber de son haut. Heureu 
sèment que Gricilerie se trouvait là : elle étendit 
le bras et retint sa sœur, en lui disant tout bas : 

— Contenez-vous, ma, chère sœur, je vous, en 
supplie, par respect pour vous et pour moi... Votre 
altitude pourrait tourner en conséquence, si elle 
était remarquée... .... 

— Ah 1 ma sœur, répondit Onolorie, si vous sa- 
viez l'injure que j'ai faite à celui qui a tant souffert 
par mon occasion 1 

— Madame, dit Alquife, Je bon accueil que vous 
lui ferez effacera tout ce passé, si bien qu'il no 
s'en souviendra pas... Mais, je vous prie, que dois- 
je leur mander à l'un et à l'autre de votre part?... 

— H est besoin, r '-pondit Gricilerie, que l'em-?. 
pereur notre père sache, lui-même leur retour, car 
il ne manquera p »s de les envoyer prier de venir 
vers lui aussitôi... Toutefois, dites à Périon. qu'il 
amène demain soir son neveu à la fenêtre du jar- 
din, où nous les attendrons, ma sœur et moi. 
Quand il seront tà, et nou-; aussi, nous deviserons 
ensemble des choses passées et des choses à 
venir... 

Comme Gricilerie achevait ces mots, on la vint 
avertir que l'impératrice allait sortir de l'église, car 
vêpres étaient parachevées. Lors, les deux prin- 
cesses quittèrent Alquife, qui, avant d'aller rejoins 
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&t*iUvtoH «l Périen, juge* a jpropos d'aller le* 
annoncer au vieil empereur de Trébisonde. 



1-, •• 



CHAPITRE IX 



<,'■<: ' • 

Copj^.Ljjsvorl et Périon firent aceveillisde l'empcrovr 
de Trébisonde et des dames de sa cour. 



science. L'impératrice et l'empereur étai ent si près- 
de leurs filles, qu'elles n'eussent su dira me parole 
qui n'eût été entendue... •> 
Vint lé dîner, qui Tut somptueux, en l'honneur 
des deux -nouveaux débarqués, lesquels, tout le' 
temps qu'il dura, furent distraits par la pensée du 
rendez-vous qu'ils avaient obtenu. 



CHAPITRE X 



Lisvart et Périon dormirent très mal cette nuit- 
ià, ^ cause de» promesses de la nuit suivante qui 
les tinrent en éveil d'une assez agréable façon. 

Le lendemain donc, il se rendirent au palais, et 
se rencpntrérent avec le vieil ompereur de Trébi- 
soide qui venait précisément au-devant d'eux, ac- 
coinpagné du roi de la Rreigne, du duc Alafpnte, 
dû duc d v Orlilense et de maints autres princes et 
chevaliers.. , # , 

$ènde îut la bienvenue et le bon accueil qui 
fu|&V faits aux deux chevaliers. Ceux-ci s'appxè- 
talfflnt à' baiser les mains de l'empereur; ruais lui, 
les'erD'pêthant, les accola, la larme à l'œil, tant il 
étajt heureux 9e le§ voir de retour. Puis il les 
condtoit ' au palais, où déjà l'impératrice, aver- 
tie; sô tenait sur le seuil avec ses dames, pour 
les recevoir. 

— Madame, lui dît l'empereur, je vous amène 
ce§°3etrx gentilshommes qui ont autrefois rompu 
nos, prisons, comme vous savez... Je les laisse en 
vofte'éardë', et pour plus grande sûreté, nos filles 
en^seifont chargées.:. 

Quand les deux chevaliers eurent fait révérence 
i nhipefâlricê et aux dames, ils se mirent à devi- 
sefde choses et d'autres. 

ffrîcrîei'.e et Onolorie, qui, depuis qu'ils étaient 
là, ? étaient mué cent fuis de couleur, passant du 
blamî àu rouge avec une promptitude sans exem- 
plèVOlïOlôrie et GTicilerie, donc, se rapprochèrent 
îotit-i-a-Mait d'eux, et cette dernière se hasarda à 
difca'Pêrion: 

— Je croyais, seigneur, qu'en votre qualité de 
mort thevalier, j'avars quelque autorité sur vous,.. 
Matevouà WHtt bien prouvé le conlrairc... Car, 
lorsque vous avez quitté celle cour pour aller en 
Aufnèhé; Vous ne deviez quasi pas séjourner, et 
cependant il y a longtemps quevous èlésabscnt!... 

-^Madame, réponditPérioti un peu confus, car 
il savait où lè' bat' le blessait; madame, la vie d'un 
chefSHér ern>nt est mêlée d'aventures qui ne lui 
pefmetfo'nt pas toujours de revenir à heure fixe... 
Par; ainsi, je v'ot's Supplie dn m'excuser... 

^Iio seigtiiur Lisvart, dit h son tour Onolorie, 
n'ogetaitj as répondra ainsi de lui-même, je crois... 
Càrit sait combien il a déjà failli... 

■^'Jladauie, répondit Lisvart, à mal fait ne gît 
qu'amende... Je suis bien que j avais intention 
d'accompagner l'empereur au partir de Constanti- 
noj^, maiiDieu sait qui m'én détourna... 
•Tous ees propos étaient tenuç entré eux si coù- 
vertement, que, pour déguiser leurs pensées, ils 
parîwe&t par moments contre leur propre cou- 



Comment Lisvart et Périon se rendirent dans le verger, de- 
vant la fenêtre trcillissée des princesses, et ce qui eu 
résulta. 




e soir, à l'heure fixée, pendant que 
presque tout le monde dormait dans 
fe pilais et aux alentours, Périon et 
Lisvart quittèrent secrètement leur 
lojiis et s'en vinrent franchir la mu- 
raille qui les séparait du jardin. Une 
fois dans, le jardin-, Hs s'orientèrent 
aisément, ets'approchèrentdes fenê- 
tres auxquelles Périon avait déjà goûté 
de célestes jouissances en picorant 
les lèvres de sa mie et en se laissant 
becqueter les siennes par elle-même. 

■Comme ils arrivaient 
tout contre, ils entendi- 
rent comme un gazouille- 
ment d'oiseltos sous des 
ram lires : c'étaient les deux 
princesses qui se parlaient 
tout bas. . 

Alors Périon gratta légèrement le 
long du bois, pour les avertir de leur 
présence. 

Gricilerie se présenta aussitôt, et, à travers les 
maires assez espacées de la grille, leur donna à, 
chacun un baiser qui fit surtout tressaillir Périop,- 
auquel elle dit en souriant : 

— Je vous fais ce bon accueil, à caufedu corn- ; 
papnon quri vous m'avez amené, "et que je veux 

firier d'oublier le mal que ma sœur lui a fait invo- 
onlairement et dont elle se repent beaucoup à 
celte heure... Onolorie vous supplie, chevalier, 
ajouta Gricilerie en s'adressant à Lisvart, de lui 
pardonner... Ce faisant, elle viendra vous parler 
céans... Sinon, elle n'osera jamais se trouver en 
votre présence. 

— Madame, répondit Lisvart, elle sait que je 
suis son humble serviteur et son esclave obéissant. 
C'est à elle de . me commander tout ce qu'elle 
voudra, et non pas de me demander pardon, a 
moi qui l'ai offensée. 

. — Chevalier, reprit Gricilerie, prenez le casque 
tous criez merci à qui vous a courroucé, et que 
vous portez la pénitence du mal d'autrui... Je sais 
bien comment les choses vont, et que ma sœur a 
fiilli vous faire injustement mourir... Toutefois, 
oubïifez le fruit .amer ; il vient d'une tant. douce 
racine!... ' 
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■ Ati ^ Hiàfd^è' 1 portait Lis^art;» rM\i^ tjiyiii 

ito ftHW jamais 1 tel 1 fàiigàgé..: cWmor M m 
wosê tout!, i C'est moi' qui aî fait' $ 'm'ai!.' 
Cest mol qui l'ai offensée « C'est moi qui vous' éllp- 
piiede faire mon, accord 1 avec elle h.; "' il ' " r 
-'^ A eequë ïé Vois, dit Gfidler& ïl sera' âïsê à 
vous accorder...- Or, attendez unpeti et vous en 
âUrtes* des noùvétfés?.. ' ' - ' *■ ^ - 
, Gricilerie dispajru^ un t infilanjt.pour., reparaître 
W P9Uf raie,ui complaire . àr 



hautes et nobles dames comme elles portaient aux 
festins' et aux assemblées, Non ! Onolorie avait 
seulement un mànleïét dè taffetas 'cramoisi, à 
cause de la chaleur, qui etajt grande, Sur sa-jolie 
tête, elle avait un petit voile dô crêpe, Voletant au 
moindre vent. Cela lui donnait sj bonne grâce., 
qii elle semblait .ainsi, avoir eh elle plus de divinité 
qu auparavant. '" .','' M 'V i 

Comme elles^aperocbait de M^Hlr^, j^tmisiie 
dit à Lisvart .- "• ' ■ ',, , i|;; ,,. r , 

v r->~ Tmpieirivqm- qj»e- ma; mw sait digne, de 
pardon et qu'elle médita que yeusjuij re»<fc»ïbièn1 
pour mal?... • 

lié ebevaBér de b Vraie Croix nlit jndèBtinèht 
ie genou en terre et baisé les main* de^sè miè le? 
plus doucement du mondes Mais-, au môme instant, 
Onolorie, sans proférer uàe seule ; parole/ FattU-a 
vera elle, joignit sa bouche à> la sienne^ «t. leurs 
lèvres en demeurèrent si bien. col lées qae, pendant 
uttlong espace,' ni l'un ni Lautee n'eureit quasi 
moyen de respirer,.. i. , ;- i ; i .. ; 

Au bout de quelques mmotesdè eètte'béatPtade, 
a-ïmit^eourièré d'une plus grande,: Lisvatt itmt- 

IDurà : ... :.<.i».;:,: •> j' 

^ Mactente, la grâce que Vous îng faites là est 
telle, que si toutes les vërtusqui se trouvent épar- 
pillées entre les menleàrs chevàliers 1 se trouvaient 
réunies en moi seul, je n'oserais pas encore me 
réputer digne de si haute faveur... Jë né sais vbu4 
dire autre chose sinon que je né suis dé que pour 
vous servir, obéir et complaire, vous jurant par 
vous-même que si quelque chose de moi à pu vous 
offenser dans Ut passé, été coétre le gré de mon 
cceur... 

— Ah! mon doux ami, répondit Onolorie, je 
né sais vraiment où j'avais l'esprit quand je vous 
envoyai par mon écuyer la vîlaine lettre qui vous a 
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m d PWP'WM 4e,me par4e£nj5& dji jnejtaijfa 

, Tout en, disant cela,, les larme* hn tomhajenMes 
yeux, ce qui mit Lisvart en telle peis# qu'Upen^tj 
j fw^pi^r ^éawnoï^ reprenant çojwagfli iLdit 

là Onolorie,; !; . . ;/3 jjaiur. 

— Madame, vous me faites tort, ; et je ne $aia 

j vraiment comment ni pourquoi vous VR«» plaiae» 
a vous mettre; ainsi eu -.pejûe^.jeAma.prése^f^ 
Ç ne $m sa«f votre; B^ea,, il »% a; mm» 

I car c est bien, moi qui ai» frU ej.vous ai au^g* 

;a la jalousie, en montrant â Graaasiiée ftm 4& 

\ priyawtérque.ie ne devaw^^Pfar^Vnsw jaipsonsie 
propoë, ç il vous platt, et perm^^-njei (seule- 
ment de baiser ce que le vent, pour me .porter p^u». 

i de faveur^ m> présentement vowu faire voir; _~ 

i Lisvart disait cela parce que; pendant qm&î 
be . Ue pnneesse .Qnolone se lamen^lt vnsï, sep 

; màpteau de tiffetas cramoisi s'éiajt efttr'oùve^i^t 
I amoureux chevalier avait pu juger, à traverar bl 
transparence de sa blanche chemise de fin lin^de 
la rôndeur^ provocante t et o> \i ^rfcctton 4Ï«i«- 

feaaeune^org*: ,, ,, . . „. , ; " 

| Cela 1 êchaïuTa tellement,, cela lui mit siijbjen j 

13 Wffî* 9 ue ' W # licénce.oeReji- 
Wî». M efendit le bras drp^t et pfaùga sa main-é^.. 

aS ? * -''?'« ^ iA a !^ frémi^sa»^; 

.Qnolprie le, ( repoji$sa; un ' pap, ; 4 jpW qie ïa 1 
main chercheuse np fit i q^^ se dépfei et, aUerj 
P^unèrose à 1 autre, rose. . . , / ',,;]„. 

. . pendant ce temps, horion et Cricilèrié tâ&hl 
paient du lieu , et des moyens qu'ils pourraient, > 
imaginèr pour se voir plus intimement, glgisjrJUe ' 
fet sans empêchement d'aucune sorte; et touteq- 
CherclMn^cps^Qjfçnsnl*, «s n'en, perdaient, pas ' 
pçur cela une bouchée de leur amoureux 4édiu|, , 
se becquetant du b^ouldes lèvres avec, une onction 
une lenteur qui prouvaient éloquémment lîintérêjt 
qu ilsprenaient tous deux i cette occupation. Leurs ' 
mains se liaient comme'leùrs lèvres, et ne vou- 
laient pas se séparer. La seule chose dont ils se 
plaignirent, ce fut de la venue du jour, qui se ma- 
nifesta plus clair et plus tôt qu'ils n'eussent voulu. 

Ils furent donc, tous ^atrey contraints de se 
quitter; mais, avant deîe faire, Lisvart, qui s'aper- 



cause tant de chagrins!... Ah ! si vous saviez com- 
bien de fois j'en ai maudit l'heure !... Combien de 
fois je m'en suis mordu les doigts!... Combien de 
fois je m'en suis voulu du mal à moi-même!... Le 
repentir en arriva trop tard; en tout cas, il m'a 
appris à être désormais moins facile au soupçon 
moins légère, plus sage... Car j'ai tant souffert' 
mon doux ami, que je puis témoigner par épreuve 
qu'il n'est pas vrai que l'on meure pour trop 
aimer... Si l'on mourait de trop aimer, il y a long- 
temps déjà que je serais pourrie en terre, ayant 
demeuré l'espace d'un an et plus sans que l'œil 
me soit séché, sans que mon cœur ait passé une 
minute sans soupirer et plaindre la faute que j'a- 
vais commise à votre égard, laquelle je vous sup- 



• • . — ■ -, «.w.u.., un. 

cevait qu en somme il n'avait reçu que la menue 
monnaie de son amour et qui voulait recevoir le 
tout, Lisvart dit a Onolorie : î 

^-Jïadame, je vous supplie de ne pastrouvermal 
si je prends à cette heure la hardiesse de vous dé- 
clarer ce que mon cœur vous a tenu secret jusqu'à 

E résent... Amour, qui commande aux dieux et aux 
orames, me fait peut-être abuser de la privaatë 
que vous avez bien voulu me laisser prendre sur 
votre personne, la plus belle qui soit au monde... 
Mais je n'y tiens plus!... Je me sens mourir à petit 
feu sur le gril du désir... Je vous supplie donc, 
mon cher bien, ma seule espérance, de m'accor- 
der la vie en m'accordant la possession de votre 
divin corps, après m'avoir accordé celle dé votro 
précieux cœur... Si vous n'avez pitié de moi, ma- 
dame, je suis perdu l... 

Lisvart prononçait ces paroles avec de grosses 
larmes dans les yeux. Onolorie, assez ébahie, lui 
répondit : ^ 
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donc fâît, roots doux, anu 
'yézf^viWs dont m. 
je pourrais jamais vous refuser chpse que von s oie 
#ta*t^ë« i piùb*W'lduteTo}s' qu'il n'y eût tas. 

tii^M&mm rfej^TUsvart, Votre homteur m'es| 
autant eu recommandation que ma propto.viël'...' 
(fc^ftftjft vWs^pj!>lfe â celte heure, cW qq'a-r, 



fmir àëCépW tomate?, vous consentiez ëh 
BttWtP to^fèteepter fwar mart... Vous savez la 
tnmwà»tt Je suft... Eh mé faisant cette faveur, 
*dô$>Woblig«re»'db plus en plus à 'vous honorer, 
a1foér<btsdrVirJ.i ; J - ; ■ ' ' " : ' ,; 

^iJaiOtff^iaÉ». Habn tiouxarrrr; comment le pour- 
raltyefairésaWlevëUtoirdel'empereUr? demanda 
JMsIbëhfiOMIttrjéi. ■ !i, ' ,f "" ' ' ' 
— Ma^t^rtj^trtt tîsVàrt, votre cohsente- 
mm tafBV*:'.'.' 8i vêtis trouvez ton ce que je vous 
|îr^osi»;^aift»fe« GTlcilôrié votre sœur né Voudra 
^ÉSttWter éfotris 1 ^rtcièûsèmèût' mon onde Pé- 
rftewrûmitîê Wils ont ensemble. ; 
^*f'Bot^<tâ,>éprrï Ondlorie, sï èllè est dé 
«•w^'^Mvrtf isc-ri ëpfnibtt::. 





an*»!**?** fcÀéitefle facilité et une telle abondance;' 
q**i» «SiSt^mienit a 1 l'improvïste, ainsi, que s'il eut 
toute sa vie étudié sa leçon. 
:*Gâeflerië;içôusu1lée, ië laissa èdnvajnére, et si 
MW^djB'n^ftrt'iCôuVëna qué, la'nùït suivante, leS 
grilles seraient supprimées, c'est-à-dire que les' 
ae^prinWsséâ'descetiâ raient au verger, et qu'alors 
i*i*É?èuteraiënt tous : -quatre effectivement ce à 
qrôrjar beuébe ët le cœur donnaient consente- 

*5stèW$'9tï veistoage annoncèrent pour la se- 
etô&fbié'tà venue du jour. Les deux amoureux 
ehWtf'ers'prirént, a* leur grand regret, congé de 
leurs-dames Simées, et s'en retournèrent dans leur 
ciràiabre' Sans être aperçus. 

tBfi> S20if.» :■ >- ■ 

tiup ,rïevc»a. ' i ' ! 

ai ttMn-m iMtloov in f . j • 
Comment Lisvart et Périon, * lear sactmd rendej-wis usée» 
«» jDripœ»«e*4o.i;rébi6Vwl* r goûtèrent la pl«» pap- 

_ pttl II I 'I MWJ £ cisi' i- i 

Wftu il to » } LT^aiP^ dérnrïrènt à poings fermés . 
juKpoe vèTS léfe ffix heures, où l'on vint les avertir 
que^ftpéreut de Trèbisonde était à la messe. Ils 
l'alitant trouvent - ; " 

;&mt le rfeité dtf jour'se passa à baller et à de- 
TOffl-decKoses phrs ou moins intéressantes. Lisvart 
et «tién ^ta*6«% sur les charbons ardents dé l'im- 
patittwe.^éé^ëdx, la journée s'écoulait avec une 

* La nuit vint enfin! Chacun se rétira pour dormir. 
SeUif to&i&fmfâk la Sphère et le chevalier dé 
ta 1Sfa*^*,^r^tlènm puce afôreillë, né se, 



•e, promise pour iVxéciition.deleur entreprise» 
et quand Je, sablier eût marqué cette heute-là, c'esfc 
a^ire j vei['s mi-riUit^ils partirent, de leur logis.e» 
s'èn vinrent au jardin du palais, 




feuillue. 

Le tossli^yilrldhiplihit"^ dégriser son ramage. 
I» tèihWetait' 'gracieux' ! et ; serein, ét|a lune était, 
tin éeti trpùbfe, c0mmc. si ( ellë eût été la complice 
dé nos duatre amôurèqx, et qù'ellé eût voulu les 
favoriser éh hé les èclaîrànt j»as trop violemment., 
' tisvart ët Périon marchaient pas* â pas, avec 
d'extrêmës précautions;, pour n'être pas reconnus 
ët trahis. GHcilërié. qùï avait l'œil au guet, les 

apetaîr •« * J - J - • 

dùëllc 




tirent précipi. 
allèrent' les surprendre par derrière, en leur disant 
de leurs voix argentines : " 
-^Dëm'edWi; ^h^Herst.:: twls êtes nos pri-r 
sonniersl... 

Térlonieftifevar» taitëht lés getiouî én terre et 
baiser«ntJ détdtenienir îea béltes mains de leurs» 
belles maîtresses. ^ 
i MaîsieUesi, plus haTdieBW'farfcéërd'amour, leur 
tendirant'SpbDtanémeDt tes bras, les accolèrent et* 
lçs baisèrent te phi» saVooreusement du monde. ' 
, Périon ,sé retjra avec Gricilerie, laissant Lisvart, » 
lequel, tenant toujours Onolorie tendrement em-' 
braaiée, murmura bouche à -bouche avec elle r ' 

-^•Madame s île bonheu* qaei je^ ressens à cette' 
heure est tel, que mon cœur neptntquasr le com j 
prendre. Je quiètfop heureux p<»ur sa voir parler*.. 
Kxcusez. délie, je vous^ ptie* mou siienee, qui est- 
de 1 admiration... > 
, — Mon deux ami, répondit, Onolorie, mettons- 
nous sur cette herbe; nous, y serons plus à notre 
àise. Et, puisque je ma suis tant oubliée, me tron- 
vaut dans un Jjeu »\ suspect à mon. honneur, je me 
fie en vous pour le surpjuâ T w(|HeM.er l fa(nUiarite pi- 
toyable que^ajiëu vçtre faveur ne?d«it pas- aller au- 
delà des.cboK*, peiwise*,.^ *<H». êtes. ,un. Jof ai , 
amant.. % . -. • „„r. (i . ...... .. 

Tandis qu Qnolerio préparait cette honnête ex- 
cuse à sa dèTHillarice, Lisvart, enfiambé d'amo«r> , 
gagnaij. petjit?a pelrt (^.terrain. -Ses jèvres ardentes 
devenaient de plus en plus goulues et se voulaietit 
dé, plus er; plus nifaitre do çette chair blanche et 
ferme qu'elles avaient à leur portée» 11 allait passer 
outre : Onnlqrie l'acrêfa. douccpqnten lui disant < 
d'une voix qu'on entendait à peine» tant elle avait \ 
de lanpueur : : 1 

— Ah 1 mon ami, mop tendre ami, contentez- • 
vous dé prendre sur moi autant que moii môme ai . 
commandement „ qui ; est. de voir ©t toucher ma 
personne,, s^ns vous niettcfr ;en peiné de p ôler ce 
que ni. vous ni d.'autf çs aesauriéz me rendrespr*'»^ , , 

— Madame, cépQ^dit Lisvari, ,yo^s savez-depuis > 
combiendqt^psjanavig^enceUenwd'arnow 
Maintenant quej'e suis* près 4'#ntrejr,au doux port i 
de merci, pour Dieu \ nem'y soyez pas nujsantel... 

, .— Mpn aj^,:'re|Mrit.OapUi!ri«,'<|iQ voos <teUril..pas 
sUfâré f que je mi$/^ t i.&}9wMJ&fàwr* > 
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qui est le propre fruit des amoureux, sans vouloir 
tendre encore à un plaisir sitôt passé et qui n'ap- 
porte, dit-on, que tristesse avee soi ?... Le bon pas- 
teur tond son ouaille; mais aussi il la sauve de dan* 
ger le moins mal qu'il peut : faites donc ainsi que 
lui et me traitez doucement, s'il-vous-plaît I . .. . 

Mais, tant plus Onolorie proférait ces mipnardes 
excuses , et tant moins l'amoureux et affolé Lis- 
vart se persuadait d'y ajouter foi. Bien loin de là, 
il s'aventura à cueillir la première fleur du rosier, 
lequel, pour le commencement, se trouva épi- 
neux. Toutefois, avantqu'ils ne se fussent séparés, 
la terre fut si bien* cultivée, qu'elle se rendit fer- 
tile et aisée, àu contentement de l'un et de l'autre. 

Quant à Périon et à Gricilerie, ils faisaient leurs 
besognes tout à loisir. J'ignore s'ils avaient fait 
l'un et l'autre les mêmes façons qu'Onolorie et Lis- 
vart; en tout cas, la fin du jeu se tourna en pro- 
messes et en serments. Il fut bien convenu qu'on 
se retrouverait chaque nuit au même lieu, témoin 
d'une si vive et si complète béatitude. 

A quoi ils s'exercèrent pendant une semaine en- 
tière, trouvant chaque jour, et part et d'autre, un 
nouvel attrait à ce tendre passetemps. 



CHAPITRE XII 



Comment vint à la cour de l'empereur de Trébisonde un 
chevalier chargé de lui demander un sauf-conduit pour le 
roi de la Sauvagine et ses deux frères qui venaient 4m de- 
mander combat. 



quelque temps de là, le vieil empe- 
reur de Trébisonde tenait cour plé- 
nière. 

Un jour, un chevalier de haute taille 
^ct de mine arrogante se présenta, de- 
mandant à parler au prince comme en- 
voyé du roi de la Sauvagine. 

— Parlez, chevalier, repondit le vieil 
.empereur. 

— Sire, dit-il alors d'une voix haute 
et sonore, le roi de la Sauvagine, mon 
1 maître, et ses deux frères, sont dans 
^ votre port, prêts à prendre terre... lis 
m'envoient vers vous pour vous dire 
qu'ils sont venus en ce pays tout ex- 
près pour exiger le combat entre eux 
trois et trois chevaliers de la cour d'A- 
madis... 

— A propos de quoi ce combat? demanda l'em- 
pereur de Trébisonde. 

— Sire, répondit l'envoyé, le roi de la Sauva- 
gine a fait rencontre en chemin du roi Amadis qui 
s'en retournait en ses Etats après l'affaire de Cons- 
tantinople, avec madame Oriane et les gens de leur 
suite. Le roi de la Sauvagine avait avec lui une 
troupe nombreuse : il aurait pu attaquer et mettre 
à mort le roi de la Grande-Bretagne et ses com- 

Sagnons de route. Il a préféré demander àAmadis 
e lui désigner trois chevaliers de sa cour et et de les 




lui envoyer en tel endroit qu'il désigneràitppur com- 
battre lui et ses deux frères.... Amadis voulait, être 
de la partie, mais comme il n'était pas entièrement 
remis des blessures qu'il a reçues, madame Oriane 
s'y est opposée, et le. roi de la Gaulé ei.de la Grande- 
Bretagne a alors désigné le chevalier de la Sphère, 
le chevalier de la Vraie Croix et un autre... Le roi 
de la Sauvagine a laissé le roi Amadis continuer 
sa route... Puis, comme il a appris que les trois 
chevaliers désignés étaient dans cette cour, U est 
venu avec ses deux frères. Par ainsi, donnez-leur, 
Sire, une sûreté, afin qu'ils puissent débarquer 
sans obstacle et arriver jusqu'à vous... Une fais Je 
combat accordé, ils espèrent bien le parachever à 
leur gloire. 

L'envoyé du roi de la Sauvagine se tut, et cha- 
cun garda le silence, attendant que l'empereur de 
Trébisonde se prononçât. Onolorie et Gricilerie, 
qui étaient présentes, avaient le coeur battant d'in- 
quiétude, et si elles avaient osé, elles auraient 
conseillé tout haut à leur père de renvoyer le roi 
de la Sauvagine et ses acolytes dans leur fie. 

Biais l'empereur n'eût pas entendu de 5 cette 
oreille-là. • , . . 

— Chevalier, dit-il à l'envoyé, j'accorde à votre 
maître, à ses deux frères et à leur suite la sflreté 
qu'ils me demandent. Je les recevrai volontiers 
demain. V 

Le chevalier s'en alla incontinent , avec la rai- 
deur méprisante qu'il avait montrée, dès le début, 
et s'en alla porter au roi de la Sauvagine la réponse 
que venait de lui faire te vieil empereur de. Trébi- 
sonde. ..... t 

— Oh I ma sœur, murmura Onolorie à l'oreille 
de la princesse Gricilerie, nous sommes bien mal- 
heureuses)... Bien malheureuses sommes-nous! ••• 
Voilà nos deux amants de nouveau exposés aux 
plus grands dangers, eux que nous aimons tant, 
eux dont dépend notre vie!... Nous ne pourrons 
donc jamais les posséder tranquillement?... Leurs 
chères existences seront donc ainsi continuelle- 
ment à la merci des premiers païens venus 1... C'est 
leur vaillance qui nous les a fait estimer et pré- 
férer à tant d'autres ; c'est leur vaillance qui nous 
les enlève... Faibles et inconnus, on ne songerait 
pas à eux et nous les aurions en entier... Ma sœur, 
nous sommes bien malheureuses! 

— N'ajoutez pas votre tristesse à la mienne, ma 
sœur, répondit Gricilerie en embrassant la mie du 
chevalier delà Vraie Croix. 

Malgré le réconfort que leur donnèrent à toutes 
deux, ce soir-là, leurs amants toujours plus amou- 
reux, les deux belles princesses passèrent une 
vilaine nuit. Elles avaient raison de craindre, car 
elles savaient bien tout ce qu'elles perdraient en 
perdant Lisvart et Périon... 



CHAPITRE XIII 



Comment le roi de la Sauvagine et ses deux freres ■ furent 
reçus par l'empereur, et des propos qu'ils eurent avee les 
trois' cnèvaliers qu'ils venaient combattre. 

Le lendemain les trois étrangers débarquèrent, 
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63 LE CHEVALIER .DE, 

tminis du saur-conduit de l'empereur de Trébi- ] 
Ittnaé. Ws débarquèrent, suivis de vingt chevaliers 
du même pays qu'eux. 

"♦ Averti, l'empereur envoya au-devant d'eux, pour 
feur faire un accueil digne de lui, le roi de la 
Breigne, le duc d'Ortilense et le duc Alafonte, 
^éhîrrgés de le représenter. 
' '''tes trois frères et les trois représentants de 
l'empereur se rencontrèrent à mi-chemin et revin- 
rent ensemble vers vers le palais, excitant partout 
cfù ils passaient une curiosité mêlée d'un peu d'ef- 
froi. 

*■ te roi de la Sauvagine et ses deux frères avaient, 
en eflet, une physionomie peu rassurante pour qui 
'fes voyait pour la première fois, tant ils étaient 
grands et velus. Le roi de la Sauvagine, surtout, 
arait un aspect féroce : il ressemblait à tout plu- 
tôt qu'à une créature humaine. 

Le roi de la Breigne, le duc d'Ortilense et le duc 
Alafonte, jugèrent, à part eux, que leurs trois 
amis auraient fort à faire contre ces trois géants 
farouches, et, pour la première fois peut-être, ils 
doutèrent du succès. 

Les étrangers et leurs conducteurs arrivèrent au 
palais, où ils produisirent le même étonnement et 
K même effroi que sur leur route. Toutefois l'crn- 
pereur do Trébisonde leur fit l'accueil hospitalier 

Su'il savait faire à tous ceux qui venaient à sa cour. 
! se laissa même baiser sans dégoût ses mains, vé- 
nérables par le roi de la Sauvagine, qui semblait 
jouit fen dessous dé la terrifiante impression qu'il 
produisait sur les dames de la cour. C'est si agréa- 
ble d'effrayer les femmes dont on sait qu'on ne 
pourrait passe faire aimer! 

jÇdsvart était à quelques pas de l'empereur. Le 
roi de la Sauvagine devina que'c'était lui, à l'amitié 
dont chacun faisait montre à son endroit. 

— Chevalier, lui dit-il avec un ricanement, tu 
es un de ceux que je cherche I... 
,' — Cela doit être et je m'en honore, répondit 
tranquillement Lisvart. 

( — Tu es le Chevalier de la Vraie Croix?... 
-r- Je suis le chevalier de la Vraie Croix. 

— Bien que tu aies tué mes deux oncles, . bien 
que. tu aies pris mon château de la Roche, bien 
que tu aies ravagé mou pays et mis à mort quan- 
tité de nos gens, je né puis m'empôcher de te dire 
en quelle estime je t'eusse tenu, à cause de ta vail- 

. lance..; Mais j'ai délibéré de me venger sur toi, et 
la seule courtoisie que tu doives attendre présen- 
tement de ma part, c'est ta têle mise au bout de 
ma lance et emportée comme un trophée dans 
mon royaume 1... 

Chacun tressaillit de cette menace qui n'avait 
rien d'exagéré, vu la férocité et la haute taille du 
roi de la Sauvagine. Onolorie faillit se pâmer de 
douleur. 

Le jeune et courageux chevalier de la Vraie 
Croix, seul, se montra impavide et souriant. 

— Roi de la Sauvagine, répondit-il, si ton effet 
est aussi brave que ta parole, nul doute que je ne 
succombe dans le combat que tu viens chercher 
céans... Mais j'ai vu trop de vantards de w taille 
renverses par des enfants de ma sorte, pour res- 
sentir la moindre peur de ta fanfaronnade, que je 
prise à sa juste valeur en la méprisant, comme faire 
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| je dois... Cela m'émeut si peu, ce que tu me dis 
là, que c'est moi qui espère, au contraire, te don- 
ner le traitement dont tu me menaces si impudem- 
ment, pour effrayer les femmes sans doute. 

Grattante, l'atné des deux frères, sentant le roi 
de la Sauvagine injurié par cette réponse de Lis- 
vart, dit à ce dernier d'un ton de profond mépris : 

— Chevalier, tu enfles maladroitement ta petite 
voix, et tu hausses mal à propos ton petit corps... 
Je te crois, pour ma part, plus apte à gouverner 
les pucellcs, à faire le douceret ctlo inignonnet avec 
elles, qu'à te mesurer avec des hommes tels que 
nous... Tu es plus fait pour l'alcôve que pour le 
champ-clos, plus pour l'amour que pour la guerre, 
plus pour l'aimable déduit que pour les rudes 
joutes, plus pour la cotte de taffetas que pour la 
cotte de mailles... Certes, aux combats féminins, 
le noble roi mon frère aurait du pis, mais au vrai 
combat qu'il vient vous proposer, je crois que vous 
aurez lieu de vous repentir d'avoir si audacieuse- 
parlé de lui I 

— Quand nous en serons là, reprit le chevalier 
de la Vraie Croix, nons verrons bien 1... 

— S'il ne vous tue pas du premier coup, mon 
mignon, c'est qu'il aura pitié de votre jeuue âge et 
de votre faiblesse... 

— Je lui conseillerai grandement de ne pas m'é- 
parguer, car moi je ne 1 épargnerai pas, je vous le 
promets... 

— Quoi 1 s'écria Bostroffe, le deuxième frère, 
c'est donc là l'adversaire de mon noble frère le roi 
de la Sauvagine ? 

— Lui-même. 

— Nous a-t-on donc fait venir pour combattre 
des femmes?... Pourquoi ne nous a-t-on pas pré- 
venus alors?... J'aurais, pour ma part, apporté une 
quenouille, au lieu d'épée, pour châtier mon ad- 
versaire... 

— Votre adversaire, chevalier, répliqua Lisvart 
avec colère, a cassé la tête à de plus grands que 
vous, et il la cassera à bien d'autres t.. . 

— Jeune fanfaron ! s'écria Bostroffe en s'avan- 
çant d'un air furieux vers le chevalier de la Vraie 
Croix, qui resta immobile et dédaigneux. • 

— Là 1 là ! dit le vieil empereur de Trébisonde 
qui voyait les affaires s'embrouiller. 

Lisvart fit un pas et dit d'un ton ferme : 

— Comme le roi de la Sauvagine s'est adressé 
de prime-abord à moi et m'a menacé, il convient 
que ce soit à moi qu'il ait affaire. 

— Bien volontiers 1 répondit le géant, qui haussa 
les épaules de pitié, croyant déjà avoir avalé Lis- 
vart. 

— L'emper 'ur approuve^-il ? 

— J'approu.e, répondit le vieux prince. 
Lisvart reprit en désignant son oncle, le cheva- 
lier de la Sphère : 

Ce chevalier, qui n'est pas une femmelette, vous 
pouvez m'en croire, sera pour Graffante, qui est 
l'aîné des deux, à ce qu'il me paraît... 

— Volontiers, répondit Graffante en roulant un 
œil terrible, qui brilla comme un charbon ardent 
dans le trou profond où la nature l'avait placé. 

— J'accepte, répondit Périon avec calme. 

— Quant à vous, seigneur Bostroffe, reprit Lis- 
vart en indiquant Olonus, voici un chevalier qui 
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fera à merveille votre affaire, car il est de ceux 
qu'on ne traite pas avec une quenouille, mais, avec 
»oe bonne et solide épée... Je vous engage à faire 
visser la vôtre à votre poignet, si vous ne voulez 
pas la voir choir dès la première passe. ~ 

— Par ma foi! s'écria Bostroffe, que ces ironies 
exaspéraient, il me tarde de m'essayer avec lui et 

aussi fcvec vousl Et, si je ne me retenais, je 

commencerais dès. à présent... 

L'empereur jeta pour la seconde fois son holà 
entre les trois frères et leurs adversaires. 

— Là ! là 1 seigneurs t dit-il. Ce n'est céans ni le 

lieu ni l'heure de se chamailler ainsi 1 Puisque 

les rôles sont distribués, et que chacun sait dès à 
présent à qui il aura affaire, il n'est pas besoin de 
te menacer comme dogues au chenil... Conservez 
votre ardeur guerroyante pour demain, les uns et 
les autres, car c'est demain qu'aura lieu le com- 
bat, et non avant... Jusque-là, remettez donc vos 
épées et vos colères dans leur étui, je vous y en- 
gage et vous en prie... 

Cela dit, l'empereur dé Trébisonde commanda 
qu'on conduisit lo roi delà Sauvagine et «es deux 
Hères au logis qu'on leur avait déjà préparé par ses 
ordres. 

Les trois géants se retirèrent lentement, non 
sans jeter des regards de haine sur leurs chétifc 
adversaires. 

Quand ils eurent disparu, chacun commença 
seulement à respirer. 



CHAPITRE XIV 



Comment, après le. départ du toi de U Sanvagme 
et de ses frères, Gnpilerie et Onolorie allèrent 
s'enfermer dans leur chambre pour pleurer. 




e tous les speetateurs de la 
|l scène qui venait d'avoir lieu 
entre les trois géants et les 
trois chevaliers de la cour du 
roi Amadis, aucun n'avait res- 
senti, malgré que le malaise 

Général eût été grand, autant de douleur que les 
eux jeunes et intéressantes princesses Onolorie et 
Gricilerie. 

Tout ce qu'elles venaient de voir et d'entendre 
avait été autant de coups frappés sur leur cœur. 
Malgré les raisons qu'elles avaient d'espérer, elles 
se laissèrent déconforter, au contraire, comme des 
enfants, et peu s'en fallut qu'elles ne crussent déjà 
leurs amants morts. 

Aussi, pour cacher à tous les yeux les larmes qui 
emplissaient les leurs, pour mieux céler, en un 
mot, l'émotion qui les envahissait, elles se retirè- 
rent précipitamment dans leur chambre. 

Là, se jetant toutes deux dans les bras l'une de 
l'autre, elles se mirent à pleurer à chaudes larmes 
et à sanglotter à leur aise sur le péril imminent 
préparé à Lisvart et à Périon . 

— Ah ! ma sœur, murmura Onolorie en tressail- 



lant, cette abominable figure du roi delà Sauva- 
gine me poursuit ét me navre 1.*. ' 
, — Celle du hideux Graffante ne me poursuit pas 
moins, répondit Gricilerie en tressaUlanl comme s* 
sœur. 

— Us sont plus 'diables 'qu'hommes ! reprit l» 
mie de Lisvart en se serrant instinctivement dans- 
le giron de Gricilerie.' 

. — Plus diables qu'hommes, vous dites vrai, ma 
sœur, tant ils sont gros, grands, hideux, noirs et 
velus I... 

— Est-il possible qu'il y ait au monde des créa- 
tures pareilles !... 

—Quelle mère a pu leur donner issue dé ses en- 
trailles?... 

— Quelle mère? répéta Gricilérie en frisson- 
nant. Ah I ma sœur, vous me faites songer là à une 
chose qui me rendrait bien heureuse en tout autre» 
temps... Mère t si nous allions le devenir?,.. 

— Cela ne mechagrine pas, répondit Gricilerie, 

Ïiarce que le chevalier de la Sphère a l'amîtié de 
'empereur et qu'il obtiendra, j'espère, son con- 
sentement à notre mariage..... Mais ce qui m'é- 
pouvante, ma sœur, c'est la pensée que je Puis 
être veuve et mère avant d'être femmel... Cpm- 
prenez-vous ce que cette pensée a d'épouvantable 
et de navrant 1. . ' . ' 

— Si je le comprends 1 s'écria Onolorie. Mais 
notre position n'est-elle pas la même, ma sœur f... 
Nos joies ont été lés mêmes, nos douleurs sont les 
mêmes aussi... 

Pendant qu'elles étaient ainsi en train de se dé- 
conforter, la bonne demoiselle Alquife entra, 

Alquife avait assisté à l'entrevue du roi de la 
Sauvagine et de «és deux frères avec l'empereur 
de Trébisonde. Elle avait reçu de leurs féroces vi- 
sages la même impression de terreur que les autres 
dames, et, involontairement, en regardant les deux 
jeunes princesses Onolorie et Gricilerie, elle avait 
compris à quel épouvantement elles devaient être 
en proie. Aussi, à peine avaient-elles disparu, 
qu' Alquife les avait suivies, sans avoir l'air de rien, 
pour tâcher de mettre du baume dans leur sang et 
du réconfort dans leur esprit. 

— Eh bienl dit-elle en entrant, vouS Voilà toutes 
deux en larmes, comme deux Madoleines I 

— Bonne Alquife, répondit Gricilerie en soupi- 
rant, vous savez bien où le bât nous blesse t... 

— Je le sais, je le sais, sans doute, répondit 
Alquife. Mais vous me semblez exagérer comme à 
plaisir votre mal, et agrandir outre mesure votre 
plaie... Ne dirait-on pas que tout est pefdu, parce 

aue les chevaliers que vous aimez vont Iptter avec 
'autres chevaliers ! . . . ; 

— Mais leurs adversaires sont des diables 1 s'é- 
cria piteusement Onolorie. 

— Ils en ont l'air, j'en conviens, mais ils ne le 
sont peut-être pas autant qu'ils le paraissent... Et 
puis, d'ailleurs, les diables sont aussi mortels que 
les anges... Seulement les uns vont en enfer et les 
autres en paradis... Lisvart et Pèrion en seront 
quittes pour envoyer en enfer les âmes de leurs 
ennemis, si toutelois ils ont une âme, ce qui fait 
question... 

— Vous en devisez là bien à votre aise, demoi- 
selle Alquife, répliqua Onolorie avec une sorte d'a- 
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CHAPITRE JÈV 



et ses deux frères- combaUi- 
tlorifl*. et ce qui en ré$ulKu . 




uis, le lendemain, 
les transes des deux 
princesses recom- 
mencèrent de. plus 
belle, et tant plus 
le moment de la 
lutte approchait et 
tant plus elles ou- 
bliaient les excel- 
; réconfort et de traft- 
ir avait données la 
e Alquife. 
Le vieil empereur de TV'bisonde 
avait fait préparer, en dehors des 
murs, une lice bien entourée et très 
convenable de toutes les façons. 

Sur l'un des côtés de celte lice, et 
la dominant grandement et belle- 
mental avait fait élever un splcndide 
échafaud teudu do courtines de soie 
tt ce flammes de même étoffe, destiné à sa cour et 
a lui-même. Ce fut sur cet échafaùd que vinrent 
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les deux amoureuses princesses 
avèc leirV mero" rïmpëràtricé, ët maintes autres 
damés' et demoiselles de leur suite. 

Comme le cœur leur battit quand elles virent 
entrer lés cfnmplons dans la lice f Avec quels fré- 
missements èlIèS contemplèrent' leurs amarits, fler's 
et superbes sur léurs destriers I • ' 

Périon, Lisvart et Olorius entrèrent les 
riners. ■ ■' ■• 



pro- 



L'empereur portait l'armet du chevalier de la 
'VraicCroix, et le roi de la Breigrie portait sa lance 
forte et raide. 1 

Le duc d*Ortile*se portait le heaume du cheva- 
lier dé la Sphère, et le prince d'Alafonte sa lance. 

Le comte d'Alastro portait le heaume d'Olorius, 

Alarin sa lance 

Ce fut dans cet ordre qu'ils vinrent prendre 
piaceà l'ùnp des extrémités de la lice. 

Outré qu'ils avaient tous trois passé une partie 
de la nuit en dévotes oraisons, et qu'ils avaient 
assisté, une heure auparavant, avec 1 empereur de 
Trébisonde, à la messe solennelle dite en vue de 
ee combat et du succès des armes chrétiennes, nos 
trois chevaliers, Périon et Lisvart surtout, étaient 
soutenus par la présence de leurs bien-aimées. Mou- 
rir sous les yeux de ce qu'on aime, c'est déjà une 
âpre volupté. A plus forte raisoa, vaincre sous les 
jeux de sa maîtresse 1 Et les. trois chevaliers chré- 
tiens comptaient bien sortir victorieux de. cette 
lutte, . . , 

Les deux princesses de Trébisonde ne partagè- 
rent pas cette espérance, lorsqu'elles aperçurent le 
roi de la Sauvagine et ses deux frères. 

Ces trois chevaliers, revêtus d'armes noires, et 
tenant au poing leurs lances, dont le fer aigu av#U 
une brasse de longueur, s'avancèrent avec une ou- 
trecuidance d'allures qui témoignait assez quelle 
confiance ils avaient en eux, et la certitude où ils 
étaient de tuer Périon, Lisvart et Olorius. \ • 

— Ah! ma soeur, ma 'sœur l murmura Orçolorio 
en pâlissant et en se penchant sur le sein de Grici- 
lerie. Ahl ma sœur, combien j'ai le cœur serré!... 
jE?ourun peu j'étoufferais!;.. 

Gricilerie ne répondit rien ; elle était tout en- 
tière à ce qui allait se passer. • i 

— Ah 1 mà sœur, ma sœur ! reprit Onolorie avec 
amertume, vous n'aimez pas comme moi I... 

., Onolorie se trompait : Gricilerie aimait et souf- 
frait autant qu'elle, seulement toute son âme, en 
.ce moment, s'était réfugiée dans ses yeux, qui ne 
quittaient plus le chevalier de la Sphère. 

Radiaxe qt Tartarie, juges du camp, s'approchè- 
rent bientôt et placèrent lés combattants 1 un de- 
vant l'autre, Lisvart devant Sulpicie, roi delà Sau- 
vagine, Périon devant Graffante, Olorius devant 
Bostroffe 

Quand cela fut fait, les trompettes et les clai- 
rons sonnèrent leurs plus éclatantes fanfares, et 
les hérauts d'armes crièrent : 

— Combattants, faites votre devoir! combat- 
tants, faites votre devoir! combattants, faites votre 
devoir l 

Les chevaux, rudement éperonnés, se lancèrent 
avee impétuosité, brûlant le sol de leurs sabots. 

Olorius et Bostroffe s'entreprirent les premiers, 
et ils le firent si âprement, qu'ils s'en entrefaussè- 
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nôflfr.leur^é«iiôv leurSrhauljerls^leu^in»u , es..Le 
cheval d'Olorius-aa fui. même violemment* épauléi 
Périon et Greffante n&fireat pa&>moins, etGraf- 
fante- oodaapritr vite qu'il n^avahV pa* en- face de lui 
un»- demoiselle,, urtiperteur de. quenouille,, comme, 
il l'avait cru tout dabord. Périon, lui fit voir, qu'il 
ne redoutait pas beaucoup sa longue, lance ; il lui 
aurait môme fait voir autre chose, si son cheval, 
îi'eûti reçu,, en: plein chanfrein,, un coup qui. t'a- 
battit mort. 

Lisvart et Sulpicie se présentèrent. Us vinrent 
avec une telle: forcer l'um sur l'autre,, que Salpieie 
faussa l'écu du.chevalier de la Vraie, Croix en lui 
mettant la lance une brasse àiUaver» le gousset, 
saus lui faire cependant autre mal. 

Lisvart rencontra mieux,, car il perça écu- et 
lia mois, et, sans une lame de fer que le roi' de. la 
Sauvagine portait sous son haubert, il, était mort 
sans faute ; il en fut quitte pour aller rouler deux 
ou trois tours sur terrej 

Qui y eut pris garde, eût pu voir, la conto*- 
nance d'Onolorie, oombien ce beau, coup lui était 
agréable, surtout quand elle, entendit le souda» 
derLiquie dire^u roi de la Breigne qu'il- n'avait 
jamais asastéià.untsiibel emploi de la lance., | 

Or, Lisvart et Bostroffe étaient demeurés, toua 
deux à cheval.. Mai», pour, satisfaire aux conven- 
tons arrêtées,. ils mirent soudain pied à terre, ainsi 
que les autres champions, et alors commença 
entre eux- six un. rude et cruel combat. 

Bien que plusieurs estimassent la partie mal 
faite, le chevalier de la Vraie Croix ai ses oompar- 
onons donnèrent; à. entendre, par leur adresse et 
latvwacité de leur< courage, qu'ils n'étaient pas uû 
seul; bran ôtoaaes ni< démoralisés. IUy allèrent si 
valeureusement, au contraire., que Kherbe du 
chaœap .changea de couleur en moins de rien, par 
le sang répandu de leurs ennemis, entremêlé du 
leur propre;. 

Onolorie et Grioilerie, qui tremblaient comme la 
feuille poussée sur l'arbre au souffle du zéphirç, 
faisaient vœux et dévotes prières' à Dieu, .pour le 
salut de leurs amis. 

Le combat dura ufrsUong temps, que Bosteofte 
et Olorius furent^oontraints .de s'appuyer sur leurs 
épées et.de reprendre haleine,, ainsi quePérion et 
Graffanto. Lisvart.etile.roi de.la.Sauvagiae^seuls, 
ne prirent pas repos*, car. ocux-là, tant plus ils 
allaient en ayant et tant plus ils montraient 
de grand courage; ce dont Sulpicie,, courroucé, 
voulut embrasser Lisvart pour. le. ruer par terre. 
Mais, à; bien assailli bien défendu : Lisvart était 
fort: de reins au > possible, et il de prouva à son 
adversaire ébahi. 

Déjà s'étaient repris Périon et Graffanto, et, 
semblablement, Olorius et Bostroffe.. Si Olorius 
faisait: connaître par sa vaillance le grand désir qu'il 
avait de parvenir à lat vietoire, Périon en faisait 

8 lus. encore,. car son. amie venait de le regarder 
un tel œil, qu'il sentait redoubler ses forces et 
que sa lassiMe s'en allait rapidement. 
.» II' pouvait être l'heure de midi. Le soleil était si 
âpre, que le- moins vêtu brûlait de chaud; si bien 
quele sang, qui sortait du corps de Sulpicie fi^ea 
telle i abondance sur son harnais noir qu'il en 
devint quasi vermeil, ainsi que celui de Lisvart. 



Sulpicie, alors, voulant' en finir; prit son épée à 
deux mains et s'eSbrça d'en briser là tetb dé sea 
ennemi. Mais celui-ci; parant de aon éeu, le- coup 
tomba sur l'armèt diamantfn et sé rompit'en' trois 
parts. 

Lisvart, un instant courbé sous 1 la violence du. 
choc, se relèva bientôt, et, se lançant contre le 
roi de la Sauvagine, qui. était maintenant sans 
armes, il Iui'dit d'une voix haute : 

— Roi, reconnais maintenant la différence du 
mal parler au bienfarreh.. Rends-toi, si tu ne 
veux mourirt...' . ~\ » 

— Lisvart! Lisvart!' Je- veux venger la mortifie 
mes oncles! répondit Ieroi de Ta Sàuvagine'eiri es- 
sayant de jouer du tronçon de son épéé. 

Mal lui en prit. Lisvart l'atteignit rapidement à 
répaulè et le força d'ouvrir le poing et de lâcher 
son tronçon, ce qu'A fit en poussant une exclamai 
tion do douleur. r 

: — Hoi convaincu, reprit Lisvart, to - voulais por- 
ter ma tète au château de la Roche... Xî^st àrof 
qui vais prendre la tienne!... 

Et, en disant cela; .le chevalier dè laVr«e 1 €rrJÊi 
frappa Sulpicie d'un dernier coup qui le guérit dé 
tous ses maux. 

Ahl. quelle grande aise et quel contentement 
fûront ceux d'OnoIorie, et' combien elle rendit grâce 
auciell... 

Quand Olorius aperçut le roi dè la Sauvagine 
plier le jarret, encore qu'il eût fort à ftiiro de ré- 
pondre à celui qui l'assaillait, il ne se put tenir 
de lui dire en riant : 

— Ehbienl Bostroffe, ton frère a-t-il trouvé la de- 
moiselle à laquelle il croyait avoir affaire, en lut- 
tant avec Lisvart Celui-oi y a été bien douce- 
ment, n'est-ce pas? J'y vais aller plus doucement 
encore, moi, et te traiter tout-à-fait en favorite... 

Bostroffe, ébahi et démonté outre mesure par la 
mort du roi de la Sauvagine, en eut le cœur si 
lâche, qu'il commença à dédaignér sa vie et à dé- 
sirer la fin de ses ans. Tellement, qu'au lieu de se 
soustraire aux coups que lui portait Olorius, il s'y 
offrit volontairement, ce qui lui fit donner du nez 
én terre et rendre vitement l'esprit. 

Graffante, à son tour, fut bien étonné, et plus 
découragé encore, Périon, du reste, u'y allait pas 
do main morte. Tout au. contraire, mis en vigueur 
par la présence elles regards de sa mie, ainsi que 
parla victoire de ses compagnons, ilfrappait comme 
marteau sur enclume; si Dien, que Graffante ne 
tarda pas à chanceler, puis à tomber, l'épée de 
Périon dans la gorge, au grand contentement de 
Gricilerie et dè tous les assistants. 

Lors, les trompettes et les clairons résonnèrent de 
plus belle, et les juges du cimp amenèrent des mon- 
tures aux vainqueurs qu'ils conduisirent triompha- 
lement en leurs logis, où maître Ilélisabol les prit 
en garde,, assurant l'empereur, après avoir visité 
leurs plaies, qu'ils en auraient prochaine guérison. 
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CHAPITRE XVI 



Comment l'empereur de Trébisondc, Limrt et Olorius, 
chassant un jour en forêt, rencontrèrent une demoiselle 
» larmes; et ce qu'il- enètohlt*: 



râce aux soins et à la science 
de maître Hélisabel, grâce 
surtout à leur amour et à 
l'envie qu'ils avaient de se 
retrouver avec leurs mies, 
Périon et Lisvart furent bien- 
tôt 'guéris, ainsi qu'Olorius. 
Si les princesses ne purent 
les voir, la .bonne demoiselle 
\lquife le put, et elle ne s'en 
lit pas faute, racontantehuque 
[ j our à G rici lerie et à Qnolorie 
ce que pensaient Lisvart et 
l'érion, et, d'un autre côté, 
rapportant à Périon et à Lis- 
vaft ce que Gricilerie et Onolorie pensaient elies- 
ruémesi. I 

?>R^eaa«nt iisignérirent; , .. 

{-.'empereur de Trébisoude^ prineei aimable, ne 
sachant quel- plaisir, leur procttrerî pour lés dé- 
drttmiàgpr an peu, s'avjsa un joar'dë les emmeaer 
c&awe» dansnine forêt ssserproche-là ville. 

ia;'dé fait; y. ayant envdyé scsveneursi ihse 
troayalë lendemain aux toiles, avec les vainqueurs 
du roi dé là Sauvagine*; 
; Les ; limiers et les chiens courants venaient. de 
civgenua grand >oerf. L'empereur et Périon, ,sa 
trpurani en. un Têtes*. attendant,, virent tout. à 
cowp déboucher devant euxuivours de belle taille* 
C'était uoe.proie comme une autre: ils délaissèrent 
le cerf et poursuivirent l'ours, qui fut bientôt al teint 
ettnié à mort. "" 

Us4vetiaîent de lui! porter le dernier coup; lor&* 
o^ils-èrtténdirenf, dit côté dé la mer, comme une 
voik douloureuse qui se plaignait. 

Vissé dirigèrent incontinent de ce côté, et, après 
avoir longuement cheminé,, ils se, trouvèrent en 
présence d*.une demoiselle qui pleurait àxbaudes 
larmes, regrettant: un chevalier rnortà<ses<ptedsy 
lequel: ariBé eneore de toutes pièeee, avait reçu 
le- coup suprême dans-la gorge 

Le vieil empereur et Périon, saisis de compas- 
si5h* peur cette femme, belle et de bonne grâce, 
s'enqùirent naturellement auprès d'elle du pour- 
qaoîdo sadoaleur et dé ses lamentations, la priant 
de s'apaiser un peu et dejie pas se contusionner 
co.ntae elle faisait;. 

Mais leurs prières furent perdues; Cette .belle 
inconnue continua à pleurer et elle ne- voulut pas 
mettre paix- à la guerre commencée entre ses on- 
gles et son visage; tellement qu'ètlè ne tarda pas 
a être toute en sang. 



Périon, ébahi decette merveille, descendit alors 
de cheval; s'approcha de la demoiselle et insista 
pour savoir d'elle la cause deses larmes. 

La demoiselle, à' sa parole, relevant la tôle et 
le regardant, soupira enlaidit: 

— Pour Dieul chevalier;, ne me pressez pas'da» 
vantagew.. Vous me faites crever deccear..., 

Périon , voyant que ses sanglots recom men çaiea* 
de plus belle, insista dé nouveau; avee plus de 
douceur encore que la première fois. 

— • Hélas! sire chevalier, répondit-elfe, laisse** 
moi en paix!... 

— On doit secours et consolation à ceux . qij* 
souffrent, répliqua Périon. J'insisterai dé là sort* 
jusqu'à ce que» voua mr'ayei dit la caase-de votre 
chagrin afin que j'y porteremèdé, si je le: puis.*» 

-t Si vou3 me promettez un dôm, reprit ia.de- 
moisellc, je vous raconterai ce que vous désire» 'st 
fort entendre... 

Périon, prompt à promettre, lui accorda aisé* 
ment ce qu'elle demandait. 

- — Puisqu'il en est ainsi, dit alors la damoiselle, 
armez-vous des armes 'de ce chevalier mort, .qui 
est mon père, et suivez-moi àrquatre milles dlici, 
dans un* Ile où s'est 'retiré le paillard qui a étéson 
meurtrier; et;qui aijuré de m'attend re si je voulais 
lui amener un chevalier pour lé combattre;. . Pou» 
le surplus, jë voua le réciterai à loisir dÔB<qu» nous 
serons embarqués... 

. Périonavait la bonne volonté de faire ce. voyage.- 
II demanda à l'empereur, s'il ne: lui plaisait pas, 
auparavant, qu'il le reconduisit jusqu'au prochain" 
rendez-vous de chasse. 

— Non, répondit lè vieux prince, Je vous ac- 
compagnerai} puisque l'île est prochaine, et, de 
cette façonnât j'aurai lepasse-temps ducombati.. 

— Au nom dé Dieu, soit! dit Périon. 

Et incontinent il s'arma du harnois du .mort. 
Pois, quand il fut prêt> il suivit la demoiseHô in- 
connue, ainsi que l'empereur, et tous trois entrè- 
rent dans une barquette ancrée sur le rivage. 

Lors, la demoiselle se mit à voguer si; habile- 
ment qu'en moins de riéniU eurent perdu la terre 
de vue. 



GIIAPITflE XVII 

Comment Lîsvart et Olorius, en quête dé l'empereur et de 
Périon, rencontrèrent et jaunirent deux demoiselle? qur 
devaient leur en donner nouvelles. 

Pendant que la demoiselle inconnue emmenaif- 
Périon elle vieil empereur de Trébisonde, . aiftsi 
que vous venez de le lire, Lisvart, Olorius et left 
autres chassaient en la forêt 

Après s'être chargés abondamment de venaison, 
et voyant la nuit approcher, ils firent la plusgrande 
diligence pour retrouver Périon et le vieil em- 
pereur, son compagnon. Mais ils n'en purent 
avoir nouvelles. 
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— Je lés ai vus tantôt passer au galop de leurs 
chevaux, dit un valet de pied. 

— Et où allaient-ils T dans queHe direction? de- 
manda Lisvart. 

— Dans ce chemin où s'était engage un ours; 
après lequel ils couraient, répondit le Valet, en in- 
diquant le chemin pris en effet par les deux chas- 
seurs. 

On s'y engagea et l'on trouva la bête morte. 

— Voilà bien Tours, reprit Lisvart; mais l'em- 
pereur? mais le chevalier de la Sphère?... 

Personne ne put répondre. Seulement, au mo- 
ment où Lisvart demandait cela, On entendit le 
hennissement de deux chevaux, à quelque distance 
delà. 

G'éaient les chevaux des deux chasseurs, les- 
quels étaient débridés et paissaient à l'aventure. 

Le chevalier de la Vraie Croix et ses compagnons 
«'engagèrent du côté d'où partaient ces hennisse- 
ments, et, quand ils arrivèrent, ils aperçurent un 
esquif dans lequel se trouvaient deux demoiselles 
et deux matelots. 

Lisvart les salua gracieusement et leur dit : 
■■ —Mesdemoiselles, j'attends une grâce de vous... 

— Laquelle, beau chevalier? 

• — Ne pourriez vous nous donner nouvelles', si 
vous en savez, de deux chevaliers, l'un fort vieux, 
et fautre assez jeune, qui bous ont perdus en chas- 
sant dans cette forêt?... 

— Parlez-vous, demandèrent les demoiselles, de 
l'empereur de Trébisonde et de celui qui l'accon*- 
pagne? l 

— Oui, certés, répondit Lisvart; c'est précisé- 
ment d'eux qu'il s^git. Dites-nous, s'il vous plàlt, 
ce, qu'ils sont devenus!... - • ' ' 

Vous y tenez beaucoup?;.. 1 

— Beaucoup, certes, beaucoup...' ' 

Eh I bien, si vous avez envié vraie de les trou- 
ver, entrez avec nous dans cette petite nauf, et 
nous vous conduirons volontiers vers eux,... 

— Oh! nous vous en saurons un gré infini 1... 

" — Pourvu cependant, reprirent les demoiselles, 
que vous nous accordiez un don... 

— Un don?... 

— Oui... Autrement, tenez peur certain qu'ils 
sont l'un et l'autre perdus pour vous et que vous 
ne les reverrez pas de longtemps... 

Lisvart, qui désirait beaucoup servir l'empereur 
de Trébisonde, pour l'amour de sa dame, octroya 
volontiers aux deux demoiselles ce qu'elles requé- 
raient, leur demandant toutefois s'il pouvait em- 
mener avec lui plus grande compagnie... 

_— Non, répondirent-elles, sinon un autre avec 
vous, sans plus. 

"Olorius était présent. Il pria affectueusement 
Lisvart de lui permettre de raccompagner, ce à 
quoi le chevalier de la Vraie Croix consentit bien 
volontiers. 

Us entrèrent en conséquence dans la barque où 
étaient les deux demoiselles, laissant sur la grève 
le roi de la Breigne et les autres. 




CHAPITRE XVIII 



Comment l'empereur de Trébisonde et le cheralien de la 
Sphère eurent à se repentir d'avoir imprudemment accordé 
un don à la demoiselle désolée qu'Us avaient rencontrée. 



ous retournons à l'empereur 
de Trébisonde et à Péïipn, 
que la demoiselle inconnue 
conduisait. 

Après avoir navigué jusque 
au soleil couchant, ils prirent 
port en une petite lie où 
étaient dressées deux grandes 
tentes. ' " 

A l'entrée de l'une de ces tentés se 
tenait une dame, accompagnée d'un çfie- 
valier armé de toutes pièces, à propos 
duquel la demoiselle inconnue*™ à Pé- 
rion, en le lui montrant. ' ' 

— Sire chevalier, voilà celui que vous 
devez combattre, et qui, par grande fé- 
lonie, a tué mon père. 

— Demoiselle, répondit Pêrion, jè vous 
promets que je le vengerai si je le puis. 

Lors, tous trois sortirent dé la barque 
qui les avait amenés, et, comme le che- 
valier que venait d'indiquer la demoiselle venait 
au-devant d'eux et leur demandait ce qu'ils vou- 
laient et où ils allaient, Périon répondit : 

—Chevalier, vous avez promis à celte demoiselle 
d'attendre ici qu'elle eût rencontré et amené le 

(gentilhomme destiné à vous combattre et à venger 
a mort de son père, que vous avez fait si vilaine- 
ment périr... 

— Eh bien ! dit l'autre, quîen est-il ? . 

— Bien auire chose, répondit Périon, sinon que 
j'aurai votre tête en récompense de sa vie. . 

— Votre entreprise est folle, répliqua le cheva- 
lier. Aussi vais-je châtier votre jeunesse et, vous 
apprendre l'expérience avant que Vous ne délogiez 
de céans. 

Il mit alors l'épée à la main et Périon ne man- 
qua pas de l'imiter; et, tout aussitôt, parant de son 
écu le coup qui lui était porté, il en fut quitte pour 
cette attaque-là. Hais, en voulant prendre sa re- 
vanche sur le bouclier de son adversaire, il brisa 
sonépée. 

— Paillard! lui cria alors son ennemi. Mainte-» 
nant votre tête sera mise au lieu où vous aviez en- 
trepris de loger la mienne I... 

Périon comprit son danger. Pour l'éviter, iï se 
lança contre son adversaire,' le saisit rudement au 
collet, et il l'eût abattu sans plus tarder .si, tout-à- ' 
coup, six grands pendards n'étaient sortis de Ja 
seconde tente. . ' 
. Deux de ces misérables 
rcur de Trébisonde avac 
songé à faire résistance. 



)les se jeièrent sur l'empe- 
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•Les quatre autres- s'emparèrent de Périon par 
derrière, l'enlevèrent, malgré ses énergiques ef- 
forts pour se défendre, et le portèrent jusque sous 
la tente d'où ils venaient de faire irruption, et où 
les deux premiers pendards venaient déjà de trans- 
porter le vieil empereur de Trébisonde. 

Lors, la vieille dame qui avait assisté à toute cette 
affaire sans sonner mot, dit au vieux prince : 

— Mâchant empereur, puisque vous voilà main- 
tenant en ma puissance, je vous ferai désormais 
servir d'exemple à tous les autres qui veulent se 
mêler de nuire aux amis d'Armato... Je vengerai 
sa mort sur vous et sur tous les autres rois, princes 
et «béliers qui en sont-la cause... 

,-— Dame r répondit . trauquilloment l'empereur 
de^rébisoade qu'on venait d'enchaîner durement, 
ainsi que le chevalier de la. Sphère; dame, je ne 
sais 4* quoi vous me parlez là... je sais seulement 
qu'il ne fut jamais de trahison plus grand» et plus 
m#Jhojinèta que celle. que vous pourchassez à celte 
jjejtfe*. -. ,. , 

— Je pense et vois autrement que vous, raé- 
(^ajn^eiûpereur que vous êtesl... repartit Usvieille 

^P^jtout aussitôt, elle commanda à quelques-uns 
delfef gçns' de faire <'pi>user la grue à ses. deux pri- 
sonniers, pour éviter qu'ils ne s échapsassent. 
> 7T7 Traîtresse I trâtresse! traîtresse! murmura 
l.ë,yie$ empereur, li v, a une justice au ciel, et nous 
serons' vengés!... .. , < 
—, JjO ne le erois pas ! répondit la vieille. . ; 



'if 



CHAPITRE XIX 



CtknmoMdsVart et Otoms ; faits "prisohmers comme il'em- 
pnnr. et ootnme Périon, ne surent où on les conduisait. 



rivi 



Lisyart ùi Olorius eurent-Us laissé le 
.la" mer, que, la nuit les surprit, 




(fAmàdls de Gaule. 

(Is prirent terre, sans défiance aucune, et les 
deux demoiselles leur conseillant de se reposer sur 
lherbé eî d'y attendre le retour de l'aube, ils 
obéuterit volontiers. 

Quelque temps après, elles demandèrent au 
cnevaliér de la Vraie Croix s'il ne se souvenait pas 
de leur avoir promis un don. 

7- Oui. certes ! répondit Lisvart. Les chevaliers 
n'ont qu'une parole, et, ce que j'ai promis, je le 

tiendrai;.,. / . . 

— Suivez-moi donc, seigneur chevalier, dit la 
plus jeune, et je vous dirai à part ce que c'est, car 
cela ne doit être entendu que de vous... 

L'obscurité était telle, en ce moment, qu'on n'eût 
su v.ojr la longueur de son nez. Nonobstant, Lis- 
vart suivit sa jeune compagne, 6ans rien soupçon - 
ner du piège oti il mârcnait. 



Ils cheminèrent ainsi dans les ténèbres pendant 
euviron deux traits d'arc. Puis* la demoiselle, fei- 
gnant d'être lasse, pria Lisyart de s'asseoir à côté 
d'elle, sur la mousse, et de deviser quelque peu, 
ce que l'honnête chevalier lui accorda le plus vo- 
lontiers du monde, tant il était loin de soupçonner 
la malice de cette jeune paillarde. 

Donc, comme il se baissait pour s'asseoir, elle 
passa rapidement derrière lui, le prit par les 
épaules, le renversa, et, lui tirant l'épée hors du 
côté, elle s'enfuit comme une ombre en criant : 
. — Sccourea-moi , chevaliers I secourez-moi 1 . . . 
., Lisvart, bien étonné, comme on pense, de se 
trouver ainsi déçu , se releva vitement«et courut 
plus vitement encore après la fugitive. Mais, au 
moment où il se croyait le plus sûr de l'atteindre, 
il fût entouré et saisi par sept chevaliers qui étaient 
en embuscade par là. 

Ces traîtres le mirent d'abord dans l'impossibi- 
lité de leur résister; puis ils l'emporlèreut bruta- 
lement sous latente où étaient enchaînés Périon et 
le vieil empereur de Trébisonde. 

Il n'eut pas de peine à comprendre 'qu'il avait 
été odieusement trahi; et d'ailleurs, s'il avait eu, 

§ar hasard, des doutes, ils se fussent promptement 
issipés, car oa lui mit do gros, fers aux jambes, 
pour l'empêcher de s'évader. 
' Lisvart était jeune : ii crut qu'il allait en mourir 
da ragel Tout en se débattant comme il pouvait,)! 
avança le poing sur la figure d'un de ses bourreaux, 
et si rudement, qu'il lui cassa quatre dents de la 
mâchoire. 

Les ers de la demoiselle trahisseuse de Lisvart 
étaient arrivés jusqu'aux oreilles d'Oloriiis , en 
train, 1 pour l'heure, de deviser tendrement avec 
l'autre demoiselle, sur le gazon, en attendant le 
retour du chevalier de la Vraie Croix. Etonné à - 
bon droit, il se leva, et, à la lueur du pavillon 
qu'on avait allumé, il courut voir ce que signifiaient 
ces cris d'appel. 

Eu entrant sous la tente, il aperçut Lisvart, 
l'empereur et Périon , dans le piteux état que je 
vous ai dit. Emu de tristesse et de colère, il mit 
soudain la main sur son épéé, et, sans se rendre 
compte du danger ou il était, il se précipita sur les 
trdîtres» * 

Deux d'entre ces misérables eurent la tête fen- 
due jusqu'aux oreilles. Le troisième, celui contre; 
lequel, précisément, Périon avait combattu, se rua 
sur Olorius, dont l'épée se rompit malheureuse- 
ment. . 

Le pauvre chevalier comprit alors qu'il ne pour- 
rait résister plus longtemps et qu'il serait accablé 
par le nothbre. 

Ainsi lui adyint-il, en effet. Environné de toutes 
parts, il fut arrêté, pris, lié et garrotté comme ses 
compagnons, et tous quatre furent emmenés sur 
le rivage. . 

Là, on les tria et sépara, et ils furent mis dans 
des vaisseaux séparés qui ne tardèrent pas à lever 
l'ancre et à voguer en pleine mer. " 
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■CHAPITRE XX 



Comment le roi de Ja^relpja et tpelijnet^a»- 

tres de ses compagnons, ne voyant pas reve- 
nir l'empereur de .Trébisonde , résolurent 
d'aller a sa quête ; et comment le duc d'Or- 
lilense et le duc Alafonte furent chargés 
d'annoncer Ja nunmaise nouvelle A. l'impéra- 
trice. 



linie,Adariel,leroi dé la Breigne 
/ et les aotroscnevaliers,ne voyant 
—revenir ni l'empereur de Trèbi- 
/ sonde , ni le chevalier de la 
""Sphère, hiie Chevalier de la 
Vraie Croix, ni Olorius, com- 
mencèrent à soupçonner véhé- 
mentement qu'une aventure' lâ- 
cheuse était arrivée à l'un d'eux, sinon 
à tous. 

Ils attendirent le plus qu'ils purent, 
firent des appels de fanfare dans toutes 
les 'directions de la forêt, et, finalement, ne virent 
rien venir, ce qui' les désola grandement, car ils 
aimaient beaucoup l'empereur, et beaucoup aussi 
Lisvart. 

— Que faire en cette occurrence? demanda 
Adariel. 

— Je ne sais vraiment, répondit le roi de la 
Brejgne. 

Que va dire et penser l'impératrice de tout 
ceci?... 

— Je n'ose me rdpondrét... C'est une catastro- 

he inopinée Je n'y peux croire..... et cepen- 

lant, l'évidence est là... Après l'empereur et Pé- 
rion, ont disparu Lisvart et Olorius... Il y a là 
dessous quelque terrible mystère qu'il importe 
d'éclaircir... Quant à moi, je fais une proposition. 

— Laquelle? demandèrent les 'chevaliers. 

— Duc d'Ortilense, répondît le roi de la Brei- 
gne, voulez-vous vous charger d'aller, en compa- 
gnie du duc Alafonte, annoncer cette mauvaise 
nouvelle à l'impératrice? •' 

— Triste mission que celle-là l 

— Sans doute.mais, mieux que personne, vous 
pouvez la remplir tous les deux... 

— Et vous? 

— Nous allons nous mettre ên quête de'Lisvart 
et de l'empereur* et nous ne rentrerons pas à Tré- 
bisonde avant d'avoir eu de leurs nouvelles, je dis 
des plus certaines... 

— Allez donc, et que le Giel vous conduise I dit 
le duc d'Ortilense. 

Le roi de là Breigne, Adariel, et Elinie se'dlfi- 

Sèrerit en conséquence vers la mer, suivis du duc 
'Ortilense et du prince Alafonte, qui voulaient' 
assister à leur départ, et oui espéraient encore re- 
trouver quelques traces de Lisvart et de l'empe- 
reur, de Périon et d'OIorius. 

Après avoir cheminé pendant un peu de temps, 
ils aperçurent une barque qui se balançait doucc- 



peDfrwAes^nei^iàifHelq^^^rii^^: ... 

— f C'est -le ciel qui ïBous l'envoie I- s'écria ; le- roi 
de la Breigne. Venez, Adariel !... veriea,/Eî&pte4,.^ 

IlS'sWbawpièrett* sans plus tar-er. , V 

— Que Dieu vous - ait en sa digne «I sainte* 
garde! leur cria le due d'Ortilense. \. 

I* II pariait encore, «que déjà la barque avait dis- 
paru; 

Les chevaliers s'en revinrent donc à Trébisonde, 
mékmcohsés parées événements et roulant dans 
leur esprit les moyens d'annoncer la fâcheuse nou- 
velle à l'impératrice. 

Mais ils n'eurent pas besoin de paroles : elle vit 
bien, à leurs visages centristes, qu'ils étaient por- 
teurs d'un message sinistre, «t comme, en somme, 
il ny'avait pour etfequ'une seule personnequi l'inté- 
ressât violemment, à savoir son vaillant époux, elle 
leur demanda d'une voix pleine do 1 larmes. - 

— L'empereur est-il donc mort?... 

— Non, madame, répondit le duo d'Ortilense... 

— Pourquoi n'est-il pas avec vous?... Est-il donc 
blessé?... Chasser à «on âgel... quelle impru- 
deaeel.,. 

— Madame, reprit le duc, sa majesté l'empe- 
reur de Trébisonde *a disparu . . . Nous l'avons cher- 
ché. pendant un long temps avec la sollicitude la 
plus grande : .nos recherches ont été infructueu- 
ses... Nous avons ■ compris alors qu'il était tombé 
dans quelque honteux guet apens perpétré par 
nos ennemis... Car nous en avons encore, bétesl... 

— L'empereur-est perdu I . . . 

— Ce qui nous a confirmés dans celte triste sup- 
position, c'est aussi la disparition d'autres compa- 
gnons... L'empereur et Périon, d'abord, Lisvart 
et Olorius ensuite... 

— Lisvart I... Périon I... 

En ce moment, un petit cri étouffé se fit en- 
tendre; mais il se perdit bientôt dans l'émotion 
générale causée par celte nouvelle ai tristante. 

Vingt .chevaliers, se. levèrent et s'engagèrent à 
prendre la quête de l'empereur de Trébisonde et 
de Périon, de Lisvart et d'OIorius. Et, en effet, â 
l'instant même, la plupart partirent dans, toutes 
les directions et s'en allèrent à l'aventure, traver- 
sant tous les pays du monde. Si bien, qu'au bout 
de peu de temps, la nouvelle ( tait sue de la Grèce, 
de la Thrace, de l'Allemagne, de l'Italie, de la 
Grande-Bretagne, -4e4a Gaule, qui prirent part à 
cette perle... 



CHAPITRE XXI 



Comment Onolorie et Gricilerie, se sentant grosses d'enfant, 
demandèrent à l'impératrice l'autorisation de se retirer -au 
monastère de Sainte-Sophie, pour y attendre, le retour -de 
l'empereur. 



Sî rimpératrice déplorait amèrement la perte du 
vieil empereur de Trébisonde, Gricilerie et Onolo- 
rie ne regrettaient pas moins amèrement l'absence 
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du chêvélier de là Spèrc et do chevalier de )a Vraie 
Croix, car cette absence, en fin de compte, pou- 
vait bien être la mort. 

Aussi, à partir de l'heure fatale où le doed'Orti- 
lense était venu apprendre àTimpé'ratriee la dis- 
parition de l'empereur leur père, et des deux che- 
valiers leurs amants, ces infortunées princesses 
étaient. restées comme frappées ( au cœur.. Chaque 
jour, la mélancolie les envahissait de plus en 
plus-, chaque jour, elles pâlissaient et dépérissaient 
à vue d'œii, comme dcuxbelles fleurs sur leur tigo. 

Tellement, que l'impératrice, malgré sa dou- 
leur personnelle, ne put s'empêcher de remarquer 
le notable changement survenu sur le visngc et 
dans les allures de ses deux filles, et elle attribua 
tout naturellement leur tristesse à la perte de leur 
père. 

— Mes enlarits, leur dit-elle en les attirant 
toutes deux dans son giron et en les baisant avec 
effasfon, vous plcurezTempcreur, ntan seigneur et 
le vôtre... Vous ajoutez ainsi une douleur à celle 
que je ressens moi-même de cette perte... J'ai eu 
tort de laisser voir mes angoissés, nui ont pro- 
voqué les vôtres... Les yeux des vieilles femmes 
comme moi, seuls, doivent pleurer... Les larmes 
ne vont pas bien aux jeunes visages... Séchez les 
vôtre?, mes chers enfants, je vous en supplie. 
D'ailleurs, le ciel ne sera pas-toujours aussi inclé- 
ment; il ne voudra pas éterniser ainsi notre peinc. 
C'est une épreuve qu il nous a envoyée : elle finira 
prochainement, croyez-le... Nos ennemis ont pu 
faire tomber Tempereur votretpère dans une em- 
bûche, pour le punir de ses victoires sur eux ; 
maïs ite n'oseront pas aller plus loin dans leurs 
velléités de vengeance... On ne fait pasdisprir.iitre 
ainsi, un grand empereur... Ils nous le rendront 
un dé ces jours, j'en ai la'ferme espérance, et, cette 
espérance, je vous supplie de la partager, mes en- 
fants : votre v-ère reviendra!... 

Héiasl ce n'était pas leur père que Gricilerie et 
dnolorie regrettaient en ce moment, il faut l'a- 
voniâVÎ Çèrtes, elles aimaient et vénéraient leur 

S ère; mais elles aimaient davantage encore les 
eux ;va liants chevâliers, d'abora ))arce quHIs 
étalent leurs amants, ensuite parce qu'elles sen- 
taient remuer dans leurs flancs un doux Truit de 
leurs amours. 

Car Gricilerie et Onotorie étaient grosses, et 
cette grossesse payait l'usure du plaisir qu'elles 
avaient pris, au clair de la lune, sous la coudràie 
du verger, l'une avec le chevalier de la Sphère, 
et l'autre avec le chevalier de la Vraie CroixM... 

Elles se laissèrent embrasser et consoler par 
l'impératrice ; purs, Gricilerie, prenant ta parole, 
ditïsa mère : 

— Madame, nous espérons que nos prières et 
les vôtres auront le résultat que vous dites, et que 
ceux qui sont absents en ce moment et que nous 
pleurons, nous seront rendus. 'Mais ici, dans ce 
palais, qui nous paraît maintenant si vide, notre 
douleur trouve un trop facile aliment, jpour que 
nous ne désirions pas nous réfugier ailleurs où 
l'attente nous paraîtra moins amère. 

— ÀSHeûrs, mes enfants?... Lourde mol?... 

' — *Ubn pas loin de vous, madame, car l'asile où 
nous vous- demandons la permission d'aller, c'est lé ' 



monastère de Sainte-Sophie, qui est, comme vous 
savez, assez prochain... 

— L'abbesse de ce monastère ri'est-'elle pas un 
peu parente d'un •prince de notre court... de- 
manda l'impératrice. 

— C'e3t la propre sœur du duc Alafonte, ma- 
dame, répondit Gricilerie. 

— Allez donc, puisque vous le voulez... Mais 
ayez soin d'y mener avec vous* bbc suite dignc*'de 
votre rang... 

— Madame, reprit Gricilerie, nous déîirons m 
contraire entrer dans ce saint lieu sans bruit et 
sans faste, avec l'humilifô qui convient à dos filles 
qui vont prier pour leur père... S'il vous plaît, nous 
n'emmènerons avec nous que Sirtense et Garinde, 
les filles de nos nourrices. 

— J'y consens, puisque c'est là vôtre désir,' aies 
enfants... ; Et quand vous 'déciderez-vow? à 
partir?... 

— Demain, madame, si vous le permettez. 

— Demain, c'est bien tôt I... Je vais être bien 
seule, songoz-y t... Je me trouverai ainsi deux'fets 
veuve, veuve de mon mari et veuve de vous... Le 
palsis mc paraîtra bien désert .. Mais enfin, puis- 
que vous le voulez, partez dûs demain... Je vais 
prier chaque, jour pour que nous «oyons tous bien- 
tôt tous réunis... 

L'impératrice embrassa de nouveau les deux 
princesses et (esquit'a pour se rendre à la chapeUe 
du palais. 



CHAPITRE XXII 



Comment la princesse Onolorie accoucha d'an beau/ fils, et 
comment Garinde fat chargée de le conduire à Filine pour 
yélre-éteTô. 



Onolorie et Gricilerie partirent en effet dès le 
lendemain pour 4e monastère de Sainte-Sophie, 
accompagnées seulement, comme elles l'avaient 
demandé, de Garinde et de Sirtense, les filles de 
leurs nourrices, en qui elles avaient la plus grande 
confiance. 

L'abbesse de Sainte-Sophie, sœur du due Ala- 
fonte, les reçut avec force démonstrations d'amitié, 
et, pour qu'elles fussent mieux à leur aise, elle 
leur donna pour elles seules, .un corps de logis 
séparé du bâtiment principal. Ce qui arrangea 
merveilleusement, comme on pense, Onolorie et 
Gricilerie. 

Une 'fois installées, elles songèrent à l'entant, 
c'est-à-dire aux enfants qui allaient naître à 'la 
vie. 

Des langes delà plus grande richesse furent -con- 
fectionnés en secret, ainsi que toutes les petites 
choses dtstinées à protéger ces petites créature 
contre les caresses un peu âpres de l'air et de 'te 
bise. 

On songea aussi au lieu où l'on porterait les 
nouveaux-nés, pour les cacher à tous les yeux, car 
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ce mystère do leur naissance ne devait être révélé 
à personne, et il fut convenu que Gariude s'en 
chargerait et l irait conduire dans sa famille, a 
Filine, Dort de mer assez voisin du monastère de 
Sainte-Sophie. 

Maintenant, laquelle des deux sœurs allaient 
accoucher la première? Toutes deux, s'imagi- 
naient bien accoucher ensemble, et, de fait, elles 
avaient les mêmes raisons pour cela. 

Contrairement à leur attente et à leur calcul, ce 
fut Onolorie qui accoucha avant sa sœur, d'un bel 
enfançon qui ressemblait beaucoup à son père, le 
chevalier de la Vraie Croix. 

Si Onolorie le couvrit d'ardentes caresses, il ne 
iaut pas le demander. Elle ne pouvait se rassasier 
de sa vue, et elle le baisait et re-baisait comme 
une chatte fait de son petit. 

Hélas ! il lalluts'en séparer I Ce furent des larmes 
et des baisers à n'en plus fiuir. 

— Cher cnfanteletl murmura Onolorie, quel 
sera ton sort ?. . . Où vas-tu , maintenant que lu n'au- 

' ras plus pour- te protéger et pour t'aimer celle qui 
t'a tenu neuf mos dans ses- entrailles ?... 

— Dieu prendra soin de lui, ma sœur, dit Gri- 
eilerie. • 

— Garinde, ma bonne Garinde, reprit Onolorie 
en s'adressaut à la jeune fille qui s'était chargée 
d'emmener l'enfant ; Garinde, je vous supplie de 
veiller sur lui comme sur votre propre sang... Qu'il 
n'ait pas trop froid, ni trop chaud uon plus 1... Ges 
petites créatures-là, c'est si fragHe, que le moindre 
vent les plie et les brise sans pitié... 0 cher fruit 
de mon cœurl... Que le Dieu du ciel t'ait en sa 
garde 1... Garinde, ma mie, promettez-moi qu'aus- 
sitôt arrivée chez vous, à Filine, vous le ferez 
baptiser!... 

— Je vous le promets, madame, répondit Ga- 
rinde ; ce. sera mon premier soin. 

— Vous lui donnerez le nom d'Amadis de Grèce, 
en souvenance d'Amadis sou bisaïeul, et d'Esplan- 
dian son grand père... 

— Je lui donnerai ce nom, madame, je m'y en- 
ige par tout ce que j'ai de plus cher au mande... 
'affection que je vous ai toujours montrée doit 

vous être un sûr garant de Paflection que je lui 
montrerai... 

— Ma sœur, dit Grieilerie, les vagissements de 
ce petit être pourraient être surpris, si vous tar- 
diez encore à vous séparer de lui. La prudence 
exige que Grasinde parte incontinent... 

Bon gré, mal gré, Onolorie dut se résigner à 
cette séparation douloureuse. Elle prit l'enfant 
dans son (tiron, le porta à ses lèvres avec une, sorte 
d'emportement passionné, et l'ondoya de ses larmes 
maternelles, ce premier baptême des enfanta. 

11 fallut qu'où le lui arrachât 1 

Garinde enveloppa la. petite créature dans ses 
langes, le plaça sous son manteau , et prit congé 
d'Onolorie et de la princesse Grieilerie, sa sœur. 
— Pauvre et cher enfantelet! murmura Onolorie 
lorsque Garinde, eut disparu. 

Et sa téte fatiguée retomba avec mélancolie sur 
ton oreiller. , ,- . .. 



CHAPITRE XXIII. 



Comment Garinde, croyant que l'enfant d'Ono'orie allait mou- 
rir, l'ondoya et le baptisai et comment, effrayée^elle l'a- 
bandonna. ' . 



Garinde partit. Elleprit à travers' bois pour jfttre 
pas aperçue, et, en effet, pendant un long trajet , 
elle ne rencontra pas âme qui vive. 

Mais, tout en cheminant, cette fille s'aperçut 
que l'enfançon s'en allait de minute en minute, 
comme pris d'une faiblesse subite, Effrayée, et 
craignant qu'il ne . mourût sans baptême, et que, 
par cette raison, , sa petite âme ne lût en péril, 1 Ga- 
rinde courut vilement vers une source dont elle 
entendait le murmure à quelques pas d'elle/ 

Uue fois arrivée là, elle démaillât ta prestement 
l'enfantelet, prit, dans le creux de sa màinr, quel- 
ques gouttes d'eau pure, et dit en l'ondoyant : 

— Petit enfant, au nom du Père, du Fils et du 
benoît Saint-Esprit, reçois ce baptême aousie^om 
d'Amadis de Grèce I... ."; • 

A peine , eut-elle achevé de proférer cette pa- 
role, et jeté l'eau sur la tête de la pauvre petite 
créature vagissante, qu'elle entendit un. bruit de 
gens venir droit à elle. - . ». %A 
, Plus effrayée encore que tout-â-l'heure , hô sa- 
chant plus, à vrai dire, ce qu'elle faisait, Garrnde 
laissa interrompre le signe de croix qu'elle avait 
commencé, déposa le petit Âmadis, sur, le gazob, 
et s'alla cacher derrière un buisson. ; .. 

Les nouveaux venus étaient des corsaires, des 
Mores, qui étaient venus en quête d'eau douce.. 

En arrivant devant la fontaine, ils aperçurent 
le petit Amadis au milieu de ses riches, tapges^ ce 
j dont ils furent merveilleusement aises. Ils furent 
I plus ébahis encore, quand ils. remarquèrent que 
j cet entant avait apporté du ventre de sa mère une 
i épée aussi vermeille que braire, dont le pomnieau 
' commençait au geqou gauche et dont la pointe n- 
; nissait au droit du cœur, et sur laquelle étaient 
tracés, blancs comme neige, des caractère* qu'ils 
ne-surenl point entendre. . , 

C'était une trouvaille intéressante, certes. Aussi, 
sans s'y amuser davantage, ils le réenveloppèrent 
soigneusement et le firent porter en leurs galères. 

Par bonheur, ils avaient là leurs femmes. L'une 
d'elles, nommée Esquisie, relevée récemment de 
sagésine, se chargea de nourrir le petit Amadis 
auquel les corsaires mores imposèrent, dès ce 
jour, le nom de Damoisel de l'Ardente Epée. 

Pendant ce temps, Garinde, rassurée, était re- 
venue à l'endroit où elle avait laissé l'enfàqtelet. 
Ne le trouvant plus, elle supposa que les bètes fé- 
roces l'avaient dévoré, ee dont elle fut grandement 
affligée. Toutefois, dé peur d'attrister Onolorie, 
elle fit bonne mine en se retrouvant auprès d'elle, 
et liai assura que son ^enfant était arrivera boa 
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Gricilerie, le même jour, accoucha d'un beau 
garçonnet, qui eut nom Luçencio, et dont il vous 
sera parlé en temps et lieu, ainsi que du précédent, 
si toutefois Dieu, et le temps le permettent. 



CHAPITRE XXIV 



Comment le damoisel do l'Ardente Epée fut 
présenté au roi et à la reine de Saba, qui 
l'adopteront. ' 



adis rrgtmit au royaume de Sabà un 
roi morn nommé Mâgadan, lequel, con- 
tre le commun naturel dés noirs, était 
#■31 affable, humain et débonnaire, aimant 
^3^gv|et protégeant plus volontiers ceux de 
'son peuple qui étaient blancs an lieu 
il'étre bruns. * 

Ce Magadan avait à femme une no- 
ble dame nommée Burucn, noire com- 
me lui, et dos flancs de laquelle était 
sorti, du tvi de .vlagadart, un fils dont 
noire histoire fera quelquefois mention, 
le vaillant Fulurtin. ' 

Fulurtin ressemblait à son père par 
ses bons cotés. Dés ses jeunes ans, il 
avtiit appris une foule de sciences et 
de langues étrangères, grâce à un es^ 
clave blanc qu'il avait, le Savant Man- 
dapr. 

Or, on savait communément dans 
tout le royaume de Saba le plaisir que prenait le 
roi à recouvrer des captifs, étrangers, même, des 
pays dur septentrion, à cause de leur blancheur, 
ïjflfuvént même il pardonnait jusqu'à des crimes de 
fèjiwnajesté à quiconque lui feisatt présent de tels 
peYsoopagés. 

' If advint qu'un jour, comme il sortait de table, 
quatre'Mores'entrèrent dans sa salle, conduisant 
par là ihaïn un jouvenceau âgé de trois ans et beau 
en-tOute perfection. 
L'Un d eux parla ainsi à Magadan. 

Sirevles deux frères qui ont mis à mort votre 
cousin vous saluent en toute humilité et vous sup- 

{)lie,nt de recevoir cet enfant qu'ils vous envoient, 
éqfcef, outre l'excellence de sa personne, a ap- 
pôro du ventre de'sa mère Un signe émerveilla- 
-b!e..V 

:" : Ee vieux, roi de Sabà avait écouté avec attention 
'WJ que lui avaient dit les quatre Mores. Quand ils 
curent cessé de parle*, il ordonna que l'on dévêtit 
Tcrrfant miraculeux de la jupe de taffetas jaune 
qu'il portait. 

• pn'lnîoMtt: , • 

"'. Alors Magadau put voir, et les autres avec lui, 
,Jé slprië annoncé,'^ savoir une épée vermeille 
■ comme bfaise sur laquelle étaient tracées des let- 
•'Ûte btàrithés comme neige. ' 
• ' , ' ta'péïgnéë de l'épée parlaitdu gétou gauche et 
**. f<mlFilfitt' mètïWr véi^lé <àœur, sous W séin 

gauche de l'enfant. ' 1 1 i 




' Quant aux caraotères étrangère tracés sur cette 
épée, nul ne put dire ce qu'ils signifiaient. Nul, pas 
même Fulurtin, le propre fils du vieux roi de Saba; 
pas même le docte Mandajar, l'esclave blano, le 
maître de Fulurtin. •> - 

Magadan fut émerveillé au possible, ainsi que 
toute la compagnie, témoin de ce spectacle. L'é- 
péë surnaturelle l'ébahit surtout outre mesure. 
Aussi, à cause d'ello et de l enfaat sur la chair du- 
quel elle était figurée, pardouna-t-il volontiers aux 
meurtriers de son cousin, etdonna t-il, en plus, aux 
quatre Mores, des biens et des honneurs considé- 
rables. 

■ ~ J'entenis, dit-il; que cet énfant, eu égard au 
signe émervcillable qu'il a sur lui. peint par la Na- 
ture, soitappelé le damoisel de l'Ardente Epée... 
En outre, pour lémoigner à mon bkm-aimé fils Fu- 
lurtin toute restitue que je fais' de lui, je lui aban- 
donne et cède dès aujourd'hui ce jeuuc esclave 
blanc, afin qu'il l'élève à sa guise et en fasse un 
savaut comme lui, s'il lui trouve les dispositions 
nécessaires. 

Le priuce Fulurtin remercia le roi de Saba, son 
père, du gentil cadeau qu'il lui faisait là, el, em- 
brassant tendrement le damoisel de l'Ardente 
Epée, en signe d'adoption, il l'emmena sur-le- 
enamp pour l'étudier tout à ses aise, et en faire, 
si possible était, un second lui-même. 

Est-il bien nécessaire d'ajouter que cet enfant 
de trois ans, amené comme esclave blanc à la cour 
du vieux roi de Saba, par quatre corsaires mores, 
était' le même enfant trouvé dans le bois avoisi- 
fiant le monastère de Sainte-Sophie, et abandonné 
par Garinde? 

C'était, en effet, le fils de la princesse Ouolotie 
et du chevalier de la Vraie Croix. 



CHAP1TUE XXV 



Comment le damoisel de l'Ardente Epée, élevé par le prince 
Fulùrlih, sauva la vie au roi dé Sabà, un jour qu'il était 
à la chasse avec lui. 



.jeune enf.tntelet trouvé par les cor- 
ires mores crut en fore; et en 
eauté, et se développa physi iuement 
A moralement, grâce aux soins et à 
l 'amitié eflicace, «lu prince Fulurtin et 
tli; l'esclave blanc Mintlajar, 

L'un et l'autre s'évertuèrent à lui 
enseigner les bonnes lutlres, et, 
comme contrepoids à ces études qui 
a liguent l'entendement, ils lui appri- 
rent à lutter, à monter à cheval, a je- 
ter la barre, à s'escrimer, finalement 
à faire acte de gentilltom- 
; me bien conditionné. 

Le damoisel de l'Ar- 
dente Epée, on le voit, n'é- 
tait plus considéré comme 
un esclave par son maître le prince 
Fulurtin, mais bien comme un jeune 
compagnon que l'on veut dresser et 
dont on veut faire plus tard un aiui. 
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«Le, damoisel ,de^Ai^te>Bpé8tdeviut expert à 
tous ces jeux et à tous cm exercices* si, injn qu'il 
dépassa et vamcroltiotriles jeunaKgens tàe son âge 
et deii^e aurdessus, qui wuhirent ase mesurer 
avec lui. Mais jamais, ait grand jamais, quelle «pue 
fiutsa force, et la conscience jqu> il en avait, il ne 
consentit^; s'éprouver contre son prince FulurJin, 
à cause de. 1 honneur et de la révérence qu'il lut 
portait. 

Le vieux irai de Saba s'aperçut aisément da «es 
progrès et de cette * délicatesse' du jouvenceau à 
l'endroit de son instituteur. 11 en conçut les meil- 
leures espérances, et, à cause do cela, il s'intéressa 
davantage à lui de jour en jour, remmenant le plus 
souvent possible en toutes les fêles, en tous les 
lieux rie plaisir où il allait, (surtout à courre le cerf 
etautresemutements de eha>se. 

Le uamoisel de l'Ardente Epeo était déjà un font 
et hardi jouvenceau, lorsqu'un jour, Magadan le 
eonvia à une partie de chasse qu'il avait organisée. 

11 avait fou tendre les toiles dans la prochaine 
forêt et se trouvait sur le bord d'i: ne grande route» 
guettant, l'épica au poing, le passage <df un fort 
sanglier que les. chiens avaient forcé hors de sa 
baupe< quelques heures auparavant. 

Ledamoisel du l'Ardente Bpée était à quelque 
distance du roi de Saba, tenant en laisse un 
levrjer. 

Au moment où Magadan, ■ qui guettait un > san- 
glier, s'y attendait le moins, un ours débusqua 
d'un fourré voisin et vint luipaseor quasi entre les 
jambes arec la rapidité de l'éclair. Cet animal cou* 
rait ainsi,' effrayé qu'il était par lesabois des chiens 
courants et par le retentissement des trompes des 
veneurs. 

Le vieux roi de Saba, remis de son-alerte, croisa 
son épicu, autant pour se préserver que pour es- 
sayer d'arrêter l'ours dans sa course furibonde. 

Mais déjà le lévrier qu'Amadis de Grèce tenait 
eh laisse avait devancé les intentions de Magadan. 
Déjà, rompant les liens qui le retenaient, il s'était 
élancé sur les erres de 1 animal, sauvage et l'avait 
assailli en moius de temps qu'il. ne m'en faut pour 
vous le dire. 

L'ours était d'une belle taille. En outre, il n'était 
point d humeur à se laisser ainsi manger le poil 
sur le dos sans essayer de se défendre. Lors donc 
ue le* lévrier approcha, il se dressa sur ses pal tes 
e derrière, et, avec ses pattes de devant, il arran- 

Sea'bet et bien le museau du chien, si bien que ce 
ernierne tarda pasà avoir lesraâcho.res rompues, 
ce qui le mil hors de eomb t. 

Cette première victoire sembla enorgueillir 
l'ours. H avait eu affaire à un chien, il voulut avoir 
affaire à un roi, pour juger par lui même de la 
différence. 

Cette prétention lui devint funeste,'car Magadan, 
qui savait manier à merveille son épieu ferré et à 
bout tranchant, le lui présenta de telle sorte que 
la bête s'enferra d'elle-même en poussant un gro- 
gnement de douleur. 

Le roi -de Saba s'en croyait quitte. L'ours lui 
prouva qu'il avait la vie dure en se débattant 
comme un beau diable, tellement qu'il se dégagea 
de' i'épieu, -et, une 1 fois débarrassé, se releva sur 
son 'tram de derrière, -avançasses deux pattes . de 
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dn\snt, en étreignit Magadan et chercha * l'étouf- 
fer. 

BeuMusement qae le fil* d» la prineesseiOnalo- 
rie était là ! 

Voyant le danger que courait le vieux roi de 
Saba, il accourut en toute hâte, tira le couteau de 
chasse qui pendait à sa ceinture, et en frappa l'ours 
le plus rudement qu'il put. 

L'our lâcha le roi do Saba en poussant un gro- 

f[nement plus significatif encore que le premier. 
I avait une patte de coupée.. 

Quoique blessé, cependant, ce sauvage animal 
ne perdit pas courage. Il quitta le roi de Saba pour 
se jeter, la gueule béante, sur le damoisel de l'Ar- 
dente Epée. 

Tout autre que le fils de Lisrart eût reculé d'ef- 
froi devant cette gueula sanglante qui menaçait de 
l'engloutir vivant. 

Le jouvenceau ne recula peint. Tout au con- 
traire, il fit un pas en avant, leva son bras droit 
armé du couteau de chasse, et L'abaissa entre -les 
deux oreilles.- 

Une minute après, l'ours, allait rouler à quelques 
pas delà, la tête séparée endeux morceaux, mort! ... 

Cela fait, l'élève de Mandajar retourna vilement 
vers le: roi de Saba etl'aida à *e relever. 

Sur ces entrefaites survînt un lion couronné, 
portant en travers de sa gueule un bel enfant do 
deux ans qui se mit à crier: 

— Hélas I damoisel de l'Ardente Epée, aidez- 
moil aidez onoil aidez-moi 1 Faites, é beau damoi- 
sel, ce que fcuait votre chevaleureux pète lui- 
même, s'il était en votre lieu-et place i... 

iLe jouvenceau, à bon droit étonné, n hésita pas 
à courir stis au lion pour le forcer à lâcher son 
innocente, proie. 

Le lion, en effet, Mcha l'enfant, mais ce; fut peur 
se précipiter, furieux, sur celui qui voulait le dér 
fendre. 

Le fils de Lisvart, qui avait, remis, au fourreau 
son couteau de chasse, Je tira vilement» lova lit 
bras et l'abattit sur l'animal qui se dressait pour 
le dévorer. 

Le lion poussa un rugissement de douleur.: il 
venait d'avoir la patte coupée. Echauffé de rage, 
il bondit tout écloppé snr le jouvenceau et. lui dé- 
chira ses vêtements avec ses griffes aiguës. Mais 
au momentioù il avançait sa gueule nfoostrueuse 
pour engloutir dedans» son ennemi,' celui-ci luidé- 
oousit le ventre d'un > seul coup,, si bien qu'on en 
vit-son cœur sanglant. 

Le lion mort , le jouvenceau songea à auer de- 
mander au jeune enfant qu'il venait de délivrer, 
l'explication de ses paroles. 

L enfant avait fui. U était en train de. trottiner 
allègrement dans, une petite sente du bois. 

Le damoisel de l' Ardente Epée courut après 
et 1 atteignit. i 

Lors, u lui demanda avec une grande affection : 

— .Doux en&ntelet, dites-moi,:|evoufl prie,i com- 
ment vous êtes tombé en ce danger, et aussi i*om- 
meut>vous m'avez reconnu, moi qui éerveuacon- 
nais point?... Ne m'avez-vous: po.nt assuré- tout à 
l'heure que si men père . avait été à ma place, il 
n'eût. jms plus hésité a vous secourir que je ne l'ai 
fait?... Or, vous connaissez doaoïaqssi mon père? 
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LE CHEVftUTEIU DE L'/URTffltm EPÉE. 



.tJLe>jeime guti, Peutebdadt #jasi;pairler, « prit 
à rire cl répondit : 

—Certes, dMwiseau, v<Mis êtes fUs ëe tel père, 
qu'il tous faudra beaucoup travailler pour parve- 
nir MukesaentbkeH.. . ; Efy cependant, je puis vous 
dire que vous -êtes né^poui recevoir en hante 
prwwase et'CheTalerie, plus d'honneur qu'auteo 
qui vous art précédé... Du' surplus, ne- vous mettez 
pas e* peine : ce serait temps perdu!... 

-Le jeune gars ayant dit cela s'évanouit comme 
une fumée, et,- depuis, personne ne le revit. 

• Ge«ii n-'«fnpêcha pas le damoisel de l'Ardente 
Epée ce s'en revenir tout pensif et tout émerveillé 
«te ee qu'il avait- entendu. Et, plus désireux encore 
qu'auparavant de savoir t'e qui il était issu, il alla 
rejoindre te vieux roi de Sàba qu'il trouva fort 
rompu et blessé durement à ht cuisse d'une dentée 
de l'ours. 

— Comment vous sentez-vous; Sire? lui deman- 
da*NJ<avec sollicitude. 

<— » H2eTtC8,-mtm ami, répondit Magadan, grâoe 
aux dieux et a vous, je suis mieux que je n'espé- 
rais tout ^l'heure... Je m'aperçois que vous avez 
tifs, heureusement profité de l'éducation que je 
ruas ai fait donner et -que vous n'avez pas été mé- 
connaissant des soin* que nous avons eu pour tous ; 
ce qui me prouve que jamais la vertu ne se perd 
là dix eHe est vivement plantée. 

Le jouvenceau remercia le roi de ces bonnes 
paroles ; puis il ajouta *. 

-^Hais, Sire, il me- semble urgent que j'aille 
trouver quèlqucs*uos de vos veneurs . pour qu'ils 
vous fassent une civière chevaleresque et vous 
transportent à la ville, car, à ce que je puis voir, 
l'ours vous a maiement traité... ' 

— Je vous en prie, dit le roi de Saba. 

Le jeune homme s'en alla donc à travers buis- 
sons et balliers à la recherche des veneurs ou de 
quelques autres; si Lien qu'il rencontra Fuluitin 
etplusieurs gentilshommes qui accourureut à bride 
abattue vers leur prince. 

CHAPITRE XXVI 

GMiraeat Futurtin et le.damoiseli deilArchuleEnée fanent 
armé» eue valiers par ila maia du. soi MagatUu . 

partir de ce jour-la, le roi Mrgadan 
prit son sauveur en si ^r.inde affee- 
tion, qu'il l'eut pour aussi cher que 
s'il eût été son proche parent Son 
affection redoubla même lorsque le 
damoisel de l'Ardente Epée lui eut 
raconté les propos que lui avait te- 
nus l'enlantelet, ce qui imprima en 
sa fantaisie qu'il devait être issu de 
quelque haut lieu. 
Depuis ce jour aussi, Magadan le 
'y fit asseoir à sa table, à côté du 
Jl^princeFulurtin, et luidonna un jeune 
' gentilhomme blanc, nommé Yneril, 
pour le servir et être toujours près 
de sa personne. 
* Ai nsi se passèrent quelques années . 
Le damoisel, aimé des .grands et des 
petits, parvint en Tâge de quatorze 




ans, si bien formé et proportionné, 'qu'il montrait 
en avoir plus de seize. 

Or, il advint que Fnhirtrn, un peu plus ancien 
que lui, gentil prince et bien trâitable, requit le 
roi son père de 'armer chevalier, ce à quoi Maga- 
dan consentit aisément. 

Lo damoisel de l'Ardente Epée, averti de cela, 
sollicita le même honneur du roi de Saba, lequel, 
connaissant son vaillant cœur, et d'ailleurs porté 
d'amitié vers lui, consentit volontiers à ce que Fu- 
lurtin et lui devinssent compagnons d'armes, sons 
avoir ét!ard à la différence d'âge qui existait entre 
eux. Tellement, qu'il leur donna à tous deux, le 
même jour, la colée, avec harnois blancs. 

Comme la coutume était de prolonger les céré- 
monies de la réception, la fête dura l'espace de 

Suinzc jours, pendant lesquels Maudan, fils de l'un 
es plus grands seigneurs de' Saba, vint à la cour 
pour être élevé avec Fulurtiu. 

Maudan n'y fut pas plutôt, qu'il devint subite- • 
ment envieux et jaloux de l'honneur que le roi fai- 
sait au chevalier de l'Ardente Epée. Il en sécha sur 
pied et faillit à tomber malade. Et tant plus le poi- 
son lui rongeait le coeur, et tant plus Maudan cher- 
chait à mettre son ennemi en maie grâce auprès de 
Magadan, sans pouvoir en trouver occasion. Ce 
dont son mal s'augmentait à ce point, qu'on le 
voyait déchoir d'heure en heure, ni plus ni moins 
que Tait la neige à la chaleur du soled. 

Malgré le désir qu'il avait de nuire au chevalier 
de l'Ardente Epée, Maudan fut bien forcé défaire 
trêve, le roi étant parti depuis quelques jours de 
Saba, où il avait laissé la reine, pour aller visiter 
une sienne ville nommée Terryne. 

Mais les envieux sont ingénieux à inventer di s 
raisons pour se tromper et pour tromper les autres ; 
le plus faible indice leur suffit pour édifier tout 
un échafaudage de trahison : .Maudan crut avoir 
trouvé l'occasion qu'il cherchait si âpremeut de- 
puis un assez long temps. 



CHAPITRE XXVII 



Comment le jeune Maudan fit, par envie, une fausse accu- 
sation contre la reine Buruca, et quelles eu furent le 
conséquences. 



n soir, la reine Buruc .-. 
femme du roi Magadan, 
jouait aux échecs avec lo 
.chevalier de l'Ardent" 
pée. Fulurtin et Mau- 
dan, qui les regardaient, 
ennuyés de la longueur 
du jeu, les laissèrent 
Iseuls. Du moins Fulurtin 
se retira tout-à-fait; mais 
l'ingénieux Maudan, qui 
aimait à faire le métier 
d'espion, fit mine de se 
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retirer avec lui, et revint à pas de Ipup seumettre 
en embuscade derrière une courtine de soie. 

Après quelques mats dont la reine Buruca avait 
eu là victoire, elle et le jeune chevalier de l'Ar- 
dente Epée cessèrent de jouer pour deviser et fo- 
lâtrer un peu. 

Bien qu'elle eût un fils d'une vingtaine d'années, 
li reine de Saba n'était pas vieille, à proprement 
varier. Et, ce qui .'avait conservée assez, jeune 
i.ucore, c'était sa grande bonté qui la rendait si 
digne d'être accouplée au vieux Magadan. 

Elle aimait d'un amour maternel le jeune sau- 
veur de sou vieux mari. Elle lui avait donné place 
dans son cœur à côté de son fils Fulurlin, et elle 
croyait agir le plus innocemment du monde en le 
■aisantet en l'accolant tendrement quand elle se 
trouvait seule avec lui. 

Ce soir là, ayant ce;sé de jouer aux échecs, elle 
le fit asseoir à côté d'elle sur le pied d'un lit, et 
se mit à deviser avec lui de choses et d'autres, 
fout en causant, elle lui prenait les mains, et les 
plaçait dans les siennes, puis l'attirait eu son giron, 
et, de temps à autre, le baisait doucement sur son, 
beau visage blanc, sans penser offenser en rien 
son honneur de reine et de femme. 

Mais il y avait là, les épiant tous deux, quelqu'un 
qui pensait autrement, et ce quelqu'un était l'en- 
vieux Maudan. Témoin des caresses que la reine 
Buruca prodiguait au chevalier de l'Ardente Epée, 
lequel les lui rendait, il se persuada tout le con- 
traire de ce qui en était et 'résolut de persuader la 
même chose au roi de Saba, aussitôt qu'il serait 
île retour. 

Gjla ne tarda pas. Magadan, prévenu que les 
rois d'Arabie et de Tharse descendaient en ses pays 
pour lui faire la guerre, revint en toute hâte en sa 
ville de Saba, afin de rassembler ses gens et d'aller 
au devant de ceux qui venaient vers lui dans de 
si mauvaises, intentions. 

Il était à peine arrivé, il avait à peine eu le 
loisir de souper, que Maudan le trouvant seul, 
appuyé sur l'une des fenêtres de la salle, s'ap- 
procha respectueusement de lui, et après quelques, 
propos mis en avant pour pallier sa trahison, lui 
dit : 

— Sire, je vous supplie de me pardonner si je 
viens vous révéler une chose qui me navre, et, 
qu'au prix de ma vie, je voudrais savoir fausse, 
à cause du déplaisir que vous allez en recevoir... 

— Qu'est-ce donc? demanda Magadan. 

— A cause de vous, continua le traître Maudan, 
et aussi à cause du chevalier de l'Ardente Epée, 
lequel j'ai toujours aimé, honoré et estimé, plus 
qu'autre de ma connaissance, et de ce me soient 
témoins tous les dieux!... 

— Qu'est-ce donc? demanda pour la seconde 
fois Magadan. 

Maudan continua, comme s'il n'avait pas en- 
tendu : 

— Mais le cas vous touchant comme il vous 
touche, moi, votre vassal, je commettrais félonie 
trop grande et croirais l'éducation que j'ai reçue 
de vous trop mal employée, si je ne vous avertis- 
sais pas du vilain tour que l'on fait à votre honneur 
de roi et de mari... 

Lors, Maudan raconta au roi comment il avait 



vu la r«ne jouant aux échecs avec le ehevalier 
de l'Ardente Epée, lies privautés qu'elle lui avait 
iadéoeaMnent «entrées, ajoutant de son crû mille 
bourdes et malhonnêtetés, jusqu'à l'assurer que 
Buruca, violant le commun droit de mariage, s'é- 
tait abandonnée tout entière au jeune chevalier. 

Le roi de Saba, bien ébahi, et non sans cause, 
demeura tout «perdu, tellement qu'il crut en tom- 
ber de son haut. 11 fut uu assez long temps avant 
de proférer une seule parole,, à cause du combat 
qui se livrait eu son esprit entre l'amitié qu'il por- 
tait à l'accusé et le déshonneur dont il était «ou- 
vert par sa faute. Ce combat fut si âpre et si dou- 
loureux, qu'il ne put se tenir de pleurer, et ce fut 
la face inondée de larmes qu'il demanda à Maudan 
s'il était vraiment possible que le chevalier, de 
l'Ardente Epée l'eût déshonore comme il le lui avait 
dit. 

— Oui, Sire, répondit effrontément Maudan. Et 
je vous le jurerai par tous les dieux vivants, car ce 
que je vous raconte là» je l'ai vu de mes yeux, sans 
vouloi r le voir, hélas ! .• ■. i ■ • 

Le vieux roi de Saba soupira profondément , et 
s'écria : . • ' •!.■• 

— Ahl puisque ce trattre s'est ainsi oublié, hii 
que j'avais élevé et préféré entre tous, efe que -d'es- 
clave j'ai fait chevalier lihre,*je le ferai mourir vit. 
Uinement et cruellement, et la louve; aussi^de la 
plus cruelle mort, dont moururent jamais, tes «àé~ 
tives créaturesl.,- , - 

Et, recommandant à Maudan de garder jusqu'à 
nouvel ordre le secret, sur celte triste aventure, 
Magadan .s'en alla tout ennuyé dans sa chambré, 
laissant l'envieux Maudan tout réjoui du succès de 
sa vilaine dénonciation.' » . 
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CHAPITRE XXVHI 



Comment le firitte Maudan, pris d'tm remords de conscience, 
; alla conseiller de fuir au chevalier de l'Ardente Epée, le* 
! qnel. en effet, quitta secrètement la ville de Saba. , , 



De même que l'amour de père à fils est incoru- 

[ (arable avec les amitiés ordinaires, de même aussi 
a haine de l'un à l'autre est indubitablement plus 
extrême qu'on ne saurait exprimer. 

Le vieux roi de Saba s'était tant affectionné au 
chevalier de l'Ardente Epée, qu'il l'avait fait pres- 

3ue l'égal de Fulurtin dans son cœur. En enten- 
ant l'accusation de Maudan, il se trouva si per- 
turbé, qu'il fut tenté de l'envoyer sur l'heure au 
dernier supplice. S'il se retint de le faire, ce ne fut 
que dans I espérance de prendre le coupable sur 
le fait. 

Or, assez ordinairement, le péché de calomnie 
n'est pas plutôt commis 'qu'il amène avec soi un 
repentir. Maudan mit de l'eau dans son vin et 
commença à comprendre toute la gravité de l'ac- 
cusation qu'il avait portée contre la reine et Iq 
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iftffalier de l'Ardente Epée, surtout lorsqu'il se 
remémora \èé bons services qu'il avait reçus de ce 
dernier Mais, hélas I lorsque les chevaux sont per- 
dis, Kéeurie est fermée trop tard 1... 
' Néanmoins, le remords de la conscience gagna 
tant sur Maudan, qu'il résolut de sauver la vie de 
celui dont il venait de p>rdre l'honneur, en le pré- 
votant que le roi était irrité sans sujet contre lui 
et en ha conseillant de fuir pour éviter sa fureur. 
- Le soleil était déjà bien avant retiré derrière 
les montagnes, et la nuit s'en venait, quand le traî- 
tre Maudan alla trouver le chevalier de l'Ardente 
Epée, auquel il dit, couvrant le poison de son 
cœur: • 

— Mon grand ami, le bien que je vous désire 
est tel, qu'il ne vous pourrait advenir fâcherie dont 
je ne fusse autant ennuyé que si c'était à moi- 
même... C'est pourquoi je vous engage à fuir le 
pttis diligrmment possible, car je sais pour certain 

que Jerei «détibéré de vous faire mourir Vous 

seriez arrêté ce soir même, en entrant au palais... 
Fuyez, si vous aimez votre liberté I Fuyez, si vous 
:enez à.la viet Fuyez, car le roi vous hait, et il a 
juré votre mort!... 

Site chevalier de l'Ardente Epée fut ébahi, il est 
iHsédete supposer. 11 eût mis en doute cet aver- 
tissement se sachant innocent, sans le bon visage 
que lui. avait toujours montré Maudan. Quoiqu il 
neeemprtt rien à la haine subite du roi de Saba, 
I se dit, avec une précoce sagesse, qu'il était tou- 
jours- boa de mettre une grande distance entre un 
roi etsoi en pareil cas, et, sur l'heure, il commanda 
àYnaril, son écuyer, de loi apporter ses armes. 

Uae fois arrra 4 , il embrassa le traître Maudan, 
qui se laissa embrasser par lui comme Jésus s'était 
laissé embrasser par Judas Iscariote, et monta à 
cheval. x 

— Que nos dieux vous gardent, mon grand ami I 
lui dit Maudan, heureux de se débarrasser ainsi 
de lui. Plus vous irez loin, mieux vous agirez, car 
les rois ont le bras long, surtout dans l'accomplis- 
sement de leurs vengeances I... Fuyez sans vous re- 
tourner I 

— Adieu doncl répondit le chevalier de 11' Ar- 
dente Epée. 

Et dounant de l'éperon dans les flancs de son 
cheval, il s'éloigna rapidement et secrètement, 
suivi de son écuyer Yuéril. 



OIAP1TRE XXIX 



CmmittLle dhendierde l'Ardente Epée' ayant pris la fuite, 
le roide Sabihfurieax, voulut faire brûler la roiue Buruca, 
.ce qut n'eut pas lieu à cause de l'arrivée des ennemis. . 



C'est ainsi que Maudali ourdissait son fllél. 

! Udè fois f. eiievatver du l'Ardente Epée éloigné, 
il-se wddit'aB togis du foi «an? la même soirée, 
msisitiD^péû tàrU: ' - • 



- Sire, lui dit-il, il faut croire que Ynérfl, 
l'écuyer du chevalier de l'Ardente Epée, a entendu 
le narrant aveu que je vous ai fait à propos de 
son maître... On m'a assuré qu'il était sous les fe- 
nêtres de la salle en ce moment-là... 

— Qu'y a-t-ildonc ? demanda Magadan. 

— Il y a, sire, répondit Maudan, il y a que ie 
n'ai pas revu depuis ce moment le chevalier de 
l'Ardente Epre, et que très probablement, averti 
par Ynéril, il aura pris la fuite... 

— Cela viendrait mal, très mal, s'écria le roi, 
contrarié de cette nouvelle. Je vous en prie, Mau- 
dan, assurez-vous présentement de ce que vous 
m'annoncez-là, çt revenez me dire ce qu'il en est. 

Maudan sortit incontinent du palais, tira droit 
au logis du chevalier et s'en revint, simulant 
l'homme ébahi, rapporter au roi que l'amant de la 
reine Buruca était aWnt. 

Magadan, furieux, envoya à la hâte prendre la 
reine, jurant ses grands dieux qu'il allait la faire ' 
brûler vive. • 

La pauvre princesse, troublée comme on pense, 
et ne sachant à quelle occasion cette grande fureur 
du roi, son mari, se jeta à ses genoux, le sup- 
pliant à mains jointes de lui dire au moins pour- 
quoi il voulait la réiluire en cendres. 

— Pendarde 1 lui cria Magadan. Vous le saurez 
assez tôt pour vous I... 

Et, sur-le-champ, il commanda de l'enfermer, 
disant aux gardes qu'ils lui en répondaient sur leur 
tête. Puis il envoya dans toutes les directions des 
des gens chargés de retrouver le chevalier de 
l'Ardente Epée, mort ou vif. 

— Car, ajouta Magadan, il m'a faitla plus grande 
trahison du monde I Si j'en avais pu douter un seul 
instant, je n'en douterais plus aujourd'hui : les 
inuoents restent, les coupables se sauvent... Le 
chevalier de l'Ardente Epée esten fuite l... ' 

Fulurlin, étonné de tout ce qu'il entendait, pria 
son père de vouloir bieu le mettre au courant, ce 
que Magadan fit volontiers, afin de le rendre plus 
indigné contre celui qui lui avait rendu taut de 
services. Toutefois, ce jeune prince ne put croin; 
à cette acc'is iti n et il défendit de sou mieux son 
compagnon d'armes. 

Mais le vieux roi était buté à cette idée qu'il 
avait été trompé par. sa femme et par le chevalier 
de l'Ardente Epée: il n'en voulut pas démordre 

Bientôt, les geus qu'il avait erivojès a ta pour- 
suite du fugitif, revinrent bredouille. Magadan, 
de plus en plus furieux, ordonna que l'on br'ùlf. 
sur-le-champ la reine Buruca, quitte à brûler son 
complice ni us tard. ■■■<>> 

On allait, exécuter cet ordre cruel, lorsqu'un 
courrier ativa à toute bride pour prévenir Maga- 
dan des dégâts que faisaient les ennemis daus le 
royaume où ils étaient entrés. 

Lors, comme son armée était prCte, il lui com- 
manda de se mettre en mouvement. 

Fului tin c< induisait l'avant-garde, et Magadan le 
surplus de ses forces. 

Les rois de Tharsèet d'Arabie, avertis par leurs 
espions de la «marche de l'année de Saba, s'i par- 
quèrent pour l'attendre et la combattre ; si .bien 
que, finalement, Magadan et sdn tils furent faits 
prisonniers, et leurs gens mis en déroute. 
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CHAPITRE XXX 



Comment le chevalier de l'Ardente Epée, fuyant le bûcher; 
rencontra on vieillard, et des propos qu'ils, euterrt en- 
semble. 



e chevalier de l'Ardente Epée s'en 
allait donc, au plus vite, hontoux de 
fuir ainsi, et malheureux d'avoir déplu 
au roi de Saba. 

Comme il traversait nne épaisse 
forêt, il aperçut devant lui, à la lueur 
du clair de la lune, un homme à pied 
qui, de prime-abord, lui parut avoir 
le visage couvert d'un linge blanc. 
Mais en s'approchant, il comprit que 
ce qu'il avait pris pour un linge était 
une belle barbe fleurie parles années, 
et de beaux cheveux éga- 
lement chenus. 

Il pensa que cet inconnu 
était quelque esclave de la 
contrée qui fuyait, et, à 
cette cause, il le salua selon l'usage 
du pays. Mais le vieillard lui ayant 
rendu son salut en grec, le chevalier 
de l'Ardente Epée, qui, grâce à 
Magadan, entendait presque tous les langages, lui 
dit alors: 

— Honorable vieillard^ ne me sauriez-vous ensei- 
gner un asile pour cette nuit, car je suis haïassé 
et rompu, et je voudrais dormirruue bonne fois, ne 
l'ayant pas fait depuis quelques jours. 

— Si vous étiez chrétien comme je suis, répondit 
le bonhomme, je vous satisferais assurément. 

— En bonne foi, reprit le chevalier, la religion im- 
porte pou quand il s'agit de secourir son sembla- 
ble... Par ainsi, je vous supplie de m'ensi'igner ce 
que je vous demande, car; outre ma fatigue, j'ai 
une. faim et une soif extrêmes... 

— Vous parlez bien , dit' le vieillard , et' vous 
trouverez eu moi ce que vous cherchez... Mettez 
pied à terre, et je vous réconforterai suivant mon 
pouvoir, car il vous en prendrait mal d'être connu 
tîans ce pays dont vous ne sortiriez p-js aisément. 

Le chevalier obéit, émerveillé des propos du 
bonhomme auquel il demanda comment il savait 
qu'il était connu, et qu'il aurait déplaisir d'être 
reconnu. 

— N'en demandez pas tant; répondit levieillard. 
Qu'il vous suffise d'apprendre que j'en sais plus 
de vos propres affaires que vous-même... Mais jp 
m'en tairai pour cette heure I... 

Lors, s'approchant du. jeune chevalier, il lui 
donna quelques gouttes d'un cordial. qui le ranima, 
et tira de sa pannetière, à son intention, quelques 
vivres qu'il mangea avec appétit. 



Aussitôt qa'il-eut lu», et mangé, le jesnecbere- 
lier s'endormit, et- d'un somme si' profond, .qu'il 
qu'il /était grand jour quand il< sa réveiHstv - 
; Il regarda autour de lui* et il s'aperçutquŒ était 
armé, non .pas des armes noiresqu Ynôril lulexait 
apportées., , mais d'armes blanches, plus. Tiche&^t 
plus fortes, a vec un écusemblable, au milieu-duqael 
était peinte une épée vermeille comme, celle qojl 
avait sur le corps. . 

H fut ébahi au possible, ainsi. qu'XnériL son 
écuyer. lequel avait bu, mangé et dormi ^omme-lui^ 
sans savoir pourquoi ni comment. Et tous deux ae 
se sent aient en aucune façoa delà fatigue des jours 
précédents. 

Le vieillard: à. la barbe fleurie blanche avait dis- 
paru. 

Ils se reprirent à . cheminer encore pendant .un 
bon bout' de temps. Puis, étant arrivés sur le nord 
de là mer, , ils avisèrent un petit b.Uelet, délaissé 
sur la grève par des pêcheurs, et dans lequel il y 
avait deùx rames et quelques vivres. 

Ynéril et Je chevalier de l'Ardente Epée montè- 
rent dedans. L'écuypr. s'emparades ramesv et Ton 
gagna la pleine mer. 



CHAP1TBE XXXI 



Comment le chevalier de l'Ardente Epée. aborda., à la Mon- 
tagne Défendue, et ce qui! y rencontra. ' . ' 1 



Au départ, le vent était doux et la mer, unie. 
Mais bientôt 'le temps se couvrit; la mer s'enfla, et 
si désespérément, que le chevalier de l'Ardente 
Epée et son compagnon abandonnèrent avirons et 
batelfet à la merci des , flots et des vents, sans sa- 
voir où ni en- quelle part ils allaient ainsi, et's'at- 
tendant d'une miuuteà l'autre à être .engloutis. . 

Pendant' dix jours et'dix nuits, ils furentitraîtés 
de la sorte,, s'en rapportant exclusivement pour 
leur salut à leur dieu Neptune et à quelques autres 
dieux de premier ordre. 

Ce ne fut que le matin du onziAmn jour que le 
soleil commença à gagner le dessus et la mer à re- 
devenir calme. 

Lors, le chevalier de l'Ardente Epée et son conv 
pngnon découvrirent uue haute côte au pied de la- 
quelle il plut à la fortune de h«? pousser. 

Le pays leur parut si plaisant, et peuplé d'arbres 
si verts et si feuillus, qu ils n'hésitèrentp js un seul 
instant à y prendre port. 

Ils abordèrent. 

Une' fois- à terres il*, prirent le premier? sentier 
qui s'offrit devant 1 eux; lequel les mena droit à4a 
p jrte d'un monastère où était plantée une grande 
croix de bais. 

Jamais.le chevalier de l'Ardente Epée n'avait ru 
d'enseigne semblable. H demanda à YnériLslil sa- 
vait ce que oela signifiait. . 

L'écuyer répondit :, , : .„ , 
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m&igneurr cbwaUer,, cota Mcùiâ» qu* nous 
sommes em terre chrétienne, car c es*- à un arbre 
taillé, ainsi jfpe> 1*. Dieu- det»chréticfts< fut autrefois 
cloué et- attaché!:..^ 

,GaUe«0uv«ile plut.teaucoup au jeune ohevalier 
qui^uttaché -.qu'il, était, à la foi païenne*, espéra 
rHieonfcwriàides avauUnmoù il put la Cake triom- 
pher. • 

Il s'avança donc, suivi de son éditer. 

oa -tardèrent, pas à trouver ouverte la porte 
il'un&jè^hee,,a« fro^fede- laquelle étaient plantés 
trois beaux au tels garnis d'ornements, sacerdotaux, 
avecqaBltmes représentahoos'de saints, suivant la 
coutume nés fidèles. Et, quant et quant, il&onten-r 
dirent plusieurs voix d'hommes , psalmodier, en- 
core qu'ils n'en vissent aucun, ce qui les étonna, 
ijeauooap. 

Ils s^avancèrent alors jusqu'au chœur, où ils avi- 
sèrent une sépulture d'albâtre, couverte, d'un 
cristaf. très clair, sous le|u«l était la représenta- 
tion d- un chevalier armé de toutes -pièces Toutau- 
taunéteeet gradées des lettres qui disaient : 

• (Si-gWle^ vaillant el magnanime Matroco. qui, 
avant sa mort, eut révélation de la vit. étemelle, et; 
comme champion' de Jtfsus -Christ, lui-même fit de 
ton sang le signe de la evotx, et mourut heureux. » 

Le chevalier de l'Ardente Epée reconnut bien, 

Sar celte épitaphe, que son écuyer Ynéril Ini avait 
il la vérité et que, certainement, cotte terre où ils 
étaient' était chrétienne. 

Au même instant, un religieux se mit à dire la 
messe,,raalnré la présence- du chevalier, qui ma- 
nifesta son impatience par des gestes. 

La messe dite, le religieux se dévêtit de son 
aube, et s'en vint vers le fils d'Onolorie, auquel il 
dit : 

— Je vous prie, sire chevalier, de me dire de 
quel" pays vous êtes... 

— Pourquoi cette question ? demanda fièrement 
le chevalier de l'Ardente Epée. 

< — Parce que vous m'avez paru ne pas vous inté- 
resser à Ja messe que je disais, et, encore moins, 
honorer le lieu-saint où je l'ai dite, ce qui me ferait 
supposer que vous êtes païen... Et alors, comment 
avez-vous osé entrer dans ce pays si contraire à 
votrelbt?... 

— Père, répondit le chevalier, je suis païen de 
foi et de nation, eu effet !... Et si vous ètes étotmé 
■ le' rte.- trouver céans, je ne suis pas moins ébahi 
d'y être arrivé... Quoi que nous soyons de religion 
twferecttp, je vous prierai affectueusement de me 
diro-dahsiquellc contrée f ai abordé, sans le savoir 
et sans le vouloir, et quel est le priucoqui la gou- 



-* Bon i enfant, répondit le prud'homme; Sucause 
de;la pitié que j'ai de votre jeunesse ignorantes je 
vous satisferai volontiers. Cette terre est du royaume 
d'Àoatolie. On l'appelle la i Montagne Défendue... 
Toutefois, elle appartient maintenant àil'empereur 
d&Constanliuopie, qui l'a conquise par la force de 
ses armes... 

Lé religieux raconta alors au chevalier comment 
Esplândian s'en étaifcreadu possesseur, et comment 
Frandalo en était présentement, gouverneur, avec 
le géant Frandalon son parent. 



— Quel est oe Frandalo ? demanda le chevalier 

de l'Ardente Epée. 

— C'était, répondit le Saneto, , un païen comme 

vous,. autrefois... 

— Et aujourd'hui?... 

— C'est un chrétien comme moi. 

— G'estrîwJire qu'il a renié ses dieux etsa foil... 
C'est un. félon digne de châtiment 1 

— Je ne sais pas de quel châtiment vous enten- 
dez pirler„mon cher eufaot, mais j'ai peur,, vrai- 
ment, que vous ne vous abusiez sur les forces 
dont disposent les maîtres de celte contrée... Vous 
êtes jeune et vous ne croyez pas à l'impossible, 
parce que vous n'avez pas encore rencontré d'ob- 
stacles sérieux sur votre chemin... 

— J'ai combattu des lions el des ours ! 

— C'est beaucoup, sans doute, mais ce n'est rien 
auprès des périls qui vous attendent. Vous serez 
bientôt, forcé de rabattre votre superbe, et vous 
comprendrez que Frandalo a bienfait d'abjurer ses 
fa isses idoles pour adorer le seul Dieu qui fa*se 
gagner les bitailles* le Dieu des chrétiens.... 
— Je suis si peu disposé à penser ce que vous 
me dites au sujet; de ce Frandalo, que jp brûle du 
désir de me mesurer avec lui, si toutefois c'est un 
chevnlterdignu qu'on le combatte... 

— Vous eu ferez le dur apprentissage plutôt que 
vous ne voudrez, hélas \ 

— Voilà de, la pitié bien inutile!... Et, je vous 
prie, où pourrais-je rencontrer cet adorateur de 
votre Dieu? 

— Vous le voulez absolument!... 

— Absoluement, certes, j j le veux... 

— Engagez-vous dans ce sentier que vous voyez 
lâ; derrière le temple... Et^tout au bout... 

Le religieux hésitait, regardant avec une tendre 
commisération le chevalier 'de l'Ardente Epée. 

— Et, tout au bout?... demanda celui-ci avec 
impatience. 

— Vous découvrirez une forteresse... Elle ap- 
partenait autrefois à des géants païens... 

— A Matroco, peut être? 

— Vous l'avez dit, chevalier... A Matroco le 
païen , qui se fit chrétien à son heure dernière. 
A Matroco et à Furion son frère, tous deux fils de 
la vieille Arcabone. Cette forteresse, inaccessible 
d'abord' à cause, de ses courtines et de ses grosses 
tours,, était défendue de plus par ces deux géants, 
et par ua troisième, leur oncle, le géant Arca- 
laiis... 

— Qu'importe I. s'écria le chevalier de l'Ardente 
Epée. Cette forteresse imprenable a été prise I... 
Ces géants invincibles ont été vaincus I... Ne 
m'avez-vous pas parlé d'un seul chevalier, tout-à- 
l'heure? 

— Esplândian, oui, le fils d'Amadis. 

— Eh bien ? 

— Oui, mais Esplândian n'était pas seul : Dieu 
était avec lui. 

— Mes dieux seront avec moi l... Ainsi, ce châ- 
teau-fort inexpugnable est défendu par Frandalo et 
par Frandalon ? 

— Vous oubliez Belleris;. 

— Mettons Belleris... Cela fera trois contre ou, 
comme 1& première fois !... J'aime mieux cela... Je 
regrette qu'ils ne soient pas quatre : j'aurais eu 
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plus do mérité à vâinere que n'en eutle chevalier 
Ësplandian. 

--- Votre endurcissement me poigne, mon en- 
fai't, dit le Sancto d'une voix pitoyable. Vous serez 
vaincu... 

— Je serai vainqueur I . . . 

— Eh 1 fussiez-vous vainqueur, ce que je n'ad- 
mets pas comme possible , comment feriez-vous 
donc pour vous; maintenir? dans, >oette forteresse 
arec votre écuyer ?... Frandalo, Lelleris et Fran- 
dalon ont des serviteurs... Ensuite, s'il leur venait 
affaire fâcheuse, le roi Norandel, qui est à Tési- 
fante, serait en une journée avec une armée con- 
sidêrable.ainsi que l'empereur deGonstaniinople... 
Songez-y ! 

— J'y songe, bonhomme; c'est pour cela que je 
vous rèmerciè et que je prends congé de vous... 

— Vous abandonnez votre projet extravagant? 
— J'y tiens plus que jamais^ au'eontraice !• • 

Ynéiilj en-avaMt' ■ 

Ynéril obéit, et tous dèu* s'engagèrent dans lô 
chemin que leur avait indiqué le religieux comme 
conduisait à la forteresse. ! ; ■ 

jeunesse ! murmura ce saint homme eri les 
regardant sYioijmer. : . • ! . . - -, 

Lors il rentra dansle temple - pour {Mer Dieu. 
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CHAPITRE XXXII 



Comment le chevalier de l'Ardente Ep<5e s'avança, suivi d'Y- 
néril, son écuyer, à la découverte du choteau-fort de la 
Mootegije Défendue, et ce qu'il en advint. 



Jj&kz^fà&dig se souvient sans doute de la 
S WsSfflw '■' 'f ^jlfÇdoscriplion que nnusavonsfaile 
KËaiSr^jHB de lrt Montagne Défendue et du 
il château-fort au quatrième livre 
de cette histeire! 

Nous ne la ferons pas une 
seconde fois. 
Le chevalier d ! l'Ardente 
ÈwJ) Epéeetson écuyer Ynéril s'en- 
*¥j gagèrent donc dans le sentier 
re vive qui 
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taillé dans la pier 
-in V C$ montait au château. 

Tout en cheminant, ils devi- 
saient tous deux des propos 
que leur avait tenus le religieux 
qu'ils venaient de quitter. 
Ynéril était dëveiiti tout son- 
geur. 

— Seigneur chevalier, dit-il 
enfin, les paroles de ce bon Sancto résonnent en- 
core dans mou esprit... Je commence à concevoir 
pes doutes sur l'excellence de notre entreprise... 

— Il vous est aisé d'y renoncer, Ynéril , et de 
aelourner sur vos pas, répondit le chevalier de 
l'Ardente Epée. Quant à moi, je ne sais pas aller 
<-i! arrière ; j'ai résolu d'aller combattre les défen- 




seurs «hnétiefls de cette forteresse, et j'irai» quoi- 
qu'il doive arriver. 

— Vous savez bien, seigneur chevalier, que je 
ne puis vous abandonner, reprit l' écuyer. Tai fui 
avec vous du royaume de Saba, alors que votre 
vie, non la mienne, était en danger par suite de je 
ne sais quelle caprice de Magadan.. . Je vous ai ac- 
compagné partout.. * Je suis resté avec vous tKx 
jours et dix nuits sur la mer^ au milicu des ora- 
ges, m'attendant de minute en minute à tMrfean- 
glouli... et je n'ai pas murmuré, rendeiiDjoi au 
moins cette justice,,. , 

Je vous (a rends bien voloBtiers,.Yneril..*.j 
Vous êtes un courageux, homme,- et o'est précisé- 
ment parce, que je sais que vous avez autant de 
vaillance que. d'amitié pour moi, que je m'étonne 
de vous voie renoncer à une entreprisei, périlleuse 
il est vrai, mais d'où nous pouvons retirer, la plus 
grande gloire l'un et l'autre.., , , 

— Je vous suis, vous le voyez bién, seigneur 
chevalier, je vous suis... Je n'aî pas songé un seul 
instant' à voiis abandonner, car il y aurait 'pTjÙr 
moi couardise à le faire... Seulement, je . Vous le 
répète, les paroles du bon sancto résonnent étran- 
gement à mon oreille ^t dans mon esprtt; * .V. rie 
conçois des doutes sur la légitimltéde 1 Vôtre «ntre^ 
\ prise, et ces doutes, mon devoir- est de/veùs les 
soumettre... ; ;j,. v >) /,, . _ 

— Quels sont-ils donc? - , ..... ,. \ ; . 
IL y a longtemps que j'ai, l'honneur, d'être vo- 
tre c'euver, n'est-ce pas 7 ',. . ', '., ,"•,.!<,". 

— Oui , et je mèjrappèile la bonne Imn^ès- 
sion que vous avez faite sur moi le jour qù ïe^pi, 
de Siba vous a donné à moi... Ce n'était pas seu- 
lement parce que votre visage, blanc comme, le 
mien, jurait avec les visages noirs de la cou r de 
Magadan, noril... Voire physionomie était douce, 




lieu de m'en mordre les doigts. 

Vous en jugerez, reprit Ynéril. Je reprends, 
si vous le permettez, puisqu'aussi bien je n'aper- 
çois pas encore la forteresse annoncée.*. 

— Oh I nous n'en sommes pas loin Et, si 
vous devez être long, je vous engage à' vous liàler, 
parce que nous engagerons le combat avant la fin 
de voire récit... . • •■ . • 

Ynéril reprit : - 
~ Etant donc depuis uu long temps avec vous, 
j'ai eu maintes fois l'occasion de savoir le» circon- 
stances qui vous avaient amené en la possession du 
roi de Saba. 

— Je ne les ai jamais cachées... Ramassé vagis- 
sant sur l'herbe par des corsaires mores, je fus 
élevé par eux, et, à troià ans, présenté à Magadan, 
lequel aimait les esclaves blancs... 

— Ce n'est pas là-dessus que jo veux appeler 
votre attention, seigneur chevalier. 

— Sur quoi, alors? 

— Les corsaires mores qui vous ont trouvé va- 
gissant sur l'herbe auprès d'une fontaine ont ou- 
blié de dire, et c'était l'essentiel, s'ils -vousavaie it 
trouvé sur une terre chrétienne ou sur uue terro 
païenne. . 
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•^fc C'est vrai, dit le chevalier de l'Ardente Epée, 
devenant pensif. 
— *$j vous étiez chrétien, par hasard? 

— Chrétien?... 
4. Oui? 

. TT^ Ceia n'est pas possible! 

C'est aussi possible aua le contraire... Peut- 
cjreraéme estrce plus probable encore... 
^Bh bien? 

' — 'Kt bien I si vous étiez chrétien, il ne sérail 
pas juste et honnête à vous d'aller combattre des 

chrétiens Ce serait Vous frapper vous-même 

que de frapper sur eux..... Les défenseurs du 
château-fort dont le Sancto nous a parlé tout-à- 
l'heure, Frandalo, Belleris et Frandaloo, fieraient 
alors vos amis et non vos ennemis... Voilà la dif- 
rencefi.i 

— Mais si je suis païen ? . . . 
, — Si Vol/s êtes païen? 

/jrr.-Oui?.... Faut-il donc que je laisse passer une 
ocpa^OÇ de servir mes dieux et de leur offrir une 
yLçtOire?... 

^— Vous n'êtes pas païen, quelque chose mêle 
criew&eigaéur chevalier... 

4— Oè- vois-tu cela ? . :; 

— Atout! 

— Mais encore?, 1 

'-—'K' votre air, a vos yeux, à votre mâniére d'ê- 
tre, de dire et de faire... Vous appartenez à Une 
auwïWce que celle S laquelle vous croyez appar- 
tèmV.!,.' Vous êtes né pour le commandement, pour 
lë^jfrauâes choses, pour les choses glorieuses..... 
Non,' encore une fois, seigtiëur chevalier, vous 
n'ête^jbàs païen, vous' êtes chrétien !...' 

chevalier de L'Ardente Epée était dévenu tout 
rêveur, \ .. , ,, ., > , , ,'■ 

, Peu, trêtre qu' Ynéril dit vrai, murmura-t-il . 

En relevant la tête, il aperçut se dresser devant 
lai Viwaosaate forteresse, l'ancien repaire de Ma- 
troce, ne Furion, d'Arcalaûs et d'Arcabone. -, 

Elle avait conservé la physionomie qu'elle avait 
ubq trentaine d'années auparavant La plateforme, 
les fossé», la porte de fer, tout existait dans le 
même état qu'a l'époque où Esplandian s'en était 
approché pour combattre les géants qui la gar- 
daient. 

- — Allons! dit résolument le chevalier de l'Ar- 
dente Epée en montant les degrés qui conduisaient 
à la plate-forme, comme jadis les avait montés le 
chevaleureux Esplandian. 

Ynéril le suivit. 

A l'une des fenêtres du château-fort, donnant 
sur les fossés, ils distinguèrent deux personnages 
d'environ cinquante ans, qui jouaient aux échecs. 
Tous deux étaient vêtus d habits noirs, avec celte 
différence que le plus, petit portait des cheveux 
merveilleusement longs et une barbe qui lui des- 
cendait jusqu'au-dessous de la ceinture, tressée à 
gros cordons d'or, ce qui donna opinion au cheva- 
lier que ce pouvait bien être le roi de Jérusalem. 
. C'était, eu effet, ce prince païen. 
En ce moment, le plus grand des deux joueurs 



III. 



d'échecs 1 aperçut le chevalier de. l'Ardente Epée, 
auquel Ynéril venait de remettre son heaume et son 
écu. 




CnAMTRE XXX1U 



Comment te chevalier de l'Ardente Epêe eut combat coutre 
Frandalo, Belleris et Frandaloo, qu'il vainquit. 



tonné de voir apparaître tout-à-coup 
devant lui, arme de toutes pièces, un 
chevalier <ju'il ne connaissait pas , ce 
personnage mit la tête hors de la croisée 
et cria en langage grégeois : 
— Chevalier, n'allez pas plus avant, 
je vous prie, avant de nous avoir dit qui vous êtes. 
Autrement, la coutume de céans nous forcera à 
vous faire descendre malgré vous les degrés que 
vous montez en ce moment !... 

Celui auquel il parlait ne s'effraya nullement de 
cette menace. Mais, sans faire semblant de rien, il 
arriva tout contre la porte du château. 

Là, il répondit posément : 

— Damp chevalier, faites ouvrir la porte de 
votre château, et, une fois que je serai dedans, je 
vous satisferai ainsi qu'à la coutume. 

— Par mon chefl répliqua l'autre, cette porte ne 

s'ouvrira que trop tôt pour votre malheur ! Car 

il est vraisemblable que vous venez en ces Marches 
comme espion, et il est juste que vous soyez châ- 
tié comme tel!... 

Comme il disait ces, mots, parut un autre che- 
valier plus jeune, mais si grand, que le fils d'Ono- 
lorie s en trouva ébahi, Toutefois, sans rien voir 
de son étonnement, il répondit à. son premier in- 
terlocuteur: 

— Vous pourriez bien vous tromper, par aven- 
ture!... Les dieux, ennuyés de votre méchante vié, 
contraire à leur gloire et à leur honneur, permet- 
tront que je vous châtie et chasse de céans !... 

— Comment I s'écria le jeune géant, es-tu donc 
de ces fous qui s'imaginent qu'il y a plus de dieux 
que de poissons dans la mer?... Attends un peu, 
et tu verras ce qu'H t'en cuira pour croire à pareille 
sottise!... 

Cette parole achevée, il se retira ainsi que son 
compagnon, et, peu d'instants après, une porte 
s'ouvrit, sur le seuil de laquelle parut un chevalier 
armé qui dit à celui de l'Ardente Epée : 

— Entre, pauvre homme, et peut-être aurai-jç 
merci de toi!... 

— Je ne sais de quel merci tu veux parler, ré- 
pliqua le fils d'Onolorie, mais je ne. me sens pas 
encore assez découragé pour t'en requérir. 

Cela dit, il entra, et alors- commença entre les 
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deux Chevaliers un tel chamailUs qu'à les enten- 
dre frapper l'un sur l'autre, il semblait proprement 
entendre un moulin à tan lorsqu'il est mis en be- 
sogne... 

Le chevalier ehrétien donna au fils d"Onol0rie 
un coup d'épée qui lui fit étinceler les yeux.' Mais 
ce dernier, usant de revanche, l'atteignit de telle 
sorte, qu'il lui fendit le heaume eu deux et le fit 
.choir à la renverse comme mort. 

Ce que voyant, ceux qui les regardaient furent 
très marris. 

Le chevalier de l'Ardente Epée, croyant son ad- 
versaire défunt, passa outre et entra dans une 
cour basse, où il se trouva en présence de dix va 
lets armés de brigandines, lesquels lui coururent 
sus en criant : 

— Paillard infidèle ! Ennemi de Dieu et de sa 
foi I tu vas payer ta témérité 1 

Et quant et quant ils l'environnèrent de toutes 
parts. Mais lui, comme le meilleur chevalier du 
monde, leur montra visage et leur fit sentir, en 
moins de rien, combien pesaient ses coups, étant 
celui qu'il atteignait assuré de mort ou de bles- 
sure. 

Les valets se mirent donc à reculer petit à petit, 
et non sans cause, car déjà trois d'entre eux étaient 
demeurés sur la place. Ce qui les émut tellement, 
qu'ils résolurent de mourir tous ou de tuer le che- 
her de l'Ardente Epée. 

Mais avant qu'ils n'eussent pu s'entendre pour 
assaillir leur adversaire, deux encore furent ren- 
versés, secouant le jarret. Trois et deux, cela fai- 
sait cinq. 

Restaient cinq assaillants. Ils lui donnèrent alors 
tant d'affaires, qu'il ne s'en tira que par miracle. 
Un, entre autres, saisit le fils d'Onoloric au faux du 
corps, pensant bien le défroquer et mettre bas. 
Mais ce jeune et vaillant chevalier, haussant le 
poing, lui rompit les dents et la mâchoire, et lui fit 
lâcher prise, de douleur. 

Les quatre survivants, saisis d'une panique sou- 
daine et irrésistible, s'enfuirent droit au donjon, en 
eriant : 

— Sortez, seigneurs, sortez! Nous sommes 

tous morts et perdus!... 

Le chevalier de l'Ardente Epée leur chaussait de 
si près les éperons, qu'ils n'eurent pas le temps de 
fermer la porte derrière eux. Il entra quant el 
quant jusqu'au milieu de la place, où il entendit 
une voix lui crier . 

— Diable, ennemi de Dieu, tu mourras par mes 
mains, et de la plus cruelle mort!... 

Lors, le chevalier de l'Ardente Epée aperçut le 
géant qu'il avait vu précédemment à la fenêtre, le- 
quel, armé de toutes pièces, venait le combattre. 

Quoiqu'il eût plus besoin de repos que de mêlée, 
et plu3 de raison de craindre que d'espérer, en pré- 
sence de ce grand lourdaud si disposé à lui mal 
faire, il ne recula pas. Tout au contraire, baissant 
la tète, il s'avança bravement à sa rencontre. 

Quand il en fut à une quasi distance d'une brasse, 
il lui dit : 

— Géant, la grandenr de ton corps m'a d'abord 



mis quelque peur au ventre, à moi qui ne suis 

qu'un demi-homme pour ton regard Mais, en 

entendant ta menace, j'ai senti mon coeur s'enfler 
et mon courage grandir... Nous sommes de taille, 
maintenant!... 

Et, sans plus tarder, ils s'accouplèrent l'un et 
l'autre avecâpreté, comme deux mortels ennemis. 
En ce conflit, volèrent par terre les lames et les 
mailles de leurs hauberts; lenrs armets furent ef- 
fondrés; leurs écus crevés; leur propre chair fut 
entrecoupée. Si bien, que les regardants s'émer- 
veillaient qu'ils pussent l'un et l'autre résister en- 
core.. . 

Au bout de deux grosses heures, on comprit que 
la chance malheureuse tournait contre le géant, 
quoiqu'il se raidit désespérément. 

En cet instant parut un autre chevalier, armé de 
toutes pièces," portant au cou un écu d'or à une 
croix de gueules, lequel était encore plus grand et 
plus vigoureux que celui qui venait de combattre. 

Le chevalier de l'Ardente Epée soupçonna que 
ce pouvait bien être là le Frandalo dont lui avait 
parlé le religieux. 

— Frandalo, lui dit- il, je connais ton nom et ta 

valeur Ne les souille pas, en te mêlant, toi 

deuxième, dans une lutte où j'ai déjà fort affaire... 
Laisse-nous parachever, et si Fortune permet que 
j'en sorte vivant, alors tu pourras faire avec plus 
de raison ce que chevalerie te permet pour la sa- 
tisfaction de ton cœur... Autrement, ta vengeance 
tournerait au désavantage de ton honneur... 

Frandalo, car c'était en effet lui, entendant par- 
ler ce jeune païen avec tant de raison et de cou- 
rage, s'arrêta court et répliqua : 

— Je confesse, chevalier, que je m'étais beau- 
coup oublié... Mais la douleur que f ai éprouvée en 
voyant tomber mon neveu, mortellement blessé 
par toi tout à l'heure, ainsi que mes gens, et jus- 
qu'à ce chevalier mon cousin, la douleur m'empor- 
tait à me venger incontinent, préférant ma colère à 
la raison... Quoique je ne sache pas comment tu 
as eu connaissance de mon nom, j'aurai plaisir à 
connaître le lien, surtout si tu veux laisser li ta 
folle croyance et suivre la foi de Jésus-Christ... Co 
faisant, non-seulement je te tiendrai quitte du com- 
bat, mais encore je trouverai moyen de te faire re- 
cevoir dans la maison de l'empereur mon maitre, 
dont tu es digne de faire partie par ta bravoure... 

~ Frandalo, répondit le chevalier.de l'Ardente 
Epée, j'étais sur le point de te tenir précisément 
le même discours et de t'engager à renoncer à ton 
Dieu pour retourner aux vrais dieux qui sont les 
miens... Par ainsi, puisque nous rte saurions nous 
entendre, ne perdons, plus notre temps... Laisse- 
moi seulement parachever notre entreprise, à ton 
cousin et à moi, car nous perdons là, en vérité, 
une trop belle occasion. 

— Seigneur, dit à Frandalo l'adversaire du fils 
d'Onolone, il a raison : laissez-nous finir, et que 
la Fortune décide entre nous !... Si je suis vaincu, 
vous agirez à votre guise à son endroit... 

Frandalo se tut, et les deux champions reprirent 
la lutte, plus âprement encore qu'auparavant. En 
moins d'un quart d'heure, le chevalier de l'Ardente 
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Epée endommagea tellement J'écu du géant, qu'il 
a en resta au poing de celui-ci que la poignée par 
laquelle il le tenait ; et, bientôt, son sang coula avec 
une telle abondance, que la place où ils se bat- 
taient, auparavant brune et sèche, en devint rouge 
et détrempée... 

Toutefois, le géant faisait son devoir jusqu'au 
bout. Mais, autant il s'appesantissait, autant l'autre 
se sentit léger et dispos. 

De quoi Frandalo, ébahi, se disait à part soi n'a- 
voir jamais vu un homme égaler en prouesse cet 
étranger, encore qu'il estimât avoir connu les meil- 
leurs chevaliers du monde. 

— Ahl chevalier, s'écria-t-il en comprenant 
que son cousin allait recevoir le coup de la mort et 
et en venant s'interposer entre lui et son ennemi ; 
ahl chevalier, s'il y a en vous autant de courtoisie 
gue de bonne parole et de bon courage, sauvez, je 
vous prie, la vie de ce pauvre vaincu I... 

U n'avait achevé, que son co isin tombait tout de 
sou long'par terre, comme expiré. 

Le chevalier de l'Ardente Epée, qui s'était ar- 
rêté en entendant la prière de Frandalo, lui ré- 
pondit: 

— ; ■ Ah ! je voudrais que tu n'eusses pas été tant 
tardif à me demander ce plaisir, que je t'eusse vo- 
lontiers accordé, et que je t'accorde de bon cœur, 
s'il sert encore à quelque chose... Car, bien que je 
te répute comme ennemi, il m'est permis «ruser 
envers toi d'autant de courtoisie que possible 

— Vraiment, répliqua Frandalo, tu parles bien, 
et à cause de l'estime que je me sens pour toi, 
j'empêcherais, s'il était possible, le combat que 
nous devons avoir ensemble..... Mais je te tiens 
pour- tel, que tu ne les différerais pour rien... Ce 
serait, d'ailleurs, contre ton honneur et contre le 
mien... Par ainsi, combattons I... La mort de l'un 
de nous mettra fin à ce différend Je ne te de- 
mande qu'une seule chose, dans ton intérêt, et je 
te la demande beaucoup plus à cause du devoir 
que je dois à la chevalerie, qu'à cause de ta propre 
personne., ennemie de notre foi.... 

«— De qùoi s'agit-il ? 

— Je désire que tu te reposes jusqu'à demain 
matin, car je te vois si las, si travaillé, que la vic- 
toire que j'espère remporter sur toi me sera comp- 
tée pour rien. 

Cette offre courtoise fut estimée comme il con- 
venait par le chevalier de l'Ardente Epée. Mais il 
ne l'accepta pas. 

— Frandalo, réplhqua-t-il, je te remercie 

Mais crois bien que je ne suis pas à ce point débile 
et fatiguée, de ne pouvoir recommencer avec avan- 
tage ce que je viens de faire devant toil... Je ne 

veux aucune occasion de retarder notre mêlée 

Par ainsi, défends-toi!... 

— En avant donc! répondit Frandalo. 

Les grands coups d'épée retentirent. Des étin- 
celles de feu jaillirent de leurs harnois. Au bout 
d'une demi-heure, ni l'un ni l'autre des deux 
champions n'avait une pièce d'armure complète. 
La place où ils se chamaillaient était jonchée de 
débris et mouillée de saog pur. 

Pendant ce temps, le roi de Jérusalem, émer- 



veillé, adressait de ferventes prières à ses dieux 
pour que le chevalier de l'Ardente Epée remportât 
la victoire sur Frandalo, parce que Frandalo vaincu, 
c'était la liberté pour lui, prisonnier. 

Ses prières furent quasi écoutées, quoiqu'elles 
fussent adressées par un païen, en faveur d'un 
païen, à des dieux païens. 

Frandalo, voyant que son adversaire continuait à 
combattre avec la même grâce, la même souplesse 
et la mémo vigueur que s'il ne s'était pas encore 
battu de la journée, Frandalo commença à se dé- 
fier de lui-môme, et, saisi d'une peur froide et 
inaccoutumée, il sentit ses forces l'abandonner au 
fur et à mesure de l'accroissement de celles de son 
ennemi. 

Néanmoins, et quoiqu'il n'eût presque rien à 
faire pour en avoir définitivement raison, le cheva- 
lier de l'Ardente Epée fit deux pas en arrière, et, 
comme s'il eût voulu prendre haleine, il s'appuya 
sur le pommeau de son épéo. 

Puis il dit à son ennemi tout déconforlé : 

— Frandalo, tu dois comprendre que ta mort 
s'approche, n'est-ce pas? Ne fais donc plus résis- 
tance, et rends-toi... Je te sauverai la vie, tant j'ai 
bonne opinion de ta personne. 

— Sur mon Dtcul répondit Frandalo, j'aimerais 
mieux cent fois mourir que d'avoir à me reprocher 
pareille tache 1... Peut-être peux-tu me meurtrir le 
corps et m'achever plus que je ne le suis... Mais, 
quant à mon âme, nul autre que le Seigneur, en 
qui seul j'ai fiance; ne la pourra changer... 

Le chevalier, de l'Ardente Epée, satisfait de la 
fierté de cette réponse, d'accord avec la fierté de 
son âme propre, allait tenir à son adversaire un 
langage de chevalier, lorsqu'il le vit tout-à-coup 
tomber de son haut, affaibli par ses blessures et 
par le sang qu'il perdait depuis quelques heures, 
c'est-à-dire depuis le commencement de ce combat. 

Lors, navré de cette jhuto, il se précipita .vile- 
ment vers lui et se mie en devoir de lui délacer 
son heaume, pour le soulager. 

Le roi de Jérusalem, se méprenant sur son in- 
tention, et croyant qu'il lui voulait trancher la 
tête, lui cria piteusement : 

— Ah ! chevalier, je vous requiers, par la vertu 
qui est en vous, de lui pardonner 1... 

A ce cri, le chevalier de l'Ardente Epée, laissant 
là Frandalo, et étant son armet, s'en vint mettre à 
genoux devant le roi, et voulut lui baiser les 
mains. 

Mais le roi, l'embrassant, lui dit : 

— Mon jeune et vaillant ami, vous que je n'ai 
jamais vu, que je sache, je vous prie de me dire 
qui vous êtes... 

— Sire, répondit le jeune chevalier, il vous 
plaira de commander à quelqu'un de céans de 
bander les plaies de ces chevaliers blessés avant 
qu'ils ne meurent. J'aurais grand déplaisir„à cause 
pe leur vaillance, qu'il leur arrivât malheur par 

faute de secours Cela fait, je vous répondrai, 

Sire, du moins mal qu'il me sera possible, à co 
qu'il vous plait de savoir de moi... 
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sur le fait de ss liberté. 

- 

randalo, son neveu Belleris et 
le géant Frandalon n'étaient pas 
morts; ils étaient seulement 
très grièvement blessés. 

On les transporta tous les 
trois dans une chambre, sur un 
lit, et les soins nécessaires leur 
furent prodigués. 
Quant au chevalier de l'Ar- 
dente Epéc, il se mit entre les deux draps 
pour se réconforter et se défaliguer. 

Le lendemain, grâce aux onguents qu'il 
avait mis sur ses blessures, il était beaucoup 
mieux que la veille. Le roi de Jérusalem 
vint le visiter et fut étonné de le voir de- 
bout, se promenant au milieu de su cham- 
bre. 

En apercevant le roi, le chevalier de l'Ardent" 
Epée le reçut avec force révérences, le pria de se 
seoir en une chaise couverte de velours, et, pre- 
nant la parole, il lui dit : 

— Hélas 1 Sire, comment pourr,ii-je jamais re- 
connaître de ma vie l'honneur qu'il vous plait de 
me faire, n'étant qu'un simple chevalier inconnu ! 
Vous prenez la peine de me visiter, moi qui n'a 
pas encore eu l'occasion de vous faire service!... 

— Je suis venu, mon jeune ami, répondit le roi ' 
àe Jérusalem, parce que j'ai reconnu en vous au- 
tant d humanité que de vaillance, et, qu'à ce titre 
là déjà, vous m'intéressez beaucoup... Puis, vous 
étiez blessé, c'était une seconde raison de m'inté- 
resser à vous. Et puis, n'est-ce pas à vous que je. 
devrai ma liberté, puisque vous avez vaincu ceux 
qui me retenaient prisonnier céans?... Par ainsi, 
vous voyant si sage et si victorieux, j'ai voulu' ve- 
nir vous voir, pour savoir d'abord où vous en étiez 
de vos blessures d'hier, et ensuite pour vous prier 
de rae dire ce que nous avons à faire désormais 
céans ?... 11 n'y a, ce me semble, personne à qui vous 
vous puissiez lier, excepté votre écuyer et moi... 
Et je crains benucoup que des gens d'ici ne se 
soient enfuis vers le roi JNorandel pour lui porler 
des nouvelles de la conquête que vous avez fuite 
de cette place sur Frandalo... Or, Norandel est si 
près de nous, qu'en moins de rien il nous aura es 



vous le. diflù p^eotemeat»,. oJjai J^aissé & quelques 
pas dlcf une barque que montera Ynenl, arec 
quelga'autre de céans, et à l'aide , de laquelle ils 
iront requérir secours en la plus prochaine cité 
païenne. • .' , ... 

... .— Et pendant ce temps? 

•— r Pendant ce temps nous nous maintiendrons 
en cette forteresse, qui n'a pas besoin, comme vous 
avez pu vojr, d'autres défenseurs que deux ou 
trois chevaliers et ses épaisses murailles... 
Cet avis fut trouvé bon, et Ynéril et un 



s'embarquèrent incontinent après dîner. 



CHAPITRE XXXV 



i 



1 



Comment le roi de Jérnsilem et le chevalier de l'Ardente 

Ej>ée eurent conversation avec Frandalo, blessé.' . 
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Or, après dincr, le roi de 
Jérusalem et le chevalier de 
'Ardente Epée s'en allèrent 
visiter Frandalo. 

— Comment allez-vous au- 
jourd'hui? lui demanda le roi. 

— Vous le pouvez voir et 
considérer, répondit Frandalo. 
La fortune s'est montrée si 
hagarde envers moi sur mes 
vieux ans, qu'elle m'a réduit 
en captivité et m'a fait tomber 
au pouvoir de celui qui m'a su 
vaincre, lequel a conquis, en 
même temps cette place que 
l'empereur, mon maître ma- 
vait donnée en garde.:. Cela 
m'est plus douloureux que la 

mort même... Aussi bien, la vie me sera désormais 
amère, attendu que je ne la désirais longue \que 
pour sertir plus longtemps celui' m'avait mis en 
l'honneur et en l'état où j'étais hiér.i! . 

_ Ah ! Frandalo, dît lé roi (le Jérusalem, vous 
avez toujours été tenu pour furi des plus §ages 
conseillers, du monde ; et voilà que maintenant , 
vous vous laissez aller à la , pusillanimité, ce à quoi 
nous ne nous attendions gtière.,: 'ïj«ez, ie vous 
prie, beau sire, du conseil qui} y'ôirs' rh'av'êz donne 
tant de fois, pensant nie consoler 'daiis ma prison... 
Ne vous laissez point déracirrè'^lfe courage parce 
vent d'adversité qtii souffle sur 'vous co(nme il a 

zIEs- 
vous a 

aincu, et que je supplierai pour votjs'J'si vous vou- 
déqfe^pée^jej; 'Le chevalier dlr^de^§'4 l %nflant le roi 



siégés... et alors il se pourrait bien que Fortune soufflé sur tint d'autres... Espérez, èspprh 
" nous montrât un visage différent de celui qu'elle pérez surtout en là vctHi dÙ'chëV'a^é'r qui; v 
vient de nous montrer .i «.,. ;« ,„n„ii n .,i nn ,„. vnUiJnci «nu 



il pi en 



Digitized by 



Google 



LE CHBtÀLtëR <DE L^RttË.VÎE EPÊE. 



81 



de. tousâfèw parier- ainsi à son aTahlaéc, rouci» 
•beaucoup} et Rii dit : •• :• *? ' 

.'u^?&^'^? rei ' ,|nfe commander en toutei 
tinofcèsyeafr jè Sttis» vdtré Isujet et votre serviteur:.. 
Quant à vous, Frandalo, votre loyauté et votre 
mérite témoignent hautement pour vous!.. -Vous 
iHvéH JfitituTotp» ée*oir . vous n'avez! pas 1 à vous 
'j^am^re.jde.ia-fortuiipi.. Tout ou contraire, vous 
o Ja^devez ipkitoU eatàhér favorable que mauvaise; 
puisqu'eBei n'abaisse aaeonemeht votfehdhBeu^ et 
^dte^ddit voùre renomméci!.;, - . ; i 
— Sica^hë>artiqK,irtï»ridit Frandalq. lé doute 
ou je suis relativement à vous, m'empêche de vous 
remercier aussi hautement que je le voudrais, des 
louanges courtoises que vous m'adressez... Une 
autre fois, je l'espère du moins, jo vous pourrai 
remercier avec moins de réserve... 

Frandaio se; lai débilité; de sa personne ne 
lui permettant pas de parler davantage. 

Ce que voyant, le roi de Jérusalem et le cheva- 
lier de 1 Ardente Epée, ils le laissèrent en paix 
pour aller visiter Belleris et Frandalin, avec les- 
quels ils 4qKj&ènea.t longuement., Puis, .leur don- 
nant le boaii8oir i >ilsise retirèrent'8n leurs logis. 

Mais, comme il nous semble urgent de reprent- 
dre les erres qui sont plus propres à notre histoire, t 
nous les laisserons là pendant quelque temps. 



•"i 10"! 



!'t| •. *•: M '» ') 



GHAWTRB XXXVI 



.' >:■ /• 

Coauncn* Qajoloxic voulut ,Toir sop fils, et comment Garinde, 



désolée, s'enfuit dins la for^i." 



.ijV 



1 vous a été précédemment raconté com- 
ment Ouolorie et Gricilcrie étaient ac- 
couchées l'une et l'autre d'un beau gar- 
çon, et comment celui d'Onolorie, au 

i lieu d'aller à Filinc, dans la famille de 
Garinde, avait été ramassé vagissant par 
des corsaires mores qui l'avaient porté 
au roi de Saba. 

Garinde avait été moins malheureuse 
avec le fils de Gricilcrie. Elle l'avait baillé 
à une sienne cousine, nommée Florismc, 

| laquelle avait un petit du nom de Flo- 

' rindo. 

Les deux princesses s'imaginaient bon- 
jluement que leur suivante avait satisfait 
j à leur commandement et obéi à leurs 
'recommandations touchant le petit Ama- 
.' dis et le petit Lucencio. De temps a au- 
tre, le plus souvent possible, elles l'en- 
voyaient pour avoir de leurs nouvelles, 
et toujours Garinde revenait avec un 
mensonge sur deux paroles, car elle n'a- 
vait pu voir l'enfant d'Onolorie et, par 
conséquent, savoir s'il se portait bien ou 

m Un an se passa ainsi. 
Un jour l'impératrice vint au monas- 
de Sainte -Sophie, et si désolée, à 



cause de l'absence prolongée de ïemppreur, 
qu elle résolut de ne plus se mêler du gouverne- 
ment de 1 empire, et de vivre là, au milieu do ses 
deux hlles, pleurant, priant et attendant. 

Elle fut reçue dalles ceranw il appartenait, et, 
â cause de sa présence, Onolône et Gricilcrie dis- 
simulèrent une partie de la tristesse personnelle 
qu elles ressentaient de leur fausse position de 
mères sans titres d'épouses, par suite de l'absence 
de Petton et do Lisvart. 

Or, il advint qu'un jour, entre autres, Onôlorie, 
qui voulait embrasser son fils, commanda à Garinde 
d aller le quérir à Filine, et, pour éviter les soup- 
çons et les indiscrétions, elle la pria de4 l amener 
comme étant son neveu. ' *<'*C7. ? 
■ Gar inde, voyant sqn entreprise quasi découverte,. 
S eu alla toute désolée pt> so^ait^lrtho^e. ; 

En M4iéBespoh\ elle entra dans, l'épaisseur de 
.la forêt, résolue de jiq jamais sV montrer à âme 
qmvivci ni à homme ju à,.femtaà; mais bfm de 
finir ses jours Jç„pJus|vaeinent et le «lus miséra- 
blement. , . . . ,', V,'*,.l;f' 

, i Elle entra donp dains Ja'partie l^plus Rivage 
du y .choisit un rophef erau» pour s'y ioger, 
et elle y vécut cûAchcioeiit^Mê ïoulaat manger, en 
fait.de viiaxjes, t ,qu'hcFbettes. sauvages étmaf sa- 
voureuse y espérant par, oetl,*, austérité abréger 
ses ans, ., - f , . , ; ; f 6 

Qnolarie l'attendait d'heure en heure. Voyant 
qu elle ne revenait peint» eHe< devint iaqujéte,jet 
envoya à Fiiine un petit paysan qui en rapporta la 
réponse que yo,us deviae^ bien.. . 

Vous devine* également la douleur d'Onolorie, 
douleur d'autant plu», graede^ qu'elle était plus 
contenue à cause de la jwésenqe de l'impératrice 
au monastère de Sainte-Sophie. , 



CHAPITRE XXXVII 



Comment Jejetme Lucencio, étant arec Floriado, fil rencontre 
d'une pauvre dame qui lui apprit quelques uns des mys- 
tères de sa naissance. ■ ' 



Pendant ce temps, le jeune Lucencio croissait 
de jour en jour comme un jeune arbre planté en 
bonne terre. 

Il aimait beaucoup la bonne Florisme, devenue 
veuve après un court temps de mariage; il l'aimait 
comme sa propre mère, et elle, de son côté, l'ai- 
mait comme son propre fils, et comme le frère de 
Florinde. 

L'un et l'autre parvinrent jusqu'à, tel âge, qu'ils 
devinrent assez forts pour aller à la chasse, exer- 
cice auquel Lucencio prenait un singulier plaisir. 

Un jour, assis à l'ombre d'un buisson, durant 
la grande chaleur, et en attendant que vint la 
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vesprée, plus propice à la quête du gibier, il de- 
lisait aveo son jeune compagnon. 

— Mon frère, lui dit-il, il n'y a pas de chose au 
monde que je désirasse plus que d être de Tordre 
de chevalerie, s'il était posssible. Nais je n'y vois 
aucun moyen; notre père n'était qu'un laboureur, 
quoiqu'il fût riche et homme de bien... Par ainsi, 
nous ne sommes pas nobles, mais bien rustiques, 
et les gens de notre condition sont réputés indi- 
gnes de suivre les armes, ce dont je meurs de 

Lucencio continua sur ce ton pendant un assez 
long temps encore, si bien que la bonne veuve qui 
passait pour sa mère en fut averti par Florindo. 

Une autre fois, comme il était à la chasse avec 
son inséparable compagnon, chacun d'eux tenant 
un arc au poing, ils rencontrèrent une biche sur 
laquelle ils tirèrent et qui fut blessée. Elle s'en- 
fuit néanmoins à travers les halliers, où elle mit ' 
les chiens en défaut. Mais comme ceux-ci recom- 
mençaient leurs abois. Lucencion et Florindo pen- 
sant qu'ils l'avaient abbatue, accoururent à la hâte 
et se trouvèrent en présence d'une femme nue, 
dèchiivelée, hâve, amaigrie, qui ressemblait plus 
à un fantôme qu'à une créature humaine. 

Florindo fut tellement, effrayé de cette appari- 
tion, qu'il s'enfuit en se cachant le visage pour ne 
plus la voir. 

Lucencio, au contraire, prouvant ainsi l'excel- 
lence du sang dont il était issu, s'avança, et, pre- 
nant un bâton, chassa les chiens d'alentour cette 
femme, à laquelle il dit : 

— Par l'âme de mon père!, je saurai bien si vous 
êtes un leup-garou, ou quelque diable déguisé !.. . 

La pauvre femme, ébahie et croyant que Lu- 
cencio la voulait frapper, se jeta à deux genoux 
devant lui, et, joignant les mains, lui répondit : 

— Ah! jouvenceau, par la foi que vous devez à 
Dieu, je vous supplie de me laisser en paix, sans 
ajouter à la misère où je vis depuis treize ou qua- 
torze ans et dans laquelle je vivrai tant qu'il plaira 
à celui qui m'a fait naître!... 

Lucencio, étonné à son tour, et non sans cause, 
d'entendre ainsi parler celle qu'il prenait pour un 
fantôme, se mit alors à la considérer plus attenti- 
vement qu'il n'avait fait jusque-là, et il comprit, 
auxiinéaments de sa face, qu'elle devait avoir été 
autrefois belle. Il lui demanda pourquoi elle repni- 
rait ainsi dans lieu inhabitable, parmi les bêtes les 
plus sauvages. 

Hélas! répondit-elle, je vous prie de ne point 
insister pour le savoir, car mon infortune est telle, 
que vous ne croiriez pas... Par ainsi, faites retirer 
ves chiens et laissez-moi à ma solitude et à ma 
misère... 

— Dame, dit Lucencio, ému de pitié, je vous 
«toéirai volontiers, quoiqu'à vrai dire vous feriez 
bien mieux de venir avec moi chez ma mère, où 
je conduirais avec grand plaisir, tant j'ai désir de 
voe& faire service, ainsi qu'à toutes les autres qui 
me -voudraient employer. 

*r- Moo e*fsnt T je vous remercie... Je suis' si 
toiohée d* votre offre cordiale, que je vous de- 



manderai votre nom afin de prier notre Seigneur 
de vous en récompenser èn vous donnant de longs 
jours et une renommée glorieuse... 
Le jouvenceau répondit : 

— On m'appelle Lucencio... Sinofrie, mon père, 
est décédé il y a un long temps déjà, et ma mère, 
qui fort heureusement vit, se nomme Florisme... 

A peine Lucencio eût-il fait cet aveu, que là 
brave dame se prit à pleurer et à soupirer tendre- 
ment. 

Lucencio, supposant que les larmes ne lui ve- 
naient ainsi aux yeux et les soupirs aux lèvres 
qu'à cause de Sinofrie, lui demanda si elle l'avait 
jamais connu. 

— Certes oui, mon enfant, répondit-elle, j'ai vu 
votre père mainte et mainte fois, et j'en Sais peut- 
être de vos affaires plus long que vous-même... 

— Vraiment? demanda Lucencio. 

— Oui, mon enfant. .. 

— Et, que pouvezvous savoir que j'ignore, sur 
mon propre dompte?... 

— Beaucoup de choses, je vous le répète... 

— Mais enfin?... 

— Tant il y a que Sinofrie, que vous appeliez 
votre père, ne vous appartenait en rien... 

•Lucencio, entendant cela, fut plus ému qu'au- 
paravant . Il crut avoir affaire à quelque fée ou ma- 
gicienne, et il lui dit : 

— Dame, je vous requiers humblement de pa- 
rachever ce que vous avez commencé et de pous- 
ser votre révélation jusqu'au bout... Cela m'inté- 
resse grandement, vous l'imaginez bien, d'autant 
plus qu'en parlant ainsi que vous venez de le faire 
à propos de Sinofrie, vous laisseriez supposer qae 
ma mère a forfait d'honneur envers lui... 

— Votre mère, mon enfant, ne fit jamais tort 
d'aucune sorte à votre père... 

— Mais alors? 

— Si vous me voulez promettre un don, je vous 
raconterai chose dont vous serez certainement 
joyeux... 

— Oui, dame, je vous le promets, et tel qu'il 
vous plaira de me le demander. 

La dame reprit : 

— Eh bien ! mon enfant, tenez pour certain que 
votre père n'était pas laboureur et votre mère pas 
femme de roturier... 

— Vraiment?.,. 

— Tout au contraire, ils sont l'un et l'autre de 
sang noble... 

— De sang noble?... 

— Oui, et du meilleur, puisque vous descendez 
de lignée d'empereur et de roi... 

Lucencio était énorgueilli et heureux au pos- 
sible, ainsi que .le lui avait annoncé l'inconnue. 

— J'y avais quelquefois songé l... murmura - 
t-il. 

— Et maintenant, mon enfant, reprit la pauvre 
dame, souvenez-vous du don que vous m'avez pwH 
rais de m'octroyer... 

— Dame, je suis tout prêt k tenir ma parole... 
Quel don exiger-vous de moi?.,*, i '' 
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— Je vous demande de cesser de m'interroger 
et de, garder secrètement ce que je viens de vous 
dire... Que cela ne soit connu que de vous et de 
votre compagnon tout au plus.:. 

r- Je m'y engage... 
\ — J'ajoute encore quelques mots... Trouvez 
moyen', vous et lui, de vous informer si deux che- 
valiers, perdus depuis quatorze ans avec l'empe- 
reur, sont de retour en ce pays... 
" — Ils s'appellent ?. . . 

— L'un, Lisvaxt de Grèce} l'autre, Périon do 
Gaule. 

rr- Je le saurai, dame, je vous le promets. 

— Et, quand vous les aurez découverts, ame- 
nes-les ici tous les deux, ou l'un p mrle moins. 
Car l'un d eux vous importe grandement, et à moi 

aussi 

La pauFre dame ayant dit cela, se baissa vers le 
jouvenceau, l'embrassa avec tendresse et s'enfuit 
à travers les hallicrs. 

Elle courait si fort, que Lucencio la perdit bien- 
tôt de vue. 

D resta tout pensif de cette aventure, tout pen- 
sif, et néanmoins joyeux d'être si bien apparenté. 

— Je pourrai être chevalierl... murmura-t-il. 
Il reprit le chemin par où il était venu, et fut 

étonné, peu après, d'entendre Florindo l'appeler à 
haute et piteuse voix. 

Florindo pleurait, parce qu'il croyait son cama- 
rade mort. 

Lueencio, pour qu'il cessât de se déconforter 
aussi amèrement, prit son cor et en sonna de 
toute sa forée. 11 en sonna un si haut mot que Flo- 
rindo l'entendit et accourut, rassuré. 

— Hélas 1 mon frère, lui dit-il en larmoyant en- 
core, et en l'embrassant, que j'ai eu grand'peuF de 
la bête sauvage t... Je craignais qu'elle ne nous 
eût outragé et dévorél... Gomment avez-vous été 
si hardi et si hâtif, d'aller vous jeter entre ses 
pattes? 

Lucencio lui répondit en riant : 

— Ne vous avais-je pas bien dit que les fils de 
tels que nous sommes, vous et moi, ne pouvaient 
être chevaliers, ayant pour compagnie la peur au 
lieu de l'assurance?... Toutefois, si vous me voulez 
promettre de ne jamais rapporter ce que je vais 
vous déclarer, vous entendrez présentement chose 
dont vous vous émerveillerez assez.... 

Florindo lui fit tous les serments qu'il voulut 
— D faut premièrement, dit Lucencio, que vous 
ne parliez à personne qui vive de la béte que nous 
avons rencontrée et qui vous a causé si violente 
frayeur... Ce n'est pas une béte, c'est une femme 
sage et prudente... 

Tout en discourant ainsi, les deux jeunes gens 
sortirent de bois, et Lucencio acheva de raconter à 
son compagnon ce qui lui avait été dit précédem- 
ment. * 
• Ah I lui répondit Florindo, malgré ce qui 
vauéiarrive et ce qui vous est promis, permettez- 
moi de demeurer toujours en votre compagnie et 
de vou&servir comme votre écuyer... Je me tien- 
drai heureux si je pwç pa^ptf.à-tel honneur. 



— : Volontiers, dit Lucencio. 

Et, ralliant leurs chiens, ils retournèrent en la 
ville. 



CHAPITRE XXXWII 



Comment Lucencio èt Florindo s'enfuirent secrètement de 
Filine, et s'en allèrent à Constantinople, où Lucencio fut 
armé chevalier de la main de l'empereur Esplandian, son 

oncle. 



Etre chevalier! Voilà quelle fut Tunique préoc- 
cupation du jeune Lucencio à partir du moment 
où il avait rencontré la demoiselle sauvage. Il se 
sentit lu cœur accru, gonflé d'orgueil, et songea 
aux moyens à employer pour parvenir à l'honneur 
qu'il ambitionnait. 

Une fois, il fut sur le point d'en parler à sa mère 
nourrice Florisme ; puis il changea soudain d'opi- 
nion. 

Finalement, car cela ne lui laissait ni repos ni 
cesse, il résolut de s'en aller à Constantinople, et, 
là, de supplier l'empereur Esplandian, dont il avait 
maintes fois entendu parler, de lui donner la CO- 
lée, avec harnois et monture. 

11 communiqua ce projet à son compagnon Flo- 
rindo, lequel, devenu de plus en plus scrviable 
envers lui, l'approuva avec enthousiasme, et cher- 
cha avec lui les moyens de déloger de Filine. 
Après avoir beaucoup réfléchi, ils ne trouvèrent 

Îias autre chose, sinon de crocheter un coffre où 
'lorisme avait quelque argent, et d'en extraire ce 
qui leur était nécessaire pour leur voyage. 
Ainsi firent-ils. 

Le jour d'après, munis de cet argent, ils feigni- 
rent d'aller à la chasse comme ils en avaient cou- 
tume, et s'embarquèrent secrètement sur un na- 
vire à l'ancre dans le port et en destination pour 
la Thrace. 

Une fois en pleine mer, ils s'embrassèrent tout 
joyeux, et en se promettant mille bonheurs de leur 
entreprise. 

Bientôt ils. arrivèrent à Constantinople, où sé- 
journait l'empereur Esplandian. 

Sans perdre de temps, Lucencio et Florindo 
s'en allèrent au palais, où ils trouvèrent Esplan- 
dian, accompagné de maints prud'hommes, tous 
portant le deuil du vieil empereur et de sa femme, 
naguère décédés. 

Tout auprès d'Esplandian et de l'impératrice 
Léonortne, était Luciane, leur fille, alors âgée de 
douze ans, si belle, si bien prise, que c'était une 
perte entre toutes les dames de Grèce. 

Bien que Lucencio eût été, toute sa vie du- 
rant, élevé avec des pasteurs et autres gens gros- 
siers, il ne s>ffiaroucha : nullement de *é renooo- 
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tréren si riobié asseau^e, et il salua c&aeuaaw 
une grande grâce; 

— Très puissant prince, dit-il en mettant un 
genou en terre devant Es»lanai«n,,oa fait de vous 
un tel éloge dans le inonde, que je n'ai pas hésité 
à venir en votre cour, pour vous. supplier de m'ar- 
mer cnevelier, et 4e me donner chevaux et har- 
nois nécessaires... Quoique de lignée de grands 
seigneurs, vciee de rois a ce qu'on ,ma dit, je n'ai 
présentement, pour tout bien vaillant, que oe que 
vous pouvez, voir sur moi, le hasard de ma. nais- 
sance m'ayant mis en pauvre lieu,.. 

L'empereur, en face de ce jouvenceau si fier de 

G rôle, si hardi de mine,, si plein de grâce et de 
auté* fut ému de pitié, à cause de la misère qu'il 
accusait. 

— Vraiment, moa ami, lui répondit-il, je, ferai 
ce dont vous me priez, car j'estime, par ce que je 

1)ûis csœpcendre de votre personne, que cneva- 
erie sera fort honorée par vous,.. . > 

Et, se tournant vers le marquis Saiuder> Ësplan- 
dian ajouta : »... ; |.> -j. r 

— Seigneur marquis,) je 1 vous doane. «e jouven- 
ceau pour hôte.» McnwHe awee vous et, faites-le 
accoutef de tout ce qui sera nécessaire pour htyet 
son écuyer. , ,„ / , ; ■„, , 

Lucehcib fit une nouvelle révértnee pow re- 
mercier l'empereur; et s'en ■ ail», incontinent aven 
le marquis, qui le pourvut, ce même jour*, d'un 
riche liarneis blanc, comme on faisait alors aux 
nouveau* ^hevalieFS. -, ( . . : 

Al féut le 'dire - bjéftqn'it n'eàt jamais endossé 
un tel accoutrement, Lucencio s'y tfO^YA si 
propre, il lui seyait , si bien, qu'il semblait être né 
quaotet quant, ii ,,,, • 

La nuit' vint. 11 la passa, daue la nlxapello, avec 
Florindo. •;- '•; . i. ; ; - „. ,< , -, ;>; ; 

Le lendemain, après ;ia, messe, l'empereur s'en 
vint, accompagné des dames,, et, donna (a colée au 
Jeune Luefencie. i u n, . ? •;„•;.. ' 
■ Cette cérémonie faite, la Aelle ; Luciaae, pour 
faire plus d honneur âu nouveau chevalier^., lui 
c«igm telle-même, de .ses belles mains, , l'épée dont 
il devait si vaillamment se servir* k partir de cette 
heure- la. Puis, le prenant par /la œain, t) elle lé-çon- 
Jiuiait eala selle voisine v ou Jes tables etaieni cou- 
vertes pour/ le di*er, „. 
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MontaKOfr/Pèfendue,. §oa, , é/juyer ,Ynérjl était, re- 
venu p'AnatpIîe avec vingt Turcs, de renfort, qui 
avaient été très bien accueillis, spéciaïeaiènt,par . 
le roi de Jérusalem» 

Un jour que ce dernier étajt en train de raconter 
au fils d'Onolorie la part qull avait prise au sjëge 
de Constantinople et la façon dont il avait été 
traité, étant prisonnier, par le foi Amadis et Fem- 
pereur Esplandîah, e( qu'ils devisaient à unelfe- 
né'trè âyànt vue sur la mér, îl» aperçuirenf une 
barque à deu* rames prendre port. Vnls', qnfelqiïès 
instants aprèà, descendit à térfe un chevalier aMé 
d'armes noires, fors tête : un éCùyer portait son 
heaume, et, une demoiselle, son écu en champ 
d'or au milieu duquel était figurée une Croix *bt- 
meille cotmne sang. -~ ••■>.>■■>>" • •> 

Ces nouveaux arrivés commencèrent a m*Qn ter 
les degrés taillés en la roche, et, une heure après, 
ils étaient devant la porté du châtèàii-lbrt,'otr le 
chévaUer inconnu s'équipa pôûr'combattre. ,: ' ' 

Ce que voyant, ,«eluj dq l'A^denie Ejpc^. ^Onn^; 
se demanda, quel pouvait être ce gentilhomme et 
dansquellesinlentions A menait Vers, loi.' '• ; " . 

..-î—. C'est, : pens9-tril„ ^ un. 9h,r^iiea qui a entendu 
parler de la. perte du château,, ef. qui Ve^t essayer 
delà recouvrer... ", * , ! ' ' 

Lor?,, saus, qujtler ,|a ; fen^e où il ^e, .tenait, il 
lui demanda où il allait ainsi et ce qu'il éfcérchait.. 

Le' blhson 'que taus < porte» ; sur voire éeu> 
ajouU-uHf me donne 1éraoign«ge que vous ne de- 
vez être qu'ennemi des.Turwlu. i j.c..- . • , 

A dette parole, le: chevalieri Ncir haussa !la vj e, 
et, apercevant le , fils d'Ooolone, ij trouva si 
jeune et si beauf qu'il ne put s'empêche* 4q M 
dire: * - '.:>!''! '.' ."• 

j-Chevaher, à*oi» yotre)je«pessejpOn icrakait 
diffitilement que c'est vous, qui vous ^tes iaît «on- 
naitce.U )[,a.qiifilque,te,JB»pB 1 par, ujj exploit; ^a^. rt 
Maia lujsy kmf, votre-ifier, yis4ge ( e,t ^rfrej^rd 
d'épervier, on le comprend mieux... C'e^ ypus, 
n'est-ce pas» qui ayez chassé les chrétiens dé céans 
et les avez remplacés par r dei pallénit.ï^' >' f ' 

,tt- C'est po|, vous . d\tes juste, répliqua ïe çhe- 
yalief de i'JVrderitè Epêe. Ei, ajbtifàf ^il, èri Vbyant 
la' croix' vermeille qui retùlt 'suV Vdtrô'éeu^eTi'ai 
p^asjdé peine à CDmprendre,'dé metr eAté, 1 ^iW-vous 
êtes un' chevalier chrétien', dèTehseu* ; * dn pieu 
que je ne connais pas... ' ' ' I ' r,r ; • - 

!, { :;^'Bù^éi.vWà aevifaiwi sïî>ién ; , fëtifittainre, 
vous devez savoir dans/ quelles înfetfuons ^ suis 
yenuîiîi? . /, ; , ! ;; */ •';•!•'» 
; X ParjGaitement.,1.: Vous, venez 1 yô|(j($ jnesTirer 

, jrri Aveo vousou avec tout aut^re païen, isijvtus 
n'êtes pas disposé 



lier dë liArdem^^pte^^^e^AtJa [j utMH 0l&^9*i iù ZL> S 
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~~ tf* vousSrohVp'as impjwëméht..'.'Vcu^éteV 
courageux, jeune, beau, hardi... vous semble», ap- 
pelé à de hautes destinées.. . 
— Comme défenseur de nos dieux, oui. 
;— M>n, tout au Contraire, comme défenseur de 
l'unique IHeù du monde, du Dieu mort sur la croix 
pOtn* sauver les hommes... 
.r- 4e ne «çonnais pas ce Dieu-là... 
. t^t Vous êtes digne de le connaître... Vous êtes 
digne de le servir,,. Renoncez a. vos vaines idoles 
et a vos feux dieux, et venez parmi nous, qui som- 
me* les défenseurs de la vraie foi... A cette condi- 
tion» j'abandonnerai les prétentions avec lesquelles 
je suis venu eéans... Et, quoiqu'il soit fort hono- 
rable et glorieux de se mesurer avec un chevalier 
cérame vous,, je renoncerai à cet honneur et à ce 

plaisir... . - 

-rN'f rerioncei donc pas, chevalier, car moi, je 
ne renonce à rien de mon côté... Je suis aussi 
ferme dans nia croyance que sur 1 mes arçons ; je 
vpiis'ën ferai juger tout à l'heure»; 

— Lè plus ; tôt possible,. alôré, puisque vous vous 
obstinez à te point dans votre erreurl 
'.' le ifls. dt)qolorië disparut de la fenêtre, à la- 
quelle, jusque-là, il' avait terni les propos que nous 
venons de rapporter. 1 * * " 

^jrafè, ^ùieTqtjés instants aprôsj ié chevalier Noir 
viiijppàra'îtfe à la porte de là forteresse un cheva- 
lier c&twertf & armes blanehes* pt iportant au cou 
atf 1 tkm d'acier étiseehmfc sur lequel était figuré^ 
une épée rouge commei braise, i : • : . , 

''l^ ibe^aMeV NiMf ne «avait pas! si c'était celui 
quvîwaraH parlé tout 'à l'hèare^ ou si c'en était 
uriaiitr*.' < ■;■ 'r. i <> u.-. u'..:. .s . •. { : 

Néanmoins, il s'avança. ; "' ,:: • 

,r ^T^ëvaliër, mdil^ vous iplaira&àl' de me 
HHter'eWèr tXvti avant dans tedifcéao?.. i .Notis 
' ' pourtornibattrë... 

Tépèhdit le fils à'OL 

îi^se frangea çourtoisëmenf pour laisser pas- 



sée son adversaire 



u J^|^S^''^js J ! S 1 è( ^acériérit l'ûri'.en fatè de l'autre 

ejiceufe .v w Jfoi* l# iclmvaJier. Kçiir-. Je voudrais vous 
^veirljejnerai deftgen6,dont vous, êtes aujourdhiii 
le défenseur et l'ami. .'. 
.^TïïT : ^i^.^;gÇP%-^'qui ^ont;«e^;è-tfait 

Kpèe, et ringrantude vt est pas dë mon gôût... Par 
ainsi, seigneur chevalier, agissons de l'épéëet non 
dé Ta 'langu'é, bomme nous faisons si inutilement 
depuis une heure... ; 
^^S&W epéë*, sotfl 'repèndiMë ebeva- 
lierNoir. _ %( ^ ;< t - : ' ,y< | 

,= Lcfrt^ils aé ruêriérit iSiri kiir l^utire àvëcunë im- 
Pé^io«té et une furie des plusjjrandes. 




clopin-clopant, encore bien pâle, mW&maigri, 
bien souffrant des blessures reçûéi^i^déjntaent, 



Lé cttomaïllte durait toujours, et il y avait deux , 
grosses heures qu'il durait ainsi, et que les deux 
chevaliers se ruaient d'estoc et de taille, démail- 
lant leurs hauberts et faisant un tel ehapbs de leurs , 
écus, que la place était semée en plusieurs lieux 
des pièces qui en sortaient. 

Plus ils allaient en avant, plus ils travaillaient. 
Dont il avint que,jiar suite de l'ardeur du soleil, 
lequel était auhaut du jour, ils échauffèrent telle- 
ment leurs harnois, que force lui fut de les tirer 
en arrière et de hausser la visière de leurs heaumes 
pour prendre haleine. 

|Màis cette trêve dura peu. Ils se rechargèrent 
avec plus de fureur qu'auparavant.Sibien, qu'a- 
bandonnant leurs épées, qu'ils avaient pendantes 
à chaînes d'argent à leur poing, il3 se harpèrent à 
fbrcë dé muscles et dë hanches* essayant de se 
jeter par terre. 

Frandàlo, vbyant avec quelle vigueur combat- 
tait l'adversaire du chevalier de l'Ardente Epée, 
s'imagina qu'il pouvait bien être Amadis de Gaule. 
Toutefois, cette opinion lui mua soudain, en , se 
rappelant qu'Aniadis était de plus petite stature 
que cè chevalier Noù\ et que», d'ailleurs, il étaty de 
trop 1 lointain pays pour être accouru, déjà au. se- 
cours de la Montagne Défendue. 

Pu%que cehr ne pouvait pas ôtne Amadis de 
Gaule, Frandato.jngea que cela devait être Lisvart 
de Grèce» et il se penchait! vers le roi de Jérusa- 
lem pé*ur lui faire part do ce soupçon, lorsque la 
chevalier Noir, relevant la tête, l'aperçut. 
• u_L FrandaloiJ thuranura-tnil* aise et marri tout 
énsemblét ': '-■ >>••• • •>-.• 1 , i < • 

1 Aisé, parce qu'il étaH en vte; marri v à cause de 
la couleur flasque et débile qu'il portait; consé- 
quence ! des' ' douleurs' que \ui f af aient/ causées et 
que lui causaient encore ses plaies. ■■..-.< \ 

' Cela' te dêpHa etle odurÉooça de pta*en plus 
eontreso» adWsaïre^ ,.,v.u ; . :>■. ■ , , .• , . 

— Par mon chef! dit-il entre ses dtnis, c'est 
IVtip batailler ipour vietoire, Uni désirée «... H faut 
iqUç ce ehevelierf soit, quelque' diable d'enfer dé- 
chaîné; car, s'il était autre, il y a un long temps 
que je l'êUssemisàiaTaisonU.. : . , . 

Mais, àu-momentToét il s'apprêtait ô pourfendte 
de ion riifcux' le fils tl ! '()noloric/ celui-ci, prenant 
son épée à deux mains, lui en porte un si violent 
coup, que, sans l'excellence de son armure, il 
était abattu. 

— Chevalier, lui dit-il alors, ne sois pas homi- 
cide de toi même, je t'en priel... Rends-toi, je 
t'en conjure par mes dieux I . . . H serait vraiment 
dommage que t«nioari»>(!P ) ^i , -qui es si vaHlant 
gentilhomme !.. . 

— Par Dieu t répondit le chevalier Noir, ta cour- 
toisie me porterait volontiers à suivre ton conseil ; 
mais mon honneur me le défend... La mort seule 
;dmt u^enire nouï çet^ :y>* » ;™ 

Bien qu v il ne lui restât pas d'écu pour lui cou- 
vrir le bras, et que son heaume et son haubert 
fussent si décloués et si rompus que le nu de la 
chair paraissait en plusieurs endroits, il entra ce- 
penuant en ubô tûle eplère, au'Ur donna \ son 
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en fit jaillir le sang, qui Tougit en cet endroit le 
harnois du chevalier païen. 



CHAPITRE XL 



Comment, au moment où le chevalier de l'Ardente Epée 
allait tuer l'empereur Esplandian, la bonne demoiselle 
Alquife apparut. 



Au plus fort de cette lutte, une demoiselle 
parut, introduite par le roi de Jérusalem, auquel 
elle s'était de prime-abord adressée, sous couleur 
de chose importante à dire aux deux combattants. 

Le chevalier Noir la reconnut. C'était Alquife 
qui, depuis la perte de Périon etde Lisvart, avait 
tenu compagnie à Urgande-la-Déconnue dans 
l'Ile des Singes. Son père l'envoyait vere les deux 
chevaliers qui se battaient en ce moment, pour 
empêcher leur mort prochaine, à en juger par 
l'excès de leur mutuelle colère. • 

— Sire, dit-elle en se prosternant aux pieds du 
chevalier aux armes noires, mon père, qui vous 
aime et vous estime, m'envoie vers vous pour vous 
prier de ne pas j'»sser outre en ce combat, pour 
des raisons qu'il /ous dira volontiers plus tard, et 
dont vous le renoercierez... 
• — Demoiselle, répondit le chevalier Noir, je 
sais très-bien qui vous êtes.. . Nous avons ensemble 
devisé en des temps plus agréables... Quant- au 
reste, vous devez juger, au point et en l'état où 
nous en sommes, que je n'ai nul pouvoir sur ce 
chevalier... Par ainsi, je vous prie de lui parler 
vous-même et de savoir ce qu'il en pense. 

— Qu'à cela ne tienne, dit la demoiselle Alquife. 
Lors, tournant visage, elle s'adressa en ces 
termes au fils d'Onolorie : 

— Chevalier, le vieillard que vous avez rencon- 
tré dans la forêt et qui vous a donné Un cordial 
pour vous réconforter, vous et vôtrè éçuyer, qui 
n'aviez ni bu ni mangé depuis quelques jours, ce 
vieillard vous prie, et pour cause, de ne pas com- 
battre d'avantage contre celui-ci.. . . 

— Je me souviens de cette rencontre, et avec 
grand plaisir, répondit le chevalier de l'Ardente 
Epée. A cause de ce vieillard, dont -vous m'appor- 
tez la parole et la prière, je cesse le combat en- 
trepris... 

Et, se tournant vers son adversaire j il ajouta : 
*— Seigneur, pardonnez-moi, je vous prie, de 
vous avoir fait un traitement contraire à celui que 
vous attendiez peut-être de moi. .. De plus, faites- 
moi l'honneur de me déclarer qui vous êtes, 1 afin 
que je connaisse mieux désormais;, par son nom, 
celui dont je connais si bien aujourd'hui la haute 
valeur et l'excellente prouesse... 



: — Chevalier, reprit l'inconnu, votre discrétion 
me touche et fait perdre entièrement le mal vou- 
loir que je vous ai montré jusqu'ici. Par ainsi, je 
vous laisse la place, puisque notre mêlée ne peut 
prendre une autre fin.„ Toutefois, je veux satis- 
faire à votre requête et vous dire qui je suis ; à une 
condition... 

— Quelle qu'elle soit, seigneur, elle est accep- 
tée d'avance... ' 

— A la condition que, cet aveu fait, ni vous ni 
d'autre ne me donnerez empêchement à me reti- 
rer... 

j — De ce vous pouvez être sûr, car je vous le 
promets sur mon honneur. 

— Ehi bien, répondit le chevalier Noir, j'ai 
nom Esplandian !.. . 

— Esplandian! répéta le chevalier de l'Ardente 
Epée, tout ébahi. 

—-Esplandian, oui... j'étais venu par ici) espé- 
rant reconquérir seul ce que vous aviez seul con- 
quis sur les miens. .. Mais maintenant que je sais 
cè que vous valez, et, qu'en outre je connais les 
ressources de la forteresse qui est entre votre pos- 
session présentement, je n'espère plus rien, quel- 
que puissance que j'y amène. . . ' 

— O Jupiter ! s'écria le chevalier de l'Ardente 
Epée. Est-il possible que le plus grand prince du' 
monde m'ait fait cet honneur ! Sur ma foi, sire, je 
puis bien me nommer, dès à présent, le plus heu- 
reux de la terre, puisque je me suis éprouvé avec 
le meilleur chevalier qui vive! Ah! très-excellent 
empereur ! vous êtes tel, que les louanges que l'on 
vous donne ne sont pas en proportion avec le res- 
pect que vous méritez... Plût aux dieux que la loi 
que vous suivez fût conforme à leur honneur !... 
Car alors, vous verriez, avec le temps, avec quelle 
affection je ferais service pour vous dédommager 
du déplaisir que je vous ai fait par mon ignorance, 
de quoi je vous supplie, ainsi que cette demoiselle, 
de m' excuser... 

Comme il disait ces mots, il se retourna et n'a- 
perçut plus Alquife. 

. — Quel chemin a-t-elle pris? demanda-t-il. 

— Seigneur, lui répondit-on, elle est sortie de 
céans. 

— Et quel côté s'est-elle dirigée ; le savez-vous? 
Oui, seigneur : du côté de la mer. 

— Ah! murmura-t-il. Elle me fait tort!... 

: Le chevalier de l'Ardente Epée était très-con- 
trarié de ce départ précipité. Il voulaitsavoir <F Al- 
quife où il pourrait rencontrer de nouveau le vieil- 
lard de la forêt, à la prière duquel il avait cessé 
son combat avec le chevalier Noir, et pttr lequel 
il espérait connaître sa famille. .. 

A cette cause, il laissa là l'empereur et sortit à 
la hâte du château, courant après Alquife. 

Ah! demoiselle ï pensait-il, tout en courant, 
lorsque je vOus aurai rattrapée, il faudra bien 
que vous me révéliez où est votre père, afin qu'il 
me révèle à son tour ou est le mien. ' ~ ' 
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CHAPITRE XLI 



à la cour du roi de. Saba, j'entends des plus déli- 
cats. 

Si bien, qu'après avoir mangé et bu à sa suffi- 
sance , et après, aussi, avoir fait bander ses plaies 
par les pasteurs, il se coucha sur l'herbe et s'en- 
dormit au clair de la lune. 



Comment, /'étant «nia à la poursuite de la demoiselle Al- 
qaife, le chevalier de l'Ardente Epéc s'égara et fut forcé 
de partager le pain et l'eau de pauvres pasteurs. 



Le chcvaVie» de l'Ardente Epée chemina long- 
temps avant d'atteindre celle après laquelle il cou- 
rait» diligemment. 

La nuit le surprit et il s'égara, sans savoir de 
quel côté il tirait, tant l'obscurité était grande, et 
tant était difficile et hérissée l'épaisseur du bois où 
il entra. 

Lers, ses plaies commencèrent à figer et à re- 
froidir. La douleur lui vîut, d'heure en heure si 
insupportable, qu'il se demanda s'il n'allait pas 
retourner vers 1 endroit d'où il était parti, pour 
s'; faire soigner. Il l'eût certainement fait, s'il en 
eût eu le moyen. 

Gomme il était en ces angoisses, il entr'aperçut 
dans le lointain une clarté, qu'il supposa être celle 
jd'un feu allumé par l'Alquife. 

Il reprit courage et se dirigea vers cette lumière, 
joui le guidait d'ailleurs à travers les profondeurs 
au bois.' Mais, quand il fut auprès, il n'avisa d'au- 
tre personne que des pasteurs gardant le bestial 
des moines, lesquels, a son approche, s'enfuirent, 
ef 



Toutefois, il les rappela d'une voix si jeune et 
si douce, qu'ils revinrent aussitôt vers lui. 

Lors, il leur demanda s'ils n'avaient pas vu pas- 
ser une demoiselle, qu'il leur dépeignait de façon 
à ce qu'ils ne s'y méprissent point. 

— Par sainte Marie ! répondit l'un des pasteurs, 
le plus hardi, il n'y a pas une demi-heure qu'elle 
a traversé cette sente... 

— De quel train allait-elle?. . . 

— Elle s'en allait devant tant qu'elle pouvait... 

— Cela me poigne, dit le chevalier, car j'avais 
Mai parler... mais enfin, puisqu'il n'y a moyen 
pour cette heure, je vous prie de me donner de 
quoi me repaître, si vous en avez de quoi... Jo suis 
exténué et travaillé par la faim autant que par la 
fatigue... 

— Volontiers, répondirent ces braves gens. 

Et, fout aussitôt, l'un d'eux tira de son bissac 
un quignon de pain dur qu'il lui donna, ainsi 
qu'une bouteille a'eau fraîche. 

C'était, certes, un repas modeste, indigne d'un 
fils de prince et d'un descendant d'empereur; 
mais, l'appétit aidant, le chevalier de l'Ardente 
Epée trouva ce pain dur et cette eau fraîche plus 
agréables qu'aucun des festins qu'il avait pu feire 




CHAPITRE XUÏ 



Comment, étant endormi, le chevalier de l'Ardente Hjpc'e fut 
réveillé par le roi Alpatracie qui le força à combattre et 
qui fut vaincu. 



ors les premières pointes du 
jour, le chevalier de l'Ar- 
dente Epée se réveilla, et, 
remerciant chaudement ses 
compagnous improvisés, il 
prit congé d'eux et se mit al- 
lègrement en route dans la 
direction qu'ils lui indiquè- 
rent. "V 
Bientôt il se trouva sur le 
rivage de la mer, sans savoir 
plus où tirer, car l'eau lui interdisait de passer 
plus avant, et, de l'autre côté, la roche haute et 
inaccessible lui montrait l'austérité du désert. 

Ainsi en peine de ce qu'il devait faire, tout triste 
et tout désespéré, le chevalier de l'Ardente Epée 
eut envie de boire, et, avisant le cours d'une claire 
fontaine, qui coulait entre les arbrisseaux, il s'y 
dirigea. 

En montant à contremont, il trouva la source si 
plaisante, qu'après avoir pria dans le creux de sa 
main autant d'eau qu'il en voulait boire, il ôta son 
heaume et s'étendit tout de sou long sur l'herbe 
molle, la tête appuyée sur sa maiu gauche. 

Là, il s'endormit, et si profondément, qu'à son 
réveil il était déjà haute heure. 

Il n'était pas encore bien reveillé, qu'il entendit 
un certain bruit dans le hallier voisin. 

Il se leva alors et laça son heaume. 

Bien lui en prit, car, aussitôt, sortit de ce hal- 
lier un chevalier armé d'un harnois de la plus 
grande richesse. 

Une demoiselle l'accompagnait. 

Apercevant le fils d'Onolorie debout devant lui, 
attendant, et reconnaissant l'écu d'argentàëpée de 
gueules qu'on lui avait signalé comme appartenant 
au vainqueur de Frandalo, le nouveau venu lui dit, 
sans le saluer : 

— Damp chevalier, ne seriez- vous point par 
hasard celui qui, vivant contre la loi chrétienne, a 
forcé naguères la Montagne Défendue f ... 
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: ^0&î,certèis,jèsUte^dïevalîef, répondit ■l'an- 
cien protégé' du roi Magadari, en se préparant à 'se 
défendre. ' ' ; f . 

' Lors, tous deux 'eOnHTaenéêrpnt à «'entrefrapper, 
et si durement, que jamais' cerfs eh rut, échauffés 
pour l'amour d'Une biche, rie se montrèrent plus 
furieux. -, : , . 

Le combat ne dura pas un 'longtemps. Malgré 
ses récentes blessures, lé chevalier de l'Ardente 
Epée avait une vigueur et une adresse incompâra- 
blementplus grandés que celles de sa» adversaire 
auquel il donna deux'aUeintos telles^ que, le vou- 
lût-] 1 pu ne le voulùt-il pas* H tomba tout de son 
haut, perdant connaissance. . , , 

Ce résultat obtenu, le fils d'Onolorie s'avança 
. près de son ennemi, pour lui enlever Ip heaume 
d'abord, et la tête.ensuite. . 

Mais Frandamelle, ainsi ae nommait la compagne 
du chevalier défait, Frandamelle cria, pleura à 
grosses larmes, et, finalement, demanda la grâce 
du chevalier vaincu. 

— Demoiselle, ma mie, répondit courtoisement . 
le chevalier vainqueur , vous serez obéio , car je 
n'ai jamais su refuser quoique ce soit aux dames, 
et n'ai point encore' appris' a lèàrfaire déplaisir... 
Je ne commencerai un refus par vous, bien que ce 
chevalier pour lequel vous me priez soit digne du 
plus grand châtiment, attendu qu'il m'a assailli 

~ brutalement sans que je l'eusse, jamais offepsé dé 
ma vie .. Tant il y a que je vous-accorde volontiers 
sa grâce, en récompense de quoi vous voudrez bien 
me dire son nom, pareeque, à son riche harnois 
et à la vaillance qu'il a témoignée, j'estime qu'il 
doit être un grand personnage... 

— Ah I bon chevalier, dit la demoiselle, je vous 
le dirai volontiers, surtout , si vous vouiez, bien, à 
votre tour, m'octroyer un don qui ne vous tiendra 
pas à fâcherie, jô vous l'assure.,. 

,. — Un don? 

— Oui, seigneur chevalier r un don... Et si vous 
êtes celui dont la renommée vole par tou t te monde, 
je me tiens assurée que vous mel'octroyerez.... 

' — Demoiselle, vous aurez de moi tout ce que 
vous voudrez. • 

— Ahl bon chevalier, je Vous remercie... Donc, 
quant à ce que vous désirez savoir touchant votre 
adversaire, apprenez qu'il a nom Alpatracie, et 

Su'il est roi de Sicile... En outre, il 'est le mari 
'une des plus nobles princesses d'Europe... 

— Laquelle a nom?... 

— Miramynie... 

— Myraminie?... 

— Oui... Elleestiillcdu roi de Metz, en France... 
Tous deux ont été enchantés pendant quelque 
temps par la sage Médée... Mais ils ont été tirés 
l'un et l'autre de cette peine, il y a vingt ans en- 
viron, par le meilleur chevalier et la plus belle 
dame du monde... 

— Vraiment?... 

— C'est comme je vous le dis... Le roi Alpatracie 
et sa femme vivaient paisibles en leur contrée, 
lorsque le roi de Metz vrai à mourir... Sa fille Mi- 




ramynie demeura, pour lors, reine et dame de ses 
pays, grands et riches, baillés pour apanage à un 
second fils de France... Alpatracie et Miramyuie, 
après avoir reçu les serments de fidélité de leurs 
sujets du royaume de Metz, étaient revenus chez 
eux... Un Jour, Méramynieohassait avec sa fille en 
une forêt prochè de Sàrragbssë, lorsqu'elles furent 
surprises par deux géants horribles et impi- 
toyables... O 

— Lesquels s'appellent?... ff 

— Frandalo Cyclops et «on fils... ' r ^ 
— Quefirentnilsde ces deux aimables pf< 

— Malgré veneurs, malgré tout, ils en 
la reine et sa fille en l'île de Silanchie, où i 
encore prisonnières présentement-.» 

^— Et le roi Àfpatracie?... . . \. 

.—.Ces deux monstres lui; ont fait sa$)fir qu'ils 

UC lut rendraient jamais leur v proié/qutfjl'il con- 
sentait à, venir les, combattra axçc unyjtuire Che- 
valier. ..lu" r tuvj -i i 
„ -Pourçueicet enlèvement,?,,. Car, il,dwj$voir 

u^mqiiî'..,,^,,, - ){ WlWaîjf , f 

— « Frandalo Cyelopfcflfcison fi^.priéJtaRdpn^^Be 
le «ovaumedeiSwîife Jouf :an»aiPijtJ«fc paj;<te¥f&#«- 
pêtres,., Quand, il.s.serpnt xwneus^ U8 r^ndraajt les 
princes? es . et, reuoriceroiit^a jleu^ p^n^M... 
Mais ils espèrent bien être vâinduéur$i f ..fXki&](i- 
.vre roi que vous voyez là s'en allait trouai ein- 
per'eur de'ConstantinopTe .'pOlif qu^ lui donnai un 
cien parent tiui consentît à' l'ûi servit 'M *sèé68d 
dans le cqmbat contré lès deux ^éauts'de q'ite de 
Silanchie... Or", én traversant THeHeSpent? naître 
galère eh à croisé Une 'autre', qui noWa ajftfris tes 
Ivehtiirés r récentes de la Montâgrié BWénduë'ëf'la 
présence en cette éoiifrèe dé l'émp^fëur 1 Bsp^aift- 
diani.i ; Vous sàvéz le reste,' màîÉ/téiïànft... Cè que 
vous savez égalemèiit, du mOinfc èé què vouStfevS- 
nez, seigneur chevalier*' c'est l'objet demti-'ààn. 

, —Vous souhaitez peut-être que je serve dej'se- 
cond au roi Alpatracie dans son. combat, co/tttre 
Frandalou Cyclops et son fils? ; ., .V.. , ,. 

— Précisément; et je vous.' remercie d'evojp si 
bien deviné» • ■^•■<\i:i.,^aù'-yA nv: 

— Par ainsi, demoiselle, allons où il vonspUira ; 
je vous accompaguerai de bon coruri . ,.': •'< - 
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CBAPÏlïlEXmi 



Comment Alpalricie, roi de Sicile, heureux d'a- 
voir pour compagnon le chevalier de l'Ardente 
EpéV, regagna avec lui son navire. 




virant tout le temps qu'avait 
eu lieu cet entretien de la 
demoiselle avec le chevalier 
de l'Ardente Epée, Alpalri- 
a cic, roi de Sicile, était peu à 
*• peu revenu à lui. 

Malgré la douleur qu'il endurait à cause des 
l'icaaufca reçues pendant le combat, il avait eu 
Éfisé» d'Mfefltiofl;* dépenser pour écouter et pour 
- comprendre ée qui se disait à quelques pas de lui. 

'i^'-^^ant donc sur ïe coude avec de pénibles 
^TOrt^, il '$ adressa en ces termes à son généreux 

rrr„pbeyà1ier t fai entendu votre réponse, et je 
, vpi^s en remercie du plus profond de mon âme... 
; Ttr ;Vou& me remerciez-la d'une chose bien sira- 
■ffci seigneur, répondit modestement le chevalier 
-, de, l'Ardente Epée. Les lois de lai chevalerie, d'aile 
leurs„m'eussent obligé à faire ce que la sjrmpathie 
-gyes je; ressens/présentement pour votre personne 
me perte à exécuter. Vous êtes chrétien, et je suis 
païen, il ©sf, vrai; mais nous sommes tous deux 
i^^efW.et» à,çe l^tre, nous nous devons mu i 
tuejlemept aidé et protection. ...Frandalon Cyclops 
juts 'bùjt eirîevè; votre femme et vôtre fifle, et 
Ifs 1 ' rie vëdlient vous Tes fendre qu'à la Condition tp)e 
vous consentirez à combattre contre trni avec un 
' îtûtrë^fceValtér. ; VotMf alliez à la cour de l'empe- 
reur Esplandian pour trouverce compagnon, n'eët- 

t Ofl4lafSE2oV 11" Tin ^fclif, . •>' .,--,,)., -, .■• .... 

— Oui, cbowbcct-: . . . . ^ . 

— Eh 1 bien, le voilà trouvé— Partons ; je suis 
prêt, si vous êtes prêt vous-même... 

Le chevalier de l'Ardente Epée se tu t. 

— Aidez-moi, je vous prie, à me relever et à 
regagner mon navire, où sont mes gensetmeschir 
rurgiens, dit le roi de Sicile d'une voix faible. 1 

La demoiselle qui l'avait accompagné s'avança j 
et aidée du chevalier de l'Ardente Épée, elle le 
releva avec les plus grandes précautions du monde 
et parvint à le remettre sur ses pieds. 

Ce ne fut pas sans peine et sans douleur. 

Dans leur chamaillis, les deux adversaires né 
s'étaient guère ménagés, c'est-à-dire, pour parler 
plus vrai, le chevalier de l'Ardente Epée n'avait 
pas ménagé le roi Alpatricie, lequel était bien 
éclopé. ! ' 



Toutefois, avec cet appui que Un donnaient la 
demoiselle et le fils d Onoiorie, il put se mettre en 
marche et regagner son navire. 

Quand ses gens l'aperçurent» ils poussèrent des 
exclamations de joie, bien vite réfrénées par la vue 
du piteux état dans lequel il se trouvait. 

Les chirurgiens accoururent, et s'empressèrent 
déposer les premiers appareils sur les plaies de 
leur prince, et l'assurèrent qu'il pourrait supporter 
les fatigues de la traversée. 

Gela fait, les mariniers demandèrent de quel 
coté ils devaient diriger le navire. 

— Vers file de Silanchie, 1 répondit le roi. 

Les voiles s'enflèrent et le navire vogua tran- 
quillement d'abord ; puis, la mer s'étevant, la di- 
rection qu'il prenait s'en trouva tout-à-coup modi- 
fiée, puis changée complètement. 

L'homme propose et le destin dispose. 



CHAPITRE XLIV 



Comment, après le dépari du chevalier de l'Ar- 
dente Epée les turcs, amenés par Ynéril, se 
révoltèrent, et comment l'Empereur Esplandiau 
recouvra la forteresse conquise par le filsd'Ono- 
lor >e. ; oiih <ini 




m 

u'on s'en souvienne. 
Nous avons dit, dans les 
les précédents chapitres, 
qu'un chevalier Noir 
avait combattu contre le 
chevalier de l'Ardente 
Epée, et que, sans l'intervention de. 
la sage demoiselle Alquise, ils se se- 
raient ainsi battus jusqu'à ce que mort 
s'ensuivît. 

On a vu ('gaiement que ce chevalier 
Noir u'olail autiv que le très grand, 
très puissant , trèsohcvalcureux em- 
pereur de Constanlinoplc. 

11 avait été très marri du départ de 
son vaillant adversaire qui, dans sa 
précipitation à poursuivre la demoiselle .Alquife, 
n'avait pas même eu le temps de prendre congé de 
lui dans les formes courtoises pf ai riaires. 

, En outre,. co, partement précipité, avait eu pour 
résultat fâcheux qe laisser dans l'iucertitude les- ha- 
bitants de la forteresse . de Ja JJiIontagne-ÏJéTcndue, 
touchant la possession, de cette forteresse. , 

A qui restait-elle maintenant?- : : . ù\> 

Le chevalier de l'Ardente Epée i'avaii conquise, 
(il.est yr*i^ w.ffraiî^ 

dajoai, mais l'^p^miF ^splandiao avait des droits 
i«itdrjjB«Ps sur, aile»! et c'était pow fan-e^vah^r, ces 
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droits là qu'il était venu en la Montagne-Dêfendue 

et s'était présenté, couvert d'armes noires, pour 
combattre le chevalier de l'Ardeute Epée, 

Leur combat ayant cessé à l'amiable, par suite 
de l'intervention de la demoiselle Alquife, l'équité 
voulait que l'empereur Esplandian se considérât 
comme le maître et seigneur de cette forteresse re- 
doutable. 

H le pensait ainsi lui-môme. 

Belleris, Frandalon et Frandalo le pensaient dè 
même. Us le pensaient d'autant plus, qu'ils se 
sentaient d'humeur, le fils d'Ouolorie n'étant plus 
la, à reconquérir les avantages qu'ils avaient per- 
dus. 

Le roi de Jérusalem et les vingt turcs, amenés 
par l'écuyer Ynéril, pensaient tout autrement ; et 
ils le firent bien voir, dès le lendemain du départ 
du chevalier de l'Ardente Epée. 

Lors, Esplandian manda auprèsde lui Frandalon, 
Belleris, Frandalo et les gens qui pouvaient tenir 
pour eux dans le château-fort. 

Lorsqu'ils furent rémr.s, il leur dit : 

— Mes amis, il faut sortir de cette fâcheuse si- 
tuation qui menaça de s'empirer. N'est-ce pas vo- 
tre avis, Frandalo? 

— C'est le mien, en effet, Sire. 
- — Et vous Frandalon ? 

— C'est le mien aussi, Sire. v 

— Et vous Belleris ? 

— C'est le mien aussi, Sire» 
L'empereur reprit : 

— Nous devons reprendre par forée possession 
de céans, où le roi de Jérusalem entend se mainte- 
nir avec les païens qui lui sont arrivés comme ren- 
fort sous la conduite de l'écuyer del' Ardente Epée... 
Pour moi, je me ressens à peine des fatigues de 
mon dernier combat, et je suis assez dispos' pour 
entreprendre l'aventure... Mais vous, Frandalo, 
que, vos précédentes blessures ont si fort affaibli, 
j ai* crainte à votre endroit... 

— Sire, répondit Frandalo avec vivacité, né vous 
occupez pas de ces misères... Ma langueur venait 
bien plus du chagrin que j'éprouvais de savoir no- 
tre forteresse aux mains d'un ennemi de notre foi, 
que de l'âpreté de mes blessures... Maintenant que 
vous voilà parmi nous, je suis tout réconforté, de 
découragé que j'étais auparavant, et je me sens de 
force à chasser ces païens de céans, pourvu toute- 
fois que vov.z m'y aidiez un peu, ajouta Frandalo 
en souriant. 

— Et vous Belleris? demanda Esplandian. 

— Sire, répondit Belleris, notre vaillant compa- 
gnon Frandalo vient de se faire l'écho de mes pro- 

Îires pensées... Commandez, et, dans une heure, 
a forteresse sera purgée de cette canaille païenne. 

— Et vous, Frandalon?... 

— Sire, répondit le géant, je suis prêt I.. . 

— Bien dit, mes amisl s'écria gaillardement 
l'empereur. Sur ce, allons sans plus taraer vers ces 
mécréants, pour leur intimer l'ordre de déloger au 
plus vite. 

Ils descendirent, après s'être armés, et se trouvè- 



rent en présence d' Ynéril et des Turcs amenés pai 
lui, lesquels avaient une attitude menaçante. 

L'empereur allait parler vertement. Mais le 
géant Frandalon ne lui en donna pas le temps. 
Emporté par sou impatience, et surtout par l'envie 
qu'il avait de se venger, sur le dos des païens, de 
1 insuccès de sa lutte avec le chevalier de l'Ardente 
Epée, il se précipita l'épée à la main, frappant à 
tort et à travers. 

Il frappait rude, je vous en réponds, et de sa 
meilleure poigne, le brave géant Frandalon 1 

Esplandian , Belleris et Frandalo ne s'y épar- 
gnaient pas non plus... Il semblait que ce dernier, 
surtout, n'avaitjamais été blessé, au cœur doatUy 
allait. 

Les Turcs se défendaient de leur mieux, opmme 
on pense , pleins de confiance dans leur nombre, . 
et, aussi, encouragés qu'ils étaient par l'exemple 
du brave écuyer Ynéril. " „ 

Cependant, quand ils virent que leurs rangs s'é- 
claircissaient de minute en minute, ils commencè- 
rent à prendre peur et à reculer. 

Le géant Frandalon les poursuimLtoujours avec 
la même énergie et le même emportemenftfcsans se 
préoccuper le moins du monde des traits cjui lui 
pieu vaient comme grêle. 

Il les poussa ainsi, l'épée dans les. reip^us^u 'au 
delà de la porte principale de la forteresse, et il ne 
s'arrêta que lorsqu'ils eurent été tuSs^N^'au 
dernier. ^ 

L'empereur Esplandian, Frandalo, Bellèra et les 
autres 1 avaient puissamment aidé dans l'extermi- 
nation de cette vermine païenne ; mais, à viai dire, 
Frandalon y allait de si bon cœur, que, u| aucun 
de ses compagnons ne s'était exécuté dè, bonne 
grâce, comme ils le firent, du reste, il aurait ac- 
compli tout seul sa besogne d'exterminateur. 

Frandalon était content de lui : il avait servi son 
Dieu et sa rancune, deux devoirs bien doux à' rem- 
plir, le dernier surtout. 

Le pauvre Ynéril, l'écuyer du chevalier de l'Ar- 
dente Epée n'avait pas, autant que Frandalon, lieu 
d'être content de lui et des autres, car il était trè? 
grièvement blessé, et il se tordait comme ver sur 
le sol, dans une mare de sang, faitc avec le sien et 
avec celui de se3 compagnons. 

Ynéril allait mourir et rendre au seul Dieu de 
l'univers son âme de païen. 
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CHAPITRE XLV 




Gomment l'empereur Esplandian seoonrnt le 
pauvre écuyer Ynéril et le conquit * la foi 
chrétienne. 



_S^i le chevalier de l'Ardente 
Epée avait vu dans quel pi- 
teux état son écuyer se 
trouvait,, il en aurait été 
)f f marri et il l'eût secouru 
, de grand cœur. 

Il l'eût vengé surtout, 
'non plus sur Esplandian, 
qui lai était devenu sacré par suite 
de la recommandation du père de la 
demoiselle Alquife, mais sur les 
gens et même sur les amis de l'em- 
pereur de Constantinople , car il 
avait pour son écuyer une amitié 
véritable. 

Heureusement que si le fils d'O- 
nolorie n'était pas là pour veiller 
sur son compagnon, pour le secou- 
rir ou pour le venger, il y avait là 
des âmes charitables et pitoyables. 

Ynéril fut aperçu , se tordant 
dans ses convulsions suprêmes, par 
l'empereur Esplandian lui-même. 

Ce prince accourut et, soulevant 
la tête du mourant, il lui demanda 
comment il était : 

— Très mal, Sire, répondit l'écuyer. Je souffre 
horriblement... Et il me tarde que tout soit fini et 
que mon âme soit séparée de mon corps, pour ne 
plus souffrir ainsi... Donnez-moi le coup de grâce, 
je vous en prie, au nom de votre Dieu!... 

— Mon ami, lui dit l'empereur après lui avoir 
donné les premiers secours, c'est précisément au 
nom de mon Dieu, qui devrait être le vôtre, que je 
vous secours et que je vous engage à espérer. Tout 
n'est pas fini pour vous... 

— Vous essayeriez en vain de me tromper, Sire, 
reprit le mourant ; j'en sais plus long à ce sujet 
que personne d'ici... 

— Vous êtes robuste, mon ami... Votre jeunesse 
triomphera du mal... Espérez, vous dis-je, espé- 
rezl... Et surtout, confiez-vous pleinement dans 
ce Dieu que vous êtes fait pour connaître... 

— Je dois mourir dans la foi où je suis né, 
sire. 

. — Si vous a/ez vécu dans l'erreur jusqu'ici, 
mon ami, c'est une raison pour vous d'ouvrir votre 
taie et vos yeux à la vérité... 



— Ah I sî le chevalier de l'Ardente Epée était là 1 
murmura le pauvre écuyer. 

— n vous vengerait, n'est-ce pas ? 

— Non, sire, non... co n'est pas cela que je 
veux dire... Le chevalier de l'Ardente Epée est un 
vaillant cœur... Il en savait plus que moi, son 
écuyer indigne, sur les choses de la vie... Il m'eût 
donné conseil en cette grave occurence..'. d'autant 
plus que je le crois chrétien comme vous, et non 
païen comme moi... 

— Le chevalier de l'Ardento Epée serait chré- 
tien ?... 

— Je le crois, sire... et tout ce que j'ai vu et 
entendu me le confirme... 

— Eh 1 bien... s'il était ici, mon ami, il voudrait 
Vous entraîner vers la foi chrétienne, comme je 
l'essaie en ce moment, et il y réussirait, comme 
j'espère moi-même y réussir.». 

— Ah 1 sire, à cette heure, mes yeux se cou- 
vrent de ténèbres et mon esprit s'emplit de nua- 
ges... Je ne sais plus... Je doute... Je n'ai pas 
peur de la mort, certes; j'ai peur seulement de ce 
qui est au-delà... Mon incertitude me navre... Si 
la lumière se faisait en moi, je serais tout recon- 
forté et je mourrais tranquille... 

— Mon ami, vous ne mourrez pas, vous vivrez... 
vous êtes digne de vivre... 

— Ah I si votre Dieu pouvait me faire revoir 
encore le chevalier de l'Ardente Epée, alors... 

— Alors ?... 

— Jo croierais en loi... J'aurais foi... Jo mè 
ferais chrétien... 

— Vous reverrez le chevalier de l'Ardente 
Epée.., Je vous en donne l'assurance... 

L'empereur Esplandian avait versé sur les lèvres 
d'Ynéril quelques gouttes d'un cordial puissant, 

3u'il tenait de maitre Hélisabel ; en outre, tout en 
evisant avec lui, il avait bandé ses plaies, étanché 
le sang qui en coulait.' 

Ynéril commençait à sé sentir mieux, tout en 
souffrant encore. 

— Je reverrai le chevalier de l'Ardente Epée?... 
demanda pour la seconde fois l'écuyer, tout récon- 
forté par cette pensée. 

— Vous le reverrez, répondit l'empereur... Et 
chrétien comme moi... chrétien... 

. — Comme moi aussi, dit vilement Ynéril. Votre 
Dieu ne trompera pas mon attente... Sire, je re- 
mets ma vie entre vos mains comme je remets 
mon âme entre leâ siennes... 

Pendant ce discours, Frandalo et ses compa- 
gnons s'étaient approches. 

— Ce que Matroco a fait, leur dit l'empereur de 
Constantinoplc , ce brave écuyer le fait à cette 
heure... 

— Par mon chef! s'écria Frandalon le géant, 
j'en suis aise... car il s'est vaillamment battu, le 
compagnon !... Et si les païens au milieu desquels 
il.se trouvait, comme perle sur fumier, avaient 
montré la môme vigueur que lui, j'aurais eu plus 
de fil à retordre que je n'en ai eu, et, très proba- 
blement, je me serais mordu les doigts de mon 
imprudence... Ta main, camarade I... 
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' Ynéril, malgré qu'il souffrit toujours comme un 
beau diable, ne put s'empêcher de sourire , et, 
comme il était d un excellent caractère, il tendit 
volontiers la main à celui qui avait frappe si ftpre- 
mentsurlui. 

Puis, cette réconciliation opérée, on songea à 
transporter le blessé dans une chambre, sur un lit; 
ce qui fut fait avec les plus grandes précautions... 



CHAPITRE XLV1 



Comment l'empereur Esplandian quitta la M ontagne-Défenduc 
et s'embarqua pour retourner à Constantinople. 



Rien ne retenait plus l'empereur Esplandian à 
la Montagne-Détendue. 



Le roi de Jérusalem, seul, eût pu l'y retenir, à 
causé de son obstination. Mais Esplandian en eût 
raison de la façon la plus naturelle et la plus 
simple. 

Le roi de Jérusalem ne voulait pas se reconnaître 
comme prisonnier de l'empereur de Constantino- 
ple, prétendant avoir été délivré par le chevalier 
de l'Ardente Epée. Esplandian se contenta d'or- 
donner à ses gens de remmener avec lui à Con- 
stantinople. 

Dès qu'on supposa que l'écnycr Ynéril pouvait 
supporter les fatigues de la traversée, on se décida 
à quitter la Montagoe-Défendue. 

Frandalo et Frandalon, seuls, furent désignés 
pour y faire leuf séjour, au nom de l'empereur de 
j Gonstantinople. 

Ces conventions entendues, Esplandian quitta la 
forteresse accompagné de [Belleris, d'Yoenl et de 
ses cens, qui emmenaient prisonnier le roi de Jé- 
rusalem. 

On arriv» sur le bord de la mer, on s'embarqua, 
^ et bientôt on fut en pleine mer. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Comment le prince Persius, neveu de l'empereur d'Occident, 
après avoir fait le bonheur de ses sujets, songea un jour 
qu'il n'avait pas encore fait le sien ; et du discours que 
lui tint un courtisan à ce propos. 

Rome était encore le siège de l'empire d'Occi- 
dent, et le pape n'y jouissait que de l'autorité spi- 
rituelle. Mais la plupart des villes d'Italie s'étaient 
déjà soustraites à la domination impériale. Ferrare 
et Milan avaient chacune son souverain particulier ; 

.1/1 



Gênes et Venise s'étaient constituées en républiques 
et se gouvernaient par leurs propres lois. 

Persius, neveu de l'empereur d'Occident, possé- 
dait pour sa part quelques-uns des Etats les plus 
considérables de l'Italie du Nord. 

Ce prince était jeune, bon, équitable, généreux, 
pitoyable à ses sujets, dont il avait l'amour, et qui, 
en songeant combien la vie des bons princes est 
courte, contrairement à celle des mauvais rois, qui 
semble s'allonger d'autant, souhaitaient de tout leur 
cœur un héritier à Persius. 

En lui souhaitant un héritier, ils lui souhaitaient 
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oaturellementune compagne digne de lui et digne 
d'eux, capable de lui donner un fils élevé par lui 
dans les mêmes principes de bienfaisance, de jus- 
tice et de vertu. 

Mais il est délicat de conseiller en pareille ma- 
tière. L'esprit se laisse volontiers guider, non le 
cœur, qui aime à choisir sans influence. 

Cependant, ce que d'autres n'osaient pas tenter, 
un jeune courtisan de Persius le tenta. 

— Monseigneur, lui dit-il un jour qu'il le voyait 
tout mélancolieux, je sais un médecin charmant 
qui guérirait à merveille la maladie dont vous êtes 
atteint en ce moment... 

— Suis-je donc malade? demanda Persius en 
souriant. 

— Oui, monseigneur... Vous pensez à l'amour 
vrai que vous portent vos nombreux sujets, et vous 
vous dites, le cœur navré, que ce vaste troupeau 
d'hommes heureux dont vous êtes le doux pasteur 
peut, à une heure donnée, échoir à la merci de 
quelque sinistre tyranneau qui le mènera mal et lui 
fera regretter, à force de coups de houlette , le 
sceptre d'or dont vous vous servez pour lui indi- 
quer sa route vers le bien-être... Vous vous dites, 
monseigneur, que la vie des princes les plus hauts 
ne dure guère plus que celle des sujets les plus 
tas, et qu'un jour il vous faudra aller rendre, au 
)ieu qui vous a créé, les comptes de votre gestion 
errestre... Vous vous dites qu'alors vous partirez 
e cœur navré, la conscience troublée, parce qu'a- 

Îirès vous, pour gouverner vos peuples, vous ne 
aisserez nul héritier de votre nom, de votre sang, 
de votre cœur, de votre justice, de votre vertu... 
N'est-ce pas, monseigneur, que c'est bien là la ma- 
ladie dont vous êtes atteint en ce moment? 

— Tu dis vrai, mon ami, répondit mélancolique- 
ment Persius. Ta parole est I écho de ma pensée. 
Je voudrais revivre tout entier dans quelque fils 
sorti de mes entrailles 1 

— Monseigneur, reprit le courtisan, cette mala- 
die-là n'est pas sans remède, tant s'en faut I . . . Vous 
n'avez que l'embarras du choix, au contraire. Les 
médecins charmants dont je vous parlais tout à 
l'heure abondent autour de vous... Les princesses 
les plus riches en avoir et en beauté n attendent 
qu'un signe de vous pour accourir avec joie unir 
leur sort au vôtre... L une d'elles, entre autres, la 
plus gente, la plus cointe, la plus douce, la plus 
aimable et la plus digne d'être aimée, c'est la prin- 
cesse Topaze... 

— La fille du duc de Ferrare? 

— Oui, monseigneur... La fille du duc de Fer- 
rare et la nièce du duc de Milan, qui l'a élevée 
comme il eût fait de sa fille propre. On la célèbre 
peu, parce qu'elle est modeste comme la violette, 
et que, comme la violette , elle ne se révèle que 
par son parfum, c'est-à-dire par sa grâce, par son 
esprit, par sa bonté... Mais, quand elle s'est révé- 
lée I comme elle efface la plus orgueilleuse ! comme 
elle fait oublier les plus riches I... J'ai eu le su- 
prême honneur d'être admis à lavoir, c'est-à-dire à 
l'admirer, dans la dernière mission que vous m'a- 
viez confiée pour son oncle, monseigneur le duc do 

Milan. Je suis revenu émerveillé, ébloui! Ah I 

monseigneur! monseigneur I... Le Ciel ne fait pas 



deux fois en un siècle une aussi belle, une aussi 
bonne princesse!... j 

— Ton enthousiasme me gagne 1... 

— Je veux vous guérir, monseigneur, et, en 
vous rendant la santé; rendre le repos à vos sujet* 
qui ne songent pas sans, effroi à l'avenir... l\É ont 

Ëeur de ne pas retrouver un second Persius 1.1... 
• ailleurs, monseigneur, songez-y : en dehors des 
convenances du cœur, cette union a toutes les con- 
venances de la raison. La princesse Topaze a dés 
droits à l'empire d'Occident, mais, elle ne peut es- 
pérer les faire valoir qu'en épousant un prince 
ayant des droits encore plus prochains que' les 
siens... et ce prince, monseigneur, n'est-ce pas 
vous-même?... 



CHAPITRE II 

Comment Persius, énamouré se mit en route pour Milan, où 
il vit la belle Topaze, et comment ils furent fiancés l'un à 
l'autre. , 

-- ' 't 

e récit que venait d'entendre Persius 
le décida sur-le-champ- Le veuvagfe 
de son âme lui pesait: il voulut échap- 

Ser à cette oppression en se réfugiant 
ans le mariage. Les raisons politi- 
ques qu'on venait de lui donner pour 
ramener à cette conemsion naturelle 
avaient certes de la valeur : lés rai- 
sons amoureuses en eurent davantage 
encore. On lui avait vanté les char- 
mes non-pareils de la princesse To- 
paze : il voulut prendre à femme la 
princesse Topaze. 

Persius était sage; mais 
il était jeune aussi. Son 
imagination s'enflamma ' , 
l'amour lui ravagea le cœur 
comme un incendie. Sans plus tarder, 
il envoya un messager, à l'empereur 
son oncle, et un antre au duc dfe Mi- 
lan, tuteur de là belle Topaze, afin 
de leur demander leur autorisation au mariage qu'il 
projetait de consommer. 

L'empereur d'Occident avait eu d'abord d'autrès 
visées ; mais il les oublia pour ne songer qu'au 
bonheur de Persius, qu'il affectionnait beaucoup, 
et il répondit au messager par un acquiescement en 
bonne forme au mariage projeté. 

Le duc de Milan, dont l'unique préoccupation 
était aussi le bonheur de sa nièce Topaze, et qùi 
désirait, plus que personne, una alliance intime 
avec la famille impériale, accepta avec empresse- 
ment, au nom de cette belle princesse, le mari qui 
sloffrait à elle. Le messager que lui avait dépêché 
Persius revint donc avec son consentement. 

Persius, tout énamouré, fit tout appareille^ le 
plus richement du monde, afin de se présenter à la 
belle Topaze dans tout l'éclat de son rang et de sa 

Puissance, et, au bout de quelques jours, il quitta 
ivita-Vecchia, avec une suite nombreuse, et par- 
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titfroaT Milan 'sur une galôre capitane qui ressem- 
blait, pour la beauté, à celle de la reine Gléopâtre 
fuyant après la bataille d'Açtium. 
; Le vert était doux, la traversée fut heureuse, et 
Persius aborda sans encombre à Gènes, dont le sé- 
nat lui fit iini accueil magnifique. 
..De Gèaesi au bout de quelques jours, il repartit 
pane où son armée avait été annoncée, et 
■oè ilrtrDttvaytQut le mpnde én liesse dans l'espérance 
dûcettaqiùpn si bien prQportionnéo et si avanta- 
geuse. de part et d'autre, 

Leduc de Milan et les gentilshommes de sa cour 
tinrent au dorant du prince Persius, dont la bonne 
mine et la fière prestance les enchanta. 

— Soyez le bien arrivé, monseigneur ! dit cour- 
toisement le duc. Nous vous aimions déjà sur le 
bruit de votre réputation de loyauté, de vaillance et 
de sagesse; nous vous aimons davantage encore, 
aujourd'hui que nous nous assurons par nos yeux 
que votre renommée n'était point menteuse. 

— Sire duc, grand merci pour cette bonne pa- 
role 1 répondit Persius, heureux de cet accueil. Tout 
cela est d'un merveilleux augure pour la réussite 
de ma requête auprès de la belle princesse votre 
nièce. 

8J „-T,Ma, pièce Topaze vous a accepté la première, 

,reprit le duc de Milan, et c'est sa réponse, plus en- 
core que la mienne, que vous a transmise votre 

Messager. Sa bouche vous dira mieux que la mienne, 
.tout à l'heure, avec quelle impatience vous étiez at- 

. tendu à Milan,.. 
Persius était dans le ravissement. Que devint-il 

-lorsqu'il fut en présence de la sente pucelle pour 

J#ajiêlle sqn cœur tressautait si fort ? 

; Topaze était, en effet, une merveilleuse fleur de 

-candeur et . de beauté. Noblesse et douceur appa- 

î*ai«aient en ses yeux comme en ses dits et en sou 
maintien. Nul ne la pouvait voir sans lui rendre 

.tribut libre èt franc d'admiration, de respect, de 

^fiae et vive amitié, Sa voix avait la mélodie d'un 
chant d'oiseau; ses yeux avaient la sérénité d'une 

Imatinée de printemps; ses lèvres avaient la pour- i 
pie, des fruits d'automne; ses dents avaient l'éclat ! 

ÎpUa blancheur des perles; sa chair avait la fermeté j 
e|la transparence rosée du marbre. 
; — Ah 1 princesse, lui dit Persius le cœur battant 

i'jgla vaut tremblante, heureux celui qui aura le su- 
prême bonheur d'être aimé de vous et d'en rece^ 

, voir J'aveu de vos beaux, yeux et de vos belles le- 

• vres,C Pour moi, que votre présence trouble et 
ùûé vos charmes éblouissent, je ne sens qu'aujour- 

' a'hûi combien je suis peu de chose et combien 
grand il me faudrait être pour oser aspirer à votre 

. main et à votre cœur !... Je ne suis qu'un humble 
prîhce et je voudrais être un puissant empereur!... 
h voudrais tenir le monde dans ma main pour le 
déposer à vos pieds et vous payer ainsi dignement 
le tribut d'admiration qui vous est dû!... 

— Sire, répondit Topaze en baissant ses beaux 
yeux et en réUgissant d'une pudique rougeur^ 
point n'est besoin d'être tant de choses pour obte- 
nir si peu que moi-même... D'ailleurs, quoi que je 

Sensé à ce sujet, je ne dois point oublier et je n'ou- 
lie point que je suis la fille orpheline du duc de 
Fermé et la nièce protégée du duc de Milan... 11 
vous a agréé et je n'ai point à défaire ce qu'il a 



fait... je n'ai point à refuser un si noble chevalier, 
et uu si sage prince que vous êtes... Ce m'est d'uU ! 
très grand nonneur et cela me sera d'un très grand* 
profit d'avoir été distinguée par vous pour être vo-' 
tre compagne et votre mie... II y avait à foison! 
princesses plus gentes et hautes dames plus ri- 
ches... * i 
Lors, Persius, tout joyeux, s'agenouilla devant 
la belle Topaze qui lui parlait d'or, et baisa dévo- 
tement un pan de son habit de soie, eu signe d'à? 
mour et de vasselage de cœur. 

— Par ainsi, gente princesse,, lui demanda-t-il» 
c'est de votre propre consentement que je vous 
tiens, et non pas seulement de celui du noble duc 
de Milan, votre oncle et le représentant du noble 
duc de Ferrare, voire père défunt?... 

— Sur ma foi, sire, répondit Topaze de sa voix 
melliflue, je suis toute prête et toute appareillée à 
accomplir voire volonté à votre plaisir, heureuse 
d'obéir, en agissant ainsi, à monseigneur le duc de 
Milan, mon bieu-aimé oncle... 

Pendant que la princesse Topaze et le prince 
Persius devisaient de celte tendre façon, les sei- 
gneurs présents se dirent entre eux : ' 

— Tout ira bien si ce noble homme prend notre 
demoiselle à femme, car ils sont dignes l'un de 
l'autre, et le ciel bénira cet union si fortunée... 

Le duc de Milan, qui s'était habitué à regarder 
sa nièce comme sa nlle et qui l'aimait comme t'eût 
aimée son défuut père, le duc de Milan ne put se 
défendre d'un mouvement de mélancolie en voyant 
avec quel bonheur Topaze quittait ses bras pour èe 
jeter dans ceux de Persius, comme si ce n'était pas 
là l'histoire éternelle des filles et des pères I 

— Topaze, lui dit-il avec une douceur mêlée de 
tristesse, seyez-vous là près de moi, ma fille, car 
je crois que vous ne me tiendrez plus guère com- 
pagnie maintenant, et j'ai besoin de réchauffer une 
dernière fois mes vieux yeux au soleil de votre 
présence., i 

Lors, Topaze, qui sembla deviner ce qui se pas- 
sait dans l'âme de son oncle, vint l'àecofer et s'as- 
seoir ensuite à ses côtés comme il le demandait, 
sans sonner mot, sans faire un geste autre. ■< 

CHAPITRE III i 

Comment, une fois fiancés, le prince Persius et la princesse 
Topaze s'en allèrent à Rome pour ôtre mariés;' et des fûtes 
. qui signalèrent leurs noces. ' ' • > 



>paze et Persius étaient désormais 
iiincés l'un à l'autre, à leur grand 
contentement et à celui de tout le 

monde. , l(J , , ; , j, : , )ti ,aûa 
Fiancés, mais non mariés. Per- 
sius avait demandé que le mariage 
se fit a Rome même, afin qu'il eût 
en présence de l'empereur son 
% oncle, et aussi afin qu'il fut béni pur 
le saint-père, l'empereur spirituel de 
toute la chrétienté. 
^ Le duc de Milan avait consenti, et les 
préparatifs de ce voyage avaient été faits 
en toute hâte, par ses soins et par ceux du 
prince son neveu. , 
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OBaodces préparatifs furent terminés, les jeun 
nés fiancés partirent, sous la eonduite du vieux duc 
de Milan et suivis d'une suite nombreuse composée 
des gens de Persius et de ceux du duc. 
■ En chemin on s'arrêta à Ferrai^ qui apparte- 
nait à là princesse Topaze et dont elle prit posses- 
sion comme héritière de son père, duc de ce duché; 
et, à propos de cet investissement, des fêtes furent 
ordonnées, auxquelles les deux fiancés prirent vo- 
lontiérs part, comme il' convenait, bien qu'ils fus-» 
Bent l'un et l'autre pressés d'arriver à Rome, c'est-* 
à-dh*e pressés d'être mariés. • • . . • . 

Quelques jours après, le cortège reprit sa route 
et so rendit le plus promptement possible à Rome, 
ou l'avait devancé un messager du duc de Milan. 

L'empereur d'Oceident reçut la belle princesse 
Topaze et son oncle le duc de Milan, avec toute la 
cordialité désirable. 

— Ma gente nièce, dit-il à la mie de Persius, je 
suis heureux de vous voir unie à mon -neveu qui 
est un noble homme autant que vous êtes une no- 
ble pucelje, ét qui est aussi vaillant prince que vous 
êtes belle princesse. Votre union ne peut manquer 
d'être bénie par le ciel, et les enfants qui naîtrout 
de vous ne peuvent manquer de vous ressembler 
en vaillance et en beauté, ce qui promet une glo- 
rieuse hgnée dans l'avenir. 

Le lendemain le pape maria solennellement les 
deux fiancés et leur distribua de nombreuses indul- 
gences et de précieuses reliques pour les préserver 
de tous maléfices généralement quelconques. 

— : Allez/ mes enfante, leur dit-il en leur impo- 
sant les mains sur leurs jeunes têtes, allez en joie 
et , en paix I Dieu vous a faits bons et beaux, justes 
et sages pour perpétuer à travers le moude la race 
ides forts, des justes, et des sages. Vous êtes ses 
élus, les protégés de sa grâce, les missionnaires de 
sa loi d'amour et de charité. Allez droit votre che- 
min, blondes têtes que blanchiront toujours assez 
t6t les neiges de 1 expérience et de la douleur 1 
Croissez et multrpliez, je vous le dis, je vous l'or- 
donne, au nom du Père omnipotent, source iné- 

Imisable de lumière et de justice, qui met en branle 
es 1 mondes d'un seul geste de sa droite et veille sur 
l'atome perdu sous l'herbe avec la même tendresse 
que; sur Je monarque le plus orgueilleux et le plus 
«nfoui dans les voluptés de sa pourpre 1 Croissez 
et multipliez 1 C'est te devoir des beaux arbres de 
donner de beaux fruits pour nourrir dé leurs sues 
les faibles, les pauvres et les petits de cette terre! 
Croissez et multipliez, c'est la loi suprême I... 

Après cette bénédiction, les nouveaux épousés 
altèrent se mêler à la fête qu'on avait préparée en 
leur honneur, et, lorsque sonna l'heure où devait 
accomplir le doux mystère de la conjonction, les 
damesahonneur de la belle Topaze la conduisi- 
rent en grand appareil dans sa chambre et l'aidè- 
rent à se dévêtir de ses habits d'apparat, étoffes et 
joyaux. Puis quand elle fut couchée dans le lit béni 
par le pape, on alla quérir Persius, qui attendait ce 
moment avec impatience dans les alentours de la 
chambre nuptiale, et qui accourut avec un empres- 
sement amoureux facile à comprendre. Une fois 
entré, Persius détacha les courtines qui encadraient 
le lit; elles retombèrent de façon à former un épais 



rideau et à clore ce nid si flairant bon où deux oi- 
seaux humains allaient chanter le Cantique des can- 
tiques qui se chante depuis la première heure du 
monde; puis l'amoureux prince accola tendrement 
et chastement l'amoureuse princesse, et à partir de 
ce moment tant attendu le silence se fit, un silence 
charmant pendant lequel on n'entendit plus voler 
que des soupirs et des baisers ailés. ! :: 

Le lendemain, de bon matin, on vint réveiller 
ces deux beaux enfants gracieusement endormis 
dans les bras l'un de l'autre, et des musiciens leur 
jouèrent les plus doux airs pour les inviter à des- 
cendre prendre leur part de la fête splendide ap- 
prêtée pour faire suite à celle de la veille. 



CHAPITRE IV 



I. 



Comment le prince Persius s'aperçut, au bout d'un certain 
temps, qu'il manquait quelque chose à son bonheur, ainsi 
qu'à celui de la belle princesse Topaze, et comment ils s'y 



prirent pour l'obtenir. 




i 

wi euov ; ..;•.!. vuov tend 
os deux amants passèrent la 



plus agréablement du monde 
cette lune de miel qui dure 
d'ordinaire si peu et à laquelle 
ils trouvèrent moyen d'ajouter 
quelques quartiers en guise 
(le rallonges. 

Mais malgré ces quartiers- 
là, malgré la bénédiction du 
, malgré leur amour, malgré leur 
jeunesse, malgré leur envie, aucun fruit 
ne remua dans les entrailles de la belle 
Topaze au bout du temps consacré pour 
ces sortes d'épanouissement. 

Persius et Topaze ne pouvaient s'en 
prendre à personne, pas plus à eux-mê- 
mes qu'aux autres. Ils furent étonnés et 
chagrins, comme bien on pense, en 
voyant tant de prières, tant d'efforts, tant 
de soins si mal couronnés. ,'nJn5 
Ils avaient eu beau visiter les se[ 
ses de Rome, faire brûler de l'encens sur tou; 
autels, se prosterner devant toutes les saintes reli- 
ques, répandre à foison des aumônes, aucun enfant, 
aucun héritier n'était venu. 

Un jour, dans l'une de leurs dévotions, ils ren- 
contrèrent un pèlerin espagnol en visite à Rome, 
lequel, en les voyant si beaux et en même temps si 
mélancolieux, ne put s'empêcher de s'intéresser à 
eux et de leur demander la cause de leur chagrin. 

— Ah! bon pèlerin, répondit Persius en soupi- 
rant, nous ne pouvons nous consoler, car il semble 
que nous ayons l'un et l'autre commis à notre insu 
quelque méchante action, puisque nous subissons 
en ce moment une si dure punition 1 . . . 

*— De quelle faute, même légère, pouvez-vous 
donc être coupables , mes enfants? dit le pèlerin 
dont la tête chenue était pleine d'expérience et 
dont le cœur était plein de mansuétude. Vous avez 
l'honnêteté peinte sur vos jeune» et bqawx vj#*jgeg, 
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et.nuOe mauvaise pensée ne saurait trouver accès 
en Yfltré. âme loyale.. Vous vous accusez à tort. 
Cherchez ailleurs la cause de votre mélancolie. 
Çherehez ensemble, si vous voulez. 

i-Tt-riBo» pèlprUi « reprit Persius, tout œuf produit 
um oisea», toute, g rai no produit sa plante, toute 
fleur produit son fruit, tout germe, tout s'épanouit, 
toai fructifie, tout se renouvelle dans la nature, 
tout li et; seul, moi qui suis jeune, ardent, coura- 
gcrax« jftrestestérile comme up germe brûlé, comme 
û»e graine pourrie, comme une fleur fanée, comme 
ui) œaf couv» Qu'âi-je donc fait pour mériter 
cette réprobation ?... 

— Rien, mon enfant, répondit le pèlerin. Vous 
n'avez mérité, certes, que la protection du ciel, et 
elle ne vous fera pas défaut, si vous l'implorez ar- 
demment dans la personne de monseigneur saint 
Jacques-de-Compostefle... C'est Je saint que con- 
cerne spécialement cette besogne, le seul dont le 
crédit soit efficace, le seul qui n'ait jamais éprouvé 
de refus auprès de Dieu le père... Réclamez son 
intercession souveraine, et votre compagne sentira 
bientôt remuer dans son sein une petite créature 
faite à son image et à la vôtre, et destinée à conti- 
nuer votre nom et votre race... Adressez-vous 
monseigneur saint Jacques-de-Compostelle., mes 
entants, adressez-vous à monseigneur saint Jac- 
ques!... K' 

Cela «Ht; le pèlerin s'inclina et prit congé. 

\ J — Que dites-vous de ce conseil, ma douce 
àniie? demanda Persius à sa fémmô lorsqu'il fut seul 

ayeç.çUe» . ^ 

{.!•— n Peut-être est-il bon I... Peut^tre est-il mau- 
vais \ù. Je suis aussi irrésolue que vous, moti doux 
ffli, et j'aime mieux m'en rapporter à votbe sa- 
gesse qu'à, ma folie, répondit Topaze, que sa stéri- 
Çie pâlissait et fanait comme un mauvais souffle fane 
une belle fleur. 

1 Permit» * qui ne savait réellement plus à quel 
saint* 'grandira petit, se vouer pour obtenir ce qui 
lui- Manquait, se décida sur-le-champ à suivre le 
eonseH qoe venait de lin donner le pèlerin esp?- 
£ndl» ■ . - ■ . j 

— Entrons dans cette église , dit-il à sa com- 

.'iJÎs^ jetèrent, pleins de confiance, et Persius, 
s agenouillant dévotement, fit une longue prière à 
monseigneur saint Jacques, par laquelle il promit 
à ce, grand saint, si Topaze devenait mère, d'aller 
avec eAg en pèlerinage à Compostelle pour le re- 
jméreier d'avoir ainsi comblé le plus cher de leurs 
,vœux».' 

.w. Cette prière faite, Persius et Topaze sortirent de 
IJégJise tjput recpnfortés,.et Persius, pour sa part, 
toûUe^Ulardi. 

Vers le milieu de la cuit qui suivit, ils dormaient 
tranquiHemeut l'un et l'autre en faisant les plus 
beaux projets du monde à propos de l'enfaut dont 
,i)s espéraient maintenant la venne, lorsque tout-à- 
«oup leur apparut en songe un ange qui leur dit 
.d'une voix menaçante : 

— Pourquoi avez- vous tait ce vœu téméraire 
d'aMer ett pèlerinage à Compostelle en Galice, si 



monseigneur saint Jacqwfes , par son intercession , 
obtenait pour vous un enfant I Pourquoi vous adres- 
ser ainsi à un apôtre de Dieu* quand Dieu lui-utêro» 
est là?... Monseigneur saint Jacques est en «ftetun 
grand saint, et le Très-Haut n'a jamais rien sujlui 
refuser... Mais pourquoi vous, adresser à monsei- 
gneur saint Jacques, je vous le demande encore ? 
Pourquoi môme vous adresser au Très-Haut?.., JVe 
sait-if pas mieux que vous-même ce qui vous cour 
vient et ce dont .vous est besoin ? Vous ne deviez 
pas forcer ainsi sa volonté I Or sus, prenez garde 
qu'à cause de cela il ne vous arrive malencombre à 
vous et aux vôtres 1... 

Puis la vision disparut, et Persius et Topaze se 
réveillèrent en sursaut, très érousdes reproches et 
des menaces de l'ange , qu'ils se communiquè- 
rent. . - 

— Avez-vous entendu? demanda la princéssë un 
peu tremblante. . ' 

—J'ai entendu I répondit Persius en sonpirant. 

Le soupir du jeune prince eut un écho. Topaze 
soupira aussi. ; 

Ainsi réveillés tous deux, il se regardèrent à la 
lueur de la lampe qui brûlait d'une lumière blonde 
sur l'attique où elle était placée. , 

Le désordre de toilette dans lequel se trouvait 
en ce moment la jeune princesse , se* cheveux 
dénoués, son sein décelé, lui donnaient plus de 
charmes encore que lorsqu'elle s'atttntait et s'atttr 
fait pour les grandes cérémonies. 

C'était Psyché regardant dormir l'Amour, «on 
amant... 

CiMte fois l'Amour, qui ne donnait que faible- 
ment, se réveilla lout-à-coup dans son cœur commè 
elle venait de se réveiller elle-même, et de ce 
double réveil résulta une émotion agréable et dan- 
gereuse. '' ' : I 

Persius, en regardant sa femme, s'aperçut que 
quelques larmes tremblaient au .bout de ses long? 
cils comme des gouttes de -rosée au bout de brins 
d'herbe. Il approcha sa tête de celle de sa mie. Les 
larmes glissèrent le long des belles joues de To- 
paze. , . j 

Persius s'approcha plus près encore, pour 
boire de ses lèvres ces larmes charmantes, Elles 
glissèrent plus bas, le long du cou, comme des 
perles sur un lis. Persius se pencha vitement, et 
effaça lesJarmes. 

La belle Topaze tressaillit, mais d'un tressaille- 
ment qui ne participait plus cette fois de la crainte, 
comme celai qu'elle avait éprouvé en entendant les 
menaces de l'ange. 

Lors, tous deux, énamourés, attendris, oublièrent 
ces menacés, et monseigneur saint Jacques n'eut 
plus rien à demander au Tris-Haut > 
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CHAPITRE V 



Comment Persius et Topaze, quoique leur vœu le 
plus cher fut exaucé, songèrent au voyage qu'ils 
avaient promis de faire, et prirent en conséquence 
congé de l'empereur et de leurs sujets. 




ersius et Topaze avaient pu 
oublier un instant les menaces 
de l'ange qui s'était donné la 
, peine de leur apparaître tout 
exprès pour les avertir du la 
colère du ciel, et cet instant 
avait suffi pour leur prouver 
combien le voyage en Galice était su- 
çmi perflu. Mais, malgré cela, ils n'en per- 
{ sistèrent pas moins à entreprendre ce 
f| pèlerinage, qui n'avait plus le même 
Al objet. Puisque monseigneur saint Jac- 
gij ques était si influent auprès du Très- 
Haut, il daignerait peut-être se 
i servir de cette influence pour 
-'éviter à ces deux innocents cou- 
pables le châtiment dont les avait 
menacés l'ange de la vision. 

D'ailleurs, ils avaient fait vœu d'aller à Gompos- 
ttelle, et ils voulaient être fidèles à laur parole, pour 
obéir à la loyauté de leur caractère. 
• En conséquence, ils s'habillèrent l'un et l'autre 
m pèlerins, avec bourdon et coquilles, et, ainsi 
"têtus , ils «lièrent prendre congé de l'empereur 
'leur oncle. 

" -^Mon beau neveu, dit ce dernier à Persius, 
vous entreprenez là un bien périlleux voyage, * 
cause de votre compagne, ma belle nièce Topaze. 
11 est bon d'être fidèle à la foi jurée, certes, mais 
il est bon aussi de ne pas commettre d'imprudences 
""trop fortes et de ne pas faire de folies trop gran- 
des... Voilà que vous partez, seuls, sans suite, sans 
"hommes d'armes, sans gentilshommes, laissant 
ainsi vos Etats sans chef, vos sujets sans maître, 
'votre troupeau sans pasteur. 
; — Je compte sur la bonté de Dieu et sur la vôtre, 
'sire, répondit le prince Persius. 
j — Allez, alors, et que le ciel vous garde I... 

L'empereur, attendri, embrassa lo prince et ln 
qarijjce&se du meilleur de son cœur, et, après, il les 
j&issa aller. • 

;m\ C'était beaucoup pour eux d'avoir la bénédiction 
sàe leur oncle. Ce n était pas encore assez : il leur 
fallait celle du saint-père, comme viatique tout 
puissant. 

Us se rendirent donc auprès du pape, qui ne leur 
'fit aucun reproche, et, bien loin de les dissuader 
d'accomplir le voyage de Galice, les félicita de leur 
■fidélité à leur promesse. Pèlerinage promis, pèleri- 
nage dû ! 

Une fois munis de la recommandation de ce roi 
spirituel de la chrétienté, Persius et Topaze se mi- 
rent incontinent en route, allègres et bien portants. 

Ce pèlerinage n'était-il pas, en effet, un voyage 
plaisant et agréable, entrepris ainsi par deux amou- 
reux jeunes, vaillants et pleins d'espérances? La 



route était longue, périlleuse peut-être, c'était vrai j 
mais ils avaient en eux les ressources nécessaires 
pour oublier ces fatigues et braver ces périls, 

Persius et Topaze s'acheminèrent donc vers le 
royaume de Galice, au grand regret de l'empereur 
d'Occident, et au grand chagrin de leurs nombreux 
sujets qu'ils laissaient ainsi orphelins. 




CHAPITRE VI 



Comment Persius et Topaze arrivèrent mal à propos en Ga- 
lice, et comment le premier fut poignardé sous les yeux 
môme de sa mie par des- hdmmes d'armes du re* de 

Murcie. '•• .-. 

' ■' ' " ' 'I 

al choisi était le mo- 
ment. Les rois de 
Galice et de Portu- 
gal, tous deux tribu- 
taires du roideMur- 
cie Félix, lequel était 
Maure, s'étaient li- 
gués contre lui quel- 
que temps aupara- 
vant pour échapper à sa domination 
ruineuse, et Félix, à son tour, exaspéré 
de voir braver sa puissance, venait pré 
cisément d'assembler une armée for- 
dable. 

Persius et Topaze entrèrent en Ga- 
lice en môme temps qu'y entrait l'a- 
vant-garde de l'armée du roi de Mur- 
cie, sous le commandement à\.'. de 
ses plus vaillants capitaines auquel il avait 
ordonné de mettre tout à feu et à sang 
sur son passage. 

i Excédés de chaleur et de fatigue, nos deux jeunes 
j pèlerins se reposaient à l'ombre d'un petit bois de 
j letijisbues et no grenadiers, en faisant des rêves cou- 
I leur d'enfant. Ils avaient rejetéà côté d'eux la lourde 
robe de burat sous laquelle ils avaient un costume 

Plus léger 5 , et ils s'étaient endormis dans les bras 
un de l'autre, comme toujours, 
i L'avant-garde maure passa. Les premiers hommes 
: d'armes, qui déjà venaient de brûler quelques vil— 
i lages et de pendre aux arbres de la route quelques 
douzaines de malheureux paysans, aperçurent alors 
ce couple charmant qui se -souriait à travers le som- 
meil, et, trop fidèles aux ordres cruels qu'ils avaient 
reçus, ils massacrèrent Persius dans les bras mômes 
de sa belle compagne. , ; 

Topaze, réveillée brusquement par des flots de 
sang, le sang généreux de son amant, se mit à 
pousser des cris lamentables, à s'arracher les Che- 
veux, à meurtrir son beau corps. 

— Ahl barbares! cria-t-elle d'une Voix déchi- 
rante aux hommes d'armes du roi de Murcie. Ah 1 
barbares I Vous m'avez pris mon amant, mon com- 
pagnon, mon mari, mon cœur, ma vie 1 .:. Pourquoi 
m'avez-vous épargnée?... Que voulez-vous donc que 
je fasse désormais ici-bas?... Tuez-moi puisque 
vous l'avez tué 1 Tuez-moi, au nom de Vos mère3, 
tuez-moi 1... 
Le capitaine maure, attiré là par les cris désespé- 
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rés de Ja princesse Topaze, ne put s'empêcher 
d'être touché de pitié à la vue de cette infortunée 
qui se tordait en appelant la mort comme d'autres 
appellent la vie, c'est-à-dire comme un bienfait. II 
1 arracha au cadavre de son mari, et profita d'un 
montent d'évanouissement pour la conduire au roi 
tièMurcié. 

Félix, à son tour, fut touché des larmes et de la 
beauté de la princesse Topaze. Il regretta, à cause 
d'elle, qu'on eût exécuté ses ordres cruels avec au- 
tant de fidélité. Il la fit placer, toute pâmée et toute 
pâlie, dans une litière, et l'envoya à la reine de Mur- 
cie avec cette lettre : 

«Ma mieux aimée et vertueuse dame, 

« Bien assuré que je suis que votre seigneurie 
prendra plaisir à recevoir quelque présent de moi, 
je- vous envoie cette demoiselle chrétienne, prise par 
ceux qui ont charge de conduire l'avant-garde de 
mon armée, lesquels ont occis son mari par excès 
d'obéissance à des ordres que je leur avais donnés 
dans un excès de courroux. L'esclave que je vous 
anijpuce me parait si belle, si bien élevée, si douce, 
iq'ue son service vous sera, je l'espère, très 
agréable. » 

Un serviteur dévoué fut chargé de porter cette 
letyre et d'accompagner l'infortunée Topaze, et il 
.s'acquitta de cette commission avec courtoisie et 
!diligqncè. 

CHAPITRE VII 

Comment ta reine de Murcie accueillit l'infortunée Topaze, 
qui lui fit le récit de ses malheurs, et comment elle la 
cepsola en lui parlant de l'enfant qu'elle portail dans son 
sein. 

I y a des âmes pitoyables et tendres, sous 
tous les costumes et dans tous les pays. 
La roine de Murcie, qui était une Aben- 
cerrage, une tille de cette glorieuse tribu 
maure, à laquelle les Zégris avaient fait 
une si redoutable guerre, se sentit le 
cœur remué à l'aspect de cette belle 
épi orée que lui envoyait son mari Félix. 

— Madame, lui dit-elle de sa voix la 
plus doucé, mon mari vous envoie vers 
moi eh me disant l'rréparable malheur 
qui vient de vous atteindre. Je le remer- 
cie de la mission qu'il me donne de vous 
consoler et de vous aimer. Vous aimer 
me sera doux et facile. Vous consoler sera 
plus malaisé, parce qu'il y a de ces dés- 
astres dont l'âme ne peut jamais se gué- 
rir. J'essaierai cependant, et je vous prie 
de m'aider dans cette œuvre autant qu'il 
sera en vous de le faire, car vous êtes 
jeune, belle et bien vivante, et vous de- 
vez regarder désormais en avant de vous, 
non en arrière. 

— Oh I madame , répondit Topaze 
d'une voix triste, ma vie est finie... On 
ne guérit pas du mal qui vient de m'at- 
teindre. Je ne vivais que par mon ami : 

/ maintenant qu'il est mort, je n'ai plus 
qu'à mourir pour aller le rejoindre là où 
H s'est retiré... 



il 
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— Il sera temps, un jour, d'aller le rejoindre, 
ma pauvre dame... L'affaire des vivants n'est pas 
de penser éternellement aux morts. Gela chagrine 
inutilement... Je ne vous dis pas d'oublier, cela 
n'est pas possible; je vous demande seulement de 
penser moins à ce cher défunt que vous aimiez 
tant... 

— Vous me demandez l'impossible, madame! 
mon doux ami qui n'est plus était la moitié de 
moi-même; à deux, nous ne faisions qu'un. Com- 
ment voulez-vous donc que je ne passe pas les der- 
niers jours qui me restent à vivre, à pleurer sur 
cette partie morte de ma vie? 

— Pleurez donc, si cela vous soulage; mais ne 
pleurez pas trop, de peur d'abîmer vos beaux 
yeux, et d'enlaidir votre belle charnure. Vous voyez 
l'intérêt que je vous porte : il est sincère comme 
votre douleur. Ne craignez donc pas de vous ouvrir 
à moi, et de me dire par quelle lamentable aven- 
ture une dame de si noble lignée et de si haut 
parage, comme vous paraissez être, soit tombée 
en tel encombre et en telle malefortune... 

La reine de Murcie, en parlant ainsi, avait un tel 
accent de tendresse et de pitié, il était si visible 
qu'elle cômpatisait aux malheurs de sa belle es- 
clave, qu'elle traitait d'ailleurs comme une égale, 
que Topaze se sentit vaincue, et qu'après avoir 
versé un torrent de larmes, elle raconta toute sa 
vie, sa naissance, son état, et le motif de son pèle- 
rinage à Saint-Jacques de Compostelle. 

— Ah! je l'avais bien deviné! s'écria la reine de 
Murcie en serrant la belle veuve dans ses bras. 
Malgré vos humbles vêtements, votre haute nais- 
sance m'avait été révélée. On ne naît pas pour rien 
sur la pourpre : il vous en reste toujours quelque 
chose au front!... Ah! ma chère Topaze, mon 
amie, ma sœur, je vous consolerai, je vous le 
promets!... 

Tout aussitôt elle commanda qu'on apportât les 
habits les plus magnifiques pour en parer Topaze. 
Mais celle-ci, fidèle à sa douleur et à la mémoire 
de son cher Persius, la pria de lui faire donner, au 
contraire, des vêtements plus humbles* en harmo- 
nie avec sa tristesse et avec son pitoyable état. On 
lui apporta alors des voiles noirs qui couvrirent ses 
charmes, mais sans parvenir à en affaiblir l'éclat. 
Peut-être n'en était-elle que plus belle encore sous 
ces vêtements funèbres qui faisaient ressortir da- 
vantage l'éblouissante blancheur de son teint et 
l'éclat marmoréen de sa chair merveilleuse. 

La reine de Murcie avait maintenant d'autres 
raisons de s'intéresser à cette veuve infortunée, 
qui venait de lui apprendre comment était superflu 
son pèlerinage à SainWacques. Toutes deux étaient 
enceintes; toutes deux allaient être bientôt mères! 
C'est ainsi que Topaze devint plus chère encore à 
la reine. 

Un jour que la veuve de Persius était occupée à 
broder un lit pour les couches de la reine, celle- 
ci, la voyant s'arrêter de temps en temps pour es- 
suyer de grosses larmes qui lui tombaient le long 
des joues, l'appela vers elle et lui dit : 

— Ma chère Topaze, écoutez^moi... Je vous ai 
dit que vous étiez mon amie, ma compagne, ma 
sœur, et non mon esclave, et je crois vous avoir 

{trouvé que je vous considérais ainsi par les soins et 
a tendresse dont je vous ai entourée. . . 
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— Oui, certes, madame, répondit Topaze, les 
yeux humides, le sein gonflé; oui, certes, vous avez 
été bonne et charitable envers moi, et mon cœur 
vous en a une gratitude profonde... Si je pleure 
ainsi, il ne faut pas vous en courroucer : les larmes 
me montent à flots aux yeux malgré moi. La source 
ne s'en pourra tarir qu'avec ma vie... Ma douleur 
durera autant que moi, madame. 

— C'est précisément de cela que je me plains, 
chère Topaze, ■ reprit doucement la reine. Vous 
n'êtes plus seule, vous n'êtes plus veuve, puisque 
vous allez être mère... Votre devoir est de vous 
conserver la santé et la vie pour les donner à l'en- 
fant qui se remue à cette heure dans vos entrailles. 
Songez donc aux ardentes prières que vous avez 
adressées au ciel pour obtenir cet enfant! C'est bien 
assez qu'il vous ait coûté votre cher Persius, sans 
qu'il vous coûte encore autre chose. Veuve, vous 
aviez le droit de pleurer et de mourir; mère, vous 
avez le devoir d'espérer et de vivre... A partir d'au- 
jourd'hui, ma chère Topaze, vous ne travaillerez 
plus ainsi que vous le laites avec tant d'acharne- 
ment par amitié pour moi : il faut ménager vos 
forces pour le moment où vous en aurez le plus 
grand besoin. Vous êtes mon amie, vous devez vivre 
de la même vie que moi. Mon état veut que je me 
repose; comme le vôtre, est le même, j'entends que 
vous vous reposiez aussi... N'ayez aucune inquié- 
tude désormais... L'enfant que vous mettrez au 
monde me sera aussi précieux que le mien propre, 
je vous le jure... Je vous jure que nos deux enfants, 
élevés ensemble, partageront sous mes yeux et les 
vôtres les mêmes soins cl la même éducation... Vi- 
\ezdonc en paix, ma mignonne!... 

. 



CHAPITRE VIII 

eiitb mUmnoïq àuon Ju«q JatnouV.K >urp i lu i 

Comment la reine de Mincie et la princesse Topaze accou- 
chèrent ensemble, le môme jour, a la même heure, la pre- 
mière d'un joli garçonnet, la seconde d'une génie tîllelle. 




Pâques-Fleuries arriva, et, 
en même temps, la délivrance de la 
Pi reine Murcie et celle de la princesse 
J Topaze. 

Les Mosarabes , c'est-à-dire les 
chrétiens soumis au roi de Murcie, 
avaient conservé la liberté de célébrer 
leurs fêtes, et ils se gardaient bien 
d'en oublier une seule. Ils célébrèrent 
donc Pâques-Fleuries en grand appa- 
reil, c'est-à-dire avec une profusion 
inouïe do fleurs flairant bon. Il y 
avaitdes bouquetspartout, 
sur les murs, dans les rues, 
et jusque dans les cours du 
palais de Félix. C'était plus 
qu'une fête religieuse, c'é- 
tait une fête charmante pour les yeux 
et pour le cœur! 

La reine de Murcie accoucha d'un 
mignon garçonnet, et, quelques instants 
Jfl.'iuiill'ttrnol «m H ,l;imodtiM Lima i.b' 



après, dans la même chambre, Topaze accoucha 
d;unë j^ente firictte. ; ' » ** M 

— Âhl m'a chère Topaze! dit ^ïënimé fflffflxl': 
le visage rayonnant de joie , àhl bôrapàe' }è;sï$s' 
heureuse de ce double événement]' Woi>s^sàûinies T 
plus que jamais soeurs, à drésèuV^d^cévjra^..^ 
Mais n'est-ce pas aujourd'hui fête chrétienn^r 17 l " 

— Pâques-Fleuries, ^ ^i» maà^r^.,// ^ 7 ;,' l f .,^ 1)b 

— La plus belle de vos fèles^àtyjO^.à^^Miérif^ 
tiens». 11 y a des; fleurs partout, jladoïe Aes 
fleurs; qui sont de : toutes, Jes reïigjops..» $ y#u,s yi 
consentez, ma chère Topaze, nous appelle^ms xotr& 
fille Biamehefleur,.. Ç'e^t uo.aom ; de nrintemj»^,'*Wi 
portera bonheur à celle à qui nous le dohnpiw«iMi 
fleur de l'aubépine est blauehe, le fet est blanc, 
l'âme des vierges est blanche U.»iI^ blauo>e^t m, 
symbole de candeur et de pureté... Votré fille &prq 
pellera Blancbeûeur, n'estKvefès^WîohèfeiipciRTn 
cesse?... . . ; - -..^.j f i,t-»/ 

— J'y consens volontiers, répondit Tdpaaie. en 
souriant mélancoliquemenL Ge n'est pastleupo» 
qui lui portera bonheur; e'est vous,:mari*n»,irçoi> 
protégerez de votre amitié leB jours de eetto^faiEwe,- 
créature issue de mes entrailles. 

— Ce sera le nom, vous dis-je, ma chère Jo- 
pazel J'ai la superstition ,des femmes : il neTaut 
pas me l'ôter. Je drois à' ntifluence des nom/l Et 
maintenant que ; je viens de servir de marraine à 
votre fille, voulez-vous, à votre tour, servir de mar- 
raine à mon fils?., j ; ' 1 1 ... .f j t 

— Bien volontiers, madame:.. Vous are! appelé 
mon enfant Blanchefleur : permettez-moi d'appe- 
1er le vôtre Flores, , • '''^ ''V' ; . (>A 

— Je vous remercie, ma chère Topaze^ je n'au- 
rais pas choisi un. autre nom, ifais qu'avez-vou%, 
donc? ajouta la reine en s'aperr^vàntquysonàrnlte 
pâlissait de minuté eu minute! d'ujie^effrdyabh>- 

façon.; . .;v Vv r ~ 

-r-Rien, , madame, répondit Topaze avecïwi triste 
sourire qui alarma la reine^Seulêment, m^nlenârir 
que j'ai rempli mon devoir de môre.et.qjièje Suis 
rassurée sur le sort de mon enfant, j'ai ïe a^'ûn.d'a]- 
ler rejoindre mon doux ami dans le coin dù jaràdk 
que Dieu lui a réservé sans doute.,. Je u'ai consenti 
à vivre jusqu'à présent qu'à cause de çet-énfaafcéi 
chèrement acheté... Il est venù^jemjfiq yais.., j 
, r- Que me dites-vous là? s'écria la reine aHa>gïée. 

• — Rien, noble et doaoe dame, sinon >t^u9ife 'me i 
meurs, Répondit Topaze-, qui sentait bien que les 1 
sources de la vie étaient épuisées en elle..: ■■ ■ o - 

La reine appela. Des «hamhrières accoururehl^ 

— Les deux enfants 1 dit-elle. Les deux enfants! l. l i u 
vitel... vite!... • :; - ; ' t ''"\' l v ' 

On apporta les deux petites créatures, nées de- ' 
puis quelques heures à peine, et gazouillant dej^ ^ 
langage des enfants, et la reine ordonna qu'on fë$ i 
portât sur le lit de son amie. . 

- Un instant, la belle et malheureuse Topaze se; 
ranima & l'aspect de ces deux chers petits êtres dont 
les mignonnes mains se cherchaient pour s'ètroin*- 1 
dre et jouer. Un instant la vie sembla lui revenir, 
avec l'espérance 4u bonheur, sur seslèvres ddcolo- i 
rées. Elle essaya de leur sourire comme ils lui sou> - 
riaient eux-mêinus, dans leur innocence.: Elle Von* ■> 
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lut les embrasser, Blanchefleur surtout, Blanche- 
flenr dans laquelle elle reconnaissait les traits de son 
cher Pefsius. Mais bientôt, ses bras" teudus vers eux 
ré tpmÈfereiit, ses lèvres ouvertes pour une caresse 
sfc infi rmèrent, ses yeux ouverts pour un sourire 
se remplirent de larmes. 

; Ah ! grand Mahomet! s'écria la reine, de Mur- 
cie épouvantée du visage livide de son amie, puis- 
sant Mahomet, sauvez-fe ! sauvez-la t... 
' À te nom du prophète d'un Dieu qui n'était pas 
l<( sien; Topaze fit un effort suprême, se redressa 
snp son séant, prit Blanchi«fleur dans ses bras trem- 
blants, l'approcha de son sein, lui découvrit la tête 
otmurmUr* : 

'-^•Ô ma fiflel seul bien qui me reste de ma féli- 
d»é passée, reçois de moi le seul service- que je 
puisse te Vendre aujourd'hui... Sois chrétienne l ô 
ma< douce enfant! et que les larmes de ta mère ser- 
vent à t'en imprimer le saint caractère!... 

Cela êtii, l'infortunée princesse poussa un long 
aawpir, éleva les yeux au eicl, comme pour lui re- 
OBmiauaàer une dernière fois son enfant, et, quel- 
ques instants après, elle était morte. 



CHAPITRE IX 

Comment, npiès la mon de Top»ze, Flores et 
l!!;iiu liefleur furent élevés ensemble, et com- 
ment, pour empê< lier le développement de leur 
mutuelle amitié, on résolut de les séparer. 



années s'écoulè- 
rent. I i reine de Murcie qui 
malgré le peu de temps 
qu'elle avait eu pour con- 
naître Topaze, l'avait réel- 
ement aimée comme une 
sœur, la reine de Murcie avait tenu à 
honneur de respecter les dernières vo- 
lontés de la défunte, ou plutôt ses der- 
niers vœux. 

En conséquence, Rlanchefleur, quoi- 
que chrétienne par son origine et par le 
baptême de larmes que lui avait fait 
.subir sa mère, avait été élevée avec 
'Flores, et avait reçu les mêmes soins et 
les mêmes caresses de la part de la 
reœet^etjpurcie* qui aimait ces deux enfant d'un 
égal amour, comme s'ils fussent sortis tous les deux 
de son sein. 

Elevés ainsi ensemble dans la cour du roi maure, 
où là,gaianterie grenadine et l'esprit chevaleresque 
concouraient à perfectionner lès vrais moyens de 
plaire et à préparer l'âme aux actions éclatantes et 
généreuses,' Flores et Blanchefleur avaient grandi 
cérame deux arbrisseaux sortis du même sol et 
DOuîris dès mêmes sucs. Leurs feuillages s'étaient 
confondus, leurs ramures s'étaient entrelacées : le 
beau garçonnet et la gente fillette s'étaient aimés, 
aa point de ne pouvoir plus se passer l'un de 
lautrei 

De même que Blanchefleur avait acquis sans 
peine tous les talents propres à sou sexe. Flores, de 
son côté, s'était développé, en force et en courage, 
eB grace ét.e» adresse, de façon à faire pressentir 
bientôt en lui un redoutable chevalier. Quand Blan- 



chefleur brodait, c'était un vêtement a l'usagc-do 
son bel ami Flores; quand elle chantait, c'était pour' 
son bel ami Flores; -quand elle rêvait, c'était à son 
bel ami Flores. Et Flores, de son côté, ne s'arra- 
chait jamais qu'à regret d'auprès de Blanchefleur; 
s'il domptait un fier genêt, c'était pour mériter les 
éloges de Blanchefleur ; s'il emportait dans la car- 
rière une tête ou une bague, c'était pour les déposer 
aux pieds de Blanchefleur; s'il tenait à être le pre- 
mier en tous les exercices du corps, c'était pour que 
sa mie Blanchefleur fût fière de lui. 

Cet attachement mutuel, dont la reine de Murcie 
ne prenait nul ombrage, et qu'elle se plaisait même 
parfois à encourager, finit par causer quelque in- 
quiétude au sage Mohady, docteur de la loi roaho- 
métane, lequel avait été choisi par le roi Félix pour 
diriger l'éducation da prince Flores. Il craignit que 
l'attachement de ce jeune prince pour une esclave 
chrétienne ne mit obstacle au zèle qu'il voulait lui 
inspirer pour la religion de Mahomet. 

Un matin que ce prudent docteur devisait avec 
son élève dans les jardins du palais, il essaya de luii 
faire renoncer à sa belle compagne en lui laissant 
entrevoirie bonheur réservé par Mahomet aux vrais 
croyants, en lui parlant des houris. que tout bon 
musulman peut espérer de posséder dans le paradis 
inventé par ce prophète. 

— 0 Mohady ! répondit Flores avec enthousiasme, 
ô Mohady ! ces filles immortelles dont tu m'entre- 
tiens ne peuvent surpasser ni l'éclat, ni la douceur,' 
ni la beauté de cette nlle mortelle qui a nom Blanche* 
fleuri 0 Mohady! écoute les sons de cristal de sa 
voix charmante 1 regarde la bouche divine qui sem- 
ble les porter à notre âme! Vois l'accord de ses 
yeux pleins de flamme avec la légèreté de sa belle 
main pinçant les cordes de sa harpe! Non, les 
concerts célestes ne sont pas plus touchants! On a 
assez vécu sur la terre quand on l'a vue et enten- 
due, et le bonheur d'en être aimé est au-dessus de 
tout ce que Mahomet peut nous promettre dans 
l'autre vie! 

Le vieux mollah, très scandalisé, se retira aussitôt 
et alla trouver la reine de Murcie. 

— Vertueuse dame, lui dit- il, encore ému de ce 
qu'il venait d'entendre, votre glorieux fils, le prince - 
Mores, est perdu sans retour si vous n'y mettez 
ordre... 

— - Qu'est-ce donc? demanda la reine de Mure», 
étonnée. 

— Il est énamouré de cette petite esclave chré- 
tienne, qui l'a ensorcelée plus que je n'ose dire... 

— Flores aime Blanchefleur, et Blanchefleur 
aime Flores, je le sais et ne vois là rien qui doive 
vous alarmer, puisque je ne m'en alarme pas moi- 
même... 

— Ahl madame, s'il l'aimait purement et sim- 
plement, je ne m'en scandaliserais pas autant, certes, 
et je ne viendrais pas troubler vôtre repos par mes 
craintes vaines... 

-r- Mais comment l'aime-t-il donc, prudent mol- 
lah?... 

Ah ! madame, il a jeté l'Alcoran au feu, et j'ai 
grand'peur qu'il ne lise d'autres prières dans quel- 
qu'autro évangile... 

— Il a brûle l'Alcoran I 

— C'est-à-dire, madame, qu'il a renié le paradis 
du grand Mahomet, et m'a formellement déclaré 
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que toutes les houris que tout bon musulman a le 
droit d'espérer dans ce précieux paradis-là ne va- 
laient pas ppur lui cette esclave chrétienne qui a 
nom Blanchefleur. 

—C'est grave, en effet, vertueux mollah; cepen- 
dant, comme Flores est très jeune, ces folles idées 
lui passeront, et avec les années, il deviendra de 
plus en plus sage. Laissons faire l'amour, d'abord, 
prudent mollah ; nous laisserons fairele temps, après 1 

Mohady s'inclina devant la reine et sortit à recu- 
lons pour aller trouver le roi Félix et l'avertir de (îte 
qui se passait. 

Cette fois, le zélé mollah fut plu» peureux, car 
Félix l'écouta plus docilèment que n'avait fart la 
reine, et sa conclusion fut conforme à ce qu il en 
attendait. . 

— Vous avez raison, Mohady, lui dit-il. Cet 
attachement de Flores pour Blanchefleur peut le 
détourner de toute application à ce qu'on doit lui 
enseigner. II faut l'éloigner pour un temps plus ou 
moins, long* sous les prétextes les plus honnêtes et 
lés plus plausibles, pour ne pas trop heurter sa na- 
ture ardente et difficile à manier. . . • ^ 

— Si on renvoyait voyager sous le semblant de 
îè rendre plus expert en tous actes de bon cheva- 
lier? proposa Mohady. 

— L'idée est bonne et je l'admets, répondit le 
j-oi., Je vais l'envoyer à Montorio, chez le roi des 
•Àlgarves, mon allié. , 

— Sire, vous êtes un grand prince! 
dit le mollah en s'inclinant le plus bas 

Sossible, et en se retirant tout joyeux 
e la victoire qu'il venait de remporter. 



CHAPITRE X 

Comment le prince Flores fut forcé de se sé- 
parer de Blanchefleur, èt du chagrin qu ils 
en ressentirent l'un et l'autre. 

t.X?ans méfiance de la nou- 
f velle qu'on allait lui appren- 
dre, le jeune fils de la reine 
de Murcie et du roi Félix 
1 s'empressa de venir aussitôt 
l qu'on l'eut envoyé quérir. 
I —Flores, mon fils, lui 
" dit son père, voilà que vous 



v 



êtes grand et fort-, il serait indigne 
de vous et de nous de rester plus 
longtemps dans une oisiveté de da- 
moiseau. L'homme oisif est un 
homme mort. Vous êtes appelé à 
vivre glorieusement : il faut donc 
vous préparer à cette gloire par un 
apprentissage de chevalier. Je veux 
qu'avant peu vous ayez gagné vos 
éperons. En conséquence, vous allez 
partir pour Montorio, où se tient 
A cette heure la cour du roi des 
Algarves, mon allié. 

— Ah! malheureux Flores! s écria 
le jeune prince, au désespoir de quit- 
ter sa mignonne compagne d'en- 
fance. Ah! malheureux Flores! que 
feras-tu loin deta mie, de celle qui te 



meut et exhausse en toutes forces et prudliom- 
mie?... Et toi, Blanchefleur, ma mie, ma sœur, ma 
douce compagne, que feras- tu loin de moi et sans 
moi?... 

— Mon enfant, répondit la reine en caressant de 
sa main blanche les longs cheveux de son cher fils, 
tout jeune damoiseau doit quitter la maison pater- 
nelle pour aller chercher les aventures et la gloire 1 
C'est ainsi ! Lorsque les plumes leur sont poussées, 
il faut que les aiglons prennent leur vol pour deve- 
nir des aigles ! Ce n'est pas moi qui te chasse, mon 
cher enfant, puisque, au contraire, je voudrais te 
garder toute ma vie auprès de moi, dans mon gi- 
ron... ce n'est pas moi qui te chasse, c'est la cou- 
tume établie par les hommes, qui n'ont pas les 
marnes entrailles que les femmes... Il faut te rési- 
gner à nous quitter, mon doux ami, comme nous 
nous résignons à te laisser partir... 

— Sachez, mon fils, reprit à son tour le roi, sa- 
chez que vous n'imprimerez jamais respect* amour 
et frauche obéissance à un vassal qu'autant que vous 
lui prouverez que vous valez mieux que lui «n pen- 
sées et en actes de bravoure et de chevalerie... Al- 
lez donc, beau fils! allez donc quérir la gloire et 
foire reluire votre nom en renommée 1 ... i - 

— Vâ donc illustrer et mériter ta damel ajouta 
la reine de Murcie. 

Cette dernière parole de sa mère éclaira le jeune 
prince sur le parti qu'il avait à prendre. 

— En effet, se dit-il, Blanchefleur est trop belle 
pour avoir d'autre amant qu'un chevalier de grand 
renom... Ce renom, je veux l'acquérir pour la mieux 
mériter f Je veux gagner mes éperons par d'écla- 
tants exploits! Je partirai, mon pêrel «jouta-t-a 
tout haut. 

— Bien, mon fils ! répondit le roi. 

— Bien, mon cher enfant ! répondit la reine en 
embrassant tendrement le jeune prince, comme 
pour le remercier d'avoir obéi. 

Flores comptait avoir le temps de faire ses pré- 
paratifs de voyage et ses adieux à sa miè adorée. Il 
n'en fut rien. Pour qu'il ne pût revenir sur sa pro- 
messe, son père avait ordonné qu'on procédât au 
plus vite à ces préparatifs-là pendant qu'il allait le 
sermonner et lui parler de la nécessite de son dé- 
part. 

Son père avait fait plus encore. Pour évrter le pé- 
ril des adieux avec Blanchefleur, il éloigna momen- 
tanément les deux amants, de façon à ce qu'ils ne 
pussent pas se rencontrer : il fit enlerer le prince. 
Flores au moment mémo où célui-ci se disposait à 
se rendre auprès de sa compagne d'enfance. 

Mais si les pères sont ingénieux dans leurs sévé- 
rités, les fils ne le sont pas moins pour s> sous- 
traire. C'est ce que fit le prince Flores, qui était 
trop énamouré pour se laisser ainsi enlever à l'uni- 
que objet de ses affections sans lui témoigner ses 
regrets et son désespoir. 

Flores trouva donc moyen de s'échapper et d'al- 
ler rejoindre Blanchefleur dans la chambre qu elle 
occupait dans le palais du roi de Murcie. 

— Blanchefleur, lui dit-il en courant se jeter à 
son cou, on nous sépare I 

— Qui donc a cette cruauté? demanda la gente 
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puceflè. Cè n'est pas ta mère, certes! Elle nous 
àtfaé trop pour cela !.. . 

— Ce n'est pas ma mère, en effet, répondit Flo- 
res, EUe est femme et ne sait guère qu'obéir à son 
seigneur et mari, sans oser protester... Monseigneur 
jqjMi jpçre lui a ordonné de ne pas s'opposer à mon 
départ, qu'il avait résolu probablement avec le 
vj^Tfohady, et elle ne s'y est pas opposée. J'ai 
jty obejr, moi aussi \ d'autant plus, ma tant aiméo, 
flpe, quoique cruelle et poignante, celte séparation 
^ija^ssaire... Il faut, puisque je t'aime et t'ai 
prise, pour la dame de mes pensées, i! faut que 
jâîfle acquérir de la gloire et des triomphes pour te 
rendra, fière de moi... 

-K-*Qu'ai-jû besoin de ta gloire? s'écria Blanche- 
fleur èplorée. Tu es jeune, vaillant et beau, cela me 
suffit, et je ne pourrai jamais t'aimer plus que je 
lie t'airoe.1. Reste donc auprès de moi, mon bien- 
<u«é ; tu es tout mon univers, et je ne sais pas si, 
a& delà de toi; il y a autre chose de plus et de 
mieux.. « Tel que tu es, tu vaux mieux à mes yeux 
que les phis illustres et les plus famés... Reste donc 
auprès demoi 4 moivbien-aimé !... 

— Blanchefleur, reprit le prince Flores, mon 
père; a raison, et ma mère aussi : je dois leur obéir. 
« Va donc illustrer et mériter ta dame! » m'a dit 
iffib.mèjre en m'embrassant. Ma mère est une sage et 
bonne dame, qui nous aime l'un et l'autre comme 
4$flQUS aime pas monseigneur mon père... Je dois 
fpàrorV.. je vais partir, ma douce amie ! Je veux te 
revenir plus digne encore de toi que je ne le suis 
.aj^eurdhui.' L'oisiveté n'est pas faite pour un gen- 
tilhomme 'de mou sang et de mon âge. Je veux faire 
reluire frion nom d'un éclàt qui t'éblouisse toi- 
même et te rende fière de m'avoir aimé ! .. . 

m, — Quand tu as parlé, mon bel ami, dit Blanche- 

jMt&i soupirant, je n'ai plus à sonner mot Tu 

es la sagesse et la force, et je n'ai d'esprit, moi, que 
cour. t'aimer... Pars donc, puisqu'il le fautl... Mais, 
[âUpaf^Vant, laisse-moi te faire un don, ajouta-t-elle 
Aujui '.présentant tin anrieâu dans le chaton duquel 
j[yiVait une' pierre précieuse. Tiens, cher Flores, 
^jjtys 'cëgfcge de l'union de nos âmes... Regardes- 
tons J# jours la pierre, qui, à cette heure, brille 
an èiiïï éclat. Lorsque' tu la verras se ternir, ce 
sera un signe que la vie ou la liberté de ta Blanche- 
-flèurSfetontenpérih.. Maintenant, doux ami, obéis 
S fWï'pèïeili Je t'estime trop pour n'être pas sure 
'tetottweùf et de ton secours. . . 

, J "k' peine' Flores 'àvàit-'il reçu le précieux anneau, 
que lë roi de Murcie, qui cherchait son fils, accou- 
rut et sépara les deux amants, en jetant un regard 
Sévère *ur la pauvre Blanchefleur, qui s'évanouit 

h [ M'^knt que ïes Chambrières se hâtaient d'arriver 
; pj%hôrçér secours à la fille de Topaze et de Per- 
W, :) Fîîlfe entraînait Flores et le voyait monter à 
çheval et s'éloigner avec l'inévitable Mohady. 



CHAPITRE XI 



Comment le prince Flores et le vieux mollah arrivèrent a la 
. cour du roi des' Alçarves, et comment, un jour que le 
jeune homme chantait un lai en l'honneur de sa maîtresse, 
le trop sévère Mohady intervint mal à propos. 



lores et Mohady furent reçus 
par le roi des Algarves comme 
il convenait, c'est-à-dire avec 
la plus grande magnificence! 
Des fêtes brillantes, des tour-i- 
nois, des joutes, des pas d'ar- 
mes, signalèrent les premiers 
jours de l'arrivée du jeune 
prince et du mollah, qui le sui- 




vait partout comme son ombre 



Mais le souvenir de la belle Blanchefleur 
et l'amertume de l'absence ne permirent 
pas à Flores de profiter des plaisirs et dé- 
duits de toutes sortes qui lui furent alors 
offerts. Sa bonne mine, sa fière prestance, 
et aussi son titre d'héritier du roi de Mur- 
cie, lui attirèrent l'attention et lés* oeillades 
de toutes les nobles dames de Montorio, et il n'eût 
tenu qu'à lui de rendre jaloux tous les maris de la 
cour. Ces agaceries furent prodiguées en pjîre perte, 
ou, du moins, si quelqu'un en eut le bénéfice et le 
plaisir, ce ne fut pas lui. ■ h 

— Si beau, si jeune et si froid f murmuraient les 
nobles dames en dévorant Flores du regard. 

— Et, cependant, il soupire pour quelqu'une 
d'entre nous, j'en suis sûre : je l'ai surpris I disaient 
d'autres dames plus sages et tout aussi amoureuses. 
Un jouvenceau aime toujours quelqu'un..: S'il est 
de glace pour toutes, il doit être de feu pour l'une 
de nous... Laquelle est-ce ? Quelque mijaurée, sans 
doute ! quelque dame de. petite extraction t 

Ainsi devisaient les nobles dames delà cour mau- 
resque^ Montorio. 

Elles-avaierit deviné juste, comme devinent pres- 
que toujours les femmes lorsqu'il s'agit d'amou- 
rettes. Si le prince Flores était de glace pour 
elles, il était, en effet, de feu pour une autre, et 
cette autre était la gente pucelle qui avait nom 
Blanchefleur. 

Il n'avait que son souvenir dans le cœur, que son 
nom sur ses lèvres. La nuit, il en rêvait: Le jour, il 
se plaisait à cultiver un petit carré de fleurs blan- 
ches dont la disposition retraçait le chiffre de sa 
maîtresse entrelacé avec le sien. 

C'était dans ce jardinet qu'il précédait souvent 
l'aurore et qu'il chantait son amour en s'aocompa- 

{mant d'une guitare. Souvent aussi le vieux mollah 
e surprenait en pleine songerie, sans qu'il s'aper- 
çût de sa présence importune et inopportune. 

Un matin, Mohady, en venant le réveiller pour 
lui faire faire la prière ordinaire, prescrite à tout 
fidèle sectateur de Mahomet, le trouva déjà dém- 
ené. Se doutant bien alors que cet affolé jouvenceau 
négligeait tous les devoirs de sa religion pour ne 
s'occuper que de la chrétienne Blanchefleur, (e 
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X\qiÙk mollah. ôta ses babouches pour faire moins 
de bruit, et s'en vint *a petits pas vers l'endroit où 
il comptait bien rencontrer son indocile élève. 
; 'flores, en effet, était comme de coutume devant 
son carré de fleurs blanches, qui lui rappelaient 
foules sa bien-aimée par leur couleur, leur grâce, 
leur-parfum, et, tout en les arrosant, il chantait un 
laï qu'il avait composé lui-même: , 

f * Toi pour qui seule je respire , 
i ; v. Objet do pins fidèle amour. 

Flores, pour chanter son martyre, 
j . Vient ici pour devancer le jour. 

Le soleil qni và reparaître , 
-. Peut-il m'annoncer un plaisir î 
Puis-ie en sentir à voir renaître 
'' - *es fleurs que je ne pnis l'offrir? 

' Ah 1 que du moins' dans ces retraites 
• Tout peigne aujourd'hui mon ardeur! 
«'!'• , Tracez, peignez, blanches fleurettes, 
Le nom charmant de Blancheflèur. 

3 p. Tott anneau câline mes alarmas, 

11 me rassure sur tes jours; 

Il n'es,t terni que par mes larmes : 
1 ' ' 1 ' ' Ah ! ' puisse-t-il bnller toujours ! 

, Crois-moi , Ja, seule sympathie 
, It'écunrerait sur ton malheur ; . 
" '"' «'•' pour savoir le sort de ma mie, 
Mon talisman est dans mon cœur» 

f ' : ' .Àh ! puisse entre ses bras , ma mère 
■ ' Té serrer toujours tendrement, 
:>>'.[ ■' El l'olre toujours assez chère 
(i Pour Ae rappeler ton amani! 



(h: !• 



Dieu de Blancheflèur, ïe f implore 1 
Je jore de suivre ta loi , 
Si par toi celle que j adore 
Pèut un jour me donner sa foi.. r 



' Le prince Flores allait probablement continuer 
sur ce ton ? lorsqu'il fut interrompu par le cri ter- 
rible que jeta le vieux mollah scandalisé. 
I -T-0 1 sublime prophète l s'écria-t-il, quel horrible 
blasphème ie viens d'eulepdrel Le petit fils d'Omar, 
le. prince Flores, renie la religion de ses pères pour 
.celle d'une esclavé qu'il aime plus que l'honneur I... 
0 amour! méprisable amour] quête crimes ne fais-tu 
pas, commettre!... 
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CHAPITRE XII 



'tommeriric trop vertueux Môhady devint là cause première 
des misères de la belle et innocente Blancheflèur. 



. , Trop de zèle en tout nuit, soit aux zélés, soit à 
ceux qui sont l'objet et le prétexte de ce zèle. 

Le zèle était le vice principal du vertueux Mô- 
hady. Ce vieillard , qui ne se rappelait plus qu'il 
avait été jeune , fut outré de la chanson chantée 
par l'amoureux Flores. Aussi, sans perdre un in- 
stant, il envoya un messager au roi de Murcie, en 
recommandant à cet homme de ne remettre son 
message qu'en secret. Et, en même temps, il le 
chargea d'une lettre pour Ajoub, premier tman de 
la grande mosquée. 



Dans son message au roi, le vieux mollah lui re- 
présentait que l'absence, loin de diminuer l'amour 
du prince Flores pour la jeune esclave chrétienne, 
n'avait fait que l'augmenter, an point d'affoler com- 
plètement ce prince, dont la foi religieuse commen- 
çait à chanceler d'une maniéré inquiétante, il ajou- 
tait, qu'à son estime, pour que le mal ne devint pas 
plus grand qu'il n'était déjà, il fallait éloigner au 
plus vite Blancheflèur et faire comprendre au prince 
Flores qu'il ne la reverrait jamais. 

Dans son message particulier à !*iman de ht 
grande mosquée, Mohady lui recommandait, an 
nom du grand prophète Mahomet^ d'employer (dut 
sou talent pour éloigner et même, au besoin, pour 
perdre Blancheflèur qui était sur le point d'enlever 
un élu au paradis musulman pour l'accaparer au 
profit de son propre paradis. 

Ces deux messages produisirent l'effet que ie 
vieux mollah en attendait. 

Le roi de Murcie avait été élevé dans fa stricto 
observance de la loi de Mahomet, et il avait toujours 
vécu dans la société des imans, des derv»ohesetdes 
sautons, dont les enseignements sévères lui avaient 
appris à croire au grand prophète comme au seul 
envoyé de Dieu sur terre. 

Ce prince maure se faisait, en outre, une gloire 
et une vanité d'être un descendant d'Omar* -et, à 
ces causes, il se croyait obligé plus qu'un autre sou- 
verain, à soutenir la religion de ses pères et û sévir 
avec- rigueur contre la religion à laquelle apparte- 
nait la tille de la princesse Topaze. 

Toutefois, et quoiqu'il sentit mieux que personne 
la conséquence de l'avis que lui donnait le vieux 
Mohady, il était assez embarrassé sur les tnoyeas 
d'en profiter. Ajoub se chargea dp les lui fournir. 

Cet iman était né avec des instincts féroces qui 
ne demandaient qu'une occasion de se révéler. 
Cette occasion se présentait : Ajoub remercia Maho- 
met et s'apprêta à lui immoler une victime: , 

La gente Blancheflèur, à laquelle la reine de Mur- 
cie laissait la plus grande liberté; * cause de la ten- 
dresse que lui portait son fils Florès, et aussi à 
cause de la tendresse qu'elle lui portait personnel- 
lement en souvenir de la pauvre Topazo,< la génie 
Blancheflèur avait établi sous les fenêtres de sa 
chambre une sorte de petite ménagerie o& elle se 
plaisait à élever des poulets. Quand ces volatiles 
étaient suffisamment engraissés, Blancheflèur en 
faisait le sacrifice, et les offrait à la reine* qui s'en 
montrait friande, et même au roi, qni ne dédaignait 
pas ce manger. 

Ajoub imagina d'empoisonner le corps d'an de 
ces poulets, et de le faire présenter an roi, de la 
part de Blancheflèur par un esclave qui eut soin de 
disparaître après cette belle action. 

— Sire, dit l'iman en arrêtant le bras du roi de 
Murcie au moment où il s'apprêtait à manger ie 
poulet* je vous supplie de vous arrêter I... 

— Pourquoi cela, fidèle Ajoub? demanda Félix, 
étonné. 

— Cette bestiole me parait suspecte, Sire, ré- 
pondit l'iman en montrant au roi plusieurs taches 
qui apparaissaient ça et là sur le corps rebondi du 
volatile. • 

— En effet, reprit Félix, qui commençait à par- 
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les craintes d'Ajoub. Ces taches n'annoncent 

l — Pj6ur nous en Assurer, Sire, proposa l'iman, si 
nous en denqions à goûter à Jtfirza.. . 
: rm A Miraa, la ehienne de Blanchefleur ? 
-T^Oui^ Sire* k la chienne de cette esclave que je 
eeroiaeiiee à, soupçbaner d'une horrible trahison. 
Le poulet vient d elle, puisqu'elle seule en élève; 
s'rtiestsainf il ne causera aucun mal à Mirza ; s'il 
est malsain, au contraire, comme j'ai tout lieu do 
le supposer, maintenant, ce sera là un juste châti- 
ment,,. 

Qeile proposition du perfide iman eut tout le suc- 
ce» désirable. Malgré la vive opposition de la reine, 
qui devinait là quelque conspiration contre sa jeune 
protégée,* le roi de Murcie ordonna qu'on allât in* 
continent quérir la petite chienne de Blanchefleur. 
. Hirjza 'fut amenée; on lui jeta un morceau du 
poulet suspecté, et, tout aussitôt,, elle se rejeta en 
errifpe dans de violentes convulsions qui se termi- 
nèrent par sa mort. 

TtKjs» Jesv assistants frémirent en songeant à ce 
qui serait arrivé, si le premier iman de la grande 
mosquée n'avait pas eu la bonne précaution d'arrê- 
ter le bras du roi au moment où il se disposait à 
porter à sa bouche la chair empoisonnée du poulet. 
: ,4- Je ne m'étais pas trompé, comme vous voyez, 
Sire, s'écria Ajoab, tout triomphant. 

—Vous ne vous étiev, pas trompé, fidèle Ajoub, 
répondit Félix, encore ébahi du danger qu'il venait 
de courir. • 

Voila ce qu'il en coûte de laisser à une enclave 
chrétienne la liberté qu'on a laissée à Blanchefleur, 
re^tUTimani -Les chrétiens sont nos ehnémis, et 
tousses moy ens leur sont bons pouf arriver a nous 
suite dans notre religion et dans nos personnes... 
Cette pueel le que protégeait si imprudemment 
màâiae ia reine, a fin soudoyée par quelque dire* 
tien inftaeat que nous connaitron»sans doute plus 
tartf~; Quant h elle, il est clair qu'elle a agi en 
toute eofinaisseace de Cause... C'est à bon escient 
qu'elle élevait des poulets dans sa ménagerie. Elle 
espérait arriver insensiblement là où elle a failli en 
aerkeri Voue partagiez, Sire, la confiance qu'avait 
en elle* madame la reine, et voilà de quelle façon 
cette misérable «scia ve a payé vos bontés. >. 

Ces paroles du premier iman furent vivement 
appleudiefeipar les autres ima us et par les santons 
qui étaient présents. Tous détestaient, sans savoir 

Cwnioi, cette inaocente enfant qui avait nom 
achefleur et dont le seul crime était d'être chré- 
tienne. Euioutjè, l'évidence était là. Nulle autre 
personne «pi'eUe n'alimentait de poulets la table 
royal», jOc, .puisqu'un poulet, venu d'elle, avait été 
empoisonné à l'effet d'amener la mort du roi de 
lfuirejenil no. pouvait l'avoir été que de ses propres 
«ainsi -.-y. ; .; 

— Sire, dit un santon, puisque cette esclave 
chrétienne a voulu vous empoisonner, elle mérite 
la mort, et la mort prompte : il faut que le châti- 
ment suive de. près la faute L.. Nous vous deman- 
dons donc qu'il vous plaise de prononcer contre 
Blanchefleur la peine des homicides; nous vous le 
demandons, au nom de .vous-même, dont elle a osé 
menacer la précieuse vie,, et au nom de notre sainte 
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religion qu'elle a osé outrager dans la personne dè 
son plûs auguste représentant, lé glorieux descen- 
dant du glorieux. Omar!... 

— Vous parlez d'or, saintes gens, répondit lè roi ! 
de Murcie, et après votre décision je h ai plus rien 
à faire, sinon à tn'incliner. Blanchefleur a mérité de 
mourir : elle mourra... '/ ' ; 

— Ah 1 Sire, s^écria la reine, pleine d'un idou-j 
loureux étonnement, vous venez de condamner Tà 
une innocente 1... Car Blanchefleur est innocente, 
je vous l'assure, innocente comme l'agneau qui 
tette encore sa mère brebis, innoceute comme l'oi- 
selet qui n'a pas encore quitté le nid et qui ne sait 
rien des pièges et des misères de la vie I ... 

— Madame la reine est trop douce, pour cette mi- 
sérable esclave, répliqua le farouche Ajoub], qui ne 
voulait pas que sa proie lui échappât et qui était 
décidé à la défendre pied à pied, même à là reine. 

— Blanchefleur est innocente! répéta la mère du 
prince Flores. 

— Blanchefleur est coupable, répéta froidement 
le premier iman de la grande mosquée. 

— Ah l si le prince Flores était là, vous 'n'auriez 

Sas osé accuser Blanchefleur! reprit la reine de 
lurcie, qui se sentait poussée à défendre sa jeune 
captive en souvenir de l'amitié qu'elle avait eue 
pour l'infortunée Topaze. 

— Madame, répondit sévèrement FéHx^ à qui la 
mémoire de l'avis de Moharly revint subitement, 
madame, vous condamnez vous-même eette esclave 
en voulant l'innocenter devant nous 1 Vous la con- 
damnez vous-même, en évoquant le nom du prince 
Flores, notre fils... Il faut alors qu'on vous ap- 
prenne que le crime d'aujourd'hui est le frère d'un 
autre crime tout aussi grave... ' 

— Lequel, grand Dieu? demanda la reine de 
Murcie, éperdue. " ''■ . 

— Madame; cette esclave chrétienté que vous 
avez recueillie et réchauffée dans votre sein (Sommé 
un serpent venimeûx , a usé de sorcellerie et de 
magie pour nous aliéner le cœur ët là raison ide.no;- 
tre fils bien-aimé... A cette heatè, grâce à l'impru- 
dente liberté dont vous l'avez laissée jouir, elle à sï 
bien endoctriné le prince Flores, qu'il est sur re 
point de renier la religion de ses pères pouf ém?- 
brasser la religion chrétienne ... 

— Est-il possible! s'écria la reine en se cachant 
le visage de ses deux belles mains, pour céler à tous 
les yeux les larmes que cette nouvelle lui arrachait. 

— Par Mahomet! par Omar! s'écria le roi, ce 
double crime mérite un exemplaire châtiment,, e.t> il 
l'obtiendra.... . . . •.• ,.. , „ ..... ..i" 

En voyant ses courageux efforts en faveur de 
l'innocente Blanchefleur couronnés de si maigre 
succès, la reine de Murcie né put résister plus lông- 
tempsà la douleur qui la dévorait, et elle chutpa- 
mée entre les bras de ses dames d'honneur: ■ > 

Félix profita de cet évanouissement pour rêurift, 
sans plus tarder, un conseil d'imans, aë derviches 
et de santons, dont les barbes de neige ne connais- 
saient pas plus la tolérance que l'amour. 

Ce tribunal improvisé prononça, sur l'instigation 
du farouche Ajoub, un arrêt terrible qui condam- 
nait la charmante pucèlle Blanchefleur 4 être hrù- 
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-léevivesi, dans lés neuf jours, quelque chevalier 
ne se présentait pour la défendre, et ne remportait 
la victoire pour prouver son innocence* 



CHAPITRE XU1 



Comment, 

la cour .. ... , 

passaient à la cour du roi des Atearves, cl 
comment le prince Flores fut arme chevalier 

par ce monarque. 




pendant que ces dioses se passaient à 
du roi de Murcie, d'autres choses se 



n ce temps, où, sans qu'il le sût, 
.sa chère Blanchefleur courait de 
si grands dangers, grâce au 
-trop vertueux Monady, le prince 
Flores sortait peu à peu des tris- 
tesses noires où l'avait d'abord 
plongé son exil. 
Un jour, deux chevaliers mau- 
h jT7\^ f*< res, partis des déserts de l'Irak, 
v ' \"J étaient arrivés dans les états du roi des 
^S;^ Algarves, à quelque distance de Montorio, 
y* et, de là, avaient envoyé à ce soudan un 
héraut d'armes chargé de lui reprocher sa 
mollesse et son oisiveté. 

' — Sire, avait dit le héraut, ces deux vaillants 
hommes qui m'envoient vers vous, rougissent de 
vous voir, ainsi que vous l'êtes, dégénéré de la va- 
leur des anciens Arëbes, vos ancêtres et.les leurs. 
Ils prétendent, en outre, que les bras de vos cheva- 
liers, chargés de bracelets et des chiffres de leurs 
maîtresses, sdnt désormais trop énervés pour pou- 
voir soutenir leurs armes et lancer adroitement une 
zaguaie. 

, Le roi des Algarves, à juste titre indigné d'une 
pareille audaee, regrettait que le poids des ans 
l'empêchât de la punir toi-même, comme elle mé- 
ritait do l'être. 

Mais, par bonheur, il était le chef de vaillants 
Chevaliers. Il n'eut pas besoin d'exciter leur colère 
et leur courage : il n'y en eut pas un seul qui ne 
voulût venger sa querelle. 

Dès le lendemain mâtin, il en partit deux, qu'on 
ne vit pas revenir* et l'on apprit que, vaincus par 
les deux Arabes du désert de l'Irak, ils étaient de- 
meurés leurs prisonniers. 

Deux autres chevaliers volèrent pour les .déli- 
vrer. Ils éprouvèrent le même sort; Et, pendant 
quelques jours, tous ceux qui se présentèrent de- 
meurèrent au pouvoir des deux chevaliers de 1 Irak. 

Le cinquième jour, il ne s'en présenta plus. 

Lors, les deux vainqueurs, rendus plus outrageux 
encore par ces succès, envoyèrent porter ie même 
défi, c'est-à-dire la même insulte, jusque dans Ja 
chambre même du soudan de Montorio, où se trou- 
vait précisément en ce moment le prince Flores. 

L'amant de Blanchefleur s'émut en entendant les 
bravades du héraut d'armes. 11 était né vaillant et 
hardi. Et puis, il était jeune, et la jeunesse donne 
un plus puissant relief à la vaillance et à la hardiesse. 

— Retire-toi 1 cria-t-il au héraut, l'œil brillant de 




colère. Retire-toi l Et va dire.fr tes raat^qulils se 
sont grossièrement trompés en s'adressant au, cou- 
rageux soudan de Montorio, en croyant s'adresser 
à un chef de femmes. Les Algarves sont des hommes, 
et s'ils sont courtois et galants, ils sontenssi valeu- 
reux et forts... Je le leur prouverai, au nom delmes 
frères d'armes... Dis leur donc que moi seuL^ae 
serai demain, au lever de l'aurore, devant i tours 
tentes, et que je les combattrai tous les< deux en- 
semble, pour les punir de leur forfanterie et deiéùr 
grossièreté I... 

Le héraut s'inclina et prit congé. 

Quand il eut disparu, Flores courut se jeter aux 
genoux du soudan de Montorio. 

—Mon oncle, lui dit-il humblement, je vous sup- 
plie de m'armer chevalier, et, ensuite, de me per- 
mettre d'aller prouver à ces farouches Arabes de 
l'Irak ce que vaut mon épée fourbie d'acier, et de 
îeur"faire reconnaître que nous sommes digues 4e 
descendre du glorieux Kaled I 

— Beau neveu, répondit le vieux roi des Algar- 
ves en donnant à Flores le baiser d'honneur entre 
les deux yeux, je t'aime et te prise trop ha|rt,Bon}ine 
fils du vaillant rot de Murcie, pow le refuser le 
périlleux honneur que tu sollicites de mciRen ce 
moment. Je vais t'armer chevalier, afta que «main, 
à. l'aube, tu puisses être devant les tent$$|$e ces 
audacieux Arabes de l'Irak qui son) veniC] 
fier deux fois si grossièrement... 

Flores remercia chaleureusement second 
quitta pour aller se préparer à recevoir Kot[ 
chevalerie, c'est-à-dire pour aller faire sei 4 dévo- 
tions et ses ablutions. }. ^ 

Quand il sortit du maix, son oncle était là, avec 
plusieurs chevaliers. Il fut revêtu d'abord tfune 
chemise de lin, blanche comme un lis, et, comme 
le lis, symbole-de la pureté dans laquelle a devait 
toujours tenir son corps et sou âme. Easùitè ogjui 
mit une cotte tissue de fil d'or et de soie rouge, pour 
lui faire souvenir qu'il devait toujours être prêt à ré- 
pandre son sang pour le Dieu de ses pères. Puis, on 
lui donna une casaque de guerre, écârlattf{ brodée 
d'or, à peu près semblable à la cotte préèédetite. 
Les hauts-de-chausses étaient do pareille étoffe» les 
bas de soie et les souliers ornés de ho^ceauxj'or. 

Lorsque le prince Flores; fut ainsi - vêtu f J ?ft,4ui 
amena des chevaux et on apportasses armes. • ,,, , - 

On le revêtit d'abord d'un haubert * doubles 
mailles, à l'épreuve des lances et dés sagettes: Gja 
lui mit des grèves de fer,' à bonnes doubles maiflcs, 
et des éperons d'or. On lui passa au cou un bou- 
clier sur lequel étaient peints des lionceau*. Son 
heaume était orné de pierres précieuses et de si 
bonne trempe, que nulle épée n'eût pu le fausser. 
On lui mit en main une lance de frêne avec' un 
fer aigu et barbelé, et on lui apporta une rictte 
épée tirée du trésor du soudan, laquelle était 'a 
deux tranchées, comme tous les brsncs dés che- 
valiers, pour signifier qu'H'devait s'en seme d'a- 
bord pour se défendre contre plus paissant qu» 
lui, et ensuite peur soutenir les faibles et les op- 
primés. 

Avant de lui remettre ce branc, le soudan de 
Montorio le prit et en souffleta légèrement sou 
neveu, agenouillé respectueusement devant ML 
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Puis. 1$ cérémouie de la colée une fois terminée, il 
lui dit: 

-r Maintenant, beau neveu, relève-toi et va droit 
ton chemin. Fais ce que tu dois, arrive que pourra ' 

Le prince Flores te releva alors, sauta sur sou 
destrier, la fine fleur de l'Arabie, et, saluant de la 
main; son onde et les chevaliers présents à la céré- 
monie, il piqua des deux et disparut, rapide comme 
l'éclair. 



CHAPITRE XIV 



Comment Je prinoe Flores, une fois armé chevalier par son 
onde, s'en alla combattre les Arabes des déserts de l'Irak, 
et pomment il les vainquit 



lores avait un cheval digne de 
lui. Ce noble animal ne courait 
pas, il volait. Il franchissait ra- 
vins, ruisseaux et torrents avec 
une adresse et une vélocité mer- 
veilleuses. 11 semblait qu'il con- 
nût l'eau mieux qu'une anguille 
la façon dont il nageait, en évi- 
tant les accidents de terrain qui 
pouvaient compromettre la vie de 
son maître, surtout pendant les 
ténèbres de la nuit, 

Aux premières lueurs de l'aube, le 
prince Flores était arrivé devant les tentes 
des deux chevaliers de l'Irak, sans que son. 
cheval eût l'air d'avoir même marché, 
tant il était Mer et dispos. 
.,-'!"! r— Je suis celui qui aime Blanchefleur I 
cria le prince en manière d'appel, pour réveiller les 
deux chevaliers. 

Ceux-ci sortirent aussitôt de leurs tentes. 

—Je viens, au nom du Soudan de Montorio, que 
vous avez défié, reprit Flores, pour vous défier à 
mon tour tous deux ensemble, et vous faire sentir 
ce que vaut la redoutable épée fourbie d'acier du 
glorieux Kaied!... 

Les deux Arabes de l'Irak, en face de ce cou- 
rage, se sentirent pris de générosité, et ils refu- 
sèrent de combattre ensemble contre un seul che • 
vaher. 

L'un d'eux s'avança donc à la rencontre du prince 
Flores, qui prit du champ et s'élança sur son ad- 
versaire avec la rapidité d un émérillon. 

Ce fut un adversaire de moins. Le prince Flores 
redressa sa lance, reprit du champ et revint avec 
h même impétuosité sur son second ennemi . 

Celui-ci, qui paraissait plus vigoureux que le 
précédent, brisa sa lance sur l'écu de l'amant de la 
belle BlaBChefleur, et reçut un coup terrible de 
la sienne, sans que ni l'un ni l'autre en fussent 
Ébranlés. 




Lors, ils reprirent carrière tous deux, saisirent 
tous deux leurs zaguaies, firent une demi-volteet 
revinrent l'un sur l'autre avec rage. 

Flores lança la sienne et fit voler du casque de 
son adversaire le croissant d'or dont il était 
orné. 

Il ne fut point atteint par la sagette de son en- 
nemi, mais le sifflement aigu qu'elle rendit en 
passant près de son oreille lui fit connaître toute la 
vigueur de l'Arabe. 

Tous deux revinrent l'un sur l'autre, le chevalier 
de l'Irak, armé d'un large cimeterre, Flpres, armé 
de la redoutable épée du glorieux Kaled, Us se por- 
tèrent des coups redoublés; les étincelles jaillirent 
de leurs armes, dont les débris couvrirent bientôt 
le sol. ■ 

Le chevalier de l'Irak, comptant sur sa force 
extrême, voulut saisir le prince Flores t qui laissa 
aussitôt pendre son épée, embrassa son ennemi de 
ses bras nerveux et souples, l'enleva des arçons et 
le força ainsi à lui céder la victoire. • 

Trop généreux pour en abuser, Flores s'écria^ 

— 0 mon frère, soyons amis 1 Délivre les prison- 
niers du soudan de Montorio, mon oncle', et .viens 
honorer sa cour de ta présence ! . . . ■ ■ » ; 

A ces mots, l'amant de Blanchefleur aida l' Arabe 
du désert à délacer son heaume, et enleva aussi Je 
sien, ce qui permit d'admirer son visage rayonnant 
de jeunesse, de douceur et de beauté. .< 

— Ah I mon frère ! répondit le chevalier de l'Irak, 
confus et ému, à la vaillance de votre glorieux alebl 
Kaled, vous joignez la grâce et la beauté des enfants 
d'Ali I... Je suis vaincu , mais qui ne l'eût été?.. .w. 
Vous êtes le chevalier invincible, et, à ces causes, 
je jure. d'être à jamais votre homme et votre ami te 
plus fidèle I 

Cela dit , les deux adversaires, devenus frères 
d'armes, allèrent à la tente de l'autre chevalier, qqc 
ses écuyers venaient de relever, et qui se sentit pé- 
nétré des mêmes sentiments d'admiration pour ie 
prince Flores. 

Ils s'empressèrent alors tous trois d'aller déli- 
vrer les chevaliers prisonniers et de leur faire rendre 
leurs chevaux et leurs armes. 

— Allez, et félicitez-vous d'avoir un tel compa- 
gnon! dirent les deux chevaliers de l'Irak aux autres 
chevaliers vaincus par eux. Nul ne peut lui résister! 
Ce sera un jour l'honneur de la chevalerie maure, 
et l'on répétera son nom -dans des chansons; compo- 
sées pour célébrer ses exploits 1... Allez à la cotfr 
du roi des Algarves... nous nous y rendrons nous- 
mêmes demain, et nous conviendrons là de bon 
cœur, en présence des dames de cette cour, que les 
charmes qu'un vrai chevalier trouve sans cesse $ les 
servir, ne peuvent qu'augmenter sa générosité, son 
honneur et son audace I ... 
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CHAPITRE XV 



Comment le prince Flores combattit à tonte outrance 
pour sa dame et la sauva du bûcher. 



lores, toutens'abandonnant à la 
juste satisfaction d'avoir été vic- 
torieux, attribua cette gloire à 
son amour pour Blanchefleur; il 
couvrit de baisers le précieux 
anneau qu'il tenait d'elle et le 
considéra avec l'émotion de la 
reconnaissance. 
Tout-à-coup il pâlit, la pierre 
de cet anneau était ternie, et des tourbillons 
de fumée s'y trouvaient représentés; pous- 
sant un horrible cri , et sans répondre aux 
questions de ses nouveaux amis, Flores dis- 
paraît à leurs yeux emporté par son vigou- 
reux coursier. 

Accoutumé à franchir les rochers et les 
torrents de l'Atlas, le noble animal, répon- 
dant à l'inquiétude de son maître, s'élança à travers 
l'espace ; la nuit, le jour, il vole, et, au bout d'une 
course effrénée, arrive en vue des minarets de 
Murcie. 

A l'abri de quelques ruines abandonnées, Flores 
attendit l'occasion d'entrer dans la ville sans être 
reconnu : mais bientôt les portes s'ouvrirent et sous 
ses yeux défila un cortège d'uue troupe armée de 
torches funèbres précédant un chariot rempli de 
bûches et surmontées d'un poteau lugubre. 

Puis venait une charrette occupée par une jeune 
femme voilée de noir et chargée de chaînes. *. 

Plus loin un cadi portant un écriteau d'infamie. 

Ce convoi était entouré d'une escorte d'hommes 
d'armes et suivait le chemin qui menait au lieu des 
exécutions. 

En proie à d'affreux pressentiments, le malheu- 
reux Flores regarde son anneau qu'il trouve tout-à- 
fait obscurci. Plus de doutes, la femme voilée, la 
victime, la pâture de ce bûcher, c'est son amour, 
c'est Blanchefleur. 

Baissant la visière de son casque, il franchit l'es- 
pace qui le sépare du chariot de la malheureuse, 
et d'une voix frémissante : 

— Qui êtes-vous ? lui dit-il, pour Dieu 1 répondez 
à mon désespoir... 

— Je prends Dieu à témoin que Blanchefleur n'est 
pas coupable, dit l'infortunée. 

A ce moment, le valeureux Flores se mit en tra- 
vers du convoi, brandissant sa redoutable épée : 

— Arrêtez I leur cria-t-il, un pas de plus et vous 
mordez la poussière... Cadi, quel crime a commis 
cette femme? 

— Elle est accusée , répondit le vénérable fonc- 
tionnaire, do félonie au premier chef; les chevaliers 
de Murcie ont abandonné sa défense contre Ajoub, 
son accusateur, et son innocence n'a pas été sou- 
tenue par les armes. 

— Ordonne alors, répliqua Flores, de suspendre 



cette horrible exécution, va dire à Félix qu'an che- 
valier inconnu se présente pour la défense de Blan- 
chefleur, et appelle au combat le traître Ajoub, ou à 
son défaut un champion de son parti ; ajoute que ce 
chevalier désire se mesurer à fer émoulu et à toute 
outrance, pour soutenir l'innocence opprimée. 
Les lois de la chevalerie, dont les Maures d'Es- 

{>agne étaient fidèles observateurs, imposaient à Fé- 
ix la nécessité de permettre au chevalier inaonnu 
le combat avec sûreté dans ses Etats. Il fit donc 
appeler Ajoub, et lui demanda s'il se décidait à sou- 
tenir son accusation. 

Le traître n'osa s'en excuser autrement, -qu'en 
offrant l'aîné de ses fils pour combattre pour lui. 

C'était un jeune homme grand, fort et «droit, et 
à qui la considération qu'on avait pour son père 
avait déjà procuré un rang distingué dans les, trou- 
pes de Murcie. On alla faire au chevalier inconnu la 
proposition de combattre ce vigoureux athlète. 

— Peu m'importe,, répond-il en fureur et m :dé- 

(juisant sa voix, contre qui je combatte, pourvu que 
e prix de ma victoire soit le supplice du traître, ac- 
cusateur. 

On prépare doue tout pour le combat •. le fils 
d' Ajoub jçtte son gage au milieu de la carrière, et 
ne croit pas pouvoir se dispenser de renouveler et 
de soutenir 1 accusation faite par son père. . 

Flores, d'une voix forte et qu'il déguise, Teièifelo 
gage en s'écriant : 

— Traître, tu mens par ta gorge; me voici pour 
le prouver. 

Ou allume aussitôt un bûcher à l'une des ^ex- 
trémités de la carrière : au milieu de la lice, en, de- 
hors, sont placés, d'un côté le chariot qui portait 
Blanchefleur, de l'autre Ajoub. 

lies troupes entourent l'espace destiné pour les 
combattants. 

Flores et le fils d' Ajoub s'avancent, conduits tfha- 
cun par leurs parrains. Celui du prince était un 
jeune chevalier maure, nommé Séïim, qui levait 
reconnu, et qui, sans le découvrir, avait demandé 
au roi de l'assister. 

On baisse la barrière, et le juge du camp s^rie 
à haute voix : 

— Laissez aller les bons combattants I | - 
L'un et l'autre s'élancent avec la rapidité de l'é- 
clair; ils se rencontrent, brisent leurs lances sans 
s'ébranler, et bientôt ils se chargent à çoupà'dé ci- 
meterre. ' 

La taille presque monstrueuse et la force du fils 
d' Ajoub paraissent, dans les premiers temps du 
combat, fui donner quelque supériorité sur Flores ; 
ce prince même semble être moins ardent à porter 
des coups, qu'attentif à parer ceux de son ennemi ; 
la pointe du cimeterre de celui-ci blesse légèrement 
à la tête le cheval de Flores; le sang qui couvre ses 
yeux l'aveugle et le met en fureur ; il emporte son 
maître du côté du chariot. 

Le fils d' Ajoub croit achever facilement dû rem- 
porter la victoire ; il redouble ses coups avec impé- 
tuosité, lorsque Blanchefleur entr'ouvro ses voiles 
et s'écrie : 

— Ah! cher Flores, que n'es-tu présent pour me 
défendre I 
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? °^8dïi <Î6 tAtttf toïx si chère; cés yeux couverts 
'^«e^ri^^e Ffércsne fait qu'entrevoir, ranimant 
' ; sêS week et sa fureur; il contraint enfin son cheval 

àllûy'dbéir, elle combat redevient plus écal : il ne 

'?<<Mî>ièfttdt plùs. 

*^p& redoutable de Kaled s'est déjà rougie piu- 
* ! g^ f Wfe'dta sang du fils d' A joub J celui-ci tente un 
"ti JSaPv ^î*'. ^s'abandonne sur Flores, qui lui 

cet instant, le Dieu que 

, j'élance, à son tour, sur son 

a S^ ire encore ébranlé du vain effort qu'il vient 
: ' ' 'm ftfce, et d'un revèrs terrible il lui abat fa têtCi, 

TOridnibo èt roulé jusqu'auprès de Blanchefleur. 
! • r «A5#ufe > , Voyant son fils tué, s'élança aussitôt sans 
'WW jjlïfe retenir, et Sélim s'avança de son côté; 
' pot être avec assez de promptitude pour 

1 WWëtojJlCTiat Flores de faire tomber, d'un revers 
d^ sii'réddàtattlë épée, fa tète du père comme ilve- 
• n#it de wancher celle du fils. ' 
' ' ^^'f^rte^.ori s'empresse de délivrer Blanchc- 

flenr, on la mène en triomphe à là reine. 
, Pendant ce temps, un jqune domestique d'Ajowb 
' «£ntie jetèr aux pieds du roi, et avoue que c'ést ! 
; WqUN ^ar Vortire dè son maître, et sous le nom de 
BWnchefteury a 1 présenté le poulet empoisonné, 
ife vér ite est, donc découverte par toutes les voies | 
pwsibfes-; toute facour de Félix en est indigriée, et ' 
le juge du camp fait enlever le corps du traître et le 
l 'libeller dans les flammes. 

Flores, voyant le triomphe de Blanchefleur com- 
ptety nrtlfe i coticevàhtcotobien il lui ferait courir de 
"^oues s'A se faisait connaître pour son vengeur, 
: : : fwstô'aérx mstances de tous les chevaliers du roi 
son père, refuse de lever la visière de son casque, 
'•>' SBioqnfcente de baiser la main du roi, de la reine, et 
celle de Blanchefleur, en jetant un profond soupir ; 
4\ seoffii affectueusement la main du chevalier qui 
Errait été son parrain, remonte à cheval, s'éloigne 
wpide^ne«T, et s'enfonce dans la forêt, 



■'il 



If. 



uato Ut) .'t^UÏ 'A h 

CHAPITRE XVI 

lainBjJoimn j eriorf r>l kûIi 

-^i Comment lo mal d'amour faillit (lier Flores, 
wjySp pendant que sa mie lui était enlevée el ven- 
'-nds grecs. 



lanchefleur n'osait se per- 
suader que ce fût Flores 
qui fût sou libérateur; et 
cependant elle ne pouvait 
croire qu'un autre eût osé 
ndre son parti : mais Se- 
llier qui 
ince au- 

il avait servi de parrain, et qui 



I on voyait à quel point il était toujours oeccupé do 
Banchefleur, ce serait le plus sûr moyen de la 
perdre. 

Cet éclaircissement finit par une assurance de 
Sélim à la belle esclave, qu'il donnerait de ses 
nouvelles à Flores, qu'il irait le joindre pour con- 
certer avec lui les moyens de les rapprocher, de les 
rendre heureux; et qu'il n'abanionnérait jamais 
son prince., dans quelques conjonctures flteheuses 
qu'il pût se trouver.. . , 

Cependant Flores était retourné à Mdntorjo, avec 
la môme promptitude et le môme secret qu'il avait 
observés en venant jusqu'à MUrcio, pour délivrer 
i sa maîtresse. 4 

Le roi des Algarves,.sorr oncle, conjmeuçait à en 
être inquiet; on le reçut avec empressement, et 
l'on reconnut à ses armes ensanglantée* et à la 
blessure de son cheval, qu'il avait eu quelque oc- 
casion de signaler sa' valeur, mais 1 jamais; il no 
voulut dire quelle avait été céttè deteàsion; il assura 
seulement à son oncle qu'il était fort lofn d'avoir 
quelques reproches à se faire. ■ ' 

Le roi et toute la cour en furent convaincus, et 
on respecta son secret. 1 > . ' 

Cependant le chagrin d'être éloigné de Blanche- 
fleur, l'inquiétude qui restait à Flores sur son sort, 
altérèrent bientôt sa santé. Une fièvre ardente en- 
flamma son sang. Le sultan des Algarves, inquiet 
pour son neveu, eut recours au plus célèbre mé- 
decin et au plus parfait philosophe qu'ait produit 
l'école arabe, qui était alors lâ plus renommée! 

C'était Averrhoès, premier médecin dti roi, ma- 
hométan de Cordoue. /' ' 

C'est à lui que nous sommes redevables dç la 
connaissance des livres. d'Aristote. '" 

Possesseur de tous les secrets de cet ancien phi- 
losophe, sur lesquels il avait môme enchéri, s'il 
connaissait parfaitement le corps humain, il avait 
encore une. plus grande connaissance des esprits 
et dés cœurs; et ses lumières en ce genre étaient 
celles dont il faisait le plus utile usagé. 

Le roi de Montorio obtint du roi de Cordôue et 
de lui qu'il viendrait visiter son neveu, et qu'il lui 
prescrirait le régime convenable! à son mal, après 
en avoir découvert la cause. ■! • f 

Averrhoès, après avoir adouci par des remèdes 
physiques l'ardeur et la violence de la fièvre, vint à 
bout de découvrir quelle était la source morale du 



mal 



quel 



l|B] prendre son parti : i 
vJMa lim, ce même chev; 
* — 52 avait reconnu le pri 



55fe/N, lui avait serre la main, saisit un instant 

r favorable pour achever de l'éclairer sur 
le service essentiel que Flores lui avait 
rendu. 
11 l'assura eu même temps que, c'é- 
tait par une prudence très sage qu'il 
n'avait pas voulu se découvrir, sachant bien que si 

III. 



11 étudia le tempérament et les dispositions de 
Flores, s'entretint avec lui sur diverses matières, 
chercha à l'amuser et à l'intéresser ; enfin; il vint à 
bout de. découvrir qu'une possionvive et une tendre 
inquiétude l'agitaient fortement. 

Il fit part de ses découvertes au soudan'de Mon- 
torio; et quelques mots qui étaient échappés au 
prince, soit en dormant, soit dans un de ces mo- 
ments où l'on croit être seul, ne laissèrent plus lieu 
de douter que Flores ne fût uniquement occupé de 
Blanchefleur. ■ 

Le roi des Algarves ne fut pas plutôt instruit de 
ce secret, que, s'intéressant sincèrement à son ne- 
veu, il songea à lui procurer la seule satisfaction 
qui pût assurer son repos et sa santé. 
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,,J1 fcmif. au coi de Mureie, qu'il le priait avec in- 
stance d'envoyer'a sa cour la jeune Blanchefleur, 
Mais, hélas! loin que cette invitation procurât l'ef- 
fet désiré, elle acheva de tout perdre. Félix se douta 
des motifs qui faisaient agir le sultan son cousin ; 
et, craignant les suites que pouvait avoir cette dé- 
marche, et préféràht à la satisfaction de son fils 
l'attention qu'il croyait devoir aux soupçons de Mo- 
hady, il prit la résolution d'écarter pour jamais la 
charmante Blanchefleur. 

Il la fit enlever secrètement de l'appartement de 
la reine et la fit conduire jusqu'au port de Cartha- 
gène, où il la fit vendre comme esclave à des mar- 
chands grecs qui devaient faire voile vers le port 
' d'Alexahdrïe. . .' 

Ceux-ci se crurent trop heureux d'avoir en leur 
possession une si belle , proie, et firent voilé vers 

fEgypte, .... \ 

Ce ne fut pas sans un véritable désespoir que la 
reine de Murçié fut avertie de cet enlèvement; elle 
accabla en vain de reproches le roi son épqux r le 
coup était frappé. ; , , 

S^ljm, qui en fut bientôt instruit, ^courut en por- 
ter la triste nouvelle à Flores, qui était déjà prévenu, 
par son anneau* que Blanchefleur était exposée à un 
nouveau danger : aussitôt il. monté de grand matin 
suf son cheval, armé de l'épée de Kaled et accom-, 
pagné de Séhro. , - 

Il traverse encore une fois l'espace qui sépare la 
capitale des Algarves de Mureie; ils y arrivent tous 
deux à rentrée de la nuit, et pénètrent, sous l'om- 
bre du plus grand mystère, dans le palais. 

Sélim procura au prince une audience secrète de 
sa tendre mère; la reine le consola, toute affligée 
qu'elle fût elle-même; elle consentit à ce qu'il cher- 
chât les moyens <de revoir Blanchefleur, lui indiqua 
la route qu'il devait suivre pour la retrouver, et lui 
fit présent d'un second anneau qu'il porterait tou- 
jours avec celui de Blanchefleur, et dont la vertu 
était de préserver ceux qui le porteraient ou le tien- 
draient dans leurs mains, de périr par l'eau ou par 
le feu. 

Flores reçut ce présent avec reconnaissance, em- 
brassa sa mère avec tendresse, et partit pour Car- 
thagône, afin de suivre le même chemin qu'avaient 
pris les marchands d'esclaves auxquels avait été li- 
vrée Blanchefleur. 

S'embarquer sur un vaisseau génois et voguer 
sur leurs traces vers l'Egypte, fut un parti promp- 
tement pris et heureusement exécuté. 

Un vent favorable les porta, pendant quelques 
jours, du côté d'Alexandrie; mais lorsqu'ils aperce- 
vaient déjà les côtes de l'Afrique, une brume épaisse 
.obscurcit l'air; un vent furieux et contraire se dé- 
chaîna; le vaisseau en fut longtemps le jouet; enfin 
il échoua sur une côte inconnue, et sur un fond de 
sable mêlé de quelques rochers. 

Le navire fut fracassé; mais le capitaine et l'équi- 
page, le prince et Sélim se salivèrent heureuse- 
ment, partie dans une chaloupe, partie à la nage. 

Après avoir marché pendant quelque temps à 
pied, ils se trouvèrent dans un vallon fertile; et, le 
temps s' étant éclairci, ils reconnurent que cette 
contrée était couverte de maisons rustiques, mais 



dans : lesquelles, ce <qui présente, les appa^^u. j , 
luxe et de la misère était égaleraen|ba^Qi,i , ,«*, ,„ m 

Aussitôt qu'ils y arrivèrent, de bpns et honnêtes 
paysans, s'empressèrent autour d'eux, se doutant que,., 
ce sont des étrangers que la tempête.de la .nuit pr^ / 
cémente a jetés sur le rivage prochain; u> lewarw, 
nonceht qu'ils sont dans un pays où l'hospitalité e^t,, 
heureusement et fidèlement exercée} que.ee canton 
reconnatt pour son chef un homme auquel le .sôji- .j 
verainêtre a accordé en même; temps tous lés taÇ- j, 
lents et toutes les vertus. ?iuo3 

pn était allé l'avertir ; il arrh?e,bientôt. Jui-mêtne, 
et donne des ordres prompts pour pourvoir aux lie-;, r 
soinsde tout l'équipage, se réservant pour lui-même" 
le soin de traiter Flores, Sélim et le capitaine, ^èrçl { 
reponnalt pour les plus considérables de !a trdupp.'-* 1 * 

Après leur avoir, selon ftisage,, fait laveï Ifis,] 
pieds, boire une liqueur propre à les ranimer et les 
soutenir jusqu'à l'heure du repas, il les invite a, s$_ 
reposer sur les sofas de son salon, qui tenait * ** v 




ces et des lettres dans cette maison. ' . ( ' ^ 
Tandis qu'on préparait le souper, Saady (car ç'é-^ 
tait le nom dé leur hôte} ieà entretint du bonheur et" 
I, de la tranquillité doiit il jouissait dans ce séjour,; ' j 
; —Je suis né Persanïlëurdit-i^danscetterelîçp^ 
ancienne, même primitive, qui, n'adorant qu'un être J 
simple, unique, ét étant forééè de lé rêconmître'qaiis . 
quelque emblème, a choisi, pour se le réprésen^èr, , . , j 
le feu, cet élément vivifiant, dont la chaleur flon'ric' 
la vie à tout ce qui compose la nature, ( qui absorfeq,, 
aussi et dévore a la fin tout ce qui est'impàrfait.et'/ 
matériel, mais qui laisse les esprits jouir de T\tà-'>' 
mortalité. , ' "'' ' '\\ 

Tous les hommes, de quelque pays e| <ie quelque / 
religion qu'ils soient, sont mes frères; je cherché a 
leur rendre service, de quelque nation', dé que que 
état, de quelque opinion qu'ils soient * ' , \ 
J'ai passé, de la Perse mon pays r à la cour, des, j, 
califes; j'y ai vécu quelque temps sans ambition, of, ^ 
sans désirs, sans rechercher les honneurs et sanérn 
les refuser, sans me tourmenter pour avoir des ri- 
chesses, mais sans être fâché de posséder, par d'és 
voies honnêtes, les moyens de faire du bieri^ûr ,' 
autres. ' ' " ' " l T "' ; n .F\' 

Les successeurs de Mahomet ont fait, assez long- 
temps quelque cas des talents naturels que j'ai pour , 
la poésie et pour les arts agréables, et f avoue qu$ ' ,\ 
j'ai été fort aise de contribuer à leur am usèrent, ej f) , . 
oserai-je le dire, à leur instruction., j >.,.,., , , 

Il fait bon, me disais-je à moi-même, s'employer ; 
pour les souverains; les services que Kon rend- à? ; 
ces maîtres do monde sont rendus en môme temps ! > 
à des peuples entiers. j . j 

Il y a quelques années que mon faible mérité; qui 11 
ne nuisait à personne, déplut à beaucoup de g«tts; 
je m'en aperçus, je leur abandonnai la pltce ; , et {je • 
me suis réfugié dans ce canton écarté, et je fais du 1 
bien que personne n'envie. Voilà mon histoire en 
peu de mots. 

0 vous, hommes qui m'êtes chers i qui que vous 
soyez, si vous voulez dès aujourd'hui me faire part 
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t£ïfl®u!!&J >t \ V( P ™ alll , eurs ' i° «'aurai ; tenter son aventure, son départ fui résolu nour le 
rien de plUS pressé que de les soulager. lendemain. P f 

y îy^s convient mieuJi d'attendre à demain, j'y ' 

consent gardez même votre secret tout-à-fait, si i ; I 

Tï^jut ■ '» ma 'S soyez sûrs que quand vous vou- : 1 

se^Bfe ^ confi P r * vous ,e dé P 0 serez dans un cœur ; CHAPITRE XVII 

j3^^j>Haine du vaisseau, encouragé par Saady, 



cours. 



;ent 



msement Sèlim avait 
uvé du naufrage une 
mmo considérable, que 
is deuxvoyageurstrans- 
èrent avec eux à 
\lexandrie; au reste, ils 
n'y voulurent cn- 



Saady lui promit de nouveaux se- , peuvent servir d'échelles pour escalader les murs 

nerem. 

, ™^ %P' oreSl et.à.Sélim , ,Us lui promirent de ; 
JujJMVfirleur çceur.le lendemain. 

i lp souper s'étant trouvé prêt, Saady engagea ses 
hôle$,à se délasser avec gaîté des fatigues de la mer 
fldié^^mpête. A la fin du repas, Saady, voulant 
leur a\>M(ei„uu léger éssai de ses talents, prit son 
hflh a ipaqfa des vers dans cette langue persane 
qto est j;ienpramée dans tout l'Orient comme la seule 
mVW m e k Poésie,, dans laquelle Saady 

éfâttjiflgjcand maître (0, , 

1^ lendemain rmUia, lorsque Saady jugea que ses 
hôtes devaient êtra,.a6$ez reposés* il se rendit au- 
près^ejflt ^mm Flores le devançant , lui proposa 
desç promener dans ses jardins et ses vergers, lui 
promettant qu en même temps qu'il en admirerait 
les beautés, il ne lui cacherait rien de son état et de 
•^aventures. ; 

.^éifôile prince lui fit alors confidence de son 
nflàfàjet dé l'objet de son voyage. Le sa^e Saady 
l'embrassa tendrement et l'assura au'il sTintéressait 

distance il le lâche, et 1 oiseau prenant son vol du 
côté du-chàteau même, le prétendu voyageur s'ap- 
qu eue P roone de la barrière et paraît vouloir la -franchir 
ne rat renfermée dans le château de "ce Soudan où j P 0 » rs » ivTe *» faucon., 
il tenait son sérail et,qui était. situé sur le bord du 1 „ ■ «ne troupe armée «ort d'une caverne, l'entoure, 




frèr que sur le pied 
" ï deux marchands 
i voyageurs Mau- 
res, i 
Flores n'y sé- I 
journa pas long- 
temps , mais , y 
ayant laissé Sélim, 
il s'achemina bien- 
tôt du côté du fatal château, n 'étant armé que d'une 
zagaic et ayant sur le poing un faucon. A quelque 



Nfr^trVïa ville d'Alexandrie et le grand Caire. Fairête et lo conduit dans une maison bâtie près' de 
î^tffctdece ^ Un noir, richement vôtu, 

vôspas>idit-il, et! quoiqu'il soit difficile de savoir K™P watt «° mnwn der a cette troupe* s avanee et 

'— Malheureux! quel dessein, quelle témérité le 
fait chercher ici' la mort? 

— Seigneur, lui répondit avec douceur ! Fîôres!, 
je suis un 'étranger qui n'ai vu qu'une fois encore 
lever le soleil dans Alexandrie ; ce matin, je m'a- 
musais à faire voler un faucon que je voulais es- 
sayer, son vol m'a conduit dans cette plaine; la 1 




précisément si votre amante est enfermée dans cette 
toM ëfléoWplus difficile d'y pénétrer, je peux du 
mwo^'itokJoi que personne vous en indiquer les 



. M le soùdah d'Egypte est engagé, 
ve^rËTfeojweV dans .une guerre assez vive pour 
vrjw donner 'lieù d'espérer qu'il ne reviendra pas 
de sitôt. 



-m f ^Mmn sèvérè des femmes destinées à ses : d(M,ceur J 58 T Urs fl™ 1 *» 1 "» 1 » d.t-on, souste 
pl^irfs'upbelle Môzab : il fut autrefois mon es- 'gouvemqmeoMes mmistres du Soudan M.rabey 
c\m, et'lï prit auprès de moi le goût le plus décidé j m °' e tout,î crmi ^ ? V0 V à êtes trop juste pour 
Do^(lelen miido^vnn S AtrAbiP 6 n^nn,. Mini Hm !. punir un. crime involontaire, si mon ignorance 

ma fait transgresser les ordres que yous avez pu, 
donner. , ' . , 

. Mozab (car c'était eu effet l'ancien esclave de 
Saady), -Mozab s'adoucit à ces mots 



çonr éë jeu qui doit vous être bien connu, celui des 
échecs. Il s'imagine y être devenu fort habile : vous 
prmpjrt^:tff'er parti de ce que je viens de vous ap- 
préddre^ et, : pour achever dé vous mettre eh état 
d'effçrofiter, je vais vous détailler quelques autres 
circonstances concernant le château du soudan et 
mpn; ancien esclave noir Mozab. 

f Alors Saady acheva, de mettre Flores au fait de 
to*t ce qui pouvait faciliter la réussite de son projet; 
ety lejeaBe prince ayant la plus vive impatience de 

(1) Noos n'en disons point trop ici, en assurant que le 
I*ors«^ Sagiiv <'Uit un §rand poète et un grand philosophe; 
no^ avonsdes traductions françaises de ses ouvrages, partie 
imprimées, partie manuscrites. 



— Jeune étranger, dit-il, je veux bien te croire, 
et même je reconnais à ton accent que tu n'es pas 
né sujet de Mirzabey ; mais je veux savoir quel 
dessein te conduit dans ses Etats.. . 

—Pous serez peut-être surpris, lui répond Flores, 
qu'un motif eu apparence aussi frivole que celui que 
je vais avouer m'ait fait franchir les mers et con- 
duit à Alexandrie. 

Je suis né dans le royaume de Mureie , où le cé- 
lèbre jeu des échecs est dans le plus grand honneur; 
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mon père passe pour êlre l'adversaire le plus re- 
doutable à ce jeu. En effet, depuis qu'il m'a com- 
muniqué son savoir, je ne trouve plus dans les 
Espagnes de joueur qui puisse me résister, La re- 
nommée, ou vraie ou fausse, m'ayant appris que je 
trouverais à Alexandrie des gens assez habiles pour 
s'éprouver contre moi, j'ai pris beaucoup d'or et de 
pierreries, et je brûle d'impatience de me trouver 

aux mains avec le plus savant d'entre eux 

— Vous n'irez pas 'plus loin, s'écria Mozab én lais- 
sant paraître une joie vive dans ses yeux. 
— Aces mots, il dit au commandant de la garde: 
—Cet étranger n'est point coupable, il n'a pu, 
dans si peu de temps, connaître la loi des limites; 
retirez-vous, je lo prends saus ma garde et j'en ré- 
ponds. 

Alors 1 tend la main à Flores d'un air affable et 
le conduit dans sa maison ; il fait apporter du sor- 
bet et des fruits, et tandis que Flores prend un léger 
rafraîchissement , il prépare lui-même l'a table et 
l'échiquier. 

Flores tire une longue bourse qui contenait 
cinq cents bcsans d'or; Mozab les regarde d'un œil 
avide, il apporte sur-le-champ une somme égale, il 
tire le trait, Mozab le gagne et la partie commence» 

Flores, en effet, avait acquis au jeu la phis grande 
supériorité pendant son séjour à Montorio. Ce jeu 
plaît souvent aux âmes sensibles qu'une grande 
passion occupe; il ne les tire point 4' une douce mé- 
lancolie; il plait également aux esprit justes qui 
préfèrent s'occuper aux combinaisons si nécessaires 
à ce jeu, plutôt que de s'endormir dans des oonver-r 
sations si souvent futiles où la société les entraîne., 

La partie se soutient quelque temps avec égalité; 
mais au moment où Mozab se croit sûr de 4a vie* 
toire, Flores sacrifie deux pièces, et fait échec et mat 
avec une troisième. 

Mozab est aussi surpris qu'affligé^ mais son amour* 
propre le ranime, il court à son bureau, il tire une 
bourse de raille besans d'or et la propose à Flores 
contre les deux sommes dont il le voit possesseur. 

Mozab éprouve le môme sort dans celte partie et 
s'écrie avec une espèce dé désespoir : . - ■ 

— Ahl Saady, Saady, vous ne m'en avez pas as^ 
sez appris! 

Ce nom si cher à Flores lui rappelle les avis de ce 
sage. . ' 

— Seigneur ,dit-ilà Mozab, mon arrivée imprévue, 
la chaleur du jour, le jeu nouveau d'un étranger, 
tout a pu vous distraire ; ah 1 seigneur, que le bon- 
heur que j'ai de me trouver près de vous ne soit 
point troublé par des regrets. Permettez-moi de me 
conformer à 1 ancien usage de l'Orient, quand on 
paraît pour la première fois devant un personnage 
respectable : daignez accepter ces deux mille be- 
sans d'or que j'ose aujourd'hui vous offrir, je ne 
vous demande d'autre prix que d'être admis dans 
votre société et de recevoir de vous les nouvelles 
leçons que je vous juge en état de me donner. 

Par Mahomet et les vingt-quatre mille prophètes ! 
s'écria Mozab, vous êtes le plus généreux et le plus 
aimable desïriortels; soyons amis. Le jour s'avance, 
il faut que je nie retire dans le sérail ; mais de grâce 
revenez demain dîner avec moi. 




Flores n'insiste pas; il voit qu'il «ri'a fttitvtsset' 
pour une première fois, et qu'il petit compter asëea * 
sur l'avarice et l'amour-propre de Mtrstb, pour; 3ie 
pas se promettre encore un phis grand isuecèsjillt 
remonte à oh evsd; et ce n'est pas sans soupirer et 
sans verser dés larmes, >qu ? il contemple les, tours, efc 
les murs élevés qui dérobent Blanchefleur, è<83* re* 
gards. . •■ •. .,' r ... .»•>,, »i .< h .'■ •.,,(! 

Il revient à Altexandrie; où SeliTfl (était agitéipftr, 
la plus craéRé inquiétude. H lui raeôûtdsoo aven- 
ture avec Mozab, ' :i . | ,[» in! | ) 

— Ah ! j'espère voir Blanchefleur parsen ceébnts^ 
s'écria-t-il : puissé-je jouir de 6e bonheur ,! quand 
ce ne serait que pour un instant; et qimndje^den 
vrais mourir à ses pieds! ■.. : i i i.>< >• >,v, .yj 

Sélim commence a entrevoir quelque espérance 
pour Flores ; et* croyant bien qu'il ne i réussirait 
pas à le détourner de ses desseins, 11 l'exhorté seu- 
lement à se conduire avec prudence. p x ; j \ 

Flores repart le lendemain matin ; il 'volé' à la 
maison de Mozab qui ,Je reoojt dans ses bras 1 . Bi 
tôt la table pour les échecs est préparée. Çef>en 
Mozab, qui sent la supériorité que Floresjà sur^iu 
craint de perdre les besans d'or qu'ila {' 
veille. Il ne lui propose d'en jouer que ci 
et cette fois-ci Flores se contenté de le 
quelquefois en danger, et finit par le lais: 
gner,, ■ ' ■' - " . ■ 

Flores perd ainsi -cinq cfcnls nouveaux 
sans ; il tire une bourse tissue (For et de swe, dont 
on beau Marnant serre le myufl;ir î^tajBhe \\ 
même a la ceinture tie Mozab, ,6t coav^Éiijue 

Èère, qndique le plu* habile jooeur ô^t^ites 
spagnes, ne pourrait lui résister.^fQe^ib* eachant(5 
de Flores, lé comble de caresses, et lui j^ôiuu at- 
tachement à toute épreuve^ i : , ' ^ y\ 

Les esclaves couvrent bientôt' là table ii^géjs 
excellents, de pilau rempli de ponlètsetftu'jt aiuus 
de racines, et de pâtes fines saupoudrées, dej fro- 
mage et de safran. Flores se livré de si'bdnnè grâce 
aux plaisirs de la table, que Mozab redouble |ti'a- 
ràitie pour lui. Un dés esclaves reçoitun vigne de 
son maître; on ôte les plats; on couvre'de nouveau 
la table de confitures sèches, de pâtés énicëes et 
de tablettes ambrées. Un nouveau signe 'ftiît'ïéÉrjBr 
les esclaves. ' ■ ■•) ;.: .Ji.ir.M 

Mozab se lève, ferme ja porte. 'ouvre ûnè 1 ar- 
moire; il y prend des flacons, remplis des i nsTjéli- 
cieux de Schiras et d'Alexandrie ; if les app Hrte loj^ 
même avec des coupes de cristal. ' ' • ' J 'p.t 

— Cher étranger, dit -il à Flores, nous soi aines efi 
liberté, jouissons sans crainte du seul, plais r que^e 
puisse goûter; votre présence l'augmente , n et më 
fait oublier les malheurs de mon, état, , : ' u " t M , t 

Flores se prête * ses désirs; et bientôt lès^ var- 
peurs agréables du vin augmentent la gatté r .j 

Flores se ménage, et dispose par degrés : on hôte 
à n'avoir plus rien à lui reruser. Mozab cht nte anë 
chanson dans la langue de Nubie, sa patrie et con- 
trefait les sorciers de son pays, en faisant es gri«- 
maces affreuses. Son turban tombe et se salit; il 
veut l'entourer d'une nouvelle mousselin , et s'y 
prend avec maladresse. Flores enlève le ti rbao dé 
ses mains, il le noue; et, limntdesaJjeaxs une ri- 
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chft^aprafls dodiarijant, Uen arrête le -nœud avec 
cc!btjn»,'fjt ; pr^3Wïtc «insi le turhan à Mozab. 

Ebloui, surptis par l'é^t et la richesse de ce 
iiiu?oau prisent* Mozab se love : 
î'-^'PaP AHsfrt d4t-il à Flores, qui pouvez -vous 
Are, 1 j^ufr laite des présents dignes de l'empereur 

Flores, qui voit qu'il a conduit Mozab au point 
(ftfll' a&irëv'n'Msite plus à se découvrir; il lui 
irtWé & naissance, son amour pour Blanchcflour, 
< t lui demande de lui conserver la vie en lui procu- 
ra*ti!tsecasion de la voir. 
'''MOlBb 1 »* d'afcord effrayé de cette proposition 
mats Amoureux Florès tire une chaîne de diamant, 
lajelte à son cou, l'ombrasse : Ahl mon cher Mo- 
\A r\ zab, s'écrio-t-il, soyez désormais tout 
] cii lier à Flores, ou je vais me percer le 
■cœur à vos yeux. 



CHAPITRE XVIII 

Comment dans une corbeille on peut prendre 
son mal t u patience si l'on obtient au dé- 
boîté une honnête récompense. 



ttendri par le vin de Sehi- 
ras, et séduit par l'or et 
les diamants, Mozab ne 
résister plus lpng- 
"e me rends, lui 
(lit-il; je consens à remet' 
mon sort en vos mains : mais 




«peut 
•ï^temps. 



comment puis-jc, au milieu de 
cent jeunes beautés, connaître celle 
qui vous est chère? 
On s'imagine sans peine avec quel feu 
' Flores peint sa chère Blanchefleur; rien 
n'échappe à la mémoire et à l'imagina- 
tion éclairées par l'amour. 
! . Que de perfections ne se plut-il pas 
jjf à peindre! Les plus petits détails ne lu- 
rent pas négligés. Il n'oublie pas même 
l'empreinte d'une fleur de violette nui relevait la 
blancheur du bras de blanchefleur. Mozab la rec »n- 
i^a ce signe, et lui dit : 

..'T^lityerez tout de mon zèle à vous servir, 
^le^ue, . vous venez de me peindre est en effet 
la plus Délié des cent odalisques ; c'est une esclave 
chrétienne amenée depuis un mois : non-seulement 
Wc Wéte ses -compagnes par sa beauté; mais, 
jfcîtol parti parmi telles que je; soumets à l'épreuve 
W te' fontaine, à peine la fleur qu'elle avait cueillie 
en eut-elle tôuehé l'eau, que cette eau, devenue 
^tos brillante, parut répandre la lumière dans le 
nassin- ■ :: ; 

- j <r«t.eH«qai jouit maintenant des honneurs de 
Ja«orj»ill«T ot tous les matins je la fais porter chez! 
eUepiejnede fruits et. de fleurs, , qu'elle distribue 
«mme. U lui plaît à ses compagnes. Je consens à 
itbuti risquer pour vous : je ne vous démande point 
«t vous avez le courage de vous exposer aux plus 

•n Taosies*aatins, au lever du soleil, on m'apporte 



j les fruits et les fleurs dont la corbeille doit être 
remplie; je ne m'en rapporte à personne du soin du : 
les préparer; je peux vous cacher dans cette cor- 
beille,, vous couvrir de fleurs, et vous faire porter 
jusque dans la chambre de Blanchefleur par dos es- 
claves noirs, qui, par leur état, hélas 1. sont sous 
mes ordres, et qui, tous les jours, sont chargés dc ! 
ce soin. 

Flores le serre dans ses bras, les larmes aux 
yeux. Il feint de retourner îi Alexandrie, se ctehe 
dans un bois voisin, renvoie son cheval à Sélim, en 
lui écrivant de n'être point inquiet de son absence; 
et vers la nuit il retourne à la maison de Mozab. 

' Ce chef des noirs était rentré dans l'enceinte du 
sérail; niais un esclave sûr et fidèle attendait Flo- 
res : il le reçoit, le cache, et vers la pointe du jour 
il le fait revêtir d'une étoffe légère, tissue de diffé- 
rentes soies assorties à la verdure, au coloris-dcs 
fruits et des fleurs qui doivent remplir la corbeille. 

Mozab devance l'aurore pour revenir dans sa 
maison; il instruit Flores de tout ce qu'il doit faire 
pour n'être pas découvert. Les Bostangis apportent 
tout ce qu'ils ont cueilli pour remplir la corbeille : 
Mozab loue leur zèle, les renvoie; il fait coucher 
Flores au fond de la corbeille ; il arrange les fruits 
de façon à ne le pas trop charger, et les fleurs avec 
tout l'art nécessaire pour qu'il en soit exactement 
couvert. 

Quatre forts esclaves sont appelés; Mozab les 
charge de la corbeille : ils entrent dans l'enceinte 
redoutable du sérail, ils vont la déposer dans la 
chambre de Blanchefleur; et, après avoir frappé 
trois fois la terre de leur front devant elle, en dé- 
criant autant de fois en arabe : « Fleur de pudeur 
et de beauté, » ils lui laissent la corbeille, et se 
retirent. 

Qui pourrait exprimer l'état de Flores en se 
trouvant si près de celle qu'il adore, en écoutant 
cette vont dont tous les accents pénétrèrent tou- 
jours son cœur? Mais cette voix lui fait connaître 
que Blanchefleur n'est pas seule, et le force au si- 
lence et à rester comme immobile dans la corbeille* 
'■ Blanchefleur, en effet, était alors avec une de 
ses compagnes nommée Colonna. La conformité de 
leur religion, de leur âge, de leurs malheurs et de 
leur beauté, les avait d'abord rapprochées. Les 
charmes et la sûreté du caractère de Colonna, l'a- 
vaient bientôt rendue l'amie et la compagne de 
Blanchefleur; et l'une et l'autre ne s'étaient caché 
ni leur naissance, ni le secret de leur âme. 

Colonna, fille du plus grand seigneur du royaume 
dé Naples, avait été enlevée par des pirates, au mo- 
ment où son père l'envoyait dans l'Ètrttrie pour la 
marier avec un prince descendu de la famille des 
Scipions, qui s'était soumis ce beau pays, et qui ré- 
gnait alors dans la belle ville de Florence. 

Colonna, élevée par des vierges consacrées à la 
retraite, n'avait vu que pendant peu de jours le pa- 
lais de son père: son cœur n'avait encore rien 
aimé; mais ce cœur sensible était bien vivement 
ému lorsque Blanchefleur lui peignait les charmes 
de l'amour, et le bonheur dont elle avait joui dans 
son enfancè près de l'aimable Flores. 

Colonna n'aimait donc point encore ; mais le vide 
de son âme était, pour ainsi dire, rempli par les 
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.aveux et les sentiments de son amie. Elle croyait 
connaître Flores dans le portrait sous leguel Blan- 
chefleur aimait à lui représenter ses traits ; peut- 
lêtre même regrettait-eue en secret que personne 
n'eût encore fait sur elle une impression si douce. 

Le jour ou Flores fut introduit au sérail dans là 
corbeille, Blanchefleur et Colonna s'étaient réunies 
,ayant l'aurore ; l'une ne 6e lassait point do parler 
de son amant, Vautre se plaisait à parler sans cesse 
'de Faneur. * 

, Cependant Blanchefleur ne regardait la corbeille 
qu'avec indifférence; elle aimait trop Flores pour 
ipe pas désirer quelquefois de ne plus mériter ces 
vains at stériles nonneurs. 

Colonna, dont te cœur n'était pas fixé, aimait à 
sa parer des fleurs qu'elle contenait, et se plaisait 
■ à cjuisir las plus beaux fruits pour les offrir à son 
arcia.. '.' . , 

Ë lia s'approche de la corbeille, elle écarte les 
fleurs; elle voit un bel ananas, elle plonge son bras 

f»our le saisir : dieux! quelle est sa surprise I elle 
ouiphe une main 1 elle entend un profond soupir 1 
Son premier mouvement fut de faire un grand cri : 
des esclaves accourent; mais Colonna qui, sur-le- 
champ, ne doute plus que cette corbeille ne cache 
quelque grand myslèré, les arrête. 

— Un taon, leur dil-clle, s'est élancé de ces fleurs 
jusqu'à mon sein sans me piquer; ce n'est rien, re- 
tirez-vous. ■ 

, Ello ferme la porte avec soin, et fait part de sa 
découverte à Blanchefleur qui frémit, mais qu'un 
attrait puissant entraîne à cette corbeille. 

Flores se débarrasse aussitôt des fleurs qui le 
couvrent, se jette à ses genoux : c'est aux amants 
fortunés à se peindre leurs transports mutuels. 

•Colonna apprit alors que son imagination ne l'a- 
vait point trompée, et que le bonheur lé plus pur 
est celui d'aimer et d'être aimé. 

Cependant la position des deux aimables esclaves 
était bien périlleuses; et même à peiné osaient-elles 
concevoir quelque espérance de Faire sortir Flores; 
d'un lieu redoutable, où l'inflexible dureté des 
hoirs et leur vigilance ne pouvaient être ni sédui- 
. tes ni trompées. 

Flores ne se dissimule point le péril et les obsta- 
cles qui l'environnent ; il se jette une seconde fois 
aux genoux de Blanchefleur : 

— 0 maîtresse de ma vie l s'écrie-t-il, je suis 
prêt à, te perdre pour toujours; et quand Mozab 

itourrait me faire sortir du sérail comme il m'y a 
ait entrer, je n'en sortirais que pour me donner la 
mort. Cède à ma prière, saisis le seul moyen de me 
sauver la vie; accepte sur-le-champ et ma main et 
ma foi. Si je meurs, 6 ma Blanchefleur ! que ce soit 
du moins avec le titre cher et sacré de ton époux. 
Mais non, j'ose assez espérer de la justice et de la 
bonté paternelle du Dieu dont je t'ai promis de sui- 
vre la loi, pour croire qu'il bénira notre union, et 
que son bras nous tirera du péril affreux où nous 
sommes. 

Blanchefleur, interdite et pénétrée par tout ce 
qui peut agiter le plus vivement une âme, lève les 
yeux au ciel, reste quelque temps ou silence; à la 
lin elle s'écrie : 



— 0 Flores I commencé donc à mériter les bien- 
faits de ce Dieu dont tu réclames le pouvoir; qtfuae 
eau salutaire te mette au nombre de ses enfants,' iet 
jeté reçois pour époux. . . >, ' • ' ■ 1 1 ■ ; 

— Imprime-moi de ta main cet auguste 'eaTàfc- 
tère, 6 ma chère Blanchefleur! répond Florès îavec 
un enthousiasme- surnaturel; que Flores te dtttfre 
une nouvelle vie, comme il te^evra! son bontieVi*. 

Blàûcheflèur, comme entralûëé par onépuissadce 
supérieure, prend de l'eaii, en verse sur "f* têteide 
son amant; et dès que les paroles sacrées sont' pro- 
noncées, elle lui donne la main; eWduë deux Attes- 
tent le ciel, en présence d© Colonna,- qu'ihv sa] Re- 
çoivent mutuellement comme époux. : o 

Ces tendres amants réunis enfin par Fheur6b.se 
entrémise de Mozab, lequel jouait quelque peu sa 
tête en compagnie de celles de ses protégésjisu- 
vrirent à deux battants les portes du paradis ter- 
restre. ; , . \.i :< iO h 

lis entrèrent dans la vie d'amour tous idoux- ar- 
més pour de grands exploits : Flores, du, reste, me 
pouvait déchoir;, sa vigueur, son impétuosité" n'é- 
taient que les brillantes oriflammes d'une nature 
profondément passionnée, organisée merveiUe^e- 
ment pour les enivrants transports de la, volupté; 
aussi, le bonheur de Blancheur» ipénarcabje^ par 
elle-même, n'aurait-il pas trouvé d'interprète, jjjus 
fidèle que ce qui se passait dans le cerveau, frais, et 
candide de la jeune Colonna. . , .., ; ,, : 

Celte vierge d'amour, ignorante de ce, beau lan- 
gage du cœur, ne pouvait, absolumént massive, 
assister à d'aussi émouvantes sçenéè Stè succédant 
à ses côtés. x . a 

Son âme palpitante s'accrochait aux ïàmtyéaux 
de soupirs dont le sens lui apparaissait obscM ,nïais 
attirant; une impression nerveuse glissait stir la 
chair nacrée ! de son torse édétiiqùe, éli ! lés 1 bras 
ouverts, tendus par une contraction toeweiaseVelle 
saisissait l'image fantastique que "sen imagination 
dérobait a Blanchefleur. i, -.■>.* 

Elle pleurait sur son isolement a elle petlflât* la 
nuit et s'endormait béroée pâr lés» fflNûdulations 
d'une musique embaumée de baisers de.'tpfes- 
sions paradisiaques: -": > -.'< nu l 

Leâ circonstances donnaient à la v reoeontira<^les 
deux élus un attrait âcre etéperenhanï, au9sH»ne 
ide miel ne fut-elle jamais témoin d'un tawAteuplus 
fervent, plus sincère qjuewhrieélébri^slertia- 
rem de Mirzabey. .yU.ui 



CnAPÏTRE XIX 



■at 



Comment la lune de miel devint, pour , Flôrés ui)é tuno 
rousse, et ou le saint patron des Éspagnès'Urti léà'Seux 
amants d'un bien mauvais pas. • / ' "'iq 

. f, i; 

Mozab était convenu que Flores, ô la fin de la 
lune , se remettrait au fond de la corbeilles et 
que, selon un autre usage du sérail* Blanchefleur 
le couvrirait de cafetans, de ceinturas et de tur- 
bans, pour être portés dans sa maison et distri- 
bués en présent aux gardiens du sérail". ' 
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-r .(Plece&r par lemeyan de.Mozab, fit porter une 
-Jettre à S$im , dans laquelle il lui raconta tout ce 
i qiuà'était passé ; la lettre pour Sélim en renfermait 
une autre pour la reine de Murcie; Sélim la fit 
. partir sur-le-champ par exprès. , 
. vfl^bewreox prinoei passa donc Je cours de cette 
oluae caché et.nowri avec le plus grand secret dans 
.l'appartement de sa .nouvelle épouse. Pendant ce 
:>tenp&*.< Sélim prenait des mesures pour qu'après 
'tjque.JFtarefl serait sorti du sérail, il pût faciliter aussi 
-i l*, délivrance de Blanchefleur et dé Colonna. 
-oi;Mai8v hélas! la princesse n'avait pas encore 
: épnisB. tops, les malheurs auxquels les vœux indis- 
crets de son père et de sa mère l'avaient destinée 
v dès*» Naissance. 

• Mireabej»,i après avoir battu plusieurs fois les 
-^tinMptètty et les avoir poussés presque jusqu'aux 
^ektréiaittS'de H mer Rouge, avait formé le siège 
d'Ormuz; prévoyant que la place coûterait trop de 
- lèattç ètt l'attaquant de vive force, il se contenta de 
*1abtoqtfèir. 

te Soudan, ennemi du repos, laisse le comman- 
\uen1eht de son armée à sès généraux} il part avec 
'àne suite très peu nombreuse, à laquelle il ordonne 
''mèjne de s'arrêter dans la ville du Caire; et la nuit 
" Mvànté, accompagné d'un seul domestique fidèle, 
fwpftt sur m cheval très vite, et se rend à Atexan- 
] 'ipè couVért'dé ITrabit d'un Taftare kahnouk, et 
s'étant peint le visage de manière à le rendre aussi 
''TOdeux queceux de ces barbares. ' 
j^j^îl voulait, à l'imitation de plusieurs célèbres 
califes,' connaître sous ce déguisement si la justice 
it observée, et ce que ses sujets pensaient de 
i^dministratioh et de ses ministres, lé bon ordre 
fi je'Jïiriàbey -vît régner dans Alexandrie le satisfit. 

-> ni Quoique aucun sentiment, ni même la simple 
■ L'yolupté ne l'attirassent à son sérail, la curiosité de 
; l( savoir si la loi de l'épreuve des eaux de la fontaine 
était observée, lui fit prendre la résolution de s'en 
i ! j^u^nar lui-même; . 

-■■'■> >i llidnvme l'esclave qui le suivait aux premiers po- 
'teaujt' des limites. Cet esclave demande à parler à 
l'un des chefs de quartier du sérail, qu'il connaît 
îpoafc êtn». d'une discrétion impénétrable. Ce noir 
arrive.'} l'esclave l'entretient en secret, et l'amène 
au Soudan qui lui déclare la volonté qu'il a d'entrer 
' dans lé sérail, sans que personne puisse le recon* 
naître. i 

Le noir fait faire promptement un habit pareil au 
sien pour le sultan; il lui teint la peau en noir, et 
le présente à Mozab, en disant qu'il lui amène un de 
ses compatriotes /pour en remplacer un autre qui 
est mort pendant la dernière lune. Il est agréé sans 
trop d'examen; le Soudan passe la nuit dans la 
. chambre de son prétendu camarade, et le lendemain 
, matin ils se rendent tous deux à la fontaine dé l'é- 
preuve. 

Il était d'usage que l'odalisque qui avait joui des 
honneurs de la corbeille pendant le cours de la lune, 
' fût la première à répéter la même épreuve. Mirza- 
] bey tbit arriver Blanchefleur à la tête de ses com- 
pagnes, il est surpris et presque ému par sa beauté. 

Ces jeunes personnes se répandent dans les par- 
tèrrès, elles cueillent chacune une fleur, que plu- 




sieurs d'entre elles portent, en rougissant, et d'une 
main mal assurée: Blanchefleur choisit une rose 
d'une blancheur éclatante; elle la jette dans la fon- 
taine dont l'eau reste claire et pure ; mais la rose, 
de blanche qu'elle était, devient de l'incarnat le 
plus vif ; et une secondé rose semblable paraît a côté 
d'elle, et comme sortant de la même tige. • • ; • . ' 

Ce prodige répand la terreur parmi les gardiens 
du sérail du souaan. 0 Mahomet! s'écrïérèut-iïs; le 
sérail est profané. Sur-le-champ chèque odalisqu» 
est saisie par deux noirs qui l'entraînent dahs sa 
chambre. Mirzabey et celui qui l'accompagne- se 
saisissent de Blanchefleur; unetttmpe de noirs ar- 
més s'empare des avenues de son appartement; il* 
le visitent, et Flores est découvert. 

Mirzabey, irrité de l'audacé du jeune téméraire 
qui ose violer un lieu si redoutable, Se livre ton 
entier à la vengeance; il se fait connaître , et tout le 
sérail, tremblant et consterné, tombe aux pieds de 
son maître. 1 

Le Soudan, furieux, ordonne quâ l'instant on 
allume un bûcher, et condamne Flores et Blanche- 
fleur à mourir ensemble dans les flammes. Flores 
se ressouvient alors de l'anneau qu'il tient de sa 
mère; et, se servant de la langue espagnole qui 
n'est point entendue en Egypte, il presse 1 vaine- 
ment Blanchefleur de le recevoir. La langue dont 
ces époux iriurtunés se servent, fait croire qu'ils 
sont chrétiens, et ce 6oupçon ne fait qu'accélérer 
leur supplice. ' , 1 1 

Flores, qui, étant d'origine Màûre^ parle égale- 
ment bien arabe, conçoit quel est le soupçon du 
soudan : ' « 

— Oui, nous sommes chrétiens, fui, 4it-fl,; et 
nous sommes unis par des liens sacrés* Satisfais; ta 
vengeance.; mais sois assez généreux pour ne pas 
nous humilier par les chaînes que tes esclaves pré- 
parent. Sois témoin du courage^ qu'inspirent la reli- 
gion que nous professons, le sang qui coulé dans 
nos veines, et la patrie qui nous donna le jour. 

Mirzabey, qui veut voir jusqu'où ces deùk époux 
porteront la constance, ordonne qu'on Jes laisse 
libres; alors, ils se prennent par la raain^ ili lèvent 
les yeux au ciel, ils invoquent le Dieu des chrétiens 
qui connaît leur innocence; ils entrent daiHs 'l'en- 
ceinte du bûcher : éhacUa des deux tient uuo 
moitié de l'anneau. 

Le sultan donne l'affreux signal de leur supplice; 
vingttorchesàla fois allument lebûcher : là flamme 
s'élève de toutes parts, enveloppe les deux époux, 
et les dérobe presque en entier aux regards de .ces 
hommes cruels. - t. 

Mais ce moment était le dernier de ceux "où 
Blanchefleur devait être infortunée. Sans doute que 
le saint patron de l'Espagne intercéda pour celle 
dont il avait procuré la naissance ; sans doute qu'il 
représenta que l'amour le plus vif ti'avait jamais 
altéré la foi dans l'âme de la princesse de Ferrare, 
et que cet amour avait converti a la fqi chrétienne 
le prince de Murcie. Les flammes s'abaissent peu à 

?eu et laissent voir à Mirzabey les deux jeunes 
poux sains et vermeils au milieu des flammes ; tous 
deux levaient les yeux vers le ciel, tour à tour s? 
regardaient avec tendresse. 
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CHAPITRE XX 



Comment les anneaux magiques s '.en vont quand la besogne 
-est faite, et fiomclnsicm souhaitable^ tous les amoureux du 
mqnde. . 'I • ' .» . + 



rr^Ucw<£» 'HarSBnkoaent le, sondan. est 
surpris de : ce nouvëau pro- 
dige, niais son oœur fut at- 

tendri. 

— Venez, leur dit-il, en leur 
tendant la main, venez, heu- 
reux amants que le ciel pro- 
tège ; vous êtes libres, et Mir- 
zabey veut êlre voire ami. 
Flores et Blanchefleur sortent du bû- 




cher et s'approchent du sultan avec uu 
air noble et modeste. Mirzabey les em- 
brasse, les prend par la main, et les con- 
duit dans son propre appartement. 

Des bains sont préparés; le sultan, en 
sorlant du sien, reprend les marques de 
sa dignité, et les jeunes époux, couverts 
des habits somptueux qu'il leur à fait por- 
ter, viennent le joindre dans son cabinet. 

Tous deux lui racontent l'histoire de 
ieur vie, et Flores ne lui cache plus sa 
naissance. „ -i r 

— Ah ciel 1 s'écria Mirzalicy, pourquoi ne me'pas 
faire connaître plutôt que celui dont je croyais punir 
l'audace était le fils du roi de Murcie et le descen- 
dant du grand et victorieux Kaled? Quelles grâces 
ne te dois-je pas rendre, ô saint Prophète! d'avoir 
sauvé leurs jours 1 

Mirzabey les embrasse de nouveau, leur offre ses 
secours, et de les conduire à la tête de cent mille 
combattants partout où leur volonté les appellera. 

La première faveur que Blanchefleur lui de- 
mande, c'est la grâce de la jeune Golonna, et 
Flores le supplie d envoyer chercher son ami Sélim. 
Mozab court chercher Colonna, l'amène dans les 
bras de son amie; des courriers volent à Alexan- 
drie, et bientôt Sélim et le visir du soudan arrivent. 

— Sage visir, dit Mirzabey, faites écrire en lettres 
d'or l'histoire de ces malheureux époux, dans les 
archives de l'empire ; rendez la liberté à toutes les 
esclaves de ce sérail, donnez-leur tous les secours 
nécessaires, comblez-les de mes bienfaits, et que dé- 
sormais ce lieu redouté ne soit plus habité par l'in- 
nocence malheureuse; que tout partage, en ce 
moment, la joie que je sens à briser les chaînes de 
toutes ces jeunes neautés. 

A ces mots, toutes les portes du sérail sont ou- 
vertes; on amène des chariots superbes : Mirzabey 
fait placer dans le sien Flores, Blanchefleur et 
Colonna, et les conduit en triomphe dans son palais 
d'Alexandrie. 

Au moment où les époux se lèvent pour le suivre, 
Flores voit les deux anneaux qu'il tenait de sa mère 
et de Blanchefleur, se réduire en poussière; un 
bruit extraordinaire, qui semble partir de la fon- 



taine, les engage à l'oljserverdeplu^près. Us wieut 
l'eau du bassin trouble et sanglanté; un.huagç noir , 
s'en élève en tourbillon i ce nuage disparaît, ét la 
fontaine reprend toute sa pureté; mais elle àvait. 
perdu sa vertu. , 

La destruction de ces deu* espèces d'enchante- 
ments était attachée a la fin des. malheurs que 
Blanchefleur devait éprouver. ' 

Mirzabey donne chaque jour des fi&as wurderçx 
époux, et leur olïre sans cesse, et sosarmées^ises-. 
trésors* mais Flores et fflaaebefleur o'aoceptèrcQt 
que deux vaisseaux*, sur l'un desquels Us repas- 
sèrent en Italie, par le conseil de; Golonna, qui ne, 
doutait pas que l'empereur d'Occident ne reçut à 
bras ouverts cette princesse, fille de l'infortunée 
Topaze. Sélim s'embarque sur l'autre et retourne 
à Murcie, informer le souverain de ce pays et la 
reine, des aventures singulières, mais heureuses, de 
leur fils. 

Ils débarquèrent tous à Civita-Vecchia; il appren- 
nent, en y abordant, que l'empereur vient de mourir 
et que le clergé, les grands, les sénateurs et le 
peuple sont divisés pour l'élection du prince qui 
doit lui succéder. 

Ils prennent le parti de déguiser leurs noms et 
de se rendre à Borne en diligence; ils y arrivent dès 
le' lendemain; le pape leur accorde une audience 
particulière ; Flores et Blanchefleu r se jettent à ses 
genoux, lui déclarent leur naissance, et lui font 
verser des larmes par le récit des. malheurs qu'ils 
ont éprouvés. 

: Le 'saint vieillard'admire les décrets du Très- 
Haut; il leur fait joindre les mains, en bénissant 
leur union; il implore les grâces du ciel pour ces 
deux époux. 

Parmi le grand nombre de ceux que la mort de 
l'empereur avait appelés à Rome, Colonne, le plus 
puissant prince du royaume de Naples, et l'ami 
particulier du saint-père, était accouru des pre- 
miers auprès de lui; il entre dans la salle au mo- 
ment où Flores et Blanchefleur reçoivent sa béné- 
diction ; soudain il entend un cri perçant, et Colonna 
sa fille se jette à ses genoux : le saint-père ému ra- 
conte à son ami tout ce qu'il vient d'entendre; 
Blanchefleur se déclare pour l'amie la plus tendre 
de la jeune Italiennne. 

Colonne ne perd pas un instant à faire assembler 
le sénat et tous ceux qui peuvent concourir à l'élec- 
tion d'un empereur. Le saint-père et lui f e présen- 
tent à cette assemblée; ils lui font part de la nais- 
sance de Blanchefleur, des malheurs de sa mère, et 
des droits que Topaze avait à l'empire; ils parlent 
de l'alliance que Blanchefleur a faite, des vertus 
et de la puissance du prince Flores son époux. 

Un murmure favorable s'éleva par degrés pen- 
dant le récit du saint-père; ses derniers mots furent 
interrompus par une acclamation générale, et les 
Bomains proclamèrent Flores empereur d'une seule 
voix. 

De rapides courriers volent en Espagne pour y 
répandre cette grande nouvelle; Flores en reçut 
presqu'au même moment un de Sélim, annonçant 
que Félix n'avait plus que quelques jours à vivre, et 
qu'une maladie incurable terminait son existence 
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atosuméc 1 par les remords. Félix lui-môme écri- 
vait i son fils : 

« Viens, cher Flores, oublie, ainsi que Blanche- 
fleur, toutes mes injustices, et tous les deux dai- 
gnez fermer les yeux à votre père repentant I » 

Mais avant de pouvoir préparer son départ. Flores 
reçut la nouvelle de la fin du roi de Murcie, son 
père. 

Le fidèle Sélira assura son prince que le peuple 
déMàrcie était prêt à le reconnaître pour maître, 
Malgré son changement de religion. Mais Flore?, 
bortiittt son ambition au trône impérial d'occident, 
renonça à deux d'Espagne, et les offrit à Sélira, son 



confident et son ami, comme une juste marque dé 
sa munificence. 

La mère de Flores, fière de «on titre, puisque 
toutes ses affections désormais étaient réunies dans 
le bonheur des deux époux, se mit en marche pour 
rejoindre en Italie ses enfants. 

L'empereur Flores lui ût une réception gran- 
diose, ayant à ses côtés Blanchefleur l'impératrice. 

La jeune Golonna choisit pour époux l'élégant et 
brave Scipion, chef du royaume de Toscane, e.tit5> 
furent ainsi que les autres hèroè do cette^ histoire, 
pendant de longs et heureux jours, fidèles à leurs 
serments et à leurs amours; f 
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près le désastre de Roncevaux dans 
lequel Charlemagne, outre les vingt 
mille hommes qui composaient son 
arrière-garde, avait perdu la fleur de 
-ses chevaliers, son neveu Roland et 
Olivier son compagnon, ne put pas 
xse reposer longtemps; à cet immense 
revers d'autres revers s'ajoutèrent 
entrecoupés de quelques triomphes. 

Ses ennemis du nord et ses enne- 
;misdumidis'étaient remués etavaient 
voulu profiter du désarroi résultant 
de la perte de ses plus vaillants che- 
'valiers. 

fS Witikind,roi desSaxons, fut un de 
ceux-là. Après avoir fait un traité 
avec le roi de Danemark, il rassembla 
une armée, s'approcha du Rhin, as- 
siégea et prit Cologne. 
A celte époque le duc Milon gouvernait l' Alle- 
magne au nom de Charles; il fut tué un des pre- 
miers les armes à la main; sa femme, ses deux fils, 
' Amaury et Hugon, furent faifs prisonniers ainsi que 
sa fille, laquelle avait nom Hélissan et était la fian- 
cée de Rérard de Montdidicr. 
-ire Aussitôt la nouvelle de cette invasion de l'Alle- 
magne par les Saxons, Charlemagne quitta les Py- 
rénées, revint précipitamment en France et s'em- 
pressa de réunir l'argent et les hommes nécessaires 
pour courir sus à Witikind et à ses païens, 
iuu Ce ne fut pas sans peine qu'il put obtenir ce qui 
lui était nécessaire. La taxe de quatre deniers qu'il 
avait voulu prélever sur chacun de ses vassaux avait 
fait murmurer le plus grand nombre. Il avait 
éprouvé la môme difficulté au sujet des gens d'ar- 
mes qu'ils étaient tenus de lui fournir pour la 
guerre. 

Les habitants du Hurepoix surtout furent mécon- 
tents et se montrèrent à eette occasion les plus ré- 
calcitrants, à ce point qu'ils ne se rendirent à l'ar- 
méeque lorsqueia camaagne était déjà fort avancée. 



vaises volontés, ces discussions, ces re 
reur parvint à réduire les prétentions de ses vassaux 
et à rassembler sa formidable armée, qui prit bientôt 
position sur la rive gauche du Rhin, en face de 
l'armée de Witikind, l'un des six rois delà Saxe. 

la ville de Trémoigne; et là les différents princes 
venus de tous les pays et parlant divers langages, 
déployaient, en attendant le combati un luxe <Tar- 
mes et de chevaux tout-à-fait oriental. 

L'armée de Charlemagne n'était pas moins bril- 
lante et, à son luxe, elle joignait l'élégance et la 
fanfaronnade des manières. Il n'était pas de jour 
où les plus jeunes et les plus beaux chevaliers de 
cette armée ne vinssent faire caracolerleurs destriers 



sur les rives du fleuve, au grand courroux 
des chevaliers saxons, et à la grande joie 

des dames saxonnes 

,l tiI -■•(•.'••li m\ lnm'oa r r)/in«wW" 
îiii'Y fî'idlA . hjo'.i «I o'rinl «non looq 
■■i iA<'\t\> •••'.:i-»'ic:n >•)! h f obml ;>llH 
['jilHioJiioo uni tn-jiBTJiJoq 

ifnûj-i ianlz ••■• T/uoit bniiiliW 

itikind, parmi les tentes (le 
armée saxonne, en avait f<lit 
dresser une pour sa femme 
Sébile, belle entre toutes 
les belles , laquelle s'occii; 
pait beaucoup plus de ce qui 
se passait de 1 autre coté du 
Rhin que de ce qui se passait dans le 
camp de son mari. 

1 1 est vrai qu'elle était poussée à cette 
préoccupation de tous les instants par 
la belle Hélissan, dont on lui avait con- 
fié la garde depuis qu'elle avait été 
faite prisonnière à Cologne. Celle-ci, 
toute préoccupée de son fiancé Bérard 
de Montdidier, n'avait pas manqué de 
parler dç lui à la reine Sébile, ainsi 
que des principaux chevaliers de l'ar- 
mée de Charlemagne, et entre auti 
du duc Baudoin , pevçu du, 
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de Roland. Sébile régardait donc l'armée ennemie 
avec une curiosité très vive. 

— Lequel de tous ces chevaliers est le neveu 
de Charles, dont nous avong tant parlé hier? de- 
manda Sébile. Tu m'en as fa]t de telles louanges, 
•que je désire vivement le connaître,. \ : 

— Madame, répondit Hélissan, je ne saurais 
vous le cacher, je connais très bien son écu et 
son cheval ; et sjl vous occupe, vous ne devez pas 
vous en vouloir, car- vous ne pourriez vous atta- 
cher à un plus haut amour. 

Sébile la regarda et se mit à rire de bon cœur. 

Pour ^tijpnd , Jo^' d'ltre>ùssi aiicbinft que 
sa femmVàia- vue* des Francs; il éprouvait «ne 
sourde colère. L'un de ses acolytes, Elcorfaux, 
s'en aperçut et l'engagea à se mettre sur ses gar- 
des. On assembla un conseil, etWitikind consulta 
ses généraux. 

— Sire, par Mahomet, dit Anfarz le Danois, ce 
serait folie de combattre à force ouverte les Fran- 



en portant des faucons et des éperviers sur le 
poing. Quinze mille cavaliers se mettent donc en 
marche pour suivre le courant du fleuve, et Bau- 
'^oui cheyauehe le dernier, caracolant sur son 
cheval et faisant, aller au vent son gonfaloti de 
soie. 

Alors la reine" Sébile, Hélissan de Cologne, et 
Marsebile au regard fier, s'avancent sur la grève 
opposée pour voir défiler l'armée française. Plus 
elles regardent, plus elles prennent de plaisir. 

— Madame, dit Hélissan à Sébile, voyez-vous ce 
beau chevalier ? 




e je (t'enii jamais vu 
lissaj) A Yûfis devez le 



l^ ch'âttms; jjf quelque riche .due puisse être 

xl^erijignè.ll ne tiendra pas ainsi dix mois sur 

le'KnVftfff'Rnih; •' • \ 

qrn 




ij-coùï le Rhin et de combattre 
ré'^é^l^,é^it, présente au, conseil ; . , 
•lhd-2u8H»*4H-€!li^ * «>n époux, je ^wns pouvoi? 
£^m»3fteniV! ^meilleur avis. Si vous, veulea 
i^die^ jewbwchès ^t s^ppreiMlre les.Fraoeaisi 
tfomiAfmRm faiw éAever, moi*, pavillon ;près;de la 
h4mdU i&i» * «fe j J (WM^oifaia ja.utaul.de : iiae& «os* 
ï!8fn/»*q»ft«0W* ^jweer^ez.à pn^osi. Regards de 
sfe^yBftB^njpg fQqfe,wu^ep^ndrel)ieq.des folies! 
or, quand les Françajft flous, yer pont yqvs éloigner, 
il leur arrivera souvent de descendre à notre bord, 
pour nous faire la cour. Alors vous reviendrez à 
toute bride, et les marchés qu'ils viendraient faire 
pourraient leur coûter «her. j 

Witikind trouve ce stratagème excellent; et s$ 
femjme. toute joyeuse, fait aussitôt dresser 1 son 
9 Pjfwflëû àTOCseptltetités autour, qo'èlle garniMes 
J1 Mff^Iitellé9PëWnïeï et filles itohjes 4e saxour, sans 

'^Me^Hm^ nd^e.'&éfirçin:..; V i 

. lrj ,^M^a^es, dît'alprs. la reiÊéydèsqufe ce petit 
^cau^.^eo^n ést posé^ nduy voilà, bien placées* 
yj&^^îj^fôur yoir les Français', si -quelqu'un' 
ïfèfflfi fl^WHwe^.flue. «$1$ ,qui,a,im ami ne le' 
trompe pàs^ mais qu.'aM cojatraire elle l'introduise 
e ^u^^o^çssa l -l ! ente.pour causerai faire la cour. 
îfM^nfâWi'^ ^femmes si elles ne l'em-, 
. ( $ojj#^ : pas ^apd, elles sont jeunes ; 

àJà -tTT.Mflda'lBéMi dit ;la belle Marsebile à la reine, 
, iclefaMendraidqiïi êtes lai maîtresse, vous qui nous 

' j!> Cn&Hê^agaefdès qiill sait et a vu que là reine 
''ët' ses 'daifies peuvent et désirent voir ses guer- 
-'Her&i' ofdb t flne 1! â éeu*-ci de se mettre sous les 
? i ah^'*é se eotrv«r aeée qU'jls ont de plus écla- 
^*éti ettit* pliis l precfeux; pdui< faire Une cavalcade, 




;' Je Vous puis assurer < 
de plus beatf;.qni est-il.?*.' 
savoir ? 

—Je ne saurais vous le céler, dit la demoiselle, 
I c'est le neveu de Charlemagne, le fils de la sœur 
germaine du roi. Ses frères d'armes furent Roland 
et Olivier; il n'y a pas de meilleur chevalierque lui 
en France. 

— Hélas I dit la reine, quel souhait ne puis-je 

faire en ce moment I l'eau est si basse 
qu'on peut voir le gravier; il pourrait s'ap- 
procher et venir nous parler. 

trsinm im rfi\iCi J m 61 rAiij 

■nJiji» fQràtàttàliatiO lai/p'jf » 
III 

.'/j-'.rirnf; 

uoique Baudoin partat 
avec grâce son écu et son 
j enseignent bien qu'il eût 
aperçu le 



dos da- 
mes, il ignorait encore 
que la reine l'aimât. Pour Sébile , 
elle le regardait avec tant d'amour, 
qu'au fond de son cœur elle mau- 

sa eontid ente Hélissan : . ï* 
i.j^Belle, lut id^efte, vous que 
j'aime tant, faites signe au neveu de 
Charles, afin qu'il entreprenne avant 
tout autre, et pour I amour de moi, 
de traverser le Rhin; il n'aura aucune 
raison de se plaindre à vous de ce qu'il aura l'ait 
!|MMKimpi>, j . : j;,., r ,. . j| , ,, :i ^ 

— Alors Hélissan s'écrie à haute yeiix ;j ,;, .. ., :i . 

-i- Baud©in,inev»u.dé Charles,! né jeraigoez au- 
cune embûche; la reine .Sébile- voûs. engagende 
passer le Rhin le premier; eUe sera àwûs r aparté 

età-faiul !i - ,'■•■! ■■'■■■■•> : >"i 

— Madame, répondit Baiidofai, la^teMn/estï pas 
.facile; je tié puis trooter'un épieti assea long qui 
touché jusqu'au' tond, et personne n'ypassera «sans 
qu'il se mouillé jusqu'au fond. 1 '! i : - Ji fi 

Sans être arrêté par l'idée du danger, 1 Baudoin 
passe lé Rh'h avec son ëhevaT, et lés dames viennent 
à sa rencontre. Sébile l'accueille là première et lui 
fait, ainsi qu'à eUe-môme, le ( .plus étrange des com- 
pliments:' /'''] '""'""•> -iï-ïf--- ■ 

— Jamais, lui dit-elle, vous n'avez péché pour 
une si noble Vaudoise. , .] , ' 

Cependant Baudoin, tout mouUlé^^'aNanee.sur le 
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BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



"T~ -— T~ " : ,;. , -1 : '. K . ?/. T7TV, iïHHïW 

. Mois les Frahça'13, qui ont passé le Rhia, arrjLvont 
pour le secourir. Dans le combat 'qui s'eajrage,, Bé- 
rard fait des prodiges de valeur, et Witikirid *çça«t 
une blessure de la main de Cbariemagtçie- i , : 

Malgré ces exploits briHaufs, les opérations da là 
guerre n'avancent pas; et les chefs des- Français,, 
des Frisons, des Flamands, des Bretons et jdes na- 
tions diverses qui composent 1 àçmée* portent ? ,pe 
sujet des plaintes à Charlemagne. • , ,' , j ,'. .', j V , , ■ ,' 
' On lui expose le 'défaut de vivres, lés maladies ejt 
toutes les privations que Ton supporte M vain, der 
puis trois ans. . : , ;• ,,. , • _,..„ .; ]„' ., î!l< 
: -^Pourquoi, demande-HnauroijiesHur'epaik^les 
Mahcjeaux, les Normands, les Blésois,, etc., iie fpurr 
nissetit-ils ni hdmmes, ni argent pour cette guerte ? 
Qu'ils viennent nous aider, et nous combattrons les 
• conversation les entraîna un peu au- i Saxons l : ' " ; " ' ' ■* ' ! ;'' ;: { \ 

de à des limites de la prudence, car Baudoin no la . Le roi envoya des messagers en France pou* abt 
laissait point s'interrompre. Tout-à-coup la fidèle • Kciter les différentes provinces qui viennent 1 d'étrè 
Ilélissan entre dans le réduit des amants, en pré- j nommées; èt il en reçut dès réponses 'farôrt'blé^, èè 
venant Baudoin du retour des Saxons. i qui ranima le courage -des chefs ét tendit la' lofe a 

— C'est Adanz d'Alcuie, dit-elle, qui s'approche ! toute Parafe. < ' ' ' - ;' " r ^'"^ 



§azon. La reine, nui ne le quitte plus, s'empresse 
e lui dire qu'elle lui doit une grande récompense. 

— Mais madame, répond Baudoin, il n'y a pas 
encore de quoi; je ferai désormais tout ce que je 

pourrai pour vous servir, et vous pouvez compter 
sur mon àme et mon corps. 

— Certes, je ne dois pas vous refuser, reprit la 
reine, mais je suis vraiment peinée de vous voir 
ainsi couvert de vos armes. 

— Madame, dit Baudoin, les gens de votre loi 
sont si prés de nous qu'il pourrait m'en arriver mal- 
heur. Toutefois il me plaît bien de faire quelque 
impniilence à cause de vous. 

Ce disant, il se désarme. Lors la reine et Bau- 
doin commencèrent à deviser d'amour avec, autant 
de confiance (pie s'ils eussent été fiancés dé même 
pall ie. Leur 



in 

monté sur un cheval blanc 

Baudoin se lève, reprend ses armes que la reine 
lui aide à rajuster. 11 tue Adanz dont il donne le 
coursier a Sébile, puis après avoir abattu plusieurs 
des soldats qui venaient pour venger la mort de 
leur maître, Baudoin se jette à la nage avec son 
cheval, traverse le Rhin, et arrive gai et disposé 
l'autre boni. 

lin apprenant cette équipée, Charlemagne, tout 
en louant son neveu de sa hardiesse et de son cou- 

que ni lui ni d'autres de son armée passassent al 
le Bhin, sous quelque prétexte que ce fut. Baudoin 
se propose bien de ne pas obéir h son oncle, et de 
son coté Charles ne se sent pas de joie de ce que 
f\ son neveu a tué plusieurs Saxons, et 
Y obtenu les bonnes grâces de la reine Sé- 
bile. 

t>IiK)'jfi HO 0K9tipM oh ftjillfi i.l ij yiji't il / 

rfjabtttwriioa t>h lùlit .nnlfl ol nie Jneq nu 
IV 

ffrhJgaoa (tu] llm\ ol aup îflfibrrâJJï; rid 
jir.ru/lfio/ piaikvôrfo b|m1 
uclques jours après, Char- 
llemagne arma chevalier 
ii le jeune Bérard de Mont- 
jjdidier, qui n'eut pas plu- 
■Btôt reçu cet honneur qu'il 
éianca à cheval dans le Bhin, pour 
aller se mesurer av ec les Saxons. 

Inquiet de son sort, Charlemagne et 
tous les barons, y compris son neveu 
Baudoin, s'arment, montent à cheval 
et traversent aussi le fleuve à la nage, 
au nombre de mille. Tous les chefs 
de l'armée saxonne étaient sous leurs 
tentes avec leurs femmes, mais ar- 

,'iukind, attentif à ce qui se passe, monte à che- 
val et s'élance sur Bérard. Les deux chevaliers bri- 
sent leurs lances en s'atteignant, et les soldats saxons 
se préparent à faire un mauvais parti au jeune et 
brave chevalier. 



*4 



Mais cette joie est troublée toiit-à-coup par un 
avis secret que reçoit Charlémagbë. On ! introduisit 
près de loi un 1 enfant ; que là^Veraë Sëbilé avait 
nourri sept ou huit arts. ' " '"P 

~ Empereur de Rome, dit Fenvôyâ iecretj la 
reine, dont le coeur n'est pas indifférent, voue fait 
sa voir par moi que, si vous ne vouléa pas Mus pérm 
Vous devez veiller sur les bords du Rhin, cette ftuStl 
Car hier soir, pendant que les Saxons faisaient 1* 
conversation avec les dames , il a &é dit, et. arrêté 
qu'ils passeront le Rhin, après flsàauit,. pour,, vous 
surprendre pendant le sommeib Mais les damasse 
veulent pas que «e projet réussisse. •. .. ... , 

Une lettre de Sébile confirmait ce ^ue gisait l'en- 
voyé; en sorte que l'on pensa, à se mettre, sur, ,ses 
gardes. On fit mettre sur pied neuf mille "homme* 
pour veiller près du Rhin, et pnen plaça vingt mille 
en réserve, afin de se défendre vigoureusement ça» 
cas d'atfaque. 

\ Lorsque Charles se fût entendu avec lè' <fyc Nay- 
mes de Bavière, au sujet de ces préparatifs, îl ap- 
pela son neveu Baudoin : 1 1 l! < " 
' Beau nevéu, lui dit-fl, je veux tè faire i plàîs'rrj 
tn iras cette nuit faire le guet Vers la fente àè'96- 
bilft, et tu commahderas' vingt mille chevaliers. ^ 
sais que c'est le poste qui t'est lé plus cher 1 . 1 1 ,: " u 

• —a Ah! si rendit Baudoin, je n'ai garde dé're- 
fuser. : j .1..: '■: •».• . 

— Et vouBi, Bérard dé Mootdidàer; continue b'dm- 
pereur, je tous charge de veiller avec , vingt taillé 
Ardcnnois au gué du Msnstaer;€'*stlediea' où)èes 
Saxons ont coutume de passer. , , , s 

— Sire, répond Bérard, avec l'aide de J)jey,, jl 
n'y passera pas un Saxon, qu'il joe le paie cher. 

Le soir, après souper, chacun s'apprêta à occupée 
sa place,- et Charlemagne, accompagné de Naymes, 
visita les postes, parcourut les rangs; encouragea 
les troupes, et recommanda le plus rigoureux si- 
lence. 

Pendant la nuit, Charlemagne eût une conversa- 
tion avec un Saxon, auquel il (.aria comme s'il n'eût 
été qu'un simple combattant; et le rusé empereur 
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irouyà moyen do lui faire entendre que, loin d'être 
W&tfâ'lti détiréssë, comme on le disait parmi 1 les 
Saxons; Ghâriérnagne et son année avaient au côhi- 
fcaîirè «bbnftriicé de tout, èt qu'enfin il lui arrivait 
de nombreux renforts de France; et ert particulier 
*è*hôflinl«s «lu Hùrepoix que Te» attendait cette 
^uittnéne. - ! ' j ; 

"fl^'^àxoîisV cohduïts par Wrlikind, passèrent 
en%ffi#ré fthin au gué duMoustier; mais ils furent 
reçus rar Bérard ét sa troupe qui en culbuta et fit 
Viajfer%tttf cents. Toutefois îes deux chevaliers en- 
■nemft'sfe fàicohtrflrent, et lé roi saxon 1U une bW- 
sure au jeune Bérard de Montdidier. ' 

èf,i CSè\j8aSà^i ivitikind est forcé de se jeter & la 
^|fce àfesj.que ses gens pour échapper aux Fran- 

Bérard revint avec vingt beaux chevaux d'Ô.ca* 
nie au$ avait pris à la suite du combat Sur une 
^O^g^'ij'ue^arlemagne.lui.'adressa' au sujet de 
.çi'tté. prise, Baudoin qui l'cnteudail et qui était 
jÇQ^iJrajrjéj de, Ravoir pas, eu l'occasion d'exercer son 
courage et de Taire un si riche butin, dit en paflanp 
de ces chevaux,: , , 1 

,,^ 0^1 je ne las. envie pas; les Savons d'ailleurs 
en$nt pfli»re de, plus beaux dans, leiirs écuries, et 
qui n'a pas gagné aujourd'hui gagnera .demain 1,, ,,j 
rt 'effet, / Bwdo n : appelle ses éouyers P.tocenet 
J4l1 Hélfje qui, lui iapporte»t sas wmes br&antea. H 
tea orpifôtt* /«tente son , coursier, s'élance dans ■ ie 
xfau&yy'm* aborder non ]m du pavillon de. la 

'•'•'TttuJIel monde 1 dons le «amp saxon était dans 
îïÉû*ftë»fent! l'en'sif ët le menton appuyé sur sa 
«laiB^Wrtrkîtt*éWife'Sdnibre, et depuis ce fatal 
passage nocturrterdu Rhm,' phis d'une demoisellé 
«axorioie^ieoaait'saB'ami. r ' 

'^SètyïHytout eh faisaM trlsie figure, au 
! càiiiï cIlë'èÉait pleine de joie. Mais a peirie 
! h-^lapéréù Baudoin, Wir appelle' soii 
ïmfàMto. ' < ■ ' j •• • ; ■ ' ; 

^ Baudan^as. lui dit-il, courez sur ce Français 
WutWii$ e ï$^ roprt ? et tranchez-lui la tôtel 
Le neveu s élance en effeiisur. Baudoin. Uo.odnit 
^ ?Pl fe i eux sous.U» yeux 
fa ; «î»P»i .m* i Baudamas 1 fl6t ; b}^sfl 4 

bride du,el}evaj son. b/a§ ?tr , , ,j .... •• ril > 

AfeJT5>i WitiWftil «!!«to mutft et, honteux, .tandis 
que Sébile feint de soupirer et de se plaindre, :•;.,! 

^nGépBndaoty en présence deforoineet d'fléfissan, 
Baudoin* «passa le Rhin a&eo ses deux «travaux,* et 
«iiti retrouver .CharlemasjDew r.- -.u ' 

Dans sa joie de revoir son nëvèu, lé rbi lùifit', 
èta*b^a1it,'ëe réprodie : 1 i ;: < : 

— Voûi éiès' trop amoureux dè passer le Rlijn, 

| ; .,iTT-.4Ja-l Sire,. répondit le chevalier,,tout jnon trér 
sor es^ de Vautre côté; et ee qui parait si. désagréa- 
ble à tant d'autres, fait mon plaisir et mon bonheur. 

iifïll '.: Z <,..:?:•.•••> ; V. ; ' *■»>■ ... . . ■ . ; • >;. ■• .. 
'liJIJ'.n.ifl-, ;■ i j j s. , .;• >:■•..(• • ••> 





1 I 

hacun admira la beauté daoheval 
qu'il venait de conquérir. Mais, de 
1 autre coté du Rhin, Sébile et flé> 
lissan s'entretenaient de Baudoin 
et de Bérard;, on vantant' leurs 
prouesses. Pies n'étaient ocour 
pées que ^ eux. ; ,ii 
- Le fds du duc Thierry de Montr 
didier dpit aimer la fille, du due Mjlpn, 
dit Sébile à Hélissaq; et 1 amour qne 
vous vous portez est. tout naùireJ- .De 
même Baudoin et moi sommes à, peu 
prés dans le même cas. Les deux cheva T 
fiers sont compagnons^ nous sommes 
compagnes, et lune a Taiitre nous nous disons 
l'objet de nos désirs et ce qui ferait notre bpnheur. 

— Ahi dit Hélissao, Bérard est de trop haut 
rang, ét mon 'nom a été rabaissé par Ja mort démon 
père, lorsque je fus emmenée captive de Cologpe. 
Biais vous m'avez rendu ma prison si douce, ma-j 
damé, que je, vous en saurai gré ,1e re3te.de ma.Yi.è, 

> -r Laisse; ce discours, Hélissao- J'ai mpo idée, 
B entôt vont arriver (es Hureppix, les Angevins et 
les Bretpns, ppuri secour|r i Gharlewagne, /Lea 
Saxons ne pourront résister a leur nombre. et ih 
seront, vaincus- Qharles se rendra maître dfii la 
Saxe et en , fera un royaume ; puis il donnera Colo^ 
gne à Bérard ,W h vous, et me mènera en f rapee, 
à Bçims.iiu à. taon, pù, .aprèà.avpjur ab|andpnn^ 
bomei, je recevrai Ie«ap)tOpic,, ( ^( 

— MadfUïiPudiit liélissan, dans vos distribution^ 
vops retenez ponr vo^s la plus rjche jBa,rt. <» 
, Enfin /les Hurepoix^ les. Angevinsi et les Brejons 
arrivèrent, et eontfibuèpent, à faire; fagner à Ghar- 
lemasne une victoire importante sur. les Savons; 
victoire à la suite de laquelle on décida de jeter 
un pont sur le Bhin, afin de commandera pays 
ennemi. V! " ' } 

En attendant que le pont fût construit,' les jau- 
nes chevaliers voulurent,. toujeHf& traverser . le 
Rhin à leur maniore.; : /",'.';_„:' ; ; v }. 

Sans rien dire' au roi, Bérard de Mpritdidier, 
monté su i 1 son beau cheval^ ^e lança dans le fleuve 
et y fiit porté |«r son coursier", qui semblait con- 
naître l'eau mieux qu'une angurHe.irXoucha àl'au* 
tré bord, et Hélrssan, plus blanche qtfune fléur de 
l s, et qui ne le cédait en beauté qd^à; Sébile, 
vint au devant dé son amant. Le chevalier lui 
donna un baiser, ce tjui fit dire à la rèine 
1 — Bérard de Mohtdidfér, vous savçz prendire 
pays par devant l'Evangile. .• A 

Alors Hélissàn prit Bérard par la main» lis allè- 
rent s'asseoir sur l'herbe et parmi les joncs, où ils 
se donnèrent des témoignages de leur tendrèsse. 
Ce «peclacle réjouit la reine, qui, en plsrisahtant, 
(lit: ' . '■' • ' 

— Mais, croyez-vous, Bérard, qu'il me paraisse 
convenable que vous embrassiez ainsi cette demoi- 
selle f * . " . : 'l 
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f-- Materner répondit le chevalier, j'y ai Quelque 
droit. Si ma mémoire est bonne, mon père avait 
coutume, dé me dute nue. l'empereur Charlemagne 
nie l'avait, promise; Hélissan le sait bien : Si elle' 
veut, elle peut le dire; et elle a le cœur trop bien 
plaoéppnr.s^fwretQri eo,le niant. , 

- Sébile!, curieuse de savoir la vérité, pressa Héîis- 
san qui n\!oua en effet qu'elle se souvenait de cette > 
promesse. i . ; ;f * > 

. Témoin! du Iboubeur des deux amants, la reme, 
Sébile fit de vain» efforts pour chasser de* son esprit 1 
le souvenir de son .cher Baudoin / et quelque peu ; 
(là jalousie. sejgJissa dans son cœur. Sous prétexte 
de s'intéresser à la sûiété de Montdidier, elle l'éns- 1 
gagea à, se- 1 étirer» dans la 'crainte que les Saxons 
ne ; le^sarpri6seat, et comme témoignage de la < 
bonne idée -qu'elle avait de sa hardiesse et de sa 
va^ur, 1i; e^ebj^); prient,, d'un épepvjer excellent 
ch>s^ur,,qu^lui avait, été dwpé M veille, par la 
fe^me^rqi.Apfo^ , , , , : 

ifiénard reçpt ce présent, donna un baisér a soin 
amie, monta à cheval, et partit. Mais, à quelque 
dislanc* dU)pawWoad«>Jart«iBe, il servit barrer le 
chemin, lout-tt-coup pas Xe> roi de i Danemark à la 
tête deiquiqzeéents Swonsm, , , ,. i 

,A la !vu(i Pépmier' possédé par te chevalier 
français, le Danois^ entrant- en tireur, jute par' son 
oiseau qù ; fi te reprendrait que celui qui le porte 
va? mourir i'Bérardv commençant par donner la 1U 
bertéiùil'amnlal qui' va se percher sur un arbre,' 
appèsiun oombatachamé, donne la mort au roi Au- 
farz, malgré les quinze cents hommes qui se met- 
tent à pleurer leur chef. 

Le chèvalier français, monté sur son cheval, te- 
nant par la bride celui du vaincu et après avoir rat- 
trappé l'épervier, s'élance idans le Rhin pour ren- 
trer au camp. 

Mais, pendant la durée du- combat, les deux 
damçs, sorties de leur pavillon, avajent été-tenrôins 
de tout cf qui s^tait^p'asse, de l*oïsé,auint8 èn 'tj* 
berté, dé là mort du roi de Danemark et/de. là rg*- 
tr^ë glorieuse de Bérard., , , ,' l' ; % 

De loin Hélissan fait des signes à son amàtot $our 
lui expriraer sa joie et/Son admiration, et la. tendre 
Sébile, de BaneètéyrecQffimandeau chevalier vain- 
queur de oie pas publier de dire a Baudoin de venir 

la<WHV,p .i l'.v - • J. ■! I "t 'X'i 

me»' mdùiHé/ %mmW •tenënt*ïr soin i poing 
l'éperivier revenu à lui, et ayant deux chévaux à 
conduirè, Hërard atteignît enfin l'autre rive, tes 
principaux bàrons français, el Charlemagne lui- 
même, s'empressèrent de vënjr à sareacofttrë et, ils 
écoutèrëntàvec curiosité et plaisir le succès d'une 
avfehtUre que le héros était Ioin.de raconter avec 
mbdestFe.T)àns là vivacjtè de sa' joie orgueilleuse, 
il alla jusqu'à offrir à Baudoin lë.cbëvàl qu'il avâit 
pris à Aùfàrz^ niais Pâmant de Sébile, tout eu con- 
séhfàhVdë'là mesuré, reprocha assez' vivement à 
BéràWde faire *n peu trop dé bruit de sa cheva- 
lefië; et l'engagea à attendre qu'il vînt aux autres" 
l'itl<!fe d'en, faire l'éloge. Une légère altercation s'é- 
leVa entre les deux jeunes rivaux de gloire, mais 
Gharlemagne leur imposa 'silence* / • 

Bérard, après avoir été mettre ordre à sà toilette, 



affà porter son ^peVyîér à •C^rfewèij^ô^qU. $vàj£ 
témoigné lé désir de ravoir. ',' I .,','„'. . )[■.■■'■' -j 
— - Bérard, dit le roi en accêpian^jçadpç, # QVfr, 
aime ej; prise singulièrement: mais iaLun,;niot à 
vous dire ■qu'A vous faut écouler .$êriMe 1 mefjLue a 
vous défends,' ainsi qu'à mon neveu'Bàud^i^,^,,^; 
itôus les, autres Français, de passer Je Biilh faMafaj 

' vfea °-' '"' " 'Jin.^îeub-i^ 
! Baudoin était présent^ y ne dit pas^urç mot^et 

aflà dans sa tente pour sô meUre au,,fft, sajçts farfr 

pàrt à qui que ce fut' dû projejt flu'ij. roMl^jt' n '|^i^ 

àTàubè du jour, il s'arma, monta son èspagnol, e^> 

armé de son écu et de sa lancé, il se jeta à"là nage 

dans le Rhin./ ',' ' ' : ' ' /' '", 'V ' 7,%uùm 

• À'Plêin d'audace et animé par sa courts 

amour, il se soumit à mille précautions; iqqlspènipr,, 

Me& pour éviter: les nombreuses yédettçs, queJe jjf^ r 

Iqux Wjtikuid avait fait placer aiijf emyirons .^.jUi 

teinte de la reine, et où il sa tenait .lui-fnôm^.pQKjru 

saisir l'occasion de se défaire d^ Baudoin. ç^aVBéj t 

ra - Ed -' : «. .1. =„■ f ■ i\ m: î lt i:f)it*îq*.»D 

' i, :...! ; . , . i,..' 7 ; ;;i y.y 1 

> >. : , ; r ... 'I J > n lini/liJi H 

' .• m. ■. ■ . '"' 1 I ''. '> ■ ■>•*< >ift\'ï il t 
VI' :< f'-; /(!'.'■:; ■.; fi *iV 

... (,;"■' . :< ., ,• (ii-:-, ?. <>J 

t! : • ; ;>•.,-.. r : • •;!;'.! ..„'-J %>., -n.nlv u,do >.A 

• Witikiné et son éeoyer étaient donc 'anx^gttëfsT; 1 
lorsque, à la pointe du 'jour, 'lé fdi énve^î'èh're^ 
conhaissànee unr Saxon de ses perénts, inanimé' Gaa- 
um^ chevalier d'une bravoure éproav48."Gàanfey ttotl"! 
cootra. en effet Baudoiû qui4et«a,4uiid«»8«feiaiiaies j 
doat il se revêtit, moata le cheralda jiiorU^bânf'i 
doona le sien,; et circula alorsien^ûtJetéientttiitiHM 
les» postes et les sentinelles; querWilitomd'iàjrçiitt> 

plaOéS, . - i . • • -.<< /t. iî i il 11 f f.'.H;j )J ,!(!!;> 

ïH poussa ;la témérité jusqu'4pa%s«f>d8vaâirè*o1'> 
saxon, qui, trompé par son costume, et le preha?^? 
peur um dés nombreux chevaliers, à, son sameej JBt 
l'éloge dé Baudoin, qui s'avariça isatts mot dinfl ielp 
s'heheminà vers la tente delà Tebe/ vw'ma iiv 

«Sébile, les pieds nus, en chwnise, et «o*vèrt«" 
seulement de son hoqueton, regardait lever le 
letl à rentrée de sori> pavHlofa> loratjulelmj apenç utle 
chevaker que soh blason' et ses armés \àr firent ! 
preudré pour un Saxon. Elle lé salua à laTfeootf des i 
màhoraétans; mais Baudoin, sans dirè ni oui' ni nonq u 
descendit de son eheral s l'attacha à uh poïeao, *iet fi 
délaça son heaume. ; 1 < : ' . ' • Uk'- , '. ' 
■ A peine la reine eut-elle reconnu le chevalier" dfffe; 11 
hors d'elle-même et tout éperdue," «Her ;se iete à son 
coi « et 1% deux amants s'embrassèrent sans penaerJ ^ 
même aux dangers qu'ils coarajenti u;,r. viiumq ;»r> 

On entra dans la tente, 1 et la Adèle; la complai-- 
sante Hélissan faisait le guet, tandis que tes ûëitk 1 ^ 
amants se disaient des douceurs. Mais, ton^côtip, ' 
la demoiselle de Cologne Vint le» avertir que Witr->- • 
kind, lui treizième^ s'avançait pour leâ âurprehflre-. '* 
Baudoin, sans s'émouvoir, fit ses adieux, relaça son : 
heaume, prît son écu et sa lance, monta à cheval' èt 
se posta à l'entrée de la tente. 

Witikind arriva alors avec ses chevaliers; mais ; 
, trompé de nouveau par le blasou de Caanin • , 
— Beau neveu, dit-il à Baudoin, ta valeur me fait 
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cnjie, et, paru»' les chevaliers dé ton âge, je n'en 
connais ïtàâfleplus bravé que toi. Fils de- ma sœur 
Aiglante, jeie nonne cinq cités royales, pour auc- 
mëilferiteS'rerétrtiîî. ■■■ ■ [ . • 8 



* "fWjU<KiH n, le ui!> ue ta sœur, ei tu n as 
qîfe quelques' pas à faire' pour trouver son corps 
étendu et sanglant.. 

W&Mtffr cëryeali dè Witikind s'enflamma, 
si'rrfs&n se ^èrdit. U lâcha la bride a son cheval 
tônttolèpîquàrrt ilel'éperort; et s'élança avec ses 
Saxon^buile suivirent. : 

toujours calme et sans crainte, Baudoin se 
retourne pour leur faire face, et, à force de porter 
d^'cdup^sUr ceux qui s'opposent à son passage, il 
se Érà^nticherath vers le Rhin; Pendant le com- 
bajt» Sébile né quitta pas son amant des yeux, et, au 
fond tie son cœuty elle priait le Seigneur par qui il 
gityéî éventé' (Dieu), que, victorieux, son amant 
pût repasser le fleuve. 

Cependant.un grand nombre de Saxons se noyè- 
rent en voulant l'y poursuivre, et peu s'en fallut que 
Witikind n'éprouvât le même sort que ses soldats, 
en s'avançant dans l'eau pour lancer des traits plus 
sûrs à son heureux rival. : 

Le soleil s'était levé, et, de l'autre côté du Rhin, 
les chapelains de Charlemagne lui chantèrent la 
messfl. Au sortir du- service* l'empereur, bétonnant ' 
dene pas voir son neveu .Baudoin : , • ■ : 

r^Sire» lui r ditte duc de' Naymes. qui faisait les 
foncions <të major de l'armée, hier soir, Bandôiu a 
pris de l'humeur à L'occasion de ce que lui a dit Bé- 
rard^et il est parti sans prendre congé de perodhne. 
^OirfifcTCnri' Ptacenet, l'éeuyer de Baudoin, qui 
dit qu'en effet son maître était parti eri armes, et 
que, depuis, il n'en avait pas eu de nouvelles. <ki 
craigaiMtorà.que ie chevalier n'eût été tué par, lés 
Saxons*- i <m .-- 

J Charlemagne exprima même, à ce sujet, une in- 
quiétude qm devint plus vivo encore, lorsque l'on 
vit arriver seul Vairon, le cheval de Baudoin, qu'il 
avait atoBdwinéà lui-même pour monter sur celui 
(te^axpB^mnir > ! .;: : r» »• y. •( 

•Ote ne doufaU plus de la mort du chevalier ; Char- 
lQMgoeiU pteurait dcjii, tous les Français couru- 
rent aiix-au-aieÊ pour-aller à sa recherche ou le'ven- 
parvietiBamBd tut des premiers à s'élancer vers le 
fleuve^ Toutiè-côup il aperçut Baudoin revêlu de 
l'habit saxon. Ne doutant pas que ce ne lut un cn- 



Aussilôt que. Bérard l'a reconnusse >retiftmt en 

arrière de quelques pas j t . ..„. .i„.,| t 

' t- Hé quoi! Baudoin, widtt-iVaviM-vdusTehié'» 
(votre foi? Hier, vous! étiez dés nôt»es»i«t!aujoùr*u 
d'huè vous nous combattez! >wu ■>! w ■<■. ,:n ,/ 
i Au moment où «étte récohnàissancer m faisait i j i 
jCharlemagne et 1 ses barons arrivèrent* et l'empe- 
reur se jeta au col de son «hec neveu qu'il' croyait-^ 
iavoir perdu. i 

_ Aux inquiétudes succéda la rote la plus vivè; 
Baudoin reçut les félicitations etlesembrasseménts' 
dp tous les barons et seigneurs. Mais k pehie Ghar- i 
lemagne eut-il exprimé sa tendressé d encle, qu'iil> 
reprit le rôle grave de chef d'armédr 1 .!> 
— Baudoin, dit-il, tous' ont observé mes ordres; .' 
vous seulles avez tr&nsgressés; je juge par là du peu " 
de cas que vous laites de moi. - f 

— j Sire; dit le duc Waynies en s'àdréssant aûrol; ' 
Baudoin est jéune et impatient de montrër ce dont ' 
\\ est capable. Veuilles lui pardonner; et consente* ! 
à ce qu il vous raconte comment il a pris ce beau 
destrier. , ■-. • ;•• ' ,. , 

En effet, Bauddm, «près avoir remercié' le du«l' 
Naymes de fa générosité avec laquelle il l'avait tiré 1 > 
d'embarras, raconta son aventuré a r'empereurl 1 1 1 

Depuis ce moment, il n'y eut plus de Français, 
si ose qu'il fût, qui Se hasardât à passer le Rhin. 1 
. Cet ordre fut dur au-cœur de la tendre Sébile qw 
trouvait le, temps long, et exprima plus d'un» fais ; 
la crainte d'avoir été oubliée par Jlaudoin. Mais la, î 
1 belle Hélissan, plus avisée ou mieux instruite,! rasi i 
' surait la reine saxonne. ■ • ù:\ 



•Seigneur. saint. Denis! s'écria- t-il, aidez-moi, 
et que te mort 4e Baudoin soit vengée par celle de 
ce premier Sarrasiin qui se présente à moi. 

\$ #ejérej que Baudoin avait ressentie la veille 
n'hait point encore apaisée; aussi, en entendant la 
T(^4eBéf*ru, fut<-il désagréablement ému, et tout 
ausfjtiH tes deux .chevaliers, entraînés par l'inat- 
teodUjdjBJleur rencontre, fondent avec impétuosité 
l'un contré l'autre. 

Ton» > deux vident les arçons. Mais à peine se 
sont-ils remis en pied, qu'ils tirent leurs épées et 
combattent de nouveau. Baudoin était le plus mal- 
traité,' et, moins prompt à parer, il reçoit un coup 
sur son heaume qui le lui fait voter loin de la tête. 




o roi conserve une certaine humeur 
le ces dissentiments tant que Baudoin 
l'aura pas de nouveau franchi les bords 
du Rhin, et ne se sera pas montré aux 
Saxons. 

— Baudoin, dit le roi à son novou 
en le prenant à part, ce fut grande 
folie n vous de vouloir passer le fleuvejip 
Par le corps de saint Denis qui me 
protège, je commencerai par le passer 
moi-même, et vous le passerez après 
moi; si les Saxons viennent vous as- 
saillir, vous vous défen- 
drez contre eux, mais com- 
me il convient que cela se 
lasse, à l'égard des sept 
rois couronnés auxquels je 
fais la guerre. Vous êtes jeune, fort,; |, 
moi, je suis affaibli par l'âge, et si je 
me tiens bien, vous devez vous tenir 
encore mieux. Je n'ai pas mes amours 
an delà du Rhin ; vous, vous les avez. Je puis vous 
donner cent hommes armés, avec lesquels vous 
en ferez plus que vous ne pouvez croire. Bien que 
Witikind fasse la garde autour de la reine, vous , 
trouverez bien moyen de jouter devant elle. Vous 
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êtes brave, fort, bon chevalier; la femme que vous 
aimez 1 est à l'autre bord,, allez, vous ne pouvez 
manquer d'jmpr, mer la terreur parmi les Saxons. 
- ■ , — -En vérité, répond Baudouin, vous. présentez 
la chose sous son beau coté; si je vous ai irrité, il 
est certain que vous voulez en tjrer vengeance. Je 
traverserai le Rhin puisque vous le comnjandez, et 
ce. ne sera pas la première fois que je serai envi- 
ronné de périls et d'embûches. Plaise à Dieu que 
J'en puisse revenir! Si les Saxons me tuent, il ne 
■vous en reviendra pas grand'chose; et, selon toute 
apparence, vous aurez môme à vous en repentir; 
car tels ,quï vous aidaient, moi vivant, soigne- 
ront de vous, après ma mort, et iront chercher 
l'honneur dans des royaumes étrangers. Que si je 
reviens, jamais je n'aurai vos bonnes grâces. 

— Baudoin, dit le roi, vous ferez ., de votre 
•mieux, je me suis trouvé dans dé semblables diffi- 
cultés, ét Dieu àidant, je les ai surmontées. .. 

: —Sire, reprit Baudoin en partant pour aller à 
sa tente, vous vous moquez de moi. .. 
-, Persuadé que son oncle veut l'exposer à une 
.mort certaine, Baudoin, dans sa colère, le traita 
de lâche, et fut s'armer.. A peine monté à cheval, 
il se jeta à la nage daas le fleuve et aborda à 
l'autre, riva. 

. Les Saxons, de leur côté, surveillaient leurs en- 
nemis. ; Un espion déguisé sous des habits français, 
était parvenu jusque dans la tente de Gharlemagne, 
où il avait pris connaissance, de l'état dé l'armée 
française et du nombre des chevaliers que leur va- 
leur rendait le plus redoutables. 

Il rapporta ce qu'il avait vu et avertit Witikind 
des combats particuliers qui avaient eu lieu, ainsi 

Îue des pertes importantes que les Saxons avaient 
éjà faites; enfin il apprit au roi qu'à la suite d'une 
petite altercation qui avait eu lieu entre Baudoin et 
Charlemagne, ce dernier avait chargé son neveu 
do passer le fleuve; d'entrer dans la pavillon de la 
reine, de manière à ce que sa visite rut connue de 
tout le monde, et que là, après avoir témoigné sa 
tendresse à. Sébile, il s'y prît de manière à obtenir 
d'elle, en don, l'anneau qu'elle portait au doigt; 
ajoutant que si Baudoin ne remplissait pas cette 
condition, tl ne lui rendrait jamais son amitié ni sa 
laveur. 

A ces mots, Witikind reste confondu, et baisse 
la téte, tands que les Saxons qui l'entourent 
s'écrient : 

— Mais Charles est donc un homme de fer et 
d'acier, il n'aime donc pas son neveu, qu'il le sou- 
met à une pareille épreuve? Beaudoin ne pourra 
pas passer sans être vu, et nous, allons le mettre en 
pièces, avec nos épéesl 

— C'est en effet ce, qui va arriver, dit l'espion, 
n'en dites pas davantage, car le voilà qui chevau- 
che à toute bride. 

Witikind devint furieux de jalousie et fait mettre 
tout son monde sur pied. 

Cependant Baudoin, à la vue des pavillons des 
dames et surtout de celui de son amie, méprise tout 
danger et se promet de donner haute preuve de 
courage et de chevalerie. 

Dans le trouble où sont jetés tout à coup les 



braves de l'armée saxoune, Witikind est abordé 
par le roi de Perse, Jus^mont, qui lui fait observer 
1 que ce serait donner preuve de grande pauvreté de 
cœur, si toute une armée se mettait a ; nsi enjèmoi, 
; pour un seul homme ; qu'il lui demaude-le jdon de 
se présenter seul, pour combattre Je eh evali#^ràn- 
çais, ajoutant dans sa-naïvfcté mhotaètom$b4 si 
: avant l'heure des Complies, il ne force Baudifin 
: de se soumettre au roi do Saxe, il' s/ehgage à-fje- 
! noncer à tous ses Etats. En disant «es mots;, Jé^a- 
mont s'avance vers Witikind, qui reeoit &on Uni 
plié, et octroie la bataille. ; , •• - ; j H 

Le roi de Perse se dirigea aussitôt vers;la mite 
de la reine, de l'intérieuf de làquetie t SébJIe/éjait 
sortie avec Hélissan pour, se distrai% À la yîie^de 
Justamont, elle lui demanda où il va. ' 'Jf. 

— Pour ne vous point mentir, répond lePenSlen, 
je vais à la recherche d'un pauvre soldat, qùl a tra- 
versé le Rhin dans l'intention de ravir des chevaux-; 
un, vrai drôle qui s'avise, à ce que Ton préteud, dé 
s'approcher des dames. On le nomme Baudoin. 
Mais par mon Dieu Mahomet, si vous voulez' me 
donner un baiser de fin amour, je lui ferai Sentir 
ce quo vaut mon épée fourbie d'acier. 

~— Volontiers, dit la reine, mais ce sera au re^ 
tour. Prenez- garde, cependant; et s'il est aussi 
pauvre en effet que vous le dites, vous devriez lui 
laisser faire quelque gain. 11 n'a peut-être pas d'au- 
tre métier pour vivre; Quant au goût qu'il à d'ajiqer 
en haut lieu, c'est une raison pour vous tous, che- 
valiers, de le priser davantage, puisque pauvre 1t 
cherche à s'élever: en tout cas, et quel qullp'uissç 
être, je nri saurais le mépriser, puisqu'il vient pouf 
se mesurer et combattre avec vous tous. t 

Je n'ai qu'une prière à vous adresser, Justa- 
mont, c'est de ne pas le ménager : prenëz-lc, met- 
tez-le entre les mains de Witikind qui fera juger 
selon les lois des Sarrasins. 

Puis elle ajoute entre ses dents ; \' 

— Allez le combattre, et vous ne reviendrez ..pas 
m'annoncer voire victoire; j'eu gagerais cep t livres 
d'or! . , j , 

. Certain d'avoir le baiser de la reine au retour, 
Justamont pique son cheval et s'avancent près 
d'une forêt: ........ 

— Baudoin , s'écrie-t-il , si tu es dans la sapine, 
sors, et viens à moi afin que tu apprennes ce que je 
puis faire. Je sais que tu as le cœur malade d'amour 
pour Sébile, et je viens l'apporter le remède; la 
noble Sacrasine m'a chargé de te donner son salut. 

Baudoin apparaissant tout-à-coup s'incline res- 
pectueusement, et devine bien, par ces mots, qu'a- 
vant la fin du jour il aura un baiser de la reine. 

Mais les deux chevaliers se disposent aucombat, 
et préalablement se font des menaces au milieu 
desquelles Justamont ne manque pas de se vanter 
du baiser qui lui a été promis, Ils se battent, et lé .. 
roi de Perse est tué. 

Cette première expédition faite, Baudoin met pied 
à terre, attache son cheval Vairon à un arbre, dés- 
arme le cadavre de Justamont, se revêt de son 
armure, prend son gonfalon, monte son cheval, se 
recommande à Jésus et se met en marche, certain, 
sous ce déguisement, d'échapper à tous les espions. 
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ii peu après, Baudoin 
rencontra un gros de 
Saxons. L'un d'eux, en le 
(Voyant, lui saute au col 
pour 1 embrasser en lui 
demandant : 

— E 1 1 bien , d'où.venez- 
vous, Justamout? Dites- 
moi, comment les choses 
se sont passées et si vous 
avez tué Baudoin. 

Baudoin savait un peu 
d'allemand r 

— Oui, lit-il, je. l 'ai vu il y a quelques heures, et 
l'on peut s en apercevoir à mon i qui est tant soit 
peu percé. S'il eût voulu se rendre, je l'aurais 
amené à Witikiud mon seigneur, mais je ne con- 
nais encore, peçsouuo qui.sun en état de le jeter à 
bas de son cheval. 11 s'est vanté à moi qu'il donne- 
rait un baiser aujourd'hui à Sébile, dans sa tente, 
etqu'.jl lui prendrait l'anneau qu'elle porte à son 
doigt; gage qu'il doit livrer à Cnarlemagne, faute 
de quoi ilne pourra pas se raccommoder avec son 
oncle- Chevauchez donc de tous côtés, surveillez-* 
lê avec grande attention; pour moi, je ne puis vous 
aider, en ce moment» ma présence est nécessaire 
aifas, , . 

Disant ainsi, il pique son cheval, va droit à la 
tente de la reine, et se débarrasse ainsi des Saxons 
qui se mettent à chevaucher aveuglément de eôté 
et d'autre. 

Sébile était toujours en dehors de son pavillon. 
En apercevant Baudoin : 

— Justamont, dit-elle, vous voilà de retour? 
Contez-nous donc vos nouvelles, nous les enten- 
drons avec plaisir. Vous avez trouvé Baudoin? car 
dans l'état où est votre écu, vous ne sauriez le nier., 
Si to«s l'aviez amené mort, ou même blessé, vous 
auriez eu le baiser promis; on n'aurait pu vous le 
refuser. 

— Dame, lu r dit le neveu de Charles, vous me 
traitez durement. Sachez qu'il arrive souvent que 
l'on promet unie chose et qu'il en arrive une autre. 
Néanmoins, je suis heureux et content de ce don. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'il n'y en a pas que Ton puisse obtenir 
| plus facilement, au point où je me sens pris d a- 
mour pour toi. 

En entendant ce langage, la reine éprouva de la 
peur et de la pitié, s'imaginant que Baudoin avait 
reçu une blessure ou était retenu prisonnier. Elle 
pencha son visage et demeura pensive. 

Baudoin n'avait pas sujet d être fâché de la voir 
dans cet état; il mit sans tarder pied à terre, ôta 
son heaume et délaça sa vantaille. 
A peine Sébile l'a-telle reconnu, qu'elle ne se 
! sent plus ta même, et elle reste muette de joie. 
Baudoin la prend par le doigt, l'emmène dans la 
tente, et là ils se donnent cent baisers. 

— Ahl Beaudoin,dit la reine: vous venez bien, je 
dois vous aimer beaucoup pour tout ce que vous 
avez fait à cause de moi. 
— Madame, répondit Baudoin, sachez que je n'ai 

m. 



rien de plus cher que votre amour; sachez que je 
suis exilé d'auprès des Français à cause de vous; le 
roi Charles, mon oncle, m'a chassé de sa cour, et 
jamais, dit-il, il ne s'apaisera jusqu'à ce que je lui 
apporte cet anneau que vous portez au doigt; tant, 
dit-il, il prend intérêt à la grande anutié qui nous 
unit, tant il désire en avoir la preuve. 

— Eh quoil dit la reine, le roi ne peut être 
apaisé que par ce moyen? Ainsi vous u'étes pas 
venu seulement ici pour mon amour? Allez, retirez- 
vous, et garantissez-vous des Saxons; car ils ne 
vous aiment guère et s'ils pouvaient vous tenir, Us 
vous écorcheraient. Si vous êtes chassé de France 
par Charles, allez dans un autre pays; un homme 
vaillant est toujours sûr d'être bien reçu partout.. 

A ces mots Baudoin éprouva une colère inté- 
rieure. Il poussa des soupirs, tint la tète baissée, 
et des larmes roulèrent sur sa poitrine, tant il 
éprouvait de douleur et de honte. ' 

— Dieu! dit-il, voilà donc ce qu'elle estl'En fin 
de compte, la femme est toujours changeante^ ce 
qu'elle promet le matin loyalement, se réduit bien- 
tôt à rien, ou elle le destine à d'autres. C'est ce que 
me fait éprouver aujourd'hui cette Sarrasine stjr 
l'amour de laquelle je comptais. ' ;; 

Avec de la persévérance et de l'empressé^ 
ment, il n'est rien que. n'en put 'obtenir un ^valelde 
cuisine; et pour un misérable anneau qui ne vaut 
pas une poitevine eHem'éconduit et me plonge dans 
le désespoir. Ce qu'il y a dans la femme ne vaut 
pas graud'ehose; et c'est perdre son temps que de 
l'employer a l'enseigner. ■ • : • ••• ' 

Quand elle s'est emparée- d'un homme, elle de- 
vient un mauvais voisinage pour lui. Certes il vaut 
mieux mourir, plutôt que celle-ci, ou toute autre, 
ait mon amourl 

Après cette sortie contre le beau sexe, Baudoin 
revint sur ses démêlés avec son oncle et se promit 
de faire payer cher aux Saxons tous les ennuis qu'il 
éprouvait. 

Cependant que Baudoin s'affligeait ainsi dans le 
pavillon de soie, la reine le. regardait en souriant; 
et lui montrait toute sa joie. S'agcnouiljaut devant 
lui elle passe sou bras autour do soq col. et lui donne 
quatorze baisers de suite, puis elle lui dit ; 

— Beau doux ami, je voulais vous mettre à 
l'épreuve. Tels sont les jeux d'amour, pour ceux 
qui le connaissent. Il ne vit que de querelles vives.: 
C'est une dure chose que la guerre entre les amants, 
et le rire se prolonge jusqu'à ce que la courroie se 
rompe. Mais l'amour ne tarde pas à renaître, à moius 
qu'un cœur félon ne s'écarte de la véritable voie. , 

— Baudoin, ajouta Sébile, croyez-vous que je 
sois à un autre qu'à voiis? Ahl soyez-en certain, 
mon cœur vous est acquis, et je n'ai pas la volonté 
de pouvoir faire autrement. Puisque mou cœur est 
à vous, il renonce à tout autre; prenez le resté, 
j'abandonne l'autre proie. » 

A ces mots, ils se donnent force baisers et Mè- 
nent grande joie. 

Mais, par malheur, un Saxon qui les espionnait, 
a vu tout ce qui se passait et va raconter le fait à 
Witikind qui était là avec cinq cents hommes. 

— Sire roi , lui dit l'csjpion, j'ai laissé Baudoin 
donnant des baisers à la reine. 11 en fait plus à sa 
volonté que vous n'en feriez vous-même; et il faut 

1 que vous sachiez que la reine consent à tout. 
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Là colère et la jalousie de Witikind devinrent 
plus violentes que jamais à ce récit, et le malheu- 
reux roi se prépara à surprendre Baudoin. 

Baudoin passait si bien son temps sous le pavil- 
lon, qu'il y demeura plus longtemps qu il neut 
fallu; et sans les attentions de mademoiselle Hé- 
lissan de Cologne, toujours à son poste pour pro- 
téger les amours de la reine, les choses auraient 
m très mal tourner. Mais Baudoin, averti par elle 
de l'arrivée de Witikind , remit ses armes, monta 
S cheval et vit bientôt Witikind et ses cavaliers 
s'approcher. 

A la vue du danger auquel il était exposé, le che- 
valier français ne put retenir le dépit que faisait 
naître en lui la conduite de Charlemagne qui le 
mettait à de si rudes épreuves : 

— Aht vieillard Charles, s'écria-t-il avec amer- 
tume, que Dieu te perde l Qu'espères-tu gagner si 
je meurs au milieu des Saxons? Va! tu nW 
jamais que ceux qui t'ont flatté, ou que tu pouvais 
faire agir à ta fantaisie. 

C'est par ta faute que Roland et Olivier son i 
morts: je vois bien que ton désir est que j aille 
les rejoindre, et c'est une vraie folie que dem- 
«loyer son courage à ton service. Mais par 1 apôtn 
de Rome, si je puis combattre les Saxons, sauver 
ma vie et retourner sain et sauf de ce mauvais pas. 
ni pour aucune prière, ni pour cent livres d or pur, 
je ne renoncerais à tirer vengeance de toi. 

Plein de ces terribles pensées, Baudoin chevau- 
chait avec les armes et le gonfalon déployé de Jus- 
tamont, de telle sorte que Witikind, aveuglé par 
la jalousie et trompé d'ailleurs par le costume per- 
san que portait le chevalier français, prit complè- 
tement le change. 

Non loin delà, quelques Saxons rencontrèrent 
le cadavre du véritable Justamont, avec Vairon, e 
cheval de Baudoin, attaché à un arbre. Ces solda s 
s'imaginant trouver de l'or dans les arçons de la 
selle, voulurent s'en emparer, ce qui effraya Vairon, 
lecuel rompit sa bride, s'enfuit vers le fleuve, qu il 
traversa selon l'habitude que lui en avait fait 
prendre son maître. 

Alors les Saxons reportèrent leur attention sur 
Baudoin dont ils cherchèrent à s'emparer ; mais ce- 
lui-ci s'étant enfoncé dans une vallée, évita les traits 
qui lui étaient lancés, et près de quitter la rive 
saxonne, il jeta un dernier regard sur les lieux et 
la contrée où était celle qu'il aimait. 

Toutefois, pendant sa retraite, il fit encore la 
rencontre de Witikind, et les deux héros se lancè- 
rent chacun une bordée d'injures mêlées à des 
bravades chevaleresques. 

Enfin Baudoin rompit l'écu du roi, en lui portant 
plusieurs coups, et après lui avoir adressé encore 
quelques sarcasmes, il alla se jeter à la nage et 
traversa le Rhin. 
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étiré dans son camp, Witikind 
resta triste et confus. Pour le 
chevalier français, arrivé sur 
l'autre rive, il alla se jeter sous 
une aubépine et vit bientôt pas- 
ser Vairon, son cheval, qui, fa- 
tigué d'avoir été poursuivi, s en 
alla droit au camp français pour 
se reposer. A peine Pincenet, 
W'écuyer de Baudoin, 1 a-t-il 
'aperçu revenant seul, qu il s e- 

crie : . 

— Ah ! mon maître est rnortl 
* Chacun répéta cette nouvelle, 
tant qu'enfin elle arriva jusqu'au 
roi, qui, plein de colère, piqua 
son cheval et s'avança jusqu a 
l'aubepinier où reposait Bau- 
doin, qu'il ne reconnut pas à 
cause des armes païennes dont 
il était revêtu. 
Pour Uaudoin, à peine eut-il aperçu son oncle, 
qu'une joie cruelle se fit sentir au fond de son cœur, 
n monta à cheval et se disposa à recevoir Charle- 
magne qui mourait d'envie de combattre et de 
frapper. J, D 

L'empereur pique des deux et s élance vers Bau- 
doin. „ a 

— Glorieux roi céleste, dit son neveu en 1 atten- 
dant, je porte la plus mauvaise intention dans mon 
cœur. Voici venir mon oncle qui, chagrin de ma 
mort , croit qu'il en va tirer vengeance sur un 
Saxon; et cependant, tant je suis cnmmel et félon, 
ie m'apprête à reconnaître ce bon sentiment par 
une horrible récompense. Non , malgré tous mes 
efforts, je ne pourrai lui pardonner sa colère ot 
ses querelles, tant que je n'aurai pas" frappi son 

blason. - , ■ • 

Glorieux sire, qui as souffert la passion, quj as 
pardonné à Marie Madeleine et as ressussi té Lazare, 
consens à ce que, dans cette circonstance, Charles 
ne soit pas humilié, et. que je ne m'avilisse jpas 

disant ces mots, il met la main sut %WP et 
monte sur le cheval saxon encore tout mouille, puis 
il s'élance dans le pré, comme un émerjllon. :] 

Impatient de se mesurer avec son oncle, Baudoin 
ne pouvait sentir son orgueil désenflé qu après avoir 
fait éprouver son pouvoir et sa force a Charle- 
magne. Le combat s'engagea, les armures forent 
endommagées de part et d'autre, et Baudonvalla 
jusqu'à être prêt de désarçonner Charlemagnia. Hais 
le neveu s'écria alors : 

— Oncle 1 est-ce que vous ne me feconnaj$se* 

Sas? Sachez que vous avez retrouvé votre neveu 
iaudoin. Mais si vous vous êtes moqué de moi, je 
me suis vengé. Je suis enchanté que nous nous 
soyons mesurés , maintenant me voilà pur^è de 
toute la mauvaise humeur que je conservais. 

Sachez que j'ai donné plus d un baiser à la 
reine Sébile, que je suis possesseur de son anneau, 
que j'ai joté Witikind à bas de son cheval devant 
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ses vassaux, et qu'il ne s'en est pas fallu de beau- 
coup que je ne vous fisse vider les arçons. 

Ayant ainsi parlé, Baudoin met pied à terre, dé- 
lace son heaume, découvre son visage, embrasse 
î ly^pe de l'empereur et lui demande merci. Le 
j i^ for Charlemagne aime tant son neveu qu'il se 
■' cctosole facilement d'avoir été presque vaincu par 
1 1ui,'6t qu'il lui pardonne, 
'■'•■a^j? : chevaliers de l'armée viennent bientôt les 
Jomtlre , et Baudoin , après avoir raconté tout ce 
qtfrf a fait cbez les Saxons, donne la bague de la 
. farte à Charrlemagne. Alors tout le monde remor- 
'. Cie_Dieu de l'heureuse issue de ces événements, 
t . X oul ^ de ,,endrôit °« ""s se trouvaient, un 
^JFLP 8888 wBhin 6 la nage, et l'idée vint à Cbar- 
lénia^De de faire jeter un pont sur le fleuve, en 
• ^!!" v ? nt > % ne du traie' de l'animal. L'empereur 
ordonné aussitôt que l'on se mette à l'ouvrage et 
' prétend que, selon l'usage des anciennes légions 
rômenties; tous les soldats de son armée concour- 
ront à cette construction. Mais les chevaliers se 
trouvèrent fort offensés d'un pareil ordre, et ils se 
dirent entre eux : 

■—Que cè n'était pas leur métier; que, s'ils 
étaient venus de leur pays pour aider Charlemagnc 
a défendre ou à conquérir ses terres, ce n'était pas 
tme raison pour qu'il les chargeât de travaux avi- 
lissants que n'avaient jamais fait leurs ancêtres. 

Un chevalier allemand s'adresse à l'empereur 
lui-même: r 
,.a ~ Sir e, lui dit-il, nos barons allemands vous 
ibflt Savoir qif au temps de votre père, ils n'avaient 
Ras, pour habitude d'abattre les forêts"; ils ne sont 
pscMrçentïcrs! Que les Français fassent le pont, 
cû* *Wvoùs donnez de l'or, que vous nourrissez 
et à qtir vous fournissez des chevaux quand ils en 
manquent. C'est à eux de commencer. 

Ctrarlëmagne fut fort courroucé de cette préten- 
tion t mais les Allemands, les Bavarois, les Bour- 
guignons et les Lombards, formèrent une espèce 
de conspiration et se mirent en marche pour quit- 
ter l'armée» 

Toutefois , Tempereur qui trouvait fort mauvais 
,q#ei oh toufffi faire exécuter aux Français seule- 
ntënJ un ouvrage que l'on regardait comme avilis- 
sant, -fit valoir devant les étrangers leurs titres de 
noblesse." 

P u ,if i envoyant le duc Naymes, son conseiller, 
yérs les'àMserfeurâ qui persistaient dans leur réso- 
Micm le sé retirer, cet officier les menaça, au nom 
du roi, de les priver des avantages qu'ils tenaient 
dclttrët des récompenses qui leur étaient promises 
ap/ès la feonquête de Id Saxe. Cet argument déter- 
les Allemands, Bavarois et autres, à rentrer 
rabi 1 obëissànce et à concourir à la construction 
dwtiotrt,'dont on s'occupa effectivement aussitôt; 
tfe annonça cette nouvelle à Witikind, et la M 



anima de nouveau Charlemagne oui jura -de le 

venger. * , 

A cette nouvelle, son neveu Baudoin piquaides 
deux et s élança sur Murgalon qui avait tué Carin; 
Je chef saxon eut le cœur percé et tomba mort! 
Cependant les Saxons ne cessèrent pas de se dé- 
fendre avec courage, et ils firent éprouver ides 
pertes cruelles à famée française. Witikind, à 
cette apparence de succès, sentit ranimer encore 
son courage, et défia Charlemagne lui-même* T 

Les deux armées s'arrêtèrqnt alprs poux loir 
combattre leurs chefs; et après une lutte longue et 
acharnée, Charlemagne qui avait reçu plus cl'une 
blessure tua Witikind. Alors les Saxons, s'enfui- 
rent, et les Français les poursuivirent et lès d&Jer- 
burent* 




:in! 



tisse du pont se fit au milieu de combats continuels. 
Derautrè côté du fleuve, les Saxons élevèrent une 
espêfee dfe four ou forteresse, d'où ils inquiétèrent 
les Français. Mais après une résistance opiniâtre de 
part ét'd 5 àutre, l'armée de Charlemagne passa enfin 
le Bhnij et fl se livra une bataille. 

Les Saxons commencèrent à plier, et Baudoin et 
Bérard ne furent pas les derniers à montrer leur 
valeur, comme on le pense bien. 

La mort dè Garni d Ansaume, chevalier français, 



ientôt renroereur'nt soïmer 
la retraite, et donna désor- 
dres pbdr que l'on" rassèm- 
blât fes ll différéiifs cbrtM de 
son atrijée ; 'puis sliMessaot 
aUx chefs principaux : '( 

-^Barons; leufdnflil, al- 
lez sans fer«ef r iïn imb in- 
stant , pour vous emparer dè la' féïne 
Sébile et d'Hélissan dè Cologna, 'ifinsi 
que des autres, et amenez^le3"moi, 
afin que je confirme lé dOHquë~j''aVfait 
à Baudoin et à Bérard. /; 

Les chevaliers de Charlemagne! al- 
lèrent en effet aux pavillons des dàmes 
demeurées seules après la retraite Aës Saxo»' dans 
a ville de Trémoigne. Sébile se voyant prison- 
nière, se mit à faire des plaintes sur la mort deison 
mari Witikind, qu'elle avait toujours aimé 'et (au- 
quel elle n'avait jamais fait aucun tort, disaitiqlle. 

Mais Hélissan la rassura, et, pour dissiper ses 
inquiétudes sur l'avenir, elle lui dit que : -i< ff 

— Si Baudoin n'â pas trouvé la mort dons lé 
combat, il l'épousera certa'méfnent dan& le mois, 
lue l'empereur l'a promise Baudoin à la fin de la 
merre; et que si elle consent à quitter 'Mahomet 
pour embrasser là foi do fils de Marie,' après avoir 
été bénie sur les fonds de baptême $ lesunoces se 
célébreront au milieu de la joie.; , ., 

Sébile fut en effet conduite devint Charlemagne 
dont elle embrassa les geooux «sa implorant sa gé- 
nérosité. ■ ■ , : ? 

L'entrevue de Sébile prisonnière awç Charle- 
magne victorieux fut attendrissante. La reine se 
confia à lui et lui avoua que, son époux étant 
mort, elle demeurait seule, sans ami, sans protec- 
teur, si personne n'avait pitié de son infortune. 

Alors Charles la presse dans ses bras, fait ap- 
peler son neveu Baudoin, et dit à Sébile : 

— Dame, voici un brave guerrier; c'est le f!lg 
de ma sœur, il est noble. Si vous voulez l'épou- 
ser, je vous ferai baptiser selon la loi de notre 
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bibliotheoue bleue. 



Créateijr. 11 sera roi, et vous partagerez ses hon- 



neurs. 



Si vous préférez conserver la loi païenne, plu- 
.Jût que d'épouser le comte, je n'y vois d'autré in- 
convénient que de ne pouvoir faire les choses 
, pour votre bien, comme c'était mon intention. , 

Sébile déclara que, dans sa position , elle ne 
voyait rien de plus raisonnable que de se confier 
aux Français ; 

Car, ajouta-t-elle, si je refusais le comte, je 
ferafs une folie, et jamais Dieu ne m'octroiera un 
. meilleur mariage. Je désire seulement qu'il soit 
. aussi du gré de Baudoin. 

la reine promit donc de laisser le Mahomet de 
la Mecque ; mais, avant, elle demanda une grâce : 
: ce fut de faire chercher les restes de Witikind sur 
le champ de bataille, pour lui rendre les hon- 
1( neurs de la sépulture. 

. , On, satisfit à son désir, et le corps de Witikind 
,, lui fut apporté en grande pompe. Quand elle revit 
, son, époux mort, le visage de la reine se baigna de 

larmes, et elle s'écria : 
T Hé! Witikind, qui étiez de si haute no- 
■ . blesse, si Mahomet a quelque puissance au ciel et 
suri la teitre, et pour ne pas invoquer encore celui 
, qui, ressuscita Lazare, je le prie et requiers de 
, i vous accorder le pardon de vos fautes I 

— vous tourmentez pas, madame, lui dit le 
comte Salemon, là présent, lorsqu'on a l'espé- 
rance de posséder un amant tel que le meilleur 
chevalier du monde qui vous est offert par Charles;, 
c'est un bel échange a foire contre un mort. 
Ce à quoi la reine répondit : 
r t- Sire, que Dieu spit béni I Mes plaintes né 
■ i monteraient pas à la valeur d'un bouton; aussi 
, convient-il que je me résigne comme une femme 
en prison et entourée de tant d'hommes, si on ne 
lui fait pas grâce. 

Charlemag*e, impatient de décider Sébile à se 
, convertir, lui accorda toutee qui put la flatter. Il 
fit bâtir un tombeau splendidc à Witikind, à qui 
■on rendit les derniers honneurs, selon les usages 
de son pays. 

, Après avoir fait promettre mariage à Sébile ét à 
Baudoin, et avoir fiancé de nouveau Bcrard et Hé- 

. lissai}, le roi s'avança vers la ville capitale, Tré- 

: rooigne, abandonnée par les Saxons; il s'en em- 
para, et, de ce point important, se proposa de 
pousser vivement la conquête de la Saxe. . 

Préalablement, en présence de tous les barons 
de sa cour, Charlemagne fit baptiser Sébile par 

, l'archevêque de Reims;, il la fit marier ensuite 
avec Baudoin, et mit sur la tête de celui-ci la cou- 
ronne de Saxe» qui avait appartenu à Witikind. 

. la joie régnait dans l'armée ; mais la lune ne 
fournira pas deux fois son cours sans que cette 
joie ne se soit changée en douleur. 
Cependant, le roi profita de ces fêles pour faire 

t éhrestienner, baptiser toutes les dames et demoi 1 - 
selles saxonnes prisonnières, auxquelles il donna 
de ses francs-hommes pour époux ; puis il se dé- 
cida à faire un voyage en France. 

Mais les deux fils de Witikind, Fieramor et Dya- 
las, qui se tenaient dans une ville nommée Trape, 
formèrent le projet de venger leur père. Baudoin 
leur envoya un message pour les engager à se sou- 
mettre. Outre la résistance que les deux jeunes 



gèris voulaient naturellement opposer, ils y étaient 
encore entraînés par un certain Fierabras de Rus- 
sie, du lignage des Jeanz. 11 avait six' pied^de 
haut; ses cheveux étaient blonds et entrelacés, 
barbe rousse et son visage couleur, chamois^ iU( -\ } 
Ce personnage, dont la stature, sansôU* sf|i;nar 
turelle, faisait pressentir,: eeneudanli, le ogéant, 
gourmanda les déux fils de Witikind *ur : leur in- 
dolence et les anima à combattre* > Qn^rasserab/a 
des troupes, on se proposa d'attaquenChàrJes. ^t 
l'on se flatta de Penvoyèr régner -à» A«rfla.-Gl»a- 
pelle. . , ...i 



XI 
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Charlemagne, croyant avoir établi son neveu as- 
sez solidement pour qu'il pût résister seul aux 
Saxons, se proposa de faire un voyage en France 
et se mit en route. Mais les deux fils de Witikind, 
animés par l'esprit de Vengeance, voeiorenfceaàsir 
cette , occasion pour attaquer celui qu'Hs' regar- 
daient comme 1 usurpateur de leurs droite. On ise 
battit. ' ■ i ■• / 

Baudoin, n'écoutant que sa fougue naturelle, 
montra plus de valeur que de ' prudence; "tant 
qu'enfin , après un rude combat qu'il eutaireè'.Fie- 
ramor, les Français furent repoussé* et forcés de 
se retirer dans la ville de Trêmoigné, où (« et tes 
siens furent assiégés par l'armée saxonne, oom- 
mandée par les fils dè WitikkMh --••< -n^ 

Charlemagne, qui était déjà 1 à Cologlie avoo 6a 
cour, ne tarda pas à recevoir u« messager quittai 
apprit les tfïstes nouvelles de la Saxé. I* appela 
près de lui le due de Naymes, Bérard -de >MoMdi- 
dicr et lohot le Frison, à qui illit part dit péoilgoù 
se trouvaient son neveu Baudoin et Sêbilec Aussi- 
tôt les barons envoient en Anjou, en Frise, en hpr- 
ràinc et dans le Hurepoix, pour lever des trouves 
et se porter en toute hâte sur lé RHinv Charlema- 
gne marche à leur tête. ... ,.--:! 

Cependant Baudoin, enfermé dans! Tvemoigne, 
passait des jours et des nuits dans l'anxiété là plus 
vive. Un hindi matin, qu'il s'étàiUevé plutf tôtidue 
de coutume, il était avec Sébile «pparé prés-d une 
fenêtre. Tous deux considéraient, de lài, tes tentes 
qui formaient le camp des païens, '■ riar -qui ils 
étaient tenus assiégés, et, à la vue dè tant d'enne- 
mis qu'ils n'espéraient plus vaincre, Baudoin) se 
laissa aller au découragement. ■■ <• : 1 

— Beau doux ami; lui dit alors la roinè; qe tous 
effrayez pas ainsi, Charles vous secourra. ) >• 

A peine avait-elle dit ces mets, que, mettant la 
tête hors de la fenêtre et apercmtrt l'armée fran- 
çaise, ello s'écria : ' ; '■<■< ■>> ' 

—r Sire, voici votre oncle qui «'avance fièrement 
avec ses troupes ; voyez-vous l'oriflamme que;itous 
avez portée tant de fois? ! ■ . , . , 

— Dieu créateur! dit aussitôt Baudoin, je 'pour- 
rai donc me venger encore de la geiit païfenneili 

Puis, descendant avec précipitation 4es marches 
de son palais : i 

—• Armez-vous, chevalière 1 8*ôcrie-fcil à^fes 
gens, Charles est de retour I - ; 

Les deux armées ennemies se mirent en présence 
sous les murs de Trémoigne, et il se donna bientôt 
une terrible bataille à laquelle* Charlemagne' prit 
part. . , ; ■-, J ^ 
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'" Btrtre-lou8 tes;Franoai8nui montrèrent le plus 
êftirdwn 'Bérard de Montdjdier sq fit remarquer 
eWore'.i Voyant Charles dangereusement engagé 
a\ec les ennemis, il tint dans la mêlée et abattit, 
d'un seul codp, un Saxon prêt de donner l,a mort à 
FëBipewur. - 

1 'À *e moment, avec Fieramor, vint Fiorabras, le 
'Seigneur' de 'Russie, se dirigeant contre Bérard, a 
'(^v'H-porttf 'UQ dodpde lance qui lai traversa h 
'poitrine tirés du cœur. Malgré sou horrible bles- 
sure; Bérard se maintint sur son cheval et trouva 
encore la force d'adresser ces mots à son ennemi : 
— Saxon orgueilleux, que Dieu te maudisse ! 
tant je sais maintenante quel point tu es plein de 
méchanceté et de fraude. Je ne me défiais pas do 
c'est par trahison que tu m'as donné la mort; 
/que'Dieu tout-puissant protège les autres, car je no 
-pourtaiplus désormais leur être en aide. 
. n *-^-Hà/l Hélissan, ajoute t-il, ce lâche païen est 
f cause, que Boire amour est détruit, cet amour que 
vapuère je vous avais juré i Maintenant, je vous 
antique de foi. Ah I, s» j'eusse vécu, que je l'aurais 
bien tenue ; et si je vous avais eue pour amie, je 
. «bus. aurais priée de m'ai mer encore davantage : 
: mon âme en. eût éprouvé tant de joie I 
->■■ (Malgré sa blessure, Bérard se tint encore sur son 
(coursier, faisant les derniers efforts pour éloigner 
seseoniemis.Mais lès Saxons, épouvantés en quelque 
sorte par 1» force de la vitalité de Bérard, qui, mal- 
gré les flots de sang qu'il perdait, leur opposait en- 
i ma» de» la> résistance, se jetèrent sur lui en grand 
uèwibt e-,e et parvinrent à tuer son cheval. 
*! fiiémpnté M perdant son sang, Bérard regarde 
-lUtttattrde lui et$e traîne sous un laurier qu'il âpor- 
ij*Çôiti{8a droitei Se sentant près de mourir : 
- i'-i^rBien,-pwe*out-puissantl dit-ij, reçois, s'il te 
- 1 platt, aujourd'hui, l'âme de ton chevalier, et pro- 
7 ^égeCiidrlemagne et son novet» Baudoin contré la 
) mortet contre tout dommage I Protège aussi Hè- 
lissan, afin que, si elle se marie, elle le fasse di- 
fÇpemeoT pouf eUe 1 , 

il ; En prononçant ces mots, Bérard sé sentit fai- 
"bliro U délaça péniblement son heaume, se débar- 
viirateajde se» écu, ne conservant à la main que son. 
? tépeeshie, à laquelle H dit : 
ali ;.'^p- i4hl.Bjou.épée» vous qui m'étiez si chère, 
oapjêflef douleur pour moi de penser que vous allez 
■/< tomber entre les mains des Saxons l 

Près de lui était une grosse pierre. Rassemblant 
^/ee initiai restait de force, Bérard s'en approcha et 
se mit.it la frapper aveeson épée, dans 1 espérance 
i ! debeber son arme; mais la force lui manqua, et il 
fiidhloidéseapoir de ne pouvoir la détruire. 

Bérard perdait toute force avec le reste de son 
WD&eMéja-'il avait éprouvé plusieurs défaillances. 
'i;<ta «çort le pressait. A défaut de prêtre, il s'était 
communié avec trois herbes fraîches, au nom de la 
:> Trimtév *MÉ* s'être tourné vers l'Orient. Mais 
bientôt sa. couche se noiFcit, «es dents se serrèrent, 
i .'soniTisaga devint pâle et son «il s'obscurcit, lies 
deux bras placés en croix sur sa poitrine, il voulut 
-sé rèawnanander à: Jésus, le roi de majesté ; mais la 
parole lui manqua, et il s'évanouit pour jamais. 

La; mort de Bérard porta au plus haut degré la 
' douleur et la colère dans l'armée de Charlemagne, 
i; •.•jet lui, ainsi qao tous ses barons, brûlèrent de ven- 
ger la perte de leur digne compagnon d'armes. Le 



neveu de Charles, Baudoin, se montra encore, plus 
impatient qu<» tous lés autres ; dans sa fùrèn>!,ll 
cherchait des yeux quelque ennemi, et choisit, potlr 
l'aller trouver, Fieramor, qui caracolait ehcôrc fiè- 
rement devant les Saxons. Il l'apostrophe, l'inju- 
rie, lui reprochant la mert de Bérard, et enfin S'é- 
lance à toute bride sur lui. Mais Fieramor attendait 
son ennemi sans s'êmonvoir. 

Alors commença un affreux combat entre eux. 
Les armures des deux rivaux furent également fra- 
cassées, leurs épieux teints d'autant de sang, mais 
tous deux restèrent fermés sur leurs arçons. '' 

Dans ce combat furieux, Baudoin, ainsi que'le 
Saxon, s'étaient fait une blessure à la poitrine, au- 
dessous de la mamelle ; mais ils cessèrent pas de 
combattre. Les deux guerriers semblaient même 
redoubler de fureur, et ils ne laissèrent ni un ctyu 
ni une clavette à leurs armures. 

— Païen I s'écrie enfin Baudoin, crois au Dieu 
qui èst né d'une vierge, et nous laisserons le com- 
bat. Notre accord serait beau; je te mènerai aù roi 
d'Aix-Ia-Ghapcllc, et nous te ferons baptiser toi 'et 
tes gens ! 

— Vassal , répond Fieramor, cessé dè parler 
ainsi, je ne te céderais pas une prunelle de haie. Le 
sort de ce pays sera décidé par le tranchaht dé'l'é- 
pée. Notre sang coule, et tous deux nous sommes 
blessés, à la poitrine. Nous sommes à deux dëjéu, 
et, si je ne me trompe, ce n'est pas Charlemagne 
qui aura l'honneur de la partie. ' >■■ • 



XII 



Fieramor continuant de parler , et reprochant aux 
Français d'avoir causé la mort de cinq cfeiit 1 mille 
hommes en Saxe, d'avoir tué Witikînd, finit par 
dire ironiquement à Baudoin qu'il ne fera pkrs la 
cour à la reine Sébile. 

Après ces mots, les deux combattants tirent leur 
épée, la seule arme qui leur reste, et se portent de 
nouveau des coups terribles. Enfin Baudoin frappe 
Fieramor entre le col et l'épaule, et félènd mort à 
terre. 

— Outre, fils de..., lui d'rkil alors, vousuè ferez 
plus la guérie à Pempcréur Charles l ! ! 

1 Et il se tourne aussitôt en lançant son cheval au 
milieu d'un gros de Saxon» qui faisait mine 1 de 
l'entourer. Le corps tout sanglant, mais menaçant 
encore du regard, Baudoin vit s'écarter les Saxons, 
qui le suivirent lentement pour ié prendre pafr der- 
rière. . . . . 

Alors le chevalier français cria : Montjok t dans 
l'espérance d'être secouru par Charlemagne. Mais 
c'était en vain qu'il criait; entouré d'uherfoul* de 
Saxons qui le narcclâient, il en poursuivit plu- 
sieurs jusqu'à ce que, accablé par le nombre; on 
lui tua son cheval, en le laissant lui-même gisant à 
terre, sans que personne osât l'approcher. » 

Blessé à mort, seul, n'ayant plus de cheval, Bau- 
doin commença à verser des larmes j puis H aussa 
une prière à Dieu, dans laquelle, après lui avoir 
offert ses douleurs en échange de celles que Jésus a 
éprouvées sur la terre, il termina par dire : 

— Ah ! reine Sébile, qui mérites tant d'être pri- 
sée, tu vas perdre à jamais, aujourd'hui, celuiïqui 
t'aimait tant. Nous avons eu peu de temps à jouir 
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de notre bonheur ; mais c'est par amour pour moi 
que vous avez reçu le baptême. 

Alors le cœur lui manqua, et son épée s'échappa 
de sa, main. 

11 sentait sa fin venir ; il se mit en prière. En ce 
moment, un Saxon, qui l'avait aperçu^ s'approcha 
de lui avec précaution, et le lâche lui dit tout-à- 
coup : 

xr ( Est-ce toi, Baudoin, que je vois là gisant? toi 
qui viens nous enlever nos fiefs et nos terrés ? Ah ! 
tu m'as enlevé plus d'un ami, plus d'un parent ! A 
mo} ,1a vengeance, maintenant Je vais te couper la 
tête, et je pourrai me vanter auprès de mes pairs 
de t'a voir vaincu en bataille. 

A, peine Baudoin eut-il entendu ces mots, que la 
colère . lui fit oublier ses douleurs. Il rassembla ce 
qui lui restait de force, prit son épée, qui était sur 
l herbe, et, d'un seul coup, abattit le Saxon. Mais 
l'effort qu'il fit fut le dernier, et il retomba mort. 

La consternation se répandit dans le camp fran- 
çais, lprsque l'on apprit cette nouvelle , et Char- 
lemagne se laissa aller, à une telle douleur, que 
le duc NayrneSi l'homme sage et prudent par ex- 
cellence, représenta au roi qu'il ne lui convenait 
pas.de, se livrer, ainsi au chagrin, mais que son 
devoir, était de,, s'occuper du salut de son armée 
et de la réussite de son entreprise. 

— Naymes, lui répondit l'empereur, cette dou- 
leur est trop grande, pour que je puisse la calmer 
ni l'oublier. Ahl traître Ganelon, qui m'as privé 
de Roland, mon bras droit I je commençais cepen- 
dant à m'accoutumer à cette, perte; et je ne crai- 
gnais plus aucun revers, tant que mon autre ne- 
veu Baudoin vivait! 

— Par mon chef, répond le duc de Naymes, 
qu'on le veuille ou non, il faut bien supporter ce 
malheur, et nous devons aller combattre ces Sar- 
rasins félons que Dieu confonde] 

Enflammé par ces paroles, l'empereur piqua 
aussitôt son cheval et donna la mort à un cheva- 
lier saxon qui le défiait en se moquant de lui et 
de la, mort do Baudoin. 

.Mais le sage Naymes, qui redoutait également 
le*, actes, de faiblesse et de témérité,, engagea le 
rcu, à. se retirer dans sa ville, pour se mettre en 
sûreté jusqu'à ce que les bravos Hurepoix fussent 
arrivés, et vinssent lui, prêter secours. 

— D'après leur promesse, ils ne peuvent tarder, 
ajouta Naymes, et, adjoints, à vos troupes, ils 
trancheront la têté à tous les Saxons. 

Toutefois, l'empereur eut des scrupules. Il crai- 
giiïtqu'on ne l'accusât de lâcheté en laissant ainsi 
sop armée. Mais Naymes, poursuivant son idée, 
représenta au roi, qu'après avoir perdu successi-, 
vement Roland, Gérard et Baudoin, sans parler de 
tant d'autres braves chevaliers, si le malheur vou- 
lait qu'il succombât lui-même les armes à la main, 
la.France serait perdue. 

Quoiqu'à regret, et non sans peine, Charlema- 
gnV consentit à se retirer. Mais, avant de suivre 
ce conseil, on chargea plusieurs chevaliers d'al- 
ler, chercher le corps de Baudoin, afin qu'il ne de- 
meurât pas au pouvoir des Saxons, et, pendant 
que. l'on en faisait la recherche, la reine Sébile 
vint près de Charlemagne pour savoir des nouvel- 
les, de, son époux. 

La malheureuse reine crut d'abord qu'on vou- 




lus. 



lait se jouer d'elle, lorsqu'on lui annonça la mort 
de Baudoin; mais bientôt le corps du chevalier, ne' 
lui laissa plus aucun t.'oute sur son infortune; et 
elle se livra à tout son désespoir. 1 , 

Le duc de Naymes arracha Séhilé' du cadatré 
de Baudoin, qu'elle couvrit de larmes etdé baisers, 
et, pendant toute la nuit.suivànte, Charlemagne 
fut en proie au plus vif chagrin. , 

... xiii ■ . 77777' 



nfin, sur le matin, un Saxon, le roi 
Dyalas, s'approcha des portes de la,; 
vîlle où était Charlemagne, et le délie ,', 
en criant à haute voix : 
— Où es-tu, vieux guerrier, que je .'_ 

te vainque et que je te fasse re~ 
- 'pilier ta foi? Pourquoi te caches- : 
/ tu ainsi dans cette ville? Je (e 
Lté dis, tu ne retourneras jamais j 
; en France, à moins qu'on ne t'y . 
•-porte en l'air et par enchante-.' 
- ment. Moi, au contraire, avant' 
la fin de l'année, je serai à Pa- 
/* ris, portant une couronne d'or,.' 
t tout le pays sera sous mon commr- 
ement. J y enrichirai ceux qui m 
ront servi, et l'on y rendra hommagv 
Mahomet et à Tervagànt, clans Saint-' 
Fais ce que je te commande : sors armp.e^ii 
sur ton cheval, pour combattre corps à corps avec 3 ,, 
moi, et mesurons-nous sans 1 aide d aucun cheva- 
lier d'une part et d'autre. Si tu peux me vaincre,., 
je te le dis, tu en retireras une grande gloire . 

Charlemagne accepta le défi, combattit avec 
Dyalas, et, après l'avoir vaincu, lui imposa la con- 
dition de recevoir le baptême, ce à quoi le prison- 
nier se refusa. 

Cependant le roi donnait des ordres pour que 
les corps de Bérard et de Baudoin fussent embau- 
més, et il ne cessait d'avoir les soins les plus 
touchants pour Sébile, à qui il offrait, si elle dé- 
sirait se remarier, les plus brillants partisse son N 
royaume. , - ~ /'• ") 

Mais rien ne pouvait adoucir Ja douleur de la\ 
reine, et Charlemagne lui-même montra ëncerp j 
tant de chagrin en cette occasion,; que Je^ujr 
Naymes fut obligé de le reprendre dè^ouvei|u ; fe > 
ces excès de faiblesse., * , t Ç . 7 £ ) 

Quant à la reine : . , ' 1 - a 

— Ahl malheureuse que je suisl dit-elle dan? le/ 
désordre de son âme, que je maudis l'heure et \$ 
jour où je suis née! J'ai perdu Witikind ,1 £aji -, 
perdu Baudoin, et l'un et l'autre, hé m'oi)t d^itn^'' 
que des peines? Vrai Dieul que doif-*d arriver jn 
Vivrairie longuement? Mahomet m'a trahie, é et' 
Dieu n a pas voulu que celui que ; j'ai mais ^ant pe 
restât. Que serait-ce si j'en prenais, un tceisiènje? 
Non, je ne me marierai plus, qu'à Dipu seul* J/»ur ; 
et nuit, je prierai de tout cœur Jésus-Christ pour \ 
le salut de mon âme. . . " 

Charlemagne demanda à laver, se mit à table et 
fit placer Sébile a sa droite. Puis faisant venir tp 7 
guerrier Dyalas, il le plaça à sa gauche* ^e' yoù-.j 
lant pas le quitter afin do le décjder.à recevoir, |p . 
baptême. - 
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H employa tous les moyens pour engager Sébile 
à prendre quelque nourriture; mais celle-ci : 

-r- Baudoin, ait-elle, ô noble chevalier, non, je 
ne pourrais jamais trouver qui que ce soit qui t'é- 
galif. Hélas! tout cet appareil qui m'environne me 
perce le oœur.; et si comme dame Aide au visage 
nef. qui môurut pour le comte Roland et son 
frère Olîvîer, je pouvais tout-à-coup cesser de vi- 
vre, je serais au comble de mes souhaits I 

La prudence du duc Naymes ne l'empêchait pas 
d'être un des plus braves chevaliers de l'armée, 
et il en vint aux prises avec un certain Salorez 
qu'il finit par vaincre et mettre a mort. 

Cependant les nobles et vaillants hommes du 
Hurepôix étant arrivés ainsi que des Bourgui- 
gnons, des Lombards et même des Apuliens, l'ar- 
mée ainsi recrutée par ces nouveaux combattants, 
tenta un' dernier effort pour soumettre la Saxe. 

Ces préparatifs imposants firent réfléchir le prï- 
soripïerDyalas sur les suites de la guerre, et chan- 
geant fou t-à-coup de sentiments, il s'offrit pour 
aller évee l'armée française se présenter devant 
ses Compatriotes, et les décider à se soumettre à 
Charlemagrie. 

—Eh bien, j'accepte, dit le prudent empereur, 
vous porterez même mon oriflamme. Si vous 
réussissez ,' jè vous ferai don d'un fief en Saxe. 
Mais, et croyez-en ma parole, dans le cas de tra- 
hison, vous serez pendu. 

On arma ' de la manière la plus brillante et à la 
française, Dyalas, qui eût été le plus beau cheva- 
lier que l'on eût jamais vu, s'il eût cru au Sei- 
neur qui est né d'une vierge. 



Lorsque Charles voulut le charger de porter 
l'oriflamme, Dyalas, avec l'intention de donner un 
cage de sa sincérité, renonça pour celte première 
fois à cet honneur, disant : 

— Qu'il faut qu'on l'ait éprouvé avant de le lui 
concéder; et qu il espère bien qu'avant peu, sa 
conduite dans les combats sera la preuve de la 
part non équivoque qu'il prend aux intérêts des 
Français. 

En effet, Dyalas, à la première bataille, déclara 
aux Saxons que lui, Dyalas, fils de Witiklnd, re- 
nonçait à Mahomet, qu'il croyait en Jésus-Christ, 
qu'il était lié d'amitié avec Charlemagne et qu'il 
combattait pour lui. 

A cette déclaration, les Saxons, furieux, se pré- 
cipitèrent tous vers Dyalas qu'ils défièrent. Mais 
les chevaliers français l'entourèrent, le défendi- 
rent; une bataille sanglante se donna, et les 
Saxons, battus sur tous les points, prirent la fuite. 

Pour consacrer cette victoire, Charles fit bâtir, 
sur le champ de bataille, une abbaye, dans la- 
quelle il mit des nonnes, afin que la reine Sébila 

1»ùt y demeurer et y pleurer son ami. Quant à 
)yalas, après qu'il eut été baptisé par un arche- 
vêque, et qu'il eut reçu le nom de Wilikind le con- 
verti, l'empereur de Rome lui donna le royaume 
de Saxe à gouverner, et fit élever un monument 
dans la ville de Trémoigne pour consacrer le suc- 
cès de son entreprise en Saxe. 

L'empereur, après avoir conquis tant de terres,- 
donna toutefois une grande preuve de sa sagesse; 
car il fut redouté et craint jusqu'aux grandes In- 
des, et les soudans lui payaient des tributs. 



RUSTEM 

ROMAN DE CHEVALERIE PERSAN, DU POÈTE FIRDOUSI 

— 1032 — 




I 



ustem était fils de Zal, petit-fils 
de Sam et arrière-petit-fils de 

LNériman , lesquels avaient été 
eux-mêmes des guerriers fameux 
dans le royaume de Perse. 
Dès son enfance il annonça ce 
\ qu'il serait un jour. Dix nour- 
r rices furent employées à l'allai- 
\ ter. A trois ans, il montait à che- 
~A val ; à cinq ans, il se nourrissait 
déjà comme un homme en l'âgé 
viril, et à huit ans, il pouvait 
être comparé aux héros de son 
temps. 

A cette époque régnait Kei- 
Kaus, une sorte de fou couronné 
qui passait sa vie dans les plai- 
sirs et dans les extravagances. 
Un jour qu'il avait entendu faire 
par un poëte, qui s'accompagnait 
es du royaume de Mazindé- 
en faire la conquête, afin de 



respirer ses forêts de roses et d'aimer ses trou- 
peaux de belles filles éternellement jeunes. Kei- 
Kaus, en sa qualité de fou et de roi, ne pouvait 
deviner le piège gui se cachait sous le récit de ce 
poëte, lequel était un magicien déguisé, envoyé 
par le roi de Mazindéran pour tenter le roi de 
Perse et le perdre. . 

Lorsque Kei-Kaus eut signifié qu'il voulait faire 
la conquête de Mazindéran, tous ses guerriers pri- 
rent l'alarme, et conjurèrent le père de Rustem, 
Zal, d'user de l'autorité qu'il avait acquise sur 
l'esprit du roi, pour le faire renoncer à un projet 
dontles suites pouvaient amener laruinedelaPerse» 

Mais toutes les observations de ce sage guerrier 
furent inutiles; Kei-Kaus tenta l'eutreprise et fut 
fait prisonnier, ainsi que ses guerriers, par le roi 
de Mazindéran, qui, ainsi que ses sujets, était une 
espèce de démon, dé magicien sous forme dedragon. 

Kei-Kaus était en prison; au moment où il re- 
grettait amèrement de ne pas avoir suivi les con- 
seils de Zal, le dragon blanc lui apparut, lui re- 
procha sa folie ambitieuse et l'avertit qu'aucun 
pouvoir humain ne pourrait le tirer, lui et les 
siens, des prisons où ils étaient enfermés. 

Cependant Zal , en fidèle seviteur de la cou- 
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ronne-de Perse, s'indigna de savoir le roi ainsi 
.(retenu; et s'adressant à son fils Rustem, il lui dit 
que le moment était venu de tirer son épée, pour 
délivrer Kei-Kaus. 

. •— Pour moi , lui dit-il , qui ai vécu deux cents 
ans, je suis vieux et ne pourrais supporter les tra- 
vaux d'une pareille entreprise. C'est.à toi , mon 
' fils, quelle convient; et si tu délivres le roi , ton 
■ nom sera exalté par toute la terre. Arme-toi I 

. Rustem fit observer à sou père qu'il y avait bien 
loin jusqu'au royaume de Mazindéran, puisque le 
roi et son armée avaient mis six mois pour s'y rendre, 
Zal répondit à son fils ; 

, H y a un autre chemin bien plus court, mais 
hérissé d'obstacles et de dangers, où l'on rencontre 
• à chaque pas des lions , des démons et de la sor- 
cellerie. Par cette route, quand on peut la par- 
-tfourir, on atteint au royaume de Mazindéran en 
septjours. 

Rustem ne balança pas pour suivre ce chemin. 
•JB demanda à Dieu la victoire, s'arma et partit pour 
-aller délivrer le roi. 



II 



oila donc l'intrépide Rustem 
l' irtil il est monté sur son 
coursier Rakush, et fait, en 
un seul jour, le trajet qui en 
eut exigé deux. 

Affamé, il saisit un âne sau- 
vage, le fait rôtir à un feu 
|u il a obtenu en faisant jaillir 
le son épée des étincelles sur 
les feuilles sèches. Apres s'ê« 
i e rassasié, il laisse Rakush 
libre de pailrc 1 herbe, et ne tarde pas à céder au 
sommeil. 

Bientôt un lion attaque Rakush. Avec ses dents 
et à force de ruades, le coursier tue l'animal as- 
saillant. Rustem se réveille enfin, et voyant un lion 
étendu mort, il dit a son cher compagnon : 
, — Ah! Hakushl quelle extravagance à toi de 
combattre seul un lion I Pourquoi ue m'as-tu pas 
averti en hennissant avec force? je sais que ton 
cœur est inaccessible à là crainte, cependant garde- 
toi de recommencer un pareil exploit, et ne te 
mesuré plus seul avec un lion ! 

.Rustem se remit â dormir, et le lendemain, à 
l'aube du jour, il monta sur Rakush et reprit sa 
route vers le Mazindéran. 

Le second jour, il arrive dans une contrée si 
aride qu'il est impossible d'y trouver le moindre 
filet d eau pour se désaltérer. Rustem fait une ar- 
dente prière à Dieu, et bientôt iUpparaît une bre- 
bis qui le mène 4 une fontaine. Après s'être dé- 
saltéré et avoir encore lait un repas avec de l'âne 
sauvage, il adresse la parole à son coursier : 

---Fais bien attention aux dangers qui pour- 
raient se présenter encore, et ne risque plus ta vie. 
Ne t'engage ni avec un lion ni avec un démon. 
Mais s'il apparaît quelque ennemi, avertis-moi par 
ton hennissement. 

Rustem alla dormir et Rakush se mit à brouter. 

vers minuit, un monstrueux dragon-serpent, 
ong de huit arpents, parait tout-à-coup. Rakush 




se retire aussitôt vers son maître , hennissant et 
frappant de ses pieds sur la terre de toutes 'ses 
forcés. '''.''," ' '/ l 

Rustem se réveille, mais le monstre «'évanouit 
et le héros se rendort. •'!.•', 

Bientôt le dragon reparaît et le fidèle Rakush 
avertit de nouveau son maître; mai* celui-ci, 'con- 
trarié des avertissements inutiles de son cdufsiér, 
lui reproche d'avoir de faussés peurs, des visions 
et de le priver d'un sommeil qui tut est indispen- 
sable; il le menace même de le laisser en route <et 
d'aller seul à Mazindéran, chargé de ses armes, s'il 
ne respecte pas son repos. ' ■ ' 

Rakush, sensible aux reproches que vierçl de lui 
adresser son maître, se résout à rester immobile 
auprès de lui. ; . 

Le dragon ne tarde pas à reparattré; alors' Ra- 
kush se met à frapper vivement la terre de $es 
pieds et réveille Rustem. Cette fois, une lumière, 
quoique douteuse, ayant permis au héros tTehtre- 
voir le monstre, il le combat et lui tranché la tête. 

Rustem, après avoir achevé ses dévotions, met à 
Rakush ses caparaçons, monte à cheval, reprend son 
chemin et entre dans le pays des magiciens. Il fit 
avec rapidité une longue marche, et au moment où 
la lumière du soleil disparaissait, il découvrît des 
arbres, de l'herbe et de l'eau vive, enfin un lieu 
di^ne d'un jeune héros; il vit une source semblabfe 
à 1 œil du faisan, puis dans une coupe, du vin rouge 
comme le sang du pigeon, et enfin un argafi rôfl, 
avec du pain placé dessus, une salière et dés confi- 
tures disposées autour. '■ y ' 

Il descendit de cheval, ôta la selle à Rakush et 
s'approcha, tout étonné de trouver là deTargaîi et 
du pain : c'était le repas des magiciens qui' avaient 
disparu à l'arrivée de Rustem et au son dé sa voix. 

Cependant Rustem s'assit à côté de la fontaine, 
sur un tas de roseaux et remplit de vin une coupé 
de rubis. A côté du vin il trouve une lyre aux sons 
harmonieux , et le désert entier «"tait comme' une 
salle de banquet. Appuyant sa lyre coritresa "poli 
trine, Rustem en tire des sons mélodieux et chante 
ce qui suit : : ' ' / '• 

— Rustem est le fléau des méchants, aussi les 
jours de joie sont-ils rares pour lui. Chaque champ 
de bataille est son champ de tournois, le désert et 
la montagne sont ses jardins. Tous ses combats 
sotot contre des divs et des dragons couragedx. et 
il ne pourra jamais se débarrasser des divs et des 
déserts. Le vin et la coupe, la rose Va'rrWée et' le 
jardin ne sont pas la part que la fortune 'm'a faîte;' 
je suis toujours occupé à combattre les crocodiles' 
ou àme défendre contre les tigres. ; '■ 

Ce chant , accompagné dés soupirs <fé Rustem 
et du sou que rendait l'instrument sous ses doigts, 
frappa l'oreille d'une magicienne. Elle afran^feà 
son visage comme le printemps, quoique' 'jtoiis ces.' 
charmes ne lui convinssent pas; pufis, toute belle' 
de couleurs et de parfums , eh s'approchant de 
Rustem, elle lui demanda de sès nouvelles et s'assit 
à son côté. ' 
Le héros adressa alors une prière a Dieu, ihvo- 

3ua sa protection et lui rendit des actions de grâces 
e ce qu'il trouvait dans le désert du Mazindéran, 
du vin, de la musique et une jeune fille pour boire 
avec lui. 

Il ne savait pas que c'était une vi'c magicienne T 
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un AhnnMi caché sous de belles couleurs. 11 lui 

m<t en main une coupe de vin et prononça le nom 
y. do Dieu, le juste, le dispensateur de tout bien. 

A peine eut-il fait entendre le nom du maître 
, de l'amour, que les traits de la magicienne chan- 
.'. fièrent, car son esprit ne connaissait pas le sens de 

ïadpration , et sa langue ne savait pas dire une 
^'priçfe. Elle devint noire lorsqu'elle entendit le 

mm de Dieu; et Rustem, aussitôt qu'il l'eut re- 
t carrée ■+ lança , plus rapide, que le .vent, le nœud 
j, de son - lacet , et enchaîna soudain la tète de la ma- 

' gicîehne. 

( H hù adressa des questions et lui dit : 

V L < — Avoue qui tu es, montre-toi sous ta véritable 

forme.' 

Mois elle se changea dans son lacet en vieille 
. Femme décrépite , pleine de rides et de sortilèges, 
' de magie et de méchanceté. Il la coupa en deux 
' et remplit de terreur le cœur des magiciens. 

Du pays des magiciens, Rustem passe dans une 
'] autre coutrée où règne une obscurité complète, et 
il se fie à l'instinct de son cheval qui le conduit. 

Bientôt la scène change , et tout est environné 
de. là plus riche lumière; Rustem et Rakush se 
"trouvent au milieu de champs couverts de blés. 
Le héros se jette a terre ot dort, le cheval se met 
Và paître, 

.Le garde de la forêt, voyant l'animal au milieu 
dès champs, vient près de Rustem qu'il éveille en 
'sursaut Y en donnant un grand coup de sa ba- 
guette sur la terre. C'était encore un démon dé- 
guisé. * ' ! 
!.. — Pourquoi, lui dit ce garde, laissez vous man- 
ier le blé h votre cheval? 

, Tour toute réponse, Rustem irrité se lève, prend 
te garde par . les deux oreilles et, d'un seul effort, 
Jes lui arrache.. . . 

ï Tout sanglant, le démon garde-forêt va trouver 
'son maître Âulad, à qui il raconte et fait voir ce qui 
mtesj arrivé. A ce spectacle, Aulad, plein de colère, 
]u\y assembler ses guerriers et se rend en toute hâte 
au lieu où était encore Rustem. 

Mais notre héros armé, et monté sur son cheval, 
âtfehdait, son ennemi qui lui demanda son nom, 
jjlfm^âjtril; de ne pas prendre la peine de tuer un 
àniagoniste indigne de lui, et il le somme de lui 
dire pourquoi il a arraché les preilles de sou garde- 

forêu. -.„», 

Rustem' lui répond seulement que, pour son 
nom,, s'il le lui prononçait, il le ferait trembler de 
terreùr. 

Aussitôt un combat terrible s'engage. La plupart 
des guerriers, sont mis à mort, et, avec son adresse 
Ordinaire, Rustem enlaça Aulad avec son karoond, 
le' prend vivant, le garrotte, se met à l'interroger 
et le force de lui apprendre où est la caverne du 
Démon blanc et de ses guerriers; de lui dire enfin 
en quel endroit le roi Kei-Kaus est retenu prison- 
nier, lui promettant, s'il dit la vérité, de lui donner 
le royaume de Mazinderan, mais le menaçant, s'il 
le trompe, de le tuer. ! 

"Rustem, après avoir reçu d' Aulad tous les rensei- 
gnements qui lui sont indispensables, prend la pré- 
caution de le garrottera un arbre dont il ne doit le 
détacher qu'après avoir mis (in à sou entreprise. 

En effet, monté, sur Rakush, son heaume de fer 
en tète, et la poitrine couverte d'une peau de tigre, 



il s'avance vers lo chef des démons* Arzang, auquel, 
après l'avoir combattu, il tranche la tête. 

Cette première expédition achevée, Rustem re- 
vient à larbre auquel Aulad est attaché, délivre . 
son prisonnier, et lui dit de le conduire au lieu où 
le roi Kei-Kaus est enfermé. • 

Ils entrent dans la ville de Mazinderan, et tout 
aussitôt, du fond de sa prison; le roi de Perse en- 
tendant le hennissement de Rakush, le reconnaît 
et ne doute plus que son maître Rustem ne vienne 
le sauver ainsi que ses guerriers. 

Rustem trouve, en effet, le roi et les siens, et, 
dans les premiers moments, tous expriment jeur 
joie et leur reconnaissance à leur libérateur. Mais, 
par l'effet des enchantements des démons, le roi et 
ses guerriers avaient été privés de la vue< et Kei- 
Kaus, à ce sujet, recommande à Rustem de garan- 
tir soigneusement Rakush des charmes de6 sor- 
ciers. • • 

— Car, aioute-t-il, si le Démon blanc apprenait 
le meurtre de d'Arzang, et que vous êtes à Mazin- 
deran en conquérant, il assemblerait aussitôt une 
puissante armée de démons dont l'influence devien- 
drait funeste. 

Accompagné d' Aulad. Rustem'8* met îiéulôtsBh 
route pour vaincre les sorciers. Il passe li s sept 
montagnes, tue ou met en fuite plusieurs groupes 
de démons qui se présentent pour lui barrer le pas- 
sage; puis, après s'être fait donner de nouvelles in- 
structions par Aulad, qu'il attache de nouveau à un 
arbre pour s'assurer de sa bonne foi, il part seul 
pour aller attaquer le Démon blanc, . 

Profitant des avis qu'il a reçus, Rustem attend 
l'heure de midi, à laquelle le monstre avait coutume 
de dormir, pour l'attaquer. Après lui avoir fait plu- 
sieurs blessures et l'avoir fatigué par un long com- 
bat, le héros l'étouffé dans ses bras vigoureux et lui 
arrache le cœur. 

Cet exploit achevé, Rustem lave son propre corps, 
couvert de sueur et de sang, et adresse une. prière' 
à Dieu, sans la volonté de qui l'homme n'ést nen. A 
la suite de cet acte de dévotion, il-reroet ses habits' 
et ses armes, va délivrer Aulad, à qui il donné le 
cœur sanglant du monstre à porter, et c'est avec le' 
sang de ce cœur que Kei-Kaus et ses guerriers doî- : 
vent être et sont guéris de leur cécité. J 

.Le roi et les guerriers persans ayant recouvré la, 
vue, on se livre à la joie pendant plusieurs jour? ;' 
puis on se met en mesure, après avoir brûle la ville, 
de Mazinderan, d'aller dicter des conditions âu chef; 
de ce royaume, et de le soumettre à la Perse. 1 ", '"' 

De retour dans ses Etats, le roi Kci-Kàus,' avec ' 
son imprudence accoutumée, tait plusieurs tournées"' 
dans les provinces delà Perse, dans l'une desquelles ] 
il soumct,en passant, un prince rebelle, dont la, tille ' 
lui plaît et qu'il épouse. Mais le père de Sudayeh, 
c'est le nom delà princesse, profite du délire amou- ' 
reux de Kei-Kaus pour le faire son prisonnier. 

Par suite de cet événement, Afrasyeb, qui pré- 
tend toujours remonter sur le trône de Perse août ' 
on l'avait chassé, prend possession de l'Iran, et se 
remet plus que jamais sur le pied de défense et de 
guerre. 

Mais Rustem, toujours attentif à proléger le roi 
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Kei-Kaus; lève uwe armée, défait le roi rebelle, père 
de Sudaveh, et remet en Liberté le souverain de la 
Perse ; en sorte que Afrasyeb se trouve forcé de se 
replier dans le Turan, où \\ va régner. 

.Cependant le roi Kei-Kaus était loin de s'être 
corrigé de ses folies. Après avoir payé si cher son 
envie de connaître et de posséder le royaume en- 
chanté de Mazindénm, il lut prit la fantaisie, d'après 
les séductions d'un démon déguisé en valet d' ex- 
plorer Je ciel en se faisant porter dans une espèce 
de naceLie faite deboisd'aloès, et soutenue par des 
aigles. 

' Aux quatre coins de ce char aérien étaient fixées 
quatre javelines, au sommet de chacune desquelles 
on avait attaché un morceau de chair de bouc. Les 
aigles fixés plus bas, et poussés par la faim, volaient 
à tire d'aile pour atteindre la nourriture, fuyant 
d'autant plus vite que les oiseaux battaient des ailes 
awc plus de force et de rapidité. 

L'extravagant Kei-Kaus fut emporté à une prodi- 
gieuse hauteur dans les airs, jusqu'à ce que ses ai- 
gles, fatigués et mourant de faim, s'abattirent vers 
la terre et déposèrent le roi Kei-Kaus dans une af- 
freuse solitude du royaume de Ghin. 

Là, le prince demeuré seul, mourant de faim et 
livré au désespoir, fut fait prisonnier par une bande 
de démons prévenus de son ascension et de sa 
chute. 

Rustem ainsi que les principaux officiers de Kei- 
Kaus, inquiets dé l'absence du roi, se mirent à sa 
recherché et le retrouvèrent enfin. 

On lui fit voir toute l'étendue de sa folie ; on lui 
rappela les trois grandes extravagances qu'il avait 
commises : le projet de conquête du Mazindéran, 
son mariage avec Sudaveh et ses conséquences, et 
enfin la punition qu'il avait reçue pour avoir voulu 
pénétrer ' les secrets du ciel. Ou lui dit franche- 
ment qu'il était plutôt propre à habiter une mai- 
son de fous qu'à occuper un trône ; on l'exhorta à 
se soumettre humblement aux volontés du Créa- 
teur ; et le bôn roi, touché de ces avertissements, 
reconnut sa folio, rentra en lui-même , s'enferma 
pendant quarante jours dans son palais, où il se re- 
pentit- et se mortifia ; puis, bientôt après, revenu 
de ses erreurs, il reprit l'administration des affaires 
de son royaume et se montra libéral, clément et 
juste. 

IV 

i, Revenons à Rustem. 

- Un jour, il doanait une fête splendide, à la- 
quelle assistaient ses sept compagnons : Thous, 
Ôuderz, Gùrgin, Giw, Rahràm, Rerzin etFerhàd. 

Dans la chaleur du repas et en sablant le vin, 
on convint dé faire une grande partie de chasse sur 
les terres de l'ex-roi de Perse, Afrasyeb, qui con- 
servait toujours son attitude de prétendant et 
guerroyait sans cesse. 

Ge prince, instruit du projet de Rustem et de 
«es compagnons , non-seulement se tint sur ses 
gardes, mais prit ses mesures avec les principaux 
chefs de ses guerriers, pour surprendre les huit 
chasseurs et les faire prisonniers, dans la per- 
suasion où il était que, dès l'instant que ces héros 
seraient en sa puissance, Kei-Kaus cesserait aussi- 
tôt de régner sur la Perse. 



Au lieu d'une partie de chasse, iî y eutrdonc 
une espèce de guerre. Afrasyeb se présenta avec 
ses guerriers à la tête de trente mille hommes. 
Mais Rustem, monté sur Rakush , et aidé de ses 
sept compagnons, mit l'armée du- prétendant en < 
déroute et fit un immense butin en armes j en tré- 
sors et équipements de guerre. 

Après cet exploit, Rustem et ses compagnons 
prirent le plaisir de la chasse, et retournèrent en- 
fin auprès du. roi Kei-Kaus, pour lui faire hom- 
mage de leur victoire. r •■> / ♦ 

Depuis cette expédition, Rustem prenait un ma- 
lin plaisir à aller chasser sur les terres duTuràn. 
occupées par Afrasyeb. 

Un jour qu'il s'était livré à cet exercice, et 
après avoir fait rôtir un âne sauvage avec lequtf 
il avait satisfait sa faim, le sommeil le prit.; Lais- 
sant donc son coursier Rakush en liberté pour 
paître, il s'endormit sur le gazon. * . . . 3 

Rientôt une bande de Tartares errants Voyant 
un si beau cheval seul, lui lancèrent un kamond 
et l'emmenèrent avec eux. 

A son réveil, Rustem, ne voyant plus son cour- 
sier, cherche avec attention la trace de ses pas sur 
le sol, et est bientôt convaincu qu'on le lui a dé- 
robé. Il se dirige dono vers Sainengan, petite 
principauté des frontières du Turan. 

A sou approche, et lorsqu'il eut été annoncé au 
roi, le prince vint à pied au devant du héros. Mais 
Rustem, sans faire attention à ces honneurs, ne 
put dissimuler sa colère et dit hautement au roi 
que c'était des gens de son pays qui lui avaient 
volé son cheval ; qu'il en était certain. 1 

Le roi cherchant à apaiser la fureur du guerriér, 
l'invite à recevoir de lui l'hospitalité, en lassurânt 
qu'il va donner immédiatement des ordres pour 
que l'on cherche le coursier qui lui a été pris. ' 

Galmé par cette assurance, Rustem accepte l'ot- 
fre que lui fait son hôte royal, et il prit part à une 
fête brillante qui est donnée pendant que' l'on 
court après Rakush. Après avoir assisté à des dan- 
ses, accompagnées de musique, et s'être livré au 
plaisir de boire du vin, le héros est conduit au 
lieu où il doit coucher. 

A peine a-t-il cédé au sommeil, qu'il est Visité 
par une jeune beauté qu'il prend d'abord pour une 
vision; Mais cette beauté même le tire d'erreur en 
lui apprenant qui elle est, et l'objet, de sa venue. 
C'est Tamineh, la propre fille du roi, laquelle, en- 
chantée des récits qu'on lui a faits de la valeur de 
Rustem, a voulu le connaître et s'offre à lui pour 
épouse. C'est elle qui a aposté des Tartares pour 
enlever Rakush, afin d'avoir de la racé de ce cour- 
sier, et forcer son maître à venir pour se le faire 
rendre. 

La jeune princesse, dans toute l'effusion du sen- 
timent qui la domine, prie Rustem de la demander 
en mariage à son père, ce que le héros fait le len- 
demain. 

La jeune fille lui est accordée, le mariage s'ac- 
complit, et Rustem, forcé de quitter Tamineh après 
quelques jours de repos dans le palais de son père, 
dit à sa compagne, en la quittant : 

— bi le Tout-Puissant bénit notre union et 
qu'il te rende mère d'une fille, place cette amu- 
lette sur ses cheveux; mais si tu mets au jour un 
fils, attache-la à son bras, et elle lui inspirera la 
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vaillance qui distinguait mon bisaïeul Nériman. 

Rustem part, s'occupe avec une nouvelle ardeur 
des intérêts du roi de Perse, et laisse à son beau- 
pré et a 6a femme le soin de lui faire savoir quel 
set* le fruit de son mariage. 



-il • » JlU 

a mineh, cependant, metau monde 
un fils auquel le roi de Samen- 
gan donne le nom de Sohrab. 
Cet enfant devient l'idole de sa 
mère, qui, tout en lui apprenant 
le nom de son père, lorsqu'il est 
en âge de la comprendre, fait 
entendre au roi que, si on fait 
connaître le sexe de son enfant 
à Rustem, elle en sera bientôt 
ne. En conséquence, Tamineh, 
ccord avec son père, fait dire à 
Rustem qu'elle a mis une' fille au 
nioi:de. 

Mais le sang de Nériman, de Zal 
et de Rustem, bout déjà dans les veines du jeune 
Sohrab. Attaché, par la famille de sa mère, aux 
intérêts d'Afrasyeb, il est impatient d'aller combat- 
tre les armées du roiKei-Kaus et de vaincre même 
lé, roi dans un combat. 

"lt demande un cheval et choisit un jeune rejeton 
de Hakush. Il s'arme, il ne rêve que bataille et ex- 
ploits ; mais, par-dessus toutes choses, il veut 
chercher et voir- son père, dont Tamineh lui a ra- 
iàaXé les vertus et la vaillance. Malgré tous les 
efforts que sa mère fait pour le retenir, le fils de 
Rusttem part tout équipé en guerre et va offrir ses 
services à Afrasyeb. 

' Ce princè, en voyant le jeune héros, fonde sur 
tu) jout son espoir de se venger de Rustem, et de 
qèlruire la puissance du roi Kei-Kaus. 

' — J'ai des raisons, dit-il à ses principaux effi- 
o^rs, pour empêcher que Rustem et Sohrab ne se 
connaissent. II faut qu'inconnus l'un à l'autre, ils se 
rencontrent et se mesurent dans le combat. Sohrab 
est jeune, il n'y a aucun doute qu'il ne soit vain- 

g'iiëur de Rustem ; dans tous les cas, nous nous dé- 
sirrasserons facilement par la- ruse de celui qui 
aura eu la victoire ; en sorte que quand tous deux 
s'erdnt morts", je rentrerai facilement dans la pos- 
session de la Perse. 

' $après ces instructions, deux officiers tartares, 
ttuman et Barmàn, accompagnés de Sohrab, se 
mettent en marche avec une armée, pour aller vers 
là Perse. 

S^r lqur chemin, ils rencontrent une citadelle de- 
vant laquelle se présente un fameux guerrier qui 
s'oppose au passage des Persans. 
' — Qui es-tu? s'écrie ce brave en s'adressant à 
Sohrab; quant à moi, je suis Hedjir, le vaillant, 
; rènu ici pour te vaincre et faire tomber ta tête or- 
gueilleuse! 

' A ces mots, le fils de Rustem souriant, avec mé- 
pris, se précipite sur son provocateur, qu'il désarme 
$fait prisonnier. 

, La rllle de Guzdehem était dans la citadelle. 
$uànd elle apprit que le chef de l'armée, Hedjir, 
avait disparu, elle fut saisie de douleur, poussa un 



cri d'angoisse, et un soupir sortit de sa poitrine» 

C'était une femme qui ressemblait à un brave ca- 
valier ; elle avait toujours été célèbre à la guerre ; 
son nom était Gurdaferid, et personne n'avait ja- 
mais vu d'homme combattre comme elle. Le sort 
de Hedjir l'humilia tellement, que les tulipes de ses 
joues devinrent noires comme de la suie. 

Sans hésiter un instant, elle se couvrit d'une ar- 
mure de guerrier, cacha les tresses de ses cheveux 
sous sa cotte de mailles, et ferma les boutons de son 
casque de Roum ; puis elle descendit du château 
semblable à une lionne, ceinte au milieu du corps 
et montée sur un cheval aux pieds de vent, et se 
présentant devant l'armée comme un homme de 
guerre, elle poussa un cri pareil au tonnerre qui . 
éclate, disant : 

— Qui d'entre les braves, les guerriers, les hom- 
mes de cœur et les chefs pleins d'expérience, veut, 
comme un crocodile courageux, s'essayer à com- 
battre avec moi ? 

Aucun des guerriers de cette armée orgueilleuse 
des Persans ne sortit des rangs pour la combattre; 
mais lorsque Sohrab, le vainqueur des lions, la vit, 
il sourit, se mordit les lèvres et dit : 

— Voici encore un onagre dans le filet du maître 
de l'épée et de la force. 

11 se revêtit de sa cuirasse, mit à la hâta sur sa 
tête un casque de Roum et s'élança vers Guarda- 
ferid. 

La jeune fille, exercée à lancer le kamund, l'a- 
perçut. Tendant son arc, elle écarta les bras pour 
tirer, et aucun oiseau n'aurait pu échapper à ses 
flèches. Alors elle fit pleuvoir sur Sohrab une grêle 
de traits, et l'assaillit à droite et à gaucho, comme 
font les cavaliers. i . 

Sohrab la regarde et devient honteux ; il s'irrita 
et court pour l'attaquer, et couvrant sa tête de son; 
bouclier, il fond sur cette jeune fille qui eherehe 
impatiemment le combat. 

A la vue de son ennemi, qui s'approche comme 
une flamme qui s'élance, elle suspend son are par 
la corde à son oras, et son cheval bondit jusqu'aux 
nues; puis, tournant la peinte de sa lance vers 
Sohrab, elle secoue violemment les rênes de sou 
cheval et brandit son arme. 

Sohrab s'étonna et devint furieux comme un léo- 
pard, quand il vit que son ennemi, usait de. ruse 
daus le combat. Saisissant les rênes, il s'élance do 
toute vitesse et arrive sur la guerrière, tenant dans 
sa main la lance et reculant Te bras jusqu'à ce que 
la pointe se trouve en arrière de son corps; alors il 
frappe Gurdaferid à la ceinture et, déchirant entiè- 
rement sur son corps sa cotte de mailles, H la sou* 
lève de dessus les arçons comme une balle qu'at-» 
teint la raquette. 

Gurdaferid se tord sur son cheval; et tirant de sa 
ceinture une épée tranchante, elle en frappe la lance 
de Sohrab et la coupe en deux ; puis elle se remet 
en selle et fait lever la poussière sous les pieds de 
son cheval. Ge combat contre Sohrab ne lui plai- 
sait pas; elle se détourna de lui et s'enfuit en f*ute 
hâte. 

Mais le jeune guerrier, furieux et abandonnant 
les rênes de son cheval, gagne Gurdaferid de vi- 
tesse, en poussant des cris, la secoue et lui arrache 
son casque de la tête. 

Les cheveux de Gurdaferid n'étaient plus retenus 
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par sa cotte do maillos ; son visage brillait eomme 
le soleil, et Sohrab reconnut que c'était utie fille 
•dont la chevelure valait un diadème. Il en fut étonné 
et se dit: 

— Si les filles des braves de l'Iran vont ainsi sur 
le champ de bataille, les cavaliers de ce pays doi- 
vent, au jour du combat, faire voler la poussière 
'jusqu'au-dessus du ciel qui tourne. 

• Puis, détachant du pommeau de sa selle son lacet 
roulé, il le lança et prit Gurdaferid par le milieu du 
eorpsi, en lui (Usant : 

- —N'espère pas m'échapper; pourquoi as-tu 
provoqué le combat, ô belle au visage de lune? ja- 
mais semblable proie n'est tombée dans mes filets, 
et tu ne m'échapperas pas de force. 

Gurdaferid lui montra sou visage découvert, car 
elle ne vit plus d'autre moyen de salut ; elle lui 

> montra son visage et lui dit : 

— 0 brave, qui ressembles au lion parmi les 
baves ! les deux armées ont eu les yeux sur notre 

, combat à la massue eta l'épée; elles ont été témoins 
de notre lutte; maintenant que mon visage et mes 
cheveux sont découverts, toute l'armée rira de toi; 
ils diront : c'est donc pour combattre une femme 
qu'il s'est ainsi couvert de poussière sur le champ 

> de bataille! Il ne fallait pas y mettre tant de temps 
pour déshonorer son nom. Crois-moi, il vaut mieux 
que nous cachions cette aventure, car un homme 
puissant doit agir avec prudence; ne t'expose dont 
pas, au milieu de deux armées rangées en bataille, 
à rougir à causé de moi. Maintenant, nos troupes et 
le château sont à toi, et il ne faut pas vouloir la 
guerre au moment de la paix. Le château, le trésor 
et le châtelain sont à toi, aussitôt qu'il te plaira d'y 
venir. 

En montrant ainsi ses joues à Sohrab, en lui 
laissant voir les perles de ses dents sous ses lèvres 
de jujubier, elle était comme un jardin du paradis. 
Ses yeux ressemblaient à ceux de la gazelle, ses 
: sourcils formaient un arc sous lequel on eût dit 
que s'épanouissait le ciel . 

, Sohrab lui dit : 
: —Ne déments jamais les paroles que tu viens 
de prononcer, car tu m'as vu au jour du combat; 
ne mets pas l'espoir de ton cœur dans les murs de 
«è château, car ils ne sont pas plus hauts que la 
voûte. du ciel; les coups de ma massue les feraient 
iéeroujer, ma lance et mon bras renverseraient ces 
bastions. 

Gurdaferid saisit les rênes pour conduire son che- 
val; et, accompagnée par Sohrab, elle se dirigea 
verssa forteresse., tandis que Guzdehem de son côté, 
tenait à la porte du château. On l'ouvrit, et Gurda- 
ferid se traîna, blessée et enchaînée, jusque dans la 
citadelle, dont on referma aussitôt la porte, 
t Gurdaferid trouva tous les siens chus la douleur, 
car le danger qu'elle avait couru et le sort de 
Hedjir, avaient attristé les jeunes et les vieux. 
Goactehem entouré des grands et des guerriers, 
s'approcha de sa fille, et lui dit : 

— 0 ma courageuse fille I ô lionne! nos cœurs 
étaient pleins d'anxiété à cause de toi ; tu t'es jetée 
dans le combat, dans les ruses et dans les strata- 
gèmes, mais notre famille n'a pas à rougir de ta 
conduite. Grâces soient rendues au mattre du ciel 
sublime de ce que ton ennemi ne t'a pas privée de la 
vie! 



Gurdaferid se mit à rire aux éclats; puis, étant 
montée sur le rempart et regardant l'armée* dep 
Iraniens, elle aperçut Sohrab assis suc son cheval, 
et lui cria : 

— 0 maître des Turcs et de la Chinel pourquoi 
te fatigues-tu? retourne par où tu es vend, et 
abandonne le champ de bataille. • ,. 

Sohrab lui répondît : - 

— 0 fille au beau visage! je jura par le trône pt 
la couronne, par la lune et le soleil, que je renvee- 
sérai ces remparts dans la poussière, et que je te 
saisirai, ô femme perfide! Et alors, quand tu serts 
sans royaume, quand tu te tordras en vain,: tu 4e 
repentiras de ces paroles légères; mai* le repentir 
ne te servira plus quand la voûte du ciel qui toùrpe 
aura broyé ton casque. Qu'-est devenu le uraté qoe 
tu as fait avec moi? ;.•.•:( 

Gurdaferid l'écouta en souriant et lui dit, pour 
se moquer de lui : < • ! 

— Les Turcs né trouveront pas de femmes dans 
l'Iran. Il est vrai que tu n'as pas eu de bonheur 
avec moi ; mais ne t'afflige pas de cette mésaven- 
ture, d'autant plus que tu n'es pas un Turc; tu es 
du nombre des héros illustres, et avec cette farde, 
ces bras, ces épaules et cette stature, tu ne trouve- 
ras jamais ton égal parmi les Pehlwansi Hais quand 
le roi aura appris qu'un brave a amené une armée 
de Turcs, Rustem et lui se mettront en marche et 
vous ne pourrez tenir devant Tehemten. : Pas un 
homme de ton armée ne restera en vie, et je ne sais 
quel malheur t'flrrivera. Hélas! faute-il que » de tels 
bras et une telle poitrine servent de pâture ;*ux 
tigres! Ne te fie pas trop à ta forcé, car ia vaphe 
stupide mangera l'herbe qui Croîtra sur thn corps : 
tu ferais mieux de suivre mon eouseil et de t'en- re- 
tourner dans le Tottran. .• 

Aces mots, Sohrab demeura confus, car peut* en 
était fallu qu'il ne se rendît mattre du caâteauv Ce- 
pendant, celui qui le commandait, Guzdehem; le 
père de Gurdaferid, redoutant la colère de Sohrab, 
qui se disposait à prendre ia citadelle de force, En- 
voya aussitôt un message au roi Kei-Kaus, pour le 
prévenir qu'un jeune guerrier redoutable, quoique 
figé de quatorze ans seulement, étant sur Jet point 
de forcer le château, il t'engage à envoyer en Aôutc 
hâte Rustem à son secours. > : 

VI •;' 

Le messager part à la tombée de la, ouit; mais 
le lendemain an point du joue, Sohrab, fidèle au 
serment qu'il a fait, attaque le château, y pénétre, 
et en enforcant les portes, se figure déjà le 
nombre de prisonniers qu'il va faire et la beauté 
guerrière qu'il va ressaisir. 

Mais son espoir est trompé-, la forteresse est 
vide, et toutes ses illusions' s'évanouissent; Gur- 
daferid, son père et la garnison avaient évéeéé la 
place pendant la nuit, en s'évadant par les, souter- 
rains , et la guerrière ainsi que son père étaient 
allés à la cour de Kei-Kaos pour Kinstroice des 
exploits de Sohrab, et le presser de nouveau de 
faire avancer Rustem pour tenir tête à L'ennemi. 

En effet le guerrier Giw est aussi envoyé par le 
roi, dans le ZabuHstan, avec une lettre adressée à 
Rustèm. 

Il y était dit : « Un jeune guerrier, nommé 
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Sohrab, -venu de Touran, à fait invasion dans la 
Perse, toi seul es capable, de l'arrêter dans ses 
progrès.» 

, A la réception; de cette lettre, Rustem s'informe 
avec anxiété de l'apparence et du caractère de 
Sobrab) et Jonque Giw lui. dit qu'il y a quelque 
jcoofor«ité. entre ce. jeune nomme et Nériman et 
Sam, ces remarques lui donnent à penser. 

Nais se souvenant que Tammeh' lui avait assuré 
jquei son infant es^ une fille, il rejette bientôt ses 
soupçonn e* ses espérances. 
■ çiw cependant le- presse de se rendre aux ordres 
du rojj Peu: soucieux de ce commandement, Rus- 
tem passe huit jours au milieu des fêtes, buvant 
des vins «t écoulant de la musique. Ce ne fut 
qu'au neuvième qu'il ordouuaque l'on sellât Rakush 
pour sou vojage, et qu'il se mit en route avec ses 
troupes pour se rendre à la cour du roi Kei-Kaus. 
i , Mais; à, l'arrivée de Rustem et de Giw, le mo- 
narque enflammé de colère, à cause du retard de 
ces deux guerriers, ordonne qu'ils soient empalés 
vivants, pour les punir de ne pas avoir exécuté 
ponctuellement ses ordres. 
■ Tboustest chargé de l'exécution de cette sen- 

. tente; quand il voulut porter sa main sur Rustem, 
celui*ci frappa de sa main la main de Thous; on 

i. aurait àkl un éléphant furieux qui l'assaillait. Thous 
tomba par terre sur. la tête, et Rustem dans sa co- 

.' 1ère loi ; passa sur le corps pour sortir. 

fitistem sortit, monta sur Rakush et dit : , 
^ Je suis, le vainqueur des lions, le distribu- 
teuf descOurortnes. Quand je suis eu colère, que 
devient je roi Kei-Kaus? qui est donc Thous, pour 

3(rït porte, la main sur moi? C'est Pieu qui m'a 
ouné la ioroe et la victoire, et non pas le roi ni 
sa» anèée. le monde est: mon esclave, et Rakush 
mon trône. Mon épée est. mou sceau et mou casque 
est mon diadème ; le fer de ma lance et ma massue 
sont mes amies, mes deux bras et mon cœur me 
tiennent keu de roi. Je rends brillante la nuit 
sorobrO, avec mon épée je fais voler les tètes sur 
le. champ de champ de bataille. Je suis né libre et 
ne Suis pis: esclave, je ne suis le serviteur que de 

; Rustem' se, retire et laisse les chefs de l'armée 
fort inquiets sur le , sort de l'empire menacé. A 
force de soins, ils parviennent cependant à faire 
rentrer Kei-Kaus dans son bon sens, et à calmer la 
colère de Rustem en .faisant appel à sa générosité 
naturelle. Enfin le prince et le héros se reconcà- 
Kerif ■ «t, h près Une fête célébrée pour cimenter cet 
aèéorcl, Kai-Kâus confie à Rustem le commande- 
tiieint de- son armée et l'on se met immédiatement 
On marche pour arrêter les progrès de Sobrab. 

i J'i y> , . . , 

VU . ' , ' 

■'<> Ma» tandis que ces êvéoemerits ont lieu àlacour 
èe» Kei-Kaus, le jeune Sobrab, malgré lés perfidies 
de l'astucieuse Gupdaferid, a conservé au fond de 
»n Honpr on amour indomptable pour la bellè 
gtwrrîftre. Ce b^ros terrible soupire et pleure à 
l'écart;! - ,-r-i • ' 

Toutefois c'est en vain qu'il cherche à dérober 
cette: faiblesse aux yeux de ses compagnons d'ar- 
laoslLevfeef des Towamens, homme grave, ob- 
serve attentivement toutes les démarches du jeune 



héros, et, sans deviner que Gurdaferid est celle qui 
l'occupe, il juge cepeudant que Sohrab est do- 
miné par un violent amour. Il représente donc 
au guerrier tout ce qu'il y a d'inconvenant et dè 
honteux pour un jeune homme destiné à' fairo de 
grands exploits, à se laisser aller à une pareille 
faiblesse : 

— Pour une passsion d'fefféminé, lui diUU, mo- 
queras-tu de perdre la gloire réservée à un noble 
guerrier? Quand bien môme un héros enchaînerait 
le cœur de cenjt demoiselles, l'âme du héros ue 
doit-elle pas rester libre? Tu es notre chef, ta plaoe 
est sur le champ de bataille, et qu'as tu à faire avec 
les sourires et les pleurs? N'oublie pa3 que nous 
tous devons rendre nos noms célèbres, en combat- 
tant à travers une mer de sang. Poursuis donc viri- 
lement le cours de tes triomphes, et lorsque tu es 
à la veille de renverser un empire, va; et sois 
certain que tu ne manqueras pas de femme» incon- 
stantes et légères, qui se présenteront en foule poar 
être serrées dans tes bras I 

Ce discours âpre du vieux Touranten Hnman, fdit 
impression sur l'esprit de Sobrab, qui, reprennut 
tout-à-coup les sentiments d'un guerrier, s'écrie : 

— -r Afrasyeb seul régnera! lui seul possédera le 
brillant trôue de Perse! 

C'est alors que le roi Kei-Kaus, accompagné de 
Rustem et suivi dè son armée, Vient poser son 
camp autour de la citadelle dans laquelle Sobrab 
s'est retranché. . .. . 

Lorsque, du haut du fort, le file /de Rustem 
aperçoit la nombreuse année des Persans : ( 

— Vois-tu, dit-il à Ilumau; toutes ces légioins 
qui s'avancent? (ce qui lit pâlir le vieux chef tar- 
tare.) Va, ne crains rien, poursuit te jeune héros, 
avec la faveur et l'aide du eièl, je tes disperserai 
bientôt. 

Et, ayant demandé un gobelet de vin, confiant 
dans son courage et dans ses forces, il le but, en 
attendant avec calme le résultat de la bataille. 

De son côté, Rustem est impatient de connaître 
ce formidable héros qu'il doit combattre. Avec la 
permission du roi Kei-Kaus, il prend un déguise- 
ment à la faveur duquel il péitetre' jusque dans le 
lieu où le jeune Rustem, environné de Ses guer- 
riers, était assis et bavait gaîment du vin. : • 

L'un de ces guerriers, nommé Zindeh, s'étant 
écarté pour quelques instants dé la salle du ban- 
quet, aperçoit dans l'ombre un homme qui était 
eu embuscade. A peine avait-il Ou le temp3 de lui 
dire : Qui es-tu? que Rustem, car c'était 1m, lui dé- 
charge un coup sur té Col quil'étend mort à terre. 

Quelques instants après, un autre convive, pas- 
sant là avec une lumière, voit un cadatrej, reconnaît 
Zindeh, et va donner connaissance de Cet accident 
à Sohrab, qui, ne doutant pas que Ce ne soit l'oeuvre 
d'uu ennemi parvenu furtivement'jusqir'à sa tente, 
fait le seraient soleimel oju'il' se Vengera te jour 
suivant, et que sa vengeance portera principalement 
sur le roi Kei-Kaus. ' 

De retour au camp, Rustem, en rendant compte 
de son expédition au roi, lui fait un portrait remar- 
quable de Sohrab : 

— Parfait dans sa stature, dit-il à Kei-Kaus, il 
est élégant comme un cyprès, et aucun Tartare ne 
peut lui être comparé. Le Touran ni même la Perse 
ne pourrait fournir en ce moment u» héros qui 
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portât, imprimé sur son front, plus de noblesse et 
de courage. Si tu le voyais, ô roi! tu jurerais que 
c'est Sam lui-même, ce guerrier si grand par sa 
stature et par ses actions. 

Mais le jour commence à poindre. Dans son im- 
patience de se venger, Sohrab prend avec lui Hedjir, 
celui qu'il avait fait prisonnier avant son combat 
avec Gurdaferid, et le conduisant au sommet de la 
forteresse, il lui promet la liberté s'il répond sincè- 
rement aux questions qu'il veut lui adresser. Le 
prisonnier promet de le satisfaire; et alors Sohrab 
commence a le questionner. 

— Dis-moi quels sont les héros qui conduisent 
l'armée ennemie, où ils se tiennent, et quelles sont 
leurs dignités. Où sont Thous, Gudartz, Giw, Gus- 
them et Barabm, qui te sont tous connus? et 
Rustem, où est-il? Regarde, observe avec attention, 
dis-moi leurs noms, fais-moi connaître leur valeur 
relative, ou tu mourras sur l'heure. 

— Là, répond Hedjir, où de splendides tapisseries 
entourent ces brillants pavillons surmontés de ban- 
nières ornées de soleils d'or, un trône triomphal 
brille de saphirs; c'est le centre des armées; et 
autour de la tente principale tu vois cent éléphants 
attachés, comme si le roi, dans sa pompe, se 
moquait du destin! C'est là que Kei-Kaus tient son 
siégé royal. Cet autre pavillon, protégé par une 
garde nombreuse, autour duquel sont rassemblés 
les plus illustres chefs et des cavaliers caracolant 
comme s'ils se préparaient au combat et faisant 
briller leur armure d'or, c'est là que Thous, avec 
un orgueil royal, élève ses bannières; Thous, l'effroi 
des braves, le guide et l'ami du soldat. Quant à 
cette tente écarlate, près de laquelle se tiennent ces 
lanciers sombres et terribles, et ce bataillon de 
vétérans couverts d'acier, c'est celle du puissant 
Gudarz, renommé pour son ardeur guerrière; il 
est le père de quatre-vingts guerriers. Cependant, 
terrible encore dans les combats, il fuit un repos 
sans gloire, et fait flotter sa bannière ornée de lions. 

— Mais fais attention, interrompit tout-à-coup 
Sohrab, à ce pavillon vert; un chef renommé y 
parle sans doute aux plus nobles Persans qui l'en- 
tourent? Son élendart a quelque chose de terrible, 
et l'on y a brodé avec art un hideux dragon replié 
sur lui-même et prêt à s'élancer : ce guerrier 
semble surpasser tous les aulres en force et en 
importance; devant lui est un généreux coursier 
qui piaffe et hennit : jamais je n'ai vu un pareil 
guerrier, ni un cheval dont la forme fût plus ma- 
jestueuse. Quel peut être le chef illustre dont 
l'attitude est si imposante? Tiens, regarde comme 
sa bannière s'agite vivement sur le ciel l 

Sohrab questionnait ainsi avec ardeur. 

Pour Hedjir, frappé de terreur, il s'arrêta avant 
de répondre une dangereuse vérité mal dissimulée. 
Tremblant pour les jours de Rustem, le prisonnier 
6oupira et se prépara à désavouer celui qui faisait 
l'orgueil de son pays. En balbutiant donc, il dit 
que ce guerrier était venu du fond de la Chine 
pour secourir Kei-Kaus. 

— Quel est son nom? 

— Je l'ignore. 

— Eh bien, où est la tente de Rustem? 

' — Je n'en sais rien, dit Hedjir, et sans doute, 
ajoula-t-il, ce héros n'est pas encore arrivé du 
Zabulistan. 



Le cœur du jeune Sohrab était dévoré d'inquié- 
tude, et repassant dans son esprit tousJ.es ioojftes 
qu'il avait reçus de sa mère sur Rustem, liMui sem- 
ble le reconnaître dans le personnage majestueux 
qu'il voit au milieu du camp ennemi- Alors,iLten te 
un nouvel effort pour s'assurer de la vérité; ôt-ce 
sujet, et s'adresse avec douceur à Hedjir eo l'in- 
terrogeant de nouveau : 

— Essaye donc, lui dit-il, de trouver la tente/de 
Rustem, et tu seras largement récompensé de ta 
recherche. ,, 

— En voilà une qui ressemblé à la sienne-,, ré- 
pond Hedjir; mais ce n'est pas elle. * : >i 

Et dans son embarras de répondre, le prisonnier 
se met à mire l'éloge de Rustem dans les combats. 

Mais toujours entraîné par l'impatience de ;«çn- 
naître son père, le jeune héros marque sont éte n- 
nemeut à Hedjir, de ce qu'il parle de Rustpm 
comme s'il l'avait vu souvent combattre. 11. le 
presse de nouvelles questions, jusqu'à ce que le 
prisonnier soit réduit au silence. Celui-ci réfléchit 
que s'il indique Rustem, Sohrab courra immédiate- 
ment sur lui pour lui donner la mort, et qu'il n'y 
aura plus de rempart pour la Perse. Malgré .les 
prières et les menaces même du jeunerhéros, Hedjir 
persiste donc à ne plus rien dire. 

Poussé à bout par l'incertitude toujours crois- 
sante où il est entretenu par la circonspection 
d'Hedjir, Sohrab descend avec rapiditéde la for- 
teresse, et court se revêtir de ses armes. Ne res- 
pirant plus que la vengeance qu'il a jurén de 
prendre au sujet de la mort de Zindeh, il sort seul, 
et s'avance terrible dans la plaine, sans, qu'aucun 
guerrier ennemi ose s'opposer à son passage;.. ! 

Arrivé près de la tente du roi KeirKaus, ildëfie le 
monarque en l'injuriant, et va jusqu'à lui repro- 
cher la lâcheté avec laquelle il évite, le combat 
qu'il lui propose. 

Kei-Kaus ainsi que les guerriers sont terrifiés, par 
celte apparition soudaine, et l'on va implorer le . 
secours de Rustem qui déclare qu'il ne veut pas 
combattre en ce jour. 

— Qu'un autre chef se présente d'abord, dit-il, 
et s'il succombe je me présenterai à mou tour. » 

Mais dans ce pressant danger, le roi KeirKaus 
envoie Thous auprès de Rustem, pour ktf'feifce sen- 
tir le besoin indispensable de son bras; et le héros 
se décide enfin à aller combattre Sohrab. . . , 

Tout en se couvrant de ses armes. ; , . 

— Cet ennemi, se dit-il à lui même, doit être de 
la famille des démons, sans quoi il n'imprimerait 
pas tant de terreur .aux guerriers. , . 

Puis mettant toute sa confiance en Dieu, il s'a- 
vance vers Sohrab par qui il est invité à se retirer 
un peu à l'écart, afin de combattra à quelque dis- 
tance des spectateurs. I: , 

Rustem ayant acquiescé à cette, démoder dit à 
Sohrab : „ 

— Il n'y a personne qui puisse résister à mon 
bras. , 

— Tu périras infailliblement, répliqua Sohrab. 

— Pourquoi tant de jactance, reprend Rustem? 
tu n'es qu'un enfant et n'as pas assisté encore aux 
combats des vaillants, tandis que mon expérience 
est longue; j'ai tué le Démon blanc et toute son 
armée de démons. 

— Ahl répond Sohrab avec emportement, il t n> 
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a ps d'être, si fort et si terrible qu'il soit, qui puisse 
m'ééhapper. 

— 3 «ieompasision do ton âge, répète Rustem, et 
je ne puis te tuer. Séparons-nous. 

— Tu es peut être Rustem ? s'écrie alors le jeune 
Sohrab, entraîné par on mélange de curiosité et de 
fureur. 

— Non, répond Rustem, je ne suis que son ser- 
viteur. 

A peine ces derniers mots ont-ils été prononcés, 
que les deux guerriers fondent l'un sur l'autre arec 
leurs lances- qui volent aussitôt en éclats. Ils se 
battent successivement avec l'épée, avec la masse, 
en sorte qu'après quelques instants de lutte, leurs 
armures sont hachées et leurs chevaux épuisés de 
fatigue. Couverts de sang et de poussière, le gosier 
aride et ne pouvant plus respirer, tous deux sont 
forcés de rester un moment immobiles, et de re- 
1 prendre haleine. 1 

Pendant ee court repos, Rustem fît en lui-même 
cette réflexion : 

Jamais je n'ai rencontré un homme ou un 
démon pourvu d'une telle activité et de tant de 
'force, s.-... 

Quand tu seras prêt, interrompit gatment 
Sohrab, tu pourras essayer les effets de mon arc et 
de ma flèche. 

Et ifs engagent de nouveau le combat avec ces 
armes, sans résultat décisif. 
; < Alors n'usant plus que de leurs bras et de leurs 
mains, mais toujours montés sur leurs chevaux* ils 
se livrent à la lutte. C'est en vain que Rustem, pour 
enlever Sohrab de sa selle, emploie la force avec 
laquelle it eut soulevé une montagne; il ne peut y 
parvenir. Son antagoniste n'est pas plus heureux, 
et tous deux, certains de l'égalité de leur puissance, 
cessent de s'étreindre. 

A cet instant, Sohrab saisit sa masse et on porte 
un coup furieux; sur la tète de Rustem qui chancelle 
de la douleur qu'il ressent. 

— Ta puissance est domptée, s'écrie alors 
Sohrab en souriant avee mépris; toi et ton cheval 
toos êtes épuisés de fatigue, et sanglant comme tu 
es* tu me fais pitié; va, ne cherche plus à te me- 
surer avee le vaillant I 

Confus de ce reproche, Rustem reste silencieux. 
Mais tout-à-'coup les deux armées s'ébranlent. Un 
combat sans ordre s'ensuit et donne à Sohrab 
l'occasion de faire mordre la poussière à plus d'un 
ennemit Rustem et Sohrab, également fatigués 
d'une journée si laborieuse, se promettent de re- 
commencer leur combat singulier le lendemain 
matin. ' 

Retiré dans sa tente, Rustem, après avoir adressé 
ses prières au Tout-Puissant, dit à l'un des ehefs 
qui étaient près de lui : 

Que jamais il n'a éprouvé de résistance, dans 
les combats, aussi prodigieuse que celle que lui 
oppose le jeune guerrièri Quelle que soit l'issue du 
combat de demain, il est indispensable d'aller pré- 
venir Zat des succès extraordinaires de ce jeune 
Tartare, car il est hors de doute que toute la Perse 
tombera en son pouvoir. 

De son côté, Sohrab rentré soucieux sous son 
pavillon, avec le vieux Humau, dit à ce guerrier : 

— Ce vieux héros me parait avoir le port et la 
puissance de Rusteta. Dieu veuille, si les rensei- 



gnements que m'a donnés ma mère sont vrais, qu'il 
ne soit pas effectivement mon père I ., 

— J'ai vu souvent Rustem, dit l'officieux H umaui, 
et je le connais bien ; or celui avec qui vous avez 
combattu n'est pas le héros de la Perse; et bien 
que son cheval ressemble à Rakush, ce n'est pas 
non plus cet animal; tranquillisez-vous. 

Rassuré par ces paroles, le jeune guerrier rend 
hommage à Dieu, et se repose. 

Mais, dès l'aube du jour, les deux antagonistes 
sont en présence. Sohrab, apercevant Rustem, ,ne 
peut se défendre d'une tendresse instinctive qu'il 
sentit naître au fond de son cœur. Tranquillisé par 
son succès de la veille, il ne craint, pas de témpi- 
ener à son ennemi le désir qu'il a de cesser de 
I être : , 

— Ne combattons plus, lui dit-il, et ne cherchons 
plus à détruire deux existences qui ont une grande 
valeur. Laissons les autres se mesurer entre eux et 
rapprochons-nous. Mon cœur est tout à la fois plein 
d'espérances et de craintes; je ne sais pourquoi 
mes joues sont humectées de pleurs en te voyant, 
et je ne cesse pas de désirer de savoir ton nom <|ui 
doit être fameux. Ah I fais-le moi connaître l 

— Les arrangements que nous avons pris hier 
soir, ne s'accordent pas avec ce que lu dis, répqnd 
Rustem avec rudesse; je n'ai point de détour et ne 
suis pas un enfant comme toi. Nous sommes conve- 
nus que nous lutterions à pied aujourd'hui; pie 
voilà prêt. . . .» 

Tous deux descendent de leurs chevaux qu'ils 
vont attacher à une roche, et ils se rejoignent bientôt 
pour combattre. Ils se saisissent, et, pomme des 
lions acharnés l'un contre l'autre, ils entrelacent 
et serrent leurs membres d'où découlent des fljots 
de sueur et de sang. 

Fort comme un éléphant, Sohrab enlève Rustem 
et le jette violemment par terre sur le dos. Alors, 
s asseyant sur sa poitrine avec la fureur d'un tigre 
qui tient un élan, il se dispose à couper la tête du 
vaincu. 

Mais saisissant l'instant pour l'arrêter, Rustem 

lui <.' 1 : 

— D'après les usages de mon pays, ce n'est qju'à 
la seconde chute d'un lutteur, que l'on a le droit 
de lui trancher la tête. . 

Aussitôt Sohrab, remettant son épée dans,, le 
fourreau, laisse à Rustem la faculté de se relever, 
et le combat est remis encore une fois. 

Eu rentrant dans sa tente, Sohrab raconta tout 
ce qui venait de se passer à Human. Mais le vieux 
cheitouranien témoigna au jeune guerrier le plus, vif 
chagrin de l'étourderie d'une pareille conduite. . 

— Enlacer le lion, s'écria-t-il, et lui rendre la li- 
berté pour qu'il te dévore, est certainement une 
grande folie. , >. 

— Il est encore en mon pouvoir, répond^ le 
jeune homme, car il m'est inférieur en force et en 
adresse, et demain je reprendrai sur lui le même 
avantage. 

— L homme sage, répondit Human, ne doit ja- 
mais dire d'un ennemi qu'il est faible et qu'H le 
méprise. 

En quittant le champ de bataille, Rustem, de son 
coté, après s'êlre purilié dans l'eau, était resté une 
partie de la nuit prosterne, faisant ses dévotions au 
Tout-Puissant, et le priant surtout de lui rendre 
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toute son ancienne puissance. Il formait ce vœu 
parce que, dans sa première jeunesse, il avait été 
doué d un tel excès de vigueur, qu'ayant placé par 
roégarde son pied sur un roc, il renfonça jusqu au 
centre, ce qui lui fit une blessure qui l'empêcha 
quelque temps de marcher. A la suite de ce singu- 
lier accident, Rustem avait donc obtenu de Dieu une 
diminution de force; mais il en réclamait toute l'in- 
tensité à la veille du combat décisif qui devait avoir 
lieu. 

Dieu exauça sa prière, et le lendemain, depuis le 
matin jusqu'au soir, chacun des lutteurs se consuma 
en efforts égaux, sans pouvoir faire pencher la vic- 
toire en sa faveur. 

Ënfiu Rustem, rassemblant tout ce qu'il avait en- 
core de vigueur, fait un dernier effort, et met 
Sohrab sous lui ; et, dans la crainte de ne pouvoir 
maintenir longtemps dans cette position un ennemi 
si fort, impatient de s'assurer la supériorité qu'il 
vient d'obtenir, il lui plonge tout-à-coup son epée 
dans le flanc, en lui adressant des paroles de mépris. 

Sohrab, se roulant dans la poussière, laisse échap- 

1>er ces mots à travers les soupirs que lui arrache 
a douleur : 

— Va, ne te vante pas de ce que tu as fait ; c'est 
moi seul qui ai amassé tous les malheurs qui m'ac- 
cablent, et tu n'as été que l'instrument de la desti- 
née qui amène ma fin. Non, tu n'es point coupable 

• de ce qui arrive I Ah I si j'avais vu mon père dans 
les combats I mon glorieux père! Mais la vie m'a- 
bandonne, et je ne pourrai jamais être témoin de 
ses grandes actions. Ma mère m'avait donné des in- 
dices pour le reconnaître; mais je meurs. Mon seul 
désir au monde était de le voir, et je meurs. Mais 
toi qui me prives de ce bonheur, ne te flatte pas 
d'échapper à son œil perçant ni à sa vengeance. 
Quand tu pourrais, comme un petit poisson, te ca- 
cher dans l'Océan, ou te perdre dans l'immensité 
des cieux, comme une étoile, Rustem saura bien te 
trouver I 

A ces mots, Rustem se sent glacé d'horreur; ses 
' idées se brouillent, et, hors de lui, il tombe accablé 
sous le poids de son malheur. Cependant, il revient 
peu à peu à lui, et dans le transport qui l'agite bien- 
tôt après : 

— Dissipe mes doutes, s'écrie-t-il; prouve-moi 
que tu es mon fils ! Je suis Rustem ! 

Son accent est déchirant; et, en prononçant ces 
mots, ses yeux étaient invariablemeut fixés sur 
Sohrab. 

Un élonnement douloureux pénètre alors l'âme 
du jeune mourant qui laisse échapper ces paroles 
amères : 

— Si tu es effectivement Rustem, je te plains, 
car aucune étincelle d'amour paternel ne semble 
échauffer ton cœur. Que ne m'as-tu connu lorsque, 
avec tant d'ardeur, je te réclamais pour mon père ! 
Maintenant, tu n'as plus qu'à soulever la cotte de 
mailles de dessus mon corps et à dénouer ces ban • 
des avant que la vie ne m'abandonne, et tu trou- 
veras à mon bras la fatale preuve que tu exiges : 
c'est ton bracelet sacré, celui que m'a donné ma 
mère lorsque, les larmes aux yeux, elle me le remit 
en m'assurant que ce don mystique de ta part, me 



garantissait une gloire future qui te paierait de tes 
soins envers moi. Cette heure est venue, mais ac- 
compagnée des malheurs les plus affreux, car nous 
nous retrouvons au milieu du sang et pour pleurer 
ensemble le coup qui nous sépare. 

L'infortuné Rustem dénoue en effet le vêtement 
deSohrab et reconnaîtl'amulette attachée à son bras. 

A cette vue, Rustem, en proie à la plus affreuse 
douleur, se roule dans la poussière, en eriant : 

— J'ai tué mon fils I j'ai tué mon filsl Rien ne 
pourra jamais me débarrasser du poids d'un crime 
si horrible, et il vaut mieux pour moi que je mette 
fin à mon existence I 

Mais Sohrab emploie ce qui lui reste de forée pour 
détourner son père de cette fatale résolution. 

VIII 

i même temps que cette horrible seè4e 
se passait, Rakush, le cheval de Rustem, 
fipT^ était retourné seul au camp. 
KvJ En voyant l'animal sans son maître, 
i &j tous les guerriers de Kei-Kaus, et lé roi 
lui-même, ne doutent pas que le héj«B 
n'ait élu tué. Au milieu du trouble douloureux que 
cette crainte fait naître, un messager envoyé pour 
aller battre la campagne trouve enfin Rustem dans 
le plus violent désespoir, près de Sohrab surlb 
point de rendre le dernier soupir. 

— Voilà ce que j'ai fait, lui dit le malheuree* 
père, j'ai tué mon filsl ; - 

Quelques guerriers, et entre autres Gudarz, ne 
tardent point à arriver sur le lieu de cette scène de 
douleur. 

Plus 
pour 

rent se sentent vivement émus. 

Tout-à coup Rustem a une lueur d'espérance. '.\< 

— Allez en toute hâte, dit-il à Gudarz, auprès de 
roi Kei-Kaus, et dites-lui l'affreux malheur qui m'est 
arrivé ; je sais qu'il possède un baume dont la veriâf 
est merveilleuse pour guérir les blessures; demas* 
dez-le-lui pour rendrela vie à. Sohrab. ' * 

Gudarz s'empresse d'aller trouver le roi, à qui ft 
raconte tout ce qui s'est passé, dans l'espoir d'en 
obtenir le baume si vivement désiré. 

Mais le monarque répoud avec aigreur qu'en effet 
ce puissant remède soulagerait infailliblement le 
blessé, mais qu'il ne peut oublier les insolences 
que Sohrab a commises envers lui, en présence de 
son armée, lorsqu'il l'a menacé de lui enlever sa 
couronne et de la donner à Rustem. 

Sur ce refus, Gudarz, indigné, retourne à bride 
abattue vers Rustem, à qui U conseille, après lui 
avoir rapporté le mauvais succès de son message, 
d'aller trouver lui-même le roi pour tâcher de le 
fléchir. 

L'infortuné Rustem partit comme l'éclair et vinf. 
jusqu'à la tente de Kei-Kaus; mais il y était à peine 
•arrivé, qu'un guerrier, venant lui-même à toute 
bride, lui annonça que tout était fini. Le jeune et 
vaillant Sohrab était mort! 

— Ahl s'écria Rustem, tout est fini pour moi 
aussi l Je vais mourir 1... 



us le jeune mourant montre de résignatiçë 
supporter son sort, et plus ceux qui 1 entoft- 



FIN DE RUSTEM. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Gminent Baimondin , convié & une chasse ait sanglier dan» la forêt 
4& Cofombii-rs par le comte dp Poitiers, son oncle, tua celui-ci 
&°*Je Touloif» «f d«* PW* chagrin q«'il en eut. 

? jtaèry, comte de Poitiers, était un des plus vail- 
' laats chasseurs de son temps. Il avait à foison 
«hiens de toute race, brachets et chiens cou- 
rams, danois et limiers braconniers, ainsi que force 
oiseaux de proie, tels que tiercelets, éperviers et 
fweoos, de quoi dépeupler les forêts à quelques 
lieues h Pentour. 

Un jour, un de ses forestiers vint lui dénoncer la 
présence d'un merveilleux sanglier dans les bois de 
Colombiers, et, tout aussitôt, le comte ordonna que 

ili. 



ses veneurs et ses chiens fussent prêts pour le len- 
demain matin à l'aube. 

Le lendemain, en effet, au point du jour, le 
comle quitta Poitiers, suivi d'une notable quantité , 
de barons et de chevaliers, parmi lesquels Raimon- 
din, son neveu, un garçonnet qui était très beau et 
très gracieux, très subtil et très intellectif en toutes 
choses. 

Raimondin, monté sur uu grand coursier, l'épée 
au côté et l'épieu au cou , allait grand erre sur la 
piste de l'animal signalé. Mais le sanglier allait belle 
erre aussi , et ce ne fut qu'au bout de quelques 
heures qu'il put être acculé, après avoir décousu 
quelques lévriers qui le poursuivaient de trop près. 
A cause de cela même, il paraissait redoutable 
aux autres chiens et aux veneurs, qui n'osaieut 
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s'approcher de lui pour l'euferrer. L'animal se mou- 
'vaK de ci de la avec une mâle fierté, et semblait 
défier les plus hardis d'entre les chasseurs, du bout 
de ses crocs blancs et luisants comme acier. • 
'< Lors Àimerj arriva fort échauffé par cette longue 
poursuite, et, en voyant l'effroi causé aux veneurs, 

Ïar la défeuse désespérée du sanglier, il s'écria à 
ante voix : 

- — Gomment! ce fils de truie nous épouvante tous 
tant que nous sommes?... 

Raimondin, entendant aiusi parler son oncle, en 
eut grande vergogne. Il mit pied à terre, l'épée au 
'poing et s'en alla vitement vers l'animal auquel il 
porta un violent coup dont il supposait qu'il devait 
mourir. Mais le sanglier, se secouant un peu, prit 
sa volée et renversa Raimondin qui lui barrait le 
passage. Il fallut recommencer à le poursuivre. 

Il allait comme le vent, cet animal, cassant bran- 
ches et ramures sur son passage, se retournant seu- 
lement de temps en temps, quand il se sentait pour- 
suivi de trop près, pour découdre quelque brachet 
wqnelquè lévrier. Si bien qu'au bout d'un quart 
ffWoîte fl& ' cette poursuite obstinée, chiens et ve- 
'^Mgn^Bffliréh't complètement sa vue et sa trace. 
'^WÉQTOndht et son oncle, seuls, continuaient la 
poljrsuite et suivaient la voie prise par le sanglier. 
'ÎUmh/Sndîti avait à cœur de prouver au comte Ai- 
^ery'ijùè ce qui effrayait les autres ne l'effrayait 
'pas du tout, lui, et il allait, il allait, il allait au trot 
redoublé de son cheval. Le comte Aimery avait 
grantPjpeihe è le suivre. 

-i-Beaii neveu, laisse-là cette chasse! lui cria-t-il. 
'Et que maudit soit celui qui nous dénonça la pré- 
sence de ce fils de truiel ; 1 

Mais Raimondin, sans tenir compte des transesde 
son oncle, poursuivait toujours aussi âprement 
Fanimal dont il tenait toujours la trace. Il alla si 
bien et $} longtemps, que la nuit était venue avant 
^ff |è^^ joindre le sanglier, une nuit obscure et 

. ,. — Beau neveu, dit le comte Aimery, nous de- 
'meurerons ici jusqu'à ce que la lune se soit levée. 

Aller plus loin est impossible et mal prudent. 
: — Sire, répondit Raimondin, comme il vous 

plaira. 

Cela disant, le jeune chevalier descendit de cheval 
et alluma du feu. Bientôt après se leva luisante et 
claire la lune, luisantes et claires aussi les étoiles. 

Le vieux comte Aimery, qui était fort expert aux 
choses astronomiques et qui lisait dans les. astres 
aussi couramment que dans les parchemins, se mit 
lors à contempler le plaîond céleste, et, pendant 
cette contemplation, à rêver et à soupirer. 

— Ah! sire Dieu, mon seigneur et maître, mur- 
taura-t-il, comme tes créations sont infinies et tes 
œuvres merveilleuses! Et comme je te dois remer- 
'Cier de nf avoir permis de lire dans le mystérieux et 
divin grimoire écrit de ta main sur cette mer bleue 
sillonnée de millions de petites naufs d'or, que le 
Vulgaire ignorant appelle desétoiles, sans ee douter 
■'due ces petites naufs, les unes brillantes, les 
autres obscures, sont la reproduction des exis- 
tences humaines. Une étoile qui tombe, c'est Une 
nauf qui sombre dans l'Océan de l'infini!... Les 
destinées terrestres sont écrites sur cet incommen- 
surable rouleau, bleu-lapis qui plane sans cesse au- 
dessus de nos têtes!... 



— Laissez là vos songeries, monseigneur, "dit 
Raimondin qui peinait à etlténdre ainsi sdA oncle 
soupirer. Laissez là vos songeries! il n'appartient 
tas à un si haut prince que vous êtes, loti de'si'ttot- 
bles seigneuries etde si vastes possessions terriennes, 
de se' lamenter le cœur dans des rêveries creuses 
comme celles des astrologues et des alchimistes. 
C'est simplesse à vous, vraiment, mofcselgneiiM 11 " 

— Ah l' fol, répondit le comte, 1 si tu voyais4à haut 
écrites les grandes richesses et les merveilleuses 
aventures que j'y vois, tu en serais tout ébahi ! 

Lors, Raimondin, qui ne pensait à nul mal, dit% 
son oncle : * 

— Mon très cher seigneur, s'il vous plaisait de 
m'instruire en cela, j'en serais très content ; s'il jf 
avait là-dedans chose que je pusse ou dusse savoir. y. 

— Par Dieu 1 répondit le comte, tu le sa<iras, ; '«8f 
aussi bien vaut-il mieux que ce soit toi qui én proi- 




neur t'advienne, de préférence à tout autre, jeté 
dirais que si, en ce moment, un sujet mettait à ; mort 
son seigneur, il deviendrait tout-à-coup le plus 
puissant et le plus honoré qui fût jamais, et que de 
lui sortirait noble lignée dont il serait mention et 
remembrance jusques en la fin du monde... 

— Je le croirais difficilement, si autre que. vous 
me le disait, répliqua Raimondin qui était paiiYre, 
et à qui ces richesses imaginaires reluisaient daris le 
ventre; mais de vous, cher seigneur, i'aceepHc 
toute parole comme vraie. Il n'est chose qne vous 
ne me fissiez croire ! ; « ■ ' 

• Comme Raimondin prononçait ces mdts, il se fit 
un remuement de broussailles dans 'lès ' fourrés 
avoismants, comme si quelque fauve eharchair à)4e 
frayer une route. * • : V 

Le comte de Poitiers ét Raimondin prirent ctiacun 
son épée et se mirent au devant du fea dueôtê où 
ils entendaient les ramures craquer, et bien ftrcnt- 
ils avisés, car, tout aussitôt ils virent venir tirbit à 
eux, menant les crocs, un monstrueur stfaglier qui 
paraissait furieux. : . • . 1 

— Monseigneur,' cria Raimondin au' comte de 
Poitiers, montez vitement sur quelque àYbrt et 
laissez-moi nié débattre avec cette hure. Cela sàea 
bientôt fait! ■ 

— Beau neveu, réponditle comte, à Die* ne plaise 
que je te laissé à telle aventure! • . I 

Tous deux, l'oncle et le neveu, étaient disposés à 
tenir tête à l'animal. Mais eorame celui-ci tardait 
trop, au gré de l'impatient jeune homme, Raimon- 
din alla à sa rencontre, l'épée au poing. Le sanglier, 
le dédaignant comme trop petit ennemi, passa à côté 
de lui et alla droit au comte Aimery qu il renversa 
d'un coup de boutoir. Ce que voyant, Raimondin 
quitta son épée, saisit l'épieu et le bouta en plein 
corps. • •.. i .:: •• ,j> 

L'épieu était manié par une main jauàettfe mais 
virile : il entra profondement dans lo flanc de l'ani- 
mal et le mit à mort sans rémission. Malheureuse- 
ment, le comte de Poitiers se trouvait renversé sous 
lui, et le même coup d épieu les transperça tous 
deux. 

Lorsque Raimondin vit jaillir le sang de la plaie 
qu'il venait do faire sans le vouloir à son oncle, il 
cria et pleura comme un perdue > • 
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<n- Ahl fausse et perverse fortunel s'écria-t-il, 
pourquoi m'as-tu fait meurtrier de celui qui m'ai- 
mait le plus parfaitement au monde? Ou vais- je 
ftiir? Ceux qui me verront, ceux qui entendront 
parler de moi, me mépriseront désormais et me ju- 
geront digne de mourir de honteuse mort, comme 
an vil pécheur. Monseigneur qui git là me disait que 
jaserais le plus honoré de mon lignage; il se trom- 
pait et rae trompait : c'est le plus déshonoré qu'il 
aurait dû dire !.,. I) faut fuir du pays et aller quérir 
aventure ailleurs , là où je pourrai amender mon 
péché,s'il plaît à Dieu... 

Cela dit, Raimondin jeta un dernier regard sur 
le; cadavre du comte Airaery, le baisa pieusement à 
h (ace, et monta sur son cheval, en se fiant à cet 
animal peur le conduire ; car, pour lui, c'était im- 
possible ; il avait le cœur trop triste et la cervelle 
trop bouleversée de ce désastre pour songer à autre 
chose. 

Jl s'en alla donc au hasard,, daus les sentiers de 
la forêt, dolent et déconforté; quant à parler, il 
•'aurait pu pour tout l'or du monde. 



CHAPITRE II 



Comment Raimondin, son oncle mort, chevaucha an 

hasard dans la forêt, et, chemin faisant, rencontra 
Mélusiiic qui s ubultaitaur l'herbe avec deux gentea 
dames. Comment Mi lusine lui parla et lui donna 

de profitables conseil». 



t n chevauchant ainsi à travers la 
>— «forêt, Raimondin approcha, vers 
/ la mi-nuit, d'une fontaine nom- 
--mée la Fontaine de Soif, et que 
/ d'aucuns, dans le pays, appelaient 
*~la fontaine-fée, à cause des mer- 
veilleuses aventures qui y étaient 
arrivées. 

* C'était un admirable endroit. 
Au-dessus de la fontaine, une grande 
roche, et, en aval, une plantureuse prairie, 
verte aux clartés du soleil, blonde aux 
clartés de la lune. Puis, à droite, et à 
gauches, la forêt, haute et profonde. 

La lune luisait toujours toute claire et prétait à 
ce heu-JB un aspect plus plaisant encore que de cou- 
tume. Mais Raitnondin ne jouissait pas des splen- 
deurs mystérieuses de cet étrange paysage : il rêvait 
et. sommeillait sur son cheval qui, ayant compris 
«ela, avau\, ralenti son allure pour ne pas trop le 
secouer. 

Or, en ce moment, trois sentes dames blanches 
s'ébattaient sur l'herbe, au-devant de la Fontaine 
de Soif. L'une d'elles, plus gente que les deux autres 
s'ébattait plus gracieusement encore, et décrivait 
des courbes plus harmonieuses et plus, délicates. Le 
cheval de Raimondin, en passant près d'elles, prit 
effroi et emporta son maître à grand'erre. 

— Par moi foi, s'écria-t-elle, celui qui passe là 
pstun très gentil homme; mais Une le prouve pas, 
enisqu'il passe ainsi devant dames sans les saluer! 

Elle disait cela par courtoisie, car elle savait bien 
qui était Raimondin, mais elle ne voulait pas laisser 
voir aux deux autres pucelles ce à quoi elle tendait. 




— Puisqu'il n'a pas sonné mot en passant devaut 
nous, ajouta-t-elle, je vais aller le faire parler. , , 

En disant cela, elle quitta prestement ses deux 
compagnes, et courut après le cheval de Raimondin, 
qu'elle arrêta tout court en le prenant par le frein. 

— Sire vassal, dit-elle d'une voix douce comme 
une chanson, d'où vous vient ce grand orgueil ou 
cette rudesse de passer ainsi devant dames sans les 
saluer, comme faire se doit? 

Comme Raimondin, toujours rêveur, ne l'enten- 
dait pas, la dame, faisant la courroucée, continua : 

— Comment, sire musard, vous êtes à ce point 
dépiteux de ne pas daigner me répondre?... 

Raimondin n'entendit pas davantage. Lors « 4a 
pucelle lui prit la main, la lui secoua et lui dit : 

— Sire vassal, dormez-vous vraiment?... 
Raimondin tressaillit comme un homme réveillé 

en sursaut et mit aussitôt l'épée hors du fourreau, 
croyant avoir affaire aux gens du comte, son oncle, 
venus là pour s'emparer de lui. 

— Sire vassal, dit alors la pucelle en riant d'un 
rire qui sonna comme argent, avec qui voulez-vous 
donc commencer la bataille?... Me prenez-vous 
pour une ennemie ! Vous ne m'avez pas regardée, 
alors! 

Raimondin, tout-à-fait réveillé par les accents 
mélodieux de cette voix de femme, ouvrit tout 

S;rands ses yeux ensablés et regarda la jeune, et 
raîche beauté qui était devant lui, blanche et se- 
reine comme une apparition. Il en fut émerveille. 

— Chère dame, dit-il en sautant de cheval et en 
venant .s'incliner devant elle,- pardonnez-moi mon 
irrévérence involontaire. Je ne vous avais ni vue, ni 
entendue, préoccupé que j'étais d'une mienne affaire 
qui me touche cruellement au cœur. . , 

— Je vous crois volontiers, beau sire, Mais, où 
allez-vous donc à cette heure? Dites-le moi sans 
nulle crainte; si vous ne savez pas votre chemin, je 
vous l'indiquerai, car il n'y a pas en cette forêt voie 
ou sentier que je ne connaisse. 

— Je vous remercie, ma bien chère dame... J'ai 
perdu mon chemin en chevauchant dans la foret 
tout le jour et toute cette partie de la nuit, et, à 
vrai dire, je ne sais guère où j'en suis à présent. 

La dame blanche vit bien qu'il manquaitae fiance 
en elle et qu'il n'était nullement disposé à lui eoiitçr 
cette affaire qui le préoccupait si fort Lors, elle lui 
dit: j 

— Par Dieu I bel ami Raimondin, il est inutile de 
chercher à me céler l'objet de votre pensement : je 
le connais aussi bien que vous-même... i 

Raimondin, à ces mots, étonné que cette, dam?, 
qu'il ne connaissait pas, le connût si exactement, 
resta quelques instants sans pouvoir répondre et fut 
tout honteux de voir son secret décelé par elle, 

— Raimondin, reprit-elle, je suis celle, après 
Dieu, qui peut le mieux te conseiller et te faire 
avancer en biens et honneurs en cette mortelle vie. 
Je sais que tu as tué par méprise le comte de Poi- 
tiers, ton oncle et seigneur, et qu'à cause de cela, 
te croyant criminel, tu fuyais lorsque je t'ai rencon- 
tré... . •-! 

Le jeune chevalier, de plus en plus ébahi, regar- 
dait l'inconnue d'un air effaré et troublé. 

— Ne t'ébahis point. ainsi, continua-t-elle, de ce 
que je connais si bien tes affaires présentes... Et ue 
crois point que ce soit par maléfice et par œuvre 
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diabolique que je suis arrivée à cette connaissance : 
je suis aussi bonne chrétienne que tu es bon chré- 
tien. Mais, je te le répète, sans moi, sans mon con- 
seil, tu ne pourras te tirer de cette mauvaise passe... 
Si, au contraire, tu veux écouter mes paroles, je te 
promets de te faire le plus grand seigneur qui fut 
jamais en ton lignage, et le plus riche terrien d eux 
tous. 

En entendant cela, Raimondin se souvint de ce 
que lui avait dit le comte de Poitiers, son oncle, et 
il réfléchit aux périls qu'il courait, exil et mort. 

— Chère dame, répondit-il humblement, je vous 
remercie des bonnes promesses que vous me don- 
nez, et je me soumets volontiers à exécuter ce que 
vous me recommanderez, si c'est chose possible à 
faire, et que chrétien puisse et doive faire avec hon- 
neur. 

— C'est dit d'un franc cœur, bel ami Raimondin; 
n'ayez crainte : je ne vous conseillerai rien de con- 
traire à votre religion, qui est la mienne. Mais avant 
d'aller plus loin, Raimondin, il faut que vous vous 
engagiez à me prendre pour femme et à ne jamais 
douter que je ne me conduis honnêtement et chré- 
tiennement, sans maléfice ni sortilège. 

— Dame, je ferai loyalement tout ce que je pour- 
rai faire. Je vous accepte pour femme, et nous nous 
marierons quand vous voudrez, devant Dieu, dans 
uue chapelle. 

— C'est bien, cher Raimondin, mais ce n'est pas 
tout encore. Je veux que vous juriez, par tous les 
serments et sacrements que peut faire bon chrétien, 
que jamais le samedi , tant que je serai en votre 
compagnie, vous ne chercherez en manière quel- 
conque à me voir ni à vous enquérir du lieu où je 
serai. 

— Par le péril de mon âme, je vous jure que ja- 
mais, en ce jour-là, je ne ferai chose qui soit en vo- 
tre préjudice, et que je ne penserai de votre absence 
qu'en tout bien tout honneur. 

— C'est bien : je vous crois. Or, je vais vous dire 
ce que vous devez faire présentement, relativement 
au meurtre du comte de Poitiers, votre oncle, et à 
l'attitude que vous devez avoir devant le jeune comte 
'('•rtrand, son fils, et devant la jeune Blanche, sa 
fille. 

Et, en effet, la dame entra à ce sujet dans de longs 
détails et dans de longues recommandations que 
Raimondin lui promit de suivre religieusement. 
Puis, elle ajouta : 

— Maintenant, mon doux ami, pour commencer 
ensemble nos amours, je vous donne ces deux ver- 
ges, dont les pierres ont des vertus particulières. 
La première préserve de maie mort par accident 
d'armes; la seconde donne victoire en toute occur- 
rence d'affaire ou de combat. Portez-les toujours 
avec vous, mon doux ami, et allez-y sûrement. Par- 
tez donc pour revenir plus vite ici m'informer de ce 
que vous aurez fait. 

En disant ces mots, elle le prit par la main, l'at- 
tira tendrement à elle, et, pendant quelques instants 
ils se tinrent accolés amoureusement l'un et l'autre : 
ils s'aimaient. . 
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Comment Raimondin, 8ancé a Mélusine, suivit do point en point 

les conseils qu'elle lui avait donné, et, après avoir re.idi.JlOtft; 
mage au nouveau comte de 
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remonta vilement à 
. s'en alla tout droit à 
Poitiers, où il arriva en même 
temps que le corps du comte Ai- 
mery et celui du sanglier qu'on 
avait trouvés dans la forêt de 
Colombiers. 

On entendait dans l'air des cris 
et des gémissements à attendrir 
des rochers. 

— Pleurez, pleurez", disaient 
Jcs gens qui ramenaient le comte 
Aimery. Pleurez! Habillez -vous 
tous de noir, car ce fils de truie 
nous a tué notre bon seigneur le 
\ comte de Poitiers. Ah ! maudit 
soit celui qui annonça cette chas- 
se! Maudit celui qui la com- 
mençai 

Le deuil fut général. Rai- 
pas le dernier à revêtir la robe 
noire. Pour un peu même, tant sa douleur était 
grande, il eût avoué sa faute et en eût fait pé- 
nitence publique. Mais le souvenir de Mélusine 
l'en empêcha : il se contenta de mêler ses lar- 
mes sincères aux larmes de la comtesse, du jeune 
comte Bertrand et de la jeune Blanche, qu'il réc »n- 
forta par de bonnes paroles sur les fatalités mévtta - 
Mes de la vie et sur les impénétrables décrets de la 
Providence. 

Pendant qu'en appareillait richement et noble- 
ment l'église de Notre-Dame de Poitiers pour ren- 
dre au comte Aimery les honneurs funèbres qui lui 
étaient dûs, les bonnes gens du pays, pleins d'une, 
chaude colère contre l'auteur de ce désastre, ame- 
naient le sanglier mort sur la place de l'église et le 
brûlaient jusqu'à ce qu'il n'en restât rien. C'était là 
leur façon de le punir du méfait qu'd avait com- 
mis. •,>.«MVI 

Mais on dit vrai lorsqu'on dit qu'il n'y a pas de 
douleur, si angoisseuse soit-elle, qui ne s'adoucisse 
au bout de trois jours. Trois jours après celte triste 
cérémonie des obsèques du comte Aimery, les ba- 
rons du pays parvenaient, en effet, à consoler la 
comtesse et ses deux enfants. Au bout de trois au- 
tres jours, ils vinrent en nombre au palais pour faire 
hommage du relevage de leurs fiefs eutreles mains 
de leur gracieux seigneur, le jeune comte Bertrand, 
fils du comte de jadis. 

Raimondin aurait bien voulu n'assister point à 
tout cela, à cause de la vive douleur qu'il continuait 
à ressentir de la mort de son seigneur, le comte Ai- 
mery. Mais dame Mélusine lui avait donné des in- 
structions qu'il lui fallait suivre : il était resté. 

Après que chacun des barons du pays eut fait 
hommage au nouveau comte et que le service divin 
eut été célébré à ce sujet à Saint-Hilaire de Poitiers, 
Raimondin s'en vint humblement et dit a 
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— Messeigneucs, nobles barons de la comté de 
Poitiers, je vous prie de vouloir bien entendre la 
requête que j'entends faire à monseigneur le comte, 
et, si eHevetts semble raisonnable, de vouloir bieu 
vous joindre à moi pour qu'il me la daigne accor- 
der. 

— Très volontiers ! répondirent les barons. 
Lors, Raimondin, se tournant vers le jeune comte 

Bertrand, lui dit : 

' ' ^ Tfës cher sire, je vous requiers humblement 
qué',' ! en rémunération de tous les services que j'ai 
rendus Votre père, dont Dieu ait l'âroé, a vous 
plaise "die nf accorder un don, lequel ne vous coûtera 
guère, car je ne vous veux demander ni ville, ni 
château, ni forteresse ... 

n — épiait a mes barons, il me plaît bien, répon- 
dit fë comte Bertrand . 

. — Sire, dirent alors les barons, puisque c'est une 
chose de si mince valeur, vous ne la lui devez pas 
refuser, attendu qu'il a bien et loyalement servi le 
comte die jadis, votre honoré père. 

— Puisqu'il vous plaît de me conseiller cela, ré- 
pliqua le jeune comte, je lui accorde son don. De- 
mandez-le donc hardiment, Raimondin. 

— Sire, grand merei, reprit le fleveu du comte 
Aimery. Je ne vous requiers pas autre don, sire, 
que do m'octroyer, au-dessus de la Fontaine de Soif, 
autant de place que pourra en tenir un cuir de cerf 
étendu. 

•,— r- Par Dieu ! a'4cria le comte, si c'est là tout ce 
que vous exigez, je vous l'accorde de grand cœur, 
et j'ajoute que vous ne me devez pour cela, ui à moi, 
uik mats» successeurs, foi ni hommage ni redevance 
quelconque!... 

Lorsque ce don lui eût été octroyé, Raimondin 
tfageaoutlla humblement devant le comte Bertrand 
et, après l'avoir remercié, lui demanda les lettres et 
«tartres qui confirmassent ce don; lesquelles lui fu- 
rent joyeusement accordées, après avoir été scellées 
du grand scel: du comte et des sceaux des douze 
faire du pays. 

A l'issue de cette audience, il y eut fête grande 
)ù assistèrent; seigneurs à foison, laquelle fête ne se 
tetnfmà* que fort avant dans la nuit. Le lendemain 
mathi, chacun se leVa et alla entendre la messe en 
l'abbaye de Montiers, où Raimondin resta à prier 
di' votemenVDieu jusqu'à l'heure de prime. 
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Comment Rlimoodln, «ne fois 16 don octroyé , acheta un cuir de 
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rorsque Raimondin eut sufltsamment lait sa dé- 
l-totiott à llabbaye de Montiers, il sortit et s'en 
•alla dansf la campagne, où il rencontra bientôt un 
nomme qui portait un cuir de cerf pendu au cou. 

Cet homme, en l'apercevant, vint droit à lui, et 
tari demanda : 

: ^- Sire, voulea-vous m'acheter ce cuir de cerf 
qtWsi'j'ai ën moi»' sac, pour taire de bonnes cordes 
chasseresses pottT vos veneurs ? i 



— Par ma foi, oui, dit Raimondin. Et que cou» 
tera-t-il, ainsi qu'il est, ce cuir de cerf? - • . t 

— Cent sols parisis, sire, répondit l'homme". : ' 

— Venez à mon hôtel, l'ami, je vous paierai. 
Raimondin marcha vérs Poitiers, et l'homme X% 

suivit. Arrivé à son hôtel, il lui bailla leseentsote, et 
l'homme lui bailla le cuir de cerf. 
Une heure après, un sellier survint. 

— Mon ami, lui dit Raimondin, il tout, sMl vbus 
plaît, me tailler ce cuir le plus menu, le pins' délié 
que vous pourrez, en forme d'une courroie qui s'al- 
longe autant et plus. 

Le sellier obéit avec célérité et adresse. Une fois 
le cuir détaillé menu, menu, menu, Raimondin le 
plaça dans un sac qu'il chargea sur les épaules du 
sellier, et alla quérir les gens commis par le comte 
Bertrand à la délivrance du don en question. 

Ces gens et lui quittèrent Poitiers et chevauchè- 
rent jusqu'à ce qu'ils eussent atteint la montagne 
qui était au-dessus de Colombiers. Une fois arrives 
là ils s'aperçurent qu'on avait fait une largo tranchée 
et un grand abattis d'arbres autour de la roche de 
la Fontaine do Soif, ce dout ils furent émerveillés, 
excepté Raimondin qui comprit que Mélusine avait 
travaillé à son œuvre. Puis, lorsqu'ils furenjt en la 
prairie, ils descendirent de cheval et jetèrent le cuir 
hors du sac. 

Quand les livreurs commis par le comte Bertrand 
virent le cuir taillé si menu, ils en furent tout éba- 
his et dirent à Raimondin qu'ils né savaient vrai- 
ment que faire, i 

Sur ces entrefaites survinrent deux hommes vêtus 
d'un gros burel qui dirent : "'• ' 

— Nous sommes envoyés ici pour vous àidèr. 
Tout aussitôt, ils dévidèrent le cuir de la massie 

où l'avait enroulé l'ouvrier qui l'avait taillé, et le 
portèrent an fond do ta vallée, le plus près qu'ils 
purent du rocher. Là, ils plantèrent un gros pieu et 
y attachèrent l'un des bouts du cuir. Puis, prenant 
au fur et à mesure à même d'un faisceau de pieus 
moins gros, ils en plantèrent de distance en distance 
autour de la roche. Les autres les suivaient, atta- 
chant le cuir à chaque pieu. De cette façqti, ils en- 
vironnèrent la montagne, pendant deux lieues pas- 
sées. 

Les livreurs du comté Bertrand furent bien éton- 
nés en voyant combien d'espace pouvait enserrer 
un simple cuir de cerf. Bien plus encore le fureafrrils 
en voyant sourdre soudainement uû ruisselqui, 
depuis ce moment, courut à travers la vallée et fit 
tourner plusieurs moulins. Mais il n'y avait pas à 
disputer là-dessus ; le texte de la chartre octroyée 
à Raimondin était précis * ils furent obligés de lui 
délivrer la terre que renfermait le circuit de la peau 
de cerf. ., , • 

En même temps, ils se retournèrent pour exami- 
ner pins attentivement les deux hommes vêtus de 
burel, qui avaient procédé à cette opération.:' mais 
ils avaient disparu. ; 

Lors, ils revinrentà Poitiers, suivis de Raimondin, 
et leur premier soin fut d'aller informer . le cornue 
Bertrand de ce qu'ils avaient vu à la Fontaine de 
Soif. Le comte se trouvait précisément avec sa 
mère, la veuve du défunt comte. 

— Il faut, dit la comtesse, qu'il y ait là-dessous 
quelque sortilège ! Cette forêt de Colombiers a été 
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témoin déjà d'aventures merveilleuses , et ce qui | 
vient d'arriver à Raimondm n'a rien de naturel, a 
cte que je croîs. . , 

■> — Madame ma mère, vous dites vrai, répondit le 
comte Bertrand; aventures ^merveilleuses sont 
maintes fois arrivées dans cette forêt, et ce qu on 
nous raconte deRaimondin est bien extraordinaire, 
ife l'avoue. Mais Raimondin est un loyal chevalier, 
et je prie Dîeu qu'il le laisse jouir en paix et à son 
honneur de cette aubaine fortunéel... 

Raimondin survint en ce moment. Il s agenouilla 
devant le comte en le remerciant de 1 honneur et 
de la courtoisie qu'il lui avait faits. 
'" — Par ma foi, Raimondin, c'est peu de chose, ré- 
pondit Bertrand, et, s'il plaît * Dieu, je ferai plus 
encore au temps à venir. A ce propos, mon ami, ou 
m'a raconté tout-à-l'heure d'étranges choses tou- 
chant le coin de terre que je vous ai octroyé sur 
votre demande : je vous prie de me dire à ce sujet 
la pleine èt entière vérité. 

",,-r- Très cher seigneur, répondit- Raimondm, si 
vos livreurs ne vous ont conté que ce qu'ils ont vu, 
ils ont bien fait, car ils vous ont conté 1 exacte vé- 
rité, à savoir que le cuir de cerf que i ai acheté a 
produit, développé, un entourage de plus de deux 
lieues. Quant à ce qui est des deux hommes vêtus 
ie bureau, qui nous sont venus en aide pour le me- 
sura ge, ainsi que du ruissel qui s*est mis à sourdre 
soudainement, c'est la pure vérité, monseigneur. 
Pour le surplus, ne me demandez rien : j'en ignore 
pomme vous. 

i Le comte Bertrand, qui aimait Raimondin, ne 
voulut pas pousser plus loin ses investigations : il 
le» i qrut sur parole, pour ne pas l'affliger par des 
soupçons outrageux, et Raimondin, l'ayant de nou- 
veau remercié , prit congé de lui ainsi que de la 
comtesse, pour retourner auprès de Mélusine. 
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CoBtmeDt Bataondin alla retrouver Mélusine pour luirendre compte 
de ce qu'il avait fait; et comment elle le dépêcha de nouveau 
à Poitiers pour convier le comte Bertrand et ses amis à leurs 
V ■ nbeea. • 

"™ 1 tardait beaucoup à Raimondin de revoir sa 
1 dame. Il chevaucha en conséquence et poussa 

- ■ rapidement sa pointe vers la forêt de Colombiers. 
Quand il fut à quelques pas de la Fontaine de Soif. 

• ^1 aperçut une manière d'hôtel, construit solidement 
'et élégamment, dont jusque-là il n'avait pas soup- 

r, çonné l'existence. En approchant de plus près, il 

"Vit sortir de cet hôtel plusieurs demoiselles, ainsi 
que plusieurs chevaliers et écuyers, qui vinrent à 

*' lui comme vers leur seigneur, et qui lui dirent fort 

" civilement : 

— Sire, descendez de cheval, et venez par de- 

' vers notre dame, qui est la vôtre, et qui vous attend 

' dans son pavillon. 

. . — Volontiers, répondit Raimondin un peu émer- 
veillé. 

Il descendit de cheval et s'en alla avec ces cheva- 
liers et ces demoiselles qui le conduisirent avec force 



Tévérences vers Mélusine qui, à son approche, .se 
leva et vint le prendre par la main pour le faire as- 
seoir à côté d'elle, sur un lit d'une richesse surpre- 
nante. 

— Bel ami, dit-elle après l'avoir accolé, jetais que; 
vous avez religieusement suivi les conseils que je 
vous avais donnés relativement à la conduite à tenir 
à propos du meurtre du comte Aimery, et relative- 
ment au don à requérir du comte Bertfatw sotjins : 
à cause de cela et de mon amitié pour^-vous^rai^ 
rai désormais la plus grande fiance en vous. --^ 

— Bien chère dame, répliqua Raimondin*, j'ai 
trouvé un si bon commencement en vos paroles, qué 
je n'ai plus à hésiter à vous obéir, quoi que vous me 
commandiez de faire. * - il 

-r Soyez sans nulle crainte, Raimondio^efie yfrjs 
commanderai rien que d'honorable et de profitante 
pour vous, rien, surtout dont vous ne puissiez venir 
à bonne fin. • • 

Comme ils devisaient ainsi, survint un chevalier 
qui, après s'être révérenciousement agenouillé 4e- 
vaut Mélusine, lui dit : , ( 

— Dame, tout est prêt. Quand il vous plaira. ■- 
Mélusine se leva, Raimondin l'imita* et tous deuxt 

après avoir fait les ablutions préalables, se placèrent 
devant une table d'une somptuosité rare, qui démi- 
nait une multitude d'autres tables, également bie» 
servies, où étaient assis à foison dames et chevaliers. 

— D'où vous vient tant ce peuple, chère dame? 
demanda Raimondin, étonné, à sa belle mie. 

—Ces chevaliers et ces demoiselles, répondit Mé- 
lusine, sont là à votre commandement,. pour vous 
servir, eux et beaucoup d'autres que vous ne voyez 
pas là, mais avec lesquels vous ferez corinaissancé 
quand vous voudrez, puisqu'ils vous appartiennént. 

Raimondin, émerveillé, n'en pouvait croire ni fces 
yeux, ni ses oreilles. Il prit le parti de faire honneur 
aux mets abondants et délicats que l'on plaçait de- 
vant lui. , .. j 

Le dtner fait, les nappes ôtées, les grâces dites, 
les mains lavées, chacun des convives se retira dis- 
crètement, et Mélusine attira tendrement Raunondîn 
vers son ht tendu d'étoffes éblouissantes. 

— Bel ami, lui dnVèlle, il faut songer à nous 
épouser. 

— J'y songe depuis l'heure fortunée où jevous ai 
rencontrée, chère dame, répondit Raimondin. f 

— Vous ne pouvez pas m'épouser ainsi purertfeèt 
et simplement, reprit Mélusine. Notre union ne-doit 
pas s'accomplir mystérieusement, comme si nous 
en rougissions l'un ou l'autre, ti faut que hotfe 
amour s'avoue en face de tous, et, pour cela teriYè, 
bel ami Raimondin, il convient que vous alliez Côô- 
vier le comte Bertrand, sa mère, tous ses amis et les 
vôtres, pour le jour de lundi prochainement Venant. 
Ils feront ainsi honneur à vos noces, qui leur ferdnt 
un honneur égal, par les merveilles dont j'entends 
les rendre témoins à votre intention. Pour qtffts ne 
s'imaginent pas que vous soyez petitement marié, je 
vous autorise à leur dire que vous prenez à femme 
une fille de roi... Allez maintenant, bel ami, et ffie 
revenez vitementl... 

Cela dit, Mélusine et Raimondin s'entr'accolèrent 
et baisèrent, et le jeune chevalier s'en alla grande 
erre vers Poitiers. 
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CHAPITRE VI 

Comment Raimondin, aar l'ordre de Méluslne, «lia & Poitiers pour 
eou»iw é. sè& «ocvs le comte Bertrand et toute sa baronnie, qui y 
, consentirent et vinrent à la Fontaine de Soif, où le* «tendait, 
'♦ioe' surprise nouvelle. 



ne fois à Poitiers , Rai- 
mnndin s'empressa d'al- 
ler nu palais et de voir le 
«.comte Bertrand, qui lui 
rw\ f\ til h iiême accueil bien- 
veillant que précédem- 
ment. 

— Très cher seigneur, 
lin dit Raimondin,au nom 
de tous les services que 
je serai appelé à vous 
rendre, je vous supplie 
humblement de venir 
lundi prochain à mes épousailles, à la Fontaine de 
Soif, et de. vouloir bien umener avec vous votre 
mèrè et toute votre baronnie pour nous honorer 
Bt foire compagnie. 

— J Beau cousin, s'écria le comte ébaubi, vous 
troyez-vous déjà si étranger de nous, que vous ayez 
ainsi choisi femme sans nous en avertir? Bien étonné 
suis-je, pour ma part, d'être un des derniers à ap- 
prendre cela ! 11 me semble que nous étions les pre- 
miers, au contraire, dont vous dussiez prendre con- 
"sed eh cette occurence!... 
c ' .1— Très cher seigneur, répondit Raimondin, ne 
jous courroucez point I... L'amour est mon unique 
Meuse, et amour, voyez-vous, a si graude puissance, 
"qu'il, fait faire les choses qu'il lui plaît et non celles 
;qû"rf faut faire. En cette aventure de cœur, je suis 
allé si avant que je ne puis plus reculer à cette 
heure, et même je le pourrais que je n'en profiterais 
pas. Je vais où je suis attiré... 
.-<• " Lu. Au moins, beau sire, reprit le comte, dites- 
moi 'qui est votre épousée et de quelle liguée elle 
^iescend. 

— Vous me demandez là, cher seigneur, chose à 
' laquelle je suis bien embarrassé de répondre, car je 

ne m'en suis pas enquis. 

ii rr Par ma foil s'écria le comte, voici une étrange 
histoire!. Baimondin se marie et ne sait quelle 

[femme il prend, ni de quel lignage elle sorti... 

]., ; ,— Monseigneur, repartit Raimondin, puisque cela 

>me suffit, il doit bien vous suffire. Je ne prends pas 
.femme pour vous, mais pour moi. J'en aurai le deuil 
ou la joie qu'il plaira à Dieu : cela ne regarde que 
moi. 

^ , Vous répondez bien, beau cousin : je n'aurai 
jnas,l# souci de cette folie, si lolie est, pas plus que 
tje n'en aurai l'avantage, si avantage il y a... Puis- 
. «qu'il en est ainsi, je prie sincèrement Dieu qu'il vous 
lionne paix et bonne aventure, et, pour vous montrer 
que je ne vous garde nulle rancœur en ceci, j'irai à 
Vos noces et j'y mènerai madame ma mère, ainsi 
que plusieurs nobles dames, avec toute ma baronnie. 

— Très grand merci, monseigneur... Je crois que 
lorsque vous serez là et que vous aurez vu ma dame, 
cela vous plaira bien. 

— Je ne demande pas mieux, beau cousin t ... 



Après cela, Raimondin et le comte se mirent à 
parler de choses et d'autres jusqu'à l'heure du 
souper. 

Le lendemain au matin, le comte Bertrand se 
leva, entendit la messe et fit mander ses barons pour 
aller avec lui aux noces de Raimondin. U manda 
également le comte de Forest, son cousin et lo frère 
de Raimondin. j 

Chacun s'empressa d'accourir, et, lorsque tout, 
fut prêt pour le départ, on se mit en route, Raimon- 
din avec son frère, le comte Bertrand avec sa mère, 
sa sœur et sa baronnie. t , 

Le voyage dura un jour et une nuit. 

A mesure qu'on approchait de la montagne, on 
apercevait de grandes tranchées récemment faites, 
ainsi que le ruisseau qui coulait clair et abondant, ce 
dont chacun s'émerveilla fort. Et puis, en aval, dans 
la prairie, il y avait de nombreux pavillons aux ri- 
ches tentures où allait et venait tout un monde im- 
provisé de dames aux nobles atours, de chevaliers 
aux riches armures, montés sur de magnifiques pa 
lefrois. En outre, ça et là, à foison, étaient des cui- 
sines fumantes destinées à alimenter tous les cou 
viés, en quelque nombre qu'ils fussent. Enfin, pont 
couronner le tout, il y avait au-dessus de la Fontaine 
de Soif la chapelle de Notre-Dame, luxueusement 
ornée. l 

L'étonnement allait croissant. 

— Nous ne savons ce qu'il en adviendra du sur- 
plus, dirent entre eux les arrivants de la suite du 
comte Bertrand, mais voici un très agréable com- 
mencement!... ; 

Gomme le comte de Poitiers et sa suite touchaient 
au bas de la montagne, un vieux chevalier s'en Vint 
à leur rencontre. Il était monté sur un palefroi liait, 
richement caparaçonné, et portait une ceinture 
faite de perles et de pierres précieuses. Deux 
hommes d honneur l'escortaient. 

Aussitôt que ce chevalier eut aperçu Raimondin, 
qu'il reconnut aisément entre les autres, il alla vers 
lui avec empressemement, et le salua honorable 
ment, ainsi que sa compagnie. 

— Monseigneur, lui dit-il* faites-moi. mener, je 
vous prie, vers le comte de Poitiers, car j'ai affaire 
à lui parler. 

Raimondin mena le'vieux chevalier vers le jeune 
comte Bertrand, qui lui dit : 

— Soyez le bien trouvé. Vous voulez me parler? 

— Sire, mademoiselle Mélusine d'Albanie se re- 
commande à vous et vous remercie du haut honneur 

Sue vous consentez à lui faire* ainsi qu'à Raimon- 
in, votre cousin, en venant assister à leurs épou- 
sailles. .... 

— Il n'y a nul remerclment à me faire pour cela. 
Je fais ce que je dois, par amitié pour mou cousin. 
Mais je ne me doutais guère que j'avais si prés de 
moi une si noble dame avec si nombreuse com- 
pagnie. .„.,.,. 

— Ah! Sire, quand il plaira à ma demoiselle, elle 
l'aura plus nombreuse encore, car elle n'a qu'à sou- 
haiter pour avoir 1... 

En devisant ainsi, le comte de Poitiers arriva au 
pavillon qui lui était destiné, c'est-à-dire au plus 
riche logis qu'il eût jamais vu. 

Après lui, chacun fut logé selon son état. Les che- 
vaux eux-mêmes ne furent pas oubliés. 

Un roi n'eût pas mieux fait les choses. 
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CHAPITRE VII 



Comment Raimondin et Mélusine furent épousés et 
comment leur lit fut bénit par lévêque. 



["flanche et sa mère, la veuve 
du comte de Poitiers, ne fu- 
rent pas moins bi -n traitées 

leur frère, et fils. De nobles 
demoiselles vinrent au de- 
vant d'elles, les reçurent 
avec force révérences et les 
conduisirent en un pavillon spécialement 
édifié pour elles deux, et qui était en 
drap d'or, ourlé de perles et de pierres 
précieuses. 

Bien qu'elles fussent habituées au 
luxe, étant fille et femme de prince, 
Blanche et sa mère furent ébahies de 
tant de somptuosité. Elles le furent davantage en- 
core, en entrant dans la chambre del épousée pour 
la remercier de sa royale hospitalité : jamais elles 
n'avaient vu femme si cointe et si pente, si fraîche 
et si belle, jamais 1 La comtesse ne pouvait assez 
s'extasier tant sur la beauté de Mélusino que sur la 
richesse de son accoutrement d'épousée, plus mer- 
veilleux que vêtements de reine ou d'impératrice, 
tant à cause de la façon que des ornements. 

Ce furent le comte Bertrand et le comte de Forest 
qui conduisirent Mélusine à la chapelle, où l'atten- 
dait un évêque pour la marier avec Raimondin. 

Après le service divin, chacun se reposa. Lorsque, 
chacun se fut convenablement reposé, on se mit à 
table, au beau milieu de la prairie, et alors furent 
servis des mets plantureux et des vins exquis, dans 
des vaisseaux d'or et d'argent qui donnaient une 
nouvelle valeur aux choses servies. Les désirs des 
convives étaient aussitôt exaucés que formulés, tant 
était grand le nombre des serviteuis, et chacun ne 
savait ce qu'il devait le plus admirer, ou de l'abon- 
dance des plats, ou de l'excellence des vins, oû de 
. la dextérité avec laquelle le service était fait. 

Lorsque le dîner fut terminé et que les tables eu- 
rent été enlevées, les joutes commencèrent. Le 
comte de Poitiers en donna l'exemple avec le comte 
de Forest. 

Puis vint Raimondin, monté sur un beau cheval 
liart tout caparaçonné de blanc. Il courut, la lance 
en arrêt, à 1 encontre de son frère, et le renversa. 
Après le comte de Forest, ce fut le tour d'un autre 
chevalier, puis encore d'un autre, si bien que le 
comte Bertrand, qui ne savait pas qui il était, vou- 
lut combattre contre lui pour l'essayer. Mais Rai- 
mondin, qui l'avait parfaitement reconnu, l'évita et 
alla vers un chevalier poitevin qu'il désarçonna 
comme il avait désarçonné le comte de Forest et les 
autres chevaliers. L'honneur de la journée fut pour 
lui, comme pour lui aussi devait être le bonheur de 
la nuitée. 

Après les joutes vint le souper, qui se prolongea 
fort avant dans la soirée. Après le souper, les dames 
al.èrent dans leurs retraites, otèrent leurs grandes 



robes, se vêtiront de plus courtstiam'ts "et "revinrent 
prendre part aux fêtes qui avaient lieu. 

Quand il fut temps], on mena coucher Mélusine 
en un pavillon appareillé à cet effet, et la comtesse 
de Poitiers, ainsi que plusieurs nobles dames, la 
déshabillèrent en devisant avec elle sur ses devoirs 
d'épousée, en attendant l'arrivée de Raimondin. 

Raimondin brûlait de l'envie d'aller rejoindre sa 
mie, mais il n'osait, retenu qu'il était auprès du 
comte de Poitiers et du comte de Forest, qui s'amu- 
saient fort. 

Bientôt un chevalier vint le délivrer, envoyé à cet 
effet par lesdamesquitenaienteompagnie a Mélusine. 

— Beaux seigneurs, dit-il, ne rigolez pas trop 
fort, et rappelez-vous que Baimondin a autre chose 
à penser en ce moment. Les dames le récla 
ma dame Mélusine est prête. 

— C'est vrai, nous l'avions oublié, répor 
jeune comte de Poitiers. Quelque plaisante qi 
notre conversation, elle ne peut valoir pour lui, à 
cette heure surtout, celle qui l'attend au lit nuptial. 

Et, sans plus tarder, ils conduisirent Baimondin 
au pavillon, où il se coucha prestement aux côtés de 
sa chère Mélusine. 

Lors vint P évêque qui les avait unis, lequel bénit 
le lit et les épouses avec, puis se retira. Chacun l'i- 
mita discrètement, dames et demoiselles, barons et 
chevaliers, suivants et suivantes. Les courtines du 
lit furent tirées. 

— Mon très cher seigneur et ami, dit alors ! 
sine en accolant tendrement Baimondin, j 
remercie du grand honneur que m'on 
d'hui vos parents et amis, ainsi que de la discrétion 
que vous avez montrée selon notre première con- 
venance. Si vous continuez ainsi, vous serez le plus 
puissant et le plus honoré qui jamais fût en votre 
lignée. Si vous faites le contraire, si vous décelez 
les secrets qui sont entre nous, vous et vos héritiers 
serez déchus peu à peu de votre état et de la terre 
que vous tenez à possession. 

— Ma très chère dame, répondit Baimondin, rien 
de cela n'adviendra, croyez-m'en. Je vous aime, trop 
pour vous manquer de foi. 

Les deux jeunes amants devisèrent ainsi pendant 
quelque temps, se faisant mutuellement des promes- 
ses entrecoupées de baisers et de soupirs ; puis ils 
cessèrent de, parler sans cesser de s'embrasser, et ce 
silence n'en devint que plus éloquent de minute en 
minute. m vm ™ t,1,ov 

Cette nuit-là fut engendré d'eux le vaillant Urian, 
qui depuis fut roi de Chypre. 

" no? aiïtKfi 
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Comment se passa la nuit des noces de Mélusino. et 
de Raimondin, et des ti:i<!» qui s'ensuivirent. Com- 
ment, au bout de quinre jours, le comte de Portiers 
cl toute sa baronnie prirent congé des nouveaux 

épousé». <(]i>oz r^m isq T«n 
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«puis longtemps déjà le soleil 
i\/ était levé et Mélusine était en- 
core au lit avec son bel ami. 
La nuit avait été longue, et 
cependant elle leur avait 
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MÉLUSINE. 



lever et s'hahiller, ce que Raimondin fit le premier, 
malgré les tendres sollicitations de Mélusine, qui 
ventait le retenir encore auprès d'elle. 
1 Rakaondin sortit du pavillon et rejoignit le comte 
de Poitiers, le comte de Forest et les autres barons, 
qui étaient levés depuis l'aube et qui attendaient 
impatiemment sa venue. On alla à la chapelle, où 
l'on entendit fort dévotement la messe, puis, de là, 
«« revint vers la prairie où recommencèrent les 
fêtes et les joies de la veille. 
■ r Que <firo.de ce festoiement où toutes les prodiga- 
lités furent épuisées pour satisfaire les conviés? 
Bien, sinon qu'il dura quinze jours entiers, et qu'au 
^moment du départ, Mélusine fit une énorme quan- 
tité de dons précieux aux dames et aux demoiselles, 
aux chevaliers et aux écuyers, qui s'en allèrent 
éraeweillés d'une si généreuse hospitalité. La com- 
ttesse de Poitiers et sa fille Blanche furent mieux 
traitées encore. Outre les caresses que Mélusine 
leur prodigua, comme aux parentes de son cher 
Raimondin, elle donna à l'une un riche fermait d'or 
■et à l'autre un bonnet de perles, de saphirs, de 
rubis et de diamants. 

: Raimondin accompagna pendant un long chemin 
le comte de Poitiers, le comte de Forest et toute 
•leur baronnie, et, tout en chevauchant, il devisa 
gaîmeut avec eux de choses et d'autres, si bien que 
le comte Bertrand se crut autorisé à être indiscret. 
. — Beau cousin, lui dit-il, je voudrais bien savoir 
: de quel lignage est votre femme. Nous ne connais- 
sions que son nom et sa générosité, ce qui est certes 
beaucoup, mais il nous reste encore quelque chose 
oonuaUre. 

:i — r.Par ma foi, s'écria le comte de Forest, j'en 
5 dirai yolputiers autant. Je suppose que dame Mélu- 
î&rae 4' Albanie est issue de noble et puissant lieu; 
; mais, ce n'est qu'une conjecture et je serais heureux 
'#ètre fixé la-dessus. 

Raimondin fut très courroucé au cœur quand il 
.entendit cette double requête du comte de i'oitiers, 
cousin, et du comte de Forest, son frère. Aussi 
leur répondit-il froidement : 
j iS , ; mf Vous me demandez un secret qu'il ne m'ap- 
pajruent pas de vous divulguer, puisqu il n'est pas le 
.[jiieiu Certes si je devais le dire à quelqu'un, ce se- 
rait à vous monseigneur, et à vous mon frère. Mais 
j je le dois céler et je le cèlerai. Tout ce que je puis 
vous avouer est tout ce que vous avez deviné, à 
savon* que Mélusine n'a jamais été nourrie en men- 
dicité m rudesse, puisqu'elle est riche à ne pas con- 
naître son avoir, et élevée à donner des leçons 
de dignité aux plus fières. Je vous requiers donc, 
comme à messeigneurs et amis, de ne plus insis- 
ter là-dessus. Telle elle est, telle elle me plait. 
•£Be est ma dame et ma mie; c'est par elle que je 
:$uis aujourd'hui quelque chose; c'est par elle que je 
'deviendrai puissant et nonoré : je ne puis empoison- 
ner par mes soupçons et par les vôtres la source de 
mon bonheur et de ma richesse. 

— U suffit, Raimondin, reprit le comte de Poi- 
tiers, je n'insisterai pas. Puisque vous avez une si 
haute fiance en votre mie, nous ne pouvons man- 
quer d'en avoir nous-mêmes. Nous l'honorons et la 
prisons comme notre cousine et comme dame de 
liobJe extraction. 
-— JTen dis autant, cher frère, repartit le comte 



de Forest. Ce que je sais me suffit et je ne cherche- 
rai jamais à en savoir davantage. 

Après cela, Raimondin prit congé du comte de 
Poitiers, de son frère et des barons, et s'en retourna 
à la Fontaine de Soif. . 




CHAPITRE IX. 



Comment fut bati le château de I.ulgnan, et com- 
ment, après la naissance cl U ri, m, Mtiliisine engagea 
Raimondin a aller en Bn-lagne. 



uand Raimondin fut de 
retour à la Fontaine de 
Soif, il trouva la Jeté plus 
animée encore -qu'aupa- 
ravant, par suite de la 
présence à cette fête 
d'une notable quantité de nobles gens 
qui avaient remplacé ceux dont il ve- 
nait de prendre congé. 

— Monseigneur, dirent-ils a Raî- 
mondin étonné de retrouver tant de 
monde là où il ne comptait retrouver 
presque personne, vous êtes le bien- 
venu comme celui à qui nous sommes 
et à qui nous devons obéir. 

— Ce sont vos barons, dit Mélusine 
qui arrivait sur ces entrefaites. Ils sont ici pour 
vous prêter serment et hommage. 

Raimondin remercia, et, après avoir remercié, il 
s'éloigna avec sa mie pour lui raconter la réponse 
qu'il avait faite aux questions indiscrètes du comte 
de Poitiers et du comte de Forest. 

— Je suis heureuse de vous voir agir ainsi, Rai- 
mondin, lui dit-elle. Tant que vous tiendrez cette 
voie, tous les biens abonderont chez vous. Demain, 
bel ami, je donnerai congé à la pins grande partie 
des gens qui sont venus à notre fête, et il nous fau- 
dra bientôt songer à autre chose que je vous dirai. 

Comme il vous plaira, très chère dame, répondit 
Raimondin. 

Le lendemain, en effet, Mélusine congédia une 
grande quantité de ses gens et en garda un certain 
nombre, parmi ceux qui lui avaient plu. 

La fête était terminée. Mélusine fit venir à foi- 
sou ouvriers et pionniers et leur indiqua les tran- 
chées qui étaient à ouvrir et les arbres qui étaient à 
arracher. Puis, après les pionniers, vinrent aussi à 
foison maçons et tailleurs de pierre qui commencè- 
rent immédiatement à éd'fîer les fondations d'une 
forteresse sur le rocher même de la Fontaine de 
Soif. La besogne avança rapidement, grâce à l'ha- 
bilité de ces ouvriers et au soin que prit Mélusine 
de les bien payer et bien nourrir. En peu de temps 
la forteresse fut construite, et, au-devant d'elle, 
non seulement une place, mais trois places pour dé- 
fendre l'approche du donjon. Et furent ces trois 
places environnées de fortes tours raachicoulées, et 
les volées des tours tournées et élancées, et les 
murs bien hauts et bien crénelés. En somme, cette 
forteresse était imprenable. 

Quand les travaux furent achevés et que les cham- 
bres furent logeables, Mélusine vint habiter la for- 



Digitized by 



Google 



BIBLIOTHÈQUE BLEUE. 



454 



teresse qui fat appelée Lusignan, c'est-à-dire, en 
langage grégeois, merveilleuse chose, i 

€e luflàque Mélusine mit au monde un enfant 
maie bien formé, sauf qu'il avait le visage court et 
large. et; que l'un de ses yeux, était rouge et l'autre 
pers. Cet enfant fût baptisé et reçut le nom d'Urian. 
Kn grandissant, ses oteillès grandirent aussi d'une 
fafon démesurée, si bien qu'elles ne tardèrent pas 
à ressembler aux mamilles d'un van. 
A quelque temps de là, Mélusinedit à Raimondin : 
~n Mon très doux compagnon et ami, je ne veux 
pas que tu laisses décbeoir l'héritage qui te revient, 
de part la mort de tes prédécesseurs, en Bretagne. 
Gueçende et Péuicëns sont à vous et à votre frère, 
ainsi que toutes les marches et places du pays. 
Allez-y et sommez le roi des Bretons de vous rece- 
voir en droit. Votre père, je vous l'apprends, eut 
jadis querelle avec le neveu du roi et le tua. N'osant 
plus demeurer en Bretagne, il prit sa finance et s'en 
alla par monts et par vaux, à l'aventure, jusqu'au 
jour où il épousâ la soeur du comte de Poitiers, 
votre oncle. Si lë roi ne veut pas Vous recevoir en 
droit,! né vous Courroucez pas : il y Viendra de lui- 
même après. 

4- Chère^ mie, répondit Raimondin, il n'est pas 
chose que je ne fasse pour* vous satisfaire, car je 
vdis bien que toutes vos œuvres ne tendent qu'à bien 
et ( honneuf . J'irai trouver le roi des Bretons. 

— Allez hardiment, mon doux ami, reprit Mélu- 
siiië, et ne redoutez rien ni personne. Dieu vous 
aidera dans toutes les affaires que vous entrepren- 
drez, tant qu'elles seront vraies et justes. 

Pu», après cela, la noble dame donna à Raimon- 
difr les détails qu'il avait besoin de connaître pour se 
conduire et réussir en Bretagne, et ils se séparèrent 
en s'accotent le plus tendrement du monde. * 
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CHAPITRE X 



Comment Raimondin partit pour la Bretagne avec une suite nom» 
breuee, atin d'aller réclamer l'héritance de son père. 

gaaimondin partit le lendemain avec une belle 
il compagnie de, chevaliers et d'éçuyers, au nom- 
**bre de deux cents gentilshommes garnis chacun 
de la cotte d'acier, du pan, de la pièce et de tous les 
harnoB de jambes, et suivis de pages portant les 
lances et les bassines. C'est en cet équipage qu'ils 
arrivèrent en l'aride Bretagne, où ils produisirent 
une grande rumeur qui arriva promplement aux 
oreilles du roi des Bretons. 

Quelques jours après, deux chevaliers de haut re- 
nom vinrent trouver Raimondin et lui demandèrent 
ppurquoi il venait ainsi en Bretagne, avec une suite 
aussi nombreuse et aussi armée. Raimondin leur ré- 
pondit : 

..— . Beaux seigneurs, vous direz au roi des Bre- 
tons qne je ne viens ici que pour demander justice. 

, ( — S'il en est ainsi, reprirent les envoyés, soyez 
le bien venu : le roi vous fera droit et raison, n'en 
doutez pas. Dites-nous donc, s'il vous plaît, en quel 
lien vous vous dirigez présentement. 

,,. — Par ma foi, répondit Raimondin, je voudrais 
aller présentement à Qnéménigant, où j'ai affaire. 

,-<— • YousJtes sur.le chemin * cher sire ; il n'y a pas 



plus de cinq lieues d'ici à Qnéménigant où. irons 
trouverez Alain de Léon* qui.vousfera très bonac- 
cueil, ainsi que deux chevaliers, qui sont l'uu et 
l'autre gens de bien et d'honneur. Sur ce, cher sire, 
nous prenons congé de vous. ' ,• .;•»} m w>* 

— Beaux seigneurs, qucDieu vous garde «t votas i 
protège! Recommandez-moi, je vous i prie, au iroi 
votre maître, auprès de qui je me rendrai bientôt. 

Les deux envoyés du roi des Bretons se xetftèrfut ' 
incontinent. Une fois à quelque distance de Raimon- 
din, ils se dirent : ' 1 <.'••' 

— Ce sont là, certainement, d'honorables gens, 
venus ici dans de loyales intentions. Aidoas-les de 
dotre pouvoir en prévenant Alain de leur passage. 

Cette' résoltltion prise* ils se dirigèrent à grande 
hâte vers Quéménigant, où ils annoncèrent la venue 
des gens de Raimondhd; ! 1 >rl — 

Alain de Léon avait deux fils, tons deux Cheva- 
liers; l'aîné s'appelait Alain commë lui, te^plus 
jeune se' nommait Henry. , 

— Mes enfants, leur dit-il, montez vitément à 
cheval, allez au-devant de ces nobles étrangers èft ' 
recevez-les conventblement, comme faire vous da* 
vez. Vous aurez peutêtre de la peine acte» loge* i 
tous, car on m'apprend qu'ils orrtuesiît à'sôpt ceults 
chevaux ; mais enfin faites Je possible èt excusez^ 1 
vous de në pouvoir faire mieux. ' ' "' ' 

Les deux fils d'Alain partirent pour Obéira leur ' 

8 ère, et bientôt ils firent rencontre de Raimondin et 
e sa suite. 

— Sire, lui dirent-ils, notre père nous envoie 
vers vous pour vous prier de vouloir bien accepter 
son hospitalité pour tout le temps. que vous jugerez , 
bon. 

— Beaux seigneurs, répondit Raimondin, grand 
merci à votre père et à vous de cette courtoisie, Je 
vais aller, avec quelques gentilshommes de ma 
suite, auprès de votre pères que j'aj grand, désir do 
Voir et de connaître. " ^ / , 

Cela dit, Raimondin et les deux fils d'Alain ehc- 
vauchèrent ensemble tant et tant, qu'ils^appfrechf- 
rent bientôt de la ville.. Là, ha , vieux .chevalier, 
chargé par Mélusine dé veiller sur Ràitàondin, ,vjtit 
à lui et le prévint qu'il avait fait teudresoivpayfljçn 
et ceux de! sa suite dans la plaine qùi eneeignait 
Quéménigant, de façon à ce qu'il ne fut pas trop à 
charge au sire Alain, ce dont Raimondin lui sut.Jûn 
gsandgré. ■ • ' 

Alain de Léon parut alors. Raimondin courut à 
lui et s'inclina respectueusement ; puis tous'deùx, et 
leur suite, rentrèrent dans la ville où les attendait 
un plantureux souper. - . 

Quand ils eurent soupé, le sire Alain prit Raimon- 
din par la main, le fit asseoir auprès de lu» et lui 
•dit: *--'■■ ■ • • .• - 

Sire chevalier, j'ai grande. joiedB wtrBiwnraei 
d'autant plus grande joie que vous ressemblez à ton 
mien frère qui partit de Bretagne il y a tantôt q«a 
ranteans, à la suite d'une noise qu'il èutavee le ne- 
veu du roi de ce pays.' [ < "V- 
- — Sire, répondit Raimondin, je vous remercie de 
ces bonnes paroles et j'espère vous apprendre bien- 
tôt la cause de la qûereMe survenue* entre votre 
frère et le neveu du roi, car je ne suis pas. venu 
céans à d'antre intention, '' " <:-»u ■ .,>:>• „>.. 

—Comment y parviendrezwrous? demanda-Ulain, 
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éteneé, en regardant fort attentivement le mari de 
Mélosinet. Vois n'avez pas encore trente ans, et la 
chose dont je parle arma il y a quarante ans, et si 
soudainement que ni moi ni d'autres ne pûmes sa» 
voir le pourquoi de l'événement. Gomment donc 
1 'awrie&-voiisjStt, vous jouvenceau et, déplus, étran- 
ger à cette contrée? 

-tv Sire, dit Raimondin, n'y avait-il pas en ce 
temps-là, pendant que régnait votre frère, un 
henuBs qui jouissait àla cour d'une grande auto- 
rité, dont il était indigne de jouir? 

-rr SifaStl répondit Alain. C'est celui qui détient 
aujourd'hui à tort l'héritance de mon frère, de con- 
cert avecison fils, qui est chevalier. 

— Ne s'appelle-t-il pas Josselin du Pont? Et son 
iil&aVtâlpas nom Obvier? 

— Précisément, répondit Alain, de plus en plus 
ébahi. Jtfa* comment pouvez-vous savoir cela? 

r^Sile» dit Raimondin, vous n'en tirerez, pas da- 
vantage de moi, quant à présent du moins. Je vous 
prie : seulement de vouloir bien m'accompagner, 
vftuset vos fils, à la cour du roi. Là je déclarerai la 
querelle si clairement que vous en serez satisfait, si 
jamais voue avez aimé votre frère Henry de Léon. 

Le vieil Alain promit, tant en son nom qu'au nom 
de, se» deux fils, et les préparatifs du départ pour 
la cour furent immédiatement ordonnés et le départ 
6*é pour U> mardi d'avant la Pentecôte. , 



CHAPITRE XI 



CbÉÀnort' RatmonJln, Alain et ses deux fils allèrent & Nantes, où 
se trouvait le roi, et de la réception qui leur fut faite. 



jour dit, Raimondin, Alain, ses 
ieux fils, et une nombreuse suite, 
quittèrent la ville de Quéménigant et 
se dirigèrent vers Nantes, où se te- 
nait le roi des Rretons. 
; Avant d'entrer en ville, les voya- 
'geurs se rendirent aux pavillons que 
la prévoyance du vieux chevalier de 
Mèlusine avait préparés. Là, ils s'ac- 
coutrèrent richement et s'en allèrent 
vers le roi avec quarante chevaliers 
aussi i icliciiientparés qu'eux-mêmes. 

— Alain, dit le roi, j'ai entendu 
1 monts et merveilles de ce chevalier 
avec lequel vous vous êtes accointé. 
Quel est-il? 

— Sire, répondit le vieil Alain, je 
suis tout aussi émerveillé que vous à 

«m sujet, à cause des paroles qu'il m'a dites. Mais 
nous saurons bientôt par lui-même quel il est et ce 
qu'il entend faire, puisqu'il est venu céans pour 
cela. 

) gn eet instant, Raimondin s'approcha du fils aîné 
d'Alain «t lui demanda : 

— Sire chevalier, ayez la courtoisie de m'ap 
prendre si Josselin du Pont n'est point en cette 

si w H est ici, en effet, répondit le jeune homme ; 
je le connais assez pour le haïr, car il détient à tort 
Hiéritage d'un mien oncle, et je l'eusse provoqué, 
«iCB'AïTOifcéré la crainte du courroux du roi. 




— Où est-il ? Montrez-le-moi, je vous prie. 

— C'est le plus vieux do ceux qui sont en ee mor > 
ment auprès du roi. Le plus vieux et le plus docte 
en maléfices qui soit en dix royaumes... A côté de 
lui est son fils Olivier, qui ne pèse pas plus; qu'une < ' 
once. 1 ■ ! 

— Je vous en vengerai bientôt, je tons le pro* I 
mets, dit Raimondin en quittant le fit* aîné d'Alain I 
pour se rendre auprès du roi. m- 

Le roi l'attendait. A 

— Haut sire et puissant roi, dit Raimondin, votre 
cour a la réputation d'être une fontaine dé justice 
et de raison. C'est pour cela que j'y suis venu. ' 

— Cela est vrai, répondit le roi ; mais quels mo- 
tifs avez-vous de venir faire appel à cette justice ét . 
à cette raison ?... 

— Avant de vous répondre, Sire, reprit Raimon- 
din, je vous demande de me promettre de recon- 
naître mon droit, quoi qu'il arrive. Ce que j'ai à 
vous annoncer est tout à votre profit et tout à votre 
honneur. Roi mal entouré est un pauvre roi. 1 

— Je vous promets de vous faire justice, et plei- 
nement, fût-ce contre mon propre frère. 

— Sire, commença Raimondin, votre prédéces- 
seur régna puissamment et vaillamment. .Je parle 
d'un temps où étaient jeunes encore Josselin du 
Pont et Alain de Quéménigant, ici présents. Qr, le 
roi que je vous dis avait pour neveu un très beau et 
très noble jouvenceau. Alors aussi vivait un baron 
de ce pays, nommé Henry de Léon, frère, d' Alain de , 
Quéménigant que voici. , 

— Cela est vrai, exclama Josselin du Pont en in- 
terrompant Raimondin. Le chevalier qui parle en ce 
moment aurait pu ajouter que cet Henry de Léon 
tua par trahison le neveu du roi votre prédéces- 
seur, et s'enfuit de ce pays sans que depuis on ait 
jamais eu de ses nouvelles. C'est alors que le roi me 
donna sa terre, dont il n'était plus digne. 

— Sire, reprit Raimondin, je demande à ce che- 
valier qu'U dise pleine et entière vérité au sujet de 
cette navrante histoire, sinon je l'y forcerai. 

— Chevalier, s'écria Josselin conrroueé, êtes- 
vous donc venu en ce pays pour calomnier les vi- 
vants au profit des motts ? Vos insinuations ne pren 
duiront pas l'effet que vous en attendez, je vous en; 
avertis!... ' ! . 

— Sire, reprit Raimondin sans se préoccuper de 
ce que disait ou ne disait pas Josselin du Pont, • 
Henry de Léon était un vaillant et courtois cheva- 
lier. A ces causes il était aimé du roi et de son tié*' 
veu, ce qui chagrinait fort plusieurs tristes et fêlons 11 
qui, un jour, insinuèreut au neveu du roi que l'hé-^ 
ritier du bon pays de Rretagee, ce ne serait pas lui, 
mais bien Henry de Léon. A les entendre, les let - 
tres-patentes en étaient déjà passées et scehYes du 1 
grand scel. Ce mensonge attrista et courrouça le ; 
neveu du roi qui, à l'instigation de Josselin et de 
plusieurs autres félons, consentit à faire partie 
d'une embuscade dressée contre Henry de Léon. ■' 
Ils tombèrent à plusieurs sur lui, au moment où il 
se promenait dans le bois en disant ses Heures. 
Henry, ne sachant à qui il avait affaire, se défendit 
de son mieux contre ses agresseurs. Le neveu du 
roi, affolé de rage, le blessa à la cuisse d'un coup 
d'épée. Henrv, à juste titre furieux, lui ôta violem- • 
ment cette épée dont il se 'servait si mal et l'en 
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frappa rudement à la' tempo. Le casque du neveu du 
roi était faible en, cet endroit : il céda sous le coup 
f«* 1» crâhé en fut brisé... Quand Henry de Léon vit 
son agresseur à terre, il se pencha pour l'examiner 
'kl* près et pour le reconnaître. C'est alors qu'il s'a- 
^perçut qu'il avait mortellement blessé son ami et 
seigneur, îe neveu du roi. De douleur il s'exila et 
■s'en alla à l'aventure loin, bien loin, pour essayer 
• d'effacer de son esprit ce souvenir fâcheux. Lorsque 
Josselin du Pont apprit ce départ, il porta au roi le 
corps de son neveu, en accusant Henry de l'avoir 
-tué par trahison. Voilà la vérité, Sire, la pleine et 
entière vérité. Si le félon qui a nom Josselin, et qui 
se tient là devant vous et devant moi, ose soutenir 
'•qoe j'ai menti, je présente mon gage et lui dis mon 
nom. Traître Josselin, je suis le fils d'Hi nry de Léon, 
et c'est au nom de mon père que je viens te sommer 
d'avouer ton crime!... 

Et Raimondin, l'œil enflambé d'une noble colère, 
jeta son gage aux pieds de Josselin du Pont, in- 
terdit. 



je 



CHAPITRE XII. 




Comment Raimondin, aproa avoir raconté au roi de Bretagne la 
trahison dont son père, Henry de L^on, avait été victime par le 
, iaft de Jasat lis du J ont, défia cHul-d, et ce qu'il «n arriva. 



orsqu' Alain et ses deux fils eurent 
entendu les pnrolns que venaitde pro- 
noncer si fièrement Raimondin, ils 
coururent l'embrasser avec grande 
tendresse. Puis ils attendirent avec 
anxiété le résultat de son défi. 
Nul ne sonna mot. 
— Josselin , êtos-vous sourd? dit 
alors le roi. Je m'aperçois aujour- 
d'hui que le proverbe estvrai qui dit : 
vieux péché fait neuve vergogne 1... 
ce chevalier vous apporte une 
nouvelle étrange, et, plus 
étrangement encore, vous 
accuse de félonie et de 
trahison, et vous restez 
coi I.. Répondez vilement : 
il en est besoin, pour votre 



— Sire, répondit Josselin l'oreille 
basse et en riant de travers, comment 
wulex-wis que je fasse cas de semblables paroles? 
Ce chevalier aime la gaberie, et il a gabé. Je n'ai pas 
de créance à donner à son mensonge. 

— La gaberie, discourtois et déloyal chevalier, 
retombera sûr vous) s'écria Raimondin indigné. Je 
vous requiers de nouveau, Sire, de m'accorder le 
combat contre ce félon.;. Qu'il prenne, s'il le veut, 
sou tils Olivier et un autre de ses plus proches amis: 
je tes combattrai tous les trois sans faillir, à la face 
de votre noble cour! On verra alors de quel côté est 
le droit et la raison. 

-. —Fils d'Henry do Léon, je ferai ainsi que vous 
voulez, répartit le roi. Josselin, il faut que vous ré- 
pondiez à cette accusation. 
. — Sire, dit à son tour Olivier, ce chevalier croit 
prendre h» grues au vol» à ce qu'il me semble, je 




lui ferai voir le contraire.' Il n'a pas sî facilement 
gagné qu'il le pense. Il accuse faussement . mon 
père : je veux lui prouver qu'il en a menti par la 
gorge. Voici mon gage 1 Je choisirai un autre de 
mon lignage pour le combattre. 

— Tant que je vivrai, reprit le roi, je ne per- 
mettrai pas qu'un seul chevalier en combatte deux 
autres pour un seul vassal, dans une même querelle. 
C'est grande honte et grande lâcheté à vous d'y 
avoir pensé, et vous ne prouvez guère par là que 
votre père ait bonne querelle. Vous combattrez seul 
contre lé fils de Henry de Léon, à qui je donné dès 
à présent, journée de la bataille^ 

— Par ma foi, Sire, s'écria Raimondin, le plus tôt 
sera le mieux, car j'ai mon harnois tout prêt. Que 
Dieu vous veuille rendre le mérite du loyal juge- 
ment que vous venez de prononcer. 

Chacun s'extasiait du courage montré par' ce che- 
valier que nul ne connaissait en la ville de Nantes, 
et qui, pourtant, méritait bien d'être connu. Le 
vieil Alain, lui, était tout dolent : il avait péur de 
perdre son vaillant neveu après l'avoir si inopiné- 
ment retrouvé. 

Alain et Henry, ses fils, tout joyeux au Contraire, 
s'en vinrent dire à Raimondin : 

— Beau cousin, prenez hardiment la bataille 
pour vous et pour nous deux, contre ce. félon et sa 
lignée, car nous en viendrons à bout, avec l'aide de 
Dieu et de notre droit. 

— Beaux seigneurs, répondit Raimondin, prenne 
qui voudra la bataille pour soi. Pour moi, j'en ai ma 
part et m'en acquitterai à la satisfaction de tous, je 
l'espère. En tout cas, je vous remercie de votçe 
preuve d'amitié. Vous êtes les dignes fils du digne 
frère de mon noble père... 

H y eut en ce moment grand tumulte de part et 
d'aiitré. Le roi, qui était prudent et avisé, envoya 
soudainement fermer toutes les portes, afin qùe nul 
ne pût entrer ou sortir, et il les fit garder par des 
gens d'armes bien et ostensiblement armés. Puis il 
revint en la salle du conseil et ordonna que nul ne 
fût assez hardi pour sonner mot, sous peine de la 
hart. 

— Cette querelle n'est pas petite, beaux sei- 
gneurs, dit-il gravement à sa cour, car il s'agit de 
la vie et du déshonneur éternel de l'une ou de 
l'autre partie. Je ne dois ni ne veux reruser la jus- 
tice qu'on me demande. Olivier, voulez-vous déten- 
dre votre père de cette trahison? 

— Oui, Sire, répondit Olivier. 

— Les lices sont à cette heure prêtes et appareil- 
lées, reprit le roi; le combat aura lieu demain. Sa- 
chez que si vous êtes vaincu, vous serez pendu, 
ainsi que votre père. Ainsi en arrivera-t~il à votre 
adverse partie, si ce cas lui advient par basard.' 
Baillez donc dès à présent vos otages. Je prends 
d'abord votre père. 

Lors, Josselin du Pont fut pris et emmené dehors 
par quatre chevaliers, avec charge par eux de le 
conduire en prison. 

Josselin du Pont disparu, le roi s'adressa à Rai- 
mondin et lui dit : 

— Sire chevalier, baillez otages à votre tour. 
Lors se présentèrent Alain, ses deux fils et une 

quinzaine de chevaliers, qui tous, d'une commune 
voix, répondirent : 
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'' ' — Sire, nous sommes ses répondants. 
, — 11 sufût, reprit le roi, je vous liens quittes do 
la prison, à cause de la bonne opinion que j'ai do 
Voiis et du chevalier dont vous êtes les otages. Je 
devine bien que ce jeune homme n'eût pas fait celte 
'entreprise s'il n'eût pas eu l'intention de la mener à 
boiînefin. 

Cela dit, on se sépara. Hairaondin s'en alla avec 
ses' gens, son oncle et ses cousins vers ses pavillons ; 
et comme ses hamois de bataille étaient en état, il 
passa y ne bonne partie de la nuit a deviser avec son 
i jignage. ' 

. Le lendemain matin, le roi et les barons montè- 
rent sur les hauts échafauds préparés autour des 
lices, et, quelques instants après, Raimondin parut, 
Técuau cou, la lance sur la hanche, la cotte de mail- 
les brodée d'argent et d'azur, et entra en lice monté 
sur un grand destrier liart armé jusqu'à l'ongle du 
pied. Une fois là il fit révérence au roi et à tous les 
barons, qui furent émerveillés de sa bonne conte- 
. nance. Cette révérence faite, il descendit de cheval 
aussi adroitement que s'il n'eût point été armé, et 
s'assit en attendant son adversaire. 

Olivier tarda à paraître, mais, enfin il parut, armé 
et monté sur un cheval très richement caparaçonné, 
ce qui lui donnait tout-à-fait l'apparence d'un; 
homme de grande et noble lignée, comme il était en; 
t çftet. Après hu .venait Josseliu son père, sur un che- 
val (griS' Tous, deux, firent la révérence au roi et à 
ses barons, comme avait fait Raimondin. 
,., : „Les Saints Evangiles furent apportés. Raimondin 
/è^ejûdSf la main dessus et jura que Josselin du Pont 
èvàit commis la trahison dont il l'avait accusé la; 
jrenie ; puis, après, il s'agenouilla et bai6a les feuil- 
lets sacrés. , 

Quand ce iut le tour de Josselin du Pont de jurer, 
,u je.ût presque sans hésitation ; mais quand il dut 
< baiser les Evangiles, il se troubla et chancela comme 
, dut. chanceler et se troubler Judas Iscariole au mo- 
! ment de baiser le Christ son maître et son sauveur; 
:^rj|ui;m( imnossible d'accomplir cette action qu'avait 
a a^qmpilie st naturellement Raimpndin. 
';i feon fils Olivier, yoyant cela, ne put que jurer 
faiblement et mollement. Sa conscience venait 
d'être, ébranlée.. , 

. , Lors, un héraut d'armes s'avança et ordonna que 
fiu^ sous, peiné de hart, n'osât foire un signe ou 
djre 4m, mot que l'un des. champions pût voir ou 
ewea'dre. Chacun vida prestement la place, fors 
seulement Josselin du Pont et les gardes du champ- 
clos. 

i Rajmoodin remonta à cheval, prit sa lance, Oli- 
wr lértfitautant, et le héraut cria par trois fois : 
.'; w Laissez aller vos chevaux et faites votre de- 

mrU. ; . 

> Tout aussitôt les deux champions s élancèrent à 
jfapfiwitffe l'un de l'autre. Seulement, comme Rai- 
mondin était très religieux, il ne voulut pas entamer 
ipa adversaire avant d'avoir fait le signe de la croix, 
et, pour cela-, il mit le hout de sa lance à terre et se 
coucha sur le cou de son cheval. Olivier, qui s'a- 
perçut, de , cette position, la jugea favorable et 
voulut en profiter. Aussi piquant des éperons les 
flancs de sa monture, il précipita sa course et arriva 
sur Raimondin la lance en avant, de façon à la tou- 



cher /w.§IeiBe poitrine. 
Heureusement que 1'; 



que l'amant de Mélusine était 



doué dune force peu. commune. Il n'en ploya pas 
tant seulement l'échiné : sa lance seule fut froissée 
et lui échappa des mains. . 

— Ahl anl félon, lui cria-t-il, tu prouves bien 
de quelle lignée tu es sortil Tel père, tel ÙIsJ. ,- 

Et, en disant cela, Raimondin saisit l'élneu qui 
pendait à l'arçon de sa selle, lequel avait trois 
pointes bien acérées de chacune sept pouces de long, 
et, au tourner, en asséna un violent coup à Olivier sur 
son bassinet qui, quoique dur et bien trempé* s'en 
rompit comme verre, tune des pointes coula entre 
la visière et le bassinet, si bien, qu'en ramenant vi- 
vement son étrier vers lui llaimondiu déclouta la 
maisselle, fil éclater la visière etmit à découvert le 
visage d'Olivier. . .., . .„ 

Le fils de Josselin, quoique aussi marri qu'étonné 
de cette action imprévue, n'en fut pas démente 
pour cela. Il quitta sa lance, tira son épée et fit con- 
tenance de chevalier qui ne redoutait que. petite- 
ment son ennemi» 

Le combat recommença alors avec plus de furie;; 
de grands coups résonnèrent sur les armures ;.mae 
sans amener d'autre résultat que de légères bles- 
sures de part et d'autres. A la fin, Rairaoudin se jeta 
à bas de son cheval, ramassa sa lance et s'en vint 
fièrement sus à son ennemi mortel, qui le fit courir 
çà et là après lui, au gré de son cnevaj, pour lp 
lasser et eu avoir ensuite meilleur marchë. 

La journée s'avançait sans profit pour personne. 
Il fallait cependant en finir. Raimondin le comprit : 
il remonta à cheval, ebandonua sa lance qui ne cau- 
sait pas assez de dégâts et reprit soa redoutable 
étrier, en s'avançant à la rencontre d'OftViçK , 

Au premier coup, le cheval du fils de Josselin fut 
atteint au front, si bien que le chanfrein; tfaoier de 
cet animal en fut effondré et lui en rentra dans la 
tête. Le cheval s'abattit sur ses jarrets de derrière. 

Raimondin profita de cet avantage. ÏÏ reprit sa 
lance et en toucha durement Olivier en travers du 
corps : le fer entra dans les chairs à un demi-pied 
environ. Ce n'était pas encore assea. Pondant qu'O- 
livier était ainsi cloué sur son cheval abattu,, il le 
chargea d'autres coups tout aussi rudes, kîi-arracha 
lo bassinet delà tète et, finalement, lui mit! le-genou 
sur la gorge, de façon à ce qu'il ne put se mouvoir 
en aucune sorte. 

Tirant alors un couteau au'if avait à sa droite, il 
le suspendit au-dessus de la tête d'Olfyiér^ lui 
cria: "" v . '• 

— Rends-toi, félon, ou je te tue I ' . N 
— J'aime mieux mourir de la main d'un vaillant 

chevalier comme vous que de la main d'un autres 
répondit Olivier, épuisé et perdant son sang, qui 
ruisseiait avec sa sueur sur son jeunevisage* < ■•i> 
Raimondin se sentit un instant remué par la pitié. 

— Sur le péril de ton âme, hri demandfrtâLi 
savais-tu quelque chose de la trahison de to» père? 

— Je n'étais pas né encore lorsque cette aventure 
arriva, répondit Olivier; mais, quoique la fortune 
me soit aujourd'hui contraire, je ne. persiste pas 
moins à croire mon père innocent de la trahison 
dont vous l'accusez. ■ ;■• .'• -à 

Raimondin reneogna sa pitié au fond de son cœur 
en entendant Olivier parler ainsi, et la colère lui re- 
vint avec abondance. Lors, il lui asséna quelques 
coups de son gantelet sur . les tempes, de façon à 
l'étourdir tout-à-fait, et quand il supposa qu'il' ne; 
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'pouvait ^lotopposer 1* Joindre ïéslstâncë, îl le 
prit parles deux pieds, le traîna hors des lices, et, 
cela fait, s'approcha, la visière levée, de l'échafaud 
<Y>ù se trouvait le roi. 

' — Sire, lui demanda-t-ol, ai-je fait mon devoir ? 

— Par ma foi, sire chevalier, vous vous en êtes 
acquitté à merveille. 

. , Cela dit, le roi ordonna qu'on pendît haut et court,, 
.gans plus tarder, le vieux Josselin et son fils Olivier. 
) Le vieux félon cria piteusement merci. 
,i -r- Je vous ferai peut-être grâce, dit le roi, si 
vous voulez avouer la vérité de la querelle. 
.-»••.-*- Sire, répondit Josselin, je ne veux rien céler, 
d'autant plus qu'en ce moment la vérité m'étrangle 
et me force à parler. L'afiaire se passa comme le 
chevalier vous Ta racontée... Seulement, prenez 
pitié de moi, Sire, mon fils Olivier n'était pas en- 
core né. 11 est innocent ! . . . 

— Pat ma foi, reprit le roi irrité, il y a eu là 
dedans grande mauvaiscté de votre part, Josselin, 
et s'il n'eût plu à Dieu de vous laisser châtier comme 
tous aHez l'être, il ne vous eût pas permis de vivre 
si longtemps. Mais vous ne devez pas échapper à 
,«ette faste punition de votre double crime, car non- 
seulement fous avez provoqué la mort du neveu de 
mon prédécesseur, mats encore vous avez calomnié 
le vaillant chevalier qui l'a tué sans le vouloir et 
Tàvez! forcé à s'exiler de son pays comme un larron- 
neut qu'il n'était pas. Cette double vilenie mérite un 
double châtiment : vous serez puni deux fois, une 
fois dans votre personne, et une autre fois dans la 
personne de votre fils, dans votre corps et dans 
votre cœur... Qu'on pende ces deux félons, et sans 
délail... ajouta le roi d'une voix tonnante. 

— Sire, dit alors Raimondin en venant ployer le 

Senou devant le roi, je vous remercie comme je dois 
e votre bonne justice et du droit que vous avez 
fait a ma légitime requête. Mais, si j'ai mérité quel- 
que chose, Sire, je vous supplie de m'accorder la 
iVie ; d'Olivier 1... J'ai été témoin de sa rare vaillance, 
digne d'une plus juste cause. Il n'a pas trempé 
dans la trahison de son père, et sa mort serait un 
dommage pour moi. Quant à son père, il est vieux 
et faible: j'oublie sa félonie pour ne voir en lui 

au'un repentant qui n'a plus que quelques années 
evant lui pour pleurer sa faute et qui n'a même 
plus assez de* cheveux blancs pour cacher les larmes 
de regret qui tombent de ses yeux... Faites-lui doue ; 
grâce aussi, Sire, je vous en supplié! L'argent qu'il 
me restituera de mon héritage, fruits et profits, je 
l'emploierai à fonder un prieuré et à renter des 
moines qui chanteront à perpétuité pour le Tepos de 
râme des coupables... Grâce pour Olivier, Sire! 
Orâcépout Josselin!./. .' ( 

';,/ Mais le roi, relevant Raimondin, lui répondit : 
, : — Cette pitié vous honore, sire chevalier, mais 
je n'y peux accéder. Par la, foi aue je dois à l'âme de 
mon père, jamais Josselin ni Olivier ne feront plus 
trahison a qui que ce soit au monde, et, pour les eu 
empêcher plus sûrement, je les livre au gibet qui les 
iréclamç! 
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CHAPITRE XIV , , 



Î'I l!. 



Comment Raimoadin, après avoir vaincu Olivier, fils de Jo in t e Hfi , 
prit enfin congé da roi et vint 4 Quétnénégant, où Henry son 
cousin fut prévenu de la trahison qui se tramait conttt •)•*.! ' <U 

, • -, ,. ->: I.. if, >1 

lrrief et JosBelih du Pdaf ii- 
rent incontinent pendus/ Lwir 
yterre fut remise à Raimondin, 
\ ainsi que ce qui lui Tevmant de 
' l'héritance de Henry de Léon, 
son père, et le bel ami île -Mé- 
lusine fit hommage a» t»i, sa 
le remerciant de boni cœur fle 
sa bienveillance à son endroiti* 
Dès le soir même commen- 
cèrent des fêtes qui durèrent 
pendant quelques jours. La rhi 
était enchante de Raimondin *t 
Raimondin était heureux! de 
plaire au roi, qui se réjouissait 
fort d'avoir retrouvé < ff»TOir 
reconquis un si vaillant homnwé, 
et qui se berçait de l'espoir^e 
le retenir à jamais en son pàys*. 

— Sire, dit un jour Raimondin, je vous prie de 
me permettre de faire don à Henry mon cousin, fils 
d'Alain, mon oncle, de la baronnie de-Léon qui fat 
à Henry mon noble père. De cette façon la terte 
portera toujours le même nom, celui de son dr#- 
turier seigneur. 

— S'il vous platt ainsi il me plaît aussi, répondit 
le roi en envoyaut quérir Henry, fils d'Alain. 

Henry, fils d'Alain, arriva. 

— Beau cousin, dit Raimondin, le roi permet que 
je vous donne la terre qui fut à Josselin du Pont, et 
qu'il m'avait donnée l'autre jour, à l'issue d& com- 
bat dont je suis sorti vainqueur par la grâce de Dieu 
et de mon droit : faites-lui en l'hommage. 

Ce que voyant et entendant, les barons se dirent 
entre eux, avec ébahissemeat : < 




— Voilà un chevalier qui n'est venu en ce pays 
ni par avarice ni par convoitise, et qui a risqué Ba-v* 
pour reconquérir une héritance dont, tout aussitôt, 
il s'est défait ! U faut qu'il ait ailleurs 4» grands 
biens terriens pour faire de pareils actes de généro- 
sité! ■ v 

Leur ébahissemeut redoubla lorsqu'ils virent , les 
présents destinés par Raimondin au roiet:au*perr- 
sonnages de sa cour, au roi une coupe dfor du tra- 
vail le plus précieux, à ses bâtons, quantité de riches 
joyaux. 

— Décidément, dirent-ils, c'est un riche et puis- 
sant homme!... . • : 

La joie fut générale, fors ! parmi les geas: du th> 
gnage de Josselin du Pont, qui n'avaient vuiqu'àvâe 
peine et avec honte la façon dont leur parent avait 
été traité et qui avaient résolu de s'en venger. 

En conséquence, lorsqu'ils apprirent que Raimoa- 
din allait quitter Nantes* ils se rendirent en grand 
nombre, dans la forêt de Guérende, où devait passer 
Raimondin et qui appartenait à l'un d'eux, le châte- 
lain d'Arval, neveu de Josselin. Des espions, gagés 
par eux, les mirent exactement au courant des faits 
et gestes de l'amant de Mélusine. 
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Raimondin prit congé du roi des Bretons, qui fut 
bien marri de ce départ, sur lequel il ne comptait 

S s; puis, de Nantes, il alla avec sa suite, son oncle 
ain et ses cousins Alain et Henry, investir ce der- 
nier de sa terre de Léon; puis de là il se rendit à 
Qûén>émçant, où des fêtes furent données en son 
honneur ouït jours durant. 

D allait repartir pour le château de Lusignau, où 
travail laisse Mélusine, et où il avait hâte de la re- 
i trouvée, lorsqu'un homme vint trouver Henry, fils 
atoé d'Alain, et lui demanda un entretien secret 
pour lui communiquer chose d'importance. 
• -rf Qu'y a-fc-il, nonhomme ? demanda Henry. 

— Sire chevalier, répondit l'homme, je passais il 
y a quatre jours dans la forêt de Guérende. près 
d'un endroit oit se tenait le châtelain d'Arval, avec 
deux cents hommes d'armes. J'entendis l'un des 
variété de ce seigneur raconter à un sien camarade 
comme quoi sou maître et ses gens attendaient, em- 
busdué» là, un personnage qui devait y passer, sans 
me oire quel était ce personnage. 
. Henry réfléchit un instant, puis, incontinent, il 
envoya un messager vers le lieu indiqué pour s'as- 
pirer pu fait.. Le messager fit diligence, et il revint 
.bientôt confirmer ce qu'en avait dit, en ajoutant que 
ksngeps armés embusqués dans un coin de là forêt 
de Guérende, étaient au nombre de six cents envi- 

Henry défendit auimessager de rien divulguer de 
#ette afaire, et il s'empressa de prévenir son frère 
Alain, ainsi que les autres de leur lignage, de sorte 
^ue le jour où Raimondin voulut partir, û avait une 
escorte invisible de quatre cents hommes d'armes. 
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CHAPITRE XV 



Continent les gens de Raioiondiu et les gens du châtelain d'Arval, 
1 parent de Josselin, se livrèrent bataille en la foret de Guérende, 
: rttxtBimassaa'e qui fat fait de ces derniers par les premiers . 

ijtt éoi que fit le vieil Alain pour retenir son taillant 
llneveu, Raimondin partit, accompagné des gens 
'TPde son lignage, et surtout d'Alain et de Henry, 
ses deux cousins, qui ne le quittèrent pas. d'un seul 
.testant, de peur de mal, et qui recommandèrent la 
<méme vigilance aux hommes d'armes qu'ils avaient 
placés sur les '-côtés et sur l'arrière de la petite 
troupe. 

r ■> On chevaucha ainsi pendant un jour, en se r>ap- 

Erochant de plus en plus du lieu où se tenait rem- 
uscade du châtelain d'Arval, lequel eut vent, par 
«es espions * de l'arrivée prochaine du vainqueur 
d'Olivier. 

- ~r Beaux f seigneurs et amis, rëjbùissons-nous ! 
dit-il -à ses complices. Réjouissons-nous et apprê- 
tôns»no«s à agir I Que cèux qui aimèrent Josselin 
du Pontet son fils Olivier, montrent la plus grande 
énergie à venger leur mort sur celui qui leur a fait 
à tous deux, ainsi qu?& nous, si grande honte et si 
grand dommage. 

^Ifayeas crainte! répondirent-ils. Nul de ceux qui 
accompagnent aujourd'hui le chevalier que nous 
haïssons,, ne nous échapperai Nous les tuerons tous 
jusqu'au dernier. 

Hélas I le préverbe a raison : tel peut e venger sa 



honte,,qui I'accroit ! Ainsi en advin^U du châtelain 
d'Arval et de ses parent6. . , 

Eu même temps que ces, (Jernièrs sé réjouisçaiejfy 
d'avance de la curée qu'ils comptaient faire, le vieux 
chevalier commis par Mélusine à la garde de son 
amant, vint trouver Raimpndin et lui dit : 

— Sire, il est ton que vous chevauchiez par cetye 
forêt de Guérendètout armés, yous et vos gens, bal- 
le lignage de Josselin ne vous aime pas et il pour- 
rait porter dommage à tous et à votre compagnie 
s'il vous rencontrait dégarnis de tout moyen de 
défense. Le cœur me dit qu'il nous arrivera malheur 
de ce côté-là , si nous n'y prenons garde. 

— Je vous remcrçie, répondit Raimondin; nous 
allons aviser. •...;!> 

Lors, il fit armer ses gens et mettre le pennon au 
vent, et s'aperçut, à ce moment seulement, que les 
gens de son lignage étaient déjà prêts. Comme il ep 
témoignait son étonnement, on le mit au courant de 
ce qu pn savait, c'est-à-dire de la trahison du châte- 
lain d'Arval et de l'embuscade, qu'il avait préparée 
à son intention. 

— Qette courtoisie me touche, répondit Raimonr 
diu, et je vous remercie d'avoir songé à vous, armer 
contre, cette attaque. Je n'oublierai pas ce service* 
si,, au temps à. tenir, yous avez besoin dé moi* , 

Au bout de quelques heures de marche, l'avamy 
garde delà petite troupe de Raimondin fit rencontre 
des six cents hommes du châtelain d'Arval, qui fui- 
rent bien étonnés de voir que les gens, qu'ils your 
laient surprendre étaient avertis et armés. 

— A mort! A mort celui qui a causé la honte de 
Josselin du Pont, notre cousin! crièrent les variées 
du châtelain. . 

Et, incontinent, les trompettes sonnant, ils cou 1 - 
rurent sus aux gens de Raiaaoudin, un peu confu- 
eionnés d'abord de oe brusque assaut i > ~.< 

Mais Raimondin n'était pas làr. Au bruit des trom- 
pettes, son cheval s'était cabré, comme un' noble 
animal qui sentait la bataille, et n'avait pas eu be- 
soin de l'éperon de son maître pour l'entraîner au 
plus fôrtdu danger. Raimondin, une fois là, tira son 
épée et eh frappa vigoureusement à tort et à tra- 
vers, à droite et à gauche, devant et derrière; de 
façon à causer le phis de dommage possible à ses 
ennemis. ....... 

Le châtélaïu d'Arval l'aperçut, et', le'môntrâiit'à 
trois de ses cousins gérmams :' ' '-]} 

— voilà le chevalier qui a porté la honte êt 
dommage dans notre lignage!, Si nous étions déli- 
vrés de lui, le reste de ses gens ne pourrait guère 
durer contre nous,' . 

.Lors, ils se précipitèrent tous, quatre sur Rai- 
mondin, la lance baissée, au triple galop de leurs 
chevaux; deux s'acharnèrent sur spn ècu^ et les 
deux autres .sur son bassinet. Leurs Coups furent 
rudes, si bien même que le cheval de Raimondin 
s'abattit. • . ' ! 

C'en était fait de lui, car ses quatre ennemis rer 
venaient sur lui, plus acharnés que jamais, dans 
l'espérance de l'achever; mais Raimondin pressa 
de sa cuisse nerveuse les flancs de son cheval, qui 
se releva aussitôt, prêt à courir. Une fois relevé, 
l'amant de Mélusine se porta impétueusément sur 
le châtelain d' Ami et lui donna un si rude coup sur 
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le > bassinet* que* tout étourdi, il vida les étriers et 
tomba par terre, son épée hors des mains. 

A ce moment arrivèrent le vieux chevalier, Henry 
et Alain , et puis d'autres encore, en boa nombre, 
et la bataille commença grande et fiere. La presse 
était forte départ et d'autre; forte aussi était l'envie 
que chacun avait de s'entretuer, La mêlée fut âpre 
et sanglante; il y eut beaucoup de morts du côté du 
châtelain d'Arval, beaucoup de morts aussi du côté 
de Raimondin. Peut-être même que les sens du 
«hàtelain, supérieurs eq nombre, eussent fini par 
massacrer jusqu'au dernier, comme ils l'avaient 
juré, les gens de Raimondin, si Henry n'était par- 
venu à les prendre par le flanc et en arrière, à 1 aide 
d'une poignée de vaillants hommes d'armes qu'il 
avait dissimulés jusque-là dans un coin du bois^ 
pour ne donner qu'à un moment opportun. 

Cette manoeuvra habile décida en effet du succès.; 
(Les gens du châtelain, surpris par cette avalanche 
humaine, impétueuse, furieuse, se débandèrent et 
cherchèrent à fuir. Mais toute retraite leur fut 
coupée ; ils furent enveloppés et massacrés jusqu'au 
dernier, à l'exception d'un petit nombre qui furent 
■laits prisonniers « pj^rn^, lesquels le châtelain d'Ar- 
wal et ceux de son fignagb, dont la garde fut confiée 
'au vieux chevalier de Mélusine età quarante de ses 
gommes d'armes. 



CHAPITRE XVI 

. Comment, »prt» I» bataille, Raimondin fit pendre tous le» gens du 
■ ligiisge de Josselin «t Envoya le ebawlain d'Arvul au roi des 

, Breton pour qu'il en Rt la justice qu'il lui plairait. Coma eut, 

, , après cela, U revint yen Mélusine, 

I. ; ;i .... ' , : 

' H^aimondin remercia chaudement ses cousins et ses 
, H| aaus du secours qu'ils lui avaient apporté et leur 
,,ff demanda ce qu il était convenable de faire, 
maintenant que le châtelain d'Aryal et son lignage 
étaieut prisonniers. 

ïaites-èu votre volonté, beau cousiu, répondit 
i Hciiry, l'aîné des deux Alain. Ce que vous ferez 
sera bienfait, 
,.. — Voici ce que je propose, reprit Raimondin. 
Faisons pendre tous ceux qui sont du lignage de 
Josseliu, et envoyons le châtelain d'Àrval et les 
autres au roi des Bretons pour témoigner de la traf 
hison qui nous a été faite : il leur appliquera telle 
punition qui lui conviendra, i : < • ' ] 
— Vous dites très bien, sire, répondirent les paf 
rents de Raimondin et de Henry de Léon. 

En conséquence de ce, on alla chercher les pri- 
sonniers et on les conduisit au château d'Arval, où 
ils furent pendus aux fenêtres et aux arbres. Quant 
; à ceux du lignage de Josselin, le châtelain d'Arval 
en tête, ils furent liés et conduits par. Alaiu, wejc 
trois cents hommes, à Vannes où était en cé mo- 
ment le roi. 

Alain arriva au bout de deux jours et présenta le 
châtelain d'Arval et les autres prisonniers au roi, en 
lui racontant ce qui s'était passé. 
; — Sire, ajouta Alain, le vaillant chevalier mon 
cousin, que vous connaissez maintenant, se recom- 
mande à votre bonne grâce et vous prie de ne pas 
trouver mauvais qu'il ait tiré vengeance de ses en- 



nemis qui voulaient se débarrasser de ^luj par tra,^ 
hison. Après avoir fait pendre le menu, frétin deg 
gens du châtelain d'Arval, il a épargné les gens du 
lignagô de Josselin, pour vous les envoyer afin 

fu'ils pussent vous témoigner de la vérité du' fait, 
ous en tirerez la punition qu'il vous plaira. d' ; e 
tirer. • .',' ') ' ' * '" 

— Comment, châtelain, dit le roi, ave 
l'audace de nous faire un tel outrage, puisque no^ 
avions fait de votre parent Josselin la justice • ' " 
méritait? C'était de l'outrecuidance de votre 
c'est à bon droit qu'il vous en est mal venu, „ K 
..-.T-! Ah! noble roi, répondu le châtelain', ,\ 

Sitié de moi : c'est le seul chagrin "que j'avais , 
éshooneur que Raimondin avait fait a notre lignage 
qui m'a poussé à en agir ainsi contre lui... 1 ^ ^ 
— Par ma foi, reprit le roi, c'est mauvaise ppœ 
pagnio que celle des traîtres : allez-vous eu de cèàûi, 
que je ne vous voie plus. Votre oncle JosseUn et 
votre cousin Olivier ont été pendus à Nantes : vous 
allez aller à Nantes, sous bonne escorte, vous et les 
vôtres, et je ne mangerai pas avant que la hart n'ait 
terminé le cours de vos jours et 4e vos félonies..» 
Hors d'ici, traîtres, couvée de traîtres I Vous ne tra- 
hirez plus personnes désormaisl... 
Ainsi fut-il fait comme l'avait dit.lé foi." 



Lors Alain et les hommes d'armes qui lui «Uatênt 

fait compagnie, quittèrent Vannes et s'en revinrent 
au château d'Arval, en la forêt de Guérende, où ils 
racontèrent à Raimondin le que le roj avait fait et 
dit. ; i' ■ '■ ■ #jr 

— Le roi est un vaillant et loyal ju&tlâer, répon- 
dit Raimondin. Maintenant, beaux cousins* écoutez- 
moi. Vous allez fonder un prieuré* qu'on appellera 
prieuré de là Trinité, où seront reniés à; perpétuité 
nuit moines qui chanteront pour l'âme 1 de mon père 
et pour celle du tieveu du roi, ainsi qufe pourries 
âmes de ceux qui sont trépassés dans cette folle en- 
treprise. Vous irez trouver le roi dès Bretons pour 
me recommander à lui et le prier de fixej- lui-même 
l'emplacement où doit être édifié ce prieuré. Lors- 
qu'il l'aura fixé, vous appellerez maçons jet charpen- 
tiers et ferez construire la chapelle ; lorsquj " 
pelle sera construite, vous y appellerez h 
blancs qui y vivront sous l'oeil de Dieu. 

Henry et Alain promirent, et Raimoi 
en eux, songea à regagner au plus vite 
où l'attendait Métusiaé. 11 partit donc de 
ce dont le peuple et les barons furent très 1 dolents^ 
à cause des vaillantes qualités qu'ils avalent décou- 
vertes en loi. Ubi^iifê 

Après avoir longtemps chevauché, ilamvfliôaqa 
terre de Poitou, ou il trouva à foison de hautes fo- 
rêts non habitées, à foison de grands bois peuplés 
de cerfs, de biches, de daims et de sangue«ç#&- 
son aussi de verdoyantes plaines et de èWiï&tijh- 
vières. •• j/T-z , 

— C'est grand dommage, s'écria-fr^ âÉ$f3gtr 
aucun peuple en ce plantureux pays! Que "de^oiris 
du monde qui attendent des habitants! Qde d'habi- 
tants qui n ont pas la terre nécessaire pour y vi- 
vre I... .-■/'•«jMajaf ' 

Raimondin fit une halte en une anciennea1*%e, 
l'abbaye de Maillières, qui avait une centaine de 
moines, sans les frères convers, et où il reçut l'hos- 
pitalité la plus généreuse pendant trois jours et 
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tttik nuits. Au matin du quatrième jour, il remonta 
^cheval, et vers le milieu de la journée il approcha 
tftt bourg de Lusignan, qui s'était bâti en son ab- 
sence, et qu'il ne reconnut pas. 
' — Qu'est ceci, chevalier? demanda-t-il étonné au 
%îeùx chevalier de Mélusine. Je vois et je reconnais 
la tour de Lusignan; mais je vois aussi un bourg 
prtjtîé'qùe je ne reconnais pas. Qu'est-ce que tout 
£énr peut être?... Je croyais être venu à Lusignan, 
éY'jé m'aperçois que je me suis trompé. 
•' Le vieux chevalier se contenta de nre, pour toute 
réponse. 

— Vous truffez-vous de moi, chevalier? reprit 
ftajrjiondm. Pourquoi riez-vous ainsi quand je vous 
dis que je crois reconnaître le château de Lusignan, 
et que ces fortifications m'empêchent de le recon- 
naître 7 Suis-je ou ne suis-je pas à Lusignan ? 
" — $irk, vous y serez tantôt, et joyeux d'y être, 
épiait à Dieul répondit le vieux chevalier. 



CHAPITRE XVII 



Comment, aussitôt «près le retour de Raimondin, Mélusine accou. 

clia d'an second fils, puis d'un troisième, puis d'un quatrième, 
1 ■ «taiwi dé saite Jusqu'à huit. 

T - • 

aitres queux, varlets 
et sommiers avaient 
pris les devants et 
annoncé à Mélusine 
la venue de Raimon- 
din. Quoiqu'elle y 
crût bien, Mélusine 
fit semblant de n'y 
pas croire, et elle 
alla à sa rencontre avec un nombreux 
concours de populaire, et avec une 
escorte de dames et de demoisel- 
les richement accoutrées, et de cheva- 
liers et d'écuyers montés et arroyés 
très honorablement. 

Raimondin vit venir à lui cette foule 
qui, aussitôt qu'elle fut près de lui, 
s'écria tout d'une voix: 
— Soyez le bienvenu, monseigneur I... 
Monseigneur, soyez le bienvenu!... 
était au comble de l'étonnement. Il ne 
i savait pas le seigneur et le maître d'une si grosse 
. foule. Apparemment il rêvait; du moins il croyait 
rêver. 

— Beaux seigneurs, d'où venez^vous donc ainsi ? 
éemanda-t-il à quelques chevaliers qu'il reconnut 
dans cette foule ? 

— Mous venons de Lusignan, monseigneur , ré- 
pondirent-ils. 

, — Y a-t-fl loin d'ici? 

— Mais vous avez Lusignan devant les yeux, 

, monseigneur t.. . Nous voyons bien, à votre ébahis- 
sement, que vous n'êtes pas au courant des agran- 
dissements faits à la forteresse pendant votre ab- 
sence. Madame Mélusine, que voici, vous instruira 

. mieux que nous là-dessus, d'ailleurs. 
. Mélusine arrivait, eu effet, souriante et heureuse. 

— Monseigneur, dit-elle à Raimondin, je suis 



toute joyeuse de ce que vous avez si bien et si ho- 
norablement besogne en votre voyage, qu'on m'd 
déjà raconté. 

— Madame, répondit courtoisement Raimondin; 
c'est grâce à vous et grâce à Dieu que je suis sorti 
Sain et sauf de toutes ces bagarres : c est vous et 
Dieu que ie remercie!... 

En panant de ces choses, Mélusine et Raimondin 
revinrent à Lusignan, où leur présence fut le signal 
de fêtes splendides qui durèrent huit jours ; fêtés 
auxquelles assistèrent le comte dè Poitiers et le 
comte de Forest, frère de Raimondin. 

Mélusine devint enceinte une seconde fois. Elle 
avait déjà un garçon, qui s'appelait Urian; elle eut 
un second garçon qui s'appela Odon, beau et bien 
formé, à l'exception d'urie oreille, qu'il avait plus 
grande que l'autre. 

Un an après celui-là, elle en eut un troisième,, 
qu'on nomma Guion ; un très bel enfant, sauf qu'il 
avait un œil plus haut que l'autre. 

Après Guion, vint un quatrième garçonnet, qui 
eut nom Antoine. Celui-là portait sur la joue une 
griffe de liou. • : 

Après Antoine, vint Regnault. Comme ses quatre 
aînés, il était très beau, mais il n'avait qu'un œil, 
très bon à la vérité. 

Le sixième garçon fut Geoffroy, qui apporta en 
naissant une grande dent qui lui sortait d au moins 
un pouce de la bouche. 

Après Geoffroy, vint Froimond, qui fut assez 
beau, à part une petite tache sur le nez, velue 
comme la peau d'une taupe. 

Après Froimond, Mélusine fut environ deux ans 
sans porter. Au bout de deux ans elle devint en- 
ceinte et accoucha à terme d'un huitième garçon. 
Celui-là avait trois yeux, dont l'un au front. Il fut 
très cruel, et tua deux nourrices en quatre ans, ■ 

Pendant tout ce temps, Mélusine, qui songeait à 
tenir les promesses qu'elle avait faites à Raimondin 
accroissait peu à peu ses possessions. Après Lusi- 
gnan, ce furent le château et le bourg cle Parthe- 
nay ; puis les tours et le château de la Rochelle ; puis 
Pons, Saintes, Tellemont, Tallemondois, et grand 
nombre d'autres villes et forteresses. Si bien que 
tant en eut Raimondin en Bretagne, en Guienne et 
en Gascogne, qu'il n'en savait plus le compte. 

r.l ah. iMgiomài n-'-.q ?wmi\ »->b toi im^tur" 

CHAPITRE XVIII 

jli>-'> l 'ib jtTiiH 'IlJ'j nihflouiÎBfLflb niftvt 

Comment Urian et Gtiiou, fils de Raimondin et de Mélusine, vou- 
lurent aller an secours du roi de Chypre; et des conseils que 
leur donna leur mère le jour de leur départ. 

ri Q u- ! > --M.i''mr H.'&aubn'wj JiwiyVsff 

uand Urian, le premier nè fle Mélusine • ej.de 
Raimondin, eut atteint l'âge de dix-huit ans, il 
songea à aller de par le monde guerroyer et cou- 
rir les aventures comme avait fait son noble père. 

Urian n'était pas très laid, malgré qu'il eût un vi- 
sage étrange, c'est-à-dire court et large, les yeux 
de couleur différente, c'est-à-dire l'un rouge et 
l'autre tout pers, et les oreilles d'une grandeur dis- 
proportionnée. Il rachetait ces imperfections-là par 
une ardeur et.un bon vouloir remarquables. 
Guion, son troisième frère, avait seize ans d'âge. 

il 
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Tous deux s'aimaient beaucoup et étaient beaucoup 
aimés de tous les nobles du pays. 

Ayant appris un jour que le soudan de Damas 
avait assiégé le roi de Chypre en sa cité de Faraa- 
gosse, et qu'il le tenait en grande détresse, ces deux 
jeunes gars songèrent tout naturellement à porter 
secours à ce prince chrétien, d'autant plus qu'il 
avait une très gente puçelte pour unique héritière, 
ce qui était à considérer. 

Après s'être consultés l'un et l'autre, Urian et 
Guion allèrent trouver leur mère Mélusine et lui 
demandèrent son consentement à cette entreprise. 
Hélusine ne put le leur refuser, et elle pria Raimon- 
din de leur donner aussi le sien, ce qu'il fit de grand 
cœur, heureux de l'éclosion de ces sentiments che- 
valeresques. 

Lors donc, Mélusine, voulant veiller jusqu'au 
bout sur ses deux aînés, fit arriver, au port de là 
Rochelle un grand navire pouvant contenir quatre 
mille hommes d'armes. On y aménagea à foison 
vivres, artillerie, harnois et chevaux, et, pour com- 
pagnie aux deux fils de Mélusine, il y eut cinq cents 
arbalétriers et cinq cents hoiùmes d'armes. Le reste 
était composé dé chevaliers, d'écuyers et de gentils- 
hommes, dévoués au lignage de Raimondin. Les 
bannières et les étendards flottèrent au vent, les 
trompettes sonnèrent, de joyeuses fanfares, les che- 
vaux hennirent de joyeux hennissements, on se pré- 
para à lever l'ancre. 

Mélusine et Raimondin, ainsi que leurs autres en- 
fants, avaient accompagné Guion et Urian jusqu'à la 
mer. Leurs adieux se firent au milieu de l'atten- 
drissement général. . 

Au moment où.ils allaient quitter terre pour mon- 
ter sur le navire qu'ils devaient commander, Mélu- 
sine prit à part ses deux garçons, les contempla 
tendrement pendant quelques instants, et, finale- 
ment, leur dit d'une voix grave et douce tout à la 
fois: 

— Mes enfants, voici deux anneaux dont les 
pierres ont la même vertu. Je vous les donne. Tant 
que vous userez déloyauté, sans penser à faire mal 
ni tricherie, et que vous les porterez sur vous, vous 
ne serez jamais déconfits ni vaincus. Ayez seule- 
ment querelle honorable, et ni poison, ni enchante- 
ments , ni ma léfices , ne vous pourront jamais 
nuire ni grever ; il vous suffira de regarder ces deux, 
anneaux. 

Gela dit, Mélusine en donna un à Urian l'atné, et 
un autre à Guion le puîné, et tous deux s'agenouil- 
lèrent humblement pour la remercier. 

Elle reprit: 

— Mes chers enfants, je vous prie de ne jamais 
oublier, en quelque lieu que vous vous trouviez, 
d'entendre le service divin avant de rien entre- 
prendre. La prière reconforte, et le ciel protège 
volontiers les âmes qui songent à lui. En outre, mes 
doux amis, aidez et conseillez les mères et les 
veuves; défendez les orphelins; honorez les dames; 
réconfortez et protégez les pucelles opprimées; 
soyez humbles, doux et courtois envers tout le 
monde, surtout envers les petits... Soulagez de 
votre aumône délicate les pauvres en mal de misère; 
soulagez de Votre tendresse les pauvres en mal de 
tristesse.... Soyez larges aux bons, et quand vous 
donnerez, ne soyez pas longs à le faire : le bien ne 



doit pas salaire attendre ni désirer.^, défendez- 
vous des largesses inutiles et folles : le ciel ue vo^s 
a pas mis en main des richesses, pour les semer, la 
où elles ne poussent pas. Tenez toujours loyalement 
vos promesses, et, pour les tenir volontiers» , ne les 
faites pas trop à la légère... Ne vous, laissez, pas 
gouverner par vos passions de jeunes homme*, #L * 
vous faillissez, que ce ne soit pas irréparablement, 
Ne convoitez jamais la femme d'autrui, afin qulu# 
jour on ne soit pas autorisé, à convoiter les vôtres^ 
Aimez qui vous aimera, chastement et affectueuses 
ment, et ne haïssez jamais que le vice, l'aypocrsie 
et la lâcheté, les seules choses haïssables de. ce 
monde... Par ainsi, merschers enfants, vous vivrez 
toujours honorablement, et, si vous devez périr» ce 
qu'à Dieu ne plaise, vous périrez avec la consciente» 
à l'aise et le coeur en joie : vous aurez fait vofar Q derr 

VOir... ,,. , (i . ;•••.! 

Urian et Guion remercièrent tendrement; leur 
mère de ces conseils, dictés par la prudence et pat 
l'amour, par la raison et par le cœur. 

Mélusine ajouta :, 

— Il y a dans votre navire assez d'or et assea 
d'argent pour tenir votre état et bien payer vos 
gens durant quatre années. Bons vins , et bonnes 
viandes, pain et biscuit, eau douce et vinaigre, rieq 
ne vous manquerai Allez- vous-en donc à ja grâce 
de Dieu, qui vous ramènera heureux dans mes bras, 
chers enfants! , , , 



CHAPITRE XIX 

* •'■."> 

Comment Urian et Galon s'embarquèrent, et.dea afeotoro de moi 

qu'ils eurent. * ■ m | 

W^^C- } C uion et Urian s'embarquèrent 
i\ et leur navire gagna la pleine 
mer, sur laquelle il erra pen- 
dant un long temps. 
Un jour ils aperçurent à 
. l'horizon plusieurs vaisseaux 
% qui donnaient la chasse à deux 
%fï? galères. Le patron se consulta 
ce sujet avec les deux frères, 
4 et il envoya une de leurs ga- 
ç 1ères au devant des deux galù- 
res poursuivies, afin de savoir 

bordèrent. 

— Qui êtes-vous là ? demandèrent les gens d'U- 
rian aux gens des deux galères. 

— Nous sommes deux galères de Rhodes, 
poursuivent des Sarrasins montés sur les vair~ 
aue vous voyez là-bas. Vous êtes chrél' 
doute... Protégez-nous! 

— Volontiers, répondirent les gens d'Uriaûr 

— Si vous êtes prêts à la défense, ou plutôt à 
l'attaque, ditic patron des deux galères de Rhodes, 
c'est là une excellente occasion... Car ces Sarra- 
sins sont des gens du soudan de Damas qui s'en 
vont au siège de Famagosse, et à les défaire û y au- 
rait double profit, d'abord parce que cela causerait 
grand dommage au soudan, ensuite parce que cela 
porterait grand secours au roi de Chypre... 
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ôn Vînt raconter cela aux deux fils de Mélusine 
et à leurs gens, etî tout aussitôt, nauft et galères 
firent pavOis&s, les cations furent mis en état de 
jouer, les trompettes i sonnèrent, et Ton courut sus 
«tix Sarrasins. • 

Ceux-^î furent Men étonnés de se voir entourés 
d'un si grand' nombre de chrétiens, oui menaient un 
6Î ! grand bruit. Lors ils firent emplir one galère, 
prise par eux sur les Rhodiens, de bois, d'huile, de 
gjraSssë et de soufre, et, lorsque les gens d'Urian et 
aeCuion vinrent pour aborder, ils mirent le feu à 
cettOttauf. 

' Mais les chrétiens évitèrent ce piège qui tourna à 
ht déconvenue de ceux qui Pavaient préparé. AU 
Heu d'mcendier les navires d'Urian, le brûlot incen- 
dia la flotte du soudàfi de Damas. Les gens qui la 
mentaient furent ou pris, ou noyés, ou brûlés, et 
leurs saufs ramenées en l'île dé Rhodes, où Urian et 
BUioofurelntrTemei'ciéS et fêtés comme ils devaient 

Au bout de quatre jours, ils voulaient s'en re- 
tourner avec leurs gens pour aller secourir le roi de 
Chyprè ; mais, en apprenant qui ils étaient et quelles 
étaient leurs intentions, le maître de l'Ile de Rho- 
des s'opposa à leur départ, en leur disant qu'il se 
joindrait * eux pour cette expédition. ' 

Et, en effet, au bout de quelques jours, six gale 1 
res bien approvisionnées prirent la mer avec le na- 
vire des deux frères, et se mirent à naviguer de con- 
serve. 

Bientôt on leur signala l'île de Gaule, d'où s'é- 
chappaient des tourbillons de fumée. Ils voulurent 
en savoir la cause et envoyèrent quelques-uns de 
leurs gros, qui y abordèrent et constatèrent qu'il 
pouvait bien y avoir eu là trente mille hommes d ar- 
mes,, tant à cause des feux encore allumés et des 
roje^ abandonnés, que des débris d'animaux morts. 
On jugea que ce devaient être des Sarrasins allant 
tërslè Soudan, et que ceux qui avaient été déconfits 
par les gens d'Urian devaient être attendus dans 
cette île par leurs compagnons. 
7 On quitta- ces parages et les navires continuèrent 
ï ! Wbfer dans la direction du royaume de Chypre, 
but Qtt leur expédition. 

<"Eri chenriii ils rencontrèrent une montagne, au 
sOmâiet de laquelle se trouvait une abbaye consa- 
crée^ monseigneur Saint-André. C'est là, suivant 
là tradition, qu'était la potence à laquelle avait été 
attaché Dimar le bon larron, dans le voisinage du 
Christ, martyrisé aussi. 

On entra dans le port naturel creusé par les flots 
au pied de cette montagne, et, pendant que des 
émissaires étaient envoyés çà et là pour avoir des 
nouvelles sur la marche des Sarrasins, Urian et 
(furon, avec le maître de Rhodes, descendirent à 
terré et se rendirent à l'abbaye où ils furent reçus 
comme des sauveurs» 



CHAPITRE XX 

Comment Orian et Goion, arrivés en l'abbaye de Saint-André, 
, apprirent d'un capitaine pourquoi le Soudan faisait la guerre 
an roi de Chypre, et comment ils prirent part au combat. 

Pendant que les envoyés d'Urian allaient d'un 



côté et d^utre quérir des nouvelles touchant -là 
marche des Sarrasins, les gens de ses navires dé- 
barquaient les chevaux et les armes, et, on se met- 
tait en route pour la Ville assiégée, guidé par un 
vaillant chevalier qui avait une admiration profonde 
pour les fils de Mélusine; • •> • "t 

• Urian avait fait armer quatre cents gerrtilshOmmes 
des plus hauts barons, chevaliers et écuyers* Il 
marchait à leur tête, ayant son frère à côté de lu!, 
avec une bannière déployée, brodée d'argent et 
d'azur à l'ombre d'un lion de gueule, le tout en très 
belle ordonnance. 1 

En chemin, Urian demanda au maître de Rhodes 
et à un capitaine qui chevauchait à côté de M : 

— Beaux seigneurs , qu'est le Soudan, dites-moiî 
Est-ce un jeune homme? Est-il de grand cours gè 
et de haute entreprise?... t 

— Oui, certes, répondit le capitaine. ; 

' — Pourquoi fait-il la guerre au rei de Chypre? 
demanda encore Urian. ' 

— Sire, Répondit te capitaine, notre rei a pour 
fille une très belle pucelle de quinze ans que le sou-i 
dan a voulu avoir. Le roi de Chypre la lui aurait 
accordée volontiers s'il avait consenti à se faire bap r 
tiser. Mais le Soudan tient autant à sa religion qu'i 
son amour, et, pour concilier l'une et l'autre il i 
mis le siège devant Famagosse, à la tête de cent 
mille Sarrasins, où notre roi a été un peu étonné 
de le voir arriver dans de telles dispositions. Voilé 
où en sont les affaires. Aussi le' secours' que vous 
apportez au rot notre sire sera-t-il le bien venu et 
le bien accepté. 

Le lendemain, à l'aube, Urian fit sonner les trom- 
pettes, et ordonna que ceux qui voudraient boire 
un coup avant la bataille se dépêchassent de lé* 
boire ; puis chacun alla se placer au rang qu'il avaif 
désigne. ; 

On lui apporta alors une lettre du roi au capi- 
taine, par laquelle il était enjoint à ce dernier dé 
mettre ta ville au commandement des deux frères, 
et d'ordonner, en son nom, à toutes villes, forte- 
resses, châteaux, ports et passages du royaume dé 
Chypre, d'obéir comme à lui-même à ces deux vail- 
lants chevaliers. *' 

— Nous remercions le roi de l'honneur qu'il nous* 
fait, dit Urian; nous userons de la permission qu'il 
nous octroie, mais sans en abuser. Nous n'entreront 
dans les. yilles et châteaux de son royaume qu'au- 
tant que cela sera nécessaire. Maintenant, neaux. 
seigneurs, songeohs à tenir les champs et à faire au 
Soudan une guerre à outrance. Dites-moi, je vous 
prie, quel nombre d'hommes .vous pourrez opposer 
aux cent mille païens de ce Soudan... ' 

— Cent mille et plus, fit observer le capitaine. 

— Ne vous en inquiétez pas, reprit Urian, nous 5 
avons le bon droit pour nous, et le bon droit vaut 
une armée. Alexandre, le roi de Macédoine, qui 
conquit tant de pays, n'avait jamais plus de aix 
mille combattants avec lui, et il ne s'occupait pas 
des centaines de mille qu'il avait contre lui . . . * 

Quand le capitaine entendit Urian parler si vail- 
lamment, il en augura bien pour le succès de la ba- 
taille, et il lui dit : 

— Sire, je vous trouverai quatre mille hommes 
combattants, deux mille brigaudiniers, arbalétriers' 
et autres. 
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1 — vif ma foi ,. s'écria Urian, c'est asseï t Faites 
seulement, qjue nous les ayons bientôt, et tout ira 

bien. ; , ■ ., 

• En cet instant arriva vers UrùHiTetGuion Je mes- 
sager poftwr delà lettre du roi de ; Chypre, mie le 
capitaine avait communiquée *au fils aîné de Méiu- 
sine^ IU'agenouiUa devant les deux jeimes hommes 
et leur. dit : , ..■ ,■ /■ ■ 

-*,Nobles daraoiseauxç te plus noble et la plus 
belle pucelle .du monde, que je sache, voua salue 
«apabre de fois et voûs prie d'accepter de ses pro- 
pres joyaux» Sire, ajoutait-il en se tournant vers 
{jriati^ reeevez ee fermail d?or delà part de demoi- 
selle Hermiae, . la fille de notre seigneur le roi, .qui 
vous prie de le porter pour l'amour d'elle. Sire, 
ajouta-t-*il en se tournant vers Guion, voici un 
anneau qu'elle vous supplie de porter en son hon- 
neur... : 

; — Grand merci^ répondit Urjanen attachant le 
fermait à sa cotte dermes. 

— Grand merci, répondit Guion eu boutant l'an- 
neau à son doigt. 

Puis tôt» deux, ayant cpmblé dedans fort riches 
le messager, lecoflgédièrent pour se mettre en route 
ala tète de leurs gentilshommes. 
:1 En chémih, Ils recrutèrent nbmbre d'hommes 
tf armés dans plusieurs châteaux et forteresses dé- 
pendant du roi de 'Chypre, dé sorte 1 qu'outre le 
nombre promis par le capitaine, il y en eut bien 
^Stfq cents qù'il.n f avait toàs comptés et qui^rossi- 
rent d'autant les rangs de la petite armée. 

On arriva au bord d'une rivière oa l'on campa, à 
environ sépt lieues dè Famagosse. 

Le lendemain, Une troupe d'avant-garde, compo- 
'sée d'environ six cents païens, vinrent pousser une 
reconnaissance justiu'à l'éndroit où campaient les 
chrétiens commandes par les deux fils de Mélusine. 
; Lbrs Urian prit avec lui une moitié de ses gens, 
et, laissant l'autre sous la garde de son frère et du 
maître de Rhodes, il marcha à la rencontre des Sar- 
rasins, qui débouchaient précisément de l'antre côté 
d'un pont jeté sur la rivière au bord de laquelle il 
avait campé. > 

Aussitôt qu'il lès eut aperçus, il mît pied à terre, 
la lance au poing, et fit déployer sa bannière au cri 
de Lusignan ! Puis il s'avança résolument au milieu 
du pont, suivi de ses gens, et alors commença un 
sanglant margouillis. Les Sarrasins furent forcés de- 
reculer, et ils se débandèrent devant la furie de cette 
attaque inattendue. Ils avaient beau fuir grande 
erre, les chrétiens en atteignirent un nombre» con- 
sidérable, et, pendant einq heures, ce fut une épou- 
vantable tuerie. Ceux qui échappèrent se retirèrent 
vers une haute montagne, du côté de Famagosse, 
où les gens d'Ûrian les poursuivirent la lance dans 
les reins. 

Mais ce n'était pas tout que d'avoir défait et dé- 
1 confit ces païens-fe. Il en restait d'autres qui avaient 
1 mis le siège devant Famagosse et qui étaient en plus 
grand nombre que ceux que venaient d'occire les 
gensdUrian. i 
1 D s'agissait d'aller au secours du roi. 
, , Lors, Urian fit sonner les trompettes et divisa sou 
, armée en quatre bataillons, dont il eut le premier, 
son frère le second, le maître de Rhodes le troi J 



sième, ét le capitaine le quatrième \ li chofe ainsi 
arrangée, on escalada la montagne. K^An^ju* 

Quand le Soudan, qui commandait eff perMnmf' 
l'armée, des assiégeants» vit vepir, à lui cette troupe 
de gens d'armes, pennons et bannières au vent, "\\ 
commanda qu'on les repoussât, croyant qu'il lui 'suf,' 
fisait d'ordonner pour que cela fût fait. ,/ ;'',f 

Tout ai^ contraire; après avoir essayé oè sé flé? 
fendre, îes Sarrasins furent forcés de lâcher piedi 
et beaucoup de ceux qui ne furent pas tués cher-j 
citèrent leur salut dans la retraite.,.; -;.. ! ,'.;' i V (I j 1 u _ 

Le Soudan, homme de grand couràgç, rània ses 
gens autour de lui ét se jeta sur lès ^éns d'Uriaa 
avec impétuosité, maniant d'une façon terrible une 
hache dont il frappait à droite et & gauçhô, en abat- ( 
tant à chaque coup une poignée de chrétiens, 
comme le moissonneur une poignée â?épis |( ^J^ 
tranchant de sa faucille. , ' , - .^ 

Eh le voyant ainsi .besogner, Uriah se dit : ^ 

— Par ma foi 1 c'est grand dommage vraintenl 
que ce Turc soit un Turc, car il est vaillant comme, 
un chrétien! Mais malgré l'estime particulière jjirç 
je fais de sa, bravoure, je suis forcé d'en arrête^ la 
fougue oui est si préjudiciable, à mesj^BS. Sij 
frappait de cette vigoureuse manière sur mécréapts, 
je 1 a'dmin rais plus volontiers; c'est sur..chrélien.s 
qu'il frappe ainsi : mon devoir est de m'/ opposer.!.] 

Urian, donc, mit fièrement son épee. au poing, 
piqua des éperons les flancs de son çheiu^et vinf 
grande erre à la rencontre du soudan, <mi,d abord, 
pensa en avoir facilement raison en lui .assénart en" 
pleine tête un coup de sa redoutable haché,, • rw 

Mais Urian se détourna habilement^ ct.la, '.Mch& 
pesamment lancée, s'échappa des mauis qttiia re- 
tenaient tout à l'heure. Le soudan, désarmé. Sè 
trouva alors à la merci dû fils de Mélusine qutn^ 
perdit pas celte occasion et lui planta son épèe eor 
tre les deux épaules, à l'endroit où le heaume étàit 
un peu tendre. Les deux maltresses veines,et:les 
tendons du gorgeron en furent traversés d'outre en 
outn; et le sang jaillit à flots dôîa plaie çoçune uuaè 
source. , " * îiwjRop 

Ce que voyant, les païens, privés de chëC,n ne^ 
tèrent plus un seul iûstâut à fuir dans toutes Jés di- 
rections, abandonnant volontiers le siège de.Faro^ 

CHAPITRE XXI sî»« » im 

Comment, après la»i«oire remportée 
sins par Urian et *>o frire, le roi «Je Chypre iew 
fit fête, ainsi que tons les baron» de la Ttfift 9J1ÔI 




i'f no'à — 



. ans uneprécédchteu. ~. -, , 
tre les Sarrasins , lè roi <w 
Chypre avait reçu un dira 
empoisonné de la main menip 
du soudan, et il se motfraiU» 
cette blessure inguérissable: 
-—■ Sa fille, la belle Hermine, 
menait une telle douleur de cet événement, que c a* 
tait grande pitié à voir, et; depuis deux jours, eira 
se refusait a boire et à manger, voulant mourir 
quand et quand son père. ' : . "'" 
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jXfrrpj ressuscita en apprenant la victoire rem- 
portée par des chrétiens sur des mécréants, grâce 

1 généreux et Vaillant concours des deux fits de 
usine. 

r Çapilaiué, dit-il, je vous remercie de la bonne 
dlbïgénce que vous avez faite en accompagnant ces 
deux nobles hommes par qui ma terre est hors de 
la sujétion dès Sarrasins. Allez,, je vous prie, leur 
demander de me venir voir avant que je ne meure... 
J^i grand désir de récompenser, selon mon pouvoir, 
la courtoisie qu'ils m'ont faite. . . 

—Monseigneur, répondit le capitaine, je les vais 
quérir h vôtre congé. Demain, à la première heure, 
Os serontauprês de vous. 

. Pendant que le capitaine s'en retournait vers le 
c^mp d*Urian pour lui annoncer la volonté du roi, 
tèiu -ci ordonnait que l'on encourtinât la grand'rue 
de la ville; de la porte par où les deux frères de- 
vaient eqtrer jusqu'au palais oh ils devaient s'arrê- 
ter, JJd/donna, en outre, que tous les nobles et non 
tpbl^s fassent parer Tes rues pour faire fête et hon- 
neur aux deux frères et à leurs gens, et que, à cha- 
jjue carrefour, il y eût force ménétriers et trom- 

i>ejlteurs, avec tous leurs instruments, pour les 
festoyer et honorer également. 
" Lorsque tout fût prêt et disposé comme l'avait 
voulu le roi, les deux frères firent leur entrée dans 
là' ville* tous deux montés sur de hauts destriers. 
'f Vriiù'avait conservé son armure de combat, avec 
1d niarque des horions et des ébréchures qu'y 
fraient faits les traits des païens, l'épée au poing, 
nue et flamboyante. • 

, 4 pujoû» lui, était vêtu d'un long drap de Damas, 
hjen fbWfré, ce qui n'ôtait rien à sa vaillante pres- 
tance., 

'; r JïeysroJt eux chevauchaient trente des plus nobles 
barons, en riche arroi, et, à côté d'eux, le maître de 
Rhodes et le capitaine, richement accoutrés aussi.! 
^T>pmpetteurs ef ménétriers commencèrent leur 
ftejier, et, à leur musique,, se mêlèrent les accla- 
^a^ps , enthousiastes de la foule et des bourgeois. 

— Soyez lé bienvenu et le bien remercié 1 
criaient, ces derniers, en admirant la fière rmne 
Mlri«n. Soyéz le bienvenu , prince de victoire, 
par'qvii nous sommes ressuscilés du long servage 
des ennemis de notre Seigneur Jésus-Christ. Béni 
soyez-vous, ainsi que les entrailles dont vous êtes 
sorti'.... I 

Dames et demoiselles étaient aux fenêtres, admi- 
rant et acclamant comme la foule. 

— Ce chevalier, disaient-elles, est fait pour sou-i 
mettre le monde à son obéissance. Il est entré en 
«elle cilié comme s'il l'eût conquise. II est de la, 
forte race des dominateurs I... , 

— Son frère vaut aussi qu'on l'admire, dissent; 
les,, gentilshommes qui faisaient compagnie auxj 
qames. Bien qu'il n'ait pas une aussi Hère mine,| 
jon .voit bien qu'il est homme de haute entreprise.: 

(L'est ainsi que les deux frères arrivèrent.au pa-j 
lais,, où les attendait si impatiemment le roi, couH 
ché^ur son lit de douleur. ] 
' Bs entrèrent et lui firent révérence,- . '<. i 
. — Nobles damoiseaux, dit le roi, soyez remer-i 
ciés, et de , grand cœur, pour la grande vaillance 
que vous avez., montrée,, et pouf le grand service 
que vous m'avez jendu. Je suis petit prince, mais, 



ce que j'ai, je le mets volontiers a, votre disposition 
pour vous récompenser dé ce que' Vous' avez tait. 

— Sire roi, répondit Urian, point n'est besoitî 
de récompense. Nous ne sommes pas venus ici pouf 
avoir votre or et voire argent, vois terres ou vos 
châteaux, mais bien pour acquérir honneur et d£ 
traire les ennemis de notre religion, qui est la 
vôtre... Si vous croyez nous devoir quelque choses 
faites-nous chevaliers de votre main, mon fflere et 
moi, et nous serons largement et généreusement ré- 
compensés. " ■ ! 

—Par ma foi, reprit le roi, bienque je ne sois pas 
rti<inode faire droit a Votre requête, car ce u'esf 
pas au moins preux à accorder brevet de vaillance 
au plus preux, j'y ferai droit volontiers; ; 

Lors, Urian lira son épée d» fourreau* s'-age* 
nouilla devant le lit où gisait leroi et lui dit : 

— Sire roi, je vous requiers de nouveau, pour 
tout salaire, de vouloir bien nous armer chevaliers, 
mon frère et moi, avec cette épée qui a châtié les 
p:iïens. Nous ne pouvions recevoir t ordre de ehè- 
valerie de main plus loyale et plus vaillante que la 
vôtre propre. • '> 

— Sire dwrioiseau, répondit le roi, vous meté- 
moignez pins d'honneur que vous ue m'en devez et 
vous m'en dites cent fois plus que je ne vaux... Ce 
que vous me demandez est trop peu de chose* en 
vérité, et vous me permettrez bien, après cela, de 
vous accorder un don de valeur plus grande et plus 
-profitable. , • 

— Sire, dit Urian, je suis tout prêt à accomplir 
votre volonté. 

• Ces paroles réconfortèrent le roi, qui, tout joyeux, 
se dressa sur son séant, prit par le pommeau l'épée 
qu'Urian lui tendait, lui donna la colée et lui dit : 

— Au nom de Dieu, soyez. Ghevalier. 

- Puis il lui rebailla l'épée, et, tout aussitôt, par 
suite de l'effort qu'il venait de fairô et de la joie qu il 
venait d'avoir, sa plaie se rouvrit, et le sang lui par- 
tit à grand randon parmi les bandeaux qui la cou- 

Chacun des assistants fut affligé de cet accident 
qui pouvait jaire passer le roi de vie à trépas. Mais 
il se bouta arrière dans son lit, tout soudainement, 
et assara qu'il ne ressentait mi araL 

Quelques instants après, il priait deux deses che- 
valiers U'aHer quérir sa fille. 



CHAPITRE XXII. 

Comment, après avoir armé chevalier Urian, le roi do Chypre lui 
donna w fllle, « comment, après lui avoir doiraé m alla, Il Un 
donna sa couronne. 

Hermineaccourutau mandement de son père, qui 

^- Ma fille v remerciez «es 4eux nobles hommes 
du secours qu'ils m'ont apporté, ainsi qu'à vous et 
à notre royaume, ear,si ce- tf eût été Ja grâce de Dieu 
et leur vaillance, nous étions tous détroits,ou exiles 
de notre pays, et forcés de nous convertir à la loi 
de ces mécréants maudits, ce qui eût été pire que la 

m °Hermine salua les deux frères et les remercia du 
regard, de là bouche et du cœur, tant pour le comutc 
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de son père que pour son compte personnel. EHe 
i était si émtfe en les remerciant, si émue et si ravie 
- qu'elle ne savait comment faire proprement con- 
tenance. Drian, surtout, l'impressionnait agréable- 
>meot et fortement. 

-'• Urian s'aperçut de son trouble, et, pour le dissi- 
5pe#, il alla doucement à elle, lui prit respectueuse- 
ment les mains dans les siennes et l'entretint dé 
^choses et d'autres pendant quelques instants. Lé 
^trouble d'Hermine, au lieu d en diminuer, en aug- 
menta. 

J — Ma fillé, dit le roi, venez ici, près de moi, plus 
'près encore; serrez-vous bien contre mon cœur, 
^car je crois que vous ne me tiendrez plus guère 
compagnie maintenant... 

a : > Hermine obéit, et, en entendant son père faire 
ainsi allusion à sa mort prochaine, efie serait a san- 
glotter, et chacun des assistants l'imita, mais moins 
bruyamment. 

— Chère fille, reprit le roi, laissez là cette grande 
douleur et ce grand deuil que vous menez, je vous 
en prie.... Il faut savoir se résigner dans la vie... Il 

Test dans l'ordre naturel des choses que nous ayons" 
toujours à regretter quelqu'un ou quelque chose.. ^ 
Chaque créature humaine est exposée à ces douleurs-' 
là... Quand ce n'est pas un pèro ou une mère, c'est 

j»tui! ami».. <Ne vous dolentez donc pas outre mesure,, 

iucomme vous le faites.«iSi à Dieu plaît, je vous pour- 
voirai de* façon h ce que vous soyez contente de 

,moi avant que je ne parte définitivement de cette 

-mortelle vie 

v. A ces mots, la douleur d'Hermine recommença 
•déplus bette. Et recommencèrent aussi à pleurer les 
libarons qui assistaient à cette scène. ' 
< Belle fiHe, et vous tous autres, reprit le roi,| 
-cette douleur ne vous est pas nécessaire à mener,! 
.je vous le répète. Ni nécessaire, ni raisonnable, cari 
-vous aercrissez mon chagrin du vôtre, comme si je 
•n'en avais pas assez comme cela, pour mpi seul..., 
-4ïest pourquoi je vous commande à tous de cesserde 

i vous lamenter, si vous voulez queje demeure encore] 
,«o vie une pièce 4e temps avec vous... Sire cheva- 
Jlier, ajouta-t-il en s'adçessant à Urian t vous m'avez 
-demandé un don, à savoir de vous armer chevalier. . . 
J'ai grand désir/ à mon tour, de vous demander, 
-quelque chose j . . j 

ii — Demandez tout ce qu'il vous plaira, sire*oi, 
i répondit Urian, je l'accomplirai volontiers sans 
faillir. 

— Grand merci , chevalier ! ... Mais sachez que je, 
ine puis vous demander que noble chose, digne de 
uvous et digne de moi... Or, sire chevalier, je vous, 
prie qu'il vous plaise de prendre ma fille à femme! 
-et mon royaume à gouvernement. Je vous confie 
l'une avec le même plaisir que l'autre, assuré queje 
suis que vous serez aussi bon mari que bon roi... 
-Tenez, Urian, ne refusez pas la requête queje vous 
•fais, ajouta le roi de Chypre en présentant sa cou- 
ironne au fils aîné de Mélusine. 
' • Lors furent les barons du pays si joyeux de cette 
nouvelle, qu'ils larmoyaient de pitié et de joie qu'ils ' 
-on avaient. * , . 
plis croyaient tous qu'Urian allait s'empresser 
^'accepter, tant était grand et enviable le double 1 
-bonheur qu'on lni offrait. Mais Urian réfléchissait; 
^ songeait aux aventures et aux honneurs qu'il s'é- 



tait promis de conquérir, au départ de la maison 
paternelle, et, après avoir résolu d'aller jusqu'au 
bout du monde, fa trouvait que: g' était men mesquin 
d'aboutir au mariage et au repos. 

Toutefois, comme il avait promis au roi de lui 
obéir , il ne put songer plus longtemps à Mi man- 
quer de parole. Et puis, Hermine était là, qui ren- 
dait l'obéissance facile et douce I ■- 

Urian s'avança vers le lit du roi, prit lâcôùronne 
et la posa sur le giron d Hermine «n lui^sant ^ 

Demoiselle, elle est vôtre : je vous la résolue 
après l'avoir reçue de la bonté de ^otre caillant 
père. Si vous y consentez, je vous aiderai à la gar- 
der contre tous ceux qui pourraient là convoiter 
mal à propos. : > 

; t- Sire chevalier, répondit Hermine en ?ougis- 
sant et en tremblant comme une feuille au contact 
du fils.de Mélusine, je m'en rapporte aux ordres et 
à la volonté de mon père... Mais, avant- de parlei 
pkis convenablement, je vous demande^ la per- 
mission d'attendre la guérison de mon père.»;; 

—A votre souhait, demoiselle, dit Urian. Ce qui 
vous plaît me plaît aussi.*. .»•--■ ■ -\ 

-- Hermine, belle fille, reprit le roi, vous mon- 
trez bien que vous ne m'aimez guère, puisque vous 
ne voulez pas accomplir la seule chose que jerdesi- 
. rais le. plus voir accomplir avant ma fin;.. Attendre 
ma guérison, c'est attendre ma mort, puisque ma 
blessure est inguérissable... U serait Bien plus, 
simple à vous d'avouer que vous désirez maifflort ! 
; Quand la pucelle entendît cela, elle en ressentit 
une poine extrême. Lors, se- jetant toute éplorée à 
genoux, elle s'écria : > , 

— 0 mon père I mon' vénéré père V H nTesl au- 
cune chose au monde que je vous refusasse^ faUva- 
H 1 en mourir ! Commandez-moi à votre plaisir J j'o- 
béirai sans tarder... 

Or donc, é'éfcrià le roi, jë Vous commande à vods 
tous et à vous toutes de hisser là ce deuil qui M'of- 
fusque et de mener,, au contraire!, gra'nâèijVrtél'.t. 
Qu'on tende et appareille cette salle î Qu'on dresse 
les tables! Qu'on organise la fête et la messe!.;. Je 
veux voir des genâ heureux avant d'aller rendremes 
comptes au grand roi du cieh La joie des autres 
allégera d'autant mon mal, et je m'en irai sans m'en 
apercevoir... ' 

Ce qui fut dit fût fait. On appareilla richement, 
en tentures de couleurs gaie, la salle où le toi était 
en train d'expirer, et l'on y dinar devant lui, podr le 
distraire. , t ; '; ; ' 

, 11 en ressentit un léger récônfortement, et, quoi- 
qu'il souffrît beaucoup, par suite de l'infiltration du 
poison par tout son corps, il n'en laissa rien paraî- 
tre sur son visage qui eut un continuel sourire. 
. Apçès dîner commença la fête, qui dura jusqu'au 
milieu de la soirée. 

Au moment où Urian s'approchait pour prendre 
congé, le roi le retint par la main, et lui dit : , 

— Beau fils, je veux que vous épousiez ma fille 
dès demain, et que, dès . demain aussi, tous les ba- 
rons du royaume vous; fassent hommage comme à 
leur roi, car je sens bien que je n'ai plus guère de 
temps à vivre; ii me reste à peine une journée.;. 

— Sire, répondit Urian, puisqu'il voua plaît ainsi, 
votre volonté est la mienne. 
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• . CHAPITRE XXIU 

"Comment ,1'arciievêfjue île Fsmagos»e bénit le» denx époui, et com. 
- ment, au lendemain de leur nuit de noces, le roi de Chypre tré* 

-. 

e lendemain, à l'heure do tierce, 
Hermine, richement vêtue de satin 
blanc, et Urian, richement vêtu de 
damas de soie rouge, so rendirent* la 
chapelle du palais où les attendait, 
pour les marier, l'archevêque do Fa- 
ruagosse. 

Au retour de la chapelle, les nou- 
veaux épouses allèrent trouver le roi 
de Chypre et s'agenouiller devant son 
lit, afin qu'il les bénit à son tour. 
Le roi, en les voyant tons deux si 
jeunes et si heureux d'être 
épousés, quoique leur bon- 
jheur fut assombri par sa 
'maladie et les approehes 
de sa rnort, leur -< i rit avec 
bonté et mélancolie, et, 
après avoir embrassé sa fille au front, 
il prit sa couronne et la posa sur la 
tête d'Urian. 
neiria. 

™"¥ai&\ cela fait, le roi commanda qu'on laissât en- 
''tref tous les bacons, du pa ys,.aiin qu'ils prêtassent 
hommage au nouveau prince son fils. 

• i < Tout aussitôt, recommencèrent la fête et le festin 
delà rraUfe, qui go prolongèrent fort avant dans la 
-Mit On essaya de s'amuser, sans pouvoir y réus- 
sir, à cause de l'état pitoyable dans lequel on savait 
;Je pouqui, cependant, faisait contre mauvaise for- 
tin* bon cœur, et donnait du mieux qu'il pouvait 
ilexem pie de là galle. 

.. Ver». la rai-uuit, ou mena l'épousée en la cham- 
bre nuptiale, en, très solennel appareU, l'archevêque 
on tète. Le lit fut béni, Hermine fut déshabillée, et 
-chacun s'en alla pour la laisser seule avec son 
ifMaantw . ; 

Quand tout le monde se fut éloigné, et qu'il n'y 
eui phas, d'indiscrets dans la chambre nuptiale ni 
î fiux alentours, Urian et Hermine s'entr'accointèrent 
doucement et voluptueusement, et s'apprirent en 
quelques heures, trop courtes, des choses qu'Us 
ignoraient mutuellement. Chastes et enivrants se- 
crets des âmes qui s'épanouissent pour la première 
fois à l'amour. 

" Le* lendemain, à l'issue de la messe, les nouveaux 
époux se rendirent auprès du roi,' Urian accompa- 
'gurj de la baronnie de Chypre et de Poitou, Her- 
mine accompagnée de dames et demoiselles nobles. 

* — Beau fils, dit le roi à Urian, soyez le bien ac- 
cueilli 1 Je suis heureux de votre venue, ainsi que 
de celle de votre femme. Hermine, ajouta- t-il en se 
tournant vers sa fille, je remercie Dieu d/avoir per- 
'mis que de mon vivant je puisse assister au oom- 
raencement de votre félicité. Maintenant que vous 
voilà mariée à un loyal et chevaleresque prince, je 
puis mourir en < paix : vous êtes heureuse, et ma 
couronne reposé sur une tète digne d'elle.,... Ap- 



prochea-vous plus près de moi encore, mes.tbons 
enfants, que je vous parle pour la dernière foitvcar 
te sens que l'haleine me manque... Pensez a vous 
bien aimer tous deux, à vous honorer et à vous gar- 
der mutuellement votre foi... Maintenant que je ne 
serai plus là, je n'ai d'autre ressource que de vous re- 
commander au roi de gloire, afin qu'il vousectraiie 
longue paix et long amour, et vous rende victo- 
rieux contre tous vos ennemis, surtout contre les 
ennemis de la religion dans laquelle vous êtes nés 
et dans laquelle je vais mourir. . . 

Tout-à-coup, comme si l'ange de la mort u'eût 
attendu que ces mots, le roi ferma les yeux fit s'en 
alla à Dieu, mais si doucement, qu'il sembla à tous 
les assistants qu'il venait de s'endormir. 

Le roi venait de s'endormir, en effet, mais du 
sommeil dont on ne se réveille pas. 



CHAPITRE XXIV 



Comment, après le mariage do son frère, Giiinn de Lusignan 
n'en alla sur mer avec le graud-prieur de Rhodea, et de» ren- 
contres <|n'ils (Iront on chemin. 




- o pleura beaucoup le roi, père 
Û l'Hermine, et on le regretta 

f beau 



ucoup, à cause do ses qua- 
ités et de sa vaillance. Mais, 
omme il n'est si grande dou- 
eur que le temps n'efface, on 
finit par se faire une raison et 
l'on so consola en pensant qu'il 
avait laissé un successeur digne 
de lui. (l'est ainsi que les nou- 
veaux font oublier les anciens. 

Pendant qu'Urian et Her- 
mine allaient par leur royaume 
visiter les villes, bourgs et châ- 
teaux qui relevaient d'eux, et 
|ue, partout, sur leur passage, 
es populations leur faisaient 
fête et leur rendaient hom- 
mage, (iuiou, le graaa-prieur de Rhodes et le 
capitaine s'en allaient par mer, avec trois mille 
hommes d'armes, à la quête des Sarrasins; car il 
no suffisait pas au nouveau roi de Chypre; d'avoir 
vaincu ces païens devant Famagosse et de les avoir 
mis en déroute, il voulait encore les poursuivre 
jusque chez eux, pour les exterminer, et c'était 
cette tâche qu'il avait confiée à son frère Guion, au . 
grand-prieur de Rhodes et au capitaine. 
# Ces derniers, après, avoir vogué çà et là sur les 
côtes de Damas, de Damiette et de Sy rie, à la re- 
cherche des Sarrasins, aperçurent un jour à l'hori- 
zon une certaine quantité de vaisseaux sur la pro- 
venance desquels Us ne furent pas d'abord fixés. 
Mais, bientôt, une galère qu'ils avaient envoyée en 
avant revint leur dire qu il s'agissait de navires 
sarrasins qui s'avançaient avec rapidité, voHes sous 
le vent, dans la direction des galères chrétiennes. 

Un abordage ne tarda pas à avoir heu, et les 
païens ne tardèrent pas à être déconfits, à leur grand 
ébahissement. Le prophète leur avait promis la vic- 
toire, et ils étaient vaincues I Et vaincus par dos 
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»;»n(éiieurs > en,, nombre 1 C'était hunwliaflt 
potrrleipropbéte et désastreux pour eux. v < , 
' Ils n'eurent pas beaucoup le teraps. de réfléchir à 
*ou*«ela, du reste, car aussitôt leurs navires agra- 
«ée bord à bord avec ceux de Guion, on avait tué las 
moitié de l'équipage, et l'autre moitié avait été jetée 
à la mer. 

™ 'Cette* affaire faite, la petite flotte chrétienne avait 
-répris te mér, arec les dépouilles opulentes des Sar- 
rasins vaincus^ et au bout de quelques jours, elle 
abordait à Truli, en Arménie, au lieu d'aborder à 
Famagosse, en Chypre. Les vents ne l'avaient pas 
permis! " ■ 

Quanj le roi d'Arménie, qui était frère au roi de 
Chypre, apprit l'arrivée delà flottille chrétienne, il 
J ënvoyà incontinent pour savoir quels gens la mon- 
taient. 

— Seigneurs, répondit le grand-prieur de Rhodes 
aux envoyés arméniens, dites âu roi que le frère 
d'Uriah de Lusignan,. roi de.Chypre, vient d'abor- 
jder sans le savoir sur les côtes de ses Rtats, après 
.avoir tenu là mer pour conqrêter des galères sarra- 
sin es et lès empêcher dé débarqueir de' nouveaux 

.^emis dans le royaume de ChypreJ ; 

'.. , 7-: pomment, s'écrièrent lès envoyés d'Arménie, 

f) i a-t-il^onc e,nj Chypre un autre roi que celui ^ui 

aé^itftèjeàflo^ ! 

— Oui, répondit le,gra#d-priéur- Celui dont yous 
:parJèz,e*tiiaprt.de$. suites. d'une blessure que lui 
avait faite la flèche empcrispnpée d'un mécréant, au 

* siège ,de Faïuagpsse* Celui qui le remplace a été 
nomme roi par lui-même, de .son, vivant,, et, de plus, 
il ia épousé sa fiuVla belle, Hermine. Le, nouveau 
prince s'appelle Urian de Lusignan, ainsi que je 

^viénSidewous;l«dù}e k C'est lui qui tua de sa main le. 
soudan gui; faisait lo siège, et déconfit.)'armée de ce 
mécréant. 11 est digne, plus qu'autre, au, monde, de 

nia couronne qui lui est échue et de la compagne qui 

! lui a été donnée. ■ , 

Les envoyés du foi d'Arménie rfevmrent verslui 
et lur rapportèrent ce qu'ils avaient vu et entendu. 

. ApuèsiquelAieé larmes données à la mémoire de 
son frère, il se décida à aller voir pat ses yeux ce 
qu'on lui avait dénoncé, et, en conséquence, se 
rendit avec sa fuite/ sur: le vaisseau que montait le 
grand-prieur de Rhodes et Guion de Lusignan. 

.— -, tfaîlré, dît îè rpï d'Arménie au grand-prieur, 
puisque ce damoiseau est frère du mande ma nièce, 
je serais mal courtois de ne pas l'accueillir comme 
;il convient. Dites-lui de ma, part, je yous prie* que 

. s'il lui plaît de recevoir mon hospitalité,- uous la lui 

. ferons la meilleure possible. : ^'^ >^: - v ; v 

v Le prieur transmit à Guion la proposîtîo'ndu roi, 
étte filside Mélusine (accepta, i : ; ; c^K^SS. < 
Lors donc, il ^débarqué avec uri certain nombre 

<: de* chevaliers poitevins pouf cortège, lesquels, pari 
précaution^ avaient f e vêtu la cottede mailles* et 1 on 
suivit le Toi d'Arménie et les seigneurs qui l'avaient 
accompagné. i a / 
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. >i ,Tïl>n«mnw9 
eut comme sonfrôr^tam-dîîr- 
ménie avait «toe itrë* ftoUftififfe 
qui kil venait <te> sa* Jei 
queUe était allée»» vie 
sèment prèsqueaussitôl 
voir: faite. Gomme il sm 
remarié depuis lors, Bterifl^ 
sa seule enfent , conuqe'i8^açie 
était la seule enfait <hi toi dôlChy- 
prèy et toutes: deux étaient • fetasibes 
«le très-prés, tes deux fcèrsaitajiant 
épousé les deux saurs, filles jflmWlde 
MaHègres. w.i'^ui tinsun.m 

Florie se tenait pour ï towiiOrai, à 
très peu de distance de rendrai où 
venaient de débarquer; Guion /de- Lraigoin et ses 
chevaliers poitevins. Elle fut très joyease xkfatotte 
distraction qui lui arrivait là, ayant de rares occa- 
sions de voir des étrangers, et elle courut se faire 
attifer somptueusement rpaç .ses demoiselles d'a- 
tours. Lorsqu'elle revînt,' parée et radieuse comme 
une matinée de printemps, son père entrait dans U 
grand'salle du château avec ses »ôtes: oi " 0 >*««<*o . 

— Ma fille, dit-il en lui montrant (ftnoft'JK ses 
gentilshommes, faites fête à cesjnobles^gensjevons 
prie ; ce sont plus. que desM£^ij^qu44&SHltet 
ce sont des parents, 'car voici le vfeè.raCdu flan de 
ma nièce de Chypre, votre cjâfusiheï ' 

— Sire damoiseau, ditFhriéeà allan 
et en lui prenant 'doucement fa maftW 
bienvenu au royaume dé, i$o$e,ig« 
comme chrétien, comme clevWjftr 
rent, c'est-à-dire comme hôté/ ir 

Guion remercia, et, quelques "tU 
plantureux dîner commença, aaquel.vua^u»» ^ »«» 
ueur, excepté lè frère d'Ûi^ qu^ i^^|/»*fapé 
qu'à regarder Florie, qui,, de son coté, "se laissait 
très volontiers regarder. Ej;, de té^pVa.iufrfcpbur 
varier ce plaisir silencieux,; As échangeaient m m- 
cieuses paroles qui les faisaient mi^uéjl^nt rou- 
gir. Le son de leurs voix léur causait M'^etyijtp 
fre autant d'émotion que leurs regards. 'et ranwit 
la fascination du regard! / % ^SKS 
Malheureusement, Guion. fut mtèrTOmOT ( flàns 
cette agréable occupation' pair une nbrivèlrérfueJui 
apporta, à table même, un descbevaUere.gu'^ àVait 
laissés Sur lés navires â, l'ancre. dans lé port. ,U ne 
flottille de galères sarrasines avait été sign$Jée se 
dirigeant vers les, côtes de Çhypre. On prétendait 
nue le calife.de Bandas était à la tête de cette aj$éo 
depaïens. '.^'..i.L'jjL'ai 

Devant une pareille menace, il n y'aVaii pa? a 
hésiter. Le royaume dé son. frère pouvait être ?n- 
vahi de«iouveau ! De, nouveau, le siège pouvait ^tre 
mis devant Famagosse 1 Guion u'hésita, pas; non 
plus. Il se leVa sur-le-champ* prit, la main de la 
gente pucelle, sa mie, et lui dit bien d^ucem^ojet 
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bien tendrement 
■■ — Demoiselle, je vous sù'p 
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nancede moi, qui np peux plus vous oublier désor- 
mais. Le devoir me force à m'élo'igner de vous. Mais] 
je suis «otre vassal et votre serviteur. Ce qu'il vous! 
«^WfS^e BircOmmandef, je le ferai avec joie et 
' Imç, reconnaissance. 1 
— Beau sire, répondit Florie, je n'ai rien à vous 
commander, je n'ai qu'une prière à v&s jaire : c'est 
-id^frmafr,*fouht voir non père.. . ' . 
■yUftbè'vtà d'Arménie était au courant dé ce qui sej 
passait. Le grand-prieur de Rhodes lui avait fai^ 
é»tj£tie la' nouvelle apporté» par un des, gens dej 
- «Qnoqcle LBSjman. H- ne s'opposa donc pas au dé-j 
'*patt&v ses hôte», tout en leur témoignant ses ne-* 
.' «JietsisirtcèrBSi; tout au eoatraira, il lescoeyoyai 
i joRpflau port, avec si suite, 
'.(ir^&deïtu^efiùionetsesgentfch^mmessoftaieni 
> >da*Mtèaaet ebavauchaieot vers leurs gattres; Flc~ 
: • i àfnœnùÈL eu grande hâte sur une. très haute tou4 
.vJ'où. /Vmi. déco«vrait une vaste étendue, de pays, ei 
ses regards mélancoliques suivaient avec beaucoup 
i dfatfè*tioafles voyageurs qui venaient de quitter le 

cMtew», [ v. 
r \? iBtat^Bvsoi père que Florie suivait ainsi des yeux 
Bt<hi>caHir ? 



Chapitre xxvi 
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Comment Guion. et ftel gens déçonflrent le* Sarrasin* inr terre et 

. et comment, personnellement, Gutori tua je calife de 

ont. 



raie était la nouvelle qu'on 
avait apportée à Guiou au 
moment où il sontreait si peu 
aux infidèles. Le calife de Ban- 
das et le roi Brandimont de 
Tarche, oncle du Soudan de 
Damas, s'étaient mis en route, 
h la tôte d'une formidable ar- 
née, pour aller ravager le 
royaume de Chypre , qu'ils 
croyaient sans roi, et venger 
ainsi l'un son neveu et l'autre son prophète. 
' Mais, pour premier contretemps, une tempôte 
enleva huit de leurs navires, précisément ceux qui 
portaient toute leur artillerie, tant de canon que de 
' trait, ainsi que les échelles, pavars et autres engins 
fort utiles. Pour second contretemps, les Sarrasins 
, firent rencontre de Guion et de ses gens, qui s'en 
" { [|aiént au secours de Chypre et d'Uriau, son jeune 

î ""païens et chrétiens en vinrent aux mains. Les 
^premiers avaient encore quelques munitions; ils 
■ Ven servirent au plus tôt contre les seconds, et 
eurs arbalètes se mirent à lancer leurs (lèches si 
dru, qu'on aurait dit une grêle de viretons. Cela ne 
êcha pas d'être déconfits. Les chrétiens, 
brenx, n'en étaient pas moins 




en remit cent autres* à un chevalier; lavcetdsox 
belles naufs richement appareillées, en lui' disant r 

— Chevalier, menez-moi ces deux neufs et ces 
cent païens au Truli, et mo recommandez, au roi 
d'Arménie et à l'incomparable Florie, sa fille. Le* 
deux naûfs'soûtpour lapiicôlie, les prisonniers pour 
le roi. - 

Le chevalier partît, et Guion reprit la mer pour 
continuer à donner te chasse m cahfe de Bandas et 
àu roi Brandimont qui s'étaient trouvés séparés pa? 
la tempête du reste de leurs navires. Il arriva quand 
et quand eux, pour ainsi tfire, «u portde Lyme&spt}. 
Ils venaient de débarquer : Guion débarqua aussi 
avec ses gens. 

> Après avoir fait mettre le feu aux navires sarra r 
sins rangés dans le port, Guion s'élança rapidement 
sur leurs traces, pour leur ôter le temps de la ré- 
flexion. 

Grand désarroi parmi les païens, eh entendant 
les trompettes chrétiennes I Ils se retournèrent 

Iiour faire face à cet importun ennemi qui venait 
es harceler si désagréablement; mais, malgré leur 
défense désespérée, il leur fallut songer à la retraite 
vers leurs navires. . ' " : ' 

C'était bien ce qu'attendait Guion. Les païens ne 
purent s'embarquer, et, en dépit de leurs invoca- 
tions au puissant Mahom, il leur fut impossible de 
sauver aucune de leurs galères et de sé sauver, par 
Conséquent, sur ancome d'elles. - * 

Le roi Brandimont et lè calife de Bandas furent 
les derniers S crier merci. ' ' ' 

— Mahom 1 Mahom I criaient-ils en frappant çà 
et la comme des perdus. 

— Lusignan ! Lusignan ! cria Guion en se diri- 
geant droit à eux. 

— Caille, repens-toi, ajouta-t-il en tirant un long 
couteau qui pendait à son côté et en frappant à la 
gorge le chef des mécréants. 

— Mahom! Mahom 1 cria le roi Brandimont en 
s'élançant vers Guion pour venger sur lui et la mort 
du soudan de Damas et la mort du calife de Bandas. 

— Lusignan I Lusignan I cria Guion eu le frap- 
pant du même coup et en l'étendant raide mort, 
comme un bœuf. 

■ 

CHAPITRE XXVII 

.(i«ni|i»ii,l -i-, -, (.ris )., • ,;„ ,!;[ ut, TU'ji-ur-hflirrâ 

Comment, après fa victoire, Guion retrouTa son frère Urinn, et 
comment ils apprirent par ambassadeurs la mort du roi d Armé- 



oie et ses volontés dernières. 



J 




À leurs coups faisaient des ra- 
vages irréparables dans les rangs de leurs ennemis. 
1 Les païens qui ne furent pas tués en cette mémo ■ 
Je rencontre furent faits prisonniers. Guion en 
ma une centaine au grand-prieur de Rhodes, 
Dour faire échange avec des captifs chrétiens, et il 




do leur suite. 



ette victoire fit grand bruit dans le 
pays. Précisément le roi Urian ar- 
$r rivait, a la tète de son armée, pour 
porter secours à son frère, dont on 
lui avait appris la présence sur les 
côtes de son royaume. 
Les deux frères ne s'étaient pris 
vus depuis longtemps : ils furent très 
aises de se revoir, surtout en celte oc- 
curence-là. 

Ils retournèrent ensemble a Fama- 
gosse, où se trouvait la reine Hermine, 
et, avec eux, le grand- prieur de Rhodes 
et les plus considérables des seigneurs 
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r<Latriécefrtio|i (d'Hermine fut-ce qu'elle devait-être, 
e'estrè-dire .affectueuse/ et très courtoise. Elle se nt 
raconter par Guion ses dernières aventures, et^ 
quand il eut fini, elle rendit dévotement grâce au 
çj^el de la victoire, qu'il lui avait donne§. 
_ La, reine était enceinte, et Urian. eu. était triés 
jopeux, tes quinze jours oui précédèrent sa déli- 
y l'Alice, ce ne furent que. (êtes, bombances, joutes 
et. amusements de toutes sortos entre les barons ; et, 
parmi le peuple,, ce fut fête aussi, .car Urian fit de 
.nombreuses libéralités, et, entre autres choses, il 
Refendit» .sous les, peines les plus révères, que l'on 
renchérît, les .vivres pendant tout ce temps-là,, 'cet 
qui était d'une importance énorme. 

Hermine accoucha d'un beau garçon qu'on bap- 
tisa sous le nom d'Henry, et cette délivrance fut l'Oc- 
casion de fêtes plus somptueuses, plus animées en- 
core que lés précédentes. Des grâces firent accor- 
dées a certains coupables, des générosités furent 
faites à certaines famiHes : la joie fut pour ainsi dire 
générale. Chacun sembla prendre part au bonheur 
du roi. ' 

- Les fêtes des rdevailles n'étaient pas encore 
finies, lorsque l'on rit arriver à Famagosse une 
vingtaine de hauts barons du royaume cP Arménie, 
tous vêtas dê noir, Comme des porteurs de tristes 
nouvelles. 

»:.u_Sirè, diront-ils à Urian, le roi d'Arménie, votre 
«note, est aDé de vie à trépassements et il nous' est 
fiemeuré de lui un» très belle et très bonne pucelle, 
laquelle est sa fille? il n'y a point d'autre héritier de 
su chair qoetcdttegenté princesse. Or, veuillez sa- 
voiri, noble roi, qu en sa pleine vie et son plein ju- 
gement il fit faire cette lettre et nous commanda 
aWous la porter, avec requête à vous de Vous y 
conformer; d'autant plus fwilernent que la chose 
est *> v^profit et honneur. 
• ; — Par ma foi, beaux seigneurs, répondit Urian, 
si o'est chose que je puisse faire bonnement, je la 
ferai volontiers. 

Lors il prit la lettre du roi d'Arménie et la lut. 

Voici ce qu'elle contenait : 

: « Très cher et très aimé seigneur, je me recom- 
mande à vous autant que je le puis, à vous et à ma 
très chère et très aimée nièce, votre femme. Et, par 
cette lettre, je Voué fais à tous deux la première re- 

?uête que je vous fis jamais, et la dernière aussi^ 
ar'en vous écrivant je sens la vie se retirer peu à 
peu de moi. 

« Je n'ai point d'autre, héritier de mon corps 
qù*une seule fille, laquelle votre frère Guion à bien 
vue. Je vous supplie humblement de lui conseille? 
dW prendre Flone à femme, et le royaume d'Armé- 
nie avec elle. Si, par impossible, il vous semblait 
qu'il ne fût digne ni de l'une ni de l'autre, prenez 
sur vous dé chercher un autre ami pour ma fille et 
un autre roi pour mon royaume. 
; «Pour l'amour de Dieu, cher neveu, ayez pitié 
de ma pauvre enfant, maintenant orpheline et privée 
de tout conseil. Je vous la lègue comme à un loyal 
prince et à un vaillant cœur. » 

— Seigneurs barons, dit le roi Urian aux ambas- 
sadeurs arméniens, j'accepte la mission dont a bien 
voulu m'honorcr le roi d'Arménie. Je vous donnerai 
en cette occurence toute l'aide que je pourrai. 



— Dieu vous le rende, sirocoU répondirent les 
ambassadeurs. ■• > ■ •'■ 

— Guion, demanda Urian à son frère, vous serait- 
il plaisant d'avoir le ruyaiuue, d'Arménie et d'épou- 
ser la plus belle pucelle qui soit en. ce pays, à savoir 
ma cousine flone? . :.. . . i .-. , 

— Je vous remercie très humblement, eber frère, 
répondit Guion, et je m'empresse d'accepter, motos 
à cause du royaume qu'àcause de.la<âlle du feu Mi 
d'Arménie. ■ - r • . 

Les basons arméniens furent très heureux de voir 

Îue Guion acceptait, et, s' agenouillant dftvaht lui, 
s lui baisèrent les mains, comme lo voulaient les 
mœurs d'alors, ' . t :,r.:~. « -u . A — 



•U. •.)•» (: ! 



CHAPITRE X$l£ 




Comment Gnlo» pritreongô lie son n*rt poortMéto» Armfck 

, érousçr Floue et se f»i^^ecopn^tf«,roi,de.OB poys./ ,-| 

rian fit alors 
plusieurs hSVîr 
garnit dè rifcï' 
dérableS i et' 11 
Tutprêt, Gtifiôtfi 
de lui, àîùsi'tf 
raine sa' femme;' 
les' farëtit!* " 
ancres levées, et I 
seaux gagnêrëétl 
mer, poUr'i jflèT 
dre S la Mur- 1 
. ville d'ArtnéÉjf 
rivi-reut ;Kirès~quelques jours etttaeltl 
navigation. . > - • .ir. nteaîKX 

Guion et ses barons poitevins débarquèrent, et, 
comme l'on était prévenu partout de leur arrivée, 
ils trouvèrent partout un accueil chaleureux et 
sympathique. 

Florie les attendait aussi. Mais le deuil qu'elle 
portait ne lui permettait pas^da sortir du palais do 
feu roi son père. Elle se contentait de rester des 
heures entières sur le haut de la tour d'où elle avait 
vu Guion s'éloigner et d'où elle espérait bien le v#ir 
revenir. Elle savait parfaitementee quesonpèreaïait 
écrit au roi Urian, et, malgré les grâces irrésistibles 
de sa jeunesse et les séductions infaillibles de sa 
beauté, elle avait grand'peur que Guion, ne -f oulût 
pas accepter le double legs dont elle faisait pattie. 
Ces craintes-là, pour mal fondées qu'elles fusswit, 
n'en augmentaient pas moins son angoisse, et elle 
pleurait son père avec des larmes plus , abondantes. 

Heureusement que, bientôt, une de ses demoi- 
selles d'honneur vint la trouver à sa vigie pour .¥ 
dire. . ' 

— Demoiselle, demoiselle, le frère du roi de GM- 
pre vient de prendre terre, avec ses barons 1... U 
sera ici dans très peu de temps. ;/ . 

Cette nouvelle fit battre le cœur de Florie, qui 
sauta au cou de sa demoiselle d'honneur, et qui ne 
put s'empêcher de lui témoigner toute sa joie, bien 
qu'elle ne fût guère en harmonie aveo le deuil 
qu'elle portait sur ses vêtements. , 
Guion venait vers elle : elle alla vers lui, tous 
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4«ux*feol©d»ême empressement et tes mêmes bal- 
tements de cœur. 

Demoiselle, lui dit-il en la saluant avec res- 



ptct) et en ta contemplant à la dérobée pour se re- 
fait?© de sa vue, qui lui, manquait depuis si long- 
temps, demoiselle, comment en a-t-U été de votre 
petMnaef depuis que je suis parti ?... 

&ttQ r répondit amoureusement Florie, il n'a 



pu; en être bien, puisque monseigneur mon père a 
quitté ce mortel monde et m'a laissée orpheline. 
Mats j)ii eu de Vos nouvelles, et je ne dois pas ou- 
tarde tous remercier des deux riches naufs que 
ions m'aviez envoyées. C'était là un présent de roi) 

— Je l'adressais à une reine, repartit courtoise - 
nient Guion. 

En ce moment, un baron prit la parole pour dire 
à Guion : 

— Sire, nous Vous avons été quérir pour être 
notre seigneur et notre roi, Il est bon que nous 
pus délivrions tout ce que nous vous devons bail- 
ler. Voici donc mademoiselle, qui est toute prête à 
tenir la parole que nous avons donnée au roi Urian 
VjPjre, frè,re. . 

'-y.EsV'il vrai, demoiselle, que vous consentez à 
mai^bter^|pur protecteur et pour ami? demanda 
ÇJn^pnà ÏWie, qui baissait les yeux, 
^p. Jt^wi pè(;e, a décidé cela, seigneur, répondit 
Ftef je, et s'il ne vous en coûte pas trop d'accepter 
^^gs.qju if vous a destiné, il ne m'en coûtera pas 
ûqp non. plus, d'obéir aux prescription» de son tes- 
ament 

. ii( pj8vaflt cé mutuel acquiescement, il n'y avait 
qfj'um? chose à faire: c'était de marier ces deHx 
j^pas. gens. !B$ furent donc fiancés sur l'heure, et 
eppu§ès dès le lendemain matin . 
..^JeYne parlerai pas des fêtes splendides données à 
cette occasion : on les devine. 

.}•• 
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CHAPITRE XXX 



OtnuiMt des messager» apportèrent a Raimondin et a Mélusine 
^,jks Jettreade leur* deux enfants qui étaient rois . 

tir.-... • ; . 

V ■*<vW' / cuion et Urian, chacun de 
gf^r-^^jl clson côté, n'eurent rien de 
lus pressé que d'envoyer des 
'messagers à Mélusine leur 
mère et à Raimondin leur père 
pour les mettre au courant 
des aventures dont ils profi- 
taient, et les réjouir par le 
,réeit de leur bonheur. 

Les messagers arrivèrent 
1 port de la Rochelle sains 
, saufs, à leur grande joie, 
; là, ils s'informèrent du 
iemin à prendre pour gagner 
'Lusignan. 
leur indiqua, et, trois jours après, ils 
étaient admis à présenter les lettres d'Unan et de 
Guion à Raimondin et à Mélusine, qui en éprouvè- 
rent' un contentement sans pareil et qui, à ce pro- 
pos, ordonnèrent des réjouissances publiques. 
; Ces. «êtes durèrent pendant huit jours pleins, 




après quoi les messagers prirent congé de Raimon- 
din et de Mélusine qui les comblèrent de riches 
présents. 

Antoine et Regnault, le quatrième et le cin- 
quième fils de Mélusine, ne furent pas en reste 
pour se réjouir des bonnes nouvelles qu'avaient ap- 
portées les messa geurs d'Drian et de Guion. Le 
récit des hautes prouesses accomplies par eux en- 
fl imma leur jeune imagination, et, à leur tour, ils 
voulurent partir pour conquèter des royaumes et 
déconfire des armées sarrasines. 

Lors donc, ils s'en vinrent trouver un matin 
leur père et leur mère, et leur dirent très hum- 
blement : ,.' 

— Monseigneur, et vous Madame, il serait bien 
temps, à ce qu'il nous semble, que nous allassions 
courir le monde, en quête d'aventures et de 

Srouesses glorieuses, si toutefois vous ne voyez pas 
'empêchement à cela. L'exemple de nos frères 
Guion et Urian nous fait rougir de l'oisiveté dans 
laquelle nous vivons ici ; nous voulons revenir à 
Lusignan plus dignes de vous qu'au départ. Repos 
n'est pas gloire, et nous désirons acquérir beaucoup 
de gloire pour obtenir meilleure estime de vous. 

— Reaux enfants, répondit Mélusine, s'il plaît à 
monseigneur votre père, il me platt bien. Sire* 
ajouta-t-elle en s'adressant à Raimondin, il est bon 
en effet qu'ils commencent leur apprentissage de la 
vie. Ils en sauront plus en voyageant qu'en restent 
en notre giron, les plumes leur sont poussées i 
qu'ils volent à leur fantaisie I Quant aux frais du 
voyage, avec l'aide de Dieu j'y pourvoirai si bien 
qu'ils auront toujours de quoi payer leur dépense. 

— Dame, dit Raimondin, faites-en à votre vo^ 
lonté. Ce qui vous plaît me plaît. 

La chose ainsi résolue, Mélusine fit faire à ses deux 
fils de riches habits, et leur donna une grande 

Ïuantité de pierres précieuses destinées à les dé- 
ayer le long de leur route. 
Antoine et Regnault partirent avec une escorte 
de sages hommes et de preux chevaliers. 

Quelque .temps après, ils entraient dans Je duché 
de Luxembourg que le roi d'Anssay mettait à ieu et 
à sang, repoussaient ce prince et secouraient la fiUa 
du feu duc, que l'un d'eux épousait. Une fois An-s 
toine loti du duché du Luxembourg, son frère Re-- 

Î[nault alla guerroyer à. son tour, un peu plus loinet 
ut assez heureux pour plaire à Aiglentine^fiRe du 
roi de Réhaigne, ce qui lui valut un royaume. t , 

C'est ainsi que, peu à peu, pour tenir les pro- 
messes que Mélusine avait faites à Raimondin,, toute 
leur lignée grandit en honneur et en renommée. Sa? 
•mais pareille famille n'avait réuni pareille fortune,, 
Au nord et au midi, à l'est et à l'ouest, les Lusignan 
croissaient et multipliaient comme l'herbe dubon 
Dieu. i .• 

Mais, hélas! l'heure arrivait où Raimondin devait 
ébranler de ses propres mains le monument inouï 
de sa félicité, et tomber écrasé.sous ses débris. 
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CHAPITRE XXXÏ 




Osmmeot Raimondin vit sa pau troublée un samedi, en dloai^, 
~ par une révélation méèhante du comte de Forest, son frère. 



aimondin et Mélusine étaient a 
Mar mendedepuis quelque temps. 

Un sàmedi, à dîner, le comte 
<té Forest entra ; daris le palais 
jpour faire visité à s'en frère ftai- 
•monflm, ce itont celui-ci fût bien 
joyeux, car il y avait longtemps 
qu'ils ne s'étaient vus. 

— Où est ma sœur? demanda 
j.Ie comte de Forest, après avoir 
embrassé son frère, et en s'aper- 
cevaut qull dînait seul ce jour-là. 
j- Ce jour-là, je viens de le dire, 
! était un samedi, et, si l'on s'en 
souvient, aux premières heures 
de leur amour, Mélusine avait 
fait promettre à Raimondin de 
ne jamais chercher à savoir ce 
• qu'elle devenait le samedi, sous 

peine de voir s'écrouler Tédiflce 

du bonheur édifié par elle à son intention. 

Jusque-l&Rairaondin avait tenu fidèlement sa pro- 
fesse, non certes par crainte dé voir s'évanouir ses 
richesses et disparaître sa félicité, mais seulement 
parée qu'il sîmait Mélusine et qu'il avait en elle ta 
plus grande confiànce 4 Si elle s'ahsentait le samedi, 
c'est qu'elle avafy ses raisons pour cela, honnêtes 
toisons sans aucun doute, et Raimondin n'avait rien 
S voir lfc-dèd.ans. Pourquoi soupçonner Vie mal ceux 
qui voua font du bien? Quel intérêt Mélusine eût- 
elle eu à tromper son mari, d'une façon si régulière 
surtout? L'infidélité est ordinairement doublée de 
câprièé, et le caprice n'admet pas la régularité. 
D'ailleurs Mélusme disparaissait si à' propos et re- 

(>araissait si fort à point que Raimondin avait à peine 
0 temps de s'apercevoir de son absence. 
- Cependant, cette question du comte de Forest le 
troubla. 

Mon frère» où est ma sœur? répéta, ce der- 
nier. Faites-la Venir, je vous prie, car j ai grand dé- 
sir do h> vwr et de l'embrasser. , 

— Beau-frère, répondit Reimondia, elle est em- 
besognée pour aujourd'hui, et elle s'est oélée à tout 
le monde... Mais demain, vous vous verrez, et son 
accueil vous récompensera de cette attente. 

Cette réponse fit sourire le comte de Forest,. qui, 
depuis longtemps, jalousait l'étrange fortune de son 
frère et qui lui supposait des origines suspectes. 
Aussi, au lieu de se contenter de ce que lui disait. 
Ramiondin, il lui dit, en prenant un air solennel * 
Baimondin, vous êtes mon frère, et, à ce ti- 
tre, je dois vous éclairer sur des choses qui sont, 
paraît-il, ténèbres pour vous. Avant de venir céans, 
j'ai interrogé çà et là, comme c'était mon devoir, 
afin de m'assurer, par les rumeurs publiques et par- 
ticulières, que vous étiez bien toujours l'homme 
heureux d'autrefois. Or, mon beau frère, le com- 
mun langage court que tous les samedis, pendjut 
que vous ta croyez bénévolement et benoîtement 



' occupée,; votre femme est avec uuau^ehoprr)e?eq 
fait et en péché de fornication. Vous êtes tropaYea-r 
glé et trop ensorcelé pour vous, enquérir des. lieux 
où olle va ainsi seulette. Mais les autres, qui n f on(t 
pas le même sable que vous dans les yeux, et fU4* 

Kr conséquent, voient parfaitement ce qui se passe, 
> autres disent et maintiennent qu'elle s'oocuppià 
vous orner la tête d'andouillers. Ce n'est pas yo^re 
honneur qu'elle chôme, c'est votre déshonneur^ . , 
Cette révélation fit pâlir et tressaillir Rainjaftdinq 
11 sa leva) renversa la tablé devant laquelle son fiçère 
et lui étaient assis, et courut à sa chambre, en pjroje 
à la colère la plus noire et à la jalousie la plus, pgtiq 
gnante. •■• v,-r:n< ocra fooi 

■ m or 90 fl&ip 

• . '■■■>•':*•! «vjjg — 

CHAPITRE XXXll ^cHoot 

-•V :•• J :«'î ;î»B9 I» 




Où il es', question de l'origine de MOlusinc, et où l'on Tait 
prendre pouquoi elle devenait invisible tous les samedis.' 1 ' 

■ •)'['.■ ftfliuiod 

:■ ••.?i!»m ,àlîftÉl 

nimondiri ne savait riéhirff p^feB 
dé Mélusine, parce qu'il ne lui 
avait jamais rien demandé. S T iï 
, l'avait interrogée, peut-être eût 
v^'l appris quelque chose; peut-être 
ç aussi n'eut-il rien appris, Mé!&* 
\ <iae ayant intérêt, comme 1 CE 
r lienne, à taire son origine. ilu * 
Cette origine, la voici 
II y avait jadis en AlbMe 
vaillant roi nommé Elinas, qui 
était veuf. Uri jour qu'il chassait 
en une forêt, au mifieù. de la- 
quelle coulait une claire fontaine^ 
il lui prit une si grande soif qù'il 
se hâta de descendre de chevaf 
et s'approcha de la fontaine pour 
y puiser de l'eau. -" i& ***> 
En cet instant il ëtâèVffifUdt? 
voix mélodieuse qui ressemblait 
plus à un chant d'oiseau qu'à un chant de femraë? 
et, malgré sa soif, 11 s'aTrêta pouf écouter. Là voix» 
semblait l'appeler, il alla Vers elle, et se trouva 
bientôt en présence de là plus - belle dame qu'il efô 
jamais vue. '•- : • i sa if ,$a$mt 

Ebloui de ce qu'il voyait autant qu'ébahi (felSB 
qu'il entendait, il s'arrêta de nouveau devant la 
fontaine, et pour contempler la gente pueeHé et 
pour écouter sa voix, toutes deux admirables! M 

La dame no l'avait pas aperçu. Il se dissimuSfhli 
mieux qu'il put derrière un buisson, afin de la eonfl 
templer et de l'écouter à son aise, et la chasse et.laj 
soif furent vitoment oubliées pour cespectaclejuatr 
tendu qui le tenait en suspens. -..V, ( >t Vufcrôte 
Bientôt, à force de rêver, bercé par la spleoaèur, 
de cette beauté et l'harmonie de cette voix, le roi 
Elinas ne savait plus s'il dormait ou veillait. Il resta, 
sous le coup de cet enchantement pendant un long^ 
temps. Ce furent deux de ses chiens courants qui lë 
réveillèrent en lui léchant les mains et en lui faisant 
fête du bout de leur queue. 

Lors, il tressaillit comme un homme qui vi&trde 
dormir, et, se souvenant tout-à-coup de sa chasse 
et de sa soif, il se dirigea vers ta fontaine, prit le 
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BàWri'ffargeht qtrî y peddaît et but avidement le 
pfcrs d'eau qu'il put. 

ta dame était toujours là; mais elle avait cessé 
à* chanter, et son influence sur Blinas était d'au- 
tan! moins grande, quoique irrésistible encore. 

— Dame, lui dit-il en la saluant courtoisement, 
p^rtaeitez-moi de nVétonner de vous rencontrer ici 
seule, gerrte et cointe eomme vous êtes, dans une 
forêt*? profonde, Où il y a périls de toutes sortes. 
Pérmettei-lnoi, en oiitre, dé ra'étonner encore de 
iièpeS Vous connaître, moi qui connais toutes les 
nomèë dames et demoiselles qui demeurent en ce 
payià cinq eu six lieues à l'entour... Pardonnez- 
moi mon indiscrétion et mon outrage, si c'en est un 
que de vous avoir admirée trop longtemps. 

— Sire chevalier, répondit la dame, il n'y a point 
d'outrage et d'indiscrétion à eela... Je suis seule, 
en effet; mais croyez quo. c'est parce que la chose 
me plaît ainsi, et que j aurai compagnie quand je 
le voudrai. 

Gomme elle parlait ainsi, survint un varlet bien 
habillé, monté sur un grand coursier,, et menant un 
rjehe. palefroi dont fut émerveillé le toi Elinas, qui 
ne croyait pas. qu'il fût possible à une dame, autre 
yt'une r?iD%td en avoir uu semblable. : 
. ^ Madame, dit le varlet, quand il vous nferra , ' 
!,!jnr«$in& chèvàlier, que Dieu vous garde! ait la 
daine en saluant Elinas et en se disposant à mon}- 
iéjf sur son palefroi. ' ? 

Elinas s'avança avec empressement, lui tdndit 
une main pour qu'elle y posât le pied, et s'aidât 
ainsi. £t monter, et, de l'autre main, il tint la bridé 
^sdiè du cheval qui avait l'honneur de la porter. 

Grand merci de votre courtoisié, sirecheva- 
fier,' dît la dame en souriant et en s'installant stir là 
sejle dorée et gaufrée de sa monture. 
' Et bientôt elle eut disparu aux yeux fascinés du 
roi/qui resta tout songeur, sans oser la suivre. 
■u— [Vous plalt-il de forcer le cerf, Sùpe ? lui deman- 
dèrent ses veneurs, qui venaient d'arriver, mis sur 
sa trace pour les aboiements de ses chiens. 

■ r- Oui., certes, répondit le roi en se secouant un 

Pu» comme pour chasser de ses yeux et de son es- 
it la riante apparition de tout à l'heure, 
i liais il était sous le charme, et quoi qu'il fit pour 
ne plus penser à la gente pucelle, tout à l'heure en- 
trevue, u ne pouvait se lasser d'y songer, et d'y son-. 
gW ajr«jpjaisir.. 

! -*- AHez-Tous-en devant; je vous suivrai tantôt, 
dit-il fi ses gens dont la présence gênait sa rêverie. 

On lai obéit. Lorsqu'il se vit seul, Elinas fit tour- 
ner bride à son cheval, lui enfonça l'éperon dans le 
flanc, et én un erm-d'œil, il fut sur les traces de la 
bellé fugitive. 

; ffla" rejoignit en un endroit de la forêt, plus vert 
et plus touffu que les autres; endroit charmant, 
jflemde iflénce et de parfums. 

— Arrêlons-nous ici et attendons ce chevalier, 
d){ là dame 1 à son varlet, car je crois qu'il a quelque 
chose à nous dire. 

■ Elinas arriva, tout essoufflé et aussi tout décon- 
tenancé par la présence d'une si belle pucelle. 

-«-Roi Elinas, lui dit-elle, pourquoi me suis-tu s, 
obstinément? Est-rce que je t'ai pris quelque chose? 
Quand Elinas s'entendit ainsi nommer» il fut très 



étonné, car il ne connaissait pas celle qui le nom- 
mait si bien. Néanmoins^ il luj répondit : 

— Chère damé, vous ne m'emportez rien, certes. 

— Alors, roi Elinas, je vous tiens pour excusé et 
vous prie, si vous ne voulez pas autre chose,, "'dé 
vouloir bien vous en retourner d'où vous venez. 

— C'est que, précisément, chère daTne,4è\yeux 
autre chose. ' ; . \ ) 

— Eh quoi? Ditos-le moi hardiment. A 
Puisque vous me le demandez, chère dame, jo 

vous le dirai : Je désire vos 'bonnes gracer'eÇ sou- 
haite votre amour. ■ » ,\ \ 

— Vous n'y pensez pas, roi Elinas, % mo'mfl qùe 
vous n'y pensiez en tout bien tout b°Àpeuf,>clr ja- 
mais homme vivant ne pourra se vanter de Jmon 
amour s'il n'a des visées courtoises, dignes de lui et 
de moi... '. , A , 

. — Ce sont là mes visées, chère dame, et jè me 
gardera! bien d'en avoir d'autres à votrl égard. « 
Lorsque la dame le vit ainsi énamouré, ellè loi 

mt: ... [ • ; 

— Si vous me voulez prendre pour femme,; par 
la foi du mariage, je vous obéirai, comme, fyramc 
doit obéir 4 son mari; mais à la .cbnïlijion expràssi 
que lorsque je serai en gésine,, voué ne cherchere? 
pas à me voir. .,. . , . • ' - „ i '. ■ )i 

. .—r Ainsi ferai-tje, dit Elinas. . , • - " v ' - /' 

Sans plus long parlement, lui et eue s'épousèrent» 
et menèrent bonne vie eusemble.' .' ... •,...!. 

Tout allait bien. Le peuple du roi d'Albanie étaif, 
heureux d'être si bien gouverné par Elinas, et, par, 
sa compagne; tout le monde était content, fors. 
Nathas, fils du premier , lit, qui haïssait prç(o^é-[ 
ment sa belle-mere. , . . .7 ; , 

Celle-ci fut bientôt en gésine, de trois filles, qu'elle, 
porta bien et gracieusement son temps, et dont eUty 
fut délivrée au jour qu'il appartenait. La première! 
eut nom Mél usine, la seconde Melior, et la troisième, 
Palatine. . . i 

Elinas n'était pas là au moment de la délivrance, 
de sa femme. Son fils Nathas alla le quérir, en Ijtûj 
disant : .. .. ..,..! j 

— Sire, madame la reine Ptessjneà vowe femme,! 
vient de mettre au monde les. trois phis belles filles 
qui jamais existèrent ; venez les voir. . > u- . . .1. 

Elinas, qui ne se souvenait plus de' là promesse 
qu'il avait faite à Pressine, le jour où îl> datait ran«! 
contrée, accourut en ta chambre où la n©*v elle «Ac- 
couchée baignmt ses trois filles» . ,..■•»- 
' — Que Dieu bénisse la mère et les filles ! ' dit-iP 
tout joyeux. - v . ., .) ,< 

Il s'attendait à des tendresses : il n'eut que deS 
reproches amers. ' ' [ 

— Faux roi ! s'écria Pressine, tu as failli àltàpà^j 
rôle, il t'en adviendra grand mal, je te le dis!....'! 
C'est votre fils Nathas qui Vous a soufflé ce Côûsèff ;i 
tant pis pour vous et pour lui. Pour vous, je me 
venge en vous quittant sur-le-champ. Pour lui, "je, 
serai vengée par ma sœur et compagne , de l'Ile- [ 
Perdue. * 

[ Cela dit, Pressine s'empara de ses trois tilles eV 
disparut avant que le roi Elinas eût eu le tenips de; 
s'opposer à sa fuite. , 

Elle s'en alla droit à Avallon,au lieu nommé 
Vile-Perdue, où uul homme, iusque-là, n'avait pu 
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enlréf , et ft, elle se mit à nourrir et à élever ses 
trois filles, Mélusine, Melior et Palatine. 

Cela dura quinze ans. Peudanttout ce temps, elle 
les mena chaque matin sans y : manquer sur une 
haute montagne appelée par elle Ëlinéos, c'est-a- 
dire, en français, montagne fleurie. Delà, on voyait 
à l'horizon beaucoup de pays, beaucoup de terres, 
entré autres la terre d'Hybernie. 

Mes fiUeis, disait Pressine en pleurant et en 
montrant l'horizon, voilà le pays où vous êtes uéet 
C'est là que vous auriez dû vivre honorées, respec- 
tées, heureuses, grandissant en bien et en honneur, 
sans une faute irréparable de votre père!... Vous 
êtes condamnées maintenant à vivre de misère, jus- 
qu'au jour du jugement dernier. 

'Mélusine, (a première fille, prit la parôle après sa 
mère et lui demanda : 

— Madame notre mère, quelle fausseté vous a 
donc faite notre père pour que nous soyons en cette 
pitoyable extrémité ? 

Pressine commença alors à leur raconter les évé- 
nements qui avaient précédé et suivi leur naissance. 
ÉtMélusine, qui suivait son récit avec beaucoup d'at- 
tention, ne manqua pas de s'informer exactement 
du' pays, des villes et châteaux d'Albanie, où toutes 
ces choses s'étaient passées. 

Puis, tout en devisant ainsi, la mfre et ses filles 
redescendirent enfile d'Avallon. 

Arrivées là, Mélusine tira à part ses deux sœurs, 
Méliof et Palatine, et leur dit : 
' — Mes chères sœurs, considérez la misère où 
nous a mises notre père, et dites-moi votre avis sur 
ce que nous devons faire I Quant à moi, j'ai résolu 
de m'en venger. 

Les deux sœurs répondirent : 

— Vous êtes notre sœur aînée , nous vous obéi- 
rons donc, et vous suivrons dans tout ce que vous 
voudrez faire et ordonner. 

■— Vous témoignez bonne amour et loyauté dé 
filles à notre mère, reprit Mélusine, et j'en suis fort 
aise. Je suis donc d'avis qae nous prenions notre 
père et que nous l'enfermions à tout jamais dans la 
haute montagne du Northumberiand appelée Brum- 
beloys, où il restera souffrant d'éternelles misères r 

' Cette proposition fut agréée et le roi d'Albanie 
Ait enlevé et transporté au pays indiqué. 

L'expédition faite, les trois sœurs revinrent vers 
leur mère et lui dirent : 

— Mère, ne vous inquiétez plus maintenant de la 
déloyauté que notre père vous a faite, car il 'en a 
reçu son paiement. Nous l'avons enlevé et conduit 
dans une montagne du Northumberiand d'où il ne 
pourra plus jamais sortir : c'est là qu'il usera sa vie 
et son temps en douleur. 

— Ah! s'écria Pressine, comment avez-vous osé 
fairecela,mauvaisesfillesaucœurdur? Qui vousavait 
donné le droit d'en agir ainsi envers celui qui vous 
avait engendrées, et à qui je devais la seule plai- 
sance que j'eusse jamais eue ce monde? Ah 1 je vous 
punirai de votre orgueilleux courage, soyez-en 
sûres? Toi, Mélusine, qui es la plus aînée et qui, à 
cette raison, eusses du être la plus connaissante, 
comme tout est venu par toi, conseil et exécution, 
je veux .t'en punir la première... Si ce parricide n'a- 
vait pas été commis, vous échappiez toutes trois aux 
mains de» fées, sans y retourner jamais. Vous l'avez 



commis, soyez- en châtiées... Toi donc, Mélusine, 
désormais tu seras, tous les samedis, une serpente 
depuis le nombril jusques en bas, et cela durera 
tant que tu n'auras pas trouvé mari assez discret, 
assez confiant, pour ne jàmais songer à te voir- ce 
jour-là... Si tu le trouves, alors seulement le charme 
cessera, tu vivras le cours ordinaire dfr la'vie-at 
mourras comme femme naturelle, apjrès avoir jàonflé 
le jour à une nombreuse Kgnée qui te fers honoear 
et gloire... Si, au contraire, tu prends à rnatiuh 
homme discourtois, faible, incrédule, qui sa?| 
ton secret, tu retourneras au tourment' d'à 
vant, à savoir la vie de fée, et cela durera gare 
ni fin jusqu'au jour du jugement dernier!... ; 

Mélusine, devanteette menace, tressaillit et 
la tête, épouvantée. ' .',",', V 'C 

— Quant à toi, Mélior, ajouta, Pressipè^# si 
tournant vers la seconde de ses filles, je te i 
en la grande Arménie, un riche et mer/eïBeiixjcs 
leau,"où tu devras garder soigneuseraentup 
vier jusqu'à la consommation des stèeles.jBt tojsles 
chevaliers et gens de noble extraction qui aurAt 1? 
Iiardjesse de s'introduire dans ton chateàu iP$ùi 
pourront y rester sans sommeiller la surveille, b 
veille et le vingtième jour" de juin; obtiendront de 
toi un don des choses qu'on peut avoir cpr^orelle- 
ment, à savoir des choses terriennes; mais" sans 
pouvoir jamais obtenir jouissance de ton corps, soif 

i par mariage, soit autrement... '' . " 

I Mélior tressaillit plus encore que ne ï'avajtfjut î sa 
| sœur Mélusine, et il y avait plus de quoi tressaillir, 
[ en effet, devant cette sinistre prophétie de sa jnèw» 
| Car enfin si Mélusine devenait serpente tous les sar 
médis, elle était femme les six autres jours, et po* 
vait savourer à son a jse les voluptés licites*et illicite? 
! du mariage. Mais elle, Mélior, ne pouvait jamais li- 
; vrer son corps ni son cœur, c'estrà-dire, n'être ja- 
mais femme! 

— Quant à toi, Palatine, ajouta finalement Pres* 
1 sine en s'adressa at à la deenicre de ses trois filles, 
! tu seras enclose en la. montagne de (frigo* où ta 
I garderas comme un dragon le trésor de ton para, 
' jusqu'au jour très éloigné où viendra te visiter lun 

chevalier de votre lignée» lequel s!empare|a;de«& 
I trésor et s'en servira pour conquérir la, terré depra* 
! mission, après toutefois t'avoir délivrée... J'ai dit; 
allez votre destinée, mes filles!... ... • • , • 

I Sur ce, la mère et ses enfants se séparèrent pour 
ne plus se revoir en ce monde mortel. Mélusioes'eB 
alla à travers forêts et bocages; Mélior s'en alla»» 
château de l'épervier en la grande Arménie, et Pala- 
tine s'en alla en la montagne de Guigo. 
Voilà ce qu'ignorait Raimondin. , . 

S'il l'avait su, il p'auraitpas été ému plus wM 
raison de l'insinuation malveillante du comte de Fo- 
rest, son frère, et, sans lui rien avouer, il se lut 
contenté de sourire. 

Tout au contraire, il sentit en ce moment que sou 
bonheur était brisé, et que brisée aussi était sa «<* 

Ear ce soupçon amer comme fiel, ardent comme 
raise, aigu comme acier. 



Digitized by 



Google 



17» 



MÉLUSINE. 



3* 




CHAPITRE XXXIII. 



Comment Rainaondin, (ur l'excitation du comte de Forest, regarda 
Mélusine pendant qu'elle était a« bah), et de ce qui s ensuivit. 



aimondin alla donc comme un 
furieux à sa chambre, décrocha 
SOU épée tjui pendait au chevet de 
son lit et la mit a son côté. Puis , 
comme il connaissait le lieu où 
Mélusine se rendait tous les sa- 
medis, il y courut tout haletant. 

C'était la première fois qu'il 
s'en approchait. Aussi, malgré sa 
folle colère, eut-il comme un re- 
mords de la déloyale action qu'il 
allait commettre. Pour un peu 
même, tant il avait d'estime pour 
le caractère droit "et la chasteté 
immaculée fusques-là de sa 
femme, il eût reculé. Mais les 
tnalidites paroles de son frère 
lui sonnaient dans les oreilles 
comme un glas ironique. Il lui 
semblait que toute la terre le re- 

5 ardait en lui riant au nez it cause 
e sa bénévolence. 

Il s'avança. 

' Ifa-tftns très épais, et bardé de ferrures énormes, 
M faisait obstacle pour aller plus avant. Il avait en- 
core le temps de recaler et de se dédire de ses mau- 
vais .soupçons. Mais il se sentit poussé par la main 
invisible du génie du mal qui conduit tant de créa- 
tures humaines à leur perte : il voulut s'assurer, il 
voulut' vdi r de ses yeux I 

< Tirant "alors son épée, il en bouta la pointe, qui 
était très dure, sur la paroi de l'huis, et tourna et 
vrralatat et si bien qu'il parvint* à faire un pertuis, 
d'abord imperceptible, puis qui alla en s' élargissant, 
de ftçon que bientôt il y put passer une partie de 
«m visage. 

Heureusement que cette porte se trouvait enca- 
drée à l'intérieur d'un bouquet de plantes grim- 
pantes*, cela lui permit de voir sans être vu. 

Ramionâm, pâle et tout en sueur, regarda devant 
lui et aperçut Mélusine toute nue, blonde et mer- 
veilleuse de beauté, qui s'ébattait au soleil dans une 
large cuve de marbre blane bordée d'arbres épais, 
sur les ramures desquels chantait un peuple d'oi- 
seaux rares. 

A un mouvement plein de grâce que fit Mélusine 
et qui découvrit la partie de son corps qui baignait 
clans Teau de la piscine, Raimondin remarqua avec 
étoimement que cette partie du corps se terminait 
en queue de serpent... 

R ouvrit les yeux plus grands encore qu'il ne les 
avait ouverts jusque-là, afin de mieux voir et de 
s'assurer qu'il ne rêvait pas et que c'était bien sa 
femme qui s'ébattait et frétillait ainsi joyeusement 
devant lui. Il acquit bientôt la conviction que c'était 
elle. 

— Pauvre serpente ! s'écria-t-il avec un accent 
de tendre pitié. Ah 1 ma douce amour, je me suis 
parjuré envers vous, et cela sur les mauvaises 



exhortations du eomte de Forest, mon frère l fM 
J'en ai le cœur plein de regrets, 6 ma pauvre sein 
pente I Ce que j'ai vu n'est pas ce qu'on m'avait dit 
que je verrais, et, bien loin d'être rassasié de vous.{ 
cela rehausse encore votre beauté d'un attrait nou- 
veau! Me pardonnerez-vous jamais, serpente a li- 
mée?... 

Cela dit, Raimondin s'arracha à cette contempla- 
tion qui lui causait des impressions étranges et char- 
mantes, afin de n'être pas aperçu dé Mélusine et de 
ne pas troubler la pénitence qu'elle accomplissait, 
de par la volonté de dame Pressine, sa mère-fée, $ 
cause de son père^le roi Elinas. 

Il relira avec précaution sa tête du pertuis où il 
l'avait introduite, et courut chercher les engins né- 
cessaires pour boucher adroitement le trou qu'il 
avait fait. Puis, le pertuis étoupé de manière à tron> 
per l'œil le plus clairvoyant, Raimondin s'en revint 
dans la salle où l'attendait impatiemment le comte 
de Forest, son frère. 

Celui-ci, en le voyant revenir le visage tout mar- 
miteux, les yeux tout tristes, s'imagina qu'il avait 
trouvé quelque mauvaiseté en sa femme, ainsi qu'if 
le lui avait annoncé. 

— Raimondin, lui dit-il, vous ne vouliez pas rnp 
croire : me croirez-vous maintenant? Etes-vous, 
suffisamment renseigné sur la vertu de votre chaste 
femme ? Les andouUIers sont-ils un mythe, une plai; 

,santerie de mon esprit! , 

Mais Raimondin n'était pas d'humeur à rire. Il 
avait le cœur trop gros, trop débordant de tristesse, 
pour songer aux plaisanteries cruelles de son frère, 
II se contenta de lui répondre, avec une voix où là, 
colère et la tristesse dominaient : ,. 

— Ahl fuyez de céans, faux et déloyal parent, 
car vous m'avez fait commettre un irréparable 
crime!... Par vos suggestions perfides, vousave^ 
allumé mal à propos mes soupçons, et m'avez fait 
parjurer contre la plus loyale et la meilleure des 
femmes qui fut jamais, après celle qui conçut et 
porta no'tre Seigneur Jésus-Christ ï;.. Fuyez de, 
céans, vous dis-je, où vous avez apporté la dou-t, 
leur et dont vous avez chassé le repos 1... Si 
j'en croyais mon ressentiment, je vous ferais surj 
l'heure mourir de rnalemorU. Mais la raison na- 
turelle me défend de faire cela, parce, que vous* 
êtes mou. frère... A cette cause, je ne toucherai 
pas à un cheveu de votre tête; mais, au nom dus 
ciel, fuyez!... Allez-vous-en 1 Otez-vous d'ici.eLde 
devant mes yeux, et que tous les maîtres d'enfer, 
vous accompagnent l.„ 

Quand le comte vit que Raimondin était dans une» 
si violente douleur, il sortit de la salle sans spnoep, 
mot, monta à cheval et, suivi de ses gens, s'en , allai 
grand'erre vers sa comté de Forest, très dolent, très 
marri et trèsxepenlant de sa folle entreprise. , , : ; 



CHAPITRE XXXIV 



Gomment Raimondin passa la nuit et le jour qui subirent m M*\ 
couverte qu'il avait faite touchant Mélusine sa femme. 

Le comte de Forest parti, Raimondin s'abandonna- 
tout entier à son amère" douleur et à sa poignante; 
tristesse, la plus poignante que cœur humain pûV 
endurer. 
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— Ah ! Mélusine! Môiusinol murmura-t-il. Vous 
de qui tout le monde disait bien et honneur, vous 
ai-je donc perdue sans retour?... Ai-je donc à 
tout jamais perdu ma joie?... Ai-je donc perdu le 
repos de mes'jours et la félicité de mes nuits?... 
Oui, j'ai tout perdu : beauté, bonté, douceur, amilié, 
charité, humilité, ma joie, mon confort, mon espé- 
rance, mon cœur, mon bien, ma vaillance, mon 
toutl Car tout cela me venait de vous, ma douce 
amour 1 Ahl fausse borgne, aveugle fortune, araè- 
re, dure et cruelle fortune, tu m'as précipité 
brutalement, tout d'un coup, du haut de ta 
roue au plus bas lieu de misère I Sois mau- 
dite de Dieu, fortunel Après m'avoir donné la 
plus belle des plus belles, la plus sage des plus 
sages, la meilleure dès meilleures, tu me la re- 
prends, fausse borgne, mauvaise aveugle, triste en- 
vieuse, dure ennemie de la félicité humaine ! Ah 2 
bien fol est qui se fie en toi, qui compte sur tes 
promesses, qui se réjouit de tes sourires, qui se 
caudit de tes caresses 1 Tu trompes, tu trahis, tu 
égares, tu écrases, tu broies, tu flétris I Ah! trom- 
peuse et perfide fortune ! Je ne le vois que trop à 
présent, en face de mon repos troublé à jamais, de 
mon bonheur envolé, de mon cœur brisé, il n'y a en 
toi ni sûreté ni stabilité, pas plus qu'il n'y en a au 
cochet fiché au sommet d une maison, humble ser- 
viteur du moindre vent qui soufflet Hélas I Mélusine, 
ma douce femme, me gente compagne, je vous ai 
tachée par ma trahison, tachée et perdue! Il ne me 
reste plus maintenant qu'à fuir loin de vous, eu 
exil, dans un lieu perdu, où l'on ne puisse jamais 
me retrouverl 

Raimondin se lamenta ainsi jusqu'au jour. Quand 
l'aube vint, Mélusine vint aussi, souriante et heu- 
reuse de retrouver le compagnon assidu de sa vie. 

Mais Raimondin, que le remords poignait de plus 
en plus, fii semblant de dormir pour n'avoir pas à 
répondre aux paroles et aux caresses de sa femme, 
qui, ce voyant, se dépouilla de ses attifets et se 
coucha toute nue à côté de lui. 

Raimondin, au contact de ce beau corps tout 
frissonnant de plaisir, se sentit frissonner de peur 
et transir de chagrin. 

— Qu'avez-vous, doux ami? lui demanda Mélu- 
sine en l'entendant soupirer sous les baisers ardents 
dont elle couvrait son visage. Qu'avez-vous, mon 
seigneur? Etes-vous malade? Voulez-vous que j'ap- 
pelle?... 

En l'entendant ainsi parler, Raimondin eut une 
lueur d'espoir. 11 crut qu'elle ne savait rien de sa 
trahison, tandis qu'au contraire elle savait tout; 
mais sans en' rien témoigner, dissimulant ainsi sa 
douleur sous ses caresses. 

— Dame, répondit-il alors réconforté par cette 
pensée, j'ai eu un peu de fièvre en votre absence; 
mais maintenant que vous voilà, je me sens mieux. 

Mélusine le remercia de cette courtoisie, et, après 
l'avoir tendrement accolé, elle s'endormit, pour ne 
se réveiller qu'au bout de quelques heures. 

Raimondin, qui ne pouvait dormir, obsédé qu'il 
était par sa trahison, se pencha sur elle et la re- 
garda pendant tout le temps de son sommeil. 

— Pauvre chère serpente! murmurait-il. Si jb 
n'étais pas si sûr d'avoir vu, je croirais avoir rêvé. 



Jamais Mélusine n'a été plus femme qu'à cette 
heure!... 

Quand Mélusine se réveilla, Raimondin remarqua 
qu'elle était plus pâle que de coutume, et, lorsqu'elle 
lui parla, il lui sembla que sa voix vibrait plus mé- 
lancoliquement que les autres jours. 

Mais un sourire de Mélusine vint chasser les vi- 
laines pensées qui lui revenaient au galop comme 
de sinistres messagères, et il se leva, rassuré. ' 

Tout aussitôt après le dîner, Mélusine embrassa 
son mari et prit congé de lui pour aller à Niort, où 
elle appela des ouvriers à loison pour y élever une 
forteresse et deux tours jumelles qu'on y voit en- 
core. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Geoffroy » la Grant Dent combattit le géant Guédoo,«n 
Guérende. 



.midis que ces choses se passaient, 
^Geoffroy à la Grant Dent, le sixiè- 
me enfant de Raimondin et de Mé- 
lusine, s'en aUait en Guérende, 
avec dix chevaliers, à la recherche 
du géant Guédon, qui était la ter- 
reur de la contrée. Aux premiers 
qu'il rencontra, il demanda qu'ils 
indiquassent d'une façon certaine 
se tenait ce géant redouté. 
Pourquoi le cherchez-vous ainsi ? lui 
)À demanda-t-on. 

fi O — Je veux bien vous le dire, répondit 
Geoffroy. Je lui apporte au bout de ma lance 
le châtiment que lui doivent les gens de mon- 
seigneur mon père, le sire de Raimondin. 

— Comment I vous pensez à l'aller combattre ? 

— Je ne suis pas venu céans pour autre chose. 

— C'est là une folle entreprise, sire chevalier, où 
d'autres, des plus vaillants, ont succombé. Ce n'est 
pas un qui a combattu contre lui, c'est dix, c'est 
cent, c'est mille, et tous ont été vaincus I 

— C'est pour cela que je tiens à le vaincre. P»r 
ainsi, bonnes gens, ne m'en parlez plus, et indi- 
quez-moi de loin ou de. près, selon votre courage, 
le repaire de ce terrible géant qui fait trembler les 
hommes comme des femmes, et les femmes comme 
des feuilles. 

Les gens qu'interrogeait Geoffroy virent bien 

3u'ir n'y avait rien à répliquer à cela, et ils le con- 
uisirent vers une grosse tour, en une montagne 
presque inaccessible, où il y avait bons murs, bow 
fossés et bons ponts-lovis, 

— Voici la tour de Montjoie, où se tient Guédon 
le géant, dirent-ils à Geoffroy. C'est d'un aspect 
formidable et horrifique,' n'est-ce pas? Aussi, si 
vous nous en croyez, vous vous contenterez de voir 
cette tour, et, après l'avoir vue à souhait, vous vous 
en reviendrez avec nous. . . Cela sera prudent ! Quant a 
nous, nous n'irons pas plus avant, quand jnew 
veus nous donneriez votre pesaut de bon or fin i.» 

— Je vous remercie de m'avoir conduit jusqu |CI ' 
bonnes gens, répondit Geoffroy \ et, puisqu° » 




Digitized by 



Google 



177 



MÉLUSINË. 



33 



çouardise vous serre le ventre à ce point, vous pou- 
vez vous retirer... J'irai seul vers le géant, sans 
autre compagnie que moi-même : c'est suffisant. 

Les gens qui avaient amené Geoffroy ne se le 
firent pas dire deux fois, et ils s'éloignèrent vite- 
ment, de peur qu'il ne prît fantaisie de les rappeler 
au fils de Mélusine. 

Lors, Geoffroy descendit de cheval, s'arma, cei- 
gnit son épée, à laquelle il se fiait beaucoup, a son 
eoa son écu et son cor d'ivoire, et, à l'arçon de sa 
selle, une forte masse d'acier, prit sa lance en main 
et remonta sur son cheval. 

— Beaux seigneurs, dit-il à ses dix chevaliers, 
attendez-moi au fond de cette vallée. Vous êtes aussi 
vaillants que ces bourgeois de tout à l'heure étaient 
couards; mais j'ai résolu de me risquer seul dans 
cette aventure, et j'y vais seul. Attendez-moi donc 
ici... Si Dieu me donne victoire sur le géant, vous 
le saurez aussitôt, car je sonnerai de mon cor d'i- 
voire. Alors vous viendrez à moi. 

Les dix chevaliers furent bien chagrins de cet 
ordre qui les forçait à l'immobilité, et, une dernière 
fois, ils supplièrent Geoffroy de leur permettre de 
raccompagner. Mais Geoffroy ne le voulut pas : il 
partit même aussitôt. 

Après avoir chevauché pendant quelque temps, 
Geoffroy arriva à une porte qui donnait sur une cour 
intérieure, et qui, précisément, se trouvait ouverte 
en ce moment-là. II entra et s'avança tranquillement 
au milieu du silence le plus profond. 

II s'avança encore et trouva la fameuse tour dont 
le pout-levis était levé, ce qui le chagrina. Sans 
doute le géant dormait à l'abri de ses murailles, car 
il ne paraissait pas, et l'on n'entendait toujours rien 
que le bruit que faisaient les armes du chevalier en 
s entrechoquant. 

— Fils de pute et faux géant, cria Geoffroy d'une 
voix sonore, viens donc me parler, car je t'apporte 
ce que te doivent les gens de monseigneur Raimon- 
din, mon père !.. . 

Cette voix troubla le sommeil du géant, qui, 
alors* vint à une fenêtre pour savoir de quoi il s'a- 
gissait. Quand il aperçut Geoffroy, fièrement planté 
au milieu de la cour, sur un grand diable de cheval 
qui n'en finissait pas, il se secoua un peu et s'écria : 

— Quo veux-tu, chevalier, pour me venir si har- 
diment réveiller lorsque je dors? 

— Si tu veux descendre, je te l'apprendrai ! ré- 
pondit Geoffroy, qui no put s'empêcher de remar- 
quer la forte musculature et la fière contenance du 
féroce Guédon, 

En entendant cet appel, Guédon s'arma à la hâte, 

e'it un fléau de plomb à trois chaînes, et uns énorme 
ux d'acier, et vint au pont-levis, qu'il abaissa. 
— Qui es-tu? demanda-t-il pour la seconde fois 
au jeune chevalier. 

— Je te l'ai dit : je suis Geoffroy à la Grant Dent, 
fils de Raimondin de Lusignan % et je viens acquitter 
la dette contractée envers toi par les gens de mon- 
seigneur mon père. 

— J'ai pitié de toi, follet* dit Guédon en riant 
bruyamment ; j'ai pitié de toi à cause de ta vaillance 
et de la hardiesse de ton cœur. Tu peux t'en retour- 
ner, mon enfantl Car, sache-le bien, tu aurais avec 

IH. 



toi cinq cents hommes, môme aussi courageux que 
toi, que je les disperserais, et toi avec, comme le 
vent disperse la poussière!... Mais j'ai vraiment pitié 
de mettre à mort un si vaillant chevalier : retire-toi 
donc, je te le répète, et va consoler ton père Rai- 
mondin, qui a peut-être besoin de toi. 

— Méchante créaturel répondit Geoffroy, tu as 
grand'peur de moi, c'est pour cela que tu fais le gé- 
néreux à mon égard... Garde ta pitié pour toi- 
même I... Quant à moi, je te déclare que je ne par- 
tirai pas de cette place que je ne t'aie ôté la vie du 
corps... Je te tiens dès cet instant pour mort. Fais 
donc ta paix avec Dieu, si tu crois en lui toutefois. 
Je te défie, et je te tiens pour lâche autant que cruel 
si tu recules!... 

Ici le géant fit semblant de rire, quoiqu'au fond 
il n'en eût pas la moindre envie, à cause de la fière 
assurance de son ennemi, et il lui dit : 

— Geoffroy, petit fol, tu vas rouler par terre du 
premier coup, je t'en avertis !... 

Et, malgré cette fanfaronnade, Guédon s'avança 
à la rencontre de Geoffroy, qui ne resta pas en ar- 
rière non plus et courut sur le géant de toute la vi- 
tesse de son cheval, et la lance sous le bras, solide 
comme si elle y eut été. vissée. 

Le géant en eut le sein entamé, et. la panse en- 
dommagée. Mais se redressant aussitôt avec rage, il 
fit manœuvrer sa redoutable faux et abattit les qua- 
tre jambes du cheval de Geoffroy, à l'endroit du 
jarret. 

Le fils de Mélusine, forcé de prendre terre, tira 
aussitôt son épée et s'en escrima avec énergie con- 
tre son adversaire qui tenait toujours son horrible 
faux. 

Bientôt un coup d'épéo tronçonna cet instrument 
de mort et en rendit le maniement si difficile, que le 
géant préféra se servir de son fléau dont il frappa le 
Bassinet de Geoffroy. 

Mais ce dernier se remit bientôt, et alors la lutte 
devint plus vive, plus acharnée, plus meurtrière. Le 
fils de Mélusine profita d'Un moment où son ennemi 
se relevait pour lui abattre une main d'abord, puis 
une jambe. 

Le géant était hors de combat. Il poussa un hur- 
lement de douleur dont retentit toute la vallée et 
qu'entendirent les dix chevaliers, sans savoir d'où 
venait cet horrible son, et il tomba sur ses moignons 
sanglants pour ne plus se relever, car, incontinent, 
Geoffroy lui trancha la tête. 

Cette œuvre faite, le fils de Mélusine sonna de son 
cor d'ivoire, qui fit accourir tout le pays, heureux 
d'être délivré de cet épouvantai!. 

— Il ne vous tyrannisera plus, bonnes gens, ce 
féroce! dit Geoffroy à tous ceux qui accouraient. 

— Louons Dieu 1 louons Dieu! crièrent les nou- 
veaux arrivants, en s'approchant curieusement du 
cadavre qui gisait à leurs pieds dans une mire de 
sang. 

On mesura le corps de Guédon en en rapprochant 
h tête, et l'on fût ébahi en constatant qu'il avait 
iiien quinze pieds de longueur ! . . . 

— Il faut avoir outrage de soi, dit-on à Geoffroy, 
pour se mettre on un tel péril en osant assaillir un 
si grand diabJe Renier, 

is 
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— Le péril est passé, il n'y faut plus songer ! ré- 
pondit Geoffroy. 



CHAPITRE XXXVI 

Comment Geoffroy à la Grant ftent, après avoir occis 
le géant Gijédon, alla brûler l'abbaye de Maillières, 
1 abbé et les mcincs de celte abbaye. 

uelque temps après cette 
aventure, Geoffroy reçut 
une lettre de Raimondin 
json père, qui lui annonçait 
que Froimond, son (vive 
puîné, s'était fait moine à 
l'abbaye de Maillières. • 

Geoffroy fut très, courroucé et très 
dolent de cette nouvelle. 

— Comment 1 s'écria-t-il , monsei- 
gneur mon père et madame ma mère 
ïravaient-ils pas de quoi fair.e riche et 
richement marier mon frère Froimond, 
x sansle faire moine ?. . . Par la dent Dieu I 
)ces moines flatteurs l'auront enjôlé à 
qui mieux mieux, et jamais plus main- 
naiit il ne sortira de son abbaye I... 
Jamais chose ne me déplut autant qu». celle-là !,.. 
Si bien et si fort me déplaît-elle que je m'en vais 
payer cette moinailh rie en telle monnaie que plus 
jamais elle ne s'avisera de faire des moines ! S'il 
plaît à Dieu, j'en détruirai la graine, afin qu'il n'en 
repousse nulle part, de cette diabolique engeance 
qui s'engraisse du pain que ne mangent pas les 
autres l 

Les messagers de Raimondin se disposaient à 
prendre congé de Geoffroy, leur commission étant 
laite : il les retint en leur disant : 

— Seigueurs, attendez-moi ici, je vous prie, 
jusqu'à ce que je m'en revienne, car il me faut aller 
incontinent à une mienne affaire qui me touche 
beaucoup, et je veux, a mon retour, vous charger 
d'un message pour monseigneur notre père. 

Lors, ayant dit cela, il fit monter à cheval ses dix 
chevaliers, s'arma comme eux, comme eux monta 
à cheval, et tous quittèrent la tour de Moutjoye pour 
se rendre à l'abbaye de Maillières, où ils arrivèrent 
au bout de quelques jours. 

L'abbé et ses moines étaient pour lors en cha- 

Sitre, Cela n'arrêta nullement Geoffroy, qui entra 
'un air farouche, l'épée au côté, et alla droit à Ja 
moinerie, étonnée et effarouchée. 

— Moines ribaudsl leur cria-t-il d'une voix de 
tonnerre, qui donc vous a donné cett" hardiesse, 
d'ensorceler mon frère Froimond par vos paroles 
cauteleuses et de le faire moine moinant de moine- 
rie comme vous? Par la dent Dieu! vous avez fait 
là une vilaine affaire, et vous en boirez un mauvais 
coup dans un mauvais hanap, c'est moi qui vous le 
dis*... 

— Ah1 sire chevalier, répondit l'abbé, par notre 
créateur, je vous jure que ni moi ni moine de céans 
gavons ensorcelé personne, et que c'est librement 
que «atee frère est venu à nous !... 

— C'est la vérité, cher frère, 4it Froimond en se 



détachant du chapitre pour venir apaiser la colère 
de Geoffroy. Jamais céans personne ne m'a conseil- 
lé, et si vous avez à vous en prendre à quelqu'un, 
c'est à moi, non à nul autre. Ma droite dévotion a 
plus fait que conseils d'autrui, je vous le jure aussil 

— Par la dent Dieu ! tu paieras alors connue, les 
autres! repartit Geoffroy. Je ne veux pas qu'il me 
soit reproché d'avoir un frère moine mojnapt, 
comme tous ces paresseux qui mènent si grasse- 
ment leur inutile vie!... 

Ce disant, Geoffroy sortit, ferma solidement U 
porte du lieu dans lequel se trouvaient les mouoes, 
ton frère compris, et fit apporter tout autour tpree 
fagots et brouisailles à foison. 

— Je veux qu'ils grillent tous là-dedans (pmme 
rci.ards en leur terrier, dit-il avec colère. . 

Les dix chevaliers voulurent s'interposer .en; fa- 
veur du jeune Froimond, qui, selon eux, n'était pas 
coupable, eu supposant que les autres eux-mêmes 
le fussent. Mais Geoffroy ne voulut pas entendre de 
cette oreille-là. 

— Par la dent Dieu ! s'écria-t-il, ni lui, ni m<Jine 
de céans ne chanteront plus laudes ni matines, Je 
J'ai résolu ainsi 1 

Les dix chevaliers, devant une pareille résolution, 
ne pouvaient que se retirer. Ils s'empressèreut de 
le faire pour n'être pas accusés d'avoir pris part, à 
la brûlaison, sans nulle cause, de la maison de Dieu 
et des serviteurs d'icelui. 

Cette désertion n'arrêta pas Geoffroy. Il arracha 
une lampe placée dans une niche et mit incontinent 
le feu à la paille amoncelée autour de l'église. 

La flamme gagna, gagna, gagna, et bientôt on 
entendit de l'intérieur les cris et les gémissements 
des moines qui se sentaient rôtir tout vifs. 

Mais leurs lamentations ne leur valurent de rien 
aux yeux de Geoffroy qui croyait faire œuvre pie en 
enfumant ainsi ces pauvres moines dont la graisse 
fondait à la chaleur ardente de l'incendie. 

Quand les murs de l'abbaye se furent écroulés, 
que l'on n'entendit plus ni pleurs, ni cris, ni gémisf 
semeuts, et qu'il jugea sa besogne complètement 
faite, Geoffroy monta à cheval et s'éloigna. 

Cependant, malgré lui, au bout d'un pou de che- 
min il s'arrêta pour juger du résultat de son entre- 
prise, et, en voyant les ruines qu'il avait faites, et 
en songeant aux cadavres qui étaient amoncelés 
dessous, Geoffroy ne put s'empêcher de s'apitoyer 
et de regretter. Pour un peu, en présence de qe 
désastre, il se fût volontiers passé son épée au tra- 
vers du corps. 

Heureusement que ses chevaliers ae s'étaient pas 
trop éloignés et qu'ils erraient aux alentours- ils 
s'opposèrent à ce qu'il se fît justice sur lui-niènje du 
malheur qu'il venait de commettre. 

— Ah ! sire, lui dirent-ils, c'est trop tard se ne- 
pentir quand la folie est faite 1... Ce qui est irrépa- 
rable est irréparable 1 Venez-vous-en avec noos. 
Le temps passera avec son oubli sur cette aventure, 
et nul ne saura, votre conscience excepté, ce que 
vous avez fait aujourd'hui I . . . 

Geoffroy ne sonna mot et suivit ses chevaliers 
jusqu'à la tour de Montjoye, sans se retourner une 
seule fois. 
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CHAPITRE XXXVH. 



Comment Raimondin apprit par un messaRcr ce qu'a- 
vait fait Geoffroy la (Jraht Dent, et comme l'apprit 
"°i Mélusine sa femme. 



endant que Geoffroy chevau- 
^ chait ainsi vers la tour de 
Monljoye,un messager accou- 
rait ea grande hâte à Mar- 
ina ndc, où se trouvait Rai- 
mondin. 
— §ire, lui dit-il, j'ai des 
nouvelles à vous donner ; il me poigne 
qu'elles soient piteuses au lieu de hon- 
nes; mais, quelles qu'elles soient, je 
I vous les donne, narce que, avant tout, 
je vous dois la vérité. 

Quelle vérité triste avPz-vons 
donc à m'apprendre? demanda 
luiirnondin, qui faisait peu à peu 
'apprentissage du malheur. 
— Sire, repondit le messager, 
votre fils Geoffroy à la Grant Dent a pris une telle 
mélancolie delà nouvelle que vous lui avez envoyée 
de l'entrée en religion de votre fils Froimond, qu'il 
est venu à Maillières et a brûlé cette abbaye avec 
tous les moines qui y chapitraient, votre fils Froi- 
mond compris... 

— Que dis-tu là? s'écria Raimondin, cela ne peut 
être! Gela serait trop horrible!... 

— Il en est ainsi que je vous dis, monseigneur, 
reprit le messager. Faites-moi mettre eu prison, si 
cela vous plaît, jusqu'à découverte de l'exacte vé- 
rité; j'y consens. Faites-moi, môme, mourir de 
malemort, si j'ai menti : j'y consens encore I... 

Raimondin ne voulut pas attendre davantage 
pour s'assurer par lui-même de l'épouvantable vé- 
rité. Il monta à cheval et courut, sans s'arrêter, à 
l'abbaye de Maillières, dont les débris fumaient en- 
core. 

— Ah ! s'écria-t-il ; ah I Geoffroy, mon fils, qu'as- 
tu fait là?... Tu avais le meilleur commencement 
de chei alerie qui pût exister ! Tu avais fait déjà de 
merveilleuses prouesses, dont une seule, la mort 
du géant Guédon, eût suffi à illustrer un homme, et 
tu changes de voie droite et loyale pour entrer dans 
le chemin de la cruauté 1... Ce dernier coup m'a- 
chève ! Je suis plongé à cette heure dans un océan 
de ténèbres où je m égare et dont je ne sortirai pas 
sans y laisser ma raison I... Quel fantôme est-c*» 
donc que cette femme qui a été mienne et qui ne 
m'a donné due des enfants étranges, marqués, pour 
ainsi dire, d'un sceau fatal?... Le dernier né, qui a 
aujourd'hui huit ans, a déjà tué deux de ses nour- 
rices en leur mordant les mamelles ! Celui-ci a trois 
yeux ! Celui-là a les oreilles énormes ! Cet autre a 
des taches velues comme un animal l... Que sais-je 
enepre?... Et elle, Mélusine, je la vois encore, 
(somme au* dernier samedi où je l'ai surprise en sa 
piscine, avec un buste de iemme et uue queue de 

Ai-jerêvé?.Sont-ceIà mes enfants?... 



Est-ce là ma femme?... N'ai-je pas été abusé par des 
fantômes?... Est-ce que j'existe, même?... Je me 
tâte 1 Je suis bien le fils d'une créature humaine ; je 
suis bien sorti d'entrailles de femme, et cependant 
tout ce qui m'arrive est du domaine de l'étrange, de 
l'extraordinaire et de l'impossible! ... 

Raimondin revint lout consterné à Marmande, 
où il se coucha pour être seul et se lamenter tout à 
son aise, loin des oreilles et dés yeux des indiscrets. 

Ce pitoyable état dura plusieurs jours, au bout 
desquels les barons de la suite de Raimondin jugè- 
rent à propos de prévenir Mélusine dont ils suppo- 
saient que l'influence réconforterait leur maître et 
seigneur. 

Aussitôt résolu, aussitôt fait. Un messager partit 
pour Niort, où était la dame. 

Mélusine fut très attristée de cette nouvelle, tant 
à cause de son mari que de Geoffroy, son fils. Ello 
aussi comprenait que son bonheur se brisait avec 
son cœur ! 

Quelques jours après elle était à Marmande, avec 
son cortège de dames et de demoiselles. 



CHAPITRE XXXVIII 



Comment Mélusine Tint à Marmande, et de l'explication doulou- 
reuse qu'elle eut avec Raimondin, son mari. 



Mélusine, la bonne dame, entra dans la chambre 
ou était Raimondin, laquelle chambre donnait sur 
des vergers en fleurs, au moment môme où Rai- 
mondin regardait tout rêveur dans la direction de 
Lusignan. 

Elle le salua et l'accola, mais il s'obstina à ne 
sonner mot, en proie qu'il était" à la colère et au 
chagrin. 

— Monseigneur, dit-elle en insistant, .c'est véri- 
tablement grande folie à vous, que l'on tient pour le 
plus sage prince qui soit vivant, de vous affliger 
ainsi d'une chose sur laquelle il n'y a pas à reve- 
nir!... Ce qui est fait est fait, et rien au monde ne 
le défera. Si Geoffroy, votre fils, a commis l'outrage 
qu'on m'a dit, c'est à cause de son merveilleux cou- 
rage que rien ne peut arrêter... Il a péché par trop 
de zèle pour le service et la gloire de notre lignée... 
II n'a pu voir sans courroux un de ses frères jeté 
vivant au milieu de moines débauchés, dont iljivait 
peur qu'il né prît exemple de mauvaise vie... D'au- 
tre part, monseigneur, nous avons assez de quoi, 
Dieu merci, pour relever l'abbaye qu'il a détruite et 
la repeupler de moines moins liceucicux que ceux 
qu'il a si cruellement condamnés au feu... Geoffroy, 
s'il plaît au ciel, s'amendera par devers Dieu et les 
hommes et fera oublier, par la sagesse de son âge 
mûr, les emportements de sa jeunesse... Par ainsi,, 
monseigneur, laissez-làle deuil dont vous vous cou- 
vrez à tort, et revenez à des sentiments plus con- 
formes à votre état de prince, c'est-à-dire de pas- 
teur d'hommes... 

Ces paroles sensées ne produisirent pas sur Rai- 
mondin l'effet que Mélusine était en droit d'en at- 
tendre. 
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Il répondit avec âpreté : 

— Fausse serpente, tu n'es que fantôme, ainsi 
que ton fruit I Aucun de ceux qui sont sortis de tes 
entrailles maudites n'arrivera à bonne fin, à cause 
du signe de réprobation dont tu les as marqués par 
ton péché!.. . Il n'était sorti de toi qu'un bon fruit, 
qui pouvait te faire pardonner les autres : c'était 
Iroimond! Or, il a été brûlé vif je ne sais par quelle 
inspiration diabolique, et c'est un autre de tes fils, 
c'est le cruel Geoffroy qui l'a si méchamment mis à 
mort, ainsi que'les moines de son abbaye!... Ah ! 
l'onfer se mêle de nos affaires, je suis perdu !. .. 

' Mélusine ne put en entendre davantage. Le vase 
trop plein déborda. Ces reproches cruels achevé- 
rent ce qu'avait commencé le parjure de Raimon - 
din. Tout était décidément fini entre eux. Elle se 
laissa choir fout de son long par terre!... 
* On se précipita a son aide; on la releva ; on lui 
" jeta au visage de l'eau bien fraîche ; elle revint à 
elle. 

Pourquoi nel'avait-on pas laissé mourir? C'eût 
éje plus charitable, caria réalité était plus navrante 
que le rêve! 

— Ah! Raimondin, murmura-trelle en le regar- 
dant piteusement, le jour où je t'ai vu pour la pre- 
mière fois a été bien douloureux ! , . . J'ai été trompée 
par où les femmes le sont et seront toujours, à sa- 
voir par ton gont corps, ta belle figure, "ta douce 
apparence... Je ne te supposais pas alors capable 
d'une trahison quelconque, si légère qu'elle pût 
être?... Tu as été parjure envers moi, tu as faussé 
le serment solennel que tu m'avais fait... Eh bien! 
cette trahison, ce manque de foi, je te l'eusse encore 
pardonné de bon cœur, si tu n'avais rien dit à per- 
sonne... Je m'étais tue : pourquoi n'as-tu pas imité 
mon silence ^Pourquoi as-tn révélé tout haut le se- 
cret de la pénifence qui m'avait été imposée par 
madame ma mère?... Hélas 1 mon doux ami, main- 
tenant nos amours sont tournés en haines, en dou- 
leurs, en duretés, en larmes, eh tristesses! Si tu 
n'avais pas faussé ton serment, Raimondin, j'étais 
sauvée en ce monde et dans l'autre! J'étais exempte 
de tourments et de misères! J'eusse vécu toute ma 
vie comme femme naturelle; je fusse morte aussi 
tout naturellement, munie des sacrements religieux, 
et peut-être que le bon Dieu m'eût reçue dans son 
cher paradis où nous nous serions rejoints tous, 
I'ub après l'autre, le mari après la femme, les en- 
fants après le père!... Tcut au contaire, me voilà 
condamnée à continuer ma pénitence amère jus- 
qu'au grand jour du jugement dernier; me voilà 
condamnée à souffrir sans repos ni trê^î jusqu'à la 
consommation des siècles, sans espérance d'un répit 
provisoire dans le tombeau ! ... Ah ! la cruelle chose ! 
Et plus cruelle encore, puisqu'elle me vient de toi 
qui me devais amoui'et loyauté, et non fausseté et 
parjure!... 

Cette immense douleur, si résignée en soi, si mo- 
dérée d'expressions, si peu reprochante, toucha 
Raimondin plus qu'on ne saurait dire, et il eut en ce 
moment au cœur une de ces poignantes angoisses 
comme en ressentent seuls les gens qui passent le* 
articles de la mort. 

Lors, s'agenouilla Raimondin pieusement et en 
joignant tes mains ver3 sa femme. 



■ — Chère dame, ma mie, mort bien, ma» espé- 
rance, mon honneur, lui dit-il d'une voix brisée par 
l'émotion, au nom des glorieuses scmffranoesdg 
Notre-Scigneur Jésus-Christ, au nom du, glorieux 
pardon que le vrai fils de Dieu fit à Marae-Madelein% 
je vous supplie de me pardonner ce méfait navrant, 
et de vouloir bien continuera demeurer avec moi!*.. 
Il me reste encore assez de jours à vivre et dejeft-, 
dresse à dépenser pour vous faire oublier les-vilaiines, 
angoisses dont vous souffrez en ce mûmoutL., 

Mélusine contempla Raimondin pendant quelques 
minutes, et en voyant sourdre de ses yeux rougis* 
des filets de larmes qui lui arrosaient la poitrme,' 
elle se sentit défaillir. 

— Mon doux ami, lùi dit-elle avec upe méfcmco- 
lique tendresse, Dieu vous veuille pardonner cette 
faute que vous avez commise au préjudice dé liotïe 
mutuel repos et de notre mutuel bonheur... 11 'te' 
peut, lui qui est omnipotent, luî qui est le vrai ju{& 
et le vrai pardonneur, lui la légitime fontaine de-pf* 

lié et de miséricorde Quant à moi, vous sàter 

bien que je vous ai pardonné de bon cœur, puisque 
je suis votre femme et votre amie... Mais, poof Ce; 
qui est de ma demeura nce avec vous, e'est toot 
néant : Dieu ne le permet L.. . i."ï 



CHAPITRE XXXIX 



Comment Mélusine et Raimondin tombèrent pitnés, et gomment 
après cela, Mélusine Ht son testament. . 

• ; • ' Iran tnbuàrf 
près avoir ainsi parlé, Mélusjne .sé le- 
va, se jeta dans les bras de Rairnpnd% 
et ils s'entre-baisènent tous les.dèux.cn, 
sanglotlant. Puis, à mesure qu'ils s$ 
^tenaient ainsi accolés, leur émotion, 
^devint plus vive, si bien que, a leur; 
insu, leurs bras se décroisèrent, et tous 
deux tombèrent pâmés sur lès dalles 
de lâ chambre. ;/ ; . 

Lors, dames et denioisellel^Ph 
iers et écuyers, témoins de ce navramj 
spectacle, commencèrent à pleurer et 
à mener grande douleur, en disanteiî 
commun: ■ ■'-■■"i <:>•'» loeè.ili #1. 

• Ah! fortune , oommêht«'é8»4ai 
assez fausse et assez perverse pojarsé- 
parer ainsi de si loyaux amants-U^ 
Nous perdons aujourd'hui la plus sage, la plus juste 
et la meilleure des femmes! Le ciel n'en fait pas. 
beaucoup sur ce merveilleux patron, et M faut cou-; 
rir dans bien des pays, pendant bien des années,' 
pour en retrouver une semblable !.. ♦ , . 

Dames et demoiselles, écuyers et chevaliers se 
lamentèrent tant et si bien, qu'ils finirent pap ou- 
blier l'objet de leur douleur pour nie 'Songer, qu'à 
leur propre douleur. Ils pleuraient outre eux. sans 
songer davantage aux deux amants qui gisaient si 
piteusement à leurs pieds ! 

Cependant Mélusine reprit ses sens la .première. 
Elle se releva, vint à Raimondin, qui gisait encore 
tout pâmé par terre, et luî dit d'une voix éplorée : 
— Mon doux ami, je ne puis plus demeurer avec 
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votis, pat suite <te la faute que vous avez commise 
si malheureusement et que je tous ai pardonnée de 
si grand cœur : Dieu ne le veut pas, je. vous le ré- 
pète t.. . Mais écoutez bien ce que je vais vous dire 
devant .vos gens : c'est une dure vérité, mais il est 
rieceiBsairé que vous l'appreniez, mou doux et re- 
gretté mari!... Après vous, Raimondin, jamais 
nomme ne saura tenir ce pays en aussi bonue paix 
que Vous Paves tenu jusqu'ici. Après vous, vos hé- 
ritiers auront beaucoup de soucis et d'affaires pé- 
nibles, et d'aucuns viendront à déchoir de leur hé- 
ritage et. da leur honneur, par folie et par crime... 
Mustenf que vous vivrez, vous, ô mon doux ami, 
je vous aiderai de tout mon pouvoir en toutes vos 
nécessités et en, toutes vos passes difficiles... Ne 
çhasscz.pas Geoffroy hors de vous : ce sera un vail- 
lant hotarae... Nous avons d'autre part deux enfants 
encqre,.itaimonoet, l'aîné, qui n'a pas encore trois 
ans,,et Thierry, le plus jeune, qui a à peine deux 
anf « Faites-les bien élever, et veillez sur eux 
comme j'y veillerai moi-même, sans que vous vous 
en doutiez, car jamais plus né me reverrez sous 
forme de femme. Il faut qu'il en soit ainsi pour que 
l'expiation soit complète... 

Puis, tirant à part Raimondin et les plus hauts 
barons du pays, Mélusine ajouta : 

— Beaux seigneurs, si vous tenez à l'honneur de 
notre nom et de noire pays, promettez-moi, aussitôt 
après mon départ, de faire mettre à mort Horrible, 
celui de nos fils qui a trois yeux, dont l'un est au 
front. Et -ne* lardez pas a exécuter celte volonté su- 
prême, car sachez que si vous ne le faites, il en ad- 
viendra mal et miBère, mort et dommage..* 

^Itfà douce amonr, dit Raimondin, il sera fait 
ainsi que vous le désirez. La vie est" remplie, paraît- 
il!, dé nécessites douloureuses du genre de celle-ci : 
ilfaéf s'y soumettre!... Mais, pour Dieu et pitié, ne 
me veiiîtlez pas tant déshonorer, mais veuillez de- 
inëurer, ou jamais plus je n'aurai joie» au cœur 1 

'^-îïd.çi dpux ami, répondit Mélusine, vous me na- 
vrez? STi c'était chose que je pusse faire, je la ferais 
volontiers... Mais cela ne peut être, hélas! Croyez 
Bien gué jé me sens en l'âme cent fois plus de dou- 
leur dé notre séparation que vous n'en pouvez res- 
sentir vous-même... 

En disant ces mots, Mélusine se pencha vers Rai- 
mondini l'accola, et le baisa doucement. 

■^-Adieul adieu! adieu! murmura-t-elle. Adieu 1 
mon ami, mon bien, mon cœur, ma joie 1... Tant 
que tu vivras, j'aurai , quoique absente de toi, 
bôtfheur à te voir et à' te rendre heureux... Mais ja- 
mais, au grand jamais tu no me verras en forme de 
femme!... Ad*eul moitié de mon âmel Adieu, moi- 
tié de mon cœur 1 Adieu, moitié de ma" vie I . . . 

^Et^tout aussitôt, la pauvre Mélusine s'élança sur 
fcTeitëtre qui avait le regard sur les champs et sur 
Fèéjârftfïra, du'côté deLusignan; et, cela, aussi lé- 
cément que si elle eût eu des ailes ! 




CHAPITRE XL 



Comment Mélusine n'envola sou» forme d'une serpente, aux su et. 

vu de tout le monde. ■ ■ t 



ne fois sur Ja fenêtre,; 
Mélusine, prit congé de' 
tout le monde en pleuv 
rant. Puis , se tournant 
une dernière fois vers 
Raimondin, elle lui dit,! 
à travers ses larmes : ( , 
— Mon douxaimYvoiqi 
deux anneaux d'or qui; 
ont même vertu; conser- 
vez-les précieusement, 

Îour l'amour de moi,, 
a nt que vous les aurez, 
ni \ous ni vos hoirs ne serez déconfits en aucune ba.^ 
taille, pourvu toutefois que vous combattiez pour 
une juste et légitime cause... Ni vous ni eux né' 
pourrez mourir par armes quelconques, sinon de 
votre belle mort. " • : ' " 

' Raimondin les prit et les baisa. " "'' 

Puis Mélusine ajouta, en regardant çà et UyJahsj 
les plaines verdoyantes qui se trouvaient devant. 

eue : . . 

— Hélas 1 douce et belle, contrée, il me faut te\ 
quitter aussi, avec le reste ! J'espérais bien pour*' 
tant vivre jusqu'au bout en t'aimant et t'admirant,) 
aimée et admirée do tous moi-même... Taudis qu'à, 
présent, ceux qui me verront auront effroi de moi. 
comme de bête venimeuse!... La destinée le veut, 
ainsi! Adieu donc, tout ce que j'ai contemplé et, 
aimé jusqu'à ce jour!... Adieu tous et toutes! Priez, 
dévotement notre Seigneur, pour qu'.il allège mc'sj 
souffrances et raccourcisse lo temps de mes uoulou-j 
reuses épreuves* 1... Adieu, Raimondin, mon doux, 
mari, mon tendre ami, adieu!». , 

Tout le monde fondait en larmes en entendant; 
Mélusine parler ainsi. ,t 

Lors, elle, jugeant qu'il était houre de partir,; 
malgré que tout la retint là, s'élança, incontinent 
hors de. la fenêtre sous forme d'une serpente ailée; 
longue d'environ quinze pieds, au grand ébahisse^ 
ment de la compagnie. , i 

Rien ne restait plus d'elle, désormais, que fep 
forme de son pied, qui s'était moulée en creux sur* 
l'appui de laHrenêtre d'où elle avait pris son vol; « 



CHAPITRE XLI 

Comment, une fois Mélusine envolée, Raimondin exécuta ses der- 
nières ioIontés. 

Grande fut la douleur du pauvre peuple à la nou- 
velle de la dispariton merveilleuse de Mélusine, qui 
était aimée et honorée de tout un chacun. Le deuil 
fut général, et cet événement fut considéré comme 
une calamité pnbliqué. 
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Aussi on ne manqua pas, dans toutes les abbayes 
et églises fondées par elle, à dire psaumes, vigiles, 
me^es <>, anniversaires pour le repos de son âme et 
de son corps. 

Et, pendant longtemps, dans tout le pays, il ne 
fut mi:c- tion que d'elle, de ses bienfaits et de ses 
malheurs. 

— Pauvre serpente 1 disait-on partout d'un ton 

•pitoyable^ • 

Quant à Raimoudin, il n'est pas besoin de dire 
quoi fut son désespoir. 11 n'y en avait pas eu 
jusque-là de pareil sur terre! 

Ai «sitôt qu'il le put, il songea à exécuter les 
commandements de sa chère serpente, et n'y eût-il 
pas soiiiié, d'ailleurs, que ses barons seraient venus 
fui rappeler sa promesse. 

— Monseigneur, lui dirent-ils un jour, vous vous 
rappelez sans nul doute ce que dame Mélusine vous 
a commandé relativement à votre fils Horrible, à 
cause du mal que son existence peut causer à vos 
hoirs et à vos amis. 

— Je ne l'ai pas oublié, répondit Raimondin. 
Quoique.ce soit une atroce nécessité de consentir à 
la mort d'un sien enfant, né de votre sang et nourri 
de votre chair, je dois obéir. De même que dans un 
incendie on fait la part du feu, je dois la faire dans 
ma lignée, afin que tous ne soient pas dévorés à 
eau* d'un seul... Faites donc d'Horrible ce que 
Mélusine vous a commandé d'en faire !... 

Les barons n'hésitèrent pas. Ils entraînèrent Hor-. 
rible, sous uii prétexte quelconque, dans un endroit 
isolé, une sorte de souterrain dont les issues furent 
soigneusement bouchées; puis on alluma une masse 
•énorme de foiu mouillé dont la fumée ne tarda pas 
à étouffer la victime expiatoire dont la mort avait 
été résolue. 

Après quoi le corps d'Horrible fut enseveli dans 
ùne nière et porté à Poitiers en l'abbaye du Mous- 
tier-Neuf, où il fut sépulturé comme il convenait. 



CHAPITRE XLII 



Comment Mélusine venait tous les soirs visiter ses deux enfants 
Kaimonnet et Thierry. 



orrible une fois sépulturé, 
Raimondin quitta Poitiers 
^et s'en vint à Lusignan 
' avec ses deux enfants , 
j Raimonnet et Thierry, ju- 
*• rant de ne plus entrer ja- 
< mais en la place où il 
avait perdu sa chère 
Mélusine. 

Celle-ciétaitmor- 
te pour tous, excep- 
té pour ses deuxen- 
f) fants Raimonnet et 
^Thierry qui, jeunes, 
•-■^ /avaient besoin, plus 

c^o^Wd^ cme ,es autres ' d ' ê - 
^Ss^^a^^ ^J* tre soutenus et ca- 




ressés par un souffle maternel, afin dè pouvoir con- 
venablement grandir. 

Us avaient bien des nourrices : mais quelle nour- 
rice valut jamais une mère? 

Lors donc, pour, souffler à ces deux chers enfan- 
telets la vie et la santé, Mélusine venait chaque soir, 
à l'insu de tout le monde, leur donner ces-soins dé- 
licats, tendres, ingénieux, què rien ne petit rempla- 
cer. 

Elle les enlevait doucement des mains des 
nourrices, les approchait du feu pour réchauffer 
leurs petits membres, les lavait, les chôyait, les bai- 
sait, les berçait en leur murmurant des chansons 
dolentes pour leur procurer au plus tôt le sommeil. 
Et quand le sommeil était venu, et que ces deux pe- 
tits êtres Trais, roses et souriants, reposaient dans les 
bras l'un dit l'autre, en songeant peut être à celte 
dame si douce qui les avait caressés, Mélusine les 
baisait une dernière fois sur leurs lèvres rouges et 
appétissantes, et elle s'envolait, au grand .ebahissc- 
inent des nourrices. 

Aussi,' chaque jour, Raimonnet et Thierry crois- 
saient en force et en beauté, et leurs progrès de 
santé étaient plus, sensibles en une semaine que 
chez les autres en un mois, si sensibles même que 
chacun en était émerveillé, Raimondin tout le pre- 
mier. 

— Ah! Mélusine! Mélusinel s'écriait-il parfois en 
soupirant, si vous étiez là, comme vous seriez heu- 
reuse de voir les plumes pousser ainsi, longues et 
drues, à ces deux beaux oiseaux sortis de votre 
sein! * 

Que devint-il,- lorsqu'il apprit, par les chuchotte- 
ments et les racontages mystérieux des nourrices, 
qu'une apparition sous forme de femme, venait cha- 
que soir visiter ses deux jeunes gens, les choyer, les 
caresser et les endormir au son d'une voix mélan- 
colique, la voix d'une âme plus que celle d'un corps 
humain ?... Que devint-il, le pauvre veuf!... 

— C'est Mélusine! murmura-t-il avec des tres- 
saillements d'aise : Mélusine seule est capable de ce 
merveilleux dévoûment de mère à enfants!... Elle 
aime toujours!... Ah! je la reverrai, puisqu'elle re- 
vient !... 

Raimondin se trompait. Mélusine ne revint plus! 
Il ne la revit jamais! 

Quand il comprit qu'elle était perdue sans retour 
pour lui, son désespoir fut immense, et jamais, de- 
puis ce moment, homme vivant ne le vit rire et me- 
ner joie. 

Le bonheur de sa vie s'était envolé avec la pauvre 
serpente. 

Sa douleur fut telle, même, qu'elle s'en doubla 
de colère à l'endroit de Geoffroy à la Grant Dent, 
qu'il eût mis à mort volontiers b'U l'eût rencontré 
sous sa main. 
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CHAPITRE XLffl 



Comment Geoffroy a la Grant Dent fit mourir lo comte de Forest, 
son oacle, et, apnV; cela, s'en alla devers son pure pour lui crier 
merci. 



eoffroy la Grant Dent chevau- 
chait à l'aventure, en qucie du 
comte (lii Forest, son oncle, 
sur lequel il avait juré de se 
venger, de parla benoîte Tri- 
r.ilé. 

■2/ Toul on chevauchant ainsi, 
<g*il appril que le comte de Fo- 
"\ rosi séjournait en une forte- 
s resse a iise sur un rocher, ap- 
pelée Chaleuccy. Il alla vers 
.j/ ce chût eau. 
C^T^c^) Quand il entra, le comte 
^i^yij fi deviser joyeusement au 
milieu f\r> ses banm?. 

— Que nous veut ce fâcheux? demanda-t-il en 
voyant s'avancer son neveu, qu'il ne reconnut pas, 
et dont la contenance n'annonçait rien de bon. 

— Ce fâcheux veut ta mort, traître par qui notre 
ibère est perduel... répondit Get.uVoy d'une voix 
terrible, en tirant incontinent son épée. 

Le comte Forest, qui avait souvent entendu par- 
ler de l'indomptable et irrésistible eourage de son 
neveu, ne jugea pas à propos de l'attendre de pied 
ferme, de peur de mal. Tout au contraire, il s'es- 
quiva prestement et gagna la maîtresse tour de son 
ehâteau, où il espérait pouvoir échapper à la colère 
de Geoffroy. 

Mais Geoffroy courut après lui, l'épée à là main, 
la menace à la bouche. 

— Traître! Déloyal! Félon!... Mauvais frère 1 
Mauvais ami!... lui criait-il, sans cesser un seul in 
stant de le poursuivre. 

Le comte de Forest, transi d'effroi, se réfugia 
d'étage en étage jusqu'au comble de la tourelle, où 
arriva Son neveu presque en même temps que lui. 
Voyant qu'il ne pouvait fuir d'un autre côté, il 
mouta sur une fenêtre pour, de là, gagner une pe- 
tite guérite où. il aurait été à l'abri des coups et d'où 
il aurait pu se sauver. Malheureusement, le pied lui 
faillit, et il tomba en bas de la tour, moulu, brisé, 
uiDit. 

Geoffroy le vit tomber et il s'arrêta dans son as- 
cension, maintenant inutile. 

Félon! cria-t-il en le contemplant du haut 

de la tour, c'est par tes pernicieux conseils que 
monseigneur mon pèrè a perdu notre mère; ta mort 
est méritée!... Maudit sois-tu, filon!... 

Lors il redescendit et alla fièrement vers les ba- 
rons du comte de Forest, lesquels étaient tout émus 
de l'événement, mais sans oser lever les yeux sur 
lui pour lui faire reproche. 

— Seigneurs, dit-il d'une voix claire et ferme, 
le comte de Forest est mort : enterrez-le. Quand il 
sera enseveli, vous le remplacerez dans le gouver- 



nement de sa comté, par mon bien-aimé frère Rai- 
nionnet, son neveu. Cela ne sera que justice!... 

Cela fait, Geoffroy à la Grant Dent s'en alla a Lu- 
signan, par devers son père, et, d'aussi loin qu'il l'a- 
perçut, il se jeta à genoux et lui cria merci, ou lui 
disant : 

— Mon très cher père, je vous supplie de me par- 
donner, et le brûlement de mon frère Froimona, et 
la chute de mon oncle le comte de Forest!... Je 
n'ai agi que pour le bien et l'honneur de uotre 
maison ; si je me suis trompé, c'est loyalement, et, 
à causo de ce, je vous adjure de m'octroyer mon 
pardon... Si vous me pardonnez, mon très cher 
père, je vous promets de faire rebâtir une abbaye 
plus belle et mieux rentée que celle que j'ai brûlée 
par horreur des moines fainéants qui 1 habitaient!... 

— Cela no rendra pas* la vie aux morts, répondit 
Raimondin, mais Dieu est plein de miséricorde, et 
je n'ai pas le dr-oit d'être Jplus sévère que lui. Je 
vous pardonne donc, Geoffroy, et, pour preuve de 
mon pardon, je vous confie le gouvernement de ma 
terre pendant tout le temps que durera mon pèle- 
rinage à Rome, auprès du Samt-Pèrc... Si la mort 
me prend en route, ma terre sera vôtre, Geoffroy, â 
l'exception de certains lopins qui reviennent à votre 
jeune frère Thierry par testament de ma chère dame 
Mélusine, votre bien-aimée mère... 

Raimondin, alors, bénit son fils, le recommanda 
â ses barons, et partit pour son pèlerinage, d'où< en 
effet, il ne devait revenir que mort, comme le vou- 
lait la volonté de Dieu. 



Et fut l'abbaye de Maillières refaite plus grande 
et plus puissante qu'elle n'avait été auparavant; 

Geoffroy y mit six-vingts moines et les renta gras- 
sement, afin qu'ils pussent servir convenablement 
Dieu et dévotement prier pour les âmes de Raimon- 
din, de Mélusine et de tous les hoirs. . 



S 



CHAPITRE XLIV 



Comment Geoffroy à la Grant Dent se fit rendre des 
comptes par ses serviteurs, et comment il se refusa 
a payer une rente imposée comme pénitence <a son 

l'ère. 




ix ans après la mort de Rai- 
inondiu, Geoffroy son fils gou- 
vernait encore sa terre, mais 
sans jamais demander de 
comptes à ceux qui étaient 
i. chargés de lui en rendrè. 
Quand ou lui disait, par exemple : 

— Monseigneur, vérifiez un peu vos comptes, 
nous vous en prions, afin de savoir comment vous 
vivez! 

Il répondait invariablement : 

— Quels comptes voulez-vous donc que je me 
fasse rendre? Ne sommes-nous pas aises, vous et 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



moï, oVla façon dônt se passent les choses? Estrec 
que cela ne va pas comme vous le souhaitez? Mes 
ftffteresses ne soat elles pas bien tenues ? Mes beso- 
gnes ne> sont-elles pas en bon point? Est-ce que. ] 
vous ne me baillezpas arpent, lorsque j'en ai besoin 
ej quoje vous m demande ? Quels comptes voulez- 
Vjpus donc que j'exige de vous? Dites-le-moi afin que 
jejlefsachc jcar pour moi je suis content, et, à mpms 
que vous ne le soyez pas vous-mêmes, tout va pour 
le.jnjeuX} à ce qu'il nie semble... Croyez-vous, par i 
hasard, que je me veuille faire une maison d'or? | 
Là maison de pierre que m'ont laissée monseigneur ) 
mon père et madame ma mère me suffit ample- 
ment!... Que souhaitez-vous? Diles-lè vitement, 
àflh qdè je sois débarrassé de ce souci 1... 

,.— Monseigneur, répondaient alors ses receveurs, 
un prince ne peut pas faire moins que d'entendre 
ses comptes au moins une fois l'an, ne fut-ce que 
pour en donner quittance et acquit de conscience à 
ses receveurs et gouverneurs, qui ont la responsa- 
bilité.de ses finances pour ses hoirs à venir..,. 

Devant eelte insistance, Geoffroy dut céflor et 
fixer un jour pour le rendement de ces comptes-là. 

Au jour^ assigné, gouverneurs et receveurs de 
toutes les terres que Bairaoïidhi avaient laissées, 
vinrent au lieu 0(1 se trouvait Geoffroy, et chacun 
d'eux exposa ses chiffres d'une façon parfaitement 
lucide,. ' ; 

Jusque-là, Geoffroy les avait laissés dire et faire, 
ne trouvant pas la moindre objection à leur adresser. 
Mais, lorsqu'ils vinrent à un article concernant le 
faite de la tourelle de Lusignan, il releva la tète d'un 
air étoBné. On estimait a dix sous d'or par an la 
dépense nécessitée par les réparations à faire à cette 
tourelle. 

— De quelle tour parlez-vous là ? demanda-t-il. 
Dix sous d'or par an pour les réparations à faire au 
feHe de cette tour? Pourquoi ne vous arrangez-vous 

ttas de façon à ce que les réparations soient moins 
réquenteset, par conséquent, moins coûteuses?... 

—' Monseigneur, répondirent r incontinent les re- 
ceveurs, c'est rente que nous payons tous les ans; 

— Comment 1 s'écria Geoffroy, je ne tiens Lusi- 
gnan que de Dieu, créateur tout-puissant, et vous 
y-qulez que j'en sois redevable, pour une partie, à 
quelqu'un autre à qui vous payez dix scus d'or 
chaque année!... Mais, à qui donc les payez-vous?.. 

— . Sire, nous ne savons, vraiment. 
. .. — Comment! vous voulez que je vous donne 
quittance de cette dépense folle, et vous ne l'avez 
pas de celui à qui vous la payez? Par, la dent Dieu ! 
vous ne l'aurez pas de moi; çt je ferai rendre 
gorge à celui qui a perçu si indûment jusqu'ici 
çette somme de votre crédulité: 

— Monseigneur, depuisledépartdedameMélusine, 
votre mère, et cela pendant cinq ou six ans, il ve- 
nait au dernier jour d'août une grande main qui se- 
couait violemment la couverture de la tourelle et la 
jetait à bas, ce qui coûtait tous les ans, à refaire, 
vingt ou trente livres. Au bout de ce temps parut 
un nomme, que votre père u'avait jamais vu, et qui 
lui conseilla de mettre en une bourse, à la même 
époque, trente pièces d'argent de chacune quatre 
deniers , et de la porter entre none et vêpres , au 



dernier étage de la tour:;. La boùiw cowfénantiwiiâi 
dix sous devait être faite do cuir de cerf et placrêefBur.; 
la pièce de bois soutenant la couverture de- la tou- 
relle. Notre soigneur Raimondin exécuta ces pres- 
criptions, et, depuis ce moment, le. faîte de)ajpi*n 
ne .bouge* pas.- -. : , - h, a .,., 

Geoffroy devint tout pensif en entendant? col».) 
Puis, au.hout de quelques instants, il répptMBt.àtses 
receveurs: - •'• '--M":,, '..ivrii 

-^Comment admettre de pareilles chosés^Gdm^ 
mont tienrirais-je à servitude un Mritaçé ffflttc? bel 
comte de Poitiers a fait don de («tte^orrff à'inoi«eh 
grieur mon père, et les lettres écrites* cè .sujet dë* 
clàrent qu'elle ne devait rien à persohne,:excêpté ài 
Dieu.;. Quant à moi, je le déclare, je n'en ^paierai 
jamais une croix ft âme qui vive, ; parcè qw<e Jo né 
dois rien à personne là-dessus. Vous ne pfcierezttjë- 
sormais plus rien, je vous l'ordonne..» et, pv'isq*» 
nous voici arrivés au dernier jour d^aoàt* je vous 
aller voir par mes yeux ce que tout cela signifies*,: 

On voulut s'opposer à ce projet de Geoffroy; qu'on 
considérait comme fol. Mais tant plus «n?&'j!ioppo- 
sait et tant plus Geoffroy persistait;' ' : - .1 r'i 

Il entendit en conséquence te messe, 'ceigiritsoR 
épée, pendit son écu à son cou, et, ainsi' armé dé 
toutes pièces, il monta à la tour, entre nonw'Ot^ 
près, heure à laquelle se payait mpstérieuseatontlla 
rente qu'il se refusait à devoir. - : • .<- 

Lorsqu'il fut arrivé aû dernier étage de laj tour^ i 
s'arrêta pour souffler un peu, puis il entra. 

Il n'y avait personne. 11 attendit. 

Au moment où sonnaient, vêpres , ,1^ tau? Jt^ut 
entière tressaillit sur sa base comme si elle eût été 
brin de paille agité par le vent, et, nu même instant, 
parut un gigantesque chevalier tout bardë de fer qui 
cria d'une voix formidable : 

— Qu'est-ce donc, Geoffroy', et que prétends-tu 
faire? Tu te refuses à me payer la rente qui m'est 
due sur cette tour?... r . . ,~ v -, 

— Oui, répondit Geoffroy d'une voix fermé. 

— Oublies-tu que je suis en saisine et possession 
de céans dès le vivant même de ton père?^'^ 

— Où sont les lettres que tu, en asl».* jiw it 
Geoffroy. , s-:- :' V' 

— Les voilà I répondit incontinent 4 le géant en 
Courant l'épée haute sur Geoffroy. ,. i -•t-\ 

Lors les armes s'emreenoauèrent avec un -bruit 
infernal qui mil I effroi daus 1 âme- des gens dft Lu- 
signan, qui attendaient en bas l'issue de cette mys- 
térieuse aventure. 

Les épées se brisèrent. AveO ïes : tronçoçsqja' en 
restaient, les deux combattants se frappèrent sans 
trêve ni merci. ; < 1 ' K 

Bientôt, ces tronçons eux-mêmes leur tombèrent 
des mains. Ils n'eurent d'autre ressource que de so 
prendre à bras le corps et de chercher à s'étouffer 
l'un contre l'autre. 

La lutte se prolongeait, quoique inégale. Ils 7 
mettaient l'un et l'autre une égale furic,*tfls s en 
allaient hurtebillant l'un l'autre avec une telle éner- 
gie qu'on entendait le bruit de leurs respirations 
retentir comme celui de marteaux sur enclume. 

Le soleil allait disparaître, et ses lueurs sanglan- 
tes n'éclairaient plus que faiblement cette scène 
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éirpujge. Geoffroy tenait boa toujours, comme s'il 
ne faisait que commencer. 

- Son adversaire s'arrêta et lui dit : 

'— En voîfi assez! Je t'ai suffisamment essayé... 
Ta es lin taillant homme... Je t'épargne!.. . Quant 
aux dix sous d'or, je t'en tiens quitte... Apprends 
cependant, avant que nous ne nous séparions, pour- 
quai jé les percevais du vivant de' ton père... C'était 
une pénitence à lui imposée à cause du parjurement 
qu'il avait fait à ta mère... Cette pénitence n'était 

ÇiS encore terminée ; cette rente était encore due... 
» ae veux plus la payer : ne la paie plus... Biais 
si tu veux fonder un hôpital et élever une chapelle 
pour le repos de l'âme de ton père, je crois que tu 
feras bien, dans son intérêt et dans le tien... Avise 
dono'ç Quant à moi, je t'ai prévenu... Adieu !... 

- Btvea disant cela, le chevalier mystérieux s'éva- 
Bftjrt- -ccmnie fumée par la fenêtre de la tourelle, 
avant même que Geoffroy eût eu le temps de s'in- 
former exactement auprès de lui au nom de qui il 
venait ainsi. 

Geoffray descendit tout pensif. On l'entoura, on 
l'interrogea : il ne sut que répondre, et, n'avait été 
ses armes disjointes, sa cotte de mailles en lam- 
beaux, on eût pu croire qu'il n'avait eu affaire à 
personne. 

U rêva longtemps à cette aventure, et n'oublia 
pas, suivant sa promesse, de fonder un hôpital et 
•ne chapelle peur le repos de l'âme de son père. 



Ici finit l'histoire des hoirs de Lusignan. 



CHAPITRE XLV. 



Comment on Jeune roi d'Arménie, successeur du roi Guion, vint 
veiller «n château de l'Epervier. 

onatemps après les événements que 
nous venons de raconter, longtemps 
après la mort de Raimondin et du roi 
Guion, l'un de ses tils, il y eut en Ar- 
ménie un très beau jeune homme, 
plein de force, de courage et de vou- 
loir, qui entendit parler, par des voya- 
geurs, d'un certain château mysté- 
rieux sur le compte duquel on racon- 
tait mille choses. 

Ce château s'appelait le château de 
l'Epervier. Il appartenait à une dame 
d'une beauté remarquable 
que beaucoup de cheva- 
liers convoitaient. 

Mais difficile était son 
approche. Tous ceux qui 
'voulaient lui plaire allaient au château, 
et consentaient à veiller pendant trois 
jours cl trois nuits, sans fermer l'œil 
un instant, au bout desquels jours et 
nuib ia darne du lieu devait leur apparaître et leur 
accorder tel don qu'il leur plairait de lui demander, 




pourvu qu'il n'y eût pas péché de eorps et oojBt; 
merce charnel. 

Aucun de ceux qui s'étaient présentés jusque-là 
n'avait pu réussir, tant il est dur de rester trois; 
jours et trois nuits sans sommeil. ' 

Le successeur du roi Guion ayant donc entendu 
parler de cette épreuve difficile, voulut la tenter à' 
son tour, d'autant plus qu'il était alors en sa fleuri 
de beauté, de jeunesse et de vigueur. ; 

On ne pouvait être admis au château de l'Epervîei"' 
qu'une fois l'an, la surveille de la Saint-Jean, là. 1 
veille et le jour. " 

Le jeune roi apprêta en conséquence son arroi et 1 
se mit en route, avec bonne escorte, de façon à arr! 
river au jour dit au château de l'Epervier. 

Une fois là, il fit tendre un riche pavillon, soùpa 
à son aise, s'alla coucher et dormit jusqu'au lende- 
main matin. Il entendit la messe, mangea une forte 
soupe au vin, pour se réconforter l'estomac après 
s'être réconforté l'esprit, et, s'étant armé, prit 
congé de ses gens, qui furent bien chagrins de sort 
départ, à cause des périls qu'il allait courir. ' 

Quand il fut à l'entrée du château de l'Epervier * 
un vieil homme tout vêtu de blanc s'en vint vers lui 
et lui demanda ce qui l'amenait. .:-•:.! 

— Je demande l'aventure et la coutume de ce 
château, répondit le roi. >» 

— Soyez le bienvenu, dit le vieillard ; suivez- 
moi donc; je vous mènerai là où vous, trouverez 
l'aventure. 

Le roi était prêt : il suivit le prud'homme, qui lui 
fit passer le pont et la porte du château. 

Lé roi, à chaque instant, s'émerveillait de la ri- 
chesse du lieu où on le conduisait. Ce n'était par-' 
tout qu'or et pierreries, marbres rares de toutes 
couleurs, ornements singuliers de toutes^sorles. 

Le vieil homme monta un escalier et eotra dans 
une salle où se tenait un épervier, sur un perchoir 
de velours, avec un gant auprès. 

— Ami, dit-il au jeune roi, puisque vous êtes si 
fort avancé, il vous est impossible de reculer. Je 
vais donc vous initier à ce que vous devez faire» 
Vous voyez cet épervier : il faut le veiller sans dor- 
mir pendant trois jours et trois nuits... Si la fortune 
permet que vous réussissiez, la dame de ce château 
consentira à vous apparaître et à vous accorder tel 
don qu'il vous plaira de requérir, au sujet de choses 
îerriennes seulement. Gardez -vous bien de lui de- 
mander son corps : il vous en arriverait, malheur. 
Réfléchissez donc avant de vous engager définitive- 
ment dans cette entreprise; sondez-vous les reins 
pour savoir si vous les avez assez forts, et prenez 
bien garde de vous endormir. 

— C'est tout réfléchi, dit le roi, je me suis sondé 
'es reins, la conscience et le cœur : rien ne peut 
m'arrêter. Je. veillerai trois jours et trois nuits, sans 
dormir un seul instant, je vous le promets. 

— Dieu vous soit en aide, jeune homme! répon- 
dit le vieillard en s'éloignaut à pas lents, comme 
pour donner encore au roi le temps de revenir sur 
sa téméraire résolution. 



Digitized by 



Google 



42 



BIBLIOTHÈQUE BLEUE. 



CHAPITRE XLVI 



Comment le roi d'Arménie, aprt's avoir veillé pendant trois Jours 
et trois nuits, voulut prendre la dame du château et fut battu, 
saus savoir pourquoi. 

ne fois le vieillard parti, 
le jeune roi examina l'en- 
droit où il se trouvait. 

De tous côtés des ta- 
pisseries de haute lice, 
des vases précieux, des 
^ orfèvreries, des richesses 
A sans nomb:e. 
j'y An milieu de la pièce i! 
y avait une table mise 
mime pour un roi, avec 




telle et Manche nappe 
Ueffiu'S', et aussi mets dé- 



lieieux à foison. 

Le roi d'Arménie n'était pas jeune pour fieii. 11 
avait faim : il mangea ; il avait soif : il but. Mais 
comme il avait trois longs jours et trois longues 
nuits à passer, il se garda bien de faire le moiudie 
excès qui pût appesantir son cerveau et provoquer 
son sommeil. 

Ce léger repas pris, il se leva et se mit à marcher 
de long en large, puis de large en long dans la cham- 
ore, regardant avec plus d'attention encore les ta- 
pisseries qui ornaient les murs, ét sirr ); 'squellr 
était peinte l'histoire du roi Klinas d'Albanie, de 
Prcssine, sa femme, et de leurs trois filles Mélusine, 
Mélior et Palatine. Tout y était, jusqu'à l'emprison- 
nement d'Eliuas dans une moi.tagne du Noi thum- 
Derlaud. . 

Le roi prit grand plaisir à lire celte histoire, et 
plusieurs autres qui y étaient peintes et devisées, et 
il musa ainsi pendant trois jours. 

Lors il entra dans une chambre voisine, où se 
trouvaient à foison des chevaliers armés, également 

Seints comme lesprécédentes histoires, etau-dessous 
esquels il y avait écrit leurs noms, leur lign?ge, 
leur pays. 

Le soleil était déjà bien bas à l'horizon, et le som- 
meil commençait à faire battre les cils et abaisser les 
paupières du vaillant roi, qui, alors, se secoua pour 
ne pas succomber à la fatigue. 

Bien lui en prit. L'énergie lui revint et le som- 
meil s'en alla. 

L'aube apparut, puis le jour, puis le soleil.' 

C'était le moment attendu avec impatience par 
le jeune homme, qui croyait ainsi avoir mérité par 
sa constance et son vouloir une bien douce récom- 
pense. 

Aussi son cœur battit b se rompre lorsque survint 
la damedu château, blanche, rose et souriante comme 
un rêve, vêtue de riches habits, vêtue surtout de son 
étonnante beauté. 

— Sire roi, dit-elle en le saluant courtoisement, 
vous avez fait loyalement et vaillamment votre de- 
voir, je suis heureuse de vous l'annoncer. Puisque 
vous avez gagné le prix accordé à tant de constauce, 
demandez le : il est à vous. Seulement, n'oublez pas 
auc vous ne pouvez exiger rieu que d'honorable, 



parmi les choses terriennes. Ce que vous demande^ 
rez vous l'aurez, je vous le promets. 

Le roi, émerveillé, séduit, énamouré, affolé* lui 
répondit courtoisement : 

— Par ma foi, dame, je ne souhaite ni or ni ar- 
gent, ni terre ni héritage, ni ville ni château, puis- 
que, j'ai tout cela, étant roi ; et même, je vous 

I avoue, n'eussé-je rien de tout cela, qu'en face des 
attraits incomparables de votre non ■'■pareille per- 
sonne, je ne songerais nullement à demander quoi 
que ce soit des biens terriens... Une seule chose me 
fait envie en vous, c'est vous ! 

— Sire fol et musard, s'écria la dame courroucée, 
vous manquez aux conventions prescrites 1;.. Vous 
aurez tout, fors celai... 

— Je ne demande rien que cela, précisément,' 
noble et gente dame!... Peu me chant la riche** t 
Ce que je veux, je vous le répète, c'est votre corps ( 
un trésor sans prix!... Et je crois avoir assez fait 
mon devoir pour vous demander cela... , . 

— • Vous avez fait voire devoir, sans doute, reprit 
la dame, un peu radoucie. Vous êtes le premier qui 
l'ayez fait, je n'en disconviens pas : aussi serais-je 
très heureuse de vous accorder toute chose raison- 
nable, quelle qu'elle fût... Mais, quant à moi, cela 
est impossible!.. 

— Ciière dame, encore une fois^ je ne suis pas 
venu ici pour autre chose que pour vous... C'est 
vous que je veux avoir... C'est vous que j'aurai 1... 

— Fol I foll fol 1 répondit alors avec éuergiela 
dame, que" cette insistance du jeune roi irritait. 

Il la regarda, étonné de son emportement. 

— Foll reprit-elle.. Tu as failli à ton don et à ta 
convention ! Tu t'es mis en tête de demeurer céans 
et de me prendre à femme, imprudent ! Tu es de la 
liernée du roi Guion, lequel était fils de Mélusine, ma 
suur aînée... 

— Quoi !.. . Vous seriez.;. 

— Je suis ta tantel... Penses-tu, à présent, que 
l'Eglise consentirait à nous unir l'un à l'autre, seus 
peine de damnation !... 

Lors, Mélior, car c'était elle, la seconde sceur de 
Mélusine, la seconde fille du roi Elinas et de là fée 
Pressino, raconta au jeune roi les tenants et les 
aboutissants de son lignage, si bien qu'il en resta 
confondu et tout vergogneux. 

Puis, elle ajouta : 

— Par ainsi, fol roi, il t'adviendra mal et peine à 
cause de cette vilaine pensée que tu as eu là!... Toi 
et les tiens vous serez déchus, de terre, d'avoir, 
d'hounéur et d'héritage jusqu'à la neuvième géné- 
ration... Le royaume que tu tiens à gouvernement 
à cette heure t'échappera des mains comme eau d'un 
vase fêlé... Et maintenant, va-t-en I Ne demeure 
plus céans, ou tu n'es que trop resté!... 

Mais ces paroles outrageuses ne produisirent pas 
sur le roi l'effet qu'en attendait Mélior. Il était 
jwne, hardi, entreprenant, et il se refusait à croire 
qae cette dame si gente, si cointe, si attrayanté, si 
jeune elle-même, fût sa bisaïeule, sa grand'tantè... 

II s'imagina qu'elle voulait se truffer de lui, et, peu 
à peu, en reprenant ses esprits, il reprit ses projets, 
n était venu au château de TEpervier pour commer- 
cer charnellement avec la dame mystérieuse qui en 
était la souveraine. Cette dame était là, devant lut, 
à la portée de ses bras et de ses lèvres. L'appétit lu» 
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revint, doublé par les trois jours et les trois nuits 
d'attente qu'il avait passés à regarderies tapisseries. 
Il s'élança sur elle, et, ne pouvant l'avoir de gré, il 
voulut du moins l'avoir de force. 

Mais, au premier pas, au premier geste- qu'il fit, 
Mélior s'évanouit comme une nuée. 

C'était l'histoire d'Ixion et de Junon. 

Incontinent le roi sentit descendre sur lui, aussi 
drue que pluie qui tombe du ciel, une grèle de coups 
et de horions venant de côté et d autre; puis, ainsi 
mené, il se trouva bientôt hors du château, à deux 
pas de ,sqh pavillon, où l'attendaient les seigneurs 
de sa suite... 

Et cela sans voir pied ou poing de celui ou de 
ceux qui le battaient. De même qu'on ne voit pas la 
main qui lâche les écluses célestes,.de même il n'a- 
vait pu voir celle qui avait laissé tomber sur son 
corps cet orage de coups et de horions. 

Le roi était tout moulu et tout honteux, si moulu 
et si bouteux même qu'il se prit à maudire amère- 
ment les chevaliers qui, les premiers, lui. avaient 
parié du château de l'Epervier et de la dame qui y 
demeurait. 

Après vinrent ses gens qui, s'apercevant hion 
qu'il ne revenait pas de son expédition aussi fraî- 
chement et gaillardement qu'il y était allé, lui de- 
mandèrent : 

— Monseigneur, êtes-vous blessé? Avez-vous eu 
bataille là où vous avez été?... 

Le roi répondit : 

— Je suis Un peu blessé, en effet, mais ce n'est 
pas d'avoir eu bataille, car je n'ai vu devant moi au- 
cun ennemi... Je sais seulement que j'ai été battu 
et bien battu par une main ir visible, qui ne mar- 
chandait pas les coups... J'aurais voulu me reven- 
ger : cela n'a pas été possible... Ce dont je suis 
marri, je vous jure!,.. 

Ces paroles dites, le jeune roi fit lever sa tente et 
s'en alla sur son vaisseau pour regagner au plus vite 
son pays. 

11 ne pouvait s'empêcher de songer en chemin â 
cette étrange, aventure et de repasser eh son triste 
reeur les paroles de Mélior, la dame du château de 
l'Epervier, et sa prétendue tante. Et, en y réfléchis- 
sant à loisir, il comprit qu'il venait de perdre là son 
repos et son honneur. Mais il se garda bien de taire 
part de cette navrante découverte aux gentilshom- 
mes de sa suite. 

Jamais, depuis ce temps, il n'en parla à âme qui 
vive, et ce ne fut qu'à l'article de la mort qu'il s'en 
ouvrit à un sien frère qui devait avoir son royaume 
après lui. 

Ce frère, ainsi averti, fit tont ce qu'il put pour 
bien gouverner son royaume. Mais il lui arriva mal- 
heur sur malheur, calamité sur calamité. Il eut des 
révoltes, des pestes, des guerres, des fléaux de 
toutes sortes. 

Mélior ne s'était pas trompée I... 



CHAPITRE XLVII ET DERNIER. 

Comment la pauvre serpente cessa enfin d'apparaître au château 
de Lusignan. - 

On panla longtemps en Poitou du château de Lu- 
signan et des malheurs de Mélusine. 

Quant à l'apparition de la pauvre serpente, elle 
èut lieu souventes fois, et toujours aux mêmes épo- 
ques. Puis, peu à peu, ses apparitions "furent 
moins fréquentes, et si l'on en parla toujours, on 
cessa du moins de la voir. 

Lâ dernière, fbis qu'elle se mdntra, ce fut au 
temps où les Anglais avaient envahi le Poitou. L" 
seigneur de Sersuelle occupait alors la forteres-e 
de Lusignan. 

Un jour qu'il était au lit avec une femme 
d'Auxcrre, qu'il tenait en concubinage, il vit pré- 
sentement apparaître devant lui une serpente mer- 
veilleuse, grande et grosse, qui avait une, queue 
longue d'environ huit pieds, et qui était bordée d'ar- 
gent et d'azur. 

Le 'Seigneur de Sersuelle, fut très étonné, et, 
comme tout était clos , à cause de la demoiselle 
Alix, il ne comprenait. guère comment celte ser- 
pente s'était introduite dans sa chambre. 

Enfin, quelque chemin qu'elle eûl pris polir s'in- 
troduire là, elle y était, et, sans plus se. soucier du 
seigneur et de sa concubine, elle allait et venait, 
sautait et gambadait comme en un lieu connu d'elle 
depuis longtemps. 

Alix eut peur, quoique la pauvre serpente ne son- 
geât pas à lui faire mal et à fui causer effroi. 

Lors le seigneur de Sersuelle., en courtois Che va- 
lier, s'empara vitement de son épée et s'élança hors 
du lit pour' terrasser le monstre qui effrayait sa 
mie. 

Tout aussitôt la serpente perdit sa forme et se 
mua éh femme haute et droite, vêtue de bure, la 
tête coiffée à la mode du vieux temps, et la taille 
ceinte au-dessous des mamelles. 

— Pourquoi cette alarme, sire ! dit-elle au sei- 
gneur de Sersuelle. Avez-vous donc peur d'une 

Kauvre femme qui vient rêver céans à son passé ?... 
assurez-vous, je vous prie, et si vous croyez en 
Dieu le Père pitoyable et tendre, priez pour l'âme 
de Mélusine, dame de Lusignan... 

Le sire de Sersuelle. ne savait que répondre et la 
demoiselle Alix tremblait plus fort que jamais. 

Mélusine devina ce qui se passait dans l'âme de 
ces deux créatures. Elle s'approcha un instant du 
feu, qui flambait joyeusement dans la cheminée, 
s'assit sur un escabeau, se réchauffa et devint toute 
songeuse. Puis, après cela, elle se leva lentement, 
s'approcha de la fenêtre, et, reprenant la forme 
sous laquelle elle était venue, elle s'envola en pous- 
sant un long cri de douleur qui effraya ceux qui l'en- 
tendirent. 

Depuis ce moment, on ne revit plus la pauvre 
serpente. 
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l fJ , Salomon — le sage homme aux cent femmes — • 
a, dit un jour, d'ennui : « Il n'y a ri^o de. nouveau 
^SO.us le soleil. » Et la meilleure preuve qu'il en don- 
nait en disant cela , c'est que celte exclamation, peu 
çpns,olante,éJait s,or,tie d'autres, lèvres q^e leasiennes, 
bien, longtemps ayant lui. \ t , ..... , , .., . 
. ( <Je n,'ai pas,, à, mpn, tour, en écrivant ceci , l'inten- 
t)pn de rejairc ce qui a, été fait si magistralement et 
;si spirituellement par. d'autres, par Charles No- 
; ^|ef , par exemple. Je yeux sçulenmut, pour l'édifi- 
cation, de, nos. lecteurs, mettre en regard deux styjeâ 
et deux époques — à propos d'une seule et même 

chose, ..: .* .'■ v \ 

, Il s'agit de Fables. : ■ . 

Jean La Fontainci était le, , fyblier par excellence. 
Il portait des fables comme un prunier porte, des! 
,prunes : U suffisait de le secouer un, peu pour qu'il 
en tombât quelques-unes. Mais il fallaitle seepuer, 
— cet aimable paresseux. 

Il a avoué lui-même qu'il ava.it imité Esope, — 
quant au fond. Cela veut dire, en bon français» 
qu'il n'avait imité personne quant à la forme, i 

Hélas ! j'en suis bien marri pour la mémoire du; 
Bonhomme, mais sa forme,-— c'est-à-dire sa naïveté 
spirituelle, — il l'avait empruntée aussi. 

Prouvons, , . . . -, : . .. , » 

Enfants,, nous avons tous lu ses fables, et beau- 
coup nous sont restées dans, la cervelles h Cigale et 
la Fourmi, Je Loup et l'Agneau, YEcrevisse et sà 
Fille, le Renard et la Cigogne, et cinquante autred 
aussi intéressantes. 

Eh bien I voici une feble écrite au xiv 6 siècle, sous 
i Philippe de Valois ou sous Jean-le-Bon, son suc-j 
cesseur. Elle porte pour titre :* 



DU REGNART ET DE LA SEGOGNE 

•■ : ':>,■>. ah -À , •■ H ; >■• 
qu'on n'a pas de peine à traduire par 

. •} i ."Ut' T : j '-i - !» : 3,v • 
LE RENARD ET LA CIGOGNE. 

Voici ce que dit. cette fable du xiv? siècle 

Regnart à qui rien n'aheli. 
Scmont de mengiar airec lr >■> 
La segogne sa bonne amie ; 
Elle ne li refusa mie J 
Qui cuid a bien èife pdeue " 
Et festoyé© et bieh reçue, : ' 
Ne a nulz baràt n'cHléndr. 
Regnart su* la table cspâbdi ') 
Plain pot de miel que il avoir 
Qu'à mangier donner Ji dcyoil, 
Cil vit le miel, el laiebe et suce 
Et prie celle qu'elle inanjijssc,;, 
Mais n'en puct à soy riens traire : 
Car elle n'a. bec à, çe faire. , ; 
Si se porpenso par quel art , 
Elle conciliera le renart, 
Rcnart semont : si appareille ; 
Trop bonne viande ît merveille 
La meillicur qu'npprtreille^pol; 
Puis si la mist dedens un pot/ 
Qui a le col 1one et «siroit ; ; 
Comme am polie de voirre esloit. 
Rcnart ni pont le col bouter; , 
Ne de la viande manger ; 
Mais la cigoui ligne bien en goule 
Qui jusqu'au Tond le bec y boute. 
Rcnart vousisl à ce besoiog, 
Qu'il eut bec au lieu de groing. 
La viande qui bon ileuroit 
Et par la voire paroissoit, 
Fait à renart sa fain doubler, 
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El de lecherie troubler; 
Bien reçoit il le conchicment 
Que il trouva premièrement 
Si du miel l'oisel ne manja 
Assés de lui se revenia, , ., ... -, -, . 

c ; "'1 1 r -i , , i o 

Qui fait que à soi ne voudrait 

S'il s'en repenl, c'est à bon droit, 

L'en trouve en droit, qui bien le quiert : 

L'une bonté, l'autre requiert. « 

Si comme seras agréable, 

Je te serai sans nulle fable : 

Hais au tricheur qui sa foy ment 
O «JoiMii scmblâblemciiji* ] r . • : 
OSUs ccii ini-fail trifcheric A » / . ! > 

Reviengne barat et bordie. 

Je mé trompe peut-être, mais il me semble que 
cela ressemble furieusement à la fable de t. de 
la Fontaine qui porte le même titre. Que vous en 
semble à vous, amis lecteurs ? 

Une preuve peut ne pas suffire. Passons inconti- 
nent à une autre. 

Celle-là porte pour titre : 

LE LEU ET L'aIGNIEL 

autrement dit, en français du xvn* siècle : 

LE LOUP ET L'AGNEAU.. 

Un leu et un aignel 
Buvoicnt du missel 
"' ' Qii? descéndoil du muni, 
Le leu vit l'aignelet 
Qui li sembla tendret; 
Si le désira moult. 

Un àschoison quera 
De quoy il le mettra 
Et a mort et à sang; 
Et puis le mangera ■ 
Ainsi com il youldra . 
E* fera son talent, , 

if a dit' à l'aigncl : 
Tù" mé lairas ta pél, 
Conart et desloyal. 
Tu troubles le ruissel 
Dont de m'est mie bel : " 
Autrefois m'as Tait mal. 

L'aignelet li a dit: 
Entendez un petit 
' Raison bonne cl vraie, 

Vous estes par dessus, > 
Et je suis de ça jus, 
, Troubler ne la pourraic. , 

Dit le leu : autrefois, 
Passé îrjii neuf mois 
' M'en as tu fait despit? 
Dit l'aignel : ne puetéslre, 
J'elois encor à neslre 
SI com ma mère a dit. 

Tu dis que j'ai menti 
Trop ani ore amenti, - 



Quant si parles à moy; 
J'ay esté trop souffrablc : 
Ce soit par le diable 
Quant plus te souffreroy. 

'- ' v ' ' • 1 ■ li'aigntlet a mengié, 
Ainsi s'en est vengié 
Le leu par son outrage.' 
Oncqucs ne li meffist 
L'aignelet, ni li dist 
Ne forfail.ne outrage. 

Cliascuns se doibt garder 
, . . . , - l )o mauvais cnco^lrer, 
. ; v ! 'v i ! i*^ dame.-Dicu met voie,' , / ' j . 
Qui ne peut 1 eslrlver, ' 
A li ne doibt jungler, 
Mais aler en sa voie. 

Cette seconde preuve vaut-elle la première ? Je dois» 
vous avertir qu'il y en a beaucoup d'autres, afin que 
vous m'arrêtiez à temps si vous ne voulez pas être 
accablés sous le poids de ces preuves-là 1 

Cette fable du Leu et de VAigniel est charmante de 
naïveté et de bonhomie. Il n'y a rien que ce qui doit 
y être : rien de trop, rien de moins. L'agneau est 
résigné comme la nature lui a commandé de l'être, 
— attendu sa destination. On sent bien, à son lan- 
gage, qu'il comprend parfaitement qu'il est dans son 
rôfe dé servir de déjeuner aux loups et de dîner aux 
hommes. C'est à peine s'ilose hasarder une simple 
observation touchant l'absurdité de son féroce en- 
nemi qui prétend que l'eau qu'il boit, à cent pas au- 
dessus, est troubléé par lui qui boit' à cent pas au- 
dessous. Voyez-vôtrè d'ici un pêcheur à la ligne, 
perché sur Fécluse'de la Monnaie, qui, pouf la 
môme raison que le loup, chercherait querelle-à un 
pêcheur à la ligne juché sur un bateau à charbon 
du Pont-Royal?... 

Mais, hélas! le. fort a toujours raison contre lè 
faible^ — même lorsque le faible a cent' Ibis raison. 
Iî ne fait pas sain d'avèir trop raison én ce bas- 
monde, décidément! 1 
Je sais que La Fontaine a imité cette fable-fo 
d'une délicieuse façon v et que son 

Comment Taurais-jc /ait si je n'étais pas né 

vautson prix. ' ' ' 

Màîs, est-ce que le : 

• , ne peut.estrd : . . , ■'. 

.J'étois encore, â oestre,,, , . , 

de la fable du xiv* siècle, n'a pas son pfîi aussi.' 

Ces" deux citations que je viens de donner en re- 
gard dès fables de J. de La Fontaine, sont extraites 
des collections généralement connues sous le nom 
d'Isopet, et qui contiennent 1 une foule de fables tra- 
duites au xiv" siècle du grec d'Esope et du latin 
d'Arianus et de Nekman. Il y a plusieurs Isopet : 
Isopet Avionnet, Isopet I er et Isopet II,— le dernier 
i de très peu postérieur aux premiers, hë Renard et 
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la Cigogne est une fable tirée d'Isopet I"; le Loup 
et l'Agneau est tirée d'Isopet II. 

Ce n'est pas tout. Avant ces Isopet-là , — Avion- 
net ou non Avionnet, — il y avait eu cette femme- 
poète appelée Marie de France, qui florissait vers 
la fin du xn e siècle, deux siècles environ avant les 
Isopet, sous le règne de'Richard-Cœur-de-Lion, roi 
d'Angleterre. 

Car cette Marie de France ne vivait pas en 
France, — quoique Française d'origine. 

« Marie ai nom, si sui de France, » 

dit-elle quelque part. Marie tout court. Son nom 
patronymique, on l'ignore. Réfugiée en Angleterre, 
elle y composait un recueil de lieds et y translatait, 
en français d'alors, les fables des auteurs anciens. 
Ses lieds, ello les écrivait pour le roi d'Angleterre ; 
ses fables, elle les écrivait par 

Amour du quens Willaume 
Ki flour est de chevalerie, 
Et «le sens e de courteisie. 

Les femmes sont toujours femmes, — même lors- 
qu'elles sont poètes, comme Marie de France- L'a- 
mour les pousse 1 . 

En regard du Leu et de XAig^iel d'Isopet II, ^ 
et du Loup et de l'Agneau de }. de La Fontaine, — 
il est curieux de placer le Lox et l'Engniel de Marie 
de France : 

Ce dist dou leu c dou aigncl 

Qui béveient à un rosscl, 
Li lox à la sorce béveit 
Et li aigniaus à vaul esteit. 

Irsécment parla le luz 
Ki mult estait conlraliuz ; 
Par maniaient palla à lui : • 
Tu m'as, dist-il, fet grant anui. 
là aignez, li ad respondu : 
Sire ! Eh quoi donc ! ne veis-tu, 
Tu m'as ci cestc aiguë lourblée, 
N'en puis boivre ma saolec, 
Aulresi m'en irai, ce-crei 
Cum jco vingt tut murant de sci. 
Li aignclès adhunc respunt : 
Sire, jà bdvez vus à munt, 
De vus me vient kankes j'ai bcu. 

— Qoi, fist H lox, maldis me tu? 
L'aigneau respunt : N'en ai voloir. 
Li loux li dit : Jeo sai devoir ' 
Ce méisme me fist tes père 

A ceste surce u od li ère, 

Or, ad ses mois, si cum jeo crei 

Qu'en retraiez, fut-il, sur meiî 

— N'ière pas neiz, si cum jeo cuil. 

— I coi purec, li luz a dit, 
Jà ine fuz tu orc contraire 
E chose ke tu ne deiz faire. 
Dune prist li lox l'engniel petit 
As denz, l'estrangle, si l'ocist. 

Ci funt li riché robeur, 



Li viscunte e li jugeur 
De eux k'il uni en |cur justise.. 
Fauxe aquoison, per cuveilise, 
Truevenl assez pur ax cunfundre, 
Suvent les funt as plais semundre 
La char lur tolent e la pel ; 
Si cum Jj ]px fist h l'aigniel. 

Voilà pour le style de Marie de France. Il est so- 
bre, — mais, à cause de cela précisément, d'une 
éloquence incontestable. Plus sobre encore que ce- 
lui de La Fontaine et des Isopet. 

« N'ière pas neiz ! » 

c'est tout ce que répond l'innocent àignel au féroce 
lox. 

Et la morale de la fable, donc J Comme elle est 
plus directe enepre ici que là 1 

Ainsi font les riches robeurs, 
Les vicomtes et les jugeurs, 
De ceux qu'ils ont en leur justice ,: 
Chicanes pleines d'injustice 
Trouvent souvent pour lès confondre; 
Souvent les font aux plaids semondre 
Pour leur manger et chair et peau 
Comme le loup fit à l'agneau 

Hélas ! le règne des robeurs est éternel ! Les pe- 
tits seront croqués par les gros jusqu'à la consom- 
mation des siècles. 

« Pauvres moutons, toujours on vous tondra ! » 

Heureusement qu'il reste une consolation aux 
humbles et aux petits — comme moi, par exemple, 

— avant d'être croqués par les loups et les robeurs 
qui tiennent le haut du pavé social : c'est de pou- 
voir regarder verdoyer la Poésie et la Nature, ces 
deux grandes consolatrices, toujours verdoyantes, 

— semper virens /.., 

Citons encore, en terminant, la Cigale et la 
Fourmi, due à Marie de France. 

Un saives hom dist à son filz : 
Filz, esgarde corn li formiz . 
Porchace son vivre en esté 
Que en hyver en ait plcnté : ' 
Soies sages et garnis tei 
Si com li formiz earnit sei : 



Que il ce t'avienge autre si 
Com au crequet qui au fprmi 
Par besoing en hyver ala 
Et de son blé li demanda. 
Dist li formiz : ce est abet; 
Or me dites, sire crequet 
Dont vous serviez en esté 
Quant je porchacie le blé ? 
Ce dist le crequet, je chantoue 
Sur ma fosse, et me delilouc; 
N'avoie garde ne porpens 
Que jamés fausit ce beltcns. 
Sire crequet, disl li formiz 
Vos entendies a deduiz, 
Au chantier, à l'esbanoier. 
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Et je au froment porchaciev 
Dont je vivrai or ça dedenz, 
Et vous en aureiz laiu as dciu, 
Gart or cha^cim ce qu'il a. 
Bien sai que qui mo locra 
Que me dégarnisse por vos 
N'est pas de mon bien trop geloa. 



C'est là le fameux 



Vous chantiez? j'en suis fort aise 
Eh bien ! dausez maintenant ! 

du bonhomme La Fontaine. Mais combien la fable de 
la maîtresse du comte Guillaume est supérieure à la 
fable de l'ami de madame de la Sablière! Comme le 
style est ici plus souple, plus pittoresque, plus 
imagé! Et comme la leçon donnée par la fourmi au 
crequet est plus cruelle, — c'est-à-dire plus vraie! 
Comme la fourmi, c'est-à-dire le travail des bras, se 
venge plant ureusement de la cigale, c'est-à-dire du 
travail de ruateUigenoe 1 Commo la lutte éternel V 
de la belle et de la béte, de l'âme et de la matière, 
du poète et du bourgeois, est plus brutalement et 
plus éloquernmënt représentée ici ! 

La brièveté — surtout dans les fables — est une 
qualité, je le sais, et La Fontaine a été plus sobre 
de phrases que Marie de France. Mais il y a des cas 
où il ne faut pas craindre d'être long, — pour dire 
davantage. 

C'était ici l'occasion, afin de fairerejsortirln nullité 
d'esprit et la sécheresse de cœur de la fourmi, toute 
fière — parce qu'elle travaille, l'imbécile 1 — d'a- 
voir à morigéner «t à donner sur les doigts à un 
pauvre diable de crequet qui chantait dans les sil- 
lons, en plein soleil et en pleins parfums, pendant 
qu'elle suait d'aban à rapporter au logis des provi- 
sions à n'en plus finir pour les joues de froidure et 
de disette 1 

Sotte et méchante bête. 

Eu! fourmi, ma mie, tu ignores, je le vois bien, 
que chaque créature a sa fonction ici-bas, et que 
tel, qui est si fier d'être attelé à l'arroi et de manier 
l'aiguillon, ne pourra jamais, jamais, jamais, ja- 
mais, être attelé à une œuvre d'imagination quel- 
conque et manier la jilume, le crayon ou le burin I ! 
Le bon Dieu sait bien ce qu'il .fait. Il t'a créée, pé- J 
core, pour le travail et pour l'activité des pattes : i 
Travaille! travaille 1 travaille! Va, viens, de ci, 
de là, par monts, par vaux, à la quête de l'épi, du 
grain, de la fortune qu'il est dans tes rapaces in- 
stincts d'amasser 1 Thésaurise, accapareuse, thé- 
saurise} C'est dans ton rôle, c'est ta fonction! 
Mais n'injurie jamais les pauvres chanteurs ambu- 
lants qui viennent te demander un morceau de pain, 
lorsqu'ils ont trop « fain as denz : » tu as le droit 
de leur refuser, purement et simplement, comme 
une bête sans cœur que tu es, — mais tu n'as pas 
k droit dejes injurier et de les gouailler, comme tu 
le Jais, bête sans esprit 1 ... 



Car il no faut pas craindre de répondre à cette lâ- 
1 che et misérable leçon de la fourmi, — qu'elle ait 
des pattes ou des souliers ferrés, c'est tout un I — 
par une autre leçon qu'elle ne comprendra proba- 
blement jamais, hélas! Il no faut pas craindre do 
j ' ire aux ouvriers des champs et des villes — qui 
! l'ont si pou de cas do l'art et de la poésie — celto 
| vérité élémentaire, à savoir : que le fonctionnement 
•lu cerveau est tout aussi sacré que le fonctionne- 
ment des bras, tout aussi méritoire, tout aussi hé- 
roïque, tout aussi pénible, — quand il ne l'est pas 
davantage, — puisqu'il produit des œuvres qui sou- 
vent ont la dun ; e de l'airain I Ne vous moquez donc 
pns si niaisement, ruslres en sarreau et en sabots, de 
cet homme maigro-ct pâle, en habit et eu souliers, 
qui passe tranquillement devant votre ferme : c'est 
un poêle qui fait des livres qui consoleront vos 
femmes; c'est un artiste qui fait des tableaux qu'ad- 
mireront vos fils ; c'est un savant qui cherche — 
et qui trouvera — le moyen de vous rendre la 
I vie plus légore à porter, bêtes de somme que vous 
êtes : Ne vous moquez pas de lui, paysans, et ne lui 
refusez pas le verre d'eau, le morceau de pain bis 
qu'il vous demande parce qu'il a soif et faim, et 
qu'il a oublié d'économiser les sous nécessaires à 
ses besoins d'aujourd'hui et de demain. Pourquoi 
la pelle se moquerait-elle du fourgon, — l'âne, du 
c'icval, — la grenouille, de l'abeille, — le brin 
d'herbe, de l'étoile, — la fourmi, du crequet, — 
l'ouvrier, du poète, — le paysan, du chanteur? 
Toutes les créatures sont égales devant le créateur, 
qui les aime toutes d'un égal amour et qui les re- 
garde toutes d'un égal regard. S'il n'avait pas pitié 
de vous, comme il vous haïrait, fourmis besogneu- 
ses, de haïr ainsi que vous le faites les cigales in- 
soucieuses de l'avenir ! 

De l'avenir? EUesont, ma foi, bien raison, les 
cigales, de ne pas se préoccuper du lendemain, h ' 
n'y a pas de lendemain dans la vie : il n'y a qu'un 
jour. Le matin de ce jour-là on vous met un béguin 
sur vos cheveux blonds; le soir, on vous met Un 
suaire sur vos cheveux blancs : tout est dit, vous 
avez vécu 1 1 

Chante, chsnto, chante, insouciante cigalel 
Chante, chante, chante, paresseux crequet! Danse 
môme, — comme t'y convie si ironiquement la 
fourmi. Tu vivras bien autant qu'elle — que le pied 
ilu passant écrasera tout-à-l'heure. Tu vivras bien 
autant qu'elle — et tu auras chanté, dansé et ri, au 
moins, durant les courtes heures de ta courte exis- 
tence. Elle, la fourmi, elle aura amassé — pour les 
autres!... 



Mais voilà bien des paroles dépensées en pure 
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est permis, à nous autres rêveurs tairt méprisés, de 
regarder jusqu'au bout verdoyer la Poésie et la Na- 
ture, ces deux grandes consolatrices toujours ver- 
doyantes, semper virent. ' 

Flcury, juin 1859. \ 
ALFiffiD DEI,VAO. • ' '. 



perte. Je me fais là l'avocat d'une cause jugée 4- et 
perdue. Le monde va son chemin depuis longtemps 
de la même façon et du même pas : il n'y a pas de 
raison pour qu'il n'aille pas du même train jusqu'à 
la fin. 

Ce qui me console, je le répète, c'est qu'il nous 



POÉSIE DU SEIZIÈME SIÈCLE 



STft N CES 



Quand sur moi je jcllc les yeux, 
A trente ans roe voyant tout vieux , 
Mon cœur de frayeur diminue : 
Etant vieilli ((ans un moment, 
Je ne puis dire seulement . 
Que ma jeunesse est devenue. 

Du berceau courant au cercueil , 
Le jour se dérobe à mon œil. 
Mes sens troublés s'évanouissent. 
Les hommes sont comme. des fleurs, 
Qui naissent et -Vivent en pleurs, 
JÙ d'heure en heure se fanissent. 

Leur âge, à l'instant écoulé 
Comme un trait qui s'en envolé. 
Ne laisse après soi nulle marque; 
Et leur nom, si fameux Ici, 
Sitôt qu'ils sont morts meurt aussi , 
Su pauvre autant que du monarque. 

Naguère, vert, sain et puissant 
Comme un aubépin florissant, 
Mon printemps était délectable. 
Les plaisirs logeaient en mon sein; 
Et lors était ;*ayt 4*0% desaoiii • . . 
Du jeu d'amour et ile la tiiufc. 

Mais, las! ntpo '.sort est bfcn toyrné*. ... 

Mon âge en un rien s'est borné; 

Faible languit m' n espérance. 

En une nuit, à mon malheur, 

De la joie et de la douleur 

J'ai bietimppris la (^flerenjee! . •'■ «• 

La douleur aW traits' véhîncTrà,' 1 ; 
Comme d'un habit épineux, 
Me ceint d une horrible toi turc. 
■Mes beaux jours sont changés en nui^s; 
Et mon cœur, tout flétri d ennuis, 
N'attend plus que la sépulture. 

Enivré de cent maux divers, 
Je chancelle et vais de travers. 
Tant mon àrao en regorge pleine : 
J'en ai l'esprit tout hébété , 
El si peu qui m en est resté, 
Encor me fait-il de la peine. 

La mémoire du temps passé. 
Que j'ai follement dépensé, 
Épaud du liel en mes ulcères ; 
Si peu que j'ai de jugement , 
Semble animer mon sentiment, 
Me rendant plus vif aux misères. 

Ha! pitoyable souvenir! 
Enfin, qùc dois-jc devenir? 
Où se réduira ma constance ? ■ 
Etant jà défailli de cœur, 
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;ui me dan'ra de la vigueur 
our durer en la pénitence? 

Qu'est-ce de moi? Faibl» est ma main; - 

Mon courage, hélas 1 est humain; 

Je ne suis de fer, ni de pierre. 

En mes maux montre-toi plus doux, 

Seigneur; aux traits de ton courroux 

Je suis plus fragile que verre. 

Je ne suis à tes yeux, sinon 
Qu'un fœtus sans force et sans nom , 
Qu'un hibou qui n'ose paraître, 
Qu'un fantôme ici-bas erraut, 
Qu'une Orrtc écume de torrent, 
..Qui semble fondre avant que naître : 

Où toi, tu peux f iirc trembler 
, L'univers, ; et -désassembler 
fia firmament le riche ouvrage; ■ 
Tarir les flots "audacieux , 
Ou, les élevant jusqu'aux cieux , 
Faire de la terre un naufrage. 

Le soleil fléchit devant toi ; 
De lûi, les astres prennent loi ; 
Tout iîiil joug dessous ia parole : , : 
Et cependant tu va» dardant 
Dessus moi tou. courroux ardent, 
Qui ne suis qu un bourricr qui vole. 

Mnis quoi ! si je suis imparfait, 
Pour me défaire m'as-lu fait? 
sojs aux pécheurs sL,séy£re. r . 
suis Gopnuc, cil toi.D|eù élément \ 
lôis donc t»luS tloux ab 'châtiment; ' 
Et punis les tiens comme père. 

""J'ai l'œil scellé d'un sceau de fer* 
Et déjà les portes d'enfer 
Semblent s'cnlr'ouvrir pour me prendre; 
Mais encore, par ta boulé. 
Si lu m'as 6 lé la santé, 
0 Seigneur ! tu me la peux rendre. 

Le tronc de branches dévêtu , 
Par une secrète vertu 
Se rendant fertile en sa perte , 
De rejetons espère un jour 
Ombrager les lieux d'alentour. 
Reprenant sa perruque verte. 

Où, l'homme en la fosse couché, 

Après que la mort l'a louché, 

Le cœur est mort comme l'écorce : 

Encor l'eau reverdit le bois ; 

Mais l'homme étant mort une fois. 

Les pleurs pour lui n'ont plus de force. 

MiTHCara RÉGNIER. 
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CLÉOMADES ET CLAREMONDE 



CHAPITRE PREMIER. 

De qoi Pierre de Provence était Ois ; du tournoi qu'on donna en 
•on honneur, et des velléités aventureuses qu'il eut, par suite 
des conseils d'un vieux chevalier. Comme, après cela, il prit 
congé de sa mère et parut pour la cour de Naples, attiré par la 
renommée de courtoisie de cette cour, et aussi par la réputation 
de beauté de la belle Maguclone. 

§uelquetempsaprès l'émancipation chrétienne de 
la Gaule, le comte Jehan de Gerisel,heureux époux 
de la belle d'Albara, donnait des lois à la Pro- 
vence; et faisait louer sa sagesse et bénir sa bonté 
par ses nombreux et fidèles sujets. 

Un fils unique, gage de ! l'amour le plus tendre, 
faisait la joie et la consolation du comte et de la 
comtesse de Gerisel. Ce fils, aux premières heures de 



lil. 



sa naissance, avait reçu le nom de Pierre, en souve- 
nir de l'humble pêcheui du lac de Génésareth, de- 
venu le prince des apôtres; ce qui était unbon pa- 
tron pour un jeune homme noble, destiné aux no- 
bles aventures; car saint Pierre, malgré son triple 
reniement, n'avait pas hésité à tirer 1 épéo hors du 
fourreau dans le jardin des Olivier?, et à couper l'o- 
reille de Malchus, l'un des serviteurs du grand-prê- 
tre Galphe. Il en portait les attributs pour armes 

Earlantes, et des clefs peintes sur son bouclier et 
rodées sur ses vêtements, luï servaient de devise 
et de parure. Lui aussi devait un jour tirer l'épée 

1)our la défense des justes, et faire des folies cheva- 
cresques en l'honneur des opprimés !... 

Le jeune Pierre, à peine sorti de l'adolescence, 
joignait à tous les agréments de la jeunesse une 
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force prématurée, une taille élevée, des yeux pleins 
de feu, une démarche altière et l'appétit des grandes 
choses. C'est ainsi que s'annoncent d'ordinaire les 
héros. 

Le comte et la comtesse de Cerisel, fiers de ce 
rejeton de leur race, qui promettait de l'illustrer 
davantage. B«core y (crurent le moment arrivé de l'ir 
«itmtà Jaoébevalerie, et, en conséquence* ils appe- 
ièwataaîfewr «tardes, princes de leur sang et les 
■chevaliers les pins distingués de leurs états. Des fêtes 
^brillantes eurent lieu à cette occasion et, au bout de 
«eïques jours, Pierre fut armé chevalier par Henri 
jfetProvence, son oncle. 

bourdonner plus d'attrait et une sorte de consé- 
cration & cette grave cérémonie, on organisa un 
itournoi où Pierre jouta tout naturellement avec les 
ptas experts et les plus courageux et où tout l'hon- 
■ wnr du triomphe lui revint, comme pour pronosti- 
<#Bsrla brillaute carrière qu'il avait à parcourir. Sa 
uMère voulut lui peser sur la tête la couronne qu'il 
««ait si bien gagnée, et il la reçut avec la même joie 
«•lie même orgueil que si elle lui avait été remise 
/pw une dame dtoaaur. 

«On l'emfcNBsa, oa le félicita, on le combla de pro- 
phéties plu» ou moins exagérées, mais toutes sincè- 
re»; on ne craignit pas de lui prédire les aventures 
les plus éteaaaaaes et les triomphes les plus écla- 
tants. Un vieux chevalier provençal, couvert de 
blessures honorables qu'il avait reçues en portant, 
pendant quaraateaHs^la bannière de son souverain, 
vint embrasser le jeune comte et l'admirer avec une 
cordiale franchise ; puis, les entrailles émues pour 
lui comme pour son propre fils, il ne craignit pas 
de lurparter avec celte fi ère liberté que la vraie vertu 
dottH&fltt*wi8teBis7pour l'inspirer à la jeunesse. 

r— tSmeSBiree, lui dit-il, chaque âge a ses de- 
.seifsrâi^pactir d'aujourd'hui vous commencez à en 
aaanr&nërieux. Vous avez rempli à merveille ceux 
degpÉaÉB et de damoiseau. A peine avez-rvous reçu 
l'orare de la Chevalerie, que les palmes de la vie 
toire et de l'honneur. vous sont acquises; mais ce ne 
sont encore que les prémices de Celles que vous de- 
vez conquérir un jour. La maison paternelle, où vous 
amolliraient des caresses trop douces, n'est plus 
faite pour vous dès cette heure. Les grands hasards 
belliqueux et les douces fortunes d'amour vous at- 
tendent. N'avez-vous pas entendu hier ce chevalier 
italien vanter la valeur et la courtoisie qui régnent 
dans la cour de Naples, ainsi que les incomparables 
charmes de la belle Maguelone, héritière de ce beau 
royaume après la mort de son père, le bon roi Ma- 
guefen? Les fins illustres et les plus vaillants prin- 
ces de FEurope travaillent à mériter la main de 
cette adorable princesse. C'est à cette cour que vo- 
ire vieux serviteur voudrait vous voir porter vos 

Sas.'Cest la que, triomphant des rivaux les plus au- 
aereux ou les plus aimables, par votre valeur et par 
votre courtoisie, vous pourriez vous signaler digne- 
'tnent , mieux «leore qu'à la cour de votre digne 
père. 'La befle Haguelone est une conquête pré- 
pose, qui detttenter le cœur de tout vaillant gen- 
't8hemme; peuuêtre, en cachant quelque temps vo- 
•tre haute naissance et en ne faisant briller que les 
dons naturels dont vous êtes orné, parviendrez- vous 
à'vous en faire aimer. Conquête difficile, mais, par 
•<«l3'ïHê»e,.glori«use! 



— Ali! mon cher CasieUanos, s'éeria le, prififioen 
embrassant le vieux chevalier pour la bonne inspi- 
ration qu'il lui soufflait là ; je veux suivre à l'instant 
vos conseils l Vous avez raison : je me sens né pour 
les grandes aventures, pour les nobles périls, pour 
les Fortunes éclatantes... Je n'attendais que le mo- 
ment d'être armé chevalier pour partir... Mais j'i- 
gnorais encore de quel côté, en quel coin du monde 
je devais aller... Le portrait charmant qu'on a fait 
cent fois devaut moi de la princesse Maguelone était 

irravé depuis longtemps dans mon cœur en traits de 
eu : vous venez de me décider. Je n'hésite, plus : 
j'irai à Naples... lorsque j'en aurai obtenu l'autori- 
sation du comte mon père et de la comtesse ma 
mère, ce qui me sera peut-être bien difficile, hé- 
las!... 

— Il est vrai, reprit le vieux Castellanos, que vous 
êtes l'unique rejeton et l'unique espérance de vos 
vénérés parents... Il est vrai que, dans le premier 
moment, le cœur déchiré par votre résolution, ils 
vous répondront par un refus. Mais, ne désespérez 

Sas. Leur tendresse égale leur équité : ils compren- 
ront, à votre insistance, que c'est un devoir pour 
vous d'aller acquérir de la gloire, et que c'est un 
devoir pour eux de ne pas sopposer à votre départ. 
Ils seront alors les premiers à vous presser daller 
continuer leurs nobles aïeux sur les champs de\ba- 
taillé de l'Europe... • _" v 

Tout ce que le vieux chevalier avait prévu arriva, 
lorsque, le lendemain de cet entretien, le jeune 
Pierre eut confié à son père et à sa mère ses projets 
de départ. L'un et l'autre s'y opposèrent aabord 
avec toute l'énergie de leur tendresse pour xe fils 
adoré ; puis, petit à petit, leur résistance mollit de- 
vant les paroles respectueuses et fermes qu'il leur 
répondit, en alléguant l'honneur de leur illustre 
nom et l'impérieux besoin qu'il éprouvait de l'illus- 
trer encore par des actions d'éclat. 

— Partez donc, cher fils, lui dit la comtesse de 
Cerisel avec -une, douce mélancolie ; partez donc, 
puisqu'aussi bien il est dans notre rôle, à nous au- 
tres mères, de nous voir arracher tôt ou tard le fruit 
de nos entrailles, fille ou garçon, fille pour l'aban- 
donner aux bras d'un époux t garçon pour le livrer 
aux hasards des combats !... Nous ne sommes mè- 
res que pendant de courtes années, celles pendant 
lesquelles ces enfants, nés de notre sang et nourris 
de notre chair, se développent et grandissent sous 
nos yeux avides et inquiets!... Et encore, pendant 
cette rapide période, que de secousses! La mort 
n'est-elle pas là qui guette cette innocente proie et 
qui souvent nous l'arrache, comme plus tard nous 
1 arracheront le mariage ou les combats chevaleres- 
ques?... Non, en vérité, non! nous ne sommes vrai- 
ment mères, et mères heureuses, que pendant que 
ces enfants remuent dans notre sein... ils sont trop 
bien là, nous les protégeons trop bien là pour qu'ils 
puissent périr!... En tout cas, nous péririons en- 
semble !... Partez donc, mon cher fils, puisquainsi 
le veulent la loi du monde et la volonté du oiel !... 
Partez, mais revenez-nous vite, glorieux et vivant, 
vivant et heureux surtout!... 

Ain» parla la comtesse de Cerisel, en remettant 
trois anneaux d'or à son fils, avec prière de ne ja- 
mais s'en séparer, quoi qu'il arrivât. Puis elle l'em- 
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tràssàr avec la tendresse passionnée d'une mère en- 
ctité jeune. 

Pierre, alors, reconnaissant de tant d'affection, 
fléchit respectueusement les genoux, baisa les belles 
" de sa mère et lui demanda sa bénédiotion, 

î celle de son père. 

— Sois courageux, honnête et bon ! 
lui dit le comte, en étendant ses mains 
au-dessus de sa tète et en le bénissant. 



CHAPITRE II. 




Do l'arrivée do Pierre do Provence à Naples j do sa 
victoire dans les joutes données en cette ville, on 
l'honneur du prince de Spolctte ; et do ton émo- 
tion en présence de la bello Maguelone. 

ii bout de quelques jours, 
Pierre de Provence quitta 
la cour de son père, suivi 
(l'un seul écuyer et d'nn 
usommier chargé d'or. 
ûQuinzojours après, il était 
a Naples, sans avoir ren- 
contré la moindre aventure sur 
son chemin. 
Précisément, le roi Maguelon venait 
de faire proclamer, à son de trompe, un 
tournoi en l'honneur de Henri Caprana, 
. souverain de la marche d'Ancônc et do 
flfi Spolette. Cette nouvelle, on le com- 
lA prend, réjouit d'aise le cœur du jeune 

r prince provençal : c'était un début! 
L'usage était alors , dans toutes les 
cotrre de l'Europe qui donnaient de semblables fêtes, 
l'usage était alors d'admettre à l'honneur de com- 
battre, tout étranger, quel qu'il fût, pauvre ou riche, 
sans l'obliger à déclarer son nom et sa patrie, mais 
pourvu seulement qu'il fût armé et monté comme 
tout chevalier devait l'être. C'était ce qu'on pouvait 
appder l'hospitalité de l'épée. 

Pierre de Provence sentit toute l'importance du 
cote qu'U allait jouer pour la première fois, car le 
tournoi donné par son père et où il avait été vain- 
queur, ce tournoi ne comptait pas pour lui. 0 con- 
sidérait celui-ci comme un véritable début. Et les 
début* sont tout dans la vie ! C'était sans doute pour 
cela que. les. anciens Romains attachaient tant d'im- 
pt rtance à sortir de leurs maisons, le matin, un pied 
le premier plutôt que l'autre : la journée s'en trou- 
vait inJfluencce en bien ou en mal. Qu'est-ce donc 
que la vie, si ce n'est pas uné gïande journée ?... 

En conséquence, le jeune prince se prépara pen- 
dant toute la nuit à paraître avec avantage à ce tour- 
noL qui devait avoir une influence décisive sur sa 
vie. U pensa à sa mère, et aussi à Maguelone, qu'il 
ne connaissait pas, mais qu'il lui semblait aimer 
déjà, et qui devait se trouver, tout naturellement, à 
cette fête brillante. Vaincre d'abord ; ensuite, vain- 
cre devant elle !••• 

Cette veillée des armes lui fut favorable ; elle ne 
lui donna pas du courage, il en avait une provision 
suffisante* elle lui donua une confiance en lui qu il 
n'aurait peut-être pas eue en toute autre circon- 
stance. Aussi, fut-il admis d'emblée dans la lice, 



lorsqu'il se présenta (levant les jugesducainp, sé- 
duits par son air distingué et par la grâce avec la- 
quelle il maniait son cheval. 
| Bientôt le roi de Naples et sa fille, l'incorapara- 
| ble Maguelone, parurent au balcon qu'on avait pré- 
paré pour eux; et à leur suite vint la cour, aussi 
; nombreuse que brillante. Le signal fut donné et les 
joutes commencèrent. 

Henri Caprana rompit la première lance avec un 
chevalier espagnol : rhonneur de cette première 
joute fut égal entre eux. Le second chevalier qui se 
présenta perdit ses étriera, et laissa tomber sa lance 
sans toucher Caprana. Mais cette lance, en tombant, 
fit trébucher le cheval que montait le prince de 
Spolette, qui fut ainsi désarçonné. Désarçonné 
ne voulait pas dire vaincu, puisqu'on somme Henri 
Caprana avait été renversé par son Cheval et non par 
son adversaire; cependant celui-ci, par une subti- 
lité qui faisait honneur à son imagination beaucoup 
plus qu'à 9a loyauté, prétendit garder pour lui seul 
l'honneur de la joute. Les juges de la lice, qui 
avaient-moins d'imagination et plus d'équité, lui re- 
fusèrent cet honneur, qu'il persista à réclamer. De- 
vant cette évidente mauvaise foi le prince de Spo- 
lette refusa' de jouter une seconde fois avec lui aussi 
bien qu'avec tout autre, et comme Achille, se reti- 
rant pour bouder sous sa tente, il se retira dans la 
loge royale, à côté de Maguelon et de Maguelone. 

Le chevalier qui avait la prétention de l'avoir 
vaincu, resta seul dans la lice, en disant bien haut 
et bien orgueilleusement que Caprana lui cédait la 
place de tenant et qu'A la soutiendrait contre tous 
les chevaliers étrangers. Pierre de Provence, que sa 
sympathie eutrainait vers le prince de Spolette, ré- 
solut alors de châtier l'insolence et de rabaisser-la 
superbe de celui qui prétendait abuser de sa retraite ; 
il s'avança. Mais avant qu'il eût pu se mettre sur les 
rangs, deux autres chevaliers s'étaient présentés 
dans la même intention que lui et avaient été ren- 
versés dans la poussière de la lice. 

Pierre sentit redoubler son ardeur et son envie 
de se mesurer avec cet arrogant chevalier qui; fier 
de ses deux victoires, incontestées celles-là, se pro- 
menait en provocateur dans la lice, en appelant du 
geste et de la voix des adversaires dignes de lui. En 
conséquence, il poussa son cheval eu avant, et les 
passes commencèrent. 

Tous les regards étaient fixés sur ces deux com- 
battants, qui intéressaient à un point de vue diffé- 
rent : le premier, à cause de son arrogance, le se- 
cond à cause de ses allures tranquilles et des clefs 
qu'il portait sur son armure. Au bout de quelques 
instants, Pierre envoyait rouler sur la poussière 
cheval et cavalier, et, après avoir salué respectueu- 
sement la cour et les juges du camp, il allait s'em- 
parer de la place de tenant, dont cette belle joute le 
rendait maître. 

Ce fut en vain qu'un grand nombre de chevaliers 
se présenta pour lui disputer cette place si vaillam- 
ment conquise ; tous furent obligés de lui céder le 
laurier, et les acclamations générales confirmèrent 
le jugement qui le déclarait vainqueur. 

Le bon roi Maguelon, en face de ce succès, vou- 
lut en connaître l'auteur. 

— Prince, dit-il à Henri Caprana, ailes-moi qué- 
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rir, s'il vous platy, ce brave cbevaher inconnu qui 
porte des clefs sur son amure, sans cloute les cms 
symboliques avec lesquelles il compte ouvrir les 
portes de la gloire. Je veux le féliciter et le remer- 
cier de l'honneur dont il a illustré cette fête que 
vous auriez également illustrée vous-même, n'avait 
été ce vilain chevalier qui vqus a si déloyalepent 
chicané votre victoire.,. 

Le prince de Spolette s'inclina, descendit du bal- 
con royal et alla avec empressement vers Pierre de 
Provence qu'il prit par la main et qu'il conduisit de- 
vant la cour assemblée. Pierre, alors, délaça son 
casque, et l'agitation de la lutte faisant briller son 
teint des plus vives couleurs, sa jeunesse et sa 
beauté donnèrent de la surprise et de l'admiration 
à toute la cour de Naples. Ce ne fut qu'un cri, mais 
un cri flatteur, qui dut chatouiller agréablement 
l'orgueil du fils (lu comte de Ceriscl. Le roi, surtout, 
fut enthousiasmé, et il le présenta lui-même à la 
princesse sa fille, pour recevoir de ses belles mains 
le prix qu'il venait de remporter. 

Les destinées sont certainement écrites quelque 
part au ciel. 11 y a des âmes-sœurs qui se cherchent 
et se rencontrent. L'impression de ce premier mo- 
ment fut égale pour l'incomparable Maguelone et 
pour le jeune prince de Provence. Leurs yeux de- 
vinrent plus brillants dès que leurs regards se ren- 
contrèrent ; mais bientôt un trouble secret, qu'ils 
n'avaient jamais éprouvé jusque-là, les leur fit bais- 
ser à tous deux. A peine Maguelone put-elle poser la 
couronne d'une main tremblante sur la tête de 
Pierre. Pierre, éperdu, la baissa jusque sur les ge- 
noux de Maguelone ; et, n'osant plus jeter sur elle 
qu'un regard timide, il ne put la remercier que par 
un soupir. 

— Chevalier, lui dit le roi Maguelon avec bonté, 
je suis trop heureux de votre succès pour ne pas 
m'intéresser complètement à vous et vous prier de 
me dire et votre nom et votre naissance, qui l'un et 
l'autre doivent être dignes des actions d éclat par 
lesquelles vous débutez dans la chevalerie... 

— Sire, répondit respectueusement Pierre, ma 
naissance n'a rien d'intéressant, mon nom n'a rien 
d'illustre : je ne suis qu'un pauvre chevalier fran- 
çais en quête d'aventures glorieuses, voilà tout. 

— C'est bien dommage i ne put s'empêcher de 
s'écrier Maguelone d'un air attendri, mais un peu 
triste. 

> —Ah! dit le bon roi Maguelon, noblesse et modes- 
tie vont si bien ensemble, que je soupçonne ce che- 
valier de nous cacher qu'il est du plus haut li- 
gnage... Mais je ne l'en estime que davantage : 
mieux vaut à la vertu de s'honorer de ses actions 
que du nom de ses aïeux... Tout annonce en lui 
vaillance et gentillesse. Chevalier au:. ;lefs, vous 
irez loin, je vous le prédis; et je serais, fier de vous 
avoir pour fils!... 

Pierre de Provence prit respectueusement congé 
du roi, sans oser regarder Maguelone, qui necessait 
pas de le regarder, et il se retira, avec sa couronne 
et son trouble, dans l'humble asile qu'il avait choisi 
en arrivant à Naples. 
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CHAPITRE m. 



Ce qui arriva de là rencontre de Pierre dé Provence et dé l& ffle 
du roi de Naples; comme, easoito, Maguelone, aprfca deti* (Jours 
d'attente, imagina un moyen très simple de revoir l'aimable che- 



valier français. 
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e jeune prince de Provence seutit un 
secret plaisir a se trouver seul et à 
voir finir le jour. Les ombres mysté- 
rieuses de la nuit conviennent à mer- 
veille aux amants, surtout dans les 
premiers moments de là passion. Cela 
leur permet de s'isoler complètement 
du restedu monde et d'être ainsi tout 
entiers à l'objet de leur culte. Us w 
voient personne que la personne ai- 
mée. Les aveux qu'on se fait à soi- 
même et ceux qu'on fait à la femme 
qu'on aime, on ne les fait 
ordinairement que la nuit. 
Le grand jour effraie l'a- 
mour. 

Pendant que Pierre s'a- 
bandonnait tout entier à ces rêverie? 
pleines de charme, sans oser espérer 
que l'incomparable Maguelone put 
trouver le même charme à penser à 
lui , la jeune princesse , de son côté , ne pouvait 
s'empêcher de soupirer en se rappelant la beauté, 
la jeunesse et la vaillance du chevalier aux clefs. 

On le voit, le malin archerot de Cythère avait 
percé ces deux jeunes cœurs de la même flèche : 
adorable blessure, dont on ne meurt jamais!... Ni 
Pierre, ni Maguelone ne dormaient. Tous les deux 
se retournaient sur leur couche virginale, en mur- 
murant des mots inconnus, premiers bégaiements 
d'un amour qui allait bientôt parler si haut en eux. 
Pierre regrettait de n'avoir pas su profiter des mar- 
ques de sympathie du bon roi Maguelon, pour s'as- 
surer un libre accès dans sa cour, c'est-à-dire un 
moyen permanent de voir et d'admirer l'incompara- 
ble Maguelone. Maguelone, de son côté, pensait, en 
soupirant de plus en plus fort, qu'il fallait que ce 
chevalier aux clefs fût aussi froid qu'd était beau, 
pour avoir été insensible à ses charmes, ou que sa 
naissance fût bien obscure, pour qu'il semblât avoir 
renoncé de lui-même à jouir des droits qu'il avait 
acquis par sa valeur. 
Ainsi pensaient ces deux beaux enfants. 
Pierre de Provence passa deux jours dans sa triste 
retraite, sans oser imaginer un prétexte pour repa- 
raître à la cour du bon roi Maguelon; et ces deux 
jours parurent assez longs, assez douloureux même 
à. la jeune Maguelone, pour la déterminer à saisir lo 
seul moyen de ramener le chevalier inconnu, le che- 
valier de ses rêves. La gloire dont il s'était couvert 
dans le premier tournoi, lui fit présumer que le dé- 
sir d'en acquérir une nouvelle le ferait reparaître. 
Les femmes qui aiment sont décidément plus ingé- 
nieuses que les hommes ! . . . 

L'idée de Maguelone était simple comme bonjour ; 
mais enfin, c'était un moyen de retrouver son bel 
inconnu, qui, il fout l'avouer, quoique amoureux, 
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n'avait pas même trouvé un moyen quelconque de 
se rapprocher de la belle princesse à laquelle il ne 
cessait de rêver. Rêver, c'est fort bien, assurément; 
mais agir vaut encore mieux. Ou ne prouve guère 
sa flamme, en rêvant toujours : c'est une flamme in- 
féconde qui vous incendie tout seul et ne consume 
pas un autre cœur que le vôtre. Les femmes ne dé- 
'estent pas les rêveurs ; elles sont très contentes 
iju'on pense à elles; mais elles sont plus contentes 
encore lorsqu'on leur dit qu'on y pense... 

Maguelône s'applaudit donc de son idée, et, sans 
ïilua tarder h la mettre à exécution, cite se leva, dès 
l'aurore du troisièmj jour, et courut réveiller le bon 
roiMaguelop. 

-*>- QQt> laites-vous donc, cher père, lui dit-elle, 
de tant- de chevaliers que vous laissez oisifs dans vo- 
tre «ont et qui brûlent sans doute de signaler leur 
courage- H leur adresse? Il y a trois jours, vous 
avez fait proclamer des joutes en l'honneur du 
prince de bpolette ; ne m'airaez-vous donc pas assez 
pour en iaire proclamer, dès aujourd'hui, de nou- 
velles en mon nom ?... 

Erï disant cela, la charmante princesse caressait 
doucement les vieilles joues de son père avec ses jo- 
lies mains d'albâtre, et lui présentait a baiser un 
front candide et pur que le haie des passions n'avait 
pas encore mordu. Les jeunes filles savent bien ce 
qu'elles- font, quand elles agissent ainsi. Le père 
qu'elles cajolent est toujours homme, et il se trouve 
vaincu avant d'avoir essayé de lutter. 

Le bon roi Maguelon adorait d'ailleurs l'incompa- 
rable Maguelône. Il ne trouva pas étrange qu'elle 
Tûrtlo réveiller d'aussi grand matin pour lui deman- 
der une chose qu'elle eût pu lui demander à un au- 
tre moment. Il se contenta de lui répondre, en l'etn- 
braësant tendrement : . 

©ni, «hère fille, tu as raison... et je te remer- 
cie d'avoir songé à cela... le te laisse maltresse de 
tout ordonne toi-même tout ce que tu voudras 
dans ma cour, dont tu es, tu le sais bien, friponne, 
la véritable souveraine ! . . . ' 

Lofe il fit immédiatement réveiller le grând^éi 
néchaf du palais, qui avait à peu près le même âge 
qoelnî et qui, malgré cet âge, accourût aux ordres 
de §qfl maître, violemment intrigué par* la matina- 
lité ihaiéeoutumée dont ce dernier faisait montre ce 
joor^à. , 

Xlfàspcçt de l'incomparable Maguelône qui, dans 
sa préerpirâtion à venir trouver son père, avait à 
peine pris le temps de se vêtir, le vieux sénéchal, 
ébloui et transporté , crut voir Vénus elle-même 
sortant de l'onde. Il ne manquait en effet que les co- 
lombes et la conque de nacre pour que la ressem- 
blance fût complète. Le léger et transparent vête- 
ment dont elle était revêtue jouait assez bien le rôle 
d'écume. Le vieux sénéchal, à qui le respect com- 
mandait de cligner un peu de l'œil et ne voir qu'à 
moitié ce qui était devant lui, cligna mal les yeux et 
put admirer à son aise, pendant le court espace de 
temps, trop court, hélas! qu'il lui fut donné de res- 
ter ta. Il sut même tant de gré à Maguelône de l'a- 
gréable impression qu'elle avait faite à son insu sur 
loi, qui se croyait a l'abri des impressions de ce 
genre, qu'il lui sourit de son plus aimable sourire 
et lui baisa la maki arec le plus ardent respect. 




^ Je suis prêt ft voler a vos ordres, incomparà^ 
Me princesse ! lui dit-il d'une voix émue. 

— Faites savoir à toute la ville, répondit Maguè- 
lone en souriant de l'empressement galant du bon- 
homme, que dés joutes vont encore avoir lieu en 
l'honneur de la fille du roi de Naples, et convoquéz, 
a son de trompettes, le ban et l'arrière-ban des che- 
valiers qui peuvent se trouver dans cette ville. 

— Vous n'avez plus rien a m'ordonner, Incom- 
parable princesse T demanda le grand-sénéchal, qui 
aurait bien voulu rester encore pour savourer plus 
longuement l'admiration que lui causait le déshabillé 
enchanteur de l'adorable jeune fille. 

— Non, grand-sénéchal, non. Seulement, laites 
vite, je vous prie, laites vite ! . . . ' 

Le grand-sénéchal s'inclina respectueusement en 
signe d'assentiment, et sortit à reculons, pour voir 
et admirer encore. 



CHAPITRE IV. 



Des progrès de I*amour mutuel do Pierre de Prn; 
veuce et delà belle Maguelône. Comme ce princ* 
fut une seconde fois vainqueur du tournoi donné 
par le roi de Naples en l'honneur de sa fille, et 
du prix <iu'il en reçut. , 

. .. 

ientôt le son aigu destromf 
pottes retentit dans toute là 
ville de Naples. Les hérauts, 
d'armes, couverts de leurs 
vêtements armoriés , allè- 
rent convoquer les princes 
souverains. Quant aux au- 
tres chevaliers, réveillés dès les pren 
miers rayons du soleil par cet appel des 
clairons, ils se mirent incontinent à faire 
préparer leurs chevaux, à faire fourbir 
leurs armes et leurs armures et à s'ha- 
biller le plus splendidement qu'il leur 
était possible, selon leur rang et leur 
fortune. - - -■<. '.: • ■ ■ y. 

Pierre de Pravepce, ou le pense bien, aimait trop 
pour dormir. La jeunesse aime les longs sommes 
et les molles voluptés du repos; mais les amoureux 
ne savent pas se reposer : Us ordonnent que d'un 
œil. Leur cœur veille. 

Le bruit éclatant des trompettes n'eut donc pas 
beaucoup de peine à le réveiller. Il l' écouta d'un air 
joyeux. Il lui semblait que c'était l'annonce de son 
bonheur, la proclamation de sa félicité que venaient 
de faire là les hérauts d'armes, en venant proclamer 
les joutes nouvelles en l'honneur de l'incomparable 
Maguelône. 

— Je vais enfin la revoir! s'écrhv-t-il on s'habil-: 
lantàlahâte. 

— Je vais enfin le revoir l disait de son côté la 
princesse, fille du bon roi Jkfaguelon, en s'habilkurt 
avec une célérité inaccoutumée. 

Touchant accord de deux âmes jumelles, n'est-ce 
pas? 

Jamais, au grand jamais, il faut signaler cela 
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comme une chose excessivement rÀre, jamais la toi- 
lette d'une jeune et belle princesse né fut -si courte! 
Et, cependant, jamais Maguelon^ n'avait été si belle ! 

i Parée, brûlante do feu dos diamants, et plus en- 
core des roses de sa jeunesse et de sa beauté, te- 
nant dans la main une chaîne d'or enrichie de pier- 
reries, qui devait être le prix du vainqueur, 
Maguelone n'attendit pas que son char, et ceux de 
sa suite fussent préparés. Elle marcha du pas léger 
d'une jeune et blonde déesse, vers les lices, en ce 
moment fermées. Ses dames d'honneur la suivaient 
de loin, en murmurant du peu de temps qu'elles 
avaient eu pour s'habiller et se parer. Sa bonne 
nourrice, elle-même, qui ne la quittait jamais, ar- 
riva toute essoufflée, eu lui disant tout bas, d'un air 
de doux reproche : 

—Eh ! bon Dieu, ma fille, qu'avez-vousdonc au- 
jourd'hui?... Jamais je no vous vis éveillée si ma- 
tin! Et cependant je ne vous trouve pas les yeux 
battus comme aux dames de votre suite... . 

— Ah! nourrice! nourrice! répondit Maguelone; 
je n'aurai peut-être bientôt que trop de choses à te 
dire!... 

La princesse était déjà sur son balcon. 

Les chevaliers qui se disposaient à combattre, ac- 
couraient de toutes parts ; mais qui pourrait précé- 
der un amant qui va revoir la femme qu'il aime ? 
Pierre, on le devine, était arrivé le premier à la bar- 
rière de la lice, qui n'était pas encore ouverte; et, 
plus hardi que les autres chevaliers, il l'avait fait 
franchir à son beau destrier, afin de s'emparer de la 
place de tenant. 

Au même instant, Maguelone s'asseyait sous le 
dais qu'à peine on avait eu le temps de préparer. 
Leurs regards se croisèrent tout naturellement, et 
tous deux tressaillirent des pieds à la tête, comme 
mus par le même ressort. 

Quel moment pour l'amoureux Pierre de Pro- 
vence, qui reconnut la souveraine de son âme! Quel 
moment aussi pour Maguelone, qui ne voulut plus 
dès-lors douter que l'amour n'eût guidé le cheva- 
lier aux clefs pour lui faire sauter la barrière de la 
lice, et pour rompre la première lance en son hon- 
neur!... 

Le bon roi Maguelon arriva bientôt, avec les re- 
tardaires de sa cour* et la joute commença. 

Le courage, la force, l'adresse et, par-dessus 
tout, l'amour du jeune Pierre de Provence rendi- 
rent son succès peu douteux. Un, deux, trois, qua- 
tre, cinq chevaliers se présentèrent pour lutter avec 
lui : il les renversa successivement avec une grâce, 
une aisance, une habileté, une vaillance, qui lui va- 
lurent les suffrages et les applaudissements de tout 
le monde. Les juges du camp le ramenèrent une 
seconde fois au balcon royal pour recevoir le prix 
de sa victoire. 

— Oh ! pour cette fois, sire chevalier aux clefs, 
lui dit le bon roi Maguelon, vous ne vous déroberez 
plus aux honneurs qui vous sont dûs !... Il y a long- 
temps, j'en fais l'aveu, que je n'ai vu chevalier plus 
brave, plus modeste et plus avenant que vous. 
Dorénavant, je veux que vous logiez dans mon 
palais et que vous n'ayez plus d'autre table que la 
mienne !... 



Pierre n'eut garde de refbcèr: H voyait dtfMS 1 toëtv 
cc|a la main de ,1a Providence, qui se plaisait lui 
aplanir le chemin qui devait le conduire au bori-- 
heur. Un regard éloquent de Maguelone lui rendit 
les ordres dû roi plus sacrés et plus doux encore. 
Maguelone le remerciait d'avoir accepté; ellete re- 
merciait d'avôîr remercié son père î 

Sautant alors légèrement à terre , Pierre dé Pro- 
vence délaça précipitamment son gantelet de buffle 
recouvert d'acier,, et présenta son bras à la belle 
Maguelone pour l'aider a descendre do balcon royal, 
en même temps que d'autres chevaliers, tout aussi 
galants et aussi empressés à plaire que lui, s'appro- 
chaient de la , princesse pour remplir le même offiee. 
Maguelone ne put s'empêeher de préférer sa main, 
et même de s appuyer avec un mol abandon sur 
son bras. ' 

Ah! quel moment pour l'amoureux Pierre r 
Gomme son cœur fut délicieusement rémué par des 
sentiments nouveaux pour lui! Gomme, de son 
coté, en remarquant le trouble du chevalier aux 
clefs, la naïve Maguelone se sentit rougir, pâfir, 
transir et se pâmer!... Ah! enchantements, ivresses, 
frémissements des premières heures de l'amour, 
comme vous rachetez bien , pour l'homme, toutes 
les tristesses de la vie ! B suffit de vous avoir éprou- 
vées une fois pour que votre souvenir parfume toute 
une existence, même célle que troublent et ravageât 
les passions mauvaises ! Premières heures de l'amour, 
vous êtes la joie des dernières heures de la vie!... 

Le bonheur de Maguelone faillit cependant avoir 
sa goutte d'absinthe. Troublée par le trouble conta- 
gieux de son amant, elle posa d'un air distrait son 
pied mignon sur la dernière marche du balcon 
royal, et glissa sans s'en apercevoir. Elle serait 
tombée, si Pierre ne l'eût retenue. 

Cette chute, qui effraya la princesse l'espace d'un 
éclair, renforça tout naturellement le bonheur de 
Pierre de Provence, car il ne put s'empêcher de 
serrer tendrement Maguelone dans ses bras amou- 
reux; et, de peur qu'eue ne se fût blessée, bien qu'il 
sût le contraire, u la porta ainsi sur son chariot 
à coté du bon roi Maguelon, qui, en reconnaissance, 
l'obligea à ; monter avec lui. Le prétexte était 
heureux! 



CHAPITRE V. 



Comme Maguelone, n'y tenant plus, éprouva le besoin de confier k 
sa nourrice 16 secret de son amour, en la priant d imaginer no 
moyen pour découvrir, à son tour, le secret de la naissance du 

chevalier aux ciels. 



|Malheureusement,plus l'amour semblait favoriser 
TwlPierre de Provence, plus ce jeune et intéressant 
"■chevalier devenait timide. Il ne savait pas exac- 
tement si Maguelone l'aimait ; il s'eu doutait seule- 
ment un peu. Mais, comme le bonheur dont 0 jouis- 
sait lui venait d'elle, de sa présence, de son com- 
merce, de son sourire, de sa parole, du parfum 
qu'elle répandait autour d'elle , il se croyait sous un 
charme magique et il avait peur de le rompre. 
Adorable apanage de l'amour vrai, que la timidité ! 
Les femmes qui ont trop vécu la dédaignent comme 
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ennuyeuse; mais celles .dont le coeur s'ouvre pour 
la. première fois à, l'amour, comme une fleur au 
soleil, comprennent seules quels raffinement de 
chaste volupté il y a dans cette aimable vertu des 
jeunes cœurs, dont elle est comme la première en- 
veloppe. Un.homme timide est toujours doublé d'un 
homme, en somme : il ne s'agit que d'attendre. 
Alors l'enveloppe tombe, la timidité s'évanouit et 
l'homme reste. 

Admis à la cour, à la table royale, aux fêtes qui 
sa succédaient de jour en jour, et qui faisaient de 
Naples une autre Capoue, Pierre de Provence s'ob- 
serva ^scrupuleusement, dans la crainte de perdre, 
par la plus légère imprudence, le sort enivrant dont 
il commençait à jouir. Il se contenta d'être aimable, 
tout en étant réservé, discret et respectueux, et son 
amabilité fut encore plus remarquée que sa vail- 
lance dans le tournoi. On le recherchait, on l'ai- 
mait, on l'admirait, soit qu'il s'exerçât à des jeux 
d'adresse, soit qu'il exécutât, avec une grâce parti- 
culière, les danses charmantes de son pays. Mais 
de tons les applaudissements qu'on lui prodiguait 
il n'était sensible qu'à ceux qu'il lisait dans les 
beaux yeux de Maguelone. 

il y a une chanson provençale qui dit que l'amour, 
les premiers jours, a l'air d'un doux enfant qui tette, 
mais que: bientôt U devient grand et fort et ne nous 
parle plus qu'en maître despotique. Cruel et char- 
mant, enfantl... Maguelone l'éprouvait bien ; déjà 
le sommeil ne fermait plus ses yeux, qui sans doute 
tenaient a rester toujours ouverts pour pouvoir tou- 
jours contempler des traits chéris ; déjà les ténèbres 
de là nuit ne faisaient qu'augmenter son agitation 
et multiplier ses soupirs. L'enfant malin ne tettait 
plus.: il grandissait rapidement. 

La nourrice de cette jeune et intéressante prin- 
cesse l'aimait trop sincèrement pour ne pas s'aper- 
cevoir du changement survenu tout-à-coup dans ses 
manières d'être. Toutes les nourrices, en outre, 
sont aussi curieuses que tendres. Celle-ci vint donc 
une nuit s'asseoir familièrement sur le lit de Ma- 
guelone, èt, après l'avoir embrassée, elle la ques- 
tionna. , 

Maguelone ne lui répondit pas tout d'abord. 
Voyant son beau sein agité, oppressé même par 
quelque grand secret quelle n'osait découvrir, la 
fidèle nourrice insista avec toute l'autorité mater- 
nelle que lui donnaient son âge et son état. Mague- 
lone, alors, bien doucement entraînée, se jeta dans 
ses bras pour y cacher sa rougeur et murmura avec 
une langueur pleine de séduction : 

— Nourrice, j'aime le chevalier aux clefs, si 
brave, si beau, si tendre, si doux, le vainqueur du 
tournoi et le vainqueur de mon âme!... Je l'aime, 
nourrice, je l'aime!... 

Cet aveu fait, Maguelone fut soulagée. Elle éprou- 
vait depuis si longtemps le besoin de lé faire à 
quelqu'un ! 

La nourrice n'était plus jeune: elle n'entendit 
pas de cette oreille-là, qu'elle avait un peu dure... 
Elle commença, eu conséquence, par lui faire toutes 
les représentations que doit faire, en pareille occur- 
rence, une mère un peu sévère. Mais Maguelone 
eut des airs si câlins, des yeux si suppliants, des 
mots si caressants, que la pauvre nourrice vit bien 



que toutela sévérité du monde n'y, ferait rien, et 
efl'c prit le parti de ne lui parler que comme une: 
mère bien tendre et bien faible. C'était par laqo'éHe 
aurait dû commencer !..'. 

— Tu vois, chère nourrioe,. lui dit Maguelone, à 
quel point il m'est important de savoir quelle est. 
la naissance du chevalier aux clefs... Crois que mon 
cœur est assez noble, assez courageux pour éteindra, 
ou ma vie ou mon amour; si ce chevalier n'est, pas. 
digne de ma main... Toi seule,, chère, nourrice^ 
peux éclaicir le mystère qu'A se plaît à nous faire dé. 
sa naissance ; et je te conjure, au no».de ton ami? 
tié pour moi, de trouver le moyen de lui parier eit 
particulier. 

La nourrice résista peu;; son. arsenal d'objection» 
et de remontrances était épuisé. D'ailleurs^ 1* sire 
chevalier aux clefs lui paraissait charmant, et, tout 
en disant à Maguelone qu'il fallait l'oublier, elïèen 
parlait sans cesse avec enthousiasmée C'était ice-au'on 
appelle jeter de l'huile sur le fetu Aussi la - bette 
princesse de Naples, heureuse de >cet entretien * o& 
il n'était question que de son cher' ohwgKer, le 
prolongea le jphts longtemps qu'elle put, et' cela 
saus grands efforts d'imagination* L!amouscftanteit 
encore sa chanson charmante: sur les lèvres dw 
corail de Maguelone, que déjà l'allouatte chantait 
au dehors sa chanson matinale. Les premiers rayons 
du soleil brillaient lorsque la. nourrice sortit dada- 
chambre de sa mie, bien déterminée à cheroherrç* 
à découvrir le mystérieux chevalier aux defevafin 
de savoir de lui le secret que MagueJan» tenait taat 
à savoir. 



CHAPITRE VI. 



Des 



38 moyens qu'employa la nourrice de la princesse poer parler au 
chevalier aux clefs et des deux aanaaax qu'il lui donus«n guise 
d'attachement & Maguelone. Joie mutuelle de eo« <leuxisun»urftui. 



D a nourrice de Maguelone savait, nous ne savons 
il comment, que le chevalier aux clefs na-raaquait 
™pas de se rendre tous les matins à la grandeéghse 
de Naples. C'était déjà un renseifuement précieux, 
qui lui permettait de se mettre, em relatiea. avee 
Pierre de Provence sans trop> se compromettre pas 
des investigations douteuses; ElteaUa à la» grande 
église, bien enveloppée dans sa mante, à l'heure où 
il avait l'habitude d'y venir, et elle se plaça près du 
bénitier, supposant avec raison que cette place était 
la meilleure pour voir entrer et 'sortir les gens* 

Pierre de Provence, en effét; élevé par i* plus 
pieuse des mères, suivait assidûment les offices* et 
ne manquait jamais d'adresser au ciel une- fervente 
prière pour la réussite de son- amour profane*. If avait 
tous les désirs, sans en distinguer aucun s cet auteur 
était si pur, si loyal, qu'il n'imaginai* pasi<fa» la 
Divinité pût en être offensées • «**'C était de la meil- 
leure foi du monde qu'd dtemaadaifcichaque ioura» 
Père commun de tous 1er hommes , comme au 
Créateur de la félicité la phi* pare, d« rendre Ma- 
guelone sensible. Il ignorait, lénafif amoareuxv^qe 
Maguelone faisait, de son cot^4inw pétition sonv*- 
blable, adressée au M des rois 
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Pierre arriva à l'église peu de moments après la 
nourrice, qu'il reconnut facilement et qu'il salua 
avec empressement, sachant combien elle était chère 
à sa chère Magueléùè. Ea ; nourrice lui rendit" son 
salut d'un air doux et riant, et, comme il y avait en 
eo moment peu de monde dans l'église, ellfe s'àppro- 

— Sire chevalier, lui dit-elle, j'ai gralfd^er- 
veille que vous teniez toujours votre état et votre 
naissance si secrets... T'eut annouce pourtant que 
Tun et l'autre sont illustrés.;. maî£Te bon roi 51a- 
guçlon, qui fait grand cas de vons^ et madame Sla- 
guelonc, sa fille, qui désire si vivèment savoir qui 
vous êtes, ne l'apprendromVils pas enfin de votre 
bouche ? Je serais heureuse de satisfaire la curiosité 
de ma chère fille Maguelone^ « j nraï'trJuiTeïrVous 
confier à moi... 

Pierre de Provence resta longtemps pensif. 

— Ah ! ma chère dame, lui répondit-il enfin, je 
vous dois bien des grâces, ainsi qu'à tous ceux qui 
me témoignent tant d'intérêt, principalement à l'in- 
comparable fleur de beauté qui a nom Maguelone, 
celle de tout le monde à qui je désire le plus obéir. 

"— Eh bien ! alors ?... dit la nourrice qui vit poin- 
drë l'aveu si impatiemment attendu, votre nom? 
Votre naissance?... 

" — Puisque vous voulez bien parler de moi à la 
belle princesse de Naples, reprit le chevalier aux 
clefs, je vous prie de lui dire que tout ce qu'il m'est 
permis d'avouer, c'est que ma naissance est illustre, 
comme ma ligifée. Si cette réponse peut lui suffire, 
j'en serai très heureux. En attendant, daignez rece- 
voir, comme celle qui l'aimez le plus, cet anneau 
que je n'oserais présenter à si haute dame qu'elle 
est... 

_ Pierre, en disant cela, mit au doigt de la nourrice 
un des trois riches anneaux qu'il avait reçus de sa 
mère, en partant. Eblouie de ce don magnifique, la 
nourrice lui promit de le présenter de sa part à 
Maguelone. Puis elle prit congé de lui et alla rejoin- 
dre en diligence la jeune princesse, qui l'attendait 
dans une fiévreuse impatience. 

— Oh ! ma chère fille! lui dit-elle en l'abordant ; 
qu'il est gentil, ce chevalier ! Que son maintien est 
sage ! Que son parler est doux! Que son noble cœur 
est généreux ! Tenez, mignonne, voyez le bel an- 
neau qu'il a mis à mon doigt, et qu'il eût bien mieux 
aimé, je pense, placer au vôtre!... 

Maguelone, toute rougissante et toute émue, con- 
sidéra l'anneau pendant quelques instants. Puis : 

— Eh bien! nourrice, dit-elle vivement, crois-tu 

Sue si riche anneau puisse venir de pauvre homme? 
ertes, à ce que j estime, il vient de bien noble 
créature et de oien haut baron... Ah ! chère nour- 
riee, je ne sais plus résister au charme qui m'en- 
traîne à l'aimer!... 

La nourrice, alarmée à bon droit des progrès ra- 
pides que l'amour faisait dans ce jeune cœur, re- 
commença ses anciennes remontrances, qui, il faut 
le-dire, n'eurent pas plus de succès celte fois que la 
précédente. Elle panait encore, que Maguelone ne 
l' écoutait plus, occupée qu'elle était à s'écouter elle- 
même, le cœur des amoureuses jase si genti- 
ment!... 



rice par. Pier*e de Provence \ elle le .baisa déyotp T 
ment «a; millier de fois fit? finit .parte, cacher, d$»s 
soo beâusein de lis etde roses, plis preçïeux,ei$.Qnx; 
queee.bijou, en disant .: .,: k , .., . 

~r Bonne et chère nourrice îQuij'aurai tejChp&Tî 
lier, a,ux elefs à seigue^ej^époux^ou dose non^n 
je me réduirai!,,., ., , {j n^jr.mj; 

— Restreignez votre courage, ma fille, .repolir 
la uourrioe, et cachez mieux voire amour, biea^ui 
nous autres femmes ce soit la ebosç la plus àoflrejïe 
à céler... le temps,, diWm, appose remède, à igufo. 
nous verrons!... ... , . . .... . 

Maguelone eût bien désiré d'être ôelaircie. l'«çn ; 
pérance cependant commençait à naître da©B..soe r 
cœur. La réflexion et la crainte la lui faisajeut pa- 
raître trop légère ; l'amour la forçait à s'y livrpr a>J . 

— r Nous verrons !».., se répétait-elle, sans, cesse,* i 
Ah! oui,. nous verrons..;. Si le chevalier aux, clefs? 
m'aime, s'il me croit digue de sa main, il ne tardera 
pas à rompre le silence; il saura bien trouver je 
moyen de répondre à la première démarche qu'^ a 
dû connaître que je faisais pour lui. . " , , 

l'amoureux Pierre raisonnait aussi de sou côté.; 
car l'amour permet qu'au raisonne, pourvu que ce ; 
soit avec lui. ...... 

— Cette bonne nourrice, se disait-il, n'est pas Te- 
nue me trouver sans quelque dessein... Ah! Dieux! 
Si c'était par l'ordre de sa charmante maîtresse!... 
Ah! malheureux, reprenait-il ensuite en s'humi- 
liant, peux-tu te flatter que si belle et si haute dame 
ait daigné penser à toi?... les insectes regardent 
bien les étoiles, mais les étoiles ne regardent pas les 
insectes... 

Bien combattu, bien agité par toutes ces idées, 
Pierre de Provence brûlait, languissait, allait d'une 
extrémité à l'autre, du paradis à l'enfer, de l'espoir 
au désespoir. A la fin, fl n'imagina pas d'autre re- 
mède à ses maux que de chercher la bonne nourrice 
de la princesse, afin de lui parler et de l'attendrir 
en sa faveur. En conséquence il passa toute la nuit 
suivante à rêver au moyen de rencontrer, comme 
par hasard, cette bonne et fidèle nourrice, qui ae 
demandait pas mieux que d'être trouvée, et qui avait 
déjà fourni à dessein l'occasion que Pierre se propo- 
sait de chercher. 

Il arriva donc tout naturellement ce qui arrivera 
toujours, toutes les fois que quelqu'un cherchera un 
autre quelqu'un cqui demandera à être trouvé J«la 
nourrice et Pierre se rencontrèrent dans une galerie 
écartée du palais du bon roi Maguelon. 

— Ah! chère dame, dit l'amoureux chevalier, 
c'est en tremblant que je vous cherche... Ma vie ou 
ma mort dépend de ce que vous allez me répondre.. . 

— Oh! mon Dieu, qu'avez- vous donc, cher sire 
chevalier ? demanda finement la nourrice, en voyant 
Pierre rougir et pâlir dans la même minute avec la 
plus grande faculté. 

— Hélas! comment votre message a-t-il été 
reçu?... 

— Trop bien pour notre repos! Ah!... que vous 
êtes dangereux, vous autres chevaliers gaulois!... 
Ma pauvre chère maîtresse, jusqu'ici, n'avait souci 
que de ses affiquets, de son petit chien et de ses pe- 
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discaux.. :.Tfe rtoîliet-il pas que vous êtes vèhu 
la troubler tu' point dé la rendre dolente ét de Tem- 
p1&nèr T âè clore Poeil!... Ah ! sainte Vierge ! qné se- 
rih^ si vous n'étiez qu'un aventurier comme il en 
court tant dans le monde !... Ou si vous étiez aussi 
vofa'gè que le sont les chevaliers de votre pays7... 

' ta bonne et prudente nourrice procédait par in- 
sinuation : ce moyen oratoire réussit beaucoup. 
Mifié serments proférés avec candeur par une bou- 
<^ë jeune et fraîche que le mensonge n avait jamais 
profanée, rassurèrent complètement la vieille dame 
sùnrlès intentions du chevalier aux ciels : lèvres pu- 
res, intentions pures. Mais, lorsqu'elle redoubla ses 
instances pour savoir son nom et l'aller apprendre à 
sa maîtresse : 

— Non ! non! s'écria Pierre de Provence. Un tel 
aveù ne doit et ne peut se faire qu'à ses pieds... 
Dites^hri que si j'obtiens la faveur insigne de m'y je- 
ter, je n'aurai plus rien à refuser à celle pour qui 



CHAPITRE VII. 



De J'entame/ Jniimé qua la b»nne nourries procura* 
Maguelone et a Pierre, et des aveux mutuel» ou. jl» 
se firent. : T ' 




î'af quitté ma famille et mon pays, et dont la volonté • ~. Nobl « J 0 "^ homme, répondit la nourrice, 
sera mon unique loi le reste de ma vie... jama,s ne fut au moûde chevalier plus heureux que 

Èn disant ce peu de mots avec chaleur, le cheva- ^ ™' m VOtre Dr0UCSSC et beauté - vous 8VM 
lier aux clefs passa au doigt de la nourrice le second 
de ses anneaux, espérant qu'elle en ferait le même 
usage. L'amour commençait, comme on voit, a don- 
ner de l'habileté à notre héros. 

^- J'aime à vous croire, sire chevalier, répondit 
la nourrice en le regardant fixement; mais si folle 
espérance ou désir coupable logeait en votre âme, 
je le détruirais plutôt que de vous servir!... 
• Pierre renouvela ses serments avec tant d'ardeur 
et de vérité, que la bonne nourrice en fut touchée 
et lui fit espérer de lui ménager le moment favora- 
ble de parler seul à Maguelone. Transporté de plai- 
sif et de reconnaissance, le chevalier aux clefs ne 
craignit pas d'embrasser celle qui lui promettait un 
5Ï grand bien. Pierre était courageux, nous l'avons 
dit. 

Quant à la vieille nourrice, elle se hâte de rega- 
gner la chambre de Maguelone, qu'elle trouva sur 
son lit. 

— Noble et chère fille ! lui dit-elle en entrant , ou 
le chevalier aux clefs serait un monstre de perfidie, 

Ksssr;: 5 mais a persiste à ne ™- ; £ ruZfZktti^s asics 

îoir se aecjarer qu a vous... , mettant un doigt sur ses lèvres ) commc . 

— Ahl Dieu, que vois-je? s'écri* Maguelone, en d'être discret. - 
considérantçe second anneau... Ah ! je le reconnais Heureux Pierre ! Il "était décidément aimé par la 
pour être celui qu il vient de mesembler en songe plus belle princesse delà chrétienté. C'était un petit 
que le chevalier aux clefs m offrait hii r même; et, coin du paradis qui s'entr'ouvrait 'pour lui. Ohl 
dans 1© même temps, une voix sembla me dire : comme celte recommandation de silence lui pesait • 
«Magaejoae, celui ci sera ton époux et ton ami. » 1 II aurait voulu pouvoir confier son bonheur à tout 
Que ne devrai-je pas à tes soins, chère nourrice, si j le monde, aux passants et aux passantes, aux indiffé- 
tu^peux me procurer le moment de le voir et de lui rents et aux envieux, aux pierres et aux plantes, à 
parter *" toute la création. Comme le barbier du roi Midas, il 

Tout en parlant, Maguelone passait les deux an- eut volontiers fait un trou dans la terre pour se de> 
neaux dans ses doigte et les couvrait de mifle baisers, charger du doux fardeau qui l'oppressait si agréa- 
Heureux chevalier aux clefs!... rliblement, mais enfin qui l'oppressait. Hélas! des 

roseaux auraient crû dans cet endroit et auraient 
. . s ^répété, comme ceux de Phrygie : « Maguelone aime 
^Pierre ! Pierre est aimé de Maguelone!. .»EtMague- 

.. . , ; . - . ou )lone eût été gravement compromise, comme nie» 

i • f vous pensez. 



•s le lendemain matin. Pierre 1 
de Provence courut a l'église^ 
espérant y voir arriver la com- 
plaisante nourrice; son espé- 
rance ne fut point trompée. H 
comptait sur elle et elle comp- 
tait sur lui. • ■> 
—Que fait la divine Maguelone? lui demanda-t-il, 
en s'approchant d'elle avec empressement. Hélas! 
comment suis-je en sa, grâce?... 

— Noble joune homme, répondit la nourrice,. 
. mais ne fut au monde chevalier plus heureux que 
vous; car, par votre prouesse et beauté, vous avez 
conquêté le cœur de la plus belle et de la plus noble 
dame du monde... Elle, a reçu vos anneaux; elle les 
porte à ses beaux doigts pour l'amour de vous. En 
outre, elle consent à vous voir et à vous parler 
seul à seul; et moi-même, toute sévère que, je de- 
vrais être, je consens à ce que vous lui parliez à 
votre plaisir... Seulement vous allez me jurer incon- 
tinent qu'en votre amour il n'y aura que tout hon- 
neur, comme il appartient à la noblesse de si haut 
état,' qui doit priser la vertu par-dessus 1 toutes 
choses... 

Pour toute réponse, l'amoureux Pierre de Pro- 
j vence se jeta à genoux, étendit ses bras vers l'autel!, 
| et prit le ciel à témoin que sa seule pensée, son seul 
I désir était de s'unir à l'incomparable Maguelone par 
les nœuds les plus sacrés et les plus durables. 
| Après un pareil serment, proféré dans un pareil 
j heu, par de pareilles lèvres, la vieille nourrice qui, 
quoique vieille, était femme, eût cru commettre un 
; crime en hésitant plus longtemps à croire à la sin- 
cérité du chevalier aux clefs. En conséquence, eÙc 
( s'empressa de lui donner un rendez-vous pour le 
lendemain, en lui recommandant de se trouver à la 
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Pierre ne confia à personne son doux secret : 11 
s© contenta de se le répéter cent fois à lui-même, et 
il y trouva un charme tel* que le jour et la nuit se 
passèrent dans cette aimable occupation, sans qu'il 
s'aperçût trop du poids des heures ! Heureux ceux j 
qui aiment, et surtout ceux qui sont aimés!... j 

Le moment enivrant fixé par la nourrice pour i 
l'entrevue des deux amants arriva enfin. Pierre entra j 
d'un air respectueux et timide dans la chambre de j 
Maguelone, dont les joues, en l'apercevant, se cou- 
vrirent d'un adorable vermillon. Pendant quelques 
minutes , ces deux beaux enfants restèrent silen- 
cieux, les yeux baissés, l'un en face l'un de l'autre : 
leur cœur, qui battait à se rompre, leur cœur seul 
parlait pour eux. Et il disait des choses bien élo- 
quentes! 

• La jeune princessse de Naples rompit la première 
ce silence qui menaçait de se prolonger outre me- 
sure. * 1 

— Seigneur, dit-elle, de sa voix melliflue, au 
jeune prince provençal qui ne s'était jamais vu ; 
à pareille fête; seigneur, il est si nécessaire au bon- , 
heur de ma vie de savoir quel dessein vous a conduit 
à Naples, et quels sont les parents dont vous tenez 
le jour, que je n'ai pas craint de faire une dé- 
marche peut être trop hasardée : votre réponse seule 
pourra la justifier... I 

— Croyez , noble et excellente dame, répondit i 
Pierre en fléchissant le genou devant Maguelone, ! 
aussi dévotement qu'il le faisait devant les statues de 
la Vierge; croyez, noble et excellente dame, que le I 
rcuom de votre, beauté et des perfections éblouis- 
santes qui composent votre première couronne, m'a j 
seul déterminé à m'arracher des bras du meilleur 1 
des pères et de la plus tendre des mères. Je suis , 
venu avec empressement à la cour de Naples, uni- i 

Suement pour vous admirer et vous servir.... Seul ! 
ls du comte de Provence, neveu du roi de France, 
j'eusse toujours caché mon nom en venant vous 
adorer, si l'amour lui-même ne m'eût enfin placé à 
vos pieds et ne m'eût mis à portée de vous jurer une 
fidélité plus chère à mon cœur que ma propre vie, 1 
et qui ne peut finir qu'avec elle»... t 
Ah ! que Maguelone devint heureuse en ce mo- ; 
ment, et comme son bonheur se refléta éloquem- 
ment sur son jeune visage!... Gomme ses beaux 
yeux se fixèrent tendrement sur Pierrel... Qu'elle 
sentit vivement le bonheur inestimable de ne plus 
trouver entre elle et l'amant qu'une noble et douce 
égalité.... ! 

— Mon noble frère, lui dit-elle en le forçant à 
s'asseoir à, ses côtés, que Dieu bénisse cette journée, 
où, comme prince et loyal chevalier, vous me 
donnez votre foi comme je vous donne la mienne!... 
Voyez en moi, là, toute votre Maguelone, qui, main- 
tenant, vous sait maîtresse de son cœur et de sa 
destinée... Je vous aime et vous estime trop pour 
n'être pas assuré d'avance que vous conserverez 
chèrement l'honneur de celle qui mourrait plutôt 
que d'être jamais à un autre qu à vous.. . , 

Aussitôt, détachant de son cou une chaîne d'or , 
émaillée, elle la passa autour de celui de Pierre, et 
ajouta : I 

— Mon bel et noble époux, je vous mets, par 
cette chaîne, en possession complète de l'âme de 



celle qui, comme fille du roi, vous donne loyalement r 
sa foi... Vous êtes désormais mon seigneur et mon , 
roj... • : * 

. Et, pour témoignage de sa sincérité et pour signe 
de fiançailles, la belle Maguelone baisa doucement, 
de ses belles lèvres, les joues pâles d'émotion 4e 
l'heureux Pierre de Provence. Jamais visage plus 
chaste ne reçut un baiser plus pur... C'était le baiser 
d'une rose à on Us. 

Pierre de Provence, ébloui, fasciné, enivré, em- 
brassa avec un enthousiasme facile à comprendre 
les genoux de sa maîtresse, et lui présenta pareille- 
ment son troisième anneau en foi de mariage. Mague- 
lone le reçut avec joie, et, avec plus de joie encore, 
le baiser qui l'accompagna : baiser d'une tendresse 
et d'une douceur infinies, le baiser du lis a la rose. 

La bonne nourrice, témoin muet et indispensable 
de cette scène d'amour, ne se tenait pas d'aise de 
voir sa chère fille et son charmant amoureux si 
tendres, si bien appris, si modestes. 
— Mes chers enfants, leur dit-elle, c'est à présent 

3ue vous avez besoin de toute votre prudence pour 
issimuler vos secrets... C'est à présent surtout, 
seigneur Pierre, que vous avez besoin de toute 
votre loyauté pour bien garder jusqu'aux cérémo- 
nies du mariage, l'honneur de celle qui tant débon- 
nairement, et avec amour et simplesse, vous donne 
sa foi... 

Les amoureux ne sont pas chiches de promesses, 
on le sait; ce qui les excuse de promettre si témé- 
rairement et si fréquemment, c est qu'ils sont sm- . 
cères. 

Maguelone et Pierre promirent à la nourrice tout* 
ce qu elle voulut, à la condition qu'elle s'engage- 
rait, de son côté, à leur procurer de fréquentes , 
occasions de se voir et de se parler. 

— A la condition surtout, ajouta Maguelone, que 
tu me promettras aussi, chère nourrice, lorsque 
mon cher Pierre sera absent , de ne me parier 
jamais que de lui!... 1 ' 



CHAPITRE Vffl 

Comme l'arrivée du comte Henri, onde du chevalier aux clefs, 
obligea celui-ci a partir Incontinent ; et comme, voyant cela, b 
belle Maguelone se décida à fuir avec «on amant. 

• 

es deux jeunes amants tinrent fidèlement leur 
parole, contre l'ordinaire des amants. Et jamais 
on ne fit un aussi grand sacrifice ! Pierre de Pro- 
vence, plus respectueux chaque jour, en public, m 
donna rien à soupçonner de son bonheur, et, dans les 
moments heureux que la nourrice lui procura, il ne 
demanda et n'obtint que de légères faveurs, plus 
bornées, mais plus enivrantes cent fois que les 
caresses d'une sœur. 

C'est ainsi qu'ils passèrent le premier mois après 
leur union. La cour de Naples devint alors encore 
plus brillante par l'arrivée d'un grand nombre de 

Iirinces qui vinrent avec Ferrier de la Couronne, 
equel jouissait presque, dans Rome, de la même 
puissance et des richesses des anciens dictateurs, 
et qui, sur le bruit de la beauté de Maguelone, 
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TteàSI é lâ èam du roi dé Naples pour la loi deman- 
der èti mariage. 

• Des tournois brillants furent proclamés. Pierre 
(WPrbTenee en remporta tout 1 honneur. Ferrièr 
de fa Couronne voulut essayer, à plusieurs reprises, 
dé : ^e lui disputer; mais Pierre, animé par la pré- 
sence de Maeuelone, et piqué secrètement des prê- 
terions de Terrier, retendit si rudement sur la 
poussière à la dernière joute, que brisé par la chute, 
îHW cramdre pendant près d'un mois pour sa vie. 

Malgré cet accident, les joutes continuèrent 
pendant trois jours. Pierre était près de remporter 
le prix de la troisième journée, comme il l'avait rem- 
porté les deux précédentes, lorsqu'il vit avec sur- 
prise entrer dans la lice Henri de Provence son 
onde, qui, on s'en souvient, l'avait armé chevalier. 

Henri de Provence jouissait d'une réputation de 
chevalerie très méritée ; son arrivée fit sensation, et 
lorsqu'il s'avança à la rencontre du chevalier aux 
clefs qui, depuis trois mois, n'avait trouvé personne 
qui put lui résister, l'attention générale redoubla : 
ces deux champions se valaient, 

Pierre reçut l'atteinte du comte Henri sur son 
bouclier sans en être ébranlé. Henri, au contraire, 
brisant sa lance presque entièrement, perdit les 
étriers par le contre-coup de ce formidable choc. 
Pierre alors, mettant la lance en travers, eut plutôt 
l'air de saluer son oncle que d'avoir voulu le char- 
ger, lorsqu'il fut au bout de la carrière, il appela 
uu héraut d'armes, et le pria de dire au comte Henri 
que lui, tenant du tournoi depuis trois jours, lui de- 
vait de la reconnaissance et se faisait un honneur de 
lui céder la place. Puis, après avoir donné cet ordre, 
il sortit des lices et alla se renfermer dans son appar- 
tement. 

Pierre craignait d'être reconnu par son oncle : il 
se résolut à partir, et, en conséquence, fit tout pré- 
parer secrètement par ses ccuyers pour être prêt à 
le faire dans la nuit suivante. 

Deux raisons l'y forçaient : il craignait que re- 
connu par son oncle, il n'en résultât un éclat com- 
promettant pour la réputation deMaguelone. Ensuite, 
d avait passé de beaucoup le temps où sa promesse 
le rappelait à la cour de son père, et il ne voulait 
manquer à aucune de ses promesses, les considé- 
rant toutes, à juste titre, comme sacrées. 11 alla 
donc trouver la nourrice de la princesse, et la pria 
de faire approuver à Maguelone les raisons pres- 
santes qui le forçaient à s'éloigner momentanément 
d'elle. 

Maguelone, en voyant Pierre sortir de la lice, 
sans comprendre le motif de cette retraite subite, 
avait tout naturellement quitté le balcon royal d'où 
elle avait suivi, avec son cœur et avec ses yeux» les 
phases diverses des joutes auxquelles son amant 
avait pris part. Pierre absent, quel chevalier pou- 
vait l'intéresser encore ? 

Elle rentra donc chez elle, et bientôt sa nour- 
rice, alarmée et les yeux pleins de larmes, vint lui 
rendre compte du message du prince provençal, et 
do parti qu'il se trouvait obligé de prendre. La 
première expression de la douleur dont Maguelone 
tut saisie, fut de s'écrier : 
. — AfrJ Pierre t Pierre ! je mourrai sans vous !... 



'Le don de son oœur et de ta: foi; la terreur 
qu'Ole eut lorsque le roi son pèrë lui fit entrevoir 
qu'il n'attendait que le rétablissement de Ferrier de 
la Couronne <poor l'unir èison sort; l'idée cruelle de 
se séparer d un amant qu'elle adorait, et dont la 
tendresse, la loyauté, la modestie, lui étaient si 
chères : tout fit une impression si vive et si forte 
sur l'âme de Maguelone qu'elle prit avec courage le 1 
parti de suivre celui à qui elle s'était donnée. 

C'était délicat, scabreux et charmant. Maguelone 
ne crut pas devoir avertir sa nourrice de ce projet, 
dont la bonne vieille n'eût pas manqué de la détour- 
ner; elle envoya chercher très secrètement l'écuyer 
de Pierre de Provence, lui donna ses ordres et le 
chargea d'un billet pour son maître. Cela fait, elle 
feignit d'être malade; sa nourrice la coucha, et, 
après s'être assurée qu'elle était endormie, se retira 
sur la pointe du pied en soupirant. Maguelone, qui 
n'attendait que ce moment, se releva tout aussitôt, 
s'habilla à la hâte, se couvrit d'une mante do coar 
leur sombre et s'en alla, emportant les trois pré- 
cieux anneaux que lui avait donnés son amant, et 
quelques autres pierreries de valeur moindre, pour, 
parer aux éventualités de la route. Elle descendit 
l'escalier, légère comme un oiseau, traversa les cor- 
ridors sombres du château sans éprouver d'émotion, 
gagna le jardin, ouvrit une poterne qui donnait sur 
la route, et tomba dans les bras de l'amoureux 
Pierre, qui l'attendait. 

Ma chère Maguelone f s'écria-t-il, heureux de 
la sentir palpiter sur sa généreuse poitriiw. 

— Mon cher Pierre ! s'écria-t-elle, heureuse de 
palpiter sur la poitrine de son amant. 

Ces deux exclamations dites, Maguelone s'arra- 
cha, à regret, des bras de Pierre, monta sur la 
haquenée apprêtée et amenée là pour elle, et tous 
deux, elle etlui, lui et elle, suivis d'un seul homme 
d'écurie qui portait des vivres, sortirent de Naples 
et s'éloignèrent au galop de leurs chevaux. Au lever 
du soleil, ils étaient à vingt milles de cette ville. 



CHAPITRE IX 

Comme, pendant le sommeil de Maguelone, un éporvler 
enleva le santal qui contenait les trois anneaux à elle 
donnés par Pierre de Provence ; et comme ce che " 



en voulant poursuivre Vépervier, s'égara «fut recueilli 
par un navire arabe. 



ierre de Provence marchait 
â côté de sa chère Mague- 
lone, et il soupirait de voir 
cette belle princesse exposée, 
dans un âge si tendre, aux 
périls et aux fatigues d'un tel 
De temps en temps il passait 



\\M haquenée; et quelquefois Maguelone 
saisissait ce moment pour reposer sa 
I tête, la pencher et l'appuyer languissam- 
ment sur l'épaule de Pierre. Quel- 
ques baisers, toujours chastes, 
'mais aussi toujours enivrants, 
qu'ils se donnaient et rendaient 
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îBUiuellfeitent,le3«dmflbieBft w(pde la'fatigue qu'ils 
essuyaient. Avec ua pareil viatique, en effet, oh irait 
au bout du monde sans s'en apercevoir 

L'aube du jour leur fit découvrir de loin un grand 
bois. Pierre de Provence, qui craignait d'être pour- 
suivi, songea à gagner ce bois le plus vite possible, 
afin d'y tenir Maguelone cachée jusqu'à la nuit sui- 
vante. La précaution était bonne, et d'ailleurs il était 
temps de se reposer un peu et de se mettre à l'abri 
de la chaleur du jour. On fit diligence, et bientôt le 
bois fut atteint. 

Pierre sauta à bas de son cheval et vint aider Ma- 
guelone à descendre de sa haquenée. Elle le remer- 
cia de son empressement par ira sourire, et il la re- 
mercia de son sourire par un baiser bien tendre 
appliqué sur ces belles joues en fleur. 

L'herbe de la foret était épaisse et douce; Mague- 
lone était fatiguée : Pierre s'assit et sa belle maî- 
tresse s'endormit la tète appuyée Sur ses genoux. 

Jamais Maguelone n'avaitparu aussi belle à Pierre ! 
Pent-^trë parce que Pierre n'avait jamais été aussi 
amoureux. En tout cas, il était touché au plus haut 
point de la marque extrême d'amour qu'il recevait 
d'elle, et des pénis très sérieux auxquels elle s'expo- 
sait pour lui! En face de ces marques d'amour, 
Pierre aurait bien voulu en donner d'autres, plus 
éloquentes encore : il h'en trouva pas de plus méri- 
toire que de demeurer fidèle au serment qu'il lui 
avait fait de la respecter... Il est vrai que, ce ser- 
inent téméraire, il l'avait' fait devant la nourrice de 
Maguelone, et la nourrice n'était plus là pour l'ai- 
der a le tenir i.x La situation étaitdéheate, vous le 
devinez bien. Aussi Pierre soupirait-il d'une façon 
très significative, et baisait-il les beaux cheveux 
blonds de Maguelone avec une ardeur plus significa- 
tive encore. Ses lèvres eriflammées s'entf'ouvraient 
pourboire la douce haleine d'une bouché de rose, 
mais le respect les refermait aussitôt: 

<3e combat, qui avait autant de dangers que de 
charmes, cessa tort heureusement, et malheureuse- 
ment aussi avec le jour. La nuit vint : les deux 
amoureux reprirent leur route à travers la forêt, 
sûrs ainsi de n'être pas inquiétés, et marchèrent vers 
un 'port où Pierre comptait trëraver un vaisseau pour 
le porter sur les côtes de Provence. Le jour les 
ayant surpris avant qu'ils fussent arrivés sur les 
bords de la mer, ils se retirèrent dans un vallon cou- 
vert par des montagnes escarpées.. 

L'espérance d'être bientôt hors de péril et d'être 
reçuecomme une enfant chérie dans une cour qu'elle 
savait être spirituelle, aimable et magnifique, faisait 
étinceler la joie dans les beaux yeux de Maguelone. 
Elle se plaisait à rappeler à son ami le commence- 
ment de leurs amours , et quelque caresse inno- 
cente était toujours le prix du tourment qu'ils se 
plaignaient d'avoir éprouvé. Pierre baisait la chaîne 
qu'il avait reçue de Maguelone, et Maguelone, de 
son côté, tirant un petit sautai rouge qui renfermait 
les trois anneaux que lui avait donnés Pierre, aimait 
à lui dire l'impression qu'ils avaient faite tour à tour 
sur son âme. 

En devisant ainsi du passé, du présent et de l'a- 
venir , avec l'exagération naturelle aux amants , 
l'heure de la sieste était arrivée, et Maguelone avait 
peu à peu fermé ses adorables yeux et s'était aban- 



donnée aux bras de son ami, qui l'avait couchée sur 
un lit improvisé, fait de rameaux parfumés et de 
longues herbes moelleuses; mais il avait trop bien 
joui une première fois du plaisir de tenir sa tête sur 
ses genoux, pour ne pas l'appuyer sur lui une se- 
conde fois. 

Rien ne troublait l'âme de Maguelone, et le som- 
meil le plus profond s'était emparé de ses sens :.som? 
meil d enfant et de vierge. Pierre admirait les 
charmes printaniers qu'une gaze légère laissait vo- 
lontairement ou involontairement entrevoir; il ad- 
mirait également avec un peu de convoitise cette 
bouche entr'ouverte à si peu de distance de la sienne, 
et qui laissait voir l'émail brillant de ses dents et la 
rougeur de corail qui les enchâssait. Hébé* elle- 
même, Hébé, la déesse de la jeunesse, eût énvié ces 
adorables trésors-là ! . . . 

Ah ! Pierre ! Pierre, quels transports ! Que) nou- 
veau genre de martyre n'éprouviez-vous pas alors? 
Et ne méritiez-vous pas de remporter la palme de 
la pudeur et de la loyauté sur Robert d'Arbrissel 
lui-même?... 

Quand on ne veut pas succomber aux tentations, 
surtoutà Celles qui sont aussi irrésistibles, on cher- 
che à se distraire d'une façon ou d'une autre. Pierre 
de Provence, qui était un loyal chevalier, mais qui 
n'était pas un saint, après tout, chercha donc à se 
distraire un peu et s'amusa à compter les mailles de, 
la chaîne qu'il avait reçue de l'incomparable Ma- 
guelone. 

— Ahf'SB disait-il, que cette chaîne est bien le 
symbole de celle que mon cœur portera toujours! 

Après la chaîne, Pierre, qui avait de plus eh plus 
besoin d'être distrait, s'était mis à admirer les. an-! 
neaux précieux , dont le présent qu'il en avaitlail Ju 
Blaguefone avait si' bien contribué à son bonheur, . 
Hélas ! il ne prévoyait pas à quel point ces anneaux 
allaient lui devenir, funestes! 

Il venait de les renfermer dans leur santal rouge 
et les avait posés sur le gazon, à quelques pas de luj. : 
Un épervier, qui poursuivait un bouvreuil, aperçut 
ce santal, le prif; aé loin pour l'oiseau auquel adon- 
nait la chasse, Rabaissa rapidement et, plus rapide- ' t 
ment encore', l'éhlêYa. Ses serres percèrent le saur ( 
tel, il voulut en vain s'en débarrasser et alla se poser •"' 
sur un rocher voisin. . . , . . . ■ j 

Pierre savait â ; quel point ces anneaux étaient 
chers à Maguelone; îl forma promptement de son 
manteau un oreiller pour sa maîtresse, y posa déli- 
catement sa belle tête sans la réveiller, et courût ; 
après l'cpervler pour lui reprendre le santal et les 
anneaux. L'épervier, a son approche, s'envola et 
alla se poser sur un buisson assez éloigné. Pierre le 
poursuivit. L'épervier vola de buissons en rochers 
et de rochers en buissons. Le malheureux prince, 
toujours près de l'atteindre, le poursuivit toujours 
vainement. De courses en courses, il s'éloigna in- 
sensiblement de sa maîtresse adorée et parcourut 
toute la longueur du vallon... 

C'est ainsi qu'il arriva sur les bords de la mer, où 
il espéra un instant être au bout de ses peines et de 
sa course haletante. Mais l'épervier s'éleva de nou- 
veau, reprit de nouveau son vol, traversa la mer et 
alla s'abattre dans une île peu éloignée de la côte, 
sur un buisson de lianes où ses pattes s'enchevêtrè- 
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jt,, déjà retenues qu'elle^. étaient pat le santal, 
érrêj qui le vit se débattre vainement pour so dé- 
v'ager. espéra cette fois pouvoir s'en saisjr et lui re - 
prendre les anneaux que lui avait donnés sa mère et 
qu'il avait donnés à Maguelone. H s'agissait pour 
cela de passer dans cette île ; une barque se trouvait 
par hasard amarrée au rivage : il sauta dedans, dé- 
gagea l'amarre, se saisit d'un aviron et rama dans là 
nirectiôn prise par l'épervier. 

Malheureusement pour Pierre de Provence, un 
courant rapide existait en cet endroit : il entraîna la 
barque à la dérivo, bien loin de l'île convoitée; et,' 
pour compléter le désastre, un vent violent s'éleva 
tput-à-coup en pleine mer. Pierre vit bientôt la 
terre disparaître à ses yeux!... 

Le désespoir se fut très certainement emparé de 
lui, sans sa fiance profonde en la protection de l'Etre 
des êtres. 

, — Beau cher Dieu, s'écria-t-il, abandonnerez- 
rous donc la belle Maguelone?... Hélas! chétif et 
déloyal que je suis, je rai entraînée hors du giron 
de son père, où elle vivait tant doucement et tant 
richement, pour l'abandonner seulette au fond d'un 
bois, à la merci des mauvaises gens et des vilaines 
aventures!... Oh! benoîte et glorieuse Vierge Ma- 
rie, gardez, je vous en conjure, gardez Maguelone 
de tout encombre et de tout déshonneur!... Vous 
savez bien, dame bénie par-dessus toutes, vous sa- , 
vez bien qu'en notre amour il n'y eut jamais volonté 
désordonnée ni déshonnête!... Vierge des vierges, 
recours des pauvres et des affligés, sauvez Mague- 
lone aux dépens de mes tristes jours!... Que je 
meure, s'il le faut, mais qu'elle vive!... 
' C'est ainsi que le chevalier aux clefs priait et se 
lamentait , sans songer à son propre danger, sans 
rien craindre pour sa propre vie, l'honnête et bon 
jeune homme!... La mer furieuse n'offrait à ses re- 
gards attristés qu'une mort certaine ; et quand même 
elle se fût apaisée, pouvait-il attendre autre chose 
que la mort «ans une frêle barque qui menaçait de 
s entr'ouvrir à chaque coup de lame ?. .. 

H fut ainsi , pendant trente heures , le jouet des 
éléments en furie. Au moment où il s'apprêtait à 
mourir résigné, un gros vaisseau qui portait des 
croissants d'or sur son pavillon, vint a pleines voiles 
droit sur la barque que montait Pierre de Provence. 
Lé commandant de ce navire fit mettre une cha- 
loupe à la mer et ordonna d'aller au secours du nau- 
fragé qui bientôt parut devant lui. 

Cet officier était Arabe, et cette nation, terrible 
contre ses ennemis, exerçait envers les malheureux 
l'hospitalité dont elle avait reçu l'exemple et le pré- 
cepte lie ses aïeux. L'air noble et le visage loyal de 
Pierre de Provence, frappèrent le commandant; la 
chaîne d'or qu'il aperçut à son cou, et les éperons 
dorés qu'il vit à ses pieds, lui firent supposer qu'il 
était chevalier : il lui parla avec bonté et essaya de 
le consoler. Une fois arrivé à Alexandrie, il le pré- 
senta au soudan qui, frappé, à son tour, de sa beauté 
et de sa noblesse, le retint à son service. Pierre fut 
bien forcé d'accepter, et, comme il savait faire 
contre fortune bon cœur, il s'acquitta de ses fonc- 
tions avec grâce et avec zèle. Le Soudan lui en sut 
gré, et son amitié pour lui redoubla. Il lui confia 
alors des fonctions plus élevées et plus importantes, 



et, en peu de temps, le chevalier àux clefs détint 
l'égal do tous ceux qui remplissaient les premières 
charges à la cour 4u soudan d'Alexandrie. 



CHAPITRE X 



Ce que deriht Maguelone en «Apercevant qu'elle était seuty. 
Comme elle faillit mourir de douleur, ec de I état dan» itqifcl 1» 
rencontra une pèlerine qui revenait de Rome. 



P— endantee temps, Maguelone avait coûté bien des 
larmes au roi de Naples son père qui, ne pouvant 
douter que le chevalier aux clefs ne l'eût enle- 
vée, avait envoyé vainement à leur poursuite plu-t 
sieurs corps de troupes et le plus grand nombre de 
ses chevahars. 

I Hélas ! le bou roi Maguelou eût eu pitié de si 
malheureuse fille, s'il l'eût vue au moment où elle 
se réveilla en jetant des cris inutiles pour rappeler 
j Pierre auprès d'elle 1... Effrayée de ne voir autour 
d'elle que des antres et des rochers, et de n'enten- 
dre que l'écho de ses gémissements, elle parcourut 
en frémissant celte vallée dont tous les aspects re- 
doublaient sa terreur. Alors elle se crut abandonnée 
par l'amant pour lequel elle avait tout sacrifié, fa* 
mille, patrie, honneur! Ce qui la confirma dans 
cette affreuse pensée, ce fut de ne plus retrouver le 
santal et les trois anneaux que Pierre lui avait donnés 
comme des gages sacrés de sa foi. Ses cris redou- 
blèrent avec plus d'intensité encore qu'auparavant » 
le hennissement d'un cheval lui répondit cette fois 
et lui prouva que, du moins, ce vallon renfermait une 
créature vivante. Elle courut vers l'endroit d'où 
était parti ce hennissement et trouva le cheval de 
Pierre de Provence attaché à côté de sa haquenée. 

— Ah ! s'écria-t-elle, Pierre ne m'a abandonnée 
que malgré lui !... Si son abandon eût été volon- 
taire, il se fût servi de ses chevaux pour s'éloigner 
et pour m'enlevér les moyens de le suivre !... Mon 
noble amant, je vous ai calomnié en vous croyant 
capable d'une félonie!... Je vous en demande par- - 
don... Mais, où êtes- vous, mon noble ami, où êtes- 
vous?... 

Cette réflexion calma pendant quelques instants 
l'horrible désespoir de cette intéressante Ariane. 
Pendant le reste du jour elle parcourut presque 
toute l'étendue du vallon. Ses recherches furent in- 
fructueuses, comme on le pense bien. Elle était bien 
seule, bien abandonnée, volontairement ou involon- 
tairement. Epuisée par la fatigue, et surtout par la 
douleur, la pauvre Maguelone se traîna vers les che- 
vaux, délia leurs liens, leur dit adieu, et, résolue 
d'attendre la mort dans co lieu maudit, elle se jeta 
sur le gazon en sanglottant. Quelques instants après, 
elle avait complètement perdu connaissance. 

Par bonheur une pèlerine passa en ce moment. 
Surprise de la magnificence des habits de Mague- 
lone, qu'à sa pâleur extrême elle crut morte ou ex- 
pirante, elle s'approcha d'elle, lui souleva la tête, 
lui humecta les tempes avec un peu d'eau fraîche, 
et peu à peu la fit revenir. . • 

Maguelone, alors, leva vers la pèlerine ses beaux 
yeux noyés de mélancolie, et lui demanda par quel 
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hasard elle se trowaitdans ce désert, & côté d'elle, i 
et dans ces vêtem'ents-lâ. ! 

— Belle dame, répondit l'étrangère, je tiens de 
Rome accomplir nn vœu que j'avais fait au tombeau i 
des saints apôtres; j'en suis partie depuis quelques 
jours, et je gagnais les bords de la mer, dans 1 es- 
pérance d'y trouver une barque pour me conduire 
à Gênes, ma patrie, lorsque je vous ai rencontrée!... 
Je suis heureuse de cette rencontre qui nVa permis 
de vous être utile. 

Jusqu'à ce moment, Maguelone, jeune et amou- 
reuse, n'avait éeouté que son désespoir. Son âme- 
virginale méritait bien, cependant? les secours cé- 
lestes ; un rayon d'espérance ranima son cœur : elle 
tomba à genoux et prié avec une ferveur qui dut 
réjouir là-haut les phalanges des chérubins et des 
chérubines. Elle pria un peu pour elle, et beaucoup 
pour son amant adoré. Ce ne fut pas sa propre pa- 
trone qu'elle invoqua ; ce fut le prince des apôtres, 
dont son amant portait le nom et les clefs symboli- 
ques. Et comme les grandes résolutions sont filles 
des grandes prières, Maguelone se releva pour em- 
brasser la pèlerine et pour la conjurer de faire avec 
elle échange de vêtements. 

— Je viens d'apprendre de vous, ma sœur, lui 
dit-elle, que je ne suis qu'à quelques journées de 
Rome : j y veux aller pour y faire un vœu, moi 
aussi!... 

La pèlerine résista quelque temps, se faisant na- 
turellement scrupule de troquer ses vêtements de 
bure grossière contre les somptueux habillements 
de la princesse. Mais, vaincue par ses instances, par 
sa voix attendrie, par ses caresses, par ses larmes, 
elle l'aida, comme elle le désirait, à se couvrir de sa 
capeline et de son camail. Puis, lorsqu'elle fut ainsi 
vêtue, elle la conduisit par un sentier, d'elle connu, 
hors do ce vallon où cette pauvre Maguelone croyait 
mourir, et la mena jusqu au chemin frayé qui con- 
duisait dans la direction de Rome. 

— Adieu, ma sœur ! dit la pèlerine devenue prin- 
cesse, par le costume. 

— Adieu, ma sœur! dit la princesse devenue pè- 
lerine, par la robe. 

Les deux femmes s'embrassèrent de nouveau et 
se séparèrent. 



CHAPITAE XI 



Comme Maguelone, résolue k aller à Rome, arriva dans cette ville, 
et du veu qu'elle y flt. Comme, ensuite, elle s'embarqua pour 
Aigues-Mortes, et de la liaison qu'elle y contracta avec une cha- 
ritable veuve. 

aguelone, animée par un souffle intérieur, ce- 
n lui qui pousse en avant les âmes honnêtes et les 
•"cœurs jeunes,semit en marche avec une ardeur 
peu commune. C'était Pierre qu'elle voyait partout, 
lorsqu'elle se croyait naïvement face à face avec 
Dieu... 

Elle soutint donc à merveille la fatigue des quel- 
ques journées qui la séparaient de la ville éternelle. 
Elle était résolue aux privations les plus extrêmes, 
aux peines les plus grandes pour mieux mériter le 



bonheur de sa réunion avec son bienraimÇ.Pèteriae, 
elle devait vivre et agir en pèlerine, non en prin- 
cesse habituée au luxe, à la mollesse, à ta vie douce 
et facile. En arrivant à Rome elle se retira dans un 
hôpital destin&aux pauvres voyageurs, et attendit 
avec impatience le jour pour aller baigne? dé ses 
larmes les marches de l'autel du tombeau des apô- 
tres. Saint-Pierre, pour elle, c'était Pierre de Pi'ô- 
vence!... ;t 

Sa prière fut longue et fervente : son âme fout 
entière passa sur ses lèvres lorsqu'elle demanda au 
ciel de préserver son amant des dangers et dé la 
réunir bientôt à lui, dans ce monde ou dans Pautre, 
mais d'abord dans celui-ci. Puis, comme tout hdn- 
heur s'achète ici-bas par des sacrifices véritaMès, 
elle promit de gagner le sien par des œuvres"T»es, 
et de consacrer les jours qui la séparaient de «erre 
au soulagement des pauvres, des malades et des af- 
fligés. 

Pendant trois jours, Maguelone renouvela ses 
prières et ses vœux sur le tombeau des apôtres. Elle 
comptait bien y faire une neuvaine ; mais, le troi- 
sième jour, ayant aperça son oncle, le duc deCa- 
labre, dans l'église, et craignant d'en être reconnue, 
malgré la modestie de son accoutrement, elle Se re- 
tira promptement dans son hôpital, d'où elle partit 
avant le jour et gagna les bords de la mer. Là t trou- 
vant un vaisseau prêt à mettre à la voile pour Argues- 
Mortes, elle s'y embarqua et fut portée par un vent 
favorable dans cette petite ville de la vieille Gaule. 

En sortant de l'hôpital de Rome, Maguelone avait 
eu soin de ternir la blancheur du son teint et de ses 
mains àvec une infusion de safran. Innocenté enfant ! 
De blanche comme un lis, elle était devenue jauuc 
comme un chrysanthème, mais elle était toujours res- 
tée aussi jeune et aussi belle. La couleur ne lui avait 
rien ôté de ses charmes : tout au contraire. Et quelle 
femme, même la plus dévote, peut ignorer qu'elle 
est belle?... Elle le voudrait, qu'elle ne le pourrait 

Sas : la première eau tranquille l'en ferait souvenir, 
laguelone se doutait bien qu'une belle voyageuse 
s'expose à quelques risques lorsque son état appa- 
rent n'en impose pas. Malgré son déguisement, ses 
yetix enchanteurs, les perfections inouïes de ses 
traits, auraient pu lui faire rencontrer bien des dan- 
gers : elle tint ses yeux baissés, s'enveloppa le plus 
qu'elle put dans sa capeline et dans son camail, et, 
peadant toute la traversée, elle n'ouvrifrpas un seul 
instant la bouehe, de peur que la musique de sa 
voix ne la trahit. \ ^ 

Une fois descendue à terre sans encombré, elle 
s'informa d'un asile sûr à la première personne 
qu'elle rencontra sur le port et qui était premément 
une bonne et sainte veuve. ~ 'f 

—Jeune pèlerine, lui dit-elle avec bontef je vois, 
à vôtre physionomie, que vous êtes née sois un au- 
tre ciel que le nôtre. . . Peut-être êtes-vous malade. . . 
Si vous avez besoin de secours, je vous les offre de 
grand cœur... Suivez-moi donc, mon enfant, et ne 
vous exposez pas davantage à la galanterie pétu- 
lante de nos Provençaux... Prévenir le mal, servir 
son semblable, c'est accomplir la loi du Seigneur, 
au service duquel j'ai consacré le reste de mes 
jours... i 

—Ah ! machère dame, s'écria Maguelope, en lui 
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presBril la main; qu'humblement elle voulait lui 
baiser; ah! ma chère dame, vous êtes un anfee tabu- 
laire pour moi... Prenez, prenez pitié d'une pauvre 
Napolitaine que bien des malheurs éloignent du lieu 
de sa naissance et du sein de sa famille !... 

La bonne veuve prit Magueîone par h main et la 
«Hadursit dans sa maison. En peu de jours, la con- 
fiance et l'amitié s'établirent entre elles, comme 
entre une mère et sa fille. Ce fut de la veuve que 
Maguelene apprit que le puissant comte Jehan de 
Cerisel et la belle d Albara, sa femme, régnaient sur 
ces belles contrées ; qu'ils avaient toujours fuit le 
bonheur de leurs sujets dont ils étaient adorés; et 
que, dans ce moment, toute la Provence partageait 
la douleur et les alarmes de leurs souverains. 

t-Ds n'ont qu'un fils, continua la veuve ; et ce 
jeune prince, nommé Pierre, unit les dons les plus 
parfaits de la nature aux vertus les plus pures et 
aux qualités les plus brillantes d'un chevalier. Hélas ! 
ce prince est parti seul un jour pour chercher les 
grandes aventures; il devait revenir au bout d'un 
mois, et voilà un an que le comte Jehan de Gerisel, 
son père et notre souverain, n'a reçu de ses nou- 
velles ! 

Magueîone, en écoutant la veuve, avait versé un 
torrent de larmes ; lorsqu'elle eut fini de parler, elle 
leva les mains au ciel avec un saissisement dont la 
bonne vieille dame fut charmée, ne l'attribuant qu'à 
l'excellence de son cœur. 



CHAPITRE XU. 

Comme Magueîone se décida a aller vivre dans une 

petite lie ou eUe fonda un hôpital destiné aux 
naufrages et aux pauvres. De la 'visite que lui fi- 
rent H comte et la comtesse de Provence, et des 
consolations qu'ils en reçurent. Commet en suite, 
le santal rouge et les trois anneaux du chevalier 
an olefs furent trouvés dans le ventre d'un pois- 




^^ouvent la jeune et intéres- 
sante pèlerine allait se pro- 
mener sur le, port, d'Aigues- 
Mortes avec sa nouvelle 
amie, la bonne veuve, es- 
péranttoujoursqu'ellepour- 
rait apprendre quelques 
nouvelles de son époux par 
lesmatelots qui desçendaientsur cette 
côte. A la longue, elle constata que 
très peu de navires abordaient dans 
ces parages, et que, par conséquent, 
elle avait peu de chances pour ap- 
prendre les nouvelles que son cœur 
avait tant d'intérêt à savoir. Alors elle 
s'informa plus minutieusement, et on 
lui dit que le port le plus fréquenté de 
cette mer, ou se rassemblaient pour 
le commerce tous les vaisseaux de 
l'Italie, de l'Afrique et du Levant, 
était situé dans une petite île, nom- 
mée lie Sarrasine, située à une ving- 
taine de lieues d'Aigues-Mortes. 

Tout aussitôt Magueîone forma le 
projet de s'y rendre; de se servir 



df une somme en or assez considérable qui lui 
restait, pour s'établir dans cette Me; d'y faire 
bâtir un petit hôpital à proximité du port; de con- 
sacrer sa vie à y secourir les malheureux, à y 
soigner les malades,, et surtout de conserver sa 
virginité et son amour pour Pierre de Provence, 
sa confiance dans la Providence lui faisant toujours 
espérer son retour. 

Les jeunes gens sont impatients : ils ne savent 
pas remettre au lendemain l'exécution des projets 
qu'ils ont conçus. Quelques jours après, Magueîone 
habitait l'île Sarrasine! Quelques mois après, son 
modeste hôpital était construit !... 

Le ciel n'est pas ingrat envers ceux qui se font 
les missionnaires de sa charité, les représentants 
vivants de sa mansuétude. Les mains d'ange de 
l'incomparable Magueîone firent bientôt des mi- 
racles ; des malades furent guéris, des malheureux 
furent secourus, des affliges furent consolés. La 
réputation de cette belle hospitalière devint môme 
si grande que le comte Jehan de Cerisel et sa femme 
firent exprès le voyage pour la visiter et lui deman- 
der son intercession en faveur du retour de leur 
bien-aimé fils. 

On imaginera sans peine l'émotion qui s'empara 
de la sensible Magueîone en recevant les caresses 
et les prières des parents de son amant. Elle recon- 
nut aisément sur leurs front et dans leurs yeux les 
traits adorés qui étaient ineflfaçablement gravés 
dans son cœur; elle mêla ses larmes à celles qu'elle 
leur vit répandre, et ranima leur espoir par des 
paroles éloquentes et passionnées qui les toucha 
profondément. 

La foi sauve , dit-on. Le comte et la comtesse de 
Provence étaient sauvés , lorsqu'un événement inat- 
tendu vint les replonger dans la douleur et leur 
enlever, aiDsi qu'à Magueîone , le frêle espoir qu'ils 
avaient jusque-là conservé du retour de Pierre. 

Le comte et la comtesse s'étaient pris d'une vive 
amitié pour cet ange à figure de femme qui avait 
nom Magueîone ; et, pour être plus à même de la 
voir et de l'entretenir, ils avaient résolu de pro- 
longer leur séjour dans l'île Sarrasine, où ils possé- ' 
daient d'ailleurs un château. Un matin, des pêcheurs 
provençaux vinrent leur faire hommage <run thon 
monstrueux que le maître-queux ouvrit devant eux. 
Que devinrent le comte de Cerisel et sa femme lors- 
qu'ils aperçurent dans les entrailles de ce monstre 
marin un santal rouge qui contenait les trois an- 
neaux précieux donnes par la comtesse à son fils?... 

— Mon fils est mort!... Mon fils est mort?... s'é- 
cria la comtesse. Plus de doute, hélas! notre 
pauvre Pierre a péri dans les flots !,.. Mon fils > Mon 
cher fils!... 

Et tout aussitôt la pauvre mère s'évanouit. On la 
secourut, mais elle né reprit ses sens que pour jeter 
des cris perçants et douloureux. Le comte de Ceri- 
sel s'efforçait en vain de montrer plus de courage ; 
il aimait son fils autant que l'aimait sa femme : ses 
larmes coulèrent malgré lui sur ses joues. 

— 0 mon héritier! murmura-t-il en étouffant ses 
sanglots. 0 mon héritier!... 

La mère regrettait son fils; le père regrettait son 
héritier. C'était bien naturel, n'est-ce pas? 
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Lé mâître-queux, qui s'était aperçu plusieurs fois 
du pouvoir que l'hospitalière avait sur l'esprit de sès 
maîtres, alla incontinent la quérir, sans lui expli- 
quer pourquoi sa présence était si indispensable. 
Maguelone s'empressa d'accourir. Mais avec quel ef- 
froi, quel désespoir ne reconnut-elle pas l'étui fatal 
qui renfermait les anneaux! Loin de rassurer le 
comte et la comtesse de Provence, elle mêla ses lar- 
mes et ses sanglots aux leurs. 
; Cependant la raison, ou plutôt la foi en la Provi- 
dence triompha de cette immense douleur. 
' — Seigneur, dit la jeune princesse de Naples en 
essuyant ses beaux yeux, ne désespérez point en- 
core!... Celui qui tira son peuple de l'Egypte, après 
avoir rétiré Moïse du sein des eaux , peut vous ren- 
dre vôtre fils : ne vous lassez pas de le prier, il ne 
se lassera jamais d'opérer des miracles... sa miséri- 
corde est infinie et ses secrets insondables... Il n'a 
pu vouloir sans motif ce qui vous arrive en ce mo- j 
ment... Vous croyez votre fils mort, parce que vous ' 
trouvez dans lé ventre de ce monstre les anneaux 
qu'ilnedevait jamais quitter... Cela ne prouverien ; la ; 
vie est pleine d'invraisemblances auxquels les nobles 
oeeurs comme les vôtres ne doivent pas s'arrêter, .u 
Vôtre bien-aimé fils n'est pas mort, j'en ai le pres- 
sentiment h.. 

En prononçant ces paroles d'encouragement, les 

ireux de la noble et héroïque enfant semblaient brit- < 
er d'une lumière surnaturelle... Elle ne croyait pas ! 
beaucoup à son pressentiment ; mais elle avait be- 
soin d'y faire croire par celte mère en deuil et par 
ce père désespéré. Le comte et la comtesse, frappés 
d'admiration, n'avaient jamais vu Maguelone si belle 
et si imposante... Leur âme sentit renaître par de- 
grés un calme mêlé d'espérance, et le temps de re- 
tourner dans leur capitale étant arrivé, l'un et l'au- 
tre enrichirent de leurs dons l'hôpital fondé par cette 
modeste enfant. Avant de partir, ils donnèrent l'ar- 
gent et les ordres nécessaires pour élever en cet en- 
droit une église dédiée au prince des apôtres , en 
l'honneur de leur cher Pierre. Cela lait, ils embras- 
sèrent Maguelone. se recommandèrent à ses prières, 
et retournèrent enfin h Marseille. 



CHAPITRE XIII 



Gomme Pierre do Provence obtint du Soudan d'Alexandrie l'auto- 
risation de revenir dans sa patrie, et de ce qui lui arriva en 
route. 



H|; eureusement pour Maguelone que le temps de 
Isf ses grandes épreuves était presque écoulé. 

Pierre de Provence, comblé de dons par le 
Soudan d'Alexandrie qu'il avait servi pendant trois 
ans avec tant de zèle, venait d'en obtenir la permis- 
sion départir pour quelque temps en Provence, sous 
la promesse formelle de revenir le rejoindre. 

Toujours inconnu dans la cour de ce chef de mé- 
créants, Pierre ne voulut confier à personne le se- 
cret de son voyage, et, dans la crainte que ses ri- 
chesses ne fissent naître quelque obstacle ou quelque 
convoitise, il fit faire neuf petits barils, au milieu 
desquels il mit son or et ses pierreries : les deux ex- 



trémités de Chaque baril étaient remplies de sel 
gemme. La précaution était bonne et le' moyen, in- 
génieux. Pour plus de sûreté encore, le jeune prince 
chargea lui-mêmè sur un fort sommier les neuf ba- 
rils en question, s'habilla d'une façon fort simple 
avec des habillements levantins, et, une nuit, après 
avoir pris congé du Soudan, il sortit sans bruit d'Â- 
lexandrie, conduisant son sommier ep main. Vers tb 
fin du jour suivant il avait gagné un petit port dé 
commerce où les navires provençaux faisaient queï^ 

Siiefois relâche pour acheter leurs provisions dë 
attes et autres fruits de même provenance. Il espé^- 
rait ainsi en rencontrer un qui se chargerait die le 
conduire sur les côtes de sa patrie. w 

Son attente ne fut point trompée : il y avait prfe 
cisément à l'ancre, dans ce port de commerce*, une 
tartane dont l'origine lui parut provençale^ H eh in- 
terrogea le patron qui lui répondit qu'il était d'Ah- 
tibes, où bientôt il comptait se rendre, après toutes 
fois avoir débarqué quelques tonneaux dé dattes 
dans l'île Sarrasine. J 

Pierre fit alors marché pour son passage et pouE 
le transport de ses neuf barils sur le contenu dos* 
quels le patron ne manqua pas de le plaisanter, 3urr 
tout en voyant le sangfroid avec lequel le chevajïei] 
aux clefs prétendait devoir beaucoup gagner sur. le 
sel dont ces tonneaux étaient remplis. -.a 

On mit à la voile au bout de quelques heures. La 
mer était calme et lèvent favorable : la nàvigalionr 
ne fut point troublée. Pierre, plein d'espérances, et 
tout heureux d'avance à la pensée qu'il allait enfin 
rejoindre sa famille, et pouvoir s'occuper en liberté 
de sa chère Maguelone, Pierre s'entretenait îamiÛèk 
rement avec les matelots de tout ce qui se passaifc 
dans sa bette Provence au ciel bleu. Ce fut d'e»* 
qu'il apprit que le comte Jehan de Cerise! et sa 
femme étaient plongés dans la plus mortelle dou-i 
leur, et qu'ils y auraient peut-être succombé* saus> 
les consolations qu'ils avaient reçues d'une jeune» 
vierge nommée Maguelone, qui desservait un hôpi-r. 
tal et qui vivait dans l'Ile Sarrasine en. grandei odeur 
de sainteté. , ( '.. . ; 

Maguelone!... Ce nom si cher à Pierre retentit 
délicieusement dans son cœur. Il ne craignit pas de 
se faire répéter par les matelots de la tartane les dé" 
tails qu'ils lui avaient déjà donnés. Mais ces gens 
n'ayant pu, malgré toute leur bonne volonté, lui 
rien apprendre de plus particulier, à pejne osa-tjl 
s'imaginer que cette vierge pouvait être celle qui lui 
était si chère. 

Le peu de vent qui portait la tartane étant tombé 
tout-à-coup , la marche de ce vaisseau s'en trouva 
retardée d'autant. Puis l'équipage commença à man- 
quer d'eau. Alors le patron fit gagner l'île de Sa- 
gones à force de rames, et, une fois près de la terre, 
une partie de l'équipage descendit pour aller rem- 
plir les tonneaux d'eau douce. , 

Pierre de Provence était un peu fatigué par le 
roulis de la tartane : il profita de cette occasion «qui 
lui était offerte de se délasser, et il suivit les matelots 
descendus dans l'île. L'endroit était charmant d'in- 
téressant à plusieurs titres : Pierre laissa les gens 
de la tartane faire leur offico, et il s'égara volontai- 
rement sous les orangers en fleurs, certain qu'il 
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était ( de les retrouver à temps et de regagner .avçç 
euxlé navire mbuittè' à quelques eticâblures de là. 

, A\ niesure qu'il s'avançait, Pierre découvrait un 
cbaçcne nouveau à celte, Ue qui ressemblait à une 
corbeille de fleurs jetée là, au milieu de la mer, par 
Ja main prodigue et inépuisable du Créateur. Des 
massifs de lauriers-roses succédaient à des massifs 
ffbraflgers, et, dans tous les buissons , sur toutes 
lis hranches, des oiseaux au plumage bariolé chan- 
taient leurs plus mélodieuses chansons. C'était un 
oasis, l'oasis de ce disert mouvant qu'on appelle la 
mer.,,.. 

.' bientôt notre chevalier se trouva dans un petit 
vallon émaillé de fleurs, Le lis dos prés, qui s'élevait 
gracieusement au-dessus d'elles toutes, lui rappela 
Sa chère Maguelone, ce lis vivant, cette belle fleur 
autmée* aussi fraîche, aussi pure, aussi parfumée; 
que' les.' plus belles fleurs. Cette image qui lui vint 
naturellement du cœur à l'esprit, le lit tomber dans 
unë douce et mélancolique rêverie, qui fut suivie 
d'un assoupissement involontaire. Grâces a la mol- 
lesse et à la fraîcheur du gazon, cet assoupissement 
se changea insensiblement en un bel et bon sommeil 
dont rien ne put le tirer. Les mariniers l'appelèrent 
à plusieurs reprises inutilement : il ne les entendit 
pas, et ils furent bien obligés de regagner la tartane 
sàns lui. Un vent favorable s'étant élevé quelques 
minutes après leur retour, le patron, qui craignit, 
enattendant davantage, de retarder trop son voyage, 
eut l'air d'ignorer que le passager levantin était en- 
core à terre : il fit mettre à la voile, et poursuivit 
sans plus de souci sa route. < 

Dès le second jour^ la tartane entra dans le port 
de llle Sarrasine. Le patron, un peu embarrassé 
des neuf barils de sel gemme appartenant au passa- 
ger' tëvarïtin , et se : faisant d'ailleurs un Scrupule de 
se les approprier, ne crut pas pouvoir faire mieux, 
peur mettre sa conscience en repos, que de donner 
ces barils à l'hôpital Saint-Pierro; desservi par Ma- 
goeteae< Cela fait, l'honnête homme reprit sa route : 
sa conscience et sa tartane étaient plus légères... 

Quelques jours après, Maguelone ayant besoin de 
sel pour le service de son hôpital, lit défoncer un 
des. tonneaux du passager- levantin et vit avec sur- 
prise tes richesses qu'il contenait. Faisant alors im- 
médiatement défoncer les huit autres barils, elle 
s'assura que leur contenu était exactement le même. 

— r C^est un don du ciel t s'écria-t-eUe. Il a béni 
mon entreprise pieûse et il veut m' encourager en- 
core.*. Merci, mon Dieu, merci !... 



CHAPITRE XIV 

G* que devint Pierre de Provence en se réveillant dans l'Ile de 
Sagones; comme des pécheurs le trouvèrent étendu sans vie sur 
le sable du rivage, et le transportèrent dans leur barque, dans 
llle Sarrasine, à l'hôpital dirigé par H aguelone. 

jfe ue faisait pendant ce temps le malheureux Pierre 
ïjde Provence? 

jt En se réveillant de son sommeil prolongé, il 
avait couru vers la tartane et n'avait plus vu que le 
haut du mât de ce vaisseau qui rayait le ciel, à l'ho- 
râon. 



III. 



Vo'rç disparaître ses (( richesses n'était rien pouf le 
chevalier aux clefs, on le devine bien, Mais c'était 
l'espoir do revoir sa patrie et sa famille qui dispa- 
raissait avec ce navire?... C'était vraiment jouer de 
malheur, on en conviendra. 

Aussi Pierre roçutril de cet événement un contre- 
coup très douloureux. Il songea à sa mère, à Mague- 
lone, à la distance qui le séparait de tout secours 
humain, à son abandon dans cette Ue inhabitée, et lu 
fièvre le prit et ne le quitta plus. Il tomba sans con- 
naissance sur lo sable du rivage, où il eût certes 
bientôt perdu la vie, si quelques pêcheurs des côtes 
de Proveuce, venus là par hasard, n'étaient descen- 
dus à terre dans l'intention de profiler do leur pré- 
sonco dans File do Sagones pour y cueillir le kermès 
rouge, qui y foisonnait. Alors ils avaient aperçu le 
corps immobile du chevalier aux clefs, et, saisis de 
pitié, ils l'avaient secouru et porté dans leur barque. 

On regagna la pleine mer avec ce fardeau humain*, 
pour aller quérir des secours plus efficaces que ceux 
qui lui avaient été prodigués daus le premier mo- 
ment. Le patron de la barque, embarrassé d'un 
homme qui paraissait toucher à son dernier mo- 
ment, se ressouvint fort à propos de la réputation 
de charité qui parfumait pour ainsi dire le nom de 
Maguelone, la vierge de File Sarrasine. Il avait été 
malade, une. fois entre autres, et les soins les plus 
délicats et les mieux entendus lui avaient été prodk 
gués avec un dévoûment rare et touchant. Convaincu, 
que c'était faire lui-rmâme une œuvre pie que d'ai- 
der la belle hospitalière de l'île Sarrasine à en faire, 
une, ce maître pêcheur mille cap sur cette Ue et fit. 
torce de rames pour y atteindre au plus tôt. On dé->, 
barqua, et Pierre ayant repris connaissance, on le 

Prévint qu'on allait le déposer dans l'hôpital Saint-, 
ieçre, consacré aux pauvres malades et dirigé par , 
mie belle sainte du nom de Maguelone. i 
LeTils unique du comte iehan, ce brave cheva- 
lier, ce puissant prince, regarda comme une puni- 
tion du ciel d'avoir enlevé Maguelone du palais du 
bon roi Maguelon, son pè?e< l'humiliation qu'il re- 
cevait d'être conduit mourant par des pêcheurs- 
dans un pauvre hôpital, dans une île appartenant 
aux états auxquels il était appelé à donner un jour 
des lois. Non-seulement il se soumit à ce décret do 
la Providence, mais encore, en réparation de l'enlè- 
vement qu'il se reprochait comme un crime, il fit 
vœu, si la vie lui était conservée, de rester un mois 
entier dans cet hôpital, sans se laisser connaître de 
personne, et de se priver volontairement, pendant 
tout ce temps, du bonheur de revoir son père ot 
d'embrasser sa mère. 

Bientôt la fièvre de Pierre augmenta, son teint de- 
vint livide, ses traits se décomposèrent, à ce poin$ 
que la fidèle Maguelone, quilui prodiguait ses soins; 
ne reconnut pas en lui l'objet de son amour. 

Il fut ainsi pendant trois semaines entre la vie et 
la mort. La vie triompha, aidée qu'elle était de la 
jeunesse de Pierre d'une part, et, d'autre part, du 
dévoûment de Maguelono, qui veillait sur ce pauvre 
malade comme s'il eût été son frère. 

La vie triompha donc ; la santé revint petit à pe- 
tit, et, avec la santé la force et la connaissance, 
Pierre regarda, vit aller etvouir sa belle infirmière, 
mais sans se douter qui eUe était, a cause des vète^ 
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ments grossiers et du teint jaune qu'avait Madelone. 

Cependant, un jour que Maguelone, en lui ren- 
dant ses soins ordinaires, porta par hasard la main 
sur son cœur, une vive sympathie l'ayant empêchée 
de la retirer, ce cœur reconnut son maître, et pal- 
pita si vivement, qu'elle en fut émue. Mais surprise, 
et sans doute scandalisée de se sentir un si tendre 
intérêt pour cet étranger, elle se retira prompte- 
meut pour calmer un trouble dont sa modestie et sa 
vertu sévère lui faisaient un crime. Pierre, en ce 
moment plus ranimé qu'il ne l'avait été depuis long- 
temps, la vit s'éioigner avec regret, et jetant sur 
elle des regards plus attentifs, il fut surpris de la ri- 
chesse de son buste, de l'élégance de sa taille et de 
la grâce de sa démarche. 

— Hélas! s'écria-t-il, c'est ainsi qu'était ma bien- 
aimée! Même grâce, mêmes charmes, mêmes at- 
traits!... 

Pierre ne se rappelait jamais le souvenir de Ma- 
guelone, abandonnée involontairement par lui dans 
un vallon désert, sans verser des larmes abondan- 
tes. En prononçant ces paroles, qui étaient une évo- 
cation d un passé évanoui pour toujours, il pleura 
donc ; et bientôt ses soupirs et ses sanglots ayant 
redoublé, Maguelone les entendit et en fut remuée 
d'une manière toute particulière. 

Le soleil venait de se coucher ; la chambre était 
assez obscure en ce moment pour qu'on ne pût qu'à 
grand'peine distinguer les objets. Maguelone se 
sentit entraînée vers le lit du prince par un irrésis- 
tible penchant, et, tout en croyant ne remplir qu'un 
devoir de charité, dégagé des impressions profanes, 
elle soupira comme avait soupire le malade ; nuis, 
venant s asseoir à côté de lui, elle lui demanda de sa 
voix la plus douce, avec l'accent de la plus tendre 
compassion : 

— Vous êtes donc bien malheureux, pauvre 
étranger?... 

— Ah! ma chère dame, répondit Pierre, mes 
peines no peuvent finir qu'avec ma vie, et je de- 
manderais volontiers au ciel de la terminer avec mes 
malheurs, si je ne craignais de l'offenser. 

— Espérez plutôt en son secours, qu'il ne refuse 
jamais aux bons cœurs et aux consciences tranquil- 
les, reprit Maguelone avec la môme compassion. Si 
vous ne craignez point de me confier le sujet de vos 
peines, je réussirai peut-être à les adoucir... 

L'un et l'autre, alors, furent plus émus que ja- 
mais. En même temps qu'une tendre compassion 
naissait dans l'âme impressionnable de Maguelone, 
une confiance également mêlée de tendresse s'em- 
parait du cœur sensible du chevalier aux clefs. Ma- 
guelone ne put résister au vif intérêt qui la pressait 
de savoir l'histoire de ce malheureux étranger ; et 
Pierre, de son côté, ne put résister à la sympathie 
qui l'entraînait vers cette courageuse hospitalière. 

— Ah! madame, dit-il, que vous trouverez peu 
intéressant et peu digne de votre pitié le plus cou- 

rtble de tous les hommes, quand vous aurez appris 
quel point je me suis rendu criminel... 

— A tout péché, miséricorde!... fit observer dou- 
cement et ouctueusement la belle infirmière. 

•' Je le crois par moments, et par momentsaussi 
feb doute.:, reprit Pierre. Dieu est miséricordieux, 



je le sais, mais c'est surtout la miséricorde de la 
femme que j'adore qui me manque... C'est son par 
don qui me fait défaut, à cette neure surtout où je 
vois toute l'énormité de mon crimé !... Si vous sa- 
viez, madame, si vous saviez!... 

Maguelone ne savait pas ; c'était précisément pour 
cela qu'elle voulait savoir. Elle insista donc beau- 
coup pour que son convalesceut lui racontât l'his- 
toire de son crime. Pierre soupira bien fort et re- 
prit: 

— Je vivais tranquille au milieu de ma famille, 
lorsque le bruit de la beauté d'une jeune fille de la 
plus haute lignée, vint jusqu'à moi... J'étais jeune, 
j'avais le gout des aventures : je oartis, abandon-» 
nant sans remords un père et une mère respectés. 
J'arrivai dans la ville qu'habitait l'incomparable 
beauté dont la réputation m'avait attiré... ik la vis 
et je l'aimai : elle était cent lois plus belle qu'on nç 
me l'avait dit ! Une lée n'a pas plus de grâce, de char- 
mes, d'attraits, de séductions chastes et merveilleu- 
ses !... C'était un lis, c'était une rose... Son visagô 
ingénu s'éclairait sans cesse de sourires comme 
d'autant de rayons... Ses yeux ressemblaient à deux 
étoiles jumelles arrachées au firmament du bon 
Dieu... Ses cheveux, blonds comme les épis de ma 
Provence, retombaient en tresses épaisses et soyeu- 
ses sur sa poitrine rebondie qui ressemblait elle- 
même à une pêche double sur le point de mûrir... 
Elle avait le parfum des fleurs et la saveur des 
fruits... Mes lèvres ont gardé la trace odorante dos 
baisers que j'ai cueillis sur sa chair savoureuse... 
Ah ! ce souvenir ! Ce souvenir ! . . . comme il sent bon , 
même à la distance où j'en suis!... 

— Continuez, je vous en prie, dit Maguelone, que 
ce récit intéressait au plus haut point, et qui, à me- 
sure qu'il avançait, se sentait tour à tour rougir et 
pâlir. 

— Cette adorable enfant, reprit Pierre, ne demau-. 
dait qu'à laisser son cœur s'ouvrir à l'amour... Ella 
avait l'âge printanier où l'on se donne sans mar- 
chander, parce qu'il est doux et bon d'aimer et d'ê- 
tre aimée, et que les ivresses des sens ne sont excu- 
sables qu'à cet âge-là... Je l'aimais : je m'en fis 
aimer... je mis le feu à cette jewne et impressionna- 
ble imagination... Je l'arrachai des bras de son 
père, qui l'adorait; je l'enlevai d'une maison dont 
elle faisait la gloire et le bonheur, et oà le sort lo 
plus éclatant lui était préparé... Ah! madame, 
qu'allez-vous penser de moi quand vous saurez que, 
par une fatalité presque invraisemblable, je fus forcé 
de l'abandonner pendant son sommeil, et de la 
laisser seule dans le fond d'une vallée inhabitée!... 

Qui pourrait rendre ce que la belle Maguelone 
sentit en ce moment?... Eperdue, respirant à peine, 
la bouche entr'ouverte, elfe ne put s'exprimer que 
par des soupirs. Pierre de Provence, occupé de sou 
cruel récit, acheva de s'en faire reconnaître, eti lui 
racontant la malheureuse aventure de l'enlèvement 
du santal rouge et des trois anneaux qu'il contenait. 
Maguelone, trop saisie pour lui répondre, et crai- 
gnant d'ailleurs qu'un état pareil ne fût mortel pour 
son ami, se contenta de lui serrer la main; puis, 
s'arrachant d'auprès de lui, elle courut se proster- 
ner sur les dalles de la chapelle pour remercier lo 
ciel do lui avoir rendu son amant. 
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CHAPITRE XV ET DERNIER 




Comme Mapirloa». après atoir demandé a Pierre de Provence le 
récit de ses infortunes, le reconnut et se fit reconnaître à lui. 
Comme ensuite ils se rendirent tous deux à la cour du comte de 
Cérisel où leur mariage fut célébré. 



n comprend aisément quelle 
"^)nuit passa cette belle et chaste 
amoureuse qui se croyait veuve 
avant d'avoir été femme. Pierre 
vivait encore! Pierre était à 
côté d'elle , sous le môme toit 
qu'elle !... Elle allait enfin pou- 
voir rendre le bonheur à la 
comtesse de Cérisel et se le ren- 
dre à elle-même, ce qui avait 
bien son charme, convenez-en ! 

Pendant toute la nuit Maguo- 
lone pria avec la plus grande 
ferveur; seulement, à son insu, 
i'!!e mêla une image profane à 
l'image divine, elle songea au- 
tant à son ami Pierre qu'au 
prince des apôtres, son parrain. 
C'était bien naturel , n'est-ce 
pis?... 

Le lendemain, elle commit une personne de con- 
fiance pour prendre soin de Pierre dont l'état de 
convalescence exigeait encore certains ménage- 
ments ; puis elle envoya acheter des voiles et des 
habits magnifiques qu'elle cacha dans un coin secret 
de son appartement. 

Lorsque tout fut préparé, déguisant plus que ja- 
mais son visage et sa voix, qui tremblait, Maguelone 
se rendit auprès du prince provençal , qui lui parut 
mieux portant que la veille. 

— Vons me paraissez, lui dit-elle, avoir assez de 
forces pour vous lever et pour venir prendre un 
bain que je vous ai fait préparer et duquel j'attends 
votre entière guérison. Levez-vous donc et me sui- 
vez!... 

Cet ordre était donné d'une voix trop douce pour 
que Pierre de Provence y résistât longtemps. Il se 
mit incontinent en état de suivre sa bienfaitrice. 
Quand il fut prêt, Maguelone le prit délicatement 
par la main, toujours en tremblant, et le conduisit 
dans sa chambre qui ressemblait à une cellule, tant 
sa simplicité était grande. 

— Implorons avant tout, lui dit-elle , les grâces 
paternelles du ciel qui n'abandonne jamais per- 
sonne, pas même ceux qui l'abandonnent. Et puis- 
que vous m'avez raconté une partie de vos infor- 
tunes imméritées, achevez de m' instruire, en face 
de ce Christ d'ivoire, de la disposition où vous êtes 
pour la pauvre créature que vous croyez avoir 
perdue... 

— Ah! madame, s'écria Pierre avec un trans- 



Sort au-dessus. de ses forces renaissantes, mes 
ispositions sont de mourir mille fois pour elle, et 
si je ne peux la retrouver pour l'associer solennel- 
lement à mon sort, d'abandonner la Provence où je 
dois régner un jour, pour aller finir ma misérable 
vie dans les déserts do la Thébaïde. 

— Pierre! s'écria alors Maguelone d'une voix 
enthousiaste; attends -moi dans la prière; rede- 
mande ta Maguelone à celui qui peut tout, môme 
et surtout l'impossible, et ta Maguelone te sera 
rendue!... 

A ces mots, l'héroïque fille, laissant le prince 
provençal interdit, courut changer ses vêtements 
grossiers contre des vêtements élégants, dignes de 
son rang et de sa beauté. Elle effaça les couleurs 
qui ternissaient et défiguraient sou jeune visage, 
s enveloppa de voiles brillants et revint dans la 
chambre cénobitique où elle avait laissé le cheva- 
lier aux clefs. Puis, découvrant tout-à-coup son 
visage illuminé par une joie immense, elle s'écria : 

— Pierre! Pierre! cher et malheureux amant!... 
Reconnais-tu maintenant ta Maguelone?... 

Les grands bonheurs ne s'analysent ni ne se 
racontent. La langue est impuissante à les peindre, 
quelque colorée qu'elle soit. Pierre était rendu à 
Maguelone, Maguelone était rendue à Pierre : voilà 
tout. 

Cette réunion ne devait pas en rester là ; pour 
être complète, il fallait qu'elle fût suivie d'une autre. 
Il restait encorè quelques jours avant que le mois du 
vœu lait par Pierre fût révolu : il les passa bien dou- 
cement, et toujours avec la même retenue, aux 
genoux de sa chère Maguelone. Le mois expiré, nos 
deux amants quittèrent l'île Sarrasine, accompagnés 
des vœux ardents de la population qui s'y était 
formée depuis la fondation de l'hôpital Saint-Pierre, 
et se rendirent à la cour du comte Jehan de Ceriseh 
Le comte et la comtesse remercièrent le ciel et 
M?guelone de ce retour inespéré, et, quelque temps 
après, l'évêque de Marseille bénissait ces deux beaux 
enfants si dignes d'être heureux. 

A ce mariage, qui fut célébré avec toute la pompe 
imnginable, assista tout naturellement le bon roi 
Maguelon, que des ambassadeurs avaient été qué- 
rir, et qui n'avait pas eu le courage d'en vouloir 
aux fugitifs. Ceux qui reviennent sont toujours par- 
donnés : on n'en veut qu'à ceux qui ne reviennent 
pas. 

Quant au Soudan d'Alexandrie, comme Pierre 
s'était engagé solennellement envers lui à revenir 
à sa cour au bout d'un an, pour reprendre ses fonc- 
tions, il ne fut pas assez cruel pour exiger l'exécu- 
tion de cette promesse téméraire. On lui envoya des 
présents magnifiques, et, en retour, il envoya un 
traité d'alliance perpétuelle avec l'heureux Pierre 
de Provence, qui bientôt devint roi de Naples, par 
suite de l'abdication faite en sa faveur par le bon 
roi Maguelon. 

Si les méchants ne sont pas toujours punis, on 
voit que les bons sont toujours récompensés. 
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CHAPITRE PREMIER 

t 

Comme r.li'omades, pr'nce espagnol^ «près avoir voyais 
dans différentes conlrées' pour «instruire et sa (or- 
r imr, fui rappelé à Sârille p»r le roi son pi-re, 
pour a^sisti r aux noces de ses trois sœurs Des 
présents offerts par les trois prétendants : l'hoihme 
uVr, la (jéliue d or «t le cheval de bois, . 



— rtrive, jeune, et belle princesse, 
- / héritière de celte riche partie dé 
» HT^^pagne dont Sévillc est la en - 
^^x^^ ^/ pitalc, avait accordé son cœur et 
sa main à Marchabias, héritier du 
royaume de Sardaigne. 

C'était en se signalant dans un 
tournoi que Marchabias avait mé* 
lonheur; il y avait fait voir tant 
, de courage et d'adresse, gif an- 
chevaliers accourus de toutes 
paris à cette fête héroïque, n'avait pu lui 
résister. Il avàitmème fait vider les arçons au redou- 
table Astur, aussi effrayant par sa taille gigantesque 
gué par sa vaillance, ah hauteur de sa taille; il l'a* 
vait forcé à déposer comme hommage, aux pieds de 
Ta reine de Séville, la belle principauté des Àstu- 
ries. Il avait fait plus encore : il s'était fait un ami de 
te rival de gloire !... C'est ainsi qu'après avoir ajouté 
He nouveaux domaines et une nouvelle gloire à la 
Couronne dé finamiparableEctrive, il a va rt méritéde 
'recevoir sa main. Conquérir un royaume, ce n'est 
tien ; conquérir un cœur, c'est tout. 
' DansTespace de quatre années, le bonheur de ces 
'deûx époux fut assuré par la naissance d'un prince 
et dé trois princesses. Le prince fut appelé Gléo- 
mades; les trois princesses turent nommées- Hélior, 
8oMadi» et Maxime. Cette dernière surtout parut, 
dès son enfance, d'une beauté achevée. 
' Quant à' Cléomades, on devine bien que sa nais- 
J S*nce avait été saluée avec une joie particulière, et 
par «ou père et par sa mère ; unanimité rare et lou- 
chante qui prouvait l'accord parfait qui existait 
entre Marchabias et sa belle compagne, car, d'ordi- 
naire, aux premières heures du mariage, l'homme 
.se souhaite toujours une fuie et la femme un garçon, 
<cn vertu de je ne sais quelle loi secrète des con- 
Iraires. 

1 Après que la première instruction eut été donnée 



à Cléomades dans sa patrie, par des professeur^ 
particuliers, choisis avec un soin minutieux parle 
roi d'Espagne, on résolut de l'envoyer au loin, pour 
façonner son esprit et son caractère au, contact des* 
mœurs étrangères. Il partit et commença par . la 
Grèce, où il prit le goût des arts et respira les âpres, 
senteurs d'héroïsme qu'y avaient laissées les grands 
hommes de l'antiquité. De la Grèce, il passa, en 
Alhraague, pour y modeler son esprit sur /les 
exemples vivants donnés par la chevalerie, celte 
continuation des traditions héroïques, et s' exercer 
dans les tournois et dans les joules célèbres qui s'y 
donnaient fréquemment. Enfin, do l'Allerojape, 
Cléomades passa en France où il se forma aux exef- 
cict'sde toutes sortes, propres à un grand prince, 
et fut forcé de reconnaître que ce beau royaume 
aurait des avantages incontestables sur tous jlcs 
autres royaumes qu'il avait parcourus jusquerlai, , 

L; coma des se préparait à visiter l'Italie , la> terre 
classique des lettres et des arts, lorsque son père 
crut devoir le ràppeler auprès de lui pour quoique 
temps, tant pour juger des progrès qu'il avait faits 
dans ses voyages et du profit intellectuel et moral 
qu'il en avait retiré, que pour assister au triple ma- 
riage de ses sœurs Hélior, Soliadis et Maxime, re-, 
cherchées par trois grands princes. 

Les prétendants étaient arrivés ensemble à Séw'Ue, 
où leur renommée les avait précédés. Outre qu'ils 
possédaient tous les trois de grands royaumes^ ils 
passaient généralement pour de grands clercs dans 
la science astronomique, voire dans l'art mystérieux 
de nécromancie. L'un étrit roi de Barbarie et s'ap- 
pelait Mélicandus. Le second était roi xT Arménie et 
s'appelait Bardigans. Le troisième, qui était roi de 
Hongrie et s'appelait Croppart, était abominable- 
ment laid et, de plus, bossu commo une montagne; 
pour ajouter encore a ces agréments extérieurs, il 
avait l'esprit aussi fertile en mensonges, que l'âme 
féconde en vices, en bassesses et en trahisons. La 
lame, comme on voit, était bien digne du four- 
reau!... 

Ces trois monarques étaient convenus de se ren- 
dre ensemble à la cour de Séville, et d'apporter cha- 
cun un présent riche ou bizarre, nui pût les autori- 
ser à requérir un don en échange. Ils partirent donc, 
arrivèrent a Séville, où ils reçurent l'accueil du à 
leur rang et à leurs richesses. 
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Mélicandus présenta au roi et à la reine d'Espagne 
un homme formé de l'or le plus pur, tenant à la 
main une trompe de même métal, et fait arec un art 
si merveilleux, que l'on ne pouvait machiner une 
trahisoifj #ôt lo^ef 'tfe'diStaTfte* que^sur-le^amp 
il n'emppuctiat sa, tfojnpe, pour en tirer le sôn le 
plus terrible et le plus aigu. Ce présent fut admiré 
comme il devait l'être, non pas seulement à cause 
de la matière précieuse dont il était formé, mais 
à cause de l'utilité plus précieuse encore dont U 
pouvait être à un moment donné. 

Bardigans leur offrit une gélinc et six petits pous- 
sins d'or, façonnés avec tant d'adresse, qu'on pou- 
vait les supposer vivants, en y mettant toutefois un 
peu do bonne volonté. Bardigans les posa à terre, 
et, tout aussitôt, les petits poussins se mirent à 
battre de l'aile, à courir, à becqueter çà et là des 
grains invisibles ; la gélinc vola tout d'un trait sur les 
eétiotn dete reine, se nul à caqueter d'Un petit ton bien 
doux,' et, finalement, pondit une perle eason giron. 
' Elle en pond une pareille tous les trois jours, 
fit observer Bardigans. 

1 Ou âe récria a propos de oc sf rond présent, comme 
On 's'était récrié à propos du premier, et on admira 
fêuf magnificence, ainsi que 1 art surprenant des ou- 
vriers de génie qui les avaient construits. 

Vint le tour du vilain bossu. Il présenta un grand 
cheval de bois assez; richement harnaché , mais 
n'ayant que des chevilles d'acier pour unique orne- 
ment à son frontal et sur les épaules. 

'wRbi, dit Croppart d'une voix grêle et cassée, 
âVèfc lë" cheval 'que je vous offre et qui n'a l'air de 
rieft, 'bri peut s élever dans les airs, traverser les 
mçisét faire sur terre cinquante lieues par heures !... 

L'épreuve de ce coursier fantastique eût été lon- 
gue et difficile : on préféra croire Croppart sur sa 
parole,' comme, on avait cru Mélicandus à propos de 
sa trompe merveilleuse. La réputation de ces trois 
princes, comme nécromans, était d'ailleurs conaue. 
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CHAPITRE II 



Corinne^» VScliarige ée: leurs jjrésunts,l<>s trois monarq«es étran- 
gers obtinrent de choisir ce c,u ils désiraient à la cour du roi 
d'Lspagne, et comme, naturellement , chacun d'eux demanda là 
«ain -d'une de» trois princesses. Ce qui arriva du vilain, roi de 

Hnn^rie et de son perfide ch' val (if bois. ( 

archabîas et sa belle 
compagne étaient 
les souverains les 
plus généreux du 
monde; ils ne con- 
sentirent à accepter 
les présentsdes trois 
souverains qu'à la 
condition que cha- 
cun d'eux, en retour, leur demanderait 
ce qui lui plairait lé plus et le mieux. 

C'était bien co qu'attendaient ces 
trois monarques; ils n'avaient pas eu 
l'intention de faire gratuitement des 
présents aussi considérables : ils saisi- 
rent ce moment pour demander la 
main des trois jeunes princesses. Le roi 
et la reined'Espagne, qui s'attendaient, 
de leur côté, à cette demande, leur accor- 




dèrent le don qu'ils requéraient; mais les jeunes 
J filles, qui no voyaient pas les choses du même œil 
que leurs parents, osèrent protester tout bas contre 
la facilité avec laquelle on les jetait dans les bras de 
ïefljiconnjflj. * f * j .«^ 

Co n'est pas'què fes deux aînées dçceipriîcesses 
repoussassent" complètement fes pf étendants qui 
étaient devant eux , non. Sur les trois monarques, 
deux étaient beaux et bien faits, le roi d'Arménie et 
le roi de Barbarie : elles les eussent acceptés. Mais 
il n'était pas certain qu'ils leur fussent destinés plu- 
tôt que le roi de Hongrie, l'abominable bossu i 

Heureusement que leurs transes ne fui tînt pas do 
longue durée : Mélicandus et Bardigans les choisi- 
rent. Alors elles confirmèrent par leurs sourires do 
vierges rougissantes le don de leurs personnes ac- 
corde par leur père. 

Le vilain roi bossu devenait donc, tout naturelle- 
ment, le lot de la plus* jeune des sœurs, la plus 
jeune et la plus belle. Maxime, en voyant cet inique 
partage, courut toute éperdue et toute en larnjes se 
jeter dans les bras de sa mère. Hélas! sa mère avait 
promis : elle devait tenir sa parole royale, quoiqu'il 
en coûtât à son cœur. 

— Vous n'avez rien promis, vous, mou'frére, dit 
Maxime en allant vers Cléomades, et vous, ra'avei 
mille lois juré de me protéger. Le moment es.t venu 
do me prouver votre amour fraternelle- : ou^déUyrei- 
moj du supplice d'épouser ce monstre, ou dqphez- 
moi la mort 1 ' .1 

Cléomades aimait tendrement sa j'eùne sœur^ gour 
une infinité déraisons : d'abord, parce qu'il l'ajmait 
instinctivement mieux que les deux aînées j ensuite, 
parce qu'elle était la plus jeune; puis, enfin, parée 
qu'elle était la plus belle. La première, raison eûl 
dispensé des autres; mais, en somme, trois. bisons 
valent encore mieux qu'une, surtout trois bonnes 
raisons comme celles-là. VJ> " 

; Maxime, en effet, était bien l'enfant deiquatorze 
ans la plus, jolie, Ut plus spirituelle, la plus e£ptègtè 
et la plus mignonne. Elle avait en, outre, une, foule 
de talents agréables et inutiles; elle brodait comiile 
une fée, faisait des contes à mourir de rire etehaoj. 
tait les plus adorables chansons du monde, n . , , , 
déomades, indigné a bon droit de, voir une sijmir 
gnonne et si délicieuse créature pcête à passer dans 
les bras de l'abominable Croppart lqva. aussitôt 
JH'appel de sa sœur, et déclara avec fermeté au rfti 
son père, qu*il s'était engagé par serment à défendre 
la liberté de Maxime lorsqu'il la croirait menacée, et 
que, le moment en étant malheureusement venu,, til 
s'opposait de toutes ses forces à ce qu'elle devwt la 
proie du hideux roi de Hongrie. i ; : m 

Croppart, en entendant ainsi faire son éloge* Vou- 
lut élever la voix pour protester et foire valoir toute 
la force que le don octroyé devait avoir ? mais sa, voix 
glapissante fut couverte par celle de Cléomades oui 
dit, après lui avoir lancé un regard froid comme li- 
cier et terrible comme la foudre : ■■■...> 

— Les deux premiers rois, en dehors de tenus 
cualités personnelles, ont mérité le don qu'ils ont 
reçu par les dons qu'ils ont offerts... Mais vous, 
que prétendez-vous donc obtenir par votre vilain 
cheval de bois et par la fable ridicule que vous avoz 
osé nousdébiter pour en rehausser lo prix?... Quand 
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on n'a rien donné, il est outrecuidant d'exiger quel- 
que chose, surtout lorsqu'on est aussi mal servi par 
la nature que vous l'êtes!... 

Le méchant bossu fit de nouveau la grimace à ce 
portrait peu flatteur dessiné avec énergie par le 
jeune prince espagnol. Pour s'en venger et se dé- 
barrasser ainsi d'un obstacle à ses désirs, il imagina 
à l'instant même une fourberie aussi noire que son 
âme. 

— Seigneur, répondit-il sans s'émouvoir eu s'a- 
dressant à Cléomades, vous traitez bien légèrement 
les choses sérieuses... Mon cheval de bois vous pa- 
raît de peu de valeur, parce que vous ne vous êtes 
pas assuré de ce qu'il valait... Faites-en l'épreuve : 
je me soumets à tout, si je vous ai trompé !... 

— Oui, oui, j'en veux faire l'épreuve à l'instant 
même ! s'écria Cléomades outré de colère. 

Et tout aussitôt le jeune prince ordonna qu'on 
transportât le maudit cheval dans le jardin. Au mo- 
ment où il donnait cet ordre, et s'empêtrait de lui- 
même dans les rets de la trahison que lui préparait 
l'abominable roi de Hongrie, l'homme d or offert 
par Mélicandus emboucha vivement sa trompe et en 
tira un son aigu qui était un avertissement. Malheu- 
reusement, comme presque tous les avertissements, 
il ne fut entendu de personne, à cause de l'intérêt 
que faisait naître l'essai que Cléomades allait tenter. 

Le cheval de bois fut donc apporté dans le jardin 
et le fougueux prince espagnol sauta dessus et se 
mit en selle comme sur un cheval ordinaire. Le 
cheval de bois resta immobile. 

— Vous m'avez trompé, vilain bossu! s'écria 
Cléomades en s'apprêtant à redescendre pour châ- 
tier Croppart. 

— Tournez la cheville d'acier que mon cheval 
porté à son frontal, et il marchera, se contenta de 
répondre le roi de Hongrie, en dissimulant sa joie 
secrète. 

A ce moment encore, l'homme d'or de Mélicandus 
souffla dans sa trompe , avec plus d'énergie cette 
fois que la première, et, cette fois aussi, quelqu'un 
prit garde à son avertissement significatif: ce fut 
e rofd'Espagne, qui cria à son fils de redescendre 
au plus vile. 

Il n'était plus temps : Cléomades avait déjà tourné 
la fatale cheville du frontal. Une minute après , le 
cheval s'élevait dans les airs avec la rapidité d'un 
faucon, et son cavalier disparaissait aux regards 
de tous. 

Le roi d'Espagne et sa compagne, alarmés à juste 
titre de cette disparition subite, et indignés à bon 
droit de ce qu'ils considéraient comme une trahison, 
firent saisir le roi Croppart, et le menacèrent de la 
mort la plus cruelle s il ne leur rendait leur fils 
bien-aimé. 

Je n'en suis plus le maître, leur répondit cet 
affreux bossu avec ce sangfroid que les criminels 
ont presque toujours dans les grands périls; le prince 
Cléomades ne m'a pas laissé' le temps de lui faire 
connaître les ressorts qui dirigent le vol de ce che- 
val: son impétuosité est la seule coupable, ne vous 
en prenez qu'à lui de ce qui arrivera... 

L'audace avec laquelle ce fourbe s'excusait, fit 
impression sur le souverain d'Espagne et modéra 
sa soif de répression immédiate. 11 se contenta de 
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faire garder Croppart à vue dans un appartement 
du palais, où, d'ailleurs, il fut bien traité. Ensuite, 
il déclara aux deux autres monarques qu'il était très 
éloigné de révoquer le don qui leur avait été fait; 
mais que, en présence de l'événement imprévu qui 
le frappait si douloureusement, il était convenable 
qu'ils ajournassent leur mariage jusqu'au retour de 
Cléomades. Ce à quoi Mélicandus et Baidigaus se 
soumirent sans protestation. 



CHAPITRE III 



Comme Cléomades, ayant voulu essayer le cheval de bois du vilain 
roi Croppart, se trouva subitement enlevé dans les airs, où il 
resta pendant un Jour et une nuit. Comme, ensuite, il put ma- 
nœuvrer à sa guise cette machine allée et la fit descendre snr la 
plate-forme d'une tour. 



ependantle courage de Cléomades 
, n était point ébranle par la hauteur 
ggjr prodigieuse à laquelle s'élevait le 
cheval enchanté du roi Croppart, 
ni par la rapidité suffocaule avec 
laquelle il fendait les couches d'air 
diverses de l'atmosphère. Pendant 
Iques instants il crut que cette ma- 
chine allait redescendre et le rapporter 
à l'endroit même d'où il était parti. Mais 
apercevant sans cesse au-dessous de lui, 
comme autant de taches vertes ou bleues, 
de nouvelles contrées et de nouvelles 
mers, il en conclut avec douleur qu'il 
1 s'éloignait de l'Espagne, sans pouvoir soupçonner 
vers quels pays mystérieux il était entraîné. 

La nuit enfin arriva et répandit ses ombres opa- 
. ques sur la surface de la terre, qui disparut com- 
plètement aux yeux attristés du jeune prince. Le 
vol du cheval enchanté ne se ralentit pas un instant 
pour cela, tout au contraire! Il allait, il allait, il 
allait sans s'épuiser, sans se lasser, sans paraître se 
douter du fardeau humain qu'il portait. Cléomades 
[ ferma alors les yeux et s'abandonna à sa destiné. 

Il est bien entendu qu'il ne ferma pas les yeux 
' pour dormir, la prudence le lui défendait; U les 
I ferma, pour mieux les ouvrir en dedans, c'est-à-dire 
pour mieux réfléchir à sa position et aux moyens à 
employer pour en sortir. 

Or, il se ressouvint, pendant cette nuit, que le 
cheval de Croppart portait sur ses épaules des che- 
villes semblables à celle qu'il avait sur le frontal. 
Aussi, dès les premières lueurs matinales, il essaya 
avec empressement de faire usage de ces chevilles. 
Il constata alors qu'en tournant celle d'une des 
épaules à droite ou à gauche, le cheval en suivait 
la direction, et qu'en employant la cheville do 
l'autre épaule, cette machine ailée ralentissait son 
vol et descendait vers la terre. 
' Cette constatation intéressante une fois faite, 
Clécmades fut un peu consolé, et l'espérance com- 
mença à verdoyer dans son cœur. Les rayous du 
soleii levant, réfléchis par les dômes dorés de quel- 
ques temples, lui firent supposer qu'il était au-des- 
sus d'une grande ville. Lors, il embrassa les deux 
épaules du cheval enchanté, et se servant avec 
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adresse des deux chevilles d'acier qui y étaient fi- 
chées, il parvint à faire manœuvrer cette macliiuc 
à sa guisci Bientôt même, il put descendre douce- 
ment sur la piste-forme d'une tour très élevée, 
située au milieu des jardins d'un grand palais. 

Cléomades sauta légèrement sur cette plate- 
forme, y laissa son cheval de bois, et s'occupa à 
inventorier minutieusement les lieux où il se trou- 
vait. Une trappe couvrait un degré, il la souleva et 
descendit sans crainte, sans savoir où il descendait. 
Au bout d'un certain nombre de marches ainsi 
descendues, il arriva dans un salon décoré avec un 
goùl exquis, décoré surtout d'une table chargée de 
plantureux débris de leslins et de flacons vermeils 
Bon encore vidés. 

Nous laissons à penser la joie que dut éprouver 
Cléomades à cet aspect ! Quoique 1 allure du cheval 
de bois eut été très douce, il ne laissait que d'être 
très fatigué par le long temps qu'il avait passé en 
selle, dans une température numide; beaucoup de 
fatiguo et autaut d'appétit. 

Rien, donc, ne fut plus pressant pour lui que 
d'user des biens que le hasard lui envoyait si géné- 
reusement : il s'assit, but et mangea. Les sièges 
étaient moelleux, les reliefs étaient savoureux, les 
flacons contenaient des vins de .Chypre et de Téné- 
dos : la fatigue de Cléomades- disparut, et, avec h 
fatigue, la soif et l'appétit. Jamais ce vu. liant jeune 
homme ne s'était mieux porté!... 
Dès qu'il sentit ses forces réparées, Cléomades se 
dit avec raison qu'il ne devait pas y avoir que ce 
réfectoire charmant dans cette tour, et que, bien 
certainement, ses hôtes ordinaires devaient être dans 
quelque autre appartement. Il était bien élevé : il 
voulut les remercier de l'hospitalité qu'ils lui avaient 
accordée, à leur insu. 

Le salon dans lequel il se trouvait avait plusieurs 
portes; l'une d'entre elles était entrebâillée : il la 
poussa et entra dans une chambre voisine. 



CHAPITRE IV. 



Ce que Cléomades vit d'abord dans lapremiere chambre de la tour, 
après s'être convenablement restauré; puis dans la seconde, 
pais dan* la troisième. Coa.me il faillit un instant violer les lois 
de la chevalerie, et préféra se laisser piquer par une abeille. 



u grand vilain géant 
étendu par terre, parmi 
fies armes de différentes 
ortes et des brocs d'eau- 
e-vie de palmier, fut le 
premier objet qui frappa 
la vue du jeune prince 
••spaguol, euentrantdans 
cette chambre. 

Cléomades reconnut 
aisément , aux ronfle- 
ments largement accen- 
tués de ce géant, que l'u- 
sage qu il avait fait des brocs l'empêcherait pour un 
certain temps de faire un emploi bien sérieux des ar- 
mes qui jonchaient le parquet, tout autour de lui. C'é- 




tait un gardien quelconque, à en juger par l'état d'i- 
vresse dans lequel il se trouvait, et par le trousseau de ' 
clofs qu'il tenait négligemment à la marn, sans doute 
pour qu'on s'en emparât avec plus de facilité. Cléo- 
mades tira doucement, à tout hasard, une do ces 
clefs, et la mit dins la première serrure venue. 
Cette clef allait à merveille ; la porte s'ouvrit et 
donna accès à notre jeune aventurier dans une 
chambre où étaient ranges trois lits pareils, ornés 
de rideaux. Pour l'instant, les rideaux étaient rele- 
vés, et chacun des lits était occupé par une jeune 
fille endormie, et dans le costume révélateur qu'ont 
les jeunes filles en dormant. 

Cléomades était joune, lui aussi; il était vif et 
ardent. L'eau lui vint à la bouche à l'aspect de ces 
beaux fruits à peine formés ; il eut des désirs impé- 
tueux que, fort heureusement, réfrénèrent ses de- 
voirs de chevalier qu'U se rappela au môme moment. 
Les lois de la chevalerie lui prescrivaient, en effet, 
d'être le protecteur de l'innocence et de la beauté. 
Or ce rôle-là jurait un peu, à ce qu'il semble, avec 
celui que l'ardeur de ses sens allait lui faire jouer, 
au détriment de l'honneur ! . . . 

D'ailleurs., 1 amour seuf, dans cette excitation 
involontaire, eût pu lui servir d'excuse. Ces jeuues 
filles endormies étaient certainement charmantes; 
mais s'il avait été ému à l'aspect de leurs charmes 
livrés sans défense à ses regards profanateurs, son. 
cœur n'avait pas été blessé par l'aimable et cruello 
flèche de l'archerot de Cylhère. Il les considéra pen- 
dant quelques minutes avec feu, il admira môme 
avec une certaine complaisance les trésors que ne 
cachaient plus les voiles de fine toile de la pudeur ; 
mais bientôt, de peur de succomber à une tentation 
bien compréhensible à son âge, il s'en éloigna rapi- 
dement pour s'approcher d'une porte entr'ouverte 
qui lui laissait entrevoir une chambre plus élégante 
et plus somptueuse que celle qu'il était prêt à 
quitter. 

Une porte entr'ouverte est souvent une invitation 
à entrer. Du moins, Cléomades l'interpréta ainsi, 
car il entra. 

Dans la précédente chambre, il avait vu trois lits 
et trois jeunes beautés. Dans celle-ci, il aperçut un 
seul lit et une seule beauté. Les rideaux de ce lit 
étaient relevés en festons capricieux par des cuir- 
landes de fleurs du plus vif éclat et des plus heu- 
reuses couleurs. La jeune fille qui reposait dans ce 
lit, exactement dans le même costume que les trois 
précédentes, ne leur ressemblait que par l'âge: 
quant à la beauté, elle les surpassait, comme le lis 
superbe surpasse les humbles pâquerettes des prai- 
ries. 

Jamais Psyché ne parut si belle à l'Amour, que 
cette jeune fille à Cléomades. Il crut voir Hébé, 
Diane, Vénus, ou n'importe quelle autre divinité 
païenne. Elle n'avait presque d'autre voile que les 
opulents cheveux blonds dont les boucles odorantes 
couvraient ses épaules et son sein. 

Pour le coup, Cléomades se sentit pris, non plus 
d'un désir vulgaire, mais d'un enthousiasme sincère 
pour cette merveilleuse créature, dont on entendait 
la respiration égale et tranquille comme celle d'un 
enfant. Un saisissement délicieux, mêlé de respect, 
le rendit immobile ; toute son âme passa dans ses 
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yeux ; son état présent lui parut si doux, son bon- 
heur actuel lui parut si vif, qu'il n'imagina pas qu'il 
pût augmenter. Un mouvement que la jeune fille fit 
en rêvant, lui prouva le contraire; car ce mouve- 
ment mit à nu plus de charmes encore qu'aupara- 
vant; H s'approcha de plus près : un nouveau mou- 
vement lui fit découvrir de nouveaux charmes. 
C'étaient des trésors que découvrait là ce hardi 
aventurier!... 

Ce fut le premier moment où Cléomades connut 
l'amour, le pouvoir tyrannique et charmant que 
cette passion prend sur une âme, et les sentiments 
profonds et indéracinables qu'elle inspire. Mais la 
crainte d'offenser la femme qui élait devenue subite- 
ment la maltresse de son cœur et de sa destinée, ne 
lui permit.auçune tentative qui aurait pu la scanda- 
liser si ses yeux eussent été ouverts, au lieu d'être 
si merveilleusement clos. 

Le jeune prince fût peut-être toujours resté 
dans cette contemplation délicieuse, s'il C'eût aperçu 
une abeille voltiger sur ce qu'il prenait sans doute 
naïvement pour un bouton de rose, et s'apprêter à 
piquer le sein le plus blanc et le plus ferme de la 
création. Cléomades alors, s'abusant lui-même, 
i comme tous les amoureux, qui sont d'aimables hypo- 
crites ; Cléomades crut n'être animé que par l'ar- 
deur de défendre ce qu'il aimait: il vola au secours 
i du bouton de rose menacé. Mais il lui sembla trop 
- téméraire d'y porter la main : sa bouche seule s'op- 
posa à l'atteinte audacieuse de l'abeille qui, ainsi 
contrariée dans sou butinage, le piqua à la joue. < 

• La jeune fille se réveilla en cet instant ; elle jeta 
un cri en voyant si près d'elle un jeune homme très 
beau à la vérité, mais qui lui était complètement 
inconnu. La beauté n'est pas toujours une garantie 
de moralité, surtout à une heure comme celle-là. 

* — Jeune téméraire, s'écria-t-elle en s'empressa nt 
du jeter le plus de voiles possible sur des charmes 
qui perçaient toujours, malgré eux et malgré elle ; 
jeune téméraire, comment et pourquoi vous trouvez- 
vous ici?... Etcs-vous donc le roi Liopatris, que le 
roi mon père me destine pour époux?... Ah! ré- 

Eondez S répondez vite ! Si vous n'êtes pas le roi 
iopatris, rfen ne pourra vous dérober à la mort 
qui vous attend pour avoir franchi ce seuil que nul 
, autre homme que lui ne peut franchir !... 

Interdit, troublé, ému plus qu'on ne saurait le 
dire, Cléomades répondit : 

— Oui, divine princesse, oui, je suis le roi Liopa- 
tris... Par mon adresse, et sous le voile du mystère, 
toujours si délicieux aux cœurs bien épris, j'ai pé- 
nétré jusqu'en ces lieux... j'ai voulu voir cette in- 
comparable beauté qui m'était destinée, et tomber 
à ses pieds avant de lui offrir ma main... Peut-être 
même le respect m'eût-il tait retirer en silence, si 
cette cruelle abeille ne vous eût menacée ; et je ne 
pouvais parer le coup qu'elle était prête à vous por- 
ter, qu'en le recevant moi-même. . . 

Cléomades, en parlant ainsi, avait les yeux pleins 
de larmes, et comme ceux de la princessecommen- 
çaient à_avoir moins de colère, il osa prendre sa 
belle main blanche pour la porter à sa joue brûlante, 
afin de lui prouver plus éloquemment encore la vé- 
rité de son discours. 

La jeune princesse laissa docilement conduire sa 



main, et elle fut émue en sentant la chaleur et Peof- 
flure subite qu'excitait l'aiguillon de l'abeille sur- te 
visage du jeune prince. Lorsque cette preuve eut été 
donnée, Cléomades voulut lui eu donner une awtwh 
et il lui baisa amoureusement et respectueusejpeut 
la main qu'il venait de porter à sa joue. . : V ,*^ 
— Seigneur, dit la princesse d'une voix de noms 
en moins courroucée, je vous pardonne ài pe^e 
cette démarche indiscrète, maigre les honnête» rai- 
sons qui vous ont amené à h faire... Mais comme, 
après tout, elle ue peut porter aucune atteinte à.ropp 
honneur de femme et de princesse, je consens Res- 
ter quelque temps encore avec vous, puisque au&i 
bien dois-je m'habituer à cela... Passez donc dansée 
jardin, et permettez-moi de réveiller mes liftes 
d'honneur, afin de paraître dans un état plus dûment 
que celui dans lequel vous m'avez surprise. 



>:■::' 



CHAPITRE V : . . ., 

I-m 1; 

Comme Cléomades, après être deset : du au jardin, 8t ga divjiarfMjifn 
d'amour a la belle Clarcmoudr , et de ce qui en résulta^ 

-ah 

0 ( n obéit facilement aux ordres de m\ .'on ajntt, 
, et jamais l'obéissance ne paraît aussi agréable. 
Cléomades obéit donc II sortit un peuji regret 
de cette chambre parfumée par la. présence, ùe.Ja 
jeune princesse, et descendit dans le jardin, le ooîjir 
remué par la plus délicieuse des C notions. ; 
. Pendant ce temps, Lyriades, Gayète et J?lori#ç, 
les trois filles d'honneur que le prince espagnol av^ut 
trouvées dans leur lit et eu faveur desquelles il avait 
d'abord voulu violer les lois de la chevalerie, se le- 
vèrent et s'habillèrent promptement, appelées- par 
la princesse, et vinrent toutes trois (' ;us sa chambre 
pour procéder à sa toilette. ' '...'.'„', -i. 

La jeune princesse leur conta jon avept«re.>8n 
rougissant un peu; puis, petit à polit,, comme qHçs 
la questionnaient sur son audacieux visiteur*, éjje 
sourit et finit par leur avouer que le roi Lippatns, 
son futur époux, lui paraissait charmant» plie, fes 
pressa en conséquence de l'habiller d'une aimafyfe 
Jaçon, afin qu'elle pût aller le rejoindre au, jardin, 
où il l'attendait. . .. Y',.,, 

Lyriades, Gayète et Florette mirent toute leur 
science féminine dans cette grave occupation et par- 
vinrent sans peine à parer leur maîtresse, ;CBvérs la- 
quelle la nature s'était montrée si prodigue d'orne- 
ments, qu'il était pour ainsi dire superflu d'en 
ajouter d artificiels à ceux qu'avait pu contempler 
Cléomades... 

Bientôt la princesse descendit au jardin où l'at- 
tendait si impatiemment le faux roi Liopatris, qui 
fut ébloui en la revoyant plus belle encore qu'il no 
l'avait vue ! Un berceau se trouvait là : la princesse 
s'y réfugia, suivie de ses filles d'honneur,, qui 
avaient mission de ne jamais la quitter, et Cléoma- 
des suivit les suivantes. * ', ; 

Cléomades fut galant, tendre et spirituel. Cômnio 
il était un peu gêné par l'ignorance où il se trouvait 
du nom de sa princesse, il s'arrangea adroitement 
pour faire jaser Lyriades, Florctte et Gayète qui, en 
leur qualité de suivantes, étaient de délicieuses ba- 
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^fflâtàés. Cest ainsi qu'il apprit que leur maîtresse 
*tW sîènne se Tmromait Claremonde, qu'elle était In 
ÎSë'tftiîmie de Cornuant; roi de Touscan, et qu'elle 
-éléK'ptbmiee pat* hïi k Liopatris, roi d'Astracan. 
Jui 'Tt(ût cela était bien compliqué. Cléomades se re- 
procha en secret sa supercherie qui ne pouvait pas 
SfWfr tito long succès; mais, emporté par la violence 
aêe&rt amour, il ne songea plus qu'aux moyens de 
-plaire a Claromonde et de l'humaniser en sa faveur. 
.-"dû Adorable Claremonde? lui dit-il avec des ac- 
'fcétits pleins de tendresse et des yeux pleins d'éto- 
"Sû^ëe. Adorable Claremor.de! Il me tarde bien 
'rofrfeVofrc époux fortuné ! Vous êtes la souveraine 
: 'fle : ma vie et vous serez la souveraine de mon 
^TOyaotnc... Vous régnerez sur mes sujets comme 
-vottë régnez déjà sur mon cœur!... Ab! Clare- 
monde t Claremonde ! Quand donc verrai-je luire 
enfin le jour bienheureux qui doit unir votre sort au 
mien et vos lèvres aux miennes!... 

L'amour éloquent devient aisément persuasif. Les 
amants croient bien a leur amour, même lorsqu'il 
n'est pas sincère; pourquoi n'y croirait-on pas 
n eomrne eux?... 

Claremonde, bientôt, commença & ne plus crain- 
dre de laisser par; ître un penchant mi l'entraînait 
lést! ^ 6 Cr °^ légitime. Elle répondit avec mo- 

J _,'" r- Seigneur Liopatris, je ne suis pas digne de 
"jairt d'éloges et je crains que vous ne vous gaussiez 
^uffpeu de moi... Le roi mon père vous avait an- 
noncé... je Vous attendais... prête à lui obéir... 
'"Mais, jè vous l'avoue, j'ignorais que l'obéissauce fût 
1 unè si agréable chose ! . . . 

M Ah! Claremonde! Claremonde! s'écria Cléo- 
"mades qui se sentait pousser des baisers aux lèvres. 
y, ''Eyriades, Florelte ctGayète avaient pour mission 
'tonte spéciale, nous l'avons dit, de ne pas quitter 
d'un seul instant leur jeune et belle maîtresse. Ce- 
• n Jjteè<towt; comme elles la supposaient parfaitement 
en' stfretê auprès d'iitt seigneur aussi respectueuse- 
ijïenl galant que l'était le faux Liopatris, elles ne 
''cHfigînrcnt pas de s'éloigner toutes trois un peu 
^Diis 4'ingénieux prétexte de cueillir quelques 
sffljufe... 

''"'tfl&TCTûoride, toute occupée de l'amour qu'elle 
sentait naître en son âme, ne s'aperçut pas de l'ab- 

1 8ënéri 1 fle i ses suivantes ; mais Cléomades s'en aper- 
çut 'parfaitement, et il en profita pour se jeter aux 
genoUt de sa souveraine. 

" ' -^-tlaTemonde, lui dit-il avec des yeux éloquents 
'au 1 possible, je vous aime et n'aimerai jamais que 
votis..! Mais vous? 

— Moi, je vous aime aussi, Liopatris, et je vous 
7serar éternellement fidèle!... répondit Claremonde, 
'aVetf une langneur Significative. 
'" &\\ moment où, pâmée, cette belle princesse allait 
'fpmber dans les bras amoureux du jeune prince es- 
'itëgrtôl, les portes du jardin s'ouvrirent avec fracas, 
et fe roi Cornuant s'avança, suivi de sa cour et d'une 
troupe de gens armés. 



CHAPITRE VI 



Coronin le gdanti, » <Jtiwt re?eillé, at ayant «perçu E«»- 

mades causer f»mitiireu)ont av*c,CI:trnnoii »<»; ^ija 
preVcnlt le roi Orniiint. qui a<"eii m- it mut p1 cb- 
IttreetcondHfaiia fetnort > Jeaim p. lue* ke ii:A>Jb 
que ci- dernier employa pour échapper au S0ft*ui 

l'atendait. " 




uel était le motif de cette 
invasion inopportune?'! 

Le gtomf, avec Ie-|ù*l 
nous avons déjà fait con- 
naissance, avaitdormi an 
peu moins de temps qlie 
l'avait prévu Cléomades, sort' que 
les libations d'eau-de-vie de palmier 
eussent été moins grandes, soit quelle 
sentimentdu devoir eût été plus grand 
que l'ivresse. Enfin il s'était réveiHéi 

Son premier soin, en sortant des 
ténèbres et des lourdes vapeurs'do l'i- 
vresse, avait été de s'assurer que tout 
était en bon ordre dans l'appartement 
de la princesse, à la garde de qui ion 
l'avait commis. Ne la trouvant" point 
danssonappartement, et entenéantfolâCrerles jeunes 
suivantes dans les allées ombreuses du jardin vtil 
avait vu, par une fenêtre, un jeune chevalier ;aux 
pieds de la jeune princesse, et il avait couru 
promptement en avertir lero.i son père. : ; r 

Cornuant donc s'avance avec une de ces faveurs 
de père trompé, dont l'explosion est terrible. ■■'< 

— Par quelle fatalité, princesse, demanda^!* à 
Claremonde, un étranger se trouve-t-il à vos genoux, 
sous cette charmille, et vous presse-t-il si tendre- 
ment les mains?... 

— Mais, mon père, répondit Claremonde, éton- 
née de l'étonnement de Cornuant ; mais, mon père, 
cet étranger n'est pas un étranger;, et s'il se trouve 
ici, à mes genoux, c'est avec votre autorisations. . 
Ne reconnaissez-vous donc plus votre futur gendre, 
le roi Liopatris?... . ' i.m 

— Traître !... s'écria Cornuant en sè tburhàht 
vers Cléomades immobile. Traître! queHc fureur, 
quelle fatalité a pu te porter a violer cet asilé sacré, 
interdit aux profanes, à pénétrer auprès de la prin- 
cesse ma fille, à lui adresser la parole, à lui baiser 
les mains, à respirer le même air qu'elle, ot eofinfà 
te faire passer pour Liopatris, avec qui tu n'a& au- 
cune ressemblance? ; > 

— Seigneur, répondit respectueusement CWoirïa- 
des, je comprends votre colère : elle est légitime?.. 
Je n'ai rien à vous répondre, qu'à vous prier 'de 
plaindre un jeune et malheureux chevalier persé- 
cuté parla vengeance des fées... Né cPuu Souve- 
rain a'Europe qui leur avait déplu, elles me con- 
damnèrent, au moment de ma naissance, à me' voir 
exposé tous les ans, pendant trois jours, aux plus 
affreux périls; et l'instant où ces périls porteront la 
crainte en mon âme, doit être celui de ma morU.V 

— Pauvre jeune homme!... murmura avec Une 
compassion véritable et tendre, la princesse, à qui 
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il importait peu que Cléomades fût ou ne fût pas 
Liopatris... 

— Depuis que j'ai été armé chevalier, poursuivit 
le prince espagnol, ces cruelles fées me font enlever 
tous les ans, pendant trois jours, par un cheval de 
bois qui fend les airs, qui sillonne les mers, nie fait 
parcourir toute la terre, et ne me rapporte dans les 
états de mon père qu'après m'avoir exposé à d'ef- 
froyables dangers auxquels, jusqu'ici, je n'ai pas 
succombé.. .Daignez, Seigneur, envoyer sur la plate- 
forme de cette tour : on y trouvera le cheval qui s'y 
est abattu de lui-même... Accablé de fatigue et de 
besoin, je suis descendu pour chercher quelques se- 
cours... C'est ainsi que je suis parvenu jusqu'à l'ap- 
partement de l'adorable princesse, votre fille, qui, 
en m'apercevant, s'est écrié : « Téméraire ! si tu 
n'es pas le roi Liopalris, tu n'as pas le droit d'être 
ici ; je vais appeler du monde cl le faire trancher la 
tt:,i!... » J'avoue, seigneur, que dans le premier 
moment, cette perspective ne me souriant en au- 
cune façon, le désir bien naturel de conserver ma 
vie m'a fait recourir à une feinte que je condamne 
moi-même tout le premier, car c'est mon premier 
et mon dernier mensonge... Maintenant que j'ai tout 
dit, je me soumets à tout ce que vous ordonnerez 
de mon sort!... 

Cornuant, très étonné de ce récit, auquel il ajou- 
tait peu de foi, malgré l'accent de sincérité et l'air 
ferme avec lequel Cléomades le faisait, envoya in- 
continent des gens sur la plate-forme de la tour : au 
bout de quelque temps, les serviteurs revinrent, 
rapportant, avec beaucoup de peine, un grand che- 
val de bois, massif et mal fagolîé, qu'il ne jugea 
nullement propre aux fonctions que lui avait attri- 
buées le chevalier espagnol. 

Tout aussitôt alors, Cornuant, qui se crut joué 
par un aventurier, assembla son conseil dont l'avis 
unanime fut que l'inconnu avait mérité plusieurs fois 
la mort, pour avoir osé parler à la princesse, respi- 
rer son air, baiser sa main, et pour avoir faussement 
pris le nom du roi Liopatris. Le conseil, ayant jugé 
cela, émit le regret de ne pouvoir faire subir plu- 
sieurs morts à ce téméraire iuconnu : une seule ne 
lui suffisait pas, à cet aimable conseil. 

En conséquence, on entoura Cléomades, et Cor- 
nuant eut la bonté de lui apprendre qu'il n'avait plus 
que quelques minutes à vivre. 

— Je m'y attendais, répondit le prince avec fer- 
meté... Mais, divine princesse, ajouta-t-il eu se 
tournant vers Claremonde, pardonnez-moi de n'a- 
voir pu résister à vos charmes et d'avoir eu recours 
à cette feinte pour pouvoir les contempler et les sa- 
vourer plus longtemps... Ce n'est pas trop cher 
payer le bonheur de les avoir admirés, que* de les 
payer de ma mort... Je regrette seulement d'être si 
tôt enlevé à l'admiration qu'ils me causent... Mais 
la mort m'est douce, puisqu'il m'est donné de les 
voir encore, et que le plus passionné des amants va 
perdre la vie à vos yeux... C'est ainsi qu'on doit 
mourir!... 

Claremonde était cruellement agitée. Cet inconnu, 
malgré ou plutôt à cause de son audace, avait fait 
la plus vive impression sur son cœur, qui déjà le 

Srélérait à Liopatris. On n'est pas impunément ten- 
re et séduisant comme l'était Cléomades, et les 



femmes aiment volontiers ceux qui censentent h 
mourir pour elles. En entendant le cruel arrêt pro- 
noncé par son père, Claremonde pleurai, soupira, et, 
u'osant protester contre la rigueur qu'on se dispo- 
sait à exercer envers cet aimable inconnu, bien 
qu'elle en eût la plus grande envie du monde» elle 
s enveloppa la tête de son voile et sanglotta comûte 
une Madeleine..-. 

Déjà les satellites du roi s'avançaient et se saisis- 
saient de Cléomades, lorsque ce prince s'écria, avec 
plus de fermeté que jamais : 

— Roi Cornuant, je suis chevalier etjo descends 
d'une illustre souche... Fais-moi mourir selon I'ùv 
sage de mon pays» où tout chevalier que l'on con- 
damne à la mort, ue la reçoit que monté sur son 
cheval de bataille... Cette machine, instrument de 
la vengeance des fées, me paraît suffisante pour 
sauver mon honneur, celui de la chevalerie, dont je 
suis membre, et celui des illustres parents dont j'ai 
reçu le jour!... 

Cornuant, ^quoique homme, père et roi, voyait 
périr avec peine un si beau chevalier, plus malheu- 
reux peut-être que coupable. Il se décida à lui ac- 
corder la faveur qu'il lui demandait : on fit monter 
Cléomades sur le cheval de bois. 

Le jeune prince, on le devine bien, ne perdit pas 
un moment : il porta la main à la cheville d'acier du 
frontal, et, tout aussitôt, le cheval enchanté s'éleva 
dans les airs avec une telle rapidité, que ceux qui 
l'entouraient s'écartèrent effrayés, et qu'à peiné 
Cléomades eut le temps de crier : 

— Divine Claremonde, je vous serai à jamais fi- 
dèle!... 



CHAPITRE VII 

Du retour de Cléomades a la cour de son pfere; du mariage de se* 
dmix sœur», et du dépit du vilain roi bossu. Cotnmq Cropparc, 
réfugié dans un village, apprit le nouveau départ de Cléomades. 

ien ne peut dépeindre l'étonné- 
mentduroiCornuantetlajoiedela 
princesse Claremonde! Cet éton- 
nement redoubla lorsqu'on vit 
.Cléomades planer quelque temps 
'dans les airs : ce prince ne pou- 
vait se décider à perdre de vue 
l'incomparable princesse à la- 
quelle son sort était irrévocable- 
ment lié, et ce ne fut que lors-t 
qu'elle rentra dans la tour avec 
le roi son père, qu'il reprit sa 
roule et dirigea son vol vers 
l'Espagne. 

Cléomades connaissait mainte- 
nant à merveille les*moyens de 
gouverner son hippogriffe méca- 
nique et de diriger son vol à sa 
guise. Il s'orienta donc parfaite- 
ment, son cheval prit sa course 
effrénéeàtraversi'immense plaine 
du ciel, et Cléomades arriva à quelques lieues de 
Séville, trente-six heures après son départ. 
H savait le prix et les avantages de cette machine 
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ailée; aussi, en prévision des services qu'elle pou- 
vait lui rendre un jour ou l'autre, il voulut la déro- 
ber aux regards et aux convoitises. Ce fut à cause 
de cela qu au lieu de se rendre directement à Séville, 
il s arrêta à quelques lieues et descendit dans un 
petit château de plaisance qu'il avait la. Sa monture 
une fois soigneusement cachée, il s'empressa de re- 
partir pour Séville et d'aller embrasser son père et 
sa mère, auxquels son retour inespéré rendit la vie 
et le bonheur. 

Ainsi que le roi d'Espagne s'y était engagé lors du 
départ de son fils, Groppart fut mis en liberté, et 
..^ rois MéI 'Candus et Bartëgans purent épou- 
ser Hélior et Soliadis, les deux sœurs do la jeune 
Maxime. 

Groppart voulut de nouveau faire valoir ses droits 
alaroam de celte enfant. De nouveau, aussi, Cléo- 
mades se déclara le champion de Maxime et offrit 
au vilain bossu un combat singulier pour terminer 
leur différend. Groppart allait répondre, probable- 
ment quelque fourberie, lorsque la trompe en- 
chantée de 1 homme d'or donné par Mélicandus se 
mit à sonner avec une éuergie significative : on 
repoussa net les prétentions de Croppart, et on l'in- 
vita poliment à se retirer de la cour de Marchabias. 

Le vilain roi do Hongrie, ainsi réfusé, repoussé, 
honni et conspué, se trouva fort embarrassé sur le 
choix de l'endroit, où il devait se réfugier pour 
cacher sa honte, sa colère et sa rancune. Une loi 
solennelle de la Hongrie exigeait que lorsqu'un roi 
de ce pays-là s'était rendu coupable de quelque 
félonie, il s'exilât volontairement pour sept années; 
cette loi ajoutait que s'il osait rentrer avant ce 
terme, tout Hongrois avait le droit de le tuer, et que 
les magnats étaient obligés par serment à le com- 
battre s'il envahissait le territoire à main armée. Or 
le roi Croppart ne pouvait pas retourner dans ses 
Etats avant une année ou deux, ce qui prouvait 
surabondamment qu'il avait sur la conscience un 
certain nombre de félonies et de trahisons qui l'a- 
vaient déshonoré aux yeux de ses sujets. 

Ce vilain bossu sortit de la cour de Marchabias, 
mais sans s'éloigner de Séville. 11 se déguisa en mé- 
decin indien, se mit à cueillir des simples et à débiter 
des drogues d'une vertu plus ou moins douteuse, et 
du village où il s'était réfugié, il surveilla de l'œil 
et de l'oreille tout ce qui se passait et disait à la cour 
de Séville. Il avait des projets, le vilain bossu! Des 
projets ténébreux comme lui. 

Sa vigilance de ce côté ne fut pas un seul instant 
en défaut. Au bout de quelque temps, il apprit que 
Cléomades était reparti. 

Cléomades, en effet, n'avait pu résister au souve- 
nir de Glaremonde, que l'absence, au lieu d'affaiblir, 
avait encore grandi. Il la voyait le jour, il la voyait 
la nuit, plus belle, plus attrayante, plus irrésistible 
que jamais. U avait garde devant les yeux et dans 
son cœur les formes divines entrevues par lui pen- 
dant le sommeil de cette adorable princesse, et cette 
évocation continuelle l'obsédait agréablement. N'y 
tenant plus, il s'était décidé à confier à sa mère le 
secret de cet ardent amour. La reine était femme : 
elle comprit qu'il n'y avait aucune digue à opposer 
à cette lave en ébullition, à ce torrent impétueux, qui 
menaçait de briser tous les obstacles pour arriver à 



son but. Elle consentit à laisser retourner Cléomades 
auprès de sa chère Clarernonde, et l'exhorta seule- 
ment à se conduire avec prudence. Avec prudence, 
la jeunesse amoureuse? Cela n'est pas possible. La 
prudence est la vertu des sages, et l'on n'est jamais 
sage à vingt ans. 
Cléomades était parti. 



CHAPITRE VIII 

Commo Cléomades partit sur le cheval de bols pour aller enlever 
Clarernonde. Entrevue et départ du ces deux amants. 

Cléomades dirigea donc le vol de son cheval en- 
chanté vers le royaume de Touscan, de manière à 
n'arriver que de nuit près de sa chère Clare- 
rnonde. 

Il arriva enfin. Au lieu de descendre, comme la 
première fois, sur la plate-forme delà tour, il abattit 
son cheval dans un petit jardin réservé qui n'avait 
d'autre entrée que l'appartement de la princesse, 
et il le cacha sous un vaste berceau de verdure qui 
se trouvait là fort à propos. 

Avec quel trouble mêlé d'espérance, de crainte 
et d'amour il s'approcha de la porte qui donnait 
sur ce jardin!... Cette porte n'était point fermée, 
par un de ces hasards heureux qui n'arrivent qu'aux 
coureurs d'aventures : il acheva de l'ouvrir sans 
bruit, il entra, 41 hésita, il frémit, il s'arrêta sur le 
seuil. Gomment allait-elle le recevoir?... Le respect 
lui commandait de ne pas aller plus loin; mais 
l'amour le poussait dans la direction du lit de la 
princesse dont on entendait la respiration tranquille: 
Cléomades se laissa pousser par l'amour. Il s'ap- 
procha un peu, puis beaucoup, puis davantage 
encore : le bruit de la respiration de Clarernonde 
devint plus distinct, il s'imagina en sentir déjà la 
douce cnaleur passer de son sang dans son âme. On 
ne pouvait être plus près du lit qu'il n'en était. Il 
leva les rideaux avec précaution, une petite lampo 
de nuit brûlait sur un trépied de bronze et éclairait 
la belle dormeuse de sa lumière blonde. Jamais Cla- 
rernonde n'avait été aussi belle ! Jamais les grâces 
infinies dont la nature bienveillante avait pétri son 
corps n'avaient paru plus séduisantes! Jamais 
Cléomades n'avait été plus troublé ! . . . 

Craignant, d'un côté, l'effet fâcheux d'une pre- 
mière surprise; de l'autre, voulant prolonger le 
plus longtemps possible l'enivrement dans lequel le 
plongeait la vue de ces charmes si innocemment éta- 
lés devant lui, Cléomades n'osa réveiller Glare- 
monde. Il chercha un moyen d'arrêter ses premiers 
cris, et l'amour le lui fit trouver : iV colla tendre- 
ment ses lèvres ardentes sur la bouche adorée qui 
semblait l'appeler, et Clarernonde, eu se réveillant, 
ne put qu'ouvrir les yeux et reconnaître son amant. 
Ce ne fut même qu'après s'être assurée que ce n'é- 
tait point un songe, qu'elle se décida à ouvrir la 
bouche pour lui parler, et à lever languissamment 
les bras pour le repousser. La vérité nous oblige à 
dire qu'elle y mit un certain temps. 

— Cruel ! murmura-t-clle d'une voix mouillé© 
par la volupté. Cruel! pourquoi viens-tu de nouveau 
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t'exposer à la mort?... Tu veux donc me faire mou- 
rir aussi ?... Que prélends-tn donc obtenir de moi, 
puisque tu n'es pas le roi Liopalris et que ce n'est 
pastoi que je dois épouser?... Cruel! que t'ai-je fait 
pour que tu viennes de nouveau troubler ma vie 
comme tu as troublé mon cœur?... Cruel: que 
veux-tu de moi?... 

— Je veux, répondit le jeune prince enthousiasmé, 
je veux vous adorer et vous servir toute nia vie... 
Je suis Cléomade?, fils de Mnrchabias, roi d'Espa- 
gne,, qui vous attend pour vous nommer sa fille... 

. — Quoi ! s'écria Claremonde, vous êtes ce Cléo- 
mades que la lUuiommée nous a déjà peint comme 
le plus brave et le plus parfait des chevaliers? 

. Cléomades, pour toute réponse, lui présenta un 
bracelet d'un prix inestimable. 

— C'est la reine, ma mère, qui vous l'envoie et 
vous prie de l'accepter, chère Claremonde. Voyez 
les deux portraits qu'il renferme... 

Claremonde ouvrit un ovale de diamants; elle vit, 
d'Uu côté, une belle personne revêtue d'habits 
royaux, avec cette inscription : Eclrivc, reine d'Es- 
pagne, heureuse mère de Cléomades. L'autre portrait 
était cehii d'un chevalier cher à son cœur. Elle lut 
au bas : Cléomades, heureux fils d'Ectrive, veut vi- 
vre et mourir pour Claremonde. 

La jeune et belle princesse ne sut pas résister 
plus longtemps à tous ces témoignages d'amour. . 

— Oui, j'accepte ce don, cher Cléomades, lui dit- 
elle tendrement, et sans songer à dérober aux yeux 
avides de son amant les trésors enivrants que cha- 
cun de ses mouvements mettait à découvert. Oui, 
j'accepte ce dou : puisse-t-U faire à jamais notre 
bonheur!... 

En disant ces mots, elle baisa le portrait de la 
reine. d'Espagne, sans doute pour la remercier d'a- 
voir mis au monde un fds si accompli ; puis elle 
ferma le bracelet et l'attacha sur son bras nu, plus 
blanc que la blanche hermine. Cléomades, trans- 
porté de joie et d'amour, baisa à son tour le beau 
bras de Claremonde, sans doute pour le remercier 
d!être si beau et de lui causer un plaisir si vif. 

De baiser en baiser, de caresse en caresse, nos 
deux jeunes amants eussent fini par oublier bien des 
choses, l'heure, le danger, le roi Cornuant, et peut- 
être aussi ledevoir. C'est si facile à oublier le devoir, 

Îiuand on se trouve la nuit dans une chambre par- 
uroée, éclairée par une lueur tranquille, en face de 
deux beaux yeux qui pleurent des larmes de félicité, 
et de deux belles lèvres qui chantent le Cantique 
des Cantiques !... Et puis, il n'y a rien de si dange- 
reux et de si perfide que l'innocence : elle s'ignore 
et ignore tout, elle va vers le mal comme vers le 
bjeu, sans boussole !... 

Heureusement qu'ils s'arrachèrent à temps à ce 
danger mutuel où les exposait leur amour. Us com- 
prirent que les moments étaient précieux, et qu'il 
fallait les employer, non plus agréablement, cela 
n'était pas possible, mais plus utilement. Clare- 
monde apprit à Cléomades que le roi Liopatris de- 
vait arriver le même jour, suivi de tous les cheva- 
liers de sa cour, et que rien ne pourrait empêcher 
son père de tenir la parole qu'il avait donnée à ce 
prétendant. Cléomades, à son tour, instruisit Clare- 



monde des moyens qu'il avait de la soustraire à ce 
fatal mariage. 

On se laisse aisément persuader par ce .qu'on 
aime. Claremonde consentit à se laisser enlever sur 
le cheval enchanté et a se laisser conduire en Espa- 
gne, à la cour du roi Marchabias. Elle réreilla Flo- 
retto, Lyriado et Gayète, qui accoururent à sa; voix 
et qui furent bicu surprises de voir à ses genoux 4e 
jeune chevalier qui avaitdéjà failli mourir pour elle; 
mais elles le furent bien davantage quana elles su- 
rent que ce chevalier si téméraire était le vaillant 
Cléomades, prince des Espagncs, dont la Renoms 
mée leur avait conté les exploits. Elles ne firçnt 
point ii leur belle maîtresse des représentations-inu- 
tiles; elles se contentèrent de la parer de ses plus 
riches habits; l'une rassembla un écrin de pierreries, 
l'autre quelques provisions pour le voyage. ^ 

Lyriade, cependant, comme la plus experiratentéc 
et la plus méticuleuse, arrêta ses deux compagnes 
jusqu'à ce que le soleil commençât à s'élever sur 
l'horizon; et, craignant d'être soupçonnée, ainsi que 
Florctte et Gayète, d'avoir aidé à la fuite de' Clare- 
monde, elle pria Cléomades de se montrer, avec sa 
maîtresse, au roi Cornuaut qui, tous les raatids, 
venait se promener dans les jardins voisins du jar- 
din réservé de sa fille. 

Cléomades y consentit. Il arrangea délicatement 
sa chère Claremonde sur la croupe du- cheval en- 
chanté et se mit en selle, pendant que Lyriade, 
Gayète et Florette regagnaient secrètement leurs lits, 
après avoir reçu de lui la promesse qu'il reviendrait 
les réunir à leur maîtresse. 

Le cheval s'éleva alors petità petit, et Claremonde 
ne put s'emrf'rt'er d'embrasser étroitement son 
amant pour nu pas tomber, et de convenir avéc ell^ 1 
même que c'était là une façon bran doue» de 
voyager. 

A peine Cléomades se fut-il élevé au-dessus dès- 
tours du palais, qu'il aperçut le roi de ToUscanèe 
promenant dans les jardins avec une partie do sa- 

COUT. '•: '.' 'i 

— Sire, lui cria-t-il, je m'appelle Cléomades ; Je 
suis le fils unique de Marchabias, roi d'Espagne. îxè- 
soyez point en peine de la princesse Clarempiidè'.i..' 
La reine ma mère l'attend pour la nommer Sa fille; ' 
et le rot mon père doit la couronner le jour ojù elle 
daignera recevoir ma main... Si le prince Liopatris, 
qui ne connaît pas comme moi tous les charmes do; 
l'incomparable Claremonde, veut recevoir ma jeun© 
sœur Maxime pour épouse, je la lui offre de franc 
cœur ; s'il se trouve offensé, je suis prêt à lui don- 
ner les satisfactions usitées entre chevaliers cour- 
tois!... ,' ., 

Cela dit, Cléomades salua de la tête et de la main 
le roi de Touscan à qui Claremonde, toute en lar- 
mes, tendit un moment les bras ; mais, au même 
instant, l'hippogriffe partit rapidement, et cette 
belle infortunée fut forcée de serrer Cléomades plus 
fortement et plus tendrement que jamais. 
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» y ' ■ CHAPITRE IX. 

v ■ - ■ . 

Cou nie Clajemende.tmîristnnt quittée parCMomades, 
fut surprise en larmes j>ur l'affreux bossu ; et du 
stratagème que ce dernier employa pour I culcvcr, 
aBn de m venger sur elle des dédains des autres 

1 y avait loin du royaume de Touscan au 
royaume d'Espagne; aussi les deux amou- 
reux narrivèrent-ils à Séville que le len- 
demain matin. Il est vrai d'ajouter que 
ce qui contribua un peu à ce retard, ce 
fut la distraction incessante du jeune 
prince qui s'amusait à perdre la tôle au 
contact adoré de Claremondc. Et en per- 
dant la tôto, il perdait naturellement aussi 
| la rente, et était parfois obligé de revenir 
I sur ses pas pour la retrouver. Peu s'en 
j fallut même <;u'il ne descendît tout-a-fait 
dans une des îles qu'il rencontra sur son 
chemin, afin d'y déposer sa séduisante 
conquête et de l'aimer là tout à son aise. 

Claremonde était très fatiguée par ce 
Wrage en dehors de ses habitudes et par 
les émotions de toute nature qui l'avaient 
assaillie : elle pria son amant de lui pro- 
* curer quelque repos avant de paraître 
aux yeux de la conr. Cléomades la des- 
cendit dans Je jardin du petit château de 
plaisance qu'il possédait hors des murs de 
i,, .- Séville, l'installa dans un appartement 
digne d'elle, et, cela fait, s'empressa d'aller annon- 
cé son arrivée, afin d'engager le roi et la reine 
d'Espagne à venir au devant de Claremonde, et à lui I 
procurer une entrée triomphale dans leur capitale, i 
i\ quitta donc son adorable maîtresse, vola à 
SéyiHfl, «t enchanta son père et sa mère par son 
retour et par son succès. Heureux de voir leur fils 
heureux, ces souverains firent atteler des chars ma- 
gnifiques.; en moins de quelques heures tout fut 
préparé "pour l'entrée de Claremonde, et l'on alla au- 
dëy^nt, délie. 

jCsifteu de temps, cependant, parut infiniment 
ÎOBp à la jeune princesse. Après avoir un peu ré- 
pafco^csforcesaveo les provisions dont le cheval de 
bots était chargé, elle se mit à parcourir le jardin, 
à «range* quelques fruits, à cueillir quelques fleurs 
dont elle se composa une couronne parfumée. 
• " Garcttoude s'était assise sur un tapis de mousse, 
et, tout en assemblant ses fleurs et en les mariant 
IwpmoBieusement entre elles, elle chantait les trio- 
lets suivants: 

Ah ! trop demeure mort ami : 
Ah ! dans combien le revcrrai-jc ? 
* Qu'il est tendre, qu'il est joli ! 
Hais trop demeure mon ami. 
En lui tout bien est réuni : 
Eh ! pourquoi donc ne l'aimerai-jc ? 
Ah ! trop demeure mçn ami , 
Ah ! dans combien le reverrai-je ? 



Depuis qu'amour est avec moi, 
Pas no me puis croire seulette ; 
De lui trop bien louer me doi , 
Depuis qu'amour est avec moi. 
A ce Dieu plais, puisqu'avec soi 
11 m'a prise toute jeunette ; 
Depuis qu'amour est avec moi, 
Pas ne me dois croire seulette. 

Tandis que Claremonde charmait par cette chart- 1 ; 
son l'ennui de son attente, le vilain roi bossu Crop^ 
part était à l'extrémité du jardin, entrain de cueillir 
des simples, afin d'en composer des philtres et des 
élixirs. ' " * - 

Il s'approcha, regarda à travers l'ouverture de 
la palissade, et le premier objet qu'il, aperçut 
fut son cheval enchanté, ce qui le fit tressaillir 
d'aise. 

Le second objet qu'il aperçut, et qui le fit plus très-* 
saillir encore, ce fut l'incomparable Claremonde, 
plus belle que Maxime, très belle pourtant!... Il op : 
serva avec plus d'attention, et dans ce moment, 
Claremonde, cédant à une sorte d'impatience ner- 
veuse, se mit à pleurer amèrement. 

— Ah ! cher Cléomades; cher Cléomades ! où es- 
tu?... s'écria -t-elle. Ou es-tu, cher et adoré Cléo- 
mades?... Ah! cruel, m'aurais-tu trompée, lorsque 
tu m'as dit que tu allais chercher ta famille et reve- 
nir avec elle?... Ah! cher Cléomades! accours, 1 
accours, si tu ne veux me trouver morte à ton 
retour!... 

« Le vilain bossu avait cette espèce d'esprit qui 
sert aux scélérats. En entendant la fille du roi Cor-' 
nuant se lamenter ainsi, iî conçut immédiatement 
un plan diabolique qu'il s'empressa de mettre à 
exécution. 

— Belle et noble demoiselle, ne pleurez plusf 
dit-il en abordant Claremonde. Cléomades, excédé 
de fatigue en arrivant au palais de son père, sVst 
trouvé mal. « Vole, m'a -t-il dit, comme a son con- ; 
seiller et à son confident intime; vole auprès de celle! 
que j'aime; sers-toi de mon cheval enchanté pour 
la conduire plus promptement à mon secours, car 
sans elle, je ne puis vivre!... Après m'avoir dit cala, 
le prince m'a enseigné les moyens faciles de diriger, 
son cheval ; montez-y donc sans crainte avec moi* . 
et je vais vous conduire où vous attend votre amant 
Cléomades 

Claremonde était d'une honnêteté trop grande^ 
d'une âme trop naïve, pour croire à la duplicité 
humaine. 

Elle ne savait pas encore que les lèvres peu- 
vent mentir comme le cœur : elle n'hésita pas un 
seul instant à sauter sur la croupe du cheval en- ' 
chanté; Croppart se guinda sur la selle, ses deux 
longs bras de bossu s'étendirent, il tourna (es che- 
villes d'acier, et Claremonde fut enlevée dans les 
airs et livrée à la vengeance et à la passion bestiale 
de son infâme ravissseur. 

Elle se fût sûrement précipitée, la tête la pre- 
mière, dans l'espace, si elle eût pu prévoir le dan- 
ger qui la menaçait!... 
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CHAPITRE X 



on;mr Croppart, une fois dan» les airs avecClaremonde, 
voulut prendre quelques privautés, et comme, la prin- 
cesse se trouvant mal, il fut forcé de la d scendre à 
terre afin de la secourir. Ce qui arriva ensuite. 



ouissant d'avance de sa conquête, 
Croppart, l'abominable bossu, se ven- 
geait enfin sur quelqu'un des avanies 
et des affronts qu'il avait essuyés !... 

La rapidité furieuse avec laquelle le 
t licval s'élançait, éblouit d'abord la 
jeune fille et lui donna une sorte de 
vortigepresqueagréable. Mais, au bout 
d'un quart d'heure, n'apercevant au- 
cune ville, et ne voyant au-dessous 
d'elle que d'immenses forêts, de larges 
mers, des lacs, des montagnes, elle 
commença à redouter un malheur. Uu 
ricanement de Croppart acheva de l'é- 
clairer : elle se sentit perdue ! 

L'abominable bossu, sans être touché 
des reproches dont elle l'accablait, 
avait saisi ses belles mains dans ses 
mains d'oiseau de proie, et, tout en 
les pressant amoureusement, il faisait voler 
son infernal coursier vers les déserts afri- 
cains, n'osant pas encore diriger son vol 
vers la Hongrie. 
Les monlagnes du Tyrol avaient déjà disparu à 
leurs yeux; l'Adriatique était traversée-, ils planaient 
sur l'Italie, lorsque la princesse, accablée par la 
douleur, épuisée par la fatigue de la double lutte 
qu'elle soutenait contre elle-même et contre son ra- 
visseur, jeta le cri le plus déchirant et le plus atten- 
drissant du monde : le froid qui glaça tout-à-coup 
ses belles mains fit juger à Croppart qu'elle était 
évanouie. 

La peur de la perdre, et l'assurance qu'il avait 
maintenant, que personne ne pouvait plusl arracher 
de ses mains, le détermina à s'abattre et à s'arrêter 
dans un pré verdoyant qu'arrosait une fontaine jail- 
lissante. En conséquence, il la descendit doucement 
à terre, la déposa sur l'herbe épaisse et lui fit respi- 
rer quelques gouttes d'un puissant cordial qui la 
rappelèrent à la vie et au sentiment de son "affreuse 
position. 

Lorsqu'elle eut complètement repris ses sens, 
Croppart prit sa voix la moins aigre pour lui avouer 
qu'il était passionnément amoureux d'elle, et qu'à 
cause de cela il s'était cru tout permis pour l'enle- 
ver ; mais que cet enlèvement, en somme, avait pour 
but de l'élever au rang de reine et de la placer sur 
le trône dé Hongrie, qui était le. sien, 

Claremonde, à tous ses charmes, en joignait un 
autre, non moins grand : elle était spirituelle. Elle 
se crut donc autorisée à ruser et à dissimuler. La 
tromperie est en effet permise avec les trompeurs, 
la trahison avec les trahisseurs. 

— Ah! Sire, dit-elle, à quoi pensez-vous! Vou- 
driez-vous donc faire une reine d'une pauvre 
paysanne qu'un jeune fils de roi, se disant Cléomades, 



n'a achetée de ses parents que pour en faire à sa 
volonté?... 

— N'importe, répondit Croppart avec un sonrire 
de faune amoureux. Votre beauté vous rend digne 
des premiers trônes de l'univers !... Une belle femme 
peut se passer de tout : elle est belle, cela suffit! Ne 
voulez- vous pas dire aussi que vous n'êtes plus sage? 
Tant mieux, alors! Vous n'en serea que plus sa- 
vante, et je n'en serai que plus heureux !... 

On le voit, l'aveu que la pauvre Claremonde avait 
cru devoir faire pour désarmer la lascivité du vilain 
bossu, n'avait pas précisément atteint son but. Crop- 
part n'était pas corrompu pour rien f 

Bientôt il la requit d'amour, d'une façon moins 
tendre qu'effrayante. L'adorable enfant, très embar- 
rassée à se défendre des longs bras et des doigte cro- 
chus de son ravisseur, vit bien que sa plus sûre res<- 
source était de continuer à feindre. 

— Arrêtez, dit-elle à Croppart que la passion 
rendait de. plus en plus hideux. Arrêtez, ou je vais 
expirer à vos yeux! Oui. je consens à m'unir avec 
vous, à devenir votre femme, pourvu que vous at- 
tendiez le moment 4e descendre en quelque ville 
écartée où je pourrai recevoir votre foi et vous en- 
tendre me la jurer aux pieds des autels!... • 

Croppart, séduit par cette feinte, et, tout détes- 
table qu'était son cœur, assez épris pour craindre 
de se faire haïr, lui -accorda une si juste demande. 
Echauffé par l'ardeur du soleil d'Italie, et surtout 
par les flammes torrides de sa passion, il courut 
plonger ses bras dans la fontaine, et y étancher sa 
soif et son ardeur. Mais cette eau, d'un froid glacial,, 
opéra une réaction trop brusque sur ses sens en ébul- 
lition, et bientôt il tomba sans connaissance sur le 
gazon. 

Claremonde, de son côté, vaincue par la lassitude, 
se laissa aller à une somnolence involontaire, et, au 
bout de quelques instants, elle était endormie. 



CHAPITRE XI 



Comme Claremonde et Croppart furent trouvés endormis par les 
fauconniers du roi de Salcrne, et ce qui en résulta. Comme Cla- 
remonde, tombée de Charybde en Scylia , fut obligée de simuler 
la folio. 



H^e fut dans cet état que les fauconniers du roi de 
fl Salerne trouvèrent Claremonde et Croppart, un 
**type de beauté et un type de laideur, étendus à 
quelque dislance l'un de l'autre, la première, calme 
et tranquille daus son sommeil, le second, tout ha- 
letant et comme déjà en lutte avec la mort. 

Ces fauconniers poursuivaient un de leurs tierce- 
lets qui s'était échappé et qu'ils avaient vu s'abattre 
de ce côté. A bon droit surpris de ce double spec- 
tacle, ils jugèrent qu'il y avait là matière à récom- 
pense pour eux, et l'uu d'eux sa détacha pour aller 
au palais du roi Mendulus, qui régnait alors dans 
Saleme. 

Ce prince, assez bonhomme pour n*être pas haï 
de ses sujets, mais trop médiocre administrateur 
pour s'en faire respecter, passait ses jours dans une 
agréable oisiveté. Il était assez voluptueux do son 
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naturel, et il aimait volontiers les plaisirs qui lui ve- 
naient des femmes. A la nouvelle que lui apporta l'un 
de ses fauconniers, il s'empressa de monter à cheval 
et de voler vers la (naine où dormaient toujours 
Groppart et Clarenionde, qu'il réveilla pour les in- 
terroger. 

— Je suis un homme libre, répondit le vilain 
bossu. Le hasard seul a conduit mes pas dans ces 
lieux où je rne suis endormi... Cette jeune personne 
(nie vous voyez est ma femme épousée... Vous pou- 
vez le lui demander : elle ne me démentira point, 
j'en suis sûr... 

La beauté divine de Claremonde avait surpris et 
enchanté Mcndulus. Pour la première fois de sa vie, 
peut-être, il sentait que ses désirs étaient unis aux 
sentiments et au respect que la beauté modeste et 
malheureuse est faite pour inspirer. Il se tourna 
donc vers elle avec une déférence très appréciable 
H Ja requit de lui dire si réellement elle tenait à ba- 
ron ce bossu... 

— Tout au contraire, seigneur, répondit Clare- 
monde, heureuse de rencontrer un protecteur, sans 
se douter qu'elle tombait de Charybde en Scylla. 
Tont au contraire, seigneur, je ne le tiens nullement 
à baron, mais â tyran... 11 me persécute comme s'il 
en avait le droit, et il ne l'est pas, je vous l'affirme... 
Si, même, vous pouviez me délivrer de ses pour- 
suites, vous m'obligeriez infiniment... 

Mendulus, heureux de s'improviser le défenseur 
cfnne aussi remarquable créature, ordonna immé- 
diatement à ses gens d'enlever sur des chariots le 
vilain bossu et la jolie fille. Le cheval môme, quoi- 
qu'on en ignorât l'existence, ne fut pas oublie. On 
logea dans le palais la belle Claremonde; le cheval 
fut mis au garde-meuble. Quant au vilain bossu, 
que Mendulus avait surpris en flagrant délit de men- 
songe, il expira dans la nuit suivante, étouffé par la 
violence de sa pleurésie. 

Le lendemain, le roi de Salerne se montra très 
empressé à se rendre chez Claremonde. 

— Je viens, noble demoiselle, lui dit-il, vous ren- 
dre les hommages que je dois à votre beauté, et vous 
prier de vouloir bien accepter mon cœur, ma cou- 
ronne et ma main ! . . . 

— Me tenez-vous pour sotte? répondit Clare- 
monde, qui voyait le piège et ne voulait pas y tom- 
ber. C'est vous moquer de moi que de m offrir tant 
de choses : je ne suis digne d'aucune... Je ne suis 
pas née, comme vous scmblez le croire, de famille 
fouable et connue... 11 m'a été raconté dans mon 
enfance que j'avais été œuvréc par moines et non- 
nains en pèlerinage... On me recueillit comme enfant 
trouvée, et quand je fus devenue à point et grandc- 
lette, on me donna à femme à un vavàsseur, à qui 
n» ravit par force le vilain bossu que vous avez ren^ 
centré hier avec moi... Ce bossu, quoique laid et 
méchant, était un physicien distingué et un mire re- 
marquable... 11 me conduisit à sa suite par monts et 
par vaux, de lieux en lieux, gagnant force testons et 
autre monnaie, par philtres médicinaux et par tours 
plaisants dont il ébahissait les curieux, monté sur 
tan grand ebeval de bois... D m'avait toujours bien 
nourri*, bien vêtue, hors hier où, sans raison au- 
cune, il m'a battue et voulait affoler!... 



Un tel aveu avait bien de quoi rebuter et dégoûter 
Mendulus d'une pareille alliance. Mais ce prince 
n'était pas précisément délicat en amour : il lui suf- 
fisait, comme au bossu Croppart, qu'une femme 
fût belle pour être estimable, et certes Claremonde 
était belle!... D'ailleurs, il était bonhomme, et cetto 
qualité négative le rendait tolérant pour une infi- 
nité de choses. Il assembla, pour la forme, un aréo- 
page de flatteurs, ses amis do table et ses compa- 
gnons de plaisir, et obtint facilement leur aveu pour 
épouser la belle Trouvée. C'est le nom qu'il donnait 
à la princesse. 

Au sortir de ce conseil improvisé, il vint en an- 
noncer le résultat à Claremonde qui fut bien embar- 
rassée en face de ce nouveau péril. Son imagina- 
tion lui suggéra un moyen qui réussit quelquefois : 
elle contrefit la folle, et eut fart d'attribuer cette 
folie à la joie que lui causait lo mariage proposé par 
Mendulus. Elle se livra à des extravagances sans 
nombre, les unes douces, les autres furieuses, à ce 
point que Mendulus, quoique très flatté d'être la 
cause de ce chavirement de la raison de la pauvre 
Claremonde, se résolut à travailler activement à sa 
guérison. En attendant, il songea à la mettre sous 
la garde de dix des plus fortes et des plus sensées 
d'entre les femmes. Les premières furent trouvées 
sans grande peine : on cherche encore les secondes. 



CHAPITRE XII. 

Comme Cléomades, désespéré de la fuite de Claremonde, sentit lo 
courage et 1 espoir lui revenir. Comme, alors, il se mit à la 
recherche du sa belle maltresse, et de la rencontre qu'il fit. 

rande était, pendant ce temps, 
la désolation de la cour d'Es- 
pagne. Le roi, la reine et 
Cléomades s'étaient rendus 
vainement au petit château du 
prince, et n'y avaient point 
trouvé la belle Claremonde. 
Aucune des recherches tentées 
ne put mettre sur la trace de 
cette adorable fugitive; tout 
ce qu'on retrouva d'elle, ce 
fut un de ses gants. Elle était 
erdue, et perdu aussi était 
e cheval enchinté. Où étaient- 
ils tous deux ? On ne le savait 
point et l'on se perdait en conjectures plus folles les 
unes que les autres. Cléomades fut désespéré ; son 
père et sa mère le ramenèrent à Séville dans un état 
qui leur donna de mortelles inquiétudes. 

Quelques jours après, des ambassadeurs de Cor- 
nuant, roi de Touscan, arrivèrent ; et la cour de 
Séville eut la douleur de leur déclarer que leur ado- 
rable princesse, enlevée à son amant, était peut-être 
perdue pour toujours. 

Le chef de l'ambassade était un homme sage et 
savant, doux et bon. Attendri sur le sort de Cléo- 
mades, il fut le premier à le consoler. 

— Prince,luidit-il,lavieestfaited'ameitumesetde 
déceptions : heureux ceux qui peuvent vivre à cou- 
vert de ces orages et qui n'éprouvent d'autre cha- 
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grih que celui de mourif !.;. Vous êtes jeûné, voiis 
n'avez pas le droit de désespérer de Dieu ni de la 
vie... Vous avez devant vous un large avenir, peut- 
être rayé de tempêtes, peut-être illuminé de bon- 
heuTs!... 

— De bonheurs? s'écria mélancoliquement Cléo- 
mades. Il n'eu est pas pour moi sans Claremonde!.. 

— Eh bien! allez chercher Glaremonde!... re- 
prit l'ambassadeur. C'est, en effet, une princesse 
digne d'être regrettée, mais plus digue encore 
d'être cherchée... Au lieu de la pleurer dans votre 
palais, courez le monde et trouvez-la... Elle est 
quelque part, vous attendant sans doute !... On finit 
toujours par trouver, seigneur, les êtres que l'on 
cherche!... Vous retrouverez Glaremonde, j'en ai 
l'assurance!... 

Ce reproche alla droit à l'âme du jeune prince, et 
il ranima ses forces et son courage. Dos qu'il fut un 
peu moins malade et qu'il put supporter lu poids de 
ses armes, il s'en couvrit, monta un fier et vigou- 
reux destrier, franchit rivières et montagnes et s'ap- 
procha du rojaume de Touscan, espérant que quel- 
que heureux hasard y. porterait des nouvelles de sa 
belle princesse. 

Gléomades reconnut bientôt lesmor 'agnes escar- 
pées dont ce royaume était entouré ; il les traversa 
au milieu de mille précipices, et la nuit était très 
obscure lorsqu'il se trouva près d'un château iioié, 
Où la fatigue le força de s'arrêter. 

Le ponl-Ievis était levé; Cléomades appela pour 
qu'on l'abaissât et qu'il pût entrer. A son appel, un 
lh >nme parut aux créneaux et lui demanda ce .qu'il 
voulait : 

— Je requiers l'hospitalité qu'on se doit entre 
cla-viiliers! répondit le jeune prince. Je ne sais pas 
dans quelle contrée je suis; la nuit s'avauco; les 
chemins sont bordés de fondrières et de précipices: 
il ne serait pas prudent d'aller plus loin. Ouvrez- 
moi donc, afin que je me repose et prenne de nou- 
velles forces pour courir à de nouvelles aventures... 

— Je suis fâché d'avoir à vous refuser, répoudit 
l'homme. Mais j'obéis aux ordres qui m'ont été 
donnés... La coutume de ce château est qu'aucun 
chevalier n'y peut entrer sans y laisser ses armes et 
son chev al, à moins qu'il ne se soumette à combattre 
soûl le lendemain contre deux redoutables cheva- 
liers... 

— Une telle coutume est contraire à toute cour- 
toisie!... s'écria Gléomades... 

— Vous avez peut-être raison, sire chevalier, 
répliqua l'homme. Cette coutume n'a pas toujours 
existe... Elle n'a été établie ici que depuis le meurtre 
commis par un traître sur le maître de ce château, 
qui lui avait généreusement accordé l'hospitalité. 
Ses deux neveux le trouvèrent le lendemain matin, 
baigné dans son sang et en pleine agonie; il leur 
fit alors jurer, en expirant, de maintenir cette cou- 
tume, qu'il établit et qui vous est imposée !... 

Il n'y avait rien à répondre à cela : Gléomades ne 
répondit rien. Il voulait entrer : le pont-levis s'a- 
baissa, et lui et son cheval entrèrent dans le châ- 
teau, où l'hospitalité leur fut donnée pour la nuit. 
Seulement, au point du jour, celui qui s'était 
empressé pour le bien recevoir la veille, vint le 
réveiller pour lui dire : 



— Sirë chevalier, vous savez à quelles conditions 
l'hospitalité vous a été accordée céans?... Le mo- 
ment est arrivé, Ou d'abandonner vos armes etTOtre- 
cheval, ou de consentir à combattre seul contre les 
deux redoutables chevaliers qui vous ont été an- 
noncés... 

Gléomades ne rlnigna pas répondre à cette insttf- 
i tante alternative. Il se contenta de se couvrir de-Ses 
j armes, de prendre une forte lance et de s'élancer 
1 sur son bon cheval, 
î — Je suis prêt! dit-il. 

L'homme, voyant cela, le conduisit incontinent 
sur une esplanade où la lice était préparée, et où 
deux vigoureux chevaliers l'attendaient. 



CHAPITRE XIII 



Crime Cliomade» sortit vainqueur de 1» condition qu'on av.*lt 
niiîC à I hospitalité qu'on lui avait accordée dans un château; 
et conimi; il apprit, de la bouche même des chevaliers vaincus 
par lui, que Gayfrtc, Florette et Lyriade étaient accusées de com- 
plicité dans l'enlèvement de Claremonde. 



abiluô à ces sortes de 
rencontres, dont mainte 
et mainte fois il était sorti 
vainqueur, Cléomades 
alla droit à l'un des deux 
chevaliers, la lance en 
arrêt. Sa lance se brisa 
sur l'écu de son 
adversaire, qui, du 
choc, fut jeté au 
loin sur la pous- 
sière , avec Tftie 
Wj) épaule démise" et 
/^\une èuisse brisée. 
Le second ché- 
valief, en face de 
i£S\Q2^^> o> cet échec éprouvé 
par sou camaiauB, tiêv nt furieux 'et «'avança avec 
impétuosité sur le prince d'Espagne. Seulement, 
pour ne pas succomber de la même façon, en sup- 
posant qu il pût succomber, il chargea Cléomades à 
coups d'épéc, non à coups de lance. Une lance se 
brise facilement ; une épée tient mieux dans la main ! 

Le combat fut long et douteux; enfin Cléomades, 
plus maître de lui, plus adroit et plus courageux, 
saisit et désarma son adversaire qui , tout aussitôt 
et de lui-même, ôla son casque et mit à nu son vi- 
sage ! Le prince reconnut alors en lui un des plus 
braves chevaliers qu'il eût rencontré dans ses voya- 
ges; il s'en lit reconnaître à son tour; tous deux 
s'embrassèrent et s'empressèrent d'aller au secours 
du chevalier blessé. 

— C'est contre le prince Cléomades que nous 
combattions, lui dit son compagnon eu lui montrant 
l'amant de Claremonde. 

— Sire chevalier, répondit le blessé, c'était mal- 
gré moi que je soutenais la coutume injuste que 
vous venez de détruire; et je regretterais peu da- 
voir été blessé par un bras toujours victorieux, si îe 
n'avais la douleur de me trouver ainsi inutile à la 
défense d'une jeune et noble demoiselle, faussement 
accusée de trahison... .. _ ; 
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r ûa entra dans le château, pour donner des soins 
ptat efficaces au blessé qui, en chemin, raconta à 
Gfôwnades que le lendemain de l'enlèvement de 
Ctaremonde, le rot Liopatris était précisément arrivé 
* ta cour de Touscan, et que des ebevalicrs de sa 
-suite avaient pris occasion de cela pour accuser de 
trtbison Florette, Gayète et Lyriade, comme com- 
plices de cet enlèvement... 

Ces deux chevaliers confièrent en outre au prince 
espagnol qu'ils étaient amoureux de Florette et de 
Ljriade, et qu'ils étaient sur le point de les épouser 
lorsqu'était arrivée cette méchante accusation do 
trahison. Le blessé souffrait doublement, et de sa 
blessure, et de l'impossibilité où il se trouvait main- 
tenant de défendre l'innocente Lyriade. 

— Eh ! qui doit être plus obligé que moi à con- 
server la vie de ces aimables filles ? s'écria Cléoma- 
des. N'est-ce donc pas moi qui suis la cause pre- 
mière de leur malheur actuel? Soyez tranquille, 
(•herairef; je pars avec votre brave compagnon, et 
j'espère bientôt rendre l'innocente Lyriade à votre 
amour.'... 

— Que le ciel vous entende ! 

, — Il m'entendra, chevalier, il m'entendra, parce 
<j$e je parlerai au nom du droit et de la justice, et 
opé le droit parle très haut! Bon courage et bon 
espoir!*.:. Vbus reverrez votre Lyriade, je vous Je 
promets... Et je voudrais être aussi certain de rc- 
voirtria Claremonde ! 

Çléoniades prit congé du blessé et se dirigea avec 
son compagnon vers farsenal du château où il choi- 
siMes armes les plus simples, afin de n'être pas re- 
connu à la cour de Touscan. Les armes choisies, il 

suivi du chevaUer amoureux de Florette. 
,/^-Yous me mettez la joie au cœur, sire Cléoma- 
des l^' écria le chevalier. Je ne doute plus mainte- 
nait ^u succès de notre entreprise... Florette et 
Ijîriade seront sauvées».. Oui, mais Gayètc? Elle 
resté sans défenseur !... 

rrrrNous lui en servirons, répondit vivement Cléo- 
Hjades. Je répandrais tout mon sang, bien que je le 
(Içijire a Claremonde, plutôt que de laisser périr Ces 
trois intéressantes enfants dont le seul crime est 
ifavpir trop aimé leur maîtresse !... C'est mon crime 
aussi: tC'est pour cela que je veux les défendre!... 



: ' ,:. CHAPITRE XIV 

Su départ de Cléomades et de L'amant de Florette pour la cour du 
toi Cornuant. et du combat qu'Us soutinrent contre les trois che- 
valiers de Liopatris. Comme, par suite de la victoire remportée 
>' pàt le-prîace espagnol, les trois filles d'honneur de Claremonde 
. farentmises en liberté. Du conseil que donna un vieux chevalier 
àCféomades, et du départ de ce dernier pour Salerne. 

Ils* arrivèrent enfin dans les faubourgs de la ville où 
résidait le roi Cornuant. L'amant de Florette se 
rendit seul à la cour de ce monarque, où il déclara, 
à haute et intelligible vois, que deux chevaliers se 
présentaient pour combattre les trois accusateurs 
des 0 filles d'honneur de Claremonde. 

Le combat fat accepté, pour avoir lieu immédia- 
tement, et l'amant de Florette alla quérir Cléoma- 
des, qui accourut. 



ITT 
t.. 



Les trois chevaliers de Liopatris se placèrent à 
une des extrémités de la lice, et, à l'autre extrémité, 
se placèrent les deux défenseurs des innocentes jeu- 
nes filles d'honneur. Les uns et les autres renouve- 
lèrent les protestations et les serments ordinaires, 
et le juge du camp cria, d'une voix forte : 

— Laissez aller les bons combattants!... 
C'était le signal. Les adversaires s'élancèrent les 

uns contre les autres. Le plus apparent des trois che- 
valiers de Liopatris courut seul contre Cléomades, 
dont la lance, tenue d'une main ferme, lui brisa l'écu 
et lui perça le cœur. Les deux autres chevaliers cou- 
rurent ensemble contre son compagnon et lui firent 
vider les arçons. Mais Cléomades vola à son secours, 
le sauva d'une nouvelle atteinte et lui donna ainsi le 
temps de remonter à cheval. 

Les deux champions de la beauté triomphèrent. 
Les chevaliers de Liopatris, épuisés, hors d haleine, 
à bout de force et de courage, crièrent merci à Cléo- 
mades et lui donnèrent leur épée. 

L'amant de Claremonde demanda alors d'une voix 
ferme que, dans le plus court délai possible, les trois 
nobles pucelles, injustement accusées par les che- 
valiers du roi Liopatris, lui fussent délivrées saines 
et déchargées de leur accusation. 

La loi des combats ordonnait qu'il fût fait droit à : 
cette demande : elle fut immédiatement accordée,' 
Les trois jeunes filles furent mises en liberté; leur 
famille les entoura et les embrassa ; on leur amena 1 
des palefrois, et sous la conduite de Cléomades, le 
vaillant chevalier, elles prirent le chemin du château 
d'où le prince et son compagnon étaient partis pour' 
les délivrer. 

A peine tout ce monde fut-tt arrivé, que la tendre 
Lyriade, suivie de ses deux jeunes compagnes, vola 
au secours du chevalier blessé, à qui sa présence 
rendit la vie. " 

Pendant ce temps, Cléomades se désarmait et le- : 
vait la visière de son casque. Rieq ne peut exprimer' 
la surprise et les transports de joie des trois jeunes' 
filles en le reconnaissant. Elles l'entourèrent, elles 
voulurent baiser ses mains victorieuses*, à qui elles 
devaient leur liberté et leur bonheur; mais bientôt, 
les larmes que leur présence lui fit verser au souve* 
nir de Claremonde, firent aussi couler les leurs. Ou 
se consulta, on chercha ensemble les moyens de 
réussir à retrouver cette belle princesse si digne 
d'être aimée. 

Un vieux chevalier, que son grand âge empêchait 
de porter maintenant les armes, et qui remplaçait 
l'ardeur évanouie de ses jeunes années par une 
prud'homie et une expérience utile à consulter* prit, 
fa parole pour consoler l'amant inconsolable de 1 in- 
comparable Claremonde. 

— J'ai vu l'an dernier à Salerne, dit-il, un sagé 
astronomien qui voit claires les choses les plus cou- 
vertement celées... Il faut aller auprès de lui et lui 
demander le secours de ses lumières... Il ne vous 
les refusera pas sans doute, et vous saurez ainsi à 
quoi vous en tenir sur le compte de l'aimable créa- 
ture que vous regrettez si amèrement*.. Partez, 
jeune homme, partez vite... Les. événements se 
pressent dans la vie, et peut-être que si vous tardiez 
trop, il serait trop tard !... 
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Vn feinte raj on «uflit pour détermine* un amaqt, 
de même qu'une faible branche suffit pour sauver 
~ un noy é. Cléomades ne balança -pas à 
suivre le oonseil que venait do lui don- 
ner le vieux chevalier. ,. , 



CHAPITRE XV; 

Comme Cléomades prit congé de Gayète, dè Flo- 
rette et de Lyriade, et partit pour S.ih rue , à la 
recherche du savant asti onbmîen .Comme, arrivé 
dans cette ville, il logea chex an hôte bavard qui 
lui apprit des choses intéressantes . 

lu point du jour, Cléomades 
«embrassa Gayète, Florettc 
|et Lyriade-, il leur fit pro- 
Rmettre de venir le rejoin- 
îidre en Espagne, avec les 
époux qui leur étaient des- 
tinés, au cas où il retrouverait 
Claremonde; il prit congé des 
chevaliers qui habitaient le château, et, 
sans permettre à personne de le suivre, 
il s'arma et partit. 

Montagnes et ravins, rochers et pré- 
cipices, fi franchit tout, traversa tout, 
..... escalada tout, avec une résolution et un 

r courage qui prouvaient combien il était 
digne de retrouver sa maîtresse adorée. 
Quelques jours après, il arrivait dans les faubourgs 
de la ville de Salerne. 

Une fois là, Cléomades s'informa auprès de l'hôte 
chez lequel il était descendu, du sage astronomien 
dont il espérait tirer quelques lumières touchant le 
sort de sa chère Claremonde. 

— Ah! seigneur, répondit l'hôte, nous l'avons 
perdu depuis uu an, et jamais on ne l'a tant regretté, 
car il -eût été d'un grand secours pour calmer la 
douleur de notre souverain et pour rendre la raison 
à la jeune beauté dont il est si passionnément amou- 
reux: 

— Comment se nomme votre roi? demanda Cléo- 
mades. 

— Mendulus, répondit l'hôte. 

— Etlafemmedontilestamoureux?... 

— Elle n'a pas de nom ; elle a été recueillie par je 
ne sais qui et vendue à un affreux petit bossu. C'est 
à cause de cela qu'on l'appelle la belle Trouvée; car 
c'est bien, en effet, la plus belle fille du monde, et je 
comprends que notre souverain en soit amoureux, 
malgré la bassesse de son extraction!... . 

— La plus belle fille du monde, après Clare- 
monde ! murmura Cléomades, en tombant dans une 
triste et profonde rêverie. 

— Vous êtes bien triste , seigneur! fit observer 
l'hôte, qu'intéressait la physionomie du prince. La 
mort du vieil astrouomien vous contrarie, je le 
vois... Vous aviez besoin de lui pour savoir quelque 
chose?... Si le secours de mes faibles lumières peut 
vous être agréable, je me mets bien volontiers à 
votre disposition... Je n'ai pas, il est vrai, la sapience 

, du vieil homme que nous regrettons tous ; mais, en 
revanche, je sais sur le bout du doigt tout ce qui 



! s'est passé à Salerne dëpuig loogtom^^i' flri ren- 
seignement, de> quelque part qàfttaieuniB , efct par- 
fois utile à entendre... Les petits comme môi eo' 
savent quelquefois plus quôr les? «rands sur bi* n -des 
choses... Ipterrogea-œw, je répondrai sans broor 
cher à toutes vos questions!,.. 

L'hôte ne savait pas seulement sur le bout du 
doigt tout cé qui s'était passé dans la vile- de Sa- ! 
lerne depuis nombre d'années : ihavait encore sur.- 
le bout de la langue les. choses qu'il prétendait : 
savoir. Et la preuve^ c'est que, s'apercerant : que 
son bavardage avait médiocrement intéressé Cleo* 
mades, et que ce chevalier était peu disposé à lui 
adresser des questions, il s'empressa de faire les 
réponses, absolument comme s'il avait été interroge. 

— Oui , seigneur i reprit-il, le roi Mendulus, mon 1 
noble souyeram, est amoureux fou de la plusrbeiie i 
des folles... m'épousera, j'en suis sûr , malgré que 
ce ne soit qu'une fille do peu.». Elle est très intére&fi ; 
santé, d'ailleurs, très intéressante:!... Eue rit, elle; i 
chante, elle pleure, tout cela en même temps... Je. 
ne sais vraiment pas comment elle s'y prend pour;;, 
cela, par exemple!... Ses extravagances rendent;. 
Mendulus très malheureux: U donnerait bien 1» 
moitié de ses richesses pour pouvoir guérir la belle , 
Trouvée... Oui, je suis sûr qu'il les donnerait.^. J'ai 

Îeur que la folie ne soit contagieuse, et que la belle, 4 
rouvée ne passe sa folie à notre souverain !... Voilà 
déjà. quelques mois que cet état dure... Les faucon- 
niers du roi chassaient... Un de leurs faucons s'en- 
vole dans une prairie... ils ne te retrouvent pas... 
seulement il découvrent, à la place, un affreux 
bossu et une adorable fille qui dormaient profond : 
dément à quelques pas l'un de l'autre... Ils courent; 
avertir Mendulus qui s'empresse de venir, sur la foi 
du portrait que ses fauconniers lui ont fait de la 
belle dormeuse... Il la trouve encore plus 
qu'ils ne lui avaient dit, ïl là réveille, Tmterrri_™ 
apprend d'elle qu'elle a été enlevée pareCMwf 
bossu... Le vilain bossu meurt bientôt, et i 
deux souverain offre sa main et son cœur 
Trouvée, à qui cette proposition tourne i 
îement la tête... Vous voyez, seigneur, quota 
heur peut rendre fou !... /* 
A ce moment du récit de l'hôte, Cléomades, 
l'avait écouté malgré lui, dressa vivement la tète 
regarda l'hôte entre les deux yeux, comme pour 
prier de continuer. y 

L'hôte, flatté de l'attention que daignait enfin l 
témoigner. l'étranger, s'empressa de continuer. Il 
reprit les choses de plus haut, rappela tout ce qu'il 
savait, et, finalement, parla du cheval de bois trouvé 
par le vilain bossu expirant. H finissait par où U au-* . 
rail dû commencer, ce maudit bavard!... r.nm- 

— Ah! mon ami! mon ami! s'écria Cléomades ea 
sautant alors au cou de son hôte, qui le crut d'abord 
fou. Ah! mon ami! mon ami, votre fortune est 
faite!... . , 

— Pas encore, seigneur, pas encore, malheureu- • 
sèment... ■ .footî: 

— Je vous dit que votre fortune est faite... et -la* ; 
mienne aussi !... J ai une panacée infaillible, un se- 
cret merveilleux pour guérir presque instantané** 
ment la folie la plus compliquée... 

— Vraiment?... dit l'hôte joyeux. ^:V2- 
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-**! Vttiiro«H©ui..-r^K)i|ditCléonwdes. ; 
- Aters je vais aller annoncer cette bonne non» 
neHeà mon gracieux souverain!... 

— Attendez!... attendez!... Mes armes nour- 
raient causer quelque ombrage à Mendulus... On ne 
croit généralement pas à la science qui n'a pas nnc 
livrée scientifique... Procurez-moi donc la robe et 
lo bonnet d'an médecin... ainsi qu'une fausse barbe 
grise que j'appliquerai sur mon visage , trop jeune 
pour un visage de savant... Gela lait, vous pourrez 
aller prévenir le roi; ma fortune et la vôtre sont as- 

L'hôte, de pins en plus joyeux, fournit à l'étran- 
ger, avec toute la promptitude imaginable, le dé- 
boisement qu'il lui avait demandé; et pendant que 
Cléomades s apprêtait il courut au palais de Mendu- 
lus et setteita la faveur d'un entretien particulier. 

— Sire, dit-il, il est arrivé hier dans votre belle 
ville derSaleme, un médecin célèbre dont je ne con- 
D2B pas le nom, mais qui répond, sur sa tôte, de la 
guénson de votre belle maîtresse... J'ai pensé, Sire, 

u'il était de mon devoir d'bumblo et dévoué sujet 
0 Tenir vous informer de cet événement qui, en 
rendant la raison à la belle Trouvée, vous rendra le 
bonheur... 

— Tu as bien fait! s'écria Mendulus. Va quérir 
immédiatement ce savant homme, et me l'amené!... 
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Conoe Cléomades* dtigaiti! on médecin, M tt conduire an palais 
(JeMendulusqui le présentai Claremonde. Ce qui se passa aJor»i 

et comme la princesse, continuant à jouer son rôle de folle, vou- 
lut faite disputer le faux médecin avec le cheval enchante. 

léomades, muni du gant de Clare- 
monde qu'il avait rempli à la hâte 
-de quelques plantes communes, 
d'une paire de grandes lunettes et 
d'une longue baguette noire, se 
rendit gravement au palais de Men- 
dulus, qui l'attendait dans la plus 
vg anxiété. 

— Arrivez done, arrivez donc, sa- 
"îonime!... lui cria ce prince, du 
loin qu'il l'aperçut. 

- L'âge et la science sont deux rudes 
?aux, Sire, répondit doctoralement 
ux médecin, et je ne peux marcher 

bien vite!... 

Mendulus, tout en pestant contre la lenteur cal- 
culée de Cléomades, le conduisit lui-même à l'appar- 
tement de Claremonde qui, en les voyant venir tous 
deux, redoubla d'extravagances. La barbe, l'habit, 
la physionomie, la démarche solennelle du faux mé- 
decin, ne permirent pas d'abord à cette belle prin- 
cesse de reconnaître son amant. Elle n'avait jeté 
qu'un coup d'oeil sur lui, et, trompée par les appa- 
rences, elle était plus occupée que jamais de pa- 
raître folle. 

— Vous voyez, savant homme, à quel état C3t ré- 
duite cette belle personne! dit Mendulus avec une 
douleur sincère. Elle, pousse souvent- ainsi , des crisi 
affreux, et roule des yeux aussi hagards que peuvent 




le pennettreieur rtoaceur etietir be«tën*tureH«s. . , 
Sa folie me désespère!... 

— bire, répondit Cléomades, nerront affluez-pas 
plus longtemps : je vais la calmer: 

S'approchant alors de Claremonde', il porta? son 
gant sous ses beaux yeux, comme pour fe , lui' feire 
respirer, mais, en réalité, pour qu'elle le vit mieux, 

Claremonde, surprise en voyant son gant, releva 
la tête et regarda fixement Cléomades quelle recon- 
nut. Aussitôt, elle se calma comme par enchante* 
ment, prit la main du faux, médecin pour s'appuyer 
et se remettre de ce dernier vertige, , ot la lui* serra 
avec une tendresse significative. La raison «t l'a- 
mour lui revenaient avec plus d'ardeur, que jamais! 

Jamais Cléomades n'avait été autant armé! Il est 
vrai qu'il venait comme amant et comme libérateur : 
double titre, double amour. 

— Physicien, magicien:, sage hômine, dW GIar©i- 
moude, en affectant encore un Teste de : folié- pero* 
ne oas donner l'éveil à la jalousie et aux soupçon* 
de Mendulus par une guérison trop prompte?;' ton 
gant est habile, car il me iait du bieR, boîvaeoup'de 
bien... Je ne sais pas ce qu'il contiont, meis-ifme 
rend heureuse... Ton gant-a pluside science que toi, 
puisque c'est lui et non toi quime guérit... Ton gant 
est habile; mais toi, pauvre vieil homme; tu «s aussi 
fou que moi... Seulement je suts. une jeano folle; et 
tu es un vieux fou, ce qui veut dira qua tu. es pins 
fou que je ne suis folle, puisqu'il y a. évidemment 
une provision de folies plus grande, dans une.tét&çle 
soixante ans que dans une tètède dix-huit. ansfc.».r. 

— La fureur est passée, majs.la déraisoceat res- 
tée ! ... fit observer Mend ulus. 

— Soyez patient, Sire ; sachez attendre ! répowtit 
Cléomades, qui avait peine èu dissimuler la* bonheur 
que lui causait la présence dosa belle maîtresse* 

— Tu fais ici l'important,, vieil honun»! reprit 
Claremonde, qui avait son projet. Maisi j.ea gage, que 
mon cheval de bois en sait plus long que toi fi». A 
propos, je crains bien qu'on ne la laissa mourir- de 
faim dans ce palais... Je voudrais. bien.. qu'on, m» 
l'apportât : je le ferais argumenter avoc toi*«. Ahi 
ah! tu serais vaincu par; lui.». Il raisonnerait, bien* 
ce bon cheval, surtout s'il.pouvait manger da.l'a^ 
voine de Séville!... 

En disant cela, Claremonde levait ses beaux yeux 
au ciel; tous les traits de son visage avaient repris, 
leur suave accord et leur céleste? harmonie, et la 
présence dé son amant colorait ses joues, de l'incar- 
nat de la rose. 

Mendulus, attendri, mais toujours désespéré de 
l'entendre déraisonner plus fortement que jamais, 
saisit les mains du médecin et lui dit : 

— Sage homme, guérissez -là, je vous en con- 
jure!... Employez toutes les ressources de votre 
art pour chasser ces maudites, vision» de' sa chère 
cervelle!... GuérissesHa 1 , et toate-ma fortune est à 
voust.. 

— Je vais, seigneur, faire tous mes efforts, ré- 
pondit le faux médecin; mais dans ces premiers mo- 
ments, il faat'oéder à ses plus légères fantaisies, 
obéir à toutes ses' volontés!, et saisir l'Instant favora- 
ble de lui faire prendra les' remèdes 1 que j'ai' etrsoin 
d'apporteravac-inoi... 
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— Vous avez rai son , vous avez raisonrdit Men- 
jdriusVquirepriti espoir. .;. <i.--4. »••••; :»...••:•» 

— Belle Trouvée; reprit Gléômades d'dntonbièn 
doux, je ne me reruse point à disputer et à argaméh- 

- ter aw?e votre cheval... L'âaesse; de.Balaam parlait 
.bien; pourquoi votre cheval n'argUraenterait-iil 
[pas?... Il m'est arrivé souvent je le o<>nfesse hum- 
blement, de soutenir thèaô. contre de pareils aûi- 
. ,maux..< On ne peut arriver à les convaincre, c'est 
' vrai, mais, en employant beaucoup d'adresse, prt 
' peut arriver à les apprivoiser et à les r^ndreut^cs... 
Faites donc conduire ici votre cheval... je serai très 
heureux de nouer connaissance àveè lui... ' 1 

— Ah! pauvre bête que tu es!' s'écria irrévéren- 
cieusement Claremonde en éclatant de rire. Ali ! 
pauvre bête que tu es!... Mon cheval n'est pas co 
que tu penses..; n est d'une 1 toute autre natureque 
ceui que tu as connus... Il ne se laisse poht con- 
duire, mais il aime à se faire porter par des ânes 
\ comme toi !.. . Va le chercher toi-mémc* et reviens, 
si tu l'oses, disputer avec. lui, en ma ptésenee!.!.. 
Quand il t'aura vaincu, j'espèreiquo tut! en irâs bien 
vite cacher ta honte*, et i que je ne te ïejierrai plus 

Jamais!... , , : , , . ,, . . 

" , Cléomades feignit de ne r \&o .comprendre à cette 

. nouvelle extravagance. < ... • . 

, , — Sire, dit-il à Nentulua, «omment faire?. .1 Elle 

la l'imagination frappée -d'un cheval... Gela s'est ob- 
servé quelquefois dans «es-sortes de (maladies... Or- 

. donnez donc qu'on en amène un de vos écuries.».. 

"* Mentulus qui se croyait , fort habile à deviner les 
pensées de Claremonde, répondit en souriant : 

— Vous n'y êtes pas, sage < homme,- vous n'y êtes 
pas!... Je comprends mieux que vous co qu'elle 

' veut dire... 

Alors Mentulus appela -quelqu'un de sa suite et 
ordonna qu'on sortit promptëment du garde- meu- 
ble le cheval de bois qu'on avait >trouVé à côté du 
vilaiu bossu, et. qu'an le portât eu grande hâte dans 
le jardin. 

— Belle Trouvée, reprit -il en souriant et en se 
tournant vers Claremonde, le cheval que vous de- 
mandez pourrait salir votre appartement... Venez 
avec nous dans le jardin ; il y sera dans quelques 
instants, et vous pourrez en faire ce que vous vou- 
drez!... 

— Ah! petit roi, mon ami, dit Claremondê âvec 
un sourire enchanteur, tu raisonnes mille fois mieux 
que ce benêt de physicien, qui ne sait rien de rien. . . 
Viens, mon roitelet, viens... Donne-moi le. bras et 
descendons, " 



CHAPITRE XVII ET DERNIER 

Comme le roi Mendulus aida lui-même au succès du stratagème 
imaginû par Claremonde; de sa stupéfaction en voyant s 'élever 
dam lc< airs sur le cheval do bois, la prétendue Toile et lo pré- 
tendu médecin. Retour et mariage de Cléomades et de Clare- 
monde. 

Îendulus, enchanté de cette espèce de faveur, et 
des progrès que semblait faire la guérison de 
? Trouvée, prit avec empressement le bras qu'elle 
lui présentait, et il le plaça doucementsous lesien, sur 



lequel e1te~s*appuyii fortement. De l'autre main, 
wefeHol atuR l»rev'€taVemohdé saisît TorenTe de 
Cléomades, 1 qu'elle eut l'air d'entraîner éli se rab- 
tmant. 1 1 " ! ; • '" ' ' y. ; * 

Toùtè là éoiir! de Mfeutùlûs se mit à rîre eri Voyant 
Un médecin conduit commë un écolier, et oh se, ran- 
gea dans lé jardin autour du cheval . de bors, qu*i)n 
venait précisément d'apporter. 1 

Claremonde, à l'aspect de cô cheval enchanté, 
dont elle attendait beaucoup, né put retenir plus 
longtemps sa joie. Elle courut à lui et l'embrassa à 
plusieurs reprises, : avec une effusion particulière. 

— Ah! mon ami, mon pauvre ami! s'écrîa-t-etie 
avec tu accent de bottipaséion très bien joué. 
Comme te voilà sec et maigre ! On t'a laissé mourir 
defairhi mun' pauvre ami!:.. On Ca laissé mourir de 
faim!... Ah ! les vilaines gens!... " 

: Alors' éllè coùrù^ drtacher dés fteiirs, de l'herbe, 
tout ce qtfcïlc put trouver, et revint les porter à .la 
bouche dy cheval enchante, sans que l'on s'opposât 
à cette noutcllé folie. ■ Mchdtflus avait ordo nné ex - 

È ressèment que, quoi qu'elle fît, on la laissât faire, 
lies courtisans sOiit, d'ordinaire, très obéissants. 

Tout cela avait pourvut, on le devine, d'endor- 
mir coraplétemcntlcs Soupçons dè Mendulus et des 
principaux officiers de âa cour. Trop de précipitation 
eût tout gâté ; les défiancesdu roi de Salerne se 
seraient réveillées, et il eût été difficile, pour ne pas 
dire imposable, a Clarëhieude et a Cléomades; d en 
arriver à leurs fins. Ils avaient besoin l'un et Fautré, 
jusqu'au dernier: montent d'être libres dans chateun 
de leurs mouvements, de n'être gênés dans aaouiie 
de leurs actions. Pour cela il fanait qu'ils 1 s'obser- 
vassent mutuellement, qu'ils ne trahissent ried de 
leur émotion mutuelle, qui était grande, comme 
bien on pense : ils jouaient tous deux leur vie 'et 
leur bonheur! ; ; . 

Cléomades s'approcha mystérieusement de Men- 
dulus et lui montra une petite bouteille. ' 

— Cet élixir est souverain, dit-il à voix basse; 
c'est le moment où il peut.produire son effet... Tâ- 
chez de le lui faire avaler, et elle sera sauvée !..'. 

Claremonde qui ne perdait de vue aucun des mou- 
vements de son amant, qu'elle savait agir dans le 
même sens qu'elle; Claremonde changea aussitôt 
de-folie, sans avoir l'air, toutefois, de s'en aper- 
cevoir. 

— Grand homme! s'écria-t-il, en s'adressant au 
faux médecin. Grand homme! sage homme! Pru- 
d'homme! secourez -moi, je vous en prie... Montez 
avec moi sur ce cheval, et tirez-moi des mains de 
cette abominable populace dont la vue m'est si dé- 
sagréable... Si vous ne me secourez pas, je suis ca- 
pable d'en mourir... Ne cherchez pas ma guérison 
dans vos flacons... Cherchez-la plutôt dans l'oreille 
de mon cheval : vous l'y trouverez plus sûrement... 
M'entendez-vous, grand homme?... 

Cléomades haussa les épaules en signe de pitié, 
et dit à Mentulus : 

— Ma foi, Sire, je commence à désespérer du 
succès... Sa cervelle est complètement détraquée... 
Les ressorts de la raison sont décidément brisés... 
Ma science devient impuissante devant tant- do 
folie... 
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' , r^- Vous avez tort de désespérer, sage homme! 
répondit le roi de Salecnc, qui croyait de plus on 
plus à la guérison, à mesure que le médecin parais- 
sait j croire de moins eu moins. Vous avez tort! Elle 
' déraisonne encore, mais elle est plus calme... C'est 
un bon signe.., Pour ne pas l'impatienter, faites ce 
qu'elle vous demande... Montez avec elle sur celle 
machine de bois... Cela ne vous coûtera rien, et cela 
me fera plaisir... 

— Vous y tenez beaucoup, Sire?... 

— J'y tiens beaucoup... car j'attends le meilleur 
effet de celte fantaisie... 

— Vous ne vous repentirez pas de m'avoir forcé 
à y céder?... 

— Je ne me repentirai pas... Allez! Allez !... vous 
dis-je'.... 

Mentulus vit bien que pour décider tout-à-fait le 
faux médecin, il fallait lui faire une douce violence. 
Aussi se décida-t-il à le pousser jusqu'auprès du 
cheval, c'est-à-dire auprès de Claremonde, qui l'at- 
tendait. 

— Montez! Montez! répéta Mentulus pour la 
troisième fois. 

Cléomadcs comprit que le moment solennel était 
arrivé. Il prit sa chère Claremonde, la souleva et la 
plaça doucement sur la croupe du cheval. Puis il 
monta après elle... 

Une fois là, il fallait partir, et sans attendre long- 
temps! 

Cléomades tira de sa poche et laissa voir le petit 
Jlaeoa qui contenait l'élixir en question, et feignit 
d'aller le chercher dans l'oreille au cheval, ainsi que 
le loi avait recommandé la belle folle. Mais, prenant 
-son temps, il tourna promptement la cheville d'acier, 
et le cheval enchanté s'élança dans les airs avec la 
rapidité d'une flèche qui partirait de l'arc d'un Tar- 
tane. 

Mendulus tomba à la renverse d'étonnement et 
toute la cour jeta de grands cris de stupeur, pour 
suivre l'exemple donné par le roi. 

Cléomades, faisant planer un instant le cheval 



enchanté au-dessus de celte foule toute en désarroi, 
cria au roi d'nne voix sonore, qui s'éparpilla un 
peu dans l'air : 

— Monduhist je suis Cléomades, fils de Marcha- 
bias, roi d'Espagne, et celle que tu perds en ce mo- 
ment est l'incomparable Claremonde, fille du roi de 
Touscan, et ma fiancée!... 

Cela dit, il excita la vélocité naturelle du cheval 
enchanté qui disparut bientôt tout-à-fait aux yeux 
de la cour, de plus en plus étonnée. . 

Ces heureux amants, désormais à l'abri de tout 
danger du genre de ceux qu'ils avaient traversés, se 
livrèrent alors sans crainte à toute leur tendresse et 
au bonheur ineffable de s'être retrouvés. 

Le lendemain matin ils étaient à Séville. 

Le roi et la reine d'Espagne, après les avoir em- 
brassés, ne voulurent plus différer leur bonheur, et 
bientôt, en présence de Cornuant, appelé àcot effet, 
ainsi qu'une partie de sa cour, le mariage de Clare- 
monde et de Cléomades fut célébré en grande céré- 
monie par l'archevêque lui-même. 

11 y eut, à propos de ce mariage, des tournois 
magnifiques ; on y vit paraître, entre autres, un qua- 
drille de chevaliers tartares, qui s'obstinèrent pen- 
dant quelqùe temps à ne se point faire connaître. 
Bientôt cependant le mystère qui les enveloppait 
cessa, et chacun fut heureux de leur serrer la main. 

Le chef de ces Tartares était le roi Liopatris. Il 
était veuu à la cour du rot d'Espagne pour tirer 
vengeance de l'enlèvement de Claremonde; mais, 
touché des charmes de la jeune Maxime, il ne pensa 
plus qu'à l'offre que lui avait faite Cléomades. II se 
fit connaître et obtint sans peine la main de cette! 
jeune et aimable princesse qui le trouva très propre 
à la dédommager de l'horreur que lui avait inspirée 
le vilain roi bossu. 

Gayète, Florette et Lyriadc arrivèrent aussi avec 
leurs amants, et tous ces époux fortunés compo- 
sèrent la cour la plus aimable et la plus gaie du 
mondo. 
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LE R0MA1U DE LA ROSE 



(19.40 — 1230) 



«' Çy est le Rommant de la Rose , 
On l'art d'amours est toute enclose. » 

Tel est le titre du premier poème, un peu long, 
écrit dans la langue que nous avons l'honneur de 
parler aujourdlhui; tel est le commencement du 
premier livre français qui ait eu de la vogue chez 
: nos bons aïeux. U n'a pas moins de vingt-deux mille 
«jpt- cent 'quatre vers dont une partie seulement 
appartient iô Guillaume de Lorris : l'autre partie, 
supérieure «erame nombre, sinon comme qualité, 
<■ «si l'œuvre de Jehan de Meuhg. 

ÏÈLnous a, paru intéressant de donner ici , — dans 
.cette réimpression de la Bibliothèque Bleue, — une 
aaajyse aiesi succincte que possible de ce Roman de 
la , Rose, . dont beaucoup de gens parlent et que très 
peu de personnes connaissent. 11 est toujours cu- 
rieux, ^Tailleurs, de. dire les sources auxquelles 
passent les 'Modernes, — qui ne le disent jamais, 
pouf les «Kcéltentes raisons que vous devinez bien. 
C'est en effet au Roman de la Rose que Mathui in 
Régnier a emprunté l'idée de sa Macette, — sa plus 
belle satire; au Roman de la Rose que le Marino a 
emprunté l'idée de son poôme de YAdone ; au Roman 
de la Rose que mademoiselle Madeleine de Scudéri 
a emprunté Vidée de sa délie. L'idée — et le 
reste!... 

Avant de raconter le poème de Guillaume de 
Lorris et de Jehan de Meung, tant attaqué, tant 
défendu, tant admiré, tant décrié, — il ne sera pas 
sans quelque utilité de donner une courte notice 
sur ces deux poëtes, si différents d'allures et de 
caractère. 

Guillaume de Lorris était né à Lorris-sur-Loire, 
. près de Montargis, en plein Gâtinais, vers la fin du 
règne de Philippe-Auguste , quelques années après 
la bataille de Bouvines, — c'est-à-dire vers l'an 
1218. Guillaume était savant, — chose assez com- 
mune à cette époque; il était, de plus, aimable, 
— chose rare à toutes les époques, chez les savants, 
gens renfrognés et marmiteux, d'ordinaire. Il con- 



naissait son antiquité et ses poëtes païens sur le bout 
du doigt, et il était très heureux de les connaître. 
Tibulle, Properce, Catulle, Ovide, — Ovide surtout, 
— étaient ses auteurs préférés. Il devait faire un 
jour, lui aussi, son Art d'aimer, — ainsi que l'in- 
diquent les deux premiers vers qui servent de fron- 
tispice, de légende, d'exergue, de tout ce que vous 
voudrez enfin, au Roman de la Rose. 

GuiHaumé de Lorris était aimable i il aima et fut 
aimé. C'est ainsi que l'érudit devint poCtersa niai- 
tresse fut son maître! Une maîtresse de hadte li- 
gnée et de grand parentage, à cè qu'on a dit, et à 
ce qu'il ressort des quatre vers suivants: 

« Celle pour qui je l'ay empris 

C'est une dame de haut pris, ' ' < ' •" 

Et tant 1 est digne d'estrè amêc , 

Qu'elle doibt Rose estre clamée. » 

On ne devient jamais poète autrement, n'est-ce 
pas? 

Guillaume de Lorris fut aimé de son illustre Rose. 
Malheureusement Madame la Mort — qui ne res- 
pecte rien ni personne et qui est souvent jalouse des 
autres dames — vint un beau soir interrompre une 
existence qui ne demandait pas mieux de se prolon- 
ger encore. Ainsi furent interrompus, vers 1245, 
ses amours et son poème. 

Ses amours, personne n'osa les continuer sans 
doute : le cœur auquel s'était marié son cœur porta 
son deuil jusqu' au tombeau, — je me plais à le 
supposer. 

Quant à son poème, ce fut autre chose : quel- 
qu'un osa le continuer, — et ce quelqu'un fut Jehan 
de Meun, ou de Meung, dit Clopinel, que Philippe- 
le-Bel appela, à cause de cela, le Père de l'Elo- 
quence française. Il est vrai que ce prince s'occupait 
beaucoup plus des Templiers que de la Poésie, et 
qu'il faisait beaucoup plus de cas des richesses de 
ces chevaliers que de la richesse des rimes? perpé- 
trées par Clopinel. Il y a des époques, dans l'his- 
toire littéraire d'un pays, où l'on peut être à bon 
marché le Père dè l'Eloquence' ... 
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Guillaume de Lorris, trop amoureux sans doute, 
n'avait pu faire que quatre mille cent cinquante 
▼ers du RomaHckria fies?,, — qe qui nous, parait 
déjà très raisonnable, ijôhan de Meung,' — quoique 
Clopinel, — alla plus loin, puisqu'il composa pour 
sa part les dix huit mille cinq cent quatre-vingts vers 
qui terminent ce célèbre poëme. Dix neuf mille 
vers! Est-ce que cela ne vous fait pas frissonner?... 

Tout n'est pas bon, certainement, dans ce livre, 
dont une moitié est un éloge des femmes, et, l'autre 
moitié, une abominable satire — très réussie! — 
de ce sexe charmant et trompeur en diable, auquel 
nous devons Aspasie et Marion de Lorme, Lucrèce 
et Vittoria Colonna... Tout n'est pas bon, tout 
n'est pas galant, et si Guillaume de Lorris a l'admi- 
ration qu'on doit avoir pour les femmes en général 
—et surtout en particulier, — Jean de Meung, lui, 
a pour elles une irrévérence de langage, une imper- 
tinence d'expression, qu'il ne faut jamais avoir, 
fflêfete avec les femmes inestimable». 

, , ■ Tontes estes, serés, ou fustes 
De faict, ou de volante* putes , 
Et qui très-bien vous chercheroit 
Toutes pûtes vous tronverolt. » ■ 

* Horrible t Horrible! most horrible t » comme dit 
Bamlet. 

Ces quatre vers, et quelques milliers d'autresqqe 
jene peux citer, sont de Jehjjn de Meung. Autant 
Guillaume de Lorris est doux et tendre, autant Clo- 
pinel est âpre et mordicant. Le premier est une flûte 
de cristal, le second est un cuivre infernal. 

Voyez le début dè Guillaume de Lorris, cet amant 
passionné de la Nature • 

« Au joly moys de May songeoye, 
Au temps amoureux plein de joye, 
i Que toute «hojo si aTeagiye t 

• : ' ■ : Si qu'il n'y a buissons ne baye, 

0"> en May parer ne se veuille 
Et couvrir de nouvelle feuille. 
Les boyS recouvrent leur verdure, 
Qui sont secs tant que Thyver dure , ■■ 
■ --i La terre roesmes s'en orgouille 
Pour la rousée qui la mouille, > 
En oubliant la povretô 
Où elle a tout l'hyver esté"..... 
t ' Les Oyseaurx qui tant se sont teuz 
' • Pour l'hyver, qu'ils ont tous sentuz 
Et pour le froit et divers temps , 
. Sont en May et par le. Printemps . 
_' , . Si liez qu ils montrent en chantant 
Qu'en leur cueùr s'y a de joye tant, 
Qu'il leur convient chanter à force. 
Le rossignol adonc s'efïbroe - 
Se chanter et de . faire joyé ; 
Lors s'esverlûa et se resjoye 
Le papegaùlt et la calendre : 
Si convient jeunes gens entendre 
A estre gays et amooreulx 
En- ioe|ey temps doulceïeur. 
MquH a dur cneur, qui en May it'ame . 
Quand il oit chanter sur.l* rame . 



Aux oyseaulx les sons gracieux 
En ce doux temps délicieux 
Où toute riens d'amer s'esjoye... > 

Trouvez dpnejnîcuxdans Ronsard!... 
Ces vers-là sentent bon comme les premiers mu- 
guets et les premières jacinthes du mois que chante 
Guillaume de Lorris. On deviné bien que ce poéte-là 
aimait les bois avec autant de tendresse que les 
femmes, et qu'ils allaient tous deux, sa maîtresse 
et lui, assister au Renouveau et saluer le Réveil de 
la Nature, cœurs battants, mains et lèvres jointes, 
yeux noyés de douces larmes, cheveux au vent, 
ceinture dénouée, seins gonflés, poitrines bondis- 
santes, le long des rives ensaulées, par les sentiers 
verdoyants, par monts et par vaux, au bruit des 
chansons moqueuses des merles et des gazouille- 
ments licencieux des rossignols. 

A part certains mots, — malheureusement tom- 
bés en désuétude, — tout cela se lit couramment. 
La calendre de Guillaume de Lorris, c'est notre 
alouette à collier noir; son papegaùlt , c'est notre 
sansonnet bavard; son boUerel, c'est notre crapaud. 
Mêmes images sous des noms différents: je les 
reconnais et les salue au passage avec les mêmes 
tressautements de plaisir. Les gens découragés, les 
esprits endoloris, les cœurs faillis, n'aiment guère 
la Nature, — probablement parce qu'ils out trop 
aimé autre chose. Il faut avoir le cœur jeune, les 
yeux clairs, les sens dispos, l'esprit allègre, pour se 
plaire dans ces bois ombreux, dans ces forêts en- 
chantées et mystérieuses où. viennent expirer les 
bruits odieux des villes en proie aux convulsions, 
où l'on entend seulement des battements d'ailes, 
des jasements d'oiseaux, des susurrements d'in- 
sectes, des murmures de ruisseaux, des chœurs d'a- 
tômes invisibles, — la respiration grandiose de la 
Nalure. 

Là, tcut a son accent, sa couleur, sa forme, son 
charme, son bruit, son parfum, son éloquence. L'in- 
secte bourdonne, l'herbe pousse, l'arbre verdoie, 
l'air s'attiédit. Le matin, aux premières lueurs du 
jour, ce sont les notes d'argent que l'alouette égrène 
comme un chapelet en montant vers le soleil, ce 
Père des Etres. Puis , c'est la note mélancolique du 
coucou, ce solitaire emplumé. Puis la note moqueuse 
du loriot. Puis la note joyeuse de la mésange'. A 
mjdi, c'est le cri dolent du grillon dans les sillons; 
la crécelle monotone du gresset, dans les marécages; 
le coassement étourdissant de la reinette, parmi les 
joncs. A la vesprée, l'aube des mouchés, c'ést l'ap- 
pel désolé de la chouette ! Puis, dans la nuit silen- 
cieuse, c'est la note de cristal du crapaud,— plainte 
éloquente d'une pauvre bestiole qui se sait laide et 
qui voudrait ne pas l'être, — à laquelle répondent 
les fioritures orgueilleuses du rossignol. 0 heureux 
ceux qui peuvent vivre loin de ces enfers sociaux 
qu'on appelle des villes ! Heureux les vagabonds de 
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l'art'«-de'.U'prts^ L qui<peui(ie&t.«. ) ^tçwek^ la; 
besogne douloureuse de la vie,- et allée dormir sous 
le ciel, dans les grands beis, la tête deps. le soleil et 
les pieds dans le gazon, le eœur, tranquille et la con- 
science muette ! On ne pense plus : on rêve. On np 
rit plus : on végète. Je a» suis senti quelquefois 
pousser des feuilles Vertes autour du corps, et, quel- 
quefois aussi, je mfe suis attendu à être respiré par 
deux belles terres rouges et à être cueilli par deux 
belleë mains blanches.: J'attends encore !.*. 

Voilà l'aimable impression que causent certains 
vers dé Guillaume de Lorris; Pour Jean de Meung, 
c'est autre chose; ; i ■ 

Jean delfcung est Un satirique : il a des choses 
et des gens à railler! H ne roucoulé pas : il ricane. 
On lui à reproché 1 son immoralité ! il n'est pas plus 
immoral què Rabelais. Son cynisme, c'est sa force. 
Il ne faut pas songe* S émôuder cet arbre touffu ; il 
ne faut pas songer a 1 châtie*" ce style plantureux, à 
expurger ce livre luxuriant ': mieux vaudrait le brû- 
ler, et jeter sa cendre a'u vent. 1 

De cé que Clopinel "jJtthse ûutrfehient que Guil- 
laume de Lorris, — au sujet de l'amour et de beau- 
coup d'autres choses, 1 — ce n'èst pas une raison 
pour qu'il pensé niai. Jë citais tout a l'heure un 
passage de l'un-, je vais citer un passage de l'autre 

- Nature, dit Glopinel, 

Nature n est pas si sole 

Qu'elle faco naistre Marole 
Tant seulement peur Robieb on, ,. 
Se l'entendement y fichon, 
Ne Robichon pour Mariette, 
Ne pour Agnès, pe pour Perrettc : 
Ains nous a fait beau filz n'en doubles 
Toutes pour tous et touspour toutes, 
Chascune pour chascw» commune. > 
Et enaseun: commun pour phasjounc. • 

Morale facile, immorale morale, j'en conviens, 
mais morale à l'usage, de beaucoup de gens. Pour- 
quoi ne pas constater ce qui se fait, et écrire ce qui 

edit?... . , ; ; :, „, ' , 

Or, la cour de Philippejle-fiel et de Jeaunc de Na- 
varre, sa femme, n'était pas la plus chaste des cours, 
il s'en fallait de beaucoup. La galanterie y était ex- 
trême : c'était de la licence^ Nous ne voyons pas, 
dans notre histoire, d'autre époque qui puisse mieux 
lui être comparée, que celle de le régence de Phi- 
lippe, duc' d'Orléans, neveu de, Louis XIV, de 1715 
à 1728. : . . 

Jean de Meong, témojn de ces déportements 
scandaleux, les raconta tout naturellement. S'il eût 
vécu aux temps fabuleux et invraisemblables de 
l'âge d'or» il eut trempé, sa plumedans que jajte de 
lait au lieu 4e la tremper dans autre chose : il eût 
peint un trumeau au Iieu.de faire une eau-forte. , 

Il ne faut donc pas se scandaliser si fort à propos 
de lui. D'ailteurs,jCftiui»ele fait très bien remarquer 



Toevet, .spn,bipgr^phfi,,« partial, Ov[de, <$ fiJ 
d'autres poètes, tant grecs que latins, ont bien àu r 
içoinent gazouillé; de l'amour que n'a faict Clopinel,y '■' 
Voilà Ctopjnel renvoyé absous. , „ , { . M ." 

i Il n'en fut pas de raôrne de soq vivant. I^dajarçs 
de la cour, indignées du sans-façon avec lequel Jean 
de Meung avait parlé d'elles et dè leurs mœurs, — 
surtout dans le quatrain que j'ai cité plus haut*,-?- . 
réélurent de s'en venger. Il les avait flagellées ; . 
elles résolurent de le fouetter avec de véritables ver- 
ges, des scions de franc osier», Attiré par elles dans 
un rendezrvous,, il vint sans défense,; on allait l'exé- 
euter, lorsqu'il s'avisa, d'un.inoyen spirituel pour 
sortir de cenauvaispas. ,;, , , ,, 

« J'y consens, ditril, mais à la condition que, I» 
plus — rime du second vers y- commencera... ». 

Aucune des dames présentes, on le comprend, ne 
voulut se calomnier à ce point, surtout devant un> 
aréopage féminin, — le plus cruel de tous les aréo- 
pages, le seul devant lequel Phryné n'eût pas trouvé- 
grâee. Avouer un amant, passe encore ! Mais avouer 
des amants, — jamais une femme n'y consentira. Il est 
convenu, depuis Eve, que, même à soixante aqs, 
une femme ne doit pas avoir eu en sa vie plus d'une 
i ndigestion de pomme, même les femmes qui tm 
ont des indigestions quotidiennes, incessantes. JtCr 
dernier amant qu'elles ont est toujours le pronsier^ 
« Péché caché est à moitié pardonné, » dit un pro-, 
verbe malhonnête qui assimile ainsi les femmes awx 
chats. Toutou contraire, pour moi, puisqu'à un pé- 
ché véniel et mignon, l'amour, on ajoute un péché- 
lin leux et mortel, l'hypocrisie. Ne vous cachez deoe- 
pas pour pécher, ô charmantes croqueuses de pom- 
mes, — ou alors ne péchez plus!... 

Jean de Meung fut sauvé! 

Peut-être eut-il tort de vouloir se soustraire à 
cette poignée de verges manœuvrées par les plus 
belles et les plus blanches mains de la cour du roi 
Philippe. Beaucoup de gens auraient bien voulu être, 
à sa place, — sij'on en croit les souvenirs de Jean- 
Jacques Rousseau à propos de mademoiselle Lam- 
bercier. , 

Cent ans après la publication du pamphlet de Clo- 
pine], Christine de Pisan — un bas-bleu du règne de 
Charles V — songea, à prendre la défense de son 
sexe, qui ne se savait pas outragé, et publia ses 
Epitres sur le Roman de la Rose. Cette défense 
donne une furieuse envie de lire l'attaque. 

Près de cent ans après la publication des Epitres 
de Christine de Pisan, Martin Franc, un poète, indi- 
gné des insultes prodiguées contre un sexe adorable 
et adoré, par Jehan de Meûng, « un vilain, » rompit 
une lance contre lui en publiant son Champion des 
Dames. Juvéna) a parlé pour lui seul quand il a dit : 
facit indignatio versum. Martin Franc eut de l'indi- 
gnation, mais l'éloquence lui fit défaut. Son poème 
est pavé d'excellentes intentions, comme le Purga- 
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toire V on y cherche vainement autre" Chose, — qtfoi- v 
qu'eus : dise le comte de Tressan. 
• Pourquoi défendre on sëxe qui ne réclamait pas ? 
Quel besoin de se faire Favocàt des femmfes, — qui 
se^flléndent si bien d'elles-mêmes? ' ! 

, . jPovres uoms font de iw>3f Ipur maislre, 

faiFdrre Clbprael à l'Amour, dans un des chapitres 
du Rofnan de la Rose. Hélas! oui, l'Amour est notre 
maître. — et nos maîtresses sont bien nos mattres- 
sési'Glopinel avait peut-êtrè des raisons particu- 
lières' pour médiré des femmes, après tout! Peut- 
être qu'il avait été abominablement trahi, comme 
tant d'autres « povres homs, » — quoi qu'en aient 
dtë Sèsltèviseurs du xv # siècle, celui, entre autres, 
qui â écrit les vers suivants : 

'<: ,/"•■ ! - i. ■ . ■ ■ 

.iri ! , pw* viendra Jean ÇlQpinol, 
,, A" cœur joly, au corps isnel, 
Oui naislra sus Loire à Mchung... 

Où a beau être joli cœur et |oU garçon, on n'en est 
pas moins trompé pour cela. 

"fit puis, peut-être aussi que Christine de Pisan, 
MÉWib Franc, le comte de Tressan et les détracteurs 
àfa édite, s'étaient mépris sur. la> signification réelle 
ivkRoman de la Rose et sur les intentions de Jean de 
îfeûogi Tout le monde na pensait pps comme eux, 
etf Teut cas. Et la preuve ttoos en est fournie par 
Jean Hfeifoef, chanoine de Valenoienhes et historio- 
graphe 1 de Maximilien l fr , lequel s?imagma, fers la 
fi» d* fv* siècle, de moraliser, cet amusant roman, 
etPde iairë d'un livre d'amour un livre de piété. 

fCe^tfèst pas moi qui invente' cda, bien entendu. 
C'est écrit et imprimé depafefongtempSà. 

C'est le Roman de la Rose 
: " ; Moralisé, clër et net, : 
- H '.' translaté dorhnewrpwee 
i T P»r roetre humble Molinet. ■ 

îifr^ 0 pe^ 

canonisation dé maître Jehan, de Meung, homme 
«ptus angélique que humain, » — Comme il l'appelle 
si dévotement. Je crois que Jean Moljnet va un peu 
5 1 i t.Ciopinei lui même eût réclamé— 1 ' î ' \ 
Jfi$] partisans du Roman de la Rose lui ont fait 
8s de mal que ses ennemis, ainsi qu'il arrive sbflt- 
gmU Cé Ùvre.original et' curieux â^ëfé' successive- 
ment dépouille de son premier langage ét altéré 
dans les faits, én passant par la main des transla- 
teur^ et par la plume des copistes, qui l'ont rendu 
presque méconnaissable à force de vouloir lè rendre 
peljigïble. Les femmes, seules, gagnent a être ; 
rajeunies. J'aime bie'ri Clément Marot, mais j'aime 
çncorela vérité,— c'est-à-dirè le texte même de 1 
Guillaume de Lorris et de Jean de Meùng^ La vieille' 
jânguQ deçcs deux poëtés charrie des graviers et > 
des immondices, je le veux bien^ mais elle charrie 
de Tôt aussi, ét, en la draguant, on l'a appauvrie. 



fille 1 est -plus limpide, diwHon, eUe> est plus claire. >: 
Hélas M'eau claire n'estque de l'eau claire!..* 

A ces causes, nous n'avons pas voulu donner .une 
traduction moderne de ce français dtt xu' siècle» , 
malgré que le Roman de la Rose rentrât beaucoup 
dans le cadre des Romans qui composent notre,. 
Bibliothèque Bi»ebb. La prose v cela se pouvait foire ; - ; 
mais des vers, c'était impossible. Les vers, ce sont , 
des fleurs qu'on doit respirer sar place : lorsqu'on i. 
les a coupées, elles se fanent ; lorsqu'on les traduit, ,i 
ils se décolorent. ■ 1 . > 

La Bibliothèque impériale, possède un grand, 
nombre de manuscrits de ce poème. Les plus cu- 
rieux sont ceux qui portent les numéros '2789 et 
Î743* fonds de la ValHère, et surtout celui qui porte 
le numéro 19$, fonds dp Notre-Dame, écrit en, 
l'an 1330- c'est le seul qui porte une date. 

Parmi les. imprimés, on recherche les éditions! 
ln-4°, sans date. Celle qui a servi, depuis, à en faire | 
d'autres, est l'édition in-folio publiée en 1527, par', 
Clément Marot, sur l'ordre de François 1", et réim- 
primée in-8° par Galiot-Dupré, en 1529 et en 1557. 
Elle ressemble au texte de Guillaume de Lorris et, 
de Jean de Meung par tous les points, hormis utï 
seul, qui est essentiel ; le style. A cela près, c'est 
la même chose. . , 

Analyse du Roman de la Base. 

« Maintes gens dient que en songes • > 
N'a se non fables et mensonges ; 
Mais on peut tclz .songes songier, 
Qui ne sont mie mensoogicr... » 

Tels sont les quatre premiers vers du poème ; tel 
est le début de l'Amant. 

J L'Amant feint d'avoir eu, pendant les beaux jours 
du printemps, aux premières -heures du mois de 
mai, le songe qu'il raconte. Il commence par une 
peinture vive et animée de, cetté adorable époque 
de l'année, « primqvera, primavera, gioventit deli^ 
annoy— à laquelle la terre ouvre son sein et Ia- 
1 femme son coeur. Cette peinture, nous en avotts 
'loiiné un fragment tout à l'heure. 

, i ;J « Moult a dur cûcnr, qui en May n'ame, 

?uand il oit chanter sur ta rame 
ux ôyièaulx les sons gracieux 
E» ee doiix têrpps délicieux 1 i r.uv,U 

; On toute riens d^amef s'esjpye. .. » u j 

Rienè, C'est Chose; ! amer, c'èst aimér, amare. Joi 
regrette, pour ma part, qu'on n'ait pas conservé; 
cette orthographe, d'une si terrible signifianefe : 
aimer, n'est-ce pas chose amère, souvent?..4 i 

L'Amant se promène dans une verdoyante prairie, 
au bout dè laquelle se trouve un appétissant Verger ; 
entouré de murs crénelés, sur lesquels il voit, 
sculptées, un certain nombre de figures hideuses, 
dont il fait la description, en donnant à chacune 
les attributs qui la caractérisent. CeUe-ci. reprét 
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seBte flatn*, Félonie j Vilenie, Couvoitisè, YieUlesst, 
Tristesse, Papelardie, Envie, Pauvreté. ' ■ \ 

■ Ces figures étranges et sinistres attristent l'A- 
mant, — il y a bien de quoi. .Mais bientôt les pépie- 
ments des oiseaux , les enivrantes senteurs qui 
s'élèvent du verger, l'arrêtent, l'attirent, le sédui- 
sent. Il cherche alors les moyens de pénétrer dans 
ce coin de paradis, et, à force de chercher, il finit 
par découvrir une petite porte, à laquelle il frappe 
assez longtemps, en vain. Hais enfin, comme toutes 
les portes du monde, auxquelles on frappe avec un 
certain acharnement, finissent toujours par s'ouvrir, 
— excepté les portes des prisons, ces tombeaux 
provisoires, et les portes des tombeaux, ces prisons 
éternelles, — celle à laquelle frappe l'Amant daigne 
s'ouvrir. Une dame assez belle, très coquettement 
parée, le reçoit, un miroir à la main. C'est dame 
Oyseuse , — une dame que nous avons rencontrée 
souvent : 

« U paroit bien, à son atour, 
Qu'elle dloit peu cmbcsongiiée : 
Quand clic s'étoit bien pignéé 
Et bien pnréc, ci atournde, 
S'y étoit faite sa journée. » 

Oyseuse apprend à Y Amant qu'elle est une des 
1 meilleures amies de Déduit, a qui cet appétissant 
verger appartient, et qui a soin de réunir autour do 
lui tous les plaisirs qui peuvent tuer le temps et 
égayer la vie. Elle le présente à ce beau monarque, 
qui le reçoit au milieu de sa jeune et folâtre cour. 

Cette cour s'amusait alors à mille jeux différents, 
tous plus intéressants les uns que les autres; jeux 
innocents ou criminels, danses vives et animées, 
dont Guillaume de Lorris fait une description très 
émoustiflante. 

' Courtoisie, aimable nymphe de l'âge d'un vieux 
bœuf, aperçoit l'Amant, vient à lui, le prend par la 
main et le fait entrer dans la danse, dont Déduit lui 
fait les honneurs, tout en ne perdant pas une seule 
bouchée des caresses que lui prodigue Lyesse, sa 
bonne amie. 

Amour, cet adorable et cruel enfant qui ne pourra 
jamais vieillir, Amour ne dansait pas, lui. Il se con- 
tentait d'agiter doucement ses ailes, au son des 
pipeaux, des musettes et des chalumeaux générale- 
ment quelconques. A côté de lui, à la portée de ses 
mains et de ses fantaisies, sont deux arcs et deux 
faisceaux de flèches portés par Doux-Regard, jeune 
et beau bachelier qui doit traîner tous les cœurs 
après soi. 

Les cinq flèches qu'on voit dans la main droite de 
Doux-Regard, sont légères, polies, caressantes. Je 
crois même que la pointe en est en or. De bien ai- 
mables flèches, comme vous voyez ! La première et 
la plus brillante se nomme Beauté, la seconde Sm- 
plesse, la troisième Franchise, la quatrième Compa- 
gnie, la cinquième Beau-Semblant. Ces deux derniè- 
res sont de peu de portée et de signifiance. 



:v La première des cinq flèches noires quel*; tpche- 
: lier Doux-Regard port» dans sa main, gauche, est 
armée d'un fer sanglant et rouillé : on l'appelle 
Orgueil. Les quatre autres, qui sont aussi cruelles, 
s'appellent Jalousie, Honte, Avariée, Désespérante. 

L'Amant, enchanté de tout ce qu'il voit, fait ,1e 
portrait de plusieurs des nymphes de la cûw d'A- 
mour, qui lui ont fait l'honneur de danser ave© lui. 
Ces nymphes attrayantes, que chacun de nou* vou- 
drait bien pouvoir tenir dans un petit coin, s'appel- 
lent Beauté, Richesse, Largesse, FrandmeiJplMwté. 
L'aimable Courtoisie, dont il tient la main dans les 
siennes, n'est naturellement pas oubliée. 

Les danses finies, l'Amant s'enfonce sous les 
charmilles du jardin, pour en admirer les beautés, 
ou pour faire n'importe quoi. Mais Amour et Dbux- 
Regard le suivent à son insu. H s'arrête près d'une 
touffe do rosiers : ils s'arrêtent comme lui, près de 
lui, et se cachent entre les larges feuilles d'un figuier 
qui est loin d'être aussi stérile que celui de la para- 
bole évangélique. Une des roses du rosier, gui 
semblait n'attendre pour s'épanouir que la première 
Caresse du Soleil ou le premier baiser du Zéphir ; 
une de ces roses comme nous en avons tous plus ou 
moins admiré, plus ou moins cueilli dans le cours 
de notre vie , est là qui accapare les regards de 
l'Amant et fixe ses désirs. H oublie tout pour admi- 
rer cette rose; il ne voit qu'elle, ne respire qu'elle. 
A peine se préoccupe-t-il des flèches dont Amour 
lui perce le cœur; ce n'est qu'à la troisième bles- 
sure qu'il soupire et se plaint; et les cinq flèches 
d'or ont déjà pénétré son sein, lorsqu'il fait de tains 
efforts pour les arracher. 

Amour et Doux-Regard rient ensemble, maligne- 
ment, en voyant les efforts du pauvre Amant pour 
retirer les flèches qu'il a reçues en pleine poitrine, 
et dont il ne peut parvenir à arracher les pointes. Il 
est près de mourir. Cependant il se ranime, reprend 
courage et s'é!"nce résolument au travers des ronces 
et des épines pour cueillir cette rose magique dont 
son cœur est enivré. Nouveaux efforts, nouvelles 
blessures. Il se déchire partout. Amour en a pitié ; 
mais on sait que la pitié de ce méchant ertfant n'est 
presque toujours suivie que de quelque nouvelle 
malice : il lance à l'Amant une sixième flèche, Bèau- 
Semblant, qui est trempée dans un baume salutaire 
et doux. Elfe calme un peu la douleur des premières 
blessures. Amour et Doux-Regard se découvrent 
alors et s'approchent de lui. 

« Vassal, dit Amour à l' Aman! , 

Vassal : prins estes riens n'y» 
De l'efforcer, ne du deffendre ; 
Me fay pas dangier de toy rendre, . 
, Tant plus voulentiers te rendras, 

Et plus tost à mercy viendras. » 

A ces mots, l'Amant tombe aux pieds d'Amour 
qui reçoit ses mains dans les siennes, efcte baise sur 
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la Wuehe, comme son vassaHige. Ce baiser est un 
souvertin diotame : il porte' la vie» I» chaleur et 
Tespoir dans le cœur blessé de l'amant. 

Nous passerons un épisode qui, quoique très 
agréablement écrit, comme le reste, nous parait un 
^pëa inutile. C'est un hore-d'auvre inrité d'Ovide : 
- 4'érreur, la passion et la mort de Narcisse. 
■ Quoiqu'il sente la pointe des six flèches dan» son 
tatr, l'Amant se trouve soulagé par le baume ré- 
parateur que porte celle qui se nomme Beau-Sem- 
btant. H finit par dire : 

D'nne part m'oingt, d'aultre me cuyt : 
Ainsi il m'ayde, ainsi me nuyt. 

Ce sera longtemps encore comme cela, hélas! Miel 
. etvinaigre! Orties et roses! Qu'est-ce que l'amour?... 
On ne Je saura jamais!... , , 

Amour, content de la soumission de l'Amant, 
achève de se l'assujettir, en se servant d'une petite 
clef d'or pour fermer son cœur, afin que les pointes 
de ses flèches ne puissent plus en être arrachées. 
Cela fait, cet aimable despote commence une très 
Jongue leçon sur les moyens de réussir à la conquête 
de la Rose. 

Ces leçons sont un véritable art d'aimer, ainsi que 
nous le disions au début de cet article; et plusieurs 
des traits rassemblés là par Guillaume de Lorris sont 
imités d'Ovide et de son Art d'aimer. Quelques au- 
tres passages se ressentent un peu du mauvais ton 
d'un siècle où le goût et la galanterie n'étaient en- 
corequ à leur aurore. 

* Prêt à laisser l'Amant à lui-même, Amour le con- 
sole, en lui disant que son absence ne sera qu'ap- 
parente et qu'il ne cessera pas de veiller sur lui. 11 
part en le laissant sous la garde de Doux-Penser, 
foDoux-Parler et de Doux-Regard, une bien aima- 
ble compagnie, comme vous voyez ! 

L'Amant, affligé du départ apparent de son nou- 
veau maître, recommence à faire des efforts inutiles 
peur s'approcher de la charmante Rose. 

Pendant qu'il gémit de ne pouvoir traverser la 
haie qui l'en sépare, il aperçoit un jeune homme 
d'une physionomie très avenante et très modeste, 
doct Ja main écarte les ronces, ouvre un passage, 
lui fait signe et l'appelle près du rosier : c'est Bel- 
Accueil, fils de Courtoisie. U permet à l'Amant d'ap- 
procher plus près de le Rose, mais il lui défend de 
la cueillir, et même d'en témoigner le désir, qui 
serait coupable au premier chef. 

L'Amant ne peut s'empêcher de s'exprimera vec 
douleur sur la peine qu'il souffre eh obéissant à cet 
ordre; il ose même avancer une main téméraire vers 
la Rose... 

Hélas! cette Toison (Por est gardée par un dra- 
gon terrible, par un monstre hideux nommé Dan- 
gier. Dangier, qui représente ici le Mari, de l'aveu 
de tous les commentateurs, Dangier s'élance avec 
1 tuteur ver» l'amant, argonaute! trop ardent, et le 



chasse de la haie, ainsi que Bel-Accueil» La. haie se 
referme aussitôt. . ; 

Le fils de Courtoisie s'enfuit en tremblant. L'A- 
mant, désespéré de l'accueil du mari, je veux dire 
de Dangier, se retire seul dans un hallier épais, d'où 
ses yeux peuvent à peine entrevoir l'enceinte qui 
renferme la charmante Rose. Une grande dame, à 
l'air noble, aux yeux sévères, s'avanee vers lui, place 
sa main sur sa tête et commence une médisance en 
règle contre dame Oyseuses contre Déduit et son 
verger, contre Amour, contre la Rose, contre Bel- 
Accueil, contre Beau-Semblant, contre tout le 
monde... 

Ce personnage grognon et désagréable* vous l'a- 
vez reconnu : c'est dame Raison. Aussi, à peine l'A 
mant Técoute-t-il et daigno-t-il lui répondre. Où 
a-t-on vu que jamais amants écoutassent la raison! u . 

Sy respond l'Amant à rebours, 
A Raison qui lui blasme Amours... 

Dame Raison, indignée du peu de cas que l'A- 
mant fait d'elle, ne tarde pas à le quitter. Amour se 
rend visible un moment, et propose à son vassal af- 
folé d'avoir recours aux conseils d'un jeune garçon 
honnête et prudent qu'on nomme Amy et qu'il lui 
présente. L'Amant s'empresse vers ce garçonnet, lui 
peint avec éloquence, les tourments qu'il endure, et, 
ouvrant son sein, le lui fait voir percé par les M six 
flèches d'Amour, comme d'autant de glaives. , Amy 
calme son désespoir, lui conseille de retourner près 
de Dangier et de chercher à adoucir ce minataurc 
par ses larmes, par son repentir, par les promesses 
les plus sacrées de ne s'approcher de la Rose qu'au- 
tant qu'il le lui permettra. 

Dangier reçoit d'abord très mal l'Amant, on com- 
prend pourquoi. Il lui fait des reproches et des me- 
naces dont l'Amant a l'air d'être bien touché : c'est 
dans son rôle d'amant ; en face de ce mari que l'allé- 
gorie cache sous, la figure, de ■ Dangier. 

Amy joint ses prières à celles de l'Amant. Fran- 
chise et Pitié, deux aimables nymphes, achèvent 
d'adoucir Dangier qui consent enfin à pardouner à 
l'Amant, et qui, pour le mieux prouver, se retire 
sans manifester la moindre défiance. Bel-AccueU, 
caché jusqu'alors, se montre, reprend l'Amant par 
la main et le conduit de nouveau le plus près possi- 
ble de la Rose. L'Amant la croit encore embellie; il 
soupire, il sepâmo, il ferme les yeux, ébloui par les 
charmes qu'elle recèle, par les séductions qu'elle 
porte en elle; puis il les rouvre pour les admirer de 
nouveau; son cœur bat des pulsations insensées, sa 
bouche s'entr'ouvre, laisse passer des soupirs brû- 
lants : l'Amant n'en peut plus. 

Vénus faisait alors planer ses colombes sur le 
bosquet embelli par le rosier. Elle aperçoit l'Amant 
et elle en est attendrie. A ses beaux cheveux, à son 
teint coloré par la jeunesse, au feu qui brille daps 
ses yeux, elle croit joir l'image du jjeune Adonis 
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qu'elle adore. Elle prend alors l'Amant sous sa pro- 
tection, le conduit près. du rosier, baisse la brandi 
qui soutient et nourrit ta Rose : les lèvres dé l' Aman t 
impriment un baiser brûlant sur les feuilles de cette 
branche et y restent collées avec une onction, une 
volupté ineffable. A ce moment la Rose paraît s'ani- 
mer d'une couleur encore phis vermeille... On ne 
•sait pas ce qui va arriver, lorsqu'un cri rauque vient 
troubler cette situation délicieuse de part et d'autre : 
c'est le détestable- Malebouche qui l'a poussé en 
apercevant l'Amant. Ace cri terrible, Vénus remonte 
sur son char, et ses colombes effrayées partent à 
tire-d'ailes. 

Malebouche, mauvaise bouche, méchante langue, 
médisance, c'est tout un. Ce misérable ne marche 
pas seul ; et, en effet, à son cri viennent d'accourir 
en hurlant trois autres monstres : Peur, Honte- et 
Jalousie. L'Amant est tombé évanoui de douleur au 
pied du rosier : ces quatre monstres le prennent, 
l'entraînent, ainsi que Bel Accueil, jusqu'à l'antre oit 
Dangier veille sans cesse , «t d'où ce cinquième 
monstre s'élance avec fureur. 

Vous devinez bien ce que peuvent la jalousie, l.i 
peur, la honte, la médisance, la méchauceté liguée.;. 
Les cinq monstres ci-dessus nommés se hâtent d'é- 
lever une tour haute et solHe, où le téméraire jou- 
venceau et son fidèle Bel- Accueil sont enfermés, 
après avoir été, au préalable, couverts de chaînes. 
Les tyrans, quels qu'ils soient, sont ingénieux dans 
leurs moyens de répression. Gomme si ce n'était pas 
assez de cadenasser l'Amant et son ami dans une 
tour d'où l'évasion soit impossible, on creuse encore 
de vastes et profonds fossés tout autour. L'amant, 
toujours évanoui, ne revient à lui que pour se trou- 
ver entre des roches escarpées, couché sur un ma- 
telas digne d'un cénobite, c'est-à-dire sur de longues 
épines qui lui déchirent et ensanglantent les flancs. 
Baigné de larmes amères, il élève au ciel des vœux 
inutiles, sans cesser pour cela de songer à sa chère 
Rose, qui lui vaut toutes ces misères ; il meurt à 
chaque instant de regret et de douleur v pour-xenaî- 
tre, l'instant d'après, beaucoup plus malheureux. 



Telles sont les ingénieuses allégories renfermées 
dans les quatre mille cent cinquante premiers vers 
du Roman de la Rose. Poésie facile, agréable, har- 
monieuse, qui ne serait certes plus appréciée conve- 
nablement de nos jours, où on la traiterait avec 
quelque raison de préciosité. Mais, au milieu du 
xm* siècle, cette poésie-là avait son charme et son 
utilité, et ce sont ces allégories qui ont formé les 
poètes venus à la suite de Guillaume de Lorris et de 
Jean de Meung, je veux dire Clément Marot, Ron- 
sard et les autres. L'imagination a ses dangers, c'est 
vrai ; mais elle a ses avantages aussi ; et mieux vaut, 



après tout, pécher par trop d imagiuatioh que de no 
pas pécher du tout, c'estrà-dire ne pas savoir écrire 
en vers. Ne soyons pas ingrats ewrer» Guillaume <!<> 
Lorris. « On est toujours te fils de quelqu'un, » fait 
très judicieusement observer BriffOisori : Marof. 
Ronsard et les autres sont les fils de Guillaume <k- 
Lorris et de Jean de Meung. 

Guillaume de Lorris étant mort, son Roman de ht 
Rose, cher à la chevalerie et aux dames dè ce temps- 
là, resta enfermé pendant quarante ans dans le se- 
cret des bibliothèques, peu nombreuses alors. Ge n 
fut que sous le règne de Philippe-le-Bel , que Jea 
de Meung reprit l'ouvrage de Guillaume de Lorris c 
continua son Roman de la Rose, en mettant en ac 
tion les personnages allégoriques imaginés par so 
prédécesseur. 

Au quatre mille cent cinquantième vers, Clopim ! 
reprend donc la plume. 

Cy endroit trespassa Guillaume 
De Loris el n'en fist plus pseaulme; 
Mais après plus de quarante ans, 
Haistre Jehan de Meun ce Rommotu 
Parfist, ainsi comme je trouve, 
Et icy commence son œuvre... 

Jean de Meung joint en outre quelqaes-nouveaux 
personnages aux premiers. Il fait intervenir dam ' 
Nature, qui parle une langue imagée et énergique, 
celle que devait parler plus tard Rabelais ; il y mêle, 
quelques actes de chevalerie, en faisant combattre 
les uns contre les autres les personnages de Guil- 
laume de Lorris et ceux qu'il a inventés; il fait for- 
mer en règle le siège de la tour où l'Amant et Bel- 
Accueil sont retenus prisonniers. Vénus, Amour, 
Constance et Chaud-Désir remportent enfin la vic- 
toire : Dangier est distancé et l'adorable Rose reste 
sans défense. 

Voici comment se termine cet étrange poëme, où 
il y a un peu de tout, mais où il y a surtout de l'es- 
prit et de l'originalité. Quatre-vingt-quatre vers, &■ 
n'est pas trop long, — surtout si l'on veut bien ré- 
fléchir que je pourrais en citer vingt-trois mille ! . . . 

la conclusion du Rommant 
Est, que vous voyez cy l'Amant 
Qui prend la Rose à son plaisir, 
En qui estoit tout son désir. 

Par les rains saisi le Rosier, 
Qui plus est franc que nul osier, 
El quant à deux mains m'y peus joindra, 
Tout souefvement sans moy poindre, 
Le bouton prins à eslocliier, 
Car envis l'eusse cy sans liochier. 
Toutes en fis par escouvoir 
Les branches croslcr et mouvoir, 
Sans jà nul des rains despécer. 
Car n'y vouloyc riens blecer : 
Et si m'en convint-il à force 
Entamer ung pou de l'escorce ; 
Autrement avoir ne sçavoye 
Ce dont si grant désir avoye. 
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En la -fin fis taut, .vous en dy, . . 
: Mfl ™itmWW&kïï espaïdy;' ' ' ; • 

' •' TiQéfcntl'iébs'Ic bouton cslotbl*,' >' ; 
' >ii!UHÛjjfij^asniïi*edâBsJ:euïiU)ucl»ié r 
.] 0 jj^r^feufleiWjBrpy^er;, 
. Car je yqulqye; tout chercher 
Justes au fons du boutonnet, 
■'^^"'Èbrimie il me semble que bon est : 1 ' 

Si fis lors si meslor les graines 1 
> l > < 1 nft»'flz^dçsm««\aswnt 1 à peines, .\ 
..•H,..; $t. Manque toulle bouton tendre 
Eu fis eslargir et esiendre. 
!" ' Ce fut tout ce que je forfis, 

••' Mate de tant' fu-je lors bien fia, 
i ' fiu'dncque nul mal gré no m'en seeut 
; . ■ • • Le doute, qtu ntl mal n'en consceut s 
;Aios me consent et souffre à faire, 
" Ce qu'il sçct qu'il me doye plaire. 
: Si m'appelle-il de convenant, 
Cae luy fais grand désavenant, 
' Lnute trop ottrageux, ce dit,. 
Si n'y met-il nul contredit, 
Que je ne praine, et maine, et cueille. 
Kosiers, branches, et fleurs et fusille» 
Quant «n ai battit degré me vi, i 
Que j'eus «i noblement chevi, 
Que m 'espérance n'est pa» fable,' 
Pour ce que bon et aggréable 
Fusse vers tous mes bieufaicteurs, 
Comme faire doibvent debteurs : 
.Çar motte estoye à ,e»lx tenuz, 
, ; , , . .Quajtt .par ftih je suis devenus , 
Si riciic, que pour voir affiche, 
- fticheise n'estoit pas si riebe. 1 



n.|t 



Au Dieu d'amours et à ( Vénus, 
'tfàl'nl'èuWnt'ai*! miéolxjfùé nulz, " 
Puis * lotit les. Baron» de l'est, . 
: Lesqutla jamais Oieajnei fottlost» < 
Des secoursaux .fins, aniqureux, i 
Entre les, baisicrs savoureux 
Rcndy grâce; dix foys où Vingt; 
Hais de Raison* lté me souvînt, 
Qui tant gasU on moy depatne, 
Maulgré Rieheçse la :vjUaine, , . ■ > 
Qui oncques.de Pitiô n'usa, , 
Quant l'entrée me refusa,, 
Du senlcret qu'elfe gardoit, 
En cesluy pas ne regardait -, 1 
Paroù jo suis céans venuz, ■ 
Repostcment les faulx menus. 
Malgré mes mortelz ennemis, . 
Qui tant meurent arrière mis, 
Espécialemcnt Jalousie 
A tout son chappeau dé soussie, 
Qui des Amants les roses garde, 
Moult en fait ores bonne farde ; 
Ains que d'illec mc remuasse, 
Car bien eus le temps et l'espace. 
Par grant jolivelé cucilty 
Le fleur du beau Rosier flewy. 
Ainsi euz la Rose verrodille, 
A tant fut jour, et jo ra'^veiUct 

Ëxpihit: 

C'est fin du Roumain de la Rose . 
Où l'art d'amours est toute enclose. 

,.'.',-. Alphsi) 
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L'ÂBENAKI 



Pendant les dernières guerres d'Amérique, une 
troupe de sauvages abenakis défit un détachement 
anglais; les vaincus ne purent échapper à des enne- 
mis plus légers qu'eux à la course, et acharnés à les 
poursuivre; ils furent traités avec une barbarie 
dont il y a peu d'exemples, même dans ces contrées. 

Un jeune officier anglais, pressé par deux sau- 
vages qui l'abordaient la hache levée, n'espérait 
plus se dérober à la mort, lf songeait seulement à 
vendre chèrement sa vie. Dans le même temps, un 
vieux sauvage, armé d'un arc, s'approche de lui, et 
se dispose à le percer d'une flèche; mais après 
l'avoir ajusté, tout d'un coup il abaisse son arc, et 
court se jeter entre le jeune officier et les deux bar- 
bares qui allaient le massacrer; ceux-ci se reti- 
rèrent avec respect. 

Le vieillard prit l'Anglais par la main, le rassura 
par ses caresses, et le conduisit à sa cabane, où il le 
traita toujours avec une douceur qui ne se démentit 
jamais; il en fit moins son esclave que son compa- 
gnon ; il lui apprit la langue des Abenakis et les arts 
grossiers en usage chez ces pouples. Us vivaient 
fort contents l'un de l'autre. Une seule chose don- 
nait de l'inquiétude au jeune Anglais ; quelquefois 
le vieillard fixait les yeux sur lui, et après l'avoir 
regardé, il laissait tomber des larmes. 

Cependant, au retour du printemps, les sauvages 
reprirent les armes, et se mirent en campagne. 

Le vieillard, qui était encore assez robuste pour 
supporter les fatigues de la guerre, partit avec eux 
accompagné de son prisonnier. 

Les Abenakis firent une marche de deux cents 
lieues à travers les forêts; enfin Us arrivèrent à une 
plaine où ils découvrirent un camp anglais. Le vieux 
sauvage le fit voir au jeune homme en observant sa 
contenance. 

— Voilà tes frères, lui dit-il, les voilà qui nous 
attendent pour nous combattre. Ecoute, je t'ai 
sauvé la vie; je t'ai appris à faire un canot, un arc, 
des flèches, à surprendre l'orignal daus la forêt, à 
manier la hache, et à enlever la chevelure à l'en- 
nemi. Qu'étais-tu, lorsque je t'ai conduit à ma cabane? 
Tes mains étaient celles d'un enfant; elles ne ser- 



vaient ni à te nourrir ni à te défendre; ton Ame était 
dans la nuit, tu ne savais rien, tu me dois tout. 
Seras-tu assez ingrat pour te réunir à tes frères, et 
pour lever la hache contre nous ? 

L'Anglais protesta qu'il aimerait mieux perdre 
mille fois la vie que de verser le sang d'un Abenaki. 

Le sauvage mit les deux mains sur son visage en 
baissant la tête, et, après avoir été quelque temps 
dans cette attitude, il regarda le jeune Anglais, et 
lui dit d'un ton mêlé de tendresse et de douceur : 

— As-tu un père? 

— Il vivait encore, dit le jeune homme, lorsque 
j'ai quitté ma patrie. 

—Oh ! qu'il est malheureux! s'écria le sauvage; 
et, après un moment de silence, il ajouta : Sais-tu 
que j'ai été père!... Je ne le suis plus. J'ai vu mon 
fils tomber dans le combat; il était à mon côté, je 
l'ai vu mourir en homme; Ù était couvert de bles- 
sures, mon fils, quand il est tombé. Mais je l'ai 
vengé... Oui, je l'ai vengé. 

11 prononça ces mots avec force. Tout son corps 
tremblait. Il était presque étouffé par des gémisse- 
ments qu'il ne voulait .pas laisser échapper. Ses 
yeux étaient égarés, ses larmes ne coulaient pas. H 
se calma peu à peu, et se tournant vers l'orient, où 
le soleil allait se lever, il dit au jeune Anglais : 

— Vois-tu ce beau ciel resplendissant de lumière? 
As-tu du plaisir à le regarder? 

— Oui, dit l'Anglais, .j'ai du plaisir à regarder ce 
beau ciel. 

— Eh bien !... je n'en ai plus, dit le sauvage, en 
versant un torrent de larmes. 

Un moment après, il montre au jeune homme un 
manglier qui était en fleurs. 

— Vois-tu ce bel arbre? lui dit-il. As-tu du plaisir 
à le regarder? 

— Oui, j'ai du plasir à le regarder. 

— Je n'en ai plus, dit le sauvage avec précipita- 
tion ; et il ajouta tout de suite : Pars, va dans ton 
pays, afin que ton père ait encore du plaisir à voir 
le soleil qui se lève, et les fleurs du printemps. 

SAINT-LAMBERT. 
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POÉSIES DU SEIZIÈME SIÈCLE 



CHANSON 

Charlotte, si ton ame 
Se sent or' allumer 
De cette douce flamme 
Oui nous force d'aimer, 

AHons, contents, 
Allons sur la verdure, 
Allons tandis que dure 
Notre jeune printemps. 

Avant que la journée , 
De notre âge qui fuit, 
Se trouve environnée 
Des ombres de fa nuit, 

Prenons loisir 
De vivre notre vie, 
Et sans craindre l'envie , 
Donnons-nous dn plaisir. 

Du soleil la lumière 
Vers le soir se déteint. 
Pais à l'aube première 
Elle reprend son teiat-, 

Mais , notre jour, 
Quand une fois il tombe, 
Demeure sous la tombe , 
Sans espoir de retour. 

Et puis les ombres saintes, 
Hôtesses de là-bas , 
Ne démènent qu'en feintes 
Leurs amoureux ébats ; 

Entre elles plus 
Amour n'a de puissance , 
Bt plus n'ont connaissance 
Des plaisirs de Venus. 

Mais, lâchement couchées 
Sous les myrtes pressés, 
Elles pleurent , fâchées , 
Leurs âges mal passés ; 

Se lamentant 
Qae, n'ayant plus de vie, 
Encore cette envie 
Les aille tourmentant. 

En vain elles désirent 
De quitter leur séjour. 
En vain elles soupirent 
De revoir notre jour ; 

Jamais un mort 
Ayant passé le fleuve , 
Qui les ombres abreuve, 
Ne revoit notre bord. 

Aimons donc à notre aise; 
l>aisons-nous bien et beau, 
Puisque plus on ne baise 
Là-bas dans le tombeau. 

Sentons nous pas 
Comme jà la jeunesse , 
Des plaisirs larronnesse , 
Fuit de nous à grands pas ? 



Çà, finette affinée, 
Ça, trompons le destin, 
Qui clôt notre journée 
Souvent dès le matin. 

Allons, contents, 
Fouler cette verdure , 
Allons, tandis que dure 
Notre jeune printemps, 

Gilles DIR«.!,T. 



ÉLÉGIE 

Le plus grand bien qui soit en amitié 

Après le don d'amoureuse pitié, 

Est s'eatre-écrire, ou se dire de beuche, 

Soit bien, soit deuil, tout ca qui au cœur touche. 

Car si c'est deuil, on s'entre-réconforte ; 

Et si c'est bien, chacun sa part emporte. 

Pourtant je veux (ma mie et mon désir) 

Que vous ayez votre part d'un plaisir 

Qui, en dormant, l'autre nuit me Survint. 

Advis me fat que vers moi tout seul vint 

Le dieu d'amours, aussi clair qu'une étoile, 

Le corps tout nu, sans drap, linge ni toile : 

Et si avait, afin que l'entendez, 

Son arc alors, et ses yeux débandés, 

Et en sa main celui trait bienheureux, 

Lequel nous fait l'un de l'antre amoureux. 

En ordre tel s'approche, et me va dire : 

Loyal amant, ce que ton cœur désire 

Est assuré : celle qui est tant tienne 

Ne t'a rien dit (pour vrai) qu'elle ne tienne 

Et, qui plus est, tù es en tel crédit, 

Qu'elles foi ferme en ce que lui as dit. 

Ainsi Amour parlait, et en parlant 

M'assura fort. Adonc en ébranlant 

Ses ailes d'or en l'air s'en est volé ; 

Et au réveil je fus tant consolé, 

Qu'il me sembla que du plus haut des cieux. 

Dieu m'envoya ce propos gracieux. 

Lors prit la plume, et par écrit fut mis 

Ce songe mien que je vous ai transmis, 

Vous suppliant, pour me mettre en grand heur, 

Ne faire point le dieu d'amours menteur 1 

Mais, tout ainsi qu'il m'en donne assurance, 

En votre dire ayez persévérance : 

Croyant aussi que les propos et termes 

Que vous ai dit, sont assurés et fermes. 

En ce faisant pourrai bien soutenir, 

Que songe peut sans mensonge advenir. 

Et si dirai la couche bienheureuse, 

Où je songeai chose tant amoureuse. 

0 combien donc heureuse elle sera 
Quand ce gent corps dedans reposera I 

Ciejikrt MAROT. 



Digitized by 



Google 



48 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



240 



STANCES 

En quel obscur séjour le ciel m'a-t-il réduit? 
Mes beaux jours sont voilés d'une effroyable nuit; 
et dans un même Instant, comme l'herbe fauchée, 

Ma jeunesse est séchée. 
Mes discours sont changés en funèbres regrets 
Et mon âme d'ennuis est si fort éperdue, 
Qu'ayant perdu ma dame en ces tristes forêts, 
Je crie, et ne sais point ce qu'elle est devenue. 
Je vois bien en ce lieu, triste et désespéré, 
Du naufrage d'amour ce qui m'est demeuré : 
Et, bien que loin d'ici le Destin l'ait guidée, 

Je m'en forme l'idée. 
Je vois dedans ces fleurs les trésors de son teint, 
La fierté de son âme en la mer tout émue ; 
Tout ce qu'on voit ici vivement me la peint ; 
Mais il ne me peint pas ce qu'elle est devenue. 
Las ! voici bien l'endroit où premier je la vi, 
t)ù mon cœur, de ses yeux si doucement ravi, 
Rejetant tout respect, découvrit à la belle 

Son amitié fidèle. 
Je revois bien le lieu, mais je ne revois pas 
La reine de mon cœur, qu'en ce lieu j'ai perdue : 

10 bois ! ô prés ! ô monts ! ses fidèles états, 
Hélas ! répondez-moi, qu'est-elle devenue? 
Durant que son bel œil ces lieux embellissait, 
L'agréable printemps sous ses pieds florissait, 
Tout riait auprès d'elle ; et la terre' parée 

Etait énamourée. 
0 bois, 6 prés ! ô monts ! ô vous qui la cachez, 
Et qui, contre mon gré, l'avez tant retenue, 
Si jamais de pitié vous vous vîtes touchés, 
Hélas ! répondez-moi, qu'cst-clle devenue ? 
Fut-il jamais mortel si malheureux que moi ? 
Je lis mon infortune en tout ce que je voi ; 
Tout figure ma perte ; elle ciel et la terre 

A l'envi me font guerre. 
Le regret du passé cruellement me poingt, 
Et rend, l'objet présent, ma douleur plus aiguë. 
Mais, las! mon plus grand mal est de ne savoir point, 
Entre tant de malheurs, ce qu'elle est devenue. 
Ainsi de toutes parts je me sens assaillir; 
Et voyant que l'espoir commence à me faillir, 
Ma douleur me rengrege, et mon cruel martyre 

S'augmente et devient pire. 
Et si quelque plaisir s'offre 'devant mes. yeux, 
Q u pense consoler ma raison abattue, 

11 m'afflige ; et le ciel me serait odieux, 

Si là-haut j'ignorais ce qu'elle est devenue. 
Plaisirs sitôt perdus, hélas ! où êtes- vous ? 
Et vous, chers entretiens, qui me sembliez si doux, 
Où êles-vous allés? hé ! où s'est retirée 
Ma belle Cythérée ? 

Ha '. triste souvenir d'un bien sitôt passé ! 

Las ! pourquoi ne la vois^je ! ou pourquoi l'ai-je vue? 

Ou pourquoi mon esprit, d'angoisses oppressé, 

Ne peut-il découvrir ce qu'elle est devenue ? 

En vain, hélas ! en vain la vas-tu dépeignant, 

Pour flatter ma douleur, si le regret poignant 

De m'en voir séparé d'autant plus me tourmente, 

Qu'on me la représente. 
Seulement au sommeil j'ai du «ontentement, 
Qui la fait Voir présente à mes yeux toute nue, 
El chatouille mon mal d'un faux ressentiment; 
Mais il ne me dit pas ce qu'elle est devenue. 
11 la faut oublier!... ah dieux ! je ne le puis. 



L'oubli n'efface point les amoureux ennuis 
Que ce cruel tyran a gravés dans mon ame 

En des lettres de flamme, 
li me faut par la mort finir tant de douleurs. 
Ayons donc à ce point l'âme bien résolue ; 
Et finissant nos jours, finissons nos malheurs, 
Puisqu'on ne peut savoir ce qu'elle est devenue. 
Adieu donc, clairs soleils, si divins et si beaux; 
Adieu l'honneur sacré des forêts et des eaux ; 
Adieu monts, adieu prés, adieu campagne verte, 

De ses beautés déserte. 
Las ! recevez mon âme en ce dernier adieu. . 
Puisque de mon malheur ma fortune est vaincue, 
Misérable amoureux, je vais quitter ce lieu, 
Pour savoir aux enfers ce qu'elle est devenue. 
Ainsi dit Amiante, alors que de sa voix 
Il entama les cœurs des rochers et des bois, 
Pleurant et soupirant la perte d'Yacéc, 

L'objet de sa pensée. 
Afin de la trouver, il s'encourt au trépas. 
Et comme sa vigueur peu à peu diminue, 
Son ombre pleure, crie, en descendant là-bas : 
Esprits, hé ! dites-moi, qu'est-elle devenue? 

MiiHoaiN REGNIER. 

LE PREMIER JOUR DE MAI 



Laissons le lit et le sommeil, 

Cette journée : • » '/ 

Pour nous l'aurore au front vermeil • 

Est déjà née. 
Or' que le ciel est le plus gai, . 
En ce gracieux mois de mai, 

Aimons, mignonne, 
Contentons notre ardent désir : 
En ce monde n'a du plaisir 

Qui ne s'en donne. 
Viens, belle, viens te promener 

Dans ce bocage ; 
Entends les oiseaux jargonner 

De leur ramage. , 
Mais écoute comme sur tous 
Le rossignol est le plus doux , 

Sans qu'il se lasse. 
Oublions tout deuil, tout ennui, 
Pour nous réjouir comme lui : 

Le temps se passe. 
Ce vieillard, contraire aux amants, 

Des ailes porte, 
El, en fuyant, nos meilleurs ans 

Bien loin emporte. 
Quand ridée un jour tu seras, . 
Mélancolique tu diras : 

J'étais peu sage, 
Qui n'usais point de la beauté 
Que sitôt le temps a ôlé 

De mon visage. 
Laissons ce regret et ce pleur 

A la vieillesse ; ' 
Jeunes, il f mt cueillir la fleur 

De la jeunesse. 
Or' que le ciel est le plus gai, 
En ce gracieux mois de mai, * 

Aimons, mignonne, 
Contentons notre ardent désir : 
En ce monde n'a du plaisir 

Qui ne s'en donne. 

■Ibai» PASSERAT. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment le roi d'Espagne se jeta anx pieds du roi de France 

{tonr lui demander seconrs, et comment ledit roi de France 
e releva et lui promit de lui aider. 



Il y eut jadis en France un roi fort sage et vail- 
lant, lequel avait de sa femme, notable et bonne 
dame, un beau fils de l'âge de trois ans, nommé 
Jean. Il se tenait alors à Paris avec la plus grande 

m. 



partie de la baronnie de son royaume, Grisant fêtes 
à foison, car, à ce moment-là, il n'y avait nulles 
nouvelles de guerre en France, et le roi ainsi que 
ses barons abondaient en richesses. 

Un jour, comme il revenait de messe accorapa- 
pné de ses chevaliers et qu'il se trouvait à l'entrée 
de son palais, arriva devant lui le roi d'Espagne, 
lequel, en grands pleurs et gémissements, se jeta 
à ses pieds. 

Le roi de France, le reconnaissant, se hâta de 
se baisser pour le relever ; mais le roi d'Espagne 
ne voulut pas y consentir, et continua à soupirer 

16 
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el kse lamenter, sans pouvoir sonner root. Ce dont 
le roi de France fut ému de grande pitié et com- 
passion, ainsi que tous les barons qui l'entou- 
raient. 

— Beau-frère d'Espagne, lui ditril, je vous prie 
de vous relever et de refréner un peu votre chagrin 
en nous en apprenant la cause. Je vous promets 
que, dans les limites de mon pouvoir, je vous aide- 
rai à y mettre fin. 

Et, se baissant de nouveau vers le roi d Espa- 

Sne, il le releva cette fois sans résistance de la part 
e ce dernier, qui lui répondit : 

— Très-chrétien et très-puissant roi, je vous 
remercie humblement de la belle offre que vous 
venez de me faire... Je suis venu vers vous pour 
vous dire mon infortune et vous raconter mon 
douloureux fait, parce que je sais que vous et vos 
prédécesseurs êtes et avez 'été conservateurs de 
toute royauté, noblesse et justice. 

Dites-moi vitement ce dont il s'agit, beau 
frère d'Espagne. 

Le roi d'Espagne reprit ainsi : 

**- Sachez, Sire, que, à grand tort et sans rai- 
son, et sous couleur d'un nouveau tribut exigé par 
moi pour éviter la damnable entreprise du roi de 
Grenade, infidèle à notre loi, les nobles de mon 
royaume ont séduit mon peuple contre moi ; ils 
ont voulu me faire mourir, et j'ai dû fuir au mieux 
que j'ai pu, en l'état où vous me voyez; et, ne 
pouvant m'atteindre, ils ont résolu de s'en venger 
sur la reine ma femme et sur une mienne petite 
fille de' trois mois, qu'ils tiennent assiégées eu 
une de mes villes appelée Ségovie. Us veulent 
avoir leur vie pour avoir mon royaume 1 ... 

Ayant raconté cela, le roi d'Espagne tomba 
pâmé aux pieds du roi de France, qui le releva de- 
rechef et qui lui dit : 

— Beau frère d'Espagne, n'attristez pas votre 
cœur par tant de tristesse. Reprenez le courage et 
la vertu que vous aviez auparavant, et je vous as- 
sure de nouveau, sur ma foi et mon honneur, que 
je vous donnerai aide et réconfort. Demain, au 
plus matin, j'enverrai une lettre en Espagne, aux 
barons et au peuple de ce royaume, et, s'ils ne 
veulent obéir, j'irai moi-même en personne pour 
les mettre à la raison. 

— Sire, répondit humblement le roi d'Espagne, 
réconforté par cette promesse, je vous remercie 
de tout mon cœur du bien que vos paroles m'ont 
présenté. Vous n'avez pas démérité de vos prédé- 
cesseurs ni de vous-même... 

Les barons présents se réjouirent beaucoup aussi 
de cette promesse que leur prince venait de faire 
au roi d Espagne ; d'abord parce qu'ils avaient 
grande pitié de ce dernier; ensuite parce qu'il y 
avait un long temps qu'il n'y avait eu guerre en 
France, et qu'ils étaient fort aises d'avoir ainsi une 
occasion de reprendre leurs faits d'armes. 

Le roi d'Espagne fut donc festoyé à- merveille de 
part et d'autre, et, pour l'heure, il ne fut plus 
. parlé de son sujet de tristesse ; tout au contraire, 
on ne songea qu'à l'égayer et à le distraire par des 
joutes, tournois et autres amusements. 





CHAPITRE II 



Comment le roi de France envoya messager aux 
barons d'Espagne pour qu'ils eussent à venir 
réparer le déshonneur qu'ils avaient fait à leur-' 
roi, et quelle réponse rapporta ce héraut. > . 

; ». 
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uand vint le lendemain 
matin, le bon roi de Fran- 
ce, selon sa promesse, fit 
une lettré en la marge de 
laquelle il y avait : « De 
Puis cette lettre conti- 
nuait ainsi : 

« Très chers et bien-aimés, 
« Nous avons reçu la plainte i 
tre cher et bien-aimé frère le roi 
d'Espagne, votre naturel seigneur. A 
tort et sans rajson, vous l'avez chassé 
hors de son royaume ; vous tenez as- 
siégée notre belle-sœur sa femme; 
vous avez fait, en outre, plusieursau- 
tres grands cas à son encontre. C'est 
pour cela que nous voulons savoir la vérité de tout, 
afin d'y donner telle punition qu'il appartiendra, 
car nous avons mis le roi d'Espagne en notre pro- 
tection et sauvegarde, ainsi que sa famille et ses 

« Par ainsi, nous vous mandons qu'au reçu do 
ce message, vous leviez le siège de Ségovie, où se ' 
trouve la reine, votre loyale dame, et que vous lui 
rendiez foi et hommage comme vous étiez accou- 
tumés de le faire auparavant. 

« De plus, vous viendrez, avec belle compagnie, 
au nombrede vingt, auprès de nous, pour nous dire 
les raisons qui vous ont mis à agir ainsi, vous no- 
tifiant que si vous y faites faute, nous irons en per- , 
sonne à votre rencontre et que nous vous inflige- 
rons un châtiment tel, qu'il en sera perpétuelle 
mémoire. 

« Fait à Paris, le premier jour de mars. » V 

Et, sur la couverture de ce message, il y avait 
écrit : « Aux barons et au peuple d'Espagne. » 

Le roi appela un héraut, lui remit la lettre et lui 
recommanda la plus grande diligence. Ce à quoi 
le messager ne manqua pas, car, en sept semaines, 
il alla et revint. . 

Quand ce héraut fut de retour à Paris, il descen- 
dit de cheval devant le palais, monta les degrés et -, 
s'en vint à la chambre où était le roi. 

— Sire, dit-il en faisant la révérence, je reviens 
de Ségovie où vous m'aviez envoyé. 

— Âh ! ah ! s'écria le roi. Eh bien I quelles nou- 
velles apportez? 

— Sire, reprit le messager, je trouvai grande 
foule devant la ville assiégée. Je présentai votre 
message aux barons et capitaines de l'armée, qui, 
incontinent, s'assemblèrent pour le faire lire par 
un de leurs gens. Le message lu , ils me firent 
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éloigner, parce qu'ils voulaient se conseiller entre 
eux. Au bout de deux heures, ils m'envoyèrent 
quérir et me firent leur réponse. 
— Où est cette réponse? demanda le roi de France. 

— Us ne l'ont pas écrite, Sire, ils l'ont faite 
seulement de bouche. 

— Ah ! et quelle est-elle ? 

— Hs me dirent qu'ils s'étonnaient fort de vous 
volir prendre tant de peine pour une chose qui ne 
vous touchait en rien ; qu'ils vous conseillaient de 
ne pas vous aventurer pli s longtemps dans cette 
affaire et de ne pas venir en Espagne, où il pouvait 
y avoir danger pour votre personne; que, en ce 
qui concernait les promesses que vous aviez faites 
au roi et les menaces que vous leur faisiez, à eux, 
ils, n'en prenaient nul souci, n'ayant rien à crain- 
dre de vous. Je les priai de me bailler cette réponse 
par écrit, mais ils ajoutèrent vilainement que je 
n'obtiendrais pas autre chose que ce qu'ils ve- 
naient de me' donner, et ils m'ordonnèrent d'avoir 
à quitter le siège avant six heures et le pays avant 
six jours. J'ai obéi, Sire, et me voilà de retour de- 
rant vous. 

—Pendant le temps que vous êtes resté là, de- 
manda le roi de France, vous avez pu juger des 
forces dont disposent les rebelles et de la position 
expugnabfe du inexpugnable de la cité assiégée. 

— Sire, répondit le messager, les ennemis du 
roi sont nombreux, mais la ville est forte et peut 
résister longtemps, s'il y a dedans des vivres en 
suffisante quantité et des défenseurs loyaux et vail- 
lants de madame la reine d'Espagne. 

Le roi de France, entendant cela, fut assez mal- 
content, non sans cause. Quant au roi d'Espagne 
et aux barons qui étaient là, leur joie était grande, 
et il's n'eurent de cesse que le roi n'allât en armes 
au secours de la reine assiégée, ce qu'il lit. 



CHAPITRE III 



'Comment le roi de France s'en alla en Espagne 
avec une armée pour reconquérir le pays et 
châtier les barons rebelles; comment il ne 
trouva personne en chemin, sinon le gou- 
verneur d'Espagne, qui s'enfuit incontinent, 
et comment les ambassadeurs des barons 
d'Espagne s'en vinrent au-devant de lui. 
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insi donc, le roi de France 
Rmanda au plus tôt ses bâ- 
frons, capitaines et chefs 
de guerre, qui tirent dili- 
gence, et s'appareillèrent 
de telle sorte qu'à la lin 
du mois de mai suivant il put 
partir de Paris avec le roi d'Es- 
pagne, à la tète de cinquante mille com- 
battants bien en point. 

Cette armée traversa la France, arriva 
à Bordeaux, et de là à-Bayônce. 

Quand le roi fut pr.'-s de l'Espagne, 
il organisa ses gens en une belle or- 
/ donnance, et donna la charge de l'avant- 
garde au roi son protégé. C'est ainsi 



qu'ils entrèrent en Biscaye, toujours serres en- 
semble, et séparés tout au plus les uns des autres 
par une distance de deux ou trois lieues. » 

Ils ne rencontrèrent personne sur leur chemin, 
ni aucune aventure digne d'être racontée, sauf 
qu'ils surprirent le gouverneur d'Espagne, qui était 
à la tête des vingt-cinq mille combattants ramassés 
à grand'peinc et fort mal accoutrés. Quand ces 
derniers aperçurent les Français qui s'eu venaient- 
vers eux bien serres et rangés, le cœur leur faillit, 
la peur les prit, et ils s'enfuirent. 

Les gens du roi de France ne crurent pas'devoir 
perdre leur temps à poursuivre ces fuyards, car ils 
voulaient aller lever le siège de devant Ségovie. 
Continuant donc leur chemin, ils ne tardèrent pas 
à arriver devant Burgos, une des bonnes cités du 
pays, laquelle leur fut ouverte sans résistance. 

Le roi de France et le roi d'Espagne séjournèrent 
en la ville de Burgos pendant nuit jours, durant 
lesquels ils remirent en obéissance une grande 
partie des villes d'alentour, faisant brûler et raser 
celles qui se rébellionnaient encore. 

Le bruit fut grand de tout cela en Espagne. Pour 
n'être pas mises à feu et à sang, toutes les villes 
et cités s'en vinrent alors apporter leurs clefs et 
faire obéissance au puissant roi de Franco, qui, au 
bout de ces huit jours passés à Burgos, s'en alla 
vers Ségovie. 

En chemin, il rencontra les ambassadeurs dos . 
barons d'Espagne, qui s'en venaient justement vers 
lui pour traiter de là paix. Ils firent plusieurs re- 
montrances de la part de ceux qui les envoyaient, 
lesquels se complaignaient à grand tort du: roi 
d'Espagne. Le roi de France, connaissant leur ma- 
lice, leur répondit : 

— Entre les barons révoltés et le noble roi d'Es- 
pagne, mon très-cher frère, je n'ai pas à feésttervet 
j'ai plus de fiance en loi qu'en eux. Dites-leur doue 
de ma part qu'ils se mettent en : défense « bon 
leur semble, car jamais je ne les prendrai à merci 
jusqu'à ce qu'ils soient venus me crier grâce, eux 
les nobles, è genoux et tête nue, et le peuple en 
chemise. Alors séBlement je pardonnerai, tout en 
punissant les plus coupables de façon à ce qu'il 
en soit mémoire!... 

Les ambassadeurs des barons d'Espagne,» enten- 
dant cela, furent un. peu ébahis. Et comme; en 
somme, ils ne pouvaient plus douter de la 'puis- 
sance du roi de France, ils comprirent que toute 
résistance serait vaine. 

— Sire, dirent-ils, nous rapporterons votre ré- 
ponse à ceux qui nous ont envoyés; mais*, pour 
cela faire, U nous est besoin d'une dizaine de jours 
de répit : nous vous supplions de vouloir bien bous 
les octroyer. 

— Vous aurez dix jours, répondit le roi dé 
France ; mais, ce délai passé, n'attendez plus grâce 
ni pitié de moil... 

Les ambassadeurs s'inclinèrent humblement et 
prirent congé pour aller notifier ees nouvelles à 
ceux qui les avaient envoyés. 
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CHAPITRE IV 



Commences ambassadeurs des barons du royaume 
fi d'Espagne apportèrent la réponse que leur 
avait faite le roi de France, et comment le po- 
pulaire vint crier merci. 




Le populaire fut 
grjpurs, et les uns ei 
qu'ils ne sauraient 



ès qu'ils furent arrivés, les 
ambassadeurs des barons leur 
racontèrent ce qu'ils avaient 
vu et entendu, et tous furent 
si étonnés que le plus bardi 
ne savait que dire. 

iré d'avec les grands sei- 
lès autres, comprenant bien 
. désister plus longtemps, s'en 
vinrent tous à la merci du roi de France. 

11 les reçut comme il devait, et il s'informa fort 
diligemment des principaux perturbateurs de ce 
peuple. Il se trouva que c'étaient quatre des plus 
grands barons d'Espagne qui avaient machiné cela 

{tour parvenir au gouvernement du royaume : ils 
urent pris, avec cinquante de leurs complices, et 
le roi de France les fit mener après lui jusqu'à 

In apprenant son arrivée, la reine d'Espagne, 

3u i était là dedans assiégée et qui se voyait ainsi 
élivrée, s'en vint au-devant de lui en grand hon- 
neur et belle compapie. Quand elle fut proche, 
elle se mit à deux genoux d'aussi loin qu'elle le pût 
voir, en signe^ de reconnaissance et d'humilité. 

, se hâtant de venir, la releva 
et l'embrassa de bonne amitié, 
ut et puissant roi, murmura la reine, 
eigneur Jésus-Christ nous aide, mon- 
îneur mon mari et roô% à reconnaître ce que 
ÏS avez fait aujourd'hui pour nousJ Qu'il vous 
compense et vous bénisse comme vous le mê- 
liez!... 

— Chère dame et belle sœur, répondit le roi, 
cela est tout récompensé... Ne parlons plus que de 
faire fête et de nous distraire de tous ces ennuis. 
Le roi d'Espagne, votre mari, vous attend avec 
impatience : aflez vers lui. 

— Sire, répliqua la reine, quand je vous vois, 
je vois tout : à moins que cela ne vous déplaise, 
je ne vous quitterai point d'ici à la ville. 

Le roi, ébahi et charmé d'une si grande humi- 
lité, fit monter la reine à cheval et la conduisit à 
toute force vers son mari, qui lui fit l'accueil que 
vous devinez tien; et tous trois, à savoir le roi de 
France, le roi d'Espagne et la reine sa femme, s'en 
allèrent, en devisant de plusieurs choses - , jusqu'en 
la ville de Ségovie. 

Les rues étaient tendues de tapisseries les plus 
riches et les plus somptueuses, à l'intention du roi 
de France, qui fut reçu comme il convenait à un si 
vaillant, si sage et si généreux prince. Ses barons 
et ses gens de guerre ne furorjt pas moins bien 
traités, et Us se réjouirent grandement dans- cette 
belle cité, si bien accoulrée et si bien ordonnée. 




CHAPITRE V 



. c ivd{ îifiluoy iul ail . 

Comment, après avoir fait un joyeux séjour en la ville de 
Ségovie, le roi de France songea à s'en retourner on .son 
royaume, cl comment le roi et la reine d'Espagne' à en 
vinrent agenouiller devant lui pour le remercier et lui 
recommander leur fille. ■•< ' 




endant quinze jours la 
de Ségovie fut en fêle, 
eut belles joutes et 
ébattements, que je 
côté pour cause.de br 
Au bout de ces quinze jqurs, 
le roi de France, qui était.' ré- 
solu à punir ceux qui avaient com- 
mencé l'injure à rencontre du roi 
d'Espagne, lit dresser un échafaud 
droit au milieu de la ville, et, quand 
cet échafaud fut dressé, il fit décoller, 
devant tout le peuple, quatre des 
plus principaux coupables, f^uis 
il envoya en chaque bonne ville 
cinq des autres, à qui le même 
supplice fut infligé, pour servir 
d'exemple au peuple et lui montrer à mieux obéir 
à leur roi que ces cinq-là n'avaient fait. Après tîela, 
ayant ainsi mis le royaume d'Espagne eu bonne 
paix et concorde, il délibéra de retourner en 
France avec son armée. XL 

Quand le roi et la reine d'Espagne apprirent 
cette résolution de départ, ils furent asssez em- 
barrassés et se demandèrent mutuellement de 
quelle manière ils devaient remercier le roi de 
France du bien et de l'honneur qu'il leur avait fait. 
Après y avoir réfléchi, donc, ils s'en vinrent de- 
vant tout le peuple se mettre à ses pieds, disanf : 

— Très-haut et puissant roi, nous savons bien 

Sue vous ne pouvez guères demeurer ici, à cause 
es grandes affaires de votre royaume. Nous savons 
aussi qu'il n'est pas en notre pouvoir de vous ré- 
compenser en aucune manière que ce soit. Toute- 
fois, comme nous désirons faire ce qui sera possi- 
ble, nous vous prions de vouloir bien mettre sur 
nous et nos successeurs tel tribut et revenu qu'il 
vous plaira, car de vous et de vos successeurs vou- 
lons dorénavant tenir notre royaume comme bons 
et loyaux sujets, comme c'est bien raison. . 

Le roi de France, entendant cela, en eut grande 
pitié, et il répondit : 

— Mes amis, croyez bien que ce n'est pas par 
envie de gagner et acquérir du pays que ja suis 
venu en ce royaume; j y ai été appelé seulement 
par désir d'augmenter le pouvoir de la justice et 
d'entretenir l'honneur royal. Par ainsi, qu'il ne 
soit plus parlé entre nous de ces paroles-là. Je vais 
vous quitter pour retourner dans mon royaume; 
gouvernez sagement lo vôtre, en bonne justice et 
en crainte de Dieu, et si, d'aventure, il survenait 
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quelque chose, faites-le-moi savoir, je reviendrai 
vous secourir et aider. 

En face d'une si parfaite cordialité, le roi et la 
reine d'Espagne se sentirent grandement touchés. 
La reine prit entre ses bras sa fille, âgée d'environ 
cinq ou six mois, et elle vint auprès du roi de 
France, le priant d'écouter une petite requête 
qu'elle lui voulait faire. 
. Jef le veux bien, répondit-il. 

Là reine parla ainsi : 

— Sire, puisque nous avons mis en vous toute 
notre espérance, et que vous êtes notre soutien et 
notre ami, nous vous prions et requérons d'accor- 
der la même protection paternelle à cette pauvre 

- fille que vous voyez ici entre mes bras. C'est pro- 
bablement le seul enfant que nous aurons jamais, 
car' nous sommes déjà sur l'âge, monseigneur mon 

Siàri et moi. Si donc Dieu donne à cette petite 
Ile la grâce de parvenir en l'âge de mariage , 
veuillez à votre plaisir la pourvoir du mari qui 
lui sera nécessaire et è qui vous baillerez le gou- 
vernement de ce pays, comme c'est raison. 

Le coeur du roi de France fut attendri de tant 
crtiuraifité. 

— Chers amis, leur répondit-il, je vous remer- 
cié de la grande affection que vous avez pour moi. 
Sachez que si votre.fille n'est pas è refuser, et si 
Dieu donne à mon fils la grâce de vivre en âge, par- 
tit comme votre fille, je serai heureux qu'ils soient 
Conjoints ensemble par le mariage. Il en sera fait 
ainsi, je vous le promets, si je peux vivre jusqu'à 
cétije heure encore éloignée : mon fils n'aura pas 
d'autre femme que votre fille. 

— Ahl Sire, reprit la reine, pour Dieu, merci I... 
Mais n'imaginez pas, Sire, que monseigneur mon 
mari 1 et moi nous ayons été assez présomptueux 
pour songer à marier notre fille à votre fils : non, 
nous ne visions pas si haut, nous vous la recom- 
mandions pour quelque seigneur de vos barons, 
cerui qu'il vous plaira de désigner, car vraiment ce 
serait nous faire trop d'honneur que de lui donner 
monseigneur votre fils... 

. — Ce qui est dit est dit, réponditele roi de 
FVance, et, s'il plaît à Dieu que nous vivions, il en 
setfa pins amplement parlé plus tard, car mainte- 
nant nous n'en pouvons bonnement faire autre 
chose; et nous devons prendre congé de vous. 

— 1*Uisqu'il en est ainsi, reprit la bonne reine, 
je ^ous prie, Sire, de nous permettre, à monsei- 
gneur mon mari et à moi, de vous accompagner 
jusqu'à Paris, car j'ai très-grand désir do voir ma ( 
très-honorée dame la bonne reine de France. i 

— Mes bons amis, dit le roi, vous ne pouvez ' 
présentement venir, parce que votre peuple est -, 
trop fraîchement revenu de sa rébellion, et il pour- 1 
rait de nouveau profiter de votre absence... Tous 
lés coupables ne sont pas* morts, et les parents et i 
amis de ceux qui ont été punis pourraient entre- j 
prendre quelque vengeance à rencontre de vous : 
et de votre autorité. Par ainsi, je vous conseille de 
ne pas déloger d'ici, et d'employer votre temps à 
entretenir votre peuple en bonne paix et en bon 
amour... Tenez-vous sur vos gardes; faites loyale 
justice aux pauvres comme aux riches; craignez et 
servez Dieu avant toutes autres œuvres, et, ce fai- , 
sant, il vous en adviendra bien et repos. Je vous , 



recommande aussi l'état de notre sainte mère l'E- 
glise et les pauvres, qui sont les membres de 
Noire-Seigneur : faites en sorte qu'ils ne soient ni 
opprimés ni foulés, et Dieu vous aidera. 

Après ces belles démonstrancës et ces beaux en- 
seignements, ils prirent congé les uns des autres 
avec grands soupirs et force regrets. , " 



CHAPITRE VI 



Comment le roi de France s'en revint chez lai , accompagné 
des barons d'Espagne, et comment, au bout de cinq ou 
six ans, il mourut, laissant son gouvernement à sa veuve, 
madame la reine. 



algré ce qu'en avait 
dit le roi de France, 
le roi d'Espagne ne 
voulut point le lais- 
ser ainsi partir sans 
lui faire un peu de 
conduite, avec une 
escorte de ses ba- 
rons les plus loyaux. 
Puis, au bout de quelques lieues, il 
se sépara définitivement de lui, en lui 
laissant sa compagnie de chevaliers, 
de seigneurs et de Barons, tous ho- 

\\i chevauchèrent ainsi à petites 
journées, et tant et tant, qu'ils fini- 
rent par .arriver à Paris, où ils furent 
reçus comme il convenait, c'est-à-dire 
avec grande joie. Des fêles furent orga- 
nisées pour retenir les barons espagnols, et, quand 
elles eurent duré un certain temps, ils jugèrent 
bon de remercier et de prendre congé pour rejoin- 
dre le roi leur sire et rentrer en leurs maisons res- 
pectives. 

Au tout de quatre ou cinq ans, peut-être plus, 
peut-être moins, une maladie s'empara du noble 
roi de France; si bien qu'après avoir traîné en lan- 
gueur pendant de longs mois, il finit par en mou- 
rir, ce qui finit par un dommage pour le pays et 
un dpuil pour sa famille et ses barons, car il était 
véritablement aimé de tout un chacun.. 

Après qu'il eut été embaumé, comme il appar- 
tient à un tel prince de l'être, il fut sépulture en 
grande pompe, au milieu d'un universel chagrin 
et de regrets sincères. 

La reine sa veuve, qui sage était* prit en mains 
le gouvernement du royaume, attendu que son fils 
Jean, était trop jeune pour régner, et le royaume 
continua à jouir de sa tranquillité. Ce ne fut que 
quelque temps après que monseigneur Jean, son 
fils, fut nommé roi, nouvelle qu'on acclama avec 
une merveilleuse joie par toute la France. 

Nous cesserons un instant de parler d'eux/ et 
nous* retournerons au roi et à la reine d'Espagne, 
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qtrî avaient si bien profité des enscigneihents du 
Mi de France, et avaient gouverné leur pays en 
bonne paix et avec l'amour de leurs sujets. 



CHAPITRE VII 



Comment le roi et la reine d'Espagne menèrent grand deuil 
' de la mort du roi de France, et comment ils songèrent, 
devenant vieux, à marier lenr fille, qui allait devenir 
femme. 



n reçut en Espagne les nou- 
velles de la mort du puissant 
roi de France. En apprenant 
qu'il s'en était allé ainsi de vie 
à trépas, le roi et la reine, 
ainsi que tous leurs barons, 
en menèrent grand deuil. Il 
n'y eut ni monastère, ni église, 
ni moustier, ni couvent où il 
ne fût fait obsèques, prières, 
oraisons et le reste, pour le re- 
pos de l'âme du noble défunt. 
Pendant une année, le roi et la 
reine d'Espagne firent leur de- 
voir à cet endroit, témoignant 




publiquement et privément de 
leurs régi 



regrets 

Mais comme il n'est pas en 
ce mondé de si grande douleur que le temps ne 
rapetisse, de si cuisante plaie qu'il ne cicatrise, de 
si abondantes larmes qu il ne tarisse, le roi et la 
reine d'Espagne s'habituèrent peu à peu a ne plus 
songer aussi tristement au-défunt roi de France, 
et raèmement ils finirent par l'oublier tout à fait, 
ayant d'autres soucis en tête. 

L'éducation de leur fille était le plus important 
de ces soucis-là. Ils lui firent apprendre tout ce 
qu'il est possible de savoir, sur les bonnes mœurs 
et les langages étrangers; si bien qu'avec sa 
beauté, sa grâce et sa jeunesse,- elle ne tarda pas 
à devenir la fille la plus parfaite et la plus désira- 
ble de tout le royaume d'Espagne. 

Pendant que cette merveilleuse princesse croisn 
sait ainsi en sagesse, en grâce et en beauté, ses 
père et mère, à savoir le roi et la reine, déclinaient 
sensiblement chaque jour. Se sentant vieillir, et 
n'ayant plus, à cause de leur âge, l'espérance d'a- 
voir d'autres enfants que cette jeune fille, pour 
lors âgée de quinze ans, ils pensèrent entre eux 
qu'il était besoin et temps de la marier à quelqu'un 
qui gouvernerait lo royaume d'Espagne en leur 
lieu et place. C'était sagement penser, assurément, 

fiour leur propre consolation et pour le bonheur de 
a princesse leur fille; mais ce qui eût été mieux, 
semble-t-il, c'eût été de se remembrer la promesse 
faite au défunt roi de France. 11 était mort, il est 
vrai-, mais la parole qu'on lui avait donnée pou- 
vait lui survivre, puisqu'en somme elle concernait 
quelqu'un qui vivait encore, c'est-à-dire le prince 
Jean, fils du défunt roi de France. 



Le roi et la reine d'Espagne ne se spuvenaien 
plus de rien, ni des services rendus» ni dés pro- 
messes échangées, et ils firent requérir par toutes 
terres pour trouver mari qui fût propice pour leur 
dite fille. . , i >•., 



CHAPITRE VHI 



Comment le roi d'Angleterre, ayant entendu parler de la 
beauté de la princesse Anne, fille du roi d'Espagne , la 
fianr* V ar procureur. 




■ 
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es bruits concernant la princ 
Anne, si belle, si sage, si bien 
morigénée, arrivèrent aux oreilles 
du roi d'Angleterre, qui, pour 
lors, était veuf et qui, quoique un 
peu vieux pour le métier de mari, 
ilut d'en tâter de nouveau. 
A cet effet, il chargea le comte de 
Lancastre, avec plusieurs autres nota- 
bles seigneurs de sa cour, d'aller par 
devers le roi d'Espagne en ambassade 
pour lui demander, sa fille en mariage. 
Lancastre obéit et partit incontinent , 
chargé de présents considérabl 
nés au roi, à la reine, à la princesse 
principaux barons d'Espagne. .. ,r. ..... 

Dès son arrivée, avec sa suite, à la cour du père 
'de la gente princesse, le oomte de Lancastre dé- 
clara en quel nom et à quel titre il venait, ainsi que 
ses compagnons, et il offrit les riches présents dont 
il s'était chargé à ceux à qui ils étaient destinés, 
à savoir au roi et à la reine d'Espagne, à la belle 
princesse Anne, et «aux plus hauts barons de leur 
entourage. < m v 

Les ambassadeurs et les présents furent/bien 
accueillis de tout le monde, excepté peut-être de 
la gente princesse,' qui savait l'âge du roi d'Angle- 
terre et cpii le trouvait un peu trop mûr pour Mie, 
qui était si verte encore. Mais, malgré sa répu- 
gnance, elle fut accordée comme femme au prince 
qui la recherchait en mariage et qui la fianjça par 
procureur, ce dont elle fut bien chagrinet a# fond 
de son cœur, sans en rien laisser paraitréji l'ex- 
térieur par amour pour ses père et mère. Bile ne 
sonna mot et les fiançailles se firent, à la grande 
joie des ambassadeurs anglais, qui, au bout de huit 
jours, prirent congé pour retourner auprès de leur 
sire et lui annoncer le succès de leur- ambassade. 
Terme pris pour le mariage, ils partirent, promet- 
tant de ramener bientôt le roi d'Angleterre pour 
parachever ce qui n'avait été que figuré par le 
comte de Lancastre. -.<. : c 

Une fois arrivés à Londres, leur site leur de- 
manda .comment ils avaient besogné touchant la 
matière. 

— Sire, lui répondit le comte de Lancastre, à 
votre souhait et au nôtre. L'accueil du roi et de la 
reine d'Espagne a été parfait, les fiançailles se sont 
effectuées ainsi qu'il avait été résolu, et l'on «'at- 
tend plus que vous pour parachever la cérémonie 
et consommer le mariage, ' 
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w — Quel tenir© avez-vous fixé? 

< Nous avoua mis terme d'épouser d'ici, en 
qirttre mois. Le roi et la reine d'Espagne vous re- 
nWrciebl grandement de l'honneur que vous vou- 
lez bien leur faire dans la personne de leur fille, 
et ils Vous attendent avec impatience. 

— La princesse «st-elle aussi belle et avenante 
que le proclame la renommée? 

— Plus belle encore, Sire, s'il est possible, ré- 
pondit le eomte de Lancastre, et son impatience 

• ft'ést pas moins forte que celle de ses père et mère. 
' Cette réponse combla d'aise le roi d'Angleterre, 
qui, dans l'excès de sa joie, fit crier par toute la 
ville de Londres qu'il y aurait fête pendant huit 
jours et qu'on eût à fermer les boutiques et à se 
réjouir avec lui. 

Péûdant ce temps, il ordonna de grands prépa- 
' ifàWs peur aller épouser celle qui avait déjà gagné 

* sttt coeur- et qu'il désirait fort contenter, ayant ap- 
pris, d'autre part que de Lancastre , qu elle ne 
prenait pas plaisir à ce mariage. Et, comme il ne 
trouvait pas en son pays de draps d'or assez 
«onYptueux et assez dignes de la princesse qu'il 
Voulait éblouir aar sa richesse, il résolut de passer 
ppr Paris pour s'y fournir de ce qui lui manquait, 
draps, bagues et joyaux de toutes sortes. Cette ré- 
solution prise, il quitta Londres en belle compa- 
gnie, et s'en vint descendre en Normandie, ayant 
en tout quatre cents chevaux accoutrés à la mode 
4b pays* Peu de journées après, il était à Paris avec 
son monde. 



CHAPITRE IX 



Comment le roi d'Angleterre arriva à Paris, où il 
fut reçu par la reine, mère du jeune roi Jean, et 
comment cette princesse envoya le duc d'Orléans 
et le duc de Bourbon à Vincennes pour prévenir 
son Gis du mariage de la belle Anne d'Espagne. 





1 ean, âgé de dix-neuf à vingt ans, sage 
et beau à merveille, régnait, à cette 
époque, sous la direction de la reine, 
sa mère, qui tenait le royaume en 
bonne police et en bonne tranquil- 
lité. 

Lorsque cette princesse apprit te 
venue du roi d'Angleterre, .elle en- 
voya au-devant de lui tous les bour- 
geois et barons de Paris en belle or- 
donnance, regrettant beaucoup que 
le jeune roi, son fils, ne fût pas là, 
mais à Vincennes, où il était en plaisir 
de châsse*' 

Le roi d'Angleterre fit son entrée 
dans la ville et alla irers la reine, qui 
le festoya de son mieux. Au souper, 
il lui déclara la cause de son voyage, 
la raison de son passage en France, l'a- 
mour qu'il ressentait pour la gente pu- 
celle, fille du roi d'Espagne, sans songer 
à parler d'autre chose, car, comme tous 



les vieillards, il était bridé et ne voyait rien autre 
chose au monde de plus intéressant que la belle 
priucesse dont il était affolé. 

Après le souper, les musiciens vinrent jouer de 
leurs instruments, et chacun dansa et mena le plus 
joyeusement qu'il put sa soirée. 

Malgré sa préoccupation amoureuse, le roi d'An- 
gleterre souhaita plusieurs fois, dans la soirée, de 
voir le jeune roi, et on lui répondit qu'il était en 
chasse et qu'il le verrait sans aucun doute le len- 
demain. Puis, fatigué des plaisirs qu'il avait goûtés, 
il seretira avec tous ses gens, pour aller se re- 
poser. 

Quand la reine de France fut seule en sa cham- 
bre et qu'elle se remémora ce que lui avait dit dans 
la soirée le roi d'Angleterre, elle remonta de sou- 
venir eu spuvenir jusqu'à se rappeler les paroles 

Sue le feu roi son mari lui avait dites à son retour 
'Espagne, touchant le mariage futur de son fils 
Jean. 

Comme elle désirait beaucoup que ce jeune 

S rince se mariât, et qu'il le fit surtout avec cette 
elle princesse, qui lui avait été promise longtemps 
auparavant; et comme, d'un autre côté, elle ne 
savait quoi résoudre en présence de la déclaration 
du roi d'Angleterre, elle envoya sur-le-champ qué- 
rir le duc d'Orléans et le duc de Bourbon, qui 
avaient été en Espagne avec le roi défunt. . 

— Beaux cousins* leur dit-elle, je vous ai en- 
voyé quérir comme mes principaux amis et ceux 
dé mon fils. Vous avez entendu parler, n'est-ce 
pas, des grands biens et de la grande beauté qu'on 
dit être en cette fille d'Espagne que le roi d'Angle- 
terre se propose d'épouser? U est temps que le 
roi mon fils soit marié. J'ai donc pensé que ce serait 
là le mariage le plus convenable qu'os pourrait 
trouver, si la princesse Anne est bien telle qu'on 
la fait. Par ainsi, en l'état de cettè affaire, je vous 
prie de me conseiller. Pour moi, en remémorant 
ce que le défunt roi, mon mari, m'a raconté de 
l'amitié que lui avaiont témoignée le roi et la reine 
d'Espagne, je crois bien que si ces derniers sa- 
vaient que mon fils veut avoir leur fille, ils la lui 
donneraient volontiers. 

A ces mots, les deux seigneurs' regardèrent la 
reine et lui répondirent qu on ne pouvait mieux 
faire. Ensuite, comprenant bien la faute qu'ils 
avaient commise de ne pas parler plus tôt de cette 
affaire, ils prirent incontinent congé de là reine 
et s'en allèrent au bois de Vincennes, où était le 
jeune roi, leur seigneur et mâitre. 
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CHAPITRE X 



Comment le jeune roi de France, apprenant 
ces nouvelles, s'en revint secrètement à 
Paris pour en conférer avec sa mère. 



1 cnn, qui *'tait déjà couché, leur dit : 

— Pourquoi venez-vous si lard ? 
Qui vous meut de venir céans à celle 
heure? 

Les deux barons racontèrent au roi 
l'arrivée du roi d'Angleterre, et, de 
plus, la conversation qui venait d'a- 
voir lieu entre sa mère, madame la 
reine et eux. 

— C'est bien, répondit le jeune roi, 
allez vous reposer comme je lais moi- 
rnemc, et revenez demain au matin : 
j'aurai pensé a tout ceci et je vous fe- 
rai réponse. 

Gela dit, le duc d'Orléans et le duc \ 
de Bourbon saluèrent humblement le \ 
roi, prirent congé de lui el s'en allé- j 
rent reposer. i 
Après leur départ, le jeune roi es- i 
saya de se rendormir, mais sans pou- ! 
voir y parvenir. Malgré lui, il songeait j 
à la beauté de cette princesse d'Espagne, qu'il \ 
n'avait jamais vue, et qui cependant lui était déjà ! 
entrée au cœur, par suite du portrait que lui en 
avaient fait «es deux barons. 11 se tourna et retourna 
cent fois dans son lit en songeant à cette génie 
pucclle, désirant la possédor par légitime mariage, 
mais doutant du succès, puisqu'elle était déjà fian- 
cée au roi d'Angleterre. Finalement, à force de 
ehercher, il imagina une belle façon d'arriver à , 
•son contentement, et fut très-joyeux de l'avoir 
imaginée, quoiqu'il y eût encore i Ja mener à 
complet achèvement. 

>■ De bon matin donc, il. se leva, et, quand ses 
deux barons se représentèrent devant lui, il leur 
lit : 

; ~ Je .veux aller . devers la reine, ma mère, le 
plus secrètement du inonde. Allez-vous-en les pre- 
miers en avaot,s«l faites assembler les principaux 
de mon conseil, de façon à ce que personne antre 
fu'eux ne ie sache. 

— Ainsi sera-t-il fait, Sire, répondit Te duc 
.d'Orléans. * 

. Les deux barons se retirèrent et s'en revinrent 
à Paris trouver la reine, à qui ils racontèrent ce 
qu'ils avaient besogné, et comment le roi son fils 
allait venir en secret, ne voulant pas être, connu 
des Anglais de la suite du rot d'Angleterre ni de 
ce prince lui-même. 

Le jeune roi, en effet, ne tarda pas à arriver 
sans avoir été aperçu, et, tout aussitôt son conseil . 
rassemblé avec sa mère, ii dit : ; 

— Ma chère dame et mère, j'ai appris les neu- \ 



velles et j'ai réfléchi. Je viens vous faire part de 
mes idées là-dessus, à vous et à mes parents et 
amis qui sont ici, assuré que je suis que vous ne 
voudriez pas me conseiller chose qui ne fût à mon 
honneur et à mon profit. ' 

— Parlez librement, mon- cher fils , dit la reine. 
Nous vous aiderons de tout notre pouvoir en ce 
que vous aurez résolu. , 

— Si la princesse Anne est telle qu'on la oÇr, 
reprit le jeune roi, je voudrais bien l'avoir à femme, 
car je ne saurais jamais mieux 4rou ver i.. Mais je 
vois à cela deux grands empêchements... 

— Quels sont-ils donc, mon fils? 

— - La princesse Anne est fiancée au roi d'An- 
gleterre, qui va l'épouser. A cette cause, le {pi 
d'Espagne ne voudra pas rompre sa promesse Mur 
nous, et, en nous avançant, nous serions, forcés, Ô> 
reculer, ce qui nous serait un grand déshonneur; 

— Voilà pour le premier empêchement,, nlon 
cher fils : passons au second, je, vous prie. . 

— L'autre point est que si, d'aventure, Je roi 
d'Espagne, rompant sa promesse envers le. roi 
d'Angleterre, consent à nous octroyer safille Anne, 
et que, après l'avoir vue , nous- ne la trouvons pas 
agréable autant qu'on la fait, ce serait à nous une 
grande vilenie de l'avoir ainsi forcée à perdre |6ù 
premier mari... Comme vous le savez mieux que 
moi, puisque vous êtes tous ici, mes aînés, l'amour 
est une chose qui doit venir de franche volonté, 
car c'est longue chance que le mariage.*. Dans 
celte occurrence donc, et pour mieux donner k ces 
deux points conclusion el fin, j'ai pensé à m'enàv- 
1er en Espagne sous un habit dissimulé, aveq te 

Îilua riche équipage que je pourrai, cependant... 
e changerai mon nom et ferai aller mon armas 
par quelque autre lieu, avec mes chariots oui tous 
les jours sauront de mes nouvelles. Quand je se- 
rai en Espagne, selon que je verrai la' maniéré, 
j'aviserai. Voilà ce à quoi j'ai songé celte nnit; 
mais en aussi délicate aventure, j'ai besoin de 
m'appuyer de vos conseils, et je vous prie deonb 
dire vos opinions à chacun. 

En entendant son fils parler aussi sagement/ la 
reine fut très-joyeuse, et bien joyeux aussi furqnl 
les barons assemblés la. 

— Mon très-aimé fils, lui dit-elle, vous, ayez très 
sagement résolu, à mon sens du moins, et vous fe- 
rez très-bien de suivre jusqu'au bout celte bonne 
inspiration... Le mariage, en effet j ne se doit faire 
que lorsque les deux parties y consentent, et qu'el- 
les y viennent de leur plein gré et par vraies et 
loyales amours; autrement.il en résulte de grands 
inconvénients. A cause de cela donc, je me range 
en entier à votre opinion; vous vous êtes conseillé 
vuus seul mieux que nous n'aurions pu le faire à 
nous tous. Toutefois , et pour le cas où le mariago 
aurait lieu, je pense que vous ne devez pas laisser 
amoindrir votre état et qu'il est besoin que vous 
voyagiez pompeusement, pour, toujours honorer cl 
faire craindre votre noble royaume! ~ 

— Est-ce votre opinion aussi, mes seigneurs? 
demanda le jeune roi à ses barons. 

— C'est notre opinion, Sire, répondirent-ils tous 
d'un commun atxord. 
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CHAPITRE XI 



Comment le roi de France fit secrètement ses préparatifs de 
• "mage, et comment il partit en recommandant à «es gens 
-4e' dire partout qu'il s'appelait Jean de Paria et qu'il était 
: fifc d'où rpbe bourgeois. 



.Tout fut conclu et, sur l'heure, il fat ordonné 
Que des draps d'or et de soie, les plus belles ba- 
ttues,.les plus belles chaînes, les plus riches col- 
Tiers^ et toutes autres choses précieuses, seraient 
retenues et prises pour être portées en Espagne, 
a l'exception d'une petite partie destinée aux four- 
Ditures du roi d'Angleterre que la reine se char- 
gea de retenir sept à huit jours, jusqu'à ce que 
son tts fût prêt à partir. De plus, tous les trésors 
du feu roi furent ouverts, et on y trouva abon- 
dance de riches joyaux , car jamais il n'avait eu 
guerre, sinon en Espagne , et il avait eu le loisir 
d'amasser : le jeune roi son fils emporta avec lui 
ées précieux joyaux. 

1l ,Xe duc d'Orléans, chargé de faire l'apprêt de ce 

f fêtait nécessaire , prit un cent des plus hon- 
es barons de la maison du roi, tous de son âge, 
un autre cent de jeunes pages fort beaux qu'il fit 
biller d'une livrée merveilleuse. 
Pendant ce temps, le duo de Bourbon faisait ap- 
pareiller deux mille hommes, des plus grands du 
Ttryatime , et quatre mille archers avec les cous- 
tilheis et les pages, pour garder et conduire les 
nombreux coffres et bahuts dans lesquels étaient 
qèjà draps d'or et de soie, bagues, colliers, chaines 
et richesses innumérables; en outre, pour em- 
ployer ces étoffes, une quantité suffisante de cou- 
'"ftfriers et de brodeurs choisis parmi les plus ex- 
perts en habillements de toutes sortes. 
, Les cent barons et les eent pages s'en allèrent 
8ii belle ordonnance à Vincennes, où le jeune roi 
était secrètement revenu, pendant que les archers 
et les autres sortaient par petites bandes de Paris, 
r des issues différentes,' pour ne pas éveiller les 
jroçons du roi d'Angleterre. . m 
/J Ces barons et ces pages étaient merveilleusement 
Accoutrés, ainsi que nous l'avons dit, et selon la 
'fnode qui pour lors courait; tous étaient vêtus de 
'Velours brodé de fin or tout à l'éntour, et de pour- 
points de fin satin cramoisi. Ces vêtements rehaus- 
saient encore leur jeunesse et leur beauté, tous 
" étaient fort bien en point, et dignes en tout de faire 
cortège au jeune roi de France, qui, à lui seul, 
était plus beau et mieux fait qu'ils ne l'étaient en- 
semble. 

■ ' Quand ce noble prince sut que le roi d'Angle- 
terre voulait partir le lendemain de Paris et tirer 

v son chemin par Orléans et de là à Bordeaux , il 
quitta aussitôt Vibcennes et tira le sien par la 

- Beauce , en recommandant expressément à ses 
gens de ne dire à personne qui il était, et, interro- 
gés, de répondre qu'il avait nom Jean de Paris, et 
qu'il était fils d'un riche bourgeois dudit lieu, qui 



lui avait laissé de grands biens après son décès. Il 
nlla d'abord jùsques vers Etampes, et quand il fut 
averti que le roi d'Angleterre arrivait, il en partit 
un mardi et se mit à chevaucher tout bellement 
par la Beauce pour le conlre-attendre. 



CHAPITRE XII 



Comment le roi d'Angleterre, ayant sa par ses gens qml 
riche personnage le précédait, envoya l'an de ses hérauts 
pour voir ce que c'était. 



'étant pas resté longtemps à 
Paris, le roi d'Angleterre avait 
hâte d'arriver en Espagne au- 
près de la belle pucelle qu'il 
comptait épouser, et aussi 
parce qu'il n'avait pas trouvé 
en cette ville les provisions 
de draps d'or et de soie et les 
autres riches choses dont il voulait se four- 
nir pour mieux se faire v. nir de la prin- 
cesse Anne. Il avait acheté ce qu'il avait 
irouvé; mais, comme le jeune roi de 
France avait pris le meilleur et le plus 
beau, force lui avait été de se contenter 
de ses restes. 

Il arriva à Etampes et fit un court sé- 
jour, après lequel il tira son chemin vers 
Orléans. 

En route, quelques-uns de ses gena lui 
racontèrent monts et merveilles d'une 
compagnie qui marchait devant eux, et, voulant 
savoir quelle était cette compagnie, il envoya un 
de ses hérauts vers elle, avec mission de la saluer 
de sa part et de lui demander quel était son chef. 

Le héraut obéit, piqua son cheval, et ht tint, 
qn'il arriva auprès des gens signalés , qu'il trouva 
merveilleusement beaux et qui lui semblèrent des 
anges descendus du ciel, car en sa vie il n'avait 
vu leurs pareils. Il prit courage, se recommanda à 
Dieu, et s'avança vers eux. 

— Dieu vous garde, messeigneursl leur dit-il. 

— Dieu vous donne joie et santé! répondirent 
les gens du jeune roi de France. 

— Veuillez savoir, reprit le héraut, que Je roi 
d'Angleterre, mon mailre, qui vient après moi. 
m'envoie pour m'informer du nom du capitaiuc 
qui commande à cette belle compagnie. 

— Ami, elle est à Jean de Paris, notre mailre. 

— Est-iMci? 

— Oui; mais il chevauche bien loin on avant. 

— Croyez-vous que je lui pourrais parler? Et 
voulez-vous me dire quel cheval il chevauche.? 

— Vous pourrez bien lui parler, certes; mais 
il faudra vous hâter. 

— Comment le connaitrai-je? 

— Vou9 le reconnaîtrez facilement, quoiqu'il 
soit habille comme les autres, car il porte une pe- 

j tite verge blanche en sa main. 
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r — Grand merci, messeigneurs, répondit le hé- 
?faut. 

: 1 fit, 1 tout rêveur, il se mit à fendre la presse pour 
rejoindre celui qu'on venait de lui désigner etau- 
«quel il voulait parler.' Quand il l'avisa» il alla vers 
lui, le salua honorablement et lui dit : 
z • — Très-haut et très-puissant seigneur... je ne 
1 sais par quels titres je vous puis honorer : vous 
■ m'aurez donc pour excusé. QU'B vous plaise seu- 
lement de m'entendre un instant, mon très-re- 

• douté seigneur... Le roi .d'Angleterre, mon mai- 
Ire, m'a envoyé vers Votre Seigneurie pour savoir 

* quels gens votis êtes, car il est ici bien près, et il 
' désire fort être en votre compagnie. . . 

' —'Mon ami, répondit le jeune roi de France, 
' vous lui pourrez dire que je me recommande à sa 
1 bonne grâce, et que, s'il chevauche un peu légère- 
ment, u pourra nous atteindre, car nous ne che- 
vauchons pas trop fort. 

— Et qui lui dirai-je que vous êtes? 

— Mon ami, dites-lui que je suis appelé Jean 
de Paris. / ,' , . 

Le héraut aurait bien voulu en savoir-plus long; 
mais il n'osa pas l'interroger davantage, de peur 
de lui déplaire, et, l'ayant salué, il retourna vers 
son seigneur, tout émerveillé de ce qu'il avait vu. 



CHAPITRE XIII 



Comment le roi d'An 
M>l!es de Jean 
rons de clicvauc 




;leterre. ayant su des nou- 
roiiiiii.indn a ses ba- 




ès qu'il fut arrivé auprès <lu 
roi d'Angleterre, le messa- 
ger s'empressa de lui racon- 
ter ee qu'il avait vu et en- 
.1 tendu. 

*V — Sire, dit-il. jama 



ire, aii-ii, jamais je 
-( n'ai vu pareilles merveilles 1 Ils sont environ deux 
i cents chevaux tout d'un poil, et tous, hommes et 
a pages, sont du même âge, de, la même beauté, et 
i portent le même habit, qui est aussi beau qu'eux. 

Je n'osais_pas m'en approcher, tant ils m'éblouis- 
r saient... Toutefois, pour vous obéir, Sire, je me 
j suis avancé vers eux, et j'ai tant fait, que j'ai parlé 
•j a leur martre, lequel m'a déclaré avoir nom Jean 
de Paris... Je n'ai pas osé l'interroger davantage, 
, < bien que je fusse désireux d'en savoir plus long... 
On le dit fils d'un très-riche bourgeois de Paris, 
mort en: lui laissant tous ses biens, qui sont consi- 
■ dérables... H n'y a d'autre différence entre lui et 
; eux qu'un petit bâton blanc qu'il portées sa main : 
v enoutre, il est d'une beauté plus merveilleuse en- 
core que celle de ses compagnons. 

— Chevauchons I chevauchonsl cria le roi d An- 
gleterre à ses barons. • 
Les barons anglais chevauchèrent donc de leur 



mieux, et, finalement, ils joignirent les derniers 
rangs des pages du roi de France. , ... ■ 

— Messeigneurs, leur demanda le roi d'Angle- 
terre après les avoir salués. doucement, ne pour- 
riez-vous me montrer Jean de Paris , le capitaine 
de votre noble compagnie? . 

— Sire, répondirent les pages, nous sommés 
ses serviteurs... Vous le trouverez un peu plus en 
avant, et le reconnaîtrez au bâton blaftc qu il porte 
eu sa main. _ « 

— Je vous remercie, dit le roi anglais. 

Et, piquant son cheval, il arriva bientôt auprès 
de Jean de'Paris, qu'il salua en disant : . . . . . 

— Dieu donne honneur et joie à Jean de.J?ari?, 
ne vous déplaise, car, je ne sais le titre de votre 
principale seigneurie L., , 

. — Mou seul et droit titre est celui ^ue vous 
venez de me donner • je ne suis pas autre ÇbJQfe 
que Jean de Paris.., Soyez. le bienvenu, et ditôs- 
moi, s'il vous plaît,, le vôtre... ; . \ ,. 

,, — Volontiers : je suis le roi des Anglais. 

— A la bonne heure 1 dit Jean. Et où alle^vous 
en ces marches ? 

— Je vais en Espagne me marier à la fille du 
roi. Et vous-même?- 

— Moi, je m'en vais passer le temps par le pays, 
car je m'ennuyais à Paris. J'ai résolu d'aller jus- 
qu'à Bordeaux, et ailleurs, si le courage me le con- 
seille. .." . [. 

— Or, dites-moi, je vous prié, reprit lé roi d'Es- 
pagne, de quel état vous êtes pour mener une aussi 
belle compagnie que celle que je vous vois là?... 
. Je suis fils d'un riche bourgeois de Paris Jport 
il y a longtemps en me laissant beaucoup de bien; 
je vais en dépenser une partie, et, si je puis, je 

conserverai 1 autre. ••/•>»".• ;-i *ot •'•..< 

,*- Comment la pourrez- vous conserver ? Ne 
menez- vous pas tout ce train à vos dépens ? . 

— Oui, et c'est bien peu de chose, en regard de 
ee que mon père m'a laissé pour héritage,. 

— Quoi qu'il vous ait laissé, vous en serez bien- 
tôt au bout, car il n'y a pas de roi sur terre qui se 
chargeât d'entretenir longtemps un pareil état. . 

— Ne vous souciez pas de cela,, répondit. Jean 
de Paris, j'ai plus de biens que ie n'en saurais dé- 
penser dans ma vie humaine. Mais, je vous prie, 
chevauchons plus fort : il nous faut aujourd'hui 
coucher près d'Orléans, à six lieues au moins. 

Et ils se mirent à chevaucher plus fort qu'ils ^ne 
l'avaient fait jusquesrlà. " ' 



CHAPITRE XfV 



Comment Jean de Paris et le roi d'Angleterre chevauchèrent 
donc ensemble, et comment, à leur arrêt, le premier en- 
voya à souper au second. ., , 

Le roi des Anglais et Jean de Paris chevau- 
chaient donc ensemble, tantôt à côté l'un de l'autre, 
tantôt mutuellement à la tête de leurs gens. 
Le roi d'Angleterre disait parfois à ses barons : 
— Cet homme est fou d'aller ainsi dépensant son 
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ivoir en si grande prodigalité par tout le pays, 
car il .ne pourrait faire davantage s'il était empe- 
1 ou roi. 



-r Sîre. répondaient" ses barons, il a très- noble 



^contenance, et il faut qu*il soit bien avisé pour 
jSyoir su rassembler avec argent une telle eompa- 

fft C'est bien vrai, et je ne sais que penser. Par 
iû'à foi, ce m'est cbose impossible a croire que le 
fils d'un bourgeois de Paris puisse maintenir long- 
temps cet. état!... 

" 'Puis, aypnt dit cela, le roi piquait et venait 

trier à Jean de Paris, qui se tenait envers lui 
rame il fallait, en bonne forme et bien à point, 
ec gravité et noble contenance. 
Quand ils furent près d'un lieu nommé Artheuay, 
' Jean de, Paris dit au roi d'Angleterre, qui le regar- 
1 dait de plus en plus : 

—Sire, s'il était dans votre plaisir de venir sou- 
per avec moi, nous ferions bonne chère, 
r- Grand merci, mon ami, répondit le roi. Mais 
' je Vous prie au contraire de venir avec moi; nous 
deviserons des choses que nous avons vues. 

— Je ne puis accepter, répliqua Jean : pour rien 
au monde je ne laisserais mes gens. 

' Èt, en parlant et en chevauchant ainsi, ils arri- 

' Virent au Heu où ils devaient loger et où les four- 
tiers du jeune roi de France avaient tout préparé. 
Car ses cuisiniers et ses maîtres d'hôtel allaient 

'-toujours en avant de lui, pour que tout fût prêt à 

""stih arrivée, au rebours du roi d'Angleterre, qui, 
alors, était bien forcé de prendre ce qu'il, y avait 
dapé les hôtelleries de la route, souvent mal ac- 

; Montrées et mal garnies. 

Une fois, donc, à la ville, chacun s'en alla en 
son logis avec sa compagnie. 
' Jean de Paris fut très-content de l'œuvre de ses 
fourriers. Le souper était prêt, et il consistait en 

''venaison et en volatiles de toutes sortes, qu'a- 
vaient achetées ses gens en battant le pays dans 
tons lés sens. 

'' Les gens du roi d'Angleterre, au contraire, n'a- 
vaient à leur disposition que bœufs, moutons et 

' 'vieilles volailles, fort peu tendres, comme vous 

' penser bien. 
•Quand il fut temps de souper, Jean de Paris 

'' envoya de ses pages porter, sur de grands plats 
dW', force viandes et force vin, au roi d'Angle- 
terre et à ses barons, qui furent grandement ébahis ' 
et qui, après avoir remercié, se mirent * manger 
chaud, car leur souper à eux n'était pas encore' 
prêt. Et, tout en mangeant, le, roi des Anglais di- 
sait : 

— Cet homme est décidément bien fou de dé- 
penser ainsi son trésor. Au train dont il y va, cela 
ne pourra durer longuement. 

i.. Les barons disaient entre eux : 

— Par Dieu! tout fou qu'il semble, il a une belle 
contenance. 

— Sans doute, mais je suis étonné de sa grande 
audace, car il ne fait pas plus de cas du roi notre 
sire, que s'il était son pareil !.. . 

Le roi d'Angleterre, reprit : 
* — O&a-t-il donc trouvé les provisions et la vais- 
selle qu'il nous a envoyées? Vraiment, ce serait 
enose. bien dure à croire pour qui ne la verrait 



comme nous la voyons... Toutefois, c'est un agréa- 
ble passe-temps que d'être en sa compagnie. Plût 
a Dieu qu'il voulut ainsi tirer' son chemin avec le 
nôtre jusqu'au bout , 

— Sire, dit un Anglais, nous l'aurons avec nous 
longtemps s'il va à Bordeaux, comme il l'a dit, 

— J'en suis bien joyeux, reprit le roi. Je voudrais 
lui envoyer quelques; présents en échange des 
siens; mais, comme je ne le puis faire, je veux que 
vous alliez vers lui pour le remercier et pour lui 
demander s'il veut venir coucher en notre, logis, 
car je crois que nous avons le meilleur quartier. 
Vous verrez ainsi son état et sa façon de faire*.. 
' — Volontiers, Sire, répondirent les barons; nous 
allons aller vers lui de votre part, pour le saluer, 
ainsi que sa noble compagnie, et, en revenant, nous 
vous en saurons dire quelque chose, s'il leur plàit 
de nous iaisser enlrcr. 



CmPITBE XV 



Comment les^oi d'Angleterre dépêcha six de 
ses harons vers Jean de Paris pour le re- 
mercier du souper qu'il lui avait envoyé et 
pour le prier de venir coucher en sou 

Og ans plus tarder, six des ba- 
rons du roi d'Angleterre 
s'en allèrent au quartier 
de Jean de Paris. Us trou- 
vèrent tout fossoyê, barré 
et gardé à chaque porte. 

Emerveillés, ils deman- 
dèrent aux gardes à qui ils 

étaient. 

— Nous sommes à Jean de Paris, 
répondirent-ils ; et vous, à qui êtes- 
vous? 

— MesseigTieurs , nous sommes 
au roi d'Angleterre, qui nous a en- 
voyés devers Jean de Paris pour le 
remercier des choses qu'on lui a 
apportées de sa part, et aussi, pour 
lui parler, si cela vous plait. 

— Cela nous plait, certes, car 
Jean de Paris nous a recommandé 
de ne rien refuser aux Anglais, parce 
qu'ils sont venus en sa compagnie. 

Les portes furent, pour lors, 
ouvertes, et les barons anglais en- 
trèrent, de plus en plus émerveillés. 
Quand iU furent devant te terade 
Jean, ils trouvèrent d'autres gardes qui gardaient 
la porte. Après leur avoir fait révérence, ils tour 
dirent la cause de leur venue. * 

— Veuillez attendre, messeigneurs, leur dit le 
capitaine; je vais aller savoir si vous pouvez en- 
trer présentement. 
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II alla et revint incontinent, disant aux Anglais : 

— Messeigneurs, notre maître est à table ; mâis 
45e nonobstant, il consent à ce que vous entriez. 
Veuillez me suivre. 

Il passa devant et les barons le suivirent. Quand 
il entra dans la salle, tendue entièrement de riches 
tapisseries, il se jeta à genoux, ce que firent aus- 
sitôt les barons anglais, en voyant que chacun en 
Taisait autant et que ceux auxquels parlait Jean de 
Paris, assis tout seul à table, mettaient tous un 
genou en terre. 

Jean festoya les envoyés du roi d'Angleterre et 
leur fit le plus gracieux accueil du monde, deyl- 
sant longuemeut avec eux. Quand ii eut soupé, et 
que les grâces eurent 'été dites, des instruments 
de toutes sortes commencèrent à donner des dou- 
ces mélodies. Puis Jean de Parte fit un signe et 
l'on conduisit les six barons anglais souper avec les 
barons de France, c'est-à-dire manger force 
viandes chaudes excellentes, servies dans des plats 
d'or et d'argent, et boire les meilleurs vins de la 
terre. 

; j Après souper, ils prirent congé, satisfaits de 
. leur repas et émerveillés de tout ce qu'ils avaient 
"vu, et s'en allèrent rejoindre le roi d'Angleterre, 
auquel ils racontèrent tout, ce dont ce prince ne 
fat pas moins émerveillé qu'eux, souhaitant de 
'plus en plus que Jean de Paris continuât à tenir 
le même chemin. 



GHAPITBE XVI 



Comment le roi d'Angleterre et Jean de Paris continuèrent 
., ; , à chevaucher de compagnie, devisant ensemble de choses 
et d'autres. 



n riche pavillon avait été 
tendu dans l'église, où 
ean de Paris se rendit 
dès le malin, et la messe 
fut dite par des chantres 
qu'il avait amenés avec 
ui. 

Le roi d'Angleterre , 
ayantsucela, s'empressa 
de venir au moustier, et 
Jean de Paris l'envoya 
prrer de lui tenir compa- 
gnie sous son pavillon , ce 



que le roi d'Angleterre fit volontiers. 

La messe dite, chacun prit congé et se retira en 
son logis pour déjeuner. Et, comme la veille, Jean 
de Paris envoya au roi d'Angleterre force viandes 
chaudes et force vins frais, plus dignes de lui que 
; les vivres qu'.l eût pu trouver en son hôtellerie. 
Puis on monta à cheval et on .chevaucha jusqu'à 
Bordeaux, toujours delà même façon, c'est-à-dire 
qu'à chaque arrêt, Jean de Paris, de qui les four- 
riers allaient toujours devant, envoyait d'amples 
provisions au roi d'Angleterre, qui s'étonnait com- 




ment elles pouvaient être fournies par de si pe- 
tites bourgades d'aussi maigre apparence. 

Un jour qu'ils chevauchaient par delà Bordeaux, 
le roi d'Angleterre demanda à Jean de Paris s'il 
irait jusqu'à Bayonne. 

— Oui, répondit Jean. 

— Plût à Dieu; reprit le roi, que votre voyage 
se poursuivit jusqu'en Espagne ! 

— Certes, répliqua Jean, si le vouloir m'en 
prend, je l'accomplirai ; car , après Dieu, je ne suis 
soumis à autre chose qu'à ma volonté... - ■ < 

— C'est beaucoup dire là, dit le roi, et si vous 
vivez longuement, il vous faudra changer de pro- 
pos, ou vous souffrirez. 

— Je n'ai nul souci de cela, répondit' Jean de 
Paris, ayant plus de biens que je n'en dépenserai 
de tout mon vivant. ' ■ ' jj\ 

A cette réponse, le roi d'Angleterre regHrdrfes 
gens et pensa en lui-même que cet homme n'avait 
pas son Don sens naturel. 

Malgré cela, Jean de Paris tenait le roi plus aise 
qu'il ne l'avait jamais été, et tout en le traitant de 
fol, ce dernier profitait volontiers des avantages de 
sa compagnie. 

Un jour, il se mit à pleuvoir. Les barons de Jean 
de Paris prirent leurs manteaux et leurs chaperons 
à gorge et s'en vinrent auprès du roi d'Angleterre, 
qui n avait pas le moindre manteau, non plus que 
ses gens. y 

— Mon ami, dit-il à Jeau< vous et votre compa- 
gnie avez trouvé de bons habillements contre la 
pluie et le mauvais temps. [ - > \- 

Le roi s'étonnait de cela, parce qu'il u'était pas 
coutume en Angleterre d'avoir de ces ehos-js-là, 
et que les Anglais portaient les bonnes robes qu'ils 
avaient fait faire pour leurs noces. Aussi pouvez- 
vous penser en quel point elles étaient avec cette 
phiie du diable : les unes étaient courtes, les autres 
longues, fourrées de 'martres et de renards, et 
toutes étaient gâtées. -j 

— Sire, r^p miit Jean de Paris, vous qui êtes 
roi et grand seigneur, vous auriez du faire porter 
des maisons à vos gens pour les couvrir en temps 
de pluie. ■"■ < 

— Pardieu, mon ami, répliqua le roi d'Angle- 
terre en riant, il faudrait avoir de grands éléphants 
pour porter tant de maisons! 

Puis, après cela, il se retira vers ses barons, aux- 
quels il dit : ■ ■ ; 

— N'avez-vous pas entendu ce que ce galant a 
dit? Et ne montre-t-il pas bien clairement qu'il 
est fou? Il croit que rien ne lui est impossible, à 
cause du grand trésor qu'il a, lequel il n'a pas ac- 
quis!... - 1 

— Sire, répondirent les barons; c'est un beau 
passe-temps que d'être auprès de lui. Vous ne de- 
vez pas vous en ennuyer, il vous cause belles dis- 
tractions et vous en voyagez plus joyeusement... 
Plut à Dieu qu'il voulût aller avec vous aux noces, 
et qu'il consentit à se dire à vous moyennant bonne 
somme : cela vous ferait beaucoup d'honneur!..: 

•— Je le voudrais, certes; car s'il no se disait 
pas à nous, ce nous serait une grande mèprison, 
et les dames priseraient peu notre état en voyant 
le sien... 

— Par Dieu, Sire, vous dites bien vrai I ... v 
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•-*«Lte Anglais en restèrent là de leur parlement, 
à cause de la pluie qui les chargeait tant et tant, 
qtfil n'y en avait pas uu seul à qui il ne tardât de 

l 'gagner son logis. 



CHAPITRE XVII 



Comment, en passant par uno petite rivière, beaucoup de 
v gens dw rot a'Aogtelerre se noyèrent, cl comment Jean de 
Jfâris et sa compagnie passèrent hardiment. 



e lendemain matin, on repartit de Ten- 
f.droit où Ton s'était arrêté la veille, et 
Jfïon s'en vint loger à Rayonne. Puis, 
de Buyonne, on se mit aux champs. 

En chevauchant, on arriva près 
d'une rivière. Le roi -d'Angleterre et 
ses barons voulurent passer le gué; 
mais, je ne sais comment ils s'y pri- 
rent, il y en eut plus de soixante de 
noyés, ce dont le roi se montra fort 
marri. 

Jean de Paris, qui venait après tout 
bellement, ne s'épouvanta 
nullement de ce désastre, 
| car lui et sa noble compa- 
gnie étaient bien montés. 
Ils entrèrent dans la riviè- 
re, et , quoiqu'elle l'ùtgrosse, à ce point 
d'avoir abattu le pont qui y était, ils 
passèrent tous sur l'autre rive sans le 
moindre accident. 
Le roi d'Angleterre était sur le bord de l'eau, se 
-lamentant pour les<*ervileurs qu'il avait perdus et 
^regardant- les barons de Jean de Paris traverser, 
sans se noyer, cette rivière tempétueuse. 

— Ah I mon ami, dit-il à Jean de Paris, lorsqu'il 
se trou** prés de lui, vous avez eu meilleure 
chance que moi en cette rivière maudite, car j'y 
ai perdu largement de mes gens 1 ... 
. Jean de Paris se prit à sourire, et il lui répon - 
diU 

— Je m'étonne que vous, qui êtes si puissant et si 
-riche*! vous ne lassiez pas porter un pont dans vos 
bagages, pour passer vos gens en cas de. besoin, 
comme aujourdhui. Voyez comme il vous eût élé 
•riéeessairel 

,■ -i — Vous me baillez là de bonnes raisensl s'é- 
cria le roi d'Angleterre. Or sus, chevauchons, car 
je suis fort mouillé et je voudrais bien être au lo- 
gis! Chevauchons! chevauchons! 
- Jean de Paris fit comme s'il ne l'avait pas en- 
tendu, et il lui dit : 

. . Sire, chassons un peu par ce bois, s'il vous 
platt. 

- — Il ne me platt guère, répondit le roi ; je n'ai 
nulle envie de railwr et de me gaudir à cette 
heure I... 

Ils reprirent leur chevauchée et arrivèrent cha- 
cun en son logis. Jean de Paris trouva sa compa- 
gnie ragaillardie et prête à bien souper, tandis que 
le roi a Angleterre trouva ses barons mouillés, 




chagrins, se lamentant entre eux des parents et des 
amis qui s'étaient noyés. Toutefois, ils firent con- 
tre mauvaise fortune bon cœur et bon visage , et 
dissipèrent de leur mieux leur mélancolie, car fl 
s'agissait d'aller aux noces et d'y apporter belle 
mine et joyeux air. 

Quelques jours après, comme ils étaient aux 
champs et que le roi avait oublié eh chevauchant 
une partie de sa mélancolie, il demanda à Jean de 
Paris : ; 

— Mon doux ami, je vous prie de me dire, pour 
passer le temps, à quelle cause vous venez en ce 
pays d'Espagne?... 

— Vraiment, Sire, répondit Jean, je vous lé di- 
rai volontiers. Il y a environ quinze ans, feu mon 
père, à qui Dieu fasse pardon I vint chasser en ce 
pays... Quand il en partit, il tendit un petit lacs 
à une cane : je me viens ici ébattre pour voir si la 
cane est prise... 

— Sur ma foi ! s'écria le roi en ciant, vous êtes 
un grand chasseur pour venir de si loin chercher 
si petit gibier l... Songez donc que si votre cane a 
été prise, elle a eu le temps d'être pourrie et man- 
gée des vers!., i 

— Vous n'en savez rien, reprit-Jean de Paris.' Les 
canes de ce pays ne ressemblent pas aux vôtres; 
elles se gardent longuement, et elles n'en sont ni 
moins fraîches ni moins appétissantes... 

Sans deviner ce qu'il y avait sous cette réponse, 
le roi et ses barous se prirent.à rire, convaincus 
de plus en plus que Jean de Paris était ûn fou èt 
non autre chose. 

Lorsqu'ils furent aux approches de là cité de 
Burgos, o(i se tenaient le roi et la reine d'Espagne,, 
et ou devaient se faire les noces de la princesse 
Anne, le roi d'Angleterre dit à Jean : 

— Jean de Paris, mon ami, si vous voulez venir 
avec moi jusqu'à Burgos et vous avouer à tous 
pour mien, je vous donuerai largement de l'argeat 
et vous verrez une belle assemblée de dames et de 
seigneurs... 

— Sire, répondit Jean, je ne sais pas présente- 
ment si j'irai ou si je n'irai pas à Bwgos ; ^eta dé- 
pend de mon vouloir... Qpnj àj 
vouer pour vôtre et de «pire" su 
point penser, car, pour votre**r 
voudrais point faire 1 DU ponrwo] 
plus, car j'en ai plus que vous,.. .-* 

Le roi d'Angleterre, ain^M&fjpé, s'en trodva 
bien dolent, et, pour beaucéop, il èiàt souhaité due 
Jean de Paris fût encore en franco et non en JÇs- 
pagne, se doutant bien que sou état ferait honte* au 
sien. Il ajouta: ^, 

— Par votre foi, ne pensc2-v6us piojqt Veiw*... 

— Par mon serment, répondit Jean de Patis, je 
n'en sais absolument rien. J'irai, je n'irai pas, 
Ion ce que le cœur m'en dira... 

Ils laissèrent là leurs paroles. Le soir, ils logè- 
rent comme ils avaient coutume de le faire, et, 
quand ce vint au lendemain matin, Jean de Paris 
dit au roi de ne pas l'attendre, qu'il ne bougerait 
pas de tout le jour. Le roi partit en toute hâte, car 
c'était un samedi, et les noces devaient se faire le 
lundi d'après : il chevaucha tant et tant, qu'il arriva 
bientôt à Burgos, où il fut reçu en grand honneur 
avec tous ses barons et chevaliers. 
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CHAPITRE XVIII 



Comment le roi d'Angleterre arriva à Burgoa, et comment 
Jean de Paris envoya deux de ses hérauts au roi d'Espa- 
gne, avec cinq ceuts chevaliers. 




andis que le roi d'Angleterre 
était accueilli et festoyé par le 
foi d'Espagne et par les princes 
et princesses de sa cour, à sa- 
, voir le roi de Portugal, le roi et 
I la reine de Navarre, Jean de Pa- 
ris chevauchait de son côté. 
Lorsqu'il fut à deux lieues de la 
ville, il s'arrêta, résolu à loger 
dans une bourgade qui se trou- 
vait la, pour attendre le jour des 
noces, et, en attendant, il en- 
voya deux hérauts, accompagnés 
de cinq cents chevaliers, devers 
le roi d'Espagne , pour lui de-*- 
mander logis en s* cité 'de Burgos au nom de Jean 
do Paris. 

Ces deux hérauts étaient tous deux vêtus d'un 
riche drap d'or et montés sur deux haquenées si 
blanches et si bellement accoutrées que c était mer- 
veille de les voir. Quand ils furent près de la cité, 
ils commandèrent à leurs gens de s'arrêter et de les 
attendre là ; et, menant chacun avec eux un page 
habillé de fin velours violet, qui était l'accoutre- 
ment de leurs chevaux , ils s'en vinrent dans Bur- 
gos droit au palais, où \H trouvèrent des gens aux- 
quels ils demandèrent le, roi d'Espagne. 

— Qui êtes-vous ? leur demandèrent à leur tour 
ces hommes. 

— Nous sommes à Jean de Paris, qui nous a en- 
voyés ici pour dire au roi, votre sire, certaines 
choses. 

On alla rapporter cette réponse au roi d'Espa- 
gne, qui était à table avec sa baronnie. 

— Entretenez-les et faites-le tt faire bonne 
chère jusqu'à ce que nous ayons sou né, dit le roi ; 
nôus leur parlerons après. 

Le- roi d'Angleterre* alors, voyant que Jean de 
Paris voulait venir à la fête, dit au roi d'Espagne : 

— Mon très-cher seigneur, je suis heureux que 
vous fassiez ainsi bon accueil aux hérauts de Jean 
dè Paris... 

— — Qui est ce Jean de Paris? demanda le roi 
d'Aragon. 

— Sire, c'est le fils d'un très-riche bourgeois 
de Paris; il mène le plus beau train que jamais 
homme mena. H a des gens à n'eu plus finir!... 

' — Et combien donc en a-t-il ? 

— 11 a deux ou trois cents chevaux, et avec eux 
les plus beaux pages et seigneurs qui se soient ja- 
mais vus au monde, tant par leur beauté propre 
que par la richesse de leurs accoutrements. 

— C'est là une étonnante chose, s'écria le roi 
d'Aragon, et j'ai quelque peine à concevoir qu'un 



simple bourgeois de Paris ait pu mener un paîfeft 
train jusqu'ici... , •., . 

— C'est ainsi pourtant, reprit leroi d'Anglefèrre. . 
La vaisselle d'or et d'argent dans laquelle il mangé, 
suffirait seule pour acheter un royaume, ce à ^iror 
il ne parait pas songer, occupé qu'il est de n'allef 
qu'à sa fantaisie par tout pays, pour son uniqùç' ' 
plaisir. " 

— Voilà qui est singulier! s'écria de nouveau le 
roi d'Aragon. Aussi, je vous prie de faire en sorte 
que nous le voyons, quelque chose qu'il en doive 
coûter... 

— Vous le verrez et en jugerez par Vos yeux*. ré- - 
pondit le roi d'Angleterre. Mais je vous avertis qu'il 
ne prise aucun honneur royal plus que le sieft.:.' 
Autrement, il est fort doux et fort communicatîf.vî 1 
Si maintenant vous voulez avoir mon avis entier 
sur son compte, je vous avouerai, quoique b&të ' 
manière qu'il ait, qu'il tient un quartier de la hiuey 
car il dit parfois des mots qui n'ont ni tête ni' 
queue... A part cette folie, on le jugerait pour «j» 
sage homme... 

— Qui vous fait supposer cela, beau^ffls T à&J 
manda le roi d'Espagne. 

Je vous le dirai volontiers, répondit lé toi' 
d'Angleterre. Un jour que nous chevauchions en- 
semble et qu'il pleuvait fort, mesgens et moi fumes 
mouillés etsalis, tandis que lui et ses gens, au con- 
traire, furent préservés de la pluie par certains 
habillements que portaient leurs chevaux. Comme 
je manifestais mon étonnement et que je le félici- 
tais de n'être pas mouillé, il me répondit que moi, 
qui étais roi, je devais faire porter- mes ^ens de» ^ 
maisons pour les garder de la pluie. 
En entendant cela, chacun se prit à rire. r. 

— Messeigneurs, dit le roi de Portugal, il ne 
faut pas se moquer des gens en leur absence. Tout 
au rebours de ; vous , je suppose que ce Jean' de 
Paris est un homme de* sens «t d'entendement qui 
sait fort bien ce qu'il fait; menant si belle et «i 
nombreuse compagnie de si loin. 

On approuva fort 4e roi de Portugal d*avoirrdit 
cela, qui était fort juste, et leroi dlEspagne rte-' 
manda à son beau-fils : ■• ^v-, 

— N'avez+VQUS rien de plus i rions raconter sur 
lui , beau-fils ? f 

— Certes, j'en ai encore. 

— Eh bien I dites, s'il vous platt,> cela nouai in a 
téresse. < < . ■■ 

-~Un jour, nous passions une- rivière.. v.Un<r> 
soixantaine de mes gens se noyèrent; tous îè^ 
siens passèrent l'eau sana eneonbre; bien qu'elle •■ 
courût aussi raide pour eux que pour nousa Comme 

te contemplais du rivage le désastre arrivé à mes 
îommes, Jean de Paris s'en vint vers moi^ e^pouf 
me consoler, il me dit que moi, qui étais un riche 
et puissant seigneur, je devrais mejuer aves moi ub 
pont pour faire passer les rivières* mes gens et les 
empêcher de se noyer... « 

Cette fois, comme la première, chaejiniise prit à 
rire daus toute rassemblée, rois et reines, princes 
et princesses, dames et seigneurs, et le rire dura 
longuement avant d'être apaisé. 

La fille du roi d'Espagne était tout oreilles à ce 
discours. Elle n'aimait guères le roi d'Angleterre, 
et si son père l'avait consultée, elle l'eût voiou- 
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lierçs, rejeté comme mari, le trouvant de trop d'âge 
pour elle, qui était si jeunette ; mais, malgré que 
ce ne fût pas 1^ ce qu'il lui fallait, la chose était 
trop ayancce pour qu elle essayât de s'y soustraire, 
a cause de son père et de sa mère. Toutefois, elle 
n'était, pas, fâchée de rire avec tout le monde de ce 
que disait le roi d'Angleterre, parce qu'elle devi- 
nait bien que ce qu'A disait là n'était pas à son 
avantage et que c'était ainsi un moyen indirect de 
se ^egeer. doucement de lui. . , 

—Mon cher seigneur, lui dit-elle malignement, 
je vous prie de nous raconter autre chose encore 
sur. ce Jean de Paris. , 

— Bien volontiers, ma 'mie, répondit courtoi- 
sement le roi d'Angleterre. Un autre jour donc, 
comme nous chevauchions l'un à côté de l'autre, 
je li^ demandai, pour passer le temps, pourquoi il 
venait en ce pays. Il me répondit que, quinze ans 
auparavant, son père y était venu chasser et qu'en 
partant il avait tendu un lacs à une cane, et qué 
fui, son fils, venait maintenant pour voir si la cane 
était prise... 

Cette troisième fois, comme les deux premières, 
chacun se prit à rire et plus fort encore, le» roi 
d'Espagne tout le premier. Gela aida à achever 
gâtaient le souper. 

Lors, on envoya quérir les deux hérauts de Jean 
de Paris- 



CHAPITRE XIX 



Cornent les hérauts de Jean de Paris entrèrent dans la 
aile où était le roi d'Espagne avec sa «'oiiij-.i^nie de rois 
et de reines, pour lui demander logis au nom de Jean de 
Paria, leur raattre. 



Is entrèrent hardiment tous deux, sa- 
luèrent tout le monde, et dirent : 

Sire roi d'Espagne, Jean de Paris, no- 
tre maître, vous salue ainsi que toute la 
compagnie: Il vous- prie de vouloir bien 
lui faire délivrer logis suffisant pour ses 
gens et pour lui , en un quartier à part 
de cette ville; ce' que faisant, il vous 
viendra voir; autrement, il ne viendra 
point... 

— Bien volontiers, mes amis-; répon- 
dit le roi d'Espagne. 

— Sire, reprirent les hérauts, nous 
! serions bien aises qu'il vous plût de 
nous faire délivrer cequartier â l'instant 
même . pour que nous nous assurions 
| s'il suffira à loger notre maître et sa com- 
pagnie. 

Le roi d'Espagne appela un sien maî- 
tre d'hôtel, et le leur bailla en disant : 

— Allez, de par Dieul mes amis, et, 
si vous avez besoin de quelque chose, 
demandez-le-moi, vous l'aurez aussitôt. 

— Grand merci, Sire, répondirent les 
hérauts. 

Lors, ils s'en allèrent par la cité, et le 
maître d'hôtel leur indiqua un endroit 
propre à loger trois cents chevaux. 
Nous n'en voulons pas, dirent-ils. 



— Pourquoi eela? demanda le maître d'hôtel* 

— Parce que c'est insuffisant. 

Ils furent ramenés devant le roi d'Espagne, qui 
leur demanda s'ils avaient assez de logis. 

— Nenni, Sire, par Dieu I II nous en faut dix 
fois autant pour que notre maître et ses gens se 
puissent loger. 

— Comment! s'écria le roi; avez-vous donc à 
loger plus de trois cents chevaux? '' 

— Oui, Sire, plus de dix mille I. 

— Plus de dix mille! , 

— Oui, Sire .- autrement, Jean de Paris, notre 
maître, ne yiendra poiut ici, ainsi que nous avons 
eu l'honneur de vous le déclarer. Il nous faudra 
avoir depuis la grande église jusqu'au bas et à la 
porte... 

— Mais c'est plus du quart de la cité I a' écria 
le roi d'Espagne, ébaubi. 

— Sire, flous ne pouvons à moins, âinsi : que ' 
vous le verrez demain. 

— Pardon I Puisqu'il en est ainsi, vous aurez ce 
que vous demandez dès demain matin, car les da- 
mes désirent beaucoup voir votre maître, et il ne 
faut pas s'opposer aux désirs des femmes... Nous 
ferons déloger tous les gens qui s'y trouvent, afin 
que, dès l'aube, tout soit prêt pour vous recevoir... 

Les hérauts, ayant oui cette promesse, jugèrent 
bon de prendre congé du roi eu disant : 

— Sire, nous allons quérir les fourriers, afin 
qu'ils viennent faire le logis de bon matin. , • 

— Allez-y sûrement, dit le roi , car il n'y aura 
point de faute, et recommandez-moi à Votre maître. 

Les hérauts se retirèrent, sortirent de la cité et 
s'en allèrent rejoindre les cinq cents hommes qu'ils 
avaient laissés à deux lieues de là, 



CHAPITRE XX 



Comment les deux hérauts s'en revinrent vers Jean de Paris 

" lUI (jjrC ™*^ "•*»""-* *•••*» »a! J'PonAHn t\ Inriii nrnl fuît rt 

et comment 
hnit «mu hnmm/Kt 



3 ucua il ci au ta o eu ictiiiivu» ver. a • v"i* i ,. 

la réponse que le roi d'Espagne letfr avait faite, 
enl Jean de Paris envoya d'autres héraut» avec 




es deux hérauts chevauchèrent dur 4 
rant toute la nuit avec leur escorte de 
cinq cents chevaliers, et tant firent-: s 
ils, qu'ils arrivèrent devant Jean do , 
Paris, leur seigneur et maître, a qui 
ils racontèrent ce qu'ils avaient be- .; 
sogné avec le, roi d Espagne. 

Jean de Paris fut tièsisatisfaiC dea < 
détails qu'ils lui donnèrent, surtout' 
quant à ceux qui concernaient la mer- 
veilleuse beauté de la pucelle Anne, 
fich le confirmait de- plus 
en plus dans la sagesse de 
son averiture. , 
11 songea alorsà envoyer 
petit à petit des gens à Bur- 
gos, pour le précéder «t 

l'annoncer. 

D'abord, il envoya cinq nouveaux 
hérauts pour aller conduire les huit 
premiers cents de ses hommes et pré- • 



Digitized by 



Google 



16 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



asr» 



parer les logis des autres. Puis il appela ses prin- 
ces et ses barons, et les pria de nouveau de bien 
garder ses commandements selon la forme et la 
manière qu'il avait délibéré tenir. Il ne faut pas 
demander si chacun avait grand désir de le bien 
servir et honorer I 

Lorsque vint le matin, les seigneurs et les da- 
mes qui étaient venus à Burgos pour assister aux 
noces, et mémement la gente princesse Anne, se 
levèrent en grande hâte, de peur de manquer l'oc- 
casion de voir arriver Jean de Paris. Et , comme 
ils tenaient beaucoup à ne le pas manquer, se pro- 
mettant bon plaisir de ce spectacle, ils firent clore 
et barrer toutes les rues, toutes les issues de la 
ville, afin que Jean de Paris ne pût passer par au- 
tre lieu que devant le palais. 

Commcils étaient sur cet entretien; n'ayant à la 
bouche et à la pensée que le nom de Jean de Pa- 
ris et que le souvenir des choses que leur avait ra- 
contées à son sujet le roi d'Angleterre, les hérauts 
français et les huit cents fourriers firent leur en- 
trée dans la même cité. Aussitôt, grandes rumeurs, 
ébahissements de la foule et le reste. 

La nouvelle de leur arrivée parvint jusqu'au pa- 
lais, où les attendaient les princes et les princesses, 
les dames et les seigneurs. - 

— Voilà Jean de Paris! voilà Jean de Paris I 
criait-on de tous côtés. 

Lors, gens vinrent à flots, se pressant aux fe- 
nêtres, aux portes, partout, pour mieux voir ce 
bourgeois de Paris si riche, sur le compte duquel 
on rapportait déjà tant de choses. 

Lé roi d'Espagne lui-même se hâta de venir au- 
devant des fourriers qui s'approchaient du palais, 
et il leur dit : 

— Messeigneurs , soyez les très-bien venus I 
Dites-nous, s'il vous plait, lequel d'entre vous est 
Jean de Paris, afin que nous le puissions bien con- 
naître. 

— Sire,.répondit un page, il n'est pas en cette 
compagnie. 

— fl n'est pas parmi vous? 

— Non, Sire. 

— Qui êtes-vous donc, alors, vous qui êtes si 
nombreux et si bellement accoutrés ? 

— Nous sommes les fourriers qui lui venons 
foire ses logis. 

Le roi était ébahi, et les seigneurs de sa suite 
n'étaient pas moins émerveillés que lui, comme il 
y avait de quoi. 

— Gomment, beau-fils, dit le roi d'Espagne au 
roi d'Angleterre, vous nous annonciez que Jean de 
Paris avait au moins trois cents chevaux... et en 
voilà plus de cinq cents I Gela suppose une escorte 
formidable, car il ne peut venir sans belle com- 
pagnie!... 

— Je suis ébahi comme vous, Sire, répondit le 
roi d'Angleterre, qui n'y comprenait véritablement 
rien. 

— Par mon serment! dit la princesse Anne, 
voilà de belles gens et bien en point, mon très- 
cher père!... Certes, vous devrez bien festoyer 
leur seigneur, qui consent à nous faire le grand 
honneur de venir à nos noces... 



— Vraiment, ma fille, vous dites là vérité. Aussi 
vais-je m'empresser de commander à mes maîtres 
d'hôtel de fournir à ces gens qui viennent tout le 
linge, toute la vaisselle, toute la tapisserie dont 
ils pourront avoir besoin... 

Lors, appelant son maître d'hôtel ordinaire, il 
lui dit : 

— Allez vitement au quartier que vous avez dé- 
livré à ces gens-ci, et faites-leur bailler tout ce 
qu'il leur faudra. 

Le maître d'hôtel y alla et les trouva tous embe- 
sognés. Les uns dressaient barrières; les autres 
rompaient maisons pour aller de l'une en l'autre; 
les autres étendaient les tapisseries; les autres fai- 
saient autre chose : il semblait que ce fût un monde! 

En voyant cela, le maître d'hôtel resta éWibi. 
Toutefois, comme il avait reçu dés ordres. 4P £<oi 
son maitre, il les voulut remplir. 

— Messeigneurs, leur dit-il, je viens céans de 
la part du roi pour vous dire que tout ce dontitfbus 
aurez besoin, vaisselle, linge ou tapisserie*, je le 
mettrai à votre disposition. , 

7- Grand merci au roi et à vdusl répondit un des 
héros; mais il ne nous faut rien de rien* car nos 
chariots arriveront tantôt apportant les ustensiles 
et objets généralement quelconques à notre usage. . . 
Vous pouvez même répondre au roi, après l'avoir 
remercié, que s'il est un peu gêné pour sà vaisselle 
d'or et d'argent, pour ses tapisseries, pour, son 
linge, nous en avons assez pour lui et pour nous... 
S'il lui en faut , venez nous en avertir et nous fe- 
rons tantôt arruer devant son palais dix ou douze 
chariots chargés, qui le fourniront bien. 

— Grand merci, messeigneurs, répliqua le 
maitre d'hôtel, qui tombait de la nue. 

Et , ayant dit cela , il salua, prit congé et s'en' 
revint vers le roi d'Espagne, auquel il conta l'af- 
faire devant toute sa baronnie et les dames, qui 
écoutèrent son rapport avec curiosité. Je vous 
laisse à penser si l'on s'occupa de Jean de Paris! 
On ne parlait plus que de lui dans tout le palais, 
et sa venue était appelée avec ardeur et attendue 
avec impatience. 

Le roi d'Espagne fit chanter la messe; tous les 
princes, seigneurs et dames l'allèrent ouïr, et, 
quand elle fut sur le point d'être dite, un ecuyer 
accourut, criant : 

— Voici Jean de Paris! Venez voir Jean de Pa- 
ris!... Hâtez-vous I... Hâtez-vous!... 

On ne se le fit pas répéter deux fois. Tous vin- 
rent aux fenêtres du palais» rois et reines, princes 
et princesses, dames et seigneurs. Un grand uombre 
même descendit en la rue pour mieux voir. 
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CHAPITRE XXI 



Comment les conducteurs des chariots de Jean de Pa/is dé- 
filèrent en belle ordonnance, et, après eux, les chariots 
de la tapisserie. 



I arriva bien en point deux cents hom- 
mes d'armes, armés et bardés comme 
le cas requiert. En avant d'eux, allaient 
deux trompettes et deux tambourins 
' suisses. Tous ces gens étaient montés 
1 sur de bons coursiers qu'ils vous fai- 
saient gambader, ci racoler et penna- 
der en grand triomphe. 

— t Quels sont ces gens? demanda le 
roi d'Espagne au roi d'Angleterre. 
— Sire, répondit le fiancé de la gente 
_ princesse Anne, jo n'en sais rien, car 
je ne les ai point vus en voyage. 

— Voilà qui est singulier! murmura 
le roi d'Espagne. 

Lors, lit roi de Navarre, qui tenait la 

Êrincesse Anne par la main, cria par 
i fcnèlrc. 

— Qui ètes-vous, messeigneurs? 

— Nous sommes les conducteurs 
des chariots de Jean de Paris , les- 
quels viennent après nous, répondirent les hommes 
d'armes tout en continuant de défiler deux à deux 
devant le palais. 

— Eh I Vierge Marie I s'écria la génie puceile, 
que voilà un état triomphant pour le fils d'un bour- 
geois de Paris t... 

— J'en suis étonné comme vous, belle sœur, 
lui répondit le roi de Navarre. Par mon Dieu I 
ajouta-t-il, cela me parait être plus un songe que 
tout autre chose- 
Gomme ils parlaient ainsi, arrivèrent les chariots 

de la tapisserie, traînés par de prands coursiers 
richement enharnachés, huit coursiers par chariot. 
Il y en avait vingt-cinq, tous couverts de velours 
sur velours. 

Quand les dames avisèrent ces vingt-cinq cha- 
riots si somptueux, elles ne purent s'empêcher 
d'être ravies. Ravis aussi furent les seigneurs et 
les barons. 

— Hélas I murmura la gente princesse Anne, ne 
verrons-nous point Jean de Paris, le mattre et sei- 
gneur de tant de belles choses?... N'est-il donc 
point dans l'un de ces riches chariots ?... 

Lors, le roi de Navarre cria aux conducteurs : 

— Dites-moi , mes amis, ce qu'il y a dans ces 
beaux chariots?... 

— Monseigneur, lui répondit-on , ce sont les 
chariots de la tapisserie et du linge. 

Chacun fut émerveillé, et la princesse Anne dit 
à son royal fiancé : 

— Eh I mon cher seigneur, vous ne nous avez 
pas tout dit ce que vous saviez sur Jean de Paris I .. . 

III. 



— Par Dieu I ma nièce, répondit le roi d'Angle- 
terre, qui en jetait sa langue aux chiens, je vous ai 
dit tout ce que j'en savais... Et ce que vous voyez, 
je le vois mêmement pour la première fois... Je 
suis tout aussi ébabi que vous pouvez l'être vous- 
même!... 

Gomme ils parlaient ainsi, les chariots achevè- 
rent de passer. 



CHAPITRE XXII 



Comment entrèrent vingt-cinq autres chariots, qui portaient 
les ustensiles de la cuisine, puis vingt-ci uq autres, cou- 
verts de damas bleu, qui portaient les robes de Jean de 
Paris. 



près que ces premiers vingt-cinq cha- 
riots, couverts de velours vert, eurent 
défilé devant le palais, on en aperçut 
venir vingt-cinq autres, menés par 
d'aussi vigoureux coursiers. Seulement 
ceux-ci étaient couverts de grands 
pans de cuir rouge. 

Le roi de Portugal cria par la fenê- 
tre aux gens qui les conduisaient : 

— Messeigneurs, quels chariots sont- 
ce là ? A qui sont-ils, s'il vous plaît ? 

— Sire, ce sont les chariots de la 
cuisine de Jean de Paris. 

— Par Dieu ! s'écria le roi de Por- 
tugal, je me tiendrais bien honore d'en 
avoir seulement une demi-douzaine 
comme cela t... 

— Et nous pareillement, répondirent les autres 
rois. 

— Ehl douce Vierge Marie I s'écria la reine 
d'Aragon, quel est celui qui peut mener et entre- 
tenir un tel train?... Ne le verrons-nous donc 
pas?... 

Sur ces entrefaites, on vint annoncer que le dî- 
ner était prêt. 

— Ahl s'écrièrent les dames, ne nous parlez 
pas de cela 1... Il n ;st pas de plaisir comparable à 
celui de voir d'innumérables richesses I... 

Quand ces chariots-là entent défilé, il en arriva 
vingt-cinq autres couverts de damas bleu, aux- 
quels étaient attelés des coursiers caparaçonnés de 
même étoffe. 

— Regardez I regardez! exclama la princesse 
Anne. Voici venir des chariots plus merveilleux 
que les autres I... 

Quand lesdits chariots furent proches, on de- 
manda à ceux qui les conduisaient à qui ils étaient. 

— Ce sont les chariots de la garde-robe de Jean 
de Paris, répondirent-ils. 

— 0 reine des cieux I s'écria la gente puceile. 
Quels habillements peut il y avoir là dedans?... 
Et qui se pourrait ennuyer de regarder ceci?... 

Puis elle cria elle-même de la fenêtre : 

— Dites-moi, mes amis, combien sont-ils, ces 
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chariots qui portent la garde-robe de votre maî- 
tre?... 

— Il y en a vingt-cinq, répondirent-us. 

— Par Dieu ! exclama le roi, voilà assez de ri- 
chesses pour acheter nos royaumes!... 

On le comprend de reste, il y avait grande ru- 
meur par toute la ville de Burgos à propos de Jean 
de Paris. On ne s'entretenait que de lui, on ne ju- 
rait que par lui, et c'était à qui l'apercevrait le 
premier. 

Le roi d'Angleterre devenait de plus en plus 
soucieux, à cause de cette préoccupation générale, 
qui empêchait de songer à sa propre noce et qui 
retardait ainsi le moment qu'il attendait si avide- 
meut, à savoir le commerce amoureux avec la 
gcnte pucelle qui avait nom Anne. 

El, de fait, depuis qu'il était question de Jean de 
Paris, on ne s'occupait plus guère du roi d'Angle- 
terre. 



CHAPITRE XXIII 




Comment, après les précédents chariots, défilèrent ceux qui 
portaient la vaisselle de Jean de Paris. 



^ingl chariots passèrent donc, 
et, après eux, en arrivèrent 
aussitôt vingt-cinq autres, 
couverts de velours sur ve- 
lours cramoisi, broché d'or 
et frangé d'or, qui relui- 
saient merveilleusement au 
soleil. 

Lorsqu'ils s'approchèrent, 
chacun avança le pied et le 
1 cou pour les mieux voir, sei- 
gneurs et dames, bourgeois et populaire. 

— Certes, dit la gente princesse Anne, je crois 
bien que c'est le Dieu de Paradis qui va arriver à 
cette heure 1... Car, est -il homme mortel qui 
puisse assembler une telle noblesse? 

— Par ma foi! répondit le roi de Navarre, si 
l'on m'eût dit que c'était le roi de France qui ve- 
nait, je n'en aurais pas été étonné, car le royaume 
de France est un beau et puissant royaume. Mais 
ce bourgeois!... Je ne sais vraiment que penser. 

— Comment, mon cher frère, demanda la prin- 
cesse Anne, il vous semble que le roi de France 
pourrait en faire autant que Jean de Paris?... 

— Certes oui, ma douce sœur, je le crois. 

— Sur ma foi, dit Anne, c'est là une merveil- 
leuse besogne. Il me tarde fort de le voir, pour 
rn'assurer s'il est hommè comme les autres... 

Pendant qu'ils devisaient ainsi, tous les chariots 
en velours cramoisi avaient défilé, fors un, au con- 
ducteur duquel le roi demanda :• 

— Dites-moi, mon ami, je vous prie, ce qu'il y 
a en ces somptueux chariots qui viennent de pas- 
ser devant nous?... 



— Sire, répondit le conducteur, fls portent la 
vaisselle et les bahuts de Jean de. Pans., : . • .n 

Quelques instants après, arrivèrent deux cents 
hommes d'armes, tout en point comme pour; qojb- 
battre, en belle ordonnance et sans bruit. [ 

Le roi d'Espagne appela le premier d'enj eux, 
lequel portait un pennon au bout de sa lame* ej Huld 
demanda si Jean de Paris était en cette compa- 
gnie. ,./..•!> 

— Nenni, Sire, répondit l'homme. Il ne. viendra 
pas avant deux heures d'ici, car lui et ses prinfçt-i 
paux compagnons dînaient ensemble lorsque npus^ 
les avons quittés pour escorter les vingt-cinq <îba- * 
riots que vous venez de voir I...,, i,V. h 

Le roi d'Espagne, entendant cela, jugea ban 
d'aller dîner, et chacun le suivit, mais oon passans,. 
que les dames lui eussent fait requête de -iMftreb 
des gardes aux portes pour être averties de raçri- , 
vée de Jean de Paris ; car elles disaient : ••■ ;i v 

— Tous ses gens sont passés} et, comme jl<a'«eni 
mène plus guère ave" lui, nous ne le verron* -pqiftfr 
venirl... ir'l 

— Soyez tranquilles, là-dessu», leur répondit Je 
roi; j'en serais plus marri que vous... Je vaiSinMtpi 
tre bonne garde, et nous serons avertis -à temps, j 
je vous le promets. • • o. . .; 

Et ils s'en allèrent dîner, toujours en s'entr^te-;, 
nant de Jean de Paris, à l'exclusion de toute autre' 
chose. Chacun se réjouissait par avance». excepté, , 
peut-être le roi d'Angleterre. ,-, : ,»--, ,| 



CHAPITRE XXIV 



sa 



.1 '>ii- 



f\ Comment les archers de la garde de Jean de Paris 
entrèrent à Burgos en grand triomphe ét> boa- 

. nenr. i . <.. . : , !-•••• ... 




si .. 



^•Cn même temps que le dîner 

/ sait et que Ton s occupait délire' 



-i s grâces, deux écuyers entrè- 
/ rent dans la salle; disant : ->•<■; 
— Venez voir la plus belie 
compagnie qui se soit jamais; 

VUfti • " •" ••'!»! 

Lors sortirent les towavec les 

dames, barons et chevaliers, tenant 1 <ch*-'' 
cun une demoiselle par là main, selon i 
curs degrés, et s'en vinrent, les uns aux 
fenêtres, les autres dans larue, qui était l 
pleine de populaire. ' .* ! 1 

Bientôt arrivèrent les gens annoncés par lesfdéux 
écuyers, à savoir: deux mille archers qui avaient 
des hoquetons d'orfèvrerie reluisant au seleily et 
à la tête desquels marchaient six dairons sonnant > 
le plus mélodieusement du monde. Ils étaient com- 
mandés par un homme d'armes monté sur un graud 
coursier bardé saillant, qui portait l'enseigne. 

Le roi d'Espagne demanda à ce capitaine si Jean 
de Paris était parmi cette compagnie. 
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f «i-l f Nëbrtl, répbndlt-N, nous ne sommes que les 
archers de sa garde. 

— ^Comment appelez-vous archers des gens qui 
seËfeterit être tous des grands seigneurs ? demanda 
le roi. 

■^Wr 'Dtèu ! répondit le capitaine, vous direz 
bien autre cnose avant qu'il soit arrivé. 

"Bl W passa outre, menant ses gens le petit pas, 
deux à deux, en belle ordonnance. 

"1l ,r Hë mut pas demander comment ils étaient 
regwdës des nommes et des femmes. Vous n'au- 
rirtpaA entendu on seul mot sonner, tant Us étaient 
toBS^t toutes occupés * admirer les merveilles qui 
délitaient devant eux. 

'Sur 'ces éntrèfaites vint un héraut qui demanda 
atf'tofta clef d'une église pour son maître, Jean 
& P*ri», qui voulait ce jour-là assister à vêpres, 
car c'était dimanche. i 

— Vous aurez tout ce que vous demanderez, 
réponAtle rol ; mais, en retour, je vous prie de 
demeurer avec nous pour nous montrer Jean de 
Paris,. 

. i-ui|e ne ! pu4s, Sire, dit le héraut; mais je vous 
laisserai mon page, qui vous le montrera volon- 
tieW.BYbts ne le verrez pas de sitôt, parce qu'il y 
a encore beaucoup de ses gens d'armes à venir, et 
qn* doivent tous défiler avant lui. 

flt'il s'en 'aMa,! laissant au roi son page, auquel il 
recommanda de montrer Jean de Paris aux dames, 
lorsqu'il paraîtrait. 

La belle princesse Anne, que tout cela intéres- 
sait et aiguillonnait de plus en plus, appela devers 
elle le page, qui était fort bien appris, et lui de- 
manda comment il avait non. 

— J'ai nom Gabriel, dame, répondit-il. , 

— Or çà, Gabriel, reprit-elle, je vous prie de ne j 
pas vous départir de moi ; voici un anneau que je 
tous donne. . I 

, -T-iGcand merci, dame, dit le jeune page. i 
Hélas l mon ami Gabriel, murmura-t-elle, j 

2uand donc viendra Jean de Paris ? Ne va-t-il pas j 
tre bientôt, ici, depuis le temps que nous le sou- 
haitons? 

— Demoiselle, non, il sera encore un peu de 
teanps à paraître, parce qu'avaat lui doivent passer 
ses gens d'armes. 

-—n .Comment l Mais ne sont-ce donc pas ceux que 
nous venons dé voir?.». 

«r-JNenai, demoiselle : ce ne sont que ses ar- 
cewrs de l'avant-garde, qui sont deux mille, au- 
tant que ceux de l'arrière-garde. 

Le roi et toutes les demoiselles écoutaient avi- 
thanent le jeupe page, et tant plus il disait et tant 
plue Us étaient ébahis. 

? Comment I s'écria le roi d'Aragon, Jean de 
Paris vart-il doue faire la guerre à quelque puissant 
prince, qu'il mène avec lui tant de gens d'armes? 

/^LNenni, Sire, répondit le page, ce n'est là que 
son état ordinaire. 

. <—■ Par mon serment I s'écria le roi, c'est la plus 
étrange chose dont j'ai jamais oui parler !... 




CUAPITCE XXV 



Comment arrivèrent six autres clairons, menant les archers] 
de l'arrièrc-garde, puis le maître d'hôtel de Jean de Paris 1 
avec les cent pages d'honneur. " ■'] 



' .. ;e.| lt T ,,M f»_l ttrlff JrrâiBiol 
mrent alors six autres clai- 
rons précédant deux mille 
irehers, tous aussi splendi- 
dement accoutres les uns que 
les autres. riol 
— Par Dieu ! s'écria le roi 
d'Angleterre , je finis par 
croire que ces gens entrent 
par une porte et sortent par 
l'autre pour nous faire mu- 
serl... 

— Vraiment, ce serait finement jouer, dit à son 
tour le roi de Portugal. 

Et il envoya incontinent deux de ses barons au 
quartier de Jean de Paris, pour s'assurer du fait. 

Les barons allèrent et revinrent, rapportant cette 
réponse : 

— Ils sont nombreux à ne les pouvoir pas comp^ 
ter... Il y en a là des mille et des cents. « Aussitôt 
arrivés dans leur quartier, ils se rangent fièrement 
en bataille, sans plus bouger... M'est avis qu'il né 
ferait pas bon à vous de leur chercher noise, car 
ils sont assez de gens pour vous mettre à mal, 
tous tant que vous êtes I... Il y a eu vraiment im- 
prudence de la part du roi, notre honoré sire; de 
laisser entrer tant d'hommes d'armes étrangers eto 
cette viBe... > 1 

— Par Dieu ! dit le page Gabriel, vous avez grau* 
dément tort de redouter quoi que ce soit de la part 
des hommes d'armes de Jean de Paris... Ils ne sont, 
nullement venus ici pour mal faire, comme il vous 
sera loisible d'en juRi-r bientôt... 

— Que Jean de Paris soit le bienvenu i s'écria 
le roi d'Espagne, car il nous fait vraiment beau- 
coup d'honneur. 

Pendant ce temps, les deux mille archers de l'ar- i 
rière-garde passèrent. 

Quand ils furent passés, arriva un bel homme, 
grand et bien formé, vêtu de drap d'or, tenant un- 
bâton en sa main; et monté Ur une belle haque- 
née grise. 

Après lui venaient les «ont pages d'honneur de < 
Jean de Paris, tous vêtus de velours cramoisi, avec 
des pourpoints de satin broché d'or, et montés sur 
de beaux chevaux grisons enharnachés de velours 
cramoisi, comme les robes des pages, et semé d'or- : 
févrerie bien épaisse. Ils allaient leur petit train, 
bien arrangés deux à deux, et chacun tes admirait 
à qui mieux mieux, car ils avaient tous été choisis 
parmi les plus jeunes et les plus beaux, et ils fai- 
saient le meilleur effet avec leurs cheveux blonds* 
comme fin or qui leur battaient jusques sur les 
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épaules. Les dames et les demoiselles, surtout, les 
mangeaient des yeux. 

La princesse Anne, croyant que celui qui allait 
fièrement devant eux, sur sa haquenée grise, un 
bâton à la main, était Jean de Paris en personne,' 
se leva debout pour le saluer. Les dames et plu^ 
sieurs' barons l'imitèrent. Mais le page, qui en sa- 
tait beaucoup, sourit en s'apércevaiit de leur mé- 
prisé, et il dit : 

— Mademoiselle , ne bougez pas, je vous prie, 
jusqu'à ce que je vous aie avertie de le faire. Ce- 
lui que vous voyez là, en tête des cent pages, est 
le maître d'hôtel de Jean de Paris; il en a quatre 
comme cela, qui sont d'office chacun une se- 
maine. Il va voir comment sont apprêtés les logis. 

Après les cent pages se montra une belle com- 

Sagnie, avec trompettes éclatantes au nombre dé 
ôoz'c et toutes couvertes d'orfèvreries. Les gens 
qui en sonnaient étaient à cheval. 

Derrière cette compagnie de trompettes parut 
le capitaine, qui portait une bannière de taffetas 
bleu, et qui était monté sur un superbe cheval ha- 
billé de damas violet semé d'orfèvreries. Le cheval 
«Hait fièrement, et fièrement aussi se tenait l'homme 
qui était dessus. Apres lui venaient mille cinq cents 
hommes d'armes, montés et habillés richement. 

Pendant qu'ils défilaient en bon ordre devant le 
parais, le page Gabriel montrait et expliquait a*ox 
rois et aux dames toute leur ordonnance, ce, qui 
émerveillait fort tout un chacun . 

— Jean de Paris a assez d'hommes pour subju- 
guer le reste du monde I murmurait-on de toutes 
parts. 



CHAPITRE XXVI 

■ 

Comment parut un chevalier portant une bril- 
lante épée, et comment Jean de Paris fit son 
entrée triomphale en la cité de Bur^os. 



uanrt les hommes d'armes 
furent passés, on vit pa- 
raître un chevalier vêtu 
: de drap d'or semé au re- 
„:bras(leperlesetde pierres 
^précieuses, qui cbevau- 
hàit sur un grand coursier accoutré 
omme lui, à cette exception près que 
i housse était de violet. 

La robe de ce chevalier traînait plus 
bas que la housse de son cheval, et 
elle était fourrée d'hermine. Il portait 
en sa main uneépée dont le fourreau 
était couvert d'orfèvreries ctde pierres 
précieuses. ! 
Lors, Gabriel cria aux dames et aux 
seigneurs qui l'entouraient : ! 

— Voilà celui qui porte l'épée de Jean de 
Paris I... 

— Il n'est pas loin alors, maintenant, n'est-ce 
pas, mon ami Gabriel ? demanda la gente pucelle 




Anne, toute palpitante de -curiosité» Je, vpuSj en 
prie, mon ami, regardez bien, afin que vous, mê le 
montriez et que je le voie avant tout Je njonjdel... 

— Ainsi ferai-je, demoiselle, répondit le paffy 
Bientôt après vinrent six cents hommes, moulés 

sur chevaux grisons tout d'un poil, etdttharnois, 
semblables, bordés d'orfèvreries h, oierveUieju^ 
Par-dessus les croupes, on voyait de grpsses ^tpùj 
panes d'argent, attachées à de groses#afaesjJo- 
rées, bien faites pour faire, encore ressortir,] la 
beauté des hommes qui étaient dessus, legqijef» 
étaient vêtus <de velours cramoisi ;<oomme |es, oety 

Sages précédents, ils passèrent doux^à deux 9( çg 
elle ordonnance. 

Tout à coup Gabriel dit à la princesse Anne : 

— Or sus, mademoiselle I Je vais vous montrer 
le plus chrétien et le plus noble homme que vous 
ayez jamais vu : c'est Jean de Paris, mon maî- 
tre 1... 

— Jean de Paris! s'écria la gente pucelle, le 
cœur tout battant d'aise. 

— Jean de Paris lui-même* répondit le page» . , 

— Où est-il? où estai ? Mon ami Gabriel, mon- 
trez le-raoi, je vous en supplie!... 

— Regardez là-bas, celui qui porte un petit bâ- 
ton blanc à la main et un collier d'or au cou ! Voyez 
quel beau, quel gracieux, quel noble personnage 
il est!... L'or de son «allier ne lui change point : 
il l'a couleur de ses cheveux... v. v \ 

Si la belle pucelle avait jamais été joyeusfe, ce 
fut certes en ce moment là. Elle ne se îxsa itgrias 
plus de regarder Jean de Paris que d'é/oujer^es 
détails que Gabriel lui donnait sur son compter > 

Jean de Paris parut ènfin en ym de toutes les 
dames et de tous les princes qui l'attendaient, 
escorté de Six laquais , trois 1 deçàet' trgtsg Qetà , 
tous habillés de drap d'or. ; " ••_;*7 

En l'apercevant, la noble pucelle tressaillit et de- 
vint si rouge qu'il semblait que le feu lui sortîuflu 
visage. Le roi de Navarre, qui s'aperçut dersbn 
émotion, lui serra la main, et elfe essaya.alprsrde 
faire bonne contenance, quoiqu'elle sqntit {enjam- 
bes lui manquer, ainsi que le cœur', *. 

Quand Jean de Paris fut au droit tf'ëtte^sèez 
près, la princesse Anne lui tendit un cmxvre^ohef 
de Florence qu'elle avait en sa main, en le saluant 
Je plus doucement du monde. Jean de Pim, ,0 fc 
voyant si belle, se sentit incontinent piqué au 
cœur d'un do ces traits enflammés que vous autres 
amoureux connaissez bien ; il prit. le couvré-ebéf 
de Florence, fit la révérence et remercia |a prir#- 
cesse. Puis il passa outre, et ses gens ap/èsrul. 

Le roi d'Espagne s'applaudit du bel accueil nue 
sa fille avait fait ainsi à. Jean de Paris, sans en pire 
avertie. Chacun autour de lui déclara qu'elle a,vait 
très- honnêtement fait, ainsi que Jean de Paris. 
Mais cette joie était loin d'être partagée paf lé, roi 
d'Angleterre; qui pensait en son cœur que tout cela 
pourrait bien lui tourner à dommage et à déshon- 
neur. Toutefois, quoi qu'il en eût, il fit, 1» meil- 
leure contenance qu'il lui fut possible de trou^ef. 

Après Jean de Parts vinrent encore le* .cinq 
cents hommes de ra trière -garde, qui éwienL de- 
meurés en dernier pour protéger te marche,, de 
leur maître et pour le sauver de toute affaire. 
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^'^tuVmeiràe recommença à être ébahi de cette 
àfcn'ce.' 

•-^'Dieu de Paradis I s'écria la princesse Anne. 
H yaiencere dés gens d'armes... 
'- >iOui, madame, répondit le page Gabriel; ils 
èttrt^tj nombre de cinq cents, tout eomme eeux qui 
ctto*osent l'avant-garde et que vous ave» vus tan- 
t« t n r éffler devant vous. 

' Par mon serment 1 s'écria le roi de Navarre, 
ft* féràit mal ébercher noise à un pareil honuneL.i 
Je croirais volontiers qu'il n'y a pas, dans tout lo 
fWte du inonde, autant de richesses que nous en 
irrbné Vues aujourd'hui I . . . 



a - 



CHAPITRE XXVII 




ComrtiêB», sèiMa prière des daines do ta «our, le roi d'Es- 
-Hncpç.efWïa le comie de Carion ei un aulxede ses, barons 
devers Jean de Paris. ' , 

v>/<«7 ;;*••» «.-. .. .. .. 

vsrit que les domiftrs archers de la 

garde de Jean de Paris Juasent passés, 
sur les trois ou quatre heures de 
l'après-midi, toutes les. dames de la 
cour s'en vinrent devant leroi.d'Bsr 
pague, disant : 

— Sire , ne voudriez-vous point 
envoyer quérir ce noble ; seigneur 
qui a nom Jean de Paris?.». 

— Volontiers, dames, répondit 
courtoisement le roi. Ce que les fem- 
mes veuleut, nous devons le vouloir, 
nous autres rois qui ne sommes que 
des hommes, c'est-à-dire des servi- 
teurs pour elles... D'ailleurs, je le 
confesse, votre souhait était le mien, 
et, en vous obéissant, je m'obéiraià 
moi-même. 

Et aussitôt, en effet, il appela le 
|e Carion et un autre de ses barons. 
^Uez-vous-en, leur dit-il, devers Jean de 
Paris, saluez-le de ma part, et dites-lui que moi 
. et les dames de ma cour nous souhaitons que son 
plaisir soit de venir en notre palais pour commen- 
cer la fête, qui serait bien tenu", sans lui. 

— Nous y allons, Sire, répondit le comte de: 
Carion. 

Lors, il partit avec son compagnon. 

Quand ils furent arrivés au quartier de Jean de 
Paris, ils trouvèrent les rues toutes fossoyées et 
fortifiées, avec bonnes barrières et gens d'armes à 
foison pour les garder et les défendre, si besoin 

•— A qui êtes-vous, mes seigneurs ? leur deman- 
dèrent les gardes dè la première barrière. 
r 1 ! Le comte de Oirion répondit : 
- —iNous sommes au roi d'Espagne, qui nous en- 
Vote présentement devers Jean de Pans, votre 
seigneur. -■ 



— L'un de vous est-il duo ou comte? , 

— Oui, certes, répondit le comte, de Carion. 
—Alors, seigneur, entrez avec votre compagnon. 
Le comte de Carion et sou compagnon entrèrent. 

La première chose qu'ils aperçurent, co furent les. 
rues tendues de riches tapisseries. Lorsqu'ils arri- 
vèrent devant le logis de Jean de Paris, ils y trou- 
vèrent grande compagnie de gens d'armes qui 
avaient naches en leurs mains comme pour com-^ 
battre, et dont Je capitaine était somptueusement 
accoutré. ■ ; . . , 

— Pourrais-je parler à Jean de Paris, seigneur / 
lui demanda le comte de Carion. < 

— Et qui êtes-vous? demanda le capitaine. 

— Je suis le comte de Carion, à qui le roi d'Es» 
gne a donné charge de venir parler à Jean de 

'aris. 

— S'il en est ainsi, suivez.-moi, ainsi que vo ré 
compagnie, dit le capitaine. , , 

Et sur ce, il les introduisit en la première salle, 
qui était grande et tapissée partout de drap d'or de 
haute lice, représentant la destruction de Troie» 
Pendant qu'ils regardaient et admiraient les pert 
sonnages représentés là-dessus, le capitaine des 
gardes était entré dans, la salle voisine. Il en res- 
sortit, disaot : î 
Attendez encore un peu, s il vous plaît car 
on tient présentement conseil chez Jean de Paris^ 
et je me serais bien gardé de heurter, à la porte, , 

Le comte de Carion et, son compagnon atten r 

dirent. , , . 

Au bout 4e quelque temps, le capitaine les pria 
de le suivre et ils allèrent eusemble a la porte de la 
salle où se teuait Jean de Paris. Il parla à l'un des 
chambellans, à qui il dit que le comte de Carion 
souhaitait d'être introduit auprès du maître de 
céans. 

— Je vais appeler le chancelier, répondit le 
chambellan. Il verra ce qu'il faut faire. 

Le chancelier mandé et venu, il demandâ aux 
deux barons ce qu'ils voulaient. 

— Nous voulons parler à Jean de Paris > de la 
part du roi d'Espagne, notre maître, répondit le 
comte de Carion. ; , 

—De la part du roi d'Espagne? f 

— Oui, sejgneur< ,. ■ A . 

. r-n Est-il donc si malade quil n'eût pu vènir 
céans lui-iûôme?...,Je douté fort que vous puissiez 
parler à Jean de Paris, à moins d'attendre u» long 
temps... 

Le comte de Carion, grandement ébahi, ainsi 
que son compagnon, tira sa révérence et s'en re- 
tourna, ne pouvant être admis à parler à Jean de 
Paris. . , ' 
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CHAPITRE XXVIII 




pomment le comte de Canon et son compagnon s'en revin- 
,*' rent auprès dn roi d'Espagne lui rapporter l'insuccès de 
leur démarche auprès de Jean de Pans. 



n attendait avec grande impa- 
tience le retour des deux ba-: 
rons, parce 1 qu'on supposait 
que Jean de Paris ne manque- 
rait pas de revenir avec eux, 
ou qu'il ne tarderait pas à les 
suivre. Les dames du palais 
étaient aux fenêtres, sur les 
portes, attendant. Quand elles 
s'aperçurent que les deux ba- 
rons s'en revenaient seuls, elles 
furênt bien déconcertées et 
bien marries.' 1 - v 

— Hélas I monseigneur, dit 
la noble pucelle Anne à son 

Eère, nous ne verrons point ce 
eau prince, car voici le comte 
Cariôn qui point ne l'amène I .. . 
Le comte de Garion et son 
" compagnon entrèrent dans la salle principale du 
.palais. Chacun s'empressa au-devant d'eux pour 
^entendre ce qu'ils allaient raconter. Lors, prenant 
' t la parole, le comte dit comment il avait trouvé les 
'•'rués fortifiées et des gardes à l'entrée de toutes les 
"'portes. Puis, après, U rapporta comment les rues 
,J étaient tendues de tapisseries somptueuses; com- 
ment lui et son compagnon étaient arrivés devant 
fi lé logis de Jean' de Paris; comment ils avaient 
parlé au capitaine de sa garde ; comment celui-ci 
"les avait menés en une salle tendue d'un drap- d'or 
de haute lice représentant l'incendie de Troie; 
? - 'comment ils avaient attendu le chambellan; com- 
ment ce chambellan avait averti le chancelier, et, 
finalement, comment eelui-ci-léur avait dit : « Le 
roi d'Espagne est-il donc si malade qu'il n'eût pu 
venir parler lui-même à Jean de Paris ? » 

Ce récit fit un effet différent sur tbutes les per- 
sonnes présentes. Le roi d'Angleterre, qui se voyait 
"''d'heure en heure plus oublié à cause de ce Jean de 
Paris. dont les dames étaient si affolées, ressentit 
" une gra'nde joie en pensant que de cette manière, 
' par son refus au comte de Carion , il n'assisterait 
0 pas a la fête et ne la troublerait pas par son éclat. 

Quant aux princes et aux princesses, ils étaient 
" r ( : marris de cette mésaventure. 

— Ne vous avais-je pas bien prévenus, leur dit-il, 
. que ce Jean de Paris avait la tête lunatique et qu'il 
''tenait du fouT... A la place du roi d'Espagne, mon 

'• noble beau-père , je ne le prierais pas davantage 

— Par Dieu 1 répliqua le roi d'Aragon. Moi, tout 
au contraire, si j'étais à la place du roi d'Espagne, 

an l'irais en personne convier Jean de Paris, qui mé- 
rite bien cet honneur, en somme... Et, s'il veut y 
~ u ï\\ 1er, j'irai volontiers avec lui.. . ' 



— C'est renverser tout ordre et toute «éré- 
monie 1 s'écria le roi d'Angleterre, dépiteux. ■ : . » 

— A une fête eomme celle qui va so donner, 
répondit le roi d'Aragon, il n'y a à regarder nul 
ordre... D'ailleurs, Jean de Paris, queLqn'ii.soit, 
est d'un trop noble état pour qu'il y ait scandale, de 
la part do roi d'Espagne, à lui aller rendre visite* 

Les dames de la cour, et principalement Ut, belle 

Sucelle Anne, furent joyeuses de ce quevenait>de 
ire là lo roi d'Aragon, et elles l'en remercièrent 
beaucoup. 

— Vraiment, dit alors le roi d'Espagne, il , vaut 
mieux qu'on aille vers Jean de Paris; car, quoi 
qu'en prétende notre beau-fils le roi d' Angleterre, 
je ne puis croire qu'il ne soit un très-îagenomrne. 
J'irai donc vers lui , comme me le conseille biqn le 
roi d'Aragon, et soyez assurés que ce ne sera pas 
de ma faute s'il ne vient pas festoyer avec Jes 
dames de céans... 

— J'irai avec vous, Sire, je l'ai promis,, dû je 
roi d'Aragon. 

Ainsi dirent les autres princes. 
Lors, pour faire le bon valèt, le roi d'Angleterre 
s'écria : ' '„-,]'.. \ 

— J'irai pareillement avec vous, messoigneurs ! 
U en viendra peut-être plus volontiers, car je l'en 
ai déjà prié à notre dernière rencontre. i 

— C'est bien dit, ajouta le roi d'Espagne., Ainsi 
*lnnc, c'est convenu : nous allons aller vers Jean <}e 
Paris, mon fils et moi; et vous demeurerez pour 
entretenir les dames, ditril aux rois d'Aragon 'réf. de 
Navarre, et aussi pour recevoir plus honorablement 
ce noble étranger, qui viendra, j'en suis, sqr, pour 
l'amour de mon beau-fils, lequel est arrivé' èn ce 
pays avec lui, comme il dit... " 1 v' 

Incontinent, le roi d'Espagne et le roi d*An'gle- 
terre, accompagnés de maints barons, sortirent du 
palais pour se rendre auprès de Jean de Paris. 




CHAPITRE XXIX 



; ■ • Ml :vj 
■ .<■- -io I 



Comment les rois d'Espagne et d'Angleterre se 

rend ren! au logis de Jean de Paris pont 'fin- 
viter aux noces du lendemain, et rObrmènt 
ils lurent introduits. ;■; ,t.\ 



^~V<*n allant ainsi, comme avaiént 

~"V'-' / la ' 1 ' e comte de Garion et son 
J compagnon , comme eaxqils 
/ trouvèrent fortifiées les' eues 
'""du quartier assigné à Jean de 
Paris, ce dont ils forent émer- 
veillés. * '• j!) •T , n<î 
f* — Mes amis, dit le srofc é>Es- 
pagne aux gardes de la première) i Ar- 
rière, nous voulons parler k Jean Ide 
Paris, votre maître, et noes v ou» -prions 
do nous laisser passer. ! •" , <z 
Qui êtes-vôus, s'il Voùs pîaîtTv'.^i' 1 — 
'Je'suis le roi dece pays. • -î 1 v y" <; ' — 
Pardonnez-nous, Sire, répondit le" chef* des 
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gardes, je W vous connaissais pas... Vous pouvez 
entrer en Jiberté, nous avons commandement d'a- 
.baiBBer toutes les barrières devant vous, car pour 
(vous rien ne doit être fermé ni caché. . . 

• !! le roi d'Espagne allait entrer par le guichet; 
^mais le ehef des gardes ne le voulut pas souffrir :. 
•ff îuf ouvrît la porte toute grande, et les princes 
^ftitrerent. Quand ils forent entrés tous, la porte 
'fut refermée. 

Ji "'l3ès d'eux rois et leurs barons étaient ébahis 
comme l'avaient été le comte de Garion et son 
'îébmpagnen, h l'aspect de ces murailles tendues de 
"riches; tapisseries et de ces rues remplies de gens 

• oTàriires qui semblaient tout prêls à màreher con- 
•fltielaue ennémi. 

^ÎVs'arrlVérent bientôt devant le logis de Jean de 
'^aris. ipu, ils trouvèrent le capitaine des gardes, un 

granif bel homme, somptueusement accoutré. 

, .jpSire, lui demanda le roi d'Espagne, ne pour- 
9 Kons-»nous point parler à Jean de Paris ? 

— Et qui êtes-vous? demanda le capitaine. 

— Je suis le foi dë ce pays, et voici mon beau- 
" fïïs lerbi d'Angleterre. Nous venons prier Jean tîc 
, Paris de venir aux noces. 
•f!,~^Sire, répondit le capitaine, je ne vous eon- 
"'naissais point, ne vous déplaise : je ne connais que 
.le roi d'Angleterre... A vous, Sire, rien n'est fermé 
'^'ne te peut être : je vais marcher devant vous 
^ jjfiar vous conduire. .'. 

'lié capitaine des gardes marcha devant, et le roi 
,,OÎ9pagne le suivit, tenant le roi d'Angleterre par 

main. Les autres barons de leur compagnie ve- 
naient après. 

Quand ils furent en la salle du commun, ils s'é- 
.-roerreillèreut fort de la richesse de la tapisserie . 
tipont eHe était tendue. 

— Sire, daignez attendre un instant, dit le. ca- 
pitaine au roi d'Espagne. 

Et allant heurter à la chambre du conseil, il 
prévint l'huissier qui s'y trouvait que le roi d'Es- 
pagne était là, demandant à parler a leur seigneur. 

Comme le capitaine achevait ces mots, le chance- 
lier sortit de la chambré, accompagné de cinquante 
barons en fort bel état,' parmi lesquels étaient les 

^.ducs d'Orléans et de Bourbon, et uu grand hom- 
fjté $àùtrës ducs et comtes d'âge; car, pour les 

/'••j««W».priuces, Jean de Paris les conservait tou- 
jours auprès de lui pour sa compagnie privilégiée, 
ainsi que cela vous a été précédemment dit. 

— bire, dit le chevalier au roi d'Espagne, après 
i l'avoir honorablement reçu; Sire, que venez-vous 
n-&ire céausv s'il vous plaît, vous qui avez tant de 

'.passe-temps en votre palais?... Soyez le bienvenu 
v>tm. votre propre terre I 

ab !•-— Certes, répondit le roi d'Espagne; mais je ne 

- pouvais tenir dé venir voir Jean de Paris, et le 

Êrier de venir à mon palais, qui est le sien, voir 
s dames qui le désirent fort... Par ainsi, je vous 

- demande de vouloir bien me faire parler à lui, si 
. la. chose est possible. 

a. . )-r--Par Dieu ! Sire, répliqua le chancelier, notre 
seigneur Jean de Paris sera bi <> ri a i se . 

— Grand merci, seigneur, dit le roi. 

— Venez donc, Sire, je vais voua montrer le 
chemin. ;., i , 



CHAPITRE XXX 



Comment les rois d'Espagne et d'Angleterre, avec leurs ba- 
rons, entrèrent en la chambra de Jean de Paris, qui se 
leva de son siège pour faire révérence. 




e chan 



ier, pour lors, 1< 
la chambre du conseil, qui était toute 
tendue de satin rouge, broché de 
feuillage d'or, du haut en bas. Puis 
il s'en vint heurter a la chambre sui- 
vante, qui était la chambre du con- 
seil secret, où Jeau de Paris se te- 



Cette salle était tendue partout d'un 
velours vert à grands personnages 
d'or et de perles, où était représenté 
l'Ancien Testament. Au coin de la 
chambre, il y avait un siège 
assez haut, à trois degrés, 
sur lequel était un dais 
d'or, et, par-dessus cédais, 
un pavillon d'orfèvrerie 
émailléi 1 , où l'on voyait force chaînet- 
tes d'or auxquelles peudaient force dia- 
mants, rubis, émeraudes, saphirs et 
autres pierres précieuses qui étince- 
laient merveilleusement. Jean de Paris était assis 
sur ce siège éblouissant, dans un vêtement de drap 
d'or, avec un collier de pierres fines, et ses gentils- 
hommes l'entouraient, aussi richement vêtus que 
lui, à part le collier. . 

Au heurt du chancelier, un huissier vint à la 
porte pour savoir qui happait ainsi, 
i — Que fait votre maître ? lui demanda le chan- 
j celier. 

I — Monseigneur, répondit l'huissier, il est assis 
I sur son siège et devise avec ses barons. 

— Voici le rot d'Espagne qui le vient voir, re- 
I prit le chancelier. 
| Et il s'avança. » 
I Lorsqu'il fut entré, il s'agenouilla devant Jean 
I de Paris et lui dit : 

j — Sire, voici le roi d'Espagne qui vous vient sa- 
luer. 

Le roi d'Espagne, à la vue d'un si grand triom- 
phe, s'inclina devant Jean de Paris et lui fit hono- 
rable révérence. Mais Jean de Paris, descendant de 
son siège, vint vers lui et l'accola* disant : 

— Sire roi d'Espagne, Dieu vous garde et main- 
tienne en joie et en sauté, ainsi que votre noble 
compagnie I Daignes donc vous asseoir. 

Lors, il le prit par la main, le fit asseoir près de 
lui , sous le dais d'or, et, se tournant vers le roi 
d'Angleterre, il ajouta : 

— Prenez place où il vous plaira. 
Quand tout le monde fut assis, le roi d'Espagne 

dit: 

— Jean de Paris, si je ne vous nomme pas au- 
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trement, veuillez me pardonner, car vos gens ne 
nous ont point voulu nommer vos titres... Soyez 
le bienvenu en ce pays, qui est tout à voire com- 
mandement. 

— Sire, grand merci, répondit Jean de Paris. 
Le roi d'Espagne reprit : 

— Jean de Paris, je suis venu devers vous pour 
vous prier de nous faire cet honneur de vous rendre 
au palais voir les dames, qui fort vous désirent tou- 
tes. . Vous y trouverez le roi et la reine d'Aragon, 
les rois de Navarre et de Portugal, ainsi que plu- 
sieurs grandes dames et hauts barons. Vous ne se- 
rez pas traité aussi somptueusement qu'il vous 
convient de l'être, certes; mais soyez sûr que vous 
y serez festoyé par de belles et honnêtes demoi- 
selles, très-honoréesde vous faire bon accueil... 

.1 [. Les barons anglais étaient marris de voir l'hu- 
milité et l'amitié que le roi d'Espagne témoignait à 
Jean de Paris, ce qui leur semblait d'un mauvais 
pronostic pour les amours de leur maître, le roi 
d'Angleterre, lequel n'était pas moins marri qu'eux, 
tout en n'en laissant rien paraître. Ils attendaient 
u'allail faire Jean i 



la réponse qu'allait faire 



de Paris à l'offre du 



m 
xv 



roi d'Espagne 
Cette réponse ne se fit pas attendre. 

— Vraiment, Sire, dit Jean, ni vous ni les dames 
n'êtes à refuser. J'irai volontiers les voir. Mais au- 
paravant^! vous voulez bien, nous ferons collation. 

— Faites à votre aise, Jean de Paris, répondit 
le roi d'Espagne, joyeux de voir son offre acceptée. 

Tout aussitôt, et comme pir enchantement, fu- 
rent apportées des épices et des confitures dorées, 
dans de, belles coupes de pierreries; puis, après 
les épices et les confitures, des vins de plusieurs 
sortes. 

— Buvez et mangez, je vous prie , dit Jea 
Paris au roi d'Espagne émerveillé. 

Lorsque la collation fut faite, Jean dit au roi : 

— Or sus A a" 
Le roi d 

et ils se m.r 

m. 

CHAPITRE XXXI 

Comment Jenn de Paris alla au priais du roi d'Es- 
pagne, et comment, une Ibis arrivé, il s'assit au 
plus haut lieu de la salle avec la belle pucclle 
Anne. 
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,'la porte, Jean dit au capi- 
taine de la garde qu'il ne 
menât avec lui que les ba- 
rons et les cent hommes de son habit; 
et aussitôt ledit capitaine se mit en 



liai 



Ice, 




ebe fîè- 
ne et par 
qu'il soit 
si 1 ... 



Mais le réconfort leur revint quand ils avisèrent 

accourir vers eux un chevalier qui leur cria : 

— Susl apprêtez-vous! car voici venir les plus 
belles gens et les mieux en point qui jamais furent 

sur terre I... TKTAtn j ± 

Pour lors, grand remue ménage et grande émo- 
tion dans le palais. La belle puceïle Anne, surtout, 
ne savait plus où elle en était, et son trouble était 

extrême. 

Le roi d'Aragon prit la reine d'Espagne^ le roi 
de Navarre prit la princesse Anne, le roi de Por- 
tugal prit la reine d'Aragon, les au 
prirent chacun sa dame, se mirent en 
et tous s'en allèrent aux fenêtres du pa 
voir venir de loin Jean de Paris, le tant dé 

Les uns disaient : ffta 

— Ne voyez-vous point celui 
rement en tête, mené par le roi 
le roi d'Angleterre?... Certes , il fa 
homme de grande noblesse pour en a; 

Les autres répondaient : 

aiusi qu il arrive toujours... 

— Par mon Dieu ! murmurait la 
Anne, la fierté qu'il montre lui sie< 
car c'est un vrai miroir de beauté ! 

Pendant qu'ils devisaient ainsi les uns et 

s'en allèrent se ranger à part dans un coin, de fa- 
çon que, quoiqu'ils fussent plus nombreux, ils sem- 
blaient ne pas tenir plus de place que quarante. 

Jean de Paris entra à son tour, en compagnie du 
roi d'Espagne et du roi d'Angleterre, et les sei- 
gneurs et les demoiselles oui étaient là, attendant 
sa venue, s'empressèrent d'aller au-devant de lui. 

Jean salua courtoisement le roi d'Aragon, le roi 
de Navarre et le roi de Portugal ; puis il ôta'son 
chapeau et baisa les deux reines. Après cela, il 
prit la belle pucelle Anne par la main et la baisa 
doucement aussi en lui d"' 




Je vous 



cie, 




, de votre pré- 




ous 



avant avec ses gens pour faire la voi 
car grande était la foule par les .rui 
>j£ pour voir passer Jean de Paris. 
rX Les dames et les seigneurs restés au 
^ palais, en attendant si longtemps les 
.deux rois, s'étaient sentis déconfortés 
'et chagrins. 

— Il ne voudra pas venir I II ne vien- 
jpas ! murmuraient-ils , dépités. ' 



» main, 
la b>in- 



sence 

La belle pucelle rougit et s'inclina 
Jean de Paris reprit, s'adressant à s< 

- Allez baiser toutes ces 
irons après nous reposer. 

Cela dit, il prit les deux n ' 
pria le duc de Normandie de lui amener 
cesse Anne, et alla s'asseoir au plus noble lieu de 
la table, au milieu des reines. , a 

- Cousin, ajouta-t-il en s'adressant au duc 
d'Orléans, amenez-moi ce que je vous ai baille. 

Le duc d'Orléans lui amena la belle pucelle 
Anne. Lors, Jean de Paris dit à voix îaute : 

- Messeigneurs, prenez place, car ûoos avons 
pris la nôtre I... m! abiueq is'f 
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CHAPITRE XXX11 



il HM'i 



I 



•d dJ 



,flU«»iser aveo elle. 



ientôt après, Jean do Pr- 
ris, ayant ainsi pris place et 
ayant à ses côtés la belle 
princesse d'Espacne, com- 
mença à deviser doucement 
avec eile, et tous les rois, 
princes et grandes dames 
s'approchèrent du plus près qu'ils pu- 
rent pour mieux les entendre. 
I /tt- Sire, dit la pucelle à Jean de Pa- 
ris, vous avez amené une bien belle 
armée avec vous... C'est la mieux en 
point qu'on ait jamais vue en ces cou 



trées..: 

la mie , repondit Jean de Paris, je l'ai fait 
. , r amour de vous. 
— Comment, pour l'amour de moi? demanda 



compte, lè foi d'Espagne commanda qu'on appor- 
tât une collation, qui fut bientôt prête. 

Lors, le maître d'hôtel du roi alla vers un des 
barons de Jean de Paris, lui demandant comment 
il le ferait boire. 

— Attendez, répondit le baron, je vais aller 
quérir celui qui le sert. 

Incontinent, il alla dire au duc de Normandie 
ce qu'il en était. Le duc appela l'écuyer, lui com- 
manda d'aller prendre les coupes pour servir, et, 
prenant deux autres écuyers, il s'avança avec eux 
vers Jean de Paris, coupes en main. 

Jean de Paris reçut la sienne, et il ordonna qu'on 
baillfit les deux autres aux deux rois, en disant : 

— Buvons tous trois, seigneurs; les autres boi- 
ront quand il leur plaira... 

Et il vida sa coupe sans plus attendre. Puis il la 
lendit à la princesse Anne, en lui disant : 

— Tenez, belle amie, j'ai bu à vous... Je suis 
sûr que vous ne me craindrez pas... 

— Certes, non, répondit la pucelle, car il n'y a 
cause de quoi... Je vous remercie. 

Les dames et les seigneurs burent aussi, fort 
émerveillés de voir que Jean de Paris prenait ainsi 
l'honneur sur tous les rois, qui étaient plus vieux 
que lui. 

Quand la collation fut faite, les princes et les 
nobles dames se rapprochèrent pour deviser avec 

'"'Le roi dé Navarre lui demanda : 

— Jean de Paris, mon doux ami, que dites-vous 
de notre nouvelle épousée? 

— Certes, répondit Jean, je n'en saurais dire 
que tout bien tout honneur, car il me semble que 



m celle en rougissant beaucoup. 
3 — .le vous le dirai volontiers, ma raie 

— Sire, dites vitement, je vous prie. 

— J'ai ouï dire que l'on vous devait combattre j Dieu l'a parfaite à son loisir et qu'il n'a rien ou 
: demain , et c'est pour cela que je suis venu vous blié... Elle n'a besoin que d'un bon officier. 

I, £ s mGS geDS ^f ' a^IneS, qU ' ° nt b ° nneS Gt r0idL ' S ~ r&±°!IS[\ S ^ 

[ l'n bruit de rire se répandit dans toute la salle 
. à ce mot de Jean de Paris; puis chacun se mit à 
£ écouter de plus belle. 

n'est pas besoin de si grande assemblée... 

2ûdïËd^ a ' nl ^ ean ' ce ' a ( ' sl vra '< car ce sera cor P s 
, à corps et sur un champ de bataille bien étroit!... 

Les rires des dames et des seigneurs redoublè- 
rent, et redoubla aussi la rougeur de la belle pu- 

g — Sire, dit le roi de Navarre au roi d'Espagne, 
c'est là cet homme que mon cousin, votre beau- 
de folâtre et hors de sensl... Mon cou- 
rt, ce me semble... Jean de Paris parle 
' nots couverts... Il y a quelque chose 
s ses paroles... Je voudrais bien que 
ssiez expliqner. 
ontiers, répondit le roi d'Espagne; mais 
j'ai peur de lui déplaire, car c'est un gentilhomme 
bien plaisant... Il serait bon de le faire boire... 

— Faites-le boire, Sire. 

— Certes, je n'y manquerai pas... Seulement, 
je ne pourrai pas le traiter comme il a lait pour 
moi... Plut à Dieu que vous eussiez été là, avec le 
roi d'Angleterre et moi l... i 

Malgré cela, comme il voulait être agréabfe à 
sou hôte, et en même temps le faire parler sur son 
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e. 

— Demandez-le à ces seigneurs présents; peut- 
être vous le sauront-ils nommer... 

— Par ma foi! s'écria le roi de Portugal, vos 
mots sont si forts à entendre, que nous ne pouvons 
les expliquer. Dites nous donc, je vous prie, ce 
que vous voulez exprimer par un bon officier... 

— Vraiment, c'est chose fort aisée à entendre, 
repondit Jean de Paris. Elle est, je crois, suffisam- 
ment pourvue de maitres d'hôtel, d'écuyers, de se- 
crétaires; mais quand les dames sont foin de leur 
pays, elles en désirent volontiers souvent avoir 
des nouvelles, et pour cela ont besoin d'un bon 
chevaucheur. 

En entendant ces paroles, chacun se prit fort à 
rire, et du meilleur cœur. 

— Par Dieu! Sire, s'écria le roi d'Espagne, je 
vois bien que vous savez ce qu'il faut aux dames ; 
mais avouez qu'il faut toujours gloser et interpré- 
ter en vos discours... ^ 
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CHAPITRE XXXIII 

Comment le roi d'Espagne demanda à Jean de ! 
Paris l'explication des mots qu'il avait dits 
au roi d'Angleterre, et comment Jean de , 
Paris la lui douna. 

• 

^ientôt après, le roi d'Espa- 
gne reprit, s'adrpssant tou- 
jours à Jean de Paris : 

— Si je n'avais peur de \ 
vous déplaire, je vous de- 
manderais bien l'explication 
^de certains mots que vous 
~"\ivez dits en chemin à mon 
beau-fils, le roi d'Angleterre. 

— Demandez-moi ce qu'il vous plai- 
ra, Sire, repondit Jean de Paris, j'y ré- 
pondrai volontiers, car, de votre part, 
rien ne me saurait déplaire. 
Le roi d'Espagne remercia et reprit : 
*— A votre congé donc, je vais vous eu dire un. ' 

— Lequel ? f 

— Un jour qu'il pleuvait, vous dites à mon beau- 
fils que lui, qui 'était roi, 'devant faire porter des 
maisons à ses gens pour les garder de la pluie. 
N'avez-vous point dit cela au roi d'Angleterre?... 

— Je le lui ai dit, en effet. ; 
: , — Je. ne comprends pas bien comment ces mai- 
«msrlà pourraient aller, et je ne vois pas qui les 
pourraient porter... , : 

Jean de Paris, là-dessus, se piit à rireet répon- 
dit au roi : 

— Sire, vous eussiez parfaitement compris, étant 
sur le lieu même... Car le roi d'ATigktejprc^n^ft 
bien prendre exemple 1 ' sur mes- gens -et sur moi, 
rjjri avions 'manteaux et «haperons a< gorge, avec 
nbshousseaux, lesquels nous fardaient a-rterveille 
ÏÏèr-la phiïè. ! Quand il faisait beau temps, nous les 
théttions sur nos bahuts, .v Ge> sont là les maisons 
ilorrt je parlai* à vôtre beau'-ftrs, quittait mouillé, 
ainsi que sps gens, comme s'ils se fussent, plongés 
flans' la rivière. ' ' ' >" 
i '''— i Ah'l : s'écria 'le roi d'Espagne, tous dites là 
vérité. •• ! " : - 
,J — Vraiment oui, ajouta- le toi de Portugal à l'o- 
reille de ce dernier, et il n'est pas si touque, voire 
neau-fils hoirs 1é donnait a croire;.. Il a ait con- 
traire l'entendement vif et clair de son âge... 
• Le roid ? Espagne reprit ■: ' 

— Sire Jean de Paris, je vot» demanderais vo- 
lontiers autre chose; s'il était votre plaisir. 
' — il me plaît tout ce qu'il vous plaît,: Sire; ré- 
pondit Jéan de Paris. Par ainsi, demandez. 
1 — Eh bien I continua le roi d'Espagne, un autre 
jour vous demandâtes à mon beau-fils pourquoi il 
ne faisait pas porter un pont par ses gens pour 
passer les rivières. Qu'entendiez-vous donc par 
là? 

1; ' — L'explieàtion de ceci est aussi simple que la 
première, Sire, dit Jean de Paris. 



— Mais encore?... , > , ; 

— Un jour, en effet, nous trouvâmes, par dec£ ' 
de Bayonne, une petite rivière assez. creuse, gros-;, 
sie par de précédentes pluies. Le rqi d'Angleterre , 
et ses gens, qui étaient malmpntés, entrèrent dans. ( 
l'eau pour passer j mais un grand nombre d'entinsV 
eux se noyèrent à cause de leur mauvaise mon- ' 
ture, tandis que je passai tranquillement avecjjaies; 
hommes qui n'eurent aucun mal... Quan^iipus' r | 
lûmes sur l'autre bord,; le. roi, à" Angleterre niç'-oi' 
ses plaintes à propos de ses gen6 noyés. C'est alors ' 
que je lui répondis qu'étant roi et chef d'hommes, 
ilideyrait bien faire toujours porter avec lui des- 
ponts pour passer les rivières, c'est-à-dire dè bons' 
ohevaux. comme étaient les miens, , qui avaie/H eu ' 
i peine. le poil mouillé». Je mlraagiaais qju^le, 
roi d'Angleterre avait compris..:; ., ': 

• «fr Par Dieu 1 s'écria le roi de Portugal,, vous, I^L 
en baillez bien à comprendre 1... ' ,- , fn "' "j 

— Voilà deux explications données, reprit le" 
roi d'Espagne; mais il en reste une troisième. 
Donnez-nous celle-là, et nous ne vous tourmente- 
rons plus après. ■>'■_ v > m • 

— Sire, répondit Jean de Paris, je vous l'ai déjà 
dit . tout ce qui vous platt me plait... Ne vous gê- 
nez donc point. 
PeuHors, la rei. d'Espagne reprit •>• >.nm r<. r \ 

— Eh; bien! site Jean de Parisv qutartendiez- 
vous en disant au roi d'Angleterre que votre feu 
père était venu en ce pays il y a environ quinze 
ans, qu'il avait tendu un lacs à une cane, et que 
votre voyage en ces contrées n'avait diantre fin que 
de savoir si cette cane était prise?... ». « 

loi l'attention, qui cependant toWit-j^&^fait 
faute à Jean de Paris» redoubla .encore, s'ufest 
sible i tous les ce>u6 se tendirent, toutes re%o« 
s'ouvrireotgmd(W ! c«flimQ4«}S POrf%%arré| 
On attendait avee impaUejaee la rjéppnge d# 
de Paris* ,*•"..<•.•• •< . • • \ /' m . 
; Jean de Paris répondit f. r ,. *^ 

— De cela, je no Wà me point le rrgiT3i&&>> 
terre, car c'est assez difficile à çompr#rjfrra.. 
Toutefois*: puisque l'occasion-s'en présentè>je^rois 
content de aious Je déclarai;... Entendez <mfc ce 
què c'est.». 4L- y a bien environ quinze fci en 
«fety que le roi de France» mon feu père, s'en #nt 
en ;ee- pay $i^o,i4 r remettre le royaume révqlté ten 
yetré obéissance, Sire... Quand il eut. fait et, qu'il 
Bien voulut! retourner chez lui, vous et 'la .reine 
votre femwe #ous lui donnâtes la princesse yoTre 
fille pour la marier à qui bon lui semblerait, et' il 
voua répondit alors qu'il la marierait avec moi, 
son fils... Ce sont les lacs... et voici la cane à pro- 
pos de laquelle j'ai fait exprès le voyage d'Espagriè, 

Ïour m'assurer si elle étajt. prise ou non, ajouta 
ean de Paris en montrant la belle pucelle Annej, 
fout émue et rougissante. " 
- Et aussitôt* au milieu de l'étonnement générât, 
il rebrassaisa robe, qui était par dedans d un ve- 
lours bleu semé de belles fleurs de lis d'or. ; 

Aussitôt aussi, le roi d'Espagne, la reine sa 
femme, et la princesse leur fiile^ se, jetèrent à ses 
pieds, disant,:.;.' , ,, .. ; ,. , ' ' ;< 
! f— 0 puissant roi, Dieu permette que yoùs nous 
pardonniez inotre offense 1... Car tout ce que vous 
venez de dire est vrai, n^us te savons, ainsi qùp 
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art de nos barons qui sont ici. Je serai con- 
leftt"o?eh recevoir telle punition qu'il vous plaira 
d ordonner... Quant à ce qui est de notre fille, je 
saïà bien qu'elle n'est pas digne d'être conjointe 
&f ççvous; aussi, tout ce que j'ose vous demander, 
Sms , c'est de la prendre, dès aujourd'hui même, 
pgjjfjr "Jk marier 4 qui vous plaira, et à celui-là je 
IrvreVai possession de mon royaume, selon les pro-> 
nf^ès laites jadis par moi au roi de France, votre 
dfruiit père, dont Dieu a l'âme 1 
e Sut ces paroles, le roi Jean se leva, remercia ; 
puni, se tournant vers la belle pucelle, de plus en 
pjris effarouchée , il lui demanda de sa voix la plus 
dbuce : 

J",— Ma raie, vous avez entendu ce que votre 
père et votre mère ont dit... Qu'en ailes- vous 
vous-même, car jl s'agit ici de vous et non de 
ihiilè'Mtre?.... Voulez-vous du roi d'Angleterre 
p^urmari? 



CHAPITRE XXXIV 



-au 



Comment le roi Jean commanda an due d'Orléans , an doc 
-ght Bouton' et à plnaienrs antres de ses barons de rebras- 
[jSfr.lenra robes. 



^'rès-haut et puissant seigneur, 
répondit la belle pucelle, je veux 
obéir de point en point à la pro- 
messe que le roi mon père vous 
a faite, car les premières pro- 
messes sont les meilleures... Par 
ainsi, donnez-moi, Sire, tel de 
vos barons que vous voudrez : je serai 
% bien heureuse de l'avoir à mari de votre 
choix. 

— Belle amie, reprit Jean, dites- 
moi donc lequel d'eux vous voulez, car 
chacun porte ses armes sous sa robe. 
En disant cela, le roi de Fraude fit rebras- 
jser les robes à tous ses barons, qui tous alors 
/firent ainsi connaître, surtout les plus âgés, 
èoinine le duc de Bourbon, le duc d'Orléans et 
ïiusieurs autres qui étaient venus en Espagne 
avec le feu roi. 

Jean de Paris demanda derechef à la princesse 
Aoné : :. 

' Avez -vous avisé lequel vous voulez de ceux 

fi &pnt ici ? Ou voulez-vous que je vous accorde 
téTtnps pour y songer à votre aise?... 
^ Très-haut Sire, répondit la belle pucelle, il 
«në m'appartient pas de choisir : celui qui vous 
plaira me plaira, et j'obéirai avec joie à la pro- 
messe, que monseigneur mon père fit jadis au 

Par Dieu I vous été» fine femme I s'écria le 
rpi Jean. Vous voulez tenir la promesse faite par 
%)lre père, pour me faire comprendre que je dois 
Xpton tour tenir la promesse faite par le mien , à 
ôh* que vous seriez ma femme I ... 




Chacun se mit à rire de bon cœur à cette saillie i 
excepté pourtant les Anglais, qui ne l'avaient pas à 
la danse. 

Le roi Jean reprit : 

— Or ça, par votre foi, voudriez-vous bien 
être ma femme, si votre père y consentait et que 
j'y consentisse également?... ; 

- — Sire , répondit la pucelle, c'est là une ques- 
tion où il ne faut point de réponse, car vous savez 
bien qu'il n'est pas au monde de chose que je dé- 
sirasse autant... ' .' 

— S'il en est ainsi, ma mie, je vous promets de 
vous épouser demain matin, au plaisir de Dieu et 
de vos amis. J 

Le roi d'Espagne et la reine sa femme le remer- 
cièrent grandement de ce qu'il voulait bien consen- 
tir à devenir leur fils. 

Les rois d'Aragon , de Portugal et de Navarre 
lui vinrent demander pardon de ne lut avoir point 
dit l'honneur qui lui était dû. \ -~\ 

— Sire roi (l'Angleterre, dit le roi de France,, 
vous n'avez pas le droit d'être mécontent de tout 
ceci, car votre femme était la mienne il y a déjà 
quinze ans passés, et je n'ai pas voulu fausser la 
promesse de feu mon père. 



CHAPITRE XXXV 



Comment le roi d'Angleterre s'en atla de Bnrgos, courrouce* 
contre le rei de France, qui lai avait enlevé celle qoi lai 
tenait le cœur et la pensée. 



ort vexé des paroles du roi de 
France, au lieu de répondre 
courtoisement et de prouv 
ver à son rival t qu'il savait ac- 
cepter joyeusement un échec, 
surtout mérité par son âge et 
par son train, le roi d'Angle- 
terre s'en alla sur l'heure même 
du palais, fort marri de voir que 
Jean de Paris lui avait enlevé à jamais 
celle qui lui tenait tant le cœur et la 
pensée. 

Ses gens le suivirent et s'appareillèrent 
sans plus de retard. Quelques heures après, 
ils montaient tous à cheval et quittaient 
-^Â Burgos pour n'y plus rentrer. 
♦ Après leur départ, la fête commença 
grande et plantureuse par le palais et par. la cite, 
parce qu'on sut incontinent alors que ce n'était 
plus le roi d'Angleterre, mais bien le jeune et beau 
roi de France, qui épousait la jeune et belle prin- 
cesse Anne. 

Le souper fut sans pareil. Il y fut servi de plu- 
sieurs entremets qui venaient de la cuisine du roi 
de France, dans une vaisselle qui fit l'admiration 
générale. . . > . ■ 
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Chacun était joyeux, et la gentc pucelle plus 
joyeuse encore que quiconque. 

Au lendemain matin, le roi de France lut en- 
voya de riches bagues, de la vaisselle d'or à plein 
bafeL, un autre buffet de vaisselle d'argent, et un 
pavillon de fleurs de lis, chargé de pierreries 
éblouissantes, le plus merveilleux qu'on eût ja- 
mais va I Puis, de «a! part, arrivèrent vers elle ses 
taillandiers pour lui faire des habillements à la 
mode.de France, à elle ainsi qu'à ses demoiselles. 

ÎRinalement, Jean de Paris n'oublia rien de ce 
qui devait encore relever son mérite et aussi la 
beauté do la pucelle qu'il allait preudre a femme. 



CHAPITRE XXXVI 



Conmwnt |e toi Se France épousa ht fille du roi d'Espagne 
&! efkgrand triomphé et en grand honneur, à la joie de tout 
un chacun. 



iut le jour où les noces de- 
vaient avoir lieu. Jean de Pa- 
ris et la princesse Anne s'en 
.illèrent à l'église principale 
de Burgos en grand appareil, 
(jjt ils s épousèrent là, à la sa- 
ii> faction commune et à la 
leur propre. Le roi de Fi ance 
posa une couronne d'or, du 
us haut prix et du plus beau 
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travail, sur la tête de la génie 



pucelle, eu lui disant : 

— Princesse, soyez reine; pucelle, devenez 
femme. 

Pour abréger, nous passerons les autres détails 
de cette noble cérémonie, et nous parlerons du 
.soir de la noce. 

0 A la vesprée, 1« foi Jean déclara qu'il ne çou- 
'cherait point au palais, et, à cause de ce, les 

- dames s'en allèrent en son logis avec là marièV. . 

1 'Quand elles virent toutes les merveilles <pii 
'étaient là, elles s'exclamèrent à qui mieux mieux, 
disant que la princesse était née vraiment sous 
'Une heureuse étoile pour avoir eu le bonheur d'é- 
pouser un si riche prince, ét ajoutant qu'en peu 
d'heures elle avait fait un beau change. 

r ' La gente pucelle était entièrement de leur avis, 
et il lui semblait qu'elle avait fait un songe, tant 

- elle était joyeuse de son nouvel état. En songeant 
que d'un roi vieux et laid elle était passéé à un roi 

-^eunè et beau, elle né se sentait pas d'aise et ne 

' savait plus quelle contenance tenir. 

*■ Pendant que ses femmes ta déshabillaient, le roi 
Jean arriva avec noble compagnie. 

—Ma mié, lui demanda-t-il doucement, no vous 
déplalt-il pas d'avoir laissé le palais de votre père* 
le roi d'Espagne, pour mon logis de voyageur?... 

— Certes', monseigneur, répondit-elle, il ne 
faut pas me demander cela, car je n'eus jamais 
joie si parfaite que depuis que je me trouve céaus. . ■ 



Et d'ailleurs, le palais de mon père n'est pas'à ebTni 
parer avec votre logis... D'ailleurs aussi, Sire, jé 
vous aime mieux que tout le restedu monde, et ee 
que je vois de plus merveilleux céans, cewsorrt 
pas les innumérables richesses qui s'y trouvent , 
c'est vous-même... • ' 

Ce mot plut au roi de France. H couret aoéofeV 
la princesse et lui dit : • - •■•"*> 

— Mal mie, cè mot ne sera pas oublié; ' 1 '' ,]> 
Puis il ajouta : • - ' 11 '• ' 

• — Or çà, que donnerez-vous à ces belles darrrés 
et à ces belles demoiselles qui ont pris tant de pèiâê 
pour vous?... 

— Monseigneur, répondit la pucelle, je ne saisi 
Le roi de France reprit : . ' - ' 

— Vous voyez là ces six coffres remplis de- ba^ 
gues et de drap d'or? videz-les entre les matas 'dè 
qui vous voudrez, car ils ont été apportés pour cela 
faire. ■.;'<■.<,• rï.ni 

La princesse s'agenouilla et remercia très-hUrtfJ 
blement son seigneur et mari. Mai» lui, la releva*? 
aussitôt, lui dit i ' - 

— Ma mie, ce n'est pas ainsi que vous me -devez 
parler désormais, puisque vous étés ma femme et 
que je suis votre mari : c'est d'égal à égal 'que 
vous me devez traiter. 

— Ce n'est pas raison, Sire, fit observer la reine 
d'Espagne, mère de la princesse Anne. Elle n'est 
point votre pareille du tout... 

— Je le veux ainsi, répliqua le roi de France. 
Et il pria de nouveau la nouvelle épousée de 

distribuer à ses dames et demoiselles le contenu) 
des six coffres, bagues ét joyaux, draps d'or et de 
soie; ce dont furent grandement joyeuses lesdites 
dames et demoiselles, comme il vous est bien loi- 
sible de l'imaginer. 

n 

I 

CIIAPITKE 

Comment on enticha la genlc pucelle Anne,9A 
comment, peu après, le roi de France allais 

! 'i cuver dans le lit connubial. ,. 

il' 

iniiU\w:Oi t ntfr au ianita i': 
ès que la nouvelle énouséfl 
eut < té déshabillée par sés 
dames et demoiselles, celleé* 
ci la couchèrent dans le ht 
connubial et s'en altère» 
chacune en son lieu. iup 
Le jeune roi de France, à qui l'heure tardait 
| : grandement, ne fut pas long à se déshabiller lui- 
même. Bientôt il se glissa auprès de œHè qu'il 
aimait par-dessus toutes les créatures, et vraiment 
il n'avait pas tort, car c'était la plus belle, la plus 
douce et la mieux morigénée qui fût en tout lu 
monde. 

Grande joies'entre-ftrehtlesdeux royaux amants; 
beaux passe<temps eurent-ris durant la mi-ndit. 
passe-temps plaisants comme vous en avez, vous 
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aulres-jfcuoes gens, lorsque vous pouvez tenir 
e»tre,'\os bras, quelque beUe jeune fille que vous 

. n ÇeUui «ujt-là, la jeune, princesse Arme devint 
pro§se,A'«n beau fus, qui fut plus tard roi dp 

' *L^etendemain de cet amoureux déduit, si fioùtô 
d^hojijme^ei si Approuvé de Dieu, lorsqu'il est 
ainsi pris , le roi Jean se leva et s'en alla rire et 
deviser avec: ses barons, qui partagèrent volon- 
tiers son bonheur par le récit qu'il leur eu fit; car 
fristfmalerit fort feunseigneur, qui les conduisait 
sj AQttjÂtejBMt et si honorablement. 

Les dames ne tardèrent pas à venir voir la non» 
voile ruine t qui leur, fit à toutes bel accueil, et 
elles s'apprêtaient à l'habiller comme elles l'avaient 
tùfe lai iVWje, Jprsque vint un maître taillandier du 
ç$ittfu4eur dit : 

ti'mJfof dames, ne vous déplaise, laissez là cet 
accoutrement à la mode de votre pays ; madame 
la^ejne/de France dqit être habillée désormais à la 
p^e. française. 

— Mon ami, répondit la jeune reine au taillant- 
§iftvi faites donc vilement et habillez-moi ainsi que 
fipus-ÉÙtes, bonne Française suis et serai tout 
rçqp wvunjt, •, 
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&t?ilAi<nl.\ès coûtnriers et les taillandiers du roi Jean habil- 
'»•' j '' Itèrent ta nouvelle rerae à la mode de France. 

-M'A -'W ' " . ■: 
yl ùC'.'-i ••' •' '' ' ' ' • '' " ' : '• 



ientôt vinrent taillandiers et 
couturiers, de la part du roi 
Jean , pour mettre la nouvelle 
peinebien en point et en grande 
diligence. Us la vêtirent d'une 
riche cotte de drap d'or crja*- 
k moisi, et par-dessus d'une 
robftdi vetours semé de fleurs de lis d'or, si mi- 
gnonne et si avenante* qu'avec la propre beauté 
qu'elle avait déjà elrè-même, Anne semblait plutôt 
une personne divine qu'une personne humaine; 

Puis, ils lui ornèrent la tête et le cou. En la tête, 
ils mirent un atour somptueux, au cou, un collier 
d'or* de rnfeis et de diamants, au milieu duquel 
étaitjplacée une grosse escarboucle qui rendait une 
ébJdutfsaote lumière., 
j ! Pendant qu'on rhabillait ainsi, vinrent les rois 
A'iEsfaaneyde Portugal* de Navarre et d'Aragon, 
qui saluèrent ie jeune roi de France et ses barons, 
et lui, demandèrent comment il était. 
-liÙeiPOi Jean répondu : 

li'«r Je me porte bien et votre lille, aussi, sire roi 
«Japugae. 

nihj-fSçvU if ons la voir, avec votre permission , 
dirent <ies quatre rois. 

— J'irai donc avec vous, messeigneurs, pour 
entendre -ce qu'elle vous pourra dire. 
. ifiMn ef et» tous outrèrent en la chambre où se 



tenait la nouvelle reine de France, à qui ils firent 
la révérence. 

Quand ils lui eurent, ainsi fait la révérence -, 1% 
jeune reine de France leur rendit leur salut' et teur 
fit bon accueil, comme il convenait bien; 

Ils furent tous quatre ébahis de la voir aceou* 
trée eu si riche état, et la roi de Navarre, lui dit 
en riant : , ■ ■ î i * 

— Comment, ma cousine,' les fleurs 'do \as vous 
sont poussées sur le corps ?..*■ . i . , ; i -i 

— Oui, beau cousin, répondit gentimemtla Août 
velle reine de France; ruais il y èn. aienoore pHus 
par dedans que par-dessus y lesquelles jamais no 
se faneront.... : .. :< tf ;> k „> 

Le roi Jean, sans en faire semblant, fut très- 
joyeux de cette réponse. 11 donna de riches dons à 
l'Eglise , au roi et à la reine d'Espagne, aux rois 
d'Aragon, de Portugal et de f^avarre, ainsi qu'à 
leurs femmes et à tous les chevaliers. Le bonheur 
le rendait magnifique; sa main s'ouvrait aussi large 
que son cœur, et chacun , alors , chantait ses 
louanges et le tenait pour le, meilleur pnineetdu 
monde, parce qu'il eu était le- plus heureux et» le 
plus riche. ' "■' 



CHAPITRE XX 






Milgàl 6 Inaiàll.tiaAXklDl 
Comment le roi Jenn demanda congé à son 
beau-père et à sa belle mère, pour s'en 
retourner, et comment Ja reine, sa femme , 
et lui quittèrent l'Espagne el revinrent' e 

U f,?.(n\ XràQ\&+~, 

près que les fêtes des 
noces furent passées, le 
roi de France s'en vint 
vers le roi d'Espagne et 

ui dit : 'Jîiuoq 

— Beau-père, et vous, 
/&* ^le-mère, j'ai mon royaume 
a gouverner, et ce n est pas pe- 
tite charge, surtout ayant présentement 
avec moi la plupart de mes barons. J'ai 
aissé là-bas ma mère seule , et elle a 
grand désir de me revoir. Par ainsi ,je 
viens vous r,rierde me donner congé ed 
vous quitter. Pour ce qui est de votre- 
Hp fille, ma mi, je n'ose vous demauder 
licence de l'emmener, de crainte de 
tous déplaire; si c'est votre;, plaisir qu'eue demeura' 
je vous la recommander Je lui laisserai son, état 
comme il appartient à une, telle reine, car je ne 
seux pas qu'elle dépense un denier de voa biens. 
Je vous recommande également de bien traiter vos 
peuples et de vous garder de. les opprimer ils 
prieront Dieu pour vous. 

Gomme il disait ces paroles, la jeune reine fon- 
deit en chaudes larmes, voyant qu'elle allait res- 
ter et que son ami allait partir. . ;f 
Le roi d'Espagne répondit au roi Jean : 
__ Mon fils, puisqu'il vous a plu de me faire cet 
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honneur de prendre ma fine à femme, je vous prie 
de ne pas me la laisser, car elle ne pourrait demeu- 
rer ici sans vous... Avant de l'emmener, Sire, je 
vous supplie également de vouloir bien commettre 
tels gouverneurs qu'il vous plaira à la garde de ce 
royaume, qui est présentement le votre. 

— Monseigneur, s'empressa de dire le roi de 
France, que me dites-vous donc là?... Je vous prie, 
moi, de ne m'en plus parler, car de ce royaume 
et du mien, vous pourrez faire à votre volonté tant 
que vous vivrez... Ce n'est pas la possession de 
votre royaume qui m'a ému et fait venir de Paris, 
croyez-le bien, c'est la bonne renommée de votre 
fille. Puisque votre plaisir est que je l'emmène, je 
serai très-joyeux qu'elle veuille consentir à se lais- 
ser emmener par moi . , . 

La belle reine de France, entendant cela, se jeta 
aui genoux du roi Jean, en lui disant : 

— Ah I monseigneur, pourquoi demandez-vous 
mon consentement?... je n'en ai point d'autre que 
le" iotre, vous le savez bien, et vous ne pourriez 
vouloir «hose qui ne me plût... Emmenez-moi 
donc, Sire, ou demeurez céarts avec moi... Où 
vous irez, j'irai; où vous serez, je serai. Vous êtes 



ma vie et mon soleil, et si vous vous retiriez de 
moi, je mourrais I... 

Ils parlèrent longuement ensemble de toutes 
ces choses, et, finalement, ils prirent congé les 
uns des autres, après force pleurs et regrets. 

Le jeune roi de France et sa belle épousée quit- 
tèrent donc Burgos, traversèrent l'Espagne et s'en 
revinrent à petites journées en France, où chacun 
les reçut en grand triomphe, dans toutes les villes, 
cités et châteaux où ils s arrêtèrent. Puis, ils arri- 
vèrent à Paris, où on leur fit une fête qu'il serait 
trop long de vous raconter. 

Ils demeurèrent ainsi en France durant six 
mois, au bout desquels ils retournèrent en Espagne, 
où la reine ne tarda pas à accoucher d'un beau 
fils. Cinq ans après, elle accoucha d'un second 
enfant, lequel fut roi de France après son père, 
qui longuement vécut et tint son royaume en bonne 
paix et en bonne union. 

Puis elle et lui, le roi et la reine, trépassèrent 
de ce monde pour aller en la gloire éternelle du 
Paradis, où je prie Dieu qu'il nous donne la grâce 
de parvenir. "V 
! Amen! f 




t- 
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Voyage d'un habitant du monde de rdtofli! Rïrins 
dans la planète de Saturn". 




ans une de ces planètes qui 
tournent autour de l'étoile 
nommée Sirius, il y avait un 
jeune homme de beaucoup 
d'esprit, que j'ai eu l'hon- 
neur de connaître dans le 
dernier voyage qu'il fit sur notre petite fourmilière ; 
il s'appelait Micromégas, nom qui convient fort à 
tous les grands. Il avait huit lieues de haut : j'en- 
tends par huit lieues, vingt-quatre mille pas géo- 
métriques de cinq pieds chacun. 

Quelques jiéométres, gens toujours utiles au 
public, prendront sur-le-champ la plume, et trou- 
veront que, puisque M. Micromégas , habitant du 
pays de Sirius, â de la tète aux pieds vingt-quatre 
mille pas, qui font cent vingt mille pieds de roi, et 
que nous autres citoyens de la terre nous n'avons 
guère que cinq pieds, et que notre globe a neuf 
mille l'unies de tour; ils trouveront, dis-Je, qu'il 
faut absolument que le globe qui l'a produit ait au 
juste vingt et un millions six cent mille fois plus 
de circonférence que notre petite terre. Rien n'est 
plus simple et plus ordinaire dans là nature. Les 
Etats de quelques souverains d'Allemagne ou d'I- 
talie , dont on peut faire le tour en une demi- 
heure, comparés à l'empire de Turquie, de Mosco- 
vie ou de la Chine, ne sont qu'une très-faible image 
des prodigieuses différences que la nature a mises 
dans tous les êtres. 

La taille de Son Excellence étant de la hauteur 
que j'ai dite tous nos sculpteurs et tous nos pein- 
tres conviendront sans peine que sa ceinture peut 
avoir sans peine cinquante mille pieds de roi de 
tour ; ce qui fait une très-jolie proportion. Son nez 
étant le tiers de son beau visage, etson beau visage 
étant la septième partie de la hauteur dé son beau 



corps» il feut.avcroer que.le ne» du,Sirie»asix mille,! 
trois cent krente-trois (pieds de,roi, plusrtine firflfov 
tiott : ce qui était à, démontrer. , J , , ,.\Ai 

Quant à son espirit, c'est un<desjpltt$e$tivés; q#e , 
nous ayons; il sait beaucoup de choses, il en a 
inventé quelques-unes. Il n'avait pas encore deux 
cent cinquante ans, et il étudiait, selon la coutume, 
au collège le plus célèbre de sa planète, lorsqu'il 
devina, par la force de son esprit, plus de cin- 
quante propositions d'Euclide. C'est dix-huit de 
plus que Biaise Pascal, lequel, après en avoir de- 
viné trente-deux en se jouant, à ce que dit sa 
sœur, devint depuis un géomètre assez médiocre 
et un fort mauvais métaphysicien. Vers les quatre 
cent cinquante ans, au sortir de l'enfance, il dissé- 
qua beaucoup de ces petits insectes qui n'ont pas 
cent pieds de diamètre, et qui se dérobent aux 
microscopes ordinaires; il en composa un livre fort 
curieux, mais qui 'lui fit quelques affaires. 

Le muphti de son pays, grand vétillard, et fort 
ignorant, trouva dans son livre des propositions 
suspectes, malsonnantes, téméraires, hérétiques, 
sentant l'hérésie, ét le poursuivit vivement : il s'a- 
gissait de savoir si la forme substantielle des puces 
de Sirius était de même nature que celle des coli- 
maçons. Micromégas se défendit avec esprit; il mit 
les femmes de son côté; le procès dura deux cent 
vingt ans. Enfin le muphti nt condamner le livre 

far des jurisconsultes qui ne l'avaient pas lu, et 
auteur eut ordre de ne paraître à la cour de huit 
cents années. 

Il ne fut que médiocrement affligé d'être banni 
d'une cour qui n'était remplie que de tracasseries 
et de petitesses. Il fit une chanson fort plaisante 
contre le muphti, dont celui-ci ne s'embarrassa 
guère, et il se mit à voyager de planète en planète, 
pour achever de se former l'esprit et te cœur, 
comme l'on dit. Ceux qui ne voyagent qu'en chaise 
de poste ou en berline seront sans doute étonnés 
des équipages de là-haut : car nous autres, sur no- 
tre petit tas de boue, nous ne concevons rien au 
delà de nos nuages. Notre voyageur connaissait 
parfaitement les lois de la gravitation, et toutes les 
forces pt'ractives et répulsives. Il s'en servait si à 
propos, que, tantôt à l'aide d'un rayon du soleil, 
tantôt par la commodité d'une comète, il allait de 
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globe en globe, lui et les siens, comme un oiseau 
voltige de branche en branche. Il parcourut la voie 
lactée en peu de temps, et je suis obligé d'avouer 
qu'il ne vit jamais, à travers les étoiles dont elle 
est semée, ce beau ciel empyrée que l'illustre vi- 
caire Derham (1) se vante d'avoir vu au bout de sa 
lunette. Ce n'est pas que je prétende que M. Der- 
ham ait mal vu, à Dieu ne plaise! mais Micromé- 
jças était sur les lieux, c'est un bon observateur, et 
je ne veux contredire personne. Micromégas, après 
avoir bien tourné, arriva dans le globe de Saturne. 
Quelque accoutumé qu'il fût à voir des choies 
nouvelles, il ne put d'abord, en voyant la petitesse 
du globe et de ses habitants, se défendre de ce 
sourire de supériorité qui échappe quelquefois aux 
plus sages. Car enfin Saturne n'est guère que neuf 
cents fois plus gros que la terre, et les citoyens 
de ce pays-là sont des nains qui n'ont que mille 
toises do haut eu environ. Il s en moqua un peu 
d'abord avec ses gens, à peu près comme un mu- 
sicien italien se met à rire de la musique de Lulli, 
quand il vient en France. Mais, comme le Sirien 
avait ira bon esprit, il comprit bien vite qu'un être 
pensant peut fort bien n'être pas ridicule pour n'a- 
voir que six mille pieds de haut. U se familiarisa 
avec les Saturniens, après les avoir étonnés. U lia 
une étroite amitié avec lè secrétaire de l'académie 
de Saturne, homme de beaucoup d'esprit, qui n'a- 
vait, a la vérité, rien inventé, mais qui rendait un 
fort bon compte des inventions des autres, et qui 
faisait passablement de petits vers et de grands 
calculs. Je rapporterai ici, pour la satisfaction des 
lecteurs, une conversation singulière que Micro- 
mégas eut un jour avec M. le secrétaire. 



CHAPITRE II 



CoQTerwliOQ de l'habitant de Sirins avec celai 
de Saturne. 



Après que Son Excellence se fut couchée, et que 
le secrétaire se fut approché de sou visage : 

— H faut avouer, dit Micromégas, que la nature 
est bien variée. 

— Oui, dit le Saturnien, la nature est comme un 
parterre dont les fleurs... 

— Ah 1 dit l'autre, laissez là votre parterre. 

— E'ie est, reprit le secrétaire, comme une as- 
semblée de blondes et de brunes, dont les paru- 
res... 

— Eh! qu'ai-je à faire de vos brunes? dit 
l'autre. 

— Elle est donc comme une galerie de peintu- 
res dont les traits... 

— Eh non 1 dit le voyageur, encore une fois la 

(1) Savant Anglais, auteur de la Théologie astrologique, 
et de quelques autres ouvrages qui ont pour objet de prou- 
ver l'existence de Dieu par le détail des merveilles de la na- 
ture. 



nature est comme la nature. Pourquoi lui chercher 
des comparaisons? 
-— Pour vous plaire, répondit le secrétaire. . , ■ . , 

— Je ne veux point qu'on me plaise, répond» 
Micromégas; je veuxqu'oa m'instruise. Commence* 
d'abord par me dire combien les hommes de votre 
globe ont de sens? « 

— Nous en avons soixante et douze* dit r#e§- 
démicien ; et nous nous plaignons tous lés jours du 
peu. Notre imagination va au delà de nos besoins*; 
nous trouvons qu'avec nos soixante et douze sens, 
notre anneau, nos cinq lunes, nous sommes trop 
bornés ; et, malgré toute notre curiosité elle nom- 
bre assez grand de passions qui résultent de nos 
soixante et douze sens, nous avons tout le temps 
de nous ennuyer. 

— Je le crois bien, dit Micromégas : car dans no- 
tre globe nous avons près de mille sens ; et il nou$ 
reste encore je ne sais quel désir vague, je ae saie 
quelle inquiétude, qui nous avertît sans cesse que 
nous sommes peu de chose, et qu'il y a des êtres 
beaucoup plus pai faits. J'ai un peu voyagé .- j'ai vu 
des mortels fort ai -dessous de nous, j'en ai vu: 4e 
fort supérieurs; nais je n'en ai vu auotns qui 
n'aient plus de dési rs que de vrais besoins,, et pJms 
de besoins que de satisfaction. J'arriverai peut- 
être un jour au pays où il ne manque rieo ; mais 
jusqu'à présent personne ne m'a donné des nouvel- 
les positives dé ce pays-là. 

Le Saturnien et le Sirien s'épuisèrent alors en 
conjectures ; mais, après beaucoup de raisonne- 
ments fort ingénieux et fort incertains, il en fallut 
revenir aux faits. 

— Combien de temps vivez-vous? dit le Sirien. 

— Ahl bien peu, répliqua le petit homme :4e 
Saturne. 

— C'est tout comme chez nous, dit le Sirien : 
nous nous plaignons toujours du pou. Il faut que 
ce soit une loi universelle de la nature. 

— Hélas I nous ne vivons, dit le Saturnien, 
que cinq cents grandes révolutions du soleil. (Cela 
revient à quinze mille ans ou environ, à compter 
à notre manière.) Vous voyez bien que c'est mou- 
rir presque au moment que l'on est né; notre exis- 
tence est un point, notre durée nn instant, notre 
globe un atome. A peine a4ou commencé à s'in- 
struire un peu que la mort arrive avant qu'on ait 
de l'expérience. Pour moi, je n'ose faire aucuns 
projets; je me trouve comme une goutte d'eau 
clans un océan immense. Je suis honteux, surtout 
devant vous, de la figure ridicule que je fais dans 
ce monde. 

Micromégas lui repartit : 

— Si vous n'étiez pas philosophe, je craindrais 
de vous affliger en vous apprenant que notre vie 
est sept cents fois plus longue que la vôtre; mais 
vous savez trop bien que, quand il faut rendre son 
corps aux éléments et ranimer la nature sous une 
autre forme, ce qui s'appelle mourir, quand ce 
moment de métamorphose est venu , avoir vécu 
une éternité ou avoir vécu un jour, c'est précisé- 
ment la même chose; J'ai été dans îles pays où l'on 
vit mille fois plus longtemps que chez moi, et j'ai 
trouvé qu'on y murmurait encore. Mais il y a par- 
tout des gens de bon sens qui savent prendre leur 
parti et remercier l'Auteur de U nature. Il a ré- 
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^fltftl^iù^'dèf iioîvors une profusion de variétés 
avec une espèce d'uniformité admirable. Par exem<- 
nIt;/Wo»rèâeli'ës peo«ants.B»nt différents, èt tous 
4fe"Vë^eraWerit ! a'u fond par le don de la pensée et 
*8jgWât*-. La matière est partout étendue, mais 
^Wrf datisoliaque globe des propriétés diverses. 
Combien comptez-vous de ces propriétés diverses 
-»*îs vdtre'matferè? " ' 
vb iui^i-vei» j&flea de oes propriétés, dit le Sà« 
«IrtrieW, •Bâias+esquelles nous croyons que ce globe 
-é8')*o«r¥afo subsister tel qa'il' est, nous on corop* 
IGnfcfrolgcarrts, comme 1 étendue, l'imnénétrabH- 
HW" fei towbiKtéy ta gravitation ; la divisibilité et le 
¥&tpJ> 

fqiuuj Apparemment, répliqua le v^yagAur, que ce 
petit nombre suffit aux vues que le Créateur avait 
■ftOromrtré petite baMtBtioin. 'J'admire en tout ! sa sa- 
HWté^lJe vois partout des différences, mais aussi 
^fiwjUdewiireportioris. Votre globe est petit, v«s 
WbtiHm le »ttoMt aussi; vous avez peu de sensa- 
«B*H&3'<vofrt! itiartièro a "peu de propriétés : tout cela 
laitfDu^iwge de la Providence. Do quelle couleur 
sJstMfo*M'«aleit, bien examiné? : 
uip-uifiJon fcrane fnrt'jaunâtre, dit le Saturnien* 
aitftf quand aous drvisobs m de ses rayons, nous 
-*ffliyowqa , tt«èntieTit sept oooleurs. 
mut-i JtotretBOleil'trre sur le rouge, dit le Sirien , 
41ybous- alvons trente-neuf couleurs primitives. Il 
n'y a pas un soleil, parmi tous 'Ceux que j'ai ap- 
fp*jb«, qt»i se ressemble ; comme ohe» vous il n'y 
-t«»«a vtsag© qw rie soi» différent <le tous les 

Après plusieurs questions de cette nature, il 
•rtnnft-Bfeftoffobien de substontes; essentiellement 
oêiffitoBn*efefdtt!coh»ptait!dans Saturde. If apprit 
qu'on n'en comptait qu'une trentaine, comme Dieu, 
locBpaceyifcmalisra, tes*tres étendus qui sentent 
wbqwbekistttj les êtres pensante qui n'ont point 
d étendue? ceux qui se pénètrent, ceux qui ne se 1 
.péattnerâ pas,iét le reste. Le Sirien, chez qui on : 
thk^oiatptmU treis cents, et qui en avait découvert 
ittqisimufe. antres dans ses voyages, étonna prodi- 
-Mnstsment'ie philosopha de Saturne. Enfin, après 
-l&raitomiriiuiliqué' Tun à l'autre un peu de ce 
surfis javateaUei beaucoup de ce qu'ils ne savaient 
-eda, èprès .ivoic raisonné peadant une révolution 
/dunecèpil; ilstf-ésatoreftt d» faire ensemble un pe- 
«Éàtemyaga pbildsopajquei ••• 1 
Uf.'i'b f>1)u' ' '•*: 

ti-ohu* .fi ■' •(• ' J '<•■ ■•' . • ■' 

zaïii ri'.i £» : •" n : : . '•■ • • •■ .• •' • - • 

CHAPITRE lli 

ai«bni':T> .*r' • . » • : 

s»i» "n!(»n . r. 

?i6fti ; oll'ii i i ' 1 ■■ 

ti'o»! -itbyHge a**MMii habUapts de Skins et de Saturne. ' 

9flV -s*!'! .il : * - 

09 fcnwtp ,in; ■ '■ s. • • .. • • • > 

-viilaa deûx .phUpsophes étaient prêts 4 s'emiar-i- 
n<qUeviàan$i'«tuiosÇBèfe de Saturne avec une fort 
rejpie , pnovisidn d'instruments de mathématiques, 
itersqadïla maîtresse du Saturnien, qui en eut des 
iifBèuvbtteai vint en . larmes faire ses remontrances. 
- fi'étalt.uoe jolia petite .brune , qui . n'avait que si* 



lll. 



eentsoixantetoises, mais rjuÊTépaxait par bien des 
agréments la petitesse de sa taillé. 

— Ahl cruel! s'ôcrialb-elle, aprè» t'avoir résisté 
quinze cents ans, lorsque enfin je commençais à 
me rendre, quand j'ai à peine passé cent ans entre 
tes bras, tu me -quittes pour aller voyager avec un 
géant d'un autre moede; va, tu n'as qVun curieux» 
tu n'as jamais eu d'amour j si tu étais uo vrai 8a*- 
turnien, tu serais 1 fidèle. Qù. vas4u oourir? que 
veux-ta? Nos. cinq lunes sont moins: errantes que 
tes, notre anneau est moins , changeant. Voilà qui 
est fait , je n'aimerai jamais plus personne*. > 

Le philosophe l'embrassa, pleura avec elle, tout 
philosophe qu'il était; et la dama, après s'être pâ- 
mée, alla se consoler avec un petit- maître du 
pays. ;. •• •» 

Cependant, nos deux curieux partiront; ils sau> 
4ôrent d'abord sur l'anneau, qu'ils trouveréitassat 
plat, comme l'a fort Lie» dewa&ufl illustre .habn- 
tant de notre petit globe ; de là ils allèrent aisé- 
ment de lune an lune. Une comète passai* tout 
auprès de la deraière; ils s'élancèreat sur elleavec 
leurs domestiques et leurs instrumesks» Quand ils 
eurent fait environ cent cinquante millions» <lp 
lieues, ils rencontrèrent les satellites de Jupiter. 
Ils passèrent dansJuptter mémo, ety<rBstèrentune 
année, pendant laquelle ils apprirent de fort beaux 
secrets, qui seraient aotu^lement sous jh? esse sadjs 
messieurs les, inquisiteurs* qui ont trouvé quelques 
propositions an peu dures* Mais j'en ai lu le raan 
auserit dans la bibliothèque de l'illustra arfbevêv 
qne de.. .'qui m'a laissé voir ses Uvpes avec cette 
générosité et cotte bonté qu'on ne saurait assee 
louer. Aussi, je lui promets un long article dans la 
première édition qu'on fera de Moréri, et je n'ou- 
blierai pas surtout messieurs ses enfants, qui don- 
nent une si grande espérance de perpétuer la race 
de leur illustre père. 

Mais revenons & nos voyageurs. En sortant de 
Jupiter, ils traversèrent un espace d'environ ci-nt 
millions de lieues, et ils côtoyèrent la planète de 
Mars, qui, commi? on sait, est cinq fois plus petite 
que notre petit globir, tte virent deux- lunes qui 
servent à cette planète, et qui ont échappé aux re>- 
gards de nos astronomes. Je sais bien que le pèro 
Castel écrira, et môme assez plaisamment, contre 
l'existence de ces deux lunes;. mais je m'en rap- 
porte â ceux' qui raisonnent par' analogie. Ces bons 

Bhilosopheslà savent combien il serait difficile que 
fars, qui est si loin du soleil, se passât à moins de 
deux lunes. Quoi qu'il en soit, nos gens trouvèrent 
cela si petit', qu'ils craignirent de n'y pas trouver 
de quoi coucher, et ils 'passèrent leur .chemin 
comme deux voyageurs qui dédaignent un mau- 
K vàis Cabaret de Village, et poussent jusqu'à' la ville 
voisine. Mais le Sirien et son compagnon se re- 
pentirent bientôt. Ils allèrent longtemps, et rie 
trouvèrent rien. Enfin,' ils aperçurent une petite 
lueur : c'était la terre. Cela fit pitié à des gens'qoi 
'venaient de Jupiter; cependant, de peur de se re- 
pentir une seconde fois, ils résolurent de débar- 
quer. Ils passèrent sur la queue de la comète, et, 
trouvant une aurore boréale toute prête, ils se mi- 
rent dedans, et arrivèrent à terre sur le bord sep- 
tentrional de la mer Baltique, le cinq juillet mil 
sept cent trente-sept, nouveau style. 



18 



Digitized by 



Google 



34 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



271 




CHAPITRE IV 



Ce qui leur arrive sur le globe de la terre. 



ne fois reposas, ils man- 
dèrent à leur déjeuner 
deux montagnes, que 
leurs gen$ leur apprêtè- 
rent assez proprement. 
Ensuile ils voulurent re- 
connaître le petit pays 
où ils étaient. Us allèrent 
d'abord du nord au sud. 
Les pas ordinaires du 
Siricn et de ses gens 
1 étaient d'environ trente 
mille p-cds de m ; le uaiu 
de Saturne, dont la taille n'était que di- mille toi - 
ses, suivait de loin en hal< tant: or. il fallait qu'il 
fît environ douze pas. quand l'autre faisa tune en- 
jambée; figurez-vous (s'il est permis de faire de 
telles comparaisons) un trés-pelit chien de manchon 
qui suivrait uu capitaine des 'gardes du roi de 
Prusse. 

Çomme ces étran?ors-Ià vont assez, vite, ils eu- 
rent fut le tour du globe en trenb'-sîx heures.. Le 
soleil, à la vérité, ou plutôt la terre, fait un pareil 
voyage en une journée; mais il faut songer qu on va 
bien plus à son aise quand-en tourne sur son axe que. 
'quand on marche sur §eS pieds. Les voilà donc re- 
venus tfoù' ils étaient partis, après avoir vu cette 
maré, /''presque imperceptible pour eux, qu'on 
nommera Méditerranée, et cet autre petit élan*.' , 
qui,'s0us le nom du grand Océan, entoure la taupi- 
nière. Le liain u'en avajt eu jamais qu'à mi-jambe, 
et à peine l'autre avait-il mouillé son talon. Ils fi- 
rent tout ce qu'il purent en allant et en revenant 
de'rsus et dessous pour tâcher d'apercevoir si ce 
globe était habité ou non. Ils se baissèrent, ils se 
couchèrent, ils t/ilèrent partout; mais,, leurs yeux 
et leurs mains n'étant point proportionnés aux pe- 
tits êtres qui rampent ici, ils ne reçurent pas la 
moindre sensation qui put leur faire soupçonner 
que nous et nos confrères les autres habitants de 
ce globe avons l'honneur d'exister.. 

Le nain^qui jug/ ait quelquefois" un peu trop vite, 
décida d'abord qu il n'y avait personne sur la terre. 
Sa première raison était qu'il n'avait vu personne. 

Micromégas lui fit. sentir poliment que c'était 
raisonner assez mal. — Car, disait-il, vous ne voyez 
pas avec vos petits yeux «ertaines étoiles de la 
cinquantième grandeur que j'aperçois très-distinc- 
tement ;.ooncwea-yous de la que ces étoiles n'exis- 
tent pas? 

— Mais, dit le nain, j'ai bien tâté. 

— Mais répondit l'autre, vous avez mal senti. 

— Mais, dit le n;;in, ce globe-ci est si mal con- 
slnuit, cela est si irrégulier et d'une forme si ridi- 
cule! tout semble être, ici dans, le chaos : voyez- 



vous ces petits ruisseaux dont aucun ne va droit fil, 
ces étangs qui ne sont ni ronds, ni carrés, Ai ovA- 
les, ni sans aucune forme régulière-, tous ce» - 
petits grains pointus dont ce petit globe est, hé-* 
rissé et qui m'ont écorché les pieds? (Il voulait 
parler des montagnes.) Remarquez-vous encore la 
forme de tout le globe, comme il est plat aux pôles, 
comme il tourne autour du soleil d'une manière 
gauche,, de façon que les climats des pôles sont né- 
cessairement incultes? En vérité, ce qui fait que 
je pense qu'il n'y a ici personne, c'est qu'il me pa- 
rait que des gens de bon sens ne voudraienUpajy 
demeurer. 

— Eh bien 1 d't Micromégas, ce ne sont peut-être 
pas non plus des gens de. bon sens qui l'habitant. 
Mais enfin il y a quelque apparence que 0«ei'»'>eSt 
pas fait pour rien. Tout parait irrégulier ici, d«tâs<- 
vous, parce que tout est tiré au cordeau dans «Sa- 
turne et dans Jupiter. Eh ! c'est peut-être peiir. 
cetto çaison-là même qu'il y a ici un peude'Coi»*' 
fusion . Ne vous ai-je pas ditoue dans nws «oyage* ■ 
j'avais toujours remarqué de. la variété? : A> -ut -y 
,< Le Saturnien répliqua à toutes ces raisons J La- 
dispute n'eût jamais fini si par bonheur Mieroméa 
gas t .en sCécliauffant à- parler* n'eût casséi lu ûi dd 
son.coJlior de ilwma ts. Les diam,mt8i loinhèten*} - 
c'étaient de jolis petits carats a^sez inégaui, dont, 
les plus gros pesaient quatre cents livies, et 4es 
plus potit> cinquante. Le nain en ramassa quelques» 
uns ; : il «s'aperçut, en les approchint dB <af*'weux f 
que ces diamants, de- la façon dont ils étaient tail- 
lés, étaient dYxcellen's m cro>c»pes. Il prit donc* 
un petit micro* ou*» de cent soixante. pieds de dia- 
mètre, qu'il appliqua à sa prunelle, et Micromégas 
en choisit un de deux mille cinq ceuts pi«dsv lis» 
étaient excellents ; mais d'abord on ne vit rien- par 
leur secours, il fallait s'ajuster. Enfiu l'habitant de 
Saturne vit quelque chose d? imperceptible qui. re~ 
muait entre deux eaux sur la mer Baltique : c'était 
une baleine. Il la prit avec le petit doigt fort adroi- 
tement, et, la mettant sur l'ongle de son pouce, il 
la fit voie au Sirien, qui se mit & rire pour ta 
seconde fois de l'excès de petitesse ctoet. étaient 
les hab tants de. noire globe. 

LB*Saturoien , convaincu que notre inonde çst 
habité, s'imagina- bien vite qu'il' ne l'était que.; par 
des baleines, et, comme il était grand raisonneur, 
il voulut deviner d'où un si petit atome tirait sna 
or giue, son mouvement; s'il avait des idées,, une 
volonté, une liberté. 

Micromégas y fut fort embarrassé ; il examina 
l'animal fort patiemment, et le résultat de f exa- 
men fut qu'il n'y avait pas moyen de croire qu'une 
âme fût logée là. 

Les deux voyageurs inclinaient donc à penser 
qu'il n'y a point d'esprit dans notre habitation, 
lorsqu'à l'aidedu. microscope ils aperçurent quelque 
chose d'aussi gros qu'une baleine qui 'flottait sur 
la mer Baltique. On sait que dans ce temps-là 
même une volée de philosophes revenait du cer- 
cle populaire-, sous lequel ils avaient été faire des 
observations dont personne ne sétait avisé jusqu'a- 
lors. Les gazettes dirent que leur vaisseau échoua 
aux côtes de Bothnie et qu'ils eurent bien dé la 
peine à set sauver; mais on ne sait! jamais en ce 
monde le dessous des cartes. 
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J§ vnis conter ingénument comme la chose se 
passa, sans y rien mettre du mien, ce qui n'est pas 
un petit effort pour un historien. 



CflAPITRE T 



Expériences et raisonnement* des deux voyagea». 



( IficronégM étendit la main tout doucement vers 
l'endroit où l'objet paraissait, et, avançant deux 
doigt» et les retirant par la crainte de se tromper, 
puis tes ouvrant «t les serrant, il saisit fort adroite- 
ment te vaisseau qui portait ces messieurs et le 
mit encore sur son ongle sans le trop presser» de 
peur de l'écraser. 

— Voici m animal bien différent du premier, dit 
le nain de Saturne. 

Le Sirien mit le prétendu animal dans le creux 
te sa maki. Les passagers et les gens de l'équi- 
page, qui s'étaient oras enlevés par un ouragan et 
qui se croyaient sur une espèce de rocher, se met- 
tes* tous en mouvement; les matelots prennent 
ses tonneaux de vin, les jettent sur la main de Mi- 
cronégas et se précipitent après. Les géomètres 
prennent leurs quarts de cercle , leurs secteurs , 
deax filles laponnes, et descendent sur les doigts 
du Sirien. 

Us en firent tant, qu'il sentit enfin remuer quel- 
que eèose qui lui chatouillait les doigts : c'était un 
bâton ferré qu'on lui enfonçaitd'un pied dans l in- 
dé*. Il jugea, par ce picotement, qu'il était sorti 
quelque chose du petit animal qu'il tenait, mais il 
n'eu soupçonna pas d'abord davantage. Le micros- 
cope, qui faisait à peine discerner une baleiue et 
an vaisseau, n'avait point de prise sur un être 
mari ««.perceptible que des hommes. 

le ne prétends choquer ici la vanité de personne* 
maisfe suis obligé de prier les importants de faire 
ici une petite remarque avec moi : c'est qu'en pre- 
nant la laHIe des hommes d'environ cinq pied* , 
nous ne faisons pas sur la terre une plus grande 
figure qu'en ferait sur une boule de dix pieds de 
tour un animal qui aurait à peu près la six cent 
millième partie d un pouce en hauteur. Figurez- 
vous une substance qui pourrait tenir la terre dans 
sa maiu, et qui aurait des organes en proportion 
des nôtres; et il se peut très-bien faire qu il y ait 
un grand nombre de ces substances : or, concevez, 
te vous prie, ce qu'elles penseraient de ces batail- 
les qui font gagner au vainqueur un Village pour 
le perdre ensuite. 

Je ne doute pas que, si quelque capitaine des 
grands grenadiers lit jamais cet ouvrage, il ne 
hausse de deux grands pieds au moins les bonnets 
de sa troupe; mais je l'avertis qu'il aura beau faire, 
que lui et les siens ne seront jamais que des infi- 
niment petits. 

Quelle adresse merveilleuse ne fallut-il donc pas 
a notre philosophe de Sirius pour apercevoir les 
atomes dont je viens de parler? Quand Leuwen- 



hoeck et Hartsofiker virent les premiers ou crurent 
voir la graine dont nous sommes formés, ils ne fi- 
rent pas, à beaucoup près, une si étonnante décou- 
verte. 

Quel plaisir sentit Micromégas en voyant remuer 
ces petites machines, en examinant tous leurs tours, 
en les suivant dans toutes leurs opérations! comme 
il s écria ! comme il mit avec joie un de ses mi- 
croscopes dans les mains de son compagnon de 
voyage I 

— Je les vois, disaient-ils tous deux I la foi»; 
ne les voyez-vous pas qui portent des fardeaux.' 
qui se baissent, qui se relèvent. 

En parlant ainsi, les mains leur tremblaient par 
le plaisir de voir des objets si nouveaux et par la 
crainte de les perdre. 

Le Saturnien, passant d'un excès de défiance à 
un excès de. crédulité, crut apercevoir qu'ils tra- 
vaillaient à la propagation. 

— ■ Ahl disait-il, j ai pris la nature sur le mit (1). 

Mais il se trompait sur les apparences; ce qui 
n arrive que trop, soit qu'on se serve ou non du 
microscope. 



CHAPITRE VI 



Ce qui leur arrive tvee tes homme». 



icromégas, bien 
meilleur observateur 
que son nain, vit 
clairement que les 
atomes se parlaient, 
et il le fit remarquer 
à son compagnon , 
qui, honteux de s'ê- 
tre mépris sur l'arti- 
cle de la génération , ue voulut poinjt 
croire que de pareilles espèces pus- 
3 sent se communiquer des idées. Il avait 
le don des langues aussi bien que le 
Sirien : il n'entendait point parler nos 
atomes, et il supposait qu'ils ne par- 
laient pas; d'ailleurs, comment ces 
êtres imperceptibles auraient-ils les 
organes de la voix, et qu'auraient-its 
à dire? Pour parler, il faut penser, ou à 
peu près; mais, s'ils pensaient, ils au- 
raient donc l'équivalent d'une ame; or, attribuer 
l'équivalent d'une âme à cette espèce, Cela lui pa- 
raissait absurde. 

— Mais, dit le Sirien, vous avez cru tout à l'heure 
qu'ils, faisaient l'amour; est-ce que vous croyez 
qu'on puisse faire l'amour sans penser et sans pro- 
férer quelque parole, ou du moins sans se (aire 

(1) Expression nenreuse et plaisante de FonteneUe , en 
rendant compte de quelques observations d'histoire natu- 
relle. 
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entendre? Supposez-vous, d'ailleurs, qu'il soit 
plus difficile de produire un argument qu'un en- 
fant? Pour moi, l'un et l'autre me paraissent de 
grands mystères. 

— Je n ose plus ni croire ni nier, dit le nain ; je 
n'ai plus d'opinion ; il faut tâcher d'examiner ces 
insectes, nous raisonnerons après. 

— : C'est fort bien dit, reprit Micromégas. 
' Et aussitôt il tira une paire de ciseaux, dont il se 
coupa les oncles, et, d'une rognure de l'ongle de 
son pouce, il fit sur-le-champ une espèce de grande 
trompette parlante, comme un vsste entonnoir, 
dont il mit le tuyau dans son oreille. La circonfé- 
rence enveloppait le vaisseau et tout l'équipage. 
La voix la plus faible entrait dans les fibres circu- 
laires de l'ongle; de sorte que, grâce à son indus- 
trie, le philosophe de là-haut entendit parfaitement 
le fiourdonnement de nos insectes de là-bas. Eu 
peu d'heures il parvint à distinguer les paroles, et 
•inn'h à entendre le français. Le nain en fit autant, 
quoique avec plus de difficulté. L'étonnement des 
voyageurs redoublait a chaque instant. Ils enten- 
daient des mites parler d'assez bon sens; ce jeu 
de la nàlure leur paraissait inexplicable. 

Vous croyez bien que le Sirien et son nain brû- 
laient d'impatience de lier conversation avec les 
atomes; le nain craignait que sa voix de tonnerre, 
et surtout celle de Micromégas, n'assourdît les 
mites sans en être entèndue. il fallait en diminuer 
là" force. Ils se mirent dans la bouche de petits 
cure-dents, dont le bout fort effilé venait donner 
. auprès du vaisseau. ; * 

Le Sirien tenait le nain sur ses genoux, et le 
vaisseau avec l'équipage sur un ongle; il baissait 
la tête et parlait bas. Enfin, moyennant toutes ces 
précautions et bien d'autres encore, il commença 
ainsi son discours : 

, Insectes invisibles, que la main du Créateur 
s'est plu à faire naître dans l'abîme de l'infinimcnt 
petit, je le remercie de ce qu'il a daigné me dé- 
couvrir des secrets qui semblaient impénétrables. 
Peut-être ne daignerait-on pas vous regarder à 
ma cour; mais je ne méprise personne, et je vous 
offre ma protection. 

* Si jamais il y eut quelqu'un d'étonné, ce furent 
les gens qui entendirent ces paroles. Ils ne pou- 
vaient deviner d'où elles partaient. L'aumônier du 
vaisseau récita les prières des exorcismes, les ma- 
telots jurèrent, et les philosophes du vaisseau fi- 
rent des systèmes ; mais, quel jue système qu'ils 
fissent, il ne purent jamais deviner qui leur oar- 
lait, ', • 

Le nain de Saturne, qui avait la voix plus douce 
que Micromégas, leur apprit alors en peu de mots 
à quelles espèces ils avaient affaire. Il leur raconta 
él voyage de Saturne, les mit au fait de ce qu'était 
M. Micromégas, et, après les avoir plaints d'être 
si petits,, il leur demanda s'ils avaient toujours élJ 
dans ce misérable état si vojsin de l'anéantisse- 
ment; ce qu'ils faisaient dans un globë qui parais- 
sait appartenir à des baleines; s'ils étaient heu- 
reux, s ils multipliaient, s'ils avaient une âme, et 
cent autres questions do celte nature. 




pinnules braquées 



sur un quart de cercle, fit deux stations , et à la 
troisième il parla ainsi : 

— Vous croyez donc, monsieur, parce que irpus 
avez mille toises depuis la tête jusqu'aux pieds, 
que vous êtes un... 

— Mille toises! s'écria le nain; juste ciel l d'où 
peut-il savoir ma hauteur? Mille toisesl il ne se 
trompe pas d'un pouce; quoil cet atome m'a me- 
suré! il est géomètre, il connaît ma grandeur; et 
moi, qui no le vois qu'à travers un microscope, je 
ne connais pas encore la siennel 

— Oui, je vous ai mesuré, dit le physicien, et 
je mesurerai bien encore votre grand compagnon. 

La proposition fut acceptée; Son Excellence se 
coucha de son long, car, s'il se fût tenu debout, sa 
tête eût été trop au-dessus des nuages. Nos philo- 
sophes lui plantèrent un grand arbre dans un 'en- 
droit que le docteur Swift nommerait, mais qtoè je 
me garderai bien d'appeler par son nom. à camuse 
de mon grand respect pour les dames. Puis, par 
une suite de triangles liés ensemble, il conclurent 
que ce qu'ils voyaient était en effet Un jeune 
homme de cent vingt-cinq mille pieds de roi. ' 

Alors Micromégas prononça ces paroles ; i, ' ' 1 

— Je vois plus que. jamais qu'il ne feut f^ger 
de rien sur sa grandeur apparente. 0 'pteû' 1 ^ 0 ' 
avez donné une intelligence à des substances 1 tjui 
paraissent si méprisables, l'infinimcnt petit' vous 
coûte aussi peu que llufiniment grand; et; s'il «st 
possible qu'il y ait des êtres plus petits que ceux-ci, 
ils peuvent encore avoir un esprit supérieur à ceux 
de ces superbes animaux que i'ai vus dans ïè eie), 
dont le pied seul couvrirait le globe où je suis 
descendu. < . ^ 

Un des philosophes lui répondît qu'il pouvait en 
toute sûreté croire qu'il est en effet des êtres in- 
telligents beaucoup plus petits que l'homme;'n lui 
conta, non pas tout ce que Virgile a dit de fabu- 
leux sur les abeilles, mais ce que Swaramerdam a 
découvert, et ce que Réaumur a disséqué. H lui 
apprit enfin qu'il y a des animaux qui sont pour 
les abeilles ce que les abeilles sont pour l'hbttHnë, 
ce que le Sirien lui-mêmè était pour ces animaux 
si vastes dont il parlait, et ce que ces grari<is : ani- 
maux sont pour d'autres substances devant les- 
quelles ils ne paraissent que comme des atomes. 

Peu à peu la conversation devint intéressante, et 
Micromégas parla ainsi : 



/, h 



CHAPITRE VII 



Conversation avec les hommes. 



— 0 atomes intelligents, dans qui r"Etre éternel 
s'est plu à manifester son adresse et sa puissance, 
vous devez, sans doute, goûter des joies bien pures 
sur votre globe : car, ayant si peu de matière, et 
paraissant tout esprit, vous devez passer votré vie à 
aimer et à penser; c'est Ja, véritable vie des esprits. 
Je n'ai vu nulle part le vrai bonheur^ mâjs il est 
ici, sans douté. 
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A ; «e, discours, tous les philosophes secouèrent 
la téte; et l'un d'eux, phis franc que les autres, 
avoua de bonne foi que, si l'on en excepte un petit 
nqmljre d'habitants fort peu considérés, tout le 
reste est un assemblage de fous, de méchants et de 
malheureux. 

- — Nous avons plus de matière qu'H'ne nous en 
faut» dit-il, pour faire beaucoup de mal, si le mal 
vjenî de l'esprit. Savez-vous bien, par exemple, 
qu'à , l'heure que je vous parle, il y a cent mille 
fous de notre espèce, couverts de chapeaux, qui 
tuent; çent mille autres animaux couverts d'un tur- 
ban,, ou qui sont massacrés par eux, et que, pres- 
que, par toute la terre, c'est ainsi qu'on en use de 
temps immémorial. 

. , Jl,o, Simien frémit, et demanda quel pouvait êtro 
le suicide ces horribles querelles entre de si ché- 
t^fs animaux. , 

s'agit, dit le philosophe, de quelque tas 
de v .bou'e, grand comme votre talon. Ce n'est pas 
àu^ucun de ces millions d'hommes qui se font 
ej^çpgei; prétende un fétu sur ce tas de boue. Il ne 
s agit que de savoir s'il appartiendra à un certain 
homme qu'on nomme Sultan, ou à un autre qu'on 
gçjftme, je ne sais pourquoi, César. Ni l'un ni 
paître. bu jamais vu ni ne verra jamais le petit 
cojn.de terre dont il s'agit; et presque aucun de 
ces animaux qui s'égorgent mutuellement n'a ja- 
mais» yu ) animal pour lequel il s'égorge. 

,-jr. Ah! malheureux I s'écria le Sirien avec in- 
dignation, peut-on concevoir cet excès de rage 
fbjcceoéel 11 me prend envie de faire trois pis, et 
d'écraser de trois coups de pied toute cette four- 
milièrè d'assassins ridicules. 
, ; -TT/ÎIe vous, en donnez pas la peine, lui répon- 
d-on l ils travaillent assez à leur ruine. Sachez 
qu'au bout do dix ans, il ne reste jamais la cen- 
iiprrtç partie de ces misérables; sachez que, quand 
mï'inc, d& n'auraient pas tiré 1 epée, la faim, la. fa- 
tigue ou l'intempérance, les emportent presque 
ious.'D'ailleurs, ce n'est pas eux qu'il faut punr, 
.<#,$ont ces barbares sédentaires qui du fond de 
cabinet ordonnent, dans le temps de leur di- 
g^tjoa, le massacre d'un million d'hommes, et qui, 
.eqsu»te T en font remercier Dieu solennellement. 

; Le, «oyageur se sentait ému de pitié pour la pe- 
tite race humaine, dans laquelle il découvrait de 
si étonnauts contrastes. 

— Puisque vous êtes du petit nombre des sages, 
dit-il à ces messieurs, et qu'apparemment vous ne 
tuez personne pour de l'argent, dites-moi, je vous 
en prie, à quoi vous vous occupez. 

— Nous disséquons des mouches, dit le philo- 
sophe, nous mesurons des lignes, nous assemblons 
des nombres ; nous sommes d'accord sur deux ou 
trois points que nous entendons, et nous disputons 
sur deux ou trois mille que nous n'entendons 
pas. 

; , n .I),prjt aussitôt fantaisie au Sirien et au Satur- 
nien d lulerroger ces atomes pensants, pour savoir 
s\e$ choses dont ils convenaient. 

W Combien comptez-vous, dit celui-ci, de l'é- 
Jôjlè.de la Canicule à I étoile des Gémeaux? • 
. .'jJs répondirent tous à h fois : 
Trente-deux. degrés et demi. 

— Combien comptez-vous d'ici à la lune? 



— Soixante demi-diamètres de la terre. en nom- 
bre rond. 

— Combien pèse votre air ? 

Il croyait les attraper, mais touâ lui dirent que ' 
l'air pèse environ neuf cents fois moins qu'un pareil ; 
volume de l'eau la plus légère, et dix-neuf mille ' 
fois moins que l'or de ducat. 

Le petit nain de Saturne, étonné de leurs ré- 
ponses, fut tenté de preudre pour des sorciers ces 
mêmes gens auxquels il avait refusé une âme un 
quart d'heure auparavant. 

Enfin Micromégas leur dit*: 

— Puisque vous savez si bien ce qui est hors de 
vous, sans doute vous savez encore mieux ce qui 
est en dedans. Dites-moi ce quo c'est que votre, 
âme, et comment vous formez, vos idées. .' 

Les philosophes parlèrent tous à la fois comme 1 
auparavant ; mais ils furent tous de différents avis. 
Le plus vieux citait Aristote; l'autre prononçait le 
nom de Descartes ; celui-ci, do Malebranche ; cet 
autre, de Leibnitz; cet autre, de Locke. Un vieux* 
péripatétioien dit tout haut avec confiance : ' 

— L'âme est une entéléchie, et une raison par 
qui elle a la puissance d'être ce qu'elle est. C'est cé 
que déclare expressément Aristote, page 63$ de 
1 édition du Louvre. 

Il cita le passage. ( 

— Je n-'en tends pas trop bien le grec, dit je 
géant. . 

— Ni moi non plus, dit la mite philosophique,! 

— Pourquoi donc, reprit le Sirien, citez-vous 
un certain Aristote en grec? 

— C'est, répliqua le savant, qu'il faut bien citer 
ce qu'on ne comprend point du tout dans la lan- 
gue qu'on entend'le moins. 

Le Cartésien prit la parole et dit : 

— L'âme est un esprit pur qui a reçu dans le 
ventre de sa mère toutes les idées métaphysiques, 
et qui, en sortant de là, est obligé d'aller à l'école 
et d'apprendre tout de nouveau ce qu'elle a si bien 
su, et qu'elle ne saura plus. 

— Ce n'était donc pas la peine, répondit Tarif- 
mal de huit lieues, que ton âme fût si savante dans 
le ventre de ta mère, pour être si ignorante quanti 
tu aurais de la barbe au menton. Mais qu'entends- 
tu par esprit ? 

— Que me demandez-vous là ? dit le raisonneur,; 
je n'en ai point d'idée; on dit que ce n'est paS }a 
Disliôrc* 

— Mais sais-tu au moins ce que c'est que la ma- 
tière? 

— Très-bien, lui répondit l'homme. Par exem- 
ple, cette pierre est grise, est d'une telle forme, a 
ses trois dimensions, elle est pesante et divisible. 

— Eh bionl dit le Sirien, celte chose, qui te 
parait être divisible, pesanto' et grise, me diras-tu 
bien ce que c'est ? Tu vois quelques attributs ; niais 
le fond de la chose, le conriais-tu? 

— Non, dit l'autre. 

-— Tu ne sais donc point ce que c'est que la 
matière» 

Alors M. Micromégas, adressant la parole à lin 
autre sage qu'il tenait sur son pouce, lui demanda 
ce que c était que son âme, et co qu'elle faisait. 

— Rien du tout, dit le philosophe malcbràn- 
chiste; c'est Dieu qui fait tout pour moi> je vois 
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tout en lui, je fais tout en lui; c'est lui qui fait tout 
ans que je m'en mêle. 

— Autant vaudrait ne pas être, reprit le sage de 
Sirius. 

— Et toi, mon ami, dit- il à un Leibnitzien qui 
était là, qu'est-ce que ton âme? 

— C'est, répondit le Leibnitzien , une aiguille 
qui montre les heures pendant que mon corps 
carillonne ; ou bien, si vous voulez, c'est elle qui 
carillonne pendant que mon corps montre l'heure; 
ou bien mon âme est le miroir de l'univers, et 
mon corps est 1» bordure du miroir. Tout cela est 
clair. 

Un petit partisan de Locke était là tout auprès; 
et quand on lui eut enfin adressé la parole : 

— Je ne sais pas; dit- il, comment je pense ; mais 
je sais que je n ai jamais pensé qu'à l'occasion de 
mes sens. Qu'il y ait des substances immatérielles 
et intelligentes, c'est de quoi je ne doute pas; mais 
qu'il soit impossible à Dieu de communiquer la 
pensée à, la matière, c'est de quoi je doute fort. Je 
révère la puissance éternelle ; ii ne m'appartient 
pas de la, bOruer , je n'affirme rien ; je me contente 
de croire qu'il y a plus de choses possibles qu'on 
nepense. 

L'animal de Sirius sourit ; il ne trouva pas celui- 
là le moins sage, et le nain de Saturne aurait em- 
brassé hV sectateur de Locke sans l'extrême dis- 
ÇWpjaUqp. Mais U y axait là^par malheur, un pe- 



tit animalcule çn bonnet carré, qui coupa la parole 
à tous les autres animalcules philosophes; il dit 

Îu'il savait tout le secret, que tout cela se trouvait 
ans la Somme de saint Thomas. Il regarda de 
haut en bas les deux habitants célestes; il leur sou- 
tint que leurs personnes, leurs mondes, leurs so- 
leils, leurs étoiles, tout était fait ui iq tement pour, 
l'homme. 

À ce discours, nos deux voyageurs se laissèrent 
aller l'un sur l'autre en étouffant de ce rire iuex- 
tinguible qui, selon Homère, est le partage des 
dieux ; leurs épaules et leurs ventres allaient et 
venaient, et, dans ces convulsions, le vaisseau que 
le Sirien avait sur son ongle tomba dans une poche 
de la culotte du Saturnien. Ces deux bonnes gens 
le cherchèrent longtemps; enfin ils retrouvèrent 
l'équipage et le rajustèrent fort proprement. 

Le Sirien reprit les petites mite?; il leur parla 
encore avec beaucoup de bonté, quoiqu'il fut un 
peu fâché dans le fond du cœur de voir que les 
infiniment petits eussent un orgueil presque iuffcit- 
ment grand. Il leur promit de leur faire un beau 
livre de philosophie, écrit fort menu pour l*ur 
usage, et que, dans ce livre, ils verraient le bout de* 
choses. Effi ctivement, il leur donna ce volume 
avant son départ; on le porta à Paris à l' Académie 
des sciences ; mais, quand le vieux secrétaire Peut 
ouvert, il ne vit rien qu'un livre tout blanc : 

— Ah I dit-il, je m'en étais bien douté. 
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LE TAUREAU BLANC 

ROMAN SYRIAQUE 



ùuraru nuoun. — Gomment la princesse Amaside ren» 
oontra.ua bœul 



La jeune princesse Amaside, fille d'Amasis, roi 
de Tanis en Egypte, se promenait sur le chemin 
de Péhise avec les dames de sa suite. Elle était 
plongée dans une tristesse profonde ; les larmes 
coulaient de ses beaux yeux. On sait quel était le 
sujet de sa douleur, et combien elle craignait de 
déplaire au roi son père par sa douleur même. Le 
vieillard Mambrès, ancien mage et eunuque des 
pharaons, était auprès d'elle et ne la quittait jamais. 
M h vit naître, il l'èleva, il lni enseigna tout ce 
qu'il est permis à une belle princesse de savoir des 
sciences de l'Egypte. L'esprit d' Amaside égalait sa 
beauté ; elle était aussi sensible, aussi tendre que 
charmante; cl c'était cette sensibilité qui lui coû- 
tait tant de pleurs. 

La princesse était âgée de vingt-quatre ans; le 
mage Mambrès en avait environ treize cents. C'é- 
tait lui, comme on sait, qui avait eu avec le grand 
Noise cette dispute fameuse dans laquelle la vic- 



toire fut longtemps balancée entre ces deux pro- 
fonds philosophes. Si Mambrès succomba, ce ne 
fut que par la protection visible des puissances 
célestes qui favorisèrent son rival; il fallut des 
dieux pour vaincre Mambrès. L'âge affaiblit cette 
tèje si supérieure aux autres tètes, et cette puis- 
sance qui avait résisté à la puissance universelle ; 
mais il lui resta toujours un grand fonds de raison : 
il ressemblait à ces bâtiments immenses de fanti- 

S Je Egypte, dont les ruines attestent la grandeur, 
ambres était encore fort bon pour le conseil ; et, 
quoique un peu vieux, ii avait l'âme très-compaUs^ 
santé. 

Amasis le fit surintendant de la maison de sa 
fille; et il s'acquittait de cette charge avec sa sa- 
gesse ordinaire ; la belle Amaside l'atteudrissait 
par ses soupirs. « 0 mon amantl mon jeune et 
cher amantl s'écriait-elle quelquefois - ô le plus 
grand des vainqueurs, le plus accompli, le plus 
beau des hommes l quoi ! depuis près de sept ans 
tu as disparu de la terre I quel dieu t'a enlevé à ta 
tendre Amaside? L'univers aurait célébré et 
pleuré ton trépas. Tu n'es point mort, tes savants 
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prophètes de l'Egypte <m conviennent; mais tu es 1 crever les yeux. La colombe seule raccompagnait 



mort pour moi, je suis seule sur la terre, elle est 
déserte. Par quel étmnge prodige as-tu abandonné 
toa trône et ta maîtresse ? Ton trône 1 il était le 
premier du monde, et c'est peu de chose; mais 

-. moj, qui t'adore, ô mon cher Na 1 Elle allait 

achever. — Tremblez de prononcer ce nom fatal, 
lui ditle sage Mambrèi, ancien eunuque et mage des 
. pharaons, vous seriez peut-être décelée par quel- 
iju une.de vpsdames du palais. Elles vous sont toutes 
,, i(rcs>dévouée.s.eUôutes les belles daines se fout sans 
., i.ouie.un mérite de servir les passions des belles 
j rjneesses ; niais enfin, il peut se trouver une in- 
. uisçr^'te,, «t même « toute force une perfide. Vous 
j. $\\fïL que le roi votre père, qui d'ailleurs vous 
«ùme, a juré de vous faire couper le cou si vous 
nwmoncujz oe nom terr.ble, toujours prêt à vous 
, ,, échapper. Pleurez, mais taisez-vous. Celte loi est 
, bien dure, mais vous n'avez, pas été élevée dans la 
sagesse, égyptienne pour ne pas savoir commander 
a, votre langue. Songez qu'Harpocrate, l'un de nos 
\ pfus grands dieux, a toujours le doigt sur sa bou- 
che. • La belle Amaside pleura, et né parla plus. 
Comme elje avançait en silence vers les bords 
, ( d$(Nih, elle aperçut do loin, sous un bocage, bai- 
jutff eCpajr le fleuve % une VieJlc femme couverte de 
l;tnibeaux gris, assise sur Uu tertre. Elle avait au- 
près" d'elle une âuesse» un chien, un bouc. Vis-fc- 
vis d'elle était un Serpent qui n'était pas eommie 
les serpents ordinaires, car ses yeux étaient aussi 
iendres qu'animés; sa physionomie était noMen et» 
intéressante ; sa peau brillait des couleurs les plus 
\ ives et tes ptus uouces. un énorme poisson, a 
moitié plonge dans le fleuve, n'était pas la moins^ 
étonnante personne delà compagnie. Il y avait $ir 
une branche un corbeau et un pigeon. Toutes ces 
créatures semblaient avoir eiisemme une conter-— 
sation assez animée. « Hélas I dit la princesse tout 
bas, ces gens-là parlent sans doute de'leiurs amiHirs, 
et il ue m'est pas permis de prononcer le nom de 
ce que j'aime. » 

La vieille tenait à la main une chaîne légère 
d'acier, longue de cent brasses, à laquelle était 
' attache un taureau qui paissait dans la prairie. Ce 
bureau était, blanc, fait au tour, potelé, léger 
\ même, ce qia est b.en rare. Ses cornes étaient d'i- 
voire. C'était ce qu'on vft jamais de plus beau dans 
son, espece f , Celui de Pa3iphaé, celui dont Jupiter 
prit la figure pour enlever Europe, n'approchaient 
' pas' de ce superbe animal. La charmaute génisse 
,eu laquelle Isis fut changée aurait à peine été digne 
4à lui... 

liés qu'il vit la princesse, il courut vers ; elle 
' avecjîi rapidité d'un jeune cheval arabe qui fran- 

chittés vastes plaines et les fleuves de l'aiktique 
, Saa#a* ppu^s'approcher de la brillante cav'aje qui 

rggue.Ojiins son cœur et qui fait dresser ses oreilles. 
ijLa.vieiue faisait ses efforts pour le retenir ; le ser- 
Ipcpt semblait l'épouvauter par ses sifflements; le 

chien le suivait et lui mordait ses belles jambes; 
Tânesse traversait son chemin, et lui détachait des 
"ruades pour le faire retourner ; le gros poisson re-< 
^montait le Nil, et, s'élançaut hors de l'eau, ména- 
geait de le dévorer ; le bouc restait immobile et saisi 

dé, Crainte; le corbeau voltigeait autour de là tète 

du taureau, comme s'il eût voulu s'efforcer de lui 



par curiosité, et lui applaudissait par un doux mur- 
mure. 

Un spectacle si extraordinaire rejeta JWambrés 
dans ses sérieuses pensées. Cependant, le taureau 
blanc, tirant après lui sa chaîne et la vieille, était 
déjà parvenu auprès de la princesse, qui était saisie 
d'étonnement et de peur. Il se jette à ses pieds, il 
les baise, il verse des larmes, il la regarde avec 
des yeux où régnait un mélange inouï de douleur 
et de joie. Il n'osait mugir", de peur d'effaroucher 
la belle Amaside. Il ne pouvait parler. Un faible 
usa^e de la voix accordé par le ciel à. quelques 
animaux lui était interdit; mais toutes ses actions 
étaient éloquentes. Il plnlbeaucoupà la princesse. 
Elle sentit qu'un léger amusement pouvait suspen- 
dre pour quelques moments lus chagrins les, pflus 
douloureux. Voilà, disait-elle, uu animal bjjju!ai- 
mablc; je voudrais l'avoir dans mon écurie. ' ' , 

A ces mots, le taureau plia les quatre geyoux et 
baisa la terre, f H m'entend l s'écria la prinçwsse, 
il me témoigne qu'il veut m'apparteiiir. Ah I divin 
mage, divin eunuque, donnez-moi cette cons<»)a- 
tion, achetez ce beau chérubin; faites te prix arec 
la vieille, ^ laquelle, il appartient s;»ps doute. Je 
veux que cet animal soit à moi;'ne me reEus^p »s 
cette, cousol itiou innocente.. »" Toutes les ijames 
- j du palais jojgmçijntieurs instances aux prière^ de 
princesse. Mambrès se làissà toucher, et alla par- 
ler à la viedle. 



Chapithb TI. — Comment le sage Mambrès, ci-devant sorcior 
<ltt l'hmod, rwonnul tM vidilte, et comme il fut reconnu 
par elle. - 



« Madame, lui dit-il, veus savez que les filles, 
et surtout les princesses, ont besoin de sediveiiir, 
La.lille du roi est folle de votre taureau; je vous 
prie de nous le vendre, vous serez payée en argent 
comptant. — Seigneur, lui répondit la vieille,} ee 
précieux animal n'est point à moi. Je suis char- 
gée, moi et toutes les bètes que vous avez vues, 
de le garder avec soin , d'observer toutes ses dé- 
marches et d'en rendre compte. Dieu me préserve 
de vouloir Jamais vendre ,eet animal impayable,!, » 

Mambrès, a ce discours, se sentit éclairé de 
quelques traits d'une lumière cou/use^u il. ne dé- 
mêlait pas encore. 11 regarda la vieille au manteau 
gris avec plus d'attention. « Respectable dame , 
lui dit-il.^ou je me trompa, bu je vous alyueVay- 
trefois- — Je ne me trompe pas, réjionditia. yi&Up; 
je vous ai vu, seigneur, ji y a sept cents ans, ,da^s 
un voyage que je fis en Syrie? eu Egypte* quelques 
mois après la destruction de Troie, forsque.Iiram 
régnait à Tyr, etNephelKerèssur l'antique Egypte. 
— Ahl madame, s'écria le vieillard, vous êtes 
l'auguste pythonisse d'Eodor.— Et vous, seiçoeur, 
lui dit la pythonisse en l'embrassant, vous otes le 
grand Mambrès d'Egypte, -^0 renconire impré- 
vue I jour mémorable 1. décrets éternels! dit lUira- 
brès, ce n'est pas, sans doute, sans uu ordre de ia 
Providence uuiyerselbi que nous nous, retrouvons 
dans celte prairie sur les rivages du Nil, près de 
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la superbe ville de Tanis. Quoil c'est vous, ma- - vous pourriez le caresser, lui donner des biscuits, 
dame, qui êtes si fameuse sur les bords de votre ■ le faire danser à votre aise. Mais il faut qu'il soit 
petit Jourdain, et la première personne du monde continuellement sous les yeux de toutes les bêtes 
pour faire venir des ombres! — Quoil c'est vous, qui m'accompagnent et qui sont chargées de sa 
seigneur, qui êtes si fameux pour changer les ba- 1 garde. S'il ne veut point s'échapper, elles ne lui 
guettes en serpents, le jour en ténèbres et les ri- ; feront point de mal; mais s'il essaye encore de 
vières en sang! — Oui, madame, mais mon grand I rompre sa chaîne, comme il a fait dès qu'il vous h 
âge affaiblit une partie de mes lumières et de ma \ vue, malheur à lui 1 je ne répondrais pas de sa vie. 
puissance. J'ignore d'où vous vient ce beau tau- Ce gros poisson que vous voyez l'avalerait infailli 



reau blanc, et qui sont ces animaux qui veillent 
avec vous autour de lui. » 

La vieille se recueillit, leva les yeux au ciel, puis 
répondit en ces termes : « Mon cher Mambrès,, 
nous sommes de la même profession ; mais il m'est 
expressément défendu de vous dire quel est ce 
taureau. Je puis vous satisfaire sur les autres ani- 
maux. Vous les reconnaîtrez aisément aux marques 
qui les caractérisent. Le serpent est celui qui per- 
suada Eve de manger une pomme et d'en faire 
manger à son mari. L'ânesse est celle qui parla 
dans un chemin creux à Balaam, votre contempo- 
rain. Le poisson, qui a toujours sa tète hors de 
l'eau, est celui qui avala Jonas il y a quelques an- 
nées. Ce chien est celui qui suivit l'ange Raphaël 
et le jeune Tobie dans le voyage qu'ils firent à 
Ragès en Médie, du temps du grand Salmanazar. 
Cepouc est celui qui expie tous les péchés d'une 
nation; ce corbeau et ce pigeon sont ceux qui 
étaient dans l'arche de Noé : grand événement, ca- 
tastrophe universelle, que presque toute la terre 
ignore encore I Vous voilà au fait. Mais, pour le 
taureau, vous n'en saurez rien. » 

Mambrès écoutait avec respect ; puis il dit : « L'E- 
ternel révèle ce qu'il veut et à qui il veut, illustre 
pylhonisse. Toutes «es bêtes, qui sont commises 
avec vous 6 la garde du taureau blanc, ne sont 
connues que de votre agréable nation, qui est elle- 
même inconnue à presque tout le monde. Les mer- 
veilles que vous et les vôtres, et moi et les miens, 
nous avons opérées, seront un jour.un grand sujet 
de doute et de scandale pour les faux sages. Heu- j 

reusement, elles trouveront croyance chez les sa- I s ? r d quelle était pucelle, et sentit quelque affli&- 



blement et le garderait plus de trois jours dans 
son ventre; ou bien ce serpent, qui vous a paru 

!>eut-être assez doux et assez aimable, lui pourrait 
aire une piqûre mortelle. » 

Le taureau blanc, qui entendait à merveille tout 
ce que disait la vieille, mais qui ne pouvait parler, 
accepta toutes ces propositions d'un air soumis. H , 
se coucha à ses pieds, mugit doucement, et,, ce- , 
gardant Amaside avec, tendresse, il semblait lui 
dire : Venez me voir quelquefois sur l'herbe. , Le < 
serpent prit alors la parole et lui dit : « Princesse,, 
je vous conseille de faire aveuglément tout ce que, / 
mademoiselle d'Endor vient de vous dire. » L'ânesse, , 
dit aussi son mot, et fut de l'avis du serpent, Amar 
side était affligée que ce serpent et cotle ànesse. ; 
parlassent si bien, et qu'un beau taureau, qui. avait \ 
les sentiments si nobles et si tendres/ne pût'jesjj, 
exprimer. • v 

« Hélas I rien n'est plus commun à la cour, disait- 
elle tout bas : on y voit tout les jours de beaux. : 
seigneurs qui n'ont point de conversation, etj.dqs.,. 
malotrus qui parlent arec assurance. — Ce serpent, 4 
n'est point un malotru, dit Mambrès; ne vous y,, 
trompez pas : c'est peut-être la personne de la. plup 
grande considération. » 

Le jour baissait, la princesse fut obligée des'ea 
retourner, après avoir bien promis de revenir le, \ 
lendemain à la même heure. Ses dames du palais ■■ 
étaient émerveillées, et ne comprenaient rien à ce 
qu'elles avaient vu et entendu. Mambrès faisait ses 
réflexions. La princesse, songeant que le serpeot. 
avait appelé la vieille demoiselle, conclut au 1»-^ 



ges véritables qui seront soumis aux voyants dans 
une petite partie du monde, et c'est tout ce qu'il 
faut. » 

Gomme il prononçait ces paroles, la princesse 
le tira par la manche et lui dit : « Mambrès, est-ce 
que vous ne m'achèterez pas mon taureau î » Le 
mage, plongé dans une rêverie profonde, ne ré- 
pondit rien, et Amaside versa des larmes. 

Elle s'adressa alors elle-même à la vieille, et lui 
dit : « Ma bonne, je vous conjure, par tout ce que 
vous avez de plu6 cher au monde, par votre père, 
par votre mère, par votre nourrice, qui sans doute 
virent encore, de me vendre, non-seulement votre 
taureau, mais aussi votre pigeon, qui lui parait 
fort affectionné. Pour vos autres bêtes, je n'en 
veux point; mais je suis fille à tomber malade de 
vapeurs si vous ne me vendez ce charmant tau- 
reau blanc, qui fera toute la douceur de. ma vie. » 

La vieille lui baisa respectueusement les franges 
de sa robe de gaze, et lui dit : 

« Princesse, mon taureau n'est point à vendre, 
votre illustre mage pn est instruit. Tout ce que je 
pourrais faire pour votre service, ce serait de le 
mener paître tqus les jours près de votre palais; 



tion de l'être encore ; affliction respectable qu'elle , 
cachait avec autant de scrupule que le nom de sq» 
amant. 



Chapitre III. — Comment la belle Amaside eut on secret 
entretien avec un beau serpent. 



La belle princesse recommanda le secret à ses 
dames sur ce qu'elles avaient vu. Elles le promirent 
toutes, et, en effet, le gardèrent un jour: entier. 
On peut croire qu'Amaside dormit peu cette nuit*. 
Un charme inexplicable lui rappelait sans cesse 
l'idée de son beau taureau. Dès qu'elle put être en i 
liberté avec son sage Mambrès, elle lui dit 

« 0 sage! cet animal me tourne la tète. — Il 
occupe beaucoup la mienne, dit Mambrès. Je vois 
clairement que ce chérubin est fort au-dessus de 
son espèce. Je vois qu'il y a là un grand mystère, 
niais je crains un événement funeste. Votre père 
Amasis est violent et soupçonneux; toute cette 
affaire exige que vous vous conduisiez avec la ptas 



Digitized by 



Google 



LE TAUREAU BLANC 



41 



grande pradence. — Ah 1 dit la princesse, j'ai trop 
deeuriosité pour être prudente; c'est la seule pas- 
siori «pii puisse se joindre dans mon cœur à celle 
qui me dévore pour l'amant que j'ai perdu. Quoi I 
ne pourrai-je savoir ce que c'est que ce taureau 
blanc qui excite dans moi un trouble si inouï? — 
Madame, lui repondit' Mambrès, je vous ai avoué 
déjà que ma science baisse à mesure que mon âge 
avance; mais je me trompe fort, ou le serpent est 
instruit de ce que vous avez tant d'envie de savoir. 
11-* de l'esprit; il s'explique on bons termes; il 
e^t accoutumé depuis longtemps à se mêler des 
affaires des dames. — Ah I sans doute, dit Amaside, 
c*ëst ce beau serpent de l'Egypte qui, en s 1 ? met- 
tant. In queue dans la bouche, est le symbole de 
l'éternité, qui éclaire le -monde dès*qu'il ouvre les 
yeux, ètqoi l'obscurcit des qu'il les ferme. — Non, 
madame. — C'est donc le serpent d'Esculape ? — 
Encore moins. — C'est peut-être Jupiter sous la 
forme d'un serpent? — Point du tout. — Ah! je 
vois, c'est votre baguette que vous changeât! s 
autrefois en serpent? — Non, vous dis-je, ma- 
dame-; mais tous ces serponls-l;i sont do la même 
famille. Celui-là a beaucoup do réputation dans 
son pays; il y passe pour le plus habile serpent 
qu'on ait jamais vu. Adressez-vous à lni. Toutefois, 
je vous avertis que c'est une entreprise fort dan- 
gereuse. Si j'étais a votre place, je laisserais là le 
tadreaù, l'&nesse, le serpent, le poisson, le chien, 
hrbouc, le corbeau et la colombe; mais la passion 
votos' emporte; tout ce que je puis faire est d'en 
avoir pitié et de trembler. » 

La princesse le conjura de lui procurer un tête- 
à-tête avec le serpent. Mambrès, qui était bon , y 
consentit; et, en réfléchissant toujours profondé- 
ment,' il' alla trouver sa pythonisse. Il lui exposa, 
la "fantaisie de sa princesse avec tant d'insinuation 
qu'il fa persuada. 

lia vieille lui dit donc qu'Amaside était la maî- 
trésse-, que le serpent savait très-bien vivre; qu'il 
était fort poli avec les dames; qu'il ne demandait 
pas mieux que de les obliger, et qu'il se trouverait 
au rendez-vous. 

Le vieux mage revint apporter a la princesse 
celte bonne nouvelle; mais il craignait encore 
quelque malheur, et faisait toujours ses réflexions. 

« Vous voulez parler au serpent, madame; ce 
sera quand il plaira à Votre -Altesse. Souvenez- 
vous qu'il faut beaucoup le flatter, car tout animal 
est pétri d'amour-propre, et surtout lui. On dit 
même qu'il fut chasse autrefois d'un beau lieu par 
son excès d'orgueil. — Je ne l'ai jamais ouï dire, 
repartit la princesse. — Je le crois bien, reprit le 
viejHandu 

Alors il toi apprit tous les bruits qui avaient 
couru sur ce serpent si fameux. 

« Mais, madame, quelque aventure singulière 
qui; lui soit arrivée; vous ne pouvez arracher son 
secret qu'en le flattant. Il passe dans un pays voi- 
sin pour avoir joué autrefois un tour pendable aux 
femmes ;' il est juste qu'à son tour une femme le 
séduise: — J'y ferai mon possible, dit la prin- 
cesse. ». 

Elle partit donc avec les dames du palais et le 
bon mage eunuque. La vieille alors faisait paître 
le tatfreaû blanc asso?, loin, Mambrès bissa Ama- 



side en liberté, et alla entretenir sa pythonisse, 
La dame d'honneur causa avec l'ânesse; les dames 
de compagnie s'amusèrent avec le bouc, le chien, 
le corbeau et la colombe. Pour le gros poisson, 

3ui faisait peur à tout le monde, il se replongea 
ans le Nil par ordre de la vieille. 
Le serpent alla aussitôt au-devant de la bello 
Amaside dans le bocage, et ils curent ensemble 
cette conversation : 

Le serpent. Vous ne sauriez croire combien je 
suis flatté, madame, de l'honneur que Votre Al- 
tesse daigne me frire. — - La princesse. Monsieur, 
votre grande réputation, la finesse de votre phy- 
sionomie et le brillant de vos yeux m'ont aisément 
déterminée à rechercher ce tête-à-tête. Jesais, parla? 
voix publique (si elle n'est point trompeuse), que 
vous avez été un grand seigneur dans le ciel en> 
pyrée. — Le serpent. Il e6t vrai, madame, que j'y- 
avais une place assez distinguée. On prétend que 
je suis un favori disgracié : c'est un bruit qui a' 
couru d'abord dans l'Inde. Les brachmanes sont 
les premiers qui ont donné une longue histoire de' 
mes aventures. Je ne doute pas que des poêles dut 
Nord n'en fassent un jour un poëme bien bizarre, 1 
car, en vérité, c'est tout ce qu'on peut en faire 1 ; » 
mais je ne suis pas tellement déchu que je n'aie! 
encore dans ce, globe-ci un domaine trôVconsidé-* 
rable.. J'o6e.rais presque dire que toute la terre 
m'appartient. — La princessb. Je le émis, moto^' 
sieur, car on dit quo vous; avez le talent <te por-> 
suâder tout ce que vous voulez, et c'est régnerr que' 
de plaire. — Le serpent. J'éprouve, madame; en' 
vous voyant et eu vous écoutant, que vous avez 
sur moi cet empira qu'on m'attribue sur tant* 
d'autres âmes. — La princesse. Vous êtes, je le? 
crois, un animal vainqueur. On prétend que vous 
avez subjugué bien des darnes^ et que vous com- 
mençâtes par notre mère commune, dont j'ai ou- 
blié le nom. — Le serpent. On me fait tort : je lui 
donnai le meilleur conseil du monde. Elle m'hono- ; 
rait de sa confiance. Mon avis fut qu'elle et son ; 
mari devait se gorger du fruit de l'arbre de la 1 
science. Je crus plaire en cela au maître des- 
choses. Un arbro si nécessaire au genre humain ' 
ne me paraissait pas planté pour être inutile. Le ' 
maître aurait-il voulu être servi par dès ignorants , 
et des idiots? L'esprit n'est-il pas fait pour s'éclal- ! 
rer, pour se perfectionner? Ne faut-il pas connaître 
le bien et le mal, pour faire l'on et éviter l'autre ? ' ■ 
Certainement on me devait des remercîmerits. — 
La pringessb. Cependant^ on dit qu'il vous en ar- 
riva mal. C'est, apparemment, depuis ce temps-là 1 

3ue tant de ministres ont été punis d'avoir donné ' 
e bons conseils, et quêtant de vrais savants et'de ' 
grands génies ont été. persécutés pour avoir écrit 
des choses utiles au genre humain. *— Lé ser- 
pent. Ce sont apparemment mes ennemis, ma- ; 
dame, qui vous ont fait ces contes. Ils vont criant ' 
que je snis mal en cour. Une preuve qûe j'y ai un ' 
très-grand crédit, c'est qu'eux-mêmes avouent " 
que j'entrai dans le conseil quand il fut question 
«'éprouver le bonhomme Job, et j'y fus- encore ap- 
pelé quand oh prit la résolution de tromper un 
certain roitelet nommé Achab; ce fut moi seul 
qu'on chargea de cette commission. — La prin- 
cesse. Ahl monsieur, je ne crois pas que vous' 
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soyez .fait pour nie tromper. Mais, puisque vous 

' êtes toujours dans le ministère, puis-je vous de- 
mander une grâce? J'espère qu'un seigneur si ai- 
mable ne me refusera pas. — Le serpent. Madame, 
vos priïTcs sont des lois. Qu'ordohnez-vous? — 
La princesse. Je vous conjure de me dire ce que 
c'est que ce beau taureau blanc pour qui j'éprouve 
dans moi des sentiments incompréhensibles, qui 
m'attendrissent et qui m'épouvantent. On m'a dit 
que vous daigneriez m'en instruire. — Le serpent. 
Madame, la curiosité est nécessaire à la nature hu- 
maine, et surtout a votre aimable sexe; sans elle : 
on croupirait dans la plus honteuse ignorance. J'ai ! 
toujours satisfait, autant que je l'ai pu, la'curio- < 
siUi des dames. On m'accuse de n'avoir eu cette I 
complaisance que pour faire dépit au maître des ! 
choses. Je vous jure que mon seul but serait de I 
vous obliger; mais la vieille a dû vous avertir qu'il 
y a quelque danger pour vous dans la révélation | 
de ce secret. — La princesse. Ah I c'est ce qui me 
rend encore plus curieuse. — Le serpent. Je re- j 
connais là toutes. les belles dames à qui j'ai rendu 
service. — La princesse. Si vous êtes sensible, si 
tous êtres se doivent des secours mutuels, si 
vous avez pitié d'une infortunée, ne me refusez 

. pas. — - Ls. serpent. Vqu6 me fendez le cœur : il 
faut vous satisfaire ; mais ne m'interrompez pas. 
— La princesse,. Je vous le promets. «- Le ser- 
pent, il y avait uu jeune roi, beau, fa t à peindre, 
amoureux, aimé,.. — La princesse. Un jaune roi? 
beau, fait à peindre, amoureux, aimél et de qui? 
et quel était ce roi? quel âge avanvil? où est-il? 
qu'est-il devenu? où est son royaume? quel est 
son nom? — Le serpent. Ne voilM-il pas que 
vous m'interrompez, quand j'ai commencé à peine I 
Prenez garde . si vous n'avez pas plus de pouvoir 
sur vous-même, vous êtes perdue.— -La princesse. 
Ah! pardon, monsieur, cette indiscrétion ne m'ar- 
rivera plus; continuez, de grâce. — Le serpent. 
Ce grand roi, le plus aimable et le plus valeureux 
4es hommes, victorieux partout où il avait porté 

.ses arme*, rêvait souvent en donnant; et, quand 
il oubliait ses rêves, il voulait que ses mages s'en 
ressouvinssent, et qu'ils lui apprissent ee q i'd 
avait rêvé; sans quoi il les faisait tous pendre, car 
rien n'est plus juste. Or, il y a bientôt sept ans 
qu'il songea un beau songe dont il perdit la rné- 

, moire eu se réveillant ; et uu jeune Juif, plein 
dYxrériençe, lui ayant expliqué son rêve, cet ai- 
mable roi fut soudais changé en bœuf; ear... — 

La pbuicesse. Ah l c'est ohm. chir Nat.u 

Elle n« put achever relie tomba évanouie. Mam- 
brès, qui écoulait de loin, la vit tomber, et la crut 
morte. 



Ckantbb IV. — Comment on voulut sacrifier le bœuf et 
exorciser la princesse. 



Mambrês courut à elle en pleurant. Le serpent 
es; attendri; il ne peut pleur r, m<iis il silhV d'un 
ton lu^ubic, il crie : Elle est morte I L'âuesse ré- 
pète: Llle est morte ! Le corbeau le redit; tous les 
autres animaux pai aissaient saisis de douleur, ex- 



cepté le poisson de Jonas, qui a toujours été Un' 

fiitojable. La dame d'honneur, les oam«s du pra- 
ais, arrivent, et s'arrachent les cbeveui. Le 
taureau blanc, qui passait au loin, et qui entend 
leurs clameurs, court au bosquet, et entraîne- la 
vieille avec lui en poussantes mugissements dént 
les échos retentissent. En vain toutes les dames 
versaient sur Araaside expirante leurs flacons d'ejau 
de rose, d'oeillet, de myrte, de benjoin, de batrfne 
de la Mecque, de cannelle, d'amoraum, du girofle, 
de muscade, d'ambre gris : elle n'avait donné au- 
cun signe de vie; mais, dès qu'elle sentit le b&u 
taureau blanc à ses côtés, elle revint à die, p?us 
fraîche, plus belle, plus arrimée que jamais.- Bile 
donna cent baisers à cet animal charmant, qui pen- 
chait lanauissamment sa tète sur son sein d'albâ- 
tre. Elle l'appelle mon maître, mon roi, mon eèedr, 
ma vie. Elle passe ses bras d'ivoire autour dé 1 ce 
cou plus blanc que la neige. La paillé lagète* s'at- 
tache moins fortement à l'ambre, la vigne è l'ot- 
meau, le lierre au chêne. On entendait lë deux 
murmure de ses soupirs, on voyait sesyeux tan- 
tôt cl incelants d'une tendre flamme, tantôt bfftfc- 
quéK par ces larmes précieuses que tumeur fiait 
répandre. " ' ; •' '■: > ; 

On peut juger dans quelle surprise la dame 
d'honneur d'Amasideét te dames de ; compu^nfie 
étaient plongées. Dès qu'elles furent ferilréfb uu 
palais, elles racontèrent toutes a leurs'amalrts i éette 
aventure étrange, et chacune avec des éirceittWA- 
ces différentes, qui en augmentaient tatinguMrm, 
et qui contribuent •toujours à la variété dé toutes 
les histoires. ' • ■ i " • 

Dès qu'Amasis, roi de Tanis, en fut inffMnë, «on 
cœur royal fut saisi d'une juste colère! Tel fût le 
courroux de M nos quand il sut que» sa Mlle Pa*$- 

Jihaé prodiguait ses tendres faveurs au père du 
Imotaure; ainsi frémit JunOn lorsqu'elle vit Jupi- 
ter son époux caiesser la belle vache Io, fille tfu 
fleuve Inachus. Amasis lit enfermer la belle Ama- 
side dans sa chambre, et mit une garde d'eunu- 
ques noirs à sa porte; puis il assembla sou conseil 
secret. 

Le grand mage Mambrès y présidait, mais il 
n'avait plus le, même crédit qu'autrefois. Tous les 
ministres d'Etat conclurent que le taureau blanc 
était un sorcier. G était tout le contraire : il rtait 
ensorcelé; mais on se trompe toujours à la cour 
dans ces affaires délicate*. 

Ou conclut, a la pluralité des voix, qu'il fallait 
exorciser la princesse et sacrifier le taureau Waub 
et la vieille. 

Le sage Mambrès ne voulut point choquer l'oèi- 
nion du roi et du conseil. C élait à lui qu'apparte- 
nait le droit de faire les exorcistnes; il pouvait 4è$ 
différer sous un prétexte très-plausible. L« dîeù 
Apis venait de mourir à Memphis : un dieu btieujf 
meurt comme uu autre. Il n'était permis d exorci- 
ser personne en Egypte jusqu'à ce qu'on eût trouvé 
un autre bœuf qui pût remplacer le défunt. 

11 fut donc arrêté dans le conseil qu'on atten- 
drait la nomination qu'on devait faire-du nouveau 
dieu à Memphis. 

Le bon vieillard Mambrès sentait à quel péril sa 
chère princesse était exposée; il voyait quel était 
son amant. Les syllabes qui lui étaient 
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échappées, avaient décelé tout le mystère aux yeux 
de ce sage. 

La dynastie de Memphis appartenait alors aux 
Babyloniens; ils conservaient ce reste de leurs 
conquêtes passées, qu'ils avaient faites sous le plus 
grand roi du monde, dont Araasis était l'ennemi 
mortel. Mambrès avait besoin de toute sa sagesse 
lourse bien conduire parmi tant de difficultés. Si 
e roi Amasis découvrait l'amant de sa fille, elle 
était morte, il l'avait juré. Le grand, le jeune, le 
beau roi, dont elle était éprise, avait détrôné son 
père, qui n'avait repris son royaume de Tanis que 
depuis près de sept ans qu'on ne savait ce qu'était 
devenu l'adorable monarque, le vainqueur et l'i- 
dole des nations, le tendre et généreux amant de 
la charmante Amaside. Hais aussi, en sacrifiant le 
taureau, on laisait mourir infailliblement la belle 
Amaside de douleur. 

Que pouvait faire Mambrès dans des circon- 
stances si épineuses? Il va trouver sa chère nour- 
rissonne au sortir du conseil, et lui dit : « Ma belle 
enfant, je vous servira: ; mais, je vous le répète, 
on vous coupera le cou si vous prononcez jamais 
Je nom de votre amant 1 — Ah! que m'importe 
mon cou, dit la belle Amaside, si je ne puis em- 
brasser celui de Nabucho?.,. Mon père est un bien 
méchant hommel non-seulement il refusa de me 
donner un beau prince que j'idolâtre, mais il lui 
déclara la guerre; et, quand il a été vaincu par 
mon amant, il a trouvé le secret de le changer en 
bœuf. A-t-on jamais vu une malice plus effroya- 
ble ? Si mon père n'était pas mon père, je ne sais 
pas ce que je lui ferais. — Ce n'est pas votre père 
qui lui a joué ee cruel tour r dit le sage Mambrès, 
c est un Pa lest in , un de nos anciens ennemis, un 
habitant d'uu petit pays, compris dans la foule des 
Etats que votre auguste amant a domptés pour les 
policer. Ces métamorphoses ne doivent point vous 
surprendre ; vous savez que j'en faisais autrefois 
de plus belles : rien n'était plus commuu que ces 
changements qui étonnent aujourd'hui les sages. 
L'histoire véritable que nous avons lue ensemble 
nous a enseigné queLycaon,roid'Arcadie,futchangé 
en loup. La belle Calisto, sa tille, fut changée en 
ourse; Io. tille d'Inaehus, notre véritable Isis, en 
vache; Daphné, en laurier, Syrinx en flûte. La 
belle Edith, femme de Loth.le meilleur, le plus 
tendre père qu'où ait jamais vu, u'est-elle pas de- 
venue, dans notre voisinage, une grande statue de 
sel, très- belle et très-piquante? J'ai été témoin de 
ce changement dans ma jeunesse. J'ai vu cinq puis- 
santes villes, dans le séjour du monde le plus suc 
et le plus aride, transformées tout à coup en un 
beau lac. On ne marchait dans mon jeune temps 
que sur des métamorphoses. Enfin, madame, si 
les exemples peuvent adoucir votre p< ine, sou- 
venez-vous que Vénus a changé les Cérastes en 
bœufs, t— Je le sais, dit la malheureuse prince sse, 
mats, les exemples con6olent-ils ? Si mon amant 
était mort, me consolerais-je par l'idée que tous les 
hommes meurent? — Votre peine peut ûur, dit 
le sage; et, puisque votre tendre amant est de- 
venu bœuf, vous voyez bien que de bœuf il peut 
devenir homme. Pour moi, il faudrait que je fusse 
changé en tigre ou en crocodile, si je n'employais 
pas le peu de pouvoir qui me reste pour le service 



d'une princesse digne des adorations de la terre, 
pour la belle Amaside, que j'ai élevée st.r mes ge- 
noux, et que sa fatale destinée met à des épreuves 
si cruelles. » 



Chapitbb V. — Comment le sage Hfambrcs se conduisit 
sagement. 



Le divin Mambrès, ayant dit à la princesse tout 
ce qu'il fallait pour la consoler, et no l'ayant point 
consolée, courut aussitôt à la vieille. « Ma camarade, 
lui dit-il, notre métier est beau, mais il est bien 
dangereux ; vous courez risquo d'être pendue, et 
votre bœuf d'être brûlé, ou noyé, ou mangé. Je 
ne sais point ce qu'on fera de vos autres bêles, car, 
tout prophète que je suis, je suis bien peu de Cho- 
ses ; mats cachée soigneusement le serpent et le 

foisson ; que l'un ne mette pas t>a tête hors de 
eau, et que l'autre ne sorte pas de son trou. Je 
placerai le bœuf dans une de mes écuries à la cam- 
pagne; vous y serez avec lui, puisque vous dites 
qu il ne vous* est pas permis de l'abandonner. Le 
bouo émissaire pourra dans l'occasion servir d'ex- 
piatoire; nous renverrons dan» le désert chargé 
des péchés de la troupe; il est accoutumé à cette 
cérémonie, qui ne lui (ait aucun mat, et l'on sait 
que tout s'expie avec uu bouc qui se promène. Je 
vous prie seulement d» me prêter tout à l'heure le 
chien de Tobie, qui est un lévrier fort agile; l'-â- 
nesse de Balaara, qui court mieux qu'un droma- 
daire; le corbeau et le pigeon de l'arche, qui vo- 
lent très t rapidement. Je veux les envoyer en 
ambassade à Memphis pour une affaire de la der- 
nière conséquence. » 

La vieille repartit an mage : « Seigneur* vous 
pouvez disposer à votre gré du ohien de Tobie, de 
l'ànesse de Balaara, du corbeau et du pigeon dé 
l'arche,. et du bouo émissaire; mais mon bœuf ne 
peut coucher dans une écurie. 11 est dit qu'il doit 
être attaché à une chaîne d'acier, être toujours 
mouillé de la rosée, et brouter rhethesu* la terre, 
et que sa part ion sera aveo les botes sauvages. Il 
m'est confié, je dois obéir. Que penseraient de 
moi Daniel, Ezéchtel et Jéréroie, si je confiais mon 
bœuf à d'autres qu'à moi-même? Je vois que vous 
savez le secret de cet étrange animal ; je n'ai pas 
à me reprocher de vous l'avoir révélé. Je vais le 
conduire loin de cette terre impure, ver» le fae 
Sirbon, loin des cruautés du roi de Taais. Mon 
poisson et mon serpent ma défendront : je «e 
crains personne quand je sers mon maître. » 

Le sage Mambrès repartit ainsi : « Ma bonne, 
la volonté de Dieu soit faite ! pourvu que je re- 
trouve notre taureau blanc, il ne m'importe ni du 
lac de Sirbon, ni du lao de Mœris. ni du hm de 
Sodome; je ne veux que lui faire du bien et à vous 
"aussi. Mais pourquoi m'avez-vous parlé de Daniel, 
d'Ezéehiel et de Jérémie? — Ah I seigneur, reprit 
la vieille, vous savez aussi bien que moi l'intérêt 
qu'ils ont eu dans cette grande affa re; mais je 
n'ai point de temps à perdre, je ne veux point être 
pendue, je ne veux point que mon taureau soit 
brûlé, ou noyé, ou mangé. Je m'en vais auprès du 
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lac Sirbon par Canope, avec mon serpent et mon 
poisson. Adieu. » 

Le taureau la suivit tout pensif, après avoir té- 
moigné au bienfaisant ManiDrès la reconnaissance 
qu'if lui devait. 

Le sage Mambrès était dans une cruelle inquié- 
tude. Il voyait bien qu'Amasis, roi de Tanis, dés- 
espéré de la folle passion de sa fille pour cet ani- 
mal, et la croyant ensorcelée, ferait poursuivre 
partout le malheureux taureau , et qu'il serait 
infailliblement brûlé, en qualité de sorcier, dans 
la place publique de Tanis, ou livré au poisson de 
Jouas, ou rôti, ou servi sur la table. Il voulait 
épargner ce désagrément a la princesse. 

II écrivit unelettre .au grand-prêtre de Mem- 
phis, son ami, en caractères sacres, sur du papier 
d'Egypte qui n'était pas encore en usage. Voici les 
propres mots de sa lettre : 

« Lumière du monde, lieutenant dlsis, d'Osiris 
et d'Horus* chef des circoncis, vous dont l'autel 
est élevé, comme de raison, au-dessus de tous les 
trônes, j'a| prends que votre dieu le boeuf Apis est 
mort. J'en ai un autre à votre service. Venea vite 
bvec vos- prêtres le reconnaître, l'adorer, et le con- 
duire dans l'écurie de votre temple. Qu'Isis, Osiris 
et Horus vous aient en leur sainte et digne garde, 
et vous, messieurs les prêtres de Memphis, en leur 
sainte garde! 

« Votre affectionné ami , Mambrès. » 

11 fit quatre duplicata de cette lettre, de craiùtë 
d'accident, et les enferma dans des étuis de bois 
d'cbène le plus dur. Puis appelant à lui quàtré 
courriers qu'il destinait à ce message (c'était l'A- 
nessc, le chien, le corbeau et le pigeon), il dît 1 à 
l'anesse : « Je sahvaveequelle ftdélit évous avez servi 
Balnam,mon confrère; servez-moi dé même; Il 
n'y a point d'onocrotale qui vous égale \ la course; 
allez, ma chère amie, rendez ma lettre en main 
propreetrevenez. » L'anesselui répondit : « Gommé 
j'ai servi Balaam, je servirai monseigneur; J'irai vl 
je reviendrai. » Le sage lui mit le bâton d'ébène 
dans 1 la bouche, et elle partit comme un trait. 

Puis il fit venir le chien de Tobie, et lui dit : 
«Chien fidèle et plus prompta la course qu'Achille 
aux pieds légers, je sais ce que vous avez fait pour 
Tobie, fils de Tobie, lorsque vous et l'ange Raphaël 
vous l'aecoropagoûles de Nitrivo & Ragès en Médie, 
et de Ragès à Ninrve, et qu'il rapporta à sou père 
dix talents que l'esclave Tobie père avait prêtés à 
l'esclave Gabelus ; car ces esclaves étaient fort ri*- 
ches. Portez à son adresse cette lettre, qui est plus 
précieuse que dix talents d'argent. » Le chien lui 
répondit : < Seigneur, si j'ai suivi autrefois le mes- 
sager Raphaël, je puis tout aussi bien faire votre 
commission. • Mambrès lui mit la lettre dans la 
gueule. Il en dit autant à la colombe; elle lui ré- 

Î tondit : « Seigneur, si j'ai rapporté un rameau dans 
'arche, je vous apporterai de même votre ré- 
ponse.' » EUe prit la lettre dans son bec. On les 
perdit tous trois de vue en un instant. 

Puis il dit au corbeau : « Je sais- que vous avez 
nourri le grand prophète Elle, lorsqu il était caché 
auprès du torrent Carith, si fameux dans taule ia 
terre. Vous lui apportiez- tous les jours du bon pain 



et des poulardes grasses ; je ne vons demandé que' '■ 
déporter cette lettre à Memprrfs. » • ; ' ' !u 

Le corbeau répondit en ces mots : «11 est trâf,'- 
Seigneur, que je portais tous lés jours à dînerait'' 
grand prophète Elie, leThesbite, que'j'ai vu ruoh- ! 
ter dans ratmosphère sur un char de feu traîné 1 
par quatre chevaux de feu, quoique ce ne soit ptisj' 
la coutume; mais je prenais toujours la moitié du.'' 
dîner pour moi. Je veux bien porter votre lettre, i 
pourvu que vous m'assuriez de deux bons repas' 
chaque jour, et que je sois payé d'avance eh argent 
comptant pour ma commission » 

Mambrès, en colère, dit à cet animal : «Gour-' 
mand et malin, ie ne suis pas étonné qu'Apollon 1 , 1 
de blanc que tu étais comme uu cygne, t'ait rendu- 
noir comme une taupe, lorsque dans les plunesrdé' 
Thessilio tu trahis la belle Corohis, malheureuse', 
mère d'EscuIape. Eh I dis-moi donc, maog-eaîs-tU 1 
tous les jours des aloyaux et des poulardes quand 
tu fus dix mois dans l'arche? — Monsieur, nous & 
faisions très-bonne chère, repartit le corbeau. On 
servait du rôti deux fois par jour à tous les vola- 
tiles de mon espèce, qui ne vivent que de chaïr, 
comme à vautours, milans. aigle3, buses, épéM 
viers, ducs, émouchets, faucons, hiboux, élh fit 
foule innombrable des oiseaux de proie. On gàr J 
nissait avec une profusion bien plds grande îéjs; 
tabl«s dés lions, des léopards, des tigres; deS'pan^ 
thères, des oucc% dp* hyènes, des loup*, d â ourSj 
dès renards, des fouines, et de tous les quadru- 1 
pèdes carnivores. Il y avait dans l'arche huitper;* 1 
sonnes de marque, et les seules qui hissent »'d 
monde, continuellement occupées du soin de nottiè' 
table et de notre garde-robe; savoir : Noé et sa' 
femme, qui n'avaient guère plus de six cents a é] 
leurs trois fils et leurs trois épouses. C'était iiti 

Elaisir de voir avec quel soin* quelle propreté, ntfS 
uit domestiques servaient- plus de quatre mille 
convives du plus grand appétit, sans compter 1ns 
peines prodigieuses qu'exigeaient dix à douze tnillë 
autres personnes, depuis l'eléphâtrt et la girafe jns- 
qu'aux vers à soie et aux mouches. Tout ce qui 
m'étonne, c'est que notre pourvoyeur Noésottin^ 
connu à toutes les nations, dont il est J.vti^e; mars 
je ne m'en soucie guère. Je m'étais déjà trouvé à 
une pareille fête chez le roi de Thraee Xissutre.' 
Ces choses-lk arrivent de temps .on temps pou? 
l'instruction dés corbeaux. En un mot, je veux 
faire bonne chère et être payé argent comptant. » 

Le sage Mambrès se garda: bien* de donnerait 
lettre à une bête si difficile et si bavarde. Its su 
séparèrent fort mécontents l'un de l'autre. . ;■ > 
11 fallait cependant savoir ce que deviendrait 
le beau taureau et ne pas perdre la piste d»;la 
vieille et du serpent. Mambrès ordonna à des do* 
mestiques intelligents et affidés de les suivre ;. et,' 
pour lui, il s'avança en litière sur le bord du Riiy 
toujours faisant des réflexions* 

« Comment se peut-il, disait-il en lui-même, «qwe 
ce serpent soit le maître de presque toutè Ja temiy 
comme il s'en vante et comme tant de doctes l'a- 
vouent, et que. cependant il obéisse à une vieille ?' 
Gomment est-il quelquefois au conseil de ltt-h*mi;> 
tandis qu'il rampe sur la terre? Pourquoi entre»l-»il 
tous les jours dans le corps des gens par sa sente; 
vertu, et que tant de sages prétendent l'en déloger 
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d«$ç d(£, paroles? Enfin, comment passe-t-il, chez 
un petit peuple du voisinage, pour avoir perdu lo 
genre humain, etcomrneut le genre humain n'en 
sâii-il rien ? Je suis bien vieux, j'ai étudié toute 
njfi vie ; mais je vois là une foule d'incompatibi- 
lités, que je ne puis concilier. Je ne saurais expli- 
quer ce qni m'est arrivé à moi-môme, ni les gran- 
des, : choses quej'ai faites autrefois, ui celles dont 
j'ai été témoin. Tout bien pesé, je commeuce à soup- 
çonner que ce mon de ci subsiste de contradictions.» 

. Tandis qu'il était plongé dans cette métaphysique 
obscure, comme l'est toute métaphysique, un bate- 
lier, en chantant une chanson à boire, amarra un 
petit bateau . près de la rive. On en vit sortir trois 
grayes personnages à demi vêtus de lambeaux 
crasseux et déchirés, mais conservant sous ces 
livrées de la pauvreté l'air le plus majpsîuoox et 
lfif lus auguste : c' était Daniel, Ezéchiel et Jétémie. 

i . 

Cbrtmt VI. — Comment Mambrès rencontra trois pro- 
!.;'•.:' phètes, et leur donna un bon dîner. 

t ; Çes,trgis.grands hommes, qui -avaient la lumière 

S Clique sur le visage, reconnurent le sage 
janibrès pour' un de leurs confrères, à quelques 
traits de. cette mémo lumière qui lui restaient en* 
çore,, ni, se prosternèrent devant son palanquin. 

Sjuuhrès les reçoiinutaussi pour prophètes encore 
_Ûs!.à leurs habits qu'aux traits de feu qui par- 
iaj^nt ,de .lejùrs ^ôtes augustes. Il se douta, bien 
qu.'^) Venaient savoir des nouvelles du taureau 
b^ane ■•y.eù usant de, sa prudence ordinaire, il des- 
cejd,i,t de sa. yoiture, et avança quelques pas au- 
«vent d'eux avec une politesse mêlée de dignité. 
Il le*: releya, lit dresser des tentes et apprêter 
dîner, dont il jugea que les trois prophète/ 
auraient grand besoin. 

. Il fitinviter la vieille, qui n'était encore qu'à cinq 
eents pas. Elle se rendit à l'invitation, et arriva 
menant toujours le taureau blanc en laisse. 
- ;0n servit deux potages, l'un de bisque, l'autre à 
la reine; les entrées furent une tourte de langues 
de! carpes, de foies de lottes et de brochets, des 
poulet» aux pistaches, des innocents aux truffes et 
aux [Olives, deux dindonneaux aux coulis d'écre- 
YiâseSr de mousserons et de.morilles, et un chipo- 
latas. Le rôti fut composé de faisandeaux, de per- 
dreaux, de gelinottes, de cailles et d'ortolans, avec 

Juatre salades. Au milieu était un surtout dans le 
eroier goût. Rien ne fut plus délicat que l'entre- 
mets; tien de plus magnifique, de pins brillant, et 
de plus ingénieux que le dessert. 
* Au resté, le discret Mambrès avait eu grand soin 
quedaasce repas il n'y eût ai pièce de bouilli, ni 
aldyau, ni kmgue, ni palais :de bœuf, ni tétines de 
vtichev de peur que l'infortuné monarque, assistant 
OeZomaU dtber, ne crût qu'on lui insultât. 

x>- grand et malheureux' prince broutait l'herbe 
auprès de la tente. Jamais il ne sentit plus cruel- 
lement la fatale révolution qui l'avait privé du trône 
peut sept années. « Hélas! disait-il en lui-même, 
ceDaniel, qui m'a changêen taureau, et cette sor- 
cière de pythonisse, qui me garde, font la meil- 
leure chère du monde; et moi, le souverain de 
l'Asie, je suis réduit à manger du foin et à boire 
del'eaiir »■■ ; 



On but beaucoup de vin d'Rngaddi, de Tadmor 
et de Shiras. Quand les prophètes et la pythonisse 
furent un peu en pointe de vin, on se parla avec 
plus de confiance qu'aux premiers services. « J'a-, 
voue, dit Daniel, que je ne faisais pas si bonne 
chère quand j'étais dans la fosse aux lions. — Quoi, 
monsicurl on vous a mis dans la fos 5e aux lions? 
dit Mambrès; et comment n'avez-vous pàs été 
mangé? — Monsieur, dit Daniel, vous savez que 
les lions né mangent jamais de prophètes. — Pour 
moi, dit Jérémie, j'ai passé toute ma vie à mourir 
de faim; je n'ai jamais fait un bon repas qu'au- 
jourd^hui, Si j'avais à "renaître, et si je pouvais 
choisir mon état, j'avoue que j'aimerais cent fois 
mieux être contrôleur général, ou évéque à Baby- 
lone, que prophète à Jérusalem. » 

Ezéchiel dit : « Il me fut ordonné une fols de 
dormir trois cent quatre-vingt-dix jours de suite 
sur le côté gauche, et de manger pendant tout cé 
temps-là du pain d'orge, do millet, (je veaces, de 
fèves, et de froment, couvert de. » . je n'ose, pas. dire. 
Tout ce que je pus obtenir, ce fut de ne lo couvrir 
que de bouse de vache. J'avoue que la cuisine du 
seigneur Mambrès est plus délicate. Cependant le 
métier de prophète a du bon; et la preuve en est 
que mille gens s'en mêlent. — A propos, dit Manv 
brès, expliquez-moi, ce que vous entendez par votre 
Qolla et . par votre Ooiiba, qui faisaient tant de cas 
des chevaux et des ânes. — Ah ! répondit Eaéchiek, 
ce sont des fleurs de rhétorique. » 

Après ces ouvertures de cœur, Mambrès parla 
d'affaires. Il demanda aux trqis pèlerins pourquoi 
ils étaient venus dans, les Etats. du roi.de; Tnuh. 
Daniel prit la parole : il dit que le royaume de 
Babylone avait été en combustion depuis que Na- 
buchodonosor avait disparu ; qu'on avait persécuta 
tous les prophètes, selon l'usage de la cour; qu'ils 
passaient leur vie tantôt à voir des rois à leuis 
pieds, tantôt à recevoir cent coups d'étrivières : ; 
qu'enfin ils ava.ent été obligés de se réfugier; qn 
Egypte, do peur d'être lapidés. Ezéchiel et Jéré- 
mie parlèrent ainsi très-longtemps daas un for ; t 
beau style., qu'on pouvait à peine comprendre. 
Pour la pythonisse, elle avait toujours l'œil sur son 
animal, te poisson de Jonas se tenait dans le Nil, 
vis-à-vis de la tente, et le. serpent se jouait sur 
l'herbe; 

Après le café, en alla se promener sur le bord 
du Nil. Alors le taureau blane, apercevant les trois 
prophètes ses ennemis, poussa dus mugissements 
épouvantables; il se jeta impétueusement sur eux, 
il les frappa de ses cornes ; et, comme les prophè- 
tes n'ont jamais que la peau sur les os, il les aurait 
percés d'outre en outre et leur aurait été la vie ; 
mais le maître des choses, qni voit tout et qui re- 
médie à tout, les changea eur-techamp on pics ; 
et ils Continuèrent à parler comme auparavant- La 
même chose arriva depuis aux Piérides, tant la fa- 
ble a imité l'histoire. 

Ce nouvel incident produisait de nouvelles* ré- 
flexions dans l'esprit du sage Mambrès. < Voilà* di- 
sait-il, trois grands, prophètes changés en pies; 
cela doit nous apprendre à ne pas trop parler et à 
garder toujours uue discrétion convenable. » 11 con- 
cluait que sagesse vaut mieux qu'éloquence, et 
pensait profondément selon sa coutume^ lorsqu'un 
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grand et terrible spectacle vint frapper ses re- 
gards. 

Chapitre Vit. — Le roi de tanis arrive,. Sa dite ët le taureaii 
vônl êlre sacrifiés. 

Des tourbillons de poussière s'élevaient du midi 
au nord. On entendait le bruit des tambours, 
des trompettes, des fifres, des psaltérions, des cy- 
thare's, des sambuques ; plusieurs escadrons avec 
plusieurs bataillons s'avançaient, et Amasis , roi 
«le Tanis, était à leur tête, sur un cheval capara- 
çonné d'une housse écarlate brochée d'or» et les 
hérauts criaient : « Qu'on prenne le taureau blanc, 

3u'oo le lie, qu'on le jette dans le Nil, et qu'on le 
oune à manger au poisson de Jonas : car le rdi 
mon seigneur, qui est juste, veut se venger du tau- 
reau blanc qui a ensorcelé sa fille. » 

Le bon vieillard Mambrès fit plus de réfleXiotis 
que jamais. Il vit bien que le malin corbeau était 
allé tout-dire au roi, et que la princesse courait 
grand risque d'avoir le cou coupé. Il dit au ser-> 
peut : « Mon cher ami , allez vite consoler la bélle 
Amandes, ma nourrissonne ; dites-lui qu'elle fie 
craigne rien, quelque chose qui arrive, et faites- 
lui des contes pour charmer son inquiétude, Car 
les contes amusent toujours les filles, et ce n'est 
que par des contes qu'on réussit dans lé mondé. * 
Puis il se- prosterna devant Amasis, roi de Tanis, 
et lui dit : « 0 roi ! vivez a jamais. Lé taureau blanc 
doit être sacrifié, car Votre Majesté a toujours rai- 
son ; mais le Maître des choses a dit : « Ce taureaii 
« ne doit être mangé par le poisson déjouas qu'après 
« que Memphis aura trouvé un dien pour mettre à la 
« plaça de son dies qui est mort. » Alors vous serez 
vengé, et votre fille sera exorcisée, car elle est 
possédée. Vous avez trop de piété pour ne pas 
obéir aux ordres du Maître des choses. » 

Amasis, roi de Tanis, resta tout pensif; puis il 
dit : * Le bœuf Apis est mort; D.eu veuille avoir son 
âme! Quand croyez-vous qu'on aura trouvé un atn 
tre bœuf pour régner sur la féconde Egypte? — 
Sire, dit Mambrès, je ne vous demande que huit 
jeurs. « Le roi, qui était très-dévot, dit : « Je les ac- 
corde, et veut rester ici huit jours ; après quoi, je 
sacrifierai les^dneteur de ma fille. *Et il fit venir ses 
lentes, ses cuisiniers, ses musiciens, et resta huit 
jours en- ce tien, comme il est dit dans Manéfhon. 

La vieille était au désespoir de voir que le tau- 
reau qu'elle avait en frarde n'avait pfus nue huit 
jours à vivre. Elle faisait apparaître toutes les nuits 
des ombres an roi pour le détourner de sa crueîfe 
résolution; mais le roi ne se souvenait plus le ma- 
tin des ombres qu'il avait vues là nuit, de môme 
que Nabuchodonosor avait oublié ses songes. 

Chapitré Vfïl. — Comment le serpent 6t des contes à la 
pr'iwcessc pour là consoler. 

Cependant le serpent contait des histoires à la 
belle. An aside pour calmer ses douleurs. Il lut di- 
sait comment il avait guéri autrefois tout un peu^ 
pie de la mordre do certains petits serpents, eu 
se montrant seulement au bout d'un bâton II lui 
apprenait les conquêtes d un héros qui fit un si 
beau contraste avee Amphioo, architecte de Thè- 



besen Béotie. Cet Amphion faisait venir les pierres 
de taille au son du violon ; un rigodon et un me- 
nuet lui suffisaient pour bâtir une ville ; mais l'au- 
tre les détruisait au son du cornet à bouquin; il fit 
pendre trente et un rois très-puissants dans un 
canton de quatre lieues de long et de large; il fit 
pleuvoir de grosses pierres du haut du ciel sur un 
bataillon d'ennemis fuyant devant lui; et, les ayant 
ainsi exterminés, il arrêta le soleil et la lune en 
plein midi pour les exterminer encore entre Ga- 
badn et Allaon sur le chemin de Cethoron, à l'exem- 
ple de Bacchus, qui avait arrêté le soleil et la lune 
dans son voyage aux Indes. 

La prudence que tout serpent doit avoir fié lui 
permit pas de parler a la belle Amaside du puis- 
sant bâtard Jephté, qui coupa le Cou à sa fille parce 
qu'il avait gagné une bataille : il aurait jeté trop 
do terreur dans le cœur de la belle princesse; mais 
i lui conta les aventures du grand Samson, qui 
tuàit raille Phi istins avec une mâchoire d'âne, q à 
attachait ensemble trois cents renarJs par la 
| queue, et qui tomba dans les filets d'une fille moins 
: belle et moins fidèle que la charmante Amaside. 

Il lui raconta les amours malheureux dé Sicherit 
et de l'agréable Dina, Agée dé six ans, et les amours 
| plus fortunés dé Booz et de Ruth ; ceux de Juda 
avee sa bru Thairiar ; ceux de Loth avec ses deux 
filles, qui de voulaient pas que le monde finit; ceux 
d'Abraham et de Jacob avec leurs servantes; ceux 
de Ruben avec sa mère; ceux de David et de Beth- 
sabéejceux du grand roi Salomon, enfin tout ce 
qui poUvaitdjsÈiperladOuleurd'unebelle princesse. 

Ciupitih IX. — Gomment le serpent ne la consola point. 

« Tons" cés cofttes-lâ rd'éntluiènt, répondit la 
belle Amaside, qui avait de l'esprit et du goût. Ils 
ne sont bous que pour être commentés chez les 
Irlandais, par Ce fou d Abbadie, ou chez les Wel- 
ches, par ce phrasier' d'Houteville. Les contes 
qu'on pouvait faire à la quadrisaïeule de. la quadri- 
saîeule de ma grand'mère rte sont plus bous pour 
moi, qui al été élevée pâr le sage Mambrès, et qui 
ai lu 1 Entendement humain du philosophe égyp- 
tien nommé Locke et la Matrone d'Epfièsé. Je veux 
qu'un conte soit fondé sur la Vraisemblance, et 
qu'il ne ressemble pas toujours à un rêve. Je dé- 
sire qu'il n'ait rien de trivial ni d'extravagant. Je 
voudrais surtout que, sous le voile de la fable, il 
laissât entrevoir aux yeux exercés quelque vérité 
fine qui échappe au vulgaire. Je suis lasse du so- 
leil et de la lune dont une vieille dispose à son gré, 
des montagnes qui dansent, des fleuves qui remon- 
tent à leur source et des morts qui ressuscitent; 
mais surtout quand ces fadaises sont écrites d'un 
style ampoulé et inintelligible, cela me dégoûte 
horriblement. Vous sentez qu'une fille qui craint 
de voir avaler son amant par un gros poisson, et 
d'avoir elle-même le cou coupé par son propre 
père, a besoin d'être amusée; mais tâchez de m'a- 
muser selon mon goût. — Vous m'imposez là une 
tâche bien difficile', répondit le serpent. J'aurais 
pu autrefois voui faire passer quelques quarts 
d heure assez agréables; mais j'ai perdu depuis 
quelque temps l'imagination et la mémoire. Hélas l 
où est le temps où j'amusais les filles? Voyons co- 
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pendant si je pourrai me souvenir de quelque 
coaféf moral pour vous plaire : 

« fi y avait trois prophètes, tous trois également 
ambitieux et dégoûtés de leur état. Leur folie 
était dé vouloir être, rois ; car il n'y a qu'un pas 
du' rang de prophète à celui de monarque, et 
l'homme aspire toujours à monter tous les degrés 
de l'échelle de la fortune. D'ailleurs, leurs gouis, 
leurs plaisirs, étaient absolument différents. Le 

Îremier prêchait admirablement ses frères assem- 
lés, qui lui battaient des mains; le second était 
fou de la musique, et le troisième aimait passion- 
nément les filles. L'ange Iihuriel vint se présenter 
à eux un jour qu'ils étaient à table, et qu'ils s'en- 
tretenaient des douceurs do la royauté. 

« — Le Maître des choses, leur dit l'ange, m'en- 
voie vers vous pour récompenser votre vertu. Non- 
seulement vous serez rois, mais vous satisferez 
continuellement vos passions dominantes, Vous, 
preifiter prophète, je vous fais roi d'Egypte, et 
vous, tiendrez toujours votre conseil, qui applau- 
dira l à vptre éloquence et à votre sagesse; vous, 
second prophète, vous régnerez sur la Pers*e, et 
vous entendrez continuellement une musique di- 
viné • et vous, troisième prophète, je vous fais roi 
de FInde, et je vous donne une maîtresse char- 
mante tfui ne vous quittera jamais. » 

«'Celui qui eut l'Egypte en partage commença 
par 'rassembler son conseil privé, qui n'était couir- 
>o>é\; ! que de deux cents sages. U leur fil, selon 
'étiquette, un long discours, qui fut très-applaudi, 
et le monarque goùia la douce satisfaction de s'en- 
ivrer dé louanges qui n'étaient corrompues par 
aucune flatterie. 

« Le CDBseil des affaires étrangères succéda au 
conseil privé. Il fut beaucoup plus nombreux, et 
un nouveau discours reçut encore plus d'éloges. Il 
en fut de même des autres conseils. 11 n'y eut pas 
un moment de relâche aux plaisirs et à la gloire du 
prophète roi d'Egypte. Le bruit de son éloquence 
remplit toute la terre. 

« 'Lé prophète roi de Perse commença par se 
faire' donner un opéra italien, dont les chœurs 
étaient chantés par quinze cents châtrés. Leurs 
voix- lui remuaient l'âme jusqu'à la moelle des os, 
où elle réside. A cet opéra en succédait un autre, 
et à ee second un troisième, sans interruption. 

« Le roi de l'Inde s'enferma avec sa maîtresse, 
et goûta une volupté parfaite avec elle, li regar- 
dait «anime le souverain bonheur la nécessité de 
la caresser toujours , et il plaignait le triste sort 
de ses deux confrères, dont l'un était réduit à tenir 
toujours son conseil, et l'autre à être toujours à 
l'Opéra. 

« Chacun d'eux, au bout do quelque» jours, en- 
tendit par la fenêtre des bûcherons qui sortaient 
d'un cabaret, pour aller couper du bois dans la 
forêt voisine, et qui tenaient sous le bras leurs 
douces* amies, dont ils pouvaient changer à vo- 
loulérNos rois prièrent Ithuriel de vouloir bien in- 
tercéder pour eux auprès du Maître des choses et 
de lesfatre bûcherons. » 

— Je ne sais pas, interrompit la tendre Amaside, 
si le Maître des choses leur accorda leur requête, 
et je ne m'en soucie guère ; mais je sais bieu que 
e ne demanderais rien à personne si j'étais enfer- 



mée fête à tête avec mon amant, avec mon cher 
Nabuchodonosor. 

Les voûtes du palais retentirent de ce grand 
nom. D'abord, Amaside n'avait prononcé que Na, 
ensuite Nabu, puis Nabucho/ mais à la fin, la pas- 
sion l'emporti : elle prononça le nom fatal tout en- 
tier, malgré le sermeot qu'elle avait (ait au roi son 
père. Toutes- les dames du palais répétèrent Nalnt- 
chodonosor, et le malin corbeau ne manqua pas 
d'en aller avertir le roi. Le visage d'Amasis, roi de 
Tanis, fut troublé, parce que son cœur était plein 
de trouble. Et voilà comment le serpent, qui était 
le plus prudent et le plus subtil des animaux, faisait 
toujours du mal aux femmes en croyant bien faire. 
• Or, Amasis en courroux envoya sur-le-champ 
chercher sa fdle Amaside- par douze de ses algua- 
zils, qui sent toujours prêts à exécuter toutes les 
barbaries que le roi commande, et qui disent pour 
raison : « Nous sommes payés pour cela. » 

Cuirm X, — Coorarat m voulut eonpor te et* a la prin- 
cesse, «t comment on m 1» toi coupa point. 

Dès que la princesse fut arrivée, toute trem- 
blante, au camp du roi son père, il lui dit : « Ma 
fille, vous savez «uto» fait mourir toutes les prin- 
cesses qui désobéissent au roi leur père;, sans quoi 
un royaume ne pourrait être bien gouverné. Je 
vous avais défendu de proférer la nom de votre 
amant Nabuchodonosor, mon ennemi mortel, qui 
m'avait détrôné, U y a sept ans, et qui a disparu 
do la terre. Vous avez choisi à sa place un taureau 
blauo,et vous- avez crié Nabuchodonosor 1 il est 
juste que je voua coupe le cou. » 

La princesse lui répondit i « Mo» père, soit fait 
selon votre volonté; mais donnez-moi du temps 
pour pleurer ma virginités — Cela est juste, dit le 
roi # Araasis ; c'est une loi établie chez tous les prin- 
ces* éclairés et prudents. Je vous donne toute la 
.journée pour pleurer votre virginité, puisque vous 
dites que vous l'avez* Demaiov qui est le huitième 
jour de mon campement, je ferai avaler le taureau 
blanc par le poisson* et je voue couperai le cou à 
neuf heures du math*. » 

La belle Amaside »Ua donc pleurer le long in 
Nil, avec ses dames du palais, tout ce qui lui res- 
tait de virginité, Lh sage Mambrès réfléchissait- à 
côté d'elle, et comptait Tes heures et les moments-. 
« Eh bien? mon. cher Mambrès, lut dit elle, vous 
avez changé les eaux du Nil en sang, s«lon la cou- 
tume, et vous ne pouvez changer le eœur d'Amasis 
mon père, roi de Tanis 1 vous souffrirez qu'il me 
coupe le cou demain à neuf heures du malin 1 — 
Gela dépendra,, répondit le réfléchissant Mambrès, 
delà diligence de mes coumeis. » 

Le lendemain, dès que les ombres des obélisques 
et des pyramides marquèrent sur la terre la ueu-> 
vième heure du jour, on ha le taureau blanc pour 
le jeter au poisson de Jonas, et on apporta au- roi 
son grand sabre. — • Hélas I hélas 1 dirait Nabucho- 
donosor dans le fond de sowcœur, moi, le roi, je 
suis bœuf depuis près de sept ans, et à peine j'ai 
retrouvé ma maîtresse, qu'on méfait manger par 
un poisson. » 

Jamais le sage Mambrès n'avait fait des réflexions 
si profondes, fi était absorbé dans ses tristes pen- 
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séos, lorsqu'il vit de loin tout ce ouM attehda.t. 
Une foule innombrable approchait. L 'S trois ligu- 
res d'Isis, d'Osiris et d'Horus, unies ensemble, 
avançaient parlées sur un brancard d'or et de pier- 
reries par cent sénateurs de Memphis, et précédées 
de cent filles jouant du sistre sacré. Quatre mille 
prêtres, la tête rasée et couronnée de fleurs, étaient 
montés chacun sur un hippopotame. Plus loin pa- 
raissaient dans la môme pompe la brebis de Thè- 
bes, le chien de Bubaste, le chat de Phœbé, le cro- 
codile d'Arsinoé , le bouc de Mendès, et tous les 
dieux inférieurs de l'Egypte, qui venaient rendre 
hommage au grand bœuf, au grand dieu Apis, aussi 
puissant qu'Isis, Osiris el Horus réunis ensemble. 

Au milieu de tous ces demi-dieux, quarante pré* 
1res portaient une énorme corbeille remplie d'o- 
gnons sacrés qui n'étaient pas tout à fait des dieux, 
mais qui leur ressemblaient beaucoup. 

Aux deux côtés de cette file de dieux, suivis d'un 
peuple innombrable, étaient quaraute mille guer- 
riers, le casque en tôte, le cimeterre sur la cuisse 
gauche, le carquois sur l'épaule, l'arc à la main. 

Tous les prêtres chantaient en chœur, avec une 
harmonie qui élevait l'âme et qui l'attendrissait : 

Notre bœuf est au tombeau. 
Nous en aurons un plus beau. 

Et, à chaque pause, on entendait résonner les 
sistres, les castagnettes, les tambours de basque, 
les psaltérions, les harpes et les sambuques. 

Chapitre XI. — Comment la princesse épousa son bœuf. 

Amasis, roi de Tanis, surpris de ce spectacle, ne 
coupa point le cou à sa fille : il remit son cimeterre 
dans son fourreau. Mambrès lui dit : « Grand roil 
l'ordre des choses est changé; il faut que Votre 
Majesté donne l'exemple. 0 roi ! déliez vous-même 
promptement le taureau blanc, et soyez le prernier 
à l'adorer. » Amasis obéit el se prosterna avec tout 
son peuple. Le grand-prêtre de Memphis présenta 
au nouveau bœuf Apis la première poignée de foin. 
La princesse Amasis attachait à ses belles conrres 
des festons de roses, d'anémones, de renoncules, 
de tulipes, d'oeillets et d'nyaciDthes. Elle prenait la 
liberté de le baiser, mais avec un prbfonn respect. 
Les prêtres jonchaient de palmes et de fleurs le 
chemin par lequel on le conduisait à Memphis; et 
le sage Mambrès faisant toujours ses réflexions, di- 
sait tout bas à son ami le serpent : « Daniel a changé 
cet homme en bœuf, et j'ai changé ce bœuf eu dieu. » 

On s'en retournait à. Memphis dans le même 
ordre. Le roi de Tanis, tout confus, suivait la 
marche. Mambrès, l'air serein et recueilli, était à 
son côté. La vieille suivait tout émerveillée ; elle 
était accompagnée du serpent, du chien, de l'ânes- 
se, du corbeau , -de la colombe et du bouc émis- 
saire. Le grand poisson remontait le Nil. Daniel, 
Ezéchiel et Jérémie, transformés en pics, fermaient 
la marche. 

Quand on fut arrivé aux frontières du royaume, 

3 ut n'étaient pas fort loin, le roi Amasis prit congé 
u bœuf Apis, et dit à sa fille : « Ma tille, re- 
tournons dans nos Etats, afin que je vous y coupe 
le cou, ainsi qu'il a été résolu dans mon cœur 




royal , parce que vous avez prononcé le nom de 
Nabuchodonosor, mon ennemi, qui m'avait détrôné 
il y a sept ans. Lorsqu'un père a juré de couper le' 
cou a sa fille, il faut qu'il accomplisse son serment, 
sans quoi il est précipité pour jamais dans les eft- 
fers, et je ne veux pas me damner pour vous. » La 
belle princesse répondit en ces mots au roi Ama- 
sis : « Mon cher père, allez couper le cou à qai 
vous voudrez; mais ce ne sera pas à moi. Je sais 
sur les terres d'Isis, d'Osiris, d'Horus et d'Apis; je 
ne quitterai point mon taureau blanc ; je le baise- 
rai tout le long du chemin, jusqu'à ce que j'aie*u 
son apothéose dans la grande écurie de la sainte 
ville de Memphis : c'est une faiblesse pardonnable 
à une fille bien née. » 

A peine rut-clle prononcé ces paroles, que le 
bœuf Apis s'écria: « Ma chère Amaside , je l'ai- 
merai toute ma vie : » C'était pour la premfèr»%js 
qu'on avait entendu parler Apis en Egypte de 
duarante mille ans qu'on l'adorait. Le serpea 
l'ânesse s'écrièrent: « Les sept années soi 
comnliesl » Et les trois pies répétèrent: 
sept années sont accomplies 1 » 'Fous les 
d'Egypte levèrent les mains au ciel. On 
d'un coup le dieu perdre ses deux jambes 
rière ; ses deux jambes de" devant se chanf 
en deux jambes humaines ; deux beaux br 
nus, musculeux et blancs, sortirent de ses < 
son mufle de taûreau fit placn au visage d'i 
charmant; il redevint le plus bel homme de la 
terre, et dit : « J'aime mieux être l'amant d'Amande 
que dieu. Je suis Nabuchodonosor, roi des roi& » 

Cette nouvelle métamorphose étonna touvla 
monde, hors le réfléchissant Mambrès; mals^ce 
qui ne surprit personne, e'estqacNabuchodeaosor 
épousa sur-le-champ la belle Amaside, en présence 
de cette grande assemblée. 

Il conserva le royaume de Tanis à son beau- 
père, et fit de belles fondations pour l'ânesse, le 
serpent, le chien, la colombe, et même pour le 
corbeau, les trois pies et le gros poisson ; montrant 
h tout l'univers qu'il savait pardonner comme 
triompher. La vieille eut une grosse pension. Le 
bouc émissaire fut envoyé pour un jpur dansje 
désert, afin que tous ses péchés passés psse%t 
expiés; après quoi on lui donna douze cnèvrés 
pour sa récompense. Le sage Mambrès «tonwa 
dans son palais faire des réflexions. Nabuchodo- 
nosor, après l'avoir embrassé, gouverna tranquil- 
lement le royaume de Memphis, celui de Babyione, 
de Damas, de Balbec, de Tyr, la Syrie, l'Asie Mi- 
neure, la Scylhie, les contrées de Shiras, de Mosok, 
du Tubal, de Madaï, de Gog, de Magog, de Javan , 
la Sogdiane, la Baotriane, les Indes et les Iles. 

Les peuples de cette vaste monarchie criaient 
tous' les matins: « Vive le grand Nabuchodo- 
nosor, roi des rois, qui n'est plus bœuf I » Et de- 
puis, ce fut une coutume dans Babyione que, tou- 
tes les fois que le souverain , ayant été grossière- 
ment trompé par ses satrapes, ou par ses mages , 
ou par ses femmes, reconnaissait enfin ses erreurs, 
et corrigeait sa mauvaise conduite, tout le peuple 
criait à sa porte: « Vive notre grand roi, qui 
n'est plus bœuf I » 



FIN DU TAUREAU tyLANC. 
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GEOFFROY A LA GRANT DENT 



CHAPITRE PREMIER 



Comment, après que Geoffroy eut atteint l'âge de vingt ans, 
il s'en alla en Irlande, dont les habitants ne voulaient pas 
obéir à son père, leur seigneur. 



Le noble Raimondin, sire de Lusignàn, avait eu 
de sa dame, la noble Mélusine, huit enfants. 

Le premier avait eu nom Urian, c'était l'aîné; il 
avait épousé Hermine, fille du roi de Chypre. 

111. 



Le second, baptisé sous le nom d'Odon, ava'rt 
épousé la fille du comte de la Marche, et avait été 
fait comte lui-même. 

Le troisième, nommé Guion, avait épousé la 
pucelle Florie, et avait été fait roi d'Arménie. 

Le quatrième, nommé Anthoine, avait épousé 
Xpistienne, duchesse de Luxembourg. 

Le cinquième, nommé Regnault, avait épousé 
Aiglentine, fille du roi de Behaigne. 

Le sixième, nommé Geoffroy, est celui dont nous 
voulons raconter les aventures. 

Le septième, venu un an après Geoffroy, avait 
eu nom Froimond. 
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; ' Enfin,' le huitième" et dèrolër, vénù 'tféta ans 
après Froimond, avait été nommé Horrible. 

Tous ces enfants- là étaient très-beaux, fors 
quelques signes et lâches qui les déparaient un 
peu. Ainsi Urian avait le visage court et large:, 
et, de plus, un œil rouge et I autre pers; Odoh 
avait une oreille plu» grande que l'autre; Guion 
un œil plus haut que l'autre; Anthoine avait à la 
joue une griffe de lion; Regnault n'avait qu'un 
œil; et Geoffroy avait apporté en naissant une 
grande d< nt qui lui sortait de plus d'un pouce de 
la bouche, d'où on l'avait appelé Geoffroy à la Grant 
•Dent. Quand à Horrible, il méritait bien son nom, 
•car il avait trois yeux, et, de plus, il était cruel et 
mauvais au possible. Malgré ces défauts de vidage, 
chacun d'eux était bien formé, et, à part Horrible, 
ceux qui les voyaient croître et se développer les 
plaignaient d'avoir un si vaillant courage sous une 
; aussi chélive physionomie. • ' . 

f Geoffroy à la Grant Dehf, venu huit ans après 
J Urian, avait été élevé comme ses autres frères, 
c'est-à-dire qu* avait de bonne heure' fait jbutes 
et tournois, et appris le noble métier delà che- 
valerie. 

Quand il fut parvenu en âge, c'est-à-dire quand 
il eut atteint environ vingt ans, il apprit qu'il y 
avait en Irlande un peuple qui ne voulait point 
' observer l'obéissance qu'il devait à son père Rai- 
' mondin. Alors il jUra par là dent Dieu qu'il met- 
; trait ces gens rebelles à la raison, et, pour cela 
faire, il prit congé de Raîmondin qui fut très- 
mélâncolicux de son partement, et emmena avec 
' lui cinq cents hommes d'araiefr-AVfift, cent arba- 
létriers. 

^ Ainsi accompagné; Geoffroy s'en alla droit en 
Irlande où, aussitôt arrivé, il s'enquit des noms 

' des désobéissants, qui lui furent enseignés par ceux 
qui tenaient pour Raimondin. 
— Sire, ajoutèrent-ils, nous sommes armés et 

' prêts à marcher avec vous à rencontre de vos enne- 

',' mis et de ceux du Sirè votre père. ' 11 
-7 Par Dieul seigneurs, répondit Geoffroy,' vous 
Mes gens loyaux et dé libéral vouloir : je vous re- 
mercie grandement des bonnes offres que vous 
nie faites et du grand honneur que vous me por- 
tez. Mats, quant à présent, Dieu: merci ! H n'est 
nul besoin de votre olfice • j'ai assez de gens 
d'armes pour accomplir cetté affaire sans votre 

'concours. 

•■.)., p ar ma |- 0 ^ gj re ^ yous aurez pj us ^ e ma | 

' ' VOUS ne croyez, car vos ennemis sont des gens de 
grande fierté et de merveilleux courage; en outre, 
tous sont parents, cousins et alliés, et ils se tien- 
nent ainsi étroitement li'/ués contre vous. 



et 8i liés qu'ils soient. 11 n'y aura si grand ni si 

" pétit d'entre eux qui ne finisse par m'obéir; autre- 
ment je les ferai périr de maie mort... Par ainsi, 

' messeigieurs et amis, ayez bonne espérance... 

' Si toutefois j'avais besoin de votre aide, je vous 

: préviendrais. . 

—Sire, nous sommes prêts aujourd'hui ; nous le 
serons d'autant plus à l'heure ou il vous plaira àé 
nous mettre en cause. i 



' "~'Jè voU^feïimi* -denouveam, messeigneurs, 
âltGebffroy à la Graht-dent.< .la so 

" Lbrs, -prenant «on géj il» se dirigea vnrsiuneniÉr- 
teresse qui' avait nom Sion , et dans laquetierétait 
un de. ses ennemis, nommé Claude de;£iq*£le 
troisième de trois frères qui étaient en rébellion 
contre l'autorité de Ràimondin. Gèoffroy kfcGtûnl 
Dent l'envoya défier^ ainsi que ses deux paredUE 
' Le meisagér de Geoffroy alla donc vers fiatfbtte* 
resse et dit à Claude, -une fois arrivé devant jlui : 
,'' ^Sire rebelle, je viens de la part deumon 
maître Geoffroy à la Grant Dent, pour vo«$xdé- 
clarer ses intentions et son vouloir à votre endroit 
et au sujet de vos deux frères, assavoir de rentrer 
dans l'obéissance que vous devez, à Raimendio, 

'SOn 'pèfe.' ■:»<■■■; ! ■. Mv.t.:'. 

'— Va dire à celui qui t'envoie, répendit Claude, 
que nous ite ferons rien deice qu'il nous demande 
là, car nous ne le reconnaissoits pas pour seigneur, 
ni son père non plus, et que, ce que nous sommes, 
nous le resterons malgré lui... Ajoute que «nous 
l'engageons à s'en rétourner là d où il est yenu , 
{.ois peine d'être traité comme un fol par nausj 

— Je vois que les 1 plus fous ne sont pas! dans 
l'armée de Raimondin, mais bien ici, dans cette 
forteresse, véritable nid de traîtres, répliqua le 
messager. Aussi vous enVerrai-'je un habile méde- 
cin, qui vous administrera un tel éteetnaott >que 
vous en serez tous guéris en moins de te*rip»iqa'il 
né tt/èn faut pour vous le dire, et cet étocttiaire 
n'est autre qu'un rouleau de chanvre autour de 
votre cou... >'•> îr> > 

Ayant dit cela , le messager de Geoffroy â la 
Grant Dent s'éloigna, sans plus attendre* au! triple, 
galop de son bon cheval. Et il fit bien; le&trjois 
frères, courroucés de sa réponse hardie, n'eurent 
pas hésité à le faire mettre! incontinent à: mort , 
pour se venger de ses menaces, car ils étaient 
tous trois fort cruels, ne craignant ni homme ni 
Dieu. -in j 

Le messager revint donc en grande hâte orars 
celui qui l'avait envoyé à Sion, et il lui moonta 
tout ce qu'il avait entendu et vu. i 

— Par mon chefl s'écria Geoffroy, petitapluie 
abat grand vent; petite armée abat grand orgueil... 
Ces trois frères Seront ehé liés dans leur désobéis- 
sance, et je leur payerai lu «rs gages comme étire 
jedois... ' » • :i <r 

• ■ ■: ... ■ | ■ ,t>. 



■ 



GHAPITRE II 



Comment Geoffroy a la Grant Dent alla voir, loi deoiWme, 
la fortéresse de Sion, et comment, sans qu'il s'on aperçût, 
il foi suivi «le près parle boa chevalier Philibert dt-ltaii- 
morel. 



i;l> 



Aussitôt qu'il eut appris la vilaine réponse! de 
ce traître Glande Glooester, Geoffroy à k Grant 
Dent commanda à ses gens de le suivre, etincén- 
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.binent on «e mit eD marche pour aller surprendre 
ce rebelle qui méconnaissait l'autorité de Raimon- 

-Téin^ sire de Lusignan et de tant d'autres lieux, do 
"par son mariage avec la belle Mélusine, la pauvre 
Serpente. 

Le voyage se fit sans bruit, de peur d'éveiller 
les souvçons. Lorsque Geoffroy à la Grant Dent fut 
arrivé i une demi-lieue environ de la forteresse, 
il fit loger ses gens du mieux qu'il put, et, suivi 
seulement de sou éeuyer, qui connaissait bien la 
contrée, il s'en alla à l'aventure, recommandant 
expressément à ses gens de ne pas bouger jusqu'à 

..•«m retour. 

' Gtoffroy parti , il fut suivi malgré sa défense , et 
'«nos. qu'il s'en doutât, par un vieux chevalier 
nommé Philibert de Monl moret, lequel l'avait élevé 

. lies connaissait sa haute vaillance et sa grande lémô- 
Tité. Philibert de Monlmont, donc, suivit Geoffroy, 
menant avec lui dix chevaliers bien armés pour 
protéger leur seigneur en cas de malaventure. 
Celui-ci ch* vauch»it toujours, sans soupçonner 

- b protection invisible du bon Philibert de Mont- 
moret. Il chevaucha taut qu'il finit par apercevoir 

• la forteresse de Sion, solidement assise sur un 
rocher a large base. 

— Par ma foi I s'écria-t-il , si cetle forteresse 
est aussi bien fortifiée de l'autre coté qu'elle, parait 
l'être de celui-ci , j'aurai quoique, mal avant de la 
prendre I... i . , 

< Pour s'en assurer, Geoffroy, à la Grant Dent ré- 
<atat de faire le toor de la forlereèse sous le cou- 
vert d'un petit bois qui était auprès. 11 6'en vint 
donc avec son éeuyer sur le coté dé jà montagne, 
"cè descendirent bientôteu une belle et verdoyante 
<icpraarie, toujours. suivis par le bon ohevaUer Phili- 
lubBrtdeMoitfmoret, qui tenait beaucoup à ne pas 
. iperdre de vue son fier et hardi seigneur. 
îna;.6eofrroy avait fait le tour de la forteresse, et il 
i<; était armé devant le pont qui y menait. Ce pont 
était faible : il semb'a à Geoffroy que c'était par là 
«ifweJ'assaut devait être donné' le plus avautàgeu- 
risenenL, car ;les. murs élaientibas et les tours n'é- 
taient pas garlandéest fers «une grosse tour assez 
sifhqutèbt birn couronnée. 
. .1, *-« Je iwiendrai ici avec mes gens pourvus de 

- 'manteaux et d'engins propres à les préserver des 
piètres q*'oji pourrait, lae-cef de là : haut ! mur- 
mura Geoffroy à la Grant Dent, en examinant, avec 
attention le terrain sur lequel il devait opérer. ; 

Tout en réfléchissant ainsi aux moyens à era-, 
ployer, il entra dans un petit sentier qui remon- 
tait la montagne, avec l'intention de s'en revenir 
à son logis. j..ge'aoH'attaqùe;impossible ce jour-là. 

Philibert de Montmoret, devinant ce que- son 
seigneur voulait faire, et voulant revenir vers 
l'armée avant nue Geoffroy n'y fût lui-même, fit 
.rtoftir. se* dix chevaliers 4u bois où il les avait, 
.,, embusqués et les ramena assez près du chemin 
■'"pareil ils étaient venus. Gomme u était là , atten- 
dant que Geoffroy sortit du sentier dans- lequel il 
s'était engagé avec son éeuyer, Philibert avisa une 
troupe de j;eiisil'a< mes qui s'engageait précisément 
dans ce sentier, lequel était si étroit que deux 
nommes pouvaient à peine y marcher de front. 
■>' Philibert s'arrêta , hésitant sur ce qu'il devait 



Aussi me tairai-je quelque temps da lui pour en 
revenir à Geoffroy & la Grant Dent, et vous ittre 
comment il se tira de celte aventure. 



CHAPITRE III 



Comment le vaillant Geoffroy a la Grant Dent rencontra dans 
un petit sentier quatorze hommes d'armes à cheval , qui 
étaient à Claude de Sion, et comment il les eombaltit»ans 
merci, après leur avoir ordonné de rebrousser < " 



■■'Mi 



es gens d'armes qui s'en • ven r _. 
cheval dans le sentier où se trbuqait 
engagé Geoffroy à la Grant Den(, ne 
se doutaient pas plus de la rencontre 
qu'ils allaient fainj qu'il ne s'en dou- 
tait lui-même, car, en ce moment, il 
songeait à part soi aux moyens à em- 

f)loyer pour agir elficacement. contre 
a tour qu'il avait reconnue quelques 
instants auparavant. Et, de rneme 
que Geoffroy, le vaillant chevâtièr, 
s'avançait plein de confiance dansect 
étroit chemin, les quatorze 
hommes d'armes S'avan- 
çaient pareillement avec 
tranquillité, les uns en aval 
et l'autre en amont. 
Celui qui commandait à cette troupe 
de gens d'armes à cheval était l'un. des 
frères de Claude de Si m, qui Parait 
mandé pour tenir conseil avec lui au 
sujet de l'arrivée du fils de Raimondin, cât il 
avait entendu dire que Geoffroy était uu crttël et 
merveilleux homme, et il voulait savoir ce qu'il de- 
vait fajrQé^çevte occurrence. . , ' 
. .Geoffroy, apercevaut cas nouveaux arrivants qui 
vénaient en son sentier, cria au premier d'entre 
eux qu'il eut à s'en retourner avec ses c mpagnons, 
afin jile Je, laisse,!* passer la montagne à son aisé. 

— Par ma foi! Sire mosard, répondit orgueil- 
leusement le chef de la troupe, il faudra savoir au- 
paravant qui vous êtes et ce que vous venez faire 

céans?... '/>'•'■••' 

— ? Je vous Je dirai volontiers, reprit le sf^Éne 
fils de Méjus : ne et de Raimondin, pourvu que .cela 
vous décide à vous» en retourner comme je viens 
de vous l'ordonner,.. Je suis Geoffroy de'itusi- 
gnsn... 

— Geoffroy de tusignanl s'écria le chéf'de ïa 
troupe, qui. était Guion, le frère de Claude de 
Sion. . . . 

— Oui,, Geoffroy de Lusignan I fils du vaillant 
Raimondin et de lia belle Mélusine... Maintenant 
que vous le savez, tournez vilement les talons, ou, 
par la dent Dieu 1 je, vous ferai retourner de force! 

Guion, au Heu d'obéir, cria à ses gens : 

— En avantl en avant 1 Sus au tus dp Raimou. 
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din! Seigneurs et barons, ne le laissons p^s échap- 
per : ce serait vraiment trop grande honte pour 
nousl... Car il n'est venu en notre pays que pour 
nous mettre en servitude, et de libres nous faire 
serfs l... 

Geoffroy, entendant cela, tira son épée, et, sans 
plus sonner mot, frappa devant lui. Un homme 
d'armes tomba, atteint par lui d'un coup en pleine 
poitrine. Geoffroy poussa son cheval en avant, et 
jeta par terre de la même façon un second des 
gens de'Guion, en criant : 

— Faux traîtres, vous ne m'échapperez pas, 
maintenant!... 

Il poussa de nouveau son cheval, qui franchit le 
corps mort de son second adversaire et l'amena 
vers un troisième, lequel était plus grand et plus 
fort que les deux premiers. Celui-là leva son cpée 
et en asséna un rude coup sur le bassinet de Geof- 
froy, croyant en finir aisément ainsi avec lui; mais 
le bassinet était de fin acier : l'épée de l'autre 
glissa dessus et ne fit pas au fils de Raimondin, ni 
a son harnois. le moindre mal, de la valeur mémo 
d'un denier. Et Geoffroy, à son tour, empoignant 
son épée à deux mains, frappa sur la coiffe d'acier 
de son adversaire, si bien qu'il lui en entama la 
cervelle et le fit tomber roide mort de dessus son 
cheval. 

Quand Guion s'aperçut de ce grand dégât, il fut 
bien marri et non moins courroucé. II ne lui restait 
plus que quelques hommes qui, au train dont 
Geoffroy y. allait, ne pouvaient manquer d'être oc- 
cis comme les précédents, et lui avec eux. Lors, il 
leur cria : 

— Retournez 1 retournez! Gagnons un chemin 
plus large où nous puissions nous mieux défendre... 
Car ce diable- là nous aura bientôt tous défaits, si 
nous persistons à rester dans ce sentier ! 

Les gens de Guion ne se firent pas répéter l'in- 
vitation : ils retournèrent sur leurs pas, et remon- 
tèrent hâtivement la montagne qu'ils étaient en 
train de descendre. 

Geoffroy à la Grant Dent les poursuivit avec son 
écuyer, et tous deux se défendirent vaillamment 
pendant une demi-heure, quoique assaillis.de tous 
côtés par les gens d'armes de Guion. 

Pendant que cette bataille continuait, âpre et 
sanglante , l'un des. hommes de Guion , quoique 
blessé , se releva de terre où il gisait, remonta à 
cheval et s'en alla ainsi en courant vers Sion, où 
il arriva tout sanglant et tout hors d'haleine. 
Quand Claude , qui se trouvait là , l'aperçut en ce 

fùtorable état, il lui demanda ce quil avait, et 
'autre lui raconta tout , sans lui rien cacher de 
l'embarras où était son frère Guion. 

Claude Glocester, furieux et dolent de ces nou- 
velles, quitta le blessé pour s'en aller armer et 
commander à ses gens d'en faire autant. 




CHAPITRE IV 



Comment, ayant appris la défaite de son frère Guion, Claude 
s'en vint en grand appareil i rencontre de Geoffroy a la 
Grant Dent. 



' locester réunit ainsi à la hSte 
environ sept-viogts hommes à. 
cheval , nombre plus que sût' 
fisant, à ce qu'il croyait, pour 
avoir raison de cet imprudent 
fils de Raimondin, qui venait 
le troubler dans sort autorité, 
en prétendant lui faire recon- 
naître la Sienne. Puis, avant 
de partir, il manda son frère 
Glairvaut , à qui il dit : ' r~ 

— Mon beau frère, je qdftte 
le châleau pour aller châtier 
la hardiesse de ce faux traître 
qui a nom Geoffroy, lequel est le sixième fils du 
sire de Lusignan, que vous connaissez comme 
moi, pour le haïr... En mon absence,, qui ne peut 
être que de quelques heures, je vous confie la 
garde du château, vous laissant soixante bassinets 
pour vous servir en cas de besoin... Ne laissez en- 
trer céans âme qui vive, à moins que ce ne soit de 
nos gens... 

— Mon beau frère, répondit Clairvaut, il sera 
fait ainsi que vous le souhaitez. Nul n'entrera 
céans, je vous le promets, et s'il y a attaque, il y 
aura défense pareillement... 

— J'y compte, dit Claude de Sion. 

Et sa troupe étant en bonne ordonnance , sortît 
sans bruit de la forteresse pour aller porter secours 
à Guion soc frère, et mettre à mal Geoffroy à la 
Grant Dent. 

Par malheur pour Claude de Sion et par bon- 
heur pour le fils de Raimondin , le bon chevalier 
Philibert de Montmoret avait jugé du péril où al- 
lait se trouver son vaillant seigneur, et il avait dé- 
pêché uu de ses dix chevaliers pour aller requérir 
l'assistance de la petite armée qui était restée à 
une demi-lieue de Sion, comme on sait. Pendant 
ce temps, Philibert, avec tes neuf hommes qui lui 
restaient, était venu à la rescousse de Geoffroy, ce 
qui avait permis à celui-ci de s'emparer de Guion 
et malmener le reste de la troupe de celui-ci. 
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CHAPITRE V 



Geoffroy et se. çe ns défendirent le passage par où 
Sa y eut! ge ° S devaient P asser ' et qwlle gnadî Tocci- 



Geoffroy à la Grant Dent commençait à se sentir 
fetigué, car il besognait vigoureusement depuis 
deux heures, et il avait fait un rude abattis 
d hommes autour de lui. Peut-être que, malgré 
son courage sans pareil, il eût finî par succomber 
devant If s ennemis qui lui arrivaient, conduits par 
Uaude de Sion, si, en même temps que des enne- 
mis, ne lui étaient arrivés des amis, c'est-à-dire 
les cinq cents hommes d'armes auxquels il avait 
recommandé d'attendre son retour. 
^ ^'«joie f«t-elle aussi grande que la douleur 
de Claude de Sion. 

désespéré 011 ' Guion ' où êtes -™ u sl s'écria-t-il 

,~ . Guion est prisonnier comme tu le seras bien- 
tôt toi-même! lui cria Geoffroy à la Grant Dent 
en poussant son cheval à sa rencontre. ' 

En djsantcela, Geoffroy avait levé sa redoutable 
epèe, dont tant d'ennemis avaient senti le pni ' , 
oejàj mais l'ennemi qu'il croyait atteindre lui 
échappa pour celte fois: ce fut un des- chevaliers 
de Uaude qui reçut le coup destiné à son maître, 
elquieutla tête fendue avec sa coiffe d'acier. Et 
après celui-là, ce fut un autre, puis deux autres 
eocorev qui voulaient sauver leur seigneur, et oui 
tombèrent victimes de leur dévouement, inutile 
bientôt, car le nombre de ses défenseurs dimi- 
nuant d instaut en instant, Claude de Sion com- 
prit que sou tour allait venir, si Dieu ne faisait un 
miraoje en sa faveur. En attendant ce miracle, il se 
défendit désespérément, et les gens de Geoffroy 
eurent quelque peu à souffrirde son désespoir. 



CHAPITRE VI 



ÇnuBU^L le dhtUen fut oris ainsi que Glairvaut qui le car 
dâjt, par 1 [écuyer de Geoffroy à la Grant Dent, aidé d'un, 
wngtaine d'hommes d'armes. 



Or, pendant que ces choses se passaient entre 
les gens de Claude de Sion et ceux de Geoffroy 
a la Grant Deut, 1 écuyer de Geoffroy, ne voulant 
pas rester inactif au milieu de cette bagarre Géné- 
rale jugea bon de tenter un coup de main sur le 
gâteau que Claude avait laissé à la garde de son 
frère Clairvaut. Comme il avait été éloigné, par le 
désordre et la confusion inséparables de toute ba- 



taille, du centre même de l'action ou se tenait son 
seigneur, et comme, d'un autre côté, il jugeait 
Geoffroy suffisamment protégé par sa propre vail- 
lance , il emmena avec lui une vingtaine des cens 
d armes, ses compagnons, et s'en alla droit vers le 
château par un chemin qu'il connaissait. 

Précisément, Clairvaut, inquiet sur le sort de 
son rrère, gui ne revenait pas, se tenait à l'entrée 
du pont qui était levé, par mesure de précaution 
Uuand il avisa /a petite troupe conduite par l'é- 
cuyer de Geoffroy et chevauchant en bon ordre 
comme si de rien n'était, Clairvaut no crut pas un 
seul instant à l'arrivée d'ennemis, quoiqu'il ne re- 
eonnot pas les nouveaux arrivants. Cependant, 
voulant agir prudemment et conformément à la 
promesse qu'if avait faite à son frère, il ne fit pas 
baisser le pont et interrogea d'abord les gens oui 
survenaient si inopinément. 

— Oui êtes-vous ? leur cria-t-il. 
n j T |. ommes y os amis et ceux de votre frère 
uaude de Sion qui nous envoie vers vous pour vous 
donner de ses nouvelles... 

— Q ueI,es nouvelles ? demanda Clairvaut. 

— Mauvaises, très- mauvaises! répondit l'é- 
cuyer. . F 

— Mauvaises?... 

— Oui... 

— ' Mais enfin, quelles sont-elles? 

— Faites abaisser le pont , et nous vous le di- 
rons... 

— Je n'abaisserai pas le pont avant de savoir 
qui vous êtes... 

— Votre prudence peut coûter la vie à votre 
frère, car chaque minute de retard serre la corde 
qu il a autour du cou... D'ailleurs, avez-vous donc 
peur, gardé comme vous Fêtes .en ce château, ' 
ayez-vous donc peur de vingt hommes d'armes qui 
viennent vers vous en amis non en ennemis ?... 
Abaissez le pont, vous dis-je !... Si vous ne voulez . 
pas que nous allions à vous, venez au moins vers 
nous... De cette façon, nous pourrons remplir no- 
tre message plus à notre aise; mais, au nom du 
ciel! dépêchez-vous, car, je vous le répète, le 
temps presse et le chanvre s'impatiente autour du 
cou de monseigneur Claude... 

Clairvaut hésita encore un peu , ne sachant vrai- 
ment ce qu'il devait croire des paroles de l'écuyer. 
Puis enfin, comprenant qu'en effet, s'il disait vrai, 
s il était envoyé par son frère Claude en péril de 
mort, le moindre retard pouvait être fatal, il se 
décida à faire abaisser le pont-levis, sûr d'avance, 
en tout cas, d'avoir assez de monde pour repousser 
toute agression. 

Mais, à peine le pont était-il tombé, que l'écuyer 
de Geoffroy à la Grant Dent, suivi de ses vingt 
hommes, se précipitait avec furie , l'épée haute/ 
dans l'intérieur du château. 

— Trahi! Trahi! Trahi 1 s'écria Clairvaut avec 
rage, en essayant de se défendre. 

— La trahison est de bonne Justice envers les 
traîtres, seigneur Clairvaut! lui répondit l'écuyer 
en lui assénant sur lé bras un coup d'estoc si vio- 
lent qu'il lui en fit tomber son épée. 

En un clin d'œil , les gens qui composaient la 
garde du château furent tués, bfessés ou désarmés. 
Ceux qui tenaient à leur vie se soumirent, et on 
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se contenta de les lier solidement et de les con- 
duire dans les geôles du château , où gémissaient 
de nombreux prisonniers, victimes de. la cruauté 
des trois frères, lesquels prisonniers furent incon- 
tinent rendus à la liberté, à leur grand ébahisse- 
ment et à leur non moins grande joie. ' 

— Allez attendre là-dedans l'effet du juste res- 
sentiment de monseigneur Geoffroy I dit i'écuyer 
en poussant Clairvaut, garotté, dans la principale 
geôle. Vous n'avez pas voulu vous soumettre , 
quand il en était temps encore : l'heure du par- 
don est passée 1... 

L 



CHAPITRE VII 



Comment Claude de Sion, en s'en retournant à son châ- 
teau pour s'y garantir des poursuites de Geoffroy à la 
Grand Dent, y fui pris par les gens de celui-ci. 




g^ous avons laissé Claude de 
Sion aux prises avec les gens 
de Geoffroy à la Grant Dent 
et se défendant vaillamment, 
comme un homme qui ne 
veut pas tomber vivant entre 
les mains de ses ennemis. 

Claude sentait bien que la 
parlie était quasiment perdue 
pour lui, et que chacun de ses efforts pour 
sortir de là, ne faisait que diminuer le 
nombre de ses généreux défenseurs qui , 
tnus, l'un après l'autre, payaient de leur 
vie, leur dévouement à sa personne. 
Aussi, p. en linir glorieusement, il 
réunit toutes ses forces dans un suprême 
effort, et, quoique blessé en maint et 
maintendroit par où le sang coulaitabon- 
damment, Uv lança en pleine mêlée, ré- 
solu à y périr ou à se frayer un chemin 
qui luf permit de regagner le château où 
il avait laissé son frère Clairvaut. 

Le ciel ne voulut pis qu'il expiât sa trahison en 
succombant dans la mêlée : il lui réservait une 
plus douloureuse expiation. Comme la fatigue 
commcnç.'iit à s'emparer des gens d'arme/ de 
Geoffioy à la Grant Di nt, ils supportèrent moins 
vaillamment le choc de Claude, qui put ainsi pas 
ser entre leurs rangs débandés et fu.r dans la di- 
rection du château où il comptait trouver du >e- 
cours. Mais là eucoie son e-poir fut d< çu, et. au 
lieu d'amis, il ne rencontra que des ennemis qui 
l'enlourèreit aussitôt et n'eurent pas de pe.ne à 
s en rendre maîtres. 

— Trahi 1 Tralii 1 Trahi I murmura-t-il avec rage, 
comme ava l lait son itère Clairvaut, el en frémis- 
sant sous Ii s l.ens dont on le garotlait. 

— Ça été le cri de votre frère Clairvaut, beau 
8ire! lui dit alors I'écuyer de Geoffroy à la Grant 
DetiL Et, ajouta-t-il, ce que mais 'lui avons ré- 
pondu, nou» allons vous le répondre à vous-même : 



La trahison est de tonte justice envers les traîtres!' 
Vous êtes blessés tous deux par l'arme que vous^ 
avez voulu employer... 

Lorsque Claude de Sion, lié h ne pouvoir bou-^ 
cer, eut été mis en lieu de sûreté pir les soins de 
I'écuyer de Geoffroy, celui-ci s'en ail tau devant de 
son maître pour lui dire ce qu'il avait fait. 

Geoffroy survint sur ces entref.iites, suivi de ses 
gens, qui croyaient avoir encore à batailler dans 
l'intérieur de la forteresse, et qui furent grande- 
ment ébahis de trouver des compagnons là où ils 
pensaient trouver des ennemis : contrairement aux 
^'ensde Claude et de Clairvaut qui comptaient trou- 
ver des amis là où ils avaient rencontré des en- 
nemis. 

L'écuyer de Geoffroy lui conta tout de poi 
point, et, s'émerveillant à chacune de ses 
Geoffroy no put s'empêcher de l'embrasser, api es 
toutefois s'être débarrassé de son heaume. 

— Tu es un vaillant homme, lui dit-il, et, à 
cette cause, tu mérites d'être chevalier... Tu l'es 
donc à partir de ce moment, et, comme il est bon 
d'avoir autour de soi d'aussi rudes compagnons, 
tu ne me quitteras pas d'ici à ce que la mort nous 
sépare. 




le nouvi 



Que votre volonté soit faite, Sire, répondit 
iveau chevalier, ému et joyeux, et que le ciel 
(.'arde pour la bonne pensée que vous venez 



vous garde pour .. 
d'avoir à mon endroit ! 



que 

Ecuyer ou chevalier, je 
n'en serai pis moins jusqu'à mon deruier jour vo- 
tre fidèle et loyal serviteur... 



CHAPITRE VIII. 



Comment Geoffroy à la Grant Dent 
et ses deux frères devant la poi 
Bruyant. 





eoffroy à la Grand Dent fil penire, 
le lendem iiti, aux f mtvhes élevées 
durant la nuit, les plus coupables 
d'entre les g-ns de Cl ui te. c'ost-à- 
tlire ceux que. les pionniers déli- 
vres par souéeuyer avaient désignés 
comme les exécuteurs les plus cruels des ordres 
lyrwnni |ues des trois frères. 

Puis, pendant que c \s malheureux étaient ainsi 
accrochés au gibet qu'ils avaient si bien mérité , 
Geoffroy lit venir les trois frères pour leur montrer 
ce speciacle, précurseur d un .utic. 

Les irois frères tressaillirent d'horreur, et dé- 
tournèrent involonlair ment leurs re r ards, mais 
non leurs pensées. 

— Claude de Sion, d l Geoffroy d'une voix sé- 
vère, lu as méconnue 1'auLoi iié du uob e aei^ueur 
de LuMgnan, mon véaVié p >re; tu as é;é traitrç 
envers. lui, et, lorsqu'il en était temps encore,' -ta' 
u as pas voulu te rep ntir. Je l'aurais pirdonné't 
aujpjji.il nui je te châtie... Tu as mérité fPèlré 
pendu : tu seras pendu devant le château dé Val- 
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aaL poursemf^xcmpTe aaTWbeH t 1 » co m m e j-priez.-. C c offroy -j-fik^lu seigneur Lusignan, est 
m si trouvettt.M*" ,,; " • • *>'•■" • •'• ■' ••• ■'>■'< !l ' • j| venu' en ces contrées avec- de mauvaises, pensée* 

coatr«eeux qui ont voulus* soustraire à l'autorité 
de son père.*. On le «rayait bible, et on ne le te» 



_êbfft3y se tut M raslknt'i puts.àé tenant 
vers Guion et Clairvaut, tous deux accablés, il leur 

— Frères de traître, vous l'avez aide, secouru , 
encourage dans sa rébellion contre l'autorité du 

le seigneur de Lusipnan, qui a ces contrées 
légitime domination... Frères de traître, 
vous, serez châtiés cmme lui, comme lui vous serez 
pendus devant le château de Val-Bruyant... 

Cela dit, Geoffroy à la Grant Dent confia ta ?arde 
dés prisonniers au bon chevalier Hiil bert de 
Mont moi et, et, baillant la carde du château à un 
vieux 'chevalier qui valait bien Philibert pour la 
loyauté, il se mit aussitôt en route pour le château 
de Val-Bruyant. 

Quand il fut arrivé en vue de cette forteresse, il 
fit arrêter sa petite armée et commandi qu'un 
Pressât incontinent des fourches. Les fourches 
dressées, on y pend t d'abord Clairvaut, puis 
Cuion, puis enfin, Claude de Sion, l'aîné et le plus 
coupable des tmis frères. 

— Ainsi doivent périr les orgueilleux et les 
traîtres! dit Geoffroy â la Grant Dent. Ceux-ci 
voulaient s'élever; jè les ai fa ; t monter plus haut 
qu'ils n'espéraient!... One le Dieu du c;el daigne 
avoir leur àme, si toutefois ils eu ont une!... 

-oy lec'i iti.'i.'i-'.' i 

ClIAPITRE IX 



Comment Guérin de Val-Bruvanl s'enfuit , et comment sa 
femme s'en vint parler à Geoffroy, accompagnée de ses 




al-Druyant était habité par le 
Mre Guérin qui , â l'exemple 
des trois frères Claude, Guion 
t Clairvaut, avait méconnu 
'autorité de lVomondin, et 
jui, comme tel, devait natu- 
rellement subir le même sort. 

Guérin de Val-Bruyaut, à 
a nouvelle de 1 arrivée en 
rlande de Geoffroy à la Grant 
Dent, ne s'é ait point ému, 
iceant que les puissants seigneurs n b lies, ses 
voisins et alliés, auraient aisément raison de lui. 
Ibis, lorsqu'il vit pendre aux fourches dressées 
devant sou château les corps des trois hères, traî- 
tres comme lui, il comprit qu'il était perdu et qu'il 
ne. tarderait pas à partager leur fin honteuse. 

11 avait pour f. m me une noble, sage et vaillante 
fînme , qui avait dés; pprouvé fortement sa rébel- 
lion en lui en montrant tous les desavant ges. Il 
ne l'avait pas écoulée alors, comme il arrive tou- 
jours ; mais, lorsqu'il vit amassé sur sa tète l'orage 
qu'elle lui avait annoncé, et qu'il avait bravé parce 
qu'il le croyait loin , il s'empressa d'aller la trou- 
pour savoir d'elle ce qu'il devait faire. 

e, lui dit-il, conseillez-moi, je vous 



al hihiuu ni 



doutait "pas... Oi% il a, du premier coup» défait les i 
chefs mémos de la rébellion, assavoir Glande de : 
Son, Guion et Clairvaut.. Leurs corps à tous trois : 
i n ii lient encore a cette heure à une portée d'ar- 
balète de notre ebétoau.w. C'est là d'un fâcheux, 
augure pour moi , il me semble... m 
Il vous semble bien ^ seigneurs répondit la dame,; 
et vous subirez le sort de vos amis si vous ne vous 
y sousinyez parla fuite... ... 

— Par la fuite? C'est impossible,.. 

— L'impossible est toujours possible à qui le 
veut b en, reprit. la dame. Vous me demandez un 
conseil, je vous le donne. . i Fuyez donc au plus tôt , 
si vous tenez à vivre encore et à ne pas mourir 
surtout de la mort des traîtres... Le château de 
Val-Bruyant est cerné par l'année de Geoffroy, je 
h> sais; mais vous n'êtes pas connu des gens qui 
la composent, et nul né songera à vous arrêter, si 
vous partez hardiment en plein jour... 

— Mais, où irai-je , une fois hors d'ici , en sup- 
posa ni que je puisse sortir sans malencontre, ce 
ce qui me parait impossible? demanda Guérin qirh 
sentait déjà le chanvre fatal lui 8f- 

— VouS'irczà trois lieues d'i 
chez Girard , votre neveu, où vous vo 
en attendant l'issuo des évônemen 

— Ktvoris, chère dame, où il 

— Moi?*... 

— Oui as* ab snifiii 

— Le plus sûr pour moi coi 
jeune lignée, est encore de rester céans à 1 
du vainqueur... Rassurez-vous : on ne pe 
les femmes, et encore moinsles enfints !.. 
terai donc-ici pour plaider voire cause, qui est la 
mienne*.: Quant à vous, partez au plus vite, si 
vous ne voulez pas attirer le deuil et la honte sur 
notre maison... Partez, et que Dieu vous con- 
duise I..4- 

— Vous le voulez ?... 

— Je vous en prie, seigneur, pour nous et pour 
vous... • 

— Allons, je vous obéisl... 

Ayant dit cela, Guérin prit congé de sa femme, 
et sort t par une poterne de msnt sur losehampsi 
O.i l'aperçut bten^ de l'armée de Gsoffroy ; mais, 
comm >. il était pauvrement vêtu, et qu'il affrétait 
îles allures calmes, on le laissa aller, saus soup- 
çonner qui il pouvait âtre. 



CHAPITRE X 




pas 
Je res- 



Comment Geoffroy à la Grant Dent sortit de son pavillon, et 
vint au-devant de la dame de ValrBruyant, qui le pria d« 
venir à son château, où étaient les parents <le son mari. 



Quand Guérin de Val-Bruyant eut disparu, sa 
femme fit habdlur richement sa bile, une, gente 
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Itucelle de dix ans, et sou fils, qui avait à peu pïèfe 
e même âge, et, quand ils furent l'un et l'autre 
merveilleusement parés, elle fit venir de riches 
.palefrois sur lesquels les deux enfants montèrent. 
Elle -môme chevaucha un magnifique destrier 
blanc, et, suivie déjeunes demoiselles et de vieux 
gentilshommes, elle sortit du château et s'en alla 
ainsi vers les pavillons de la petite armée de Geof- 
froy à la Grant Dent. 

Geoffroy devisait avec ses compagnons au mo- 
ment où on lui signala l'arrivée de la dame de Val- 
Bruyant. 

— Vient- elle seule ? demanda-t-il. 

— Elle a avec elle une suite de vieux gentils- 
hommes et de jeunes pucelles , répondit-on. 

— Ce n'est pas cela que je demande , reprit 
Geoffroy. Je demande si son mari, le sire de Val- 
Bruyant, l'accompagne?... 

— Non, Seigneur... 

Là-dessus, Geoffroy à la Grant Dent, ne voulant 
pas qu'une femme fit tout le trajet qu'il y avait 
entre le château et son pavillon, sortit aussitôt et 
alla au-devant de la compagnie qui venait vers lui. 

En le voyant s'approcher d'elle, courtois et em- 
pressé, la dame de Val-Bruyant, confuse, voulut 
mettre pied à terre; mais Geoffroy à la Grant Dent 
s'y opposa. 

— Sire, dit-elle alors en montrant ses deux en- 
fants, voici les deux avocats que je veux employer 
auprès de vous pour plaider la cause de mon mari . . . 

— De merveilleux enfants, ma dame! s'écria 
Geoffroy, ébloui de la grâce de la jeune fille et de 
la fière mine du jeune garçon. De merveilleux en- 
fants, ma dame 1 répéta-t-il. 

— Sire, reprit la dame de Val Bruyant, mon 
mari est plus faible que coupable... Je l'ai souvent 
blâmé d'avoir fuit alliance avec Claude de Sien... 
C'était mon devoir, puisqu'aussi bien nous sommes 
les gens du noble seigneur de Lusignan et nous lui 
devons obéissance, à lui et non à nul autre... Mon- 
seigneur Guérin regrettait de s'être engagé; il 
comprenait sa faute, il l'aurait réparée certaine- 
ment si vous lui en«aviez donné le temps, c'est-à- 
dire si vous n'aviez pas vait eu si vite... Vous n'avez 
fait que paraître, et déjà vos ennemis ont disparu... 

— Où est Guérin de Val- Bruyant? demanda 
Geoffroy. 

— Monseigneur Guérin , S're ?.-.. 

— Oui?... Pourquoi n'est-il pas venuavec vous? 
Dm' aurait prouvé, plus efficacement que | ar son ab- 
sence, son repentir et son bon vouloir | our l'avenir. 

Geoffroy, tout en devinant avtc la dame de Val- 
Bruyant, caressait et amignonnait les deux beaux 
enfants qu'elle avait amenés avec elle. Cette bien- 
veillance envers eux prouvait qu'il pardonnait à 
leur père :.elle s'en réjouit ^ et le courage lui re- 
vintaucœur. 

— Sire , répondit- elle, il y a des occurences où 
les plus innocents n'osent 6e montrer... A plus 
forte raison ceux qui sont coupables;.. 

— Vous reconnaissez donc votre mari coupable 
de trahison envers mon père, son suzerain?... 

— Oui, Sire... 

— - Et savei-vous i ma dame , quel châtiment 
j'applique aux traître*?... 



Vous le .Bavez, et vous avouez la trabiaop Aft 
votre mari?... . J,, n! 

— Je le sais, Sire; mais je .sais aussi que voJrè 
bonté cet à la hauteur de sa iaute, et que WV*, 
pouvez pardonner à qui se repent... , , i; . 

— Se repent-il vraiment? . • — 

— Je m'en porte garant pour lui, seigneAjUfc.. 

— Prenez garde, ma dame; si son repentir 
n'est pas sincère, je m'en prendrai à -vous h.—- 

— Seigneur, vous vous en prendrez à. moi...,-; , 

— Et le châtiment que j'ai infligé à des homines^ 
je tous l'infligerai à vous , qui êtes femme... 

— Vous mu l'infligerez, seigneur, j'y consens.,,. 
Je fais plus encore : j'engage avec moi, comme 
garantie de la foi de monseigneur Guérin de, Val;* 
Bruyant, ces deux chères créatures que vous/voyez 
là, Sire... 

— Votre garantie me suffisait , ma dame, .ré- 
pondit courtoisement Geoffroy à la Grant Dent. 

— Ainsi , seigneur?... demanda la dame de Val- 
Bruyant. . .'. . 

■ — J'accorde à votre mari huit jours francs, al- 
ler et venir, pour se présenter devant moi, et me 
prêter de nouveau serment de fidélité... S'il dé- 
passe ce délai, souvenez- vous , ma dame, 4110 
vous avez répondu pour lui... •» 

— Sire , répondit la dame do Val-Bruyant , 
monseigneur Guérin sera à vos pieds avant huit 
jours... Mais, ajouta-t-elle d'un ton suppliant, 
n'étendrez-vous pas sur d'autres, Sire, ce pardon 
généreux que vous me promettez pour mon mari ?,., 
Il n'est pas le seul coupable... Il n'est pas le seul 
malheureux... 

— Dites à Guérin de Val-Bruyant , madame , 
que je lui accorde, à lui soixantième, huit jours 
francs pour se rendre auprès de moi, et prêter de 
nouveau sermeut de fidélité, entre mes mains» à 
mon père le noble seigneur de Lusignan... 

CIIAPITBE XI 

Comment Girard, Guérin et l'ancien chevalier vinrent en la 
tente de Geoffroy, et comment celui-ci consentit à faire la 
paix. 



nquiet sur l'issue des démarches ten- 
tées par sa femme auprès du noble Geof- 
froy, fils de Raimondin, Guérin de Val- 
Bruyant n'était pas sans avoir de mor- 
tels ennuis. 11 lui avail obéi en venant 
<e réfugier à Montfrin, chez son neveu 
Girard, et il avait pareillement obéi à la 
peur qui le talonnait, car le pitoyable 
sort des trois frères Claude, Guion et 
Clairvaut ne pouvait sortir de son es- 
prit : il les avait vu pendre devant son 
château de Val-Bruyant, et, en fuyant, 
il les avait vus pendus encore aux four- 
ches que Geoffroy avait fait dresser pour 
eux. 

Girard, son neveu, ainsi qu'un vieux 
chevalier,ami de Girard, essayaient bien 
de le rassurer, mais sans y parvenir, et 
il .illait probablement se décider, con- 
seillé par sa peur, à fuir le plus loi.i 
tmUiuppossiblo, lorsque la bonne dame deVal- 
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H arriva t» grand» hâte à Moirtfrinysurviede 

trois demoiselles et de dix chevaliers et écuyersi 
- 1 ilu Tout est perdu, n'est-ee pas, madame ? dit-il 
en 1 l'apercevant et en «liant au-devant d'elle aree 
empressement. 

— Tout est sauvé, au contraire, seigneur, ré- 
pondît Ta dame. 

i — 'Geoffroy pardonne?... 

— 11 est doux, loyal et bon. S'il a pendu si cruel- 
lement tant de rebelles, c'est parce qu'ils ne vou- 
laient pas venir a résipiscence S'ils avaient 

écouté ses paroles de paix, il aurait fait pour eux, 

an nom de son noble père, le sire de Lusignan, ce 

iftft) veut faire pour vous, si toutefois il vous plait 

de vous soumettre a son autorité... 

' — Mais enfin, dame, qu'a-t-il dit et promis? Je 

me fie à sa foi et croirai ce que vous me direz de 

lui... 

— Il vous accorde huit jours francs, aller et ve- 
nir, à vous soixantième, pour vous rendre auprès 
de lui. Passé ce délai , il ne vous sera fait, a vous 
m à vos compagnons, ni grâce ni merci, et vous 
serez poursuivis a outrance comme traîtres et re- 
belles Par ainsi, mon doux seigneur, voyez si 

vous voulez partager le sort de Sion et de ses deux 
frères, ou si vous aimez mieux vous ranger sous 
l'autorité légitime du sire de Lusignan , comme je 
vous l'ai conseillé tant de fois, vous remontrai) t les 

Eérils de votre complicité avec Claude de Sion. 
laude de Sion et ses frères étaient de hauts et 
puissants seigneurs qui pouvaient espérer résister 
avantageusement aux gens d'armes de Geoffroy ; 
mais vous, petit comme vous l'êtes, vous n'aviez rien 
à gagner à vous associer à leur trahison : là où ils 
eossent vainru peut-être, vous auriez, vous, infail- 
liblement succombé. Ils ont été vaincus, contraire- 
ment à leurs espérances et à leur vouloir ; vous le 
serez plus vilement qu'eux encore... 

— Je me soumets volontiers, dit Guérin de Val- 
Bruyant. 

— Sincèrement?... demanda la dame. 
— Sincèrement. 

— El vous laites bien, Guérin, dit à son tour le 
vieux chevalier. Les paroles de votre femme sont 
sensées et de bon aloi, et elle vous conseille à 
merveille. Hâtez-vous donc de vous rendre au châ- 
teau de Val- Bruyant, auprès de monseigneur Geof- 
froy, te noble fils du noble sire de Lusignan. Je 
m'y rendrai volontiers avec vous pour me porter 
garant de la sincérité de voire soumission, moi qui 
n'ai pas cessé un instant d'être à Geoffroy, au ris- 
que d'être malmené par Claude de Sion et par 
vous... 

— Je vous accompagnerai pareillement, mon 
oncle, dit Girard, pour les mêmes raisons. _ 

— Alors, partons sans plus tarder I s'écria Gué- 
rin. L'incertitude où je suis me pèse trop pour que 
j» n'essaye pas de m'y soustraire, quoique je doive 
apprendre à Val-Brnyantl... 

— Vous n'y apprendrez rien de déshonorant ni 
de fâcheux, mon seigneur, loi répondit sa femme. 
Les bons mouvements ont toujours de bous résul- 
tat s,i et Groffroy ne saurait vous châtier pour votre 
repentir, tout au contraire. 

"tes préparatifs du départ s'effectuèrent, et bien* 
tfcGaërinv Girané(éfcranete» Chevalier ^quittèrent 



Mootfrio, pour/ se rendre à Val-Bruyant, où était 
Geoffroy à la Grant Dent. 

Le trajet n'était pas long, je l'ai dit. Ils chevau- 
chèrent tant qu'ils arrivèrent. Geoffroy les reçut 
fort bien , et tout se passa comme l'avait prévu lu 
(famé de Val Bruyant. Guôriu s'agenouilla devant 
le fils de Raimondin et lui promit de vivre désor- 
mais loyalement, respectant l'autorité légitime du 
sire de Lusignan. 

AJle* et ne péchez plus 1 lui dit Geoffroy en 
le relevant. . 

— Sire, dit le vieux chevalier, vous oubliez no- 
blement, et moi qui me suis toujours souvenu , je 

nous remercie Vous êtes le digue fils du noble 

Raimondin... 

La dame de Val-Bruyant no tarda pas à revenir 
de Monlfriu, avec sa compagnie de chevaliers, et 
de demoiselles. Elle ordonna aussitôt une fête en 
l'honneur de Geoffroy à la Grant Deut, qui y prit 
grand plaisir, et qui regarda souvent Hermine, la 
gente fmcelle, fille de Guérin de Val-Bruyant. 

— Pourquoi n'a-t-ello pas quelques printemps 
de plus ?... murmurait-il sans la perdre de vue. 



CHAPITRE XII 



Comment Geoffroy, étant retourné i Lusignan, apprit de son 
père Raimondin que le calife de Boudas faisait gbind dom- 
mage à ses frères, et comment il alla combattre les Sar- 
rasins. 



ne fois que Geoffroy, à la 
Grant Dent eut fait sa 
paix avec Guérin de Val- 
Bi uyant et avec ses com- 
pagnons, rebelles comme 
lui, il songea bientôt à 
quiller l'Irlande, désor- 
mais tranquille, et à re- 
venir à Lusignan, auprès 
de son père Raimondin. 

En conséquence , il 
s'embarqua avec si?s gens 
et navigua pendant un 
mois le plus heureusement du monde. Il prit terre 
et chevaucha tant et tant , qu'il arriva enfin à la 
cour de son père et de sa mère, où il apprit que 
ses frères Unan et Guion étaient en guerre avec le 
calife de Bendas , qui leur faisait grand dommage. 
Lors, sans plus hésiter, il résolut d'aller. à leur 
secours, et, pour cela faire, il en demanda l'auto- 
risation à Raimondin, qui la lui accorda volontiers. 

Incontinent il partit avec bon nombre de gens 
d'armes et grande quantité de bons arbalétriers, 
et ils s'embarquèrent au port le plus voisin , d'où 
ils gaguèrent sans malencombre la terre païenne 
de Bendas. 

Ils abordèrent, firent tirer les chevaux hors des 
navires, ainsi que tout ce dont ils pouvaient avoir 
besoin , et s'en allèrent loger ai» champs, autour 
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do rte wHnrsefcs iwtosi ,et ) pa 1 YiUpn8 ! dr*s$jés i , à, |^ 
hi'ite. Geoffroy fit faire bonne garde par ses arba-; , 
HrSers, afin df éviter toute surprise de, la part des 
Sarrasins, et il envoya , quérir ses demi Xrèjes, : 
Urian et Guion. : . , ,. () ,<,;„„,;., 

Son messager partit «Magna Ips tentes de la 
petfle armée des deux frères, auxquqjs.i) q^uwnda, 
à parler. Urian et Guion accoururent. 

<-+- Beaux (seigneurs «JeurdiMI, pense? a bifin 
Taire maintenant, car je vous apporte bonnes npu ; . 
veHes qui vous réconforteront sans doute, et vqus 
permettront d'en finir avec ces paillards de Sarrau 
8hib, qui vous ont , a ce qu'il paraît, occis tant de, 
monde. <. ...... .-.„ . : ,_ * .., 

Quelles nouvelles apportes-tq ? demandèrent 
les deux frères. : , . , 

— Beaux seigneurs, la .fleur, do la çhrét ; epté, 
monseigneur Geoffroy, ayant apprisà liusi.gp.an le 

Srabd dommage que : vous faisait le calife aeBen- 
ass est arrivé au plus vite à voira, secours. 

— Geoffroy ?... . ... .'• • „,; .: i 

-r- Lui-même;, beaux seigneurs- H a avec lui cinq 

cents hommes d'armes Sautant d'arbalétriers qui. 
jobtts aux vôtuesi, feront merveille, n'en doutez 

Urian et Guion, entendant, cela » furent très- 
l&yi mx , et ils répondirent au;messager 

.-^-Dis à notre frire Geoffroy quil est le bien 
arrivé parmi nous, d'autant .plus que nou6 livrons 
demain une bataille deruièreausoud«n de Boudas, 
' qui a (ait déjà une si fâcheuse occision de noçganstr . 
Il faut Qu'il f oit vaiBcu par nous U,.- ; t y, 

-tll le sera, beaux seigneurs, répondit le, mes- 
sager. 

— Dis encore a potre, frère , Geoffroy qu'il serait 
bea qu'à la faveur, de la .nuit .il réunit aux nôtres 
ses gens d'armes et ses arbalétriers, de façon à ce 
que le soudas n'en sût rien. ., 

Je le lui dirai , beaux- seigneurs, répondit le 
messager. . , ..... 

El cela dit , il prît «ongé d'Urian et de Guion , 
et revint trouver soas sa tente Geoffroy à la Graut 
Dent, auquel il conta le résultat de son message. 

— Vos nobles frères, Sire, ajouta-t il, les sei- 
gneurs Urian et Guion, vous attendent cette uuit 
avec votre armée, jpour que. yqus, puissiez demain 
matin, d'accord avec eux, livrer un combat défi- 
nitif aux païens.- 

— 11 sera fait comme ils le souhaitent* dit Geof- 
froy. 



CHAPITRE XIII 



Comment, grâce m KtOW qn« leur apportait leur frire 
, Geoffroy à la Graqt Dept . Urian et Cuiou délirent le oaiifc 
de Bandas et firent Donne occision de Sarrasins. 



Nonobstant les deux anneaux précieux que leut? 
noltèe mère Mélusine, qui les aimait beaucoup, 
leuravait remisait départ, Urian et G*non commeni 
çaient à désespérer de la victoire car le calife de 



!îMs!^ mm 

veuilles réconforter., , ',',,',' '". . >i 

Après son départ ét ën attendant leur frèfeJ,' 
ils lirçnt les apprêts '.nécessaires pour la patajûqàrfj 



lendemain, en laquelle ils èspëraiént 
njaintenant. , '.. , k ' "'',.' ' -' {âi) 

Vers la mi-nuit, Geoffroy arriva.. lies frères,; 
s'çtnbrussèrent, pleurant de joie, d'être ainsi réu- 
nis. Guion, et Urian demandèrent l .Geoffroy ' le rjjr-j 
cil de* ce qu'il avait fait en Irlande, et Geoffroy à. 
son tour, après leur avoir obéi , leur demanda ce 
qu'ils avaient fait, et Urian et Guion lui contèrent, 
tout de point en point, .il. 

Pu is , quand le récit de leurs aventures fut fait^' \ 
Urlàn ajouta: ]' ' , ;',-' 

— Cher frère, écoutez les pi rôles de poiré 
chère mère Mélusine, au moment du notre embar- 
quemi ; nt au port de la Rochelle sur le grand na- 
vire qui nous a amenés ici. • '., 

— J'écoute, mon beau frère, dit Geoffroy. ".'^ ^ £ 
, — i- Aies chers enfants, a'-t-elle dit,' je vous prie 1 

de ne jamais^ oublier, en quelque lieu que vous 
vous trouviez, d'entendre le serv.ee divin avant de 
rien entreprendre, La, prière réconforte, et % ,«ig}, 
protège volontiers les aines qui songent h lu|, ,Çq 
outre, mes doux amis, aidez et conseillez lesràèçes 
et les veuves; défendez les orphelins; honorez, Jçs. 
dames; réconfortez et protégez les puceles pp,- 
primées; soyez humbles, doux et courtois qnyers 
tout le monde, surtout envers 1< s petits. Soulagez 
de votre aumône délicate les pauvres en mal Q&mir-, 
s ,s re : soulagez de, votre tendresse. les paqyresjîn 
mal de tristesse. Soyez Ja.rges.auxbonsV<'t,'quan^ 
vous donnerez, riè soyez pas lori^salefairtf,';!^, 
bien ne doit pas se faire attendre ni d'''sire,rf .. 
Défendez- vous des largesses inutiles et folles, : !( |ç> 
ciel ne, vous a pas mis en main des richesses. pdur ; 
les s 'mer la ou elles ne poussent pas. Tenez tou- 
jours loyalement ws promesses, et, pour les tenir 
volontiers, ne les faites pas trop à fa légère, , Ne 
vous laissez, pas gouverner par vos passions,, $ë, 
jeuuès hommes, et si vous faillissez, que ce nespit 
pas irrépar—jernent. Neconvp lez jamais la fîimme 
d'aulrui, afin qu'un jour on ne soit pas autorisé, à 
convoiter les vôtres.. Aimez qui vous aimera, cha,s- 
tement et affectueusement, et ne haïssez jamais 
que le vice, I hypocrisie et la lâcheté, les seules 
choses haïssables de ce monde. Par ainsi, nies 
chers enfants, vous vivrez toujours honorable- 
ment, et, si vous devez p-Tir, ce qu'à Dieu ne 
plaise, vous périrez du moins avec la conscience à 
l'aise et le cœur en joie : vous aurez fait votre de- 
voir... 

Urian avait ainsi rappelé b Geoffroy les paroles 
de leur mère, parce que Geoffroy était plus jeune 
que lui, et que, loin de la cour de Raiiuonlin, il 
devait faire acte de sagesse envers ses frères, étant 
leur ainé. ... " 

— Beau frère , répondit Geoffroy à la Graut 
Dent, noire mère Mélusine m'a adressé lés mêmes 
paroles au moment de mon d- pirt piur 1 Irlande, 
et, pas plus que vous, je ne les ai oubliées... 

Là -dessus, les trois frères prirent, un peu de 
repos, en attendant l'aube. 
Le jour parut, et avec le jour, parurent les Sarr 
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rTfflk q^if, eMa'rdfs ^fioùts précédents feuccè^, 
voulaient cette fois en' finir avec leurs ennemis, 
qu'ils comptaient bien éçraseraisémcnt. Ils furent 
jrâoâpnient ébahis quand ils aperçurent les ren- 
fotts'aménrs par Geoffroy : toutefois, ils n'osèrent 
p^^riiter,' confiants qu'ils étaient dans, leur dieu 
Mahomet. D'ailleurs, malgré ce renfort-là,' ils 
élllclm encore plus nombreux - que les' chrétiens. 
"$tt(ms ei chrétiens ed vinrent donc aux mains. 
CeV arbalètes des geiis dû catifè lancèrent îeufs 
fftdipS toide et drU. si roidé et si dru' qu'on 1 aurait 
(fif volontiers une grfilé de viretons : Cela ne les 
e»pfcr:ha pas d'être dêconfils. Les chrêtiéns,' quoi- 
que inférieurs en nombre, non eu Cour.ige,Véh 
éfâiënt pas moins âpres au combat, et' leurs coups 
faisaient d irréparables ravages dans les rang* de 
leèirS'temiemiS. 

'Lecalife deBahrtas; quèGeoffroy â là Grant Dent 
sëfraft tie près, et qui voyait tomber 1 ses gens 
comme épis pendant la moissori, le calife de Ban- 
das comprit que la partie était perdue pour lui. 

Mahom l Mahom f crrait-il en se défendant 
de'sOn mieux, commé un fauve acculé. 
"— Lusignanl Li/signan! cria Geoffroy, en tirant 
un long couteau qui pendait à son côté, et en le 
levant sur la tète ou- Soudan.' 
^ t> tfaîen invoqua de nouveau Mahom, car le 
fjiril pressait et le couteau du chrétien était bien 
p~rts dé sa tete. 

el — Païen, repens-1oif cria Geoffroy au calife. 

- '«^ Mahom î Mahom I cria le soudan pour toute 
rTfe'ônse. 

" — LUsipnattf tûsignan! cria Geoffroy en le 
rVippànt a la gorge ét en l'étendant raide mort, 
comriic un bœuf. 

- : £ë "sôudao tombé, le désarroi le plus complet se 
ÈÈrît dans son armée, et Tes deux frères de Geoffroy 
ri'ëdrént pas de peine a achever ce qu'il avait si 
Bffn 1 Commencé; Les tfàïèns qui ne furent pas tués 
M 1 cette mémorable bataille furent faits prison- 
âfers' pour être échangés contre les chrétiens qui 
rataîssaient dans les prisons des autres soudans de 
ra'Mr; barbaresque. 

aillairt frère, dirent Urian et Guion à Geof- 
froy en l'embrassant, lorsqu'ils furent réimis sous 
fétir 1 tente ( t désarmés,, vaillant frère, nous avons 
vaitfcu ces païens exécrés, grâce à votre courage 
et art Tcrtfort que vous nous avez.amcne\ Soyez-en 
remercié, car vous nous avez tiré là une fiere 
épine du pied f... 1 ' • 
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CUAPITRE XIV 



CoMminH, après là Malté do calife de BariArt; lo vantant 
Geoffroy s'en alla guerroyer ailleurs, laissant la ses frfcr*e 
); !«t (étafeDi l'un eU'ajutre amoureux, «t qui a,ukni désir 
, ,oe.ae marier. , , 



»! 'Geoffroy à'ia Grant Dent ne resta pas longtemps 
avec ses frères, qui pour l'instant n'avaient pas 
best>m- d*>. son aidfli ftnifcqti'ife avaient vaincu les 



Sarrasins, ietqa'tls devaiënfrl'uniet Vautre se nfa- - 
ricr. ■ " "' ■ • ••*•:!'' <■ ■ .; 

Urian était amoureux de la belle Hermine, fille i 
du roi de. Chypre, qu'il avait eu occasion de secou- 
rir contre les mécréants. 

Guion était amoureux de la belle Florie, fille 
tin roi d'Arménie, lequel était frère du roi de , 
J Chypre. 

i Hermine était amoureuse d'Urian T et Florie Fêtait 
1 dri GUion: " ' 

j Geoffroy h la Grant Dent, qui n'était amoureux t 
l d'aucune pucelie et dont aucune pucelle n'était 
amoureuse, résolut de s'embarquer au plus vite 
pour aller guerroyer ailleurs; et, de fait, un mois, 
après la mort du califé de Bandas et la défaite de 
son armée, il s'embarqua dans son navire avec f 
quelques chevaliers seulement, laissant los autres 
à ses deux frères. 1 i 

^Quelques jours après son départ, Urian s'en alla, > 
avec une suite nombreuses à la cour du roi de- 
Chypre, pendant que son* frère Guion, avec une 
semblable suite, s'en allait à la cbur du roi d'Ar- 
ménie;, tous les deux poussés -par l'amour. i » 
L'archevêque de Famà posée maria Hermine, 
richement vêtue de satin blanc, et Urian, riche^ 
ment' vêtu de damas YoUge; 1 

L'archevêque d'Arménie maria Florie, nm moins . 
richement velue de satin blanc, à Guion, non 
moins Vêtu de damas* rouge. 
•'FA comme, le lendemain de la nuit des nocesi 
d'Hermine et d'Urian, le bon roi de Chypre s'en 
alla dévie à trépas, Urian, qui était estimé, des ba-l 
rons decepriuce, monta sur «ou tioso en son lieu 
et place. > . >■ 

1 tWmme,; parèiHèment/qndlqua temps après-le 
mariage/ de sa fille Florie, le bon roi d'Armé»! 
trépassa, Guion lui succéda, appelé à cet honneur 
par le vœu même des habitants de ce royaume; ■ 

Mais, nous- laisserons vivre et régner ces deuxfils 
du sire de Lusignan, pour revenir vers (Geoffroy: 
à la Grànt Dent, dont nous avons entrepris de ra- 
conter i'hisiotre à l'exclusion de toute autre. 



CHAPITRE XV 



Comment Geoffroy à la Grant Dent, revenu à Ln«ignan, apprit 

3u'un mauvais géant, ayant nom Guédon, était la terreur 
e la contrée, et comment il résolut d'aller le combattre. 



Après une navigation assez heureuse, Geoffroy à 
la Grant Dent était revenu à Lusign in. 

Il y était depuis quelques mois, inactif, et com- 
mença t à s'ennuyer, lorsqu'il apprit qu'il y avait 
en Guéreude un mauvais géant, du nom de Guédon, 
qui désolait cettf contrée par ses cruaU:és. : • " 

C'était une occasion d'exercersa vaillance oisive: 
il partit avec dix chevaliers, et s'en alla en Gué- 
remie, à la recherche du géant Guèdon. 

Aux premiers habitants qu'il rencontra en ce 
pays, il demanda qu'ils lui indiquassent d'une façon 
œria'rtft o*i se form-t €■> j'b'ut redouté,. 
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— Pourquoi le cherchez- vous ainsi, lui de : 
manda-t-ôn? 

— Je veux bien vous le dire, répondit Geoffroy. 
Je lui apporte au bout de ma lance le châtiment 
que lui do vent les gens de monseigneur mon père, 
le s.re de Raimondin. 

— Comment! vous pensez à l'aller combattre? 

— Je ne suis pas venu céans pour autre chose. 

— C'est la une folle entreprise, sire chevalier, 
où d'autres, des plus vaillants, ont succombé... Ce 
n'est pas uu qui a combattu contre lu», c'est dix, 
c'est cent, c'est mille, et tous ont été vaincus 1... 

— C'est pour cela que je tiens à le vaincre, et 
par la dent Dieu! je le vaincrai. Par ainsi, bonnes 
gens, ne m'en parlez plus, et indiquez -moi de loin 
ou de près, selon votre courage, le repaire de ce 
terrible géant qui fait trembler les hommes conune 
des femmes et Jes femmes comme des feuilles. 

Les gens qu'interrogeait Geoffroy virent bien 

3u'il n'y avait rien à répliquer à cela, et ils le con- 
uisirent vers une grosse tour, en une montagne 

Srésque inaccessible, où il y avait de bons murs, 
e bons fossés et de bons ponts-levis. 

— Voici la tour de Montjoie, où se tient Guédon- 
le-Géant, dirent-ils à Geoffroy. C'est d'un aspect 
formidable et horrifique, n'est-ce pas? Aussi, si 
vous nous en croyez, vous vous contenterez de voir 
cette tour, et, après l'avoir vue à souhait, vous 
vous en reviendrez avec nous... Cela sera prudentl 
Quant à nous, nous n'irons pas plus avant, quand 
bien même vous nous donneriez votre pesant de 
bon or fini... 

"* — Je vous remercie dem'avoir conduit jusqu'ici, 
bonnes gens, répondit Geoffroy à la Grant Dent; 
et, puisque la couardise vous serre à ce point lè 
ventre, vous pouvez vous' retirer... J'irai seul vers 
ce géant, sans autre compagnon que moi-même : 
c'est suffisant, par la dent Dieul pour abattre l'or- 
gueil de ce paillard ! 

Les gens qui avaient amené Geoffroy ne se le 
firent pas répéter deux fois, et ils s'éloignèrent vi- 
tement, de peur qu'il ne prit au iils de Raimondin 
fantaisie de les rappeler; ce à quoi ils ne se fus- 
sent prêtés qu'à grand'peine et en rechignant tant 
et plus; 

Geoffroy resta seul avec ses dix chevaliers. 



CHAPITRE XVI 



Comment le vaillant Geoffroy réveilla le féroce Guédon qui 
dormait, et comment, après un combat meurtrier, il s'en 
rendit maître et loi coupa la lêle. 



Geoffroy descendit de cheval, s'arma, ceignit son 
épée, à laquelle il se fiait beaucoup, à son cou son 
écu et son cor d'ivoire, et, à l'arçon de sa selle, 
une forte masse d'acier, prit sa lance en main et 
remonta sur son cheval. • ' 

— Beaux, seigneurs, dit-il à ces dix chevaliers, 
attendez-moi au fond de cette vallée. Vous êtes 
aussi vaillants que ces bourgeois de tout à 1 heure 
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étaient couards; mais j'ai résolu de me risquer 
seul dans cette aventure , et j'y vais seul. Atten- 
dez-moi donc ici... Si Dieu me donne victoire sur 
le géant, vous lo saurez aussitôt, car je sonnerai 
de mon cor d'ivoire. Alors vous viendrez à moi. 

Les dix chevaliers furent bieu chagrins de cet 
ordre qui les forçait à l'immobilité , et , une der- 
nière fois, ils supplièrent Geoffroy de leur permet- 
tre do l'accompagner. Mais Geoffroy ne le voulut 
pas : il partit même aussitôt. 

Après avoir chevauché pendant quelque temps, 
Geoffroy arriva à une porte qui donnait sur une 
cour intérieure, et qui, précisément, se trouvait 
ouverte en ce moment-là. 11 entra et s'avança tran- 
quillement au milieu du silence le plus profond. 

II s'avança encore et trouva la fameuse tour dont 
le pont-levis était levé , ce qui le chagrina. Sans 
doute le géant dormait à l'abri de ses murailles , 
car il ne paraissait pas, et l'on n'entendait toujours 
rien que le bruit que faisaient les armes du cheva- 
lier en s'entrechoqua nt. 

— Fils de pute et faux géant, cria Geoffroy d'une 
voix sonore, viens donc me parler, car je l'apporte 
ce que te doivent les gens de monseigneur Raimon- 
din, mon père 1... 

Cette voix troubla le sommeil. du géant, qui, 
alors, vint- à une fenêtre pour savoir de quoi il 
s'agissait. Quand il aperçut Geoffroy, fièrement 
planté au milieu de la cour, sur un grand diable 
de cheval qui n'en finissait pas, il se secoua un 
peu et s'écria : 

— Que veux-tu, chevalier, pour me venir si 
hardiment réveiller lorsque je dors? 

— Si tu veux descendre, je te l'apprendrai 1 
répondit Geoffroy, qui ne put s'empêeher de remar- 
quer la forte musculature et la Mère contenance du 
féroce Guédon. 

En entendant cet appel, Guédon s'arma à la 
hâte, prit un fléau de plomb à trois chaînes, * i t 
une énorme faux d'acier, et vint au pont-levis, 
qu'il abaissa. 

— Qui es-tu? demanda-t-il pour la seconde 
fois au jeune chevalier. * 

— Je te l'aidit .- ie suis Geoffroy à la Grant Dent, 
fils de Raimondin de Lusignan, et je viens acquit- 
ter la dette contractée envers toi par les gens de 
monseigneur mon père. 

— J'ai pitié de*toi, follet, dit Guédon en riant 
bruyamment; j'ai pitié de toi à cause de ta vaillance 
et de la hardiesse de ton coeur. Tu peux t'en re- 
tourner, mon enfant! Car, sache-le bien, tu aurais 
avec toi cinq cents hommes , même aussi coura- 
.geux que toi , que je les disperserais , et toi avec , 
comme le vent disperse la poussière I... Mais j'ai 
vraiment pitié de mettre à mort un si vaillant che- 
valier : retire-toi donc r je te le répète, et vas con- 
soler ton père Raimondin, qui a peut-être besoin 
de toi. 

— Méchante créature 1 répondit Geoffroy, tu as 
grand peur de moi, c'est pour cela que tu fais le 
généreux à mon égard... Garde ta pitié pour toi- 
même 1... Quant à moi, je te déclare que je ne 
partirai pas de cette place que je ne l'aie été la 
vie du corps... Je te tiens dès cet instant pour 
mort. Fais donc ta paix avec Dieu, si tu crois en 



^Byçf^È^ ^u^, ..... 



301 



lui, toutefois. Je fè défie, et je .te tiens pour lâche 
autant quo cruel si tu recules ! ... 

Ici le géant fil semblant de rire, quoique au 
fond il D'en eût pâs la moindre envie, à cause de 
la fière assurance de son ennemi , et il lui dit : 
. — Gooffrojr, petit fol, tu vas rouler par terre du 
premier coup , je t'en arerlis ! . . . 

Et, maigre cette fanfaronnade, Guidon s'avança 
à la rencontre de Geoffroy, qui ne resta pas en ar- 
rière non plus et courut sur le géant de toute la 
vitesse de son cheval , et la lance sous le bras, so- 
lide comme si elle y eût été vissée. 

te géant en eut le sein entamé, et la panse en- 
dommagée. Mais, se redressant aussitôt avec rage , 
il fit manœuvrer sa redoutable faux et abattit les 
quatre jambes du cheval de Geoffroy, à l'endroit 
du jarret. 

Le fils de Mélusine, forcé do prendre terre, î ra 
aussitôt son épée et s'en escrima avec énergie con- 
tre son adversaire qui tenait toujours son horrible, 
faux. 

Bientôt un coup d'épée tronçonna cet instru- 
ment de mort et en rendit le maniement si diffi- 
cile , que le géant préféra se servir de son fléau 
dont il frappa le bassinet de Geoffroy. 

Mais ce dernier se remit bientôt, et alors la lutte 
devint plus vive, plus acharnée, plus meurtrière. 
Le fils de Mélusine profita d'un moment où son en- 
nemi se relevait pour lui abattre une main d'abord, 
poi9 une jambe. 

- Le géant était hors de combat. Il poussa un hur- 
lement de douleur dont retentit toute la vallée et 
qu'entendirent les dix chevaliers, sans savoir d'où 
venait cet horrible son, et il tomba sur ses moi- 
gnons sanglants pour ne plus se relever, car, in- 
continent, Geoffroy lui trancha la tète. 

Celte œuvre faite, le fils de Mélusine sonna de 
son cor d'ivoire, qui fit accourir tout le pays, heu- 
reux d'ôtre délivré de cet épouvantail. 

— H ne vous tyrannisera plus, bonnes gens, ce 
féroce I dit Geoffroy à tous ceux qui accourai rit. 

— Louons Dieu I louons Dieul crièrent les nou- 
veaux arrivants, en s'approchant curieusement du 
cadavre qui gisait à leurs pieds dans uue mare de 
sang. 

On mesura le corps de Guédon, en en rappro- 
chant la tôte, et l'on fut ébahi en constatant qu'il 
avait bien quinze pieds de longueur ! ... 

i— 11 faut avoir outrage de soi, dit-on à Geoffroy , 
pou* se mettre en un tel péril en osant assaillir un 
si grand diable d'enfer. 

— Le péril est passé : il n'y faut plus songer I 
répondit Geoffroy. 



CHAPITRE XVII 



en bouche jusqu'au parfond de Ta contrée et des 
contrées environnantes. 

* Geoffroy était encore à Guéronde, se reposant 
des fatigues de son combat, lorsqu'un matin vin- 
rent devers lui les deux chevaliers qu'il avait en- 
voyés devers son père pour lui raconter l'histoire 
du géant Guédon. 

— Par ma foi, beaux seigneurs, leur dit-il, je 
suis aise de vous revoir I Gomment va mouseigueur 
mon père, et comment va madame ma mère?... 

— Sire, répondirent les messagers, ils vont 
bien l'un et l'autre. Voici, d'ailleurs, les lettres 
qu'ils nous ont baillées pour vous. 

Geoffroy prit les lettres, en rompit la cire et en 
lut la teneur. Parmi les choses que Raimoadin 
son père lui annonçait, il y avait la mention de 
l'entrée en abbaye de Froimond,- le frère de Geof- 
froy, qui s'était fait moine en l'abbaye de Mail- 
Hères. 

Quand Geoffroy à la Grant Dent apprit celte nou- 
velle, il entra dans une colère telle, que personne 
n'osa rester auprès de lui , de peur d'en pâtir. Peu 
s'en fallut qu'il n'en sortit tout à fait de son sens; 
en tout cas, il semblait être plus en forcenerie 
qu'en autre chose. 

— Comment 1 s'écria-t-il, monseigneur mon 
père et madame ma mère n'avaient-ils donc pas 
assez pour faire riche mon frère Froimond?... Ne 
pouvaient-ils lui donner de bons pays et de bonnes 
forteresses, et le richement marier, sans le faire 
moine?.'.. Par la dent Dieul ces moines flatteurs 
l'auront enchanté et enjôlé par leurs manières et 
leurs paroles, afin de l'avoir avec eux, et, avec lui, 
ses richesses particulières!... Jamais chose ne me 
déplut comme celle-ci... Par la foi que je dois à 
Dieu, ces moines du diable payeront cher cette 
vilenie I S'il plaît à Dieu, j'en détruirai la graine, 
afin qu'il n'en repousse nulle part de cette diabo- 
lique engeance qui s'engraisse du pain que ne 
mangent pas les autres l... 

Il y avait là, en ce moment, deux envoyés du 
Norlhumberland qui venaient demander à Geoffroy 
de vouloir bien délivrer leur pays d'un cruel géant 

3ui y régnait, comme il avait délivré la contrée 
e Gûérende du cruel géant Guédon. 

— Seigneurs, leur ait-il, il faut que vous m'at- 
tendiez ici jusqu'à ce que je revien ie, car j'ai à 
aller, sans nul retard, à une mienne affaire qui 
fort me touche... 

— Monseigneur, à votre volonté, répondirent 
les ambassadeurs du Northumberland. 

Lors, sans perdre un moment, Geoffroy monta 
à cheval , s'arma, et fit monter à cheval et s'armer 
ses dix chevaliers ; puis il pa/tit. 



CHAPITRE XVIII 



Coûtaient les messagers fle Ràimondin s'en vinrent vers i 
Gecffro? à te GtwiI Dent, qui était à Gsérende, et hii don- Comment Geoffroy ft te Grant Dent, furieux contre les moine» 



n£rgBl nouïeUes de.spn.père et de sa mire. 

(tflte nouveJle'fit grand bruit dans le pays , et 
IQWide G*p£Erayjàiti fîrantDefltTatede bouche 



de M&illières, brûlâ l'abbaye, l'abbé et le» moines. 



Toujours courroucé et dolent , Geoffroy épe- 
ronH»'9eu ! chèvél pour arriver plus vite, et châtier 



Digitized by 



Google 



M 



plu* vite âiBtf te«'a»ofate'aerai)hirye de MailltèreS, 
où il arriva au bout de quelques jour»; , ■■>[■■. 
L'abbé et ses moines étaient pour lors en eba- 

Sitre. Cela n'arrêta nullement Geoffroy, oui ei.tra 
'un air farouche, l'épée au côté, ot alla droit à la 
moinerie, êtotroée et effarouchée; • 

Moines ribaudsl leur eria-t-il d'une vou de 

tonnerre, qui donc vous a donné cette hardiesse 
d'ensorceler mon frère Froimond par vos paroles 
cauteleuses j et de le faire moine moinaiit de moi- 
nerie comme tous? Par la dent Dieul *ous avez 
fait la une vilaine affaire, et vous* en boitez un 
mauvais coup dans un mauvais hanap, c'est moi 
qui vous le dis I... 1 . 

— Ah! sire chevalier, répondit l'abbo, par 
notre créateur, je' yeus jure que ni moi ni moine 
de céans n'avons (ensorcelé personne , et que c'est 
librement que votre frère est venu à nousl... 

— C'est la vérité, cher frère, dit Froimond! en 
se détachant du chapitre pour venir apaiser la 
colore de Geoffroy. Jamais céans personne ne m'a 
conseillé, et si vous avea à vous en prendre à 
quelqu'un, o'e6t à moignon à nul autre». Ma droite 
dévotion a plus fait que conseils d'autrui, je vous 
le jure aussi I 

— Par la dent Dieu ! tu payeras alors comme les 
autres! repartit Geoffroy. Je ne veux pas qu'il me 
soit reproché d'avoir un frère moine moinant, 
comme tous ces paresseux qui mènent si grasse- 
ment leur inulilé vie!..; 

Ce disant, Geoffroy sortit, ferma. solidement la 
perte du lieu dans lequel se trouvaient Jés moines, 
son frère compris, et fit apporter tout autour force 
fagots et broussailles à foison. , 

— Je veux qu'ils grillent tous là-dedans comme 
renards en leur terrier 1 dit-il avec colère. 

Les dix chevaliers voulurent s'interposer en fa- 
veur du jeune Froimond , qui, selon eux, n'était 
pas coupable, en supposant que les autres eux- 
mêmes le fussent. Mais Geoffroy ne voulut pas en- 
tendre de cette oreille-là. 

— Par la dent Dieu! s'écria-t-il, ni lui ni moine 
de céans né chanteront plus laudes ni matineSi Je 
l'ai résolu ainsi ! ■ * 

Les dix chevaliers, devant une pareille résolu 
tton , i e pouvaient que se retirer. Ils s'em pressè- 
rent de l« faire four n'être pas accusés devoir pris 
pari à la brul bon, sans-nulle cause, de la maçon 
de Dieu rt des: serviteurs d'icetui. 

Celtv désertion n'arrêta pasGeoffroy. 11 arracha 
une lampe piacée dans une. niche, etimit inconti- 
nent le feu ls paiUeamopcelée autour de l'élise. 
La flamme gagna , gagna, gagna , et bientôt on 
\ enteud.t de l'uitèneur les cris et les gémissements 
4 des moines qui se sentaient rôtir tout vifs. 

Jiais leurs lamentatioas ne leur valurent de rien 
aux yeux de Geoffroy, qui croyait faire œuvre 
pie en ei.fumant ainsi ces pauvres moines, dont la 
! graisse fondait à la chaleur ardente de l'incendie. 
Quand les murs: de l'abbaye sé furent écroulés, 
que l'on n'entendit plus ni pleurs , ni cris , ni gé 
missemeuts, et qu'il jugea sa besogne cornplétt!- 
ment faite, Geoffroy monta à cheval et s'éloigna. 

Cependant, malgré lui, au bout d'un peu de 
cl» min , il s'arrêta pour juger du résultat de sot* 
eutieprisej et, ea voyant les ruines ou! il avait 



faites* et eu songeant aux . cadavres qui , 
■amoncelés dessous, Geoffroy ne put sec 
de s'apitoyer et de regretter. Pour un peu, 
seuoe de ce désastre^! s*. f,ùt volontiers passé.j 
ép/'e au travers du corps. , r.Jii'b 
; Heureusement que ses chevaliers ne, s'étaient 
pas trop éloignés, efqu'ils erraient aux alentours : 
ils s'ppnosèrent à ce qu'il se fit justice sur lut-môpe 
du raalVur qu'il venait de commettre. . 

-h- Ah ! Sire, lui dirent ils , e'est trop tard se re- 
pentir quand la folie est faite.!... Ce qui est irrépa- 
rable est irréparable l Venez-vous • en avec' .nous. 
Le temps passera avec son qubli sur cette aven- 
ture, et nul ne saura, votre conscience «xcjepté, 
ce que vous avez fait aujourd'hui !...< , „',,. . 

Geoffroy ne sonna mot r et suivit ses chevaliers 
jusque la tour de Monijoye,,sajas^e retour^ £ne 
seule fois. , ,. ■ ■ - H -/ . - .,.« 



CHAPITRÉ XIX 



'ii 



Comment Rairoondiip apprit par un messager ce, qu'avait fait 
Geoffroy a la Grant Dent , son tus , et comment rapprit 
aussi Mélusine , sa femme. 



. :<:yr 



Pendant, qun Geoffroy 4»cvawohait ainsi ,v.Qr* la 
tour de Montjoye, en Guércnde, un messager, ac- 
courut en grande' bâte à Marmande, où, se> tçpu vait 
Raimondin. / -m^c 

-4 Sire* lui. dit-il , j'ai des nouvelles à vqns doa- 
ner; il me. peigne, qu'elles soient piteuses aj lieu 
de bonnes; mais» quelles qu'elles, soient,. je- vous 
les donne, parce que, avant tout, je vous dois la 
vérité... • ,| -;; • . • 0 

— Quelle vérité triste avoz-vous donc à «n'ap- 
prendre? demanda Raimondin, qui faisait peu à 
peu l'apprentissage du malheur. 

— Sire, répondit le messager, votre fils Geof- 
froy à la Grant Dent %-prAs une telle mélancolie de 
la nouvelle que' vous lui avez envoyée de l'entrée en 
religion de votre fils Froimond, qu'il est venu à 
Maillières et a brûlé cette abbaye avec tous les 
moines qui y chapitraient, votre fils Froimond 
compris... ,ms 

— Que dis-tu là? s'écrîa Raimondin, cela ne 
peut être I Gela serait trop horrible I... 

— Il en est ainsi que je vo.is dis, monseigneur, 
reprit lè messager. Faites-moi mettre en prison, 
si cela vous plaît, jusqu'à découverte de V. exacte 
Vérité; j'y consens. Faites-moi, même, mourir de 
mah miut, si j'ai menti : j'y consens encore le. . 

Raimondin ne voulut pas attendre, dajraa&Jage 
pour s'assurer par lui-même de l'épouvantable 
vérité. 11 monta achevai et courut, sans s'arrêter, 
à l'abbaye de Maillières, dout les débris fumaient 
encore. i * ■< -■ 

— Ahl s'écria-t-il.; ah! Geoffroy, mott fils, 
lu'as-tu fait là?... Tu avais le meilleur cotfnaten- 
cemi Dt de chevalerie qtn put exister I Tu avait) fait 
déjà de merveilleuses prouessits, dont, une! seule, 
la mort. durant Guêdon* eiàt sulft a. tlhlstrei< uu 
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je, et là changéS Ôè voié droite et lôyfile- 
entrer dans le chemin de la cruauté 1... Ce 
jer coup m'achève I Je sais plongé à cetle- 
iré dans un océan dé ténèbres où je m'égare et 

M je ne sortirai pas sans y laisser ma raison 1... 
fantôme est-ce donc que cette femme oui a 
iïénne, et qui ne m'a donné que des enfants 
étranges, marqués, pour ainsi dire, d'un sceau 
fatal?... Le dernier ne, qui a aujourd'hui huit ans, 
ffWjâ'fuè doux de ses nourrices en leu* mordant 
le^mamclh s» Celui-ci a trois yeux ! Celui-là a les 
oteiïles énormes 1 Cet autre a des taches velues 
comme un animal «... Que sais-je enooreT... Et 
«Dd; ftfèlusine, je la vois encore, comme au der- 
nier Siimedi où je I ai surprime en sa piscine, avec 
iih'buste de femme et une queue de serpente I... 
1 kfcfc rêvé? Sont-ce là mes enfants?... Est-ce là 
ma femme?... N'ai-je pas été abusé par dés fan- 
tômes?... Est-ce que j-'existe, même?... Je me 
tâte I Je suis bien le fils d'une créature humaine; 
je suis bien sorti d'entrailles de femme, et cepen- 
dant tout ce qni m'errive eet, du domaine de l'é- 
trange, de l'extraordinaire et de l'impossible!,.. 

Raimondin revint tout consterné Jl Marmande, 
où il se coucha pour être seul et se lamenter tout 
i son aise, loin des oreilles et des yeux dés indis- 
crets. 

Ce pitoyable état dura plusieurs jours, au bout 
desquels les barons de la suite de Raimondin jugé' 
rent à propos de prévenir Mélusine, dont ils suopo- 
fâënt que firifluenee léeonforterait leur maître et 

^làssitÂt résolu, aussitôt fait. Un messager partit 
pour Niort , où était la dame. 

Hêhisine futtrès-attristéede cette nonvelle, tant 
i eauifce de son mari que de Geoffroy, son 61s. Elle 
au&i comprenait que son bonheur se brisait avec 
sonocpurl 

Quelques jours après eUe était à Marmande, avec 
son cortège de dames et de demoisc Hes. 
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chapitre xk 



CimnKfct Hélosioe, mère de GtoÉfrflj à la Granl Dent, s'en 
Tint à Marmande, et de l'explication douloureuse qu'elle 
eut avec JUimondin, son mari. 



tlélusine, la bonne damè. entra dans la chambre 
«4 était Raimondin , laquelle, chambre donnait sur 
ï detp»ergers en fteurs^ au moment même où Rai- 
mondin regardait tout rêvmr dan& la direction de 
lœtoàatt. 

i ^EUe le salua et l'accola , mais % s'obstina à ne 
* ■ sonner -mot y eu proie qu'il était à la colère et au 
'•' diagfin. 

— Monseigneur,' dit-elle en insistant , c'est véri- 
tablement grande folie à voua, que l'on -tient pour 
"liftes sa^ie prince qui soit vivant* de vous afin ger 
ainsi d'une cho>e sur laquelle il n'y a pas à reve- 
nir I... Ce qui ost fait est fait, et rien au monde ne 
te défera. Si Geoffroy, votre fils, a commis L'ou T 



trage qu'on m^a dit, d'est A cause de son merveil- 
leux courage que rien ne peut arrêter... Il a. péché 
par trop de zèle pour le service et la gloire detnotre 
I gnée... 11 n'a pu voir sans: courroux un de ses 
frères jeté vivant au milieu de moines débauchés, 
dont il avait peur qu'il ne prit exemple de mau- 
vaise vie... D'autre part, monseigneur, nousavons 
assez de quoi, Dieu merci, pour relever l'abbaye 
qu'il » détruite et la repeupler de moines moins 
licencieux que ceux qu il a «i cruellement con- 
damnés au (bu... Geoffroy, s'il p'ait au ciel , s'a- 
mendera par devers Dieu et les hommes et fera 
oublier, par la sagesse de son âge mur, les empor- 
tements de. sa jeunesse... Par ainsi, monsi igneur, 
laissez-là le deuil dont vous vous couvrez a tort, 
et revenez a des sentiments plus conformes à votre 
état de prince, c'est- à-dire de pasteur d'hommes... 

Ces paroles sensées ne produisirent pas sur 
Raimondin l'ortet quii Mélusiae était en droit d'en 
attendre. 1 / ■ i 
Il répondit avec âpreté : 

— Fausse serpeute» tu n'es que fantôme, ainsi 
que ton fruit 1 Aucun de eenx qui sont' sortis de 
tes' entrailles maudites n'arrivera à bonne fin, à 
cause du signe de réprobation dont tu lés as mar- 
qués par ton péché 1... Il n'étàit sorti de toi qu'un 
bon fi ait* qui pouvait te faire pardonner les autres : 
c'était Froimondl Or, il a été brûlé vif, je. ne sais 
par quelle inspiration diabolique, et c'est un au- 
tre de tes fils, c'est le cruel Geoffroy qui l'a si 
méchamment mis à mort, ainsi que les moines de 
son abbayeL.. Ahl l'enfer se mêle de nos affaires, 
je suis perdu!... 

Mélusine ne put en entendre davantage.. Le vase 
trop plein déborda. Ces reproches cruels achevè- 
rent ce qu'avait commencé le parjure de Rai- 
mondin. Tout était décidément fini entre eu*. Elle 
se laissa choir tout de son long par terre!..» 

• On se précipita à sou aide-, on la releva; en lui 
jeta au visage de l'eau bien fraîche; elle revint à 
elle. < ■ . 

Pourquoi ne Tavait-on pas laissé mourir? C'eût 
été plus- charitable -, car la réalité éttit plus na- 
vrante que le rêve I 

— Ahl Raimondin, murmura-t-elle en Je regar- 
dant piteusement, le jour où je t'ai vu pour la pre- 
; mière fois a été bien douloureux I... J'ai été trom- 
1 pée; par où les femmes le son* et seront toujours, 

à savoir par toaigent corps, ta belle ligure, ta douce 
apparence;.. Je ne te supposais pas alors capable 
d'une trahison quelconque, si légère qu'elle, pût 
ètrel..: Tu as> été parjure envers moi, tu as faussé 
le serment. solennel que tu m'avais fait... Ea'bienl 
cette trah son, ce manque de foi, je te l'eusse en- 
core (tardonné de bon cœur, st tu n'avais rien. dit 
à personne... Je m'étais lue:: pourquoi n'as-tu pas 
imité moti silemeo? Pourquoi: as-tu révélé tout haut 
le secret de la pénitence qui m'avait été impqséc 
par madame' mai mère?... Hélas i mon doux ami, 
maintenant nos amours sont tournés en haines . 
en douleurs, en duretés, en larmes, en tristesses! 
Si tu n'avais pas faussé ton serment, Raimondin, 
j'étais sauvée eu ce. monde et dans l'autrcl J'étais 
exemptera tourments et de misères! J eusse vécu 
toute ma vie comme fejnme naturelle; je fusse morte 
aussi tout naturellement, munie des sapremeuts 
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religieux*, et peut-être que le bon Dieu m'eût reçue 
dans son cher paradis ou nous nous serions rejoints 
tous, l'un après l'autre, le mari après la femme, les 
enfants après le père 1 .. . Tout au contraire, me voilà 
condamnée à continuer ma pénitence amère jus- 
qu'au grand jour du jugement dernier; me voilà 
condamnée à souffrir sans repos ni trêve jusqu'à 
la consommation des siècles, sans espéranc d'un 
répit provisoire dans le tombeau I... Ah! la cruell" 
chose I Et pluscruclle encore, puisqu'elle me vient 
de toi qui me devais amour et loyauté, et non faus- 
seté et parjure! . .. 

Cette immense douleur, si résignée en soi, si 
modérée d'expressions, si peu reprochante, toucha 
Raimondin plus qu'on ne saurait dire , et il eut en 
ce moment au cœur une de ces poignantes ail- 
les gens qui 

KllOVfif •> 



es comme en ressentent 
passent les articles de. la mort. 

Lors, s'agenouilla Raimondin pieusement et en 
joignant les mains vers sa femme. 

— Chère dame, ma mie, mon bien, mon espé- 
rance, mon honneur, lui dit-il d'une voix brisée 
pat IVmotion, au nom des plorieuscs souffrances 
de Notrè-Sei^neur Jésus-Christ , au nom du glo- 
rieux pardon que le vrai fils de Diiui fil à Marie- 
M.ideleine, je vous supplie de me pardonner ce 
méfait navrant et de vouloir bien continuer à de- 
meurer avec moi!... Il me reste encore assez de 
jours à vivre et de tendresse à dépenser pour vous 
faire oublier les vilaines angoisses dont vous souf- 
frez en ce moment! ... 

Mélusine contempla Raimondin pendant quel- 
ques minutes, et, en voyant sourdre, de ses yeux 
rougis des filets de larmes qui lui arrosaient la poi- 
trine, elle se sentit défaillir. 

— Mon doux ami, lui dit-elle avec une mélan- 
colique tendresse, Dieu vous veuille pardonner 
cette faute que vous avez commise au préjud e ■ de 
notro mutuel repos et de notre mutuel bonheur... 
H le peut, lui qui est omnipotent, lui qui est le 
vrai jupe et le Vrai pardonneur, lui la légitime 
fontaine de pitié et de miséricorde... Quanta moi, 
vous savez bien que je vous ai pardonné de bon 
cœur, puisque je. suis votre femmeet votre amie... 
Mais, pour ce qui est de ma demeurance avec vous, 
c'est tout néant : Dieu ne le pi'imet!... 



CHAPITRE XXI 

■ 



ent Mélusine et Itaimondin li 
il Mélusine"; après avoir fail 
sous la forme d'un serpent. 



imés, et corn- 
ent, s'envola 

Après avoir ainsi parlé, Mélusine se leva, se 
jeta dans les bras de Raimondin , et ils s'entrebai- 
sèrent tous les deux en sanglottant. Puis, à me- 
sure qu'ils se tenaient ainsi accolés, leur émotion 
devint plus vive, si bien que, à leur insu, leurs 
bras se décroisèrent, et tous deux tombèrent pâmés 
sur les dalles de la chambre. 



! ! Lore;datriesfetdem6is^ 
témoinstiè cé na*rànl^pèctarCle,'Céim'rrrt^ 
pleurer et amener 1 grande' tfdutèfer', •èVâisaww> 
Commun: '••''">'"'<• itfr'-^Ji «>y 

• ^ Ah' T fortune ',' comrrien t*esHtu K a§sdz ! fâitesfc'jBt 
assez perverse pour séparer' atnsi H <fe< 'si Mjatfir 
ïamants !.:'. NoUs perdons ëujoftrd'lpiMa' totus'We. 
la plus- justë'etla meilleure; dés fêrûWefe 1 « E#4N#* 
n'en fait pas be&uèbup sur eb'mërveàHïfu* mtidty' 
et il faut' courir dans bien -des ' pays'', peUdMieiHé»' 
de» années, 1 feOur en retrouver* Uttë s0ftfôlàb18Wil ,, 

Dames et «ernoisélles, êctiyets é^chevaHërfcW» 
lamentèrent tint et ^i bien vWHs' fîrtoëflt pai"*^ ' 
blier Tobjët dë lëurdoolteuf pour ne' songer <W'à 
lèur ; propre'dôulëur. Hspletorâiefit entre eu* SalW 
songer davantage aux deux ainants q\ii jgisà*rit yi; 
piteusement "a leurs pieds ! '•'■"■ ! ; ! »«•' ' :-, ' s '- i p : 

•Cepend&nt'-Méltisine reprit «es sens ta «flré- 
mièreiElla *é rélava, vint a ltotnWndinV flrâ' éS^ ! 
saîf *nr*ote' fout' pâmé 'par^ërrei ïul'^it^tfl^ 
voixéplorée: ;,; »"jn,{ 

! ; ^- MëVtfOUX ami; 'je* hé^ puW' r^iîS'dWflïeiirer 
avec -vous; par suite dé la fàuffe 1 qùê «WèMfcvlft 0 
c&mmîse *i maiHeûi'êuBerrtent ; l 'ét' q ue'' ! jë' 1 voiiSMlî 
pardoiïrtêedé si grèrtd«eûr;^ie^iw#Véut ! rM^ • 
je was le répété l^.'Matè éeoritëz 'bien'M'tutf 
vais vous'^ire devant vos gettï' : : '«'^<'-^w!«»«lê ,i 
véri té< Brtisil QSt'néeëfôafirè quë vous t'attbrityiiW; 
mon doux et regretté maril... Ap^èstjWsV'RiW 11 ' 
mondin, jamais honamène 1 é^uVa^nir i c^'jMy l â-Sa 
ausdi' borirtiî pais 'que VOUS Jkr&f tenu 1 jtfÇajiHdi. 
Apres Vous," vos 1 Witlett 'a1ln♦6ù•t ; 'b%kl^«^)^ < ^ds , 
Soucis et d'affaires pénibles, et d'aucuns yiefli • 
drdrit a déchoir dé ; lettr HériW&Het de 1 lèuMoro- 
iiettr, par fdlie'et pir crime..-. î*â<s;tent '^tfe'wWl 
Vivm , vous i à (mon dotot utoi yjë vous aiaèrM 
tout mon pouvoir en toutes vos néeessltés' J eff'^ s 
toutes vos i pa?sos d'rffifeHes..; Ne chàs<ez ! pSs Gfedf"' 
froy hots de véus : ce sëra ûh varNant fcofâittièlV.-'' 
Nous avons d'autre: part deW enfants ébcOrë^îUfti ' 
monnet, faîné^ quv n'a pas encore triris aiisVef 
Thierry, le plus joune, (jui » « péme déux'kdèl 1 .'. 1 
faites-les bien élever, et veilfèz* Sut ëU* ; •ebm jïft* ,! 
j'y veillerai monmeraev sans (pie vous Vou9"èVtJ' 
doutiez, car jamais plus ne me revferre* : soU's ; fôHlà«* 
rie femme. Il'faot qu'il en soit ainsi 1 pour q^é'l'èk- 
piation soit complète... " n ' ! 1 ' ' •■' u!T ' !/ 

Pttis, tirant ft par S Raimonâîiî ël les plus tiftb4s 
barons du pays, Mélusine ajouta v ' ' '• 

— Beaux seigneurs, si vous tenez iîi'hoiliiéttf 
de notre nom et de, notre pays, proineltoz-mèi , 
aussitôt après mon départ, de faire mettre à : mort' 
Horrible, celui de nos dis qui a trois yeux,VtoBt 
l'un est au front, fit ne tardez pas à exécuter cëttè 
volonté suprême, car sachez que si vous no/lô 
faites, il en adviendra mal et misère, mort et 
dommage... 

— Ma douce amour, dit Raimon lin , il sera fait 
ainsi que vous le désirez. La viii est remplie, 
paraît-il, de nécessités douloureuses du genre de 
celle-ci : il faut s'y soumettre l . .. Miis, pour Dieu 
>;t pitié, ne me veuillez pas tant déshonorer, mais 
veuillez demeurer, ou jamais plus je n'aurai joie au 
cœur ! 

— Mon doux ami, répondit Mélusine, vous me 
navrez! Si c'était chose que je pusse faire, je la 
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ferais volontiers... Mais cela ne peut être, hélas I 
Croyez bien que Je me sens en famé cent fois plus 
de douleur de notre séparation que vous n'en pou- 
vez ressentir vous-même... 

En disant ces mots, Mélusine se pencha vers 
Raimondin, l'accola et le baisa doucement. 

— Adieu 1 adieu 1 adieu I murmura-t-elle. Adieu! 
mon ami, mon bien, mon cœur, ma joie I... Tant 
que tu vivras, j'aurai, quoique absente de toi, bon- 
heur à te voir et à te rendre heureux... Mais ja- 
mais, au grand jamais, tu ne me verras en forme 
de femme!.. . Adieu 1 moitié de mon Ame ! Adieu, 
moitié de mon coeur I Adieu , moitié de ma vie I... 

Et, tout aussitôt, la pauvre Mélusine s'élança 
sur la fenêtre qui avait le regard sur les champs et 
sur les jardins, du côté de Lusignan; et, cela, aussi 
légèrement que si elle eût eu des ailes 1 

Une fais sur la fenêtre, Mélusine prit congé de 
tout te monde en pleurant. Puis, se tournant une 
dernière fois vers Raimondin, elle lui dit, à travers 
ses larmes: 

— Mou doux ami, voici deux anneaux d'or qui 
ont même vertu; conservez-les précieusement 
pour l'amour de moi. Tant que vous les aurez, ni 
tous ni vos hoirs ne serez déconfits en aucune ba- 
taille, pourvu, toutefois, que vous combattiez pour 
use. juste et légitime cause... Ni vous ni eux ne 
pourrez mourir par armes quelconques, sinon de 
votre belle mort. 

Raimondin les prit et les baisa. 

Puis Mélusine ajouta, en regardant çà et là dans 
les plaines verdoyantes qui se trouvaient devant 
elle : 

— Hélas I douce et belle contrée, il me faut te 
quitta r aussi, avec le reste ! J'espérais bien pour- 
tant vivre jusqu'au bout en t'aimant et t'admiraat, 
ajmét et admirée de tous moi-même... Tandis 
qu'à présent, ceux qui me verront auront effroi de 
moi comme de bête venimeuse I... La destinée le 
veut ainsi 1 Adieu donc, tout ce que j'ai contemplé 
et aimé jusqu'à ce jour 1... Adieu tous et toutes l 
Priez dévotement notre Seigneur, pour qu'il allège 
mes souffrances et raccourcisse le temps de mes 
douloureuses épreuves 1... Adieu, Raimondin, mon 
doux mari, mon tendre ami, adieu I... 

Tout le monde fondait en larmes en entendant 
Mélusine parler ainsi. 

Lors, elle, jugeant qu'il était heure de partir, 
malgré que tout la retint là, s'élança incontinent 
hors de fa fenêtre sous formé d'une serpente ailée, 
longue d'environ quinze pieds, au grand ébahis- 
sement de la compagnie. 

Rien ne restait plus d'elle, désormais, que la 
forme de son pied, qui s'était moulée en creux sur 
l'appui de la fenêtre d'où elle avait pris son vol. 



CHAPITRE XXII . 

Comment Geoffroy à la Grand Hem s'en vînt contre le géanl 
Grimaull, et comment il l'abattit de sa lance. 

Geoffroy à la Grant Dent était donc revenu vers 
la tour de Montjoie, où l'attendaient les ambassa- 



deurs du Northumberland qui , aussitôt, l'emme- 
nèrent là où ils devaient, lui et ses dix chevaliers. 
Us chevauchèrent tant et tant qu'ils arrivèrent 
enfin en Northumberland. 

Les barons du pays, sachant la venue du vaillant 
Geoffroy, accoururent à si rencontre et lui dirent : 

— Ah 1 Sire, nous louons volontiers de votre ve- 
nue Notre-Sèigneur Jésus-Christ, car sans vous 
nous ne pouvons être délivrés du terrible meur- 
trier Grimault, le géant par lequel tout notre pays 
est détruit I... 

— Et comment pouvez-vous savoir que par moi 
vous en pouvez être délivrés? leur demanda 
Geoffroy. 

— Monseigneur, répondirent les barons, les 
sages astronomiens nous ont dit que le géant Gri- 
mault ne pouvait mourir que par vos mains, nous 
le savons, et Grimault le sait aussi, et si vous 
allez vers lui vous n'aurez qu'à lui dire votre nom 
pour qu'il essaie de vous échapper. 

— Par mon chef I s'il est vrai que vos astrono- 
miens vous aient dit cela, le géant Grimault ne peut 
dès Ion m'échapper, car j'ai bonne volonté de le 
combattre et de le vaincre... Par ainsi, faites-moi 
mener devers le lieu où je le pourrai rencontrer : 
j'ai grand désir de le voir et grand hâte de m'en- 
ireprendre avec lui... 

— Volontiers, monseigneur. 

Incontinent-, les barons du pays baillèrent à 
Geoffroy deux chevaliers qui le conduisirent vers 
le lieu où se repairait le meurtrier. 

C'était la montagne de Brumbelyo. 

— Monseigneur, dirent les guides, voilà la mon 
tagne où se tient le géant. Suivez ce blanc sentier 
qui monte tout droit à ce gros arbre : c'est là qu'il 
vous apparaîtra, sans y manquer, car il se met vo- 
lontiers dessous cet arbre pour épier ceux qui 
passent dans le chemin environnant... Vous y 
pouvez aller, si cela vous plaît : Quant à nous, nous 
ne ferons point un pas de plus. 

— Je vous remercie de m'avoir guidé, répondit 
Geoffroy, je m'en vais faire ma besogne. 

Lors, Û s'arma bel et bien, monta à cheval, 
mit l'écu au cou et la lance au poing, recommanda 
aux chevaliers de l'attendre et monta tranquille- 
ment la montagne par le sentier blanc qu'où lui 
avait indiqué. Il arriva à l'arbre sous lequel était 
assis en effet le géant, qui s'émerveilla fort de 
voir qu'un seul chevalier eut la hardiesse de venir 
vers lui , et pensa en lui-même que probablement 
Geoffroy venait pour traiter de conditions de paix. 

Là dessus le géant se leva , tout atalenti de mal 
faire , prit en son poing un levier qu'un homme 
ordinaire eût eu grand'peine à soulever, et dévala 
un peu de la montagne pour venir à la rencontre 
de Geoffroy. 

— Qui es-tu, chevalier, qui as cette hardiesse' 
de venir auprès de moi ? lui cria-t-il. Par ma loi ! 
celui qui t'a envoyé n'aimait pas grandement ta 
viel... 

— Défends-toi, lui répondit tranquillement 
Geoffroy, car je te défie. 

Lors, ayant dit cela, Geoffroy joua des éperons, 
abaissa sa lance et vint en frapper le géant en pleine 
poitrine , si roidement qu'il le fit voler par terre 
les jambes à contre-mort. Puis il passa outre, 
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tourna tout court et descendit, de peur que le 
géant ne lui occlt son cheval qu'il attacha par la 
rêne è une racine d'arbre. Son cheval attaché, 
Geoffroy tira son épée et jeta sa tarye, s'aperce 
vant bien qu'il y aurait grande folie à lui d'attendre 
le coup du levier du géant. 
' Grimault vint à sa rencontre; mais il ne l'aper- 
çut pas tout d'abord , parce qu'il était si petit au- 
près de lui qu'il ne le pouvait bonnement choisir, 
et, pour ce, il baissa un peu la tHe. 

— bis-moi, petite stature, lui demanda-t-U 
l'ayant aperçu enfin, dis-moi qui tu es, toi qui 
vient de m 'abattre si vaillamment?... Par Mahom ? 
je n'aurai jamais honneur... 

— Je suis Geoffroy à h Grant Dent, fils de Rai- 
rabndin, seigneur de Lusignan. 

Le géant , entendant cela , fut très-marri et 
très-dolent, car il savait qu'il ne pouvait jamais 

Rérir que des mains de ce Geoffroy à la Grant Dent, 
onohstant , il lui répondit : 

— Je te connais bien, chétif : c'est toi qui as 
occis l'autre jour mon cousin Guèdon , en Gué- 
rende... Les cent mille diables t'ont apporté en 
Ce pays 1 "tu t'en repentiras, petit homme I... 

— Tu t'en repentiras bien plutôt, répliqua Geof- 
froy, car je ne partirai pas d'ici avant de l'avoir 
ôté la vie du corps : je l'ai juré , et ce que je dis, 
je le fais!... 

Le géant Grimault, entendant ces parojes, haussa 
le terrible levier et pensa tuer du coup le vaillant 
Geoffroy. Mais il y faillit, car il ne put l'atteindre 
k la tête, comme il le voulait. 

Geoffroy, à son tour, lui envoya sur l'épaule 
son épée qui trancha les mailles 'du jaserou. et 
entra dans la. chair environ la profondeur d'une 
paume de main. Le sang jaillit et inonda Grimault 
jusqu'au talon. 

— Maudit soit le bras qui a la vertu de si rude- 
ment frapper I s'écria-t-il. Maudit aussi soit l'orfèvre 
qui forgea cette épée I qu'il soit pendu par le cou I 
car jamais açier forgé; n'entama à ce point ma 
chair I... 

Ayant crié cela, le géant leva dë nouveau son 
levier pour en assommer Geoffroy qui, cette fois 
encore, évita adroitement le coup. S'il eût été 
atteint, il eût été écrasé jusqu'aux dents; mais 
Dieu, en qui était sa fiance, ne le voulut pas .- le 
levier, roidement lancé, alla se ficher d'un pied 
dans la terre. 

Le géant essaya de r'avoir son arme, dont il 
comptait enfin faire un terrible emploi; mais avant 

3u'if eût pu s'en servir, Geoffroy l'avait frappé 
'un rude coup d'épée dans le côte, tellement que 
le levier- lui en tomba des mains. 



CHAPITRE XXIH 



Comment le géant s'enfuit par on perlais, et comment Geof- 
froy se laissa couler dedans après lai. 



Grimault, le cruel géant, fut bien dolent quand 
il vit son levier par terre, et il n'osa se baisser 
pour le ramasser, de peur que son adversaire ne 



profitât de sa position pour lé tueri Lors 3onc'i ! if 
alla droit à Geoffroy et lui donni un si grand coup 
de poing sur le bassinet, que le fils de Raimondiu 
en chancela un instant et en eut la tète toute 
étourdie. 

Heureusement que le coup, appliqué violem- 
ment, s'était retourné pour ainsi dire vers celui 
qui l'avait appliqué : Grimault eut le poing tout 
enflé et tout endolori. Geoffroy, revenu de son sai- 
sissement, lui donna de son épie en travers la 
cuisse, si bien qu'il lui en abattit un demi -pied. 

Le géant, furieux, se recula un peu contre- 
mont, tourna le dos et s'enfuit. Geoffroy, l'épée 
au poing, le poursuivit. 

Quand le géant fut arrivé à un certain endroit de 
la montagne, que lui seul connaissait, et où il y 
avait un assez large pertuis, il se jeta dedans et 
disparut aux yeux de Geoffroy, émervëillé. 

Geoffroy, à son tour, s'approcha du perluis, 
bouta sa tète dedans, et il remarqua qu'il ressem- 
blait à un tuyau de cheminée. Alors, il retourna 
vers son cheval, monta. dessus, prit sa lance et 
dévala la montagne. ; 

Bientôt il arriva vers ses gens et les deux che- 
valiers, ses guides, qui furent ébahis de le voir 
revenir sain et sauf, ainsi qu'une multitude de- 
gens du pays accourus là, qui lui 'demandèrent s'il 
avait aperçu le géant. 

Geoffroy leur répondit qu'il Ta v&H combattu èt 
que sans doute, il eût fini par le tuer, s'il ne s'était 
pas échappé par un pertuis qui ressemblait à un 
tuyau de cheminée, et par lequel il s'était si vite 4 - 
ment évanoui qu'il ne savait vraiment ce qu'il était 
devenu. , , 

— Ne lui âvez-vous point dit votre nom, sei-» 
gneur ? demanda-t-oh à Geoffroy. 

— Oui, certes, répondit Geoffroy. 

— Eh bien ! alors, ce n'est rien de le retrouver : 
il sait bien qu'il doit mourir de la main de Geoffroy 
à la Grant Dent, fils de Raimondin , seigneur de 
Lusignan I... 

— Je sais par où il est entré , reprit Geoffroy, et 
demain j'espère le trouver. 

La foule, 1 entendant ainsi parler, en eut gronde 
joie, et elle cria que Geoffroy était le plus vaillant 
chevalier du monde. 

Le lendemain matin , Geoffroy s'arma, monta à 
cheval et alla vers la montagne à l'endroit où était 
le pertuis. Il regarda dans la profondeur de ce trou 
et n'y vit rien que ténèbres. 

— Par ma foi I dit-il, le géant est plus grand et 
plus gros que moi : s'il est entré ici, j'y peux bien 
entrer aussi. J'entrerai donc, quoiquil advienne. 

Lors, sans plus tarder, le vaillant Geoffroy laissa 
couler sa lance contre val, en tint le fer en sa 
main, et entra les pieds devant dans le pertuis. J 



CHAPITRE XXIV 



Comment Geoffroy trouva la sépulture du roi d'Albaaie, son 
grand-oncle, dans la montagne. 



N'ayant pas été longtemps sans toucher terre, 
alors il s'arrêta, cherchant une issue; il avisa m 
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• trait sentier, et, au loin de ce sentier, une grande 
clarté ; Il s'engagea résolument dedans. 

Suand il Tut au bout, il se trouva dans une très- 
e chambre où i) y avait à foison grands can- 
délabres d'or et grand luminaire. Aussi y voyait-il 
clair comme s'il eût été aux champs. 

An milieu de cette chambre était une tomba d'or 
et de pierres précieuse*, la plus belle que jamais 
^ut vue Geoffroy. Dessus, il y avait la figure d'un 
grand chevalier qui portait sur la t»Me unecouronne 
d'or enrichie de pierres précieuses. Tout près de 
ce chevalier était la figure d'une reine d'albâtre, 

Ïrés-richement couronnée aussi , et tenant un ta- 
lier sur lëquel étaient écrit ces mots : 
> « Ci-gît mon mari, le noble roi Elinas d'Al- 
banie. » 

Et, après ces mots-là, il y en avait d'autres qui 
racontaient pourquoi Elinas avait été mis en cet 
endroit, comment Mélusine, Palatine et Mélior, 
ses trois filles, avaient été punies pour l'avoir en- 
fermé, et comment Je géaut Grunault avait été 
commis, pouf garder ce lieu jusqu'à ce qu'il en fût 
chassé par l'héritier d'une de ses filles. 
. Voici quelle était cette aventure , qui a besoin 
d'être racontée tout au long. 
■ Il y avait jadis eu Albanie un vaillant roi nommé 
Elinas., qui était veuf. Un jour qu'il chassait en 
une forêt, au milieu de laquelle coulait une claire 
fontaine, il lui prit une si grande soif qu'il se 
hâta de descendre de cheval et s'approcha de la 
ftnlaine pour y puiser de l'eau, 
x=Ên cet instant il entendit une voix mélodieuse 
qui ressemblait, plus à un chant d'o seau qu'à un 
chant de femme, et, malgré sa soif, il s'arrêta 
pour écouter. La voix semblait l'appeler ,'il alla 
vers elle, et se trouva bientôt en présence de la 
plus belle dame qu'il eut jamais vue. 
■Ebloui de ce qu'il "voyait autant qu'ébahi de ce 

Ïi'H entendait, il s'arrêta de nouveau devant la 
utaine, et pour contempler la gente pucelle et 
pour éeputer sa voix, toute» deux admirables. 

La damp ne l'avait pas aperçu. 11 se dissimula 
du mieux qu'il put derrière un buisson, afin de. la 
contempler et de l'écouter à son aise, et la chasse 
et la soif furent vilement oubliées pour ce spec- 
tacle inattendu qui le tenait eu suspens., . 
> bientôt, à force de rêver, bercé par la splendeur 
de cette beauté et l'harmonie de, celte voix, Je roi 
EUnas. ne savait plus s'il dormait ou veillait. 11 
resta sous le coup do cet enchantement pendant un 
loqg-teujps. Ce furent deux de ses chiens courants 
oui le réveillèrent en lui léchant les mains et en 
mi faisant fête du bout, de leur queue. 
. Lors, il tressaillit comme un homme qui vient 
de dormir, et, se souvenant tout à coup de sa 
chasse et desa soif, il. se dirigea vers la fontaine, 
prit le bassin d'argent qui y pendait et but avide- 
ment le plus d'eau qu'il put. 

La daroe-élait toujours là ; mais elle avait cessé 
de eba ter, et son influence sur Elinas était d'au- 
tant moins grande, quoique irrésis ible encore. 
"» — Dame, lui dit-il en la saluant courtoisement, 
permettez-moi de m'étonner de vous rencontrer ici 
. seule, gente et cointe comme vous êtes, dans une 
forêt fi profonde, où il y a périls de toutes sortes. 
Permettes-moi, en outre, de m'étonner encore de 



ne pas vous connaître, moi qui connais toute» les 
nobles dames et demoiselles qui demeurent en ce 
pays à cinq ou six lieues à l'entour... Pardonnez- 
moi mon indiscrétion et mon outrage, si c'en esi 
ua que de vous avoir admirée trop longtemps. . 

— Sire chevalier, répondit la dame, il n'y « 
point d'outrage et d'indiscrétion à cela... Je suis 
seule, en effet ; mais croyez que c'est parce que la 
chose me plaît ainsi, et que j'aurai compagnie 
quand je le voudrai. 

SnT 16 e,le pî,r,ait ains *» sunr >nt «<» varlet bien 
habillé, m >nlé sur un grand coursier, et menant 
un riche palefoi dont fut émerveillé le roi El nas, 
qui ne croyait p is qu'il ïùt possible à une dame^ 
amtre qu'une reine , d'en avoir ua semblable. 

— Madame, dit le varlet, quand il vous plaira. 

— Sire chevalier, que Dieu vous garde I dit la 
dame eu saluant Elinas et en se disposant à monter 
sur son palefroi.. 

Elinas s'avança avec empressement, lui tendit 
une main pour qu'elle y posât le pied et s'aidât 
ainsi à monter, et, de l'autre main, il tint la bride 
de soie du cheval qui avait l'honneur de la porter. 

— Grand merci de votre courtoisie, sire cheva- 
lier, dit la dame en souriant et en s'installant sur 
la selle dorée et gaufrée de sa monture. , 

Et bientôt elle eut disparu aux yeux fascinés du 
roi, qui resta tout songeur, sans oser la suivre. 

— Vous plait il de forcer lecerL.Sjre? lui de- 
mandèrent ses veneurs, qui venaient d'arriver, 
mis sur sa trace par les aboiements de ses chiens. 

— Oui, certes, répondit le roi en se secouant un 
peu , comme pour chasser de ses yeux et de son 
esprit la ri inte apparition de tout à l'heure. 

Mais il était sous le charme, et quoiqu'il fit pour 
ne plus penser à la gente pucelle , tout à l'heure 
entrevue, il ne pouvait se lasser d'y songer, et d'y 
songer ave* plaisir, 

— Allez-vous-en devant; je vous suivrai tâûr 
tôt , dit-il à ses gens dont la présence gênait sa 
rêverie. 

Ou lui obéit. Lorsqu'il sévit seul, Elinas fjt tour- 
ner bride à son cheval, lui enfonça l'éperon dans 
le flanc, et en un clin-d'œil, il fut sur les traces de 
la belle fugitive. 

Il la rejoignit en un endroit de la forêt plus Vert 
et plus touffu que les autres; endroit charmant,» 
plein de silence et de parfums. 

— Arrêtons-nous ici et attendons ce cheval : er, 
dit la dame à son varlet, car je crois qu'il a quel- 
que chose à nous dire. 

Elinas arriva, tout essoufflé et aussi tout décon- 
tenancé par la présence d'une si belle pucelle. ' 

— Roi E'inas , lui dit-elle, pourquoi me suis-tji 
si obstinément? Est-ce que je t'ai pris quelque 
chose? 

Quant Elinas s'entendit ainsi nommer, il fut très- 
étoimé, car il ne connaissait pas celle qui le nom- 
mait si bien. N -aiimoins, il lui répondit: 

— Chère dame, vous ne. m'emportez rien, 
certes. 

— Alors, roi Elinas, je vous tiens pour excusé 
et vous prie, si vous ne voulez pas autre chose, 
de vouloir bien vous en retourner d'où vous veuez. 

— C'est que, précisément, chère dame, je veux 
autre chose. 
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haite voire amour.. ; :>r n>( ,., „«,,.,.. .... ...m 

-TrvYou*njy pensez pas„roi EUjia*,£. moins, que 
jmxs n'y pensif)* en tputbiQn,,toul honneur,,, car 
Ljamai&hpmme vivant ne pqurja.se, vanter dq mon 
i <unoûr, s'»} n'a dea visées, ^qurKuses ,4îgs es dp, Jn» 

— Ce sont là mes visées, chère dajne<, et, je, pie 
?,garderai bwfl.^eiiiOToirdi'au^^àvoKPéfiard. i 
; i Lorsque la dame.Mit a*usirenanjwr|é, «lie bit 

— Si vous me,vqulëz ; .prendre, pour 

. & foi du mm$ e, je. vous ; obéira^ comme femm$ 
doit obéir à son mari ornais à, w-coDditjon expresse 
. ique: lorsque je w^ 1 'e^gési«e,!V,qu? ne, cherçberei 

: pasàmevouv • . : • | ..'....'•.».,-.,.,;.;• 
!i Aia« feigi-jè, dit p.nas.j; ,., j 

», : Sans plus ; long parlement lu» et eUqs, s épousè- 
rent et menèrent bonne vie ensemble,. ; < 
f ..u Tout --«Ibi^ &eu<, Le - peuple, du roi d'Albanie 
!.. était heureux dètre^i bien gqqyerjxé,p*rli;iwas et 

Sir*a ^pagn$; tout le raoqde était, oprilenU fors 
alhas . m du! premier ljt*: qui , haussait PT°fo n w- 
intentsabelleNSsèfe.* ; . . .... ; . !; .•,) <'■ ; 

>. >. Celle-ci fut bientôt ( en;gésine de Jrois, filles, 

Qu'elle porfa bien, et gracieusement «on temps ,,et 
oot elle fut délivrée atrjour qu'il appartenait.; Là 

Êremièreeut nom Mélusine, la seconde Mélior,jct 
\ troisième Palatine. , .' , , ; 

Elinas n'était pas là au moment de la délivrance 
de sa femme. Son- fils Nattas alla, Je quérir , eq lui 
"disant : . ; . - ... < 

» — Sire, madame la reine Preçsiqe, votrè femme; 
vient de mettre au monde les tro»* plus belles filh$ 
; qui ramais existèrent ; venez, les voir. < 
Elinas, hui ne se souvenait plus de* la promesse 
qu'il avait faite à Pressine, le jour où il l'avait ren- 
contrée, accourut en la, chambre où la nouvelle 
accouchée baignait ses. trois filles. . ., 

Que Dieu bénisse la more et les filles I dit-il 
tout joyeux. ! : . •• ; 

Il s'attendait à des tendresses : U n'eut que des 
reproches amers.. ■ ; . 

— Faux roi 1 s'écria Pressine , 4u as, failli à ta 

S 3 noie, il t'm adviendra grand mal, je te le dis U. 
'est votre fils Nathas qui vous a soufflé ce con- 
seil; tant pis pOUc vous «t, pour lui/ Pour vous, je 
me venge en vous quittant sue-le -champ* Pour lui, 
je serai vengée par ma sœur et compagne, del'llei- 
Perdue. •.-.t-, . , . \ 

. Cela dit, Pressine s'empara de ses trois filles et 
disparut avant que le roi Elias* eût ; eu le tempsde 
s'opposer à sa fuite. 

Elle s'en alla droit à Avallon, aqJieu nommé 
l'ile-Perdue, où nul homme, jusque-là , n'avait pu 
entrer, et là. elle se mit à nourrir et à élever ses 
; trois filles, Mélusine, Mélior et Palatine. . 
Cela dura quinze ans. Pendant tout çe temps, 
elle les mena chaque matin sans y manquer sur 
une haute montagne appelée par elle Elinéos,, 
c'esè-à-dire, en français, montagne fleurie. De là, 
on voyait à l'horizon beaucoup de paya, beaucoup 
de terres, entre autres la terre d'Hybérnie, 
• —Mes filles, disait Pressiqe, en pleurant et en 
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neur, saps. une faute urrtfrarabfe dftMft W$U- 
ou* .êtes condamnées 'maintenant à vivr£ .$(,$1 

lélusme, la première, fi^e, p^t ^ jiarc 

demanda: ,, UL.,u 
— Madame notre mère-, jquelle fifussple vous a 
1 4pne fauta nojre père, pour que nouà,6qy!9^ eh cette 
p^aWe pxlrémiWi.'i, . " ; V:,„; ; u\r,i..K 
Pr,essine conunenoa alors a leur raconter les eye- 



, yeme,uis «ui avaient précédé jet suivi Iedr nais- 
sance. El Mélusine, ^ qpi suiyajl son récif avec Dea,u- 
epup d'atteutipn,, ne manqua pas de s'ir^rmer 
iejiacteipentdu.pays^ des yjujes et châteaux fjf^J- 
^aiiié, où toutes jees choses ? etajent passéès^' ; ' 
, j',, Puïti, tout eu devisant ainsi, la mère et ses? filles 
red^cen^ireut'jenrile.d'Avallon. , 
,.,Ârr,iyèesJa, Mélusine tira h partses. deux SQftts, 
,M6lipr et,Palatine r etleùr ',T', n 

— Mes;çhèr0$ soeurs^ çonsjde^ez la n^isère Où 
nousa misois notre péré, et dites-moi Votre laite ^sur 
ce que nous derons faire) Quant fk moi, j'ai rèsaju 
deimen venger,: V 

., jl^deu^sCeurs répondirent : , ,, , ^ ' 
.,, ; ; rr ytiys êtes pqtre sœpr alnéC; t : noqs Yq^ol^fi- 
ronS donc, et vous s(iivfons daps tout çe que tpps 
voudrez faire et ordonner. 
. ^rr. Vous tënyùgnejf burine ^mour et.loj 



Iles à notre mère, reprit Mélusine; et j'en suj 
. . aise, 4e.-Stiis.donc, d'avis^ que nous prenions rii 
; père. et que nous l'enfcrmiohf à' tout jamais § 
Ja haute ipontagne du THorlhumherland, aippeffie 
UrumbelyOt où il. rester^ souffrant d'ètctnelfes 
misères 1 • >' : , ' ' " :k 

Cette proposition fut agréée, eJt lé roi d'Àlb'aiïic 
fut enlevé et transporté au pays indiqué, '! j 
; L'expédition faite, lestrois sœurs revihrent vers 
leur mère et lui dirent : , "* 

, Mère, ne vous inquiétez, plus maintenant de 
la! déloyauté que notre père vous a faites car 
jl en a reçu son paiement. Nous l'avons enlevé' et 
conduit dans une montagne: du Horthumberla&d 
d'où il ne pourra plus jamais sortir : c'est là ^u"il 
usera sa vie et son temps eh douleur. v ' 

.y-: Aul s'écria Pressinçi, comment avez-vous^sé 
faire, cela, mauvaises filles au cœur dur? Qui vous 
avait donné le droit d'en agir ainsi envers celui 
qui vous avait engendrées, et à qui je devais la 
seule plaisance que j'eusse jamais eue ence monde ? 
Ah ! je vous punirai de votre orgueilleux courage, 
soyez-en sûres? -Toi, Méltigifrei, qui es la plus aînée 
et qui, à cetté raison, eusses dù être la plus con- 
naissante, comme tout est vequ par toi, conseil et 
«xécutioo, je veux t'en punar Javpromière. Si ce 
parricide n'avait pas été comrai&t? vous échappiez 
toutes trois aux mains des' fées, sans y retourner 
jamais. Vous l'avez commis, soyez-en châtiées... 
ici donc, Mélusine, désormais tu seras, tous les 
.samedis, une serpente depuis le-nombril jusques 
eu bas, et céîa durera laht que turi'autas pas trouvé 
mari assez discret, assez confiant,, pour ne jamais 
songer à te voir ce jour-là.,. §i tu' le trouves, alors 
seulement le charme cessera , tu vivras lecqùrs 
, ordinaire de, la vie et mourras comme femme na- 
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ô*u jùgémënti dcrnicM> 
Mélusine , devant cettfe menace,' treSsaiflM et 
'/Joiïrba la tôle', épouvariléè. 
™ -«iU Quant à tôt; Méltor, ajoutât PflëàMné ett'se 
tourna vers la seconde, de ses filles; jé te donne, 
jjjjà grande 1 Arménie, un riche et merveilleux* châ> 
~^^a ^ où : tu devras garder 'sdigneusemént un épér- 
T "w JUsquVla consommation des siècles. Et tous 
fés[ chevaliers et gens dé noble extraction qui au- 
ront, fa hard|ésse de sintroduîrc dans ton château 
A oui pourrônt y rester sans sommeiller la ^ur+ 
y vew, la veille ét te vingtième jônr de jdin, ! ob-i 
tiendront de toj un don des choses qu'on petit avoir 
' corpbAîllehietif ; à savoir des choses terrierines, 
mais sans pouvoir jamais obtenir jouissance de ton 
' 1 r - k « — •«bit autrement. . : 1 " 

s encore bjue &e TaVairftit 
y aVaif pîusfdc (jfùôi Wëssïrtl- 
/ir, en effet , devant cette sinistré prophétie de sa 
" ^re„ Car enfin si We'rusine dévouait scrpertte'loui 
| sàmédlsij 'élle était femme les sfx autres jours^ 
, prjtrvait savèûrer X son aisé les voluptés licite* 
lu .mariage. Mais elle , Mélior, ne pouvait jàrriâty 
îi spacprps rifsôrfycçcu^ c'ést-à-dire n'être^* 




lî^/a^f^aVoif'aVh^êrèlotlra'bhenttmDfëaM f une nortci'qWfl trduva'b^'ërté^rierB ét'dont le 
n _^.ffùî'te'fera hortifenr ë! gloirë.'.. , 5i, 1 feu coh- v pont était febittlu. IJ'èhrrfe et vibtert une saHe où 
"BHfçé ft( pïferjds'à'itiaiTttrt homme discourtois, pli Vît, sous uri trcilKs-dé fèrvcoirt hommes dupatfs, 
••fâiplév îben'duTe, qui sut-prenne ton secret, tdfë- prisonniers du géant Grimault. 1 ' 1 i 
"WuwWs'aù tourment d'âoparavant, asâtofrïa — Pour Wpo.'Sifel s'ecriérent ces hommes 
. vie de f«?é, et cela dbrera'sans trëveni firt jusdu'éu émerveillés! Allez- vons-^en, sinon voui «les mort: 
- uife ^ ' ... ■ ■ .i , . C j, r fe géant viendra tantôt et vuùs-'detrulrt, m- 

sîeît-Vôuft atvee Vous Cent hommes aussi vaillants 
que vous paraissez l'être I Fuyezl Fuyez t si vous 
'tenez à la Vie I.'.'." •' '•' ' '< "■ ' 

— BëatriséigrîéUrë, répondit Geoffroy, ne suis 
pas venu îd potir autre' bhôSe aue 1 pour trouver le 
géant Grimault : ce serait grande folie à moi d'être 
Venu dé si Idin' péuf ti^cn retourner *i tôtî... 

Comme 'Geoffroy 'finissait ce*' paroles, le géanfc, 

S uî dormait, Se réveilla , et; 'apercevant le Fils ue 
aîrtoodîn , il 1 eut grtnd'peutveafil comprit que 
sa mort approchait. En conséquence , -il se lèta $t 
se réfugia vilement dans une salle Voisine dont il 
tifa la porte Sur lui, au grand mécontehtemeût do 
Geoffrqyqui se trobtâ aftsî empêehê. " '■• ■ ■ ' 

Wàisle'filsde Raimobdid n'étaÀ pas venu céans 
pour reculer devant un obstacles La porte était 
fermée -: il' donna Un violfeh* eotrp de pied dedans 
èt la flt Volër èn (^lkts'paMi'lS cltdmbre. <\ 
11 se trouva alors en présence du géant qul y d'«n 
coup le maillet qu'il-' téhait * la mètU, frappa sur 
> bassinet dé Geoffroy, tout étourdi, car de coup 
était dut et pesant. Bëdffroyy dolent Jet courroucé, 
lai rendit un coup d'estoc en' pleine' poitrine; «ti si 
roidement que son épée entra 1 jusqu'à la croix datas 
le cdrps du feïdeë'G¥iffla»lt. -■]<■' a- i 
1 Je sùis rriortf cria ce géant en tombant; f) 
Les prisonniers enfermés dans la geôle 'de fer, 

! — Àhi nObW homibè', n qul que ta 3oi», *éaie 
soit l'heure où' t^naduis du ventre de ta mère 1 Çar 
tu àa aujourd'hui délivré 'ce^pays 'de la plus horri- 
ble misèré où dès rçens Uiortelà puissent êtrel Dé- 
livre-Hodè, poof Dieu, délivre-nous 1... > 

( Geoffroy chercha partout les clefs de cette geôle, 
èt lorsqu'il' les' eut trouvées; il s'empressa ordon- 
ner la liberté, à tous ces malheureux qui en étaient 
privés 'députe un si long temps. 1 <Jela fait , tous 
vinrent s'agenouiller devant luiv ' le remerciant i et 
lui demandant par eolV était venù; ■ ' 

Seoffréf à 'la "Grant Deht leur raconta foutej la 
vérité. " ■ ' > 

— Par notre foit s'écrièrent-ilsi ébahis, il n'y a 
pas d'éxémplé; dèpuis'quatre cents ans, que per- 
sonne ait passé par le portais où. vous avez passé... 
Nous vous ramènerons par un autre chemin... j 

Là-dessus, ils visitèrent ensemble la tour, et 
Geoffroy lonr donna tous les trésors qu'ils y trou- 
vèrent. 

Après cela, les prisonniers placèrent le géant 
sur une charrette, où ils lè lièrent de façon à ce 
qu'il ne pût choir, et ils sortirent tous de la tour, 
après y avoir mis le feu comme à un lieu maudit. 
Puis ils s'en allèrent avec cette charrette, traînée 

[>ar six bœufs, vers l'endroit où Geoffroy avait 
aissé son cheval et ses chevaliers , lesquels le fes- 
toyèrent comme il convenait. On voulut même lui 
faire accepter de riches présents ; mais il n'en 
voulut aucun , et prit congé d'eux pour retourner 
à Montjoie, en Guérende, où il trouva Raimonnet, 




-'Quant a toi, Paierie, ajouta finalement Pres- 
î 'én sj'àdfessânt à là' dérpière de sés trôis fllïés^ 
■\hi 'enclosÊ en là mohtogne de Guigô, 'où', ta 
eras cdmnië un dragon 1 lé 'trésor de toh pètei, 
•iusjw'au jour très-éloigné où viendra te' visiter Un 
înevâlier de votre lignée, lequel s'emparéra de ,c0 
farésçr et s'en servira pour conquérir là terre 'de 
^rémission âprès toutefois t'avoir délivrée.:'. J'ali 
^5Uj, allez votre destinée, mes filles I... ' ; 
î ~^Sùr ce', là' mère étsçs enïants se séparèrent pour 
Jfe'Çlùs se; revpir en ce' monde mortel. MéhiSinë' 
rfân alla a travers forêts et botagés ; Méiior s'eb 
a 7d àii ëhâteau de' rénerviér en la grande Alrméf 
b,' et Palatine s'en alla fen la montagne dé GuigoL 
" i}à oublié était l'histoire, racontée suf Xè îaj- 
<jè nrarbi'e que tenait devant elle la reine 
Sfctrè dé là chambre où était entré Geoffroy' à' là 

9èuto2ul(| il >- CHAPITRE XXV 
-noo «ul'i si 

1?*rr'.«>ïu ^ ; 

Comment Geoffroy à la Grand Dent délivra le* prisonniers 
- <«pe le gtant rétenai», et comment les prisonniers que 
Geoffroy avait délivrés mirent le géant mort sur une ebar- 
, jeue et l'emmenèrent avec enx. 




Quand Geoffroy eut regardé pendant un long 
temps cette chambre merveilleuse et tout ce qui 
était dedans, il s'en alla, et se mit à errer ça et là. 
Il erra tant qu'il arriva dans les champs. 
* En regardant devant lui, il avisa une grosse tour 
carrée, bien crénelée. II alla vers elle, cherchant 
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BIBLIOTHÈQUE BLEUE. 



son plus jeune frère, qui lui raconta comment sa 
mère était partie d'avec son père, et comment le 
comte de Foi est, son oncle, avait excité Raimon- 
din à vo.r Mélusine au bain, ce qui avait été cause 
de grands désastres. Raimonnet ajouta qu'avant 
son départ, leur mère avait déclaré être la fille du 
roi Elmas d'Albanie, et la sœur de Palatine et de 
Hélior, ce que ue savait pas Geoffroy. 

Se rappelant alors tout ce qu'il avait lu sur le 
tableau dans la salle du géant Grimault, Geoffroy, 
chagiin du d/part de sa mère et de la douleur de 
son père, doiit était cause le comte de Forest, son 
oncle, jura 'la benoite Trinité qu'il s'en venge- 
rait sur lui. Lors, il fit monter à cheval son frère et 
ses dix chevaliers et s'en alla. 



CHAPITRE XXVI 



Gomment Geoffroy fit mourir te comte de Forest, son' oncle, 
- qui avait excité Raimondin son père à une vilaine- action 
contre Mélusine, et comment, après avoir fait cela, il alla 
devers son père à Lusignan pour lui crier merci. 



Tout en chevauchant ainsi, Geoffroy à la Grant 
Dent apprit que le comte de Forest séjournait en 
une forteresse assise sur un rocher, et appelée 
Chabnrey. 

Il alla \ersce château. ' ■ ' ' . " 

Quand il entra, le, comte était à deviser joyeuse- 
ment au milieu de ses barons. 

— Que nous veut ce fâcheux? demanda-t-il en 
voyant s'avancer son neveu, qu'il ne reconnut pas, 
et doi.t la contenance n'annonçait rien de bon. 

— Ce fâcheux veut ta mort , traître par qui no- 
tre mère esi perdue l... répondit Geoffroy d'une 
voix terrible, en tirant incontinent son rpi'e. . 

Le comte de Fonst, qui avait souvent entendu 
parler de rndomptable e't irrésistible couragi-. de 
son Vveù , ne jugea pas à propos de l'attendre de 
pied fi rme, de peur de mal. Tout au contraire, il 
s'esquiva pre. it ment et gajina la maîtresse lour de 
son clin te u , où il espérait pouvoir échapper à' la 
colrrc di- Gt offroy. 

Mais Geoffroy courut après lui, lYpée à la main, 
la mei ac»> a la bouche. 

— Traître! Déloyal 1 Félon !,.. Mauvais frère l... 
Mauva s ; mi I ... lui criait-il, sans cesser un seul 
instant de le poursuivre. 

Leconitr ne Forest, transi dYffrof, se r< ! fu»ia 
d'étage en étage jusqu'au comble de la tourelle, où 
arriva son neveu presque en même lemp- aue lui. 
Voyant qu'il ne pouvait fuir d'un autre côté, il 
monta sur une fenêtre pour, de là. gagn>r un<- 
petite guéiîtf où il aurait ét»' à l'abri des coups <-t 
d'où il aura t, pu se sauver. M Ihcuret sèment, le 
pied lui faillit, et il tomba en bas de la tour, moulu, 
, brisé, nWl. 

Geoffroy lé vît tomber et il s'arrêta dans son as- 
censio» , maintenant inut le. 

— Félon I eria-i-il en lé contemplant du haut 
de la tour, c'est, par tes pernicieux cous' ils que 
monseigneur mon père a pcr<îu notre mère ; ta 
mort est méritéeï... Màudit sois-tu, Félon!..: 



Lors, il redescendit et alla fièrement vers les ba- 
rons du comte de Forest, lesquels étaient ions 
émus de l'événement, mais sans oser lever les yeux 
sur lui pour lui faire reproche. 

— Seigneurs, dit-il a'uné voix claire et ferme, 
le comte de Forest est mort : enterrez-le. Quand 
il sera enseveli, vous le remplacerez dans le gou- 
vernement de sa comté, .par mon bien-airaé frère 
Raimonnet, son neveu. Gela ne sera que justice 1... 

Gela fait, Geoffroy à la Grant Dent s en alla à 
Lusignan, par devers son père, et, d'aussi loin qu'il 
l'aperçut, il se jeta à genoux et lui cria merci, en 
lui disant : 

— Mon très-cher père , je vous supplie de me 
pardonner, et le brùlement de mon frère Froimond, 
et la chute de mon oncle le comte de Forest 1.., Je 
n'ai agi que pour le bien et l'honneur de notre 
maison ; si je me suis trompé, c'est loyalement, et, 
à cause de ce, je vous adjure de m'octroyer mon 
pardon... Si vous me pardonnez, mon très-cher 
père, je vous promets de faire rebâtir une abbaye 
plus belle et mieux reotée que celle que j'ai brûlée 
par horreur des moines fainéants qui l'habitaient!... 

— Cela ne rendra pas la vie aux morts, répondit 
Raimondin , mais Dieu est plein de miséricorde, et 
je n'ai pas le droit d'être plus sévère que lui. Je 
vous pardonne donc, Geoffroy, et, pour preuve de 
mon pardon, je vous confie le gouvernement de 
ma terre pendant tout le temps que durera mon 
pèlerinage à Rome, auprès du Saint-Père... Si la 
mort me prend en route, ma terre sert vôtre, Geof- 
froy, à l'exceptiou de certains lopins qui revien- 
nent à votre jeune frère Thierry par testament de 
ma chère dame Mélusine, votre bien-aimèe raère... 

Raimondin. alors, bénit son fils, le recommanda 
à ses barous, et partit pour son pèlerinage. 



CHAPITRE XXVII 



Comment Geoffroy à la G r ant Dent atta-devers le pape à Rome 
et se confessa a lui. . 



Raimondin, en revenant de Rome, .s'était arrêté 
à Montserrat, entre lEspagne et la France., dans 
un frm taue où il menait la plus sainte vie. dm 
monde, ayant jeté l'habit sécuber pour preudre le. 
froc du moine. 

Ses gens revinrent en Poitou^ a Lusignan, où ils. 
trouvère.i l Geoffroy à Ja.Gfaqt D<'ot et plusieurs 
des barons du pays, qu'ils saluèrent de sa part, leur 
baillant les lettres que ce saint homme avait écrites 
pour eux,, , ...•>■ 

Les barons, lurent ces lettres et dirent à Geof- 
froy : 

— Monseignour. puisqu'il ne plaît plus à mon- 
seigneur vo re père de nous gouverner, et- qu'il 
tmus.maodede vous fairu nommage, uous sommes 
prêis a lui obéir en vous obéissant à vom même* 

— Grand merci, seigneurs, répondit Geoffroy. 
Et puisque vous êtes prêts, je le suis pareille- 
ment., _ . , 

Là' dessus , tous les barons lui , firont hommage 
comme il convenait, et, après ceux qui étaient là 
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)n*spnt5, vinrent ceux qui étaient éloignés et qui 
-Rapprirent pas sans chagrin le renoncement de 
Raimondin. que chacun aimait. 

Quant à Geoffroy, quoiqu'il gouvernât sagement 
et que nul ne se plaignit de lui. »1 n'avait pas sa 
-conscience a l'aise, car il lui semblait qu'il avait 
perdu son père et sa mère par son péché. Et, ré- 
cap Infant ainsi tous les péchés qu'il pouvait avoir 
-commis, il songea à aller à Rome, pour se con- 
fesser au Saint-Pêre et décharger d'autant sa 
conscience. 

Lors, H manda à Lnsignan son frère Thierry, 
Seigieur de Parthcnay, qu'il aimait par-dessus 
tous les autres, afin qu'il gouvernât son royaume 
en son abspccA, et Thierry étant venu, il partit en 
grande hâte pour Rôme en belle compagnie et en 
Tichp état. 

Le Saint Père l'accueillit bien , et Geoffroy se 
Confessa â lui de tous les péchés dont il pouvait 
avoir souvenai ce, demandant quelle pénitence il 
méritait. Le pape le chargea de refaire l'abbaye de 
tfehTières et d'y- renier six- vingts moines, ajoutant 
* cela plusieurs autres pénitences dont il est inutile 
de vous entreleuir, et il revint en Poitou avec sa 
odmpagijié. 



CHAPITRE XXVUJ ET DERNIER 



brament Geoffroy à la Grant Dent, en expiation de sea 
J péchés, fil refaire l'abbaye de Maillières. 

R y avait environ dix ans que Geoffroy à la Grant 
f)ëht régnait , son père Raimondin étant mort. 

Geoffroy gouvernait sa terre sans jamais deman- 
der de comptes à ceux qui étaient chargés de lui 
■en rendre. 

Quand on lui disait, par exemple : 

— Moi seigneur, vérifiez un pou vos comptes, 
nous vous en prions, afin de savoir commeut vous 
wezl 

Il répordait invariablement : 

— Qui ls comptes voulez-vous donc que je me 
fasse rendre? Ne sommes-nous pas aises, vous et 
•moi, de la f. çon dont se passent les choses ? Es:-ce. 
que cela ne va pas comme vous le souhaitez? Mes 
forteresses ne sont-elles pas bien tenues ? Mes be- 
sognes ne sont-elles pas eu bon point ? E-t-ce que 
vous ne me baillez pas argent, lorsque j'en ai besoin 
et que je Vous eu demande ? Quels comptes vou- 
lez-vous donc que j'exige de vous? D tes le-moi afin 
que je le sache; car pour moi je suis content, et, 
fr moins que vous ne le soyez pas vous-mêmes, 
tout va pour le mieux, à ce. qu il me semble... 
Creyéz-vous, par hasard, que je. me veuille faire 
une maison d'or? La maison de pierre qne m'ont 
laissée monseigneur mon père et manàme ma 
mërë me suffit amplement... Que souhait ez-vous? 
Dîtes-Je vitemèht, afin que je sois débarrassé de ce 
souci t. .. 

'->- Monseigneur; répondaient alors ses' rece- 
veurs, un pr me ne peut pas faire moins que d en- 
tendre ses comptes au moins une. fois l'an, ne 
ftrt^ce que pour en donnèr quittance et acquit de 



conscience à "ses receveurs et gouverneurs, qui ont 
la responsabilité de ses finances pour ses hoirs à 
Venir... 

Devant cette insistance, Geoffroy dut céder et 
fixer un jour pour le rendement de ces coraptes-là. 

Au jour assigné, "gouverneurs et receveurs de 
toutes les terres que Raimondin avaient laissées 
vinrent au lieu ou se trouvait Geoffroy, et chacun 
d eux exposa ses chiffres d'une façon parfaitement 
lucide. 

Jusque-là, Geoffroy les avait laissés dire et faire, 
ne trouvant pas la moindre objection à leur adresser! 
Mais, lorsqu'ils vinrent à un article concernant lé 
faite de la tourelle de Lûsignao, il releva la tête 
d un air étonné. On estimait à dix sous d'or par an 
la dép nsc nécessitée pour les réparations à faire à 
celle tourelle. 

— De qui lle tour parlez-vous la ? demanda-t-il. 
Dix sous d'or par an pour les réparations à faire au 
faite de cette tour? Pourquoi ne vous arrangez- 
vous pas de façon à ce que les réparations soient 
moins fréquentes, et, par conséquent, moins coû- 
teuses? 

— Monseigneur, répondirent incontinent les re- 
ceveurs, c'est route que nous payons tous les ans. 

— Comment I s'écria Geoffroy, je ne tiens Lusi- 
gnan que de Dieu, créateur tout puissant, et vous' 
roulez que j'en sois redevable, pour une partie, à 
quelqu'un autre à qui vous payez dix sous d'or 
chaque année I... Mais, à qui doue les payez-vous ? 

— Sire, noire ne savons, vraiment. 

— Comment I vous voulez que je vous donne 
quittance le cette dépens» folle, et vous ne l'avez 
pas de celui à qui vous la payez? Par la dent Dieu ! 
vous ne l'aurez pas de moi ; et je ferai rendre- gorge 
à celui qui a perçu si indûment jusqu'ici cette 
somme dé votre crédulité 1 

— Monseigneur, depuis le départ de dame Mélu- 
sine, votre, mère, et cela pendant cinq ou six ans, 
il venait, au dernier jour d'août, une grande main 
qui secouait violemment la couverture de la tou- 
.relle et ia jetait à bas, ce qui coûta t tous les ans, 
à refaire, vingt ou trente livres. Au bout de ce 
temps parut un homme que votre père n'avait ja- 
mais vu, et qui lui conseilla de m tire en une, 
bourse, à la môme époque, trente p:èces d'argent 
de chacune quatre deniers, et de la porter entre 
noue et vêpres, au dernier étage de la tour... La 
bourse contenant ces dix sous devait être faite de 
cuir de cerf et placée sur ia pièce de bois soute- 
nant la couverture de la tourelle. Notre seigneur 
Raimondin exécuta ces prescriptions, et, depuis ce 
moment. le,fal<e de la tour ne bougea pas. 

Geoffroy devînt tout pensif en entendant cela. 
Puis, au bout de quelques instants, il répondit à ses 
receveurs : 

— Comment admettre de pareilles choses? Com- 
ment tieridrais-je à servitude un hérligé franc? Le 
comte de Poitiers a fait don de cett<- 1 rre à mon- 
segneur mon père, et les lettres écrites à ce sujet 
déclarent qu'elle, ne devait rien à personne, excepté 
à Dicu...Q an! à moi, je le déclare, je n'en p iyerai 
jama'S une croix à âme qui vive, parce que je ne 
dois rien à personne là-dessus. Vous rie p.iyërez 
désornia s plus' rien, je Vous l'orlonne.., et j puis- 
que nous vo.çi arrivés au dernier jour d'août, \o 
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ôn voulut ^opposer à ce projet, «le, Geoffroy^ 
fu'ofteonsidéraH comme foj. Mais taut plus on s y 
opposait et tant plus Geoffroy persistait 
-,fl, étendit, en c/msftquènce, la masse, ceignit 
son épée, pendit sou éou à. son çou,,pt, airis» v àrnl^ 
de toutes pièces, il monta £ Jaib'ur, entre, none et 
vêpres, heure à laquelle se pay ait mystérjeiisemeu.t 
Ja reate qu'il se refusait à devoir. , , 
. Lorsqu'il fut arrivé, au dernier étagère là tôur r 
il s'arrêta pour souffler, un ppù,"pui§ il eûtrft.,;^,,-. 
- Il n'y avait personne. 11 amenait. 
; Au moment où, sonnaient, vêpres , la tour tout 
entière tressaillit sur ; sa I>a?e comme si elle ety été 
brin de paille/ agité par le, vent, et, au même in- 
stant , parut, un gigantesque chevalier tout bardé 
4e fer qui cria d'une voix formidable ; j \' r 

ûu'est^rjjopc. Geoffroy ,,èl que pré^nds-tti 
faire ? Tu. te refuses, \ m? payer ,1a rerite qui m'est : 
due sur cette tppr?.- V-, ■!!' J ' ; ; ,.. . ,',."3 • 

-r OHii.iépondit Geoffroy ^UQe ^çixiernié. ,, 
j . T-; Qubliesrtu j que je . suis, en ■saisine, et ' prisses^ 
sion, de céans dès le vivant même de ton père? "„' 

— Où sont les lettres que, tu eqas^..,. ^reprit 
Geoffroy., .. .. . .., .. ,.\ \ '[;\ .'.,".' ",; '; 

• -r- Les* wilà |, répondit incontinent le géant ; ep 
courant l'epée haute s,ur Geoffroy.' , 
, Lors les armes s'entré-choquèrent avec uri'brùit 
Infernal qui mit l'effroi dans l'âjhe des gens de Lu- 
sigoan , qui attendaient en, baà .l'issue dp cette 
mystérieuse aventure. '.' . 

. Les épées se brisèrent. Avec les tronçons qui en 
restaient, les deux combattants se frappèrent saris 
trêve ni merci. . ,, . 

Bientôt, ces tronçous eux-mêmes leur tombèrent 
4e» mains. Us n'eurent d'autre ressource que de se 
prendre à bras le corps et de chercher $ s'étouffer 
l'un contre 1 autre, , 
. La, lutte se prolongeait » quoique .inégale. Ils y 
mettaient l'un et l'autre une égale furie, et ils s'en, 
allaient hurtebillantl'nn l'autre avec une telle éner- 
gie qu'on entendait le bruit de leurs respirations 
retentir comme celui de marteaux sur enclume. 

Le soleil allait disparaître , et ses lueurs san- 
glantes, n'éclairaient plus que faiblement cette 
scène étrange. Geoffroy tenait bon toujours, comme 
s'il ne faisait que commencer. . , 
; , Son adversaire s'arrêta et lui dit 



t- En vôïïS assez 1 Je fâi suffisamment essayé. 
ïu'esunYaïH^^^ 

aux dix sous d'or, jë t'en tiéns^Uitf^W'AppTeïia» 
cependant,avanfqué n^srien^nss*)j^oos,jSotea 
quoi jé lès" percevais duvrvàrit de'tôripéte..v€ ! ë»J8l 
une pénitence àrlûi imposée a'cà«swdtopir|iwete*nt 
qu'lj avitt fait à ta mère... Cette ^îtéoeë tffcalt 
pas' encore terminée; cette reirtëétetfefléeretftléTii 
Tu nè yeux plus la payer ? né 1 la f bkyé plus'. .; ïa% 
si tu véux; fbndër un'hôpftal^t éfever utae c*aï 
pour le repos tlb :Tâmé! de tori père, ib crois m 
feras bien* dans son intérêt et dàftâie tien... A1 
donc I Qùarifà moi ; jë t'aipïév^uV.. Aèieùt.vl^ 

Et, en disant cela, le chevaRer mystérieux s*é^ 
nouit comme fumée par, la fenêtre de la tourbf 
avant même que Geoffroy éùt eu le temps de 
former exactement auprès dç lui au nom de c;" 
venait ainsi. , ' / ' , . ' .,/'.';,',.', \ . ?[V 

Geoffroy destendittwtf. pensif. pnl'entouH^irOp 
il'ihterroge* : il ne sut q*te Bépoodw» et* n'ava^jété 
armes disjointes, sa «otte de mailles en iaœ- 
beatàvon eût pu croire qu'il noyait eu affairé £ 
personne. : .>.-, ><;. >h j ;; ./ 6 -*;_ni;ij 

Quelque temps après cette aventure, à laquelle 
il ne pouvait sîenipôcheE rla rènwr souveat, Geof- 
froy à ta Grant Dent se souvint qu'il t n'avait pis 
lait reconstruire: l'abbaye idq MaLkUèces, bralétiiet 
détruite pàrtai/et il comprit quîildeivaitdSô'Jiâter 
4e la faire édifier, s'il ne voulait pas métonten ter 
lédetetlepape* :.• ; < v..; >. -. 

Lors donc, l'àbbaye defthrilHères fut refaite ptàs 
grandeét plus puîssatote'qtfefie'n'-avairjamaisaéfe 
avant sa destruction.' Geoffroy y- plaça six-wshs 
moines, qu'il renta fort ^rasserftent, afin sqvms 
pussent servir Dièu plus dévotement et prierpias 
volontiers pour les- âmes des ^trépassés , assavoir 
pour celles dè Raimondin, deMéJasine et de tou3 
feùré hoirs'. "• !; -. : )oin->iû lu- ■,• 

Et pendant que Geoffroy à la Grant Dènt régoélt 
ainsi à Lusignân, Urian régnait en-ChypreiGroOn 
en Arménie, R^gnault en Behaigrié, Anthoine «m 
Luxembourg, Ouon en la Marche , Raimonriét en 
Forest, et Thierry en Parlhénay; Et d^eux sont 
i$sus et sortis ceux de Penebrbt eh Angleterre, 
ceux de Cabières en Aragon, ceux W Chassénage 
en Dauphiné, ceux de la Roche, ceux dé Garidlllat, 
et maints autres dont les noms se trouvent dais 
les anciennes chroniques. - ' ' "■ 



HISTOIRE ET PLAISANTE CHRONIQUE 

MIT Mm W SAINTRÉ ET DE LA DAME DES BELLES-COUSIIVBS 



La cour du roi Jean était , uue des plus bril- 
lantes de l'Europe, non-seulement par là puissance 
du souverain d une grande, monarchie, mais aussi 
par la splendeur et \ dignité que l'élévation de 



l'âme de ce roi, si digne chevalier, et les vertus 
aimables de Bonne de Luxembourg son épouse, y 
maintenaient. Jamais l'esprit dé là 'chevalerie ne 
remplit mieux que dans ce temps cè qufe les briri- 



Digitized by 



Google 






fipM^yèw^ft v^eqr et.de loyauté exigent ïw 
_..„.• -^-valiori; jamais J'amour (si quelquefois n 
i, dans, c^tç cour) ne s'enveloppa plus 
inieoX dU; voile (Je la. décence et du mystère. 

<S£fepeur de PouiHy* l'un des plus puissants 

ejudje* plus •renommés, chevaliers de la Touraine, 
avjH; amené le jeune, d»woisel Jehan de Saintré à 
Iftiujle, dans un voyage qu'il avait fait à. Paris; 
Àfw, rendre ,honïmage £ son souverain. Le séi- 
ffW? d© Saintré, sou voisin, son égal et son àtai, 
gavait ceuaasori fijs unique. Plusieurs extraits 
précédent? ont appris à nos lecteurs cfuo l'usage 
' i.ce temps était que les plus grands seigneurs, 
^défiant de l'éducation floiheslitiue dans leurs 
téâux, et même un peu de la tendresse èt rte là 
|és$e paternelles, envoyassent leurs "enfants 
? chevaliers 1 dé Teiirs parents et de leur* amis 
qu'ils estimaient le plus, pour leur procurer, par 
4eB# : cëri$eil3; par leur' exemple et par leurs se- 
■dàrrs,' I* véritable, 1» dernière éducation qu'on 
^bpfelafît bonne noutrilwi; et e'était uu honneur 
%i$tfâîe cftfub péré de famille frispit* celui d».seB 
pareils qu'il avait choisi pour la faire recevoir à 
ibaflto. - ' - ■ 

-ïofiè jèvne Saiufofcplut aux enfants d'honueur de 
%}cO»r r quirsurpasceit tous* eut adresse «s eneg*- 
lite*-' «ans te«r taité jamais sentir . une supériorité 
iqtôibtesseoatos tops! fos» âges: il réussit <ja«s peine 
^iBjen faire wier. 11 ptati égatemeat aux vieux 
seigneurs par son respect et son ; s^tea tien à les 
/écouter. Le mi hii-taêtt» l'ajant xtroarqjMé parmi 
ïfesaeafaAtsidesoD) Age* un jour que,, domptant un 
fjbewl fougueux , il donnait déjà des preuves de 
iîiûo adresse efcdeaon intrépidité, il le . demanda au 
zstigneur de Poudly, peur lu faire iétever parmi les 
-Muants d'honneur et les pages de sa raison, 
cûwique Saietré B'eèt, encore que treize ans, son 
service devint bientôt assez agréable pour que le 
•soi, le choisît entre ses compagnons pour le suivre 
( $Ja' chasse, et pour augmenter le petit nombre de 
cçeux qui. le servaient à table, au banquet royal, 
as Une des princesses dont le droit, par la nais- 
j Sauce , était de faire porter son cadenas par ses 
f officiers et de manger à la table royale, ne man- 
quait presque jamais de s'y. trouver : chère à la 
jrein.e, agréable <> ses égales, elle parait le banquet 
'.par, les charmes de ça figure; elle en était l'âme 
par les agréments de son esprit. 

Cette dame, que l'auteur, par une juste et forte, 
raison, ne désigne que par le nom de la dame dt s 
Belles-Cousines, était dawala fleur de son âge, ci 
veuve d'un grand prince dont les années avaient 
été le moindre défaut) Silène pouvait le-fegrelti*; ; 
et il paraissait naturel que; jeune* et "belle, eHe* 
pensât à un second hyménée. Mais, sachant trop 
bien que les mariages des personnes de son ranjj 
r&oatdeseafes depehtkpie.et.ne font pas uaitreJe 
^•Bhfeur, elle avait (ait je serment secret de ron- 
server toujours son état heureux et sa liberté. Nous 
ne suivrons point l'auteur dans la très longue énu- 
mération qu il fait des motifs qui peuvent porter 
; une jeune et charmante veuve à ne pas se rema- 
L rïer. Il cite doctement, à cette occasion, les apôtres, 
Caton le Censeur» saint Jérôme, Virgile, et grand 
>Mpbie d'auteurs dont il accumule les passages. 
Parmi les motifs qu'il feur prête, d'ax és ces auto- 



Htés, rions èitworfs cttuï qui rie* •paraît le plus 
vraisemblable ,et qui se rapporte le mieux k là suite 

de cette histoire-. • ' ' 

• La dame des BéHe*-CotwiheS était née rite et 
sensible, mais ellé l'ignorait encore. Un vieux 
époux, chagrin et grondeur, avec lequel elle n'a- 
vait vécu qu'un an, n'avait en ni le temps ni le 
don de le ïui'apprendre. L'auguste veuve n3 s'oc- 
cupait que de la considération que lui donnait son 
nouvel état, de la douce liberté dont elle jouirait 
toutè sa Viè.'Née ^nerépse et bienfaisante, elle se 
formait une idée délicieuse des libéralités et des 
bienfaits que ses richesses immenses lui permet- 
taient de répandre On Croira sans peine, qu'elle 
(Hait adorée de ses dames de compagnie. Dame 
Jehanne, dame Catherine èt damé Ysabelle ue là 
quittaient presque jamais. Si son rang la forçait à 
carder en public avec elles l'air de la simple' poli- 
tesse et celui de la dignité, elle iaitaaft à les faire 
jouit eh particulier dé tou* les charmes de son 
esprit, et d'une douce égalité dont elle savait se 
rapprocher en' cherchàhF à leur plaire, comme à 
des amies qui contribuaient à sa félicité ; mais-elle 
n'avait encore besoin ni de leurs conseils, ni de 
leur discrétion. Quoique solidement instruite, et 
quoiqu'elle sût tout ce qu'une jeune princesse, 
peut apprendre-d'une pieuse éducation , la dame 
des Bclles-Cpusiftés avait une imagination vive, et 
toute la gaitè des personnes de son âge '. elle cher- 
chait à samuser, é)le ne goûtait point les farces 

grossières et lés spectacles ridicules de ce temps, 
n de ses amusements favoris était d'aller sur uu 
balcon, d'où Ion voyait dans un vaste préau les 
exercices de toute espèce dont on occupait une 
jeunesse brillante, appelée par la naissance aux 
honneurs de la chevalerie. 

Le petit Jehan dé Saintré s'y distinguait parmi 
ses compagnons, par son adresse, sa force et soa 
agilité. Sa taille n'était pas élevée : mais elle était 
svelte, pleine de grâces et tres-nervéuse pour son 
âge. 

Dès que le jeune Saintré apercevait la dame des 
Belles-Cousines sur Je balcon, le désir de se distin- 
guer à ses yeux lui donnait une supériorité nou- 
velle sur ceux q.i lui disputaient le prix. La jeune 
princesse le remarquait, se plaisait à l'encourager; 
et. lorsqu'elle le voyait empressé à la servir à la 
table royale, elle lui, f émettait son assiette cou- 
verte de confitures de 'toute espèce, et lui disait 
quelques mots de bonté qui le faisaient rougir et' 
baisser les yeux- Ces yeux-là étaient bien beaux et 
bien touchants ; mais ce n'était encore que ceux 
d'un-eiiLtot de. quatocziv ans : une étincelle du 
flainbeauf de l'àmeùr leur-étàit nécessaire pour les 
rendre plus brillauts et plus dangereux. Ils ne 
tardèrent pas à s'animer, sans qu'A pùt s'en dou- 
ter lui-même- ...... 

C'est; ainsi qu'il passa à la cour les deux preh 
raièi es années de son service et de ses exercices 
militaires. Les écuyers du roi, les gouverneurs 
des pages faisaient également son éloge. Attentif à 
leurs «afférentes leçons, il leur prouvait sans cesse 
son émulation, la noblesse et r élévation de son 
âme et surtout sa modestie. Us le proposaient pour 
exemple à ses compagnons, qui; subjugués par ses 
agréments, l'entendaient louer sans envie. 
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Ces mêmes écuyer s, en rendant compte au roi 
des progrès des jeunes gentilshommes confiés à 
leurs soins, se faisaient honneur des talents et des 
dispositions du jeune Saintré. Ce prince écoutait 
avec intérêt les louanges données au page qu'il 
s'était choisi lui-même; il les répétait dans sa 
famille, et la darne des Belles-Cousines éprouvait 
déjà la plus douce émotion en les écoutant. Plus 
attentive que jamais à se trouver sur le balcon à 
l'heure des exercices, elle n'avait jamais songé à 
réfléchir au motif secret qui l'y conduisait, quoi- 
qu en y arrivant ses yeux se fixassent d'abord sur 
le jeune Saintré.. Elle faisiit remarquer ce jeune 
honnie à ses damés favorites : s'il disputait le prix 
de la course, elle le comparait au léger Hippo- 
mèues. Si, se servant d'armes courtoises, il appre- 
nait à se servir dea plus meurtrières d ms les com- 
bats, il lui représentait le jeune Achille instruit 
par le centaure Chiron: cependant, elle ne prenait 
encore que pour une douce sympathie l'intérêt vif 
qui l'attachait à ses succès. 

Le jeune Saintré approchait de l'âge, de seize 
ans. Les hommes comme. içaient à distinguer sur 
son front et dans ses yeux la noblesse et 1 audace 
dont son âme était animée;, les femmes n'y trou- 
vaient encore que de la douceur et de 'l'indiffé- 
rence. Cependant,, il n'avait jamais montré tant 
d'activité, tant d'adresse à les servir : on le /oyait 
au banquet royal voler au moindre-signe des prin- 
cesses. Ses soias adroits et prévenants furent sou- 
vent remarqués et applaudis par la reine; mais 
personne ne s'aperçut que, s'attachant principale- 
m< nt à servir la dame des Belles-Cousines, il re- 
tournait prompternent derrière elle, dès qu'un 
autre service l'en avait écarté. 

Un jour que la chaleur du soleil rendait l'air 
étonnant, les dames ne purent s'empêcher d'en- 
tr'ouvrir leurs collets-montés, et d'< carter des 
gazes qui redoublaient une chaleur importune, 
baintré, placé derrière le tabouret de la dame des 
Belles-Cousines, ne put voir sans émotion et sans 
pousser un soupir, de nouveaux charmes qu'il 
admirait pour la première fois. La princesse se re- 
tournant dans ce moment, s'aperçut de son trouble 
et du feu qui brillait dans ses yeux. Son premier 
mouvement fut de sourire en regardant Saintré* 
qui rougit, et qui, pour cacher son désordre, laissa 
tomber son assiette ets'éloigna. La princesse, émue < 
de l'agitation qu'ellcavait surprise, allait peut-être 
porter un regard dans son cœur; mais les ris de 
la reine et des autres damés, en voyant Saintré 
s'enfuir et se cacher dans la foule, m lui eu lais- 
sèrent pas le temps. La reine fit rappeler Saintré; 
elle, eut la bonté de le rassurer, de le consoler 
d'une faute légère; et le -jeune homme fut si fort 
attendri, que quelques larmes obscurcirent ses 
beaux yeux. 

La dame des Balles-Cousines rie put voir couler 
ces larmes sur des joues de lis et de rose, sans se 
dire dans son âme- 

Ah I que celle de Saintré me paraît noble et sen- 
sible 1 qu'il mérite bien une je répart ie sur lui me? 

S remiers bienfaits, et qu'eu lui donnant les moyens 
« déployer les vertus que tour à tour je découvre 
en lui, je parvienne à l'élever aux honneurs dont 
son courage le rendra- digne t. 



Ce moment fut décisif pour son âme, et, croyant 
ne suivre qu'un sentiment de justice et de, uéuéfo- 
sité en distinguant un poursuivant, d'armes digne 
de toute sa protection, elle se livrait à un senti- 
ment beaucoup dus tendre, tonjours sans y réflé- 
chir. Elle eut frémi sans doute, si la raison eût 
offert à ses. yeux ce projet généreux co nm < le com- 
plot sec et de réunir tous les moyens de l u p'aire 
et de l'aimer dans le silence. Mais nos lecteurs 
pardonneront peut être à une belle et jminn wave 
de n'avoir pas assez réfléchi quand elle était déjà 
si animée. La d ffèrerice est extrême entre une 
jeune personne dont le cœur parle pour la. -pre- 
mière fois, et la veuve du même âj:e, qui n'ignore 
pas ce qu'il doit lui dire de plus, et comment elle 
doit se oéfen lre. Une année de mariage, >iu >ique 
passée presque entière dans les larmes vis-à->vi$ 
d'un époux odieux, était cependant suffisante peur 
multiplier eu elle des idées inconnues à celle qui 
n'est encore agitée que par la curiosité et ledésir de 
les acquérir. 

Ainsi, elle étaitun peu coupable ; mais sommes-, 
nous assez innocents nous-mêmes pour ne pa> 
aimer, à l'excuser? . - 

Saintré, de son côté, fut à peine retiré, qu'il 
réfléchit, dans le silence, à ce qui pouvait, avoir, 
occasionné celte fatale distraction, cause de ce qu'il 
venait d'essuyer. 11 n'avait garde de l'ait ribuer~à 
son service auprès de la dame des Belles-Cousines; 
cependant. les beautés, nouvelles pour lui, qu'il 
n'avait entrevues qu'un moment, se peignaient sans 
cesse à ses yeux; il ne voyait qu'elles, .ne s'oeeut 
pait que d'elles;- mais il eût regardé comme, une. 
démence coupable d'oser les accuser. Sou .coeur 
palpitait, son imagination. Rallumait lorsqu'il se 
peignait ce collet-monté comme un mur d albâtre 
entourant un parterre embelli par les plus belles 
fleurs. Saintré aimait les fleurs dès son enfance; 
mais, de ce moment, le lis et la rose devinrent 
l'objet de sa préférence, et parèrent tous les jeurj 
son plus beau pourpoint. 

Quelques jours s'écoulèrent, pendant lesquels 
Saiutrê fut plus empressé qun jamais à servir ia 
dame des Belles-Cousines, qui, toujours occupée 
de cet aimable damoisel, et croyant ne l'être que 
de sa fortune, ne perdait aucune occasion de lui 
dire quelques mots obligeants. .,. \ 

Un jour que la reine, ayant senti quelque envie 
de dormir après dîner, avait prié les Bell -s-Cou- 
sines.de se retirer pour quelques heures, la jeune 
veuve, en traversant une galerie qui conduisait à 
son appartement, aperçut Saintré qui regardait 
jouer à la paume dans lé préau. 

Ce jeune page, voyant passer les écuyers qui 
précédaient la princesse, se plaça prorqwtemeat up 
genou en terre avec bien du respect, mus en le- 
vant ses beaux yeux uniquement sur elle ; la prin- 
cesse ne put le voir sans une douce, émotion; elle 
ralentit sa marche; et, saisissant tout à coup nu 
moyen que son esprit lui offrit, en le lui suggérant 
seulement comme une bonne plaisanterie: 

— - ■ S-uutré, lui dit-elle, vous couvient-il de 
vous amuser dans- une galène, à . voir jouer à la 
paume, ou à voir passer les daines? J'ai ilapujs , 
quelque temps envie de savoir si vos sentiments 
répondentau bienquewfupirijîuj^^ - 
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passes devant avec mes ecuyers, et suivez- moi. 
Le jeune p*ge obéit. 

— Mesdames, dit-eHe tout bas aux daines de s» 
suite, nous n'avons rien à faire en ce moment; je 
▼©os prépare une bonne scène, et nous «lions bien 
rire de l'embarras où je vais mettre le polit Saintré. 

Comme toutes ces du mes étaient prévenues en 
sa faveur, elles applaudirent au projet de la prin- 
cesse. Madame rentre dans son appartement : quel- 

3 nés instants après, elle congédie tous les hommes 
6 sa suite. Saintré fléchit le genou , et veut se re- 
tirer avec eux; la princesse l'en empêche. 

— Depuis longtemps, dit-elle, j'ai des questions 
importantes à vols faire ; restez ici. 

Le ton imposant qu'elle avait pris fit rougir et 
intimida le jeune homme. Madame s'assit sur un 

Setil lit de repos, et fit avancer Saintré au milieu 
eses dames , debout et devant elle. 
-^Saintré, lui dit-elle, je sais et je vois par moi- 
même que vous vous distinguez tous les jours de 
plus en plus parmi vos camarades; je veux savoir 
de vous-même d'où vous vient cette émulation. 
Saintré répondit modestement : 

— Madame , si vous daignez m'en reconnaître , 
j'ai do moins celle de remplir mes devoirs, de b en 
servir mon maître dans sa maison, et de me rendre 
capaMe de le bien servir un jour à la guerre. 

Je suis contente dé votre réponse, lui dit la 
princesse; mais enfin cette émulation ne naitrait- 
ellepas aussi d'un sentiment plus vif et plus doux? 
ABofis. Saintré, feiles-moi le serment de répondre 
à I* question que je vais vous faire , et de mè dire 
la vérité. 

Ah 1 bon Dieu, répondit le jeune homme eu 
Soettant sa main sur son cœur; madame pourrait- 
elle me soupçonner d'oser lui mentir ? 

- — Eh bien 1 dites- moi donc de bonne foi, com- 
bien il y a de temps que vous n'avez vu votre dame 
par amours? 

<ft rougit, pâlit tour 6 tour, baissa les yeux, et 
resta mui-t à cette question. Les dames se mirent 
à rite de son embarras qu'elles redoublèrent. La 
princesse répéta jusqu'à trois fois la même ques- 
tion , sans pouvoir en arracher une réponse. 

nu- H est bien vilain à vous, lui d t elle, de corn- 1 
mencer sitôt à manquer au serment que vous ve- 
nez de me faire ; et je- vous ordonne expressément 
de me dire combien il y a que vous n'avez vu votre 
dame par amours? 

Ah! roadïrae, dit-il d'une voix étouffée, et 
delà les yeux pleins de larmes, je ne sais que ré- 
pondre, *t je n'en ai point. 

— Comment, reprit-elle, il n'existe aucune 
feitine eu monde qui tous soit chère? 

A ces mots, Saintré souleva doucement ses pau- 
pières, fixa un instant ses beaux yeux sur ceux de 
madame , et répondit en balbutiant : 

^Lb Ahl vraiment si, madame... 

Hais , comme embarrassé de ce premier mouve- 
ment, il baissa promptement les yeux et la tète, 
et resta muet, en tortillant sa ceinture avec ses 
doigta. Madame, devenant plus Tressante, et vou- 
laat absolument qu'il lui nommât celle qu'il préfé- 
rait, Saintré, après avoir longtemps hésité, lui dit : 

^ Par exemple , madame, j'aime bien madame 
ma mère et tt* jeune nœttr Jacqueline. 1 



— Oh ! je le croi* bien, Saintré, ajouta madame; 
mais ce n'est pas d'elles que je veux parler : dites- 
moi absolument M vous n avez pas encore vu quel- 
que dame * laquelle vous ayiez donné votre o-eur? 

A ces mots, qui parurent un coup de foudre au 
j.-une et timide. Saintré, il resta plus muet, plus 
confus que jamais; et, pressé de nouveau de ré- 
pondre, a peifte madame put-elle entendre le non, 
madame, qu'il dit tout bas, et en détournant la tète. 

Madame,, feignant d'entrer e» colère : 

— Eh bien I mesdames , ne l'avarsje pas prévu , 
leur dit-elle en les regardant toutes, que Sa-ntré 
démentirait peut être bientôt la bonne opinion que 
nous commencions 6 prendre de lui ? 

Les dames, en retenant une très- forte envie de 
rire, entrèrent dans la plaisanterie, et firent une 
très- grande honte à Saintré de sa réponse à ma- 
dame. 

— Sachez, misérable gentilhomme que vous- 
êtes, lui dit madame d'un air courroucé, que vous - 
me donnez la plus mauvaise opinion de vo is; que 
jamais vous ne parviendrez à rien d'honnête , et 
que vous resterez indigne des honneurs attachés à 
la chevalerie. Eh 1 ne savez-vous pis que le pre- 
mier sentiment nécessaire à tout noble poursuivant 
d'armes, c'est de choisir une «lame qu il aime par 
amours, à laquelle il doit toutes ses pensées, toutes 
ses actions, et qui seule puisse élever son cou- 
rage ? Et quel sentiment pensez-Vous qui ait pu 

Eenétrer et élever aux grandes actions l ame du 
rave Lancelot du Lac, et celle du malheureux et 
passionné Tristan de Léonois? L'un aimnit et était 
aimé de la belle reine Genièvre , et l'autre adorait 
la blonde et charmante Yseult; Allez, allez, sortez 
de ma présence ; non, je n'espère plus rien de vous. 

Le pauvre petit Saintré n'éiait déjà plus eu état 
d'obéir à cet ordre cruel : à peine avait-il été pro- 
féré, que, tombant sur ses genoux et fondant en 
larmes, il levait des mains suppliantes vers ma- 
dame; et, se prosternant sur ses jolis pieds, il 
cherchait à les baiser et les baignait de ses larmes. 
La priiit-esse prit ce moment pour sourire à ses 
dtmes, et pour leur faire un signe qu'elles enten- 
dirent. Biles sé levèrent d'un commun accord ; et, 
se roetiaat à genoux autour du petit Saintré, elles 
conjurèrent madame d'avoir pitié de lui, de lui 
pardonner, et de lui donner le temps de se re- 
mettre du trouble et de la douleur qu elle venait de 
répandre dans son Ame. 

— Mes chères amies, leur dit elle, j'y consens 
pour l'amour de vous, b en que j'espère peu dé si 
pauvre écuyer, qui ne sait-encore aimer, et dont le 
cœur flétri presque auparavant que d'éclore, ne 
peut promettre de s'élever aux grandes actions. Je 
veux bien lui donner jusqu'à demain au soir : qu'il 
se trouve dans la galerie lorsque je me retirerai 
de chez la reine; et nous verrons ce que non» 
pouvons en attendre. 

Le petit Saintré se retira bien tristement et bien 
doucement, à reculons, faisant de jfrandes révé- 
rences aux dames, mais les yeux gros de larmes, 
le cœur serré, et sans oser ni pouvoir dire un seul 
mot. Il passa la nuit dans ce même état ; et, le len- 
demain, en retournant à son service, il se carda 
bien de se présenter pour servir la dame des Belles- 
Cousines; il se garda bien plus de se trouvée, le 
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8kiv$ur 86tr«betfinv geèeroiqufeltoiBhiif 
sait chez elle.' «tirv -.1; >.,.,v.-r :-\U i«> M-.m yi:«./ 
- 'La prîntjesifrv 1 qdfrHavaat cnersbé ivaiflftrmMuydPs 
yeux pendant) tout île jouit, et qui ne le trouva pas 
ie^ir sur son passage., dit a se* dame? en riant; 
lorsqu'elle fut rentrée : ■■' ■•>' ••: i <• ; <> ■■;.n 
?-r«M Nous avons i fait tant dé peur au petit Sairir 
t«éiqn'ilnous,fnit^:et(jue.qoii8aeloiiievei1rons<p!aâ; 
■î Mais ce qu'elle* disait d'un ton . légers ,fet ce 
qo'èBf s prenaient pour une plaisanterie; la rendit 
cependant assez séreuse i lorsqu'elles furetât ratât 
fées!} èt la jolie mined* Saintré i ; s*s larme», soi 
air. suppliant! se peignirent à 4oa imagination .assot 
vivement pour la tenir; éveiWe.et la; fbire xêver 
pendant une partie de bniniU •■ 1 r.-v 

Le lendemain fut un jour de fê|e à la coury où 
la-T8ine fit appeler à dinerasa tables dressées -près 
de la sienne, tontes les damés qui avaient l'noot 
. neur d'être admises à son cercle. GeHes de la dame 
des Belles- Cousines y parurent <afvec*éclat 5 et bied-» 
tôt; ayant aperçu Saintré , . eUes , ml firent : waine*- 
eueot- quelques signes pour; quilw s'approchât 
d'elles^ Saintré s'en éloimai toujours , < sérat îles 
lance de la duchesse de Boargogne^ et ne put.ja-t 
mais se résoudre i servir ceUes qui, 'la: vëiiiej 
avaient <étè témoins de ses : larmes et de sa confus 
sion. Elles en rirent beaucoup te soir avec la priât 
oesse, qui leur dit qu'elle s'y prendrait ddJaoen a 
te forcer de se rendre htté ordres; qu'il «'en était 

Si qaitte avec elle, *t| qu'elle voulait joûinencore 
«On enibarr&SV : ''■ ! n;i . H >-.iy <!< ,>-m««m 
Le lendemain, eneffet, elle fit appeler. Saintréi, 
et lui dit qu'il apprenait de iionn» ne nre àiman* 
qaer à la parole qu'il donnait aux daines;; 'qu'elle 
voyait bien qu'il avait) besoin de leçons Sur les de-» 
rairs d'un digne çeuTsurçantd'annes; etquev p»ur 
aette fois , elle lui ordonnait expressément de* l'at- 
tend re dans la galeriè aumoment qu'élis serô tirera iti. 
• Saintré^ forcé dtoénn se rendit le soir; et; dès 

S VI fit' arriver ^madame, il joignit de la i+ même ses 
iiyers, n'osant lever lès yeux sur elle : ; il laipceV 
céda dans son appartement) on la' princesse l'ayant 
aperçu , chargea madame YsabeHe de le retenir; 
lorsqu'elle congédierait ses officiers; Madame ïstn 
belle, • s'aoquktatrt fort> bien de sa commission, 
ne fit que de trés^doocesi plaisanteries au jeune 
homme, et snt l'arrêter 1 an mompnt où, malgré 
elle, il voulait se retirer avec les effleiersv < • 

La dame des: Belles-Gousines;, affectant «p .air 
très-grave, s'assit, comme la veille, sur un petit 
lit , fit approcher lia petit Saintré plus près d'elle 
que jamais, et, l'ayant fait entourer pan* ses dames, 
eHe loi Bt les reproches les plus amers, en lui di- 
sant qu'il avait manqué à sa parole, et qu'il était 
dans le cas odieux d'être traité de foi-meetie. A 
ces mots, le pauvre enfanf sanglota ; sa tête tomba 
sur sa poitrine; ses lèvres, entr'ouvertes et ver- 
meilles, étaient tremblantes et laissaient voir des 
dents charmantes. Âhl qu'il était attendrissant 
dans cet état I . ». le pauvre enfant se croyait diflamé 
pour toujours, 
On sait combien la honte ajoute à la beauté , 

Îuand elle n'a que la nuance de la pudeur. Ma- 
ame en fut touchée; et les soupirs redoublés de 
Saintré portant jusque sur son front un souffle pur 
et une chaleur brûlants, elle se hâta de le rassurer. 



, n* ûalmei-vens.1 Sulitoi, Jpifcidîtwlft, TûûatTètBs 
encore à temps de tout réparer; votre repentiricqe 
ionehevet j'oublierai (vpSitortsi, jaûimos irifaveucz 
eufiBiqu'elleert laïamequevnqsaissrziloim^ïnx, 
après votre nuVrq et, votre potite sdearJacqueduMij 
>. Ett6n,&k*trt 4 (balib»tiaijt«titfoyftn4j»ïpirrf«ondc 
la meilleure défaite, répondit : *.v.n:-< ni ilu <j 

— (Eh bien I puisque [madame L'ordpame?^ jjel lui 
dirai que j f aima bien: MaiheUne dfe fioucy ^ i : 1 ■ o j t. ft 

j£hl mon pmrvre petit Saintré, qne nïeiflites- 
vous là; et commcBt voulsz^vous que joiqcoip 

Sn'ùn enfiiiit deiddx snSia pu toucher, votre' cewr? 
en'es^pas que la petite Midbelins ne so-tiiébar*- 
ni tinte, du plus haut par âge, et que vous njoossiex 
bién placé voW«> attachement ^maànqnelapetonf 
pntfrriez^vous espérer, d'un enfant^ quelaeeçviiesi 
quels bons jcensnils en pour riazrfvottsaiieodnviT Ah^J 
vous me trompez plus que jamais, Saiirfr^^^tuns 
nn pté^endel pas an^en impDse.ru u h\it& 

Saiotr^v qt^i ; croyait avoir .troutéi te: meilleure 
défaite^ ûitibiôn «on fondu IprsqujaJajprinçiïSSB tliâ 
prouva qo'elteéta»t si rnanVaisa^ et sesjaneeisirw- 
oônknencèrent à icouterv Les troiB jdamesivqiyant 
enfiapitié dé oeehanaflnt enfant v s'ôcrièreiitpà la 
fois *-ï ■ m • ; 1 ■ > -- -i v. • ! «.„...:' /.<o>i-.^ i'-t l'j.'jan; 
! 1 1 <■*■* àAhl veen .est) assea^ madame v 1 aî?ez4)Uiôi dq 
son embarras ; notre [présence dtoit le. redouble» t) 
sa discrétion doit^oeSi plai ce i il m'ose kleuant nous 
vous Avoue dj le nom de. pelle qu!aisaaiet> ajamtda» 
gnez l'interroger seule dans votre cabinetit inbvs 
osons; croire jq aliLorhi pdrt ira8iqs< jd^js^eopiiquer-. 
; La dain» dqsifiulâes^Ckiu&ines i»Tait déjft) pensé 

Jilasr d ! dne foisànetmoyea de parier à ^aiàtnsértts 
ibréenèrrt» Elle fut bjoniniàe^ sans dootp < qu'il iui 

fût «Bflgônéi ' r Un ■! > 4u<>4 !.; .., i:> ,6-iJu«>foy «o'f 

' -4- Sentrêtrè nweiHvons maison., dù><eUeiikiseâ 
dames; et, pari <*gara pebr, vonsi, qui daignea la 
plaindre, je veux bien employer- ^ cetto derhièrp 
pessonroei i>\- .-'v-j. • 'ti,^ •.. •(!> i .« ,oni9iq ; t 
A ces mots , et ayant toujours l'air de plaisanter 
vis-à-vis ide seq dames^v eWe se .leva v .dit à Saintré 
de marcher dorant elle, îrt h^iCond^aBitiidnBsAun 
nrrmreH»b'met, sepat)é deisa chambra par ««grand 
cabinet dp toitelte;; et , aiaasejant.snr atm ipetttlbi 
pareil à celui qu'elle quittait v eHburecamnKRÇu 
Ses qudstioos d'union un peu plus bas<ettpiu8-af- 
fectuenx an .jeune Saintré f oulelteLfit enoortgap- 
procher debout plus près d'elle.: Le jounatoinjne) 
rougit encore et hésita; quelques motnen tfifjde-r é - 
pendre, mais, il ne pleurait plus; iet v ,leisaut)thni- 
dement/ses beaux yeux snr ceux de «ndafliô < qtii 
netenaient rien de la colère, et qui. brilkyent oJua 
feu doux et céleste, il s'enhardit à lui répondre ; 

— Hélas! madame, quand môme poserais 00»- 
meDcer à former les premiers vœu dé nia Irie, 
pourrais-je me flatter qu'ils fussent éo<tqtés? Quelle 
est celle qui daignerait jeter les yeux sur un pau- 
vre jouvenceau sans réputation, saos expérience, 
et l'écouter favorablement? 

— Pourquoi vous défier de vous-même à ce 
point? reprit la princesse avec vivacité. N'êtes- 
vous pas de très-noble race? n'êtes- vous pas joli , 
bien fait et distingué parmi tous vos camarades ? 

— Madame est bien bonne , répoodtt-il d'une 
voix douce et d'un air timide; je me rends justice, 
et je sens que l'honneur de servir uno dame et 
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?dJ6m être «tindS fna^eà» fitatfeimta-mari 'heureux 

'fJtftè06kJ''T O'J"/ ; i if • ; - ■ î h'i<\ ->f- -■ ■> ->r ■; -.'<»-»•' -i 

soxwwEn vérité; SlintrévTWBt-olle, : vous! avec 
.tnqKinàmiBe epinion dVvousi N'ovez-vous pne 
desi»si|Xifiowrla voir, un maettp pour l'aimer, une 
koo«lm p«Ur 1^ kiiJiJir»^ éù douruge et. des bras 
pour la servir? •< . ■ .,,11 

m! £|ou& sothwiÉions 'quelques autres détailap lus 
Halteurs*. daas.lbsaroets! l'auteur dit que la «Mme 
étfctBelrea-Çouaines entra poaraumer son àraour- 
propnv Ne ■ pouvant vaincre) sa> modestie : : « ■< / 
)ip*<> Vous voulez doue n'être jamais* béa â rien,, 
b^t*t^eHfevctuianqdêr de ce sentiment plein de 
chaleur qui fut toujours l'âme > des chevaliers les 
plu* renommés 9 Si par hasard' vous élie*z> agréable 
3wu 7eai de quelque femme , il faudrait deae 
quteîte root le déclarai eHe-même, et qu'elle Vbu* 
«ritsat jusqu'à vous prévenir? • .\< . / 

Saintré, commençant à se rassurer, lui répondit: 
•i£m4! Ah! madame, ai celte dame, tous rtsiem- 
Ma&i qu'elle aurait peu: de peine à me faire tom- 
ber^ ses genoex età&'assurer à jamais de ma foi) 
m «r\ çaioei«aH-tt pitoBoacé «es mots v qu'effrayé de 
efelqlfttharaibe&éJdifev la téta retomba sut -saper* 
trine, et ses genoux tremblants le soutenaient à 
aaioëj<JLa dame des h\ llas-Couamo* avait/ besoin 
d«>ida 'Mment-de trouble poinr se remettre «ta 
nawjjmaés! le sien était délieieux. Après quelques 
manants desalencev elle prit sa «ma tremblante 
estai dit : ■>>■■■,■ ■ ■ , • 

=M^fl«Mrteï-a9(M, Saintré; je sais que^ quoique 
Bteaqjeuae euoere* vous êtes rènaph d'honneur. 
SU k'teù i *r c'était moi qai «ûtdatgné jeter, les yeux 
sarivops, pour- aVattaober à jamais irdtro àaae et 
vos volontés, et pour vous élever à la plus haute 
fortune ï, oseriez* vous me prêter le serment de 
m'étrç à jamais fidèle , de n'a voir d'autres volontés 
anadeaimiennesv d'être d'une discrétion è toute 
épreuve, et de mourir plutôt que de changer aide 
■éfTOBbromettre? 

mu*i An t madame, s'écria-t-il, si je le jurerai»! 
. A«S mots, fléobissaat un genon 9 attachant ses 
yeaxr^saur tes siens et se prosternant, la bouche 
toJéèaur sa belle main, qui ne put s' empêcher de 
serrer au» peu la sienne : 

-la-aï Ah I ooig madame, je le jurerais, et la mort 
et] tes enfers dèthalnés ne me feraient pas mao* 
qtiatadnMS serments! 

Et bien I dit-elle d'une voix aussi draoe que 
Madré*, jurea^le-mei donc; mettea votre main 
osas ta mienne, et, de ce moment , vesarde^moi 
eahurie votre uniques votr e tendre amie 4 une amie 
qtf se croit en possession de celui quelle a choisi 
pua* lui faire sa fortune et pour faire son propre 
bOttbentl 1 t !...-.■. 
?l!MIe ne put prononcer ces mots sans appuyer 
sa'bfeNe bouche «or le front brûlant de Saintré, qui 
ttnbati éperdu de surprise et d'amour à ses genoux. 

Après s être un peu remise de ce premier mo- 
tseift ,' si 1 vif 5 si désiré par de tendres amante, la 

Cesse se rassit; et, prenant encore la main de 
tê'4 qu'elle serra pfus tendrement : 
" ^ Mon ami, kudit^elle, c'est à moi de vous 
fosiifoire de tous ie&devoirsd'un boa et loyal che- 
raîièr;.et ces premiers moments doivent être em* 
plo^îs a vous éclairer sur ceux dont voua devez 
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votre cœur et des actions de votre vieu < 
' i Nrowewind ridas 4Pea*uyén ta Lecteur bière plus 
qutetnousin'éspéraroohs t'édifiera isl noua rapport 
Uoas! les quarante* cinquante pages que i auteur 
emploie à rendre compte des doctes; leçons qpei la 
dame ides fleHes>-nCduâines 1 donne à aon / j«mne 
amant j Elle commence pas lui paraphraser le P»+ 
tor,> le,Gr«»i(>, ieiCSon/b«oi% doraatei étant en effet 
les consolations de Hàniei et la lu mière purp^le l'est 
«rit:: è#e>s'BHadh8' ensuite^/ kii inspirer une saiate 
nwreur defe sept péchés nwrtels, dont elle lui fait 
lus plais (longs! detadsç «t> plus de qiiatra-iviegUJ 

Sassaga* latins; ; tirés des pères die ll£ghse,i de la 
ible, des philosophe»; et des pogUia; anciens^ 
viennent à 1 appui de ee, long sermon l Mous.lne 
pouvons cppeàdaitt nous empêcher de dire à quel 
point l'état présent 4e son cœur Jui fit adoucir aa 
morale! en parlant de .ae septième péché, le plus 
daapeteulv " »a douée 4 puisqu'il est le plus doux 
à commettre. loi, -nous. croyons deadif recourir au 
tèate» de, l'auteur^ de ptur ^u'on ne nous, saop- 
çohae d'avoir vqnlu tourner en badinage les(se->- 
riquaes et Despectablea lëçonrqu'elledui donne sur 
tout le reste. Après lui avoir rapporté un dpfam 
latin de Boèce , qui né peint que la laideur de ce 
péché v elle conclut airni : ,1 . 1 . , 

*— Et pource v raori^mi, dit-ebe , que ce péché 
est si très-déahonBÔtev le vrai amoureux à tout soja 
pouvoir doi( m fuir; ét «i, par, vive contrainte d'à* 
mours, il y écheoit, tant et très-tant soat les t*è*- 
angaiBSeuae» peiaes et , dangers eue les fejraux 
amants ont ù; souffrir ^ que ce ne leur doit point 
ôlro compté à péché mortel; et si aucun péché y a, 
vraiment U doit être éteint par leadites peines si 
grandes : donc par ainsi je puis dire que le «rat 
amoureux y tel que je Jadis,» de cemorlej péché et 
de tous: les- autres, est quitte, franc et sauve. 

La dame des lettes-Gousines continue à l'in- 
struire de tout ce qui tient aux dix commande- 
ments de Dieu i à ceux de l'Eglise; et sa redouta- 
ble érudition Lui fournit encore autant de passages 
tirés des mômes sources. Elle .finit par tout ce qui 
tient aux moeurs de la vraie chevalerie : elle ap- 
puie sur U fidélités sur la discrétion qu'un loyal 
chevalier doit à sa dame, avec une énergie qui 
porte bien naturellement à ! croire que cette der 1 
nière leçon est un peu iatéresBée^ «t que la dame 
a déjà pris son parti sur le prix dont elle doit 
payer l'usage. de ses rleçons. -, • . , • 

La jeune Saintré, qui t'a toujours écoutée avec 
rattentionet i'atteadrissemèatdpnt uae belle âma 
ne peut se défeadre , renouvelle ses serments, et 
tombe à s«s genoux pear les répéter encore. Il osa 
reprendre cette belle main dans laquelle elle lui a 
fait déposer ses- premières' promesses; et r sans«e 
douter que ses respects sont ence moment les plus 
teédres- caresses et sont reçus de môme que des 
transports- par une âme-sensible , il baise, il ooh-t 
vre- de larmes de joie et d'amour cette charmante, 
main qu'elle se plait à lui abandonner. ■_••„■ 
. La dame des Bçlies^Coasinee était attentive à * 
tout pour perfectionner son jeune et aimable élève. 
Son petit amour-propre de vingt-et-uu ;aas était 
même flatté de se trouver -digne d'instruire et dé 
fermer ne ' dansoisel qui avait déjà près de trois 
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mois phis que seize ans. Se» soins se portèrent 
jusque sur sa parure. Rien ne sembla lui échapper 
dans l'examen de tous ses vêtements; ils étaieni 
alors assez bizarres , et même plus varias et plus 
nombreux que oui de nos jours. Elle n'en put 
trouver aucun qui répondit à la taille élégante et 
svelte du jeune Saintré. Elle blâma le choix des 
étoffes et des couleurs, et surtout la façon mal- 
adroite et maussade dont les tailleurs avaient ar- 
range ces vêtements sur une créature charmante. 
Elle ouvrit une petite armoire, et, rapportant une 
petite bourse tissue des couleurs qu'elle por- 
tait pour livrée avant que d être mariée, et que 
les tristes et sombres" cordelières du veuvage ser- 
vissent d'attache à sa robe , elle la remit entre ses 
mains. 

— Mon ami, lui dit-elle, prenez ces douze écus 
d'or; servez-vous-en pour vous faire, habiller par 
les premiers ouvriers qui travaillent pour le roi. 
Faites-vous bien joli pour dimanche prochain; dé- 
pensez hardiment cet argent. 

Le bon petit Saintré hésitait beaucoup à rece- 
voir cette bourse. 

Ehi mais, madame, dit-il, je n'ai pas en- 
core mérité vos bienfaits. 

— Je. n'en juge pis comme vous, répondit la 
princesse; j'espère* même , ejouta-t-elle en rougis- 
sant un peu, que vous les mériterez mieux de jour 
en jour; et je suis assez grande dame pour ne vous 
laisser manquer de rien de tout ce qui pourra vous 
rendre agréable au roi mon cousin, et contribuer à 
vous éteven aux plus grand» honneurs... Ait çàil 
mon ami, poursuivit-elie. en voilà assez pour cette 
fois; mes dames attendent depuis longtemps : je 
vais frire la courroucée en vous congédiant; ayez 
bien l'air d'wn être honteux et affligé. Mais croyea, 
îjouta-t-elle en lui baisant encore le front, qne 
«tous avez en moi la plus tendre et la plus fidèle 
imie. 

A ces mots , madame sortit, ayaut bien soin que 
ses yeux animés annonçassent de la colère; et, 
poussant Saintré dehors par le dos. 

-i — Oti I pour le coup , dit-elle a ses dames , je 
renonce à jamais rien faire de- bon de ce chétrf 
écuyer, et je ne l'admettrai plus en ma présence. 
Saiutré , cachant avec les mains ses yeux bril- 
lants des feux de l'amour, fit semblant de san- 
gloter. 

— En vérité, madame , dit la bonne dame Ca- 
therine, vous maltraitez- trop ce jeune homme ; 
n'en désespérez pas encore : peut-être à la fin en 
serez-vous plus coi-tente. 

— Nous verrons , dit la dame des Belles-Cou- 
sines , mais je conserve bien peu d'espoir. 

Saiutré sortit , 1 1 joie la plus vive d ins le cœur, 
et le sentant palpiter en pensant a sa dame. 11 alla 
cacher ses transports et ses douze écus d'or dans 
sa chambre; il dormitpeu sans doute : dès que le 
jour patut, il courut chez tous les ouvriers du r»i, 
qui, connaissant et chérissantdéja ce, jeune homme, 
se firent un plai>ir de le bien servir ; et le diman- 
che, tous parurent à la fois charges de ce qui de- 
vait le parer. Le commandant se trouvait présent: 
son étonnement fut extrême. 

— EUI mon bon petit ami, dit-il à Saintré, je 
crois que vous avez compté aveo vos receveurs. 



Saintré répondit ètr souriant : » ;i •■-«.<•; 

— C'est ma bonne maman qui m'a envoyé douze 
écus d'or pour m'aider à me tenir propre ; J *lle 
m'en promet encore , et je ne peux mieux l'em- 
ployer qu'à faire honneur à mon service. 

— Eh bienl vaurien quo vous êtes, dit le com- 
mandant à ses camarades , n'ai-je pas bi>m raison 
de vous donner Saintré pour exemple ? Lequel de 
vous-saurait aussi bien employer son argent ? La 
plus grande partie n'irait-elle pas chez le mar- 
chand de vin ou ailleurs? Courage, mon ami 
Siintré, j'en rendrai compte au roi, et soyez sûr <!e 
moi pour rous servir. 

Le jeune homme, parut à la cour le jour môme 
avec sa nouvelle parure. On le trouva plus joli , 
mieux fait que jamais. Mais on fut curieux de sa- 
voir quelle livrée il portait à ses aiguillettes; éfles 
étaieut assez remarquables pour exciter des ques- 
tions; on pense bien qu'il n'eut garde d'y répon- 
dre. La reine même fut du nombre de celles qui 
se tourmentèrent vainement à ce sujet; et cette 
princesse, instruite des scènes qui s'étaient 'd^-fa 

fassées entre la dame des Belles-Cousines et lui , 
i pria de les renouvelier pour pousser à bouffa 
discrétion du jeune page. ' 

La dame des Belles-Cousines ne demandait j^às 
mieux. Elle suivait sans cesse des yeux celui writ 
elle occupait le cœur. Saisissant ce prétexte, elle 
l appela , et lui dit d'un ton assez haut : 

J'ai ce soir à vous parler de la part delà 
reine; je vous ordonne de vous trouver dans 4a 
•-nlerie, et de m'y attendre. Saintré eut faiî"é^ 
recevoir cet ordre avec peine; ii savait déjà dfia- 
simuler. '• 
Il se trouva le soir sur le passage de madame, 
se joignit aux écuyers,et donna le temps éùx 
dames de la princesse ue le retenir, lorsqa'it~pa- 
rut vouloir se retirer avec eu*. 

Madame l'examina légèrement dans sa nonveHè 
parure , en présence de ses dames; mais elle pen- 
sait que bientôt elle pourrait s'en dédommager. 
Elle débuta donc par des questions impérieuses , 
auxquelles Saintré répondit d'un air assez embar- 
rassé-, mais très-négatif, sur l'objet de ses de- 
mandes... La bonne dame Catherine prê tait, a 
son ordinaire, le parti de Saintré; madame, lui 
dit d'un ton courroucé : 

— Vous le gâtez, mesdames; il s'autorise ie 
-votre présence. Allons, allons, suivez-moi, jeune 
homme; ou vous répondrez comme je l'exiite',' ou 
vous ne remettrez jamais les pieds chez moi. ' 

Saintré la suit, les yeux tristes et bà s*és elles 
tournant en soupirant vers ces dames. 'Ce nuage 
apparent fit place à la joie la plus vive. Comment 
li peindre , comment exprimer ce que to is déux 
seulirentt Madame , à peine arrivée à son oratoire, 
moins éclairé qu'à l'ordinaire, s'était assise sur le 
petit lit. Saintré s'était déjà précipité à s s gô 1 - 
noux; elle allait baiser son front : mais ce front 
était déjà baissé; et Saintré, voyant ce p«rtcrre 
de fleurs entouré de murs d'albâtre , qui l'avait Un 
jour si vivement frappé , lui rendait le plus vif et 
le plus doux hommage. 

La dame des Belles-Cousines, malgré sa pre- 
mière émotion, malgré tout ce qu'elle prévoyait , 
et ne craiguait déjà olus, repoussa doucement 
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Saintré, le fit relever; ùt ce fut alors qu'elle lai pa- 
rait ne s'occuper que de son nouvel ajustement. Il 
est vrai de dire que les ouvriers du roi s'étaient 
surpasses 5 et madame trouva que jamais pour- 
point mieux coupé n'avait renfermé une ta lie si 
bien, prise et si pleine de grâces. Toutes les autres 

?>ièces de sa parure furent examinées et louées 
our à tour avec le degré d'attention que chacune 
méritait. Cet examen fut long; il ne le parut à au- 
cun des deux. 

Pendant cette douce occupation delà princesse , 
Saint ré, qui en partageait les détails et les char- 
mes, avait son occupation particulière; il obser- 
vait ce grand .collet-monté qui s'entr'ouvait sur 
une fraise qui venait de tomber d'un cou d'al- 
bâtre. De pareils examens deviennent quelquefois 
assez intéressants pour que l'on s'oublie soi- 
même : nous ignorons jusqu'à quel point cet oubli 
fut porté.; l'auteur craint de le dire : cette crainte 
est bien indiscrète. 

i»'airoable princesse, après avoir donné toutes 
les leçons de prudence qu une jeune veuve pleine 
d'esprit* nourrie dans la cour la plus brillante, 
peut et doit donner à son jeune élève, s'aperçut 
que la conversation avait duré longtemps. Ses 
dames devaient s'être ennuyées ; et elle savait que 
Tennui de trois jeunes dames de la cour ne' peut 
èure adouci que par un peu de médisanee. Elle se 
pressa d'avertir Saintré qu'elle allait le bannir 
pour toujours, en apparence, de sou appartement, 
«truelle lui défendrait de se trouver jamais le 
IWK /sur son passage. Nais qu'elle fut belle, qu'elle 
fut, touchante, lorsque lui présentant une clef en 
rougissant, elle lui. dit que cette clef ouvrait la 
porte d'une garnie-robe qui donnait sur un corri- 
dor écarté! 

'.: -r Vous en ferez usage, lui dit-elle, quand le 
mystère et la nuit envelopperont le palais. Vous 
ne pourrez, jamais me surprendre ; vous me trou- 
verez toujours occupée de vous. Prenez, ajouta- 
tftlle, prenez les soixante écus d'or que renferme 
cette bourse tissue de mes cheveux. Ce n'est que 
£»rd« gré que vous pouvez briller dans cette cour, 
sans me compromettre; les nouvelles parures dont 
je vous prie d'orner votre figure charmante, pour- 
ront passer pour un nouveau don de votre mère. 

A' ces mots , tirant une épingle et la mettant 
canu ses dents : 

'..yyrr Soyez attentif , ajouta-t-e lie , è ce nouveau 
signé, mon ami, vous vous souviendrez, lorsque 
je fe répéterai , d'y . répondre en frottant votre œil 
droit ; ne me parlez jamais en publie que je ne 
vous appelle; personne ne pourra soupçonner 
notjçe ; intelligence. 

, Saintré baisa mille fois avec feu, et la clef, et 
la main qui la lui présentait. Tous deux allèrent 
retrouver les trois dames qui sVtaimt endormies 
après avoir fini leurs ouvrages, et avoir épuisé ce 
qu'elle* savaient de contes. 

— Eh bien , dame Catherine, dit la princesse , 
aurez- vous encore la faiblesse de prendre le parti 
de ce gentilhomme sans foi, sans < œur et sans 
élévation? Sortez.pour toujours de chez moi, ajou- 
ta-t-<lleen regardant Saintré; vous vous montrez 
trop peu digue de mes bontés , pour y être souf- 
fert. 



Saintré parut anéanti; et, saluant ces dames 
avec un air .pénétré, il se retira le . cœur rempli du 
sentiment de son bonheur. Peu de jours après il 
parut à la cour, plus brillant que jamais. 11 avait 
une robe de fin bleu doublé de fins agneaux de 
I Romébe ; un chaperon garni de marte de Sibérie. 
Peu de Seigneurs parurent aussi bien vêtus; aucun 
n'avait autant de grâces et la taille aussi délié». La 
reine s'arrêta quelques instmts pour le regarder 
en allant à la messe; mais la dame des Belles-Cou- 
sine, qui la précédait; avait passé sans avoir eu 
l'air de l'apercè-oir. La rene , en sortant de son 
oratoire , le voyant une seconde fois , le fit remar- 
quer à cette princesse. 

— - Je suis bien curieuse de savoir, lui dit-elle , 
comment le jeune Saintré peut faire autant de dé- 
pense pour se parer : vous devriez bien l'interro- 
ger à ce sujet. 

— J'ose vous avouer, répondit madame , que je 
suis si peu satisfaite des réponses qu'il a dites 
précédemment., que je n'ai nulle envie à présent 
d'être iuformée de ce qui le touche ; et ce ne sera 
que pour vous plaire et pour vous obéir que je 
l'interrogerai. — En effet, lorsque la reine fut ren- 
trée dans son appartement, madame fit appeler 
Saintré dans Tant ichambre. 

— Nous vous trouvons <toutes si paré pour un 
simple page» lui dit-elle, quo nous sommes- eu>- 
rieusea de savqir qui peut vous en fournir les 
moyens ? - l 

-r Madame , répondit S lintré d'un air respec- 
tueux , mon père et ma mère m'aiment tendrement; 
ils veulent que je fasse honneur à mon service; 
et me voyant d'âge 6 espérer que le roi daignera 
continuer à m'emoloyer dans un nouveau grade?, 
ils m'ont envoyé de quoi me mettre en état do pa> 
raitre quelquefois è ses yeux sous d'autres habits 
que ceux de page, que je suis honteux de porter à 
dix-sept ans. Anl madai e, ajouta-t-il en s» jetant 
à ses pieds, que votre altesse roya'e serait bonne, 
si elle daignait me protéger «t m'obtenir la place 
d'écuyer tranchant I Mes parents n'attendent que 
ce moment pour m envoyer tout ce qu'il me faut 
encore pour me soutenir avec honneur dans ee 
nouvel état. 

— Nous verrons, répondit la-princesse, d'un 
air sec; en attendant, remerciez Dieu de vous 
avoir donné une si bonne mère , et priez-le de vous 
la conserver. 

La dame des Belles-Cousines, rentrée chez là 
reine, ne s'empressa pas de satisfaire à sa curio- 
sité. Elle attendit que cette princesse lui dit : 

— Eh bien , Belle-Cousine, avez-vous interrogé 
Saintré sur ee que nous voulons savoir ? 

— Vraiment, répomiit-ele, il se vante queses 
parents Je soutiendront en tel état que le roi vou- 
dra lui donner; il se pl irit d i n'être que simple 
p ifie à dix-sept ans; il a même osé me prier d en 
p trier à vos majestés, et de demander pour lui la 

Eliice d'écuyer tranchant : msus je m'en garderai 
ien avant de savoir s'il la mérite. 

— En pouvez-vous douter, lui dit la reine , à 
tout le bien que les écuyers et ses autres supé- 
rieurs rapportent de ses mœurs, de son applica- 
tion a ses devoirs et de sa gentillesse? Oui , Belle- 
Cousine, il a raison; et, puisque vous me paraissez 
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si froide sut ce qui le touche , je veux me charger 
moi-même d'en parler au roi. 

La famille royale alors était prête à se mettre à 
table; et, dés que le Toi parut, la reine lui fit ré- 
marquer Sahitré qu'il n'avait pas d'abord reconnu 
sous sa riche et nouvelle parure. Il lui plut assez 
j our accorder sur le champ à la reine ce qu'elle 
demandait pour lui; et, curieux de voir comment 
il s'acquilteraitde la charge d'écuyer tranchant , il 
appela son premier maître-d'hôtel, et lui ordonna 
de mettre sur le champ Saiotré en fonction. Sain- 
tri, alors confondu avec ses camarades , se prépa- 
rait è remplir sa tâche ordinaire, lorsque le maître- 
d'hôtel vint lui attacher la serviette et les autres 
marques de sa charge. 11 le conduisit ensuite aux 
genoux du roi. 

— Mon ami Saintré, lui dit ce bon et brave 
prince, moi-même je vous ai choisi pour mon 
page ; vous m'avez toujours plu , et j'espère vous 
voir croître toujours en honneurs et en loyale che- 
valerie. Je vous ordonne sur mon état , à trois che- 
vaux et deux hommes pour vous servir, en atten- 
dant mieux. Remerciez .la reine, qui m'a parlé de 
vous. 

Saintré, se précipitant à leurs pieds, embrassa 
les genoux de ce bon maître, et baisa le bas de la 
robe de sa bienfaitrice . Toutes les dames Belles- 
Cousines, assises au banquet royal , applaudirent à 
la grâce que le roi venait d'accorder, et toutes 
donnèrent une marque de bonté au nouvel écuyer, 
hors celle que cette grâce pénétrait de la joie la 
phis vive. 

— Vraiment, Saintré, lui dit-elle, bien avez- 
vous à travailler pour mériter le guerdon que vous, 
recevez avant de l'avoir mérité, de préférence sur 
vos pareils. 

Saintré l'écouta d'un air soumis sans lui ré- 
pondre, et sur-le-champ commença son service 
avec une grâce et une adresse qui firent applaudir 
de nouveau à la faveur qu'il venait d'obtenir. 

La tendre et charmante veuve le regardait sou- 
vent du coin de l'œil, et recevait dans son âmn 
sensible les louanges que Ton donnait à son jeune 
amant. Ne pouvant résister à la tendre émotion qui 
l'agitait, elle employa le signal de l'épingle, au- 
quel Saintré répondit avec la joie la plus vive, en 
se frottaut l'œil droit, et en les élevant tous deux 
au ciel. La nuit vint .- qu'il lui fut doux d'être payé 
par l'amour des feintes rigueurs de la bienséance I 
Saintré n'en oubliait aucune ; la dame les avouait 
toutes. Jamais on ne trouva plus de plaisir à se 
plaindre ; jamais on ne songea moins à s'excuser. 

La dame des Belles-Cousines, aussi généreuse 
que tendre, s'était occupée .déjà des dépenses aux- 
quelles le nouvel état de Saintré l'obligeait. Quatre 
cents écus d'or qu'elle lui donna furent plus que 
suffisants pour payer les trois chevaux , les faire 
équiper superbement , faire couvrir les valets de 
riches livrées, et répandre ses libéralités sur tous 
les gens des écuries du roi , qui lui avaient prouvé 
leur attachement pendant son premier service. 

Saintré se fit estimer de plus en plus en exer- 
çant son nouvel emploi. Le roi Jean ne pouvait se 
passer de lui à sa table ; il s'en faisait suivre à la 
chasse. Adroit à la joute, redoutable dàus les tour- 
nois, léger, plein de grâce, et, dans uu bal, occupé 

i 



de plaire sans cesse, les vieux chevaliers le don- 
nai 'lit pour exemple à la jeunesse ; les dames 
louaient son air noble et galant; plusieurs, peut- 
être, désiraient sa conquête. La dame des Billes- 
Cousines était la seule qui conservât un air froid 
et. sévère lorsqu'elle le rencontrait en public ; mais, 
l'épingle jouait souvent son jeu. 

C'est ainsi que Saintré pissa plusieurs années.' 
Lorsqu'il eut atléint l'Age de pouvoir prétendre à. 
l'honneur d'être chevalier, les bienfaits de sa dame 
lui furent assez prodigués pour le rendre le plus 
magnifique des aspirants. Il était d'usage que le 
bachelier ou écuyer expert qui demandait l ordre 
de la chevalerie débutât par quelque entreprise 
d'armes qui signalât son courage, et rendit son" 
nom assez célèbre pour lui mériter l'accolade el- 
les éperons dorés. Il avait si souvent traité ce sujet 
avec la dame des Belles-Cousines, que, quoiqu'il; 
lui en coûtât de se séparer de lui pendant quelque 
temps, elle ne s'occupa plus qu'à diriger son entre- 
p ise de manière à rendre son amant également 
célèbre par sa magnificence et par sa valeur., 

— Je veux, dit-elle, que vos hérauts portant 
votre défi dans les quatre cours les plus puissantes 
de l'Europe, où vos combattants recevront de vous 
de riches présents ; et, pour marque de votre entre- 
prise, vos hérauts publieront que ceux qui se pré- 
senteront pour vous combattre, ou seront tenus de 
vous enlever à force d'armes le riche bracelet que 
je veux moi-même attacher à votre bras, ou de vous 
faire un riche présent pour gage de votre victoire* ; 
qu'à votre retour .vous présenterez à votre damé. 

A ces mots, elle ouvrit un grand coffre plein 
d'or., et Saintré fut obligé de faire trois voyages 
du cabinet de la dame .au sien, pour porter la 
somme immense qu'elle le força de recevoir. Cha- 
que retour, marqué par les transports de la plus 
vive reconnaissance, augmentait pour elle le plai- 
sir de donner. Lorsqu'il fut prêt à se retirer, elle 
lui remit une petite cassette pleine des plus belles 
pierreries, parmi lesquelles elle- choisit celles qui 
devaient enrichir ce bracelet qu'elle voulait atta- 
cher à son bras. 

Saintré fit préparer en secret tout ce qu'il lui 
fallait pour exécuter son projet. L'Audalousie et 
les bords de la mer Bouge lui fournirent les plus 
superbes destriers. Les meilleurs ouvriers furent, 
employés à leurs harnois, à ses armes, à ses li- 
vrées, et le premier orfèvre du roi fit un chef- 
d'œuvre du bracelet qu'il devait porter. 

Ou croira sans peine que, pendant le temps que 
demandaient ces préparatifs, cette petite épingle, 
plus belle à ses yeux que les flèches d'or de fa-> 
mour, renouvelait souvent le signal qui la lui avait 
rendue si chère, et que la réponse ne se faisait pas 
attendre. 

Tout étant prêt dans le mois d'avril, et dans le 
moment même où le roi Jean, l'aimant et l'esti- 
mant de plus on plus, venait de l 'élever à là dignité de 
chambellan, Saintré, se jetant à ses genoux, s'écria : 

— Ahl cher sire, mon redouté seigneur, per- 
mettez-moi donc de me rendre digne des . non - 
ueurs et des bienfaits dont vous me comblez. 

A ces mots, il lui lit part de son noble projet , 
et le supplia d'eu autoriser l'exécution par des, 
lettres d'armes. 
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-~ Eh q» ( oÀl mon Saintré, lui. répondit ce 
Rm maître, c'est au moment où je vous attache 
euj^ore plus intimement à ma personne, que vous 
voulez vous éloigner de rooil... Mais, ajouta ce 
brave roi, je ne, .peux vous condamner; je peux 
ehcore moins vous refuser une occasion de faire 
mmtieur à mes sentiments, et de me mettre en 
droit de vpq? armer chevalier. . , 
-Dès "que le jeune Sa.intré eut obtenu celte, per- 
nHssion de Son maître, il ne dissimula plus son 
entreprise. Ses hérauts, richement vôtus„et leurs 
colle» d'armes bribes et blasonnées, parurent en 
pubîic, ainsi que sa nombreuse livrée, et. les beaux, 
c$çyâux que jusqu'alors il avait tenus écartés dans 
ujii village à quelques lieues de Paris. 

Chacun félicita Saintré sur l'honneur que lui 
faisait son entreprise, et sur la magnificence de 
sçs préparatifs. L'usage de ce temps était aue le 
ro^ |a famille royale et les princes du sang fissent 
mVdoh au jeupe gentilhomme dont l'entreprise 
fatsaK honneur à la nation. Le monarque lui donna 
dcfèic mille £cus d'or de son épargne ; la reine ea. 
donnj» raille de la sienne ; messeigneurs de Bour- 
gp|héV d'Anjou,' de Berry, en donnèrent autant; 
1rs princesses leurs épouses l'enrichirent de bra T 
celets, d'attaches, d'anneaux, de pierreries, pour 
qu'il pût répandre ses dons dans les différentes 
cours où il allait combattre. La seule dame des Bel- 
les-Cousines netulavaitencore rien donné. La reine 
ne put s'eni pécher de lui en faire des reproches. , 
' — Vraiment, madame, répondit-elle, êtes-vous 
Wên sure que Saintré n'ait pas conçu un projet 
téméraire, 'et' .qu'il, puisse, faire. honneur a Yotre 
côirr et à la nation? '.'• 

J'ose ert répondre, dit la reine ; Saintré ac-, 
qtfiejft tous les jours ,dè nouveaux droits à notre 
esfîitte par de nouvelles vertus. ' 
■ — Je mô rends,, ipadame, dit la princesse ; je ne 
peine nier qu'il né soit changé, depuis quelque 
temps, à son avantage, et je trouve de la justice à 
lé dédommager de mon ancienne prévention, que 
je n'ai pu souvent m'érapécher de lui témoigner. 
PSr déférence pour Votre Majesté, je veux payer le 
bracelet qui doit être la marque de son entreprise; 
j'espère qui! saura 'le défendre, et qu'il en coûtera 
cher à celui qui' voudra le délivrer. Je veux bien 
même lui faire l'honneur dé le passer raoi-môme 
à son bras le jour de son départ. Mais, madame, 
ajotala-t-elte (comme par réflexion), il serait bon 
dé : Savoir Saint ré s'est pourvu de tout ce qui lui 
est nécessaire pour répondre avec éclat à la haute 
protection dÔTif vous Thônorcz, et vous devriez 
petit-étre liii ordonner de faire rassembler ses équi- 
pages et son cortège dans le préau ; Votre Majesté 
et nous toutes, nous pourrions les voir du grand 
balcon , en revenant demain de la messe. 

La reine approuva fort la Belle-Cousine ; elle fit 
donner, en conséquence, l'ordre à Saintré, qui pa- 
rut le lendemain, dans le préau , à la tète de son 
cortège. Il était monté sur le plus beau cheval 
qu'eût nourri l'Arabie, qu'il maniait et faisait pas- 
sager avec une grâce supérieure. 

Oh admira le poursuivant d'armes et la magni- 
ficence de son équipage. La belle veuve ne se 
récria point comme les autres ; mais elle jouit in- 
térieurement des charmes de son amant , des ap- 



plaudissements qu'il recevait, cU'épingle fut;mise 
en jeu. Saintré, sachant ce que la belle veuve avait 
dit à la reine, lui présenta le beau bracelet dont 
elle admira le travail , et qu'elle garda pour l'alta? 
cher a son bras le jour .de son départ. 

Ce jour n'était pas loin. Lorsqu'il fut arrivé, la 
reine tint uu grand cercle. Les hérauts d'armes, 
revêtus des marques de leur charge, se tinrent de- 
bout derrière la famille royale. Saintré parut armé 
de toutes pièces , la visière levée, la main droite 
désarmée de son gantelet» se précipita aux pieds 
de sou maître, renouvela le serment d'obéissance 
et de fidélité, et reçut de sa main, qu'il baisa, la 
lettre d'armes. La dame des Belles-Cousines, dis- 
simulant l'état do son coeur, s'avança d'un air plein 
de noblesse et de dignité, cf s'approchant de Sain- 
tré, attacha de sa, main le riche bracelet. Saintré 
baisa le bas de sa robe avec le plus grand respect 
en la. remerciant, et, suivi des plus anciens sei- 

f meurs et'chevaliérs de la cour,, d descendit dans 
e préau, s'élança légèrement sur ha cboval, et, 
il sortit de Paris et prit k route d'Aragou, ou son 
premier héraut l'avait déjà devaucé. ( ( 

Le jeune Saintré se fit admirer par sa beauté, 
ses sentiments, et par sa magnificence dans toutes 
les villes française» qui se trouvèrent sur son pas- 
sage. Celte magnificence et ses. dons augmentèrent 
dès qu'il entra, sur les frontières étrangères; quel- , 
ques aventures même .signalèrent son adresse et sa 
valeur. Des. chevaliers catalans gardaient différents 
pas dans les montagnes; vaincus également par les 
armes, les dons et la courtoisie de Saintré, ils le 
précédèrent à Barcelone,. où les seigneurs du .pays 
marquèrent sôn arrivée par des fèttjs. Il s'y arrêta 
pendant quelques jours pour faire réparer ses ', 
équipages, ét les tendre encore plus brillants. De 
là , il envoya trois hérauts , dont le princip il était 
couvert des attributs et des livrées de France ; les 
deux autres l'étaient des sienne». Il les députait 
pour présenter les patentes du roi de France, qui 
autorisait son entreprise; et pour demander la 
permission de paraître à la cour du roi d'Aragon , 
d'embrasser les genoux de ce prince, et de lui pré- 
senter lui-même les lettres d armes. Tout lui fut 
accordé, et, peu do jours après, il arriva près de 
Pampolune, où la cour était alors. La grande ré- 
putation du hoblc poursuivant d'arides , français' 
l'avait devancé, et Saintré vit accourir à sa ren-; 
contre un nombre infini de chevaliers et de dames, 
qui furent frappés dé la magnificence et de la ga- 
lanterie qui régnaient dans tout sou cortège. 

Arrivé au pied du trône, le monarque lui parla 
avec une distinction pleine de bonté, et lui de- 
manda des nouvelles du brave chevalier qui ré- 
gnait sur la France, ajoutant qu'il le félicitait 
d'avoir fait un pareil élève. Les premiers chevaliers 
étaient prêts à se disputer l'honneur de le déli- 
vrer; mais ils furent forcés de céder cet honneur à ' 
monseigneur Enguerrand , le premier d'entre eux, 
et proche parent du roi , dont il avait épousé la 
nièce (madame Aliénor, princesse de Cardonne, 
l'une aes plus belles et des plus parfaites dames 
de toutes les Espagnes). Au moment où Saintré 
quitta les genoux du roi, monseigneur Enguerrand 
vint à lui avec toute la noblesse, l'air galant et ou- 
vert qui distinguaient les chevaliers de ceux des 
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deux Castilles, dont l'air était plus fier et plus 
réservé. ' 

— > Mon frère, dit-il à Saintré, en lui tendant (es 
bras, m'acceptez-vous pour vous délivrer ? 

— Oui, seigneur, répondit Saintré; et l'hon- 
neur que vous daignez me faire est déjà si grand, 
que je rougis de l'avoir encore si peu mérité. 

— Que ne dois-je pas faire , répondit Enguer- 
rand, pour l'élève d'un si grand roi, et pour nu 
tel poursuivant d'armes, également agréable aux 
yeux de toutes nos dames et de tous nos chevaliers? 

A ces mots, il embrasse le jeune Saintré et te 
conduit au monarque; il détache alors le bracelet 
de Saintré; il appelle Aragon, premier héraut 
d'armes de la cour, et le lui remet avec un rubis 
d'un prix inestimable. Enguerrand le présente 
ensuite aux dâmes et aux autres chevaliers et 
Saintré ne put s'empêcher de comparer la beauté 
de madame Aliénor à celle de là dame djes Belles- 
Ceusines, dont son cœur était sans cesse si ten- 
drement occupé. Il fallait que cette Aliénor fût en 
effet bien belle pour mériter à ses yeux l'hoimear 
de la comparaison ; car, on sait que l'amant heu- 
reux ne trouve rien d'aussi beau que l'objet aimé. 

Le lendemain fat marqué par une fête brillante 
que donna la reine d'Aîagon. Saintré y parut avec 
tout le {.'oùt et tout 'l'éclat qui caractérisaient la 
cour de France. Il plut aux hommes' par sa poli- 
tesse noble , aux dames par sa galanterie réspec- 
tueuse: Ce fut'le premier honneur qu'il fit à la na- 
tion. Lé fier et juste Aragonais no put s'empêcher 
déjuger des succès de "éducation delà noblesse 
française, lorsque l'amour-propre et dé légers dé- 
fauts ne la font point abuser des: dons naturèls 
qu'elle semble avoir reçus pour plaire. 

Pendant ces moments; de plaisir;, on préparait 
les lices. Les lettres d'armes de Saintré portaient 
que le premier jour 'les deux tenants rompraient 
cinq lances, et que le prix serait adjugé à celui qui 
aurait remporté quelque avantage. Les mêmes let- 
tres portaient que dans la seconde journée les te- 
nants combattraient à pied avec l'épée, la dague et 
la lance, et que le vainqueur' recevrait un riche don 
du vaincu. 

Le roi et la reine, suivis 'd'ùnè cour nombreuse, 
honorèrent ces joutes de leur présence. Monsei- 
gneur Enguerrand surpassait le jeune Saintré dé 
toute la tête. Son air martial, sa force, sa valeur 
éprouvées dans vingt' combats, formaient un pré- 
jugé favorable pour lui. Le vœu des dames était 
cependant pour Saintré; leur cœur éprouvait une 
secrète peine ; quelques-unes poussaient plus loin 
cet intérêt. 

L'honneur des trois premières joutes fut abso- 
lument égal entre les combattants. A la quatrième 
course, monseigneur Enguerrand parut avoir quel- 
que avantage; mais celui du jeune Saintré fut dé- 
cisif dans la cinquième. Monseigneur Enguerrand 
ayant manqué son atteinte, Saintré brisa sa lance 
jusqu'à la poignée, en atteignant Enguerrand dans 
la visière de son casque, et lui faisant ployer la 
tète presque sur la croupe de son cheval, sans toule- 
fois le renverser. 

Ici le combat fut arrêté* Les jupes du camp, 
ayant saisi les adversaires, les conduisirent au bal- 
con royal. Aragon, premier héraut d'armes, ayant 



recueilli les voix (pour la forme>, Saintré fut prow 
clamé vainqueur: Enguerrand prrt le 'rtïbia des* 
mains du héraut, le présenta à Safatré et ltfr<d)t't> 

— Mon frère , puisée ce rubis parer tes cheveu» 
de la haute et vertueuse dame qui préside secrète** 
ment à votre entreprise I ! •«;: >/i 

Tous déux furent admis le soir au festin Voyat? 
et traités avec la distinction la plus : glôtteusevLe 
lendemain fut un jour de plaisirs publics. ' 

Le troisième jour, tes 'trompettes annoncèrent 
un combat plus sérieux, et lés hces rétréeres forent 
préparées différemment pouf le combat à pied; 'Cé 
combat fut assez long et assez violent pour que les 
deux adversaires fussent Obligés de reprendre quel- 
quefois haleine, et de relacer leurs ârmes que'li 
violence des coups avaient en partie fouSsêes'at 
désassemblées. Le dernier assaut fut le pludW* 
rible. Le jeune Saintré, ayant laissé éehappor'W 
hache, eut recours à sôiï épée avec laquelle il 'para 
longtemps les coups qu'Euguerrahd lui portait. Sè 
servant alors de toute son adresse pour esqurvë)- 
on parer, il saisit un moment favorable pour peV 1 
ter un si furieux coup sur le poignet de son énnëtilf, 
que; sans force de la trempe du gantelet , 'irbût 
peut-être coupé le bras d'Enguerrand, tiorii'là 
haché vola à plusieurs pas de distance. Saintré' ra- 
massa alors la siénne avec la plus grande' agififé f) . 
et en présenta la pointé à la Visière 'du 'fca'sqtfe 
d'Enguerrand, sautant légèrement tet pésa&t ! 'fê 
pied sur la hache' tombée , qde celui-ci vouràitra,- 
masser. Enguerrand , désespéré de se voir désar^ 
mé, s'élança sur Saintré; et l'embrassant éCrditè il 
ment, il essaya Vainement de le jeter par terré ![ 
Saintré, le saisissant aussi du bras garuchè tenait 
sa haché levée du bras droit, mais sans lui porter 
un Seul coup; il se contentait de résister' âr ses 
efforts, et de l'empêcher de lui Saisir cé méraé 
bras. Le roi d'Aragon, voulant faire finîf !, céUé 
lutte dangereuse, jeta sa baguette. Les juges bâft 
sirent les combattants, qu'ils séparent sans ■éfloMl 
Engiierraud , levant aussitôt sa visièré dé là main 
qui lui restait libre , s'écriâ : ' M 11 

—Noble Français, mon courageux frère' Saftitré' 
vous m'avez vaincu pour la secondé fois'.' "■" '''' 

— Ahl mon frère, que dttes-vous,8'éériàSàlb^ 
tré ; ne suis-je pas vaincu par votre maiu, pulstfué 
ma hache d'armes est tombée la 'première? ! * 

Pendant cé noble débat, ils furent boa dûïtë ad 
balcon royal, dont le roi descendit pour les tèt&- 
voir l'un et l'autre dans ses bras. Tandis que lëé 
hérauts recueillaient lés voix pouf proclamer lé 
vainqueur, Saintré s'échappa de ceux qui les en- 
touraient, vola vers le roi d'armes, reprit son bf a- 
celet, et vint, la main droite désarmée, le pré- 
senter à monseigneur Enguerrand, comme à s'en 
vainqueur, sans vouloir donner aux hérauts ld téhijftè 
de faire leur proclamation. Enguerrand, loih'dé 
l'accepter, lui présenta aussitôt son épée pat" lé 
pommeau. Le roi eut de la peine à arrêter 6ê& 
mouvements de générosité; et, décidant enfin què 
Saintré devait garder son riche bracelet', celui-cf; 
sur-le-champ, courutau balcon de la reine; ét.met- 
tant un genou en terre vis-à-vis de madame AIié L 
nor, il voulut lui faire accepter ce bracelet cdmfnti 
le prix de la victoire que son époux venait de rem- 
porter sur lui. Un cri d'admiration s'éleva; la reinè 
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même, emportée paY ce sentiment, vint le relever 
de* genoux de madame Ahènor, qui refusait obsti- 
sément de recevoir ce riche don. La reine décida 
qu'il devait être accepté par courtoisie, et pour 
honorer celui qui montrait une âme aussi élevée. 
Madame Aliénor céda; mais, détachant un riche 
çareaa de diamants dont son cou était paré : 
^ — Seigneur, lui dit-elle, il ne conviendrait pas 
que vous retournassiez près de la haute et ver- 
tueuse dame de vos pensées, sans des marques de 
votre victoire ; puisse-t-elle ne pas dédaigner d'ho- 
morer ce carcan; et puissiez- vous vous plaire un 
jour à le lui voir porter. 

Le roi aida lui-même à désarmer les deux che- 
valiers. Saintré, s'a percevant que monseigneur En- 
guerrand était blesse, se précipita sur son poignet 
sanglant , et baisa l'empreinte du coup qu il avait 
do^ô» en le baignant de ses larmes. 
, , La légère blessure de ce seigneur ne le privant 
jrçs d'assister au festin qui suivit ce combat, le roi 
nt.asseoir à sa table le seigneur de Saintré entre 
hu et madame Aliénor; et la reine lit le même hon- 
flftWà monseigneur Enguerrand. 
^Plusieurs fêtes couronnèrent encore ce beau 
jour, et Saiutré y fut toujours l'objet des atten- 
tions les. plus glorieuses. Mais les jours passés loin 
die, ce, que l'on aime sont bien longs, quoique em- 
bellis par les honneurs. L'amant pressa le héros de 
venu recevoir un prix plus doux de sa victoire. 
, 1) partit; il vola. U arrive sur les bords de la 
S#*o«. Moment délicieux d'embrasser les genoux 
de, son roi, et de retrouver tout son bonheur dans 
IeV yeux.de sa maîtresse, quand on .vient d'honorer 
l'un- et l'autre 1 

, ;Le roi .l'embrasse , lui dit les choses les plus flat- 
teuses» sent augmenter son plaisir par les applau- 
djjs&sments redoublés des anciens chevaliers. Il le 
conduit vers la reine. Elle était femme ; ello l'avait 
protégé ; elle le revoyait vainqueur et adoré : elle 
jouissait de son ouvrage; sentiment bien doux, qui 
se tient point de la faiblesse, et fait honneur à la 
nature l La dame des Belles-Cousines était auprès 
é'$]}e v le phis beau moment de la vip de Saintré 
fut de lever les yeux sur elle, et de rendre enfin 
nn.bommage public à celle qu'il aimait, san6 bles- 
ser* Je, mystère rigoureux qui captivait son amour. 

La dame des Belles-Cousines avait attaché, dé 
s* main, au bras de Saintré, le riche bracelet, 
inique do son entreprise; il sè voyait en droit, en 
guiUant les genoux de la reine, d'aller aux siens, 
de lui faire hommage de sa victoire, et.de lui pré- 
senter le rubis éclatant ht le riche carcan de (Ha- 
mas U> qu'il avait accepté secrètement pour elle. 
Autorisée par la présence de la reine et par les 
Succès brillants de Saintré, la belle et sensible 
ï«uve put laisser paraître une partie des sentiments 
4M, elle était pénétrée; et se laissant entraîner 
par le désir si naturel de ne pas perdre un moment 
de, Vjuk son amant qu'elle prévoyait devoir bientôt 
être entraîné par une cour nombreuse, empresséè 
a le.féliciter sur sa victoire. '' . ' , 
. — Madame, dit-elle à la reine, si Votre Majesté 
daigne penser à la. fatigue que le pauvre Saintré 
vient d'essujer en courant jour et nuit pour se 
rendre à ses pieds, elle croira faire une œuvre 
charitable on prévenant une foule iunoinbrablo 



Erête à l'entourer, et en l'emmenant dans son eft- 
inet, où elle n'admettra que nos Belles-Cousines. 
Saintré trouvera de reste le temps de parler des 

toutes pi de combats à ses compagnons. J'aimeraij 
tien qu'il commençât par nous parler de la cour 
d'Aragon, et des beautés renommées dont elle est 
parée. 

La reine approuva fort cette proposition, et pre- 
nant Saintré sous le bras, elle le conduisit dans 
son appartement où les seules Belles- Cousines 
furent admises. Saintré leur raconta d'abord tout 
ce qui pouvait satisfaire leur curiosité, Son front 
et ses joues furent colorés par la modestie, lors-j 
qu'il fut contraint de parler de lui. Pendant ce 
récit, il levait souvent les yeux sur ceux de sa 
dame. Ses regards étaient encore plus suppliants 
que tendres : il observait, il désirait, il attendait 
avec une inquiétude qui taisait palpiter son cœur< 
l'heureux et charmant signal do la petite épingle. 
Hélas 1 la' dame dés Belles-Cousines n'en avait pas 
sous sa main et en cherchait vainement dans toute, 
sa parure. Un dernier regard de Saintré comblant 
son impatience, elle osa s'approcher de la reine;* 
et, feignant d'admirer l'éclat d'une agràffe de dia-j 
mants, elle prit adroitement une épingle. Qu'elle 
fut prompte à s'en servir ! que ses yeux devinrent 
brillants I La reine l'avait surprise. t 

— Bon Dieu! chère Cousine, lujd^elje, n'avez 
vous pas pèur de gâter vos belles dents? J'ai rej 
marqué que depuis quelque temps vous aviez prif 
cette habitude. Vous devriez mieux ménager uu de? 
charmes les plus parfaits de votre agréable figure. , 

— Vraiment, madame, vous avez bien raison i 
dit la Belle-Cousine; mais vous savez que je suif 
distraite, et telle est la force de l'habitude ; je sens 
qu'il serait à présent bien difficile de me corriger. 

Le reste du jour, Saintré fut obligé de se livrer 
aux empressements de ses anciens compagnons, ci 
d'une cour dans laquelle il n'avait pas même uq 
seul ennemi secret. 11 attendait avec impatience le 
moment heureux de voir en liberté celle à qui il 
supposait si justement le même désir. Ce moment 
vint, et fut le plus doux qu'il eût encore passé aù-i 
près d'elle. Sa victoire, l'honneur dont il s'était 
couvert le rapprochait un peu plus d'un objet 
adoré, et lui donnaient cette assurance que la doiice 
égalité établit entre les amants. . ,., 

Ces moments, d'un prix inestimable, se renou-, 
vêlèrent souvent. Leur douceur fut troublée, aq 
bout d'un mois , par l'arrivée inattendue du comte 
Loiseleng, l'un des plus grands seigneurs dé là 
Pologne et grand-ofncier de celte couronne. Cp 
riche et brave palatin venait admirer la cour.de 
Jean, accompagné de quatre autres palatins dj'ùn 
rang à peine inférieur au sien. Tous les cinq, ayant 
fait la même entreprise d'armes ;, 'portaient au bras 
un carcan d'or et une chaîne qui l'attachait au pied, 
sans leur ôter la liberté dè se servir de l'un et de 
l'autre. Ils firent supplier le monarque de leur per- 
mettre d'attendre dans sa cour qùit se présentât 
le même nombre de chevaliers pour les délivrer ] 

La magnificence et la simplicité noble des habits 
des seigneurs polonais se fit admirer de la cour de 
France. Une veste de brocard d'or qui leur pre- 
nait exactement la taille, leur tombait jusqu'àux 
genoux. Une ceinture couverte de pierreries, son- 
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tenait la large épée recourbée qu'ils portaient à' 
leur côté.*Des boites légères , armées de riches 
éperons d'or; un bonnet relevé sur le front, que 
surmontait une aigrette de plumes de héron, qui 
paraissait sortir d'une gerbe de diamants ; un long 
manteau de pourpre, doublé de martre zibeline ou 
de peaux d'agneaux d'Astracan, qui tombait à moi- 
tié jambes, et se relevait sur l'épaule droite avec 
une agrafTe de pierreries; tout réunissait dans ce 
simple et noble habillement, l'air militaire des 
guerriers du Nord et la magnificence des seigneurs 
des cours du Midi. Leur courtoisie, l'aménité de 
leurs mœurs se firent bientôt connaître, malgré 
l'air fier et mémo un peu farouche que les peuples 
du Nord , descendants des disciples d'Odin et de 
Fréga, conservaient encore. Ils étonnèrent d'a- 
bord les dames et les courtisans français ; bientôt 
ils leur plurent; et bientôt aussi cet amour des 
nouvelles modes , qui semble né dans la nation , 
les porta à les imiter. Les souliers à la poulainc 
baissèrent de quelques pouces. Les pourpoints fu- 
rent moins surchargés d'aiguillettes brillantes. 

Plusieurs jeunes chevaliers ou poursuivants 
d'armes s'empressèrent à remplir de leur nom la 
liste des prétendants au combat, que les deux ma- 
réchaux de France devaient présenter au roi. t 

Saintré n'osait rien demander à la Belle-Cousine ; 
mais il ne lui parlait jamais de l'entreprise d'amour 
dos seigneurs polonais sans la plus vive émotion. 
Elle pensait avec élévation; et, quoiqu'il en coûtât 
à son cœur, elle ne put voir, sans en être touchée, 
le désir que son amant lui montrait d'acquérir une 
nouvelle gloire à ses yeux. Elle lui accorda donc 
la permission dë se présenter au roi pour délivrer 
les nobles esclaves d amour Polonais. 

Le roi Jean ne balança pas à le nommer le pre- 
mier des cinq qui devaient combattre les chevaliers 
étrangers. La cérémonie se fit avec splendeur. 

Ce fut Saintré qui, s'avançant avec grâce, alla 
demander au palatin comte de Loiseleng, s'il l'ac- 
ceptait pour le délivrer. Celui-ci, prévenu par la 
réputation de Saintré, regarda comme un honneur 
le choix que le monarque français avait fait de son 
élève et du jeune seigneur le plus renommé de sa 
cour. 11 serra tendrement Saiotré dans ses bras, 
landis que celui-ci se baissait pour le délivrer de 
la chaîne et du carcan attachés à l'un de ses pieds. 

Les lices furent élevées près du palais Saint-Pol, 
dans la grande culture de sainte Catherine. Les 
combats durèrent deux jours, et furent également 
honorables pour les deux partis. 

Saintré, cependant, dans toute sa force alors, et 
n'ayant rien perdu de son adresse et de son agilité, 
sentit bientôt la supériorité que l'une et l'autre lui 
donnaient sur son courageux adversaire. Loin 
d'en abuser, il se contenta, dans la première jour- 
née, de remporter l'avantage nécessaire pour en 
avoir l'honneur et en faire nommage à sa dame. 

Mais la seconde journée mit sa courtoisie à l'é- 
preuve la plus dangereuse. Le fier et brave pala- 
tin, exercé de bonue heure à combattre avec son 
sabre recourbé, eût peut-être remporté une victoire 
décisive, sans l'adresse extrême de Saintré à évi- 
ter ou parer les coups de son ennemi. Saintré , 
conservant toujours son sang-froid contre un ad- 
versaire que son adresse irritait, se contenta long- 



temps de rendre ses coups inutiles. Sachant par 
lui-même que la douleur la plus profonde qui 
puisse pénétrer une belle âme, c'est rhum liation, 
il eut l art d'entretenir le combat jusqu'à l'heure 
marquée pour le terminer; il s'apercevait déjà que 
le bras de Loiseleng s'appesantissait, et ne portait 
plus que des coups mal assurés; il fit alors bondir 
son cheval, et, par une passade, ayant gagné la 
croupe de celui de Loiseleng , il porta un coup 
adroit sur la pointe de son sabre qu il enleva, pour 
ain.-i dire, de sa main. Ayant sauté légèrement à 
terre, il le ramassa, délaça son casque; et, tirant 
son gantelet, il se pressa de le présenter au pa- 
latin. Celui-ci descendit promptement de Cheva*. 
pour recevoir son èpée et embrasser un si digne 
adversaire, en avouant noblement sa défaite. 

Déjà le roi Jean était descendu du balcon royal 
pour embrasser les deux combattants : il sentit, en 
serrant Saintré dans ses bras, le tendre et vif in- 
térêt d'un père. Mais un prix plus doux avait déjà 
payé son triomphe; lejeutle la petite épingle avait 
accompagné les regards les plus passionné-:. 

Ou peut imaginer tout ce que la bonté du roi 
Jean, et la politesse noble, vive et prévenante de 
la cour la plus aimable et la plus brillante de l'uni- 
vers, réunirent pour adoucir aux s -igneurs polo- 
nais l'embarras et le chagrin de leur défaite. IJs 
repartirent pour les bords de la Vistulc, comblant 
Saintré, qui alla les reconduire une journée, de ri- 
ches présents et de leurs caresses. 

Peu de temps après, un simple courrier vint an- 
noncer au monarque français que douze chevaliers 
de la Grande-Bretagne avaient passé la mer; et, 
qu'après avoir séjourné quelques jours à Calais, 
dédaignant de se soumettre aux usages reçus, ils 
avaient pris le parti, non-seulemeut de ne point 
paraître à la cour, mais même de ne rien entre- 
prendre qui pût les obliger à y envoyer un héraut 
et à recevoir aucune espèce de permission d'un 
prince qu'ils ne reconnaissaient pas pour roi de 
France, étant le fils de Philippe de Valois, auquel 
leur maître avait disputé vainement la couronné. 

A cet effet, les chevaliers bretons avaient seule- 
ment dressé un pis d'armes sur les confins de lefjr 
territoire, et fait élever un perron ou leurs douze 
écus blasoanés étaient attachés près des tentés où 
ces Bretons devaieut attendre ceux des chevaliers 
français qui seraient assez hardis pour les toucher. 

Cette nouvelle excita l'indignation de là cheva- 
lerie française, et réveilla cette espèce d'animosité 
entre les deux nations, que, depuis longtemps, 
rien ne pouvait éteindre. Les Français, cependaut, 
plongés alors dans la plus profonde ignorance, au- 
raient peut-être eu besoin d'imiter leurs voisins, 
qui commençaient à s'instruire, et dont plusieurs 
auteurs méritaient déjà d'être écoutés. 

Un grand nombre de chevaliers obtinrent d'aller 
réprimer leur orgueil, et se rassemblèrent, au 
nombre de douze, dans le port d'Ambleteuse, d'où, 
sans s'informer du nom de leurs adversaires, ils 
partirent avec cette confiance courageuse qui n'ap- 
précie jamais aucun danger, pour aller toucher les 
écus de ceux qui tenaient ce pas d'armes, ils eu- 
rent presque tous du désavantage dans les pre- 
mières joutes, genre de combat où la noblesse 
bretonne s'exerçait sans cesse daus les plaines de 
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Craraalot, en mémoire d'Artus et des chevaliers de 
la Tablf.-Rniide. On sut bientôt cette humiliante 
nouvelle à Paris. Le roi Jean jeta les yeux stirSain- 
Ué, et l'honneur de la nation lui parut déjà vengé. 
Saintré, enflammé par lo regard de son maître, se 
tourne sars affectation vers son auguste amante : 
un coup d'œil l'anime encore; il embrasse les go- 
noux du monarque et vole à la gloire. 

Il partit, accompagné de chevaliers dont il con- 
naissait l'attachement et la bravoure. A peine pa- 
jut il près du perron, que, touchant les écus, les 
"Bretons sortirent de leurs tentes tout armés; et, 
croyant marcher contre de faibles ennemis, ils ne 
craignirent' point de leur montrer les boucliers 
français renversés et traînés dans la poussier.; 
, (audace accompagnée de propos insultants). Saisis 
dhiue juste indignation, Saintré et ses compagnons 
chargèrent les Bretons avec fureur. Ceux-ci plié— 
( rei:t bientôt : les lances, la hache et l'épéc leur fu- 
irent également funestes. Saintré en renversa cinq 
sous la pesanteur de ses coups. Ils furent enfin 
obligés de di-mander merci. 

Sâinlre s'étant emparé de leurs boucliers et de 
leurs bannières, Ût relever ceux des Français, et 
les plaça sur le perron avec honneur. Il dédaigna 
de s'emparer des chevaux ; et, renvoyant les Bre- 
tons à Calais, il leur dit qu'il garderait le même 
perron pendant trois jours, prêt à le défendre con- 
tre ceux qui sortiraient de Calais pour l'attaquer. 
Mais les trois jours s'étant écoulés sans qu'd vtt 
"paraître aucun chevalier breton, il fit renverser le 
perron ; et, revenant a grandes journées, il rentra 
'dan?- Paris aux acclamations d'un peuple nom- 
breux. Les boucliers furent déposés aux pieds du 
'fol. Le monarque ne rêva pas longtemps pour 
trouver une récompense digne du vainqueur : dès 
"le lendemain, il fit convoquer une assemblée bril- 
lante, et Saint ré fut reçu chevalier. 
' . Il n'était pas d'usage que la reine chaussât de 
sa main les éperons, même aux premiers princes 
du sang; mais, quand elle voulait honorer cette 
cérémonie, elle la faisait accomplir en sa présence 
par la princesse qu'elle aimait le mieux. La dame 
; des Belles-Cousines fut l'objet de son choix. Celle* 
ci remplit d'un air noble et plein de grâces une 
i. charge si chère à son cœur; elle attacha l'éperon 
' et saisit ce moment pour faire le signal , que Sain- 
tré avait toujours l'air de recevoir comme il l'avait 
" reçu quinze ans auparavant pour la première fois. 

Le roi Jean déclara le même jour, qu'ayant été 

* invité à se joindre aux autres princes chrétiens qui 

• Tonnaient alors une espèce de croisade pour aller 
' au secours de la Prusse , de la Hongrie et de la 
' Bohême, désolées par des armées sarrasines sorties 

des bords du Tanals, il avait pris la résolution d'ac- 
corder un puissant secours aux chevaliers teutoni- 

! ques ; que la bannière royale sortirait, et qu'elle 
serait confiée à Saintré, qui marcherait à l'avant- 

' garde à 'a tête de cinq cents hommes d'élite. 

La résolution et le choix du roi furent égale- 
ment approuvés. Le cœur de Saintré tressaillit de 
joie en entendant parler son maître; mais une 
tristesse, un sentiment, un trouble douloureux 
saisit celui de la dame des Belles-Cousines; et ce 
ne fut que lentement, et les yeux obscurcis par les 

; larmes, qu'elle porta, d'une main mal assurée, la 



petite épingle sur ses belles dents. Peu de mo- 
ments après, ce môme pressentiment troubla le 
brave S:iintré; il voulut le combattre, il n'y put 
réussir ; et le soir, la conversation s'en ressentit. . 

On croira sans peine que la modestie du jeune 
et généreux Saintré souffrit beaucoup, lorsqu'arri- 
vant à la tPte des cinq cents lances, il se vit en- 
touré par tous les seigneurs et commandants, qui 
lui dirent qu'ils le reconnaissaient pour leur chef. 

— Messeigneurs, répondit noblement Saintré, 
bien me souviens que naguères, n'étant encore 
que jeune pnge du roi , je suivis mon maître dans 
une riche abbaye, où nous fûmes bien festoyés. 
Mon mattre, dont vous connaissez la bonté, se pro- 
menant sur le préau de l'abbaye, vit une troupe 
de jolis enfants qui jouaient à différents jeux, et 
que le respect éloignait alors de sa présence. Il les 
rappela d un air riant autour de lui; et, s'adres- 
sant à ceux qui lui parurent les plus éveillés : 

— Mes enfants, leur dit-il, lequel de vous est-il 
le plus sage ? 

Les enfants sourirent; et le plus hardi de tous 
s'étant avancé : 

— Sire, c'est celui que veut damp abbé. 

Le roi s'étant fait répéter cette réponse par plu- 
sieurs autres, rêva quelque temps au sens qu'elle 
renfermait; il la trouva juste à la fin, comprenant 
que la volonté du maître étant décidée par la con- 
naissance qu'it a de ceux qui lui obéissent, elle lui 
fait juger tour à tour les sujets plus ou moins sages. 
11 en est ainsi de moi, messeigneurs, lorsque le roi 
me choisit pour porter la bannière royale, et 
semble, pour ce moment, me nommer le plus *age. 
Je dois donc l'être assez pour reconnaître toute la 
déférence que je vous dois, et ne rien entreprendre 
sans être guidé par vos sages conseils. Telles gens 
que vous êtes n en peuvent donner qui ne mènent 
à servir notre sainte religion dans cette guerre, et 
à soutenir l'antique honneur de la chevalerie fran- 
çaise. 

La petite histoire, les sentiments et la modestie 
de Saintré furent généralement applaudis. II leur 
parut, au conseil de guerre qui s'assembla, être 
leur ami plus que leur commandant. Ils obéirent 
librement et de cœur à ses ordres; et, dès le len- 
demain, l'armée prit le chemin de l'Allemagne, et 
s'avança vers les rives du Mein. 

Saintré ne démentit point l'opinion de sagesse 
et de valeur qu'on avait du principal chef de l'ar- 
mée. Sa modestie, sa déférence, ses soins attentifs 
pour les princes et les anciens seigneurs qu'il 
commandait , lui donnèrent un empire particulier. 

L'armée française s'étant jointe à celles que tous 
les princes chrétiens avaient envoyées a eette 
guerre sacrée , Saintré jouit du bonheur de revoir 
plusieurs de ses anciens amis dans l'armée du roi 
d'Aragon, et de retrouver dans celui qui la com- 
mandait, le seigneur Enguerrand, avec lequel il 
s'était uni par une si noble et si tendre amitié , et 
par la fraternité d'armes qu'ils s'étaieut jurée. 

Agissant toujours de concert, campas à côté l'un 
de l'autre , se prêtant sans cesse des secours mu- 
tuels, les fiers et braves Aragonais ne firent plus 
qu'un même corps avec les Français. Le même es- 
prit de zèle et d'honneur animant ces deux esti- 
mables nations, ce furent elles qui portèrent les 
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premiers coups à l'armée innombrable des infidèles, 
et ranimèrent le courage et l'espérance des che- 
valiers teutoniques; 

Pendant que Saintré coupait des têtes et cueil- 
lait des lauriers , il se passait un événement bien 
étrange, dans cette cour de France, où tout retentis- 
sait de sa gloire et de ses vertus. 

Hélas .' comment pourrons-nous raconter sans 
frémir mille fois, la trahison cruelle qui allait per- 
cer le cœur le plus loyal et le plus fidèle ? 
' La dame des Belles-Cousines, cette charmante 
veuve, cette, amante si tendre, et jusqu'alors si con- 
stante pour ce jeune héros qu'elle avait formé, 
qu'elle s'était si vivement attaché, pour ce Saintré 
charmant, à qui elle devait le bonheur inestimable 
d'aimer et d'être adorée, cette dame des Belles- 
Cousines allait lui faire la plus lâche, la plus 
atroce des infidélités. 

'■■ Cette veuve, trop sensible, s'était fait une si 
douce habitude des plaisirs que l'absence lui enle- 
vait^ qu'en croyant ne regrettée qu'un amant, elle 
éprouvait d'antres regrets moins nobles et plus im- 
périeux peut-être. Inquiète, agitée, ne goûtant 

Îflus les douceurs du sommeil , elle se rappelait 
ristement un bonheur qui n'était plus. Une lan- 
gueur mortelle fut la suite de l'insomnie; les roses 
de son teint furent bientôt effacées par une pâleur 
effrayante. Combien de fois, plongée dans une rê- 
verie profonde, et se livrant à ces distractions que 
donnent également et les regrets et les désirs, ne 
tirait-elle pas machinalement cette épingle qui 
"lavait si bien servie? Son amant n'en recevait plus 
l'heureux signal : à peine la pouvait-elle porter à 
*sa belle bouche; un poids énorme lui paraissait 
appesantir son bras : bientôt, froide et inanimée, 
'elle se laissait retomber languissamment sur son lit. 

Cet état cruel influa bientôt sur sa santé. La 
reine, à qui cette princesse était chère, s'en aper- 
çut; et, ne la voyant point paraître à sa toilette, 
Tin jour de féte, elle envoya promptement auprès 
d'elle le docteurr Huô, son premier médecin. 

Messire Huë obéit aux ordres de la reine; il 
alla voir la dame des Belles-Cousines, et, du ton 
le plus respectueux, lui fit les questions ordi- 
naires. Des réponses vagues ne lui apprirent rien 
de particulier sur l'état de sa santé. Il s'aperçut 
seulement, quoique la chambre fût obscure, que 
ses yeux paraissaient rougis par des larmes ; et, 
quelques soupirs étouffés, une voix entrecoupée, 

• lui firent juger facilement que son âme était occu- 
pée d'un sentiment profond et douloureux. Soit 
curiosité, soit intérêt, messire Huê, oubliant un 
moment qu'il était aimable, se servit des connais- 
sances qtf il avait eifèffet, ponr découvrir les vraies 

' causes du mal dont elle souffrait. Il s'empara d'un 
des beaux bras de la princesse; et, mettant toute 
1 sOn attention à étudier son pouls, il fut surpris de 

• son intermittence ; le jeu inégal et précipité des 
tendons lui prouva combien ses nerfs étaient agités. 

' — Ah 1 madame , lui dit-il , que je vous plains .' 

' vos maux me sont connus , et il n'est point dans 
mon art de les pouvoir guérir; ce n'est que dans 
votre courage que vous pouvez, trouver des res- 
sources pour les surmonter. Je respecte trop le 
secret de votre âme pour porter plus loin mes 
questions, mes réflexions'et mon examen... 



A ces mots, prononcés d'une voix douce et per- 1 
suasive, la belle veuve ne put retenir ses larmés^ 
ces larmes furent même suivies de quelques san- 
glots qui l'empêchèrent de s'exprimer. 

— Ah! messire Huë, s'écria-t-elle enfin, je vois 
que rien ne peut rester inconnu pour vous. Oui 1 , 
vous voyez en moi la plus malheureuse de toutes 
les femmes : je ne peux m'expliquer plus clairè- 
meut, mais apprenez du moins que dans ce mo- 
ment le séjour de la cour est insupportable poUr 
moi ; je vous ouvre mon cœur avec confiance ; fai' 
besoin de la solitude. Aidez-mqi, de grâce, à, obte- 
nir de la reine que j'aille respirer l'air pur de la cam- 
pagne, et passer le printemps dans mon château. 

Messire Huê reçut avec autant d'attendrissement 
que de respect cette confidence. Il jura sur-le- 
champ à la belle veuve qu'il parlerait dès le même 
jour à la reine, de façon à déterminer Sa Majesté à> 
presser elle-même le voyage désiré; il l'assura 
même que dès ce moment elle, pouvait en ordoo-r 
ner les préparatifs. La princesse, calmée par celte 
espérance, tira de son doigt un riche diamant, 
qu elle présenta d'un air plein de grâces à messire 
Huë. Recevez-le, dit-elle, comme le gage dè l'es- 
time et de la reconnaissance. 

Messire Huô courut avec empressement rendre 
compte à la reine de l'état dans lequel il 'avëit 
trouvé la dame des Belles-Cousines; et, cherchant 
à définir par une seule expression la complication 
des maux dont elle était affectée , il inventa le mot 
de vapeurs, qui d'abord ne fut entendu ni par 14 
reine, ni par ses dames, mais que l'instant d'après 
elles crurent toutes entendre, et dont, au bout dé 
deux jours, plusieurs d'entre elles se plaignirent 
languissamment de ressentir les effets. Jamais 
expression ne devint plus promptement £,la, m °dé 
et n'eut une plus longue durée. ; 

La reine, d'après le rapport de messire Ilutë, 
passa chez la dame des Belles-Cousines au sortir 
de la messe ; et, touchée de la voir pâle et défaite, 
elle l'embrassa tendrement et s'attendrit sur ses 
maux. Mais la dame des Belles-Cousines fut un 
peu interdite, Jorsque la reine et ses dames la plai- 
gnirent surtout d éprouver d'aussi cruelles va,- 

È>eurs. N'étant point prévenue, elle craignit d'a- 
>ord que cette expressionne renfermât l'explication 
d'un état dont, elle ne voulait pas être soupçonnée; 
mais, rassurée bientôt par la prudence connue de 
messire Huë, elle convint de ses vapeurs, et qitc 
ces vapeurs ne pouvaient se dissiper que par (e 
changement d'air, le séjour de la campagne et 
be?ueoup d'exercice. La reine le pensant comme 
elle, d'après l'avis du médecin, la pressa de hâter 
son départ; et, peu de jours après, la dame des 
BeHes^Cousines, suivie desfidèles dames Catherine, 
Jehanne et Ysabel , partit pour se rendre dans son 
magnifique château situé dans la province la plus 
fertile, sur les bonds d'un beau fleuve, entouré à 
demi d'une belle et vaste forêt, et distant d'en- 
viron soixante; lieues de la capitale; ce qui nous 
fait. présumer que ce.château, que, l'auteur s'est si 
bien gardé de nommer, pouvait être situé dans les 

1>laines riantes et fertiles qui bordent la Loire dans 
a Touraine. Un préjugé plu* fort nous porto en- 
core à le croire*; c'est qu'il était bien naturel que 
la dame des Belles-Cousines, si tendrement occu- 
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née de son amant , choistt entre tous ses châteaux 
celui de la provioee où cet amant avait reçu le jour. 
«0U8 allons voir en effet que Saintré, par la mort 
de" son père, se trouva seigneur d'une petite ville 
distante seulement de deux lieues du château de la 
dâtn^ des Belles -Cousines. 
' %a princesse , arrivée dans ce château , s'occupa 
les pïemieris iours à lo parcourir, et à donner ses 
orflires pour 1 crnbellissement des jardins. Aceou- 
tomèe au luxe et aux commodilés que la famille, 
pte'que galante, de Philippe-le-Bel avait intro- 
«itm d^?i dans la «our de France, elle eut d'abord 
peu de peine à se faire aux galeries, à l'épais- 
srefdes mtirs et' aux vastes appartements voûtés, 

S trous dé vue depuis plusieurs années; son prê- 
ter soin ftit de suménager un appartement com- 
«bôè'j et surtout un petit oratoire bien solitaire, 
dueflê lit meubler, et qu'elle arrangea comme 
çfltoi dont le souvenir loi était si cher. 

Agitée par la route et par les soins qu'elle s'était 
OOhnês, elle avait d'abord paru jouir d'une santé 
bèaucoqp meilleure ; mais les mêmes regrets, les 
metries inquiétudes secrètes commençaient à la 
fajré retomber dans son premier état, lorsqu'on 
fntiitient, qui paraissait ne devoir point avoir de 
sujte, vint la distraire de ces sombres rêveries, où 
jjab* cesse elle aimait à se replonger. 
'Un matin , ses dames s'étant rassemblées de 
potihe heuro dans sa chambre pour y déjeuner 
jiVec e1fè ? elles 1 entendirent une belle et forte son- 
pie qui paraissait sortir de la forêt. La belle 
veùve ayartt Fait appeler le gouverneur du château , 
jjtw onterroger sur le Keu d'où ces sons partent : 
' -- Quoi » dit-il étonné, madame ignore-t-elle 
Wé la riche et belle abbaye, dont ses augustes 
OTCètres sont fondateurs, est située à moins d'une 
neuë d'ici ? C'est sans doute pour annoncer ta fête 
des pardons, qui se célèbre tous les ans dans ce 
^tops-ci. 

i a vu dans le commencement de cette histoire, 
la'belte veuve* était très-instraite, très-pieuse, 
-qUë' son Éme sensible se fût peut-être tournée à 
1^, dévotion ; si le jeune Saintré n'y avait empreint 
ion image ; car les âmes sensibles, et celles des 
femmes surtout , veulent toujours s'occuper d'un 
gentiment qui puissë le plus facilement les remplir 
'mes dominer. Le désir de gagner les pardons la 
;$étërmina à fairé venir promptement ses voitures 
poin^se rendre à l'abbaye, où sa qualité de fonda- 
trice lui donnait droit d entrer. 
/' ÎTous croyons devoir suppléer un peu à la né- 
ftiigeuce de l'auteur, qui ne donne pas une idée 
^suffisante de la beauté, de la richesse de cette ab- 
!baye de Bernardins, et de l'heureux abbé crossé, 
c îmitré, qui depuis un an avait été élu, tout d'une 
' %h, par une nombreuse communauté qu'il ren- 
dit heureuse. 

f Cette maison était taste. L'extérieur en était 
surchargé d'ornements gothiques, l'intérieur pré- 
rpdré pour toutes les commodités de la vie. La 
^Udbibreuse bibliothèque était poudreuse, mal ran- 
'/gce-.'mais on admirait l'ordre qui régnait dans les 
? celliers, la propreté du réfectoire, et les belles 
"Voûtes de l'immense cuisine. 

L'abbê qui régnait dans cette maison (car tout 
°'riche abbé régulier exerce à peu près un despo- 



i tisme oriental), cet abbé n'avait tout au plus que 
vingt-six ans. Fils d'un riche laboureur proprié- 
taire des environs, son père, qui jouissait de la 
plus grande considération, avait mérité deux fois 
des récompenses des Missi Dominici, en se met- 
tant a la tête des communes pour repousser des 
compagnies d'aventuriers, qui pendant la paix 
avaient pénétré, la flamme et le fer à la main, dan» 
cette riche province. Il avait gagné dix procès con- 
tre les curés envahisseurs du pays dont il avait dé- 
fendu les habitants, qu'il aidait et nourrissait en 
des temps de disette. Ce galant homme ne savait 
ni lire ni écrire ; mais, n imaginant pas qu'un peu 
d'instruction pût nuire jusqu'à up certain point a 
ses enfants, il avait permis à son curé, qui se pi- 
quait de littérature, de les instruire à sa manière, 
tandis qu'il s'occupait fortement à leur formerdes 
mœurs nonnêtes, et à les endurcir à tous les tra^ 
vaux de la campagne. L'ainé de ses lils ne pro- 
mettait que d'être un jour le meilleur laboureur 
et le plus excellent père de famille des environs ; 
mais le second était un vrai prodige. Dès l'âge de 
seize ans il savait lire et chanter au lutrin d'une 
roix mâle, oui couvrait celles du vicaire, du maître 
d'école, et faisait mugir la voûte de l'église : por- 
tant légèrement, la grande croix d'une main à la 

frocession, il enceusait à six*pieds de hauteur de 
autre ; il sonnait deux cloches à la lois , mangeait 
la moitié d'un pain béni, buvait le vin des burettes; 
et le curé ne cessait de dire à son père, que s'il 
voulait mettre son fils en religion (l'usage de ce 
temps étant que la plupart des cadets se fissent 
moines) ce fils deviendrait une des lumières de 
l'église. Ce curé môme , qui voyait tout en beau 
dans son disciple favori, l'ayant vu rosser sou veut 
les compagnons de son âge, assurait qu'il était né 
pour commander aux hommes, et qu'il parviendrait 
aux grandes dignités de son ordre. Le bon père 
de famille ne put se refuser à ses pronostics bril- 
lants ; et, s'apercevant que les jeunes filles du vil- 
lage commençaient à jouer avec son fils les jours de 
fêle, qu'un léger duvet colorait déjà ses joues ver- 
meilles, et qu'il avait conduit quelques-unes de 
ces jeunes filles dans les halliers du bois les plus 
fertiles en belles noisettes, il ne différa plus à sui- 
vre les conseils de son curé, et alla le présenter à 
l'abbaye où il fut reçu à bras ouverts. 

Le jeune novice s'y forma sans peine. Jamais 
on n'avait apporté dans son état de plus heureuses 
et plus brillantes dispositions. Il devint le héros 
du chœur, de la cuisine et du cellier ; levant un 
muid d'une main, pour le ranger sur les tréteaux, 
composant les meilleurs salmis, chantant les le- 
çons à ténèbres et les hymnes d'une voix éclatante. 
Ses talents, sa figure charmante, sa force, sa taille 
de cinq pieds huit pouces, se perfectionnèrent de 
jour en jour. 

On croira sans peine, qu'avec des qualités aussi 
supérieures, l'âme et le caractère le plus franc, 
l'humeur la plus riante, le goût le plus décidé 
pour la bonne chère, le bon vin , et tous les travaux 
utiles à la communauté, il se fit adorer dei'abbé, 
de ses conf rères, et que, reçu profès, il passa rapi- 
dement par toutes les charges de l'abbaye, qu'il 
remplit toutes avec honneur jusqu'à ce qu'il fût 
fixé dans celles de dépeusicr et de ccllerier, dont 
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' l'exercice acheva de le couvrir de gloire. Cinq pu; 
six ans après, l'abbé, mourant d'une indigestion, 
- le montrait au doigt, de sa main tremblante, aux 

• moines assemblés autour de lui ; et tous applaudis- 
saient, en secret, au root de successeur que ses 
lèvres mourantes balbutiaient. L'abbé venait à 
peine d'être déposé dans la tombe, que le chapitre 
s'assembla. Le fils du digne laboureur, élu tout 
d'une voix, fut béni pas son évoque, porta la crosse 

• dé la meilleure grâce; la mitre brillante couvrit son 
blano et large front; sa longue robe, d'une sergé 
fine et blanche comme la neige, formait des plié 
agréables sur les beaux contours de sa taille lorte, 
ma s élégante; ses yeux perçants et pleins de feu 

• auraient pu faire soupçonner que cette longue robe 
cachait des pieds de chèvre, s'il ne s'était fait une 
habitude de la lever, et de laisser voir un bas blanc 
bien tiré, et les deux jambes les mieux faites et les 
plus nerveuses. 

On nous reprochera peut-être d'avoir été beau- 
couptrop long dans lesdétailsde l'éducation, etdans 
la peinture des mœurs et delà figure de damp abbé ; 
mais, il faut l'avouer, nous ne pouvons nous empê- 
cher d'aimer cette charmante dame des Belles- 
Cousines, si généreuse, si tendre, si sensible : ne 
devons-nous pas d'ailleurs multiplier les excuses 
pour une grande princesse? Hélas I nous frémis- 
sons de l'idée que Lien d'honnêtes lecteurs vont 
prendre d'elle. Jamais ce sexe charmant, honnête 
et si fidèle, qui fait les charmes et l'honneur de la 
société, n'excusera dansla dame des BellefrCousines 
ce qu'il pardonne à peine à ce vaurien de Galaor; 
mais du moins il nous saura gré de noire bonne 
intention, et de notre zèle à l'excuser même quand 
il devient infidèle. 

La dame des Belles-Cousines arriva donc dans 
celte abbaye, le çœur occupé par les regrets et 
par l'idée toujours présente de son amant. Elle 
venait chercher aux . pieds des autels quelques 
consolations, et y porter ce qui restait de son aine. 
Son arrivée ayant été annoncée par ses écuyers , 
quatre beaux pères, portant un dais, l'attendaient 
à la porte de l'église : un riche carreau était pré' 

Earé pour elle; et damp abbé, couvert de sa mitre 
rilkuite, paré d'uné large croix d'or, d'une riche 
étole brodée, tenait sa crosse d'argent d'une main, 
et de l'autre le goupillon pour lui présenter l'eau 
bénite. La princesse fut frappée de la modestie et 
de l'air de dignité de cette première réception. La 
figure majestueuse alors de damp abbé, lui rap- 
pela celle des grands-prêtres de Juda, S'étant mise 
à genoux, elle reçut Veau bénite de sa main ; et 
damp abbé, n'osant encore fixer ses regards sur 
les yeux touchants de la princesse, ce fut à d'au» 
très charmes, que les siens, bientôt devenus étin- 
celants, rendirent leur premier hommage. 

Ayaut conduit la princesse sur un riche prie- 
Dieu près de f autel, sa voix sonore et brillante fit 
retentir l'église lorsqu'ils entonna le Te Deum, 
dont il répétait les versets alternativement avec le 
chœur. Cette voix agréable, quoique éclatante, fai- 
sant déjà quelque impression sur elle, sut la distraire 
de ses premières méditations. Elle leva ses beaux 
yeux sur ceux de damp abbé, qui ne pouvait s'empê- 
cher d'observer ses moindres mouvements. Leurs 
regards se rencontrèrent; l'attention de damp abbé 



devint plus forte; la distraction de la, belle veuye 
augmenta. , : » 

La messe étant célébrée, la dame des' Belles- 
Cousines se préparait à partir, lorsque l'abbé, sufVi 
des principaux de la maison, l'ayant conduite a 4a 
porte de l'église, lui dit respectueusement qtfil 
était bien tard pour retourner diner à sonchâtefré ; 
et la supplia , comme fondatrice de l'abbaye, de 
venir s'y reposer, et prendre un repas frugal tiers 
un monastère aimé de ses augustes <aïe*x , «pàteHe 
honorerait par sa présence. Elle" né trouva aocahe 
bonne raison pour se refuser à cette invitation 
respectueuse. 1 : : » 

Quelle fut la surprise de la damé des Belles- 
Cousines en entrant dans un saleri agréable plajcé 
entre deux jardins, où déjà Ton dressait unetaile 
couverte du pins beau linge, et qui bientôt fût 
jonchée de fleurs I Un festin superbe fut prornp- 
tement servi ; et damp abbé, un peu plus rassuéé, 

Çarut encore plus aimable aux dame» Jehaone , 
sibel et Catherine, à cette table qui paraissait 
son véritable élément, qu'il' ne leur avait' parn ma- 
jestueux à l'église, frisât* les honneurs do festin 
avec grâce, servant la princesse d'un: air respec- 
tueux, et les damés d'un air libre et galant.nCes 
trois dames se parlaient sans cesse à-rereUto;i et 
celle qui était placée plus près de la princesse, 
paraissant plus occupée de ce qu'elles se disaient, 
la dame des Selles-Cousines m put s'empêcher 
de lui faire une question dont elle dpvjna^ ,f}éjà 
la réponse. Cette réponse fut bien a^antagieusp à 
damp abbé. La belle veuve ne répondu rieç j jrçais 
le regardant du coin de l'œil» eHe .suiyait sans 
cesse , et peut-être môme sans s'en douter, pous- 
ses mouvements, tous set soiss empressôS; et n'en 
trouvait aucun qui ne lût animé par tine, grâce} na- 
turelle^ et par le désir de plaire. , ! 

Les excellents vais de toute espèce* et suriout 
celui sur lequel saint Bernard répandit sa bénédic- 
tion dans le uni* siècle, en faveur du don que les 
habitants de Voujeaux avaient frit du terrain qui le 
produit à l'abbaye de Citeaux, pour obtenir; de 
riches communes dans l'éternelle patrie des élus ; 
les vins des Pyrénées et de la Grèce même , /que 
damp abbé faisait venir à grands frais,, et qui oril - 
(aient sur la table, dans des bocaux, de cristal , au 
milieu des plus beaux fruits de la saison , étapli - 
rent au dessert cette gaité, cette douce liberté qui 
bannit une ennuyeuse contrainte. Madame Cathe- 
rine, que quelques années de plus rendaient p\ us 
hardie que ses compagnes, aimait beaucoup a par- 
ler; et, trouvant damp abbé très-aimable, elle se 
plut à l'attaquer, et à l'agacer par quelques plaisan- 
teries. L'abbé, qui cherchait à briller, y répondit 
d'un ton très-gaillard, et avec la gaité d'un moine 
bien gâté par ses succès avec de petites femmes 
des bourgs voisins, qui ne connaissaient rien d'aussi 
grand que monseigneur l'abbé. Ses réponses eus- 
sent pu paraître indécentes à ces dames dans les 
châteaux de Loches ou de Le Plessis-les-Tours; 
mais, dans un monastère, et sorties de la lxràche 
riante et vermeille de damp abbé; elles ne parais- 
saient déjà que plaisantes à la dame des Belles- 
Cousines. Bientôt même elle se joignit à madame 
Catherine ; et l'abbè, perdant presque la tête, que 
le vin, l'amour et les désirs commençaient à "bien 
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échauffer, déploya toute, la galanterie monastique, 
compara la fondatrice de son abbaye aux plus ai- 
mables saintes du paradis, à Vénus môme, dont il 
avait appris un peu l'histoire sur une ancienne 1a- 
pisserie ; et ûi deux ou trois fois rougir la dame des 
. Belles-Cousines : mais il ne déplut pas. 
. — Parbleu , madame , j'espère bien , dit-il , que 
t nétre auguste fondatrice ne voudra pas attaquer les 
^ statuts die notre ordre dont ses généreux pères 
^ l'ont laissée La protectrice. L'un des plus sacrés 
que notre bon et saiDtpore Bernard nous ait laissé, 
c'est celui d'exercer l'hospitalité. Quiconque, dît— 
-•ë, entre» «Uns les monastères de mon ordre, doit 
j être reçu et traité, pendant trois jours , comme 
lisserait un des enfants de l'abbaye. Les religieux 
) unième sont en droit d'exiger qu'il y reste au moins 
un jour franc, pour qu'il assiste à leurs prières, à 
, 'tares repas,- «t qu'il puisse s'associer aux mérites 
, attachés à l'ordre. Songez, madame, que vous êtes 
1 venue dans cette maison pour gabier les pardons; 

rt .que vous ne pouvez les obtenir qu'en observant 
n aos statuts, et qu'en nous accordant au moins 
- toate la journée. Nous avons des chambres com- 
? nudes ; demain votre altesse royale pourra aisé- 
.' ment assister à notre office, gagner les pardons , 
/ prendre un dtner pareil à celui-ci, et retourner le 
sair àsce château. 

: • flêlasl la belle veuve ne put encore trouver de 
l 'bonnes raisons pour se reruser à cette prière, 
' ^n'accompagnait l'air le plus vif, le plus rempli de 
candeur . le plus expressif et le pins embarrassant 
? fiour celle qui aurait craint d'y trouver plus que 
' ne la politesse. Elle fut quelques moments sans 
"'■ répondre. Les dames lui rendirent le service de la 
" 'presser^ et, comme elle ne pouvait rien faire sans 
v mettre de la grâce, elle promit de ne partir que 
•' h lendemain avec tant de bonté , et dans ce mo- 
ment ses beaux yeux devinrent si doux et si riants, 
' qne damp abbé ne put s'empêcher de se précipiter 
'-'[' Sises genoux, de saisir le bas de sa robe, et de la 
baiser avec une ardeur quel» vue de deux jolis pieds 
' augmenta bientôt encore. Rien n'échappait aux 
' '.''yeux de la belle veuve. Ce premier mouvement ne 
"'•"put lui déplaire; elle lui trouva même encore plus 
u ^de gtftce, étant en désordre à ses genoux, qu'il 
";' tféh avait, paré de tous les ornements abbatiaux. 

! v,. De petites coupes de cristal déroche, présentées 
" pleines de la liqueur précieuse de la Dalmatie, 
1- . étaient déjà vidées, lorsnue l'abbé les conduisit 
" dans un vert et beau préau, où des sièges com- 
modes étaient préparés à l'abri du soleil, dont les 
. platanes et les sycomores touffus voilaient en en- 
, ' u'er tes rayons. Damp abbé, voulant procurer quel- 
, ,' que amusement à la dame des Belles-Cousines, lui 
!.,[jQït d'un air riant: 

— Madame, vous devez être lasse de ces joutes 
f .' et de ces tournois piésentés si souvent dans les 
, grandes cours. Permettez-moi de vous faire voir 
1 tes jeux que les enfants de saint Bernard se per- 
-> mettent pour s'entretenir dans une souplesse de 
■ nerfs 3t dans un exercice utile à la santé. A ces 
mots, donnant l'exemple aux jeunes moines de 
. , son couvent,, il fut le premier à secouer son long 
a jjcapulaire et son chaperon; et, retroussant sa robe 
dans sa ceinture, et laissant voir des bras blancs et 



nerveux, il provoqua les religieux à la course, au 
saut, et même à la lutte. 

Quelques-uns parurent des émules d unes de lui 
dans les deux premiers jeux ; mais, quoique pres- 
que tous fussent grands et bien f.iits, aucun n'ap- 
prochait de cette taille élégante et nerveuse, «qui 
semblait, par la correspondance de tous les mus- 
cles, être toujours dans l'attitude la moins gênée 
et la plus favorable. Aucun des jeunes moines n'eût 
osé se présenter pour la lutte, connaissant «le lon- 
gue main l'adresse et la force prodigieuse de damp 
abbé, si celui-ci, en provoquantles d» ux plus forts, 
lie les eût piqués d'honneur pour essayer de l'é- 
branler. Damp abbé leur laissa, pendant quejq ie 
temps, faire des efforts inutiles; et, voulant enfin 
terminer ces jeux, qui duraient depuis une heure, 
il déploya tout à coup ses forces, enleva tout à la 
fois ses deux adversaires a. deux pieds de hauteur, 
et alla les porter entre ses bras aux pieds de, la 
dame des Belles-Cousines. 

Pendant ces jeux, la princesse se rappela plus 
d'une fois le temps où, se plaisant à voir las exer- 
cices de la jeune noblesse de la cour, elle allait 
souvent sur ce balcon , d'où ses regards s'atta- 
chaient avec tant de plaisir sur le jeune Saintré. 
Mais enfin (nous sommes forcés de le dm-) d ja 
l'image de l'aimable Saintré ne se peignait plus 
si charmante è son souvenir ; la compara. son 

Ju'elle faisait de sa taille fine et légère avec celle 
e damp abbé, dont, en ce moment, elle état 
vivement frappée, ne lui rappe ait qu'un, jeune 
page, peut-être même un joli polisson. Absorbée 
dans une nouvelle rêverie, elle ne sentait de cette 
complication d'accidents divers que messire Hué 
avait définie si habilement par le mot vapeurs, 
qu'une vive émotion qui semblait se répandre dans 
toutes ses veines, et qui lui paraissait trop agréa- 
ble pour en craindre la durée. 

Cette émotion redoubla lorsque l'abbé , fier de 
son tiiomphe, porta ses deux compagnons à ses 
pieds, en lui disant : 

— Madame, c'est à vous dénommer le vainqueur; 
et c'est de votre belle main qu'il doit recevoir le 
prix de sa victoire. 

•Elle rougit, et l'auteur laisse deviner si e'est de 
plaisir ou de pudeur. Elle se remit de ce premier 
trouble; et, tirant de son doigt une grosse et bril- 
lante émeraude, entourée de diamants jaunes : 

— Damp abbé, lui dit-elle, quipourrait ici vous 
rien disputer? Recevez donc de ma main.ee léger 
prix de votre victoire dans ces jeux plus agréa- 
bles pour moi que les combats souvent ensanglan- 
tés de nos tournois. , 

L'abbé, se jetant une seconde fois à ses genoux, 
présenta sa main pour recevoir la bague; la prin- 
cesse, voulant la placer elle-même, serra nécessai- 
rement le doigt : ce doigt répondit si brusque- 
ment a toute l'existence de l'abbé, qu'il ne put 
empéeher ses lèvres brûlantes de porter un baiser 
sur la main qui le pressait; et ce baiser répondit 
si brusquement au cœur de la malade de messire 
Hué. qu'elle ne put en être offmsée. 

L'un et l'autre se levèrent enfin. L'abbé lui don- 
nant la main, la conduisit à une calèche simple, 
mais commode, qu'il avait fait préparer pour lui 
donner le plaisir de la ehasse, et lut faire parcou- 
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Hr les belles routes de la foret. Bientôt des faucon- 
niers, bien montés, entourèrent la calèche ; et, peu 
de moments après, damp abbé, vêtu d'un habit de 
campagne, parut sur un beau coursier, le front 
couvert d'une espèce de chaperon étroit, qui se 
relevait par les bords , et ne tenait en rien du vaste 
et traînant chaperon des. enfants de saint Bernard, 
. Damp abbé guidant la calèche dans la plaine, et 
les chiens faisant lever le gibier do toutes parts, 
bientôt des alouettes furent enlevées par les émé- 
rillons ; des perdrix furent portées à terre par le 
coup de talon des tiercelets; et un héron s étant 
élevé d'une touffe de roseaux, trois faucons qui 
furent l'instant d'après déchaperonnés, s'agitant 
sur le poing des fauconniers, s'élevèrent en tour- 
nant pour suivre le héron qui déjà se, dérobait aux 
yeux, et paraissait avoir percé la nue : quelques 
moments après on le vit précipité par les coups 
redoublés des faucons, qui , l'ayant à la tin sur- 
monté dans son vol, le-frappait tour a tour de leurs 
talons; et descendirent avec assez de rapidité, pour 
le Jier dans leurs serresi au moment qu il allait 
toucher la terre; L'abbé s'avaneant promptement, 
reçut de ses fauconniers la patte et les belles plu- 
mes de l'aigrette du héron , et vint les; offrir d'un 
air galant à la princesse. 

.-• Cette chasse étant finie, la calèche prit la route 
de la forêt. Bientôt une collation, des glaces, des 
surprises de tout genre, m. m if estèrent la galante- 
rie de l'abbé. Les dames exprimèrent leur étonne- 
nient : la princesse, par un effet mieux senti, ne 
dit rien ; se laissant aller doucement aux nouveaux 
mouvements de son Ame , et n'ayant déjà plus de 
remords, elle commença à jouir sans trouble de 
tout ce que damp abbé faisait pour lui plaire. Cette 
collation augmenta la liberté qui commençait à s'é- 
tablir entre eux; et, le soleil étant prêt à disparaître, 
elle vit finir sans peine un jour agréablement rem- 
pli, en pensant que la soirée qu'elle allait passer 
pourrait être tout aussi riante pour elle. 
- En arrivant, les premières ombres de la nuit, 
augmentées par un léger orage lui firent voir la 
façade de l'abbaye illuminée; et, ce fut à la clarté 
de vhigt flambeaux de poing, que l'abbé la condui- 
sit dans le riche appartement qu'il lui avait fait 
préparer. Un concert champêtre s'y fit bientôt en- 
tendre ; mais la princesse, agitée, presque oppres- 
sée par toutes ses nouvelles idées, par tous ces 
spectacles qui s'étaient suecédés si rapidement, ne 
put prêter une longue attention à cette nouvelle 
fête, et bientôt une douce rêverie et quelques mo- 
ments dé repos lui paraissant préférables, elle passa 
dans l'intérieur de son appartement avec ses 
dames, èt damp abbé qu'elle eût trouvé bien im- 
poli de bannir alors d'auprès d'elle. 

Le prudent ot modeste auteur ne s" étend point 
sur les détails do cette soirée, qui fut même assez 
longtemps prolongée après le souper et le départ 
des dames. Il passe rapidement au réveil de la 

Îirincesse , dont les yeux ne furent jamais si bril- 
ants. Il laisse entrevoir seulement que la dame 
des Ijelles-Cousines, entraînée parce charme et ce 
pouvoir irrésistibles que messire Huë avait si bien 
reconnus, renfermait déjà dans son cœur de nou- 
veaux secrets auxquels Saintré n'avait plus de 
part; il peint mémo l'abté paraissant le lendemain 



I à la toilette de la princesse avec un ai? moins em- 
pressé, mais plus respectueux. Enfin, il fait peu— 
I ser que tous deux pouvaient avoir besoin des par- 
dons que les cloches de l'abbaye annonçaient qu!ïl 
était temps, d'aller mériter., 'j 1 

L'abbé. fit les honneurs avec la même grâce,! qui 
)a veille; le jour entier fut marqué par.aes soins 
Dpuveaux,j et le, soir il reconduisit fa princessè % 
¥ sqn.château. Comme il restait encore cinq jpurs de 
prières, pour gagn^ pleinçmept les indulgéijcos, 
ils se quittèrent avec moins de regret , dans la cer- 
titude de, se, revoir dès le lendemain' matiq'. ' " ."' ' 

Ces cinq jours, de pardons furent cinq jours de 
fêtes plus variées et plus ingénieuses. Semblable 
au jeune et rustique Gjmon, qui fUjt d ans un iri T 
stau^ poli par l'amour,, 1 abbé avait promptement 
reçu les mêmes leçons de ce maître epcnanteq^ 
qui nous fait si facilement changer dé maintien 
e,t.de.langage f Ces cinq jours furent suivis d'un 
grand nombre de pareils. ,Uo temps si do'ûx^.s'e- 
coula rapidement ; mais, trois mois d'absence de > ja 
Be}fo-Cou§ine avaient paru assez Ipngs"^ la reine, 
pour lui envoyer un gentilhqmme avec une' lèt! re 
de sa, main, pour 1^ presser de revenir. auprèkd cl|e. 

L'adroitç Belle-Cousine,, pçévénue qe ! l arriyeç 
de ce gentilhomme, "eut soin de, Je*éçeYo;r'irtans 
son lit, et de faire assez intercèp.ler Jç'jour, pour 
qu'il ne s'aperçut pas que les roses du plàisir qt.a^ 




que dans la repc._ 
qu'elle fui fit remettre le soir, elle s'excusa sur sa 
mauvaise santé de retourner à la cour,'et sur la né- 
cessité dé continuer les remèdes favorables qu'elle 
avait commencés. '' '[ 

Tandis que le. perfide amour se jouait a\i$si 
cruellement de la sécurité du brave et fidèle Sain- 
tré , ce jeune héros venait dè se couvrir d'une 
gloire immortelle. Son, bras vainqueur avait faty 
tomber sous ses coups les deux soudans qui coqi- 
mandaient les Infidèles; il leur avait arrache de sa 
main l'étendard du croissant; et lçs'Turcs, épou- 
vantes à l'aspect de la bannière triomphante de l$i 
croix, fuyaient de toutes parts, abandonnaient la 
Prusse , la Silésie, et cherchaient à se , réfugier 
dans les marais du Pont-Euxin. ' 

La trop digne petite-nièce des belles-filles <iq 
Philippc-le-Bel menait impunément la même vie 
avec damp abb ', qu'elles avaient menée avec leq 
malheureux Lanoy, lorsque Saintré, couvert de 
lauriers, et brûlant d'apporter aux pieds de la dame 
des Belles-Cousines les trophées de sa victoire, 
arriva à la cour de France, après s'être séparédp 
son frère d'armes, monseigneur Enguerrand, qui 
retournait, couvert de la même gloire, à la cour 
d'Aragon. 

Déjà Saintré avait baisé les mains de Von au- 
guste maître, et lui avait rendu compte modeste- 
ment de la plus glorieuse campagne; déjà il était 
chez la reine, dans l'espérance d'y voir, la dame 
des Belles-Cousines, de recevoir le signal de la 
petite épingle, et de se retrouver le soir à ses ge- 
noux. Quelles furent sa surprise et sa douleur, en 
apprenant de la bouche de la rejoe mémo, que, de- 
puis près de cinq mois, la Bellç-Cousipé s'était re- 
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tirée dans l'rrn de sés châteaux, donnait rarement 
de ses nouvelles, et se servait même de nouveaux 
prétextes pour prolonger son absence ! La douleur 
et lès inquiétudes de l'âme loyale de Saintré ne 
Portèrent que sur la langueur et la maladie qui 
retenaient depuis si longtemps celle qu'il adorait: 
« prit le prétexte de la mort de son père, et de la 
Mcéssit'; d'aller se faire reconnaître par les vas- 
eux de sa baron nie; et, dès le surlendemain, suivi 
tfun seul écuyer, il partit, et vola vers ce château 
qui' renfermait celle qui lui faisait aimer la vie. 
. Arrivé dans le parc, il apprit, par un ancien do 
TOCMÎqùe de la princesse, que sa maltresse jouissaii, 
ftè' la santé la, plus parfaite', et qu'elle venait déjà 
jfc fra verser Te parc, montée sur sa haquenée, 
|wVjé de ses trois dames, pour aller chasser dans 
la toret. Saintré n'hésita pas à voler sur ses traces; 
ë^'dirigé par le bruit des cors et' la voix des 
rhicn's, )1 aperçut bientôt la dame des Belles-Cou- 
sjlies arrêtée dans une étoile dé la forêt. Voler 
près fl'ellé , se jeter à bas de son cheval , embras- 
se^ lfagenotix' de' sa dame, fut l'ouvrage d'un mo- 
ment 'La dame, qui ne l'attendait pas, qui ne 

SicDsâif plus h lai, que sa présence accusait, fit un 
. rYtfe surprise , le reconnaissant à peine. 
1* — ^Àh ! c'est vous, monseigneur de Saintré? lui 
fl?(4lte d'un, ton assez froid (ce titre lui était dû 
ifrpùis qti'U 'dtait chevalier); vraiment, je ne vous 
attendais, pas sitôt I Pourquoi, ajouta-t-elle d'un 
fon jpjtnl iVoid, avez-vous quitté le roi votre bon 
njàître? pourquoi étes-vous venu me chercher ici? 
*$arritr$, glacé,' surpris , confondu , lève les yeux 
Si ciel'; lés; porte sur ceux de sa dame, dont il peut 
<C{ieinê surprendre un regard , et lui dit : 
"— Juste cieH madame, est-ce bien vous qui 
tenez ce langage et qui recevez avec une si cruelle 
froideur le fidèle et malheureux Saintré? 
"' — Si je ne me trompe, répondit- elle d'un air 
stec* et hautain , vos propos renferment un rèpro- 
nïé : dé quel droit venez-vous troubler mes amu- 
sMènts?' • '"' 

^Saintré pensa expirer d'étonnement et de dou- 
leur. ïl n'avait pas la force de se relever; il avait 
Sphddniîê ces génoux qu'il avait d'abord serrés si 
tendrement; nt, la dame des Belles-CoUsines était 
Jfrjà' prête à s'éloigner et à le laisser dans cet état, 
lorsQue damp abbé arrive a toutes jambes, un cor 
jfâsse'suf son cou et dans son bras gauche, et, 
sans prèndre garde à Saintré, dit à la dame des 
frplIes-Cousines ,: 

y— Ne perdez pas un moment , madame, si vous 
Wralçz voir 'le cerf encore vivant. 1 

La princessé frappe sa haquenée, s'éloigne brus- 
quement avec damp abbé , sans daigner regarder 
Saintré', qui demeure immobile, çherche à deviner 
(ft'el est cet homme qui vient d'entraîner la prin- 
cesse, et fixe ses yeux tristes sur madame Cathe- 
rmé,', qu'il voit lever au ciel les siens pleins de 
foimes, s' écriant : 

Ali! brave et malheureux Saintré, que les 
fèjmps sont changés I 

Ce peu dé mots porta la lumière et le désespoir 
dànsTâme sensible de Saintré; mais, cherchant à 
Mntirmer ou à détruire les cruels soupçons qui, 
malgré lui, le pénétraient déjà; et, remontant à 
cheval^ il survit tristement les trois dames, qui , 



paraissaient partager sa douleur, et ne rejoignirent 
qu'au pas de leur palefroi la dame des Belles-Cou- 
sines, attentive alors à voir damp abbé qui le- 
vait le pied du cerf pour le lui présenter. L'in- 
fidèle veuve avait eu le temps d'avertir son nouvel 
amant que le chevalier qu'il venait de voir était le 
célèbre Jean de Saintré, l'élève du roi, et qui 
possédait tin château près de son abbaye. 

Saintré salua profondément et d'un air sérieux 
la dame des Belles-Cousines en l'abordant. 

— Sans doute, Sire, lui dit-elle, vous êtes venu 
de votre château pour voir un moment la chasse? 

— Non, madame, lui répondit-il; arrivé depuis 
très-peu de jours de l'armée de Prusse , ie n'ai 
paru qu'un moment à la cour. L'inquiétude que 
me donnait la maladie d'une grande princesse qui 
m'a toujours protégé, ne m'a pas permis de diffé- 
rer un moment de venir m'informer de son état. • 

— Vraiment, répondit-elle, vous aviez grand 
tort de vous en inquiéter : vous pouvez voir qu'il 
n'a jamais été meilleur qu'aujourd'hui ; et même* 
ajouta-t-elle en regardant l'abbé qui souriait, ja* 
mais mon âme ne fut plus tranquille que depuis 
que je goûte ici des plaisirs qui m'étaient inconnus^ 

Damp abbé empêcha Saintré de répondre, en 
s'approchant de lui d'un air assez familier. 

— Monseigneur de Saintré, lui dit-il, j'apprends 
que nous sommes voisins ; il ne tiendra pas à moi 
que nous ne vivions dans la meilleure intelligente. 

A ces mots , sans même écouter la réponse de 
Saintré, il s'approcha d'un air plus familier de là 
belle veuve. 

— Madame , lui dit-il assez haut pour que Sain- 
tré pût l'entendre, ne me conseillez-vous pas de 
prier le seigneur de Saintré dé venir souper ce sein 
à l'abbaye? 

— Ehl mais, dit-elle, assez embarrassée, comme 
vous voudrez... Cependant... ne déchires pas sa 
robe pour l'arrêter, s'il se refuse à votre invitation* 

Saintré , qui se proposait intérieurement d'a- 
chever de développer un mystèré qui s'ériairéis- 
sait de plus en pins à ses yeux, ne balança pas 4 
se rendre à la légère invitation de l'abbé; et, tous 
ensemble ayant pris le chemin de l'abbaye, Sain* 
tré ne s'occupa que de madame Catheriue pendant 
la route, et se contenta d'observer finement le 
maintien de la princesse, tandis- que le pré- 
somptueux abbé l'entretenait d'un air libre, lui 
parlait sôuvent a l'oreille,' et semblait plaisanter 
avec elle de l'air sérieux et contraint avec lequel 
Saintré les suivait, éloigné d'eux de quelques pas. 

La joie, la magnificence qui brillèrent dans 1 ab- 
baye à leur arrivée surprirent Saintré. Il crut en^ 
trer dans un château préparé pour les noces du 
seigneur du lieu plutôt que dans lé modeste séjour 
d'un disciple du sévère saint Bernard. 

Le souper fut très-bon , et devint même assez 
gai ; Saintré ne cherchant déjà plus à pénétrer les 
sentiments de la dame des Bel les -Cousines, et 
damp abbé se livrant à la joie bruyante d'un riche 
moine qui se sent le plus f< rt, et que l'habitude 
du bonheur rend avantageux; bientôt même, ex- 
cité par les regards et les applaudissements de la 
dame, qui déjà ne se contraignait plus, il essaya 
de faire quelques plaisanteries sur la chevalerie ot 
sur ceux qui tiraient leur honneur et leur, renom-» 
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mée de cet état. Le vin , la bonne chère, les lor- 
gneries de la dame l'emportant encore plus loin , 
il osa lui presser les genoux. Saintré ville mouve- 
ment, et, quoiqu'il eût pris le parti de n'avoir 
plus qu'un froid mépris pour cette ingrate, il ne 
put s'empêcher de rougir pour elle. Le moine, 
animé plus que jamais, et voyant l'air sérieux et 
embarrassé de Saintré , se crut en droit de le plai- 
santer et môme de le braver. 

— Qu'est-ce donc, monseigneur de Saintré? 
.lui dit-il; vous avez l'air de vous ennuyer avec 
nous? Le vin ne vous paraît-il pas bon , ou la pi- 
tance d'un simple religieux n'est-elle pas digne 
d'un chevalier souvent admis à la table des plus 
grands souverains? 

Saintré l'assura fort qu'on ne pouvait rien ajou- 
ter à l'excellence du vin et à la bonne chère, et 
que d'ailleurs la présence d'une aussi grande dame 
hotiorerait la plus vile chaumière. Le moine, piqué 
de ce que Saintré semblait, par ce propos, dégra- 
der un peu son abbaye et sa table, répondit brus- 
quement: 

• — Tous ces chevaliers e,t ces écuycrs , qui vont 
si souvent courir le monde, seraient bien heureux 
.de trouver quelquefois de pareilles chaumières en 
'leur chemin. 

La dame sourit de la réponse de l'abbé, et, le 
'pressant du genou à son tour, semblait l'animer à 



poursuivre la plaisanterie 



— Convenez, seigneur de Saintré, lui dit-il, que 
àe tous ces ferrailleurs il en est bien peu qui 
soient conduit par l'amour de la gloire. Se trou- 
vant oisifs dans une cour, ils commencent par y 
chercher quelque folle ou quelque beauté niaise, 
facile à séduire; s'ils la trouvent, ils la trompent ; 
s'ils sont rebutés, ils gémissent, ils pleurent; et 
les femmes, qui ne sont que trop portées à croire 
aux grandes passions, en sont souvent les dupes. 
Mais un des moyens les plus sûrs de ces quêteurs 
'd'aventures, c'est de faire avec éclat pour elles ce 
qu'ils nomment des entreprises d'amour. Alors, 
s'attachant quelque espèce d'empreinte sur le bras, 
au cou ou à la jambe, ils font accroire en particu- 
lier à toutes ces pauvres dames , qu'ils les ont 
prises pour elles, et que c'est pour leur en appor- 
ter le prix qu'ils vont courir les plus grands ha- 
sards. Ils trouvent môme un double avantage à 
cette feinte; l'ancien usage des grandes cours élant 
de favoriser de pareilles entreprises , ils savent 
qu'ils recevront de la bonté du maître et de la fa- 
mille royale le moyen d'aller courir le monde, et 
de se donner du bon temps. Successivement, ils 
parcourentles cours de l'Europe, ne songeant qu'à 
s'y amuser. Les salles de bal sont leurs lices. 
Lorsqu'ils ont bien battu le pays, ils reviennent 
avec un valet menteur qu'ils habillent en héraut 
d'armes; et, le chargeant de mentir, encore plus 
qu'eux, il résulte des contes les plus faux, la plus 
Fausse renommée et le plus brillant accueil. Qu'en 
pensez-vous, madame? ajouta l'impudent abbé; 
trouvez? vous que je m'écarte de la vérité? 

— Je pense, dit la princesse, que vous venez 
de peindre, trait pour trait, tous ces jeunes aven- 
turiers. 

— Tousl s'écria Saintré en la fixant, tous 

Ah I madame, il n'est pas possible que vous le pen- 



siez; et, je suis étonne que la protectrice-née de la 
noblesse du royaume , et qui s'est montrée telle 
jusqu'à ce jour, la laisse avilir en sa préseaee , 
avec autant d'audace et de fausseté. 

— Parbleu ! monseigneur de Saintré , reprit 
l'abbé en l'interrompant, il peut bien y avoir queU 

Sues exceptions; mais, en général, c'est l'histoire 
dèle de tous ces gens qui se couvreut de fer, et 
qui souvent auraient grande peur, s'ils rencon»- 
traient un véritable danger 

— Damp abbé, répondit vivement Saintré, vous 
osez trop; respectez un état qui vous dote , vous 
protège, et vous aide à recueillir tranquillement 
les richesses dont souvent vous abusez. Si vous 
étiez d'état à soutenir les propos téméraires que 
vous venez de hasarder, vous subiriez bientôt la 
punition qu'ih méritent. 

— Ma foi, monseigneur de Saintré, dit brus- 
quement le moine, je les soutiendrais envers et 
contre tous , si ce pouvait êtro avec des armes 
égales , et dont je fusse accoutumé à me servir, jl 
est vraiment bien aisé à un homme si enveloppé 
de fer, qu'on aurait peine à le blesser avec une 
aiguille, de braver un pauvre diable de moine qui 
n'a que son froc et son scapulaire : mais si . .pour 
soutenir vous-même ce que vous m'avez dit, vous 
me présentiez un champion qui acceptât delutier 
avec moi, madame connaîtrait bientôt qui de nous 
deux a raison. 

La dame des Belles-Cousines se pâmait de rire 
de cette dispute : ses yeux, ses pieds, ses mains 
encourageaient l'abbé, et paraissaient lui applaitr 
dir. Bientôt, perdant toute retenue, et ne cher- 
chant plus qu à braver et à mortifier Saintré/con- 
naissant les forces de l'un et de l'autre, et jugeant 
l'abbé supérieur parce, qu'elle avait déjà vu sur le 
préau : 

— Damp abbé, dit-elle avec un rire moqueur, 
savez-vous ce que vous risquez par un pareil défi j 
et ne voyez-vous pas que le seigneur de Saintré, 
qui se trouve maintenant sans armes, ne doit point 
balancer de l'accepter? 

— A la bonne heure , dit l'abbé : si le jeu plait 
à monseigneur, je suis son homme. Non , parbleu , 
je ne m'en dédirai pas; et je serai charmé, si ma-r 
dame veut bien être témoin de cette lutte, et cou- 
ronner de sa main celui qui remportera la victoire. 

Saintré sentit bien toute la noirceur et l'adresse 
de celle qu'il méprisait déjà dans son âme. Mais 
son grand cœur ne put souffrir d'être défié par uu 
moine insolent; il ne résista point à son premier 
mouvement, qui le portait à celte lutte inégale ; 
il se leva de table le premier ; et, regardant la 
dame avec fierté : 

— C'est en effet, madame , lui dit-il à moitié 
bas , la seule espèce de combat que vous méritez 
qu'on rende aujourd'hui pour vous. 

Dès que l'abbé vit Saintré debout, il quitta la 
table en faisant un saut de joie : il courut s'empa- 
rer familièrement de cette main charmante que 
mille tendres et respectueux baisers de Saintré 
avaient si souvent pressée, et il entraîna plutôt 

au'il ne conduisit la dame dans le préau voisin. Là, 
ès qu'il fut arrivé , il se dépouilla promptement 
de tous ses habits monastiques. L'auteur rapporte 
qu'il ne conserva pas même le dernier vêtement 
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que la décence lui prescrivait de garder en pré- 
sence dos dames. Pendant ce temps, le modeste 
Saintré , servi par l'écuyer qui le suivait , rougis- 
lait de se voir forcé à rendre les armes égales , et 
à ne conserve** aucune espèce d'avantage sur 
l'abbé. Mesdames Catherine , Ysabelle et Jehanne 
baissaient les yeux, ou se les couvraient avec leurs 
«basse-mouches , tandis que madame admirait 
damp abbé , et faisait remarquer aux autres 
moines, tout fiers de la valeur de leur chef, la 
supériorité qu'il annonçait sur son advemire. 

Saintré se présenta de bonne grflee aux bras 
longs et nerveux de l'abbé, qui pouvaiten embras- 
ser deux comme lui. Il se soutint deux ou trois 
tours avec assez assez de force : mais le moine , 
dès longtemps exercé dans ce genre de combat, 
lui tirant foriernent un jarret avec le sien, les deux 
pieds de Saintré parurent bientôt en l'air; et l'in- 
solent abbé , s'écriant alors : 

— Ah 1 madame, prie?, un peu monseigneur de 
•Saintré de m' épargner, l'étendu sur l'herbe, tout 
itoson long. Tandis que Saintré se relevait assez 
honteux de sa chute, le moine était déjà aux ge- 
xouxde la dame des Belles-Cousines. 

— Madame, lui dit-il, je viens de soutenir mon 
dire; mais si monseigneur de Saintré veut recom- 
mencer une st'condé lutte en l'honneur de ses 
amours, j<> lui ferai voir que lorsque j'ai mis bas 
non scapulaire, je peux aussi bien que lui accom- 
plir l'usage des joutes , qui prescrit de rompre uue 
dernière lance en l'honneur des dames. 

— i.hl vraimeut, s'écria-t-elle, je crois mon- 
«eigneor de Saintré trop galant pour se refuser à 
remplir cet usage; et, s il y manquait, je le tien- 
drais le reste de ma vie pour chevalier de mince 
valeur, et lui en ferais la honte en présence de la 
Veineet de mes Belles-Cousines. 

Furieux de cette atrocité de conduite, et de ces 
propos d'une femme d'autant plus haïssable, 
Qu'elle avait été plus adorée, Saintré se présenta 
pour la seconde ibis à la lutte , et ne fut pas plus 
heureux. Le vigoureux moine, s'amusant de ses 
vains efforts , et continuant à le gaber, se plut à 
le mettre hors d'haleiue, et l'étendit encore une 
fois sur l'herbe- 

Cette indécente et cruelle plaisanterie n'ayant 
été déjà que trop prolongée, les trois dames de la 
princesse, qui aimaient aussi tendrement Saintré 
qu'elles l'estimaient, ne purent s'empêcher de 
faire entendre à leur daine, combien elles étaient 
scandalisées de voir qu'elle l'eût si longtemps 
soufferte; et la princesse, rentrant un peu en elle- 
même , revint à l'abbaye, se remit à table avec 
cHes, et fit signe aux frères servants d'apporter 
les confitures et les vins de liqueur. 

Damp abbé s'habilla promptement pour revenir 
joindre la dame des Belles-Cousines. La joie et 
l'aradace brillaient dans ses yeux. Son orgueil mo- 
nastique était bien élevé de l'avantage qu'il venait 
de remporter; et, puisqu'il faut tout dire, et tant 
il ' est vrai que les passions basses et honteuses 
avilissent le caractère , cette litre et haute dame 
des Belles- Cousines s'applaudissait secrètement de 
bon choix , et d'avoir vu le plus brave et le plus 
renommé des chevaliers français terrassé par un 
moine qu'elle lui avait préféré. Emportée par l'ar- 



deur du plaisir, elle était encore incapable de ré- 
fléchir que le véritable amour ne règne que sur 
des âmes sensibles et honnêtes, mais qu'il fuit 
avec horreur et s'envole à l'aspect du vice. 

Saintré, fatigué de la lutte et froissé de ses 
chutes, reprenait ses habits; et, cachant la rago 
qu'il avait dans le cœur, il méditait sur les moyens 
do s'assurer une prompte vengeance. 

Cette lutte, lu train de vie que l'abbé menait 
depuis cinq mois, excitaient alors un grand mur- 
mure pirmi les anciens religieux de labbiye. Us 
se repentaient déjà d'avoir élu l'homme le moins 
propre à remplir les vrais devoirs de son état; et 
('ancien procureur de l'abb iye leur ayant repré- 
senté que le nom et la personne de monseigneur 
de Saintré devaient leur être chers et respectables, 
et que ses ancêtres étaient comptés parmi les bien- 
faiteurs dont lés fondations les avaient enrichis , 
ils craignirent, avec raison, le juste. ressentiment 
de ce seigneur, cl députèrent sur le champ deux 
d'entre eux pour faire les représentations les plus 
fortes à damp abbé, et pour exiger même de lui 
qu'il se soumit à tous les moyens possibles de ré- 



Earer en partie la faute qu'il venait de commettre, 
es députés ayant eu le temps de lui parler avant 
que Saintré se fût remis à taule, damp abbé con- 



vint avec eux qu'il avait poussé trop loin ce qu'il 
osait ne nommer qu'une plaisanterie; et il promit de 
faire en sorte que )e seigneur de Saintré l'excusât, 
et en perdit le souvenir. 

Saintré revint peu de moments après, et parut 
avec un maintien qu'il affectait de rendre ouvert et 
riant. Damp abbé se leva avec hâte, et le couduisit 
respectueusement à sa place. 

— Monseigneur, lui dit-il, tels sont les jeux de 
la campagne : et vous n'avez pas moins inarqué 
l i bonté de votro âme, en daignant vous y prêter, 
que vous avez prouvé son élévation, les armes à 
la main, à la tête des armées françaises. 

C'est une espèce de supplice que de s'entendre 
louer par un homme quel'onhait, et surtontlorsqu'il 
a eu quelque avantage sur nous. Mais Saintré sut 
dissimuler son ressentiment; et, recevant avec une 
cordialité apparente les respects de damp abbé : 

— En vérité, madame, dit-il gâtaient à la dame 
des Belles-Cousines, c'est bien dommage qu'un 
homme de si riche taille, aussi bien fa t et d'une 
force aussi prodig euse , se soit consacré parmi les 
enfants de saint Bernard. De quelle utilité u'cùt-it 
pas été pour le service du roi, s'il eût porté des 
armes '/Deux seuls chevaliers tels que lui, renver- 
seraient un escadron de nos plus braves hommes 
d'armes; et nous en trouverions difficilement un 
qui ait uri air aussi martial , aussi redoutable que 
1 aurait été damp abbé , couvert d'une riche ar-i- 
mure , et combattant à la tête de nos premiers rangs r 

— Vraiment, répondit la dame, toujours aveu- 
glée sur le mérit ) de son abbé, je crois bien que la 
plupart de ceux qu'on voit briller aujourd'hui dans 
de pareils postes, y seraient bien éclipsés par ud 
tel gendarme. 

" Pour la première fois, damp abbé ne reçut cett^ 
louange qu avec une extrême modestie. 

— J'aurais pu valoir quelque chose à ce noble 
métier, répondil-il, si' j'avais servi longtemps d'é- 
cuyer à ce seigneur de Saintré, la fleur de notro 
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chevalerie. Vous devez savoir, monseigneur, conti- 
nua-t-il, tous les droits que' vous avez dans ce 
monastère, dontles hommes, les trésors et les équi- 
pages seront à vos ordres, quand il vous plaira de 
vous en servir. C'est le moins que nous devions au 
petit-fils de nos généreux bienfaiteurs. 

Alors Saintré, tirant l'abbé à l'écart, lui dit de 
l'air le plus simple et le plus honnête : 
— Je suis sensible à vos offres, et je soutiendrai 
désormais, contre l'opinion la plus générale, qu'il 
est possible de trouver quelquefois de. la recon- 
naissance dans les monastères. Vous autres bernar- 
dins, yous êtes tenus, plus que la plupart des autres 
ordres, à pratiquer cette noble vertu. Votre saint 
instituteur naquit homme de haut parage, et tenait 
à la maison royale par le sang. Ses enfants doivent 
conserver quelque chose des sentiments d'un noble 
cœur ; et le froc, l'esprit du cloître, ne doivent pas 
entièrement les détruire. Mais, damp abbé, com- 
blé des bienfaits de mon auguste et bon maître, je 
n'ai besoin que de les mériter par ma conduite, et 
de travailler k los et honneur acquérir. Je vous 
dirai cependant avec ingénuité, qu'arrivé depuis 
peu dans une dépendance de ma baronnie, il me 
serait bien honorable parmi mes égaux, que Son 
Altesse royale se^ trouvant dans ces cantons, elle 
me donnât une marque de distinction précieuse, 
qui serait de venir dans mon château, et de dai- 
gner y dîner demain avec vous et les dames de sa 
suite. Je n'ose l'en supplier ; mais le seul et le pre- 
mier don que je vous requière, c'est que vous tâ- 
chiez 1 de m obtenir l'honneur de sa présence. 

— Je vous le promets, répondit damp ' abbé sans 
hésiter, et se sentant fort de tout le .pouvoir qu'il 
avait sur elle; vous pouvez, monseigneur; le lui 
proposer dès ce moment en ma presencè. ' ' 

Quoique Saintré sentit intérieurement toute l'hu* 
initiation de ne devoir qu'à h protection d'un moine 
heureux une faveur qu'autrefois la dame lui eût 
offerte d'elle-même, il feignit de la reconnais- 
sance pour l'abbé; et, retournant vers la, dame des 
Belles-Cousines, il la pria; de l'air le plus respec- 
tueux', de lui faire 1 honneur de venir dîner le 
lendemain dans son château, qu'elle ne connaissait 
jioint encore, et où elle pourrait varier ses amuse- 
ments. La dame reçut la prière de Saintré avec la 
plus grande hauteur : 

— Apprenez, seigneur de Saintré, que les 
belles cousines de la reine, jouissant des honneurs 
dù banquet royal, ne peuvent accorder de telles 
demandes qu'aux princes de leur lignage. Quand 
la dévotion m'appelle dans cette abbaye, je puis 
sans conséquence y prendre tous les rafraîchisse- 
ments qui me conviennent, ét nul, tel qu'itsoit, 
ne peut s'autoriser dé cette démarche de ma: part, 
pour me demander la même grâce. Non , non , sei- 
gneur de Saintré, je ne peux me compromettre 
par une faveur qui serait désapprouvée par toutes 
celles de mon rang. 

S'il y eut eu dans le cœur de Saintré quelque 
reste de ses anciens sentiments, cette nouvelle 
marque de mépris et d'aversion de sa personne eût 
bien achevé de le détruire. 11 n'était plus maître 
de son dépit, lorsqu'il aperçut l'abbé qui, prenant 
la dame des Bellès-Cousincs à part, lui parlait d'un 
air d'autorité, et semblait exiger d'elle qu'elle tint 



la parole qu'il venait de donner lui-même. L'iuh 
staut d'après, Saintré ne put douter de ce qui s'éd 
tait dit. La dame le rappela avec des yeux un pel» 
rouges, et l'air de dépit sur le front : 

— Seigneur de Saintré, dit -elle, damp abbé 
vient de me représenter que, dans la haute faveur! 
où vous êtes en ce moment auprès du roi mon Re- 
douté seigneur et mon cousin, il me saurait peut* 
être mauvais gré de vous refuser une grâce qu'il 
accorderait lai-même à celui qui vient de faire 
triompher sa bannière. Je consens donc à dîner 
demain chez vous ; mais, ne mettez- nul apparat a 
ce dîner ; je ne prétends pas que ma visite ait l'air 
d'être annoncée ni marquée par une fête : C'est 
bien assez pour un simple baron tel que vous, qu'où 
n'y voie que l'effet du hasard et de la proximité de 
nos châteaux. no 

Saintré reçut avec l'air de là reconnaissant 
une grâce, qu'eu toute autre occasion son grand 
cœur eût peut-être rejetée. Le repas s'acheva^ 
sans que rien de ce qui s'était passé dans la jour* 
née fût rappelé. La dame des Belles-Cousines eut 
une contenance embarrassée, les, dames de sa suite 
celle de l'incertitude. L'abbé reprit bientôt Pair 
d'un amant heùreux qui sort de table, pour passer 
le soir avec celle qu'il aime; et Saintré, toujours 
modeste et respectueux, prit congé delà princesse^ 
en l'assurant qu'il se conformerait fi ses ordres! 
Nous ne rendrons point compte à nos lecteurs de 
tous les préparatifs auxquels il employa ses éeuyer* 
de confiance pendant une partie de la nuit; note 
dirons seulement que, dans l'intérieur de son châi 
teau, tout fut disposé pouf un festin somptueux j 
et nul de ses Vassaux n'étant averti de l'honneur 
que la princesse devait lui faire, ses avant-cours, 
et la cour même du château parurent désertes 
lorsque la princesse arriva vers le midi, montée sur 
sa haquenèe et l'émerillon sur le poing.' Ses da- 
mes la suivaient dans le même équipage; et damp 
abbé, en habit de campagne, faisait de temps eA 
temps cabrer le gros roussi» qu'il montait, et 
croyait lui faire fever des courbettes. ' 1 

Les gentilshommes et les pages de Saintré s'é- 
taient rangés en haie dans la première salle. Lors- 
que la princesse entra, elle affecta de dire qu'ayant 
été entraînée par le vol de ses oiseaux, ét se trou- 
vant à l'heùre du dîner si près du château du seii 
gneurde Saintré, elle avait espéré qu'elle y serait 
reçue pour s'y rafraîchir pendant quelques heures. 
Saintré, pour la servir à sa guisë, affecta d'être 
Surpris dé l'honneur qu'il recevait; et, selon l'usage 
de ce temps, peut-être aussi pour abréger jinè 
conversation embarrassante, dès que' le clepstdrè 
du château sonna les douze heures, il lui 'préi 
senta respectueusement sa triâin couverte d'un gant; 
et la conduisit dans un grand salon , où ta table 
dressée achevait d'être fcouverté par^ les <naltrès> 
d'hôtel. La dame s r étant placée dans un fauteuil 
doré préparé pour elle, damp abbé alla s'fsjsèdir 
sans façon sur le tabouret le plus près : les dame* 
prirent leurs chaises à dos; et Saintré, ùné serviette 
sur l'épaule, se tint debout près du cadenas de \à 
princesse pour la servir; il né voulut se, placer 3 
table qu'après eh avoir reçu l'ordre le plus pres- 
sant, et que lorsqu'on eut posé lè' second service. 
11 n'avait pas négligé de faire mettre devant le 
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moine plusieurs flacons de cristal , où Ton voyait 
biiUer Je vii» parfumé de Cahors et le vin fumeux 
«t agréable de Roussilloh. Il savait que le volUp- 
tucux damp abbé les aimait; et que, quelque forte 
que. fui sa tête, elle le serait encore moins que 
la vapeur enchanteresse de ces vins pleins de feu. 

La conversation détint en effet plus vive et plus 
raie au second service : la dame parut môme ou- 
blier qu'elle était chez Saintré; et, le croyant bien 
œattéj bieu anéanti par sa hauteur et par les pro- 
pos qu'elle lui tenait, elle eut bientôt l'air de ne 
s'occuper que de son amant, tandis que l'abbé prê- 
tait, à sa façon, le ton et les airs d'un petit-maître. 
; On complimenta beaucoup le seigneur de Saintré 
sur la beauté dé son château, sur la bonté de ses 
tins, l'excellence de son repas, et surtout sur les 
ornements nobles, simples et militnjresqui paraient 
son vaste salon. En effet, le roi ayant voulu que 
Saintrô ornât le château de ses pères d'une partie 
étendards et des autres trophées qu'il avait 
rtntorlé» sur les Infidèles, ils étaient élevés con- 
tre les. murs du salon, et eutremëlés de riches 
armures de toute grandeur, lesquelles; portées sur 
ûes. pieux façonnés avec dessin , montraient d'un 
seul coup d'œil le harnois complet dont, en un 
jour de bataille, un chevalier devait être couvert; 
Sainiro. saisit adroitement cette occasion de faire 
renaître l'entretien de la veille : il fit remarquer à 
ceux qu'il avait à sa table, les grandes et fortes 
aimes d'un des soudans qu'il avait tué de sa main ; 
«s U leur fit observer qu'il y avait bien peu d'uom» 
Otëaassez robustes pour les supporter et s'en servir. 
/ .—• Ma foi , .monseigneur, dit damp abbé, s'il ne 
Wlait qae les porter pendant deux houresy courir, 
aa^erméme avec pour les gagner, vous trouveriez 
élément tel qui souscrirait à ce marché, 
i i ^-r Peut-être bien, répondit Saintré; je crois 
même que si quelqu'un, pouvait gagner 1 le pari, ce 
serait un homme de voire taille, et qui serait aussi 
robuste que vous : carie Soudan qui les portait 
élajt le plus redoutable Turc dont j'aie jamais 
éprouvé la valeur; et je n'aurais pu lui donner la 
mort, si son haubert mal attaché ne m'eût offert 
«a passage pour lui plonger mon épée dans le 
ftdté.>. Au reste, ajouta-t-il , si je croyais qu'elles 
eussent vous servir, je serais charmé de vous 
^.offrir, sans vous proposer de les gagner par 
ose semblable épreuve. 

La dame des Belles-Cousines fut absolument la 
dupa de l'air du politesse et même d'amitié que 
Saintré avait pris eu parlant; et, curieuse de voir à 
quel point ces belles armes pouvaient relever la 
riche taille de ce damp abbé, qu'au fond de sa 




large coupe pleine de vin de Boussillou, je me sou- 
tiens d'avoir dans mon église un grand et vieux 
saiotGeorgestout délabré, à moitié couvert d'armes 
roulées : si monseigneur de Saintré veut me met- 
tre a l'épreuve, sous la condition de me donner 
ceUes-ci, je vais essayer de les gagner pour remet- 
tre mon saint Georges en honneur. 

Tout le monde applaudit à la proposition de 
l'abbé, qui se leva de table et se dépouilla promp- 
tement de .ses, habits; tandis que Saintré prépa- 



rant les différentes pièces dù trophée d'armes; sfl> 
disposait à les lui attacher lui-même. 11 nu manqua" 
pas de les joindre fortement par de doubles noeuds 
qu'il fit à chaque lacet; et, dés qd'il eut pris les) 
mêmes précautions pour le casque, il profita du-' 
temps où damp abbé, se promenant d'un air co-> 
iniquement martial, arrêtait ses yeux .sur ceux 'de 
la dame des Belles-Cousines et des autres ,daraes.< 
Alors, il se couvrit lui-môme de ses armes ordinai- 
res, qu'un de ses ucuyers afftdés lui laça dans un* 
- instant. ' Damp abbé su panadart et s'enflait des> 
éloges que ta faible princesse loi prodiguait, et soi 
plaignait séulement de ce que le maudit casque 
était bien plus lourd que son chaperon, 'lorsque* 
tout a coup il vit paraître Saintré armé de toutes' 
pièces; suivi d'un héraut d'armes el de ses livrées, 
qui portaient deux rondaohes; deux épées de ce»" 
bat et deux dagues. Au même instant, ou Kit les 
deux portes de la salle occupées par des hommes, 
dermes, qui présentaient la pointe de leurs lances: 
et de leurs épées. : • . - i* 

^ Qu'est-ce que cela veut dire, Saintré, s'écria 
la dame des Belles-Cousines, trés^effruyée > quéi 
prétendez-vous donc faire? • < • < 

— Bieu que de très-juste, madame: Hier mon- 
sieur l'abbé' rao «provoqua chez lui à une espèce 
de combat dont il connaît depuis longtemps l'usage t. 
vous eûtes l'air de l'approuver, ot>veus»&ùte8imême 
par vos propos ma forcer de .me rendra à son, défi;; 
moi je provoque à mon tour damp abbé, .à k seule 
espèce de lutte que j'aie apprise ; et vous êtes tre^ 
juste, madame* pour ne le pas presser aussi de ne 
me pas refuser. ., . 

Pendant ce tenros, le héraut d'armes offrait loi 
eboixi de* bâches, des épées iet des dagues à damp. 
abbé, qui les refusait constammeut et. avec une) 
mine trèsrpiteuse etitrésreuabarraàséei i 
- Arrêtez» Saintré, Saintré, s'éoria la dame des, 
BeHesrCousines en preuant le plus graudated'eur; 
totité, arrêtea ou craignez les plus cruels effets de, 
mon indignation! 

liais; Saintré perdant enfin toute patience, s'apn 
proeha d'elle,* la prit, par Je bras et la fit.rasseoin 
sur son fauteuil. ■■<■>. , • , >i 

r- Osez-vous bien encore, s'écria-t-il, perfide elj 
déloyale que voua «tes., vous, servir de Yqtre ; au m 
guste rang, après vous être avilie par votre honq 
teuse- faiblesse pour. un > coquin de moine, à. qui 
vous avea sacrifié le plus fidèle, et le.plus lt\yal de 
tous les. amants? Non, je ne vous reconnais plus, 
pour Ja souveraine de mon âme, ni pour la cousine, 
.de mon roi; non,, vous n'êtes plus à mes yeux que 
la créature la plus coupable qui respire : et toi, 
malheureux, ne balance plus à te servir de ta force 
et des armes à l'épreuve dont je t'ai couvert; dé^ 
fends ta vie contre moi, ou dans l'instant je te fais 
jeter par les fenêtres de mon château, armé comme 
tu l'es, et lu périras aux yeux même de ta lâche et 
'indigne maîtresse. 

Le moine qui vit alors que son unique ressource 
était de se défendre, se confia dans sa force prodi* 
gieuse, et se saisit d'une hache et d'autres armes 
que le, héraut lui présenlait. Lorsqu'il eut choisi^ 
Saintré reçut les mômes armes de la main du, 
héraut; et damp abbé; plus haut que son adver- 
saire de toute la tête, courut de désespoir sur lui, 
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espérant l'anéantir d'un seul coup. Mais l'adroit et 
valeureux Saintré détourna ce coup du dos de sa 
hache d'armes, et, sans vouloir en frapper le moine 
à son tour, il lui en porta seulement la pointe à la 
visière. H ('enferra, et le prenant du fort au faible, 
il le fit reculer dix pas jusque sur un des t ré- 
taux de la table, sur lequel damp abbé tomba lour- 
dement, faisant retentir la salle de sa chute et du 
bruit de ses armes. Il demeurait immobile sous la 
hache tranchante de Saintré, qui semblait se pré- 

Earer à lui couper la tête, lorsque la dame des 
elles-Cousines s'écria douloureusement : 

— Arrêtez, arrêtez; hélas I Saintré, qu'ai lez - 
vous faire ? 

— Le punir à vos yeux, s'écria celui-ci , ô la plus 
déloyale de toutes les femmes I mais son infâme 
sang ne sera point répandu par ma main. 

A ces mots, il releva la visière de damp abbé, qui 
perdait la respiration, et étouffait dans son casque. 

— Tu seras seulement puni, dit-il, comme doi- 
vent l'être tous les blasphémateurs, des propos 
injurieux que ta bouche impie a vomis contre 
l'ordre sacré de la chevalerie, et contre ceux qui le 
composent. 

Alors, il lui saisit la langue qu'il tirait pour re- 
prendre haleine, et se contenta de la percer légè- 
rement de sa dague. 

Saintré voyant ensuite que la dame des Belles- 
Cousines était évanouie sur son fauteuil, et que ses 
dames effrayées étaient en pleurs autour d'elle, sa 
belle âme s'émut encore par un mouvement de 
pitié. Il se tourna vers les trois dames, et levant 
les yeux au ciel : 

— Pouvais-je faire moins, leur cria-t-il? Je 
pars; ayez encore pitié d'elle, quelque indigne 
qu'elle soit de vos soins. 

En achevant ces mots, il remarqua la cein- 
ture bleue que portait la dame des Belles -Cousines, 
et qui était alors l'emblème de la loyauté : il ne put 
le souffrir, et, dénouant cette ceinture, il la mit 
dans son aumônière et s'éloigna. Tout était pré- 
paré pour son départ : il monta à cheval et aban- 
donna la princesse à ses remords, le moine à ses 
soins, son château à ses concierges. 

Peu de jours après, Saintré rejoignit la cour, et 
fit observer à tous ses gens le plus profond silence 
sur l'événement singulier qui venait de se passer. 

Quinze jours après, la dame des Belles-Cousines 
ne pouvant plus prolonger une absence dont la 
reine commençait à se plaindre (car elle n'avait 
pu se refuser a quelques légers soupçons), rejoi- 
gnit aussi la cour, qui, revenue de la campagne, 



se trouvait rassemblée dans le vaste hôtel de Saint- 
Paul. Elle fut reçue à bras ouverts par la vertueuse 
Bonne de Luxembourg, et dut bien rougir en se 
voyant dans les bras de cette illustre reine et dans 
ceux de mesdames de Berri, de Bourgogne et d'An- 
jou, ses belles cousines. L'arrivée de la belle veuve 
occasionna des fêtes, dans lesquelles Saintré se 
trouva, près d'elle, aussi respectueux et avec l'air 
aussi attaché qu'il avait toujours paru l'être à son 
ancienne protectrice. 

Un jour, après le dînerde la reine, toutes les belles 
cousines et quelques seigneurs distingués, tels que 
Saintré, furent admis dans l'intérieur des appar- 
tements, dont les huissiers interdisaient l'entrée au 
reste de la cour. Quoique le désœuvrement et l'en- 
nui ne pussent jamais se faire sentir dans une si 
noble et illustre société, la reine n'était pas fâchée 
qu'on lui contât quelquefois des histoires, et comme 
personne ne racontait plus agréablement que Sain- 
tré, ce fut lui que la reine choisit, ce jour-là, 
pour lui demander une anecdote qui pût 1 inté- 
resser. Saintré prit son parti; mais, ce ne fut 
qu'après avoir bien assuré qu'il ne pouvait croire 
que tous les faits fussent exactement vrais dans 
1 histoire singulière dont on venait, disait-il, de 
lui envoyer les détails du fond de la Hongrie. En- 
suite il raconta, devant tout le monde, l'histoire 
fidèle de ses amours avec la dame des Belles- 
Cousines, et ne supprima aucune circonstance des 
événements arrivés dans l'abbaye, et, en dernier 
lieu, dans son château. 

La reine se montra très-scandalisée : elle dit 
que la dame lui faisait horreur et méritait la puni- 
tion la plus éclatante. Mesdames de Bourgogne, de 
Berri et d'Anjou, la comtesse de Périgord, la belle 
et vertueuse dame de Graville enchérirent sur. le 
genre de cette punition, et imaginèrent tout ce 
qu'elles crurent de plus déshonorant et de plus 
cruel. Le tour de la dame des Belles-Cousines étant 
venu, Saintré ne put s'empêcher de lui dire aussi : 

— Et vous, madame, quel est votre avis? 

La dame, trop accoutumée à braver les remords, 
n'osa pas excuser l'héroïne de l'histoire; mais elle 
blâma fortement la conduite du chevalier : elle le 
trouva inexcusable d'avoir porté si loin la ven- . 
geance, et surtout d'avoir osé enlever la ceinture 
bleue de son ancienne dame et bienfaitrice. Sain- 
tré, piqué de ce qu'elle avait pris un ton très-haut 
en prononçant ces dernières paroles, lui laissa en- 
trevoir un bout de cette même ceinture qu'elle 
seule aperçut, et il la cacha presque aussitôt. Ce 
fut la fin de sa vengeance et de son amour. 
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CHAPITRE PREMIER 

Où il est parlé de la gageure que lit Liziart, comte de Forçât, -à 
rencontre de Gérard, comte de Nevers, en présence du roi 
Loois VI, et de toute la cour. 

ouis VI, dit le Gros, régnait. Après avoir eu beau- 
coup d'affaires à rencontre de plusieurs princes 
et autres rebelles de son royaume, qu'il avait 
vaincus et soumis, il se reposait enfin, jusqu'au jour 
où de nouvelles victoires l'appelleraient. Pour ne 

Eas laisser sa chevalerie choir en oisiveté, il fit pu- 
licr partout joutes et tournois, où, de plusieurs 
contrées, arrivèrent eu abondance ducs et comtes, 
barons et chevaliers, dames et pucelles, pages et 
varlets, écuyers et servants. 
Le jour delaPentecôle de l'armée 1110, Louis-Ie- 

IV. 



Gros vint à Pont-de-!'Archc, où il tint fèfe grande 
et pleiuùre, la plus belle qu'on u'eut vue depuis 
longtemps. Il y eut des joutes publiques et des réu- 
nious intimes où la reine reçut le plus courtoise- 
ment du monde des dames et demoiselles de la con- 
trée. On dansa force danses, et l'on chanta force 
chansons, lais, virelais, et villanelles. La comtesse 
de Besançon commença. Après elle, madame Aloys, 
duchesse de Bourgogne; puis une très belle puoelle, 
sœur du comte c!e Rlois ; puis, demoiselle Isabelle, 
sœur du comte de Saint-Pol, qui était également 
très belle; puis enfin d'autres dames et demoiselles, 
comme la tille au seigneur de Coucy, la châtelaine 
de Saint-Omer, la châtelaine de Duon, et un grand 
nombre d'autres dont l'énumération nous éloigne- 
rait trop de notre matière. Go que je puis vous dire, 
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c'est qu'elles s'en acquittèrent toutes arec tant de 
grâce et de bonne façon, que la reine et le roi, les 
princes et les princesses s'en réjouirent beaucoup. 

Là aussi, tout naturellement, étaient déjeunes 
chevaliers en très grand nombre, attendant leur 
tour, et applaudissant à belles mains et de bon 
cœur, les gentes dames et les non moins gentes de- 
moiselles chargées de chanter. 

Le roi Louis se leva un instant, regarda par le pa- 
lais et avisa un jeune damoiseau tenant un épervier 
sur son poing, avec un air de noblesse tel, qu il était 
impossible de ne pas le distinguer de tous les au- 
tres, même des plus nobles et des plus beaux. Ce 
damoiseau menait un grand deuil, et ne portait, par 
conséquent, d'autre parure que celle dont la nature 
l'avait pourvu. 

— Venez ça, Gérard, lui dit le roi avec bonté. A 
l'âge et au visage que vous avez, il convient mieux 
de danser et chanter que de faire toute autre chose. .. 
Baillez donc votre épervier en garde il l'un de vos 
écuyers, et venez nous réjouir céans... 

— Sire, répondit Gérard, je sais bien peu danser 
et bien mal chanter... Mais vous me commandez : 
je n'ai qu'à obéir, et à faire de tout mon pouvoir 
pour vous contenter... 

Ce Gérard était le fils unique du comte et de la 
comtesse de Nevers. parents de la maison royale de 
France, et trépasses Tannée d'auparavant, après 
avoir fiancé leur cher entant avec sa belle cousine, 
Ejiriant de Savoie. D était parti de sa comté de Ne- 
vers pour venir à la cour du roi Louis, lui prêter 
hommage, d'abord, puis lui demander,- comme 
chef suprême de sa maison, son agrément à son 
mariage avecEuriant, restée souveraine delà comté 
de Nevers, en son absence. 

Gérard n'avait que dix-huit ans, au plus. Mais, 
j'ose dire qu'on aurait difficilement trouvé son pa- 
reil en.force et en beauté : Dieu et Nature, en le for- 
mant, n'avaient rien oublié. 

Il remit son épervier à l'un de ses écuyers, s'a- 
vança vers* le groupe curieux, et tout émerveillé, 
des princesses et des nobles dames qui entouraient 
la reine de France, et il se prit à chanter un lai 
amoureux dans lequel il racontait, en termes dis- 
crets, les voluptés chastes et infinies qu'il avait goû- 
tées jusque-là et qu'il se proposait de goûter encore 
avec sa mie Euriant. Il chanta d'une façon si ave- 
nante, qu'à l'entendre, le roi, la reine, les dames et 
les demoiselles, prirent le plus vif plaisir. 

— Bien heureuse la mie qui conquêtera ce char- 
mant chevalier l... murmurèrent même quelques- 
unes. 

Le roi Louis prit alors les mains de Gérard dans 
les sieqnes, reçut son hommage, et dès qu'il lui eut 
donné le baiser que tout seigneur donnait à son vas- 
sal, il le releva, l'embrassa tendrement et dit, en le 
présentant à sa cour : 

— C'est Je fils du comte de Nevers, qui m'a si 
glorieusement soutenu dans mes guerres, et que la 
morta pris, l'an dernier, ainsi que sa compague la 
comtesse de Nevers. Je veux honorer la mémoire 
du père par l'amitié que je montrerai à son fils, au- 
jourd'hui le mien. 

Tout le monde applaudit, dames et chevaliers, 
un seul excepté. Ce fut Liziart, comte de Forest. 

— Ce vassal est bien outrecuidant, dit-il à ses 



voisins en désignant Gérard de Nèvers. (Test. ui) en- . n 
fant, et, comme tous les enfants, il ne doute de . 
rien... Ne vient-il pas de nous dire, dans sa chan- r 
son, que sa mie était la plus belle et la plus qhastft -\ 
des femmes?... Et ne nous a-t-il pas mis tous au, f 
défi de troubler son bouluur et de réussir, à plaire a 
à celle à qui il a plu ?... Pauvre enfant, il ne con- 
naît ni la vie ni les femmes!... Je gagerais bien, moi, , 
si j'étais certain que sa mie ne fût pas prévenue» je f 
gagerais bien qu'en huit jours de temps je l'amène- j 
rais au point de la soumettre à tous mes désirs et à .) 
tout mon vouloir sans en avoir refus... Si je ne le 
fais comme je le dis, je lui donne ma terre de Fo- j 
rest et de Beaujolais... à la condition qu'à son tour, , 
si je réussis, comme je n'en doute pas un seul io-, j 
stant, il sera tenu de se départir de sa comté de Ne- ; 
vers et de me la laisser... ■.'■■:<-] 
Ce Liziart, dans l'âme duquel une noire envie ve- . . 
nait de sourdre, était grand, maigre, sec, hardi, fort 
aux armes, mais plus félon et plus rempli de mal , 
engin que ne le fut jamais Ganelon lui-même. Les , 
dames furent choquées de l'entendre parler aussi j, 
irrévérencieusement de la mie de Gérard. Le jeune 
comte de Nevers fut plus choqué encore. Confiant,.: 
comme il devait l'être en la loyauté d'Euriant, il se ; , 
leva sur ses pieds, les narines frémissantes, l'oail > 
étincelant, et répondit, de manière à être entendu, ,, 
de tout le monde : , , , 

— Sire Liziart, vous présumez trop de l'art do 
séduire, et la mauvaise opinion que vous avez des l 
femmes vous rend indigne de leurs plus légère? fat- \ 1 
veurs... Pour moi, qui les respecte autant que je„i 
les aime, je ne veux, pas reculer devant votre bra- , , 
vade... J'accepte donc la gageure que vous voulez :1 
faire... Ma comté de Nevers vous sera remise au cas . r 
improbable où vous réussiriez dans l'entreprise que :f 
vous voulez tenter... Et je vous promets, foi de '. 
gentilhomme, que par aucun homme vivant au '. 
monde je ne ferai savoir à ma mie les conditions de \ 
cette gageure... Vous seul l'en avertirez s'il vous 
plaît. . . Moi, je m'abstiens, par respect et par amour - t 
pour elle... 

— C'est chose entendue, dit Liziart en tirant son f 
gant, comme Gérard venait de tirer le sien. ,~ 

Le roi était présent. Cette scène s'était passée 
avec trop de rapidité pour qu'il pût s'opposer à-la.^ 
gageure qui venait d'en être la conclusion. Il ne put -, 
donc refuser de recevoir les gages que les deux , 
comtes vinrent lui présenter. 

— Qu'il soit fait ainsi que vous le dites, reprit-il. ,i 
Si dans le délai de huit jours, le comte Liziart a 
réussi à venir à bout de demoiselle Euriant de Sa- -, 
voie, il entrera en possession de la comté de Ne- / 
vers... Si, au contraire, il a échoué, c'est Gérard - T 

ui entrera en possession de sa comté de Forest et \ 
e Beaujolais... .? 



I 



CHAPITRE II 



T 

L 



Comment Liziart, comte de Forest, vint à Nevers. et comment H , '■ 
parla à la belle Euriant qui le rembarra vertement. ' 

1 tardait au comte de Forest de gagner sa ga- 
geure.Dèsle lendemain, il quitta Pout-de-1' Arche, .\ 
et partit, suivi de quelques chevaliers habillés en ,j 
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mMÀère de pèlerins, et chargés do beaucoup d'or et 
de pierreries. Us chevauchèrent ainsi pendant deux 
jours, et le soir du troisième jour, bien taid, ils ar- 
mèrent à Prérâery, situé à quelques lieues de Ne- 
\ers, où Us soupèrent et, après souper, se couchè- 
rent pour dormir. 

Toute la suite de Liziart, bien fatiguée de la che- 
vauchée, goûta sans tarder les délices du sommeil. 
Liziart, seul, ne put dormir, tant il avait peur de 
wrdre sa gageure, et tant les moyens de la gagner 
le préoccupaient. 

Quand vint le matin, la petite troupe partit de 
Prémery et arriva è Nevers, droit à l'heure où la 
belle Euriant revenait du moustier. Le comte de 
Forest en l'apercevant, descendit avec empresse- 
ment de son mulet, ses compagnons en rirent au- 
tant, et tous saluèrent la future comtesse de Nevers, 
qui feur rendit fort courtoisement leur salut. 

: — Princesse, lui dit respectueusement Liziart, 
j'ai un message à vous faire... S'il vous plaît de 
m'entendre, j'ai grand désir de vous parler de quel- 
qifunjque vous connaissez bien ... 

— Euriant, qui connaissait le comte de Forest, 
lui fit l'accueil le plus honnête du monde, et le pria 
d'aller promptemeut se reposer et de venir ensuite 
dîner avec elle au palais du comte de Nevers, qu'elle 
occupait déjà en souveraine. Elle pria un des pre- 
miers barons du pays d'avoir soin de lui, et Liziart 
fut conduit dans un riche hôtel, où on s'empressa à 
lui être agréable et commode. Ce fut là qu'il s'ha- 
billa avec les vêtements magnifiques qu'il avait ap- 
portés avec lui ; ce fut de là qu'il se rendit au palais 
où l'attendait la belle Euriant. Le son du cor an- 
nonça son entrée, et, tout aussitôt, fut servi un 
plantureux festin dont la mie de Gérard fit les hon- 
neurs avec une grâce dont tout autre que Liziart 
eût été touché. Mais Liziart était beaucoup moins 
préoccupé de ses attraits que des moyens de gagner 
la comte de Nevers. 

'Le dîner fini, on sortit de table, et Liziart, pre- 
nant Euriant par la main, lui dit : 

— Demoiselle, j'ai un message à vous faire, je 
vous l'ai •; dit, un message secret de la part de votre 
ami Gérard... Tous plaît-il de m'entendre?... 

'La belle Euriant, ne soupçonnant pas, dans la 
candeur de son âme, la malice que pourchassait le 
comte de Forest, se laissa conduire par lui entre 
dews fenêtres, loin du reste des convives. 

— Comte de Forest, dit-elle en souriant de son 
jeune sourire, je suis prête à vous entendre. 

t— Ma dame, répondit Liziart d'une voix qu'il es- 
saya de rendre moins rude qu'à l'ordinaire, mais en 
vain; ma dame, je me mets complètement à votre 
merci... J'ai tant entendu parler de vous, de votre 
beauté que tout le monde va prisant, de votre con- 
stant et impérieux amour pour Gérard, que j'ai été 
pour ainsi dire contraint à vous venir voir, ce dont 
je me réjouis extrêmement... Quelque chose qui me 
doive advenir, je ne puis résister à vous faire l'aveu 
de la peine que j'endure à votre sujet... Je vous 
aime, je suis affolé de vous, nonpareille Euriant, et 
si vous ne jaignez avoir pitié de moi, ma mort 
s'ensuivra, j'en suis certain... 

Euriant, toute émerveillée de cette plaisanterie 
laite par un homme qui n'avait pas l'air plaisant du 
tout, regarda un instant Liziart, puis elle lui dit 



d'un ton sur lequel il n'y avait pas à se méprendre : 
— Ah ! sire Liziart, sachez-moi gré de ma cour- 
toisie qûi me défend de vous faire aucune réponse 
laide et désagréable... J'ignore si vous dites faux ou 
vrai en ce moment, mais, pour ma part, je vous dé- 
clare qu'il vous serait plus facile de prendre la lune 
qui est attachée au ciel, que de m'arracher du cœur 
1 amour qu'y a mis mon cousin Gérard, à qui je suis 
fiancée!... 

Le comte de Forest se mordit les lèvres et com- 
prit qu'il n'avait rien à espérer de ce côté. 11 se reti- 
rait, mortifié, lorsque la vieille Gondrée, gouver- 
nante d'Euriant, lui fit, du coin de l'œil, un signe 
particulier qu'il comprit à merveille. 

— Gondrée me servira cette fois, comme elle m'a 
servi mainte et mainte fois! murmura-t-il en sor- 
tant. 



CHAPITRE m 



Comment Gondrée, la fausse vieille, trahit sa maîtresse on faveur 
de Lixiait, comte de Forest. 




ondrée, la gouvernanto d'Eu- 
riant, était depuis longtemps 
attachée à la maison des com- 
tes de Nevers. Elle avait été 
présentée à la mère de Gérard 
-^j. comme une personne pieuse, 
''S?' %j confite en vertu et de benoîte 
Ci ^E^^ZKi^- 1 ^ existence. La respectable com- 
s/L^aj^^i^is^tesse. naïve a son âge comme 
on ne doit l'être à aucun, 
croyait à l'honnêteté du cos- 
tume, sans soupçonner la mal- 
honnêteté des sentiments qui 
1 pou va ient battre dessous. Tout 
froc blanc, gris, noir ou violet, 
était pour elle un objet de vénération. La vieille Gon- 
drée, couverte de rosaires, d'agnus, de scapulaires, 
l'avait séduite par son air beat et son maintien 
claustral ; elle l'avait acceptée comme un ange tuté- 
laire propi e à former le cœur de sa nièce à la vertu. 
Honnête comtesse de Nevers ... 

Heureusement que la nature avait doué Euriant 
d'un caractère sur lequel les incitations de l'hypo- 
crite Gondrée ne devaient avoir aucune prise. Elle 
avait crû comme une plante salutaire, sans être in- 
fluencée dans son développement par l'atmosphère 
malsaine que sa gouvernante avait essayé de faire 
autour d'elle. Chaste et vertueuse elle était née-, 
chaste et vertueuse elle avait grandi, sans soupçon- 
ner un seul instant la perversité de sa vieille gou- 
vernante. 

. Gondrée en avait voulu à cette belle enfant de 
s'être ainsi soustraite, tout naturellement, à l'édu- 
cation perverse qu'elle comptait bien lui donner, à 
l'insu du comte et de la comtesse de Nevers. Elle 
lui en voulait encore à cette heure, et elle* n'atten- 
dait qu'une occasion de la perdre dans l'estime.de 
son ami Gérard. 

En revoyant Liziart, .cette vieille scélérate comprit 
que cette occasion allait venir. Aussitôt que le comte 
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Forcst ent quitté la salle où Euriant lui avait fait 
subir l'avanie d'un refus, Gondrée le rejoignit. 

— Sire. Liziart, lui dit-elle, dites-moi si je me 
suis trompée : vous adorez Euriant?... 

' — Vous ne vous êtes pas trompée, aimable Gon- 
dive, répondit JJziart; ce n'est pas aux vieux sin- 

Ïes qu'on apprend à faire des grimaces... Je vous 
irais que non, que vous me diriez oui... Par ainsi, 
Gondrée, il faut m'aider en cette occurence comme 
vous m'avez aidé dans quelques autres.. . - 

— Ôh! oh ! seigneur Liziart, je ne vous ai jamais 
dépisté de maîtresse aussi jolie... Celle-là est un 
trésor... Euriant a l'humeur trop farouche pour que 
j'ose vous promettre aucun accès auprès d'elle, à 
moins que ce ne soit par surprisé... J'aviserai aux 
moyens de vous faire entrer dans la place; mais, 
encore une fois, je n'en réponds pas... Il n'y a de 
brèche nulle part ; j'ai bien cherche et n'en ai jamais 
trouvé... Cette péronnelle est parfaite, je crois, à 
moins qu'elle n'ait quelque imperfection secrète sur 
le corps, ce que j'ignore, ne rayant jamais vue en 
chemise... . 

— Comment, vous, sa gouvernante, ne l'avez 
jamais vue nue?... demanda Liziart étonné. 

— Non, jamais. . . Et c'est ce qui me ferait croire 
à quelque défaut caché, quelque tache, quelque 
verrue... 

— Tant mieux! tant mieux ! dit vivement le comte 
de Forest. Plût au ciel, ma chère Gondrée, que votre 
pupille eût, en effet, quelque marque secrète que je 
pusse voiff... 

— Voilà un étrange amant! s'écria la mauvaise 
vieille avec son mauvais rire. Il recherche les tares 
»vec la même ardeur que d'autres mettent à les 
fuir!... 

— Gondrée, vous allez me comprendre, reprit le 
comte de Forest. J'ai fait une gageure avec le jeune 
comte de Nevers, l'amant de cette farouche pucelle. .. 
Il faut que je la gagne, et vous pouvez m'en fournir 
les moyens, en me mettant à même de voir Euriant 
sans qu'elle se doute de ma présence, et de consta- 
ter sur son beau corps quelque' tare dont je puisse 
me prévaloir auprès de Gérard... Si je réussis, vieille 
Gondrée, comme à ma comté de Forest et de Beau- 
jolais je joindrai la comté de Nevers, je vous donne- 
rai une somme importante dont vous fixerez le 
chiffre vous-même, et une de mes terres, que vous 
choisirez à votre guise... 

— Si cela est ainsi, sire Liziart, nous réussirons. . . 
Laissez-moi seulement le temps d'y penser... Faites 
le malade, et demain vous aurez de mes nouvelles... 



CHAPITRE IV 

Comment la fausse vieille, pour trahir sa maîtresse, fit an pertais 
en la paroi de la chambre, afin que le comte de Forest vit Eu- 
riant au bain et remarquât l'enseigne singulière qu'elle avait sur 
sa dextre mamelle. 

près, avoir quitté le comte de Forest, l'abomi- 
nable Gondrée se rendit auprès de sa dame pour 
l'aider à se déshabiller, l'heure en étant venue. 
— Ma demoiselle, lui dit-elle d'un ton de chate- 
mite, en procédant à la toilette de nuit de la belle 



Euriant ; ma demoiselle, je ne puis trop m'émerveilT 
1er d'une chose... 

— Laquelle, bonne Gondrée? demanda la mie< de 
Gérard, qui était à cent lieues de se douter des.vir 
lain& projets de sa gouvernante. - 

— C'est qu'il y a bientôt sept ans que je vous tien* 
en tutelle publique et privée, de par la volonté de 
votre chère et vénérée mère, dont l'âme est bien 
sûrement en paradis à l'heure où je vous parle, et 

3ue jamais, au grand jamais, je n'ai pu vous voir 
épouillée de votre chemise. . . D'autres y perdraient, 
sans doute, à être vues ainsi; mais vous, miguotes, 
vous ne pouvez certes qu'y gaguer... * ; 

— Maîtresse, répondit doucement Euriant, sachez 
et tenez pour vérité, que jamais personne, hormis 
mon cher Gérard, ne m'a vue et ne me verra sans 
ma chémise, que ie gagne ou perde à être vue éinsi.. v 
Mon bel ami est la seule créature vivante, après ma 
mère, qui m'ait aperçue dans cette simplicité... et 
encore par surprise, un matin qu'il était entré dànfe 
ma chambre et qu'il s'était assis sur mon lit. eà 
jouant avec moi, comme nous en avions tous deux 
l'habitude... Nulle personne au monde, fors lui, ne 
me fera dépouiller ma chemise... Cela m'a été dé^ 
fendu par mon bel ami Gérard, à cause d'un signet 
particulier que je porte en mon corps, et que seul II 
à vu. Nul après lui ne doit voir ce signe... il me l'a 
fait jurer au moment de son départ pour la cour 
du roi Louis... Si jamais homme mortel, en vié, 
pouvait se vanter devant lui d'avoir aperçu ce signe, 
Gérard croirait que j'ai forfait à mon serment, et 
notre amour s'en irait en funiée... 

— Ma dame, répliqua la fausse vieille , à Dieu rie 
plaise que vous fassiez jamais chose par quoi vbùjs 
soyez montrée au doigt, et subissiez de vilains re- 
proches!... Mais vous exagérez les fadaises et vous 
en faites des monstres. . . Si vous vous étiez montrée èp 
.chemise à mes yeux, et que j'eusse vu cette enseigne 
que vous avez sur votre Deau corps, nul né l'aurait 
su, hormis vous et moi... N'en parlons plus!... JI 
est temps d'aller dormir, ma gente demoiselle... 
Bonne nuit vous donne Dieu!... 

— Et à vous pareillement, maltresse, dit douce- 
ment Euriant, qui avait conservé avec sa gouver- 
nante les appellations respectueuses et enfantines 
qu'on lui avait apprises sept ans auparavant. 

La vieille Gondrée s'en alla, crevant de dépit de 
ne pas savoir quelle enseigne sa demoiselle portait 
sur elle, et elle se eoucha-fort mal à l'aise; tournant 
et virant dans son lit comme sur un gril ardent. : . 

Le matin, de très bonne heure, elle fit apprêter 
un bain, puis alla réveiller Euriant, qui s'était plainte 
la veille d'être un peu fatiguée et qui ne fut pas fâ- 
chée de se délasser daus l'eau. Eunant allait se dés- 
habiller, lorsqu'elle aperçut Gondrée plantée connue 
un peuplier devant elle, l'œil émérillouné par la cu- 
riosité . 

r — Allez, allez, ma mie, lui dit-elle en la poussant 
doucement hors de la chambre de bain, je veux être 
seule à me baigner : autrement, je ne me baignerais 
pas... 

La malevieille, qui avait son projet, s'en alla tout 
en courroux dans la chambre voisine, prit une ta - 
relie et fit hâtivement un pertuis dans un coin de la 
cloison, afin de voir à son aise sa demoiselle : le per- 
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tttWTtfil, pïlfe y bouta avidement son vieil œil chas- 
sieux et regarda. 

' fâurtatu était complètement nue, éclairée à (lois 
durs par le soleil levant qui semblait caresser amou- 
reusement de sa lumière blonde les divins méplats 
âe ec corps marmoréen. Les chairs blanches eu pa- 
raissaient plus blaBches et les chairs roses plus 
Boses. La mie de Gérard se disposait précisément a 
entrer dans la cuve. 

i.-*- Oh! oh! murmura la vieille émerveillée. Le 
seigneur Liziart pourra gagner la comté de Ne vers, 
jet, par contre, je pourrai gagner la terre qu'il m'a 
promise... 

Gondrée n'avait pas un moment à perdre, si «,11e 
voulait gapner le prix de sa trahison. Elle courut 
chez la comte de Forest, le réveilla et lui dit : 

— Susl sus! Sire, levez-vous et me suivez!... 
Maintenant je vous assure que votre gageure est 
eaguée... vous aurez la comté de Nevers, vous 
"aurez!... Tôt, tôt, levez-vous, sire Liziart!... Je 
, vous montrerai ce pourquoi vous êtes ici venu. 

, Liziart se leva incontinent, fort heureux d'avoir 
été réveillé par cette bonne nouvelle, et suivit la 
vieille Gondrée qui le mena droit au pertuis où il 
s'accosta et bouta son œil, comme avait fait la 
!?ilaine gouvernante. 

,-■< Euriant sortait précisément de la cuve de marbre. 
^Tétait Vénus elle-même sortant de l'onde. Elle fit 
un mouvement plein de grâce et de chasteté, pour 
atteindre sa chemise et s'en couvrir au plus vite, 
jcomme si elle eût senti sur le satin impressionnable 
de sa chair, le contact froid et visqueux du regard 
de Luiart. Mais son geste ne fut pas tellement 
prompt que l'indiscret comte de Forest ne pût clai- 
rement voir, plantée au-dessus de son sein droit, 
,'une merveilleuse petite violette du plus vif éclat et 
de la plus heureuse couleur : une violette près d'un 
bouton de rose!... 

Un autre que Liziart eût senti tout son cire fris- 
I sonner à l'aspect de tant de charmes révélés dans 
toute leur splendeur, et aurait bu, d'un regard ar- 
dent. ,les innombrables perles laissées sur ce beau 
corps nu par l'eau de la baignoire... Liziart n'était 
*pas même digne de concevoir des désirs; s'il regar- 
dait arec tant d'attention par le pertuis qu'avait fait 
d à ta cloison la tarelle de la fausse vieille, c'était pour 
mieux saisir les détails du signe charmant que la 
nature, capricieuse, avait juché sur la mamelle 
-droite de la jeune Euriant. Et la preuve, c'est que, 
• lorsque la chemise eut recouvert cette enseigne, il 
dédaigna de laisser plus longtemps son œil bouté au 
permis, bien qu'il y eût beaucoup d'autres choses à 
-voir... 

— Dame Gondrée, dit-il, en revenant vers la 
vilaine vieille, vous venez de me sauver de grande 
perte et de grand dépit... Si vous étiez plus jeune, 

-3e vous ferais volontiers dame et maîtresse de toutes 

mes terres et seigneuries, que sans vous j'eusse per- 
:,4ues... Vous choisirez celle qui vous agréera... 

elle vous appartient, comme récompense du service 
: que vous venez de me rendre... Dieu vous garde, 

ma bonne Gondrée ! D'ici à peu, vous aurez de mes 
; nouvelles... Dieu vous garde, bonne Gondrée, Dieu 

vous garde! 




CHAPITRE V 

Comment Uiiart, de retour à la cour, déclara qu 11 avait gagné sa 
gageure et la comté de Notera; et comment, pour preme. il 
demanda la pré»eu*ce d'Kuriant, que Gérard envoya quérir sur- 
lo-cuamp. 

<dj u le devine . Liziart revint vite, 
P)avec ses chevaliers, à la cour 
l du roi Louis, qui avait quitté 
Pont-de-f Arche et se trouvait 
en ce moment en la ville de Me- 
lun. 

Son retour précipité, car il 
revenait avant te délai de huit 
jours, fut diversement inter- 
prété. 

— Il a perdu, disaient les 
jeunes gentilshommes , qui 
croyaient comme Gérard à la 
vertu des femmes. 

— U a gagné, disaient les 
chevaliers qui avaient vieilli 
sous le harnois du Dieu de Cy- 
thère et qui avaient d'excel- 
lentes raisons pour croire à la 

fragilité des vertus féminines. 

Le comte de Forest se promenait avec arrogance, 
de façon à donner gain de cause aux vieux chevaliers. 
Gérard n'était pas à Melun, mais à Corbeil, où il 
chassait avec quelques jeunes damoiseaux comme 
lui, le faucon au poing. Liziart avait donc beau jeu 
pour ses fanfaronnades. 

Lorsque la cour se trouva réunie, et que le jeune 
comte de Nevers, de retour de Corbeil, entra dans 
la salle où se tenaient le roi, la reine, les princes et 
princesses, il se fit un . silence profond. Gérard re- 
garda fièrement dè tous les côtés pour apercevoir 
Liziart dont on lui avait annoncé la présence, et il 
le vit qui se levait et se tournait vers le roi. 

— sire, dit Liziart, votre noble mémoire a sans 
doute conservé le souvenir de la gageure que nous 
avons faite il y a quelques jours, moi et Gérard 
l'Enfant... Enfant je l'appelle, Sire, parce qu'il a 
bien prouvé qu'il l'était, quand, sur la fiance d'une 
femme, il a aventuré sa comté de. Nevers contre ma 
comté de Forest et de Beaujolais... Je préférerais 
mourir, Sire, que d'oser dire devant vous chose qui 
ne fût véritable... Or donc, que l'imprudent Gérard 
fasse mander sa mie auprès de vous, sous n'importe 
quel prétexte, et sans 1 avertir en quoi ce soit... En 
présence d'Euriant et de vous,' Sire, je prouverai 
clair comme le jour que j'ai gagné la comté de 
Nevers et tout ce qui en dépend. 

Gérard voulut repondre à cette perfide accusa- 
tion. La colère, un instant, lui monta au cerveau. 
Puis, se réconfortant- tout-à-coup en songeant à 
l'impossibilité d'une pareille victoire obtenue par 
Liziart sur sa mie, il se contenta de sourire dédai- 
gneusement : 

— Neveu, dit-il à un damoiseau qui était .à ses 
côlés, allez, s'il vous platt, quérir ma mie Euriant, 
«ans lui dire autre chose, sinon que la reine a la 
bonté de désirer qu'elle vienne à la cour, où sa place 
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est marquée parmi les plus belles et les plus clignes 
de respect... Allez, beau neveu, et, sur votre Son- 
neur, ne lui mandez pas autre chose. 

Le damoiseau partit incontinent pour le Niver- 
nais, arriva au château habité par la belle Euriant, 
et lui fit part des intentions de son ami Gérard. 
• Euriant était aimée des petits et des grands. 
Quand on apprit son départ, ce fut un contriste- 
, ment général. Si l'on eût pu soupçonner pour quelle 
malaventure elle se mettait en route, on se fût 
. énergiquement opposé à ce qu'elle quittât la bonne 
cité de Nevers où elle avait l'adoration et le respect 
de tout un chacun. Mais on ne savait pas : on se 
contenta de pleurer et de l'escorter et de la con- 
voyer pendant quelques lieues hors des murs de la 
ville. A cette distance-là, Euriant remercia, toute 
attendrie, l'escorte dévouée qui voulait la suivre 
plus loin encore, et ne garda avec elle que trois des 
plus notables chevaliers du pays de Nivernais. 

Elle fit grande diligence et arriva le surlendemain, 
avec sa suite, à Melun d'où le roi et la cour étaient 
momentanément absents. Euriant n'était sans doute 
pas fâchée de se reposer un peu et de ne paraître 
devant la reine qu'avec le teint frais et l'œil limpide. 
Les plus chastes d'entre les femmes ne sont pas 
exemptes de coquetterie ! . . . 
> La fiancée de Gérard se logea donc en un très 
riche et très bel hôtel qui, lors, était auprès de 
l'église de Saint-Espes. Elle soupa, se coucha, se 
reposa, et, le lendemain matin, deux de ses demoi- 
selles la vinrent éveiller, coiffer, vêtir et habiller 
très somptueusement, ainsi qu'il convenait à sa 
beauté et à son rang. Je ne vous fais pas le compte 
de ses habillements et de ses atours : il serait trop 
long. Hais j'ose vous dire que jamais Hélène, ni 
Polixène, ni Didon, ni Impéria, m Poppée, ni même 
la divine Florence de Rome, n'étaient à comparer, 
pour le temps où elles vivaient, avec l'incomparable 
Euriant. 

Aussi furent violemment ébahis les chevaliers qui 
accourureut à foison, jeunes et vieux, Gérard en 
tête, au-devant de cette fleur de beauté que tous 
eussent ardemment souhaité de respirer et de cueil- I 
lir. Tous admiraient à pleine bouche l'exquise déli- 
catesse de toute sa petite personne, et la grâce ! 
infinie avec laquelle elle chevauchait sur son palefroi 
ambiant, et faisait des menus sauts parmi les rues. 

— Relie mie, lui dit Gérard, je suis très joyeux 
et très heureux de votre venue !... 

— Cher sire, lui répondit gentement Euriant, la 
longue attente de vous voir m'a été fort ennuyeuse... 
niais, Dieu merci 2 je vous vois : je ne demande 
plus rien... 

C'est en devisant ainsi que Gérard et sa belle mie 
arrivèrent devant le roi Louis. 



CHAPITRE VI 

Comment la belte Koriant vint à la cour do roi Louis ot comment 
Liiiart soutint qu'il avait eu son plaisir d'elle. 

uriant arrivée, la querelle se pouvait vider en très 
'peu de temps, et la gageure être définitivement 
'perdue ou gagnée par Gérard de Nevers. 
Le roi, qui aimait Gérard, et qui était sûr, comme 



lui, de la fidélité de sa mie, avait voulu donner une 
grande solennité à la réparation qu'il attendait, et 
à la confusion dont allait être couvert le comte de 
Forest. Reaucoup de chevaliers et beaucoup de 
dames assistaient à ces assises improvisées pour la 
plus grande gloire d'Euriant, à ce que chacun 
croyait et espérait, du moins. 

Le pari fait entre les deux eomtes fut lu publi- 
quement, comme ayant force de traité, selon les lois 
delà chevalerie, qui donnait cette sanction à toute 
parole entre chevaliers, lorsque le gage avait été 
remis de part et d'autre. 

La vertu donne du courage. Euriant, indignée de 
cette gageure, s'écria : 

— An! Gérard, Gérard, comment as-tu pu te 
résoudre à compromettre ainsi le nom de la future 
comtesse de Nevers?... La comté de Forest est à 
toi ; mais, quelque riche que soit cette seigneurie, 
peut-elle nous dédommager de ce que tu me fais 
essuyer en ce moment?... 

— Mais, dit tristement Gérard, le comte dé Fotest 
prétend, au contraire, que c'est lui qui a ga'gnô la 
comté de Nevers 

— Qu'oserais-tu dire contre moi, Liziart? s'écria 
Euriant en se tournant du coté de son accusateur. 

— Rien, répondit Liziart avec Son vilain sourire, 
rien, car je vous ai trouvée trop belle, trop docile et 
trop tendre pour n'être pas reconnaissant du bon- 
heur que je vous dois... 

— Ah! monstre, monstre, monstre! s'écria Eu- 
riant, exaspérée, en tirant un poinçon d'or de, sa 
coiffure, et courant vers Liziart pour le lui enfoncer 
dans les yeux. , 

Le roi la retint; et la pauvre Euriant, cédant à la 
révolution affreuse qu'elle éprouvait, tomba tout-à- 
coup évanouie. Le comte de Forest profita de, co 
moment pour dire à Louis-le-Gros : ( 

— Sire, pour preuve de ce que j'avance, je cer- 
tifie que la mie de Gérard a sous le sein droit- une 
violette parfaitement imitée... Gérard qui m'entend, 
doit savoir que, pour avoir pu constater cela, il faut 
que la belle Euriant me l'ait permis. Autrement, 
comment le saurais-je?... 

Deux dames de la cour, en désaccoutrant un peu 
Euriant pour lui donner de l'air et rendre liÉ. e le 
jeu de sa respiration, poussèrent un cri de surprise 
et d'admiration : 



— Une violette! Une violette! dirent-eUes en 
avançant la main vers le sein droit de la gente pu- 
celle, comme pour cueillir la fleur charmante que 
la nature s'était plu à faire pousser là. 

— Me croira-t-on maintenant?... Ai-je vraiment 
gagné la comté de Nevers?... dit Liziart, rayon- 
nant, pendant, qu'on emportait Euriant, toujours 
évanouie, et que Gérard, au désespoir, fuyait d'un 
autre côté en s'arrachant les cheveux. 

Les pairs furent forcés de reconnaître que le 
comte de Forest avait gagné sa gageure; ils pro- 
noncèrent, quoique à regret, que la belle Euriant 
était coupable et que Liziart était en droit de s'em- 
parer de la comté de Nevers, dont Gérard se trou- 
vait maintenant dépossédé. Liziart ne perdit pas un 
moment pour en rendre l'hommage-lige; et, 
muni de l'acte qui lui fut remis par le grand-réfé- 
rendaire du roi Louis, il partit sur-le-champs pour 
prendre possession du Nivernais. 
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CHAPITRE VU 




Comment Gérard partit pour fuir la cour et ta mie, et comment 
Euriant le suivit «a la forêt d'Orléans, où il voulut la mettre i 
mort. 



ien ne retenait plus Gérard. Sa 
mie loi était infidèle; il était dé- 
pouillé de sa comté : il avait ainsi 
perdu en un jour l'héritage de 
/ ses pères et le bonheur de toute 
^~sa vie. Il quitta la cour; et, cou- 
C rt d'humbles habits, l'épée au 
) coté, il s'éloigna de Melun au 
triple galop de son cheval. Uno 
fois en pleine forêt d'Orléans, il 
s'arrêta, en proie à la plus som- 
bre mélancolie; et son cheval, ne 
se sèntant plus pressé, se mit à 
puer ça et là, dans les allées 
solitaires, arrachant les brins 
d'herbe et cassant les jeunes 
tousses. 

En même temps que Jui, par- 
tait de Melun la jeune et infortu- 
née Euriant , calomniée par le 
traître Liziart. Revenue à elle, 
après un évanouissement assez long, elle avait de- 
* mandé à grands cris son ami Gérard. 

— Hélas! que demandez-vous là? lui avait ré- 
pondu une fille du commifn, qui, seule, avait eu le 
c courage de rester auprès d'elle, après la désertion 
~ 1 des dames de la cour, indignées de sa trahison. 
ûL Hélas! que demandez-vous là? Gérard, couvert de 
honte, abîmé de douleur, a perdu sa comté de Ne- 
"" vers; il a fui celle qui cause sa ruine et qui lui dé- 
91 chire le cœur... 

— Ah ! s'était écriée Euriant, ayez pitié de moi !. 
*' Le roi s'est trompé; le comte de Forest est un scé- 
' ; lé rat... J'atteste le ciel que je suis innocente... Ah! 

Gérard! Gérard! Comment as-tu pu croire si légè- 
u rement que ta fidèle mie était devenue infidèle?... 
9i La vérité porte un caractère sacré, imposant, 
0i irrésistible, auquel personne ne peut se soustraire, 
excepté aux heures où l'on est aveuglépar la passion. 
a " Elle s'était peinte alors avec tant d'éloquence dans 
" i: les yeux et dans le langage d'Euriant, que la fille 
: - qui l'écoutait en avait été touchée et avait consenti 
à changer d'habits avec elle. Elle l'avait fait descen- 
îf; dre par un escalier dérobé, lui avait amené sa ha- 
quenée, et lui avait souhaité bien sincèrement une 
1 heureuse issue à son voyage. C'est ainsi qu'Euriant, 
liv sa capuce baissée, s'était mise sur les traces de son 
amant, en le demandant à tous les passants, sur sa 
route. C'est ainsi qu'elle était arrivée derrière lui 
dans la forêt d'Orléans. 

Gérard était étendu sur l'herbe la face en larmes, 
le corps tressautant, comme un homme près d'ex- 
pirer. Attirée de son côté par les gémissements 
éclatants qui lui sortaient de la poitrine, et auxquels 
répondaient les hennissements pitoyables de son 
cheval, Euriant se précipita en lui criant : 
• — Gérard l mon eher Gérard ! Mon doux et cruel 
ami! 



si 



îi, 



Le son de cette voix, si connue de ses oreilles et 
de son cœur, tira ce malheureux chevalier de son 
abattement. 

— Que viens-tu faire ici, parjure? s'écria-t-il ••en 
fureur. 

— Mourir de ta main, ou te convaincre de mon 
innocence, Gérard, répondit la belle désolée. 

— Oui, tu mourras, perfide, tu mourras! reprit 
Gérard avec emportement. C'est lé ciel môme qui 
te livre à ma colère. Je vols qu'on t'a déjà rendu 
justice en te dépouillant des nobles ornements que 
tu n'était plus digne de porter... C'est sans doute la 
justice du roi qui t'a fait conduire sur mes pas pour 
te livrer à ma vengeance... 

— Ah! que dis-tu, Gérard? La fureur peut-elle 
t'avcugler à ce point?... Quel autre pouvoir que 
celui de l'amour aurait pu me conduire sur tes 
traces?... C'est ainsi que tu me méconnais! Ah! 
j'ai perdu tou cœur, perdu sans retour!... Achève 
donc de m'arracher une vie inutile et sans objet, 

s 




mon dernier soupir soit pour toi. 

— Par vous, par votre déloyauté, dit Gérard 
d'une voix solennelle, j'ai perdu ma comté et mon 
bonheur... Je suis déshonoré comme vous l'êtes 
vous-même... Je ne chercherai plus autre femme 
après vous ; vous ne trouverez plus autre homme 
après moi...' Par ainsi, il faut mourir... Aujour- 
d'hui est votre dernier jour . . . 

La belle Euriant se mit à genoux, résignée, et 
attendant le coup. Gérard, étant de son cœur toute 
la tendresse et toute la pitié dont jusque-là A U avait 
élu rempli à l'intention de la gente pucelle, la prit 
par les cheveux, tira son épée du fourreau et leva 
le bras pour frapper... 

A ce moment parut un épouvantable serpent, 
d'une grosseur prodigieuse, qui jetait du feu par les 
yeux et une fumée infecte par la gueule. 

— Ah ! cher sire, s'éena Euriant effrayée, non 
pour elle, mais pour son amant ; ah ! cher sire, sau- 
vez-vous! sauvez-vous ! Cette horrible bête vous va 
dévorer!... Fuyez! Gérard! Fuyez' Quant émoi, 
puisqu'il me faut mourir, il m'importe peu que ce 
soit par elle ou par vous... La mort est une!... Ce 
monstre, en me dévorant, ne me fera pas plus souf- 
frir que vous ne me faites... Non!... 

Gérard abandonna un instant Euriant pour s'oc- 
cuper du monstrueux serpent qui s'avançait hâtive- 
ment vers lui. Enroulant son manteau autour de 
son bras gauche, il fit manœuvrer du bras droit sa 
redoutable épée et la plongea courageusement jus- 
qu'à la garde dans la gueule béante de l'animal, 
qu'il atteignit au cœur, et qui se roula sur l'herbe 
en poussant d'épouvantables cris, dont la forêt en- 
tière retentit. Puis, la bêle morte, bien morte, il re- 
tira son épée sanglante, et alla la laver, ainsi que 
son manteau, couvert de bave, à un ruisselet qui, 
d'aventure, coulait à quelques pas de là. 

Cela fait, Gérard tomba à genoux et se mit à 
rêver : 

— Bon et cher Dieu, murmura-t-il, venez-moi 
en aide... Comment mettre à mort, maintenant, 
celle qui m'a sauvé la vie en m'avertissant de la pré- 
sence de ce merveilleux serpent que je ue voyais pas 
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et qui s'avançait pour me dévorer?.,. Pour rien au 
monde, je ne voudrais lui faire le moiudre mal... Je 
n'ai plus qu'à la laisser vivre... et à l'abandonner 
seule ici, dans celte forêt... Mais les bêtes sauvages 
lui pourront offrir effroi et peine?... Non... cher, et 
bon Dieu, si vous lui venez en aide!... 

La résolution du comte de Nevers était prise. Il 
revint vers Euriant : 

; — Euriant, lui dit-il d'une voix adoucie, je te 
laisse en la garde du Seigneur, en le priant de te 
pardonner la faute que tu as commise irréparable- 
ment à l'endroit de mon cœur. . . Adi;eu ! . . . 

Lors, pour ne pas se laisser aller à l'attendrisse- 
ment qui le gagnait, Gérard s'empressa de monter 
à cheval et de s'éloigner de sa mie, toute éplorée, 
moins d'être laissée seule en cette déserte forêt, que 
d'être abandonnée par l'homme en qui elle avait mis 
sa fiance la plus profonde. 

: — Malheureuse! Malheureuse! Et maudite soit 
l'heure où, chétive, je suis née!... s'écria-t-elle en 
se tordant les bras comme une Madeleine et en s'ar- 
rachant sans pitié ses beaux et soyeux cheveux... 



CHAPITRE VII 

Comment la Mie Euriant, abandonnée par Gérard en la forêt d'Or- 
Ici»», fui rencontrée par le duc de Meti, qui revêtait de Sainte 
Jacques, et «iui»enée par lui en Lorraine. 

orsque la belle Euriant fut bien seule 
et qu'elle eut acquis la douloureuse 
conviction de son abandon, elle re- 
prit ses meurtrissures contre son 
gent et faible corps. Ses ongles ro- 
ses entraient dans les tendres chairs 
de son jeune sein et de son jeune vi- 
sage, sur lequel coulaient des ruisse- 
lets de sang» . 

— Ali ! chétive, chétive, chétive! 
s'écrinil-cllc en se labourant ainsi, à 
coups d'onces, j'aurais préféré être 
décapitée par lui ou dévorée par le 
serpent... Morte, je ne 
souffrirais plus... Vivante, 
la vie m'est poignante... 
1 Vivre est odieux pour les 
cœurs faillis et meurtris. .. 
Ah! Gérard! Gérard! ton 
mépris me tue! Ton abandou m'a- 
chève!... A quoi sert l'innocence, 
alors, ô mon Uieu , puisqu'elle ne 
vous préserve de rien et qu'elle vous 
laisse choir dans l'abîme et dans le malheur, comme 
si elle était le vice.!... 

Pendant que la belle mie de Gérard se lamentait 
ainsi, le duc de Metz survint, suivi de quelques-uns 
de ses chevaliers. 

r-Oh ! oh! qu'est ceci?... s'écria-t-il en voyant pâ- 
mée sur le gazon, à côté d'un monstrueux serpent, 
une" gente pucelle aux cheveux en désordre, aux vê- 
tements souillés de sang. 

Le duc de Metz revenait tout droit de Saint-Jac- 
ques, et il avait dîné à Beaugency. La jeunesse et 
la beauté d'Euriant l'intéressaient. Il mit pied à 





terre, et vint s'assurer qu'elle n'était qu'en pâmoi- 
son. 

— Pourquoi cette douleur ? lui demanda-t-ïl avec 
bonté. Cette bête que voici vous a blessée? Corn-', 
ment vous trouvez-vous en cette forêt, seule?.., lit- ] 
tendiez-vous donc votre ami?... !, ' 

Euriant avait le cœur trop serré pour répondre , 
au duc de Metz. Cependant:, au bout de quelques- 
minutes, elle s'y décida. ' . -' 

— Ah ! seigneur, murmura-t-elle d'une voix d6?£ 
lente, je vous demande aide et assistance... Secoti-' 
rez-moï, je veux mourir... Donnez-moi de votre ( 
épéc dans ce cœur brisé... Vous ne sauriez acquérir, 
mérité plus grand auprès de pieu... . 

En entendant ces tristes complaintes, le duc dé 
Metz se mit à côutempler pitoyablement et teri 1 ' 
drement cette gente pucelle qui demandait à mourir' 
avec l'ardeur que tant d'autres mettent à demander, 
à vivre. Il lui sembla que jamais, jusque-là^ il n'ayàifc 
vu et admiré une créature plus belle et miens tôrr, 
niée, ' ' 

— Si je n'avais peur d'être blâmé de mes $ens^ 
se dit-il, enthousiasmé, je la prendrais volontiers, 
pour femme et la ferais duchesçe de Mefe ët de LbK 
raine. Aux habillements qu'elle porté, il est aîsë dé , 
croire qu'elle est de haut lignage et de grande pa- 
renté... Un roi en ferait grand cas, ainsi que, je le' 
fais.'... V, " .' : "'. -, '". f 

Le duc de Metz, oh le voit; desir&it son àccoin- J 
tance, et très vivement!... ,. '.' , , '! 

— Belle, lui dit-il galamment j levez-vous stfe !_« \ £ 
Levez-vous, sans prendre en vous quelque éxeuh 
sance... Montez sur votre palefroi; et Venez avec' 
mol 'en ma terre et seigneurie de Lorraine...' J'ai i 
grande joie en mon cœur de Vous avoir trouvée/ 
céans... Et jamais, croyez-le bien, plùs grand haù- ' 
neur ne vous sera échu... Car à femme je vous prén- '■'[ 
drai, et duchesse de Metz vous ferai!... • ' 

Euriant ne fut pas tentée par ces offres brillantes. 
Elle n'avait qu'un cœur : elle l'avait donné à Gérard. 
Gérard n'en voulait plus : elle ne pouvait plus, après 
lui, le donner qu'à Dieu. Aussi, pour réfréner, au- 
tant que possible, les amoureuses convoitises du > 
duc de Lorraine, elle répondit d'une voix plus do- 
lente encore qu'auparavant. : 

— Sire, à Dieu ne veuille que je consente à l'hon- 
neur qu'il vous plaît de me faire!... Vous vous efiï 
repentiriez trop... Il faut, puisque vous in'interr(f-J 
gez, que je vous apprenne la vérité de mon fait et 
de la vie que j'ai menée jusqu'ici... Vie mauvaise et , 
déloyale, sire duc !... Il y a trois ans, je devins . 
femme commune et vénale. Mon père était charrè- »' 
ton; il a été pendu et étranglé il ^ à peu de temps..'. ,.' 
J'ai, été la mie d'un larronneur qui m'aimait beau- | 
coup ; tout ce qu'il pouvait dérober au prochaiu sef- ' 
vait à me lotir de robes dé soie, d'or lamé et àa } 
drap fin fourré de vair ou de petit-gris... La robe î 
que vous me voyez aujourd'hui, il rayait Volée a j 
Orléans, et à peine avais-je eu le temps de m'en re- 
vêtir que déjà on nous poursuivait... Mon amant 
tomba de cheval en entrant dans cette forêt : il fut ,., 
pris... Quant à moi, malheureuse, je parvins à m'ô- ]\ 
chapper... Voilà la femme que je suis, sire.. duc;.' 
vous n'en tiendriez guère ménage, car Je rie suis pas .' ; 
le moins du monde disposée à abandonner la vie 
dans laquelle j'ai vécu jusqu'ici. ,. ', 
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Wa\s le duc de Metz avait le cœur trop affolé de 
ce'lç délicieuse, créature. 11 lui paraissait impossible 
qun Ie$ vices dont elle s'accusait lui fussent propres. 
D ailleurs, vicieuse ou non, malvivante ou non, il 
faimait et voulait s'accointer avec clic. 

r— Vos complaintes ne vous servent de rien, la 
pelle, dit-il & Euriant en lui prenant la main et en 
la conduisant vers son palefroi. De gré ou non de 
gjçô. je vous emmène avec moi... Montez dope, et 
sufy.éz-Jioûs... 

LËuriant ne pouvait faire grande résistance. Le 
<0K avait avec lui quatre ou cinq chevaliers à sa dé- 
votion, qui, si elle eût fait mine de fuir et regimber, 
^'eussent pas hésité a l'enlever et la prendre en 
jupe avec eui. Elle fit une invocation mentale à 
ami Gérard, et suivit le duc de Metz, 
n chemin les compagnons du duc, qui n'avaient 
le même amour et le même tact que lui, et qui 
taxaient dans Euriant que ce qu'elle avouait tout 
ït qu'elle était, la regardèrent d'un mauvais œil. 

S.ôire % dirent-ils au duc de Meta, vous emme- 
I une, pauvre femme, une folle, une ébervieée. .: 
ftrvous bien, surtout, d'en faire une duchesse 
ëtz... Vous en trouverez cent fois de plus bel- 
et.de plus sensées... Laissez-la aller ou bon lui 
ibjera... 

'—"Né parlons pas de cela, seigneurs, répondit le 
duc d'un ton qui ne souffrait pas de réplique. Je fais 
p« qui me plaît et n'entends pas qu'on me blâme 
ainsi que vous l'essayez... 

É voyage se passa ainsi. Huit jours après, le duc 
nt à Euriant, Euriant pensant à Gérard, on 
i 6 Metz en Lorraine, au milieu des acclama- 
dés habitants. Le duc, qui respectait Euriant, 
et mû voulait qu'on la respectât, s'empressa de la 
côiiiler à une sienne sœur dont' elle fut très vilement 
aimée; à cause de sa douceur et de sa résignation. 
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CHAPITRE IX 



CojptmaM Gfrerd sa dâdda à «lier secrètement à- Nerers, la tietle 
ajvcon, les boaaettea aux pied , pour s'awurer par aee yeux du 
coin portement de LixiarL 

l ërard de Nevers regrettait amèrement, par mo- 
jfmenf, l'abandon cruel qu'il avait fait de sa mie 
priant. 

;— Oh ! murmurait-il alors, les yeux pleins de lar- 
mès aérés, oh! noble jouvencelle, si gente et si 
douce, pourquoi m'avez-vous si perfidement déçu 
dans mon amour?... Vous nous avez tués et ruinés 
tons Tes deux, dans nos plus chères affections... Je 
n'âfplus rien à faire dans la vie, puisque vous n'êtes 
plû$ rien pour moi!... 0 femme, créature on-' 
ddvarrte!... Le roi Salomon, si plein de sapience 1 
aï, fut déçu comme moi! Samson, le plus fort j 
aô qui fût jamais né depuis le déluge, rut trahi 
aussi par sa femme! Et cent autres encore, empe- 
reurs et rois,' guerriers et savants, grands cœurs et 
grands cerveaux!... La femme ne respecte rien, une 
fois qu'elle s'est embéguinée d'un mâle quelconque, 
jeune Ou mûr, laid oubeau!... Créature ondoyante 
et m5eevante ! Celui-là est fol, et doit pour fol être 
tenu,' qui veut trop exiger et trop s'assurer en 
amour !... Nul ne doit essayer ni éprouver la vertu 



et la constance de sa mie : c'est du sable mouvant > 
que le cœur féminin, on n'y peut bâtir aucune af- 
fection solide... 

Puis, après ce gros blasphème, le pauvre cheva- 
lier se mit à songer aux perfections avouées et se- 
crètes de sa mie, à son pied mignon, à ses mains po- 
telées, à ses joues à fossettes, à sa gorge blonde, a t 
ses lèvres rouges, à ses yeux éloquents, à beaucoup ! 
d'autres choses encore. Et, en songeant à cela, il . 
regretta plus vivement d'avoir perdu des trésors qui 1 
eussent si bien réjoui ses jours et ses nuits. Pour un ! 
peu, U eût rebroussé chemin pour retrouver Eu- 1 
riant, du moins pour essayer de la retrouver. ' 

A force de chevaucher ainsi par monts et par 
vaux, par prairies et par foi f is, Gérard eut l'idée de 
tirer vers Nevers, dont autrefois il avait été le sei- ', 
gueur et maître. 

— Folie ou voix d'en haut, je veux suivre celle 
idée qui me pousse en avant, s'écria-t-U. Je veux j 

| voir de mes, yeux comment Liziart se comporte wt- 
j vers ma riche comté du Nivernais, qu'il a si malhonr \ 
I nétement gagnée!... 

1 II se mit donc en route dans cette direction et ar- 
riva bientôt à la Marche, sur la rivière de Loyre, où 
était un fort châtenu. Pour n'être pas reconnu, il 
i entra de nuit dans la ville et alla se loger dans un 
i faubourg, en une maisonnette occupée par uu> 
i vieux ménestrel-jongleur et sa femme, auxquels, -Jaf- 
; dis, sa famille rt lui avaient fait le plus' grand bierr. 

— Sire Gérard!... s'écria joyeusement le jon- 
gleur, en voyant entrer le malheureux chewrëer et 
en le reconnaissant aussitôt, bien que la douleur ot 
le costume l'eussent changé. 

— Sire Gérard!... répéta la femme,' heureuse d^ 
la présence de son ancien seigneur et maître, et en 
s'empressant à lui faire bon accueil. 

— Mes amis, leur dit l'amant d'Euriant, ne faUes 
nul bruit de ma venue, je vous en prie... Jo ne veux 
être ici pour personne, vous excepté... 

— Sire, répondit le jongleur, âme qui vive ne le 
saura, je vous le jure!... 

Le cheval de Gérard fut remisé en lieu convenable, 
; avec un picotin d'avoine suffisant; et, quand la bête 
eut pris son repas, les gens songèrent à prendre le 
leur. La table fut mise, et tous trois, l'hôte,- sa 
femme et Gérard, s'assirent autour. Gérard était 
jeune; malgré ses chagrins il fit honneur au souper 
et au jit que lui avaient préparés ses hôtes. Il but, 
mangea et dormit beaucoup. 

Le lendemain, dès l'aube, il se vêtit, se chaussa, 
et, appelant le ménestrel, il le pria de lui prêter une 
de ses vieilles robes, un chapelet et un chaperon, 
parce qu'il faisait au dehors grande pluie et grand ., 
vent, et, avec ces différentes pièces de costume, la J 
vielle dont il se servait ordinairement. Gérard savait 
jouer à merveille de cet instrument, comme de tous 
autres, luth, harpe, ou psaltérion. 

Quand le jongleur eut apporté tout cela et qu'il ' 
eut pendu au cou de Gérard la vielle qu'il lui avait , 
demandée, il lui dit en souriant : 

— Sire, m'est avis que vous avez été autrefois du ' 
métier!... 

Quand il eut la vielle pendue au cou et qu'il fut 
prêt à partir, le jongleur le retint respectueusement, , , 
et alla lui chercher ses houzeiles et les lui chaussa', ' 
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çarco que le temps était sale, et que les chemins 
étaient mauvais en diable. 

— Maintenant, sire, que le ciel vous carde! Vous 
allez rencontrer en chemin bien des nécessiteux... 
Vous allez recueillir une ample moisson de calami- 
tés qui attristeront votre bon cœur... Fermez les 
jeux si vous ne voulez pas voir, cher sire !.. . 

Les chemins étaient mauvais, boueux et malaisés. 
La pluie tombait fine et drue. Gérard ne se plaignit 
pas. Il alla bravement son chemin, quoique, jusqu'à 
présent, il n'eût pas été accoutume à de pareilles 
fatigues. Au bout de quelques lieues et de quelques 
heures il entrait dans la riche cité de Ne vers, autre- 
fois si gaie, maintenant si triste. 

Gérard, le cœur serré à l'aspect de sa ville natale, 
mais plus animé que jamais à suivre son projet, s'ar- 
rêta dans plusieurs carrefours, et viella du mieux 
qu'il put, pour attirer l'attention et se faire appeler 
dans les maisons. Plusieurs fois il entendit des bour- 
geois se dite l'un à l'autre : 

— Ce jongleur vielle bien en vain... D vicllera 
longtemps avant de trouver homme qui le voulût 
écouter... Car, depuis la douloureuse perte que nous 
avons faite de Gérard et d'Euriant, sa mie, nous 
n'avons plus eu plaisir ni joie... Et chansons, bal- 
lades, notes, chants d'oiseaux ne seront plus jamais 
volontiers écoutés dans Nevers, du moins tant que 
le traître Liziart sera en vie et qu'il aura cette belle 
seigneurie en sa garde !... 

— Ch ! mon Dieu! murmura tristement Gérard. 
Il se rendit à l'église Saint-C yre, où il fit une très 

benoîte oraison, en supliant le ciel de réconforter et 
aider sa mie. Puis, cette oraison achevée, il sortit et 
alla s'asseoir sur un banc de pierre, devant le palais 
de ses pères, où il se mit à rêver et à vieller ses plus 
doux airs. 



CHAPITRE X 

Comment Gérard, la vieil* au cou, chanta, devant Liziart, la chan- 
son de Guillaume-au-court-uez ; et, tout en se chauffant derrière 
Li cheminée , aurprit la conversation de Gondrée et du comte de 
Foreau 

.x-Z**^) yj| n chevalier entrait en 

K^yjYf^^^Ay — Venez, ami jon- 
gleur, dit-il à Gérard; 
vous jouerez de votre 
métier devant le comte 
de Nevers, qui s'ennuie 
et que vous réjouirez!.. 

— Le comte d; 1 Ne- 
vers! murmura Gorard 
en tressaillant. Un autre 
a pris mon nom ! Un [ 
autre a pris ma place!.. 
La demeure de mes pères, d'où je suis chassé, est 
profanée par la présence de ce Liziart abominé!... 

— Allons! montez céans! reprit le chevalier en 
voyant que Gérard restait immobile à sa place. 

— Très volontiers, sire chevalier, répondit l'a- 
mant d'Euriant; car j'ai grand froid, et je mèçhàuf- 

iis volontiers.. . Je suis las d'aller à pied par les 

"*ftfo «istf tuHa'a aik) i>p Juaui { ij 




Gérard monta. 

— Qu'est ce mendiant ? demanda Liziart en aper- 
cevant sa victime, pâle de froid et de douleur, .de 
douleur surtout. Il n'est danger que do vilain, et je 
n'aime pas les vilains... Le diable vous a introduit 
ici, l'ami; que le diable vous emporte!... > 

Le comte de Forest ne reconnaissait pas Gérard, 
grâce aux herbes dont celui-ci s'était barbouillé le 
visage et les mains. Sa mauvaise humeur ne lui ve- 
nait pas de la présence du vaillant chevalier, qu'il 
était à cent lieues de soupçonner sous cet humble 
costume : elle ne lui venait que de lui-même. Liziart 
n'était jamais content des autres, parce qu'il n'était 
jamais content de lui-même : il se rendait justice !... 

Gérard attrempa sa vielle, souffla dans ses doigts 
et se mit à chanter, en viella nt d'un son clair et 
doux, la chanson de Guillaume d'Orange, le marquis 
au court nez. 

On applaudit beaucoup, et, pour récompenser le 
vielleur, on le laissa s'approcher, comme il voulut, 
du feu ardent de la cheminée, afin qu'il pût se ré- 
chauffer et rêver à son aise. Gérard, une fois près 
de la cheminée, dans un coin, fut bientôt oublie,, et 
il profita de cette indifférence générale pour ouvrir 
l'œil et l'oreille tout autour de lui. . 

Liziart était à table. A côté de lui était cette abo- 
minable vieille qui avait nom Gondrée, et qui avait 
Causé tout le mal dont pâtissaient à cette heure Gé- 
rard et Euriant. De même qu'il avait reconnu' Li- 
ziart, Gérard reconnut Gondrée, et il lui sembla, â 
ses allures, qu'elle était beaucoup trop maîtresse en 
ce palais pour n'être pàs complice, en tout pu partie, 
du crime de Liziart. Il étudia donc avec 'attention 
chacun de ses gestes. 

— Comte de Forest, dit elle tout bas à Liziart, 
mais de façon cependant à être entendue de Gé- 
rard ; comte de Forest, m'est avis que vous ne tenez 
guère votre parole... Voilà de longs mois déjà que 
vous êtes en possession du Nivernais, et vous sem- 
blez oublier que c'est grâce à moi. J'ai trahi ma pu- 
pille Euriant à votre intention; j'ai fait un pertuis à 
la paroi de la muraille qui donnait dans la salle de 
bains, afin que vous pussiez voir l'enseigue qu'elle 
porte au-dessus du sein droit... Cela vous a permis 
de gagner votre gageure et de déposséder le jeune 
comte de Nevers... mais il y avait une condition à 
ma trahison, et vous me paraissez l'avoir facilement 
oubliée... Où sont les récompenses brillantes que 
vous m'aviez promises?... 

— Vous avez raison de me rappeler que c'est à 
vous que je dois d'avoir gagné ma gageure, répon- 
dit Liziart, puisqu'en effet, sans votre concours, il 
m'eût été difficile de faire croire que j'avais euiiu- 
riant à ma volonté pendant une nuit ou deux... Je 
n'avais pas eu ce bonheur; mais je tenais à passer 
pour l'avoir eu. C'est vous qui m'en avez fourni les 
moyens... Je suis donc votre débiteur... Je m'ac- 

3uitterai envers vous, soyez-en sûre... En atten- 
ant, n'êtes-vous pas ici dame et maîtresse?... 
Liziart et Gondrée, tout en causant bas, ne di- 
saient pas un mot qui ne fût entendu de Gérard, qui 
les dévorait tous deux du regard ; et ils ne se dou- 
taient guère l'un et l'autre que chacune des paroles 
imprudentes qu'ils proféraient là, devant lui, leur 
seraient un jour bien chèrement vendues. Gérard 
en savait assez ! 
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. .^prtf 11 * donc sans bruit de sa cachette, tout en 
menant doucement de l'air le plus naturel du 
mcmde, l'heureux amant d'Euriant gagna la porte en 
faisant force révérences à droite et à gauche, aux 
J seigneurs attablés à .l'extrémité de la salle, et, au 
_ bout de- quelques minutes , il était en plein air, 
respirant à pleins poumons. 
— Chère Euriant! murmura-t-il attendri ctre- 
; pentant, en songeant à tout ce qu'avait dû souffrir 
! sa belle mie. 

Lors, la vielle au cou, les houzettes aux pieds, il 
' se mit à trotter, à courir à perdre haleine jusqu'en 
la maisonnette du vieux ménestrel qui l'avait re- 



se mit à trotter, à courir à perdre haleine jusqu'en 

la mair * 

• cueilli. 

r - — Oh 'mes amis, mes amis, que je suis heureux! 

- leur dit-il en arrivant et en embrassant les deux 
" vieux époux accourus à sa rencontre. 

. — Qu'avez-vous donc fait, et pourquoi êtes-vous 
sHét revenu? demanda l'homme, qui ne compre- 

- naît rien è la joie du jeune comte, mais qui s'en 
7 réjouissait sincèrement tout de même. 

\ — Mes amis, leur répondit Gérard, j'espère bien 

* que vous le saurez à temps, mais nort aussitôt que 
j* H voudrais!... Dînons, et après je partirai, car je 
ne V3ux pas perdre une minute. 

* Gérard avait grand'laim, comme on a toujours 
après les violentes émotions, qui vous creusent pro- 
fondément l'estomac : il mangea de bon appétit, et 
but de bonne soif. Puis, le souper pris, il alla se 



reposer pour être plus dispos le lendemain 



ï)ès que le jour parut, Gérard, impatient de 
' partir, se leva et s'habilla très hâtivement. Le bon 
11 ménétrier avait eu le soin de lui préparer son che- 
f val : le jeune comte de Nevers n eut plus qu'à 
' monter dessus et à donner de l'éperon pour partir. 
~ — Adieu, cher sire! Puisse le ciel bientôt vous 
\ ramener!... s'écria le ménétrier, les larmes aux 
0 yeux. 

— Dieu vous garde, cher sire! dit la vieille 

femme, également émue. 
l . ' Gérard partit, assez en peine du côté par lequel il 

devait diriger ses pas pour retrouver sa douce 
: Euriant. 



I CHAPITRE XI 

r. , 

Comment Gérard s'en vint dam un château, en Àrdennes, où il ne 
- trouva que déaolation. Du réconfort qu il donna, pour payer son 
h JMapitaUté. 

Êérard, l'enfant pensif, s'en alla ainsi chevauchant 
par plusieurs contrées, à la recherche de sa mie, 
calomniée par lui. Il arriva en Bourgogne, où 
il' pensait en avoir des nouvelles : aucune! Il tra- 
versa Paris, où était la cour du roi Louis; mais il ne 
; s'y arrêta pas. Il reprit sa quête par l'Ile-de-France 
et la Picardie, et, finalement, se trouva dans le 
pays d'Ardennes, sans avoir obtenu un seul indice 
! qui lui permît de retrouver les traces d'Euriant. 
Quand il eut chevauché plusieurs journées, il 
avisa, par une belle vesprée où le soleil se couchait 
horizontalement, un château qui se découpait en 
noir sur le rouge du ciel, et qui plongeait ses racines 
dans l'eau d'une rivière. 
Gérard s'arrêta pour le contempler, et jeter un 



! coup d'œil investigateur sur les alentours. Ce châ- 

' teau avait un aspect morne et désolé ; on devinait, 
à son voisinage de terres non labourées et de niai- 
sons brûlées, que la guerre avait passé par là et 
qu'elle y passait encore tous les jours. 

Gérard s'avança pour aller demander l'hospitalité 
du souper et du gîte à ce château de sinistre appa- 
rence. Deux hommes, montés sur des juments, 
l'épée au poing, l'air menaçant, gardaient l'entrée 

1 du pont et interrogeaient sans cesse la route, de- 
vant eux. pour pouvoir donner l'alarme en temp» 
utile, à 1 intérieur. Quand Gérard leur fut signalé, 
ils firent un appel, et aussitôt quatre autres hommes 

1 surgirent, bien armés, à pied, et se dirigèrent vers 
le jeune comte de Nevers, qui les salua courtoise- 
ment et leur demanda l'hospitalité pour la nuit. 

1 — Nous vous hébergerons Se grand cœur, sire 
chevalier, lui dirent ces hommes; de grand cœur, 

1 mais non de grande fortune. Car nous sommes si 
harcelés, si opprimés des gens de Galeran, que nous 

! sommes quasiment ruinés... En trois ans, nous 

! n'avons pu semer ni recueillir un muid de blé !... 
L'hospitalité que vous recevrez ici sera sincèfe, 
mais, aussi, elle sera indigne d'un chevalier tel que 
vous semblez être... 

— Seigneurs, répondit simplement Gérard, puis- 
que vous consentez à me recevoir pour cette nuit, 
je n'en demande pas davantage et vous remercie 
cordialement... 

Le pont-levis s'abaissa, Gérard passa, et les sei- 
gneurs qui l'avaieut reçu passèrent après lui, et, 
après lui levèrent le pont, de peur de surprise. 
Deux d'entre eux le conduisirent au donjon; les 
deux autres conduisirent son cheval à l'étable, où il 
n'y avait ni orge ni avoine, fors un peu de foin 
qu'ils donnèrent à dévorer à la pauvre bête, affamée 
et fatiguée. 

Une fois entré, Gérard alla s'asseoir sur un bahut 
en désarroi, en attendant que leschevaliers se désar- 
massent. Tout était pauvre, triste et froid : l'hôtel 
et ses hôtes. Les murs étaient nus, et les robes des 
chevaliers ne valaient guère mieux que les murs. 
Murs lézardés et fendilles, robes rompues et déchi- 
rées!... 

Quand les conducteurs du jeune comte se furent 
désarmés et revêtus de leurs misérables vêtements, 
ils le prièrent de les suivre et le firent entrer dans 
la principale pièce du donjon, où se trouvaicut deux 
chevaliers et une jeune dame. Les deux chevaliers, 
pauvrement vêtus comme les introducteurs de Gé- 
rard, étaient, de plus, pâles et maigres à faire peur. 
La jeune dame était avenante et belle; mais elle 
avait tant jeûné, tant jeûné, tant jeûné, que les os 
lui saillissaient sous fa peau. Il n'est .pas besoin 
d'ajouter qu'elle était aussi misérablement vêtue 
que les chevaliers. 

Cette maigreur et la pâleur de son teint, émurent 
de pitié les. entrailles du jeune comte, qui n'avait 
pas été admis, jusque-là, à contempler un dénue- 
ment aussi profond, un désastre aussi navrant. Getlo 
gente dame avait souffert d'une des plus horribles 
et des plus laides souffrances de la terre, à savoir : 
de la faim ! La ceinture qu'elle portait était d'un 
tissu de laine, la boucle et son ardillon étaient do 
cuivre ou de laiton; par quoi il apparaissait claire- 
ment qu'elle n'était pas de grande richesse. 
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Gérard la salua respectueusement. 

— Dieu vous donne honneur et bien, sire che- 
valier, lui dit la gente dame, d'une voix mélancolique 
car céans vous ne les sauriez trouver, cê dont je 
suis très navrée... La gêne où nous sommes pour le 
moment, nous empêche de vous recevoir comme 
nous le voudrions. Nonobstant, sire chevalier, j'ai, 
comme provisions, six pains et dix gâteaux, .deux 
perdrix et quatre pluviers, de plus un baril de vin. 
A part cela, je n'ai pas d'autres vivres à vous offrir, 
ce qui me poigne, croyez le bien !.. . Aussi nous est- 
il impossible de tenir le siège plus longtemps... De- 
main, nous attendons l'assaut que doit nous donner 
1» gent la plus vile du monde... 

— Dame, demanda Gérard avec intérêt, d'où 
vient cette guerre qui vous met dans une si piteuse 
situation? 

— Sire chevalier, la vérité est que le seigneur de 
ces gens qui vont nous donner l'assaut demain, me 
veut avoir en mariage... Mais, plutôt que de con- 
sentir à cette uuion, j'aimerais mieux être brûlée en 
un feu d'épines, tant cet homme est laid et hideux à 
voir; si laid et si hideux, que peur et hideur j'ai 
toutes les fois qu'il m'arrive de songer à lui. Il m'a 
mandé par un sien messager que demain, au matin, 
il fera le siège' de mon château... Ce sera le couron- 
nement de mes misères!... Mes terres ravagées, 
mon père et mes deux frères tués... Ah ! vrai Dieu ! 
il faut que je sois née pour le malheur, puisque je 
ne puis trouver chevalier qui pour moi voulût 
combattre!... Je n'ai ni parent, ni cousin, ni ami 
capable de lutter avec ce puissant ennemi qui m'op- 
prime et m'outrage... Ah! sire chevalier, je ne puis 
vous faire bonne chère et bon accueil .. je vous 
prié de me pardonner... J'ai grand ennui et déplai- 
sir au cœur; mais, pour l'amour de vous et de 
l'honneur que vous nous avez fait de choisir le châ- 
teau pour hôtellerie, je me mettrai en peine de me 
réjouir et de vous distraire. 

Gérard avait laissé la gente dame se lamenter et 
parler. Quand elle eut fiui, il répondit : 

— Dame, quel est cet ennemi qui vous met à mal 
et veut faire le siège de votre château, après avoir 
ûrûlé vos moissons et tué votre père et vos frères ?. 

— Sire chevalier, répondit-ello, je me reproche- 
rais toute ma vie de vous faire payer si chèrement 
la maigre hospitalité que je vous offre... Combattre 
cet ennemi, c'est aller sûrement à la mort, et je n'ai 
pas le droit de vous y exposer... 

— Quel est cet ennemi? demanda tranquillement 
Gérard, pour la seconde fois. Plus le péril est grand 
et plus je dois insister... J'ai à me punir d'une mé- 
chante action, à me châtier d'une déloyauté com- 
mise contre mon gré... Quel est le nom de votre 
persécuteur?... 

— 11 se nomme Galeran, répondit la jeune dame, 
prise de reconnaissance pour ce défenseur que le 
ciel lui envoyait. 

— Demain, à l'aube, j'irai défier Galeran, et, si 
le ciel est juste, je vous en délivrerai !... 

La dame, émue et tressaillante d'espoir, ôta son 
gant de la main gauche, le remit à Gérard, qui le 
prit, et elle lui dit : 

— Sire chevalier, je mets entre vos mains et en 
votre garde, ma vie, mon honneur, mou corps et 



ma seigneurie... et je prie Dieu qj 
! vous accorde la grâce de uous ' Ôlèr ( rj d 



péril où nous sommes!... 



CHAPITRE XII 




<i t ..| 
'•■\ 



Comment I» belle Bugllne de Ttargis, ponr remer- 
cier Gérard d'avoir tué Galeran, lui offrit &dp 
cœur, sa main et ses richesses; et comme Gerarfi 



u point du jour, uu héraujt 
d'armes, envoyé p?r Gé- 
rard, alla défier Galeran en 
combat à outrance, et t 
quelques heures aprôs< k& 
deux adversaires se 
vèrent en présence, dans.Mne 
plaine qui bordait le cWteaaon 
le jeune comte de Nevers avait reçu 
l'hospitalité. i •'<><} 

La dame et ses chevaliers montèrent 
sur le plus haut donjon, pour mieux voit 
et mieux admirer, et Galeran et Gérard 
s'éloignèrent en cet instant l'un de l'au<* 
tre pour prendre leur course. .,: îr-q 
Lors ils s'avancèrent à rencontre l'un 
de l'autre, les lances baissées, les heao> 
mes embrachés, les écusen avant, les éperons ah 
flanc de leurs montures. Leur choc fut celui delà 
foudre. Leurs lances se brisèrent, leurs chevaux s'a+ 
battirent et tous deux, désarçonnés en même tempe; 
allèrent rouler, tout étourdis de leur chute, «mr 
l'herbe de l'arène, qui commença à se rougir. Se 
relevant ensuite, tous les deux ensemble^ l'épée oil 
poing, ils s'attaquèrent, à pied, et avec tant de vto+ 
lence que chacun de leurs coups. faisait jaillir, des 
milliers d'étincelles sur l'acier de leurs heaumes» • 
La lutte fut longue. La sueur et le sang leur dé* 
gouttait à l'un et à l'autre sans qu'ils s'en aperçus- 
sent, pour ainsi dire, tant était grand l'acharné-* 
ment qu'ils mettaient às'entre-détruire. Voyant que 
leurs épées n'amenaient aucun résultat définitif, ils 
les reboutèrent spontanément au fourreau et s'em- 
poignèrent à bras le corps. Une heure après, u» 
seul des deux champions se relevait.: c'était Gérant 
de Nevers. 

Gérard de Nevers, blessé et chancelant, revint 
auprès de la gente dame qu'il venait ainsi de sau-f 
ver de malefortune et de malemort, et lui annonça 
le succès de son entreprise. Puis, cela fait, il voulut 
remonter à cheval, et reprendre la quête d'Euriaat ;•• 
mais le sang qu'il perdait de toutes parts ne lui per- 
mit pas d'aller plus loin. U dut rester là pour faire 
panser ses blessures et rétablir ses forces. 

Cela dura uue quinzaine de jours, pendant les— 
quels la jeune dame, reconnaissante, le soigna avec? 
un zèle et une tendresse infinie. Elle lui devait plus 
que l'honneur, plus que la vie, plus que la fortune : 
elle lui devait la santé et le honneur. Galeran mort, 1 
elle était délivrée de ses exactions, et pouvait vivre 
désormais tranquille dans sou château restauré et 
approvisionné convenablement. Ces quinze jours 
avaient suffi pour donner aux gens et aux choses 
de céans uue toute autre physionomie. Les murs du 
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^ a ' en * moins tristes ; les visages des cheva- 
reïs de la suite de la dame étaient moins pâles et 
moins maigres. Le jeûne forcé était aboli pour 
longtemps dans cette maison, grâce au courage du 
jeune comte de Nevers, 

Les femmes pratiquent volontiers la reconnais- 
sance ; c'est un sentiment tendre qui pousse vo- 
lontiers ses branches folles dans leur cœur, le ter- 
vain le plus capricieux du monde. Elles la pratiquent 
d'autant plus volontiers, lorsqu'il s'agit d'un homme 
■jeune, b^ave et beau comme l'était Gérard. 

Aussi, lorsqu'au bout de ces quinze jours, le vail- 
lant chevalier, presque guéri, voulut partir, tou- 
jours inquiet sur le sort de sa mie Euriant, elle le 
retint en rougissant, en le priant de l'écouler. 
1 -—Sire chevalier, lui dit-elle d'une voie émue, 
je m'appelle Eugline; mon père s'appelait Trar<jis. 
tosais héritière de ses biens, qui sont considérables, 
«• libre d'agir è ma volonté... Je vous ai dit mon 
aomafiti que vous daigniez me dire le vôtre... Main- 
tenant; sire chevalier, ma terre, mes châteaux, tout 
ce que je possède au monde, je vous l'abandonne, 
pour en faire à votre plaisir... Moi-môme me donne 
fttoas pour ôtre votre femme ou votre amie... Pour 
Dieu, sire chevalier, ne me refusez pas, car je suis 
Me de haut lignage et digne en tous points de votre 
commerce... Ne me refusez pas t... Ne me refusez 
pas!... 

h -i— Demoiselle, répondit doucement Gérard qui 
venait de s'apercevoir de l'amour qui s'était emparé 
da cœur de cette gente pncelle et qui brillait comme 
one 1 chaste flamme dans ses beaux yeux; demoiselle, 
la ciel me préserve de vous déplaire par ma réponse, 
mais je tous dois la vérité et vais vous la dire. J'ai 
pris une résolution et suivi une voie dont je ne me 
départirai pas un seul instant pour tout l'avoir de 
Constantin, le riehe empereur de Rome... J'aime 
une belle entent que j'ai perdue et que j'espère re- 
trouver... Chaque jour de retard est un jour de 
doutevr pour moi : j'ai toujours peur d'arriver trop 
tard auprèsë'ellet... 

- -A cesiparoles, auxquelles elle était loin de s'at- 
tendre, Eugline devint pâmée et morno, sans pou* 
voir parler. De grosses farmes coulèrent silencieuse- 
ment te long de ses joues. 

— - Hélas ! pensa-belle, je ne le dois ni blâmer, ni 
■épris»!... Je me suis trompée; mon cœur m'a 
tatamintà l'aimer; mes yeux et mes lèvres ont trahi 
mon amour... 

. . Gérard ne devait, ne pouvait, ne voulait pas rester 
ph&lougtempseéans. Il prit respectueusement dans 
ses mains la main d'Eugline, qui était fort blanche, 
h porta à ses lèvres, et se retira incontinent. Quel- 
ques instants après, le galop d'un cheval se faisait 
entendre : Gérard s'éloignait pour toujours. 

— Hélas! murmura Eugline, en soupirant, et en 
se mettant à la fenêtre du donjon pourvoir jusqu'au 
dernier moment l'homme à qui elle avait voué sa 
vie. 



CHAPITRE XIII 

Comment Gérard, toujours à la recherche de sa mio 
Euriant, arrivai Chàlom en Champagne, où il resta 
longtemps malade i et comment la (Mo de son note, 
que son sort intéressait, lui donna un éperrier. 

1 s'en alla, le pauvre chevalier, toujours à 
la recherche de sa mie, tantôt plein d'es- 
poir et tantôt désolé, chevauchant à tra- 
vers les plaines etlesforcts sans trop savoir 
où il allait. Uu jour il s'arrêta chez uu 
uoble bourgeois de la ville de Ghâlons en 
Champagne, croyant n'avoir à lui deman* 
dur l'hospitalité que pour uu jour : il y 
resta quelques semaines, malade, au, lit. 

En très peu de temps, Gérard devint 
ti cs pâle et très maigre. Il perdit le boire 
et le manger, et l'appétit de. la mort lui 
vint au cœur : la vie lui pesa. Il fit plus 
encore que de perdre le boire et le man- 
ger, choses grossières, il perdit le souve- 
nir, cette noble chose! Tout fut oublié, et 
le présent et le passé, et sa position et 
celle d'Euriant; d'Euriant elle-même il 
n'eut plus la'moindre souvenance !... 

Le bourgeois, son hôte, avait une fille 
jeune, belle, douce et avenante, tant gente 
etmignotte que de plus gracieuse on n'eût 
su trouver dans le pays, même en cher- 
chant longtemps? Un matin, assise en la 
chambre de son père, voisine de celle où 
était couchéGérard,elleouvraitd'oretdesoieundrap 

fiarsemé de roses et de palmes, et, tout en travail- 
ant ainsi, elle chantait comme chantent toujours les 
belles travailleuses. Par un hasard fort explicable, 
le nom d'Euriant appartenant à beaucoup de demoi- 
selles, elle nomma la mie de Gérard dans sa chanson. 

Ce nom adoré, jeté dans la cervelle affolée de ce 
cher garçonnet, y produisit l'effet d'une pierre dans 
un étang : il y fit du bruit et y occasionna du trouble. 
Il se leva sur son séant et regarda devant lui, dans 
le vide, où il lui sembla voir voltiger les images de son 
passé. 

— Hélas! murmura-t-il tout pensif. Le mal 
que j'ai souffert m'a tourné à grand déplaisir... 
voilà longtemps que je suis ici, couché, sans savoir 
quand je me lèverai, et si je me lèverai autrement 

Îjfue pour me recoucher dans mon cercueil... Que 
ait ma mie Euriant pendant ce temps?... Où est-elle, 
la pauvre chère âme?... J'ai perdu sa trace et ne la 
retrouverai peut-être jamais... Parfois aussi je perds 
souvenance de mon amour pour elle... J'oublie Eu- 
riant!... Mais je ne veux plus l'oublier... je veux 
reprendre sa quête avec plus d'énergie que jamais, 
aussitôt que j aurai la force nécessaire pour me 
lever et monter à cheval... et je ne m'arrêterai plus 
que ie ne l'aie retrouvée... Rien ne me fera obstacle 
que la mort!.... 

Pour se réconforter et se réjouir, Gérard se mit à 
chanter à perdre haleine une chanson amoureuse 

3u'il chantait jadis avec sa mie. Si bien que la fille 
e l'hôte 1 entendit et s'imagina que le. pauvre che- 
valier était tombé en frénésie. Lors, elle* accourut 
avec inquiétude, entra et vit Gérard assis sur son lit, 
pâle, les yeux enfiévrés, le geste désordonné. 
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BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



— Sire, lui dit-elle doucement en lè forçant à se 
recoucher, vous aggravez votre mal... il vous faut 
recoucher en attendant le jour prochain où vous 
serez en état de vous lever... Je vous demande 

itardon d'être entrée ainsi ; mais en travaillant dans 
a chambre voisine, j'ai entendu votre voix et j'ai 
cru que vous souhaitiez quelque chose... 

— Belle pucelle , répondit Gérard, votre venue 
m'est très plaisante et je vous en remercie. . . Puisque 
vous vous mettez à ma disposition, je vous prierai 
de me faire donner à manger... je veux reprendre 
au plus vite les forces que j'ai perdues... 

•La jeune fille s'empressa d'obéir à cette fantaisie 
de malade. Elle alla incontinent lui faire faire un 
chaudel d'amandes, et, quand il fut fait, elle lui ap- 
porta. Gérard trouva ce chaudel fort appétissant : il 
le prit et le huma avec infiniment de plaisir, ce dont 
la fille de l'hôte fut très contente. Puis, après ce 
régal, il dit : 

— Gente pucelle, est-ce que vous avez entendu 
parler d'une demoiselle ayant nom Euriant?... 

— Je ne l'ai jamais ni vue ni connue, sire... Et 
vous?... 

— Oh ! moi, c'est différent... 

-—Sire, vous chantiez tout à l'heure, et cela m'a 
toute troublée. 

— C'était pour me réconforter, en pensant à celle 
ue vous avez nommée tout à l'heure dans votre 



chanson... 

— Si je comprends bien, sire, le mal que vous 
avez si longtemps porté, vous est venu d'aimer?... 

— Le mal et le bien, oui, chère demoiselle... 
comme tout ce qui vous vient de l'amour... 

Alors Gérard, gagné par la douce et loyale phy- 
sionomie de sa jeune hôtesse, lui raconta tout au 
long son histoire et ses malheurs, qui la firent tour 
à tour pâlir et rougir. Elle s'intéressait beaucoup à 
ce jeune homme, cette jeune fille ! . . . 

Quand Gérard eut fini, elle lui répondit mélanco- 
liquement : 

— Vous avez été bien coupable, cher sire, de 
vouloir éprouver votre mie-, mais vous en avez été 
bien puni aussi. Ne recommencez jamais, ni vous, 
ni d'autres : ces épreuves-là sont trop tristes !... 

— Belle, reprit Gérard, vous dites la vérité, et je 
vous eu remercie humblement... Je vous remercie 
aussi du réconfort que vous m'avez procuré... Vous 
avez été le vrai médecin de mon mal, et vous m'avez 
guéri, tant en parlant qu'en chantant... Je vous re- 
mercie du fond du cœur, chère demoiselle... 

Gérard voulut, à ce moment, prendre la main de 
la jeune fille : elle la retira vitement, en rougissant. 

— Recouchez- vous et guérissez-vous tout-à-fait, 
sire, lui dit-elle eu s'envolant de la chambre comme 
un oiseau qui craint d'être pris au piège... 

Huit jours après, l'amant d'Euriant était sur pied, 
complètement guéri et prêt à partir pour la quête de 
sa mie. 

Il s'habilla joyeusement, et vint prendre congé de 
sa jeune «t belle hôtesse qui avait les yeux un peu 
rouges, probablement parce qu'elle avait mal dormi 
ou bien pleuré. 

— Demoiselle, lui dit-il délicatement, je vous 
serais fort obligé de me faire savoir quelle dépense 
j'ai faite céans... 

— Sire, répondit doucement la jeune fille, je 



j suppose que vous n'avez guère apporté d'argent 
avec vous, car il y a longtemps que vous êtes parti 
de votre pays... fi n'y aurait donc pas courtoisie de 
ma part à retenir vos gages... Je vous tiens pour 
assez loyal et assez large pour nous rendre cela 
quand vous en serez requis par nous... N'en parlons 
donc plus... Seulement, laissez-moi vous'/aire un 
don de peu d'importance, que je vous prie cepen- 
dant de vouloir bien accepter!... J'ai un épervier, 
on n'en saurait trouver de meilleur ni de mieux 
affaité : acceptez-le et gardez-le en souvenir de 
votre hôte et de sa fille... 

II n'y avait rien à répondre, de peur d'offense : 
Gérard s'inclina en guise d'acquiescement, et la. 
jeune hôtesse s'esquiva pour revenir quelques in- 
stants après avec l'épervier, qui était en effet le plus 
beau et le mieux dressé qu'on pût voir. De plus, il 
était fort richement harnaché, ce qui ne gâtait rien 
à son apparence. Ses getz et ses longes étaient fili- 
granés, et son totet, d or fin, avait un rubis étince- 
lant. C'était un épervier digne d'un prince. 

— Prenez-le sans crainte, dit la jeûné fille à 
Gérard, en voyant qu'il hésitait un peu; corps et 
avoir, plumes et rubis vous abandonne sans' 
nulle vilaine pensée, sûre que vous accepterez 
de même... 

— Belle et chère demoiselle, répondit Gérard, 
attendri par ce témoignage d'amitié que cette sente 
enfant lui donnait, et touché de la façon défieate 

3u'elle employait pour le lui donner ; belle et chère 
emoiselle, je suis vôtre, désormais; comptez sur moi 
en toute occasion : que je meure si je ne me souviens 
toute ma vie de ma belle hôtesse de Châlons !..» 

L'épervier accepté, la jeune fille ressortit encore 
un instant pour revenir avec force draps, forcelinge» 
force robes toutes neuves, pour remplacer celles qui 
étaient vieilles et usées, elle s'en était aperçu... 

— Acceptez ceci comme vous avez accepté l'oi- 
seau, lui dit-elle. C'est votre amie qui vous l'offre, et 
l'on reçoit tout sans honte d'une amie... 

Gérard ne répondit qu'en prenant la main de sa 
jeune hôtesse et en la portant respectueusement à 
ses lèvres. Il descendit dans la cour où piaffait déjà 
sou cheval, que l'oisiveté et les bons soins avaient 
notablement engraissé. Lors il ceignit son épée, 
chaussa ses éperons, et enfourcha la noble monture. 

— Adieu, cher sire, lui dit la jeune fille, le coeur 
tout défaillant. 

— Adieu, dit Gérard en la regardant avec recon- 
naissance et en sentant une larme couler le long 
de sa joue. 

Quelques minutes après, il avait disparu. Sa belle 
nôtesse rentra toute mélaneolieuse : elle avait une 
provision de tristesse pour bien des jours et bien des 
nuits, la tendre pucelle!... 



CHAPITRE XIV 

Comment Gérard vint à Cologne ; des grande* promues qa*jl y lit 
et de la grande admiration qu'il y oraaa. 

ip|e la Champagne, Gérard passa en Lorraine, et 
llde la Lorraine il arriva à Cologne, où il descen- 
**dit en l'hôtel d'un riche, très doux et très dô- 
bonnairebourgeoisquiavaitnomAdam-le-Grégeois. 
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^-S\re chevalier, vous êtes le bienvenu! dit ce 
bourgeois en allant prendre les mains de Gérard, 
pottt les presser amiteusement dans les siennes. 

— Les braves gens portent bonheur aux toits qui 
les 1 , abritent, ajouta la femme d'Adam-le-Grégeois, 
qui avait été faite par la nature sur le patron de son 
mari. Nous sommes heureux de vous recevoir, très 
heureux. 

Çela dit, l'homme et la femme conduisirent Gérard 
daps, la pièce où était dressée une table convenable- 
ment chargée de viandes et de vins, et tous trois en- 
semble se mirent à dluer à leur plaisir. 

Vers le milieu de leur repas, un varlet vint pré- 
venir Adam que les Sesnes venaient assiéger Colo- 

faè, et que déjà ils escarmouchaient dans les fau- 
ourgs, dont ils avaient coupé les vignes et brûlé 
les tnaisons. Il ajouta que le navire des Sesnes ve- 
nait de débarquer de nombreuses vivres et beaucoup 
d'artillerie, et que tous avaient pris position entre la 
rivière et la porte des Trois-Rois. 

Cne -pareille nouvelle, dite devant Gérard, ne 
toaajbaifc pas dans l'oreille d'un sourd. Gérard était 
chevalier, et vaillant chevalier. Toutes lus fois qu'il 
y avait un danger quelque part, il devait s'y mêler, 
pour obéir aux lois de la chevalerie, et aussi aux ar- 
deurs de son jeune sang. 

fin conséquence, il s'arma à la hâte, prit sa lance 
et -son épée, monta sur son bon cheval de bataille, 
et courut se précipiter en pleine mêlée, au secours 
dos Colognois, commandés par le duc Milon. 

Les Sesnes étaient nombreux, une armée de cent 
mille hommes • . . Ils étaient en outre hardis et va- 
lcoreox, surtout avec le chef cm'ils avaient et qui, 
jusque-là, ne les avait conduits qu'à la victoire. Cer- 
tes) ils fussent facilement venus à bout des troupes 
du duc MSon ; mais l'intervention impétueuse de 
Gérard de Nevers gâta tous leurs plans : ils furent 
forcés de reculer. 

Pendant le combat des gens du duc Milon contre 
l'année formidable des Sesnes, les dames, bourgeoi- 
ses et pucelles de la ville de Cologne étaient sur les 
toûrs, dans l'embrasure des créneaux, regardant et 
attendant, quelques-unes admirant, le plus grand 
noafore tressautant de peur, l'une pour son mari, 
l'autre pour son père, celle-ci pour son frère, celle- 
là pour son amant.. Sur la plus haute tour était 
Eglantine, la fille du duc, et, auprès d'elle, Florine 
sa -chambrière, presque aussi belle qu'elle. 

A un coup hardi que Gérard de Nevers porta à un 
Scsne, Eglantine tressaillit. 

Florine, s'écria-t-elle avec enthousiasme, par 
la foi que tu me dois, comment trouves-tu ce cne- 
valiér ? N'est-ce pas qu'il est beau, vaillant et intré- 
pide?.,. Avec quelle adresse et quelle vigueur il 
porte ses coups !... Voilà plusieurs fois que je le re- 
marque, et toujours il a excité en moi !a même ad- 
miration... Ah! plût à Dieu qu'il m'aimât autant que 
je l'aime i... 

t*-. Dame, répondit Florine qui partageait l'en- 
thousiasme de sa maîtresse, ce chevalier est bien 
digne d'être aimé, en effet!... Quand il m'en coûte- 
rait, tout ce que j'ai sur le corps de joyaux et d'affi- 
quets, je le donnerais volontiers pour qu'il me tint 
entresesbras !... 

A eette exclaaMttioa de sa gente chambrière, 



Eglantine, enflambée comme charbon, regarda fiè- 
rement Florine et lui dit : 

— Gomment donc êtes- vous' si abandonnée et Si 
hardie, de vouloir aimer l'homme que mon cœur a 
choisi?... Ce serait là un mauvais jeu pour vous, ma 
mie, je vous en avertis, et vous vous brûleriez inu- 
tilement à la flamme allumée pour une autre!... 
Portez, s'il vous plaît, votre amour ailleurs!... 

— Vous avez raison, demoiselle, répondit Flo- 
rine; mais cela n'empêche pas que je voudrais bien 
être la mie de ce chevalier si valeureux et de si lon- 
gue haleine dans le combat !... 

Pendant que ces gentes pucelles discouraient 
ninsi, Colognois et Sesnes se battaient avec un 
acharnement mémorable, et le sang coulait à flots 
de part et d'autre. 

Alors, le duc des Sesnes, témoin du sauvage abat- 
tis d'hommes que faisait le vaillant Gérard de Ne- 
vers, à lui tout seul, cria à ses gens de lui courir sus 
et de s'en défaire, afin qu'il ne tuât plus personne. 

— Mort ou vif, prenez-le!... Sus! sus! Au che- 
valier ! sus! sus!... 

— ' Cet ordre fut suivi. Gérard se trouva envi- 
ronné de tous côtés par des hommes d'arme» fu- 
rieux du massacre qu il faisait de leurs camarades. 
De tous côtés, les dards empennés et barbelés lui 
arrivaient en pleine cuirasse, tirés de près ou lancés 
de loin. Mais il ne s'en souciait non plus que le san- 
glier acculé ne se soucie des aboiements et des mor- 
sures des chiens acharnés après lui, et, comme le 
sanglier, il se secouait seulement pour se débarras- 
ser des flèches et des dards empêtrés dans sa cotte 
de mailles. A l'un il abattait le bras, d'un coup de 
sa redoutable épée; à l'autre, la cuisse; à l'autre, le 
chef.. ^ On dit que la faux naît le pré. L'épée de Gé- 
rard aurait fini par paître de la même façon l'armée 
du duc des Sesnes ; ou plutôt, accablé par le nom- 
bre, il eût succombé, si le duc Milon ne fût venu le 
dégager, et lui permettre d'aller droit au duc des 
Sesnes pour le punir d'avoir ameuté ses hommes 
d'armes contre un seul chevalier. Le duc des Sesnes 
reçut en plein heaume un coup si pesant qu'il en fut 
renversé : Gérard le releva, lui prit l'épée des mains 
et le conduisit au duc Milon. 
> Les Sesnes, privés de leur chef, se débandèrent 
prestement et s'éparpillèrent dans toutes les direc- 
tions. Le duc de Cologne avait gagné la bataille ! 

Gérard s'en revenait, un peu fatigué et blessé, 
mais joyeux de ce succès. Le due Milon qui marchait 
derrière lui, s'aperçut que le sang lui rougissait le 
flanc droit. 

— Vassal, lui cria-t-il, il est temps de vous repo- 
ser... car je vois sortir de votre corps un sang clair 
et abondant qui pourrait bien vous mettre en dan- 
ger de mort... 

— bire, répondit Gérard, ce n'est pas chose dont 
je me doive inquiéter... 

Malgré cette tranquille réponse, le duc Milon, qui 
avait conçu une vive estime pour ce vaillant cheva- 
lier inconnu, s'empressa, une fois arrivé aux tentes, 
de le faire désarmer afin de faire constater par un 
médecin le plus ou le moins de gravité de ses plaies. 
Aucune, heureusement, n'était mortelle. Gérard ne 
pouvait rentrer ainsi à Cologne. Le duc Milon le fit 
placer commodément dans une litière, et chacun 
s'émerveilla dele voir si jeune, sicourageuxet si beau. 
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donc, ma mie, que si ce chevalier en réchappait il 
voudrait vous prendre à mariage?. . IJtes-vousdonc 
si bien assurée qu'il a à ce point cure de vous etde 
vos charmes?... Il ne le voudrait!.. .Bslneequ'il au- 
rait, comme avec moi, vil les, bourgs etchâteauxîy. . 

— Ma demoiselle, répondit Florine, ne vous 
courroucez pas ainsi, je vous prief... Si ce vaissa' 
tant avenant revient de maladie en santé et qu'il 
vous choisisse pour mie, j'en souffrirai, mais n'en 
sonnerai mot... Si, au contraire, c'est moi qu'il 
choisit, vous n'aurez pas lieu d'être dépitée et ja? 
lonse : c'est qu'il sera indigne de vous, et digne 
seulement de moi.. . . • •'11^44 

— Florine, repritEglantine, si le malheu*î*TO- 
lait qu'il vous aimât, je ne m'en consolerais ja- 
mais. . . . Gomme sans lui je ne puis vivre, je le 
sens bien , je me percerais courageusement le Cœur, 
plutôt que de te voir passer dans les bras cT une aujre 
femme... '. t.."^^^- 

— Demoiselle, dit Florine, il n'est nul besoin-d ' 
vous courroucer ainsi, je vous le répète»... Si vêtus 
êtes plus belle et plus mignotte que moi i josuis tout 
aussi savoureuse que vous, et, en outre, moins dif- 
ficile... Je ne l'exige pas en légitime mariage, 
comme vous faites, je ne contenterai d-: l'avoir 
pour ami pendant autantde jours qu'il le voudra.. 
Je serai heureuse de peu, et ce peu sera beaucoup 
pour moi... Qu'il vous prenne pour épousée, j'y 
consens, malgré le chagrin que j'en ressentirai ; 
mais qu'il fasse de moi £ sa volonté et à ^06 plai- 
sir, et puis après qu'il me ^élejasé^si re^er^îrai 
l'heure où je suis née.. . lies joies dHaXeHjn%4ojit 
rares : ii faut savoir profiter de eell«rque le ciel 
vous envoie... On me tiendra pour f$fle sf Ton 
veut : toutes les énamourées sont folle» ettoàtes 
sont heureuses de l'être... " " ^ jfi tim{[' 

L'arrivée du duc Milon et de ses* W&ijKgjiter- 
rompit cette conversation aigrelette qui menaçait 
de tourner à mal. La table était dressée : onfloupa, 
et, pendant tout le repas, il ne fut question m» des 
hautes prouesses du vaillant hôte du boufgeois 
Adam; cequt attisa, on le comprend, le feualluœé 
déjàdans le cœur d*Florineetde sa belle maîtresse. 

figlantine, tonte rêveuse, se retira de bonne 
heure pour aller se coucher et penser à son aise à 
son bel ami inconnu. Elle ne put trouver le repos. 
Toute la nuit se passa pour elle dans des songeries 
à perte de vue sur les qualités de Gérard, sur je 
choix qu'il ferait certainement d'elle lorsqu'il ap- 
prendrait qu'il en était si violemment aimé. . . 

— Jamais, murmura-t-eUeen se retournant dans 
son beau lit dépucelle, jamais je ne me serais dou- 
tée qu'un homme pût troubler mon cœur à, ce point- 
là!. . .^Et encore, un homme que je n'ai jamais ni vu 
ni connu, et que je ne désire que pour l'avoir ad- 
miré hier pendant le combat des Colognois contre 
les Sesnes... Il est vrai qu'il était superbe! Quelle 
audace! quelle intrépidité! quelle vaillance! quelle 
adresse!.., quels coups formidables!... Je (aime 
trop, je le sens bien ; je ne devrais pas l'ai mer ainsi : 
c'est défendu!. . . Mais, d'autrepart, comment l'eu* 



C'est ainsi que l'amant d'Euriant fit son entrée 
dans la ville de Cologne. Toute la population était 
venue au-devant de l'armée du duc Milon et elle 

! l'acclamait avec admiration; mais c'était surtout 
Gérard qui accaparait son enthousiasme. Dames, 
demoiselles, bourgeoises et puçelles appuyées aux 
fenêtres, jetaient sur la litière de Gérard de Ne vers 
des monceaux de roses, de violettes et de bien d'au- 
tres fleurs, toutes sentant bon, toutes douces au 
toucher comme au respirer. Le duc Milon, heu- 
reux de cette ovation méritée, bénissait l'heure où 
Gérard étaitvenu demander l'hospitalité à sa bonne 

. ville de Cologne. ; . .. 

Trompettes, clairons etménestriers, pour ajou- 
ter encore à ce triomphe, allaient au devant de la 
litière, sonnant et cornant leurs plus joyeuses fan- 
fares. C'est dans ce cortège que Gérard rentra chez 
son hôte, le bourgeois Adam-le-Grégeois, où le duc 
Milon s'empressa d'envoyer les chirurgiens les 
plus habiles. 

CHAPITRE XV 

Comment Gérard de Nevers, blessé, alluma le feu 
au» i|uaire coins du cœur de deui jeunes filles, 
EgUutioe ql Florine . • 

uand Eglantine apprit l'é- 
tat assez alarmant dans 
lequel se trouvait je che- 
valier qu'elle préférait à 
tous les hommes du 
monde, son jeune cœur 
palpita comme celui d'une. colombe 
sous la griffe d'un épervier. Elle eut 
peur pour les jours de Gérard. 

— Ah! murmura-t-e!le, je suis la 
plus malheureuse créature du monde 
L'homme en qui j'ai mistout mon cœur 
est en danger de mort!... S'il meurt, 
jamais plus je n'aurai de joie... Moi 
qui espérais en faire mon ami!... Oh! 
comme me voila descendue basl... 
Comme me voilà retombée, moulue, 
du haut de mes songeries amoureuses),.. Ah! beau 
chevalier, beau chevalier, ne mourez pas avant d'a- 
voir appris de mes lèvres le secret de mon cœur! . . . 

Tandis que la fille du ducMilon se lamentaitainsi 
à l'endroitdu beau Gérard, labelle Florine arrivait 
toute en larmes. Elle avait appris la même nouvelle 
que sa maîtresse, et comme elle avait les mêmes 
raisons qu'elle de se désoler, elle se désolait* 

— Las! je suis, disait-elle, lapluschétive et mal- 
heureuse créature du monde.'. . . Ce beau chevalier 
est en danger de mort et mon cœur en danger de 
deuil... S'il meurt, je faisvœu de ne plusporter la 
plus petite tresse de cheveux sur ma tête... Je les 
ferai tous rogner et raser, et me rendrai dans un 
, monastère où recluse à jamais serai. . . 

JLa fille du duc Milon, dépitée de voir qu'une de 
ses chambrières pensait et aimait comme elle, se 
leva sus, et répliqua : 
-*Quel malaventure vousémeut!. .. Pensez- vous i 
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,"W\ct7... H s'est emparé de tout mon être : je lui ap- 1 
çwiVens!... 

' lecontraent, Eglantine se leva de son lit et se mit 
'•••se promener de long en large dans sa chambre, eu 
'faisant ses efforts pour chasser de ses yeux et de son 
«Bar l'image obsédante de ce beau chevalier. Mais 
„laat.plus eue voulait l'oublier, tant plus son souve- 
i ygrjir lui retenait, et Gérard gagnait beaucoup à être 
f, chassé ainsi, car chaque fois il était accueilli avec 
' une nouvelle ardeur et un nouvel amour!... Pour 
,'. lâcher de se distraire, elle essaya une chanson 
' -àir sa situation; mais elle n'en put trouver que 
'quelques rimes qui semblaient avoir perdu la raison, 
comme eHe. Elle se résigna alors à se laisser aller à 
la pente de sa rêverie amoureuse, et, comme un en- 
•fanUlet qui a mangé du miel, elle s'endormit en 
. ^passant sa langue sur ses lèvres où elle s'imaginait 
o seatir le contact de celles du beau Gérard. 
, t{ J?Iorine, qui était couchée dans la chambre voi- 
,suie, et qui entendait les soupirs et les remuements 
de sa maîtresse, s'endormit longtemps après elle, en 
murmurant mélancoliquement : 

^BBe chante,* et je me meurs de trop aimer! 
fille chante et je pleure!... Ah! si le ciel voulait 
m'eiaueerl... 



CHAPITRE XVI 



i { Mnmu Gérard de Nevors. vint a 1» cour du «tac Milon, et com- 
raeat la fille du duc Eglamine, I interrogea et l'enjôla, à la 




• grande rage de florine, la chambrière. 

n mois durant, Gérard 
resta au lit par suite des 
blessures reçues en 
combattant contre les 
Sesnes. Les soins ni les 
consolations ne lui man- 
quèrent pas. Adam-le- 
Grégeois et sa femme 
étaient pleins d'amitié 
a son endroit, et ils pas- 
saient l'un et l'autre de 
longues heures auprès 
du lit du malade pour 
le distraire en devisant avec lui de choses et d'autres. 
^Hr^ratré, il ne se passait pas de jour que le duc 
JHon^tar reconnaissance pour le libérateur de Co- 
; tegne, a' envoyât savoir de ses nouvelles, et ne vint 
Jownême en personne s'assurer des progrès de sa 
3 *uérison. Quand il supposa que Gérard pouvait se 
Jever et marcher sans danger de rechute, il le con- 
fia instamment à dîner chez lui , ce que Gérard ne 
frut refuser, à cause de la grâce et de la bienveil- 
lance mises dans cette invitation. 
•••^X'amant d'Euriant vint donc un jour à la cour du 
*6©y oh l'attendaient avec impatience Eglantine et 
Florine, toutes deux parées de leurs plus riches 
atours; Quand il parut, elles le dévorèrent du re- 

EwL, sans prendre garde que tout le monde avait 
i yeux fixés sur elles, et que chacun, par conse- 
. quent, pouvait s'apercevoir de l'admiration amou- 
reuse qu'elles témoignaient si hautement et si clai- 
rement, Eglantine surtout, pour le vaillant chevalier 
Oérard. Il y eut à ce sujet, même, des chucholte- 

IV. 



ments et des sourires; mais Eglantine ne s'en em- 
barrassa pas et ne détacha pas un seul instant son 
regard du visage de l'amant d'Euriant, dont elle 
souhaitait si violemment devenir la mie. 

Gérard s'en aperçut bien un peu, sans en tirer 
gloire ni avantage. Il était né courtois : il s'avança 
vers la fille du duo Milon, et la salua très respec- 
tueusement, ce qui la fit rougir jusqu'au blanc des 
yeux. 

Lors, Florine, qui avait remarqué le manège de 
sa maltresse, s'en vint vers elle et lui demanda avec 
une nuance d'ironie : 

— Dame Eglantine, par sainte Catherine, vous 
venez de pousser là un soupir d'une belle taille! 
Est-il de puits ou de fontaine? De puits, à ce que 
j'imagine, car vous l'avez été quérir bien profond... 

Eglantine allait se courroucer, comme son rang 
le lui commandait, lorsque l'on se mit a table. Elle 
ajourna sa colère à une autre occasion pour ne s'oc- 
cuper exclusivement que de son adoration pour Gé- 
rard, que cette obsession charmante finit par trou- 
bler un peu et qni s'efforça de s'y dérober en ne 
songeant qu'à sa mie Euriant. 

Jamais festin plus splendide n'avait eu lieu à la 
cour du duc Milon, qui tenait à honneur de festoyer 
convenablement la vaillant chevalier qui lui avait été 
d'un si fort secours pour repousser l'armée des 
Sesnes. Les plats, mets et entremets, se succédaient 
devant les convives enchantés d'une si riche au- 
baine; mais, malgré sa courtoisie, Gérard ne toucha 
à tout que du bout des lèvres. Il était amoureux, et 
il n'avait pas faim : deux excellentes raisons, la der- 
nière surtout, pour ne pas manger. 

Après le dîner, on s'éparpilla ça et là, dans les 
salles et dans les jardins, pour deviser et jouer aux 
différents jeux eu usage, jeux do dames et jeux d'é- 
checs principalement. Gomme Gérard ne se souciait 
guère de jouer ni de folâtrer, il alla s'appuyer con- 
tre une fenêtre qui donnait sur les jardins et se mit 
à rêvasser langoureusement à sa mie absente, et aux 
moyens à employer pour la retrouver. Petit à pelit, 
en songeottant à son doux passé, aux belles heures 
de leur prime-jenuesse à tous deux, à leurs tendres 
entretiens du soir et du matin, à leurs folâtrements 
de toute la journée, à leurs projets de bonheur et 
d'avenir, il se rappela une chanson qu'ils chantaient 
ensemble autrefois, et il la chanta à voix basse. 

Eglantine, qui s'était approchée doucettement de 
lui, se prit à récouter en tremblaut, et elle se de- 
manda à quelle femme il pensait en chantant cette 
chanson-là. Comme elle ne supposait pas que Gé- 
rard pût en aimer une. autre qu'elle, elle se répondit 
bien vite que c'était elle, et cela la réjouit jusques 
au fond du cœur. 

— Sire chevalier, lui dit-elle de sa voix la plus 
caressante, ne voulez-vous pas venir ailleurs oîi 
vous serez mieux pour chanter et deviser ?.*. 

— Bien volontiers, demoiselle, répondit Gératd 
en s'iuclinant courtoisement, en homme qui avait 
l'habitude des cours. 

La jeune princesse le prit alors par la main , le 
conduisit dans une chambre voisine, où étaient déjà 
maintes dames et demoiselles de haut parage, et le. 
fit asseoir auprès d'elle, de façon à ce que leurs deux 
corps se touchassent et à ce que leurs deux cœurs 
s'entendissent mutuellement battre. 
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— Sire chevalier, lui dit-elle, il me tardait beau- 
coup de vous voir afin de vous dire d'abord l'admi- 
ration que j'ai éprouvée pour vos merveilleuses 
prouesses; et ensuite pour demander de quel pays 
vous êtes né... Je vous requiers, de droite amour, 
que vous me veuilliez dire toute la vérité, et je vous 

I)romets que, sans contredire, je ferai votre vo- 
onté... 

Gérard né voulait pas trahir le secret de son 
cœur, et, malgré l'admiration qu'il ne pouvait s'em- 
pêcher d'éprouver pour la beauté rayonnante d'E- 
glantine, il se décida à lui mentir. 

— Ma dame, lui dit-il, puisque vous daignez m'in- 
terroger sur ma vie passée, je vous la ferai connaî- 
tre eu peu de mots... Il y a quelque temps, je ren- 
contrai un marchand assez nice et lourdaud, mais 
riche en diable, riche à ce point que quatre roussins 
attelés à un chariot n'eussent pu traîner sa richesse. 
D avait une fille : je l'épousai, qu'elle le voulût ou 
non. Elle s'échappa le plus tôt qu'elle pût et alla se 
plaindre de moi à la justice... J'ai dû fuir; j'ai fui; 
voilà toutt... Comment un si pauvre homme que 
moi peut-il intéresser une si belle princesse que 
vous?... 

Eglantine ressentit un grand plaisir de ce feint 
aveu, parce qu'elle supposa que Gt'-rard, pauvre, 
accepterait plus aisément que Gérard, riche, les of- 
fres amoureuses qu'elle se proposait de lui faire. 

— Ami, lui répondit-elle, la dame qui vous a forcé 
de fuir de votre pays, vous aimait bien peu, bien 
eu, je le vois, puisqu'elle s'est plainte de vous... 
i j'avais le bonheur d'être votre mie, moi, je ne 
voudrais, pour rien au monde, me plaindre en quoi 
que ce soit de vous... Non!... non!... 

La chambrière Florine, qui voyait et entendait 
tout ce qui se passait entre la jeuue princesse et le 
jeune chevalier, et qui en enrageait, se piit à mur- 
murer d'un ton aigre-doux : 

— Fait-elle sa doucereuse et sa pâmée auprès de 
lui!... C'est une pitié, en vérité... Elle est si subtile 
en gestes et en paroles, en regards et en caresses, 
qu'elle parviendra bientôt à l'enjôler et à l'accaparer, 
sans qu il en reste un tantiuetpour les autres... Je 
ne crois pas qu'il y ait sur terre fille ou femme plus 
savante clans cet art de tromperie et d'enjôlement. . . 
Certes, je la trouve bien hardie de tenir parlement 
avec lui pendant un si long temps ! ... Bon !.. . bon ! . . . 
J'aurai mon tour aussi, et quand je le tiendrai, je 
ne le lâcherai pas... Plût à Dieu qu'elle eût perdu la 
parole ou qu'on lui eût coupé la langue!... Cela 
m'ennuie qu'elle ne laisse point en paix ce jeune 
chevalier qu'elle doit ennuyer par son infiuissablc 
caquet!... 

Pendant que Florine jalousait ainsi sa maîtresse, 
celle-ci continuait à ramager et à caqueter amou- 
reusement avec lui. 

— Sire chevalier, lui dhVelle, je vous prie do 
chanter une chanson, pour l'amour de moi... Cela 
vous réconfortera ; vous oublierez ainsi votre femme, 
que j'aurais voulu voir brûler, pour le mal qu'elle 
vous a causé... C'est une vilaine femme, indigne 
d'être aimée d'un chevalier tel que vous : n'en par- 
lons plus, et chantez ! . . . 

Gérard chanta, à voix haute, pour être entendu 
de chacun : 



i 



Hélas! hélas! hcïas! je ne vois pas ici 
Celle de qui j attends cl giajoio cl mon bie,»!..} , 

Puis, tout aussitôt, sans plus avoïr cuce des' . 
sonnes présentes, Gérard s'arrêta et tomba dans lîP 
plus profonde rêverie. 

— Sire chevalier, lui dît Egtentine en remat>-' 
quant que son visage se Couvrait de tristesse^vod» 
êtes donc bien amoureux ou bien aimé ailleurs, qtt8« 
vous faites ce mauvais cas de l'amour que je mé-i 
vertue à vous offrir?... //"^ 

— Je ne fais mauvais cas dé l'amour de pêTïxrtme, 
et surtout du vôtre, demoiselle* répondit'CWWftljr' 1 
réveillé de sa songerie. Je m'en garderais - btetf^ÉJ 
cause du respect que je vous dois ainsi qw"âu : dwci 
votre père... Mais vous comprenez bien que je ihî 
puis être parjure; quoique séparé de ma femme, \n 
n'en suis pas moins marié à elle, et je n'entends pus., 
fausser le droit de mariage... • "'" 

— Vous êtes un fol! s'écria lâ gentè Kgft»flfléi 
avec un dépit marqué. ,; Hftwnrrç 

Cela dit, Gérard s'inclina et sortit dis lacoamW65 l 




CHAPITRE XXVn ... ., .... t 

• .< •■•] 

\ Ci inuicntla vieille gouvernante d'iiglantiue composa,; 
un poison pour Gérard do Nevers, qui le but. 

,'• 

... -...'i 1 

glantinene pouvait rester là, aprfts 
'e départ du chevalier, ta hoqtW' 
la prit. Elle se réfugia hâtivement 
•dans sa chambre, et se jeta tooic 
/ en larmes sur sa couchette. Lff' 
*~"rnal d'aimer lui touchait si •fdrfîe ^ 
'f cœur qu'elle devint en peu 4*«é-» 4 
^ stants pâle et morne comme une 
trépassée. Elle sanglotla ' et ■ sé'^ 
pâma, se convulsa et trépigna, se retour-^ 
nant, comme une carpe, cent fois! dans-un 
quart d'heure, suant et grelottant ahernav •' 
tivement, sans savoh\pourquoi...J3es sett^ l r 
pirs, je ne les compte pas plus" que ses larmes : P/é- 1 f 
numération en serait trop longue. 
Florine survint. '"'P 

— Eh bien ! dame, lui demanda-t-elle, (Rtes-nW* 7 
comment il vous est, notre jeûne et beau chevalier?. 1 , i ; 
Car son départ et le vôtre étaient une feinte : vous 1 
ne vous quittiez que pour mieux vous retrouver 1 tel l 
même !... Il a pris les devants afin de venir vous at- * 
tendre a son aise et faire à propos votre plaisir!... . 
Dites-moi, encore une fois, dites-moi comment' ft 
vous est?... En avez-vous à votre souhait?.;. Main- '• 
tenant que vous ne devez plus être jalouse, je vous , 
serais bien reconnaissante de me le prêter, jusqu'à ' 
ce que j'en eusse fait à ma volonté... Je vous âime^ ' 
rais bien, dame Eglantine, si vous lui permettiez de 
m'aimerunpeu!... i ,! 1 

Eglantine, à juste titre furieuse de cette gouaille- ' 
rie intempestive, allait se porter contre sa cham- 
brière à quelque voie de fait indigne d'une jeune 
princesse comme elle, lorsque, fort heureusement, * 
arriva sur CC3 entrefaites sa vieille gouvernante, at- 
tirée par ses gémissements. 

— Qu'avez-vous donc, ma demoiselle? lui de- 
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manda-t-eHe en l'examinant arec attention. Vous 
voila, toute pâle et déchevelée... Quelle maladie est 
cela... 

— Dame, répondit Eglantine, je souffre, mais je 
ne sais pas de quoi... Je tremble et puis j'étouffe... 
J'ai trop chaud et puis trop froid... J'ai la main 
moite et puis je l'ai sèche... Mon cœur tressaute, et 
pais il cesse de battre... Je souffre; voilà tout ce que 
je sais. 

r— Demoiselle, reprit la vieille en souriant, je 
cannais cette maladie-là, sa cause et ses effets : le 
temps est venu d'aimer, pour vous, voilà votre mal. 
II feut donc aimer, afin de ne plus souffrir. 

— Ah! nourrice, nourrice, clama Eglantine 
d'une voix dé plus en plus dolente, je sens bien que 
j'en, mourrai!... 

— Rassurez-vous, ma fille l Grand dommage se- 
rait, en vérité, qu'une si gente créature et si noble 

S "incesse mourût de ce mal qu'il est si doux et si 
cUe de guérir. Par tout ce que vous venez de me 
dire, et par tout ce que j'ai pu voir moi-mêmo, je 
juge que le chevalier qui vous trouble l'entende- 
ment est prévenu par quelque grande passion qui, 
jusqu'ici, lui dôme pour vous l'air de l'indiffé- 
rence... Laissez-moi faire, ma Aile ; je sais la com- 
position d'un breuvage qui lui fera bientôt oublier 
cèîle qu'il regrette, et qui le fera tomber à vos ge- 
noux, si vous pouvez réussir à le lui faire boire avec 
vous... 

4*a jeune princesse crut à la magie du breuvage 
dont lui parlait sa gouvernante. 

• A- Ah! nourrice, lui répondit««lle, si vous faites 
ce)», vous me sauverez la vie!... Préparez au plus 
tût ce boire amoureux dont vous avez le précieux 
secret... Préparez-le sans plus tarder, je vous en 
coajure!... Pis ne peut m advenir que malemort, 
et mieux vaut l'encourir contente, que languissante 
et souffreteuse, telle qu'amour me tient et me 
feit!... 

; — Ma fille, combien de fois faut-il vous dire de 
vous rassurer? reprit la vieille. J'ai grand désir de 
vous complaire, et je vous promets, de ma main en 
la votre, que je ferai tant pour vous que, à loisir et 
à votre aise, aurez de votre chevalier tout le déduit 
que vous voudrez en tirer. Je vous supplie donc de 
vous réjouir et non de vous attrister... Car, encore 
une fois, je sais faire et appointer un poison tel, que 
lorsqu'il l'aura bu, et vous après lui, rien ne vous 
pourra plus séparer l'un de Vautre, et vous vous 
aimerez éternellement tous les deux... 

— Ah ! nourrice, nourrice, répéta Eglantine en 
baisant la peau tannée de la vieille à plus de dix pla- 
ces et reprises différentes, hâtez-vous, hâtez- 
vous î ... Je me meurs, vous dis-je, je me menrs ! . . . 
Et surtout, laites secrètement, afin que ni lui, ni 
Florinene s'aperçoivent de rien!... 

— Demoiselle, répondit la vieille, tant secrète- 
ment je ferai et agirai que ni lui ni Florin» ne soup- 
çonneront le maléfice!... ■ ■ 

Eglantine embrassa de nouveau sa nourrice et 
celle-ci la quitta pour descendre au verger où elle se 
mit en quête d'herbes particulières, connues d'elle 
seule, destinées à la composition du breuvage 
amoureux promis à la fille du duc Milon. 

La vieille partie, Eglantine ne put se tenir au lit; 
elle se leva prestement et se rendit incontinent" en 



une haute tour, s'accouda à une fenôtre et regarda 
(:h et là dans les environs pour essayer de découvrir i 
l'objet de ses amours. Gérard, qui ne se savait pas-» 
si désiré, ne parut pas, ce dont elle fut bien marrie, t 

— Je vais chanter, dit-elle ; je vais chanter une- 
chanson haute et claire, si haute et si claire qu'elle i 
finira bien par être entendue de mon bel ami!.*, i 
Ah! mon corps, comme tu tressailles! Ah! mon 
cœur, comme tu te trémousses!... Ah ! bel ami, ver . 
nez, venez, venez !... 

Quelques minutes après, ayant réfléchi, elle re-î 
prit: 

— Non, je ne chanterai pas... On m'entendrait^» 
je serais répréhendée de tout un chacun, pour ma- \ 
nifester ainsi mon amoureuse ardeur!... Mais, peit, 
me chaut !... On dira ce qu'on voudra : je chante-., 
rai... J'aime, je veux être aimée!... ,. 

Lors, la belle Eglantine se mit à la fenêtre de la] 
tourelle, et chanta de sa voix la plus caressante sa,, 
chanson la plus amoureuse. 

Qui sait guérir du mal d'aimer, t 
Qu'il vienne à moi, car d'aimer meurs... 

Gérard n'entendit pas : la vieille nourrice, seule, , 
entendit et accourut avec sa provision de simples 
qu'elle s'empressa de mixturer et dont elle mêla fort ,, 
subtilement le jus au vin contenu dans un flacon 
d'argent placé sur une crédence, dans la chambre j 
de la belle Eglantine. 

— Voieï le poison, ma mie, dit-elle à sa fille avec 
son sourire malin ; il attend ses deux aimables vie- ' 
times... ■ j 

La première était là; l'autre ne tarda pas à paraî- 
tre. Gérard de Nevers, en effet, venait prendre' 
congé de la fille du duc Milon, comme il avait pris 
congé du duc lui-même. ' • • 

Gérard était vêtu d'un court manteau d'écarlate * 
fourré d'hermine, qui rehaussait encore les grâces > 
naturelles de sa personne. Eglantine en fut comme ' 
éblouie; elle mit une main sur ses yeux, et l'autre 
main sur son cœur : la première, pour dissimuler sa 
rougeur; la seconde, pour contenir les battements ' 
insensés de son cœur. 

— Sire, dit-elle, joie et bonne aventure voue • 
donne le Seigneur!... ' 

— Grand merci, demoiselle, répondit Gérard en ' 
saluant courtoisement. ' 

De peur que ce bel oiseau ne s'effarouchât et ne : 
prit son vol pour ne plus revenir 1 , Eglantine s'env 
para de sa main et le conduisit, toujours en rougis- 
sant, vers sa couchette, où elle le pria de s'asseoir. î 

— J'ai à vous parler, cher sire, lui dit-elle. ' 

— Demoiselle, repondit Gérard, je suis préf a • 
faire et accomplir tous vos commandements. 

— Cher sire, reprit Eglantine en tremblant un 
peu, je voudrais bien savoir à quoi il tient que je ne 
puisse avoir votre amour!... Je ne saurais m'émer- 
veiller assez de votre persistance à ne pas oublier 
votre femme, qui vous a si bien oublié, à ce point 
même que, de votre aveu, elle vous hait à mort?... 

— Pucelie, répondit Gérard, il n'est pas en mon 
pouvoir d'ôter de mon cœur ce que le ciel y. a mis... 
Et quand môme je le pourrais, je ne le voudrais 
pas!... • 

— Vous devez me tenir pour foUe, reprit Eglan- 
tine avec dépit ; pour folle et éhontée, car voilà deux 
fois que je vous ouvre librement et franchement mon 
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bien inutilement, hélas!... Il n'est pas dans 
jmes de mon sexe de prier un homme, ainsi 
que je le fais... Je vois bien que j'ai failli à pren- 
dre!... Il me convient désormais de viser autre 
part... Car, pour vous, je ne crois pas que vous 
soyez propre au déduit des femmes, et il me fau- 
drait chercher beaucoup avant de trouver à quoi 
vous êtes bon!... 

Quand Gérard vit que les choses prenaient cette 
tournure, il eut la sagesse de répondre : 

— Demoiselle, vous me contraignez tant, qu'il 
convient que je vous dise l'entière vérité... Sachez 
donc que j'ai, de par le monde, une belle mie dont 
je suis aimé et que j'aime de toutes mes forces... 
Croyez-bien, gente pucelle', que s'il n'en était pas 
ainsi, je me serais déjà jeté vingt fois à vos genoux 
pour vous dire quelle admiration ardente j'ai pour 

tre beauté, et quelle tendre reconnaissance j'ai 
votre amour, que j'aurais partagé avec empres- 
nt !... Je n'eusse pas attendu, certes, d'en être 
uis par vous I... Cet aveu ne doit pas vous cho- 
, à ce qu'il me semble : il témoigne de ma fran- 
.. Si, aimant déjà une autre mie, je vous eusse 
le je vous aimais, j'aurais fait là une vilaine ac- 
et vous auriez eu le droit de me haïr... De 
façon, si je ne peux avoir votre amour, je 
pte bien avoir au moins votre estime, qui m'est 
'un haut prix!... Maintenant, demoiselle, je m'of- 
re pour être votre chevalier et serviteur, en vous 
" int de vouloir bien me donner mon congé, car 
j'ai résolu de ne plus m'arrèter désormais que je 
n'aie retrouvé la mie que j'ai perdue, il y a long- 
temps déjà... 

L aveu était loyal, franc et ferme. Il n'y avait rien 
à répliquer. Eglautine le devina bien et, toute éper- 
due, elle appela sa nourrice. 

— Le coup de l'étrier à ce vaillant et amoureux 
chevalier, dit-elle à la vieille d'une veix altérée par 
l'émotion. 

La vieille alla vers la crédence, prit le flacou d'ar- 
gent et le présenta à la fille du duc, qui l'offrit à Gé- 
rard en lui disant : 

— Que le ciel protège votre voyage, sire cheva- 
lier, et vous aide à retrouver votre belle mie !... 

Gérard prit le flacon, en versa un rouge bord dans 
une coupe d'onyx, et la tendit ainsi pleine à Eglan- 
tine. 

— Je ne boirai qu'après tous, demoiselle, lui dit- 
il galamment, afin que cela me porte deux fois bon- 
leur!... 

— J'ai les mêmes raisons que vous, cher sire, ré- 
pondit tendrement la pucelle, pour ne vouloir boire 
qu'après vous. . . Buvez donc lé premier ; je vous en 
conjure !... 

s Gérard s'inclina et trempa ses lèvres dans la coupe 
d'onyx ; puis il la tendit à Eglautine qui s'en empara 
avec un empressement fébrile, y porta à son tour ses 
lèvres avec la volupté d'une chatte qui lampe du lait, 
et but le boire amoureux jusqu'à la dernière goutte. 
Boire après Gérard, n'était-ce pas le baiser sur la 
bouche?.^. C'était ce baiser, plus encore que le 
poison préparé par la nourrice, que savourait la 
gente pucelle. 
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CHAPITRE XVIII 
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ornant Gérard, apris avoir bu !<■ poison préparé 
parte vieille, se sentit affolé d amour pour Eglap: 

line, et ce qui en résulta. • .,..'/ 

•inen.. !Uipiit|èi .tarwH 
oire amoureux n'est pas un 
boire ordinaire; c'est le plus 
capiteux des breuvages, 
philtres, cordiaux, élixirs 
généralement quelconques 
composés de main humaine. 
Gérard ressentit immédiate- 
ment les effets de celui que 
la vieille gouvernante avait 
son intention. Il chancela 
homme ivre, et s'affaissa 
tout d'un coup, pâmé, sur le lit de la 
jeune fille, où il resta pendant un assez 
long temps sans sonner mot ni faire un 
geste. Euriant était oubliée, et l'image 
d'Eglantino avait pris la place qu'j 
avait occupée jusque-là dans le cœur du fidèle 
valier... 

La vieille nourrice, heureuse de l'effet instant 
du breuvage composé par elle en faveur d'Eglantin 
se mit à sourire eu regardant ces deux beaux en- 
fants qui faisaient tant de façons pour en arriver à 
la plus naturelle et à la plus agréable des choses 
humaines. Gérard était pâmé, et son œil, humide de 
volupté, semblait nager dans un océan de bonheurs. 
Eglantiue, au contraire, quoique plus arooumM 
que jamais, se tenait droite, fière et dédaigneuse 
devant son amant, enfin conquis ! 

— Chevalier, lui dit-elle d'une voix impérieuse, 
il vous faut partir de céans avant que le duc, mon 
père, ne vous surprenne dans l'état où vous êtes... 
II serait scandalisé, et toute la honte de cette si- 
tuation retomberait sur moi... . 

Gérard se leva lentement, regarda la gente prin- 
cesse avec des regards chargés detendtessëi aWx- 
quels elle ne voulut pas prendre gardé en cet in- 
stant, et murmura en s'inclinant pour prendre 
congé : • r • •''''•< 

— Dieu vous garde, demoiselle Eglautine \. . i - > 
Puis il sortit à regret de cette chambre; dont )%t- 

mosphère lui semblait chargée de parfums aphrodi- 
siaques et charmants. - { ,1.1 

— Si je lui disais que je l'aime, dit-H en descen- 
dant l'escalier, elle ne me croirait pas, et elle me ré- 
pondrait que mes désirs ont changé bien vite de 
direction... Je l'aime, cependant-, car elle est mer- 
veilleusement belle, vue ainsi que je l'ai vue tout à 
l'heure, dans son retrait, où cela sent si bon la jemne 
fille!... 

N'osant pas s'arrêter et remonter les degrés pour 
retourner auprès de la jeune princesse qui, venait 
de le congédier, Gérard continua à descendre, lout 
songeur, "escalier du palais, et il se rendit dans juue 
salle basse, où il trouva Florine, assise et ouvrant 
ui* drap d'or et de soie. 

— Demoiselle, lui dit-il en la saluant: anaitéuse- 
ment, si vous tenez à finir cet ouvrage que vous 
avez commencé à ouvrer, je vous tiendrai compa- 
gnie: voulez-vous?... 
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~ Sire, répondit Florine, j'ai toujours désiré 
dètre auprès de vous; il n'est pas de compagnie qui 
nrn puisse plaire autant que la vôtre... Par ainsi, 
restez auprès de moi, je vous en supplie... à moins 
que ma compagnie, à moi, ne vous plaise pas autant 
quela vôtre me plaît... 

— Votre modestie m'enchante et m'étonne, belle 
Florine, répliqua Gérard. Pourquoi donc doutez- 
•rëus du plaisir que votre commerce peut me eau- 

^' — Si cela est vrai, cher sire, que mon commerce 
Voiis cause peu ou prou de contentement, permet- 
^cfc-moi d'être plus hardie et de vous prier de m'ac- 
' corder votre amour, et de me dire si vous avez une 
"mie quelque part au monde.. .Car, autant je serais 
■joyeuse d être aimée de vous, avec la libre passion 
'njdé je mets à vous aimer, autant je serais malheu- 
K reifëe de penser que vous me donnez un cotur qôi a 
r séifvi ,qu serve encore à une autre dame... Sachez, 
'en 'outre, cher sire, que je n'ai pas pour coutume 
\âé mô présenter et offrir ainsi que je le fais en ce 
r tnoment : le ciel m'est témoin que si ce n'avait p"as 
tous, je me serait tue, de crainte de honte... 
jamais je n'ai aimé homme vivant, comme je 

vous arme, jamais!... Jamais, il est vrai, je n'en ai 

rencontré aucun qui eût votre grâce, votre vail- 
^ïaqëé ét votre bonté!... 

— ReOe Florine, répondit Gérard, je vous remer- 
î'cie.lden sincèrement de tout ce que tous me dites 
3;inaiSi, comme votre visage, en outre des attraits 
ojdoot il est si richement garni, respire une loyauté 

que j*admire, je me hâte de vous apprendre la vé- 
'. jrité sur mon fait. 

T-rÊt cette vérité?... demanda Florine, pâle et 

tremblante. 

n-Cçtte vérité est que je suis amoureux; mais 
û je (poserais dire que celle que j'aime, m'aime autant 
ou plus que, je ne fais d'elle.., Je l'espère, néan- 
iinoius; autrement* ce serait temps perdu et joie 
perdue, si elle ne m'aimait pas autant que je l'aime!. 
nEtte est si belle à regarder, si belle, qu'elle ressem- 
-M» plutôt à une déesse qu'à une femme mortelle... 
-i Elle a la bouche plus vermeille et plus savoureuse 
qu'un fruit, et cela donne à chaque instant la ten>- 
tatioh d'y cueillir un baiser... Elle a une chair blan- 
che.wrome l'hermine et douée comme le velours... 
- 1 4t n'ai pas encore rencontré sa pareille au monde, 
;ïefc£ doute fort qu'elle existe... C'est une merveille ! 

En y songeant, feau m'en vient à la bouche, et j'ai 
-,>«wie de chanter une chanson en son honneur... 
- Gela me réjouira le cœur... ' 
■ Le chevalier chanta. Sa chanson finie, Florine 
murmura avec douleur : 

.•M-^-'Ce n'est pas moi qu'il aime!... (Test en vain 
*<: que je lui aurai fait l'avance de mon amour... J'en 
suis pour ma courte honte et pour ma longue dou- 
luieur!^. Mais qui aime-fc-il? Est-ce Eglantine? Gela 
ii Fuie* peut-être... Qui est-ce alors?... Sire chevalier, 
ii '4emanda4-elle à Gérard, si cela était loyalement 
f > possible, je voudrais bien savoir de vous le nom de 
J • • cette sue vous aimez à ce point?... 

— Belle enfant, répondit Gérard, c'est la seule 
chose qne je doive vons céler... Ce que je puis vous 
-. dire, c est que je suis très heureux d'endurer tout 
• « mal pour l'amour d'elle, et que je l'endurerai 




jusqu'à ce qu'il lui plaise d'avoir merci et pitié de 
moi... ( . 

Cela dit, Gérard se leva et se retira, pendant que 
la malheureuse Florine s'évanouissait. 



CHAPITRE XIX 

Comment Gérard et la belle Eglantine s'entr'aimèrent, en Yertn du 
poison que leur avait verstl la vieille nourrice, tant et Uni qu« 
le duc de Milon en voulut faire le mariage. , 

érnrd ne pouvait plus quitter 
la ville de Cologne, où le rete- 
nait l'amour qu'il avait conçu 
pour la belle Eglantine, fille 
du duc Milon. 11 lui souvenait 
très peu de sa mie EuriânJ, 
qu'Eglantine avait définitive- 
ment supplantée. En revanche 
il pensait beaucoup aux châr- 
mes merveilleux de la jeune 
princesse de Cologne, qu'il 
voyait à toute heure du jour, 
et qu'il aurait bien voulu voir 
v- / „ a s'ts à toute heure de la nuit. 
:<3 >3r^Coyv Eglantineleluirendaitbieh. 
Elle avait essayé un instant de jouer à l'indifférence 
et à la méprisante avec lui, pour essayer de se l'at- 
tacher d'avantage; mais la chose n'était pas possi- 
ble : Gérard était aussi fou d'elle, qu'elle était Toile 
de lui. Elle jeta son indifférence aux ortiés et se 
livra à toute la fougue et à tout le charme d'un 
amour partagé. 

Le duc Milon, ainsi que cela se passe d'ordinaire, 
fut le dernier de sa cour à s'apercevoir de la passion 
de sa fille pour Gérard de Nevers, mais enlin il s'en 
aperçut. Il la fit venir et lui reprocha de mettre ainsi 
son amour en un homme qu'elle connaissait à peine, 
et qui se contentait seulement d'être un vaillant 
cil 6 V3 lier • 

— Je l'aime, mon père : répondit Eglantine. 
Courte et éloquente réponse que les filles feront 

éternellement à leurs pères, et dont les pères se 
contenteront à perpétuité. 

Quand le duc Milon vit qu'il n'y avait rien à faire, 
qu'à laisser mourir sa fille en lui refusant son amant, 
il résolut de le lui accorder pour mari. Mais, aupa- 
ravant, il fit assembler ses barons, auxquels il exposa 

— Seigneurs, leur dit-il, ma fille aime le cheva- 
lier à l'épervier. Le chevalier à l'épervier aime ma 
fille. Dois-je les marier? 

— Mariez-les! répondirent unanimements les ba- 
rons, reconnaissants des services rendus à la ville 
de Cologne par le valeureux Gérard. 

I Tout aussitôt, le duc Milon manda Gérard et 
Eglantine, qui parurent en rougissant l'un et l'autre. 

— Gérard, dit le duc au jeune homme, je vous 
ai mandé ici pour dire toute votre pensée et ex- 
primer tout votre vouloir... Vous convient-il d'é- 
pouser Eglantine, ma fille?... 

— • Seigneur, répondit Gérard, tel je suis, tel vous 
m'avez fait: il vous appartient de commander et à 
moi d'obéir. En cette occurence surtout, je vous 
obéirai volontiers... 
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— Et vous, Eglantine?... dit le duc en se tour- 
nant vers sa fille. 11 est temps que vous soyez ma- 
riée... Les fruits ne se cueillent que dans leur ex- 
trême maturité; mais les fleurs se cueillent à peine 
ouvertes... Bouton vous êtes : n'attendez pas que 
rose vous sojez, car alors vous vous défeuillcnez 
vilement et tristement... Voulez-vous de Gérard 
pôur mari?... Il ne demande qu'à m'obéir, si je lui 
commande de vous prendre pour femme... m'obéi- 
rez-vous aussi volontiers si je vous commande de le 
prendre pour seigneur et maitre?... 

1 — Ah ! Sire, répondit vivement Eglantine, puis- 
que c'est votre bon plaisir que les choses se fassent 
ainsi, j'y consens de tout mon cœur... Je n'aurai 
jamais d'autre mari que le chevalier à l'épervier : 
donnez-le moi donc, et plutôt aujourd'hui que de- 
main... 

Cette vivacité fit sourire tout le monde. 

— Ma fille, reprit le duc, demain matin je con- 
voquerai toute ma baronnie, et vous fiancerai aus- 
sitôt, afin que vous puissiez vous épouser et con- 
sommer ensemble le mariage dès le lendemain... 

' — Mon père, répliqua Eglantine, il en sera fait à 
votre volonté et plaisir... Mais je vous ai entendu 
dire à vous-même que ce qui pouvait se faire la 
veille ne devait jamais se remettre au lendemain... 
Pourquoi ne nous mariez-vous pas aujourd'hui, 
mon père? 

Chacun se mit à sourire de plus belle, de cette 
ardeur amoureuse si librement et si loyalement 
avouée. Les femmes qui aiment bien, ne connais- 
sent pas l'hypocrisie. Pourquoi une femme jeune, 
belle, pleine de santé, d'appétit, de sève, n'avoue- 
rait-elle pas tout haut, en plein soleil, l'amour pas- 
sionné qu'elle ressent pour un homme jeune, beau 
et bien portant comme elle ? 

Quand on eut bien ri de la naïveté d'Eglantine, 
on cessa ue rire, et nos deux amants se retirèrent 
de la salle pour gagner à la hâte la petite chambre 
de la princesse, où ils prirent le plus de déduit 
qu'ils purent. Quelques heures après, Gérard baisa 
rhastement sa belle mie au front, et quitta le palais 
du duc Milon pour retourner chez sonhôte, le bour- 
geois Adam, fort eu peine de lui depuis quelque 
temps. 



CHAPITRE XX 

Çopiment Gérard, pour patienter jusqu'à l'heure de ton mariage, 
, prit bob ôpervier et alla voler aux champs où il rencontra l'a- 
louette qui avait au cou l'annelet de sa mie Euriant. 

'» présent qu'elle lui était accordée, Gérard brûlait 
jfV du désir de tenir Eglantine entre ses bras. L'at- 
/** tente a toujours été cruel aux véritables amou- ; 
reux. Cette journée qui le séparait de celle où il j 
devait enfin déposer l'ineffable baiser de l'époux ' 
sur les lèvres appétissantes de sa maîtresse, altérée ' 
d'amour tout comme lui; cette journée eut pour 
lui la lenteur de cent journées : un quart d'heure , 
mettait autant de temps qu'une semaine à tomber I 
dans l'éternité... C'était h n'y pas tenir!... 

Pour oublier autant que possible la lenteur dés- ! 
espérante des heures, Gérard imagina d'aller voler 
aux champs avec l'épervier que lui avait* donné sa 



belle hôtesse de Châlons, afin de le mieux affêtor et 
dresser. 

— Voulez-vous m'accompagner ? demanda-t-il 
à Adam-le-Grégeois, qui le regardait aller et venir 
dans sa maison, avec cet honnête et bienveillant 
sourire qu'il avait toujours sur les lèvres. 

— Volontiers, chevalier, répondit l'hôte, qui fai- 
sait tout ce qu'on voulait, et qui, en cette occuo 
reuce, devinait bien que Gérard n'aurait pas voulu, 
être avec un autre qu avec lui. 

Lors, ce brave homme fit mettre les selles aar 
les chevaux, et tous deux, Gérard et lui, montèrent 
aussitôt dessus. Gérard avait son faucon au poitiç. 

Us traversèrent ainsi la ville. Gérard voulut voir 
la demeure qu'habitait sa mie. En conséquence, il 
s'arrêta à quelque distance, et se mit à examiner 
avec soin toutes les fenêtres du palais du due Milon. 

Précisément, Eglantine, après avoir vertement 
tancé et raillé Florine sur son amour vaine pour 
Gérard, venait de se mettre à la fenêtre de sa charat , 
bre, et elle regardait vaguement dans l'espace, en 
songeottant à mille choses, et surtout à la nuit eni- 
vrante qui s'apprêtait pour elle. 

— Cher hôte ! s'écria Gérard plein d'admiration, | 
en montrant au bourgeois Adam la tour à la fc-, 
nôtre de laquelle Eglantine venait de se mettre ; cher 
hôte, ne vous semble-t-il pas voir luire le soleil à 
cette fenêtre? M'est avis, à moi, que jamais cette; 
tour n'a été aussi belle, aussi radieuse qu'elle l'est, 
depuis quelques instants que je viens d'y apercevoir 
le merveilleux visage de la fille du due Milon !..,. 
Pour l'amour d'elle, je veux chanter une chanson... . 

— Nous sommes bien loin pour qu'elle vous en- 
tende... fit timidement observer Adam-le-Grégeois* 

— C'est vrai ; mais le vent lui portera mes parod- 
ies... et d'ailleurs, son cœur les devinera... réponr 
dit Gérard. ... 

Les amoureux ont réponse à tout. 

Lors, Gérard commença une chanson bien tendre, 
bien langoureuse, d'une voix claire et sonore comme 
le chant du coq, que les poulettes aiment tant à en- 
tendre. ' . ; , 

Sa chanson finie, Adam et lui reprirent leur che- 
min ot se mirent à côtoyer le fleuve, à contre-val* 
Au bout de quelques instants, Gérard s'arrêta de 
nouveau, non plus pour chanter, cette fois, mais 
bien pour entendre chanter une alouette, plus ha- 
bile musicienne que lui. / 

Gérard prit un singulier plaisir à entendre oette 
alouette, qui lui mit en souvenance ses amours si 
ardemment désirées. Puis, tout-à-eoup le chant 
cessa, et l'oiseau vint s'abattre à quelques pas du 
jeune comte de Nevers, étonné. 

Voyant que l'épervier s'agitait et demandait la 
chasse, Gérard lui enleva ses longes, lui laissa ses 
giez et cria : Allez!... 

L'épervier, qui avait aperçu l'alouette, fondit des- 
sus avec la rapidité de la foudre. Mais l'alouette, 
qui avait vu l'épervier, s'envola prestement et le 
plus haut qu'elle put. Vive elle était ; mais prompt 
était l'épervier : 1 alouette fut prise. 

Ce combat en l'air avait intéressé et distrait le 
jeune et amoureux chevalier. Quand l'épervier lui 
eût rapporté l'alouette, il la prit, lui jeta la eerveljp, 
comme récompense, et se mit à l'examiner, sans 
trop attacher d importance à son examen. 
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fiiett lùi 'en prit cependant. Car il y avait au cou 
de cet oiseau un annclet très riche qui étincelait 
béaueoop.a» soleil,, a cause de la pierre précieuse 
qoe contenait le chaton. 

wGt'«sl<étraii(se! murmura Gérard en devenant 
rêveur. Cet aucelet ressemble étonnamment à celui 
que Je donnai autrefois à. ma cousine Euriant de Sa- 
votov.v C'est la même pierre... Oui, la même... je la 
raewuiaiv à présent..», je la reconnaîtrais entre 
mille... Euriantl... 

ià ce soa venir, Gérard tressaillit; sa figure s'as- 
sombrit 3 son cœur se contracta d'angoisses, et il 
tomba évanoui. Le bon Adam-le-Grégeois accourut 
à soa secours. 

!-t-0 terre, ouvre-toi et engloutis-moi ! murmura 
Gérard en sanglottant au souvenir de sa mie Euriant, 
abandonnée par lui pour une autre mie. 

itwtfon très cher seigneur, laissez là votre deuil 
el' Tflstafmes! lut dit son hôte* qui; ne comprenait 
rie»ài cette douleur subite, à propos d'une alouette 
c* d'nn.aanoau. Laissez là vos larmes et vos sao- 
riots, ou daignez me dire la cause do toutes ces do- 
léances, qui m'affligent inutilement si je n'y peux 
porter rwriède... Vous êtestsi pale et û amorti, que 
jeté'aiirai pas! de cesse que vous ne m'ayez dit ce 
qu'il en est. , i 

£ Ah! mon bote, répondit Gérard, la cause de 
ma* doaleor, la voici.: j'aimais autrefois une mie 
Aaranante, je l'ai oubliée pour une autre mie... 

i;**- Quoi ! reprit l'hôte, vous avez une autre mie 
qo^Eglantine, la fille, du duc Milon, que vous devez 
épouser demain 

-tu— Oui, mon hôte, répondit Gérard ; j'ai une au- 
tre mie oent mis plus belle qu'Eglantine,.. Et je l'ai 
oubliée t.. . Ah! maintenant, d'est bien résolu: je 
ne^e donnerai ni repos ni trôve que jene l'aie ren- 
contrée et que je ne lui aie demandé pardon de l'a- 
bandon dans lequel je l'ai laissée... 
, a* Cher sfrei, demanda le bon Adam, que va dire 
demoiselle Eglantine quand cette nouvelle-là lui 
sera apportée?... Elle ne voudra jamais d'autre 
mari que vous... et elle mourra si vous la quittez!... 
- Anfi, répondit tristement Gérard en appelant 
sènépérvrer et en le plaçant sur le poing du bon 
AHaflvie'Grégeois, vous porterez, s il vous plaît, 
eet épervier à Eglantine, qui l'aime beaucoup... 
Vous là prierez de le garder pour l'amour de moi... 
A elle et à son père, vous direz que je les remercie 
du fond: du cœur des grands honneurs et biens dont 
ils m'ont comblé... Dieu permettra sans doute qu'a- 
tout de mourir je puisse aller les embrasser et leur 
demander pardon... 

Cela dit, Gérard embrassa le bon Adam, et sans 
plus attendre , éperonna son cheval, qui partit 
comme le vent. 



CHAPITRE XXI 

bommerrt le bon Adam-le-Grégeois se rendit à la cour da âne 
MUon pour rempile ta délicate mission auprès de- la belle 
.,j Eglaetin*. ... 

iui '•>■'■/ • '■ 

m danvle-Grégeois était un excellent homme, un 
>ftbrevec<eur, un espritsoUde. Sa jeunesse étaitloin 
**derrièjcehù,bienloin,et, quoiqu'il eûttoujpursle 



sourire de l'indulgence aux lèvres à propos do toutes 
l<;s peccadilles humaines commises par ses voisins 
et par ses voisines, il ne comprenait plus grand'chose 
aux histoires amoureuses, aux nuancée plus on 
moins foncées de la passion, aux mystères du coeur. 
Peut-être même n'y avait- il jamais rien compris. Sa 
femme l'avait épousé, il avait épousé sa femme ; 
voilà tout ce qu'il savait de l'amour. Gérard devait 
épouser Eglantine, fille du duc Milon, et il ne pou- 
vait plus 1 épouser ; voilà tout ce qu'il savait de là 
t )inmission dont on l'avait.chargé. 

Aussi fut-il un tantinet embarrassé. Il avait conçu 
une vive amitié pour son jeune commensal, auquel 
d'ailleurs, eu sa qualité de Colognois, il devait de la 
reconnaissance ; mais il lui aurait su un gré infini 
de ne pas lui confier mission si délicate, partant si 
difficile. Cependant, comme il ne savait pas bouder' 
contre le devoir, il se décida à rentrer à Cologne et 
à se rendre à la cour du duc Milon. 

Je dois dire qu'il prit, pour s'y rendre, lé chemin 
dos écoliers. Il musa et s attarda, sous une foule de 
prétextes plus ingénieux les uns que les autres, à re- 
garder couler l'eau du fleuve et les bateaux voguer 
dessus. Les bateaux étaient rares ; quand il y en 
; ait un de passé, Adam-le-Grégeois attendait qu'il 
en passât un autre, pour s'assurer du nombre de 
bateaux oui pouvaient circuler ainsi dans uue jour- 
née d'un bout du fleuve à l'autre. Si bien que fe so- 
leil avait disparu depuis une heure, que cet honnête 
bourgeois regardait encore couler feau et les ba- 
teaux. Ce fut le hennissement impatient de son che- 
val qui le tira de sa contemplation calculée, et l'a- 
vertit qu'il était temps de regagner Cologne, et. 
l'écurie. Le cbeval avait hâte de manger son pico- 
tin, et il ne comprenait pas, le noble animal, que 
son maître n'eût pas la même hâte de manger le 
sien. 

Hélas ! ce n'était pas l'appétit qui manquait à 
l*honnôte bourgeois. Ses repas étaient régies mé- 
thodiquement, comme toutes les fonctions de sa 
vie, publiques ou privées; jamais, jusque-là, il n'a- 
vait mangé une heure plus tôt ou une heure plus 
tard, et sa femme connaissait si bien ses habitudes, 
qu'il lui suffisait de voir entrer ou sortir son mari 
j our savoir exactement quelle heure il était. Or. 
l'heure du souper d' Adam-le-Grégeois était sonnée 
depuis longtemps, et cet excellent homme était en- 
core à quelques lieues de sa demeure, pensif, l'é- 
pervier de Gérard au poing, et regardant, sans les 
voir, les arbres et les tas de pierres de la route. 

La nuit était noire. Adam, qui était la prudence 
faite homme, se décida à éperonner un peu son 
cheval pour regagner vitement Cologne. Son che- 
val, qui n'avait nul besoin de ce stimulant, partit au 
galop, guidé à travers les ténèbres opaques de la 
routé par sou instinct et par son appétit. * \ 
, . Il arriva enfin à Cologne. Mais u était trop tard 
pour s'acquitter de son message auprès de la prin- 
cesse Eglantine; il ne fut pas fâche de ce contre- 
temps. : autant de temps perdu, autant de gagné 
pour lui. Sa femme, d'ailleure, l'attendait avec une 
impatience anxieuse; son devoir de* mari passait 
avant son devoir de messager ; il se rendit tout droit 
à sa maison, bien résolu de n'en sortir que le lende- 
main. 

Le lendemain, en effet, malgré les souleurs qu'A 
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éprouvait a chaque instant, en pensant à la récep* 
Itou larmoyante qui l'attendait, il se décida a metuv 
un pied devant rautre et à se rendre au palais du 
duc Milon. 

Une grande agitation y régnait. Varlets et dames 
d'honneur allaient, venaient, se croisaient dans tous 
les sens d'un air affairé : il s'agissait précisément de3 
préparatifs du mariage projeté entre Eglantine et 
Gérard. Eglantine palpitait de bonheur à mesuré 
hue s'avançait ce moment si ardemment convoité. 
Elle pressait ses demoiselles, gourmandait ses charm 
lisières, essayait vingt atours différents et les reje-î 
tait tous avec une moue boudeuse qui lui allait à 
ravir. Belle déjà d'une remarquable beauté, elle 
voulait le paraître davantage encore ce jour-là, pour 
tourner toutes les têtes et tous les cœurs, et surtout 
'la tète et le cœur de son amant. Si on a le droit 
d'Être fol; une fois dans sa vie, n'est-ce pas le jour 
où l'on tient dans ses bras sa chimère, femme lors»- 
qu'on est homme, homme lorsqu'on est fmmef... 

Eglantine s'attendait à chaque instant à la venue 
de Gérard. Quand elle aperçut Adam-le-Grégeois, 
ellè àHa vers lui avec empressement : 

^ Où est Gérard ? lui demanda-t-eBe. 

— Demoiselle, répondit Adam d'un ton navré, te 
vie est faite de chagrins sans nombre... On se ré- 
jouit, et l'on a tort : il faut pleurer.;. Pleurez, de- 
'moisellé, Gérard ne reviendra pas... > ■ 
' 1 ~ Que mo dites'-vous là?;., s'écria Eglantine en 
pâlissant. 

Le bon Adam lui raconta alors l'histoire de l'a- 
louette et de l'anneau qu'elle portait au cou, auneau 
qu'avait reconnu Gérard pour appartenir à sa mie. 
• '■■ 4- Gérard* ajoutait-il, a jnré de joe s!arrêter pltis 
qu'il n'ait retrouvé celle à qui il a donné sa foi et 
voué sa vie, autrefois, avant de vous connaître... ij 
m'a quitté en me priant de venir vers vous et dq 
vous remettre cet épervier en souvenir de vous.. ] 
Daignez l'accepter et ne pas trop vous courroucer 
«outre ce vaillant chevalier qui, malheureusement, 
n'avait pas deux cœurs à sa disposition... 

Eglantine ne voulut pas en entendre davantage. 
Transportée de fureur, elle se jeta sur l'oiseau que 
lui avait légué Gérard, et elle allait le sacrifier, 
victime innocente, à sa vengeance, lorsque son père 
survint, qui lui arracha l'épervief des mains. 

Qu'alliez-vous faire, ma fille * lui dit-il... Jpbur- 
quoi tuer cet épervier?... 

— Mon père, repartit Eglantine, jrçpnais homme 
ne m'a tant humiliée que ne m'humilie en ce. mo- 
ment Gérard... Si je veux écraser cet oiseau, c'est 
qu'il a été cause d'une séparation qui, sans lui. ne 
lut pas arrivée... Pourquoi a-t-il pris TaloùcUer... 
Pourquoi cette alouette portait-elle au cou tin an- 
neau donné à son ancienne mie par Gérard 

— Gérard n'est pas mort, répondit le duc Milon; 
je vais l'envoyer quérir et nous le trouverons... Une 
fois trouvé, sa folie d'autrefois s'en ira, et fl te 
reviendra plus fidèle et plus amoureux que jamais... 
D'ailleurs, les maris ne manqueront jamais à une 
belle fille comme toi, et si ce n'est pas celui-là, ce 
sera une autre... 

— Mon père, mon père, clama Eglantine, vous 
me donneriez l'empereur d'Allemagne ou celui de 
Constanlinople, que je n'en voudrais pas... jamais 
je n'aurai d'autre mari que Gérard.;. 



<- Eh bien» répondit le .duc, je vais envoyer, uu, 
messager à la què^p de ton amant.; il te le, ramèufjrft 
mort ou vif... ... •. .-. „j {} - 

Cette assurance réconforta Eglantine..-Elle pressa 
la départ du: messager chargé daller à )a recherche 
de son bel ami, et quand il fut parti v elie cessa ^ 

pteurer. • ; ...-.i m ! v'.i i ^y* 

— Il part un, diUlle; puisse^-U.mv^iir.çlqux^ 



i 

CHAPITRE 



ii iii'ifii 



... ; Il /—s 

XXII 




Comment la belle Euriant, qui était a Meti, en Lorraine, penli 
l'annelet que son auii Girard lui avait donné et qu'il venait de 
retrouver si miraculeusement à la gorge d'une alouette. 



.us avez vu de quelle ma- 
'-^à iière Gérard de Nevers avait 
^•lélaissésa mie et commit 
Ile avait été rétro 
brèt d'Orléans, parle 
Uetzi ^}^'r\jcyj 

Le duc de Metz avait une 
si'ur , très aimable M très 
belle. Il lui avait baillé eu 
•.inle cette jeune .proie con- 
quise d'aventure par lui, et sa 
sœur s'était empressée d'accepter cette Charge, sé- 
duite par l'air d'innocence et d'honnêteté de la raie 
de Gérard. : . I 

■ Euriant était si douce, si geute, si flexible au com- 
mandemeut, que la sœur du duc l'avait bientôt prise 
en affection véritable, a ce point qu'elle ne pouvait 
i passor une heure sans la voir et devisei*iryé(yelle. 

Un jour, cette belle prisonnière se trouvâit toute 
| seùlelle en sa chambre, ouvrant d'or et de soie je ne 
sais plus quel drap; elle se mit à penser à Gérard, 
j son fiancé du temps jadis, qu'elle croyait mort, 
I blessé, malheureux. 

— Hélas ! murmura-t-elle, quand donc le ciel me 
| fera la grâce de revoir mon bel ami Gérard?... Je 

ne demande pas beaucoup en demandant de le voir 
une fois seulement avant de mourir... Oh! .déloyal 
Liziart, Dieu veuille te confondre! C'est ta trahison 

l et calomnie qui nous a séparés et éloignés l'un de 
l'autre !... Comment as-iu pu, misérable, savoir l'en- 
seigne que je porte en mon sein droit?*. . Qui que ce 

j soit qui t'ait dit cela est un infâme, ..çuisqju,^, a 
brisé deux cœurs . soudés ensemble par Tamquj; et 
par l'estime... Pauvre Gérard f II a cru. tout cela rQù 
est-il maintenant? Dans quel pays?... Et, comment 
lui faire savoir où je suis moi-même?.,. Jamais, 
jamais, jamais ne sonnera pour moi l' heure de^lf e 
réunion!... ' , ..j 

Comme Euriant disait ces mots,, un varlel ejitra, 
apportant une alouette qu'il avait prise dans ■«n 
sillon.de blé. ', .,■ 

— Demoiselle, dit-il, la voulez-vous prendre ? 
Elle sera heureuse de vivre avec vous, sous vojxe 
souffle et sous votre œil... .,„'.' 

— J'accepte, répondit-elle; cette prisonnière 
cousolera l'autre. Je vous remercie !,„ 

Euriant prit celte bestiole, la caressa,, la mit ,en 
son giron, la tint sur ses doigts, et la, contempla 
pendant qucLque temps ayee mélancolie. Une bague 
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iVRé' avait ad doiet, celle que devait retrouver 
Bitord, jilrssa ét .s'alla rouler autour du cou de l'a- 
louette qu», effrayée, s'échappa à tire d'ailes. 
1 — Ah ! "Vierge Marie ! s'écria Euriant. C'était un 
'aiii de mon ami Gérard!.. Que dira-Hl en ne le 
vttjfont ph» à- mon doict?... Las! jamais un mal do 
vjent sans l'autre!... Malheureuse j'étais ; pins mal- 
tdrtcùsé encore je suii, mamtenart... Méchante 
alouette, que je le hais! Si lu reviens, je te Terni 
mourir!... Ah ! qui me rendra l'annelel 
que m'a doune niion ami Gérard !... 




CHAPITRE XXIII 

Comment MéHatir, chevalier félon, jonlnt faire vio 
lence à Euriant, et «mment, cetfo-d oe le «vo- 
lant pu, Il «'en vengea, en mant la soeur du duc 
*j Mets et en mettait son couteau dans la main 
(kUœlede&Srartl.' . w 

c^ur ces entrefaites, survint 
' un chevalier félon de visafec 
et dé caractère, appelé Me- 
liatir,, H n'aimait plus Eu- 
i riant, par foTCB de l'avoir 
i tropflirnée,c'est-à-dîre 4'a- 
Ivoir votrio faire d'elle sa 
mie. 

Quand il s'aperçut qu'elle était 
seule, il en fut très réjoui, et il la 
trouva pms belle que les autres fois. 
— Demoiselle, lui difr*ù\ l'œil en- 
. flammé deconvoîtise, je-vous aime et 
prétends être almédetous... Appor- 
tez-moi voUreboncnè rose, que Je la 
baise et *r savourai;., 
i — Sirecl»vali«,réponditBuriant, 
épouvairtéeià «eu fae plaise qùe j'aie 
jamais attouchement m privautéavec 
1 homme tel que vonsfi.. ' 
1 Pourquoi dond cela , la bette 
enfant?... reprit Méliatir, plein de 
concupiscence, en s'emparant de la 
taille dTBuriant, et en la jetait bru- 
talement sur un lit qui se trouvait 
là, • 

ft,J 'îia'tme de Gérard, ainsi entreprise, leva preste - 
8 nantie pied droit à fa hauteuf de là bonche dèson 
J 'a^ès^enr, ét cela avec tant de dextérité, qu'elle lui 
^'daSsa qirafrederits- les meilleures, et lui ensanglanta 
"ïè'vhage et les mains. Puis, aussitôt qu'elle pût se 
'"Ifébaierasser des étreintes énergiques de ce misé- 
fJ midi élte s'échappa eï courut se réfugier -dans les 
bras d'Ismame, la sœur du duc de Metz. i 
' r1îl MréDafir; fùtietrx,la poursuivit, mais sans pouvoir 
"tatteitidré. ■ •-■ i , ., f . 

— je ne boirai ni mangerai, s écria-t-il, que je 
• tfaie tiré vengeance de cette pécore qui se Kvreaux 
0, âmrés et ne se veut point abandonner à moi!... Elle 
me paiera avec usure les dents qu'elle m'a brisées, et 
9 TC'sâng qu'elle m'a fait couler de la face!. 



du lit, où, d'ordinaire, couchaient ensemble, comme, 
deux sœurs, Euriant ctlsmame^ après avoir affilé un. 
couteau qu'il avait sur lui. 

La nuit vint. Les deux pucelles vinrent aussi., 
Elles se déshabillèrent, se couchèrent» s'embras- 
sèrent et s'endormirent dans les bras l'une de l'autre. 
Comme il faisait très chaud , cette nuit-là, les draps 
étaient relevés et permettaient au regard de dévorer 
les blanches poitrines et les bras potelés ces dew 
;iimaWes filles. Méliatir s'approcha, frémissant, leva, 
son couteau et l'abattit sur bmame, en plein cœur !.f 
lsmame ne poussa pas un cri, pas une plainte, riqu f 
Elle ne remua ni pieds ni jambes: la mort avait été 
iostfl ittefléc • 

Cette œuvre faite, Méliatir prit, sans se troubleri, 
la main d'Euriant et lui planta entre leS doigts le 
manche du couteau qui venait de lui servir contre la 
sœur du duc de Metz. Puis il sortit sans bjmt de ]a 
diambre, • , , • ; • 1 •. ■ 

Le lendemain, demoiselles et cbambrjèr,cs. sur- 
vinrent, ouvrirent les fenêtres pom? laisser filtrer le 
jour, et furent très étonnées de voir la , «salle 
inondée de sang, ainsi que , les linges du Ut où, don- 
naient les deux amies: l'une, d un, sommeil pro- 
fond, cWui del'ittnocence ; Tautre, d'unsommeil plus 
profond encore, celui de la mort, 

On alla quérir le duo, en lui disant le meurtre 
qui venait d'être commis. Il accourut et trouva sa 
sœur assassinée, et,, à côté d'elle, Euriant dormant 
encore, le couteau dans la main. » 
'!— ■ Cette fille est décidément, folle f s'écria-rt-il. 
Méliatir, je vous la confie. .. Faites-la mettre eu une 
prison obscure, où personne ne la voie ni ne lui 
par»'"- 11 en sera feit bientôt justice», pour 
l'exemple!. w •• ',. . ■ ■ . ; 1 Yj. 




. CHAPITRE XHV a 

Comment Ëdriant, faosafenent accusée dû meurtre do Ja prlnSoé<Ae 
lsmame, fut aeiidamae> a être bralée tire, et oommertt iWdi- 
^tlon de ci» arrêt fu* saspendu oM.Vëtaqaeiiof dw grnnd-râféren. 
ditne. ■ i ■<• • ; , ■■■ ■■ ! .' ' " 

ou tes les apparences étaient cpn- 
i* ; treEuripiBt, et, dans cemeade.eù 
(es jugements humains sont si su- 
jets à l'erreur ; et à la faillibilité, 
les apparences sont tout.' Le vi- 
sa ge de T innocent, par une bizarre 
, contradiction, a souvent la pâleur 
et le trouble qu'il ne devrai^ pas 
k avoir* et que n'a pas toujours le visage 
" du criminel, surtout du criminel, en- 
durci dans le crime. II. n'y avait pas que 
la femme de César .qui ne devait pas même 
_ être soupçonnée; tous les honnêtes gens 
f sont dans ce cas : comme ils sont, habitués; à 
. marcher droit dans leur sentier, et qu'on est 
accoutumé, comme eux, à leurs allures reetiligues, 
ils se: troublent et s'arrêtent interdits quand on .les 
accuse d'avoir bronché. Plus l'accusation est invrai- 
semblable, plus ils s'en trouvent troublés, et alors 
la foule, qui n'a pas la suprême jugéolte du bon 
Dieu, la foule interprète à mal ce trouble invo- 
lontaire : pour elle, les innocents doivent avoir Je 
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front serein devant tous les périls et toutes les ac- 
cusations, et les coupables, seuls, doivent avoir le 
visage convulsé. Hélas! la foule se trompe grossiè- 
rement et fatalement. Si elle ne se trompait pas, elle 
ne serait pas la foule. 

Le duc de Metz appartenait à la multitude par cet 
aveuglement de l'esprit, par cette inclairvoyance de 
l'entendement. Il venait de surprendre Euriant te- 
nant encore à la main le couteau ensanglanté qui' 
avait- servi à commettre le meurtre : qui pouvait 
l'avoir commis, si ce n'était pas cette main encore 
nantie de l'outil féroce qui avait perforé la blanche 
poitrine de la douce et belle Ismame?... 
' Et puis, il se rappelait maintenant la confession 
que lui avait faite Euriant, pour le dégoûter d'elle, 
lorsqu'il l'avait surprise, toute éploréo, dans là forêt 
(l'Orléans, confession à laquelle il avait refusé d'a- 
jouter foi, devant la chaste beauté de la mie de Gé- 
rard. 

•— Une mie de larronneur! se dit-il, pour sé con- 
firmer dans ses soupçons. C'était en cflfet une mie 
de larronneur, une gourgànfline, une créature de 
mauvaise vie!... Elle avait eu le cynisme de me 'l'a- 
vouer,- et je ne l'avais pas crue; aujourd'hui je suis 
bien forcé de me rendre à l'évidence... J'ai été bel 
et bien endoctriné par sa vicieuse beauté... Elle 
m'avait ensorcelé... Maintenant, je m'aperçois que 
le vice a sa pente fatale, sur laquelle nul ne peut 
s'arrêter... Elle avait un amant larron, peut-être 
meurtrier de coutume : il lui a inculqué ses habi- 
tudes... Elle a larronné et tué... C'est bien cette 
forcenée qui a assassiné ma pauvre sœur... Elle n'a 
pds eu pitié de sa jeunesse, je n'aurai pas pitié de la 
sienne; elle l'a poignardée, je la ferai brûler!... 

'L'amour que le duc de Metz avait conçu pour Eu- 
riant, avec l'espérance de le lui laire partager uh 
jour ou l'autre, s'éteignit dès cet instant dans son 
âme. Loyal et humain, le duc ne pôuvait plus son- 
ger qu'avec horreur à celle qui avait fait cette 
monstrueuse vilenie. En conséquence, après avoir 
remis Euriant entre les mains du traître Méliatir, 
pour qu'il la plongeât dans un cachot, en attendant 
l'heure prochaine de sa punition , il réunit toute sa 
barounie. 

Un cri général d'horreur et de pitié s'éleva, lors- 
qu'on découvrit le cadavre ensanglanté de l'infor- 
tunée Ismame. 

— C'est une femme qui a commis cet épouvan- 
table crime ! s'écria le duc de Metz, douloureuse- 
ment ému. Une femme à qui ma sœur avait donné 
son amitié!... Elles vivaient ensemble comme plus 
que sœurs, comme amies de cœur et d'âme... Belles 
toutes deux, jeunes toutes deux, on aurait cru, à les 
voir, qu'elles étaient sorties des mêmes entrailles... 
Par bonheur, il n'en était rien ! Ismame était issue 
de noble souche; Euriant est d'extraction basse... 
C'est une fille de robeurs et de Zingaris -, elle avait 
mené une vie souillée, avant que je ne la rencon- 
trasse; elle avait été la compagne d'aventures et de 
vilenies d'un vulgaire larronneur, peut-être beau 
garçon comme elle est belle fille... J'ignorais cela; 
je ne l'ai appris que depuis... Je l'avais recueillie là 
croyant autre, et je l'avais confiée a Ismame dont je 
désirais qu'elle devînt la sœur, parce que j'avais 
projeté den faire une duchesse de Metz!... C'est 
ainsi, seigueurs, qu'elle a payé mon hospitalité i en 



enfonçant un couteau dans un cœur qui battait d'a- 
mitié pour elle!... Elle a tué Ismame pendant qu'elle '■ 
reposait sans défiance entre ses bras!... Quand on 
m'a appelé, elle tenait encore dans sa main impi- 
toyable l'outil qui avait servi à l'accomplissenientdte 
celte abominable action... J'en appelle à Méliatir:;. 

Méliatir, ainsi directement interrogé en présence- . 
de tous les barons lorrairis, frémissante d'indigéa><- 
tioli, confirma de point en point, avec Une "audace 
sans pareille, la déclaration au duc. ■ 

— Euriant est coupable de félonie au premier 
chef! ajoutat-il. La pitié serait uno injure à l'ombré - 
de sou auguste victime! Elle mériterait plutôt mille 
morts, et des plus cruelles qui se pussent imaginer ! . . . 
Il faut se contenter de lui appliquer la loi actuelle* 
trop clémente et benoîte pour elle... En censé r 

3oence, je demande que cette misérable soit coar 
amnée à perdre sur un bâcher d'épines la vie : 
qu'elle est indigne de conserver.. 4 et je réclame i 
1 honneur d'y mettre le premier le feu!.;. . . 

Tonte la baronnie se leva en masse pour déclarer» ■> 
Euriant coupable et la condamner au supplice du! 
feu. Un seul chevalier, le grand-référendau:e,.su9- • 
pendit l'arrêt qui allait être prononcé; •■ V, o-J-J 

-— Chevaliers, mes compagnons et amisv ditril 
d'une voix grave, 'je vous adjure de suspendre un - 
instant votre arrêt et de m'éCouter avec àf tentiom 
La vie d'uhe créature humaine est chose préoieùse : 
Dieu seul, qui la donne, a le droit de là retirer, et 
les meurtriers méritent châtiment cruel pour sLcruall j 
forfait... Mais lorsque, sur des apparences trora* ' 
peuses, accusatrices, nous nous bâtons de nous pto- . 
noncer, et nous condamnons a mourir un innocent . 
à la place d'un coupable, up us faisons positivement, i 
ce que font les meurtriers : nous assassinpns, et 
Dieu, le juge suprême, nous demande un compte 
sévère de notre arrêt, au jour de ses solennelles asr . 
sises... Ne nous hâtons donc pas de condamner... 
Les matériaux de notre jugement sont imparfaits et 
vicieux; nous apprécions avec nos passions, et nous 
tenons les balances de la Justice avec 1 des tnains que ; 
font trembler des sentiments de toute nature— Je ■ 
ne crois pas, pour ma part, à la culpabilité de la . 
jeune Euriant... 

— Mais ce couteau trouvé dans sa main?..* dé- 
manda Méliatir avec unie sorte de rage^en slapeveton > 
vant que les paroles 'gmes'et'melantauqqes 1 Ai.;» 
grand-référendaire produisaient sur les juges; uno | 
impression toute différente de celle qu'Us; avaient 
reçue tout à l'hoore. :, 

Oui, répondit le grand-référendaire^ ©'est-là le i 
f) > idement unique de racousalioa.Ona trouvé dans 
les mains de cette malheureuse un couteau tout dé- 
gouttant encore du sang généreux de la princesse 
Ismame... Oui!... Mais le meurtrier véritable, avsmt 
de s'enfuir, ne pouvait-il avoir placé lui-même cet 
outil de mort dans la main d'Euriant, pour ajouter . 
un crime à un autre crime, et faire accuser cette in- 
fortunée du meurtre de son amie Ismame?... Cela 
s'est vu, ce raffinement de vice et de méchanceté; 
pourquoi cela ne se verrait-il pas encore?... 
1 Méliatir tressaillit comme si le référendaire eut ? 
livré son nom et son crime à l'assemblée. Mais sV^ 
Contenaut à grand'peine, il répliqua : ' 1 ■ 1 - '< 

— Si ce n'est pas elle, qui cela peutal être? Les 
éhambrières n'ont vu entrer et sortir personnes 
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Quand eHes sont vernies, aux premières approches 
dtt jww, elles ont trouvé côte à côte la victime ei 
m bourreau... 

— Toutes deux endormies, fit observer le grand- 
réërendaire. Peut-on admettre, seigneurs, jo vous 
la demande, qu'une femme, créature nerveuse, fai- 
ble et pusillanime d'ordinaire, ait pu commettre un 
semblable crime, d'abord, et, qu'ensuite, l'ayant 
commis, die se soit tranquillement endormie du 
sommeil de l'innocence sur le sein même de sa vic- 
time?... Une pareille femme serait un monstre, et 
s'il y a des monstres dans la création, Dieu n'a pas 
vaftfln les faire naître parmi ce sexe plein de ten- 
dresse!... Les femmes commettent déjà assez de 
fautes: reprochâmes, crimes amoureux, sans qu'on 
leur eo attribue d'autres oui' jurent avec leurs 
mœurs et avec leur cœur!... D'ailleurs, quel visage 
a «outré cette prétendue meurtrière, lorsqu'on la 
rénaHée et qu'elle s'est vue à côté de son amie as- 
sassinée?... Son cri de douleur et d'effroi a été sin- 
cère; eue s'est jetée avec toute l'énergie de sa ten- 
doesse ser le cerps à peine refroidi de celle qui avait 
ét&soiL amie et qui allait bientôt devenir sa sœur... 
Est-ce qu'un meurtrier embrasse sa victime?... 

il* grand-référendaire parlait d'or : son éloquence 
subjugua l'assemblée. Le duc de Metz, éperdu, ne 
sut bientôt plus ce qu'il devait faire. 

— Dans une semblable oecurence, reprit le grand- 
référendaire, il faut s'en rapporter à la sagesse du 
pliis6age j.. Je vous supplie de suspendre l'exécution 
de verre fatal arrêt et de vous en référer au comte 
de>Bar T le plus prud'homme et le plus juste des 
riaees tle ce temps?... Ce qu'il prononcera sera 
ièa prononcé, quoi qu'il prononce!... 
JGette proposition fut accueillie avec grande joie 
parlées le* Darons, qui avaient ainsi la poitrine et 
la conscience déchargées d'un rude poids. D'ailleurs, 
le comte de Bot, oncle du duc de Metz, était eu effet 
l'arbitre) le plus austère et le plus propre, par con- 
séepeBt, à trancher le nœud gordien de cette mys- 
térieuse et lugubre affaire. On résolut de l'envoyer 
flueYuveti en attendant son arrivée, on suspendit 
1 arrêt de mort quasiment prononcé contre l'infor- 
tunée Euriant. 

-hé duc de Metz*, quoique violemment prévenu 
contre Sériant, écrivit à l'instant même au comte 
déifier, pour requérir son assistance, et un reste de 
pitiév peut-être d'amour, lui fit ordonner qu'où prît 
soin de cette malheureuse enfant, accusée mais non 
coupable. Une des femmes de la princesse Ismamo 
fut chargée par lui d'adoucir, par sa présence inces- 
sante auprès d'Euriant, l'horreur de sa prison. 



' CnAPITREXXV 

Cmkmfnt Cérrtrd troora, conehé dessous an arbre, un clmralier à 
<fél : on avait enlevé sa faune, et comment il mit & mort les 
dktMriUeri qai la lai atsiaat enlevée, 

ne faisait Gérard de Nevers pendant tout ce 
DtempB? 11 chevauchait à l'aventure , l'annelct 
d'Euriant sur son cœur, comme scapulaire, et 
demandant à chaque heure au ciel de prendre pitié 
dosa peine et de le rapprocher de plus en plus de 
sa mie. 



E 



Il allait, il allait, par monts et par vaux, traver- 
sant forêts et plaines, sous la pluie et le soleil, in- 
terrogeant tout le monde et ne rencontrant personne 
qui put lui donner petilcsou grandes nouvelles d'Eu- 
riant de Savoie, aucune | Il y avait la, certes, de 
quoi être triste et navré, et Gérard était fort triste 
et fort navré. , 

Comme il chevauchait ainsi dans uue lande im- 
mense, forêt de bruyères roses aux agrestes sen- 
teurs, il aperçut de loin, sous un gros arbre, un 
chevalier étendu tout de son long sur l'herbe, et 
paraissant en proie aux sourdes convulsions d'un 
cuisant chagrin. Gérard alla devers lui et lui de- 
manda pourquoi il gémissait ainsi. Le chevalier, à 
cette voix pitoyable, releva uu peu la tête et ré- 
pondit : 

— J'avais une femme que je venais d'épouser; je 
l'emmenais en mon château, avec l'escorte de deux 
compagnons, lorsqu'un seigneur d'Ardennes, che- 
valier traître et mauvais, qui demeure près d'ici, 
et qui me guettait depuis la veille, m'a assailli au 
débusqué de cette forêt. L'un de mes compagnons 
fut tué; l'autre prit la fuite. Je me défendis du mieux 

2ue je pus, car j'avais à sauvegarder ma nouvelle 
pousée; malheureusement, épuisé par le sang que 
je perdais, je tombai sur le sol. Il me ravit alors ma 
femme!... 

— Ami, répondit le compatissant Gérard, je 
prends la plus vive part a votre ennui. Mais je 
n'ai ni fer ui acier, comme vous voyez; ma seule 
arme est mon épéc, qui, à la vérité est d'une trempe 
excellente. Mais, encore une fois, cola ne suffit pas, 
et si vous pouvez me fournir une armure un peu 
plus complète, je m'engagerai volontiers à com- 
battre ce traître ennemi et à lui faire rendre la 
femme qu'il vous a enlevée par surprise.». 

— Sire, répliqua le chevalier dolent, je seiais 
bien heureux ue vous voir tenir celte vaillante pro- 
messe... Par ainsi, si vous avez besoin d'uue lance, 
d'un heaume et d'un écu, il vous faut aller vers ce 
camarade qui gît là-bas, étendu raide mort, et le 
désarmer de toutes ses armes. , . 

Gérard mit pied à terre, alla vers la lisière de la 
lande, où commençait la forêt, trouva, en effet, dans 
la direction indiquée, un chevalier mort, dans l'at- 
titude du combat, et le désarma de ses armes pour 
s'en armer aussitôt. Cela fait, il remonta sur son 
cheval, prit congé du chevalier dolent et blessé, et, 
après s'être fait indiquer par lui la route qu'il devait 
suivre, il disparut, emportant les vœux du pauvre 
homme. 

Comme il n'y avajt pas longtemps que s'était 
passée l'aventure a laquelle il se trouvait maintenant 
mêlé, Gérard espéra, en mettant son cheval au ga- 
lop, rattraper le méchant sire qui avait enlevé la 
femme du chevalier dolent. Il ne se trompait pas. 
Au bout d'une chevauchade d'une heure, il arriva 
en un carrefour de la forêt que bordait la lande, et il 
aperçut trois palefrois qui broutaient les pousses des 
jeunes arbres avec une avidité qui prouvait l'ardeur 
de leur précédente course. 

Gérard s'avauça. Ces trois chevaux, bride au cou, 
annonçaient le voisinage de leurs maîtres, les che- 
valiers ravisseurs. En effet, à quelques pas de là, 
une femme à demi-nue se déballait sous les étreintes 
brutales de trois forcenés. L'un lui tenait les bras, 
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un autre lui relevait les vêtements, elle troisième la 
Ltattait de verges. Elle criait comme une pie, et elle 
àvait raison de crier, en somme, puisqu'elle était 
couverte de sang, par suite des battures qu'ils lui 
administraient avec tant de zèle. 

— Chevaliers discourtois, leur cria Gérard, ému 
de, pitié et de courroux, on m châtie pas les femmes 
innocentes!... Vous faites là une vilaine et félone 
action!... 

Le chevalier qui battait de verges la blanche chair 
de la pauvre dame, tourna la tête du côté de l'amant 
d'Eunant, et lui dit avec dédain, sans cesser pour 
pela, de frapper : 

— Est-ce pour venger cette gente dame que vous 
êtes ici venu, vaillant chevalier? C'est mal avisé à 
vous, alors, car, avant que ayez pu nous échapper, 

• .vous: paierez le loyer de votre hardiesse en môme 
monnaie qu'elle!... 

, --r- M'est avis, répondit tranquillement Gérard, 
: que vous parlez trop bien pour bien agir ; la langue 

• fait, tort au bras, chez vous, à ce que je vois: je 
doute fort que vous ayez l'un aussi bien pendu que 
l'autre,,. Laissez donc là cette iunocente qui ne vous 
A rie» fait, et ne la battez plus, je m'y oppose !... 

Les chevaliers, devant cette sérieuse menace de 
i Gérard i abandonnèrent un instant la dame, qui pro- 
fita de ce répit pour rajuster sa toilette désordon- 
< née, et remontèrent hâtivement sur leurs chevaux 
en jurant leurs grands dieux qu'ils allaient châtier 
r l'orgueil de Gérard avec des verges d'acier. 
: Gérard, qui ne s'effrayait pas de si peu, prit du 

- champ et vint fondre la lance en arrêt sur le plus 
important des trois ravisseurs, le seigneur des deux 
autres. Son coup fut si rude et si merveilleux qu'il 

j traversa de pairt en part l'écu et la poitrine de son 
. adversaire, et que le fer de sa lance alla lui ressortir 
parle dos. 

, Les deux, autres chevaliers, furieux de voir leur 

- seigneur ainsi renversé, ne donnèrent pas à Gérard 
/ le loisir de coucher sa lance qu'il avait prestemeufr 
. retirée du corps de son ennemi ; ils l'assaillirent tous 
,' deux en même temps avec une impétuosité dont 

tout autre que j'amant d'Euriant eût certainement 
été ébahi. Celui-ci, à défaut de sa lance, tira son 
: epée et en allongea un coup démesuré au premier 
qui l'approcha. L'homme tomba. Son compagnon, 
plus avisé, blessa Gérard à la cuisse, et, pour plus 
de sûreté, ce bel exploit fait, gagna le large au plus 
tôt. 

La place était vide. Gérard, quoique blessé, s'em- 
pressa auprès de la dame, l'aida à se revêtir com- 
plètement, et la fil ensuite monter à cheval. 

— Ah! sire chevalier, lui dit-elle, les larmes aux 
yeux, que je suis heureuse de me savoir délivrée; 
heureuse surtout de l'avoir été par vous!... Diios- 
moi maintenant, vaillant et généreux sire, où vous 
prétendez me mener... Bien que j'aie le devoir de 
vous suivre partout où il vous plaira de me conduire 
puisque vous m'avez sauvé la vie et l'honneur, je 
vous serais bien reconnaissante de me rendre à celui 
qui m'a épousée aujourd'hi même, et à qui j'ai été 
si brutalement enlevée... Ce serait grande aumône 
me faire que me dire s'il est vivant ou mort... 

— Belle, répondit Gérard, tenez pour certain que 

1e vous mènerai tout à l'heure auprès de votre mari, 
'e me suis engagé à vous teuir délivrer et à vous 



reconduire à lui : je tiens d'ordinaire nies prouesses. 

Tout en devisant ainsi, ils arrivèrent bientôt dans 
la lande, auprès de l'arbre au pied duquel Gérard 
avait rencontré le dolent chevalier. La dame, en 
revoyant son mari, qu'elle n'espérait plus revoir* $4 
précipita avecempûrtement dans sesbra&et le combla 
de mille tendres caresses qui furent le, baume le 
plus salutaire pour ses blessures. ■ 

— Encore un amant réuni à sa mie ! murmura 
mélancoliquement Gérard, on contemplant cette 
scène touchante. Quand donc m'en arrivera-t-il au- 
tant?... 

— Vaillant sire, dit le chevalier, je remercie Dieu 
de vous avoir amené vers moi : je vous dois plus que 
la vie puisque je vous dois l'honneur de ma femme... 
J'ai tout près d'ici un château où j'ai laissé un mien 
parent : je vous demande de vouloir bien nous y 
conduire et d'y attendre, avec moi, l'époque de ma 

Îmérison. Je veux, une fois guéri, être votre chetfa- 
ier et vous tenir compagnie en tous lieux, où b^n 
vous semblera. 

— Ami, répondit Gérard, ne doutez pas que je ne 
vous conduise en lieu sûr : c'est mon devoir de che- 
valier courtois. 

Lors, Gérard aida le mari et la femme à monter à 
cheval, puis il remonta lui-même sur son destrier, 
et, tous les trois devisant amiteusement, gagnèrèht 
lu château où ils devaient trouver des secours effi- 
caces. Là, une hospitalité magnifique les attendait. 
On voulut retenir Gérard : il so refusa à rester. ',' 

— Vous êtes eu bonnes mains à présent, dit-ilàu 
chevalier blessé; vous avez retrouvé votre mie et 
votre mie vous a retrouvé. Je n'ai plus rien à faire 
là où il y a des heureux. 

Ses hôtes insistèrent, lui représentant qu'ilpou- 
vait bien leur accorder au moins la nuit qui vétiait, 
puisqu'autrement il serait forcé de coucher à la belle 
étoile. Pour ne pas les affliger, il accepta. On le 
conduisit dans la plus somptueuse chambre dû cb.â- 
tcau, en lui souhaitant le sommeil qu'il avait si bien 
gagné pour réparer ses forces perdues. Il dormit à 
poings fermés jusqu'au lendemain matin. On lui 
apporta une soupe an vin, il la mangea avec appétit, 
et, la soupe mangée, il prit congé de ses amis, 
affligés de le voir partir. Mais il le fallait : Euriant 
l'appelait toujours!... 



CHAPITRE XXVI 

Comment Gérard de Nevers. après nombre d'aventurée, vint en 
l'abbaye de Saint-Avold, où il apprit des nouvelles de s» cotre 
mie. 

Il serait assez difficile de suivre Gérard de Nevers 
dans toutes ses pérégrinations et cheraucaades. 
Ce que uous pouvons dire, c'est que; complète- 
ment revenu de l'égarement dans lequel l'avait jeté 
le philtre préparé par la vieille gouvernante d'E- 
«lantine, il ne pensait qu'à réparer le temps perdu. 
u alla, il alla, il alla, toujours en quête desamie, 
et, en attendant qu'il la rencontrât, il détruisit force 
brigands, redressa force torts, abolit force raales 
coutumes établies dans quelques châteaux, punit 
force chevaliers outragieux et lélons pour losielles, 
et se couvrit de gloire. , 
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Wrard fit plus encore. Le tendre souvenir d'Eu- 
pnt le, rendit insensible à la reconnaissance de 
pusieùfs jeunes Lorraines qu'il avait sauvées d'un 
wril qu'elles voulaient bien courir avec lui. Jeunes 
Doutes, qui méritez des amants fidèles, gardez- 
*pus <ie les laisser voyager en Lorraine, dans les 
Vosges, et principalement sur les bords de la Meurtho 
et du Madon. Nous ne pourrions môme croire que 
Gérard n'eût pas été séduit, sans l'anneau d'Eu- 
riaut qu'il portait sur son cœur, et qu'il baisait à 
"font moment. 

Sa dernière aventure l'avait conduit à Saint- Avold -, 
'ft Wait descendu dans une riche abbaye de cette, 
▼ïfle. L'abbé de ce monastère était homme de nais- 
sance; deux de ses frères étaicnfchevaliers : il rece- 
'rait magnifiquement tous ceux que le hasard con- 
duisait à son abbaye; et, quoiqu'il ne connût encore 
1 que sous le nom de chevalier à l'épervier Gérard, 
' qui, par reconnaissance, en avait fait peindre un 
' sut -son bouclier, la renommée l'avait instruit des 
grandes actions que ce chevalier venait de faire; et 
"fïbbé s'empressa de lui rendre les plus grands hon- 
'Heurs. 

— Je vous presserais, dit-il à Gérard en soupan 
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cordes, m'éclairer dans les conseils que Je pourrai 
vous donner 1 ! 

Gérard lui dévoila son âme tout entière ; et 1 abbé, 
touché des dispositions dans lesquelles il trouvait 
cette âme si pleine de candeur, n'hésita point a ré- 
pandre sur lui ces grâces du ciel dont il était dépo- 
sitaire, et lui conseilla de le suivre à Metz, assez 
bien déguisé pour qu'on ne pût pas lé reconnaître. 



chapitre xxvli. ' ; 

Comment Gérard, apprenant le danger que courait sa miç, se reit 
dit à Meiz pour lui venir en aide, et comment il se porta son 
champion, sans se faire connaître. 1 ' 

. . i 

Ûérard avait trouvé bon le conseil de l'abbé do 
Saint-Avold : il le suivit. En conséquence, le 
lendemain, il entrait à Metz avec lui sans aucune 
arme, et ne conserva nulle marque extérieure de la 
chevalerie que ses éperons d'or, qu'il eut soin môme 
de noircir avec une cire qu'on pouvait facilement eu- 
' lever. Il cacha de plus sous son pourpoint une chaîne 

.11 :_l .1. ar.n n^ra avait ntta. 
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_" yerain a mandé tous les barons, les abbés et les 
".maires de ses Etats pour y former son parlement, 
"auquel le comte Bar, son oncle, doit présider; ce 
u duc. se trouvant intéressé personnellement dans la 
j.ïgjrandé affaire qu'on doit y juger, et n'ayant pas 
, .' Vàulu porter aucun arrêt sans l'avis de ses premiers 
J tûjéts. 

. ( , , L>bbé poursuivit, et lui raconta tout ce qui s'é- 
. tait dit sur le meurtre horrible de la princesse 
',}■ Ismame, et l'apparence qui déposait contre celle 
. , qu'elle avait admise dans son lit. 11 rendit à Gérard 
-s' un compte fidèle de tout ce qui s'était passé lorsque 
n . le duc de Metz avait trouvé cette jeune fille dans la 
î Tprêt d'Orléans. L'un des frères de l'abbé, qui sui- 
iuivait alors le duc, avait été témoin de cette aventure; 
t ii jUvait entendu tousles propos qu'elle avait tenus au 
' 7 die pour le faire renoncer à l'amener avec lui. 
ii h r4 Mais, ajouta-t-u\ notre jeune duc la trouvait 
si jeûne et si belle, qu'il ne put croire tout le mal 
qu'elle disait d'elle-même; il l'amena dans sa cité de | 
Metz, et la remit entre les mains de sa sœur Ismame, 
tandis qu'il allait défendre sa bonne ville de Dieuze, 
contre les comtes d'Alsace et de Bitche, qui vou- 
laient s'emparer de ses riches salines. 
^ Ji'abbé poursuivait ainsi son récit, lorsqu'il s'a- 
perçut que le chevalier à l'épervier fondait en lar- 
mes, levait les bras au ciel, et paraissait dans la plus 
ci violente agitation. Gérard ne répondit point à ses 
.c-y questions en présence de quelques religieux qui sou- 
-i. ' paient avec eux : mais prenant le bras de l'abbé 
. • d'une main tremblante, il l'entraîna dans son cabi- 
-i". *U,où, voyant un oratoire, il le fit asseoir, et se 
.ù> mit à ses genoux. 

f i> : , Ah! mon père, lui dit-il, daignez m'écouter et 

> me secourir v mais ce n'est que sous le sceau de la 
confession que je peux ouvrir mon cœur. 
ha- ■. Le bon et vertueux abbé l'embrassa tendrement, 
i— - Consolez-vous, mon fils; et puisse l'Etre su- 
prême, qui vous amène au tribunal de ses miséri- 



chée à sou cou en l'armant chevalier. 

Le lendemain, le son des cloches, le bruit éclatant 
des clairons et des trompettes annonça l'heure à la- 
quelle le parlement devait s'assembler. Dès que ceux 
qui le composaient furent dans leurs places, lè grand- 
chambellan parut au nom du duc, et dit, de sa part, 
qu'il demandait justice du meurtre de sa sœur. Le 
comte de Bar ordonna de faire comparaître celle que 
les apparences accusaient. Quatre huissiers", armés 
de leurs masses, allèrent chercher Euriant. Elle ar- 
riva, couverte d'un long voile, les yeux baissés'et 
pleins de larmes; mais on pouvait remarquer, dans 
son maintien, la noble assurance que donnent l'in- 
nocence et la vraie vertu. Après qu'un des premiers 
légistes eut fait l'exposition des faits, le comte de 
Bar demanda l'avis des chevaliers, comme à' ceux 
qui tenaient le premier rang dans cette assemblée. 
Persoune, excepté Méliatir, lé traître elle criminel, 
ne voulut croire que si gënte et si douce créature se 
fût portée à pareil excès. 

— Seigneurs, dit le sire d'Apremont, le chevalier 
Méliatir accuse et ne prouve pas autrement quépar 
parole. Il faut qu'Eunaut soit relevée de cette accu- 
sation infamante, ou que Méliatir, aux risques de 
son honneur et de sa vie, veuille la soutenir par 
les armes, cas auquel l'accusée aura, dans le cours 
de six semaines, à trouver un champion pour lâ dé- 
fendre!... ' ' 

Toute l'assemblée applaudit au jugement que le 
seigneur d'Apremont venait dé porter. On interpela 
Méliatir, en lui disant qu'il fallait, ou se désister, ou 
soutenir son accusation par les armes. 1 

Le traître ne méritait pas de sentir le remords, 
qui l'eût soumis à renoncer à cette noire calomnie; 
Il ne pensa qu'à l'abandon général où devait être une 
fille inconnue. Son orgueil naturel lui fit croire 
qu'aucun chevalier n'oserait prendre les armes pour 
la défendre. Il s'avança dans le milieu de l'assem- 
blée, en regardant d'un air furieux les chevaliers 
qui venaient de parler. 
—Oui, ditril, je persiste dans mon accusation; et 
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je défie, tel qu'il puisse être, celui qui voudra pren- 
dre la défense de cette meurtrière! 

A'Ces mots, il alla déposer son gant sur le bureau 
qu'on avait placé vis-à-vis du comlo de Bar. 

Quelques moments de silence succédèrent au défi 
que Méliafir venait de faire; nul chevalier des Trois 
Evêehés ni des deux Lorraines ne se présenta pour 
l'accepter : l'innocence d'Euriant ne leur paraissait 
pas encore assez prouvée. Tout-à-coup un inconnu 
fendit la presse, s'avança au milieu de l'assemblée, 
montra ses éperons d'or, releva les pans de son 
manteau, détacha la chaîne de pierreries qu'il por- 
tait à son cou, la porta sur le bureau près du gant 
de Méliatir : 

— Traître, lui dit-il, c'est moi que le ciel envoie 
pour te punir; je suis chevalier; l'abbé de Saint- 
Avold répondra de moi. 

A l'instant, l'abbé de Saint- Avold se leva, porta 
la main sur sa poitrine, et jura qu'il connaissait l'in- 
connu pour être chevalier, et pour être digne de 
lever le gage de Méliatir, et de lui faire recevoir le 
sien. 

Le comte de Bar et les seigneurs levés avec celui 
d'Apremont, décidèrent tous que Méliatir devait sou- 
tenir son dire, qu'il y avaït juste cause de combat, 
et déclarèrent aux deux tenants qu'ils eussent à se 
tenir prêts pour le lendemain matin. Sur-le-champ 
on ramena la prisonnière, qui put à peine jeter un 
coup d'oeil sur son défenseur, lequel lui tournait 
alors le dos, en parlant au comte d'Apremont. 

— Seigneur, lui disait Gérard, ce n'est pas sans 
raison que la renommée publie vos vertus et votre 
haute prud'homie; j'atteste le ciel que l'accusée est 
innocente : j'exposerais mille fois ma vie pour Je 
soutenir; mais le hasard m'a conduit dans ce lieu : 
je n'ai point d'armes, achevez d'être mon bienfai- 
teur en m'en procurant; j'espère les porter en votre 
présence avec honneur ! 

Jamais Gérard n'avait été plus beau; jamais son 
air et ses regards n'avaient porté l'empreinte de 
plus de noblesse et d'audace. 11 venait de revoir 
celle qu'il adorait; il était prêt à combattre pour 
elle : l'espérance et l'amour brillaient dans ses yeux. 
Le seigneur d'Apremont en fut également surpris et 
touche ; il le prit par la main : 

— Je vais vous conduire au duc, lui dit-il : quel 

2ue soit le motif qui vous ait fait entreprendre la 
éfense de l'accusée, il ne peut être que celui d'un 
homme noble et courageux; et ce prince, dont l'âme 
est élevée, ne peut que l'approuver. Ne soyez point 
en peine pour des armes. Damp abbé, dit-il à celui 
de Saint-Avold, confiez-moi le soin de ce chevalier 
jusqu'après l'issue du combat : un secret pressenti- 
ment me dit qu'il en sortira couvert de gloire. 

L'abbé, qui ne pouvait savoir le comte de Nevers 
en de meilleures mains, se contenta de lui répondre 
qu'il espérait que le ciel favoriserait un aussi loyal 
chevalier. 



CHAPITRE XXVIII 

Comment le duc de Metz reçut Gérard; ot couraient se pas»» la > 
combat entre ce dernier et Méliatir. . ' j 

i i- ■} 

e duc do Metz reçut Gérard avec un ' 
air d'intérêt et de bonté. L'air noble ■■ 
et la beauté de Gérard [ firent sur lut ' f . 
la même impression que sur le • 
comte d'Apremout. 

— Chevalier, lui dit-il, je deman do • 
au ciel de venger la mort de nwf 
sœur, et je désire vivement ou'il 
vous aide à prouver que vous déwn- » 
dez l'innocence. Je crois lire dans* 
vos yeux que vous cachez un che- » 
valier d'illustre naissance seras ces ' ■ 
habits simples; mais je diffère-à t&>-\> 
tisfaire ma curiosité pis- ' 1 
qu'au moment où je vous ' ; 
verrai revenir victorieu»*'/- 
Le comte d'Apremont i 
conduisit Gérard à son 'i 
hôtel, lui donna le chwrx !» 
de ses plus belles armes et du meH* 1 
leur cheval de sont écurie, et prit les i 
mesures nécessaires pour qu'il' parût i 




îeieuuemain avec éclat dans là line i; 
que le comte de Bar faisait préparer. > ■ . • i ■ 

L'appareil du combat entre Gérard et Méliatir 
avait un air si funèbre, qu'on ne pouvait le regarder 
qu'avec horreur. A l'une des extrémités dei la lice; 
on voyait un poteau de fer entouré d'un bûcher d'é- 
pines : il était destiné pour Euriant, si son champion 
était vaincu. A l'autre extrémité, des bourreaux éle- 
vaient une potence, et préparaient la claie sur la- 
quelle celui des deux qui succomberait devait être 
traîné. Les juges du camp, en longs manteaux de 
deuil, occupaient un échafaud. Le grand péniten- 
cier, placé vis-à-vis d'eux, tenait deux livres : Tua 
était celui de l'Evangile, sur lequel les champions 
devaient jurer; l'autre contenait les anathèmes et 
les imprécations que le ministre devait prononcer 
contre celui dont l'âme serait assez perverse pour 
faire un faux serment. . • * 

Ni les trompettes ni les instruments' guerriers 
n'annoncèrent ce combat au peuple. La cloche d'un 
! beffroi, destinée à marquer l'heure des suppliées, 
' avertit une troupe de pénitents , couverts d'un 
long sac, d'aller chercher Euriant en sa prison; ils 
la conduisirent, enveloppée de crêpes mêlés d'é- 
toupes, aux pieds de l'échafaud du grand péniten- 
cier. Les deux chevaliers, la visière baissée, y forent 
conduits également par leurs parrains. Euriant, in- 
terrogée la première, jura qu'elle n'était point cou- 
pable, et versa des torrents de larmes au nom de sa 
chère Ismame. Méliatir, pâlissant sous son casque, 
et pénétré d'une terreur secrète, persista dans son 
j accusation, en portant une main tremblante sur le 
livre sacré. Le prêtre, se tournant vers Euriant : 

— Acceptez-vous, dit-il, cé chevaher pour votre 
défenseur? 

Elle leva les yeux sur Gérard, et, le reconnaissant 
alors, quoique son casque fût fermé : 
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— AUî Dieu! s'écria-t-elle... Oui, oui, je l'ac- 
cepte. « 

A ces mots, elte tomba évanouie. Le parrain de 
Gérard l'arrêta, le voyant prêt à se précipiter de son 
cheval pour la secourir. On emporta Euriant à la 
place qu'elle devait occuper. Gérard prêta son ser- 
ment, abaissa la visière de son casque pour le pro- 
noncer à haute voix. Le prêtre et les deux parrains 
CTtirfent voir briller un feu céleste dans ses yeux; 
M&tetir en frémit. Tous deux furent alors séparés 
eUonduits aux deux extrémités de lai lice. 1 

Les juges du camp ayant levé leurs bâtons blancs 
en criant '. Laissez aller/ les deux chevaliors baissè- 
rent leurs lances, et s'élancèrent avec impétuosité 
I'un< contre l'autre. Se rencontrant au milieu de la 
carrière, leurs lances volèreut en éclats : la force 
de ce choc et celui des deux boucliers fut si violente, 
que les deux Chevaux mirent leur croupe en terre, 
et tombèrent avec leurs maîtres, qui restèrent quel- 
ques instants étourdis sur l'arène; se relevant enfin, 
et tirant leurs épées, ils vinrent l'un contre l'autre, 
d'une démarche d'abord chancelante; mais bientôt, 
ayant achevé de reprendre leurs esprits, leurs coups 
terribles Jurent frémir les spectateurs. On vit couler 
le sang jusqu'à leurs éperons, de leurs armes cn- 
tr'wivertes ; et le combat se soutînt près d'une heure 
aTdc asset d'égalité. Gérard, ayant alors jeté ses re- 
gards sur sa. chère Euriant, la Vit rouverte de lar- 
mes, et les bras élevés vers le ciel. Gérard l'implora 
a son'toùr : 

— Grand Dieu! dit-il, soutions mon bras, et dé- 
fends L'innocence! 

Aiees mots,'» précipita ses coups sur son ennemi, 
l'étoaÉa, le fit reculer, le poursuivit, le frappa sans 
cessé: il le poussa enfin près de sa chère Euriant; 
et d on coup terrible qui lé blessa à mort, il lè ren- 
versa à ses pieds. Gérard le désarma, arracha son 
casque, le porta aux pieds d'Euriant, et retourna 
suriHéliatir pour lui faire avouer son crime. 

Je meurs, dit-îl : je reçois une juste punition 
demes forfaits; appelle les jupes du camp... 

Bs àccoururent; MéLiatir avoua la trahison horri- 
ble, qu'il avait Commise, et l'instant d'après il 
expira... 

il n'était point en usage que les combats livrés 
pour crimes' de félonie, et qui se -décidaient par 
celui que l'on nommait alors le Jugement de' Bien., 
fussent honorés des regards du souverain. Il se te- 
nait dràmairemént dans quelque maison voisine, 
avec ses hauts barons, jusqu'à ce que les juges du 
caaap tinssent lui rendre compte de l'événement. Un 
desi jupes alla aussitôt avertir le duc de la mort et 
de Pavca du coupable Mcliatir. Ce prince accourait 
ave© les comtes do Bar et d'Apremont; ils virent 
aveo horreur lecorps du scélérat étendu sur la pous- 
sière ; mais leur surprise fut extrême, en trouvant 
le chevalier vainqueur et l'accusée à genoux, à qua- 
tre -pas l'un de Vautre, se tendant les bras et se 
criant' mutuellement merci. Euriant, ignorant en- 
core que- Gérard connût son innocence, et se trou- 
vant «pypable de ses malheurs, implorait sa pitié. 
Gérard, roi l'avait abandonnée dans la forôt, et <iui 
ne pouvait se consoler d'avoir soupçonné sa foi, lui 
demandait pardon à grands cris. Les seigneurs lor* 
rtiBjs et le duc. les entourèrent; quelques-uns des 
barons qui s'étaient trouvés à la cour pléniùre de 



Louis, et présents au pari de Liziairt, les reconnu- i 
rent et les nommèrent. Un sentiment également * 
tendre et généreux pénétra le duc de Metz ; il courut 
à ces tendres amants, les releva et les réunit dans 5 
ses bras. Gérard se jeta une seconde fois aux pieds 
d'Euriant: 

— Je connais ton innocence, s'écria-t-il; je suis i 
le seul criminel : pardonne-moi, chère Euriant, ou • 
je vais expirer à tes y eux!... ( 

— Ah ! Gérard, Gérard, tout est oublié* puisque •! 
tu me trouves digne de toi. 

A ces mots, elle passa ses bras à son «ou, confoa* ■■ 
dit ses larmes avec les siennes; et tous les specta - 
teurs attendris ne purent refuser les leur» à cette ' 
réunion si touchante. 

Tandis que le duc aide Gérard à reconduire Eu- n, 
riant triomphante dans son palais, les juges du camp 
donnent au peuple le spectacle hideux du corps 
sanglant de Méliatir, traîné sur une claie autour do 
la lice, et pendu ensuite par les pieds. 

CHAPITRE XXIX ,, / 

Comment le duc de Met*, appeenint eoih qui était Gérard, lai cen- 

si\i lia do rentrer eu possession de m eprmé de Nevers et lui fltsi» : • 
offres du service k ce sujet } et comment Gérard et Eumut vin- ■ [ 
rent à Montargis et de ce qui arriva. 

Leduc de Metz, trop noble et trop généreux pour' ' 
rion déguiser à Gérard, lui -fit part de la rencontre 1 
qu'il avait faite d'Euriant dans la forêt ; de l'amour ' 
qu'il avait senti naître pour elle; des offres que cet ' 
amour l'avait forcé de lui faire ; et du moyen étrange, 
mais adroit, dont elle s'était servie pour arrêter ses 1 r 
transports, et pour porter ses barons à s'opposer à ' 
ses premiers mouvements. Il finit par lui offrir ses " 
troupes, ses trésors, et jusqu'au service do sa per - 
sonne, pour rentrer dans la comté de Nevers, et •' 

Eour obtenir justice de la lâche trahison de Liziart, ' 
e comte de Bar fit les mêmes offres à Gérard, et tes î 
seieneurs lorrains offrirent de lever leurs bannières 
pour une guerre aussi juste. 

— Balle, dit alors Gérard à sa mie,' voyez comme ; 
vertu reçoit sa récompense de noblesse, et Comme > 
noblesse engendre toujours' vertu. Oui, cher sire^ 1 
dit-il au duc de Metz, bien est assez que vous' i 
m'ayez fendu ma mie; point u'est juste que vous ; 
exposiez vos hommes pour moi : plaise à Dieu et au 
bon roi Louis, justice me sera donnée. Je r'auray 
ma comté de Nevers; et c'est de mon corps à celui 
du traître Liziart que je la plaiderai! . > 

Une fête magnifique suivit le triomphe de Gérard. • 
Le duc le fit revêtir des habits les plus superbes, et ■ 
des marques de son ancienne dignité. FourEuriaut, 
ruelle que fût la joie qu'elle eut d'avoir retrouvé 
Gérard, elle ne voulut sa couvrir que d'habits de < 
deuil ; et ce ne fut pas sans verser bien de nouvelles 
larmes qu'elle s'assit à la table du duc, dans la place . 
qu'elle avait vu souvent occupée par lsmame. 

Sur la fin du festin, on annonça l'écuycr du comte . 
d'Alost au duc de Metz. Ce jeune écuyer, d'une 
naissance illustre, reçut le meilleur accueil ; il reve- 
nait de la cour de Louis-Ie-Gros, qu'il avait laissé, 
depuis quelques jours, avec toute sa maison, à Mou- 
targis. 

— Sire, dit-il, le comte d'Alost, votre cousin, 
m'envoie pour vous apprendre que le comte de 
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Montfort, vffrOi proche . paient, I vient , d'wpjr ! ufté, 
dispute très violente avec Liziart, cemte deFprest 
eMeNevers, awfvel il a,fpit les reproches lçs.pjus 
vifs sur Jes lâches moyens, dont il sjest servi pour 
enlever la comié de Revers a? jpupe Gérard, qui n'a, 
pas senti les coqséquences; d'un, pari, follement ha- 
sardé, et qui uon^lenjent a nw^ a» ku,son héri- 
tage, mais aussi la réputation de la befle. Eurent 4$ 
Savoie, sa nièce* Us en seiiaiept. venus ?ux mqius s\ 
le roi n'eût interposé sou autorité- août ce que je; 

Iioux permet tre,.leur a -t-il dit* c'est un tournoi, dans 
equel vous paraître* tpus. deiux avec ceux de vos 
proches qui voudront vous -seconder,, Ces sortes de 
combats exercent la noblesse française, sans la dé' 
truire. J'y serai présent; et la reine couronnera de 
sa main le vainqueur. Les comtes de For est et. dq 
Montfort se sont soumis à cette décision ; et le comte 
d'AIost, mon maître, qui se prépare pour paraître à 
ee tour uoi, m'envoie pour ;vous prier, seigneur, de 
vous joindre à lui pour soutenir le comte de Mont-, 
fort. ■ , ... - 

Le duc de Metz, enchanté de cette occasion de 
servir Gérard, et de le mettre à portée de punir le 
comte de Forest, assura lo jeune écuyer qui! serait 
prêt avant le temps marqué pour le tournoi, et qu'il 
y marcherait, lui centième, avee les chevaliers lor- 
rains et des Trois Evèchés. Il fit appeler le comte 
de Raijecourt, son grand-sénéchal, lui commanda 
de faire préparer cent armures blanches, ceiH har* 
nais pareils, et de faire exercer cent chevaux blancs 
pour monter la troupe, dans laquelle il voulait être 
confondu le jour du tournoi, de façon qu'aucun de 
ceux qui la composeraient ne pût êtne reçpnou. Ses 
ordres furent exécutés avec tant de promptitude* 
que, huit jours après, les cent chevaliers, parmi les- 
quels le duc de Metz et Gérard étaient compris, se 
trouvèrent prêts pour marcher et prendre le che- 
min de Montargis. 

Gérard passa la plus grande partie de ces huit 
jours aux genoux de sa chère Euriaut ; il ne pouvait 
se consoler de l'imprudence de l'avoir soupçonnée, 
et des périls qu'elle avait courus. 

— Je te pardonne, mon cher Gérard, disait-elle 
tendrement; tu n'eusses pas fait ce pari sans la 
bonne opinion que ton cœur avait de' moi. Les ap- 
parences se sont toutes, réunies contre moi : mon 
sort était d'en être souvent la victime... 

— Ah ! chère et fidèle mie, devais-je les croire, 
ne devais-je pas savoir qu'elles sont presque tou- 
jours trompeuses? 

Ce fut en lui baisant la main qu'il se souvint de 
l'anneau que lui-même avait passé dans le doigt 
d'Euriant le jour de ses fiançailles, et que mainte- 
nant il tenait attaché sur son cœur. 

— Qu'as-tu fait de ce gage de ma foi? lui dit-il. 

— Hélas! répondit-elle, l'aventure la plus mal- 
heureuse m'en a privée pour toujours. 

— Il est donc perdu sans ressource? 

— — Ah! dit- elle, il est trop vraisemblable que je 
ne le reverrai jamais. 

Elle lui raconta aussitôt comment l'alouette avait 
disparu avec ce gage de l'amour le plus 'ondre, et 
la douleur qu'elle eut de la voir s'élever dans les airs. 
Gérard sourit, tira l'anneau de son sein : 

— Tu vois encore, chère mie, lui dit-il, combien 
les apparences sont trompeuses. 



dôigl 



quel 

était entre ses rpains; m<ù§,ri ne, lui dit , #eii 
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tites aventures dpntla chassé de son, éperyjLei* àyj^ 
été précédée', .^pûsosqns croire qu \[m avait, oh^ 



Jiées. Noù£ perdons bien facilement! „„„ ^ rrn , 
sirs quj n] pot pas effleuré notre cœur ; et Ces mo- 
ments','' si vifs ei si déux,' né'nous^res 1 ^ 
qué lorsqu'ils ont étë : le prix d'uri vëtotobleap^ 1 * ' 

. TouJ étant préparé pour le départ du duc dé fl 
ce prince choisit plusieurs damés de sa cour ' w«. 
accompagner la belle Euriant; leurs parures, J&rfr 
haquenéesv furent îsemplablefe ani harnais des 1 che- 
valiers : des loup* de velours blancs cou*raieirt*eà¥£ 
traits; et lorsque cette b«ll& troupe fut mêlée 
semble^ il eût été biefr difficile dei rctîonnattre oëùx 
et celles qui la composaient. Le duc se mit en ouuuJ 
che; il séjourna deux jours à Bar-te-Duc, où l'oacte 
du duc de Metz promit à Gérard 6e se rendre âUfon^ 
targis, et de confondre le lâche et traître Liiiat tyaw 
présence de Louis-Ie-Gros. Le duc de Metz, eû tnr-^i 
vérsaqt la Champagne et la Picardie, fut rocotpar 
les seigneurs de la Bove, de Neslas et de Gfànd^véy> 
qui se préparaient à se rendre à Montargis, pamf 
tenir le parti du comte de Montfort. La troopetrla; 
cent chevaliers et des dames vêtues de blaqc^ exeift . 
l'admiration générale de toutes les pr ^moe&qu£ls 
traversèrent avaat d'entrer dans celle du GâiiaaigJ 
Des que lo duc de Metz fut arrivé jusqu'à MoréVM 
écrivit au roi Louis, lui rendit compte de son airtf 
vée, du. parti qu'il prenait pour te comte de Monfort, 
et lé pria de trouver bon qu'il ne parût point ouver- 
tement à sa côur, et qu'il restât inconnu jusqu'à: la 
fin du tournoi. Louis, plein d'estime pour le duc de 
Metz, le plus puissant voisin de ses Etats, lui répon- 
dit que, quelque impatience qu'il eût d'embrasser le 
plus renommé dq ses alliés, tl se conformerait/à sa 
volonté. Cependant Louis eut soin de faire préparée 
des logements commodes pour le duc, et de les faire 
remplir de tout ce qui pouvait être agréable et utile. 

Toute la belle compagnie blanche se rendit le 
lendemain à Montargis; c'était le jour que Louis 
avait choisi pour faire la revue générale des cheva- 
liers que le comte de Forest et celui de Montfort 
avaient amenés pour tenir leur parti. Celui de ce 
dernier se trouva plus nombreux que l'autre de moi- 
tié; il fut obligé de faire tirer au sort ceux qui pa- 
raîtraient au tournoi : mais le respect que I on eut 
pour le duc de Metz et de Lorraine, exemptai le 

S rince et sa troupe de ne devoir qu'au sort Fhonoour 
e combattre. Les cent chevaliers blancs fureuTa'a- 
bord choisis ; et les cent autres qu'il fallait pour éga- 
liser ceux du parti du comte de Forest, furent tirés 
de différents quadrilles; les autres furent forcés de 
demeurer spectateurs. 

Ces deux troupes, s'étant mises en ordre de ba- 
taille l'après-midi, le roi, la reine, toutes les dames 
et les anciens chevaliers de la cour se rendirent dans 
la plaine, où le premier objet qui frappa leurs yeux 
fut la troupe brillante des chevaliers blancs. Le roi, 
passant avec les dames dans les rangs de l'un et 
l'autre parti, visita lui-même les armes courtoises 
dont ils devaient se servir le lendemain, et leur fit 
jurer de n'en point employer d'autres. La reine, 
lorsqu'elle se trouva dans les rangs de la bulle 
troupe du duc du Metz, ne put s'uiupcchcr d« dire 
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sdatnèg que mieux semblaient-ils angefets issus 
paradis que chevaliers. Au moment où la reine 
$àït devant Gérard, un léger coup de vent fit 
iber une plume de sa coiffure : Gérard sauta lé- 
sinent à ferre, ramassa la plume, et, se jetant à 
doux 

-Grande reine, s'écria-t-il, permettez-moi de 
àcher sur mon casque; j'espère que vous la 

; toujours dans le chemin de l'honneur. 
. i reine également spirituelle et pleine de bonté, 
^répondit : 

.■Tri GardezfJa» chevalier; quoique votre nom me 
&oj& inconnu, vous êtes ea trop bonne compagnie 
p*w que je ne la trouve pas bien placée. 
/.iXousies cherabers bhuos s'inclinèrent respec- 
tueusement sur l'encolure de leurs chevaux, pour 
rtmertior la reine de la laveur dont elle honorait 
rnoitftonire eux, et Gérard, baisant respectueuse- 
ment le panache, l'attacha sur son casque et alla re- 
pceedre son rang. Euriant ne parut point à celte 
rarpe «énérale, de crainte d'être reconnue par le 
qftimftide Montfort son oncle, et d'être obligée de 
l^rer son masque en présence de- la reine. Cette 
ptuoesM stâtant retirée, les chevaliers rentrèrent 
qfeâa préparèrent an tourne* du lendemain. 
<l:Le son dos trompâtes annonça le lever du soleil. 
Lat seconde fois que le même son retentit dans Mon- 
feegs, les deux cents chevaliers de chaque parti 
Hwntèrentà cheval : Farrivée de Louis et de la reine 
sarte bileen royal fut marquée par le même bruit 
<fa guerre, et les deux partis entrèrent par deux 
barrières différentes dans les vastes lices que l'on 
avait préparées. La présomptueux Lizinrt, comptant 
satqa ibrée èt son adresse, fat le premier qui sortit 
dèswnps en défiant lecomte de Monfort. Ce comte, 
•a eo moment, avait été forcé de passer derrière sa 
trame pour faire resserrer les sangles de son che- 
val$ (Jérard ne put supporter la présence et l'audace 
de son ennemi mortel; il courut sur un la lance en 
arrêt. Liziart brisa la sienne sur son bouclier, et 
Sérard,. portant la sienne à la visière, renversa sur 
te sable le comte de Forest. Le coup fit sauter son 
casque de sa tête; et Gérard, le portant au bout de 
aa> laace aux pieds du balcon de la reine : 
-*«s_ Madame, dit-H, daignez recevoir le prix du 
vma&tr coup de lance que je viens de porter en 
fertr&honneur. 

La reine reconnut le chevalier, au panache qu'il 
ânrftÉ reçu d'elle. 

^— Sire, dit-elle au roi, de tels présents vous con- 
viennent mieux qu'à moi, et ce chevalier me paraît 
Biéri digne que vous l'acceptiez. 

Ce brave et chevaleureux prince reçut le casque, 
détacha de son cou une riche chaîne, et, la passant 
afiStqtrr de celui de Gérard : 

Brave chevalier, lui dit-il, le cœur me dit que 
Têe' ne sera pas le seul prix que nous aurons à vous 
•tftntaër aujourd'hui. 

; Gérard se retira d'un air respectueux, et rentra 
.Sians la troupe du duc de Metz sans avoir été re- 
feônnu. Pendant ce temps, le comte de Montfort s'é- 
'Éart avancé; et, surpris de voir Liziart déjà renversé, 
•iàans casque, et dans les bras de ses écuyers qui l'ai- 
daient à se relever, il s'écria : 
'* s—>Qui de vous, chevaliers, voudra doue m'acquit- 



IV. 



ter du premier coup que je dois en l'honneur des 
dames? 

Le comte de Briare, proche parent de Liziart* 
s'avança, courut Contre fui, et vola des arçons dès 
la première atteinte. Les deux tenants ayant donc 
fait chacun leur joute d'honneur, les deux troupes 
s'ébranlèrent, coururent Tune contre l'autre, faisant 
trembler la terre sous les pieds de leurs chevaux; 
L'air retentit au loin de leur choc terrible : la plu- 

fiart des lances furent brisées, et le milieu de la lice 
iit couvert de débris, de chevaliers et de chevaux 
renversés. Le roi et la reine, suivant des yeux Gé-> 
rard, qu'ils reconnaissaient à la plume blanche 
comme a la chaîne qu'il venait de recevoir, le virent 
porter à terre trois autres chevaliers avant que d'a- 
voir rompu sa lance. 

Bientôt un nouveau bruit frappa Tair, et devîfoi 
encore plus continu par la multiplicité des coups que 
les chevaliers, l'épée à la mam, se portaient sur 
leurs armes. Bien ne pouvait résister à celles de Gé- 
rard : on le voyait s'ouvrir un passage dans les 
rangs, s'élancer au milieu des troupes les plus ser- 
rées, les mettre en désordre; et, tour à tour, il'dè> 

Îa gea le duc de Metz et le duc de Montfort, que ceux 
u parti de Liziart avaient entourés et faisaient 
prisonniers. Gérard, s'attachant à ceux qui parais- 
saient les plus considérables par la richesse de leurs 
armes, en fit dix d'entre eux prisonniers, qu'il Con- 
duisit l'un après l'autre au balcon de la reine. LV 
sage des tournois ne permettait point aux prisonniers 
de rentrer dans la mêlée; ils ne pouvaient plus s'é- 
loigner du balcon royal qu'ils ne fussent échangés. 

Le parti de Liziart allait toujours en diminuant; 
bientôt celui du comte de Montfort eut une si grande 
supériorité, que le roi jeta son bâton; à ce signal, 
les juges du camp et les hérauts firent cesser le 
tournoi, et déclarèrent le parti du duc de Montfort 
vainqueur. 

Les deux troupes s'étant séparées, allèrent se 
désarmer ; et Louis, ayant assemblé les anciens che- 
valiers de sa cour avec les juges du camp pour pren- 
dre leur avis, il fut décidé tout d'une voix que te 
parti du comte de Montfort était- vainqueur, et que 
le mieux faisant de l'un et de l'autre côté, et celui 
qui remportait le premier honneur de cette journée, 
était le chevalier au panache blanc et à la chaîne 
d'or. 



CHAPITRE XXX 

Comment Girard, après avoir été vainqueur dans io tournoi dès 
cent chevaliers, demanda an combat particulier, contre Liziart 
et le vainquit. 

H ouis envoya deux hérauts et l'un de ses cheva- 
I liers faire compliment au comte de Montfort sur 
™sa victoire, et le prier de se rendrele lendemain au 

tialais à la sortie de la messe, et d'amener avec lui 
e chevalier au panache blanc, reconnu d'une voix 
unanime pour avoir remporté l'honneur du tournoi. 
Le comte de Montfort répondit respectueusement 
au compliment de Louis, et promit de se rendre le 
lendemain à ses ordres. Il y parut en effet le matin, 
sans être armé, avec les chevaliers de son parti, vê- 
tus avec la plus grande magnificence, hors les cent 
chevaliers blancs, qui restèrent couverts de leurs 
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aminés blanches, là visière baissée, et conduisant 
au milieu d'eux sept dames masquées, dont celle 
qui paraissait la principale était conduite par le 
chevalier au panache blanc et par l'un de ses com- 
pagnons. Ils se rangèrent en ordre dans un grand 
salon, où Louis avait fait ordonner au comte de 
Forest de se rendra, voulant achever d'accomoder 
et de finir la querelle qu'il avait eue avec celui de 
Montfort. 

Le roi et la reine furent très-surpris, en entrant 
dans le salon, de voir les cent chevaliers blancs la 
visière baissée, et les dames qu'ils avaient con- 
duites avec eux couvertes de leurs masques. Gérard 
avait alors ôté son panache blanc et sa chaîne : il 
tenait l'un et l'autre cachés sous son bouclier. 
Louis, ayant appelé le comte de Montfort, lui de- 
manda l'explication de ce mystère, et le pria de 
lui faire connaître du moins celui de ses chevaliers 
dont il avait admiré la valeur. 

— Permettez, Sire, dit-il, qu'aucun de cette 
troupe ne se fasse connaître qu'en présence du 
comte de Forest; ils n'attendent que ce moment 
pour porter leurs hommages à vos pieds. 

Louis fit aussitôt appeler Liziart, qui parut avec 
une suite peu nombreuse, presque tous ceux de ses 
compagnons ayant été trop maltraités la veillepour 
être en état de venir à la cour. Euriant, envoyant 
ce scélérat, dont la trahison avait causé tous ses 
malheurs, serralà main de Gérard, chancela, serait 
même tombée, si celles qui l'accompagnaient ne 
Teussentsoutenue. Gérard, transporté de fureur en 
voyant son ennemi, put à peine s'empêcher de la 
faire éclater; cependant il s'avança d'un air res- 
pectueux près de la reine, mit un genou en terre; et 
tirant la plume blanche cachée sous son bouclier : 

— Madame, dit-il, je viens vous rapporter ce 
panache auquel seul je dois l'honneur du tournoi, 
et vous demander la permission de le porter le 
veste de ma vie pour cimier sur mes arme». 

La reine prit la plume, la passa dans une riche 
agrafe couverte de diamants, et la rattacha dé sa 
main sur le casque de Gérard, qui se prosternait 
à ses pieds. Se relevant aussitôt, il se mît une 
seconde fois aux genoux de Louis : 

— Sire, dit-il, voici la chaîne que je tiens de 
votre main royale, elle m'attache à Votre Majesté 
pour le reste de ma vie. 

En parlant ainsi, il baisa la chaîne, la remit a 
son cou, et poursuivit : 

i— Je suis votre homme, Sire; comme tel, je de- 
mande justiceà mon maître, et le plus brave prince 
de l'univers ne pewt mô la refuser. 

à ces mots il se leva, se tourna vers Liziart : 

— Comte de Forest, dit-il à haute voix, je t'ac- 
cuse comme parjure, traître, menteur; et je de- 
mande le combat à toute outrance contre toi. 

Liziart étonné, mais furieux de l' auront qu'il re- 
cevait en présence de Louis et de toute la cour : 

— Qui peut te donner l'audace de t' attaquer à 
moi, lui répondit-il? Fais-toi connaître; mon rang 
De me permet pas de mesurer mon épée avec 



quelque vil aventurier tel que tu me parais l'étrff 
Gérard, indigné, se préparait à lever la visière-' 
de son casque, lorsque le comte de Montfort arrêta 
sa main; et sur-lé-champ le duc de Metz, le comte 
de Bar, les quatre chevaliers lorrains que nous 
avons nommés s'avancèrent, délacèrent leurs cas- 
ques, et s'écrièrent avec le comte de Montfort : 

— Sire, nous répondons pour le chevalier in- 
connu, sa naissance est égale à celle du comte de 
Forest, dont le cœur est aussi lâche et perfide que 
celui de son adversaire est noble et généreux, ce 
que nous sommes prêts à prouver de notre corps 
et de n os biens envers et contre tous. 

Louis, au moment où- le ducde Metz et de Lor- 
raine ôta son casque, se leva de son siège et vint 
l'embrasser : , . . 

«— Mon frère, l'ai dit-il, l'honneur qne vous feîtes 
à ce chevalier le rend digne de mesurer son épée 
avec tous les souverains; et jé tiendrais le comte 
de Forest pour un lâche, ajoutart-il en regardant 
Liziart. s'il balançait à défendre son honneur 
contre le chevalier inconnu. • ; ! 

— Non, je ne balance' plus, répondit Liziart 
avec fureur; je vais le punir à vos yeux : mais je 
vous déclare en présence' de lotis, que je renonce à 
l'hommage que je vous aï prêté et que je ne vou- 
drais pas tenir de vous un seul éperon! 

La réponse audacieuse de Liziart excita parmi 
les chevaliers l'indignation et je murmure. . 

— Comte, lui répondit Louis, je ne vous regrette 
ni ne vous crains ; il m' eh coûtera peu pour punir 
un rebelle de plus : mais songez à vous laver eft 
ce moment, ou bien votre dégradation d'armés 
servira d'exemple à la chevalerie. 

Liziart furieux : 

— Qui que tu sois, dit-il au chevalier, ta mort 
vengera mon injure; attends-moi, si tu roses!.., . 

; — Oui, jet'attends, réponditfroidementGérard. 

| TandisqueLiziartallaitprendresesarmes. Louis 
et toute sa cour descendirent dans la vaste place du 
palais, avec le duc de Metz et toute sa suite. La reine 
resta sur un balcon qui dominait sur cette place : 
elle appela lesdamesblanchesauprès d'elle, etpre- 
nan t parla main cel le qu'elle avait déjà remarquée : 

— Quoique je ne vous connaisse point encore, 
lui dit-elle, un tendre intérêt pour vous m'agite 
en ce moment; je vous crois la cause du combat 
qui va se livrer : mais quel qu'en soit l'événement, 
comptez sur mes soins et sur ma protection . 

Euriant embrassa les genoux de la rèine en pleu- 
rant. 

Gérard fut conduit par le duc de Metz jusqu'au 
milieu de la place, et le comte de Briare accom- 
pagna de même Liziart. Les deux parrains, ayant 
tous deux la visière levée, se mirent à distance 
égale des combattants, appuyés sur le pommeau 
de leurs épées; les juges du camp nommés par le 
roi s' étant approchés, leur firent prêter serment. 
Gérard répéta sa même accusation, qui fut suivie 
du démenti de Liziart; et les juges se retirèrent 
en criant à leurs parrains : 
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ï GZ ? r Tes combattants. 

jtOttSQeux s'attaquèrent avec audace. Liziart, 
pttt^nmdqae «érard, et redoutable la hache à la 
mm, espéra Tabattre sous ses premiers coups 
gwflts par la- fureur; le sang-froid et l'âme tran- 
qigMe- 1 ara,anâ d'Euriantlui faisaient attendre le 
moment de punir son ennemi ; et, lui rompant la 
mesure à chaque coup, son bouclier n'en était frappe 
qu en effleurant : la pointe de sa hache, qu'il portait 
soumit dans la risière de Liziart, en brisa la grille ; 
lesang de ce traître coula bientôt sur ses armes, cl 
commençait à l'étouffer sous son casque et à lui 
faire perdre haleine. Gérard s'en aperçut; et l'atta- 
quant à son tour avec plus de force que dans le 
commencement du combat, un coup terrible qu'il 
porta sur le bras de Liziart flt tomber ce bras avec 
la -bâche sur le sable qui fut inondé de son sang. 
Gérard, saisissant alors son ennemi d'un bras victo- 
rieu^l entraîna jusqu'auprès du balcon de la reine ; 
efre fut alors que, levant la visière de son casque 
et "portant la pointe de son poignard à celle de Li- 
ziart tou'il Tenait de lever aussi : 

^Rends-toi, traître, lui cria-Wl; avoue tes cri- 
mes^ et reconnais Euriant et Gérard. 

Dans ce même instant, Euriaat, qui vit celui-ci 
viçterjeux, leva les braaau ciel, arracha son masque, 
et « jeta aux (genoux de la reine qui la reconnut, la 
référa et l'embrassa. Les approches de la mort in- 
spiraient en ce moment un heureux remords au 
cormé'dè Forest. 

— Le ciel est juste, dit-il d'une voix affaiblie; 
actiWéde m'ârracher Une honteuse vie : mais par- 
donne-moi ralfreuse trahison que je n'eusse point 
exécutée sans le secours de la détestable Gondrée. 

Louis s' étant approché, Liziart fit l'aveu de ses 
cris&es ea sa présence, et le pria d'investir le comte 
de .Nevers de la comté de Forest, qu'il lui remettait 
en réparation de son forfait. L'abbé Suger, qui se 
trouvait présent, fut assez touché du repentir de 
Liziart pour courir le demander à son vainqueur, 
qui Té remit entre ses bras, où, peu d'heures après, 
ce coupable comte expira. 

,r>i..-- '. . ■ • - • ■ 
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Comment le roi Loui vie-Gros donna à Gérard Ht comté ds Forest 
et lai rendit sa comté de Ncvers. Comment la vieilla Gondrée fat 
brfièfe, et comment aussi Gérard prit a mariage Euriant sa mie. 

IJzisrt mort, le roi prit Gérard par la main et lui 
fdit: 
■i-r Vaillant et loyal chevalier, dès maintenant je 
rouejends votre terre de Nevers qui vous avait été 
ôtée a tort et sans cause... Et, en même temps, je 
voug mets en saisine et possession de la comté de 
Forest, laquelle je veux que vous teniez en hef de 
moi, comme avant vous faisait Liziart... 

Gérard ôta son heaume et plia un genou devant 
son souverain, en signe de remcrclment et i'hom- 
mtfge. Louis le-Gros le releva alors, le prit par la 
main et le mena ainsi jasques à son palais, ou l'a- 
mant d'Euriant se désarma. 



Raconter les grands honneurs rendus à Gérard et 
à sa mie, serait allonger outre mesure notre matière. 
Ce que nous pouvons dire, c'est qu'aussitôt après la 
mortde Liziart, le comte de Nevers envoya deux de 
ses barons quérir la vieille Gondrée pour lui payer 
le loyer de son crime. 

Ce fut une joie universelle dans le pays quand les 
deux envoyés de Gérard y divulguèrent le secret de 
leur mission. Ce fut à qui s'empresserait autour 
d eux pour les aider. Le seigneur de Marcilly, lo 
seigneur de Rochefort, h seigneur de Chastollux et 
quelques autres, tinrent à honneur d'accompagner 
la vilaine vieille à Montargis, solidement liée sur une 
mule aussi vieille et aussi méchante qu'elle. 

Gérard les remercia de la diligence qu'ils avaient 
mise dans l'accomplissement de cette mission rigou- 
reuse mais inévitable, et leur raconta brièvement les 
aventures qui lui étaient arrivées. Après quoi, les 
seigneurs nivernais lui livrèrent Gondrée, qu'à son 
tour Gérard livra au prévôt des maréchaux de 
Montargis, pour en faire prompte et exemplaire 
justice. 

La vieille Gondrée fut brûlée vive, au milieu d'un 
grand concours de populaire. 

Quand toutes oes choses furent faites, le roi Louis, 
pour honorer davantage encore Gérard de Nevers, 
envoya quérir la reine et toutes les dames et bnre- 
nesses du pays, et fit la solennité des noces, en te- 
nant cour plénière pendant huit jours. Hérauts, mé- 
nétriers et trompettes crièreut à haute voix : « Lar- 
gesse au roi Louis-le-Gros.'... » Jamais plus dignes 
fêtes n'avaient couronné une plus digne existence 
que celle de Gérard et d'Euriant. 

Le neuvième jour, la cour quitta Montargis. 

Gérard prit congé du roi et de la reine , après les 
avoir chaudement remerciés des bienfaits et des 
honneurs qu'ils lui avaient prodigués.' Ainsi fit la 
comtesse Euriant, sa mie. Puis, suivis du. duc . de 
M"lz et du comte de Montfort, oncle d'Euriant r ibise 
n. rent en route pour Nevers, où ils furent reçus 
avec de grandes acclamations de joie par les. noble», 
la bourgeoisie et le menu peuple. 

Dix jours après, le duc de Metz et le comte de 
Montfort laissèrent à leur bonheur ces deux nou- 
veaux épouses qui avaient une lune de mieH savou- 
rer. Ce fut vers le deuxième quartier de cette hine 
que Gérard songea à se rendre en sa comté de Fo- 
rest pour recueillir les serments de fidélité des; ne- 
bles hommes de ce pays et les gages d'obéissance 
des villes et châteaux qu'il renfermait. Cela fait, J 
revint en sa comté de Nevers, pour ne plus la quit- 
ter; ce fut là, au milieu de sujets tranquilles et res- 
pectueux et de vassaux fidèles et loyaux, qu'Buriant 
et lui coulèrent doucement, paisiblement, heureu- 
sement, les jours que la Providence leur xnàp ré- 
servés. Deux enfants mâles leur naquirent, toas deux 
très beaux, tous deux ressemblant à Gérard autant 
qu'à Euriant, à Euriant autant qu'à Gérard; fan 
s appela Loys, et l'autre Gérard, et tous deux, crois- 
sant chaque jour en force et en beauté, devinrent 
bientôt les dignes continuateurs de la vaillance et de 
la gloire paternelles. Gérard put descendre en paix 
dans le cercueil : il revivait dans ses deux fils. 
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C OU» TE SSE DE POHTHIIU 
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&t te comté; j^^ 

fille dont les vœux répondaient ainsi à ses "wfeta. 




CHAPITRE PRÊMtER 

Comment Thibault de Dommart, neveu du, comte de Sain t-Pol, 
épousa la Bile du comte de Ponthieu. 

u temps jadis .vivait le comte de 
Ponthieu, prud'homme et vaillant 
homme,i»ai:iéàunebonnedamequi 
lui avait donné une fille fort gente, 
destinée, à hériter de leurs grands 
biens. Au même temps vi vait^dans 
le voiswage, la dame de Dommart, 
sœurduoomtede Saint-Ppl, laquelle 
dame avait un fils, nommé ThibauU, 
destiné à^i'être qu'un pauvre ba- 
chelier la vie durant de son oncle. 
LafilleducomtedePonthieuavait 
^' seizeanfld'âgelarBquesamèremou- 
rut. te comte de Ponthieu, encore 
verdelet,se remariapour ne paglais- 
seri péricliter sa race, et» de cette 
nouvelle épousée, il eut un fils qui 
crût en force, biens et santé, comme 
un arbrisseau né de bonne terre. 
Entre voisins de même rang, sinon de même 
fortune, les relations se nouent aisément. Au re- 
tours d'un tournoi, le comte de Ponjhieu fit venir 
avec lui le jeune Thibault de Dommart et, après 
l'avoir hébergé royalement pendant quelques 
jours, il finit par lui dire, en souriant malignement : 

— Thibault, quel joyau de ma terre aimeriez- 
vous le mieux? 

— Sire, répondit Thibault, je ne suis qu'un 
pauvre bachelier; mais, de tous les joyaux de 
votre terre, je n'en aimerais nul autant que la de 
moiselle votre fille. 

— Je vous la donnerai volontiers, si cela vou 
peut faire plaisir et à elle aussi. Vous la voulez 
il faut qu'elle vous veuille... , 

La conversation en resta là pour l'heure. Le 
soir, au souper, le comte de Ponthieu prit sa fille 
sur ses genoux, la baisa sur ses deux belles joues 
en fleur, et lui dit : 

— Fille, vous plairait-il d'être mariée, aujour 
d'hui que vous êtes en âge de l'être?... 

— Sire, répondit la pucelle en rougissant de 
plaisir, à qui?... 

— Fille, à mon bon chevalier, Thibault de 
Dommart... 

— Ah! sire, si votre comté était un royaume, 
et qu'il dût venir force rois pour m' épouser, je les 
laisserais là pour choisir Thibault. . . 

— Béni soit votre cœur et béni son choix, répon- 



CHAPITRE II 1 

Comment Thibault deDommart et sa femme, après avoir fait tous 
' leurs efforts pourobtenir un héritier, résolurent ëes'adwsser, 
a cet effet, a monseigneur Saint Jacques. < 

Le mariage se fit. Le comte de Ponthieu et le 
comte de Saint-rPol y assisj^èrent, et aveç ; eux, 
beaucoup; de gentilshommes des. ,envù?pns. , Lçs 
noces se passèrentjqyeusenjent, aumilieu de fêtes 
dont on parla, longtemps dans |e> pays. ( 

Thibault atoait sa femme, ,1a jeune cornasse 
de Ponthieu. La jeune comtesse de Ponthieu.. ai- 
moit Thibault de Dommart, son mari. Tous deux 
jeunes, beaux, frais émoulus de l'adolescence* em- 
ployèrent bravement les premières années détour 
union, à seule fin de^p donner un héjritier du_nom 
des Ponthjeu, qui, malgré cela, a'obstui&Ji ne 
pas paraître, on ne ^sait pourquoi. Le ciel ue le 

voulait pas,; sans doute I : . ., -.:» 1 

Ces deux jeunes épousés étaient trèsr chagrins 
de cette malaventure, à laquelle ils ne compre- 
naient rien, ayant travaillé de leur mieux, pour 
amener un résultat contraire à celui qui arrivait. 

Une nuit donc, en virant de ça de là dans sa cou- 
che, messire Thibault se mit à réfléchir amèrement 
à cette situation anormale, pendant que sa dame, 
après y avoir sans doute réfléchi de son côté, 
dormait d'un sommeil agitéet traversé. 

— D'où vient donc, ipjucmura-t-il, que j'aime 
tant cette, dame, et que cette dame m'aime d'une 
égale ferveur, et que nous ne puissions obtenir 
nul héritier destiné à continuer notre race, et à ré- 
jouir notre vieillesse par des grappes de petits- 
fils pendus à nos jambes et à}notre giron?... Y 
a-t-il donc là-dessous quelque maléfice?. .. Je ne 
vois que monseigneur saint Jacques qui puisse 
nous tirer de cette peine, ainsi qu'il a fait jus- 
qu'ici pour tant d'autres qui lui ont demandé 
juste ce qui nous manque... 

La jeune comtesse de Ponthieu se réveill^. "en 
cet instant. Thibault la serra tendrement contre sa 
poitrine, si tendrement même que la dame crut qu'il 
voulait faire une nouvelle tentative au sujet de ce 
qui les préoccupait si fortement l'un et l'autre, el 
qu'elle s'y prêta de la meilleure grâce du monde. 

— Dame, lui dit-il, je requiers dévoua un don. 

— Lequel, cher sire?. .. demanda4-eW â c dis- 
posée à ne lui rien refuser. 
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vrai, tendre dame, que je l'obHch- 
si je puis vûjis raccôraer, je loferai foton- 



èûTfà 

tiers... i 

— Eh bien! chère dame, donnez-moi congé 
d'aller en dévotion auprès de monseigneur saint 
Jacques, afin qu'il nous envoie un héritier 1. . . 

iirr^Ge 4çn,jeston,ae,peut plus courtois et sage, 
jp.yQu&X accorde, de grand cœur et de grande joie. 
A une condition, cependant, et je ne suppose pas 
qu'elle vous doive être rude... ' 

Laquelle, chdfe .dame 1 !;. J i . 
. — ^-.ÇTest qu'à votre tour, cher sire, vous me 
-dttwerez congé de vous suivre en ce voyage que 
vous comptez entreprendre... . 

— Je vousremercied'y avoir songé, chère dame; 
iéri* aurais pbmt 'osé, de mon chef, vous le proposer, 
1 eàttse de la longueur etdes périls de ce voyage;. . 
FrVus partirons ensemble, et le plus tôt que nous 
pMàirfroirt..: Jè voudrais déjà être en route!... 

JLe lendemain, les deux jeunes épousés eom- 
tffttôéèrent leurs préparatifs de départ, dont eut 
vent le vieux comte de Porrthicu, qui manda 1 aUs- 
' rftof-lnlbaait auprès de loi. 1 

«a- Thibault, lui dits, vous avez fait vœu d'ac- 
comfeHr un pèlerinagè à saint Jacques?... 
' '' ^Otri, sir©, Tèpondit Thibault. 
^L-Je vous approuve. Et ma Aile?... 1 
- H ^Ellte l pftrt avec moi, sire..; , 

— Thibault, de vous c'est bel et bon { mais de 
Të^irlde ma fille cela me poigne... ' 

:« j— l je rfy puis rien; comte, elle l'a voulu. 
' i— S'il eh est ainsi, hâtez- vous, partez!;.. Pa- 
lefrois, roussins, sommiers, joyaux et autre avoir, 
'jVvtHEs foarnirai tout, afin que vous ne manquiez 
de n rîen en chemin. 

■'^UGrand merci; sire, grand merci!... 

Le comte de Ponthieu embrassa son gendre, et 
Thibault rejoignit 'sa dame, qui n'avait fait que 
httér les préparatifs de leur départ. 1 - 
1 Deux jours après, ils se mettaient en route pour 
faâie"viftite à monseigneur saint Jacques, le saint 
le plus estimé des pèlerins et des pèlerines. 

CHAPITRE III 

Commeat Thibault et sa femme, après «voir Imprudemment tu- 
' voyè «■> avant les gens de leur suite, se trouvèrent tous deux 

fort embarrassée, «a pleine forêt, pour prendre U meilleure 

de deux voies qu'Us avaient devant eux. 

quelques semaines après, le jeune couple appro- 
_ eba de monseigneur saint Jacques, mais sans 
savoir exactement de quel côté se diriger pour 
r atteindre. 

Gomme il était tard, lorsqu'il arriva dans une 
ville inconnue de lui, Thibault résolut de s'arrêter 
dans une hôtellerie et, une fois hébergé, ainsi que 
sa femme et leur suite, il s'enquit, auprès de l'hôte, 
du chemin à prendre pour toucher enfin au terme 
de leur pèlerinage. 

— Sire, répondit l'hôte, demain, au petit jour, 



Vous sortirez de notre ville et vous trouverez une 
*4paissa^rê>r^iia>>voM*y tsawr^re». . .X'ejfc là le 

ilus difflcïle» car;* au bout de cette f6r$t,'se trouve 
line yoftrlarge ètTbdHer dans laquelle vous che- 
vaucherez à votre aise. . : 

Thibault remercia, se coucha et s'endormit au- 
près de sa belle compagne, qui déjà dormait d'un 
profond somme. Ce n'était pas là, on en conviendra, 
le moyen de xem^en ajde, ^monseigneur saint J ac- 
ques; car ce grand saint' voulait bien assister les 
époux dans T embafras, hlaîsà^a condition, Cepen- 
dant, qu'ils s'assisteraient préalablement eux-mê- 
mes. Les Saints auraient tropdebesogne, en vérité, 
s'ils étaient forcés de faire la besogne desautres !. .. 

Thibault s'endormit donc. A la pointé du jour il 
s'éveilla, la lôte lourde et le sangpesànL Par ainsi, 
il résolut de se reposer encore quelques heures. 

— Ami, dit-il à son chambellan, qui était cou- 
ché dans une chambre voisine, lève-toi et fais lever 
les gens dé notre suite. Tu leur indiqueras le.che- 
mm à prendre, qui est celui de la forêt, en sortant 
de cette ville, puis tu reviendras et nous partirons 
les derniers, ma dame, toi et moi. Je ne me sens 
pas encore assez vaiHant poud mettre un pied de- 
vant l'autre... J'attendrai qu'une heure où deux 
de bon somméil m'ait réconforté;.. ' ' 

Cela fut exécuté comme il le désirait. Tous les 
sens de sa suite, fors son chambellan, prirent les 
devants avec les sommiers et les provisions, après 
avoir appareillé les palefrois déBtinés à la jeune 
comtesse, à Thibault de Dommart et à son cham- 
bellan : ils allèrent leur voie; 

Peu de temps après, quoiqu'il ne se sentit pas 
beaucoup mieux, Thibault se leva, fit lever sa 
femme, et tous déux descendirent. Le chambellan 
les attendait dans la cour de l'hôtellerie, tenant 
les palefrois en laisse. On monta dessus et l'on 
sortit de la maison; puis de la ville. 

La matinée était très-belle et très-riante. Des 
souffles âpres, des senteurs agrestes et fortifiantes 
venaientemplir les poumonsde nos trois voyageurs, 
et la jeune comtesse regardait par instant son 
époux, en soupirant, d'un air qui voulait dire qu'a- 
vec une journée comme celle qui s'apprêtait, point 
n'était besoin d'aller demander à monseigneur saint 
Jacques ce que Nature pouvait aisément leur don- 
ner. Mais Thibault avait son idée arrêtée là-dessus: 
il voulait tout devoir à monseigneur saint Jacques. 
On entra dans le plus épais de la forêt. 

— Ami, dit Thibault au chambellan, joue des 
éperons, et atteins nos gens qui ne doivent pas être 
bien loin, puisqu'ils n'ont pris qu'une heure d'a- 
vance sur nous et qu'ils doivent nous attendre au 
milieu de la voie... Tu les ramèneras jusqu'ici, 
où nous allons t'attendre, parce qu'en pareille,fo- 
rêt, vilaine chose est à une dame comme la 
mienne de chevaucher en petite compagnie, .. 

Le chambellan obéit,, piqua des deux et dispa- 
rut. Thibault et sa femme continuèrent tranquil- 
lement leur route jusqu'à un carrefour où aboutis- 
saient deux voies. 
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' BIBLIOTHÈQUE BLEUE ' 



— Deux voies! s'écria Thibault, étonné désa- 
gréablement. Deux voies!... Noire hôte m'en 
avait annoncé une seule... Comment faire?... 
Dame, laquelle prendre ! . . . 

— La bonne, cher sire, s'il plaît à Dieu!... 
répondit la gente dame. 

Cette réponse n'était pas dénature à éclairer Thi- 
bault. 11 descendit de cheval pour examiner de plus 
près les deux routes et tâcher de surprendre quel- 
ques indices qui pussent le guider dans le choix 
qu'il avait à faire. L'une était fausse et l'autre 
vraie; mais laquelle fausse, et laquelle vraie?... 

Cette forêt était hantée par des larronneurs qui, 
pour mieux tromper et dévoyer les pèlerins et les 
cbevaucheurs, avaient aménagé la fausse route au 
préjudice de la bonne, de façon que le regard y fail- 
lît. La bonne était en apparence étroite et malaisée, 
impraticable aux honnêtesgens. La fausse, au con- 
traire, était large, souriante, avenante et semblait 
perfidement inviter les passants à la prendre. 

Thibault prit cette voie-là, se croyant bien in- 
spiré du ciel. 

CHAPITRE IV 

Comment Thibaull, en croyant dedeux voles prendre la meilleure, 
te trompa, el de la vilaine rencontre qui en fui la conséquence. 




omme il arrive presque toujours, 
lorsque l'on choisit, c'est-à-dire 
lorsque l'on hésite, Thibault prit 
précisément la mauvaise voie. 
Cette belle route si appétissante 
qui l'avait appelé et qu'il avait 
suivie, parce qu'il l'avait jugée, 
par ses abords, large et fleurie 
jusqu'au bout, cette belle route com 
mença bientôt à se rétrécir et à se 
faire âpre et pénible. 

Thibault, devant les obstacles renais- 
sants sous ses pas comme autant de têtes 
de l'hydre de Lerne, comprit qu'il s'é- 
tait fourvoyé, et, sans plus tarder, il se 
-décida à rebrousser chemin. 

Il était trop tard. En se retournant, il se trouva 
face à lace avec quatre grands gars, montés sur de 
grands diables de chevaux, et la lance au poing. 
Quatre hommes armés, c'était trop pour Thibault 
qui avait à protéger lesjours de sa dame : il volta, 
décidé à continuer cette mauvaise voie jusqu'au 
bout. Il se trouva face à face avec quatre autres 
gars, semblables d'allures aux quatre précédents. 

La jeune comtesse de Ponthieu, à l'aspect des 
quatre premiers, avait poussé un cri étouffé ; à 
■Taspect des quatre autres, elle pâlit et se pâma 
sur sa selle. 

— Dame, ne vous effrayez point, je vous prie, 
lui dit Thibault. Cela ne sera rien I... 
.La comtesse de Ponthieu n'entendait plus. 
Puis Thibault salua courtoisement les hommes 
de sinistre apparence qu'il avait à ses côtés et 
leur demanda ce qu'ils lui voulaient. 



— Vous allez le savoir I lui répondit l'un de ces 
1 vilains gars, en fondant sur lui comme épervier 
' sur bec-figue, et en essayant de lui donner un 

coup mortel avec sa grande lance. 

Thibault para, en baissant le corps sur le coude 
son cheval : la lance passa au-dessus de sa tête sans 
l'atteindre. L'homme revint : Thibault le tua. Mais 
il en restait sept : Thibault, malgré toute sa vail- 
lance, n'en put tuer que deux en tout, de manière 
qu'il en restait encore cinq, et cinqqui avaient à ven- 
ger la mort de leurs compagnons. Thibault fut as- 
sailli, son cheval fut percé de coups, et lui-même 
reçutquelques blessures, dont aucune mortelle, fort 
heureusement. Le pauvre garçonnet n'avâitplusni 
épée, ni arme dont il pût se défendre : il succomba 
sous le nombre. Les robbeurs le dépouillèrent jus- 
qu'à la chemise, lui enlevèrent manteau, housses 
et éperons, et, de la courroie de sa propre épée, lui 
lièrent pieds et poings ; puis, dans cet état, nu et 
meurtri déjà par les coups de lance qu'il avait re- 
çus, ilslejetèrentsur un buissonde ronces sauvages. 

Après Thibault, ce fut le tbur de sa mie, qui 
pleurait et se lamentait, ce qui ajoutait encore à 
ses charmes particuliers. Les hommes aiment 
beaucoup à voir pteurer les femmes ! - < 

Ils la firent descendre de son palefroi, qu'ils tuè- 
rent au préalable, pour qu'il ne prît pas la f uite, et 
elle avec lui ; ils la dépouillèrent comme ils avaient 
dépouillé son mari, et ils s'aperçurent avec plaisir 
qu'elle était encore plus belle qu'il n'avaient osé 
l'espérer. Us avaient jeté le mari sur un lit de 
ronces ; autre fut leur projet à propos de la femme. 

— Seigneur, dit l'un des larronneurs à un de 
ses compagnons, qui paraissait être le chef; sei- 
gneur, j'ai eu tout à l'heure mon frère tué par son 
mari : en retour, je la réclame pour en faire ma 
volonté et mon plaisir... 

— Seigneur, dit un second larronneur, j'ai eu 
mon cousin-germain tué par son mari : en retour, 
je la veux pour en faire à mon aise et souhait... 

— Seigneur, dit un troisième, je n'ai eu ni frère, 
ni cousin de tué par le mari de cette gente dame, 
mais j'ai été blessé grièvement par lui : en récom- 
pense de ce, je demande à être ie premier à en 
faire à mon contentement ... 

— Mes amis, répondit le chef, je comprends 
que vos regards s'allument, et, avec vos regards, 
vos désirs!... Cette dame est un morceau de roi, 
en effet... Ne sommes-nous pas les princes de la 
forêt?... Emmenons-la' donc dans un coin et fai- 
sons-en notre régal le plus fraternellement du 
monde. Elle ne sera ni à celui-ci ni à celui-là : -elle 
sera à tous. Quandnous en auronsfaitnos volontés, 
nous la remettrons dans la bonne voie, en priant 
le ciel qu'il la conduise saine et sauve au port. .. 

Ce projet convint à tout le monde, excepté à 
la jeune comtessede Ponthieu, qui, pâle et lesdents 
serrées, contemplait celte scène d'un air navre. 
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r CHAPITRE V 

Omhmm U)«m comtesse de Ponibiea, mise a mal par quel- 
i'„ 1"** forcenés, voulut tuer son mari, qui n'en accomplit paa 
moins son pèlerinage a Saint-Jacquet. 

Thibault était toujours sur son Ht de ronces. Au 
bout d' une heure environ, il vit revenir la com- 
tesse de Ponthieu, sa femme. 

— Pour Dieu 1 dame, lui dit-il, déliez-moi ; 
car toutes ces ronces m'entrent partout dans la 
«bair et roe font effroyablement souffrir. . . 

— Je vais vous délier de la vie, murmura la 
jeune dame , en allant ramasser sur l' herbe une épée 
qui avait appartenu à l'un des larrons tués par son 
mari, et en revenant vers lui, celte épée à la main. 

Thibault, qui suivait attentivement les mouve- 
ments de sa femme, devina à sa pâleur et à l'étran : 
_geté de sa face le coup qu'elle méditait. Il étendit 
le bras, pour n'être point tué... 

L'épiée s'abattit, non sur sa tête, mais sur ses 
bras, qui furent ainsi déliés. 

— Dame, lui dit-il alors gravement, s'il plaît à 
Dieu, vous ne me tuerez jamais !... 

— Certes, répondit la comtesse, et j'en suis 
fâchée!... 

Lors il lui reprit l'épée, lui mit la main sur l'é- 
paule, et la poussant doucement devant lui, il la 
reconduisit dans le bon chemin, où l'attendaient 
son chambellau et les gens de sa suite. 

— Qu'avez-vous donc, sire î lui demandèrent-ils 
fuie voyant ainsi dévêtu et ensanglanté. 

Thibault raconta tout ce qui était arrivé ; tout 
fors le principal, la chose qui lui tenait le plus à 
i cœur, ainsi qu'à sa femme. Il est quelquefois utile 
4e ne pas dire toute la vérité. 

Une fois dans la bonne voie, on ne la quitta plus, 
et Ton chevaucha du plus vite que Ton put jus- 
qu'à la ville prochaine, où l'on arriva à la vesprée. 

— N'y a-t-ii pas en cette ville quelque, maison 
• 4e religion où l'on puisse laisser une dame? de- 
manda Thibault à son hôte, lorsque tout le monde 
fut couché. 

— Vous ne pouvez pas mieux tomber, répondit 
l'hôte; il y a précisément une abbaye à quelques 
pas d'ici. Votre dame y sera bien : la maison a 
bonne odeur de piété... 

— Je vous remercie, dit Thibault. ' 
Le lendemain il se rendit à l'abbaye avec la 

jeune comtesse de Ponthieu. 

— Sainte dame, dit-il à l'abbesse, voulez-vous 
me permettre de vous confier ce que j'ai de plus 
cher au monde? Je vais en pèlerinage à Saint- 
Jacques, pour accomplir un vœu et demander 
une grâce. .. lia dame que voici est fatiguée : elle 
ne peut aller plus loin. Elle retrouvera, je l'espère, 
«dans votre sainte maison, le repos du corps et de 
l'ame dont elle peut avoir besoin. 

— J'y consens volontiers, répondit l'abbesse. 
Messire Thibault remercia et prit congé, après 

avoir laissé à l'abbaye quelques-uns de ses gens, 
pour le service de la comtesse de Ponthieu. 
Son pèlerinage s'accomplit dévotement, bien 



qu'il n'eût plus maintenant les mêmes raisons de 
le faire. En revenant, il reprit la comtesse de Pon- 
thieu en l'abbaye Où il l'avait laissée, et la ra- 
mena en son pays, en grand honneur et grande 
joie, comme auparavant, sauf qu'il n'alla plus ja- 
mais dormir dans le même lit, avec elle. 

CHAPITRE VI 

Comment, en interrogeant son gendre sur les aventures de (on 
voyage, le comte de Ponthieu apprit ce qui était arrivé, et 
comment iU ésolut de punir ta Aile. 

Un pareil retour devait être fêté : il le fut. Dames 
et demoiselles félicitèrent la jeune comtesse de 
Ponthieu. LecomtedeSaint-Pol et le vieux comte de 
Ponthieu complimentèrent Thibault de Dommart. 

Il y eut force danses, festins et réjouissances. A 
l'issue d'un de ces prandions, le comte de Pon- 
thieu dit au mari de sa fille : 

— Thibault, mon beau-fils, vous ne nous avez 
raconté aucune des aventures que vous avez eues 
durant votre voyage... Si vous n'en avez pas eu, 
vous en avez du moins entendu... 

— Sans doute, répondit le jeune homme, mais je 
ne puis vous dire eelaen l'oreille de tant de monde. . . 

Le comte, qui était curieux, se leva aussitôt de 
table, prit le bras de son gendre et le mena dans 
le jardin. 

— Contez, beau fils,contezmaintenant,lui dit-il. 

Thibault alors lui raconta tout ce qui leur était 
arrivé, à sa femme et à lui, mais sans la nommer 
ni lui non plus. 

— Qu'a fait le chevalier de sa dame, après 
cette aventure? demanda le comte de Ponthieu, 
que ce récit avait l'air d'intéresser. 

— Il Ta ramenée en son pays en grande joie et 
grand honneur, répondit Thibault ; il a vécu avec 
elle comme auparavant, sauf qu'il n'a plus voulu 
dormir dans le même lit qu'elle... 

— C'est encore un bon homme que votre cheva- 
lier ! reprit le comte avec une moue méprisante. A 
sa place, moi, j'eusse branchée sans pitié la don- 
zelle. . . Oui, sur ma foi ! beau-fils, je l'eusse pendue 
à la branche d'un arbre de la forêt, avec les tresses 
de la ronce ou avec la courroie même qui liait son 
ami... J'eusse fait cela, vousdis-je, et tout autre 
l'eût fait à ma place. . . C'est pour cela que je ne 
crois guère à la bonhomie de votre chevalier... 

— Vous y croirez peut-être, comte, lorsque la 
dame de ce chevalier en témoignera elle-même 
devant vous, répliqua Thibault. 

— Quoil fit le comte, étonné. Quel chevalier 
est-ce donc ? 

— C'est moi, comte, répondit tranquillement 
Thibault 

— Vous?.. . Alors, cette dame, c'est ma fille?.;. 

— Elle-même, comte. 

— Thibault, dit le comte de Ponthieu, blême 
de colère, vous vous êtes vengé, puisque vous me 
l'avez ramenée. 

Tout aussitôt il appela sa fille, qui accourut 

— Fille, lui demanda-t-il, est-ce vrai ce qve 
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vient denieraconter Thibault de'BMfitfaaft?..; 
— • Qué Vous i-t-'il raconté, mon père?;.. 
Que vhuâ avez voulu le tuer pendant qtf il 
avait pieds et poings liés et qii'il était gisant, nu, 
sur un buisson défonces... : ; , •' 
Oui; sîrè, répondit la dame, 

— Pourquoi avez-vous voulu faite cela?... 

— J'ai voulu le faire, sire, et je recette de ne 
î*avoir pas fait voilà tout ce que je puis voosidire. 

— d'estbienyretirez-Voust'..'. 

La jeune comtesse de PcHitbieu se retira. 
■— Il faut quelle métiré!..; dit son père ! d'une 
▼oix grave à Thibault, qui s'incWna. 

CHAPITRE MV; t 

Comment le coiattxlePontbieu. Thibault de Dom- 
marl et la <:omtesse de Ponthieu s'embarquèrent 
sur une naul ; et comment, une fois en pleinemer, 
le comte de Ponthieu fit entrer sa fil)e dans tm 
tonneau, et la jeta après dans les flots. 

eux jours après, le viènx comte 
de Ponthieu, son gendre et 8a 
fille, s'embarquèrent sur une 
nauf conduite par quelques 
mariniers à leur dévotion; On 
gagna la pléifte mer, afin de 
perdre de vue les 'côtes, et 
quand le comte jugea qu*èn en était suffisamment 
éloigné, il fit approcher du bord de la nauf un 
tonneau d'une forte capacité, en enleva l'un des 
fonds et pria la jeune comtesse de Ponthieu d'en- 
trer dedans. Elle y consentit, résignée. Quand elle 
y fut installée, tant bien que mal, lé vieux comte 
remit le couvercle, ferma té tout hermétiquement, 
et poussa le tonneau dans la mer, en le recom- 
mandant aux flots et aux vents... 

Puis la nauf se mit à nager rapidement et à rega- 
gner la terre, pendant que le tonnelet nageait de 
son côté, dans une direction opposée. A force de 
nager ainsi, le tonneau fut rencontré par une nauf 
marchande, qui venait de Flandres et s'en allait 
en terre sarrasine pour commercer et échanger. 

— Quelle est cette épave? se dit le patron de 
la nauf, en apercevant le tonneau qui flottait tran- 
quillement sur les flots. 

— C'est un tonnelet videî répondit un mari- 
nier. Si nous l'avions céans, il nous pourrait être 
de quelque utilité; nous n'en avons pas embarqué 
beaucoup. 

On nagea vers le tonneau, on l'atteignit, et, 
une lois dans la nauf, on le défonça pour savoir s'il 
contenait ou non quelque chose ! Ils furent bien 
ébahis, on le comprend, en apercevant une femme 
quasi morte, faute d'air. 

La comtesse de Ponthieu n'était pas reconnais- 
sante. Son cou, gracieux et plein d'ondulations 
charmantes, ordinairement, était à cette heure 
gonflé démesurément et tuméfié. Ses belles lèvres, 
rouges de santé, étaient en ce moment rouges de 
sang jailli. Ses beaux yeux, si doux, étaient alors 
injectés et retournés. Les mariniers flamands 
furent sur le point de la rendre aux flots à qui ils 



l'avawdt prise. Mais, pa?rJt#Bfeem> l'ai? vif-de^, 
nier, les senteurs salées, et salutaires qui cha^ 
geaient l'atmosphère, produisirent pur cette jeune . 
femme Un effet remarquable, et amenèrent yn un 
cUnd'œil un ehaflgementcQ^ 
La poitrine s'agita, les narines i s'ouvrirent fflflfo 
boire l'au\ le jeu de lare^piration ^établit^laivè 
revint. Les marchands, . agréablement étonnas* s 
l'entourèrent pour, l'examiner avec curiosité, etilsL 
l'interrogèrent pour savoir d'elle la cause deja^ 
position dans laquelle on l'avait trouvée. . , . , 
D'abord, la comtesse de Ponthieu ne put pas. 
répondre, : suffoquée qu'elle; , était. encore. P ; eu à, 
peu cependant, grâce aux.soins qu'on lui fofy?: 
la parole lui revint, avec les,fapces; ; ^ * 

* C'.est par suite d'une grande aventure et d'u^ 

grand forfait que vous m'avez trouvée prisonnitjré 
dans ce tonnelet, répondit-elle méiancoKquementV 

— Quelle aventure et quel forfait ?. .. demanda- 
le patron de là nauf flamande, qui s'intéressait à 
cette, jeune femme, depuis qu'elle: était désenflée. 

, r— Ce serait bien long à vous, raconter et je suis 
bien faible, fit observer la comtesse de Pontbieu. 

Le patron de la nauf» quoique homme de mer 
et commerçant, avait de la courtoisie pour les, 
dames : il n'insista pas, et se contenta bel et tien 
de cette réponse, très-insuffisante cependant. . 

La femme de Thibault bu F , mangea, dormit^ei 
reprit ainsi petit à pethv possession d'elle-même^ 
c'est-à-dire de sa jeunesse et de sa beauté. , . ,* t . 

La nauf flamande allait toujours son chemin, 
pendant ce temps-là. Les jours succédaient aux, 
jours. Elle mouilla enfin dans le havre d'Aumarie^ 
où elle jeta l'ancre. Puis les mariniers qui la mon- 
taient abordèrent avec la comtesse de Ponthieu.. 

— - Qu'allons-nous en faire?... se demandèrent-, 
ils un peu embarrassés. Une femme est d'une dé- 
faite difficile, en ces paysl... 

— Vendons-la ! proposa l'un d'eux. \ 

— Ne la vendons pas, dit. le patron de la nauf r 
et offrons-la en présent au Soudan d'Aurnane^ 
Cela arrangera merveilleusement nos affaires, et 
nous obtiendrons ainsi qu'il. ferme les yeux sur les 
côtés illicites de notre petit trafic I... Est-ce 
convenu, mes compagnons?... 

t — Convenu ! répétèrent les mariniers flamands, 
dont quelques-uns parlaient la langue sarrasinoise. 

CHAPITRE VIU 

Comment la comtesse de Ponthieu, sauvée par des mariniers» 
fut offerte par eux au soudan d'Aumarie qui lui fit apprendre 

le sarrasinois, l'épousa, et en eut deux enfants. 

On conduisit donc la belle comtesse de Ponthieu 
au palais du soudan, en le suppliant de l'accepr 
ter. Le soudan était jeune ; il se servit de ses 
yeux pour voir que la femme qu'on lui offrait e» 
avait de très-beaux : il l'accepta avec plaisir. 

— Quelle est-elle? demandait-il aux mariniers 
de la nauf flamande. < ■ 

— Sire, nous ne savons, répondirent-ils ; nous 
l'avons rencontrée voguant en pleine mer dans un. 
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t i'ob 'tell^ëkUwkl li l'aise; nous l'avons 
rfCMWie et soignée, et nous tous l'avons amenée, 
k J C*nse de sa beauté sans pafeilie. . . 
JîjLi-f ous avezlnew fait, dltle Soudan en le* con- 
statant après toutefois les avoir récompensés 
cWame il convenait. 

^tés mariniers partis, le souda» fit demander à 
la^comtesse de Ponthieu, par sés làtiniers^ de 
qfceifignage et pays elle était. Elle feignit de ne 
pœ 'Comprendre, afin de n'avoir pas à trahir la 
vérité. Le soudan fut obligé de s'en tenir aux 
conjectures, et il les fit assez favorables. 
*' Cette gente femme est de haut parentage, dit- 
ik. Cela se voit dans son air, qui n'a rien de pau- 
vret, ni d'humble. Seulement, je penche à croire 
c^tfeflè est chrétienne, et cela me chagrine. • 

Urs, il commanda à ses latin iers d'interroger 
de* nouveau sa captive et de loi demander si elle 
ê^rit" chrétienne. 1 

• —Oui, répondit la comtesse dè Ponthieu. 

-- — Jfc m'en doutais, dit le soudan. Eh bien! 
fjà*e1Ie laisse là sa religion et embrasse la miénne, 
je^en récbmpenserai ! ..; 

^ï*s' làtiniers traduisirent à ta comtesse la propo- 
sition de leur seigneur. Elle rougit et fut tentée de 
refuser, tout d'abord. Mais elle notait pas asses ni- 
cette pour ne pas comprendre que mieux valait 
encore céder à l'amour qu'à la force. Elle répon- 
dit 1 qu'elle se déchrétienniserait volontiers pour 
plaire à son maître, qui fut ravi de cette réponse. 

• fl â* partir de ce jour, la jeune et belle comtesse fat 
rhSÉanée en souveraine dans le palais du soudan. 
qui, plein d'impatience d'obtenir d'elle, en sarra^i- 
nôfe, l'aveu de son amour, lut donna ses làtiniers 
pour lui apprendre la langue du pays. La comtesse 
était habile : elle apprit vite, et, le premier usage 
qtfeUe fit de sa connaissance du sarosinois, fut de 
remercier tendrement le Soudan de ses bons offices. 

Le soudan, enchanté, l'épousa incontinent. Un 
ahaprès, la comtesse accoucha d'un fils; puis l'an- 
née suivante, d'une fille, qui tous deux parlèrent 
sarrasinois comme père et mère. 

CHAPITRE IX 

Comme»!, an boni de deux in et demi.le vieux comte de Pon- 
fbtea, son jeune fils et son gendre, se firent croisés et parti- 
rent pour la Terre-Saîote; et comment, au retour, une tem- 
pête les jeu sur la côte d'Aumar ie, oà ils furent sur le point 
d'être martyrisés. 

Deux ans et demi s'étaient écoulés depuis l'aban- 
don en mer qu'avaient fait de leur fille et femme, le 
Comte de Ponthieu et Thibault de Dommart. Ces 
deux hommes avaient fait là une action grave, que, 
par moments, ils se reprochaient comme vilaine 
action. Le père songeait souvent à sa fille, et le 
mari souvent à sa femme; Thibault, pour sa part, 
■fotait pas se remarier, quoiqu'il fût certain delà 
mort de la comtesse, son ancienne mie. 
- - • Un jour, n'y pouvant plus tenir, le vieux comte 
de Ponthieu alla trouver l'archevêque de Rouen et 
*pr*s s'éttre confessé à lui, il prit la croix pour se 
«ttkdre en Terre-Sainte. Thibault de Dommart, 



voyant soft beatfpère «t>i*é, jfit ce,qu'U*»tajt fait ; . 
et, à son tour, le. fils du concède Ponthieu voyant 
que son. père et sou beau-frère avaient pris la croix, 
les imita, par amour pour eux., 

Tons trois partirent pour les Lieux-Saints, qu'ils 
visitèrent dévotement m remords.de l'action com- 
mise à K encontre de lajeune comtesse de Ponthieu ■ 
Au bout d'un an de ce pèlerinage, ils se décidè- 
rent à revenir, et, pour ce faire, s'embarquèrent au 
havre de la ville d'Acre, sur une nauf montée par 
un assez grand nombre de passagers et de mari- 
niers: Une fois qu'ils eurent gagné la haute mer, 
d'horribles venu vinrent les assaillir* eux et tout 
'équipage. Chacun crut à un naufrage prochain, 
et chacun recommanda son âmè ■ à Dieu. Leurs-'" 
prières furent entendue*, à ce qu'il parait, car bien- 
tôt la, tempête s'adoucit, la nauf reprit sa route 
sans trop de malencontre, mats sans trop savoir 
dans quels parages elle louvoyait. 

Le lendemain, au point du jour, la nauf entri 
dans le havre d' Aumaric, et fut incontinent entourée 
par des galiotes et autres bateaux sarrasinois, qui 
la capturèrent. Tous les passagers et mariniers fu- 
rent conduits devant le soudan, qui les envoya, en 
prison après s'être emparé. de leurs richesses. Le 
comte de Ponthieu et ses deux file se tenaient si 
étroitement accolés, en paraissant devant le sei- 
gneur d'Aumarie, qu'il ordonna qu'ils fussent mis 
dans une geôle spéciale, àpartdesautrespassagers. 

Quelque temps après, le soudan donna une 
grande fête en l'honneur du jour de sa naissance. 
Deux ou trois de ses vassaux lui demandèrent 
des captifs chrétiens pour les martyriser. Pour 
leur complaire, il envoya chercher d'abord le vieux 
comte de Ponthieu, qui vint triste et marmiteux, 
comme un homme rassasié de la vie. 

La femme du soudan sentit son cœur se serrer 
à l'aspect, de son père qu'elle, croyait si loin. 

— - Sire, dit-elle au soudan, je sais parler le 
français. Si vous voûtez le permettre, je vais par- 
ler à ce pauvre vieil homme. 

— Dame, j'y consens bien volontiers, répondit 
le soudan. 

L'ancienne mie de Thibault de Dommart s'ap- 
procha alors de son père, qui ne la reconnut pas, 
et elle lui demanda en tremblant beaucoup : 
— D'où êtes-vous, pauvre vieil homme? Quel 
pays vous a vu naître?... 

— Dame, répondit le comte, étonné d'entendre 
uneSarrasine parler sa propre langue,, je suis né 
dans une partie de la France qui s'appelle la terre 
de Ponthieu, dont j'étais comte à mon départ 
pour la Terre-Sainte... 

La femme du soudan tressaillit. D'abord, elle 
avait douté ; maintenant elle ne doutait plus : ce 
vieillard si triste était bien son père I 

— Sire, dit-elle en revenant vers son mari, 
donnez-moi ce captif, je vous prie. Il sait jouer 
des tables et des échecs ; il nous apprendra ces jeux- 
là et nous tiendra compagnie aux heures d'ennui. 

— Je vous le donne, chère dame, répondit le 
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soudan, qui ne- savait rien refuser a sa femme. 

La comtesse de Ponthieu Ct conduire son père 
dans sa chambre, et elle demanda qu'on le rem- 
plaçât par un autre captif ; quelques minutes après, 
les geôliers amenèrent Thibault de Dommart, 
pâle, maigre et décharné. La femme du soudan 
tressaillit une seconde fois, et, une seconde fois, 
elle demanda à son mari la permission de parler 
encore à ce captif. 

D'où êtes- vous, pauvre homme? lui de- 

manda-t-elle. 

— Je suis de la terre de Ponthieu qui appar- 
tient au vieux comte, dont j'ai épousé la tille... 

Sire, dit-elle en revenant vers le soudan, je 

vous demande encore celui-là. il nous distraira. 

— Bien volontiers, répondit le soudan. 

Thibault de Dommart alla rejoindre son beau- 
père, sans rien comprendre à la faveur dont ils 
étaient l'objet l'un et l'autre. 

Les vassaux du Soudan commencèrent à mur- 
murer. 

— Allez à la geôle et amenez-nous un autre cap- 
tif, dit le seigneur d'Aumarie à ses serviteurs. 

Quelques minutes après, parut fe jeune fils du 
comte de Ponthieu, le frère puîné de la comtesse. 
Il était pâle et défait, le pauvre garçonnet. 

Sire, dit la femme du soudan en s'adressant 

pour la troisième fois à son mari, je vous de- 
mande encore celui-là : c'est le dernier !... 

— Par Mahoml répondit courtoisement le 
Soudan, si j'en avais cent à vous offrir, et qu'ils 
vous plussent, je vous les offrirais de bon cœur. 

Le jeune fils du comte de Ponthieu alla rejoin- 
dre son père et son beau-frère. 

D'autres captifs furent amenés devant le sou- 
dan ; mais, cette fois, comme la comtesse ne les 
connaissait mie, elle les livra & leurs bourreaux, 
pour les martyriser à leur aise. 

CHAPITRE X 

Comment la jeune comtesse de Ponihieu t après avoir sauvé de 
mort les trois captifs, les sauva aussi de faim et de soif; et 
comment, au bout de quelque temps, elle leur apprit qu'elle 
n'était pas morte, comme ils le croyaient. 

Bientôt la comtesse de Ponthieu vint dans sa 
chambre, où étaient les trois captifs. 
— Dame, lui dit le vieux comte en l'aperce- 
vant, quand se décidera-t-on à nous tuer?... 

— Ce ne sera pas de sitôt, vieil homme, répon- 
dit la comtesse, émue. 

— Cela nous poigne, reprit le vieux comte, car 
nous avons une faim si cruelle que le cœur nous 
en part!... Voilà quelques jours qu'on a oublié 
de nous donner à manger, sans doute pour que 
nous soyons plus faibles et plus humiliés devant le 
supplice qu'on nous prépare... 

La comtesse, remuée jusqu'aux entraiUes, cou- 
rut chercher quelques viandes qu'elle découpa 
elle-même et qu'elle leur distribua à petites doses 
pour ne les point étouffer; puis elle leur donna 
à boire. Quand ils eurent bu et mangé, les trois 
captifs eurent plus soif et plus faim qu'auparavant. 



La comtes8ede Ponthieu ne perdit pas courage : elle 
recommença vingt fois à leur donner à manger, en 
leur mesurant parcimonieusement les morceaux. 

Cela dura ainsi pendant huit jours, au bout des- 
quels la force et la santé revinrent aux trois captif*. 
La comtesse cessa alors de les traiter aussi mater- 
nellement qu'elle l'avait fait jusque-là : elle leur 
abandonna viandes et boire, pour qu'ils en agis» 
sent à leur fantaisie et à leur appétit. Puis, pour 
distraction à l'isolement et à la claustration dans 
lesquels ils étaient forcés de vivre, elle leur fit 
donner des tables et des échecs, ce dont ils furent 
aises. Ils regrettaient bien encore le pays de Pon- 
thieu, mais ils le regrettaient moins. 

C'était plus qu'une distraction que leur procu- 
rait là la femme du soudan : c'était un bonheur. 
Sa venue était attendue par eux avec impatience, 
son départ salué avec regret. Ils ne connaissaient 
pas cette femme, du moins ils croyaient ne pas la 
connaître ; mais c'était la seule créature de ce pays 
qui ne parlât pas sarrasinois pour eux. Elle avait 
beau être dame et maltresse d'Aumarie, elle était 
leur compatriote puisqu'elle parlait la même lan- 
gue qu'eux. 

Le soudan eut une guerre à soutenir contre un 
voisin turbulent. La comtesse le sut, et elle alla in- 
continent trouver les trois captifs. Ils jouaient au 
moment où elle entra : ilsse levèrent avec empres- 
sement, le vieux comte excepté, à cause de son âge. 

— Seigneur, dit-elle en s' asseyant à quelques 
pas du vieil homme, vousm' avez dit une partie de 
votre histoire, mais vous ne m' ave» pas tout dit 
Je veux savoir le reste. 

— Je suis prêt à vous le conter, répondit le 
vieil homme. 

— Je veux savoir le vrai, non le faux, je vous 
en avertis, et ne croyez pas qu'il soit facile de me 
tromper I..» Je suis sarrasine, d'abord ; puis j'ai 
l'art de lire dans les yeux et dans les cœurs. Re- 
commandez donc à vos lèvres de ne pas hésiter, 
à votre langue de ne pas fourcher, car jamais 
vous n'aurez été aussi prêt d'une mort honteuse 
qu'au moment où vous répondrez faussement. . 

— Par ma foi ! répondit le vieux comte, je ne far- 
derai pas un mot, pas une chose, je vousle promets. 

— Vous m'avez dit que vous étiez le comte de 
Ponthieu, que cet homme-ci était le mari de vo- 
tre fille, et ce jouvenceau votre fils ?.., 

— Je suis eh effet le comte de Ponthieu, cet 
homme-ci est en effet mon gendre, ce jouvenceau 
est en effet mon fils. 

— Votre fille, que ce chevalier avait épousée, 
qu' est-elle devenue ? 

— Dame, j'ai grandecraintequ'ellenesoitmorte. 

— Comment est-elle morte? 

— Dame, par suite d'une faute qu'elle avait faite, 
d'un crime qu'elle avait eu la pensée de commettre. 

— Quelle faute?... quel crime?... 

Lors le vieux comte raconta à la femme du Sou- 
dan le pèlerinage à monseigneur saint Jacques de 
safemme etdeson gendre, pour obtenir, par l'inter. 
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cession de ce grand saint , (un héritier qu'ils ne pou- 
vaient obtenir, ni l'un ni l'autre, par les moyens 
Ordinaires. Il lui dit comment, ayant traversé une 
forêt encoquinaillée, son gendre avait été attaché 
nu Sur un buisson de ronces, et sa femme outragée 
vilainement devant lui par cinq abominables soo- 

• dards. Il ajouta, qu'après le départ de ces misé- 

• tables, Thibault avait prié sa femme de venir le 
délivrer et que, sous mine d'aller lui couper les cour- 
roies qui le retenaient au buisson de ronces, elle 
avait tenté de le tuer, ce à quoi il s'était opposé. 

— Je sais bien pourquoi la comtesse de Ponthieu 
voulait tuerson mari, dit alors la femme du soudan, 
en interrompant le vieux comte dans son récit. 

— Pourquoi, Dame?... demanda ce dernier, 
étonné. 

— Parceque la jeune comtessede Ponthieu avait 
grande honte d'avoir été vue par son mari dans 
l'outrageuse position où ces misérables larron- 

- toeurs l'avaient mise. Une femme ne pardonneraja- 

• mais cela* malgré son amour pour son mari, et pré- 
cisément, môme, à cause de son amour pour lui. .. 

— Hélas! murmuraThibault, lesyeuxmouillésde 
larmes amères. Hélas! quelle faute y avait-il donc 
pour elle là dedans?. . .Pourquoi est-elle morte au- 
jourd'hui? Je lui aurais dit cela et tout aurait été 
oublié! 

— La croyez-vous morte ou vive? demanda la 

• femme du soudan. 

— Nous ne savons lequel des deux, à vrai dire, 
répondit le vieux comte de Ponthieu. Ce que je sais 
bien, c'est que nous avons tiré d'elle et de sa faute 
une bien cruelle vengeance!.. . 

—Oui, bien cruelle!... répéta Thibault. 

— Bien cruelle!... répéta le jeune frère de la 
comtesse de Ponthieu. 

— Et si le ciel voulait qu'elle eût échappé à cette 
vengeance, et que vous pussiez avoir de bonnes 

- nouvelles d'elle, qu'en diriez- vous?... demanda la 
femme du soudan. 

— Dame, répondit le vieux comte, cela me eau 
serait une joie plus grande encore que celle que 
Réprouverais à sortir de cette prison ! . . . 

—Dame, répondît messire Thibault, je serais 
plus heureux d'apprendre cela que je ne pourrais 
l'être à posséder la plus belle femme du monde et le 
royaume de France avec elle!... 

— Dame, répondit lejouvenceau, on ne pourrait 
certes me donner ou promettre quoi que ce soit 

- que je fusse tant aise !. . . 

Quand la femme du soudan entendit cela, son 
cœur se fondit. 

— Dieu soit loué et remercié!... s'écria-t-elle, 
attendrie. 

Puis, se tournant vers les captifs : 

— Il n'y a aucune feintise en vos paroles? de- 
roanda-t-elle. 

— Aucune, dame, nous le jurons 1 répondirent 
les trois captifs d'une seule voix. 
• La femme du soudan se prit alors & pleurer de 
oie et de tendresse. 



—Sires, reprit-elle à travers ses larmes, je puis 
donc vous dire, à cette heure que vous êtes, vous 
mon père, vous mon baron, vous mon frère !... 

La joie et l'étonnement des trois captifs furent 
grands en entendant cet aveu inattendu. Ils firent 
mine empressée de se jeter à ses genoux : elle les en 
empêcha, en leur disant : 

—Je suis Sarrasine, à présent.. . Je vous prie de 
garder secret muré sur ce que vous avez entendu, 
et de vous conduire avec moi comme si vous ne me 
connaissiez pasautrement. Je vais maintenant vous 
dire pourquoi je suisvenueaujourd'hui vers vous... 
Le soudan, mon sire, doit aller en une vilaine 
guerre que lui fait un soudan voisin de son pays. 
Comme je vous connais bien , j'ai voulu vous procu- 
rer l'occasion de guerroyer avec lui et pour lui. .. 

Cela dit, et avant que lescaptifseussent pu lui ré- 
pondre, In jeune comtesse de Ponth ieu se retira pour 
se rendre auprès du soudan d'Aumarie. 

CHAPITRE XI 

Comment la comtesse de Ponthieu fit combattre Thibault de 
Dommart contre les ennemis du soudan d'Aumarie; et com- 
ment, après cela, eke demanda a ce dernier la permission de 
s'éloigner de lui. 

Arrivée auprès du soudan d'Aumarie* la jeune 
comtesse de Ponthieu lui dit : 
—Cher «ire. l'un de mes captifs a entendu par- 
ler de la vilaine guerre quevous fait le soudan votre 
voisin, et de celle que vous allez entreprendre en 
réponse, et il m'a déclaré qu'il irait volontiers avec 
vous, s'il en avait la permission. 

— Chère dame, répondit le soudan. cela serait 
imprudent et fol de ma part. Ces captifs sont chré- 
tiens et me peuvent faire fausseté... 

— Cher sire, n'ayez crainte! Celui que je vous 
donne pour aide a deux répondants, les deux autres 
captifs. S'il vousméfaisait, par hasard, jeferais pen- 
dre incontinent ses deux compagnons... 

— Puisqu'il en est ainsi, chère dame, je consens 
à l'accepter comme aide, et je vais commander 
qu'on lui livre armes, cheval et tout ce qui lui con- 
viendra. 
— Cher sire, je vous remercie. 
Lafemme du soudan retournasur-le-champ en la 
chambre où l'attendaient impatiemment les trois 
captifs. Allant droit à Thibault de Dommart, elle 
lui dit: 

— Messire, vous ires combattre avec le soudan 

contre ses ennemis. 

— J'irai, répondit Thibault en s'inclinant. 

— Sœur, dit lejouvenceau en s' agenouillant , 
faites, je vousen supplie, que j'aille aussi avec lui.. . 

— Non, non, répondit la comtessede Ponthieu, 
ce serait une cause de perte!... Venez, messire, 
ajouta-t-elle en se tournant vers Thibault. 

Thibault de Dommart embrassa le vieux comte 
de Ponthieu et lejouvenceau, son fils, et suivit sa 
mied' autrefois, aujourd'hui celle d'un autre. Quel- 
ques instants après, il arrivait devant le soudan, qui 
augura bien de sa bonne mine et de sa belle pres- 
tance. 
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Chwalierchrétien, luitfit-il.fàfîôî en tous. 
Yoiai des armes, choisissez celles qui vous con vieil - 
wnt lemieux .Quand cela sera fait, vous nie rejoin- 
drez et monterez à- cheval. Mon armée est prête. 
. ThibauJtdeDommartfutarm^ëripeiidëtempfe. 
Une heure après, il chevauchait avec lesoudan et 
faisait merveille à'voir; ' ' ' 1 ' * 11 f ; 

Dieu s'en mêlant un tantinet, et le vaillant Thi- 
bault s'en mêlant beaueoup.J* victoire ne fut pas 
longue à e décider. Le soudan d' Aumarie mit en 
désarroi l'armée de son ennemi, après force massa- 
cres ét sanglantes tuerie^ â&att W fut^émerveillé 
lui-même. 

On revint à Aumarié, avec un troupeau cônsjdé- 
rable de prisonniers et des charretées de butin. ' 

— Par Mâhom ! dit lé Soudan à sa femme en l'em- 
brassant, je n*ai qu'âme louer du Chrétien que vous 
m'avez donné pour aide. Vous aviez raison dè m'en 
répondre comme d'un vaillant homme, car âinëi 
s'est-il conduit. S'il veut prendre terres chez moi, 
je lui en donnerai volontiers, en récompense de sa 
valeur. - ■ 1 '' • ' " 

— Chersire,répondit la comtesse de Pônthieu.il 
ne le ferait mie. 

11 se fit un silence de quelques instants, au bout 
desquels la dame reprit : 

— -Sire.j'àiunegrâce à vous demander... Je sens 
que si je reste plus longtemps ici, je mourrai. . . 
• —Chère dame, répondit le soudan, je ne veux 
pas que vous mouriez. .. Par ainsi, quoiqu'il m'en 
doive coûter, je vous ferai mener où Vous voudrez 
aller. Dites en quel endroit. 

— Cher sire, l'endroit m'importe peu, pourvu 
que ce ne soit pas ici. 

— 11 sera fait ainsi que vous le désirez. 1 ! 

— ? Encore une grâce, cher sire ! si vous le per- 
mettez,j'emmèneràiavec moi le vieux prisonnier et 
le jouvenceau : le premier sait jouer aux échecs, le 
second distraira mon fils, que j'emmènerai aussi, 
vous laissant notre fille. 

— J'y consens encore, chère dame, puisqu'il le 
faut... Mais que deviendra le troisièmeprisonnier, 
celuiquim'asi vaillammentsecondé aujourd'hui?. .. 
T aime mieux que vous l'emmeniez que les deux au- 
tres ; d'abord, parce que, lui aussi, sait jouer aux 
échecs, et qu'ensuite il n'est lieu, sur terre ou sur 
mer, où il ne vous défende courageusement, si ja- 
mais vous aviez besoin d'être défendue. 

—Sire, je veux bien l'emmener avec les deux 
autres. 

— Que votre volonté soit faite, chère dame!... 
CHAPITRE XII 

Gemment la comtesse de Ponihieu, après avoir quitté le Sou- 
dan d'Aumarie, alla a Rome avec sa famille, puis de la en 
Pontbieu, où eUe resta. 

Le soudan fitappareiller une très-belle nauf, qu'il 
chargea de provisions de toute nature; et sitôt 
qu'elle fut prête, la comtesse de Ponthieu, son 
père, son premier mari, son frère et son fils, mon- 
tèrent dedans, au grand regret et déplaisir du Sou- 



dan, 'qTOs'é^douèeœertti habitué, 'depuis quel- 
ques années à vivreavec-sa femme. *< u & •<■■_ 

Quand la nauf eut gagné la jpteine mer; lesAna- 
riniers chargés de ladirigerdirentf klacottrtessé'âe 
PonthieU sy< ■■■■<< i- ; — • ■■■■ '■> '<-•'(.;'• ■•■ - • b 

1 -^Dame, le vent nous porte droit a Rratdtsk}. 

^ Laissez>-le nous ^ ipottef, Tépendtt-elle, oar 
je sais ht langue françafse'et ie> vous servirai d>ia- 
terprètelàoùnousaborderensl 'l'-'i.'l r.vi 

Les mariniers ne sonnèrent mot efrairent lé* cap 
sur Brandis» ! On prit bientôt terré. < •• ••«• ! u n 

; -Vilain tenant, dit laèomtesse <àè Ponthieu à«x 
mariniers, vous pouvez retourner par le chemi» qtte 
vous vaudrez à Aumarie. Lorsque vous serez arri- 
vés, vous irez trouver de toa pârtlesoudan, etvdas 
lui direz que je lui ai enlevé mon' corps et tntfto 
fils pour toujours; èt que les troischrétiensqué j'ai 
sauvés de ses prisons sont mon père, mon mari ët 
mon frère... i- b 

Les mariniers n'avaient aucune rôpdnse à fadreà 
cela, sinon que la Comtesse de Ponthieu les ehari- 
gedtlad'unebierivîlaiaecwmtoisBiotttilsseturSHt 
et se résignèrent. ''• <'- ' ' • m .joi 

Leleno^ematelapeUtetroupéeomposéedudomte 
de PonthieU, de son fiIs,de safiHe ? de isô¥» gendre 
et de son petit-fils, se mit eh roiite; avec les'jJrôvî- 
sions dont le soudan avait garni la nauf: Un mois 
après, elle arriva sans matencontre à Rome. " 

Lfe vieux comte de Ponthieu se renditavec totftfe 
sa famille au palais de l'Apostole, à qui toUs'ëe 
confessèrent. L'Apostole, attëndri par le récit- dès 
traverses que ces honnêtes geris avaient eu à'iup- 
porter, leur remit leurs fautes.cohime Dieu festëfir 
eût remises lui-même. Puis il baptisa lWanfj quêta 
comtesse de Ponthieu avait eu du soudan H et lui 
donna le nom de Guillaume; ensuite, il remit là 
comtesse en droite Chrétienté et la confirma en droit 
mariage avec son seigneur. 

La conscience dechacun se trouva ainsi soulagée 
d'autant. H n'y avait plus pour chacun qu'4 regar- 
der en avant dans l'avenir, rebrousser chemin dante 
le passé, étant impossible; on songea ^accepter le 
bonheur qui vendit, sans s'occuper des éléments 
dont il était composé. 

La famille dePonlhieuquittaRome, chargée des 
bénédictions et des indulgences de l'Apostole, et 
elle remonta dans sa nauf pour se rendre en sqn 
pays, où elle arriva saine et sauve. Après quoi, le 
vieux comte de Ponthieu commanda aux mariniers 
de retourner à Aumarie, et de porter au soudan la 
nouvelle de ces divers événements. 

CHAPITRE XIII 

Comment fut fêté le retour de la famille des Ponthieu, et oe qnf 
arriva a chacun de ses membres. 

On fêta le retour du vieux comte de Ponthieu et de 
la jeune comtesse sa fille, comme ïl convenait de 
le fêter. Le comte était aimé de ses vassaux; ou 
croyait sa fille morte: double raison pour se réjouir, 
puisque tousdeux revenaient,rund'un voyage loin, 
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•foup dimt *n , ne f évitait . pas toujours, l'autre d'un 
voyage dont on ne -revient jamais. 
rAiQuelfluetempfl>prè65onretour,IecomtodePoii- 
gthteu arma* sou file chevalier.! ce propos de gran- 
des fêtes furent données par lui, auxquelles asste- 
.tatanVpluaeAifê gentilshommes de lacootré* etdcs 
iconjfées environnantes. Parmi ces nobles dnvités 
-iblt un haut soigneur de Normandie, appelé mon- 
seigneur Raoul de Prajax. 
qr. Raoulde Prajax avait une très-gentedeœoiselle, 
quinedemandaitqu'àdevenirdaraejll l'avait aoae- 
j*4e ; avec luit Guillaume, le fils du soudan, quoique 
: jeune encore, fu^ entraîné vers celte aimable enfant 
M lui, dit des chosesquiila firent chastement rougir 
agréablement rêver. 11 l'épousa et devint ainsi 
:Mt de Prajax* , 

•< Quant àroestire Thibault de Dommart, il fut béni 
.*tft);Cjel; sa femme, la comtesse de Ponthieu, lui 
donna deux enfants, deux fils qui crûrent en force, 
ifigk grâce et en beauté, et qui les récompensèrent 
-*in*i des premièresannées destérilitéqu'ils avaient 
ietri traverser. Tout le pays fut dans la jubilation et 
remercia le ciel, comme d'un bienfait général, 
c.'irilfti», hélas Mes beaux jour» sont doubles de vi-i 
éteins jours, tes pfeisir* sont doublés de peines: le 
_$Je du comte de Ponthieu mourut, au moment où 
jon vieux pèreoomptait le plus sur lui comme son 
successeur et l'héritier direct de son nom. Ce furent 
le» deux ; garçonnets de messire Thibault de Dom- 
mertqui héritèrent de la comté de Ponthieu et de 
M comté do Saint-Pol. ,< < 

-q L'Osant à la comtesse de Ponthieu, elle vécut en 
•^grande pénitence, de même que son mari vivait en 
jgraade prud'homie. Elle n'était coupable de rien, 
certes, mais il lui semblait, à certains tressaille- 
<mente de sa conscience, qu'elle avait à se faire 
pardonner quelque chose, peut-être la faute d'un 
autre: de là la chasteté de ses mœurs et l'austérité 
de sa vie. Il n'y a, rien de si difficile et de si ri- 
; soi-même que les gens disposés à 

- ; 3K^tnijÈ XIV ET DE B NIER 

^^Htanmenl le soudan cl'Aumarie pril les nouvelles qu'on lui 
. ^ ^ ^W^pBoru, touchant sa femme et son Gis; etcommeni, 
' ^BWmraléat, Il se résigna. 

P'ewTaniVe temps le soudan vieillissaitdans les 
regrets de lapertedesaferameetsurtout de celle 
de son fils, le jeuneGuillaume, marié à la fille de 
monseigneur Raoul de Prajax.Onse console d'une 
femme par une autre, et le soudan s'était consolé de 
lasienne, aprèsl'avoir attendue pendant longtemps 
Mais son fils? Un fils, la meilleure part de vous-; 
même, la vraier chair de votre chair, la moelle 
de votre cerveau, le plus pur sang de votre cœur! 
Et puis, celui-là promettaitsibiendefairehonneurà 
son père, en grandissant! Heureusement que, pour 
atténuer l'effet désastreux de cette perte, une fille 
restait au soudan, celle qu'il avait eue de la com- 
tesse de Ponthieu. Elle était belle, elle fut aimée. 
Un vaillant Turc, fidèle vassal du soudan d'Auma- 



rie, qui avait pqmM*Mk»ndeJ4aud*s, vit latente 
pucol Je, et la/CpnvoitMantet si bien qu'il finit paria 
demander à sonpère. U l'obtint etl'emmena dan 
son, paya en grande, joie et graode pompe. Ce fût 
d'ellequenaquit la mèredu courtois sultan Saladin. 

FIN DE LA COMTESSB DE PONTHIBU. , 

• .; ■ ' • .., , ■ ■ ■ - . ■td . •• 

,,".,'!■.: .- ■ i -, - • ••! 

A PROPOS DE LA COMTESSE DE PONTHIEU 

\ 

Les commencements en tout sont malaisés. 
Cette réimpressionde la Bibliotbùws Bleue a sou- 
levé çà et là, quelques tempêtes, — des tempêtes 
de verre d'eau. Elle venait trop à point et s'annon- 
çait trop bien, en effet, pour ne pas mettre, la ja- 
lousieà l'oreille de quelques confrères dont labien- 
veillance n'est pas te défaut dominant. On a essayé 
de, trouver des verrues là où il n'y en avait point, 
etaprèsavoir battu tous les buissons sans pouvoir 
arriver seulementà faire lever un oisillon, on s'est 
rabattu sur les choses les plus puérilement vagues : 
on nous a accusés d'avoir enflé notre sous-titre 
d'un chiffre ou deux, et d'avoir par exemple, am- 
noncé des romans de chevalerie du xa e siècle, qui, à 
ce qu'on disait n'en avait pas produit un seul. 

Rien que, d'ordinaire, nous n'attachions. pas 
plus d'importance aux .accusations fausses que 
nous n'en attachons aux feuilles d'antan, — qui 
n'ont d'autre mérite que celui du fumier, — il nous 
a été désagréable de rencontrer ces accusations-là 
sur les lèvres et sous la plume de gens érudits, ou, 
du moins, dont le métier est d'être érudits. Nous 
avons résolu d'y répondre comme nous le ferons 
toujours : avec des preuves. C'est pour cela que 
nous publions aujourd'hui la Comtesse de Pon- 
thieu, que nous avons traduit, tout exprès pour 
nos souscripteurs, sur un manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale qui porte le n° 455. 

Précédemment, nous avons publié Tristan de 
Léonois, qui n'est postérieur que de quelques an- 
nées à la Comtesse de Ponthieu, puisqu'il a été 
écrit en prose latine par Rusticien de Puise sous 
le règne de Louis-Ie-Gros, — c'est-à-dire vers 
l'année 1115, à l'époque de la guerre de ce prince 
avec Henri I", petit-fils de Guillaurae-Ie-Conqué- 
rant. Et même à proprement parler, Tristan de 
lAonois pourrait être considéré comme d'une ori- 
gine plus ancienne encore, puisque Rusticien de 
Puise l'avait tiré avec quelques autres, des chro- 
niques de Melkin et Télésin, auteurs bretons. 

Mais comme il y a de cet intéressant roman, 
des éditions plus récentes que celle de Rusticien 
de Puise, et imprimées dans une autre langue, — 
par exemple, l'édition in-folio de 1489, — les 
éplucheurs de mauvaise foi auxquels nous faisons 
allusion ont pu croire qu'il n'y avait pas eu d'édi- 
tions antérieures à celle-là. A ce compte-là, 1er 
Odes d'Horace, Y Enéide de Virgile, YOdystée' 
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d'fiomèrè, fet tarit d'autres chéTi*-d'<feUVrè dé^ t'ah* 
tiquité païenne, ne dateraient que du xv* siècle, 
époque de la découverte dé l'imprimerie ! 

Pour affirmer mieux encore, aux yeux des gra- 
beleurs de mois dont nous parlons, l'existence de 
romans de chevalerieauxn* siècle (tous lés romans 
dits de la Table Ronde sont de cette époque), nous 
avons traduit la Comtesse de PontMeit dont le 
manuscrit dormait si tranquillement depuis tant 
d'années," dans les armoires de la Bibliothèque 
Impériale, — en compagnie de beaucoup d'autres 
manuscrits tout aussi intéressants, qu'on ne ré- 
veillera pas de sitôt probablement. 

Nous aurions pu en prendre un antre plus long 
que celui-ci, nous en convenons; plus long, mais 
nonplus attrayant etplus étrange. Nous publierons 
les autres plus tard, à leur heure. C'est déjà beau- 
coup qued'avoir avancé l'heure de la publication dé 
\&<Comtesse de Ponlhieu, que nousréservions pour 
une livraison spéciale. L'affection de parrain que 
nous portons à la Bibliothèque Bleue nous a forcé 
la main et le choix : on l'attaquait, nous T'avons dé- 
fendue. Espérons qu'on nerecommencera pas. Es- 
pérons-le, dans son intérêt, — et surfout darts 
l'intérêt de ses contempteurs. 

Peot*être diront-ils que ce manuscrit de là Com- 
tesse de Ponlhieu ne porté aucune daté, ét qu'alors 
nous sommes libres de F attribuer a telle époque 
qu'il nous plaît. 

D'abord, les manuscrits Déportent pas de date, 
à. part un ou deux qui en portent «ne parfantaisie 
pure. Rien ne les y obligeait. 1 

Ensuite cette date se trouve répétée à chaque 
ligne, à chaque mot du roman. Nous ne parlons 
pas de la traduction que nous>navons faite; nous 
parlons du manuscrit original qui nous a servi à 
la faire. Ce manuscrit commence ainsi : •' 

« El tans passé et un conte en Pontiu motilt 
amant le siècle. Encemeismetansenclina le conte 
de Saint Pol : n'avoit nul oirde sé car, mais il 
avait unesereur qui Dame fu de Doumart en Pontiu. 
Ce Dame si avait un fil, Tiebaus avait à non; oirs 
fu de le conté de Saint-Pol, mais povres bacelers 
estoit tant con ses oncles vesqui. Li Q tiens de 
Pontiu avoitfeme moult boinedame, en celle dame 
eut une fille. Cele fille croitet monteplia en moult 
grant bien et eut bien XVI ans d'âge, mais de- 
dens le tierc en q'ele fu née, sa mere morut, etli 
Quens se remaria tant tost, en pau de termine 
s'eut un fil, et il cruit et monteplia en bien. Li 
quens, dit monsengneur Tiebaut et si l'appela de 
se maisnie, et quant il l'ot de se maisnie, si mon- 
teplia li quens de Pontiu en moult grant bien. Au 
repair d'un tournoiement apiela li quens monsen- 
gneur Tiebaut, quel joel de ma terre ameries-vous 
lé mex? Sire fait Tiebaut je sui uns povres bace- 
lers, mais de tous les jôiaus de vostre tere je n'a- 
meroie tant nul con damoiselle vostre fille. Li 
Quens fu lies et dist : Tiebaut, je le vous donrai 
s'ele vous veut. Li Quens vint là où li damoisells 
estoit, et dist : Fille, vous estes mariée s'en vous 



ne remaint. Sire, fah-ële a Iciai? Fille, fait-il, en 
mon bon Chevalier Tiebaut de Doumart, AI Sire, 
fait-ele, se vostre conté estoit roiaumes et à moi 
deust rois venir, si roe t'enroie-jo à moull bien 
mariée en lui. Fille fait-il, benois soit vostre cuers. 
Li mariages fu fais. Le Quens de Pontiu et cil de 
Saint-Pol i furent, et maint aultre preudome.,. • 

Yoilà pour le commencement. La Comtesse de 
Ponlhieu finit ainsi : 

t Or avmtrquè la fille qui demourée fu avoec le 
Soudan oniît en moult grant biaùté. Uns tùrs 
moult vaillans servoit le sôudan; Malakins de 
Bandas estoit appelés. Il regarda la bele damoi- 
selle et le convoita et dist au soudant : Sire se jou 
l'osoie dire pour le hautéce dohtrjoa n'ai mie tarit' 
con ele, jou le diroie. Dites seulement, fait H 
soudans. Vostre bele fille, fait Malakin. Je vous le 
donrai volontiers. Il lidona et cil fespousa et 
mena en son. pals à moult grant joie et moult 
grant honeur, ét ensi con vérités tesmoittgne, de 
cele fu née la mere au courtois Salebadin. Vi 

Est-ce que cela a besoin de porter une date, 
comme un roman du xrx e Siédè? Est-ce que 'l'é- 
poque où la Corntesse de Ponlhieu fut composée 
n'est pas écrite à chaque, ligne de ce français fast- ; 
tasque et irrégulier, le français du xir siècle, qui • 
n'avait pas alors plus de fixité que la monarchie» , 
et qui variait de province à province et d'auteur! 
à auteur? 

Est-ce que ce n'est pas là le français de l'OrtuV 
Son Dominicale du xu* siècle, telle qu'on, la Ut ; 
dans un manuscrit de l'ancienne bibliothèque 
Saint- Victor de Paris? 

« Sire Père qui es ès ciaux, saintefiez «oit U 
tuens nous, avigne li tuens règnes, soit faite ta. 
volenté, si corne ele est faite el ciel si soit ele faite 
en tere. Nostre pain de cascun jor nos 1 doue hui, , 
et pardones-nos nos méfiais, si corne nos pajv ; 
donons à ços qui méfiait nos ont. Sire, ne soffrê 
que nos soions tempté par mauvesse temptation». 
mes, sire, délivre-nos de mal, Amen. » .; 

Est-ce que ce n'est pas là je français du fameçs 
roman d'Aucassin et Nicolète, que chacun sait 
être du xn« siècle ; 

« Nicolete fu en prison si que vous avés of et 
entendu en le canbre. Li cris et le noise ala par 
tote le tere et par tôt le païs que Nicolete estoit 
perdue... Aucasin traist au Vis-conte de la ville r 
si l'apela. Sire Vis-quens, cavés vos fait de Nico- 
lete ma très douce amie, le riens en tôt le mont 
queje plus amoie! Avés lame vos tolue ne enblée. 
moult i ariés peu conquis, car tos les jors du siècle! 
en seroit vo arme en In fer qu'en Paradis n'entre- 
riésvosja. En Paradis qu'ai-je à faire? je n'i quier 
entrer, mais que j'aie Nicolete ma très douce amie 
que j'aim tant... » 

Est-ce que cela n'est pas le français du Vidante 
de Chartres, une chanson du xu* siècle : 

Quant la saisons del douz tanz s'asseure 
Que biatiz estez se raferme et resclaire, 
Quant toute rienz a sa droite nature, 
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Vieui et retrait se trop n'est de maie aire, . 
Lors chanterai qae plu* ne m'en puis taire, 
Pour conforte* ma cruel aventure ' 
. Qui m'est tournée a grand des confiture. 

(i i'wa et désir ce qui de.moi n'a cure, 

Las I je H dis 1 amours me le tist faire. 

Or me bel pluz que suie créature, 

Si ss autres la toi si debonaire ! 
, Diex 1 pourquoi k'aim quant ji ne li pois plaire. 

Or ai-je dit folie sanz droiture, 
* Qu'en bien amer ne doit aroir mesure. 

t Est-ce que ce n'est pas là, non plus, le français 
du Roman du Rou, du Brut d'Angleterre, du Ro- 
man du duc Richard i", et des autres poëmes de 
Robert Vace, qui vivait, au xu* siècle, puisqu'il 
vivait à l'époque du couronnement de Richard- 
Cœur-de-Lkn, — c'est-à-dire vers 1189 : 



t . '«VlItatM Longe Epée fu de hante estatore ; 
^ . .Gros fit par li eapaules, greile par ta cheintare ; 

Cambes out lunges dreiies, large la forcbure ; 
Westoil mie sa chair embrunie ne oscire ; 
Le tes porta bault, lange eut la oberelnre, 
OU» dreitx et aperaout, et dulce regard<*ure t 
Mei a ses'ennemiz serala mult fiere et dure ; 
Bel nés e bele bouche, et bele parleure ; 
fers fn comme Jebant e bardie sans mesure 
Ri son çolp attend i, de sa vie n'out cure. 

''$sk*se que ce n'est pas là, en un mot, le premier 
bég a i em ent de notre langue d'Oil,— la langue des 
tïogvères, — • que tous les cœurs français doivent 
préférer à la langued'Oc, — la langue des trouba- 
dours?.^. Patois tant que vous voudrez, mais ce 
patois nous est cher, à nous autres gens du nord de 
la France. "C'est la langue patriotique par excel- 
lence* — la langue des vaincus qui ne veulent blus 
de% langue de leurs vainqueurs. C'était une façon 
de se reconquérir, pour ainsi dire, puisqu'en sup- 
primant fidiome latin et en le remplaçant par un 
idiome nouveau, on supprimait les traces de l'inva- 
sion des légions de César, comme on les supprimait 
eo«*cbheeture en remplaçant le cintre romain par 
l'ogive gothique. Sociéténouvelle, langue nouvelle, 
d'ailleurs; le nouveau monde ne pouvait se servir 
det* langue de l'ancien monde. Le latin fut défini- 
tivement congédié, comme Un mauvais serviteurde 
la fÉewsôe 1 humaine, après trois ou quatre siècles 
d'«rtermination, après lesin vasions successives des 
"Vandales, desGoths, des Franc* et desNdrmands ! 

Voilà pour la date de naissance du roman que 
nous publions aujourd'hui, la Comtesse de Pon- 
t Aieu, qui se lit si couramment dans l'original . Nous 
aimons à croire qu'il n'y a plus de doute à ce Bujet. 

' Maintenant resterait l'objection qu'on pourrait 
nouBéâire, avec la même mauvaise foi, touchant le 
caractère de roman de chevalerie de la Comtessede 
Pénlkieu. On ne peut plus nier que ce ne soit un ro- 
man du xif siècle, puisque nous en avons cité un 
extrait suffisamment probant, et qu'il est facile de 
s'assurer de l'intégrité de notre texte en consul- 
tant celui du manuscrit coté n° 145, en dépôt à la 
Bibliothèque de la rue Richelieu ; mais, comme 
il faut bien toujours nier quelque chose, on s'est 
réservé le droit de dire que la Comtesse de Pon- 
thieu n'était pas un roman de chevalerie, et que, 



par conséquent, il ne devait pas faire partie de la 
collection de notre Bibliothèque Bleue, 

Dire est facile, prouver est autre chose. Pour 
éviter à nos deux ou trois détracteurs lettrés, — on 
ne s'en douterait guère ! — la peine de nous prou- 
ver que la Comtessede Ponthieu n'est pas un roman 
de chevalerie, nous allons tout simplement leur 
prouver le contraire, en les forçant à lire ce roman, 
comme nous les forcerons à lire ceux du xn* siècle 
que nous publierons encore, dans la suite. 

Supplice aimable, du reste, que celui auquel 
nous les condamnons là. La fable de la Comtesse 
de Ponthieu est d'une originalité saisissante. Elle 
pivote sur un sentiment d'une délicatesse si rare, 
qu'on s'étonne de le rencontrer en ces temps si 
loin de nous. 

Le vieux comte de Ponthieu, en Picardie, marie 
sa fille au jeune Thibault de Dommart, et ces deux 
jeunes gens, tous deux beaux, tous deux amoureux, 
tous deux ardents» se mettent à travailler avec en- 
thousiasme à se procurer un héritier du nom des 
Ponthieu. Leurs effortsne sont couronnés d'aucun 
succès, et le brave Thibault de Dommart se décide 
à s'en aller en pèlerinage à Saint-Jacques, un très 
grandsaint, à ce qu'il parait, dont l'intercession est 
demandée en ces occurences. Il part, mais sa 
femme veut lesuiyre. Il s'y oppose d'abord, à cause 
des périls du voyage ; puis enfin il cède, parce qu'il 
faut toujours céder aux femmes, — quelque ex- 
travagance qu'elles exigent de vous. 

Voila le mari et la femme partis. En route, ou 
traverse une forêt. Une troupe de coquins attaque 
le chevalier Thibault de Dommart, le déshabille et 
l'attache sur un buisson de ronces, où il ne doit 
pas être à son aise. Moins à. son aise encore doit- 
il être, lorsque les misérables, après avoir dévêtu 
sa femme, lui font subir le dernier des outrages. 

Lucrèce, après avoir subi le même outrage de 
Sextus, se tue,— ne pouvant survivre à son dés- 
honneur. La jeune comtesse de Ponthieu, plus 
femme de toutes les façons que la compagne de 
Collatin, ne se tue pas, parce que sa religion dé- • 
fend T homicide de soi-même, mais elle veut tuer 
son mari, — que sa religion ne lui défend pas 
d'occire, probablement. Vous voyez ce qu'il y a 
d'intéressant dans cette dissemblance de mœurs, 
qui vient de la dissemblance des époques. Autres 
temps, autres Lucrècesl 

Il y a quelque chose de personnel et de délicat 
dans cette action de la comtesse de Ponthieu. Re- 
marquez bien qu'elle adore son mari ; si elle ne 
l'avait pas aimé, et qu'elle eût purement et sim- 
plement désiré un enfant, comme il en désirait un, 
— uniquement pour avoir un enfant, — elle n'eût 
pas consenti à entreprendre avec Thibault de 
Dommart un voyage périlleux ; elle se serait con- 
tentée de le laisser partir seul, et de rester à la 
maison dans l'attente de cet héritier, — qui serait 
peut-être venu. 

C'est précisément parce qu'elle adore son mari 
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que la comtesse de Pont hieu veut le tuer. L'amour 
vrai, l'amour chaste, est fait de mille riens qui 
composent' un tout charmant, un faisceau de ra- 
vissantes tendresses. Si l'on touche à ce faisceau, 
il se rompt : adieu l'amour! 

ThibaultdeDommartavaitvu, — sans le vouloir, 
bien entendu. Ce n'était, certes, ni de sa faute, ni 
de celle de sa femme; mais enfin il avait vu, et les 
femmes n'aiment pas que leurs maris voient cela. 
Nousparlonsdesnoblesfemmes, — non des femmes 
vulgaires qui, après pareille aventure, rougiraient 
peut-être un peu, mais ne songeraient nullement à 
tuer leurs maris. C'est tout au plus si elles tueraient 
les misérables outrageurs ! La femme n'est pas née 
pour l'héroïsme, — à part quelques merveilleuses 
exceptions. Les trivialités etlesexigenceshonteuses 
de la vie sont d'ordinaire acceptées par elle sans 
trop de colère et de répugnance : elle possède plus 
que l'homme la science funeste dé la résignation. 
Quand elle a dit : « Je n'y peux rien 1 ■ elle a tout 
dit, — du moins elle croit qu'elle a tout dit. La 
femme tient à vivre, et elle a de la mort, • — surtout 
de la mort violente,— une sainte horreur. Lesbru- 
talités l'effrayent, et principalement cette suprême 
brutalité qui s'appelle le mourir. C'est par galan- 
terie que La Fontaine a fait la fable du Bûcheron 
qui se plaint de son fardeau, et qui, après avoir ap- 
pelé la Camarde pour l'en débarrasser, la renvoie 
au plus vite en disant qu'il aime encore mieux souf- 
frir que mourir; c'est par galanterie que La Fon- 
taine, a mis là un bûcheron, — c'est une bûche 
ronnequ'il aurait dû mettre. «La misère est brave, » 
dit le vieux Shakespeare. La misère, oui; mais non 
la femme devant les misères de ce monde. C'est 
pour 'cria que les pauvresses jeunes et jolies se. 
laissent si facilement séduire par des richards* 
vieux et laids. L'homme seul sait souffrir. 

Cependant, de temps en temps,surgissent de glo- 
rieuses exceptions, cbmniè Hypatie, te dernier dis 
ciple femelle de l'école d'Alexandrie ; comme Epi 



aïeule. Tout ce qu'on leur a dit et répété dix- 
huit à dix-neuf ans de suite se réduit à ceci : Ma 
fille, prenez garde à votre feuille de figuier; vo- 
tre feuille de figuier va bien ; votre feuille de 
figuier va mal !... Ce n'est pas une école de gran- 
deur d'âme, celle où on les envoie, convenez-en. 

Maintenant, laquelle des deux femmes ywul 
mieux, de Lucrèce ou de la comtesse de f 
laquelle des deux actions est la plus 
Nous ne sommes pas chargés de résou 
épineuse question, — de peur de nous y 
l'esprit ou de nous faire déchirer le visage 
trop scabreux et trop difficile. Et puis on 
pas assez les pensées de derrière la téteï " 
mes; on ne connaît pas assez leurs 
vitœ, les actions secrètes de leur vie, l 
chés de chacun de leurs mouvements al 
chacun de leurs sentiments manifestés^ 
bouteille à l'encre que le cœur féminin • 
pas bon d'y tenter une exploration, 
des ténèbres et du gravier qu'oa^ 
rencontrer. Lucrèce avait ses raiso 
qu'elle fit après la vilaine démonst! 
quin à son endroit; la comtesse 
aussi. Ne nous hâtons ni de les bU 
louer, — de peur de nous hâter de ni! 

Il nous a semblé qu'il y avait, pqqk 
teurs, un intérêt à connaître l'aut, 
médaille de Lucrèce. C'est pour 
avons publié la Comtesse de PontMe^t'^ 

Nos lecteurs jugeront et prononcer 
nier ressort. '■- 

En outre de ce côté original que 
Ions dans ce roman, — et ce n'est pas 
moindre intérêt, comme bien l'on pen6e, 
avait pour nous une autre raison de le pubtt^ 
Cette raison, nous l'avons dite en commenç 
et nous la disons en terminant: te ^Comtesse 
Potahieu est un roinatn àe'cnevajenè. T|ibjaï|tj 
Doœmart est chevalier; le vieux comté dejPe 



chariâ, la courtisane courageuse qui préféra*e lais-) Ahieu est chevalier j il arme chevalier son petit 



ser ouvrir les veines plutôt que de trahir à Néron le 
secret d'une conspiration dans laquelle était com- 
promis son amant ; comme Jeanne d'Arc, la noble 
pucelle d'Orléans; comme Jeanne Laisné, l'enne- 
mie de Charles-le-Téméraire, l'héroïne de Beau- 
vais; comme Charlotte Corday, l'hérôïnè dé la 
Gironde; comme quelques autres encore, dont le 
courage a été diversement apprécié par les histo- 
riens. Mais rares sont-elles, ces héroïnes et ces 
martyres du cœur, — très-rares ! Le dévouement 
pur, la vertu vraie ne fleurit que parmi les choses 
âpres : per aspera floret... Hé|as! les femmes ne 
sont que des enfants, des enfants, bien extraor- 
dinaires, nous le voulons bien, mais enfin des en- 
fants. La seule chose qu'on leur ait apprise, — 
ainsi que le dit impertinemment et justement 
Denis Diderot, — c'est à bien porter la feuille 
de figuier qu'elles ont reçue de leur première 



fils; il y a des tournois; il y a des combats; il y 
a de grands coups d'épée ; il y a, en un mot, tout 
ce qu'il y a dans les autres romans de chevalerie. 
Avec cette différence, cependant, — c'est la seule, 
et elle n'est pas grande, — que la Comtesse de 
Ponthieu n'a qu'une vingtaine dë pages, et que 
les autres romans en ont davantage. 
; Nous croyons avoir péremptoirement répondu 
aux deux ou trois critiques de mauvaise foi qui 
ont été faites à propos du sous-titre de notre Bi- 
bliothèque Bleue. Nous attendons de plume 
ferme celles qui pourraient nous être faites en- 
core par les mêmes lettrés, — ou par d'autres. 
Notre collection n'a pas la prétention d'être in- 
faillible ; seulement celle d'être faite avec soin et 
bonne foi. C'est quelque chose, à ce qu'il nous 
semble. 

Alfred Delvau. 
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Comment le roi de Sicile et Amadis de Grèce arrivèrent en 
l'Ae de Silancbje pour combattre Frandalon Cyclops et 
son fils. 



Après mainte et mainte aventure, Alpatracie, le 
chevalier de l'Ardente Epée et Frandamelle, arri- 
vèrent enfin en vue de l'île de Silanchie, en face 
de la forteresse de Frandalon. 

Le roi de Sicile, craignant que ce dernier ne 



voulût pas rendre la reine sa femme et Lucelle sa 
fille, en dépit des conventions et après le combat 
accordé, se ût accompagner de trente chevaliers, 
sans compter le fils d Onolorie. 

C'est en cette compagnie qu'il marcha droit vers 
une touffe d'arbres, a'ou la sentinelle du château 
les découvrit, et, les ayant découverts, sonna hau- 
tement du cor pour avertir. 

Alors parut incontinent une demoiselle montée 
sur un palefroi, laquelle, s'adressant au roi de Si- 
cile comme étant le plus richement armé de la 
troupe, lui dit : 

— Chevalier, monseigneur Frandalon Cyclops 
m'envoie savoir qui vous êtes et qui vous a donne 
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kdfoit tfentretsi librement en la terre o£ U, régne 

en maître..» * \ ' • v ~ • ; 

i — Demoiselle, répondit le roi, avertissez-le que» 
& veut tenirja promesse qu'il a faite à Alpatracie, 
feniel il détient à tort la fenpme et la hjle, il le 
iÊouvera avec un autre chevalier, prêt à le com- 
battre, lui et son fils... Mais, comme il est mé- 
chant de nature et que sa déloyauté peut le pous- 
ser à commettre une trahison à notre endroit, 
^entends qu'il me donne un otage, comme ga- 

nantie... , / • ■.,!-:■. 

.— Un otage?... -, 

— Oui, cela ne vous parait-il pas naturel et lé- 

•aftime? « . 

— Je n'ai pas à me prononcer là-dessus, sei- 
efteur chevalier... Je n*ai qu'à aller auprès de 
HwnseigneurFrandalon pour lui demander ce qu il 
pense de votre proposition... 

—Allez donc, et revenez-nous vitement, demoi- 
teïle... car j'ai grand'hâte, pour ma part, que cette 
affaire soit terminée et que ma femmé et ma fille 
me soient rendues... 

. — Je ne reviendrai que trop tôt pour votre 
malheur à tous deux... 

— Vous croyez, demoiselle?... . , , 

J'en suis sûre... Et si vous connaissiez comme 

moi la force et la vaillance de monseigneur Fran- 
dato et de son fils, vous ne seriez point si hâtif à 
demander combat contre lui... vous trembleriez au 
lieu de rire comme vous le faites présentement... 

— Allez, allez, ma mie, et revenez-nous vite- 
ment, je vous le répète. Nous sommes là deux 
gentilshommes qui ne craignons en rien votre 
maître et son fils, vous pouvez l«s en assurer.. 

— Nous verrons si votre parole sonnera tou- 
jours aussi haut 1... 

— Toujours, ma mie, toujours ; avant, pendant 

etaprèsl... . 

— C'est bien. ■ 
Cela dit, la demoiselle envoyée par Frandalon 

Cyclops fit tourner bride à son palefroi et disparut 
aux regards du roi de Sicile et de son jeune com- 
pagnon. 

Quelques instants après, elle était de retour. 

Mais, cette fois, elle n'était pas seule. Elle ra 
mena avec elle l'otage demandé, lequel otage était 
la propre fille du géant Frandalon. 

C'était une belle géante de je ne sais plus com- 
bien de pieds de haut, portant un accoutrement as- 
sez étrange composé de menues écailles de poisson 
et traînant sur ses talons et au delà, de plus d'une 
«brsssc* 

Sur son chef, elle avait une guimpe de la même 
étoffe, c'est-à-dire parsemée decoquillesde limaces. 

En outre» pour compléter ce hizarre costume, 
cette géante n'avait qu un œil placé au beau mi- 
lieu du front. 

Alpatracie et le fils d'Gnolorie se retinrent de 
rire, malgré la forte envie qu'ils en avaient, et ils la 
saluèrent fort civilement. 

-Mais elle, sans daigner leur rendre leur salut, 
s'adrcssaat au roi de Sicile, lui dit : 

— Monseigneur Frandalon, mon père, consent 
à vous donner l'otage que vous lui demandez , 
quoiqu'au fond cette demande de votre part soit 
un outrage pour lui, un outrage qu'il devrait pu- 



nir sur-le-champ, et qu'il punira certainement 
bientôt... 

— Et cet otage? demanda tranquillement Alpa- 

trstcio 

— C'est moi, répondit ife géante en fixant son 
œil unique sur le roi de Sicile, dans l'intention de 
l'épouvanter. 

Alpatracie s'inclina. 

— C'est moi, reprit la fille de Frandalon Cy- 
clops. Mais c'est à la condition que vous renverrez 
les chevaliers qui vous tiennent compagnie en cet 
instant et dont La présence est un outrage pour 
mon père... % 

— Je les renverrài;dëmdis«tte,4e^le5^vetîîii. 

— Vous ne garderez près de vous que U<$om- 
pagnon qui, pour son malheur et le vôtreT doit 
vous assister dans le combat que vous avez 1# té- 
mérité d'entreprendre... . 

— Je ne garderai que ce compagnon-, un ^va- 
leureux homme, je vous le dis l... ; 

— Et ou esWl, cetaudacieux qui doit vonsser- 
vir de second, c'est-à-dire qui doit mourir de, pale 
mort avec vous?... : '„ 

Le roi de Sieile présenta le chevalier de l'Ar- 
dente Epée, qui avait en ce moment, comme kii, 
la visière de son heaume relevée. 

En apercevant ce frais et beau visage d'adoles- 
cent sur lequel aucun poil ne faisait tache, et gui 
ressemblait assez, sauf la fierté, à un visage de 
jeune fille, la géante se prit à rire aveeméprwr 

— C'est là le chevalier que tu venx opposer a 
mon frèré?'demanda-t-elle. '•• 

— Oui, répondit Alpatracie, et je vous garant» 
que votre frère aura fort affaire avec lui!... : 

— Ce n'est pas un homme, c'est une demoisettel 

— Une demoiselle? Je ne le crois pas. Si! n'a 
pas barbe au menton il à courage au cœur, et cela 
vaut mieux, j'imagine... 

—Je n'en crois rien... Et je pense avoir parmi 
mes. femmes de plus propres que vous à de belles 
danses... Unatour de fillette vous siérait mieux, 
jei le répète, que cet armet qui vous échauffe , ainsi 
le frout... 

Le chevalier de l'Ardente Epée, au lieu de se 
fâcher, nefit q^en rire. 

— Par Dieu, madame, lui dit-il, si toutes les 
belles de cette contrée vous ressemblent, on »e 
jugera jamais que je sois venu par deçà pour y 
faire l'amour, et, moins encore, que vous et moi 
soyons enfants du même père... 

Comme ils en étaient en ces termes, on vit sortir 
de leur forteresse formidable Frandalon Cyclops et 
son fils. 

Lors, le roi de Sicile commanda à ses genà de 
se retirer vers le navire, et d'emmener avec eux 
la géante, dcj.iu£e à servir d'otage. 
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CHAPITRE JI 



Comment le fils d'Onolorie, après avoir défait le géant Fran- 
4a|on Cyclops, dôfll encore son fils, qui avait blessé le 
> rat Alpatracie. 




randalon Cyclops était monté 
sur uue bète quasi semblable 
i uu dromadaire. Il avait, pour 
toute armure, uuécudefin acier, 
qu'il avait pendu au cou, et por- 
tait à son poing une hache lour- 
de, pesante et bien propre à aussi 
gracieux damoiseau que lui... 
Jamais on n'avait vu homme 
d'aussi grande taille et d'aussi forte 
corpulence. 
Ce qui ajoutait encore à son air formi- 
dable, c'était l'œil unique qu'il avait au 
milieu du visage, tout comme sa fille ; à 
J t cause de quoi on l'appelait Cyclope. 
A. Jf Son fils, d'une corpulence moindre, était 
( - M revêtu d'un fort haubert. A sa ceinture 
^^jtr pondait un largo cimeterre, et, sur sa 
suisse, une lance forte et droite. 

Quand tous deux furent arrivés à une carrière 
environ du roi de Sicile, le géant lui cria tant qu'il 
put: 

— Boi I rends-moi mes pays et consens à en- 
trer dans mes prisons: ce sera sagesse de ta parti.. 
Autrement, tu mourras piteusement entre mes 
mains, et le paillard qui t'accompagne aussi I... 

— Eh! grand lourdaud! répondit Àlpatracie, 
étimes tu donc que nous ayons traversé tant de 
t&ètfs pour recevoir telle caresse de toi ?... Non l 
Nohl... Je suis parti de Sicile avec la benne in— 
tràtion de te rompre la tête, comme au plus vil, 
an plus traître, au plus méchant qui sott jamais 
settfêù ventre d'une mère.;.. ' 

— Sire, dit Amadis de Grèce, je vous supplie 
de m&taisser détoêler cette querelle avec lui... 
Preniez son fils pour vh>a-vis.l 

< — Je ferai ce qu'il vous plaira , chevalier, répon- 
ditie roi. 

Lors, le chevalier de l'Ardente Epée baissa sa 
visière et courut contre Frandalon Cyclops. 11 le 
fit avec une telle raideur, qu'il lui en cousit l'écu 
et la cuisse ensemble. 

Le géant espérait bien, au passer, lui rendre la 
pareille et le séparer en deux. Mais, comme il le- 
vait le bras, le fils d'Onolorie gauchit au coup, et 
sa hache retomba dans le vide. 

Us se prirent corps à corps avec acharnement, 
et, pendant quelques minutes, on eût pu croire 
que la victoire demeurerait tout naturellement au 

Séant , qui avait pour lui l'avantage de la taille et 
e la corpulence. 

D n'en fut rien. Frandalon, blessé et débilité de 
la jambe, ne put demeurer eu selle, non plus que 



son adversaire, dont les arçons et les sangles se 
rompirent. Tous deux tombèrent donc. Seulement, 
le chevalier put se relèver incontinent, l'épée à 1s 
main, tandis que Frandalon, blessé comme vous 
venez de l'entendre, fut forcé de demeurer assia 
par terre, quoique tout en faisant fière conte- 
nance. 

Mais sa position était trop désavantageuse. Avant 
qu'il eût pu relever sa hache pour en frapper le 
chevalier de l'Ardente Epée, celui-ci, prompt 
comme l'éclair, s'était élancé sur lui et lui avait 
fendu la tête jusqu'au cerveau, car il n'avait ni ca- 
basset ni coiffe pour le garantir. 

Son fils, alors, voyant cela, lui qui, jusque-là, 
s'était plus ooeupé de ce combat que du sien 
propre, se rua avec furie contre Alpatracie, auquel 
il donna un si grand coup de lance qu'il le blessa 
durement au sein, le jetant par terre. 

Le chevalier de l'Ardente Epée, à son tour, 
croyant Alpatracie mort sous le coup, résolut de 
le venger, et, en conséquence, se précipita contré 
le jeune Cyclops. 

Ce dernier, pensant avoir aisément raison de cet 
adversaire, coucha son bois, et, piquant son che- 
val, le lança contre le fils d'Onolorie, lequel esquiva 
l'assaut, et, d'un habile coup d'épée, faucha les 
jarrets de sa monture. Si bien, que le jeune Fran- 
dalon fut contraint de combattre à pied. 

Le combat se poursuivit ainsi, le fils du géant 
avec son cimeterre, le fils d'Onolorie avec la hache 
du géant mort. 

Le cimeterre fut manœuvré par une main fu- 
rieuse, mais ses coups furent parés par une main 
adroite; tellement, qu'au bout de quelques instants, 
le chevalier de l'Ardente Epée atteignit le jeune 
Cyclops à l'épaule et lui fit, du coup, rendre 
l'âme. 

Lors, le vaillant jeune homme, ainsi victorieux, 
s'approcha du roi de Sicile, que Frandamelle 
tenait évanoui en son giron. 



CHAPITRE ni 



Comment, après leur victoire sur les géants de l'Ile de 
Silanchie, Amadis de Grèce et le roi Alpatracie songèrent 
à délivrer la reine «t sa fille, lesquelles étaient toujours 
prisonnières. 



Miramynie, la reine, et sa fille LureMe avaient 
assisté, du haut de la forteresse, avec les gens de 
Frandalon, au double combat qui venait d'avoir 
lieu, et, en voyant tomber le roi de Sicile, elles 
l'avaient cru mort, ce dont elles se désolaient 
amèrement. 

Si*amèrement et si hautement, avec de tels 
sanglots et de tels gémissements, que le pauvre 
roi les entendit ét s'en émut. Pour les réconforter, 
il reprit cœur lui-même, d'autant plus que Fran- 
damelle venait de lui ôter son armet, ce qui lui 
avait permis de respirer librement. 
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Se relevant donc, m chancelant un peu néant 
moins, Alpalracie marcha vers- le ehevaiier < de 
l'Ardente Epée, pour mieux prouver aux dèux 
chères prisonnières qu'il était encore assez bien en 
vie. ' * 

Mais, au moment où il commençait à lui parler, 
survint inopinément la géante, femme de Franda- 
lon, laquelle accourait, pleine de rage, pour veriger 
son mari et son fils sur celui qui les avait tués, et 
auquel elle asséna de toutes ses forces un coup 
de massue... v ! • ^ 

Le chevalier" de l'Ardente Epée, tout étourdi 
d'abord, et nori tué, car larimssue avait glissé sur 
l'acier du heaume, sentit la colère lui monter et 

ses yeux élinccler. 

Cependant, rie voulant pàs^là frapper de son 
épée, il prit un tronçon de lance et lu» fit avec un 
tel abreuvoir à mouches, qu'ellè (commença à se- 
couer le jarret comme si elle eût souffert les 
atteintes der la mort. ,; 

Le chevalier la laissa pour revenir vers le roi, 
qui 1 l'embras? a eu lui disant : 

— Ah 1 chevalier, béni soit le jouréù vous êtes 
«é! car non-seulement je> vous dois la vie, niais 
encore je recouvre aujourd'hui par votre moyenla 
ichosedu monde que j : aime le <ptud..i, 

Sire,! n'en i sachez gré qu'à votre bon droit, 
car je n'ai fait que ce à quoi j'étais obligé par 
maison;.. Mais no vous plaît-il, pasaue nous allipns 
trouver la reine et maoanwi. votre ,fil)e< que je vois 
aux fenêtres de cette tour?,.. Elles vous attendent 
eu bonne dévotion, comme je pènsel '..„,.. 

— Je vous en prie, répondit le roi. \ , 
Allons 1 reprit le chevalier de 1 Ardente 

Epée. ...... . ,. , .. ., • . ,, .,. ,>.' |., 

. Lors, ils marchèrent vers lç ehâteau.. • .;<.. •• - t , 

Comme ils étaient devant, la reioe. Miramynie 
.leur' cria: , • . • .'. '. '.. ,n. .,'V. 1 ,' •' 

Prenez les clefs a la géante l Sinon, vous ne 
pourrez entrer dans la forteresse... 

Alpatracie commanda à Frandamelle 
quérir les clefs. 

Frandamelle partit en avant, et les deux 
tiers la suivirent, un peu plus lentement. ' 



CHAPITRE IV 



Comment la géante, femme de Frandalon Cyctops, s'opposa 
a la délivrance de la reine Miramynie et de sa fille Lu- 
celle. • !'•.■"•■.■..,..',.■• V 

ooilonw i hi$lâiiûQi|Mb sLi .aàstvji noid la coaK< 



d'aller 




omme le roi de Sicile et ses com- 

Engnons approchaient de la cour 
asse de la forteresse, ils enten- 
dirent des cris d'alarme poussés 
par leur demoiselle. 

Frandamelle les appelait en 
effet à son 'secoure. 
Lors, ils se hâtèrent et ils l'aper- 
çurent fuyant à toutes jambes, pour- 
suivie par la géante, qui brandissait 
un tronçon de lance. 

Le roi de Sicile et son compagnon 
ne purent se garder de rire, à voir la 
5ce singulière avec laquelle elles 



i • ;: '<■> !.. : | n • : - "I li i >; [f 10' 

en cet état, qu'elle reparut et qu'elle entra 
»u daus l'étang,' ou il élaitasjez matai^é 



couraient toutes deux. Toutefois, craignant q^e 
Frandamelle ne fût outragée par la géante, , «ts 
s'avancèrent pour la garantir. : , : . • • •. 

Mais la, géante,' apercevant, les secqureurs, . fié 
Frandamelle, tourna toutrà-rcoup le dos, et co.uxijf 
à travers champs, emportant avec elle les clefs, de 
Ja tour..,, ... 

Le chevalier voulait précisément ces clefs* -Pour 
les obtenir, il se mit £ la poursuite de la géante, 
qui, alors, pour lui échapper, entra dans l'étang 
ijui environnait une partie du château. 

Le fils d'Onolorie ne pouvait la suivre làrdedan^. 
Il se contenta de la donner 'à tous les diables, et' i'i 
revint vers' le roi, de Sicile. 

Celui-ci, en l'attendant, avait jugé prudent 
d'envoyer Frandamelle vers son navire pour y re- 
quérir l'assistance de dix de ses chevaliers, )es- 
xjuels arrivèrent à la hâte, heureux. d'apprendre que 
leur, mauj^ et seigneur était sorti à sfc'i\jtô$£C 
du combat entrepris contre Frandaloa vjclopjj et 

Mais, avant qu'ils .^arrivassent, la géante^ (jai 
avait vu entrer au donjon le roi. de Sicile et lqjCjj^- 
valier, de l'Ardente Epôe, et qui s'était afrerç^éu en 
loutre^ que Ja reine Bliramy,nie s'était retiré^, 4fi^a 
fenêtre, la géante était Sortie : de l'étang et av^it 
couru chercher,, dans ; une. salle:. de, la cour, oajsé, 
,un A>rt .ar<*)etaujè trousse pleine de AèchVesj» kr#i 

que l'ôcu et le ,çm&^mÀn .géant son^r^ij. 

mari.. 

Ce fut en < 
de nouveau ' 

d'aller la, relancer» .,. . , ,, „ ..... 

- Ni le < roi . ni personne ne , l'avait aperçjue t foo& 
cette: évolution. ; , , , J 0 c 

Alpatracie et son compagnon étaient montésjaux 
«hamtoesUfjs yttrouvèrent deux hommes qqi pleu- 
raient et auxquels ils commandèrent de leur 
montrer la porte de la tour/ , i 

Ces deux hommes , treniblante de peur, 4 es 
menèrent à un petit poultis de fer, fermé ^igvos 
cadehas. '• ■ - . < i ; • • / u t> • 

— Il y a en outre, dirent-ils, une cloisonplus 
forte et mieux barrée que : cette première.. .Jnous 
vous l'ouvririons volontiers si nous en avufas les 
clefe; mais eus olefe, c'est madame laZteéante 
qui les a... Pâr ainsi, il vous est imposable d'y 
entrer sans elle... , , 

— Sire, dit Amadis de Grèce à Alpatracie, yous 
êtes durement blessé... - ...... 

• tt Ouh certes, tresdurement... . 
, Je suis, d'avis que vous vous jeliex çur^é lit 
et que vous vousdésarmiez,afin que je bandejrotje 

Elaie... Cela fait, j'aviserai aux raoycns'de délivrer 
t reiae et madame votre fiBe ■'. 

■ Le roi de Sicile dut consentir à cela, épuisé qu'il 
était: Ilsejeta ëooe surle lit qui se t couvait Jà, 
et, peu : apréï, il était (endormi. . • . > '[ \ 3 — 
Le chevalier de PArdente Epée sdrtitjde la 
chambre et «'eu; alla au dewmt. dés chevali^rs-quc 
Frandamelle était allée qoéric. • i ; 

AU- moinéiil oVil les aperçut*' ils étaienrfous 
^cépês % peorsuivrb la géant» tout jet l'enfênT de 
l'étang. : J:! l 4/J 

"" Déiir a'ënrre' fttf^ WhWtk ndéjà dkîbTnber, 
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LA PRINCESSE DE TREBISONDE. 



atteints par les flèches lancées d'une main sûre 
'jjàr celte diablesse enragée. 

Gela n'empêcha pas les autres de s'engager 
dans Veau Uu peu plus avant, pour la poursuivre 
plus efficacement. Elle en tua encore deux, ce qui 
faisait quatre chevaliers mis hors de combat. 

Cela mit les autres en un tel épouvantement, 
<pi'Us se retirèrent en arrière avec le plus de dili- 
gence possible. 

L'uu d'eux, cependant, plus hasardeux que les 
autres, poussa son cheval à la rencontre de la 
géante. Au moment où il croyait le mieux la join- 
dre, elle se souleva sur le bout des pieds et lit 
foner avec énergie son cimeterre, si bien qui! 
maître et cheval s'en allèrent au fond de l'étang 
tenir compagnie aux grenouilles, sans que depuis 
on ait jamais eu de leurs nouvelles. 
" La reine Miramynie et la gente pucelle sa fille 
regardaient aux fenêtres de la tour, pleines d'an- 
goisses Tune et l'autre, comme bien on pense. 

La géante, les voyant ainsi à la portée de ses 
traits, banda son arc, choisit la flèche la plus aiguë 
de sa trousse et la décocha raidement à l'adresse 
des deux princesses. 

Cfetireasement que la flèche s'en vint donner au 
milieu de la croisée, à quelques lignes d'elles, et 
sans leur faire aucun mai. 

Le chevalier de l'Ardente Epée était furieux. 
Mais H comprit qu'il ferait tuer les chevaliers du 
roi jusqu'au dernier avant d'avoir la géante, qu'il 
songea alors à gagner au plat de la langue. 

•—■Dame, lui cria-t-il, donnez-nous les clefs de 
la tour, et je vous promets, foi de gentilhomme, 
qu'il ne vous sera fait aucun mal ni déplaisir... Au- 
itement, «oyez sûre que votre fille, que nous avons 
en otage comme vous savez, paiera 'votre témérité 

au prix de sa tête... 

-iJoNi prière, ni menaça, ni rien me put émouvoir 
logeante. ■ .. ..•/...• .• < i 

Le chevalier dut s'en netowfnerau château, et 
Wt> autres «pianfc et lui < pour essayer de trouver 
ralçue, autre expédienti»veC|le, roi . (de, Sicile pour 
sauver la reine et sa fille, qui mouraient de faim, 



TRE V 



Comment le chevalier de r Ardente Epée mit à 
mon la géante, femme de Frçndalpn- Cyclop?, 
et s'énamoura de gente Luceiïç, 'fille dif. rot 
Alpatracic. . '. ' : 11 




uand la nntë Ait venue, 
chacun songea à se repo- 
ser des fatigues de la 
journée. ' > 
Le roi de Sicile, qui 
n'ii.-ait à la reine et à sa fille, tou- 
ours enfermées sans vivre» ni confo- 
ndons d'aucune sorte, n'avait. pu fer- 
mer l'œil qu'à demi. ■ 

Bientôt il entendit une voix qui ap- 
pelait au secours. 

Alpatracie se réveilla tout en sursaut 
et, appelant le fils d'Oaolorie, il lui 
dit: 

— Sur mon Dieu! mon grand ami, 



ou je me trompe bien, ou c'est la reine qu'on ou- 
trage présentement !... ' 

Le chevalier, ainsi appelé, se leva hâtivement, 
prit son épée d'une main , et de l'autre uu flam- 
beau, et courut vers l'endroit d'où semblait partir 
le bruit. , 

Gomme il descendait, il entrevit la grande dia- 
blesse de géante qui tenait sous ses deux aisselles la 
reine et sa fille, et les emportant ainsi dans la di- 
rection de l'étang. 

Bien que cette charge dût lui peser, elle faisait 
encore grande diligence, comme une chatte qui 
aurait pris deux souris. Si bien que le chevaher 
de l'Ardente Epée ne la put atteindre que lors- 
qu'elle avait déjà de l'eau jusqu'au jarret. Mais, 
enfin, il l'atteignit, et, sans pitié pour son sexe et 
pour son âge, il l'abattit comme il eût fait d'un 
animal malfaisant. 

La géante s'affaissa, ouvrit les bras et laissa 
choir avec elle, au fond de l'étang, les deux pau- 
vres princesses, plus mortes que vives, qui, cette 
fois, burent beaucoup plus d'eau qu'elles n'avaient 
bu de vin de toute leur vie. 

Le chevalier de l'Ardente Epée était fort embe- 
sogné à sauver la mère et la fille. Par bonheur, 
les cris du roi de Sicile avaient été entendus. Tout 
le monde était sur pied : oa vint l'aider à retirer 
de l'étang les deux princesses évanouies. 

Pendant qu'on sauvait la mère, il s'occupa plus 
spécialement, lui, à sauver la fille. 

Lucelle, il faut dire, était en ce moment plus 
belle que jamais. Sa pâleur, ses beaux yeux pâ- 
més, ses longs cheveux dénoués, ses belles épaules 
indiscrètement découvertes, sa belle gorge faite de 
lis et de roses si indiscrètement aussi mise à nu, 
par suite, des efforts qu'elle avait dû faire pour se 
soustraire' à la poigne de la géante; tout cela réuni 
rendait celte aimable pucelle cent fois plus inté- 
ressante et cent fois plus appétissante qu'aupara- 
vant, , • , /" ! 

Sa bonne grâce et l'excellence de sa beauté 
firent une impression profonde sur Jès sens et sur 
lé cœur du jeune chevalier son sauveur. L'amour, 
qui lui avait été inconnu jusque-là, se glissa subi- 
tement dans tout son être, qui fut embrasé. 

En même temps, comme contre coup, le cœur 
de Lucelle s'inclina à lui vouloir du bien et à le 
désirer, comme les pucelles savent désirer, c'est- 
à-dire avec, ardeur. 

Toutefois, comme l'un et l'autre étaient fort 
sages et bien avisés, ils dissimulèrent l'émotion 
quds ressentaient, de, peur qu'elle s ne fût inter- 
prétée à mal. 

Lorsque le chevalier eut déposé Lucelle en terre 
ferme et que, lui faisant une grande révérence, il 
lui demanda comment elle se trouvait- 

— Hélas T répondit-elle, le cœur me bat si fort, 
que je ne sais, si je suis morte ou vive... Pour 
Dieu l chevalier, conduisez-moi vers le roi, et di- 
tes moi s'il est gravement blessé... Je ne l'ai aperçu 
qu'hier, et j'augurais mal de sa santé... 

— Madame, dit respectueusement le chevalier, 
le roi votre père est assurément blessé, mais ses 
blessures ne sont pas assez graves pour vous in- 
quiéter... L'aise quil recevra, d'ailleurs, de votre 
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présence .lu» fera oublier la - phis grandie pftrtiexle 
ses douleurs... • . <.■.:< y • h .!••' • fr.'h 

— Combien je vous suis reconnaissante, reprit 
Lucelle, de tout ce que vous avez fait pour nous, 
spécialement pour moi, pauvrette, qui ne méritai 
jamais une telle faveur d'un chevalier, comme 
vous!..* ! i 

— Madame, répondit le fils d'Oiwlorje, je me 

Sriserai bien le plus heureux du monde,: si vous 
oignez prendre en gré le peu que j'ai /ait pour 
votre délivrance ; je suis à vous, madame, tellement 
à vous, que je nu veux suivre les armes que; sous 
voire faveur, me donnant la gloire d'être servi- 
teur de la plus belle princesse qui vive aujourd'hui. 

Si la nuit eût été plus claire,: on eût vu changer 
vingt fois en un instant le visage du jeune: et ar- 
dent chevalier, tellement était forte l'émotion qu'il 
ressentait, tellement était grand l'amour qui l'en- 
vahissait!. 

11 allait ajouter quelques paroles, et parler de 
son .amour, peut-être. Mais ceux qui avaient sa* 
couru la reine. Miramyaie s'approchèrent; : , 
/ Il fallut, se taire-et sa diriger ensemble ver» le 
cMteau. 



CHAPITRE VI 



f^mir Comment, dès le.lendemain de lamort delagéaote, 
J K femme du géant Frandaïon tlyclops, le roi «lé 
' *{T ' Sicile et sa oompagnre s'embarquèrent. 



a chemin , la reine rencontra 
/ Frandamelle, laquelle, de grande 
■-aise, se jeta aux pieds de Mira- 
/ mynie qui la releva et l'embrassa 
racieusement, pour la remercier 
e son dévouement; i 
A lis arrivèrent au châten u, raon- 
* tèrent les degrés et entrèrent à 
l'endroit où Alpatracie gisait, blessé» 

— 0 souverain Dieu ! s'écria-t-il, ou- 
bliant ses blessures pour ne songer qu'au 
plaisir de se retrouver avec les deux prin- 
0 souverain Dieul loué soit votre saint 
. Ah I chevalier de l'Ardente Epée, ajouta- 
6e tournant vers le fils d'Onolorie, qui se i 
tenait modestement à l'écart, comment pourrai-rje 
jamais reconnaître le bien que je recois aujourd'hui ' 

Ear votre moyen ?... Quoique jeune, nous pouvons 
ien vous appeler notre second père, puisque vous 
nous avez donné une nouvelle vie !.. . 

Or, la reine Miramynie et Lucelle n'avaient pas 
mangé depuis deux jours. Elles l'oubliaient volon- 
tiers pour ne songer qu'au bonheur dé leur réu- 
nion, et, tout naturellement, Alpatracie l'oubliait 
comme elles, et pour la même raison qu'elles. Mais 
le chevalier de l'Ardente Epée, qui songeait à tout, 
ne comprit pas qu'elles devaient mourir de faim, 
envoyant le roi disposé à prolonger encore son' 
discoure, il l'interrompit eh disant • • ' 
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cesses 
nom!, 
t-il en 



— Sire, votre nouveau contentement vous fait 
oublier le longtemps qui s'est passé depuis l'heure 
où ces dames ont mangé pour la dernière fois... 
Ne vous plalt-il pas 'qu^HJ teu* apporte quelques 

vivres?... 

— Je vous en prie, chevalier, oui, répondit vive- 
ment le roi, car elles doivent en avoir un très grandi 
besoin, en effet. ' ' 1 s . 

Les tables furent dressées, et bientôt après, 
laissant Alpatracie à ses épanchements de famiSe, 
le chevalier de l'Ardente Epée souhaiti le bonsoir 
et se retira en une autre chambre. 

Il se jeta alors tout habillé sur un lit de camp, et, 
au lieu de dormir, il se mit à rêvery ayant totrjqàr 
devant ses yeux ébloUisi'îrMge de sa belle' 
et le ressouvenir des trésors de beautés^ 
qu'il avait eu le bonheur ^'apercevoir en*la 
vant. •••• ' • . .. <v^f- 

En songeant ainsiv et en se retoui^anlfgi 
cesse-sUr son lit.il employa toute sà-rfuit sàV 
venir à s'endormir, même une heure. 

Au point dn jour, H 'commençait cepen' 
sommeiller, vaincu par la 1 fatigue, lorsqu'on",,, 
l'avertir que les dames étaient prêtes. \ 'if „> 

Il se JevBy se secoua un pen, et alla saluér^n 
leur chambre, la reine, la gente pue 
ainsi que lo roi Alpatracie. 

t- Comraentvoustrouvez-vouscematin, f 
lui demanda-t-iL ; 

— Si bien, répondit Alpatracie, que j'ai : 
sans plus séjourner^ de rentrer en mon navire, ou 
j'espère avoir phls prompte guérison qu'en ce lieu 
où J'ai-reçu tant de déplaisir. 

Et cela le tenait ai fort que, malgré les prières 
de Lucelle et les représentations de la reine, U se 
doana à peine* lé loisir de dîner.. v« 

Après dîner, chacun troussa bagage, descendit 
et s'embarqua. ••:>••'•*• 1 >v-'t 

II va sans dire que l'amoureux et respectueux 
chevalier de l'Ardente Epée ét ilt venu jusqoes-là 
pour accompagner la dame de ses pensées.. ' 

— Ghevalier, lui demanda lô roi, vous piairaifil 
de nous tenir compagnie et de voyager de con- 
serve avec nous?... ' <■ ••• 

Le fils d'Onolorie lui accorda cela de bon cœur,: 
non tant pour lui faire service, que pour le plaisir 
qu'il prenait à ta présence de-sa nouvelle amie, la- ' 
quelle, de son côté, n'en prenait pas un moins 
grand en songeant à toutqs les perfections réunies 
en lui. Tous deux étaient atteints du même mal ' 
au même endroit, et, bien qtf ils portassent quant 
et eux la médecine propve àiear entière guérwwa,: 
ils retardaient le plus qu'ils pouvaient le moment 
d'ouvrir la boîte et d'appliquer l'onguent ; lequel 
fut appliqué fort à propos, comme vous le verres 
plus tard, si vous continuez à lire. 

Les ancres furent levées, et le navire partit, em- 
menant avec MGaldafée» la fille inconsolable «tu 
défunt géant Frandalon Gycleps. 




.!■:;■) I; i; 
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CHAPITRE VII 



ci 




hknment le roi de Sicile et ceux qui lui tenaient compagnie 
forent séparés de leur flotte, et .des menues jouissances 
t'-Wl« tils a*Onolorio eut, pendant la tempête, avec la fille 
/CÀlpalracie. 

7,... 



emmes et vont» sont chan- 
geants., 

Au partir de l'île de Silan- 
chie, la mer était calme et lo 
rent bénin. Deux heures après, 
le vent soufflait avec furie et 
les vagues s'amoncelaient au- 
tour des navires d'une façon 
inquiétante. 
Toute la journée se passa ainsi en pleine 
tourmente, et ainsi de môme pendant huit 
jours. . ' 

Le soir du neuvième jour, aux environs 
du soleil couchant, ih: découvrirent, à une 
lieue devant eux, une petite lie qui leur 
parut si belle, si peuplée d'arbres, si Ktn 
'arrosée do ruisseaux et de ruisselets, si 
«rte et si joyeuse, que la reine, fatiguée du mau- 
vais temps, demanda à prendre terre. 
-. C'était un ordre auquel le roi s'empressa d'o- 
béir. 

En conséquence, une barquette fut mise à l'eau, 
et9e «à et la reine y <wsceiHiirBiit T accompagnés 
seulement de Lucelle, de Frandamelle et d'Amadis 
da Grèce, lequel prit ses armes, ainsi qu'Alpatra- 
cie, pour se défendre en cas de besoin. 

Lors, .Frandamelle, qui, autrefois, avait manié; 
l'aviron pour son plaisir, se mit à ramer dans la 
direction de l'Ile aperçue. - 

Au premier abord, la chose paraissait aisée -y 
«l'autaskiphis que la mer s'était un peu apaisée. ' 
i liais bientôt la tempête recommença et, dette 
fois >r aYae un acharnement tel, que non-seuiement 
on, ;dut renoncer à l'espérance d'aborder à l'ile, 
mais, encore à celle de rejoindre la flotte qu'on ve- 
n&fcde quitter et de perdre. 

} Si bien que Frandamelle, épouvantée, aban- 
dom l'aviron et se laissa couler au fond de la bar* 1 
que sans remuer ni pied ni main. ' 

i ijueelle, qui n'était pas plus vaillante que Fran- 
damelle, semit à trembler comme la feuille, et, dans 
son effroi, elle ne trouva pas de meilleur reluge 
quelles bras de sou chevalier. 

/lie* qu'il fit nuit noirev que les Vagues mena- 
çassent à chaque instant d'engloutir la barque et- 
ceux qui la montaient, le jeuue et amoureux che- 
valier ressentit par tout son corps une commotion 
si agréable, au contact de la chair frémissante de 
la belle Lucelle, qu'il en oublia le danger du nau- 
frage pour lui faire entendre celui dans lequel était 
sa vie, si elle ne prenait pitié de sa personne, si 
elle ne recevait son amour à merci. 



1 Comme LucelteMait'trèe'èmiotrannée par la^t» 
d'abord, *et ensuite par le plaisir qu'elle ressentait 
à 1 se trouver ainsi dans le giron de son ami, comme 
une pigeonne en celui de son pigeon, elle ne put 
ou ne voulut pas répondre à ce que lui disait le fils 
d'Onolorie. . i : t 

Ce pauvre chevalier, croyant à son indifférence-; 
et ayant peur de l'avoir offensée par le cri parti de 
son cœur, laissa déborder ses sanglots et ses 1er» 
mes, et ces dernières avec une telle abondance* 
que te devant de sou heaubert en était tout 
trempé. 

Lucelle , dissimulant toujours le plaisir qu'elle 
éprouvait, et feignant d'avoir plus peur qu'ellë 
n avait en réalité, ferma tout-à-fait ses yeux chah- 
mants humides de volupté, et plongea sa belle tflW 
enivrée plus avant encore dans le giron de son amH 
comme si elle eût été évanouie. 

Le jeune et amoureux chevalier, qui ne s'était 
jamais trouvé à pareille fête, en sentant si près de 
sa bouche les lèvres de miel de sa mie adorée^ n» 
se put tenir de la baiser plus de mille fois. 

Ah t lèvres fraîches, jeunes, savoureuses, lèvres 
divines, comment pourrai -je jamais, avec mon stylé 
imparfait et lourd, raconter les enivrements déli- 
cats, les transports délicieux, le mutuel contente- 
ment que vous vous donnâtes cette nuit-là, en 
pleine tempête, à deux doigts de la mort, à deux 
pas du roi, à deux pas de la reine t... 

Ah I chers amoureux, quel paradis fut le vôtre-! . .. 

Bonheur d'aimer et d être aimé ne se raconte 
pas : il suffit de se rappeler qu'on a été jeune,, 
qu'on a eu vingt ans et un cœur, et qu'on a tenuj 
palpitante sur sa poitrine," une femme' qui- avait 
vingt ans et un cœur I... ; 

Car celui-là seul qui a approché de telle iéli-^> 
cité se doit estimer heureux I Car c'est l'adorable 
sentier qui mène droit au jardin où se trouvent 
rosier et son bouton, fruit et récompense de-tous 
les loyaux amants, et que tant de gens ont travaillé 
à cuetlui , les uns en vain et les autres- avee con- 
tentement l... *; 

Lucelle, affolée d'amour, pâmée d'enivrement, 
s'abandonnait sans résistance 6 ces douces et mer-* 
veilleuses caresses, 'au-dessuB desquelles il n'y a 
rien dans ce monde. J 

4l'faut dire qu'elle était singulièrement favorisée 
dans cet abandon charmant par l'obscurité, pWbv 
pluie, par la confusion qui régnait autour d'elle et 
qui em ['échoit son père et sâ mère dè s'oceuper de 
ce qu'elle devenait. 

De telle sorte que le chevalier, enhardi de plus 
en plus, et gagnant de plus en plus du terrain avec 
ses màins tremblantes et ses lèvres frémissante», 
s'en vint petit à petit jusqu'à oublier à quelle hon- • 
nftte princesse et quelle chaste puçcllo il avait af- 
faire. Il allait passer outre... 'Une honte' mêlée- 
d'honneur le retint. 

Lucelle, alors, poussant un langoureux «oupir, 
et feignant de revenir de son évanouissement, mur-; 
mura : 

. —0 souverain Dieul Jusques à quand serons- 
nous en ce danger t... Ah I mon ehevalier,, ne m'a- 
bandonnez pas... Sans vous je fusse déjà mortel... 
Le roi, entendant » fUle se, plaindwisi 



Digitized by 



Google 



'6 



«ement, l'appela pow 1 !a farre approcher dte "la 
reine et de lui. ' » • •> 

Or, le temps était si> Bébùleux et là brodée si 
épaisse-, qu'ils ne s'entre-pouvaient Voir, et'Lûcclte 
eût bien voulu retenir la parole qu'elle avait' Ha- 
chée, afin de ne pas perdre le plaisir qïr'elle"res- 
sentait de son doux entretien arec son- amfc Mais 
quoi î force loi ftrt, pour! onéir aû rai; désc lever, 
et, arec l'aide du chevalier, de passér à" l'autre 
bout de la barque, 60 -ta' reine faisait vœùrfëtdé- 
votes orarisons, à seule fin d'obtenir de Dieu lèur 
salut mutuel. ; ' ■ " ! ; 

La pauvre dame espérait moins gue rien de ses 
prières; caria tempête maîtrisait tellement le 
vaisseau, que, durant toute eette nuit et la journée 
suivante, le roi -et ses compagnons perdirent con- 
naissance du ciel et de la terre, sans voir autre 
chose que brouhou impétueux et fldées poussées 
par dès raffales entremêlées de grêle, de tonnértei 
et d'éclairs, assez horribles pour épouvanter les 
plusassurésv ■ - - ■ 1 r • ' J 



CHAPITRE VIII 

. . ,• • • ',■:■■ ■•>. : (•■!. '{■■<■' li'-. i-.-i 

Comment le roi de Sicile fit ceux, qui irtvignaiept danM« 
barque, avec lui, fufent poussda, en l'Ile d^rg^o^; 



• i.-j :.">inm 

»»ous laisserons les gens du 
navire, avec kurs mâls L risésl, 
aborder où bon leursemblera 
avec Galdafée, la filledu géant 
Frandulon Cyclops, pour ne 
nous occuper, présentement, 
que de ceux qui montaient la 
barquette en compagnie du 
roi de Sicile. \ 
Après avoir couru les dangers q)ue 
nous venons de raconter, cotte barque 
s'en vint échouer sur le subie, a«]pied 
d'un rocher élevé, où se sauvèrent quasi 
miraculeusement ceux qui la montaient, 
La contrée où ils se trouvaient leur 
était complètement incouuue.TU n'aper- 
cevaient aucun sentier, aucune voie prO' 




re à les guider au haut de ce vaste ro- 
cher. Maigre cela, ils s'estimèrent plus 
1 parmi ces bruyères sauvages, 



gu'au milieu des flots en , furie, quiyles 
mieut si désagréablement secoués. 11» ^euywent 
y mourir de Jaim, puisqu'ils n'avaient nuls vivres 
pour se repaître, mais aq moins ils étaient apures 
de n'y pas être mangés par les poissons I v ~'-^' 
' Nécessité', 'maîtresse 1 des arts et de ^'industrie, 
comme chacun sait, 1rs obligea cependant à se 
remuer ej à se mettre en quête d'un sentier quel- 
conque, menahf à cohfre^mônt j lequel sentier ils 
finirent par riécduvrnrr ' ' '•' !; j 

' — Sire,'dtt1eèhevà!ïét dèl^eiWeEpée voici 
on chemin que nous devons survrè.'^ flhoœ'ciM-. 



duira certainement là-haut,' et nous permettra 
sans doute de rencontrer quelque maison ou héber- 
gement... *,' . 

— Allons donc l répondit le roi. 

Lors, ils montèrent tous à cheval et grimpèrent 
tant qu'ils aperçurent la couverture do certains 
édifices, vers lesquels ils s'acheminèrent. - t 

La nuit approchait. Ils purent contempler à leur 
aise la forteresse, qui était un gros donjon carré, 
environné d'épaisses murailles crénelées feUen 
bonne défense. En avant, se trouvaient deux ftitts 
piliers de marbre où commençait un mur qui ten- 
dait contre une bien belle tour, et, do l^ClJjP 0 
autre, où étaient semblablement deux piMjJP' 1 
ainsi, de trait d'arc én trait d'arc,, quatre-an^fres 
tours, et jusques au donjon qui parfaisait le^atoa- 
bredesépt. - '.~ r j3|\ï£' 

" 'Ne voyant là ni homme ni fenlrak 
donuer des indications touchant lè lied, , 
trouvaient,' fié roi et ses compagnons sùgt 
Ce lieu désert. ' ' " 

' Ils march èrent outre . r i 

Bientôt ils 'aperçurent une colonne da 
vée, et, au-dessus, une grande statue ^çréc5 
sentant ia personne de quélque reine, Ja*q 
t tenait en sa, mafri gauche un rouleau ?tlc 
tombait jusqu'à làbase de la Colonne',' et, de 
droite, montrait, écrits sur ce rouleau.' .wrtâins 
; ëâVaétères r châldééns. iuiauj» 

— Entendezrvous quelque cfiôs'é à 'wjlajr de- 
manda le roi aù chevalier. " ' £ '.'°;-, t - i 

-Oui, Sire." J;i ':' / ,!f 
"" r- Et quoidonV?... ' /', 

.-, Le fils d'Onolorie lut : v '" 91103 

' ' « Nous.Zirfée, Magicienne, sœur du 
; daq'dë Bab!> ; lon'ô,' reine et dame de cette" 
• gènes et dè tous ceux et celles qui y ktif&'Sfây 
[ . ! arrivent saris notre congé, soit de loi' jrateqifa^it 
dû nouveau Christ, Taisons savoir : . , , ' 

1 « Que, par notre art èt notre Industrie, dohs 
! avons construit cè palais, appelé la forteiess^flu 
! Trésor, lequel sera défeudu par lés sept cârdés y 
rôrdbnnés, jusqu'au moment où la Béliè ses'awra 
y dé, la.chiellé épée.po'ur se délivrer et se gararp ir 
{ contré îépotfvantabtc lion; au 'rugissemeht,flllquel 
J son cœur douteux et. passionné recQuvrera ! d^nou- 
' veticir forces..:' Alors finiront les 'enchantements 
que nous y avons établis: alors, maisnbn'àvaiit'ce 
moment-làl... » f"' 1 * . " j jJ 
' , — ' totlà un ' étrange tas' 1 dit Al patr'aèœrNpus 
sommés donc, céans,, en : Hic d'Argèn'e*'".'. '' 
;' ~ Il y paraît, Siré. '" , ' , ; 

; —Je n en ai 'jamais oui parler... 
b ; ^Ni mbi^Msque vousi Sire. ' " ! ,'V* 

— Au ois aller, nous verrons de quels 1 ënwian- 
temepts il es), iti question.,'. •*"i« : q 

— S}fce, la nuit nous'presse, et je st^ VPtfiis 

S" ûènoûs nepàèsibhs pâs ôiitre pour aujodrd nui... 
emain, au grand jour, cous essayerons d'entrer 
dans ce château- fort, ', ' '. 

1 ' Lés dameS approuvèrent le chèVa)ièr',' ct chlcun 
mit pied à tèfre. et tes chevaux, débridés,' an.ër^it 
paître ça et la, èendant 'que Ièars ; maAr'el;fe.Tfà- 
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CHAPITRE IX 

: .1 , ' ," 

' . ■ . 1 t- . 

Comment le roi de Sicile et ses compagnons apprirent, d'un 
■vieux chctalier, que l'Ile <TArgcn.es appartenait à ta magi- 
cienne Zirfée, et comment ils résolurent de tenter raventnre 

ii ffocbftMan. 

trr'fE» «ligner ■ -- • rt loirvm 

Ipatracic et ses compagnons étaient à 
✓ peine assis au pied de la colonne de 
crislal, qu'arriva vers eux un vieux 
u .gentilhomme portant un faucon au 
poing. 

Ce gentilhomme, comprenant bien 
qu'ils étaient étrangers, leur demanda 
ce qu'ils faisaient là. 

— Car, ajoula-t-il, si par malheur 
vous veniez à Être aperçus de quelqu'un 
de ce château, vous seriez tous, incon- 
tinent, jetés dans la plus douloureuse 
prison du monde... 





Ile c 

ordonnée unê si malheureuse coutume ?. .. 

— Volontiers, répondit le vieillard, car vous 
m'inspirez grande pit c... 

— Nous vous écoutons, chevalier. 
Le vieux gentilhomme parla ainsi : 

— Ce pays est l'île d'Argènes... Celte effigie est 
celle de Zirfée, qui en est dame et reine... Pour 
l'heure, elle c.*t absente, il y a un long temps déjà, 
et l'on ne sait vraiment quand on pourra avoir de 
ses nouvelles... Elle a laissé en son lieu et place 
une sienne fille nommée Axiane, la plus belle qui 
soit au monde. Avec madame Axiane sont sept 
chevaliers, estimés les meilleurs de l'Asie ; quatre 
d'entre eux sont géants. Chacun des sept a l'une 
des sept tours en garde, avec cette recomman- 
dation expresse, de la part de la reine Zirlée, de 
ne laisser aborder dans l'île aucun chevalier sans 
le mettre à mort, ou, tout au moins, sans le faire 
prisonnier. 

— Voilà une bien vilaine recommandation, mur- 
mura le roi de Sicile. 

Le vieux chevalier reprit : 

— Je vais en ce moment faire savoir aux gardes 
que madame Axiane sera dans deux jours de re- 
tour de la chasse, où elle a été toute la semaine 
passée... Ne craignez point que je les avertisse de 
votre présence ici ; je les détournerais plutôt de 



qu'il ne serait pas de notre .devoir de combattre, 
ce serait de notre strict intérêt, puisque nous ne 
saucions a lier ailleurs. . , Raisons donc contre mau- 
vaise fortune bon cœur, et tentons vaillamment 
l'entreprise !.. . • ; 

r— Vous avez raison, chevalier, répondit le roi 
de Sicile... Ce pays est entouré de tous côtéa par 
la mer, et nous n'avons plus à notre disposition ni 
barque, ni barquette, ni barquerot pour nous sau- 
ver de ce perd... Par ainsi, il vaut mieux mourir 

Srompteraent, avec des chances de triomphe, que 
e languir davantage avec une perspective de tor- 
tures... 

Pendant cet échange de paroles entre le che- 
valier de l'Ardente Epée, les dames, désespérées, 

fdeuraient à chaudes larmes, comme des Magde- 
eines. 

— Sire, reprit le chevalier, réconfortez, je vous 
prie, ces dames, et faites-leur bien entendre que 
le danger auquel nous nous exposerons demain 
sera de beaucoup moins grand que tous ceux aux- 
quels nous avons été exposés jusqu'ici... Et puis- 
que nous sommes sortis sains et saufs de toutes ces 
épreuves, nous sortirons encore, de la même ma- 
nière, de celle-ci, quelque âpre qu'elle soit... 

Il fut convenu entre le fils d Onolorie et le roi 
de Sicile que, aussitôt le point du jour, ils monte- 
raient tous deux à cheval pour aller combattre les 
sept chevaliers gardiens des sept tours de la reine 
Zirfée ; et, cela, pendant que les dames reposeraient. 

Mais la reine ne voulut pas entendre de cette 
oreille-là. 

— Je serai, dit-elle, présente au bien comme au 

mal qui pourront advenir I ... Je veux que notre, sort 
soit commun!... 




PHP*" 



)ir, le vieux chevalier 
- en grand doute 
\ y avait 



donnant le 
a vers le château, le 
et prêts à prendre u 

Sais ie fils d'Onolorie les 

devons tenter la fortune!... J'es 
_ ils nous donneront la victoire et nous 
maîtres de cette place avant le retour de la prin- 
cesse Axiane I... D'ailleurs, Sire, nous pouvons 
• comme acculés ici, et, alors même 






CHAPITRE 

Comment le chevalier de l'Ardente Epc"e, vou- 
lant conquérir le château de l "île d'Argènes, 
combattit d'abord contre quauo de ses dJ.'en- 

3 .Wlfcîfl DO BflORSï auaa 

lsùt ttl m\> r>nuda ; > Jni/ na'a 
i\\ùi tio ,')V>lâ fàdaoi oy'b 

insi se pas:?, une grande 
parti 0 , de la nuit. 

Lorsque le jour parut, 
ils montèrent tous à che- 
. val et marchèrent vers la 
première tour, le fils d'O- 
nolorie étant en avant, et, après 
lui, le roi de Sicile. 
Tout en cheminant et en devisant, 
arrivèrent le long d'une rivière fort 
ofonde sur laquelle était jeté un pûnt 
s par lequel on entrait en la pre- 
tour. 

entendirentsonner un cor, 
aussitôt, sortit un chevalier 
mesure et monté sur un < 
sa taille. (, ov - 0 j) 8uon gH p nîmsrio ao 
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> m- Damp chevalier, cria*tHUuflts<d f Onoterio} 
laisses là vos; armes et veoezJsaas hésite*:e« ma 
prison... Sinon, je vous déplanterai la tfte-de des» 
sus- trois épaules, au as» qu'à vôtre compagnon I *«.■••■ 

Pour toute réponse, l'amant de Lucelle se eon- 
tenta de' pousses son cheval en avant; 1 la- lancer au 
poing, etavee une telle roîdeur, que le chevalier 
de la touret son cheval en firent la culbute dans la 
rivière.d'oùla hôte se tira, mais où le cavalier resta . 

L'amant de Locelle, cela fait, marcha de plus en 
plus Cn avant. 

Un homme du goét, l'apercevant, rentra aussitôt 
à l'intérieur, après avoir poussé une exclamation 
(fètonnement retentissante. 
• Le roi de Sicile et les dames de sa compagnie 
suivaient le chevalier de l'Ardente Epée. Ils passè- 
rent ensemble la tour, au sortir de laquelle ils. en- 
tendirent retentir un autre cor de la forteresse, 
suivante. i 

Aussitôt parut un second chevalier, haché sur 
un grand cheval morean t qui s'écria tant qu'il put : 
;,. yrr Rendez-vous, pauvre chétifl EtrésigBe»rVQijfl 
à subjr prison et misère t „. Car c'est vousqui avea 
tué mon compagnon, comme vient, de, me l'apprgnt 
dre la clameur du guetteur!... 

Le chevalier de "Ardente Epée avait perdu son 
bois dans le premier conflit. Le roi lui confia le 
sien, et alors il s'avança à Ja rencontre de « ,fifti 
cond ennemi. , , . ., 

Celui-ci ne tomba pas dans.la rivière, puisque la 
rivière était franchie; mais il tomba sur l'herbe, la 
flanc troué par la lance de l'amaut de Lucelle. • 

Ce que voyant, le guetteur, de cette seconde 
tour poussa un cri semblable à celui poussé par le, 
premier guetteur, ët, comme lui, disparut aussitôt, 
au moment même où le roi et les dames s'appro- 
chaient pour entrer. 

Les Clefs pendaient, à unè chaîne dë fer, tout 
joignant; ils les prirent et se disposaient à s'en 
servir, lorsque le cor du troisième guetteur les en 
empêcha en les forçant à revenir combattre. 

Ce troisième gardien, qui s'avançait contre eux, 
était un g ant, armé de lames renforcées, portant 
deux masses d'acier, l'une sur l'épaule et l'autre 1 
pendante à l'arçon. 

— Chevalier, dit-il à l'amant do la gente Lucelle, 
il convient que, suivant la coutume de cette tour, 
le combat ait lieu masse à masse. Par ainsi, choisis 
de ces deux masses celle qae tu voudras v et pense 
à faire ton devoir. Néanmoins, si" tu veux te 
rendre à ma volonté, peut-être aurai-je merci de 
ta personne, qui est en grand danger!... 

— J'essayerai de frapper, répondit le joune che- 
valier, car je n'ai pas l'habitude de recevoir misé- 
ricorde de personnages comme toi... 

— Or bien, choisis, reprit le géant. 

Et il lui présenta les deux masses de fer. 

. Le Jeune, chevalier prit celle qui lui sembla plus 
agréable à manier, et quant et quant ils se ntirent 
à chamailler. 

Les deux premiers coups furent si formidables, 
que les combattants en tombèrent l'un et l'autre, 
comme morts... : . 

Ce que voyant, le guetteur de la troisième tour 
poussa un cri plus lan^eaitablee^ore au,* les pré-. 



eédents ët se retira ptécipitamment, comme avaient 
fait les autres. ; i ' 

Lucelle, à l'aspect du chevalier de l'Ardentè 
Epée, pensa être veuve d'ami, et elle se désola* 
dans son cœur, se souhaitant morte .comme éteïl 
mort son amant , lorsqu'elle vit celui-ci se relever 
et courir sus au géant. . ' 

Si le premier n'avait été qu'évanoui, ce dernier 
avait bien pis. Les yeux lui sortaient de la tête et 
le sang de la bouché : le chevalier dé rArdenle 
Epée l'acheva. 

Los dames s'approchèrent alors du vaillant gen^ 
tilhomme et lui demandèrent dans quel état il se 
trouvait. . ; 

' — D.sposé à continuer ce que j'ai si bién com- 
mencé, répondit-il. 



1 1 
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CHAPITRE XI 



I ; ; , . . . I . ! . . • ; ■ ' ' - ' 

Comment, après avoir d<5ji valntn (rois adversaires, tait» 

d'Onolorie eut encore , à ,en c^mbaltre trois, qu'il vaiflgai» 
comme les présents. , ; , 



an dis que lefil* d'Onolorie faisait 
cette réponse aux dames , lé 
guetteur de la quatrième ton* 
sonna du cor. 
Un chevalier parut. < ' 

Il ' était d'une merveilleuse 1 
stature et avait la tôte d'un déi 
gue anglais. Pour armes, il avait 
une chemise de mailles, un écd 
fort et grand au cou, un large Ci- 
meterre au côté, un are au poing, eti 
P ml mte, une trousse bien garnie de 
sagettes. 

Ce chevalier étrange était origi- 
naire d'une lie prochaine dont Tes 
habitants avaient des tètes de chien, 
à cause de quoi on les appelait dos Cynophales, h 
cause de quoi aussi ce chévalier étrange s'appelait 
lui-même Cynopbale. 1 

Il était à pied. Sans plus tarder, il banda son 
arc, y plaça une sagelte et tira raidement dans la 
direction du chévauer dë l'Ardente Epéa, avec l'in- 
tention bien arrêtée d'atteindre ce vaillant gentil- 
homme et de s'en débarrasser en moins de rien. 

Malheureusement pour lui et heureusement 
pour le fils d'Onolorie, la sagette alla se ficher en 

S léin dans le chanfrein du Cheval que montait ce 
ernier. ; 
. Cette noble bête, ainsi atteinte, se cabra et alla 
tomber, morte, à quelques pas de là. ' " 

Cynopbale, sans perdre de temps, banda tle 
nouveau son arc, prit dans sa trousse une s^getts 
au fer aigu, et }a lança dans ia direction du cheval 
lier de l'Ardente Epée, qui; cette fois, fut atteint av 
lactiiise. - - •••• .• >\ • :< > '. : • -s/;» 
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lc$*«B srefiaooiiHa moindre douleur de cette bléè-* 
sure, dont il était furieux, l'amant de la princesse 
Lgaftlle eourut sus au visage de chien, qui, avant 
«•il ne l'eût joint, trouva moyen de lui décocher 
p%kk sagettes» 

-, Finalement, les deux adversaires se joignirent, 
et le combat devint âpre et sanglant, 
m Le fils d'Onolorie, marri et honteux du retard 
apporté à sa victoire en présence de sa belle Mie, 
uftutsa le bras comme pour frapper leCyuophale a 
ta tête, et, de là main gauche , saisit la courroie de 
saa éeu; puis il le tira violemment à soi, le lui 
arracha du eou, et, par suite de la violence qu'il y 
mit, le fit choir à terre tout de son long. 

- Le Cynophale se releva presque aussitôt et fit 
tournoyer son redoutable cimeterre au-dessus du 
chevalier de l'Ardente Epée, qui évita adroitement 
l'atteinte, en gauchissant à temps, et profita de la 
fausse position dans laquelle se trouvait son en- 
Bemi, pour lui donner une estocade. Le* géant 
tomba, le sifflet coupé. 

Le guetteur de la cinquième tour corna comme 
avaient fait les autres, et un nouveau chevalier 
s'avança. 

C'était aussi un géant comme le Cynophale, ayant, 
edratae lui, l'intention bien arrêtée d'abattre ce 
beau vainqueur qui avait déjà mis à mal quatre che- 
valiers réputés , jusque-là invincibles , et qui , 
jusque-là, en effet, avaient été invaincus. 

Il est inutile d'ajouter qu'il fut déconfit comme 
l'avaient été les précédents. 

s'empressa autour du chevalier de T Ardente 
Epée, blessé en plusieurs endroits, et dont le sang 
eenyneBeait à rougir ses armes. 

Frandamelle, descendent immédiatement de son 

Ealefroi, prit du linge blanc qu'elle avait sur eue, 
î divisa en petites bandelettes et banda les plaies 
du vaillant gentilhomme. 
; Elle finissait, lorsque parut le sixième chevalier, 
qejui de la sixième tour. 

- Celui -là ne ressemblait pas aux autres. Il était 
d'abord plus jeune» puis aussi plus doux d'aspect 
eA,pl#à courtois.de physionomie. En outre, au lieu 
d'être armé comme l'avaient été les autres, il n'a- 
vait sur lui que la cape et l'épée. 

Chevalier, dit îlà l'aaaant de Lucelle, je vous 
ÇéUeitedela haute prouesse que vous avez mon- 
tiez bien quelle ait eu pour résultat la mort de mes 
e^mpaguons... Personne avant vous n'avait su faire 
ce que vous avez accompli aujourd'hui... 

: .T-^fersonne?... 

,,. -r?. Aucun chevalier. 

, -r Mais beaucoup Tont-ils tenté ? 

~.-f. Beaucoup, 
rn- Et tous dnt échoué ? 

î .tît Tona. 
r— Gomplôteinent? : 

: mfiresque complètement; c'est-à-dire que les 
uns ont été tués dés la première tour, ot -que les 
autres se. sont rendus àia 8ecôndei..Un seul a pu 
arriver jusqu'à la troisième,.. 

^n,ita Jeull^. ; 

? itr^Un seul; etça été tout; Il vous était réservé 
cette gloire d'arriver invaincu jusqu'à, la sixième 
tMG,„ÀIaia si. Fortune mq favorise, j'espère bien 
que vous n'irez pas jusqu'à la septième et <ta> 



mère... Si voûs aVez eH la gloire de vaincre mes 
compngtaons, qui étaient cependant de vaillants 
hommes, j'aurai, moi, la gloire, plus grande encore, 
de vous vaincre... quoique, au fond, cette pensée 
me navre... 

— S'il en est ainsi, chevalier, répondit le fiU 
d'Onolorie, qui se sentait un peu épuisé par les 
blessures qu tl avait reçues, que ne cessez-vous lo 
combat avant de l'avoir commencé avec moi, c'est- 
à-dire, que ne me laissez-vous librement passer 
outre?... Votre courtoisie prouve votre loyauté, 
et j'aimerais mieux vous avoir pour ami que pour 
ennemi.' 

— Ce que vous me proposez là est impossible, 
chevalier, et je le regrette... Mais mon devoir 
m'ordonne de vous combattre... 

— Combattons, alors! 

— Un instant, chevalier. Jè dois vous dire quelle 
est la coutume de la sixième tour, dont je suis le 
défenseur... 

— Dites. 

•^-Je n'ai que fa cape et que l'épée, comme 
toujours. II faut donc que vous combattiez avec 
moi, non avec ce harnots qui vous a si bien pro- 
tégé jusqu'ici, mais avec votre épée seulement et 
votre cape... 

— Sorti 

— D'ailleurs, «e haubert et ces mailles doivent 
vous gêner... Vous n'en combattrez que plus libre- 
ment une fois que vous vous en serez débarrassé. . . 
< — Soit; donc! répéta le fils d'Onolorie. J'ac- 
cepte ces conditions et vais m'y soumettre. . . 

Alors, il appela Frandamelle pour l'aider à /tyer 
son harnois, ce qu'il ne pouvait faire lui-mAme, à 
cause de la gêne que lui occasionnaient ses bles- 
sures. 

Frandamelle le dévêtit. 

Quand le chevalier de la sixième tour le vit 
ainsi ën pourpoint, jeune^beau, fier et tendre, il 
se sentit pris de pitié et il eut regret d'avoir à le 
combattre. 

/Le chevalier de l'Ardente Epée avait besoin, 

Eour ce combat, d'une cape ou d'un, manteau, 
ucelle, qui l'avait ; compris, lui envoya le sien 
par l'intermédiaire de Frandamelle, le priant de 
s» mettre en peine de se bien défendre pour l'a- 
mour d'elle-, 

t- Ma grande amie, répondit le rhevalirar tout 
joyeux, en recevant des mains de Frandamelle le 
manteau de sa belle maltresse, je remercie ma- 
dame Lucelle de ce présent... Assurez-1), je vous 
prie, que ce manteau ne quittera mon bras que' 
lorsque l'honneur de ce combat m'aura, été ac- 
cordé, ou lorsque la mort aura séparé mon âme de 
mon corps, qui n'est en ce monde qui poar lui 
obéir comme à la plus belle, à la plus sage, -à-la 
plus vertueusB princesse de la terre.. . 
-"A- peine eut-il préféré ces mots, que Franda- 
melle.se retira, car le chevalier de la tour voulait 
jouer des couteaux. 

• ' Alors eut lied le plus gafànt cônibât dont on 
eût entendu parler jusque-là. Si l'un des deux 
adversaires entendait l'art de telles couchillades, 
Pauvre s'en fu sait appeler un droit martre; telle- 
ment que* *out bien considéré, le pHai& n'était 
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pas moins, grand à les regarder que dangereux à 
entretenir pour eux. 

Toutefois, ils marchandèrent longuement, et 
reçurent et donnèrent plusieurs coups sans tou- 
cher au vif, tant ils étaient lestes, vigilants cl 
adroits. 

Malgré ses ruses et déguisements pour endom- 
mager et surprendre son ennemi, le chevalier de 
la tour ne put même arriver à toucher la manteau 
que Taraant de Lucelle défendait avec plus d'éner- 
gie et de souci que sa propre personne. Ce dont, 
irrité, il essaya un dernier mouvement pour lui 
fendre la tête, sans pouvoir y réussir. 

Tout au contraire, ce mouvement lui devint 
funeste. L'amant d'Onolorie, en reculant, fei- 
gnit de lui tirer d'une estocade droit en la mamelle, 
puis, pliant le bras, il lui donna en pleine jambe 
une coutelade qui le fit tomber par terre. 

— Ah I chevalier, s'écria le vaincu, puisque le 
bonheur vous est à commandement, passez outre, 
suivez votre fortune 1... 

Gomme il allait parler davantage, le guètteur 
de la tour suivante, au lieu de sonner du cor, 
comment avaient fait les précédents, poussa de 
violentes exclamations et cria : 

— Sortez, soldats, sortez I Autrement, nous 
sommes perdus sans rémission 1... 

Le fils d'Onolorie, supposant à cela qu'il allait 
avoir bien plus à besogner qu'auparavant, s'ap- 
procha de Lucelle, mit le genou en terre et lui 
rendit son manteau dans l'état où Frandamellc le 
lui avait remis. " 

— Voici, madame, dît-il, ce que vous m'avèz 
prêté, et ce que j'ai défendu de mon mieux contre 
j'épée de mon ennemi, pour vous montrer combien 
j'ai cher tout ce qui vient de v6us... 

Puis il reprit hâtivement ses armes, car on en- 
tendait déjà la rumeur que faisaient ceux qui Vou- 
laient sortir et qu'il aperçut, eneffiét, bientôt. 

Ils étaient dix en tout : six portant hauberts et 
accoutrements de chevaliers et quatre vii,aius cou- 
verts de capelines de fer. Tous Je?, dix, couraient 
sus au chevalier de l'Ardente Epeè, en poussant 
par avance un cri de victoire. . . 

Dix contre un, c'était trop. Le roi de Sicile 
avait bien laissé faire jusque-là son compagnon, 
parce qu'il s'acquittait si bien de sa besogne que 
c'eût été la gâter que de s'en mêler; mais ici, il 
était du devoir d' Al patracie de venir à la rescousse. 
- Il y vint, et avec empressement» 

Ce que voyant, le quatre vilains, laissant les 
suc gentilshommes s'escrimer Contre le roi et son 
compagnon, se ruèrent délibérément sur les da- 
mes, qu'ils emmenèrent dans la forteresse, nonob- 
stant leurs cris et leurs réclamations. 
• Ce rapt indigne causa une telle foreur aux deux 
chevaliers assaillis, que, sans épargner chair ni 
l>eau, ils frappèrent sur leurs ennemis, dont qua- 
tre tombèrent bientôt expirants. 

Les deux survivants, pensant garantir ainri 
leur vie, s'enfuirent à vau de route ; mais ils fu- 
rent immédiatement atteints et traités comme ve- 
naient de l'être leurs compagnons. 

Le roi et le chevalier entrèrent ensuite dans la 
four où ils avaient vu entrer les quatre vilains 



ravisseurs de la reine, de. Lucelle et de Franda- 
mclle. 

Ils rencontrèrent précisément ces hommes qui 
s'en revenaient sur le champ de bataille pour se- 
courir leurs maîtres. 

Leur affaire fut bientôt arrangée. Deux d'entre 
eux furent massacrés sans aucune pitié. Les deuv 
autres furent épargnés, mais à la condition de 
déclarer ce qu'ils avaient fait de la reine et de sa 
compagnie. ' 

Comme ils obéissaient et conduisaient le roi et 
l'amant de Lucelle au donjon, ce dernier, étonné 
de ne pas voir apparaître le septième chevalier, 
gardièn de la septième tour, demanda aux vilains à 
quoi cela tenait. 

— Seigneur, répondirent-ils, l'infante Axiane, 
notre princesse, qui aime ce chevalier de tout sop 
cœur, l'a mené ces jours passés à la chasse... Un 
des nôtres nous a assurés hier qu'elle et lui arri- 
veraient aujourd'hui ou demain au plus tard.... r 
Tant il y a, que vous avez été favorisé par celte 
absence; car, si ce chevalier eût été céans, au lieu 
d'être à la chasse avec madame Axiane, vous n'au- 
riez pu vous échapper de sés mains sans mort- ou 
prison, bien que votre prouesse soit grande, voire 
extrême... 



CHAPITRE XII 



Comment le roi de Sicile et son vaillant compagnon allèrent 
.délivrer H r<*:n«>, Liioclle et Frandamelle, que des vilains 
avaient emmenées pendant qu^ls combattaient. ' 



e roi de Sicile, le chevalier de l'Ar- 
Hmite Epée et les dnn vilrr'K oMrô- 
rout dans une salle basse, tout en 




La reine, Lucelle et Frandamelle 
étaient toutes trois là, plus mortes que 
vives, attachées à des piliers avec de 
rm-^es cordes qui meurlmsiiont 
leurs membres délicats. Quand elles 
aperçurent le roi et le jeune che- 
valier,leur frayeur et leur maladie dis- 
parurent comme par enchantement. 
Elles étaient sauvées 1 
Si le roi de Sicile s'em- 
pressa d'aller délier la reine 
sa femme, le chevalier ne 
fut pas moins empressé à 
aller délier la ç? nr >*p. prin- 
cesse qui avait nom Lucelb. Il le m. 
en tremblant et assez gauchement, à 
cause de son émotion, de sorte que le 
roi eut le temps d'aller délier Frânda- 
t~clle avant qu'il eut fini, lui, de délier Lucelle» 

Il était quasi nuit fermée. Ils n'avaient ni bu ni 
mangé de tout le jour. . 

— N'avez-vous donc nuls vivres a nous donner? 
demandèrent-ils aux vilains leurs prisonniers. 
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— Pardonnez-hoûs, Sire, nous allons aller quérjr 
jçe qu'il faut. 

. ,'. — Alita et faites vitement, dit le roi, car nous 
sommes âprement travaillés par la faim, et nous 
yqulous la satisfaire. 
, , Les deux vilains obéirent. 
, , Quelques inslauts après, ils reparurent, munis de 
tout ce oui était nécessaire pour repaître une com- 
pagnie plus affamée encore que ne l'était celle du 
roi de Sicile, ce qui n'était pas peu dire. 

JJuand Alpalracie > lé fils u'Onolorie, la reine, Lu- 
e et Frandamelle, eurent bu et mangé & leur 
[convenance, ils songèrent tout naturellement, ha- 
rassés qu'ils étaient, à aller se reposer. 
. v — Jhen que nous 6oyons entras céans un peu 
]yjolemment, dit le roi aux vilains qui les servaient, 
î espère cependant qu'on ne nous refusera pas 
Thospitalité d'un lit?... . 

— Vos lits sont prêts, Sirc,^ répondirent les vî r 

Âféz-riôus, , alors. 
. Volontiers, £iïe. . 

ors, les vilains les qonduisirent dans une grande 
nbre où se trouvaient de somptueux lits avec 
pavillons d'or et do soie et tapisseries à merveil- 
leux dessins. 

En faisant le tour de cette chambre pour en ad- 
mirer les ornements, le roi de Sicile souleva une 
courtine de soie et découvrit derrière l'entrée d'un 
escalier dont lcs|marehe^ étaient de jaspe et de 
porphyre. 

— Quelle est cette montée? demanda-t-il. Où; 
conduit-elle? 

— A la Chambre du Trésor, Sire» répondirent 
les vilains. 

— La Cl) ambre du Trésor! 

— Oui, Sire. 

— Cela m'intéresse !... N'y pouvons-nous aller? 

— Nul n'y peut entrer, Sire. Mais qui" voit les 
richesses du perron assis devant a assefc de quoi 
s'émerveiller... ' ... ..... . 

— .Pour ceux qui ne sont pas curiapx, cele peut 
suffire, en effet ; mais pour nous, qui le sommes 
t*èaucoup, cela ne suffit pas. Neus verrous cela 
"demain ; car, ponrllieure présente, je veux dormir. 

Les vilains allaient se retirer. * 
! " ^Le roi de Sicile les rappela. 
" *— Avant de vous én aller, leur dit-il, dites- 
moi par qui cette chambre mystérieuse efct-si-bicn 
défendue, et quel trésor il y a dedans... j " V 
' — Nous ne saurions vous le dire, Sire. 

— Et pourquoi Ce|af . '• 

— Nulle autre personne qâe la reine flirfet r: y 
peut entrer. ' ■ ; 

— Nulle autre? ' v' 

■ — Pas même là princesse Aiiane sa fille, Sire. 
"'"—C'est bieni.. nous y entrerons dctaâklw/'En 
attendant, vous pbuvez' vous ret irer. 
' Les vilains sè /étirèrent, laissant deux flam- 
beaux. 

- Le rot et le fils tfOnoTorie se couchèrent sur l'un 
des lits, eh ayant soiù de conserver leur? armes, 1 
4e peur" dé Surprise; ;! ' ' . 

• Quant aux dames, elles se couchêreht sur fautre 
fir^ahs ôtar fes ro^éiet les accoutremcirts 'uû "cT.cs 
portait iawrtafe:™» 1 * il! ;,,J " 



' "ku 'mï dé J! 'quéTq'llë^ Estants',' tout le tiioride 
(était endormi, excepté Lucellftqui ne pouvait s'em- 
pêcher de songer à son bel ami, qui était si près 
d'elle 1... " . 



CÏÏAPITBE XIII 



Comment le chevalier de l'Ardente Epê'e, ne pouvant dormir, 
monta lVscalieï merveilleux et reçut, d un© demoiselle 
mélancolique, uu coup d'ôpée lo renversh. ■■■>■> 



Si Lucelle ne dormit p?s, on pcut croire que le 
chevalier de l'Ardente Epée ne dormit pàsdâvanr 
tage, surtout tant que dura la clarté des flaraib^iix 
laissés par les vilains, tourmenté qu'il était , par 
ses deux blessures, celle de la jambe et celle du 
cœur. 

Aussitôt que ces flambeaux furent éteints, il 

fiença clore enfin les yenx à T'aide de l'obscurité, 
lais toiit-à-coup sortit de l'escalier, dont nous 
avops^récMemmeut parlé, une telle splendeur, 
que lé iÇfl^wûJ^crpvaiit à quelque trahison, prit à 
la hâté fon nèapm'e, son' écu et, son èpcp, et mar- 
cha droUyerscelte.^ i 

lr.mît'lé pied 'sur Ta première marche, de jaspe, 
puis sur la seconde, puis sur les suivantes, et arriva 
ainsi sous un .perron soutenu par sept colonnes dp 
jacinthe, diaphanes et luisantes, surchacunes des- 
quelles était une image d'or merveilleusement 
taillée. - • • 

Deux de ces Imagés représentaient des effigies 
d'hommes, et toutes les autres des effigies de 
'femmes, dont l'accoutrement était si couvert de 
diamants et d'autres pierres , précieuses que la 
«splendeur de vingt torches allumées n'eut pu 
rendre une plus grande lumière. 

Chacune de ces : statues tenait en la main gau- 
che un rouleau d'or, arec lettres latines; l'autre 
naiiT montrait les murailles vers lesquelles elles 
avaient leur aspect, et où étalent peintes, par un 
haJttile artifice, certaines histoires dont il sera fait 
mention. ! 

La première statue était celle d'Apollidon, èiiï 1 
percur de Constantineple, magicien des magi- 
ciens y ■■ ' :■ : :■.} 

La seconde statue d'homme était celle d'un 
vieillard» celle, du grand philosophe Alquif. . 

Tout.joignant, sur l'autre colonne, était l'image 
de Médée, la plus experte et la mieux entendue 
en toutes choses supernaturelles. ... ,, j 

La. statue suivante* é:ait celle de la, Demoiselle 
Enchanteresse.. : ;fJ .. €t . . , ,;, 

La troisième statue de femme était ceUe deJVitë-. 
lye* habile en l'art des sortilèges^ ; ,,,-{ 

Puis ^venait, celle d'Urgande-la-D^cohn"e. 

Puis enfin, la septième et dernière statue re^ 
présentait Zirfée, reine d'Argenes, : magicienne, 
experte, laquelle, pour perpétuer sa, mémoire, 
avait construit cè perron et ce, quMl contenait, 
âihsioné t'indiquait le rouleàu qù'ellê tenait dans 
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sa main gauche.' De sa main droité elle montrait 
l'entrée du second escalier, dont les degrés étaient 
de saphir blanc, et le lambris composé de vignes 
dont les feuilles étaient d'or, et lès grappes de ru- 
bis et d'émeraudes, avec une infinité d oisillons et 
autres bestelottes. d'un émail si beau qu'ils sem- 
blaient forgés par la Nature éllé-même. 

Le chevalier prenait grand plaisir à regarder 
toutes ces merveilles. En tournant ainsi.de côté 
et d'autre, il avisa un magnifique lion accroupi 
près du dernier escalier, et dormant. v 

Le chevalier monta. Lorsqu'il eut gravi les quar 
tre ou cinq premières marches, il aperçut un por- 
tique sous lequel était une porte fermée qui pa- 
raissait toute en feu. 

Appuyée contre cette porte, était une demoi- 
selle d'assez grande taille, et très belle, bien 
qu'elle eût le visage un peu défait par l'amertume 
et la mélancolie. Sa tête penchait comme arbre 
plié par le vent, et, comme elle était un peu lourde, 
< Ile l'appuyait sur sa main gauche. Sa main droite 
tenait une épée nue, du pommeau de laquelle sor- 
tait une clarté semblable à celle de la planète 
Mars lorsqu'elle est le plus en vigueur. Et, bien 
qu'elle eût les yeux clos, comme personne som- 
meillante, il lui tombait de grosses larmes le long 
du visage. 

La voyant ainsi pleurer et l'entendant sangloter, 
le chevalier se sentit pris d'une telle compassion -, 
qu'il n'hésita pas à lui adresser la parole. 

— Demoiselle, lui dit-il, vous semblez affligée. 
Dites moi la cause de cet ennui, et j'y porterai 
remède autant qu'il sera en moi... 

A ces mots, la demoiselle mélancolieuse ouvrit 
les yeux, aperçut le chevalier, et lui dit, avec 
autant d'effroi que de colère : 

— Téméraire et présomptueux! As-tu bien osé 
monter jusqu'ici?... Ahl ton audace va recevoir 
sa récompense! 

Et, sans plus parler, elle étendit le bras, et, 
d'un coupde sa flamboyante épée, transperça l'éew, 
le haubert, voire le corps du chevalier, qui tomba 
étendu sur la place. 

Mais, tout aussitôt, comme revenue d'un profond 
sommeil, elle s'écria : 

— 0 Jupiter 1 Hèlas! qu'ai-je fait là ?... J'ai mis 
cruellement à mort celui de qui dépendait ma 
viel... 

Lors, elle se pencha à genoux vers lui, lui prit 
tendrement la tète dans son giron et se mita la 
considérer avec une mélancolie croissante. Cette 
contemplation renforça si bien son deuil et aug- 
menta si tien sa douleur, qu'il semblait que le 
cœur lui dût fendre, et qu'elle tomba elle-même, 
pâmée, sur ce corps inanimé. 
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CHAPITRE XIV 
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Comment Lucelle, qui ne dormait pas non pins, fnt réveâlée 
par tes oris de GradasiWe et se leva pour sayoif ce flujiçj 
tait devenu son ami. 



ik^ V^r^g^ons l'avons dit : Lucelle, sol- 
licitée par l'amour qu'eilepor- 
tait à son bel ami, ne dormait 
pas plus que lui. ' 

En entendant les cris et les 
regrets de la demoiselle, elle 
ne sut que penser, et, invo- 
lontairement, elle tourna les 
yeux du côté où elle avârt vi 
se coucher le chevalier. Il n'y était ptev 
Prise alors d'une jalousie inaccoutumée, 
elle se leva à la hâte et- courut vers rëfc-' 
droit d'où il lui semblait que partaièrif 
les lamentations. ; 7~ 

En arrivant au perron, elle ehlehïHK 
une voix qui disait piteusement : ■ • 

— Ah ! pauvrette et malheureuse 
Gradasilée 1 qu'adviendra-t-U de toi; qui' 
a mis à mort de tes propres mains la 
personne du monde due tu avais pîs's= 
clière, et qui t'a donne tant de peiné 1 '»' 
trouver ! 0 chétivel Ah! plus infortunée qu'autre' 

3ui vive entre les bannis de tout bonheur, voyant 
ê tes propres yeux expirer celui que tu aimais 
plus que toi-mêmel Est-il possible que tu demeures 
davantage eu ce monde dont tu l'as chassé?... Ah ! t 
reine d'Argènes, tu m'as bien trompée en m'as-' 
surant, lorsque je suis entrée en ce heu de tribtf- 
lations, que mon coeur aurait repos en voyant 
celui que je désirais trouver!... 11 ne me reste 
plus qu'à me donner la mort pour tenir ôo.mpagnie 
à riion ami, du sang duquel mes mains sont souil- 
léesl ... 

Lucelle, l'entendant ainsi parler d'ami mort, 
se sentit toute remuée et retournée, et elle s'ap- 
procha plus près encore de celle qui essayait de 
retirer son épée du corps du chevalier pour s'en 
meurtrir elle-même. C'est alors qu'elle aperçut son 
ami étendu tout de sou long sur le sol. 

A cet aspect, Lucelle poussa un cri, et avec une 
telle énergie, que le lion qui dormait s'éveilla en 
poussant de formidables rugissements. 

Lucelle, effrayée, chercha à s'enfuir; le lion la 
retint par le bas de sa robe et la renversa. 

C'en était fait d'elle, si, par une inspiration su- 
bite, elle ne s'était emparée de l'épée plantée au 
corps de son ami. 

Au même instant, la porte ardente s'ouvrit avec 
une telle impétuosité et un tel fracas que les habi- 
tants de dix lieues à la ronde durent assurément 
croire à la ruine du palais et de toute l'île. La 
flamme traversa les salles et les escaliers, qu'elle 
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illumina pendant une minute, et qu'elle laissa en- 
suite dans l'obscurité, ce qui réveilla en sursaut 
le roi et la reine de Sicile. 

Puis, peu à reu, l'obscurité disparut, et le fils 
d'Onolone se retrouvadebbat, dain et sauf, bien 
étonné de voir devant lui, étendues tout de leur 
long, Lucelle et Gradasilée, qui le croyaient mort. 

Désespéré de l'état navrant dans lequel était sa 
belle mie, il se pencha sur elle, la prit dans ses 
bras, et lui donna le chaste et suprême baiser que 
se donnent ceux qui se quittent en ce monde, le 
baiser de l'adieu. 

La chaleur de ses lèvres recommuniqua la vie à 
celles de Lucelle, qui soupira!anguissaminent l pyiSy 
ouvrant les yeux, reconnut son amant. - 

, — Ah I mon ami, lui dit-elle, est-ce que je rêve 
ou est-ce que j'ai rêvé?... Ne vous «i-je pas vu 
étendu mort, le corps traversé d'une épéef - 
. j-r- Madame, répondit le chevaHer,,vous n'avez 
pas rêvé... J'étais mort, et vous m'avez ressuscité... 
Cesi de vous seule que je tiens la vie, véus seule 
avez le pouvoir «Je me la donner ^ou de me. l'ôter 
à votre gré, de vous seule dépend mon bien, mon 
btipfceur et ma fortune!... 

Comme le chevalier prononçait ces mots, Gra- 
dasjlée se releva, et, l'apercevant sur pied, sain 
et, sauf, elle sV cria • • i 

— 0 Gradasilée 1 la reine d'Argènes ne t'avait 
p» trompée 1 

Et, se jetant les bras étendus au cou du cheva- 
lier de l'Ardente E|>ée, elle le baisa avec uneten- 
4sesse passionnée, en lui disant : 
f -r AnI mon seul ami Lisvartl Que de majes 
nuits et de pin s jours j'ai endurés pour vous re- 
couvrer 1... Mais, grâce aux, dieux, maintenant que 
ie^vpvs tieas embrassé, ce tourment ne m'est plus 
que du plaisir 1... i 
.Durant toutes ces caresses, le chevalier ne savait 
que penser, attendu qu'il n'avait jamais vu Grada- 
silée et qu'il ne savait pas pourquoi «Ile l'appelait 
Lisvart, à moins que ce nom ne fût en effet je 
sien. 

, Quant à Lucelle, intéressée à ce débat, elle ne 
prenait pas du tout cela pour , argent comptant. 
îout.,ce qu'elle comprenait, c'est que son ami, 
avant de 1 aimer, avait déjà aimé Gradasilée et lui 
avait célé cette amourette. 

•f~£n bonne roi, madame, dit le chevalier à la 
demoiselle, je crois que vous me prenez pour un 
autre, ear jamais de ma vie je n'ai eu d'accointancc 
avec vous, que je sache... 

Gemment 1 s'écria Gradasilié. N'ôtçs-vous donc 

S s Lisvart, fils du très redouté empereur Esplan- 
W,et de l'impératrice Léonorine? Celui que j'ai 
tiré hors des prisons de l'enchanteresse Mélye? 
Celui pour lequel je me suis exposée à être mise 
à mort?... Et vous dites que vous n'avez jamais eu 
accointance avec moi? Il ne vous souvient pas de 
Gradasilée, fille du roi de l'île Géante ? Vous chan- 
gerez bientôt d'opinion, car je suis elle et non 
antre I Voila quinze ans que je suis en ce lieu en- 
chanté^ plein de tristesse de vous avoir p^rdu, et 
aujourd'hui que je vous retrouve, vous me mécon- 
naissez!... 

•■ — Madame, reprit le jeune chevalier, voilà bien 
des ressouvenir* inutiles, car je vous déclare que 



je ne, connais pas plus; celui dont vous me parlez 
que je. vous connus yousnmème... J'ignore quels 
sont mes père, et mère,;< j'ignore aus>si en quel pays 
je suis né et en. quelle, religion,: ce qui m est bien 
le plus vif déplaisir que je puisse avoir... 

Gradasilée , le regarda alors plus attentivement 
qu'elle ne Kavaii fait jusque-là, et, à la clarté du 
pommeau de 1 epée qui était sur le plancher, ainsi 
qu'à la lueur qui sortaitdelà chambre ouverte, elle 
reconnut véritablement qu'elle s'était trompée, 
lïonte'use et chagrine, elle se retira en arrière. 

Sur ces entrefaites survinrent le roi, la reine et 
Prandamélle, bien ébahis de voir le chevalier en- 
tre Lucelle et Gradasilée. 

Comme Alpatracie allait ouvrir la bouche pour 
leur demander ce qui les avait ainsi rassemblés, il 
avisa à ses pieds l'épée au pommeau reluisant. II la 
releva soudain et s écria : 

— Par mon chef! vaillante épée, ce n'est pas la 
première fois que je vous ai maniée, et je sais 
que vous appartenez au meilleur chevalier du 
mondel... 

— Ah ! Sire , demanda le chevalier, qui était- 
il?... 

— Vous le saurez , mais non pas à cette heure, 
répondit le roi. Il nous faut, auparavant, visiter les 
merveilles de ce lieu. 

Lors, Alpatracie et sa compagne s'avancèrent vers 
les portes ardentes qui, au même instant, furent 
changées en cristal, et tous, sans danger, entré' 
rent dans la Chambre du Trésor. 



CHAPITRE XV 



Comment le roi de Sicile et sa compagnie entrèrent dans la 
Chambre du Trésor, et de la découverte qu'ils y firent tic 
l'empereur de Trébisonde, de Lisvart de Grèce, de JM- 
. rion de Ganle et d'Olorins. 



Comme le roi de Sicile etsa compagnie entraient 
dans la Chambre du Trésor, deux mains apparurent 
dans l'air, tenant une couronne d'or enrichie de 
rubis, de perles et de diamants, qu'elles vinrent 
poser délicatement sur la tète de Lucelle. Puis elles 
disparurent incontinent, et l'on entendit une voix 
qui disait : - 

— Belle pueelle, recevez cette récompense pour 
avoir mis fin à la plus étrange aventure qui fut ja- 
mais. 

Puis, quatre hautes statues d'albâtre, représen- 
tant quatre dames avec chacune une harpe,- se mi- 
rent à sonner un son si mélodieux, que le roi et 
les autres pensèreut entendre un chant du Paradis ; 
et, à bien considérer le lieu, en effet, il semblait 
qu'il fût celui de la Divinité. 

Tout autour, sous une couche de pur cristal, 
étaient peintes, or et azur, les aventures et les 
glorieux faits d'armes de maints personnages illus- 
tres, depuis le temps de Deucalion jusqu'à ce mo- 
ment. 
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i «ié*"Ôtt»dHeW l hàUtt i et 'bds; '-ftrifc «ni n»a»fie; 
tous dé grisolite et de -porphyre, rendaient lu piao* 
si'tftim'iftiiblë qûfeTotf eût ditpropréaiemV non fque 
c'était Vukain Ou iNepturte qui l'hait travaHee^ 
commets murs d'Moh,' m^'que 'c'étairt'PBUas) 
elle-même;^ : ' • >• : ; ( ?»'■!; «' : .' ' '. ' ( , r "; 
'Au milieu de cé pôurpris était aussi un motiii^ 
ment de jactoïhe, o& l'on' avait âccès ^ tôtiicô^' 
par cinq marchés de marbre 'g^/'Ati^fessu'à' était 
représenté un erând roi,' aTraé de toutes pe&Bï 
forela tëté, qu'il avait îehdue'd'un court d'épêc. Un 
che'vàlïef la lui soutenait entré &i WaS' Sur un 
oreiller dé drap d'or, et portait entre WSirian» 
une petite clef de proësme d'êmcraude et un gros 
cadenas qui tenait close cette, sépulture. Tout èu^ 
tour' étaieiif trehtè-se^ rois' d'OT irtàssif/ Si 'tristes 
qu*U semblait qu'ils fissent deuil* Dérrtère ces tblS 
étaient douze nymphes de pierre ' d'azur tenant 

sonner;"' , j '.[[' /,'*.../., , 

.,C'é(«Ài là -sépnltwq 4fe'?!ïuwficl;-'^Tfïagr tfe 
Babylonô,Jeauel se. troy.vapl.au , siège af Çons- 
tqntiMple avec, lé roi Armalfo^-'^ârt.TeC'alin-^up 

ranimée, avait fait mettre ses, cendres dans tin 
vaisseau dW afin dé témoigner, par la magnnV 
cence de cette sépulture, de 1 amitié quelle lui 

portait.. , ; ; 

' . Une .inscription, en caractères, châldéçns,,, disait 

ce que'nous venons de rapporter. $léa]p$ait,;,. , ; 

« Ce" Trésor bob pareil' sera bien^défendu jus- 
qu'au: temps Où ie plus lacoomplip chevalier /et lia 
phiB belle dame du moud» viendront ^emparer/ de 
la clef etowmr i teîcadenas^ptu lavwtto de tfamout 
secret ^il8'àœ*»ntil'un;ponir!l , «iltev »,iu : p - n 

— C'est à vous, chevàiier/ét' Woh 'a' autroi qjé 
j'adresse cette prophètte/dilf te roi dèSiftile, 

— Ah f Sîre, répémlit le'flrs^'OnoIorié, tout 
honteirt', Vous avez pouvoir 'dé'lrié ' wèmmér 1er 
au'il vous plaira... Mais je sufs'biérf d'atisqiiè ma- 
dame votre filîéi' ijul a' tôrATttëiicè 'dè tompreïes 
enchantements, predhé la' clef et ateowpllâse \é 

surplus. ' • " " 

— Volontiers, répliqua le roi. 

Lors, il commanda à Lucelle de s'y essayer, ce 
dont elle s'excusa , : priant Wadasifëô (d'en faire 
épreuve ïa première'. ; 1 ; '-.>'•'• "' " 

Gradasilè'e, belle fehtrè lès Mle^; pèWsaht'que ft 
l'aventuré devait prendre fin par beauteVellè 1 y au- 
rait bonne part, donna prompt consentement au 
vouloir de Lucelle. . , 

Rapprochant donc de la statue qui tenait la clef, 
elle mit tout son- éffo'rt poxrr saisir 'et la lui 
ôier. , . ! . ', ' ' 

'Elle né put y parvenir.' 
, Honteuse èt rougissante, ellè sé retira 1 pour faire 
place S Lucelle. ' ,. ' ." . , 

Au moment eù' genté princesse ! s avançait* là 
statue avança elle-même le bras èt'lui présenta «e 
qu'elle désirait. 

Le chevalier do l'Ardente Epée, voyant cela, en 
reçut un contentement extrême , estimant plus 
d'honneur de sa dame que s'il eût obtenu lui-même 
toute la gloire du monde. 

Lors, Lucelle ouvrit le cadenas qui fermait la 



tombe, è^eiii souleva Uf^veTfcweaus&taeifeaiŒi^ 

que si 1 «U ô eut été; >de iiégé ou de sapSn :> huu mOtts 
Au même; instant, lès ratages de pSerre d'aromate» 
prirent à sonnerlftôrsitrompesd'argeati, et sitiatat, 
si- haçrt, si baut.^qtte )é- bruit en fui jentetwfcuypaD 
tout le palais et qu'il réveilla ceux; qui doriaaie»t$? 
enchantés, r sous cette lame^ ■ sans iqon ' pefeeaue 
autre qùe ijirfée eii efct towwassïueë : t'araper/Jur 
de Trébisonde, Lisvart de Grèce, Périoa de GaJiat 
et te prince OloriusidîBspajsne.' - ">r us, ta&afr. 

Certes, tje ne sais p*js «è qui i lWiahissemshb Juti 
le plus extrême, ou'oeluiidu -roi de Sicile .'efa^É*^» 
Compagnie ^de! voir oes qù{rtr& per?o i ne» resauâi- 
tér ainsi, ou celui deWempereur de TrébiaDadteOfc 
dés siens! de se retrouver <ea Iteu si ipftomiu; entre 
chevaliers armés efc prêts* bombattrei ; i \- >.-\>w)h 
^TadusiléereoejiMrtLisvairt; etson'caeur.eniidnfi 
dit de joie. Toutefoiiv pour ne pas se laissée salicn 
à -un Têve,» ^e 4wrrit. ses yëux le plu* grand flos-t) 
sible, pour mieux le voir et mieux '^àsswieicMiei 
rfètait iuft- ■> h-uv-i ni: -. rmn-.n- ; JitJti.crf^Jp'je. 
Lisvart la regardai aussi v croyaiit. /avaib wif M»o 

frime4ev«Btlw< v f <*,• t- iiu-Uom »s ,-stioJ. 

Jtb 



CtîAPrrBEXVf 



c fioin.idii-r^- 

iM+ ÙÛl Bb 

■f.'ifi ,nûn»$v»<nl 
îi visinioi 6w»ur }e 



cneyaliierB qui,|e§ ^yajwt ■ délivrés, <et çow»enl Je wï.d 
' notorîe pria, à cômbattré l'amant de ccité mîtat? or 



Des propos, <îtt'«i*eirt ^em^.lf8,cb«v«Uer.8^^j,„ i!r # 

' " : !!,.'.-. : j/il oellB/jsiJ; , 

azire-ressuseitté parlésufe-Ghris^âit 

méfms'ébaM <fue né lè fut le: Vieil 
empérèUr de TréMsotida.' H se jeta * 
genoufrv i récifâ ! \i ne dévote i«ti fferJ 
ven to laotion de igrâces m «ie b qui 4^ 
vaif 'ainsi TCVèiîlô èprêB Umsi ilong. 
temps puis, se relevant, ilembrawai 
avéc effUBiot ^ses trsis «ompagndns 
deisonmèUv Lisvart Se, Grèce^ Wriéd 
d© Gàùle 1 eti 1« îpWiiee U(briÉB. l'iijuiJ 
>■ "<"ùi Mes amis, teapà1ti-U,<jè«vou0 
8*is -gré de m'avoi r ai nsi team bonne 
■compagnie pundairtj.i«h 
espacedetenipsqoe jerjq 
puis guère apprécie*, à 
celte heure... Je Uuiuullé 
cohsciencei ds ce q«i « pu 
âe passera des moyens employés 
pour me forcer à séjourner: dôni 
ce tombeau ; mais votre paéseoeè 
mo proweiqiié voBé vous ètos jirt» 
on quête de-moi et que voas aye» partagé mob 
sort - é'est de eela que je vous remercie, e'estpour 
cela qùe je voiib embrasse/ • . i 

— Sire, répondit Lisvart, jé ne me rappoMe 
rien , s'mon que nous voilà délivrée, ce dont je me 
réjouis, moins pour moi que pour votre. mfijest/6.*! 

Puis, tournant les yeux çà et là comme >uo 
homme qui Sort d'un songe, Lisvart aperçut: la 

n 
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gaata LaceHe, qui le regardait arec curiosité et qui! 
s'étonnait de la ressemblance qui existait entre lui 
et son ami le chevalier de l'Ardente Epée. 

Lors» il tressaillit ot resongea à Ooolorie, que 
cette gente pucelle lui rappelait si bien par sa 
grèce et par sa beauté. 

Ooolorie ! Onoloriel murmura-t-il. 

Apres Lucelle, il aperçut Gradasilée, qu'il reCOn- 
Wlt. 

Quant au roi de Sicile et à la reine Miramynie, 
iiae les reconnut pas, bien qu'il les eût vus déjà 
qsetque part, dans ses courses vagabondes. 

Gradasilée l'aperçut et le reconnut aussi, et elle 
aussi tressaillit en le revoyant. 

Elle n!avait pas oublié son visage, dont les traits 
étaient si profondément gravés dans sob cœur. En 
outre, eût-elle eu des doutes sur son identité, que 
romtenant ces doutes eussent disparu devant les 
propos de l'empereur de Trébisonde, qui venait de 
cémenter Lisrart. 

Sa quête était terminée : elle venait de retrouver 
ceàxi qu'elle avait taot cherchée. 

Lors, se mettant à genoux devant- lui, elle lui 
dit : 

— Ah I mon seul seigneur et ami, seule lumière 
de ma vie, seul soleil de mon cœur, je vous re- 
trouve enfin, après vous avoir si longtemps cherché 
et pleuré comme mortl Le ciel me devait bien ce 
dédommagement qu'il me donne aujourd'hui, pour 
toutes les angoisses et pour toutes les misères que 
foi endurées à voire égard... Le ciel est juste, et 
su. mit attendre sa bonté, il l'octroye si à propos, 
que c'est plaisir d'avoir souffert quand on est ré- 
compensé comme je le suis aujourd'hui... Je ne 
demande plus rien présentement, puisque je vous 
ail... 

Lisvart se rappelait quel trouble avaient 
bissa vie le» (aux propos tenus à la 
Oaeiorie touchant la pauvre Gradasilô 
te tta| que lui avait causé cette jalousie,. 
deJa princesse de Trébisonde* puisotfir 
faté de s'exiler et de courir, les aventure;, cher- 
gant la mort et ne la trouvant pas. Mais-oil ne 
(NBvaity sous peine d'ingratitude et de déloyauté, 
«nblier ce qu'avait fait pour lui la fille dd roi de 
Bteifiéanfce. Non-seulement elle l'avait sauvé du 
bûcher que lui avait préparé l'enchanteresse Mé- 
kjHyet saait ainsi exposée à mourir à sa place, 
Bratt'fcùcere, à la nouvelle de sa disparition avec 
h'empereur de Trébisonde, elle avait tout quitté 
poux se mettre à sa recherche. 
(S. Aces causes, Lisvart répondit affectueusement 
àficadasilce 

ûg-rf Je vous remercie, demoiselle, des marques 
dàsntié que vous avez bien voulu me donner... 
Km» n'aurez pas obligé un ingrat, je vous le dis. 
fa vous appartiens corps et cœur, et, à toute heure 
du jour ou de la nuit, lorsque vous aurez besoin 
de moi, je serai prêt à vous faire service... 
tfnPendant que Lisvart causait ainsi avec Gradasi- 
lée, le chevalier de l'Ardente Epée causait aussi 
avec l'empereur de Trébisonde : 

r Sice, lui disait-il, j'ai maintes fois entendu 
parier de vistro majesté... Votre vaillance et votre 
générosité sont clamées partout... A ces causes, 
et pour, d'autres encore, vous avez et aurez toujours 

IV. 




en moi un loyal serviteur, bien que je ne sois pa? 
de la même religion que vous... 

— Je regrette beaucoup, mon jeune ami, que 
vous ne soyez pas chrétien comme moi, répondit 
l'empereur; mais votre défaut de païen n'exclut 
pas les qualités que j'aime à reconnaître... Vous 
m'avez assisté do votre courage en rompant les 
enchantements qui nous retonaieut prisonniers au 
fond du tombeau du soudait de Babylone, Lisvart 
de Grèce, Périon de Gaule, le prince Olorius et 
moi : je vous dois de la reconnaissance pour ce 
service et de l'amitié pour la façon dont vous l'a- 
vez rendu... Cette reconnaissance ne vous fera ja- 
mais défaut... Cette amitié vous est acquise dès es 
moment... - . ,^ 

— Sire, dit le roi de Sicile, vous êtes tenu à' lui 
plus que vous ne pensez... 

— Je le crois, répliqua le vieil empereur en bai- 
sant à la joue l'amant de la gente Lucelle. 

Ce dernier, s'apercevant alors que Gradasilée 
avait laissé Lisvart seul, alla droit vers lui. 

— Chevalier, lui dit-il, j'ai eu maintes fois l'oc- 
casion d'entendre vanter votre prouesse... Vous 
êtes le parangon de la chevalerie, et nul, Jusqu'ici, 
n'a eu le glorieux bonheur de vous vaincre... Cela 
tente mon jeune orgueil. J'ai soif de renommée, 
et le meilleur moyen d'en acquérir, le meilleur et 
le plus difficile, je le sais, c'est de m'adresser au 
plus vaillant chevalier du monde, c'est-à-dire à 
vous, seigneur... Me ferez-vous l'honneur de com- 
battre avec moi?... 

C'était le fils qui provoquait ainsi le père I 
Lisvart, bien qu'attiré par la sympathie vers ce 
jouvenceau si plein d'ardeur et de courage, ne put 
s'empocher d'accepter le cartel qu'il lui proposait, 
sans qu'une voix secrète l'avertit des liens qui ren- 
daient ce cartel impossible 

— J'accepte volontiers, répondit-il. .. 

i, — Ôh 1 je veux vous laisser respirer, seigneur I 
reprit le chevalier de l'Ardente Epée. Ce n'est pas 
pour l'heure présente... 

- — Fixez donc vous-même l'heure et le lieu, dit 
Lisvart, En attendant, voici mon gage de combat. 

Et, en disant cela, Lisvart jeta son gantelet aux 
pieds du fils d'Onolorie, qui s'avança pour le ra- 
masser. 

Mais Alpatracie, le devançant, 1 arrêta et lui dit : 

— Vous m'avez sauvé la vie, chevalier, ainsi 
qu'à la reine ma femme et à la princesse ma fille. 
A ce titre, je me crois autorisé à vous prier de 
différer ce combat .. 

— J'y consens volontiers, répondit 1 amant de 
Lucelle. 

— Je vous sais gré de celte docilité, chevalier, 
répliqua le roi de Sicile. 

Lors, s'avançant vers Lisvart, il lui remit son 
épée et lui raconta comment il l'avait eue. 

— Je suis très aise de la retrouver, répondit, 
l'amant de la princesse Onolorie, très aise en vé- 
rité, car j'y tenais beaucoup... 

■ 

— 
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Comment l'empereur de.Trébisopde et sa compagnie allèren' 
trouver le chevalier de la sixième tour, blessé -par le ûl* 
d'Onolorie, et comment il se trouva qu'il était le frère de 
Gradasilée. 



ais comme ils devi- 
saient ainsi les uns 
et les autres, l'aube 
du jour vint à pa u 
raitre. 

Ils descendirent 
dans la chambre où 
le roi de Sicile avait 
dormi, et où ils 
trouvèrent assemblés les valets du 
château, qui s'étaient réveillés d'effroi 
S au bruit des trompettes d'argent des 
statues. Au moment où ils entraient, 
un de ces hommes s'avança vers le 
fils d'Onolorie et lui dit : 

— Sire chevalier, Gradamartc, que 
vous avez combattu à la dernière tour, 
vous prie de vouloir bien le venir voir 
avant qu'il ne meure... 

— Est-il donc à ce point défait? 
— Oui , seigneur chevalier, il se trouve très affaibli 

par le sang qu'il a perdu la nuit dernière... Il vous 
estime tant, qu'il tiendra son âme allégée si vous 
voù'oz lui faire ce bien de le visiter. 

En entendant ce nom de Gradamarte jeté là par 
le valet, Gradasilée soupçonna ce qui était vrai, que' 
ee chevalier pouvait bien «Ire son frère, et elle 
s'écria : 

— 0 Jupiter 1 Qu'est ceci? serait-ce vraiment 
au fils du roi de l'île Géante que ce malheur serait 
advenu?... - 

—-Oui, madame, répondit le valet, c'est à lui- 
même et non à nul autre... 

— Hélas I reprit Gradasilée, je vois bien que la 
fortune n'est pas lasse encore de m'accablerl C'est 
donc mon propre frère qui se meurt 1 .. . Pour Dieu 1 
ami, conduisez-moi vitement auprès de lui, et 
peut-être que ma mort et la sienne s'accompagne- 
ront sans tarder)... 

— Allons-y tous, dit le roi de Sicile ; il mérite 
det honneur. 

Lors, ils y furent conduits, et ils trouvèrent 
Gradamarte gisant sur un lit, blessé de plusieurs 
plaies, dontla plus grave était celle qu'il avait reçue 
a la jambe, laquelle on ne pouvait parvenir à étan- 
cher. 

Gradasilée, plus morte que vive, se laissa tom- 
ber entre ses bras, et y demeura un assez long 
espace de temps sans pouvoir proférer une seule 
parole, tant elle avait le cœur serré. 

La vue de sa sœur et des personnes qui l'ac- 



CoimpagnaWn't ^conforta un peu le pauvre 
qui, oubliantle piteux état dans lequel il ae troj^. 
vàlt, se leva sur son séant et accola téndrempnJÇ 
Gradasilée en lui disant : 

Ah 1 chère sœur! que de 'fois, vous a.vé^é^v, 
appelée ét désirée par moi !.., Comme votre vu^ 
me fait dti bien! Mon cœur, près de mourir/se?, 
sent quasi ressuscité en sentant battre le vôtre,]-. 
Dléùx immortels 1 que vos noms révérés soient loués 
et remerciés, puisqu'il vons a plu de permettre 
qu'avant dé quitter le mondé je pusse embrasser, 
celte' que j'aime et que je regrette plus que, ma , 
propre vie!... 1 • 1 "' ■ 

Gradasilée, entendant sort frèré parler encore, , 
si fermement, reprit cœur, et la parole lui étant 
revenue avec l'espérance, elle murmura : ' 

— Cher frère et ami, si votre mort et votre vie 
sont, en effet, à la disposition des dieux, et s'ils ont 
ordonné de vous priver du monde, je vous supplie, 
avant que vos yeux ne soient clos, de mettre fin à 
mes jours de vos propres praras, afin que no& âmes 
puissent ainsi partir de compagnie, et que nous 
fassions ensemble le voyage suprême que l'on ne 
fait qu'une fois, et que nous ne soyons jamais sé- 
parés soit aux Enfers, soit aux Champs-Elysées* 
selon leur bon vouloir 1... 

Cette parole dite,' les larmes de Gradasilée se 
mirent à couler à torrent, si bien que Lisvart, com- 
prenant le mauvais effet de ces larmes sur Grada- 
marte, retira la pauvre demoiselle en arrière et 
essaya de la réconforter par de bon nés paroles. H y 
; réussit, parce qu'il était Lisvart, c'est-à-dire*^' 
personne que Gradasilée aimait le plus au monaV> 

Pendant ce temps, le chevalier de l' Ardente 
Epée s'était approché du blessé, qui l'avaiijkii 
demander. " 

Cradamarte s'excusa d'abord de l'avoir dérajogej 
puis il ajouta : 

— Sire chevalier, si j'ai été assez hardi pour 
vous faire venir jusqu'à moi, qui ne pouvais «lier 
jusqu'à vous, si j'ai voulu vous voir et vous patjér 
avant de mourir, ça été à cause de l'estime 
fonde et sincère que je ressens pour votre caractère 
et pour votre haute vahlan ce. vous m'avez laissé te 
vie quand vous pouviez m'achever. C'est une vertu 
qui n'appartient qu'aux robustes et aux glorieux" 
comme vous serez un jour... Par ainsi, j'éprouve 
le besoin de vous dire que j'emporte en mourant 
votre image gravée dans mon cœur, et que ma der- 
nière pensée sera partagée entre ma bien-aimée 
sœur et vous en deux parties égales, sans qu'aucun 
de vous ait le droit de se plaindre de ce partage... 

— Vous vivrez, Gradamarte, vous vivrez 1... 
— Je ne l'espère pas, sire chevalier. En tout 

cas, si mes jours sont prolongés encore, si je dois 
vivre assez pour oublier que j 'ai été sur le point de 
mourir, je veux être vôtre en toutes choses, et 
avoir votre amitié, la plus précieuse richesse que 
je puisse ambitionner. Je vous obéirai, servirai et 
complairai en tout et partout, comme il vous plaira 
de me commander, faisant ainsi entendre à tout le 
monde que la vertu peut plus que toutes les forces 
des plus forts, car, par votre vertu, vous avez su 
vaincre ma volonté, sur laquelle nul autre que les 
dieux n'avait puissance... 
Le fils d'Onolorie, fier de l'honneur que luifai- 
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ftSSfSTS^, V0UI ^, ,ui P rouVer incontinent 
commen il y élan sensible, et il lui dit : 

Far mon chef! seigneur Gradamarte. si la 
des combats doit*être présentée" celui à 
Sm £*T Ji ,sl0, ?ent <Iue, je vous dois bien offrir 
mon epce, Jesuis vôtre comme vous êtes mien I... 

(Usant, il tira son épéedu fourreau, mit un 
getriù en terre, et la lui présenta. ' 

^^?5 a K arte ' ne .P? uvan t se lever pour lui ren- 
dre cet honneur, joignit les mains et étendit les 
fcras vers son jeune ami en lui disant : 

b ^ ssons npus, chevalier, pour que notre 
a«rtiédevienne irrévocable î 
j ms s'embrassèrent de bon cœur. 
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CHAPITRE XVIÏI 



Cowawit, ra moment on l'on attendait la princesse Axian» 
SJ^tS?" 'V^^'le Alquife. ete P omSl>ïe e : 



radamarte était encore dans 
les bras du jeune chevalier, 
son nouvel ami, lorsqu'on 
vint prévenir le roi de Sicile 
et l'empereur de Trébisonde 
que la princesse Axiane al- 
lait bientôt arriver avec le 
chevalier de la septième 
tour. 

Lors, chacun courut aux 
amies et l'on barricada avec 
soin toutes les portes. 

Puis on s'occupa à délivrer 
les prisonniers, au nombre 
de cinquante, qui gémissaient depuk un long 
temps dans un cul de basse fosse, enchaînés aux 
pieds, aux mains et au cou, quasiment sans nour- 
riture, et parmi lesquels se trouvaient des amis du 
roi de Sicile et de l'empereur de Trébisonde, à 
si voir : Adanel de Naples, Suycie, et Abies d'Ir- 
lande, tous trois enfants du roiCildadan ; Vaillades 
fils 4e don Bruneo; le comte d'Alastre, Alargue et 
quelques autres. Tous, après maintes aventures 
entreprises en vue de retrouver l'empereur et ses 
compagnons, et trop prolixes pour vous être ra- 
çont|ès, étaient venus choir entre les mains de 
1 enchanteresse Zirfée, qui les avait emprisonnés. 

La reconnaissance opérée, on dut songer au pé- 
ril qui s'avançait. L'empereur de Trébisonde et 
quelques autres chevaliers furent d'avis qu'il fal- 
lait courir sus à l'infante Axiane et la surprendre 
avec sa troupe avant qu'elle n'entrât au château. . 
hais Penon de Gaule, l'un des plus gentils et des 
plus courtois princes de ce temps, fut d'une opi- 
nion contraire. ' 
— U serait meilleur, dit-il, d'envoyer quelqu'un 




d entre nous au devant d'elle pour lui annoncer 
es événements qui se sont passés en son absence 
ci lui dire que si, malgré notre présence au châ- 
ïlfrtl U '. P,a i l ï r venir . l0 K er > elle 7 sera reçue 
beauté revérence A" inspirent son rang etsa 

iJ? aCun , 86 rangea à c , otte °P inion si chevale- 
resque, et, comme on cherchait qui on pourrait 
envoyer en ambassade à Axiane, fe roi de Sicfle 
remonlra que Frandamelle seule était capable de 
bien remplir cette mission délicate. 

— Car, ajouta-t-il en apprenant de la bouche 
« une femme le désastre de sa fortune, la princesse 
en sera moins irritée et, en tout cas, la fureur qui 
la surprendra ne pourra amener quant et soi une 
vengeance aussi prompte que si elle avait l'un de 
nous devant elle... 

Frandamelle partit incontinent, en compagnie 
a un écuyer, et ils se dirigèrent, sans perdre de 
t> mps, vers une maison de plaisance que la prin- 
cesse Axiane avait au bord de la mer, et où elle 
s était arrêtée avant d'entrer au château. 
. Mais, presqu'aussitôt, Frandamelle reparut en 
signalaut 1 arrivée d'un vaisseau merveilleux 
monté par neuf demoisellos vêtues de satin blanc' 
et t<;nant chacune une harpe. 

On alla au devant d'elles, et on reconnut Al- 
quife parmi ces neuf demoiselles blanches. 

Le fils d Onolorie la reconnut aussi pour celle 
qui i avait prre de cesser le combat contre Esptan- 
dian, en la Montagne Défendue. 

— Ma grande amie, lui dit-il, permettez-moi de 
vous baiser, en récompense du travail oué j'ai eu 
pour vous trouver I 

Et il l'embrassa, en effet. - 

— Sire chevalier, répondit Alquife en le saluant 
riummement, vous savez le désir que j'ai de vous 
faire service, et combien je suis vôtre. .. 

Lisv.rt et Périon furent étonnés de voir qu'AI- 
quife connaissait ainsi le chevalier de l'Ardente 
tpne. qu ils ne connaissaient pas autrement, euxe 
loutefois, ils ne témoignèrent rien de leur éton- 
nement, et, après avoir reçu la demoiselle comme 
elle le méritait, ils lui demandèrent quelques nou- 

— Seigneurs, leur répondit-elle, Urgande et 
mon père vous saluent en toute humilité, et vous 
mandent par moi que tous entriez tous en ce na- 
vire, et sans différer... Il faut que vous reveniez 
vers ceux qui vous attendent depuis si longtemps 
et pour qui votre absence a été une longue an- 
goisse... ° 

Le vieil empereur de Trébisonde, comprenant 
que ce n était pas sans raison qu'Urgande et le 
s;;ge Alquif leur mandaient de telles paroles, et 
d ailleurs, très désireux pour sa part de revoir les 
gens et les choses qu'il avait autrefois l'habitude 
de yo r et d aimer, répondit devant tous à la de- 
moiselle Alquife : 

j'~l£ a ^nde amie, nul de nous ne voudrait 
désobéir aux deux personnes au nom desquelles 
vous venez de nous parler; nous leur devons tron 
pour cela. Quant à moi, je suis tout prêt 
Autant en dire les autres. 
One heure après, ils s'embarquaient. 
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CHAPITRE XIX 



Comment lo souda» de Babylope s'énamoura en songeant a 
la princesse Onôlorie. ' 



'empereur de Trébisonde et sa com- 
pagnie v après, avoir navigué de longs 
fcours sur la mer océane> et traversé 
«ne partie de h Méditerranée, battus 
des flot», retardés,. ballottés, décou- 
vrirent «afin: à, voe d'œil la fameuse 
«t grande eité de Trébisonde. 

Us se livraient dç# à la joie du Re- 
tour, lorsqu'on, approchaut de plus 
prés ils virént les ondes couvertes 
d'une infinité de galères, de brigan- 
tins, de navires de toutes formes, qui 
étaient récemment arrivés 
dans ces parages. 
} Ce qui leur causa plus 
de, peine encore -, ce fut 
lorsqu'ils apprirent, par un 
esquif envoyé à la découverte, que 
cette flotte était celle du souda n de 
Babylorie« qui y était en personne, 
ainsi que le témoignaient les ban- 
nières et les banderolles de son vaisseau. 

Nous allons vous dire a quelle occasion cette en- 
tréprise. ^ ; ' ",' " .' 

Il peut vous souvenir encore que Zarzafiel, sou-' 
dan de Babylone, était mort au siégé de Cônstan - 
tinople. En son absence» il avait laissé quéîqu'ua 
pour gouverner en son, lieu et place. Cè quelqu'un, 1 
sachant Zarzafiel mort» se fit couronner et usurpa 
Je litre qui appartenait jà autrui. A cëtte occasion, 
, il épousa la fille du roi d'Egypte, belle entré les 
plus belles, de. laquelle U eut deux enfants que la 
mère porta d'une mêsac ventrée, fils et fille, tous 
deux doués de ce que Nature peut pour rend/ e la 
créature parfaite. ... . , ' ' ' 

Le fils se nommait Zalr et la fille Abra, lesquels, 
croissant en âge, crurent aussi en grâce, en force, 
en beauté, s» bien qu'il n-'y avait, dans tout l'em- 
piiw, ni gentilhomme ni pucelle qui les égalât l'un 
et l'autre. 

Le soudah, père de Zaîr et d'Abra, mourut, 
après avoir donné Tordre de chevalerie à son fils 
avec la solennité qui Convenait a si haut prince. . 

g' .^Zalr était aimé Vil succéda' tout naturellement 
à son père, qui Pétakmoins. 

Or, il advint qu'une nuit, pendant les tètes d'à 

nouveau couronnement, Zalr eut une vision. II lui 

sembla voir le dieu Mars, accompagné du petit 

* 



Cupido, et chacun de ces dieux essaya de l'attirer 
à lui et de le ranger exclusivement sous sa loi. 

Zaïf était perplexe. Mars fe menaçait et Cupfdo 
aussi. 

Le dieu des batailles, pour parvenir à ses fins, 
lui ramentevait ses victoires, car Zalr en avait déjà 
gagné sur les ennemis de son, père, et U lui faisait 
comprendre qu'il ne les avaient obtenues qua par 
sa protection particulière. •'-■'■>■ 

« — Ce n'est rien encore, ajouta-t-il ; je t'aide- 
rai de telle sorte, que tu subjugueras non-seule- 
ment l'empire de Constantinople, mais les Parthcs 
ne sauront plu» te résister, et ttf T»»<Éspfe? seras 
comme fait le vent des grains de poussîèféf^Si, 
au i contraire, tu me laisses pour suivre Wj)etit 
dieu aveugle et enfant, la gloire "qi|e uASTcon- 
quise jusqu'à présent se retirera do toi RèlMoin, 
si loin qnc tu n'auras désormais rien aûTrq chose 
que ruine en tes affaires J v . », ■<' 

■ Zalr, intimidé, congédia Cupido ' et, sé^rangr;» 
immédiatement du côté du dieu Mars^ne vpulant 
dorénavant sértir que lui. i i 

1 Le fils dé Vënus, tàarri et irrité dejl IçW ainsi 
abandonné ét méprisé, tira de son carqujjàs une 
flèche fbrrëé d'or 1 ,' et la décocha à^aïr^|plein 
cœur.'" 

Tout aussitôt lui apparut, dans toûT^Enafonne- 
ment.de la grâce et de la beauté^nconneesse 
merveilleuse, sï mcrVeifleusemeut bçjPej qu'il en 
demeura comme transi et cômmc v^fy 

■ « -r-ZaIr r dit Cupido, tu sauras ce jqril en coûte 
pour me braver I Cette princesse que tu vois, la 
plus divine des femmes en perfections âvôUées ou 
secrètes, te fera un jour mourir pour son ampur... 
Regarde-la bien à loisir, afin que ses traits char- 
mants ne s'en gravent que mieux devant tes yeux 
et dans, ton cœur... Regarde-la et admire-lai... 
C'est la belle princesse Onolorie, fille de l'empe- 
reur de Trébisondel... » ^ .iB/iv ah 

Cupide ayant tfchevé ces mots, disparut) lais- 
sant Zaïr en telto pèino qull se réveilla comme 
en sursaut, ayant toujours devant les yeuftgjfcïés 
prit la perfection de l'adorable créa tore, fjftifôaait 
de lui apparUtre. • > ■•, .<-,>. y jy B |. 

Il fit mille et mille tours dans son lit «* né put 
fermer l'œil jusqu'au jour, soupirant sans céssc 
après cette bèlle apparition qui lui causait encore 
dés frémissements délicieux de la plante des pieds 
à la plante des cheveux. .< no. : .. 

— 0 bon Jupiter 1 murmura- t-il obsédé' par 
cette visioh i. Je té supplié bien butnbtemènti ou de- 1 
trancher 1e fit de ma vie, désormais toutmëntée, 
ou de donner allégeance aux désirs amoureux? que. 
je ressens pour cette belle inconnue qui s'apf elle 
la princesse de Trébisondel... •' ' zonuoi 

■: : .!) nwJ înoa 
■•-.'!;■■ .ïi'i.bnoQaD ' 
> ; ■ c<n *!' » ? i;oi $au't% 

i -il.': ce àlô> 

i ■>■)?.>■■ ma sup 
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Mn.rj m , : CHAPITRE XX 



€6inmfcni \é Madan de Babrtoae, qwL dépérissait d'anuwr, 
t.i-< «sentit réconforté par le coosoil de sa «eeur, la celle 
Abra. 

..i ... 1 , , ; :' ' ' • 




i 



air resta sous l'impression de cotte 
amoureuse vision pondant phi* 
sieurs jours et plusieurs nuits* Il 
devint mélancolique et rêveur, et 
s'étudia a fuir toutes les occasions 
de distraction, voulant se nourrir 
\clasivemetit de cet agréableipoi- 
son qui le tuait a petite coups. 

Chacun dos perswqages ordi- 
ii i ires de «a, eo«r r ea, Je lovant 
ainsi dépérir, se, demandait, quelle 
maladie. U pouvait bien avoir» et 
on ne, comprenait pas. que les njé- 
ilecins qui le soignaient ne pussent 
pas le guérir, pavés qu'ils étaient 
pour cela. 

Hélas) l'amour est un mal que 
les, médecins les plus habiles ne 
savent pas guérir, Dien que le re- 
mède H etnployérsoit le nroins cou- 
teax et le plus facile de tous'. . ' •••»• 
Donc , l» > médecins' "du Soudan ëè fiabytene 
' aràïcnt je tô leur langue aux chiens, hénteàx n'être 
'j^lTàrtés de confesser léur influence et leup ïu- 
«rtpjrité^ et, d'un autre côté, 1res marris de cette' 
^.'inVitérieuse maladie qui menaçait d'emporter leur 
auguste malade, et, àvec lui, les ressourcés dont 
ils vivaient si bien. ! i ' • 

-suit Qtfi zm s'en «Hait vers la towbe, cela était évi- 
'' ai 4étit : pour tout le i monde, pour les intéressés 
'°<eoékflië pour tes indifférents^ A leyoi»? ainsi jaune, 
'^^saigri» débite, mélaocolieux,. on comprenait que, 
la vie se relirait de lui et que, d'un jour a l'autre, 
!»qi|faHait s'en aller rejoindfe son pèse dans te tom-! 

" ' La belle Abra, sœur, de Zaïr, ne fut pas la der- 
• '-'j«|iêré, on le pense bien, à s'apercevoir au. maUetre 
auquel son frère était en proie depuis .quelque 

h <ji> D'abord, elle se tut, non par indifférence^ ear 
oielle: aimait Zaïr, mais, au contraire, par discré- 
;>\ liao. Il n'est pas toujours bon, en effet, que les 
.' jeunes filles se préoccupent trop des rêveries des 

jeunes garçons, même,, lorsque ces jeunes garçons 

sont leurs parents. L 
Cependant, en face de ces ravages apparente 

d'une maladie mystérieuse, la belle Abra mit de 

côté sa pudeur de pucelle et ne laissa parler en 

«elle que son affection pour son frère. 

Lors, un matin, elle entra courageusement dans 

le retrait où il se celait à tout le monde pendant 



Ujes jpurnées entières, et, le trouvant accroupi tout 
j i-évcuf sur un lit de drap d'or et de soie, elle s'ap- 
; procha doucement de lui, eHui-pesa lamain sur 
l'épaule. 

Zaïr tressaillit et releva la tête, contrarié d'être 
ainsi arraché à sa vision. 

— Ah l c'est vous, ma sœur I murraura-t-il d'un 
ton radouci et d'un visage moins farouche. 

— Oui, cher frère, c'est moi qui viens savoir 
pourquoi vous vous célez ainsi à tout le monde... 

— Je souffre, répondit Zaïr on soupirant : 

( — Je le sais, mon cher frère, je le sais, car 
c'est le bruit général, et chacun prend une vive 
part à votre mal, mais sans le connaître... Quel 
est-il donc, ce mal mystérieux qui vous consume 
ainsi et qui menace de vous emporter si vous n'y 
prenez garde T.. . 

— Je l'ignore, répondit Zaïr en rougissant un 
peu. 

— Vous l'ignorez*? demanda la belle- Abra en 
regardant flxemeht son frère entra les deux yeux. 

Zaïr ne répondit pas. 

— Ne suis-je donc plus vOUre aaaie, votre sœur? 
demanda la belle Abra avec uno voix 'caressante. 

•^Toujours, et 'plus que. jamais! répondit le 
jeune Soudan avec vivacité'eteu embrassant ten- 
drement sa œut. /- ( 

— ^ Eh biën, alors ?..4 - ' ...... 

te Soudan 1 soupira de nouveau, mate il ne ré- 
pondît pas: •■■)•■'■: 

Ce soupir répondit éloquemraent pour Jui I 
Sfcriez-veus amoureux, cher frère? demanda 
la gente pucelle en hésitant un peu, par pudeur. 
— Oui, répondit Zaïr. 

l — fih bien ?r éprit Abra, étonnée. 

— €ela né m'empêche pas d'être- le plus, mal- 
heureux des hommes i i >.'.--• /. ; 

— Mais» vous n'êtes pas un homme, mon chei 
frêré, vous êtes un prince puissant, riche, jeune et 
beau'!... Quelle fémmé au meude oserait vous ré- 
sister? Vénus elle-même serart heureuse et flère 
d'être aimée de tous &\ de vous aimer 1 

Le Soudan se contenta de soupirer de nouveau, 
et plus fort encore que les précédentes fois. 
, — Vous mWrayez f s'écria la belle, Abra, 
commençait à n'y plus rien comprendre. 

.' — Allons, murmura Zaïr, je vois bien qu'il faut 
que je vous raconte tout... 

— , Racontez ♦ cher frère , raconte* vitement I 
s'einpressa de dire là belle et curieuse princesse. 

Zaïr hésita uii instant, puis, décidé par le re- 
gard éloquent desà sœur, qui s'était emparée de ses 
mains et les pressait tendrement dans les siennes, 
il lui dit 

— J'ai eu une vision ... 

— Une vision?.». 

— Oui... -v 

— Une vision vous cause tout ce mal?... 

— Oui; ma chère sœur... Le dieu Mars et le 
dieu Cupido me sont apparus et m'ont forcé de me 
prononcer entre eux... jflai balance quelque temps; 
puis, songeant aux victoires que j'awis déjà rem- 
portées par l'efficace protection du dieu des batail- 
les, et à pelles que je pourrais encore remporter 
par la suite, grâce à lui, je me suis rangé de son 
côté... 
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Ce-^pi a naturel le m enV4mté^e méchant 
dieu Cupide?... 

— Vous l'avez deviné, ma chère sœur I... 

— Alors?... . . ■ /. ■ 
,— Alors, pour se venger de ce choix, Cupido 
a fait paraître, devant mes yeux éblouis, la plus 
belle personne de la terre... 

" — Qui peut-elle êtreî... 

— Une princesse chrétienne, hélas I 

— Un princesse chrétienne? 
I — Oui, ma sœur... 

Et comment se nonime-t^elle ?... 
, — C'est la princesse Onolorie, la ÔUe de l'em- 
pereur de Trébisonde... 

— • La princesse Onolorie? Oh 1 alors, cher frère , 
réjouissez-vous et espérez l... 

— Pourquoi cela?... 

— Ignorez- vous denc-que le vieil empereur de 
Trébisonde est absent depuis longtemps de chez 
lui, sans qu'où eu ait jamais entendu vent ni 
von?... 

— C'est vrai... Mais qu'en conclu ea-wous? : 

— J'en conclus que l'empire de Trébisonde est 
fort mal gardé, et que la princesse Onolorie ne 
doit pas être mieux gardée que lui. Allez-y à la 
tète d'une armée, et adressez-vous à l'impéra- 
trice... Elle ne vous refusera pas sa fille, si vous 
la lui demandez de cette façon-là... 

— Si, cependant, malgré oela, elle me la refu- 
sait?... 

— Eh bien! vous eu seriez quitte pour l'enle- 
▼erl... 

— Vous avez raison, ma sœur, vous avez raison 1 
s'écria le Soudan de Babylone- Vous êtes aussi 
bien avisée que vous êtes belle'... Je suivrai de 
conseil que vous me donnez là si fort à propos pour 
mon bonheur et pour mon repos !.. . 



CHAPITRE XXI 



Comment le Soudan de Babylone, grâce a l'éloquence et à la 
beauté de sa sœur la princesse Abra, put lever une formi- 
dable armée et aller en Trébisonde pour enlever la belle 
princesse Onolorie. 



Zalr, tout réconforté par les paroles de sa sœur 
Abra, fit immédiatement assembler tous les rois, 
princes et seigneurs présentement de séjour en sa 
cour, pour les décider à faire en armes avec lui le 
voyage de Trébisonde. 

Mais il comprit que son éloquence pourrait 
échouer, malgré tous ses efforts, et, pour mieux 
réussir dans cette séduction, il pria sa sœur de 
parier en «on lieu et place. 

La princesse Abra accepta cette mission. Elle 
était spirituelle, elle se savait belle : double raison 
pour être irrésistible ! 

Les princes étant assemblés dàns h saHe du con- 
seil sur l'invitation pressante du Soudan, elle s'v 




ne. 
«tir;» 



rendit, sans même avoir pris la peine d'aiputr- 
quelques attraits de «lus à ceux dont elle étatt-si 
richement pourvue. Qu'avait à faire l'Art, Bt où^ 
Nature n'avait rien laissé à faire? 

Quand elle parut, ce fut un concert de munraj-' 
res flatteurs qui voltigèrent de bouche en èeucAe 
■comme autant d'abeilles, bourdonnement dont 1» 
belle Abra ne fut pas importunée le moins dir 
monde!... 

• Pour mieux faire comprendre l'assurance avéîi 
laquelle la sœur de Zalr se présentait devant c*t* 
assemblée de princos païens, il faut dire que la 
plupart briguaient l'honneur de l'avoir à femme et 
qu'elle avait eu la coquetterie de se promettre à 
tous sans se promettre à un seul. 

— Seigneurs, dit -elle d'une voix mélodieuse 
comme du cristal,; le Soudan de Babylone, mon 
bien-aimé frère, a eu, il y a quelque temps, une 
vision dont je dois vous faire part, car elle doit 
aboutir à la gloire- générale aussi bien qu'à^Rft 
gloire particulière. /[ y 

Abra s'arrêta un' instant; puis elle repriliai» 
milieu du plus profond silence d , 

— Le grand Jupiter et le grand dieu Mars oili 
daigné lui apparaître pour lui commander d'eatre^ 
prendre la conquête de Trébisonde... Autri 
ainsi qu'ils l'en ont averti, H en. serait, châj 
nous 'avec lui-... St nous ilour obéissons i J 
traire, notre gloire est! certaine èt not^af 
assurée... Zalr épousera ta princesse Qjjè 

fille de l'empereur de Trébisonde, et it;'si 

d'^ux un chevalier tellement accompli, que so- 
leil ne reluit pas plus entre toutes les étoi!es>Naur 
ne reluira sa renommée entre-toutes les -au^ifes^ 
de l'Orient à l'Occident... Par ainsi, seigneurs^^ai- 
dez le Soudan dans cette honorable entreposera 
vous On augmenterez d'autant votre répotàlio»l 
déjà si grande!... Ce sera, pour chacun de vqtt». 
une occasion de plus de faire preuve de vailbiuc» 
et, en même temps, .d'obéir à nos dieux, ce dojA 
je témoignerai, car, quoique femme, je serais vrai- 
ment fâchée qu'une si glorieuse entreprise s'efifed- 
tuât hors de ma présence... Je serai avec vous pour 
me réjouir des succès de vos armes, autant à cause 
de vous qu'à cause de mon bien-aimé frère... 

La belle Abra cessa de parier, et le même mur- 
mure flatteur qui avait accueilli son entrée dans 1:» 
salle du conseil» accueillit ce discours si habile- 
ment arrangé. 

Chacun applaudit, et la conquête de Trébisonde 
rut résolue. On se dispersa au plus vite pour se 
réunir plus vite encore, si bien, jju'au bout de 
quelques jours, il y eut une telle afflueuce de gens 
de pied et de cheval, que la terre en fut couverte - 
et la mer aussi. ^ 

On se disposait à partir. Au moment d'entrer err 
mer, la belle Abra prit à part son frère Zalr et lui 
dit : 

— Mon cher frère, il faut n'employer la violente 
envers les dames que lorsqu'on ne peut pas faire 
autrement... Pour ne devoir la princesse Onolorie 
qu'à la douceur et à la courtoisie, et non à la force, 
emportez avec vous le plus de joyaux que vous 
pourrez, lesquels vous offrirez à votre belle amie 
avant que d'en venir à là dure extrémité àmi ar- 
mes... ■ '" •• ."• '• ■ 
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LÀ PRINCESSE DE TRtWSONDE. 



i*-tt Voue pariez, d'or, ma chère sœur, répondit 
Wtn et je suis honteux de ne pas voua avoir de- 
vancée dans cette pensée.-. Je vais réparer: au plus 
rilenee* rimwandontwble oubli. :. . 
JBtv «n eflet, le jeune Soudan fit mettre en son 
vaisseau les plus précieux joyaux qu'il put trouver, 
pus «'embarqua et donna le signal du départ. 

C'est ainsi que la puissante armée fit voile droit 
eihvErébisonde, et vinrent y surgir un peu avant 
FatKvée du vieil empereur et de sa compagnie. 



! I 



GnAPITRE XXII 



Comment le vie 
ayant pris ton 
voya la demoi: 
ratrice.'pour I 




il empereur de Trébisonde, 
•e avec ses compagnons, en- 
elle Alquife auprès de l'impé- 
i préparer i son retour. 



ion étonné, nous l'avons 
dit, fut le vieil empereur 
de Trébisonde, en aperce- 
vant cette formidable flotte 
enne, dont les inten- 
tions ne pouvaient pas être 
v un seul instant douteuses. 
Mais il ne s'agissait pas de se laisser 
aller à Tâtonnement, ce qui pouvait 
faire perdre un temps précieux. L'em- 
pereur se décida à prendre terre un peu 
en arrière de cette flotte ennemie et de 
r§ y, secourir sa ville avant le dèsembar- 

-, s' quement des païens. 

Le soleil commençait à laisser la plaine por* se 
retirer aux coteaux plus lointains, quand le pilote 
qui conduisait le vaisseau de l'empereur, abandon- 
nant la haute mer, s'en vint prendre port à trois 
mules au-dessous de la grande flotte du Soudan de 
Babylene. 

Chacun de ceux qui montaient ce navire des- 
cendit avec précaution sur le rivage et se disposa à 
entrer dans la ville. 

.liais, auparavant, l'empereur pria Alquife de 
s'en aller incontinent trouver l'impératrice, afin de 
Ia^prévenir de son arrivée, réfléchissant sagement 
mie sa trop brusque apparition, après tant d'années 
d'absence, pourrait produire un effet désastreux 
an lieu de 1 effet agréable qu'il en attendait. 

Alquife partit donc, escortée par deux écuyers 
settiemènt. 

A la porte de la ville, elle fut arrêtée par la 
garde, qui se refusa è la laisser continuer son 
chemin. Heureusement que le duc d'Alafonie se 
trouvait là. Il reconnut la demoiselle, l'embrassa 
etlùi demanda quelques nouvelles touchant l'em- 
péjéur de Trébisonde. 

— Je n'ai guère Te loisir de vous répondre, sei- 
gneur, dit Alquife; mais si vous voulez bien me 



;vous aurez alors lieu de vous réjouir, tomme 'elfe, 
des nouvelles que je lui apporte. 

— Allons, j'attendrai jusque-là, deraoisê!le,"ré- 
pondit le bon seigneur en BOiïprrairt et en offrant 
son bras à Alquife. 

Alquife accepta, et ils se dirigèrent' tous deux 
vers le palais. 

Tout en cheminant, le duc Alafeirte dff à sa 
compagne : 

— Ah 1 demoiselle Alquife ! ei tous saviez qaél 
vide il y a dans cette ville depuis que l'empereur 
n'y est plus!... Si vous saviez quelles larmes on y 
a verséesl... L'impératrice et ïes princesses s'é-» 
taient jusqu'ici réfugiées au monastère de Sainte- 
Sophie, où elles vivaient dans la plus grande soli- 
tude et la plus grande sainteté qui se poisse von*..*, 
Elles y seraient encore, sans cette approche de 
païens qui a jeté le trouble partent et qui les a 
forcées de revenir au palais, où veus allez les trou- 
ver, mais tristes et navrées au possible!... 

Us arrivèrent au palais, et rencontrèrent préci- 
sément une des femmes de l'impératrice. 
Le duc Alafonte t'arrêta. 

— Ma mie, lui dit ce bon seigneur, allez vite- 
ment prévenir madame l'impératrice que la demoi- 
selle Alquife est céans avec de bonnes nouvelles 
qui la concernent... 

— Est-il possible, Jésus-Dieu ! s'écria la femme. 

— C'est très possible, oui, répondit le bon sei- 
gneur en la poussant doucement du côté de la 
chambre de l'impératrice. Allez, ma mie, allez vite- 
ment. 

— Oh I le ciel nous devait bien cela I* mnrmora- 
t-elle en entrant tout aussitôt dans la chambre 
impériale. 



CHAPITRE XXIII 



Comment la bonne demoiselle Alquife-. s'acquitta det sa-mis- 
sion, et comment, an moment où elle annonçait à Kimpé- 
ratrice l'arrivée de l'empereur, celui-ci parut pour con- 
firmer sa parole. 



Les trois veuves étaient toutes" trois agenouillées 
sur leur prie-Dieu, n'osant pas rompre le silence 
qui régnait depuis longtemps, de peur d'éveiller 
une douleur de plus en se ramenant mutuellement 
au sentiment de la réalité. 

— Dieu puissant! murmura l'inipératriee, n'y 
tenant plus. Dieu puissant! cette dure épreuve & 
laquelle vous nous avez soumises cessera-t-eUe 
bientôt? Je suis pour ma part au bout de mon 
courage et de mes forces... C'est une angoisse' trop 
âpre pour de chétives créaturescommeTious... Ah î 
Seigneur Jésus, vous avez souffert, mais vous étiez 
homme, et d'ailleurs votre martyre a duré peu de 
temps... Nous sommes femmes, nous, et l'absence 
de notre prince bien-aimé, notre père et notre 



eooduire vers madame l'impératrice, je pense que î mari, dure depuis longues années!... Ah f Seigneur 
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Dieu! sôcouftzKioo» ! secoufe^Moa! 
Vierge Marie, venez à notre aidel... Rendez->nous 
l'empereur h.. < • > - ; . j 

. <?— Rendez-moi le chevalier de la. Sphère 1 «or4 
mura la princesse Gricilerie. 1 

-— Rendez-moi , le chevalier de la Vraie - Croix l 
murmura la princesse. Oaolorie. , ; ;!( , 7 i 

Au même instant, la femme à laquelle avait parlé 
le duc Alafonle entra tout essoufflée dans cette 
chambre où souffraient trois pauvres princesses., 

—r Madame) madame 1... cria-t-elle. Bonne nou- 
velle!.,. Bonne, nouvelle!... . ,' 

— Bonne nouvelle? répéta l'impératrice, dont 
le cœur tressauta. 

— La demoiselle Alquife vient d'arriver... 
f . — Alquife?... 

— Oui, madame... 

— * Elle a vu l'empereur?... 

— Je l'ignore, madame... Mais elle est arrivée 
et demande à être introduite céans pour vous don- 
ner quelques détails intéressants. 

— Oh I qu'elle vienne 1 qu'elle vienne !.. . s'écria 
l'impératrice, émue et tremblante. _ 

Et elle alla ouvrir elle-même la porte de» la 
chambre pour savoir plus têt ce quelle devait 
espérer. ,; : h , , .,. ' u 
■ •u — Vene2, demoiselle Alquife! Venez l^Uii cria- 
t-elle. £$ 

Alquife parut et fit une respectueuse çéysçence. 

— vous avez vu l'empereur? demanda l'impéra- 
trice toute haletante. t . 4 

— Oui, madame... ' 7^;^^ 
. — 11... est.... loin.., tfWt^qfei»*/' 

— Tout proche, au owlnlftatiâg* M\\ 

r-r Près de nous! Oh 1 si vttos dites mi, soyez 
bénie, demoiselle Alquife. Mais si vous nois dites 
cela pour tromper notre douleur, c'est tropèruel... 

— L'empereur vient de débarquer, madame... 
11 m'a envoyée vers vous pour vous prévenir, pour 
vous préparer & son. retour, afin que le coup ne fût 

as trop violent et que , la joie ne vous fit pas trop 
émal... 

— L'empereur... est... si prés... de nous? mur- 
mura l'impératrice, pâle d'émotion et de plaisir. 

— Oui, madame... . , 

— Et.... qui l'accompagne?.... demandèrent 
presqu'ensemble Onolorie èt Gricilerie. 

— Ceux qui s'étaient mis à sa recherche, répon- 
dit la demoiselle Alquife. - , 

— Ainsi... le prince Oldrius... 1 : i 
—Le prince Olorias, Lîsvart dé Gtèeé; Périon 

de Gaule... et quelques autres... 

Ce fut au tour des deux belles princesses de 
pâlir d'émotion et de plaisir. ...<.'.■■ 

Leurs amis étaient arrivés I Elles allaient les te- 
voirl.../: „•.."■ - ■ -\ ! 

La demoiselle Alquife reprit : I 

.— ; Us étaient enfermés dans le château de l'en* 
chanteresse Zirfée... Ils ont été délivres, grâce au 
courage du ( chevalier de l'ardente Epée, m vail- 
lant jeune hommef grâce aussi au dévouement de 
Gradasiféc, fille du roi de l'île Géante... ,■•„■„ | 
. . — Gradasilée!... s'écria- Onolorie* en sentant 
renaître sa jalousie,, t , , ,, ,..] ,„.,-, j 

Oui r madame- Gradasilée^. C'est à «elfe 
courageuse princesse ,ojue |es che^aMers Lisvar*] 



S 



Périon e* Jts mitres doivent d'ôtrteiO^tiwefl^^^ 
aujourd'hui danslaertéideTtébisonde,»... :ioqt 

— Ah! tant que je u'sunti ^pa». v»;^t;tonohé 
l'empereur, je ne; vnju* oeoirai pas I ft'éc* i^'unpé- 

■<-. TMt&eoep ta porte 4e laudOTabre-s'^vrit^ 
l'empereur parut, suivi de Lisvart et^de IWsn.e§»ti 
, . -wr^Me CH)ir«Hrous makitonaut, mad^me^de- 
jnanda-laboone demoiselle Alquife easquriau^, 
r-^Ahli s'écria l'impératrice, . VJ . 
, Elle na putdir* autre.clwse, Son éropup^B^it 
trop forte. Le vieil empereur; la reçut, pâ^moe. daf s 
se^bcas.,. . <. ,. ; . ... , , ...... 

■ ■ . i 1:! -if q iy 
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Comment le vieil empereur de Trébisonde et ses comp^ra&is 
furent accueillis des deux princesses èt d« l'impératrice, 
et comment parut un serpent monstrueux au mopaen^ù 
ils derisajent le, plus tendrement. ' ,j \? 






es 



a ne meurt pas: ? dèi 
Iheu reusemen t ; iïttfkv 
trice d#, Trébisonde 
cesses ses filles» h'; 
eu le temps d'emtraseettâi^rx 
qu'elles attendaient, fte 
si longtemps. / , jfueb 

Pendant que 1' 
et son vieil «poux^ 
embrassés, se raeon 
tqellement les aagoisestçfanils 
avaient resseatie» é'étoiOunsi 
séparés, & un àytmUwMkh 
séparation est,, suipénityftrjflé , 
rion et LissfaEt,4e»risj * 
pectueusemfiol,^^»», 
coin de .la, ; ^nambj^, 

wrie, '^r-v 

— Âht madame, disait Périon à ; 
cité dë cette réunion me paie avec usure 'delà jn 
quiétudes de l'absence. Je ne demande Wds riçn 
au ciel, maintenant, car ce n'est pas dë lui, mais 
de Vous que doit me venir le„ surplus ^^|jfiW- 
lude... . ■ * '■• .- t : 

Lisvart en disdit au^nt n S la belle ^Bc^sse 
Onôlorie. = - -• « LH*vn fi^ffl' 

— Madame, lui disait-il, pourrons-nourrevoif 
ensemble ce verger qui nous a servi de pwradis?... 

— La chjf en est touillée, depuis le temps qtféjle 
n'a servi, répondit Onolôrîe en (souriant j taaasfnois 
la dérouillerons facilement. ^o<wspi. 

. i — ■ La ooudraie est toujours à la même pinii?.;. 

Vous en jugerez si voua vouiez, CeUé'wajt 
même... , '<■-•'■ ,'<->"■»'<;■.• vu* >>U .»ïlâS 

( „-:-r.'V0USijr«â0SejBte8?< l «i rt!->* ,r;.rrr. M -7- ; > 

o g-, 11 ,\» < faut b^g lia. Xa swanj» pmlié» JuiW|S 
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LA P»»|QBSS«(PBlTBjam«lOXDE. 



?Î5 



^^TmdtesékrbteB hôn»»...Ce que vow voulez, 
inoo deveirestdelevoulonv.* i >•'•.- ■<<;.< 
>. -^ vttrt devoir seoèeaent?u. / 
-*qfiu Mor» devoir... et «oui plaisir..., 

— Ah! je voudrais être à cette heure fortunéo 
me sera permis 4e vous presser dans, mes 
bf&s, sur mon coeorL.. 

" c,î> <Jdinme 1ë chevalier de ta Vttne Croix disait ces 
mois, ' on ememrtt' Un bruit contes, pois formi- 
dable, comme des cris d'effroi, et, bientôt, la porte 
' Ouvrit avec fracas, et quelques personnes da pa- 
rafe sVpréctpitèTent... 

Derrière elles, les poursuivant, venait un mon- 
strueux serpent, jetant feu et flammes par les yeux 
et par la gueule. 

Lors , vous eussiez vu dames et demoiselles, 
plus mortes que vives, les unes tenant embrassés 
ceux qu'elles avalent pu happe*, les autres prêtes 
à saillir par les fenêtres, faute d'une autre issue, et 
tellement immobilisées par la peur, qu'elles ressem- 
blaient plus à statues de marbre qu'à créatures de 



n et Lisvart, l'épée au poing, assaillirent 
*- -rito*èinènt cette vilaine bête', laquelle les serra de 
si près qu'ils tombèrent à plusieurs reprises par 
terre sans pouvoir l'entamer, car autant Taisait un 
coup d'épée sur sa peau squameuse que coup de 
marteau sur enclume. :- - 

H"l lisvart, irrité, se tira àiquaT.tièr, et, haussai^ le 
ebraa de toute sa puissance, il frappa le monstre 
neni» les deux yeux, pensant lui décoller ainsi la 
itipta» Mais l'épée lui sortit du poing, et, au mo- 
riment chacun le croyait perdu, le serpent s' éva- 
luant* <t,ià sa placeuse présenta une fort hono- 
rable dame, velue. de noir, laquelle dit en sou- 

■.'«ÎOBl'E 

Eh!; quoi» 6ire. chevalier, est-ce donc ainsi 



qu'il me paratt* je ressemble «.fort d'âge et de 
beauté;.. .. ■ • ?• / .■ • •. ii '« 

Urgande dit cela dé si bonne grâce, que chacun 
«eipntà vire, >capielle4Ult alors aussi wdée qu'un 

singe de cent ans. i« 

Faites, répondit l'impératrice en souriant; je 
vous les baille en charge, puisque vous les voulez 
avoir. • ' 

Très humblement ta remercia Urgande, qui alla 
aussitôt 'embrasser les deux jolies princesses; toutes 
préoccupées de la pTésençede leurs chevaliers. 

Le reste du jour se passa ainsi tout én plaisir^ 
jusqu'à lîïeure de se retirer, heure à laquelle Ur- 
gande et Çradasilée. se retirèrent ensemble. 



CHAPITRE XXV 



Comment Lisvart de Gifccc él Péïion de Gaule 
furent récompensés de leur long jeûne «HlOu- 
rcux par les belles princesses Oaolorie et Gri- 
cileric. , • 



,fae vous accueillez les demoiselles qui vous vien- 
- f*pt visiter, et qui sont tant vôtres que je suis?... 

MChaeuo reconnut alors Urgande4a-I)éconnue, 
Eiatset covtumére de ces sortes d'algârédes, comme 
-èëha piui voir précédemment» 
-? r, Hja' peur qu'elle avait causés, sous sa forme de 
•Serpent, ftit bientôt dissipée. ... - l > 
'■'>> Soyez là biétivènuel lui dit fe vteir'empe- 
-<rcur ^n alterit iNimbrasser. ; : : 

s Sire, répondit la Demoiselle. Enchanteresse^ 
^Vbûslhe pardonnerez cë désir que j'ai eu de, me 
"prouver céans en même temps que Vous, pour être 
"témoin de la joie de l'impératrice et des dames vos 
qui ne me connaissent paà encore et que jo 
^Voirarais bien saluer J.. ' ( 

^ Lors donc, la prenant par la main, le vieil em- 
pereur la présenta à sa femme et à ses filles, , en 

r - - i-î - 

- rf- Ma mie» voici Urgande, a qui je suis fort r«- 
,ccm.oaissant et qui désire vous Mire la révérence. 
2&#*-Jw ; donc, je voua prie, hoa aocueuV pour 
l'amour de moi. .»,....„ t r ' , 
. . * Ui&pératricev a cette parole p s'avança vers- Ur- 
ïmwêtifSi, i& btisanh, la pria de ttassooir auprès 
d'elle. Mais elle, s'en excusant, lui dit . . n 
— Ma dame, vous me jjwmeteret, da saluer au - 
■tri Wl«sy*tKqu»lle«,-« ce 




'après ce qui leur avait été 
promis par leurs amies, Pé- 
rion et Lisvart se levèrent 
secrètement , et , couverts 
chacun d'un manteau, .s'en 
vinrent au jardin, dont la 
porte était fermée. 

— Ne vous semble-t-il, dit tout bas Lisvart à Pé- 
rion, que nous sommes b.en amplement récom- 
pensés l'un et l'autre de notre long Purgatoire, 
étant près, comme nous le sommes, d'entrer au 
Paradis tant désiré?... 

Cette exagération amoureuse fut entendue des 
princesses, qui ne se purent tenir dé rire,jcar Gri- 
cilerié essayait précisément d'ouvrir la pôrt$.jc|ans 
ce moment-là, et sans pouvoir y parvenir,. , ; ' 1 

— Patience et espérance l dit-elle. Qui attend 
plus qu'il ne veut s'ennuie plus qu'il ne doit !.. . 

, . Comme elle s'efforçait inutilement de faire ou- 
verture, • On olorie^, mécontente de n'avoin ;pastce 
qu'elle désirait, lui dit quasi en colère : ' 

— Si vous aviez autant que moi bon désir do lo- 
ger ces pauvresélrangers qui sont là derrière; à sé 
morfondre, votre foi et votre amour suffiraient 
pour crochet er serrure et cadenas! • • 

Elle avait à peine proféré ce mot, quête porte 
s'ouvrit^ ' ,. ; v 

Lors se préséhtérent les deux amoureux cheva- 
liers qui-,' pour faUte^mîeUx leur apppinteœenti 'sTé- 
cartèrent l'un de l'antre. Et, chacun tepant sa tine 
enlacée* ils entrèrent tous quatre sous lés .vertes 
feuilles, où ils s'amusèrent peut-être à* enfiler de? 
perles. Toutefois; si vous en pensez autrement., je 
Wétfiafi^rW^e^ru'ttiéU m. ^; 
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r Tïnt îf V à 'que, heureui -de se rètrotrver 1 labiés 
tant de jours, et surtout tant de nuits perdues dans 
l'attente, ils s ? entr'aceelè*ent tendrement et se 
distribuèrent sans les compter des milliers de sa- 
voureux baisers. 

Périon, amoureusement étendu dans fe giron de 
Gricilerie, commença à lui raeonter, ainsi qu'à s» 
sœur; tout le déplaisir qu'ils avaient [souffert du- 
rant leur absence, Lisvart et lui. 

Les deux princesses, à leur tour, lés assurèrent 
que cent et cent fois le jour elles, étaient tombées 
au pouvoir de mort, pensant les avoir perdus. 

.— Mais, disait Onolorie, une espérance nous 
soutenait toujours, et c'est celte espérance qui a 
réservé notre vie pour votre bien et contentement 
à tous deux... Nous étions dépareillées et incom- 
plètes ; mais, maintenant que vous voilà, nous 
sommes comme des parties séparées et à présent 
rejointes et soudées mieux qu'elles ne le fureut 
amais... ■" 

Assez d'autres paroles, de la même couleur que 
les précédentes, leur vinrent en la bouche et se 
mêlèrent à leurs mutuels baisers. 

Toutefois, les deux princesses jugèrent prudent 
de se taire sur le? deux enfants qu'elles avaieut 
eus, les considérant comme perdus. 

L'aube du jour se montra, et ils se retirèrent à 
regret, en se promettant de se revoir tous quatre 
au même lieu la nuit suivante. Pour la sûreté de 
quoi les deux chevaliers cueillirent chacun un gra- 
cieux baiser sur les lèvres de sa chacune; ptàfiïs 
sortirent et s'en allèrent coucher en leur logif . 

Pendant qu'ils dorment et qu'ils font des rêves 
d'amour, retournons au soudan de fiabyl>m^, qui 
faisait les mêmes rêves qu'eux, mais avec un.pÇii-. 
sir moindre. 



CHAPITRE XÏÏ1 



Comment Z"Ir, soudan do Babylone, envoya demander un 
sauf-conduit a l'empereur de Trébisonde, qui la lui 
accorda. 



Zaïr, soudan de Babylone, se tenant avec sa puis- 
sante flotte devant la fameuse Cité de Trébisonde, 
fit mettre secrètement des espions à terre pour sa- 
voir ce que pensaient et faisaient les gens de ce 
pays. Lesquels espions, au bout de quelques jours, 
s'en revinrent et rapportèrent au soudan que tout 
le pays était en armes, et que l'empereur de Tré- 
bisonde était de retournée les meilleurs chevaliers 
du monde. 

Zaïr fut assez contrarié de ces nouvelles. Tou- 
tefois, il dissimula prudemment lé déplaisir qu'il en 
ressentait, et il manda aussitôt les principaux de 
son armée, ainsi que sa sœur Abra, pour savoir ce 
qu'fly avait àfawep hm .!-i ■:■■:>.-. «:«■;>;! • -m- > 

Après que chacune eut dit son^opinio», • Abra, 



sëulbi fut d^rfc'quéï Uù* oMfré de parr 'èï 'êr) 
renouvellement d'amitié, on envoyât dnohorablë*. 
ambassadeurs à l'orapereiir de Trébisonde pourau i 
expliquer comment la présence de la flotterié Sait- 
devant sa cité était le fait d'un hasard, non de* sa 
volonté ;qu'il pensait faire voile. et dre-aer sa cdutft 
vers Alexandrie, et que la Fortune l'avait Jeté-^eM 
Trébisonde, ce dont il lovait les dieux, puisque eiafô 
lui permettait de le voir et de prendre terre, pourëft 
qu'A consentit à leur donner sûreté, à elle, Abra, 
à lui Zaïr» et à quelques-uns des prince3 qu j les 
accompagnaient. . . 

Tel fut le sommaire de l'ambassade proposée naç 
la belle Abra. i zSt 

De cette façon, si l'empereur obtempérait a swy 
désir et se laissait prendre à ses paroles mielleuses,. 
Zaïr espérait mener à bonne nn son entreprise^ 
c' est-à-aire non-seulement de prendre terre avecj 
sa sœur et quelques- uns des princes qui l'accom,-) 
pagnaient, mais encore de faire prendre terre au 
reste de son armée. Une fois en Trébisonde, la prin- 
cesse Onolorie lui apparlenait ! . .. 1 "< ' Ly^*- 

Le prince d'Egypte et celui de Chypre, àcHIm^ 
pagnés seulement de dix chevaliers désignés pour, 
cette ambassade, entrèrent en conséquence dans 1 
un esquifon et s en vinrent descendre au portée 
plus tranquillement du monde. ..:< w<J — 

Là, ils expliquèrent l'objet de leur visitet/et-On 
les conduisit incontinent au palais, à l'entrée du- , 
quel ils rencontrèrent Lisvart, le roi de la Broigne< 
et quelques autres, qui les précédèrent ét les pré- 
sentèrent à l'empereur. • 

Ce prince reçut Tort courtoisement les envoyés 
du Soudan, lorsqu'ils eurent sufftommentjoué ae^ 
vant lui du plat de la langue, et, perdant même/ 
tout soupçon, il les condusit vers l'impôratriçcu 
et sa compagnie de dames. qaïa^fed 

Le prince de Chypre jugea bien Onolorié TwurTa „ 
première beauté du monde. Mais le grince d'Egypte 
n'eut dé regards que pour Gradasilê^ qu'il aima 
dès cet instant autant et plus que tai-mè^et ^ 1 * 3 " 

Le sauf-conduit demandé leur fut accordé', -ffs, 
s'en retournèrent avec leur troupe et leurs vais- 3 ' 1 
seaux, où les conduisirent Lisvart et Périon, avec - 
lesquels ils eurent maints bons propos. Puis i^b 
s'embarquèrent, très contents d'eux, et allèrent 0 ! 
rejoindreZaïr, qui sesentaitconsumé d'amour pour 
la belle Onolorie, et qui avait peur que ses amba*~ 
deurs n'eussent pas réussi dans leur imsâpo^as&ao.' 

-:.;!(HJ ,Sff l 4^^ x ' 

■■■■ il)-- < iÀ)li. 

CDAPITRR XXVU : i (;; . ,.i ,m.U«î«. 

■•< if.y. !' iiH'.MiJ lU<Nj 

. . t tntkW- 

.-•i. ,/..■;»•( H'/LiBSl 

Des propos que Lisvart et Périon eurent an jardta «ree -O**^ 
lofie et Gricilerie, la veille du débarquement du «flud^ 

deBabylono. . . , . " ; „ 

.. r,*"'» !Ji V K>!tf$k<<Sl' 

Cette démarche du soudan deflabyîene devint/ 
tout naturellement le sujet des conversations 4 la ! < 
cour de l'empereur, et l'onse promit de 4e bien rci 1 ^ 
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Eur, .ainsi que sa sœur Abra, dont la beauté était 
vantée. „.,„,„,, ... 
tndant toute la journée, on ne tut parier d'au- 
choses 

•ftussi, la nuit qui suivit, quand Lisvart et Périon 
Wïent retournés au verger accoutumé, et après 
étae l'on et l'autre eurent eu de leurs amies te! dé- 
rat qp'ils voulurent, ils s'entretinrent de la nou- 
ttefle «ta joar. 

fj— Madame,' dit Lisvart à Onolorie, puisque le 
ndan ne us amènera demain sa soeur, dont on 
fut si grand cas, je vous prie de prendre votre bon 
visage et d'oublier votre mélancolie habituelle, qui 
vous a plus pâlie que vous ne sauriez croire... Si 
aulez vousaimerunpcuetvousparercoromo 
nos premières accointances, la prin - 
, qui prétend éclipser toutes les dames 
praè son tour éclipsée par vous, comnii- 
ar le sbleil 1... 

vérité, mon ami, répondit Onolorie, tant 
ts je pense à me réjouir et tant plus me vieni 
de me fâcher... 

ayez-vous donc, madame, qui vous fâohn 
bpr&ente?... 
que j'ai?... 
Oui!... 

Ah ! béa ù sire, ne pourrièi-vous donc dégui 
Sèfun peu mieux les affections que vous ayez en- 
sfssble, Gradasilée et vous?... 
*j* Qnoi 1... vous prétendez... 
£ Estimez-vous donc que vos regards récipro- 
u Tie m'en aient pas appris long, et que je n'aie 
îux ce que vous avez si bien cru me céler ? 
" >pos, elle vous a sur les lèvres ?... En tout 
t son Lisvart est en jeu! Votre feu est si 
;nt couvert, que la flamme en demeure 
î, même au plus aveugle I... 
Tertes, madame, mon étonnement est ex- 
ie en apprenant cela... 
êàgf- Vous voua étonnez d'èlre découverts l'un et 
Iwjtpe? La belle affaire, vraiment 1 Vous ne prê- 
ta* pas même la peine de vous cacher 1... Pensez 
donc, ai je dois vivre contente, vous aimant comme 
jetyops aime,, et quelles traverses souffre jour et 
a#0rfiion pauvre cœur passionné!... 
fitt> tlélast madame, ôtez tout cela de votre en- 
tendement, je vous en supplie I Me croyez-vous 
donc à ce point déloyal chevalier, et, à ce point 
aussi, si peu reconnaissant de la suprême béati- 
tude que vous avez bien voulu m'octroyer ?... 

Lisvart venait de faire cette chaleureuse pro- 
testation, la main étendue sur sa poitrine, comme 
pour prendre son cœur à témoin de la loyauté de 
son dire. Même, de grosses larmes lui roulèrent 
dans les yeux, ce qui modéra quelque peu le cour- 
roux de la princesse Onolorie. 

'—Bon ami, reprit-elle plus gracieusement, je 
vons crois bien certainement... Je vous crois!... 
Mais quoi ? je ressemble à l'avare, qui a tellement 
le coeur à son trésor, qu'il s'imagine qu'on le lui 
vo|e aussitôt qu'il a été forcé de le perdre de vue... 
Qqtmd vous n'êtes plus là, voasje plus précieux 
|oy*u^ama vie, il me semble que quelque autre 




femme plus belle, pins Apre d'amour, va vous acca- 
parer et enlever à mon affection... 

Lisvart appela Dieu, le ciel, la terre, les arbres, 
les hommes, tout enfin à témoin de la pureté de 
son amour pour Onolorie, si bien que l heure du 
la séparation arriva comme il se réconciliait élo- 
quemmeut avec elle, ce qui les contraria l'un ei 
1 autre. 

Il fallait mettre fia à ces agréables propos et se 
retirer, ce que fit Lisvart, et, en môme temps qua 
lui, Périon. 

fis donnèrent le bonjour à leurs mies et s'en al- 
lèrent reposer jusqu'au moment où l'on vint les 
réveiller et leur dire que l'empereur voulait mon- 
ter à cheval et aller au-devant du Soudan. 



CHAPITRE XXVIII 



Comment le soudan et sa sœur Abra firent leur entrée dan . 
,1a cilt5 de Trébisonde, et comment li belle princoss • 
païenne ressentit subitement de l'amour pour Lis- 
vart. 



érion ot Lisvart s'étant lévé; 
et accoutrés s'en allèrent ver . 
l'empereur qu'ils rencontrè- 
rent hors la ville, au momen 
où débarquaient le soudan n 
sa sœur, avec leur compagnie 
de princes et de chevaliers. 
Zaïr avait voulu qu'Abra l'accom- 
pagnât, parce qu'il la savait de bo > 
conseil et pour qu'elle lui servit de tru 
chôment auprès d Onolorie. Aussi, à 
cause de cela, Abra s'étaitrelle riche- 
ment parée, si richement qu'en 
elle seule se pouvait compren- 
dre la grandeur et excellence, d 
Babylorie. • 
Au sortir de la galère, ellb 
monta sur une merveilleuse Jument engendrée, 
prétendait-on, dans le mont de la Lune, où le NI 

Jrend sa source, laquelle était d'une corpulence 
gale à celle d'un dromadaire, avec la tête sèche 
et légère d'un cerf, avec les oreilles plus grandes 
qu'un pavois, avec les pieds fendus ni plus ni moins 
que ceux d'un bouc d Arcadie, et, avec tout cela, 
agile et prompte comme un singe. Quant à se* 
yeux, ils étincelaient plus, à l'heure de midi, que 
ceux d'un chat échauffé à l'heure de minuit. L'ac- 
coutrément, le harnois, le caparaçon, semblaient 
avoir été aulrefois,lissés par les dames de Ghaye ; 
ils représentaient des dessins singuliers où volti- 
geaient quantité d'oiseaux de toutes sortes, grands 
et petits, dont la plupart- perchaient sur dos ceps 
et des grappes de raisin composés de gros dia- 
mants, de perles, de rubis et d émeraudes. 

Pour ne laisser rien derrière et montrer entière- 
ment son excellence, la princesse Abra avait seu- 
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lemenTen sa compag nie qu a tr e d emotsetffi esti- 
mées, «près elMes phis belles 4e tout lOrjemV 
' Chacune de ces demoiselles/était montée s»r une 
licorne plus blanche que te bit, et elles s'en al- 
laient ainsi les cheveux dénoués, blondes, dorées, 
vermeilles et souriantes comme le soleil lorsquil 
paraît le matin sur la 1 prairie 1 ■■^< 
Ôuatre princes de l'armée conduisaient lesj licor- 
nes, à l'aide de rênes soie bleue, ce qui était d'un 
«flet charmant. - '>•.■■•■• ..'^ »■•■• 

Zaïr marchait au milieuf entretenant sa.«œur. 
L'empereur de Trébisortée et ses amis s'arrêtè- 
rent ça présence de ce cortège, pour lui &ire ac- 
cueil; ' " " 1 "' "' ^ 

L'embrassée fut grande de part et d autre, et ce 
fut à qui monterait le plus de courtoisie. Le vieil; 
empereur voulait témoignée de la déférence au 
jeune soudan, et le jeune souëan à- son tour, vou-; 
lait témoigner de la déférence au vieil empereur. 

Finalement, ils se mirent eo ; roule, pqpr te pa- 
lais. 1 . ■> 

Tout le long du chemin; LUvarL qui se trouvait 
tfi8uche.de la princesse Abra, l'entretenait ga^ 
lamment de choses et d'autres, pour mieux servir 
les intentions de l'empereur, de ; Trebisonde, et 
faire un accueil convenable aux hôtes qui lui ve- 
naient. Il l'entretint si bien et ne sî bonne grâce* 
qu'Amour voulut être de la partie : la belle prin- 
cesse païenne fut blessée au cceur, et, à partir de 
ce moment, elle eut appétit de ce vaillant et fier 
chevalier qui chevauchait à ses cotes. ' ■ ■ ; 

Donc, heureuse d'être ainsi honorée par un per- 
sonnage pour lequel elle vehait de > ressentir subi- 
tement tant d'estime, elle lui dit : 
' _ Chevalier, Je suis fortifuse d'accaparer ains,i 
pour moi seule, étrangère, ennemie presque. Un 
gentilhomme aussi accompli que vous l êtes... Cer- 
tes ie m'attendais à rencontrer bteirdes merveilles 
en venant à cette cour tant renommée, mais noti 
noint celle que mes yeux voient et dévorent e» ce 
moment... Heureuse sera celle que vous servirez 
chevalier! Sa béatitude n'aura ^jasde pareille 1 . .;. 
Ahl si vous révériez nos dieuxl... . ... 

Lisvart s'inclina et répondit le plus courtoise- 
ment qu'il put à ces avances amoureuses que lui 
Taisait la princessse Abra avec Une éloquence de 
gestes, de regards, de soupirs, qai eussent attendri 
un rocher et réchauffé un marbre vmais d fit sera-, 
blant de ne les pas comprendre et de les «ccopter 
comme d'aimables propos salis conséquence.- Au 
fond.il était très embarrassé 1 j 

Heureusement que le cortégé arriva bientôt en 
vue du palais impérial. «^ -. u 

Le vieil empereur s'empressa alors d offrir la 
main à la princesse Abra, qu'il contraria beaucoup 
par cet acte de haute civilité qui 1 honorait en la 
îirivant momentanément de la présence et du con- 
tact du beau chevalier de la Vraie Croix. 

Quant à celui-ci, il s'était éloigné sans en avéir 
J'air et s'était perdu à dessein dans le cortège du 
soudan de Babylonc 



' i 1; .ï 
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. - - . . . . I » : 

Comment la soudan et sa sœur Abra furent acçneiHis , par 
i. l'imBtfraJriee et sa cour, et comment, vers la fin du /ep», 
. Zaïr sé déclara le chevalier de la princesse Onolorie. " 




bra et Zaïr reçurent de l'impéra- 
trice et des princesses l'accueil qu'ils 
avaient déjà reçu du vieil empereur 
et des princes de sa suite. 

Si Abra était une perle de beauté, 
Zaïr n'était pas moins beau comme 
homme, et sa bonne mine, sous sen 
costume do soudan, était aussi di- 
gne d'admiration que l'adorable vi- 
sage de sa sœur. Tous les cheva- 
liers convoitaient Abra, qui n'ayail 
distingué et ne voulait aimer qu un 
seul d'entre eux, Lisvart. Toutes les 
dames et toutes les demoiselles con- 
voitaient Zaïr, qui n'avait d'yeux, 
d'admiration et d'amour que pour 
une seule femme d'entre elles, Ono- 
lorie. Lisvart ne pouvait aimer Abra ; 
Onolorie était la seule femme que ne 
nùt pas aimer Zaïr. Le sort a souvent de ces raa- 
ligriftèWh.i ' ; ' v- -\ • J D . »'l 

Lé iéuné et àmottreux soudan de Babylon* fe«P- 
bla comme la feuille en recdimahstoi daaftlatfttei- 
ï esse dé l,St l'original >d» yappariHon que 
CupSoTui Irvàit envoyée, pôur « veugf r, d*,*es 
dédains. ' ■<• ts? 7 

II tfpmhla et vingt fois dan^âa n^esuqpofe, 
il'oha^^ 

pourpre, puis pâle, puis pewpra^OSHte «tfte, 
ï ce poïrif qu'on le crut lodistJosô^ • — v^-^ 

Il se remit cependant de cettè'êiitetioii.qwjer- 
sonne/ ™KÏ&pïi<m d'Abra, wvnMO^mM. 
interofèter, et qui fut mis0 sùr le :eii^.4e«|el- 
C^«Kl^«ntaireefcpaMager.ll. se rem>t, et, 
Sèîavoir salué le plus courtoisement du monde 
Sélfe S£ Ono orie,, il ploya le genou dc- 
iant "Sî etW baisa la main iode avec une fer- 
vente humilité. ' . ; . • 

-^Prince, lui répondUOnolone, je smsvrainjent 

% se relevant, a alla salu^ Gricilerie et Cra- 

da - Ma sœur, dit-il à la bette Abra, en lui <Sési- 
nMoSSSi Gricilerie et Gradasilèe; ma sœur, 
^£^ÏÏ& princesses . du monde 1 
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Oui! ce sont les trois déesses auxquelles le berger 
Piris fut chargé de décerner la pomme de beauté, 
qui devint depuis une pomme de discorde... Voilà 
Jnnon, voilà Pallas* voilà. Vénus... 
Vénus, est-il besoin de le dire, c'était Onolorie., 
— Vous vous trompez d'une aimable et flatteuse 
façon, prince, répondit cette dernière, et si le ber- 
«r Paris était eéa!«, c'est à la belle et incompara- 
ble Abra. votre sœur, qu'il présenterait le prix, car 
c'est à elle, et non à aucune de nous, que revient 
la pomme fatale... Et croyez bien, madame, ajouta 
la mie de Lisvart, croyez bien que, celte fois, ce 
choix si juste n'exciterait en rien nos jalousies 
pme fit jadis si malheureusement le choix du, 
>fils de P"am et d'flécube... Pallas et Junort. sè ren-* 
igàrent, parce qu'elles étaient des déesses; nous, 
qui ne sommes que des femmes, nous applaudirions 
«tetfiirt notre cœur!... 

Bt,p»wrmieux prouver sa bonne- foi et fa sh)cé-< 
"rîté-deson éh>ge, la belle princesse Onolorie em-i 
-traita affectueusement la belle Abri. 

' -J'Àh ! ma sœur, que vous ôies Heureuse d'être 
"ainsi baisée par les plus mignonnes, lèvres qui 
soient! raurmu'ra le jeune soudan de Babylono, en 
"élOnffànt un soupir d'envie. - 
'al Les/tables èlaïent couvertes, lé dlnar-était servi. 
jQn apporta aux convives l'eau nécessaire dans des 
.„ aiguières d'or, et ils se lavèrent les mains dans des 
^bassins ; de même métal. j_ / . 

-Puis le repas commença. - < J ' < 

D fat magnifique et digue des.hstes en l'honneur 
"'desquels il se donnait* On y servit de succulentes 
viandes et des vins précieux, le tout avec une ptfo- 
nos»» inouïs, et, si ce n'était pas un péché de 

- comparer le divin à l'humain, on dirait que Jupiter 
■'•it les dieux avaient été moins bien traités aux no- 

- eesde Pé*ée et de TVtis, que ne l'étaient en ce 
moment le soudan de Babylone et sa sœur. 
-Abra était assise à la droite du vieil empereur 
de Tiébisrtnée, qui faisait tous ses efforts pour lui 

- être agréable, mais sans y réussir, car la pensée dë 
la belle païenne était iniquement occupée du beau 

-'«fcevâher Lisvart. . 

1B»ïr était assis près de la princesse Onolorie, 

- ffcsfevorisé en Cela que ne l'était sa sœur. 

- tfà peu avant qu'on s'enlevât les tables, il dit 
aux chevaliers présents : 

" 1 — Je me demande, ô princes excellents et due-' 
'valïers redoutables 1 où sont maintenant vos cœurs 
hautains et magnanimes, pour qu'ils ne s'émeq- 
ul ^ftÉt pas en face de si beHes dames et qulils n'es- 
"■isyent pas de leut faire connaître ja bonté et }a 
^chevalerie qoiest eaeusl... . 

Puis, levant les yeux au ciel, Zaïr ajouta : 
AM TéntisT en quelle part aves-vous donc 
caché Tarante flamme de votre divin et amoureux 
..embrasement, pour le tenir si* éloigné et- si éteint 
^ 1 entré wnt de' gentilshommes, que j'aperçois ici ?..; 

j|hl je ne veux pas imiter leur tiédeur t...Tojut 
^jptt/contraire, ï'entendsfaire'servijoeà ma dameOrio- 
'^Krie, ici présente, ea mourant pour combattre 
~âeui <fchtreteus*..'l)«natB, au p©MH (feijowr, de- 
vant ce palais, je ferai dresser une tente, et, durant 



quinze jours, je -soutiendrai contre qui voudra, 
avec telles armes qu'on choisira, qu'aucune autre 
dame ne l'égale en grâce et en beauté... Si je suis 
vaincu, il sera présenté en mon nom au vainqueur 
une coupe de mille mares d'or, demeurant Inon- 
neur de beauté réservé à ma dame pour être dé- 
fendu par celui qui. le voudra entreprendre après 
moi.». , : ; .. 5 

Cela dit, le Soudan se tut, laissant en divers mé- 
contentements les cœurs de ceux qui venaient de 
l'entendre, Lisvart, surtout, qui était tout disposé 
à lut faire, comprendre, la témérité ce son entre- 
prise, mais qui ne savait vraiment quel moyen 
employer pour cela. 
L'empereur remercia Zaïr de son bon vouloir. 

— Néanmoins, ditfil, je serais bien d'avis que 
vous vous exemptassiez de ce travail... 

— (Test impossible, Sire. • 
Abra dit tout bas à Onolorie : 

— Voyez, madame, combien mon frère a le 'dé- 
sir de vous être agréable et de prouver à chacun 
combien il est vôtre 1... Pour le moins, j'espère 
que vouà lui en saurez bon gré... 

Onolorie,, a, qui, cette braverie du soudan ne 
plaisait quo médiocrement, et qui, d'ailleurs, s'était 
aperçue qu'il était travaillé d'amour pour elle, 
Onolorie répond^ à Abra : 

— » Vous dites vrai, madame... Et je ne sais 
bonnement que penser de cette vive et subite 
amitié... , 

— Mais, à cause de votre merveilleuse beauté, 
sans doute!... , • -. . 

— Ma beauté n'est pas si merveilleuse qu'on la 
doive ainsi signaler... et, je connais en cette cour 
des demoiselles et des dames qu'il a eu tort de ne 
pas regarder avec plus d'atteution, parce qu'elles 
en méritent beaucoup, et pour lesquelles la vic- 
toire en serait plus certaine, si le droit emporte 
l'honneur... • . 

— Ce n'est pas mon avis, reprit Abra, car, toute 
femme quo je suis, je penserais, avec si bonne 
querelle, vaincre nOnr seulement les chevaliers de 
I empereur votre père, mais encore tous autres 
qui y voudraient contredire..., 

— Je le crois certainement, répliqua Onolorie, 
car je n'en sache aucun, si adroit a ,x armes, qui, 
en vous regardant, ne perdit non sa lancs son écu 
'et le reste 4e son harnois, mais sa propre liberté, 
pour devenir volontairement votre esclave. 

Pendant qu'elles, devisaient ainsi et échangeaient 
entre elles des compliments et des mignardises, le 
bal commença. Il continua tout le jour. . 

Quand l'heure de se retirer fut venue, Zaïr et. 
Abra forent conduits dans les chambres qu'on leur 
avait feit préparer. ■ 

Périoft et Lisvart, au lieu de se coucher, atten- 
dirent impatiemment le moment fixé par leurs 
belles Buutressea, et quand ils furent tous quatre 
réunis, après leurs jeux et passe-temps accoutumés, 
ils voulurent savoir d'elles si eltes lès autorisaient 
à combattre contre le soudan de Babylone. 

Les princesses les prièrent de s'abitenir, et, 
seulement, de se tenir prêts à faire ce quelles leur 
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commanderaient, après avoir vu èorariient ce bel 
entrepreneur viendrait à bout de son entreprise.' 



CHAPITRE XXX 



Comment le soudan de Babylone se maintint comme vain- 
queur durant les huit premiers jours de la joute, et d'une 
lettre qu'il écrivit à la princesse de Trébisonde. 



Zalr qui, pour l'amour d'Onolorie, ne reposait 
ni jour ni nuit, se leva de grand matin et fit dres- 
ser un riche pavillon au lieu même où Lisvart, Pé- 
rion et Olonus avaient combattu précédemment 
le roi de la Sauvagine et ses deux frères. 

A côté de ce pavillon était une belle tente de 
drap d'or, dans laquelle étaient toutes sortes d'ar- 
mes. 

Un perron, qui se trouvait vis-a-vis; soutenait Un 
écu de sinople à un once d'or rampant, qui lacé- 
rait de ses griffes un cœur dè gueules. 

Peu après, le soudan vint s'asseoir sur une 
chaise de velours cramoisi, semé de perles. Il était 
entièrement armé, fora le heaume et les gantelets. 

Il attendit. 

Nul ne se présenta avant le dîner. 

Vers les deux heures après-midi, l'empereur et 
toutes les dames étant aux fenêtres, entra au camp 
un chevalier de bulle taille qui vint toucher l'écu, 
puis se rangea à l'une des extrémités de la joute, 
appelant Zaïr. 

Zalr parut bientôt, monté sur un haut destrier 
et tenant au poing une haute et roide lance. Avant 
du commencer la carrière, il marcha au petit pas 
vers l'assaillant, auquel il dit : 

— Chevalier, dites-moi, je vous prie, pour qui 
vous voulez combattre. 

— Autre que mon cœur ne l'entendra, s'il vous 
plaît, répondit le chevalier. 

Lors, le soudan s'en revint au point d'où il était 
parti et tourna bride. Puis les trompettes sonnè- 
rent. 

Le chevalier assaillant fut renversé dès la pre- 
mière passe, avec son cheval. 
. — Il mo devait suffire, dit-il en se relevant, de 
laisser mon cœur seul juge de mon droit... Quant 
à autrui, il a pu juger de ma débilité, mais non de 
la grande beauté de ma dame... 

En achevant cette parole, il ôta son heaume, et. 
l'on reconnut en lui le prince de Damas, bon et 
adroitçhevalier d'ordinaire, et serviteur affectionné 
de la belle princesse Abra. 

Zalr lui dit en le raillant : 

— Par Dieu l beau cousin, l'amour vous a aveu- 
glé pour ce coup!... Vous deviez mieux, cerne 
semble, connaître l'avantage de ma mie sur la 
vôtre I... 



Le prince de D%mas, honteux de sa défattevaés 
répondit pas un mot. Il se retira parmi les siens, 
qui l'attendaient hors le camp. _ 
, Après lui, d'autres se présentèrent avec aussi,, 
■peu de succès. 

Quinze chevaliers ce jour-là et cen t pendant sept „ 
autres jours, désarçonnés par Zalr en moins de 
rien; voilà quelles furent ses prouesses. — » 
; On qe parlait plus que du soudan de Babylone, 
de sa vaillance et de sa bonne mine, de son sang- 
froid et de sa dextérité, ce qui le réjouissait fort, 
comme bieu on pense, parce qu'il pensait à cette ' 
occasion mériter et avoir déjà acquis l'amour d'O*- 
nolorie. .1 

Aussi ne craignit-il pas de lui écrire une lettre a 
amoureuse et de la lui envoyer par l'une des' de- 
moiselles de sa sœur, non 'de sa part, mais de celle > 
d'Abra, pour la forcer à la lire. : 

La messagère .alla, en effet, trouver ta maîtresse 1 
de Lisvart et lui remit l'ardent message de Zaïr, 
delà part de la. princesse Abra. . - 

Onolorie le prit sans défiance et le lut sans en ' 
soupçonner le contenu. 

Mais quand elle eut compris ce que lui voulait le ! 
soudan de Babylone, qui lui racontait tout au long :I 
son rêve amoureux, et qui lui demandait la per* 
mission do se déclarer sien, elle pâlit et fut trou- 
bide. "•' •'; 

Toutefois, dissimulant de son mieux ce qu'elle "' 
pensait de ce malheur, elle dit à la messagère : - : 

— Ma mie, dites à votre maîtresse qu'en vous ' ' 
envoyant vers moi elle a fait office mal propre à si ' ! 
grande dame qu'eue. Et pour ne pas publier la pire 1 ' 
somption du personnage qui m'a écrit* jë ne vetix '"• 
pas répondre autrement à sa lettre. ' 



CHAPITRE XXXÏ 



Comment la princesse Abra, connaissant la réponse, de 1* 
princesse Onolorie au message de son frère Zalr, alla la 
trouver pour essayer de l'attendrir. 



La messagère du soudan de Babylone retourne 
vers Abra, à laquelle elle déclara ce que lui avait 
répondu la princesse Onolorie. * 

Au premier abord, Abra reçut quelque honte de 
celte réponse qui ruinait les plans amoureux de 
son frère. Toutefois, comme elfe comprenait quelle 
douleur serait la sienne quand il apprendrait cet 
insuccès, elle résolut de tenter une démarche per- 
sonnelle et décisive. 

Donc, elle s'en alla à la hâte vers la belle inhu-? 
maine qu'elle trouva toute pensive, appuyée à une 
fenêtre. 

Onolorie était toujours sous l'impression de la 
lettre qu'elle avait reçue un peu auparavant. 
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tfc»**eW™ e ' dit Abra avec douceur en s'appro- 

Oholorïë tressaillit, 
^— Je, vous ai dérangée dans vostendres.peose- 
oiems, peut-être? coutinua la sœur dsZair. 

i~ W ojt, madame, répondit Ooolorie, je ne soa- 
gpçs-îi rien de tendre... 

— Seriez-vous insensible comme les statues ? 
-r Oui et non, madame... 

—Gomment, madame, avec tant de beauté, de 
sagesse et de prudence, pouvez-veus être si rigou- 
reuse et si dédaigneuse ?... 
. -— - Je ne vois pas bien, madame, en quoi je mé- 
rite le reproche que vous m'adressez en ce mo- 
ment... . 

— Vous le savez fort bien, au contraire, car ÏÏ 
es! Impossible que vous ne soyez pas encore sous 
le coup de l'impression que vous a faite la lettre de 
me» frère le Soudan de Babylone... 

— Mais, madame... 

— Oui, vous avez fait peu de cas de la lettre 
qvrd vous; a écrite et des témoignages de passion 
qu'il tous y a exprimés... Est-il possible qu'on soit 
condamné à souffrir quand on aime aussi parfaite- 
ment que lui I... 

Madame... 

Je vous en prie, usez de moins de cruauté 
envers lui, laissez-vous attendrir par la sincérité de 
son amour I... Si vous le repoussez, vous serez 
responsable de sa mort, car il mourra, et v itement, 
je vous assure... Et, en le perdant, vous perdrez 
le plus fidèle, le plus dévoue de vos serviteurs, et 
moi le plus tendre et le plus aimable des frères... 
Si, dans tout ceci, quelqu'un mérite châtiment, ce 
n'est pas lui, mais moi... Lui, il n'a jamais pensé 
qn'â vous obéir et à vous complaire... Moi, j'ai 
songé à trouver remède à sa passion démesurée, et 
j'ai envoyé vers vous une de mes femmes qui vous 
adonné quelque mécontentement par son message, 
ainsi qu'elle m'a rapporté. 

Abra aurait encore parlé de la sorte pendant 
longtemps. Mais la princesse Onolorie l'arrêta dans 
le beau milieu de sa harangue, et lui dit avec un 
assez mauvais visage : 

— Il me semble, madame,- qu'il vous devait bien 
suffire de ce que vous aviez déjà fait, sans me 
donner encore nouvelle recharge... Tellement que 
si j'ai eu occasion de quelque ennui contre votre 
frère pour s'être trop oublié à mon endroit, main- 
tenant que vous le croyez excuser, vous l'accusez 
davantage... Vous oubliez sans doute aussi vous- 
même que je suis la fille d'un grand empereur, et, 
qu'extraite d'un tel sang, j'aimerais mieux n'avoir 
jamais été, que de fouler en rien la moindre part 
de mon honneur I . . . Par ainsi, assurez, je vous prie, 
celui qui vous a fait parler un tel langage, que s'il 
continue sa folle poursuite, et vous votre importu- 
nité, j'en avertirai qui de droit 1 . . . 

Et, tournant dédaigneusement la tête, Onolorie 
laissa Abra seule à la fenêtre. 

Mais Abra né fit pas là un long séjour. Elle re- 
prit, mécontente, le chemin de son logis, en se 
demandant comment elle pourrait déguiser à son 



frère la cruelle réponse de la princesse de Trébi- 
sonde, et comment elle pourrait faire pour l'em- 
pêcher de tomber en un mortel désespoir. 



CHANTRE mil 



i.ummeat Zirféo, reine d'Àrgfenes, arriva a la cour de l'empe- 
reur de Trébisonde, et de ce qui passa entre elle et 
i Urgande-la-Déconnue. 



Abra retourna vors son frère. Mais, ne se sen- 
t int pas le courage de lui déclarer la vérité, elle 
lui donna au contraire les espérances les plus 
léraiscnnables, et, pour mieux l'y faire croire, 
elle lui présenta une bague en le priant de la con- 
server de la part de sa mie, la princesse Onolorie. 

Si Zaïr fut heureux, il ne faut pas le demander. 
Aussi, ne voulant pas perdre de temps pour jouir 
de son bonheur, il s'empressa de venir au logis de 
l'empereur, comptant bien y rencontrer la prin^- 
cesse Onolorie. 

Elle y était en effet, mais, ce soir-là, il ne put 
lui parler que du regard, avec lequel il la sollicita 
le plus éloquemment qu'il put, sans que, bien en- 
tendu, la maîtresse de Lisvart y comprit quelque 
chose, surtout après ce qui s'était passé. 

Pendant qu'il travaillait si vainement à faire 
partager sa joie amoureuse à celle qui n'y voulait 
être pour rien, sa sœur Abra, aussi enflambée 
d'amour que lui, ne savait quelle contenance tenir 
devant Lisvart, auquel elle brûlait de déclarer 
bouche à bouche sa passion. 

D'un autre côté, Zaharan, prince d'Egypte, 
s'était énamouré de la belle Gradasilée, ce qui fai- 
sait trois personnages dont Gupido se gaudissait 
comme à plaisir. 

Les choses en étaient là, lorsque parut en la 
salle une dame vêtue de noir, portant couronne 
de reine. 

Elle était accompagnée de deux chevaliers armés 
de toutes pièces, hors la tête, et tous deux si vieux 
et si chenus, que leurs cheveux et leur barbe 
fleurie blanche les couvraient jusqu'à la ceinture. 

Cette reine s'avança majestueusement vers l'em- 
pereur de Trébisonde, qui la regardait curieuse- 
ment, et lui dit : 

— Sire, ne pourriez-vous me renseigner sur un 
point de la première importance pour moi?... 

— Quel est-il, madame? demanda courtoisement 
le vieux prince. 

— C'est, reprit la reine, de me dire si Lisvart 
de Grèce est dans votre cour... 

Lisvart, s'entendant ainsi nommer, s'avança vers 
celle qui parlait, et lui répondit : 

— Vous demandez Lisvart de Grèce? 

— Oui. 
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BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



— C'est moi, madame. 

— Vous?... 



— Si beau, si jeune et déjà si célèbre ! s'écria 
la reine. Ah ! je ne vous connaissais pas, mais en 
voyant votre beauté, qui témoigne assez qui vous 
êtes, Je vous reconnais à présent. Vous êtes bien, 
en eftet, Lisvart de Grèce ! 

Lisvart s'inclina en signe de remerciaient. 
La reine reprit : 

— PuisqueDieu vous a fait si excellenten bonté, 
en beauté, en vaillance, en tout, ça été sans doute 
pour vous permettre d'être le secoureur de tous 
ceux et de toutes celles qui auraient besoin d'être 
secourus... 

— Je suis tout prêt à faire service à qui souffre, 
à qui a besoin d'aide et de protection. C'est mon 
devoir d'homme et de chevalier, et ce que je fais, 
tous les chevaliers le font. 

— Cela est d'un bon augure pour la demande 
que je veux vous adresser, chevalier, devant cette 
honorable assemblée. 

— Madame, comme je pense que vous ne me 
pouvez requérir que de choses justes, je me mets 
présentement à votre disposition. 

— Je n'en attendais pas moins de vous, cheva- 
lier... Mais, avant que je ne vous explique avec 

S lus de détails ma requête, laissez-moi vous prier 
e m'octroyer un don... 

— Un don ?... 

— Oui. Vous est-il donc impossible d'en oc- 
toyer î 

— Volontiers, madame; demandez. 

— Eh bien ! donnez- moi, seigneur chevalier, 
cette épée que vous avez au côté... 

Lisvart tressaillit, comprenant qu'il s'était témé- 
rairement engagé, car cette chose qu'on lui deman- 
dait était précisément la seule qu'il lui coûtât d'ac- 
corder. Il eût préféré donner la moitié de ses héri - 
lages de l'avenir plutôt que de donner son épée. 
Mais il avait promis, et sa parole était sacrée. 

Déceignant donc son épée, il la remit gracieuse- 
ment à la reine inconnue, en lui disant : 

— Voulez-vous encore autre chose, madame ? 
La reine ne lui répondit rien. Elle prit l'épée avec 

empressement, et, allant en donner trois coups du 
plat aux deux vieux chevaliers qui l'avaient accom- 
pagnée, elle leur dit : 

— Allez maintenant, et faites ce que je vous ai 
commandé I... 

Toute cette scène tenait l'assemblée émue et fré- 
missante de curiosité. On ne savait pas pourquoi 
l'apparition de cette reine, pourquoi cette requête 
à Lisvart, pourquoi ces coups de plat d'épée aux 
deux vieux chevaliers. 

Hélas ! on le sut bientôt ! . . . 

Bientôt, en effet, les deux vieillards saisirent 
Urgande, quiétait en train de deviser avec l'impé- 
ratrice, lui arrachèrent ses accoutrements de tête 
et la traînèrent par les cheveux hors de la salle, 
sur les degrés du perron. 

La pauvre vieille criait si piteusement, que c'é- 
tait vraiment un spectacle navrant que celui qu'elle 



offrait là à toute la cour terrifiée. Chacun avait 
douleur de la voir en cet état, et chacun eût voulu 
lui porter secours, mais c'était impossible, attendu 
que tout le monde était victime d'un enchante- 
ment, et que cette assemblée de dames et de che- 
valiers ressemblait à une assemblée de statues de 
pierre. 

Les ténèbres se firent. Quand elles se furent' dis- 
sipées, ôn n'aperçut plus là ni Urgande, ni la 
reine inconnue, ni les deux vieux chevaliers. Us 
avaient tous quatre disparu sous la forme d'une 
vapeur opaque qui s'arrêta devant le palais, au 
lieu où le Soudan de Babylone faisait depuis huit 
jours des joutes. La pauvre Urgande fut laissée là, 
environnée de flammes d'une chaleur si intense 
qu'on ne pouvait approcher à dix pas ; elle y de- 
meura tout le reste de la journée. 

Le lendemain, au soleil levant, on aperçut qua- 
tre piliers de jaspe autour de cette fournaise ; au 
milieu, sur une chaise embrasée, était assise Ur- 
gande-la-Décoriûue, ayant l'épée de Lisvart à tra- 
vers le corps, et se plaignant lamentablement.' 

Cela causa de plus en plus chagrin à tout le 
monde, surtout à Lisvart et à Périon, qui n'y pou- 
vaient rien, pas plus qu'autre personne au monde, 
parce que c'était la vengeance de l'enchanteresse 
Zirfée, reine d'Argènes, contre l'enchanteresse 
Urgande, protectrice de Lisvart et d'Onoloriel.. 



CHAPITRE XXXIII 



Comment, & la suite de la vengeance de Zirfée sur Urgande, 
arriva le bon chevalier Birmates, qui combattit contre le 
soudan de Babylone. 



n le comprend de reste : cette aven- 
ture jeta une grande perturbation à la 
cour de l'empereur de Trébisonde, où 
'Urgande était aimée, estimée et véné- 
rée. 

_ Les joutes du soudan de Babylone, 
qui étaient des fêtes pour la cour, furent différées 
et ajournées comme faisant trop contraste avec le 
chagrin général. 

Quelques jours après, c'est-à-dire le quinzième 
jour de la joute entreprise par Zalr contre tout 
venant, en l'honneur de la princesse de Trébisonde. 
arriva à la cour le bon chevalier Birm ites, portant 
avec lui l'image de la belle Onorie, princesse d'À- 
pollonie. 

L'empereur et ses amis étaient précisément à 
table. 

— Je défie et provoque au combat, dit-il à voix 
haute, tous les chevaliers qui voudront prétendre 
que ma dame n'est pas la plus pirfaite, la plus 
belle, la plus sage, la meilleure ! J espère le prou- 
ver par armes, à la condition, pour celui qui vou- 
dra en foire l'essai, que, s'il aime fille d'empereur 




Digitized by 



Google 



LA PRINCESSE DE TRÊBISONDE. 



33 



«dé roi, il sera contraint de la porter en pein- 
tere, comme je fais de la princesse d'Apollonie, 
afin que, si je suis vainqueur, je puisse mettre son 
portrait avec les autres déjà conquis. Maintenant 
donc, Sire, que vous avez entendu ma volonté, s'il 
y a quelqu'un de vos chevaliers qui veuille fournir 
aux conditions récitées devant votre majesté, il me 
trouvera demain hors de ce palais, prêt à le rece- 
voir. 

Cela dit, Birmates prit congé et remonta à 
cheval. 

Comme il passait devant l'endroit où ZaTr était 
campé, il demanda pourquoi le Soudan était là. 
Quand on lui eut répondu, il bailla le portrait de 
sa dame à un de ses écuyers et marcha droit au 
Soudan, auquel il dit : 

— Chevalier, je sais pourquoi vous êtes là... Je 
vais vous dire pourquoi je suis ici... J'aime ma- 
dame Onorie, princesse d'Appollonie, dont vous 
devez avoir entendu parler... Je dis et maintiens 
qu'elle n'a pas sa pareille au monde, et que toutes 
les autres doivent lui céder la palme de beauté. 
Convenez-en donc vous-même avec tous ceux que 
j'ai déjà vaincus, autrement il vous en arriverait 
mal!... 

— Par tous nos dieux, chevalier, répondit le 
Soudan, je n'eusse jamais pensé que vous fussiez à 
ce point abusé sur la beauté de votre mie et sur 
ma valeur!... Je serais indigne du rang que j'oc- 
cupe, si je ne savais soutenir ce que tout le monde 
ensemble ne me saurait nier, et châtier les brave- 
rics du même goût que la vôtre... 

— Tant mieux 1 dit Birmates, nous allons donc 
combattre!... 

— La fin m'en sera aussi agréable que le com- 
mencement, répondit Zalr. 

Lors, ils s'éloignèrent l'un de l'autre d'une 
bonne carrière, et, au même instant, l'empereur 
et les dames se mirent aux fenêtres, la nouvelle de 
ce combat leur étant parvenue. 

Les trompettes sonnèrent, et les deux adver- 
saires volèrent l'un contre l'autre. 

Dès la première atteinte, Zalr fut renversé de 
cheval. Mais se relevant aussitôt, l'épée à la main, 
et, se couvrant de son écu, il cria à Birmates .- 

— Chavalier, puisque par la faute de ma mon- 
ture je suis à terre, imitez-moi, ou sinon je tuerai 
la vôtre pour égaliser les chances entre nous. ' 

— Par Dieu l répondit Birmates, quelle mau- 
vaise opinion avez- vous donc de moi, pour suppo- 
ser que je voudrais profiter d'un avantage quel- 
conque sur vous?... Je vais mettre pied à terre. 

Birmates descendit en effet de cheval, et, incon- 
tinent, commença entre lui et Zaïr un combat tel- 
lement âpre, que tous les assistants en étaient 
émerveillés. 

Ce combat dura quatre heures. On ne savait 
vraiment pas lequel allait être favorisé par la For- 
tune, lorsque Zalr, quelque peu blessé et gêné par 
la grande chaleur qu'il faisait, se retira de côté 
peur souffler. 

— Ahl ahl lui cria Birmates. Nous ne faisons 



encore que commencer et déjà vous cherchez le 
repos?... La beauté de votre mie ne vous soutient 
guère !... Non, non; il faut que l'un de nous deux 
tombe auparavant; puis après, nous nous repose- 
rons!... 

Le Soudan, dépité de ces paroles, répondit à son 
fougueux adversaire : * 

— Je pensais te faire courtoisie et plaisir, che- 
valier... Mais puisqu'il en est ainsi, je te promets 
que ni toi ni moi ne jouirons de cette liberté, avant 
que le nom de vainqueur ne soit donné à l'un de 
nous deux... 

Et, sans plus longue harangue, leur chamaillis 
recommença de plus beau. 

Zalr. tout en ne montrant aucun signe de 
couardise ou de défaillance de cœur, se sentait af- 
faiblir de minute en minute par la perte de son 
sang, tandis qu'au contraire le bon chevalier Bir- 
mates se sentait et se montrait de minute en mi- 
nute plus léger, plus dispos, plus énergique, évitant 
soigneusement les coups de son adversaire en loi 
en portant de très vifs. 



CIIAPITRE XXXIV 



Comment la princesse Abra, voyant le danger que courait 
son frère Zalr, intervint pour faire cesser le tombât. 



#f5°ut le monde voyait cela comme 
Abra, et si Périon et Lisvart se 
réjouissaient intérieurement du 
mal qui allait arriver au soudan, 
qu'ils haïssaient, Lisvart surtout, 
elle s'en affligeait profondément. 
Triste jusqu au fond de l'âme , 
elle ne savait quelle contenance te- 
nir, estimant l'honneur perdu de son 
frère plus cruel pour elle que la perte 
de sa propre vie. 

Dans cette angoisse, elle se retourna 
vers l'empereur de Trébisonde, aux côtés 
duquel elle se trouvait. 
— Sire, lui dit-elle d'une voix émue, si 
c'était votre bon plaisir, j'irais volontiers prier ces 
deux chevaliers de laisser là leur mêlée pour l'a- 
mour de moi... 

Le vieil empereur, qui était fâché de voir son 
hôte le Soudan ainsi malmené, répondit à la belle 
princesse païenne : 

— Madame, ce que vous faites là est bien, et je 
vous remercie d'y avoir songé... Allez donc, et que 
ce combat navrant cesse aussitôt... 

Cette autorisation étant donnée, Abra sortit, ac- 
compagnée de Lisvart et de Périon, et s'en alla 
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jusqu'au milieu du camp, dont le sol était rouge de | 
sang. [ 

— Chevaliers, cria-t-elle, arrêtez-vous! je vou- 
drais vous parlef... 

Leséptes, dociles à cette voix de femme, s'ar- 
rêtèrent frémissantes. 
Lors, elle leur dit : 

— Chevaliers, s'il y a en vous autant de côurtot- 
sie que de force éprouvée et de magnanimité de 
courage, je vous prie de cesser ce combat, en fa- 
veur de moi. Car il n'a pas été entrepris par ini- 
mitié, et ce que vous avez fait tous deux est bien 
suffisant pour vous honorer d'une égale façon... 

Birmates, en entendant cette prière sortir d'une 
si jolie bouche, et en voyant que Zaïr ne sonnait 
mot, répondit : 

— Madame, ie désirerais beaucoup, vraiment, 
qu'il vous plût de m'employer à chose plus grande 
que celle-ci... Votre mérite et votre beauté sont 
tels, qu'il y a honneur et nlaisir à vous obéir en 
tout et pour tout... A plus forte raison, donc, n'é- 
prouverez-vous pas de refus de ma part , en une 
chose qui estencoremoins à mon avantage qu'à celui 
de ce chevalier, que j'ai trouvé rude et bon com- 
battant... Par ainsi, faites donc, madame, qu'il 
vous en accorde autant que moi... 

— Les dieux me permettent de vous récompeh- 
ser de ceci quelque jour t.. . murmura la belle 
païenne, heureuse de ce résultat. 

— Je suis déjà récompensé, madame, et au delà 
de mon humble mérite, répliqua courtoisement le 
hon chevalier Birmates, que son amour pour la 

firincesse d'Apollonie n'empêchait pas d'admirer 
es autres princesses. 

— Quant à la volonté de votre adversaire, re- 
prit Abra, elle n'est point autre à ce sujet que la 
mienne... 11 fera entièrement ce. dont Je le sup- 
plierai. 

— Eh bien l madame;, répondit Birmates, je suis 
vôtre et à votre entier commandement. 

Cette gracieuseté du bon chevalier Birmates fut 
très approuvée de l'assemblée, et on lui en sut un 
gré infini. 

Zaïr ne fut pas le dernier à lui en être recon- 
naissant, mais en dedans de lui, non en dehors, 
car cela le sortait merveilleusement à son honneur 
du danger où il venait de se trouver. 

Lors, les tambourins et les trompettes sonnè- 
rent, et Zaïr rentra dans son pavillon, où arrivè- 
rent les chirurgiens pour visiter ses plaies, dont 
aucune n'était mortelle. 



CHAPITRE XXXV 



Comment, après le combat, le soudan de Babylone envoy» à 
la princesse de Trôbisonde une couronne et un vase d'or, 
quelle fut forcée d'accepter. 



1 était tard, L'empereur alla se mettre 
à table pour souper, ainsi que sa com- 
pagnie. 

A l'issue de ce repas, entrèrent en 
la salle dix demoiselles ayant une 
torche ardente au poing. 
yfî Derrière elles marchait le prince 
! 4 d'Egypte, portant une couronne en- 
richie de tant de pierreries, que la 
valeur en était inestimable. 

A côté de lui, une dame belle et 
bien parée tenait un vase d'or émaillé 
cl divinement ouvre. 1 

Lors, s'avançant respectueusement 
vers la princesse Onolorie, le prince 
d'Egypte mit les deux genoux en 
terre devant elle et lui dit : 
— Très excellente et très vertueuse 

firincesse, Zaïr, Soudan de Baby- 
one, mon souverain seigneur, vous 
envoie cette couronne qu il vous sup- 
plie de recevoir en souvenance de celle qu'il a 
conquise sou& votre faveur et avec la gloire que 
vous savez... Il vous fait également don de ce vase, 
estimé mille marcs d'or, lequel devait être, le prix 
de celui qui serait vainqueur... Or, la victoire lui 
est demeurée, comme chacun sait, sans qu'il ait 
pu être vaincu par autre que par votre divin re- 
gard, ainsi que font et feront tous ceux qui vous 
verront... C est pourquoi vous sont justement dus 
cette couronne et ce vase qu'il vous prie d'agréer 
d'aussi bon cœur qu'il vous les offre... 

Cette harangue ne plut guère à la princesse de 
Trébisonde, et encore moins à Lisvart, qui haïs- 
sait, non sans cause, le jeune Soudan de Babylone. 
Toutefois, en fille bien avisée, Onolorie dissimula 
l'ennui qu'elle ressentait de ces présents, et elle 
répondit au prince d'Egypte : 

— Seigneur, je remercie bien humblement le 
soudan de l'honneur qu'il me fait. La couronne 
mérite bien de demeurer en la cour de l'empereur 
mon père, comme souvenir du grand prince qui 
me l'envoie... Quant au vase, il serait dù plus jus- 
tement, sauf meilleur avis, à l'infante sa sœur, 
selon la cause pour laquelle il m'en fait présent... 
Toutefois, je ne le refuserai pas, de peur qu'il 
n'attribuât mon refus à mal et qu'il ne m'estimât 
mal apprise et peu courtoise... 
Le prince d'Egypte s'en retourna avec cette ré- 
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poftse vers le soudait de Babylone, et, comme il 
était temps de dormir, chacun se retira. 

Mais, venue l'heure où Périon et Lisvart avaient 
coutume de se trouver au verger avec tours amies, 
ils s'y rendirent le plus secrètement qu'ils purent. 

Après quelques menus propos et agréables baga- 
telles, les princesses demandèrent à leurs amants 
un don qui leur fut accordé sans difficulté, comme 
bien on pense, à savoir de ne pas combattre 
contre Birmates, pour ne pas les compromettre. 

Les deux chevaliers se retirèrent. 

Le lendemain, et les jours suivants, Birmates 
eut à combattre, au nom de sa dame, plusieurs 

§entilshommes qui furent tous vaincus : le pr.nce 
e Chypre, Zaharan, le prince d'Alexandrie, et 
maints autres, dont notre histoire se tait, parce 
qu'elle concerne surtout Amadis de Grèce et non 
Birmates. 

Ce dernier, ayant séjourné trois semaines en la 
cour de l'empereur de Trébisonde , délogea sans 
autrement se faire connaître. Que Dieu le con- 
duise I et retournons à nos erres. 



CHAPITRE XXXVI 



Comment la princesse Abra, n'y tenant pins, dé- 
clara à Lisvart I nmour qu'elle ressentait pour 
lui, et de quelle façon le chevalier de la Vraie 
Croix accueillit cet agréable aveu. 




I urant un mois et plus, le sou- 
dan de Babylone ne put sor- 
tir de sa chambre, à cause 
des plaies qu'il avait- reçues 
en N»n combat avec le bon 
chevalier Birmates. 
Un mois, pendant lequel il 
se trouva tout naturellement privé du suprême 
bonheur de voir la belle princesse de Trébisonde, 
Tunique objet de ses pensées, l'unique aliment de 
son cœur, l'unique préoccupation de sa vie I 

Aussi, sans le réconfort que lui prodigua la 
princesse Abra, Zaïrseraitmortà la peine. 

Abra, à son tour, aussi possédée d'amour pour 
Lisvart, que l'était son frère pour Onolorie, Abra 
se laissa consumer petit à petit par cette flamme 
irrésistible qui embrasait son cœur. A ce point que, 
perdant toute honte, toute pudicité, toute vergo- 
gne, qui accompagnent d'ordinaire les dames et 
les demoiselles chastes et bien nées, elle résolut, 
quoi qu'il dût advenir, de ne plus cacher sa passion à 
celui qui en était l'objet. 

Ce qui l'enhardit à cette grave démarche, ce fut 
d'abord la violence, l'irrésistibilité de son amour, 
qui ne lui laissait ni repos ni trêve, et ensuite, la 
confiarce qu'elle avait dans leb merveilleuses sé- 



ductions de sa beauté Quel homme oserait résiste 
à une princesse jeune, adorable, et amoureuse ?.. . 
Aucun. 

Le projet aussitôt conçu,, aussitôt exécuté. 

Lisvart était venu, un matin, s'informer de la 
santé du Soudan. Abra l'envoya prior de passer 
dans la chambre où elle était. 

Quoique cette visite lui coûtât à faire, Lisvart 
ne voulut point être discourtois envers la sœur du 
Soudan : il se rendit à son commandement. 

Quand il entra, il l'aperçut assise sur un carreau 
do velours vert. Elle s'était parée, à son intention, 
d'un vêtement de satin blanc qui faisait ressortir à 
merveille les avantages do sa taille et de son buste, 
dont la saillie était d'un très provoquant effet. Ses 
cheveux, plus blonds que les blés, étaient couron- 
nés habilement de fleurs naturelles qui rehaus- 
saient encore la beauté de son visage, comme fait 
un beau cadre d'un beau tableau. Ainsi vêtue, 
dans l'attitude la mieux étudiée pour que Lisvart, 
en entrant, pût plonger son regard dansles plisen- 
tr'ouvcrts de sa guimpe, Abra eût été prise pour 
une seconde Vénus. 

Malgré lui, Lisvart fut ému par le rayonnement 
de cette beauté, et il fut forcé de convenir en lui- 
même qu'après Ouolorie il n'y avait pas de femme 
plus agréable et plus appétissante. 

Quand il se fut suffisamment approché d'elle, 
Abra se leva, alla vers lui, honteuse et rougissante, 
et le pria de s'asseoir. 

Puis, tout d'un coup, sans aucune transition, 
car la pauvre chère pucelle n'y pouvait plus tenir, 
elle lui dit av~3 un rouconlomeot de tourterelle : 

— Cher seigneur et ami, je vous prie d'excuser 
la violence de mon amour. Ayez plus de pitié de 
moi, pawrette eon-mmée de flamme ardente, que 
je n'ai de honte et de pudicité... soye* 'moi misé- 
ricordieux, sauvez ma vie, ô mon cher seigneur!... 
Si, par malheur, une autre m'avait déjà prévenue 
dans la demande qnc je vous adresse présente- 
ment,* retirez-lui ce que vous lui avez laissé pren- 
dre, pour me le donner à moi qui .vous aime plus 
que ma propreâme. . . Vous hésitez ... Si vous différez 
de répondre par votre amour au mien, par votre 
bouche à la mienne, soyez assuré que votre es- 
clave Abra ne tardera pas à mourir, ne pouvant 
vivre sans vous posséder et sans être possédée de 
vous t.. . 

Et, tout en disant ces mots, la pauvre princesse 
pleurait de grosses larmes. 

Lisvart était perplexe au possible , et ne savait 
bonnement que répondre. Si, d'un coté, le doux 
parler de cette belle amoureuse l'apitoyait et l'a- 
menait à lui obéir, d'un autre côté, l'amour im- 
mense qu'il avait pour la princesse Onolorie em- 
pêchait qu'il succombât à cette enivrante séduction. 

Cependant la prince.-so Abra attendait une ré- 
ponse, et ses yeux, fixés sur le visajre du chevalier, 
disaient éloqucmmenl de quelle importance .était 
pour elle l'arrêt qu'il allait prononcer. 

Il se décida enfin : 

— Madame, lui dit-il, nul plus que moi n'est 
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fui pourrai* vous cdntrarieViv: - ! : ' '•>•> w*ïà(\ 

'. -^Màis J ïé né i -^ ! isi8^fni''ifaoyèD. l b^i9Hfa« 
^eèùV: ; ■; ^ v ; ; ; ; • ; " [_ « : ; ' ; ■ i . , , - _ ; . • ;9 ■ ; 7 n ] 

— Vouà 'Wvbyëz 'tiâ^ parce quevo'us regâraez 
mal, mon cher frèreJ. lt ya Unéutro v ffloVenrr. 
. .*-* 1 Alil...-Eik leqnx^imte^lB-jBiavflemtoti 

— Je vous le dirai d'autant plus vite^q«<Éî tdut 
retard pour,r.ait(;/veM%TÔtf» ft#e^^-,*l/tSPdu que 




cesse sa fdlc... oj jj -— 

i»i ; 'it fiMftWfa.^tr'ivffjitpiiïiU^-)» »3 — 
' '* ^fe-nfe'éaft 1 ba^é^tt.i'Mais ff!en-e^«fite- 
,1 tlôti > s<njs' , femah1êau.^ ^» » :r ' " !s i^»oo 
' ' '^^nblô'fiemâric^aHiif aWrefCefe'fae Sè^tJ&s, 
cela ne peut pas être 1... ... ... ...^ £ 

feisj .sviîT i/iiS chsVg «ov:a aiida soi i«'A — 
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in rhaumj, 
_ ja Princesse de tr 

n '''.il TFTTfTT^ ! ■ ; 4 ~ , . Z '■ 

— L'épouser?... •••••:! : :■> i 

— Qn«J -\ iMowitoie^ y voyez-vousl JHe edt 
jeune, belle, bieu. apparentée, et vous Taunez t 
"Cela ! suffit. " . ,'\ , ' '-. 

— Eh bien ! vous avez raison, ma sœur... ibès 
demain, îe demanderai à l'empereur de Trébisond^ 

"'tomate de ta ptineessé Ondorieëa fille..» i 
i ! h vous 1t refusera; fiépondit froidemènt 
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se^mipi voui , embrasser pour, Vous, ronerciér. de 
.ç^teiojaiinatipRTlàt,».,, " ;„ 

Et il l'embrassa,, en effet, à* deutf reprise»,, awc 
,up e^usiasine qui joignait de U joie qu'elle 
venait de lui causer par sa proposition. 



1 i 



Pour la seconde fois, le Soudan de Babylohe 
"ît. ' ' ; 7 ■ ' •■ 

a Verserai ' ' 

i'fà, refusera, 
irquoicela?... 
peque. 
Jefièbpe?... 

rwque vous «tes païen et qu'il est d'une 
différente, d'une religion ennemie... 
Strati, je n'y avais pas réfléchi l murmura 

jiP^ur^i ne vouf iVriez^veus pas chre- 



ïjt A)?ra. 

Horie en vaut bien la peine, a ce qu il 

il ma sœur. fna soeur... que me propo r 

; sjppip omt,.) i.i : :> •■ i- ;-■> •• •* -i. • -• i 

Mpjeqde fort simple, mon cher frère. 
>ôfe»«Mmf»twé de la princesse de Tré- 
^«l*Wtts : la veniez posséder, «orps et âme;., 
il* «elf'U n'y a qnîiinnwjenv il faut 

que diront nos dieuxtiii 1 " 
iiefegrtie dfrpût rienw Us riront, au con- 

ttm <»•«»' i .*•••< > •■• . 

^Bèbol^/moh frereîv:V<nis'vous'sëttrez 
i'est-ce pas, maintenant? Vos plaies' stint 
'"^»ôs ■MësstÉfes' fondées. wnsT pouvez 

J9b le • ■.: ; . 

î'J ...'> ; £v. ?£•,;! ' '• - ; 

m. pemain, von» vous lèverez* vous 
iw équipage» dîner avec l'em- 
aisonde^ et> vers la fin du repas, 
Bra$ Solennellement que vous et vos 
ipagnôns, vous voulez entrer, dans 

^hrjs^etrecqvoirje.b^ttn^..;. 
i,|ejiapteiiei,.,: . ; 
On»... Laissez-mot adhever... ! il s'agit de votre 
ijwohwr... • .= i , '. > 
tut i— Dites, dites, ma chère «œtiiM... i 
-n: y ous a j ou t erez seulement que vous désirez 
'^iîu'on vous octroie un don... 

— Et ce don?... 

— Ce sera la main de te princesse de Trébi- 
_ .sonde .. Une fois que vous l'aurez, vous prendrez 

congé de son père et de sa mère, et vous revien- 
drez à Babjlooe, où vous vous déchrélieoniserez 
à votre aise... 

— Àhl ma chère sœui I s'écria Zalr ravi. Lais- 



•'Kl' 



Comment le toUôin dè Bàbjrtône, suivant le eortsell' îW't- 
scaar Abrâ, se chrétîennbâ, avec sea prbuHpouiConpa- 
gnouB, «(.pria etaulie J'empcjeucde Trébi8ond8,de;4uf;pc 
iroycrundon. ; _, m . < - ■ ; u. E 

^ a.: 

- ' •■ i''" ■■!--! •!'./ ■ ;•; ,J 

••■ ■•; . - ■ • ..;..-.ar»< 

ftvant tout éveillé au bonheur 
. dont il allait immanqààMéni'ént 
j^ulr riaria possession de la di- 
i vine Onolone, Zaïr ne' dormit 
(^vastouteeelte riw^Uj-cbivpour 
ftpl u*; 'cela; BOifaisalt ïpai-lermoin- 
\ dre doute, l'empeiieuruoo-pou- 
y vait lui refuser I^^raftjp-de la 
V.!pr^ase J a^ ] yrebjsoi^,jy l 
Plein de cette déliciepse*«jôe, 

A Wfta^ts, nlu^ in^nsesMuns 
U 9Hfit l(» ..^(rès, et ferm^jH,|es 




j rition séduisante qui } ayaJJ .tant 
C frappé quelques mois aupara- 
] vant, c'est-à-dire Onolorie, de- 
' mi-nue , lui souriant dans sa 
grâce et dans sa merveilleuse 
beauté... 
Aussi, dès le lendemain ma- 
tin, sans plus alWVdreifJildMit^jles princes et sei- 

Sneurs les plus importants venus avec lui à la cour 
e l'empereur de Trébisonde; et, une fois qu'ils 
furent assemblés, il leur exposa éloquemment son 
projet, en leur faisant bien comprendre que cette 
abjuration 4e leurs, dieux n'avait rien d alarmant 
pour ^ leur conscience*, et que la loi qu'ils. allaient 
embrasser était un costume dont ils pourraient se 
debarrasser à leur retour à Babylone. 

Chacun applaudit à son idée, et se prépara à 
jouer le rôle convenu. 

• Ainsi accompagné, Zaïr sé rendit auprès,' de 
l'empereur et prît place à sa table. ; " 

Vers là fiii'du repas, il prit la parole et dit : 

— Mon cousin, j'ai une communication grave à 
vous faire, et je la veux faire ici, publiquement.'.. 

— Qu'est-ce donc, mon cousin? demanda le vieil 
empereur en souriant de l'air solennel de son hôte. 

$aïr reprit: ..,>....„/;-.,:= .,.,>.! 

— Les loisirs que m'a procurés le vaillant chc- 
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valier que je regrette de ne plus voir céans ont 
porté leur fruit... Ce n'est pas pour rien que j'ai été 
aux portes de la mort... J'ai fait un retour sur moi- 
môme... sur mon état, sur ma loi, et j'ai eu comme 
une révélation... 

— Une révélation? demanda le vieil empereur, 
ébahi. 

— Oui, Sire, j'ai compris l'inanité de nos dieux 
et la solidité de votre foi en un Dieu unique, et 
j'ai résolu d'être chrétien... 

— Chrétien l... 

— Oui, Sire... De plus, j'ai décidé les princes et 
seigneurs, mes compagnons, à suivre mon exem- 
ple... 

— H serait vrai?... s'écria l'empereur, joyeux 
de cette nouvelle. 

— Très vrai, Sire. 

— Vous avez mûrement réfléchi à la gravité de 
cette détermination. 

— J'y ai mûrement réfléc i, Sire, et mes com- 
pagnons aussi... 

— Vous me, comblez d'aise, mon cousin... Je me 
serais gardé de peser sur votre conscience, parce 
que vous éliez mon hôte; mais, en vous voyant si 
jeune, si beau, si excellent en toutes choses, je di- 
sais souvent à part moi, en soupirant, qu'il était 
vraiment dommage que vous fusiez païen et non 
chrétien, comme vous méritez tant de l'être... 

-"■Je le serai désormais, Sire, et le plus tôt sera 
le mieux... Seulement, permettez d'y mettre une 
condition i|ui ne vous coûtera rien... 

—•Laquelle, mon cou=in?... 

— Quand je serai chrétiennisé et baptisé, je vous 
prierai de m octroyer un don... 

— N'est-ce que cela?... 

— Ce n'est que cela. 

— Comme je suppose que vous ne pouvez me 
demander que le possible, mon cousin, je vous oc- 
troie d'avance ce don, quel qu'il soit, heureux de 
pouvoir vous prouver la joie que vous me causez 
par. votre renoncement au culte des faux dieux... 

C'est moi qui vous remercie, c'est moi qui 
suis votre obligé, Sire... Welle/, Je comble à vos 
bontés en ordonnant que la cérémonie de notre 
baptême se fusse immédiatement... 

!...Kr Immédiatement?... 
•.'~t<ûiii, Sire... 

— Ne pouvez-vous attendre encore un jour ou 
deui?..» 

; — Si vous êtes pressé de gagner quelques âmes 
de plus à votre paradis, Sire, ordonnez que la 
chose se Tasse incontinent... Le temps marche ra- 
pide et ne nous attend pas... Aujourd'hui nous ap- 
partient; qui sait où nous serons demain?... 
s ,-- Vous parlez d'or, mon ami, et je veux vous 
obéir v car votre empressement me touche... 
_ L'évêque fut prévenu. Zaïr et ses compagnons, 

S'nsLgueJa p^inc^sie Abra, ( furent conduits dans 
chapelle du palais, *et là, eh présence de toute 
l^coiar, ils tirent une abjuration complète de leurs 
erreurs, déclarant ne vouloir suivre désormais que 



— 0 Lisvart ! murmura la princesse Abra, lors- 
que son tour fut arrivé d'être ondoyée. 
t- Onolorie 1 Onolorie l murmura le Soudan de 

Babjlone. 

La cérémonie terminée, on revint dans la grande, 
salle du palais, , 




CHAPITRE XXXIX 



Comment, après la chréliennisalion, la princesse Abra pria 
la princesse de Trébisonde de loi octroyer un don, c'est- 
à dire de lui permettre d'épouser le vaillant Lisvart. 



ne fois qu'on fut revenu 
dans la grande salle du 
palais, et que chacun 
eut pris place, la belle 
princesse Abra s'appro- 
cha, pâle comme un lis, 
de la belle princesse 
Onolorie. 

— Madame, lui dit- 
elle, êtes-vous contente 
de ma docilité?... 

— Je me réjouis, com- 
me mon père, de vous 
voir des nôtres, madame, répondit affectueusement 
Ouolorie. 

— Croyez-vous qu'elle mérite récompense? con- 
tinua Abra. 

— Cette récompense, vous la trouverez en vous- 
même, répondit la princesse de Trébisonde un peu 
étonnée de la question. 

— Je l'entends bien ainsi, reprit Abra; je/vou- 
lais seulement dire, madame, que l'acte d'humilité 
que je viens d'accom;>lir m'autorisait, plus qu'hier 
par exemple, à vous prier de in'octroyer un don.... 

— Un don? répéta Onolorie en tressaillant in- 
volontairement et en pressentant un péril quelcon- 
que dans cette demande. 

— Oui, un don... Est ce que je nj> suis pas di- 
gne de l'obtenir, madame?... 

— Très dijine, très digne, au contraire, répon- 
dit vivement la sœur de Gricilerie. 

— Eh bien ?... ce don?... 

— Jj vous l'octroie volontiers, madame... 

La princesse de Trébisonde fit un mouvement 
Comme pour reprendre le mot qu'elle venait de 
lâcher; mais il n'était plus temps! 

— Vous ne me demandez pas en quoi il con- 
siste?... dit Abra avec on singulier sourire. 

Elle avait surpris le mouvement de sa rivale. 

— En effet... je l'oubliais... dit celle-ci.En quoi 
consiste ce don, madame?... 
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— 3e vous prie, madame, répondit Abra d'une 
«nx claire, de vouloir bien m'accorder le vàillant 
chevalier Lisvart pour époux... 

Onolorie pâlit horriblement, et mit la main sur 
son cœur, en proie à une angoisse que l'on com- 
prendra aisément. 

— Dois-je répéter ma prière, madame ? dit la 
sœur du Soudan, qui venait de tout comprendre, 
à l'émotion involontaire témoignée par Onolorie, 
et qui était heureuse d'enfoncer un ter rouge dans 
la poitrine de cette rivale. 

— C'est que... je ne comprends pas bien, ré- 
pondit péniblement la pauvre Onolorie, pourquoi 
vous vous adressez à moi en cette occurrence... Je 
n'ai aucun droit... sur le seigneur Lisvart... et ce 
n'est pas à moi... de vous l'accorder... ou de vous 
le refuser... Demandez-le à lui-même... 

— Vous avez raison, madame, reprit Abra. 

Puis, Rapprochant de Lisvart, elle lui dit, avec 
l'émotion qu elle éprouvait toujours en sa présence: 

— Chevalier, vous m'avez fait comprendre que 
le jour où je serais chrétienue, je serais digne d'as- 

Sirerà votre cœur... Je suis chrétienne I... Vous 
les d'une illustre lignée, je le sais; mais mon pa- 
reatage vaut le vôtre... et, si sa majesté l'empe- 
reur de Trébisonde y consent. . . 

— Bien volontiers, madame, répondit l'empe- 
reur. 

Lisvart était dans le plus âpre embarras qui fût. 
U ne comptait pas que la princesse Abra renonce- 
rait a sa religion aussi facilement.et aussi vilement, 
et, à cause de cela, pour amortir un peu l'ardeur 
qui la consumait, il lui avait donné cette espérance, 
qu'elle lui rappelait maintenant. 

Comment faire? Il aimait Onolorie et n'en vou- 
laitaimer nulle autre. Refuser brutalement, c'était 
du scandale, et ce scandale pouvait rejaillir sur sa 
mie. Accepter, en sa présence surtout, c'était lui 
percer le cœur de tous les glaives les plus aigus. 

Dans cette douloureuse alternative , il s'avisa 
d'un moyeu terme. 

— Madame, dit-il à Abra, qui attendaftsa réponse 
avec anxiété, je tiens toujours les promesses que 
je fais... Dans le cas présent» je dois vous prier 
d'attendre quelque temps encore... deux ou trois 
semaines... le temps nécessaire pour demander et 
obtenir l'assentiment de mon père... 

— J'attendrai, Lisvart, murmura en soupirant' la 
prineesse Abra. ■ ! . . 



l • ; ' < i ! > ! 



CHAPITRE XL 



Comment le Soudan de Babylone, à son tour, requit l'empe- 
reur de Trébisonde de loi octroyer le don promis, ét 
comment Lisvart, furieux, tira son éuée ot tua le fila du 
duc d'Alafontc. 



Abra avait quasiment obtenu ce qu'elle voulait, 
à savoir la promesse publique d'être unie au che- 
valier qu'elle aimait. 

Zaïr, à son tour, voulut toucher le prix de son 
abjuration. 

Lors, s'avançant vers le vieil empereur de Tré- 
bisonde, il lui dit: 

— Sire, vous m'avez promis un don tout à 
l'heure, avaut que je ne me fisse chrétien ?... 

— C'est vrai, mon frère, je me rappelle cela 
avec plaisir. Que voulez-vous de moi?... Parlez 
avec assurance l 

— Sire, reprit Zaïr d'une Toix sonore, je vaus 
demande la main de la princesse Onolorie, votre 
fdle... 

Onolorie étouffa un cri, et, sans le secours de sa 
sœur Gricilerie, qui la reçut à temps dans ses bras, 
elle serait tombée à terre, pâmée de douleur. 

Le vieil empereur de Trébisonde avait rêvé ur e 
autre alliance pour sa chère fille Onolorie. Il avait 
même songé au vaillant chevalier Lisvart, auquel 
il avait tant d'obligations. Mais, puisque Lisvart 
s était engagé envers la princesse Abra, et que, 
d'ailleurs, le Soudan de Babylone était un hono- 
rable parti, il lui répondit ; 

— Je vous accorde avec grand plaisir ce que 
vous me demandez là, prince, heureux de cimen- 
ter ainsi ie bon accord qui dort exister entre nos 
deux pays... 

L'empereur de Trébisonde avait à peine achevé, 
que Lisvart, pâle de colère et de rage, se précipi- 
tait, l'épée à la main, à la rencoatre du Soudan de 
Babyione. < 

—-Ah! païen paillard 1 lui cria-t-il d'une voix 
tonnante, tu viens de ton pays maudit pour ctieiUir 
les plus belles et les plus nobles viergesdu nôtre !.. 
Aht... chien, je vais châtier ton audace comme il 
convient qu'elle le soitt... 

Il dit et s'élança. Malheureusement, Zaïr, voyant 
venir lé coup, gauchit un peu, et l'épée dé Lisvart 
alla percer d'outre' en outre le fils du due d'Ala- 
loate, qui tomba raide mort. î 

Vous menacez mon hôte en ma présence ! 
s*écria lè vieil empereur irrité, en s'adressant au; 
, chevalier de la Vraie Croix, qui voulait de nouveau; 
,se précipiter sur Zaïr. Vous oseî a ce point man- 
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gûèf au" respect qlnjn^ëstdft!.,,. Ypys osez ensan- 
glanter "mon palais : par và ' meurtre ? siir un juno-? 
cent!... Cela mérite vengeance... Roi de I^Brcignef 

ajouta l'empereur.^ '■■■■■>''• h '> ■■<■'■ ! '' "' f ; ;!/> — 

-'Lertiaela BreigTO^rièa; : : ' V : T'^^n 

— Emparez-vous de ce forcené,; bu dit Je* vieil: 
empereur, et ehfermez-Ie dans la plus forte tour* 
jusqu'à ce que nous ayons décidé 4e; son, soct|> ^! 
Allez 1 vous m'en ^ réppnd^z'survo'.tretêle l.Us ,._ 

Le roi de la Breigne obéit et emmena le «hfiva-; 
l^rdel^yrateiÇrpj^! •.,,» .■ : 

■ Mais cet ordre avait exaspéré lës amisdu cheva- 
lier, de même que le» menaces du «faevalier avaient 1 
eiaspéréies compagnons é» soudap de Batykme; 
Les ^péc&sartirent spontanément de Jeurs émis, 
et un massacre àllajt avoir ;lieuv< lorsque* A'nter*! 
posant au milieu des mutins, le vieil empereur prit, 
Zaïr par le faux du çprps -et l'emporta dans une 
salle voisine, „:, n ,,, , , ; l ' ... . 

Quelques minutes après, il reyipfc de phie en> 
plus irrité de Voir son autorité méconnue. ...'■»■■.; 

^•Jusliee :^^{^M^^iKi^cie^vS% 1 
s|épria r ,tril en menaçant 4u regard et du geste ies? 
compagnons de Lisvart, qui rongeaieut-inipatiem- 
ment leur frein. ., , . [, ', . .. _ 

Périon de Gaule s'avança courageusement vers 

le prince, en courroux. v ,|-., ; , ., in ,t 
'srrr ëirei, lu^dM : #uoj},YQigj ferme* voua «etopz 
d. ordonner, là une çho^e quj Uiç^eca votre renom- 
mée.'' " - ■'«'• ■' '■ ■ • • ■ " ■ 1 

— Que réclamez-vous? .lui repondit brusque- 
ment fempfereurJ' : ' ,J);r — 

— Vous parliez tout à l'heure' d&jusnce, Sire : 
vous venez d'en manquer en ordonnant l'empri- 
sonnement de mon neveu Lisvart... Mais si vous 
oubliez aussi vite les services rendus, je n'oublie 
pas, moi, les injustices commises... Je ne suis pas 
tellement isolé en ces pays, pour n'avoir pas (Ta- 
mis qui (wnsententà^epjge^^Ettutrage subi par 
moi... Si l'on touche à un seul cheveu de la tête 
de mon neveu, c'est vous, Sire, que j'en rendrai 
responsable. 

— Votre neveu mourra de maie mort, et vous 
aussi r si, \ou? reste», çéamM ,s'-éwia?leifieUi emp»* 
reur.ayëe emportements ••. ■-.< n -, , ■ . r 

— Mon neveu ne mourra -pas; Sire; rèpelidît 
Périon avec fermeté. Quant à ce qui me concerne, 
puisque vous me chassez, je pars... 

—Délogez vitement de céans, je vous en donne 
le «onseili;.; <5», âi toir&nrWjdorB'vôûë n'avez 
p as quitté l'empire de» Trébisonde,' je voUs ■ mettrai 1 
en charte privéev comme votre neveu , et vous *se- 
re& Wwesv ak*s, derous eprisoler mutuellement à ; 
vos derniers moments, que je ne vous ferai pas trbp ' 
atkfldxe,l. Wl ^! <?•-;> ?;i.;b l..»:* Ait.'? :"<■ f 

— Je pars, .Sîre,! dit nPêridn efcpienant'cWgé, 



■ mil :;[ 



.■i atr.rrr elv-q oibo'nq cl infiK-'/ 
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ma» voosi tous itepènti^ea de ! là' mauvàise !, àcirott 
que vous âvea coninrise I... . u'.;»- >ji'<,-«;,:\ . 

Périon de Gaule *'ih^ihaVTCspèètueùi et aitêij- 

dri^aiifcrHnpifa'âlnéeu^iiés prtiwesséâi ttàvreèfe .... , ... 

do te dei»rt;et^C»^tti;l'a»6i|!provôquéVip^ prince de.Babylone. qui cqnse 

disparut. .: <y, •-- >.-•.; Mi .•■.i J i!«,y ?(;■»•] ge ^ ^ D "\ron^ 1 àtèb tV>u>:. ; : ^ . » 



v ncà vx-in-) y», i-.;-»- - ^m? 

Comment, après le départ de Périou de Gaule, Ie ^eil_£jn- 
pereur de Trébisonde voulut Ibrcer sa fille' Onolorie ii 
épouser le Soudan de Babylone, etcommeiit bêtloprihc 
sVrelusa. .,./.f-c::> svvr .',<„>'. -i ; 



lrV[ 'Hit' 




■>il , 



• " ' 'i f i' 1 

Jjibg'/i t»l laob 

n silence glacé se fit 
dans la salle où venaient 
d'avoir lieu ces scènes 
diverses, lorsque Périon 
fut parti. 

L'empereur marchait 
à pas hâtés de long en 
large et de large en loup, 
el repassant brièvement 
les faits navrants dont il 
venait d être le témoin, 
afin de savoir exacte- 
ment à quel parti s'arr. 

11 ordonna; quo« allât?ohereher le soudàn %rl 
#aJ)ylo*e. ; ; • m-,- u< ••• <> .<■■ v :-■ .vup 

', Plus que jamais ,'• et maintenant surtout qù^it 1 
!së trouvait privé de cheVftliéfb dévoués, ! îl teuml [ ft • 
marier 6a 'fille' Oûdtorfe M'isoUdan de BàbyloW^ 
afin de s^aBstorer son twwteoùw en cas de'gu'e*r%v. <^ ' , ' 

$W$$$'-..>:, k -,h) cl ot» oorj..:.; ;iio { ^,j 

— Mon frère, lui, difrrU ( eU[alJL8iutf vers lui suée.- 
empressement e^ eu.M prenant lesuiains daps 4e& 
siènnés, je Vous prie a6ub](içr' la scène regr^|tàli^ 
qui vient d'avoir' Reu par suite de la' mutineriçl^) 
qualifiable d'un chevalier que je regardais comme ' 
mdri fils-. ! ..'l3e"tftr^, 'mîfï'nM'èst îria^rié^^e^ 
heupe.c'ësl âfvtras 'que jèfé restitue.. 3 . TouS àîniëii 1 
I* prihcei8e ÔAoi>rie,,mk filfe; je vb^'là donné ftb 
jTemme... ■•■ " Ji " J< ->^ 

1 iâïra'lmaît trbpla priflees^ 
ie pas l'aceéptprlrif eux fermés.' " 1 

— Sire, dit-il, je me sens v ihdiipûe de tant <3o 
jontés... J'aintelà riridcesiSé Oiîdlorie d'dnfe amou:- 
profimdie^tomebsetinftttH^^ lei plus 
ardent de mes désirs. ■'•< <■>•) ' * ■ 1 

-rr Yousiacceptez è^finft.ik - ï* * ■ *i v > J — 

— G'est.dënitmderàiuniîo'eégle s'il accepte itn^' 
vue-, à un malade, s'il accepte la s«nté^à nn mo- 
ribond, s'il accepte la vie ». Kv J'étaiSidans, les ténè - 
brèsTdans TangoiSse, da8s%%oTt; vdi& r nî'pT F 
irez le soleil, la liWte; (CfiMeur !.., [ ' J '\ D 



|[à ^jie» dit T^ùpçreur, eg.se. tournant vejrs, 1 ' 
Onolorie; éperdue ; ma fille, f jé Vous donne a^,,' 



nt à pajlu- 
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Et H voulut la prendre par la main pour la fian- 
cer a Zaïr. 

Onolorie s'y refusa. 

— Qu'est-ce donc que ceci, madame?... de- 
manda le vieil empereur étonné:. , 

— Mon père... ' ' k • 1 

— Eh bien?... 

— Je ne puis épouser le prince Zaïr... 

— Vous ne pouvez pas épouser le prince Zaïr? 
; ;-i- Non, môn pftre. v ,' '„ , 

-T- Et pourquoi ?m. • 

— Je ne le puis, vous dis-je... 

— Ce n'est pas là une raison, madame! répliqua 
le vieil empereur, dont le front se rembrunit et 
dont le regard se chargea d^êclairsv^ ^ _ x ^ 

îft — Pardonnez-moi do njÇï>a»" vous en «donner 
ujae autre, mou père... Nais lcpwtjce de Babylonç 
est, honnête, puisqu'il est chrétien» iKa, de plu?, 
des seutimenta de chevalier... ifgae fouira: devoir 
sa femme qu'à la persuasion et non V la vipjenco..: 
ejtf 4u. .moment où je déclare en ta ptesenoa. que] jjf 
U/e.puis être à lui*, il n'a plus àiiisister^wce qu ia- 
swter serait un crime de ^se-juajestfcv *• 

h<Tau» les spectateurs de, cette scèn estaient dans 
unè «exprimable angoisde. On pressentait, à la 
tournure de ces propos; \in, orage prochain, plus 
épouvantable encore que celui qui venait d'écla- 
ter, > ■ . ; - — •■: " ^ . 

La princesse Abra, surtout, était haletante. SV 
WHe flgure, d'ordinair* >sv doue* étisi' mélancoli- 
ue, était en ce moment convulsée par la jalousie. 
ijw/ito: e, se fa^Sttt.d^assoq, esprit eUecemmen- 
^^ t a,voir la raison de l'indifférence de Li&vatt à= 



Il -IT 



que 
(j 

so^efdroit, de sou embarras quand elle l'avait rais 
eh denture do l'épouser «.de la violence à. laquelle 
il s'était laissé emporter contre le Soudan, et, fina- 
lement, de l'obstination de la princesse de % fébl- 
sôoëêaj refteêrZ^p^r'muri:,.' • ' "" y - 

''empereur secoua ludèrnent.hi 'délicate main 
' tenait dans là sienne, et il, dît avec une sourde 

.j-n^Madaœe, voue époueeraz le. soudam de Bauvr 
lop#„^ui s'est fait chrétien pour étpe. plus, digne 
de. ifeusi et qui vpus offre de.Raçt3ger.le. plusibeau 
trôné du monde... .<•■<;• 
r-Jcne l'épouserai paa^.inop,,p^rfi f i répondil 
OnoWrie avec une ferme)» le^ectneus*.. , | j ., 
.t— .Vous l'épouserez! ... ,, » ... > ... 

Wïe ne l'épouserai pas, mon père... j. . • 
r^r; Et je ne saurai pas pewquôi ? s'écria te vieil 
empereur exaspéré. .vi; ,' ! . . 

— Epargnez-moi, ainsi r qtfà Ttousi'fmxHï ^ère 
!esCha^ia«tlesoaaidaldÂ'unave4ipublib..v : 

-i^iQuteveut-'dîreCeciî...'' • -' \ ».';' f • "/ 

"-^VCeïa veut dîrëi rriojl peré/que je hé puîs,êtirçi. 
à deW princes à là fois, et que. mariée, déjà se- 
crètement au chevalier rfô fa vraie "Croix, je rie 
pài^'pàr çonsèqueut,' épouser le feoutlah de'Babj ^ 

— TÉarièe à Lisvart.' j$jcri» J^b$^ u 
tondu. 



jOui, mon* 'pW, répéta Onolorie énltombant 
j à, deux genoux, .-j \ . -; it> ;\ v ; , 

I — Àh ( ceci met le comble à la mesure ! et je 
comprends tout maintenant t.. .s'écria lé vieux mp- 
: narque en se laissant aller à toute, la fougue de 
; se» f eSséiitimènt. Roi de là Breigne, alouta-t-il en 
voyant ëntrercë prtftcé, vous avez mis Lisvart en 
lieu sur, tf est-ce pas?../ 1 /'"'.' 

— Je vous ai obéi, Siré, répondit tristement lé 
roi de la Breigne. ,r 

— Eh bien I faites pour la v princesse Onolorie 
ce que vobs avez mit pour le chevalier dè ta Vraie 
i Croix, son complice : enfermez-la dans une tour, 
jusqu'à ne! qUe j aie prononcé sur son sort... 

—J Grâce, Slrèl... murmura la princesse Griei- 
leTieen venant se jeter aux pieds de son père. Grâce 
pour ma sœurl 

. ^Won:... répondit l'empereur. 

— Grâce', Sire I murmura l'impératrice en ve- 
nant se Jetér aux pleès de son mari, grâce pour ma 
fille!... - * 

Non t répondit l'e-nperéur en détournant la 
Roi de la Breigne, vous m'avez entendu ?... 
^Otù, Sire... ' ' 

— Faites vitement, alors. 

' îiè fei 'dê" là Breigne s'approcha respectueuse- 
ment de la princesse de Trébisonde, et, de sa voix 
la plus douce, it 4a pria do vouloir bien le suivre. 

" ; Onol6rié sortrV avec lui, au milieu des sanglots 
de sa mère et de sa sœur. 

—ÏÏ aimait Onolorie murmura la princesse 



tete. 



.II. l! i| 



CHAPlfBB XLH 



h .V"'' 



ii-i '■■!! -n; 



y 



,r:i >rf> 

Comment là pr»eds»ë Abra. 'ûitit M «JotiTenr, trouva ciidoro 
moyen de réconforter son frère Zfllry qui se laissait allev 

i . ; •> -,r, -,'> .'; •>:••;( M •'ti-MÎP-O '*'<'■■ " - " ' ' 

Si la princesse Àbra t reçut de . cette révélation ! 
une douleur aigué comme une, pointe d'épée, ar-i ; 
dente comme une flamme, «onffoèrp* lé Soudan :dui j 
Babjlone^ n'eu reçut pas une! donJeur makis • < 

grande. ■< :} ,..<•; -j-i •., >:':• t -.).")..i«hilll.T.. u. 

i 11 alla s'enfermer dans son logis, l'âme navrée; 
désespéré; de tout , et n'atteMart^ihis jd'snitre 
soulagement que de la mort; il entra r erf une teHec; 
«îeiancolie qu'il ressemblait plus à. une statue de ■ 

^rbr^.a^'à^ujiaii^^F^.Y^a^tes'.;, ;» -,b , [ 
! ^ deu^ura^nsi pqndatot préSid'ttUp heureii sans A 
ijernu^r pié4 ni omn, .tenant : sa* tète jappagée sur: : 
son bras gauche. Puis, au bout de ce temps, les 
paroles commencèrent à lui sortir de la bouche, 
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mais si douces, si plaintives, qu'il en eût apitoyé et 
brisé le plus dur rocher de la mer. 

— Ah 1 murmura-t-il, la triste et funeste pensée 
qui me glace et brûle le cœur, qui me ronge l'âme 
et l'esprit I... Hélas 1 hélas 1 Qu'ai -je à faire, main- 
tenant?.... Je suis arrivé trop tard au jardin 
d'amour... Un autre a cueilli le fruit avant même 

aue je n'aie vu l'arbre I... Un autre en a obtenu la 
épouillc et l'entière richesse, et je suis encore à 
jouir du moindre bien, de la plus légère faveur I... 
Mais, alors, pourquoi donc, étant comme je suis, 
privé de la fleur et du fruit tout ensemble, pourquoi 
est-ce que je me passionne et souffre ainsi?... Et 
pour qui?... Pour cette louve pressée qui, me dé- 
daignant pour serviteur et ami , a choisi Lisvart 
pour s'abandonner à lui, pour se faire sa serve, son 
esclave, perdant par ce moyen le meilleur qui était 
en elle!... Car, à bien dire, la fille vierge et pu- 
dique ressemble à la rose sur le rosier, qui ne re- 
çoit d'injure ni de dommage, ni du temps, ni des 
hommes, ni de personne, et qui slépanouitsous la 
rosée divine de l'aube... Les jeunes amoureuses 
s'en viennent la cueillir pour en faire un bouquet 
et orner leurs jeunes gorges frémissantes... Mais, 
elle n'est pas plutôt ravie à sa verte b: anche, à sa 
maternelle nourriture, qu'elle perd petit à petit la 
#râce, la fraîcheur, la beauté qui la faisaieut désirer 
du ciel et des hommes. Semblablement la pucelle 
en laissant ravir par autrui la divine fleur de sa 
virginité, qu'elle doit pourtant tenir plus chère 
que sa vie propre, ravale ainsi le prix dont elle 
était d'abord estimée, et se fait mépriser de ceux- 
là même qui lui portaient affection et servitude... 
Mais quoi?... il est vraisemblable qu'elle no s'en 
soucie guère... Ce à quoi elle tient, c'est à être 
aimée de celui à qui elle fait une si grande libéra- 
lité de sa personne... Ah 1 fortune cruelle et aveu- 
gle !... Lisvart seul sejneurt d'abondance d'amour, 
<:t moi j'en meurs de nécessité 1... Est-il donc pos- 
sible qu'Onolorie me soit à jamais agréable?.... 
Dois-je ainsi laisser périr et consumer ma propre 
vie, et requérir plus longtemps une si ingrate et 
si folle personne?... Non! nonl... meurent plutôt 
mes jours que mon honneur I... 

Comme Zaïr était ainsi en train de se tourmen- 
ter et de se désespérer, pleurant et sanglotant, sa 
sœur survint par une porte dérobée inconnue au 
Soudan. 

En le voyant dans ce pitoyable état, la pauvre 
princesse fut émue et oublia sa propre douleur 
pour ne plus songer qu'à celle de son frère. 

Elle le prit en son giron, lui essuya douceméht 
les yeux et le visage, qu'il avait baignés de larmes, 
et lui dit d'un ton de tendre reproche : 

— Ah 1 mou cher frère, comment vous oubliet- 
vous ainsi à pleurer et à vous lamenter?... Voulez- 
vous donc réjouir vos enaemis?... A force de souf- 
frir, vous mourrez... et, vous mort, votre rival 
pourra jouir en paix de là maîtresse qu'il vous a 
ravie, et qu'à votre tour» vous pouvez lui ravir U, 
Songez doncl vous pouvez vous venger de lui,!.,. 
Il n'aime qu'une personne au monde, c'est la prin- 
cesse que vous aimez vous-même... Poursuivez 
donc votre vengeance... Prouve» à tous ces chré- 
tiens que vous êtes plus^abileqUj'pux. s _ 



— J'en mourrai, ma sœur, murmura le soudan 
de Babylcne en secouant tristement la tête. 

— Vous n'en mourrez pas, mon frère... C'est 
affaire aux femmes de pleurer, de se lamenter et 
de se laisser abattre par les infortunes amou- 
reuses... Mais vous, chef d'hommes, prince illustre, 
chevalier vaillant, vous devez vous roidir contre la 
peine et prouver que vous êtes homme... Si ce 
n'est pas pour vous, vivez au moins pour ceux qui 
vous aiment.,. 

— Pour ceux qui m'aiment! répéta Zaïr avec 
amertume. 

— Doutez-vous donc de mon affection pour tous, 
mon cher frère?... Moi qui oublie lo mal de mon 
coeur pour ne songer qu'au mal du vôtrel... 

— Non, chère sœur, je ne doute nullement de 
votre amitié... Vos paroles me réconfortent; je 
reprends courage, et j'espère... Si je n'ai pas 
l'amour, j'aurai du moins la haine pour consola- 
ton. 

Zaïr et Abra devisèrent ainsi pendant quelqtte 
temps, et la sœur quitta son frère un peu consolé. 



CHAPITRE XL11I 



Comment l'empereur de Trébisonde promit au duc Alafonte 
de venger le meurtre de son fils, et, en même temps, le 
commerce adultère de Lisvart et d'Onolorie. 



Pendant ce temps, l'empereur de Trébisonde 
causait avec le duc Alafonte. 

— Votre fils est-il vivant encore? demanda-t-il. 

— Non, Sire, répondit le duc, je viens de re- 
cevoir son dernier soupir, et c'était pour vous sup- 
plier de le venger que je revenais vers vous... 

— Il sera vengé, en effet, je vous le promets, 
mon cousin, reprit le vieil empereur. Hais vous 
ne savez pas tout, duc 1... 

— Qu'y a-t-il donc encore, grand Dieu? N'est- 
ce donc pas assez de ce malheur qui m'atteint en 
plein cœur et empoisonne le reste des jours que 
j'ai encore à vivre?... Faut-il que j'aie encore à 
regretter un nouveau crime ?.;. 

— Oui, duc. 

— Et lequel, Sire ?... 

— Lisvart a osé aimer, sans mon consentement, la 
princesse de Trébisonde, ma fille. 

, — Et elle?.. 

I ,— Elle l'a aimé aussil... Ils ont commercé l'un 
et l'autre secrètement, déshonorant ainsi le nom 
qu'ils portent et le rang qu'ils tiennent... 
> — Ah 1 Sire, voilà qui mérite un châtiment 
exemplaire... J'aurais pardonné peut-être, moi, 
parce qu'il ne s'agissait en somme que d'un meur* 
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ire qui avait ensanglanté votre palais et attristé 
ma vie... C'était un désastre particulier... Mais, 
ici, cela devient une calamité publique... Oser por- 
ter ses regards sur la fille de l'empereur de Tré- 
bisondel Profiler de l'hospitalité généreuse qu'il 
offrait, pour la déshonorer! Gela est déloyal et in? 
digne d uo chevalier... Gela veut une punition 
éclatante... 

— Ils l'auront l'un et l'autre, duc, je vous le 
promets, car ils sont l'un et l'autre coupables... 

Point de faiblesse, Sire I 

— Je n'en aurai point... Je me souviens de ce 
que firent autrefois à leurs enfants ïorquatus et 
le bon Trajan... Je les imiterai. 

— Ce sera là une dure extrémité, Sire; mais 
une extrémité nécessaire... J'en pleurerai, à cause 
de la douK ur que vous en ressentirez comme père; 
mais j'applaudirai à l'exécution de cette mesure 
rigoureuse qui sauvera votre honneur outragé... 

— Rapportez-vous-en à moi, cousin, je vous le 
répète... Vous serez vengé du meurtre de votre 
fils, et moi je le serai du déshonneur de ma fille... 

— Permettez-moi donc maintenant, Sire, de 

S rendre congé de votre majesté 1... Il me reste un 
evoir pieux à remplir... J ai à préparer les funé- 
railles de mon fils bien-aimé... 

— Allez, mon cousin, allez en paix, et que Dieu 
soit avec vous 1... 

Le duc Alafonte s'inclina et sortit. 

Quant à Lisvart, on l'avait enfermé dans une 
tour où se trouvait déjà Radiaue, Soudan de Li- 
quie. 

Fendant deux jours et deux nuits, il ne voulut 
prendre aucun repos ni aucune nourriture. Ce 
qu'il voulait, c'était mourir 1 

Heureusement queRadiane était là. Non-seule- 
ment il empêcha Lisvart d'attenter à sa vie, mais 
encore il lui prodigua les soins et les consolations 
les plus efficaces; tellement que l'amant de la prin- 
cesse Onolorie reprit cœur et se rattacha à la vie 
par l'espérance. 



CHAPITRE XL1V 



Comment la princesse Abra, pour sfe venger et venger son 
frerc, lui donna le conseil de faire combattre deux cheva- 
liers, frères du roi d'Egypte, sous couleur d'obtenir jus- 
tice de la trahison de Lisvart et de la déloyauté de la prin- 
cessse Onolorie. 




• dicative et passionnée, la 
iriucosse Abra n'était pas 
:ncore satisfaite.' Il ne luisuf- 
is;iit pas que Lisvart fût era- 
)risonné et gardé à vue, et 
lue la princes:e Onolorie fut 
gaiement en charte privée 



lille voulait davantage pour 
la satisfaction de sa jalousie : 
-ille l'obtint. 
Le lendemain , elle alla 
trouver le Soudan de Babylone, qui l'accueillit avec 
joie, car c'était d'elle seule maintenant qu'il atten- 
dait son réconfort. 

. 

— Mon frère, lui dit-elle, j'ai songé cette nuit à 
quelque chose que je veux vous confier... 

— Il s'agit de ma vengeance, n'est-ce pas, ma 
sœur?... 

—De notre vengeance, mon cher frère. En vous 
servant, je me sers; en me servant, je vous sers... 

— Je suis plus assuré, de cette façon, de 
réussir... 

— Nous réussirons aussi. 

De quoi s'agit-il j ma sœur î . 

— Vous avez parmi vos compagnons deux vail- 
lants chevali ers, Macartes et Zarahau... 

— Les frères du roj d'Egypte? 

— Oui. 

— Ce sont, en effet, deux bons chevaliers, les 
meilleurs peut-être qui soient venus avec moi. 

— La victoire leur sera donc plus facile qu'à 
d'autres- . : 

— Vou6 voulez qu'ils combattent contre Lis- 
vart?... 

' —Non;.. Ecoutez-moi jusqu'au bout... Vous les > 
eiuverrez auprès dé l'empereur de Trébisonde... . 
ij.uand ils seront devant lui, ils lui déclareront la 
trahison de Lisvart et la déloyauté de la princesse 
Onolorie, en le priant de leur accorder le combat 
pour prouver leurs dires... 
' » — Si l'empereur refusait? aï i <•"-•••- , • ■ 
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• L'empere«r ne peut pas iiXùi&v:.. '%\ , tf'ajl- 
leurs, dans ce cas-là, i aviserais à un autre moyen.'-; 
Mais, je vous le répèle, il accordera a Macartès et 

. à Zarahan là permission qu'ils lui detoftndérorrt... | 

— Ne vauarditril pas mieux; ma' sœur; que je 

• m'offrisse^ moi, >pùur wobver celte trahison ' et 
cette déloyauté?... Les frères du roi d'Egypte sont 

i braves et chevaleurietfx.tfiais n ; ai-je paséu jusqu'à 
présent la victoire dans louies les luttes' de ;ee 
genre où je, me suis présenté,?-.. Je demanderais! à 
combattre contre cet; odieux Lisvart, et ma haine 

I donnerait un poids. , de plus à i moa bras-in J'aurai s 
bonheur à me repattre de la vue de son sang lui ij 

Abra tressaillit. Elle voulait bien se viager de 
Lisvart, mais elle l'aimait trop pour le souhaiter 

.'mort. " " s ' ' ' „ : „<•, ; 

' — Non, mon cher frère', répondit r elfe au, sou- 
dan, non, ce!a n'est pas praticable.,, D'abord,, jl 
ne faut pas que vous exposiez votre existence, 
utile à votre peuple et chère à vos amis... Ensuite, 
il n'est pas dans, les lois de ce pays qu'un chevalier 
accusé se défende lui-même contre celui qui l'ac-j 
cusé.;. H choisit, otrîoh choisit pour lui des par- 
rains en nombre égal a celui de ses accusateurs, 
et ce sont eux qui vainquent ÔU succombent pour 

•luiïwTantijTrflfctHO s'rts^se^ vainqueurs, tant pis 
s'ils sont vaincus... .. v ; , " ! 

. r-r Soit! murmura Zaïc an-soupirant.' 1 ' 

— Ainsi, vous m'avez bien comprise ?" ' > 
-■..irv.QWi *MfMte.-<{ hr. .. •:-^\ '••'«••» "•!'<••! 

— Vous allez prévenir Macartes: et Zarahan 1 ?. iV 

— Je vais les, prévenir eMWf «digue? le. rôle à 



suivre.. 
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Comment Macartes et Zarahan, frères du roi d'Egypte» se 
1 reàdirtat<»Up#ès de refrtpèretir 'de ïrébÎ8om4c eft lûr dé- 
noncèrent la trahisoïf de Lis\art; él comment, 
sur ces entrefaites, survint un chevalier inconnu, 
qui se déclara pour la princesse Onolorie. 

I oçi eli fitiôWqûiôl •''!) abîtBÈnjîb cl ■': 
J .welaob os *iuoq ,^màiii ,'jufniotn; 
..lêoiju^ JitJnoJ «al on non 

no uroq TOilfiVSffo au ?s,q I iouQ — 

ientôt prévenus, les frères 
du roi d'Egypte, Macartes 
et Zarahan , se rendirent 
auprès de l'empereur de 
Trébisonde, qui, en ce mo- 
ment, était encore à table 
avec sa compagnie. 
— Sire, dit Macartes 
prenant la parole en son nom et au 
nom de Zarahan, nous venons vous dé- 
clarer, mon frère et moi, la trahison 
du chevalier de la Vraie Croix et la dé- 
loyauté de madame Onolorie, prin- 
cesse de Trébisonde, et vous denian- 
le combat 




i ; 1 • f . h .,1 vv'> <i"'> }.•.}»•.'■' '>!"i'*?!'!'>'',T •<[> ni» j - 
Celle parole causa un frémissQmçpt, général,- ; . 

• ; ■ r-h-Kou» offrons, deipnniurërintB^ires en champs 
cloa, reprit Macariesr>et)d©nè>8ortir'de la lutte 
que morts et vaincus, 0», virants et vainqueurs;.. 
-C'est étivotuegusticé qftfrîHWsn'ousTidMssotisvSire, 
et nous espérons bien» ne pe* nons y adresser èn 

Et vous avez fais©**,' seigneurs, répotték'jgra- 
vemerit lè svîeB'em^eredren se levant. .PaccoTTle le 
combat que vous» véaei m© demander. . . Il aura lieu 
dans trois jour*, en présence de toute ma cour «t 
iôe* jdeux coupables, la .'princesse Onolorie "et, le 
-chovtther bisvart L . Tous deùx choisiront leurs piar- 
rains pour confondre leurs accusateurs et léé'vain- 
cre...iSi leé accusateurs sont valriqtjeirrs,' lë'téte 
*des Récusés courra péril de malc morl... 

— Y ; à-t-il ici quelqu'un qui veuille se porter 
garant pour Lisvart et pour madame Onolorie ? de- 
manda Zarahan en promenant un regard de défi sur 
l'assemblée. 

; î ii'ib nu E 

Personne ne sonna mot. 

. . iPérien n'étnit plus là, hélas! et la crainte d'en- 
courir |la, disgrâce de l'empereur refroidissait les 
amitiés les plus chaudes. 

: ? Gridlarie et MmpiHtTieè^pIeuTaiènt K dans un 
coin, en se tenant embrassées. ; < 

Suf ces efilrëfaïteX ^û^^^'cïipVâijep, grand 
dé CûTsàgè et fôrt'de membrék, qbi'avalt le visage 



more. 

— Sire, dit-il en s'adressant de prime-abord au 
vieil empereur de Trébisonde, ne pourriez- vois 
me donner des nouvelles du chevalier de l'Ardente 

Epée? l7 , x m^tiui;;) 

— Le chevalier de l'Ardente Epée? 

— Oui, Sire, un brave et hardi compagnon, mon 
compagnon dejepx et-d'armes*, que je jcnercbe de 
par Kfiftonde^aris pouvoir. pattettiiv à; le rencon- 
trer... ' • 

— La dernière fois que je l'ai vu, seigneur che- 
valier, répondit l'empereur, a été aussi la pre- 
mière... t , 

' G'étéK en quel ènjroit;,<l 

— En file i d'Argènes. 
.' — Eft l'ilé d'Argènes?, 

— - Oui, là où > nous, sommes res 1 
daut de longues armées,! pltrciours- 
moi, par suite des maléfices <- 1 
de la bonne Urgande.. /C'est ! 
vrés... - . ■ - - ■ ' <-! 

— ie le reconnais à ce .trait, 
vous doue me dire où je le pourrais renconfrer?.. . 
: —Non, sire chèvalier... car nous n'avons pas 
eu de ses nouvelles, depuis... , Nous I'aVoni laissé 
en l'ile d'Argènes avec te roi Alpatracie, lè reine 
Miramynie et la princesse Lucelle... . '- 

— Allons, je vois bien que je ne le retrouverai 
pas encore aujourd'hui, murmura le chevalier 
more. Cela me chagrine fort, car je l'aimais et 
j'avais un pardon à lui donner de la part de quel- 
qu'un qui l'avait faussement accusé. Mais, ajouta 
le chevalier, d'où vient cette consternation que je 
vois répandue céans sur tous les visages?... La 
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tqu^tf«i»fiié6»ide loi «çorite» oequi S*éiaHrtléjâ 
5 )P*S0 etdeto iHoltreiau coûtent dè ce qui deVait 
...a**» *ea dans trois jour». , • ■■ > '■> ^ 
, n^— 0 amour! s'éoEMHt-U. Didu cmël'et char- 
r m&\ Tu exeraras^oo toujours tes; ravages !..; 

Puis, s'avancent fièrement vers Macartes, «t Hij 
-i-VfflW le.bprd.de sa-çwte de roaiUos< H lui dit : 
y! „;rrr4e. nm déolaxe le chevalier de la belle prin- 
u-#ssft Onolork!, et j'entrodsiai re éclater au grand 
, jour, son innocence et sa, pureté. JTaoceptea-voufe ? 

vous accepte pour adversaire*. Dépendit 
.«acarU's on prenant lu bord de la eottede nwillës. 
.-,.pwN« regwra, ainsi que, l'impératrice : la 
, jgPPP^e de Trépisondaawait ua défenseur.. 

— Ne pourrai^, savDiri à quel -chevalier j'aurai 
i ÀTO^J ? en )f"^ dédaigneusement Jlacartes. 

Volontiers ^seigneur, répondit le nouveau 
. -EPWK P'aj^M Wque je suis aise de prouve* à 
madame Onolone, et de toutés les façons, qu'elle 
a un défenseur digne d'elle... 

— Ainsi, vous avez nom ?... 

-a i4r FuluTtin; fils de Merone et de Buruca, aùtrc- 
-/mem dit du roi. et dp la Teine de Saba. Et vous, 
mon compagnon? ' - 

au rrr^'a^nom partes, e> sujale frère du roi d'E- 
gypte— ' - .. . , , , . ..... -, 

, — ; Nous sommes dignes de nous mesurer, à ce 
gueje vois ; je jh'eri réjoui* d'avance, chevalier,,, 



.!. !n,:.-, ,;l 



CHAPITRE XL VI. 



II I 



il' •.• .':;< il. -i , ri 
. , V l 



£t'=m ,p'- • ■ • • 1 •<■. ,<.-'• < 

'-totBMOnt, au bout dé trolii Motifs; ]përsài\itè ne' k'éianl 
-nfpntoentf pou* «tendre ' lirtarti ùtàâuim aHa '«vêtir 
son armure. ( , -l 




pour 

sés; ce dont chacun des amis 
de Lisvart et d'OnoIorie était 
marri, très marri, parce qu'on 
prévoyait bien que le nouveau 
l chevalier ne pourrait suffire à 
la besopnc, les deux frères du 
roi d'Epypte étant estimés les 
|| meilleurs chevaliers du pays. 
^ Les trois jours lues comme délai 
n étaient expirés. 

) Le matin du jour où devait avoir lieu le 
combat, Radjane, soudan de Liquie, se 
présenta devant l'empereur, sous la 
rteduroMclaBrçignç 

t> 

„aquelle r 

- Le vaillant chevalier de la Vraie Croix, 
opagnenet mon ami, a appris que 



.pejSQime, ius^^'içi,, ne, , ,^t ft |t 1 ju^mé/ jour lui 
servir de défenseur.. . „ . t -< , . . • . ; , ,, .. 

.',"J.-^,C;'e8t' f VWi,:, !.,'.„; ,, ]'.,- '.',1 . ' .;..;/; 

. yr? A ■ nette cause, » comme H iveuf éi re défendu , 
, >1 m'en voie vers youa^ Sire^ pourrvou* prier de le 
Iaifj&er combattre contre Zsrahan.. . Nul ne le dé- 
(endra dhuux qve>lui-nêmev i >: < 
G'eèl.fcpe» die, saute d#ntc, 'répondit \t< viéil 
«mpereiMp avec atrtertùmei 'mais Je* ne laîste 
pasiprendrei.. Lisvart comple trop sur bâ vailla nie 
éprouvée, et il esplre sortir! ainsi; lavé èt absous, 
é ua èombat dwrt iLfaut, a»' contraire, qu'îl'sorte 
plu* triminel encore, n : 
il» 'A^-'STre..: ' •' • »••••'•••»•' <" ] " " ; r 'A 
i m i^, îf ajouter paîtin mot... je nel^coutéràïspas. 
Ou bien, faites mieux.. . djtes à Lisvart gué, s'il 
teuf combattrè cdritre qùèlqu%n, c'est contre moi 
qu II combattra... L'â<;e a refroidi mes ^ens et ré- 
rréné ma vigueur d'autrefois.. . Mais la colère, upe 
légltinre colère, me rendra mes forces perdues, et 
'je loi ferai rendre gorge eh criant merci \.. K 

vt^^'.rtpwàit tristerqent!RaçJiane, YP u s savez 
mènquecest impossible.,. ; „.'.',, , .. ., ", ,* , 
l( — Eh,| pourquoi donc?..* < ' • 
^•r-.N'ôtes-vovw^a lepèare de la iprinctesse de 

— C'est précisémen* pàrae que je «dis sOrrpère 
que j'agis ainsi que je le ùàs^ etique/eMends-com- 
battre contre Lisvart, s'il persiste à défendre lui- 
même ses .droits...' i :/ tm .vm • ; .\ , .-. oi.» /' — 

• «m Je retire sa proposition; Siré../ ' ' 

Le roi de la Breigne et le soudan de Liquie pri- 
rent immédiatement congé. 

Après leur départ, il se fit un profond silence 
dans l'assemblée.. . , 

— Personne ne se présente pour défendre Lis- 
vart? demanda l'empereur. 

Le silence continua, profond. 

.'.'',.(&' n'était pas qu'il n'y eût là des amis du cheva - 
1er de là -Vraie Croix. Mais ces amis-l;'i redoutaient- 
bewieonp-la colère de leur souverain. En toute 
autre^CCttrénce, ils se fussent levés pour répondre 
à la demande de l'empereur; ils ne l'eussent pas 
attendue, même, pour se déclarer. Lo sort de l'é- 
rion ne les tentait guères 1.. 

— Quoi I pas un chevalier pour en défendre un 
autre I s'écria Gradasilée avec indignation. Et quel 
«hewàliei* 2 1« meilleur elle plus vaillant, celui qui 
pcotégè les bibles et défend les opprimés! 0 L'is- 
irarif-tes amis n'osent pas élever là voix pour ré- 
fbndïeia'ceux qui lï-lèvent pour t'accuser ! On ou- 
blie tes. services rendus ; tes prouesses s'effacent 
deiia rnéBoire et du cœur de ceux qui en ont été 
les témoins intéressés ! On te calomnie et on t'a- 
tatadorine X... 

1 •' Ayaht'dit cela, Gradasilée n'y tint plus. Elle sor- 
tit brusquement et s'en alla tout droit au loais 
rju'hàbUatt d'ordinaire Lisvart. 

Il F ayaijiià, pendue à la muraille, l'armure corn 
p^ète du. brave chevalier de la Vraie Croix, le 
h I eaume A la,çotle de mailles, le haubert, les gan- 
telets et le reste. 
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Gradasilée prit un à un chacun de ces divers ob- 
jets. 

— 0 Lisvart 1 murmura-t-elle avec une tendresse 
passionnée. 0 Lisrartl Fleur de la chevalerie! 
rempart des dames et des demoiselles opprimées I 
Parangon de grâce, de courage, de beauté et de 
bonté ! Us t'ont renfermé dans une prison, toi qui 
les avais si bien dérendus I Et cela, parce que tu 
os commis le crime si pardonnable d'aimer qui 
t'aimait! Ce crime, c'est moi qui devrais te le re- 
procher, moi qui t'aime depuis si longtemps sans 
espoir... et c'est moi qui trouve le plus de man- 
suétude au fond dé mon cœur tout rempli de toil 
C'est moi, une femme, qui fais ce que n'osent pas 
faire des hommes I... Je t'ai sauvé une fois la vie : 
je veux te sauver aujourd'hui l'honneur I... 

Tout en proférant ces paroles, Gradasilée revê- 
tait pièce à pièce le barnois du chevalier de la Vraie 
Croix. 

— Ton noble cœur a battu là-dessoU$, mur- 
mura-t-elle en ajustant le haubert à sa taille. Ta 
belle tête, ton loyal visage se sont abrités sous ce 
heaume I... Tes viriles mains ont tenu ces gante- 
lets I... 0 Lisvartl soleil de mes ténèbres 1 flam- 
beau de ma nuitl joie et supplice de ma vie..: Sous 
cette armure qui te rendit tant de fois vainqueur, 
je veux vaincre aujourd'hui... J'aurai ma récom- 
pense dans le bonheur que tu éprouveras à être 
absous et à être libre t.. . 

Quand elle fut ainsi accoutrée, de façon rà être 
méconnaissable pour tous les yeux, même pour les 
yeux du chevalier qu'elle aimait, la belle et mal- 
heureuse Gradasilée sortit secrètement du logis de 
Lisvart, monta sur un destrier et alla rôder aux 
environs du champ-clos. 



CHAPITRE XL VII 



Comment eut lieu le combat entre Fulurtin et tes deux frè- 
res du roi d'Egypte, et comment, au moment où ce vail- 
lant fils du roi de Saba avait le plus de travail, parut dans 
la lice un chevalier inconnu. 



élast il était bien vrai: 
personne te s'état 
présenté pour com- 
ba lire au nom de Lis- 
vu tel prendre fait et 
cause pour lui. 

Fulurtin, seul, était 
daus l'arène, mais au 
nom et comme dé- 
enseur de la belle 
rincesse Onolorie. 

L'empereur de 
Trébisonde avait 
fait dresser de- 
vant le lieu où 
devait se passer 
le combat un 




large échafaud encourtiné de velours cramoisi, qui 
permettait ainsi de voir et d'être vu. 

A l'une des extrémités de cet échafaud, il vint 
se placer en compagnie de l'impératrice, de la prin- 
cesse Gricilerie, de Griliane et des dames et de- 
moiselles de la suite de l'impératrice. 

Quant à l'infortunée Onolorie, elle était à part, 
comme une lépreuse, de façon à ce que tout le 
monde pût la voir, amis et ennemis, ses amis pour 
la réconforter de leur mieux, ses ennemis pour 
l'outrager de leurs sourires. 

Ses ennemis, c'est-à-dire la cruelle et vindica- 
tive princesse Abra. Car, pour le Soudan de Baby- 
lone, il l'aimait trop encore pour ne pas la plain- 
dre, tout en se sentant remué par la colère en son- 
geant à Lisvart, dont le nom se présentait mainte- 
nant à son esprit, escorté de celui d'Onolorie. 

Quant au chevalier de la Vraie Croix, il était re- 
légué à l'autre extrémité de l'échafaud, comme 
pour mieux faire comprendre à la foule à quel éloi- 

Snement il était désormais du cœur de l'empereur 
e Trébisonde, après y avoir tenu une place si in- 
time et si filiale. 

Le roi de la Breigne était derrière lui, pour le 
garder et empêcher toute tentative de délivrance 
ou d'évasion. 

Macartcs et Zarahan parurent, montés sur de 
magnifiques chevaux richement caparaçonnés. 

— Seigneurs, leur dit l'empereur, nul chevalier 
autre que celui-ci ne s'est présenté pour combat- 
tre contre vous... Que les destins s'accomplissent 1 
Prince Fulurtin, ajouta l'empereur en se tournant 
vers le fils dû roi de Saba, prince Fulurtin, vous 
voilà seul contre deux... Acceptez- vous? 

— Quand on défend la cause que j'ai prise en 
main, Sire, répondit Fulurtin, on n'a cure du pé- 
ril que l'on peut courir... Les dieux m'aideront t 

Comme il passait devant Lisvart, après avoir 
salué la princesse Onolorie, il s'arrêta un instant, 
étonné. 

Lisvart profila de cet instant pour le remercier.». 

— Vous n'avez pas de remerciements à m'a- 
dresser, chevalier, répondit Fulurtin eu continuant 
à le regarder avec attention... Je dcfcmls la beauté 
et la vaillance; la beauté, c'est-à-dire la princesse 
Onolorie; la vaillance, c'est-à-dire vous... Et puis, 
plus je vous considère, et plus je reste ébahi di; 
votre ressemblance avec quelqu'un qui m'est cher. 
A cause de vous et à cause de lui, je combaltrai vo- 
lontiers contre les frères du roi d'Egypte... Ayez 
bon espoir, chevalier... 

— J'ai fiance cnvous,lui criaLisvart au moment 
où il regagnait sa place. 

Les trompettes résonnèrent et les hérauts d'ar- 
mes répétèrent par trois fois : 

— Allez, bons combattants I . . . Bons combattants, 
faites votre devoir!... 

Le choc fut terrible. Dès la première atteinte, I 
la lance de Macartes se brisa sur l'écu de Fulurtin, 
et Fulurtin lui-même fut désarçonné par Zarahan. 

— L'épée à la main, chevalier) cria le fils du 
roi de Bonômc en remontant promplemeut sur son 
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^^Scraô^ 1 * fOTt héureils8m * n *» n'avait pas 



été 



l*es deux frères du roi d'Egypte revinrent à la 
^Z** furie « Le chamaillis fut extrême. En 
xiivchn a oeil, le sol du champ-clos fut jonché de 
àébns de heaumes et de hauberts. 
Zarchan fut bientôt travaillé par la douleur 
• d'une blessure qu'il venait de recevoir. Pour se 
' Tenger, il réunit tout ce qui lui rrstait de force et 
s'en alla. «>n compagnie de son frère, à la rencon- 
tre du vaillant Fulurtin. 

Cette fois, ce dernier était gravement menacé. 
Encore une minute, et il succombait dans cette 
lutte iiwigale... 

Tout-â-coup parut, à la barrière de la lice, un 
chevalier de haute taille, porteur d'armes ver- 
meilles, et monté sur un beau destrier. 
• Tous les regards se portèrent vers lui avec 
aridité. 

— Merci, mon Dieu, merci! murmura la prin- 
oesse do Trébisonde, comprenant que c'était un 
secours qui arrivait là à soi chevalier, lequel en 
avait vraiment besoin. 

— Siro, dH le nouveau venu en «'adressant à 
l'empereur de Trébisonde, vous avez permis que 
le combat pût être continué à quatre, quoique 
commencé à trois... Je passe, et j'apprends ce 
dont il s'agit... llyaiciun chevalier contre deux... 
cela manque d'équité... Permettez-moi donc d'en- 
trer et de me joindre au défenseur de la prin- 
cesse Onolorie. 

— J'y consens, répondit l'empereur. 

Â cette parole, les hérauts d'armes tirèrent la 
barrière qui fermait le camp, et le chevalier in- 
connu se précipita à la rencontre de Zarahan, et à 
la rescousse de Fulurtin. 

La lutte, alors, changea d'aspect, grâce à l'ex- 
cellence de cette recrue inespérée. 

Il n'y avait pas deux minutes que ce vaillant 
compagnon était arrivé, que Zarahan mordait la 

Koussière, atteint d'un coup de lance au faux du 
eau me et du haubert. 

Quand son frère le vit ainsi étendu mort sur le 
sol, il prit peur. 

— Je m'avoue vaincu 1 cria— t— il au moment où 
le chevalier inconnu allait l'atteindre. Madame 
Onolorie et le seigneur Lisvart sont innocents. 

Chacun battit des mains , malgré la présence de 
l'empereur de Trébisonde et l'air de mauvaise hu- 
meur que ce résultat venait de communiquer à sa 
physionomie. 

Dans sa rancune, il aurait bien voulu s'opposer 
h l'exécution des conventions arrêtées avant le 
combat. Mais cela n'était guère possible. 

D'ailleurs, le roi de la Breigne avait déjà dit à 
Usvaft : 

— Chevalier, vous êtes libre. 

— Ma fille paiera pour deux I murmura le vieil 
empereur avec une sourde rage. 



CHAPITRE XLVUI 



Comment Lisvart quitta Trébisonde, en compagnie du vail- 
lant chevalier qui avait si fort k propos pris sa défense, 
et comment ce chevalier, à force d'instances, finit par lui 
dire qui il était. 




ion ne retenait plus Lisvart à 
Trébisonde, excepté cependant 

Lia princesse sa mie. Mais, préci- 
sément à cause d'elle, il devait 
fuir pour aviser aux moyens de 
la délivrer. 

A quelques pas du lieu du 
combat, un écuyer tenait un che- 
val tout équipé. 

j — Montez vilement, lui dit le 
'chevalierinconnu.Moutezl L'em- 
pereur ne peut s'opposer présen- 
tement à votre fuite, parce que 
les conditions du combat sont là 
qui s'y opposent... Mais dans 
une heure d'ici, il réfléchirait, et 
la haine qu'il a conçue à votre 
égard le porterait à commettre 
un acte d'arbitraire... Il est pru- 
dent de mettre une grande dis- 
tance entre vous et lui... Quel- 
que long qu'il ait le bras, il ne pourra vous attein- 
dre lorsque vous serez à deux ou trois lieues de la 
cité de Trébisonde... 

— Mais la princesse Onolorie?... 

• N'ayez point souci d'elle... L'empereur est 
irrité... il se vengerait certainement sur vous de 
l'outrage involontaire qu'il vous reproche... Quant 
à s'en venger sur la princesse de Trébisonde, il ne 
1 oserait, car, en somme, elle est sa fille; et, d'ail- 
leurs, le mal commis peut se réparer... N'êtes- 
vous pas libre de tout engagement? ajouta le che- 
valier inconnu en soupirant malgré lui. 

— Je n'aime et ne peux aimer qu'Onolorie, ré- 
pondit le clievalier de la Vraie Croix. 

Il se fit, sur cette réponse, un silence embarras- 
sant, que le chevalier inconnu rompit le premier : 

— Partons I partons 1 cria-t-il vivement. 
Lisvart éperonna son cheval, et tous deux par- 
tirent comme le vent. 

Quand ils furent à une bonne distance de Trébi- 
sonde, sur le rivage de la mer, ils s'arrêtèrent pour 
laisser souffler leurs chevaux. 

Pendant ce temps d'arrêt, l'amant d'Onolorie se 
mit à examiner curieusement son compagnon, dont 
la visière était toujours levée, ce qui ne lui per- 
mettait pas de voir son visage. 

— Qui donc êtes-vous, mon généreux sauveur? 
lui demanda t-il enfin. 
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— Qui je suis, sire chevalier ? 

— Oui, apprenez-moi votre nom et montrez-moi 
votre visage, afin que je vous admire à mon aise... 

—Hélas! Lisvart, murmura le chevalier inconnu 
en soupirant, ne ra'avez-vous donc pas recon- 
nue?... 

— Non, pas encore, je l'avoue. .. 

— Ah! comment donc me reconnattriez-vous, 
en effet, cachée sous la visière de votre heaume, 
vous qui me méconnaissez lorsque j'ai le visage 
découvert!... 

Ces paroles, prononcées avec un peu d'amer- 
tume, déconcertèrent Lisvart, qui ne comprenait 
rien au discours qui lui était tenu. 

— Dites-moi qui vous êtes, je vous en supplie ! 
répéta-t-il. 

— Je suis quelqu'un qui .vous aime, Lisvart, et 
que vous n'aimez pasl... 

— Ah! j'aurai raison de ce mystère! s'écria l'a- 
mant d'Onolorie. 

Et, moitié raisin, moitié figue, il abaissa la vi- 
sière du heaume de son compagnon. 

Que devint-il en apercevant la pâle et douce fi- 
gure de la pauvre princesse Gradasiléc?... 

— Gràdasilée 1 s'ccria-t-il. 



— - Oui, Gràdasilée, votre amie dévouée, la seule 
qui sache vous aimer et vous défendre, sans es- 
poir de récompense en ce monde ou dans l'autre... 

— Gràdasilée! répéta Lisvart, ému. 

Involontairement, et pour remercier plus cor- 
dialement cette chère créature, il se pencha sur 
elle et 1'émhrassa. 

Gràdasilée, de pâle qu'elle était auparavant, de- 
vint vermeille comme braise, et elle se recula vi- 
vement, toute frissonnante. 

Ce baiser l'avait remuée jusqu'au parfond de 
son être. C'était pour elle le paradis et l'enfer. 

— Grâce, Lisvart, grâce l murmura-trelle en fer- 
mant les yeux et en penchant la tête sur sa poi- 
trine comme une fleur sur sa tige. 

Puis elle reprit : 

— Lisvart, au nom de l'affection que je vous 
porte, ne recommencez jamais. Je veux mourir 
vierge, avec votre nom sur . les lèvres et dans le 
cœur !... Et maintenant, partons! ajouta-t-elle en 
éperonnant son cheval. 

Lisvart l'imita. Une heure après, ils avaient 
perdu de vue la cité de Trébisondc. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment la gente pueelle Niquée, princesse de Thèbes, fut 
enfermée dans une tour, pour éviter tout commerce 
d'homme avant l'heure de son mariage. 



Zirfée, reine d'Argènes, avait eu deux frères. 
Le premier, Zarzafiel, Soudan de Babylone, était 
mort au siéjrc de Conslantinople ; le second était le 
Soudan de Niquée. 

Ce dernier s'était marié avec la fille du roi de 
Thèbes , parfaite en toute beauté , laquelle était 
morte en travail de deux enfants, fils et fille, qu'elle 
eut d'une seule ventrée. Le fils s'appelait Anasta- 
rax, et la fille Niquée. 

Du fils, je n'en veux dire ni bien ni mal. Mais, 

IV. 



quant à Niquée, je ne sais quelles expressions em- 
ployer pour dire la merveilleuse beauté dont la na- 
ture et les dieux Taraient douée. Elle semblait 
bieu plus être d'une essence divine que d'une ori- 
gine humaine, et, non-seulement elle n'avait pas 
eu jusque-là sa pareille, mais il ne devait pas y 
avoir dans l'avenir de créature vivante qui lui res- 
semblât. 

L'enchanteresse Zirfée, avertie de l'accouche- 
ment de sa belle-sœur, écrivit incontinent au sou- 
dan pour qu'il fit enfermer sa fille, afin qu'elle ne 
fût aperçue d'aucun homme vivant avant l'heure 
de son mariage. Car, disait-elle, la beauté de la 
jeune Niquée était destinée à se développer encore 
en trésors et en perfections sans nombre, à ce poiut 
que quiconque la regarderait serait vaincu d'amour 
et deviendrait fou ou perdrait la vie. Zirfée ajou- 
tait que sa science lui annonçait qUe cette gente 
pueelle accoucherait d'un tel çersonnnge, si beau, 
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si brave, si chevalereux, que, tout considéré, il 
fallait que Jupiter même en fût le père, l'homme 
mortel étant insuffisant à procréer une si rare 
créature. 

Le Soudan écouta et suivit le conseil de sa sœur. 
H fit enfermer sa fille Niquée dans une tour, avec 
quelques vieilles gouvernantes et quelques jeunes 
demoiselles pour lui tenir compagnie. 

Niquée atteignit ainsi douze ans. 

Le soudan, qui, jusque-là, pour obéir religieu- 
sement aux prescriptions de sa sœur Zirfée, n avait 
pas voulu la visiter, le soudan la vint voir un beau 
matin à l'improviste, et il la trouva si merveilleu- 
sement faite de taille et de visage, qu'il en devint 
passionnément amoureux. Il était venu une fois, il 
revint tous les jours pendant un bon bout de 
temps. 

— Ma mie, lui disait-il en la baisant de fois à 
autre sur sa belle et mignonne chair de marbre 
rose, ma mie, celui à qui vous êtes destinée se 
pourra bien tenir pour le plus heureux entre les 
plus favorisés de 1 amour ! Plût aux dieux que je 
ne fusse pas votre père 1 Je vous forcerais bien à 
m'aimer comme votre futur compagnon de noce 
sera aimé de vous, et ce bonheur me semblerait 
plus digne d'envie que la monarchie de toute l'A- 
sie I... 

Ge commerce quotidien eût pu amener de gra- 
des perturbations dans l'existence du père et de la 
fille. Le bon hommeau comprit que la loi de raison 
et celle de nature s'opposaient à ce qu'il allât plus 
avant dans cet échange de caresses, et il s'éloigna. 

Il la revit pourtant, un long temps après, mais 
ce fut pour lui faire présent d'un nain appelé Bu- 
zando, lequel était laid, contrefait et mal gracieux 
en tout. 

Buzando, en entrant dans'la chambre où se te- 
nait d'ordinaire lu gente princesse, s'agenouilla 
avec empressement et humilité devant elle, comme 
aurait pu le faire un chien bien appris. 

— Eh bien! mignonne, que vous en semble? 
demanda le soudan à sa fille. N'est il pas de taille 
et de visage à bien servir les dames?... 

— Ah I seigneur, s'écria Niquée, faites-le reti- 
rer si vous ne voulez pas que nous mourions tou- 
tes de peur I... 

Buzando, en la voyant si belle, la supposa cha- 
ritable, et il lui dit avec la voix la plus douce qu'il 
put trouver : 

— Au nom des dieux, madame, vous avez bien 
raison de juger des qualités qui sont en vous par 
les défauts qui sont en moi... Mais daignez consi- 
dérer que ce sont là des tares involontaires et que 
je ne suis pour rien dans ma difformité... Ne re- 
doutez donc en rien ma présence, car si le soudan 
eût pensé que mon regard fût aussi dommageable 
que le vôtre, qui trouble le cœur, il ne m'eut pas 
amené céans, bien certainement... 

Tout le monde se mit à rire de cette réponse du 
nain, surtout Niquée, qui comprit qu'il était déjà 
amoureux d'elle et qui résolut de ce moment de 
s'en amuser. 

— En bonne foi, Buzando, lui dit-elle, tu ne me 
parles avec cette chaleur que parce que tu n'as ja- 
mais vu d'autres femmes que moi... 

— Ah! madame!... j'en ai vu beaucoup, au con- 



traire; mais jamais je n'en ai vu une seule qui vous 
ressemblât, car je vous crois une déesse descendue 
de l'Olympe l... 

La risée qu'on avait faite déjà de ce pauvre nain 
s'augmenta encore à ces paroles. ■ 

— Ma fille , dit le soudan , ce beau fils grille 
d'envie de vous servir, à ce qu'il me parait ; je voua 
prie, belle dame, de le recevoir en voire compa- 
gnie. 

— Ce qu'il vous plaira, Sire, répondit Niquée; 
je le retiens pour vous faire honneur. : 

Ainsi demeura le pauvre nain en la tour avec la 
gente pucelle, fille du soudan. ' 



CHAPITRE U 



Comment ta gente pucelle Nicrnc'c, envoyant on ta- 
bleau représentant les faits et gestes du cheva- 
lier de 1 Ardente Epce, s'énamoura finement de 
lui. 



[tuzando n'avait d'autre bon- 
heur que de regarder à la 
dérobée la mignonne fille 
du soudan, et, en la con- 
templant ainsi comme en 
extase, il soupirait bruyam- 
ment, ce à quoi Niquée 
prenait un grand plaisir I 
Elle lui disait, dr>. fois à autre : 

— Buzando, mon petit ami, de quoi 
donc vous plaignez-vous pour soupi- 
rer et vous lamenter si pitoyable- 
ment?... 

— Hélas 1 madame, tépondait le 
nain, n'ai-je donc pas raison de me 

lamenter et attrister, quand je considère la difté- 
rene* que les dieux ont mise entre vous et moi, 
vous douant de telles perfections ? si bien que, n'é- 
tait la bonté de votre cœur, vous ne pourriez que 
malaisément me regarder sans dégoût et sans ef- 
froi!... 

— Gomment I mon Buzando, pensez-vous doue 
que je vous aie en cet estime ? Je fais le même 
état de vous, tel que vous êtes, que vous faites de 
moi telle que je suis... 

B;czila, l'une des demoiselles de Niquée, dit 
alors au pauvre nain : 

— Vous voyez, Buzando, on se moque en ce 
pays de ceux qui vous ressemblent !... Mais aussi 
pourquoi aimez-rvous madame? C'est à moi que 
vous auriez dû vous adresser : je vous eusse traité 
«omrne vous méritez de l'être, car je vous estime 
et vous désire plus que ne le fait madame Niquée. . . 
A dire vrai» vous n êtes point nés l'un pour l'au- 
tre!... , .,, (i 

Ainsi était leurré et berné Buzando, qui, tout 
en s'en apercevant, ne s'ingéniait pas moias à dis- 
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Indre sa dame par les oontes qu'il loi faisait et par 
les nouvelles qu'il lui rapportait du dehors. 
• Ou s'entretenait beaucoup, à la cour du soudan, 
du chevalier de l'Ardente Epée et des mémorables 
prouesses qu'il avait accomplies. Buzando, qui ne 
se doutait pas de l'effet que pouvaient produire ces 
éloges, disait à Niquée un bien infini de ce gen- 
tilhomme ; si bien que Niquée se mit a en parler 
tout le long du jour et à en rêver tout le long de la 
nuit. 

Le soudan son père l'acheva, en lui donnant un 
tableau que lui avait envoyé Zirféo; lequel tableau, 
très remarquablement peint, représentait les com- 
bats d'Amadis de Grèce avec les chevaliers qui gar- 
daient les tours du château d'Argène3. 

Le fils d'Onolorie y était si bien peint au natu- 
rel, que la gente Niquée, à sa vue, éprouva une 
indéfinissable émotion et perdit toute contenance. 

Le soudan, pensant que cela lui venait d'une 
défaillance de cœur, la prit entre ses bras, lui di- 
sant : 

— Ma fille, ma mie, vous trouvez-vous mal, pour 
avoir ainsi changé de couleur?... 

Lors, toute honteuse, elle répondit que oui, 
quelque peu, et que cela passerait. 

— Reposez-vous donc pour aujourd'hui, dit le 
soudan ; une autre fois je vous viendrai voir plus 
à loisir. 

Et, la laissant avec le portrait du fils d'Onolorie, 
a se retira au palais, et Niquée resta seule en son 
nbinet. 

■ — Ah! pauvrette que je suis I murmura-t-elle. 
Je vois bien à cette heure que la mort donnera fin 
à ce commencement et non autre, car j'aimerais 
'mieux perdre mille vies ensemble que de révéler 
la cause de ce tourment 1. . . 

Tout en se lamentant ainsi et en examinant de 
plus en plus la peinture qui lui avait été apportée 
par son père, Niquée aperçut à côté du portrait du 
rbevalier celui de la jeune Lucelle, fille du roi de 
Sicile. 

La jalousie la mordit âprement au cœur. 

— Je ne sais pas s'il l'aime autant qu'il en fait 
le semblant... Mais il est vraisemblable que les 
dieux ne lui ont pas donné tant de perfections pour 

Îill les offre à personne si peu digne de lui... 
près cela, peut-être que je me trompe... Peut- 
être est-elle plus belle que moi... 
Prenant aussitôt un miroir, et se comparant à 
• Lucelle, elle se trouva plus avantageusement pour- 
vue, cè qui lui fit bondir le cœur de joie. 

Eh I mon ami, m irmura-t-elle en s'adressant 

au portrait du chevalier, comme s'il pouvait l'en- 
tendre et la comprendre, comment aimez-vous une 
autre dame, moi étant si près de vous et si douée 
de beauté? Je ne puis vous croire aussi pauvre 
d'esprit 1... Si vous m'aviez vue une seule fois, au- 
cune autre dame ou demoiselle vivante ne vous 
pourrait éloigner de mon service... Vous ne pour- 
chasseriez d'autre mie que moi..!. Ah 1 je trouverai 
moyen de vous appeler et vous rapprocher de la 
cour du soudan, mou père, où que vous soyez à 
cette heure... Alors je vivrai contente, et je pour- 
rai vous déclarer lé bien que je vous souhaite de 
ri grand cœur... 
Puis, se reprenant, Niquée ajouta : 



— Mais, hélas I qucdis-je?Je compte bien sans 
mon hôtel... Amour n'a acception de personne... 
11 aime déjà cette dame tant et tant, sans doute, 
que la déesse Vénus elle <■ même lui semblerait 
laide, mise en regard... Et moi, quoi?... Toutefois, 
j'en tenterai la fortune, dùl-il m'en advenir pis... 

Lors, elle appela Todomire et Drizela, ses deux 
favorites. 

— Par le haut nom de Jupiter 1 leur dételle, je 
vous prie de me dire votre avis au sujet de, cette 
demoiselle et de moi... 

Elle montrait le portrait de Lucelle. 

— Ah I grands dieux ! madame, r< pondit Biizela, 
il n'y a pas plus de comparaison possible a établir 
entre elle et vous qu'entre Buzando et moi.. 

— Il faut bien pourtant que celle-ci ait quelque 
chose qui la fasse aimer! reprit Niquée toute- rê- 
ve use. 

— Et vous, mad tme, répondit Todomire, n'avez- 
vous donc pas quelque chose qui fait vivre et mou- 
rir tout ensemble?... i 



CTÏAPITRE III 



' Comment la princesse Niquée, de piut eirplns 
affolée, envoya le pauvre nain Binauoa a 
la recherche du chevalier, avec vap leUfe 
pressante pour lui. 

■ * 




hsi vivait Niquée, rêvant 
•t soupirant sans cesse, 
iyant toujours devant les 
yeux et dans le 1 cœur ce 
tel et fier gentilhomme 
'qui avait accompli --déjà 
tant de prouesses et qui était 
si capable d 'en accomplir d'au- 
tres ! . i ; 

Elic rèvail et soupirait, ce que le nain 
Buzando, qui ne savait rien de Tien, at- 
tribuait tout naturellement aux vagues 
désirs q li se manifestent, vers la quin- 
zième année, dan; l'esprit 4a* jeunes 
tille». Et, quoiqu'il fut d'une inimagi- 
nable laideur, il interprétait ces-sou- 
pirs-ia tout a son avantage, croyant 
que, puisque Niquée n'avaiteocoré entrevu d'autre 
homme que le soudan et lui, il n'y avait que lui 
qui pût perturber ainsi le jeune cœur de cette belle 
princesse. 

— Si , disait-il, ma dame m'aime, clleu'estpas 
de beaucoup trompée... car, encore que je n'aiepas 
grande beauté, pourtant, je suis un homme, et* à 
ce titre, je mérite bien d'être favorisé d'elle, vu 
surtout le profond et parfait amour que je lui 
porte... S'il en est ainsi, jamais créaiuce humaine 
ne fut plus heureuse que moi, bien que ma dame 
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n'ait pas jugé a propos de me_kJléciarer_ du [J-len doute même si pftn,-quaje-n"hé8ite pas plus 

: — ! * » — longtemps à ta dire qui j'aime... » ; : . r 

Buzando ferma les yeux, pour mieux s« re- 
cueillir et jouir, du boohêur d'entendre son aoaa 
sortir de la bouche de, Niquée, • t > 

La princesse reprit : 

t- Je ne songe plus, jour et nuit, qu'à un-seu) 
homme au monde, parce qu'il n'y en a qu'un, «a? 
effet, qui réunisse les pcrfectious du chevalier de 
l'Ardente Epée... J'ea ai le cœur, l'âme, l'esprit* 
les sons enflammés. .. Je n'y tiens plus... Je grille 
d'amour, mon petit Buzandot... Ah l si tu m'aimes 
comme tu dis m 'ai mer, je t'en prie, mets-toi 4es 
cette heure en quête de ce vaillant gentilhomme, 
invente pour cela des prétextes, une visite à Caire 
à ton père ou à ta mère, n'importe quoi enfin... 
Mais cours I vole!..» Trouve-le l trouve-le!... 

Si le pauvre nain tomba de son haut, il ne faut 
pas le demander. Il avait battu les buissons, et un 
autre s'était avancé pour en recevoir la proie t 

Aussi, tout pertroublé, demeura-t-il un espace 
de temps sans ouvrir la bouche. Quaud il l'ouvrit, 
ce fut pour soupirer. 

— Hélas I madame, murmura-t-il piteusement, 
je vois bien cruellement en ce moment comme la 
Fortune a été malveillante envers moi... Enfin ! si 
les dieux l'ont ordonné ainsi, je me résigne, quoi- 
que cela soit bien douloureux de renoncer ainsi à 
des espérances si agréables... Je rêvais... Que n'ii- 
je pu rêver ainsi jusqu'au bout de ma vie?... Ma- 
dame, ordonnez donc selon votre bon plaisir... Je 
vous jure par tous les dieux du ciel et de la terre 
que je ferai ce qu'il faudra pour réussir, et que je 
trouverai celui dont l'amour vous est si néces- 
saire- 
Bien que Niquée comprit à merveille à quoi fai- 
sait allusion le pauvre nain, elle n'en fit pas sem- 
blant. Elle le remercia bien fort de ce qu'il lui 
promettait d'entreprendre la quête d'Araadis de 
Grèce. Puis, prenant plume, encre et papier, elle 
écrivit la lettre que voici : 



fi remuer coup, surprise sans doute par quelque 
;onte.,.. Au surplus, j'en aurai le cœur net et le 
lui demanderai moi-même... 

Quelques jours après cette détermination, Bu- 
zando, trouvant la gente princesse seule, se jeta 
incontinent à ses genoux et lui dit, de la meilleure 
grâce qu'il put : • 
... — : Madame, je vous supplie très humblement 
de ne plus me taire plus longtemps la cause de vos 
rêveries et de vos soupirs, vous jurant par la foi 
que je dois au grand Vulcain, que si j'y puis met- 
tre ordre, je le ferai, dût-il m'en coûter la vie... 

— Comment pourriez-vous, Buzando mon ami, 
donner remède à si grande chose, étant si petit 
que vous êtes?... 

— Madame, ma volonté est d'une taille plus 
ample que mon corps, surtout quand il s'agit de 
vous faire service. 

— Je vous assure, mon Buzando, que je ne con- 
nais point encore mon mal... Je vous promets que, 
si je dois le déceler à quelqu'un, ce sera à vous 
avant tout autre. 

< Buzando parut satisfait de cette réponse. 

Mais s'il était aise, Niquée ne l'était guère. Cette 
image du vaillant fils d'Onolorie lui trottinait tou- 
jours par la cervelle et par le cœur. Si bien que, 
quelques jours après cette conversation avec son 
nâin, la gente pucelle, dévorée d'amour, appela 
Buzando. 

— Mon petit Buzando, lui dit-elle, je t'ai, l'au- 
tre jour, promis de te dire à toi avant tout autre 
la cause de ma tristesse... Tant donc pour cette 
raison que pour la confiance que j'ai en ta loyauté, 
je vais te aire le secret de mon cœur, espérant 
bien que, l'ayant mis entre tes mains, tu n'en feras 
part à créature qui vive. 

Buzando trembla comme la feuille au vent. 
Niquée reprit : 

— Toutefois, avant de commencer, je te prie 
de considérer combien il faut que soit âpre et 
véhémente la force* qui me contraint à te faire cet 
aveu, puisque rien ne saurait me retenir, ni la 
honte, ni la grandeur de mon état... Les flèches 
d'Amour m'ont blessée inguérissablement... Je te 
dis ceci, Buzando, parce que non-seulement ma 
vie est en péril, mais encore mon propre honneur, 
ce qui est pis... Par ainsi, mon ami, je te supplie 
de me faire service, et surtout de garder ce secret 
au parfond de ton âme, sans en rien ébruiter à 
personne... 

. Le nain, en écoutant de ses deux oreilles la beUe 
harangue de sa mie, s'imaginait de la meilleure 
foi du monde être le saint auquel étaient offertes 
ces chandelles-là. Aussi s'empressa-t-U de répondre 
i la gente princesse : 

— Pardonnez-moi, madame, mais il me semble 
que vous me faites tort de douter ainsi de mou zèle 
a vous servir et de ma bonne volonté à vous ai- 
mer... Commandez-moi donc tout ce au'il vous 
plaira : j'obéirai avec plaisir et dans le plus grand 
mystère... Personne ne saura votre bonieur et le 
mien... 

.— Ah l mon petit , nain, tant s'en faut que je 
doute de ton dévouement et de .ta bonne volonté... 



« Niquéï, princesse de Thèbes, si avantagée par 
les dieux en parfaite beauté, qu'il n'est nulle dame 
ou demoiselle de ce temps àelle comparable, donne 
salut au preux très renommé et très vaillant che- 
valier de l'Ardente Epée. 

« Chevalier très excellent, apprenez que je n'ai 
encore été vue ni regardée d'homme vivant, parce 
que, par ordre spécial, ma présence a été défendue 
et ma beauté jugée aussi préjudiciable à votre sexe 
que le regard venimeux du basilic. 

« C'est à cause de ee danger de ma personne, 
chevalier très excellent, que Ton me détient pri- 
sonnière en une forte tour, en compagnie seule- 
ment de quelques vieilles gouvernantes et de quel- 
ques jeunes demoiselles qu il a plu au soudan, mon 
père, de me donner. 

« Votre renommée, excellent chevalier, est ve- 
nue me trouver et me troubler dans ma retraite, 
et elle a fait la conquête de mou cœur pour le bien 
de vous seul et pour le mal de tous. Sans toutefois 
altérer en rien par cela mon honneur, gardant ce 
qui doit être le plus recommandé à toutes ver- 
tueuses dames, le mariage seul donnera lieu, à mon 
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contentement et au bien que vous devez désirer. 

« C'est pourquoi, chevalier très excellent, je 
Tonsprie instamment, aussitôt que vousaurez reçu 
ce message, de vouloir bien venir voir celle que 
nul homme ne peut regarder qu'à son désavantage 
et mal" certain, tout ce qu'elle a de bon vous étant 
dédié et réservé; a seule fin de joindre ensemble le 
parangon de toute beauté avec le parangon de 
tonte chevalerie. 

« Quant au reste, Buzando, mon amé et féable 
nain, vous le dira de ma part. Croyez-le donc, je 
vous prie, comme moi-même. 

« Niquêe, princesse de Thèbes. » 

— Ce soir, je serai parti, madame, répondit Du- 
zando, résigné, eu recevant cette lettre. 

Et, en effet, le soir môme de ce jour, le nain 
délogea, ayant obtenu congé du Soudan, sous cou- 
leur d'aller voir ses père et môre. 



CHAPITRE 1Y 



Comment Amadis de Grèce et Birmates, chermtthfnt en- 
semble, après mainles aventures, firent rencoutie d'un 
rmn qu'un chevalier faisait fouetter. 



1 y a quelque temps déjà que je ne vous 
ai parlé d'Àraadis de Grèce, autrement dit 
du chevalier de l'Ardente Epée. Il est 
bon que nous nous en occupions, puis- 
que les pucelles les plus.belles de la terre 
s'en occupent. 

Le chevalier de l'Ardente Epée avait 
couru les aventures,' et il lui en était ar- 
rivé cinquante plus ou moins intéres- 
santes, mais dont le récit grossirait peut- 
être outre mesure ce volume. Il avait ren- 
contré à Mayence son aïeul, le roi Amadis 
de Caule, avec lequel il s'était M ; et, 
^lusrécemment encore, il avait combattu 
avec le bon chevalier Birmates, et était 
devenu son ami. 

Birmates et le fils dXmoIorie chemi- 
nai' nt donc de compagnie à travers les 
Allomagnes. 

Un matin, comme ils devisaient de cho- 
ses et autres, et que le jeune chevalier ra- 
contait au bon Birmates ses amours avec 
la pente Lucelle. 
Et comme le bon Birmates s'étonnait: 
— Ne vous ébahissez pas tant, lui dit 
son compagnon. J'espère que nous ver- 
rons bientôt la princesse Lucelle, et alors, 
vous serez force de convenir que sa beauté 
emporte sur toutes les autres. 
— Je ne sa» pas, je ne sais pas, répondît le bon 




n 



Birmates ; mais je sais bien que ma dame est telle* 
et si parfaitement belle, qu'il n'y en a pas d'autre, 
à mon sens, qui puisse régaler... 

Comme ils dévalaient d'une montagne, ils aper- 
çurent on chevalier armé de toutes pièces qui fai- 
sait fouetter un 1 nain par deux vilains qui n'y al-' 
la ient pas de main morte. . 

— Ah I seigneurs, s'écria d'une voix lamentable" 
le pauvre diable en apercevant à son tour Amadis 
et Birmates. Ahl seigneurs, si jamais pitié trouva 
place en vos cœurs, secourez-moi, je vous en prie, 
en un si grand besoin 1... 

A cette clameur, les deux chevaliers piquèrent 
plus raide et s'approchèrent du lieu où l'on marty- 
risait la pauvre créature. 

C'était bien, il faut le dire, la plus laide et la 
plus contrefaite personne que Nature eût jamais 
produite. Il tenait entre ses dents, pendant qu'on 
le fouettait, une lettre qu'il ne voulait lâcher et 
que les vilains voulaient avoir. 

— Si tu ne nous la cèdes pas, tu vas mourir I... 
lui disaient-ils. 

— Vous ne l'aurez jamais, moi vivant I répondit 
le nain. 

Emu do compassion, Amadis de Grèce lui de- 
manda pourquoi il préférait ainsi être battu, plutôt 
que de lécher cette lettre, et, aussi, pourquoi ces 
nommes le battaient ainsi. 

— Seigneur, répondit le nain, ils me battent 
parce que leur maître le leur a commandé... 

— Et pourquoi le leur a-t-il commandé? 

— Parce que je lui ai dit, interrogé par lui, que 
j'étaisen quête du plus vaillant chevalier du monde, 
de la part de la plus belle princesse de l'Asie... Il 
a voulu voir ma lettre; je la lui ai refusée, et c'est 
alors qu'il m'a fait saisir par les gens que voici,, 
lesquels m'ont battu comme plâtre, et m'auraient 
certainement laissé pour mort, sans votre arrivée. .. 

— Holà l vilains! Finissez votre mauvaise beso- 
gne, paillards!... cria le chevalier de l'Ardente 
Epée en croisant son bois contre les deux fouctteurs. 

Ces deux hommes, qui craignaient sans doute 
pour leur peau, détalèrent incontinent, sans de- 
mander leur reste. 

Leur maître, alors, s'avança à la rencontre d'A- 
madis d'un air menaçant et provocateur. 

— Qui donc vous a permis de châtier mes gens ? 
demanda-t-il. 

Pour toute réponse, Amadis assujettit de nou-. 
veau sa lance à son poing, et courut sus à celui 
ii lui parlait ainsi. 

Le chamaillis ne fut pas long; quelques minutes . 
après, le chevalier inconnu .tomba sur le sol, la 
gorge traversée de part en part. 

Le pauvre nain, si à propos délivré, remercia 
avec effusion son sauveur. 

Pen lant qu'il le remerciait, le bon chevalier 
Birmates, qui avait contemplé cette scène avec la 
plus grande tranquilité d'esprit, se mit à rire à 
gorge déployée de l'étrange figure dû fouetté. 

— Qu'avez- vous donc à rire ainsi? lui demanda 
Amadis de Grèce en rajustant son harnois dérangé 
par lejprécédent assaut. 

— Eh! chevalier de l'Ardente Epée, répondit 
Birmates en continuant à rire, on s'égaie de ce 
qu'on trouve, dans la vie I... Ce bonhomme a un 
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visage si bizarre, avec une taille si burlesque ; il 
faisait de si singulières contorsions sous les verges 
de ces paillards de tout à l'heure, que, ma foi... 

Le nain interrompit vivement Birmates. 
.. :r — Quoi! seigneur, lui demanda- t-il, ce vaillant 
gentilhomme qui m'a si généreusement délivré des 
mains de ces vilains, c'est le chevalier de l'Ardente 
Epée?... 

— Lui-même, nain mon ami... •, 
Le nain alla avec empressement vers le filsd'O- 
nolerie. 

— Quoi ! seigneur, lui dit-il avec admiration, 
vous seriez ce courageux chevalier de l'Ardente 
Epée dont la renommée est si universelle aujour- 
d'hui?... 

— Je ne sais pas, répondit le fils d'Onolorie, si 
ma renommée a fait autant de chemin que tu me 
le. dis, quoique j'aie fait moi-même bien du che- 
min ; mais je puis t'assurer que je suis bien le 
chevalier que tu viens de nommer... 

— Et après lequel j'ai tant couru I... 

— Pourquoi as-tu tant couru après moi ? 

— r Pour vous remettre un message de la plus 
belle princesse du monde... 
V Amadis tressaillit. Sa première pensée fut que 
ecttre lettre, que le nain avait à lui remettre, lui 
ventait de la gente Lucelle, qui était fâchée, contre 
lui depuis l'aventure de l'île d'Argènes, à cause de 
la tendresse que lui avait manifestée Gradasilée, le 
prenant pour Lisvart;on s'en souvient. 

En conséquence, il tira le nain un peu en ar- 
rière, et celui-ci lui remit la lettre, en soupirant. 

ûuand Amadis de Grèce vit que cette lettre n'é- 
tait pas de Lucelle, mais bien de la princesse Ni- 
q»ée; son visage, d'abord si joyeux, redevint mé- 
'anoolieux. 

,-fhélasl murmura-t-il, quelle étrange fortune 
est la mienne 1... La dame que j'aime m'a fui et ne 
me veut plus voir... Celle que je ne connais pas 
m'aime et m'appelle ardemment à. elle 1... 

Pendant qu'd se plaignait ainsi, le pauvre nain 
se plaignait aussi, mais d'une autre façon, et avec 
plus de raison que lui. 

— Hélas I murmurai t-iî, quel bonheur doit être 
celui de ce beau chevalier, si j'en juge par le cha- 
grin qui me poigne en cet instant I ... Il est jeune, 
vaillant et beau... La princesse s'est énamourée de 
lui, sur la seule vue de son portrait : que sera-ce 
donc quand elle l'aura devant elle en chair et en 
os?... Oh ! quel supplice sera alors le mienl... Et 
pourquoi faut-il donc que ce soit précisément moi 

Îjui aie été choisi pour annoncer à un autre une 
éticité que je croyais devoir m'échoir à moi-même, 
et à moi seulement!... 
Amadis sortit de sa songerie. 

— Gomment te nommes- tu? demanda-t-il au 
nain. 

~- Buzando , seigneur chevalier , pour vous 
servir. 

— Buzando? , , 
—- Oui, seigneur chevalier. 

— : Et tu es l'écuyer de la princesse deThèbes?... 

— Je suis son serviteur, seigneur chevalier, 
comme je demande à être le vôtre... 

— Ainsi, cette princesse est jeune?... 
—•; C'est un printemps l 



— Elle est beHé?. . . 

— C'est une rose greffée sur Un lis! 

— Et elle m'aime?... 

— A en perdre le-bdir* et le manger, seigneur 
chevalier!... 
Amadis de Grèce devint rêveur. 

— Non, se dit-il, non f ... Je veux rester fMèfe 
à ma mie, quelque rigueur qu'elle me montre; ' 

Là-dessus, comme la nuit était venue, on prit 
une légère collation et on se coucha sur l'herbe, 
au pied d'un bouquet d'arbres, après avoir débridé 
les chevaux pour leur permettre de souper à leur 
tour, comme leurs maîtres. 



CHAPITRE V 



Comment Amadis de Grèce eut un songe, et le pamvre nain 
Buzando anssi, et comment l'on se réveilla heureux et l'an- 
tre malheureux. 



u bout de quelque temps, le bon 
chevalier Birmates était profondé- 
ment endormi, et lè bruit sonore de 
sa respiration troublait seul le si- 
lence de la nuit. 

Le chevalier de l'Ardente Epée 
était endormi aussi, mais d'un som- 
meil si léger, qu'il pouvait être con- 
sidéré comme un assoupissement, 
comme une extase. 
U eut une vision. 
Les deux princesses Lucelle et Ni- 
quée lui apparurent" et lui parlèrent, 
en effleurant ses .lèvres des leurs. 
La princesse Lucelle lui disait : 
— Chevalier, vous m'avez dédai- 
gnée pour une autre moins belle 
que moi, et, à celte cause, je ne 
vous pardonnerai de ma vie... 
Amadis essayait de se lever pour protester, mais 
sans pouvoir y réussir. 
Lucelle continuait : 

— Je suis la fille du roi de Sicile; mes destinées 
et les vôtres, réunies, eussent été glorieuses : vou< 
ne l'avez pas voulu... Vous avez préféré courir les 
aventures à la suite de princesses moins belles et 
moins illustres que moi, qui vous aimèrent moins 
que je ne vous eusse aimé... Leurs futurs dédains 
me consoleront de leurs tendresses présentes... 
Aimez donc bien vite la princesse de Thèbes, car 
bientôt il ne sera plus temps et il n'y aura plus 
moyen... 

Amadis voulut de nouveau répondre qu'il Sa- 
vait jamais vu la princesse de Thèbes, qu'il ne ta 
connaissait ni d'Eve ni d'Adam et qu'il était tout 
disposé à ne l'aimer jamais; mais, cette fois en- 
core, U ne put mouvoir ses lèvres, sur lesquelles il 
sentit comme le parfum de lèvres féminines. 
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C'était la princesse de Thébes^ui l'embrassait { 
arec une ardeur non pareille. 
Elle lui disait : « 

— Pourquoi vous tromper et tromper ainsi les 
autres, chevalier?... Vous savea bien que vous n'ai- 
mes et ne pouvez aimer que moi au monde I... Le> 
astres princesses de la terre n'existent pas pou 
tous... Elles sout indignes de s'associer à votre 
gloire présente, et encore moins à votre gloire fu- 
ture, qui dépassera celle de tous les chevaliers les 
pjus vaillants et les plus fameux... Vous et moi, 
seuls, devons être joints pour consommer l'acte 
solennel du mariage, et obéir à la Fortune, qui 
nous protège et qui veut que le fruit de nos amours 
devienne le parangon de la chevalerie... 

De son côté, le pauvre nain Buzando faisait des 
rêves à perle de vue. Il ne voyait et ne pouvait 
■voir qu'une femme au monde, endormi ou éveille, : 
c'était celle à laquelle il pensait sans cesse, c'était 
la gentepucelle Niquée, princesse de Thèbcs. 

Elle venait donc de lui apparaître, plus belle, 
plus séduisante que jamais ; et elle lui était appa- 
rue tout exprès pour, lui dire, avec une voix cé- 
leste, que les oreilles du pauvre hommeau bu- 
vaient comme les fleurs boivent la rosée : 

— Je t'ai éprouvé, mon petit Buzando, un peu 
- cruellement peut-être, mais ca été pour mieux te 

connaître et t'apprécier... Ma beauté t'appartient, 
malgré ta laideur, parce que ta laideur n'est qu'ap- 
parente et que la beauté de ton âme vaut cent fois 
mieux que celle de mon visage... Ton cœur d'or, 
ton précieux dévouement font vite oublier les dif- 
formités de ta chétive personne... Mes yeux ont lu 
à travers ton enveloppe comme à travers l'eau 
d'une fontaine : tu m aimes, je veuxt'aimer... Le 
chevalier de l'Ardente Epée est lié à une autre 

Srincesse, et il ne viendra jamais à la cour du sou- 
an mon père... Personne, hormis toi, ne sera ad- 
mis à me voir dans la tour où je suis enfermée, et 
où je passerai mes jours avec toi, mon petit Bu- 
zando, mon doux ami... 

Et le pauvre nain sentit sur ses lèvres rme im- 
pression savoureuse, comme celle qui est proJuitc 
parla chaleur moite d'un baiser... 

Il se réveilla brusquement : c'était une larme 
qui, de ses yeux, était tombée lentement sur sa 
bouche. 

— Hélas I murmura-t-il, avec un «soupir qui eût 
î.Mendri un rocher. 

L'aube venait, claire et sereine. Les oiselets 
chantaient amoureusement sous les ramures. Les 
perles de la rosée brillaient à la pointe des herbes. 

— Hélas 1 répéta Buzando avec un soupir plus 
navrant encore que le premier. 

Amadis de Grèce s'éveilla et regarda autour de 
lui d'un air étonné. 

— Ahl s'écria-t-il, ce n'était qu'un songel... 
Et il se leva tout joyeux. 

Le bon chevalier Birmates se réveilla et se leva 
aussi. Lui, qui n'avait pas rêvé du tout, ne fut ni 
heureux ni malheureux d'être réveillé. 




CHAPITRE VI 



Comment Amadis de Grèce et le bon chevalier Birmates M 
sépareront l'un de l'autre, et comment le pauvre nain Bu- 
zando s'en retourna tristement vers la princesse de Thcbes, 



n n'était qu'à peu de distance 
de la mer. Les deux chevaliers 
V allèrent , suivis' de leurs 
écuyers et du pauvre nain Bu- 
zando, qui ne pouvait s'empê- 
cher de rcssonner à sa vision 
de la nuit précédente. 

11 y avait là ira navire sur 
ses ancres. 

Voici notre afTiirr!, chevalier, 
dit Amadis de Grèce à son 
compagnon. 

— La vôtre, non la nienne, 
répondit Birmates. 

— Comment cela ? Ne me 
suivez-vous pas pour comparer 
la beauté de la princesse de 
Sicile avec celle de voire 
mie?... 

— Le voyage serait inutile, répliqua Birmates, 
car il n'y a au monde qu'une princesse aussi belle 
que la priucesse d'Apollonie : c'est elle-même... La 
princesse Lucelle a certes des avantages nombreux 
et marqués sur toutes les autres dames ou demoi- 
selles, mais non sur celle-là... Par ainsi, vous le 
voyez bien, mon voyage serait inutile... Et puis, 
d'ailleurs, il ne m'est pas prouvé que nous trouve- 
rons la fille du roi de Sicile là où vous comptez al- 
1er... 

— Hélas! murmura Amadis. Vous dites peit- 
être vrai !... Le bonheur n'est pas où on le cher- 
che... 

— Or donc, mon compagnon, séparons-nous ici, 
puisque je vous vois prêt à vous embarquer et qu'il 
n'est pas dans mes goûts de vous suivre... Nous 

, nous retrouverons quelque part un jour... 

— Vous me le promettez?... 

! — Je m'y engage bien volontiers... Je n'ai qu h 
I gagner en votre compagnie, et tout irait pour lu 
S mieux enlre nous si vous vouliez seulement mo 
concéder l'excellence de ma mie sur la vôtre. 
Le chevalier de l'Ardente Epée sourit. 

— Et maintenant, embrassons-nous, mon jeune 
compagnon! ajouta le bon chevalier Birmales. 

Les deux chevaliers s'embrassèrent. 

— Que les dieux vous gardent I dit Amadis. - 

— Je fais pareU vœu, répondit le bon chevalier 
Birmates. 

Us s'embrassèrent de nouveau et se séparèrent, 
î Quand Birmates et son écuyer eur;nt disparu, 
Buzando, qui ne savait quoi penser des discours 
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du chevalier de l'Ardente Epée, lui dit, au mo- 
ment où il se disposait à s'embarquer : 

— Seigneur, n'allons-nous pas retrouver la belle 
princesse de Thèbes, qui nous attend si impatiem- 
ment?... 

— Non, vraiment, mon ami, répondit le fils 
d'Onolorie. 

— Et pourquoi, s'il vous plaît, seigneur?... 

— Parce que je vais retrouver la princesse de 
Sicilé... 

— Ah ! seigneur, madame Niquée en mourra 1 

— Ce n'est pas croyable, mon ami... 

— C'est pourtant comme je vous le dis, sei- 
gneur. . . D'ailleurs, la princesse de Sicile vous aime 
moins, et elle est moins belle aue la princésse de 
Thèbes... 

— D'où sais-tu cela ?... 

— Je vous ai raconté hier que la reine Zirfiéc 
avait fait don au Soudan, mpn nvaitre, qui en avait 
fait don à la princesse sa fille, d'un tableau qui re- 
présentait vos prouesses ?... 

— Oui, tu meTas dit... Après?... 

— Il n'y avait pas que vous sur ce tableau, sei- 
gneur... 

— Ah ! Et qui y avait-il donc encore ? 

t- Les personnes avec lesquelles vous vous 
trouviez dans l'île d'Ajpgènes... 
— - Le roi de Sicile ?... 

— Oui, seigneur,.. Puis d'autres encore.... 

— La reine Miramynie, sa femme?... 

— Oui, seigneur... Puis une autre encore... 

— La princesse Lucelle, alors?... 

— » Précisément... Je n'ai pu juger de la ressem- 
blance de toutes ces personnes, puisque je n'ai 
encore vu que vous. . .Mais, puisque vous ressemblez 
tant à la peinture qu'on a faite de vous et qui a si 
fortement passionné madame -Niquée, il n'y a pas 
de raison pour que la peinture qu'on a faite de 
madame. Lucelle ne soit pas ressemblante aussi... 

— D'où, tu «occlus?... 

-t- D'où je me permets de conclure, seigneur, 
que . madame Niquée est incomparablement plus 
belle que madamo Lucelle... 

— Tu as ton goût et j'ai le mien... 

— Ce n'est pas le mien que je vous donne-4à, 
seigneur... c'est celui de la princesse de Thèbes 
elle-même... 

— Est-elle donc si belle* vraiment ? 

— C'est une merveille de beauté I... 
Buzando avait dit cela avec un enthousiasme 

6:ncère, qui fit réfléchir le fils d'Onolorie. 

— As-tu sur toi quelque chose sur quoi je pour- 
rais écrire ? demanda-t-il au pauvre nain. 

— Voici mes tablettes, sire chevalier, répondit 
Buzando en les lui offrant.* 

Amadis les prit et traça dessus une réponse 
courtoise à la lettre de la princesse de Thèbes ; 
puis il les rendit. 

. — Adieu, Buzando» lui cria-Wl en s'embar- 
quant. Nous nous reverrons I • 

Son écujer s'embarqua après lui. Le navire leva 
l'ancre et partit. 

Le pauvre nain était resté seul sur la giève, re » 
gardant le navire qui gagnait la pleine mer. 
• Hélas I murmur£-l-il. Que, va dire madame 
Niquic ?... ■ i »,... . .1. ... .. 
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<.mment Amadis de Greèe débarqua aux environ* deJfire- 
flenr, el de la rencontre qu'il y fit d'une gente pucolle qui 
ne demandait pas mieux de le consoler. 



c chevalier de l'Ardente Ejjée-eut 
une traversée heureuse. Soniécuyer 
et lui débarquèrent sans enciqrabre. 

Une fois débarqué, Amadis. ,de 
Grèce se mit à cheminer rêveur. dans 
la direction de Mi refleur. 

Il faisait chaud. 11 entra dans Je 
premier bois qu'il rencontra et s'ar- 
rêta à la première fontaine qui s'oi- 
frit à lui. • ■ 

Commeil s'approchait pour se' dés- 
altérer et qu'il enlevait son heaume 
et ses gantelets, il > avisa 
une pente pucelle qui' était 
assise au lil de 1 oju, rê- 
veuse, r 

Au bruit qu'il fit, elle- se 
retourna, et, l'apercevant, 
elle lui adressa le plus agréable sou- 
rire qui fut éclos jnsques-là* sur des 
lèvres de seize ans. Puis, devinant 
rapidement ce que ce beau chevalier qui s'avançltt 
vers ellu venait chercher là, elle se pencha sur le 
ruisseau, plongea sa main blanche dans l'onde trans- 
parente, et, la. retirant pleine, elle la porta avec 
grâce et avec précaution à là bouche d'Araadis.- 

— Buvez, lui dit-elle d'une voix pleine d'une 
tendre autorité. • , 

Amadïs ; avait soif : il but dans cette coupe de 
chair, plus précieuse cent fois que les coupes les 
plus rares. 

Il va sans dire qu'il remercia très courtoisement 
cette jolie personne si avenant *.. 

— Vous êtes de Mireflcur ? lui demanda-t-il.' 

— Oui, sire chevalier, répondit-elle toujours 
en souriant. 

— Le roi Amadis y est en ce moment... 

— Il doit y être, oui... 

—■Avec... d'autres... personnes ? demanda le 
fils d'Onolorie en hésitant un peu. 
-"Oui, sire chevalier... 

— Les connaissez-vous ? 

— Comme tout le monde les connaît. 

— Ma's encore?... 

— 11 y a une fort belle princesse... la princesse 
de bicile... 

Le chevalier de l'Ardente Epée soupira et de- 
vint rêveur. 

— Vous manque-t-il donc quelque chose, che- 
valier, à vous qui êtes d'une si fière et si belle 
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mine,, demanda la gente pucelle, en admiration 
devant le beau visage du fils d'Ouolorie. . , 
Ce dernier soupira de nouveau. 

— Vous aimez peut-être ? reprit la jeune fille. 

— Oui... 

— Est-ce que, d'aventure, Vous ne seriez pas 
aimé?... 

— Hélas 1 non. 
- C'est impossible! 

— Gela est ainsi... 

— Peut-être que vous ne vous adressez pas à 
celles qui pourraient vous aimer I... 

— Et lesquelles voulez-vous donc qui m'ai- 
ment? 

! —Aimez qui vous aime... 

— lîélas ! quelle malheureuse voudrait de moi ? 

— Qui?... Eh I moi-môme, chevalier, si vous 
me désirez... Mais jo vous vois si abusé, aimant, 
comme vous faites, en un seul lieu, que vous trou- 
veriez aigres les cerises les mieux confites que je 
vous offrirais... 

Amadis regarda la jeune fille qui lui parlait. Ses 
jeux lui confirmèrent la sincérité de ce que venait 
de prononcer sa bouche, de très beaux yeux 
même... 1 

< Elle attendait une réponse, un acquiescement, 
ii ne répondit rien et redevint tout songeur. 

• — Vous fuyez la proie pour l'ombre, lui dit la 
jeuue fille d'un petit air railleur en s'éloignant un 
peu de lui, comme pour le bouder. 

Il ne la rappela pas. 

. Son écuyer, gui n'avait pas les mêmes raisons 
/}ue lui de dédaigner les belles fleurs qui tenaient 

rnt à être cueillies, son écuyer attacha son cheval 
un. arbre et s'en alla sans bruit sous la fouillée à 
la recherche de la belle et appétissante pucelle 
de tout à l'heure. 

— Ordan ! cria le chevalier en se retournant 
Ordan ne répondit pas. 

Le jour s'en allait. La nuit commençait à tom- 
ber. Le chevalier se résigna à attendre le retour du 
soleil dans ce bois, au bord de cette fontaine mur- 
murante. 

En conséquence, il enleva son armure, la p!aça 
à côté de lui sur l'herbe, et se coucha tout de son 
kmg, fatigué. Puis il s'endormit en songeant à 
Lucelle 
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CHAPITQE yi{I ,. 



Comment Amadis du Grèce fut désarçonné par an 
chevalier, et comment il fut Wmuin d'un com- 
bat auquel il voulut se racler. 

1 

uand le fils • d'Ouolorie 
ouvrit les yeux, il était 
grand jour. 
— Ordan 1 fc'écria-t-il. 
L'écuyer sortit d'un 
taillis voisin et accourut 
l'appel de son maître. 
Un inslaut après, parut la gente 
pucelle de la veille, toujours aussi 
souriante, aussi gracieuse, aussi ave- 
nante. 

Le chevalier de l'Ardente Epée se 
leva, remit son haubert, son heau- 
me et ses gantelets, remonta sur son 
cheval, et, saluant ln jeune fille, il al- 
lait s'éloigner de cet endroit, lorsque 
parut un chevalier armé de toutes pièces, la lance 
au poing, courant comme le vent. 

— Chevalier I lui cria Amadis en voulant s'oppo- 
ser à son passage. 

Il avait à peine prononcé ce mot, qu'atteint en 
pl^n écu par le bois de l'inconnu, il s'en allait 
rouler sur le gazon, à quelques pieds de là, tandis 

Sue son cheval, poussé par le choc, s'en allait bon- 
ir sur le chemin. 

L'amant de Lucelle se releva, furieux, pour 
co'irir sur les traces de ce chevalier discourtois et 
félon qui venait ainsi pour le désarçonner sans 
daigner attendre sa riposte. 

Malheureusement, il était à pied, et son cheval 
courait au loin, li dut se résigner, tout en mau- 
gréant. 

Il en était là lorsqu'un bruit se fit entendre, et 
l'on vit venir un second chevalier, armé de toutes 
pièces comme le premier, et, comme le premier, 
courant au' triple galop de son cheval. 

— Chevalier, arrêtez un moment, je vous prie!., 
cria Âmadis. Aidez : rooi a châtier un discourtois et 
indigne gentilhomme qui vient de fuir lâchement... 

Amadis parlait èncorè, que le second chevalier 
ne pouvait pas plus l'entendre que le premier, car 
il avait disparu. * 

Le fils d'Onolorie était ébahi, et il y avait de 
quoi, convenez-en- 1 

Cependant, il fallait faire contré' fortune bon 
cœur. Il fallait surtout courir après le cheval 
d' Amadis de Crèce, qui coatàit toujdurs. 

Ordan parvint à le rattraper et à le ramener à 
sou maître. ' ■' ' ' •' 

— Comprèhds-tU' quelque chose à cette aven- 
ture? demanda le chevalier de l'Ardente Epée à 
son ècuyèft 1 " ; • •' '• 
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- Absolument rien, sire chevalier, répondit 
l'ecuyer, qui songeait beaucoup plus à la jolie 
fille oui était toujours là, qu'aux deux chevaliers 
qui n y étaient plus. 

En devisant ainsi, ils s'avancèrent jusque sur la 
lisière du bois, et ils aperçurent dans la prairie 
deux géants et dix chevaliers qui s'escrimaient 
vigoureusement de la lance et de l'épée avec les 
deux chevaliers contre lesquels Amadis mau- 
gréaient en ce moment. 

— Ah I s'écria Amadis de Grèce, je comprends 
maintenant pourquoi ces deux chevaliers de tout à 
l'heure allaient si rapidement I... Et je leur par- 
donne bien volontiers de ne pas s'être arrêtés pour 
me répondre... En avant I cria-t-il à son écuyer. 
En avant!.. . 

— En avant 1 répéta Ordan, mais en restant en 
arrière, où était toujours l'avenante pucelle qui 
avait offert à boire dans le creux de sablanchewain 
au fils d'Onolorie. 



CHAPITRE IX 



CommenllecheTalier de l'Ardente Epée délivra le roi 
V l Amadis de Gaule et Galaor, ainsi que les reines 
py"^* Oriane et Briolanie, et la princesse Lucelle. 



~r»n outre des deux horribles géants 
/ et des dix chevaliers qu'A avait 
--aperçus s'escrimant, le fils d'O- 
J nolorie avisa un chariot traîné 
"par quatre chevaux, tlaus lequel 
étaient plusieurs dames et demoi- 
4 selles, menant le plus grand deuil 
' du monde. 
— Dieu ne me soit jamais en aide ! 
s'écria- t-il, si ces deux chevaliers à qui 
je voulais tout à l'heure tant de mal ne 
sont pas meilleurs que je ne pensais I . . . 
Lors, baissant la vue de son armet, et couchant 
son bois, il entra dans la mêlée, chargeant si 
âprement, que le premier qu'il rencontra eut sa 
lance à travers les tripes. 

Puis, sacquant son épée au poing, et frappant à 
droite à gauche, il fit vitement reconnaître son 
excellence. Ce dont les deux chevaliers, étonnôs 
et joyeux, exécutèrent plus courageusement leur 
entreprise, réconfortés par ce renfort inespéré. 
Tellement que six de leurs adversaires s'en allè- 
rent bientôt rendre leur âme sur le gazon, et que 
les autres, décontenancés, reculèrent. 

L'un des deux géants, voyant ce massacre qu'on 
faisait de ses compagnons, et trop blessé lui-même 
pour continuer avantageusement le combat, se 
dirigea au galop de son cheval vers le chariot où 
se lamentaieut les dames, résolu de les mettre à 
malemort. 

Amadis de Grèce, tout en agissant d'estoc et de 
taille, surveillait de l'œil le chariot. Il vit le mou- 




vement du géant et devina son intention. Aussi, 
quittant sur-le-champ le lieu de la lutte, il courut 
après ce misérable et lui cria : 

— Arrête, paillard, arrête 1 Ou sinon, tu mour- 
ras, toi qui veux faire mourir les autres I... 

Le géant, à ce cri, se retourna et aborda le fils 
d'Onolorie. L'un et l'autre se couplèrent de très 
près, de si près, que le géant put saisir Amadis an 
corps, croyant le jeter aisément à terre. Mais: il 
trouva chaussure à son pied. L'un et l'autre sau- 
tèrent et tombèrent sur l'herbe, où ils se sépa- 
rèrent, pour se reprendre bientôt avec plus do 
fureur. 

Le géant, sentant bien que ses efforts étaient 
inutiles et qu'il avait affaire là au meilleur cheva- 
lier du monde, le géaut écumait de rage. - ' 

— Ohl s'écria t-il, que maudits soient Jupiter 
et Mercure 1... Ils m'abandonnent dans la ven- 
geance que je voulais tirer de Ja mort houleuse de 
ieu mon père Gadalfel... 

Le fils d'Onolorie comprit, à ces mots, qu'il avait 
affaire au fils du roi de la Sagitlarie, qu'il avkit 
mis à mort dans une de ses précédentes aventurés, 
dans l'île Vermeille. ; 

— Comment I Mostruon, dit-il au géant, pensës- 
tu donc être mieux traité par moi que ne l'a et£ 
ton père, que tu regrettes tant à cette heure?... 
Je le fis mourir, tu mourras aussi, et de la même 
mainl... 

Amadis proféra cette parole si haut, que les 
dames du chariot, éperdues de frayeur, le recon- 
nurent à sa voix. 

— Ahl Seigneur Dieu tout puissant et tout mi- 
séricordieux I s'écria l'une d'elles en levant les 
mains au c J, daignez venir en aide à ce bon che- 
valier I... 

Amadis, à son tour, reconnut cette voix pour 
être celle de Lucelle, ce qui lui enfla le cœur si 
gros que, prenant son épée à deux mains, il l'a- 
battit sur le géant,. et avec tant de force, qu'il lui 
fit rendie l'aine. 

Tournant alors ses regards vers ceux qu'il avait 
laissés combattant, il vit la lutte terminée et le> 
deux chevaliers qu'il avait secourus vainqueurs du 
géant et des quatre autres chevaliers... 

Ils vinrent vers le fils d'Onolorie, et, pour le 
mieux remercier, haussèrent la visière de leur 
armet,, ce qui permit à l'amant de Lucelle de re- 
connaître en l'un d'eux ,1e vertueux roi Amadis de 
Gaule. 

Quant au second, qu'il n'avait jamais vu, c'était 
le vaillant Galaor. 

C'est pourquoi, n'hésitant plus à se déceler, il 
ôta son heaume et salua humblement le roi ; lequel, 
très aise de cette bonne rencontre, l'embrassa en. 
lui disant : 

— J'ai su déjà, mon grand ami, quelle étai' 
votre vaillance; mais aujourd'hui, vous me l'avez, 
prouvée plus victorieusement que jamais. 

Et, le prenant parla main, il le conduisit ver.- 
les dames, parmi lesquelles étaient les deux reines 
Oriane et Briolanie, avec Lucelle et autres tilles de 
rois, que Mostruon avait enlevées , ainsi que 
vous l'entendrez présentement. 
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CHAPITRE X 



Où 1) est dit comment le gtfaÀ Mostrnon avait 
voulu vrngcr la mort de son père, le roi Uc la 

Sagittaric. 



Précédemment, le chevalier 
de l'Ardente Epée, dans une 
de ses nombreuses aventures 
que nous avons dû tout natu- 
rellement passersous silence, 
avait eu combat avec le ro: i.e 
la Sngittarie, et lui avait tran- 
ché la lète d'un coup de sa vaillante 
épée. Puis il l'avait envoyée à la cour 
du roi Amadis de Gaule, lequel, à la 
requête du bon chevalier Balan, l'avait 
Tait clouer sur la porte du palais. 
Cetle braverie avait ému tous ceux 
du lignage de ce roi de la Sa- 
ipittane, qui s'en étaient sen- 
tis grandement injuriés; entre 
ai, 1res, les deux géants dont nous 
avons fait mention dans le précédent chapitre, 
Jfostruon et l'autre. Ils avaient ordinairement des 
espions en la cour d'Amadis, cherchant heure 
opportune pour parvenir à leur intention de ven- 
geance, et , pendant ce temps, tous deux demeu- 
raient embusqués dans une forêt assez prochaine 
de Londres. 

II était advenu qu'un jour, entre autres , le roi 
Amadis étant de séjour a Mircfleur avec la rci e 
Oriane et les autres dames, une partie avait été 
organisée par lui pour courre le cerf et donner plai- 
sir au roi Galaor, nouvellement arrivé en la Grande- 
Bretagne. 

Le reste, vous le devinez. Amadis de Gaule et 
Galaor avaient à peine eu le temps de lancer la 
bête, que Mostruon et sa troupe, avertis par leurs 
espions, s'en venaient à Mirefleur, où étaient res- 
tées les dames, et les enlevaient dans un chariot 
amené pour cela, espérant les conduire sans en- 
combre au plus prochain port de mer. Mais l'alarme 
avait été donnée à Araaiiis et à Galaor, qui s'é- 
taient empressés de voler au secours des dames ou? 
tragées, ce qui avait amené le combat que nous 
avons raconté tout à l'heure. 




CHAPITRE XI 



Comment te roî Amadis de Gaule et les dames retournèrent 
à Miretleur, et des propos qu'eurent ensemble Lucelle ci. 
Amadi» de Grèce, bis d'Unolorie- 



e bon secours apporté à ces dam ■> 
tant désolées ne leur causa pas ui <> 
joie moindre de la tristesse qu'elles 
avaient ressentie. 

Le chevalier de l'Ardente Epée, 
après avoir salué les reines Oriaie 
et Briolanie, s'adressa à l'infante Lu- 
celle, qui lui dit de bonne grâce : 

— Sur ma foi, seigneur chevalier, 
vous vous devez tenir pour grande- 
ment heureux d'être arrivé si à poin 1 
pour nous sauver et recevoir nos r. - 
merciments... Gela nie 
fait oublier et pardon- 
ner la faute où vous étiez, 
tombé envers moi, en 
restant si longtemps 
sans venir ou me faire savoir de vos 
nouvelles. 

. Le fils d'Onolorie allait répondre, 
lorsque survint Angriotes avec cinq 
cents chevaliers qu'on avait été quérir pour venir 
au secours d'Amadis de Gaule et de Galaor. 

Survint aussi Ordan et la gente pucelle auprès 
de laquelle il était demeuré, au lieu de suivre son 
maître. 
On revint à Mirefleur. 

Dans la soirée, le fils d'Onolorie trouva moyen 
de se retrouver seul avec la princesse- de Sicile. 

— Madame, lui dit-il respectueusement, je voi;s 
supplie de vous arrêter quelques instants pour 
m'écouter... 

— Bien volontiers, chevalier, car, malgré les 
reproches que j'ai à vous faire, je ne me crois pas 
en danger de déshonneur avec vous... Par ainsi , 
dites-moi ce que vous avez à me dire... 

— Madame, vous qui êtes cause du martyre 
d'amour que j'endure, serez-vous assez cruelle 
pour laisser mourir si misérablement un chevalier 
tel que moi, qui ne suis né que pour vous obéir et. 
vous complaire en tout ce que vous trouverez bon 
de me commander?... 

— Aht mon ami, comment me dites -vous 
cela?... Pensez-vous donc que je voulusse jamais 
reconnaître les services que vous m'avez rendus 
par chose malséante à mon honneur?... Conten- 
tez-vous de savoir que je vous aime tant et tant, 
que, si tous les royaumes de la terre étaient mis 
d'une part et vous seul de l'autre, je laisserais là 
les royaumes et leurs rois , pour vous élire 
pour mon seul seigneur et mari... Que cela vous 
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suffise donc, mon ami... Que votre cœur ne désire 
pas autre chose dont ma réputation pourrait rece- 
voir tache ou blâme. Je puis vous jurer, pour vous 
rassurer, que jamais autre que vous ne sera pos- 
sesseur de mou cœur, car il est et restera voire 
tant que j'aurai la vie au corps pour vous vouloir 
bien... 

— Madame, répondit le fils d'Onolorie, je vous 
remercie bien humblement de ce bon vouloir et de 
celte bonne parole... Je crois fermement à tout 
ce que vous me dites là... Et, bien que je ne sa- 
che pas encore quels sont mes père et mère, pour- 
tant, je me répute issu de sang royal ou tout au 
moins illustre, ce qui me donne le courage d'en- 
treprendre certains actes hardis pour m'illustrer 
mot même et devenir plus digne de vous... 

— Mon ami, je me contente de vous et ne de- 
mande pas autre chose... J'aurai bien assez de 
royaumes et de grands biens à partager avec vous, 
pour ne porter d envie à personne... Un seul point 
est seulement souhaité de moi sur tous autres : 
c'est la perpétuelle alliance de nos cœurs et le vou- 
loir du roi mon père pour y consentir, avec l'au- 
torité de la loi commune... Je suis sûre qu'il vous 
aime, et que vous parviendrez aisément à obtenir 
de lui son consentement si vous lui en faites re- 
quête... Par ainsi, mon doux ami, ayez fiance en 
moi et prenez courage en vous, et tenez pour cer- 
tain que vous n'aspirez pas plus à être mien que 
je n'aspire à être vôtre... 

Ils allaient deviser encore, lorsque la reine ap- 
pela Lucelle, qui fut forcée de quitter son ami. 
* Amadis de Grèce demeura seul, mais satisfait au 
delà de tout, de ce que venait de lui dire là sa mie 
Lucelle, et, à cause de cela, ayant si bien mis en 
oubli Niquée, princesse de Thèbes, qu'il ne lui en 
souvenait non plus que des neiges d'antan. 

Cest l'occasion de retourner auprès de cette 
princesse. 



CHAPITRE XII 



Comment Bircnndo présenta à Niquce la lettre que lui écri- 
vait Amadis de Grèce, et de ce qu'il en advint. 



uzando, dépêché par Amadis 
de Grèce, ainsi qu'il vous a élé 
dit, chemina tant et tant, que, 
du Nord il s'en revint dans le 
Levant et en la cour du sou- 
dan , père de la princesse de 
Thèbes. 
Le jour même de son arri- 
ve, chacun faisait jou; au prince Anastarax, qui 
était de retour, lui aussi , après une victoire bril- 
lante remporté 3 sur le Soudan d'Aîupa. 

Anastarix n était pas un prince moins beau que 
chev&tereux et le soudan son père se faisait au- 




tant gloire de l'avoir pour fils que d'avoir Niquée 
pour fille, lequel fils et laquelle fille ne se voyaient 
jamais et ne s'étaient jamais vus, la princesse de 
Thèbes étant, comme nous l'avons dit, renfermée 
dans une tour. < 

Elle attendait avec grande impatience des nou- 
velles de son ami le chevalier. Buzando vint. 

Voici ce que lui écrivait Amadis de Grèce : 

« Madame, 

« J'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de m'en- 
voyer par Buzando, votre nain, et, tout aussitôt, 
en la lisant, j'ai senti mon cœur enclin à vous 
rendre toute la servitude qu'il vous plaira avoir 
de lui. 

« Je ne désire pas d'autre bien que de vous 
voir et jouir de votre présence, assuré d'avance, que 
mes yeux recevant ce bonheur, les vôlres doux et 
pitoyables auront compassion du mal que je souffre 
pour chose non offensée. 

« En sorte que, me donnant part certaine en 
votre bonne grâce, je vivrai content, et vous 
obeie et honorée par celui sur lequel vous avez 
entier commandement, et qui vous supplie de per- 
mettre qu'il vous puisse voir et qu'il puisse baiser 
vos divines mains. 

« Je me mettrai en peine d'accomplir votre vou - 
loir, quel qu'il soit ; croyez-en 

• Votre très humble et très obéissant serviteur» 

« Le Chevalier de l'Ardente Epée. * 

Niquée fut aise au delà du possible, après avoir 
lu et relu cette lettre, et elle se sentit touchée fie 
la grâce et de l'humilité avec laquelle lui parlait 
le chevalier le plus renommé du monde. 

Aussi l'amour qu'elle lui portait déjà s'en aug- 
menta d'autant, comme vous le pensez bien. 

— Buzando, demanda-t-elle à son nain, que te 
semble du chevalier qui m'écrit? Mérile-t-il la 
louange qu'on lui donne communément?... '! 

— Oui, madame, répondit le nain, et de cela je 
puis vous en rendre bon et sur témoignage, car, ' 
sans la prouesse du chevalier de l'Ardente Epée u 
Vous n'auriez plus de Buzando... Savez-vous com- 
ment, madame? En entrant eh Allemagne, je fus 
arrête par un méchant qui voulut avoir la lettre ' 
que vous m'aviez baillée pour votre ami... et," 
comme je m'y refusais, il me fit fouetter par deux ' 
de ses paysans... Lors, Dieu sait si je fus bien 
étrillé et dessus et dessous... J'aurais succombé, 
bien certainement, sans l'arrivée du bon chevalier 

h qui vous écriviez, lequel, sans me connaître pour 
Vôtre, me vengea merveilleusement de ces bour- 
reaux... Quelle vaillance, madame I quels beaux 
coups d épéel... Jen'ai pas encore vu de chevalier 
qui lui ressemblât... 

. ?. ui \ mais » de sa beauté, qu'en est-il? 

demanda Niquée. 

— Madame, elle est plus divine qu'humaine... 
A mon avis, il ressemble à un second Mercure che- 
minant parmi les hommes.. Et vous avez, certes 
grandemement raison de l'aimer... ' 

— Tu me racontes merveilles, reprit Niquée; 
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Bwis r moa pauvre Buzando^ te «émis bien ébahi 
iû prétendait ailleurs.. . 

ta princesse, disait cela» par allusion à Lucelle, 
dont elle avait vu le portrait. 

— Madame, répondit Buzando, à mi dire, les 
éloges que je lui fis de votre beauté lui parurent 
un peu exagérés, et, il lui arriva môme, tout en 
s estimant tri, a heureux d'être distingué par vous, 
il lui arriva de dire : « Jusqu'à preuve du con- 
traire, je ne la croirai pas supérieure, en beauté, à 
la princesse de Sicile... » 

— 11 a dit cela? demanda Niquée, devenant 
rêveuse. 

— Oui, madame, il ne croira à - vos perfections 

Se lorsqu'il les aura vues de ses propres yeux... 
r ainsi, si vous voulez suivre mon conseil, vous 
aviserez aux moyens de le mettre au plus tôt en 
votre présence... 

— Certes, Buzando, c'est là le plus grand dé- 
sir que j'aie en ce monde... Mais quoi? Je n'y vois 
nul moyen quant à présent, à cause de la sujétion 
dans laquelle mon père me retient céans; sujétion 
si étroite, surveillance si sévère, que nul homme, 
pas même mon propre frère Anastarax, n'a jnma s 
p* me voir, ni moi lui!.,. Gomment donc un 
étranger pourrait-il arriver à jouir de ce bien, 
alors même que je le voulusse permettre?... 

— Madame, j'ai un avis à vous proposer. 

— Lequel ? demanda la princesse. 

— Vous devriez envoyer vers votre tante, la 
reine d'Argènes, madame Zirfée, pour la supplier 
de vous envoyer, dans le plus bref délai, votre 
portrait et celui de Lucelle, peints au naturel par 
les moyens de magie dont elfe dispose... En vous 
voyant ainsi représentées toutes deux, le chevalier 
de,.. l' Ardente Euèe pourra mieux comprendre ce 
que je lui ai dit touchant la supériorité de votre 
beauté, et il accourra céans, plein d'amour, et ou- 
blieux des charmes de sa princesse de Sicile... 

Niquée approuva ce que lui disait le nain Bu- 
zando et l'envoya incontinent trouver Zirfée, qui 
fit Caire les portraits demandés, et les lui remit, 
avec ceux d'Âxiane et d'Onorie en plus, pour qu'on 
pût mieux juger encore de la beauté de Niquée. 

Cette princesse, joyeuse au possible, fit une 
nouvelle lettre et la remit à son nain, avec charge 
de la bailler, ainsi que les portraits, au chevalier 
de l'Ardente Ëpée'. 

Buzando repartit, toujours obéissant; mais, au 
fond du coeur, toujours navré de la déception qu'il 
avait éprouvée et du choix qu'avait fait, d'un au- 
tre amant que lui, la belle princesse de Thtbes. 




chapitre xm 



Comment la gente princesse Niquée, pour se distraire, oh 
tint <tu Soudan un changement de srçour, et de la rencon 
tre qu'elle fit, en chemin, du prince Anastarax, «on frère 



piquée, en l'absence du bon 
^*nain Buzando, n^ s'amusait 
guère, et chaque jour accrois 
sait sa mélancolie et son impa- 
"ence. Si bien, qu'un jour, (a 
venant voir, lesoùdan son père 
lui demanda si, d'aventure, elle 
Fentait malade. 
Niquée né répondît rien, si- 
non que, sans savoir d'où lui 
venait celte humeur, elle comprenait 
bien que les dieux ne voulaient pas qu'elle 
Yci ùt longtemps, car elle se sentait mou 
rir à petit feu chaque jour. ' 

Le soudan ne vit à cela qu'un remède, 
et il remploya aussitôt : ce fut de per- 
mettre à sa fille d'aller s'ébattre et faire 
quelque séjour en un. sien palais qu'il 
avait à trois petites lieues dans la forêt. 
Le Soudan, qui se rappelait toujours les 
prédictions de Zirfée, et qui ne voulait pas 
qu'aucun homme vivant aperçût la princesse, 
donna ordre, en conséquence, à tous les gens de- 
meurant aux environs de ce palais, d'avoir à se 
retirer. 

Le même jour, il advint que le prince Anas- 
tarax était allé courre le cerf avec quasi tous les 

Sentilshommes de la cour. C'est pourquoi le sou- 
an fit déloger Nique'e à une heure de nuit, et con- 
duire, à torches et flambeaux, par chemins dé- 
tournés, de façon à ce qu'elle ne fût rencontrée de 
personne. 

La gente princesse et. ses femmes, après avoir 
cheminé pendant un assez long temps, arrivèrent 
enfin près d'une claire fontaine, où elles mirent 
pied à terre pour se reposer. 

11 faisait chaud; elles s'assirent sur l'herbe et 
burent. Puis, après cela, elles s'éparpillèrent çà et 
là, cueillant des fleurs et attendant la venue de 
l'aurore, qui d'éjà commençait à paraître. 
. On était au mois de mai. Philomèle et les autres 
oisillons dégoisaient plus librement leur ramage, 
et avec line gaife telle que Niquée en ressentit au 
cœur un atteinte à la fois plaisante et douloureuse. 
Plaisante, parce qu'il s'agissait d'amour; doulou- 
reusé; parce que l'objet de son amour était ab- 
sent. ; 

Lors, prenant saharpe, elle semit à chanter une 

filaintive chanson dans laquelle elle contait sa fo- 
ie; et, pendant qu'elle chantait ainsi, s' accompa- 
gnant de sa harpe, lés oiseaux ravis cessèrent de 
ramager autour d'elle, pour mieux l'écouter. Quant 
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4 ses femmes, elles s'étaient peu à peu endormies, 
Comme elle finissait à peine de sonner, survint 
le prince Anastarax, attiré par la lueur mourante' 
du feu qui avait été allumé la. 

te prince Anastarax avait suivi, durant toute la 
journée, un cerf malmené et échappé des toiles, et 
il avait perdu sa compagnie. En entendant les ac- 
cents de cette voix de femme mêlés aux sons de 
cette harpe, deux instruments divins, il s'était 
avancé curieusement, pris par l'oreille. En s'avan- 
çant, il aperçut la gente pucelle qui avait nom 
Niquée, et qu'il n'avait jamais vue de sa vie : il fut' 
pris cette fois par les yeux. 



CHAPITRE XIV 



Comment le prince Anastarax devint amoureux de la prin- 
cesse Niquée, sa sœur, qu'il n'avait jamais vue jusque-là. 



nastarax était demeuré coi et émer- 
veilléen présence de l'étonnante beauté 
de la princesse deThèbes, qu'il n'avait 
'jamais vue de sa vie, ainsi que nous 
* l'avons dit. 

— Ah ! ahl murmura-t-il a part soi 
d'un air satisfait, il faut bien croire que 
l'Amour ne m'eût jamais apprêté si 
bonne occasion, ni si heureuse ren- 
contre, sinon pour me faire connaître 
//l'envie qu'il a de me favoriser et bien 
raiter en mes affections I... Aussi 
force est-il que celle qui m'a pris soit 
mienne... 

Pendant ce temps, Niquée, voyant 
ses femmes en proie au plus pnfond 
sommeil, et sûre alors de rv être entendue d'aucune 
d'elles, mit sa harpe bas, et, les bras croisés, com 
mença à se lamenter. 

D'abord, sa plainte fut douce, puis elle gasrna 
en amei tume et eu»souorité, puis enfin elle éclata 

en un sanglot. — Hélas! murmura-t-elle. Pour- 
quoi nature m'a t-elle pourvue d'une beauté si 
dommageable aux autres et à moi-même?... 

Cela dit, Niquée se tut, et appuyant sa tête sur 
son bras gauche, elle fondit quasi en larmes. Ce 
que ne pouvant plus souffrir Anastarax, il sortit 
aussitôt de sa cachette, mit le genou en terre 
devant Niquée, et lui dit de l'air le plus respec- 
tueux et le plus tendre du monde. 

— Madame, en vous entendant vous plaindre 
ainsi, j'ai cru le moment opportun pour me pré- 
senter à vous et vous offrir ce qui est en ma puis- 
sance, tout en ayant "moi-même besoin d'être se- 
couru par vous, dont l'extrême beauté m'a cap- 
tivé et rendu vôtre... Par ainsi, madame, je vous 
supplie doublement et d'accepter ' mon office et 
d'accueillir mon amoùr. .. 1 




Niquée avait été surprise a l'improviste. Eper- 
due, troublée, inquiète, elle ne savait vraiment s: 
elle avait affaire à quelque faune, à quelque Syl- 
vain, ou à quelqu'autre demi-dieu. • 

Toutefois, en remarquant combien il était beau, 
humble de contenance et courtois de parole ; en 
remarquant ensuite son très riche accoutrement de 
chasse, le couteau, les couples, la trompe, il se fit 
un mouvement de joie dans son cœur, car elle sup- 
posa que c'était le chevalier de l'Ardente Epée. 

Elle allait s'élancer et lui sauter au cou ; mais la 
honte la retint. La honte et la réflexion. Elle se 
dit que, puisque Buzando n'était pas là pour ac- 
compagner son amant, c'est que ce n'était pas lui. 

Elle comprit alors qu'elle s'abusait; et, à cette 
cause, rougissant quasi de l'aigreur et de la petite 
colère ou elle se trouvait, elle répondit au prince 
Anastarax : 

— Comment, beau sire, osez-vous donc me tenir 
propos si peu convenables à ma grandeur? D'où 
vous vient cette audace ?... 

— De mon amour, madame... 

— De votre amour?... 

— Oui , madame. . . Ne le lisez-vous donc pas dans 
mon attitude respectueuse autant que dans ma voix 
tremblante d'émotion et de plaisir, car jamais, 
jusqu'ici, je n'avais eu cette félicité de voir une 
aussi merveilleuse personne que vous?... Acceptez 
ce cœur que je vous offre, madame.., nulle femme 
vivante ne l'a possédé, parce que nulle autre que 
vous n'était digne de l avoir en sa possession... 
Acceptez-le, et , on échange , laissez-moi croire 
qu'un jour vous me donnerez aussi le vôtre... 

Niquée était dans une situation très embarras- 
sante, et elle ne savait vraiment comment en sor- 
tir, lorsqu'ils entendirent tout-a-coup près d'eux 
un froissis de branches et un bruit de respiration 
puissante. 



CHAPITRE XV 



Commoni lo prince Anasfarax défendit sa sœur, ta princesse 
Niquée, contre un ours qui l'allait dévorer, et comment, 
après qutl l'eut reconduite chez elle, û s en revint to*t 

melancolieux. 



e froissis rie branches qu'avaient 
entendu le prince Anastarax et sa 
sœur était produit par un ours 
d'une formidable dimension qui, 
en les apercevant, se précipita à 
leur rencontre dans des intentions 
sur lesquelles il n'y avait pas à se 
méprendre. 

Niquée allait crier, mais la peur la 
retint et figea la parole daus songosier. 

Anastarax, courageux comme un 
gentilhomme qu'il était, tira son épie 
ii rut sus à l'ours, qui, alors, se 
redressa sur ses pattes de derrière et 
avança celles de devant pour étreindre le jeune 
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Vffince et VYtouffer dans cette vigoureuse étreinte. 
MaisS ne rencontra que la pointe de l'épée, contre 
laquelle il s'appuya trop ingénument et qui lui 
tntra tout entière dans la poitrine. 
- _ Anastarax la retira par un effort vigoureux, afin 
d'en porter un second coup et parachever ainsi son 
entreprise: mais c'était inutile : l'ours était mor- 
tellement blessé, et il retomba sur le dos eu pous- 
sant un sourd rugissement. 

Lors, le jeune prince essuya son épée, rouge du 
sang de cette bète, et la remit dans son foui reau. 
Puis, cela fait, il se tourna vers la belle princesse 
de Thèbes pour la rassurer. 

Il la trouva environnée de ses dames et demoi- 
selles, qui s'étaient réveillées au bruit de la lutte 
entre le prince et l'ours, et qui étaient accourues 
auprès de leur jeune princesse pour savoir quel 
était ce bruit. 

Il faisait grand jour. Brizela, la demoiselle fa- 
vorite de Niquée, reconnut aussitôt Anastarax, 
qu'elle avait eu maintes fois l'occasion de voir à la 
cour du Soudan. 

— Ah I seigneur, s'écria-t-elle, comme nous de- 
vons remercier les dieux de votre heureuse inter- 
vention I... Comme ils vous ont envoyé à temps 
vers madame Niquée, votre sœur 1... 

— Quoi! s'écria Anastarax au comble de l'é- 
tonnement, vous êtes ma sœur, la princesse de 
Thèbes?... 

— Quoi? s'écria Niquée, non moins ébahie que 
lui, vous êtes mon frère, le prince Ana?tarax ?... 

— Oui, ma belle et chère sœur, répondit le 
jeune homme en venant embrasser Niquée, et je 
regrette, aujourd'hui plus que jamais, que le sou- 
dan notre père nous ait tenus si longtemps séparés 
l'un de l'autre, car nous étions faits, ce me sem- 
ble, pour nous comprendre et nous aimer... 

Je le regrette comme yous, mon frère, dit la 
princesse en se disposant à partir et regagner le 
château que son père lui avait assigné comme ré- 
sidence dans la forêt. 

— Vous partez, ma sœur? demanda Anastarax, 
chagrin de ce départ. 

— Mais oui, seigneur, répondit Niquée. 

— Pourquoi cela ? La matinée est si belle, les oi- 
seaux dégoisent si sentiment leur ramage, les her- 
bes flairent si boni... Restez!... 

— Je ne suis que trop restée, prince,., Il est 
temps que je regagne ma demeurance... 

— Puisqu il eu est ainsi, je n'insiste plus pour 
voua faire rester sous ces arbres... Mais, du moins, 
vous me permettrez bien de vous tenir compaguie 
'e long du chemin... 

La princesse de Thèbes se rappela les précau- 
tions minutieuses dont son père l'entourait, afin 
qu'elle ne vît personne. Elle comprit quelle cclère 
serait la sienne en apprenant qu'elle avait été ren- 
contrée. 

Aussi : 

— Seigneur, dit-file, je vous sais gré de votre 
offre obligeante... Mais il ne m'est pas possible de 
laccepter... 

— Et pourquoi donc ceia, ma chère sœur? Cela 
est imprudent, savez-vous bien? par les animaux 
malfaisants qui abondent en cette contrée... Très! 
imprudent!... i 



— Cela est très prudent, au contraire, prince..- 
Je vous remercie de ce que vous avez fait tout à 
l'heure pour moi ; mais c est vraiment le seul of- 
fice que je puisse et doive accepter de vous... Re- 
joignez voscompignons de chasse, qui doivent être 
fort en peine de votre absence, et permettez-nous 
de reprendre notre route, qui n'est pas la vôtre... 

— Vous vous trompez, ma belle sœur... La 
route d'un chevalier est celle que suit à travers 
bois une dame sans escorte, afin de la protéger 
contre les dangers qui peuvent advenir... Quant à 
mes compagnons de chasse, ils me rejoindront tôt 
ou tard, cela ne presse pas... Par ainsi, je vous 
accompagnerai. 

La priucesse de Thèbes fit encore quelques ob- 
jections;. mais, qu'elle le voulût ou non, Anastarax 
avait résolu de l'accompagner, et il l'accompagna. 

La route fut silencieuse. Niquée pensait en sou- 
pirant à son beau chevalier de l'Ardente Epée. 
Anastarix pensait, en soupirant également, à la 
belle princesse de Thèbes, dont il était si follement 
amoureux que, n'eussent été la honte et la pré- 
sence des autres demoiselles, il.eût volontiers pra- 
tiqué envers elle, malgré l'alliance et la parenté, 
la loi que Jupiter et les dieux réservent pour leurs 
déités. 

Après quelques heures de marche, on arriva au 
château de la princesse, et le prince Anastarax, 
cette fois, maigre sa volonté , dut ne pas passer 
outre. 

Il salua et prit congé, puis s'en revint tout njé- 
lancoiieux à travers la forêt. 



CHAPITRE XVI 



Comment le prince Anastarax, si mal à propos 
affolé d'amour, s 'attrista outre mesure et 
voulut se tuer, et comment la reine Zirfée 
résolut de mettre ordre il tout cela. 




-A,n quittant la belle princesse de 
'/ Thèbes,' Anastarax crut qu'il 
L juittait le soleil et la chaleur, 
/ car il cessa de voir clair pour 
*- .-e guider, et il eut un frisson 
glacial par tout le corps. 

— Où suis-je?... Ou vais-je? 
murmura-t-il d'une voix navrée 
cheminant à l'aveuglette. J'aime 1 
J'aime!... J'aime!... Et celle que j'aime 
ne peut pas m'airaerl... Quelle fatalité 
pèse donc sur moi?,.. Quel crime les 
dieux veulent-ils donc punir en m'infiigeant cette 
passion qui me brûle et glace tout à la fois, et me 
Fait goûter les joies de 1 Olympe et les tourments 
des Enfers!... J'aime la plus belle pucelle de l'u- 
nivers créé, et cette pucelle est la princesse de 
Thèbes, ma sœur ! . . . Pourquoi mon père me l'a-t-il 
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jApà^ç^' , it!s| ,1 i njî tçs d$ la'. raison^et du. devoir,,... 
Tandis que, la voyant ainsi à l'imBroyiste, moi qui 
ne^'ayajs jamais, vue, en contemplant dé .wès je t ux 
avjdes ,les trésors ^ pcrfaç.tion s que la N.iture a 
si prbcli^uementflîjsejn elle, je n'ai pi). m £ défen- 
dre d'un sentiment d'amour ardent qui me pour 
suit encore, à celte heure où je ne suis plus en 
fi ce d'elle. .. Ah t mon père, pourquoi me l'avez- 
vous ainsi criée?... Ou plutôt, pourquoi l'ai-je ren- 
contrée?... Je vivais tranquille... Je vivais heu- 
reux... Je me croyais appelé aux plus envinbles 
destinérs .. Je me revois un avenir de gloire ct.de 
fefterté... Ët voilà quel rëVcil'navr'arit me préparait 
le sorti... 

Ainsi parlait le malheureux pririce Anastarax. 
Et, tout en parlant ainsi, les larmes lui coulaient, 
comme deux ruisselets, le long des joues. 
"Ce vaillant chevalier pleurait I \ 

A force de se nourrir le cecûr et l'esprit de celte 
obsédante imnge, il arriva à un désespoir profond, 
.et,, tirant son épée, il allait certainement s'en per- 
cer la poitrine, lorsque survinrent ses compagnons 
de chasse, h sa recherche depuis la veille. 

Il essuya ses larmes, et reprit avec eux le che- 
min de la veille. Mais, aussitôt arrivé, il courut 
s'enfermer dans s;> chambre sitis vouloir parler :i 
personne et sans vouloir prendre aucune, nouni- 
ture. 

Ce dont son père, alarmé, voulut avoir l'clplic?.- 
tion. 

Ce fut îd reine Zirfée, l'enchanteresse de l'ile 
d'Argénes, qui la lui donna, en arrivant subite 
ment à sa cour. 

— Le prince Anastarax aime la princesse Niquéc, 
dit- elle au souda n. 

— Quoi! s'écria le soudan, bouleversé par çejte 
rdrvéiMioo inattendue. .. 

• > -t- Le prince Anastarax # ?hne la princesse Ni- 
quée, répéta tranquillement Zii fée. 
r. — ils se sont donc vus? demanda- le soudan. 
..^ lisse sont vus. ■ 
•4+ Quand?... 
vt— J y a deux jours. 

— Où cela?... 

..fTî- Dans la forêt au milieu de laquelle est situé 
le «haï eau que vous avez donné connue habitation 
à, HOlre lille. 

itf— C'est impossible l... . 
I — Ce mot est puéril, mon cher frère, surtout 
prononcé devant moi, qui ne connais rien d'Uupoi- 
sjbje, ainsi que je vais vous le prouver... t , 

iLors, elle raconta au soudan comment Niquéë et 
Anastarax s'étaient rencontrés, et ce qui s'était 
passé entre eux. — : Le soudan entra dans une 
colère terrible, et il était résolu à châtier son fils 
de sa folie, lorsque Zirfée l'arrêta en lui disant : 

— Voilà, de mauvaises et d'inutiles paroles... 
Votre fils n'est pas èoupable, et vous ne devez pas 
le châtier... Seulement pour que le mal ne de- 
vienne pas plus grand qu'il n'est déjà, je vais m'en 
mêler., , Par ainsi, mon frère, laissez- moi faire et 
dormez tranquillé sur vos deux oreilles... 



i • - Et vous,aye^ra>o^ 
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CHAPITRE XVII 
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Comment la reine Zirfée emmena le prince AoittHU^an 
château de la princesse Niquée, , et Mmrfavhp\ldf&*f>o- 
chanta l'un et l'autre, ainsi que les dames et les dMgwflfo 
les présentes. ' 




irfée,' en quittant le »« 
droit à la chambre où se, 
le pauvre prince Anasfaraji 

D'abord, il ne voulut)^ 
Mais la reine d' Argenés; i 
se nommant. À 
Anastarax ouvrit, v 
— Qu'avez-vousdon 
neveu? lui demanda. Zi 
U ne répondit' pasiv 

— Au fait, reprit 
tort de vous demande 
vous êtes triste), pouq 
vous enfermez, pourq 
pleurez, puisque je le 
que vous».'. <■.■.<£ 

— Vous le savez, ma 
manda vivement le j< 

— -Sans doute, répond 
en souriant. 

— Et que"savez-vous donc? 

— Ce que vous savez vous-même... 

— Mais encore?... 

— Vous êtes jeune, vous êtes beau ; donc vous 
êtes amoureux... -, 

Anastarax rougit. - 

— Ai-je deviné? demanda Ja reine d'Argènes. 
■— En effet, je suis amoureux, reprit Anastarax; 

amoureux de la plus belle princesse du monde... 
Mais, hélas I...'. 

— Elle ne vous aime pas... 

-—Elle ue peut pas m'aimert s'écria le jeune 
prince avec désespoir. 

— U s a^it de la princesse de Thèbcs, n'est-ce 
pas ? demanda Zirfée. 

Anastarax tressaillit. 

— Qui vous a dit ?... 

— Voyons, comment' ne le devinerait-on pas?... 
Vous êtes prince, jeune, vaillant et boau, c est-à- 
dire qu'il n'y a sur terre aucune daine ou demoi- 
selle cap:ibledc vous résister... S'il y en a une qui 
vous a résisté, ce ne peut être que la priucesse de 
Thèbes, qui e>t aussi parfaite, comme femme, que 
vous êtes parfait comme chevalier... 

Eh bien 1 reprit Anastarax, n'ai-jedonc pas 
raisQn.deiine désespérer.l... « . • 

— On n'a jamais raison de le faire, même dans 
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les cas les plus difficiles, répondit Zirfée. Or, je 
rais venue céans pour vous réconforter... 

— Ah i madame, murmura amèrement Anasta- 
rax, je n'attends nul réconfort de personnel... 

— Vous doutez donc de ma puissance? 

— Pardonnez à mon égarement, madame... Vous 
me parlez dans une mauvaise h*ure... Je ne rêve 
en ce moment qu'à la belle princesse de Thèbes, 
dont la vue m'est interdite à jamais 1 ... 

— La voulez-vous voir bientôt?... 

— Si je la veux voir I... 

— Oui. 

— Ahl madame, pourquoi vous jouer ainsi de 
moi?... 

— Je ne me joue pas de vous... Et la meilleure 
preuve que je vous en puisse donner, c'est que je 
vous invite à me suivre incontinent au château de 
la princesse de Thèbes... 

Anastarax ne se le fit pas répéter deux fois. Quel- 
ques minutes après ce court entretien , il suivait 
sa tante, la reine d'Àrgènes. 

Bientôt ils arrivèrent tous deux devant le palais 
qu'habitait la princesse de Thèbes. 

— Mon beau neveu, dit Zirfée au prince Anas- 
tarax, dont le cœur battait d'une émotion extra- 
ordinaire, mon beau neveu, attendez-moi là... je 
reviendrai vous chercher dans un instant... 

Puis elle entra. 

Tout aussitôt, le palais changea d'aspect et de 
distribution. La chambre où se trouvait en ce mo- 
ment Niquée, avec ses demoiselles, s'élargit et se 
peupla de colonnes de jaspe et de porphyre inon- 
dées d'une lumière 8 nulle autre pareille. 

Au milieu de cette salle, surgit un trône d'or et 
de velours, auquel conduisaient quelques degrés 
étincelants. 

— Montez, ma nièce, dit Zirfée à la princesse de 
Thèbes. 

Niquée, merveilleusement parée, obéit à la reine 
d'Argènes, et gravit les marches qui conduisaient 
au trône qui était préparé là pour elle. 

— Entrez 1 cria Zirfée au milieu du silence géné- 
ral. 

Le prince Anastarax entra, ébloui. 

Au même moment, la salle s'emplit de parfums 
exqaiset de gazouillements d'oiseaux rares. 

Anastarax s'avança, le cœur battant, et monta 
les degrés qui le séparaient de la belle pucelle 
dont il était follement énamouré. Quand il fut au- 

Erès d'elle, il mit un genou en terre et baisa le 
out de sa robe constellée de diamants, moins 
brillants que ses regards. 

Lors, ainsi agenouillé, il se mit à chanter force 
lais et virelais à la louange de la belle des belles, 
et, pendant qu'il chantait, Zirfée paracheva ses con- 
jurations. 

La gente princesse de Thèbes, dans tout le rayon- 
nement de sa gloire et de sa beauté, souriait douce- 
ment. 

Les dames et les demoiselles de sa suite dan- 
saient autour de la salle. 

Les oiseaux gazouillaient toujours à perte d'ha- 
leine. 

— Vous voilà tous enchantés, dit gravement la 
Teine d'Argènes. Vous. resterez ainsi tant que votre, 
destin ne sera pas accompli... Niquée, princesse 



de Thèbes, ne pourra être délivrée que par le 
meilleur et le plus loyal chevalier de la terre... Le 
prince Anastarax ne pourra être délivré que lors- 
que viendra vers lui la plus belle princesse du 
monde... J'ai dit I... 

Tout aussitôt, les demoiselles, qui s'étaient ar- 
rêtées un instant pour mieux écouter Zirfée, 
reprirent leurs danses en chantant : 



Lncelte, Onolorie et Onorie, 
Ni do soleil la lumière invoquée, 
Ne s'égalent nullement à Niquée. 



Zirfée disparut. Sa conjuration était parache- 
vée. 

Après son départ, le château se trouva subite- 
ment enveloppe de flammes, de fumée, de soufre 
et autres matières telles qu'auprès d'elles la four- 
naise du mont Gibel était moins-abhorrenta, moins 
épouvantable cent fois. 



CHAPITRE XVni 



Comment Limrt et Gradasilée. arrivés à Constantinople, 
racontèrent leur aventure à 1 empereur, qui résolut d as- 
sembler une grosse armée pour courir sus à l'empereur 
de Trébisonde, et qui envoya dans ce dessein vers la roi 
Amadis de Gaule. 




ous laisserons, s'il vous plaît, 
l'infante Niquée et le prince 
Anastarax, son frère, pour 
revenir vers le chevalier de 
la Vraie Croix et sa compa- 
gne, la pauvre Gradasilée, 
que nous avons laissés fuyant 
la cité de Trébisonde. 
Après avoir cheminé long- 
temps, Lisvart et Gradasilée s'étaient en- 
fin embarqués, et, leur navigation ayant 
été heureuse, ils avaient pris port à Con- 
stantinople. » 

Périon de Gaule les y avait déjà devan- 
cés et avait raconté l'indigne traitement 
dont le vieil empereur de Trébisonde 
avait payé les services que lui avait ren- 
dus le vaillant chevalier de la Vraie 
Croix. -V 

Aussi, quand ce dernier débarqua, ac- 
compagné de Gradasilée, fut-il accueilli 
avec le plus tendre intérêt par l'empereur Esplan- 
dian et sa cour. 

L'hospitalité qu'il reçut là le dédommagea un 
peu des chagrins qu'il ressentait de son injuste 
exil. Mais, dès le soir de son arrivée, préoccupé 
comme toujours du sort de la Driucesse Onolorie» 



IV. 
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sa mie, il demanda à Esplandian de lui aider à la 

recouvrer. , . . j Y 

Esplandian fit plus que de lui promettre de le 
venger et de lui aider à recouvrer la princesse de 
Trébisonde, il envoya immédiatement des messa- 

Sers aux princes, ses alliés et amis, pour les prier 
e coopérer à cette entreprise. 
Quant à lui, il donna les ordres nécesssaires 
pour rassembler dans le plus bref délai la plus 
grosse armée possible. 

— L'empereur de Trébisonde, dit-il, a failli à 
ses devoirs d'hôte, de souverain, de père et de 
chevalier. Comme hôte, il ne devait pas menacer 
Lisvart et Périon; comme souverain, il ne devait 
pas permettre le débarquement du souda n de Ba- 
bylone ; comme père, il ue devait pas torturer sa 
fille ainsi qu'il l'a fait; comme chevalier, il devait 
tenir loyalement sa parole et mettre en liberté la 
princesse Onolorie... Par ainsi, nous le déclarons 
ennemi et nous engageons à le traiter comme 
tel 1... 

Chacun applaudit à ces paroles du vaillaut et 
loyal empereur de Constantinople, et le départ des 
différents messagers fut pressé. 

Nous laisserons un instant Esplandian et sa cour, 
pour suivre les messagers qu'il avait envoyés au 
roi Amadis de Gaule. 



CHAPITRE XIX 




Cornent le roi Amadis et te fils d'Onoloric résolurent d'aller 
combattre avec l'empereur de Constantinople contre ce- 
lui de Trébisonde, et, comment, au moment de leur dé- 
part, pantf une demoiselle inconnue. 



n entendant le récit des messagers 
d'Esplandian, lui demandant de faire 
cause commune contre le vieil empe- 
reur de Trébisonde, le roi Amadis de 
Gaule n'hésita pas, et il résolut de par- 
i tir. 

Quand on sut, à sa cour, cette résolution, il y 
eut une grande émotion. Lucelle, qui comprit que 
le chevalier de l'Ardente Epéé allait accompagner 
le roi, Lucelle travailla l'esprit de la reine Oriane, 
pour l'engager à accompagner Amadis, de Gaule, 
ce à quoi pensait déjà Oriane. 

La trente princesse de Sicile avait son but, on le 
devine ; c'était, à son tour, d'accompagner la reine. 

— Sire, dit celle-ci à Amadis, vous parlez pour 
un long et périlleux voyage dont l'issue ne nous 
est pas connue... Permettez-moi de vous accompa- 
gner... Je serai très heureuse d'être avec vous, 
comme toujours; ensuite, il me sera doux de re- 
voir mon cher fils Esplandian, que je n'ai pas vu 
depuis si longtemps... 

— J'accède volontiers à ce désir, madame, ré- 



pondit Amadis. Mais, alors, faites'-wus une suite 
et une compagnie digne de vous... 

— J'y ai songé, Sire... J'ai songé à la princesse 
de Sicile... 

— Elle est bien jeune pour un pareil voyage... 

— Je l'aurai toujours avec moi, Sire; i ai mis- 
sion de veiller sur elle, du la part du roi Alpatracie 
et dé la reine Miramyuie. Je ne puis faire mieux 
que de l'emmener... 

— Soit! répondit Amadis. Et, avec elle?... 

— La reine Sobradise, ma belle-sœur et la vôtre, 
puisque vous emmenez avec vous son mari Galaor. 

— Galaor m'accompagnera, en effet, ainsi que 
le. chevalier de l'Ardente Epée, Florestan, Agraies, 
QÙadragant, Olonus et quelques autres. 

Le départ ainsi arrêté rut fixé pour le lendemain, 
car le message d'Esplandian était pressant, et tout 
retard pouvait être préjudiciable à l'entreprise 
qu'on , allait tenter. 

Le lendemain donc, Amadis de Gaule et ses com- 
pagnons de voyage étaient sur le point de s'embar- 
quer, lorsque survint une demoiselle qui demanda 
si le chevalier de l'Ardente Epée se trouvait par 
hasard là. 

Le fils d'Onolorie s'avança et dit : 

— Je suis celui que vous cherchez, demoiselle, 
prêt à vous faire service où vous en aurez besoin. 

— Sire chevalier, voici ce que c'est. Eu reve- 
nant d'une mienne affaire, à six milles d'ici, j'ai 
rencontré cinq hommes armés qui enlevaient de 
force un nain, lequel pleurait et se déconfortait à 
fendre un rocher de pitié, à cause d'une lettre 

Ju'il avait mission de porter au chevalier de l'Ar- 
ente Epée... 

— C'était Buzando l 

— Buzando est son nom, en effet. En m'aperce- 
vant, il m'a supplié du geste, de la voix et du re- 
gard d'avoir à vous venir quérir pour que vous al- 
liez à son secours, comme vous 1 avez déjà secouru 
une fois... 

— Comment 1 demoiselle, ce pauvre Buzando a 
été ainsi traité à mon occasion?... 

— Oui certes, sire chevalier. 

— Et quels étaient les hommes qui le tyranni- 
saient. 

— L'un d'eux est un géant si farouche, que, de 
grande crainte, je n'ai cessé de courir jusqu'ici... 
Par ainsi, sire chevalier, avisez à faire ce que vous 
demande le pauvre nain que j'ai rencontre. 

— Sire, dit le fils d'Onolorie en se tournant vers 
le, roi Amadis, permettezHmoi d'aller secourir ce 
pauvre homme qui m'envoie présentement quérir, 
afin que, venant en ee pays pour mes propres af- 
faires, il ne lui arrive pas de mal... Je né tarderai 
pas à vous venir rejoindre, je m'y engige, soit en 
cette mer ou eu l'autre... Et, quand môme vous ar- 
riveriez avant moi à Constantinople, j'y serais pour 
ainsi dire quant et vous... 

Le roi ne pouvait refuser : il ne refusa pas, bien 
que cela lui coulât beaucoup. 

Amadis de Grèce monta à cheval, accompagné 
de son ccuyer Ordan, et, sans plus tarder, prit la 
voie que lui enseigna la demoiselle pour trouver 
Buzando. 

Le départ du roi et de ses compagnons fut dif- 
féré. Mais, au bout de. huit jours, Amadis de Gaule, 
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n'ajant aucune nouvelle d'Aroadis do Grèce, entra 
en ses vaisseaux, qui se dirigèrent droit vers Con- 
stantinople, puis.de là, après avoir pris Esplandian 
et les autres, vers Trébisonde, pour châtier le vieil 
empereur. 




CHAPITRE XX 



Comment la princesse Onolorie accoucha secrètement d'une 
fille, et des regrets qu'elle faisait à cause de l'absence de 
son mari et ami. 



S? m 7î)} nolorie , vous le savez, avait 
i\k îl^^y élé renfermée dans une tour, 
F ma 'P rc ' a double victoire du 
' fils de Magadan et de la belle 
Gradasilée. 

Là elle séchait à vue d'œil, 
ainsi que la feuille sur l'arbre 
mort, regrettant et appelant 
son Lisvart à toute heure. 

— llélasl murmurait-elle. 
Hélas ! mon doux ami, à quoi 
: pensez-vous donc de me lais- 
ser ainsi seule et défavori- 
fLO Tout ainsi que l'ombre 

s'augmente au départir du so- 
leil et met l'effroi aux cœurs 
timides et mal assurés, sem- 
blablement, vous absent de ma 
vue, la peur m'assiège dans les 
ténèbres où je me trouve, et je me crois à toute 
heure sur celle de ma mort I... Revenez donc vite- 
ment, ô ma douce lumière 1 6 mon seul soleil I re- 
venez donc vitement rendre la clarté à mon esprit, 
offusqué de nuages mortels, et la chaleur à mon 
cœur obstrué de glaces horribles !... Revenez vite- 
méat, ô mon tendre ami I si vous no voulez pas que 
les premières nouvelles qu'on vous donne do votre 
pauvre Onolorie soient celles de sa fin dése?pé- 
réel... Hélas! mon doux ami, je vous appelle et 
vous désire, quoique je sois aise de vous savoir loin 
et en liberté, moi qui suis prisonnière !.. . 

Ainsi se lamentait dans sa tour la princesse Ono- 
lorie. Toutefois, la peine qu'elle endurait à cette 
heure n'était que rosée auprès du déplaisir un peu 
après, en s'apercevant qu'elle était grosse, pour la 
seconde fois, des œuvres de so.i cher Lisvart. 

Sa douleur fut grande, si grande même, qu'O- 
nolorie se serait défaite si Dieu n'y eût pourvu en 
lui envoyant à temps une fidèle servante, nommée 
fBriza. 

Briza reçut donc la confidence de cette gros- 
5, et, à son tour, elle s'en ouvrit à un valet qui 



avait la charge de leur porter leurs provisions et 
petites nécessités, à la princesse et à elle. 

— Si vous voulez me promettre le secret, dit 
Briza à cet homme, je vous mettrai volontiers une 
mienne affaire entre les mains... D'autant plus 
qu'il y aurait pour vous, en cela, grand profit pour 
1 avenir... 

Ce valet n'était pas des plus riches; tout au con- 
traire, il était presque nécessiteux. C'est pourquoi, 
en entendant cette belle promesse, il appela plu- 
sieurs fois Dieu à témoin de sa discrétion, ce qui 
engagea Briza à lui confier la fin de son histoire. 

— Mon ami, lui dit-elle, j'ai longtemps promis 
mariage à un chevalier qui, à cette cause, a eu do 
moi tout ce que mari peut avoir de femme épou- 
sée... Tollemcnt, pour en venir au point qui nous 
intéresse à cette heure, tellement que je me sens 
grosse et bien près du terme... Par ainsi, mon ami, 
je te prie de chercher et de trouver, dans le plus 
bref délai, quelque nourrice à mon enfant à venir, 
et cela avec le plus grand mystère, à cause de mon 
honneur que je veux sauvegarder... 

— Je ferai cela dans des conditions d'autant 
meilleures, répondit l'homme, que ma femme est 
nourrice, et que son enfant vient de mourir, ce 
qui lui permettra d'entretenir sa mamelle, trop 
pleine de lait présentement... Lors donc que vous 
serez délivrée, vous me dévalerez dans un panier 
ce que Dieu vous aura envoyé, et je m'en charge- 
rai... 

Briza remercia de bon cœur cet homme des 
bonnes dispositions qu'il montrait, et, lui donnant 
quelques écus, elle le congédia jusqu'à nouvel 
ordre. 

Onolorie en vint aux angoisses que les femmes 
appellent travail, et elle accoucha d'une fille mer- 
veilleusement belle qu'elle embrassa mainte et 
mainte fois avec passion, avec une tendresse qui 
s'adressait un peu au père, c'est-à-dire à Lisvart. 

Hélas! il fallait s'en îéparer! Onolorie pria Briza 
de l'envelopper bien douillettement de langes et 
de drapelets préparés de longue main et enfermés 
par elle au milieu de ses plus précieux joyaux. 

Briza lui obéit, et, dans sa précipitation, ellcenve- 
loppa dans le môme paquet, avec l'enfancou, une 
de ces pierreries. Puis, mettaut le tout dans une 
corbeille, elle le fit descendre au valet, qui la reçut 
fort à propos. 
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CHAPITRE XXI 



Comment l'homme auquel avait été confiée la fille delà prin- 
cesse Onoloric s'en alla avec cette enfant et le joyau qu elle 
avait dans ses langes, et comment Onolorie et Briza furent 
... exposées à mourir de faim-f 
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Comment le soudan de Babylone, toujours déplus en pins 
épris de la princesse de Trébisonde, complote son enfevi«- 

ment avec sa ! 
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alheureusement, le 

{'oyau oublié par 
îriza dans le pa- 
quet, lequel était un 
collier de pierreries 
d'une inestimable 
valeur, ce joyau fut 
la cause de la perte 
de cette petite fille 

d'Onolorie. 
Le valet et sa femme, en le décou- 
vrant, firent une grande fête, et, 
comme ils craignirent qu'on ne s'a- 

Iierçùt de sa disparition et qu'on ne 
e leur réclamât, ils jugèrent prudent 
de l'aller vendre en terre étrangère, 
afin d'en acquérir biens et héritages 
pour vivre opulemment. 

Le projet aussitôt arrêté, aussitôt 
exécuté. Le soir même de la trou- 
vaille, ils troussèrent bagage et gagnèrent le port 
de mer le plus voisin, où ils s'embarquèrent, fai- 
sant voile vers Alexandrie. 

Aussi, le lendemain, on le comprend, le pour- 
voyeur ordinaire des prisonnières ne vint pas ap- 
porter ses provisions. 1 

Briza conçut quelques craintes, qui se justifiè- 
rent quand, se rappelant avoir touché aux joyaux 
d'Onolorie en prenant les langes et les drapelets, 
elle courut s'assurer qu'il ne manquait rien. Il 
manquait le collier de pierreries 1 

<— Plus de doute 1 dit-elle. Cet homme l'a trouvé 
dans le panier, et il est maintenant absent pour 
essayer de s'en débarrasser... 

C'était une perte que celle de ce joyau. Cepen- 
dant, Onolorie et Briza en souffrirent moins an 
cœur que de la faim qu'elles furent forcées d'en- 
durer. 

Ce jeûne douloureux eût pu se prolonger outre 
mesure, si, de fortune, la fidèle Briza, mettant la 
tête à la fenêtre de la tour, n'eût aperçu un écuyer 
qui passait et qu'elle appela. 

— En t l'ami, lui cria-t-elle, faites donc entendre 
à l'impératrice, s'il vous plaît, que madame la 
princesse se trouve mal et qu'il y a tantôt trois 
longs jours que nous n'avons point eu a manger,.. 

L 'écuyer porta ce fait à la connaissance de lMm-> 
pératrice, qui en fut bien chagrine, et qui, immé- 
diatement, solheita du vieil empereur,; son mari. 
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air, sourîan de Babylone, prolon- 
geait de plus en plus son séjetfir à 
Trébisonde, bien qu'il lui fût dé- 
sormais prouvé qu'il n'avait plus 
rien à y taire, du moins quanti ce 
qui concernait la princesse Ono- 
lorie. 

Et cependant, plus que jamais, 
l'amour le possédait, et, avec l'a- 
mour, le désir de posséder la belle 
princesse de Trébisonde, dowMfîen 
ne pouvait le dégoûter. i 5 

Ah ! Cupido se vengeait bicÉf de 
la - préférence que Zaïr avait ac- 
cordée au dieu Mars! f * 

Un jour que le soudan sa la- 
mentait plus que de coutume, il 
lui vint en l'esprit un projet,^ la 
réalisation duquel il s'attacha^ dès 
ce moment, avec acharnement 
— Ah! s'écria-t-il, quoi que je fasse, quoi que je 
dise, quoi que j'imagine, je pense «Hiiswewwtteïle 
qui ne veut pas penser à moi I... Quoique j'aie bien 
résolu dp, ne plus jamais tenir aucun compte de la 
princesse de Trébisonde, je vois trop qu'elle tient 
dans ma vie une placé qui absorbe toutes les au- 
tres... Ce n'est pas pour rien que j'ai longtemps 
adoré les feuilles de ce bel arbre sur lequel un au- 
tre s'est branché 1 J'oublie Lisvart pour ne songer 
qu'à Onolorie... Que m'importe qu'un autre ait bu 
aux sources d'amour où je veux me désaltérer? La 
source, un instaut troublée, reprendra sa sénérité 
et sa pureté... Je peux espérer encore, je veux es- 

Sérerl... Je veux avoir Onolorie 1 Je l'aurai)... 
ut... Mais comment? En la réconciliant avec son 
père et en l'épousant? L'épouser? Ici. ..oui. .. et, 
une fois à Babylone, je la répudierais... 

Zaïr en était là descsTéftexions, lorsque survint 
la princesse Abra, 6a sœur. 

Abra aimait peut-être un peu moins Lisvart "de- 
puis la dernière aventure qui rai avait dêmo»Wé si 
cruellement qu'il aimait trop la princesse Onolorie; 
mais, en tout cas, elle haïssait profondément cette 
dernière, précisément à cause de son amour pour 
Lisvart. ; • 

— Je ne vous demande pas ce que vous avez, 
mon frère, dit-elle en entrant à Zaïr, car je : le*de- 
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-mm: !«futo*i»^M]jou?a M J^Uq, princesse de 
Trébisonde... . I 

— Hélas I soupira ZaTr. 

— Pourquoi soupirez-vous tant et agissez-vou» 
si peu?... Quoil Vous êtes prince, et puissant 
prince, et vous ce songez pas à vous venger de 
l'outrage que vous avez reçu 1 Et vous ne songez 
pas à avoir de force la femme que vous ne pouvez 
pas avoir de gréî... Àh! si j'étais à votre place!... 

— Si vous étiez à ma place, ma sœur, que fe- 
riez-vousT 

— C« que je ferais!.. . 

' — J'crifevièta^s !a princesse do Trébisonde I : 

— Mais le moyen?... 

— Il y en a dix!... 

— C'est peut-être pour cela que je n'en trouve 
aucun... 

— Parce que vous ne cherchez pas bien. 

-av ^ Je neffeis que cela, au contraire... J'y réflé- 
l «hissais au moment même où vous êtes entré... 
-àb îr* Eb bien I" à quoi vous êtes- vous anfté? 
«ulq -tn A réconcilier la princesse Onolorie avec l'cm- 
wlWBBraonipere... 
-oni>— Après.?... 

— Ensuite, à la demander en mtiriagev:. „ 
jnearrr Ne vnmsja-it-elle pas déjà relusé ? 

-b'I -rrr C'est, wrai«. 

sHad-rf EUajwus rerusera une seconde fois... et vous 
osfWSer.eiipour une humiliation aV plus!... Vous 

êtes tropiftamoureux pour être seusé r je le vois 
moBfCherfcero... 
-D6 >TT-.'fi'êAes-v0us pas amoureuse aussi, ma chère 

sœur?.... !^,r ; " '*">■ •;; • 

-St BZ-ifoW fe SUiS plUS.» : 

li ,amm Ater*j ,,puisque vous envisagezles choses avec 
si ftp* de JuflHiité que moi, conseillez- moi, guidez- 
^jjrç& jevflu&en prie... * y 

.jrm Votti (Suivrez l'avis que je vous donnerai ? 

• L .. ■. Comme j'ai suivi tous ceux que vous m'avez 

idonaés jusqu'ici, je vous le promets, 
c — - EU, bien ! donc, il faut enlever la princesse 
> de Trébisonde... 
]., — De, forée?... 

- t .r .— Non.;, par ruse... N'avez-vous pas remarqué 
,.|:qwJ;les tentes du roi d'Egypte, votre allié, sont 
-i, placées an pied même de la tour où est enfermée 
v Ja priocesse|Onolorife?... 

; — Si .vraiment, je l'ai remarqué. 
i.J — Celanous servira... 11 sulfit de creuser une 
■•• naine qui mette le dehors en communication avec 

- 4t dedans, sans que personne s'en aperçoive... 
. Pour cette entreprise, qui exige autant d'habilité 

que de résolution, j'ai jeté les yeux sur Corumbel, 
,:. prince d'Antioche.., 

— Corumbel ?... 

: — Oui... N'approuvez-vous pas ce choix? 

— Au contraire 1... Le prince d'Antioche est, en 

- effet, l'homme qui convient le mieux à cette en- 
treprise, car il est hardi, cauteleux, et ne reculera 
devant rien... 11 faudra seulement savoir s'il con- 
sent à s'en charger. 

— Je l'en prierai... 

— Faites vite, alors, faites vite, ma sœurl Je 
languis... je dépéris... Je sèche d'amour et d'impa- 

-:ct»nce,« „ 



— je vais de ce pas trouver Corumbel.. .Des 
aujourd'hui il se mettra à l'œuvre... 

— Que les dieux vous protègent, ma sœurl... 
Zalr et Abra se séparèrent là-dessus. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Corumbel , prince d'Antioche, entra dans Ta lour 
où était la princesse Onolorie, et comment celle-ci, le pre- 
nant pour le chevalier de la Vraie Croix, le suivit jusqu'à 
son navire. 



e prince ^'Àntiochq^Corumbel, mis 
nu courant de ceijuily âvaità faire 
uar la princesse Abra, nïiésita pas un 
seul instantà s'encccuper, et il le fit 
incontinent ? si bien, qu'au bout de 
quelques semaines, la communication 
souterraine existait entrtf l'une des 
teuiesdu: roi d'Egypte etfla prison où 
était la pauwe Onuloriejr 

Corumbel, sou œuvre àorminée, en 
prévint la princesse ;Aljjra,J (fui alla 
siir-lc-chump trouver sort fq|re. 

Mon, cher' fl^re, lui 
dit- elle, vous. tg(Içne.z au 
bot < de vos <\tàpL.i La 
■mine e|t faite, » commu- 
nication existe , entre le 
dehors et l'intérieur, de- la tour où est 
renfermée votre maîtresse... 

— Ali ! je vous remeri ie pour cette 
bonne nouvelle, ma bien chère sœur! 
s'écria le soudau, joyeux. ; ., 

— Tout n'est pas dit encore* reprit Abra. On 
n'enlève pas ainsi une princesse sans que quelqu'un 
s'y oppose... Pour plus de s«reté donq, ypus.ajlez 
aller trouver le vieil empereur de Trébisond* etJui 
proposer, pour le distraire, de courre le cerf'de- 
main avec vous... Vous insisterez pour que l'impé- 
ratrice et les dames les plus importantes de sa 
compagnie fassent partie de cette chasse... Mais 
auparavant, c'est-à-dire cette nuH môme, vous fe- 
rez embusquer trois mille de vos gens dans la forêt 
où vous chasserez demain... De cette façon, pen- 
dant que le prince d'Antioche enlèvera, lui tout 
seul, la princesse Onolorie, vous enlèverez, vous, 
1 empereur son père, l'impératrice sa mère, la prin- 
cesse Gricilcrie sa sœur, et les autres dames et de- 
moiselles de la cour... 

— Ah 1 ma sœur, s'écria Zaïr, émerveillé devant 
de si savantes combinaisons, quel beau coup de fi- 
let! Et comme vous mériteriez bien do régner à 
ma placel... 

— Votre enthousiasme me récompense de la 
peine que j'ai prise pour amener l'affaire en l'éat 
où elle est... Le reste vous regarde, maintenant... 
Je n'ai plus qu'à attendre les événements..: 
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Abra prit congé de son frère, 
rendez-vous pour le lendemain. 

Le lendemain, vers le milieu de la journée, Co- 
rumbel, armé de toutes pièces, la visière levée, 
pour mieux céler son visage, s'engagea dans l'é- 
troit passage creusé avec tant de précautions au 
pied de la tour où était retenue prisonnière la prin- 
cesse de Trébisonde. 

11 ne rencontra aucun obstacle sur son chemin 
cl parvint ainsi sans encombre jusqu'à l'étage où 
était Onolorie. 

Elle était précisément seule en ce moment-là. 

Le prince d'Antioche s'avança vers elle le plus 
courtoisement du monde, mais sans lui parler, de 
peur de se trahir par sa voix. 

— Lisvart! s'écria Onolorie joyeuse, en se pré- 
cipitant dans les bras de Corumbel, qu'elle croyait 
être le chevalier de la Vraie Croix. 

Quel autre que Lisvart, en effet, pouvait lui ap- 
paraître en sa prison? 

Le prince d'Antioche vit bien l'erreur où elle était, 
et il résolut de l'y laisser. Lors, il la retint frémis- 
sante d'amour sur sa poitrine, et l'emporta ainsi, 
toujours sans sonner mot, à travers le passage 
creusé sous les murs de la tour. 

— 0 mon Lisvarll raurmura-t-elle, pâmée d'a- 
mour et de joie. 0 mon Lisvart f je savais bien que 
tu viendrais à mon secours! Je savais bien que tu 
me délivrerais!... J'ai bien souffert dans celte vi- 
laine prison... J'ai failli même y mourir de faim 
avec M pauvre Briza... J'y serais morte de déses- 
poir, si je n'avais pas été soutenue par ton souve- 
nir... 0 mon Lisvart, comme je t'aime! 

Ils étaient arrivés à l'extrémité du passage sou- 
terrain, à l'endroit où il aboutissait au dehors, dans 
l'une des tentes du roi d'Egypte. 

— Lisvart, murmura Onolorie étonnée du silence 
de son sauveur, pourquoi ne me parlez-vous pas?... 
Il y a un si long temps que je n ai entendu les sons 
de votre chère voix, ô mon doux amil... 

Corumbel continua à garder le silence le plus 
absolu, et se contenta, pour toute réponse, de pré- 
cipiter sa marche... 

Onolorie devint inquiète. 

— Lisvart, au nom du ciel, parlez-moi 1 s'écria- 
t-elle. 

Le prince d'Antioche marchait toujours avec 
son précieux fardeau. 

C est ainsi qu'il parvint jusqu'au rivage. 

Là, Onolorie comprit qu elle s'était cruellement 
abusée et que son sauveur n'était pas Lisvart. 

Une barque était là, montée par des gens qui 
portaient le costume et les armes du Soudan de 
Babylone. Corumbel entra dans cette barque, avec 
Onolorie, qui, comprenant alors dans quel piége 
elle étiiit tombée, voulut se débattre et" appeler au 
82Cours. 

— Ne criez pas, madame, lui dit tranquillement 
le prince d'Antioche, vos cris ne seraient pas en- 
tendus... Le meilleur pour vous est de vous rési- 
gner... d'autant plus que le sort qui vous est ré- 
servé est le plus brillant qu'une femme puisse 
rêver... 

La barque s'éloigna du rivage à force de rames. 
Onolorie avait quitté une prison pour entrer 
dans une autre. 



en lui donnant . — Lisvart t Lisvart Imurmura-t-eUoeiipjeujrajf, 
où êtes-vous donc à cette heure?... 



CHAPITRE XXIV 



Comment la princesse Onolorie fut emmenée par 
le soiulan de Babylone, ainsi que l'empereur 
de Trdbisonde et une partie de sa cour, et 
comment, au moment où Zalr tenait amoureu- 
sement dans ses bras la belle princesse cap- 
tive, la lloiied'Amadis de Gaule fut tout-à-coup 
signalée. 




e même que l'enlèvement 
d Onolorie par le prince 
d'Antioche avait réussi à 
souhait, de môme aussi avait 
réussi celui de l'empereur de 
Trébi9onde et de sa compa- 
gnie par les trois mille hommes embusqués par 
ordre de Zaîr dans la forêt voisine de la cité. 

Le vieil empereur avait accepté sans défiance 
cette partie de chasse qu'était venu lui proposer le 
Soudan. Il avait fait plus : il avait voulu que l'im- 
pératrice si femme, que la princesse Gricilerie sa 
fille, que quelques autres princesses de leur suite, 
l'accompagnassent dans cette chasse, pour mieux 
honorer leur hôte et sa sœur Abra. 

On était parti, on avait quitté la cité de Trélri- 
sônde, on avait atteint la forêt. Mais, au bout de 
quelques instants, la troupe impériale avait été 
cernée par les gens du Soudan de Babylone, et le 
vieil empereur s'était aperçu, un peu tard, qu'il 
avait été joué indignement et déloyalement par 
Zaïr. 

Se défendre? Il y avait d'abord songé; mais il 
eût infailliblement succombé sous le nombre, sans 
profit pour personne des siens. Il s'était donc ré- 
signé à ronger son frein, mais non sans colère. 

— Ah! paillard l s'était-il écrié en s' adressant 
au Soudan, voilà donc la récompense de l'hospi- 
talité que je t'ai accordée I... Tu es un traître et 
un félon... mais le Dieu dont tu as si hypocrite- 
ment embrassé la foi te punira de cette félonie, qui 
est un sacrilégel... 

y— Votre Dieu n'est pas le mien , avait répondu 
Zalr en ricanant. 

Et il. avait donné l'ordre qu'on embarquât l'em- 
pereur et sa suite sur les barques préparées à cet 
effet; ce qui avait eu lieu immédiatement. 

Les barques pleines, on avait regagné la flotte. 
Là, Zaïr avait distribué ses prisonniers sur diffé- 
rents navires et s'était empressé, quant à lui, de 
monter sur celui où le prince d'Antioche ava<t 
transporté Onolorie. 

— Oh ! madame, lui dit-il en allant vers elle et 
en la pressant sur son cœur, vous êtes reine ici, 
puisque j'y commande et que. vous commandez à 
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non cœur... N'ayez donc nulle crainte, et mon- 
trez-moi le visage d'une femme heureuse... 

Et, tout en disant cela, ZaTr, brûlé d'amour, cou- 
vrit de caresses passionnées la bel'e princesse qu'il 
retenait entre ses bras, et qui ne savait, à dire 
vrai, quelle contenance avoir et. quelle résolution 
prendre. 

Zalr tremblait, mais de bonheur. Le moment 
qu'il avait tant appelé était enfin arrivé, la mai- 
tresse qu'il avait tant désirée était dans ses bras. 

— Àhl je touche enfin mon rèvel murmura-t-il 
en dérobant à Onolorie un baiser plus ardent en- 
core que les précédents. Vous m'appartenez, prin- 
cesse de Trébisondol Je vous ail... 

Onolorie vit d'un coupd'œil le péril dosa situa- 
tion. Elle songea à Lisvart et se sentit forle. 

— Seigneur, répondit-elle en repoussant douce- 
ment le Soudan enflambé d'amour, ayez pitié de 
ma faiblesse... Je sors d'une émotion pour tomber 
dans une autre; laissez-moi le temps de m'y recon- 
naître... Je ne vous repousse qu'aujourd'hui... De- 
main, j'aurai pour vous les égards et l'obéissance 
«lue je dois avoir... Aimez-vous donc mieux mu 
devoir à la violence qu'à ma libre volonté?... 

Le soudan la contemplait avec ivresse ; mais, bien 
qu'il pût cueillir le fruit qu'il avait le plus désiré, 
il ne voulut pas cependant s'oublier jusque-là de 
toucher seulement à l'écorce de l'arbre plus qu'il 
ne devait, faisant état en soi-même d'acquérir avec 
le temps et la courtoisie ce qui lui était refusé. Ce 
qui ne l'empêchait pas d'user envers Onolorie de 
gracieuses caresses et do mignardises fort savou- 
reuses, lui jurant et affirmant qu'il lui ferait telle 
et si honnête compaguie, que, le recevant pour 
mari, elle lui pourrait commander comme à un ami. 

Zalr en était là, lorsque survint Abra, qui lui dit : 

— Seigneur, les gens des hunes viennent de 
•ignaler une grosse flotte de vaisseaux. Songez à 
vos affaires d'abord, pour pouvoir songer à vos 
.;mours ensuite... 

Onolorie respira. 




CHAPITRE XXIII 



Comment la flotte d'Amadis de Gaule défit l'armée du Sou- 
dan de Babylonc, et comment ce dernier eut la lôte tran- 
chée dans la bagarre. 



ous avons laissé le roi Ama- 
dis de Gaule et les autres 
princes chrétiens embarqués 
pour courir sus à l'empereur 
do Trébisondc, et le châtier 
do l'outrage qu'il avait fait 
s: M m' à Périon et à Lisvart. 
Vous allez voir comment la 
chance tourna à son profit, et 
comment, au lieu d'être attaqué, il fut 
secouru. 

Âmadifl et sa compagnie naviguaient 
donc dans la mer de Pont, lorsqu rils dé- 
couvrirent d'assez loin la flotte du, soudan 
Zaïr. Lors, ils se dirigèrent incontinent 
vers elle, à force de vent et d'avirons. 

Les préparatifs du combat avaient été 
ordonnés par Zaïr, au moment où sa 
sœur était venue le troubler dans sa 
contemplation amoureuse et l'arracher à 
son agréable extase, fort heureusement 
pour Onolorie. 

Mais, malgré la promptitude avec laquelle on lui 
avait obéi, il n'avait pu éviter l'abordage. 

Le combat était devenu, de prime abord, âpre et 
sanglant. Amadis de Gaule ne se doutait pas, ni 
Lisvart non plus, des trésors que contenaient ces 
i av ires du Soudan de Babylonc. Pour eux, c'étaient 
des navires païens, et cela leur suffisait pour leur 
courir sus. 

Bientôt, cependant, Lisvart reconnut les navires 
de Zaïr, et sa fureur, alors, ne connut plus de 
bornes. \\ fit des prodiges de vaillance, à étonner 
ses compagnons, qui pourtant étaient habitués à 
son courage. 

Pendant qu' Amadis de Gaule dirigeait une partie 
de sa flotte sur l'un des flancs de la flotte ennemie, 
Lisvart de Grèce conduisait l'autre partie sur le 
; oint oppose, de façon à ce que leurs ennemis ne 
pussent leur échapper. 

Ainsi, pendant que le roi de la Grande-Bretagne 
abordait le navire principal où étaient prisonniers 
l'empereur de Trébisonde et les autres seigneurs 
de sa suite, le chevalier de la Vraie Croix abordait 
le navire où se trouvaient, sans qu'il, s'en doutât, 
la pi incesse Onolorie et les autres dames faites 
prisonnières par Zaïr. 

La première personne en face de laquelle Lisvart 
se rencontra fut le soudan de Babyloae lui-même. 



v , 
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Ah 1;. 9 a$ajd J lui oria-t-ùï Tu vas payer pour 
les autres! 

Zaïr, <jui ne s'était point attendu à cette ren- 
contre, et qui voguait tranquillement vers Baby- 
lonë au moment ou sa flotte avait été aperçue par 
celle d'Amadis de.Gaule t ,Zaïr. n'étaty point armé. 
D'un coup de sa vaillante épée, Lisvart lui décolla 
le chef, qui s'en alla rouler à quelques pas. de là, 
sur le pont du navire,,aux pieds mêmes de la prin- 
cesse Abra, accourue a là voix de Lisvart. 
^ Hou. pauyre frère ! niurnwra-t-ellé, avec dou- 

^Puis, ramassant cette tété sanglante et la pres- 
sant coutre sa poitrine, elle s'enfuit sur l'arrière du 
navire, où, elle avisa Macartes, l'un dès frères du 
roi d'Egypte. 

-rMacartes, lui cria-trjÇtte^^t^^pne^per- 
dus! Sauvez-mpii,.., ".■ , , <■ ' 

Macartes la prit daps ses bras robustes et la 
transporta, comme il eût fait d'un enfant, dans 
une c^rrique amarrée au navire. 

Là, Abra était désormais en sûreté, car le plus 
fort de la bataille était ailleurs. Elle descendit dans 
l'une des chambres de ce petit navire, tenant tou- 
jours entre ses bras la tête de son frère, et se jeta 
à genoux eu couvrant de larmes et de caresses cette 
tôle si chère, pâle et sanglante, et qui, cependant, 
au delà de la mort, semblait sourire à quelque vi- 
sion divine. Le malheureux Zaïr songeait peut-être 
encore à la belle princesse de Trébisonde, cause 
involontaire de sa perte ! 

La mort du Soudan décida de la défaite des 
païens et de la victoire des chrétiens. Ceux des 
gens de Zaïr qui ne furent pas tués se soumirent, 
et très peu purent s'échapper avec la princesse 
Abra. 



CHAPITRE XXIV 



Comment, après la victoire, Amadis délivra le vieil empe- 
reur, et de la réconciliation qui s'ensuivit, ainsi que les 
fiançailles de Lisvart et d'Onoiorie. 



ne fois la victoire com- 
plète, le roi Amadis des- 
cendit en la cadène, et 
jlà, parmi les forçats, il 
trouva le vieil empereur 
de Trébisonde, le roi de 
la Breigne, le duc d'Ala- 
i fonte et plusieurs prin- 
Ices et chevaliers, aux- 
quels, tout d'abord, il 
ne montra pas, ni ses 
amis non plus, bon vi- 
sago. 

Mèmement, Galaor, s'adressant au père d'Ono- 
lorie, lui dit : 




s ^ Par Dieu 1 seigneur, ce, n est pas fans raison 
que vous' vous trouvez céans,, ayant fait subir à 
mes deux neveux le traitement que vous sàyèz 
bien t... Aussi, si Ton m'en, croit, vous ne partirez 
pas aisément de ce lieu... . " ' 

Celte parole fut duré à digérer pour le vieittarif 
désolé, qui, de grand empereur ,' était en un io?lam ? 
deveuù esclave vill 11 ne répondit rien à Galaor. 
mais de grosses larmes lui torriborèfit des jeu* et 
coulèrent le long de sa barbe blanche. 

Galaor et les autres furent désarmés par cette 
douleur, et la pitié prit dans leur coeur la place de 
la colère. 

Au même instant» *int uni gentilhomme annon- 
cer au roi Amadis que Lisvart avait conquis le bu- 
tin de Zaïr mort, et lui avait enlevé surtout ce 
qu'il avait de plus précieux, à savoir la princesse 
Onolorie et les autres dames. 

Amadis, remerciant grandement Nôtre-Seigneur 
Jésus-Christ, ordonna qu'on /joignit les vaisseaux 
ensemble. Et, quelque peu après, ils étaient tous 
en présence de l'impératrice, des princesses Ono- 
lorie,. Gricilerie et de toute la belle troupe qui les 
accompagnait. . 

Quand Lisvart, qui escortait (os dames sauvées 
pariui, aperçut l'empereur dè Trébisonde/ lè 
cœur lui frémit, et, quasi-tremblant de fureur, il 
ne put se teflir de lui dire : 

— Ah! Sire, Dieu juste vous a fait -sentir le tort 
dont vous vous êies rendu coupable, en me con- 
damnant, moi qui n'avais nulle offense à me rë- 
procher envers vous, et en me préférant un ebjea 
d'infidèle qui vient de recevoir, da reste le légitime 
loyer de son audace !... 

— Je vous prie d'oublier cela ot de me pardon- 
ner, répondit le vieil empereur avec une humilité 
qui toucha Lisvart. > . \ 

L'empereur avait ignoré jusque-là qu'Onôlôrîë 
fût au pouvoir du soudan, et il la croyait toujours 
en Trébisonde. En la voyant là, il fut remué dan* 
ses entrailles de père, et il jugea l?oecasion bonne' 
pour une réconciliation. 

— Mon fils, dit-il à Lisvart, je confesse que j'ai 
été très mal avisé à votre endroit... Mon fils je 
vous nomme, parce que dès maintenant je vous' 
donne ma fille, s'il vous plait de me faire, ainsi qu'à 
elle, l'honneur de la recevoir pour votre femme et 
épouse, à la condition que, dorénavant, votre juste 
inimitié sera amortie et que je demeurerai votre 
père et ami, et vous mon gendre et seul héritier. 

Lisvart consentit volontiers à tout cela, remet- 
tant la consommation du surplus à leur arrivée en 
Trébisonde. 

Pour le quart d'heure, Lisvart et Onolorie furent 
fiancés par main de prêtre. Puis, fut mis en avant 
le mariage de Périon avec Gricilerie, lequel fut 
semblablement accordé. 

Cela fait, les navires tirèrent droit en Trébisonde, 
où ils prirent terre, et assez près de la ville. 

Ce qu'ayant su le peuple, il courut au devant 
drs princes arrivants en si grande foule, qu'il ne> 
resta en la ville ni homme, ni femme, ni enftnt ert 
état de se mouvoir. Le vieil empereur de Trébi- 
sonde fut acclamé, ainsi que sa compagnie, aves 
force démonstrations de joie, et reconduit e> 
triomphe à son palais. 
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^15?ri?tëSs àVLtëwt et dttoolorîe, de WWon et 
de Gricilerie, furent proclamées la semaine sui- 
vante, dans tout l'empire, èt fixées au vingtième 
jour du mois prochain. L'empereur, pour honorer 
qes «oces, annonçait qu'il tiendrait cour plénière, 
causerait de sa libéralité et magnificence a l'égard 
de ceux qui vaincraient dans les tournois et autres 
combats de plaisir qui y seraient dressés. 



CI1APÏTRE XtfV 



Cflmiaenl le fils d'Onolorie, poursuivant son entreprise, r«n- 
coinra un nain qu'il crut être Buzando , et qui lui indiqua 
T itne princesse à secourir. 



t^-fitâu^J' P em ' ;!n t 9 UC ' es princes et 
IQIcs princesses se réjouissent 
|f de leur réunion en la noble 
cité do Trébisondc, revenons 
au pauvre nain Buzando, tou- 
jours prisonnier, et à Amadis 
de Grèce, loujours a sa quête. 

Le chevalier de l'Ardente 
Epée, toujours conduit.par la 
demoiselle qui l'avait arrêté 
, au moment où il allait s'era- 
Ebarqucr avec le roi de Gaule, 
n'avait pas rencontré Buzando 
à l'endroit où il devait le ren- 
contrer. 

Le chevalier géant qui avait 
le premier si maltraité le pau- 
vre nain, ayant aperçu entre 
les mainsde ce dernier les trois 
portraits de Lucelle, d'Onolorie et de Niquée, et 
étant devenu subitement amoureux de la princesse 
de Thèbes, s'était mis. en marche, conduit par Bu- 
zando, pour aller se déclarer à cette belle prin- 
cesse. 

Voilà pourquoi le chevalier de l'Ardente Epée 
n'avait trouvé personne à l'endroit où la demoiselle 
l'avait amené. 

Lors, il avait pris congé d'elle et s'était mis en 
quête de Buzando, croyant toujours être sur sa 
trace, et le manquant toujours d'une journée. 

G'cst aiusi qu'il avait chevauché à travers monts 
et forêts, franchi des mers, traversé des rivière.-*, 
allant du septentrion au midi, et de l'est à l'ouest 

C'est ainsi qu'un beau matin, il se trouva aux 
environs d'Alfarin, devant une fontaine auprès de 
laquelle était accroupi un nain. 

Au premier abord, le prenant pour celui. qu'il 
cherchait si vainement depuis un si long temps, i. 
s'avança vilement vers lui, en criant : 

— En ! mon ami Buzando ! 
Le uain ne bougea pas. 

— Né m'entends-tu pas, l'ami? dit le chevalier 




*n descendant de cheval et en venant lui mettre 
jla main sur l'épaule. : ' 

Le nain, alors, sé retourna, et 16 flh d'Onolorie 
put voir qu'il s'était trompé, et que ce n'était pas 
le pauvre Buzando. 

— Sire chevalier; soyez le bienvenu ! dit le nain 
inconnu d'un air mélancolique. Où altei-vous donc- 
ainsi par la chaleur ? 

1 — 1 A la ville voisine, répondit Amadis. 

-yr Dieu vous garde d'y aller, sire chevalier, a 
moins que vous ne vouliez secourir la plus désolée 
princesse qui jamais pprjât couronne, contre le 
plus traître et déloyal chevalier 'de la terre, qui la 
tient assiégée sans causé ni raison. • 

— De qui s'âgit-il doncf demanda le fils d'O- 
nolorie. , ; ■' 

— Si vous êtes consentant à lu) porter ce se-, 
cours, continua le nain, c'est' pour -vdtis la plus 
honnête occasion pour éprouver votre vaillance et 
ramasser gloire, et profit... Car celte avrnturc ne 
restera pas ensevelie dans les forêts, où les che- 
valiers errants comme vous tiennent communé- . 
ment leurs hauts faits obscurcis ; clic vous illus- 
trera , au contraire , plus qu'aucune autre n'a 
jamais illustré de chevaliers... 

— De qui s'agit-il, encore une fois? Dites-Ic 
moi , répondit Amadis de Grèce. 

— Sire chevalier, il s'agit de la reine Liberna, 
héritière de ces pays par la mort du roi, son père. 
Abcrnis, le traître chevalier dont je vous parlais 
tout à l'heure, a fait de grandes poursuites pour 
l'épouser. Mais cette aimable princesse, le connais- 
sant vicieux cumme il est, l'a si bien refusé, que, 
de dépit, il a résolu de se venger, et que, présen- 
tement, il la tient assiégée dans le château d'Al- 
farin... 

— Dans le château d'Alfarin?-.. 

— Oui, sire chevalier... Et elle y est si pressée 
de vivres et de cont nuels assauts, que la pauvre 
dame n'attend plus d'autre secours que du ciel ou 
de la mort... Car elle préférerait cent fois la mort 
à tomber entre les mains d'un homme si méchant, 
si ennemi de la vertu, que- rien ne lui semble bon 
et beau, rien, hormis ce qui est laid, sale et vi- 
cieux... 

— Vraiment ! s'écria le chevalier de l'Ardente 
Epée, tu viens de m'en raconter tant, que je prends 
incontinent la résolution de lui venir en aide con- 
tre ses ennemis, quels qu'ils soient, si tu veux me 
conduire et me donner moyen d'entrer en la place. 

— Volontiers, répondit le nain tout joyeux. 
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CHAPITRE XXVI 



Comment Amadis de Grèce, dit le chevalier Sans-Repos, 
ayant écouté le nain, alla an château d*Alfarm,où la reine 
Liberna était assiégée par Abernis. 



e nïtin, Amadis deGrèceetson écuyer 
attendirent la nuit, par prudence, et 
lorsqu'elle fut jugée suffisamment 
obscure, ils s'engagèrent par une 
sente étroite et peu fréquentée, qui 
aboutissait au pied de la muraille. 

— Ami, dit le nain à la sentinelle, 
va vers ma dame, et dis-lui que je 
lui amène un chevalier qui a bonne 
envie de lui faire service durant ses 
afl'iiris. 

La sentinelle rapporta cette parole 
à son chef d'escouade, qui 
la porta lui-même incou- 
itiueut à la reine Liberna. 

Celle-ci hésita et douta 
un moment, croyant à uu 
piège de son ennemi Abernis, car ses 
espions lui avaient rapporté que ce 
dernier voulait, à l'aube du jour, 
hasarder tous ses gens ou emporter la 
place et forcer tous les gens de Liberna. 

Cependant, comme il s'agissait pour elle d'être 
secourue, bien que ce chevalier inconnu se pré- 
sentât seul, elle reprit cœur et commanda qu'on le 
fit entrer auprès d'elle, estimant que ce ne pou- 
vait être qu'un vaillant et gentil personnage, pour 
venir aiusi de soi-même s'aventurer et offrir en 
aide. 

Lors, s'en retourna le chef d'escouade, et, ac- 
compagné ducorpsde garde, ils abaissèrent la plan- 
che du poultis. 

Le chevalier de l'Ardente Epée entra aussitôt, 
suivi du nain et de son écuyer, et fut présenté à la 
reine, qui le reçut fort gracieusement et lui de- 
manda comment il se nommait. 

— Madame, répondit le fds d'Onolorie, ceux qui 
me connaissent m'appellent le chevalier Sans- 
îtepos. 

Liberna comprit bien, à cette parole, qu'il vou- 
lait se celer. Mais il lui parut si beau, si bien fait, 
«i plaisant de visage et de corps, que, subitement, 
malgré le raidissement de sa volonté, l'amour lui 
troubla la plus saine partie de son entendement, 
1 t que, mise hors d'elle-même, troublée, affolée, 
elle ne trouva pas ce soir-là de longs propos à lui 
dire. Après un court et gracieux entretien, elle lui 
l'onna le bonsoir et commanda qu'on le menât en 
1 une des meilleures chambres de céans. 




— Car, dit-elle au chevalier, vous mescmblez un 
peu las et travaillé, et notre ennemi nous apprêtera 
de la besogne pour demain... Il est donc bon que 
vous preniez repos pour prendre forces... J'ai con- 
fiance en vous, chevalier; je crois que vous mène- 
rez cette affaire à bout... Dans ce cas, comme je 
serai votre obligée, vous aurez part, tant que je vi- 
vrai, aux biens et aux honneurs que Dieu et For- 
tune me prêteront pour le reste de ma vie... 

— Madame, répondit Amadis de Grèce, votre 
ennemi fera le pis qu'il pourra. Toutefois, s'il vous 
plaît d'user de mon couseil et faire obéir vos sol- 
dats à ce que je leur commanderai, je puis, vous 
assurer qu'avant que je ne dorme, Abernis aura 
reçu la plus âpre déconfiture qui soit possible, 
tout conquérant qu'il est... 

— Comment vous y prendrez-vous, sire che- 
valier?... 

— Il est indubitable que votre ennemi, se te- 
nant pour quasi sûr de vous avoir, et connaissant 
le peu de forces et de moyens dont vous disposez, 
n'a pas pris pour lui, pour se garder, les précau- 
tions que la prudence lui commanderait pourtant 
de prendre. Par ainsi, il doit être aisé à surprendre 
et à tailler en pièces... Nous sortirons donc secrè- 
tement et donnerons à travers, et, avant que l'a- 
larme ne vienne aux tentes d' Abernis, nous aurons 
fait un tel échec à son avant-garde, que la bataille 
sera aux trois quarts gagnée par nous. 

La reine approuva ce plan, d'abord parce qu'il 
lui semblait bon, ensuite parce qu'il lui venait d'un 
chevalier si jeune et si beau à qui il lui semblait 
impossible que rien résistât au monde. 



CHAPITRE XXVII 



Comment le chevalier Sans-Repos exécuta le plan qu'il avait 
formé, et comment, ce plan ayant ■ à merveille réussi, la 
reine Liberna voulut en récompenser l'auteur. 



ne heure avant le jour, 
le chevalier Sans-Repos 
se leva, s'arma de toutes 
pièces et s'en vint trou- 
ver la reine, qui s'était 

Cl Ir^^^S^m^ levée aussi. 
\ I ! Y>»-|à fcp |L — Ma lame, lui dit-il 
Il ! M£ J \ courtoisement en s'age- 

nouillant devant lui, je 
voussupplic humblement 
de vous placer en tel lieu 
que vous puissiez juger 
des coups qui vont se 
donner, car votre présence seule me donnera la 
puissance de vous venger de tous vos ennemis... 

— Hélas 1 répondit Liberna, je prie Dieu, gentil 
chevalier, qu'il vous fasse vainqueur et qu'il me 
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permette de vous retenir bientôt céans en aussi 
bonne santé que vous en sortez I... 

Et, le baisant tendrement, la larme à l'œil, elle 
le laissa partir. 

Le jeune chevalier sortit de la place, suivi du 
plus de gens qu'il on avait pu rassembler, et il 
s' avança dans la direction des avant-postes enne- 
mis. La première sentinelle qu'ils rencontrèrent 
dormait d'un si profond somme, qu'elle était niorle 
une heure avant de s'être réveillée. Les autres 
eurent le môme sort, avec le mémo succès, c'est- 
à-dire sans que l'alarme eût été donnée au reste 
du camp. 

Amadis et ses Iiommes, se coulant par les che- 
mins les plus couverts et les plus secrets, appro- 
chèrent ainsi du guet, qui dormait aussi, Tous 
les soldats qui étaient là Turent passés au fil de 
Tépée, sans bruit ni rumeur. Amadis et ses gens 
continuèrent bravement leur route, à travers tentes 
et cordages, tuant et massacrant tout, sans pitié 
aucune, hommes et chevaux, bêles et gens ; telle- 
ment, qu'Abemis, sortant en sursaut de son lit, 
prit hâtivement ses armes, quuiquo ce fût encore 
trop tard. 

Amadis et lui se trouvèrent face à face, au grand 
jour, en présence de tous. 

Abernis était homme fort adroit aux armes, et 
de grand courage, malgré sa méchanceté. Mais il 
avait à faire à un plus rude compagnon que lui, 
comme il le connut par expérience personnelle et 
douloureuse. Le chevalier de l'Ardente Epée frappa 
et refrappa; puis, redoublant encore sa charge, il 
l'atteignit au plus haut de l'armot, et avec une telle 
violence, que targe ni écu ne le purent garantir, 
et que, faussant tout ce qu'il rencontra, lui fendit 
la tète en deux. 

Abernis tomba, pour ne plus jamais se relever. 

Ce que voyant un écuyer, qui était à la reine, 
courut incontinent vers elle et lui dit : 

— Par ma foi 1 ma dame, vous vous pouvez tenir 
assurée que jamais Abernis ne vous sera plus ce 
qu'il vous a été... 

— Gomment cela?... démanda Liberna. 

— Ma dame, je lui ai vu prendre le saut et ren- 
dre l'âme. 

— Abernis est mort? 

— 0\n, certes, ma dame, et plus de cinq cents 
avec lui , grâce au vaillant chevalier Sans-Repos. 

— Ahl Dieu soit louél s'écria la reine. 

Les gens d* Abernis, voyant leur chef en cet état, 
saignèrent du nez et se retirèrent précipitamment, 
la queue entre les jambes. 

Le fils d'Onolorie et sa troupe les poursuivirent 
l'épée dans.les reins, et augmentèrent leur peur à 
un tel point, que , tombés et culbutés les uns sur 
les autres, il en fut fait un effroyable carnage. 

Ceux qui ne furent pas tués se soumirent. Li- 
berna redevint, par cette victoire, maîtresse de 
ses pays. 

Aussi, le jour même, sortant du château où elle 
avait été assiégée, elle alla au logis d' Abernis, où 
elle tint cour plénière pendant quinze jours. 

Pendant ces quinze jours, qu'elle passa naturel- 
lement dans la compagnie du chevalier Sans-Re- 
oos, elle ne l'éloigna pas plus de sa pensée que 
le sang de son cœur. Si bien même, qu'une fois, 



se trouvant seule avec lui et forcée d'amour, elle 
no put se garder de lui dire : 

— Chevalier Sans-Repos, j'ai résolu, pour vous 
récompenser de la grande prouesse que vous avez 
montrée et du service que vous m'avez rendu en 
me débarrassmt de mes ennemis, j'ai résolu de 
vous faire perdre votre nom en vous donnant sur 
moi toute l'autorité , toute la puissance que peut 
prendre un seigneur sur sa femme... Car, je le 
confesse, jamais princesse ni autre ne fut aussi 
éprise d'amour comme je le suis à votre endroit, 
bien que vous me soyez, quasi inconnu. Mais cela 
ne m'inquiète pas, car je crois impossible qu'on 
ne soit pas d'un illustre lignage quand on montre 
la vaillance que vous avez montrée. 

Tout ainsi que. le feu consume et brûle la chose 
qui lui est plus prochaine, ainsi cette belle reine 
attisait peu à peu le brasier qui lui brûlait le corps, 
le cœur, l'âme cl l'esprit. Elle ne pouvait se las- 
ser de manger des yeux celui qui lui causait un si 
doux martyre; à ce point que, si la honte ue l'eût 
pas mieux gardée que sa propre volonté, elle en 
fût arrivée à faire ce que font, non pas les femmes 
impudiques, mais les hommes, c'est-à-dire à la 
violence, et elle eût contraint le jeune Amadis de 
Grèce, secouant ainsi l'arbre pour avoir le fruit au- 
quel elle n'avait pas encore goûtô depuis qu'elle 
était au monde. 



CHAPITRE XXVIII 



Comment le chevalier Sans-Repos, en face de la folie amou- 
reuse de la reine Liberna , se trouva fort embarrassé , et 
comment il sortit de ce pas difficile. 



élasl madame, répondit 
le chevalier Sans-Repos, 
est -il possible que je 
puisse jamais reconnaî- 
tre l'honneur que vous 
daignez me faire en ce 
moment?... Un tel bon- 
heur est dispropor- 
tionné avec mon 
faible mérite, et je 
me tiens pour in- 
digne d'y aspirer... 
W3 Songez donc , ma 
JVTPS] fm&) iaintsquejeiiesuis 
-^^ ^Uqu'un pauvre che- 
^ valier sans nom , 
sans armes, sans 



gloire, sans nulle autorité ou renommée I... Tou- 
tefois, pour vous remercier des bonnes grâces dont 
vous voulez bien m'accabler, je continuerai, ma 



Digitized by 



Google 



f dame, à memettrek iroti» disposition pour tous Jps 
offices possibles^ : , , .„..,.,, 

- - ; La rekie était en f raade perplexité. Ellene saf 
vait à quoi attribuer la Désistant* du chev«ljef 
Sans-Repo*. >.•■> ..i- \ :>.• i 

; — . Mouvrai seigneur eVami, lui ,répHq.uat»elIe; 
j'ai crainte que vous ne vous mépreniez sur la si- 
gnification de rnesparolps, et que vous ne consij- 
déricz cdnrmei fuinto une affection aussi réelle, que 

• * celle que je iwets a votre service.». Par ainsi, pouf 

; vous prouver mieux mon amitié, et, en mémë 
lomps, pour vous forcer à me prouver la vôtre, jè 
vous prierai de m'oetroyer présentement un don 
tel que je vous le demanderai... ? : a .-■■'< i 

— Je vous l'aetorde volontiers,! ma danwu réf 
•pondit le chevaliers , . .. , ; ! 

Savez-vôu* à quoi vous vousohbgea, mou 
ami?... >>•' •/ , ,. , ,-. ! 

— Dites-le-nroi, ma dame; et, quoi que ce soit, 
vous me trouverez prêt à vous obéir. 

— Avant que^ d'entreprendre un autre voyage, 
vous me conduirez, s'il vous plaît, au lieu où.est 
la gloire de la princesse Piquée. 

Dé la princesse Niquée? s'écria Amadis de. 
Crèce étonné. - . . ; 

. — Oui, non doux ami... Là, en votre présence, 
je 1 tenterai l'aventure-et vous prouverai : par aaon 
succès tout le boh vouloir quo j'ai en vous,.- i 

Amadis avait tressailli au nom de .Niquée, Aussi 
conçut- il s ' dès . cet instant, l'envie : de voir .cette 
princesse qui avah% de son coté, une si furieuse 
tnviedele voir; eti, oubliant la raison qui pous- 
sait Liberno à vouloir aller là , pour ne songdr 
qu'aux raisons qu'il avait d'y aller hii-onême^ il 
répondit àila/reinei: - • • • • : •> ■■, , 

'•'-«- Touy consentiriez à tenter cette aventure, 
ma dame?... . . ■ ■ • ; . . 

' — • Pour 'vous prouver, chevalier, le. ferme et 
' loyal amoqr dont je vous aime, je traverserai feu 
et flamme et tous autres obstacles qui se pourront 
Offrir... 1 ...... 

— A Dieu ne plaise, ma dame, que je cherche 
d'autre témoignage de voire bon vouloir à/ mon 
endroit que ceux que vous avez bien voulu me 
donner jusqu'ici... Pour vous montrer combien je 
suis vôtre et prompt à vous obéir, je vous accom- 
pagnerai partout où il vous plaira, et non-seule- 
ment aux Enfers, vers Pluton et Pro$erpine,'ou 
bien aux Champs-Elysées, s'il y a moyen d'y aller 
ensemble, mais à l'entreprise périlleuse dont vous 
me parlez, et dont jusqu'ici je n'avais pas encore 
entendu mot. 

Lors, la reine lui raconta ce qu'elle savait de la 
'gloire de Niquée, et en quoi consistaient les épreu- 
ves à tenter, et généralement tout ce qu'elle en 
avait eptendu dire elle-même. 

Le jeune chevalier fut très troublé par ce récit; 
si bien que Liberna, s'apercevant de son change- 
ment de visage, lui dit : 

— 11 semble, mon ami, que vous ayez reçu peine 
par ce que vous avez entendu de moi?... Je vous 
prie de me dire ce qu'il vous eu semble... 

— Ma dame, il ne faut pas vous en ébahir, car, 
connaissant l'affectueuse amour que vous me por- 
tez, il est impossible que je ne ressente pas quel 
que inquiétude à propos du danger que vous vous 



préparez à, vous-même en, tentant, cet^f aventure 

de fa gloire de Niquée.,. ' , ... ,,,; uilnM 
, . j-t 4e. n ai nuile .crainfe^^eralier^e^j^wiis 
prie, de votre part, de tenir pour certain. que, la 
vraie axuitîé, que je vous portent la vraie fiance 
que i'ai en, vous suffisent pour me> mettre hors de 
péril, et vops^ors^e, doqle.,, Ét< afio^ûe, vqu/i ex- 
périmentiez combien je dis juste ,cn celte'occo/- 
rençe, .demain nous partirons pouf faire ce voyage. 

Aiusi fut arrête, ce .parlement, de ja. reine Li- 
berna et du chevalier de l'Ardente Rpée, lequel 
no put dormir de la nuit, à cause de .ee que, cette 
princesse Jui avait raconté touchant Ni iuée r . Aussi 
on rêya : Hl toute la nuit, ainsi que de Luce)^^ 



■ »n"" 
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CHAPITRE XXIX ' 



Oommerit le chevalier Sans-Repos et la reine Lniënià's'eo 
allèrent an lieu où était la gloire -de Niquée; et 'ce qui 

' arriva. v. • • i i ; •• t 



: I 




u point du jour, 16 fils d'Onoïorie 
entendit ouvrir la porte de su cham- 
bre, ce qui le réveilla en sursaut. 
> .C'était la reipsLiborna, qui venait 
lui donner le bonjour. 

Amadis de Grèce, to,ut honteux, 
s'excusa de sa paresse.. Maii clïé lui 
dit -en riant ; 

Certes, mon parfait ami, si 
vous aviez la pucè cttl'bïeillevcomaie 
je l'ai, le lit ne vous seraitpas aussi 
, agréable qu'il,. vous, paraît J'être. 
.Habillez -vous, et après, %'f. vous 
plaît, nous monterons à cheval. Mes 
gentilshommes nous' attendent... 

Lors, le chevalier de l'Ardente 
E;iée s'habilla, s'arma et hv-spvit. 

Deux heures après, 3ts~*éf$ent en 
route. , * -t 

Ils cheminèreut tant et si bien, qu'ils arrivèrent 
<ru lieu où la prheesse Niquée était éu sa gloire - 
Amadis triste, Liberna joyeuse. . • # 

Cette dernière, après s'être parée des phis jiches 
accoutrements qu'elle eût, s'approcha de la'norte 
embrasse du palais où étaient renfermés la prin- 
cesse de Thèbes, son frère, et les daines ot demoi- 
selles que vous savez. 

Amadis, qui la tenait par la main, s'arrêta court 
au moment où elle allait passer outre. 

II s'arrêta, non sans cause, car il lui semblait 
être devant une. fournaise pleine de métal en fu- 
sion, ou devant la bouche horrible du mont Gi- 
bel, où l'on entend tant de cris pileux et épouvan- 
tables. 

Le fils d'Onoïorie, devant cette fournaise, devint 
aussitôt froid comme glace. 

La reine, au contraire, le vint baiser tendre 
ment sur la bouche, en lui disant : 
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'•""Jii^'Mon deuk imV, j'espère que véifs àurw prëj 
senlement uu témoignage certain de l'amour que 
' Je' ressens pour vcfus... Par ainsi, je vous prie , 

' aussitôt que vbus me terrez entrée, de me suivre, 
.afin que nous puissions ensemble jouir de la gloire 

'"tpn est réservée à ceui qui aiment loyalement... 

" Et, baissant la tète, elle entra en la fournaise, 
Tèh murmurant : 

4— 0 Vênusl déesse glorieuse! vous qui con- 

~ naissez mon cœur, donnez-moi l'effort de parfaire 
que fai entrepris avec tant de loyauté!... 
A ce moment, Amadis de Grèce la perdit de vue, 

k> étv pendant raelle marchait, tranquille comme au 
séjour dés bienhéureux, vers h salle où était la 
princesse de Tbèbes. il se mit à se lamenter, es- 
sayant, mais en vain, de la suivre. 

— Ah! pauvre Amadis I murmura -Ml. Pauvre 
et chètifl Qu'est devenu l'offert de ton courage, 
puisque tu fais si prés de toi la chose du monde 
qui l aime le plus et que tu n'oses faire ce qu'a fait 
une simple femme, craignant plus pour ta peau 

Sue pour ta renommée 1... Ah I Niquéc, parangon 
e beauté I comme vous aurez raison désormais de 
ne plus aimer ni estimer celui qui, en face d'un 
maigre péril, consent à perdre la divine faveur qui 
est vôtre I... Et cependant, ce feu magique, que 
j'ai là devant les veux, ne peut pas être plus ardent 
„que celui qui me brûle le cœur en songeant à 

TOUSl... 



CHAPITRÉ XXX 



Comment, la réinc Libcrna étant entrée dans la fournaise, 
croyant y être suivie par le chevalier qu'elle aimait, les 
femmes de celte princesse firent d'amers reproches il 
Jnadis de Grèce anr sa couardise, et comment Amadis 
de Grèce y répondit. 



usqu'à 1» nuit close, Amadis de Grèco 
resta dans cette situation d'esprit, 
voulant entrer dans la fournaise et 
n'nsant pas, songeant à Niquée, puis 
à Lucflle, puis à la reine Libema, et 
se faisant des reproches de toutes 
sortes. 

Quant à Libema. ces reproches 
avaient pour objet 1 affection qu'elle 
lui avait montrée et l'indifférence qu'il 
témoignait en cet instant pour son 
>sort. 

Quant à Niquée, ces reproches 
avaient pour objet la passion qu'il se 
sentait pour clic et qu'elle se sentad 
pour lui, double affection qu'il était 
indigne de concevoir et d inspirer, 
par son hésitation. 

Quant à Lucelle, il se rappelait l'a- 
voir vue apparaître, la nuit précé- 
dente, dans son sommeil, rt les amères 
pa'rbtès qu'elle lui avait dites au sujet 
île sa déloyauté d'amour lui causaient 
à cette heure un insurmontable effroi. 

La nuit donc étant venue et la four- 
naise continuant à brûler, les dames 
qui avaient accompagné la reine Li- 
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tWntl commencèrent à prendrei inquiétude, nrt, la 
voyant pas ressortir de ce palais *rnbras(j. 

L'ut» d'elle», même; ne pouvant plu* se cénte- 
nir en avisant le chevalier morne iet mélaœoîiaue 
au milieu d'elles, lui cria avec amertume : . - 

*~ Ah ! chevalier Sans-Repos; Vous ne' méritez 
guère, présentement,' ce titre que l'on vous^a 
octroyé je ne sais trop pourquoi, «ar veus voilà 
immobile comme une soliveau» et pta» femmelette 
que les plus f«mniKlettft&d : entre nous... Ne rou- 
gissea-vous pas, cheva lier, de votre oisiveté, en 
présence du péril que court en ce moment ma- 
dame notre reine, qui est ' peut-être morte et brû 
lée, hél isl i • 

Le fils dDnolorie, toujours plongé dans son 
abîme de méditation, ne répondit rien à ce repro- 
che de couardise qui lui était si directement fait, 
et qui, a une toute autre heure, l'eût fouetté jus- 
qu'au sang, ou plutôt qu'il n'oût pas mérité, 

La dame qui avait pris ta parole, irritée de-ce 
silenco obstiné et de cette immobilité également 
obstinée, s'approcha plus près encore du cheva- 
lier, et, ie secouant par le bras, elle loi dit : 

— Et es- vous dono endormi, discourtois cheva- 
lier, ou faites-vous semblant de ne pas m' enten- 
dre?. ..Quoi! Jevous crie que madame la reine, qui 
a tant fait pour vous, puisqu'elle vous a offert son 
trône, sa main et son cœur, est peut-être en train 
de brûler, pour avoir eu l'imprudence de tenter 
une épreuve toute en votre faveur, et vous restez là, 
les bras croisés, le nez en terre, affolé de rêvasse- 
ries iocroyablesl... Ah! chevalier, ce n'est pas 
vous qui avez tué Abernis .- c'est quelqu'un d'au- 
tre, qui avait emprunté ce jour-là votre heaume 
et votre cotte de mailles I... Pour vous, vous sem- 
blez digne d'endosser une robe de vieille et non 
une armure de chevalier!... 

Ces injures émurent le fils d'Onolorie; il fit un 
pas en avant, comme pour se précipiter dans la 
fournaise. 

— Ah l nous retrouvons notre chevalier 1 s'écriè- 
rent les femmes de la reine. 

Mais leur joie fut de courte durée. Le pas qu'A- 
madis de Grèce avait fait en avant, il le refit en ar- 
rière, de façon à se retrouver à la même place 
qu'auparavant. 

— Non! nonl s'écrièrent-elles avec mépris; 
Nous ne nous étions pas trompées tout à l'heure ! 
Ce n'est pas là le chevalier qui a défait Abernis et 
les ennemis de madame notre reine !.... 

Amadis de Grèce, tournant alors vers elles un 
regard où il y avait plus de douleur que de colère, 
leur répondit : 

— Vos outrages sont immérités, quoique justes 
en apparence... Je suis toujours le chevalier que 
vous avez vu combattre sans pour les ennemis: de 
la rcîne Libema... J'ai des prouesses passées qui 
répondent. de mes prouesses à venir... Mais, pré- 
sentement, je ne puis faire ce que vous voulez que 
je fasse... 

— Et pourquoi donc cela ?... ; 

— Parce que c'est impossible I \ 

— Impossible ! C'est un homme qui ose répon- 
dre cela, lorsqu'il s'agit de sauver une femme qui 
brûle, et surtout une femme qui l'aime !... 

— C'est impossible I \ous dis-je... Ce. n'est, pas 
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par lâcheté que je ne fais pas la tentative à laquelle 
vous me conviez. . . La lâcheté m'est aussi inconnue 
que la peur.... Seulement, je ne sens pas assez la 
loyauté do mon amour... Et eette fournaise a pour 
but d'éprouver les loyaux amants... Je ne suis pas 
digne de l'épreuve 1... 

Amadis de Grèce se tut, et les femmes se turent 
aussi, par pitié pour son état, qu'elles commen- 
çaient enfin à- comprendre. 

Cette maigre excuse acceptée, le chevalier passa 
la nuit au milieu de ces femmes désolées. 



CHAPITRE XXXI 



Comment, le lendemain, des gens de la cité ayant expliqué 
au chevalier Sans-Repos et aux femmes de la reine en 
quoi consistait la gloire de Niquée, on se sépara, rassuré 
sur le sort de Liberna. 



e lendemain, au point -du jour, les 
choses se retrouvèrent dans la même 
situation que la veille. 

Amadis de Grèce était toujours 
abîmé dans ses âpres méditations, 
entendant toujours au dedans de lui 
la voix de ces reproches, qui le poi- 
gnait douloureusement. 

Les femmes de la reine étaient 
toujours affligées devant la fournaise 
qu'avait si courageusement traversée 
Liberna, mais d'où elle n'était pas re- 
venue, ce qui mit bien- 
tôt le comble à leur dés- 
espoir... 

— Ahl madame la 
reine I madame la reine I 
s'écricrent-elles. Vous êtes morte 1 . . . 
Vous êtes brûlée 1... Nous ne vous 
reverrons plus jamais I... Ahl bonne 
dame, pourquoi avez -vous donc 
tenté cette épreuve maudite?... Pourquoi surtout 
l'avez-vous tentée en faveur d'un chevalier qui 
n'a pas eu le courage de vous accompagner, quand 
vous le croyiez sur vos pas, comme c'était son de- 
voir d'y être I ... Ah I bonne madame, nous ne nous 
reverrons plus 1... 

Elles en étaient là do leur désolation, lorsque 
survinrent des gens de la cité, attirés là par la cu- 
riosité, par le désir de savoir si l'épreuve tentée 
par la reine Liberna avait réussi à *on avantage. 

— Qu'avez-vous donc ? demanda l'un d'eux aux 
femmes qui étaient là. Pourquoi vous lamentez- 
vous comme vous faites présentement? Vous est-il 
donc arrivé quelque terrible malheur?... 

— Un malheur bien terrible, en effet! Un nwl- 
licur irréparable 1... répondirent-elles. 




— Lequel?... Le peut-on conriaitre, pour y 
porter remède s'il est possible? 

— C'est impossible!... 

— Mais encore?... 

— Notre bonne reine est morte ! 

— Morte?... 

— Oui, brûlée vive, la pauvre chère âme, pour 
avoir eu l'imprudence de s'engager dans cette 
fournaise horrible, dont l'aspect fait frissonner, à 
la distance où nous en sommes ! . . . 

— : N'est-ce donc que cela qui vous attriste ? de- 
mandèrent les nouveaux-venus en riant. 

— Oue cela?... N'est-ce donc pas assez?... 

— Ce n'est rien 1... 

— Rien?... 

— Rien, vous dis-je! Et vous vous dolentez là 
au lieu de vous réjouir... 

— De nous réjour?... 

— Sans doute, puisque celle que vous pleurez 
à cette heure comme brûlée vive jouit de toute la 
béatitude des dieux, ainsi que ceux que leur 
loyauté a admis à l'honneur de contempler la 
gloire de Niquée... 

— Que nous dites-vous là? 

— La vérité pure. * 

• — Ma is elle ne ressort pas !.. . 

— Elle ne doit pas ressortir, parce que l'é- 
preuvre a réussi, et que c'est une loyale reine... 

— Si l'épreuve n'avait pas réussi?... 

— Elle eût été rejetée incontinent en dehors, au 
lieu d'entrer dans l'intérieur du palais... Ne saviez- 
vous donc pas cela ? 

— Nous l'ignorions... Mais vous-mêmes, en 
êtes-vous bien sûrs?... 

— Comme tous ceux qui savent en quoi consiste 
la gloire de Niquée. 

— Ainsi, notre bonne reine n'est pas morte ? 

— Elle est très vivante, au contraire. 

— Et nous la reverrons ?... 

— C'est probable. 

— Ah I quel poids vous venez de nous ôter de 
dessus le cœur I... Comme vous avez su changer 
notre tristesse en joie!... 

Les femmes de la reine parlaient encore, que 
déjà les gets de la cité ne les entendaient plus, 
car ils avaient repris le chemin par où ils étaient 
venus. 

Amadis de Grèce respira, heureux d'apprendre 
qu'il ne pouvait être arrivé rien de fâcheux à la 
princesse qui avait eu tant de bontés pour lui. 
Puis il se demanda si, à son tour, il u alhit pas 
enfin tenter l'aventure qui lui avait si bien réussi, 
à elle. Mais les raisons de la veille subsistaient 
toujours; son irrésolution était la même pour les 
mêmes motifs. 

Lors donc, il se décida à déloger et à prendre 
congé des femmes de la reine. Mais il le fit a^ec 
une mélancolie poignante qui lui dura pendant un 
assez long temns, car, pendant un longtemps, on 
ne le surpri f pas a sourire. 

II chuuna, chemina tant et tant, que, finale- 
ment, il arriva a Jérusalem, où il eut nouvelles d'un 
personnage tel qu'il le demandait. 

Nous allons le laisser cheminer à son aise et 
retourner à la princesse Abra. 
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CHAPITRE XXXII 



Comment, au milieu des noces d'Onolorie et de Gricilerie, 
parut une demoiselle en deuil, chargée d'une lettre de la 
princesse Abra pour Lisvart. 



La princesse Abra avait regagné Babylone sur 
la carrique que commandait Macartes, frère du roi 
d'Egypte, et, une fois arrivée, avait fait à son frère 
Ztlr les funérailles dignes d'elle et de lui. 

Abra aimait beaucoup son frère, si bien fait 
pour être aimé, d'ailleurs, à cause des perfections 

3ui étaient en lui. Et, n'avait été sa passion désor- 
onnéc pour la belle princesse de Trébisonde, il 
cul mérité l'estime et Tadmiration de tous par son 
courage, ses hautes prouesses et sa haute cheva- 
lerie. 

Abra le regretta donc, et sa douleur fut sincère. 
Puis, en se rappelant la cause de cette douleur, 
c'est-à-dire l'auteur de la mort de son frère, elle 
avait senti son amour se tourner en haine, son 
miel se changer en fiel à l'endroit de Lisvart do 
Grèce! 

Elle avait résolu de se venger t 

Aussi, un jour, pendant que toute la cour du 
vieil empereur de Trébisonde était en joie et en 
gaité, par suite des noces de Lisvart avec Onolo- 
rie et de Périon avee Gricilerie, une demoiselle en 
deuil se présenta. 

C'était Lydia, la confidente de la princese Abra. 

Elle s'avança, grave et triste, et dit : 

— Le seigneur Lisvart de Grèce est-il céans?.. . 
L'heureux époux d'Onolorie vint à la rencontre 

de Lydia. 

— C'est moi qui suis Lisvart, répondit-il. 

— J'aurais dû vous reconnaître, en effet, au 
portrait que m'a fait de vous madame Abra, mur- 
mura la demoiselle. 

Et, tout aussitôt, elle remit au chevalier de la 
Vraie Croix un parchemin qu'il s'empressa de dé- 
plier et qui contenait ce qui suit : 

« Moi, Abra, impératrice de Babylone, te fais 
savoir à toi, prince et chevalier Lisvart, les raisons 
de haine que j'ai contre toi. 

« Je t'aimais d'une amour profonde comme la 
mer, immense comme l'infini. Je ne voyais que toi 
dans le monde. Tu étais le pôle aimanté de mes 
pensées et de mes désirs. Tu étais ma foi, mon 
espérance, ma religion, mon Dieul Je t'eusse sa- 
crifié mille vies si je les avais eues et si tu les 
avais exigées I Je t'eusse sacrifié plus encore, car 

Î' 'eusse fait volontiers l'abandon de mon propre 
lonneur en te faisant l'abandon de mon corps 1 
Pourquoi non? N'avais-tu pas déjà mon cœur?... 
« Eu bien I comment m'as-tu récompensée de 



jCetto immolation que je t'avais faite de tout mon 
être ? Comment as-tu reconnu la bonté et la faveur 
que je te témoignais? De quel loyer as-tu payé 
mon amour sans bornes, mon dévouement sans 
limites? Je n'ose y songer, à cette heure, sans 
frissonner d'horreur et décolère I Tu m'as trompée, 
en te prometlantà moi quand tu étais à une autre ! 
Tu as fait plus encore, comme s'il était possible 
de commettre une action plus criminelle que ta 
déloyauté I Tu as fait plus : tu as été le meurtrier 
du soudan de Babylone, mon frère l 

« Voilà des griefs qui ne s'oublient pas, Lisvart! 
Tôt ou tard, les dieux vengent les femmes outra- 
gées et punissent les meurtriers. Je ne peux rien 
à cette heure contre toi. Mais le ciel se chargera 
de ma vengeance. Tu seras frappé deux fois, pour 
le double crime que tu as commis. Si tu es heu- 
reux aujourd'hui, hâte-toi de jouir pour profiter de 
ton reste. Aujourd'hui t'appartient encore; de- 
main, tu appartiendras à ma vengeance I... 

« Abra. » 

Ce message, lu à haute voix par Lisvart, émut 
toute l'assistance, et, bien que les raisons de haine 
de la sœur de Zaïr fussent illégitimes, on ne l'en 
plaignit pas moins d'être ainsi condamnée à un 
double deuil et à un double veuvage.' 

Puis on chercha des yeux Lydia, pour la char- 
ger d'exprimer à la princesse Abra la part que l'on 
prenait à son infortune. 

Lydia avait disparu. 



CHAPITRE XXXIII 



Comment, quinze jours après la visite de Lydia, parut la 
reine des Sarmates, ambassadrice de la rcinè du mont 
Caucase. 



e visile de Lydia et cette lettre 
la princesse Abra avaient eu 
écho douloureux dans l'âme 
idre du chevalier de la Vraie 
Dix. 11 n'avait pu répondre à 
mour de cette malheureuse prin- 
ise, puisqu'il s'était donné à 
ie; mais il regrettait le plus 
ment du monde de l'avoir af- 
t endolorie à ce point. Il regret- 
rtout, maintenant qu'il était 
. sa mie et qu'il ne se souvenait 
s obstacles qui avaient été ap- 
k ce mariage, ni des retarde- 
ments qui avaient eu lieu par le fait de celui-ci ou 
de celui-là ; il regrettait surtout maintenant d'avoir 
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1ué le Soudan de Babylone, et, pour beaucoup, il 
l'eût souhaité vivant. 

* Non pas que les menaces de la princesse Abra 
l'effrayassent beaucoup;' car, outre qu'il n'était 

S ère accessible à la crainte, il savait qu'il avait 
paiement agi en celte occurrence et qu'il avait 
défait Zaïr comme Zaïr aurait pu le défaire. Mais 
enfin, sa féliçité,présente était un peu troublée par 
le malheur d'une créature qui lui voulait du bien, 
malheur dont il était la cause involontaire. 

Les choses en étaient là, et il y avait quinze jours 
que Lydia, l'ambassadrice d'Abra, avait apporté 
son message, lorsqu'un matin on vit arriver à la 
cour du vieil empereur de Trébisonde une dame 
de grande beauté, richement accoutrée, accompa- 
gnée de douze jeunes filles très belles aussi. 

— Sire, dit cette inconnue en s'adressant à l'em- 
pereur de Trébisonde, je suis la reine des Sarma- 
tes, et je viens, au nom de la reine du mont Cau- 
case, mon amie, présenter un cartel à un cheva- 
lier de votre cour. 

— Madame, répondit courtoisement le vieux 
jnince, soyez la bienvenue céans. Une aussi belle 
reiue que vous l'êtes ne peut venir à ma cour dans 
de mauvaises intentions, et le cartel que vous 
m'annoncez ne peut être , qu'un carter amoureux. 
Heureux sera le chevalier choisi par la reine du 
Caucase, si elle vous ressemble!... 

— Elle est d'une merveilleuse beauté, Sire, ré- 
pliqua la reine des Sarmates, et il n'y a d'autre 
comparaison à faire entre elle et moi qu'entre le 
soleilet la lunet... 

— Alors, ma dame, dites-moi donc vitement le 
nom du chevalier qu'elle a désigné pour l'éprou- 
ver, afin que je le félicite de son aubaine. 

— Ne vous hâtez pas trop, Sire, dit la reine, 
car ce chevalier s'appelle Lisvart. 

A ce nom, la princesse Onolorie tressaillit, et la 
bonne Gradasilée sentit son cœur se serrer, comme 
à l'approche d'un malheur. 

Lisvart se présenta. 

— Ma dame, dit-il à la reine, je suis celui que 
vous cherchez céans. Vous plait-il quelque chose 
de moi ? 

La reine des Sarmates regarda Lisvart avec at- 
tention ; puis, quand elle l'eut bien regardé, elle 
répondit : 

— Certes, chevalier, les dieux ne vous ont pas 
voulu douer en vain d'une si parfaite beauté ; elle 
démon*re éloquemment que de grandes entrepri- 
ses doivent être mises à 'fin par vous. Par ainsi, 
vous ne vous plaindrez pas de celle qui s'offre au- 
jourd'hui à vous, et par laquelle vous, éprouverez 
si la Fortune vous sera aussi favorable qu elle vous 
l'a été jusqu'à présent. . . 

Lors, tirant une lettre de son sein, elle ajouta' : 

— Tenez, seigneur ; et peut-être que ce que les 
monstres, les géants et les plus vaillants chevaliers 
n'ont pu mettre en vous, c est-à dire la peur, en- 
trera en votre âme à cette heure en lisant ce car- 
tel. Lisez!... 

Lisv irt prit le parchemin qu'elle lui tendait, en 
rompit le scel et lut : 

' « Zahara, reine du mont Caucase, dame de toute 
Hybérie, victorieuse et subjugatrice des graudes 



provinces des Sarmates, des Hyrcaoiens et des Mal 
sagètes, à toi Lisvart, héritier des deux souverains 
empires de Grèce et de Trébisonde, salut. 

« La renommée du soudan Zaïr m'a fait venir 
de mes pays en sa .grande cité de Bahylone, espé- 
rant le rendre possesseur de mes royaumes et de 
moi-même tout ensemble. La, j'ai appris que vous 
aviez été son meurtrier et que vous m'aviez ainsi 
rendue veuve de mari, car nul autre que lui ne 
pouvait me convenir, et notre mariage à tous deux 
se fût consommé si vous n'y aviez mis empêche- 
ment par le meurtre que vous avez fait de Zaïr. 

« Par ainsi, désireuse de venger la mort du seul 
homme qui fût digne de moi, je m'adresse â toi, 
son meurtrier, et te défie avec les armes que tu 
voudras choisir, devant le palais du puissant em- 
pereur de Trébisonde. 

« Et, afin que tu ne te fondes pas, pour me re- 
fuser, sur ma qualité de femme, je t'avise que la 
coutume des pays sarmates m'a mise en possession 
de chevalerie et de nom de chevalier. En sorte que 
la victoire que tu obtiendras sur moi, si tu l'obtiens, 
sera d'autant plus grande et méritoire que j'ai jus- 
qu'ici vaincu maints preux aussi vaillants que toi, 
lesquels ont âprement éprouvé la force de mon 
bras. Fassent les dieux que ma fortune continue en. 
cette occurrence et que je puisse, en vengeant 
Zaïr, éteindre les effets cruels de ta beauté et de 
ton regard, qui sait conquérir, à ce qu'on prétend, 
toutes les hautes dames et demoiselles qui ont le 
malheur de te roir I 

s 

« Zahara. » 



Apres avoir achevé la lecture de ce cartel, Lis- 
vart tourna la tète vers Gradasilée, et, la regardant 
avec un sourire, il lui dit : 

— Il me semble, ma grande amie, que ceci s'a- 
dresse plus à. vous qu'à nul autre ; car vous, étant 
femme comme vous êtes, vous devez satisfaire- à 
femme telle qu'est cette vertueuse princesse du 
mont Caucase... 

— Seigneur, répondit doucement la bonne Gra- 
dasilée, je n'ai point à me mêler d'affaires d'armes 
et de combats, à moins que ce ne soit pour vous 
défendre... Toutefois, si vous trouvez boa que je 
vous dise mon avis, et que je me prononce sur les 
armes' que vous devez choisir pour combattre la 
reine Zahara, il me semble qu il ne vous en faut 
pas d'autre que votre merveilleuse beauté, qui sera 
plus que suffisante pour dompter la sienne, bien 
qu'elle en soit pourvue elle-même, à ce que j'ai 
oui dire, autant et plus que princesse de l'Asie... 
Mais quoi?... En la bataille où je n'ai pu résister, 
hélas! une autre y fera très mal ses besognes! ... 

Gradasilée avait dit cela de si bonne grâce, que 
chacun se prit à sourire. 

Puis Lisvart reprit son discours et répondit à 
l'envoyée de la reine du Caucase : 

— J'accepte le combat, mais non le choix des 
armes. Quant au lieu et à la sûreté du camp, Sa 
Majesté l'empereur l'accorde telle que votre dame 
le requiert. 

La reiue des Sarmates salua et se retira avec sa 
suite, sans faire un plus long séjour à Trébisonde. 
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CHAPITRE XXXIV 



Gomment Amadis de Orèce, poursuivant sa quéto du paavre 
nain Buzando, fini! par avoir de tes nouvelle*. 



ant chemina Amadis de Grèce 
depuis qu'il eut laissé les demoi- 
selles do la reino Liberna, qu'il 
ln»«rem !e royaume de Palestine 
• ( arrita jusqu'à Antioche, sans 
avoir nouvelle de celui en quête 
duquel il «'•tait. 

Cependant, un matin, il ren- 
dontra un jouvenceau auqnel il 
donna \c bonjour et qui lui répon- 
it ;ivcr. la m imc courtoisie. 
— Anr, lui demanda Amadis, ne 
ie _ sau riez-vous indiquer par ici le 
/ ^ m quelque devin ou magicien 
qui me put renseigner sur quelque 
aiiaire qui me lient à cœur. 

— Véritablement, répondit le jouvenceau, je 
suis dans la môme peine et dans la même quête 
que vous-même; tellement que, pour trouver 
Ibomme précieux que vous cherchez, j'ai quasi 
chevauché à travers tout l'empire de Dabylone et 
auîrcs régions, et que je n'ai jamais pu en trouver 
l'Ombre d un seuil... 

— Et q'.)'iivo7.-vou8 affaire à lui, s'il vous plaît? 

— Sire chevalier, je vais vous le dire. Je sui3 au 
très puissant roi de Lica, qu'on appcllo Mouton, 
le meilleur et le plus adroit aux armes, que je sa- 
che. Par malheur, H a rencontré un nain qui, 
cérame je le crois, sera la cause de sa mort pro- 
chaine 1... 

— Un nain ? 

— Oui, sire chevalier, un misérable nain por- 
teur d'un tableau ou sont peintes des beautés à 
aulies autres pareilles ! . . . 

— C'est Buzando l s'écria Amadis. 

— C'est Buzando, en effet, qu'il se nomme... Le 
connaissez- vous donc? 

— J'en ai entendu parler, ainsi que de ses por- 
traits, répondit Amadis. 

— Maudit nain 1 Maudits portraits ! s'écria le 
jouvenceau. 

Et, saluant gracieusement, il prit aussitôt congé 
et disparut avant que le chevalier eût songé à lui 
demander d'autres renseignements. 

Mais il en avait un, et il crut qu'il lui suffisait. 

Lors donc, il s'embarqua au plus prochain port, 
et fit prendre à son vaisseau la route de l'Ile de 
Lica. 

Quelque temps après, le vent étant favorable, 
le navire aborda assez près d'un rocher sur lequel 

IV. 



était construit le château où résidait le plus com- 
munément le roi Mouton. 

Amadis de Grèce s'arma et sauta hors dù navire 
en commandant aux mariniers de l'attendre, parco 
qu'il comptait revenir bientôt vers eux. 

Puis il commença l'ascension du rocher. 

Dans son chemin, il rencontra un vilain condui- 
sant deux mulets chargés d'eau. Il l'arrêta en lui 
disant : • 

— Viens ça, vilain I Le roî Mouton est-il céans ? 

— Sire chevalier, répondit le vilain, le roi est 
parti depuis trois jours pour aller éprouver la Gloire 
de Niquée. 0 

— ht, dis-moi, l'ami, qu'est devenu le nain oui 
était avec lui?:.. M 

— Sire chevalier, répliqua le vilain, le roi Mo u- 
; ton, à son départ, a recommandé qu'on jetât ce 
I nain dans un cul-de-bassc-fosse. d'où on ne le reti- 
rera pas avant que le roi n'ait joui de la vue de la 
princesse Niquée. 

Sur ce, le manant recommanda Amadis à Dieu 
et réprit son chemin avec ses deux mulets. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Amailis de Grèce, une fois dans le 'cliAlqau de 
Lica, eut affaire a on chevalier, -puis a des hallcbardicrs,'' 
puis à un géant, puis à uu monstre effroyable. . '■' 




endant qu'Amadis de Grèce' 
'M continuait son ascension, et' 
qu'il approchait de son but, 
le son du cor résonna. 

C'était le veilleur du châ- 
teau qui ayertisjsaU à l'inté- 
rieur de l'arrivée d'un in-, 
connu. ' n 

Aussitôt parut un grand chevalier 
armé de pied en cap, qui, d'arrivée,, 
commanda au fils d'Onolorie de le sui-> 
vre. 

— Je te servirai de fourrier» ajouta- 
t-il, ainsi que j'ai fait à maints 
i autres meilleurs que toi ; car nul 
n'approche de cette forteresse en ; 
l'équipage où tu es, sans endurer 
pour le redi de sa vie prison pire que la mort... 

— Par mon chef, gros lourdaud, répondit lèche - 
valierde l'Ardente Epée, ce serait bien alors contre 
mon opinion et mon désir à moi, qui suis venu 
céans pour délivrer ceux qui y sont injustement ! 
détenus et te mettre ea leur place I... 

— En es-tu là? dit le grand chevalier. 

— Oui, certes 1 

— Tu vas voir, alors, ce qu'il t'en cuira pour 
celte imprudence I... 

Et, baissant *» lance, il fonda sur Amadis. auL 
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s'attendant à l'attaque, avait la riposte prête. Le 
gardien du château cessa de faire l'arrogant pour 
s'occuperderamasse'rsesentrailles qui s'enfuyaient 
coupées par le fer de son adversaire. On n'en en- 
tendit plus parler depuis. 

Lmadis poursuivit sa pointe et s'en vint au pied 
mfane de la muraille, où il attacha son cheval. Puis , 
il voulut entrer. 

Au môme moment, surgirent dix hallebardiers, 
qui lé chargèrent avec impétuosité. 

Il avait châtié l'homme d'armes; il apprit de la 
môme façon à ces gens de pied à tourner court, 
car, sur dix, cinq perdirent la vie, et le reste se ré- 
fugia honteusement sous un taillis, où Amadis ne 
t songea pas a les poursuivre. Trouvant la porte ou- 
' veric, abandonnée par eux, il passa outre Jusqu'à 
une bisse-cour, aux galeries de laquelle il avisa 
un géant désarmé. 

— Que viens-tu chercher céans ? demanda ce 
colosse. La mort, sans doute? 

— ha mort ou la gloire, répondit tranquillement 
Amadis de Grèce. 

— L'une te sera accordée, et ce n'est pas 
celle que tu espèresl 

— Qu'en sais-tu? 

— Ce que m'a appris l'expérience. 

— Et que t'a appris l'expérience ? 

— Tous les téméraires qui ont tenté ce que tu 
tentes aujourd'hui ont été victimés comme tu le 
seras certainement tout à l'heure. 

— Eux, ce n'est pas moi I 

— Toi, ce sera eux. 

— Je ne le crois pas. Mais trêve à ces inutiles 
propos) ' Veux-tu me donner des nouvelles d'une 
cnbture à laquelle je m'intéresse, et que toi ou 
ton maître vous retenez injustement dans cette 

forteresse? 

— Et cette intéressante créature se somme? 

. — Buzando. 

— Buzaudo-le-Nain ?. . . 

— Buzando lc-Nain, oui. 

. — Il est èn train de pourrir dans un cachot, Beule 
demeure digne de lui. 

— C'est le logis que je te destine, et dont tu fe- 
ras l'ornement naturel , bien plus que ce pauvre 
être qui n'a fait de mal à. personne... 

— C'est ce que nous verrons l 

— Tu t'emportes, colosse? tu as tort, car te co- 
lère est mauvaise conseillère... Si tu venx m'indi- 
quer un moyen démonter jusqu'à toi, 5e te le prou- 
verai d'une efficace manière et t'éviterai ainsi la 
peine de descendre jusqu'à moi. Cela te con T 
vient-il? 

— A merveille I répondit le géant en ricanant. 

— Eh bien I donc ? 

— Vois-tu, à ta droite, cette porte de fer solide 
comme une armurè? 

— Je la vois. 

— Ouvre-la 1 

— Et la clef?... 

— La voici I 

Et le géant, se penchant en dehors de la galerie 
sur laquelle il se trouvait, jeta dans la cour une 
lourde clef que le chevalier Sans-Repos ramassa 
et qu'il alla mettre dans la serrure de la porte de 

for. 



Au même instant, et pendant que le ricanement 
du géant se- faisait plus intense, parut sur le seuil 
de cette porte une bête monstrueuse. 

Cette bête, sans analogue parmi les autres ani- 
maux, était de la grandeur d un cheval. Elle avait 
um> tête de tigre, et, dans sa mâchoire béaute, 
étincelaient deux défenses d'ivoire de la grosseur 
et de la longueur d'une trompe d'éléphant. El le 
ressemblait, pour le reste, à un léopard, fors qu'elle 
était blanche, et portait serres et pieds de griffon, 
mouchetés par endroits ainsi que la queue d'une 
hermine. 

Le fils d'Onolorie recula, mais pour se préparer 

à la défense. 

Le monstre n'attendit pas qu'il fût prêt : il se 
précipita sur lui avec une impétuosité sans égale, 
et, d un revers de sa puissante et cruelle griffe, il 
lui arracha son écu du cou. Puis, l'écu arraché, il 
le jeta à terre et le déchira en morceaux comme 
un enfant ferait d'une feuille d'arbre. 

Le fils d'Onolorie, ainsi désarmé, se trouvait plus 
qu'auparavant à la merci des coups de ce redou- 
table ennemi. Toutefois, malgré ce péril, où tout 
autre que lui eût senti son cœur défaillir, il repejt 
bon courage et s'escrima courageusement d'estoc 
et de taille ; tellement, que bientôt, en dépitdeses 
voltes et de ses eontre-voltës, le griffon fut attetbt 
èn pleins jarrets de derrière, et que l'une de 
ses jambes le quitta, l'autre jambe ayant envie d'en 
faire autant. j 

Le monstre sentit redoubler sa fureur. Il fiMin 
saut formidable, empoigna Amadis par l'uue des 
tassettes de son haubert et le froissa avec violence. 

Mais Amadis ne se découragea pas. Il conserva 
son sang-froid et fit jouer son épée dans toutes I s 
directions; si bien que le monstre, perdant son 
sang à flots, se rejeta en arrière sur Je sol, de fa- 
çon à faire croire qu'il était mort- 

Le géant, qui avait contemplé avec intérêt ce 
combat du haut de sa galerie, voyant l'issue qu'il 
prenait, jugea à propos d'intervenir. 

Il descendit rapidement. 

En entendant ses pas pesants retentir sur les 
marches de pierre de l'escalier, Amadis de (*r*ce 
se remit sur la défensive et du premier coup 
qu'il porta au colosse il lui entama rudement la 
peau. 

Mais ce maudit géant avait la vie dure. 11 leva le 
coutelas qu'il avait au poing, et cria : 

— Ah ! paillard, pour avoir échappé au monstre 
qui gardait cette porte, il faut que tu sois un dia- 
ble d'enferl... Tu mourras donc diablement, puis- 
que tu es diable 1... 

Et ce disant, il recula un peu pour donner plus 
de force au coup qu'il allait asséner. 

Malheureusement pour lui, le monstre n'était 
pas tout-à-fait mort, et comme il venait, sans y 
prendre garde, de marcher dessus, ce fantastique 
animal se redrossa en sifflant d'une horrible façon, 
et, d'une seule griffade, lui arracha l'épaule. 

C'était le suprême effort du monstre. Il retomba 
mort, et le géant par-dessus lui, mort aussi ; de 
façon que leurs convulsions se mêlèrent et qu'ils 
profitèrent de leurs derniers moments pour se don- 
ner mutuellement le coup de grâce. 
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SHAPITRE XXXVI 



Comment Awad.s de Grèce, ayant vaincu le monstre et le 
géant, cmm dans l'intérieur de Ja forteresse et délivra le 
pauvre Buzando. 




après que la monstre Ait mort, ainsi 
que le i_ int, Âmadis de Grèce passa 

outre. 

Il avait a peine fait deux pas dans 
.J'intérieur de la forteresse, qu'il ren- 
rvciiuira la femme du géant et ses deux 
H 1 s. touttts troiséplorées : la première 
parce qu'elle était Taure, les deux au- 
tres parce qu'elles n'avaient plus de 
père. 

— ■ Ah! cruel chevalier ( disait-elle, 
'qu'ave/.-vous fait là?... 

— Mon devoir, probablement, ré- 
pondit Amadis de Grèce. Hais, malgré 
votre douleur, que je respecte et à la- 
quelle je compatis comme faire je dois, 
je ne puis oublier le but dans lequel 
je Mts venu céans. 

— Quel est-il, eniel chevalier? demanda la 
veuve du géant, la larme à l'qeil. 

— \l y a ici, enfermé avec d'autres prisonniers 
sans doute, un nain du nom de Buzando. 

Celui qui a tourné l'esprit de notre bon roi 
Mouton? 

— Précisément, 

T-r- Eh bien) cruel chevalier, vous n'avez qu'à 
suivre cette voûte , sur le seuil de laquelle vous 
êtes, et qui vous conduira... 

Amadis de Gréée l'interrompit. 

— Ce château est plein de pièges de toute sorte, 
et j'ai quelque droit d'être défiant... Je ne veux 
plus retomber entre les griffes de quelque dragon 
ou quelque autre bête monstrueuse , attendu que 
j'ai trop de plaies sur le corps , et que je sortirais 
difficilement victorieux d'une nouvelle lutte. 

— Hélas I vous n'avez plus rien à craindre, sire 
chevalier, car tous les défenseurs de cette forte- 
resse ont été mis à mal par vous... 

— C'est possible, et, si la chose est vraie, je 
m'en réjouis... Mais, pour plus de sûreté, vous 
me permettrez bien de prendre quelques précau- 
tions... Par ainsi, veuillez passer devant moi et me j 
guider. • j 

La veuve du géant et ses deux tilles obéirent. 1 
Elles passèrent «Savant le chevalier de l'Ardente ; 



Epée, lui ouvrirent plusieurs portes, et, finalement, 
arrivèrent avec lui à un cachot sombre où elles s'ar- 
rêtèrent en disant : 

— C'est ici, seigneur chevalier 1 

— Ouvrez-moi la porte de cette fosse. 

— C'est une trappe que vous pouvez soulever 
mieux que nous... 

— Une trappe?... 

— Oui, seigneur chevalier. 

— Alors, le malheureux Buzando est dans un 
trou?... 

— Hélas 1 oui. 

— Seul? 

— Avec trois compagnons I 

— Amadi» s'empressa de lever la trappe qu'on 
lui désignait, et, à travers l'obscurité, ifcrja : 

— Ami Buzando, êtes- vous là? 

— Grands dieux! quelle voix humaine et cha- 
ritnble m'appelle dans mes ténèbres où je me 
croyais enterré?... 

— C'est moi , le chevalier de l'Ardente Epée I 

— Est-ce bien possible, dieux sauveurs? 

— N'en doutez pas, mon ami, et veucz à la lu- 
mière du jour. 

— Mais le moyen, chevalier, le moyen? 

— Il n'y a pas d'escalier? 

— Aucun! 

La géante alla aussitôt quérir une échelle , et la 
glissa dans le trou béant laissé par la trappe, en 
prenant les plus grandes précautions pour ne pas 
écraser les malheureux qui se trouvaient au-des- 
sous. 

Buzando, alors, put monter, et son premier 
mouvement, en apercevant la lumière du jour, fut 
de se jeter aux genoux d' Amadis de Grèce. 

Puis, se relevant : 

— Je n'étais pas seul là-dedans, ditril.,. Ohél 
compagnons I ajouta-t-il en se penchant sur le 
trou do la basse-fosse. 

Bientôt apparurent deux chevaliers et upe femme, 
tous trois st maigres, si hâves, si exténués par le 
jeûne et les misères, que c'était une pitié à les re- 
garder. 

— Ahl seigneur chevalier! murmurèrent -ils 
en venant tous trois se jeter aux genoux du che- 
valier et en les embrassant avec l'effusion de h' 
reconnaissance. 
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chapïtre: XXXVII 



Comment Amadis de Grèce, ayant délivré Bu- 
zando-le-Nain et ses trois compagnons, se fit 
panser ses plaies et ensuite remettre la lettre 
de la princesse Niquée. 



uzando et ses compagnons 
une fois délivrés , le cheva- 
ier de l'Ardente Epée se 
fit panser ses plaies parBri- 
sène, la pauvre dame qui 
se trouvait prisonnière avec 
le nain-; puis on alja se re- 
poser, après avoir pris les précautions 
nécessaires, et l'on remit les propos au 
lendemain. 

Amadis de Grèce fut le premier levé, 
quoiqu'il souffrît encore beaucoup des 
blessures reçues la veille dans son com- 
bat avec le monstre. 
Buzando , Brisène et les deux chevaliers dormi- 
rent un peu plus longtemps, à cause de leurs fati- 
gues passées. On ne demeure pas impunément 
pendant des mois entiers dans un cul-de-basse- 
fosse, privé d'air, de lumière, de repos, et avec, 
des aliments insuffisants! 

Le nain, cependant, vint bientôt rejoindre le 
chevalier de l'Ardente Epée, et, en l'abordant, il 
lui renouvela ses sincères actions de grâce de la 
veille. 

— Vous m'aviez déjà sauvé la vie, seigneur che- 
valier, lui dit-il ; c'est donc la seconde l'ois que je 
vous dois l'existence. Il n'était pas besoin de cela, 
toutefois , pour augmenter le dévouement que je 
vous porte... 

— As-tu bien dormi, mon ami Buzando? 

— Douze heures d'affilée, sire chevalier? J'ai 
fait un rôve charmant : je me voyais libre I Aussi 
avais-je grand'peur de me réveiller... 

— Et maintenant?... 

— Oh! maintenant que je vous vois, je suis 
tout-à-fait rassuré I 

— Nous pouvons donc deviser à loisir de la 
princesse de Thèbes? 

— J'ai toujours la lettre qu'elle m'a remise pour 
vous, seigneur chevalier, avec son portrait ét celui 
des princesses Lucelle et Onorie. 

— La lettre d'abord; donne la lettre l 
Buzando tira de sa poitrine le message de la 

belle Niquée et le remit à Amadis. 
Voici ce qu'il contenait : 

« Niquée, princesse de Thèbes, donne salut au 
chevalier de 1 Ardente Epée, plus valeureux que 
quiconque porta jamais armes, 



« Ayant donc relu la lettre qu'il m'a écrite, rt 
ayant entendu le récit de mon fidèle Buzando, je 
lui fais savoir que mon cœur passionné ne prendra 
repos que lorsque mes yéux auront joui de sa pré- 
sence et reçu de lui la gloire de me voir. 

« C'est pourquoi, afin de vous presser davantage, 
6 mon seul seigneur et amil je vous envoie le por- 
trait des plus parfaitement belles dames qui soient 
aujourd'hui au monde. Par ainsi , vous pourrez con- 
naître si les dieux ont mis en moi quelque avan- 
tage sur elles , et le bien que ce vous est d'être 
aimé comme je vous aime. 

« Niquée. » 

— Et maintenant, dit Amadis, donne-moi tes 

portraits... 

— Ils ne sont plus en ma possession, seigneur 

chevalier... 

— Pourquoi cela?... 

— C'est le roi Mouton qui' me les a dérobés... 

— Ahl le traître! Il faudra bien qu'il me les 
restitue !.. . 

Amadis de Grèce devint pensif, et le nain s'éloi-* 
gna un instant pour le laisser rêver tout à son aise. 

Le chevalier de l'Ardente Epée songea d'abond, 
tout naturellement, à la belle Niquée, et, plus que 
jamais, il regretta de n'avoir pas tenté l'entreprise 
où s'était si courageusement engagée la reine Li- 
berna. 

Puis il songea à la belle princesse de Sicile, à 
Lucelle, la première pucelle qu'il eût aimée, et ce 
ressouvenir le fit soupirer. 

En ce moment entra Brisène.et les -deux cheva- 
liers délivrés par lui. l's venaient tous trois, 
comme avait fait Buzando, assurer Amadis de leujç 
reconnaissance et le prier de la mettre à l'épreuve, 

— Madame, dit Amadis à Brisène, je vous prends 
au mot, et veux vous confier une mission délicate. 

— Parlez, sire chevalier, commandez; j'obéirai 
avec joie. Où faut-il aller pour vous plaire? 

— A la cour de l'empereur de Trébisonde, où 
doivent être maintenant les rois et les princes 
chrétiens qui s'étaient embarqués pour venger l'in- 
jure de Lisvart et de Périon. 

— J'irai en Trébisonde, sire chevalier. 
Amadis écrivit une lettre; puis, lorsqu'elle fut 

écrite, il prit Brisène à part et lui dit : 

— Si le roi Amadis de Gaule est à la cour de 
Trébisonde, les princes et les princesses de sa 
compagnie y seront aussi. Vous vous assurerez 
donc que la princesse de Sicile en fait partie, et 
vous lui remettrez cette lettre, s'il vous plaît. 

— Il sera fait ainsi que vous le désirez, seigneur 
chevalier, répoudifr Brisène ; je m'embarquerai au- 
jourd'hui même. 
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CHAPITRE XXXVill 



Comment arriva la roine Zahara, pour com- 
baUre Lisvart de Grèce , et du cortège mer- 
veilleux qu'ello avait avec elle. 




Ibra avait voulu accompa- 
?pn rla peine du Caucase; 
hnnis elle s'iirrèla au port 
fdc 1 < line, disant qu'elle 
(attendrait là jusqu'au jour 
' du combat. Et, en effet, 
elle s'y til dresser une tente. 
Zahjara continua sa route 
frébisonde, où elle fut rencontrée 
îBiperour, qui, averti du son ar- 
venait au devant d'elle, avec le 
jljV duc d'Alaslre, le roi Amadis, l'empc- 
|i offreur Esplandian et plusieurs autres; 
i II V princes et s-igneurs. I 
! ; Devantcette belle et fière reine, mar- 
/I chaient, moutéi'S sur des dromadaires, 
• - • vingt-quatre pueelles vêtues d'un satin 
parfaitement azuré, et toutes ensemble sonnaient, , 
l s unes de luths, les autres de harpes et de vio- 1 
Ions, avec une harmonie vraiment céleste. 

Deux cents jeunes amazones les suivaient, ar- • 
tnêes à la moresque, sous tuniques de satin vert, 1 
et portant carquois dorés eu écharpe, et, au points 
l'arc turquois de pur argent. Toutes avaient la tète 
nue; leur seule coiffure était leurs beaux cheveux 
d'un blond doré, qui flottaient comme autant de 

soleils. m , . 

Deux cents pucelles de Tartane les suivaient, 
montées sur de petits chevaux barbes, et vêtues 
d'un satin cramoisi cantillé d'or. Elles portaient, 
selon l'usage de Caspie, pavois et zagayes, le ci- 
meterre et la masse pendant à l'arçon de la selle. 

Quant à Zahara, elle-même, elle était plus belle 
que le jour, et portait un accoutrement lissé d'or 
et de soie, et tel qu'on n'en avait pas vu de pareil 
depuis bien longtemps. En outre, elle avait pour 
monture une licorne blanche comme neige, qui ca- 
racolait fièrement, comme si elle eût compris quelle 
merveilleuse beauté elle avait l'honneur de sup- 

^Cene fut. qu'un long cri d'admiration lorsque le 
cortège de la reiue du Caucase fit son entrée dans 
la puissante cité de Trébisonde. Hommes et fem- 
mes seigneurs et dames, princes et manants, n eu- 
rent' qu'une voix pour applaudir, et le populaire 
surtout poussa des hurrahs frénétiques quand il vit 
apparaître la belle reine Zahara montée sur sa li- 
corne. 



Onolorie et Gradasilée, malgré le peu do sympa- 
thie qu'elles devaient éprouver à l'endroit de cette 
princesse, à cause de Lisvart, ne purent cepen-- 
dant s'empêcher de lui rendre la justi c qu'elle 
méritait, et toutes deux furent d'accord pour la 
trouver très belle. 

Zahara arriva devant le palais, où elle avisa l'en- 
chantement de la pauvre Urgande, enchantement 
qu'elle se fit expliquer. 

Puis, quand elle vit, sous le péristyle, les pein- 
tures qui représentaient le combat de Fulurtra et 
de Gradasilée contre les deux frères du roi d'E- 
gypte, elle se fit également expliquer cette aven- 
ture. 

— Me voilà bien embarrassée, dit-elle en sou- 
riant et en regardant Gradasilée. Si les femmes 
combattent pour Lisvart, celles qui veulent com- 
battre contre lui s'exposent à beaucoup trop, car 
c'est un chevalier irrésistible, à ce qu'il me pa- 
rait... Il est vainqueur de tout et partout!... J'au- 
rai fort alîaire avec lui; mais aussi, j'aurai plus 
giMiulo gloire à le vaincre I... 

En ce moment, Linvart lui-môme se présenta 
devant elle. Zahara le contempla avec curiosité et 
fut forcée de l'admirer sans réserve, car il était 
aussi beau comme homme qu'elle était belle 
comme femme. 

— Je comprends, reprit-elle toujours en sou- 
riant, je comprends que l'impératrice de Babylone 
ail eu regret d'avoir perdu uu chevalier si parfait; 
et je comprends aussi que, l'ayant perdu, elle 
tienne à se venger sur celle qui l'a retrouvé, c'est- 
à-dire à la faire pleurer I 

C'est en devisant ainsi que la reine du Caucase 
fit son entrée dans le palais du vieil empereur de 
Trébisonde. 

Celui-ci voulait qu'elle prît part aux fêtes qui 
se donnaient eu ce moment pour les épousailles 
des princesses Onolorie et Gricilerie avej les 
princes Lisvart et Périou; mais elle s'y refusa et 
demanda seulement l'hospitalité pour elle et sa 
suite jusqu'au lendemain, jour du combat. 



ClIAPITttE XXXIX 



Comment Lisvart étant couché avec la princesse Onolorie, la 
première nuit de leurs noces, elle lut avoua la disparition 
de son fils Amadis de Grèce, 



Zahara était arrivée précisément le jour ou finis, 
saient les fêtes du mariage des princesses Onolorie 
1 et Gricilerie avec Lisvart de Grèce et Périou de 

Gaule. , ,. , , 

i Le soir, après un festin spleudide, auquel ne 
i voulut pas prendre part la reine du Caucase, on 
} mena les deux épousées en leurs chambres, ou lot 
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après vinrent les trouver leurs maris? lesquels, re- 
tirés selon la coutume, et chacun à part avec la 
.sienne,- commencèrent les caresses et gracieux 
traitements eu quoi ni l'un ni l'autre n'étaient ap- 

Ereiitis. Puis ils en arrivèrent au point qu'il est si 
ien défendu aux filles d'honneur de nommer, au- 
quel il leur est même interdit de penser. Et croyez 
qu'alors, le lierre ne serre "pas plus étroitement 
le vieil arbre, que ne s'étreignirent ces quatre nou- 
veaux mariés qui se caressèrent l'un l'autre, cueil- 
lant ensemble sur leurs lèvres la doucé fleur de 
leurs esprits. 

Dans l'entre-deux de leurs caresses, Lisvart et 
Onolorie se mirent à deviser de choses et d'autres. 

Bientôt, Onolorie soupira et se remua comme 
une anguille dans ses draps de" soie. 

— Qu'avcz-vous donc, ma chère âme? lui de- 
manda son mari en la prénant tendrement dans ses 
bras. 

Onolorie ne répondit que par un nouveau 
60Upir. 

— Vous m'inquiétez 1 reprit Lisvart. Seriez-vous 
malade? Voulez-vous que j'appelle?... 

— Non, mon doux ami, non, murmura la prin- 
,'esse, n'appelez personne, parce que ce que j'ai à 
rous dire ne doit être connu que de vous et dé 
moi... 

— Qu'est-ce donc, ma chère âme? Est-ce la reine 
Zahara qui cause ainsi votre souci? N'avez-vous 
plus la même confiance qu'autrefois dans ma vail- 
lance?... Avez-vous peur que je ne sois vaincu par 
.ce chevalier féminin?... 

— Non, Lisvart, ce n'est pas tout cela... J'ai la 
même foi que jadis dans votre courage et dans 
votre adresse... Je sais d'avance que vous ferez 
tous vos efforts pour conserver une vie qui m'est 

i précieuse, et que ces efforts seront couronnés 
de succès... Mon souci vient d'une autre source... 

Lisvart accola plus tendrement encore sa femme, 
comme pour la rassurer et la forcer à se prononcer. 

— Ne me direz-vous pas ce qui vous tourmente 
présentement ? lui souffla-t-il dans un baiser. 

Onolorie fit un soupir plus accentué que les pré- 
cédents; puis enfin elle se décida à confesser son 
mal. 

— Vous vous rappelez, mon doux ami, dit-elle 
à son mari, les heures ineffables que nous avons 

Sassi'es ensemble, il y a de longues années d,éjà, 
ans le verger du palais ? 

— Si je me les rappelle, ma chère âme l J'y ai 
toujours pensé avec ravissement, et ce souvenir a 
été la consolation de mes heures mauvaises 1... 

— Je savais bien, mon deux ami, que vous ne 
pouviez les avoir oubliées, ces heures de suprême 
béatitude... Je me fes rappelais aussi comme vous, 
Lisvart, plus que vous, hélas I 

— Plus que moi ? C'est impossible I 

— Plus que vous, mon doux ami... Pour vous, 
le souvenir de ces belles heures n'était que dans 
Vo tre eœur ; pour moi ... 

Onolorie n'osa pas achever. 
Lisvart allait la prier de compléter sa pensée ; 
mais une lumière subite traversa son esprit : 

— Vous étiez mère, ma chère âme ? 

— Vous l'avez deviné, Lisvart, et je vous re- 



'mercie de m'avoir épargné une partie de cet 
aveu... 

— Cet enfant, qu'est-il devenu ? demanda vive- 
ment le chevalier de la Vraie Croix, heureux d'ap- 
prendre qu'il avait un héritier, et, en même temps, 
étonné qu'on ne lui en eût jamais parlé. 

— Voilà, mon doux ami, fdpoftait la princesse, 
où ma confession devient douloureuse... Ah! si 
Garinde était là, elle nous dirait ce qu'il est de- 
venu î... 

— 11 est mort?... 

— Non, mon doux ami; du moins, tout oie dit 
qu'il vit encore, car j'ai entendu souvent vanter 
un jeune chevalier qu'on appelait le chevalier de 
l'Ardente Epée, et quelque chose me crie en dé- 
dans de moi que c'est le fils que j'ai perdu... 

— Le chevalier de l'Ardente Epée. ?. .« 

— Oui, mon ami... Et ce qui me pousse à espé- 
rer ainsi, o'est que notre enfant portait sur le 
corps, en venant au monde, use épée vermeille 
comme feu, laquelle partait de la jambe pour 
aboutir à la poitrine... 

— Je partage votre espérante, madame, dit 
Lisvart. Mais ne puis-je savoir comment les cho- 
ses se sont passées ?... 

— Je vais vous raconter ce que je sais, mon 
ami, répondit Onolorie. 

Lors, prenant son courage à deux mains, la 
belle princesse de Trébisonde raconta à son mari 
les détails de son accouchement, l'embarras dans 
lequel elle s'était trouvée pour celer sa gros- 
sesse, les précautions qu'elle avait dû prendre 
pour faire disparaître oe témoignage vivant de leurs 
amours, le voyage que Garinde avait dû faire au 
port voisin et qu elle n'avait pas fait, et générale- 
ment, enfin, tout ce nous vous avons raconté 
nous-mêmes dans les précédents livres. 

Lisvart l'écouta avec une religieuse attention, 
sans l'interrompre un seul instant. Quand elle eut 
Uni, il l'embrassa tendrement en lui disant : 

— Ayons fiance en Dieu, ma chère âme, vous 
retrouverez ce fils que vous avez tant pleuré, et 
la joie de le retrouver digne de vous et de moi 
vous fera oublier les angoisses douloureuses qu'il 
vous a causées. 

Onolorie avait déchargé son cœur du poids 
énorme qui l'oppressait. Lisvart avait pris l'aveu 
moins mal qu'elle ne l'avait d'abord supposé. Ce- 
pendant, elle jugea prudent d'en rester là p'our 
cette fois, et de ne pas aller plus avant dans ces 
confidences intimes. 

Elle se tut donc complètement sur la fille qu'elle 
avait mise au monde lorsqu'elle était prisonnière 
dans la tour ; elle se tut, malgré la tendresse que 
lui témoignait son mari. 
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CHAPITRE XL 



Comment l.isvart de Grèce el U rein* Zahara 

entrèrent au camp, où celle priucubic fui 

vaincue. 




es lo lendemain, à quelques 
pas du palais impérial, des 
pavillons étaient dressés pour 
recevoir les princes et les 
princesses qui devaient assis- 
ter au combat entre Lisvart 
et la reine du Caucase. 

Les lices étaient prêtes, et les juges du camp à 
leur place. 

Zahara parut, montée sur sa licorne et tenant 
en main son arc d'or. La reine des Surmales por- 
tait sa lance, et la reine d'Uyrcanie sou énée. 

A quelques pas derrière, venait la malheureuse 
princesse Abra, en longs habits de deuil. Elle avait 
quitté, dès l'aube, le port de Féline, où elle s'é- 
tait arrêtée, nous l'avons dit précédemment, et 
eue était accourue pour jouir du doulour. nx spec- 
tacle que devaient lui offrir la honte et la défaite du 
chevalier de la Vraie Croix. 

Pauvre chère princesse 1 Peut-être qu'au fond 
elle souhaitait qu il sortit vainqueur de cette lutte 
d'où elle espérait tout haut qu il sortirait vaincu l 
Le cœur des femmes, princesses ou autres, est un 
gouffre mystérieux où il ne fait pas bon descendre 
si l'on ne veut éprouver le vertige. 

A son tour, Lisvart parut, calme, fier et beau, 
sur un vigoureux destrier bien fait à sa main. 
:, Les hérauts d'armes donnèrent aussitôt le signal, 
en recommandant à la foule qui environnait le 
ehamp-dos d'observer le plus grand silence, de 
ne prononcer aucupe parole, de ne faire aucun 
geste, aucun signe qui pût troubler ou encourager 
les combattants. Puis, ils allaient jeter la phrase 
sacramentelle, lorsque Lisvart demanda à parler 
à la reine du Caucase. 

On accéda à sa demande, et il s'avança vers 
Zahara. 

— Madame, lui dit-il en la saluant courtoise- 
ment, je vous prie de vouloir bien me laisser vous 
poser une condition... 

— Laquelle, seigneur chevalier. ? 

— Celui de nous qui aura été désarmé le pre- 
mier devra s'avouer vaincu par l'autre, sans qu'il 
soit besoin de passef outre et d'en venir à de 
cruelles extrémités... Cette convention vous con- 
vient-elle, madame? 

— Je l'acceDte et m'y soumets, répondit la reine 
du Caucase. 

Lors, Lisvart alla reprendre sa place à l'une des 
extrémités du champ-clos, et les hérauts d'armes, 



le voyant prêt, et voyant Zahara prête aussi, criè- 
rent à plusieurs reprises, d'une voix sonore . 

— Allez, bons combattants I fions combattants, 
allez I... 

Il y eut un frémissement général, surtout parmi 
los princesses. Onolorie pâlit, et Gradasilôe mit 
la main à son cœur comme pour en contenir les 
battements précipités. 

Et, du fait, il y avait de quoi craindre pour les 
jours du chevalier de la Vraie Croix. La reiuo du 
Caucase était d'une habileté et d'un courage re- 
marquables, cela se devinait bien. En outre, elle 
avait pour mouture un awinitl précieux dont les 
mouvements agiles et imprévus étaient, bien laits 
pour déconcerter la tactique ordinaire de Lisvart. 

Les angoisses de Grailasilée et d'Onolorie failli- 
rent même être justifiées dès le début du combat. 
Zahara avait son arc d'or, au milieu duquel était 
une (lèche acérée et barbelée : elle visa un instant, 
et la sagette alla, en sifflant, s'enfoncer dans l'écu 
du chevalier de la Vraie -Croix, qu'elle traversa. 

Onolorie poussa un cri, croyant son mari atteint 
en plein cœur. 

Il n'en était rien, cependant. Lisvart, surpris 
d'abord par la promptitude, de l'attaque, se remit 
bientôt et fit exécuter a son destrier des évolutions 
deslinées à déconcerter à son tour la manœuvre de 
son adversaire. 

Zahara n'eut pas le temps de se servir une se- 
conde fois de son arc. Jugeant d'ailleurs que son 
épée lui serait d'un secours plus cïïioaee, elle s'en 
empara et courut sus à Lisvart. 

Ce dernier ne cherchait pas à blesser sa belle 
adversaire, cela était évident pour tout le monde 
comme pour elle-même. Il n'avait qu'une pensée : 
il ne voulait qu'éviter les coups mortels qu'elle 
pouvait lui porter. 

La reine du Caucase, un peu dépitée de ces mé- 
nagements qui lui semblaient humiliants, poussa 
sa monture arec plus d'énergie à la rencontre de 
celle de Lisvart, «'imaginant cette fois en finir avec 
lui. 

Lisvart évita, comme toujours, l'atteinte de son 
épée; mais il ne put éviter l'atteinte de la bête que 
montait Zihara , et dont la oorne aiguë lui entra 
profondément dans la cuisse. 

La douleur qu'il -en ressentit fut extrême. H se 
cabra un instant, ses yeux étincelèrent, et il leva 
le bras. Heureusement qu'il ne l'abaissa pas : la 
reine du Caucase avait la tête fendue en deux. U 
se contenta, par une feinte habile, de lui enlever 
son épée et de la lui faire sauter à quelques toises 
de là, sur le sol. 

Selon leurs conventions, Zahara, désarmée, 
était vaincue. Aussi en prit-ellp son parti de bonne 
grâce. 

Descendant aussitôt de sa licorne, elle alla vers 
Lisvart et lui tendit la main, disant : * 

— Beau chevalier, vous m'avez vaincue ? je me 
rends à votre merci!... 

Les applaudissements éclatèrent de toutes parts, 
et les princesses Onolorie et Gradasilée respirè- 
rent avec, joie, malgré le sang qui coulait do la 
blessure reçue par Lisvart, et qui empourprait son 
harnois et celui de son destrier. 

La princesse Abra seule fut mécontente de en 
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résultat, bien qu'au fond elle l'eût à plusieurs re- 1 
prises souhaité, durant la chaleur du combat. Lis- j 
vart déclaré vainqueur, c'était une humiliation de 
pLs pour elle; elle se retira aussitôt avec ses de- 
moiselles, vêtues de deuil comme elle, et reprit, 
la rage dans le cœur, le chemin de Féline, où Za- 
hara devait bientôt la rejoindre. 
*Xa lutte terminée et le triomphe du chevalier 
proclamé, on rentra au palais, où maître Hélisabel 
pansa la blessure qu'avait faite la corne de la li- 
corne de Zahara. On la croyait grave; de prime 
abord ; mais il rassura tout le monde en déclarant 
qu'avant huit jours Lisvart serait en état de re- 
commencer. 

Si Onolorie fut heureuse, il m faut pas le de- 
mander. 

Elit; le fut cependant encore moins que la prin- 
ce -se Gradasilée, qui se réjouissait de ce triomphe 
comme s'il devait lui rapporter un brin de gloire 
ou de félicité. 



u'on ne soit pas étonné 
d'apprendre que l'impéra- 
trice de Babylone, mécon- 
tente de l'issue de l'affaire 
m'elle avait provoquée con- 
tre Lisvart, avait envoyé dans toutes 
les directions des demoiselles chargées 
de lui trouver un chevalier pour com- 
battre de nouveau contre cet ennemi 
si cher. 

Or, un matin, pendant que l'empe- 
reur et sa noble compagnie étaient oc- 
|Ciipésà deviser de choses et d'autres, 
'survinrent deux chevaliers, Lerfan et 
Malfadée, qui demandèrent à parler à 
l'empereur de Trébisonde. 

— C'est moi! leur dit ce prince en se levant et 
en allant courtoisement vers eux.. 
%— Sire, reprirenWls, nous avons nom, l'un 
Lerfan et l'autre Malfadée, et nous venons auprès 
de vous, envoyés par le vaillant chevalier de l'Ar- 
dente Epée, pour vous prier d'accepter, avec l'as- 
surance de son dévouement, ce monstre horrible 
tué par lui. 

Et, en disant cela, Malfadée et Lerfan montrè- 
rent le cadavre de l'animal fabuleux qu'Amadis de 
Grèce avait tué, on se le rappelle, dans l'île de 
Lica, lorsqu'il faisait sa quête de Buzando. 



CHAPITRE XLI 



Comment Lerfan et Malfadée vinrent en Trébi- 
sonde de la part d'Amadis de Grèce, avec le 
monstre tué par ce chevalier; et de l'arrivée 
encette même cour d'une demoiselle étrangère, 
qui demanda congé à l'empereur pour un com- 
bat qu'eni reprenait de faire contre tous venants 
un chevalier inconnu. 



Chacun s'approcha avec curiosité de ce monstre* 
et les dames poussèrent des cris d'effroi, quoi- 
qu'il fût mort et bien mort, tant il était encore me- 
naçant et épouvantable. 

— C'est le chevalier de l'Ardente Epée qui a fait 
cela? demanda le vieil empereur avec admiration. 

— Oui, Sire, répondit Malfadée. 11 a fait plus 
encore : il nous a délivrés, mon compagnon et moi, 
avec quelques autres. C'est un vaillant homme, 
Sire, quoiqu'il soit bien jeune encore, et, s'il con- 
tinue comme il a commencé, il ira loin et haut, je 
vous jurel... 

— Je le crois d'autant plus volontiers, pour ma 
part, dit le vieil empereur, que je lui ai de 
grandes obligations et que j'ai eu maintes fois l'oc- 
casion de le voir à l'œuvre... Je regrette beaucoup 
qu'il n'ait pas cru devoir venir lui-même..'. 

— Il viendra, Sire, n'en doutez pas, répondit 
Lerfan. 

s- Je comprends, maintenant, dit à son tour le 
roi Amadis de Gaule, je comprends, maintenant, 
pourquoi le chevalier de l'Ardente Epée n'a pas 
été exact au rendez-vous qu'il m'avait donné en 
me quittant à Mirefleur... Je comprends et je l'ex- 
cuse de tout mon cœur. . . 

Le griffon monstrueux, témoignage de la victoire 
du fils d'Onolorie, fut cloué sur l'une des portes 
du palais impérial, et les deux chevaliers, ses mes- 
sagers, furent traités comme il convenait. 

Un peu après, vint une demoiselle inconnue qui 
demanda d'être introduite auprès du vieux prince 
qui régnait en Trébisonde. 

— Sire, dit-elle, je viens vous prier de m'oc- 
troyer une grâce... 

— Laquelle, demoiselle? répondit le vieil em- 
pereur avec la plus grande courtoisie. 

— C'est de donner congé à un chevalier pour un 
combat qu'il entreprend de faire en cette cité con- 
tre tous venants, pour l'honneur d'une dame. 

— Quel est ce chevalier, s'il vous plaît? 

— Je ne le connais pas, Sire. D'ailleurs, il pa- 
rait qu'il veut rester inconnu jusqu'à l'issue du 
combat, s'il est vaincu. 

— Soitl reprit l'empereur. Ma cour est ouverte 
à tous, et je n'ai jamais repoussé une requête de 
la nature de celle-ci. 

— Je vous remercie, puissant empereur, répon- 
dit la demoiselle. 

Et, saluant toute la compagnie, elle se retira 
comme elle était venue. 

— C'est encore une menace pour mon doux ami 
Lisvart 1 murmura Gradasilée avec mélancolie. 

Ceux qui aiment vraiment ont l'instinct du mal- 
heur à venir. 
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CHAPITRE XLII 



Comment la messagère de la princesso Abra, en quête d'an 

< lievalier, rencoolra précisément Aiuadis de Grèce, qui so 
promenait sur le rivage, et l'emmena vers sa maîtresse. 



Amadig de Grèce n'était pas resté dans l'ile de 
Lica, comme- bien vous pensez. 11 s'élait mis en 
route avec Buzando, et en môme temps avec Mal- 
fadée et Lerfan, les trois prisonniers sauvés par lui. 

Quant à Brisène, elle était partie la première, 
comme nous l'avons dit précédemment, avec un 
message pour la princesse de Sicile, la belle Lu- 
celle. Nons en reparlerons en temps et lieu. 

.Buzando, Malfadée, Lerfan et le chevalier de 
l'Ardente Epée avaient pris port en Trébisonde, à 
quelques lieues de Féline, où étaient toujours Abra 
et la reine du Caucase, avec leur compagnie. 

Là, Amadis avait dépêché Malfadée et Lerfan 
vers le vieil empereur de Trébisonde, en les char- 
geant de lui porter le monstre hideux qu'il avait 
eu la gloire de défaire en l'ile de Lica. Puis il s'é- 
tait arrêté pour les attendre et pour se reposer de 
ses fatigues de voyage, avant de se remettre en 
route pour aller trouver la belle princesse de 
Thèhes, l'incomparable Niquée. 
' Une heure après le départ de ses messagers, 
comme il prenait le frais sur le rivage, car la ma- 
tinée était à peine commencée, il avisa une jiente 
demoiselle qui semblait en quête de quelqu'un ou 
de quelque chose. 

— Que cherchez-vous donc là, ma belle enfant? 
lui demanda-t-il courtoisement, en la saluant. 

La demoiselle, levant les yeux, l'aperçut. Lors, 
le dévisageant des pieds à la tête, elle lui répondit 
vivement : 

— Ce que je cherche, chevalier î 
— : Oui, ma mie, dites-le-moi. 

— Bien volontiers , mon beau gentilhomme ; 
d'autant plus que vous pouvez m'aiocr à trouver, 
ou je me trompe fort... 

— Vous ne vous trompez pas, ma mie, vous ne 
vous trompez pas... J'aide volontiers quiconque a 
besoin d'aide, surtout lorsqu'il s'agit d'une belle 
personne comme vous... 

— Vous me trouvez donc belle, courtois sei- 
gneur? 

— Balle comme le printemps, fraîche comme la 
rosée!... 

— Alors, vous seriez disposé à m'octroyer un 
don ?... 

— Du meilleur de mon cœur, ma belle enfant ! 
De quoi s'agit-il ?... 

— Promettez- moi d'aller défier un chevalier 
déloyal et félon... 

— Qui vous a fait outrage ? 

— Non pas à moi, sire chevalier, mais à une 



belle princesse à laquelle je suis fidèlement atta- 
chée... 

— Du moment qu'il s'agit de châtier une félo- 
nie et de punir une déloyauté, je suis à votre com- 
mandement, ainsi qu'à celui de la princesse votre 
maîtresse... Comment se nomme-t-elle?... 

— Avez-vous besoin de connaître son nom pour 
la défendre ? 

— Nullement, ma mie, et vous me le pouvez cé- 
lcr, si la chose vous plaît ainsi. Est-ce tout ce que 
vous exigez de moi ? 

— J'exigerais volontiers quelque chose encore, 
sire chevalier... 

— Qu'est-ce donc ?... Parlez sans crainte : vous 
savez bien que maintenant je suis vôtre. 

— Eli bien î il faudrait venir incontinent... 

— L'affaire prcssc-t-elle à ce point? 

— Plus encore que vous ne croyez, sire cheva- 
lier 1... 

— Conduisez-moi donc! Je vais vous suivre. 
Amadis de Grèce .rentra sous sa tente, s'arma de 

pied en cap, monta à cheval et suivit la demoiselle, 
qui se félicitait tout bas d'avoir mis si vitement la 
main sur le chevalier qu'elle avait reçu mission de 
trouver. 



CHAPITRE XLI1I 



Comment le chevalier de l'Ardente Epcc, introduit par Lydia 
auprès de la princesse Abra, fut pris pour Lisvart pat 
celle-ci. 



ls ne tardèrent pas à arriver tous deux 
à Féline, la demoiselle -et le chevalier 
du l'Ardente Epée. 

— Suivez-moi, beau chevalier, dit la 
demoiselle inconnue à Amadis de Grèce, 
lorsque celui-ci fut descendu de cheval. 

Il suivit, et la demoiselle le conduisit 
sous une lente en velours cramoisi, dont 
elle leva, pour l'introduire, les courtines 
jmt> frangées d'or. 

— Entrez, dit-elle. 
Amadis passa devant et se trouva tout- 

II là-coup en présence de la plus belle per- 
sonne du monde, accoutrée de vêtements 
de deuil, qui paraissait plongée dans la 
plus noire des mélancolies. 

Il s'arrêta sur le seuil, releva la visière 
de son heaume, et s'agenouilla courtoi- 
sement devant cette belle affligée. 

Cette dernière, en l'apercevant, poussa 
un cri, et, se précipitant vers lui, l'ac- 
cola avec une tendresse passionnée. 

— Ah 1 Lisvart, murmura-t-elle, pâ- 
mée, cher tt cruel Lisvart! C'est toi, 
c'est bien toi que je vois. C'est toi que je 
presse sur mon cœur. Toi qui me fuis et 

l\ que je cherche sans cesse 1... Toi, mon 
tourment et ma félicité 1 Toi, l'objet de 
ma baine et de mon amour 1... Te voilà! Tu viens 
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vers moi I Vicns-tu repentant?... Oui, puisque tu 
es à };enoux 1 Ah 1 ce moment me paie de mes an- 
goisses passées! Je te pardonne tout I j'oublie tout ! 
La mort de mon frère... ta perfidie... ton amour 
pour une autre... ton mariage avec elle... ton aban-. 
don... ton indifférence... ton mépris... toutl... 
Ah 1 cher et cruel Lisvart, tune me quitteras plus, 
maintenant ! Tu es ma proie, et je ne te lâcherai 
plus!... 

Tout en proférant ces mots entrecoupés de sou- 
pirs, la princesse Abra couvrait de baisers le visage 
du chevalier de l'Ardente Epée, qui, tout troublé 
et tout énivré, lui rendait avec usure ces caresses 
délicieuses, adressées cependant à un autre que 
lui. 

Toutefois, la loyauté ordinaire de son caractère 
ne lui permit pas do profiler de celte aubaine, et, 
au lieu de passer outre, comme il en avait eu un 
instant la pensée et comme la belle princesse de 
Baliylone s'y .attendait peut-être, il s'arracha dou- 
cement à cette él rein te dangereuse et balbutia, les 
lèvres encore humides du miel' de ces baisers : 

— Madame... vous vous méprenez... je ne suis 
pas celui que vous croyez 1... et je ne sais vraiment 
ce qui me vaut le bénéfice de cette méprise qui a 
eu lieu pour la secoride fois... 

C'était, en effet, la seconde fois qu'Amadis de 
Grèce était pris pour Lisvart. La première fois, on 
s'en souvient, c'élait dans l'île d'Argôues, lors- 
qu'il avait vaincu les enchantements de Zirfée et 
rendu au jour et à la liberté les chevaliers qui dor- 
maient au fond du tombeau du Soudan. 

— Vous n'êtes pas Lisvart?... s'écria Abra en 
se reculant involontairement, quoique, pour elle, 
Amadis eût les mêmes traits charmants et irrésis- 
tibles du chevalier de la Vraie Croix. 

— Non, madame, je ne suis pas Lisvart, répon- 
dit respectueusement le fils d'Onolorie. 

En ce moment, entra Lydia, la demoiselle in- 
connue qui avait fait rencontre d' Amadis de Grèce 
et l'avait amené a Féline sans lui dire où elle le 
conduisait. 

— Madame, dit-elle, c'est le chevalier que vous 
m'aviez commandé d'aller quérir et qui a consenti 
àm'octroyer le don que je lui demandais. 

Abra avait , repris sa mélancolie et sa dignité. 
Son amour, un instant réveillé, venait de s'étein- 
dre pour faire place à la haine. 

— Oubliez, seigneur chevalier, dit-elle à Ama- 
dis, oubliez ce que je viens de vous dire dans un 
moment de folie... C'est ma douleur qui me trou- 
ble ainsi l'entendement... Ainsi, généreux inconnu, 
vous consentez à prendre ma défense et à me ven- 
ger d'un outrage que j'ai reçu sans l'avoir mérité? 

— J'ai promis, madame, répondit Amadis, et 
j'ai coutume de tenir ma parole. J'attends votre 
commandement... 

— Il s'agit d'aller défier le prince Lisvart, l'hé- 
ritier du trône de Trébisonde... 

Amadis de Grèce tressaillit. Puis, se remettant .- 

— Mais, tout à l'heure, madame... dit-il. 

— Oui, je vous devine, dit vivement la prin- 
cesse deBabvlone. Vuus vous étonnez que je veuille 
me venger d'un homme que j'accueillais tout à 
l'heure si tendrement en vous?... Ah! c'est que 
mon cœur est un abime où luttent deux senti- 



ments bien contraires, tous les deux aussi éner- 
giques, aussi vivants!... J'aime et je hais I... J l'ai 
aimé autrefois je hais aujourd'hui... J'ai aimé 
quand je croyais être aimé moi-même... Je hais 
aujourd'hui parce que je me sens méprisée et ou- 
tragée... Me comprenez-vous, maintenant, sire 
chevalier ?... 

— J'ai promis, ma dame, et je n'ai pas l'habi- 
tude de mentir à ma parole, même lorsque je dois 
me repentir de l'avoir donnée... Mais ce n'est pas 
ici le cas, je me hâtede l'ajouter... J'obéirai donc... 
Euvoyez délier Lisvart de la part d'un ehevalier 
inconnu. 

— Je vous remercie de toute mon âme! %'écria 
Abra avec une sorte de joie sauvage. 



CHAPITRE XLIV 




Comment la demoiselle d'Abra vint défier Lisvart, et des 
propos qu'Amadis et lu! eurent ensemble avant que d'on 
venir à l'effet. 



risène, nous avons oublié de le 
dire, était arrivée dans l'inter- 
valle à 'la cour du vieil empe- 
reur deTrébisonde, où elleava 1 1 
reçu l'accueil le plus bienveil- 
lant, et où, après avoir raconté 
sa délivrance du château de 
Lies par le vaillant chevalier de l'Ardente Epée* 
elle avait remis à Lucelle, de la part de ce dernier, 
un message ainsi conçu : 

« Madame, 

« Les dieux disposent de ma vie, mais vous seule 
disposez de mon cœur. Les nuages qui avaient obs- 
curci notre amour ont-ils disparu? Ai-je reconquis 
voire estime et votre amitié, dont j'ai été privé 
pendant un si long temps? 

« J'ai chargé madame Brisène de vous porter ce 
message, qui ne vous exprimera que froidement et 
gauchement les sentiments de repectueuse et vive 
alîection que j'ai l'audace de ressentir pour 
vous. J'envie son bonheur : elle va jouir de votre 
divine présence! Elle va vous voir, vous parler, 
respirer votre air, entendre la musique dé votre 
voixl... Moi, pendant ce temps, livré à tous les ha- 
sards de la Fortune, j'ai l'âpre mélancolie de là 
sol tude : je vis loin de vous! Quand donc serons- 
no is réunis, nous qui sommes si cruellement sé- 
parés?... 

« Adieu, soleil de mes jours et de mes nuits!... 
« Votre ardent et respectueux esclave, 

« Lb chevalier de i/Aboente ErÉB, » 
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Maintenant que nous- avons réparé cette omis- 
sion, reprenons notre récit où nous l'avons laissé. 

Le lendemain de l'entretien d'Amadis de Grèce 
arec la princesse Abra, une dcmoiscHe de cette 
dernière s'en vint a la cour de l'empereur de Tré- 
bisonde pourdéfier Lisvart, au nom d'un chevalier 
qui l'accusait de félouie et qui entendait prouver 
son dire par les armes, ainsi qu'il y avait été au- 
torisé quelques jours auparavant par la parole du 
vieil empereur. 

— Ah t j'avais prévu ce malheur! dit Gradasilêe. 
Lisvart eût pu refuser, car il n'était pas encore 

complètement guéri de la blessure, que lui avait 
faite a la jambe la corne de la monture de Zahara, 
et cela malgré les soins et les onguents de maître 
Hélisabel. 

Mais il était dans son caractère chevaleresque 
de ne jamais reculer devant une menace. On atla- 

Siuait son honneur : il se trouva prêt pour le dô- 
èndre. 

Pendant que la demoiselle s'en allait porter sa 
réponse, il s en allait, lui, revêtir son heaume, son 
haubert et le reste de son harnois. 

Bientôt on vit arriver un chevalier de fière tour- 
nure, armé d'armes noires et monté sur un vigou- 
reux cheval qu'il faisait voiler avec uno grâce in- 
finie. Quoiqu'il vint en ennemi à cette cour hospi- 
talière, on ne put se défendre d'un mouvement 
d'admiration à son aspect, tant il avait bonne ap- 
parence ainsi. 

— Sire, dit-il au vieil empereur de Trébisonde, 
vous m'avez accordé le conué do venir céans, et 
Lisvart m'a accordé le combat que je demandais au 
nom d'une dame outragée par lui... Je vous remer- 
cie de cette bienveillance que je vais essayer de 
justifier... 

Il dit et entra dans la lice, où ne tarda pas à le 
joindre le mari de la belle princesse Onolorie. 

Tous deux, une fois en présence, se saluèrent 
courtoisement. 

Leséchafauds qui avaient été dressés précédem- 
ment pour le combat de Lisvart et de la reine du 
Caucase existaient encore, et, comme alors, ils 
étaient garnis d'une foule nombreuse et choisie. 
Toute la compagnie du vieil empereur était là, rois 
et reines, princes et princesses, dames et cheva- 
liers. 

Au moment où ïe signal de la lutte allait être 
donné par les hérauts d'armes, le chevalier noir 
s'avança vers Lisvart, et, le saluant de nouveau, il 
lui dit : 

— Sire chevalier, il y avait longtemps que je me 
souhaitais l'honneur qui m'échoit aujourd'hui : à 
savoir celui de me mesurer avec vous... Votre re- 
nommée est si universelle, votre prouesse si hautt», 
que, malgré les occasions glorieuses que j'ai ren- 
contrées jusqu'ici, j'eusse pensé nVoir encore 
rien fait si je n'avais pas essayé ma valeur contre 
la vôtre... 

— Vous parlez trop bien, répondit Lisvart, pour 
que je ne m'estime pas très heureux moi-même ci- 
cette bonne fortune qui me permet de combattre 
un chevalier tel que vous, du moins tel que vous 
paraissez être... Je regrette seulement que vo\is 
ayez cru devoir choisir une si mauvaise occasion 



et un si injuste prétexte pour me faire connaître 
votre vaillance... 

— Ma parole était engagée, sire chevalier, et je. 
n'avais pris à réfléchir. A ma place, vous auriez 
agi ermme moi, j'en suis sûr... 

— Sans doute... Mais il est fâcheux, je vous le 
répète, que vous ayez accepté, parce que vous êtes 
tombé dans un piège, tendu à votre bonne foi. Vous 
servez la rancune d'une femme, chevalier... Vous 
venez au nom de la princesse Abral... • 

— Je viens au nom de la princesse Abra, en 
effet... 

— C'est elle qui m'accuse de félonie et de dé- 
loyauté, juste ciel I Elle qui a tramé contre moi 
et les miens de si odieuses trahisons!... Ahl tout 
autre, à ma place, eût refusé le combat qu'elle sus- 
citait contre moi pour la seconde fois, car, vous 
l'ignorez sans doute, chevalier, c'est lu seconde 
fois qu'elle me force à combattre en champ-clos... 
La première fois, c'était la reine du Caucase, que 
j'avais en face de mol, une vaillante et loyale reine, 
gagnée à une cause injuste parce qu'il s'agissait 
d'une princesse, d'une femme comme elle! Cette 
fois, c'est un chevalier inconnu, mais d'apparence 
vaillante 1 J'espère que c'est la dernière. Je vais 
faire mon devoir comme je, l'ai fait jusqu'ici, et nul 
n'aura le droit de mo reprocher q.toi que ce soit... 
Seulement^ j'avais besoin de vous dire combien peu 
cLaicnt fondes les griefs de la princesse, de Baby- 
lone à mon égard... Maintenant, chevalier, à nos 
places 1... 

Et, saluant son adversaire, Lisvart reprit la po- 
sition qu'il avait avant cet oui relien, et le cheva- 
lier aux armes noires en fit autant. 



CHAPITRE XLV 




Comment Lisvart cl Amodia du Grèce comhalti- 
rent l'un coutre l'autre, et fuient sur le point 
de mourir. 

■ 



£, uand les deux adversaires 
curent ainsi repris leurs 
i places respectives, les 
'jupes du camp firent le 
signal accoutumé, et ils 
I; s'élancèrent avec impé- 
tuosité à la rencontre l'un de l'autre. 

Le choc fut terrible, et, dès cette 
première atteinte, leurs lances à tous 
deux furent brisées comme si elles 
eussent été quenouilles de sapin. Mais 
les deux chevaliers, fermes sur leurs 
arçons, n'en tressaillirent pas pour 
cela : ils ressemblaient à deux rocs im- 
pavides, malgré l'ouragan. 
L'émotion était ailleurs. Elle était 
dans le cœur des dames spectatrices de ce combat 
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qui s'annonçaitsi bien. Onolorie et G radasilée trem- 
blaient pour Lisvart, et Lucelle, involontairement, 
tremblait pour le chevalier aux armes noires. 

Elle ne le connaissait pas, certes. Mais quelque 
chose en elle s'était remué lorsqu'il avait paru 
dans la lice. Elle avait senti, dès ce moment, toute 
son âme se porter au devant de cet inconnu, et 
ses yeux ne l'avaient plus quitté d'une seule mi- 
nute; si bjen que son attention avait été remar- 
quée, et que Gradasilée n'avait pu s'empêcher de 
lui dire avec une certaine amertume : 

— Ce chevalier uoir vous intéresse donc bien, 
madame?... Le connaissez-vous? 

— Non, madame, avait répondu la jeune prin- 
cesse de Sicile, émue et rougissante. Mais je ne 
puis m'empêcher d'admirer la fierté de son allure 
et la fougue de son attaque... Il y aura gloire pour 
Lisvart à le vaincre! ... 

— Il y aura gloire, sans doute, mais péril aussi, 
avait répliqué avec tristesse la pauvre Gradasilée, 
qui tremblait toujours qu'il n'arrivât malheur à 
son bel ami, si tendrement aimé d'elle. 

Il n'y avait .pas que Lucelle qui s'intéressât au 
chevalier inconnu. Le prince Fulurtin, dont nous 
n'avons pas eu occasion de parler depuis le com- 
bat qu'il avait soutenu, aidé de Gradasilée, contre 
les deux frères du roi d'Egypte, le prince Fu- 
lurtin était présent, attiré qu'il avait été, quelque 
temps auparavant, à la cour de Trébisonde, par 
les fêtes du mariage des princesses Onolorie et 
Gricilerie. 

Il suivait avec une attention extrême la marche 
du combat qui avait présentement lieu, et, à 
chaque instant, aux coups que portait à son adver- 
saire le chevalier aux armes noires, il tressaillait 
et murmurait : 

— C'est lui!... c'est lui 1 ... c'est lui!... 

Les lances des combattants s'en étaient donc 
allées par tronçons* et, avec ces tronçons, ils 
étaient revenus à la charge l'un contre l'autre 
avec une furie sans égale. Cette fois, le choclesavait 
tous deux renversés sous leurs destriers, tellement, 
que c'était le plus grand hasard du monde qu'ils 
n'eussent pas le col rompu. 

Les spectateurs les croyaient morts, et déjà 
même Gradasilée' s'était pâmée de douleur, lors- 
qu'on les vit se relever, mettre la main aux épées 
et recommencer le combat, si âpre et si furieux 

au'en moins de rien la place fut couverte de pièces 
e hauberts, de lames de maillés, et rougie en plu- 
sieurs endroits de leur pur sang. 

Néanmoins, tant plus ils continuaient et tant 
plus leur augmentaient l'effort et le courage, s'en- 
tretenant ainsi tête à tête l'espace de quatre 
heures et plus, sans qu'on pût savoir sur qui tom- 
berait le pire ou l'avantage. 

Au bout de ce temps, les deux combattants 
étaient criblés d'entames et de blessures, et leurs 
écus et leurs hauberts, rompus, démaillés et dé- 
cloués, leur faisaient empêchement plutôt que de 
leur servir de remparts. 

Le spectacle était si navrant, que la reine Oriane, 
la princesse Onolorie et les autfes dames quit- 
tèrent la place où elles étaient pour ne plus rien 
voir. 

Gomme ils en étaient en ces termes, la sixième 



I heure de leur mêlée s'approchait. Ils se sentaient 
sro.\ténués et si travaillés l'un et l'autre, qu'ils 

I n'atteudaiept que le moment de rendre l'âme, non 
sans dure et cruelle vengeance au survivant. Car 

j tous deux aspiraient à la victoire, et, pour l'obte- 
nir, recommencèrent mieux que jamais à s'entre-' 

• férir et chamailler, avec une telle perte de sang, 

; que chacun d'eux s'étonnait qu'il en pût tant sortir 
de leurs corps. Et, de fait, le sol eu était au.ssi 
inondé et rougi que si deux brocards eussent été 
dépouillés et éventrés là par les veneurs.. 

Toutefois, malgré la violence de leurs coups 
mutuels, malgré leur» armes endommagées, rnal- 
gré leurs écus en pièces, il y avait encore quelque, 
chose qui les tourmentait davantage': c'était la 
grande chaleur et les rayons do soleil qui leur 
donuaient à tout moment dans la visière de leurs 
heaumes. Tellement qu'ils furent conlrainls ,uY f-e 
retirer en arrière, essoufflés, hors d'haleine, ap- 

Belant au secours dans leur cœur, l'un la Vierge 
larie et l'autre Jupiter et Mars. 
Mais ce repos ne fut pas de longue durée. Tuul- 
à-coup, baissaut la tête, ils se vinrent de nouveau 
harper, et ils s'entre-saisirent bras dessus bras . 
dessous, tâchant de se défroquer et mettre bas, ce 
qui leur fut impossible. 

Lors, ils lâchèrent prise ensemble, résolus à 
retourner à leurs premières armes. 

La uuit survint sur ces entrefaites, et si obscure, 
qu'ils ne pouvaient plus se guider sur autre chose 
que sur la lueur du feu qui sortait de l'enchante- 
ment d'Urgaride-la-Déconnue. 

Les juges du camp, voyant cela, s'approchèrent 
d'eux pour savoir leurs intentions, et ils leur re- 
montrèrent qu'ils avaient l'un et l'autre fait leur 
devoir, et que l'honneur de combat revenait à l'un 
comme à l'autre. 



• CHAPITRE XLVI 



Comment Lisvart cl Aniadis de Grèce reprirent leur combat 
aux flambeaux, et comment, sur le point de mourir, ils se 
reconnurent pour père et fils. 



n croyait que ces remontrances des 
juges du camp allaient avoir une in- 
fluence "favorable sur l'esprit des 
combattants. 
Il n'en fut rien. Plus opiniâtres que vieilles 
mules, plus échauffés à leur ruine que deux vigou- 
reux cerfs en rut, ils demandèrent des torches et 
des flambeaux. 
On dut leur obéir, quoique à regret. 
Lors, ils recommencèrent le combat avec une 
rage nouvelle, et si cruellement, que la princesse 
Abra elle-même, qui assistait à cette navrante 
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sctac, ne put se tenir de murmurer, la larme à 
l'œil: 

— Je vorâ bien que je serai bientôt vengée do 
cetni qui m'a outragée, de celui que je hais et 
que j'aime si violemment, tout a la fois... Mais, 
ri! meurt, je lui tiendrai compagnie dans la mort, 
n'ayant pu le (aire dans la vie , et je le suivrai là 
où il ira , fût-ce au fond des abtmes d'enfer I S'il 
en réchappait, je n'aurais plus jamais aucune joie 
an fœurl... 

D'antre part, la reinn Zahara, qui assistait éga- 
lement à cette lutte suprême, disait assez haut au 
roi Amadis de Gaule, son voisin : 

— Sur ma foi, seigneur, je doute grandement de 
l'issue de cette affreuse mêlée, car vo la je no sais 
plus combien d'heures qu'ils se tiennent ainsi aux 
abois... Plût aux dieux qu'il fût en ma puissance 
de les séparer I 

Lisvart entendit ce propos. Lors, lo cœur lui 
enfla si fort à cette occasion, que, prenant son 
épée à deux mains, il la déchargea de tout son 
poids sur la tête do son ennemi, lequel, heureu- 
sement, para le coup avec les débris de son écu. 
Toutefois, l'effort de Lisvart avait été tel, que son 
épée, tout en rencontrant lVcu de son ennemi, 
s en alfe le frapper jusqu'à la coiffe de fer, et le 
força à donner du genou en terre et à avancer la 
main droite pour s'appuyer. 

Lisvart crut qu'il avait, dès lors, l'avantage, et, 
considérant son adversaire comme à sa merci, il ; 
lui cria : t 
"— Chevalier, maintenant que vous êtes dés- 
armé, rendez-vous I Autrement, votre vie est en 1 
grand danger et quasi à ma discrétion t... Rendez- 
voos, vous dis-je, rendez-vous I... 

liais le chevalier d'Àbra faisait le sourd, et sans 
en avoir semblant, il reculait petit a petit dans la 
direction de la pauvre Urgande. Quand il aperçut 
\\ l'épée qu'elle avait à travers le corps, il avança 
le bras, et s'en saisit, sans se soucier autrement 
feu ou flamme. 

Or, il advint une grande merveille. L'enchante- 
ment d'Urgande-la-Déconnuc prit subitement fin, 
et, les flammes qui l'entouraient s'élevant dans les 
airs, elle demeura libre et ne ressentant plus au- 
cune des douleurs qu'elle avait endurées pendant 
tant de jours. 

Le chevalier noir ne prit point garde à cet inci- 
dent dont chacun, au contraire, se trouvait ému, 
et, tournant son visage vers Lisvart, désarmé de 
tête, il allait le frapper de mort, lorsque la bonne 
Urgande, lui arrêtant le bras, lui cria : 

— Amadis de Grèce, voulez-vous donc tuer vo- 
tre père!... 

— Mon père?... s'écria le chevalier. 

— Oui, votre père, le mari de madame Onolo- 
rie I... Vous êtes quitte envers celle qui vous avait 
fait venir céans pour le combattre I... 

Comme Urgande prononçait ces paroles, au mi- 
lieu de l'étonncment général, une nuée obscure 
descendit subitement sur elle et sur les deux com- 
battants, et les déroba à tous les regards. 



CHAPITRE XLVI1 



Comment, après la reconnaissance de Lisvart et de son fils, 
vint celle d'Onolorie, qui fut aussi joyeuse qu'Abra était 
disespérée. 



Tous les spectateurs étaient restés émerveillés, 
ne sachant plus ce que pouvaient être devenus ees 
trois personnages, lorsque la nue se déchira, et on 
les revit entourés de vingt-quatre demoiselles vê- 
tues de drap d'or et sonnant mélodieusement de 
différents instruments. 

Au milieu d'elles était le sage vieillard Alquif. 

Tout aussitôt le chevalier de l'Ardente Epée mit 
les deux genoux en terre devant Lisvart, et, lui 
baisant les pieds, il lui dit : . 

— Seigneur, je vous supplie très humblement 
de vouloir bien me pardonner l'outrage que je vous 
ai fait, car je vous promets que je l'ai fait bien m- 
sciemment. 

Vous devinez que Lisvart ne le laissa pas long- 
temps à ses genoux. Il le releva, le pressa tendre- 
ment contre son cœur et le baisa plus de «ont fois 
avec une joie sans pareille. 

Us se tinrent ainsi embrassés pendant un long 
temps, sans pouvoir proférer une seule parole, se 
contentant de pleurer de plaisir l'un et l'autre. 

Puis Amadis de Grèce fut conduit par son père 
dans les bras de la princesse Onolorie, sa mère, qni 
faillit en mourir de bonheur. 

Lucelle aussi reconnut son ami, et sa félicité ne 
fut pas maigre. Nous la laisserons deviner, plutôt 
que d'essayer seulement de la raconter. 

Quant au vieu empereur et au bon roi Amadis, 
ils descendirent de l'échafaud pour venir embras- 
ser Lisvart et son fils, et, après les avoir embras- 
sés, les sachant blessés et fatigués, ils les firent 
conduire au palais, où on les désarma et où l'on vi- 
sita leurs plates. 

Quant à Abra, elle se tourmentait fort et ferme, 
criant tout haut que son chevalier lui faisait tort, 
et même lui jouait là un méchant et lâche tour. . 

— Car, disait-elle, il n'avait pas le droit de quit- 
ter le combat ainsi 1 II me devait apporter la tête 
de son adversaire ou y laisser la sienne propre I...' 

Celle grave question fut débattue incontinent 
devant les juges. Là, Urgande déclara qu' Amadis 
de Grèce s'était engagé à combattre Lisvart en tant 
que Lisvart, c'est-à-dire étranger pour lui; mais 
que, du moment où Lisvart était reconnu pour son 
père, il allait de soi qu'il devait s'arrêter comme 
il avait fait. 

Le chevalier de l'Ardente Epée fut» ta consé- 
quence, déclaré quitte et absous. 

Abra, désespérée, la rage et la mort dans le 
cœur, se retira avec ('intention d'aller se jeter dans 
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la mer; cequ'dle eût fait, bien certainement, si la 
reine du Caucase ne l'en eût empêchée et ne l'eût 
un peu réconfortée. 



CHAPITRE XLVIII 



Comment Amadis de Grèce, remis de ses blessures, eut une 
conversation amoureuse avec la gente Lucelle. 



Amadis de Grèce et Lisvart commença ion t à su 
remettre de leurs fatigues passées, et la joie re- 
venait à tout le monde on la cour de Trébisondo, 
lorsqu'un malin la génie Lucelle s'en alla toute ai- 
guillonnée trouver son doux ami dans la chambre 
où il était. 

Il faut votfs dire que, h veille, le bon roi Amadis 
de Gaule avait marié son neveu Elorestan, fiis du 
roi de Sardaigne, avec la belle Esclariane, impéra* 
trice de Rome, et que cela avait travaillé, durant 
la nuit, la chère petite cervelle de la princesse de 
Sicile, qui avait maintes fois songé au mariage, 
bien qu'elle fut très jeune. 

Donc, échauffée uu peu plus qu'elle n'avait cou* 
tume de l'être, Lucelle entra, et, après plusieurs 
propos, elle dit au chevalier do l'Ardente Epée : 

— Je suis étonnée, mon ami, de vous voir encore 
maln l '... La nouvelle que vous avez apprise tou- 
chant votre naissance aurait dû vous guérir com- 
plètement... Je vous en prie, beau sire, faites tous 
vos efforts pour être bientôt sur pied... afin d'as- 
sister au mariage de votre cousine Esclariane, que 
l'on a accordée pour femme, hier, à don Flores- 
tan... 

— Madame , répondit Amadis, ma* santé et mon 
bien sont entre vos mains : disposez-en comme il 
vous plaira. Bien que j'aie tout lieu de me réjouir, 
puisque j'ai retrouvé mon père et ma mère, et mes 
autre» parents, grands princes et seigneurs, je ne 
serai vraiment content que par vous seule... Par 
ainsi, je vous supplie humblement de me tenir et 
estimer comme le plus grand et le premier de vos 
serviteurs,., 

— Mon ami, ce que je vous ai promis, je le tien- 
drai ; et je voudrais bien que le roi mon père fût 
céans afin de vous prouver mon hem vouloir,.. Ce 
que je puis tous dire, c'est que, s'il ne tenait à au- 
tre qu'à moi, Esclariane n'aurait pas l'avantage de 
donner plus tôt contentement à son Florestan que ne 
l'aurait mon Amadis... 

Ce propos .chatouilla agréablement le cœur du 
jeune chevalier. U en prit même tant de hardiesse 
sur l'heure, que, attirant à soi la jeune pucelle, sa 
mie, il lui déroba une infinité 4e baisars qui 1b 
troublèrent beaucoup, mais auxquels elle n'opposa 
aucune résistance, n'en ayant ni la volonté ni la 
force. 

Il est probable que, malgré la pudicité de l'une 



et l'honnêteté de l'autre, ils eussent passé outre, 
tant ils étaient affolés et troublés, si 1 une des ré- 
centes plaies du jeune Amadis de Grèce ne s'était 
r'owerte au même instant. 

Puis, quelques minutes après, les autres dames 
survinrent. 

A cette cause, Lucelle et Amadis, dissimulant 
leur appétit, entrèrent en d'autres propos, durant 
lesquels survint Ynéril, son ancien écuyer, lcqu»î| 
était resté au service du roi de Jérusalem depuis. |o 
jour où il l'avait laissé en la Montagne Défendue, 

Amadis lui demanda le récit de ses aventures 
passées, et Ynéril les lui raconta toutes jusqu'à la 
dernière, qui concernait son arrivée à Felipe avec 
la princesse Abra. 

— A propos de cette princesse, ajouta YnériL je 
viens de la laisser la plus désolée du monde... 
Quant à la reine Zahara, avant de partir pour ses 
pars, elle entend prendre congé de vous, et c'ait 
pour cola qu'elle m'a envoyé céans,.. 

La iein« du Caucase entra,, ou effet, comme 
Ynéril l'annonçait. 

Amadis de Grèce lui fit l'acaueil le plus bonora- 
bloctla pria de s'asseoir et de se reposer un instant. 

Zahara prit une chaise de velours et se plaça 
entre le chevalier et Lucelle. 

— Seigneur Amadis, lui dit-elle, je ne vous de- 
mande point comment vous vous portez, car ayant 
si bonne compagnie que vous avez en ce moment, 
il est impossible que.vous puissiez souffrir d'une an- 
tre blessure que de celle qu'a dû vous faire au cœur 
cetle charmante demoiselle... 

Zahara disait cela pour éprouver Amadis, car elle 
était venue chez lui tout exprés pour le tâter sur 
le mariage, le jugeant le seul chevalier digne 
d'elle. 

Mais Amadis, qui ne songeait plus qu'à Lucelle, 
et qui avait même oublié Niquée, Amadis allait loi 
faire une réponse désabusante, lorsque survinrent 
Lisvart et quelques autres gentilshommes. 

La reine du Caucase n'en dit pas plus long à ce 
supt, remettant à une occasion plus favorable l'en- 
tretien qu'elle voulait avoir avec le fils d'Oholorie. 
Elle devait partir; elle ne partit pas et retarda de 
quinze jours encore son rembarquement. 

Au moment où elle croyait avoir trouvé cette 
occasion, Amadis étant redevenu tout-à-Cait sain et 
dispos, il s'avisa d'aller voir l'impératrice de Baby- 
Jone, pour la raison qui vous sera racontée an cha- 
pitre qui suit. 
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CHAPITRE XL1X 



Comment Amadts de Grèce, le combat fini et les blessures 
pansées, alla Irourer la princesse Abre pour la prier de 
Wn » pais avec son père. 




'".radamarte, Garinter, roi de 
Dace, don Qucdiajiant d'Ir 
'lande rt plusii urs autres che- 
valiers, quillè.ieut Tréliisiinde 
aven Amadis ol s'en vinrent 
aux tentes d'Abra, qui leur 
ménagea a tous une réception 
„hotH>ra!>l<\ 

Le visage de la princesse 
annonçait la tristesse, et les 
larmes de ses yeux témoi- 
gnaient assez de la grande 
\aoiileur de son cœur. 

Amadis en eut grande pitié, 
et, s étant assis près d'elle, il 
lui dit: 

— Madame, il faut r'.vpc résignation accepter 
les épreuves que vous octroie Jupiter, et, on vous 
y soumettant, laFortune changera le tour de la roue 
et vous obtiendrez ce à quoi vous aspirez. Et | our 
dire vrai, vous savez que se vaincre soi-même 
tient plus du céleste que de l'humanité. Cela nous 
est aisé si nous y forçons notre nature ; oubliez donc, 
je vous en prie, ce deuil qui ne peut que nuire, 
et prenez de votre mal ce qui doit vous en con - 
soler. Ne faut-il pas montrer à toute occasion l'em- 
pire qu'on a sur soi-même. Je comprends néan- 
moins qnc ce vous est un dépit et déplaisir insup- 
portables de voir tourner au rebours vos projets. 
Mais quoj? Vous ne pouvez commander à la des- 
tinée ni changer le cours de la moindre planète du 
ciel. Puisque tel est le vouloir des dieux, irez-vous 
les combattre? Ils ont permis la mort de votre, 
frère, ils ont conservé mon père, ils veulent dé- 
jouer vos entreprises et favoriser les siennes, et 
vous voudriez rompre l'anguille au genou 1 Pour 
Dieu, madame, ne songez plus à lui nuire; vous 
avez vu comme il est sorti des combats que vous 
lui avez donnés par mon bras et ceux d'autres che- 
valiers. Bornez là votre ressentiment. 

Or, tandis qu'il discourait, Abra, patiente à l'é- 
couter, demeurait silencieuse et de temps en temps 

rmssait des soupirs entrecoupés de larmes ; mais, 
la fin, se remettant le mieux qu'elle put, elle lui 
répondit : • ' 

• — Véritablement, seigneur Amadis, ce que vous 
ditesa quelque fondement; il est aisé à la personne 
saine de conseiller le malade. Malgré vos bonnes 
paroles, je ne me sens pas disposée à suivre vos 
conseils, car je persiste si fort dans mon inimitié 



contre. Lisvart, que, si je no lui fais perdre la vie 
comme je veux, il mourra comme je pourrai. 

Amadis fit un mouvement. 

Abra reprit : 

— Vous dites qu'il me sera convenable d'obtem- 
pérer sans murmure au vouloir des dieux ; a cela, 
je réponds qu'ils m'ôteront plutôt la vie que d'ef- 
facer de mon esprit ce qui y re.>to gravé mieux 
qu'aucune inscription sur cuivre ou marbre. Ju- 
gez de là de la fermeté et de la résolution do ma con- 
duite. Je n'ignore pas que les décrets des dieux et 
la Fortune me sont supérieurs ; mais la roue de-cette 
dernière étant mobile, elle se pourra tourner quel- 
que jour et m'ètre autant propice qu'elle m'a été 
contraire. Je jouerai alors uu autre personnage, 
mais ce ne sera qu'après avoir vengé la mort de 
mon frère et satisfait mon âme. Je ne veux point 
pourtant rompre l'anguille au genou, et n'entpioie- 
rai à ce dessein que les ressources du corps et de 
l'esprit. Hélas I à la première vue do celui <jui m'a 
tant offensée, je n'eusse jamais pensé que d amitié 
si grande put sortir une haine si parfaite; je l'ai 
aimé plus que moi-même, j'ai cherché sa trace et 
son amour plus que jamais on ne le fera, et main- 
tenant je le hais plus que la mort, et poursuivrai 
sa ruine plus que je ne garantirai ma santé. 
Pour finir, seigneur Amadis, ne prononcez jamais 
devant mot le nom odieux de cet homme, dont la 
mort et la ruine ne pourraient être empêchées par 
vos efforts. 

Amadis, la voyant dans une pareille colère, se 
défendit d'avoir voulu la fâcher et s'offrit de nou- 
veau à elle pour lui obéir envers et contre tous 
ceux qu'elle désignerait. 

Puis il retourna à la ville, où quelques chevaliers 
éprouvaient l'aventure du château; ce qui dura 
jusqu'au lendemain. 

Olorius, prince d'Espagne, voulut être de la 
partie. Or, il était serviteur de la princesse Lu- 
ciane, qu'il avait aimée beaucoup et dont il avait 
fait sa dame et épouse. 

Ce prince tint contre le chevalier du château 
pendant quatre heures d'une mêlée affreuse, et 
on le retrouva étendu sur la place en compagnie 
de don Florelus d'Austiïe et de Périon de Gaule. 

Tous les trois eurent les mêmes succès, et leur 
conrage à la fin éprouva la même défaite. 

Le lendemain matin, Gradamarte se mit en jeu 
et combattit trois grosses heures avant dîner, sans 
avancer les affaires plus que les autres; enfin ils 
firent dresser les tables pendant que Lisvart et 
Amadis de Grèce devaient faire quelques passes 
d'armes; ce dont ils furent empêchés d'une façon 
imprévue. 
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CHAPITRE L 



Comment Lisvart et Amadis de Grèce furent em- 
menés par tromperie hors de la cour. 




;éj;\ les chevaliers et dames 
prenaient place aux enviroos 
du château enchanté pour re- 
garder l'épreuve que ferait 
Lisvart et à son défaut Amadis 
de Grèce, quand une demoi- 
■ selle en deuil pénétra dans la 
salle en tenant deux épées richement garnies sus- 
pendues à son cou. 

Elle était de moyenne beauté, mais son regard 
triste appelait la pitié ; deux nains horriblement 
difformes composaient sa suite. 

Arrivée devant l'empereur, elle s'écria en san- 
glotant - | 
— Seigneurs, écoutez ma "plainte, et si vos j 
cœurs ont quelque pitié, vous m'accorderez votre 
secours. Depuis deux ans je cherche une protection, 
et dans quinze jours expire le terme qui m'est dé- , 
volu pour tirer des mains de deux géants cruels 
mon père et ma mère, destinés à être sacrifiés à 
une de leurs idoles. Or, ces géants m'ont permis 
de quêter un libérateur; je me suis adressé à une 
mienne tante, grande astrologue et magicienne, 
qui, après maintes conjurations d'esprits et révo- 
lutions, à force de livres et de plan. 'tes, m'a ré- 
pondu que nul autre que les deux meilleurs che- 
valiers au monde ne pouvaient remédier à mon 
ennui, et que force m'était de les chercher et me- 
ner aux deux tyrans dans le temps désigné. Je lui 
demandai quel moyen j'aurais de les pouvoir con- 
naître et persuader à me faire un tel bien. Et elle 
me donna ces deux épées, m'assurant que ceux 
qui pourraient les tirer du fourreau seraient mes 
libérateurs sans qu'autre fût si téméraire de s'en 
servir, car il ne l'aura pas plutôt à la main qu'il 
sera embrasé et consumé en cendres. Aussi per- 




sonne ne doit essayer cette épreuve qu'il ne me 
jure et promette de m'accompagner partout où il 
me plaira le conduire, sans qu'il soit permis avant 
cinq jours à un autre homme de venir à son aide : 
car, autrement, la rédemption de mes parente se- 
rait tout-à-fait empêchée. Je n'ai pas encore trouvé 
ce chevalier, et ceux qui l'ont essayé ont été jûs- 
qu'ici aussi subitement embrasés qu'une étonne 
mise en feu. Je vous supplie de me porter aidé^u 
nom du droit des dames nobles affligées et prf 
à mourir de peines et douleurs; la chevàîéjfie 
vous en fait un devoir le plus tôt qu'il voué/! 
possfblc pour prévenir le terme qui arrive 
minue chaque jour mon espoir. 

Lisvart, armé de toutes pièces, allait partir^ 
attaquer le château; après le récit dela:d* 
selle, il dit à sou fils:. 

— On dirait, mon ami, que la Fortune 0$. 
appelés ensemble à cette expédition dans 'f§__ 
page où nous sommes. Je vous prie, beau sire, àiâjsôu- 
rons Cette demoiselle, car il est impossible (si Bra- 
voure lui doit aider) que ce ne soit l'un de nous 
qu'elle réclame. 

Amadis fut ravi d'un tel honneur, et toute leur 
assemhlée; la demoiselle parut enchantée, et leur 
présenta à chacun une épèe en disant : 

— Plaise à Dieu, gentils chevaliers, vous en- 
voyer l'honneur que mérite votre courage, et à moi 
le contentement que j'en espère 1 Or, dégainez à 
votre aise, et gardez les commelcsdeux meitleunset 
plus loyaux de la terre, sans que, durant ce voyagèï 
vous en puissiez porter d'autres. 

La perfide, elle ourdissait la trame du filet qui 
devait les prendre sans défiance. 

Chacun d'eux tira son épèe, mais avec telle fa- 
cilité, que chacun en fut étonné. 

— Bienheureux chevaliers, dit la demoiselle en 
embrassant leurs genoux, qui devez me rendre, 
mon bien, mon confort et ma seule espérance, jo 
vous en supplie, accomplissez ce*que vous m'avez 
promis et a quoi le devoir vous oblige. 

— Allons, répondit Lisvart, nous sommes ^êts. 
Et ils firent venir de suite leurs chevaux; ^ra- 

dasilée voulut les accompagner, en qualité Vé- 
cuyère, et bientôt, tous en selle, suivis des nains 
porteurs des deux lames, ils s'avancèrent dans la 
forêt, sans que nul osât les accompagner ou suivre 
que de l'œil. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment Lisvart el son vaillant fils s'aperçurent en roule 
qu'ils avaient été odieusement trompés, et quelle douleur 
rat celle de Gradasilée. 



L'empereur et les autres chevaliersavaient exigé 
que tout le monde restât, et on avait laissé s'éloi- 
gner Lisvart et son fils, ainsi que la bonne Gra- 
dasilée. 

Mais on devait bientôt s'en repentir de part et 
d autre. 

En effet, la troupe avait à peine atteint un quart 



de lieue, qu'on vit descendre au palais Alquife, 
fille du sage Alquif. 
S'adressant au roi Amadis, elle lui dit : ^ 
— Sire, mon pore et la sage Urgande vous man- 
dant nue cejourd'hui doit être consommée, en 
celte cour, l'une des plus malheureuses trahisons 
dont vous entendîtes parler : ils vous prient de ne. 
laisser sortir d'ici aucun chevalier, pour aucun mo- 
tif, avant d'autres nouvelles de leur part. 

Mais c'était fermer l'écurie après la fuite des 
chevaux. 

Aussi tout le monde fut-il inquiet quand ils re- 
connurent cette faute; plusieurs coururent aux 
armes pour partir au secours, mais Amadis jura 
qu'il préférerait la mort de tous ses enfants plutôt 
que de trahir sa parole; ce dont on le loua. 
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Zahara voyant là une occasion de s'attirer la re- 
connaissance du père et du fils, «t donner la me- 
sure de son courage, prit la parole : 

— Entendez, seigneurs, ait-elle, Taris qui me 
semble le meilleur : dans la parole donnée à la 
demoiselle qui a emmené Lisvart et Amadis, n'ont 
été comprises ni les dames ni les demoiselles. Les 
hommes ou chevaliers, après cinq jours seulement, 
peuvent s'en mêler. Parlant de là, il est certain que 
moi et mes femmes sommes libres de les secourir; 
ce que je ferai ou je mourrai à la peine. 11 serait 
déshonorant de laisser ainsi les deux meilleurs 
chevaliers du monde donner dans une trahison 
odieuse. 

Et demandant ses armes, elle fit presser sa 
troupe; Onolorie fit apporter l'épéede Lisvart et 
pria la reine de la lui rendre. 

— Car je me doute bien, dit-elle, que celle qu'on 
lui a présentée à sa place ne doit être meilleure 
que 1 intention de la dame qui l'emmène. Et cette 
épée détruit les enchantements lorsqu'elle parait 
nue et dégainée. Par quoi, hâtez-vous, madame ; 
sans quoi nous en pourrons avoir froide joie. 

• — Reposez-vous sur moi, répondit Zahara, je 
ne m'endormirai pas. 

Et prenant congé, elle piqua des deux, suivie de 
huit ou dix de ses amazones, devançant le reste 
de ses femmes, qui complétaient leur ajustement. 

Quoiqu'elle galopât vitement après Lisvart et 
Amadis, elle ne les rejoignit pas promptement, car 
la demoiselle les faisait diligenter, arpenter la cité, 
la forêt, et les avait amenés dans une plaine cou- 
verte de tentes et pavillons, défendus par deux 
géants et dix chevaliers armés et prêts a com- 
battre. 

Lisvart et Amadis lacèrent vivement leurs heau- 
mes, et, voulant prendre leurs lances, aperçurent 
les nains et la demoiselle fuyant au galop le long 
d'un sentier, ce qui leur fit pressentir une trahi- 
son.' ; 

Toutefois, considérant qu'ils étaient tenus de 
combattre, et, que la fuite serait honteuse et sans 
profit, ils firent tête. 

Alors, les deux géants s'approchèrent et leur 
crièrent d'assez loin : 

— Rendez-vous, traîtres paillards I vous allez 
mourir de maie mort I 

A ce cri, donnèrent sur les deux chevaliers dé- 

!>ourvus de glaives, mais qui mirent froidement 
roidement l'epée à la main. Leurs chevaux furent 
traversés de part en part et roulèrent sous eux 
dans cechoc épouvantable ; mais ils furent relevés 
avant que les géants n'eussent parfait leur carrière 
et tourné bride. Car leurs chevaux, mal dressés et 
à bouche dure, les avaient emportés loin. 

Bientôt Amadis et Lisvart furent assaillis des dix 
autres chevaliers, auxquels ils résistaient vigoureu- 
sement; mais les géants chargèrent de nouveau, et 
de si près, que les chevaliers, ne sachant auquel 
entendre, se ruèrent, résolus à périr plutôt que de 
se rendre, sur leurs nombreux adversaires, et bri- 
sèrent dans leur effort leur épées au-dessus de la 
garde. 

Abandonnés ainsi de toute aide, ils furent pris 
par derrière, jetés à terre, désarmés de tôle, liés 



et troussés sur deux méchants roussins et coilduiés 
droit à la marine. 

Gradasilée faillit mourir de douleur à ce specta- 
cle; mais l'un des géants vint prendre les rênes de 
sa haquenée, eu lui disant : 

— Par Dieu, ma belle amie, je vous traiterai si 
bien cette nuit, entre mes bras, que vous screp 
dédommagée de l'ennui d'avoir accompagné ces 
deux galants, qui seront désormais étrillés arec 
une certaine paille. 

— Traitrel lui répondit-elle, traître infâme, tu 
me tireras plutôt le cœur du sein que d'avoir ja- 
mais part de moi. , 

— Marche, marche, dit Fautre ; nous verrons 
bien ce qui arrivera. 

Et donnant un coup de bâton à Amadis, le fît 
passer devant; celui-ci devint si furieux, que le 
sang lui sortit par le nez et la bouche, et il trouva 
moyen de passer une de ses mains sous les liens ; 
puis, avec le gantelet qu'il avait encore, il mou- 
cha si doucement le chevalier le plus prochain de 
lui, qu'il lui cassa les dents dans fa bouche. 

Ce qu'il paya chèrement à l'instant même, et 
eût payé encore plus durement si un secours ne 
lui fût arrivé fort à propos. 



CHAPITRE 11 



Comment la reine Zahara secourut Lisvart , 
Amadis de Grèce et Gradasilée, et, faisant 
carnage de tous les traités, prirent les deux 
nains et la demoiselle, qu'ils ramenèrent a 

Trébisonde. 



«tu fatrfp jtfM oh 

^lant accompagnée seulement de 
/ dix de ses femmes lu reine de 
—Caucase alla si vite, qu'à l'en- 
/ trée de la nuit elles découvrirent 
^ ' N/*- les géants emmenaut prisonniers 
Lisvart, Amadis et Gradasilée ; 
elles tressaillirent de joie, et, 
après s'être préparées, elles 



<yr-,*-J encrent 

— Traîtres ! vous allez payer le dû de 
votre lâcheté, et n'irez pas plus loin avec 
votre butin. 

Les géants tournèrent la tête, et l'un d'eux vint 
fondre sur Zahara, qui l'attendait et lui déco- 
cha une flèche avec une telle raideur, qu'il fut 
traversé de part en part et tomba pour ne plus par- 
ler. 

Le second en eut autant; mais le trait ricocha et 
alla tuer le troisième, qui mourut. 

Lors, le géant si à propos' saùvé piqua des deox 
à la reine, qui le reçut la lance au poing; leurs 
armes furent en pièces, mais ils se prirent au corps 
au second tour, et la reine lui fendit proprement 
la tête d'un coup de hache. 

Les gardiens se donnèrent champs à travers 
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te forêt, abandonnant les prisonniers; mais les huit 
autres chcv.iliers conibntlii eu L jusqu'au dernier, 
.auquel vint l'idée de venger d'uu coup lui et ses 
anus. , . 

Il courut droit aux chevaliers, encore liés sur 
leursjnontures, pour les assassiner. 
, Et cela eût été fait sans Gradasilée, qui, armée de 
Jécu et de l'épee d'un géant défait, arrêta le bras 
du meurtrier par-le cou p de la mort. 

— Enfin, dit-elle tout haut, Fortune ne niera 
; pas qw je n'aiç pas trois l'ois sauvé la vie au père 
jet une fois au hls. ,. , 

— Par mon Dieu, répondit Zahara, qui avait 
tout vu et entendu,, il semblerait que vous avez 
tenu à m'ôter cette gloire, dans l'espoir du vous 
«concilier, à vous seule, l'amour du roi Lisvart. 

— Chère .princesse, reprit Gradasilée, les dieux 
m'ont donne cet avantage en paiement du vrai 
amour que je lui por/e. 

Ace moment s avançaient, par le chemin où la 
demoiselle et les nains avaient disparu, cent che- 
valiers marchant au grand pas, et derrière eux 
,une autre troupe de huit ou neuf cents hommes, 
afmels en tête et prêts à combattre. 
'" Ils .venaient aider aux géants, et bientôt nos 
dames et nos deux chevaliers furent chargés par 
ce flot d'ennemis. Les premiers de la grosse troupe 
furent, du choc, mis à bas ; mais le moment était 
proche où Lisvart, Amadis, Gradasilée et les autres 
femmes devaient succomber au nombre, sans le 
secours de neuf cents femmes bien armées oui 
avaient suivi leur reine, sous la conduite de celles 
de Sarmate et lrcanie. 

Du plus loin qu'il leur fut possible, elles lancé- 
. centime telle grêle de flèches, suivies d'une charge 
■•attendue, qu'elles bouleversèrent les ennemis. 

Gradasilée et Zahara prouvèrent qu'elles n'a- 
vaient pas le bras engourdi. 

La nuit tomba sur la défaite complète des der- 
niers adversaires, et lorsque la lune annonça l'heure 
de la retraite et du repos, Gradasilée manqua à 



■Jtypel. 

c-, usva 



, JTsvart se désola de cette absence bien inquié- 
tante; mais elle arriva peu après, chassant devant 
)i»Ue la demoiselle et les nains,, agents de l'odieuse 
^trahison. '• - 

. Sachant qu'il y allait de sa vie, la demoiselle se 
'jeta aux genoux des chevaliers et leur demanda 
^radon à mains jointes. . 

— Si vous me donnez la vie sauve, dit-elle, je 
«tous déclarerai, en présence de l'empereur de Tré- 
bïsonde, toute la vérité. 

' Damoisefle, répondit Lisvart, mon avis est 

iiflP'09 fou» garde jusqu'à votre justification, et plus 
.U^n, slvous te mérite»; mais, coupable, n'espérez 
n aucune merci. ... 
t Deux amazones, la gardèrent, ainsi que les nains. 

La troupe, se disposa à se reposer, et les cheva- 
t lien remercièrent bien des fois la reine do Caucase 
et les autres. Ils s'émerveillaient de là façon dont 
, on les avait secourus si à propos. 

Or, la coutume des amazones était de rapporter 
d'un combat, ou d'une victoire, ou d'une bataille 
rangée, chacune la tête d'un de leurs ennemis, 
plantée au bout d'une lance. 
Elles suivirent cet usage et n'oublièrent pas les 



tètes des deux géauts, dont on orna le char de ?a- 
hara. • ■> 

Puis, vers l'aube du jour, elles revinrent toutes, 
glorieuses à la ville, ou les seigneurs, Ips dames, 
attendaient dans une peine merveilleuse qui , se 
changea en un délire de joie à la vue des cheva- 
liers délivrés et de la traîtresse prisonnière. 

Cette femme, suivant sa promesse, secopfessq 
ainsi : ; 

— L'on dit, seigneurs, que courte folie, est te 
meilleure, car, si Von ne doit pas réussir, pn est 
plus vite assuré de la fin ; ce qui arrive à propos 
pour le roi de Crète, mon souverain seigneur; cas 
lui, désireux de venger la mort de Sulpicio et de 
ses frères, tués par Lisvart, Périon et Olorius, a été 
frappé le premier par la première flèche de frn-r 
vincible reine qui m'écoute. . ',. 

— Je suis sûr, dit Amadis, que vous allez trqu-l 
ver moyen cauteleux pour ménager les suites de 
votre félonie. 

— Noble seigneur, continua la demoiselle , j'aj 
été en effet fourbe et déloyale, mais j'ai servi mon 
maître. Sachez doue que le voi de Crète, avait mUl$ 
chevaliers prêts à le seconder, et. sans le secours 
de je ne sais quelles amazones, les deux cheval- 
liers eussent passé la mer et servi d'échange pour 
ravoir le château de la Roque et celui de Hica, dé- 
robés au roi Mouton, son frère; puis il leur aurait 
tranché la tête pour vous les offrir. Maintenant 
que mon seigneur est mort , si vous voulez vous 
venger, tuez-moi aussitôt. ' 

— Voyez-vous, reprit Amadis, comme elle sait 
encore babiller. VoOs n'avez en vous de bon què 
le corps pour faire des cendres, et, avant que j'aie 
bu ni mangé, vous et messieurs les nains, vous 
allez être consciencieusement rôtis et brûlés. 

Et U en fut aiusi, à la grande liesse du peuple 
et au déplaisir d'Abra, qui voulait s'embarquer 
promptement ; mais la reine dû Caucase l'en dér 
tourna, voulant qu.'elle assistât au dénoûment de 
la merveille du château, amenée à la*cour par 
Lucida. . r 



CHAPITRE 1B 

■.t 

Comment Lisvart et Amadis de Grèce tentèrent, après tanH 
d'autres, l'aventure du château des Sccjets, et couuueil 
Amadis seul eut l'uouueur de la mener 4 borne lui, , , , } 



Nous avons laissé précédemment le père ét le 
fils prêts à éprouver l'aventure du château^ où 
avaient échoué Lucencio, Olorius d'Espagne, Flo- 
relus d'Austrio, Périon de Gaule, Gradamarto- *t 
plusieurs autres. " ■ « • • 

Lisvart et Amadis , voulant essayer de faire 
mieux que ces chevaliers, se mirent en l'équipage 
qui leur était nécessaire. 

Lisvart désirait commencer le premier; il s'ap- 
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procha pour sonner la trompe. Mais- cela lui fut 
impossible; à cause de l'épée qu'il portait au côté, 
laquelle ne pouvait souffrir enchantement en 
quelque sorte que ce fut. En conséquence, il en 
demanda une autre à l'un de ses écuyers, qui la 
lui apporta immédiatement. 

Lors, reprenant la trompe, Lisvart la fit reten- 
tir si doucement, que c'en était merveilleux. Et 
quant et quant, trompettes et clairons se mirent à 
sonner et à fanfarer, et la porte du château s'ouvrit 
pour livrer passage à un chevalier de si fière con- 
tenance, que chacun prenait grand plaisir à le 
regarder. 

Toutefois, Lisvart lui donna tant d'affaires du- 
rant quelques heures, que l'on supposa que l'hon- 
neur de I aventure allait lui revenir, ce qui ne fut 
pas , car le chevalier, reculant toujours petit à pe- 
tit, finit par arriver à la porte de son château , et 
là, poussa la porte au nez de Lisvart en lui criant : 

— Tu as perdu l'aventure I tu es marié 1 

Lisvart;, marri et dépité au possible, reprit la 
trompe et la fit retentir plusieurs fois pour rappe- 
ler le chevalier. Ce fut en vain. 

Lors, il quitta le jeu et s'alla désarmer. 

Vint le tour d'Amadis de Grèce. 11 sonna ; le che- 
valier enchanté se présenta , et leur combat com- 
mença. Il fut si âpre et si rude, qu'après un cha- 
maillis beaucoup plus long que le précédent, le 
chevalier du château tomba tout de son'long , éva- 
noui, et depuis, personne ne le revit. 

Le château qu'il gardait était maintenant ou- 
vert, laissant entrevoir une partie des richesses 
qu'il contenait, au son d'instruments de musique 
plus mélodieux les uns que les autres. 

Une voix fit aussitôt entendre cette parole : 

— Bienvenu soit l'heureux chevalier qui a mé- 
rité de donner fin à l'aventure des Secrets 1 

C'est pourquoi Amadis monta les degrés. 



CHAPITRE V 



Comment Amadis de G ri ce entra dans le château 
des Secrets, et des choses merveilleuses qu'il 

y remarqua. 




fut entré. 



uand Amadis de Grèce fut 
bas le château, il avisa 
la porte d'une chambre 
:lose, au-dessus de la- 
quelle -était cette in- 



gisent les deux vrais amants. 
Dans leur cendre sont représentées 
leurs effigies, qui peuvent servir à 
éprouver la loyauté des dames et des 
chevaliers. » 

Amadis de Grèce, pris d'un scru- 
pule, voulut retourner en arrière. Tou- 
tefois, il passa outre et ouvrit la porte, 
qui se referma sur lui aussitôt qu'il 

.JlSVcfJ Hrf il DQjét 



Il se trouvait en un lieu riche et spacieux, plus 
spacieux et plus riche qu'on ne le pouvait soup- 
çonner du dehors. Tout était doré, azuré, et peint 
de diverses et incroyables peintures. 

Là, par exemple, étaient représentés ceux qui, 
jusque-là, à des' titres divers * avaient le mieux 
aimé, hommes et femmes : Pénélope, Pyiame, 
Thisbé, Apollidon, Grimanèse, Médée, Florisande, 
Zerbine, Raberhy, Gampingo, Porcia, Zaïr, Abra 
et beaucoup d'autres, parmi lesquels le chevalier 
reconnut son bisaïeul le roi Amadis de Gaule, son 
aïeul Esplandian, son père Lisvart de Grèce, ainsi 
que leurs femmes. Tous et toutes chantaient et 
jouaient d'instruments harmonieux, tels que har- 
pes, luths et violes. 

Au milieu était un théâtre élevé de quatre de- 
grés, sur lequel le Dieu d'Amour se tenait assis en 
une chaise couverte d'un drap d'or frisé, ayant à 
ses . pieds le roi Félidés et la reine Aliastre. Cet ai- 
mable et cruel dieu, les bras élevés, montrait deux 
couronnes magnifiques qu'il avançait comme s'il 
eût voulu les mettre sur les têtes. 

Tant plus Amadis de Grèce les contemplait, et 
tant plus il y trouvait de quoi s'émerveiller ; car, 
en Rapprochant davantage du roi et de la reine, il 
remarqua qu'ils avaient 1 un et l'autre le côté gati- 
che transparent comme le cristal, si bien qu'dn 
pouvait voir leur cœur battre au travers. 

Amadis fut plus étonné encore quand il vit l'ef- 
figie d'Aliastre se changer en celle de la princesse 
de Sicile, à ce point qu'il crot que c'était elle qui 
était ainsi devant ses yeux. Pour mieux s'en assu- 
rer, il se pencha sur son côté ouvert et se vit lui- 
même représenté au naturel dans le cœur de Lu- 
celle comme dans un miroir. Puis, en se penchant 
plus près encore pour mieux voir, il reconnut 1 que 
cette effigie n'était ni celle d'Aliastre, ni celle de 
la princesse de Sicile, mais bien plutôt celle de la 
belle Niquée. 

Lors, aiguillonné par un autre brandon d'amour, 
il sentit une telle chaleur en ses entrailles, qu'ou- 
bliant aussitôt Lucellc et tout ce qu'il lui devait 
de servitude et d'amitié, il s'avança pour baiser ten- 
drement cette adorable effigie. 

Amadis se trouva déçu : l'image cessa de res- 
sembler à Niquée comme elle avait cessé de res- 
sembler à Lucelle, et elle reprit ses premiers traits, 
c'est-à-dire ceux de la reine Aliastre. 

— Hélas! sou pi ra-t-il. Hélas 1 madamel vous 
montrez bien clairement que je ne mérite pas d'ap- 
procher de vous, puisque vous vous êtes si soudai- 
nement évanouie de moi!... 

Et, tout confbs et désespéré, il reprit le chemin 
par lequel il était venu et sortit du château si triste, 
si, triste, qu'il eût voulu être mort; ce dont plu- 
sieurs', ébahis, lui demandèrent la cause.- Mais 
Amadis ne répondit rien autre chose* sinon qu'ils 
tentassent l'aventure et qu'ils seraient témoins de 
plus de merveilles encore que lui. ' 
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CHAPITRE V 



boniment, après Amadis de Grèce, la rt,'ma du </4ucdsc tent.i 
I aventure du château des Secret», et de la résolution qn'i-iln 
prit en sortant . 



Cette tristesse du chevalier de l'Ardente Epée 
avait, aiguillonné la curiosité des autres personnes 
qui étaient là. 

. La reiue du Caucase, entre autres, brûlait de l'en- 
vie de savoir ce qui pouvait avoir ainsi convuls' 1 le 
visage de son bel ami, et, pour le savoir, elle pro- j 
fila du seul moyen qui fût à sa disposition, c'est-à- 
dire qu'elle entra résolùment dans le palais en- 
chante. 

Comme Amadis de Grèce, elle avisa le théâtre 
sur lequel trônait le Dieu d'Amour, et, comme lui, 
, s'approcha du groupe formé par le roi Félidés et 
parla reine Aliastre. ; 

A mesure qu'elle s'avançait, le roi Félidés chan- ' 
geait de visage. Lorsqu'elle fut tout-à-fait auprès 
, de lui, elle poussa un cri d'étonnement. 
V Elle était devant le vaillant chevalier de l'Ardente 
,Epée! 

, — 0 mon bel ami I murmura-t-elle. Est-ce une 
illusion de mes yeux et de mon cœur si pleins de 
.vous? ou est-ce bien vous réellement que je vois? 
L'effigie qui représentait Amadis de Grèce ne 

; répondit pas, mais elle n'en continua pas moins à 
représenter le vaillant fils de la princesse Ono- 
lorîe. 

. . Zahara, ébahie et joyeuse sans rien comprendre 
à cette merveilleuse apparition, se pencha sur le 
côté gauche de la reine Aliastre, toujours transpa- 
rent comme du cristal. 

; Cette fois encore, elle poussa un cri d'étonne- 
ment, mais il n'eut pas le môme accent de plaisir 
que le premier. Zahara venait d'apercevoir, comme 
dans un miroir, les images de la princesse de Si- 
cile et de la princesse de Thèbes, Lucelle soucieuse 
et Niquée joyeuse. 

— Que signifie cette double image? murmura» 
, t-elle. Et pourquoi celle-ci se réjouit-elle quaud 
\ l'autre a la mine si piteuse? 

Zahara connaissait la princesse de Sicile. Quant 
à la princesse de Thèbes, elle ne l'avait jamais 
aperçue, et elle lui parut être une personne plus 
divine que terrestre. 

— Je commence à comprendre, murmura-t-elle 
avec une sorte de mélancolie, en regardant alter- 
nativement les deux belles effigies. Ce sontees deux 
belles personnes qui se disputent le, cœur de ce 
beau chevalier, que moi aussi j'aimais, que moi 



aussi j'aime encore!... Qui prcfère-t-il, lui?... Ce 
n'est pas la princesse de Sicile, elle est trop affli- 
gée I C'est l'autre, qui a l'air si joyeux, et qui ne 
peut avoir cet air-là qu'à cause de l'amour qu'elle 
sait qu'Amadis de Grèce éprouve pour elle!... Mais 
alors, s'il l'aime, il ne pourra jamais m'aimer, 
moi?... Pourquoi me suis-je ainsi énamourée de 
lui?... Pourquoi, hélas I est-il si parfait I... Allons! 
il me faut renoncer à ce doux rêve, le plus doux 
que j'aie jamais fait!... 

La belle reine du Caucase soupira à plusieurs re- 
prises. Puis elle voulut de nouveau regarder l'effi- 
gie d' Amadis de Grèce, l'objet de ses pensées et le 
•sujet de ses regrets. 

Amadis avait disparu, et les traits du roi Félidés 
avaient repris la place des siens. 

Zahara, étonnée, regarda de même dans le cœur 
de la reine Aliastre. Lucelle et Niquée s'en étaient 
envolées comme deux colombes lasses de percher 
sur la même branche. 

Lors, toute songeuse, Zahara sortit de ce palais 
enchanté. Elle savait désormais tout ce qu'elle vou- 
lait savoir! ' 



CHAPITRE VI 



Comment le roi Amadis de Gaule et Oriane, d'une part, et, 
de l'autre, l'empereur Esplamiian et l'impératrice safemnie, 
tentèrent à leur tour l'épreuve du château enchanté. 



Après Amadis de Grèce, ce fut le tour de sou 
bisHïeul, le chevalereux roi Amadis de Gaule et de 
Bretagne. 

Ce bon roi, qui se savait le cœur net de ht moin- 
dre peccadille, et gui en pensait autant du cœur de 
la bonne reine Oriane, entra avec elle dans le châ- 
teau d'un pas tout guilleret. 

Tous deux montèrent sur le théâtre. Oriane se 

1>encha sur le cœur diaphane du roi Félidés et y vit 
a physionomie douce et sereine du roi Amadis, 
son digne compagnon. Amadis, de son côté, se 
pencha sur le cœur diaphane de la reine Aliastre, 
et aperçut la tendre et bienveillante figure de la 
reine Oriane, sa digne compagne. 

Tous deux alors, attendris, remués par les pen- 
sées affectueuses qui leur débordaient de l'âme aux 
lèvres, se tendirent spontanément la main. 

— Ah I madame, murmura tendremeut le vieux 
roi, je songe en ce moment aux belles aventures 
de ma jeunesse, et je me rappelle que vous y avez 
toujours été mêlée 1 Je revois, comme si c'était 
aujourd'hui, la première heure où j'ai eu le bon- 
heur de vous admirer... Souvenez-vous, madame! 
c'était à la cour du bon Languines , roi d'Ecosse, 
où vous avait laissée le roi Lisvart, votre honoré 
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père .. Vous étiez alors surnommée 1 Unique, à 
cause de votre merveilleuse beauté, et moi, j avais 
nom le chevalier de la Mer, parce que j avais été 
trouvé sûr les flots, comme Moïse... 

— Ah 1 interrompit Oriane, je ne savais pas en- 
core qui vous étiez ; mais je devinais bien que vous 
déviez être d'une illustre lignée... Aussi étais-je 
heureuse dè vous avoir armé chevalier, parce que 
jé pressentais la gloire qui allait vous écbojr par la 
suite!... Je me souviens du premier combat dont j 
ie fus témoin... Vous aviez vaincu déjà Abies et , 
vous alliez combattre Dardan... Ah! tout mon , 
cœur sauta en vous apercevant! J'eus peur de vous # 
perdre avant de vous avoir possédé!... 

— Oh! reprit le bon roi Amadis, heureux de se 
ramentevoir ainsi ; oh l les belles heures de félicite 
que je vous dois, madame I Je ne sais plus si j a 
souffert, éloigné de Vous... Alors que j habitais la 
Roche-Pauvre et qu'on me nommait le Beau léne- 
buetts... Mais je «e. souviens toujours de \ metla- 
btabonheur que je goûtai dans. vos. bras, à 1 abbaye 
de Mirefleur, après le départ de la demqiseUe .de 
Danemark et de la princesse Mabile... 

Ah 1 je m'en souviens aussi , murmura ten- 
drement la bonne reine Oriane... je me souviens 
q»e, Mabile partie, vous me prîtes les mains dans 
les vôtres comme aujourd'hui, que nos lèvres s a- 
vaneôrent comme elles s'avancent maintenant, et 
que, à mesure que vous deveniez plus tendre, 
jplus pressant, plus éloquent, je me sentais m'éva- 
nouir comme dans une céleste extase, ainsi que je 
•fais en ce moment, où je n'ai plus cependant que 
,le souvenir de oette divine félicité... 

Oriane se pâmait, en effet, dans les bras de son 
vieux mari. Un baiser de lui la fit revenir à elle. 
' lors, tous deux reprirent, en souriant, le che- 
min par lequel ils étaient venus, et que prirent, à 
"leur tour, leur fils Ësplandian et l'impératrice sa 
femme. 

' Ces deux derniers eurent, à tenter cette épreuve, 
Je.méjme plaisir quo venaient précisément d'avoir 
..Amadis de Gaule et Oriane. Ësplandian vit dans le 

cœur du roi Félidés l'image souriante de sa femme; 

et celle-ci aperçut dans le cœur de la reine Aliastre 
'J'image honnête d'Esplandian. ; 

Ils s'en revinrent donc comme s'en étaient reve- 
-*us le bon roi Amadis et la bonne reine Oriane. 
t.. . . . 1 , • 

•l'A .< C t ■ ' ' 



CHAPITRE VII 



C omment Galaor et la reine Briolaiiie tentèrent TSprebVe dà 
château Jes Secrets , ainsi que l'avaîtmt préc&iemmoM 
tentée d'antres dames et d'aulnes chevaUert. :, 




alaor, honteux d'avoir été de- 
vancé par d'autres dans celle 
entreprise, qui avait pour uni- 
que but de se prouver mu- 
tuellement la loyauté des sen- 
timents amoureux, Galaor prit 
la reine Briolanie par la main 
et s'avança avec elle vers la 
porte du Palais Enchanté. 
Ils marchaient tous deux du 

Eas léger d'autrefois, et leurs 
elles années semblaient en 
ce moment refleurir dans leurs 
'S cœurs émus. 

Ils reprardorentd'abord av < 
curiosité les richesses et les somptuosités de ci 1 sé- 
jour. Les peintures qui ornaient, les murs arrêtè- 
rent un assez long temps leur attention. Puiseufin, 

l lÎ s 1) irnnt^ 0U^, ^ ^ eStrade, ^ ^ ^ 



5 l . cnt! 

La douce reine Briolanie se peocba sur .le cœur 
diaphane de la reine Aliastre, et y distingua une 
foule d'images de femmes, toutes belles et jeunes, 
mais toutes mélancoliques "au possible. 
— Ce sont là vos amoureuses d'autrefois, ÔTtwn 

beau Galaor I murmura-t-elle* Lé nombre en est 
si grand, que je ne les puis compter... Elles ont 
toutes l'air de vous regretter... Vous leu? aviei 
probablement donné des raisons de le faire, ô ten- 
dre ravisseur de cœurs'!... ' m 
Briolanie eût été mécontente, peut-jStre, si elle 
eût aperçu sur ces visages de délaissées une. gaité 
provoquante, un sourire, une jpie. Mais elles 
avaient toutes si piteuse mine,, que cela i* rendit 
toute aisel 

Galaor, de son côté, en s'approchantde.la reme 
Aliastre, qui avait pris aussitôt les traits.de 89 mie 
Briolanie, tétait aperça dans le cœur de m&-®* 
en compagnie d'un autre , lequel était sou frère 
; Amadis de Gaule. Seulement, autant il y était re- 
présenté souriant et gai, autant Amadis y était 
représenté marmiteux et mélancolique. i 
i — Ah! murmura4-il, ma douce et belle. Brio- 
I lanie, vous m'avez été infidèle! un autre a.été pre- 
s féré à moil... Vous n'avez plus le droit de m ac- 
cuser de légèreté et d'inconstance I... Nous tîn- 
mes à deux de jeu I... . 

La reine Briolanie ne put s'empêcher de rire 
d'entendre Galaor parler ainsi. 
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— Il ne vous sied pas, mon doux «mi, lui dit- 
elle, d'établir une comparaison pareille, car je 
u'ai jamais aime" d'autre nomme que vous... Quant 
à votre frère Araadis, je vous ai toujours confessé 
la tendre amitié que j'avais conçue pour lui... et 
je ne pense pas que ce soit à vous de m'en faire 
reproche : c'est une chaste et pure amitié... 

Tout en devisant ainsi, Galaor et Briojanie ou- 
bliaient le temps; ils revivaient dans le passé! 

Cependant, ils se décidèrent à quitter ce lieu 
d'enchantement, et, au moment où ils descen- 
daient les quatre degrés de l'estrade, le roi Félidés 
et la reine Ahastre reprenaient leurs effigies. 

Galaor et firiolanie sortirent. 



CHAPITRE Vin 



Cnmwnt Marenye fut tentée par don Florestan et 

sa fournir, par l'impriraii icv '--i i-«m> ci son 
.uni, par Locencio etÀxinuc, |..u ;.. .. m io cl Lis- 
vart, et par Gricilcrie et Périon de Gaule. 



firiolanie et Galaor une fois 
de retour parmi la compa- 
gnie qu'ils avaient quittée, 
ce fut à qui continuerait 
maintenant l'épreuve qu'ils 
avaient si bien roussie, à 
en juger par leur conten- 
tement extérieur. 
Ce fut d'abord le tour de don Flo- 
restan et de sa femme. 

Puis celui de l'impératrice et de son 
am 

Puis celui de Lucencio, fils de Gri- 
cilerie, ri de l'infante A x i n > • r« . 
Puis relui de Lisvart et de la princesse Ono- 
"torte. 

Aucun d'eux ne se trouva un seul défuit de 
loyauté. Tous se prouvèrent une fois de plus qu'ils 
étaient dignes de s'aimer. Tous, par conséquent, 
sortirent du château des Secrets, le visage rayon- 
nant tomme le cœur. 

Quand ce fut au tour de la belle princesse Gri- 
cilene et du vaillant chevalier Périon , il n'y eut 
pas tout d'abord la même joie, parce que la prin- 
cesse de Trébisonde, en consultant le cœur du roi 
Félidés, lequel avait le visage de sou mari, s'aper- 
çut qu'il y avait une autre dame qu'elle. 

Vous devinez qu'il s'agissait de la belle duchesse 
d'Autriche, celle-là même qui avait un goût si 
particulier pour les parties d'échecs et surtout 
pour les annexes de ces parties-là. 

Gricherie allait reprocher à Périon les bons trai- 
tements qu'il avait reçus de cette bonne princesse, 




lorsqu'elle remarqua qu'elle avait les yeux rouges 
à force d'avoir pleuré, et qu'elle semblait plongée 
dans une tristesse mortelle. Cela la réconforta, et 
elle ne voulut pas être cruelle pour ce passé dont 
il ne restait que de pitoyables traces dans le cœur 
de son mari. 

Lors donc, elle et lui, se tenant par la main 
comme aux belles heures de leurs amoureux ren- 
dez-vous dans le verger du jardin de l'empereur 
de Trébisonde , regagnèrent la compagnie, heu- 
reux d'avoir tenté cette épreuve. 



CHAPITRE fX 



Comment GrndasiMe , d'abord, put* ln princesse de Sicile, 
tentèrent l'épreuve du château magique , et des impres- 
sions différentes qu'elles en ressentirent. > 



Onolorie et Lisvart ^ puis Gricilerie et Périon, 
n'avaient pas craint d'entrer dans le château des 
Secrets. La belle et bonne Gradasilée voulut y en- 
trer à son tour. 

Elle avait la conscience en repos : elle marcha 
d'un pas ferme vers le théâtre élevé au milieu de 
ce lieu mapique, et se pencha sans effroi sur l'image 
du roi Félidés, qui ressemblait à Lisvart de Grèce, 
et dans le cœur duquel il n'y avait qu'une figure, 
celle de la princesse Onolorie. 

Elle en fit autant pour la reine Aliastre, 
qui avait pris à son approche les traits d'Onolorie, 
et dans le cœur de laquelle elle n'aperçut qu'un 
visage, celui de Lisvart. 

— Ils s'aiment l'un l'autre d'une égale façon, 
murmura-t-elle. C'est bien 1 .. . 

Puis, toute réjouie par cette bonne pensée, elle 
se retira pour permettre à la priucesse de Sicile 
d'entrer. 

Lucelle était seule. Elle s'avança timidement, 
se pencha sur le roi Félidés et reconnut en lui ies 
traits de son cher Amadis de Grèce, ce qui la. ré- 
conforta d'abord au possible. Mais lorsqu'elle re- 
garda dans son cœur diaphane et qu'elle y avisa 
"effigie de Niquée, princesse de Thèbes, sou jeune 
front se couvrit de nuages et ses yeux s'empli- 
rent de larmes involontaires. 

— Quelle peut être cette beauté si parfaite? 
murmura-t-elle avec amertume. Cette princesse 
est aimée de vous, chevalier de l'Ardente Epée, 
puique, au lieu de mon image, c'est la sienne que 
je trouve en votre cœur I... Pourquoi m'aviez-vous 
donc juré un éternel amour?... Et quelle est donc 
votre éternité, à vous autres hommes ? Un jour, 
une heure, un moment!... Ahl sans doute, vous 
étiez sincère lorsque vous me pressiez dans vos 
bras contre votre poitrine, la nuit où nous nous 
trouvious sur la mer en furie, dans cette frêle bar- 
que, qui menaçait à chaque instant de s'englou- 
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tir... Sans doute vous étiez sincère... Sans doute 
vous m'aimiez... Oh l 'alors, pourquoi la barque 
ne s'est-elle pas entr'ouverte? Pourquoi la mer 
ne nous a-t-elle pas engloutis l'un et Vautre, em- 
paradisés comme nous l'étions!... Les flots nous 
auraient servi do ccuche nuptiale , et j'aurais; 
éprouvé, pour ma part, uue âpre et poignante vo- 
lupté à mourir ainsi, cœur contre cœur et lèvres' 
contre lèvres t. .. Dieu ne l'a pas voulu : que sa 
volonté soit faite! Je me résignerai désormais...' 
-cEt puisque le chevalier de l'Ardente Epée ne veut 
pa» de moi pour amante, je demanderai à Christ 
de me recevoir comme épouse I... 

Cela dit, et avec la plus poignante amertume, 
la pauvre Lucelle essuya ses yeux humides de 
larmes âcres, et sortit de ce château maudit qui 
lui avait révélé une si cruelle vérité. 

En la revoyant ainsi jrèlancoliqj^.Amadis de 
Grèce deVina tout ce qui avait dù se passer» et il 
son attrista lui-même davahftrjKr. De nlème ^nue j 
lucelle avait inaudit lé liiû4«a^K des Secrets; , jl, 
le maudit ainsi que la demo^elle qlri l'y* 'avait 
améié. ". . ' - \_\ >„- 

II était tard, la reine- du jJàiicaSeparaissait^lé- 
sireuse dé se re(in-r .sous ,sa teflto ? on îjagea, 
l'épreuve terminée pour cèio\rf-làV" ! ' ' 

Abra, alors, la voulut tenter, -mais avec compa- 
gnie, ayant peur toute seule. * *, ^ , . • / , 
; — Cela vous est facile* lui dit Zahara ;.'rô>ttez 
un crêpe noir à votre visage afin de n'être pas, 
reconnue^ et faites -vous accompagner par un de, 
Vos chevaliers'. ' 1 • ; 

Abra allait suivre ce conseil, mais, ayant xé- 
'fléchi, elle remit l'entreprise au lendemain. 

Au même instant, une inscriptkmsc tfrava, sais 
qu'en sût comment, sur la porté du château en- 
chanté, entre la harpe et la trompe. 

Voici ce qu'elle disait : ■ ; .m 

« Tous ceux qui voudront désormais . tenter 
' cette aventure devront, le chevalier sonner de la 
trompera dame ou la demoiselle jouer de la happe. 
Et que personne ne soit assez hardi pour, remuer . 
ce château du lieu nu il -est, avarrtqoe lapJus belle 
et la mieux accomplie le fasse enlever dans la, 
' Tmir de l'Onivers, car, jusque-là, il doit demeurer, 
ici. » '• ' - : 

— VoîW, dft rémf>eréur,.un très bon avertisse- 
ment- Allons sotiper, et demain pomme dente in, 
' nous verrons ce qu'il en adviendra. ■■■■ ; 

On soupa, et; vers 1 la fin de la soirée; ohacrin se 
' rbtira pour aller 'dormir. • . i 

' Mais jamais, ni rtroadis de Grèce ni Lucelle ne. 
purent fermer l'œil, à cause dos raisoos d'in- 
somnie qu'ils avaient l'un et l'autre. 



•>!!■» 
'»!■■ n u'i 



Comtoent rimpâçatwc^ Abra iarcnm tfev»f*«re<chhl 



château 



' ■ ) 



U 
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Le le.idemaih, après le rëpas des J> ^f#rtr**Jet 
seigneurs, des dames et demoiselle^ 'PirçpératWce 
Abra, escortée 'd'un seul écuy or* parut dans les 
atours d'une dame de haute râcé. ' "° 1J " 

Elle marcha droit au château et' pr'rl la b»rpe, 
dont elle tira des sons harmonieux ; btetitôt' la 
porte s'ouvrit pour lui donner passage et.se TeTWtna 
sur elle. , .Urtnoâ'aB 

Ses yeux parcoururent les pelriftïfié^nwrales 
des amants, et elle arriva tout auprès 'dé Zaïr 
exprimant sur un luth ses sbuffrâncesf^tlnlWUr. 
Elle s'adressa à cette image etl'aâs^^èltoBWiBS- 
seiu de venger la mort funeste dontMFtfféit été 

frappé. ! ,jr OOT 

Le prince Zaïr resta muet ét ^ontfiraa rte mo- 
duler de tristes accords. * :ii " n 

Abra passa outre et gravit les àppjrflèMelHSFoù 
se trouvaient les effigiesdu roi Félidés", dè lâ rttne 
Aliastre, <?t même celle du jeune Capidol J sWr^qui 
elle se vengea du silènee dé'Zàff. ' 1 ^ 

— AH! ahl sireGupidO, lui'ditellé, cisùtt f qui 
n'ont éprouvé votre pouvoir tt'ën 'connaissent pas 
l'étendue I Que, ne prenez-vous un nom ptaS'^éon- 
forme à vos œuvres? Ou bien; 'que ne restez-vous 
simplement dans vos attribution?? 'Poar mblV'Vbus 
êtes le dieù d'inimitié et ditfgrâtrlùde, e/li(eS f au- 
trefe divinités ont grand tort dé laisser dans'^os 
mains une semblable puissance; Mon'ftyren'iéfet-il 
pas votre victime? Mars poUrqUof parler rfcisûta à 
qui n'en a point? Ah ! si les yeux vous' furetftHan- 
dés, ce fut afin - de rejeter' vos' critnés 'stfr Hine 
cécité préméditée. " , *" 3,, *' J '•"o'nuaT . 

Après cette harangue,:, elle ap£r$]f tf Ift$vVf de 
Grèce,, auquel elle adressa des 1 blaintës aihêrès'sur 
son amour et sa vengeance"; elle, s'abaudedna'fus- 
qu'à lui dire' ces paroles enflamiht'ès àrnoa 

— Malgré vos. dédains, 'Sfre.'éf 'qwîq^^tre 
oreille soit restée 1 sourde à\ ! mès'ilo^e*àn'ftés. ! TOus ne 
serez pas si Crutel q^ëdé'me Mnser'.îéV WimSer ? 

Et aussitôt elle sé baissa pô'ùr jWWdrë^ï bddche 
à celle de Lisvart ; mais le roi était deveJH£%létue 
de marbre. Elle fit ûri pas-en ârrï§fe f Wiite hon- 
teuse de ce prodige, 1 & fè'rW Mmm. 'ftfcnt. 
Désappointée de cette moq.Uérlë, ri èn*W|<Ui s'em- 
pêcher dé lui dire : ' " > ïnvunq 9 „ f, op 

— Vraiment, Lisvart, MU fh'ëh vmWHWttl ou 
n'êtes-vous que rinstruméntà^'Wlfe^W^ dé- 
sireux de se venger de mes propos ; mais je ne me 
rebuterai pas. 

Et regardant au cœur de l'effigie, qui était dia- 
phane, elle y aperçut Onolorie. 
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Ce qui la transporta de fureur et d'invectives 
contre ces traîtres oui se liguaient au dieu Gupidon 
pour la torturer vilainement 

Elle regarda Aliastre, qui se transforma comme 
le roi, et, désolée, elle quitta le château précipi- 
tamment; l'harmonie et les chants se turent avec 
elle. 

Sans séjourner dans la ville, elle reprit le che- 
min de ses tentes ; mais elle ne put le faire si habi- 
lement qu'on ne sût, par quelques indiscrets, qui 
elle était. 

D'autres encore, après cette fuite, éprouvèrent 
l'aventure, et l'on continua les divertissements. 

Au milieu d'un de ces bals, Amadis aborda 
: Lncelle la dédaigneuse, dans .un endroit écarte, 
M lui dit gracieusement: 
i — Madame, je ne sais en quoi ie vous ai déplu 
ou offensée, car je vous aime follement; foi de 

tvalier, ne me faites si mauvais visage, car vous 
riez célébrer mes funérailles en même temps 
, que les noces de mon père et la reconnaissance 
de son fils. 

— Seigneur Amadis, répondit-elle, il est inutile 

• <fc faire ici grand étalage pour une petite passion ; 
contentez-vous de votre déloyauté, sans espérer 
$ue je demeure trompée plus longtemps. 

, Amadis comprit, mais feignit de penser à un 
motif différent. 

— Madame, répondit-il, que voulez- vous dire? 
Certes, mon cœur ne montre que ce qu'il renferme 
, réellement, et je le trouve trop étroit même pour 

, loger la moindre des perfections dont vous avez 
tout un écrin. 

— Amadis, reprit-elle, vous avez faussé la loi 
du Seigneur; vous vous êtes méconnu et m'avez 

, méconnue en donnant voire amour à un autre 
i demoiselle. 

,„,,, r— Par ma foi, madame, fit Amadis, je ne vous 
^accorderai pas cela; et si je vous ai trompée, je 
.^l'ignore et ne sais avec qui ; j'en jure par tous les 
., /dieux ! Vous avez tort, et loyauté ne fut jamais 
|..jp)us entière et certaine que celle que je vous 
é porte. Vénus seule a partagé nos baisers et nos 
-.iifiropos; elle seule peut vous être comparée, bien 
wiflue, déesse,, elle, ait sur vous, créature humaine, 

. l'auréole céleste, 
o!. i Aroadi» amena finement cette Vénus sur le tapis 
lu; lie la conversation, car Lucelle y fut prise et donna 
-.^créance aux paroles de son amant. Etait-ce naïve 
bonté ou quelque chose de moins qu'on appelle 

;,60tuseT Les dames jugeront. 

Abfa étant embarquée avec la reine du Canew, 

• rour retourner en Djl<ylui.c, la princesse LuviiU 
-;,] ,\M supplier Amadis de Grèce de tenir sa pro- 
^jtipesse., . 

-n,. —En bonne foi, madame, répondit-il, je suis 

j prêt quand il vous plaira. 

lia compagnie voulait le retenir, mais comprit 
qu'il ne pouvait s'excuser, et, à cinq jours de là, il 
partit sans emmener Gradamarte ni ses deux 

i éeuyers, ïnéril et Ordan. 



CHAPITRE XI 



Comment le sage Almiif et Urgande-ta-Déwmnoè forent eti- 
levés par Xirfife l'Enchantereue, qui les condni»i* voir; la 




gloire de Niquée. 



n jour, comme le sage 
Al.juif et la bonne Ur- 
gande se promenaient 
sur le rivago de la mer, 
à quelque distance de la 
Cx CaJH/ Cl,(i de Trébisoude, en 
\ I I ' /T*~Gr> Ife compagnie de la demoi- 
Utéà ^ > vVÎil^ sel| e Alquife, ils virènt 
cendre des nues et 
s'arrêter devant eux un 
char élincelant, traîné 
par deux énormes grif- 
fons. 

C'était la monture ordinaire de Zirfée l'En- 
chanteresse. 

Et, en etfet, la reine d'Argènes ne tarda pas à 
descendre de ce char et a s'avancer vers Urgande- 
la- Déconnue et vers le sage Alquif, qu'elle salua 
en ces termes : 

— Puissants magiciens, je viens à vous en amie 
après avoir été contre vous comme ennemie... Je 
veux être désormais de votre ligue, parce que vous 
êtes les auxiliaires des princes chrétiens, lesquels 
ont promis à Axiane, ma fille, de la secourir pour 
la conquête de Babylone. Par ainsi, n'ayez plus de 
défiance et venez avec moil 

Le sage Alquif et la bonne Urgande entrèrent 
dans le char, à côté de Zirfée. , 

— 11 s'agirait, cependant, fit observer Urgande, 
d'avertir les princes de noire départ... . 

— C'est juste, répondit Zirfée. Eh bien! que ne 
chargeons-nous Alquife de ce soin? 

La demoiselle Alquife allait s'éloigner. Elle, fut 
rappelée, et on la chargea du soin de prévenir lus 
princes chrétiens du départ de son père et de son 
amie Urgande en compagnie de Zirfée rEncfc&n- 
teressc. 

Cette recommandation faite, les griffons enle- 
vèrent le char élincelant, qui se perdit bientôt dans 
les sûrs- 

Au bout de queJque temps, il s'arrêta devant le 
lieu où était la gloire de Niquée, et chacun des 
trois voyageurs descendit. 

Hs ne furent pas plus tôt entrés dans ce palais 
étincelant de lumières et retentissant d'harmonies, 
que le sage Alquif et la non moins sage Urgande, 
aiguillonnés, eutratnés malgré eux dans le tour- 
billon des danseurs et des danseuses, se mirent a 
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faire. comme eux et à former des guirlandes vi- 
vantes, , 

/ Ce qui fit beaucoup rire Zir fée. 

— Ohl oh! leur ait-elle, que faites-vous donc 
Jà? C'est bon pour des jeunes gens comme ceux 
,qui sont là, mais- non pour des vieillards tels que 
.vous êtes! , 

— Je ne sais pas cela, répondit Urgande, mais 
-croyez» madame, que je ne lus jamais plus à mon 
#ise et que je voudrais bien parachever ma vie en 
ee^pktiftir, tout je redoute d'avoir pis. Au moins jé 
neserais pas seule et sans joyeuse compagnie... 
car je vois là bon nombre de dames et de cheva- 
lier» qui n'ont guère en leurs têtes plus de souci 
•que je n'en avais naguère. 

— Ce sont, dit Zirfée, ceux qui, par leur loyauté 
ffct prouesse, ont mérité de voir la gloire de Niquéel 

— Véritablement, madame, reprit Urgande, je 
confesse que "Niquée est la plus belle qu« l'on sau- 
rait désirer, et que celui qui l'aura pour femme se 
devra tenir pour le plus fortuné entre les plus heu- 
.reuxde son temps. 

— Vous parlez bien, dit Zirfée; mais ce ne peut 
être si tôt... Plusieurs jours passeront avant qu i! 
en vienne à ce point, car il n'est pas raisonnable 
que l'on ait en cette vie mortelle gloire et repos 
ensemble; ceux-là seuls l'ont qui, par grand tra- 
vail et avec le temps, méritent de l'acquérir. Or, 
voyez maintenant le miroir que tiennent ces de-- 
iinoiselles devant Niquée, et vous remarquerez 
qu'elle est en telle perfection de plaisir comme 
vous étiez vous-même naguère, au temps de la 
primevère 1... 

Alquif et Urgande regardèrent dans la glace et 
y avisèrent dedans Amaclis de Grèce, aussi au na-- 
turel que s'il y était vivant. 

— Voilà ce que c'est que de trop aimer I reprit 1 
Zirfëe. Elle h*a de bien et de contentement qu'à le 
contempler. Ponr vous le mieux prouver, examine^ 
bien la contenance qu'elle va, faire à eette heure 

' où je m'en vais me mettre entre eux deux! 

Zirfée fit comme elle venait de dire. Mais aus- 
sitôt que Niquée eut perdu la présence de son 
ami, elle commença si fort à pleurer et à se 
plaindre, qu'il semblait qu'elle endurât un mal 
insupportable. 

— Hélas! murmura-t-elle, c'est peu de la gloire 
que j'ai eue jusquà cette heure, puisque, séparé 
présentement de ce que mes yeux dévoraient sans 
cesse et de ce que ce miroir ne se lassait jamais 
de me représenter , je souffre pire mal que la 
propre mort!... 

Toutefois, son martyre ne fut pas de longue 
durée, car la reine d'Argènes se retira d'entre elle 
et lui. Niquée eut la jouissance du miroir comme: 
auparavant, et elle reprit son bon visage et sa 
gloire accoutumée. 

— Par mon Dieu 1 dit Urgande-la-Déconnue, je 
n'eusse jamais pensé qu'Amour se pût ainsi jouer 
des personnes raisonnables!... 

Cela dit, tous trois descendirent les degrés <;i 
regagnèrent leur char et leurs griffons. 
•— J'ai voulu, dit Zirfée, vous récompenser en 

Ïartie du travail que vous avez eu à nie suivre. 
Vspère et je veux, avant que nous ne nous sépa- 
rions, parachever une entreprise telle que la pus 



térité en parlera tant que le mondrsera monde ! 
Par quoi, rentrons dans notre char et suivons 
notre dessein!... 

Ils n'étaient pas plus tôt assis, que les griffons 
fondirent l'air de leur vol rapide et le3 portèrent 
en la cité de Niquée, où. était le soudan, qui 4es ; 
reçut de très bon cœur, espérant que, par le sa- 
voir de sa sœur, l'enchantement de Niquée et 
d'Ànastarax prendrait fin. 

— Ce n'est pas de moi, mon frère, répondit la 1 
reine d'Argèhes, ce n'est pas de moi que vous pou-: 
vez obtenir cela ; il faut s'adresser au Temps pôur 
l'accomplissement des choses préordonuèes de 
Dieu... Par ainsi, quand l'heure en sera venue, 
vous aurez vos enfants à votre plaisir, mais à cette 1 
heure-là seulement et non à nulle autre... 

Gela n'empêcha pas Zirfée de séjourner à la 
cour du souctan quinze jours entiers, durant les- 
quels Alquif, Urgande et elle firent plusieurs révo- 
lutions et figures cabalistiques pour mettre fin k 
ce qu'ils avaient délibéré. 



CHAPITRE XII 



Comment TÀrfSè, Alqqif et Urgande construisirent l'émer- 
veillable Tour de l'Univers. 



Pendant le temps qu'ils avaient passé à la cour 
du soudan de Niquée, les trois magiciens avaient 
bien étudié leur cabale, leur nécromancie et leur 
astrologie supernatur elle. 

Une nuit, entre autres, ils sortirent dé la villa et 
vinrent en une vieille ruine de bâtiment, sur ta 
grève de la mer. 

Là reine d'Argènes l'environna d'un cercle qu'elle 
traça avec une branche de houx, parfuma les enn 
virons de myrrhe et d'encens, et tous, trois, ue 
cierge allumé en main et formant triangle, com- 
mencèrent à lire et à répéter certaines paroles, 
appelant et conjurant les esprits selon leur puis- 
sance et leùrs degrés. 

Au bout d'un peu de temps, on entendit de 
toutes parts de grosses rumeurs de tonnerre, 
entremêlées de vapeurs, de brandons ardents, de 
nuages ténébreux et d'éclairs «i prompts et si pér 
nétrants, que le peuple de la ville put croire au 
détraquement de la machine du monde. 

Puis se présentèrent les esprits appelés par Zir- 
fée, qui leur commanda d'édifier use tour: non 
moindre que celle de Nembroth ; et, tout aussitôt, 
les esprits obéissants ,se mirent à l'œuvre. 

Sept étages se trouvèrent ainsi, élevés Tun sur 
I autre en un clin d'œil. 

Au premier étage était le triomphe de la lune, 
suivie par maints grands personnages, dieux, demi- 
uioux, nymphes, et autres hommes et femmes ayante 
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Parc au poing et la trousse au côté, avec tout l'é- 
quipage ordinaire de vénerie. 

Au second étaitMercure, en son char triomphant, 
accompagné dalchiniistes., de philosophes, de 
poètes èt d'orateurs. .. 

Au. troisième était Vénus, la belle el cruelle 
déesse,,à qui uuo. infinité de gens dé toutes sortes 
offraient leurs encens et leurs vœux, \es uns joyeux, 
les autres tristes et mal contents, selon la faveur ou 
la défaveur qu'ils avaient reçue de leur travail, 

Jin quatrième .était le soleil, porté par ses qua- 
tre chevaux, conduits par Phaëlon. Aurora était 
un peu en avantavec ceux qui avaient le plus aimé 
la vertu et ja magnanimité. 

Au cinquième était Mars le Furieux, entouré des 
armes de capitaines romains, français, africains, 
grecs et de diverses autres nations. 

Au sixième était le grand dieu Jupiter tenant sa 
foudre, et, tout à l'entour de lui, ceux qui, sujets 
à son influence, s'étaient entièrement gouvernés 
par lui. 

Et, finalement, au septième étage, était le vieux 
Saturne, portant sa faux. Mais ce bon hommeau, 
vieux et quasi du tout impotent, par suite de la 
longueur des ans passés, n'avait, quant et lui que 
mineurs, qu'usurjers, que fouilleurs de taupes qui, 

Four jouir du fruit et de la richesse de la terre, 
avaient çavée jusqu'au centre, les uns avec pro- 
fit, les autres avec leur ruine. 

Tant il y a qu'en ces sept étages, jamais Apelles, 
Tymagoras, Poli,gnotus, Protogètfes, ni Zeuxis, 
peintres , très excellents et dont la mémoire est 
gravée en , Immortalité, ne représentèrent si bien 
le vif et le naturel de la personne comme cela y 
était représenté. ' ' 

Il y avait plus encore. En montant p'us haut, 
toi constatait que la rotondité du monde y était en- 
vironnée ~d'air et de nuages, dessous lesquels on 
pouvait distinguer les mers, les lies, les détroits, 
les golfes, les bêtes, les oiseanx, les plantes, les 
krbres, les herbes, toutes les régions et limites, 
pour longues et lointaines qu'elles fussent. Et, as- 
sise surtout cela comme sur un trône, la Mort, 
armée de son sinistre dard empenné des pennes 
#un vieux corbeau, et autour duquel étaient gra- 
dées ces paroles : 

•lin ■ , 

■* Que nul n'ait donc l'orgueil de posséder grand bien, 
« Car, finalement, tout, eux et le leur, est mien. » 



Malgré que cet enchantement fût admirable, 
%fée n'était pas encore satisfaite, parce que les 
torps célestes représentés en ce Microcosme ne se 
mouvaient pas comme ceux du grand'monde. Aussi 
ramorca-t-elle ses'conjurations, commençant au 
«el de la lune et finissant au dernier. 

Ce que voyant Alquif, qui avait ep soi plus d'in- 
telligence de la spiritualité, d'autant qu'il était 
*rétien et serviteur de Dieu, fit son oraison d'une 
autre façon que celle de Zirfée II appela les hauts 
noms du Seigneur, ia Chose des Choses, l'Auteur 
et le Pabricateur d'icelles, seul Omnipotent et 
Omnimant, Premier et Dernier, le Dieu en trois 
Personnes. Alors Jé'sus-Chhist apparut au dixième 



ciel, avec sa cour céleste et triomphante, d'Anges, 
d'Archanges, de Chérubins, de Séraphins, de Do- 
minations, de Saints et de Saintes. Alors, les lieux 
où étaient assises les planètes dont nous avons 
parlé commencèrent à prendre leur cours et à 
tourner autour du Zodiaque, ni plus ni moins que 
s'ils eussent été gouvernés sous le vrai pôle Arc- 
tique et sous le vrai pôle Antarctique. 

Zirfée n'eût jamais cru à ce miracle. Mais elle le 
vit, èt elle fut bien forcée de se prosterner devant 
le Fils do Dieu et de l'adorer, la face contre terre. 

— Ami, dit-elle, demeureront ces Merveilles 
jusqu'au jour où viendront ensemble les deux per- 
sonnages les plus extrêmes en valeur et en beauté, 
lesquels pourront y voir à leur aise tout ce que le 
monde contient, soit extérieurement, soit intérieu- 
rement. Toutefois, maints autres pourro^>♦ jouir 
de l'excellence des sept premiers cieux, sans qu'il 
leur soit permis de passer outre. 

Puis elle commanda d'apporter et d'arranger 
chaises et sièges dans le ciel de Saturne. 

— Us serviront, dit-elle, pour reposer ceux que 
je délibère d'y laisser avant que nul de nous ne 
meure, et qui n'en seront tirés que par une aven- 
ture aussi étrange que celle de ce lieu, qu'on ap- 
pellera désormais la Tour de l'Univers. 

Puis elle Ht planter un perron vis-à-vis de h 
porte, où étaient gravés certains éléments et ca- 
ractères contenant ces mots : 

« Céans est caché le secret de l'universel 
Monde, qui ne sera découvert à aucun avant l'ar- 
rivée des deux créatures qui, par leur mérite, se- 
ront dignes de l'entière jouissance et domination 
de la Terre et de la possession de «$es manoirs 
admirables. » 

Comme Zirfée achevait de loin ces paroles, l'aube 
du jour commençait à poindre, et les esprits qui, 
toute la nuit, avaient travaille, commencèrent à 
s'évanouir. 

Lors, la reine d'Argènes alla chercher le Soudan 
son frère, l'amena par lu main jusque devant cetto 
merveilleuse tour et lui dit : 

— Voici la clef de ce lieu, dont vous serez ainsi 
le gardien. 

- Puis elle ferma la porte, et pendant que le sou- 
dan s'en retournait en son palais, elle remontait 
dans son char, m compagnie du sage Alquif ci de 
h bonne Urgande. i / 
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Commeut le roi Amadis et s'a flotte furent jette à la cdte de 
• ' >li6,u<Çe; près 'du \\î\t oûtéiait-edehantée la (llle du souflan, 
• . !el où M», descendirent pour éprouver l'aventure. 



' Le roi Amadis et sa flotte devaient être rendus 
à Constarrtinople en deux ou trois jours. Mais, en 
faisant route, ils découvrirent une Ile qu'Amadis 
voulut reeounailre avant d'y faire débarquer ses 
gens ét les dames ; à.ceteffet, il s'y rendit dans une 
parque, accompagné du roi Gaïaor. 
.'. Tous deux étaient armés en guerre, et leurs des- 
triers harnachés en grand gala ; leur course pre- 
mière .les conduisit à une charmante fontaine, 
a une eau si limpide,, qu'ils retournèrent pour qué- 
rir les damés. 
Mais la mer, agitée par de sourdes tempêtes, s'é- 

ail mise en fureur et avait brisé mâts, cordages, 
timens et arrimées, séparant les vaisseaux au îai- 
4eu de vents si opposés, d éclairs et de tonnerres 1 
simugissants» que le naufrage de toute la flotte leur 
parut imminent. 

Qui eût vu la désolation des dames, leurs pleurs, 
eût fondu en larmes ; ce n'était à bord des vais- 
seaux que cris, contre-ordres, confusion et désola- 
tion. 

Aucun remède n'eût sauvé ces infortunés si le 
Seigneur, plein de miséricorde, ne les eût regardés 
en pitié en les jetant, vers l'aune du jour, dans un 

ftort abrité par une forêt et proche d'un palais que 
es matelots reconnurent être le château de la 
gloire de Niquée. 

Le beigneur fut loué de ce secours, et l'on déli- 
béra d'atiendre là pour refaire les vaisseaux et sa- 
voir, des nouvelles de ceux disparus. 

Dans l'intervalle, on se promettait de visiter la 
merveille du lieu dont la renommée s'étendait dans 
le monde entier. 

Or, ils étaint rapprochées de l'île où avaient de- 
meuré les rois Péi ion et Cilaor. Un navire des 
mieux* eu état' fut envoyé à la découverte des au- 
tres vers cette Ile, où on pourrait en savoir quel- 
ques indices consolateurs. 

Le port fut visité pendant deux jours, et le troi- 
sième, les deux reines Oriane et Briolanie, Lucelle, 
Esplandian, l'impératrice, le roi de Sardaigne, 
doiiFtorestan, Garinter, roide Dace, Olorius, prince 
d'Espagne, l'infante Luciaue, don Florelus d'Aus- 
trie, et plusieurs autres chevaliers de la Grande- 
Bretagne, montèrent à cheval dans l'intention d'é- 
prouver l'aventure de Niquée. 

Hs arrivèrent au château à l'improviste; mais 
son aspect leur parut si épouvantable, que les plus 
chauds en furent refroidis à l'instant. 



i Mais Oriane, qui avait autrefois passé Tare des 
loyaux amants et la chambre défendue, en récbnv- 
pense de son loyal amour, considéra que cette 
épreuve pouvait s'achever par amour et loyauté, 
choses familières à sa personne, et dont aucune ne 
pouvait lui disputer la couronne. 
. La reine Briolanie l'encouragea et voulut l'ac- 
compagner, malgré les efforts de l'empereur Esptan- 
dian et les seigneurs pour la détourner de ce des- 
sein. 

Toutes deux, se tenant par la main, vinrent au 
perron et lurent l'écriteau qui y était attaché -, puis, 
traversant un air embrasé, quoique parfumé, des 
odeurs les plus suaves, elles arrivèrent à là pièce 
où Niquée se tenait dans tonte sa gloire. 

£ette apparition leurcausa une joie telle, qu'elles 
ne pensèrent pas au retour ; mais après avoir cueilli 
des fleurs et s en être paré la tète, elles se mirent 
à danser voluptueusement. 

Bientôt la princesse de Sicile les rejoignit et se 
mêla à leurs ébats. 

L'empereur Esplandian, ne voyant revenir au- 
cune de ces dames, dit à l'impératrice .- 

— Si vous m'en croyez, madame, nous aurons 
art au plaisir ou à la douleur qui a accueilli ceux- 



Et lui offrant son bras, ils entrèrent dans la 
gloire. 

A l'aspect de Niquée, elle quittai Esplandian ét 
se prit à sauter et chanter entre Oriane et Lucelle. 

Esplandian se mit à rire; mais l'enchantement 
l'aurait atteint de même s'il avait gravi les degrés 
du théâtre, ce qu'il exécuta aussitôt; et il se mit a 
pincer du luth à la gloire de sa sœur. Olorius, Flo 
relus et Garinter le rejoignirent, puis Quadragant 
et Angriote. * 

Tous.sonnèrent les instruments qui étaient fe 
et menèrent dans ce palais la plus joyeuse vie que 
l'on puisse imaginer. 



CHAPITRE XIV 



Comment le coi Amadis fut voir la gloire de Niquée, après 
au>ir dédit el occis le roi Mouton de Lica, qui gardait 
l'entrée, et de ce qui lui advint. 



alaor et Amadis eurent la joie de 
voir passer près de leurile un bâ- 
timent de la flotte, séparé des au- 
(Fes et reprenant sa route vers Ni- 
quée, où le commandant, savait 
ai > -o gros de leurs compagnons. 

lis montèrent à bord, et, arrivés à Niquée, vou- 
lurent voir la merveille. 

. Mais ils trouvèrent le roi Mouton, qui les pavait 
venus et leur barrait le passage près du perron. ' 
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— Chevaliers, leur disait-il, avant d'entrer en 
ee lieu, il faut combattre. 

— Par Dieu , répondit Amadis, vous dites cela 
bien fièrement; et à quelle occasion, s'il vous 
plait? 

— Telle est ma volonté, dit l'autre. 

— Je sais, reprit Amadis, que vous êtes a&ez 
fort pour vouloir nous retarder; mais je crains qu'H 
ne vous en cuise. 

— Monsieur, interrompit Galaor, laissez-moi vi- 
der ce différend. Le reste do l'aventure vous appar- 
tient comme à un loyal amoureux, ce que je ne 
fus jamais; souffrez que ce combat m'échoie. 

— Je le réclame, reprit Amadis, car il est rai- 
sonnable, si je veux passer outre, d aplanir moi- 
«ime les obstacles. 

. Alors, sans en écouter davantage, baissant la vue 
de son heaume, il donna carrière à son cheval ; le 
roi Mouton en fit autant, et leur choc lut si com- 
plet de heurt de tete, d'écus et de corps, qu'ils fu- 
rent désarçonnés tous les deux. 

Mais ils se relevèrent, et un combat 4pre et cruel 
s'engagea entre eux, où le roi Mouton laissa écu, 
haubert, boucles et bretelles. 

Ce qurt voyant Amadis, il lui dit : 

— Chevalier, trouvez-vous pas qu'il vous con- 
viendrait de me laisser passer ? 

Et, haussant le bras, il déchargea un fier coup 
d'épée sur le chef de Mouton, dont le heaume fut 
séparé en deux portions. 

» Créée h la solidité de cet ajustement, Mouton 
conserva assez de vie pour s'enfuir è travers lo feu 
dans le palais, où Amadis lui fit une chasse accom- 
pagnée des plus violentes injures. 

Mouton traversa la chambre de Niquée et parvint 
au quinzième degré du théâtre, où il fit tète à 
Amadis; après quelques passes, il tomba inanimé 
aux pieds des demoiselles qui tenaient le miroir de 
Niquée. 

Dans leur frayeur, cet objet échappé de leurs 
mains fut brisé, et leur enchantement disparut. 

Anastarax seul se trouva environné de ténèbres, 
et bientôt entouré de flammes si redoutables, qu'A- 
mndis, Niquée et tout le monde l'abandonnèrent en 
présence de l'apparition d'un pilier de jaspe où ces 
mote étaient écrits : 

« Arastarax, ta gloire acquise sera convertie en 
double peine, jusqu'à ce que vienne celle dont la 
beauté excellente ct 'indra l'amour que tu as fol- 
lement porté à ta sœur, et ne seras plus tôt ai- 
llégé. » 

Tous furent émerveillés de ce prodige ; Niquée, 
désolée de la perte son miroir, dit à Amadis : 

— Il est certain, chevalier, que nul ne peut mon- 
ter au sommet de la roue de la Fortune, sans qu'un 
autre en descende; à vous la gloire de cette aven- 
ture; à moi les regrets et la tristesse. 

— Madame, répondit le roi, celui qui fait mal 
dans l'intention du bien ne doit être ni blâmé ni 
jugé coupable. Je ne commencerais pas a vou&des- 
servir, vous qui êtes bien la plus belle qu'il y ait 
aujourd'hui sur la terre. 

Lucelle regarda attentivement Niquée pendant 
oe colloque et la reconnut pour celle que contenait 
'e cœur du roi Félidés. 



Affligée de l'abandon d Amadis, elle fondit en 
larmes, et s'écria : 

— Jo connais maintenant, ô Amadisl la Vénus 
dont vous vous vantiez à moi. Tant que vous vi- 
vrez, je vous estimerai lâche et malheureux. Que 
de soins pour me tromper, moi, fille de si grand 
roi et dont l'amour devait avoir une plus honnête 
récompense 1 Avez-vous jamais trouvé en moi autre 
chose qu'affection et bon vouloir pour vous? Fis- 

J'e jamais rien pour vous mécontenter? 'Sur mon 
)ieu, vous me faites grand tort. 

Le Soudan arriva sur ces dernières lamentations, 
et Lucelle fut contrainte de changer de visage. La 
compagnie se disposa à s'élo gner, et, à peine était- 
elle à un jet d'arc, que la place fut couverte d'une 
nuée si épaisse, que tout disparut au milieu d'un 
concert de cris, de hurlements et d'imprécations. 

Un perron descendit du ciel et se tiut debout de- 
vant les assistants, portant écrit ces .mots : 

« Ce lieu (appelé autrefois la gloire de Niquée) 
Sera appelé, dorénavant l'enfer d'Anastarax : il du- 
rera jusqu'à ce que les deux extrêmes, 1 un en 
j beauté, l'autre en prouesse, s'assembleront : l'uh 
sachantdompter par sa force les cruels animaux, et 
l'autre, par sa suprême beauté, amortir le feu al- 
lumé eu l'amour de Niquée. Alors seulement, lé 
vaillant prince Anastarax sera délivré. Personne ne 
sera pourtant si hardi que d'entreprendre l'épreuve 
de cette aventure. » 

' Le soudan fut presque- triste d'avoir retrouvé sa 
fille a ce prix ; il fit honneur à Amadis et aux au- 
tres, et les laissa aller à leur guise chacun chez soi* 
Puis il partit lui-même pour sa grande ville, où il 
renferma derechef Niquée jusqu'à ce qu'il eut 
d'autres nouvelles de Zirfôe. > 



CHAPITRE XV 



Comment Amadis de Créée se fit vendre ponr damoiseflé es- 
clave au Soudan de Niquée, par Gradamarte, et ce q»'ir 
eu advint. 



.... 

r.idamarte et Amadis navi- 
guèrent par un si bon vent, 
que, sur la fin du mois, au 
milieu d'une nuit, ils aper- 
çurent de loin le feu projeté 
par l'enfer d'Anastarax. 

Ignorant les laits accom- 
plis, ils eurent hâte de les 
connaître, et Amadis de Grèce 
-c désespère d'avoir manqué 
h ces exploits et de paraître 
;iinsi aux yeux de sa nue, peu 
soucieux d'entreprendre ces 
grandes choses. 
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Saûs Gradamarte, il se fût traversé la poitrine 
de son épée; son ami lui conseilla, pour trouver re- 
mède à sou martyre, de rejoindre 1 une des armées 
qui se mesuraient en Orient ou en Occident. 

Amadis s'y refusa, car il éprouvait le besoin de 
voir Niquée, dont l'absence prolongée était une 
torture affreuse pour son cœur. 

— Mon Dieu, lui dit Gradamarte, vos affaires en 
avanceront, car, aussitôt aprèsla guerre, vous l'ob- 
tiendrez facilement du Soudan pour femme; et 
ainsi, vous serez en repos, elle satisfaite et tous 
deux contents. 

— Ce sont là paroles vaines, répondit Amadis 
de Grèce, car, avant de faire un pas en arriére, il 
me faut la voir et lui parler. 

— Voici donc, dit Gradamarte, ce que nous fe- 
rons : Vous êtes si jeune, que le duvet ne couvre 
pas encore votre menton ; vous pouvez passer pour 
une très belle fille; la langue de Sarmate vous est 
familière, nous vous habillerons exactement comme 
la reine qui vint avec Zahara; je me dirai mar- 
chand et feindrai de vou savoir achetée en Alexan- 
drin, avec plusieurs amazones, et fait esclave. Je 
vous mettrai en vente à Niquée, mais à un prix si 
exorbitant, que le Soudan seul pourra y atteindre. 
Si le bonheur veut qu'il vous achète, vous appro- 
cherez Niquée à votre aise et profiterez pour le 
reste des circonstances favorables. 

Amadis accueillit ce conseil et courut à son na« 
tire faire préparer les atours d'amazone. 

Gradamarte le trouva si complètement trans- 
formé, qu'il éclata de rire en,lui disant : 

— Sur mon âme I vous ressemblez bien plus à 
une Diane qu'à n'importe quel Amadis de Grèce ou 
chevalier de l'Ardente Epée. 

— Il m'irait Fort d'être pris pour féïnm'è,' répon- 
dit Amadis, pourvu que ma mie me reçoive pour 
celui que je suis. 

Et après avoir ordonné à ceux du vaisseau de te- 
nir à l'ancre jusqu'à leurs nouvelles prochaines, 
ils montèrent à cheval, accompagnés de cinq ou 
six écuyers déguises en facteurs et marchands. 

Aussi, qui eut vu Amadis en longue robe de taf- 
fetas turquin, frangée d'or, troussée et retenue à 
la ceinture , l'eût pris pour Vénus apparaissant à 
Enée sur le chemin de Garthage, le diadème en 
tète, les oreilles ornées de perles, les jambes chaus- 
sées de brodequins dorés et l'arc à la main. 

Certes, on n'eût pas reconnu celui dont la re- 
nommée parcourait le monde. 

Gradamarte eût été pris pour messire Cosmc 
Alexandrin, nom qu'il avait choisi, et Amadis pour 
Néréide l'Amazone. 

Ils entrèrent sous ces déguisements dans la ville, 
où, après avoir pris logement, Néréide fut expo- 
sée à la vente, au prix de mille talents d'or. 

Quoique sa beauté eût frappé les plus riches du 
pays, la somme leur paraissait si excessive/qu'ils 
s'abstinrent; mais le soudan apprit cette arrivée 
et fit prier messire Cosme de lui amener l'esclave. 

Cosme s'empressa d'y aller. 

Le vieux prince n'eut pas plutôt jeté les yeux 
sur elle, qu'amour se mit de la partie, et lui monta 
si fort le cœur et la tête, depuis longtemps froids 
et inactifs, qu'il résolut d'en faire son amie et 



femme habituelle. Et, la prenant entre ses bras, 
il lui dit : 

— Vraiment, ma mignonne, vous avez en vous 
deux sortes d'armes bien différentes, mais je re- 
douterais plus les traits de vos yeux que ceux de 
votre arc. 

— Sire, fit Cosme, ceux qui me l'ont vendue 
m'ont assuré sur l'honneur qu'elle était aussi brave 
et vaillante que belle et gracieuse, comme vous le 
voyez; c'est ce qui m'a engagé à l'acheter pour 
vous la présenter de confiance, certain de mériter 
vos compliments et votre générosité. ' 

Et ainsi que le vent active la flamme du bûcher, 
de même les paroles de Cosme embrasaient le vieux 
cœur du prince, qui, finalement, demanda le der- 
nier prix du sujet. 

— Sire, répondit' Cosme; je laisse le prix à votre 
volonté, et vous me lé paierez à votre, gré, après 
l'avoir éprouvée. •> ' - ' r 

— Eh bienl fit le soudan^ j'accepte. . - 

11 voulait à l'instant lui faire compter ies rajhe 
talents demandés à l'enchère, mais Gosme kiw- 
fusa, tout en acceptant d'être affraachi des drej^ 
et taxes pour son commerce avec les Dtces et au- 
tres tribus. , >v- •-■ • ^' 

Cosme se retira^ feignant d'avoir une. expédihûn 
en d'autres pays. A 

Le soudan s occupa de faire habiller richement 
Néréide, qu'il trouvait aussi belle que Niquée; sa 
fille. Puis il alla visiter cette dernière à sa tour, où. 
elle se désolait d'être sans aouveues de Birèèndp- 
le-Nain; aussi, la trouvant fort triste, il lui raconta 
l'achat qu'il .venait de conclure d'une parente de 
la reine de Sarmate, alliée de Zahara^, . > > 

— Elle asi bonne grâce, ajouta-t-il^que, depuis 
la mort de feu votre mère, je ne vis jamais femme 
plus accomplie. Les dieux, évidemment, me l'ont 
envoyée pour me distraire de l'absence de votre 
frère Anastarax ; et avec vous elle sera l'instrur 
ment de sa délivrance, puisqu'il faut; pour cela, 
deux extrêmes beautés jointes. ; / 

Niquée vit clairement qu'Amour se voulait amu- 
ser du papa; elle ne put retenir un sourire. ■ , , 

— Monsieur, dit-elle, puisque vous me porte* 
une pareille sollicitude, je vous supplie de me la 
donner pour compagnie. . . ^ 

— Ma mie, vous Ta verrez, tout à l'heure, jetdans 
les atours que sa grande beauté mérite» . „; 

Aussitôt, donnant le bonsoir à sa fille, il se dépê- 
cha vers celle qui, en un instant, l'avait rendu dans 
sa vieillesse plus ardent, mille fois, qu'il n'avaitéié 
en âge du virilité. 
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CHAPITRE XVI 



tvinmenl le Soudan, après avoir requis N«*r<?ide d'^tnour, la 
conduisit voir sa fille Niijuev , cl de» piojios iju'ils tinrent 
ensemble. 



, ,i ois mi quatre jours plus loin, le 
i soudan qui brûlait à polit feu 
d'amour pour sa nouvelle aimée, 
devisait avec elle, l'après-dinée, et 
| s'était si fort échauffé la cervelle, 
'qu'il oulut donner son coup de 
met sur Néréide; sans toutefois 
employer l'autorité, mais sous cou- 
leur d'amitié et de bonne inten- 
tion. 

Pour y arriver, il lui dit, étant assis 
sur un fauteuil et elle debout, enlacée 
' dans ses i>r;«s : 

— Mignonne, les dieux ne vous ont ren- 
due captive que pour vous ménager plus 
lard une liberté illimitée, car déjà vous avez 
sur moi plus d'empire que n'eût jamais homme 
ni femme. Mais, ma mie, il faut que vous 
m'aimiez aussi; non que je demande rien que 
de votre gré et bonne volonté. Vous plalt-il 
m'accorder ce que ie vous demande? Vous serez 
sur ma foi la plus heureuse damoiselle de l'Asie. 
Ne retardez pas, disait-il en tremblotant de pas- 
sion, mon bonheur, et souffrez que nous dormions 
eelte nuit ensemble, afin que vous soyez en même 
timps maîtresse de mon corps et de mon cœur. 

Et quoiqu'il eût promis d'être raisonnable, l'é- 
toupe s'alluma si bien auprès du feu , qu'il voulait 
la toucher au sein èt plus bas, espérant par ces 
avant-coureurs amener le reste. 

Mais Néréide, feignant une pudeur fort alarmée, 
se recula les larmes aux yeux, et lui répondit : 

— Ah I Sire, souvenez-vous de vos paroles- der- 
nières, et bornez-vous à l'affection qui doit com- 
bler l'amour que vous prétendez de moi. J'ai été si 
Li n élevée, au milieu de personnes de tant d'hon- 
neur, que je voudrais plutôt la mort que violence 
faite à ma virginité; je sais que, dépouillée du fleu- 
ron de chasteté (sauf accord avec la loi), la jeune 
fille n'est plus qu'une fleur fanée et flétrie. Veuil- 
lez, Sire, modérer votre passion ; ce que l'on con- 
quiert sans violence a une durée plus grande qu'il 
n'apparait d'abord. 

Le Soudan, qui valait mieux qu'il ne paraissait, 
et qui peut-être eût été embarrassé de tenir toutes 
ses promesses, ayant plus de soixante années, se 
paya des raisons de Néréide, et l'en estima d'avau- 



— Par mon chef, ma mignonne, lui dît-il, je 
vous sais gré de cela, et je veux qu'un jour vous* 
m':ti contiez de bonne volonté ce que votre raison 
i, o refuse. 

Néréide, restée seule, espéra jouer aussi bien le 
reste de son personnage et jeter sur la fille du sou-' 
(1. .» le s.;rt auquel elle avait échappé. < 

Le Soudan passa la nuit à voltiger d'esprit autour 
des charmes de sa Néréide, à laquelle il envoya des, 
l'aurore un bonjour et une robe de drap d'or can-, 
netillé d'argent, la y. riant de s'en vêtir pour allée 
vUiter N ii | née dont il voulait comparer la beauté 
avec la sienne. 

Néréide accueillit avec joie ce dessein. 

Et le Soudan vint la prendre et l'amena chez Ni-, 
quée, laquelle pensait à son Amadis de Grèce, qui 
tardait tant à venir. 

Sitôt que Niquée aperçut le Soudan et Néréide % 
la rougeur lui monta au visage, car, se rappelant 
celui qu'elle avait regardé si longtemps dans lo 
miroir, elle trouvait la ressemblance parfaite. 

Le cœur faillit lui manquer, elle se mit à trem- 
bler, et le soudan qui l'examinait lui demanda si 
elle se trouvait mal. 

— Ce. n'est rien, répondit-elle, qu'une défail- 
lance légère et qui n'a pas de suite. 

— Je vous prie, dit lo soudan, d'accueillir Né- 
réide; et, par votre foi, que vous en semble? esU 
elle moins belle que je ne disais f 

A cette parole, Néréide s'avança et, pliant lut» 
genoux, elle baisa, les mains de Niquée avec tant d'é- 
motion qu'elle se. demanda comment elle ne mou-, 
rait pas à l'instant. Mais elle se maintint pour ar- 
river à de plus grands résultats. , , 

Niquée, la relevant, répondit au soudan : 

— Je ne suis plus étonnée, de votre amour,, car 
dans l'Orient entier, vous ne trouveriez, certes^ 
beauté plus complète que celle-là.' . . , " 

-— Pardonnezrmoi, madame, fit Néréide, car il 
me faudrait être hors de votre présence nour me^ 
riter ce rang ; près de vous, je paraîtrais 1 étoile dit 
Nord comparée au soleil. ' 

— Soit, reprit Niquée, je consens à votre dire, 
pourvu que monsieur m'accorde votre compagnie, 
dorénavant. 

— Ma fille, répondit le, soudan, vous la verrez 1 
de temps en temps ; je la réserve pour moi et non 
pour vous ; je lui ai donné une toilette avec laquelle 
vous la trouverez encore plus belle qu'aujourd'hui'. 

— Amenez-la moi, fit Niquée, le plus souvènt 
possible. 

Ainsi se passa cette après-dlnée ; Niquée, très in- 
triguée de cette ressemblance avec Amadis, et Né- 
réide brûlant de se dévoiler, étaient fort soucieux 1 
et Buzando-le-rNain n'envoyait aucune nouvelle. 

Le vieil amoureux ne dormait pas; suivant la 

Sromesse faite à sa fille, il envoya le lendemaio 
éréide lui tenir compagnie. 
Néréide ne se fit pas prier, et accompagnée d'un» 
suite de deux damoiselles,elle alla chez Niquée, qui 
chantait sur un luth les vers suivants adressés à 
Amadis : 

Hélas! ami, que seul mon cœur désire! 
Veuille vers moi promplcmeiit revenir. 
Veuille changer le mal de mon martyre 
En prompt espoir d'un amoureux plaisir, 
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Veuille rigueur» et prison renverser! | 
De mr>n esprit chasse l'obscure nue, 
Qu'absence jette au col de mon penser ; 
Je le demeure et j'attends ta venue. 

En apercevant Néréide, Niquée se leva pour la 
recevoir et la remercia de venir changer le cours 
de ses r. flexions. Mais, sur les instances de Né- 
réide, elle reprit son luth et chanta avec tant d âme 
qu'Amailis fut ravi et hors de lut d'aise. Niquée, 
s'en apercevant, lui demanda son avis. 

— Madame, dit Néréide, le mot divin est faible 
pour m'exprimer; jamais je n'ai entendu en si peu 
rte paroles des plaintes d'amour plus touchantes et 
plus vraies. 

— Auriez-vousaimé, par hasard? fit Niquée. 

— Aimél madame. Ah 1 oui, et personne n a 
éprouvé plus que moi les rigueurs d'amour. Dans 
les circonstances de ces tourments, une dame me 
fit présent d'un quatrain qui doit avoir été com- 
posé pour l'amour de vous, et que je vous appren- 
drai présentement, si vous le voulez. 

— Je vous en prie, dit Niquée. 

Et elle passa le luth à Néréide, qui chanta ces 
vers : 

En contemplant votre divinité, 

Voire douceur et votre grâce extrême, 

Je crains qu'Amour lui-même ne vous aime, 

Vous trouvant trop pour notre humanité. 

Or, Amadis l'avait improvisé la nuit précédente 
pour s'en servir d'introduction ; Niquée le lui ht 
répéter plusieurs fois ; ce qu'il exécuta avec un 
charme infini. A dire vrai, Amadis de Grèce était 
le plus parfait joueur de luth de son temps, et sa 
voix était douce et harmonieuse. 

Le soudan arriva sur ces entrefaites, et le chant 
de Néréide réveilla si subitement sa passion, qu il 
résolut, quoi qu'il pût en arriver, de se passer la 
fantaisie d'amour. 

Prenant congé desafille, il entraîna Néréide dans 
sa chambre, sous prétexte de lui montrer des ba- 
gues nouvellement arrivées. ' 

Lorsqu'ils furent seuls, et la porte bien verrouil- 
lée, le soudan entreprit, sans faire de longs dis- 
cours, d'en venir au but où il tendait. Mais, non- 
seulement la vieillesse lui avait ôté la force des 
bras, mais encore le pouvoir du surplus était ab- 
sent. 

Néréide se mordait la langue jusau au sang pour 
ne pas rire et lui résistait à demi, lâchant un bras, 
guis l'autre, avec une grâce irritante pour le bon- 
Cependant le soudan l'accola contre lui, lui baisa 
laioue, la bouche, ce qu'il put atteindre. Mais, 
honteux et hors d'haleine, il se retira en arrière et 
dit à Néréide : ... 

— Pourquoi me tourmenter, vous que jaune 
plus que femme au monde? 

—Pourquoi me presser vous-même, bire? 

— Je vous assure que de ma vie je ne vous 
presserai de cela-, mais je vous mettrai en un en- 
droit dont vous ne sortirez qu'après m avoir im- 
portuné pour obtenir ce qui m'est refusé par vous 
aujourd'hui... 

— Sire, dit-elle, vous êtes si gentil prince, que 



vous aurez pitié de moi. Mou honneur m est si cher, 
que je souffrirais plutôt une prison perpétuelle 
plutôt qu'une atteinte à son intégrité. 

Malgré cette douce reraontrauce, lo soudan re>ta 
courroucé, et, la prenant par la main, il la condui- 
sit à la Tour de l'Univers, où il la laissa. 

— Ce sera, lui dit-il, votre séjour jusqu'à ce que 
I votre cœur m'ait en merci, moi, plus captif encore 
I que vous ne serez. 

i Et il ferma soigneusement la porte, saos la visi- 
ter de longtemps. . 

Néréide s'en fut peu souciée si elle eut eu Ni- 
quée dans sa confidence. Cette séparatiop lui était, 
si douloureuse, qu'elle faillit tomber dans un pro- 
fond désespoir. . 

De son côté, Niquée n'était pas moins désolée de 
cette séparation. 



CHAPITRE XVII 



rnmmpnt Salaries prince de Thrace, devint amoureux de 
Niquée sur ifvue de son portrait, et alla cousuller un ma- 
pour savoir comme* il pouvait se guérir de celle 

tbiie. 



Baiartes, prince de Thraee, vivait bien tran- 
quille, n'attendant plus que le moment de succé- 
der à son père, lorsqu'un mur un de ses chevaliers 
lui apporte l'écudu roi Mouton, sur lequel était 
peinte la belle Niquée. .^u. 

Tout aussitôt, en contemplant cette adorable 
effigie, Baiartes sentit sourdre dans son cœur une 
rage amoureuse telle, qu'il en perdit Je ^bo.re. t te 
manger, le repos et le plaisir. Et même, lorsqu il 
revit le chevalier qui lui avait ait ce -/^te pré- 
sent, U ne sut pas retenir sa colère, et il lui lenau 

18 l%»i P aU-U; pour te remercier du m,. 

q Xis™à faire mille autres — £ 
plus ou moins dangereuses Qui alarmèren a doo 
aroit le cœur de son père, dn le crut fou, mais, 
n'osant rien lui dire, on le laissa aller et agir a» 
fantaisie, pensant bien que cette rage prendrait 
fin, et qu'il se calmerait à la longue. . . 

Ce pïince ne se calma pas, tout au contraint 
et, comme sa folie, en somme, n'était pas i fôcheuM 
seulement pour les autres, mais aussi pour lui 
même, il résolut d'y mettre un terme, et, JJJJ 
cela faire, il eut recours à la science cabalistique 
d'un magicien nommé Estebel. fPP ,, a ji|it, 

Quand Estebel vit venir Baiartes, il très» 
parce qu'il était au courant de sa rage amoureuse 
et qu'if savait les dégâts qu'elle lu. avai fait com 
mettre. U en eut peur ; mais, par prudence, U ai» 
simula. 
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— Estebel, lui dit Balartes, je suis épris d'une 
beauté merveilleuse, surhumaine, qui me fait en- 
durer un martyre intolérable. Ce martyre, j'en- 
tends qu'il cesse; cette soif amoureuse, j'entends 
qu'elle s'étanchc. Et c'est pour cela que je viens 
vers toi, pour que tu me guérisses I... 

— Prince, répondit le magicien, jo ferai tous 
mes efforts. 

— Je t'y engage, car, si tu réussis, je te ré- 
compenserai largement; si tu ne réussis pas, je te 
ferai couper le chef. Vois maintenant commeut tu 
dois te conduire I 

Estebel, s'inclinant humblement, en tremblant 
tout bas, ouvrit d'une main paralysée par la crainte 
les feuillets d'un gros livre de cabale, dans lequel 
il fit semblant de lire. 

— Eh bienl demanda Balartes, que l'impatience 
gagnait, que dit ton grimoire?... 

— Sire, répondit le magicien, mon livre m'ap- 
prend que la dame que vous aimez est une haute 
et puissante dame, la mieux douée qui soit au 
monde en perfections de toutes sortes. 

— Ton livre est un sot s'il ne t'apprend que 
cela, car j'en sais autant que lui là-dessus I Je ne 
serais pas amoureux d'une laveuse do vaisselle, as- 
surément... Tu ne-tiens pas à ta tète, à ce que je 
vois, maître Estebel I . . . 

— Elle est à votre service comme le reste, Sire, 
répondit le magicien épouvanté. 

— Que vois-tu encore dans ton grimoire? 

— Sire, j'y vois que la dame que vous daignez 
aimer est la princesse de Thébes, la belle Ni- 
quée. 

— Je le savais. Apprends-m'en davantage. 

— Sire , cette divine princesse , qui mérite si 
bien d'être aimée de vous, aime à la folie un 
prince parfait qui, malheureusement, n'est pas 
vous... 

— Qu'est cela? Et comment se nomme ce prince 
parfait? 

— J'ignore son nom, Sire, ainsi que l'ignore 
elle-même la belle Niquée... Seulement, mon livre 
m'apprend qn'il est connu sous celui de chevalier 
de 1 Ardente Epée... 

— Chevalier de l'Ardente Epée! 

— Oui, Sire. 

— Il faut que je sois le chevalier de l'Ardente 
Epée p ur elle, puisqu'elle l'aime 1 

— Elle l'aime et le désire sans cesse... 

— Raison de plus pour que je vole vers elle ! 
Estebel, il s'agit de trouver un moyen pour que je 
sois celui qu'elle attend 1 Ta fortune ou ta tète 
sont à ce pnxl 

— J'ai trouvé, Sire ! 

— Tu as trouvé? Si tu me trompes, chien, je 
t'écraserai à l'instant I 

— Je n'ai pas cette peur, Sire, répondit le ma- 
gicien en allant quérir un flacon plein d'une eau 
merveilleuse. 

— Qu'est ceci? demanda Balartes. 

— Une eau transformatrice, Sire. Il me suffira 
de la répandre sur votre auguste personne pour 

Su'à l'instant même vous soyez changé de prince 
e Thrace en chevalier de l'Ardente Epée. 

— Est-ce bien possible I s'écria Balartes ravi. 



— Si vous voulez essayer, prince, je vous ga- 
rantis le succès. 

— Allons, je me risquel mais prends girde à 
ta tête I... 

Estebel prit le flacon et en versa le contenu 
sur le prince de Thrace, qui, tout aussitôt, prit 
les traits d'Amadis de Grèce. 

— Eh bienl demanda-t-il, n'ayant rien ressenti 
et ne se doutant pas que la métamorphose avait 
été si prompte et si complète. 

— Eh bienl prince, vous ressemblez mainte- 
nant à s'y méprendre au chevalier de l'Ardente 
Epée. Tenez, daignez en* juger par vos propres 
yeux. 

Et le magicien tendit un miroir dans lequel Ba- 

larles s'empressa de se regarder. 

— Ce n'est plus moi. en effet! s'écria-t-il émer- 
veillé, et ne se reconn lissant plus du tout. Et je 
n'aurai pas perdu au change, ajouta -t-il calment. 

Puis , incontinent , il prit congé d'Eslebel , 
s';irma et s'en alla vers Niquée. 



CHAPITRE XVIII 



Comment Balartes, transformé en chevalier de l'Ardente 
Epée, s'en alla vers Niquée, cl, en chemin, fit rencontre 
de Buzando. 



Ainsi transformé et méconnaissable pour lui 
comme pour les autres, le prince de Thrace che- 
minait, le cœur toujours énamouré, sur la lisière 
d'une forêt. 

Il faisait chaud : Balartes releva la visière de son 
heaume. Au bout de quelque temps, il fit ren- 
contre d'un nain mal gracieux et laid, qui; en le 
voyant, poussa un cri de joie et vint le saluer 
avec respect. 

— Que me veut ce bout d'homme ? se dit Ba- 
lartes en faisant une mouo dédaigneuse au pauvre 
nain. 

Celui-ci , étonné de la froideur du prince de 
Thrace, lui dit : 

— Quoil seigneur, est-ce ainsi la récompense 
dont vous payez la peine que j'ai prise pour vous 
découvrir, chargé que j'étais d'un message pour 
vous? Ne reconnaissez-vous plus le pauvre Bu- 
zando?... Le chagrin de ne plus vous voir m'a 
donc à ce point changé? Serais-je encore plus laid 
que par le passé? 

— Le fait est, répondit Balartes en riant, que tu 
accumules en toi une laideur suffisante pour ren- 
dre hideux deux ou trois de tes pareils ! 

— Ah! ce n'est pas là de l'humanité I répliqua 
avec un peu d'amertume Buzando, qui ne compre- 
nait pas que celui qu'il prenait pour Amadis lui 
fît un si maigre accueil. Le chevalier de l'Ardente 
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Epée m'avait habitué à plus d'amitié, et je ne sais 
vraiment pourquoi son cœur a si subitement 
changé à mon endroit... 

Balartes ne s'était plus rappelé quel visage lui 
avait donné le magicien Estebel, et, à celle cause, 
il s'était étonné et même scandalisé de l'audace 
qu'avait prise le nain de lui parler ainsi, à lui, 
priuce de Thrace ï Mais il revint bientôt au senti- 
ment du rôle qu'il jouait désormais, et il s'empressa 
de dire : 

— Buzando, mon ami, je te demande pardon... 
Je rêvais au moment où tu es survenu, et ta parole 
m'a dérangé si brutalement, que, malgré moi, je 
t'en ai voulu pendant une minute... Le chevalier 
do l'Ardente Epée fait toujours le même eas de 
toi I 

Buzando reprit sa bonne humeur en entendant 

ces paroles. 

— Vous rêviez sans doute à madame Niquéeî 
lui demanda-t-il malignement. 

— Précisément, répondit Balartes, étonné de 
nouveau. 

— Jamais princesse ne vous a désiré comme elle 

vous désire en ce moment, seigneur chevalier 

Elle m'a envoyé vers vous pour vous le faire savoir, 
et ce n'est pas de ma faute si je ne vous ai pas 
rencontré plus tôt. La Fortune ne m'a guère favo- 
risé! Ce n'est qu'aujourd'hui que j'ai pu vous 
joindre I 

— Ainsi, la princesse Niquée m'attend? de- 
manda Balartes enflammé par cette délicieuse 
idée. 

— Oui, seigneur chevalier, et comme jamais 
femme n'attendit homme vivant... Vous êtes ap- 
pelé par son cœur comme la rosée parla plante!... 
Elle a soif de votre présence I... lille ne veut que 
vous! ne voit que vous le jour, la nuit, sans cesse, 
partout, en toutl... Ah! heureux ceux qui sont 
aimés ainsi! 

Balartes embrassa Buzando avec effusion, mal- 
gré sa laideur. 

— Tiens, lui dit-il, ami Buzando, voilà pour ta 
bonne nouvellel 

— Ne saviez-vous pas cela? demanda le nain. 
Madame Niquée vous l a écrit assez clairement, 
cependant. 

— Je le savais, oui, répondit Balartes ; mais ces 
choses-là sont si agréables à entendre, qu'on ne 
craint pas de se les faire répéter. Partons vite- 
ment! Volons vers cette adorable princesse!... 

Et Balartes, suivi de Buzando, se remit en che- 
min à travers la forêt. 



CHAPITRE XIX 





^~»n chevauchant A travers la fnrôt, 
/ Balartes ne tarda pas à rencon- 
trer, dans un carrefour, deux 
/ gentes demoiselles, qui criaient 
"comme des perdues, malmenées 
vilainement qu'elles étaient par 
trois chevaliers. 
— Ahi sire, chevalier, dirent- 
elles en tendant leurs mains éplorées 
vers le prince de Thrace, secourez-nous I 
srcourez-nous! 
Balartes avait bien le visage d'Amadis 
de Grèce, mais il n'en avait pas le eeeur : il ne se 
sentit pas le moins du monde énau par cette la- 
mentable prière, et il détourna dédaigneusement la 
tête. 

Les deux pauvres demoiselles recommencèrent 
leurs plaintes et leurs supplications, sans en obte- 
nir plus d'effet. 

Buzando était ébahi de cette indifférence de 
celui qu'il considérait comme le chevalier de l'Ar- 
dente Epée. 

— An! dit-il à part soi, est-il possible que le 
vaillant Amadis de Grèce soit à ce point insensible, 
lui que j'ai vu si prompt à défendre les demoi- 
sellesoppriméesetles pauvres nains en détresse?... 
Je ne le reconnais plus... non, je ne le reconnais 
plus!... Et, cependant, plus je le regirde ét plus 
je suis forcé d'avouer que c'est b«eri son mata «H 
hr r visage qui a tant passionné la belle primée 
Niquée... 11 faut, qu'il se passe en ce moment 
quelque étrange chose en sa cervelle, pour qu il se, 
refuse ainsi à faire ce qu'il fait si volontiers d'oi- 
dinairel... 

Si Buzando était étonné, les deux demoiselles ne 
l'étaient pas moins. Elles ne connaissaient pas, 
comme lui, Amadis de Grèce, mais il leur suffisait 
d'avoir en face d'elles un chevalier pour qu'elles 
songeassent à requérir son aide contré ceux qui 
les malmenaient. Aussi, trompées dans leur espoir, 
ne se firent-elles pas faute de lui rendre en in- 
jures ce qu'il leur donnait en indifférence. 

— Ah! dirent-elles avee amertume, chevalier 
couard et félon, indigne de porter le harnais et de 
manier la lance et l'épée l . . . ce ne sont pas des vê- 
tements d'homme qu'il voos faudrait, mais bien 
plutôt des vêtements de femme I... Et encore, a y 
a des femmes plus courageuses, que vous- ne 
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Têtes I... Si vous nous donniez les armes que vous 
avez sur vous si mal à propos, nous nous en servi- 
rions mieux que vous ne vous en servez, et nous 
ferions blêmir de peur votre visage efféminé I... 

Le prince de Thrace secoua la tête comme un 
chien oui sort de l'eau, et, sans paraître ému de 
ces outrages plus qu'il ne l'avait été tout à l'heure 
des prières de ces pucelles, il poursuivit son che- 
min, au grand ébahissement de Buzando, qui n'y 
comprenait plus rien. 

— Tout à l'heure, murmura le pauvre nain 
scandalisé, je croyais a un oubli, -à une distrac- 
tion... Mais maintenant, en face de ces outrages 
qu'il reçoit si froidement, je m'y perdsl... Jamais 
je ne l'ai vu ainsi... Aurait-il donc perdu la raison! 

Gomme Buzando se disait cela avec autant de 
chagrin que d'étonnement, on entendit du bruit à 
travers le fourré voisin, et, bientôt, parut un che- 
valier armé de pied en cap. 



£BAPITRE XX 



Comment le prince Fulnrtin secourut les deux demoiselles 
qee n'avait pas totriu secourir le prince de Thraee, et com- 
■eat il embrassa tendrement ee dernier, ta gnm\ ébabie- 
sement des deu premières. 



Ce chevalier montait un cheval rouan, capara- 
çonné de velours bleu, semé de fleurettes d'or 
sans nombre. Sur son écu étaient représentés une 
belle pucelle couronnée et un chevalier en train de 
décapiter un géant. 

— Qu'est-ce donc? s'écria-t-il en entendant les 
gémissements des deux demoiselles que Balartes 
mit refusé dé secourir. 

— Ahl segneur chevalier, répondirent-elles, 
au nom du cieit soyez-nous plus secourable que ne 
nous l'a été ce déloyal gentilhomme qui est là avec 
sonnais... 

L'ioeoonu, en entendant cette prière, n'hésita 
pas une seule minute à y faire droit. Il inclina son 
bois et fondit comme un épervier sur les trot» mi- 
sérablesqui menaient ces demoiselles prisonnières. 

Ces chevaliers 6e défendirent, mais mollement, 
bien qu'il s'agit pour eux de la vie ou de la mort. 
L'inconnu, qui les attaquait avec une âpretê sans 
égale, en eut bientôt défait deux. Ce que voyant le 
troisième, il jugea prudent de prendre la fuite. 

L'inconnu dédaigna de le poursuivre, d'abofd 
parée qu'il supposait que la peur lui donnerait des 
ailes, rt qu'alors il lui serait assez difficile de l'at- 
teindre pour le châtier; ensuite parce qu'il avait 
reconnu le visage de son «mi Amadis de Grèce, et 
au'il était bien aise de rester là pour l'embrasser. 

daksaat donc fuir le troisième ebevalier, il ôta 
son armet et s'en vint se jeter avec empressement 



dans les bras du prince de Thrace, en lui donnant 
les noms les plus tendres. 

— Ahl je vous ai cherché pendant longtemps, 
cher voyageur l Je vous retrouve enfin : grâces en 
soien t rendues aux dieux I . . . 

Balartes se laissait faire, quoiqu'il fût étonné de 
cette aubaine inattendue. 

— Que me veut ce More? murmurait-il en lui 
rendant cependant ses caresses par prudence. 

Ce More, c'était Fulurtin. Jamais Balartes ne 
l'avait vu, et il était étonné des embrassements 
qu'il lui prodiguait. 

Les deux demoiselles sauvées par le chevalier 
more n'étaient pas moins étonnées que Balartes. 

— Gommeotl s'écrièrent-elles, deux chevaliers 
si différents peuvent-ils se connaître et s'aimer? 
L'un, c'est la vaillance en personne; l'autre,. c'est 
la couardise elle-même 1... 

Fulurtin sourit et répondit } 

— Ah! demoiselles, comme vous connaissez peu 
lé chevalier de l'Ardente Epéel Celui que veus ap- 
pelez couard est le plus courageux des hommes, 
et ie suis à peine digne, moi qui vous parle, de 
rattacher les mailles de son haubert... 

t — C'est impossible t reprirent les deux pucelles. 
C'est impossible I... L'homme qui a refusé de se- 
courir des femmes én détresse est un lâche, et c'est 
le cas de celui que vous traitez présentement 
comme un ami, et si mal à propos, car il est la 
nuit comme vous êtes le jour* et vous êtes le lion 
comme il est le lièvre... 

Fulurtin sourit de nouveau de ce qu'il considé- 
rait comme une méprise, et raconta, à l'appui de 
cê qu'il disait, quelques-uns des exploits du che- 
valier de l'Ardente Epée. 

En toute autre occurrence, les deux demoiselles 
sauvées eussent admiré sur parole. Mais là, lors- 
que la félonie de Balartes était encore toute chaude 
pour ainsi dire, elles se refusèrent à le croire si 
chevalereux que voulait bien le faire Fulurtin. 

— Ah I mon ami, dit ce dernier au prince de 
Thrace, qui commençait à reprendre de l'aplomb 
en songeant qu'il jouait le rOle d'un autre , ah 1 
mon ami, comme je vous ai cherché!... Le roi de 
Saba, mon noble père, vous avait injustement ac- 
cusé... fl aurait voulu vous revoir, pour vous de- 
mander pardon et pour vous féliciter sur la gloire 
que vous avez si justement acquise... Ne viendrez- 
vous pas à sa cour?... 

— Si vraiment ! répondit Balartes. Mais, aupa- 
ravant, vous me permettrez d'aller où le devoir 
d'amour m'appelle. 

— Où vous appelle votre devoir d'amour ? de- 
manda Fulurtin. 

— Droit à Niquée, vers une demoiselle qui me 
veut, répondit Balartes avec une certaine complai- 
sance. 

— Allons à Niquée! dit Fulurtin. 

Et ils chevauchèrent à travers la forêt pour ga- 
gner le port le plus Voisin. 

Buzando et les deux demoiselles sauvées les 
suivaient. 
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CHAPITRE XXI 



Comment Balartes et Fulurlin cheminèrent ensemble en se 
. racontant mutuellement leurs amours , et comment ils 
arrivèrent Niquéc au moment même où Néréide était 
mise en la Tour de l'Univers. 



Tout en cheminant, les deux amis devisaient 
entre eux. 

— Je vous suis, dit Fulurlin, parce qu'il y a 
un long temps que je ne vous ai vu et que je suis 
trop heureux de vous avoir rencontré. Je vous suis 
et vous accompagnerai jusqu'à ce que votre entre- 
vue soit terminée entre votre mie et vous, quoi- 
que je soistout autant sollicité d'amour que vous... 

— Quoi ! vous aussi, ami Fulurlin ? 

— Moi aussi, mon ami, oui, moi aussi... N'ai-jc 
donc pas un cœur tout comme vous ? 

— Ah l je n'ai pas voulu dire r ola 1... J'ai voulu 
vous dire : Quoi I vous aussi vous avez été blessé 
par ce cruel archerot qui s'appelle Cupidon ? Vous 
devez souffrir... 

— Les blessures d'amour sont les plus agréables 
blessures du monde, chevalier de l'Ardent*; Epée... 
On s'en plaint quelquefois, mais cette plainte est 
encore un plaisir, cette souffrance est encore une 
volupté.., 

— C'est bien ainsi que je l'entends, ami Fulur- 
tin, répondit Balartes. J'ai souffert, mais j'ai ou- 
blié ma douleur, aujourd'hui que je suis appelé par 
'celle que j'aime... 

— Vous voyez la demoiselle qui est peinte sur 
m'on écu, • n'est-ce pas? reprit Fulurtin. 

— Oui, je la vois et la trouve d'une merveil- 
leuse beauté, quoique je lui préfère celle de la prin- 
cesse Niquée... Cette couronne qu'elle porte si 
Ibien m'indique le rang qu'elle tient... 

— Elle est princesse, en effet... 

— Et se nomme?... 

— Libriaxa... 

— Libriaxa?... 

— Oui... La connaissez-vous, chevalier? 

— J'en ai entendu parler comme de la plus ai- 
mable princesse de la terre. 

— Alors vous savez de qui elle est la fille? 

— Non... je ne me le rappelle plus, ami Fulur- 
tin, répondit Balartes. qui ne l'avait jimais su. 

• - C'est la fille de la reine Calafie. 

— Ahl oui la reine Calafie c'est cola 

même Je me souviens, à présent La reine 

' Calafie! Très bien 1... 

.1 est inutile d'ajouter que Balartes continuait 
a ne pas se souvenir, par l'excellente raison qu'il 
n'avait jaunis su. Mais il ne voulait pas avoir l'air 
d'ignorer ce que le véritable chevalier de l'Ardente 
Epée devait probablement savoir. 



Fulurtin, qui croyait toujours parler à son com- 
pagnon d'enfance, Fulurtin reprit : 

— La reine de Californie était menacée, sans 
cesse, par un horrible géant qui avait jeté son dé- 
volu sur la belle princesse Libriaxa, qu'il préten- 
dait avoir pour dame et maîtresse, ce à quoi la 
mère et la fille se refusaient obstinément, vous le 
comprenez bien... 

— Je le comprends. 

— Ce monstre, exaspéré par ces refus, avait 
juré de s'en venger, et il y serait arrivé, au grand 
désespoir de la reine Calafie et de la priiicosse 
Libriaxa, si les dieux ne m'avaient dirigé tout ex- 
près vers elles... Je défiai le géant et je le vain- 
quis... La scène est représentée sur mon écu, 
comme vous pouvez voir... Aussi, en récompense 
de ce service, la belle Libriaxa voulut bien m'ac- 
cepter pour •son chevalier... C'est à ce titre que 
j'ai parcouru le monde, pour chercher des aven- 
tures et méjiter de la gloire... Une autre pensée 
me guidait ; je voulais vous retrouver, mon grand 
ami, et vous dire les regrets sincères du roi tie 
Saba, mon auguste père, à propos de l'injuste ac- 
cusât on qui avait failli vous devenir si funeste... 
Maintenant , puisque je vous ai revu, je ne tarderai 
pas à rejoindre la belle princesse Libriaxa... 

— Oh I ami Fulurtin, pas avant que je n'aie joint 
moi-même la belle princesse Niquée I... 

— C'est convenu, mon grand ami. 

Fulurtin et Balartes étaient arrivés sur le rivage 
de la mer. 

Les demoiselles, après avoir remercié de nou- 
veau, prirent congé du chevalier more*, en le re- 
commandant à la garde de Dieu. Quant au prince 
de Thrace, elles ne daignèrent pas même s'aper- 
cevoir qu'il était là. 



CHAPITRE XXII 



Comment, aussitôt que Fulurtin et le prince de Thrace forent 
arrivés à la -cour du soudan, le bon nain Buzando alla 
prévenir la princesse Niquée, dont le cœur sauta de joie 
à cette nouvelle. 



ulurtin et Balartes s'embarquè- 
rent au port le plus voisin, 
et, grâce au vent qui leur fut 
favorable, ils arrivèrent bientôt 
à la cour du Soudan de Niquée, 
au moment même où Araadis 
de Grèce était mis en la Tour de 
l'Univers, sous le nom et sons 
le costume de Néréide. Pendant 
qu'ils se rendaient au palais dû 
Soudan, Buzando., lui, se rendait auprès de 
la belle princesse, qui l'avait envoyé à la 
quête du chevalier de l'Ardente Epée. 

— Buzando I s'écria Niquée en aperce- 
vant le nain. 

— Madame, je vous salue bien humble- 
ment, dit Buzando en s'agenouillant et en 
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baisant avec respect le bas de la robe lamée d'or 
de sa maîtresse. 

— Ah I mou pauvre Buzando, comme tu m'as 
manqué !... Comme ma solitude m'a pesé I... As-tu 
de ses nouvelles à me donner 

, — Oui, madame... 

— Sont elles... bonnes? 

— Oui, madame... 

— Où est-il ?... 

— A la cour du Soudan votre père... 

— Si près de moi?... Ah! celte nouvelle me 
Técon forte ! Je vais vivre maintenant... Je mourais 
d'ennui, sais-tu ?... Si bien môme que lu ne m'au - 
rais pas retrouvée, si je n'avais été distraite un 
peu par Néréide, une esclave achetée par mon 
père, et qui ressemble d'une élran»e manière au 
chevalier de l'Ardente Epée... Doue, il est dans 
cette cité, à doux pas de moi, respirant l'air que 
je respir.y.?,.. 

— Oui. madame. 

— Ah I mon cher Buzando, que je t'embra?se 
pour m'a voir annoncé cela I... 

Et, en effet. Niquée. prit la tete dû pauvre nain 
et l'embrassa avant qu'il eût eu le temps de s'y 
reconnaître. 

— Oh 1 madame, murmura-t-il tout chancelant 
sous l'ivresse que lui causait ce baiser, je voudrais 
avoir à vous apporter une pareille nouvelle tous 
les jours)... 

— Buzando, reprit Niquée sans faire attention 
à la joie qu'elle venait de procurer au pauvre, nain, 
Buzando, tu vas retourner auprès du chevalier de 
l'Ardente Epée... 

— Oui, madame... 

— Tu lui diras que tu m'as vue... 

— Oui, madame... 

— Que j'ai appris avec bonheur soa arrivée en 
cette cité... 

— Oui, madame... 

— Que j'attends, avec la même impatience que 
iui, le moment de notre bienheureuse réunion... 

— Oui, madame... 

— Que je le prie de ne pas perdre courage, et 

3 ne je vais aviser aux moyens de nous voir à l'iusu 
e mon père... Tu m'as bien compris, n'est-ce 
pas, mon ami Buzando? 

— Oui, madame, répondit le pauvre nain. 

— Eh bien ! cours vers lui I Va lui porter l'assu- 
rance de mon ardent amour ! 

Buzando aurait bien voulu rester encore là, pour 
jouir plus longtemps de la présence adorée de celle 
qu'il aimait tant. Mais il fallait obéir; d'autant plus 
qu'elle grillait d'envie de recevoir d'autres nou- 
velles d'Amadis de Grèce, de savoir comment il 
allait faire pour arriver jusqu'à elle. 

Buzando obéit. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Fulartin et Balartes firent leur entrée chez le Sou- 
dan de Nii|u/c, qui fut linervcillâ de la ressemblance qui 
existait entro lo prince de Thrace et Néréide. 




ulurtin et Balartcs furent in- 
troduits auprès du soudan de 
Niquée, et lui tirent tous deux 
leur révérence. 

— Sire,dit!eprincedeThrace 
eu M enant le premier la parole, 
von.; voyez en moi le cheva- 
lier de l'Ardente Epée, si connu 
a m tout l'Orient, et, en mon 
:;>agt:on, le prince Fulurt'n, 
lils du noble roi doSuba... Nous 
venons vous offrir le secours de notre bras 
et de notre épée pour délivrer votre fils, 
ou mourir en essayant de le 

Pendant que Balartes parlait ainsi, le 
vieux Soudan l'examinait avec une sur- 
prise croissante, et il était frappé de la 
ressemblance prodigieuse qui existait entre ses 
traits et ceux de l'esclave. Néréide. 

— - Voilà une ressemblance étrange 1 murmura- 
t-il en continuant à regarder le prince de Thrace. 
Il est impossible que deux créatures humaines se 
ressemblent à ce point... impossible, en vérité!... 
11 faut que Néréide se soit échappée et ait revêtu 
le liarnôis d'homme pour mieux aie, tromper... 

Le vieux soudan était très perplexe. Néanmoins, 
ne pouvant attaquer le taureau par les carnes, il 
résolut de dissimuler et d'aviser en dessous main. 

— Ainsi, dit-il à Balartes, vous êtes, ce vaillant 
chevalier de l'Ardente Epje dont il est si univer- 
sellement question ?... 

— Oui, sire-, c'est moi-même I répondit Balartes 
en se rengorgeant. 

— Et je suis là pour vous le certifier, si besoin 
est, seigneur, dit jYulurtin, car je l'ai vu à l'œuvre 
et je sais ce qu'il vaut... 

— Je vous remercie tous deux, chevaliers, de 
votre bon vouloir à l'endroit de mon bien-aimé fils 
Anastarax. Je vous remercie, et j'accepte le se- 
cours que vous m'offrez... Vous êtes les bien- 
venus céans, où je vous prie de vous considérer 
comme chez vous... Je vais donner des ordres en 
conséquence, si vous le permettez... 

Fulurtin et Balartes s'inclinèrent respectueuse 
ment. 

Quant au soudan, n'y pouvant plus tenir, il pri' 
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les clefs de la Tour de l'Univers, et s'en alla, le 
cœur battant d'émotion , à l'endroit où était ren- 
fermée la belle Néréide. 

— Si elle s'était envolée! murmurait-il en mon- 
tant les degrés de la tour. 

• Sa main tremblait si fort, lorsqu'il fut arrivé de- 
vant la porte de la chambre où était son esclave, 
qu'il ne put parvenir à introduire la clef dans la 
serrure... Il s'arrêta, essuya la sueur qui mouillait 
son front, raffermit sa main, introduisit la clef, et 
la tourna dans la serrure... 

Néréide était couchée sur des coussins de soie , 
nonchalante et rêveuse. 

— Ah I oe n'était pas ellel murmura le bon- 
homme avec joie. 

— Qu'avez- vous donc ? lui demanda Néréide en 
remarquant son agitation. 

— Ce que j'ai?... ' 

— Oui... 

— J'ai... que l'illustre chevalier de l'Ardente 
Epée est arrivé en ma cour avec le prince Fulurtin, 
sun compagnon... 

— Le chevalier de l'Ardente Epée ? s'écria Ama- 
dis du Groce en tressaillant, justement étonné. 

— Lui-même, ma mignonne.. , 
Amadis allait crier ; 

— C'est un imposteur qui a pris mon nom et 
mon visage, car o est moi qui suis le chevalier de 
l'Ardente Epée, et nul autre que moi n'a le droit 
de porter ee litre I... 

Mais, fort heureusement, il se contint et dit 
• avec la voix la plus catme qu'il put trouver : 

— Et, avec ce chevalier de l'Ardente Epée , 
ilya?... 

— Le prisée Fulurtin, fils du roi de Saba. 

— Comment Fulurtin a-t-it pu se tromper à ce 
point? murmura Amadis. Est-ce que je rêve ? ou 
est-ce que ce bonhomme est fou ?._. 

Le v eux soudan ne remarqua point Pétonne- 
ment et l'agitation de Néréide. H savait ce qu'il 
voulait savoir : le reste lui importait peu T peur le 
moment du moins. 

— Adieu, mignonne t dit-il a Néréide avec le 
plus aimable de ses sourires. Adieu, mignonne t ne 
vous impatientez pas trop : je reviendrai bientôt 
vous voir et deviser avec vous. 

Puis il disparut, laissant Amadis de Grèce vio- 
lemment intrigué par ce qu'il venait de lui ap- 
prendre Ul 



CHAPITRE XXIV 



Commeat la prince de Thrace parla à Niquée, où il fat dé- 
couvert par Néréide, du haut de la Tour de l'Univers, et 
ce qu'il en advint. 



éréide ayant vu à son aise ce qui 
était représenté sous la planète de 
Vénus et des autres, monta au der- 
nier ciel de Saturne , d'où elle 
aperçut toutes les créations. Pen- 
dant ce temps, le prince de Thrace 
importunait le nain pour arriver à 




Niquée. 
Et comme 



_ rien n'est impossible à la femme, si 
elle entreprend surtout une chose de malice. Ni- 

Îuée manda à Balartes, par Buzando, de venir vers 
eux heures de la nuit, avec une échelle de corde, 
causer avec elle à sa fenêtre, bien que l'endroit 
fat défendu. 

I) n'eut garde d'y manquer. Niquée s était pth 
rée à son avantage; un manteau de damas cramoisi 
pourfilé d'or, un voilé de fine toile de crêpe, 
semé de feuille* vertes ; elle se mit à trembler 
comme un oiseau en voyant paraître sou enchan- 
teur. 

Le priuce de Thrace fut si ébloui de sa grande 
beauté, qu'il faillit se laisser choir du haut en bas, 
et fut assez longtemps sans pouvoir parler. Enfin, 
U lui dit: 

— Madame, l'attente d'une si précieuse nuit 
est si bien récompensée par votre présence, que 
mon âme, ne voulant plus d'autre gloire, m'aban- 
donne pour aller en vous. En sorte qu'au moment 
de vous exprimer mon affection,- il se passe un 
combat entre mes yeux, ma langue et mon cœur. 
Car me» yeux voudraient parler et ne le peuvent , 
et ma langue est si troublée, qu'elle ne peut re- 
muer. Ce qui afflige mon cœur. Toutefois, la lan- 
gueur de mes yeux parle pour ma langue et mon 
camr. 

Niquée )e voyant noyé de larmes, arrêta ces 
plaintes par ce» paroles : 

— Vraiment, ami, je -ne sais en conscience 
pas ce dont vous vous famentez, car, sans vous 
avoir jamais vu autant qu'à présent, je vous ai ap- 
pelé à mon amour, qui est plus ferme que l'échelle 
qui vous porte et la grille que vous tenez. Vous en 
serez juge plus tard, et votre récompense sera 
digne des tourments que vous avez supportés. 
Vous ferez bien de voir le soudan mon père, et de 
me donner de vos nouvelles par le nain, si par 
malheur nous ne pouvions nous voir toutes les 
nuits. 

Une toux se fit entendre à ces paroles, et elle 
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crut avoir été découverte par une du ses femmes 
éve. liées, et dit au prii.ee : 

— Mon ami, voici nia main, à travers cette 
criOe, comme ga?e de fidélité léciproque. Or, voici 
le jour, retirez-vous, et demain, à môme heure, je 
serai à vous attendre. 

Balartcs lui prit la main doucement, la lui baisa 
deux 5u trois fois avant de partir, et rejoignit Fu- 
luitin, qui plia les cordes. 

Tous deux rep puèrent leur logis, laissant Ni- 
quée très occupée de l'idée de fuir le palais de. son 
p/re. 

Mais Néréide ne la laissa point dans cette four- 
berie, sitôt qu'elle eut connu la trahison de Ba- 
lartcs. 

Toujours inquiète dans sa Tour de l'Univers, elle 
errait de chambre en chambre, appelant sa bien- 
aimée, et aussi désireuse de revoir Gradamarte. 

Une fois, entre antivs, elle monta au plus haut 
rie la tour pour admirer la splendeur des uicux et 
l'hor zon terrestre qui s'étendait a ses pieds. 

Htremie. a droite, les Scythes, les Hyperborées, 
la mer Hircanie près de la Sarmatie, et la sépara- 
tion d'Europe en Asie. • 

Puis la Pomérie, les Russes et Pruteniens, jus- 
qu'aux Polonais, Germains, Hongrois, Ostrelins, la 
merde Glace et tout le reste de la région boréale, 
qu'elle laissa pour regarder droit vers Constanti- 
nopV, où une flotte et nombreux cens de guerre 
étaient réunis pour une cause qu'elle connaissait. 

Elle ne put retenir ces paroles : 
" — Ah I Seigneur, Amour a un pouvoir bien in- 
fini, puisqu'il fait oublier quelquefois votre saint 
nom. Faut-il que, par son ordre, je sois détenue 
ici captive en qualité de demoiselle, I Je vous sup- 
plie de m'en tirer, afin que je puisse m'ameuder et 
faire œuvre méritoire pour mériter votre pardon et 
la sauvegarde de mon âme. 

Elle regarda ensuite Trébisondc, Où elle aper- 
çut Lisvart, son pére, couvert de deuil et coillé de 
la couronne d'empereur. 

Et elle se mit à pleurer en disant : 

— Pauvre père, vous ne portez point ces vête- 
ments sans que je puisse avoir sujet de plaindre 
votre peine et ma perte en même temps I 

Sa vue s'étendit au delà en orient, occident, 
•tu midi, au nord , et elle vit tant de guerres, as- 
sauts de villes, tant de gens tr.stes et abandonnés, 
ici des gens gais, là la pluie, plus loin te tounerre, 
et ce qui se passe par tout le monde, qu'elle 
abaissa son regard et le fixa sur Alexandrie. 

Gradamarte. lui apparut en habit de marchand, 
portant mille drogues, et, sous ombre de ce trafic, 
faisant assaut de la porte du soudan pour entendre 
de ses nouvelles. 

Son esprit se porta ensuite vers LuceHe, qu'elle 
vit en Grande-Bretagne près d' Amadis, qui se dés- 
espérait de sa longue absence. Elle se repentit de 
toutes ces négligences et versaquelques larmes de 
honte. 

Elle aperçut bientôt Birmartes faisant la cour à 
Onorie, ce qui l'affligea, et elle voulut observer Ni- 
quée, qui devisait joyeusement* avec ses damoi- 
selles. Tout auprès elle découvrit Buzando,Fulurtin 
et Balartes, concertant une rencontre pour la nuit 
suivante, comme il avait fait pour voir Niquée. 



Elle commença à se douter du mauv , s tour quj 
lui jouait le prince de Thrace, qui avait, par ma- 
gie, emprunté S5 ressemblance parfaite 

— Ahl s'écria-t-elle, pauvres aveugles où avez- 
vous les yeux pour vous laisser ainsi tromper? 
Voyez-vous pas la taille de ce coquin? ètes-vous 
fous ou ivres? Fulurtin, votre amitié m'est bi >n 
funeste, mais le traître qui me dérobe mon bien 
paiera cher ce forfait. 

Et Néréide s'endormit jusqu'au soir. Vers le mi- 
lieu de la nuit, elle entrevit Balartcs dresser l'é- 
chelle do corde et monter à la fenêtre où Ni|uée 
l'attendait. Elle entendit leur complot de fuir et de 
gagner Trébisonde. 

Le prince insistait beaucoup, et ils convinrent 
que Niquée trouverait moyen de sortir vers la fin 
de la semaine. 

— Ah ! misérable, dit alors Néréide, ce ne sera 
pas, car, puisque j'ai découvert vos embûches, 
avant 'tu'il soit demain nuit, je dévoilerai vos 
trames de façon à les déjouer complètement* 



CHAPITRE XXV 



Comment Néréide déclara au soudan l'entreprise du |>riueo 
de Thraee, et du combat qu'elle voulut avoir avec lui. 



C-^ > *7_^ i7T^ r y^éréide, ayant aperçu la tra- 
""hison du prince de Thrace, 
ainsi qu'il vous a été dit, man- 
da immédiatement au Soudan 
qu'el le avait à l ui déclarer chose 
d'importance. 

Le vieillard, estimant que ce 
fussent nouvelles certaines de 
la jouissance espérée, s'en vint 
sur-le-champ trouver sa belle 
prisonnière. Quand ils furent tous deux 
ensemble et seuls, Néréide lui dit : 
- Sire, une mienne tante m'a appris 
de nécromancie pour que je puisse 
vous dire à coup sûr M pourquoi de l'ar- 
rivée en ce pays du chevalier de l'Ar- 
dente Ejtée, dont vous nie parliez l'autre 
jour... 

— Ahl Et quel est ce pourquoi, ma 
mignonne? demanda tendrement le Soudan. 

— Ce chevalier u'est venu en ce pays que 
piiur vous faire iujure et décevoir madame 
votre fille, s'il le peut... A quoi vous devez pour-' 
voir, Sire, avant que cet inconvénient ne vous ad- 
vienne... 

Le soudan, à cette révélation, devint inorne et 

Rensif. Toutefois, après ou instant, il répondit à 
éréide : 

— Mais, belle dame, comment me serait-il pos- 
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sible de ro'assurer de la vérité de ce que tou3 
m'annoncez Là? Car, je vous l'avoue, je né vou- 
dnrs \y ur rien accuser de si grande lâcheté un si 
bon chevalier qu'est celui de l'Ardente Epée. 

— Je vous dirai, Sire, si vous le, permettez , ce 
que vou? avez à faire en cette occurrence. 

— Dites, ma mignonne, dites vitementl... 

— Vous le manderez donc, et, lorsqu'il sera de- 
vant vous et devant les principaux de votre cour, 
vous lui direz que vous savez de source certaine 
qu'il essaie de vous honnir... Il affirmera à l'in- 
stant le contraire, disant que ceux qui vous ont 
rapporté cela mentent impudemment... Alors, 
vous lui répondrez que vous tenez la chose de 
moi-même, et que je la lui ferai connaître en 
champ de bataille... 

— Ahl ma mie, jamais je ne consentirai à ha- 
sarder aussi follement la vie d'une personne qui 
m'est si chère que vous l'êtes I car je suis certain 
que vous ne pourriez résister un quart d'heure à 
ce vaillant chevalier de l'Ardente Epée... , 

— Ne vous mettéz pas en peine de cela, Sire ; 
outre que la justice est de mon côté, j'ai le cœur 
aussi bon et le bras aussi raide que lui , et j'es- 
père sortir de cette aventure aussi bien que de 
maintés autres plus dangereuses. 

— En mon Dieu, ma mignonne, il est vrai que 
j'ai mon propre honneur et celuî de ma fille en 
grande considération, comme faire je dois; mais 
il n'en est pas moins vrai aussi que votre vie m'est 
précieuse au possible, et que j'y tiens plus qu'à la 
mienne propre... 

— Sire, je vous supplie très' humblement'de me 
croire celte fois, et il vous en prendra bien.* 

Néréide fit tant et tant, que le soudan, malgré 
l'envie qu'il avait de ne pas laisser sortir sa pri- 
sonnière, de peur qu'elle ne s'envolât, lui donna 
le conpé qu'elle sollicitait, et, l'ayant quittée, s'en 
alln trouver Balartes, auquel il dit devant toute sa 
cour assemblée : 

— Chevalier de l'Ardente Epée, vous êtes venu 
en ma cour, non pour nous honorer, moi et les 
miens, comme vous me l'avez donné à entendre, 
mais pour me trahir et déshonorer. C'est pourquoi 
jo vous ordonne, sous peine de vie, d'avoir à vider 
mes terres dans vingt-quatre heures... Autrement, 
assurez-vous que je vous punirai comme vous de- 
vez l'être. 

Balartes fut ébahi de cette nouvelle , et encore 
plus mal content , car il était sur le point de don- 
ner fin à son entreprise et à ses désirs. Aussi, 
plein de gloire et d'outrecuidance, répondit-il au 
Soudan : 

Sire , vous direz ce qu'il vous plaira , mais 
je vous répondrai qu'il ne se trouvera pas en cette 
cour ni ailleurs aucun chevalier assez hardi pour 
soutenir ce reproche de trahison que vous m'adres^ 
sez Jà et que je lui ferai payer de sa vie... Je vous 
juie par les hauts noms de nos dieux que quicon- 
que vous a dit cela a faussement et malheureuse- 
ment menti , et mentira toutes fois et quantes il le 
dirai... 

— Pourtant, chevalier, j'ai à vous présenter 
quelqu'un qui, malgré vos menaces, soutiendra ce 
•dire et vous le prouvera en champ de bataille. 



Et, sur l'heure, le soudan manda Néréide, la- 
quelle le vint trouver incontinent. 

Quand Balartes l'avisa si belle et de si bonne 
grâce, il fut grandement émerveillé; moins ce- 
pendant que Fulurtin, car jamais chose ne ressem- 
bla mieux à une autre que Néréide ne ressemblait 
au prince de Thrace. 

Lors, le soudan, s'adressant à sa prisonnière, 
lui dit : 

— Néréide, voici Amadis de Grèce, qui veut 
maintenir qne vous l'avez faussement accusé, et 
qu'il n'est point venu céans pour comploter contre 
moi trahison ou vilenie, comme vous me l'avez as- 
suré. Qu'avez-vous à répondre?... 

— Sire, répondit Néréide, il sait bien qu'il a 
parlé contre vérité. 

Balartes, qui s'imaginait bien fermement n'avoir 
affaire qu'à une simple demoiselle, se rengorgea 
hardiment pour répliquer : 

— Demoiselle, ma mie, l'accoutrement que vous 

Ïiortez fait excuser la folie de vos paroles... Les 
emmes ont le droit de dire tout ce qui leur vient 
sur la bouche. Mais si un autre que vous, portant 
armes, s'était aventuré à ce point, je le châtierais 
comme lâche et méchant I... 

— Vous avez raison de penser ainsi, dit Né- 
réide; cependant, je dois vous prévenir que, sui- 
vant la coutume de mon pays , j'ai reçu l'ordre de 
chevalerie, et que je manie la lance et l'épée aussi 
aisément que d'autres la quenouille et le fuseau... 
Par ainsi, notre combat peut avoir lieu et sans re- 
tard , car je maintiens devant Sa Majesté et cette 
noble assistance que, vous avez déloyalement, traî- 
treusement et méchamment comploté le déshon- 
neur du soudan. Voici mon gage de bataillel... 

Ce gage que Néréide tendait à Balartes, celui-ci 
fut bien forcé de le relever ; mais ce fut malgré 
lui, non à cause du doute qu'il avait sur l'issue de 
la mêlée, mais parce qu'il lui paraissait honteux 
d'avoir à se mesurer contre un si chélif et si indi- 
gne personnage. 

Toutefois, Fulurtin, qui savait le nœud de la 
matière, craignait grandement que mal lui en prît. 
Niquée elle-même, avertie de cette rencontre, n'en 
put fermer l'œil de toute la nuit. 



CHAPITRE XXVI 



CommentNéréide vainquit, en champ de bataille, le prétendu 
chevalier de l'Ardente Epée, ainsi que Fulurtin, qui Ls 
croyait venger. 



Au jour fixé pour l'épreuve de la vérin, 
force et courage des deux combattants , le soii'ian 
manda Néréide, qu'il fit armer de pied en cape, et 
à qui il donna pour parrain le rot de Lacédémone. 
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il pria IJalartea d'être celui du duc INilca. 

A leur arrivée au camp, Fulurtin, en considé- 
rant Néréide, ne pouvait s'imaginer qu'elle fût 
autre qu'Aniadis d« Grèce, Sun meilleur ami. 

Sa fréquentation du prince, de Tltrace, cepen- 
dant, le rendait hésitant sur ses suppositions. 

Les deux combattants saluèrent le camp, et, pla- 
cés chacun au bout opposé, les trompettes sonnè- 
rent, et tous deux, s'e|;.nçant, se lenconlièient si 
droit, que .Néréide, faussant l'écu et la lance de 
salaries, le désareonua et le blessa grièvement au 
coté. 

Lécherai de Néréide fut tué, mais elle se releva 
de dessous lui et s'avança, l'épéo haute, sur Da- 
lirtes, qui S'était mis en guide. 

Lors le combat fut terrible entre eux, car le 
prineô était bravo chevalier. 

Le Soudan voyait avec plaisir que la victoire n'é- 
tait pas douteuse pour N'jréi<!e; Fulurtin, de son 
côté, amoncelait de grandes colères dans sou cœur, 
et il disait : 

— J'aurais certes cru ce chevalier meilleur dé- 
fenseur de ses armes, mais la chance tourne sou- 
vent contre le droit; possible, après tout, que sa 
querelle ne soit pas jus- te. 

Néréide pressait lu chevalier et l'avait fait rom- 
pre jusqu'aux limites du camp, et elle le harangua. 

— Chevalier, avant d'aller a pire état, quittez 
le nom que vous avez usurpé, car il est injuste de 
dérober la gloire et le bien d'autrui si lâchement. 

— Folle indiscrète, répondit Balartes, tu crois 
m'avoir déjà à merci I Non, nou, ta mort précédera 
la mienne. 

Et aussitôt il lui donna deux tels coups d'épée 
sur le haut de l'armet, que ses yeux virent mdle 
étoiles. 

Néréide se jeta sur lui, prit de la main gauche 
les courroies de son heaume et le lui arracha ; 
puis de In droite elle lui trancha la tète. 

Fulurtin, à ce spectacle, s'arrachait les cheveux 
et faisait un deuil pitoyable. 

— Hélas l disait-il, chevalier de l'Ardente Epée, 
fleur et honneur de vertu, prouesse et magsiani- 
milé; la Fortune vous a naguèies él* vé bieu haut 
pour vous laisser tomber aux. pieds d'un tel mons- 
tre! Que direz-vous, rois, princes, chevaliers qu'il 
a vaincus? Que direz-vous en le voyant défait par 
une femmelette 1 

Ces doléances finirent par des larmes abondan- 
tes. Il pleurait, les bras croisés, en présence de 
Néréide, qui était prête à en faire autant, en con- 
sidérant de quel dévouement Fulurtin accompagnait 
celui qu'il croyait mort, et cependant respirait près 
de lui. 

— Plût à Dieu, disait en elle-même Néréide, 
que vous connussiez la vérité I Elle vous sera plus 
fard annoncée. 

Et, étant ses armes de tète : 

— Sire chevalier, dit-elle, ne vous tourmentez 
plus pour ce qui vient d'arriver, car, si la Fortune 
vous désole, elle vous réserve un plus grand bien 
pour l'avenir, car je veux, à la place du mort, être 
votre amie fidèle plus qu'il n'était pour vous ; votre 
bravoure et les regrets que vous exprimez méri- 
tent ce retour. 

-Néréide, répondit-il, cet échange m'est 



odieux, car je voudrais que la tôto soit séparée du 
ironc comme tu as fait de mon ami, de mon so- 
ei>nd moi-même, et je jure les dieux que je t'en 
ferai autant. Tu n'es pas d\\:ne de combattre avec 
ceux qu'il a vaincus. S'il te plait, combattons en- 
semble pour l'éprouver, je serai sûr au moins que, 
vaincu, je rejoindrai mon ami, ou que, vainqueur, 
je l'aurai vengé. 

— lion chevalier, vous méjugez bien faible pour 
lui attribuer tant de gloire, et je m'étonne de vous 
voir accueillir ainsi l'amitié de celle qui jamais ne 
combattra avec vous. Réfléchissez à mes paroles, 
et croyez qu'elles ont pour vous une signification 
honorable pour vous. 

— Oui, lit Fulurtin, ces paroles sont pure couar- 
dise pour refuser le combat ; la Fortune te sert jus- 
que-là, mais je saurai la tourner contre toi avant 
qu'il soit longtemps. 

— Fulurtin, reprit-elle, plus je -me dévoile et 
plus tu t'obstines à ne pas me reconnaître ; si nous 
n'étions pas si environnés de gens, j'ouvrirais tes 
yeux qui! tu tiens obscurcis et aveujiiés. 

Us causaient depuis si longtemps, que le Soudan 
et le roi de Lacédémonc descendirent de leurs 
gradins pour en savoir la cause. . 

Fuluitin, en leur présence, recommença ses in- 
jures et voulait à toute, force combattre. 

Ce qui mit Néréide en grande perplexité, car 
il fallait, ou accepter le combat, ou passer pour 
lâche de cœur. 

A la fin, elle réfléchit qu'elle trouverait moyen, 
en combattant, de lui déclarer qui elle était, et 
alors elle lui répondit fièrement . 

— Chevalier 1 vous êtes allé trop loin dans vos 
injures, car, au lieu d'être si aisé à vaincre, comme 
vous le dites, je veux prouver, au péril de ma vie, 
que vous avez dit faux. 

— Eh bien 1 fit Fulurtin, que ce soit do suite. 
Le soudan consentit à regret à celte épreuve. 

On leur amena des chevaux frais, et Néréide était 
fort soucieuse de-se* mesurer, avec son meilleur 
ami. 

Leur rencontre fut terrible, Néréide no s'occu- 
pant pas de parer, elle laissa Fulurtin briser sa 
lance sur elle jusqu'à la poignée, et se retint aux 
crins de sou cheval pour ne pas tomber. 

Fulurtin tomba sous son cheval, mais il revint 
aussitôt sur Néréide," et lui dit : 

— Ça, ma damoiselle, descendez de cheval-, si 
vous no voulez pas que je le tue. 

— Par mou âmel fit Néréide, vos motifs de 
combats sont si déraisonnables, que je préférerais 
cesser le combat. 

Elle descendit cependant, et leur combat conti- 
nua. Fulurtin, acharné à l'attaque, et Néréide, au 
contraire, se bornaut à parer du plat de son épée 
et à recevoir les coups sur son écu. 

L'ennui pour elle était de voir le soudan et le 
roi de Lacédémone très attentifs à connaître l'issue 
de cette mêlée. 

Ce qui l'empêchait de parler à Fulurtin. Elle 
lui dit ces seuls mots : 

— Contente-toi, Fulurtin, d'avoir abîmé mon 
écu et mes armes ainsi, car ta bonté t'a fait traiter 
eB ami jusqu'ici ; pourtant» ne va pas plus loin. 
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— Fais comme moi, répondit Fulurtin ; défends 
ta vie, que je tiens suspendue à mon épée. 

Et leur combat recommença plus apre que ja- 
mais : Néréide reçut une blessure et songea à se 
défendre sérieusement; elle haussa l'épée, et, d'un 
coup, décoiffa Fulurtin, qui tomba bouleversé et ne 
sachant s'il faisait jour ou nuit. 

— Voila, dit Néréide, un des coups habituels 
du chevalier, de l'Ardente Epée, et non du misé- 
rable qui gU mort en ce camp. Rends-toi mon 
prisonnier, ou mal t'en arrivera. 

— Tuel tue! s'écria Fulurtin, que j'aille rejoin- 
dre, aux Champs-Elysées, mon ami; s'il est eu 
enfer, peu m'importe, j'irai de même lui tenir 
compagnie. 

— Pas encore, reprit Néréide ; tu seras l'ami de 
moi seul, et je prierai le Soudan de te garder pri- 
sonnier jusqu'à ce que ta colère soit apaisée. 

— A quoi bon la vie, sans mon ami? fit Fulur - 
tin. 

Néréide désespéra de faire entendre raison à ce 
maniaque; elle pria lesoudan de le faire surveiller, 
pour qu'il n'atlenlât pas à ses jours par désespoir. 

Le corps de Salaries fut embaumé dans un cer- 
cueil de plomb pour être envoyé à l'empereur de 
Trébisonde. 

La réputation de Néréide fut complète, et on la 
surnommait le meilleur chevalier de toute la terre. 



CHAPITRE XXVII 



Comment Niquée se voulut détruire, tachant la 
mort d'Amadis de Grèce et la victoire de 
Néréide. 



o<s)itôt après la victoire rem- 
portée par Néréide, le 
>oudan la prit par la main 
et la conduisit dans une 
des plus belles chambres 
du château, où il fit panser 
es plaies qu'elle avait. 
Puis il alla trouver Ni- 
quée pour lui raconter ce qui s'était 
passé, espérant lui faire plaisir; 
mais bien au contraire, car Kiquée, 
en apprenant la mort d'Amadis, 
tomba à la renverse inanimée* 

Le soudan resta effrayé et appela 
les demoiselles pour lui desserrer 
ses robes et la secourir. 

En revenant à elle, un soupir' 
douloureux s'échappa de son sein, 
et elle dit : 

— Retirez-vous, mon père, car 
le mal que je souffre veut une soli- 
tude entière. Accordez-moi celte 
grâce, car c'est la dernière que vous 
m'octroierez, étant prête à quitter 
la vie. 

Le boa vieillard inonda de larmes 




sa blanche barbe à ces paroles, et sortit de la 
chambre en pensant que celte crise venaitde quel- 
que douleur d'amour. 

Il alla chez Néréide, qui, elle-même, a cette 
nouvelle, devint blême et resta sur sa couche sans 
mouvement. 

Le pauvre Soudan crut avoir, en un instant, 
perdu sa fille et son amie; la fièvre le prit, et il 
commença à se désoler piteusement. 

— Hélas I faut-il que sur le bord de la tombe je 
voie trénasser.les deux êtres que j'ai lu plus aimés 
au monde. Pour Dieu, ma mie, répondez-moi I 

Et il embrassait Néréide, oui revint a elle et 
comprit sa faute ; elle voulut s expliquer et répon- 
dit au Soudan : 

— Je vous assure que votre douleur m'a tant 
émue, que j'ai éprouvé le même mal que votre 
fille. 

— Ma mie, fit lesoudan, reposez-vous; ce sont 
vos blessures qui vous ont causé ce malaise ; failes 
bonne chère afin de rétablir cette faiblese. 

Et il la laissa seule. Niquée, cependant, avait 
congédié ses suivantes et continuait à déplorer 
son malheur, s'en prenant à Néréide, qu'elle ac- 
cusait de meurtre. 

— Certes, soupirait-elle, son visage, si sembla- 
ble au vôtre, cruelle femme, vous devait donner 
quelque compassion, et moi-même je devais vous 
en inspirer I Que n'ai-je l'épée qui l'a renversé? 
bientôt mon âme irait rejoindre la vôtre, 6 Aina- 
disl dans quelque lieu qu'elle habite à ce moment. 

Toute la nuit, ce furent pareilles' plaintes. Au 
jour, le soudan envoya quérir de ses nouvelles. 
On répondit que le mal s était apgravé. 

Le soudan vint trouver Néréide, qui s'habillait, 
et lui manda le» mauvaises nouvelles de sa fille. 
• ' — Sire, dit Néréide, s'il vous plaisait, j'irais lui 
tenir compagnie ; car peut-être s'ennuie- t-elle ainsi 
seule. 

Cette proposition plut au soudan, et ils allèrent 
chez Niquée, qui, en les voyant, tourna la tête de 
côté et feiçmt de dormir. 

Le soudan se retira de crainte de l'éveiller, et 
la confia à Néréide; ce que Niquée entendit fort 
bien. 

Son père étant hors de la tour ; elle se leva en 
sursaut, et s'adressant à Néréide, elle lui dit dure- 
ment : 

— Que faites-vous ici? disparaissez! car en 
votre présence je me tuerai, ou bien je vous étran- 
glerai de mes deux mains ! Femme traîtresse 1 fal- 
lait-il recevoir de vous ces maux horribles! 

— Voire mal. madame, répondit Néréide, précé- 
dera un grand biun, si vous le comprenez comme 
je le sais. 

— Or, laissez-moi, fit Niquée, ou accordez-moi 
l'épée qui a tué Amadis. 

— Très bien, dit Néréide ; à une condition : c'est 
que je vous la donnerai en ma seule présence. 

Et elle alla chercher l'épée, qu'elle lui présenta 
dans une chambre secrète, en lui disant: 

— Madame, voici cette épée ; je voua prie de me 
la passer au travers du corps si je ne vous ramène 
Amadis vivant, quoique vous le pensiez mort. 

Niquée prit 1 épée, et croyant que Néréide se 
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moquait d'elle, elle tira la lame du fourreau pour 
lui rendre la tête. 

Néréide était sur ses gardes ; elle para le coup 
et lui dit • « 

—r Comment, vous voulez ainsi occire votre Ama- 
dis ! Regardez cette épéo, figuré" sur ma poitrine, 
et accueillez ensemble le chevalier de 1 Ardente 
Epée et Amadis de Grèce. Le traître qui a usurpé 
mon nom a reçu le châtiment qu'il méritait. 
Maintenant, si vous voulez punir Am.idis, choisis- 
sez de cette épée d'acier ou de celle que vous avez 
gravée dans mon cœur. 

Niquée ne savait si elle rêvait; elle se rassura 
peu à peu devant de semblables preuves, et Ht ra- 
conter à Amadis tous les détails de ses prouesses. 



CHAPITRE XXV11I 



Comment Néréide redevint homme, à la grande satisfaction 
d* ta belle ffiqoée, laquelle s'abandonna pour la première 
foi» au ptwdir d'aimer el d'être aimée. 



Dieu sait quels baisers et quels embrasse- 
mentss'ensuivirenl ! Néréide prouvait éloquemment 
qu'elle n'était pas femme, et elle l'eut piouvé 
plus éloquemment encore si la belle pucelle Niquée 
se s'y fût opposée en lui disant : 

— Mon grand ami, il ne me parait pas qûe vous 
respectiez suffisamment les barrières qui défendent 
mon honneur, à savoir, mon rang et ma beauté... 
Considérez donc, je vous prie, que notre amour 
doit être consacré par la loi la plus honnête vis-à- 
vis de Dieu et des nommes. 

— Je vous assure, madame, fit Amadis, que je 
n'aurai jamais d'autre femme et épouse que vous. 
»ous aimant au delà de ce qu'il est permis d'espé- 
rer. 

— Éh bien! dit tendrement Niquée, je vous 
reçois pour seigneur, mari et époux: 

Et ainsi, Niquée laissa cueillir à Amadis le frais 
bouton du rosier, jusqu'alors immaculé; et le jar- 
dinier s'occupa si bien de ce gentil jardin, que le 
fruit ne tarda pas à mûrir. 

— Mon ami, lui disait Niquée, je confierai à mon 
père, en le trompant un peu, que vos soins m'ont 
rendu la santé, et je suis sûre qu'il vous laissera 
toujours avec moi. 

— Je vous assure, fit Amadis, que votre père et 
moi nous sommes trouvés il y a un mois dans un 
cruel ennui. 

Et il lui raconta que le soudan avait voulu le 
violenter, et que, n'y pouvant arriver, il l'avait fait 
enfermer à la Tour de l'Univers; ce qui avait été 
la cause de leur réunion présente. 

— Laissez-moi faire pour le reste, ajouta-t-il, je 
sais comment prendre son caractère; priez-le de 
venir vous visiter. 



Le soudau vint presque aussitôt et trouva sa fille 
parée des plus vives couleurs de la snnté; le délas- 
sement qu'elle avait pris avec Amadis n'y avait 
pas peu contribué. 

— Je vois que vous allez mieux, dit-il, et vrai- 
ment, hier, j'ai craint de vous voir mourir. 

— Mon père, fit Niquée, Néréide m'a soignée 
avec lant d affection, que je suis maintenant hors 
de tout danger. 

— Elle donne à tout le monde allégeance, sauf 
à moi, p/prit le Soudan; mais j'espère avec le temps 
recevoir d'elle plus de bien qu'elle ne m'en veut 
céuus. 

— S're, hasarda Néréide, je vous l'ai promis et 
vous le promets encore. 

— Il faut pour cela, père, que vous ne nous 
sépariez plus, car sans elle je retomberai en pire 
état que devant. 

— Oui, vraiment, dit le soudan, je vous la 
confie, et nourrissez les bonnes intentions qu'elle 
a pour moi. 

— Je n'y manquerai pas, répondit Niquée, qui 
se- tenait de rire ainsi qu'Atr.adis. 

Le soudan se retira après ces mots pour prendre 
son repos. 



CHAPITRE XXIX 



Comment Néréide fut voir Futurtin en prison, et les propos 
qu'ils eurent ensemble. 



Toute la journée se passa entre Néréide et 
Niquée à deviser sur les peines qu'ils avaient en- 
durées avant dêtre réunis par l'amoor. 

— Combien de fois, disait Amadis, j'ai déploré 
votre situation, semblable au trésor que cache 
l'usurier et ne sert ni à lui ni aux autres, au lieu 
de laisser d'aussi belles créatures qu'i vous hono- 
rer Dieu en aimant honnêtement leur amil 

— Dieu, mon ami, répondit Niquée, montre ici 
son dessein. Voyez comme mon père s'est rompu 
la tête pour empêcher qu'homme du monde appro- 
chât de moi. 11 a oublié qu'il est aussi difficile de 
garder une femme que detenjrdans la main fermée 
un bataillon de puces , car elles sortent par la sé- 
paration des doigts. Quels remords lui viendront 
quand il saura notre liaison I d'autant plus que 
l'espoir de vous posséder a amené ce résultat. A 
son âge et avec sa sagesse, je m'étonne de cet en- 
traînement. 

Us s'entretinrent ainsi jusqu'au moment d'aller 
coucher. 

Néréide avait peu dormi les nuits précédentes; 
elle ordonna a ses femmes de se retirer dans la 
garde-robe et la laisser seule avec Néréide, qui cou- 
cherait avec elle. 

Ces femmes obéirent sans soupçonner rien et 
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laissèrent les amants faire plusieurs essais du 
plaisir qu'ils avaient eu ensemble une ou deux fois 
le matin. 

Et combien qu'ils fussent l'un et l'autre nouveaux 
en tel métier, ils en apprirent tant cette nuit, 
qu'ils devinrent aussi savants qu'après quinze ou 
vingt ans d'études. 

Pendant plusieurs jours,, ils travaillèrent à ce 
charmant repos sans se lasser ni dégoûter. 

Le Soudan revint voir sa Néréide, qui lui échap- 
pait toujours, et finit par lui dire qu'elle avait fait 
vœu de tenir chasteté pendant une aDnée de cap- 
tivité; qu'ensuite elle lui appartiendrait de cœur, 
de corps et de toules les façons qu'il lui plairait. 

11 prit cela en paiement et l'autorisa à venir à 
tout instant voir Niquée, et se promener où elle 
voulait. 

Néréide se souvint de Fulurtin et l'alla voir dans 
sa prison; le pauvre chevalier était sur le chemin 
du trépas et appelait le terme de ses douleurs. 

— Je vous supplie, mon ami, dit Néréide, de me 
pardonner le délai que j'ai mis à me faire con- 
naître de vous; je suis votre tant regretté Auia- 
dis de Grèce. Voyez l'épée que vous avez regardée 
tant de fois. 

Et elle lui montra sa poitrine. 

— Cela vous prouve que vous avez eu affaire à 
un traître qui usurpait l'amour de Niquée auquél 
j'ai droit. 

Fulurtin, à mesure qu'elle parlait, se figurait 
rêver ou éprouver un enchantement, car il avait 
vu expirer le chevalier de l'Ardente Épée, et il le 
revoyait à ses côlés. 

Mais, en rappelant dans sa mémoire certains dé- 
tails de l'autre, tels que déni de secours aux de- 
moiselles et autres, il songea qu'il avait dù être 
trompé jusqu'alors par celui qui avait été châtié. 

11 6è jeta au cou d'Amadis, en s'écriant : 

— Ahl mon vieil ami, qui eût pensé qu'après 
tant d'infortunes je trouverais une pareille joie? 
Sur mon âme, je ne regretterai pas la vie, pn-s-me 
j'ai été tiré d'un si horrible chagrin que celui de 
vous avoir cru mort. Mais pourquoi ce déguise- 
ment de femme? 

Lors, Amadis lui raconta sa vente au soudan par 
Gradamarte, qu'il attendait sous le nom de Gosmc 
Alexandrin, son mariage avec Niquée et la néces- 
sité de tout ce qui en était survenu. 

— En vérité, je suis ravi de ces aventures mer- 
veilleuses et successivement heureuses. Je ne sais 
vraiment pas à quels diables j'avais l'esprit lorsque 
je vous vis à cheval et combattre celui que vous 
avez si maltraité. J'aurais dù vous reconnaître 
sous ces habits de femme. 

— Et vous, dit Amadis, quelle fortune vous a 
amené dans ce pays ? 

— L'inquiétude seule de vous chercher, répon- 
dit Fulurtin ; malgré un récent mariage avec uue 
fille que j'adore, j'ai tout quitté pour me mettre 
en campagne à votre quête. 

En racontant ses amours avec Libriaxa, Fulur- 
tin ne pouvait s'empêcher de soupirer. 
Amadis se mit 6 rire. 

— Je vois, dit-il, que vous commencez à re- 
gretter son absence ; si vous voyiez seulement une 



fois Niquée, vous comprendriez bien davantage 
encore ce sentiment. 

— Je vous dirai, fit Fulurtin, que mon amie est 
si bien en moi et moi en elle, que je la préfère à 
toutes les belles du monde, car elles ne pourraient 
habiter un cœur que j'ai laissé à la garde de ma 
mie. 

— Diable 1 reprit Amadis, n'en avez- vous pas 
déjà joui, et plusieurs fois? 

— Oui, certes I 

— Et néanmoins, vous pensez à elle autant que 
si vous étiez en quête pour la conquérir. Que 
dirais-je, moi, s'il me (allait quitter ma Niquée? 
Depuis que je cause ici, il me semble en être éloi- 
gné depuis dix ans. 

— Vous voyez, dit Fulurtin, vous êtes absolu- 
ment comme moi. 

— Avec cette différence, répliqua Amadis, que 
la beauté de ma mie ne peut être comparée à cène 
de la vôtre. 

— La mienne, continua Fulurtin, n'a d'égale ni 
aux cieux ni sur la terre. Ni la déesse Vénus ni 
votre Niquée n'atteignent à la perfection d.; , 
Libriaxa. Chaque oiseau trouve son nid beau. 

— J'avoue que j'ai bien aimé Lucelle, fit Ama- 
dis, et que je 1 aime encore ; mais je confesse qu'à 
la vue du portrait seul de Niquée, l'affection que je 
portais à l'autre s'évanouit subitement pour se 
porter sur elle. . 

— Ma mie n'a point à craindre pareille chose 
de moi; j'aimerais mieux mourir plutôt que d'être 
une seule fois inconstant à son endroit. 

— Nous verrons cela un jour; contentez-vous 
de bien jouer maintenant votre personnage. Je 
ferai entendre au soudan que je vous ai bien 
prêché, que vous êtes content et désirez entrer à 
son service. Il vous fera venir de suite. Le reste re- 
garde votre prudence. Je cours revoir ma mie. 

Ils se quittèrent, et Néréide vint trouver le Sou- 
dan, auquel elle fit la proposition de Fulurtin. 

— Par ma foi, dit le soudan, vous me donnez 
l'occasion de vous aimer de plus en plus; je sors de 
chez ma fille, qui était toute triste ; je vous prie 
d'aller la visiter; je vais de mon côté appeler Fu- 
lurtin. 

En effet, Fulurtin fût traité avec les honneurs 

dus aux plus grands princes de l'empire, et Néréide 
et Niquée habitaient toujours le paradis des amants, 
sans être aucunement observés des damoiselles 

suivantes. 
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CHAPITRE XXX 



Comment les nouvelles vinrent en Trdbisonrfe rte l'arm'e 
d'Abn, qui marchait contre l'empereur et Lisvart, et du 
congé* qoe donna le soadan à Néréide pour aller au se- 
cours d Axiane avec cinq cents chevaliers. 



Tant courut par tout le Levant le bruit de l'ar- 
mée qu'a? semblait la belle Abra pour descendre en 
Trébisoude, qu'Amadis de Grèce, craignant la ruine 
do pays, se trouva en grande perplexité et cha- 
grin- Et, bien qu'il considérât comme la plus grave 
et pénible chose de s'éloigner de sa nouvelle 
femme et amie, cependant la raison finit par rem- 
porter sur la folie, et le devoir sur le plaisir. 

Une nuit entre autres, après y avoir bien réflé- 
chi, il se décida à demnnder son congé, et, pour y 
parvenir, tenant Niquée entre ses bras, il lui dit : 

— Vous savez, ma mie, quelie part vous avez 
en moi, et quel désir j'ai de vous obéir et com- 
plaire en tout... Je vous prie donc do me conseil- 
ler en l'occurrence présente, à propos de deux ex- 
trémités qui me travaillent et importunent graude- 
uient l'esprit... 

— Qu'est-ce donc, mon doux ami? demanda la 
belle Niquée. 

— L'une est l'obligation que je dois à mon père, 
pour le secourir en la nécessité où il est, convn*: 
vous avez entendu. L'autre, qui me touche de plus 
près encore, c'est que, en m'éloignant de vous, 
j'approche d'autant de la mort... 1! me paraît im- 
possible de vous abandonner longtemps... 

Niquée, qui n'était pas moins aviséi: que belle et 
de bonue grâce, comprit que si Arnadis délaissait 
pète et pays en temps si pressé, outre qu'il en 

fourrait recevoir blâme, ils en recevraient l'un et 
autre un -dommage trop grand. Lors, au lieu de 
le détourner de cette idée qu'il avait, elle lui ré- 
poudit : 

— Seigneur, l'amour que je vous porte est si 
parfaite, que je vous donnerais malaisément, en 
ce que vous me demandez, un conseil qui me fût 
agréable et sain... Mais plus grande encore est la 
force de votre honneur et de votre renommée, 
puisque c'est elle seule qui a été le moyen du bon- 
heur que nous avons l'un par l'autre... A cette 
cause, il me semble que vous et moi devons ajour- 
ner et interrompre notre béatitude amoureuse et 
suivre l'âpre devoir qui nous ordonne la sépara- 
lion. Par ainsi, mon grand ami, je vous donne, 
comme faire je dois, tel congé qu'il vous plaira, 
encore que véritablement ce soit contre mon vou- 
loir et mon plaisir... 

— Sur mon Dieu, ma dame, reprit le chevalier 
de l'Ardente Epéc, vous parlez si bien et si éio- 



quemment, que je ne sais ce que je dois admirer 
le plus, ou de votre beauté, a nulle autre pareille, 
ou du merveilleux jugement que vous portez 
dans les occurrences délicates de l;i vie, et du gentil 
cspritqui reluit en vous.. .Demain donc, avec votre 
a }? ruinent, je parlerai au Soudan, et, selon ce qu'il 
me répondra, je parachèverai ou romprai mon 
entreprise. Car, sans lui, ni vous ni moi u'y pour- 
rions donner ordre et suite... 

En effet, le jour suivant, comme le Soudan était 
la, en visite, comme il en avait coutume, Néréide 
lui dit : 

— Sire, je ne vous ai jamais requis, que je 

sache?... 

— Non, certes, ma mignonne, et je le regrette 
bien. 

— Je vous supplie aujourd'hui de m'accorder 
un don... 

— Un don, à vous qui les avez tous? 

— Un don, oui, Sire... 

— Et lequel, m:< mie? 

— Accordez-le-moi d'abord, et vous n'aurez pas 
1 eu de vous < n repentir plus tard... 

— Ma mie, je vous ai donné mon cœur; c'est 
vous dire que je n'ai rien à vous refuser. Deman- 
de/, donc hardiment. 

Néréide remercia très humblement, et dit : 

— Vous savez depuis longtemps, Sire, que 
madame voire nièce Axiane a résolu de reconqué- 
rir l'empire de Babylone, que délient indûment et 
i' nistement la princesse Abra, héritière de son 
fivrèZaïr?... 

— Je sais cela, en effet, ma mignonne, et de- 
puis un assez long temps... Mais je vous avoue que 
je ne vois pas bien où tendent ces propos... 

— Si vous y consentez, Sire, et je le souhaite 
fortement, j'irai aider de ma personne à votre 
hièc:\ espérant par ce moyen apaiser l'inimjtié 
que plusieurs vous portent, et à moi aussi, pour la 
mort d'Amadis de Grèce, et acquérir en outre 
quant et quant plus de renommée que je n'en 
ai encore... 

Le Soudan fut très marri d'avoir si légèrement 
donné sa parole et octroyé d'avance le dou que ve- 
nait de lui demander Néréide, car c'était une sé- 
paration qu'elle lui demandait là, et il s'était si 
bien habitué à la voir tous les jours 1... 

Cependant, il avait promis. Quoi qu'il lui en 
dût coûter, il s'exécuta. 

— Je ferai ce que vous voudrez, ma mie ; mais 
je jure bien, par le haut et puissant Jupiter, que 
c'est bien contre mon gré. Car l'éloignement où 
je vais me trouver de vous va produire un tel dés- 
arroi en moi, que j'ai grand'crainte'de n'ôtre plus 
en vie à votre retour... 

— Voilà des paroles inutiles^ Sire ; vous devez 
savoir que cette absence ne sera pas longue et 
que je la raccourcirai encore de mon mieux, ne 
connaissant pas de lieu au monde où j'aie reçu 
plus d'aise et d'honneur que céans, en votre com- 
pagnie et en celle de madame votre fdle. 

— Ma mignonne, dit le Soudan, je dois consen- 
tir à votre départ, puisque je l'ai promis. Mais, 
comme j'ai peur que vous ne soyez reconnue et 
mise à mort, je vais vous donner pour compagnie 
cinq cents chevaliers, qui auront poux mission spôV 
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ciale de veiller sur votre chère et précieuse 
existence. 

— Puis-jô choisir ces chevaliers-là moi-même, 
Sire? 

— Certes, oui, mignonne! certes ouil 

— Alors, Sire, je vous supplie de permettre à 
Fulurtin de m'aecompagner. Avec lui et les cinq 
cents chevaliers dont vous me gratifiez, je ne re- 
douterai personnel... 

— Vous aurez Fulurtin, ma mie, ainsi que le roi 
de Lacédémone... Je vais les prévenir et m'occu- 
per de votre départ. 

— Que les dieux vous le rendent, Sîrel 

Le vieux soudan sortit, et alla commander l'é- 
quipement des vaisseaux nécessaires. 

Peu après, Néréide ayant pris congé et de Ni- 
quée et du Soudan, s'embarqua avec sa suite, sur 
son vaisseau, qui cingla vers Cappadoce. 



CHAPITRE XXXI 



Comment le vieil empereur de Trébisonde, l'impératrice sa 
femme et la princesse Onolorie sa fille, passèrent de vie à 
trépas, au grand désespoir de Lisvarf dt Grèce. 



Pendant que ces choses se passaient, d'autres 
événements s'accomplissaient aussi. Le temps, qui. 
donne fin à toutes choses, les travaux passés, les 
peines ordinaires de la vie, tout contribua à avan- 
cer la mort du vieil empereur de Trébisonde. II 
rendit son âme au Seigneur Dieu, qui la lui avait 
prêtée pour toute la durée de son existence ter- 
restre. 

Il Ait fait grand deuil de cette mort dans tout 
l'empire, comme on pense bien ; lequel deuil, ce- 
pendant, dut s'apaiser tôt après pour faire place 
aux joies du couronnement du nouvel empereur 
Lisvart de Grèce et de sa chère femme et épouse, 
la princesse Onolorie. 

Quelques jours après- ce couronnement, et 
comme si la Fortune se rassasiait difficilement, 
deux autres malheurs suivirent celui-là. La vieille 
impératrice mourut, emportée par les regrets 
amers qu'elle ressentait de la perte de son vieux 
mari ; ce qui troubla tellement sa fille Onolorie, 
alors grosse de six mois, qu'elle en avorta dans 
d'affreuses douleurs. Les médecins la jugèrent per- 
due, et elle le comprit elle-même. 

Lisvart, à cette nouvelle, commença à faire les 
regrets et les plaintes les plus dignes de pitié. 
Comme il était en cette angoisse, on lui vint dire 
que l'impréitrice sa femme le demandait, afin de 
lui dire un dernier mot avant de passer le pas. 

Bien qu'il fût plus en état de recevoir réconfort que 
d'en donner à quiconque, il y alla, pour montrer 
qu'il était homme, avec la meilleure contenance 



j qu'il put trouver, et, lui prenant doucement et af- 
fectueusement la main droite, il lui demanda com- 
ment elle se portait : 

— Sire, répondit-elle avec un sourire mélanco- 
lique, je vais ainsi qu'il plaît à notre Seigneur 
Dieu... Je vois bien maintenant qu'il me veut ap- 
peler à lui... Par ainsi, mon ami, je vous supplie 
de me pardonner les choses involontaires par les- 
quelles j'aurai pu vous offenser, car je vous pro- 
mets, en vérité, que ç'a été hors de mon escient... 
Je vous ai aimé. Lisvart, tant que j'ai vécu en ce 
monde, depuis la première heure où je vous ai vu 
jusqu'à cette heure solennelle où je ne vais plus 
vous voir... 

Un hoquet sinistre interrompit la moribonde. 
Elle reprit bientôt courageusement : 

— Lo: sque je ne serai plus, mon doux ami, je 
vous prie d'avoir quelque souvenance de moi, de 
prier et faire prier le Seigneur d'avoir pitié de ma 
pauvre âme ignorante qui a peut-être péché et 
failli sans le savoir... C'est mon dernier voeu... Te- 
nez-en compte, cher mari... Je voudrais vous par- 
ler encore, car il me semble que je fie vous ai pas 
assez dit combien je vous aimais... combien j*ai été 
heureusë par vous... combien je regrette de ne pasî 
vivre plus longtemps pour vous prouver cet amour 
que le temps n'aurait pu entamer et que ta mort 
seule peut briser, comme elle fait en ce moment... 
Mais l heure me presse... ie sens le cœur me man- 
quer... 

Et, se soulevant avec ce qui lui restait de force, 
Onolorie se pencha sûr le visage éploré de son 
cher mari et le baisa avec une tendresse qui leur 
fit mal à tous deux, car ifs sentaient l'un et f autre 
que c'était la dernière caresse. 

— Mon ami, ajouta -t-el le d'une voix qu'il en- 
tendait à peine, voilà le dernier bien que vous au- 
rez de moi... Je vous laisse deux enfants qui sont 
vôtres... L'un est votre fille, si éloignée de nous 
présentement, que nous n'en savons nouvelles... 
Quand il plaira à Dieu, il vous la rendra... L'autre 
est votre Ama... 

Onolorie ne put prononcer la dernière syllabe dn 
nom de son fils. Son âme s'évanouit, sa vont et sa 
vie cessèrent ensemble, comme elle tenait encore 
la main de l'empereur, à qui le cœur crevait, tant 
il l'avait pressé d'angoisse et de tristesse. 

Elle était morte sans qu'il s'en doutât, malgré 
le silence qui avait succédé tout-à-coup au bruit 
Il continuait à tenir sa main dans la sienne, sans 
s'apercevoir qu'elle se refroidissait de minute en 
minuté, et, pour ne pas l'affliger par ses sanglots, 
il se mordait la langue jusqu'au sang. 

Mais lorsque cette main, de sèche et fiévreuse 
qu'elle était auparavant, devint tout-à-coup froide 
de cette froideur terrible que donne le tombeau, 
il osa relever la tête et regarder. Lors, voyant ainsi 
sa chère femme expirée, il tomba en une pâmoison 
telle, qu'il resta plus de quatre heures sans remuer 
ni pied ni main sur un ht où on remporta. 

Quand il reprit sa connaissance, il murmura, en 
jetant un sanglot du plus profond du cœur : 

— Hélas! dure et mauvaise Fortune I es-tu suf- 
fisamment rassasiée? Tu ne veux pas de ma vie... 
toi-même l'a tirée cent et cent fois dos périls où 
je te l'avais abandonnée I . .» Et, pour me faire mour 



Google 



17.1 



ZIRFEE L'ENCHANTERESSE. 



31 



rir cent f is le jour, tu m'as ôté ma chère femme, 
ma compagne! 0 Dieu! Dieu étemel I... 

Lisvart u'en put dire davantage : il tomba dere- 
chef évanoui. Puis, revenant à soi, il dit, les yeux 
à demi-ouverts : 

— Hélas) ma mie, ma femme, ma loyale compa- 
ene> vous êtes plus heureuse que votre mari, tout 
Sien considéré, puisque vous ête3 présentement 
au ciel, dans la suprême béatitude, tandis que je 
reste, moi, ici-bas, pour servir de proie aux dé- 
vorantes mélancoliesl... Pardonnez-moi, ma chère 
femme, si je vous pleure si indiscrètement... 

Puis, tout aussitôt, comme personne mal arrêtée 
en son bon sens, il changea de contenance et se 

S rit à maudire et à iniuner le cours du ciel, l'in- 
uenec des planètes, 1 art des médecins, les appe- 
lant bêtes, ignares, sans savoir ni expérience. Et, 
tout en parlant ainsi, il faisait de ses mains cris- 
pées une si rude et si continuelle guerre aux poils 
de sa barbe, qu'elle n'en tarda pas à s'éclaircir plus 
que de coutume. 

Périon, qui survint en ce moment, essaya d'a- 
pntser sa fureur, lui remontrant que telles façons 
d'agir étaient messéantes à un chrétien comme lui, 
et contraires au vouloir de Dieu. 

— Vous en parle» bien à votre aise ! lui répon- 
dit amèrement tisvart. Ne voyez-vous donc pas que 
faitaut perdu, qu'il ne me reste autre chose qu un 
ennui avec lequel je mourrai, me trouvant ainsi 
privé de la compagnie de ma bien-aimée Onolo- 
rie?... 

En prononçant ce nom si cher, Lisvart sentit 
son cœur lui manquer de nouveau et se serrer si 
fort, qu'il ne put continuer à parler et que ses 
yeux se changèrent en deux ruisseaux de larmes. 

Gradasilée* qui arriva sur cette entrefaite, voyant 
son affliction, 1 en reprit aigrement. 

— Comment I dit-elle, Sire, vous prenez plaisir 
à contrefaire la femme ? La magnanimité du cœur 
vous manque-t-elle comme aux enfants?... Ne sa- 
vez- vous donc pas que vous et moi nous sommes 
nés pour mourir? Vous imaginez-vous donc faire 
revivre votre femme en la leurant et en vous tour- 
mentant ainsi? Elle est, certes, bienheureuse... 
Pourquoi la regrettez-vous tant? Elle est partie la 
première pour vous montrer le chemin ; elle vous at- 
tend au lieu où, s'il plait à Dieu, nous la verrons 
quelque jour... Laissez ces larmes à ceux qui n'ont 
pasjespérance en une seconde vie, et réconfortez- 
vous en notre Seigneur, qui vous donnera la vertu 
de patience qui vous est nécessaire... 

Assez d'aulres bons Dropos lui tint Gradasilée, 
et tant et tant, qu'à la nn il donna quelque repos à 
ses yeux et à son cœur. 

Pendant ce temps, on inhuma I'impératriceOno- 
brieen la chapelle où reposaient ses prédécesseurs. 



CHAPITRE XXXII 



Comment l'impcrr.lrice Ahra fut défaite, et ce qu'il en advint. 



L'empereur Lisvart avait une multitude de bons 
soldats qu'il avait armés soigneusement pour as- 
sauts et défenses. 

Lui-même ordonnait tous lés travaux, faisant 
creuser fossés, jeter chausse-trappes et aiguiser les 
piques et manœuvrer les canons. 

Les rois de Jérusalem, ceux de Fénicie et Surie, 
combattaient en personne et donnèrent l'assaut à 
Lisvart. 

Abra, restée un peu en arrière ians les tranchées, 
voyant les siens un peu maltraités, se mordit les 
doigts et résolut de donner elle-même si, au troi- 
sième assaut, la ville n'était pas enlevée. 

Elle ordonna au roi de Palestine, à celui de Cen- 
tepolie et Sentapolin, de jeter cent mille hommes 
sur les murailles. 

Mais Lisvart avait partout mis des poudres, de 
l'huile, fascines derrière les brèches 4 , et les enne- 
mis, lancés en vitesse et criant ville gagnée, furent 
enveloppés de flammes subites; une forte partie 
y perdit la vie , le reste se sauva comme il put 

Abra se désespéra ; on lui apprit l'arrivée de 
quinze cents voiles amenant des chrétiens, ce qui 
la détermina à lever le siège et rentrer au camp. 

Frandalo, amiral de l'armée chrétienne, arrivait 
bien appareillé et gréé devant la flotte d'Abrn, 
qu'on avait dégarnie pour' fortifier les troupes de 
terre. 

Tout conspirait contre l'impératrice Abra; 
Axiane, princesse d'Argènes, envoya un cartel à 
son ennemie; il fut convenu que dix chevaliers 
païens se mesureraient en champ-clos. 

En effet, Périon et les autres chrétiens s'avancè- 
rent contre les païens, et ceux-ci, par ruse, pointè- 
rent leurs lances sur les chevaux seulement. Les 
païens n'en restèrent pas moins prisonniers et 
donnés à l'impératrice Axiane, qui les fit soigner et 
renvoyer. 

Les deux armées allaient en venir aux mains 
d'une façon définitive. 

Don Florestan, empereur de Rome, commandait 
la cavalerie de trente mille chevaux. 

Don Bruneo de Bonrcmer, avait les gens de 
pied, Français, Allemands, Bretons et Ecossais, 
cinquante mille soldats environs. 

Lisvart dirigea le combat, qui fut plein d'épisodes 
terribles ou grotesques, car la défection se mit dans 
les troiipes a Abra. 

Finalement, le combat dura si longtemps, que 
deux amiraux païens y furent tués et presque tous 
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les vaisseaux perdus, brûlés ou coulés. 

Frandalo resta plein de gloire. 

Un seul brigantin porta ces nouvelles àAbra, 
qui fuyait après avoir perdu camp et bataille. 



CHAPITRE XXXIII 



Comment l'armée d'Abra ayant été vaincue par celle de Lis- 
vart, aidée de celle d'Axiane, la malheureuse soeur de 
Zaïr songea à se jeter dans la mer et en fut empêchée par 
l'empereur de Trébisonde. 



Tout était dit. L'armée de la princesse de Baby- 
lone avait été défaite honteusement par celle de 
l'empereur Lisvart, concurremment avec celle de 
la princesse Axiane. Tous les serviteurs d'Abra 
fuyaient lâchement dans toutes les directions. Cha- 
cun l'abandonnait dans ce désastre navrant, même 
ceux sur lesquels elle avait le plus le droit de 
compter. C'était une désertion générale! 

— Ah! s'écria-t-elle avec désespoir. Tout est 
fini! tout est perdu 1... 

D'ahord, par un moment de rage bien naturel, 
elle voulut se précipiter sur fa trace des fuyards 
pour leur couper la retraite et les forcer à revenir 
mourir avec elle les armes à la main. 

Mais elle renonça à c« projet, qui ne pouvait 
aboutir, car les fuyards fuyaient bien 1 

Lors, elle remonta sur son cheval, lui enfonça 
l'épée dans les flancs, et l'animal, se cabrant sous 
!a douleur, l'emporta comme un tourbillon à tra- 
vers la forêt voisine. 

Vingt fois en chemin le cheval s'abattit, épuisé, 
fou de douleur. Vingt fois la main fiévreuse d'Abra 
le força à se relever et à reprendre sa course à 
travers les halliers. 

Abra éprouvait une sorte de volupté sauvage à 
se sentir ainsi menée vers l'inconnu, c'est-à-dire 
vers la mort. C'était encore la lutte pour elle, et, 
puisqu'elle n'avait pu tomber avec honneur sur le 
champ de balùlle, elle ressentait une joie amère 
à penser qu'elle allait mourir violemment, comme 
au milieu de la mêlée. 

Hélas I cet espoir fut encore trompé. Son cheval 
s'abattit une dernière fois, les reins brisés, sur la 
lisière de la forêt. Et, à la façon dont Abra fut je- 
tée sur le gazon, on eût dit que le noble animal 
Jui voulait payer en douceur la violence qu'elle lui 
avait montrée. Les bêtes se vengent parfois moins 
cruellement que les gens! 

Abra se releva, n'ayant aucun mal. 

Son visage était d'unehorrible pâleur, non parce 

S|u'clle avait eu peur, mais parce qu'elle souf- 
rait en ce moment toutes les douleurs possibles. 

Elle s'assit sur l'herbe, la tête dnns ses mains, 
et se mit à sangloter d'une lamentable façon. 

— Ah! dieux cruels! comme vous vou* êtes 



joués de moil murmura-t-elle d'une voix noyée de 
larmes, comme vous m'avez trompée 1... J'ai la 
honte de la défaite en amour comme en guerre... 
Lisvart triomphe doublement de moi... if m'a dé- 
daignée comme femme : il m'a vaincue comme 
reine... Je ne suis plus rien en ce monde, qu'uncr 
misérable créature sans feu ni lieu, sans trône et 
sans amitié... Chacun m'a fui... Je suis seule, bien 
seule dans mes ténèbres... Puisqu'il n'y a plus de 
bonheur à vivre pour moi, il n'y a pas grand mal- 
heur à mourir... Allons I... 

Lors, se relevant, incontinent, Abra alla droit 
ver* le rivage, entra dans l'eau et s'évanouit, à 
demi-morte et à demi-folle. 

Heureusement que le ciel lui réservait une autre 
fin. Au moment ou elle allait disparaître, engloutie 
sous les flots, une main s'avança et la retint vigou- 
reusement. 

Celte main était celle de l'empereur Lisvart, qui, 
après la défaite de l'armée ennemie, s'était enquis 
du sort de la malheureuse princesse qui la com- 
mandait. On lui avait tout raconté : la fuite de ses 
plus fidèles serviteurs, et sa propre fuite a elle à 
travers la foret. Alors, il avait pris un cheval frais 
et s'était élancé sur les traces d'Abra, désespérant 
de l'atteindre à temps. 

Il l'avait atteinte, cependant, comme on vient do 
le voir, et il en avait remercié Dieu avec une effu- 
sion sincère. 

— Madame, dit -il d'une voix douce à Abra, après 
l'avoir déposée avec précaution sur un tertre de 
gazon, pourquoi ce désespoir? 

A cette voix qu'elle connaissait si bien, la prin- 
cesse de Babylone ouvrit les yeux et les promena 
avec étonnement sur le visage attendri de son en- 
nemi 

— Où suis-je donc? murmura-t-elle. 

— Dans les bras d'un ami respectueux et dé- 
voué, madnme, répondit Lisvart. 

— Je me croyais déjà arrivée en l'autre monde... 
auprès de mon pauvre frère Zaïr... reprit Abra. 

— Vous vivez, madame... et le ciel en soitloui! 

— Vous remerciez, vous, seigneur, celui que je 
devrais maudire I 

— Ne maudissons rien ni personne, madame, 
je vous en conjure... Vous êtes jeune, riche et 
belle... vous êtes faite pour la vie et pour le b >n- 
heur... 

— Je l'ai cru moi-même, pendant un instant... 
Ce n'était qu'un rêve, Lisvart!... 

— Nous reparlerons de ce rêve plus tard, si vous 
le permettez, madame... Pour le présent, acceptez 
mon aide et laissez-vous vous reconduire au milieu 
de ma cour, où vous serez accueillie avec tous les 
égards qui vous sont dus.... 

Abra hésita un instant. Puis, après un regard 
rapide jeté sur le vi.-agc de l'empereur de Trébi- 
sonde, elle reprit courage et se remit à espérer va- 
guement, mais enfin à espérer. Il y avait tant de 
bonté et tant de promesses sur le beau visage de 
Lisvart 1 

— Conduisez-moi où vous voudrez, Lisvart, mur- 
mura-t-elle ; je vous suivrai partout, en enfer 
comme en paradis!... 

— Nous n'irons pas si loin pour le moment, ré- 
pondit l'empereur avec uu sourire. 



Digitized by 



Google 



r 



177 



ZIRFËE L'ENCHANTERESSE. 



33 



Lors, il lui aida à s'asseoir sur son destrier, et, 
quand elle lut installée, il prit les renés en main 
et marcha à ses côtés. 

C'est en cet équipage qu'il rejoignit sa compa- 
gnie, un peu inquiète de sou absence. 



CHAPITRE XXXIV 



Comment l'empereur do Trêhisondc mit d'accord Axiane et 
Abra, qu'il prit pour femme et épouse, par le moyen de 
Gradasdée, qui l'en supplia humblement. 




isvavl . gé creux vainqueur d'Abra, 
ivail amenée prisonnière à Tré- 
bisonde , voulut employer vis-à-vis 
dos vaincusladouceuretla clémence t 'i 
la place «I -duretés qui accompagnent 
Ordinairement l'issue des batailles. * 
pri s avoir réglé ses troupes 
et réparé ses vaisseaux, il assem- 
bla les chefs de ses soldats et ceux 
étrangers, et en présence de l'impé- 
ratrice Abra et d' Axiane, il parla ainsi : 
- Vertueux princes, et vous dames 
très excellentes, vouscon- 
v. naissez la cause et l'issue 
de celte guerre; nous vou- 
lons la clore par l'amitié 
et la paix. Nous ordonnons 
donc a m dîme Abra de laisser à 
Axiane l'ei ipire do Babylônc, autre- 
fois patrimoine de Zarzafiel, et la lais- 
sons maît rosse du reste conquis par 
; pour contenter en môme temps les 
infantes et jeunes princesses, nous leur octroierons 
de notre main des époux dignes d'elles. 

Il s'arrêta un instant et continua , interrogeant 
du regard les deux princesses : 

— Que la paix ne soit jamais troublée entre vous 
deux. Vos ressources sont supérieures à ce qu'exige 
la tenue de vos Etats. Voilà ce que nous avons tenu 
à vous dire en assemblée solennelle, vous priant 
d'accueillir notre avis comme le plus digne de la 
grandeur de l'une et de l'autre. Nous nous réser- 
vons à nous l'honneur de ce résultat sans exiger ni 
titres, ni argent, ni rançon. 

' Il se tut, attendant la réponse de l'impératrice 
Abra, laquelle, voyant l'empereur, dont elle était 

Saisonnière, tenir un langage si gracieux et user 
'une si grande urbanité envers elle, ne put rete- 
nir ces paroles : 

— Excellent prince, j'ai eu pour vous un tel 
amour, que, désirant trop vous avoir pour seigneur 
et mari, et désespérant d'y arriver, j'ai poursuivi 



votre mort et ma ruine. Aujourd'hui, plus assou- 
plie aux tourments de la Fortune, je vous supplio 
d'oublier mes torts, et de disposer de moi et de mon 
Etat à votre gré. 

— Vraiment, madame, dit Lisvart, je vous 
remercie beaucoup de vos paroles; et vous, ma- 
dame Axiane, consentez-vous à ce partage ? 

Axiane approuva le conseil de Lisvart, et tout le 
monde iut joyeux d'un accord aussi complet; sur- 
tout Gradasiléc, qui savait que toutes ces guerres, 
ces querelles, ne venaient que de l'amour d'Abra 
pour Lisvart. Elle vint se jeter aux genoux du 
prince et lui demanda do lui accorder la troisième 
chose qu'elle eût sollicitée depuis leurs amours. 

Lisvart accorda tout et comprit dans sa géné- 
rosité ses Etats, toutes ses richesses et sa vie même, 
et Gradasilée lui répondit : 

— Sire, vous avez montré que vous étiez le plus 
heureux des princes et chevaliers en vertu, de 
même que je puis avancer qu'Amour n'assujettit 
personne plus que moi ne le suis à vous. Qu'il vous 
souvienne seulement du prince d'Egypte, que je 
tuai pour vous sauver. Tous deux donc, nous de- 
vons garder ces biens qui nous honorent; et je 
parle ainsi pour savoir l'avis de madame Abra, 
qui vous est nécessaire pour y arriver, comme il 
me reste le renom que ma pudicité mérite. Je de- 
mande à madame Abra de m'accorder son bon vou- 
loir. 

— Ma* cousine, fit Abra, quel que soit votre 
dessein, je vous suis obéissante. 

— Or, je possède, dit Gradasilée, de si pré- 
cieuses raisons, que tous deux, en présence de 
si noble compagnie, vous ne pourrez vous défen- 
dre de ce que je vais vous demander. 

L'assemblée et surtout Lisvart et Abra commen- 
çaient à être vivement intrigués. 

— Jo vous prie tous deux, continua Gradasilée, 
de vous épouser mutuellement, sans différer, afin 
que le mérile et la gloire de dame Abra reçoive 
confirmation par la réponse de l'empereur. Moi 
seule aurai ménagé ces épousailles et vous prie do 
recevoir avec moi le saint baptême, en laissant la 
folle croyance aux dieux que nous avons trop 
longtemps adorés. 

Lisvart trouva très grave de se remarier si vite, 
lui qui se souvenait encore de la première; mais 
Abra ne se contint pas de joie, car elle croyait, 
avec tous les assistants, que Gradasilée allait par- 
ler pour elle, ayant rendu de grands services 
d'amour et de dévouement à l'empereur. 

Le cœur de Lisvart étant trop plein d'émotion, 
il répondit : 

— Je ne retire pas mon serment, mais, dame 
Abra, que dites-vous de cela ? 

— Hélas, répondit Abra, soyez assuré que, s'il 
vous plaît me faire tant d'honneur, je m'estimerai 
la plus heureuse princesse qui naquit de ma mère. 
Je suis à votre commandement pour tout ce qu'il 
vous plaira, voire le baptême. 

— Eh bien ! répartit Lisvart, je remplirai donc 
ma parole et- votre désir. 

On apporta les fonts, et tous ensemble changè- 
rent le nom d'infidèles en celui de chrétiens. 
Le lendemain, la belle Abra fut proclamée imDé- 
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ratrice de Trébisonde, et Lisvart l'épousa, la trou- 
vant digne de loger son second amour. 

Car, ainsi qu'un clou chasse l'autre, cette nou- 
velle femme lui fit perdre peu à peu le souvenii 
ce la première. 

Elle avait en soi tant de beauté, qu'Amour ni- 
chait souvent dans le plus clair de ses deux yeux. 

Voilà comme, au lieu de guerres, on ne parla à 
Trébisonde que de-mariages. 

Tant et si bien qu'Orizène épousa la reine de 
Chypre. 

Clivio, fils du roi Norendel, celle de Circie. 

Vallados, fils de don Brunéo, celle deComagéna. 

Ouadragant, celle de Fénicie. 

Balan, fils de Galerte, celle de Mentapolin. 

Manely le Sage, celle de Catabadmon. 

Areanionte, fils du roi Arban de Norgalès, celle 
de Serracèmê. 

Sarquille, ueveu d'Angiiote, celle de Mandie. 

Arabor de Gandel, celle de Busquie. 

Giontes, neveu du roi Lisvart, celle d'Arcadie. 

L'amiral Frandalo, celle de Taramate. 

Abies d'Irlande, fils du roi Cildadan, la prin- 
cesse d'Antioche. 

Languines, fils du roi Agraies, la reine de 
Coriton. 

Galvanes, son frère, celle de Mésopotamie. 
Tous mariages que messagea la belle Grada- 



L'empereur, voulant lui prouver sa reconnais- 
sance des services quti en avait reçus, fit ap- 
porter une très riche couronne et dit tout haut : 

— Il serait trop malséant que celle qui a 
assemblé tant de couronnes et de rois et de reines, 
par mariage, demeurât elle-même sans couronne. 
Ce qu'à Dieu ne plaise 1 Je lui donne le royaume 
de Crète, que j'ai conquis par mes armes. 

Ei Lisvart la couronna au milieu des démonstra- 
tions 1res vives de la joie universelle. 



CHAPITRE XXXV 



Comment, Jorsqu'on apprit que Néréide n'était autre qa'A- 
madis de Grèce, la reine Zaliara alla trouver le vieux sou- 
dan de Niquée pour le faire consentir au mariage des 
deux amants. 



— ous n'avons pas dit, mais on 
l'avait deviné, qu'à ce com- 
bat entre l'armée des Baby- 
loniens et des chrétiens, le 
prince Fulurtin et Amaidis de 
Grèce, toujours sdus le cos- 
tume d'amazone et sous le 
nom de Néréide, avaient fait 
des prodiges de valeur, à l'ad- 
miration générale. 

Quand la bataille fut terminée et qu'A- 
bra eut été ramenée à Trébisonde par 
'empereur lui-mèmè , on songea & félici- 
ter les chevaliers qui s'étaient le plus 
vai I lamment conduits en cette occurrence . 

Lors, Fulurtin et Néréide furent intro- 
duits au milieu des princes et des dames 
qui composaient la suite impériale. 

— Sire, dit Néréide la première, en ve- 
nant s agenouiller devant l'emperetfr. 

— Relevez-vous, madame, répondit 
courtoisement Lisvart; relevez-vous et daignez 
nous dire votre nom, pour que nous l'enregistrions 
parmi ceux de nos plus chevalereux défenseurs. . 

Néréide enleva alors son armet, et l'on vit appa- 
raître la belle et fière tête du chevalier de 1 Ar- 
dente Epée. 

— Ah! mon fils, mon cher fils 1 s'écria l'empe- 
reur, en pâlissant d'émotion. 

Tous deux s'embrassèrent alors avec une effu- 
sion attendrissante, et se tinrent ainsi accolés pen- 
dant quelques minutes. 

— Ah! je vous avais pleuré mort, cher et bien- 
aimé fils ' reprit Lisvart. Le ciel me devait bien 
votre résurrection, pour me dédommager des an- 
goisses où il m'avait jeté I 

Amadis de Grèce fut ensuite présenté à la prin- 
cesse Abra, devenue impératrice de Trébisonde. 

Il tressaillit involontairement en revoyant cette 
étrangère à la place occupée précédemment par sa 
mçre, la princesse Onolorie. Mais il se contint, de 
peur d'affliger Lisvart. 

Toutefois, ce dernier avait deviné la nature de 
l'impression qu'il venait de ressentir, car il mur- 
mura bas à son oreille, de façon à n'être entendu 
que de lui seul : 

— Le ciel l'a ordonné ainsi, mon fils... 11 m'a 
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repris votre mère et m'a donné celte noin-HIe 
compagne... Dieu sait bien ce qu'il fut, mon lils, 
et nous n'avons pas à discuter ses décrets. Hési- 
gnons-nous!... * 

Amadis de Grèce ne répondit rien. Seulement, 
wmraeil avait eu le temps de lire sur le visage do 
la nouvelle impératrice les sentiments d'affection 
qui y étaient écrits, il s'inclina vers elle et lui 
baisa la main avec une courtoisie particulière. 

— Et maintenant, vaillante amazone, reprit 
joyeusement Lisvart, racontez-nous vos aven- 
tures!... 

Amadis de Grèce en avait long à dire; mais 
comme il était fils do l'empereur do Trébisonde, 
onl'écouta d'un bout à l'autre sans l'interrompre.' 

Quand il eut fini, son père dit : 

— Vous aimez la princesse Niquée? 
—Oui, mon père. 

— Vous la voulez à femme? 

— Oui, mon père... 

— Eh bien! vous l'aurez! 11 ne s'agit que d'en- 
vojer un ambassadeur adroit vers le souda n son 
père, afin de le décider et de l'habituer à considé- 
rer comme son gendre celui dont il voulait faire 
son épouse... 

— Hélas I mon père, j'ai peur que votre ambas- 
sadeur ne réussisse pas! soupira Amadis, qui con- 
naissait le caractère tenace du vieux soudai). 

Et si cet ambassadeur était une ambassa- 
drice? dit en souriant la reine Zahara. M'acceptez- 
vous pour votre intermédiaire, chevalier de l'Ar- 
dente Epée? ajouta-t-clle. 

— Oui, madame, car vous réussirez, répondit 
Amadis, comme vous savez réussir dans tout ce 
que vous entreprenez... 

— Prenez garde! reprit Zahara, ce serait là un 
mauvais signe, car, si i ai bonne mémoire, j'ai pré- 
cisément échoué dans la seule entreprise où j'eusse 
désiré réussir... 

Amadis comprit et rougit. Mais Zahara ne lui 
laissa pas le temps d'être confus. 

— Pour vous prouver mon peu de rancune, 
dit-elle, je pars sur-le-champ... On ne saurait par- 
tir trop tôt lorsqu'il s'agit du boniieur des autres ! 

Et, en effet, le soir même, la reine du Caucase 
s embarqua, avec une suite de chevaliers et de 
dames, pour le port de Niquée, où elle arriva, sans 
encombre. 



CHAPITRE XXXVI 



Comment la reine Zaliar.i arriva à la cour du Soudan de Ni- 
quée, et décida le bonhomme à accompagner sa tille it Tré- 
bisonde. 




ahara, une fois dans le port de Ni • 
quée, s'empressa de se faire an- 
noncer au vieux soudan, qui, à 
son tour, s'empressa de venir au 
devant d'elle. 

— Seigneur, lui dit-elle, vous 
voyez en moi une envoyée du 
puissant empereur de Trébisonde, 
qui, pour vous remercier de lui 
avoir dépêché si fort à propos vo- 
tre esclave Néréide, vous prie de 
vouloir bien accepter ces présents 
auxquels il joint l'offre de son 
amitié. 

— J'accepte l'amitié et les pré- 
sents, répondit le bonhomme ré- 
joui. Mais vous avez parlé tout à 
l'heure d'une personne qui m'est 
chère... 

— Néréide? demanda Zahara 

en souriant. 

— Néréide, précisément, la belle Néréide I ré- 
pondit le vieux soudan en soupirant. Ne va-t-elle 
pas revenir ?... 

— Non... 

— Non?... 

— Non... parce qu'elle veut que vous alliez in- 
continent la rejoindre à Trébisoude en compagnie 
de votre fille, la belle princesse Niquée. 

— Pourquoi à Trébisonde? 
— Parce que c'est là qu'est Néréide, au milieu, de 

sa famine... 

— De sa famille ? 

— Oui... de son père... de son grand'père..^ de 
son aïeul, qui sont de haute lignée... 

— Gomment donc s'appeUe. son père ? 

— C'est Lisvart, empereur de Trébisonde, te 
mari actuel de la princesse Abra de Babylone... 

— Je suis émerveillé de tout ce que vous me di- 
tes là!... 

— Il y a de quoi l'être, en effet... 

— Ainsi Néréide est la fille de l'empereur Lis- 
vart?... 

— Sa fille, non ; son fils, oui... 

— Son fils? Que me racontez- vous là? 

— La vérité pure et simple... puisque Néréide 
n'est autre qu' Amadis de Grèce, plus connu sous, le 
nom de chevalier de l'Ardente Epée... 
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Le vieux soudan ehancela sous cette nouvelle 
inattendue, comme sous un coup de tonnerre. Za- 
liara en eut pitié, et, avec la délicatesse que les 
i (femmes savent prendre quand elles le veulent, elle 
.< raconta au bonhomme l'histoire du déguisement 
d'Amadis de Grèce. 

> : . Le soudan revint peu à peu de son ébahissc- 
ment, et il prit vaillamment son parti. 

i Le soir même, il parlait avec la reine du Caucase 
et sa fille Niqnée, accompagné d'une suite nom- 
Ireiise, et abordait en cet équipage au port de 

>> TrèbiùQude, 



CHAPITRE XXXVil 



i ----- 

-uCouiment nouvelles vinrent en la Grande-Bretagne qu'Ama- 
dîfi de Crcce était vivant, n^iis avoir i>mi pour mon. 

-s'iitit» jnêiiriofj siion i i 

•ad:) ;uifLM< Tl 

e retour inespéré d'Araadis de Grèce 
en Trébisonde, et la joie des choses 
qui lui étaient arrivéesdurantle temps 
qu'on l'avait tenu pour mort, furent 
incontinent divulgués partout. 

L'empereur Lisvart dépêcha des 
courriers dans toutes les directions et 
dans tous les pays où le bruit de cette 
mort avait pu parvenir et laisser une 
impression fâcheuse , principalement 
vers le roi A ma lis de Gaule et ters 
la reine Oriane. 

Ces deux derniers par- 
tic, j èretit grandement au 
Iplatsir de ces bonnes nou- 
' voiles , comme bien on 
suppose. Mais hélas I ce 
qui les contentait si fort apporta u,i 
merveilleux ennui à la pauvre Lucellc, 
alors religieuse professe au monastère 
de Mirefleur. 
Elle voulut d abord se défaire, pour se soustraire 
à l'amertume du désespoir qui la poignait. Puis je 
ne sais quoi la retint. 

— Hélas I s'écria-t-elle en fondant en larmes. 
Hélas! quelle indigne tromperie! et comme je suis 
victime de mon amour et de ma faiblesse ! Je le 
croyais mort, et je le pleurais comme tel, et lui, 
durant ce temps, il m'oubliait pour se donner tout 
entier à sa Niquéel... Amadis! Araadis! vousm'a- 
vez cruellement trompée!... 

Elle s'interrompait pour sangloter. Puis bientôt 
elle reprenait, toujours la larme à l'œil : 

— Hélas I malheureuse que je suis! comme je 
reconnais bien maintenant que quicouque met son 
pied sur la branche amoureuse l'en doit retirer 




promptement s'il ne veut demeurer à jamais pris 
et englué!... L'amour n'est qu'une très véhémente 
fureur et une non moius véhémente folie... N'est- 
ce pas folie, en effet, que de se vouloir perdre soi- 
même pour autrui?... Ahl certes, celui qui s'ache- 
mine et suit la voie d'amour se peut bien vanter 
de prendre la route d'une forêt embroussaillée, d'où 
il est malaise qu'il sorte jamais autrement qu'égaré 
et avec le repentir de s'y être si follementaventurô... 
Pourquoi donc suis-je entrée en ce labyrinthe?... 
Hélas I je ne puis ni ne veux nier que le larron 
Amour, en me bandant les yeux, s'est plutôt saisi 
et rendu maître de mon "cœur que je ne me suis 
aperçue de son approche... Maintenant que je le 
reconnais, auxblessurcs qu'il m'a faites, je regrette 
la faute passée et je désire la réparer, ce qui est 
hors de ma puissance... Car, ainsi que le foyer qui 
a été longtemps embrasé ne se peut refroidir en 
un instant, ainsi il m'est impossible d'oublier si vi- 
tement le gracieux déplaisir d'Amour... J'aurai le 
continuel souvenir de la délovauté de celui qui, 
pensant me tromper, s'est lui même mis au tif et. . . 
Le temps me vengera de sa trahison ; le. repentir lui 
viendra, nr.is trop tard, et il sentira à son tour le 
mai que je souffre et endure à celle heure à cause 
de lui... 

Et, ainsi discourant et ainsi pleurant, la pauvre 
Lucelle se résolut à envoyer vers Amadis de Grèce 
un sien écuyer avec cette lettre : 

« Déloya 

« Je ne sais à quelle occasion j'ai pris encre et 
papier pour vous écrire ceLe lettre, à inoins que 
ce ne soit pour vous faire rougir de honte de vo- 
tre faute, et vous causer le remords de votre trahi- 
son, que vous avez oubliée peut-être, mais que je 
vous rappelle présentement, afin de vous rendre 
une ma;gre partie des âpres douleurs que, vous 
m'avez causées. 

« Certes, quand je songe à ce qui est arrivé, à 
1 nos projets d'autrefois et à votre déloyauté (Tau- 
jourd'bui, il me semble que je rêve. Est-il bien 
possible que vous soyez le chevalier de l' Ardente 
Ëpée que j'ai connu et aimé, le vainqueur des sept 
gardes du château de l'ile d'Argènes? Non, cela 
ne peut être!" Un cœur aussi félon que le vôtre ne 
peut loger autant de prouesse et de glorieusè re- 
nommée! Car enfin, chevalier discourtois et men- 
teur, vous m'aviez leurrée de. mariage : où donc 
en sont ces beaux projets? C'est une autre" que 
vous épousez! 

« Mais quoi? Le repentir sera le seul et véri- 
table exécuteur de ma vengeance. Vous rougirez 
un jour de vous comme j'en rougis à cette heure 
en pensant que vous êtes l'indigne descendant du 
très bon , très grand, très loyal roi Amadis et de 
la très vertueuse, très sage, très douce reine 
Oriane! 

« Sur ce, Amadis, je prie Dieu qu'il vous éclaire 
et vous donne connaissance de votre péché, .qu'il 
vous pardonnera peut-être, mais que je ne sau-. 
rais, moi, vous pardonner jamais 1 

« Lucelle, 

«Prij>ccj*edeSiciJe.» 
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CHAPITRE XXXV1I1 



Comment Aroadis de Grèce reçut le messager de la princesse 
de Sicile, et de quelle réponse il le chargea pour elle. 





'écuyer de Lucelle s'embarqua aus- 
sitôt. 11 chemina et navigua tant et 
tant, qu'il arriva en la cour (le l'em- 
pereur de Trébisonde, où il trouva 
celui à qu'il avait affaire, courant un 
cerf enfermé dans les toiles. 

Lors, le tirant à part, en écuyer 
bien appris, il lui présenta la lettre, 
en lui disant : 

— Seigneur, c'est de la part de la 
princesse de Sicile, religieuse au nio- 
ii;is;nc de Mirefleur... 

A cette parole, le 
cœur d'Amadis de Grèce 
lui sauta dans la poi- 
trine, et il en trembla 
entre cuir et chair d'une 
très visible façon. 

Il rompit le sceau et lut mot à 
mot, à loisir, la longue lettre de re- 
proches que lui envoyait Lucelle. 
Quand il eut lu, sou esprit se troubla, car il se 
remémora tout le travail qu'il avait fait pour con- 
quérir et servir cette gente princesse, et il recon- 
nut la justesse de ses ainers griefs. Si bien même, 
que de grosses larmes lui coulèrent le long des 
joues et qu'il devint tout mélancolique. 

Le messager était toujours là, attendant. Ama- 
dis l'aperçut et lui demanda, par contenance, 
comment se portait la princesse. 

— Seigneur, répondit l'écuyer, je l'ai laissée si 
maigre et si débile, que malaisément vous la re- 
connaîtriez à. cette heure. Elle n'est pjus amie que 
de la solitude et de la tristesse... 

Amadis jeta un haut soupir; puis il dit au mes- 
sager : 

— Ami, je te prie de tenir célée l'occasion de 
ton arrivée céans... Et, en attendant que je fasse 
réponse à la princesse de Sicile, tu demeureras au- 
près de ma personne. 

— Volontiers, seigneur. 

En ce moment, venait l'empereur courant la 
bête. Amadis laissa là l'écuyer et suivit la chasse, 
triste et rêveur, jusqu'à la curée. 

Le lendemain, il écrivit une longue lettre, ainsi 
conçue : 



« Madame, 

« En recevant la lettre qu'il vous a plu de m'é- 
crire par ce gentilhomme présent porteur, j'ai reçu 
quant et quant en mon âme tout le déplaisir que 
raisonnablement vous pouvez avoir en la votre. 

« Toutefois, avant d'entrer en propos, je vous 
supplie de croire que jo n'ai nulle envie de pallier 
en quoi que ce soit la faute que j'ai commise et 
que vous me reprochez si justement. Je confesse 
vous avoir fait un tort irréparable et une si grande 
offense, qu'il est hors de mon pouvoir de jamais y 
satisfaire, et que votre charité seule peut me par- 
donner, en rejetant tout le blâme de cette action 
sur le Dieu d'Amour. 

« Si je vous réponds, madame, cest pour vous 
dire que je suis toujours le même chevalier de 1 Ar- 
dente Epée que vous avez connu et que vous avez 
eu la bonté d'aimer. C'est pour vous assurer aussi 
que le peu de gloire que j'ai conquise 1 a été en 
votre honneur : c'est donc à vous, et non à moi, 
qu'elle revient. 

a Quant au blâme que vous me mettez devant 
les yeux, disant que je vous ai abusée, sous cou- 
leur de mariage, vous me pardonnerez, s'il vous 
plaît, en vous rappelant qu'à notre dernière entre- 
vue, il fut convenu que je vous demanderais à 
femme au roi votre père, sans passer outre; cha- 
cun de nous demeurant ainsi en sa pure liberté. 

a Celte liberté, Amour me l'a ravie. C'est l'Amour 

3ui m'a contraint, comme vous l'avez appris sans 
oute, à changer de nom et d'habit, à prendre ce- 
lui d'une fille pour parvenir au dessein qu'il me 
présentait ; ce dont je ne suis nullement répréhen- 
sible, car ni habit ni nom, rien u'a affaibli la force 
et le bonheur d'Amadis de Grèce, vainqueur du 
prince de Thrace, par la victoire advenue à 
Néréide» 

« C'est sous ces déguisemonts que j'ai pu pos- 
séder d'âme et de corps l'incomparable beauté à 
laquelle je suis lié désormais pour la vie. 

« Par ainsi, madame, je vous supplie de mo- 
dérer le courroux que vous ressentez à mon 
endroit, vous assurant que mes regrets égalent vos 
reproches et que, s'il ne s'agissait que do ma vie 
pour racheter ma faute, je vous en ferais immédia- 
tement le sacrifice. . 

« Voilà, dame honorée, ce que devait vous dire, 
et vous a dit, en effet, 

« Votre plus obéissant et affectionné 
serviteur, 

« Amadis de Grèce. » 

Cette lettre faite, l'écuyer partit et entra en 
mer avec un si bon vent, que sans malencontre il 
passa le détroit de Gibraltar et vint en la mer 
océane jusqu'à Londres, où il aborda. 
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Comment, après un long temps, Zirft 



gande-la-Dtfconnue donnèrent rendez-vous i 
princes et aux princesses en la Tour de l'Uni- 
vers. 



uelque temps après les évé- 
nements que je vous ai suc- 
essivement racontas, le 
ventre çcut à plusieurs 
^princesses d'uDe manière si 
(V. idciite que, le terme venu, elles pro- 
duisirent tel fruit, que les historiens 
en ont depuis embelli et décoré leurs 
volumes. 

Ainsi Niquée enfanta un fils qui fui 
nommé don Florisel deNiquce,etfuten 
ses jours le plus beau, le plus vaillant 
>et le plus adroitchcvalier que l'on sache. 
L'impératrice Abra eut, d'une même 
r Cil ventrée, fils et fille, le fils nommé Zaïr, 
et la tille Léonorine, pour l'amour de son aïeule. 

Zahara, pareillement, se trouva grosse et ac- 
coucha d'un fils qu'on nomma Anaxaites, et d'une 
fille qu'on appela Alastrexarea. 

Axiane eut aussi de Lucencio un fils appelé 
Garinter, comme son bisaïeul. 

Onorie eut du fort Birmates un fils nommé Brian 
d'Apollonme, et une fille nommée Hélène, qui 
était destinée à rappeler par sa beauté celle qui 
avait amené la ruine de Troie. 

La femme d'Oloriûs eut de lui une fille nommée 
Onane, en l'honneur de son aïeule. 

A cette époque, vinrent la reine Zirfée, Ur- 
gande-la-Décohnue et le sage Alquif, qui con- 
vièrent tous ces princes et princesses à se trouver, 
eu un certain temps, à Niquée, dans la Tour de 
rUuivërs! 



CHAPITRE XL ET DERNIER. 



Comment tous les princes et princesses demeurèrent en- 
chantés en la Tour de l'Univers par Zirfée, Alquif et 
L'rgande. 



Zirfée avait invité tous les princes et toutes les 



princesses dont nous avons eu occasionne parler 
à se trouver, à un jour dit, dans la Tour de l'Uni- 
vers, construite par elle, par L'rgande et par 
Alquif. 

Ils furent tous exacts au rendez-vous, et elle, 
les conduisit de chambre en chambre, de triomphe 
en triomphe, jusqu'au lieu où était le Dieu d A- 
mour. 

Là, Zirfée, prenant le roi Amadis par la main., 
loi dit. : 

— Seigneur, vous avez servi ce dieu le plus 
loyalement du monde; aussi en avez-vous été très 
bien récompensé... 

' Quand On fut à l'étage de Mars : 

— C'est à vous, dit-elle à Amadis de Gréée, de 
remercier plus dévotement ce dieu-ci... car il 
vous a favorisé autant que votre bisaïeul Amadis, 
bien que vous ayez eu en amour moins de loyauté 
que lui. 

En devisant ainsi, on entra dans la chambre de 
chasteté, et Zirfée, jetant l'œil sur Gradajisée, lui 
dit: 

— Sur ma foi, madame, je n'en connais pas uae - 
de ce temps qui mérite mieux que vous de triom- 
pher de ce triomphe !... 

De là, ils montèrent tous jusqu'au dernier 
étage de la Tour, ou l'Enchanteresse pria Amadis 
de Grèce et Niquée de demeurer jusqu à ce qu'elle 
les appelât. Puis, passant outre, on vint où était 
le Monde, ce qui donna grand ébahissement à 
chacun. 

• Toutefois, nul ciel, nulle planète ne se mou- 
vait encore, ce qui n'empêchait pas l'admiration 
d'aller son train, car on ne s'expliquait pas com- 
ment une si grosse et si lourde machine se soute- 
nait ainsi en l'air. 

Lors, Zirfée les pria de s'asseoir sur les sièges 
dont nous avons parlé en faisant la description de 
la Tour <le l'Univers. 

La reine Oriane se plaça à côté du roi Amadis. 

Puis, l'empereur Lisvart et Abra. 

Puis, la bonne Gradasilée, laquelle avait mérité 
cette placed'honneur à cause de son chaste amour. 

Puis, le roi Galaor et la reine sa femme. 

Puis, le roi Don Florestan et la sienne, Périon 
et la sienne, Lucencio et la sienne, Agraies et la 
sienne, Don Brunéo et la sienne. 

Vis-à-vis d'eux , Zirfée laissa trois sièges va- 
cants, au plus près desquels elle assit le fort Bir- 
mates et Onorie, et à côté, Grasandor et sa femme. 
Puis, tous les autres consécutivement jusqu'à la 
reine du Caucase, qu'elle pria d'aller quérir Amadis 
de Grèce et Niquée. 

— Prenez ^lace , dhVelle à ces derniers, en leur 
montrant les sièges réservés. 

Et, tout aussitôt, lès sphères célestes se mirent 
en branle suivant leur influence ordonnée, avec 
une telle harmonie, que, véritablement, c'était 
chose plus divine que terrestre. Le Dieu Omnipo- 
tent, Père, Fils et Saint-Esprit, se montra dans 
toute sa gloire, avec les hiérarchies d'Anges, d'Ar- 
changes, de Chérubins, de Séraphins, de Domina- 
tions, de Saints et de Saintes, que chacun, s'em- 
pressa d'adorer. 

Les regards des spectateurs, après s'être ainsi 
élevés, s'abaissèrent insensiblement et découvrir 
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rent les secrets merveilleux de l'Univers, si bien est prochaine Néaumoins , nous la retarde- 

que, transis d'aise, ils perdaient tout autre souvo- rons et vous ferons encore vivre par notre ma- 
air en cette contemplation. | gie, le sage Alquif, la sage Urgande et moi. Vous 

A ce moment, Zirfée appela Cannelle, qu'elle passerez donc eu ce lieu le terme ordinaire de la 
mit aux pieds d'Esplandian ; puis Ardan-lc-Nain, vie humaine, et y demeurerez quelques années en 
qu'elle mit aux pieds du roi Amadis; puis Florindo, plaisirs plus grands que tous ceux dont vous avez 
qu'elle mit aux pieds de l'empereur Lueencio. pu jouir jamais... Non que vous soyez immortels 

— Tous trois, leur dit-elle, vous avez b.en loya- , pour cela I Le Seigneur Dieu seul 1 est. Mais vos 
leffient et longuement servi ces trois princes aux , jours sont allongés, et votre bonheur doublé. Ainsi 
pieds desquels vous êtes présentement. A cause soit-ill... 

décela, vous méritiez celte boune cl honorable ré- ! A peine Zirfée eut-elle achevé ce discours, qu'il 
compense qui vous échoit aujourd'hui. ! survint un tel tonnerre, avec éclairs, qu'on eût cru 

Puis, adressant ,1a parole aux autres, Zirfée la tin du monde proche. Et quant et quant, pa- 
ajouta : rureut sur un nuage trois chariots, traînés par six 

— Puissants souverains , excellents princes, dragons, dans lesquels se placèrent les trois magi- 
empereurs et fttis, Dieu a voulu que la mort vint tiens, laissant en la Tour de l'Univers cette 
vous frapper, tout comme les humulcs et les petits troupe de dames et de seigneurs, tous et toutes 
de ce monde, afin de ne pas vous rendre sembla- , ravis et oublieux des ennuis passés. • 

blés h Lucifer, qui, par son orgueil, tomba des , 
ci«ux, et vous faire comprendre l'humilité dans la- i 

qaelle vous devez vivre, et la cendre en laquelle ! Ici finit l'œuvre du sage Alquif, et la vrai chro- 
vous devez retourner, quand votre heure sera ve- nique d'Amadis de Gaule, lequel vécut deux* cents 
nue... Et, pour plusieurs d'entre vous, celle heure > ans et plus. 
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CHAPITRE PREMIER 

Comment messire Gauvain, en chevauchant, fit rencontre 
d'un chevalier et de dix sergents qui ne voulaient pas le 
laisser passer outre, et comment il leur répondit. 

Messire Gauvain , neveu du roi Artus , chemina 
tant et tant, qu'il arriva dans un lieu nommé la 
Rouge Montagne, chez un bon ermite qui lui fit 
grand honneur ûue fois qu'il se fut fait connaître, 
i't l'hébergea une nuit durant. 

Au lendemain matin, il s'en alla, la messe ouïe, 
et se remit à chevaucher jusqu'à l'heure de tierce, 
heure où il arriva au pont Norgallois. 

Messire Gauvain avisa une tour haute et forte 

IV 



donnant devers Soreloys, et s'avança vers elle, 
après avoir congédié son varlet. 

Lors il aperçut un chevalier tout armé qui lui 
demanda s'il entendait passer outre. 

— Oui, répondit messire Gauvain. ' 

— Alors, il vous faudra me combattre. 

— Je vous combattrai. 

— Et, après moi, dix sergents... 

— Les dix sergents aussi, car combattre me 
convient grandement à cette heure. 

— Vous aurez donc la bataille que vdus dé- 
sirez. 

Aussitôt, les sergents annoncés vinrent so ran- 
ger autour des deux chevaliers, qui commencèrent 
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une joute âpre et douloureuse , dans laquelle le 
chevalier inconnu eut vilement le dessous. 

— Rendez-vous comme vaincu 1 lui cria messire 
Gauvain. 

— Sire , répondit le chevalier, je me mets en- 
tier à votre merci... 

Et il lui tendit son épée , que messire Gauvain 
prit. 

Lors vinrent les sergents, armés de haches et de 
masses, qui lui coururent sus, à droite et à gau- 
che, en tête et en queue. Son cheval fut tué en 
peu d'instants, et lui-même eût fini probablement 
par succomber, si son varlet, qu'il avait congédié 
et qui n'avait pas voulu s'éloigner tout de suite, 
n'eût intervenu dans le chamaillis en criant : . 

— Ribauds, larrons, fils de putes! ne touchez 
pas au meilleur chevalier- du monde, car c'est 
monseigneur Gauvain, le neveu du roi Artus, et, 
si vous le blessez, vous serez tous pendus haut et 
court!... 

Et, pour donner plus de poids encore à ses pa- 
roles, le varlet frappa çà et là au hasard sur ces 
ribauds, qui ne tardèrent pas à prendre la fuite, 
effrayés d'avoir affaire au vaillant Gauvain. 

En apprenant qu'il avait eu affaire au neveu du 
roi Artus, le chevalier vaincu en ressentit grand 

Slaisir. Au même instant, l'un des sergents mis en 
éroute s'en revint, disant à messire Gauvain, en 
lui rendant les clefs de la tour ": 

— Soyez le bienvenu, puisque vous êtes mon- 
seigneur Gauvain. 

Tous les autres vilains vinrent, qui en dirent 
autant en ôtant leurs chapeaux et leurs armes. 
Puis, cela fait, ils enlevèreut trois des leurs qui 
étaient restés blessés sur le sol et les emportèrent, 
ainsi que le chevalier vaincu, dans la maison où 
entra après eux messire Gauvain, après toutefois 
avoir pris congé définitif de son varlet. 



CHAPITRE II 



Comment messire Gauvain, après avoir conquis 
par force la chaussée et la tour de Sorneliault, 
combattit avec Hector des Mares sans le con- 
naître. 



uelquesjoursaprès, comme 
Gauvain était en cette tour 
;le Soruehault, qu'il avait 
onquise sur Agavers, le 
J meilleur chevalier que. l'on 
connût en la terre de Gallehault, on 
vint lui dire qu'un gentilhomme voulait 
passer outre , comme il avait fait lui- 
même quelques jours auparavant. 

Gauvain alla vers lui, tout armé, et 
lui demanda qui il était. 

— Un chevalier étranger, lui fut-il 
^ répondu. 

Etcs-vous un des compagnons du roi 
Artus? demanda encore Gauvain. 
Le chevalier étranger hésita un instant, puis il 
répondit : 



— Non, je n'en suis pas un. 

— Alors, vous ne passerez pas céang sans avoir 
rempli les obligations ordinaires... - , 

— Quelles sont-elles? - 

— Les mêmes que celles qui m'ont été impo- 
sées à moi-même... 

— C'est-à-dire?... ' f\ 

— Que vous ne pourrez passer outre sans àvoir 
jouté avec moi. / • 

— Volontiers, dit l'inconnu. 

Lors, ils .«'éloignèrent l'un et l'autre d'une bonne 
longueur, et revinrent aussitôt avec impétuosité 
et avec de si grandes allures , que leurs lances se 
rompirent incontinent et qu'ils furent obligés de 
mettre l'épée à la main. 

Il y avait trois heures qu'ils luttaient, ainsi, et 
ils n'étaient arrivés à aucun autre résultai, sinon à 
découper leurs écus et à bossuer leurs heaumes j 

Une des mailles principales du haubert du che- 
valier inconnu étant venue à se rompre, il se Re- 
tira un peu en arrière pour la rattacher, et, pendant 
ce temps, Gauvain en profita pour reprendre ha- 
leine, appuyé au pilier de la chaussée et sur sa 
bonne épée Escahbor, laquelle était tout ensan- 
glantée. Ce que voyant, le chevalier inconnu, une 
fois sa maille rattachée, imita Gauvain et s'appuya 
comme lui sur son épée, qui n'était pas moins hu- 
mide et ternie de rouille de sang. 

Comme ils prenaient ce repos, messire Gauvain 
laissa errer ses regards sur le pommeau de l'épée 
de son adversaire, où il vit gravés certains eérâo- 
tères qu'il lui sembla reconnaître. 

— Votre nom, s'il vous plaît? demanda-t-il vi- 
vement en allant vers lui. ; 

— Qu'avez-vous donc à en faire? 

— Je l'apprendrais avec plaisir... 1 

— Eh bien, alors, sachez donc que j'ai nom 
Hector des Mares. [ 

— Je m'en doutais, répliqua Gauvain... Hector, 
ajouta-t-il, soyez le bienvenu I 

Et, en disant cela, il remit son épée au fourreau 
et ôta son heaume. ■ 

— Ahl sire, s'écria Hector en le reconnaissant 
à son tour, soyez le bien trouvé, vous que je cher- 
che tantl... Et pardonnez-moi, en outre, ce q*e 
j'ai faitl... 

— Certes, vous aviez grand droit, et c'est moi 
qui ai eu le tort, répondit courtoisement messire 
Gauvain. 

Lors, il prit Hector par la main, et ils s'en allè- 
rent tous deux jusque vers les sergents, qui s'é- 
merveillaient beaucoup de ce qui venait de se 
passer. 

— Sire, dirent-ils à messire Gauvain, vous lui 
avez fait grand honneur, car c'est vous qui, le pre- 
mier, avez été votre heaume... 

11 ne faut pas demander si le neveu du roi Artus 
fit fêle et bon accueil à Hector des Mares. U;fit 
plus encore pour l'honorer : il le força à mettre 
son nom parmi ceux des vainqueurs de la chaus- 
sée et de la tour de Sornehault. 
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Commonl llrcior cl <i;uivaiii,àla recherche de 
Lancclot et de Gallehault, combattirent con- 
tre deux chevaliers que ces derniers leur en- 
voyèrent de l'Ile Perdue, ne les connaissant 
pas. 



3»prï'S avoir envoyé, comme 
prisonnier, à la reine. Gc- 
bièvre le chevalier qu'il 
gavait vaincu en la chaus- 
jJsée <ie Sornehault, mes- 
^sire Gauvain se remit en 
quôte, en compagnie d'Hector 
des Mares. 
Ils chevauchaient donc ensemble de- 
puis quelques heures, se demandant 
de quel côté diriger leurs pas pour 
avoir nouvelles de ceux qu ils vou- 

J{ laient rencontrer, lorsqu'ils avisèrent 
une demoiselle montée sur un pale- 
froi. 
Messire Gauvain la salua très-cour- 
toisemeut, ainsi que iicctor des Mares, 
et la pucelle, leur rendant gracieusement leur 
saint, Jeur demanda où ils allaient ainsi. 

— Nous ne savons guère où trouver ce que 
nous cherchons, répondit Gauvain. 

— Que cherchez-vous donc? demanda la de- 
moiselle. 

— Nous cherchons Gallehault, seigneur de ce 
pays, mais sans pouvoir le joindre. 

— Je vous en enseignerai volontiers le moyen 
à tous deux, dit la demoiselle, si vous voulez m'ac- 
corder un don. 

Tous deux consentirent, et la demoiselle reprit : 

— Venez avec moi, je vous prie. 

Ils allèrent, et elle les mena sur une haute mon- 
tagne d'où l'on pouvait apercevoir l'île Perdue. 

— Gallehault est dans cette île, leur dit-elle en 
la leur désignant. 

Les deux chevaliers remercièrent, et la demoi- 
selle, les saluant, prit congé d'eux, en les recom- 
mandant à la garde de Dieu. 

— Je vous rappellerai, quand il en sera temps, 
le don que vous m'avez octroyé, ajouta-t-clle en 
s'en allant. 

Lors, messire Gauvain et Hector des Mares s'en 
allèrent eux-mêmes vers l'Ile Perdue, laquelle était 
couverte d'une épaisse forêt et où l'on n'y aperce- 
4 vait rien, fors les créneaux et le pignon de la tour. 
Tout à l'entour, une eau roide et profonde ; aucune 
entrée visible, aucune issue possible, car le pont 
était levé. 

Néanmoins, ils approchèrent de la tête du pont, 
cherchant un moyen pour arriver dans l'ile. 

Pendant qu'ils en étaient là, Lancelot les aper- 
çut, et il appela Gallehault pour les lui montrer. 

— Il faut, dit Gallehault, leur envoyer un 
écuyer pour savoir quels y sont... 



L'écuyer vint. 

— Allez vers ces chevaliers, leur dit-il, et sa- 
chez d'eux ce qu'ils valent... Surtout, gardez-vous 
bien de leur apprendre que je suis céans. 

L'écuyer obéit et vint auprès d'Hector et de Gau- 
vain, auxquels il demanda : 

— Sires chevaliers, dites-moi, je vous prie, ce 
que vous cherchez ? 

— Ce que nous cherchons ? répéta messire Gau- 
vain. 

— Oui, sires chevaliers. 

— Mais vous pourrez probablement nous le faire 
trouver! * 1 

— Dites vitement, s'il vous plait? 

— Eh bien 1 nous cherchons monseigneur Galle- 
hault. 

— Monseigneur Gallehault? 

— Oui... Et il n'est pas loin d'ici, je suppose.!. 

— Loin ou près, je l'ignore, sire chevalier... Eu 
tout cas, il n'est pas céans. .. 

— Si vous voulez nous donner les moyens„d'en- 
trer daus l'Ile Perdue, nous chercherons et "trou- 
verons nous-mêmes... 

— Cela n'est pas possible... 

— Pourquoi cela? 

— Parce que ce n'est pas possible... Et main- 
tenant, sires chevaliers, permettez-moi de prendre 
congé de vous. ' 

Et ce disant, l'écuyer salua et disparut pour al- 
ler rendre compte de sa mission à Gallehault, qui, 
incontinent, envoya deux chevaliers chargés de 
faire à Gauvain et a Hector la même question que 
celle que leur avait faite l'écuyer. 

Les deux chevaliers arrivèrent bientôt, en effet, 
armés des pieds à la tête, et demandèrent aux deux 
compagnons ce qu'ils prétendaient faire. 

— Entrer dans l'Ile Perdue, répondit messire 
Gauvain. 

— Gela n'est pas possible, répliquèrent les che- 
valiers. 

— Pourquoi cela? demanda Hector des Mares. 

— Parce que nous nous y opposons, répondi- 
rent les chevaliers. 

Tout aussitôt cette réponse lâchée, messire Gau- 
vain et Hector des Mares enfoncèrent leurs épe- 
rons dans les flancs de leurs destriers, qui couru- 
rent, furieux, à la rencontre des deux chevaliers 
de Gallehault. 

Au bout d'une demi-heure de joute, ces der- 
niers roulaient dans la poussière, eux et leurs ohe < 
vaux. 



CHAPITRE IV 



Comment, après avoir combattu contre les deux chevaliers 
envoyés par Gallehault, messire Gauvain et Hector des 
Mares luttèrent, sans le savoir, contre Lancelot du Lac et 
le roi des cent chevaliers. 



Lancelot et Gallehault, du haut des créneaux 
du château de l'Ile Perdue, avaient assisté ai .com- 
bat qui venait d'avoir lieu entre les deux chevaliers 
qu'ils avaient envoyés et les deux chevaliers contre 
lesquels ils les avaient envoyés. 
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En les voyant tomber, vaincus, sur le sol, le dé- 
pit et la colère s'emparèrent d'eux. 

—J'y veux aller! s'écria Lancelot, en se prépa- 
rant à s'armer. 

— Seul contré deux? Je ne le permots pas ! ré- 
pliqua Gallehault, qui avait une grande amitié pour 
son compagnon et qui ne voulait pas qu'il s'expo- 
sât inutilement. Je ne le permets pas, répéta- 
t-il, et, pour plus de sûreté, je vous adjoins le 
roi des cent chevaliers, qui est d'une vaillance 
éprouvée et qui vous aidera à vaincre... 

Lancelot, malgré son ardeur, dut accepter le 
compagnon que lui imposait Gallehault, et il par- 
tit, revêtu des armes de ce dernier, c'est-à-dire 
portant son écu d'or aux cornes d'azur. 

Lyonnel, son cousin, le suivait comme écuyor. 

Quant au roi des cent chevaliers, il avait un écu 
au lion de sinople. 

Ce fut dans cet appareil qu'ils se présentèrent 
devant monseigneur Gauvain et devant Hector des 
Mares. 

— Hector, dit Gauvain à son compagnon, char- 
gez-vous du chevalier qui porte un écu au lion de 
sinople... Je me charge, moi, de celui qui porte 
un écu d'or aux cornes d'azur. 

— Volontiers, répondit Hector. 

Et le combat s'engagea âpre et sanglant. 

Il dura deux heures, au bout desquelles le sol 
se trouva jonché de pièces d'armure sans nombre, 
cercles de heaumes, fragments de hauberts et de 
cottes de mailles, débris de lances, tronçons d'é 
pée, sans compter le sang qui tachait la terre en 
maints endroits. 

Gauvain, il faut l'avouer, avait rencontré en 
Lancelot un adversaire digne de lui-, si bien qu'il 
perdait de minute en minute ses forces avec son 
sang, et que, finalement, il tomba de cheval, tout 
défaillant. 

Lancelot avait levé son épée pour l'achever, 
lorsque Lyonnel, s'approchant vitement de lui, lui 
cria, mais de manière à n'être eulendu que de lui : 

— Sire, sire, c'est monseigneur Gauvain que 
vous allez tuer làt... Monseigneur Gauvain que la 
belle reine Genièvre aime tant à cause de sa pru- 
d'homiel... 

— Monseigneur Gauvain?... répéta Lancelot du 
Lac, effaré. 

— Lui-même, sire chevalier 1 répondit Lyonnel. 
Lancelot, épouvanté, jeta son épée loin de lui 

et songoa à se retirer. 

— Chevalier, lui cria Gauvain, vous qui venez 
de combattre si vaillamment, dites-moi, je vous 
prie, votre nom, afin que je sache au moins avant 
de mourir par qui j'ai été vaincu... 

Lancelot, au lieu de répondre, se mit à pleurer. 

Etonné, messire Gauvain répéta sa question, qui 
ne reçut pas plus de réponse que la première fois. 

Lors, il voulut se lever pour arrêter un instant 
son adversaire ; mais il était trop blessé pour avoir 
assez de vigueur : Lancelot du Lac s'éloigna, tou- 
jours en pl urant, avec le roi des cent chevaliers, 
qui avait vaincu Hector des Mares. 




CHAPITRE V 



Comment Gallehault, Lancelot, Gauvain et Hector des Marc* 
s'entre-reconnurent et en furent grandement heureuxi 



* i 

ne fois Lancelot du Lac 
de retour auprès de Gal- 
lehault, celui-ci, tout 
naturellement, lui de- 

*"*W*>!ZMXM ï" anda aVait ù ? pTh 

\i T/f^fc fw saire. Mais Lancelot, qui 
l\ liàà ri A pleurait toujours, ne ré- 

pondit rien. 

Gallehault interrogea 
le roi des cent chevaliers, 
qui lui répondit : 
— J'iguore ei le nom 
de mon adversaire et celui de l'adversaire de Lan- 
celot... Ce que je sais, c'est que le mien a crié 
merci, et qu'à cause de cela je lui ai fait grâce dé 
la vie... Par ainsi, ne m'en demandez pas davan- 
tage, je vous prie... 

Mais Lyonnel, qui avait reconnu les armes du 
neveu d' Artus, dit à Gallehault, pendant que le roi 
des cent chevaliers allait se désarmer : 

— Sire, ce nom que nul ne peut vous dire, je 
le sais, moi... 

— Ah! Et quel est-il?... 

— C'est monseigneur Gauvain, neveu da vail- 
lant roi Artus... 

— Véritablement?... 

— Véritablement. 

Lors, Gallehault monta à cheval, et, suivi de 
quelques varlets, il se rendit au lieu où gisaient 
blesses Gauvain et Hector. 

— Chevalier, dit-il en s'adressant d'abord à ce 
dernier, qui êtes-vous, je vous prie ?... 

— Sire, répondit Hector, je suis du royaume de 
Logres... 

— Et vous vous nommez?"... 

— J'ai nom Hictor des Marcs et suis chevalier 
de la belle reine Genièvre, la femme du roi Artus. 

— Et votre compagnon, quel est-il ? 

— C'est monseigneur Gauvain, neveu du roi 
Artus. 

— Je m'en doutais bien, répondit Gallehault en 
souriant. 

El, sans plus tarder, il fit transporter les deux 
blessés dans l'Ile Perdue, afin de leur donner là 
les soins et le réconfort dont ils pouvaient avoir 
besoin, car ils étaient bien travaillés, messire Gau- 
vain surtout. 

Quand ils furent dans la grande salle du château . 
de l'Ile Perdue, Gallehault embrassa messire Gau- 
vain en lui disant : 

— Nous vous demandons pardon de ne pas vous 
avoir reconnu sur-le-champ, comme nous aurious 
du le faire, certes, en présence de votre prouesse 
merveilleuse... Je comprends maintenant pour- 
quoi Lancelot, en revenant céaus, avait le visage 
si convulsé et si noyé de larmes I... Ahl messiro 
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Gauvain, à cause de l'estime que je fais de vous, 
oubliez l'ennui que nous vous avons causé et qui 
est moindre que notre chagrin... 

Messire Guuvain se contenta de sourire pour 
toute réponse. 

Lors, Gallehaultle quitta un instant pocr aller 
rejoindre Lancelot du Lac dans la chambre où il 
s'était retiré pour se désarmer et pour caelier sa 
confusion. 

— Lancelot, lui dit-il, pourquoi donc pleurez- 
vous ainsi? 

— Hélas ! j'ai perdu l'amour de ma dame la 
reine, car j'ai combattu contre monseigneur Gau- 
vain son ami 1... 

— Vous êtes un grand enfant, mon cher Lance- 
loti... Ne pleurez donc plus ain.-i et venu/, avec 
moi faire votre paix avec votre adversaire... 

Gallehault, l'ayant ainsi rassuré, lui fit laver le 
visage et les mains, et l'emmena de vive force eu 
la chambre où gisait messire Gauvain. 

— Messire, demanda en entrant Gallehault à 
Gauvain, qui croyez-vous avoir combattu tout à 
l'heure I 

* Gallehault disait cela exprès, pour quo la ré- 
ponse, qu'il connaissait, fût plus douce à ses com- 
pagnons. 

Messire Gauvain répondit donc en souriant : 

— Lancelot du Lac, fils du roi Ban de Benoic, 
qui fit la paix du roi Artus avec vous, sire Galle- 
hault... 

Lancelot, alors, s'avança tout honteux au mi- 
lieu de la chambre et s'agenouilla devant le vail- 
lant Gauvain en lui criant merci : 

— Je vous pardonne de grand coeur, repondit le 
neveu d'Artus en embrassant tendrementLancelot. 



CHAPITRE VI 



Comment, quelques jours après cette aventure, une demoi- 
selle étant venue à l'Ile Perdue, prévenir messire Gauvain 
de la guerre que le roi Artus venait d'entreprendre contre 
les Sesnes, les quatre compagnons se mirent aussitôt on 
roule. 



reusement que, quoi- 
que nombreuses , les 
blessures reçues par Gau- 
vain, Hector et Lancelot, 
ne furent pas longues à 
guérir. 

Ils en étaient là, lors- 
que vint à l'Ile Per- 
due une demoi- 
selle qui demanda 
à parler à messire 
(j au vain. 

On l'introduisit 
la ns la grande salle 
lu château , où 
l iaient précisé - 
ment réunis les 

quatre compagnons. ... 
— Messire, dit elle au neveu du roi Artus, je 




viens de la part de votre frère Agrayain, lequel 
vous mande que le roi Artus s'est mis en marche 
avre son armée pour entrer en la terre d'Ecosse, 
contre les Sesnes... 

— Nous irons tousl répondit messire Gauvain. 

— Oui, répéta Gallehault. 

— Oui, répéta Lancelot. 

— Oui, répéta Hector dés Mares. 

On remercia grandement la demoiselle qui ve- 
nait d apporter cette nouvelle, et on essaya, mais 
en vain, de la retenir pour la fêter. Elle prit congé 
lout aussitôt, disant qu'elle avaità rendre compte 
à Agravain du résultat de sa mission. 

Le départ des quatre compagnons fut donc ré- 
solu. 11 tut convenu aussi que, pour n'être pas re- 
connus tout de suite des chevaliers de la cour du 
roi Artus, ils se couvriraient d'armes étrangères. 

Quelques jours après, ils se mettaient en route, 
suivis de leurs écuyers. 

En chevauchant ainsi vers la terre d'Ecosse, ils 
finirent par y arriver, mais sans trop savoir en 
quelle partie de cette contrée se trouvait l'armée 
du roi Artus. 

Sur ces entrefaites survint une demoiselle que 
messire Gauvain et Hector des Mares avaient pré- 
cédemment rencontrée et qu'ils saluèrent de nou- 
veau fort courtoisement. 

— Seigneurs, leur demanda cette pucelie, où 
a liez -vous ainsi, s'il vous plait? 

— A la recherche de l'armée du roi Artus, notre 
sire, répondit monseigneur Gauvain. 

— Vous ne savez pas où elle campe présente- 
ment? 

— Non, et cela nous chagrine... 

— Si je vous le disais, m'octroyeriez-vous un 
don ? 

— Certes, oui. 

— Eh bienl je vous le rappellerai eu temps et 
lieu ; pour l'heure présente, je vais vous dire où 
campe l'armée du roi Artus... 

— Dites viteraent, s'il vous plaît. 

— L'armée du roi Artus est à Restweil, à deux 
journées d'ici, et elle se tient à l'entrée d'une fo- 
rêt, devant un château-fort qui a nom le château 
de la Roche... 

— Grand merci, dit messire Gauvain. 

Sur ce, la demoiselle salua et prit congé, lais- 
sant les quatre compagnons poursuivre leur che- 
min. 

Deux jouis après, en effet, ils étaient arrivés à 
Restweil. 
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CHAPITRE VII 



Comment mcssire Gauvam, Lancelot , Gallehault et Hector 
des Mares, arrivèrent en l'nrnu'c du roi Artus, et de la 
part qu'ils prirent à la bataille contre les Sesnes. 



estweil était un payâ complète- 
ment ruiné par suite des incur- 
sions des Sesnes. Le seul châ- 
teau-fort qui restât debout était 
_ .,1e château de la Roche, qu'habi- 
\ Citait une dame d'une merveilleuse 
1 \ beauté, laquelle était du lignage 
'/ des Sesnes, ce qui ne l'empê- 
\ chait pas d'aimer le roi Artus, 
" jdu moins de se laisser aimer par 
'lui. Cette gente dame avait nom 
Commille. 

% f\ll-^)ê ^ es ( I uatre chevaliers , une 
'3 m/? fois arrivés, s'introduisirent dans 

2 \YHlf f ' e cam P ro ' ^ rtus » ou re " 
trouvèrent tous leurs compa- 
gnons, hormis Sagremor, tou- 
jours retenu par sa mie. 

Lorsque leur pavillon fut 
tendu, l'un d'eux, messire Gau- 
vain, alla voir où était la tente du roi Artu6. Il la 
découvrit à l'entrée d'une forêt, en un beau lieu 
bien clos de hauts pâlis, où l'on n'entrait que par 
un pont, et qui était le courtil d'un bourgeois. 
Quand il se fut bien assuré de cela, il revint vers 
ses compagnons pour leur en faire part. 

Le lendemain , la bataille s'engagea entre les 
Sesnes et les gens du roi Artus, bataille à laquelle 
prirent naturellement part les quatre chevaliers 
qui s'en étaient revenus de l'Ile Perdue. Lancelot 

Sortait l'écu blanc d'azur à la noire bande; Galle- 
ault portait celui du roi des cent chevaliers ; Gau- 
vain portait l'écu d'azur, qui était celui du meil- 
leur chevalier de la maison de Gallehault, lequel 
avait nom Gallaûis; quant à «Hector, il portait un 
écu blanc à bande de sinople, qui appartenait à 
Gumer, un des compagnons de Gallehault. 

Pendant que Gauvain et quelques-uns de ses 
chevaliers s'en allaient d'un côté, emportés par 
leur ardeur, Gallehault et Lancelot s'en allaient 
,d'un autre côté emportés par leur amour. 

Nous voulons dire qu'ils allaient vers la maison 
,aux créneaux de laquelle étaient la reine Ge- 
: nièvre et la dame de Mallehault. 

— Dame, connaissez-vous ceux-là qui viennent? 
! demanda la belle princesse à sa compagne. 
Celle-ci se mit à rire et répondit : 
— Je crois qu'en effet, je les connais- 
La dame de Mallehault disait cela, parce qu'elle 
avait aperçu et reconnu le panonceau que Lance- 
lot avait toujours sur son heaume. 

Comme les deux gentes daines devisaient ainsi, 
Lancelot et Gallehault, à leur tour, aperçurent leurs 
mies aux créneaux de la maison, ce qui causa une 
telle émotion au bel ami de la Dame du Lac qu'il 
faillit en tomber de cheval. 



Lyonnel, son cousin et son écuyer, marchait à 
s«s côtés. La reine le reconnut et lui envoya une de- 
moiselle pour l'amener vers elle. 

Lyonnel s'approcha. 

— Que la joute ait lieu ici et non ailleurs, lui dit ' 
Genièvre, qui espérait ainsi qu'à cause d'elle, 
Lancelot aurait plus de gloire encore a cueillir en 
cette journée. 

Lyonnel revint et répéta à son cousin ce que lui 
avait dit la reine. 

— Comme il plaira à ma dame,réponditLancelot. 

Et il se mêla à la bataille, ainsi que Gallehault. 
Tous deux firent rage et merveille, si bien que le 
bruit de leur prouesse vint aux oreilles de messire 
Gauvain, qui combattait d'un autre côté et qui vint 
aussitôt se joindre à Gallehault et à Lancelot. 

Ce fut alors que l'action fut âpre et horrible de 
part et d'autre, surtout du côté des Sesnes, qui 
avaient cru un instant à la victoire et qui furent 
vitement déçus à ce propos par les gens du roi' Ar- 
tus, c'est-à-dire par Lancelot, par Gauvain et par! 
les autres, qui les repoussèrent tous pêle-mêle dans 
la rivière. Tellement que l'eau en fut toute trou- 
blée en cet endroit pendant longtemps, et que 
pendant longtemps aussi, on appela ce gué le Gué 
du Sang. 



CHAPITRE VIII 



Comment la reine Genièvre envoya un heaume à Laneelftl, 
en le priant d'en finir avec colle luerie, et comment, après 
la bataille, elle le fit venir un instant pour s'assurer qu'il 
n'avait pas plaie mortelle. 




e n'était pas impunément que 
Lancelot s était ainsi mêlé à cette 



grande bataille. Son heaume fut 
fendu et rembarré, entre autres 

dégâts. 

Ce que voyant, la reine lui dé- 
pêcha incontinent une de ses de- 
moiselles avec un fort riche et fort 
beau heaume, et avec ces paroles : 
— Dites-lui que je ne peux pins voir 
une telle tuerie, et qu'il s arrange pour 
qu'elle cesse I... 

La demoiselle s'acquitta de son mes- 
sage, en donnant le heaume et en ré- 
pétant la prière. Lancelot remercia, ôtasou heaume 
déchiqueté, mit celui que lui envoyait la reine 
Genièvre, et, cela fait, aidé des siens, il repoussa 
les Sesnes qui étaient revenus à la charge. 

Le roi des Sesnes, Augremont, fut pris, et avec 
lui une centaine de ses meilleurs chevaliers. Quant 
à ceux qui furent noyés, il n'en faut pas parler:» 
ce serait trop long. 

Gallehault et Lancelot, après avoir fait leur be- 
sogne, s'en revinrent devant la tour ou était la 
reine, qu'ils saluèrent courtoisement. 

Lors, cette belle princesse, s'apercevant que 
Lancelot avait les bras sanglants jusqu'aux ais- 
selles, craignit qu'il ne fût mortellement blessé, et, 
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pour s'en assurer, elle demanda aux deux compa- 
gnons comment ils so trouvaient. 

— Bien, Dieu merci I madame, répondirent-ils. 

— Je voudrais vous entendre dire cela de plus 
près, reprit la reine. 

' — Nous venons, madame, répondirent les com- 
pagnons, qui s'empressèrentd'aller joindre la reine. 

Lorsqu'ils furent tous deux là, Genièvre em- 
brassa tendrement Lancelot, et la dame de Malle- 
hault en fit autant à Gallehault. 

Ensuite, tirant un peu à part son doux ami, la 
reine lui demanda en l'oreille s'il avait plaie mor- 
telle. 

Lancelot répondit en regardant sa belle maî- 
tresse avec des yeux d'amour : 

— Je ne mourrai, ma dame, que lorsque vous 
le voudrez vous-même ; pas avant I . . . 

La reine ne demanda plus rien, de peur d'avoir 
des réponses trop embarrassantes à entendre, pour 
le moment, et elle n'oss plus retenir Lancelot. Elle 
retint seulement Lyonnel, son écuyer, à qui elle 
roulait parler. 

Par ainsi, Lancelot et Gallehault s'en retournè- 
rent vers leurs tentes, et la nuit commença à venir. 



CHAPITRE IX 



Comme la belle Commille, d'un côté, donna rendez-vous an 
roi Artus, et comment, de l'autre, la reine Genièvre et la 
dame de Mallenault donnèrent rendez-vous à Lancelot et à 
Gallehault. 



e roi Artus était venu, après la mêlée, 
aux alentours du château de la Roche, 
'[et la belle Commille, l'apercevant, 
l'envoya prier de se rendre auprès 
d'elle. 

Artus , qui s'était énamouré de 
cette belle, personne, ne se fit pas ré- 
péter deux fois cette invitation. 

— Sire, dit Commille, vous êtes le 
plus vaillant homme du monde, je le 
sais; je sais, en outre, que vous êtes 
pris d'amour pour moi et que vous 

m'aimez plus que femme 
vivante... 

— Certes, ma dame, 
répondit tendrement Ar- 
tus, tout cela est vrai 1 

— Eh bienl Sire, reprit Commille, 
je vous veux éprouver... 

— Eprouvez-moi, ma dame, j'y 
suis tout disposé : il n'est nulle 

chose que je ne voulusse faire pour vous. De quoi 
; s'agit-il? 

—Je vous prie de venir cette nuit dormir avec 
moi en cette roche... 

— Bien volontiers, ma dame, pourvu que ce 
! soit à cette condition que vous ferez de moi ce que 

je voudrai moi-même faire de vous, c'est-à-dire à 
ma volonté... 

— Je vous l'octroye, répondit Commille. Eloi- 
gnez-vous donc pour revenir bientôt... Quand 



vous reviendrez, vous trouverez mon messager à 
la porte... 

Artus s'en alla donc et se dirigea vers l'endroit 
où étaient ses chevaliers, à qui il fit faire bonne 
chère. Puis il manda à la reine qu'elle n'eût pas à 
compter sur lui pour cette nuit, à cause des tracas 
que loi donnaient les suites delà bataille du jour; 
et, ces diverses précautions prises, il fit ses pré- 
paratifs pour son expédition amoureuse. 

De son côté, la reine, prévenue par le message 
du roi, avait envoyé chercher Lyonnel, l'écuyer do 
Lancelot, lequel s'était empressé d'accourir, par 
obéissance pour la reine et par amitié pour son 
cousin. 

— Dis à tes amis de venir par le jardin, cette 
nuit, lui dit Genièvre. Par tes amis, j'entends Lan- 
celot du Lac et Gallehault... 

— J'entends aussi, madame, répondit Lyonnel ; 
mais je dois vous prévenir qu'ils ne sont pas seuls 
et que, par conséquent, il leur sera assez difficile 
de quitter les chevaliers avec lesquels ils sont... 

— Quels sont-ils? 

— Hector et Gauvain... 

— Eh bienl ils se coucheront devant monsei- 
gneur Gauvain et devant Hector des Mares, et, 
quand ils les supposeront suffisamment endormis, 
ils so lèveront et toi aussi... Une fois levés, tu les 
amèneras par la fausse poterne de cet hôtel, qui 
donne dans le jardin, et Us nous trouveront prêtes 
à les recevoir... Tu m'as comprise, Lyonnel? 

— Parfaitement, madame... Est-ce tout? 

— Oui. Recommande-leur seulement de venir 
à cheval et bien armés. On ne sait ni qui vit ni qui 
meurt en ces temps troublés... 

— Je le leur recommanderai, madame, dit Lyon- 
nel en se retirant, et en allant en grande hâte 
prévenir Lancelot et Gallehault du bonheur qui les 
attendait. 



CTTAPITRE X 



Comment lu roi Artus fut pris avec la dame du 
château de la Roche et mis en prison, et com- 
ment, pendant ce temps, Lancelot du Lac et 
Gallehault devisèrent agréablement d'amour. 



I 



uand il supposa tout le 
.monde couché et endor- 
! mi, le roi Artus se leva, 
s'arma et fit armer son 
autre neveu Guéresche, 
qui il avait dit sa pensée au sujet 
de la gente Commille; et tous deux 
se dirigèrent vers le château de la 
Roche. 

Le messager annoncé était en effet 
à la porte, attendant. Il conduisit le 
roi et son neveu en une chambre où 
se tenait l'enchanteresse Commille, 
laquelle lit de beaux semblants d'a- 
mitié à Artus, sans lui permettre pour 
le moment autre chose. Quant à Gué- 
resche, comme il pouvait les gêner dans leur dé- 
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duit par sa présence, elle le confia à une de ses 
demoiselles qui était pourvue d'autant d'attraits que 
de désirs. 

Guéresche et la pucelle se retirèrent donc immé- 
diatement dans une chambre à cet usage, et Com- 
mille et Artus s'en allèrent coucher dans une cham- 
bre voisine de la leur. 

Je ne parlerai pas de la félicité que put goûter 
Guéresche; je parlerai seulement de celle que 
goûta le roi Artus, son oncle, entre les bras de la 
merveilleuse beauté qui avait nomGommille. 

Quand sa mie eut fait sa volonté avec la plus 
grande docilité, et aussi avec le plus grand plaisir, 
quarante chevaliers entrèrent dans la chambre, te- 
nant en main leurs épées nues, et s'avancèrent vers 
.le lit où le roi Artus prenait son déduit amoureux. 

Artus, désagréablement surpris et dérangé, se 
Jeva en sursaut et prit son épée pour s'en défendre 
comme le peut faire un homme qui n'a que les 
broyés au corps. 

Il est inutile de dire qu'il ne put se servir long- 
temps de son épée, et qu'il dut céder au nombre. 
Il fut désarmé et fait prisonnier, ainsi que son ne- 
veu, qui avait été troublé désagréablement dans les 
mêmes occupations agréables que lui. 

Pendant qu' Artus et Guéresche étaient ainsi con- 
:duits en prison, par suite de la trahison de la belle 
Commille, Gallehault et Lancelot se levaient tran- 

3 utilement de leurs lits et se rendaient à la beille 
e l'hôtel où les attendaient leurs mies. 
Après avoir mis leurs chevaux sous un appentis 
qui attenait à la beille, ils entrèrent et saluèrent 
Genièvre et la dame de Mallehault, toutes joyeuses 
do leur arrivée. Après cela, ils se désarmèrent et 
se rendirent sans plus tarder, la reine et Lancelot 
dans une chambre, Gallehault et la dame de Mal- 
lehault dans une autre, où, comme tous les gens 
qui s'entr'aiment beaucoup, ils eurent mutuelle- 
ment toutes les félicités du ciel et de la terre. 
,, Au matin, un peu avant le jour, les deux che- 
valiers se levèrent, s'armèrent et prirent congé de 
jeurs mies, eu s'engageant à revenir bientôt, c'est- 
à-dire la nuit procname, si rien ne s'y opposait en 
dehors d'eux, bien entendu. 



( CHAPITRE XI 

\\ 1 

jk Comment Lrtncelot, Gallehault, messire Gauvain 
tv/ cl Hector des Mares furent trahis et mis en 

prison. 




ès les premières aubes 
du jour, Commille fit pendre 
aux créneaux du château de 
la Roche l'écu du roi Artus 
et celui de son neveu Gué- 
resche, ce qui causa un éba- 
hissement général. 
Pour sa part, la reine Genièvre commença à 
pleurer, et il lui tarda de voir son ami Lancelot, 
afin d'aviser avic lui aux moyens de recouvrer son 
seigneur et roi. Mais Lancelot ne pouvait songer 
pour l'instant à aller réconforter la reine, sa mie; 



il avait trop à faire déjà à réconforter messire Gau- 
vain, son vaillant compagnon, lequel en était très- 
augoisseux. 

— Nous les aurons, ne vous attristez pas, lui 
dit- il, nous les aurons ou noiis serons tous pris I .. . 

Sur ces entrefaites survint la demoiselle que les 
quatre compagnons avaient rencontrée eu quittant 
I Ile Perdue, et qui leur avait exactement indiqué 
Restweil comme l'endroit ou se devait trouver Je 
roi Artus. 

— Je viens, seigneurs, leur dit-elle en entf ant 
dans leur tente, vous sommer de tenir la parole 
que vous m'avez donnée... . 

— Demoiselle, répondit Gauvain, où voulez-vous 
aller? Répondez, pourvu que ce ne soil pas trop 
loin, car nous sommes bien travaillés et excédés 
d'ennui... 

— Ce ne sera pas loin, en effet, répliqua Ja 
demoiselle, car je sais qu'on doit faire sortir le 
roi Artus de ce château, qui vous l'a pris, et le con- 
duire en Irlande... Vous le pouvez recouvrer si 
vous voulez. 

— Nous voulons beaucoup , répliqua messire 
Gauvain. 

Lors, ils se mirent en marché tous quatre. Lan- 
celot, Gauvain, Hector et Gallehault, précédés de 
la demoiselle, qui les mena vers le château et les 
isola adroitement en en plaçant un à chaque po- 
terne. 

— Attendez un peu, dit-elle. 

Elle disparut, et, quelque temps après, on Tcp- 
lendit crier à l'aide. 

Lancelot, l'entendant crier, s'avança à soif se- 
cours, et se trouva en face de deux chevaliers qyi 
étaient armés des armes du roi et de Guéresche. 
Croyant avoir affaire à ces derniers, il s'avança 
vers eux pour les embrasser, ce dont ils profitè- 
rent pour le ruer à terre, pour lui enlever son épé)e 
et pour lui arracher son neaurae de, la tête, Puis, 
l'ayant lié avec des courroies, ils lé menèrent $n 
prison, où ils ne tardèrent pas non plus à mener 
Guivain, Hector et Gallehault, pris d ns la même 
trahison comme oiseaux dans la même glu. , •, 



CHAPITRE XII 



Comment, en l'absence du roi Artus, prisonnier de la belle 
Commille, le vaillant roi Ydiers.son allié, repoussa ençore 
une fois les Sesnes. 



enièvre passa celte nuit-là 
bien angoisseuse , car elle 
avait appris, comme tout le 
monde, la trahison dont avait 
été victime son bel ami Lan- 
celot, ainsi que Gallehault, 




que 

Hector et messire Gauvain. 

Ce fut bien pis quand, au 
malin, l'enchanteresse Com- 
mille lit pendre aux créneaux 
du château les quatre écus de 
ces nouveaux prisonniers. 
; Genièvre crut à la mort de 
son mari, et surtout à celle 
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de son doux ami Lancelot du Lac, qu'elle aimait 
plus que chose au monde. Au?si, pleurant toutes 
les larmes de ses beaux yeux, se souhaita-t-ello 
morte elle-même, pour aller plus tôt rejoindre 
l'âme de snn amant dans le paradis des amoureux. 
' Monseigneur Yvain, quoique furieux de celte 
insigne trahison, qui privait ainsi une armée de 
son chef, un royaume de son roi, ne put s'empê- 
cher d'accourir auprès de la reine pour lui donner 
un réconfort dont il avait besoin lui-même. 

Puis, après avoir essayé de la consoler, il lui de- 
manda si elle avait nouvelles de monseigneur Gau- 
vain. 

— Aucune, répondit la reine Genièvre. 

— Eh bien I répliquaYvain, j'en ai, moi : Monsei- 
pneur Gauvain est enfermé au château de la Roclio 
avec les trois chevaliers étrangers qui se sont si 
vaillamment battus avant-hier. 

Quand Yvain eut dit cela, Genièvre le supplia de 
parder l'honneur de son seigneur Artus, et comme, 
en lui parlant, elle continuait à pleurer, monsei- 
gneur Yvain se mit à pleurer avec elle. 

Finalement, il nrit congé pour aller aviser aux 
moyens de délivrer le roi, et aussi monseigneur 
Gauvain . 

Le même jour, ou moment où les gens du roi s'y 
attendaient le moins, les Sesnes reparurent, plus 
âpres que jamais, et, plus que jamais, sûrs de la 
victoire. 

Heureusement que le roi Ydiers, allié du roi 
Artus, étai» la, si Arius n'y était pas. Il monta sur 
le meilleur uheval qu'il put trouver, et, suivi de 
monseigneur Yvain, de Keux et des autres, il fit 
de merveilleuses prouesses dont chacuu fut ébahi, 
amis et ennemis. 

: Ces derniers éprouvèrent les fâcheux effets do 
lît redoutable vaillance du roi Ydiers, qui abattit 
tant d'entre eux en cette journée, qu'il en devint 
bientôt tout vermeil des pieds à la tête, à cause 
des éclaboussures de sang qu'il reçut en cette hor- 
rible tuerie. 

Jamais les gens du roi Artus ne firent si bien leur 
devoir; jamais bataille ne fut si bien fournie I Les 
Sesnes, épouvautés, s'enfuirent jusques au val de 
Laugunes. 

Ydiers était radieux d'avoir si bien vengé son 
noble allié. 11 en remercia le ciel, et aussi la noble 
bêle qui l'avait conduit à travers tant de dangers 
sans résultat fâcheux. Il était même si heureux 
qu'il pria Dieu de lui donner la mort immédiate- 
ment, n'osant espérer jamais une seconde journée 
comme celle-là 1... 

, Son vœu fut sur le point d'être exaucé. 

Gomme il chassait les dernières cohortes de 
Sesnes, sur la foi de son bon cheval, il arriva qu'un 
de ces derniers, qui gisait à terre, l'épéc nue et 
droite, décousit sans le vouloir les entrailles de la 
noble bête qui s'étala incontinent, morte, entraî- 
nant avec elle son cavalier. 

Cela n'eût rien été encore, parce quele roi Ydiers 
eût pu se relever et monter sur un autre destrier. 
Malheureusement, il n'en eut pas le temps, et toute 
la chasse, lancée à fond de train, lui passa sur le 
corps. 11 demeura pâmé à terre, parmi les mou- 
rants et les morts. 

U reine Genièvre, ayant appris cela, s'en vint, 




avec ses daines, relever le brave roi Ydiers et le 
transporter en lieu sùr. 



CHAPITRE XIII 

Comment Lancelot entra en frénésie, dans sa prison ; com- 
ment il en sortit, et comment il délivra le roi Artus et ses 
trois compagnons, Gauvain, Gallehault et Hector dos 
Mares. 



/q)) r, en cet endroit, le conte dit 
^a^€^£n l ue Lnncclot, pris d'une telle 
ymélaneolie, ne voulut plus ni 
* boire ni manger, afin de n'èlre 
réconforte rn rien ni par rien 
dans sa douleur. 

Lors, il eut bientôt la tête 
vide, l'esprit halluciné, avec 
es étminJissements et des ac- 
cès de ragé tels qu'il n était 
pas île jour où il ne blessât de 
Ses on^lfs un ou deux do ses 
compagnons. 

Quand le geôlier, qui avait 
mission de les veiller tous 
quatre, s'aperçut qu'il était 
ainsi hors de son droit sens, il 
e mit dans une autre cham- 
bre, afin que là, du moins, il 
ne fît de mal à personne. 

Gallehault s'y opposa en priant le geôlier de le 
mettre avec Lancelot, aimant mieux cent fois être 
tué par lui dans un de ses accès de folie que de 
savoir qu'il pouvait mourir sans lui. 

Le geôlier en référa à la belle et cruelle Com- 
mille, qui lui demanda lequel des quatre c'était. 

— Cest le plus beau, répondit-il; le plus be.nu 
et le plus fou, car jamais folie, ne fut plus gnndo. 
De l'aveu môme de ses compagnons, il n'a pas 
plain-pied de terre... 

— Ah ! ce serait pé*ché mortel de le retenir I 
s'écria la dame. Par ainsi, ouvrez-lui la porte de 
céans et laissez-le aller en liberté... 

Le geôlier s'inclina et se retira pour aller exécu- 
ter l'ordre qu'il venait de recevoir. 

Lancelot tut conduit jusqu'à la poterne princi- 
pale du château, devant laquelle veillaient jour et 
nuit deux cents chevaliers, messire Yvain en tête. 

Quand ces derniers aperçurent Lancelot, pâle, 
maigre, hagard, ils hésitèrent d'abord à le recon- 
naître, Peu à peu, cependant, la mémoire leur re- 
vint à eux comme à lui. Sa frénésie cessa, et, mon- 
tant aussitôt à cheval et saisissant une épée, il 
commanda aussitôt l'assaut du château, dont il ve- 
nait de sortir si fort à propos. 

L'attaque fut si prompte, si passionnée, qu'elle 
fut une surprise pour les défenseurs de la Roche, 
lesquels furent massacrés avant d'avoir eu seule- 
ment le temps d'y songer. 

Le château pris, les Sesnes qui le gardaient 
tués, ou n'eut rien de plus pressé, comme on le 
devine bien, que d'aller délivrer le roi Artus, ainsi 
que Gallehault, Gauvain et Hector des Mares. 
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CHAPITRE XIV 



Quel fat, après la délivrance du roi Artus, l'accueil que la 
belle reine Genièvre fit au vaillant Lancelut du Lac, son 
doux ami. 



"irise la Roche et les prison- 
niers dehors, messire Gau- 
vain s'en vint au roi et lui 

Idit: 
— Sire, vous allez perdre 
Lancelot, si vous n'y prenez 
garde • 

— Comment cela, beau neveu ? de- 
manda Artus. 

— Parce que Gallehault l'emmènera 
"jau plus tôt qu'il pourra, car il est plus 

j jnloux de l'avoir qu'un chevalier n'est 
ij jaloux d'avoir une belle dame. 

— Le moyen de le retenir, 
\ alors? 

— Le voici, Sire; vous com- 
manderez que la porte du châ- 

leau de la Roche, où nous sommes présentement, 
soit fermée et que nulle personne n'eu sorte sans 
votre ordre ou le mien— 
. — Volontiers, dit Artus. 

— Lors, lui et messire Gauvain s'en vinrent en 
la grand'salle, et là, Artus prit Gallehault d'une 
main, Lancelot de l'autre, et les fit asseoir à côté 
de lui sur une couche. 

Gallehault, voyant cela, comprit bien la chose 
que le roi Artus voulait faire, et il en soupira an- 
goisseusement. 

Hélas I beau compagnon, murmura-t-u à 1 o- 

reille de Lancelot, je vais vous perdre, mon cœur 

m'en avertit I... 

, — Comment, beau sire ? 

— Jo sais de vrai que le roi Artus vous priera 
aujourd'hui de demeurer en sa maison et de faire 
partie de ses chevaliers... Et alors, que ferai-jc, 
moi qui ai mis tout mon cœur en vous?... 

— Certes, beau sire, répondit Lancelot, il est 
bien vrai que je vous dois plus aimer que tous les 
gentilshommes du monde, et ainsi fais-je... Par 
ainsi, vous ne devez avoir nulle crainte à ce pro- 
pos, car je no demeurerai que par force en la mai- 
son du roi Artus. 

A ce moment, le roi prit la parole pour envoyer 
chercher la reine, qui accourut aussitôt, joyeuse au 
possible. 

A son aspect, chacun se leva et vint a sa rencon- 
tre. Mais, elle, laissant là tous les autres, alla droit 
ii Lancelot, lui jeta ses bras autour du cou et le 
baisa le plus tendrement du monde. 

Personne ne fut étonné de celte haute marque 
d'estime et d'amilié donnée publiquement par la 
belle reine Genièvre au beau Lancelot, parce que 
chacun savait que c'était à lui qu'elle devait la vie 



de son mari le roi Artus. Mais Lancelot, quoique 
ir.is heureux de cette faveur insigne, n'en fut pas 



moins honteux d'en jouir ainsi devant tant d'yeu» 
indiscrets. 
Genièvre lui dit alors : 

— Chevalier, je ne sais vraiment quoi vous of- 
frir pour vous remercier de ce que vous avez fait 
pour monseigneur le roi et pour moi, et je crois 
qu'il y a peu, en effet, de récompenses digues de 
si vaillante action... Recevez donc tout ce que je 
puis vous donner en son nom et au mien ; laissez- 
moi me donner entièrement à vous, mon amour et 
moi, comme loyale dame le doit à loyal chevalier. 

— Dame, grand merci ! répondit Lancelot rou- 
gissmt. 

Le roi Artus, entendant et voyant cela, fut très- 
saiisfait, parce qu'il comprenait que la reine ré- 
compensait comme il fallait la haute prouesse du 
chevalier auquel il devait la vie et l'honneur. 

— Par ma foi ! dit-il, vous avez conquis un châ- 
teau que je jugeais imprenable plus que tout an- 
tre château du monde, et à cette cause, je vous 
dois aimer sur tous les gentilshommes de ma cour, 
car vous avez plus fait pour moi que nul qui soit 
vivant à celte heure 1... 

Lancelot s'inclina humblement pour remercier 
le roi des compliments qu'il lui faisait ; puis on, 
passa dans la salle voisine, où les tables étaient 
dressées et où s'assirent les barons pour manger. 



CHAPITRE XV 

■ 

Comment Lancelot du Lac, Gallehault et Hector 
des Mares furent reçus compagnons de la Ta- 
ble Ronde, et comment messire Gauvain ra- 
conta quelques-unes de ses aventures. 

uand les barons eurent 
1 nangé à leur aise, le roi 
n i tus appela la reine Ge- 
nièvre pour tenir conseil 
îjvccelle. et il lui dit : 
, je veux prier Lancelot de 
demeurer avec moi et d'être compa- 
gnon de la Table Ronde, caf sos 
prouesses sont aujourd'hui connues et 
îlfes suffisent amplement pour lui mé- 
•iter cet honneur. S'il résiste à ma 
irière, il ne résistera pas Certainement 

pondit Genièvre, il est à 
, ne peut être à vous. Ce 
n'est donc pas lui qu'il faut prier, mais Gallehault 

lui-même... 

Lors, Artus appela Gallehault et lui demanda de 
lui octroyer Lancelot, qui était son compagnon. 

— Sire, répondit Gallehault, vous me navrez en 
me demandant précisément la seule chose que je 
vous doive refuser, car je ne saurais vivre sans 
Lancelot et vous me demandez de me séparer de 
lui... " "* 

Le roi Artus regarda incontinent la reine Geniè- 
vre et lui dit : 

— Dame, priez-le I... 
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La belle princesse obéit et s'agenouilla devant 
Gallehault. 

Lancelot, la voyant ainsi agenouillée, eut le 
cœur tout retourné, et, sans attendre la réponse 
de Gallehault, il se précipita pour relever sa dame 
cuit aimée. 

. — Ahl ma dame, s'écria-t-il, je demeurerai au 
plaisir du roi et au vôtre I 
. — Sire, grand merci, répondit la belle Geniè- 
vre en lui adressant le plus divin des sourires. 

— Sire, dit alors Gallehault en se tournant vers 
le roi Artus, vous ne l'aurez pas seul, car j'aime 
mieux cent fois vivre à mon aise pauvre que riche 
à malaise... Par ainsi, retenez-moi avec lui, si j'ai 
binais fait chose qui vous plut... Uetcnez-moi, re- 
tenez-moi, Sire, vous le devez pour lui et pour 
moi, pour lui surtout, attendu que toute l'amitié 
qui est en mon cœur pour vous y a été mise par 
lui... 

— Je vous remercio, répondit le roi. Mais par 
la Sainte-Croix, c'est moins comme chevaliers que 
comme compagnons, que je vous retiens avec moi. 
k Puis il annonça à Hector des Mares que, pour 
1 amour de Lancelot et de Gallehault, il le recevait 
aussi compagnon de la Table Ronde. 

Aussitôt furent mandés les clercs qui mettaient 
en éerit les prouesses des chevaliers qui avaient 
l'honneur de s'asseoir à celte glorieuse Table; les- 

Îuels clercs, au nombre de quatre, avaient nom 
rrodiam de Cologne, Traudanides de Veuians, 
Thomas de Toilette et Sopians de Baudas. 

Ils commencèrent par les prouesses de mes- 
sire Gauvain, tout le premier, qui raconta l'aven- 
ture de Saint-Graal, en demandant la permission 
de passer rapidement sur les aventures du cime- 
tière et de la chapelle en ruines. 
Ce récit fera le sujet du chapitre suivant. 



CHAPITRE XVI 



tu quoi consistaient les aventures arrivées à messirc Gau- 
vain, et principalement l'aventure du Saint-Graal. 



resire Gauvain, tra- 
versant un jour une 
forêt, rencontra une 
forteresse dans la- 
quelle il entra sans 
pl us de cérémonies, 
comme un cheva- 
lier curieux qu'il 
était. Là, après 
avoir erre au nasarddans les cours et 
dans les salles, il linit par découvrir, 
dans une cuve de marbre remplie 
d'eau bouillante, une demoiselle qui 
le supplia de l'en tirer. Mais le brave 
Gauvain, après de vains efforts, ne 
put lui rendre ce service : 

— Ahl sire chevalier, lui dit alors 
la demoiselle, c'est bien malheureux 
pour vous, mais vous ne sortirez pas 
de ce cbâleau sans honte J 




Coudamnée à un supplice temporaire pour des 
fautes dont elle ne lui lit pas l'aveu, celte demoi- 
selle prévint Gauvain que, dans l'année, il devait 
se présenter un chevalier que ses vertus et sa sa- 
gesse rendraient digne d'aborder le Saint-Graal, et 
qui la tirerait de son bain bouillant, mais qu'elle 
voyait avec peine que cette gloire n'était pas ré- 
servée à Gauvain. 

Celui-ci quitta alors la jeune pécheresse, et s'a- 
vança dans l'intérieur du château pour en trouver 
le maître. 11 fut entouré bientôt d'une foule de che- 
valiers qui le désarmèrent et le reçurent avec po- 
litesse, jusqu'à ce que le chevalier roi vînt lui- 
même accueillir l'étranger. 

On passa silencieusement dans une autre salle ; 
on dressa des tables, toute la compagnie s'assit, se 
mit en oraison, lorsqu'une colombe tenant un' en 
censoir à son bec apparut et remplit l'air des plus 
doux parfums. ; 

Bientôt après sortit d'une chambre voisine une 
demoiselle d'une beauté merveilleuse, portant en 
ses mains et au-dessus de sa tête un magnifique 
vase en forme de calice, dont il était impossible de 
reconnaître la matière. 

Gauvain le regarda avec surprise; toutefois il ad- 
mira par-dessus tout l'ineffable beauté de la jeune 
demoiselle qui le ternit. 

A mesure que la demoiselle passa devant les as- 
sistants , chacun d'eux s'agenouilla, et, tout à 
coup, les tables se trouvèrent couvertes de mets 
aussi précieux que variés. Les assistants prirent 
leur repas, excepté Gauvain, qui, tout occupé du 
spectacle qui l'entourait, chercha trop tard et vai- 
nement des mets qui avaient disparu dès l'instant 
que la demoiselle, ayant fait sa tournée, était ren- 
trée dans la chambre. 

Peu à peu tous les chevaliers se levèrent et allè- 
rent dans diverses parties du château. 

Pour Gauvain, resté seul, il voulut enfin se met- 
tre en marche et reprendre sa route; mais toutes 
les issues du palais étaient fermées, et il finit par 
rencontrer un nain qui lui répéta brutalement ce 
qui lui avait déjà été dit par la demoiselle dans la 
cuve bouillante : « qu'il ne sortirait pas de ce châ- 
teau sans honte I » 

Gauvain prit alors le parti de passer dans une 
autre chambre où il trouva un lit dans lequel il 
se proposait de se coucher, lorsqu'il entendit la 
voix d'une demoiselle qui lui cria : 

— Ah I chevalier, tu mourras si tu te couches 
désarmé, car c'est le lit aventureux. Voici des ar- 
mes, prends-les et couche-toi alors si tu veux. 

Gauvain prit les armes et se mit au lit. 

Mais à. peine allait-il céder au sommeil, qu'un 
javelot dont le fer était flamboyant se dirigea sur 
lui, le frappa à l'épaule et lui fit une blessure trôs- 
grave. 

Pendant le reste de la nuit, le blessé eat encore 
deux ou trois visions qui se terminèrent par un 
combat que Gauvain eut à soutenir avec un che- 
valier qui le mena fort rudement. 

Après ce combat, un vent terrible souffla, des 
éclairs brillèrent, des coups de tonr^rre se firent 
entendre dans le château jusqu'à ce qu'enfin le 
calme succéda à cet c rage. 

Alors un air doux, venquille et embaumé régna 
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partout; deux cents voix firent entendre le plus 
apn'able concert, en célébrant la gloire du roi des 
cieux. 

Gauvain, étonné, ouvrit les yeux, mais il ne vit 
rien. 

Bientôt il s'aperçut qu'en tout cela il n'y avait 
rien de terrestre; et après avoir fait des efforts 
pour se lever, il retomba épuisé par la perte du 
sang de sa blessure. 

De la place où il était étendu, il vit la même de- 
moiselle, qui, la veille, avait apporté le saint vais- 
seau devant les tables ; elle était précédée de deux 
cierges et de deux encensoirs. Lorsqu'elle eut posé 
le saint vaisseau sur la table d'argent, dix casso- 
lettes ne cessèrent pas d'encenser, et un grand 
nombre de voix se mirent à chanter avec une 
suavité ineffable : Béni soit le père des deux. 
, Mais, à peine la demoiselle, portant le vase, se 
fut-elle retirée, que les chants cessèrent et que 
, Gauvain se retrouva dans l'obscurité. 

Ce fut alors seulement qu'il s'aperçut du divin 
effet qu'avait produit sur lui la vue du saint vais- 
seau. Cette terrible blessure à l'épaule que lui 
avait faite la lance enflammée était guérie. 

Joyeux, il se leva et partit pour chercher le che- 
valier par qui il avait été si cruellement maltraité, 
lorsque tout à coup une grande quantité de gens 
s'emparèrent de lui, l'emportèrent hors de lu salle, 
et le lièrent dans une charrette stationnée dans la 
cour. 

Placé sur ce tombereau ignominieux au timon 
duquel était attaché son écu, on le conduisit jus- 

3u'à la ville voisine, où il fut livré à l'insolence 
es ménétriers et du populaire. 
Enfin, une vieille femme eut pitié de lui; elle le 
délia dèb qu'il fut sorti de la ville, et le pauvre 
Gauvain, honteux, confus, marcha dans la cam- 
pagne jusqu'à ce qu'il rencontra un ermite à qui il 
fit lu récit et demanda l'explication de toutes les 
.merveilles dont il avait été témoin. 

— Certes, c'est le Saint-Graal ou le saint sang 
de Notre-Seigneurl lui répondit le solitaire, qui, 
après avoir satisfait sa curiosité sur tout ce qu'il 
avait vu, lui recommanda de garder ce secret, et 
de faire en sorte, à l'avenir, de se conduire plus 
saintement, afin de jouir et de profiter pleinement 
des vertus divines du saint vase. 



CHAPITRE XVII 



Comment, après le récit de messire Gauvain, la reine Ge- 
nièvre devint songeuse et attira le beau Lancelot dans une 
embrasure de fenêtre, pour expliquer la cause de sa mé- 

; lancolie. 

tout le monde était resté sous l'impression du 
récit fait par monseigneur Gauvain devant la com- 
pagnie, et enregistré par les quatre clercs de la 
Table Ronde. 

L'imagination de la belle reine Genièvre surtout 
fut frappée et attristée plus qu'elle n'eût voulu 
l'être. Aussi, à un moment, comme elle se trou- 
vait presque isolée avec Lancelot daus une embra- 



sure de fenêtre, elle profita de cette occasion pour 
lui ouvrir son cœur. 

— Aht Lancelot, mon doux ami, lui dit- 
elle tout bas à l'oreille comme un murmure 
de source, comme un chant de rossignol, avez- 
vous fait attention au récit que messire Gauvain 
vient de faire de l'aventure de la Chapelle Ruinée, 
et à ce qu'il affirmait que jamais un chevalier qui 
se serait laissé aller aux faiblesses de la chair ue 
pourrait mettre à fin les aventures du Saint-Graal ? 

— Oui, ma dame, répondit Lancelot, j'ai par- 
faitement entendu et parfaitement compris le récit 
de monseigneur Gauvain. 

La reine Genièvre reprit : 

— Que j'ai de regr«it, ô mon doux amil de ce 
que, par cette disposition où vous vous trouvez 
vous-même, vous ayez perdu le mérite de tous vos 
exploits et prouesses terrestres l... Aussi pouvez- 
vous dire que vous avez acheté mon amour bien 
cher, puisque pour moi vous avez perdu ce que 
vous ne pourrez jamais recouvrer!... Sachez que 
je n'en suis pas moins affligée que vous... Je le 
suis même peut-être davantage, car c'est une 
grande faute que j'ai commise en vous aimant et 
en me laissant aimer de vous... Dieu vous avait 
créé le plus beau et le plus gracieux des hommes; 
il vous avait accordé la grâce de pouvoir préten- 
dre en l'accomplissement des aventures du Saint- 
Graal... Cependant, vous l'avez perdue par le fait 
de notre union. Mieux vaudrait que je ne fusse ja- 
mais née, car je n'eusse pas empêché l'accomplis- 
sement de si nobles faits) 

— Ma dame, dit Lancelot, vous avez tort de par- 
ler ainsi ; soyez certaine que je ne serais jamais 
parvenu à l'élévation où je suis, si vous n'aviez 
pas existé. De moi seul, en commençant, je n'au- 
rais jamais eu le courage d'entreprendre aucune 
chevalerie, ni de tenter des choses auxquelles tous 
les autres ont renoncé par défaut de puissance. 
Mais ce que je vis en vous de si haute beauté éleva 
tellement moa cœur en orgueil, qu'il n'y avait pas 
d'aventure si périlleuse, que je ne fusse certain de 
la mettre à fin; car je savais bien que, si les aven- 
tures ne se terminaient pas par des prouesses, ja- 
mais je n'arriverais jusqu'à vous.;. 

— Aussi vous avouerai-je sincèrement, inter- 
rompit la reine, que, comme ce motif était ce qui 
accroissait vos vertus , je ne m'en veux pas de ce 
que vous m'avez aimée, puisque j'ai été cause de 
vos prouesses; mais ce qui me chagrine de cet 
amour, c'est qu'il vous a fait perdre le droit d'a- 
chever les hautes aventures du Saint-Graal, en 
l'honneur duquel la Table Ronde a été instituée. 

— Ces aventures, je les tenterai cependant, re- 
prit Lancelot, je les tenterai pour l'amour de vous, 
ma dame et ma reine I 

La conversation eu resta là, empêchée qu'elle 
fut par l'arrivée de deux ou trois dames qui étaient 
inquiètes et jalouses de voir la belle Genièvre de- 
viser un si long temps et si secrètement avec le 
beau Lancelot. 

Le lendemain, le roi Artus partit pour regagner 
à petites journées la Petite-Rretagne, après toute- 
fois avoir laissé au château de la Roche une gar- 
nison suffisante [jour le préserver de toute in va- 
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sion cl de tout maléfice de la pari des Sesnes ou de ! 
la belle Commille. 

Quand il fut arrivé en Karaheu, sa cité, Galle- j 
hnntt le pria de lui donner confié pour un temps 
quelconque, et de le laisser emmener Laneelot en 
son pays. Artus ne le voulut pas tout d'abord , 
mais la reine l'y décida en lui (lisant : 

— Laissez-le aller. Sire, puisqu'il veut l'emiiie- 
iut avec lui... Ce n'est pis pour toujours... Par 
ainsi, Laneelot nous reviendra, croyez-le. 

r.nfleliHiilt et Laneelot partirent.* 



CIIAIMTIIK XVHI 



Comment une dcmni-cîlr de Cnmelide appe la 
au roi ArlUS une IcUi'u cuvoytr |«r um- fausse 
reine Genièvre. 



ientot après le départ des 
deux boes compagnons dont 
nous venons de. parler, le 
roi Artus, tenant sa cour à 
Kamalot, en eut précisé- 
ment nouvelles par un mes- 
sager par eux envoyé. 
Le roi reçut ces nouvelles avec une 
grande, joie, moins grande cependant 
aue colle »le la reine Genièvre et de la 
dami' de Mallehault, lesquelles furent 
peureuses d'apprendre que leurs amis 
étaient encore en vie. 
Mais, hélas I les joies humaines sont 
de courts lurée. Celle de la belle reine Genièvre 
fui bien vite troublée , car, après le messager de 
Gallchault, arriva une demoiselle montée sur un 
palefroi richement caparaçonné. 

Cette inconnue descendit et s'avança fièrement 
devant le roi, siégeant au milieu de ses barons, 
elle-même escortée d'une trentaine d'hommes, 
tant chevaliers que sergents. Elle était de la plus 
grande beauté, portant une riche cotte de soie et : 
un non moins riche manteau de drap noir à pennes 
d'hermine. ' 

— Sire, dit-elle en jetant à terre, avec un gc: te | 
superbe, la guimpe de soie qui dérobait une partie 
de ses attraits, Dieu vous garde!... 

— Demoiselle, répondit Artus, ébloui do tant 
de charmes, Dieu vous donne bonne aveuturel... 
Que souhaitez-vous de moi ?... 

— Sire, reprit la demoiselle interrogée, vous 
passez eénéralement pour le plus sage', le plus 
prudent, le plus vaillant, le plus loyal prince de la 
terre, et cependant vous manquez de loyauté, de 
prudence et de sagesse... 

Ce discours étonna tout le monde, depuis les 
barons, qui murmurèrent, jusqu'au roi Artus, qui 
pâlit de dépit d'être ainsi jugé. 

— A propos de quoi, demoiselle, me jetez-vous 
ce reproche au visage? s'écria-l-il. 

— C'est à propos d'une félonie commise par 
vous, Sire, répondit-elle fièrement, sans plus se 
laisser intimider par les regards courroucés du roi. 




— Et pourriez-vous me dire en que' consiste 
cette félonie? demanda Artus. 

— Volontiers, Sire, répliqua-t-elle. 

Lors, s'avançant vers un chevalier de grand 
âge et do barbe fleurie blanche qui était de sa 
compagnio et qui portait entre ses bras une botte 
d'or ornée de pierreries, la demoiselle inconnue 
lui dit : 

— Sire Bertellac, veuillez ouvrir ce coffrei. 

Le vieux chevalier obéit. Lorsque le coffret fut 
ouvert, la demoiselle en tira une lettre scellée d'un 
sceau de cire noire , et la présenta ensuite au roi 
Artus. 

— Qu'est-ce que cela? demanda ce dernier, 
violemment ébahi de ce qu'il voyait et entendait. 

— C'est une lettre de ma dame et. maîtresse à 
vous destinée, répondit la demoiselle. 

— Et quel nom a votre maîtresse? 

— Ma dame a nom la reine Genièvre, fille du 
roi Léodagan de Cainelide... 

A cette réponse, chacun se regarda, étonné, et 
regarda la demoiselle inconnue, la supposant hors 
de sens et de raison. 

— Do quelle reine Genièvre me parlez-vous? 
reprit le roi. Je n'en connais qu'une pour ma part, 
laquelle était céans tout à l'heure et n'a pu, con- 
séquemment, vous envoyer comme messagère. 

— Faites venir celle que vous dites là, Sire, car 
c'est devant elle que doit être lue cette lettre de 
ma dame et maîtresse... 

L'étonnement du roi Artus et de ses barons était 
à son comble. Chacun croyait rêver, et pourljnt 
chacun était parfaitement év eillé, et celle qui par- 
lait en ce moment n'était une folle en aucune 
façon. 

— Faites venir celle que vous appelez lit reine 
Genièvre I répéta pour la seconde fois la demoiselle 
inconnue. 

Le roi Artus envoya chercher sa femme , qui 
vint aussitôt, car elle était dans une chambre voi- 
sine, en train de deviser avec la dame de Malle- 
hault au sujet du beau Laneelot et de son ami Gal- 
lehault. 



CHAPITRE XIX 



Comment la demoiselle de CamcUde ayant remis 
au roi Artus la lettre de sa dame et maîtresse, 
et ce prince l'ayant donnée à lire à deux de ses 
clercs, ceux-ci s'y refuseront successivement 
en pleurant. 




iniljo In teingitbt 

onc, Genièvre s'en vint à l'ap- 
pel du roi, son seigneur et 
mari, et, aussitôt qu'elle fut 
là, ce dernier bailla la lettre 
mystérieuse à celui de *ses 
clercs qui était le mieux par- 
iant. 

— Lisez, sire clerc, lui dit-il. 

Le clerc prit la lettre, rompit le sceau, et lut 
rapidement, mais à voix basse. 

— Lisez tout haut, lui dit le roi Artus. 
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Le clerc, au Heu de lire, se mit à pleurer et à re- 
garder la belle reine Genièvre, qui, eu ce moment, 
ignorante de ce qui se préparait contre elle, regar- 
dait curieusement la demoiselle inconnue, en s'a p- 
puyant sur l'épaule de messire Gauvain. 

— M'avez-vous entendu, sire clerc? s'écria le 
roi, étonné au dernier point de l'attitude do cet 
homme. 

Mais celui-ci, n'en pouvant plus, se laissa choir, 
pâmé, dans les bras de monseigneur Yvain, ac- 
couru en le voyant défaillir. 

— Qu'est-ce que cela signifie ? murmura Artus. 
Et, pendant qu'on emportait ce clerc hors de 

la salle, il ordonna qu'on en allât quérir un se- 
cond. 

Quand ce second clerc fut arrivé, le roi lui ten- 
dit la lettre qu'avait laissé échapper de ses mains 
le premier et qui avait été ramassée par messire 
Yvain. 

— Veuillez prendre cette lettre, lui dit-il, et 
nous dire ce qu'elle contient... 

L'attention devenait de plus en plus vive. On 
devinait là-dessous quelque trame perfide, et on 
tremblai' 4'avance qu elle ne fût divulguée. 

Mais, aussitôt que ce second clerc eut parcouru 
des yeux la lettre fatale, il fit comme le premier : 
il pleura à chaudes larmes en regardant la reine 
. Genièvre. 

— Lirez-vous cette lettre, et nous direz-vous 
ce qu'elle contient, sire clerc? lui demanda le roi 
Artus, impatienté. 

— Je ne puis, Sire, répondit le clerc en lui ren- 
dant la lettre et en se retirant, le visage pâle et les 
yeux humides. 

— Qu'on aille chercher le chapelain I s'écria 
Artus. 



CHAPITRE XX 



Comment les deux clercs du roi Artus n'ayant pas voulu 
lire U lettre fa ale, ce prince fit appeler son chapelain 
qu'il força de la lire. 



vain revint bientôt, et 
avec lui entra le cha- 
pelain du roi Artus. 

— Vous m'avez fait 
demander, Sire, dit ce 
saint homme en saluant 
humblement la noble 
compagnie. 

— Oui, sire chape- 
lain, répondit Artus; je 
vous ai appelé pour me 
lire cette lettre... Sur 
la messe que vous avez 
aujourd'hui chantée, je 
vous somme de me dire 
ce que contient ce par- 
chemin I... 

Le bonhomme prit la 
lettre, l'ouvrit et lut. 
Mais à mesure qu'il li- 




sait, ses yeux se voilaient de larmes et ses vieux 
genoux tremblaient. ' 7 

— Ah 1 Sire, raurmura-t-il d'un ton suppliant, 
épargnez-moi la douleur de lire plus avant.. ; 

— Vous vous êtes engagé à la lire jusqu'au bout, 
sur la messe que vous avez chantée ce matin : sire 
chapelain, lisez doncl... ' 

Le bonhomme dut obéir; mais jamais chose 'fie 
lui coûta tant. , 
Voici ce que contenait cette lettre : ( 

« Roi Artus, 

« Tu me délaisses et dédaignes trop longtemps. 
Je viens réclamer de toi mon devoir et mon dû. 

« Tu oublies qu'il y a de par le monde uôc 
femme à laquelle tu as été conjoint solennellémept 
au raoustier de Saint-Etienne-le-Martyr, en la 
cité de Logres, et que cette femme, c'est moi, 
Genièvre, hlle du roi Léodagan de Camelide. Tu 
oublies que de rien je t'ai fait tout, et d'écuyer roi, 
en me donnant à toi et en te donnant avec moi la 
Tëble Ronde, qui fait actuellement ta gloire et ta 
renommée. . . 

« Mais, encore une fois, il est temps que cette 
iniquité cesse et que les traîtres soient punis. Je 
te somme donc, roi Artus, de me livrer la fausse 
femme qui a usurpé mon nom, mon rang et ma 
place à ta cour, sur ton trône et dans ta couche 
royale, et de me réintégrer en son lieu dans tous 
mes droits et privilèges, ainsi que faire se doit. 

« Je t'envoie, pour te confirmer de vive voix 
cette lettre, Hélye, ma cousine germaine, en qui 
j'ai toute confiance, et le preux et sage chevalier 
Dertellac, qui est chargé d'appuyer son dire et le 
mien, si besoin est. 

« Sur ce, roi Artus, je prie Dieu qu'il vous 
éclaire et vous fasse venir à résipisceuce. 

« La reine Genièvre. » 

Le roi Artus resta accablé sous le poids des ré- 
vélations que contenait celte lettre; et ses barons, 
confondus comme lui, imitèrent son silence, ou- 
trageant pour la vraie reine Genièvre, qui c'avait 
pas tressailli une seule fois, pourtaut, , durant la 
lecture que venait de faire le chapelain . 

— Ahl si Lancelot était làl se contenta-t-elle 
de murmurer. 

— Tout ceci est un tissu de mensonges l ! s'écria 
généreusement monseigneur Gauvain, en s'avan- 
çant comme pour protéger la reine. 

— Des mensonges qu'il nous est facile.de prou- 
ver, répliqua dédaigneusement là demoiselle que 
la lettre désignait sous le nom d'Hélye ; car, ce 
que ne dit pas cette lettre de ma dame et maltresse, 
la reine Genièvre, fille du roi Léodagan de Came- 
lide, je vais vous le dire, moi, sa cousine ger- 
maine. 

Lors, se tournant vers le roi Artus, Hélye lui 
dit: 

— Sire, faut-il donc vous rappeler commept 
vous avez épousé, non pas cette fausse reine que 
voici, et qui mérite la prison et le bûcher, mais 
l'autre, la véritable, celle qui été si longtemps 
victime d'une abominable trahison? Faut-il donc 
vous rappeler dans quelles circonstances vous êtes 
venu en Camelide, à la cour du roi Léodagan. Vous 
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n'étiez pas roi alors, maisbien simple chevalier... 
te roi Léodaean vous fit le meilleur et vous héber- 
gea de NoPl a la Pentecôte... Or, un jour, comme 
vous étiez assis à la Table Ronde de ce prince, et 

Sue vous découpiez un paon, il vous arriva d'en 
islribuer si également à chacun des cent cin- 
quante chevaliers qui étaient à cette table avec 
tous, que le roi Léodapan, émerveillé, vous donna 
sa fille bien-aiméc, la belle reine Genièvre, et, avec 
sa fille, la fameuse Table Ronde qui a depuis 
tant illustré votre cour et votre nom... Gela, vous 
ne l'ignoriez pas, mais ce que vous ignoriez peut- 
être, c'est que la nuit môme de vos noces, la belle 
reine Genièvre, ma dame et maîtresse, vous était en- 
levée, et qu'on lui substituait, par une indigne fé- 
lonie, cette fausse reine que voici, laquelle a eu 
jusqu'ici, contre toute justice, le bénéfice de votre 
amour et de votre rang... Voilà la vérité, Sire, et 
y: demande à vous la prouver par la prouesse du 
chevalier Lertellac, qui m'a accompagnée céans 
pour défeudre les droits de sa reine... 



CHAPITRE XXI 



Comment , après la lecture de la lettre de la 
fausse reine Genièvre et après le : i do 
la demoiselle Hélye, le roi Artus, grande- 
ment embarrassé, assigna un rendez-vous 
pour la Chandeleur suivante. 




mm. 




C/»»i la lettre de la fausse reine 
Genièvre avait ébahi le roi 
Artus et ses barons, ce récit 
de la demoiselle Hélye les 
étonna davantage encore, 
i D'autant plus que, pour le 
[roi Artus, il y avait des ap- 
parences de vérité dans ce 
qui venait de lui ôtre dit. 

Aussi resta-t-il tout pensif, sans 
oser regarder la reine Genièvre, 
que tant d'impostures avaient fiui 
par troubler elle-même. 

Mossire Gauvain s'avança de nou~ 
veau, pour prolester. 

— Les mensonges s'accumulent I 
s'ccria-t-il avec colère. Je maintiens 
que tout ceci n'est que fausseté et 
trahison et je le soutiendrai contre 
qui le voudrai... 

— Vous le soutiendrez donc con- 
tre moi, répliqua le vieux chevalier 
Rertellac en s avançant à la rencon- 
tre du neveu d' Artus. 

Chacun tressaillit en voyant ce 
vieil homme, tout blanc, tout ridé, 
toutvoûté, qui semblait, à cause de cela, incapable 
de soutenir une trahison et de venir en aide à 
des tr itres. 

Dodincaux-le-Sauvage, qui était aux pieds du 
roi, &<>. leva alors et dit .en ricanant : 

— C'e.-t une risée 1 Monseigneur Gauvain ne 
peut combattre contre ce vieil nomme aui tombe 



en enfance et qui n'aurait pas même la force do 
tenir son épée... Il faut lui choisir un autre adver- 
saire que le neveu du roi Artus, s'il persiste à 
défendre les prétentions de sa dame... 

— Certes, oui, je persiste 1 répondit Bertellao, 
sans plus s'émouvoir. 

— Vous persistez, vraiment? reprit Dodineautf. 

— Vraiment, oui, je persiste I 

— Alors, dit Dodineaux, je propose qu'on vous 
donne pour adversaire Karrasde Quimerf... 

Karras de Quimer était un vieux chevalier de la 
cour du roi Artus, q l'on respectait à cause de son 
grand âge, mais qui ne pouvait vraiment plus 
prétendre à cueillir les palmes des tournois. 

Aussi, en entendant la proposition de Dodi>- 
neaux, l'assemblée des barons ne put-elle s'em- 
pêcher de rire, malgré la gravité du cas. 

— Rira bien qui rira le dernier, dit Hélyc eu 
regardant fièrement la noble compagnie, et sur- 
tout la pauvre reine Genièvre, plus morte que 
vive. 

Le roi Artus, de plus en plus perplexe, fit taire 
la rumeur pour parler à la demoiselle de Camelide. 

— Demoiselle, lui dit-il, tout ce que je viens 
d'iipprendre est d'une telle gravité, que je ne puis 

Î rendre sur moi la responsabilité d une décision;:, 
e vais assembler d'ici à peu toute ma baronnie, «t 
lorsqu'elle aura prononcé, je vous en informerai.'.. 
Par ainsi, veuillez retourner auprès de votre dame 
et maîtresse et lui donner rendez-vous, en mon 
nom, pour la Chandeleur prochaine, en un château 
qui est en la marche d'Irlande de Camelide, le 
château de Bedingan... 

— J'accepte au nom de ma dame et maîtresse, 
répondit Hélye en se retirant. 

— Ah ! si Lancelot était là 1 murmura la pauvre 
Genièvre en sentant son cœur défaillir sous une 
angoisse suprême. 

— Madame, dit respectueusement messire Gau- 
vain en venant s'agenouiller devant la reine, je 
vous supplie de vous souvenir, en tout temps, que 
ce que j'ai été pour vous, je le serai jusqu'à la 
dernière heure de ma vie... 

— Merci, mon beau neveu, répondit la belle 
priucesse avec, un sourire qui était une récom- 
pense. 



CHAPITRE XXII 

Comment la dame de Ma'lehault envoya dix clercs en Sore- 
loys pour prévenir Gallehault et Lancelot de* ce qui se 
passait à la cour du roi Artus. 

En même temps que partait la demoiselle de la 
fausse reine Genièvre, partaient aussi de Kamilot 
une dizaine de clercs chargés par la dame de Mal- 
lehault d'aller trouver en Soreloys le vaillant Gal- 
lehault, et de le mettre au courant des événements 
qui venaient de se passer à la cour du roi Artus. 

Les dix clercs cheminèrentle plus vilement qu'ils 
purent, et, finalement, ils arrivèrent en la cité où 
se tenait d'ordinaire le preux Gillehault, auprès 
duquel ils furent admis sans désemparer, car ils 
venaient au nom de sa mie. 
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— Sire, lui dirent-ils, il se passe d'étranges 
choses eu la cour du roi Artus !.. De bien étranges 
choses, en vérité I 

— Et quelles sont-elles donc? demanda Galle- 
hault. 

— Il est venu, il y a peu de temps, à Kamalot, 
une demoiselle richement appareillée, qui a déclaré 
au roi Artus venir au nom de sa légitime femme, 
la reine Genièvre, non point celle que vous con- 
naissez comme nous, mais une autre dont nous 
n'avions jamais oui parler... Et pourtant, il parait 
que c'est précisément celle-là qui est la bonne. 

— Cela n'est pas possible I Je rêve ou vous 
rêvez vous-même! s'écria Gallehault. 

— Sire, nous ne rêvons pas : nous sommes 
envoyés vers vous par très-haute et très vertueuse 
dame Mallehault, à seule fin de vous mettre au 
courant de ce qui se passe, vous et monseigneur 
Lancelot du Lac. 

— Lancelot 1 Ah! gardez-vous bien au con- 
traire de lui sonner mot de tout ceci, lorsque vous 
le verrez, car il est absent présentement... Ne 
l'avertissez de rien, à moins que je ne vous y au- 
torise... Voilà quelque temps qu'il me manque, 
mais j'espère le revoir bientôt, et vous comprenez 
bien que lorsque je l'aurai revu, je me donnerai 
bien de garde de le laisser repartir... Or, s'il pp 
prenait en quel danger est sa dame la reine, il 
quitterait tout pour I aller défendre !... Par ainsi, 
restez muets sur ce sujet lorsque vous le verrez 
céans !.. . 

Les clercs promirent, et après avoir donné à 
Gallehaultcertains autres détails qui l'intéressaient 
spécialement, lesquels avaient trait à la dame de 
Mallehault, ils s'allèrent reposer dans la chambre 
que leur avait fait préparer leur hôto. 



CUAP1TRE XX11I 



Comment Lancelot du Lac se mit en quête de t'aventure du 
Saint-Graal et fut repu, et comment la vieille ISrisanne 
résolut de l'accointer avec la fille du roi Perles. 



u milieu des distractions que lui 
proçunil chaque jour Gallehault, 
Lancelot pensait souvent à ce que 
lui avait dit sa dame bien-aimée, la 
belle reine Genièvre, touchant l'a- 
venture du Saint-Graal. 

Or, un jonr, n'y tenant plus, il 
partit avant le jour, à l'insu de son 
compagnon Gallehault et arriva dans 
la forêt qui; messire Gauvain avait 
traversée quelque temps auparavant. 
Puis, à l'issue de cette forêt, il avisa 
la forteresse précédemment avisée 
par Gauvain, et il y entra. 
Quaud il fut entré, une voix cria : 
— Lancelot du Lacl Lancelot du 
Lancelot du Lac I 
aussitôt, le maitre de céans 
apparut, escorté de chevaliers qui 




se mirent en devoir de désarmer Lancelot, avec la 
plus grande courtoisie. 

Vous êtes le vaillant Lancelot du Lac? dit-il 
à l'amant de la reine Genièvre. 

— Oui, Sire, répondit Lancelot, étonné. Et, 
puisque vous savez si bien mon nom, ne pourrais- 
je pas savoir aussi le vôtre ? 

— Je suis Perlés, roi de la Terre Etrangère. 
Lancelot, tout en devisant ainsi, suivit celui qui 

venait de le nommer par son nom, dans l'intérieur 
du château. 

C'est ainsi qu'ils arrivèrent en une salle où les 
tables étaient dressées, comme les attendant. 

Tout à coup, comme le roi Perlés et Lancelot 
reprenaient leurs propos, ce dernier vit entrer 
par une fenêtre la colombe que messire Gauvain 
avait vue autrefois. 

Elle portait en son bec un encensoir d'or, et à 
peine eut-elle pénétré dans le palais; qu'il se rem- 

S lit de toutes les bonnes odeurs qu'il est possible 
'imaginer. 

Alors tout le monde se tut et s'agenouilla. Les 
nappes furent mises sur les tables ; et chacun, sans 
dire un mot, et sans fttre invité, prit place. 

Tout émerveillé que fût Lancelot, à la vue de 
ce qui se passait, il fit comme les autres, s'assit de- 
vant le roi et se mit en oraison ainsi que tout le 
monde. Mais il ne se passa que peu de temps, sans 
qu'ils vissent sortir d'une chambre la demoiselle 
que monseigneur Gauvain avait trouvée si belle, 
et que Lancelot prisa tellement, qu'il s'avoua n'a- 
voir jamais vu une femme d'une si grande beauté, 
excepté la reine, sa dame, et que les promesses 
de la demoiselle qui l'avait amené étaient réalisées. 

Alors il regarda le riche vaisseau que la demoi- 
selle tenait entre ses deux mains. La forme de ce 
vase était celle d'un calice, ce qui lui donnait l'ap- 
parence d'une chose sacrée. Aussi Lancelot cotn- 
mença-t-il à joindre les mains et à s'incliner hum- 
blement ainsi que tous les assistants. 

Gela fait, les tables furent tout à coup chargées 
des mets les plus beaux, et le palais se remplit de 
tous les différents parfums qui se recueillent dans 
le monde. 

Mais, quand la demoiselle eut fait un tour devant 
la compagnie, elle s'en retourna droit dans la 
chambre d'où elle était venue. 

Le roi Perlés dit alors à Lancelot : 

— Certes, j'ai eu grand'peur que la grâce de 
Noire-Seigneur ne vous faillit, comme elle a man- 
qué l'autre fois quand monseigneur Gauvain se pré- 
senta ici. 

— Beau sire, répondit Lancelot, il n'est pas be- 
soin que^Notre-Seigneur, qui est si bon, soit tou- 
jours courroucé contre les pauvres pécheurs. 

Après avoir ainsi devisé et lorsqu'ils furent res- 
taurés, on se leva de table, et le roi demanda à 
Lancelot ce qui lui semblait de la demoiselle qui 
portait le riche vaisseau ? 

— Je n'ai jamais vu de si belle dame, di*-il. 
Quand le roi eut ouï ces paroles, lui, qui avait 

entendu parler de la beauté de la reine Geniè- 
vre, il jugea que les paroles de Lancelot étaient 
vraies. 

Alors il alla trouver Bnsanne, la gouvernante de 
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sa fille, «f lui rapporta tout ce que Lancelot en 
pensait et en avait dit. 

< — Je tous l'avais bien assuré, Sire, observa Bri- 
sanne; mais attendez un peu ici, et je vais aller 
parler au chevalier. 

En effet, elle alla vers Lancelot, à qui elle de- 
manda des nouvelles d'Artus sur le compte duquel 
Lancelât dit ce qu'il en savait. 
■ — Quant à la retae, ajouta Brisanne, je ne vous 
demande pas comment elle se porte, car il n'y a pas 
longtemps que je l'ai vue en bonne santé et joyeuse. 

A ces mot», le cœur du chevalier tressaillit de 
joie, et Lancelotdemaada à Bràanue où elle avait 
ïesooatré Genièvre. 

. t- Sire» dit-elle, tout près d'ici, à deux lieues, 
Quelle compte passer la nuit. 

— Dame, vous voulez vous jouer de moi? 
t rr Grand Dieu, je suis bien loin de cette pen- 
sée; mais, afin de vous donner touto contiance en 
caque ie qis, venez avec moi, et je vous la ferai voir. 

— volontiers , dit Lancelot, qui se mit aussitôt 
qa devoir d'aller chercher ses armes. 
. Quant à frisonne, elle retourna aussitôt auprès 
du roiPerlôs, qui l'attendait dans sa chambre. 

— Q'avez-vous arrangé, Brisanne? lui de- 
manda-t-il. 

— Faitesmonter à l'instant votre fille à cheval, | 
répondit la gouvernante, et envoyez- la inconti- . 
uent au château le plus proche d'ici que vous ayez. ,' 
Là vous la ferez mettre au plus riche lit qui soit. 
Pour moi, je me charge d'y conduire le beau Lan- ! 
celot,à qui je ferai enteudre facilement que votre 
Bile n'est aulre que la reine Genièvre... Et, après 
fui avoir donné un breuvage qui lui montera au 
cerveau, je ne doute point qu'il ne fasse ce que je 
voudrai et que nous ne réahsious ainsi toutes nos 
intentions... 



CHAPITRE XXIV 



Comment Lancelot dn Lac fut déçu par Brisanne, el posséda 
, sans le savoir la geute tille du roi Perles. 



Sans plus tarder, le roi Perlés fit partir sa fille 
à.obevaf, aVeo une escorte de vingt chevaliers qui 
la conduisirent au château de Duale, où on lui fit 

d»ier, daas une des salles, un lit magnifique où 
emoiselle fut mise par l'ordre des chevaliers. 
De son côté, Lancelot' avait revêtu ses armes, 
était monté a cheval, et, accompagné de Brisanne, 
il oe tarda pas d'arriver aussi au château de Duale. 
. La nuit était veuue, mais la lune n'était point 
levée, en sorte que Brisanne mena Lancelot dans 
une salle bien éclairée où se trouvaient les cheva- 
liers qui, le voyant, le saluèrent, lui dirent qu'il 
était te bienvenu, et le débarrassèrent de ses 
armes. 

Cependant Brisanne, toujours occupée d'achever 
ce qu'elle avait entrepris, confia à une jeune fille 
du château l'élixir qu elle avait préparé, en lui re- 
commandant d'en donner Ji pleine coupe , et non 



d'autre boisson, à Lancelot, lorsqu'il emandorail 
à boire, ce que pio.ailde faire exactement la jeune 
fille. 

En effet, quand Lancelot fut désarmé, il demanda 
à boire à cause du grand chaud qu'il avait eu en 
venant. Toutefois, il s'enquit d'abord où était sa 
dame, la reine. 

— Sire chevalier, répondit Brisanne, elle est 
dans cette chambre où elle est déjà endormie, à ce 
que je crois. 

Alors, la jeune fille apporta dans une coupe fa 
boisson, qui était plus claire que de l'eau de fon- 
taine, mais couleur de vin, et l'offrit à Lancelot. 
qui but avec avidité, comme quelqu'un qui est trèt- 
altéré. 

Buvez, buvez tout hardiment, lui dit Brisanne, 
cela ne peut pas faire mal. 

Le chevalier eu redemanda et but de' nouveau. 
La boisson le rend<t gai, et, devenaat parleur, il 
interrogea encore Brisanne pour savoir comment 
il pourrait voir sa dirae, la reine. 

Mais la gouvernable attendit quelque peu, jus- 
qu'à ce au elle crut.Vapercevoir que le chevalier ne 
savait plus où il était ni comment il était venu. 
Quand elle reconnut qu'il so croyait dans la cité-de 
Kamalot et assiste par une dame du service de la 
reine Genièvre; loirsqu'enfin elle fut certaine que 
l'on pouvait facilement le tromper, elle lui dit : 

— Sire, madame peut bien (Hre déjà endormie, 
pourquoi tardez-vovs tant d'aller lui parler ? 

— Parce qu'elle ne me demande pas; mais si 
elle me faisait avertir, j'irais. , 

— Eh bien I dit Brisanne, vous ne tarderez pas 
à en avoir des nouvelles. 

Alors, la gouvernante entra dans la chambre 
voisine, fit semblant de parler à la reine, puis re-, 
vint vers Lancelot, à qui elle dit : 

— Sire chevalier, madame vous attend, et me 
charge de vous dire que vous alliez lui parler. 

— Le chevalier ne fut pas Ions a se défaire de 
ses habits. Il entra en chemise aans la chambre, 
alla se coucher avec la demoiselle dans la persua- 
sion où il était que c'était la reine, et la fille du 
roi Perlés qui n'avait pus de plus ardent désir que 
de posséder celui qui était enluminé de chrétienne 
chevalerie, le reçut en toute joie et en lui faisant 
un accueil tout semblable à celui qu'avait coutume 
de lui faire madame la reine. 

Ainsi furent réuois le meilleur et le plus béatt 
chevalier qui fut alors et la plus belle fille de ce 
timps; mais chacun avec une intention bien diffé- 
rente, car la fille ne se livrait pas à son amour à 
cause de la beauté du chevalier, ou par ardeur - 
ch îrnelle, mais dans l'espoir du fruit qu'elle devait ' 
concevoir, et dont il devait résulter un grand bien. 

Quant a Lancelot, il aimait la fille du roi Perlés 
d'une 'manière tout autre, car il n'avait point l'i- 
dée de sa beauté, mais ne pensait qu'à sa daaae la 
reine. Ce fut cette idée qui l'anima tellement, qu'il 
connut la fille de Perlés comme Adam connut sa 
femme, mais non pas dans la môme intention, car 
Adam connut sa femme loyalement et par le com- 
mandement de Notre-Seigneur, tandis que Lance- 
lot connut cette fille en péché, en luxure, contre 
Dieu et contre la sainte Eglise. 

Mais le Maître eu qui toute bonté est réunie, et 
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qui ne juge pas à la rigueur, selon le crime des 
pécheurs, ne voulut pas qu'ils fussent à tout ja- 
mais perdus, et il leur donna à tous deux tel fruit 
à engendrer et concevoir de telle sorte, que par 
la fleur de virginité qui fut flétrie etcorrompue en 
cette occasion, il fut conçu une autre fleur de la 
douceur de laquelle maintes terres furent alimen- 
tées. Car, ainsi que l'histoire du Saint-Graal nous 
l'apprend : de cette fleur perdue fut procréé Ga- 
laadle vierge, le très-souverain, qui mit à fin les 
aventures du Saint-Graal, et s'assit au périlleux 
siège de la Table Ronde, où jamais chevalier n'a- 
vait pu prendre place sans qu'il ne fût frappé de 
mort. 



CHAPITRE XXV 



Comment, après avoir reconnu qu'il avait été déçu, Lancelol 
du Lac voulut tuer la fille du roi Perlés, et comment, lui 
ayant pardonné, il reprit son chemin. 



etournons à Lancelot. Il avait 
passé toute la nuit avec la fille 

Ldu roi Perlés. Quand le jour fut 
venu, le fils du roi Bah s'éveilla 
tout à coup, regarda autour de 
~ s lui, et n'aperçut rien què les té- 
|\ nèbrés, car les fenêtres de la 
J chambre étaient si bien fermées 
\ que les rayons du soleil n'y pou- 
Y) vaient pénétrer. 
J J La force du breuvage que 
.( Lancelot avait bu était déjà fail- 
le Me, et 11 commençait à repren- 
dre ses esprits. Etonné, il cher- 
j^ cha où il pouvait être, et, en 
. ( cherchant, il rencontra la gente 
i pucelle, à qui il demanda qui elle 
(.était. 

— Sire, lui répondit-elle d'une 
voix douce, je suis la fille du roi 
Perlés, de la Terre Foraine. 
Èn entendant cela, Lancelot comprit qu'il avait 
été'déçu. Lors, il sauta à bas du lit, prit sa che- 
mise, se chaussa, s'habilla, revêtit ses armes, et, 
ainsi appareillé, rentra dans la chambre , mainte- 
nant éclairée. 

,En apercevant la gente pucelle qui l'avait si 
agréablement trompé, il devint si triste et si co- 
lère que, tirant son épée, il s'en vint vers elle et 
lui dit : 

— Demoiselle, vous vous êtes trop durement 
moquée de moi, vous mourrez, car je ne veux pas 
que vous trompiez ainsi d'autres chevaliers... 

Il levait déjà l'épée sur la tête de la pauvrette, 
qui, ayant déjà grand'peur de mourir, lui cria 
merci, à mains jointes, en lui disant : 

— Ahl franc chevalier, ne me tuez pas, au nom 
de la pitié que Dieu eut de Marie-Madeleine I... 




Lancelot, tout pensif, s'arrêta et vit la plus belle 
personne qu'il eût jamais rencontrée. 

La colère le faisait tellement trembler, qu'à peine 
s'il pouvait porter son épée. Incertain, il se consul 
tait pour savoir s'il la tuerait ou s'il lui laisserait la 
vie, tandis que la demoiselle ne cessait pas de lui 
crier merci. 

Nue en chemise, et à genoux, LancetoUa regar- 
dait; il contemplait son visage; sa bouche et tous 
ses traits, où il aperçut tant de beauté, qu'il, dit : 

T- Demoiselle, je m'en irai tout vaincu, et en 
homme qui n'ose se venger' de vous* car je serais 
trop déloyal et trop cruel si je détruisais de telles 
beautés. Pardonnez-moi donc si j'ai tiré mon épée 
contre vous; n'en accusez que mon dépit et ma 
colère. • . > >.<> 

— Sire, dit-elle, je vous pardonne commfe j'es- 
père que vous me pardonnerez de vous avoir causé 
du courroux. 

Lancelot lui octroya le pardon qu'elle lui de» 
mandait. Puis, remettant son épée dans le four- 
reau, il recommanda la demoiselle à Dieu et partit 
sans regarder derrière lui. 

Peu de temps après il avait rejoint son compa- 
gnon Gallebault eusa terre de Soreloys, et comme, 
en chemin, il avait appris la trahison dont la reine 
Genièvre était sur le point d'être victime, il força 
GaUehault à se rendre avec lui à Kamalot. 



CHAPITRE XXVI 



Comment le roi Artus se trouva avec sa cour à* Bedingan le 
jour de la Chandeleur, et, comment le vieux Berlellac con- 
seilla à la fausse reine Genièvre, pour en finir, d'attirer ce 
prince en un guet-apens. 



Quand le jour de la Chandeleur fut venu, le roi 
Artus se trouva à Bedingan comme il l'avait pro- 
mis. Aprèâ avoir oui la messe, il alla au-devant 
de la demoiselle, qui était appareillée fort richement 
et avec elle trente pucelles vêtues aussi richement 
qu'elle. . 

— Dieu garde Genièvre, la fille du roi Léoda- 
gan de Camelide, dit-elle, et maudisse tous les en- 
nemis du roi Artusl... Roi, ajouta-t-elle, j'ai voulu 
paraître devant vous pour vous prouver la trahison 
qui a été commise à nion dommage et au vôtre. Je 
vous ai envoyé ma cousine germaine Hétye pour 
vous avertir : je viens pour vous confirmercequ'elle 
vous a dit, à savoir que je suis votre loyale épouse, 
étant la fille du loyal homme qui de sou vivant 
était le roi Léodagan de Camelide. 

A cette parole se dressa Gallehault, qui dit : 

— Sire, nous demandons que cette demoiselle 
répète de sa bouche qu'elle est bien la vraie reine 
Genièvre et qu'elle a été victime de cette trahison 
dont elle parle. 

-7- Ah! sire chevalier, répondit la demoiselle, je 
suis bien celle contre laquelle a été faite cette tra- 
hison, j'en accuse cette Genièvre que le roi a tenue 
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E* «qu'ici,. à tort, pour sa légitime compagne et pour 
légitime reine de Bretagne... 
A ces mots, la reine Genièvre se leva droite, 
fière et digne. 

— Sire, dit-elle, tout ceci n'est que fausseté et 
mensonge I Jamais je n'ai ourdi de trahison contre 
personne, et j'ignore de tout point ce que cette 
demoiselle veut direl... Par ainsi. Sire, je vous 
supplie de m'accorder l'autorisation do me défen- 
dre au regard de votre cour, et par tel chevalier 
qu'il me plaira!... 

Lors, le roi Baudemagus, allié du roi Artus, lui 
dit : 

— Sire, cette chose est si grande et de si grande 
affaire, qu'elle ne doit pas être résolue sans juge- 
ment ni sans conseil... Avant donc que n'ait lieu la 
bataille demandée, consultez encore votre cour, 
afin d'être sùr et certain de ne pas prononcer trop 
au préjudice ni trop à l'avantage de cette demoi- 
selle... 

A Baudemagus succéda Bertellac, chevalier de la 
denoi selle. 

— Sire, dit-il à Artus, ma dame attendra l'issue 
de votre jugement. 

Puis il alla vers la demoiselle, s'entretint avec 
elle pendant un temps assez long, et, cela fait, re- 
vint vers le roi, auquel dit : 

—Sire, ma dame vous demande répit de cette 
chose jusqu'à demain. 

— J'y consens, dit le roi. 

— Le roi a tort, murmura Gallehault. Quand on 
a affaire à des traîtres, il faut les étrangler dans 
leur propre trahison... 

La demoiselle se retira là-dessus, avec son cor- 
térçe, et chevaucha tout le long du jour le plus loin 
qu'elle put. Quand la nuit fut venue, elle assembla 
ses barons pour leur demander ce qu'elle avait à 
faire, et le vieux Bertellac lui dit : 

— Dame, si. vous attendez le jugement du roi 
Artus, vous pourriez bien avoir dommage, car si 
demain la reine veut preuves sérieuses, vous ne 
pourrea les lui prouver autrement que par la 
prouesse- d'un chevalier, ce qui ne suffira pas en 
celte grave occurrence... Lors, elle sera sauvée et 
tous perdue... Et nous avec vousl... Je vous en- 
seignerai dpnç un moyen de mener à bonne fin 
cette entreprise, si toutefois vous y voulez con- 
sentir... 

— Quel est ce moj en, chevalier? demanda la 
demoiselle, .toute pensive. 

— Vous enverrez demain matin un messager au 
roi pour lui faire savoir que vous n'êtes pas encore 
suffisamment conseillée par vos barons et que vous 
le priez de vous accorder un jour de répit de plus, 
ce qu'il fera certes bien volontiers I... Après cela? 
vous suivrez les instructions que je vous; donnerai, 
et ce sera bien le diable si, avaut vingt-quatre 
heureâ, vous ne le tenez en chartro privée, pour 
en faire à votre plaisir. 

— En quoi consistent ces instructions? demanda 
la demoiselle. 

— Vous hii ferez savoir qu'il y a en la forôt de 
ce pays le plus monstrueux sanglier qui jamais ait 
Misté... Celui qui lui apprendra cette nouvelle ne 
loi dira pas qu'il vous appartient; il sera censé 
venir d'ailleurs et'annoncera la chose comme par 



hasard. .. Cela ne peut manquer de réussir, car le 
roi Artus est un grand chasseur, et cetlc nouvelle; 
le rendra très-joyeux... Lors donc, qu'il sera en 
la forôt, vous aurez éu soin d'y embusquer vos che* 
valiers qui s'empareront de lui et le mèneront en' 
Gamelide, dans uue prison dont il sera heureux de 
sortir pour devenir votre mari... > 

— Je suivfai ce conseil, dit la demoiselle. 

Et, sans perdre un seul instant, elle dépécha au' 
roi Artus quatre chevaliers chargés de lui demander 1 
le répit, et, en même temps, elle confia à l'uni 
d'eux le soin délicat de décider le roi Artus à la 
chasse au sanglier. 



CHAPITRE XXVII 

i 

Comment la fausse reine Genièvre aUira le roi 
Artus dans la forci de Ceilingnn, cl, là, le fit 

fflSfSSf cl ' evaliers et emmencr » jruo "- 

e p ux. 





ès l'aube, donc, les quatre 
chevaliers de la fausse reine. 
Genièvre se mirent eu route 
pour aller trouver le roi Ar- 
tus à Hedingan. 
Trois d'entre eux entrèrent 
les premiers et demandèrent le répit, qui leur fut 
aussitôt accordé; après quoi ils remercièrent et 
prirent congé. 

Ils venaient à peine de partir, lorsque leur ca- 
marade resté en arrière accourut devant le roi, en 
criant : 

— Dieu sauve le «oi et toute sa compagnie! 
Roi, ajouta-t-il, je t'apporte d'étranges nouvelles 
sur chose que j'ai vue de mes propres yeuxl 

— De quoi s'agil-il donc? demanda Artus. 

— Il y a dans cotte forôt de Bedingan, Sire, un 
sanglier énorme, épouvantable, qne nul, jusqu'ici, 
n'a osé approcher qu'à distance, comme j'ai lait... 
Il t'appartient à toi, vaillant prince, de délivrer le, 
pays d'une si monstrueuse bote... L'entreprise est 
périlleuse; mais à causede cela elle est tentante... 
Si tu y réussis, je te tiendrai pour ma pari pour 
un vrai roi!... 

Ainsi parla le messager de. la fausse reine Ge-' 
nièvre. 

— Ahl Sire, allons-y tousl s'écria Gallehault 
enthousiasmé. 

— J'irais bien volontiers aussi, dit, Lancelot. 

L'entreprise n'avait pas séduit seulement Lan- 
celot et Gallehault; mais, ainsi que l'avait bien 
prévu la fausse reine Genièvre, le roi Artus bondit 
d'aise, et commanda sur-le champ qu'on tint prêt 
son palefroi. Peu de temps, après, il montaità che- 
val et suivait le messager de la fausse reine Goniè- ' 
vre, ayant pour compagnons Gallehault, Lancelot, 
messire Gauvain, messire Yvain et. quelques autres 
de sa cour. 

Le messager allait devant et ils le suivaient. 
C'est ainsi qu'ils arrivèrent dans la forêt, près do 
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l'endroit où étaient embusqués les chevaliers de la 
fausse reine Genièvre. 

— Sire, dit le messagèr, c'est ici près la bauge 
du sanglier.".. Je crains que le grand nombre de 
chasseurs ne le dérange mal à propos... Par ainsi, 
je serais d'avis que vous y allassiez tout seul... 

— En effet, dit le roi, nous sommes trop nom- 
breux pour une telle entreprise... J'y vais aller 
sans vous, chevaliers. Demeurez céans, je vous 
prie... 

Lors, il quitta la compagnie et suivit le messa- 
ger, emmenant deux de ses veneurs seulement. 

— Attention, Sire 1 dit le messager, quand ils 
furent arrivés à un endroit isolé. 

Artus regarda tout autour de lui, et il aperçut 
un grand nombre de chevaliers ayant leurs heau- 
mes lacés. L'un d'euxs'avança rapidement vers lui, 
le pri au frein et lui cria : 

— Ne criez pas, ne vous défendez pas, ou vous 
êtes un homme mortl 

Artus comprit vite qu'il n'était pas de force à 
lutter contre tantd'hommes armés. Toutefois, 1 in- 
dignation qu'il ressentit de se voir ainsi trahi le 
poussa à tirer son épée et à se défendre. Un quart 
d'heure après, son cheval était éventré et il tom- 
bait vivant entre les mains des trahisseurs, sans 
que ceux-ci eussent songé à lui faire la moindre 
égraticuure. Ses deux veneurs aussi furent pris. 

— Daignez monter, Sire, dirent les chevaliers 
en présentant un cheval frais à Artus. 

Il monta, dévorant sa rage, et le cheval prit une 
jjrande allure, toujours soigneusement escorté des 
chevaliers de la fausse reine Genièvre. 

Quand il supposa le roi hors d'atteinte, le mes- 
sager qui l'avait amené dans cette embûche prit 
son cor et commença à corner, en ayant soin de 
marcher à contre-poil de l'endroit par où avait dis- 
paru le roi Artus. 

Gallehault, inquiet, dit à monseigneur Gauvain : 

— En vérité, là est monseigneur le roi, et je 
crois que c'est lui qui nous appelle ainsi. 

Tous, alors, jouèrent des éperons et se dirigèrent 
du côté du cor. 

Quand le messager de la fausse reine les enten- 
dit venir à lui, il alla rapidement vers un autre 
point de la foret et se mit à corner d'importance, 
afin de mieux dévoyer ceux qui faisaient la quête 
du roi. 

Cela dura jusqu'à la nuit. Lancelot, Gallehault 
et les autres, desespérés de n'avoir pu trouver 
trace du roi et désespérant d'en trouver en cher- 
chant plus longtemps, s'en revinrent à Bedingan. 

La reine était aux fenêtres, avec une grande 
compagnie de gens nobles, attendant le retour du 
roi. Aussi furent-ils tous violemment étonnés quand 
ils apprirent ce qu'il en était. 

Pour la reine, elle eut peur, parce qu'elle com- 
prit que le roi Artus avait été victime d'une tra- 
hison. 

— Dame, lui dit la mie de Gallehault pour la ré- 
conforter, ne vous laissez pas aller ainsi à de sinis- 
tres conjectures... Le roi notre sire n'a pas d'en- 
nemis... Il nous reviendra sans malencontre... Seu- 
lement, vous le connaissez grand chasseur : il aura 
voulu suivre la piste du sanglier jusqu'au bout, 
afin de le tuer et de le rapporter céans, et il se 




sera égaré, voilà toutl... Nous le reverrons de- 
main, je vous le promets... 



CHAPITRE XXVIII 



Comment la demoiselle de Camelide vint derechef à la cour 
du roi Artus pendant que ce dernier était en prison , et 
comment toute sa cour fut troublée parce qu'on ne savait 
où il était. 



ussitôt que les barons eurent soupé, 
ils s'en allèrent dans leurs hôtels res- 
pectifs, tandis que Gallehault demeu- 
rait avec la reine, Lancelot et la dame 
de Mallehault. 
La reine , seule avec eux, leur dit : 
— Beaux doux amis, comment pour- 
rai-je venir à bout de cette vilaine 
aventure? Le blâme a été mis sur moi 
par le fait seul de cette méchante ac- 
cusation de la dame de Camelide.... 
Le blâme restera, car il en reste tou- 
jours quelque chose sur les noms aux- 
| quels on I a jeté, même à tort... Le 
S V Y^S/ monde croit cette accusation fondée, et 
(vv^* monseigneur le roi lui-même m'en 
v ' ^ *■ prise moins depuis qu'on l'a proférée 
devant lui 1... 

— Dame, répondit Gallehault, je vais peutrêtre 
vous dire là une grande folie, mais je la dirai tout 
de même, parce qu'elle m'est dictée par le grand 
respect et la graude amitié que je vous porte... 
Voici donc ce que c'est... Vous avez autant de pou- 
voir et d'autorité que le roi lui-même... Par ainsi, 
à votre place, je n aurais ni repos ni cesse que je 
n'eusse fait prendre cette fausse demoiselle et que 
je ne l'eusse mise en état de ne plus faire; céans ni 
ailleurs, clameur semblable à celle qui tant vous 
chagrine présentement I 

— Je ne ferai pas cela, reprit la reine, parce 

3uc je ne veux être défendue que par mon seul 
roitl... J'attendrai donc le jugement du roi, taon 
sire, quel qu'il soit... Par ainsi, je vous supplie, 
pour Dieu et pour l'amour que vous avez en moi, 
que vous ne fassiez rien qui soit contraire à cette 
résolution que je prends d'attendre et de me ré- 
signer... 
Ainsi se passa cette nuit. 
Le lendemain, vint à la cour la demoiselle de 
Camelide pour faire sa clameur ainsi qu'elle avait 
fait déjà. Mais elle ne trouva ni le roi Artus, ni 
homme qui lui répondit, excepté le roi Baudema- 
gus, que Gallehault avait laisse là pour représenter 
le roi. 

Elle s'en vint donc devant les barons et demanda 
le roi Artus, comme si elle n'eu avait pas eu la 
moindre nouvelle. 

— Demoiselle, répondit Baudemagus, ie roi Ar- 
tus n'est point céans... Mais il nous a commis pour 
le représenter... Nous sommes appareillés pour 
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vous faire autant droit qu'il vous ferait lui-môme. 

— Je n'accepterai nui droit, nul jugement d'au- 
tre que de la propre bouche du roi Artus, reprit 
la demoiselle, qui savait parfaitement qu'il était im- 
possible au roi Arlus de se trouver là pour rendre 
son jugement. Il m'a ajournée devant lui, c'est à 
lui que je dois répoudre... Par ainsi, permettez- 
moi de prendre congé jusqu'à ce qu il plaise à 
monseigneur le roi de paraître et de se prononcer 
en personne... 

Et, en disant, la demoiselle de Gamelide dispa- 
rut, heureuse d'en être quitte à si bon compte. 

Les compagnons du roi Artus la regardèrent 
partir, affligés, parce qu'ils sentaient bien que c'é- 
tait la une mauvaise affaire. 

Ils furent d'autant plus malaises que, malgré 
toutes les battues et toutes les recherches dans 
toutes les forêts de Bretagne, ils ne purent avoir 
traces ni nouvelles de leur seigneur. La seule chose 
qu'ils trouvèrent dans la forêt de Bedingan, ce fut 
le cadavre du cheval que montait le roi Artus le 
jour de cette malheureuse chasse au sanglier. Cela 
leur donna fortement à réfléchir, et ils pensèrent 
que leur seigneur avait été occis et qu'ils n'avaient 
pas à le revoir, ce dont ils menèrent un grand 
. deuil. 



CHAPITRE XXIX 



Comment le roi Artus, étant en la prison de la dame de Ca- 
melide, fut amené à la prendre en maîtresse d'abord, puis 
a femme. 



r, le conte dit que, lorsque la 
)fausse reine Genièvre revint 
trouver Artus en sa prison, 
elle l'épouvanta en lui disant : 
— Roi Artus, j'ai tant fait 
par ma force et par ma ruse, 
que je vous ai possédé enfin 1... 
Je vous ail... Mair tenant, sa- 
chez que jamais jour de votre 
vie ne sortirez de céa'ns avant 
que je n'aie tous ceux de la 
Table Roude, tels que mon 
père vous les donna le jour de 
notre mariage... Et, puisque 
je ne peux avoir le droit de 
votre bonne volonté et libre 
consentement, il est juste que 
je cherche à l'obtenir par_ 
force, ce que je ferai de telle' 
iaçon qu'il eu sera lait mention longtemps après 
ma mort... 
Ainsi demeura le roi Artus en prisou. 
La demoiselle de Camelide le vint voir si son- 
ventes fo s, elle lui dit, si à propos, de si gra- 
cieuses paroles, que, finalement, elle lui sembla 
plus appétissante qu'il n'avait cru d'abord et qu'il 
en oublia le grand amour que la vraie reine Ge- 




nièvre avait en lui. A ce point que bientôt, qu'il le 
voulût ou non, il ?e réveil'a chaque matin entre 
les bras de cette belle charmeresse, qui avait pro- 
bablement hérité de son aïeule Circé. Il était 
étonné, mais si agréablement, qu'il en prit vite- 
ment son parti. 

Quand vint la Pâque, le roi Artus dit à sa mal- 
tresse : 

— Mes gens ne savent pas ce que je suis devenu 
et ils doivent me supposer mont... Ne sortirai-je 
donc jamais de cette prison qui, pour agréable 
qu'elle soit, embellie par votre présence, n'en est 
pas moins une prison ?... 

— Sire, répondit la demoiselle , je ne vous jet- 
terai pas de prison pour vous perdre... Car vous 
comprenez bien que, vous dehors, je vous perdrais 
à toujours... Il n'y a pour vous qu'un seul moyen 
de sortir de céans, et je m'étonne que vous ne 
l'ayez pas trouvé le premier... Vous oubliez, sei- 
gneur, que le roi mon père m'a donnée à vous et 
vous a donné à moi en légitime mariage... Je vous 
veux donc avoir pour compagnon et seigneur, ainsi 
que la Sainte Eglise le permet et l'établit... Je vous 
ai pris céans par force, quand je pouvais vous 
prendre ailleurs de bonne volonté... Mais, à votre 
aisel ne sortez pas de céans, j'y consens, car vous 
m'appartenez toujours, et faites mon plaisir quoti- 
dien... Je vous aime assez pour vous préférer ainsi, 
pauvre, au plus riche roi du monde... 

— Et moi, belle douce amie! s'écria le roj, je 
vous aime plus que je n'ai jamais àimé femme vi- 
vante... 

— Vous avez aimé votre fausse reine, avouez-le, 
traître? 

— Oui, je l'ai beaucoup aimée, je le confesse; 
mais depuis qu'elle ne m est plus rien, je n'aime 
plus que vous, qui me l'avez fait oublier... Je vous 
aime tant et si bien , ma belle douce amie, que je 
suis prêt à faire toute votre volonté... Commandez 
donc, j'obéirai... 

— Je veux, dit la fausse reine, que vous me re- 
ceviez à femme devant tous vos barons, et que vous 
me teniez désormais pour épouse et pour reine... 
Mais, avant que je ne vous laisse aller, vous me ju- 
rerez sur les Saints Livres que vous me tiendrez 
cette promesse et ferez comme je viens de vous 
dire... 

Le roi acquiesça à ce qu'elle demandait, mais en 
faisant cette réserve : 

— Dame, pour n'être point blâmé de mes barons 
et de mes clercs, il conviendra que vous fassiez une 
chose que je vous dirai... 

— Laquelle, Sire?... 

— Vous ferez venir, pardevant moi, les plus 
hauts hommes que vous ayez, afin qu'ils témoi- 
gnent que vous êtes bien la fille du feu roi Léoda- 
gan de Camelide, et ma compagne par loyal ma- 
riage... Alors, je manderai mes barons pour en- 
tendre ce que les vôtres auront dit... 

— Volontiers, répondit Genièvre... Prenons donc 
jour dès maintenant... Ce sera, si vous voulez, pour 
le jour de l'Ascension... Et, avant de faire cette as- 
semblée, faites- moi, je vous prie, le serment que 
je vous ai demandé... 

Lors, elle fit apporter les Saints Livres, et le roi 
Artus jura. Après cela, elle écrivit maints brefs des- 
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tinés à être envoyés dans tout le royaume de Ca- 
melide, pour inviter tous ses barons à se trouver 
devant elle, le jour de l'Ascension, en une sienne 
cité nommée Colorébre. 

D'autre part, le rOi Artus envoya quérir messire 
Gauvain, son neveu, et ses autres amis, et leur 
manda qu'étant sain, saur, et aise, ils eussent à se 
trouver le même jour en cette cité de Colorébre. 

Ici se tait le conte, à propos du roi Artus et de 
ta fausse Genièvre, et il parle des barons de Breta- 
gne, qui croyaient bien l'avoir perdu à tout ja- 
mais. 



CHAPITRE XXX 



Comment les barons du royaume de Logres voulurent élire 
monseigneur Gauvain pour leur roi, el comment ils surent 
quel* roi Artus était en Camelide, et qu'il convenait qu'ils 

i fussent tous à Colorébre le jour de l'Ascension. 



oyant l'absence du roi Ar- 
tus qui se prolongeait outre 
mesure, les barons de Bre- 
agne, jë viens de le dire, 
commencèrent à douter qu'il 
revîntjamais. 

Or, qu'est-ce^ donc qu'un 
pays sans roi, qu'un peuple 
sans chef? C'est un corps 
n «fins âme. Aussi le désarroi 
9 se mit-il parmi toute, la ba- 
ronnie du roi de Bretagne, et chacun se mit à 
guerroyer pour son propre compte, dans le but 
d'arriver, un jour ou l'autre, à créer plusieurs 
royaumes dans celui qu' Artus laissait veuf par son 
absence ou par sa mort. 

La belle et malheureuse reine Genièvre, en at- 
tendant qu'on eût nouvelles de son seigneur, s'é- 
tait retirée à Cardueil, où l'avaient suivie messire 
Gauvain, messire Yvain, Keùx le sénéchal, Galle- 
hault et Lancelot, avec quelques autres chevaliers 
et quelques autres dames et demoiselles, parmi 
lesquelles la dame de Mallehault. 

Un matin, Gallehault, de concert à messire Yvain, 
"fU assembler le plus de barons qu'il put et il leur 
dit: 

— Seigneurs, le roi Artus notre sire est absent 
depuis un assez long temps sans que nous ayons eu 
de lui la moindre nouvelle... Ce silence est celui 
delà tombe... 11 n'y a plus à en douter, notre sei- 
gneur est défunt... Il a péri victime d'un accident 
ou d'une trahison, et plutôt d'un accident que 
d'uvie trahison, puisque le cheval qu'il montait le 
jour de la fameuse chasse au sangliera été retrouvé 
mort...' Qu'était devenu le vaillant seigneur qui le 
montait?... 

->- En effet, répondit messire Yvain, le roi notre 
sire est mort, bien mort, car s'il était vivant, il est 
impossible d'admettre qu'il ne nous l'eût pas fait 
savoir d'une façon ou d'une autre... 




— Mais, s'il est en chartre privée quelque part, 
loin d'ici ? objecta Keux le sénéehal. 

— On ne détient pas impunément un roi comme 
on ferait d'un simple écuyer, répliqua Gallehault: 
le roi Artus, dans cette hypothèse qu'il, vécût et 
fût prisonnier quelque part, aurait trouvé moyen 
de nous avertir, ou la rumeur publique nous au- 
rait averti pour lui. D'ailleurs, seigneurs, le temps 
s'écoule et les charges de ce royaume s'aggravent 
d'autant... Par ainsi, et pour ne pas noyer" plus 
longtemps ma pensée dans un racontage inulilè, 
je conclus à ce qu'il soit procédé au remplacement 
du 1 roi Artus, et je n'hésite pas à déclarer que le 
seul successeur digne de lui, qu'on puisse élire, 
c'est monseigneur Gauvain, expert en prud'homie 
et ensapience... . 

— Monseigneur Gauvain est en effet l'homme 
qu'il nous faut, dit messire Yvain ; outre qu'il est 
vaillant homme de guerre et homme de bon con> 
séil, il est le neveu du roi Artus, et cela ne fait 
que m'encourager à le choisir parmi les autres, s'il 
y en a d'autres. 

— Le roi est mort, vive le roi I dit Lancelot. Le 
roi Artus fut un vaillant prince : monseigneur Gau- 
vain sera vaillant prince aussi, et le royaume de 
Logres n'aura qu'à s'applaudir d'avoir un pareil 
chef I... 

Les barons présents applaudirent et acclamèrent 
messire Gauvain comme le plus digne successeur 
du roi Artus. Mais lui, se levant, répondit d'une 
voix grave et émue : 

— Seigneurs et chevaliers, bien que ce choix 
que vous voulez bien faire de ma personne pour 
remplacer Je roi Artus soit la plus glorieuse et la 
plus douce des récompenses du peu que . j'ai su 
faire dans ma vie en prouesses de chevalerie, je ne 
m'en considère pas moins comme obligé à le repous- 
ser, par cette raison que je n'entends pas succéder 
à un vivant... Or, à l'heure où nous parlons, le roi 
Artus vit peut-être encore... Que dirait-il donc 
si, à son retour, il trouvait son trône occupé?... 
Abstenons-nous donc, seigneurs, patientons en- 
core, et vous verrez que le temps donnera raison... 

— Messire Gauvain, s'écria Gallehault, voilà, 
certes, de bonnes et loyales paroles, et elles n'ont 
rien qui nous étonne, tous tant que nous, sommes 
ici, qui vous connaissons et aimons... Par malheur, 
l'attente n'est pas plus possible que le doute : le 
roi Artus n'est plus du monde des vivants, et le 
royaume dé Logres a besoin d'un chef... Le roi 
Artus avait des ennemis, malgré sa loyauté et sa 
prud'homie ; ces ennemis-là peuvent se remuer, 
déjà peut-être le font-ils, et, en se remuant, sus- 
citer à ce pays d'inextricables embarras... A ces 
causes, il est urgent de pourvoir à sa succession et 
de lui choisir un successeur... Nous n'en avons 
pas trouvé de plus digne que vous : acceptez donc 
sans plus tarder, car il y a péril en la demeure... 

— Sire Gallehault, et vous, seigneurs et cheva- 
liers, répondit Gauvain, j'accepte donc, puisque 
vous le voulez si fortement, maisà une condition.. 

— Laquelle? demanda-t-on de toutes parts. 

— C'est que nous ajournerons à la Pâque pro- 
* i i aine cette décision solennelle. Permettez-moi d'as* 
signer ce terme à votre impatience que je m'expli- 
|tie en l'état où sont les affaires de ce royaume... 
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— A la Pâque prochaine, soitl dit messirc 
Yvain. Mais songez que ce jour-là, il n'y aura plus 
pour vous a reculer... 

— A la Pâque prochaine I dirent les barons. 
Messire Gauvain, dans sa loyauté, avait proposé 

cet atermoiement parce qu'il espérait toujours que 
le roi Artus n'était pas mort, et que, d'ici là, il au- 
rait donné de ses nouvelles. 

Ce court délai açcepté, chacun se retira, pour se 
retrouver bientôt, car la Pâque arriva; m;iis le roi 
Artus n'arriva pas. 

Lors, les barons se réunirent de nouveau, et 
sommeront messire Gauvain de tenir sa parole et 
de se déclarer. 

Messiro Gauvain, embarrassé, allait proposer un 
délai nouveau, il s'en entretenait à voix basse avec 
messire Yvain et Gallehault, lorsque celui-ci lui dit : 

— Sire, acceptez, soyez roi de fait... Nous re- 
mettrons le couronnement à un an d'ici, de façon 
à donner' au roi Artus lo temps de nous faire sa- 
voir s'il est vivant ou mort. 

Gauvain n'avait rien à répliquer à cela, et il ne 
répliqua rien. 

Le so'tr de ce jour-là, vinrent à Cardueil lès mes- 
sagers qui apprirent que le roi Artus vivait en- 
core, qu il était en Camelide et qu'il conviait tous 
les barons de son royaume à se trouver, le jour de 
l'Ascension, à Colorèbre, pour s'y prononcer avec 
lui sur la validité du mariage de la fausse Genièvre. 

— Vous voyez, seigneurs, que nous avons bien 
Tait d'attendre 1 dit messire Gauvain à sa compa- 
gnie. 

CHAPITRE XXXI 



Comment les barons du pays de Logres se mirent en ronto 
pour se rendre à Colorèbre, où les attendait le roi Artus, 
et comment la pauvre -Genièvre voulut d'abord n'y pas 
aller, pressentant pour elle de nouveaux malheurs. 



ous les barons du roi Artus, 
ainsi prévenus, comme l'étaient 
de leur côté les barons de Came- 
lide, On fit des préparatifs de dé- 
! part. 

Le matin du jour où les hôtes 
de Cardueil devaient se mettre 
en route, Gallehault et messire 
Gauvain se présentèrent devant 
la belle, reine Genièvre. 

— C'est aujourd'hui le 'départ , 
madame, dit Gallehault tristement. 

— Partez, si cela vous plaît, sei- 
gneurs, répondit Genièvre ; quant à 
moi, je m'y refuse formellement. 

— Pourquoi cela, madame? 

— C'est vous qui me le demandez, sire Gal- 
lehault? Ah ! ne devinez-vous donc pas que ce sera 
pour moi le coup de grâce, et qu'à la honte dont 
on m'a couverte déjà, on ajoutera cette, honte su- 
prême de la répudiation et de quelque chose de 
pis encore peut-être I . . . 

— Vous vous forgez inutilement des terreurs 
et des maux, madame, reprit Gauvain. Le roi 




Artus, "mon oncle bien-aimé, veut convoquer ses 
barons pour les faire prononcer solennellement au 
sujet du ce que vous savez, ce qui ne veut point 
dire que vous ayez quoi que ce soit à redouter... 

— Ahl Gallehault, murraurala reine, ce n'est pas 
pour rien que j'ai ces angoisses... Vous savez bien 
nue j'ai méfait et péché envers le plus prud'homme 
du monde, lequel est monseigneur Artus... Ahl 
voilà ce qui me poigno et pèsel... Mais qu'y pou- 
vais-je faire? J'ai été vaincue par trop grande force 
d'amour, et mon cœur n'a pu se défendre d'aller 
vers celui qui a déjà dépassé tous les preux de ce 
monde pir sus glorieuses prouesses de chevalerie... 
Je suis donc coupable, ami Gallehault, non pas de 
ce dont m'accuse cette fausse reine Genièvre, mais 
de ce dont je m'accuse moi-môme... Et si j'ai si 
grande peur, ce n'est pas tant seulement de la 
répudiation que de la mort, car alors je perdrais 
mon âme après avoir perdu mon corps, n'ayant 
point eu le temps de me mortifier... 

— Dame, répliqua Gallehault, n'ayez point 
souci de la mort, je vous le répète arec monsei- 
gneur Gauvain, car nous vous protégerons jusqu'au 
bout, croyez-le bien, et nul n'osera toucher à un 
cheveu de votre tète, nous vivants, et nous, c'est 
monseigneur Gauvain, Lancelot et moi, ainsi que 
nos compagnons de la Table Ronde... Si, par 
aventure, le roi était assez mal conseillé pour vous 
répudier, je vous donnerais, moi, le meilleur et le 
plus beau de mes deux royaumes,, dont vous seriez 
ainsi dame et souveraine tous les jours de votre 
vicl... 

Ainsi Gallehault et Gauvain réconfortèrent la 
belle reine Genièvre. Si bien qu'elle consentit à 
les suivre, et que, le môme jour, tous trois parti- 
rent de Cardueil avec le reste de la barounie. 



CHAPITRE XXX11 



Comment le roi Artus et les barons de Camelide 
firent jugement de la reine Genièvre, et la con- 
damnèrent outrageusement. 



arnns du pays de Logres et 
barons de Camelide se trou- 
vèrent donc réunis à Colo- 
rèbre au jour fixé par le roi 
Artus et par la fausse reine 
Genièvre. 

Lors, lo roi parla en ces 
termes devant la baron nie 
des deux pays et devant les deux rei- 
nes, la fausse et la vraie : 

— Vous êtes tous mes hommes et 
vous me devez assistance en tout, 
comme sages et comme vaillants... 
Vous avez donc à prononcer aujour- 
dhui entre ces deux naïues... (Jelie 
qui est de ce pays de Camelide affirme qu'elle est 
i mon épouse et fille du roi Léodagan, à cette heure 
; défunt... L'autre, que j'ai tenue jusqu'ici pour 
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dame et reinè, en dit autant que la première... La 
vérité ne peut être bien connue que par vous : par 
aiusi, je vous prie de vous prononcer eu cette dé- 
licate occurrence. Vous allez jurer tous, sur les 
Livres Saints, que vous ne prononcerez ni par 
baino ni par amour, mais seulement par justice, 
et vous ferez reine celle qui le doit être... 

Le vieux Bertellac s'avança, étendit la main vers 
les Livres Saints que le roi avait fait apporter et 
dit, en montrant la demoiselle de Gamelide : 

— Je jure, sur Dieu et sur les saints, que cette 
reine Genièvre fut femme du roi Artus, et con- 
jointe à lui comme fille du roi et de la reine do 
Gamelide. 

Après Bertellac vinrent, à tour de rôle, jurer 
tous les hauts hommes, tous les barons, tous les 
chevaliers dévoués à la fausse reine et gagnés par 
elle et par le vieux Bertellac. 

En conséquence, la vraie reine Genièvre fut 
rejeléc comme indigne, et la fausse fut acclamée 
comme vraie, à la grande joie de tous les gens du 

Says de Gamelide et à la grande tr stesse des gens 
u royaume de Logres. 

Puis le roi Artus demanda à ces derniers ce qu'ils 
entendaient décider à l'égard de celle qui, pen- 
dant un si long temps, s'était fait tenir pour reine 
sans en avoir Te moindre droit. 

Gallehault, qui connaissait la pensée du roi, lui 
répondit : 

— Sire, daignez attendre jusques à la Pentecôte 
prochaine, avant de prendre une décision à ce su- 
jet, car si étrange chose ne doit subsister sans que 
vengeance n'en soit tirée... 

— J'en référerai à mon conseil, dit le roi. 
Puis, appelant messireGauvain, il luicommanda 

de garder fa reine jusques à la Pentecôte. 

— Gardez-la soigneusement, ajouta t-il, car si, 
ce jour-là, vous ne me la rendiez pas, je vous reti- 
rerais mon amitié et vous tiendrais pour déloyal 
et trahisseur... 

Messire Gauvain promit et garda la reine jus- 

2ucs à la Pentecôte, époque où elle fut ramenée 
evant les barons assemblés de nouveau. 
Lors, prenant la parole, le roi Artus dit : 

— Seigneurs et chevaliers, quel jugement pen- 
sez-vous devoir faire à l'égard de celle oui m'a fait 
demeurer si longtemps eu état de péché mortel, 
se substituant par artifice à ma véritable épouse?. . . 

Le roi demandait l'opinion des autres. Quant à 
la sienne, on la devine aisément, car la veille, la 
fausse reine s'était jetée à ses pieds, puis dans ses 
bras, en lui'disant qu'il n'aurait jamais joie d'elle 
s'il ne faisait point mourir sa fausse femme, la- 
quelle, bien entendu, était ia vraie. Et le roi Artus 
tenait beaucoup à avoir joie et béatitude de celle 
femme qui l'avait ensorcelée. 

— Sire, répondit monseigneur Gauvain, j'ai tant 
aimé et respecté jusqu'ici ma dame la reine, que 
vous avez présentement répudiée, qu'il m'est im- 
possible de me prononcer autrement que dans Je 
sens le plus favorable pour elle... 

Gallenault dit à son tour : 

— Sire, il convient de mener cette affaire avec 
grande débonnaireté ; pour mieux nous décider, 
nous vous prions d'accorder un répit de quarante 
jours... 



— Je n'accorde aucun répit, répondit le roi. 
Prononcez vous présentement, ou je m'adresserai 

à d'autres qu'à vous!... 

Les barons de Logres répliquèrent qu'ils n'eu 
feraient rien, et le roi, alors, appela les barons de 
Camelide et leur commanda de prononcer le juge- 
ment auquel se refusaient les premiers. 

Les barons de Camelide se consultèrent, et 
bientôt le vieux Bertellac s'avança, disant : 

— Ecoutez, seigneurs barons de Bretagne, le 
jugement qui a été fait par le commandement du 
roi Artus. Ce jugement est que celle qui a été en 
sa compagnie contre Dieu et contre raison soit 
condamnée outrageusement, et do la façon qui 
suit : Toutes les choses qu'elle portait au sacre- 
ment seront défaites en elle; ses cheveux seront 
rasés pour avoir indûment porté la couronne; la 
peau de ses maïus sera enlevée, pour avoir indû- 
ment touché à la personne du roi; la peau des 
joues sera également enlevée, afin qu'elle soit 
mieux reconnue désormais et signalée au mépris 
et à l'animadversion du monde... Voilà ce qui a 
été résolu I 

— Jamais le roi Artus n'a fait plus inique juge- 
mentl dit monseigneur Gauvain. 

Autant en dit messire Yvain. Autant en dirent 
Gallehault et les autres barons, attristés de cette 

affaire. 

Quant à Lancelot, il s'avança au milieu de l'as- 
semblée. 

; -ur. niubàb 



CHAPITRE XXXIII 
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Comment, le jugement oulrageux une fois prononcé, Lance- 
lot du Lac s'a\anca et défia trois barons de Camelide, les- 
quels acceptèrent le combat. 



1 s'avança tranquillement, quoiqu'il souf- 
frit au fond du cœur, et retira de son 
cou son manteau, qui était de riche draf 
et bordé d'hermine. 

Chacun le regarda avec curiosité et 
avec intérêt, car il était ainsi d'une 
grande beauté. Il avait la chair d'un 
brun clair et doux. Sa barbe était à peine, 
fournie de poils, ce qui ajoutait encore à 
la grâce de son visage qu'éclairaient si 
bien déjà les rayons de ses beaux yeux 
et les sourires de sa belle bouche rouge. 

Après avoir jeté son manteau, il se 
tourna vers le roi Artus et lui dit : 

— Sire, jevousdemandeenmonnom.et 
| en celui des autres vaillants hommes mes 
compagnons qui sont céans, si vous avez 
réellement fait le jugement qui vient de 
nous être dit? 

— Oui, répondit Artus, mais je ne l'ai 
pas fait seul : j'ai été aidé en cela par les 
sages hommes que voici. 

Et il lui montra les barons de Came- 
lide, parmi lesquels le vieux Bertellac. 

— Sire, reprit Lancelot, j'ai été de 
votre maison : je n'en veux plus être! 
J'ai été compagnon de la Teble Ronde : 
je n'en serai plusl 

■- • - i toi uj noîicui ut JflBvàn 
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— Pourquoi cela, be iu doux auiiî demanda le 
roi. 

— Parce que ce jugement que vous avez fait sur 
ma dame est mauvais et déloyal, ce que je suis 
tout prêt à montrer à rencontre de vous ou d'un 
autre... Plus encore, je suis tout prêt à faire ba- 
taille contre trois chevaliers, me croyant suffisant 
pour une si facile tâche, puisqu'il s'agit de défen- 
dre le droit contre la trahison... 

— Lancelot, reprit le roi, il est vrai que vous 
êtes uu. preux chevalier et que vos prouesses sont 
connues en maintes terres... Mais vous avez trop 
entrepris en entreprenant de fausser mon juge- 
ment, et en osant ce que oui jusqu'ici n'a osé faire. 
Je vous aime assez pour vous pardonner cette fo- 
lie et pour vous demander de continuel à être 
mon compagnon et mon ami comme par le passé. 

— Je demande, Sire, répondit Lancelot avec fer- 
meté, à combattre contre vous ou contre trois au- 
tres chevaliers pour prouver la déloyauté et l'in- 
justice du jugement prononcé contre ma dame. 

— Je ne permettrai jamais que vous joutiez seul 
contre trois 1 s'écria le roi. 

— Trois chevaliers qui ont prononcé contre 
leur conscience, comme ont fait les barons de Ga- 
nelide, no sont pas bien à redouter, Sire ; c'est a 
peine s'ils en valent un à eux troisl... 

Le roi persistait à ne pas vouloir autoriser cette 
bataille; mais les barons de Camelide, outrés du 
dédain que semblait faire d'eux Lancelot, déclarè- 
rent accepter le défi pour trois d'entre eux, qui 
vinrent offrir leurs gages. 



CHAPITRE XXXIV 



i Comment Lancelot du Lac vainquit les trois chevaliers de 
Camelide et délivra ainsi la reine Genièvre du blilmc qu'on 
loi avait voulu jelcr. 

fuivant, dès le matin, les 
aliers de Camelide apparu- 
i's à la guise de leur pays, 
ux, parut Lancelot du Lac. 
lier avait avec lui Galle- 
>us les barons de la maison 
tus. Monseigneur Gauvaio 
i courroies et les attaches 
iberl, aidé en cela par Gal- 
ar ils n'auraient pas souf- 
d'aulres qu'eux y missent 
Quand il fut armé, Galle- 
liault lui mit l'écu au cou, 
lui ceignit sa propre épée, 
fn le priant, pour l'amour 
de lui, de la porter et de 
s'en bien servir, ce que 
lui promit Lancelot. 
ta sur un excellent che- 
si que l'épée, appartenait 
lt, et s'en vint en la lice, 
devant la maison du rpi Artus, à l'une des fenêtres 



de laquelle se tenait orgueilleusement la nouvelle 
reine. Quant à la pauvre Genièvre, elle était au 
haut d'une tour voisine, sous la garde de Keux le 
sénéchal et de trois autres. 

Lancelot vint donc et se plaça précisément de 
manière à avoir le visage tourné vers cette tour qui 
renfermait sa mie. 

— Gallehaultl cria-t-il à son compagnon. 
Gallehault s'approcha de lui, triste de le voir 

engagé en cette bataille. 

— Sonnerez-vous bientôt du cor? lui demanda 
l'amant de Genièvre. 

— Beau doux ami, répondit Gallehault, je vois 
bien qu'il faut vous obéir et qu'il vous tarde d'en 
venir aux coups.. 

— Pour Dieu, sonnez, Gallehaultl 
Gallehault donna le signal, et, tout aussitôt, 

mettant sa lance sous l'aisselle, Lancelot lança son 
cheval en avant a la rencontre du premier cheva- 
lier de Camelide. 

Les écus résonnèrent sous l'entre-choqueraent 
des glaives. Mais la joute ne dura pas un long 
temps; car, au passer, Lancelot s'y prit si bien 
qu'il entra sa lance dans le corps de son adversaire, 
qui tomba mort sur le pré. 

Le cor sonna de nouveau, et Lancelot, retirant 
sa lance du cadavre, se remit en place pour enta- 
mer le second chevalier, qui lui arriva sus avec 

(;rand train et grande furie. Ce dernier rompit sa 
ance, et Lancelot son écu ; mais le haubert de- 
meura entier, et, faisant volter habilement son 
cheval, il désarçonna son ennemi et arriva aus- 
sitôt sur lui, l'épée haute. 

En se voyant à terre et voyant Lancelot à 
cheval, l'épée levée sur sa tête, le chevalier de 
Camelide commença à trembler. 

— Sire chevalier, vous avez peur, lui dit Lan- 
celot. Mais on ne me fera jamais le reproche de 
combattre à cheval quand mon adversaire est à 
pied!... 

Et, ce disant, il descendit, attacha son cheval à 
un arbre et s'en revint à son ennemi, l'épée haute. 
Il est inutile d'ajouter qu'il le malmena fort; à ce 
point que l'autre, tout meurtri, en plus de dix en- 
droits ou corps, devint de plus en plus troublé, ne 
sachant pas s'il devait avouer la félonie de la dame 
pour laquelle il combattait. 

Or, le pré où avait lieu la bataille était bordé 
d'un côté par une rivière profonde, et de l'autre 
par une rangée épaisse de dames et demoiselles, 
de seigneurs et de chevaliers. Lancelot dirigea vers 
la rivière son ennemi épuisé, pour l'y faire choir 
et noyer, ce que celui-ci, devinant bien et ayant 
grand'peur de mourir, il lui cria : 

— Ah 1 Lancelot, gentil chevalier, ne me tuez 
pas I ne me tuez pas, par pitié I 

— J'y consens, répondit Lancelot, mais c'est à 
la condition que ta bouche reconnaîtra que ceu ; 
qui ont fait le jugement outrageux contre madame 
la reine sont traîtres et déloyaux. 

— Mais si j'avoue cela, je serai perdu 1 

— Tu le seras bien davantage en ne l'avouant 
pas, et, puisque tu hésites, sois châtié I 

El il leva son épée sur le chevalier de Camelide, 
lequel se sauva prudemment au milieu du pré, en 
criant merci I 
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— Ahl mauvais chevalier couard ! lui cria Lan- 
celot, tu vas mourir, atteint par cette bonne épée, 
car il vaut mieux cent fois mourir ainsi que de me- 
ner une vie honteuse ! 

Et il lui fendit le heaume et la tête d'un seul 
coup rudement asséné. 

— Ah 1 bonne épée 1 s'écria Lancelot en regar- 
dant sa lance que venait de rougir le sang du che- 
valier de Camelide, quiconque vous tient en sa 
main se sent le cœur large et agrandi I... 

Et, la remettant au 1 fourreau, il alla où était son 
cheval, monta dessus, repiit sa lance et revint se 
placer en face du troisième chevalier. 

Le cor sonna pour la troisième fois et les deux 
adversaires se coururent sus avec une grande rai- 
deur; si bien qu'au bout d'un quart d'heure, tous 
deux se retrouvaient à pied, l'épée à la main. Ils 
s'entre-coupèrent leurs heaumes et leurs hauberts, 
et se détranchèrent mutuellement les épaules; 
tellement qu'un sang vermeil en sortit et s en alla 
marbrer de taches l'herbe verle du pré. 

Bientôt le chevalier de Camelide commença à 
pauchir et à comprendre que sa fin était proche, 
car Lancelot lui arracha le heaume de la tête et 
s'apprêta à lui donner le coup de grâce, mais l'au- 
tre, se jetant à ses pieds, lui cria : 

— Sire chevalier, je vous crie merci I Ne me 
tuez pas I 

' — Tu n'auras pas plus de merci que les autres! 
répondit Lancelot avec colère en le frappant en 
pleine poitrine, du pommeau même de son épée, 
si bien que le sang en jaillit à travers les mailles 
du haubert. 

C'en était fait de ce chevalier; encore un coup 
et îlallait rejoindre ses deux compagnons dans l'é- 
ternité. Heureusement pour lui, Gallehault, saisi 
de pitié, car cet homme avait bien combattu; Gal- 
lehault alla crier grâce au roi Artus. 

— Je ne le puis, répondit le roi ; et je le voudrais 
bien comme vous... Mais maintenant, Lancelot ne 
voudra pas m'accorder cela, car j'ai perdu tout 
crédit sur son esprit, ce qui me (poigne doulou- 
reusement. 

— 11 y a un moyen d'obtenir cela de lui, Sire, 
reprit Gallehault. C'est de prier la dame pour qui 
il combat de l'en prier elle-même : il lui obéira 
bien certainement, et cet homme aura la vie 
sauve... 

Lors, Artus s'en alla vers la reine, et celle-ci, 
le voyant venir, descendit à sa rencontre. 

— Dame, lui dit-il, vous êtes quitte, puisque 
voilà que Lancelot a vaincu les trois chevaliers de 
Camelide... Mais ce troisième, qu'il combat encore, 
il va l'achever si vous n'intervenez vous-même 
pour le prier de l'épargner... 

— Sire, répondit Genièvre, je le ferai puisque 
tel est votre plaisir. 

Et elle s'en alla vers Lancelot, tomba à ses pieds 
et lui dit : 

— Bel ami, je vous crie merci en faveur de 
ce chevalier t Faites-lui grâce pour l'amour de 
moi... 

Genièvre pleurait en disant cela. 

— Dame, ne pleurez point, lui dit Lancelot, je 
vous octroie volontiers ce que vous me demandez, , 



parce que je ne puis rien refuser à celle qui a ou 
pour moi tant de maternelle bouté. 

— Je vous remercie, loyal ami, de vous souve- 
nir, ainsi, quand tant d'autres ont oublié! répli- 
qua Genièvre, joyeuse et mélancolique tout à 1* 
fois. 

Par ainsi, les barons de Camelide étaient con- 
vaincus de faux jugement, ce qui les irritait fort. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Gallehault donna à la reine Genièvre la terre de 
' Sorelovs, par le congé du roi Artus, et comment elle y 
alla et reçut la foi de ses hommes. , 



ancelot délivra la reine Genièvre de 
toute honte et tout blâme, ce qui 
causa grande joie à tous ceux qui 
l'aimaient, et ils étaient nombreux. 

La nuit, Gallehault et Lancelot 
s'en vinrent en la maison de messire 
Gauvain, où était la reine Genièvre, 
et, la, Gallehault dit à cette prin- 
cesse: 

— Dame, malgré la triple victoire 
de notre bel ami Lancelot, vous êtes 
dès aujourd'hui démariée d*avec 
monseigneur Artus pour 
tout le temps qu'il plaira 
à Dieu que cela soit 
ainsi... Jusques-là, et 
comme par le passé, 
tous les barons vous doivent aimer et 
respecter comme leur dame et reine, 
car vous les avez toujours honorés et 
chers tenus, et je m'en loue person- 
nellement sur tous autres A cette cause, ma 

dame je viens vous offrir la plus belle terre qui 
soit au monde, c'est-à-dire un royaume digne de 
vous qui êtes si digne d'être reine, lequel vous 
permettra de vivre à l'abri des tentatives de cette 
nouvelle et fausse reine avec laquelle le roi veut 
continuer à vivre. 

— De cette chose je vous remercie grandement, 
mon loyal ami, répondit Genièvre; mais je ne pour- 
rai accepter ce que vous m'offrez là sans le congé 
exprès de monseigneur le roi... 

ils continuèrent à parler ainsi de choses et d'au- 
tres jusques au matin, où la reine Genièvre s'en 
alla trouver le roi Artus au moment où il sortait 
de sa chambre. 

— Sire, dit-elle en s'agenouillant devant lui, 
je m'en vais par votre commandement, je ne sais 
en quel lieu; par ainsi, dites-moi, je vous prie, vo- 
tre bon plaisir à ce propos... Mettez-moi, s'il vous 
platt, en tel lieu que je puisse sauver ma vie et où 
mon corps n'ait rien à craindre de ses ennemis... 
Non que je veuille prendre terre qui soit vôtre, 
car j'en ai trouvé une qui ne vous appartient 
pas... 
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— Où est cette terre, et qui vous la veut donner? 
demanda le roi. 

Gallehault, qui était là, parmi la foule des sei- 
gneurs qui faisaient compagnie au roi, Gallehault 
8ortit*des rangs et dit : 

— Sire, je veux lui donner la plus belle terre 
qui soit, laquelle n'est pas vôtre et ne sera plus 
mienne à l'heure où madame Genièvre aura ac- 
cepte : je veux parler du royaume de Soreloys... 

— J'en veux parler avec mes barons, répondit 
le roi. 

Gallehault se retira discrètement à quelque dis- 
tance, et Artus s'entoura de ses compagnons ordi- 
naires, monseigneur Gauvain, monseigneur Yvain, 
Reux le sénéchal et les autres. 

— Seigneurs, leur dit-il, madame Genièvre et 
moi nous ne vivrons plus ensemble... Mais comme, 
en somme, je n'ai pas le droit de faire mépris d'elle 
et delà laisser aller à l'aventure, il convient que je 
lui assigne une demeurance digne d'elle et de moi. 
Or, le roi Gallehault, mon fidèle allié comme vous 
savez, et de plus, notre fidèle compagnon de la 
Table Ronde, vient de m'offrir, pour ma dame, la 
plus belle et la plus riche terre de son royaume 
de Soreloys... J ai une telle fiance en lui, en sa 
loyauté et. en sa sagesse, et d'ailleurs cette offre 
est en soi si honorable et si flatteuse, que je suis 
teoté d'accepter... Mais vous êtes hommes de con- 
seil autant qué de vaillance. A ces causes, je vous 
consulte. Dois-je accepter ou refuser l'offre de 
Gallehault? 

— Je pense comme vous, Sire, répondit messire 
Gauvain, et fais, comme jc*dis, grand cas de mon- 
seigneur Gallehault... Par ainsi, m'est avis que 
vous devez accepter son offre et laisser aller ma- 
dame Genièvre, ma tante, en Soreloys. 

— Est-ce aussi votre avis, messire Yvain? 

— Oui, sire. 

. — Et vous, sénéchal? 

— C'est auss.i le mien, Sire... 

. Les autres barons, qui aimaient et respectaient 
la reine Genièvre, en dirent autant au roi Artus, 
devinant bien qu'en Soreloys elle serait plus en 
sûreté que partout ailleurs. 
En conséquence, Gallehault fut rappelé. 

— Sire Gallehault, dit Arlus, nous vous re- 
mercions et nous acceptons... Vous pourrez par- 
tir comme vous voudrez et quand vous voudrez... 

— Dieu vous garde , Sirel répondit Gallehault 
en s'inclinaut. 

— Dieu garde ma dame Geuièvre! dit le roi 
Artus. 




CHAPITRE XXXVI 



Comment la reine» Genièvre s'en alla en Soreloys, sous la 

cardo de Gallehault, et comment Lancclot et la dame de 
Mallchaull la suivirent. 



^HrjîV ' ne f°' s résolu, li' départ 

de la reine Genièvre'ne 
tarda pas à s'effectaer. 
Ole s'en alla deux jours 
après le combat do Lan- 
celot contre les trois 
chevaliers do Camelide, 
et il va sans dire mie ce 
vaillant gentilhomme l'accompagnait, avec Galle- 
Uaull el lu dame Ue Mallehault, ue voulant pas re- 
mettre en d'autres mains le soin de veiller sur une 
si précieuse existence. 

On partit donc , et, au bout d'une huitaine de 
jours, on arriva dans la cité capitale du pays So- 
reloys. 

Le lendemain, Gallehault donna une grande fêle 
à laquelle il convia toute la baronnie des environs, 
et, à l'issue de cette fête, il fit prêter serment du 
fidélité à tous ses barons entre les mains de la 
belle reine Genièvre, reconnue souveraine. 

— Maintenant, ma dame, dit-il à cette intéres- 
sante princesse, lorsque, le soir, il se retrouva 
avec elle, Lancelot et là dame de Mallehault, main- 
tenant je ne suis plus ici , comme dans votre royaume 
de Logres, que votre chevalier et votre respectueux 
sujet... Il ne tiendra qu'à vous d'oublier les ennuis 
passés que, de notre côté, nous essayerons en? dis- 
siper, si vous y consentez. 

— Je ne veux rien oublier, Sire, répondit Ge- 
nièvre, parce je tiens à me souvenir et de ma faute 
et de votre bonté... 

— Votre faute, ma dame? 

— Ah! voussavezbiendequoijeveuxparler... 
Et Lancelot le sait bien aussi... Approchez, mon 
doux ami, ajouta Genièvre en faisant signe à Lan- 
celot, qui se tenait debout, respectueux et mélan- 
colique, à quelque distance d'elle... 

Lancelot s'approcha, et, par discrétion, Galle- 
hault s'éloigna. 

— Lancelot !... commença Genièvre. 

Elle ne put achever. Les larmes lui coupèrent la 
voix. 

Lancelot tomba à ses genoux, lui prit tendre- 
ment la main droite et la porta à ses lèvres. 

— Vous pleurez, ma dame? 

— Je pleure sur vous, mon doux ami... 

— Sur moi?... 

— Oui, sur vous, que je condamne à l'isolement 

et à l'inaction car vous ne m'abandonnerez 

point, n'est-ce pas?.*. 

— Vous abandonner!... Avez-vouspu le penser 
jamais?... 

— Oui, j'y ai pensé un instant, mon doux ami... 
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j'y ai pensé, parce qu'un instant j'ai jugé cette sé- 
paration nécessaire, à cause de la faute que nous 
avons commise l'un et l'autre et qu'il ne faut pas 
aggraver... J'ai songé à nous séparer, parce que 
j'ai douté un instant de votre courage et du mien ; 
mais à présent je ne doute plus ni de vous ni de 
moi... Nous vivrons ensemble, mon doux ami, 
mais il faudra renoncer l'un et l'autre aux précieux 
bonheurs que nous avons goûtés ensemble si sou- 
vent et l'un par l'autre.. . 

Lancelot tressaillit à cette menace, et Genièvre, 
qui surprit ce tressaillement, se hâta d'ajouter : 

— Notre amour ne s'éteindra pas pour cela, 
mon doux ami, non certes! une si belle flamme ne 
peut mourir ainsi, car alors nous serions sans ex- 
cuse de nous avoir aimés... Non, non , mon doux 
ami, notre amour nous survivra, bien loin de mou- 
rir avant nousl... Seulement, à cause de la posi- 
tion que les événements m'ont faite, je suis tenue 
à la plus grande pureté de conduite...' et ici plus 
que là-bas je dois être a l'abri du plus léger soup- 
çon... Que monseigneur Artus fasse à sa guise; 
eette infidélité lui est permise et elle m'est défen- 
due... Je ne cesserai donc pas de vous aimer, car 
vous, êtes et serez toujours pour moi le plus beau, 
le plus vaillant et le plus loyal des hommes... Mais 
nous nous en tiendrons l'un envers l'autre aux 
manifestations pures de l'affection... C'est ainsi 
que nous passerons ce temps d'exil... Est-ce une 
tâche au-dessus de vos forces, mon doux ami?... 

— J'essayerai de vous obéir, ma dame, répon- 
dit Lancelot avec accablement. 



CHAPITRE XXXVII 



. -hevalier Bertellac tombèrent 
malr.des, el comment Artus fut mandé en grande 
v \ hftte pour recevoir l'aveu de la trahison dont 
L', sa femme avait été victime. 




re mois après , Ul fansse reine Ge- 



pris toujours de la fausse reine 
_ Genièvre, le roi Artus continuait 
i-.'t vivre avec elle et à oublier, par 
/ conséquent, celle qu'il avait re- 
léguée en Soreloys. 

L'apostole qui tenait le siège 
de Rome sut tous les détails de 
'* cette affaire, et il mit en interdit 
la terre du roi Artus, lui enjoignant de 
reprendre sa première femme, tant qu'il 
n'en serait pas séparé par congé spécial 
de la sainte Eglise. 
Mais le roi Artus avait été si bien ensorcelé par 
les charmes de cette fausse reine Genièvre, qu'il 
ne tint nul compte de cette interdiction de l'apos- 
tole de Rome et qu'il continua, comme par le passé, 
à vivre très-amoureusement avec la demoiselle de 
Camelide, au préjudice de la véritable reine Ge- 
nièvre, sa première compagne. 
Cela dura quatre grands mois, au bout desquels 



la fausse reine Genièvre , étant allée en Camelide 
avec le vieux chevalier Bertellac pour un voyage 
de quelques années seulement, tomba tout à coup 
malade, et lui après elle. 

Les méchants se sentent lâches en face de l'é- 
ternité. Ils comprennent vaguement, mai» enfin ils 
comprennent, que, pour faire ce grand voyage que 
nous faisons tous, il ne faut pas partir avec la con- 
science chargée , de peur de trébucher en route. 
Le remords vint donc à la fausse reine Genièvre et 
à son \ ieux complice, le chevalier Bertellac. lit ce 
remords se mit à grandir à mesure qu'ils sentirent 
l'un et l'autre approcher le moment du départ su- 
prême. 

Alors, quand elle fut bien sûre que l'arrêt du 
Destin était irrévocable et qu'il ne lui restait que 
juste le temps pour décharger sa conscience du 
faix qui l'oppressait si violemment, la dame de Ca- 
melide envoya un messager au roi Artus pour le 
prinr d'accourir auprès d'elle afin de recevoir son 
dernier soupir, çt, avec son dernier soupir, son 
dernier aveu. 

Le messager partit et fit diligence. Quelques 
jours après, le roi Artus était au chevet de la mo- 
ribonde. 

— Sire, dit-elle en le repoussant avec terre, 
quand il voulut s'avancer pour l'approcher. Sire, 
éloignez-vous de moi, car je suis une lépreuse... 

Artus s'éloigna involontairement, sans savoir 
pourquoi, et seulement pour obéir à cette injonc- 
tion qui lui était faite d'un ton si impérieux. 

— Qu'avez-vous donc, ma douce amio ? lui de- 
manda-t-il, lorsque le premier moment d'ébabisse- 
ment fut passé. 

— J'ai, Sire, que je vais paraître bientôt devant 
le Grand Juge, et qu'avant de me trouver face' à 
face avec lui, j'ai besoin de décharger mon cœur 
d'un poids horrible qui m'étouffe à cette heure... 
Sire, ajouta la demoiselle de Camelide avec un 
effort, je vous ai trompé I . . . 

Le roi Artus fit un saut en arrière comme s'il eût 
marché sur un serpent, et il regarda la mourante 
avec des yeux épouvantés. 

— Je vous ai trompé, Sire, répéta-t-elle ; je 
vous ai trompé par amour et par ambition. Mau- 
dissez-moi à cause de mon ambition ; pardonnez- 
moi à cause de mon amour... Et surtout, Sire, ob- 
tenez pour moi le pardon de votre légitime com- 
pagne, la reine Genièvre, que j'ai failli faire mou- 
rir, et sur laquelle j'ai laissé peser jusqu'ici la plus 
outrageante et la plus infâme des calomnies I... 

Lors, la moribonde raconta au roi, dans tous 
sos détails, l'intrigue perfide dans laquelle ehV 
l'avait enveloppe. Elle lui dit que, fille du sénéchal 
du roi Léodagan, elle avait conçu pour lui, du jour 
où elle l'avait vu, une passion qui n'avait pu s'é- 
teindre, tout au contraire, puisqu'elle avait tout 
mis en œuvre pour la satisfaire, ce à quoi elle était 
arrivée à l'aide du vieux chevalier Bertellac, et en 
corrompant la plupart des barons influents du pays 
de Camelide. 

— Mais vous avez juré sur les Saints Livres, et 
eux aussi! s'écria le roi Artus, confondu de tant 
d'audace et de perfidie. 

— Oui, Sire, j'ai fait cela, répondit la moribonde 



213 



LA REINE GEN1ÈVHE. 



en 9e voilant le Tisane pour ne pas laisser voir l'é- 
pouvante horrible qui y était déposée; oui, Sire, 
j'ai fait cela, et si vous me pardonnez, ce que je 
n'ose espérer, Dieu ne me pardonnera pas, lui, car 
j'ai blasphémé son saint noml... 

— Dieu pardonne toujours aux plus grands pé- 
cheurs comme aux plus humbles, reprit Artus II 
vous pardonnera; mais les hommes, qui sont plus 
-inexorables que lui, ne vous pardonneront jamais, 

ni à moi non plus, à moi, votre complice involon- 
taire!... 

— Ah I cher Siro, ne vous accusez pas ainsi : 
vous me torturez tropl... Ne vous accusez pas, je 
vous en supplier... Et puisque j'ai fait le mal, je 
vais essayer de le réparer... 

— Comment cela , malheureuse pécheresse? 
demanda Artus. 

— Le mal a été fait publiquement, la réparation 
sera publique aussi... Il est trop tard aujourd'hui, 
et je me sens bien épuisée... Mais demain, car 
j'espère que Notre-Seigneur sera assez miséricor- 
dieuxpour me faire vivre jusque-là, demain, vous 
réunirezen cette salle le plus de barons de ce pays 
que vous pourrez. .. Et là, devant eux, à haute voix, 
je m'accuserai et vous demanderai pardon de l'ou- 
trage que j'ai attaché à votre nom et à celui de 
madame la reine Genièvre... Retirez-vous présen- 
tement, Sire, et laissez-moi me préparer à l'acte 
solennel de demain. 

Le roi voulut parler ; mais à un geste désespéré 
que lit la mourante , il comprit qu'insister ce serait 
la tuer, et se ravit ainsi le bénéfice de sa confession . 

Il so retira dono, tout remué par oe qu'il venait 
d'entendre. 



CHAPITRE XXXVÏÏI 



Comment, en présence des barons de Camelide, la fausse 
reine Genièvre fit l'aven de son crime et en demanda par- 
don à Dieu et aux hommes. 



Si le roi Artus dormit, on en peut douter. Ce 
qu'jl venait d'apprendre était un tel tissu de trahi- 
sons et de félonies, qu'il en était comme hors de ' 
son sens et se refusait par moments à croire à la 
réalité de ce qu'il avait entendu. 

Cependant, l'évidence était là; les paroles de la 
moribonde résonnaient encore sinistrement à son 
oreille : il fallait croire 1 

— Avoir été si longtemps aveuglé par cette ma- 
gicienne I murmurait-elle en se promenant à grands 
pas. Et madame Genièvre, que j'ai répudiée! ... Et 
mes barons qui ont été témoins de ma folie 1 ... Ah ! 
j'ai la moitié de ce crime à ne reprocher. . .• Je suis 
coupable, moi aussi, et j'ai un pardou à demander 
et à obtenir!... L'obtiendrai je?... 

Daus cette aoirée, dont les heures eurent un vol 1 
de plomb pour lui, le roi Artus envoya des mes- 1 
sagers aux plus influents barons de la cité, leur 
enjoignant de se trouver le lendemain à midi dans j 



la grand'salle de son hôtel pour y entendre une 
communication importante. 

Puis, ces messagers partis, U alla à plusieurs 
reprises s'informer de l'état de santé de la fausse 
reine Genièvre et du vieux chevalier Bertellac. 
Tous deux vivaient encore, mais ils n'en valaient 
pas mieux pour cela. Au point du jour, même, le 
vieux chevalier expira sans avoir pu voir le roi, 
prévenu trop tard, et sans avoir pu lui demander 
pardon de la participation qu'il avait prise au 
crime dont il avait été la victime. 

— Pourvu qu'elle vive jusqu'à midi I murmura 
le roi, en apprenant la mort de Bertellac et en son- 
geant à l'état dans lequel devait se trouver la dame 
de Camelide. 

Le lendemain donc, à l'heure de midi, arrivè- 
rent les barons du pays qu'il avait envoyé cher- 
cher. Us furent introduits dans la chamhre de la 
mourante, qui s'était fait appareiller pour cette 
imposante cérémonie, et ceux qui no purent en- 
trer, faute d'espace, restèrent sur le seuil. 

— Seigneurs, leur dit le roi Artus, je vous ai 
mandés pour vous rendre témoins de la déclara- 
tion la plus importante du monde, laquelle va vous 
être faite par madame que vous voyez là étendue... 
Dites, madame, ajouta-t-il, dites tout ce que vous 
avez à dire, maintenant. . . 

La moribonde fit un hoquet violent qui fit crain- 
dre un instant qu'elle ne passât de vie à trépas. 
Mais, tout à coup, se redressant sur son séant, les 
yeux brillants, la face livide et convulsée par les 
approches de la mort, elle murmura : 

— Je déclare ici que je ne suis qu'une malheu- 
reuse pécheresse indigne de pardon, quoique re- 
pentante... Je ne suis pas la reine Genièvre... Je 
ne suis pas la fille du roi Léodagan de Camelide... 
Je ne suis que la fille de sou sénéchal, comme 
quelques-uns d'entre vous le savent bieu... Je 
n'accuse personne que moi... Moi seule ai machiné 
ce diabolique complot contre l'honneur du rpi*Ar- 
tus et de la reine Genièvre, à qui je demande bien 
humblement pardon... J'ai fait outrage à qui ne le 
méritait pas... Je m'en repens... Si je devais vivre, 

J'aurais mérité le dernier supplice... Mais fe Grand 
uge m'appelle à lui... U me pardonnera peut- 
être... Pardonnez-moi, Sire... 

La fausse reine voulut parler encore; mais ses 
lèvres seules remuèrent, aucun son n'en sortit. 

— Que Dieu ait votre âme I murmura le roi 
A lus. 

Alors, comme si cette pauvre pécheresse n'eût 
attendu que ce viatique pour partir, ses bras ten- 
dus se détendirent, ses yeux se fermèrent, une 
écume rosée vint flotter sur ses lèvres, et elle re- 
tomba expirée sur sa couche. 

— Sire, dirent les barons pour arracher le, roi 
Artus à l'émotion qui venait de s'emparer de lui, 
permettezrnous daller en Soreloys pour- crier 
merci à la reine Genièvre et la ramoner dans vos 
bras... 

— Faites, répondit le roi Artus pensif. 
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CHAPITRE XXXIX 



Comment les barons de Camelide allèrent crier merci à la 
reine Genièvre et la ramenèrent à Kamalot avec Galleliault, 
Lancelot et la dame de Malleuault. 



Les barons de Camelide avaient, eux aussi, un 
outrage à se faire pardonner, et ils avaient hâte 
d'arriver en Soreloys. 

Enfin, ils arrivèrent, et, sans désemparer, allè- 
rent droit au palais qu'habitait la reine Genièvre. 

Us demandèrent à l'entretenir, au nom ûu roi 
Artus, et furent introduits aussitôt. 

— Dame, lui dirent-ils en pliant le genou, nous 
venons céans vous faire amende honorable et vous 
crier merci... 

— Qu'est-ce donc? demanda Genièvre étonnée. 

— Nous vous avons laissée outrager, madame, 
sans songer un instant à prendre votre défense", ce 
qui nous poigne à cette heure, car nous vous au- 
rions ainsi épargné des ennuis et nous nous se- 
rions épargné à nous-mêmes un remords... 

— Mais, encore un coup, de quoi s'agit-il donc, 
seigneurs ? 

— Ne le devinez-vous pas, madame, et voulez- 
vous donc nous forcer à de pénibles aveux?... 

— En vérité, je ne devine pas... Instruisez-moi 
vilement, je vous prie, puisque vous dites venir 
céans au nom de monseigneur Artus... 

— Eh bien ! madame, celle qui se disait fille du 
roi Léodagan et femme légitime du roi Artus, à 
votre grand dommage, vient de mourir, confes- 
sant publiquement son indignité... 

La reine Genièvre, à ces paroles, jeta un répare! 
plein d'éloquence à Lancelot, comme pour lui dire . 

— Je savais bien que mon épreuve finirait I 
Les barons de Camelide reprirent : 

— La confession a élè complète, madame ; rien 
n'y a manqué, pour la plus grande gloire de votre 
vertueuse personne et pour la plus grande humi- 
liation de la coupable... Le roi Artus, alors, a 
senti ses yeux se dessiller, et il nous a dépêchés 
vers vous pour vous crier merci et vous supplier 
de revenir auprès de lui, en sa bonne cité de Ka- 
malot. où il espère vous faire oublier le passé... 

— Tout est oublié! s'écria la reine. J'ai hâte 
d'aller retrouver mon seigneur le roi, qui doit être 
bien angoisseux... 

— Nous partirons quand il vous plaira, ma- 
dame!... 

— Que me conseillez-vous, beau sire? demanda 
Genièvre à Lancelot. 

Lancelot était devenu sombre et soucieux depuis 
quelques -instants. Il songeait à part lui que sa 
mie allait lui échapper pour retomber en posses- 
sion de son seigneur et roi. Cet exil de quatre 
mois, malgré l'absence de toutes privautés de part 
et d'autre, avait eu pour lui des charmes âpres 
dans lesquels il s'était complu. 11 avait pu jouir li- 



brement de la vue et de la parole de sa belle mat- 
tresse, et voilà que maintenant il fallait renoncer 
à ce bonheur particulier, qui valait bien l'autre 
bonheur I 

Aussi, quand la réine l'interrogea, ne répondit-il 
pas tout de suite, troublé qu'il était dans son rêve. 
Quand il fut réveillé, il dit : 

— Je n'ai rien à conseiller à personne, ma 
dame... Le devoir ne se conseille pas... Le roi 
vous a éloignée, vous avez obéi sans vous plaindre ; 
il vous rappelle, c'est i vous de savoir si vous de- 
vez obéir encore... 

— Mais... demanda Genièvre avec inquiétude, 
ne viendrez-vous pas avec nous? 

— Je vous accompagnerai, madame, comme il 
convient que je le fasse ; mais, une fois que vous 
aurez repris le rang que vous n'auriez jamais dû 
quitter, je vous supplierai de m'octroyer la permis- 
sion de m'éloigner pour courir les aventures... 

La reine pâlit à cette menace si terrible pour 
son cœur, et une larme coula de ses yeux sur ses 
belles joues. 

— Ah! mon doux ami, murmura-t-elle, vous al- 
lez me rendre malaisé l'accomplissement de mon 
devoir I... 

Galleliault, à ce moment, jugea à propos d'inter- 
veuir. 

— Compagnon, dit-il à Lancelot, notre forturi: 
est commune, et je veux courir les mêmes hasard 
que vous... Mais c'est à la condition que vous ferez 
quelque chose pour moi, qui suis disposé à tout i 
faire pour vous.. Vous n'étiez plus compagnon de ; 
la Table Ronde, parce que vous aviez cru devoir 
renoncer à cet honneur, à cause de l'outrage qui , 
était fait à votre dame au profit d'une autre... Mais 
aujourd'hui que votre dame rentre honorablement , 
dans tous ses droits de femme et de reine, vos •■ 
griefs contre monseigneur Artus, son époux, doi- ] 
vent disparaître, et vous devez rentrer vous-même j 
dans tous vos droits et privilèges de compagnon de 
la Table Ronde... Je vous adjure, au nom de notre > 
mutuelle amitié, de ne pas persister plus long- ', 
temps dans une colère désormais sans motif, vous ; 
promettant, en retour, de vous accompagner par- 
tout où il vous plaira d'aller en quête d'aventures , 
et de prouesses de chevalerie... , 

Lancelot ne put résister à ces amicales paroi 
Il s'en vint accoler tendrement le bon Gallehai; 
et puis après, il alla s'agenouiller devant sa dame , 
la reine et baiser le bord de sa robe de drap. 

Le lendemain, tout étant prêt, la reine Genièvre 
se mit en route avec ses amis et les. barons de Ca- 
melide. 

li '■ ii'tij-.c •). :<0(U 
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CHAPITRE XL 



Comment la reine tîcnicvre retint à Kamalot à la cour du 
r«i Arias, et comment Lancelot du Lac, après avoir «té 
rétabli compagnon de la Table Ronde, s'en alla avec son 
ami Gallehaall en quête d'aventures. 



amalot était dans l'attente de l'arrivée de 
1 1 reine Genièvre, et tous ses habitants, 
k cet elTet, avaient pavoisé leurs maisons 
M |onché leurs rues de fleurs. 

La reine Genièvre arriva. 
Iles acclamations enthou- 
siastes l'accueillirent partout 
sur son passage, et lui prou- 
vérent ainsi qu'elle n avait 
pis été oubliée, et que cha- 
cun l'avait regrettée comme 
il convenait qu'elle le fût. 
Cette joie universelle la toucha plus qu'on ne 
(Saurait dire, et elle crut ses misères largement 
[payées de cette façon. 

Quant au roi Artus, il ne montra ni moins d'em- 
jpressemeBt ni moins de joie. 11 avait tant de 
'choses à se faire pardonner! 

—'Dame, dit-il à la reine Genièvre, je vous re- 
mercie du fond du cœur... 

Artus nevoufut pas dire autre chose, par déli- 
catesse, car, en demandant à sa femme pardon de 
Toufragè qu'il lui avait fait, c'eut été l'outrager 
une seconde fois. Puisqu'elle devait oublier, il était 
inutile qu'il lui rappelât rien. 

L'accueil qu'il fit à Gallehault ne fut pas moindre. 
Seulement, au bout de quelques instants, son vi- 
sage se rembrunit, il sembla chercher dans la 
foule quelqu'un qui n'y était pas. 

— J'aurais voulu pouvoir remercier tout le 
monde aujourd'hui, dit-il à Gallehault... Mais il 
paraît que tout le monde ne veut pas être re- 
mercié'...' 

— Sire, répondit Gallehault, vous voulez parler 
de mon loyal ami Lancelotdu Lac?... 

— Vous l'avez deviné, Gallehault... Sa haine 
persiste donc?... Il ne pardonnera donc jamais?... 

— Sire, mon vaillant compagnon Lancelot n'a 
rien à pardonner à personne, car personne ne l'a 
offensé... 

— Je l'ai offensé, moi, Gallehault, et mortelle- 
ment, je le comprends bien, puisqu'il n'est pas 
céans avec vous... » 

— Vous vous trompez, Sire, car le voilà, dit 
Gallehault en allant prendre Lancelot par la main 
et eh l'amenant devant le roi Artus. La foule vous 
le cachait, mais il ne se cachait pas... 

— Beau sire, dit Artus à'Lancelot, je n'ai jamais 
eu de meilleur chevalier que vous... Vos prouesses 
sont nombreuses et elles ont puissamment servi à 
illustrer la Table Ronde dont vous êtes le plus 
glorieux compagnon. . . 



Lancelot mit un genou en terre en signe de 
soumission. " . 

— A présent, Sire, que j'ai fait ce que je devais 
en accompagnant ma dame la reine jusqu'en cette 
cité, dit-il, je vous demanderai la permission, de 
reprendre le cours de mes aventures... 

— Vous nous quittez, déjà?... 

— L'inaction me pèse, Sire... 

! Partez donc, puisque tel est votre plaisir; 

mais souvenez-vous que vous êtes notre plus fidèle 
compagnon, et n'exposez pas inutilement une vie 
précieuse... 

— Je me joins à monseigneur le roi pour vous 
faire cette recommandation, chevalier, dit la reine 
en jetant à Lancelot un regard que seul il comprit. " 

— Ami Lancelot, dit son tour Gallehault, ne 
m'attendrez-vous pas céans quelques jours?. . . 

— Je pars incontinent, répondit Lancelot. 

— Eh bien! donc, à un mois d'ici, en mon châ- 
teau de Soreloys?... 

— J'y serai, répondit Lancelot. 
Et, après avoir salué la reine et le roi, il prit 

cougé. 



CHAPITRE XLI 



Comment Lancelot de Lac, ayant quille" Kama- 
lot, ent bataille avec plusieurs chevaliers,' 
dont l'an était fils du roi Baudemagus, et 
comment, après deux mois, il apprit plu- 
sieurs nouvelles navrais. , , . .' 



tant dolent et mélancolieux, Lan- ; 
""''/celot s'en alla au hasard, comme J 
.{.une âme dépareillée. 

Après avoir chevauché pèn- * 
dant plusieurs jours, il entra 
dans une épaisse forêt, bien faite 
pour la rêverie, et, en effet, il f 
/* se mit à rêver à sa dame absente, ^ 
e liant pour le reste à son cheval. .. . . 

Il rêvait ainsi depuis un peu de temps',' 
lorsque* en relevant la tête, il aperçut, ; 
planté devant lui sur un roussin et lui, 
ban uni la passage, un chevalier .armé de toutes ( 
pièces. Préoccupé comme il l'était en ce moment, 
il ne fit nulle attention à ce chevalier inconnu et, ( 
chercha à passer outre, sans plus disputer. ;'' 

— Qui es-tu, beau chevalier? lui demanda 1 in- 
connu avec arrogance. , 

Lancelot, toujours affolé, ne répondit pas. 

— Serais-tu, d'aventure, sourd ou muet? de- 
manda de nouveau l'inconpu en lui barrant réso- 
lûment le passage. , 

— Ni sourd, ni muet, ni manchot, répondit , 
enfiu Lancelot en prenant du champ et en rêve- ! 
naut sur l'inconnu, la lance sous l'aisselle. 

Le chevalier avait été bien imprudent d'eugager , 
cette partie avec, un si rude adversaire, car, dès 
cette première atteinte, il fut honteusement dés- 




Digitized by 



Google 



32 



BIBLIOTHEQUE BLBUB. 



arçonné et s'en alla donner de la tête contre un 
arbre... 

Lancelot, ainsi débarrassé, allait continuer sa 
voie, lorsque débouchèrent d'un taillis voisin cinq 
ou six chevaliers et autant de sergents, qui l'en- 
tourèrent avant qu'il eût eu le temps de s'y recon- 
naître. 

Néanmoins, comme il n'était pas homme à se 
laisser effrayer aisément, il joua de sa lance du 
mieux qu'il put, et parvint à faire lâcher prise à 
deux des plus acharnés. Mais ils étaient nombreux 
et il était seul. En outre, pour mieux l'accabler, le 
chevalier qu'il avait désarçonné se releva, remonta 
à cheval et s'en vint l'épée haute sur lui. 

— Puisque c'est toi qui me vaut cela, lui cria 
Lancelot, il est juste que ce soit toi qne j'en ré- 
compense!... 

Et il lui entra sa lance dans la gorge. 

— Noire sire Maléagant est mortl s'écrièrent 
les chevaliers en redoublant de coups sur Lan- 
celot. 

Lancelot fut désarmé, lié, et conduit dans la 
prison d'un château voisin, où on le laissa sans 
nourriture pendant quelques jours. 

Peu à peu, cependant, on se relâcha de cette 
cruauté, et on lui lit passer quelques aliments gros- 
siers qu'il mangea, faute d autres. 

Il resta ainsi deux mois, sans savoir quel sort on 
lui préparait et sans trouver aucun moyen d'éva- 
siou possible, jusqu'au jour où plusieurs sergents 
s'en vinrent lui ordonner de les suivre. 

Il les suivit. 

Quand ils furent arrivés dans une grande salle, 
où se trouvaient réunis plusieurs chevaliers, les 
sergents qui avaient amené Lancelot dirent à voix 
haute : 

— Sire, voilà celui qui a osé porter la main sur 
le prince Maléagant, votre digne fils t . . - Ce n'est 
pas de sa faute si mon seigneur Maléagant n'est pas 
mort à cette heure; pas de sa faute, assurément. 

Lancelot regarda celui auquel parlaient ainsi les 
sergents et reconnut en lui le roi Baudemagus, 
qui, de son côté, le reconnut parfaitement. 

— Dans mes bras, vaillant Lancelot, dans mes 
bras 1 s'écria Baudemagus, au grand ébahissement 
de ceux qui venaient d'amener Lancelot. Quoi! 
ajouta-t-il en riant, c'est vous qui avez donné à 
mon fils Maléagant sa première leçon de cheva- 
rie?... Croyez bien, mon vaillant compagnon, que 
si j'avais su plus tôt à quel honorable prisonnier 
j'avais affaire, ce n'est pas dans un cachot, mais 
dans ma propre chambre que vous eussiez été ren- 
fermé... Cela vous aurait évité beaucoup d'en- 
nuis, et à quelques-uns de vos ennuis de mortelles 
angoisses... 

Comme le roi Baudemagus disait ces mots, son 
visage se rembrunit, et peu s'en fallut même qu'il 
ne pleurât. 

— Qu'avez-vous donc, Sire? lui demanda Lan- 
celot, étonné. 

Le roi Baudemagus fit un geste pour éloigner 
tous ceux qui étaient présents, son hls Maléagant 
excepté, et, quand ils furent seuls, Baudemagus 
repr-t avec tristesse : 

— J'ai de fâcheuses nouvelles à vous donner, 
mon grand ami! 



— Qu'est-il donc arrivé? demanda Lancelot 
avec inquiétude. 

— Hiilasl voilà bientôt trois mois que vous avez 
quitté Kamalot pour vous rendre en Soreloys... 
Que de choses peuvent arriver en trois mois, mon 
ami!... D'abord, votre vaillant compagnon Galle- 
hault ne vous a pas trouvé au rendez-vous qu'il 
vous avait donné... Le bruit de votre mort a couru, 
bruit entretenu par votre absence inexpliquée... 
Le vaillant Gallehault, qui vous aimait comme nul 
ne vous aimera plus peut-être, le vaillant Galle- 
hault est mort de chagrin de vous avoir perdu... 

Lancelot, à cette nouvelle, pâlit et chancela. 
Puis, au bout d'une minute, se remettant, il ré- 
pondit : 

— Maintenant, Sire, vous pouvez me dire le 
reste... Ce que vous venez de m'apprendre là n>'a 
préparé à tout... Qui est mort encore, de ceux 
que j'aimais? Monseigneur Gauvain, peut-être?... 

— Personne, heureusement, mon grand ami... 
N'était-ce donc pas assez du brave Gallehault?... 
Seulement, comme je vous le répète, le bruit de 
votre mort a couru partout, dans le pays de Lo- 
gres aussi bien qu'en Soreloys; la belle reine 
Genièvre a failli en mourir de douleur... 

Cette fois encore, Lancelot tressaillit et pâlit. 
Puis il se mit à pleurer. 

— Réconfortez-vous, mon grand ami, lui dit le 
roi Baudemagus, elle n'est pas morte... Mais, pour 
mieux la rassurer vous-même, il me parait que 
vous feriez bien d'aller sur-le-champ à Kamalot. . . 

— Ah I je pars! je pars I... 

— Et je vous accompagnerai, si vous y consen- 
tez, sire Lancelot? dit le prince Maléagant, qui 
n'avait encore sonné mot et s'était contenté de 
voir et d'écouter. 

— Volontiers, répondit Lancelot, qui ne com- 
prit pas le sourire perfide que venait d'avoir le 
fils du bon roi Baudemagus. 



CHAPITRE X! 



Comment Laucolot du Lac revint à la cour du roi Arttu, en 
compagnie du prince Maléagant, et quel accueil lui fil la 
reine Genièvre. 



Maléagant et Lancelot partirent, l'un et l'autre 
pressés d'arriver à Kamalot, le premier pour aviser 
aux moyens de nuire à son ennemi, le second pour 
consoler la belle reiue Genièvre par sa présence. 

Ils arrivèrent enfin. 

Quand le roi Artus revit Lancelot, il l'embrassa 
du meilleur cœur et lui dit avec mélancolie : 

— Mon grand ami, le roi Baudemagus a dû 
vous apprendre une poignante nouvelle?... 

— Oui, Sire : mon loyal compagnon est mort... 

— Pauvre Gallehault 1... Il nous aimait bien 
tous; mais il vous aimait davantage encore... Il 
n'a pu vous survivre, vous croyant mort... Nous 
l'avons cru tous comme lui... ia reine elle-même... 
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— La reine a été malade! interrompit vivement 
Lancelot. 

— Oui, nous avons eu crainte do. la perdre, elle 
aussi... Mais enfin, vous voilà, mon grand ami... 
Nous espérons, celte Ibis, que vous nous resterez 
plus longtemps, pour nous dédommager do votre 
absence?... 

— Oui, Sire, répondit Lancelot, qui ne songeait 
qu'à la reino et qui était inquiet de ne pas la voir 
paraître... 

Mon grand ami, reprit Artus, comme s'il eût 
deviné la pensée du chevalier, voulez-vous que 
nous allions rendre visite à madame la reine? 

— Bien volontiers, Sire, répondit Lancelot tout 
joyeux. 

Artus, Maléagant et Lancelot se rendirent donc 
dans la chambre de la reine, qui, eu voyant entrer 
son amant, faillit se pâmer d'émotion. 

— Madame, dit le roi, voici notre compagnon 
de retour!... 

— Ah 1 mon grand ami, s'écria la reine en ve- 
nant l'embrasser, comme nous vous avons pleuré ! 

— Madame, je ne méritais pas ces regrets... 
J'essayerai de les justifier, plus tard, par de glo- 
rieuses prouesses!... 

On se mit à deviser d'une chose et d'une autre, 
toujours en présence du roi Artus et du prince 
Maléagant, qui épiait beaucoup, sans faire sem- 
blant, l'attitude mutuelle des deux amants. 

Ceux-ci étaient gênés, certes, par cette double 
présence. Mais cela n'empêcha pas la reine Ge- 
nièvre de montrer du rrgird à Lancelot la fenôtre 
par laquelle il devrait monter le soir chez elle. 

On finît par se retirer, et, quand la nuit futbieu 
noire et qu'il supposa tout le monde endormi, 
Lancelot grimpa le long du mur jusqu'à la fenêtre 
de la rciuc, qui le reçut sur ses lèvres et dans ses 
bras. 

Grande, on le devine, fut la joie qu'ils s'entre- 
firent la nuit, car longuement ils avaient souffert 
l'un et l'autre. Quand le jour approcha, il se sépa- 
rèrent, sans s'apercevoir que Lancelot s'était blessé 
aux mains en montant à la fenêtre, et que le sang 
qui en coulait avait tout ensanglanté le lit de la 
reine. • 



CHAPITRE XUII 



Comment Maléagant, qui haïssait Lancelot, découvrit son fol 
amour pour la reine Genièvre, et comment il en prévint 
messire Gauvain, qui résolut d'en avoir le cœur net. 



Maléagant, le lendemain matin, entra dans la 
chambre de la reine pour la saluer, et , en voyant 
le lit teint du sang de Lancelot, et en rapprochant 
ce signe d'une égratignure qu'il avait remarquée, 
un quart d'heure auparavant, à sa main, il conçut 
des soupçons qui se changèrent vite en certitude 
dans son esprit. 

Maléagant se réjouit à cette pensée : il allait en- 
fin pouvoir se venger de Lancelot, contre lequel 



il avait conçu une haine mortelle, sans aulr.» cau30 
que la défaite honteuse qu'il lui avait fait subir. 

Il attendit cependant, pour mieux perdre son 
ennemi ; et, au lieu de prévenir le roi Artus, qui 
probablement ne l'eût pas cru, car il n'en était pas 
aimé, il en parla à monseigneur Gauvain et à Agra- 
vain, frère de celui-ci. 

Monseigneur Gauvain s'était déjà entr'aperçu du 
fol imour de Lancelot pour la reine, mais il s'en 
"était tû, ne le croyant pas partagé, par respect 
pour l'honneur de son oncle. Cette fois, un autre 
que lui s'apercevant do la chose, il comprit qu'il 
fallait en avoir le cœur net. En conséquence, un 
jour que le roi Artus devait aller à la chasse, il 
révint son frère Agravain, qui promit de faire 
onne carde et de tuer Lancefot dans la chambre 
môme de la reine, s'il osait y pénétrer dans le but 
coupable qu'on lui supposait à n'eu pas douter. 

iï<> e, le matin du jour de cette chasse du roi 
Artus, il s en alla trouver Lancelot, à qui il dit : 

— Sire. Gahcriet et moi, nous allons à la forôt 
avec les autres chevaliers: n'y viendrez-vouspoint? 

— Sire, nenni, répondit Lancelot; je demeure- 
rai, car je ne suis pas maintenant bien disposé 
pour y aller. 

Messire Gauvain se contenta de cette réponse 
et s'en alla, suivi de Gaheriet. 

Aussitôt donc que le roi fut parti de Kamalot, la 
reine envoya son messager vers Lancelot, qui était 
encore au lit, et lui manda qu'en toute manière il 
s'arrangeât pour lui venir parler. 

En apercevant ce messager, Lancelot fut bien 
joyeux. Aussi lui dit-il qu'il allait s'habiller et le 
suivre incontinent. 

Et de fait, il se vêtit, s'appareilla, et tout en s'ap- 
pareillant, il songea aux moyens de se rendre au- 
près de la reine sans être aperçu. Personne n'était 
l\ pour qu'il prît conseil : il s'en ouvrit seulement 
à Lyonnel. 

— Pour Dieu ! lui dit Lyonnel, n'y allez point : 
vous vous en repentiriez, pour sûr!.. Croyez-moi, 
cousin, car mon cœur m'avertit en cet instant que 
vous auriez tort d'aller voir madame la reine... 

— Je dois y aller, et j'irai , répondit Lancelot. 

— Sire, puisque vous voulez y aller, reprit 
Lyonnel, je vais vous enseigner un moyen... Vous 
voyez ce jardin qui continue jusqu'à la chambre de 
la reine... Entrez-y : vous y trouverez la plus se- 
crète voie que je sache... Et surtout, n'oubliez pas 
votre épée... 

Lancelot fit comme Lyonnel lui avait enseigné 
et prit le chemin pour aller droit à la chambre de 
la reine. 

Quand il approcha de la tour, il fut aperçu d'un 
des espions qu'Agravain avait mis là, lequel s'en 
alla vitement le prévenir, afin qu'il pût s'en assurer 
par lui-même. Agravain vint en effet, se mit à une 
fenêtre avec quelques chevaliers auxquels il dit en 
leur montrant Lancelot: 

— Le voici I II ne va pas tarder à entrer dans la 
chambre de la reine : gardez qu'il ne nous échappe! 

— Soyez tranquille! lui répondit-on. Nous le 
surprendrons tout nul... 

Lancelot, qui ne soupçonnait pas cet aguet, s'en 
vint tranquillement à la porte de la chambre qui 
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ouvrait sur le jardin, l'ouvrit, entra et alla vers 
la reine, qui l'attendait toute pensive. 



CHAPITRE XL1V 



Comment Lancelot du Lac, étant avec la reine Genièvre, il 
fut surpris par ses ennemis et obligé de se défendre pour 
leur échapper. 



Quand Lancelot fut dans la chambre avec sa 
belle reine, il alla fermer la porte, pour plus de 
précautions. Puis il se déchaussa, se dépouilla de 
ses vêlements, et se glissa tout joyeux aux côtés 
de sa mie. 

Il y était à peine depuis un quart d'heure, lors- 
ue ceux qui étaient aux aguets s'en vinrent à pas 
e loups, croyant trouver la pie au nid. Mais ils 
se cassèrent le nez contre la porte, qui était close. 

Lors ils s'en retournèrent vers Agravain et lui 
demandèrent ce qu'il fallait faire. 

— Enfoncez la porte 1 répondit Agravain. 

Les gens revinrent, et cette fois, la reine les 
entendit. 

— Bel ami, murmura-t-elle à l'oreille de Lan- 
celot, nous sommes trahisl 

— Comment cela, dame? demanda Lancelot. 

Ils écoutèrent et entendirent un bruit confus de 
▼Dix, puis le bruit d'instruments contre la porte 
de la chambre, afin de la faire tomber, mais sans 
pouvoir y réussir. 

— Ah ! beau doux ami, s'écria Genièvre, nous 
sommes morts, car monseigneur le roi saura notre 
honte, à vous et à moi 1 . . . 

— Qui a pu nous trahir ainsi? 

— C'est Agravain, le frère de monseigneur Gau- 
vain, qui a machiné tout ce déshonneur. 

— Ne vous effrayez pas outre mesure, ma douce 
amie, car bien imprudents seront ceux qui entre- 
ront tout à l'heure céans... Premier vu, premier 
tué!... 

Immédiatement, ils sortirent tous deux du lit, 
et s'appareillèrent du mieux qu'ils purent. 

—«-Dame, demanda Lancelot, avez-vous céans 
haubert ou toute autre armure ?. . . 

— Non, très-cher ami 1 La fortune nous accable 
et veut que nous mourions, ce qui me poigne 
plus pour vous que pour moi... 

— Nous mourrons ensemble, ou ensemble nous 
serons sauvés, ma dame l... répondit Lancelot. 

Alors, il s'en alla vers la porte et cria à ceux qui 
étaient dehors : 

— Mauvais et couards chevaliers, attendez-moi 
un peu! Je vais ouvrir pour voir de plus près vos 
visages et vous châtier l'échiné, comme il con- 
vient quand on s'adresse à des traîtres de votre 
sorte!... 

Ayant dit cela, Lancelot tira l'épée hors du four- 
reau, ouvrit la porte et reprit : 

— Que le plus bardi s'avance t 

Et un chevalier s'avança. C'était un des ennemis 
les plus acharnés de Lancelot j il avait nom Tama- 
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gius. Il entra l'épée en avant, mais il n'eut pas le 
temps de s'en servir : celle que tenait à la main 
Lancelot lui tomba au joint du heaume et du hau 
bert, et lui fendit l'épaule. 
Tamagius tomba mort. 

Quand les autres le virent ainsi habillé, ils n'o- 
sèrent pas l'imiter, et tous se retirèrent en ar- 
rière, même le plus hardi d'entre eux* dé telle ma 
nière que le seuil se trouva débarrassé. 

— Dame, cette guerre est finie, dit Lancelot à la 
reine; quand il vous plaira, je m'en irai... 

— Je voudrais, mon doux ami, je voudrais que 
vous fussiez en sûreté 1... 

Lancelot regarda le corps de Tamagius, oui, de 
son vivant, le naissait d'une haine si mortelle, et, 
après l'avoir tiré en dedans, il ferma la porte. Une 
idée lui était venue. 

Voici quelle était cette idée. 

Le vaillant Tamagius n'avait plus besoin de son 
harnois, et lui, au contraire, pouvait en avoir be- 
soin. Donc, il se mit en devoir de lui ôter son 
heaume et toutes ses armes, et, après les lui avoir 
ôlées, il s'en couvrit. 

Cela fait, il dit à la reine : 

— Maintenant que je suis armé,, je peux bien 
m'en aller, n'est-ce pas ? 

Genièvre ne répondit pas. Il la salua, ouvrit la 
porte et se trouva là en présence de ceux qui l'a- 
vaient précédemment guetté. 

— Oh! oh ! vilains! leur cria-t-il, vous voulez 
donc avoir le sort de Tamagius ! 

Et en disant cela, il s'escrima d'estoc, et détaille 
contre eux, qui ne s'attendaient pas à le revoir 
ainsi appareillé ; de telle façon,, qu'après en avoir 
tué un et blessé plusieurs autres, ceux qui n'a- 
vaient rien reçu comprirent que, poux ne rieu re- 
cevoir, il fallait prudemment battre en retraite. 

Ce qu'ils firent incontinent. D'ailleurs, le but 
qu'ils voulaient atteindre ne se trouvait-il pas at- 
teint, à peu de chose près ? 

Donc, ils laissèrent passer Lancelot, ne pouvant 
l'arrêter pour le prendre vivant, afin, que le roi 
Artus* pût en faire ce qulil voudrait. 

Lancelot arriva hors d'haleine chez lui, où, l'at- 
tendait le fidèle Lyonnel. . 

— Vite, vite, partons de céans ! lui cria-t-il. 
Tout est perdu, ou à peu près perdu, sauf que je 
suis encore vivant, par je ne sais quel miracle du 
ciel!... 

Le fidèle Lyonnel ne se fit pas répéter l'avertis- 
sement. Ils montèrent tous deux à cheval, Lancelot 
toujours couvert de l'armure de Tamagius» et ga- 
gnèrent en toute hâte la foret prochaine. 
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CHAPITRE XLV 



Comment Lancelot recouvra h» reine que l'on voulait brûler, 
et l'emmena en la Joyeuse Garde. 



ne fois dans la forêt de 
Kain îlot, il ne s'agissait 
pas d'y rester oisif. Lan- 
celot le comprit à mer- 
treille, et, dès le soir 
môme, il envoya Lyonnel 
auprès < I » i quelques ba- 
nis du pivs de Logres 
ml il connaissait le dé- 
vouement, avec prièiv de 
se tenir prêts à marcher 
sous ses ordres pour une 
expédition qu'il leur in- 
diquerait en temps et lira. 

Une trentaine de barons répondirent ainsi à 
■ Tappel de Lancelot du Lac. 

— C'est bien 1 dit-il. Cela me suffira pour ce 
que je veux foire I 

Ce que Lancelot voulait faire, c'était de délivrer 
la reine Genièvre, qui, aussitôt après son départ, 
avait été mise en prison au nom du roi Artus. 

Celui-ci, en revenant de la chasse, avait tout ap- 
pris, et incontinent il avait assemblé son conseil, 
qui avait, sans plus de façons, condamné la belle 
reine Genièvre à être brûlée vive pour crime 
d'adultère. 

Cette condamnation mit le deuil dans la ville de 
Kamalot, qui s'était si fort réjouie, quelques mois 
auparavant, à l'arrivée de la reine. Plus de bou- 
quets dans les rues, plus de draps d'or aux fenê- 
tres, plus d'acclamations : plus neu que le silence 
et que les larmes. 

Coupable, certes, la reine Genièvre l'était. Mais 
tout plaidait en sa faveur : sa beauté, sa bonté et 
le mépris qu'avait fait d'elle, quelque temps aupa- 
ravant, monseigneur le roi. Et puis, [brûler vive 
une femme pour crime d'amour l 

Hais ainsi l'avait voulu le roi Artus, offensé dans 
son sonneur d'homme, d'époux et de roi, et ainsi 
l'avaient décidé les hauts seigneurs composant son 
conseil. 

Au jonr assigné pour cette funèbre cérémonie, 
un bûcher énorme était préparé sur la place du 
aarfroi de Kamalot. 

Bientôt un bruit sourd courut dans la cité : 

— La voilà 1 la voilà 1 la voilà I . . . 

' C'était de la reine qu'on parlait ainsi irrespec- 
tueusement. La reine, en effet, venait de sortir du 
palais du roi Artus, les pieds nus, en chemise, et 
tenant en main un cierge allumé pesaut une 
livre. 

Tout autour d'elle marchaient des gens d'armes, 
destinés à protéger la pauvre dame contre les in- 
nltea du populaire, s il y avait lieu, ou contre 



les tentatives de ses amis et complices, s'il y avait 
lieu aussi. 

La première chose n'était pas à redouter, car 
le silence le plus profond régnait dans les rues de 
Kamalot, et la pitié la plus sincère se lisait sur les 
visages de ses habitants. 

Hestait donc la deuxième crainte. Pour celle-là, 
les précautions n'étaient pas inutiles; mais elles 
furent insuffisantes. 

Au moment où le cortège approchait du lieu du 
supplice, il se fit uue grande clameur et l'on 
vit apparaître une trentaine de chevaliers armés 
dê pied eu cap, qui frappèrent dru comme grêle 
sur les sergents de l'escorte, lesquels se dissipè- 
rent de peur de mal, et permirent ainsi à Lancelot 
et à ses amis de délivrer la reine Genièvre. 

Cela s'était lait en un clin d'œil; si bien que, 
lorsque l'on s >ngca à recouvrer la reiue pour la 
restituer au bûcher auquel elle avait droit, il n'é- 
tait plus temps. La reine était trop loin pour cela; 
et puis, on ne savait, à vrai dire, quelle direction 
ses ravisseurs avaient prise. 

Lancelot et ses compagnons marchèrent ainsi 
jusqu'à la nuit noire, et ils ne s'arrêtèrent que lors- 
qu'ils furent certains d'avoir complètement dé- 
pisté ceux qui leur faisaient la chasse. 

A la pointe du jour, ils reprirent leur voie, jus- 
qu'au moment où ils entrèrent dans le château de 
la Joyeuse Garde, lequel était une forteresse im- 
prenable au dehors et un lieu do délices au de- 
dans. 



CHAPITRE XLVI 



Comment, quand le roi Artus sut que Lancelot avait délivré 
la reine, il manda par tous les ports de mer qu'on ne les 
laissât pas passer l'un et l'autre, et commet^ après cela, 
il alla mettre le siège devant la Joyeuse Gardt. 



n avait couru après les fugitifs, cela 
va sans dire. Mais on avait ftjii par 
perdre tout à fait leurs traces, et 
on avait renoncé à la poursuite. 
Le bûcher ne pouvait plus servir, pour ce jour- 
là, du moins. On le dispersa. 

Quand le roi Artus, qui s'était à dessein éloigné 
de Kamalot, ce jour-là, pour ne pas se laisser 
aller à la pitié, revint en son palais, et qu'on lui 
raconta ce qui était arrivé, sa colère ne connut plus 
de bornes. 

Il envoya partout des espions chargés de retrou- 
ver les traces de la reine Genièvre. En outre, il en- 
voya à tous les ports de mer l'ordre de ne pas lais- 
ser embarquer la reine et son amant Lancelot. 

Car, cela ne faisait doute pour personne, Lan- 
celot seul était capable d'avoir conçu et exécuté 
une entreprise aussi hardie. Lui seul, en effet, 
pouvait risquer tant. 

Les espions envoyés dans toutes les directions 
par le roi Artus lui rapportèrent la nouvelle que 
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les deux coupables étaient à l'abri derrière les 
hautes murailles et les tours crénelées de la 
Joyeuse Garde. 

Lors, Artus, n'écoutant que son ressentiment 
réunit le plus grand nombre de chevaliers qu'il 
put et s'en alla mettre le siège devant la forteresse 
où s'étaient réfugiés Genièvre et Lancelot. 

La campagne fut longue et âpre. Les succès et 
les défaites y furent longtemps partagés. Enfin, 
un jour, il y eut une bataille plus décisive que 
les autres. Artus, d'une part, et Lancelot de l'an • 
tre, combattirent comme des lions, et beaucon;> 
des leurs ne revirent pas l'aurore du lendemain. 

Au plus fort de la mêlée, Artus, emporté par s i 
fougue, arriva à quelques pas de Lancelot, et, au 
moment où il s'apprêtait à le frapper, son cheval 
se cabra violemment, et, d'une secousse, l'envoya 
rouler dans la poussière. 

Lors, Lancelot se précipita à bas de son destrier, 
courut au roi, et, sans mot dire, l'aida à remonier 
sur le sien. 

La bataille cessa là, par une sorte de consente- 
ment tacite des deux partis. 



CHAPITRE XLVII 



Comment le pape interdit la terre dn roi Artus s'il ne re- 
prenait la reine sa femme, et comment Lancelot résolut 
de rendre Genièvre à son mari. 



jonché qu'il avait <?té parla cour- 
toisie précédente de Lancelot du 
Lac, Ai lus commençait à regret- 
ter d'avoir entrepris le siège de la 
Joyeuse Garde, quoiqu'il ne l'eût 
pas encore levé. 
Le saint-père avait eu nou- 
velles de ces divers événements. II 
% savait que le roi Artus avait voulu 
brûler la reine Genièvre sa femme, et 
qu'il avait juré, s'il la reprenait, de la 
brûler tout a fait. Lors, il manda aux 
archevêques et aux évêques du pays que 
toute la terre du roi Artus était inter- 
dite et en excommunication, et qu'il ne 
lèverait cet interdit qu'au cas où ce prince repren- 
drait sa femme et la tiendrait comme on doit tenir 
sa prude femme et son épouse. 

Quand le roi Artus eut connaissance de ce man- 
dement, il en fut extrêmement courroucé. 

Non pas qu'il n'aimât passa femme; tout au 
contraire, il l'aimait de si bonne amour qu'il se 
fût volontiers rapaisé ; mais il ne savait pas com- 
ment sortir de 1 embarras où il était relativement 
à elle et à la guerre qui en était la conséquence 
entre lui et Lancelot du Lac. 

Sur ces entrefaites, l'évêque de Glocester vint 
trouver la reine et lui dit: 
, — Dame, il convient que vous alliez au roi votre 




seigneur et votre mari, car ainsi le commande le 
pape. Il vous promet que, dorénavant il vous tien- 
dra comme roi doit tenir reine, et qu'il ue se rap- 
pellera rien de ce qui a pu être dit sur vous et sur 
monseigneur Lancelot... 

— Sire, répondit Genièvre, je vais prendre con- 
seil et vous dirai tantôt ce qu'on m'aura conseillé. 

L'évêque se relira et la reine appela aussitôt son 
ami Lancelot, ainsi que Hector des Mares, Lyon- 
ncl et Boort. 

Lorsqu'ils furent tous quatre devant elle, Ge- 
nièvre leur dit : • 

— Seigneurs, vous êtes les hommes du monde 
en qui j'ai la plus grande fiance... Or, je viens vous 
prier de me donner conseil en la présente occur- 
rence sur ce qui doit être le plus profitable è mon 
honneur de femme et à ma dignité de reine... On 
m'apprend une nouvelle qui doit me plaire et qui 
vous plaira certainement aussi. 

— Laquelle, dame? demanda Lancelot. 

— Le roi, qui est le plus prud'homme du monde, 
m'a requise de revenir vers lui, me promettant de 
me tenir aussi honnêtement que par le passé, ce 
qui me touche grandement, car, s'il l'oublie, je 
n'oublie pas, moi, que je mesuis méfaite envers lui. . . 
Quant à ce qui vous concerne tous quatre, je jure 
ôté que je ne partirai pas d'ici avant qu'il ne vous ait 
sa malveillance et qu il ne vous ait laissés aller de 
ce pays au vôtre, emmenant avec vous votre com- 
pagnie. Or donc, mes amis, que voulez-vous que 
jetasse? Dites hardiment votre pensée; si vous 
voulez que je demeure ici avec vous, j'y demeu- 
rerai très-volontiers... 

— Dame, répondit Lancelot, si je n'en écoutais 
que ce que désire mon cœur, vous demeureriez 
céans.. .Mais comme, en cette délicate occurrence, 
je dois consulter davantage votrehonneur de femme 
et de reine, je vous conseille, pour ma part, d'é- 
couter la proposition de votre mari et de retour 
ner vers lui ainsi qu'il vous y convie... Car, si von s 
n'y allez pas présentement, si vous repoussez l'of- 
fre qu'il vous fait, il n'est ni homme ni femme 
qui, le sachant, ne vous en couvre d'un blâme éter- 
nel et n'éternise ainsi votre honte et ma déloyauté... 
Parainsi, je vous prie de mander incontinent au roi 
Artus que vous vous en irez dès demain de céans, 
et qu'en en partant vous serezeonvoyée aussi riche- 
ment que jamais le fut la dame la plus honorée... 
Et cette chose ne vous dis pas, dame, parce que 
je ne vous aime pas, car, au contraire, je vous ai- 
me plus que jamais chevalier n'aima dame au 
monde I... 

En finissant ces mots, Lancelot ne put s'empê- 
cher de pleurer ; ce que voyant, la reine Genièvre 
pleura aussi. 

Quand Boort entendit que monseigneur Lancelot 
octroyait à la reine la permission de s'en retourner 
vers le roi Artus, il lui dit : 

— Vous avez fait cela, sire Lancelot : que Dieu 
vous en tienne compte! Mais, hélas 1 j'ai grande 
peurque vous ne vous en repentiez bientôt, comme 
on se repent la plupart du temps des bonnes ac- 
tions qu on accomplit, car vous vous en irez en 
Gaule et madame la reine restera en ce pays en tel 
lieu que vous ne pourrez plus jamais la revoir... 
Je vous connais assez pour savoir que lorsque vous 
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aurez été un mois sans elle, vous regretterez âpre- 
ment de l'avoir ainsi quittée et vous donnerez tout 
au monde pour la reprendre... Si vous vous refu- 
siez, au contraire, à la rendre au roi Artus, jodoute 
qu'il vous en arrivât pis que ec qui pourrait vous 
arriver alors... 

Quand Doorl eut dit cela, son frère Lyonncl et 
Hector des Mares furent de son avis et s'accordè- 
rent pour blâmer Lancelot do la résolution qu'il 
prenait là. 

— Sire, lui demandèrent-ils, quelle peur avez- 
vous donc du roi, que vous lui rendez madame la 
reinequ'il a voulu faire si honteusement mourir?... 

Lancelot répondit, toujours navré : 

— Je la lui rendrai, dussé-jc en mourir!... 
Genièvre, sur cette parole qui lui montrait toute 

la débonnairetë du cœur de son amant, s'en alla 
dans la salle voisine où l'attendait I evêque de Glo- 
cester. 

— Sire, lui dit-elle, vous pouvez aller vers mon- 
seigneur le roi pour lui dire que, je cousons à par- 
tir de céans pour retourner vers lui, mais à la con- 
di lion' ex presse qu'il laissera partir Lancelot du Lac, 
de telle manier.', qu'il n'en perde ni la valeur d'un 
éperon ni âme de sa compagnie. 

L'évêque, entendant cela, loua Dieu dans son 
rieur cl se rendit le plus vitemeut qu'il put au pa- 
villon du roi Artus. 



CHAPITRE XLVIll 



Comment Lancelot du l.nc remit la reine Genièvre, 5a mio, 
entre les mains du roi Anus, et des propos qu'ils échan- 
gèrent ensemble à ce sujet. 



— Sire, dit l'évêque de Glocester lorsqu'il fut 
devant le roi Artus, voici ce qne vous mande ma- 
dame la reine... 

Et il lui raconta ce qu'il avait entendu de la 
bouche même de la reine.Genièvre. 
Lors, Artus, ayant réfléchi, répondit : 

— On a calomnié la reine et Lancelot, car si 
Lancelot eût aimé madame Genièvre aussi folle- 
ment qu'on l'a dit, il ne l'eût pas rendue aussi fa- 
cilement, n 'étant pas homme à finir ainsi une guerre 
où les avantages étaient pour lui... Par ainsi, puis- 
qu'il a fait à ma volonté par pure débonnaireté, 
je ferai, moi, ce que la reine me demande pour 
lui... Retournez donc vers eux, à la Joyeuse Garde, 
et dites à Lancelot qu'il peut s'en aller librement 
tout de suite, si cela lui plaît, et que je lui trou- 
verai moi-même des navires pour retourner en 
Gaule avec sa compagnie I 

L'évoque, de plus en plus heureux, car la guerre 
était finie, remercia Dieu de nouveau et retourna 
à la Joyeuse Garde pour y faire connaître la réponse 
du roi Artus, et il fut convenu que la reine Ge- 
nièvre serait rendue dès le lendemain. 

Si l'évêque de Glocester avait été joyeux de cette 
issue de la guerre, l'armée du roi Artus ne fut pas 
moins joyeuse, les précédentes rencontres ne lui 
ayant rien promis de bon. 



Quant à ceux du château, ils ne se réjouirent 
pas, parce qu'ils virent le deuil que faisaient Lan- 
celot, Hector des Mares, Lyonnel etBoort, et toute 
la nuit fut employée par eux à s'attrister. 

Le lendemain, Lancelot dit à la reine : 

— Dame, aujourd'hui est le jour où nous nous 
séparerons, vous et moi, et où il faudra que je 
quitte ce pays... Tenez, voici un anneau que vous 
m'avez dontié le jour où nous nous sommes ac- 
cointés ensemble pour la première fois. Reprenez* 
le, et portez-le, je vous prie, tant que vous vivrez, 
pour l'amour de moi... En échange, donnez-moi, 
s'il vous plaît, celui que vous portez à votre doigt 
et que je porterai au mien jusqu'à la dernière heure 
de ma vie mortelle. 

L'échange des deux anneaux se fit. Puis les deux 
amants, qui ne devaient plus l'être, s'en allèrent 
s'appareiller de leur mieux, et, après cela, quittè- 
rent la Joyeuse Garde avec leur compagnie. 

Le roi, prévenu de leur arrivée, accourut au- 
devant d'eux, et quand Lancelot l'aperçut, il des- 
cendit de cheval, prit celui de la reine par la bride 
et dit à Artus : 

— Sire, voici la reine que je vous rends et qui 
fut morte par suite de la déloyauté des gens de 
votre maison, si je ne me fusse mis en aventure de 
la secourir... Et si je la secourus ainsi, ce ne fut 
pas à cause des bontés qu'elle avaiteuespour moi, 
mais seulement parce que je la connaissais pour la 
plus vaillante dame du monde, et qu'il eût été 
grand dommage que les traîtres de votre cour eus- 
sent fait leur qésir... 

Comme Artus demeurait pensif et dolent, Lan- 
celot reprit : 

— Sire, si je l'avais aiméede folle amour, comme 
on a voulu vous le faire entendre, je ne vous l'au- 
rais jamais rendue que par force, et vous ne l'au- 
riez eue vivante qu'après ma mortl... 

— Lancelot, répondit alors le roi, vous avez 
tant fait que je dois vous en savoir bon gré... je 
vous remercie et j'espère vous remercier mieux en- 
core à quelque jour... 

Le rot ayant diteela, se retira un peuen arrière, 
et messire Gauvain, s'approchant de Lancelot, lui 
dit à son tour : 

— Je vous requiers d'une chose, seigneur» c'est 
que vous vidiez promptement cette terre, de façon 
que vous n'y soyez jamais rencontré du vivant de 
monseigneur le roi... 

— Sire demanda Lancelot en se tournant vers 
Artus, vous platt-il que je fasse ainsi î > 

— Puisque Gauvain le veut, je le veux aussi, 
répondit le roi. 

— lïeau sire, reprit Lancelot, lorsque je serai 
ou ma terre, serai-je assuré d'avoir la paix ou la 
guerre de votre part? 

— Tant qu'il y aura de preux hommes en ce 
royaume, répondit Gauvain, vous êtes assuré - que 
vous aurez la guerre, et non pas une guerre comme 
celle dont nous venons de sortir, mais une guerre 
âpre et sanglante, qui ne finira que lorsque vous y 
aurez laissé votre tète, car j'ai à me venger sur 
vous de la mort de mes trois frères Agravain, Gahe- 
riel et Guéresches... 

— Messire Gauvain, dit Boort, laissez donc la 
menace, qui est inutile, puisque monseigneur 
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Lancclot ne vous craint guère. Si vous étiez assez 
fnn pour venir un jour au royaume de Gaule et au 
royaume de Benoic, soyez assuré, à votre tour, 
que vous risqueriez bien plus votre tête que mon- 
seigneur Lancelot n'y risquerait la sienne... Et, 
ajouta Boort avec chaleur, puisque vous avez 
avancé que monseigneur Lancelot avait agi traî- 
treusement envers vos frères, je viens maintenir, 
moi, comme loyal chevalier, qu'il a agi loyalement 
aussi, et je vous offre mon gage »... 
. Messire Gauvain tendit aussi le sien, et la ba- 
taille eût eu lieu si le roi Artus eût voulu. Mais le 
roi Artus ne le voulut pas. 
Lors, Lancelot, pour terminer cette affaire, dit : 
— Sire, je m'en irai demain au matin de votre 
terre. 



CHAPITRE XLIX 



Comment Lancelot quitta, avec ses hommes, le royaume de 
Logres, et quels regrets il éprouva en perdant celte terre 
de vue. 



Quand Lancelot eut dit cette parole, il s'en alla 
de son côté et le roi retourna en sa tente, emme- 
nant la reine. 

Lors commença en l'armée une joie aussi grande 
que si le bon Dieu eût descendu, visible, au milieu 
d'elle, et les chevaliers et les sergents firent une 
fèt" bruyante. 

Les chevaliers du château, seuls, menèrent leur 
deuil, car il y avait de quoi, la belle reine Ge- 
nièvre n'étant plus là. Lancelot, suriout, ne pou- 
vait se consoler, ainsi que l'avait bien prévu son 
cousin Boort. 11 commanda à ses gens d'appareiller 
au plus vite leurs armes, parce qu'il voulait s'em- 
barquer et passer en Gaule. 

Puis, il appela un écuyer nommé Gaudin, et lui 
dit : 

— Tu porteras cet écu à Kamalot et tu le met- 
tras en la maîtresse église de Saint-Etienne, de fa- 
çon que tout le monde puisse le voir et ait remem- 
brance des prouesses que j'ai accomplies en ce 
pays. C'est là que j'ai été armé chevalier, c'est le 
lieu que j'aime le plus au monde : à cause de 
cela, je lui consacre l'écu qui m'a accompagné 
dans toutes mes aventures. 

Gaudin prit l'écu de Lancelot, qui lui donna en 
outre quatre sommiers chargés d argent pour que 
les seigneurs de Kamalot en amendassent l'église 
de Saint-Etienne. 

— Va, maiutenantl lui dit-il. 

— Que Dieu vous garde , monseigneur I répon- 
dit l'écuyer. 

Lancelot le regarda partir ,ivec mélancolie, puis 
il songea à partir aussi. La Joyeuse Garde lui ap- 
partenait : il en fit don à un sien chevalier qui l'a- 
vait bien servi. Cela fait, il quitta ce chfileau avec 
quatre cents chevaliers, sans compter ceux qui sui- 
vaient sa route. 

Quand Lancelot fut arrivé à la mer et entré dans 



son navire, il se prit à regarder la terre qu'il «prit 
tait et où il avait eu tant de biens, tant d'honneurs, 
tant de félicités. Et, en songeant à tout ce passé, 
qui cependant n'était pas bien éloigné <ie lui, son 
cœur se gonfla; les soupirs lui vinrent, et, avec les 
soupirs, les larmes. 

— Ah I murinura-t-il, terre ée bonheurs, en qui 
mon cœur demeurera à jamais, bénie sois-tu de la 
main de celui qu'on appelle Jésus-Christ I Et bénis 
soient ceux qui demeureront en toi, amis ou en- 
nemis 1 Que Dieu leur envoie paix, honneur et 
gloire ! Ah I pays de douceur, de [belle vie et de 
belles amours, adieu 1 . . . 

Ainsi parla Lancelot tant qu'il eut devant les 
yeux le royaume de Logres. Quand il ne vit plus 
rien que le ciel et l'eau, Jes ténèbres descendirent 
dans son cœur, la nuit se fit dans sa vie : la rerae 
Genièvre n'était plus là!... 



CHAPITRE L 



Comment Lancelot du Lac et ses compagnons abordèrent, e» 
comment Lyonoel et Boort furent couronnés rois. 



On aborda. Quand Lancelot fut à terre avec ses 
compagnons, ils montèrent à cheval et allèrent de- 
vant eux, tant et tant qu'ils approchèrent d'un 
bois. 

Lors, Lancelot descendit de cheval et commanda 
qu'on tendit les pavillons, parce qu'il voulait pas- 
ser la nuit là, et on lui obéit. 

Le lendemain, il se remit en route et chevaucha 
jusqu'à ce qu'il fût arrivé à sa terre. Là, accouru- 
rent bientôt tous les gens du pays avec une grande 
joie, le fêtant comme celui qui était leur seigneur. 

Après avoir ouï la messe, il fit venir ses deux 
cousins, Lyonnel et Boort, et, lorsqu'ils furent 
venus, il leur dit : 

— Mes amis, octroyez-moi un don, je Vous 
prie... 

— Sire, répondirent-ils, il ne convient pas que 
vous nous en priiez, quand vous devez nous com- 
mander, car, quoi que ce soit que vous ayez à nous 
demander, nous sommes prêts à vous obéir. 

— Boort, reprit Lancelot, je vous requiers d'ac- 
cepter l'honneur et la couronne de Benoic, et vous, 
Lyonnel, l'honneur et la couronne de Cannes. 
Quant au royaume de Gaule, le roi Artus me l'a 
donné, je le garderai. 

— 1 uisque telle est votre volonté, Sire, I répon - 
dit Boort, je me ferai couronner roi de Benore. 

— Et moi, Sire, dit Lyonnel, je me ferai cou- 
ronner roi de Gannes. 

— Très- bien, mes grands amis, reprit Lancp- 
lot ; j'ajouterai encore une prière, cependant.. c 

— Laquelle, Sire? 

— Je désire que vous soyez couronnés à la Tous< 
saint... 

^ — Il sera fait ainsi, nous vous le promettons, 
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— J'y compte, mes grands amis, dit-il. 
Lyonnel et Boort fuient eu effet couronnés au 

jour dit, n la grande joie, de leitra sujets. 

1« même jour, Lancelot apprit que le roi Artns, 
poussé par messire Gauvain, venait de débarquer 
avec une armée formidable pour venir l'assiéger 
dan- la ville de, Garnies. « 

— Qu'il soit le bienvenu! dit-il avec ironie. 
Nous le recevrons honorablement. 

Kt les apprêts de la défense furent ordonnés. 

Mai 5 bientôt vinrent d'autres nouvelles, qui ap- 
prenaient que le roi Artus avait repassé la mer 
[tour venir châtier Mordrec, lequel, profitant de 
l'absence, d' Artus, avait voulu faire violence a la 
reine Genièvre et soulevé une partie de ses vas- 
saux contre elle. 



CHAPITRE Ll 



Comment, revenant à la halo, le roi Arius engagea une ba- 
taille sanglante avec Monlrcc-lr-Traitrc , et succomba, 
blessé mortellement, avec tant d'autres. 



Mordrec, au départ du roi Artus, lui avait de- 
mandé de lui confier, et la garde de la reine Ge- 
nièvre et celle du pays de Lo<rres, et, aussitôt Ar- 
tus parti avec son armée, il n'avait eu rien de plus 
pre-sé que d'essayer d .< la violence sur la reine et 
de la rébellion sur les sujets du roi. La reine avait 
résisté, mais les sujets avaient été plus faibles. 

Aussi, quand Artus revint sur ses pas poir châ- 
tier le traître, il se trouva en face d'une armée de 
rebelles commandée par Mordrec. 

La 'bataille eut lieu sans plus tarder, comme bien 
on pense, et elle dura la journée entière. 

L'armée d' Artus était bien inférieure en nombre 
à telle du traître Mordrec, mais elle avait pour elle 
la supériorité du droit et de la justice. Aussi cha- 
cun des chevaliers du mari de la reine Genièvre 
fil-il bravement et loyalement son devoir; si bien 
qu'au bout de cette sombre journée il y eut un 
abattis formidable de rebelles. De môme, grâce, au 
nombre de ces derniers, il y eut un abattis effroya- 
ble des loyaux serviteurs du roi Artus. 

Ce prince sentit' la partie perdue pour lui. Il 
comprit que tout sombrait, sa fortune, son royaume 
et son honneur, parce qu'au bout de cette san- 
glante bataille il y avait une défaite, c'est-à-dire 
une honte. 

D comprit cela, et voulut mourir l'épée à la 
main. 

Pendant deux heures, il chercha à joindre le 
traître Mordrec, qui, de son côté, cherchait à l'é- 
viter, comprenant bien qu'une rencontre avec le 
prince qu'il avait trahi serait incontinent suivie de 
mort. 

Toutefois, les recherches de l'un furent de suc- 
cès, malgré l'obstination de l'autre à les dépister. 
Artus et Mordrec se rencontrèrent. 
— Ah I couard 1 Ah ! félon I Ah 1 trahisseur I s'é- 



cria le roi de Bretagne en levant son épée Escali- 
bor sur son ennemi. 

Escalibor était une lame enchantée, qui avait 
été donnée au roi Artus par la fée Morgane, sa 
sœur : rien ne lui pouvait résister. Les hauberts 
qu'elle touchait étaient brisés, les crânes qu'elle 
entamait étaient ouverts jusqu'aux épaules. 

Mordrec fut touché par Escalibor. 

— Que le diable ait pitié de ton âme, si ta en as 
une 1 lui cria le roi Artus avec rage, en le frap- 
pant une seconde fois, bien que la première eût 
amplement suffi. 

Quand Mordrec se sentit blessé, il comprit qu'il 
était blessé à mort, et, pour ne pas mourir seul, il 
frappa sur le heaume du roi Artus de telle sorte 
que rien ne le put garantir et qu'il tomba, blesse 
mortellement, lui aussi. 

Mordrec tomba à côté do lui, épuisé par ce der- 
nier effort. 

Lorsque les gens du roi Artus virent leur sei- 
gneur à terre, ils furent plus courroucés que cœur 
d'homme ne pourrait penser. 

— Ah! dirent-ils, Dieu, pouvquoi souffrez-vous 
cette, bataille?... 

Lors, ils coururent sus aux hommes de Mordrec, 
et la tuerie recommença plus âpre, plus sanglante 
qu'auparavant; tellement que bientôt il ne resta 
plus, de part et d'autre, que trois hommes : le roi 
Artus, Lucans-le-Bouteiller et Girflet, et encore, 
de ces trois hommes, le premier pouvait-il être 
considéré comme mort. 

— Ahl Dieu! s'écria Girflet en contemplant ce 
désastre épouvantable, combien cette bataille a l'ait 
de veuves et d'orphelins 1 

— Oli ! Dieu, comme je souffre! murmura Lu- 
cans-le-Bouteiller, en perdant son sang par ses 
plaies entrouvertes. 



CHAPITRE LU 



Comment le roi Artus étouffa Lucans-le-Bouteiller, et com- 
ment, après cela, il disparut, après avoir fait jeter Esca- 
libor, sa bonne épée, dans la mer. 



irflet venait d'apercevoir Lu- 
cins-Ie- Bouteiller, et, à quel- 
ques pas de lui, le roi Artus, 
qui, tous deux, rampaient 
comme ver sur le sol rouge 
de sang. 
Il alla d'abord vers Artus. 

— Sire, lui demanda-t-il, 
comment ètes-vous ?... 

— Mauvaisement. répondit 
Je roi. 

— Et vous, Lucans? de- 
manda Girflet an bouteiller. 

— Je me sens mourir, ré- 
pondit Lucans. 

• Quoi I Lucans aussi? mon fidèle et loyal Lu- 
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cm*», s'écria Artus en se traînant vers le bou- 
tciller. 

— Uiii, Sire, répondit Lucans, les bons s'en vont 
et les mauvais demeurent... Votre traître est-il 
mort, au moins?... 

■ — Oui, je l'ai tué, sois tranquille... Je ne par- 
tirai pas seul aujourd'hui... 
• **— Ah 1 je compte bien qu'il ne fera pas route , 
avec nous, ce couard, car nous n'allons pas au 
même endroit... * i 

— Dieu seul le sait, mon pauvre Lucans I nous | 
avons nos péchés, nous aussi I... 

Et, en disant cela, le roi Artus se tratna vers i 
Lucans-le-Bouteiller. Qu;\nd il fut arrivé près de, ; 
lui, il le prit dans ses bras et l'embrassa avec 
énergie. 

— Loyal Lucans, ton roi t'embrasse pour la 
dernière fois!... 

Lucaus-le-Bouteiller poussa un cri de douleur, 
se crispa une dernière fois , se tordit désespéré- 
ment, puis retomba à plat sur le ventre*en vomis- 
sant des torrents de sang. 

— Sire, dit Girflet, vons l'avez étouffé I... 

— Ah I je suis donc maudit ! s'écria Atlus. 
Puis il ajouta, en tendant son épée Escnlibor à 

Girflet : 

— Girflet, prends cette vaillante épée, qui m'a 
si glorieusement servi dans maintes batailles... 
Nul; après moi, ne doit la ceindre... Lancelot du 
Lao, seul, en était digne... Mais celui-là encore, 
je l'ai méconnu et calomnié, puisqu'au moment où 
Mordrec me prenait mon royaume, j'allais lui ravir 
Iftsien... Il n'y faut plus songer. Girflet, prends 
Escalibor et va la jeter dans la mer... Puis après, 
tu reviendras me dire ce que lu auras vu.». Val... 

Girflet, qui n'éfait pas mortellement blessé, put 
se relever pour obéir au roi. 11 piit Escalibor, avec 
son fourreau, et s'en alla vers un tertre derrière 
lequel était la mer. 

Au moment où il se disposait à jeter Escalibor, 
il lui prit fantaisie de regarder celte vaillante épée 
qui avait occis lanl de traîtres et de païens. Il tira 
donc la lame hors du fourreau. 

En la voyant si reluisante, si belle et si riche, 
car elle n'avait pas sa pareille au monde, il conçut 
l'idée de se l'approprier; car, outre qu'elle était 
d'une merveilleuse beauté, son fourreau était orné 
de pierreries èbloubsantes. 

— Nul ne le saura I murmura-t-il. 

Lors, il déceignit sa propre épée, la jeta dans 
la mer, cacha sous un arbre celle du roi Artus, et 
s'en revint vers lui. 

— Eh bien ? lui demanda Artus, as-tu jeté l'é- 
pée?... 

— Oui, Sire... 

— Qu'as-tu remarqué, après l'avoir jetée?... 

— Rien, Sire... 

— Rien?... C'est impossible I Tu ne l'as pas je- 
tée, alors 1... Retournes-y, au nom du ciel, retour- 
nes-y!... 

Girflet, que le remords poignait, regagna le ter- 
tre, déterra l'épée du roi cl se prépara à la jeter. 
Mais, tout à coup, se ravisant : 

— Pourquoi jeter la lame, qui est si bonne ? Si 
je ne jetais que |e fourreau ? C'est dommage, car 



il a des joyaux d'un prix inestimable... Hais il faut 

obéir... 

En conséquence, il tira l'épée, la plaça sous les 
feuilles, au pied, et en jeta le fourreau dans la 
mer. 

. Puis il revint. 

— Eh bien I lui demanda do nouveau le roi, 
qu'as-tu vu?... 

— J'ai bien regardé, Sire : je n'ai rien vu. 

— Tu n'as pas jeté Escalibor, alors! 

Girflet se troubla. Cette persistance du roi à 
s'informer si quelque chose avait paru à la surface 
des flots après la disparition d'Escalibor prouvait 
que quelque chose devait paraître, quelque chose 
d'important et de solennel pour le roi Artus. 

Girflet tenait à hériter de ln bonne épée de son 
maître et seigneur, certes. Mais il tenait surtout à 
ne pas lui faire tort. 

Donc, malgré ses regards, il repartit sans son- 
ner mot, déterra Escalibor, et l'envoya rejoindre 
son fourreau dans la mer. 

Puis il regarda. 

L'épée s'abîma un instant dans l'eau, et, quel- 
ques instants après, elle ressortit, droite et flam- 
boyante, tenue par une main dont on n'apercevait 
ni le bras ni le reste. 

Ayant vu cela, il s'en revint vers le roi Artus, 
auquel il conta l'aventure. 

— Ah I je le savais bien I s'écria le roi, tout 
joyeux. Et maintenant, mon grand ami, ajouta-t-il, 
soutiens-moi et conduis-moi vers l'endroit où ta 
as jeté Escalibor... 

Girflet se pencha, releva le roi, le soutint du 
mieux qu'il put, et le conduisit jusqu'au tertre qui 
dominait la mer, et au bas duquel il y avait une 
grève étroite. 

— Merci, mon grand ami, dit Artus en repous- 
sant doucement Girflet, ébahi. 

Et, tout aussitôt, il se mit à dévaler le tertre et 
à gagner la grève. 

A mesure qu'il descendait, sortait du sein des 
flots une belle nauf garnie d'or, avec des voiles 
de pourpre, et sur laquelle se tenait une belle 
dame, en compagnie d'un troupeau de belles pu- 
celles. 

C'était la fée Morgane, qui venait chercher son 
frère Artus. 

La nauf aborda, le roi monta dedans; puis les 
voiles de pourpre s'enflèrent, et cette merveilleuse 
compagnie ne tarda pas à disparaître aux yeux du 
bon Girflet, de plus en plus ébahi. 

— Est-ce que je suis mort ou endormi?... se 
demanda ce chevalier, en se laissant tomber sur 
le sol, accablé de fatigue. 
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CHAPITRE UII ET DERNIER. 



Comment Girflet alla en la Noire Chapelle, oû il trouva les 
tombes do roi Artus et de Lucans-le-Bouleiller. 



irflet, quand le jour reparut, 
1 monta sur son clieval, tout 
dolent et marmitcux, et s'en 
alla tout le long de la mer 
jusqu'à un petit bois qui était 
près de là et où se trouvait 
un prud'homme de sa con- 
naissance. 

Il demeura là deux jours 
pour se réconforter l'esprit et 
Je corps, tous deux un peu 
malades. 

Au troisième jour, il re- 
^ partit pour aller à la Noire 
Chapelle et savoir si Lucans- 
le-Boutciller était encore à mettre en terre. A midi, 
iï arriva, attacha son cheval à un arbre, et entra 
dans la chapelle. 

Là, devant l'autel, étaient deux tombes très- 
riches et très-belles, mais lune encore plus belle 
et pins riche que l'autre. 

Par-dessus la moins belle, étaient écrites des 
lettres qui disaient : 

« Ci-gît Luc ans- LK -Boutkillkr, que le roi Arlus 
étouffa sous lui. » 




Sur la plus riche tombe étaient écrits ces mots : 

« Ci-gtt le roi Artus, qui, par sa valeur, con- 
quit douze royaumes. » 

Girflet se pâma, et, quand il revint un peu à lui, 
il baisa doucement et respectueusement cette 
tombe et demeura là, tout pensif, jusques au soir. 

Quand l'ermite vint pour servir l'autel, Girflet 
lui demanda : 

— Beau père, est-il vrai que c'est là que gtt le 
roi Artus? 

— Oui, bel ami, répondit le prud'homme, il git 
vraiment ici où l'apportèrent, l'autre jour, je ne 
sais quelles demoiselles... 

Girflet resta songeur sur cette réponse, et, quel- 
ques instants après, il pria l'ermite de le recevoir 
en sa compagnie. 

t — Mon seigneur est parti de ce siècle, dit-il, je 
n'y saurais demeurer davantage... Par ainsi, je 
dois me préparer les voies du ciel : aidez-moi, 
mon beau père... 

— Bien volontiers, mon fils, répondit le pru- 
d'homme. 

Huit jours après, Girflet mourut. 



La reine Genièvre se fit couper les cheveux et 
prit l'habit de religion pour finir ses jours dans la 
mortification et dans la prière. 

Quant à Lancelot du Lac, ayant appris ces di- 
vers événements, il avait quitté la Gaule et était 
venu, lui aussi, se faire ermite à quelques pas du 
château de la Joyeuse Garde. 

Quatre ans après, jour pour jour, heure pour 
heure, Genièvre et Lancelot rendaient leur âme au 
Créateur. 
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Moharib et Zahir étaient frères du même père et 
do la même mère; les Arabes les appelaient les 
frères utérins. 

Tous deux étaient devenus célèbres par leur bra- 
voure et leur courage. Mais Moharib était chef de 
tribu, et Zahir, soumis à ses décisions, n'était que 
son ministre ; il lui donnait ses avis et ses conseils. 

Cependant il arriva qu'une violente dispute s'é- 
leva entre eux Zahir se retira alors vers ses ten- 
tes, profondément affligé et ne sachant que faire. 

— Qu'avez-vous? lui demanda sa femme; pour- 
quoi paraissez-vous ainsi troublé? que vous est-il 
arrivé ? quelqu'un vous aurait-il fait déplaisir ou 
insulte, à vous le plus grand des chefs arabes ? 

— Que dois-je faire? répliqua Zahir; celui qui 
qui m'a fait injure est un homme sur lequel je ne 
puis porter la main, auquel je ne puis faire tort; 
mon compagnon dans le sein maternel, mon 
frère dans le monde. Ahl si ce n'eût pas été 
lui, je lui aurais fait voir quel homme il aurait 
eu à combattre, et ce qu'il aurait éprouvé eût été 
un exemple terrible parmi les chefs des tribus I 

— Abandonne-le; laisse-le dans ses posses- 
sions, s'écria sa femme ; et pour l'eugager à pren- 



dre ce parti, elle lui récita des vers d'un poëte du 
temps, qui recommandent de ne point souffrir d'in- 
sulte de la part de ses parents. 

Zahir se rendit aux conseils de sa femme. Il pré- 
para tout pour partir, enleva ses tentes, chargea 
ses chameaux, et se mit en route vers la tribu de 
Saad à laquelle il était allié. 

Toutefois il ressentit une vive peine en se sépa- 
rant de son frère, et parla ainsi : 

— En voyageant pour m'éloigner de toi, je serai 
mille ans en route, et le chemin de chaque année 
aura raille lieues... Quand .les faveurs qui me 
viennent de toi équivaudraient à mille Egyples, et 
que dans chaque Egypte il y aurait des milliers de 
Nils, toutes ces faveurs me seraient indifférentes. 
Je me contenterai de peu do choses, pourvu que je 
sois loin de toi. En ton absence, je réciterai ce dis- 
tique, qui a plus de valeur qu'un collier de perles 
fines : « Quand un homme est maltraité sur la 
terre de sa tribu, il ne lui reste rien à faire que 
d'en sortir. » 0 toi I qui m'as si méchamment of- 
fensé, tu ne tarderas pas à sentir ce que peut la 
bienfaisante Divinité; car elle est ton juge et le 
mien, elle qui est immuable et impérissable. 

Zahir continua de voyager, jusqu'à- ce qu'il «ùt 
atteint la tribu de Saad, où il descendit. Il y fut 
reçu amicalement, et on l'engagea à s'y établir. 

Sa femme alors était enceinte, et il lui dit : 
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— Si c'est un fils qui nous vient, il sera le bien- 
venu ; mais si c'est une fille, cache son sexe et 
fais croire à tout le monde que nous avons un en- 
fant mâle, afin que mon' frère n'ait point une oc- 
casion de se réjouir à nos dépens. 

Lorsque le temps de la délivrance fut venu, la 
femme de Zahir mit au monde une fille. 

Entre eux, ils convinrent de lui donner le nom 
de Djaida, et publiquement celui de DjoudeT, afin 

3uc l'on crût que c elait un garçon. Pour mieux 
onner le chance, ils firent des réjouissances et 
donnèrent dés fêtes soir et matin, pendant plu- 
sieurs jours. 



Vers le même temps, l'autre frère, Moharib, eut 
aussi un fils auquel il donna le nom de Khaled, 
c'est-à-dire l'Eternel. Il choisit ce nom parce que 
ses affaires n'avaient pas cessé de bien réussir de- 
puis le départ de son frère. 

Bientôt les deux enfanls grandirent, et leur re- 
nommée se répandit parmi les Arabes. 

Zahir avait appris à sa fille à monter à cheval et 
lui avait enseigné à pratiquer tous les exercices 
qui conviennent à un guerrier brave et courageux. 
Il la familiarisa avec les travaux les plus durs, avec 
les plus grands périls. Lorsqu'il allait au combat, 
il la mettait avec les autres Arabes de la tribu, et 
ainsi confondue avec les cavaliers, elle ne tarda 
pas a se faire distinguer parmi les plus vaillants. 

Ce fut de cette manière qu'elle parvint à surpas- 
ser tous ceux qui l'entouraient, et qu'elle alla jus- 
qu'à attaquer les lions dans leurs cavernes. Enfin 
son nom devint un sujet d'épouvante, et quand 
elle avait vaincu un héros, elle ne manquait pas 
i'c s'écrier : 

— Je suis Djouder, fils de Zahir, le cavalier des 
tribus. 

De son côté, son cousin Khaled ne se produisait 
pas avec moins de bravoure et d'éclat. 

Son père Moharib, chef sage et habile, avait éta- 
bli des habitations pour recevoir convenablement 
les hôtes qui se présentaient. Tous les cavaliers y 
trouvaient une retraite. Khaled était élevé au mi- 
lieu de tous ces guerriers. Ce fut à cette école 
qu'il fortifia son cœur, qu'il apprit l'art de conduire 
et de monter les chevaux, jusqu'à ce qu'il devînt 
un intrépide guerrier et enfin un vaillant héros. 

Bientôt tous les cavaliers reconnurent que son 
âme et son courage étaient indomptables. 

Il entendit enfin parler de son cousin Djouder. 
Le désir qu'il eut de le voir, de le connaître, d'êltv 
témoin de son habileté sur les armes, devint ex- 
trême. 

Toutefois, il ne put le satisfaire à cause de l'é- 
loignement que son père montrait pour ce fils de 
sou frère. Khaled vécut donc avec cette curiosité 
jusqu'à la mort de Moharib, qui le mit en pos- 
session de son rang, de ses biens et de ses terres. 

Il suivit l'exemple de son père eu entretenant 
tous les établissements hospitaliers, en protégeant 



le faible et le malheureux, en donnant des vête- 
ments à celui qui était nu. Il continua aussi îi par- 
courir les plaines à cheval avec ses guerriers, et, 
de c 'lté manière, il entrelint et augmenta la force 
de son corps et sa vaillance. 

Au bout de quelque temps, il rassembla de ri- 
ches présents ; et prenant sa mère avec lui, il par- 
tit pour aller voir son oncle. . 



m 



II ne s'arrêta nulle part qu'il ne fût arrivé chez 
Zahir, qui, charmé de le voir, lui fit préparer une 
demeure magnifique, car l'oncle avait entendu 
parler plus d une fois avec avantage du mérite et 
de la bravoure de son neveu. 

Khaled alla aussi voir son cousin. Il la salua, la 
pressa contre son sein et lui donna un baiser en- 
tre les deux yeux, croyant que c'était un jeune 
liomme. Il prit le plus grand plaisir à être avec 
elle et resta dix jours chez son oncle, pendant les- 
(iiicl il eut régulièrement des engagements et jouta 
de la lance avec les cavaliers et les guerriers. . 

Quant à sa cousine, dès qu'elle eut vu combien 
Khaled était beau et vaillant, elle devint passion- 
nément amoureuse de lui. 

Le sommeil l'abandonna ; elle ne put plus pren- 
dre de nourriture, et son amour alla en croissaut 
à tel point que, sentant qu'il s'était complètement 
emparé de son cœur, elle en parla à sa mère et 
lui dit : 

— Oh ! ma mère I si mon cousin part et que je 
ne puisse l'accompagner, son absence me fera mou- 
rir de chagrin. 

Sa mère eut pitié d'elle et ne lui fit aucun re- 
proche, tant elle sentit qu'ils seraient superflus. 

— Djaida, lui dit-elle, cachez ce que vous sen- 
tez et ne vous laissez pas aller au chagrin. Vous 
n'avez rien fait contre les convenances, au con- 
traire, car votre cousin est de votre choix et de 
voire sang. Comme lui, vous êtes belle et gra- 
cieuse ; comme lui, vous êtes brave et habile à ma- 
nier les chevaux. Demain matin, lorsque sa mère 
viendra vers nous, je lui exposerai toute cette af- 
faire ; nous vous marierons avec lui aussitôt, et d» 
plus nous retournerons tous dans notre pays. 

lafemmede Zahir attenditpaticrnmentjusqu'au 
jour suivant, que la mère de Khaled vint. Alors 
cl ! c lui préseuta sa fille, et découvrant la tète de 
celle-ci elle laissa tomber ses cheveux sur ses 
épaules. 

A la vue de tant de beautés, la mère de Khaled 
lit singulièrement étonnée et s'écria : 

— Eh I n'est-ce pas là votre fils Djouder? 

— Non, c'est Djaida ; la lune est levée! 

Puis elle raconta tout ce qui s'était passé entre 
elle et son époux, comment et pourquoi elle avait 
caché le sexe de son enfant. 

— Belle sœur, continua la mère de Khaled, eu- 
co:e toute surprise: parmi toutes les filles de l'A- 
rabie, qui sont devenues célèbres pour leur beauté, 
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je n'en ai jamais vu de plus gracieuse que celle-ci. 
Quel est son nom ? 

— Je vous l'ai dit: Djaida, et mon intent'on par- 
ticulière en vous faisant part de ce secret est de 
vous offrir tous ces charmes, £ar je désire ardem- 
ment marier ma fille avec votre fils, et que nous 
puissions retourner tous dans notre terre natale. 

Sur celle proposition, la mère de Khaled donna 
à l'instant même son consentement, en disant : 

— La possession de Djaida rendra sans cloute 
mon fils très heureux. 

Elle se leva aussitôt et sortit pour aller trouver 
Khaled, auquel elle fit part de tout ce qu'elle avait 
appris et vu, ne manquant pas de lui parler avec 
éloge des charmes de Djaida. 

— Par la foi d'une Arabe, dit-elle, jamais, ô 
mon fils t je n'ai vu ni dans le désert, ni dans au- 
cune ville, une fille qui ressemble à votre cousine; 
je n'en excepte pas les plus belles. Rien n'est plus 
parfait qu'elle, rien n'est plus gracieux et plus ai- 
mable. Hàtez-vous, mon lils, d'aller trouver votre 
oncle et de lui demander sa fille en mariage: Heu- 
reux, en effet, s'il l'accorde h vos vœux : allez, 
mon fils, ne perdez pas de temps et qu'elle vous 
appartienne ! 

Lorsque Khaled entendit ces mots, il laissa re- 
tomber ses regards vers la terre, et après être de- 
meuré quelque temps pensif et sombre : 

— Mère, dit il, je ne puis rester plus longtemps 
ici. Il faut que je retourne chez moi au milieu de 
mes cavaliers et de mes troupes. Je n'ai pas l'in- 
tention de dire un mol de plus à ma cousine, main- 
tenant que je suis certain que c'est une persoune 
dont l'âme et les idées sont chancelantes, dont le 
caractère et les discours manquent de solidité et 
de convenance; car j'ai toujours été accoutumé à 
vivre au milieu des guerriers où je dépense mon 
argent et où j'acquiers du renom eu combattant. 
Quant à son amour pour moi, c'est une faiblesse 
de femme, de jeune fille. 

Puis il revêtit ses armes,- monta à cheval, dit 
adieu à son oncle et témoigna l'iutention de partir 
sur-le-champ. 

— Que signifie cet empressement? s'écria Za- 
hir. 

— Je ne puis rester plus longtemps ici, répon- 
dit Khaled. 

Et mettant son cheval au galop, il s'enfonça dans 
les vastes solitudes. 

Sa mère, après avoir raconté à Djaida l'entre- 
tien qu'elle avait eu avec son fils, monta sur sa 
chamelle et se dirigea vers son pays. 
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L'âme de Djaida ressentit virement cette indi- 
gnité. Elle en perdit le sommeil et l'appétit. 

Quelques jours après, comme son père se pré- 
parait avec ses cavaliers à aller chercher du butin 
et à combattre les guerriers, il regarda Djaida, et 
voyant à quel point ses traits étaieiit altérés et 



| ses esprits abattus, il ne fit point d'observations, 
pendant et espérant surtout qu'elle se remettrait 
bientôt. 

À peine Zahir était-il à quelque distance de ses 
tentes que Djaida, qui se sentait en danger de 
perdre la vie et dont la disposition d'esprit, d'ail- 
lcui s, était insupportable, dit à sa mère : 

— Mûre, je me sens mourir, et ce misérable 
1 Khaled vit encore ! Je veux, si Dieu m'en accorda 

le pouvoir, lui faire goûter de l'ivresse de la mort, 
! do l'amertume de. la punition et d« la torture. 
! Parlant ainsi, elle ?eleva comme une lio- ne, mit 
son armure, monta son cheval on ajoutant à sa 
mère qu'elle partait pour la chasse, 
j Rapide, elle parcourut sans s'arrêter les rochers 
et les montagnes, son anxiété augmentant toujours 
jusqu'au moment où elle fut proche des habita- 
! tions de son cousin. 

Déguisée, elle entra dans la tente où l'on rece- 
vait les étrangers; seulement, sa visière était bais- 
sée comme un cavalier du Ilijaz. Les esclaves et 
les serviteurs l'accue llirent, lui offrirent l'hospi- 
talité, ne manquant pas de se conduire à son égard 
comme ils avaient coutume de le faire avec leurs 
hôtes et les plus nobles personnages. 

La nuit, Djaida se reposa ; mais le jour suivant, 
elle se présenta aux exercices du combat, délia 
plusieurs cavaliers et montra une telle adresse et 
tant de bravoure, qu'elle produisit uu grand éton- 
nement sur tous les spectateurs. 

11 n'était pas encore midi que tous les c valiers 
de son cousia avaient été forcés de reconnaître sa 
supériorité sur eux. 

Khaled voulut être témoin de ses prouesses, et 
surpris de lui voir tant d'adresse, il se. présenta 
pour se mesurer avec elle. Djaida alla à lui, et 
tous deux alors, commençant à s'approcher, dé- 
ployèrent toutes les ressources de I'atlaqueet de 
la défense jusqu'au moment où les ténèbres de la 
nuit survinrent. 

Lorsqu'ilsse séparèrent, ui l'un ni l'autre n'avait 
été blessé, et l'on ne savait qui des deux était vain- 
queur. Ainsi Djaida, en excitant l'admiration des 
spectateurs, diminua le chagrin qu'ils avaient de 
voir leur chef égalé par un si habile adversaire. 

Khaled ordonna de traiter ce grand chevalier 
avec tous les soins et les honneurs imaginables ; 
guis il se retira dans sa tente, le cœur gros du com- 

Djaida demeura trois jours chez son cousin. 

Chaque matin elle se présentait devant lui et 
ne cessait de le tenir sous les armes jusqu'à la 
nuit. 

Sa joie fut grande; toutefois elle ne se fit pas 
connaître, de même que de son côté Khaled ne lit 
point de recherche ni ne lui adressa aucune ques- 
tion pour savoir qui elle était et à quelle tribu elle 
pouvait appartenir. 

Le matin du quatrième jour, comme Kh3led, se- 
lon son usage, courait la plaine à cheval et passait 
près des tentes réservées aux hôtes, il vit Djaida 
montant à cheval. 

11 la salua ; elle lui rendit sa politesse. 

— Noble Arabe, dit Khaled, je désirerais vous 
adresser une que.-lio :. Jusqu'ici j'ai manqué à 
l'honnêteté avec vous* mais, je vous ci prie, au 
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nom de Dieu, qui vous a doué de tant d'avantnges 
et d'une si grandi; dextérité dans le maniement 
des armes, dites-moi qui vous êtes et à quels no- 
bles princes vous êtes allié T car je n'ai jamais ren- 
contré voire égal parmi les plus braves chevaliers. 
Dites-le-moi, s'il vous plait, je meurs d'envie de le 
savoir. 

Djaida sourit, et lovant sa visière : 

— Khaled, répondit-elle, je suis une femme et 
non pas un guerrier. Je suis votre cousine Djaida 
qui s'est offerte à vous, qui voulait se donner à 
vous; mais Vous l'avez refusée en vous enorgueil- 
lissant de votre passion pour les armes. 

Elle dit, et tournant bride tout à coup, elle pi- 
qua son cheval et courut à plein galop vers son 



Khaled tout confus se retira, ne sachant que 
faire ni ce qu'il deviendrait avec l'amour passionné 
qui s'était tout à coup développé en lui. 

11 se sentit de l'horreur pour toutes ses habi- 
tudes et ses goûts guerriers qui l'avaient réduit a la 
triste situation où il si; trouvait ; enfin son éfoigne- 
ment pour les femmes s'était converti en amour. 

Il envoya chercher sa mère, à qui il raconta tout 
ce qui s'était passé. 

— Mon fds , dit-elle, toutes ces circonstances 
doivent vous rendre Djaida encore plus chère : at- 
tendez avec un peu de patience jusqu'à ce que j'aie 
pu idler la demander à sa mère. 

Aussitôt elle monta sur sa chamelle ef partit pour 
le désert sur les traces de Djaida, qui aussitôt son 
arrivée chez sa mère l'avait instruite de tout ce qui 
était arrivé. 

Sitôt que la mère de Khaled fut arrivée, elle se 
•jeta dans les bras de sa parente, et lui demanda 
J)jaida en mariage pour son fils, car Zahir n'était 
point encore de retour de son excursion. 

Quand D.au;.; apprit de sa mère la requête de 
Khaled : 

— Cela, dit-elle, ne sera jamais, dussé-je boire 
la coupe de la mort. Ce qui a eu lieu chez lui, je 
'l'ai fait en la présence de plusieurs héros pour 
éteindre le feu de mon chagrin et de mon malheur, 
'pour adoucir les angoisses de mon cœur. 

D'après ces paroles, la mère de Khaled, trompée 
dansson attente, alla retrouver son fils, qui était 
plongé dans la plus cruelle anxiété. 

U se leva brusquement, car son amour s'était en- 
core accru, et s'informa avec inquiétude de tout ce 
qui concernait sa cousine. 

Mais, dès qu'il sut ce que Djaida avait répordu, 
son chagrin devint encore plus violent, car ce re- 
fus ne fit qu'augmenter sa passion. 

— Que faut-il faire, ô ma mère ? s'écria-t-il. 

— Je ne vois aucun moyen d'éviter ce malheur, 
répondit-elle, si ce n'est de rassembler tous vos 
cavaliers parmi les sheiks arabes et parmi ceux 
avec lesquels vous avez des relations d'amit'é. At- 
tendez que votre oncle soit de retour de sen expé- 



dition, et alors, accompagné de vos camarades, 
allez vers lui et demandez-lui sa fille en mari.iiiv, 
en présence des guerriers assemblés. S'il nie qu'il 
a une fille, racontez-lui ce qui s'est passé, et pres- 
sez-le jusqu'à ce qu'il fasse droit à votre demande. 

Ce conseil, et surtout ce projet, modérèrent la 
douleur de Khaled. 

Sitôt qu'il eut appris que son oncle était rentré 
chez lui, il convoqua tous les chefs de sa famille, 
auxquels il raconta ses aventures. 

Tous furent (rôs-étonnés, et Maadi Kereb, l'un 
des plus braves compagnons de Khaled, ne put 
s'empêcher de dire : 

— Ceci est une singulière affaire. Nous avons 
toujours entendu dire que votre oncle avait un fils 
nommé Djmider, mais maintenant la vérité est 
connue. Vous êtes donc celui qui avez le plus de 
droit à la fille de votre oncle. Il nous convient a 
tous do nous présenter et de nous prosterner de- 
vant lui, pour le prier de revenir au milieu de sa 
famille et de ne pas donner sa fille à un étranger. 



Khaled, sans attendre davantage, prit avec lui 
cent des plus braves cavaliers qui avaient été éle- 
vés avec Moharib et Zahir depuis leur enfance, et 
après s'être muni de présents plus précieux encore 
que ceux qu'il avait offerts la première fois, il par- 
tit et marcha jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la tribu 
de Saad. 

Khaled complimenta d'abord son oncle sur son 
heureux retour, mais Zahir fut on no peut plus 
étonné de cette seconde visite, surtout en voyant 
son neveu accompagné de tous les chefs de sa fa- 
mille. 

L'idée de sa fille Djaida ne lui vint même pas à 
l'esprit, et il supposa seulement que l'on se pré- 
sentait à lui pour 1 engager à rentrer dans soa pays 
natal. 

Il leur offrit à tous l'hospitalité, leur donna des 
tentes et les traita, avec le plus de magnificence 
qu'il put. Il fit égorger des chameaux et des mou- 
tons, donna une fête, et fournit ses hôtes de tout, 
ce qui était nécessaire et convenable pendant trois 
jours. 

Le quatrième jour, Khaled se leva, et après 
avoir remercié son oncle de ses soins, il lui fit la 
demande en marie ge de sa fille, et le pria de ren- 
trer dans son pays. 

Zahir nia qu'il eût d'autre enfant que son fils 
Djouder, mais Khaled lui dit tout ce qu'il savait 
et lui apprit même tout ce qui s'était passé entre 
lui et Djaida. 

A ces mots, Zahir se sentit honteux, pencha sa 
tête vers la terre. 

Il resta ainsi quelques moments plongé dans ses 
réflexions, jusqu'à ce que, pensant que cette affaire 
ne pouvait aller que de mal en pis, il s'adressa à 
tous ceux qui étaient présents, et leur dit : 

— Parents, je ne tarderai pas plus longtemps à 
vous avouer ce secret ; ainsi, pour terminer cette 
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affaire, marions-la à son cousin le plutôt possible, 
car de tous les hommes que je connais il est le 
plus digne d'elle. 

Il offrit sa main à Khaled, qui aussitôt donna la 
sienne en présence des chefs, qui furent les té- 
moins du contrai. On fixa le douaire à cinq cents 
chamelles rousses, à l'œil noir, et à mille cha- 
meaux, chargés de ce que l'Yémen produit de plus 
rare et de plus précieux. 

La tribu de Saad, au milieu de laquelle Zahir 
avait vécu, resta tout interdite à la vue de cet évé- 
nement. 

Mais quand Zahir vint à demander à sa fille de 
consentir à cet arrangement, Djaida fut couverte 
de confusion en apprenant le parti que son père 
venait de prendre. 

Cependant celui-ci fit si clairement entendre à 
sa fille qu'il ne voulait pas qu'eHe restât sans mari, 
que Djaida dit enfin : 

— Mon père, si mon cousin désire de m'obtenir 
en mariage, je n'entrerai pas dans sa tente jusqu'à 
ce qu'il soit en mesure d'égorger, à la fête de mes 
noces, un millier de chameaux, de ceux qui appar- 
tiennent à Gheshm, fils de Malik, surnommé le 
Brandisseurde lances. 

Khaled se soumit à cette condition ; mais les 
sheiks et les guerriers ne quittèrent point Zahir 
qu'il n'eût rassemblé tout ce qu'il possédait de 
richesses pour l'emmener avec eux dans leur 
pays. 



VII 



Ces arrangements ne furent pas plutôt faits que 
Khaled marcha suivi d'un millier de cavaliers, avec 
lesquels il vainquit la tribu d'Aamjr. 

Après avoir blessé en trois endroits le brandis- 
seuv de lances et tué un grand nombre de ses hé- 
ros, iî pilla leurs biens, et rapporta de leur pays 
plus de richesses encore que Djaida n'en avait de- 
mandé. 

Chargé de ce butin, il revint tout fier de ses 
succès. 

Mais quand il demanda que l'on déterminât le 
jour de ses noces, Djaida le fit venir près d'elle et 
ui dit : 



i; 

— Si vous désirez que je devienne votre femme, 
accomplissez d'abord tous mes souhaits, et exé- 
cutez le contrat que je ferai avec vous. Ce que je 
vous demandé, le voici : Je veux que le jour de 
mon mariage, la fille d'un noble, femme née libre, 
tienne la bride de mon chameau; ce doit être la 
fille d'un prince et d'une haute distinction, de ma- 
nière enfin que je sois honorée au-dessus de 
toutes les filles d'Arabie. 

Khaled consentit et obéit. Le jour mûmc, il 
partit avec ses cavaliers, traversa les plaines et les 
vallées, cherchant la terre d'Yémen, jusqu'à ce 
qu'il parvînt au pays de Hijar et aux collines de 
sable. 

En ce lieu, il attaqua ta tribu-famille de Moa- 
wich, fils de Muai. 11 se jeta sur eux comme un 



torrent de pluie, et, se faisant jour avec son épée 
au mileu des cavaliers, il fit prisonnière Amima, 
tille de Moawich, au moment où elle fuyait. 

Après avoir accompli des faits que les pins an- 
ciens héros n'avaient pu mettre à> fin ; après avoir 
dispersé toutes les tribus ; après avoir enlevé les 
richesses de tous les Arabes de cette contrée, il 
rentra dans son pays. « 

Mais il ne voulut pas aller jusque dans ses 
tentes sans avoir rassemblé les richesses qui 
étaient éparses dans les déserts et dans les habi- 
tations. 

Les jeunes filles allèrent au-devant de lui en fai- 
sant résonner leurs cymbales et les instruments 
de musique. 

Toute la tribu était dans la joie; et Iorsqsae 
Khaled approcha de ses foyers, il donna des habits 
aux veuves, aux orphelins, invita ses amis et ses 
compagnons à la fête qui se préparait pour ses 
noces. 

Tous les Arabes de la contrée vinrent en foule 
à son mariage. 11 leur fit distribuer de la nourri- 
ture et du vin en grande abondance. 

Mais, tandis que tous ses hôtes se livraient aux 
divertissements et aux festins, Khaled, accom- 
pagné de dix esclaves, se mit à parcourir les lieux 
sauvages et marécageux, pour aller attaquer les 
lions | lui tout seul dans leurs cavernes, pour sur- 
prendre les lions et lionnes avec leurs petits et 
les rapporter à ses tentes, afin d'en distribuer la 
ehair préparée à tous ceux qui assistaient à la 
fête. 



vin 



Djaida eut connaissance de ce projet. EDe se dé- 
guisa sous une armure, monta à cheval, quitta les 
tentes. 

Comme il restait encore trois jeurs de divertis- 
sements, elle courut après Khaled dans le désert 
et le rencontra dans une caverne. Elle se jeta sur 
lui avec l'impétuosité d'une bête sauvage, et l'at- 
taqua en lut criant avec force : 

— Arabe I descends de ton cheval ; dépouille- 
toi de ta cotte de mailles et de ton armure, ou si 
tu tardes à le faire, je te passe cette lance au tra- 
vers de la poitrine. 

Khaled était déterminé à lui résister. 

Ce fut alors qu'ils se livrèrent le plus furieux 
combat. Il dura plus d'une heure, après quoi le 
guerrier aperçut dans les yeux de son adversaire 
quelque chose qui l'effraya. 

Il retint son cheval, et l'ayant détourné de la 
place du combat .- 

— Par la foi d'un Arabe, s'écria-t-il, j'exige de 
vous que vous me disiez quel cavalier du désert 
vous êtes; car je sens que votre attaque et vos 
coups sont irrésistibles. En vérité, vous m'avez 
empêché d'accomplir ce que j'avais entrepris, et 
ce que je désirais vivemeut de faire. A ces mots, 
Djaida leva sa visière, et laissa voir sa figuré. 

— Khaled, s'écria-t-elle alors, est-if permis à 
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celle qui voua aime d'attaquer les bêtes sauvages, 
afin que l'on puisse diro aux filles d'Arabie que 
cette action nest *>as lu privilège exclusif d un 
guerrier ? 

A ce reproche piquant, Khaled devint tout hon- 
teux. • 

— Par la foi d'un Arabe, répliqua-t-il bientôt, 
personne que vous ne peut me résister; mais est-il 
quelqu'un dans cette contrée qui vous ait défiée, 
ou êtes-vous venue seulement ici pour me faire 
voir jusqu'où va votre bravoure? 

— Par la foi d'une Arabe, ajouta Djaida, je ne 
suis venue dans ce désert que pour vous aider a 
chasser les bêtes sauvages, et afin que vos guer- 
riers n'aient aucun reproche à vous faire si vous 
m'avez pris pour votre femme. 

A ces mets, Khaled se sentit pénétré d'étonne- 
ment et d'admiration, tant Djaida avait montré 
d'esprit et de résolution dans sa conduite. 

Alors tous deux descendirent de cheval et en- 
trèrent dans une caverne. 

Là, Khaled saisit deux bêtes féroces, et Djaida 
s'empara d'un lion et de deux lionnes. 

Cette expédition faite, ils s'adressèrent des- touan- 
ges mutuelles, et Djaida se sentit heureuse d'être 
auprès de Khaled. 

— Maintenant, dit-elle, je ne vous permettrai 



de quitter nos tentes qu'après notre mariage. 

Et aussitôt elle partit en toute hâte pour se ren- 
dre à son habitation particulière. 

Khaled alla reprendre les esclaves qu'il avait 
laissés à quelque distance, en Leur ordonnant de 
transporter aux tentes les animaux qu'il avait 
pris. 

Ces gens tremblèrent d'épouvante à la vue de 
ce que Khaled avait fait, et dans leur admiration 
ils 1 élevèrent au-dessus de tous les héros. 



IX 



Cependant les fêtes se continuèrent et tous les 
assistants recurent un accueil magnifique. 

Les filles faisaient retentir les cymbales, les 
esclaves brandissaient leurs épées en l'air, et les 
tilles, ainsi que les demoiselles, chantaient jusqu'au 
soir. 

Ce fut au milieu de ces réjouissances que Djaida 
et Khaled furent mariés. 

Ami ma, la fille de Moawich, tint la bride du cha- 
meau de la jeune épouse, dont la gloire fut égale- 
ment célébrée par les femmes et par les hommes. 
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Fils de Vénus, vos deux yeux débandez. 
Et mes écrits Usez et entendez 

Pour voir comment 
D'un déloyal service me rendez : 
Lasl punissez-le, ou bien lui commandez 

Vivre autrement. 

Je l'ai reçu de grâce honnêtement, 
De moi médit partout injustement 

Et me blasonne. 
Hélac! faut-il qu'après bon traitement 
Un serviteur blâme indiscrètement 

Sa dame bonne ? 

Que feront ceux qu'on chasse et abandonne, 
Si ceux, à qui le non recueil on donne, 
Vivent ainsi? 



Il faut, Amour, que peine on leur ordonno : 
Car plus à vous, qu'à nulle autre personne^ 
Touche ceci. 

Si à tels gens faites grâce et merci, 
Noir deviendra votre règne éclairci, 

Et sans police : 
Et n'y aura femme, ni fille aussi, 
Qui ose aimer craignant d'avoir souci 

Par leur malice. 

La mauvaise herbe, il faut qu'elle périsse, 
Et la brebis malsaine, il faut qu'elle isse 

Hors des troupeaux. 
Jetez donc hors de l'amoureux service 
Ce médisant, qu'il n'apprenne son vice 

A vos féaux. 
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• Certes, on voit aux champs les pastoureaux 
Leur foi garder, mieux que leurs gras taureaux, 

Sans nul mal dire. 
Mais en palais, grand' villes et châteaux. 
Foi n'y est rien, langues y sont couteaux 

Par trop médire. 

Las! qu'ai-je dit? Pardonnez à mon ire : 
Tous ne sont tels : j'en ai bien su élire 

Un très-loyal 
A qui mon cœur se lamente et soupire 
Des maux que j'ai par l'autre, qui est pire 
. Que déloyal. 

À l'un (pour vrai) l'autre n'est pas égal : 
L'un est bon fruit et l'autre reagal, 

Poison mortelle; 
L'un est d'esprit, l'autre est gros animal ; 
L'un parle en bien, l'autre toujours dit mal : 
Sa langue est telle. 

De l'un reçois tourment dur et rebelle, 
De l'autre j'ai consolation belle, 

Dieu sait combien, 
Bref, amitié n'a point peine éternelle : 
Après le mal j'ai rencontré en elle 

Singulier bien. 



0 toi, mon cœur t bienheureux je le tien 
D'avoir trouvé un tel serviteur tien, 

Qui te conforte. 
Et à bon droit je me complains très-bien 
Que je ne l'ai plus tôt retenu mien, 

Connu sa sorte. 

Las 1 de mon cœur lui ai fermé la porte 
Pour à celui, qui mal de moi rapporte, 

Mon cœur unir. 
Grand mal je fis, aussi peine j'en porte, 
Et crois que Dieu me l'envoie ainsi forte 

Pour m'en punir. 

Par ses faux tours me suis vu advenir 
Un grand vouloir de ne me souvenir 

D'homme qui vivo. 
Mais pour les faux les bons ne faut bannir ; 
Et puis d'aimer on ne se peut tenir 

Quoiqu'on estrive. 

Tel veut fuir, qui plds près en arrive; 
Si loue Amour, qui plus qu'à femme vive, 

M'a fait cet heur 
De me montrer la' malice excessive 
D'un faux amant, et la bonté naïve 
D'un serviteur. 

Clément MAUOT. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment le roi de France Philippe reçut tm messager du 
marquis de Milan , loi demandant secours contre les Sar- 
rasins , et comment le comte de Flandres résolut d'aller 
combattre Caqnedent. 



En l'an 1180 il y avait en Flandres un comte 
nommé Philippe, lequel avait à fiels quatorze com- 

IV. 



lés, assavoir : Hollaude, Zélande, Alos, Hainault' 
Tarache, Cambrésis, Vermandois, Noyon, Au- 
marle, Boulogne, Amiens, Gorbie, Artois et 
Guienne. En outre, il était pair de France et fil- 
leul du roi Philippe , prince loyal et prud'homme. 

Au temps où ce roi de France régnait, un païen 
d'outre-mer, nommé Gaquedent, s'en vint mettre le 
siège devant Rome avec ses fils et une armée de 
trois cent mille hommes, qui prirent la cité, 
tuèrent le pape et les cardinaux, pillèrent les tré- 
sors publics et privés, et mirent le feu aux quatre 
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tréjors pou/ songèFSrce.cRcr pays de Gascogne, 
où nous irons contre le rot anglais ,' Jéhàn-Ie^lnVu- 1 
vais, car nous en avons dévotion. . > 

Le soir même , le comte Ph'lippe prit congé du 
roi et partit pour aller en Flandres. ■ ' 



■•oms-p ou r brû lefles femmes' et les enfants dont 
ils avaient occis les maris et les pères. Cela fait, 
ils s'en allèrent plus loin, en Lombardie, où ils 
i allèrent et brûlèrent de la même façon, jusqu'à 
Milan , qu'ils assiégèrent, comme ils en avaient 
Assiégé tant d'autres. 

Le marquis de Milan eut grand'peur; car, outre 
>vie Gaquedent le païen était un redoutable géant, 
priant peint un lion rampant sur son écu de fia 
or, la cité de Milan n'avait qu'une petite provision 
de vivres et de victuaille. Aussi, tout dolent et 
marmiteux, le marquis jugea qu'il fallait.envoyer 
au plus tôt un messager vers le roi de France, 
pour le supplier de venir à son secours contre les 
païens commandés par Caquedent. 
Le messager vint à Paris, où il trouva le roiPhi- 

ippe en compagnie d'un grand nombre de nobles 

ens , sur lesquels trois ducs et une dizaine de 
comtes. 

— Sire, dit-il en saluant humblement et en lui 
' -aillant les lettres de son maître, voici ce que m'a 
< hargé de vous remettre monseigneur le marquis 
■ le Mdan, présentement assiégé par les païens. Le 
péril est extrême, certes, et si vous ne venez à son 
; ecoors, Sire, la noble cité de Milan subira le pi- 
i .yable sort de la noble cité de Rome et de tant 
.'autres encore qu'ont dévastées et brûlées le Sar- 

• asirn Caquedent et ses gens. 

Le: bon roi Philippe lut les lettres et répondit : 

—J'irai secourir le noble marquis de Milan, et 
' aiderai à venger la loi de Notre-Seigneur Jésus- 
.brist... 

Pub il se mit à deviser avec ses baron? pour Sa- 
voie tfeux les moyens à employer pour aller secou- 
rir la marquis de Milan. 

Sfcrces entrefaites vint un second messager qui, 
s ildant le bon roi Philippe et sa compagnie , lui 
•iifc; 

— Sire, que Dieu vous garde 1... Je viens vous 
prévenir que Jehan-le-Mauvais , roi d'Angleterre, 
ost venu au pays de Gasc >gne avec gens d armes à 
Toison, et qu il détruit tout sur son passage. . . Pour 
Dieu, Sire I daignez prendre en pitié ce beau pays 
de Gascogne, et le secourir; autrement, d est en 
péril d'être perdu. 

Philippe, étonné de cette nouvelle, s'écria : 

— Par le Dieu de Paradis 1 le roi dAngleterre 
ost un bien grand parjure, car il a b' isé les trêves 
que nous avions faites et jurées ensemble 1... Si je 
vis assez pour cela, il s'en repentira I... Oui, cer- 
tes, il s'en repentirai. ..J'avais promis d'al'erven- 
ger le pape de Rome et secourir le marquis de 
Milan ; mais il me semble que je doi.s bien plutôt 
aller châtier le roi d'Angleterre... Que vous en 
semble-t-il à vous, seigneurs?... 

• Le comte de Flandres répondit : 

— Sire, on doit tout risquer, avoir et corps, 
pour sauver son pays quaiid il est menace... Je 
viens donc, mou très cher Sire, vous requérir d'un 
«ion, vous qui êtes moi propre parrain, c'est de 
w'autoriser à aller secourir le marquis de Milan, 
chasssr les Sarrasins et veDger le satnt-siége apos- 
tolique de Rome. 

— - Filleul., dit le roi Philippe , nous le voulons 
bien* Ailes secourir le marquis de Milan et venger . . . 

lc^papcnd&Etoiae... Nous, nous abandonnerons nos j de manger nos chevaux à défaut d'une autre nour- 




CHAPITRB II 



Comment le comte de Flandres , «yant réuni tons ses gens , 
s'en alla à Milan et combattit contre Caquettent. 



hilippe , filleul du roi de 
France, s'en alla donc chez 
lui, et son premier soin, aus- 
sitôt arrivé, fut de mander 
tous ses hommes , lesquels 
ne tardèrent pas à arriver en 
grand nombre. 
Parmi ces b irons, oh remarquait: 
Le comte Florent de Hollande; 
Gaultier de Saint Orner; 
Le comte de Zélande; 
Le comte de Boulogne; 
Le comte de Valenciennes; 
Le comte de Noyon : 
L'abbé de Saint- Valéry ; 
Le comte de D'Aumarle; 
Le comte de Julliers ; 
Le comte d'Eu; 
Le sire, de Tournay ; 
Le châtelain de Bergues; 
Guillaume, sire de Gaule; 
Et plusieurs autres grands seigneurs qui tenaient 
leurs terres du comte de Flandres. 

Les sommiers furent chargés et Ton so mit 
en marche pour le pays assiégé. On traversa la 
France, puis les monts, et l'on arriva dans les 
plaines de la Lombardie, à une lieue de la cité de 
Milan où étaient campés les gens de Caquedent, 
le chef des Sarrasins qui avaient brûlé Rome et 
les autres villes de la chrétienté. 

Au moment même où le comte de Flandres et 
ses gens arrivaient en vue de la ville assiégée , le 
marquis de Milan, qui n'avait pas encore revu son 
messager envoyé au roi Philippe, se désespérait. 

— Ah! murmurait-il, ma bonne cité de Milan 
va devenir la proie de ces païens, comme tant 
d'autres nobles cités I... Mon messager n'est pas 
revenu : les secours que je l'ai euvoyé quérir ne 
viendront pas... Je suis perdu I... Cependant, on 
ne s'adresse ïamais en vain aux Français, dans le 
malheur et dans la peine... Si le roi Philippe a 
reçu mon messager, il a dû le bien accueillir et lui 
promettre son concours : il n'en saurait être autre- 
ment... Pourquoi ne revient-il pas?... Les païens 
envahissent la plaine comme une armée de saute- 
relles... Milan sera prise... Ses habitants périront.. . 
La faim les a déjà décimés... Nous sommes forcés 
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rilure... Qu'allons-nous devenir, grand Dieu du 
ciel 1... 

Comme le marquis de Milan murmurait ces 
mots, on entendit une longue clameur dans la 
plaine, du côté où se tenait l'armée des assié- 
geants. Lo marquis releva la visière de son bassi- 
net pour lui donner un peu d'air, et se mit â re- 
plie r par-dessus les remparts de la 

Ce qu'il vit le combla de joie. 

Les Sarrasins, commandés par le terrible Caque- 
dent, étaient mis en désarroi par l'arrivée de l'ar- 
mée des Français, commandés par le comte de 
Handres, et la clameur qu'on eutendait jusque 
dans la cité de Milan était une clameur de peur 

— Trahis! trahis 1 trahis 1 s'écriaient-ils en 
fuyant. 

Caquedent, quoique surpris par l'arrivée des 
français, ne se laissa pas cependant d^courayer 
pour cela. Il rallia du mieux qu'il put son année 
«t se présenta vaillamment, aidé de ses fils, à la 
rencontre du comte de Flandres. 

Le combat s'engagea âpre et sanglant. Beaucoup 
<!e païens et presque autant de chrétiens passèrent 
violemment de ce monde dans l'autre sans avoir 
eu le temps de confesser leurs péchés et d'en re- 
cevoir 1 absolution. Les gens de Caquedent surtout 
tombaient comme les blés au mois d'août sous la 
aux des moissonneurs. L'abattis en fut même si 
considérable, que le chef des païens jugea à pro- 
pos de proposer au comte de Flandres un combat 
l' eux dtux pour finir le différent. 

— Chrétien, lui cria-t-il en se précipitant vers 
lui, écoute ma parole. 

— Je t écoule, dit le comte de Flandres 
-Nos gens s'égorgent de part et d'autre sans 

pront pour personne, reprit Caquedent. Cela me 
poigne et j. veux en finir... 

—Je le veux a>issi, dit Philippe. 

-Pour cela faire, je ne vois présentement 

un moyen, et je te le propose... 

— Quel est-il ? 



!<V C"nimpnt, après avoir échappé à la trahison 
— r «es Sarrasins, nr;U c m courage du comte de 
' i-* ,ull 'crs, le comte de Flandres s'en alla avee 
son bernage à Rome pour la restaurer. 




CHAPITRE III 



— Nous sommes, à ce que j'ai pu juger, de va- 
eur égale... Combattons seul à seul, moi contre 
«oi, toi contre moi... Si je suis vaincu, je m'en- 
gage, par la foi que je dois à Mahom, à quitter 
sur-le-champ la Lombardie et à m'en retourner en 
Atrjque... Si, au contraire, je suis vainqueur tu 
ne laisseras p lier Milan à ma guise et tu t'en 're- 
tourneras avec ton armée là d'où vous êtes partis, 
elle et foi... Cela te convient-il?... ' 

— Cela me convient à merveille, et j'accepte 
répondit le comte de Flandres, assuré qu'il croyait 
être de l'aide de Dieu. J 

— Demain, au point du jour, alors?... 

— Demain, au point du jour, soit I 

Le chef des Sarrasins, qui comptait sur l'aide 
Ce Mahom comme le comte de Flandres sur l'aide 
Je Jésus-Christ, fut trôs-ioyeux de voir que ce 
oermer acceptait si volontiers sa proposition, et 
Pour lui inspirer plus de confiance et lui témoi- 
gner de sa bonne foi, il heurta la dent devant lui 

— Je compte sur votre parole comme vous pt>u- 



n effet, le lendemain, dès l'aube, 
Caquedent se présenta devant 
".'es murs de la ville de Milan, à 
l'endroit choisi pour le lieu du 
combat. Il ét lit armé de pied en 
cap, et portait au cou son re- 
doutable écu d'or sur lequel 
était figuré un lion rampant. 
Presqu'en même temps que lui parut 
e comte de Flandres, également armé des 
pieds à la tôle, cl d'une allure tout aussi 
vaillante. 

Le signal donné, ils s'élancèrent l'un contre 

I autre avec 1 impétuosité de deux béliers qui se 
disputent le passage d'un gué. Les lances volèrent 
en éclats, les heaumes furent bossues, les hauberts 
furent démaillés, et le sang commença à rougir 
leur harnais à chacun. Caquedent avait la taille 
et la force d'un géant; mais Philippe, comte de 
ri mdres, n était pas manchot, et il ne se faisait 
pas faute de frapper fort et dru sur son adversaire 

I comme sur enclume. Si bien que, profitant d'une 
fausse manœuvre du chef des Sarrasins, il lui as- 
séna un rude coup d'énée sur la main droite 
et la lut coupa ; puis sur le pied droit, qu'il coupa 
également. 

Caquedent tomba sur le sol comme une lourde 
ma?se, répandant le sang par ruisselets nombreux. 
Le comte de Flandres, alors, se pencha sur lur et 
lui enleva son écu d'or pour s en parer comme 
d un trophée. 
Il ne 1 eut pas longtemps en sa possession. 
Au moment où il se relevait, tenant en main cet 
écu d qr, des Sarrasins qui, à toyt événement, s'é- 
taient mis eu embûche à quelques pas de là, s'é- 
lancèrent sur lui et lui enlevèrent ce qu'il venait 
d enlever lui-même. Parmi ces païens se trouvait 
Aquilant, I un des fils de Caquedent : ce fut lui qui 
reprit 1 écu au lion rampant des mains du comte 
de Flandres. Il s apprêtait même à lui décoller la 
tète d un revers de son épée, lorsque survinrent 
des chevaliers chrétiens, à la tête desquels se trou- 
vait le comte de Julliers. 

II n'était que temps pour le comte de Flandres, 
qui, enveloppé de toutes parts, allait' tomber vic- 
time d une abominable trahison. 

Mais le comte de Julliers fit tant et tant, aidé 
des autres chrétiens, que les païens furent promp- 
temeut mis en déroute. Aquilant, qui avait repris 
1 eçu de son père, fut tué par le comte de Julliers, 
qui, à son tour, s'empara de l'écu au lion rampant. 
Puis, après Aquilant, trois autres fils de Caque- 
dent fureat pareillement tués en essayant de v m- 
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rr.r leur oère. Cela acheva le désarroi des païens, 
IL îen i fuir dans toutes.les directions, en 
Z promè Kt bien de revenir plus tard pour pa- 
racCer l'entreprise si malencontreusement me- 
née ce jour-là. 

1 11 est inutile d'ajouter que les gens du marquis 
de Milan étaient sortis de la cité pour venir se 
iêler aîx gens du comte de Flandres et qu'ils n'a- 
vaient pas peu contribué à refouler jusques ; à quel- 
ques lieues les païens amenés par le géant Ca- 

^L^soir quand Philippe et le comte de Julliers 
furent en reTdans la citide Milan, qui leur avait 
fait le meilleur accueil de la terre,, le comte de 
Flandres voulut ravoir l'écu qu;il avait conquis sur 
le chef des Sarrasins, et que lui avait repris Aqui- 
lant,' l'aîné des fils de ce païen. 

— Comte de Julliers, dit-il à son compapnon, 
cet écu m'appartient, car je l'ai conquis au péril de 
mes jours, et c'est un insîgne assez glorieux pour 
que je tienne à le conserver... Par ainsi, vous 
trouverez bon, je pense, que je vous le redemande 
comme chose mienne... 

— Comte de Flandres, répondit le comte de Jul- 
liers, vous l'avez conquis en effet sur c Çaauedent, 
mais il doit vous souvenir que son fils Aquilant 
vous l'a repris, et, qu'à mon tour, je 1 ai recon- 
quis sur Aquilant, après avoir tué ce païen , de .ma 
ïropre main... Par ainsi, c'est à moi, non a vous, 
qu'A doit légitimement appartenir, à ce quil me 
semble du moins... . 

_ Compagnon , reprit Philippe, je vous dois 
trop pour songer à vous mécontenter par d ameres 
paroles... Ce n'est ni vous m moi qui devons pro- 
noncer là-dessus, et, si vous y consentez; ce sera 
Si parrain, le roi de France, qui jugera auquel 
d?nous deux doit revenir cet écu que nous nous 
disputons présentement... 

— Compagnon, répondit le comte de Julliers, 
vous parleVtrop sagement pour que je ne vous 
écoute point volontiers... 11 en sera donc fait ainsi 
que vous le désirez... Le roi Philippe prononcera 
J-dessus... N'en parlons plus pour 1 heure pré- 
sente, et dites-moi ce que nous allons faire ^maro- 
tenant que nous avons débarrassé la c-.té de Milan 
etses alentours des maudits Sarrasins qui leur 
voulaient du mal... 

— Comte de Julliers, répliqua Philippe, nous 
partirons de céans aussitôt que nos blessures se- 
ront pansées et nous nous en irons droit vers Borne 
pour y rétablir le oape et y réédifier les moustiers 
que les gens de Caquedent ont brûlés et dépeu- 

Pl Quëlques jours après, en effet, le comte de 
Flandres et son bernage prirent le chemin de la 
cité de Rome. 
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Comment, avant rencontré en Bourgogne m» 
clicvaucheùr qui leur apprit nouvelles., le 
comte de Flandres et le comte de Julliers 
s'en allèrent en Gascogne secourir le roi de 
France. 
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Flan- 
Jul- 

licrs furent reçus avec 
enthousiasme, carlanou- 
ivelle de la défaite des 
Sarrasins les y avait pré- 
cédés. Aussi y restèrent-ils six 
mois durant, faisant servir les 
trésors qu'ils avaient repris aux païens 
à réédifier les moustiers précédemment 
ruinés par ces vilaines gens. 

Ce fut pareillemeut à eux que le pape 
Innocent II dut son élévation au trône. 

Quand ils songèrent à s'en retour- 
ner, après s'être confessés aux pieris 
du pontife, qui leur avait donné 1 ab- 
solution, Innocent II voulut leur donner antre 
chose encore, pour reconnaître les services ren dus, 
_ S fils, dit-il au comte de Flandres, vous 
m'avez fait pape au nom du roi de France votre 
parrain : vous avez rebâti les moustiers dévastes 
bar les Sarrasins; vous avez rendu le c* me et la 
sécurité à toutes les villes de la papahté; à ces 
causes, ie vous dois reconnaissance en mon nom 
et au nom de Jésus-Christ, dont je suis le servi- 
teur et l'intermédiaire. Nous sommes riches : ac- 
ceptez une partie des trésors que nous possédons. , 

— Très-saint-père, répondit le comte de Flan- 
dres, ce que nous avons fait ne mérite nulle re- 
connaissance : c'était notre devoir de chrétiens de 
mettre à mal les païens qui avaient dévasté la Ro- 
manie... Si, cependant, vous croyez vraiment que 
ie mérite autre chose que la bénédiction que vous 
avez bien voulu m'octroyer, je vous demanderai 
alors un joyau des reliques de Rome... 

— C'est là une demande digne de votre cœur et 
de votre foi, mon fils, répondit Innocent II : vous 
aurez le chef de saint Jacques-le-Mineur. 

La tête de cet apôtre fut, en effet, remise au 
comte de Flandres, qui la confia à quelques-uns 
de ses barons pour en avoir grand soin jusqu'à 
Àrram, en Flandres, où il comptait édifier une 
église spéciale pour cette relique. — Quelques 
jours après, l'année qu'il avait amenée avec lui 
au secours du marquis de Milan, quitta Rome pour 
revenir en France. La Lombardie fut traversée, 
les monts furent passés, et bientôt le comte de 
Flandres et ses gens entrèrent en Bourgogne. — 
' Ils y étaient à peine, qu'ils rencontrèrent un che- 
vaucheur qui revenait de Bourgogne. 

— Vassal, lui demanda le comte de Flandres, 
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oiu pouvez-vous donner nouvelles du bon roi no- 
tre seigneur?... Est-il toujours à Paris?... 

— Non, sire, répondit le cbevaucheur qui avait 
reconnu le comte Philippe. 

— Et où est-il donc présentement? 

— En Gascogne, où il doit combattre contre 
Jehan-le- Mauvais, roi d'Angleterre, qui a brisé 
les trêves jurées... 

— En Gascogne I s'écria le comte de Flandres. 

— Oui, sire. 

Et le chevaucheur continua son chemin. 

A cette nouvelle, le comte Philippe était devenu 
tout songeur. 

— Compagnon, dit-il au comte de Julliers, si au 
lieu d'aller en Flandres,, nous allions en Gasco- 
gne?... 

— J'y consens volontiers pour ma part, répon- 
dit le comte de Julliers. Reste à savoir si toute no- 
tre armée nous y suivra et ne se débandera p?s 
avant d'y arriver. 

— Ceux qui voudront venir viendront, ceux qui 
ne voudront pas resteront ici, car je ne les con- 
duirai pas plus loin, j'en jure Dieu!... 

Les vilains de l'armée des Français, en enten- 
dant cela, murmurèrent et dirent: 

— N'était-ce donc point assez déjà d'aller ex- 
poser notre chair et nos os dans les plaines de la 
Lombard ie ? Faut-il les exposer de nouveau en 
Gascogne contre les soldats du roi d'Angleterre?... 
Ah I maudit soit le comte de Flandres : Nous n'au- 
rons jamau de repos tant qu'il sera vivantl... 

Le comte Philippe entendit le murmurement, 
et il lit crier un ban par lequel il déclarait qu'il 
affranchirait communément tous ceux qui iraient 
avec lui en Gascogne. 

Lé ban crié, l'armée se sépara en deux paris iné- 
gales : la plus petite était celle qui consentait à 
suivre le comte de Flandres, la plus grosse était 
celle qui était excédée de la guerre et qui voulait ] 
rester tranquille. ~ | 

— Qu'importe I dit le comte de Flandres en 
comptant sa petite armée qui se montait à deux 
mille, hommes environ. 

Et confiant à quelques-uns de ses barons qui s'en 
reteuenaient chez eux, la tête de saint Jacques-le- 
Mineur, le comte Philippe, se mit aussitôt en route 
pour la Gascogne. 

Quant à l'autre moitié de son armée, , elle s'en 
retourna avec les sommiers, au nombre de cent, 
vers le nord de la. France. Malheureusement, la 
nuit suivante il tomba tant et tant d'eau, et les 
■chemins devinrent si mauvais, que quelques-uns des 
sommiers furent perdus, notamment celui qui por- 
tait la relique donnée par le pape au comte de 
Wandres. 
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CHAPITRE V 



Comment, après avoir raconté an roi de France comme quo 
ils avaient rétabli le pape et réédifie' les églises détruites 
par les païens, le comte de Flandres et le comte de Julliers 
lui demandèrent ce qu'ils devaient faire an sujet de l'écg 
de Caqucilcot. 



o comte de Julliers et le comte 
Flandres chevauchèrent donc pour 
aller en Gascogne secourir le roi de 
France. A mi-chemin ils le rencon- 
trèrent qui revenait précisément, car 
le roi Philippe et le roi d'Angleterre 
avaient pris trêves pour deux ans. 

L'accueil que reçurent les deux 
comtes se comprend de reste. Phi- 
lippe leur demanda ce qu'ils avaient 
fait, et ils lui racontèrent comment ils 
avaient chassé les Sarrasins amenés 
par Caqucdcnt, et com- 
ment, en outre, ils avaient 
ordonné un pape à Home; 
ce dont le roi remercia sin- 
cèrement Dien. 
Ensuite, les deux comtes dirent : 
— Sire, nous avons encore à vous 
parler d'une chose qui nous tient au 
cœur l'un et l'autre... 

— Et laquelle donc, seigneurs ? 

— Sire, reprit le comte de Flandres, j'ai conquis 
corps à corps du Soudan Caquedent son ccu au 
graud lion rampant, et je l'eusse certainement em- 
porté avec moi si les Sarrasins ne m'avaient trai- 
Ueuseuieut entouré et repris l'écu de leur euef. Je 
n'ai pu m'en tirer sain et sauf que grâce au comte 
de Julliers et à quelques autres barous qui ont tué 
ceux qui me voulaient tuer. 

— C'est le comte- de Julliers qui a reconquis 
l'écu? demanda le roi Philippe. 

— Oui, Sire, répoudit le comte de Flandres. Je 
demande cet écu parce que je l'avais conquis en 
premier; le comte de Julliers- le demande, pareil- 
lement parce qu'il l'a conquis aussi, quoique en 
second lieu et de seconde main... A ces causes. 
Sire, nous avons résolu de nous en remettre, à vo- 
tre jugement... Jugez-en «loue dr-oileinent, Sire, 
de façon à ce que nous n'ayons jamais colère ni 
envie l'Un contre l'autre. 

Le bon roi Philippe répondit fort gracieuse- 
ment. 

— Par ma foi , seigneurs, j'en jugerai bien et 
loyalement, je m'y engage. 

Et aussitôt, il manda son conseil et lui exposa 
la chose. Quand ils eurent devisé ensemble pen- 
dant un certain temps, le roi se retourna vers les 
deux comtes rivaux et leur dit : 

— Seigneurs, vous avez l'un et l'autre gagne 
bien loyalement l'écu du mécréant Caquedent. Par 
.ainsi, vous le porterez tous deux... Seulement le 



comte de Flandres le portera, entier, sans.pomt do, \ - ,-*,Par ma foi,! je ne vous en prie poiut~ Jej» 
différence, parce qu'il l'a, conquis le premier, et le la veux point avoir, quoiqu'elle vaille mieux, qua 
comte de Julliers le portera ourlé d un azur vif... moi I.., ' 



Soyez donc bons amis ensemble, tout comme vous 
l'étiez auparavant, car jamais blason n'aura été si 
bien porté ni si bien mérité. 

Les comtes ainsi mis d'accord, le roi Philippe 
continua sa route vers Parts. 



COAP1TP.E VI 



Comment le comte Philippe retourna en son pays et y mon. 
rut, et comment son fils Baudouin s'en alla à Paris pour 
faire hommage an roi Philippe de dix de ses quatorze 
comtés. 



'aiidis que le roi de France s'en 
retournait vers Paris avec ses ba- 
rons, le comte de Flandres retour- 
nait dans son pays où il avait laissé 
un sien fils nommé Baudouin, le- 
quel était fort orgueilleux, comme 
vous en pourrez juger tout à 
re. 

e>'^/% Au bout de deux ans, le bon vieux 
ê / comte Philippe trépassa de ce monde 






que 

rait Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Le comte Philippe mort, Baudouin son fils 
lui succéda tout naturellement dans le gouverne- 
ment de sa comté de Flandres. Puis, après avoir 
reçu l'hommage des quatorze comtés que nous 
avons précédemment nommés, il s'en alla à Paris 
pour faire son hommage au roi Ph lippe de dix de 
ces terres-là ; quant aux quatre autres, il les tenait 
du roi d'Allemagne. 

Quand il fut arrivé dans le palais du bon roi 
Philippe et qu' 1 lui eut fait hommage de ses dix 
comtés, le roi lui dit doucement : 

— Baudouin, il est temps que vous preniez 
femme, à ce qu'il me semble, étant riche comte 
et noble homme comme vous êtes... Vous pouvez 
prétendre à. femme de haute liguée : il faut y 
aviser. 

— Sire, répondit Baudouin, je n'ai nul souci 
de cela pour le moment... En tous cas, je ne pren- 
drai jamais femme qui ne soit aussi riche de terres 
que je le suis d'argent et d'avoir. 

Le duc de Bouigogne, qui était présent, prit la 
parole pour dire au jeune comte de Flandres : 

— Baudouin, mon doux ami, il vous conviendra 
donc 'de chercher femme lorgtemps,'car vous n'en 
trouverez jamais sous le firmament une qui soit 

aussi riche que vous Mais vous pourrez être 

marié aussi noblement que quiconque... Le roi 
notre sire a une fille jeune et belle : si vous la 
voulez, nous lui en parlerons. 

Baudouin répondit fièrement : 



En entendant cette, folle réponse, le bon roi 
Philippe fut trés-courroucé. Nonobstant, U Ré- 
sonna mot. ........ 

Sur ces entrefaites, l'empereur de Constahti- 
nople entra dans le palais, avec sa suite. 

— Sire, noble roi, dit-il au roi de France, je 
viens vous demander la main de la princesse 
Béatrix votre fille... Je l'épouserais bien volontiers* 
si tel était votre bon plaisir, et je la ferais impé- 
ratrice et dame de toute ma terre... Je voas en 
prie, Sire, faites que je ne sois pas éconduit d'elle 
ni de vous... 

— Sire, répondit le roi de France, n'ayez cette 
crainte... Vous me laites on grand plaisir en me 
demandant en mariage ma fillebien-aimée, la pria- 
cesse Béatrix, je ne la pouvais octroyer à un plus 
digne... 

— Grand merci, noble roil s'écria l'emperenr 
de Constantinople d'un cœur joyeux, aussi joyeux 
que celui de Baudouin était triste, car il regrettait 
maintenant d'avoir dédaigné Béatrix. 

Aussi, le soir même des accordailles, il résolut 
de quitter Paris. 



CÏÏAP1TRE VII 

Comment Baudouin, comte de Fland 
Paris, et s'en alla à Noyon, avre sesl 
et comment il épousa le Diable. 

I *<r- tertin 
. • . ; il!:.n IPOfll 

audouin, comte de Flan- 
dres, prit donc congé du très 
puissent et très-noble roi d< 
France, et s'en alla avec S.C* 
barons en sa cité de Noyon, 
où il séjourna trois jours. 

Au matin du quatrième 
jour , il eut désir d'aller 
chasser en la forêt vo'^itie, et, en con- 
séquence, il prit un ép eu et alla chas- 
ser dans le bois, en compagnie de ve- 
neurs etde chiens. 11 était à peine entré, 
qu'un sanglier énorme, no r comme 
un more, commença à prendre alarme 
du bruit qu'il entendait venir vers lui. Ou lui donna 
la chasse sans plus attendre, nx<is ce furieux ani- 
mal, en fuyant, trouva moyen de déc 'udreles quatre 
meilleurs chiens de la meute; ce dont Baudouin, 
courroucé, jura de tirer vengeance, se promet- 
tant de ne pas sortir de la forêt tant que le san- 
glier ne serait pas occis comme il le méritait. 

Le sanglier fuyait toujours, cassant les bran- 
ches d'arbres dans sa course furibonde, et toujours 
le comte de Flandres le poursuivait, l'épieu à la 
main, sans se préoccuper de ses barons ni de ses 
veneurs. Finalement, le noble comte atteignit en- 
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ftn Vanimàl sauvage, et, l'atteignant, fl descendit 
de cheval, prit son épieu à deux mains et cria : 

— Sanglier maudit, tournez-vous de mon côté, 
VU vous platt, et joutez avec le comte de Flan- 
dires I ... 

Le sanglier se retourna en effet, cliquetant dos 
dents et écumant de la gueule, et se précipita fière- 
ment contre Baudouin, qui lui enfonça alors son 
épieu en pleine échine. 

Le sanglier abattu , Baudouin s'assit dessus et 
demeura tout pensif et ébahi de ce que nul de ses 
gens ne venait à lui. Quand il se Tut ainsi re- 
posé pendant un certain temps, il regarda tout au- 
tour de lui dans la forêt et vit venir une gente pu- 
celle qui chevauchait sans escorte, montée sur un 
palefroi noir. Lors, Baudouin se leva, alla au do- 
uant d'elle, l'arrêta ^>ar le frein et lui dit : 

— Dame, par Dieu I soyez la bienvenuot ... 

La pucelle lui répondit en le saluant le plus 
'doucement du monde. 
Baudouin reprit : 

— Dame, dites-moi pourquoi vous allez ainsi 
seule et sans compagnie... 

— Sire, répondit gracieusement la pucelle, 
ainsi le veut le Dieu tout-puissant... Je suis la fille 
d'un roi d'Orient, qui me voulait marier contre 
mon gré; mais je jurai que je n'épouserais jamais 
que le plus riche comte de la chrétienté, et je par- 
tis pour le chercher... En partant, j'avais une nom- 
breuse escorte ; je l'ai quittée aussitôt que je l'ai 
pu, parce que j'avais peur qu'elle ne me ramenât 
vers mon père, et que je veux entendre prendre 
pour seigneur et mari le noble comte de Flandres, 
que l'on m'a tant loué... 

A ces mots, le comte Baudouin regarda plus 
attentivement encore la pucelle qui lui parlait 
ainsi de lui-même, et, la trouvant merveilleuse- 
ment belle, il devint aussitôt fou d'amour à son 
endroit. 

— Bi lle, lui dit il, je suis le comte de Flandres 
que vous cherchez par monts et par vaux : ne me 
cherchez pas plus longtemps, car vous m'avez 
trouvé... Je suis en effet le plus riche comte de la' 
chrétienté, puisque j'ai quatorze comtés à mon 
commandement... Si vous voulez, je vous prendrai 
volontiers a femme, pour vous récompenser de 
m'avoir ainsi cherché... 

— Je le veux certes bien, répondit joyeusement 
la pucelle, si vous êtes vraiment le comte de Flan- 
dres que tant je demande... 

— N'en doutez pas, belle, dit Baudouin, de plus 
en plus affolé d'amour. 

Cependant, ses gens n'arrivaient pas, ce qui l'é- 
bahissait grandement. Pour faire prendre pa- 
tience à la gente pucelle qu'il avait devant lui , il 
lui demanda de quel nom on la nommait, ainsi que 
son père. 

— Sire, répondit-elle, j'ai reçu en baptême le 
nom d'Hélius... Quant à celui de mon pire, vous 
ne le saurez pas avant que je n'en aie commande- 
ment de Dieu... 

A ce moment, Baudouin porta son cor & sa bou- 
che et sonna hautement pour avoir ses gens. Et 
premièrement vinrent à lui le sire de Valenc en.ies, 
Gaultier de Saint-Omer et beaucoup d'autres. 



— Sire comte, demandé Henri de Valéncientîas 
au comte de Flandres, n'ave^vous rien pris? > 

— Au contraire, répondit Baudouin, car j'ai 
pris un énorme sanglier et une gente pucelle qae 
voici, laquelle je veux avoir à femme, puisqu'elle 
y consent... 

Le sire de Valenciennes, à cette parafe, regarda 
la belle inconnue , toujours montée sur son pa- 
lefroi. 

— Elle est belle, certes, sire, lui dit-il; mais il 
n'est pas prudent d'en faire choix aussi vitement 
que vous le faites... Savoz-vous donc qui elle 
est?... Si je ne me trompe, moi, ce n'est qu'une 
belle fille d'aventure qui, pour argent, se veut 
donner à vous... Si elle vous plait, usez-en, et puis 
après, considérez-la sans plus de cérémonies, for 
un si noble homme que vous êtes ne doit travailler 
que sagement, ce que vous n'avez guère fait jus- 
qu'ici , puisque vous avez refusé, par excès d'o*- 
gueil, la fille du noble roi de France... 

Baudouin, mécontent de ces reproches, dit eu 
sire de Valenciennes : 

— Sire comte, parlez vous-même plus sage- 
ment, si vous ns voulez que j'y mette bon ordre... 
Mes yeux et mou cœur sont pris par la-beauté met- 
veilleuse de cette dame que je prendrai en légi- 
time mariage, quoique vous en pensiez là-dessus.. 

Les gens de Baudouin durent se taire devant .4 
défense qu'il leur faisait de parler, et ils reprirent 
tout dolents le seutier par lequel ils étaient ve*» 

Le "comte de Flandres et la dame inconnue , s'en 
allèrent aussi, sortirent de la forêt et se ren dites: 
à Cambrai, où leurs noces se firent très-ho ameu- 
blement. 

Quelque temps après, la dame fut grosse d'en- 
fant qu'elle porta neuf mois. Ce fut une fille, qui 
reçut le nom de Jehanne en baptême. 

Puis, après Jehanne, elle eut une autre fiBe>qui 
eut nom Marguerite, et qu'elle éleva avec le raêm: 
soin que la première pendant les quatorze année 
qu'elle régna avec Baudouin. 

Pendant ces quatorze années-là, le pays eut • 
souffrir des maux nombreux par la faute de la oon; 
tesse de Flandres, ce dont le comte Baudouin, fui 

f grandement blâmé, quoique sa femme allât régu- 
lèrement à l'église. Il faut ajouter que, si elle en- 
tendait volontiers le service divin jusqu'au sacre- 
ment, jamais elle n'attendait que le sacrement fù; 
levé : elle sortait aussitôt de l'église, ce qui faisai 
murmurer les gens du pays. 



CHAPITRE VIII 



Comment, un jour des grandes Pâques, le comte de Fkndres 
étant à table avec Hélius, ses tilles et son bernngc, vint 
un ermite qui le pria de le laisser placer a sa table, et ce 
qui ensuite arriva lorsque cet ermite eut aperçu la com- 
tesse de Flandres. 



Un jour des grandes Pâques de l'année 1188, 
Baudouin se trouvait à table avec les principaux 



Digitized by 



Google 



8. 



de ses barons, Héîius sa femme et ses deux filles, 
lorsqu'un ermite, à la barbe fleurie blanche et 
de cent ans d'âge, se présenta tout à coup dans 

— sire comte de Flandres, dit-il respectueu- 
sement, je suis un pauvre ermite qui passe et qui 
a soif et faim... Au nom du Christ, le roi des 
comtes et des ermites, des grands et des petits, 
des fiers et des humbles, je t'adjure de me donner 
la nourriture du corps ! . . . 

Baudouin, à celte parole, se leva avec empres- 
sement, et, allant vers le saint homme qui requé- 
rait ainsi son assistance, il lui dit : 

— Bon ermite, vous êtes un membre de Jésus- 
Christ, notre seigneur à tous; vous êtes pauvre; 
vous souffrez la soif et la faim : venez vous asseoir 
à notre table et boire et manger avec nous. 

L'ermite fit un pas pour obéir à cette invitation ; 
mais, en relevant sa tête blanche qu'il avait incli- 
née devant Baudouin en signe de remerciment, il 
aperçut Hêlius, comtesse de Flandres. 

Lors, se reculant vitement comme s'il eût mar- 
ché sur une vipère, il s'écria : 

— Non ! non I je ne romprai pas le pain à cette 
table I J'aimerais mieux ne jamais plus manger ni 
boire l... 

Chacun regarda Termite avec étonnement, car 
ce qu'il faisait là témoignait qu'il était hors de 
sens. Seule, Hclius comprit le sujet de la répu- 
gnance de ce vieil homme, et elle s'en irrita. 

— Pourquoi, s'écria-t-elle avec colère, laisse- 
t-on donc entrer céans des truandeurs qui vien- 
nent on ne sait d'où et qui font je ne sais quoi?... 
Pu'on chasse cet homme, entré ici comme un 
intrus!... 

<iCS serviteurs de la comtesse de Flandres s'ap- 
prêtaient à obéir, lorsque Baudouin intervint; et, 
prenant la main du bonhomme, il lui dit : 

— Je suis le maître et je veux qu'on m'o- 
béissel... Par ainsi, saint homme, ne craignez 
rien : votre titre de pauvre et d'humble vous rend 
sacré à mes yeux.. . Vous m'avez demandé l'hospi- 
talité : je vous l'ai accordée... Venez donc à ma 
table rompre avec moi le pain et boire dans ma 
coupe le vin qui y est versé... Venez, vous dis-jet 

— Je n'irai pas m'asseoir à cette table tant 
qu'elle y sera 1 répondit l'ermite en se redressant 
et en fixant son honnête regard sur la comtesse 
de Flandres. 

Ilélius, se voyant ainsi désignée , commença à 
trembler. Puis, dissimulant sa peur sous une fausse 
audace, elle s'écria : 

— Quoi! me forcera-t-on à rester assise à la 
même table que ce truand?... Ne suis-je donc plus 
la comtesse de Flandres?... 

— Non , tu n'es pas la comtesse de Flandres i 
s'écria l'ermite en s 'avançant vers elle et en la re- 
gardant entre les deux yeux. 

— Que veut dire ceci? demanda Baudouin ébahi. 
Tout son bernage, présent à cette scène, n'était 

pas moins ébahi que lui. Chacun pensait que l'âge 
avait affaibli la raison du bonhomme, et on allait 
murmurer contre ses paroles irrévérencieuses, 
lorsque l'ermite reprit, après avoir fait le signe de 
la croix : 

. — Diable, quj. es au corps de cette fooime, par i 



le Dieu qui souffrit paur«©us la mart-etja passion ~ 
ën la croix, et qui te chassa de son saint paradit, 
avec tous les. mauvais anges , pour péché d'or- 
gueil, je te conjure de partir aussitôt, et, ava*t -.■ 
départir, de reconnaître devant tous les «jns i q*fl 
voici que tu as trompé Baudouin, comte de Flan* . 
drest... Je t'en conjure de par le Dieu de paradis I 
va-t'en ! vart'en ! va-t'en 1 Et, avant de partir, coa- 
fesse à haute voix la trahison que tu as commise 
au préjudice du comte de Flandres ici présontl... 

À ces paroles, chacun resta plus ébahi que de- 
vant , et plus eon vaincu encore que Termite était 
hors de sens. 

Mais Hélius, qui se voyait devinée, ne erat pas 
devoir céler plus longtemps qui elle était. 

— Je ne le puis celer, dit-elle en pleurant, car 
ce serait mentir à Dieu, et comme, malgré mon 

Stéché, j'espère toujours en lui, je ne veux pas me 
èrmer les portes de sou ciel en persistant dans le 
mensonge, lorsque je suis conjurée en son nom de 
dire la vérité... L'ermite a raison : je ne suis pas 
ce que je parais être, et j'ai abusé le comte de 
Flandres... Je suis un ange précipité du saint Pa- 
radis par suite de révolte et d'orgueil... Le comte 
Baudouin avait péché, lui aussi, de la même façon, 
en dédaignant d'épouser la fille du roi de France : 
je résolus de l'en punir... A cet effet, j'entrai dans 
le corps de la fille d'un roi d'Orient qui venait 
de mourir, laquelle était la plus belle pucelle qui 
fut au monde.. Elle se releva du tombeau, guidée 

1>ar mon esprit et non par son âme, oui s'était envo- 
ée au moment de la mort et était allée où elle de- 
vait aller... Sous cette physionomie, je me pré- 
sentai au comte Baudouin dans la forêt de Noyon... 
Il m'épousa et me vergogna le corps, à ce point 
qu'il obtint deux enfants, deux filles qui m'échap- 
peront parce qu'elles ont été baptisées... Mainte- 
nantque je vous ai dittout ce que j'avaisà vous dire, 
je me tais... Je retourne en Orient et vais porter 
là où je l'ai pris, ce corps de femme qui sert d'en- 
veloppe à mon esprit... 

Et, ayant dit cela, elle disparut par la fenêtre de 
la salle, en emportant, comme preuve de son pas- 
sage, une des colonnettes de cette fenêtre. 

Baudouin resta pensif et chagrin, pendant que 
tout autour de lui chacun devisait de ce mysté- 
rieux événement qui fut bientôt connu de toute la 
comté. 



CHAPITRE IX 



Comment, après la disparition de sa femme, qui était le 
Diable, le comte Baudouin de Flandres résolut d'aller con- 
quérir Jérusalem, et comment il alla d'abord secourir 
1 impératrice de Cooslantinople. 



Baudouin resta plusieurs jours sous l'impression 
douloureuse de l'événement qui lui était arrive, et, 

Jioùr un peu, il eût douté de sa réalité; mais 
«banne et son autre fille étaient là pour lui prou- 



Digitized by Google 



ur 



var qu'il avant été vratnwnt marié, etmttfiêavêc 
le Diable! 

Au bout de huit jours, il se décida, pour m dis- 
traire, à aller à. Bruges. 

A Bruges, on le gâta et montra du doigt en 
criant : 

— Ahl voilà celui qui a épousé le Diable I 
-Baudouin s'empressa de quitter Bruges pour 

aller* Gand. 

AGand, on la gaba et montra au doigt plus en- 
core qu'on n'avait fait a Bruges. 

Baudouin quitta alors Gand plus vite qu'il n'a- 
vait quitté Bruges, et il alla à Arras. 

A Arras, ce fut bien autre chose : on le hna 
sans respect pour son titre de comte de Flandres, 
on le poursuivit de cris et de malédictions. 

— Mort à celui qui a épousé le Diable I Maudit 
soit le faux comte de Flandres!... 

Baudouin, épouvanté, s'empressa de quitter 
Arras comme il avait quitté Bruges et Gand. 
Où aller maintenant? 

Après avoir mûrement songé à ce qu'il devait 
faire, le comte de Flandres comprit qu'il avait à 
demander pardon à Dieu d'avoir épousé le Diable, 
c'est-à-dire à aller conquérir Jérusalem, alors au 
pouvoir des Sarrasins. 

11 réunit donc au plus tôt une armée de trente 
mille hommes et se mit en route pour la Terre- 
Sainte. 

En passant à Paris, le bon roi Philippe lui donna 
encore dix mille hommes, ce qui fit une armée de 
«uarante mille chrétiens disposés à conquérir le 
Saint-Sépulcre. 

Cette armée traversa les monts et entra en Lom- 
bardie, puis en Romanie. 

Baudouin, qui avait toujours la conscience in- 
quiète, alla s'agenouiller aux pieds du pape, qui 
était toujours celui que le comte Philippe avait 
restauré. 

Innocent II le reçut très-bien et lui donna l'ab- 
solution de ses fautes. 11 voulut faire plus encore, 
il voulut lui donner une partie des trésors qu'avait 
rerusé d'emporter son père. 

Baudouin les refusa comme les avait refusés Phi- 
lippe, en disant : 

— Très-puissant père, je ne requiers rien des 
trésors de l'Eglise... Je ne voulais que votre abso- 
lution : vous me l'avez donnée, je ne demande 
plus rien. 

— Pour seule pénitence , mon cher fils, reprit 
le pape, je vous charge de passer les bras de mer 
et d'aller à Gonstanlinoj)le secourir la noble impé- 
ratrice, fille du roi de France, laquelle est assié- 
gée par Aquilant, dernier fils du soudan Caque- 
dent... Qu.md vous aurez défait ce païen, vous 
prendrez l'impératrice à femme et elle vous fera 
empereur, au lieu et place de son défunt mari, qui 
a été tué par ces mécréants. 



— Très-puissant père, répondit Baudouin, ie 
vous promets que je ferai ainsi que vous me le 
commandez... 

Et le jour même, il partit avec toute son armée. 



CHAPITRE X 




Comment Baudouin, à une lieue de Constantinople, combat- 
tit seul à seul contre le soudan de Perse, l'un des fils de 
Caquedent, et comment, l'ayant vaincu, il entra à Çonslan- 
tinople. 



audouin et son armée passèrent 
la mer et rencontrèrent des 
Sarrasins qui ne les atten- 
daient guère, et qui s'empres- 
sèrent de rejoindre l'armée 
d' Aquilant, qui était à une lieue 
de là, pour prévenir de l'arri- 
vôc des Frnnçais. 

Aquilant l'ut bien dolent et bien ébahi. Il appela 
un sien cousin et lui demanda si c'était le roi de 
France qui lui survenait là. 

— Nenni, répondit le cousin, car la bannière 

Sue portent ces Français-là n'est pas peinte de 
eurs-de-lis, et ressemble fort, au contraire, à 
celle que vous portez vous-même... 

— Par Mahom I s'écria le soudan, c'est le comte 
de Flandres, alors 1 

— Le comte Philippe?... 

— Non, celui-là est défunt... C'est son fils Bau- 
douin... S'il lui ressemble, c'est un homme bien 
hardi, et j'aurai grande joie à venger sur lui la 
mort de mon père Caquedent... Le blason qu'il 
porte était le sien : le comte Philippe le lui ravit, 
je le ravirai au comte Baudouin I... 

Pendant que les Sarrasins devisaient ainsi entre 
eux, la veuve de l'empereur de Constantinople de- 
visait avec ses gens, montés comme elle sur les 
créneaux de la ville. En apercevant le blason peint 
sur la bannière des chrétiens, lequel, comme on 
sait, ressemblait à celui des païens, la noble dame 
fut épouvantée : elle crut à 1 arrivée de nouveaux 
ennemis, comme siceuxqui.l'assiégeaient n'étaient 
pas déjà suffisants. 

Heureusement qu'un sien serviteur la vint ré- 
conforter en lui disant : 

— Dame, j'ai bien avisé l'enseigne au bon comte 
de Flandres; certainement, c'est le secours que 
Dieu et votre père vous envoient... 

La noble impératrice rendit grâce au ciel , ef , 
incontinent, elle donna des ordres pour que les 
vingt mille hommes dont elle pouvait disposer fus- 
sent prêts à venir en aide au comte de Flandres, 
s'il y avait bataille... 

De son côté, Aquilant, appelant ses gens, leur 
dit: 

— Voici venir le comte de Flandres dont le père 
a occis le mien : je le veux combattre en bataille 
particulière, corps à corps, comme mon père a 
combattu le sien... Je compte bien qu'il ne me re- 
fusera pas, car ce serait trop grande honte; pour 
rien au monde, en tous cas, je ne voudrais pas 
qu'il périt d'une autre main que la mienne... 
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i;: ~Fartesà votre guisej Tépondirentses hommes. 

Lors, Aqu'lant se fit armer très richement; et , 
iiquand il fut bien armé, il s'en alla droit en l'armée 
des chrétiens, en compagnie d'un grand nombre 
de ses gens. 

Quand le comte de Flandres l'avisa en si grande 
oompapuie, il se douta bien pourquoi, et il s'a- 
vança fièrement à sa rencontre, lui disant : 

— Sarrasin , qui es-tu , toi qui oses venir jus- 
qu'ici T.. . 

— Vassal, répondit Aquilant, je suis le soudan 
de Perse qui veut combattre le comte de Flandres 
corps à corps, si toutefois il m'ose attendre... S'il 

, craint de venir seul contre lui, dis-lui d'amener 
atec lui un second chevalier, le plus hardi qu'il 
pourra trouver : je les combattrai tous les deux 
corps à corps sans point de faute... Si je ne fais 
pas cela, que Mahomet me maudisse!... Et, après 
avoir fait cela, je donnerai l'assaut à son armée et 
je la détruirai tout entière, de façon à ce qu'il ne 
reste pas même un seul ehrétien pour aller annon- 
cer celte défaite aux autres... 
> —Païen, dit tranquillement Baudouin, je n'avais 
pas encore vu de vanteur aussi grand... Je vous 
prie de laisser quelques chrétiens en vie, quand ce 
ne serait que moi, qui suis celui que vous cher- 
chez... 

«— Vassal, s'écria le soudan do Perse, ne me 
trompes pas : es-tu bien vraiment le comte de 
Flandres?... 

— Certes oui, je le suis, répondit Baudouin. 
-~ Gomment es-tu assez hardi pour porter à ton 

«ou le blason qui fut à mon père, le soudan Caque- 
dent?... Ce ne peut être que par la trahison du 
comte Philippe?... 

— Par Dieul tu mens, païen! sYcrin Baudouin, 
car co fut au contraire très-loyalement que mon 
père conquit du tien ce blason... 

— Par Mahom 1 répondit Aquilant, je veux te 
prouver que je nements pas et que c'est par trahi- 
son que loti père a ravi au mien ce blason que je 
veux reconquérir... Si tu acceptas ce combat corps 
à corps, je te promets, au C3S où je serais milieu, 
que mon armée quittera Gonstantinople et s'en ira 

au pays de Perse... 

— p. 



tiers. 



'ar ma foil dit Baudouin, je l'octroye volon- 



Cela di , le comte de Flandres retourna vers les 
siens, auxquels il dit ce qu'il allait faire. Gui laume 
de Gavre voulut combattre à sa pL.ce : Baudouin 
l'en empêcha. Puis il ajouta : 

— Mes amis, si Dieu, en punition de mes péchés, 
veut que je succombe en cette lutte contre le der- 
nier fils de Caqucdent, je vous supplie d'obéir à 
Guillaui îe de Gavre comme à moi-même... Guil- 
laume de Gavre retournera en Flandres avec vous 
et il épousera ma fille puînée Marguerite, à qui je 
donne quati e de mes meilleures comtés; c ; est assa- 
voir Hainault, Cambièsis, Tarache et Vcrmandois, 
Si, au contrair-, je puis vaincre ce païen, vous 
vous en viendrez avec moi conquérir le Saint- 
Sépulcre... Y consentez-vous?... 

— Volontiers, sire comte I répondirent les 
Français. 

Là- dessus, tout réconforté, Baudouin s'en alla 
sans plus tarder combattre le soudan de Perse. 



| ; Tous deux s'entré-cèururent sus et brisèrent 
leurs lances du premier choc. Lors, ils mirent la 
main aux épées et s'entre-frappôrent tous dçi^x 
avec violence. ;' 11 ' 

Mais la partie n'était pas égale; Dieu était avec 
Baudouin, tandis que Mahomet seulement était 
avec Aquilant. ' ' 

Aquilant fut vaincu. " 

Avant de le tuer cependant, Baudouin lui' cria 
qu'il aurait la vie sauve s'il voulait se faire bap- 
tiser. 

— Jamais 1 répondit fièrement le fils dé Caque- 
dent. Païen je suis né, païen je veux mourir..; 

— Meurs doncl lui cria Baudouin en le frap- 
pant de son couteau. 

Aquilant tomba pour ne plus se relever. 

Quand les Sarrasins virent leur seigneur mort, 
ils le voulurent venger et se précipitèrent. Mais 
les Flamands ne dormaient pas : ils le leur prou- 
vèrent rudement en les repoussant et en les bous- 
culant les uns sur les autres pendant que Guil- 
laume de Gavre emmenait Baudouin en sa tente 
pour faire panser ses plaies. 



CHAPITRE %1 



Comment Baudouin, pour obéir an pape, demanda I fînipé- 
ralrice si elle le voulait pour mari, et comment» s'étaot 
épousés , il s'en alla au bout de quatre mois pour Con- 
quérir le Saint-Sépulcre. 



ertes, l'impératrice fut grandement 
joyeuse de ce résultat inespéré. 
Aussi fit-elle le plus gracieux ac- 
cueil du monde au comte de Flan- 
dres et aux seigneurs de son ber- 
nage, lorsqu'ils entrèreut en 1;: 
cité deConstautinople, sauvée par eux 
de la désolation, delà ruine, du fou r: 
de la famine. 

— Par le Dieu de Paradis, dame, di; 
Ba udouin , ce voyage n'a été entrepris qu 
pour l'amour de vous... 

— Comment cela , sire comte ?... 

— En partant de Rome, le pape m's 
tracé mon chemin... Il m'a ordonné de venir voub 
porter secours contre les Sarrasins qui assiégeaien 
voire cité, avant d'al'er visiter le Sunt-Sèpulcre. 
comme j'en avais premièrement l'intention. L< 
pape m'a dit qu'après avoir garanti votre corpj. 
votre avoir, votre pays, de tout mal et domnwgf . 
je vous prisse à femme, si toutefois tel était voue 
plaisir... 

Quand la dame entendit cela, elle répondit er 
sour ant : _ 

— S'il vous en souvient, je vous ai été jadi ; 
présentée par mon père ; mais le marché ne s'es 

Eoint parachevé : je me suis mariée à un autr. 
nmme et vousvousêtesmariéàuneautre femme.. 
Aujourd'hui, nous sommes veufs l'un et l'autre 




Digitizeq! by 



Google 



8*3 



"Vous ma demandez si je vous veux accepter : je 
mentirais en voue disant que je oe tous veux pas... 
Je vous remercie, ainsi que le pape, qui s'est entre- 
mis en cet te a flaire amoureuse. . . Attendez à tantôt : 
je tous ferai une réponse moins brève... 

Quelques heures après, l'impératrice ayant pris 
conseil des plus entendus de sa cour, qui lui ré- 
pondirent <me jamais elle ne pouvait faire meilleur 
mariage, elle s accorda au comte Baudouin. 

Huit jours après, tes noces se Grent très-riche- 
ment et très-noblement. Le comte de Flandres de- 
vint empereur de Constantinople. 

Au bout de trois mois accomplis, l'impératrice 
lot enceinte d'enfant, puis elle mourut. 

Baudouin la pleura et regretta fort, puis il 
songea à accomplir le vœu qu'il avait fait d aller à 
Jérusalem. En conséquence, il s'embarqua avec 
quarante mille hommes, et s en vint prendre terre 
devant Bethléem, qu'il prit sur les Sarrasins, qui 
occupaient cette cite. 

Après un séjour de quinze jours, Baudouin se mit 
en route pour Jérusalem. 





CniPITBE XII 



Comment Jeban de Hantefenille, eomte de Blois, 
alla vers Dalpherot, le soudan de Jcrusalom, pour 
livrer le comte de Fla/utret. 



ehan de Hautefeuille, comte de Blois, 

Îui faisait partie du bernage de Bati- 
ouin, et qui était offensé de ce qu'il 
ne l'appelait en aucun de ses conseils, 
résolut de s'en venger par une trahi- 
son. 

— Par Dieu 1 murmurait-il, je me 
repens bien d'être venu avec ce comte 
de Flandres... C'est un orgueilleux 
qui ne portera jamais honneur ni pro- 
fit aux Flamands... Je Suis plus haut 
gentilhomme qu'aucun de ceux qu'il 
a amenés avec lui et qui lui servent 
de conseilleurs dans les difliciles oc- 
currences... J'ai avec moi bon nom- 
bre de gens que le roi de France m'a 
donnés, et qui lui ont été de grand 
secours jusqu'ici, à Conftantinople et 
à Bethléem... Et cependant, il no m'en 
a jamais remercié ni récompensé... Ja- 
mais de sa vie il ne m'a donné seulement 
un denier, ni à mes hommes non plus... 
Je suis son serf partout où il va, et il ne 
me sait nul gré de quelque chose que je fasse pour 
lui»... De comte de Flandres, il est devenu empe- 
reur de Constantinople ; s'il conquiert Jérusalem, 
il s'en fera nommer roi et deviendra si fier et si 
orgueilleux qu'on ne pourra plus lui parler ni l'ap- 
procher... Mais, par le Dieu qui m'a créé I je ne 
veux pas que cela soit 1... Je veux rabaisser son 



orgueil par une chose dont il sera parlé mille ans 
après ma mort f... ; 

Ayant diteela, Jehan de Hautefeuille monta sur 
son cheval et s'en vint à l'nne des portes de Jéru- 
salem, demandant à parler au soudau pour une 
chose d'importance. 

L'un des païens auxquels U s'adressa alla trou- 
ver le soudan, lequel se nommait Dalphorot. et 
avait un fils nommé Saladin. 

— Seigneur, lui dit il, il y a à l'une des portes 
de la cité un chrétien qui prétend avoir à vous com- 
muniquer chose d'importance, pour votre plus 
grand profit... 

Le soudan, qui pensait qu'assiégé par Baudouin, 
il n'avait rien à négliger, et que peut-ôtre cet 
homme qui venait avait quelque chose d'avanta- 
geux à lui communiquer, le soudan alla inconti- 
nent trouver Jehan de Hautefeuille, qui lui dit: 

— S re, vous êtes assiégé en cette cité par l'em- 
pereur de Constantinople... 

—Je le sais, puisque ses tentes et pavillons sont 
dressés à quelques portées d'arbalète -d'ici... 

— L'empereur de Constantinople, c'est Bau- 
douin, contre de Flandres... 

— Je le sais, mes espions me l'ont dit. 

— Eb bien 1 Sire, demain, si vous le voulez, 
vous aurez le comte de Flandres prisonnier... Et, 
lorsque vous l'aurez en votre possession, vous 
pourrez bien dire que vous avez le plus riche 
nomme de la chrétienté, car il a quatorze comtés, 
outre Constantinople... Si vous ne profitez pas de 
ce que je viens vous offrir, et que vous préfériez 
livrer combat à Baudouin , il pourra vous en 
cuire, et vous y perdrez plus que vous u'y ga- 
gnerez... 

— Pourquoi vous, chrétien et vassal du comte 
Baudouin, venez-vous me proposer de me le livrer ? 
demanda le soudan, qui avait écouté avec beau- 
coup d'attention. 

— Parce que le comte Baudouin m'a fait honte 
et vilenie, et que je le hais, Sire, répondit Jehan 
de Hautefeuille. 

— C'est bien, rrprit le soudan. Or donc, com- 
ment voulez- vous que je fasse? 

— Sire, prenez avec vous quatre mille hommes 
et embusquez- vous près de la ville... J'amènerai 
par là le comte Baudouin et très -peu de gens avec 
lui, sous couleur de reconnaissance à faire des ap- 

!>roches de la cité, et vous ferez ce qui doit être 
ait : Baudouin sera pris et je serai vengé de lui... 

Les choses ainsi d'accord, le sire de Hautefeuille 
prit congé du soudan et s'en revint auprès du 
comte de Flandres. 

— Comte Bau'ioiiin,lui dit-il, si nous allions vi- 
siter de près les fosses et les murailles de la ville . 

Eour tâcher de découvrir les endroits les plus fai - 
tes, ceux par lesquels nous pourrons donner plu 
sûrement l'assaut 

— Volontiers, répondit le noble comte qui rm 
se doutait de rien. 
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biwlïotm<3ué éléui. ' 



CHAPITRE XIII 



Comment, par suite de la trahison de Jehan 

de Hautefeuille, Baudouin et ses gens fu- 
rent emmenés prisonniers à Jérusalem , et 
comment Saladin , (ils du soudan , fit tran- 
cher la tête au trahisseur. 



ehan de Hautefeuille et le comte Bau- 
douin s'avancèrent donc, avec quel- 
ques-uns de leurs hommes jusqu'à une 
portée d'arbalète des fossés de Jéru- 
salem. 

Baudouin voulait aller d'un côté; 
► mais le sire de Hautefeuille voulait al- 
ler d'un autre, pour les raisons que 
vous devinez bien, c'est-a-dire, parce 
que du côté où il voulait aller se trou- 
vait l'embuscade préparée pour sur- 
prendre le comte de Flandres. 

En effet, comme Baudouin, qui con- 
tinuait à ne se douter de rien, obéis- 
sait au conseil du trahisseur et le sui- 
vait dans la direction indiquée, les 
gens du soudan de Jérusalem sortirent 
tout à coup et se ruèrent sur la petite 
troupe des chrétiens. 

— Trahi 1 trahi 1 s'écria le comte de 
Flandres en tirant son épée et en es- 
savant de se détendre. 

Mais cela lui fut impossible. Les païens étaient 
nombreux, et d'ailleurs ils étaient tombés sur les 
chrétiens tellement à l'improviste, que ceux-ci, 
«ussént-îls été en nombre suffisant, n'eussent pas 
eu le temps de faire face au péril. 

Quelques-uns des gens de Baudouin furent tués; 
les autres furent emmenés prisonniers avec lui 
dans la ville de Jérusalem, où la nouvelle de leur- 
capture porta la joie dans l'âme des Sarrasins, qui 
redoutaient grandement le chevalcureux comte de 
Flandres et ses barons. 

Jehan de Hautefeuille fut emmené prisonnier 
avec ses compagnons, assuré qu'il était d'être 
bientôt mis en liberté pour prix de sa honteuse 
lison, renouvelée de celle de Judas Iscariote 
\ers notre divin Seigneur Ji sus-Christ. 

— Qui donc a pris le vaillant comte Baudouin 
de Flandres? demanda Saladin, fils du soudan 
Dalphorot. 

— C'est moi, mon fils, répondit Dalphorot. 

— Par légitime combat, mon père? 

— Non, par surprise... Mais qu'importe? Tous 
les moyens ne sont-ils pas bons pour se défaire 
d'un ennemi?... 

— Par Mahoml non, mon père, tous les moyens 
ne sont pas bons à employer... Ainsi, vous n'avez 
eu le comte de Flandres que par trahison?... 

— Par trahison, comme vous le dites, oui, mon 
fils. 

— Et quel est le nom du trahisseur? 



— C'est Jehan, sire de Hautefeuille. ■ 

— Un compagnon , un vassal du comte do 
Flandres? 

— Oui. 

— A merveille I Et vous le récompenserez pour 
ce beau fait d'armes? , 

— Sans nul doute. 

— Je pense que vous le récompenserez alors 
comme il le mérite? 

— Quelle récompense mérite-t-il, à votre idée, 
mon cher fils? 

— La mort, mon père. 

— La mort? 

— Oui. Et c'est dans votre intérêt et le nôtre 
que je vous conseille cela. 

— Dans mon intérêt? 

— Dans votre intérêt et daas le nôtre, mon père, 
je vous le répète. 

— Expliquez-vous alors plus clairement, car 
je vous avoue que je ne comprends pas bien. 

— Qui a bu boira; qui a trahi trahira... Ce que 
le sire de Hautefeuille a fait pour vous contre le 
comte de Flandres, il le fera volontiers un autre 
jour contre vous pour n'importe qui... Les traîtres 
sont gibier de potence -. envoyez-y celui-ci, car il 
a bien gagné d'y aller. 

Le soudan comprit et se rendit aux raisons de 
Saladin, à qui, sur l'heure, il remit le traître Jehan 
de Hautefeuille pour qu'il en fît à sa guise envers 
lui. 

Saladin appela le bourreau et lui ordonna de 
trancher la tête au comte de Blois, ébahi du suc- 
cès inattendu de sa trahison. ■ 

Quant au noble comte de Flandres, il fut mis en 
étroite prison avec ses compagnons, et, le lende- 
main, quand son armée apprit ce qui était arrivé, 
elle abandonna le siège de Jérusalem et se rembar- 
qua sans plus attendre. 




.Mfn'irn 



Comment Baudouin-le-Diable, délivre" de prison, 
revint en Flandres, et comment il fit rencontre 
de son pré\ôt, qui le croyait mort, et lui raconta 

ce qui était survenu en son absence. 

HiK fSQ S'Jl/iil PtlOV t'A - 



uinz,e ans après, Dalpho- 
rot, roi do Jérusalem, 
mourut. Saladiu son fils, 
pour fêter son avènement 
au trône, ouvrit les pri- 
sons dans lesquelles gémissaieut les 
captifs chrétiens depuis si longtemps. 
Il fit revêtir le comte Baudouin, et 
les autres chevaliers pris avec lui, de 
nobles vêtements; il leur donna fi 
boire et à manger tout à leur conve- 
nance, et r quand ils furent ainsi récon- 
fortés, il leur bailla une nef toute 
appareillée, avec or, argent et vic- 
tuaille, puis les laissa aller où ils 
voudraient. 
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Lors, Baudouin' et sefc cOro^agnons, cinglautpar 
M haute mer, nagèrent tant et tant qu'ils arri- 
vèrent au portd'Atren ; malheureusement, au moi 
ment de prendre terre, la nef coula bas, et tout le 
Boude fut englouti, fors le comte Baudouin . 

Le lendemain, le comte trouva un marchand qui 
s'en voulait aller droit au port de Marseille; il le 
supplia, au nom de Dieu, de le vouloir bien 
prendre avec lui, ce que le marchand n'hésita pas 
«foire. , , 

A Marseille, Baudouin et le marchand se quit- 
tèrent, après que ce derniar eut remis au comte 
dix sols pour l'amour de Dieu. 

Baudouin partit, cheminant à petites journées, 
mendiant son pain là où il pouvait et cachant son 
visage sous son chaperon. Il n'était vêtu que d'une 
pauvre cotte par-dessus son pourpoint, et il por- 
tait en outre une corde autour des reins et un 
bourdon a la main. 

C'est ainsi qu'il fit son entrée à Tournay, un 
dimanche matin de l'an de grâce 1209, dans les 
environs de l'Ascension . 

— Quel est le prévôt actuel de cette cité? de- 
manda-t-il au premier passant qu'il rencontra. 

— C'est Richard du Parc, répondit le passant ; 
et voici sa maison, ajoutait-il en la lui montrant 
du doigt. 

— Je vous remercie, dit Baudouin. 
Et, sans plus tarder, U se dirigea vers la maison 

désignée. 

— Prévôt, dît-il en entrant, par la foi que je 
dois à Dieu , je n'ai présentement ni or ni argent. . . 
Fais-moi donner à manger, car voilà plusieurs jours 
que cela ne m'est arrivé qu'à demi... 

— Vous aurez ce que vous demandez, répondit 
le prévôt; vous aurez largement à boire et à man- 
ger, premièrement pour 1 amour de Dieu, seconde- 
ment parce que vous ressemblez beaucoup à un 
homme qui m'a fait du bien en ma jeunesse et 
qui avait nom Baudouin... Hélas I j'ai crand'peur 
qu'il ne soit mort de chagrin ou de maladie à Jé- 
rusalem... 

— Par ma foi 1 s'écria Baudouin, je crois que 
c'est moi-même. 

Le prévôt le fit manger devant lui sur une petite 
table, et quand il eut bien bu et bien mangé, il 
s'en voulut aller ; mais le prévôt le retint en lui 
disant : 

— Ne vous hâtez pas ainsi, je vous pne, car 
j'ai à parler un peu avec vous, et nous allons le 
faire en une chambre où personne ne pourra nous 
entendre... 

Bs allèrent en effet dans cette chambre, et quand 
ils furent bien seuls, le prévôt reprit : 

— Prud'homme, je te conjure, au nom de Dieu 
et de la douce Vierge Marie, de me dire ton nom 
et le pays d'où tu es et d'où tu viens... 

— Par ma foi 1 répondit Baudouin, vous en 
savez le vrai. Je suis le comte Baudouin de Flan- 
dres, qui partit pour aller à Jérusalem, et qui, en 
chemin, s'arrôta par ordre du pape à Constanti- 
nople... Là, je défis Aquilant, le dernier fils de 
Caquedent, et j'épousai l'impératrice, fille du bon 
roi de France Philippe... Puis, comme elle ne 
vécut guères, je m'en allai à Jérusalem, où je fus 
trahi par Jehan, sire M Hautefeuille.'Je restai 



quinzeans dans les prisons de Dalphorot ; j'y serais 
probablement encore, s'il n'était pas mort, et si 
son fils Saladin, en lui succédant, n'avait pas ou- 
vert les portes des prisons aux chrétiens... Voilà 
toute mon affaire, ami Richard; et, pour raison, 
jo vous prie de céler mon retour à tout le monde... 

— Je vous obéirai, cher seigneur, répondit le 
prévôt ému par ce qu'il venait d'apprendre. 

— Que font présentement mes deux filles et 
comment pourrai-je ravoir ma seigneurie? de- 
manda le comte Baudouin. 

Le prévôt, à cette question, fondit en larmes et 
tomba aux pieds de son seigneur. 

— Sire comte, dit-il, votre noble fille Jehanne 
est mariée à un noble vassal , nommé Ferrand, fils 
du roi de Portugal ; c'est le roi de France qui les 
a donnés l'un à l'autre. Il est comte de Flandres 
et gouverne votre terre... Quant à Marguerite, 
votre autre fille, elle s'est mal comportée, car elle 
a aimé Bouchard d'Auvergne, à qui vous aviez 
donné votre terre à gouverner en votre absence ; 
elle a aimé Bouchard, qui ne l'a point épousée et 
lui a fait deux fils... A cette cause, je doute que 
la nouvelle de votre retour fit grand plaisir à vos 
deux gendres Ferrand et Bouchard... Bs pour- 
raient faire quelque malice fâcheuse, à laquelle il 
faut nous opposer d'avance en agissant sagement. . . 

— Que me conseillez-vous? demanda le comté 
Baudouin. 

— Je vous conseille, mon cher seigneur, de de- 
meurer céans avec moi jusqu'à la fête de la Saint- 
Jehan d'été... Le comte Ferrand, à cette époque, 
aura rassemblé à Lille sa noble baronnie... Ils doi- 
vent faire une grande solennité... Je vous y coxi- 
duirai avec vingt ou trente hommes aussi fidèles» 
que moi, et je tâcherai de raviser les princes et les: 
barons en votre faveur, de façon que vous puissiez 
ravoir votre boune seigneurie. 

— Par Dieul s'écria Baudouin, vous dites bien, 
compagnon, et je veux faire à votre volonté 1... 
Pour le présent, gardez la chose secrète, et, à la 
Saint-Jehan, nous ferons la chose convenue... 



CHAPTRE XV 

Comment la comtesse de Flandres sut, par la rumeur pu- 
blique , l'arrivée du comte Baudouin, et comment elb 
envoya quérir le prévôt, pour savoir l'exacte vérité. 

out aurait pu marcher comme 
l'avait arrangé et souhaité Ri- 
chard du Parc, si le malheur 
n'avait pas voulu que sa plus 
jeune fille, qui était couchée en 
un lit voisin, entendît tout et al- 
lât le répéter à sa mère. 
— Madame, lui dit-elle, l'hom- 
me qui est venu céans aujour- 
d'hui n'est autre que le comte 
de Flandres; il se nomme Bau- 
v3L djuin... 

ré? — Baudouin, notre sire, que 
a tant aimait et regrettait votre père 
et mon mari? u .. ; -< _ 
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— Oui, madame, lui-même, si j'ai bien entendu. 
Il dit qu'il vient d'outre-mer, où il a été empri- 
sonné quinze ans... Il espère pouvoir recouvrer sa 
terre de Flandres... 

— Beau sire Dieu, soyez remercié ! s'écria la 
dame. C'est bien en effet le bon comte Baudouin 
dont mon mari fut tant aimél... 

Et, dans sa joie, la dame Richard du Parc ne se 
put tenir de conter à ses commères la nouvelle du 
retour de Baudouin. Si bien qu'à leur tour, les 
commères se la répétèrent de l'une à l'autre, et 

Î[ue la cité de Tournay, puis la cité de Lille, en 
urent bientôt instruites. 
La comtesse de Flandres se trouvait en cette 
dernière ville. L'affaire lui fut contée, et elle en 
resta toute dolente et ébahie; puis, se ravisant, 
elle envoya bientôt un message au prévôt de Tour- 
nay, pour lui mander de venir sans plus tarder la 
rejoindre. 

Richard du Parc obéit, il alla & Lille en Flan- 
dres, et, quand il fut introduit auprès de la com- 
tesse, elle lui dit : 

# — Prévôt, j'ai grande et loyale amitij pour 
vous, et si je vis assez longuement je vous ferai le 
plus riche nomme de ce pays. 

— Dame, répondit le prévôt, je vous remercie 
de ce que vous voudrez bien faire comme de ce 
que vous avez fait, quoique je ne mérite peut-être 
pas tant de bienveillance... 

— Prévôt, reprit la dame, je vous ai envoyé 
quérir pour vous demander la vérité sur une chose 
que Ton m'a dite... 

— Laquelle, dame? demanda Richard du Parc, 
étonné. 

— Prévôt, on m'a assuré que vous aviez avec 
vous présentement le comte Baudouin, mon père, 
qui est parli, il y a longues années, pour aller com- 
battre la gent sarrasine... Dites-moi le vrai là- 
dessus, je vous en conjure... 

Richard du Parc tressaillit. 

Dame, répondit-il, je ne sais rien, sinon que 
j'ai hébergé en mon hôtel un prud'homme qui vient 
d'outre-mer sans or ni argent... Je l'ai naturelle- 
ment interrogé sur le comte Baudouiu votre père, 
mais il m'a juré qu'il n'en savait mot... 

— Prévôt, reprit la comtesse, vous me trompez 
et vous avez. tort... Je vous en prie de nouveau , 
ne me célez rien... J'en sais plus long là-dessus 
que je ne feins d'en savoir, et si je vous demande 
si mon père est bien chez vous, c'est pour juger 
de voire loyauté envers moi... Le comte Baudouin, 
mon père, a été reçu et hébergé par vous; lui et 
nul autre, je vous le dis... Pourquoi se cache-t il 
donc ainsi de nous?... Il raura sa terre quand il 
le voudra, et jamais ni Ferrand ni moi nous n'exi- 
gerons autre chose que ce qu'il voudra bien nous 
accorder... 

Richard du Parc ne savait que- résoudre. 
La comtesse continua : 

—Le comte Ferrand, mon seigneur, est en Hol- 
lande, où il châtie les Frisons qui lui avaient fait 
précédemment mépris... Puisqu'il n'est pas là, 
c'est à moi d'aller vers mon père... Je vous prie 
doue, prévôt, de me l'amener céans dans le plus 
bref délai possible... 1 



—Dame, il sera fait ainsi que vous' le souhaites, 
répondit le prévôt, . ,i 

— Attendez, je n'ai pas fini, reprit la comtesse^ 

— J'attends, dame, dit le prévôt. 

— Il importe qu'il vienne ici sans être reconnu, 

Iioursuivit la comtesse, et sous un autre nom que 
e sien, car monseigneur Ferrand est tant aimé 
qu'on pourrait bien, pour l'amour de lui, tuer mon- 
seigneur mon père.., Par ainsi, qu'il vienne se- 
crètement ici, et sous un autre nom... par exempte, 
sous le nom de Bertrand de Ray... • - 

— Je lui dirai cela biea volontiers, dam», ré- 
pondit le prévôt en prenanteongé de la comtesse. 



CHAPITRE XVI 



Comment, après le départ du prévôt de Tournay, la com- 
tesse de Flandres organisa une trahison contre son père, 
le comte Baudouin, qui fut pris. 



ehanne-la-Comlcsse savait bien ce 
qu'elle faisait en ordonnant au prévôt 
de Tournay de conseiller au comte 
Baudouin de changer de nom. 

Ainsi, des que Richard du Parc eut eu 
les talons tournés, elle appela à elle un 
sien serviteur bon à tout faire, auquel 
elle demanda vingt hommes résolus et 
bien armés. . - 

Ce serviteur les lui procura, et quand 
ils furent réunis, elle leur dit : 

— J'ai reçu message de notre saint- 
père le pape touchant une trahison qui 
a été commise à Rome contre la reli- 
gion par un misérable ayant nom Ber- 
trand de Ray... Le pape me donne à 
entendre qu'il fautque je l'aide à venger 
la religion trahie, et que ce Bertrand 
de Ray étant dans ma cité de Tournay, 
je le fasse saisir et pendre... Vous le 
reconnaîtrez facilement, car je suis 
avertie qu'il me doit venir voir demain, sous je ne 
sais plus quel prétexte... Il doit s'approcher de 
moi... Je vous le désignerai quand il en sera 
temps... Soyez armés et prêts... 

Les vingt hommes promirent et se tinrent aux 
aguets dans le palais même de la comtesse, qui 
comptait les heures et qui les trouvait bien lentes 
à tomber dans le sablier. 

Le bon prévôt de Tournay faisait cependant 
diligence, et il courait vers le comte Baudouin avec 
toute la eélérité possible, se croyant porteur d'une 
bonne nouvelle. 

Le comte de Flandres savait son voyage à Lille 
et il attendait son retour avec grande impatience. 

— Vous avez vu ma fille Jehanue, prévôt? lui 
demanda-t-il. 

— Oui, sire comte, je l'ai vue, et je suis heu- 
reux d'avoir à vous répéter ses propres paroles, 
répondit Richard du Parc. „ 
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' Et, 0o tait, il répéta à Baudouin tout ce que lui 
aVait dit la comtesse Jehanne. 

— Bonne chère fille I murmura le comte Bau- 
douin attendri. 

— Elle vous attend donc au plus tôt, reprit 
Richard du Parc. 

— Partons tout de suite I s'écria le comte Bau- 
douin tout joyeux. 

— Partons, répéta le prévôt. Seulement, sire 
comte, je n'ai qu une observation à vous fairo de 
la part de madame Jehanne votre fille. 

— Laquelle, ami Richard? - 

— !1 convient que pour l'heure vous dissimuliez 
votre véritable nom et que vous en preniez un 
autre... 

— Ah t dit Baudouin étonné. Eh bien ! ajouta-t-il 
après un moment d'hésitation, qu'à cela ne 
tienne!... Je prendrai un autre nom... Jo m'appel- 
lerai Jehan ou Loys... 

— Nou... non... madame Jehanne désire que 
vous vous appeliez pour l'heure présente Bertrand 
de Ray. 

— Bertrand de Ray ? 

— Oui. 

— Va pour Bertrand de Ray I dit le bon comte 
Baudouin qui n'y entendait pas malice. 

Et ils se mirent en route, dès le soir môme, 
pour se rendre à Lille où ils arrivèrent le lende- 
main matin, avec dix hommes d'escorte. 

Le premier soin de Baudouin, on le devine, fut 
de se rendre au palais où était la comtesse Jehanne 
sa fille, avec sou bon compagnon le prévôt de 
Tournay. 

Ils entrèrent dans une salle et demandèrent à 
être introduits auprès de la comtesse Ferrand, qui 
i;e tarda pas à les recevoir l'un et l'autre dans uue 
salle voisine où étaient les vingt hommes prévenus. 

— Dame, dit le comte Baudouin en se précipi- 
tant vers sa fille et en baisant avec émotion le bas 
de sa robe. 

—Comment avez-vous nom? demanda Jehanne. 

— J'ai nom Bertrand de Ray, dame, répondit 
Baudouin. 

— Faites ce que vous devez, dit froidement la 
comtesse en se tournant vers les vingt hommes 
préveuus et en se retirant dans une autre salle. 



CHAPITRE XVII 



Comment le .comte Baudouin , pris par ordre de sa 'fille la 
comtesse Jeuanne, fut pendu par le commandement de 
ladite. 



Quand la comtesse Jehanne eut disparu, le chef 
'les vingt nommes s'approcha du comte Baudouin 
et lui dit : 

— Vous êtes bien le sire Bertrand de Ray, 
i.'est-ce pas ? 

— 0» i, répondit Baudouin. 

— Eh bien I vous êtes mon prisonnier... 



— Votre prisonnier !,.» 

— Oui, mais rassurez-vous : je ne vous garde- 
rai pas longtemps, dit l'homme en souriant. 

— Ah I à la bonne heure! 

— Non... car la potence vous réclame... 

— La potence? s'écria Baudouin, qui ne com-, 
prenait plus rien. 

— Sans doute... Vous serez pendu et traîné, à 
cause de maints meurtres que vous avez commis... 

— Beaux seigneurs, s'écria le prévôt, qui n'y. 
comprenait pas plus que Baudouin, il y a quelque» 
méprise sans nul doute... Menez-nous tous deux , 
vers votre dame, car cet homme que vous emmenez 
là avec vous u'a forfait eu rien ni à personne t. .. 

— Ça, bonhomme, ne nous parlez plus de cela! 
je vous prie. 

— Par Dieu I s'écria le prévôt, voyant que les , 
gens de la comtesse emmenaient p tur de vrai le 
comte Baudouin I Par Dieul la méprise est trop 
forte I... Vous ne savez pas sur qui vous osez ainsi 
porter la main... 

— Mais si, nous le savons, puisqu'il nous l'a dit 
lui-môme... C'est le sire Bertrand de Ray... 

— Eh non I nonl... C'est le comte Baudouin de 
Flandres, le père de madame la comtesse, qui s'en 
est jadis allé vers les Sarrasius pour les combattre 
et qui a éîé plus de quinze ans prisonnier... Par 
ainsi, lai'sez-Ie et ne lui faites pas déplaisir plus 
longtemps, puisqu'il est votre seigneur... 

— Pour le coup, prévôt, vous mentezl répon- 
dirent les hommes. Vous mentez! ce n'est pas là 
le comte Baudouin, mais bien le traître Bertrand 
de Ray par qui le pape de Rome a été trahi... 

— Mais non! non! c'est le comte Baudouin! 
répéta avec force le bon prévôt. 

Malgré tout ce qu'il put dire et faire, les hommes 
rmmenèrcn' le comte Baudouin vers la halle de 
Lille, et fermèrent les portes de cette halle, sans 
permettre à Richard du Parc d'y entrer. 

Le pauvre prévôt était désespéré. 

— Ah! bonnes gens de Lille l s'écria-t-il avec 
des larmes et des gémissements, veuillez secourir 
votre bon comte Baudouin , qui est en péril de 
mort et qui est faussement accusé I . . . 

A ces lamentations de Richard du Parc, la foule 
s'amassa tout autour de la halle et se mit à en faire 
le siège en criant: 

— Ne faites pas de mal au comte Baudouin ! Ne 
faites pas de mal au comte Baudouin !... 

Mais tant plus la foule criait, hurlait et se dé- 
menait pour délivrer le prisonnier, et tant plus les 
gens qui l'avaient enfermé avec eux dans la halle 
se hâtaient de le pendre vilainement par le cou à 
Tune des poutres, sans autre jugement. 

Quand le comte Baudouin rut bel et bien pendu, 
le sergent des vingt hommes se mil par une. ouver- 
ture et s'écria à haute voix : 

— Or oyez! oyez t De par monseigneur le comte 
Ferrand, et de par madame la comtesse Jehanne, 
sa femme, nous faisons assavoir à tout le peuple, 
petits et grands, manants et bourgeois, que 
l'homme qui a été pris et pendu par nous, est 
Bertrand de Ray, lequel avait trahi les Romains et 
le pape. Par ainsi, il vous est commandé d'aller 
en vos maisons sans plus tenir compte de la chose. 

Et tout aussitôt, la foule obéissante s'écoula 
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comme l'eau de la mer se retire calme après être 
arrivée furieuse. 



CHAPITRE XVUI 



Comment après le meurtre de Baudouin et dn bon prévôt de 
Tournay, la comtesse Jehanne fit élever un hôpital qui 
porta le nom de Saint-Pierre et de Saint-Nicolas. 



Tout n'était pas fini encore, cependant. 

Les vingt hommes soudoyés par la comtesse Je- 
hanne pour accomplir le meurtre de son père, le 
comte Baudouin, avaient à se débarrasser du pré- 
vôt de Tournay : ils ie pendirent donc comme ils 
avaient pendu le comte de Flandres. Puis, à la 
nuitée, ils dépendirent ce dernier et s'en allèrent 
porter son corps à quelques lieues de là, devant 
Fabbaye de Loos, où ils lé pendirent de nouveau.. 

Le lendemain, quand l'abbé sortit et qu'il vit 
ainsi accroché le pauvre corps du comte Baudouin, 
qn'il reconnut, il entra dans un grand courroux et 
manda aussitôt la comtesse Ferrand. 

Jehanne, qui redoutait quelque éclat, obéit à 
l'ordre qui lui était envoyé par le saint homme, et 
elle arriva dans l'après-dlnée à l'abbaye de Loos.. 

— Dame, lui dit l'abbé, malheur est arrivé dans 
votre maison... Vos gens ont pendu votre père, le 
bon comte Baudouin... Vous le saviez et l'avez 
autorisé. 

— Seigneur abbé, répondit Jehanne, vous vous 
trompez, ou l'on m'a grandement trompée moi- 
même... Celui que vous croyez" être le noble comte 
Baudouin, mon père, n'était autre que Bertrand de 
Ray, un trahisseur... Le pape de Rome m'avait 
prévenue que j'eusse à m'en saisir et à le faire pen- 
dre à cause de ses méfaits... J'ai dû Obéir au pape, 
mon père 'spirituel..'. Quand cet homme s'est pré- 
senté à Lille, dans la grand'salle de mon palais, 
escorté du prévôt de Tournay, Richard du Parc, je 
lui m demandé comment il avait nom, et il m'a ré- 
pondu qu'il s'appelait Bertrand de Ray... Jfesgens 
qui étaient présents vous, en rerofbnt compte 
quand cela vous plaira. ..Par ainsi; j'ai fait exécu- 
ter le commandement de notre seigneur lé pape 
de Rome, et j'ai livré Bertrand de Ray, le trahis- 
seur, à la justice de mes hommes d'armes qui l'ont 
pendu dans la balle de ma cité de Lille, comme il 
convenait à un vilain comme lui. 1 .. <. 

— Dame, reprit l'abbé, ce Bertrand? de Ray 
n'était autre que votre propre père, le bon comte 
Baudouin de Handres; je vous l'ai dit et je vous le 
répète, parce que j'en suis certain.,. Voilà le mal- 
heur qui s'est abattu sur votre maison... Dieu est 
effensé de ce meurtre : il faut apaiser sa colère 
par un repentir sincère... Autrement, il vous châ- 
tiera comme mauvaise fille. . . 

— Seigneur abbé , répondit ht comtesse en fei- 
gnant quelques larmes, c'est un grand malheur en 
effet que vous m'annoncez là , et je me refuserais 
à y croire si tout autre que vous me l'annonçait... 



Que dois-je faire en cette occurence ?... Gonseillez- 
moi , je vous en conjure, car j'ai la tète perdue et 
lo cœur noyé... 

— Dame , répliqua l'abbé, il faut d'abord don- 
ner au noble comte Baudouin une sépulture digne 
de lui... De cela, nous nous en chargeons... Le 
comte Baudouin sera enterré dans la chapelle de 
notre abbaye, comme il convient à si noble et si 
prud'homme chevalier... Puis, vous ferez en son 
nom quelque œuvre pie, capable de vous réconci- 
lier avec le ciel... 

— Je vous obéirai, dit humblement la comtesse 
Jehanne... 

Et, en effet, le même jour, la comtesse Ferrand 
donna l'argent nécessaire pour élever un hôpital 
sous l'invocation de saint Pierre et de saint Nico- 
las. Puis elle ordonna un nombre suffisant de 
prêtres pour prier pour l'âme de son père. 



CHAPITRE XIX 



Comment, au retour du comte Ferrand, la comtesse Jehanne 
lui conta tout, et comment il roulut la tuer. 



l" 





errand, le comte de Flandres 
et le mari de madame Jehanne, 
qui était allé en Hollande com- 
battre les Frisons, revint è 
Lille sur ces entrefaites. 

La dame Jehanne lui fit un 
accueil des plus agréables, et 
le soir de son arrivée, 
ils se trouvèrent ens 
couchés , elle l'accola tt 
ment et lui dit : 

-Ferrand, beau sire, vous 
bien aimer... 

— Je vous aime beaucoup, en > 
mie, répondit le comte Ferrand en ren- , 
dant à sa femme les amoureux biisers 
qu'elle lui donnait. , ; > 

Je vous dis, beau sire, reprit Jehanne, que 
vous me devez aimer plus encore qu'avant votre 
départ pour la Hollande, car, pour l'amour de 
vous, j'ai fait chose dont vous me saurez gré, j'es- ; 
père... ■ \ 

— Laquelle, dame? demanda Ferrand. 

— Eh bien ! répondit Jehanne, peudant que vous 
étiez dehors à guerroyer, j'ai fait mourir mon père, 
le comte Baudouin, qui était venu d'outre-mer 
pour vous ôter votre comté de Flandres et les au- 
tres terres que vous teniez... 

— Vous avez fait mourir voire père, lo comte 
Baudouin? s'écria le comte Ferrand courroucé. 

— Certes oui, mon beau doux sire, et cela pour 
l'amour de vous... 

— Ah I mauvaise femme! s'écria le comte Fer- 
rapd en se levant. Ah! mauvaise femme I Mauvaise 
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femme t Mauvaise femme! Es-tu donc à ce point 
hors de ton sens naturel, que tu croies me faire 
plaisir en m'annonçantune si vilaine nouvelle?... 
Mais, cruelle, tu as fait mourir ton père, tu pour- 
ras mourir de la même façon I 

Disant cela, le comte de Flandres, tout en cour- 
roux, prit un couteau et voulut en frapper sa dame, 
qui s'enfuit aussitôt en criant. Les gens entrèrent, 
arrêtèrent le bras levé du comte Ferrand et l'em- 
pêchèrent ainsi de faire usage de son couteau. 

Pendant ce temps , la comtesse Jehanne quitta 
Lille sans plus tarder, et se réfugia en la cité de 
Bruges. 

A Bruges, elle entra en une abbaye, pour laisser 
passer l'orage qui la menaçait ; et, en effet, quel- 
que temps après, les barons de Ferrand firent sa 
paix avec sa femme, qui s'en revint à Lille. 



CHAPITRE XX 



Comment le comie Henri d'Arondel s'en vint, de la part dn 
roi d'Angleterre, apporter an autour blanc au comte de 
Flandres. 



quelque temps de là, le roi d'Angle- 
terre chassait avec la reine e^. quel- 
ques-uns de ses barons, latggti'il vint 
s'abattre à quelques pas de lui un au- 
tour blanc de la plus / njerveilleuse 
beauté. 

Seigneurs et fauconniers s'appro- 
chèrent et admirèrent le plumage 
éblouissant de cet oiseau de proie 
vraiment royal. L'un d'eux le prit 
sans peine, car il semblait épuisé par 
un long vol, et l'offrit au roi d'Angle- 
terre, qui fut très-heureux de cette 
capture. , '■ i 

— C'est un des meilleurs ohieaox 
pour la chasse de bas voj, sire, dit le 
chérde fautoursërie, et il est d'autant 
pttfs remarquable qu'il n'a pas, comme ses pàrefls, 
d êtbilfes sur le plumage. G est le premier de cette 
espèce que je vois, et je suis sûr que nul prince 
au monde n'en a un qui soit aussi merveilleux... 

— Je le eroîs comme vous, fauconnier, répondit 
le roi d'Angleterre ; aussi je me réjouis de le pos- 
séder. 

A partir de ce jour-là, en effet, le roi ne manqua 
pas un seul jour de chasser avec l'autour blanc, 
qui ne manquait pas lui-même une seule proie. 

Céla divertit d abord beaucoup la cour, dames 
et seigneurs ; puis, comme tout lasse par l'usage, 
le roi d'Angleterre finit par ne phis prendre le 
même plaisir à voir chasser l'oiseau merveilleux, 
si bien qu'un jour, la reine, qui pensait à la guerre 
que son seigneur et mari avait avec le roi de 
France, dit : 

— Sire, l'autour blanc ne semble plus vous faire 
le même plaisir qu'il y a un mois... 

— C'est vrai, répondit le roi ; je m'aperçois que, 



IV. 




malgré la beauté de son plumage, il ne chasse pas 
mieux, quoiqu'il chisse bien, que les éperviers 
que nous avons employés jusqu'ici... C'est un oi- 
seau merveilleux, surtout à cause de sa robe... 

— "Ne pourriez-vous alors, à cause de la beauté 
de son plumage, unique peut-être dans le monde, 
l'envoyer-en présent à quelque prince de vos amis? 
reprit la reine. 

— Vous dites bien, répondit le roi, et je veux 
suivre ce conseil... Comte d' Arondel I ajouta-t-il 
en appelant un de ses barons. 

Le comte Henri d' Arondel s'approcha. 

— Que souhaitez-vous, Sirc?demanda-t-il. 

— Comte d' Arondel, répondit le roi, vous allez 
aller de ma part porter l'autour blanc au comte de 
Flandres... 

— Au comte de Flandres ? s'écria le comte 
Henri. Mais c'est le vassal de votre ennemi le roi 
de France t.. . 

— C'est vrai, répondit le roi d'Angleterre ; mais, 

Quoique son vassal, le comte Ferrand peut nous 
tre d'une grande aide, parce que, héritier du 
comte Baudouin, le père de sa femme, il possède 
beaucoup de terres et beaucoup d'hommes... Allez 
donc vers lui, je vous prie, et dites-lui qu'en té- 
moignage de ma loyale amitié pour lui, je lui donne 
cet autour blanc comme chose précieuse et rare 
que nul autre que lui ne peut avoir... 

— J'irai, Sire, répondit Henri d'Arondel, 
La chasse terminée, il fit ses préparatifs de dth 

part, et, le surlendemain, il passait la mer et s'en 
venait aborder en Flandres. 



CHAPITRE XXI 



Comment, après s'être longtemps amusé de l'salonr blanc, 

le comte de Flandres, sur l'invitation de sa femme, en- 
voya cet oiseau rare àu roi de France. 



enri d'Arondel arriva 
dans la ville de Lille, en 
Flandres, où se tenait le 
comte Ferrand avec toute 
sa cour. 
— Sire comte, dit-il, 
présentant à Ferrand 
l'autour blanc, je 
suis le comte Henri 
d'Arondel , et je 
viens au nom du 
roi d'Angleterre, 
mon noble sei- 
gneur, vous présen- 
ter cet oiseau mer- 
veilleux, le seul qui 
!£2>sQ>££SjD -SU soit de son espèce. 
— Je vous remercie, et je vous supplie de re- 
mercier,. en mon nom, le roi d'Angleterre, répondit 
le comte de Flandres. J'accepte de grand cœur le 
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presetlt qult m'envoie etfenvéut latte Usage *?" 
tant vous dès demain matin... ^ _._ n .. , 

Les tables étaient dressées : le comte (TArondel 
futTeatoyé comme il convenait, et il eut tous lès 
honneurs du dîner. . , , . 
: 'Le lendemain, Ferrand et ses baroris, et j avec 
eux le messager du roi d'Angleterrri; s'en allèrent 
chasser pour éprouver la vertu du merveilleux au- 
tour blanc. „ ' .'. 

X'oiseau; lancé snr là proie," fit son œuvre ordir 
riaire, et chacun admira sa légèreté et son adresse. 
Le comte de Flanar(»;surtbut,'neponvâit8e hisser 
de le voir travailler. . .. . 

: On rentra dans la vïllè de Lille, au palais, ou 
'Henri d'Arondel fut traité plus somptueusement 
encore que la veille. . 

ïï Quand il fut sur son départ, Penaud lui remit 
quelques présenté de prix, ël lui dit : 

— Remerciez bien le roi d'Angleterre pour 1 at- 
tention dont Tai été l'objet de sa part... Je lui suis 
Irès-reconnniss^ut de ce qu'il a fait, et assurez-le 
que, pour lui prouver ma reconnaissance, il n est 
ftén que je ne sois disposé à faire.:. S'il a besoin 
démon concours, j'ai trente mille hommes à sa 

disposition. : * ."• . .. . 

le comte Henri d'Arohdèl partit là-dessus. 
;: ' "Peu de temps après, la comtesse Jèhànne ju- 
geant que son mari s'était suffisamment amusé de 
j,'autour blanc, lui dit : . ,,. , 

— Sire, il nie semble que Vous oubheztrop lon- 
guement le nôble roi de France,' lequel yoUs a 
marié à moi et vousa fâitainsi comte de Flandres... 
Par ainsi vous le devriez honorer plus que nul 
autre de vos amis... _ 

— Dame, vous avez raison, répondit Ferrand ; 
j'y aviserai. 

Pourquoi, reprit Jehanne, ne lui enverriez- 
vous pas cet oiseau rare que vous a envoyé le roi 
d'Angleterre et avec lequel vous avez pris suffi- 
samment voire ébattement, à ce qu'il me paraît. 

— Tardicut s'écria Ferrand, vouï diter biwi, 
''dame, et je veux laire comme vous me le cousëiîlez. 

Et, incontinent, il appela six chevaliers dè sa 
cour, qui étaient tous natifs de Flandres ou du 
pays d'alentour, afin de leur confier le soïn de 
porter l'autour blanc au roi de France. 

le premier de ces barons était le sire dé Tour- 

* .e second était Henri, sire d'Huc; 
•Le troisième était Guillaume de Gaure ; 
je quatrième, le sire de Saînt- Venant ; 

cinquième, le châtelain de Bergues, 
•1 31 le sixième, Robert, seigneur de Roncy. 
Ges six cbevaliers furent donc chargés du mes- 
sage du comte Ferrand pour le roi de France, et 
,1s jjarthvnt aussitôt, parce qu'il ne faut jamais 
iiffêrer ce qu'on a résolu d'entreprendre. 



CHAPTRË XXII 



, ''V.Jibm 




Y!'.*) 

Comment le roi de France, malgré les reron»itiw>i^«Jwda 
comte de Saint-Pol, laissa aller l'antour Wano pour wfjfe 

que l'aigle en ferait. .' .- } - s o" 1 

. "i ■■/M: 
■■ ■-<« h'k 

uillaume de, Gaurc êf'seaïtoq 
compagnons arrivèrent w»- 
ris, où ils comptaient' trewver 
le roi de France. Mais ito'Toe 
l'y trouvèrent pas, cariietait 
pour le moment à Lagrrj*«ir- 

Marne. 1 " ; ' k \ , 

, Guillaume de Gaure' au «es 

compagnons allèrent dotia 'à 
Lagny. uwA 
Là, ils rencontrèuwrt-to 
effet le roi, qui chassait f«ô- 
icisément à i'oiseaUiW»fltt- 
sieurs des gens de sa cour, 
parmi lesquels le comte fl'E- 
tampes, le comte de Saint-Pol, Guillaume'deltw- 
tigny, Alphonse Du Chesne, Jehan Rcru*saau, 
Guillaume des Barres, Loys Pollay et ^arirares 
autres. Guillaume des Barres était son maitoe fca- 
connicr. ' n 

Depuis le matin qu'ils chassaient en nvriret us 
n'avaient encore rien pris , à cause didn-aigle 
énorme qui les suivait de près et qui cttasattuaUr 
son propre compte, ce dont le roi e^Starè»driint. 

A ce moment arrivèrent les chevaliers flUBBMMs, 
qui firent immédiatement présent au roi de l'aa- 
tour blanc, de la part ducimte de Flandres.^ 

Lé roi' r'eÇut Volontiers ce bel oiseau , prit le 
gant et le mit sur son poing pour l'examiner tout à 
son aise. : , ' ' 

' — Je vous' remercié grandement de ce présent, 
seigneurs, dit-il. Je vois avec plaisir que Ferrand 
lie m'a pas oublié. Vous lui direz, s'il vous plaît, 
que s'il a quelque besoin de moi, je suis tout a son 
commandement. 
—Nous le lui dirons, certes, répondit Guillaume 

de Gaure. „ . , . 

— Cela vient à merveille, reprit le roi. Nos 
faucons n'ont pu rien prendre encore aujourd hui, 
et j'en étais chagrin... Voici là-bas un héron qui 
se gausse de nous, parce que nos éperviers ne le 
peuvent atteindre... Pîous allons laisser aller l au- 
tour blauc sur lui,.. - , ... 

Le noble comte de Saint-Pol, entendant cela, 

dl — Sire, le comte de Flandres vous envoie ce 
bel oiseau pour vous ébattre, et vous ne devez 
le laisser sitôt aller... Sire, remettez à uri antre 
jour, je vous en supplie, l'envie que vousavea'dç 
faire voler cet autour... Vous voyez là^hout cet 
aigle qui ne fait que planer depuis ce matin; au- 
dessus de nous*, a seule ffti d'affeler vos oiseaux* si 
vous làchet fautottr, qui est d'un fort courage, 
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l'aigle et lui s'entre-déchireront, et comme l'aigle 
est réputé, par le Bestiaire, roi des biseaux, il 
mettra à mort votre autour... 
Le roi se contente de répondre : 

— J'ai ouï raconter plusieurs fois que l'aigle est 
roi par-dessus tous les autres oiselets du ciel... 
Cela est en effet prouvé par le livre du Bestiaire... 
Oa peut comparer l'aigle et l'autour, pour savoir 
lequel des deux a le plus do vaillantise et de 
force... A cause de ce, donc, Je veux les laisser 
aller l'un contre l'autre... Jamais meilleure occa- 
sion ne se sera présentée... 

— $re, reprit le comte de.Saiot*Pol, je souhaite 
que, contre votre volonté, l'autour ne veuille point 
aller combattre l'aigle... 

m roi ne tint uul compte de ce que disait le 
comte de Saiut-Pol ; U ôta les gieti a l'autour et on 
le lais» aller, pendant que les valets de la faucon- 
nerie battaient Veau pour faire partir le héron. 

L'autour allait atteindre cette facile proie. Mais 
l'aigle, qui le guettait» fondit rapidement sur lui et 
l'aliaqua avec violence du boo et des serres. Vau- 
tour, laissant le héron, 6e retourna contre ce re- 
doutable ennemi, et le combat commença âpre- 
tnent. Les becs s'entre-ehoquaient, les griffes s'en- 
tre croisaient, aiguës et acérées comme des épies, 
les plume» s'envolaient, lq sangxQulait» . - 

Le roi et les soigneurs de sa suite semblaient 
prendre un grand iutdrêt à cette lutte, qui oe.pou- 
vait durer bien longtemps. L'autour, jouant vigou- 
reusement des ailes» parvint à se dégager et à mon- 
ter au-dessus de l'aigle; la, planant d'abord quel- 
ques instants, il redescendit avec impétuosité sur 
son ennemi qu'il renversa jusques à trois fois. ( 

Ah! s'écria le roi de France, courroucé j ,1e 
livre du Bestiaire a menti lorsqu'il a dit que l'aigle 
.était le roi des oiseauxU.. En voilà un^ui se laisse 
surmonter par un épervier de taille ordinaire... 
C'est honte uxl... 

Le roi venait à peine, de prononcer cette parole, 
que l'aigle, revenant sur l'autour qui venait de fon- 
dre sur le héron» le frappa plus rudement que ja- 
mais et le tua raide d'un coup de bec. 
:. L'autour,; tout sanglant-, s'en vint rouler aux 
piedS' du roi, attristé par cette aventure, mais 
moins, attristés encore que les six chevaliers fla- 
mands. . 



CHAPITRE XXM 



Comment le roi festoya les tarons du comté Pehrtmd, et 
comment le comte de Saint-Pol ftyMl expliqué lé êOrtibat 
de ('aigle et de l'ant»nr blanc, chacun se retira chagrin j 



On s'en revint de la- chasse, et l'on retourna à 
Legqy-r8ur- Marne, ou le roi de .France festoya de 
son mieux les six chevaliers flamands. Il les fit as- 
seoir auprès de lui à. la seconde table, et, vers le 
milieu du repaî, il leur dit ; . . , 
. t: Beaux seigneurs,, quand vous serez par delà 



eu la terre de Flandres, vous pourrez bien dire à 
Ferrand toute Paventure devautoqr blanc, et com- 
ment je suis dolent d'avoir ainsi perdu, son pré- 
sent... Jo vous prie, de m'en excuser auprès de 
lui... 4 ,.•.').',' 

— Sire, répondirent les Flamands, il n'y a chose 
dont vous soyez blâmé... 

Le comte de Sajnt-Pol, entendant cela, dit au 
roi : 

— Sire, j'ai eu mainte fois l'occasion de vous 
raconter, par l'exemple du Bestiaire, certains des 
faits des oiseaux et quelques-unes des pronostica- 
tious que l'on en peut tirer... 

— C'est vrai, répondit le roi. Et, en cette occur- 
rence, de quoi vous avises-vous ? 

— Par ma foi, Sire, je n'avise rien de bien po- 
sitif, à vrai dire, répliqua le comte de Saint-Pol. 
Toutefois, on peut augurer, par l'événement d'au- 
jourd'hui, que le roi d'Angleterre ne nous aime 
pas, puisqu'il a cuvoyé cet autour blanc au comte 
r'erraud, à seule fin que ce dernier lui vienne en 
aide contre vous... Pour moi, puisque vous voulez 
bien me consulter sur ce point délicat, je vous 
dirai que l'aigle renversé trois fois, par l'autour, 
signifie que Ferrand, l'allié du roi d'Angleterre, 
voudra jouter avec vous, et vous renversera trois 
fois, et qu'à la quatrième fois, vous devrez fuir 
comme a fui l'aigle, pour éviter d'être tué... Mais, 
après Cela, il aura son échec comme l'autour a eu 
le sien et sera tué comme l'autour l'a été... Voilà, 
Sire, le signe et la figure que l'on peut juger de 
l'événement d'aujourd'hui... 

. — Comte de Saint-Pol, s'écria le roi courroucé, 
je vous prie de laisser là les sorts et les augures : 
je n'en veux plus entendre parler devant moi t.. . 
Vpus oubliez que Ferrand est mon serf, comme le 
fut son père le roi Clément de Portugal... Par ainsi, 
jamais Ferrand n'aurait le courage de me manquer 
à ce ^oint-là... 

Les chevaliers flamands se sentirent offensés de 
ces paroles du roi, 'et, s'ils l'eussent osé, ils eus- 
sent protesté. Mais ils se contentèrent de faire sem- 
blait de manger, n'en ayant nulle envie. 

Quand les tables furent ôtées, ils prirent Congé 
du roi, qui leur dit : 

— Beaux seigneurs, je vous prie dé saluer en 
mon nom la comtesse Jehanne et Ferrand son mari, 
que vous remercierez plus de cent fois du blanc 
èpervier qu'il m'a envoyé.,. Ajoutez aussi que je 
souhaite, -qu'il se souvienne toujours de ce qu'il 
m'a promis lorsque Je lui ai fait épouser Jehànne, 
la fille du comte Baudouin de Flandres, c'est-à- 
dire qu'aucun jour de sa vie il ne serait nuisant au 
royaume de France... Ajoutez encore que je lui 
défends de faire la moindre .alliance avec le roi 
d'Angleterre; autrement il lui en arriverait mal- 
heur, car il est mon serf et ne doit pas travailler 
contre moi... 

Les messagers promirent au roi qu'ils feraient 
fidèlement ce message et rapporteraient au comte 
Ferrand les propres paroles qu'ils avaient enten- 
dues. Alors, le roi appela le comte d'Etampes et 
lui dit : 

— Allez, s'il vous plaît, en nos écuries et donnez 
à ces vaillants seigneurs six des méilleurs chevaux 
qui y soient. 
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Le comte d'Etampes obéit. Il alla quérir les six 
meilleurs chevaux des écuries du roi, et s'en re- 
vint les offrir aux chevaliers flamands qui les re- 
fusèrent dédaigneusement, en disant qu'ils avaient 
assez des leurs et qu'ils n'en voulaient point 
c'autres. 



CHAPITRE XXIV 



Comment les six chevaliers flamands s'en revinrent à Vimen- 
dable, et ne voulurent d'abord pas voir le comte Ferrand, 
parce qu'il était serf du roi de France. 



insi s'en retournèrent chez eux les 
six chevaliers que le comte Ferrand 
avait envoyés en messagers auprès 
du roi Philippe de France, pour lui 
offrir le merveilleux autour blanc. 
' Ils arrivèrent à Vimendable, où 
séjournaient le comte et la comtesse 
de Flandres, mais ils se gardèrent 
bien d'aller voir personne, et se 
couchèrent ainsi sans sonner mot. 

La comtesse Jehanne ayant appris 
leur arrivée, les alla trouver le len- 
demain, étonnée de ne les avoir 
' poiut vus la veille, ainsi que leur 
devoir le leur ordonnait. 

— Seigneurs, leur dit-elle, vous 
êtes revenus d'hier, et le comte 
Ferrand, votre sire, ne vous a pas 
vus?... 

— Non, dame, répondit aigrement le sire de 
Tournay, et il ne nous verra pas davantage aujour- 
d'hui, car nous n'avons nul plaisir à le voir. 

— Que veut dire ceci? demanda la comtesse 
Jehanne étonnée. 

— Gela veut dire, dame, que les barons fla- 
mands, à la tète desquels nous sommes tous les 
six, ne veulent pas reconnaître pour leur seigneur 

' un homme qui est serf du roi de France, et qui 
s'est engagé à ne jamais rien faire contre lui... 
Les barons flamands sont de libres hommes qui ne 
veulent pas être commandés par un comte serf... 

— Le roi de France a dit que le comte Ferrand 
était son serf? demanda la comtesse Jehanne. 

— Oui, dame, répondit le sire de Tournay, et à 
cause de cela nous ne le voulons plus reconnaître 
pour notre seigneur... Quand on a les terres et les 
gens que le comte Ferrand a, on n'est le serf de 
personne... Nous n'irons donc pas vers lui... Mais 
vous, dame, qui Valiez retrouver, dites-lui, s'il 
vous plaît, que s'il n'a pas démenti cette vilenie 
d'ici à quinze jours, nous, ses barons, nous lui 
trancherons la têle... 

La comtesse Jehanne sortit aussitôt et s'en alla 
rejoindre son mari , à qui elle dit : 

— Seigneur, vos six chevaliers que vous aviez 
envoyés auprès du roi de France pour lui présen- 
ter l'autour blanc, sont revenus hier et ont dédai- 




gné de se présenter devant vous pour vous rendre 
compte de leur message.,. Savez-vous pourquoi?... 

— Par ma foi 1 non, répondit Ferrand . • 

— Vous en doutez-vous tant seulement un peu? 

— En aucune façon. 

— Eh bienl seigneur, ils sont irrités contre 
vous parce que le roi de France leur a dit que vous 
étiez son serf et que jamais vous ne prendriez 
parti pour d'autres princes sans son consentement. 

— La chose est vraie, répondit Ferrand; j'ai 
juré loyauté, fidélité et servage au roi Philippe, 
lorsqu'il vous a donnée en mariage à moi, mais il 
me semble qu'il eût pu s'en taire devant mes 
barons... 

— Il ne s'en est pas tû, répéta Jehanne, et vous 
savez maintenant le mauvais effet de cette parole 
sur l'esprit des six chevaliers messagers... Cet effet 
a été tel, même, qu'ils ont déclaré que si, dSci 
quinze jours, vous n'aviez pas démenti ee vilain 
bruit, ils vous trancheraient la tête... 

— Oh! ohl fit le comte de Flandres. 

— Avisez donc, je vous en supplie, aux moyens 
de parer à cet événement malencontreux... 

— Je n'en vois qu'un et je le vais employer... 
Envoyez-moi, je vous prie, mes six messagers... 

— Volontiers. 

La comtesse Jehanne retourna donc vers les 
chevaliers flamauds, auxquels elle dit : 

— Seigneurs, j'ai répété vos paroles au comte 
Ferrand, mon noble mari, et il en a paru aussi 
ébahi que moi... Il vous attend pour entendre de 
votre bouche le récit de votre visite au roi de 
France... 

Les chevaliers flamands se rendirent aussitôt 
auprès du comte Ferrand, qui, en les voyant, 

s'écria : 

— Que m'apprend-on, seigneurs ? Vous êtes re- 
venus hier et je ne vous ai pas vus?... 

— Madame Jehanne a dû vous en dire la raison, 
comte Ferrand, répondit le sire de Tournay. 

— Cette raison est fausse comme la parole que 
vous a dite le roi de France 1 s'écria le comte de 
Flandres, courroucé. Je ne suis, Dieu merci 1 le 
serf de personnel et je le prouverai bien... Mais, 
présentement, veuillez me raconter fidèlement, 
de point en point, l'accueil qui vous a été fait par 
Philippe, et les choses qui se sont passées et dites 
en votre présence. 

— Très-volontiers, comte Ferrand, répondit le 
sire de Tournay. 

Et il se mit incontinent à raconter leur arrivée 
à Lagny-sur-Marne, l'histoire de l'aigle et de l'au- 
tour blanc, les pronostications qu'en avait tirées le 
comte de Saint-Pol, et, finalement, les paroles 
que le roi de France avait dites à ce propos. 

Quand le sire de Tournay eut terminé son récit, 
Ferrand s'écria : 

— Tout cela est faux et mensonger 1 Je veux 
envoyer dès aujourd'hui au roi Philippe un messa- 
ger pour le forcer à démentir ses propres paroles, 
et s il n'y consent pas, j'irai l'y contraindre avec 
une armée... J'espère qu'alors vous me soutien- 
drez, seigneurs?... 

— De tout notre cœur, comte Ferrand, répon- 
dirent les barons, heureux de voir la tournure que 
prenait l'affaire. Mais, ajoutèrent-ils, il est proba- 
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b!e que le roi de France n'hésitera pas à revenir 
sur sa parole, puisque vous la dites fausse, et alors 
nous continuerons a être bons voisins avec lui... 
• — On ne revient jamais sur une parole fausse, 
par fausse honte, répondit Ferrand. Le roi Phi- 
lippe, j'en suis assuré d'avance, maintiendra son 
dire... 

— A la grâce de Dieu, alors I... 



CHAPITRE XXV 



Comment Ferrand, pour prouver à ses barons qu'il n'était 
•as serf du roi de France, envoya à celui-ci un messager 
avec lettres dans lesquelles il lui disait de se dédiro. 



errand s'était avancé : il ne 
pouvait reculer. 

En conséquence, le même 
jour où il l'avait annoncé aux 
six chevaliers flamands, il en- 
voya un messager au roi de 
France, avec une lettre dans 
laquelle il le pria de revenir sur 
les paroles qu'il avait dites tou- 
chant sa position de serf vis-à-vis de lui. 
Le, messager partit et fit diligence. 
Quand il arriva à Paris, son premier soin 
rut de se rendre au palais pour demander j 
à parler au roi Philippe. 
Celui-ci , précisément, venait d'arriver j 
y^ de Lagny-sur-Marne avec toute saco ur i 
et avec ses fauconniers. 

— Sire, dit humblement le messager, je viens 1 
de la part du noble comte Ferrand, mon maître. ; 

— De la part de Fi/rrand?... Soyez le bienvenu, ! 
vous qui veuez de la part d'un ami... 

— Il m'a chargé de vous remettre ces lettres, 
Sire, reprit le messager. 

- Trés-bicn, répondit le roi en prenant le me 
„ { mais sans l'ouvrir encore. Les tables soi 
dressées, ajuutc-t-il, prenez place et mangez... 
Vous représentez mon loyal allie le comte Ferrand, 
t\ je dois vous traiter comme je le traiterais lui- 
même... Seyez-vous donc et imitez-nous. 

Le roi, eu effet, s'assit et mangea sans vouloir 
ouvrir la lettre du comte de Flandres. 

Le messager, dut donc obéir et manger 1 comme 
tout le monde. 

Lorsque le dîûcr fut terminé et que les tables 
fureut ôtees, le roi Philippe se fit remettre la let- 
tre de Ferrand qu'il avait donnée en garde au 
comte de Saint-Pol. 

— Maintenant, 'dit-il d'un air dé joyeuse humeur, 
nous allcns savoir ce que me maude mon loyal 
allié le comte i'e Flandn s. • 

Mais son visage changea d'expression lorsqu'il 
eut brisé le scel de la lettre et lu les premières 
lignes. 

— Qu'est ceci? s'écria-t-il. Le comte Ferrand 
devient-il fol et félon?... Il me somme de décla- 
rer solennellement que j'ai eu tort de le considé- 
rer comme mon serf et comme mon vassal I... Le 



croiriez-vous, seigneurs? ajouta-t-il en se tour- 
nant vers ses barons. 

— Le comte Ferrand est en effet votre serf, ré- 
pondit le duc de Bourgogne. J'étais présent lore 
de son mariage avec la fille atnée du défunt comte 
Baudouin de Flandres... Il vous jura fidélité et 
vasselage et se reconnut bel et bien votre serf 
comme l'avait été le roi de Portugal son père... 

— Eh bien I reprit le roi courroucé, if veut au- 
jourd'hui que je me démente et que je trahisse 
la vérité... Il me mande de mo dédire... Il exige 
que je rétracte la parole que j'ai dite devant ses 
six messagers lors de la pronostication faite par le 
comte de Saint-Pol, à propos du combat de l'aigle 
et do l'autour blanc 1... Jamais pareille prétention 
ne s'est vuel... Ahl chôtif vassal, je te ferai bien 
repentir de ta témérité!... Oui, je t'en ferai bien 
repentir I... 

— Est-ce là ce que je dois rapporter comme 
réponse au noble comte de Flandres, mon maître? 
demanda le messager. 

— Oui certes, répliqua le roi, et tu lui diras que 
je me moque de ses menaces et que je n'en mis 
pas plus de cas que d'un fétu de paille.» Il est 
mon serf et mon vsssal, et je le lui nrouyerai 
quand il me plaira... Dis-lui encore que s il bouge 
et fait seulement mine de s'allier avec le rot d'An- 
gleterre, mon ennemi , je le châtierai d'impor- 
tante I... i 

— Je le lui dirai, Sire, dit le messager en s'in- 
clinent et en prenant aussitôt congé. 

— Tu pourras ajouter, reprît le roi, que je châ- 
tierai également ses six messagers qui ont refusé 
outrageusement les sht chevaux que le comte d*R- 
tampes leur avait offerts de ma part. ' 

— - J'ajouterai cela encore, Sire, répondit le 
messager en saluant de nouveau; • ) 



CHAPITRE XXVI ... 

Comment, an retout de son messager, Ferrand réunit nné 
armée de trois cent mille hommes, a 1» tête de laquelle 
il s'avança, détruisant les villes snr son passage. r 



e messager ne fit pas long séjour i 
Paris. Il avait liâtede rapporter à son 
i'maitre ce qu'il avait vu et entênduîr 
la cour du roi Philippe, atiu qu'il avi- 
S sht à se défendre. '■ 
Quelques jours après, donc, il était de 
retour à Vimendable. ™ • 

Le comte Ferrand le reçut au milieu" 
de ses barons assemblés. 

— Parlez haut, Jehan Rousseau, lui 
dit-il, et nous dites ce que vous avez en^ 
là-bas, à la cour du roi Philippe. 

Jehan Rousseau, le mes» 
sager, raconh de point en 
(point la réception dont il 
avait été d'abord l'objet 
de la part du roi de France, 
puis il arriva à la colère de ce prince 
lorsqu'il avait lu la lettre de Ferrand, 
et aux paroles qu'il avait dites à ce 
propos. 



Digitized by 



Google 



22Ll 



Quand il eut fini son récit, Ferrand s'écria : 

— Vous avez entendu, seigneurs T...:, Vous vojèz 
queeen'estpas moi qui' aurai voulu la 'guerre? Mais 
veus jugez aussi, comme moi» qu'elle est devenue 
inévitable, n'est-ce pas? J'ai juré que sr le roi Phi- 
lippe refusait dese dédire à l'amiable, je Tirais Vàh- 
traindre par la 'forcé, armes. .. SjtsS do'né. Hé 
juivrez-vous, seigneurs?... 

— - Oui, certes, répondirent les barons.' , ' 

— Je veux vous prouver, reprit Ferrand^ que' ië 
sois digne de vous, commander et que je ne suis le 
sçrf de personnel... 

Le gant était jeté, il fallait le relever./ 

Le comte de l landres ne perdit point de temps. 
Il fit un appel immédiat à tous ses barons et à tous 
sçs alliés, qui y répondirent avec empressement. 

En moins d'un mois, il put ainsi réunir une ar- 
mée de trois cent mille hommes.. Cette armée. réu : 
nie, il se mit à la, tète et marcha sur Paris. 

Hue de Saint-Venant portait la bannière, de Flan- 
dres. . , 
. Le comté de Boulogne commandait une ailé de 
l'armée. 

L» sire de Tpurnav commandait l'autre, ' • 
(Test ainsi que terraod prit et brûla Àrras. 
D'Àrtas, il entra dans l'Artois, où il mit tout à feu 
et à sang, pour servir d'avertissement au roi de 
France. 

U arriva jusquà Compiègne, qu'il assiégea pen- 
dant trois jours. Le quatrième jour, la cité seren- 
dit-, il y entra en maître, y mit une garnison de 
Flamands, et s'en alla à Verberie qu il assiégea 
également. 

-Verberie fit comme Compiègne, et comme les 
autres cités que Ferrand avait rencontrées sur sa 
route : elle se rendit, de peur d'être brûlée et sac- 
cadée. 

De Verberie, le comte Ferrand s'en vint jusques 
à Seahs avec son armée, comptant bien la pren- 
dre d'assaut comme les autres. 

Mais, contre son attente, SenJis résista coura- 
geusement, tenant pour le roi de France et non 

{)our nul autre prince, ce qui étonna grandement 
e comte Ferrand. 

Ce siège dura sept semaines , pendant lesquelles 
les trois cent mille hommes du comte do Flandres 
campèrent aux environs, dans les bois et daus les 

E laines, attendant que la famine contraignît les ba- 
ttants de Senlis à se rendre. 
La famine vint. Les habitants de Senlis ne se 
rendirent pas. 

Heureusement pour eux que vint aussi le roi de 
France. 



CHAPITRE XXVH 



Comment le roi Philippe, . apprenant la marche du comte 
Ferrand, après n'y avoir pas voulu oroire d abord, se dé- 
cida à réunir une armée et à aller k Senlis, et comment il 
fut vaincu. 



Philippe n'avait pas voulu croire d'abord à la 
flagrante rébellion du comte de Flandres. Il s'était 
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imaginé que la menace contenue tfabs la fettto 1 
qu'il lui avait envoyée par le mëssagér Jehan 
Rousseau n'était qu'une Bravade 'qui s éteindrait 1 
d'erle-môrne ciomme : fc'étéierit un féu'de" nàffle'.'-' 

Mais, maintenant, il fallait bien se rendre * Fé- J 
vidence. La menace 'était réelle, et les nouve?léë 
qui étaient arrivées à Paris touchant les dévasta- 
tions commises par l'armée du comte de Flandres •'• 
ne permettaient plus l'ombre même d'un douté. 1 '! 

Ferrand agissait, Philippe s'empressa d'agïf" 
aussi. 

En conséquence, le roi de France fit ce qu'avait, 
fait le comte de Flandres : il réunit une armée. 
Ferrand avait trois cent mille hommes : Philippe 
en eut bientôt deux "cent mille,, avec lesquels' il 
marcha au secours de la cité de Senlis, toujours as- 
siégée; et doublement assiégée, puisqu'au dehors 
elle l'était par les Flamands et au dedans par la 
famine. - 
Le roi de France avait avec lui ses hauts barons 
t ses alliés, tout comme le comte de Flandres "avait 
es siens. 

Si Ferrand avait le comte de Boulogne, lé sire 
de ToUrnay, lé sire de Saint- Venant, et tant d'au- ; 
très, Philippe avait âveé lui té duc de Boorgogae,' 
le comte de Clermont, lé duc de Bretagne» et tant 
d'autres aussi. 

C'était Guillaume dès Barrés qui portait l'ori- 
flamme. • • ... -..l 

Ce fut un mercredi matin du mois de juillet que 
le roi de France arriva avec ses gens devant Sen- 
lis. Il se logea près du bois, à l'opposé du comte 
de Flandres. 

Là bataille s'eri gagea immédiatement, et, dès ce 
début, beaucoup d'hommes furent tués dé part et 
d'autre. ' 

Du frôtin de l'armée, nous n'en voulons pas par- 
ler. Mais quelqucs-uns»dcs barons du roi de France 
et du comte de France tombèrent sur le soi pour 
ne plus se jamais relever. Ainsi tomba le comte 
du Perche, tué par le comte de Boulogne; ce qui 
fâcha grandement le roi de France, qui chercha à 
s'en venger sur le comte de Flandres. 

Ferrand, lui aussi, cherchait à joindre Philippe, 
et ily parvint bientôt. Le roi de Fiance et le comte 
de Flandres s'entre-coururent sus , l'u» criaai : 
Saint-Denis I l'autre criant • Flandres I 

Ce fut le roi Philippe qui fut renversé. 

Ferrand allait lui faire un mauvais parti, lors- 
qu'il fut séparé de lui par un gros dé l'armée des 
Français. Cela ne l'empêcha de lui crier : 

— Sire, vos gens avaient raison en pronosti- 
quant de vous par le sort de l'aigle combattu par, 
1 autour blanc. L'aigle, c'est vous ; l'autour, e^st 
moi... Or, l'autour a abattu l'aigle, et le comte de 
Flandres a abattu le roi de Franco-. Et cependant, 
le roi Philippe de France a été jadis appelé Phi- 
lippe-Ie-Coiiquérantl... 

En ce moment, le comte de Saint-Pol, qui avait 
aidé le roi à se relever, avisa le sire de Saint-Ve- 
nant, qui portait la bannière de Flandres. U alla à 
lui et lui donna un tel coup, qu'il le fit choir k 
terre avec sa bannière, qui fut foulée aux pieds et 
souillée. 

En ce moment aussi, le comte de Flandres, qui 
s'était précipité à la rencontre du roi de France* 
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l'atteinU de nouveau et, de nouveau^ le renversa. 

— C'est la seconde fois que l'autour renverse 
l'aigle Nui cria-t-il. 

Le comte de Saint-Pol arriva encore à temps 
pour accourir son prince, et il parvint à l'arracher 
uBe seconde fois au comte de Flandres. 

— Sire, lui dit-il, allonsnious-en, je voua en 
conjure... car la journée n'est vraiment pas bonne 
pour nous .. La bataille estinégale.., Vos hommes 
sont dispersés et difficiles à rallier... Je vous en 
conjure, Sire, allons-nous-en t..'. 

Gomme la comte de Saint-Pol parlait ainsi au roi 
de France, le comte de Boulogne survint avec ses 
hommes, et cria hautement : 

— Boulogne 1 Flandres au lion I... 

Ses hommes, alors, se précipitèrent, et le roi 
fut renversé a terre pour la troisième fois. Il était 
môme en péril de mort, plus encore que précé- 
demment, si le comte de Saint-Pol, aide» de Guil- 
laume des Barres et de Guillaume de Montiguy, ne 
fat arrivé assez à temps pour le délivrer celle fois- 
là comme il avait fait les deux autres fois. 

— Sire, s'écria-t-il, par la Vierge Marie, il ne 
fait pas bon icit... Mieux vaut s'en retourner... 
Beaucoup de vos barons, et des meilleurs, sont 
morts; beaucoup aussi, et des plus vaillants, ont 
fait retraite... 

— Vous avez raison, comte de Saint-Pol, répon- 
dit tristement le roi ; la journée est décidément 
contre nous!... 

Et, quoique à regret, il donna le signal delà re- 
traite et s'en retourna à toute bride vers Paris. 

Quant au comte de Flandres, heureux de cette 
victoire, il jura qu'il ne partirait pas de Senlis 
avaBt d avoir pris cette cité, et, en commémora- 
tion de l'événement qui venait d'avoir lieu, il fonda 
là une abbaye qui fut appelée l'Abbaye de la Bataille. 

CHAPITRE XXVIII 

Comment le roi de France envoya Guillaume des Barres 
Yen le comte de Flandres, et la réponse que celui-ci fil 
au messager du roi. 

_JS»l|L e roi de Fiance, Philippe, s'en re- 
J^Hj»V<lh tourna donc a Paris, grandement et 
*T*fi~^\?{r douloureusement affligé d'avoir été 
JÉjgl ainsi déconfit. Et, pour sortir d'af- 
faire, il d m mdaàses gens ce qu'ils 
jr§y en pensaient. 
«ETft, Lors, parla premièrement Guil- 
JKSpr laume des [Jarres. 

— Sire, dit-il, vous ressemblez au 
«Sa chat qui se couche près du feu quand 
il s'y est déjà brûlé... Car, lorsqu'on 
■a A vous disait que Compiègne 

A et Verberie étaient prises 
jgS?^-^ .J|\par le comte de Flandres, 

IXjEfC^^f^^vivire et n'en teniez nul 
iff** 1 » 1) compte, répétant sans cesse 

\^C^« q ue Ferrand n'oserait rien faire de pa- 
JÎT^f re.il, étant votre serf el votre vassal... 

Et, de cette façon, vous vous êtes 
! ^r s \ laissé surprendre et déconfire... Je 



vous conseille pr&enteroehfd^envoye» m messager 
vers Ferrand, qui tient toujours assiégée votre- 
bonne ville de Senlis, lequel messager lui deman- 
dera, en votre* nom, trêves loyales pour un an..:! 

— Il ne me les accordera pas I s'écria le rai^ tout 
dolent. 

• — Il vous les accordera, Sire, répondit Guil- 
laume des Barres, si vous déclarez que vous con- 
sentez à vous dédire au sujet de ce que ses six 
chevaliers lui ont rapporté de vous, quitte à ne pas 
vous en dédire en vous-même cependant, puisque 
telle est la vérité... Ces trêves obtenues, les Fla- 
mands s'en retourneront dans leurs pays, et vous, 
durant ce temps, vous ferez un nouvel appel à 
tous vos alliés et vous pourrez réunir une armée 
beaucoup plus considérable' qui vous permettra 
d'écraser cet ennemi qui vons gêne et vous brave. . . 
Si vous no réussissez pas à l'écraser, je vous aban- 
donne ma vie comme gage... 

— Vous dites bien, Guillaume, reprit le roi» 
et c'est vous que je veux envoyer comme messa- 
ger au comte de Flandres. 

— J'accepte volontiers, Sire, répondit Guillaume, 
et je partirai aussitôt qu'il vous plaira. 

— Partez tout de suite, Guillaume, car le temps 
presse; ma bonne cité de Senlis est teujows'as- 
sié^ée : elle souffre par chaque jour de retard^et - 
je la veux délivrer de mal par le moyen que voua 
proposez, puisque je n'ai pu la délivrer par le: 
moyen des armes... 

Guillaume des Barres~par1it sans plus tarder, et 
dans la journée du lendemain il fut devantla tente 
de Ferrand, qu'il salua en disant : 

— Que Dieu veuille confondre tous les ennemis 
du roi de France!... 

Puis il" ajouta • 

— Sire, le Diable vous a bien enrichi e* enor- 
gueilli, puisque de guerrier que vous étiez il vous 
a souffle d'être souverain et de vous soustraire à 
la vassalité de votre légitime seigneur le roi de 
France... Vous ne voulez plus être son serfl... 
Enfin, n'en parlons plus... Aussi bien, ne viens-je 
pas céans pour rappeler des griefs, mais pour 
toute autre chose... 

— Laquelle, sire Guillaume? demanda le comte 
de Flandres. 

— Je veux bien que vous sachiez , répondit 
Guillaume des Barres, que si le roi de France mau- 
dait tous ses hommes, vous ne tarderiez pas à être' 
écrasé... Mais il a pitié de son peuple, et, à cause; 
de cela, il m'envoie vers vous pour vous dernier 
trêves, si vous, voulez, jusques à un an... Dans u«j 
an, il y aura bataille au gré de chacun, et si alors 
vous êtes vraiment vaiuqueur, le roi de France 
vous tiendra quitte de tout servage, et- vous lais- 
sera possesseur de Compiègne, de Verberie et de 
tout le pays jusqu'à Seulis... S'il vous conquiert: 
et vainc, au contraire, vous serez plus que jamais, 
son serf et devrez faire à sa volonté... 

— Vous parlez là bien fièrement, sire Guil- 
laume 1 dit le comte de Flandres. Mais il n'im- 
portel J'accepte, par amour de la paix, quoique si 
j'avais voulu , j'aurais pu être maintenant roi de 
France, aux lieu et place de Philippe, dont le pou- 
voir s'est amoindri d'autant... J'accepte et donne 
les trêves... 



24 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



Cela dit, il les scella de son sceau, et les remit à 
Guillaume des Barres, qui s'en alla aussitôt vers 
Paris. 

Quant à Ferrand , il leva aussitôt le siège de 
Senlis , et s'en retourna en Flandres avec son 
armée. 



CHAPITRE XXIX 



Comment le.com le de Flandres, ayant appris 
que le roi de France renforçait son pays, 
redemanda ses barons et en\oya vingt mille 
hommes pour détruire la comté de Saint- 
Pol. 



C/<s enlis ne tarda pas à voir 
arriver le roi de France, 
qui tenait à réconforter ses 
[ habitants par sa présence. 
De Senlis , Philippe s'en 
alla à Péronne attendre 
les gens qu'il avait mandés 
'de toutes parts, et en les 
attendant, il combla de biens cette 
cité que Ferrand avait saccagée en 
passant. 

Quand Ferrand apprit que le roi 
de France avait renforcé son pays 
«t mandé partout renforts de gens 
d'armes; il redemanda à son tour 
les barons et les hommes qu'il avait 
renvoyés chez eux : Hollandais , Zé- 
landais et autres ; et, quand ils fu- 
rent réunis au nombre de trois cent 
mille, il les mena à Noyon , pour y 
attendre le jour où les trêves de- 
vaient expirer. 

Pendant ce temps , le roi de 
France était venu à Compiègne et y 
avait délogé les gens que Ferrand y 
avaient laissés en garnison, ce qu'on 
répéta à ce dernier, qui alors marcha résolument 
à la rencontre de son ennemi. 

Tous deux se rapprochaient en môme temps. 
Ils se rencontrèrent a Choisy, l'un sur une rive , 
l'autre sur l'autre, où ils restèrent *à s'examiner 
pendant trois mois environ , sans que l'une ou 
l'autre année songeât à franchir le pont. 

Pendant ces trois mois, le comte do Flandres fit 
faire une tour près de la rivière, et le roi de 
France, sur le conseil de ses barons, eu fit faire 
pareillement une en face de la première, et si pro- 
ches, que les arbalétriers pouvaient tirer de 1 une 
à l'autre. 

Ferrand fit autre chose. Comme le comte de 
Saint-Pol était l'un des meilleurs alliés du roi de 
France, il envoya dix mille hommes d'armes et 
dix mille de pied en la comté de Saint-Pol , avec 
ordre formel d'y mettre tout à feu et à sang; ce 




qui fut exécuté. Le château fut brûlé., et, avec le 
château, la comtesse de Saint-Pol et ses enfants; 
et, avec la comtesse et ses enfants, les femmes, les 
vieillards, les enfants de la comté. 

Quand on apprit ces douloureuses nouvelles au 
comte de Saint-Pol, il appela Ferrand traître et 
meurtrier, et demanda au roi de France l'autori- 
sation de le combattre corps à corps et de se ven- 
ger de lui. 

— Sire, ajouta le comte, je vous demande cela 
au nom de ce que j'ai pu faire de loyal et d'hon- 
nête pour vous jusqu'ici... J'ai à venger la com- 
tesse de Saint-Pol, mes enfants, mon peuple, mon 
château, mon pays et vous-même... Si le comte 
de Flandres était par hasard vainqueur, vous le 
tiendrez décidément pour quitte de tout servage, 
et vous lui rendrez toute la terre qu'il tenait jus- 
qu'à Senlis... S'il est vaincu , vous en ferez, Sire, 
tout à votre volonté. 

Le roi de France octroya volontiers au comte de 
Saint Pol ce qu'il lui demandait, et on envoya vers 
le comte de Flandres pour lui dire ce qui en était. 



CHAPITRE XXX 



Comment le comte de Flandres et le comte de Saint-Pol 
combattirent corps à corps, et comment la paix fut faite 

avec le roi de France. 



errand accepta les conditions 
du combat qui lui était proposé, 
afin que le peuple do part et 
d'autre ne fût pas blessé ni tué. 
Et fit tant le comte de Saint-Pol, 
par force et avec l'aide de Dieu, 
qu'il conquit eu champ clos le 
comte de Flandres. U allait même 
l'achever de sa dague, car Ferrand 
était abattu sous lui, quand l'em- 
pereur d'Allemagne, parent du comte de 
Flandres, le voyant en ce péril, requit 
merci au roi de France. 

— Sire, luidit-il, faites que Ferrand vive 
et je vous promets tout ce que vous vou- 
drez en sou nom... Accordez-lui la vie et 
la paix, et il vous jurera, sur Dieu et sur 
(ou; les saints, que jamais H ne vous portera guerre 
ni dommage et qu'il vous servira fidèlement et 
loyalement. 

— Laissez ces paroles, répondit le roi de France 
avec colère. Je u ai pas confiance en Ferrand... 

— Sire, reprit 1 empereur d'Allemagne, vous 
pouvez tenir pendant cent ans, vous et vos hé- 
Titiers,' les comtés de Noyon, de Vermandois, de 
Tarache, d'Artois, de Ponthieu, de Cambrésis et 
d'Amiens... Quantà Regnault, comte de. Boulogne, 
il tiendra de vous sa terre... Et après ces cent 
ai. s accomplis, les Flamands r'auront leur terre... 
Si, durant ces cent ans-là, Ferrand ou ses homme» 
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faisaient la pierre au royaume de France, ils per- 
draient définitivement et sans retour leurs comtés, 
qui seraient à vous età vos héritiers à perpétuité... 
* — A ces conditions, répondit le roi de France, 
nous octroyons ce que vous demandez. 

Et, ce disant, il envoya ses fils pour commander 
au comte de Saint-Pol de lâcher le comte de Flan- 
dres. Le comte de Saint-Pol obéit, mais à regret, 
car il aurait bien voulu achever son ennemi. 

Les quatre princes amenèrent Ferrand vers leur 
père, le roi Philippe, et le traité de paix fut signé 
entre eux. Le comte de Saint-Pol eut pour dédom- 
magement quarante mille livres de gros d'argent 
que Ferrand lui paya sur l'heure. Puis les deux 
armées se sépHrèrent; le roi de France retourna 
a Paris et le comte Ferrand retourna en Flandres. 



CHAPITRE XXXI 



Comment le comte de Flandres, ayant résolu de recommen- 
cer la guerre contre le roi de France, lui envoya un mes- 
sager pour lui redemander ses hait comtés, et comment 
le roi de France refusa. 



1 ne faut pas croire que le comte de 
Flandres s'en retourna chez lui résigné. 
Tout au contraire : il avait l'âme aussi 
bien blessée que la chair l'avait été dans 
son combat avec le comte de Saint-Pol. 

Aussi, une fois de retour en sa terre, 
songea-t-il aux moyens de recommencer 
la guerre contre le roi de France, oui 
l'avait si profondément humilié par les 
conditions mifes à la paix. Il songea aux 
moyens et attendit l'occasion. 
L'occasion lui fut fournie par Regnault, 
|ij comte de Boulogne. 

Regnault avait eu un différend avec 
■vèque de Boauvais, à propos de nous 
fr ne savons plus quelle terre sur laquelle 
Blet-, dernier prétendait avoir des droits 
I plus vrais que le comte de Boulogne. 
Tous deux, pour en terminer, avaient été 
fl mandés à Paris par le roi Philippe, et 
l'évêque de Beauvais avait été favorisé 
par ce prince aux dépens du comte de 
Boulogne. Aussi ce dernier, furieux, avait 
juré haine et guerre au roi de France, 
et s'élait-il empressé d'aller demander 
aide à Jehan, roi d'Angleterre, et à Fer- 
rand, comte de Flandres. 

Ferrand avait accepté, comme tien on 
pense. C'était l'occasion qu'il cherchait 
et qu'il attendait si impatiemment. Il allait donc 
pouvoir enfin se venger des conditions outragean- 
tes que le roi de France avait mises à la paix ! 

Des le lendemain du jour où Regnault de Boulo- 
gne était venu le trouver à Louvara, pour lui de- 
mander son concours, H envoya aussitôt un mes- 



sager à Paris pour requérir le roi Philippe de lui 
restituer ses huit comtés. 
Le messager fut introduit devant le roi et lui dit : 

— Sire, le noble comte de Flandres, mon maî- 
tre, m'envoie vers vous pour vous dire que les con- 
ditions de la paix faite entre vous et lui sont trop 
outrageuses pour qu'il les puisse tolérer plus long- 
temps... Elles lui ont été imposées par la force, il 
ne les a pas consenties... 11 était permis au comte 
de Saint-Pol de le tuer, lorsqu'il le tenait sous son 
couteau ; le comte de Saint-Pol ne l'a pas fait : 
tant pis pour lu: et tant mieux pour le comte de 
Flandres... Mais c'est à l'insu de mon maître que 
le combat a cessé et que la paix s'est arrangée : il 
ne la veut pas reconnaître. 

— Mais, s'écria le roi de France étonné, c'est au 
nom de l'empereur d'Allemagne, parent du comte 
de Flandres, que nous avons octroyé la paix 1 ... 
C'est sur la parole de l'empereur d'Allemagne que 
nous avons* prié le comte de Saint-Pol d'accorder 
la vie sauve à son ennemi, qu'il tenait sous son 
genou I... 

— Certes, Sire, tout cela est vrai, reprit le mes- 
sager ; mais ce qui est vrai aussi, c'est que le con- 
sentement du comte de Flandres n'y a été pour 
rien, et qu'on s'est passé de lui pour conclure cette 
paix onéreuse. 

— Que veut-il donc, en vous envoyant vers moi? 
demanda le roi, impatienté. 

— Il veut, Sire, que vous lui rendiez ses huit 
comtés que vous navez obtenues que par sur- 
prise... 

— Ses huit comtés? 

— Oui, Sire. 

— Elles ne doivent lui revenir que dans cent 
ans, à lui ou à ses héritiers... Et encore, si, dans 
ces cent ans-là, il arrive au comte de Flandres ou 
à ses ayant-droit, de faire une nuisance quelcon- 
que au royaume de France, par guerre ou autre-* 
ment, les huit comtés feront retour définitif à la 
couronne de France. 

— Le noble comte de Flandres, mon maître, ne 
l'entend pas ainsi, Sire... 

— Et comment l'entend-il donc, dites-moi? 

— Il redemande ses comtés. 

— Aujourd'hui ? 

— Aujourd'hui. 

— Eh bien I vous lui répondrez de ma part qu'il 
ne les aura que dans cent ans d'ici, et non avant l 

— C'est votre dernier mot, Sire? 

— Mon dernier mot, assurément. 

— Alors, Sire, ne vous en prenez qu'à vous des 
maux qui vont résulter de cette obstination de vo- 
tre part à ne pas rendre au comte de Flandres les 
huit comtés qui lui appartiennent... 

— Quels maux? demanda le roi de France. 

— Vous les devinez bien, Sire. Le comte de 
Flandres est pu ssant, il a des alliés et des parents 
un peu partout, il fera appel d'hommes et d'ar-j 
gent et marchera contre vous... Et celle fois, il n'y 
aura nulles trêves à espérer... Le comte de Flan- 
dres, il y a un an, lorsqu'il assiégeait Seulis, n'avait 
qu'un pasàfaire pour venir jusqu'à Paris, il n'avait 
aussi à faire qu'un geste pour prendre la cou- 
ronne de France et la placer sur sa tête... Ce qui 
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échoué la première fois peut ne pas échouer une 
seconde... 

Le roi Philippe, à cette menace, se sentit atteint 
au cœur. Il comprit que le messager disait vrai 
quant à ce qui s'était passé Tannée précédente, et 
que, par conséquent, il pouvait bien dire vrai 
aussi pour l'année qui venait. Il baissa la tête dans 
ses majns et réfléchit pendant quelques instants. 

Le messager crut cette méditation favorable à 
son maître. Il demanda au roi, comme s'il ne lui 
avait encore rien demandé : 

— Quelle réponse, Sire, rapporterai-je au noble 
comte de Flandres?.-,, 

— Que puisqu'il se déclare rebelle à. l'autorité 
du roi de France, le roi de France le traitera. en 
rebelle, répondit Philippe. 

Le messager ne voulut pas en entendre davan- 
tage, d'autant plus qu'après ce qu'il avait osé dire 
au roi, de la part de Ferrand, il ne faisait pas bon 
de séjourner longtemps à Paris. En conséquence, 
il s'inclina respectueusement devant Philippe et sa 
cour, et prit incontinent congé pour retourner à 
Louvain. 



CHAPITRE XXXH 



(Jjmment le comte de Flandres, au retour de son messager, 
envoya vers son frère, le roi de Portugal ; vers son oncle, 
le comte d'Avignon; vers son autre parent, l'empereur 
d'Allemagne , pour les exciter à combattre le roi de 
France. 



Le messager du comte de Flandres revint donc 
à Louvain, où se tenait Ferrand. 

— Eh bien I lui demanda ce dernier en l'aper- 
cevant, qu'a répondu le roi de France ? 

— Seigneur, dit le messager, faut-il vous dire 
l'exacte vérité? 

— La vérité tout entière, oui... Ne me cèle 
rien... 

— Il refuse de vous rendre les huit comtes qui 
vous appartiennent, avant cent ans accomplis. 

— Je m'y attendais I... Et lui as-tu déclaré mes 
intentions au cas où il ne consentirait pas à me 
restituer mes terres?... 

— Je les lui ai déclarées, seigneur comte... 

— Qu'a-t-il dit, alors?... 

— Voici quelles ont été ses propres paroles : 
« Puisque le comte de Flandres se fuit rebelle à 
l'autorité du roi de France, le roi de France trai- 
tera le comte de Flandres en rebelle. » 

— Ahl vraiment, il a dit cela? 

— Oui, sire comte. 

— Et il n'a rien ajouté ? 

— Bien. 

— C'est bien! Nous allons agir, et, cette fois, 
nous verrons qui l'emporiera, de lui ou de moil... 
Le comte de Flandres prouvera au roi de France 
qu'on ne l'outrage pas impunément!... 

Ferrand ne perdit pas de temps. Il dépêcha d'a- 
bord un sien baron vers le roi de Portugal, qui 
était son frère, avec prière d'envahir le territoire 
du roi de France et de le saccager comme pays 



ennemi. Puis il en dépêcha un autre vers l'empe- 
reur d'Allemagne, vers le comte d'Avignon, vers 
le roi d'Angleterre, avec les mêmes recomman- 
dations. 

Quant à lui, il rappela à lui tous ses hauts ba- 
rons qui s'ét?ient retirés dans leurs terres, en leur 
enjoignant d'amener avec eux le plus d'hommes 
possible. 

L'effet de ces mesures ne tarda pas à se faire 
sentir. En moins de rien, le royaume de France 
fut envahi aux quatre coins, et tout fut mis à sac 
et à pillage, tout fut brûlé, pillé sans miséricorde 
au nom du comte de Flandres : la Gascogne, le 
Cambrésis, le Poitou, le Maine, la Normandie, le 
Nord, le Midi, l'Est et l'Ouest. Ce fut une désolation 
générale 1 

Quand l'incendie fut ainsi mis aux quatre coins 
du royaume de France, le comte de Flandres se 
mit en marche vers Paris à la tête d'une armée de 
trois cent mille hommes, chargés de parachever 
l'œuvre commencée par le roi d'Angleterre, par le 
comte d'Avignon, par le roi de Portugal et par l'em- 
pereur d'Allemagne. 

Eu apprenant la nouvelle de ces terribles désas- 
tres, qui menaçaient de se terminer par un désastre 
plus grand encore, c'est-à-dire par la perte de sa 
couronne, le roi de France comprit qu'il fallait 
agir aussi puissamment qu'agissaient ses ennemis 
et leur livrer une bataille décisive, avec une armée 
aussi considérable que la leur. 

— Ahl Jehan-sans-Terre ! murmura-t-il. Ahl em- 
pereur Othon I Ah I comte Ferrand I vous me me- 
nacez au cœur même de mon royaume ! Vous me 
croyez mort... Je vous 
qu'endormi, confiant que 
Vous me réveillez : ce sera le réveil du lion! 

Et, à son tour, Philippe réunit une armée égale 
en nombre à celle du comte de Flandres, et mar- 
cha vaillamment à sa rencontre. 

Les deux armées se joignirent aux environs de 
Bouvines. On était au milieu du mois de juillet de 
l année 

iV»u ■":!' |ïr.|i,;t i; ,qlaiQ'> 
CHAPITRE XXX11I 




Comment, à la veille delà bataille entre le comte de Flandres 
et le roi de France, la mère de Ferrand lui entoya un saint 
homme pour le prier de faire sa paix avec Philippe, qui 
était son père. 

ti •tJuBijrVJ 
l!3 • oKj 
ne terrible bataille allait 
donc se livrer, bataille 
di cisive où devait tom- 
ber l'un ou l'autre en- 
nemi. 

Quelques jours avant 
qu'elle n'eûllieu, un saint 
homme entra sous la tente 
du comte de Flandres, au. 
moment où celui-ci devi- 
sait avec quelques-uns 
de ses hauts barons sur 
à prendre 




pour la bataille prochaine. 
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- — Siré comte, dit le saint homme è Ferrand , 
jeriens de la part de la reine de Portugal, votre 
mère. 

— ■ Soyez le bienvenu, répondit Ferrand. 
-j— Sirftr/tmti>. jfl Tondrais, nrt mn «nn». vous 
dî*e quelques paroles sans témoins. 
—Sans témoins? 

— Oui, sire comte. 

Lee bâtons, entendant cela, sortirent aussitôt de 
Mente du comte de Flandres, qui resta seul avec 
le saint nomme. 

— - Sire comte, reprit ce dernier, vous allez li- 
vrer bataille au roi ne France? 

— Oui, bon ermite, dans quelques jours. 
—Ce sera une bataille terrible et navrante, sire 

comte! 

' : — Je le crois aussi... Deux armées comme celles 
qui ront en venir aux mains ne se heurtent pas 
sans qtî'il en résulte de grands malheurs. 

— Sire comte, tous êtes en forces suffisantes 
pour résister victorieusement au roi Philippe?... 

— Oui, saint homme... Le roi Philippe succom- 
bera et j<! triompherai. 

■ Sire comte, il ne faut pas que vous triom- 
phiez... Votre mére ne le veut pas... 
; — QuVst-cc à dire? s'écria Ferrand étonné. 

— Il ne faut pas que vous triomphiez, parce 
qt'ilne faut pas que le roi Philippe succombe... 

' — Et pourquoi cela ? 

— Parce, que le roi Philippe cet votre pére. 

— Le roi fïe France est mon pére?... s'écria Fer- 
rand en palissant. 

. — Oui, sire comte, voilà l'aveu que votre mére 
m'a chargé de vous faire afin de vous détourner de 
cette guerre impie. 

— Le roi de France est mon pèrel répété Fer- 
rand, anéanti par cette révélation. 

— Oui, sire comte... Vous comprenez mainte- 
nant quel est votre devoir... Votre mère a en 
commerce d'amour avec le roi Philippe, lorsqu'il 
est venu secourir le roi de Portugal, son maii... 
Pour vous faire cette doulouseuse confession, sire 
comte, il fallait une aussi douloureuse occasion 

Sue celle-ci... Votre mère ne veut pas que vous 
étrôniez votre père ou que vous soyez tué par 
lui... Elle attend votre réponse dans l'angoisse et 
dans les larmes. . . Je vais lui dire que vous consentez 
à vous humilier devant le roi de France, et à faire 
votre paix avec lui, n'est-ce pas ?... 

Le comte de Flandres, accablé, avait baissé la 
têle et il pleurait. Un instant, il fut sur le point 
de consentir à ce qu'exigeait de lui sa mère. Mais 
l'orgueil reprenant aussitôt le dessus, il relova la 
tête et répondit : 

— Il est trop tardl Je combattrai le roi < } ,c 
France... Lui ou moi nous devons succomber... Le 
sort l'aura voulu aiusi... 

Le saint homme voulut insister, mais un geste 
impérieux que lui fit Ferrand l'en empêcha; il com- 

ftnt que tout était résolu et arrêté dans ce cœur de 
èr, et il se retira en murmurant : 
•—Ferrand, votre orgueil vous détruira U.. 





CHAPITRE XXXIV 



Comment la bataille eut définitivement 
le roi île France et le comte de Fl; 
comment ce dernier fut déconiit. 

uelques jours après, c'é- 
tait le vingt-cinquième de 
juillet, les Flamands s'a- 
vancèrent en bataille con- 
Ire. les Français. 
Le comte de Hollande 
menait la première phalange; 
Le comte de Zélande me 



Bouchtrd d'Auvergne menait la 

troisième ; '■ 
c comte de Valencienncs , la qua- 
trième; 

(Jaulthier de Saink-Omer, la cin- 
quième; 

Le comte de Tournay, la sixième ; 
Le sire de Hue, la septième; 
Le châtelain de Bergues, la huitième; 
Gallcran de D.ouay, la neuvième ; 
Regnault de Boulogne, la dixième; 
Le prôvôt de Loos, la onzième ; 
Jehan, seigneur de Gaurc, la douzième. 
Chacune de ces phalanges était composée de 
trente mille hommes; ce qui donnait un total de 
combattants assez considérable. 

Le comte Ferrand avait avec lui Ypres , Bruges 
et Gand. 

Quand les Français s'en aperçurent, ils furent 
un peu consternés, car c'était un bien grand nom- 
bre d'ennemis à combattre. D'autant plus que le 
chaud ayant enlevé la vigueur aux hommes et aux 
chevaux, on n'en devait pas espérer de bons effets. 
Quelques-uns même étaient d'avis qu'il valait 
mieux attendre cette grande armée que d'aller à 
elle. 

— Si elle nous attaque, disaient-ils, nous aurons 
l'avantage du lieu; et, si elle n'en a pas l'assu- 
rance, elle se dissipera bientôt à cause de sa 
grande multitude qui consommera en peu de jours 
tous les vivres de la contrée... Par ainsi, la France 
sera délivrée d'un grand péril... 

Il n'y avait si hardi qui ne, frémit d'angoisse. 

Guillaume des Barres , ce noble chevalier, le? 
réconfortait doucement, et ils l'écoutaient petit tt 
petit , car ils se fiaient plus en lui qu'en nul des 
autres. 

Du côté des Flamands, quand Regnault de Bou- 
logne s'aperçut que Guillaume de Montigny por- 
tait la bannière royale, il dit à Ferrand : 

— Sire, si vous m'en voulez croire, nous nous 
arrêterons bi... C'est Guillaume de Montigny qui 
porte la bannière du roi Philippe , et j'ai grand'- 
peur à cause de cela. Le roi ne la pouvait bailler i 
meilleur chevalier ni à plus hardi... Si aujourd'hui 
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nous perdons la bataille , assurément ce sera par 
sa faute... Par ainsi, je vous conseille fort, Sire , 
de demander trêves au roi... Mon cœur ne me dit 
aucun bien de cette besogne. 

— Ho ! lio I ho 1 s'ecria Ferrand , je vois ce que 
c'est, Regnault!... Vous aimez mieux le roi que 
moi, aujourd'hui, et pourtant cette guerre a été 
entreprise pour 1 l'amour de vous... Si vous avez 
peur, 'allez-vous-en vous cacher en quelque lieu 
bien sûr... Pour moi , je reste, debout, en face de 
l'eniiemi, décidé à vaincre ou a mourir... 

— Ferrand , beau cousin , répondit le comte de 
Boulogne, vous avez tort de me ramponr.cr ainsi... 
Avant qu'il soit vespres, je pousserai mon cheval 
si avant dans la mêlée que, pour tout l'or du 
monde, vous ne voudriez pas vous trouver à sa 
queue!... 

Et, ce disant, le comte de Boulogne, blessé au 
cœur des soupçons de Ferrand , piqua son cheval 
et le. lança droit en la mêlée , en criant à voix 
haute: 

— Boulogne I Boulogne I Boulogne ! , „ i 
La bataille commença alors, et merveilleuse- 
ment, car les arbalétriers qui étaient devant ti- 
raient si dru contre les Français, que ceux-ci 
n'eussent pu tenir bien longtemps s'ils n'avaient 
eu avec eux fe bon Guillaume de Montigny, jtfw 
portait l'oriflamme. fi 

Guillaume de Montigny voyait la détresse où 
étaient ses compagnons. Mais il avait ses projets, 
quand il enveloppa la bannière et fit tourner lé dos 
aux Français, à 1 encontre des Flamands. \ , . 

Fin effet , les Flamands se laissèrent prendre & 
cette tactique. Ils crièrent : - - » 

— Sus! sus aux Français , qui se veulent en- 
fuir I... : : 

. — Beaux seigneurs,' dit Ferrand, faites en sorte 
que le roi Philippe ne- nous éehappe point, car j'ai 

projet do lui faire couper la tête ! . . . , r . : \ 

Les Flamands allèrent ^ courant' tout ïroit aux 

{lavillons des Français pour en «vohHe gain. Mâis 
es Français se tenaient toujours sur la droite, ser- 
rés entre eux, se défendant courageusement, 'tant 
qu'ils eurent le soleil contre le dos èt les Flamands 
au visage. Lors, Guillaume de Montigny dressa 
l'oriflamme au vent en criant hautement : 
- :; — MorrtjoienSaiat -Denis ! 
. Et, cela crié, il se mit en. avant pour guider ses 
compagnons et les encourager à bien faire.' 

Les Flamands avaient passé le pont jeté -sur la 
Meuse : les Français occupèrent le pont pour leur 
rendre le retour impossible. Ce fut sur ce point 
principalement que la tuerie fut la plus grande. 

— Beaux amis, ©ria -Ferrand, tenee-vous bien t. . . 
Je veux abattre aujourd'hui l'orgueil des Fran- 
çais!... Vous les verrez bientôt fuir et n'oser Atten- 
dre les renforts que j'ai amenés avec moi!... Or, 
tôtl faites venir les cordes: nou6 allons les lier 
tous vilainement et honteusement... Quant au roi 
Philippe, il aura la tête coupée I 

— Sire, lui répondit Jehan de Tournay, l'un de 
ses capitaines , par la Vierge Marie ! les Français 
ont habilement travaillé 1... Ils nous ont mis le so- 
leil en pleine figure, et nos geps en souffrent 
beaucoup... Us tombent comme des mouches!... 
Voyez! voyez I Sire! voyez!... 



— Taisez-vous 1 dit le comte de Flandres, Je 
vous dis que vous les verrez bientôt fuir comme 
du sable devant le vent!... 

En cet endroit, Guillaume des Barres et Guil- 
laume de Montigny montrèrent bien toute leur 
vertu. 

Guillaume des Barres tua le prévôt de Loos et 
l'un des cousins au comte de Flandres. 

Guillaume de Mont'gjny tua également deux au- 
tres hauts barons, alliés dé Ferrand. 

Ce qui n'empêcha pas les Flamands de conti- 
nuer à faire dommage aux Français, à ce point 
môme que le roi de France, affligé de voir ainsi 
tomber la fleur de son armée et le meilleur de son 
peuple, rappela Guillaume des Barres et lui dit : 

— Bel ami, vous voyez qu'il est temps et besoin 
de nous retirer. Pour Dieul allons-nous-en 
Arras! 

— Que dites-vous donc là, Sire? Récria Je 
Guillaume des Barres. Ne vous souvenez- vous doi 
plus des nobles armes que vous portez ët de la 
ble bannière qui flotte devant vous?..,- Si v|^_ 
abandonnez le champ de bataillé, ^dus abandonne* 
à la mort vos amis, vos soldats, votçe peuple qui 
aie regard sur vous!... Fuir devant l'ennemi ! AWl 
Sire, ce serait la première fois, mais èç serait en- 
core de trop d'une 1... Songez donc* "Sire, :qn 
c'est pour l'amour de vous que tous ces hoflpie 
se sont rassemblés et qii'ils combattent' à- ée£f 
heure contre les conjurés flamands, anglais et au 
très!.-.. Voyez combien peu ils- songent à Juifc, 
eux ! . . . Voyez combien de Flamands ils ontabitlufc 
et combien ils en abattent encore K.. '*- F ; 

Le roi eut honte de la pensée qu'il ayait^jtë, et 
il répondit au bon Guillaume' des Wrres :,' : — .\ \ 

— Ah! Guillaume, Votis m'aime? bien, "ia le 
vois, puisque vous ayez un tel soin d» n^dnljoo- 
n-'url... Guillaume, fegardéz-moi faire T..: 

En disant Cette parole, le m poussa sorç ch, ev £l 
en avant, en pleine mêlée, Trappaut à droite et \ 
gauche, d'estoc et dè taille,; tuant tout ce quisej 
présentait à ses coups. Ce fut ainsi qu'il tua Je 
châtèrain dé Gahd. '" , ' ' 1 

Guillaume, réjoui dé ïe voir ainsi,' dit à ses' 
compagnons : . i * 

— Beaux seigneurs, c'est là lé signal de la vic- 
toire que nous Bonne lé roi notre Sire !,.. S'il peut , 
rencontrer lé comte de Flandres, Ferrand ne sera 
pas couronné roi de France, j'en réponds. 

Le roi continuait toujours^ de frapper et d'abat- 
tre, suivi qu'il était par Guillaume des Barres, par 
le comte de Saint-Fol et par cinq cents chevaliers ; 
dévoués à Philippe. 

La bataille dura ainsi jusqu'à l'heure des basses ' 
vespres. Les Flamands, malgré lés cris de « Flan- 
dres! » et de « Boulogne! » poussés par Regnault 
et par Ferrand, n'en reculèrent pas moins, haras- ' 
sés, exténués, n'en pouvant plus. 

Le comte de Boulogne, ne pouvant les rallier, : 
voulut mourir au moins d'une belle fin et il s'a- 
ventura à la rencontre de Guillaume de Montigny, 
qui portait l'enseigne de France. Mais le coup 
qu'il lui lança n'atteignit que l'oriflamme, qui s'en 
trouva déchirée en deux; et Guillaume, furieux de 
voir la bannière de France ainsi arrangée, se pré- 
cipita sur Regnault et le fit choir à terre. 
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Le comte de Flandres, alors, témoin de cette 
chute de son compagnon, courut à son secours. 
Mais lui et ses gens furent aussitôt enveloppes par 
les Français : ses gens furent tués sans nulle merci, 
et, quant à lui, il fut désarmé et mené en hoque- 
ton devant le roi. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Ferrand, comte de Flandres, Toit prisonnier à 
Bonvines, lot mené à Paris, pais sa Goulct-sui-Seino. 



egnaultpris, Ferrand pris, les 
principaux d'entre les Flamands 

Ltués, l'armée du comte de Flan- 
dres ne tarda pas a entrer en 
déroute complète. On les pour- 
suivit l'épéc dans les reins, et 
ceux qui ne furent pas tués fu- 
rent liés avec les cordes qu'ils 
p^pp^X^X avaient apportées a l'intention 
( ( hK^X^-P, d es Français. 
^\X?\.^jJ ke lendemain, le roi Philippe 
quitta le champ de fiouvines, 
car il avait hâte d'avoir des nou- 
velles de ses fils qu'il avait en- 
voyés pour repousser les alliés 
du comte de Flandres. 

Les prisonniers s'en Tenaient 
sur un chariot richement mené 
par des charretiers, joyeux de 
cette capture , parce qu'ils 
étaient bien payés de leurs ga- 
ges,' et escorté par un nombre suffisant de sens 
<f armes , à la tête desquels était Guillaume des 
Barres- 

On s'arrêta à Péronne, où furent laissés les pri- 
sonniers flamands, toujours liés avec les cordes 
qu'ils avaient apportées pour les Français. • 

Le roi séjourna là trois jours, et, au moment où 
il allait repartir, toujours inquiet sur le sort de 
ses quatre fils, il en eut de bonnes nouvelles. 

Loys avait combattu à Mâcon le. duc de firabant, 
le duc de Guéries et le comte de Julliers et les 
avait faits prisonniers. 

Philippe, le second fils du roi, avait livré ba- 
taille en Normandie au roi- d'Angleterre , au roi 
d'Ecosse et au prince de Galles, et il les avait dé- 
confits et faits prisonniers. 

Le comte de Poitiers, troisième fils du roi, avait 
combattu eu Gascogne Thierry de Portugal, frère 
du comte de Flandres, et l'avait déconfit et fait 
prisonnier. 

Enfin Jehan, le quatrième fils du roi, avait com- 
battu le comte d Avignon et l'avait vaincu et fait 
prisonnier. 

Tous quatre étaient en route pour Paris avec 
ieurs nobles prisonniers. 

» Ces nouvelles transportèrent d'aise le cœur du 
toi Philippe, qui se bâta alors de revenir à Paris, 




où il fit sa rentrée six jours après la bataille, un 
mardi du mois d'août. Ajoutons qu'avant son par- 
tement de Péronne, le roi avait ordonné au prévôt 
de cette ville de décoller Regnault, comte de Bou- 
logne, lequel était un traître , ayant agi follement 
contre lui. 

Une fois à Paris, le roi tint cour plénière, et 
le lendemain, après la messe, il vint en la chambre 
du conseil où 1 attendaient déjà ses douze pairs de 
France, Ferrand excepté, puisqu'il était en prison. 
Philippe appela ses fils et leur dit : 

— Beaux enfants, nous devons bien louer Dieu 
qui nous a ainsi noblement donné secours... Ja- 
mais la couronne de France ne fut si hautement 
honorée. Nous avons des prisonniers que nous 
pourrons faire mourir ou délivrer de prison, selon 
qu'il nous plaira. Pour moi, je leur ferai grâ;e en 
1 honneur de Dieu qui nous a donné cette vic- 
toire... Par ainsi, mes beaux fils, tous nos prison- 
niers seront mis hors de prison, excepté Ferrand, 
comte de Flandres, et son frère Thierry, roi de 
Portugal. 



CUAP1TRE XXXVI 



Comment les nobles prisonniers du roi de France 
furent délivres sans paver rançon, excepté 
Thierry de Portugal et Ferrand de Flandres , 
qui eurent la tête coupée. - 




'/ ès qu'il eut dit cela, Philippe 
i pria ses quatre fils de faire 
] mettre hors de prison les pri- 
sonniers ayant nom : 
Jehan, roi d'Angleterre; 
'Le roi d'Ecosse * 
Le prince de Galles; 
Clément d'Avignon; , 
Henri, duc de Brabant; 
Le comte de Julliers; 

Et le duc de Guerbes, qui tous étaient au Châ- 
telet de Paris. 

En conséquence, lesdits princes furent extraits 
de prison et amenés devers le roi, en plein palais, 
par le prévôt de Paris. 

Tous les sept tremblaient intérieurement, car 
ils savaient le sort qu'avait eu à Péronne le comte 
Regnault, et ils s'attendaient à en avoir un sem- 
blable à Paris. Mais ils furent grandement et agréa- 
blement ébahis, quand ils s aperçurent qu'il ne 
s'agissait pas de cela, au contraire. 

— Vous voyez, leur dit fièrement Philippe, que 
vous voilà mes prisonniers, grâce à Dieu! Vous 
voilà entre mes mains et je peux faire de vous à 
ma volonté l... Avant de me décider, jo veux sa- 
voir de chacun de vous la vérité sur ce qu'il aurait 
fait au cas où chacun de mes quatre fils , au lieu 
d'être vainqueur, eût été vaincu... 

— Premièrement, répondit Jehan d'Angleterre, 
je jure, moi, qu'ils n'eussent souffert ni mal ni 
déplaisir, mais que jamais aussi ils ne fussent 
sortis de ma prison avant que vous ne m'eussiez 
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rendu mes terres de Normandie et de Gascogne , 
et aussi avant que vous n'eussiez rendu à Ferrand 
ses huit comtés t 

Après avoir entendu cette réponse du roi Jehan 
d'Angleterre, le roi de France voulut avoir celle 
des autres prisonniers, qui répondirent dans le 
même sens que le roi d'Angleterre. 

Lors, PhitttrpôjrtBpMt s*? r: ,p% m «»• 

— Seigneup^#v^j&i^tft*s quêtons 
échapperez tous Sans mofvtn ^(MmentfMàri 
Thierry et Ferrand, qui ont trop fait contre moi 
pour que je leur pardonne... Vous serez mis tous 
dehors, et eux seuls seront ehfitiés comme il con- 
vient qu'ils le soient. 

Et tout aussitôt, le roi Philippe commanda qu'on 
lui amenât le roi Thierry de Portugal et le comte 
de Flandres, à qui il fit incontinent couper la tête, 
puis qu'on enterra après aux Saints-Innocents. 

Quand cette double exécution eut été parache- 
vée, le roi Philippe délivra les prisonniers sans 
exiger la moindre rançon d'eux, et leur donna 
congé de s'en aller en leurs contrées, après toute- 



fois leur avoir fait jurer que jamais jour de leut 
vie ils ne guerroyeraieat contre le roi de France. 



CHAPITRE XXXVIl 



Comment la comtes» Jehanno, fille aînée de Baudooin-le- 
Diable et femme do comte Ferrrad 4e Flandres , mourut- 
subitement. 



Quelque temps après les événements que nous 
venons de raconter et qui avaient fait la comtesse 
de Flandres veuve de son seigneur et mari , elle 
épousa un homme de grande lignée qui avait nom 
Ernoo.lt, et était comte de Savoie. 

Quelque temps après ce mariage, un matin 
qu'elle se trouvait encore dans son lit, couchée 
seule, Jehanne mourut soudainement 



Cy finisl oe présent Iwre intitulé Baubow-lï-Dyablë , eoMtrièfttatttcunes 
croûièqucs sur Ferrant fUi au roy de Portugal et' qussy sur le \ ■ ' 
roy Phelippe de France et ses quatre fUz, jmprmt à 
• , ' Paris par J. Bry aiswt, Vm de grée* 'mil 
Atet'f. cent soixante, le XXVÏÎÏ* jour 
. .,. , „. de Mars . ... . . , 
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GENEVIEVE DE BRABANT 




CHAPITRE PREMlEft 



»n l'une des provinces de la Gaule- 
/ Belgique , qui fut autrefois le 
•-pays de Tongres, vers la fin du 
/ règne de Clovis, naquit une fille. 
"**dans la très-illustre famille dos 
princes de Brabant. A peine cette 
petite créature vit les premiers 
rayons de la lumière, que ses 
parents lui donnèrent une seconde nais- 
sance, qui la rendit fille du ciel, d'où 
elle reçut le beau nom de Geneviève. 
Le père et la mère ne l'appelaient or- 
dinairement que leur ange, en quoi certes ils ne 
se trompaient pas, puisqu'elle en avait la pureté 
et l'innocence. 

Le plus doux plaisir dont elle fût tentée, c'était 
l'amour de la retraite et de la solitude. Celte in- 
clination lui fit bâtir un ermitage au coin d'un jar- 
din, où la nature semblait favoriser son dessein, y 
faisant croître quantité d'arbres, dont les acréablcs 
ombres ne permettaient pas même au soleil de 
voir les mystères de sa dévotion. C'était là qu'elle 
dressait de petits autels de mousse et de ramures; 
c'était là qu'elle passait la plus grands partie du 
jour, sans que les passe-temps de celles de son 
âge la pussent tirer d'un si doux entretien. Quand 
sa mère lui montrait qu'il était temps d'avoir de 
plus sérieuses pensées, elle répondait modeste- 
ment que les sieunes avaient le plus beau et le 
plus grand de tous les objets; néanmoins tous ses 
desseins étaient dans l'obéissance, qu'on ne savait 
sitôt lui demander quelque chose, qu'elle ne s'y 
portât tout entière; mais que si l'on permettait à 
ses inclinations de faire choix de sa condition, elle 
ne trouvait aucune sorte- de vie plus désirable que 
celle qui avait attiré tant de grandes et illustres 
personnes dans la solitude, et qui, de la moitié du 
monde, en avait fait un désert. 
A dix-sept ans, Geneviève était la plus accom- 



plie des pucellcs et la plus cha*te des vierges. 
Aussi était-elle fort recherchée de tous les sei- 
gneurs de la contrée. Parirri ceux qui en firent la 
"ccherche, Sigifredus, que nous appelons Sifroy, 
ne fut pas des derniers ni des plus malheureux, 
puisqu'il emporta lui seul ce que les autres avaient 
désiré. Sans vous dire qu'il était un des plus puis- 
sants palatins de Trêves, c'est assez pour con- 
naître sa qualité de savoir qu'il eut le cœur assez 
bon pour songer à l'assistance d'une maison sou- 
veraine. Ce jeune seigneur, ayant appris de la re- 
nommée u: e partie des perfections de cette belle 
princesse, voulut plutôt croire ses yeux que le 
bruit commun. Etant arrivé, il alla aussitôt faire 
sa révérence au prince et à la princesse sa femme, 
qui lui permirent de saluer Geneviève, à laquelle 
il fit toutes les offres de service qu'on pouvait at- 
tendre d'un amour sans artifice. 

Ce fut après l'avoir vue, qu'il confessa que les 
poètes n'avaient pds donrié assez de bouches à sa 
renommée-, que, pour publier les perfections de 
Geneviève, il eût fallu plus d'une trompette. 

Il ne l'eut pas entretenue deux fois, qu'il la 
trouva remplie de tant de douceur et de modestie, 
que sa passion, de libre, devint nécessaire. Il tâ- 
cha de l'exprimer par des soupirs, ne l'osant dé- 
clarer par son discours, de crainte de faire passer 
ses véritables sentiments pour de folles rêveries. 
Aussi avait-il pris gardé que le mot de mariage 
ne lui échappât jamais do la bouche, de peur 

Su'une honnête honte ne parût sur le visage de 
eneviève et n'en augmentât la beauté; il crai- 
gnait si fort quelque mauvaise parole, qu'il n'osait 
même lui en dire de bonnes. 

Etant en cette appréhension, il alla trouver le 
prince et la princesse, auxquels il déelara le 
dessein de son voyage en ce peu de paroles : 

— Seigneur, si vous êtes aussi favorable à mes 
desseins que votre douceur me le fait espérer, 
dans l'ignorance de ma bonne ou mauvaise for- 
tune, je me tiens presque assuré de n'être point 
. tout à fait malheureux. Je ne suis point, grâce à 
Dieu, sorti d'une maison dont le nom me puisse 
servir de reproche, et quand la gloire de mes an- 
cêtres n'ajouterait rien â mon mérite, je ne suis 
pas si dépourvu, qu'il me fût aisé, s'il était bien- 
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séant, d'avancer des choses dont peut-être un 
antre que moi tirerait de la vanité. Ma noblesse 
n'est pas égale à la vôtre, je sais néanmoins qu'elle 
ne vous peut être honteuse, si vous me faites 
l'honneur d'en agréer l'alliance. La fortune ne m'a 
pas donné si peu de biens, que je ne puisse soute- 
nir la dignité de votre illustre maison ; mais quand 
ils seraient beaucoup moindres, je ne pourrais, 
sans trahir mon honneur, vous céler l'ardente af- 
fection que j'ai, non pas tant pour la beauté de 
votre fille, qui est incomparable, que pour ses 
grandes vertus; son mérite est si puissant sur 
mon esprit et ma volonté, que si la fortune m'avait 
fait empereur, je voudrais sans regret jeter à ses 
pieds la couronne impériale pour acquérir l'hon • 
neur de ses bonnes grâces. 

Le prince pouvait prendre un peu de vanité 
dans ce compliment, et trouver mauvais qu'on lui 
demandât sa fille avec de telles raisons ; toutefois, 
n'ignorant pas combien ce parti était avantageux, 
il remercia Sifroy d'avoir jeté les yeux sur elle, et 
lui témoigna de tenir sa recherche à honneur; 
néanmoins il ne voulait pas être injuste jusqu'à 
contraindre sa fille à une affaire où il n'y a que le 
choix de libre. 

Il lui promit de bien porter, autant qu'il pour- 
rait, sa volonté an consentement d'une, alliance 
qui lui faisait espérer autant de satisfaction qu'il y 
voyait d'avantage. En même temps, la mère eut 
charge de traiter cette affaire et de ménager les 
affections de sa fille. 

Après avoir hésité longtemps, Geneviève se dé- 
cida à faire ce que voulait sa mère, c'est-à-dire à 
épouser Sifroy. 



V 



il i .jii ii< 

CHAPITRE II 

■ 




kiand nos jeunes mariés eu- 
rent passé quelque temps 
à la cour du Brabant, il 
pllut partir pour aller à 
^Trêves. Les parents de Si- 
• >y la reçurent avec tous les respects 
que sa qualité et son mérite devaient 
attendre de leur affection. Saint Hi- 
dulphe, qui était alors pasteur de cette 
grande, ville, fut fort aise de voir sa 
bergerie accrue d'une si innocente 
brebis; pour témoigner sa joie, comme 
elle était sur le point de partir pour 
'aller à une maison aux champs, il lui 
donna sa bénédiction, 
de. plaisir étaii eh une campagne qui 
n'était terminée que par l'horizon ; le château était 
entouré d'un parc, où il semblait que le printemps 
se retirât avec ses zéphirs, quand les aquilons ré- 
gnaient dans les plaines ■ d Allemagne. Quelque 
rigoureux que fût l'hiver, il ne touchait point aux 
orangers. Au piedde la muraille coulait une rivière, 
qui nourrissait en tout temps un grand nombre de 



cygnes. Ce fut dans ce lieu plein de délices, et 
tout semblable au palais enchanté des Romains, 
que Sifroy et Geneviève menaient la plus douce 
et la plus innocente vie de leur siècle. Rien ne 
troublait leur contentement et tout contribuait à 
leur plaisir; pas un des domestiques n'était privé 
de ce bonheur; la paix et la bonne intelligence 
gouvernaient absolument tous ceux qui étaient de 
leur suite ; on ne parlait point d'autre finesse que 
de celle qui pouvait tromper les oiseaux. 

A peine deux ans s'étaient écoulés en cette vie 
inuoeente, que le tambour d'airain des Sarrasins 
en troubla le contentement. Abderam , roi des 
Maures, qui était passé de l'Afrique dans l'Es- 
pagne, ne promettait rien moins à son ambition 
que la conquête de l'Europe. La perfidie des 
traîtres, plutôt que son courage, l'avait déjà mis 
en possession de toutes les provinces qui sont au 
delà des Pyrénées. 

La France lui était un friand morceau ; mais il 
craignait de trouver d'autres gens que les Goths. 

Il n'ignorait pas qu'il y avait encore des anciens 
Gaulois, dont les ancêtres, au nombre de trente 
chevaliers, chassèrent autrefois deux mille che- 
vaux maures, et les contraignirent de se retirer 
des Amdrumettes. Gonsidéraut donc qu'en chaque 
province il y avait des nations entières à vaincre, 
il dressa la plus effroyable année que l'Occident 
ait jamais vu. Ce déluge de soldats s'étendait de- 
puis les Pyrénées jusqu'en Touraine, où l'invin- 
cible Charles-Martel 1 attendait avec douze aille 
chevaux et soixante mille hommes de piod. 

La renommée d'une si fameuse bataille, jointe à 
l'intérêt de tout le Septentrion, amena une grande 
troupe de noblesse à Martel, d'autant que les plus 
braves guerriers trouvaient autant de gloire à 
combattre sous ce grand capitaine qu'à gagner des 
victoires par la conduite d'un autre. 

Sifroy, qui était un des plus puissants seigneurs 
d'Allemagne, eût eu honte de s'endormir dans 
l'amour, pendant que tous les autres pensaient au 
salut public. Mais fl trouva beaucoup de résistance 
dans la résolution de Geneviève, et plus d'une dif- 
ficulté à surmonter, puisqu'il avait l'amour et la 
crainte d'un côté, et 1 nonneur le piquait vivement 
de l'autre, car il ne pouvait se résoudre à quitter 
un bien qu'il commençait seulement à connaître. 

L'appareil de guerre étant préparé et le départ 
venu, le comte appela tous ses domestiques, et, 
après leur avoir recommandé l'obéissance envers 
sa chère femme, il prit son favori par la main, puis, 
adressant la parole à Geneviève, il dit : 

— Ma fille, voici Golo à qui je laisse le soin de 
mes contentements; l'expérience que j'ai de sa 
fidélité me fait espérer que l'ennui de mon absence 
sera en quelque sorte modéré par la confiance que 
vous prendrez de son service. Je ne vous dis 
autre chose en sa recommandation, sinon qu'après 
moi vous devez attendre plus de soulagement de 
lui que de personne au monde, et en partant je 
vous conjure de le chérir en ma considération. 

A ces mots, la pauvre Geneviève se pâme, on la 
relève; elle retombe par trois fois; tous les servi- 
teurs coururent aux remèdes pour appeler son 
âme, qui semblait fuir de peur de voir le départ 
de Sifroy, peut-être de crainte de demeurer sous la 



Digitized by 



Google 



365 



GENEVIÈVE DE BRADANT. 



53 



conduite de Golo. Le comte, qui avait remarqué un 
changement notable dans le visage de sa femme, 
lorsqu'il lui recommandait la fidélité de son fa- 
vori, éleva les yeux et dit ces paroles : 

— C'est à vous seule, reine du ciel, glorieuse 
mère du Sauveur, que je laisse le soin do, ma 
chère Geneviève! 



CHAPITRE III 



Sifroy fut très-bien recueilli i;ar le grand Hharles- 
Martel. Ce vaillant héros attendait Abderam proche 
de Tours. Ayant appris que l'ennemi avait disposé 
son armée en ordre de bataille, Charles s'avança 
contre eux, le» plaçant, par son habile disposition, 
entre le fleuve de la Loire et ses chevaliers, lais- 
sant derrière lui la ville de Tours; comme il avait 
à combattre une armée composée de quatre eent 
mille hommes, et que les siens étaient bien Infé- 
rieurs en nombre, il comprit qu'il n'y avait chance 
«b succès pour lui que dans l'héroïque couwge de 
ses chevaliers ^ en conséquence, il fit publier dans 
les rangs que celui à qui il avait confié le com- 
mandement de la ville de Tours avait ordre de re- 
fuser l'entrée de la ville aux fuyards; et, pour 
ôter toute espérance de fuite, il mit sur les ailes de 
son année six cents de ses plus braves cavaliers, 
tveç commandement de frapper sans 1 pitié lè pre- 
Dierijoi abandonnerait son rang. 

fit aussitôt tous ces braves, comme des lions lé- 
chés dans l'arène-, donnant l'essor à leur vive im~ ( 
patience, se précipitent sur les Maures et J ert font ' 
Bo<jffroyable carnage. Leur défaite fut complète. 

•Les chevaliers français n'eurent à regretter que , 
cinq cents des leurs. Quant aux débris de l'armée ' 
dès Sarrasins, ils se rallièrent sous Accupa, l'un dé ; 
leurs rois, qui s'empara d'Avignon. Charles-Martel 
avait gagné la pws grande victoire dont on ait ja- ! 
mais ouï parler. Sous l'invocation de saint Mar- 
tin, il fit aussitôt construire une chapelle. Ensuite , 
il distribua à ses guerriers des marqués de dis- 
tinctions et des trésors saisis dans le camp des < 
vaincus. Sifroy reçut un large Collier d'or enrichi 
de diamants, ce collier lui conférait en même temps ' 
un haut grade dans l'ordre de chevalerie auquel il , 
était attaché. Notre palatin envoya ce collier à Ge- ! 
neviève, avec une lettre. ' 




CHAPITRE IV 



'ous laisserons partir Sifroy 
pour la Provence, et nous 
irons trouver la comtesse avec 
Lanfroy, le messager, qui ne 
mit pas beaucoup de temps à 
se rendre auprès d'elle. 

Quand on loi vint dire qu'il 
était arrivé un gentilhomme 
de la part de son mari, elle se 
promenait dans les détours d'un labyrin- 
the, pour y perdre ses ennuis, ou dii 
moins pour en calmer l'importunité par 
cet honnête divertissement.Lanfroy était' 
par malheur vêtu de noir ce jour-là, ce 
qui fit presque pâmec Geneviève aussitôt 
qu'il parut ; mais ayant remarqué à sa 
contenance et à sa mine des témoignages; 
de joie, plutôt qne des marques de trisw 
tessc, elle lui demanda* d'une voix touta 
tremblante, comme Sifroy se portait. V.a 
Après que le gentilhomme eut fait une 
humble révéreuce, il prisent* son message : 'r.> 
— Madame, voilà des lettres qui vous le diront» 
dp. meilleure erAco moi. 

Les ayant ouvertes, elle s'éloigna un peu dans 
une allée, et les lut deux ou trois fois, s'arçêtant 
fort longtemps à chaque mot; néanmoins sa joie 
n'était pas entière, considérant que son palatin 
était absent. 

La curiosité de mille demandes se présenta à 
son 'esprit. Elle appela Lanfroj', qui par son com- 
mandement lui dit que son maître était à Tours, 
sur le point d'aller a Avignon, pour assiéger le 
reste des Sarrasins qui s'y étaient retirés : de là à 
Narbonne contre Athime, qui tenait cette forte 
place. Tous ces discours ne plaisaient guère à la 
comtesse, qui jugeait bien que ces sièges de villes 
tiendraient longtemps son mari absent. Enfin, 
ayant appris que l'on craignait encore la venue 
d'un autre roi, nommé Améré, qui amenait du se- 
cours à sa nation, elle vit bien que le retour de 
Sifroy ne se devait espérer que 1 année suivante, 
ce qui lui fit résoudre de dépêcher son gentil- 
homme quelque temps après, avec une réponse. 

La douleur qui avait commencé cette lettre, la 
finit. Notre palatin était déjà au siège d'Avignon 
quand il la reçut. 



IV. 
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CHAHTRE V 



£ olo, à qui Sifroy avait donné 
plus d'autorité que le sauveur 
de l'Egypte n'en reçut de son 
maître, avait toujours regardé 
Geneviève avec le respect 
qu'il devait à la vertu, pen- 
dant que le comte demeura 
avec elle. 

"Geneviève avait assez de 
beauté pour être aimée, mais 
elle avait trop d'honnêteté 
pour le permettre. Cela fit que 
le traître Golo cacha son feu 

Jour quelque temps; mais en- 
n il ne peut brûler avec plus 
<!e discrétion que le laurier : il soupire, il se plaint, 
il voudrait bien déclarer le mal qu'il souffre ; tou- 
tefois, n'en osant espérer le remède, il croit per- 
dre ses paroles, et hasarder sa fortune s'il dit ce 
qu'il doit taire. Ses pensées combattirent long- 
temps sa passion, et peut-être qu'elle eût été 
vaiucue, si elle n'eût été aidée de la présence de 
son objet. Résolu de découvrir sa flamme à celle 
qui en était l'innocente cause, il va à la chambre 
de la comtesse; mais aussitôt qu'il en aperçoit la 
modestie, sa témérité en attend un refus et des 
reproches. Ce premier essai ne semblait pas être 
de saison, il en remet le dessein à une autre ren- 
contre. Enfin, voici l'occasion qu'il prit pour dé- 
couvrir ses désirs. 

La comtesse avait arrêté un peintre pour tra- 
vailler aux galeries de son palais ; parmi les ouvra- 

Ses qu'il fit, le tableau de Geneviève n'était pas 
es moindres; aussi ne pouvait-il être laid , étant 
le portrait d'une si belle personne. 

Gomme uu jour la princesse le regardait, elle 
appela Golo, et lui demanda son jugement sur 
cette peinture. Lui qui cherchait les moyens~de 
déclarer sa passion, fut bien aise d'avoir rencontré 
celui-ci; voyant que les serviteurs et demoiselles 
étaient trop éloignés pour l'entendre, il lui dit: 

— Vraiment, madame, si jamais le pinceau a 
rencontré, c'est en sujet; il n'est point de beauté, 
quelque excellente qu'elle soit, qui approche de 
cette image ; pour moi j'estime assez d avoir des 
yeux pour prendre son cœur. Si votre simple peiu- 
ture donne de l'amour à ceux qui vous doivent du 
respect, ne pardonnerez-vous pas à une personne 
qui en voudrait adorer le prototype? sans doute 
votre beauté est trop parfaite pour être si cruelle 
et injuste que de vouloir condamner une passion 
à qui les dieux ont obéi. 

. — C'est parler en idolâtre, repartit la comtesse, 
ces divinités étant feintes, leur amour n'est qu'une 
fable. 

— Au moins ne saurait-on nier, répartit l'in- 



tendant, que ces mensonges ne puissent exprimer 
mes véritables affections. 

— Vous aimez donc, Golo? 

— Oui, madame, et la plus aimable personne 
du monde. 

— Vraiment, je voudrais bien connaître celle 
qui vous a donné cette innocente affection, j'avan- 
cerais de tout mon pouvoir votre contentement, et 
si votre dessein s'était arrêté sur quelqu'une de 
celles à qui je puis commander, je tâcherais de lui 
rendre votre recherche aussi agtéablOrqu'eUe esf 
avantageuse. '" ~ 

Je vous laisse penser si Golo avait la tête dans 
les étoiles, prenant la sage dissimulation de sa maî- 
tresse pour un contentement paisible. Ce fut alors 
qu'il montra son visage plus à découvert, et que 
les soupirs firent plus que la moitié de ce mauvais 
discours : 

— Madame, je ne vois rien d'aimable que vous; 
ce sont vos attraits qui ont vaincu la constance que 
j'opposais à ma fidélité; mais puisque je connais 
que vos réponses favorisent mes desseins, je ne 
puis être malheureux, si je ne sais sot. 

Un coup de tonnerre eût frappé Geneviève avec 
moins d'étonnement que ces mots ; néanmoins, 
étant revenue à la liberté de parler, sa colère et 
son indignation lui représentèrent la honte de son 
infidélité avec des reproches si aigres, que s'il n'eût 
eu beaucoup de passion, sans doute il n'eût jamais 
eu d'imprudence. 

— Comment, misérable serviteur I lui dît-elle^ 
est-ce ainsi que vous vous acquittez de la fidélité 
que vous avez promise à votre maître? Avez-vous 
bien osé porter la vue sur une personne qui a au- 
tant d'horreur de votre crime , que d'envie de le 
châtier, si le repentir ne vous fait sage? La dissi- 
mulation dont je me suis servi n'était-elle pas 
un avertissement à votre témérité, que je ne vou- 
lais pas écouter? Gardez-vous de me tenir jamais 
de semblables discours, si vous êtes aussi soigneux 
de votre bien que vous l'êtes peu de votre devoir; 
j'ai des moyens de vous faire repentir de votre 
folie. 

L'indignation empêcha le reste de son discours. 

Que dira Golo ? il n'est point temps de parler, 
et puis il voit que les serviteurs se sont aperçus 
de l'émotion de la comtesse; se persuadant qu'une 
autre occasion la rendrait plus, favorable à ses 
poursuites , il les remet avec une réponse qui le 
tire hors de soupçon des serviteurs, et l'excuse au- 
près de sa maîtresse. 

— Madame, repartit ce rusé, s'il y a de la faute 
en ce que vous me reprochez, elle est pardonna- 
ble, n'étant pas volontaire : j'espère faire une telle 
satisfaction à la personne que j'ai oflVnsée, que si 
elle est raisonnable, elle ne sera pas fâchée. 

Ceux qui ouïrent ces paroles, n ayant pas conçu 
ce que la comtesse avait dit, crurent que l'inten- 
dant, homme colère et brutal, avait offensé quel- 
qu'un de la maison, et qu'il promettait de satisfaire 
aux plaintes qu'on lui en avait faites. 

Cette rencontre passa de la sorte ; mais Golo, qui 
n'eût pas brigué la conquête, si elle eût été facile, 
redoubla sa passion , et estima le bonheur de la 
posséder par la difficulté de l'acquérir. Il pense, il 
médite les moyens d'en venir à bout. 
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CHAPITRE VI 




dci la plus injuste, la plus 
honteuse et la plus crinii- 
.uelle pensée qui puisse tom- 
ber dans l'esprit d'un bon 
(serviteur. Il y avait un cui- 
sinier à la maison qui avait 
L'acné les bonnes grâces de 
,\d comtesse par sa vertu; 
c'était là le seul artifico et 
k la magie dont il fallait user 
pour posséder son cœur et 
son affection. L'intendant Vayaut assez reconnu 
avec les autres domestiques, résolut de faire en- 
core une fois ses honteuses demandes; et en cas 
qu'il fût refusé, de rendre la chasteté de Gene- 
viève suspecte à celui qui n'en devait pas douter. 
Sa grossesse servait de prétexte à la malice et à 
l'envie que les autres serviteurs portaient à ce 
pauvre cuisinier. 

Un jour après souper, que la fraîcheur du temps 
convia la comtesse de sortir, comme elle se pro- 
menait dans un parterre, séparée de ses filles, 
Golo, feignant d'avoir quelque affaire à lui com- 
muniquer, s'en approche; après plusieurs fein- 
tises à dessein pour sonder le goût et être les 
espions du combat qu'il préparait à sa chasteté; 
après avoir allégué toutes les mauvaises raisons de 
sa passion, il finit ainsi : 

— Ce discours, madame, n'est pas pour vous 
contraindre de m'aimer contre votre inclination , 
mais seulement pour vous prier d'avancer ma mort 
avec ce fer; puisque votre rigueur ne permet pas 
à ma constance d'espérer ce que mérite mon amour, 
ce serait m'obliger d'une faveur signalée de me 
faire mourir d'autre façon que lentement. 

En même temps qu'il lui tenait ce discours, il 
lui présentait un poignard. 

Si la comtesse n'interrompit point les importu- 
nités de ce perfide , ce fut le dépit qui l'empêcha , 
car aussitôt qu'elle put le faire, commandant à sa 
juste passion de ne le point échapper, elle lui 
repartit : 

— Golo, je croyais que ma douce.ur aurait con- 
gédié votre présomption, et que c'était assez de 
vous avoir montré que votre poursuite était trop 
honteuse pour n'être pas vaine ; mais puisque ma 
bonté vous est inutile, j« vous déclare que si jamais 
vous êtes si hardi que d'ouvrir la bouche à de sem- 
blables propos, mon mari en sera averti. 

Notre intendant, piqué de ce refus, se retira plein 
de rage et de fureur. 

A quelques jours delà, Golo fit appeler deux ou 
trois des plus affidés de la maison, puis ayant fait 
couler trois ou quatre larmes de ses traîtres yeux, 
il leur dit en soupirant : 



— Mes amis, je ne saurais tous expliquer avec 
combien de déplaisir je suis contraint de vous dé- 
couvrir une chose que je vous ai cachée le plus 
longtemps que j'ai pu; et véritablement, si le péché 
particulier de notre infyrtamé$ipaltresse ne passait 
en un scandale public, et que la honte ne ternit 
point la gloire de son mari, je permettrais à mon 
silence de taire le crime de Geneviève, de peur de 
publier le déshonneur de Sifroy. Ceux qui n'ont 
point aperçu leurs sales actions le»*pourrOnt esti- 
mer innocents; mais, hélasl qui peut le faire? 
Pour moi, sur la fidélité duquel notre maître s'é- 
tait reposé du soin de sa femme, comme j'avais 
plus d obligation de veiller sur ses déportements, 
aussi ai-je vu des choses que je croyais bien être 
fausses, pour les mécroire. Je dis ceci, mes amis, 
sur ce qu'il est possible d'estimer que madame ait 
jeté les yeux sur ce coquin, s'ils n'ont été aveuglés 
par la force de quelque charme. J'ai cru devoir 
prendre votre avis sur une si mauvaise affaire, 
afin de cacher l'infamie de cette maison, autant 
qu'il est possible. Pour moi, je crois qu'il faut 
mettre ce misérable cuisinier dans un cachot, 
attendant le retour de notre maître ; et parce que 
madame le pourrait élargir, étant libre, il ne sera 
pas hors de propos de lui faire tenir la chambre 
avec le plus doux traitement que saurait espérer 
un criminel. Cependant je donnerai avis à monsieur 
de la diligence que nous avons apportée à cette 
affaire. 

Toute cette belle harangue n'était pas pour per- 
suader ceux qui étaient déjà prévenus de l'inno- 
cence de la comtesse, mais seulement pour gagner 
quelque apparence de fermeté dans une injustice 
si manifeste. 



CHAPITRE II 




oilà donc la résolution prise 
contre ces deux ^innocentes 
victimes. Un matin que Gc- 
'neviève était encore au lit, 
Golo appela le cuisinier avec 
des paroli s qui avaient cela 
de commun avec le tonnerre, 
'qu'elles ne grondaient que 
pour lancer la foudre; lui 
reprocha qu'il avait mis un 
poison amoureux dans les 
viandes de la comtesse, p?.r lé moyen duquel il 
avait dispuse de ses volontés et de sa personne. 

Le pauvre Drogan eut beau protester qu'il était 
innocent, et appeler le ciel et la terre à témoins de 
son honnêteté et de celle de sa maîtresse, il fallut 
passer le guichet et faire une longue pénitence du 
péché de Golo, n'ayant d'autre consolation dans 
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ses ennuis que les larmes qu'il répandait jour et 
nuit dans sa prison. 

Ce fut une chose digne de compassion quand ce 
malheureux imposteur alla dans la chambre de Ge- 
neviève, pour lui faire le mauvais discours qui avait 
rendu Drogan coupable. 

Véritablement la sainte dame eut besoin de toute 
sa verlu dans cette rencontre; encore sa patience 
échappa-t-elle un peu; mais comme il n'y avait 
personne qui ne fût à Golo, aussi il n'y eut aucun 
qui écoulât ses plaintes, qui fût ému de sa mi- 
sère. On la mène dans une tour d'où elle pouvait 
assez entendre les pitoyables cris de Drogan, mais 
non pour en soulager les maux. Tant de regrets 
pouvaient faire mourir une femme grosse de huit 
mois, si Dieu n'en eût pris un soin particulier. 
Toute la consolation qu'elle avait parmi tant de 
tristesse, c'était que le ciel ne pouvait laisser cette 
injure impunie. 

La comtesse ne dissimule plus , sa douceur s'est 
tournée en une juste indignation. Si Golo pense 
la flatter, elle lui dit des injures; s'il lui fait des 
promesses, elle les méprise; s'il la touche, elle 
s'écrie. 

Quelquefois il lui disait que le moyen de cou- 
vrir sa honte, c'était de lui permettre ce qu'un mi- 
sérable cuisinier avait obtenu avec facilité. A ces 
paroles, la comtesse ne pouvait non plus comman- 
der à sa colère, que satisfaire aux vengeances qu'elle 
lui inspirait. 

— Traître, perfide! disait-elle, n'es-tu pas con- 
tent de m'avoir rendue misérable, sans me vouloir 
.faire adultère? Jusqu'ici, je ne t'ai regardé que 
comme un méchant nomme, mais maintenant je le 
tiens comme un cruel tyran. Achève, perfide, 
achève tes cruautés; la chastété a ses martyrs, je 
ne refuse pas d'en être, car d'attendre que je te 
permette autre chose que de me tuer, c'est perdre 
ton temps et tes peines. 

Ce malheureux, considérant que sa maltresse 
avait trop de vertu pour pécher, tâcha de couvrir 
son crime sous prétexte de mariage; il fit courir 
le bruit que le palatin s'étant embarqué sur mer 
pour son retour, y avait fait naufrage. Sur cette 
nouvelle, il disposa des lettres qu'il fit glisser dans 
les mains de Geneviève, afin de la disposer à ses 
recherches, par l'assurance de la mort de son mari. 

Ce qui anima la comtesse d'un tel esprit, que 
l'intendant ne lui fit pas plus tôt l'ouverture de son 
mariage, qu'elle le renvoya avec un soumet. Cet 
artifice ne lui ayant pas réussi, il eut recours à sa 
nourrice, qui ne fit jamais une si mauvaise action. 

C'était de cette femme dont se servait Golo pour 
porter les aliments nécessaires à Geneviève. Il la 
conjura de gagner le cœur de la comtesse, et d'a- 
dqueir son esprit par tous les artifices dont elle 
pourra s'aviser. Il espère pouvoir aisément tromper 
une femme par le moyen dont le diable se servit 
contre un homme; mais certes il se trompe, car il 
trouve que Geneviève est un rocher. 

Pendant toutes ces menées, le terme de Gene- 
viève arriva. Hélas! pourrais-jo dire comme, dans 
cetto nécessité où les bêles ont besoin d'assistance, 
la femme d'un puissant palatin fut abandonnée de 
tout secours? 

Voilà donc notre sainte comtesse dans les dou- ! 



leurs de l'enfantement! voilà son fils dans ses pro- 

Fires mains! Qui pourrait ouïr sans pitié ce qu'elle 
ui dit? Certes il ne serait pas plus aisé de la voir 
sans larmes que sans yeux. 

— Hélas 1 mon pauvre enfant, que ton innocence 
m'a causé de douleur! ahl que mes misères te fe- 
ront souffrir de mauxl 

Craignant que la nécessité de toutes choses, et 
les incommodités du lieu ne le fissent mourir hors 
de la grâce de Dieu, elle le baptisa du nom de 
Benoni-Tristan. 

Après que ce petit enfant fut ondoyé, elle l'en- 
veloppa dans la vieille serviette qu'on lui avait 
laissée. 

Quand la nourrice dit à l'intendant qu'il y avait 
deux prisonniers dans la prison , que la comtesse 
était extrêmement abattue de tristesse et de dou- 
leur, la compassion, qui n'avait point trouvé d'en- 
trée dans l'âme de ce barbare, fit alors son derniei 
effort pour le toucher. Enfin, il se relâche jusqu'à 
lui donner un peu plus de pain qu'à l'ordinaire. 

Une complexion forte et robuste se fût ruinée 
parmi tant de pauvreté et d'angoisses. Ce ne fut 
donc pas un petit miracle de voir Geneviève plus 
belle et plus fraîche après les douleurs de ses cou- 
ches, dans les ressentiments de tant d'amertumes, 
qu'elle ne paraissait parmi l'aise et les délices de 
si prospérité. Notre intendant étant allé dans son 
cachot, trouva de nouvelles lumières, dont il fut si 
ébloui, qu'il pensa mourir d'amour; mais trouvant 
cette sainte femme ferme dans sa résolution do 
vivre misérable, de monrir chaste plutôt que d'a- 
cheler les félicités par la porte de son honneur, il 
résolut de donner le dernier coup à sa mauvaise 
fortune. 

Il estima donc qu'il devait prévenir l'esprit de 
son maître, et lui faire savoir le malheur de sa 
maison. Deux mois s'étaient écoulés depuis les cou- 
ches de Geneviève, quand il instruisit un de ses 
serviteurs pour lui en porter les nouvelles; encore 
voulut-il faire paraître de la prudence dans sa 
malice; et, à cet effet, il écrivit ces trois mots au 
palatin : 

« Sire comte, si je n'appréhendais de publier 
une infamie que je veux cacher, je confierais un 
grand secretau papier; maistous vos domestiques, 
Et particulièrement celui-ci , ayant vu la diligence 
dont j'ai usé, les artifices qui ont trompé mi pru- 
dence, je n'ai besoin que de leur témoignage pour 
mettre ma fidélité hors de soupçon, et mon service 
en estime. Croyez donc tout c« qu'il vous dira, et 
me donnez avis au plus tôt de votre volonté. » 



CHAPITRE VIII 



Le comte était au siège d'Avignon quand il reçut 
les premières nouvelles de sa femme. Depuis la 
prise de cette ville, Chartes-Martel avait première' 
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ment réduit Narbonne où Athirae s'était enfermé. 
Le courage et la prudence de ce grand capitaine le 
firent remarquer dans la sanglante journée de 
Tours, au siège des deux villes; néanmoins, son 
génie ne parut jamais mieux qu'a la défaite 
d'Améré, roi sarrasin, lequel ayant appris le mau- 
vais succès de sa nation dans la France , y voulut 
venir, pour n'en jamais sortir; car il fut tué avec 
tous ses gens. 

Ce dernier combat fut aussi avantageux à la 
gloire de Martel que le premier, mais il lui coûta 
plus cher que les autres; car, outre un assez grand 
nombre de morls , il y eut quantité de seigneurs 
blessés, entre lesquels notre Sifroy reçut un coup 
qui le tint longtemps dans une ville de Languedoc, 
où les mauvaises nouvelles que l'artifice de Golo 
avait faites lui furent apportées. 

On ne saurait peindre le trouble que ce rapport 
mit dans l'esprit du palatin. 11 ne méditait que de 
hautes et cruelles vengeances; de l'admiration il 
tombait dans la fureur, et de celle-ci daus la rage. 

— Ah I maudite femme , s'écriait-il , fallait-il 
souiller si honteusement la gloire que j'ai tâché 
d'acquérir dans les combats? Pouvais-tu apporter 
taut d'artifices? Eh bien! tu n'as pas fait compte 
de mon bonheur; je n'éparguerai pas ton sang, ni 
celui de cet enfant que tu as mis au monde, pour 
servir de bourreau à ton crime. 

Et puis, faisant passer devant ses yeux la modes- 
tie et l'honnêteté de sa femme, comme s'il eût été 
délivré de quelque mauvais esprit, il disait d'un 
sang rassis : 

— Non, il n'est pas possible que Geneviève 
m'ait si lâchement trabi; j ai toujours reconnu ses 
actions pleines de vertus; son amour était si ar- 
dent; elle n'a pu être si longtemps dissimulée. 
Dis- moi, mon grand ami, combien y a-t-il que 
cette misérable est accouchée?... 

Le messager répondit : . 

— Il n'y a qu'un mois. 

C'est ioi où la malice de Golo a travaillé ; car, 
pour mettre la comtesse dans un violent soupçon 
de culpabilité, il fit dire au palatin qu'elle était 
accouchée le dixième mois après son départ. 

Cela pouvait bien être véritable, et Geneviève 
innocente, puisque la philosophie et l'expérience 
enseignent que les femmes peuvent porter leur 
fruit dans le dixième mois, même qu'il s'en est 
trouvé qui sont allées jusqu'au quinzième et dix- 
septième. 

Néanmoins, parce que cela est extraordinaire, 
Sifroy crut facilement qu'il était aussi contre l'hon- 
nêteté. * 

Après avoir pensé à la vengeance de ce crime , 
que la seule crédulité avait fait, il dépêcha le même 
messager vers Golo, avec commandement de tenir 
sa femms si étroitement enfermée, que personne 
ne l'abordât; pour ce malheureux esclave qui était 
en prison, qu'il cherchât dans l'horreur et l'extré- 
mité de son péché quelque supplice proporlionué 
à son attentat. 

L'intendant reçut ce commandement avec plai- 
sir. Pour l'exécuter avec prudence , il fit préparer 
un morceau à ce pauvre misérable qui lui ôta 
bientôt le goût de toutes choses. 



CHAPITRE IX 



[ Le sang de celte innocente victime ne rassasia 
[ pas la rage de Golo; au contraire, montant à son 
, excès par les horribles visions de Drojjan , qu'il 
J croyait toujours voir devant ses yeux, et par l'ap- 
préhension que Sifroy ne vînt à découvrir l'inno- 
cence de Geneviève, il crut qu'il était temps de 
penser aux moyens de son entière ruine. Ayant 
appris que le comte devait arriver bieutôt, il alla 
au-devant de lui jusqu'à Strasbourg. 

Il y avait assez près de la ville une vieille sor- 
cière, sœur de la nourrice de Golo, dont il crut 
pouvoir se servir à son dessein. Il va en sa mai- 
son , et lui dore les mains , afin de faire voir à 
Sifroy ce qui n'avait jamais été. 11 alla au- 
devant du palatin, qui le reçut avec des témoigna- 
ges de bienveillance; comme il l'eut tiré à l'écart, 
H lui demanda l'état pitoyable de sa maison. 

Ce fut ici que les larmes et les sanglots de Golo 
se rendirent complices de sa trahison ; à peine 
prononçait-il une parole sans soupirs. Enfin, après 
un long et ennuyeux discours, il lui déclara tout 
ce que nous avons déjà dit; et que, pour ne pas 
faire éclater la perfidie de Drogan , pour sa peine, 
il l'avait envoyé dans l'autre monde. Enfin, l'ayant 
interrogé fort souvent sur les particularités de son 
malheur, Golo, craignant d'être surpris dans ses 
réponses, lui dit : 

— Sire comte, je ne crois pas que vous dou- 
tiez d'une fidélité que je voudrais vous témoigner 
au préjudice de ma vie ; si vous voulez apprendre 
d'autres preuves de celte affaire, que de ma bou- 
che , j'ai un moyen de vous faire voir comme le 
tout s'est passé. II y a près d'ici une femme fort 
savante, qui vous fera voir toutes ces mauvaises 
pratiques. 

A ces promesses, Sifroy est surpris d'une cu- 
riosité qui lui causa beaucoup de regrets. Il le prie 
de le conduire en sa maison, ce qu'il lui promit. 

Sur le soir, le comte avec son confident se dé- 
robèrent de la suite, et se coulèrent dans le logis 
de la sorcière. Le palatin lui met une bonne quan- 
tité d'écus dans la main, et la conjure de lui faire 
voir tout ce qui s'était passé pendant son absence. 

La fausse vieille, qui voulait accroître son désir 
par son refus , feint d'y trouver de la difficulté , 
même de l'en détourner par beaucoup de raisons, 
lui représentant qu'il pourrait peut-être voir des 
choses dont l'ignorance lui serait plus utile que la 
connaissance n'en était désirable, et qu'un mal- 
heur n'est jamais entier quand il est caché. 

Tout cela ne se disait que pour donner plus 
d'envie à Sifroy d'être trompé. Le voyant donc ré- 
solu, elle le prit par la main avec Golo, et les mena 
en une petite voûte qui était dans sa cave, où rien 
ne donnait de lumière que deux chandelles de suif 
vert. Après avoir marqué deux ronds d'une ba- 
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guette r elle'jnit Sifroy dans lun, et Golo dans 
Pautre ; elle jeta un miroir dans un vase plein 
d'eau , sur lequel la sorcière murmura certains 
mots dont l'horreur faisait dresser les cheveux. 
Cela fait, elle tourna trois tours à reculons, appro- 
cha du vase, fouilla autant de fois dans le mouve- 
ment de l'eau, fit approcher Je comte, qui s'inclina 
trois fois, en jetant tes yeux sur le miroir. La pre- 
mière fois, il aperçut sa femme qui pariait au cui- 
sinier avec un visage riant, un œil plein de dou- 
ceur; la seconde rois, il vit Geneviève qui passait 
ses doigts entre ses cheveux, le flattant avec beau- 
coup de mignardise; mais la troisième fois, il vit 
des privautés qui ne se pouvaient accorder avec la 
modestie. 

Imaginez-vous avec quelle fureur il sortit de ce 
petit enfer. Oh! quelles paroles ne dit-il point! que 
de funestes cruautés n'appelle-t-il point à la ven- 
geance de sa fureur ! 

L'intendant, qui craignait le retour de cette 
colère, résolut, en éloignant Geneviève., de lui 
ôicr un objet de douleur de devant les yeux. Il re- 
montra au comte qu'il était à craindre que sa juste 
colère, voulant punir le crime de sa femme , ne le 
publiât; qu'il jugeait plus à propos de donner la 
commission à quelque autre, qui s'en déferait dou- 
cement, pendant qu'il se rendrait à petites jour- 
nées dans sa maison. 

Ce conseil fut bien accueilli du palatin , parce 
qu'il n'estimait personne si affidé que celui qui en 
était l'auteur; il lui donna charge de l'exécuter, 
bien que Golo témoignât du déplaisir en obéissant. 



CHAPITRE X 



L'intendant, de retour à la maison , ne manqua 
pas de révéler tout le mystère à la nourrice, avec 
défense de le communiquer à personne. Hais la 
Providence ne voulut pas que cette femme fût plus 
secrète que les autres, qui ne peuvent rien taire de 
ce qu'elles savent, et qui n'ont du silence que pour 
les choses qu'elles ignorent. A peine eut-elle ap- 
pris ce dessein de la bouche de Golo, qu'elle le 
versa dans l'oreille de sa fille, qui, pour avoir une 
méchante mère, n'était pas sans quelque qualité 
Jouable, et surtout sans une tendre compassion des 
misères de Geneviève. 

La comtesse, s'apercevant qu'elle pleurait, lui 
demanda la cause de ses larmes. 

— Ahl madame, répondit cette fille, c'est fait 
de votre vie; Golo a reçu commandement de 
Monseigneur de vous faire mourir. 

— Eh bien! ma fille, dit la comtesse, il y a 
longtemps que je demande cette faveur à Dieu; 
mais que deviendra mon pauvre enfant? 

— Madame, il doit mourir avec vous. 

A ces paroles, Geneviève demeura immobile ; le 

firemier mot que la douleur lui pèrmit de former 
ut celui-ci : 



— —Ahl mon Dîéul permettriez -vous que, 
cette petite créature, qui ne sait pas encore pé- 
cher, fût affligée, et qu'un enfant fût coupable 
parce qu'il est malheureux? 

En disant ainsi, elle trempait ses petites joues 
de ses larmes; puis, ayant donné à l'amour tous 
les baisers qu'il demandait , elle s'adressa à cette 
bonne fille : 

— Ma mie, je ne sais pas si je te dois supplier 
de rendre un dernier service à la plus misérable 
de toutes les femmes; tu me peux obliger avec 
bien peu de peine et saus hasarder, puisque tout 
ce que je demande de ta courtoisie, c'est que tu 
m'apportes de l'encre et du papier : tu en trouve- 
ras dans le cabinet qui est proche de ma chambre : 
tiens, en voilà ma clef, prends-y tout ce que tu dé- 
sireras de mes joyaux. 

La fille ne manqua pas de faire ce dont elle l'a- 
vait priée, glissant après un billet dans le môme 
cabinet d'où elle avait tiré le papier. 

Sitôt que le lendemain commença de paraître, 
Golo appela deux serviteurs qu'il estimait les plus 
affidés, et leur commanda de conduire la mère et 
l'enfant dans un petit bois qui était à une demi- 
lieue du château, de les tuer sans bruit, puis jeter 
leurs corps dans la rivière. Et, pour avoir quelque 
marque de leur cruelle obéissance, il voulut qu ils 
lui apportassent la langue de cette méchante mère : 
c'est ainsi qu'il appelait cette innocente comtesse. 
Quelle apparence de rien refuser & un barbare qui 
a le pouvoir de se faire obéir? On va dans la pri- 
son, on dépouille la pauvre dame de ses habits, on 
lui fait revêtir de vieux haillons, et, en cepitoyeux 
état, on la mène au supplice: 

Nos deux innocentes victimes étaient arrivées 
au lieu où se devait faire le sacrifice; l'un des mi- 
nistres de cette barbare exécution levait déjà le 
coutelas pour égorger le petit enfant, quand la 
mère demanda de mourir la première, ahn de ne 
pas mourir deux fois. 

Oht qu'une beauté misérable a de pouvoir sur 
un cœur qui n'est pas de bronze 1... Ceux que Golo 
avait choisis pour ôter la vie à la comtesse furent 
ceux qui la lui conservèrent. 

— Camarade, dit l'un, pourquoi tremperions- 
nous nos mains dans un si beau sang que celui de 
notre maîtresse? Laissons vivre celle à qui nous 
n'avons rien vu faire digne d'une si cruelle mort; 
sa modestie et sa douceur sont des preuves in- 
faillibles de son innocence; peut-être un j< ur vien- 
dra qui mettra sa vertu en évidence et notre con- 
dition en meilleure forme. 

Le regret de voir égorger un innocent de cinq 
mois fit consentir Geneviève à être malheureuse, 
se persuadant que la nécessité la ferait finir avec 
moins d'horreur que par le fer et l'épée. 

Gela ainsi résolu, les deux serviteurs comman- 
dèrent à leur maîtresse de s'écarter si avant daus 
la forêt, que Sifroy ne pût jamais en avoir nou- 
velle. Il était facile de se cacher dans un bois qui 
semblait n'avoir été fait que pour retirer les ours 
et les bêtes farouches; son étendue donnait de 
l'horreur aux plus hardis quand il le fallait traver- 
ser, et son obscurité était la demeure du silence; 
que si quelque chose l'interrompait parfois, ce ne 
pouvait être que les hurlements des loups, les 
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cris des hiboux et les gémissements de l'orfraie. 
La douleur de la comtesse y tint bien sa partie, 
après qu'il lui fut permis de vivre parmi les bêtes. 

Gomme les serviteurs s'en retournaient au châ- 
teau, il survint un incident qui les fit repentir de 
leur pitié, se souvenant que Golo leur avait com- 
mandé de lui apporter la langue de Geneviève 
pour assurance de leur fidélité. Ils retournèrent 
sur leurs pas, afin d'exrcuter ce que la compassion 
leur avait empêché de faire. 

Dieu , qui conduisait cette affaire, permit qu'ils 
rencontrassent un petit chien, qui reçut la faveur 
de perdre là langue pour sa maltresse. 

Etant arrivés à la maison , l'intendant reçut la 
nouvelle de ce qu'ils devaient avoir fait par son 
commandement, dont il ressentit une joie fort sen- 
sible. Aussitôt il en donna avis au palatin, en la 
maison duquel il faisait le comte. Sifroy arrivé, on 
ne parle que de chasse, de débauche et de récréa- 
tion, afin de divertir toutes les pensées qui pou- 
vaient lui rappeler la mémoire de sa femme. 



CHAPITRE XI 



Aussitôt que les deux serviteurs eurent aban- 
donné Geneviève , ses premiers pas la portèrent 
sur le bord de la rivière qui passait auprès du châ- 
teau. Ce fut là qu'elle prit la bague que Sifroy lui 
avait mise au doigt quand il partit pour la France, 
et puis la jeta dans le courant des flots, protestant 
qu elle ne voulait point porter la marque d'une 
vertu qui lui avait causé tant de malheurs; et 
puis, rentrant dans la forêt, elle chercha quelque 
retraite pour se défendre de la rage des bêtes et 
pour mourir à couvert. 

Gomme elle était en cette retraite, et que les 
créatures insensibles avaient horreur de la secou- 
rir, elle ouït cette voix qui sortait de cette forêt : 

— Geneviève, ne crains rien, j'aurai soin de toi 
et de ton fils! 

Sur l'assurance de cette promesse, elle pénétra 
plus avant dans la forêt, sans apercevoir aucune 
chose qui pût lui promettre aucune consolation. 

Deux jours s'écoulèrent dans cette extrémité, 
sans que chose du monde consolât sa douleur, que 
la liberté de se plaindre. 

Si ses souffrances lui étaient sensibles, celles de 
son enfant lui étaient insupportables. Le jour n^î 
semblait luire que pour montrer l'horreur du lieu 
où elle était; la nuit remplissait son esprit d'om- 
bres, aussi bien que ses yeux de ténèbres. Rien 
ne se présentait à son imagination qui ce fût plein 
de terreur; le souffle d'un zéphir, le mouvement 
d'une feuille formaient des monstres plus terribles 
que ceux de la Lybie. Le soin de son Benoni aug- 
mentait beaucoup ses craintes, considérant quil 
avait couché deux nuits au pied d'un chêne, n'ayant 
que de l'herbe pour lit et qu'un peu de ramée pour 
«éfense. 



Ce qui toucha plus sensiblement son âme, ce 
fut d'ouïr, le troisième jour, cette petite créature 
dont les gémissements demandaient le secours de 
ses mamelles; mais, hélas 1 elles étaient sèches t 
tout ce qu'il pouvait en tirer n'était qu'un sang 
corrompu. Ce Tut pour lors qu'elle permit à sa dou- 
leur de dire : 

— Mon Dioul mon Sauveur, pourriez-vous souf- 
frir que cet innocent meure faute d'avoir une 
goutte d'eau? 

En disant ceci, elle reposait son Benoni à terre, 
retirant ses yeux de ce sujet de tant de misères; 
mais, quand elle eut marché quelques pas dans le 
bois, le doux murmure d'un ruisseau l'assura qu'il 
y avait une source assez près de là, ce qui l'obligea 
de prendre son fils pour la chercher; et, l'ayant 
trouvée, elle rafraîchit la bouche de son Benoni et 
retint son âme, qui était prête à quitter ce petit 
corps par faute de nourriture. 

Il était encore besoin d'une retraite pour servir 
d'asile à ces pauvres bannis : Geneviève en trouva 
une très-belle assez proche de la fontaine. C'était 
un antre dont l'entrée se couvrait d'un buisson fort 
épais, où la mère et le fils marquèrent leur demeure 
pour sept ans : encore était-il nécessaire d'avoir 
quelque nourriture. 

Pendant que notre pauvre comtesse travaillait 
son esprit de cette pensée, elle ouït un bruit 
comme si quelque cavalier eût poussé au travers 
des halliers, et elle vit paraître une biche qui, 
sans s'effrayer, s'approcha d'elle. Son étonnement 
s'accrut bien davantage quand elle vit que cette 
biche regardait l'enfant avec compassion, que, se 
joignant à la mère, elle le flattait, comme si elle 
eût voulu dire que Dieu l'avait envoyée là pour 
être sa nourrice. De fait, ayant aperçu que son pis 
était plein de lait, elle prit son fils, et, caressant 
la biche de sa main, le fit téter. 

Geneviève reçut ce bienfait avec des sentiments 
de joie qui essuyèrent toutes ses tristesses. Le 
contentement de cette première faveur s'augmenta 
beaucoup quand elle connut que la biche venait 
deux fois par jour, sans recevoir d'autre salaire de 
ses bons offices que quelques poignées d'herbe et 
les caresses de la comtesse. Parfois elle lui parlait 
comme si elle eût été douée de raison, lui donnait 
des témoignages d'amitié comme si elle en eût été 
capable. 

Ce fut la seule assistance que notre petit inno- 
cent tira des créatures l'espace de sept ans; pour 
la comtesse, la terre lui fournissait des herbes et 
des racines. 

Si les maux de la comtesse touchaient sensible- 
ment son cœur, on ne saurait dire quel tourment 
ceux de son fils lui causaient, particulièrement 
lorsque sa langue vint à se délier aux premières 
plaintes de sa douleur, et que ce petit innocent 
commença à sentir qu'il était malheureux. Cette 
pitoyable mère le serrait contre son sein pour 
échauffer ses petits membres tout glacés; puis, 
j comme elle sentait les trémoussements de son Be- 
l noni, la pitié perçait si fort son cœur de douleur, 
qu'elle en tirait mille sanglots, et de ses yeux des 
larmes infinies. 

— Ahl mon pauvre enfant, mon cher enfant, 
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que ta commences de bonne heure à être misé- 
rable ! 

A voir l'enfant, on eût dit qu'il avait l'usage de 
raison , car à ces trois paroles il poussa un cri si 
perçant, que le cœur de Geneviève en demeura 
sensiblement blessé. On ne saurait dire combien 
de fois la douleur et le froid ont failli la faire 
pâmer. 



CHAPITRE XII 



Après que notre comtesse eut souffert dans cette 
âpre solitude trois années d'hiver tout entières, 
puisque le soleil n'y faisait jamais d'été, ses maux 
se rendirent si familiers, qu'elle n'en avait plus 
d'horreur, sa patience se perfectionna. L'accoutu- 
mance rend toutes choses faciles ; ce qui semble au 
commencement plein d'effroi, s'apprivoise à la fin. 
Le poison tue, et néanmoins on a vu un grand roi 
qui s'en nourrissait. Geneviève, tous les jours, se 
recueillant elle-même, offre à Dieu un sacrifice si 
agréable à sa divine bonté, qu'elle la récompense 
autant de ses soupirs glacés, que si elle brûlait tout 
l'encens d'Arabie. 

La première faveur qu'elle reçut du ciel, après 
trois années de noviciat, fut un jour qu'elle était à 
genoux au milieu de la petite cabane, les yeux 
tournés vers le ciel, dont l'admiration servait d'or- 
dinaire de .sujet à ses pensées. Comme son esprit 
se perdait heureusement dans les immensités de 
ces beaux ouvrages, elle aperçut un jeuue homme 
étineelaut de lumière, qui fendait l'air pour se 
rendre à son antre. 

Si Geneviève eût élé idolâtre, elle eût pu croire 
que c'était la lune qui descendait dans ce bois pour 
être la Diane, ou plutôt le soleil qui s'était détaché 
du ciel pour visiter un lieu qu'd n'avait jamais 
éclairé. Son esprit avait trop de lumière pour tom- 
ber dans une erreur si lourde ; elle prit plutôt cette 
beauté pour une intelligence du ciel, que pour un 
<\c ses astres, quoiqu'il fût entouré de rayons; en 
quoi sa croyance ne la trompa point, car c'était 
son ange gardien qui venait de la part de Dieu 
dans cette caverne. 

Celui duquel nous parlons avait un visage où la 
beauté et la modestie se mêlaient avec une majesté 
si divine, qu'il eût pu se faire adorer par une per- 
sonne qui ne l'eût pas connu serviteur de Dieu. 
Outre les rayons qui s'étendaient autour de lui, 
son corps était couvert d'un crêpe blanc, couleur 
qui marquait le lieu d'où il venait : il tenait dans 
sa main droite une précieuse croix, sur laquelle le 
Sauveur du monde était si naïvement représenté 
d'un ivoire si luisant, qu'il était facile à voir que 
les hommes n'avaient pas travaillé à cet ouvrage. 
Ses cheveux pendaient nonchalamment sur ses 
épaules, que certaines boucles marquaient comme 



des gouttes de sang ; ses yeux semblaient nager 
dans la mort, et sa bouche se plaindre dans l'excès 
de son martyre. Ses membres étaient si délicate- 
ment polis, qu'on voyait toutes les veines et les 
nerfs de ce corps s'élever à fleur de peau. 

Quand notre comtesse fut revenue de l'admira- 
tion de ces merveilles, l'ange lui présenta la croix, 
et lui dit : 

— Geneviève, je suis ici delà part de Dieu, pour 
vous apporter cette croix qui désormais servira 
d'objet à toutes vos pensées, et de remède à vos 
maux ; si l'amertume des souffrances vous semble 
insupportable, mêlez ce sang parmi, et vous trou- 
verez de la douleur dans vos déplaisirs; si quelque 
pensée de désespoir attaque votre esprit, retirez- 
vous dans ces plaies où toutes les colombes du 
ciel ont leur refuge, je vous promets du repos. En 
un mot, Geneviève, c'est ici le bouclier qui fera 
tomber tous les ennemis et adversités à vos pieds ; 
c'est la clef qui ouvrira le ciel à votre patience. 
Recevez cette faveur. 

Voici un prodige tout miraculeux ; ce crucifix 
suivait Geneviève partout; quelque nécessité qui 
i l'appelât dehors, il l'accompagnait; et. si ellecher- 
I chait des racines pour se nourrir, c'était sa cora- 
. pagnie : étant dans sa pauvre retraite , il ne s'é- 
cartait jamais d'elle. Quelques mois après, il s'ar- 
rêta en un coin de la grotte, où il y avait un pet t 
j autel que la nature avait travaillé dans la roche, et 
! que notre sainte parait de fleurs et de ramées. Aus- 
I sitôt que le déplaisir assaillait son pauvre cœur, 
' le Sauveur lui tendait les bras, et lui ouvrait son 
' sein, afin d'y verser tous ses ressentiments. Il est 
bien aisé de découvrir ses pensées à celui qui ne 
' peut les ignorer, et de mettre toutes ses peines aux 
pieds de celui qui en peut être le médecin. 
| Un jour, pendant que l'image de toutes ses mi- 
sères se présenta à son esprit, feisant de ses yeux 
t des sources de larmes, elle se jeta aux pieds de la 
croix, lui disant : 

— Jusqu'à quand, mon Dieu, jusqu'à quand 
soufirirez-vous que la vertu soit si crjellement 
traitée ? n'est-ce pas assez de cinq ans de misère. 
M'est - il pas temps de faire paraître que vous 
êtes le.protecteur de l'innocence, aussi bien que le 
vengeur du crime? Il y a cinq ans que j'endure un 
martyre qui ne laisse pas d'être extrêmement cruel. 
Rien au inonde n'a consolé ma douleur. La nuit 
cache de ses ombres la moitié de mes maux ; le so- 
leil n'ose approcher de mes yeux, crainte d'y ren- 
contrer des u.quiétudes. La faim, le froid et la nu- 
dité sont la moindre partie de mes maux : l'infor- 
tune de ce petit innocent m'est plus insupportable 
que tout cela. Ah ! Seigneur, si vous voulez affliger 
la mère pour quelques fautes qui lui sont incon- 
nues, que ne prenez-vous sous votre protection 
l'enfant. 

En prononçant ces tristes paroles, elle baignait 
son crucifix du torrent de ses pleurs. Le petit Be- 
noni mêlait ses larmes avec celles de sa mère. 

Pendant que la comtesse parlait, elle entendit 
le crucifix qui répondit : 

— Hé quoi I ma fille, quel sujet avez- vous de 
vous plaindre? vous demandez quel crime vous a 
mise ici? Dites-moi quel péché m'a attaché à la 
croix? ôtes-vous plus innocente que moi ? vos main 
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sont-ils plus grands que les miens? Vous êtes sans 
crime, et raoi suis-ie coupable? vous ne recevez 
aucune consolation des créatures, n'est-ce pas as- 
sez de celles du Créateur? personne n'a compas- 
sion de vos maux, qui en a eu des miens ? Les 
choses môme insensibles ont horreur de votre af- 
fliction, le soleil ne refusa-t-il pas même de re- 
garder la mienne? Ton fils augmente tes regrets; 
crois-tu que ma mère ait moins irrité mes tour- 
ments ? Console-toi, ma fille, et me laisse le soin 
de tes affaires; pense quelquefois que celui qui a 
fait tous les biens de ce monde en a souffert tous 
les maux. Si tu compares ton calice au mien, tu 
le boiras avec plaisir, et tu m'en remercieras. 

Ce discours donna tant de courage et de résolu 
tion à Geneviève, que toutes ses épines ne lui sem- 
blaient plus que des roses, ses amertumes que des 
douceurs, ses peines et tourments que d'agréables 
délices. 

Dieu lui soumit entièrement la rage des bêtes 
farouches, et la liberté des oiseaux. C était une 
chose ordinaire, dès son entrée dans la forêt, que 
la biche venait allaiter l'enfant, et se coucher toute 
la nuit dans la caverne avec la mèie et le fils, afin 
d'échauffer ses membres glacés; mais depuis cctle 
dernière faveur, les renards, les chèvres et les lou- 
veteaux venaient jouer avec le petit Benoni : le soi- 
seaux se battaient à qui se laisseraient prendre les 
premiers. La caverne de Geneviève était un lieu 
où les sangliers n'avaient point de rage, ui les cerfs 
de crainte; au contraire, on eût dit que notre sainte 
princesse eût changé leur nature par la compas- 
sion de ses maux, et donné quelque sentiment de 
raison aux bètes pour connaître ses nécessités. 

Un jour, vêtant un vieux haillon à son fils en 

firésence d'un loup, cet animal partit aussitôt de 
'antre, et alla égorger une brebis dont il apporta 
la peau à Geneviève, comme s'il eût eu le jugement 
de discerner ce qui était propre à échauffer le corps 
de Benoni. La sainte reçut ce présent, mais après 
Taroir aigrement réprimandé de ce qu'il faisait niai 
à un autre pour lui faire du bien. 




CHAPITRE XIII 



ans le même temps que Ge- 
neviève se perdait dans les 
pures et innocentes joies de 
sa vertu, Sifroy n'avait ni 
joie, ni contentement dans 
les plaisirs de sa maison. La 
nuit ne lui représentait que de noires ombres et 
de tristes fantômes, le jour n'éclairait que pour lui 
foire remarquer l'absence de sa Geneviève, et son 
esprit n'avait que des pensées sombres et mélan- 
coliques. Souvent on le voyait rêver tout seul sur le 
bord delà rivière, remarquant dans l'inconstance 
dos flots l'agitation de son esprit ; nt comme si 
cette humeur l'eût rendu sauvage, il se dérobait à 



ses serviteurs, pour donner phis de liberté! ses 
soupirs dans l'obscurité d'un bois, se fâchant même 
de son ombre, si cette obscurité le forçait à la 
suivre. Qui pourrait se figurer le désespoir et la 
fureur où il entrait, quand sa mémoire lui disait : 

! — Tu as fait tuer Geneviève ; tu as massacré ton 
fils; tu as été la vie à ton pauvre serviteur, de qui 
les pâles ombres te suivent constamment! Gene- 

, viève, où ètes-vous? où êtes-vous, ma chère fille, 
où êtes- vous ? 

S'il eût tenu Golo en cette humeur, il eût ramené 
la coutume de sacrifier aux mânes; mais ce perfide 
feignit fort à propos un voyage, quand il aperçut 
l'esprit de Sifroy changé. 

Un soir que le palatin était couché , il entendit 
sur le minuit quelqu'un qui marchait à grands pas 
dans sa chambre; aussitôt il tira les rideaux de son 
lit, et n'ayant rien aperçu à la lueur d'un peu de 
lumière qui restait sous la cheminée, il tâcha de 
s'endormir; mais un quart d'heure après, le même 
bruit recommença, si bien qu'il aperçut, au milieu 
de sa chambre, un grand nomme, pâle et défait, 
qui traînait un fardeau de chaines, dont il parais- 
sait être lié. 

Cet horrible spectacle, paraissant dans l'obscu- 
rité de la nuit, était capable de faire pâmer un 
homme moins hardi que Sifroy; mais étant coura- 
geux et assuré, il lui demanda ce qu'il voulait, 
sans témoigner aucune frayeur, s'estimant indigne 
de trembler pour des ombres, lui qui n'avait pas 
appréhendé la mort même ; néanmoins il ne put 
commander à une sueur froide qui se répandit sur 
son corps, principalement quand il vit que cet 
esprit lui faisait signe de venir à lui; ce qu'il fit 
aussitôt, le suivant au milieu d'une basse-cour, de 
là dans un petit jardin : il n'y fut pas plus tôt qu'il 
disparut, laissant le comte plus étonne de sa fuite, 
que s'il eût encore continué une compagnie si peu 
agréable. La lune favorisa beaucoup sa crainte, car 
lui ayant montré jusqu'alors où il était, elle retira 
sa lumière, le laissant chercher dans les ténèbres 
la porte de sa chambre. 

S'étant remis dans le lit , il alla s'imaginer qu'il 
avait ce grand homme tout de glace à ses côtés, 
qui le pressait entre ses bras. Cela lui fit appeler 
ses serviteurs, qui le trouvèrent plus pâle qu'un 
homme mort; il dissimula sa peur jusqu'au matin. 

A peine le jour commençait à paraître, qu'il com- 
manda aux valets de creuser la terre à l'endroit où 
l'esprit s'était évanoui. Ou n'avait pas encore creusé 
plus de deux pieds, qu'on trouva les os d'un homme 
mort, tout chargé de chaînes et de menottes; il y 
eut un serviteur qui dit au comte que l'intendant 
avait fait jeter le corps du malheureux Drogan en 
ce même lieu où l'on avait trouvé la carcasse. Sifroy 
ordonna qu'on lui fît dire des messes pour le repos 
de son âme. 

Depuis ce temps-là on n'entendit plus de bruit 
dans le château ; mais l'esprit du palatin lui sen it 
de spectacle, lui donnant des imaginations si épou- 
vantables, que les hommes agités de furie ne peu- 
vent se figurer. Ce fut alors qu'il connut que ses 
craintes et ses frayeurs étaient des effets de son 
crime. Rien ne pouvait lui ôter ses imaginations . 
noires et profondes; il avait sans cesse devant les 
yeux les images de ces trois innocents qu'il croyait 
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avoir tués. On entendit souvent ces paroles sortir 
de sa bouche : 
— 0 Geneviève ! que tu me tourmentes I 



CHx\PITRE XIV 



enoni, cependant, commen- 
çait d'avoir, avec le senti- 
ment de ses misères, l'usage 
plein et entier de sa raison. 
Sa mère n'oubliait rien de 
tout ce qui pouvait lui ser- 
vir à son instruction. Le 
matin et le soir, avant de se reposer, 
elle le faisait mettre à genoux devant 
la croix, et jamais elle ne lui permet- 
tait de téter la b che qu'après avoir 
prié Dieu. 

Ce petit enfant montrait tant d'in- 
clination au bien, que sa mère en était 
transportée de joie. Il lui faisait mille petites ques- 
tions qui montraient assez la gentillesse de son 
naturel, et la bonté de son esprit. Gela faisait quel- 
quefois pleurer sa pauvre mère , considérant que 
son fils méritait bien d'être élevé daus une autre 
école que parmi les bètes. Elle n'accorda jamais à 
Benom de lui dire la cause de ses larmes ; mais 
dissimulant avec prudence, elle crut ne devoir pas 
accroître ses maux, en lui en découvrant l'auteur. 

Un jour que cet enfant jouait sur le sein de sa 
mère, et la flattait amoureusement de sa main , il 
lui demanda : 

— Ma mère, vous me commandez souvent de 
dire : Notre père qui êtes aux cicux; di'es-moi qui 
est notre père? Geneviève fut sur le point de se 
pâmer à ces paroles; néanmoins, serraut son cher 
fils sur sa poitrine, et jetant ses bras à son cou, elle 
lui dit : 

— Mon enfant, votre père c'est Dieu, ne vous 
l'ai-je déjà pas dit? regardez ce beau palais, voilà 
sa maison ; le ciel est le lieu de sa demeure. 

— Mais, ma mère, me connait-il bien ? 

— Ah ! mon fils, repartit Geneviève, il ne se peut 
autrement. Il vous connaît et il vous aime. 

— D'où vient donc, repartit Benoni, qu'il ne 
nous fait point de bien, et qu'il permet tous les 
maux que nous souffrons? 

— Mon fils, c'est se tromper que de croire que 
les biens soient des preuves de son amour, tant 
s'en faut; les nécessités que nous souffrons mar- 
quent un cœur de père en notre endroit, puisque 
les richesses ne sont autre chose que des moyens 
pour se perdre, dont Dieu punit quelquefois les 
méchants, se réservant de faire du bien à ses amis 
en l'autre monde. 

Le petit Benoni écoutait tout ce discours avec 
beaucoup d'attention; mais quand il ouït faire la 



différence des, bons et des méchants <V un autre- jj 
monde, il ne put s'empêcher d'interrompre ainfi 

Geneviève : 

— Hé quoil mon père a-t-il d'autres enfants que 
moi? Où est l'autre monde? 
— 'Mon fils, répondit la comtesse, Dieu est un 

f;rand et riche père qui a un grand nombre d'en- 
ànts; il a des trésors infinis à leur donner. Encore 
que vous ne soyez jamais sorti de ce bois , il but 
que vous sachiez qu'il y a des villes et des provinces 
qui sont pleines d hommes et de femmes, dont les 
uns suivent la vertu, et les autres se laissent aller 
au vice. Ceux qui le respectent comme de vrais 
enfants iront au ciel pour jouir avec lui de mille 
contentements : au contraire, ceux qui l'offensent 
seront châtiés dans l'enfer, qui est un lieu sous 
terre, plein de feu et de tourments. Voyez desquels 
vous voulez être, nous avons droit d'être des pre- 
miers; car ceux qui sont misérables comme nous, 
pourvu qu'ils le soient volontiers et parce que Dieu 
le veut, sont assurés d'aller en paradis, qui est ce 
.que j'ai appelé l'autre monde. 

Notre petit Benoni ne se put tenir de lui deman- 
der quand il irait en paradis. 
— Ce sera après votre mort, répartit la mère. 
Ce pauvre innocent était fort éloigné de com- 
prendre tout ce que sa mère lui avait dit, si la 
bonté" de Dieu ne lui eût servi de maître, éclairant 
son petit esprit intérieurement, lui mettant au jour 
ces Délies connaissances , que nous n'apprenons 
que par une longue étude et beaucoup de travail. 
Il comprit ce que c'était que des villes et des pro- 
vinces, aussi parfaitement que s'il eût connu le 
monde ; s'il eût entendu quelque philosophe sur 
l'immortalité de l'âme, il n eut pas mieux compris 
son essence et ses qualités. Il avait même quel- 
ques connaissances dont son âge n'était pas capa- 
ble. L'expérience ne lui avait jamais appris ce que 
c'était que la mort ; mais peu s'en fallut qu'il n en 
eût un triste exemple en la personne de sa mère, 
quelques jours après, par de longues fatigues, les 
ennuis ordinaires, et la nécessité de toutes choses, 
qui avaient consumé un corps qui ne pouvait être 
que délicat, ayant été nourri dans les délices d'une 
cour ; elle avait soutenu six hivers entiers et au- 
tant d'étés, si bien qu'à peine pouvait-elle se con- 
naître elle-même. 

Voir Geneviève et un squelette, était la même 
chose. Les racines dont elle s'était nourrie lui 
avaient composé un corps tout de terre. Jugez si 
une petite maladie, accompagnée de toutes ses in- 
commodités, ne pouvait pas ruiner un corps qui, 
peut-être usé par des douleurs extrêmes, exténué 
par des austérités insupportables, rongé de mille 
soins très-cuisants, n'avait besoin que d'un souffle 

[tour tomber ; et toutefois, voilà une fièvre vio- 
ente qui s'attache à ce peu de sang qui restait dans 
ses veines, et l'enflamme d'une brûlante ardeur : 
la pauvre Geneviève n'attend plus que la mort. Be- 
noni voyant les yeux languissants de sa mère, son 
teint entièrement effacé, se prit à pleurer si fort, 

Îu'il pouvait bien être entendu de cette âme qui 
uyait déjà d'autre part. 

Enfin, Geneviève étant revenue d'une longue 
pâmoison, arrêta quelque temps ses yeux sur 1 ai- 
mable objet de ses douleurs; et, après lui avoir ap- 
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pris qa'il était le fils d'un grand seigneur, et tout 
ce qu'elle lui avait célé jusqu'alors, elle ajouta : 

— Mon fils, voici l'heureux jour qui va mettre 
fin à mes peines ; je n'ai point sujet de me plain- 
dre de la mort, n'ayant aucune raison de souhaiter 
la vie. Je vais sortir du monde sans regrets, ainsi 
que j'y ai demeuré sans désirs. Si j'étais capable 
de quelque déplaisir, ce serait de vous laisser sans 
appui, dans les souffrances des maux que vous 
n i avez pas mérités. Je confie mes intérêts et les 
vôtres entre les mains de celui qui est le père des 
orphelins. C'est à lui à qui. je laisse le soin de vo- 
tre enfance, c'est de lui que vous devez attendre 
votre appui ; jetez-vous amoureusement entre ses 
bras, et mettez votre confiance en sa bonté; je ne 
veux pas que vous ayez souvenance d'une pauvre 
mère qui ne vous a rais au monde que pour souf- 
frir tous les maux; néanmoins, si vous désirez ren- 
dre quelque chose à mes soins, voici ce que je 
veux de votre reconnaissance. Je vous conjure, 
mon cher fils, d'ensevelir avec mon corps les res- 
sentiments des outrages et des maux que l'on m'a 
fait souffrir, puisqu'il n'y a que Dieu seul qui con- 
naisse leur grandeur, il n'y a que lui qui puisse 
leur ordonner des supplices. 

J'espère que la miséricorde de Dieu nous fera 
justice, et qu'elle donnera à connaître à tout le 
monde que vous êtes le fils d'une mère qui n'a été 
flétrie par la calomnie que pour avoir persisté à 
rester vertueuse. Au reste, mon fils, après avoir 
mis mon corps en terre, faites ce que Dieu vous 
inspirera. S'il veut que vous retourniez à votre 
père, n'en faites aucune difficulté. Vous avez de» 
qualités qui feront avouer la ressemblance de votre 
visage au sien. Ne lui permettez pas de vous mé- 
connaître, s'il se souvient encore de ce qu'il est 
pour moi, de qui vous ne devez attendre aucun 
bien que des désirs et des bénédictions; je vous 
les donne aussi abondantes que le ciel vous peut 
les départir. 

En disant ceci, elle fit mettre son Benoni à ge- 
nonx, mouillant son petit visage du reste de ses 
larmes. 

Tandis que notre Geneviève attendait la mort, 
deux anges, plus beaux que le soleil, entrèrent 
dans sa grotte, et la remplirent d'odeurs et de lu- 
mières; s'étant approchés de sa petite couche de 
ramée, celui qui était tutélaire de la maladie, lui 
dit en la touchant : 

— Vivez, Geneviève, Dieu le veut. 

Alors, ouvrant ses mourantes paupières, elle 
aperçut ces deux anges, qui ne lui donnèrent pas 
le loisir d'être considérés ; ils lui laissent, avec la 
sauté, l'étonnement de cette guérison miraculeuse. 



CHAPITRE XV 




.eneviève et Sifroy souffraient 
depuis sept ans : l'un dans 
Mes horreurs d'un crime qu'il 
n'avait commis que par igno- 
rance, et l'autre dans les mi- 
sères qu'elle ne supportait 
ique par injustice. 
, Dieu, voulant faire voir 
l'innocence de celle-ci et l'er- 
reur de celui-là, permit que 
^cette méchante sorcière chez 
'qui il avait vu le péché ima- 
vginaire de sa femme, fût 
y prise ; accusée et convaincue 
do beaucoup decrimes qu'elle 
ne put nier, bien qu'ils fussent faux pour la plu- 
part. Etant sur le point d'expier ses offenses par 
les flammes, étant attachée à l'infâme poteau du 
supplice, elle demanda la permission à la justice 
de dire quelques paroles, ce qu'on lui accorda. 
Après l'aveu de quelques crimes, elle confessa que 
de tous les maux qtfelle avait jamais faits, celui 
d'avoir rendu coupable une personne innocente lui 
pesait le plus. Les ministres de la justice recueil- 
lirent ces mots, et lui commandèrent de s'expliquer 
sur ce dernier point": ce qu'elle fit; ajoutant un 
soupçon que les illusions de sa magie lui avaient 
donné. La sorcière mourut sur cette déclaration; 
ce qui fut aussitôt rapporté au comte, qui ne fut 
pas moins triste de cette nouvelle, que consolé de 
voir que s'il avait perdu sa femme sans ressource, 
elle était au moins morte sans reproehe. 

Qui pourrait décrire les menaces de sa colère 
' contre Golo ? Tantôt il disait : 
j — Ah l cruel bourreau I n'était-ce pas assez de 
ruiner ma maison, sans en hasarder l'honneur : si 
tu avais envjp de massacrer l'innocent, que ne trou- 
vais-tu des moyens plus honnêtes à tes cruautés 1 
Oh 1 que n'as-tu cent vies pour expier tes crimes! 
Traître perfide, tu en perdrais une dans les flam- 
mes, l'autre sous le coutelas, une autre entre les 
dents de mes chiens, et toutes en autant de sortes 
de morts que ta malice a eu de divers artifices en 
ses calomnies. Mais vous êtes toujours mortes, dé- 
plorables victimes : Tu es morte, ma chère Gene- 
viève 1 tu es mort, innocent agneaul votre sang 
crie vengeance contre moi, et marque sur mon 
front la honte de ma lâcheté : oserai-le demander 
pardon d'une faute que ma seule crédulité a com- 
mire? et pourquoi n'espérerai- je pas cette faveur 
de votre miséricorde, puisque vous êtes aussi bons 
qu'innocents? Si un péché extrême se peut ver jrer 
par un extrême châtiment, je vous promets de la- 
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ver mes mains dans le malheureux sang de celui 
qui en est la cause!... 

Néanmoins, il dissimula son mécontentement, 
de peur d'éventer son dessein. 
* Golo s'était retiré en sa maison depuis deux ans, 
et venait voir le comte seulement quand la bien- 
séance le contraignait à ce devoir. Que fait Sifroy ? 
il met ordre afin qu'il ne lui échappe ; il le prie par 
lettre de venir à une grande chasse. Le dessein 
était véritable ; mais on ne lui déclara pas qu'il 
était la bête qu'on voulait prendre. Le voilà donc 
dans la maison du palatin , et de là dans la même 
tour où il avait si longtemps retenu son innocente 
maîtresse. 

Golo soupire de crainte, et Geneviève soupire 
d'amour ; il se perd dans les horreurs de son sup- 
plice, pendant qu'elle se perd dans les douces ex- 
tases de sa solitude. Le palatin ayant ainsi donné 
la conduite du châtiment qu'il méritait à sa dis- 
crétion, il prit le dessein de convier ses parents à 
la fête des Rois, et après le festin, de leur mettre 
Golo entre les mains. 

A cet effet, il fait provision de tout ce qu'il pou- 
vait préparer pour un somptueux et magnifique 
banquet. Tous les éléments y fournirent leurs dé- 
lices; lé comte y voulant contribuer par quelque 
chose de sa peine, résolut d'aller à la chasse. Le 
jour qu'il avait choisi n'eût pas plutôt dissipé les 
ténèbres ut réveillé les oiseaux, que Sifroy partit, 
afin de surprendre les bètes aux gagnages. 

A peine notre palatin s'était-il écarté de ses gens, 
qu'il aperçut une biche à l'entrée du bois ; il poussa 
aussitôt son cheval ; mais elle gagna la forêt, pous- 
sant au travers des halliers si lentement, qu'elle 
semblait désirer sa prise, ou au moins d'être chas- 
sée. Sifroy la poursuivit jusqu'à uue caverne. 

Gomme il s'apprêtait à lancer un javelotsur cette 
pauvre bête, il entrevit au fond de cet antre quel- 
que chose qui ressemblait assez à une femme, si- 
non que cela paraissait nu, n'ayant point d'autre 
vêtement qu'une longue et épaisse chevelure, qui 
couvrait en quelque façon son corps. Ge spectacle 
le fit approcher jusqu'à ce qu'il put discerner que 
c'était une femme, dans le sein de qui la biche 
cherchait un asile. 

Le comte et la comtesse furent alors saisis de 
deux différentes admirations : Sifroy s'étonnait de 
la privauté de cette bête, et de l'extrême nécessité 
de cette femme qu'il avait prise pour un ours. Ge- 
neviève, qni n'avait été visitée que par des anges 
depuis sept ans, ne pouvait assez admirer les effets 
de Dieu, de voir son mari quelle connut aussitôt, 
quoique inconnue. 

Après que l'étonnement eut fait place aux pen- 
sées, le palatin la pria de s'approcher de lui; mais 
Geneviève était trop modeste pour paraître ainsi 
nue ; elle demanda quelque chose pour se couvrir : 
ce qu'il fit. faisant tomber sa casaque, dont elle se 
couvrit. Quand elle se fut enveloppée de ce man- 
teau, Sifroy s'avança vers elle et l'interrogea sur 
plusieurs choses. 



CHAPITRE XVI 



Pendant leurs discours, la bonté du ciel réveilla 
la souvenance de Geneviève en l'âme de Sifroy, qui 
lui demanda son nom, son pays, et d'où vient 
qu'elle se retirait dans un désert si affreux. 

— Sire, repartit Geneviève, je suis une. pauvre 
femme de Brabant, que la nécessité a contrainte 
de se retirer dans ce petit coin du monde,, faute 
d'avoir aucun appui autre part. Il est vrai que j'é- 
tais mariée à un homme qui pouvait me faire du 
bien, s'il eût eu autant la volonté que la puissance. 
Le soupçon qn'il prit trop légèrement de ma fidé- 
lité le fit consentir à ma ruine et à celle d'un en- 
fant qui n'avait pas été conçu avec le péché qui 
m'était imputé; et si les serviteurs qui avaient le 
commandement de me faire mourir eussent eu 
autant de précipitation à exécuter la sentence , 
qu'on avait eu d'imprudence à me condamner, je 
n'aurais pas vieilli l'espace de sept ans dans une 
solitude où je n'ai aucun aide que l'air et l'eau, et 
quelques racines qui ont. servi à prolonger mes 
misères et ma vie. 

Pendant ce triste discours, l'amour de Sifroy et 
ses yeux cherchaient dans ce visage exténué des 
marques de sa .chère femme; ses soupirs lui di- 
saient : Sans doute, voilà Geneviève ; la malice de 
Golo lui semblait trop pleine d'artifice pour avoir 
laissé vivre celle qui avait été le sujet de sa haine: 
toutefois elle dit qu'un soupçon est la cause de sou 
malheur, qu'elle est de Brabant, que son mari 
était de qualité, qu'on avait eu dessein contre sa 
vie. Oh I que l'amour a de forçai ce visage que tant 
d'austérités avaient effacé, lui donne dus assu- 
rances certaines de ce qu'il cherche. 

— Mais, ma grande amie, ajouta-t-il, dites-moi 
votre nom. 

— Sire, je m'appelle Geneviève. 

A ces mots, le comte se laisse glisser de son 
cheval, lui saute au cou, s' écriant : 

— C'est toi, ma chère Geneviève! hélas I toi que 

i'ai si longtemps pensé morte I d'où me vient ce 
>onheur d'embrasser celle que je ne mérite pas 
devoir? comment puis-je demeurer en la présence 
de celle que j'ai tuée au moins de désir? Ahl ma 
chère tille, pardonnez à ce criminel, qui, confes- 
sant son péché, avoue votre innocence. S'il ne faut 
qu'une vie après vous avoir fait mourir tant de fois, 
je remets la mienne entre vos mains, je ne veux 
plus vivre qu'autant qu'il vous plairai... 

Sifroy et Geneviève demeurèrent immobiles 
comme des statues de marbre, sans pouvoir dire 
mot de longtemps. Geneviève pensait à l'admira- 
ble Providence de Dieu, qni lui rendait l'honneur 
par des voies qui étaient plutôt des miracles que 
des merveilles ; et Sifroy ne pouvait se rassasier 
de voir un visage qu'il respectait alors comme la 
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parti» ta plus auguste d'une sainte. Les misères et 
les langueurs n'avaient pas tellement consumé son 
corps, qu'il n'y eût encore quelque reste de cette 
première beauté qui l'avait fait honorer, ce qui 
perça le cœur du palatin, d'avoir persécuté la vertu 
dans un si beau corps. 

Sitôt que l'extase et le ravissement lui donnè- 
rent la liberté de respirer, la première parole qu'il 
proféra fut celle-ci : 

— Où est donc mon pauvre enfant, Geneviève? 
où est le fils d'un père qui a été plus malheureux 
que méchant? 

La comtesse, oui voyait dans ses larmes l'image 
de son âme, voulant rendre la paix à son esprit, 
loi tint ce discours : 

— Sire, oubliez de votre esprit le souvenir de 
mes misères et de. votre erreur ; puisque nous n'a- 
vons point d'autre pouvoir sur la pensée que l'ou- 
bli, n ajoutons rien à nos maux, par l'impuissance 
de les guérir. Dieu ne nous a réservés jusqu'à 
maintenant, que pour jouir des fruits de sa misé- 
ricorde; ne refusons point ce qu'il nous présente. 
Pour moi, qui semble avoir plus d'intérêt en ceci, 
ie pardonne de bon cœur à ceux qui ont voulu me 
procurer du mal, et plus volontiers à ceux qui ne 
m'en ont fait que par surprise. Vivez donc satisfait : 
Geneviève est digne de vous, et votre fils existe. 

Certes, Sifroy eut besoin d'une grande force 
pour modérer sa joie; mais la vertu lui fut encore 
plus nécessaire, quand il vit son petit Bcnoni qui 
apportait plein ses deux mains de racines à sa mère. 

Figurez-vous toutes les joies qu'un père peut 
avoir; dites seulement que Sifroy ressentit cela. 
Combien de douces larmes épanchées dans son 
sein ! combien de baisers poussés sur sa bouche et 
sur ses joues I combien d'erabrassements pensez- 
vous qu'il lui donna ? L'amour ne perd rien ; il ne 
faut pas douter qu'il ne lui rendit tout ce qu'il lui 
devait depuis sept ans. 



CHAPITRE XVII 



ais que sont deve- 
nus tous nos chas- 
seurs? Sifroy mordit 
son cor et les ap- 
pela; tout le bois 
retentit de sa voix. 
Enfin, trois ou qua- 
tre de ceux qui la 
reconnurent se portèrent incontinent 
au lieu d'où elle venait. Quel éton- 
A nement ne saisit point leur esprit, de 
trouver hur maître en cette conjonc- 
ture, de, voir un petit enfant pendu à 
sm cou, une femme à ses côtés, une 
biche parmi les chiens, sans querelle! 
Quelle admiration, quand ils recon- 
nurent que c'était une dame qu'ils 
avaient taul pleurée! 
La palme séparée de son tronc se flé- 





trit tellement, qu'on la prendrait pour un arbra 
sec ; mais , sitôt qu'elle peut embrasser les ra- 
meaux de celui qu'elle semble aimer, ses branches 
prennent vigueur et les tait rajeunir. Geneviève 
qui, parmi les ennuis do la tristesse et les nécessi- 
tés do la pauvreté, avait eu assez de loisir de per- 
dre sa beauté, reprit tant de grâces à la vue do son 
cher Sifroy, qu'elle devint quasi-semblable à ce 
qu'elle avait été. Les serviteurs n'eurent pas beau- 
coup de peine a la reconnaître; ils ne purent 
s'empêcher de pleurer à cette première joie. Quel- 
ques-uns furent promptement envoyés au château 
pour chercher une litière et des habits ; les autres 
donnèrent tout ce qu'ils purent des leurs pour vê- 
tir la comtesse. Ce* ne fut pas sans déplaisir que 
Geneviève quitta un si agréable séjour, et ses pa- 
roles le témoignèrent assez. 

— Adieu, disait notre honne princesse, adieu, 
grotte sacrée qui a célé si longtemps mes tristesses; 
adieu , arbres , qui m'avez défendue du soleil ; 
adieu , aimable ruisseau , qui m'a si souvent servi 
de nectar; adieu, petits oiseaux, qui m'avez tenu 
si bonne compagnie; adieu, doux animaux, qui 
m'avez été autant de serviteurs l Que jamais ne 
puisses-tu servir de retraite aux voleurs, ma chère 
grotte! que l'ardeur du chaud ne flétrisse point 
ces rameaux; que le venin des serpents n'empoi- 
sonne jamais ces eaux ; que la glue ni les lacets 
ne trompent point ces oisillons; que les chasseurs 
ne nuisent jamais à ces innocentes bêtes. 

On pourrait dire, sans beaucoup de fiction, ce 
que toutes les créatures témoignèrent de déplaisir 
de cette sortie. La caverne, en devint plus sombre; 
l'eau semblait murmurer plus haut et fuir plus vite 
qu'à l'ordinaire; les zéphirs en S3upiraient, et les 
oiseaux l'accompagnèrent jusqu'à la sortie du bois, 
marquant, du battement de leurs ailes et du son 
de leurs languissantes chansons, le déplaisir de 
son départ. Il n'y eut que la biche qui fut sans re- 
gret, parce qu'elle suivit la eomtesse sans jamais 
s'éloigner d'elle. 

Ayant marché une lieue, ceux qui étaient allés 
au cnâleau revinrent accompagnés de tous les do- 
mestiques, qui ne purent dire un seul mot à leur 
bonne maîtresse, tant la joie les possédait. 

Comme ils s'approchaient du château, deux pê- 
cheurs s'avancèrent vers le palatin, et lui présen- 
tèrent un poisson d'une prodigieuse grosseur; mais 
l'étonnement fut plus grand, car, après l'avoir vidé, 
on trouva dans ses boyaux une bague que Sifroy 
reconnut être celle que Geneviève avait jetée dans 
la rivière. Ce nouveau miracle causa une nouvelle 
admiration à tous les assistants, et principalement 
dans l'esprit du comte, qui ne pouvait a :sez louer 
la bonté de Dieu, qui faisait parler les muets pour 
déclarer l'innocence de sa femme. 

Tous les parents et amis de Sifroy ne manquè- 
rent pas de se réunir en son palais, où ils trouvè- 
rent un bien plus grand sujet de joie qu'ils n'es- 
péraient, quand ils apprirent le moyen dont Dieu 
s'était servi pour déclarer son innocence. Il n'y eut 
personne qui ne rendit grâces à Dieu d'un si grand 
bienfait. Les uns saluaient la mère, les autres em- 
brassaieut l'enfant. ; 

Rien ne fut oublié de tout ce oui pouvait accroî- ' 
tre cette réjouissance. La fête aura une semaine 
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tout entière, dont la joie ne lut trbabléé qufc «il 
seul déplaisir de voir que ht comtesse né pouvait 
goûter ni chair ni poisson : tout ce qu ? on put faire 
endurer à sa vertu et à son estomac fut des herbes 
et des racines un peu mieux accommodées qu'elle 
- ne les mangeait dans sa solitude. 



CHAPITRE XVIII 



Quelques jours s'étant écoulés dans les plaisirs, 
le palatin ordonna qu'on tirât Golo de prison. 

On l'amena dans la chambre où était la com- 
tesse avec toute cette noblesse qui était venue vi- 
siter Sifroy. Ce fut là où toutes les frayeurs d'une 
mauvaise conscience saisirent ce méchant homme. 
Ses artifices ne servaient plus de rien; il ne peut 
nier un crime duquel les hommes, les animaux et 
les poissons sont témoins. L'espérance du pardon 
lui semble un nouveau péché ; la crainte le gêne; 
déjà l'image de la mort le fait transir; la bonté de 
Geneviève lui donne une pensée de son salut, mais 
l'horreur de son crime lui représente qu'il est aussi 
peu raisonnable d'attendre de la miséricorde qu'il 
est indigne de pardon. La pitié lui fait espérer, 
ir ais sa propre cruauté lui ôte sa confiance. L'a- 
mitié du comte lui donne de la hardiesse, et sa 
juste indignation lui donne de la crainte. Il prend 
dans son cœur les assurances de pardon, mais ses 
yeux, sa voix et son visage ne lui parlent que de 
supplices. 

Enfin , n'ayant pas même osé arrêter la vue sur 
celle qu'il avait si indignement traitée, il tomba de 
peur et de faiblesse. Sifroy, allumant tout sou vi- 
sage de Colère et proférant d'épouvantables me- 
naces, après lui avoir reproché son infidélité, le 
condamna à mourir. 

— Seigneur, dit la princesse, encore que les 
résultats, lorsqu'ils sont heureux, ne justifient pas 
des actes coupables, j'ai toutefois quelque raison 
de bénir mon infortune; pour moi, forte et heu- 
reuse des faveurs de Dieu au milieu de la détresse, 
je pardonne à Golo tous ses crimes envers moi ; 
ainsi, que votre justice ne prononce contre ce 
coupable aucun supplice en vue de satisfaire mon 
ressentiment; je renonce à toute vengeance et ver- 
rais avec satisfaction votre miséricorde s'étendre 
sur un criminel qui trouvera son supplice dans 
son cœur; car sa conscience ne lui pardohnera 
pas si vous épargnez fa vie; voyez, mon cher Si- 
Iroy, les larmes que je répands et que je donne à 
sa misère vous disent assez que je veux qu'il vive. 

Golo commença à espérer, et tous les assistants 
attendaient sa grâce, pensant que la prière d'une 
bouche si chère fléchirait la colère du palatin; le 
criminel alors s'écria aux pieds de Geneviève : 

— Madame, c'est maintenant que je pénètre 
mieux que jamais la bonté de votre cœur et la per- 
\ersité du mien. Hélas I qui eût osé espérer que 



celle même qui fut victime de ma scélératesse pût 
désirer mon salut et solliciter pour obtenir ma 
grâce; mais je suis indigne de vivre; hot ma 
bonne maîtresse, laissez-moi mourir, mes remords 
ne sauraient expier mes calomnies et ma cruauté, 
le sang est nécessaire où les larmes sont fn utiles ; 
ce que je demande en mourant, c'est que mon tré- 
pas efface mes crimes dans votre mémoire ; mon 
sang ne réparera pas le mal que je voâs'aî fait, 
mais il consacrera le souvenir de vos admirables 
vertus. 

Cela dit, Golo répandit un torrent He larmes. 

Si Geneviève éprouvait une vive pitié, £irroy, 
'de son côté, restait inexorable; son cœut était 
pourtant assez généreux pour se laisser vaincre, 
et il aurait bien trouvé dans ses nobles sentiments 
des raisons saintes pour croire que le sanjj n'est 
jamais nécessaire quand un repentir sincère fait 
couler d'abondantes larmes; mais Dieu, dont la 
miséricorde est inépuisable, mais dont la justice 
est grande, surtout quand il veut donner des 
exemples aux hommes, envoya au cœur de Sifroy 
une rigueur qui le rendit insensible aux sollicita- 
tions de celle qu'il aimait : il motiva sa sentence 
sur les dangers de l'impunité quand les forfaits ont 
effrayé les hommes. 

Golo fut reconduit en prison, et, comme le sup- 

Ïilice de Golo devait imprimer une terreur pro- 
bode aux méchants, ce malheureux fut tiré par 
les bras et les jambes par quatre taureaux, qui 
séparèrent son corps en quatre lambeaux que l'on 
exposa pour devenir là pâture des corbeaux. 

Cet homme n'était pourtant devenu coupable 
que par trop de bonheur; s'il avait étouffé de cou- 
pables désirs, de coupables espérances, que de 
malheurs il eût évités; mais l'esprit et le cœur des 
| autres hommes n'eussent pas reçu de salutaires 
' leçons; ainsi, la Providence, qui se réserve de dis- 
poser pour l'autre vie, envoie dans sa sagesse des 
leçons pour cette vie. 

Ceux qui furent trouvés complices de Golo re- 
çurent des châtiments proportionnés à leurs fau- 
■ tes, et ceux qui s'étaient montrés favorables à l'af- 
fliction de Geneviève ne reçurent pas moins de 
inarques de gratitude que les autres de sévérité dé 
la part du palatin. Cette pauvre fille qui avait eu 
pitié de la comtesse, qui lui avait apporté de l'en- 
cre, trouva son bienfait écrit autre part que sur 
du papier. L'un de ceux qui, chargés de faire pé- 
rir Geneviève, lui avaient laissé la vie, étant mort, 
l'autre, seul, fut libéralement récompensé. 

Denoni fut celui qui profita le plus de ce chan- 
! gement: les malaises de la solitude lui firent goû- 
' ter les délices de sa maison avec plus de douceur 
que s'il n'eût été misérable ; néanmoins, son es- 
prit ne s'arrêta pas tellement à ces contentements 
j qu'il ne prit la teinture de toutes les bonnes qua- 
lités dont la noblesse devra relever son mérite. On 
ne remarqua rien de bas dans ce petit courage pour 
avoir été élevé dans la pauvreté; rien de farouche 
pour avoir été nourri parmi les ours. Le père et la 
mère prenaient un singulier plaisir aux bonnes in- 
clinations de ce fils, l'aidant de bonnes instruc- 
tions. 
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CHAPITRE X!X 



e l'accord et do là bonne in- 
telligence qui étaient dans 
celte maison , naissait une 
aix générale; chacun des 
serviteurs n'avait pas moins 
il d'un siècle d'or, je veux dire 
qu'ils étaient pleinement satisfaits et contents. Il 
n'y avait personne qui ne s'estimat bien récom- 
pensé de ses tristesses passées ; la seule Geneviève 
avait plus de mérite que de récompense; la terre 
lui ayant fait souffrir les maux, n'avait pas assez 
de ses biens pour lui rendre ce qui lui était dû, le 
ciel prit donc soin de penser au prix de sa patience. 
Dieu, qui ne voulait pas honorer le monde plus 
longtemps d'une si grande vertu, résolut de la re- 
tirer à son origine ; mais ce fut après lui en avoir 
donné avis. 

Un jour qu'elle était en oraison, il lui sembla 
voir une troupe de vierges et de saintes femmes, 
parmi lesquelles sa bonne maîtresse tenait le pre- 
mier rang, ayant toutes les autres pour dames 
d'honneur. Leur majesté ravit aussitôt notre 
sainte, mais leur douceur la charma bien plus sen- 
siblement : il n'y en avait point qui ne lui tendit 
des palmes et des fleurs, et la Vierge, tenant en 
sa main une couronne lissuc de toutes sortes de 
oierres précieuses, lui semblait parler ainsi : 

— Ma fille, il est temps de commencer une éter- 
nité de plaisirs. Voilà la couronne d'or que je vous 
ai préparée après celle d'épines que vous avez por- 
tée, recevez-la de ma main. 

Geneviève entendit fort bien ce que signifiait 
cette visite, qui lui causa une incroyable satisfac- 
tion, dont toutefois elle ne voulut pas dire le sujet 
à Sifroy, crainte de l'attrister. Sa prudence lui 
céla les causes; la maladie, qui avait moins de dis- 
crétion, les lui dit en peu de jours. Ce fut une pe- 
tite fièvre qui saisit notre incomparable princesse^ 
et lui donna une expression plus nette de révéla- 
tion. De vous décrire le contentement de Gene- 
viève, ce serait une chose non moins superflue qu'il 
serait possible d'exprimer le déplaisir de Sifroy. 

— il faut perdre, disait-il, ua trésor que j'ai si 
peu possédé. Il est vrai que j'en suis indigne, mon 
Dieu 1 puis-je me plaindre d'injustice, puisque vous 
ne m'ôtez que ce que je tiens de votre pure misé- 
ricorde, et non pas de mon mérite? Mais, hélasl 
n'eùt-il pas été plus souhaitable de ne l'avoir point 
du tout, que de ne l'avoir pour un moment? 

—Tout beau, Sifroy, tout beau, il n'est pas temps 
de pleurer; gardez vos larmes pour tautôt, si vous 
en voulez donner à la plus juste douleur de la na- 
ture. Je me trompe, videz hardiment toute l'hu- 
meur de vos yeux; vous auriez honte d'en donner 
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si peu à la perte que vous allez Jaire. Les petites 
douleurs se peuvent plaindre, mais les plus grands 
maux n'ont point de bouche; quand on sait bien 
dire son mal, le sentiment n'en est point extrême, 
ni le regret véritable. 

— Hélasl Geneviève est déjà morte; je la vois 
déjà étendue sur son lit, sans vigueur et sans mou- 
vement; ses yeux ne sont plus que des astres 
éclipsés, sa bouche n'a plus de roses, ses joues 
n'ont plus de lis. 

« Ah! que ne m'est-il possible d'appeler toutes 
les beautés du monde autour de ce lit, je leur di- 
rais : Voilà le reste de ce que vous cherchez avec 
tant de passion; voilà les cendres de ce feu qui 
brûle le monde ; voilà un exemple de ce que vous 
serez, une image à qui vous aurez de la ressem- 
blance. Faites maintenant des divinités de ce que 
la mort changera un jour en vers et en pourriture. » 

La bonne princesse, cependant, n'a pas encore 
cessé de vivre, elle ouvre les yeux comme si elle 
revenait à la vie , elle appelle son cher Benoni 
qu'elle bénit, et son mari a qui elle dit cet adieu, 
ajoutant : 

— Mon cher Sifroy, voici votre chère Geneviève 
qui va mourir; tout le déplaisir que j'ai de laisser 
cette vie me vient de vos larmes; ne pleurez plus, 
je m'en irai contente. Si la mort me donne du loi- 
sir, je vous ferai voir le peu de sujet que vous au- 
rez de plaindre ma perte. Mais puisque le temps 
me presse, et qu'il ne me reste que trois soupirs, 
je n ai que ce mot à vous dire : Pleurez, Sifroy, 
autant que je le mérite; néanmoins je vous con- 
jure, ayant oublié ce peu de cendres que je laisse, 
que vous vous souveniez que Geneviève va au ciel 

Îiour y retenir votre place, et que l'homme et la 
èmme faisant un tout, peut-être que Dieu m'ap- 
pelle pour y attirer l'autre; ayez soin de Benoni. 

Après ces languissantes paroles, tout ce que la 
faiblesse lui permit, fut de recevoir le corps de 
son bon maître, qui ne fut pas plus tôt entré dans 
sa bouche, qu'elle arrêta ses yeux au ciel, où était 
déjà son cœur, poussant sa belle âme hors de son 
corps par un dernier soupir d'amour. 

Ce lut le 2 avril de la même année de sa recon- 
naissance qu'elle connut parfaitement le mérite de 
sa patience. 

Ëenoni n'eut pas plus tôt vu les membres de sa 
mère morte, qu il se jeta sur le lit, éclatant en des 
cris si aigus, qu'il perçait le cœur de tous les assis- 
tants. Il fut impossible de le retirer de là, quelques 
efforts que l'on fit; de l'autre côté, Sifroy était à 
genoux, tenant les mains de sa chère femme, qu'il 
arrosait de ses larmes. 

Tous les domestiques étaient à l'entour comme 
autant de statues que la douleur avait transfor- 
mées. Si faut-il donner à la terre ce que l'âme de 
Geneviève lui avait laissé. Quand on enleva le cer- 
cueil de la maison, ce fut alors que le comte fit 
éclater plus vivement sa douleur, que les flam- 
beaux qui éclairaient la pompe funèbre. Partout 
on n'entendait que soupirs, partout on ne voyait 
que larmes. 

Enfin, après que Sifroy et son fils eurent mis 
leurs cœurs dans le tombeau de Geneviève, ou s'ef- 
força de les retirer de l'église où ce saint corps 
demeura en dépôt. Le regret de cette perte ne fut 
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ins si propre aux hommes, qu'il ne fut commun cette pauvre bèto s& ]jet:r sur fa bière do Mene- 
aux bêlos. Les oiseaux semblaient lauguir de dou- vièvc, plus déplorable d'ouïr comme elle brayail 
leur, et chaulaient quelquefois autour du château, pitoyablement, mais tout à fait étrange de voy 
raais çô n otaient plus que des plaintes. Je ne puis qu'on ne la put conduire à la maison, demeura^ 
laisser passer une chose qui mè semble être di^ne tous les jours aux portes de l'église où était sa 
d'admiration. La pauvre biche, qui avait servi la maîtresse; les serviteurs lui portaient du foin et 
comtesse si fidèlement en sa vie, ne lui témoigna des herbes, à quoi elle ne touchait point, se lais- 
bas moins d'amour 'a sant ainsi mourir de faim. 

On lient que celle sorte d'animaux ne jette i On en porta le nouvelle au palatin, qui se prit à 

qu'une larme à la n.ort ; il faut donc avouer que pleurer, comme si sa femme fût encore morte une 

cette biche mourut j lus d'une fois au trépas de sa fois ; pour récompense de sa tidélité, il la fit tailler en 

eh e maîtresse. Ce EU u .e chose pitoyable de voir marbre blanc et mettre aux pieds de Geneviève. 



FIN DE GENEVIÈVE DE BRABANT. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment Regnault de Madien, réfugié en la ville de Lapra, 
fut élu prince et gouverneur d'iceJle par les habitants; et 
comment, pour se venger des Grecs, il rassembla une ar- 
mée destinée à les combattre. 



Regnault de Madien, 61e d'Antoine Madien, roi 
dePothamée, qui avait été traîtreusement défait 



IV. 



par le roi de Grecs, s'était réfugié à la suite de ces 
événements la à la cour du roi de Ghaldée, dont il 
avait épouse ta fille. 

Plus tard, Regnault de Madien alla vivre en la 
cité de Lapra. La, il eut deux fils : le premier fut 
nommé Solot; le second, nommé Philippe, était si 
beau, si doux , si gracieux, si plaisant, que tous 
ceux qui le voyaient le bénissaient et prenaient joie 1 
à le regarder, ce dont son père fut Bienheureux. 

La venue de ce second fils réconforta grande- 
ment Regnault de Madien. 11 lui prit un courage 
nouveau et une envie nouvelle d'acquérir terres 

19 
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et seigneuries, pou* honorablement vivre et faire 
vivre ses enfants au temps à venir. j ; 

" ' Pouriécommencement, ftfit feire en la ville de 
Lapraun si beau palais, que l'on n ? eût s» pour 
lors en trouver un pareil dk ou- ailleurs. Puis il fit 
clore la cité, qui avait été précédemment détruite 
par les Grecs; d'une très-haute muraille et de très- 
profonds fossés remplis tout autour d'eau cou- 
rante. Puis enfin» il réèdifia le6 autres hôtels, châ- 
teaux, forteresses et seigneuries, et prêta large- 
ment du sien aux. plus -pauvres d'entre les habi- 
tants, qui se mirent dès lors à labourer et à mul- 
tiplier de leur mieux. . 

Ce fut ainsi que la contrée tout entière sortit 
de ses ruines, qu'elle s'enrichit petit à petit et 
qu'elle devint redoutable à ceux-là mêmes qui l'a- 
vaient ravagée peu de temps auparavant. 'Les i ha- 
bitants construisirent force nefs et force navires, 
et allèrent commercer au loin par la mer, laissant 
avec . confiance le gouvernement du pajë à leur 
gentil prince Regoault. Us firent plus encore : eux 
qui jamais n'avaient eu seigneur, car le roi de 
Chaldée n'était pas à vrai dire le leur, ils choisi- 
rent précisément celui-là qui leur convenait le 
mieux , et nommèrent Regnault de Madien grand 
amiral de mer. 

Cet honneur toucha beaucoup ce loyal chevalier, 
et il songea et ressongea pendant mainte et mainte 
nuit aux moyens à employer pour le justifier. 
Après avoir été longtemps en ce pensement, il as- 
sembla un matin tous les nobles et tous les vail- 
lants de son armée, et leur dit : 

— Seigneurs, quand vous aviez parmi vous tant 
ù illustres et nobles chevaliers auxquels revenait de 
droit l'honneur et la gloire de vous commander, il 
vous a plu d'élire pour prince et pour chef un 
chevalier de si peu de valeur que moi... J'ai ac- 
cepté ; mais c'est à la condition de porter mon 
nom si loin et si haut, que la gloire en rejaillisse sur 
le pays qui m'a accueilli et adopté, et envers le- 

Îuel je Be puis m'acquitter que de cette façon... 
'ar ainsi, écoutez-moi donc, afin de savoir les cau- 
ses pour lesquelles je vous ai réunis ce matin. 
Regnault se recueillit un instant, puis il reprit : 

— 11 n'est que trop vrai que les Grecs, par. leur 
outrecuidance, ont souventes. fois mis a mal ce pays 
et ses alentours. Peu s'en est fallu même que toute 
la contrée ne- fût détruite' par leurs pilleries et 
leurs larcins... Ils ont tant fait ici et ailleurs, ils 
ont tant et si souvent assemblé du bien d'autrui 
avec le leur, qu'ils sont à cette heure riches et 
puissants au delà de l'imagination, et qu'il rie leur 
semble pas que Dieu lui-même leur jpût nuire... 
Aussi seront-ils perdus par cette confiance exor- 
bitante qu'ils ont en eux et en leur pouvoir... Le 
trop d'abondance et de richesse les a gâtés... Les 
femmes ont tant dorloté leurs maris, que ceux-ci 
se sont accouardis, et que leurs vaillants che- 
vaux sont devenus godes... En conclusion, ils on! 
vécu i\ longuement en paix, qu'ils*ont fait de 
leurs lances fourgons à four et de leurs morions 

- nids à' gelinottes... Us ne s'imaginent même plus 

au'ils ont fait la guerre dans un temps. Ce sera 
onc à nous de les réveiller... Mais, pour cela, ce 
sera quand nous serons prêts... Je vous prie en 
conséquence d'envoyer secrètement par toutes les 



régions, 'prbViDces et contrées ou \ovà peorm 
avoir parents , amis ou connaissances V et de tes 
mander pour être ici le premier jour du mois 
d'août, eux et tous ceux qu'ils pourront rassem- 
bler dans ce délai... Je serai ù\ pour les- recevoir 
et leur payer leurs gages arriérés, pendant que 
vous irez réveiller ceux d'entre eux qui dorment 
amoureusement auprès de leurs damés. . . 
Quand le noble et vaillant amiral Madien eut 

Erônoncé pes paroles, le peuple s'écria à voix 
aute : 

— Sire, tu es notre prince et gouverneur : que 
ta volonté soit faite et accomplie 1... 



CHAPITRE II 



•i / " 



Comment Regnault de Madien fit construire une flotte de 
cent trente-huit navires ; et comment,, en attendant un 
vent favorable, il tint pendant trois jourKOur onrerte. 




hacun, pour-tibérr à Regnault de 
.Madien, écrivit partout ou possi- 
ble était, afin de requérir assis- 
tance pour l'entreprise projetée; 
et, au jour dit et fixé, cinquante 
mille combattants arrivèrent , et 
se joignirent vingt mille hommës^n- 
voyés par le roi de Chaldée. *- 
11 s'agissait d'avoir nefs et navires en 
quantité suffisante pour contenir ce peu- 
ple-là. Regnault de Madien fit faire di- 
ligence. Ouvriers vinrentde toutes parts 
et travaillèrent sous la direction de ses 
deux enfants, Solot et Philippe, le pre- 
mier âgé de dix-huit ans et le second de seize en- 
viron. Câbles et toiles se façonnèrent et se dres- 
sèrent en un clin d'oeil. Les charpentiers co- 
gnaient leurs chevilles. Le&marinierscouraientdeci 
delà, jurant et Sacrant. Les charbonniers ame- 
naient le charbon. Les maréchaux battaient le fer 
et forgeaient les ancres. C'était, en un mot, un 
bruit, une mêlée, une fumée, à se croire dans un 
petit enfer. Tant et si bien, qu'au bout de trois 
mois et demi, chacun travaillant ainsi de son mé->- 
tier, cent trente-huit nauîs furent refaites et rap- 
pareillées. Trois surtout furent construites avec 
un soin particulier et dans des proportions de 
grandeur et de grosseur supérieures aux autres; 
lesquelles portaient château devant et derrière 
pour dominer les autres navires, et devaient être 
montées par Regnault de Madien et par ses deux 
fils. 

Ces choses faites et mises en bon ordre, l'ami- 
ral Madien reçut la chevalerie étrangère, parmi 
laquelle il choisit les meilleurs, et, les ayant choi- 
sis, les mena jouer et ébattre sur le bord de la 
mer, là où étaient nefs et navires. La répartition se 
fit ensuite: les patrons, gouverneurs et capitaines 
furent nommés, le nombre d'hommes par chaque 
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navire fut désigné» et l'on n'attendit plus que le 
«ornent du départ. 

Ce départ ne pouvait avoir lieu que par un bon 
-vent, fiegnault de Madien délibéra que, pour plus 
joyeusement prendre congé, il tiendrait trois jours 
entiers cour ouverte et fate plénière à tous ceux 
qui voudraient venir. La princesse envoya quérir 
toutes les dames et demoiselles du pays pour l'ac- 
compagner; lesquelles se rendirent volontiers à la 
fête en bon équipage et en belle compagnie. 



CHAPITIlE III 



Comment Philippe de Madien requit son frère 
Solot de lui servir de guide à ses premières jou- 
tes, et comment un héraut proclama leur défi. 

uand Philippe, leplusjcune. 
fils de l'amiral, vit si belle 
compagnie de dames et de 
chevaliers, il pria sou frère 
Solot de lui octroyer un 
>remier depuis qu'il était au 

— Cher frère, répondit Solot, de- 
mandez-moi tout ce que vous voudrez, 
et je mourrai ou je l'accomplirai., 

— Très-cher et honoré frère, et bon 
ami, reprit Philippe, je vous remer- 
cie très- humblement de l'octroi que 
'vous me faites... J'attache un grand 

prix à ce que je vous demande, parce 
que je n'ai jamais de ma vie fait armes et que, je 
veux en faire en présence de tant de nobles cheva- 
liers et pour l'honneur et révérence de tant de 
belles dames... Il faut donc que vous me conseil- 
liez et guidiez en ma première joute, qui doit avoir 
lieu demain devant cette noble compagnie.*. Ja- 
mais meilleure occasion ne s'est présentée; jamais 
je ne pourrai plus honorablement éprouver mon 
corps que devant celte nombreuse armée rassem- 
blée sur ce rivage... 

— Beau frère, répliqua Solot, je ne veux pas 
seulement vousguidçr en cette occurrence; je veux 
encore vous suivre dans ta joute et vous aider à 
soutenir les coups... Au lieu d'un, vous serez 
deux... Songez donc dès ce moment à ordonner 
votre fait et a le mettre à point; moi, je travaille- 
rai d'autre part, de manière à assurer notre plein 
succès, avec l'aide de Dieu... 

Philippe; tout joyeux de cet acquiescement de 
son frère, s'en alla incontinent vers deux preux 
chevaliers qui l'aimaient de grand cœur, et dout 
l'un avait nom Savarin Tartarin et l'autre Goubert 
de Ferrande. Tous deux, lorsqu'ils surent ce qu'il 
avait projeté, se rangèrent de son côté en lui ju- 
rant de ne pas révéler la chose à âme qui vive et 
d'être à la joute avec lui. 

. Solot, d'autre part, assermenta à lui deux autres 
vertueux et non moins vaillants chevaliers, dont 




l'un s'appelait Grimaultdu Ras et l'autre Pelvassin 
Cathus. 

Quand Philippe et Solot furent sûrs d'avoir avec 
eux les quatre chevaliers sus-nommés, ils firent 
crier les joutes par un héraut qui s'en alla par 
toute l'armée, disant à haute voix : 

—Les deux fils d'un père, accompagnés de qua- 
tre autres chevaliers, font assavoir que demain 
lundi et le mardi ensuivant, ils seront en place, 
bien garnis de tous habillements nécessaires à jou- 
ter, pour attendra et recevoir, depuis dix heures 
du matin jusque» auooucher du soleil, tout autres 
chevaliers et écuyers qui, pour l'honneur de leurs 
dames, voudront venir contre eux... Et, afin que 
nul ne puisse excuser, ils offrent de fournir des ro- 
ehets à trois pointes et de tout autres choses né- 
cessaires à tous ceux qui en pourraient manquer... 
Celui de dehors qui soutiendra le mieux les coups 
aura un collier d or garni de pierreries et un dia- 
mant du prix de mille besants d'or : celui de de- 
dans aura un chapeau de fleurs tel qu'if plaira aux 
dames de lui donner... 



CHAPITRE IV 



Comment l'amiral Regoault pria ses deux fils de combattre 
contre les deux chevaliers inconnus, et comment ils s'y 
refusèrent, an grand chagrin de l'amiral 



egnault, qui «e savait rien de 
l'entreprise de ses deux enfants 

Let qui avait entendu crier le hé- 
raut, fut en grand émoi de sa- 
voir quels pouvaient être ces 
^ ^-deux fils d'un père; et, sur-le- 
champ, il alla trouver les siens, 
auxquels il oonta l'affaire. 

— Au nom de Dieu l ajouta- 
t-il, je ne sais vraiment quels 
sont ces jouvenceaux, mais oe 
qu'ils veulent faire leur vient 
d'un grand courage et d'une 
ferme volonté... Car, ainsi que 
vous avez oui sans doute comme 
moi, pour que nul na paisse se 
soustraira à la joute proposée 
par eux, ils fourniront les plus 
pauvres des choses qui leur fe- 
ront besoin comme harnois, lan- 
ces, chevaux et le reste... Mais 
ils n'auront à fournir personne, attendu que, étant 
deux fils d'un père, ils combattront deux fils d'un 
père qui est suffisamment riche, puisqu'il s'agit de 
moi... Vous les combattrez et leur répondrez vo- 
lontiers à tout ce qu'ils voudront vous demander : 
autrement, vous ne mangeriez plus jamais de mon 
pain... Toi, Philippe, qui as déjà âge de seize ans, 
tu dois être honteux d avoir tant vécu sans avoir 
essayé encore ce que le harnois pèse ?... A cette 
cause, tu accompagneras ton frère en cette jouto, 
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cttous deiix^Yûus vous montrerez vaillante en pré- 
sence d^^^P^wMtfW** PMes :Wq 
files dames qui y assisteront... , > 

n igar» # PbUippev qui vaula* tenir son Jait \ seeret, 
l^pondit à son.père : 

ù ■■tr Sire,, men. frère Solot et moi, nous sommes 

Çcête à. accomplir vos commandements, certes... 
outefois, cous nous permettrons de vous faire ob- 
server que nous avons bien pâti durant tout le 
temps qu'a duré la construction de vos navires... 
Nous avons été sans cesse présents à l'ouvrage; 
nous avons travaillé jour et nuit ; nous avons tant 
enduré de fatigue et de malaise, qu'à peine si nous 

Souvons présentement nous soutenir et mouvoir... 
[ous ne le pourrions, Sire, qu'en nous efforçant 
grandement. C'e6t pourquoi, allant à la joute 
comme vous le désirez, j'ai grand'peur que nous 
n'en revenions sans avoir fait rien qui vaille... 
Ce résultat serait trop honteux pour nous et pour 
vous... Aussi nous semble-t-il, Sire, plus "honora- 
ble, à mon frère et à moi , de nous retirer en la 
la chambre de derrière de votre palais, donnant 
sur }e jardinr... Elle est si secrète et si célée, que nul 
n'y va et qu'on n'en soupçonne mèmu pas l'exis- 
tence... Nous nous y reposerons jusqu à ce qu'il 
vous pla.se de partir pour aller en Grèce... En 
Grèce, nous ferons ce que nous devons, à votre 
honneur et au nôtre , tout au contraire d'aujour- 
d'hui où nous sommes en mauvais point... 

L'amiral réfléchissait à ce qu'il entendait là. Phi- 
lippe continua : . 

— Vous nous ferez' donc délivrer la chambre 
secrète, et nous baillerez, pour nous servir et gou- 
verner, Savarin Tartarin, Goubert de Ferrande, 
Grimault du Ras et Pelvassïn Cathus ; ce sont là de 
féaux chevaliets qui garderont notre honneur 
comme le leur propre, et qui aimeraient mieux 
mourir que de révéler notre secret à quiconque... 
SWous nous bailliez autres qu'eux/ils pourraient 
dire et rapporter que nous n'avons feint d'être 
malades que pour ne pas allef à la joute, de peur 
d'y être vaincus... Quant à vqus,Sire, pour mieux 
couvrir notre fait, vous pourrez dire, à qui; vous 
interrogera sur notre absente, que mon frère So- 
lot est allé prendre congé, en votre nom, des dames 
que leur grand âge a empêchées de se rendre à la 
fête, et que je l'ai accompagné. 

Quand le subtil Philippe de Madien eut ainsi 
raconté sa petite affaire a l'amiral, celui-ci n'en 
fut guère joyeux , car, outre qu'il lui peinait de 
penser qu'ils ne pourraient pas assister a la joute, 
il lui peinait bien davantage encore en pensant 
qu'ils étaient véritablement malades. Aussi, sans 
plus tarder, leur fit-il délivrer la chambre don- 
nant sur le jardin, et fit-il mettre dedans tout ce 
de quoi ils pouvaient avoir besoin. Puis, il envoya 
chercher les quatre chevaliers désignés, et recom- 
manda fort étroitement à ses serviteurs, sous peine 
de mort, de ne pas sortir, de ne pas se moutrer, 
de ne pas parler, afin que l'on crût bien du de- 
hors que le dedans était inoccupé. 

Gela fait et dit, Madièn, le grand amiral, se re- 
tira et retourna festoyer les chevaliers étrangers 
auxquels il trouva moyen d'expliquer l'absence de 
ses deux fils. 
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Comment Solot et Philippe ordonnèrent leor fait, 
et comment l«s quatre chevaliers sortirent de 
l'hôtel pour aller préparer les lentes. 
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n<|c entô har.a pibisiîd ieq 
uand Solot et Philippe son 
frère, accompagnés de: 
leurs quatre chevaliers/ 
furent dans la chambre à 
iecret, ils prirent conseil 
les uns des autres sur ce qu'il y avait' 
à faire. > 
Solot exprima le premier son opi- 
nion par laquelle il semblait qu'il fùtf 
courroucé de ce que Philippe avait re-' 
quis et demandé cette chambre. ^ "> 
Quant à Philippe, comme il était leJ 
plus jeune de tous, il ne voulut pa$y 
dire un seul mot avant que ses compa-» 
gnons n'eussent parlé. Leurs inten-^ 
lions une fois prononcées, il prit la parole et dit : '> 

— Certes, vous êtes tous sages et fort bien erf- 
laugage ; toutefois, de même que je vous ai ouï, jeP 
vous supplie de vouloir bien m'écouter. H 

— Volontiers, dit Goubert de Ferrande. \ 
Philippe continua : ' ' '' 
r- Il est vrai que nous avons fait crier tes jott J 

tes, et qu'il serait honteux à nous de ne pas nous 
y porter vaillamment, car nous avons une grande 
armée assemblée et nous sommes six qui avons 
promis d'attendre tous venants, ce que, avec l'aidé 
de Dieu, nous ferons, àiA toute l'armée -venir!.,. 
Mais, pour obvier aux aventures qui, en tel cas, 
peuvent survenir, je supplie de tenir jusqu'au bout 
notre entreprise secrète, si secrète même, qué nui 
ne sache qui nous sommes... Je dis dans tous les 
cas; car si nous faisons bien notre besogne, nos 
faits en viendront assez tôt en lumière, et si, par 
malcfortune , il mésarivient à quelqu'un d'entre 
nous, on ne le saura pas et nous ne recevrons ainsi 
nulle honte de notre échec... Maintenant, je 
vais répondre à ce que mon beau frère Solot a 
voulu dire en sé plaignant de ce que j'avais de- 
mandé cette chambre... 

— Oui, en effet, dit Solot, je ne comprends pas 
bien pourquoi vous avez demandé à notre père 
.cette chambre plutôt qu'une autre. Il nous sera 
plus difficile d'en sortir que si nous étions logés 
ailleurs. 

— Il vous semble cela, cher frère ? reprit Phi- 
lippe en souriant. 

— Sans doute, répondit Solot, qùi ne compre- 
nait rien à la pensée de son frère. 

— Eh bien! je vous demande de m'écouter 
avec attention pendant quelques minutes encore, 
qui ne seront pas mal employées, comme vous 
allea en juger. 

— Sire Philippe , nous vous écoutons , dirent 
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Savarin Tartarin, Goubert de Ferrande, Grimault 
du Ras et Pelvassin Cathus. 
Philippe parla ainsi : 

— J'ai demandé cette chambre à monseigneur 
notre père, précisément parce qu'elle confine au 
jardin, et que le jardin lui-même confine à l'en- 
droit ou sont les tentes des chevaliers qui joute- 
ront demain, les nôtres comme celles de nos adver- 
saires. Or, voici ce qui sera fait. Mossire Tartarin 
et messire Goubert de Ferrande. aidés de Grimault 
du Ras et de Pelvassin Cathus, s en iront cette nuit 
par le jardin sans être aperças. Les murr n'en sont 
pas hauts, et ils pourront aisément les franchir... 
fit d'ailleurs, le fussent-ils, qu'ils s'en tireraient 
eoeore à merveille, habiles et experts comme je 
les connais. 

— Nous franchirons les murs du jardin, dirent 
les quatre chevalière, qui commençaient à compren- 
dre, ce que ne faisait pas encore Solot. 

— Une fois les murs franchis, continua Phi 
lippe, vous vous arrangerez avec quelques manœu- 
vres, que vous gagerez d'un bon prix et que vous 
reconnaîtrez adroits ; puis vous leur ferez creuser 
une tranchée qui conduira de nos tentes à cette 
chambre, et par laquelle nous pourrons ainsi aller 
et venir sans être devinés, cette tranchée étant re- 
couverte de branchages et de feuillagos assez 
épais. Le chemin une fois ouvert, et il faut qu'il 
le soit dans cette nuit, vous vous en reviendrez 
nous prendre pour que nous allions nous assurer 

Car nous-mêmes du bon état des choses... Et, de 
i sorte, demain, à l'heure des joutes, nous serons 
debout, chevauchant la lance à là main, quand 
monseignenr notre père nous croira couchés, ma- 
lades, en notre lit... M'avez-vous compris, main- 
tenant, mon beau frère ? 

— Ce projet est merveilleux I s'écria Solot en 
embrassant Philippe. Je suis d'autant plus heu- 
reux que vous ayez imaginé cela, que je désespé- 
rais de sortir de céans avec honneur. Aussi est-ce 
de bon cœur que je vous embrasse... 

— Sire Philippe, dit Tartarin , votre projet est 
excellent et d'une exécution facile. Il nous tarde 
que la nuit soit venue pour commencer. 

— Elle viendra, messire Tartarin ; elle viendra 
comme tout vient, n'en doutez pas : il ne s'agit eu 
ce monde que de vouloir et d'attendre. 

— Sagement parlé 1 s'écria Goubert de Fer- 
rande. 

— Sagement parlé ! répétèrent Grimault du Ras 
et Pelvassin Gathus. 

La nuit vint, en effet ; et alors, sans plus tarder, 
les quatre chevaliers sortirent de la chambre où < 

! ils étaient par les fenêtres donnant sur le jardin. [ 
Le mur fut franchi sans malcncontre, et ils se 
trouvèrent bientôt dans les tentes élevées ça et là, 

I en vue de la joute du lendemain et des jours sui- 

! raots. 

Les manœuvres dont ils avaient besoin furent 
ritement trouvés, comme on l'imagine bien. Us 
leur recommandèrent de travailler en grande hâte 
et en grand secret, et ces gens se mirent inconti- 
nent à la besogne. 

Quelques heures après, la tranchée était termi- 
née. Elle aboutissait, d'un côté aux tentes .des 
deux fils de l'amiral Regnault, et de l'autre au 



pied même de la chambre où leur père lès avait 
enfermés. 

Les quatre chevaliers revinrent annoncer cette 
bonne nouvelle à Philippe et à Solot, qui en furent 
grandement joyeux ; puis, comme il se faisait tard 
et qu'ils étaient fatigués, ils se couchèrent, rêvant 
aux joutes du lendemain. 




CHAPITRE VI 



Gomment, te lendemain matin, jour de la joule, l'amiral et 
aa femme s'en vinrent visiter leurs enfants, qui contrefai- 
saient les malades* et comment, après leur départ, ces- 
deux jeunes gens se rendirent secrètement à leur tente. 



ers les huit heures du ma- 
tin, les quatre chevaliers 
avaient à peine eu le temps 
de se reposer, lorsque les 
huissiers de l'amiral et de 
sa femme s'en vinrent ta- 
bou rer à la porte. Ils se le- 
vèrent à la hâte et allèrent 
ouvrir au prince et à la pria ' 
cesse. 

Ceux-ci entrèrent donc, 
et, voyant leurs deux enfants 
gisant dans leurs lits et contrefaisant les malades, 
ils furent confirmés dans la pensée que, bien cer- 
tainement, ils ne pourraient pas prendre part à la 
joute. La princesse, surtout, les regarda piteuse- 
ment, et, après leur avoir tâté le pouls, elle leur 
dit qu'ils devaient avoir la fièvre. 

— Ma dame, répondit Philippe, vous dites la 
pure vérité,.. Aussi, je voudrais bien vous prier, 
au nom de Dieu, de nous laisser un peu dormir... 
Dans deux ou trois jours au plus, nous serons gué- 
ris, car cette peine ne nous est venue que parce 
que nous avons trop veillé. Par ainsi, je vous sup- 
plie derechef de vouloir bien nous laisser où nous 
sommes, et de commander à vos gens qu'ik se gar- 
dent bien de nous gêner en rien par leur bruit et 
par leurs allées et venues... 

— Il sera fait ainsi, beau fils, dit la princesse. 
Toutefois, si vous consentiez. à manger quelque 
chose, pour vous réconforter le corps, je serais 
contente et vous laisserais après reposer tout à 
votre aise... Qui ne nourrit pas son corps s'expose 
à voir s'en aller son âme... 

— Madame, dit Solot, ne nous parlez pas de 
manger maintenant, car nous avons pris une mé- 
decine pour laquelle il convient que nous jeûnions 
jusques à la uuit... 

— Mon frère dit vrai, ajouta Philippe. D'ail- 
leurs, qui dort dîne et boit... • 

En entendant cela, la bonne dame se prit à 
sourire, et, les ayant baisés tous deux fort douce- 
ment, elle sortit de la salle, suivie de l'amiral son 
mari. 

Une fois l'amiral sorti, Philippe dit à Solot ; 
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— Mon frère, nous pouvons maintenant alier L 
nous habiller en nos tentes, car op ne viendra plus 
nous visiter aujourd'hui... Si, d'aventure, quel- 
qu'un venait, ceux qui garderont la chambre pour- 
ront répondre que nous Teposons, et on n'osera pas 
s'enquérir plus avant... 

Lors, ils se levèrent, prirent leurs robes et pour* 
points, et sortirent de la chambre avec leurs che- 
valiers. 

Le chemin couvert, pratiqué la veille par les 
manœuvriers gagés, était étroit et difficile,; cou- 
vert qu'il était d'herbes et de branchages qui le 
dissimulaient. Cependant, ils passèrent sans en- 
combre et arrivèrent ainsi en leur tente par la 
fausse poterne, après avoir défendu à ceux qui en 
avaient la garde de laisser arriver personne jusqùçs 
a' eux. Cette défense faite, ils se mirent en devoir 
de s'appareiller pour la joute. 



CHAPITRE Vli 

ent Philippe de Madien cl son frère s'étanl 
Ml 1rs, et le héraut ayant fait son cri, ils 
sortirent de leurs tentes et firent trois fois le 
tour des lices; et comment Solot combattit 
Garny de Dourdan. 




ix heures approchaient. Le 
prince Regnault, sa femme, 
et les autres seigneurs et 
dames, avaient déjà pris place 
sur les échafduds dressés 
1 autour des lices. 
Lors, un héraut arriva, ht courir son cheval d'un 
bout à l'autre du champ, puis, revenant à moitié 
des trilles, cria à haute voix : 

— Les deux fils d'un père font assavoir à tous 
ceux qui en auraient besoin pour la ioute, qu'ils 
tiennent à leur disposition chevaux, narnois, ro- 
chets à trois pointes, lances émoulues, et généra- 
lement toutes choses quelconques qu'on voudra 
leur demander. 

Quand ce cri eut été fait, Philippe dit à son frère 
qu'il était temps de sortir des tentes et d'aller se 
mettre sur les rangs. Puis il ajouta : 

— Vous êtes l'aîné, et, en cette qualité, je dois 
vous porter honneur et révérence. S'il vous plait, 
donc, vous sortirez le premier des tentes et sou 
tiendrez le premier les joutes durant une heure, 
après quoi je vous remplacerai sans qu'il y pa- 
raisse... De la sorte, vous vous rafraîchirez et re- 
poserez, jusques au momentoù je serai moi-mémo 
fatigué et où vous me viendrez remplacer. Nous 

Êourrons aller sinsi, sans grand dommage, jusqu'à 
ifin. . 

— Beau frère, répondit Solot, je vous remercie 
de l'honneur que vous me faites et du conseil que 
vous me donnez. La victoire nous sera plus aisée 
ainsi, en effet- 
Ayant ainsi parlé, les deux fils d'un père et leurs 

chevaliers, montés sur leurs chevaux, sortirent de 
leurs tentes. Ils étaient tous deux couverts d'un 
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damas gris figuré d'or, et leurs parements étaient 

'si bien pareils, que l'on n'eût su reconnaître quel 
était l'un et quel était l'autre, excepté, que Solot* 
par amour des dames,' portait un merveilleux mi- . 

jroir sur son timbre, et que -Philippe portait un 

I volet de plaisance sur lequel était écrit en grosses, 
lettres : « Dieu pourvoie h dépourvu! » Ce qui' 

'voulait dire : Je suis si jeune et si dépourvu de va- 
leur, que je n'ai pas encore pu faire quoique ce' 
soit qui me mérite l'attention des gens de bien. 

Solot et. Philippe firent le tour de la liée, sa- 
luant l'amiral et les dames. Les dame» étaient 
émerveillées de leur bonne grâce; mais le vieux 
Regnault, songeant à ses deux fils qu'il croyait 
couchés en leur lit, malades, soupirait, disant : < 
' ' — 'Ah t pourquoi ne sont-ils pas là pour, triom- 
pher, d9 ces deux chevaliers inconnus, qui rem-, 
porteront probablement toute la gloire de cette 
joule I Pourquoi ne sont-ils ,pas làl... 

Après avoir ainsi chevauché pour se montrer à> 
tous et à toutes comme les. deux fils d'un père, 
Solot et Philippe s'en revinrent vers leurs tentes» 
Solot resta dehors avec ses deux chevaliers, mes- 
sire Grimault du Ras et messire Pelvassin Çathus, 
et Philippe rentra dans sa tente, accompagné de 
Savarin Tartarin et de Goubert de Ferrande. 1 

Lors, l'heure de la joute étant arrivée, lés hé- 
raut s sonnèrent leurs trompettes, et trois chevaliers 
s'avancèrent pour lutter avec Solot. C'était le vail- 
lant Garny de Dourdan, accompagné de messire 
Hue de Hoquebourde et de messire Febvre de 
Senlis. 

— Allez, combattants I crièrent les juges du 
camp. 

Solot et Garny se ruèrent courageusement l'un 
contre l'autre, et" pendant un quart d'heure, on ne 
vit que des éclairs de lances sur les heaumes et sur 
les hauberts. Ils revinrent à plusieurs reprises l'un 
contre l'autre, sans désemparer, étonnés l'un et 
l'autre de la mutuelle résistance qu'ils rencon- 
traient, 

Garny de Dourdan ne connaissnit pas son adver- 
saire, mais il ne supposait pas qu'il y eût au monde 
un chevalier capable de lui résister, autorisé qu'il 
était par de. nombreux succès remportés dans des 
joutes de cette nature. 

De son côté, Solot était un vaillant jeune homme, 
et, s'il u'avait pas l'expérience de Garny de Dour- 
dan, il avait du moins pour lui la fougue, l'empor- 
tement et l'audace de la jeunesse. 

La temps marchait, et aucun avantage sérieux 
n'avait encore été remporté par les deux combat- 
tants, pas plus que par les quatre autres, messires 
Hue de Hoquebourde et Grimault du Ras, Febvre 
de Senlis et Pelvassin Gathus, qui semblaient 
suivre en ceci la fortune de leurs seigneurs. 

Toutefois, à un moment où Garny de Dourdan. 
s'apprêtait à porter un coup de lance décisif à 
Solot, celui-ci, tournant agilement sur lui -môme, 
revint, le glaive tendu, sur son adversaire, et 'ui 
fit incontinent vider les arçons. 

Garny de Dourdan, s'il avait pu se relever, au- 
rait pris son épée et fait payer cher à Solot cette 
témérité. Mais, par malheur, son cheval, heurté 
par celui du fils atné de l'amiral, retomba de tout 
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son poids sur son corps, et on dat te relever dans 
un juteux état. . . . < 

Solot attendît, la lancé en arrêt, que d'autres 
aversaires - se présentassent pour remplacer Oarny 
deDourdan. 

11 s'en présenta un, puis deux, puis trois, puis 
quatre. Tous furent forcés de vider les étriere et 
d'aller rouler sur la poussière de la lice, à leur 
grande honte et confusion, et aux grands applau- 
dissements des dames. Les femmes n'aiment pas 
les raincus. 

De leur côté, Grimault du Bas et Pelvwsin Ga- 
lbas, imitant leur Seigneur Solot, avaient abattu 
Hue de iloquebourde et Febvre de Sealis, prêts à 
lutter contre de nouveaux chevaliers et à les 
vaincre comme ils avaient vaincu ceux-là. 

H y avait une heure que durait la joute. Solot 
continuait à vaincre, mais la fatigue le prenait de 
minute en minute. Aussi, son frère Philippe, ju- 
geant qu'il avait assez besogné comme cela, et 
d'ailleurs, impatient de lutter à son tour, s'en 
vint- il pour le remplacer, ainsi qu'il avait été con- 
venu entre eux. 



CHAPITRE VIII 



Comment Solot, ayant renversé Garuy Uc Dour- 
dan et d'antres jeunes' chevaliers, et s'étant 
retiré dans sa tente, Philippe' en sortit à son 
tour, escorté de ses deux chevaliers, mes- 
sires Savarin Tartari» et Goubert de Ferrande. 



/?olot entré dans la lent», 
Philippe en sortit, escorté 
de ses deux chevaliers, sa- 
voir, messire Savarin Tar- 
tarin et messire Goubert do 
Ferrande. 

Philippe était encore un 
enfant, pour ainsi dire, et 
comme il en était à sa première 
joute, il n'en était que plus ardent 
à la commencer. Aussi les dames, 
en l'apercevant, et en lisant la de- 
vise qu'il portait, s'écrièrent : 

— Dieu te veuille pourvoir, beau 
fils, car il serait vraiment dommage 
que tu demeurasses dépourvu I... 

Messire Bruyant de Garthage, en 
l'apercevant, courut à sa rencontre, 
disant : 

— Jeune audacieux, pour ta bien- 
venue, je te veux faire voler le volet 
hors du timbre !... 

La joute commença donc, vive, 
ardente, de part et d'autre. On sen- 
tait, aux coups que portait Philippe, 
combien son bras était joyeux de 
déployer ses forces accumulées, et aux coups que 
portait messire Bruyant de Garthage, combien il 
lui tardait d'être débarrassé de ce chétif ennemi. 
Cependant, quand il comprit qu'il avait affaire à 




un vigoureux lutteur, Broyant précipita ses coups 
avec plus d'habileté, et, en môme temps, avec 
plus de colère. Tant plus radVenatrCqu'il avait en 
face de lut lui paraissait redoutable et tant plus la 
rage lui montait aux yeux. 1 

Et, en les voyant ainai l'un et l'autre, l'un 
connu par ses brillants exploits, l'autre inconnu 
de tout le monde et se révélant ainsi dans toute sa 
fougue et dans toute sa valeur, les dames ne pou- 
vaient s'empêcher de murmurer : 

— Dieu pourvoie le dépourvu, si digne d'êfr 
pourvut... 

Dieu entendit la prifre des belles dames qui 
étaient là, spectatrices attentives. 

Il y avait deux heures que le chamaillis de Phi- 
lippe et de Bruyant durait. Tant plus ils allaient 
et tant plus ils travaillaient, Bruyant de Garthage 
commençant se lasser cependant, tandis que iè 
fils de Regnault de Madien sentait sa vigueur 
croître de minute en minute. La chaleur était 
extrême» et ils suaient d'ahan sous leur harnois ; 
mais ni l'un ni l'autre ne sonnaient mot, de peur 
de perdre un temps précieux. 

Bruyant de Carthage fut renversé. Lors, se re- 
levant l'épée à la main, il courut à la rencontre du 
courageux Philippe, qui lui épargna la moitié du 
chemin et se présenta à lui, pareillement armé de 
son épée. 

Cette fois, la lutte ne fut pas de longue durée. 
Après quelques coups d'estoc et de taille, le hau- 
bert de Bruyant de Carihage se démailla et laissa 
un vide entre le cou et la gorge que ne protégeait 
plus suffisamment le heaume. . 

— Rends-toi vaincu, chevalier Bruyant de Car- 
thagel lui cria alors Philippe, d'une .voix sonore, 
en tenant l'épée prête à percer. 

Bruyant de Garthage n'avait pas à hésiter. Il 
s'avoua vaincu, et se retira de la lice en boitant 
et en frémissant de honto. 

— A d'autresl cria Philippe. 

D'autres vinrent, en effet, mais ce fut pour 
subir le sort de Bruyant de Carthage. 

Gela dura pendant trois heures. Philippe ne 
s'apercevait pas que le temps marchait et que ses 
forces commençaient à s'épuiser, car il avait rude- 
ment besogné. Son frère Solot s'inquiétait de si 
longue absence, et il s'attendait à chaque minute 
à le voir revenir. Philippe de Madien n y songeait 
pas : il allait, il allait, il allait,' frappant, renver- 
sant, vainquant sans cesse. 

Les dames étaient dans l'émerveillement de tant 
décourage et de tant de vigueur, et elles ne crai- 
gnaient pas de faire tout haut des vœux de succès 
pour'ce jeune chevalier qui les intéressait si forte- 
ment et à si bon droit. 

Cependant, malgré les avantages qu'il ne cessait 
de remporter sur tous les adversaires qui se pré- 
sentaient à lui, jeunes et vieux, experts ou faibles, 
faibles ou téméraires, elles ne pouvaient s'em- 
pêcher de redouter le moment où, la fatigue le 
prenant, il tomberait vaincu sur le champ clos. 
Aussi, dans cette appréhension qui les poignait, se 
décidèrent-elles toutes, d'un commun accord, à 
s'adresser à l'amiral pour qu'il fît cesser la joute, 
et qu'il la remit au lendemain, la vesprée arriva 
d'ailleurs. 
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j ~ Çire, s'écrièrenkelles, faites retirer, cet im-' 
prudent, et courageux chevalier qui porte un volet 
sur lequel est écrit : « Dieu pourvoie le dépourvu 1 » . 
Car il a vrafmcnt assez lait aujourd'hui, et s'il coiir 
tinuait à jouter, il lui pourrait arriver malheur, ce 
qui serait dommage, avouez-le, Sire 1 ... 

L'amiral Regnault de Madien avait suivi tous 
les détails, de cette joule avec le même intérêt que 
les seigneurs et que les dames qui l'entouraient. 
H avait applaudi malgré lui à la hardiesse et à 
l'adresse du jeune vainqueur de Bruyant de Car- 
thage, car il regrettait amèrement, que ses deux 
fils ne fussent pas là : ils auraient joui de l'hon- 
neur dont jouissaient présentement ces deux jeu- 
nes chevaliers inconnus. 

Toutefois, comme les dames lui répétaient leur 
prière, il leur répondit : 

— Qu'il en soit fait ainsi que vous le désirez ! 
Ce jeune homme a vaillamment travaillé aujour- 
d'hui, et beaucoup d'autres à sa place se seraient 
déjà retirés. Je serais heureux de le connaître dé 
près : c'est un brave compagnon 1... 

— N'est-ce pas, Sire, qu'itméritede vaincre?... 

— Oui. certes, il le mérite plus qu'un autre, 
répondit l'amiral. " 

Et, ayant dit cela, il donna l'ordre de cesser les 
joutes, en les remettant au lendemain. 

Il fallut cet ordre pour que Philippe se décidât 
. à quitter la lice. Aussi ne rentra-t-il qu'à regret 
dans sa tente, où son frère Solôt l'attendait si im- 
patiemment. 

L'amiral, pour distraire le chagrin que lui cau- 
sait la maladie de ses deux fils, empêchés ainsi de 
prendre part aux joutes de cette journée, s'em- 
pressa de rentrer en son palais et de festoyer les 
seigneurs et les dames accourus là à son appek 

Le vieil amiral regrettait par orgueil que ses 
deux fils fussent malades : la princesse sa femme 
le regrettait par tendresse de cœur. Elle n'avait 
pas songé un seul instant à la gloire dont ils au- 
raient pu se couvrir en joutant contre les deux 
jeunes inconnus : elle n'avait songé qu'au raàl 
dont ils s'étaient plaints à elle et qu'elle avait 
crainte de voir s'aggraver. 



CHAPITRE IX 



Comment, pendant que l'amiral festoyait les da- 
mes et les demoiselles, sa femme s'en alla vi- 
siter ses deux fils, et lai après elle. 




/onc, pendant que l'amiral 
' festoyait les dames, et qu'on 
s'entretenait des joutes de la 
journée, la princesse sa fem- 
me se rendit auprès de ses 
t3 enfants, qu'elle trouva gisants 
au lit, et feignant toujours d'être aussi malades 
que par devant. 
Elle leur fit apporter pain , vin et viandes de 



toutes sortes, disant que, pmsqulk/ft ataîeg rîéïH 
voulu manger au matin, ris devaient au raoirJs sw*' 
per pour-se récohfcTter/Bt.en vérité, fis etf avt&ew 
encore plus besoin qu'elle ne le pensait, ayant tra^ 
vaille" de leur mieux durant la journée. ~ 

Toutefois," tant qu'elle fut là, dans leur chàtâirBÎ 
en leur présence, ils ne voulurent pas conseflW* 
à boire ni î manger, fors un peu de coulis de ëliéP 
pon. & la confection duquel elle avait présidé slte^ 
même. Cette résolution la chagrina graudetaëB£ 
ci elle déclara qu'elle allait mander médecins, 
apothicaires et chirurgiens pour les guérir de cette 
maladie qui l'inquiétait tant; /••-•m 
' — Gardez- Vous-en bien, ma dame, lui âSlV\A a 
lippe. Si Dieu a ordonné que nous mourrions èë 
cette présente maladie, il n est aucun médecin^àu 
monde qui nous pourra préserver... S'h\Ini platt, 
au contraire, que nous vivions, aucune maladie, 
si grave qu'elle soit, ne nous 6aura faire mourir. 
C'est pourquoi, ma dame, je vous suppilie de 
ne pas vous donner cette peine, de mander poui 
nous médecins ou chirurgiens... Pensez seulement 
à faire bon visage et à aller festoyer les dames e» 
les chevaliers étrangers qui sont en votre palais... 
Si vous restiez trop longtemps céans, ona'en éton- 
nerait, et notre maladie étant connue, les plaisirs 
de tout un chacun en seraient troublés... 

Philippe ayant ainsi parlé, la bonne dame ne ré- 
pliqua rien et elle s'en alla auprès des dames et 
seieneurs réunis dans la grand'salle du palais. 
Mais tant plus ils étaient joyeux et tant plus elfe 
était triste en songeant à ses deux pauvres enfanta, 
qu'elle croyait gravement malades. Toutefois , 
comme il ne fallait pas que son inquiétude se trahit, 
elle surmonta tout et essaya de. rire et de s'amuser 
avec la noble compagnie qui l'entourait, sans pou- 
voir y réussir, car le souvenir de ses enfants la 
troublait tellement que, pour quiconque l'eût bien 
regardée, le cœur et les yeux lui fondaient en lar- 
mes pendant que sa bouche riait à tout le monde. 

L'amiral, voyant cela, comprit vitement la cause 
de cette secrète douleur, et, sans sonner mot, il ' 
s'en alla vers ses enfants. Il s'attendait à les trou- 
ver défaillants et mourants : iIles_.tro.uva récon- 
fortés par les viandes qu'ils avaient mangées et 
par les vins qu'ils avaient bus aussitôt aprèslë dé- 
part de la princesse. Lors, les avisant en si bonne 
disposition, il commença à leur parler un peu fière- 
ment. 

— Comment! s'écrîa-t-il, comment, truandaille! 
pouvez-vous être assez lâchespourvous laisser abat- 
tre par un peu de froidure ou de douleur, et garder 
ainsi la couche comme des femmes?... Quels gens 
de guerre vous menacez d'être un jour I... Com- 
ment ferez-vous donc, dites-mol, pour rester trois 
ou quatre mois couchés sur la terrre, sans vous 
déshabiller?. . . Ah I certes, me&héaux enfants, vous 
êtes bien plus dignes .de faire couver les oies que 
de manier la lance ou de chevauchai; un cheval 
de guerre... i 

Après avoir dit cela, l'amiral Kft.ur çôtùm&aiàe 
se lever et de manger; ce qu'ils firent, n»is molle- 
ment, quoiqu'ils eussent encore, gramf appétit. 

— Mangez mieux! Réconfortez- vous 1 s r écria 
leur père avec colère. Votre fièvre partira quand 
vous voudrez! Mais vous ne lé voûter pas! Vous 
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préférez garder le Ut 1, voui, aimez, mieux laisser 
toute la gloire des joutes & des inconnus t Ah t "vous 
n'êtes, pas mes fiJsLpoA, vous n'êtes pas pics 
fikl... . 

— Mot) père, dit doucement Philippe, nous vous 
avons dit quelle fatigue était la tôtre.,. Mais, puis» 
que vous n'y croyez pas, nous devons ' vous obéir 
coûte que coûte.,. Quoique bien faibles et bien débi- 
les, puisque nous n'avons rien bu ni mange depuis 
hier, nous serons debout demain pour combattre, 
contre ces deux chevaliers inconnus qui ont rem- 
porté la victoire aujourd'hui. Mieux vaut, en effet, 
mourir ainsi que de mourir dans notre lit... Mais 
ne vous attendez pas & autre chose, monseigneur, 
nous saurons mourir, car nous ne saurons pas vain- 
cre, dans l'état de faiblesse où le mal nous a mis. .. 

Le cœur du vieil amiral se fondit en entendant 
son fils Philippe, qu'il aimait beaucoup, lui parler 
aiusi. Son orgueil plia devant sa tendresse. 

— Restez donc ici à vous dorloter comme des 
femmes I s'écria-t-ii en se retirant. Restez et gué- 
rissez- vous 1... 

Puis, ne voulant pas en dire davantage, il sortit 
en hâte de la chambre et alla rejoindre les dames 
et les seigneurs réunis dans la grand'salle de son 
palais. 

A peine fut-il sorti, que Philippe etSolot se mi- 
rent à manger et à boire avec un appétit qui l'eût 
bien étonné et bien réjoui s'il fût revenu sur ses 
pas. Mais il ne revint point, et nos vaillants com- 
pagnons purent se réconforter tout à leur aise. 



CHAPITRE X 



Comment Menoys, roi d'Afrique, de Sicile et de Barbarie, 

3ui avait envoyé an messager au granc amiral Uegnault 
e Madien, pour savoir dans quel nul il avait rassemblé 
son armée, apprit la nouvelle des joules. 



^r, il y avait à cette époque un 
rQprince nommé Menoys, lequel 
* * était roi d'Afrique, de Sicile et 
de Barbarie, et demeurait à une 
vingtaine de lieues de la ville 
où se tenait l'amiral Regnault 
de Madien. 

Menoys avait pour fille une 
geutc pucelle de quinze à seize 
ans, laquelle avait nom Amor- 
.delis, et dont le seul passe- 
'lemps, jusque-là, avait été de 
jouer avec une pie a laquelle 
elle avait appris à parler et à 
jaser. Cela l'avait amusée pen- 
dant un an environ, puis elle 
s'était lassée de ce jouet et 
avait donné la pie à un héraut 
d'armes du roi Menoys son père, lequel avait été 
grandement joyeux de ce présent. 
Le bruit de la flotte que faisait construire Re- 




gnault de Madien étant parvenu jusqu'aux oreilles 
du roi d'Afrique, de Sicile et ! def Barbarie, \\ avaii 
voulu savoir exactement à quoi s'en tenir sur le 
but dé son expédition, et, pour cela faire, il rvbit 
dépéché a Regnault son héraut d'armes, avec uns-' 
sion de tout voir et de tout savoir. 
. Le héraut .était parti, et il était arrivé fr Lapra lè 
jour même de la joute qui avait eu lieu,' et ou les 
deux fils d'un père avaient défait tant de cheva- 
liers. Après avoir rempli son message auprès de 
Regpault de Madien, il avait pris place, à rentour 
de lui, sur les échafauds dresses pour les' seigneurs 
étrangers, et il avait pu assister ainsi tout du long 
à ces passes d'armes brillantes qui l'avaient émer- 
veillé. 

Il n'y avait qu'une vingtaine de lieues, avons- 
nous dit, de Lapra à la ville où était le roi Me- 
novs. Le héraut d'armes, n'ayant plus rien à faire 
auprès de l'amiral, et désireux, d'ailleurs, de ra- 
conter à son prince ce qu'il avait vu et entendu, 
s'empressa de revenir auprès de lui. Parti le soir, à 
l'issue du souper que Regnault de Madien avait 
donné, il était arrivé le matin, de bonne heure, au 
palais du roi Menoys, et, après un peu de repos, il 
s'était rendu auprès de lui pour lui rendre compte 
de sa mission. 

La belle pucelle Amordelis se trouvait précisé- 
ment là. 

Le messager raconta d'abord comme quoi, dans 
le port de Lapra, il y avait une flotte de cent 
trente-huit navires, sur lesquels devait bientôt 
s'embarquer une armée considérable pour aller 
combattre les Grecs, qui ne s'en doutaient guère. 
Puis, celte partie de son récit achevée, il passa au 
racontage de la joute qui l'avait si fort émerveillé. 

— Quel était ce vainqueur des autres cheva- 
liers? demanda Menoys. 

— On l'ignore, Sire, répondit le messager. 
Avant la joute, un héraut avait crié que les deux 
fils d'un père combattraient contre quiconque se 
présenterait, et même qu'ils fourniraient, a ceux 
qui en seraient dépourvus, chevaux, harnois, ro- 
chets à trois pointes, lances émoulues, et généra- 
lement toutes choses quelconques. 

— Ce sont donc les fils de quelque riehe princef 

— Tout le ferait croire, Sire. Cependant nul ne 
sait leur état. Ce qu'il y a de plus clair, c'est qu'ils 
ont vaillamment combattu, et qu'ils ont renversé 
sur le champ les plus experts et le plus braves 
d'entre les chevaliers de l'amiral Madien... C'était 
un admirable spectacle, Sire, et je ne regrettais 
pas, certes, d'être présent... 

En ce moment, quelqu'un de la cour s'en vint 
distraire le roi Menoys, qui sortit de la salle, lais- 
sant son messager au milieu de son récit. 

— Mordret, dit vivement la gente Amordc 
messager, suivez-moi, je vous prie, dans ma < 
bre, où vous me raconterez plus au le 



cette affaire. 
Mordret s'incliua et obéit. 



1 




i'. « 



Digitized by 



Google 



Î90 

If,'- 



CHAPITRE XI 




Comment la belle Amordelis, fille du roi Menoys, 
voulut savoir du messager plus de détails en- 
core sur Philippe de Madien , le vainqueur des 
premières joules, et comment elle devint amou- 
reuse de lui. 

! uand Mordret et la belle 
Amordelis furent seuls, 
cette pucelle, qui avait 
été mise en goût par le 
récit de ce messager, lui 

dit : 

— Ainsi donc, Mordret, ces deux 
fils d'un père ont combattu les meil- 
leurs chevaliers de l'amiral Regnault 
de Madien? 

— Oui, demoiselle, répondit le 
messager. Mais je dois ajouter que 
lous les deux, quoique trés-chevali'u- 
reux, n'ont p is combattu pendant un 
même temps. Le premier, qui semblait 
l'aine, n'a jome que pendant une 

heure, durant laquelle il a renversé Garny dé 
Dourdan et d'autres jaunes chevaliers; tandis que 
son frère est reslé en lice pendant trois grosses 
heures, et encore n'a cessé de combattre que sur 
le commandement de l'amiral Regnault et sur la 
prière des dames qui étaient là, lesquelles s'inté- 
ressaient vivement à lui et ne voulaient pas qu'il' lui 
arrivât malheur , en combattant ainsi plus long- 
temps... 

— Vous ne savez pas le nom de ce vaillant jou- 
teur, auquel tant de Délies personnes se sont inté- 
ressées? demanda la gente pucelle, dont le cœur 
sautait comme un jeune faon. 

— ; Non, demoiselle, répondit Mordret, pas plus 
que celui de son frère aîné. Tout ce que je sais, 
tout ce que je puis vous dire, c'est que tous deux 
étaient habillés pareillement, d'un damas cris fi- 
guré d'or, avec cette différence que l'ainé portait 
un merveilleux miroir sur son timbre, et que son 
frère poriait un volet de plaisance, sur lequel était 
écrit en grosses lettres : « Dieu pourvoie le dé- 
pourvu/ » 

— Le plus jeune, c'est le plus vaillant, n'est-ce 
pas? demanda Amordelis. 

— Oui, demoiselle, c'est celui qui est resté jus- 
qu'à la vesprée l'épée et la lance à la main, ren- 
versant tous ceux qui voulaient s'avancer contre 
uli, et ne cessante combattre et de vaincre que 
6ur le commandement de l'amiral Regnault, et sur 
la prière des dames, émerveillées de tant de cou- 
rage et de si belles prouesses... 

— Dieu pourvoie le dépourvu I... répéta Amor- 
delis devenue toute songeuse. 

— Quel qu'il soit, Dieu le pourvoient sans 
doute, dit Mordret, sans remarquer le trouble où 
ses paroles jetaient la belle princesse. Dieu le pour- 
voies, car il mérite de l'être... Si jeune et déjà si 



expert' en chevalerie)' Qô» sera-ce donc, lorsque r 
aura, pris de fâge it flos forces?,,. • .. ♦ 

Amordelis songeait toujours» jet tant plus ejlej. 
sonceait, et tant pins la pensée du jeune Philippe 
de Madien s'enfonçait avant dans son cœur» re r , 
; mué par le délicieux trouble do l'amour. . ,' : . U J 
I • — Mordret, s'écria-t-elle tout à coup en rougis^ 
sant, je vous sais dévoué et je vous aime grande-' 
nient à cause de cela... C'est à vous que j'ai donne 
la pie, à vous et non à nul autre... Je veux donc, 
vous confier un secret et tous charger d'une im-, 
portante 1 mission... ' 

•— Je suis à votre commandement, demoiseflev 
quoi que vous me commandiez, répondit Mordret. 
■■— Prenez d'abord celte bourse, dit Amordelis.. 

Et elle tendit au héraut une bourse de drap 
d'or, dans laquelle étaient mille besants. Puis ellô 
ajouta : . 

— Vous allez remonter incontinent à cheval, 
et, sans vous arrêter, vous vous rendrez à L'abra,, 
Où doivent avoir lieu les autres joules , pour con- 
tinuer celles d'hier.., Quand vous serez arrivé, 
vous irez vers la tente du vaillant chevalier qui eu 
a vaincu tant d'autres hier, et vous lui direz : 
« Celle qui est à pourvoir vous salue 1 » Puis vous 
lui remettrez ce couvre-chef... 

Et elle tendit à Mordret un couvre-chef sur le- 
quel était brodé un épervier blanc tenant une caUle 
sous son pied, avec pierreries valant bien cent 
mille besants d'or. 

Vous m'avez comprise, Mordret? demanda 
la belle Amordelis, toujours de plus en plus rou- 
gissante. . 

— Oui, certes, demoiselle, répondit le héraut 
d'armes, et il sera fait ainsi que vous le souhaitez. 

— Allez donc sans perdre de temps, et que le 
ciel vous guide?... 



CHAPITRE XII 

Comment la belle Amordelis envoya le messager vers Phi- 
lippe de Madien, et comment le messager partit, après 
avoir remis sa pie à un sien serviteur pour en avoir soin 
en son absence. 

ordret ne perdit pas 
de temps pour obéir 
à la belle princesse 
Amordelis. 11 se ren- 
dit incontinent en 
son logis en répétant 
eu chemin : « Sire, 
celle qui est à pour- 
voir vous salue!..... 
Celle qui est à pourvoir vous salue, 
Sirel... » 

Quand il fut chez lui, sa pie vint 
en sautillant se poser sur son épaule, 
et jaser avec lui de choses et d'autres. 

— Ahl oui, dit-il en riant, vous 
me fêtez, la belle! Vous croyez que 
me voilà de retour pour longtemps!... 
Eh bien I ma mie, vous vous trom- 
pez... La princesse Amordelis, qui est 
amoureuse d'un bel et vaillant chevalier, 
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n/envoié vers lui pour hri dire : « Siré* celle «pi 
est à pourvoir vous salue 1 * Il faut bien que j o» 
béisse, et sur-le-champ... 

De pareils ordres veulent -être exécutés sans re- 
tard... La princesse Atnordelis, dans son impa- 
tience, voudrait déjà que je fusse parti et revenu... 
Elle s'est affolée de ce obovaleurcux jeune homme 
qu'elle ne connaît pas : que serait-ce donc si ello 

avait assisté a ses merveilleuses prouesses? 

« Sire, celle qui est à pourvoir vous saluel... » 
Comment prend ra-t-il cela?.,. 

La pie ricana et voleta çà et là dans le logis. 
Mordret courut après elle, la saisit, la baisa dou- 
cement, et se demanda pendant quelques instants 
s'il devait l'emmener ou la laisser en garde à quel- 
que sien serviteur pour en avoir soin en son ab- 
sence. 

Ce fut a ce dernier parti qu'il s'arrêta. 
Il appela un serviteur, qui vint aussitôt, et lui 
dit: 

— Je vous confie le soin de cet oiseau, auquel 
je tiens comme à la prunelle de mes yeux, car il 
m'a été donné par la très- honorable princesse 
Amordelis, et je serais vraiment marri de le per- 
dre ou d'apprendre, à mon retour, qu'il lui est ar- 
rivé malheur... 

— 11 ne lui arrivera rien, messire, je vous le 
promets, dit le serviteur; vous pouvez partir tran- 
quille. 

— J'y compte, dit Mordret. 

Et, sans plus s'arrêter, il monta à cheval et 
partit. 

Nous le laisserons chevaucher à sa guise et fran- 
chir les viugt lieues qui le séparaient de la ville 
de Lapra, pour en revenir aux deux fils d'un 
père, assavoir à Solot et à Philippe de Madien. 



CHAPITRE XIII 



Comment le deuxième jour de la lutte arriva, et comment 
les deux fils d'un père se rendirent sur la lice, habillés d> 
velours brodé d'or. 



A huit heures du matin, comme la veille, l'anr 
ral Regnault de Madien et sa femme 6*en vinren: 
trouver leurs enfants, qu'ils trouvèrent au lit, s< 
doleutant et complaignant comme la vaille. Puis, 
après avoir devisé avec eux pendant quelque 
temps, ils lés laissèrent bien marris de les savo;i 
en ce fâcheux étatyetse retirèrent pour se rendre 
aux échafiiuds, où commençaient à se rendre le- 
dames et seigneurs, leurs conviés. 

C'était ce qu'attendait Soiot et Philippe. Aussi 
tôt leurs père et mère partis, ils s'habillèrent à 1;> 
hâte et se reudirent incontinent à leurs tentes p 
le chemin de la veille, c'est-à-dire par la tranchée 
et par la fausse poterne. 

En chemin, Philippe dit à Solot: 

— Frère, j'ai eu cette nuit un songe singulier.. 

— Ahl... Et lequel? demanda Solot. 



. — Il ne vaut vraiment pas la peine que je le ra- 
conte... Cependant, à cause de son étrangeté, je 
vous le dirai, cher frère, puisque vous voulez bien 
m'écouter... 

— Je vous écouterai bien volontiers , en effet, 
dit Solot. : 

Philippe commença ainsi : 

— Je rêvais que j'étais en un jardin délicieux, 
où caquetaient et enquêtaient un grand nombre de 
colombes, aux pattes roses comme le bec, autour 
d'un ramier qui semblait les fuir... Tout à coup, 
une colombe étrangère vint se poser sur un bran- 
chage voisin, et son tendre roucoulement semblait 
inviter le ramier à venir la joindre et s'apparier 
avec elle... 

— Et que fit le ramier? demanda Solot en son- 
nant. 

. — Le ramier ne sut pas résister à d'aussi ten- 
dres avances... II quitta tout à fait les colombes 
qui l'entouraient, pour aller joindre la colombe 
étrangère dont le ramage devenait de minute en 
minute plus amoureux.. Quand ils lurent réunis, 
l^urs ailes s'agitèrent avec un doux frémissement, 
leurs becs se rapprochèrent, leurs pattes s'entre- 
lacèrent, et monseigneur notre père vint nous ré- 
veiller... 

Comme Philippe finissait ce récit, que son frère 
avait écoulé en souriant, ils s'aperçurent qu'ils 
étaient dans leurs tentes, et, aux rumeurs qui se 
faisaient au dehors, ils comprirent qu'ils n'avaient 

F as de temps à perdre s'ils voulaient être prêts à 
heure fixée pour la reprise des joutes, c'est-à- 
dire à dix heures. 

Ils s'habillèrent donc à la hâte, et montèrent sur 
des chevaux frais. Mais, cette fois, ils changèrent 
de parements. Au lieu d'être de damns gris brodé 
d'or, comme la veille» ils étaient de velours brodé 
d'or pareillement. 

Comme la veille aussi , une fois qu'ils furent 
prêts, ils firent le tour des lices, escortés de leurs 
quatre chevaliers, les vaillants Savarin Tartariu; 
Goubert de Ferrande, Grimault du Ras et Pelvas- 
sin Cathus. Et chacun d'admirer leur -lière pres- 
tance, qui promettait de nouveaux succès. 

Le tour des lices l'ait, leur montre exécutée, ils 
s'en revinrent vers leurs tentes, où Philippe se re- 
tira avec Tarlarin et Goubert de Ferrande, voulant 
laisser à son frère l'honneur du début, comme il 
avait fait précédemment. 

— Cher frère, lui dit-il avant dé le quitter, 
n'oubliez pas ce qui a été convenu entre nous : 
vous devez jouter une heure, et non davantage... 

— Je ne l'oublierai pas, mon beau frère, répon- 
dit en souriant Solot, qui se proposait . , au con- 
traire, d'oublier cette convention comme l'avait 
oubliée Philippe la veille. 

Et, tandis que ce dernier rentrait sous les tentes 
pour attendre son tour, Solot piqua des éperons 
dans les flancs de son cheval, et se précipita à la 
rencontre d'un courageux chevalier, qui avait nom 
Thibault du Vair 

Grimault du Ras et Pelvassin Cathus l'imitèrent, 
et fondirent, la lance en avant, sur deux adversai- 
res non moins importants que Thibault du Vair. - 

Celui-ci ne tarda pas à être renversé, puis ses 
deux compagnons, puis d'autres encore. 
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— Ahl murmurait le vieil amiral Regnaultde 
Madien, voyant cela. Ahl si mes deux fils étaient 
là, quelle belle occasion ils auraient d'éprouver 
leur jeune courage?... 

Solot, qui se rappelait le temps passé la veille 
par son frère sur les lices, ne voulut pas les quitter 
ainsi. Pendant trois heures et demie, il jouta de la 
lance et de l'épée, renversant sans être renversé, 
et imité en cela par ses deux vaillants compagnons, 
messire Pelvassm et messire Grimault. Il ne se las- 
sait pas, mais son cheval se lassa, et il comprit 
qu'il était prudent de rentrer sous les tentes pour 
se reposer un peu, afin de ne pas compromettre le 
succès de la journée. 

Il rentra donc, et le jeune Philippe de Madien 
s'élança impétueusement dans la lice à la rencon- 
tre d'Enterme d'Aystre , lequel avait juré de lui 
faire payer cher son triomphe de la veille. Enterrae 
a Aystre venait avec six compagnons, qui avaient 
le même projet que lui. Heureusement que Phi- 
lippe de Madien n'était pas seul, et qu'il avait avec 
lui deux courageux hommes, messire Savarin Tar- 
tarin et messire Goubert de Ferrande. 

Entérine d'Aystre avait montré trop d'orgueil . 
au bout d'un quart d'heure de joute, il tomba de 
cheval à demi mort, et fut emporté aussitôt hors 
des lices dans un pitoyable état, 

Le vieil amiral Regnault de Madien était enthou- 
siasmé de tant de prouesses. 

— Ahl s'écria-t-il , quel qu'il soit, ce jeune 
homme est d'une forte race et d une belle promesse 
pour l'avenir I... Il fait cette vaillante chevalerie 
en l'honneur des dames : les dames l'en récompen- 
seront!... 

— Sire, lui répondit un vieux chevalier cha- 
rin, mal est l'amour dont vient la mort... Tout à 
heure, ce valeureux jeune homme sera peut-être 

tuél... 

Pendant 
dames, de pi 

de Philippe, murmuraient en soupirant . 

— Ahl gentil dépourvu, si lu voulais pourvoir 
à noire plaisir, nous pourvoierions bien volontiers 
au tienl... 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les six 
compagnons d'Enterme d'Aystre avaient subi le 
même sort que lui, de par le fait même de Phi- 
lippe, aidé des deux chevaliers que vous savez. 

Après ces six-là, d'autres encore se présentèrent 
et furent vaincus comme ils l'avaient été ; si bien 

Sue la vesprée arriva, et que le vieil amiral, pour 
pargner les forces des courageux inconnus qui, 
ce jour-là encore , avaient remporté la victoire! 
déclara la joute terminée. Ce fut le signal du re- 
tour dans le palais, où les dames et les seigneurs 
se mit enl à danser et à chanter le plus agréable- 
ment du monde, en attendant le souper. 
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, que le grand amiral devisait ainsi, les 
plus en plus émerveillées des prouesses 



* » 

CHAPITRE XIV ! 

Comment, pendant que dames et seigneurs dansaient e»f 

chantaient en attendant le souper, l'amirat et sa femme > 
allèrent visiter leurs enfants, qui consentirent à maucer i 
disant qu ils commençaient à se sentir mieux. * 

I 

tud J. Ji«> ,TJ-'nvi"»3 —ï 




n le comprend de reste, Solot 
iet Philippe ne restèrent pas 
longtemps dans leurs tentes. > 
Après s'être dévêtus, ils s'em- [ 
pressèrent de reprendre le mê- 
me chemin pour retourner en 
leur logis, c'est-à-dire la même 
poterne et la même tranchée. 

Ils étaient fatigués et avaient 1 
grand besoin de repos et de > 
nourriture, car ils avaient vi- t 
goureusement travaillé ainsi 1 
que leurs quatre compagnons. '■ 
Malheureusement leurs provi- 
sions étaient épuisées, et il leur ' 
fallut attendre pour en avoir 1 
d'autres. 

Sur ces entrefaites, l'amiral ! 
lïegnault de Madien et sa fera- \ 
me, laissant pour quelques instants leur noble > 
compagnie, en passe de se réjouir en attendant le 
souper, s'en vinrent visiter leurs enfants et savoir ! 
comment ils se portaient. \ 
Tout d'abord, l'amiral raconta à ses fils les évé- ' 
neraunts de la journée. 

— Les deux fils d'un père ont cette fois encore 
triomphé, et vous n'étiez pas làl murmura-UI | 
avec un soupir de regret, qui eût été bienreuro- ■■' 
chant pour Solot et Philippe, si vraiment ils n'a- r 
■ aient pas assisté à la joute. 

— Vous n'étiez pas làl reprit l'amiral. Et peut- < 
'tre n y serez-vous pas demain... 

— Demain, monseigneur, dit Philippe, nous y 
pourrions être vraiment, car nos forces nous re- 
viennent petit à petit... 

— Vraiment I vous vous 
!«!ur mère toute joyeuse. 

,.-N? us nous sentons mieux, ma dame, répon- 
dit Philippe. 

— Alors, vous allez pouvoir manger? 

— Nous mangerons aujourd'hui avec meilleur 
appétit qu'hier, oui, madame... 

La bonne princesse n'en voulut pas entendre da- 
vantage. Ses enfants n'étaient pas encore guéris, 
mais ils étaient sur le point de l'être; elle en ren- 
dit grâce au ciel et commanda qu'on leur appor- 
tât vitement vins et viandes pour les réconforter. 
Les viandes venues, Solot et Philippe ne se fi- 
I j as prier pour y goûter, et l'amiral put juger de 
' leur appétit. . 6 

— A la bonne heure! s'écria-t-il. Si vous aviez 



xl s'écria 



! consenti à manger ainsi hier, vous auriez pu pren- 
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L'EPERVIBR BLANC. 
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die part au? joute» d'aujourd'hui, et il n'y eutuiH toute espé r ance de les voir descendre ;da,ns les 



Sue demi-mal': les deux fils d'un père auraient sans 
oute eu plus de mal à vaincre qu'ils n'en ont eu ; 
car c'est vraiment pitié de voir avec quelle facilité 
ils sont venus à bout de tous les chevaliers qui se 
sont présentés pour' jouter avec eux I... Et quels 
chevaliers! les meilleurs que je connaisse... Hier, 
c'était Bruyant deCarlhage; aujourd'hui, ça été 
le toux de Thibault*] u Vair, d'Enterme d'Aystre 
et de dix autres t . i. Heureusement que nous avons 



Hée* pour jèute* avec les deux fifs d'un père, 
i Btttte, pendant que l'amiral et Sa femme se ren- 
dvient auxééhafaûds, tes deux jeunes gens se ren- 
dirent incontinent à leurs tentes pour s'habiller. 
Gette-fois encore ils changèrent leurs parements : 
ils étaient de trés-fln velours vétf x et^i longs, si' 
longs, qu'ils cachaieirt presque entièrement leurs, 
chevaux. ■ " ' 

Gommo la veffleet comme ravàtit-véiUe, aussi- 



eneere unéjflùte, fa troisième et la dernière... Je tôt qu'ils furent prêts, et leurs qnatre chevaliers 
compte bien que vous vous y présenterez. . . aussi, ils sortirent de leurs tentes et s'en allèrent 

— Seigneur, dit la bonne princesse, qui ne son- faire le tout* des lices pour qu'on les vit bien dans 
geait qu'à la santé de ses deux chers enfants, il se- leur nouvel appareil. DameS ét seigneurs con ti- 
rait un peu tard, à ce qu'il me semble... D'ailleurs, nuèrent à être émerveillés de leur Aère prestance 

et de leur vaillante allure . 

— Ils valncrontaùjourd'hùî commeils ontvaincu 
hier et avant-hier ! disait-on de toutes parts. 

Puis, le tour des lices fait, ils s'en revinrent vers 
leurs vîntes, où Philippe rentra, tand's que son 
frère Solot courait a la rencontre de Régnier de 
Pustin, le premier Chevalier qui se présentait avec 
deux autres compagnons. Ces derniers se chamail- 
lèrent avec Grhnault du Ras et Pelvassin Gathus. 

Cela dura environ une heure. Maint planchon 
fut brisé, on le comprend, maint harnois fut dé- 
cloué, heaumes et hauberts furent contusionnés, 
et, finalement, Régnier de Fustin fut désarçonne 
et forcé de sortir des lices én boitant. 

Après Régnier de Fustin, d'autres chevaliers se 
présentèrent, furieux de ce succès toujours gran- 
d issant, et auquél leur défaite ne tardé pas à ajouter 
encore. 

Il y avait deux heures que- Solot joutait avec 
cet avantage. Peut-être eùt-il continué, malgré la 
convention faite entre son frère et lui, a savoir do 
ne pas rester plus d'un heure à batailler; mais il 
crut comprendre que l'un de ses deux compa- 
gnons, Grimault du Ras, était un peu lassé : il se 
retira en conséquence vers ses tentes, et le. gentil 
Philippe s'élança, plein d'impatience et d'ardeur. 
Mais Mordret l'attendait ! 
On ne l'a pas oublié, ce fidèle messager de la 
belle princesse Amordelis avait fait grande dili- 
gence pour se rendre à cette joute et s'acquitter 
envers Philippe de là mission dont il s'était chargé. 
Aussi était-il arrivé la veille, dans la soirée, et son 
premier soin avait été de se loger à proximité des 
lices, afin de se trouver avantla foule à l'ouver- 
ture des joutes. Gela n'avait pas manqué; Mordret 
était la, sur son cheval, guettant le moment où pa- 
raîtrait Philippe de Madien pour lui parler au nom 
de la gente pucelle, fille du roi d'Afrique. 
Ce moment était venu. 

— Seigneur chevalier, dit Mordret en arrêtant 
l'impétueux jeune homme, étonné de cet obstacle, 
celle qui est dépourvue m'envoie vous saluer dé 
sa part, et vous dire que, si vous voulez, elle sera 
votre dame et maîtresse, en tout bien tout hon- 
neur !... 



veuillez eonaàdérer que, malgré leur présent ap- 
péW,. ils seraient demain dans une langueur telle, 
qu u y aurait imprudence à nous de les laisser 
jouter, „Ce serait lesexposer sans protitaucun pour 
leur gloire et pour la vôtre, tout au contraire... 
E» l'état ordinaire, peut-être n'eussent-ils pu par- 
venir & vaincre ces deux fils d'un père, qui sont si 
vaillants : à plus forte raison dans 1 état de faiblesse 
où ils sont... Songez donc qu • là où ont échoué 
d'aussi courageux hommes que Itruyant de Car- 
tilage, que Thibault du Vair, que < I I . utérine d'Ays- 
tre et que les autres, Solot et Philippe ne pour- 
raient qu'échouer... 

- Vous dites peut-être vrai, dame, repondit le. 
vieil amiral, et je vois bien que je dois merèsigner 
et dévorer cette nouvelle peine. . . Enfin I ... ' 

Ayant dit cela, Regnault de Madien se' retira, 
suivi de sa femme, pour aller rejoindre s» compa- 
gnie, qu'une plus longue absence aurait pu à bon 
droit étonner. 

«Nous n'avonB. pas besoin d'ajouter qu'aussitôt 
après son départ; Solot et Philippe reprireut, à 
plus belles dents encore, leur souper, et ne le quit- 
tèrent plus que repus. 

Ce réconfort pris, ils songèrent a en prendre un 
autre, car il s'agissait de renouveler leurs forces 
pour le lendemain. Leurs lits les attendaient : ils 
s'y glissèrent à lé hâte et ne tardèrent pas à dor- 

Savarin Ta r tarin, Goubert de Ferrande, Grimault 
du- Ras et Pelvassin Gathus en firent autant. 



-ÛO(J . 



CHAPITRE XV 



Comment, aux joutes du troisième jour, Philippe et Solot se 
présentèrent sur les rangs, vélos d'an très-tin velours vert 
qui cachaitpresqueentièrementleurs chevaux, et comment, 
sa moment où Philippe allait succéder à son frère, le hé- 
ros de la belle Amordelis l'arrêta. 
•Sfc '• ' 

Le lendemain, à la même heure, l'amiral et s'a 
femme s'en vinrent réveiller leurs enfants pour 
savoir comment ils avaient passé la nuit et com- 
ment ils se trouvaient 

Solot et Philippe ne voulurent pas s'avouer en- 
JOrç guéris, ew'amjral dut se retirer en perdant 
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CHAPITRE XVI 




Comment le hérantrfe W belle Amordelia présenta £ Philippe 
de Madien l'enseigne du blanc épervier, et çppiinenvlffci- 
Uppe de Madien s avoua chevalier de la belle Amofdens. 



:«"t.» „|ti • f ... ',!'■"• v< tf.ii>!! I 
, ' .! ■vi ". m'i :* ;• ■ /: ii^ 

oui le monde regardait et écou- 
tait, les, dames surtout, car elles 
's'intéressaient fortement à ce jou- 
venceau si chevaleureux. 

— Comment se nommé celle qui 
/ vous envoie vers moi I demanda 
Philippe au héraut de la belle 
Lmordelis. Ne le puis- je savoir ?. ,. 
f% — Présentement, non, répondit 
Mordret. 
, . t-Nou ?..',. 

— - Non, Seigneur; mais Vous l'op- 

S rendrez un jour... Qu'il vous suffise 
e savoir qu'elle est aussi noble qu'elle 
v est belle, aussi belle qu'elle est jeune, 
aussi jeune que bien morigénée... C'est, en un 
mot, la princesse la plus accomplie qui soit au 
monde... ,. • 

— Dne princesse? s'écria Philippe, ravi. 

— Oui, seigneur... Je ne voulais pas vous le dire 
encore, et voilà que je vous l'ai dit... Je ne m'en 
repens pas, puisque cet aveu tombe dans de nobles 
oreilles, mais mon devoir me commaudait de vous 
le céler présentement... Enfin, ce qui est fait est 
fait, ce qui est dit est ditl Je ne retire pas mes pa- 
roles : celle ,qui est dépourvue de chevalier et qui 
vous a choisi pour le sien, rien que sur le bruit, de 
vos éclatantes prouesses, est en effet une priiv- 
cesse, fille d'un roi qui possède un riche et puis- 
sant royaume... Que devrai-je lui répondre quand 
je retournerai vers elle, seigneurl... 

— Vous lui répondrez que c'est bien de l'hon- 
neur qu'elle me fait là, et que je m'engage solen- 
nellement dès aujourd'hui a la servir loyalement, 
en tout bien tout honneur, comme un chevalier 
.doit faire envers sa dame et maîtresse... 

— Ainsi vous l'acceptez présentement pour vo- 
tre dame et maîtresse... 

— C'est la première et la dernière... Puisqu'elle 
a bien voulu me distinguer et me choisir entre tant 
d'autres, plus dignes d'elle cent fois que je ne le 
suis, je jure, sur ma foi et mon honneur, que je ne 
servirai jamais qu'elle; que, de loin comme de 
près, j'obéirai à tout ce qu'elle me commandera ; 
et que, jusqu'à l'heure où il lui plaira de se révéler 
et faire connaître à moi, j'accomplirai le plus de 
prouesses que je pourrai, rien que pour l'amour 
d'elle... 

Après que Philippe de Madien eut prononcé ces 
paroles d'une voix ferme, Mordret descendit de son 
cheval et vint, en ployant le genou devant lui, lui 
présenter le riche couvre-chef brodé de la main 
délicate d'Amordelis. 



— De-Iapartde celle qui vous aime, «ejgaBnr 

chevalier l lui dit-il* > . n^fl 

Philippe vit bien que le héraut d'arme*. !nnJ»i 
avsùt pas menti en lui disant que la puceUer dont il 
venait de se déclarer le chevalier, et qufil nitft 
accepté pour sa dame et maîtresse, était une prin- 
cesse, car ce couvre-chef était d'une richesse telle, 
qu'il ne pouvait, en effet, venir que de haut lieu. 
L'épervier était riait de fines perles; ses yeux, t son 
téc, ses pieds, ses ongles, ses sonniaux étaient 
faits de fins diamants ; ses longes vertes étaient 
faites de fines émeraudes; la caille qu'il tenait sous 
lui était faite, de menues pierres de couleur rousse 
appelées chrysolomistes. ; 4 

Se rappelant alors ce que lui avait encore dit le 
héraut, assavoir que c'était la princesse qui l'avait 
brodé de sa main, Philippe le baisa plus de cent 
fois, en faisant à Dieu le vœu de ne jamais portier 
d'autre enseigne. , , i / iu-A> 

Et, ce serment juré, il enleva de son timbreJr'ew- 
seigne qui s'y voyait auparavant et la. remplaça par 
l'épervier blanc, avec le plus grand respect et la 
plus grande révérenee. « < :».) . 

; — Ayec cela et l'aide de. Dieu, murmura-t^U, 
nul ne me pourra vaincre l... nv.x.v 

Et il s'élança impétueusement dans la lice. Ce 
n'était plus un homme ; c'était la foudre. Tous 
ceux qui se présentèrent furent vaincus et forcés 
de quitter lè champ clos avec leur courte honte. . 

La journée se passa ainsi. Philippe allait tou- 
jours, aidé de ses deux compagnons aussi infati- 
gables que lui. Il combattrait encore si l'amiral 
lîegnault de Madien né s'y était opposé en décla- 
rant les joutes closes et terminées. , • 



CHAPITRE XVII' 



•littrr'l mstnino.? 
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Comment, les joutes ayant cessé, Philippe et SoloL eç.eote- 
pagnie de leurs quatre chevaliers, s en vinrent devant l'a- 
miral et lui firent révérence, et comment ce prince 
les mena désarmer en son grand hôtel./" 4 ' 





f hilippe et Solot^efi 
fqueurs, nui ne le contestait, 
pas même ceux qu'ils avaient 
vaincus, bien qu'il y en eût 
dans le nombre qui eussent 
leur défaite sur le cœurv 
Lors, tous deux, suj$S de 
Savarin Tartarin, de Goubert SpPer- 
rande, de Grimault du Ras et fflkPel- 
vassin Cathus, s'en vinrent dé" 
~ vant les échafâuds où se 
l'amiral Regnault de Madien, _ 
firent révérence, sans avtj 
, ^fe^^&^tefois, été leurs heaumes, 
Wf*) Dames et seigneurs ap 
rent. •■;■■> ^ 

Le vieil amiral, tout ei u^ cr 
tant plus amèrement que jamais que ses deux fils 
n'eussent pu prendre part à ces joutes qui venaient 
de se terminer d'une façon 'si glorieuse pour d'au- 
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tr« que pour eux, du moins il le croyait, l'amiral 1 
Reguault descendit de l'échafaud, monta à cheval 
«t vint se placer entre Philippe et Solot. 

— Vous m'appartenez ce soir, vaillants cheva-J 
tiers, leur dit-il, car vous êtes vainqueurs des 

- Joutes et vous avez des prix à recevoir l'un et 
Vautre. 

• — Sire, répondit Philippe, nous sommes déjà 
suffisamment récompensés par l'honneur que nous 
avons eu de combattre devant Vous... 

L'amiral ne reconnut pas la voix de son fils, d'à* 
; bord parce que Philippe la déguisait un peu à des* 
sein, ensuite parce que le heaume étouffait le son. 
Il reprit : 

— Sonnez, clairons I Fêtez les vainqueurs l... 
Clairons, sonnez 1... 

Les. clairons retentirent et de nombreux applau- 
dissements se firent entendre snr le passage de ces 
deux vaillants jeunes hommes, dont on ne con- 
naissait pas le nom ni l'état, ce qui ajoutait un at- 
trait de plus, celui du mystère, a tous ceux qu'ils 
portaient avec eux. 

Ce fut ainsi, Solot à gauche de l'amiral, et Phi- 
lippe à sa droite, qu'ils arrivèrent au palais, où s'é- 
taient déjà rendues les dames et la princesse. ' 

La nuit était venue. Des torches furent allumées 
posr mieux éclairer l'entrée des deux jeunes che- 
valiers et de leurs quatre compagnons. 



CHAPITRE XV 111 



Comment l'amiral laissa Solot et Philippe en une salle pour 
qu'ils se désarmassent tranquillement, et comment leur 
mère s'en vint vers eux sans les reconnaître d'abord, à 
cause de la fausse clarté des torches, et leur recommanda 
ses deux fils. 



'a mi ml conduisit Philippe et Solot, 
encore revêtus du harnois sous lequel 
ils avaient accompli tant de merveil- 
leuses prouesses, en une salle de 
son palais, et les y laissa seuls pour 
qu'ils pussent se désarmer plus à leur 
aise, ce qu'ils firent incontinent, car 
ils avaient grandement chaud. 

Sur ces entrefaites survint la bonne 
princesse, mère des deux jeunes che- 
valiers. Leurs heaumes étaient enle- 
vés, et s'il avait fait jour, il est pro- 
bable qu'elle les eût vite- 
ment reconnus; mais, ou- 
tre qu'il faisait nuit et que 
les torches éclairaient 
imparfaitement les objets 
dans la salle où ils étaient, 
elle était à cent lieues de croire ses 
fils si près d'elle, car elle les croyait 
au lit, malades, ce qui l'attristait p)r 
moments plus que de raison. 
— Beaux seigneurs, leur dit-elle doucement, 




j'ai assisté à vos merveilleuses prouesses d'aujour- 
d'hui, d'hier et d'avant-hier, et je viens vous féli- 
citer... Heureuse la mère, heureux le père dont 
vous êtes les fils!... Ah! $r monseigneur et mari 
l'amiral Regnault avait beaucoup de chevaliers 
comme vous dans son armée, il serait sûr d'avance 
delà vict tire... 

— Il a de vaillants hommes, madame, répondit 
Philippe en déguisant de son mieux sa voix. Pour 
nous, ce que nous pouvons dire, c'est que, pour 
remercier monseigneur Regnault de Madien de 
l'honneur qu'il nous fait, nous sommes prêts à le 
suivre en Grèce, s'il y consent toutefois... 

— Beaux seigneurs, leur dit-elle, puisque Dieu 
vous a ici amenés, et quo votre intention est d'al- 
ler en Grèce avec monseigneur, je vous recom- 
mande, à chacun, un de mes enfants, et vous sup- 
lie de les emmener avec vous... Vous leur ensei- 
gnerez votre vaillance et votre sagesse, et ils me 
reviendront avec un reflet de votre gloire... 

L-3 princesse allait continuer. Mais Sorot et Son 
frère, se levant de leur siège, s'en vinrent, à vi- 
sage découvert, s'agenouiller devant elle; et, sans 
plus longtemps contrefaire sa parole, Philippe 

— Ma très-vénérée dame, mon frère et moi, 
nous vous remercions de l'honneur que vous nous 
offrez... Nous vous remercions et nous vous prions 
de nous recommander à la' bonne grâce de mon- 
seigneur Solot, votre fils aîné, à qui nous promet- 
tons foi et protection comme il convient de le 
faire... 

En entendant celte voix qui loi était si chère et 
qu'elle connaissait si bien, la bonne dame regarda 
vivement celui qui lui parlait, puis Solot, et elle 
reconnut ses deux enfant*, ce qui lui causa plus 
d'aise qu'on ne saurait dire. Elle les baisa et re- 
baisa avec émotion, allant de l'un à l'autre, sans 
pouvoir se décider à ôler ses vieilles lèvres ma- 
ternelles de leurs frais visages tant aimés , le tout, 
sans pouvoir sonner mot, tant elle était ravie... 
Après Solot, elle avait embrassé Philippe; puis 
après Philippe, Solot. C'était maintenant Philippe 
qu'elle tenait sur son cœur joyeux, et si étroite- 
ment et si énergiquement, qu'il n'osait bouger de 
peur de la blesser. On les eût dit morts tous deux. 

Bientôt la bonne dame releva la tête et regarda 
son fils, qui avait le visage mouillé de larmes, et 
elle cessa de l'étreindre avec cette énergie, de 
peur, * son tour, de l'étouffer. Puis, comme elle 
ne s'était pas encore rassasiée, elle lui baisa de 
nouveau les yeux, la bouche et le menton. 

Cela fait, elle se tourna du côté de Solot, et l'em- 
brassa tout aussi tendrement. . 

Lors vinrent les dames, qui furent bien éton- 
nées, car elles croyaient Solot et Philippe hors le 
pays. Et, parmi eHes, la maîtresse de Solot, qui ne 
fut pas moins ébahie que les autres. Seulement, 
elle fut plus joyeuse qu'elles toutes, parce qu'elle 
avait plus de raison de l'être qu'elles. Aussi em- 
brassa-t-elle tendrement le fils ainé de l'amiral, 
qui lui rendit sa caresse avec grand plaisir, et peut- 
être eussent-ils poussé plus loin ces manifestations 
de leur amour, s'ils n'avaient pas été retenus par 
la'crainte de le divulguer. 

Il ne faut pas dcniauder si le bruit de cette nou- 



'Digitized by 



Google 



relie se répanilit arec rapidité dans le palais et 
dans la cité. Ge'furént dès <Jris, des trépigne- 
ments de joie, des applaudissements à n'en plus 
finir. Les deux fils d'un père étaient les fils de 
l'amiral Regnault dè Madien I... 



CHAPITRE XIX 



Comment l'amiral Regnault, qui était en son jardin où il 
avait coutume de dire ses oraisons, entendit le bruit du 
peuple et fut émerveillé. 




c peuple faisait un tel bruit, que si 
Dieu fût descendu du ciel pour venir 
sur terre, il n'y eût pas eu plus grande 
joie. On entendait partout répéter : 

— Les deux fils d u» père sont les 
fils de notre bon seigneur Regnault de 
Madicn ' 

Or, Regnault de Madien était préci- 
sément, en ce moment-là, èn son jar- 
din, où il avait coutume de descendre 
dire ses oraisons et se distraire avant 
l'heure du souper. Les bruits de la 
rue vinrent le troubler 
dans ses songeries. 

— Que disent-ils donc 
là? s'écria-t-il étonné, et 
n'en pouvant croire ses 

oreilles. 

Son écuyer survint à ce moment-là. 

— Sire, cria t-il avec joie, belle 
nouvelle I grande nouvelle 1 Ce sont 

vos deux fils qui ont remporté les p*rix des joutes ! 
Gloire à vous, qui avez une si glorieuse lignée I... 

— Allons 1 voilà Le Blanc qui est aussi hors de 
sens que la foule? dit le vieil amiral, qui ne com- 
prenait rien à ce que lui disait son écuyer. 

Le Blanc reprit : 

— Quoi I Sire, vous ne vous réjouissez pas? 

— De quoi me réjouirais-je, mon ami? de votre 
folie ? Car vous êtes fou, je n'en doute pas... Vous 
songez un songe, tout au moins... 

— Je ne rêve pas, Sire, répondit l'écuyer, je ne 
vous dis que l'exacte vérité, ce qui est connu et su 
de tout le monde, vous excepté, à ce qu'il paraît... 

— Et quel est cette vérité, mon ami? 

— C'est, je vous le répète, Sire, que ce sont vos 
deux fils qui sont les fils d'un père, et qui ont rem- 
porté les prix des joutes ! ... 

— Et comment donc l'auraient-ils fait, puisqu'ils 
étaient malades, au lit, enfermés dans une cham- 
bre secrète de mon palais, en compagnie de nies- 
sire Savarin Tartarin, Goubert de Ferrande, Gri- 
maultdu Ras et Pelvassin Cathus? Car vous me 
forcez là, par votre obstination, à vous révéler une ture i 
chose que je voulais tenir célée, pour mon hon- 



laissé remporter les prix, par d'autres^.. J'avais 
tout fait pour excuser leur absence,.. J'avait <IU et 
répété à tout un chacun dès damés et seigneurs qui 
me demanda iant de leurs .nouvelles, qu'ils .étaient 
allés loin d'ici prendre congé en mon nom tics 
dames que leur grand âge avait empêchées de se 
rendre aux fêtes... Maintenant on saura qu'ils n'é- 
taient pas partis, mais qu'an lieu d'être debouTSur 
leurs chevaux comme de vaillants chevaliers, 3s 
étaient couchés comme des femmelettes... 

— Sire, reprit l'écuyer, ils n'étaient pas cou- 
chés, ils étaient debout... Ils ont fait vaillamment 
leur devoir, comme' le» dignes fils d'un digne 
père... Bien loin d'avoir démérité, ils n'ont que 
rehaussé l'honneur de la chevalerie. A vos exploits 
passés, déjà glorieux, ils ont ajouté leurs propres 
exploits, qui promettent un merveilleux avenir... 
Ne vous attristez pas ainsi sans cause, Sire ; enor- 
gueillissez-vous, au contraire, car il y a vraiment 
de quoi... 

— Vous persistez dans votre déraison, Le Blanc? 
dit l'amiral pris de pitié pour ce qu'il croyait la 
folie de son écuyer. 

— Si je persiste, Sire?... Mais commept n'agi- 
râis-je pas ainsi que je fais?... La gloire qui re- 
jaillit sur votre noble maison ne rejaillit-elle pas 
aussi sur moi, qui ai l'honneur d-étre votre . 
écuyer?... . * 

— Ainsi, mon pauvre Le Blanc, tu continues à 
croire que les deux fils d'un père étaient les 
miens?... j 

—Oui, Sire, comme je continue & croire- que 
vous avez fait souche d'illustres rejetons,.-. ' ; 

— Ainsi le vaillant chevalier qui portait un? mi- 
roir sur son timbre et qui a renversé Garny de 
Dourdan, c'était... j 

— C'était Solot, votre fils aîné, Sire I • > 

— Et celui qui portait un volet de plaisance sur 
lequel était écrit : « Dieu pourvoie le dépourvu.'... 

— C'était Philippe de Madien, votre plus /aune 
fils, Sire ! 

— Un enfant I y songes-tu, Le Blanc? Passe 
encore pour Solot, qui a la vijgueur de son âge; 
mais pour Philippe, je ne croirai jamais qu'il ait 



u défaire le chevaleureux Bruyant de Carthage... 
les quatre compagnons qui " 



les aidaient dans 



neuret celui de mes fils... Maintenant que je vous 
l'ai confiée, malgré moi, mes fils auront la honte 
de n'avoir pas pris part aux joutes et d'en avoir 



leur besogne?.. 

— Sire , c'était messire Grimanlt et messire 
Pelvassin pour votre fils Solot, et messire Tartarin 
et messire Goubert pour votre fils Philippe... 

— Les quatre chevaliers qui étaient enfermés 
avec eux dans la salle de mon palais I... 

— Je ne sais pas, Sire, s'ils étaient enfermés ou 
non; en tout cas, s'ils étaient enfermés, ils sont 
sortis, car ils ont jouté et n'ont pas fait moindre 
besogne que leurs jeunes maîtres... 

Le vieil amiral Regnault de Madien sentait son 
esprit troublé à mesure que son écuyer parlait, et 
le doute commençait à poindre en lui. 

— Est-ce que je me serais trompé ? raurmura- 
t-il. Est-ce que Le Blanc dirait vrai, par aven- 
ture?... 

Sire, dit l'écuyer, voilà bien des paroles per- 
dues de part et d'autre, à ce qu'il me semble, car 
il vous serait bien facile de vous assurer, par vos 
yeux et par vos oreilles, que je ne vous ai pas 
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menti... Vos Bis août désarmés, chacun les a re- ! 
connus comme moi, leur mère et les dames de la 
cour... 

— Tu as raison, Le Blanc, tu as raison ! s'écria 
Je vieil amiral, ému, en se dirigeant du côté du 
palais. 

— Vire les deux fils d'un père I criait toujours 
la foule du dehors. 



CHAPITRE XX 



Comment, an moment on l'amiral Regnanlt de Madien s'ap- 
prêtait A aller a'aasnrar par lui-même qne ton «enter ne 
le trompait pat, Solot et Philippe forent amenés an jardin 
par les chevaliers. 



ognault do Madien et son écuyer 
avaient à peine fait quelques pas 
dans le jardin pour en sortir, 
qu'ils virent venir à eux les prin- 
( cipaux chevaliers de la cour, es- 
cortant Solot et Philippe, Tarta- 
rin et Goubert, Pelvassin et Gri- 
mault du Ras. 

— Sire, dit Bruyant de Car- 
I thage en tenant par la main Phi- 
lippe, son vainqueur. 

— Sire, dit Garny de Dourdan 
en tenant par la main Solot, 
! pareillement son vainqueur. 

Solot et Philippe se jetèrent 
aussitôt aux genoux de leur père 
et les embrassèrent. 

— Sire, lui dirent-ils, nous 
, pardon nerez-vous de vous avoir 
trompé?... 

— Si je vous pardonne, mes 
nobles et chers enfants l s'écria le vieil amiral Re- 
gnault, en proie à la plus grande émotion qu'il eût 
jamais éprouvée. Si je vous pardonne 1 Mais c'est 
à moi de ployer les genoux devant votre jeuue 
gloire 1... Mais, à mon âge, je n'en ai pas encore 
autant fait que vous en avez déjà fait au vôtre 1... 
Mais je peux abdiquer et mourir, maintenant ; j'ai 
de dignes successeurs I... Si je vous pardonne 1 
Mais me pardonnerez-vous, à votre tour, d'avoir 
douté de vous?... Ahl mon cher So!ot!... Ah! 
mon beau Philippe l Comme votre mère a dù être 
heureuse, la chère dame I Heureuse surtout de vous 
voir en si belle santé, elle qui n'a cessé, pendant 
trois jours, de trembler pour votre précieuse 
existence l... 

Solot et Philippe étaient toujours à genoux de- 
vant leur père. 

— Relevez-vous I relevez-vous, mes nobles en- 
fants 1 s'écria l'amiral, confus de leur abaissement. 
Votre place n'est pas à mes pieds, elle est dans 
mes bras... 

— Sire, dit doucement Philippe, je ne me re- 



IV. 




lèverai pas avant que vous ne m'ayez accordé ua 
don... • 

— Quel qu'il soit, mon beau fils, je vous l'ac- 
corde, répondit le vieil amiral en embrassant de 
nouveau Philippe. 

— Je vous requiers donc, Sire, de vouloir bien 
que je vous accompagne en Grèce, avec votre 
armée... 

L'amiral Regnault de Madien tressaillit à cette 
demande, puis il soupira. 

— Ah I murmura-t-il, que me demande-t-il là?... 
La guerre sera longue et sanglante peut-être... Je 
ne comptais emmener avec moi que Solot, qui est 
l'atné, et je voulais que Philippe restât ici, ne pou- 
vant me décider à risquer ainsi du môme coup 
deux précieuses existences... D'un autre côté, j'ai 
promis à Solot de l'emmener... Il s'est vaillam- 
ment conduit, et ce serait lui faire une" Wftelle 
injure que de lui préférer son jeune frrçttf*.. 
Enfin I Dieu fera ce qu'il voudra ; je m'en rapporte 
à sa mystérieuse sagesse... Philippe, ajouta l'a- 
miral à voix haute, u en sera fait ainsi que vous le 
souhaitez. Vous et votre frère Solot viendrez en 
Grèce avec moi... ^ 

— Avec de pareils chevaliers, nous vamèrons, 
Sire t s'écrièrent Garny de Dourdan et Bruyant de 
Carthage. 

-r- Je le crois aussi, seigneurs, répondit l'ami- 
ral. En attendant, n'oublions pas que le souper est 

Srêt et que les dames sont peut-être lasses de 
anser... 

On quitta donc le jardinet on se rendit dans la 

S grande salle où avait été préparé un merveilleux 
èstin, en l'honneur des vainqueurs des joutes. 
L'amiral voulut avoir à sa droite son fils Philippe, 
et à sa gauche son fils Solot; et, à leur tour, So- 
lot et Philippe voulurent avoir à côté d'eux les 
vaillants chevaliers qu'ils avaient eu la gloire de 
vaincre, assavoir Garny de Dourdan, Bruyant do 
Carthage, Thibault du Vahyet Enterme d'Aystre. 
Messires Goubert de Ferrande, Pevlassin Calhus, 
Grimault du Ras et Savarin Tartariu furent pla- 
cés honorablement, comme U convenait à leur» 
prouesses. 

On ne s'entretint, durant tout le souper, comme 
on le pense bien, que des joutes des trois journées 
et de la vaillance montrée par les combattants, 
tant par les vaincus que par les vainqueurs. Garny 
de Dourdan, Bruyant de Carthage, Thibault du 
Vair, Enterme d'Aystre et les autres en voulaient 
moins aux deux fils d'un père,depuis qu'ils savaient 
de quel père ils étaient les fils. S'il y a honte quel- 
quefois à être vaincu, il y a gloire souvent à tenir 
tête à de nobles adversaires. 

Et puis Philippe et Solot n'abusaient nullement 
des avantages que leur donnait leur triomphe. Ils 
étaient modestes et doux, à visage découvert, au- 
tant îju'iis avaient été tiers et emportés ie heaume 
en tête. Tout le monde avait les yeux fixés sur 
aux; les dames surtout dévoraient Philippe de' 
leurs regards émus de tendresse. Ah I s'il n'avait 
pas été pourvu d une maltresse comme celle qui 
lui avait envoyé la merveilleuse enseigne de l'éper- 
vier blanc, comme chacune d'elles aurait sollicité 
auprès de lui l'honneur de le pourvoir! 

Vers la fin du souper, le bon amiral, qui ne com- 
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prenait pas comment ses deux fils, qu'il avait tus 
couchés, malades, une heure avant les joutes, pen- 
dant les trois jours qu'elles avaient duré, avaient 
pii s'échapper et y prendre fart sans que personne 
s'en aperçut, le bon amiral s'écria : 

— Voyons, Tartarin, expliquez-moi le mystère 
dui a entouré vos actions, à vous et à mes fils 1 
Dites-moi comment, lorsque je vous quittais, dans 
votre chambre, à peine vêtus, je vous retrouvais 
une heure après sur les lices, couverts de fer et la 
lance en main?... 

— Oui, racontez-nous cela! dirent les seigneurs 
et aussi les dames, plus curieuses que les sei- 
gneurs. 

— Volontiers, Site, répondit Savarin Tartarin. 



CHAPITRE XXI 



Gomment , après souper, Savarin Tartarin raconta à l'amiral 
et à sa compagnie le moyen employé par Philippe de Ma- 
dien pour prendre pari aux joules, et comment, après cela, 
les prix furent distribués aux vainqueurs par les dames. 



ous écoutaient. Savarin Tartarin 
commença ainsi : 

— Vous vous rappelez, Sire, 
qu'après avoir fait crier les jou- 
tes, vos deux nobles fils vous 
avaient déclaré qu'ils étaient 
trop fatigués pour y prendre 
part, et vous avaient prié de leur 
donner pour refuge la chambre 
de deTrïerë'vdtre palais, donhàht 
sur le jardin ? 

— Je me rappelle parfaite- 
ment cela, dit Regnault de Ma- 
dien. 

— Vous vous rappelez , en 
outre, reprit Tartarin, que le noble Philippe vous 
pria de lui donner, ainsi qu'à son frère, pour les 
servir et gouverner, quatre chevaliers choisis par 
eux, assavoir messire Goubert de Ferrande, mes- 
sire Grimault du Ras , messire Pelvassin Cathus et 
moi?... 

— Je m'en souviens pareillement, messire Tar- 
tarin. Aussi, à cause de votre prud'homie, n'avais- 
je pas hésité à leur accorder cette demande, quoi- 

3ue je fusse marri de les voir s'enfermer au lieu 
e monter à cheval et de tournoyer... 
Savarin Tartarin continua : 

— Cette demande aceordêe éf vous parti, Sire, 
chacun de nous fut assez embarrassé, car nous ne 
savions vraiment pas comment nous pourrions 
faire, étant enfermés et surveillés par vos gens, 
pour nous rendre sans être vus aux joutes du len- 
demain... Ce fut alors que l'ingénieux projet du 
noble Philippe, votre fils, se révéla... Il nous dit 
qu'il avait demandé cette chambre isolée, précisé- 




ment parce qu'elle était isolée et qu'elle donnait 
sur le jardin... Puis, quand la nuit fut venue, il 
nous traça nos rôles. Nous devions aller à nous 
; quatre, Grimault, Goubert, Pelvassin et moi, fran- 
chir le mur du jardin qui confinait à nos lentes, le- 
quel mur, par bonheur, n'était pas très élevé... Ce 
,mur fut franchi... Nous avions à soudoyer des ma- 
nœuvres : ils le furent, et, durant l'espace d'une 
nuit, ils creusèrent une tranchée, allant des tentes 
de vos deux nobles fils jusqu'au pied des fenêtres 
de la chambre où ils étaient renfermés... Cette 
tranchée faite, on la couvrit de branchages et de 
ramures, afin de la mieux céler aux regards, et, le 
lendemain matin, après votre visite, nous primes 
tous six ce chemin et nous rendîmes à nos tentes, 
où nous nous habillâmes, car nos serviteurs avaient 
tout apprêté... Puis, après le* joutes^ nous revta -j 
mes en nos chambres par la tranchée, et vos deux 
nobles -Ah" se couchèrent, dans l'attente de^votre. 
visite... * '' .'Y 

— Mais, s'écria l'amiral, après avoir si rude-* 
ment besogné, vous deviez avoir faim et soif?.- ; 

— Votre noble fils Philippe, Sire, avait tout 
prévu, et si nous avons si obstinément refusé' 1 de 
vos vivres, c'est que nous en avions d'autres pouf 
nous réconforter... Voilà, Sire, ce que nous ayons, 
fait pendant les jours qu'ont duré les joutes. 

Chacun, alors, se récria, émerveillé de la subti- 
lité d'esprit du gentil Philippe, que sa mère vint 
embrasser de nouveau avec tendresse, comme ppur- 
le remercier d'avoir tant fait pour la gloire de ton; 
père et pour la sienne propre. 

Puis, on songea à distribuer les prix des joutes. 

— Gentil Philippe, dirent les dames, venez vers 
nous, que nous vous couronnions selon vos mé- 
ritesl... 

Philippe de Madien se leva et alla où on l'appé- 
lait. La plus noble et la plus belle des dames le 
baisa au front, et lui mit sur la tête un chapelet de 
fleurs, fait de perjes, de saphirs, cTémeraudes, de 
rubis et de diamants. 

— Allez, gentil chevalier, ajouta-t-elle, et ser- * 
vez toujours Dieu et les dames aussi vaillamment 
que vous l'avez fait durant ces trois jours ci ! .. 

Philippe s'inclina et remercia en rougissant 
beaucoup. 

Puis ce fut le tour de Solot, qui reçut un chape- 
let de fleurs semblable, quoiqu'un peu moins riche 
peut-être. 

Après Solot, ce fut le tour des quatre chevaliers 
qui avaient si vaillamment combattu avec lui et 
avec son frère. Chacun d'eux reçut une émeraude, 
un rubis, un saphir, un diamant. 

Les prix une fois distribués à qui de droit, la 
fête reprit de plus belle, jusqu'à l'heure où chacun 
dut se séparer pour aller se reposer des émotions 
et des fatigues de la journée. 
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OtMkuteat, aptis souper, pendant que lea chevaliers accom- 
pagnaient les dames en leurs logis, Philippe de Madien 
envoya quérir le messager d'Amordelis et lui remit pour 
elle le pia de sa première joule. 



acommandetion avait été faite 
par Philippe de Hadieu.au mes- 
sager de la belle Amordelis, de 
ne pas partir avant de lui avoir 
4>.iH", et, jusque-là, de ne se 
\f montrer à personne, afin de 
1 \ n'être pas importune par les 
questions qu'on n'aurait pas 
\ manqué de lui faire au sujet de 
\) ;J,i princesse qui avait envoyé un 
fj ai bel épervier blanc au jeune 
X vainqueur des joutes. 
K Mordret avait obéi, et nul, 
(S hormis Philippe, n'avait pu sa- 
voir où il s'était retiré après la 
dernière joute. Il n'avait même 
pas paru au souper et à la fête 
qui avait suivi. 

Lors donc que le souper fut 
terminé et la fête close, pendant 
que re» chevaliers allaient con- 
voyer les dames en leurs logis respectifs, Philippe 
envoya chercher Mordret. 
Mordret vint avec empressement. 

— Mon doux ami, lui dit Philippe lorsqu'ils fu- 
rent seuls tous les deux, vous savez maintenant ce 
que vous voulez savoir, n'est-ce pas ? 

— Oui, seigneur, répondit le néraat. 

* — Il ne vous reste donc plus qu'à retourner au- 
près de l'honorable dame qui vous a envoyé ici, 
jar demain au matin nous appareillerons, et vous 
ne me trouverez plus. Nous allons en Grèce, com- 
oattre le roi Brunissant. 

— Y resterez-vous un long temps, seigneur? 

— Je l'ignore, mon ami. Les chances de la 
guerre ne me sont pas présentement connues, bien 
que j'aie pleine confiance dans l'habileté de l'ami- 
ral Hegnault de Madien, et dans le courage de 
l'armée qu'il commande... Mais, où que je sois, 
assurez ma dame et maîtresse que son souvenir 
me sera toujours présent, et, qu'à cause d'elle, 
j'accomplirai les plus merveilleuses prouesses du 
monde, comme un loyal chevalier doit faire pour 
la dame de ses pensées. Quant à ce qui est de la 
voir, j'attendrai qu'il lui plaise de se faire connaî- 
tre à moi, quoiqu'il me tarde beaucoup de la re- 
mercier du don qu'elle m'a fait et surtout de l'hon- 
neur qu'elle m'a accordé... 

Ayant dit cela, Philippe prit le riche chapelet 
qu'il avait reçu de la main des dames, et, l'enve- 




loppant dans le volet de plaisanee qu'il avait jusn 
que-là porté sur son timbre, il ajouta ; 

—•Vous voudrez bien lui remettre cecide ma part; 
mon ami; le chapelet de rubis, d'émeraudes et de 
diamants est le prix des ioutea; le volet de plai- 
sance qui l'enveloppe est l'enseigne que je portais 
sur mou timbre, avant que ma dame bien-aimée 
ne m'envoyât l'épervier blanc, que je porterai 
désormais en son honneur jusqu'à la fin de ma 
vie, à l'exclusion de tout autre enseigne. Je n'en 
veux pas plus d'autre que je ne veux d'une autre 
dame et maîtresse. On m'appellera désormais le 
Chevalier de l'Epervier Blanc, à cause d'elle, jus- 
qu'au jour où il lui plaira que je porte un autre 
nom, plus doux à mon cœur 1... 

— Vos paroles seront fidèlement rapportées à 
celle qui m'envoie, seigneur, et vers laquelle je 
retourne ayee joie, puisque j'ai de si bonnes nou- 
velles à lui donner sur votre compte. 

Mordret allait partir : Philippe de Madien le re- 
tint pour lui faire don d'une riche houppelande de 
drap d'or, fourrée de martres zibelines, et d'une 
bourse de soie verte dans laquelle étaient quatre 
cents pièces d'or. En outre, il lui fit délivrer un fort 
beau destrier, sur lequel Mordret monta incon- 
tinent. 

— Dieu vous garde, monseigneur l dit le mes- 
sager en s'éloignant. 

— Dieu donne à ma dame joie et santé I dit 
Philippe, 



GHAP1TRR XXII 



Comment le héraut revint de nuit auprès de la pucelle Ampr- 
delis, et comment il lui raconta les faits et gestcs*de son 
ami. 



Mordret s'éloigna vitement et disparut dans la 
nuit. Aux premières heures du jour, il était rendu 
dans la ville où était le roi d'Afrique. 

Il savait que la belle Amordelis l'attendait avec 
impatience pour lui demander des nouvelles de son 
bel ami. Mais, d'un autre côté, il ne savait pas 
comment faire pour se présenter au palais du roi 
Menoys sans éveiller les soupçons, car il n'y avait 
pas affaire. 

Pendant qu'il cherchait un prétexte, sa pie vint 
voleter au-devant de lui, comme pour lui faire 
fête. 

Le prétexte était trouvé. Il prit l'oiseau sur son 
poing et se rendit en grande hâte au palais. 

— Madame, dit-il en entrant dans la salle où se 
tenait Amordelis, je vous apporte la pie que vous 
avez bien voulu me donner, pour que vous puis- 
siez juger par vous-même des progrès qu'elle a . 
pu faire depuis quelque temps. 

Amordelis prit l'oiseau et s'en amusa pendant 
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quelque temps, jusqu'à" ce qu'elle se vît seule avec 
Mordret. Àldrs,' s~ès' dames éloignées , elle sè rap- 
procha vivement dè son messager, et lut (fit ï L! 
• Eh bM! Mordret, Tasi-tu vu? 

-vi Demoiselle, répondit le messager; je l'ai Vu 
et je lui ai parlés Yol&ce'qu'H'tti'a, reriliB'dè' votre 
part. : '"' •'-< 1 " ; 
' JEt. en disant cela; Mordret présenta a la gente 
' piicelle le riche chapelet queles damnes de*a cour 
: de Regnault de Madien avaient 'délivi'é à Philippe* 
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^our prix de ses bautesprouesses. ' 1 " ' 
7 ; — C'est leprix'gagnepar'lui, ma danie; ajou 



Mordret. 11 vous supplie de l'accepter ^>ar amour r ne ypus ; avais pas chargé de dire cela t 



pour lui, comme il a accepté votre êpervief ;i blaUe, 
par amour pour, vous, qui êtes et serez sa dame ef, 
maîtresse toute satjè durâht: ;i ' •' ' 1 i 

— Il t ; adif cela ! s'écria Amoraefiè toute joyeuse 
rougissante. " . ; 1 

— Oui, Vraiment; dame; et bièn d'au! res 'choses 
encore, répondit le messager en voyant't'effet «up 
ces faouveiles-làt produisaient sur Ja bel le^ prin- 
cesse. t '•; ■■ ■ • j 

— 'Ne me cèle tien, mon ami, s'écria Araôrdef- 



^Ghacun r ega rdai t e t éco utait, les dames sor- 
tons ; cartes 6^ wssaiehfrt^^ ce 
beau jouvenceau si aventureux. « Comment se 
nomme celle qui vous envoie vers moi ? me de- 
manda-t-il *, ne le puis-je savoir? » — « Non, sei- 
gneur, lui répondis-je ; mais vous l'apprendrez un 
jour. Qu'il vous suffise de savoir qu'elle est aussi 
noble qu'elle e$t belle, .aussi belle qu'elle est 
jeune, aussi jeune -que bien morigénée. C'est en 
un mot la princesse la plus accomplie qui soit au 
monde. » 

— Mordret, interrompit vivement Amordelis, je 



,-- J'ai donc eu tort, mâ dame ? 

Sans doute, mais je vous pardonne en faveur 
de l'intention; continuez» 1 . < 

Mordret sourit et reprit : 
— Je lui demandai : « Seigneur, que réponr- 
drai-je à celle qui est dépourvue de chevalier et 
qui vous a choisi pour, être Je sien, rien que sur le 
bruitde voséclàtaHtes : prouesses?.. Vouslui 
répondrez; me'ditol, que C'est bien de rhbrineur 
quelle mè 'flrit 1*, ët que je m'engage solennel- 



— Je vais donc Vous le répéter, demoiselle. Il 
m'a dit : « Vous voudrez bien kir r« 



lis. Je veux savoir de point en point ce 1 qu'il t'a t lemènt dès aujourd'hui à la servir loyalement, en 
dit!... ' 1 , : tout bien tout honneur, comme un joheyalier'îioit 

faire envers sa dame et maîtresse. C'est la première 
et la dernière; Puisqu'elle a bien voulu me dislin- 
gtieret me choisir entre tant d'autres» plus-lignes 
d'elle cent fois que je ne lë' suis* je jure, sjpfr ma 
foi et mon honneur, que je ne servirai Jamais 
qu'elle; que, de loin comme de près, j' obéirai è 
tout ce qu'elle me commandera; et que,' jusqu'à 
l'heure où' H lui plaira de se révéler et 0jii?er con- 
naître à moi , j'accomplirai le plus de prouesses 
que je pourrai, rien que pour l'amour del$at...,» 
■ Amordelis était dans le ravissement. : ' ^ 
— Et sais-tu de quel nom on le ûôm«ë,)Hor- 



remettre dema 

paît ce ehapéletd*émeraudes,'de rubis et de diâ- 
marits, et ce volet de plaisance- qui l'enveloppe. 
• ; Lè chapelet de fleurs est le prix des joutes qui m'a 
* été délivré par les dames de . la ebur de 1 amiral 
Regnault de Madien; le volet de plaisance eii l'en- 
seigne que je portais sur mon timbre avant que 
ma dame bien-aimée • ne m'envoyât l'épervler 
blanc, que je porterai désormais en son honneur 
jusqu'à la fin de ma vie, à l'exclusion de tout au- 
tre enseigne. Je n'en veux pas plus d'autre que j£ u , 
ne veux d'une autre dame et maîtresse. On m'apt dret ?. . 



pellera désormais le Chevalier de l'Epervier BlancL 
a cause d'elle, jusqu'au jour où il lui plaira que jé 
porte un autre non), plus doux à mon cœur... » 

— Ainsi, s'écria la gente pucelle toute rougis- 1 
santé de plaisir, il m'a avouée pour sa dame et 
consent à être mon chevalier ? . . . i 

— Vraiment oui, demoiselle, répondit Mordret; 
Et il en a fait le serment devant tout le mondey sur 
les lices mêmes, le jour des dernières- joutes... , 

— Il a fait ce serment?... - * j 

— Oui, demoiselle... J'avais à cœur de vous 
obéir et j'avais, en conséquence, fait la plus grandq 
diligence à seule fin d'arriver en bon j>e*nj... Le 
troisième et dernier jour des joutes, donc. Jetais 
là... Déjà, son frère avait rompu quelques lances 
et fait quelques prouesses, lorsque son tour ar4 

■ riva. Il se présenta. -fier et vaHlant; mais je • l'arrê- 
tai au moment où il allait s'élancer pour combat-j 
tre.- «r Seigneur,' lui criai»je, celle qui est dépour-» 
vue m'envoie vous saluer de sa part «t vous dire 
que, 6i vous voulez, eUe sera votre dame et mai- 
tresse, en tout bien tout honneur... » Sont-co là, 

■ demoiselle y les parole» que vous m'aviez chargé 
de lui transmettre I .. • > 

— Oui, certes I oui, certes, moo bon Mordret 1 
* tu? es un Adèle serviteur^et je t'en récompensera^ 
i ■ sois-en sur ; mais continue, je te prie; 
Mordret reprit r 



— Demoiselle, /répondit le messager, je ne Ile 
savais pas le premier jour,' pas plus que personne 
au monde: Ce n'est que le troisième jour au soir 
que j'ai appris, comme tout le .monde, que les 
deux fils d'un père n'étaient autres que les propires 

f fils de l'amiral Regnault de Madien, et que votre 
chevalier, le vainqueur dès joutes, avait nom Phi- 
lippe.- ■ • ; ■"' ; ■ ■ •' ••- ''. 
' — Phjlippe de Màdtenî répéta Amordelis, le 
cœur débordant de joie; car, malgré qu'elie" l'eût 
choisi sans le Connaître, elle préférait avoir pour 
ami un fils de prince qu'un simple chevalier. 
Mordrêt reprit : 

— Ce qu'il me reste à vous appréndre , demoi- 
selle, vous agréera sens : doute moins; mais mdn 
devoir est de tout vous dire. . . 

'*— Sans doute, Mordret l Mais qu'y a-t-il doae ? 
Vous m'effrayez 1 

— Le noble Philippe dè Madien part aujourd'hui 
avec l'armée de son père pour aller combattre le 
roi de Grèce Brunissant. 

— Ah ! c'est là en effet une poignante nouvelle, 
murmura Amordelis en pâlissant et en portant la 
main à son cœur* . ' 

Elle sentit qu'elle allait "pleurer, et, pour ris pas 
le faire devant témoins, elle ''courut s'enfermer daris 
sa chambre, là , du moins, elle put sangloter à 
son aise. ■ •• <> '-' ; ,; ; - ; , 
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Mordret, voyant «la, «prit sa pie sur son poing 
et s'en retourna à son logis. 



CHAPITRE XXIV 



Comment la gente pveelle se retira en sa chambre ponr 

fleurer et rêver à son aise, et comment elle songea que 
hillppe de Madien avait pria le roi de Grèce et I emme- 
nait prisonnier au grand amiral soo pèro. 



mordelis, la gente et amoureuse 
pucelle, n'avait pu apprendre sans 
tressautement de cœur la nouvelle 
du départ de son doux ami Madien 
pour la Grèce. Elle savait bien, avant 
celte découverte, qu'il ne pouvait la 
venir joindre ainsi tout de suite; 
elle savait en outre combien il excel- 
lait dans les exercices de chevalerie: 
et cependant, malgré tout ce qui 
eût du la rassurer* elle tremblait de 
tous ses membres, en songeant aux 
périls qui allaient le menacer dans 
cette guerre. 

Une fois .seule dans sa chambre, 
elle donna un libre cours à ses 
larmes et à ses sanglots, en donnant 
un libre cours à ses amoureuses 
pensées. Elle pleura tant et si bien, elle s'oublia 
tant et si bien dans la songerie dont Philippe de 
Madien était Tunique et charmant sujet, que la 
nuit vint sans qu'elfe s'en aperçût, et, avec la nuit, 
le sommeil. 

D'abord, elle rêva à son bel ami, qu'elle ne con- 
naissait pas, mais dout Mordrct lui avait fait une 
description si enthousiaste et si fidèle, qu'il lui 
semblait n'avoir jamais connu que lui. Elle revit, 
dans sa nuit ainsi éclairée par le souvenir et par 
l'amour, tous les détails racontés par son héraut : 
la première joute et la dernière, la joie qu'avait 
éprouvée Philippe en recevant l'énervier blanc des 
mains de Mordret, les paroles qu'il avait dites pour 
remercier, l'engagement qu'il avait pris d'être son 
chevalier, elle revit tout, elle entendit tout. Non- 
seulement elle connaissait maintenant le visage de 
ce bel adolescent si vaillant, mais encore elle con- 
naissait le son de sa voix, qui résonnait a son 
oreille et dans son cœur comme une merveilleuse 
musique. 

Puis, peu à peu, ses idées suivant leur dévelop- 
pement naturel sous l'influence des récentes pa- 
roles de Mordret, elle le vit partir du port de 
Lapra, dans son navire, avec son père, le vieil 
amiral, avec son frère Solot, avec les courageux 
chevaliers qu'il avait défaits dans les précédentes 
luttes et qui devaient si bien prendre leur revanche 
contre les Grecs. Elle assista au voyage de la flotte 




sur mer; elle entendit les chants joyeux des mari- 
niers (.elle -vit les hondi&sements, impétueux des 
vagues contre les flancs des navires; elle trembla 
pour la vie de son cher Philippe de Madien, qui 
«e tremblait cependant guère en ce mpmeot-ty I 
Enfin, ledébarquementdeschevaliers et des gens 
composant l'armée de l'amiral s'opérait sans ré- 
sisUnoe dans les ports des cotes de Grèce. Puis 
l'armée s'avançait, et elle rencontrait alors des 
gens d'armes du roi Brunissant, l'ennemi de 
l'amiral Regnault. La lutte . s engageait des deux- 
parts; le «anp coulait; les chevaliers tombaient, 
et le preux Philippe de Madien était parmi les 
blessés... 

L'émotion que la gente pucelle éprouva en ce 
moment la fit tressaillir si violemment, qu'elle se 
réveilla comme en sursaut et fut très-ébahie de se 
trouver tout habillée sur son lit. Lors, ne voulant 
pas perdre un goulée du songe amoureux qu'elle 
avait fait d'abord, elle se déshabilla, se coucha et 
le reprit. 

. Ses, idées, un peu effarouchées par son réveil 
subit, no revinrent i point tout de suite pour lui 
permettre de continuer son rêve. Elle fut forcée 
de le reprendre à son point de départ , qui était le 
réoit de Mordret. Puis, elle arriva enfin au débar- 
quement de l'armée de l'amiral Regnault sur les 
côtes de Grèce, et aux combats qui avaient eu lieu. 

Mais alors, les aspects de son rére changèrent. 
Elle revit Philippe de Madien, mais cette fois, il 
était vainqueur du roi Brunissant, et il l'emme- 
nait prisounier au grand amiral Regnault, son 
noble père. 

Âmordelis ne songea pas autre songe de toute 
la nuit. 



CHAPITRE XXV 



Comment la gente . pucelle Amordelis, ayant ainsi songé, 
envoya son messager en Grèce pour savoir comment 
Philippe se portait. 



n ne rêve pas impunément cer- 
taines choses : il vous en reste tou- 
jours quelque trace dans l'esprit et 
_ dans le cœur, bonne ou mauvaise. 
11 en lut ainsi pour la gente pucalle Âmordelis, 
fille du roi d'Afrique, le vieux Menoys. Elle se ré- 
veilla au matin avec des battements de cœur sans 

Pareils, et songeant plus que jamais à son bel ami 
hilippe de Madien. 

Aussi, son premier soin fut-il d'envoyer quérir 
son fidèle Mordret, qui accourut avec sa pie. 

Amordelis joua pendant quelque temps avec 
l'oiseau, comme pour détourner les soupçons qu'au- 
rait pu faire naître chez ses demoiselles d'honneur 
la fréquente présence de Mordret; puis, lorsqu'elle 
se crut sûre de ne pas être remarquée, elle attira 
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son serviteur dans l'embrasure d'une fenêtre, et 
lut remit une bourse contenant mille besants d'or. 

— Demoiselle, murmura Mordret ébahi de cette 
.nouvelle aubaine, vous me comblez 1 Avec ce que 
vous m'avez donné déjà et ce que m'a donné aussi 
le généreux Philippe de Madien, je pourrais qua- 
siment acheter un royaume 1... 

— Tu achèteras ton royaume plus tard, ami 
Mordret; pour l'heure présente, il s'agit de me 
servir de messager. 

— Demoiselle, même lorsque j'aurai acheté mon 
Toyaume, je serai toujours votre serviteur, et je 
vous dirai alors comme aujourd'hui : Commandez, 
et j'obéisl... Où faut-il que j'aille, demoiselle?... 

— Ami Mordret, j'ai eu un songe cette nuit... 

— Vous avez rêvé du beau Philippe de Madien, 
du courageux Chevalier au Blanc Epervier. 

— Tu as dit juste, Mordret : je ne vois plus que 
lui dans ma vie, et j'en perdrai bien certainement 
le boire et le manger, jusqu'à ce que j'aie été ras- 
surée complètement sur son compte... Car j'ai rêvé 
qu'il avait débarqué en Grèce et qu'il avait été 
blessé, mortellement peut-être. 

— Demoiselle, songe n'est que mensonge... Il 
ne faut pas vous tarabuster l'entendement pour 
cette fâcheuse vision... Le vaillant Philippe de 
Madien est vivant, bien vivant, soyez-en assurée : 
le ciel ne permettrait pas qu'il mourût avant de 
vous avoir vue et connue comme faire se doit... 11 
est fait pour vous comme vous êtes faite pour lui, 
et vous serez unis et conjoints malgré vents et 
marées, c'est moi qui vous le dis... 

. — Je veux le croire, ami Mordret; d'autant plus 
qu'à la suite de ce vilain songe, j'en ai eu un autre 
plus réconfortant... 

— Ah! vous voyez, demoiselle, vous voyez!... 

— Le courageux Chevalier à l'Epervier Blanc 
faisait des prouesses merveilleuses; les ennemis de 
son noble pète et les siens tombaient comme mou- 
ches sous ses vigoureux coups, et, finalement, il 
faisait prisonnier le roi de Grèce, Brunissant. 

Ce songe est plus raisonnable que fautre, de- 
moiselle, beaucoup plus raisonnable et beaucoup 
plus conforme à la vérité. Le preux Philippe est 
destiné a une merveilleuse gloire, et il a trop bien 
commencé pour né pas continuer... Vous avez 
songé vrai en songeant. qu'il avait vaincu les Grecs 
et fait prisonnier le roi Brunissant... 

— K est-ce pas, ami Mordret?... 

— Sans nul doute, demoiselle. 

— Malgré cela, mon ami, je veux avoir une as- 
surance plus grande là-dessus, et je te prie de 

Iiartir incontinent et d'aller voir en Grèce comme 
e vaillant Philippe de Madien se porte... 

— J'irai, demoiselle, puisqu'il vous plaît que j'y 
aille, mais je crois ce voyage inutile... 

— Rien n'est inutile de ce qui doit contribuer à 
rassurer mon cœur énamouré, Mordret... 

••«— Vous dites vrai, demoiselle, et je vais par- 
tir, sans faire céans un plus long séjour. Grâce à 
votre générosité et à celle du noble Chevalier à 
l'Epervier Blanc, qui m'a fait don du plus beau 
destrier qui soit au monde, je serai bientôt en 
Grèce... Je m'embarquerai demain là où il s'est 
embarqué lui-même, en la cité de Lapra, et, en 
suivant ainsi sa trace, je ne tarderai pas à le join- 



dre. Ayez bon espoir en Dieu, demoiselle, il pro-' 
tége vos amours et veut votre bonheur... 
— Pars, Mordret, et reviens vitementl 



CHAPITRE XXVI 



Comment Mordret, le fidèle messager d'Amordelis, partit 
pour aller savoir comment se portail le noble Chevalier 
au Blanc Epervier, et comment il arriva en Grèce ou mo- 
ment où le grand amiral venait de conquérir les villes de 
h cote. 



idèle messager, Mordret avait à 
cœur d'obéir à la getite pucelle 
Amordelis, et bien qu'il fût par- 
faitement rassuré sur le compte 
du noble Philippe de Madien, 
il n'en fit pas moins toute la di- 
ligence possible. 

Le soir même de l'entretien 
qu'il avait eu avec la fille du 
roi d'Afrique, il partait sans 
sonner mot à personne, et, le lendemain 
matin , il arrivait en la cité de Lapra, où il 
ne s'arrêtait que le temps nécessaire pour 
5 | s'assurer d'un navire. 
J I Le navire trouvé, il s'embarqua avec le 
/ > " magnifique destrier que lui avait donné le 
„ noble Philippe de Madien, ot, sans qu'il 
s'en aperçût, sa pie, qui l'avait accompagné jus- 
que-là, en voletant de loin en loin, s'embarqua en 
même temps que lui. 

Le voyage fut heureux et rapide. Quelques jours 
après, Mordret était à Seph, un port où avait dé- 
barqué l'armée du noble amiral Hegnault. Il sut 
alors qu'après avoir soumis cette cité, qui relevait 
du roi Brunissant, l'amiral s'était jeté sur Canah, 
une autre ville soumise au roi grec et qui l'était 
maintenant à lui. 

De Canah, Mordret alla à Vasadaph, la troisième 
cité conquise par l'armée du grand amiral, qui, de 
Vasadaph, s'était incontinent rendue devant la ville 
de Cercueil, où se tenait le roi Brunissant avec la 
majeure partie de ses gens, tandis que l'autre par- 
tie était disséminée çà et là, dans d'autres cités, 
sous le commandement de cinq rois ses alliés. 

Mordret alla à Cercueil, et sa pie le suivit, tou- 
jours sans qu'il s'en aperçût. 

Une fois arrivé, il se reposa, car il était grande 
ment fatigué, remettant à un moment plus oppor- 
tun sa visite au noble Chevalier de l'Epervier Blanc. 
Il savait, pour l'heure présente, tout ce qu'il vou- 
lait savoir, c'est-à-dire que Philippe de Madien 
n'était ni mort ni blessé. C'était le plus important 
eu effet. 

Ce fut alors que, se reposant, sa pie voulut 
aussi se reposer, et qu'il s'aperçut qu'elle l'avait 
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suivi. Il en fut d'abord fort marri, craignant qu'il 
ne lui arrivât mal; puis il se résigna, comprenant 
qu'il ne pouvait pas faire autrement. 

Mais nous laisserons pour quelques instants le 
fidèle Mordret, et nous nous occuperons du grand 
amiral et de son fils Philippe de Madinn. 




CHAPITRE XXVII 



Comment le grand Amiral assiégea la villa Je Cercueil, où 
se tenait le roi de Grèce Brumssnnt, et comment son fils 
Philippe échella ladite cité, qui fut prise. 



ul n'était surpris des merveil- 
leuses prouesses de Philippe 
de Mauien et de son frère 
Solot, parce que tout le monde 
s'y attendait; et cependant le 
Chevalier au Blanc Epwvicr 
sYtait encore surpassé, telle- 
ment môme que son nom vo- 
lait maintenant de bouche en 
bouche/ct'que tes gens du roi Brin is=nnt 
le redoutaient autant que l'admiraient les 
gens du grand amiral Regnault. C'était 
grâce à cette terreur que répandait par- 
tout au-devant de lui le Chevalier de 
fîBpferrier, que les cités vassales du roi 
Brunissant ne savaient pas résister, et 
qu'au lieu moine de se laisser assiéger, la 
plupart d'entre elles s'empressaient d'en- 
voyer leurs chefs au grand amiral, disant 
qu'elles voulaient désormais se ranger 
sous sa loi et non plus sous celle du roi 
des Grecs, qui avait si vilainement agi envers l'a- 
miral Regnault. 

La ville de Cercueil seule avait résisté, par cette 
excellente raison que le roi Brunissant était là, 
commandant encore, et comptant résister assez 
longtemps pour pouvoir être secouru par ses cinq 
alliés, le roi de Perse, le roi de Turquie, le roi de 
Samarie, le roi de Syrie et le roi de Hongrie. 
Aussi tenait-il bon dans sa ville assiégée, et, de- 

f»uis huit jours que le siège durait, rien n'avait pu 
e décider à faire une sortie contre les gens rie 
l'amiral Regnault. 11 préférait les laisser s agglo- 
mérer là, se masser sur un poiut unique, de façon" 
à ce que ses alliés les pussent mieux écraser. 

Mais ces lenteurs n'étaient pas du goût de Phi- 
lippe de Madien; tout au contraire, elles l'irri- 
taient et lui mettaient le feu sous le ventre. Aussi, 
sans en sonner mot à son père, il réunit sous sa 
tente son frère aîné et les quatre vaillants cheva 
liers qui avaient si glorieusement combattu jus- 
que-là; assavoir . Tartarin Savarin, Goubert de 
, Ferrande, Pelvassin Cathus et Grimault du Ras, 
' et il leur dit : 



— Compagnons, le roi Brunlssantnous brave : 
il faut le punir de son orgueil t 

— Volontiers 1 dit Savarin Tartarin, qui était 
de toutes les fêtes. 

— Volontiers I dit aussi Goubert de Ferrande. 

— Nous le punirons lorsqu'il osera faire une 
sortie 1 dit Grimault du Ras. 

— Et c'est justement ce qu'il ne fera pas I s'écra 
impatiemment Philippe. 

— Il sera bien forcé de le faire, s'il ne veut pas 
mourir de faim avec ses gens, dit Pelvassin Ca- 
thus. 

— Sans doute, dit Solot. 

— Il ne sort pas, il ne sortira pas, vous dis-je l 
reprit Philippe. Et puisqu'il ne veut pas sortir, 
ce sera à nous d'entrer ! ... 

— Sans doute, entrons I dit Goubert de Fer- 
rande. 

— Allons en deviser avec notre père , Philippe, 
dit Solot. 

— Nenni point 1 répondit Philippe. Notre père, 
monseigneur Regnault, est un sage et prud'homme 
qui n'approuve pas les entreprises aventureuses, 
et la notre est du nombre... Or, si nous lui en 
parlons, il nous défendra d'y songer, et comme 
nous n'avons pas coutume de braver son autorité, 
nous lui obéirons, ce dont j'enragerais, pour ma 
part, grandement... Par ainsi, je suis d'avis do 

§ rendre sur nous la responsabilité de l'aventure... 
i nous échouons, nous aurons trouvé là une mort 
glorieuse; si nous réussissons, monseigneur Re- 
gnault, notre noble père, n'aura pas le courage de 
nous condamner : il ne pourra que nous absoudre 
d'avoir agi sans son autorisation, ainsi qu'il a fait 
le jour où nous avons été proclamés vainqueurs 
des joutes... 

— Cher frère, dit Solot, vous connaissez mon 
amitié pour vous, et vous savez, en outre, que ce 
n'est point par peur que je refuserais de me lancer 
avec vous dans une entreprise aventureuse... Mais 
ici, en vérité, je ne puis prendre sur moi de vous 
accompagner sans en avoir parlé à monseigneur 
notre père... Je ne veux pas que nous lui fassions 
ce chagrin de nous être exposés inutilement... S'il 
consent, et il consentira sans doute, je vous ac- 
compagnerai avec plaisir; mais s'il refuse... 

— S'il refuse, interrompit vivement Philippe, il 
me faudra donc rester encore inactif, me rongeant 
les poings de colère, devant cette cité qui se gausse 
de nous derrière ses murailles I Non, tenez, mon 
beau frèr<>, je me séparerai avec regret de vous en 
cette occurrence, mais je m'en séparerai ; parce 
que j'ai résolu d'entrer dans cette maudite cité 
qui se tient coite et fait la morte, et que j'y entre- 
rai, dussé-je y entrer seuil... 

' — Vous êtes bien décidé à faire cette insigne 
folie, cher frère? demanda gravement Solot. 

— Folie tant qu'il vous plaira : oui, je la veux 
tenter 1... répondit Philippe. 

— Eh. bien I nous la tenterons tous les deuxl... 

— Nous la tenterons tous les sixl s'écrièrent les 
quatre chevaliers. 

Philippe, attendri, se jeta dans les bras de' son 
frère. * 

"— Difes-moi donc ce que vous comptez faire, 
puisque je suis des vôtres? demanda Solot. 
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— Je vous le dirai volontiers, mon beau frère» 
répondit Philippe. Nous allons attendre là nuit. 
S'il fait clair de lune , nous remettrons la partie à 
un autre soir i mais, si, comme je le crois, la nuit 
est noire, nous nous avancerons le long des mu- 
railles avec bon nombre de gens portant échelles et 
autres engins propres & l'escalade, et, une fois les 
échelles dressées, nous. monterons sans bruit. Dieu 
et noire courage feront le reste I... Est-ce accepté 
ainsi?... . 

— C'est accepté, répondit Solot. 

— C'est accepté, répondirent les quatre cheva- 
liers, messire Tartarin, messire Goubert, messire 
Pelvassin et messire Grimault. 

L'entreprise ainsi résolue, les quatre chevaliers 
s'en allèrent retenir secrètement chacun une cen- 
taine de leurs gens, dont la moitié devait monter 
à l'assaut et l'autre moitié rester au pied des mu- 
railles pour accourir et donner l'éveil aussitôt les 
portes de la cité ouvertes. 

Puis on attendit la nuit. 

Elle vint lentement au gré de l'impatience du 
vaillant Chevalier de l'Epervier Blanc, mais enfin 
elle vint comme viennent toutes les choses de ce 
monde lorsqu'on les attend. Une nuit sans étoiles 
et sans lune ; une nuit noire à ne reconnaître per- 
sonne, ni amis, ni ennemis. 

Philippe et son frère Solot marchèrent en avant. 
Us étaient suivis de très-près par, leurs quatre "fi* 
dèles compagnons et par les quatre cents hommes 
que ceux-ci avaient retenus pour cette expédition 
nocturne. 

Les échelles furent appliquées avec précaution 
le long des murailles, et Philippe de MnUien monta 
le premier aussi tranquillement que s'il se fût agi 
d'une partie de chasse. Il ne songeait qu'à sa dame 
et au bonheur qu'il aurait à la retrouver un jour. 

Philippe était armé de pied en cap. Seulement, 
pour plus de sûreté, il s'était enroulé autour de 
son gantelet une masse d'armes d'un poids énorme, 
destinée à faire plus de besogne que son épée. 

Il monta et arriva enfin au dernier échelon. 

Derrière lui montaient silencieusement sei 
rageux compagnons. Devant lui, sur les forl 
lions de la ville, s'agitaient dans l'omb 
masses eonfuses. Philippe s'avança. 

— Qui va là? s'écria un soldat qu'il heu 
chemin. 

Philippe lui répondit par un coup de masse 
d'armes qui l'étcndit raide mort sur le gazon du 
rempart. 

Puis il s'avança. 

Immédiatement derrière lui venait son frère So- 
lot, et, derrière Solot, les quatre chevaliers et une 

^Le^îfdria'sSelle avait été entendu par ses 
camarades. Des rumeurs confuses se firent alors 
entendre de toutes parts; des torches allumées se 
montrèrent par milliers et vinrent éclairer les as- 
saillants, fort heureusement, car ils eussent été ex- 
posés à se tromper et à se frapper mutuellement 
en croyant frapper sur des ennemis. 

Ces lumières, d'ailleurs, ne causèrent nul trouble 
aux deux fils de l'amiral Regnault, pas plus qu'à 
leurs compagnons. Ils continuèrent à s'avancer 




guidés par les vives clartés projetées parles torches 



, , Un certain nombre d'assiégés s'en vinrent à leur . 
rencontre et furent écrases avant d'avoir reconnu 
leurs assaillants. 

Mais tout à coup, une lumière plus vive étant 
venue frapper sur le heaume de Philippe, fit étia- 
celer la merveilleuse enseigne qui s'y trouvait, èt 
alors un cri d'épouvante se répandit par toute la 
cité : 

— L'Epervier Blanc I J'Epervier Blanc! l'Eper- 
vier Blanc!... 

Là confusion se mit dans tous les cœurs. On crut 

3ue toute l'armée du grand amiral Begnault était 
éià entrée à la faveur dè la nuit, et chacun se mit 
à fuir dans toutes les directions. " 

Philippe de Hadien et ses compagnons ne per- 
dirent point de temps et voulurent profiter de cette 
panique générale. 

— Aux portes, messire Goubert 1 aux portes, 
messire Tartarin I cria Philippe d'une voix forte, 

Mt ssire Goubert et messire Tartarin obéirent, 
et, pendant qu'ils prenaient le chemin des portes 
de la cité, suivis de leurs gens, Philippe et Solot, 
suivis de leurs deux chevaliers et d'une petite 
troupe de courageux compagnons, s'en allaient 
vers le palais du roi Brunissant. 

Ce prince, réveillé en sursaut par les rumeurs 
d'effroi des soldats et des habitants, s'était habillé 
à la hâte pour aller s'assurer par lui-môme de 
quoi il s'agissait, ne supposant p:is un instant que 
ses ennemis fussent si près de lui. 

Quand il fut détrompé, il n'était plus temps pour 
lui de songer même à se défendre. 

— Roi Brunissant, lui cria Philippe en faisant 
tournoyer sa masse d'armes, je te châtie au nom 
de mon noble père, l'amiral Repnault de Madient 

Et la massue sanglante s'abatlit rapidement sur 
la tète du roi des Grecs, qui tomba pour ne plus 
se relever. 

Ce fut le coup de grâce : la ville entière, trem- 
Aq P eur ' dernanda merci - 



!»] 



CHAPITRE XXVI11 

Comment Philippe req»it son père de lui donner congé d'al- 
ler i, iiir leschamps sans se renfermer plus longtemps dan* 

les villes. 



oubert de Ferrande et Sava- 
rin Tartarin avaient fait vail- 
lamment leur devoir, eux 
aussi. Les portes de la cité 
avaient été ouvertes, et ceux 
de leurs gens qui se trou- 
vaient au dehors étaient en- 
trés tumultueusement, et, à 
leur suite, le reste de l'armée 
de l'amiral. 
Le succès était complet. 
Au point du jour, quand 
1 Regnault de Madi 



>>;i amiral uegnault de madien 

Vfut entré lui-même dans la 

tuef jurJDeuoauii) roaî ou ; calao 
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ville de Cercueil, avec les principaux d'entre ses 
chevaliers, il fut émerveillé d'un tel résultat, au- 
quel il se refusait quasiment a croire, tellement il 
était inespéré. 

Lors, il fit demander ses deux fils, se doutant 
bien , puisqu'ils n'étaient pas à ses côtés , qu'ils 
étaient pour quelque chose dans le triomphe de la 
nuit. , 

Philippe et Solot vinrent auprès de lui, et leur 
premier soin fut de mettre un genou en terre, car 
ils se sentaient coupables l'un et l'autre, du crime 
de lèse-autorité paternelle. 

— Relevez-vous I relevez-vous, mes chers en- 
fants I s'écria le vieil amiral attendri. Votre mo- 
deste attitude de celte heure présente me dit 

Ïuellc a été votre vaillante attitude cette nuit... 
'est vous qui avez pris, la cité : vous Mes donc ab- 
sous... Vous Tétiez d'avance, mes nobles enfants, 
car vous n'avez plus besoin de moi l'un et l'autre, 
pour vous guider : vous n'êtes plus aiglons, vous 
êtes de tiers aigles et vous pouvez voler de vos 
propres ailes aussi loin et aussi haut que vous vou- 
drez, sans que j'aie le droit de m'y opposer... Je 
sais votre père et votre ami, non votre chef et vo- 
tre maître... Je vous demande seulement, comme 
une grâce suprême, de ne pas prodiguer vos deux 
belles existences aussi facilement... Songez que 
vous avez devant vous de'longues et glorieuses an- 
nées à vivre : il ne faut pas, mes chers enfants, 
que ce soit moi qui vous survive t.. . Ce n'est ni le 
vœu de la nature ni celui de mon cœur... Soyez 
économes de votre précieux sang ; ne tentez pas 
11m possible 1... Là où vous avez réussi une fois, 
vous pouvez bien échouer une seconde... Et alors, 
que deviendrait votre mère, si elle avait tout d'un 
coup à pleurer sur deux tombeaux?... 
Philippe et Solot; émus de cette admonestation 

Eternelle si tendre, embrassèrent avec affection 
i mains du noble amiral, qui les regardait tous 
deux avec mélancolie, tant ces deux belles fleurs 
lui paraissaient avoir été près d'être fauchées par 
l'impitoyable mortl 

• — Allons voir le roi Brunissant 1 s'écria-t-il, 
pour échapper à son attendrissement. 

Partout, sur son chemin, le grand amiral re- 
cueillit les témoignages de soumission des habi- 
tants de Cercueil , qui tremblaient tous pour leur 
vie. Mais il leur fit grâce en ces termes : 

— Allez en paix, manants et bourgeois : le Che- 
valier de l'Epervier Blanc vous a compris; il vous 
fait merci!... 

— Dieu garde le Chevalier de l'Epervier Blanc! 
criaient les femmes et les vieillards. 

— Dieu garde monseigneur Regnault de Ma- 
dien! disait tout le monde. 

Les clefs de la ville furent apportées bientôt sur 
un plat d'er, et offertes à l'amiral, qui les refusa, 
pour en faire pré:-ent à son fils Philippe. 

Mais Philippe, à sou tour, n'en voulut pas, di- 
sant : 

— Sire, Continuez votre besogne ici... Moi, je 
" r ailleurs, si cela vous plaît... Je ne veux 

renfermer plus longtemps dans les villes... 
re tenir les champs, comptant vous servir 
insi. Que mon cher frère Solot reste à vos 
seul de nous deux vous suffira, me sem- 




Wè-t-îl;,. Vous n'avez pas tout fait encore : il reste 
à combattre et à soumettre les rois alliés de Bru- 
nissant, lesquels pourraient bien revenir sour- 
noisement nous surprendre^ si nous n'y prenons 
garde!.., 

— Qu'il soit donc fait ainsi que vous le souhai- 
tez, mon beau fils, répondît le vieil amiral. Je vais 
rèster en cette cité, m'y fortifiant, dans l'attente 
des prouesses que vous allez faire ailleurs. Que le 
ciel vous aide, mon cher fils! 

— Que Dieu vous conserve, monseigneur I dit 
Philippe. 



CHAPITRE XXIX 



Comment le Chevalier de l'Epervier Diane prit congé de 
pOre, l'amiral Renault de Hadien, et s en alla combi 
les cinq rois alliés de Brunissant. 



son 
combattre 




e voulant pas rester davantage 
dans la ville de Cercueil, Phi- 
lippe choisit un nombre suffi- 
sant de gens d'armes et de 
chevaliers pour l'accompa- 
gner, et s'en alla à l'aventure, 
e*n compagnie de inessire Tar- 
tarin Savarin et de messire 
Goubert de Ferrande. 
Mor.lret, le messager de la cente pu- 
céllé qui avait nom Amordelis, le suivit à 
distance, sans qu'il s'en doutât. La pie 
suivit Mordret, voletant au hasard durant 
e chemin. 

Après avoir chevauché pendant une 
journée, Philippe de Madien et sa troupe 
rencontrèrent une autre troupe, à la tète 
de laquelle marchaient cinq rois riche- 
ment accoutrés. 

— Chevaliers, leur cria Philippe du 
plus loin qu'il les aperçut, vous arriverez, 
trop tard... Votre ami , le roi Brunissant, a reçu 
le châtiment qu'il méritait, et la ville de Cercueil 
s'est rendue au noble amiral Regnault dè Madien 1... 

— Qui es-tu donc, toi, qui nous annonces une 
si fâcheuse nouvelle? demanda le roi de Perse. ' 

— Ne le devinez-vous pas? demanda ironique- 
quement Philippe. 

— Non, certes, répondit le roi de Turquie. 

— Ne le voyez-vous pas à mon enseigne?... 

— Ah! vous êtes le Chevalier dè l'Epervier 
Blanc, dont la renommée court partout sur les ailes 
du vent? 

— Vous avez dit juste I 

— Eh bien ! reprit le roi de Turquie, Jure que 
que tu n'en as pas menti, et que le roi Brunissant, 
notre allié, est mort et sa ville prise 1 

— Volontiers 1... Je vous jure, par la foi que je 
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dois à ma dame, que cette nuit, pendant le siège de 
la cité par les gens de l'amiral Regoault de Ma- 
di n, le roi Brunissant a été tué... Je vous dirai 
même de quelle mort il est mort, car c'est moi qui 
l'ai défait l... 

— S'il en est ainsi, Chevalier de l'Epervier 
Blanc, nous allons nous en prendre à toi de ce 
désastre et de cette défaite. , ' 

— Je suis prêt, dit Philippe fièrement. 

— Mais, comme il est inutile d'en punir d'au- 
tres que toi, nous te proposons de lutter avec cha- 
cun de nous, jusqu'à ce que tu sois mort os que 
nous soyons vaincus!... , 

— Sire, refusez et combattons ces traîtres I dit 
vivement Goubert de Ferrande à Philippe. 

Phi'ippe sourit, et, sans répondre au bon Gou- 
bert, ilditau roi de Turquie, qui venait de lui parler : 

— J'accepte votre proposition. 

Ayant dit cela, le bel ami de la belle Amordelis 
prit du champ pendant que le roi de Turquie en 
prenait de son côté. Les deux troupes ennemies 
se retiièrent à l'écart, se surveillant mutuellement, 
prêtes à en venir aux mains en cas de trahison. 

Les deux champions s'étaient donc éloignés pour 
prendre du champ. Quand ils jugèrent qu'ils étaient 
l'un et l'autre en point pour combattre, ils donné* 
rent carrière à leurs chevaux, et s'en vinrent avec 
impétuosité à leur mutuelle rencontre. Les lances 
volèrent en éclats, et les deux adversaires furent 
renversés violemment de dessus leurs destriers. 
Mais aussitôt, se relevant légèrement l'un et l'au- 
tre, ils se coururent sus, l'épée à la main. 
• Les chances ne furent pas longtemps ( gaies. Le 
roi de Turquie était vigoureux et vaillant* mais 
l'âge pesait un peu sur lui et lui ôtait de son agi- 
lité, tandis que Philippe, jeune et intrépide, ne 
pouvait parveuir à se lasser. Le roi de Turquie 
tomba. 

Philippe de Madien, qui avait l'épée levée sur 
sa tête, allait l'abaisser et en finiravec lui ; mais, 
songeant à sa dame, il lui dit : 

Roi de Turquie, t'avoues-tu vaincu? Vcux-tu 

être mien?... 11 ne te sera fait aucun mal et im- 
posé aucune condition honteuse. 

— S'il en est ainsi , répondit le roi de Turquie, 
je te crie volontiers merci. Tu es un loyal cheva- 
lier : fais de moi ce que tu voudras. 

Philippe lui tendit la main pour se relever, et le 
roi alla vers la petite troupe des chevaliers de la 
suite de son vainqueur. 

Celui-ci , qui devinait bien que tout n'était pas 
dit et qu'il allait avoir fortement à besogner, s'em- 
pressa de remonter sur son cheval et de reprendre 
une lance pour combattre l'un des quatre rois qui 
restaient encore à vaincre. 

Le roi de Hongrie s'avança à sa rencontre. Mal- 
heureusement, dès la première passe, il fut désar- 
çonné et s'en alla rouler dans la poussière. 

Veux-tu recommencer, roi de Hongrie, lui 

demanda Philippe, qui ne le voyait guère disposé 

— Je me rends à toi aux mêmes conditions que 
le roi de Turquie, répondit le roi de Hongrie. 

Et il alla rejoindre son compagnon; 
' Philippe reprit du Champ, et attendit, la lanée 
irn arrêt. 



i Le roi de Perse courut sus à loi, croyant en 
avoir facilement raison, autorisé qu'il était à croire 
cela par sa force extraordinaire. Le emnbat fut 
âpre et furieux. Tant plus Us allaient et tant plus 
ils semblaient prendre des forces nouvelles. L'herbe 
s'empourpra de leur sang et la prairie se couvrit 
des pièces de leurs armures. Un instant, et comme 
d'un commun accord, ils s'arrêtèrent pour souffler; 
puis ils recommencèrent, ayant hâte Tua et l'au- 
tre de finir cette dangereuse besogne. 

A un -moment, le vieux Goubert de Ferrande 
tressaillit. Il venait de voir l'épée du roi de Perse 
s'abaisser sur le défaut du haubert de Philippe. 
Mais Philippe avait habilement paré le coup, et, 
par contre, lui en avait porté un qui l'avait fait 
choir tout de son long par terre. 

Le roi de Perse allait se relever; Philippe Fen 
empêcha en le menaçant de très-près de son épée. 
L'autre comprit qu'il n'avait plus rien à espérer : 
il se rendit. 

Pendant qnn le roi de Perse allait rejoindre ses 
compagnons, Philippe se remit en selle, attendant 
les deux autres rois. 

Certes, s'ils eussent eu du cœur au ventre, ils 
n'eussent pas hésité à venger la défaite de leurs 
trois compagnons, car les blessures reçues par le 
chevalier de l'Epervier lui enlevaient maintenant 
de ses forces. Mais ils redoutaient si fort de subir 
le sort des rois de Perse, de Turquie et de Hongrie, 
qu'ils abaissèrent leurs lances d'un commun accord, 
descendirent de leurs destriers et s'en vinrent s'a- 
genouiller devant Philippe de Madien, ébahi d'un 
si prompt résultat. 

— Chevalier au Blanc Epervier, dit le roi de Sa- 
marie, je te demande grâce et merci 1 

— Chevalier au Blanc Epervier, dit le roi de Sy- 
rie, je me reconnais pour tien : fais de moi ce qu il 
te plairai... 



CHAPITRE XXX 



Comment, après que les cinq rois eurent crié merci an Che- 
valier de l'Epervier, Mordret s'en vint le féliciter et lai 
dire enfin quelle était sa mie ; et comment Philippe en- 
voya vers elle les rois qu'il avait conquis. 



Nous savons que Mordret avait assisté à toute 
cette affaire. 11 avait passé par toutes les émotions 
de la crainte et de l'espérance, de la terreur et de 
la joie durant le combat du vaillant Philippe de 
Madien avec le roi de Turquie, avec le roi de Perse 
et de Hongrie. Pour un peu, même, il eût em- 
brassé les rois de Samarie et de Syrie pour leur 
prompte soumission, qui mettaient fin à ses 
transes. 

Lorsque tout fut terminé, et que les deux trou- 
; pes, maintenant confondues, se mirent en marche 
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Sur la ville de Cercueil, Mordret s'approcha de | 
itippe de Madien et lui dit à voix basse, ûe> ma- 
nière à n'être entendu que de lui : 

— Seigneur, la dame qui était à pourvoir, et qui 
est désormais pourvue, vous salue I 

— Mordretl s'écria Philippe avec joie. Ah l c'est 
le ciel qui t'envoie vers moi, mon ami I... Je me 
demandais comment je m'y prendrais pour en- 
voyer ces cinq rois conquis par moi à la souveraine 
de ma vie... Ce sont des esclaves dignes d'elle— 
Hais comment arriveront-ils jusqu'à elle, si je ne 
sais comment elle se nomme?... 

— Hien de plus juste, seigneur Philippe ; aussi 
vais-je voue révéler ce que j avais mission de vous 
cacher jusqu'à nouvel ordre... 

— Ainsi, demanda vivement Philippe, elle se 
nomme?... 

— Kilo a nom Amordelis, répondit Mordret. 

— Amordelis ! 

— Oui, et < llo est la fille du roi d'Afrique. 

— Ah ! mon ami, combien je te remercie de ce 
que tu m'apprends là I... Amordelis!... Amorde- 
lis 1 .. 0 ma damo de beauté 1 0 ma souveraine bien- 
aimée I 

— Ainsi donc, demanda Mordret, vous comptez 
lui envoyer ces cinq rois conquis par vous?... 

— Dès aujourd'hui, répondit Philippe; dès au- 
jourd'hui, ou plutôt dès demain, car la journée est 
avancée et nous n'arriverons à Cercueil que dans 
la moitié de la uuit... Mais ils partiront demain, et 
tu les accompagneras, ami Mordret. 

— Bien volontiers, seigneur Philippe, heureux 
d'avoir à remplir un pareil message. 

Tout en devisant ainsi de choses et d'autres, les 
deux troupes arrivèrent, assez avaut dans la soirée, 
dans la ville assiégée et prise la veille. 

Vous jugez de l'accueil que l'amiral fit à son 
vaillant fils. Ce fut un concert de louanges qui 
eussent pu tourner la téte et le cœur du jeune 
Chevalier de l'Epervier Blanc, s'il n'eût eu le cœur 
et la tête occupés des perfections de la beHe Amor- 
delis, que cependant il n'avait pas encore vue, à 
son grand chagrin. 

Un souper fut organisé vilement en l'honneur 
de cette nouvelle victoire, et, tout le temps qu'il 
dura, il ne fut question que des merveilleuses 
prouesses du Chevalier de I Epervier. 

Vers la fin, du repas, comme chacun se disposait 
à regagner son logis, le vieil amiral demanda à son 
fils où il comptait présentement aller : 

— Sire, répondit Philippe je désire présente- 
ment retourner avec vous à Lapra, pour embras- 
ser ma mère... 

— C'est une bonne pensée et je t'en sais gré, 
mon beau fils, dit le vieil amiral. Nous partirons 
ensemble dans deux ou trois jours. 




CHAPITRE XXXI 



Comment, au moment où Mordret prenait congé 
du Chevalier de l'Epervier Blanc, la pie entra 
en voulant par la fenêtre ouverte et s'empara 
d'un diamant appartenant à Philippe. 



ès le lendemain, de grand 
matin, Philippe de Madien 
manda aux cinq rois qu'il 
avait conquis la veille, qu'ils 
eussent à se préparer à ac- 
compagner un sien serviteur 
qui les conduirait là où ils devaient aller et où. il 
les rejoindrait probablement un jour. 

Les rois répondirent qu'ils étaient prêts à obéir 
à tout ce qu'il plairait au Chevalier de l'Epervier 
Blanc de leur commander. 

Pendant qu'ils taisaient leurs préparatifs. Phi- 
lippe appela secrètement Mordret auprès de lui, 
dans la chambre qu'il occupait dans le palais du 
feu roi Brunissant. 

La ienêire était ouverte, car il faisait une cha- 
leur extrême. Philippe était assis, rêvant à Amor- 
delis, et regardant avec amour l'enseigne brodée 
par ses mains adorées. II venait de placer précisé- 
ment aur un meuble, à portée de sa main, diffé- 
rents joyaux d'un grand prix, parmi lesquels était 
un merveilleux diamant qui lui avait été donné par 
sa mère à l'issue des joutes dans lesquelles il avait 
été tant de fois vainqueur. 

Mordret vint. Philippe et lui s'entretinrent pen- 
dant quelques instants cependant, l'un question- 
nant et l'autre répondant. Philippe avait tant de 
choses à apprendre sur Amordelis, lagentepucelle, 
dont il était le chevalier I... 

Pendant qu'il» devisaient ainsi, la pie du héraut 
d 1 Amordelis, qui n'avait pu suivre son maître par 
le chemin ordinaire et qui cherchait à le rejoindre 
par n'importe quel chemin, la pie entra en vole- 
tant, sans que ni Mordret ni Philippe s'aperçus-» 
sent d'abord de sa présence. Quand elle fut dans 
la chambre, elle fureta de l'œil, à droite et à gau- 
che, comme font ces sortes d'oiseaux-là, et aperce- 
vant le gros diamant de Philippe qui reluisait 
comme le plus pur cristal, elle se précipita des- 
sus avec un petit cri de joie, et l'emporta dans son 
bec, en prenant, pour s'en retourner, le chemin 
qu'elle avait pris pour venir. 

En voyant disparaître ce précieux diamant au- 
quel il tenait tant, le premier mouvement de Phi- 
lippe avait été d'appeler, de courir, de crier. 

Mais Mordret, qui avait reconnu le larron, lui dit 
en souriant : 

— Quoi que-ce soit qu'elle vous ait enlevé, sei- 
gneur Philippe, cela vous sera rendu : c'est la 
pie de ma dame Amordelis, laquelle m'a suivi jus- 
qu'ici et n'a pas voulu me quitter... Je retrouverai 
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ce qu'elle vous a dérobé, je vous le répète, car je ' 
sais où elle a l'habitude d'enfouir tous ses larcins. 
• —Si tu le retrouves, ami Mordret, dit le Cheva- 
lier de 1 Epervier, tu prieras la belle Amordelis de 
l'accepter en mon nom ; car c'est un merveilleux 
diamant qui me vient de ma mère et qui ne saurait 
être mieux placé qu'entre les belles mains de la 
belle princesse, fille du roi d'Afrique. 

— Il sera fait ainsi que vous le desirez, répondit 
le héraut. . 

— Et maintenant, , pars, ami Mordret, et assure 
ma dame et souveraine maîtresse que je n'ai et 
n'aurai jamais qu'elle au monde. 

— Je n'y manquerai pas* .seigneur Philippe. 

Et avant dit cela, le messager d'Amordelis prit 
congé du Chevalier de l'Epervier Blanc, qui resta 
tout songeur lorsqu'il fut parti. 

Bientôt Mordret et les cinq rois se mirent en 
marche, chevauchant vivement, de sorte qu'Us ne 
tardèrent pas à s'embarquer au port de Seph. De 
là, un navire les transporta sans malencontre à La- 
pra, où ne devait pas tarder à se rendre l'amiral 
Itegnault de Madien. ,, ( , 

De Lapra, Mordret et les cinq rois conquis che- 
vauchèrent jusqu'à la ville où séjournait Menoys, 
.roi d'Afrique. Là, le premier soin du héraut, après 
avoir présenté à Amordelis le diamant volé par sa 
pie, fut de lui présenter, ainsi qu'au prince son 
père, les cinq rois conquis. 

— De la part du noble et courtois Chevalier de 
l'Epervier Blanc I dit -il. 

— Voilà un bien vaillant chevalier, certes, s'é- 
cria le roi Menoys. Je n'entends parler de tous 
côtés que de lui... Je compte bien le voir un jour 
à ma cour, bien qu'il ait défait quelques-uns de mes 
amis... 

— Sire, reprit Mordret, j'ignore si le Chevalier 
de l'Epervier Blanc viendra jamais à votre cour; 
en tout cas, il vous prie d'accepter comme vôtres 
ces cinq rois qu'il a loyalement conquis, et qu'il 
vous offre en témoignage de l'estime qu'il a de 
votre personne et de celle de la princesse votre 
fille. 

— J'en suis d'autant plus fier, dit Menoys, que 
d'ici à quelques jours doivent venir huit hauts et 
puissants princes, et, qu'en leur honneur, je veux 
donner des fêtes que la présence de ces cinq rois 
conquis contribuera sans doute à rehausser encore. 

Menoys attendait, en effet, d'un jour à l'autre, 
les huit rois de Pouille, d'Arabie, de Crète, d'Ar- 
ménie, d'Epypte, de Tartarie, d'Etrurie et d'Ethio- 
pie, lesquels, sur la foi de la renommée, qui pro- 
clamait la haute beauté de la princesse Amordelis, 
avaient envoyé des ambassadeurs pour la .deman- 
der en mariage, et, après la réception de ces am- 
bassadeurs, avaient voulu venir taire eux-mêmes 
leur demande. 



r»noq Kir 



CHAPITRE XXXI 



•iliil «nto 



Comment le roi â'Afriqne- vonlut forcer sa fille Amordelis à 
choisir pour mari l'un des huit rois de Pouille, d'AtaMe, 
d'Arménie, de Craie, d'Egypte, de Tartarie, d'Etrurie et 
d'Ethiopie. ... . 



rf?7^ tjLf ne fois que les 
^^tfyJt de Pouille, d'A 
^^^LW Crète, d'Armé 
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les hnît rois 
Arabie, de 
Arménie, d'E- 
gypte, de Tartarie, d'E- 
trurie et d'Ethiopië fu- 
rent arrivés,le roi Menoys 
alla au devant d'eux, ac- 
compagné des- cinq rois 
que Philippe avait en- 
voyés vers sa fille, assa- 
voir, le roi de Perse, le 
roi de Turquie, le roi de 
Samarie, le roi de M 
roi ue Hongrie, et il les festc 
convenait. 

Mais cette fête, que le roi Menoys, son père, 
faisait à ces huit princes étrangers, était loin de 
réjouir la gente pucelle Amordelis, qui ne songeait 
nuit et jour qu'à son cher Philippe de MadiènjBlle 
se douta bien du motif de leur venue à la cour de 
son père, et elle en devint si mélancolieuse et si 
troublée, qu'elle s'enferma dans sa chambre sans 
en vouloir bouger. 
Le roi d'Afrique, apprenant cela, alla vers elle. 

— Qu'avez-vous, ma fille? lui demanda-t-il. 
Souffrez-vous donc ? 

— Sire, répondit Amordelis, je suis prise par 
une fièvre telle qu'à peine si je me puis mouvoir 
ni tourner... 

— Cela vous est venu du chaud que vous avez 
eu, puis du froid que vous avez ensuite ressenti... 
Mais ce n'est pas là chose qui doive vous faire gar- 
der le lit; tout au contraire, il faut vous agiter de 
votre mieux; ce qui est venu par le danser s'en 
retournera par le danser... Or donc, ma fille, 
levez-vous et venez festoyer ces puissants sei- 
gneurs gui sont arrivés en cette ville exprès pour 
vous voir... Vous les regarderez tous avec atten- 
tion, et vous choisirez celui que vous aimerez le 
mieux. 

— Sire, répliqua Amordelis, je les tiens tous pour 
vus et bien vus, car ils me plaisent tous autant... 

— Comment I s'écria le roi Menoys, est-ce donc 
là marchandise qu'on doive mettre au même prix? 

— Je sais, monseigneur mon père, qu'ils sont 
tous si bons et si beaux qu'on ne doit pas en priser 
un moins haut que l'autre. 

Le roi d'Afrique réfléchit pendant quelques in- 
stants, puis il reprit : 
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— Belle fille, jo vous ai souventes fois dit que je 
suis d'âge ancien et que je ne puis guères porter 
tout seul la lourde charge que j'ai... Par ainsi , 
faites votre choix parmi ces huit rois venus eu 
ma cité en votre intention ; voyez celui d'entre eux 
que vous voulez. prendre 4 mari, ou, si vous ne le 
choisissez pas à votre plaisir, je le choisirai alors 
au mien. > 

— Sire, répondit Amordelis, je suis votre fille i 
ce qui est une excelleute raison pour que vous fas- 
sie» d» moi 6 votre guise... Mais je dois vous dé- 
clarer que je n'ai rien de plus cher au monde qui; 
le soin de votre repos* et si voua motionnez è l'un 
de ces huit rois étrangers, c'est vouloir la destruc- 
tion de votre pays, car les sept autres refusés vou- 
dront s'en venger sur nous du choix que j'aurai 
pu faire, comme si je les pouvais épouser tous les 
huit!..» 

-r Au npm de Dieu) ftHe,/vpns. dites vrèi, s'é- 
cria le roi Menoys; mais je les ai fait venir ici pour 
qu'ils vous vissent, et ils vou» verront, car parfaite 
amour ne peut survenir entre tomme et feinae 
sans qu'il y ait eu vue id'oeil • et échange de re- 
gards... Il est impossible que. sur cas buit-là; il 
n'y en ait pas un qui vous plaise,., Quaud vous 
l'aurez choisi, les autres, qui sont sages et loyaux, 
et qui savent bien que vous ne couvez ep épouser 
qu'un, ne le prendront pas en déplaisir, car nous 
leur dirons que- nous ne les avons pas fait venir, 
pour les marier, mais b*eii„pour assister à. vos 
noces... 

— Mon cher père , je n'ai pas présentement 
désir de me marier, jdit Amordelis à bout de rai- 

— Ce désir vous viendra, ma fille, repartit Me- 
nons, lorsque vous aurez pu juger par vos yeux (te 
la beauté et de la richesse de ces huit prétendants. 

— Je n'én aimerai aucun, je vous le jure, mon 
père, s'écria Amordelis désespérée. 

— L'indifférence amoureuse n'est pas de votre 
âge, ma . fille, et si ce sont des préventions qui vous 
font parler ainsi que vous le faites, je vous répète 
que vous en reviendrez , quand vous aurez vu les 
.huit rois qui vous veulent prendre à femme... 



CHAPITRE XXXIII 



Comment la gente pnceîle Amordelis fut forcée de voir les 
huit rois qui prétendaient l'avoir à femme, et comment le 
fidèle Mordret, sans en rien dire à la princesse , alla pré- 
venir Philippe de Hadien. 



Amordelis, malgré qu'elle en eût, dut se rési- 
gner à aller en la salle où son père désirait qu'elle 
allât, pour faire accueil aux huit rois venus a Da- 
mas tout exprès pour elle, 
"{fuand elle parut, pâle et languissante comme 



un lis , mais toujours éblouissante de beauté sous 
sa pâleur et sous sdn'voiîé d'ttlanguissement, ée 
lurent des cris d'enthousiasme * n'en plus finir. 
' —'Perle de POricritl 1 s'écria lô toi d'Ethiopie 
énterveîflé. ! ' • 

— Etoile du ciell s'écria !rt roi d'Etrurie, non 
moins émerveillé què le rôt d'Ethiopie. 

— Fleur du paradis! s'écria le roi d'Arabie, 
non moins émerveillé que le rot d'Ethiopie et que 
le roi d'Etruric. 

— Perle! éiojle I fleuri s'écria le roi d'Arménie, 
ne trouvant d'autres comparaisons que celles de 
ses rivaux pour louer ^ dignement cette merveil- 
leuse pucelle. 

Quant au* rois de Ponille, de Crète, d'Egypte et 
de Tartarie, leur admirition étart telle, qu'ils ne 
pouvaient parler. Peut-être qu'au fond Amordelis 
préférait encore leur silence aux hyperboles : ■des 

3uatre premiers princes, quoiqu'elle ne fit pas plus 
e cas des uns que des autres, uniquement préoc- 
cupée qu'elle était de son cher Chevalier au Blanc 
Epervier. 

L'accueil qu'elle fit aux huit rois se ressentit 
donc naturellement de cette unique préoccupa- 
lion ; mais aucun d'eux n'y prit garde et ne s'en 
scandalisa, prenant sans doute sa froideur pour de 
la timidité. Aussi mangèrent-ils de bon appétit au 
souper qui survit cette présentation. 

Amordelis était toute- mèrancolieuse, ne sachant 

?ue devenir en cette pénible extrértiité, surtout en 
absence de son fidèle serviteur Mordret, absence 

Su'elle ne s'expliquait pas et qui la chagrinait au - 
mt que la présence des huit rois prétendants à sa 
main. 

Oit était donc le fidèle Mordret? 

Mordret avait vu venir les boit ambassadeurs des 
huit rois, et il avait appris la cause de leur venue 
à Damas. Mordret était trop reconnaissant de l'a- 
mitié que lui avaient témoignée la princesse Amor- 
delis et le prince Philippe de Madien, pour ne pas 
les aider de tout son pouvoir en cette occurrence. 
En conséquence, pendant que le victlx roi Menoys 
festoyait les ambassadeurs en attendant qu'il fes- 
toyât les rois qui les avaient dépéchés vers lui, lé 
fidèle messager s'était empressé de quitter Damas 
et de se rendre à Lapra pour prévenir Philippe de 
Madien, qui, heureusement, y était arrivé avec 
son père et une partie de l'armée. Là, il lui avait 
tout raconté, en ne lui célant aucun détail et en lui 
conseillant, avec tout le respect qu'il lai devait, de 
se hâter pour ne pas arriver trop tard. 

— La belle princesse Amordelis vous aime «f 
n'aime que vous au monde, avait-il ajouté; mais 
un père est un père, et lorsque ce p^re est roi, il 
peut tout sur sa fille !.. . 
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CHAPITRE XXXIV 




Comment le noble et puissant Philippe de Ma- 
dien s'en vint voir sa mie , déguisé en mar- 
chand. 



>n apprenant cela, Philippe de 
^ Madien résolut d'aller voir les 
i-choses par lui-même. Il partit 
J seul, en habit dissimulé, sans 
' 'compagnie aucune, ne menant 
pas grand bruit, et il marcha 
tint et si bien, qu'il arriva en la 
/* ville de Damas, où personne ne 
^CTTj soupçonna sa présence, pauvrement ac^ 
coutré comme il l'était. 
*^ D'abord il alla à l'hôtel d'un orfèvre, 
lequel avait à foison de beaux colliers 
d'or, de plaisantes fermailles et de riches pierre- 
ries, et lui en acheta environ pour six mille be- 
santsd'or. Quand il eut ces merveilles, il les enve- 
loppa chacune à part, les mit dans une très-belle 
boîte, et; cela fait, s'en alla à la cour du roi 
Menoys. 

Là, il trouva une des dames de la gente prin- 
cesse Amordelis, à laquelle il dit : 

— Demoiselle, je suis un pauvre marchand 
étranger... Si vous connaissez céans quelqu'un qui 
ait -envie de belles pierreries, je vous prie de me 
le dire, et je vous donnerai en récompense un gros 
diamant. 

La demoiselle, heureuse de l'aubaine, s'en alla 
raconter la chose à sa maîtresse, la princesse 
Amordelis, qui consentit à recevoir ce pauvre mar- 
chand de si riches choses. 

Philippe monta, le cœur battant, et quand il fut 
dans la salle où se tenait sa mie et qu il la vit si 
belle, il se sentit pâlir et tomba quasiment en pâ- 
moison. 

— Qu'avez-vous, mon ami? lui demanda la 
princesse avec intérêt et de sa plus douce voix. 

Comme Philippe ne répondait pas, Amordelis 
commanda qu'on allât lui chercher à manger et à 
boire pour le réconforter, et, en attendant qu'il 
eût terminé, elle se réfugia dans sa chambre à 
coucher pour songer à son cher chevalier. 

— Quand vous vous serez réconforté, mon ami, 
dit-elle à Philippe, rougissant et pâlissant sous son 
regard, vous viendrez me rejoindre en cette cham- 
bre où je vais... Là, vous me montrerez vos joyaux, 
et j'en choisirai quelques-uns... 

Philippe ne sut que répondre. Il s'inclina tout 
confus. 

— C'est bien la princesse Amordelis? demanda- 
t-il en tremblant. C'est bien la fille du roi d'A- 
frique?... 



^ Oui!, certes, lui répondit fa demoiselle, elle 
seule ici a le droit de porter ce nom et ce titré.;. 
Mais mangez donc, mon brève homme, ajouta-tieUe 
en voyant que Philippe restait la bouche ouvërte 
devant la porte par laquelle Amordelis venait de 
sortir. •..■.■•••>••■■. 

Il but et mangea, mais du bout des lèvres seu- 
lement, ébloui qu il était par la merveilleuse beauté 
de sa mie. II l'avait rêvée belle, certes, mais non 
aussi belle qu'elle venait de se révélera lui. ' 

Enfin, lorsqu'il se fut réconforté, et il n'y mit 

Sas un long temps, il pria la demoiselle de vouloir 
ien le conduire auprès de la princesse Amordeîîs. 
La demoiselle le conduisit, puis elle se retira. 

— Entrez, mon ami, dit Amordelis. 

Quand Philippe de Madien, le preux et vaillant 
chevalier, qui ne redoutait rien, se vit seul dans 
cette chambre à coucher de la princesse Amorde- 
lis sa mie, il se mit à trembler de tous ses membres. 
Pour un peu, il serait tombé pâmé. 

Cependant, comprenant ique son trouble finirait 
par devenir suspect pour celle aux yeux de laquelle 
il voulait rester inconnu, Philippe se remit petità 
petit, et, ouvrant la boite qu'il avait apportée, il 
étala sur une table les beaux colliers d'or. 1e$-pfa> 
santés fermailles, les riches pierreries qu'èllô con- 
tenait. 

Amordelis regarda d'abord curieusement toutes 
ces merveilles" dWfevrerie ; puis, m«tlgré»elld, son- 
geant qu'elles ne devaient servir- qu'à la rendre 
plas désirable encore aux yeux des huit rois In- 
tendants, elle les repoussa doucement de sa relie 
main dédaigneuse, et se remit à songer à son cber 
Philippe, oubliant le marchand qui était deiaht 
cHe. 

Le marchand, en revanche, ne l'oubliait pas^ Il ; 
était tout yeux pour chacun des mouvement^ 
qu'elle faisait avec cette grâce souveraine qufelle 
apportait dans chacune de ses actions. Aussi, lors? 
quelle avança la main pour repousser la botte où 
étaient les joailleries, qui ne la tentaient plus, 
Philippe aperçut-il à son doigt le diamaut qui lui 
avait été dérobé par la pie de Mordret. 
Il tressaillit et ne put s'empêcher de dire : 
— - Vous avez là, ma dame; tin diamant mer- 
veilleux!... 

— En effet, répondit languissamment Amorde- 
lis, il est très-beau, et pas un seul de tous ceux 
que vous avez dans votre boite ne le peut valoir 
pour moi... Aussi j'y tiens comme à la vie, non 
à cause de sa' valeur, qui, cependant, doit être fort 
grande, qu'à cause du souvenir qu'il me rappelle... 

— Il vous rappelle un souvenir, madame? de- 
manda Philippe de Madien, qui pouvait à peine se 
tenir sur ses jambes, tant l'émotion qu'il éprou- 
vait était forte. 

— Oui l murmura Amordelis avec un soupir, et 
oubliant qu'elle parlait à un marchand d'orfèvreries, 
j'y tiens à cause du vaillant chevalier auquel il a 
appartenu avant de m'appartenir... 

— Un vaillant chevalier ,»madamo ? 

— Le plus vaillant, le plus courtois, le plus 
loyal, le plus noble, celui que j'aime plus que toute 
chose au monde l dit la gente pucèlle, entraînée 
par son ardeur amoureuse. 

Philippe de Madien fut sur le point de se trahir 
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•-> — Amordelis 1 Amordelis I Amordelis 1 raurmu- 
ra-t-il en se retirant petit à petit pour ne pas lais- 
ser voir son émotion à la princesse, et aussi pour 
la laisser rêver à lui tout à son aise. 
Quand U sortit de la chambre à coucher de la 

f;ente pucelle, les demoiselles l'entourèrent pour 
ui demander ce que leur maîtresse lui avait acheté, 
et s'il était content, 

— Content? Oui certes, oui, je le suisl répon- 
dit Philippe, dont le cœur débordait en effet de 
joie. 

— Vous m'avez promis un diamant? lui dit la 
demoiselle qui l'avait introduit dans le palais. 

— Prenez tout ce que vous voudrez 1 répondit-il 
en lui ouvrant la bute. 




chapitre xxxv 



Commmt Philippe de Madien combattit tour tt 
tour les huit roia qui étaient venna demander 
Amordelis a femme, et comment lea huit ivia 

s'en allèrent. 



k^*/*»n célaot toujours avec soin sa 
/ personne, Philippe de Madien, 
•-après être parti sans dire un mot, 
J s en alla loger dans une hôtelle- 

**~rie. 

Or, le roi d'Afrique avait fait 
proclamer partout joutes et tour- 
« nois en l'honneur des huit prin- 
ces qui étaient venus lui demander sa 
fille Amordolis, lesquels princes devaient 
eux-mêmes prendre part a ces joutes 
daos lesquelles Us comptaient bien être 
vainqueurs. 

C'était précisément le lendemain que devaitavoir 
lieu la première. 

Philippe de Madien, alors, prit une armure com- 
mune, un haubert de simple chevalier, en avant 
soin cependant de placer à son heaume l'enseigne 
dont il avait juré de ne se séparer jamais. Seule- 
ment, comme elle l'eût trahi trop vitement, il la 
couvrit d'un voile sombre. 

Ainsi vêtu, ayant en outre épée et lance comme 
il convenait, il monta sur un vigoureux cheval cou- 
vert de parements vulgaires, et s'en alla sur les 



La foule s'y portait depuis le matin, attirée par 
la réputation de vaillance des huit rois. Des écha- 
fauds étaient dressés tout à l'entour, tant pour le 
roi Menojs et la princesse sa fille, que pour les 
princes et dames de sa cour. 

Les hérauts d'armes déclarèrent les lices ouver- 
tes, et chacun des huit rois y jouta tour à tour 
contre tous les chevaliers qui se présentèrent, et 
qui tous furent défaits, aux applaudissements du 
roi et d.e la foule. 

La belle princesse Amordelis, seule, restait froide 
au milieu de cet enthousiasme général excité par 
la haute chevalerie des rois de Fouille, d'Arabie, 



de Crète, d'Arménie, d'Egypte, de Tartarie, d'E- 
trurie et d'Ethiopie. 

— Ah I si le vaillant Ghevalierà l'Epervier Blanc 
était là I murmurait-elle. 

Les cinq rois de Perse, de Turquie, de Samarie, 
de Syrie et de Bongrie, en disaient auUnt qu'elle, 
poui des raisons différentes; car si Amordelis sa- 
vait par la renommée ce que faisait le bras de 
Philippe deMadien, trois d'entre eux le savaient par 
eux-mêmes. , .. 

Les huit rois, fiers de leurs prouesses, atten- 
daient que les chevaliers se présentassent. Hais les 
chevaliers ne se hâtaient pas de se présenter, 
l'exemple des précédents ne les encourageant pas 
à le faire. 

Au moment où la gente pucelle murmurait, 
pour la dixième fois peut-être : 

— Ah I si le Chevalier de l'Epervier Blanc était 
III... 

Philippe de Madien se présenta I 

D'abord, on ne crut pas devoir s'intéresser à lui, 
tant il avait chétive allure sur son grand cheval, 
et tant ses harnais avaient pauvre mine. 
- Cependant, comme aucun autre que lui ne se 
présentait et que les huit rois ne pouvaient refu- 
ser de combattre, ayant vaincu jusque-là, l'un 
d'eux se résigna à pousser son cheval a la rencon- 
tre du chevalier inconnu. 

C'était le roi de Pouille. 

Mais il n'y alla qu'avec mollesse et avec une 
sorte de mépris pour l'adversaire qu'il allait com- 
battre là. 

Mal lui en advint de ce dédain, car Philippe 
de Madien, qui y allait de franc jeu et qui se te- 
nait sur ses gardes, le renversa net sur le sable, 
dès la première rencontre, au grand étonnement 
des huit rois, y compris celui qui venait d'être si 
vilainement renversé. 

Ayant fait cela, Philippe alla reprendre du 
champ le plus tranquillement du monde, pour 
donner le temps à son adversaire de se relever. 

Le roi de Pouille se releva, en effet, et remonta ' 
furieux sur son cheval, qu'il éperonna avec rage. 
Mais sa colère le servit aussi mal que son mépris. 
U fut de nouveau forcé de vider les étriers, à sa 
grande confusion et au grand ébahissement de tout 
un chacun. 

Celte fois, il ne put se relever et on dut l'empor- 
ter hors des lices. 

Pendant ce temps, Philippe de Madien s'était 
remis en place, attendant. 

Au roi de Pouille succéda le roi d'Arabie. 

— Celui-là va venger l'autre ! disait-on de tous 
côtés. 

•Le roi d'Arabie alla tomber sur la poussière à la 
place même où était tombé le roi de Pouille. 
Au roi d'Arabie succéda le roi de Crète. 

— Le chevalier inconnu va être châtié ! dit le 
bon roi Meuoys à sa fille Amordelis, qui commen- 
çait à prendre intérêt à la joute. 

— Je ne crois pas, monseigneur, répondit la 
gente pucelle. 

Amordelis avait grandement raison de ne pas 
croire, car le roi fit exactement ce qu'avaient fait 
les deux autres. 

Au roi de Crète succéda le roi d'Arménie. 
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Le roi d'Arménie eut le même sort que le roi de 
Crète, qui avait eu le même sort que le roi d'A- 
rabie, qui avait eu le même sort que le roi de 
Pouille. 

La foule cessait d'applaudir les rois pour applau- 
dir l'humble chevalier oui, sans avoir l'air d'y tou- 
cher, désarçonnait les plus robustes et les plus che- 
valeureux. Et chacun se demandait avec curiosité 
qui il pouvait être, et personne ne se répondait, 
bien entendu. 

Le roi d'Egypte succéda au roi d'Arménie ; 

Le roi de Tartarie au roi d'Egypte; 

Le roi d'Etrurie au roi de Tartarie. 

Et tous trois eurent à se reprocher la défaite 
qu'avaient eue à se reprocher les quatre premiers 
princes. 

Vint le huitième et dernier roi, le roi d'Ethio- 
pie. 

Celui-là avait plus de vaillance, de force et d'or- 
gueil que les autres. Il était d'autant plus heureux 
d'arriver ainsi le dernier, que cela lui permettait 
de triompher doublement. D'un côté, il n'avait plus 
de rivaux à redouter dans ses prétentions sur Amor- 
delis, car ils avaient été vaincus honteusement sous 
ses yeux. D'un autre côté, venant ainsi le dernier, 
il profitait de l'état de faiblesse et de fatigue dans 
lequel dovait indubitablement se trouver le cheva- 
lier inconnu, car il ne pouvait avoir mis hors de 
combat sept adversaires sans avoir éprouvé en 
somme une grande fatigue. 
• Le roi d'Ethiopie était done sûr d'avance de sa 
double victoire. Et de fait, dès la première passe, 
Philippe faillit lui donner raison, en chancelant 
sous le coup de sa lance. Hais il se remit vitement, 
et, en revenant, il lui fit à son tour ûne surprise 
désagréable en l'enlevant du bout de sa lance au- 
dessus de son cheval et en le laissant tomber sur 
le sol. 

Des applaudissements enthousiastes se firent 
entendre de toutes parts. 

— Ah! s'il avait l'enseigne qui m'est aujour- 
d'hui si chère, murmura Amordelis, je croirais 
volontiers que c'est mon doux ami Philippe de 
Madien I... 

— L'Epervier Blanc est seul capable de tant de 
vaillance! murmuraient les cinq rois conquis par 
lui à la suite du siège de la ville de Cercueil. 

Le roi d'Ethiopie ne se tenait pas pour vaincu; 
il se releva avec plus de rage que jamais et se rua 
sur Philippe, l'épée à la main. 

Lus coups retentissaient sonores sur les armures 
qui étincelaient au soleil d'une merveilleuse façon. 
Les hauberts se démaillaient pièce à pièce, les 
épées s'ébréchaient, le sang coulait de part et 
d'autre. 

Le roi d'Ethiopie, qui sentait ses forces se re- 
tirer de lui, résolut den finir tout d'un coup. Il 
prit son épée à deux mains et la leva sur la tête de 
Philippe. 

Amordelis poussa un cri. 

Au même instant, l'épée du roi d'Ethiopie s'a- 
baissa sur le heaume de Philippe, qui eut dû avoir 
la tète fendue jusqu'aux oreilles, ainsi que s'y 
attendait bien le roi d'Ethiopie. 11 n'en fut rien ; 
l'épée entama seulement la calotte de fer, et, pas- 



sant sur le timbre, coupa net le voile qui cachait 
l'enseigne, laquelle étincela alors au soleil. 

— Le Chevalier de l'Epervier Blanc 1 s'écria 
Amordelis, éperdue. 

— L'Epervier Blanc 1 l'Epervier Blanc I répéta 
la foule avec frénésie. 

Cette rameur déconcerta le roi d'Ethiopie, et 
son épée s'arrêta dans sa main, ce qui permit à 
Philippe de lui poser la sienne sur la gorge, en 
lui criant : 

— Roi d'Ethiopie, vous avouez-vous vaincu, et 
renoncez-vous à épouser la belle princesse Amor- 
delis? 

— Oui, certes, eut à peine le temps de répondre 
le roi d'Ethiopie, qui commençait à étouffer. 



CHAPITBE XXVI 



Comment Philippe de Hadien alla prendre la fille du roi 
d'Afrique sur l'échafaud, et comment le roi fut joyeux de 
voir Philippe désarmé. 



aute de combattants, la joute 
fut terminée, et pendant que 
les rois vaincus se retiraient 
sans sonner mot, compre- 
nant que le plus sage était 
de partir incontinent, Philippe 
de Madien se rendit sur l'é- 
chafaud royal, où l'attendait 
si impatiemment la belle pu- 
celle Amordelis. 
Le vieux roi Menoys ne l'attendait pas 
avec moins d'impatience. 

— Sire, dit Philippe en ployant le ge- 
nou devant le père de sa mie, huit rois 
sont venus à Damas pour épouser la prin- 
cesse Amordelis, votre bien-aitnée fille?.. 

— Vous dites vrai, vaillant chevalier, 
répondit le roi d'Afrique. 

— Mais, Sire, reprit Philippe de Madien, vous 
ne pouvez donner votre fille, la plus merveilleuse 
des créatures, à des princes qui ont subi devant 
tout votre peuple la honte d'une défaite I... 

— Sans doute, vaillant chevalier ; mais... 

— Or, comptez, s'il vous plaît, avec moi, Sire. 

— C'est inutile... 

— Je trouve la chose bonne, Sire, et si vous ne 
vous y opposez pas, je vais compter... D'abord 
s'est présenté le roi de Pouille... 

— Le roi de Pouille, en effet... 

— Il a été défait... 

— J'en conviens, et môme un peu vite... 

— Après le roi de Pouille, le roi d'Arabie... 

— Le roi d'Arabie a subi le môme sort.., 
— ' Puis le roi de Crète. 
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— Le roi de Crète aussi... 

— Puis le roi d'Arménie. 

— Le roi d'Arménie aussi... 

— Puis le roi d'Egypte, ce qui fait cinq, si je 
s.:is bien nombrer. 

— Vous nombrez à merveille, vaillant cheva- 
lier l 

— Puis le roi de Tartarie, ce qui fait six. 

— Le roi de Tartarie a été vaincu aussi, vous 
dites vrai I... 

— Puis le roi d'Ëlrurie, ce qui fait sept. 

— Le roi d'Etrurie, comme les autres, vous avez 
raison I 

— Et, finalement, le roi d'Ethiopie. 

— . Ah ! celui-là s'est courageusement dérendu I 

— Sans doute, Sire, mais il a été vaincu comme 
les autres, et, comme les autres, il est indigne 
d'avoir à femme la belle et vertueuse princesse 
Amordelis, votre fille... D'ailleurs ils sont partis... 

— Les huit rois sont partis I 

t — Sinon huit, du moins sept, Sire, car le roi 
d'Ethiopie ne peut pas se mettre en routo présen- 
tement, à cause des blessures qu'il a reçues dans le 
combat. 

— Biais, dit le vieux roi Menoys, si vous avez 
rendu impossible le mariage do l'un de ces huit 
princes avec ma fille, comment vous y prendrez- 
vous pour l'en dédommager ? 

— En la suppliant à genoux de m'accepter pour 
son mari ! répondit le Chevalier de l'Epervier, 

— Vous?... 

— Oui, Sire, moi 1 

— Et qui ètes-vous pour oser prétendre à cet 
honneur?... 

— Je suis le Chevalier de l'Epervier Blanc, et 
j'ai nom Philippe de Madien, répondit le jeune 
homme en étant son heaume et en montrant sa 
belle physionomie si fière et si loyale. 

A son tour, Amordelis se sentit remuée jusques 
au fond de l'âme par l'aspect de son doux ami 
Philippe. Elle l'avait imaginé beau, mais non 
aussi beau qu'il se révélait en ce moment à elle. 

— 0 monseigneur mon père, dit-elle en sup- 
pliant au roi d'Afrique, c'est lui seul que je veux 
jamais épouser I 

— Et tu l'épouseras I répondit joyeusement le 
vieux Menoys, car il est aussi digne de toi que tu 
es digne de lui. Tu l'aimes mieux que les huit 
autres, à ce qu'il parait? 

— Oui, mon cher père I Ouil 

— Eh bien I moi, je l'aime mieux I 



CHAPITRE XXXVII ET DERNIER 



Comment Philippe fat couronné roi de Potnamée et épousa 
la belle Amordelis. 



Bientôt on revint au palais, au milieu d'un cor- 
tège enthousiaste. Chacun se pressait pour mieux 



voir ce vaillant et beau Chevalier de l'Epervier 
Blanc, qui, quoique si jeune, avait déjà fait tant 
de glorieuses prouesses , et chacun s'étonnait de 
lui trouver le visage si doux, après lui avoir trouvé 
le bras si lourd. 

— • Longs jours à l'Epervier Blanc I Gloire à l'E- 
pervier Blanc I Joie et santé à l'Epervier Blanc !.. . 

Amordelis, qui ne perdait pas une bouchée de 
tous ces cris, en était heureuse au possible, parce 
qu'il s'agissait là de la chose qu'elle aimait le plus 
au monde, c'est-à-dire de Philippe de Madien. 

Au palais, les fêtes commencées en l'honneur 
des huit rois vaincus continuèrent en l'honneur 
du chevalier vainqueur. Le souper fut surtout 
très-gai, car on y raconta les mésaventures de la 
journée, c'est-à-dire le mépris que chacun des 
huit rois avait fait tout d'abord de cet humble che- 
valier qui s'était si vitement révélé leur maître. 

Les cinq rois conquis racontèrent de nouveau 
leur combat avec Philippe, et, par la même occa- 
sion, la prise nocturne de la cité de Cercueil et la 
mort du roi Brunissant. 

Chacun de ces récits était une prouesse. Phi- 
lippe de Madien était heureux qu'on les racontât 
devant si mie; Amordelis était fière de les enteu- 
dre raconter. 

Après souper, quand les nappes eurent été en- 
levées et que des groupes se furent formés ça et 
là pour la danse, Philippe de Madien se pencha 
tendrement sur Amordelis, et lui dit : 

— Demoiselle, n'avez-vous pas souvenance d'a- 
voir reçu hier la visite d'un pauvre marchand d'or- 
fèvreries dans votre chambre à coucher ?... 

— Un marchand d'orfèvreries, hier? demanda 
Amordelis, étonnée. 

— Oui, un pauvre marchand, qui, vous voyant, 
a failli tomber en pâmoison, car il ne vous avait 
jamais vue et votre beauté l'avait ébloui... 

— Seigneur Philippe l dit Amordelis en rougis- 
sant. 

— Voyons, vous ne voulez pas vous souvenir de 
ce pauvre marchand à qui, bonne et compatissante 
comme vous êtes et serez toujours, vous avez or- 
donné qu'on donnât à boire et à manger, parce 
que vous croyiez qu'il avait besoin de réconfort... 

— N'en avait-il donc pas besoin, seigneur che- 
valier ? 

— Grand besoin, au contraire, demoiselle, mais 
non du réconfort que vous dites... 

— Duquel, alors ? 

— Il avait soif et faim de vous-même... 

— Que me dites-vous là?... Ce pauvre mar- 
chand... 

— C'était moi, Amordelis I 

— Vous?... 

— Moi-même 1 Moi, qui, pour mieux vous voir, 
étais venu à Damas sous un habit supposé, et qui, 
pour m'introduire auprès de vous, avais pris un pau- 
vre costume de marchand... Aussi mon bonheur a 
été bien grand, croyez-moi, lorsque j'ai vu à votre 
main le diamant qui me venaitde ma mère, et que, 
ne me connaissant pas, vous m'avez ingénument 
avoué que le chevalier auquel il avait appartenu 
était la chose que vous aimiez le plus au monde... 
Disiez-vous vrai ?... , 
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21 



Digitized by 



Google 



BIBLIOTHÈQUE BLEUE. 



— En douteriez-vous donc? demanda Amordelis 
en rougissant jusqu'au blanc des yeux. 

— Pi j'en avais pu douter un seul instant, Amor- 
delis, je n'en douterais plus aujourd'hui, ma douce 
amie 1... répondit tendrement Philippe de Ma- 
dien. 

La pente puceHe, que cet entretien troublait dé- 
licieusement et qui aurait bien voulu le continuer, 
mais ailleurs, loin de tout ce bruit et de cette g aité 
éclatante, essaya dï'loigner peu à peu la conversa- 
tion de ce sujet, mais sans pouvoir y parvenir. 

— Seigneur Philippe, lui demanda -t-el le, com- 
ment donc êtes-vous arrivé si à propos à Damas ? 

. — Ne le devinez- vous pas, ma douce amie? 

— Le fidèle Mordret, peut-être?... 

— Lui-même I Aussitôt qu'il eut su l'arrivée des 
ambassadeurs et le motif «le leurarnvée. il comprit 
qu'il (leva t me venir provenir, et il accourut en 
cffi t à Liipra. où je venais précï>émenl «le débar- 
quer avre le nol'le am ral lîeguault, mou vénéré 
père... Vous savt z mainlcu; rit le reste I... 

— Ah ! mon doux ami, murmura Amordelis, il 
ne faudra jamais oublier ce que nous devons à ce 
fidèle serviteur l 



— Je ne l'oublierai jamais, mon ami, non plus 
que sa vie, à qui je dois une émotion bien chère à 
mon cœur... 

Le vieux roi Menoys vint interrompre œ doux 
entretien , car il était l'heure d'aller prendre 
repos. 

— Vous aurez bien le temps plus tard de causer 
tout seuls, mes enfants, leur dit-il en souriant. 

Amordelis «t Philippe de Madieo se séparèrent 
donc, à leur grand regret, pour le retrouver le len- 
demain, à leur grande joie. 

Il fut convenu que les épousailles se feraient à 
Lapra et non a Damas, et, quelques jours après, le 
grand amiral étant prévenu, on se mit en route. 

Les fêtes du mariage furent merveilleuses et 
dignes en tout point des deux mariés. L'amiral 
Regnault et la bonne princesse, sa femme, étaient 
radieux . ils pouvaient maintenant mourir, ils lais- 
saient, pour les continuer, deux enfants faits pour 
le bien, pour le bon et pour le beau. 

Un mois après les têtes, Philippe de Mt'îien 
était couronne roi de Pothamée, et le vieil aminl 
Regnault, son père, déposait le lourd fardeau du 
1 pouvoir entre ses jeunes et plus viriles mains. 
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Le redoutable Sipurd Ring, maître paisible de la 
Suède et du Danemarck , avait porté ses armes 
dans la Norvège ; et depuis doux ans il combattait 
pour achever de se la soumettre. Les Norvégiens , 
jaloux •de leur liberté, se défendaient de montagnes 
en montagnes : chaque groupe de rochers était dis- 
puté et le théâtre de quelque action sanglante. Si- 
gurd parvint enfin jusqu'aux extrémités de ces pays 
sauvages : une seule montagne, presque inaccessi- 
ble par les précipices qui l'entouraient, était le der- 
nier asile ou vieux guerrier Rigding , auquel les 
Norvégiens obéissaient. Ce prince , que sa force et 
sa valeur avaient rendu redoutable pendant ses 
belles années, était alors accablé par la vieillesse, 
et touchait * sa dernière heure ; mais son fils, qui 
venait de recevoir la hache d'armes, le poignard et 
leboucfier blanc, avait juré que son père serait li- 
bre tant qu'il lui resterait une goutte de sang dans 
les veines. H envoya défier Sigurd au combat sin- 
gulier. 

— Tu ne peux gravir sur cette montagne que 
par de longs travaux, disait-il dans son cartel ; mais 
si tu veux te battre avec moi , je vais descendre 
seul, et le sort des armes décidera si tu dois entrer 
en maître dans ce château ou si tu feras retirer ton 
armée. 

Jamais prince danois n'avait balancé dans une 
pareille occasion. Sigurd accepta le défi; et le 
jeune Norvégien retournant vers son père : 

— Tu mourras libre, "lui dit-il; fais-toi porter 
sur cette roche avancée, d'où tu pourras voir notre 
combat. Si je succombe, le précipice profond sur 
lequel cette roche domine sera ton asile contre 
l'esclavage. 

Le vieillard à ces mots embrasse son fils, lui 
donne son épée : 

— Tu me parais digne de la porter, lui dit-il , 
aide-moi, je te suis. 

— 0 mou frère I s'écria la sœur du jeune Norvé- 



gien, me crois-tu donc indigne de mourir avec toi? 

Elle se saisit de son arc et d'un javelot; elle aide 
à son frère à conduire son père vers la roche, dans 
le centre de laquelle on avait pratiqué un escalier 
par lequel on descendait dans la plaine. 

Le jeune Rigding descend sur un plateau dont 
l'accès était facile; il appelle Sigurd, qui ne tarde 
pas à le joindre. 

Le combat commence avec une égale fureur; et 
quoique les armes des deux combattants soient 
bientôt couvertes de leur sang, il se soutient pen- 
dant une heure avec assez d'égalité. Sigurd enfin 
a l'avantage sur Rigding , dont le casque brisé 
laisse sa tête à découvert. Sigurd est frappé de la 
jeunesse et de la beauté de son ennemi. Ce prii.cr 
était né généreux ; il recule deux pas et baisse la 
pointe de son épée. 

— Avance et frappe, lui cria Rigding ; crois-tu 
que je baisse les yeux en recevant le cohp mortel ? 

A ces mots, il s'avance l'épéebaute shr Sigurd, 
qui pare le coup qu'il lui porte et qui lui crie : 

— Arrête 1 je ne t'offre pas la vie , tu me parais 
trop généreux pour l'accepter ; mais je t'offre mon 
amitié. 

— A quelle condition ? lui demanda Rigding. 

— En peux-tu douter, lui répondit Sigurd ? celle 
de te laisser libre, et d'acquérir en toi le frère d'ar- 
mes que j'ai longtemps cherché et que tu m'as fait 
connaître. 

A l'instant que Sigurd prononçait ces mots, la 
jeune sceur de Rigding parait sur le plateau : son 
arc est tendu ; une flèche meurtrière est prête à 
voler. EUe s'arrête en voyant son frère et Sigurd 
qui s'embrassent ; et Sigurd , qui croit voir en elle 
une intelligence céleste, jette un cri de surprise et 
d'admiration, et va porter son épée à ses pieds. 

Le vieux Rigding, qui s'était avancé sur le bord 
de la roche pour se précipiter, en voyant son fils 
prêt à recevoir le coup mortel, lève les bras au ciel 
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et regarde quelle sera la fin de cet événement. 

La belle Rigda rougit en recevant l'hommage de 
Sjgurd: 

Puisque tu deviens, lui dit-elle, le frère de 
mon frère, viens avec lui consoler la vieillesse du 
héros à qui nous devons le jour. 

À ces mots, elle passe la première; et tous les 
Wois remontent par l'escalier secret, et vont re- 
joindre le vieux Rigding, qui les reçoit dans ses 
bras. 

^— Me reçois- tu pour ton fils, lui dit Sigurd ? 

— Oui, lu: répondit le vieillard, tu m'en parais 
digne ; tu n'as point fait rougir mon front par la 
hnhtej tu fais tressaillir mon cœur par ta généro- 
sité. Que veux-tu T que puis-je faire pqur toit 

, — M'altacher encore par un nouveau lien , lui" 
répondit Sigurd : ta fille me fait sentir pour la pre- 
mière fois qu'il est encore un bonheur plus doux 
que celui de verser le sang de ses ennemis. Donne- 
moi sa main, et reçois l'offre que je te fais de celle 
de ma sœur pour ton fils. 
Le vieux Rigding ne balança pas : 

. t— Je te la donne» lui dit-il. Los dieux t'ont ou- 
vert jusqu'au fond de la Norvège des barrières que 
je.pcnsais être impénétrables : je crois obéir à leur 
voix en acceptant tes offres. Mais que puis-je t'of- 
frir pour dot? 

— Le seul anneau que je vois à ton doigt, ré-, 
pondit Sigurd; il a toujours été porté par une 
main victorieuse. Cette dot est assez riche, assez 
honorable pour que je la consacre et la rende 
chère à mes descendants. 

A ces mots, il déclara qu'il joignait le nom de 
Ring à celui de Sigurd; et ce prince est resté 
. connu dans l'histoire sous le nom de Sigurd Ring, 
c'est-à-dire, qui porte un anneau. 
- - Sigurd était aimable, et sa haute renommée de- 
vait satisfaire l'orguëil d ? u«e.. fille du Nord. Rigda 
ne fut point rebelle aux volontés de son père ; Si- 
gurd reçut sa main et devint le plus heureux des 
époux. 

Il jouissait à peine de son bonheur, lorsque quel- 
ques vaisseaux en désordre, et battus par la tem- 
rurent poussés vers les côtes de Norvège, et 
d'y chercher un asile : c'était des vaisseaux 
danois; ils s'étaient échappés avec peine d'un 
combat sanglant, où des vaisseaux bretons, très- 
supérieurs en nombre, avaient attaqué leur flotte, 
avaient pillé plusieurs de leurs bâtiments, avaient 
mutilé ceux qui les montaient, et les avaient faits 
esclaves. 

Sigurd, également furieux et touché du traite- 
ment qu'on avait fait à ses sujets, jura d'en tirer 
vengeance; et la courageuse Ripda, loin de le dé- 
tourner de cette résolution, fut la première à l'a- 
nimer contre les Bretons, et . lui offrit de le suivre 
dans l'expédition qu'il était de son honneur de 
faire contre eux. Sigurd ne put permettre qu'une 
épouse si chère s'exposât aux périls de la mer et de 
la guerre; il avait la douce espérance d'être père, 
il la força de rester auprès du vieux Rigding, et re- 
mit toute son autorité au frère deRigda, pour com- 
mander dans ses vastes Etats en son absence. 

Sigurd ayant rassemblé peu de temps après une 



flotte formidable, fit voile vers la Grande-Bretagne, 
battit une flotte bretonne, entra dans la Tamise, 
et pénétra jusques dans le Northumberland, dont 
il fit la conquête. Il porta le fer et la flamme dans la 
Grande-Bretagne ; et volant de victoires en victoi- 
res, il ne fut arrêté que par les Gallois, peuples 
aussi féroces et aussi redoutables que les habitants 
du Nord. 

Quoique son cœur le rappelât près de Rigda , 
quoiqu'un bâtiment léger lui portât la nouvelle 
qu'elfe venait de lui donner un fils, Sigurd ne put 
se résoudre à laisser sa conquête imparfaite; et 
après deux ans de combats contre les Gallois , aux- 
quels les Hibernois et les Orcadiens envoyaient 
sans cesse de nouveaux renforts, le brave Siçurd 
perdit la vie d'un coup de flèche, à l'attaque d une 
des gorges qui pénétraient daus les montagnes. 11 
eut le temps avant d'expirer d'écrire à Rigda, de 
lui recommander le gage de leur amour, et lui ren- 
voya l'anneau qu'il avait reçu : 

— Remets-le à mon fils, lui disait-il, quand il 
s'en sera rendu digne par quelque action éclatante. 
Adieu, chère Rigda : Hella (la mort) n'est hideuse 
que pour le lâche; si je ne te regrettais, je souri- 
rais à son aspect. 

La mort de Sigurd Ring découragea son année; 
ses lieutenants tentèrent vainement de nouveaux 
assauts; les Gallois les repoussèrent toujours des 
gorges de leurs montagnes, et l'armée danoise fut 
obligée de se retirer dans le Northumberland. Un 
vaisseau dont les voiles étaient noires porta le corps 
de Sigurd Ring en Norvège , et .la consternation^ 
dans le pays. Le vieux Rigding expira de douleur, 
en embrassant le corps sanglant de Sigurd. Sa 
fille, tenant son fils entre ses bras, s'approcha du 
corps de son époux sans verser une larme. Elle 
baisa son front et sa main, dont elle tira l'anneau, 
d'or. « Sigurd, s'écria-t-elle, il m'est bien dur de 
ne pouvoir mourir avec toi; mais je dois l'obéir et 
t'élever un vengeur. » 

Les obsèques des deux souverains se firent selon 
l'ancienne coutume du Nord. Deux cercueils de 
granité reçurent leurs corps couverte de leurs ar- 
mes; et leurs sujets, accumulant des gazons et 
des quartiers de roches, élevèrent des , monticules 
sur les deux tombeaux. 

La veuve de Sigurd et le prince Rigding firent 
reconnaître sans peine le jeune Régner Lodbrog 
pour souverain de la province. Sa mère, qui l'a- 
voir nourri, s'enferma dans un château avec u a 
très-petit nombre de domestiques, pour l'élever 
jusqu'au temps où elle se proposait de l'aller faire 
reconnaître pour souverain en Suède et en Dane- 
marck. 

Rigding partit pour aller prendre la régence de 
ces deux royaumes. Mais dans ce même temps la 
Suède et le Danemarck éprouvaient une grande 
révolution. 

A peine les Scandinaves eurent-ils appris la fu" 
neste perte qu'ils venaient de faire de Sigurd, 
qu'ils s assemblèrent tumultueusement ; et les Sué- 
lois et les Danois, réunissant tous les vaisseaux 
qu'ils purent se procurer, s'embarquèrent pour 
fondre sur l'Angleterre, plus nombreux encore que 
les Gimbres lorsqu'ils avaient été défaits par Ma- 
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rius. Celle Aolte Immense fut à peine débouchée 
de la Baltique, qu'un vent du nord soufflant avec 
violence pendant près de doux mois , les empêcha 
nos.- seulement d'aborder en Angleterre mais de 
prendre terre sur les côte* de la Gaule. Le mémo 
vent les porta sur les cotes de l'Ibérie. Les peuples 
de la Gothie, dont les provisions étaient épuisées, 
descendirent fur les côtes de ce royaume dont ils 
firent la conquête; et c'est ainsi que commença le 
règne des Goths dans les belles provinces qui com- 

ftosent l'Espagne. Les Jutlandais et les Fioniens 
urci t portés jusqu'à la hauteur du détroit, qu'un 
nouveau vent les força de traverser; c'est alors 
que, renonçant au projet de soumettre l'Angle- 
terre, et désespérant de pouvoir retourner dans 
leur patrie, ils abordèrent dans la Ligurie, d'où , 
s'étendant en Italie, ils y fondèrent le royaume des 
Lombards, auquel leurs armes victorieuses joignit 
bientôt l'exarchat de Ravennc. 

Deux descendants de Raldeg et de Segded, fils 
d'Odin, dont l'un régnait dans la Saxe occidentale, 
connue depuis sous le nom de Westphalie, et l'au- 
tre dans la Saxe orientale, qui en conserve encore 
le nom, apprenant la grande émigration de la Suède 
et du Dauemarck, entrèrent a main armée dans 
ces deux royaumes; dénués de combattants. Rig- 
ding voulut vainement s'opposer à leurs efforts ; 
les Norvégiens qui l'avaient suivi étaient en trop 
petit nombre pour résister, lis furent taillés en 
pièces ; et Rigding , percé de coups et prisonnier, 
reprocha vainement, en expirant, à ces deux prin- 
ces l'injustice qu'ils avaient de dépouiller le jeune 
Régner Lodbrog de ses Etals. 

Ce fut un nouveau coup pour Rigda, lorsqu'elle 
apprit la mort de son frère et l'invasion des Saxons. 
Les Norvégiens, affaiblis par la longue guerre qu'ils 
avaient soutenue contre Sigurd Ring , et n'ayant 
point de chef, furent aisément soumis par les dé- 
tachements que les princes saxons envoyèrent 
dans leur pays pour le mettre à contribution, et 
surtout pour s'emparer du jeune Régner et de sa 
mère. , 

La courageuse Rigda eût prévenu les malheurs 
qui la menaçaient par une prompte mort, si son 
fils ne l'en eut empêchée : elle le regarda comme 
un dépôt sacré que Sigurd avait remis à ses soins; 
et l'espérance ne s éteignant jamais dans les âmes 
courageuses, elle rassembla promptement quelques 
familles de Norvégiens dont elle connaissait la 
fidélité : 

— Voilà votre légitime roi, leur dit-elle, en 
leur présentant son tils; jurez de mourir pour lui, 
et de ne le faire connaître que lorsqu'il pourra por- 
ter son nom avec gloire. 

Elle substitua celui de Lodbrog au titre de Ré- 
gner que devait porter l'héritier de trois royaumes; 
et chargeant une vingtaine de barques de vivres, 
de tentes, d'instruments d'agriculture, et de ce 
qu'elle avait de plus précieux, cette petite colonie 
traversa le canal de mer qui sépare la Norvège de 
l'Islande. 

Cette Ile, souvent entourée d'une brume épaisse, 
est la plus grande qui soit dans l'Océan boréal , 
après celle delà Grande-Bretagne. Quatre chaînes 
de montagnes qui la traversent, y forment quatre 



provinces séparées par des pics et des précipices; 
le milieu de Vile est occupé presque en entier par 
un volcan qu'Hésiode eût préféré à l'Etna pour 
en faire la prison d'Encelade, si cet auteur de la 
mythologie grecque l'eût connu. La côte de cette 
partie étant la plus abordable et la moins habitée* 
ce fut celle où la petite colonie norvégienne des- ' 
cendit. Un peuple isolé, peu nombreux et qui a'a 
rien à perdre, craint rarement son semblable ; et : 
cette contrée ne s'était peuplée, jusqu'à ce temps, 
que par quelques familles norvégiennes que les i 
vents avaient jetées sur cette dedans le temps de 
la grande pèche des phocas et de la baleine. Les Is- 
landais exerçaient l'hospitalité vis-à-vis de ceux qui , 
paraissaient vouloir devenir leurs compatriotes : . 
ils leur firent connaître eux-mêmes quelques ter- 
rains propres* à la culture, et leur apprirent à se 
creuser des retraites pour l'hiver dans les bancs 
solides de pierre qui semblaient servir de bornes 
aux éruptions fréquentes et terribles de l'Hécla. 

Ce fut dans une de ces grottes que les compa- 
gnons d'infortune de Rigda s'empressèrent à creu-> 
ser pour y former une caverne spacieuse, qu'elle 
s'établit avec son fils et quelques serviteurs fidèles. 
C'est là que les caresses d'un fils si cher adoucis- 
saient quelquefois ses peines. '' 

Le jeune Lodbrog annonçait déjà le caractère 
le plus allier; on ne lui vit jamais verser unelarmeJ 
A peine eut-il atteint l'âge de six ans, que ses yeux 
et ses actions annonçaient de l'intrépidité. Rigda re- 
connaissait dans ses traits charmants ceux de Si-i 
gurd ; elle s'occupait à former son corps à la fati- 
gue, à lui faire exercer ses forces naissantes, et lui* 
tais ait baiser l'anneau d'or de son père, comme une 
récompense de ses succès. 

C'est dans cette retraite que Lodbrog parvînt U 
l'adolescence : bien au-dessus des enfants de son' 
âge par sa force, son courage et son intelligence, 
ce fut au retour d'une chasse dangereuse à l'ours 
blanc, qu'il apporta la dépouille sanglante d'un de 
ces furieux animaux aux pieds de sa mère. Sonsaag 
coulait de plusieurs blessures, sans qu'il eût l'air 
de s'en apercevoir. 

— 0 ma mère 1 lui dit-il, tu me feras baiser au- 
jourd'hui l'anneau, tu me serreras dans tes bras? 
mais ne crois pas que je m'applaudisse d'avoir ter- 
rassé ce monstre ; en est-il que ton fils ne doive 
vaincre?. Va, j'ai déjà reçu la moitié du prix de 
cette victoire, en sauvant la vie à ht vieillesse im-r 
puissante et à la beauté. 

A peine achevait-il ces- mots, qu'un Islandais 
d'un certain âge entra dans la caverne, appuyé 
sur la bras d'une jeune fille un peu moins âgée 
que Lodbrog, et dont la blancheur, les cheveux 
noirs et les traits charmants lui donnaient l'air 
d'une divinité. i 

Les habits du père et de la fille étaient déchirés; 
ils portaient le reste de leurs javelots brisés. > 

— Bonne étrangère, lui dit le vieillard, nous 
devons la vie à ton brave fils, et nous venons t'eh 
faire hommage : nous l'avons suivi à la trace de 
son sang; il est blessé, et nous accourons pour le 
secourir. 

Lodbrog en ce moment pâlissait entre les bras 
de sa mûre. La jeune fille pâlit à son tour ; et, cou- 
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rant à Lodbrog, elle découvrit sa poitrine plus 
Manche que la neige. 

Voyant avec effroi la blessure assez profonde 
qu'une des griffes tranchantes de Fours blanc avait 
laite, elle en arrêta sur-le-champ le sang, avec 
une mousse qu'elle tira de sa panaetière. Une se- 
conde blessure, moins profonde, paraissait enflée 
par un sang noir extravasé : la jeune fille n'hésita 

Sas; et, appliquant ses lèvres de rose sur le sein 
e son libérateur» elle attira promptement ce sang 
meurtri. 

Quel spectacle pour la mère la plus tendre I Mais 
qui pourrait exprimer ce que lé jeune Lodbrog 
sentit en ee. moment? La charmante bouche de 
l'Islandaise fit passer le feu te plus vif dans son 
sein ; ce feu, qui brillait dans les yeux et qui 
eolorait le teint de la fille du vieillard, porta le 
trouble dans son âme ; et n'étant plus le maître do 
ses transports, ses lèvres brûlantes se collèrent sur 
le» beaux cheveux da celle dont il serrait la tète 
sur son sein. 

— Belle étrangère, dit le vieiHard & Rigda, vois 
ces enfante. (Min et les vierges saintes les couvrent 
eu ee moment de leurs ailes ; ils unissent leur des- 
tinée : nous offenserions nos dieux; en nous oppo- 
sant à leur volonté : ne nous occupons plus qu'à 
rendre nos- enfants dignes de te, destinée qu'ils leur 
préparent. 

Tel était l'esprit de ht religion qu'Odin et Friga, 
près de mourir, avaient imprimée a leurs succes- 
seurs 1 , que ta veuve de Sigurd Ring ne contredit 
point te vieillard, et Fécouta comme un homme 
inspiré. 

Dans ce moment, la jeune Islandaise, s'arrachant 
avec peint* du sem de Lodbrog, leva ses> beaux 
yeux, et) ceux du prito«e se fixèrent sur elle. Cet 
instant fut le premier d'un amour* éternel : des 
sentiments inconnus pour tous les deux semblaient 
leur dorme* un nouvel être. Uni silence bien ex- 
pressif dura quelques instants, et l'un et l'autre 
f rater rernpanfi en même temps, ils se prirent la 
main, en s'écriant ensemble : 

— Je te dots ta> vie, et je te la consacre à jamais. 
Le vieiHard et Rigda, levant les mains au cîeli, 

n'osèrent les interrompre. Tous les quatre étant 
On peu revenus de leurs premiers transports : 

— Honnête vieillard,, dit Rigda, dis-moi quel en 
ton sort, èt frémis d'indignation et de pitié en ap- 
prenant que la veuve et le fils du grand Sigurd 
Ring sent devant lies yen*. 

— 0 puissant Odin t s'écria le vieillard, je vois 
donc en vous deux la belle-fille et le petit- fils du 

Plus barbare et du plus dénaturé de tous les pères, 
remisses à votre tour en apprenant que je suis 
Hydeltand, fils d'Harald, et frère de Sigurd Ring 
que vous regrettez... 0 reine que je frémis d'appe- 
ler ma sœur F... Ha raid 1 , aussi féroce que-volage en 
«es amours, ne respecta jamais les lois de la na- 
ture, ni ne connut ses sentiments les plus doux. 

« Le cruel f il portait èncore le nom d'HydeJ- 
tand ; jl était dans la fougue de l'âge, lorsqu'à la 
tête de cent guerriers norvégiens, il fit une des- 
cente dans cette Ile. H y porta le fer et la flamme ; 
et nos braves Islandais n ayant pas eu le temps de 



se rassembler, il détruisit l'une après Fautre les 
habitations de la contrée où son vaisseau venait 
d'aborder. Uno seule lui fit une forte résistance; 
l'un des plus renommés scaldes de cette île venait 
d'y rassembler sa famille et celle d'un jeune guer- 
rier islandais, auquel il donnait sa fille en mariage. 
La cabane du scalde était tapissée de peaux d'ours 
blancs, et la'porte était parée de têtes de cachalots 
et de phocas, présents et trophées X son gendre 
futur. Le scalde chantait déjà l'hymne de Mars et 
de l'hyménée : sa fille, semblable à Gondula, la plus 
belle des Valkiries, tenait une main de. son amant, 
qui de Fautre élevait une bâche acérée, lorsque 
tout à coup le cri de combat et de mort se fit en- 
tendre â la porte de Fhabitation, Hydeltand y fond 
avec sa suite, l'épée et le javelot à la main : l'un 
de ses favoris le devance pour avoir l'honneur de 
porter les premiers coups. Le jeune époux, sans 
quitter la main de son épouse, F étend d'un coup-ae 
hache à ses pieds. Hydeltand, furieux de la perte 
de son ami, perce le cœur de l'Islandais, qui serre 
la main de son épouse, la regarde, sourit et tombe 
mort. Vainement fe reste des guerriers islandais 
portent des coups terribles : ils sont massacres. La 
cruelle Hella vole de toutes parts dans cette habi- 
tation, qui bientôt est jonchée de ses victimes. 
Vainement fa fille du vieux scalde a ramassé la ha- 
che de son amant, et veut défendre son père. Hy- 
deltand, frappé légèrement par elle, fait une bles- 
sure profonde au vieillard ; H la renverse, la dés- 
arme, ét le flambeau des furies, plutôt que celui 
de l'amour, l'embrase et lui fait voir qu'il tient 
dans ses bras la plus belle fille du Nord I... 

« 0 crime I o férocité que les siècles futurs au- 
raient peine à croire!... 0 cruel Harald Hydel- 
tand 1 ter dont je devrais respecter fa mémoire, 
ne puis-je, ne dois-je donc me ta rappeler qu'avec 
horreur?... Ahl reine infortunée, c'est â cet af- 
freux moment que je dois le jour... Couvert de 
sang, effrayé de son affreux forfait, Hydeftantf sort 
de la èabane, éperdu, les yeux égarés, et court à 
son vaisseau pour se rembarquer; ses barbares 
norvégiens dépouillent l'habitation des présents 
de noces, en chantant leur victoire, et élevant le 
nom d'Hydeltand jusqu'aux cieux. Celte qui devait 
me donner le jour ne revient d'an long évanouis- 
sement que lorsque les barbares sont déjà- loin du 
rivage. Son premier mouvement est de vouloir se 
donner 1» mort; mais elle aperçoit son père dont 
le sang coule, qui lui tend les bras, et dont la voix 
mourante l'appelle à son secours. Un devoir si 
cher et si sacré suspend sa rage et sa douleur : 
eHe se traîne près de son père, arrache son ban- 
deau nuptial, arrête son sang, et s'occupe à le rap- 
peler à la vie. Hella s'élève, plane quelques mo- 
ments sur ces lieux ensanglantes, et les abandonne 
pour suivre Hydeltand et porter ses ravages en 
d'autres contrées... 

« Le scalde avait perdu presque tout son sang, 
et fut près de trois mois entfe te vie et la mort. Su 
fille, soutenue par l'amour paternel, ne put se ré 
soudre à le priver de ses secours*, mais son déses- 

Îioir augmeuta, lorsqu'elle s'aperçut de fa suite 
uneste de l'attentat d'Hydeltand. « Donnerai-je le 
« jour, s'ècriait-elle quelquefois, au fruit du plus 
« affreux de tous les crimes? » Cette exclamation 
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de douleur fut entendue de son malheureux père 

f>eudant une nuit; il frémit d'horreur: mais la re- 
igion d'Odin, dont il était l'un des plus dignes in- 
terprètes, lui prescrivait de parler avec force à sa 
fille sur l'inhumanité de punir un malheureux en- 
fant d'un crime qu'elle n'avait pas partagé. « Cet 
« enfant, lui dit-il, quoique celui d'un monstre, en 
« a-t-il moins de droits à la vie et à ta ten- 
« dresse?... Qu'Hydeltand, privé du Vaxalla et du 
« banquet d'Odin, soit abîme dans les gouffres du 
« pôle, mais laisse-moi la consolation de voir cet 
« enfant reposer sur le sein de ma fille sans tache; 
« conserve-toi pour lui donner ton lait, et pour me 
« fermer les yeux*. » 

Le vieillard continua son récit, en instruisant 
Rigda de sa naissance, qui fut suivie de près de la 
mort du vieux scalde, dont les sources de la vie 
étaient épuisées par le sang qu'il avait perdu. 

« Ma mère, ajouta-t-il, eût succombé lorsqu'elle 
lui ferma les yeux, si mes caresses ne 1'eussi ni at- 
tendrie sur mon sort. Elle m'éleva comme un en- 
fant abandonné par ses proches, me cacha soigneu- 
sement ma naissance; et, lorsque j'eus atteint 
l'âge de douze ans, elle me plaça dans le collée 
dès scaldes, pour élever mon âme aux grandes vé- 
rités qu'Odin avait enseignées, et mon esprit à la 
poésie dans laquelle ce dieu du Nord et son épouse 
avaient excellé. Je reçus sans peine la haute idée 

3u'ils me donnèrent' d'un Dieu créateur et moteur 
e l'univers; et les premiers vers que j'osai com- 
poser furent des hymnes d'amour et de reconnais- 
sance pour cet Etre des êtres. Cependant, j'avais 
peine a me plier aux leçons des scaldes; uu pen- 
chant invincible m'entraînait lorsque j'entendais 
chanter les grandes actions de Sciold, fils d'Odin, 
de Frothon le Pacifique et d'Aavar à la main forte. 
Ce désir d'acquérir de la gloire devint bientôt plus 
pressant encore, lorsque des pécheurs norvégiens, 
que la tempête avait obliges de relâcher sur nos 
côtes, nous apprirent que tout était en armes dans 
le continent boréal, et que le grand llarald Hydel- 
tand convoquait tous les guerriers, do ses vastes 
Etats, pour s'embarquer et le suivre dans la Grande- 
Bretagne dont il voulait achever la conquête. Mon 
cœur, ému par leur récit, ne me permit pas de ba- 
lancer. Je m'échappai de la maison des scaldes; je 
volai vers l'habitation de ma mère, que je trouvai 
pleurant sur le tombeau de son père. 

« — Donnez-moi des armes, mère adorée I m'è- 
criai-je, en me jetant entre ses bras. 

« — Quel usage en veux-tu faire? me dit-elle 
en frémissant. 

« — Combattre, lui répondis-je; obéir à la voix 
d'Odin, qui crie en mon cœur que je suis né pour 
me signaler sous les drapeaux de mon souverain. 

« — Eh I quel est donc celui que tu reconnais 
pour l'être, toi, né libre dans cette ile qui n'a point 
encore reconnu de maître? 

« — Mère aimée, lui dis-je, c'est celui que tous 
les plus braves du Nord reconnaissent, c'est le 
grand Harald, dont les armes victorieuses ont fait 
contribuer la France, et l'ont déjà rendu maître 
d'une partie de la Grande-Bretagne. Si tu ne m'en 
crois pas, écoute des pécheurs norvégiens qui vien- 
nent d'arriver. 



« — Amène-les-moi, me dit-elle ; c'est par leur 
récit que je verrrai si je peux t'accorder une de- 
mande qui me perce le cœur. » 

« Je courus chercher le patron d'une de ces 
barques, homme assez instruit pour son état, et je 
le conduisis à ma mère. 

« — Quel est donc, lui dit-elle, ce conquérant 
qui fait redouter ses armes sur tant de rives étran- 
gères? Est-il aussi digne, pendant la paix, de ré- 
gner sur tant de peuples vertueux, que de les me- 
ner aux combats et de les taire triompher par son 
courage ? 

« — Je l'ignore, répondit le patron ; mais tout 
tremble sous son empire. Petit-Bis, par sa mère, 
i'Yvarvidfamy, il s'est emparé depuis douze ans 
de toutes les vastes possessions de notre dernier 
roi ; son mariage avec la princesse héritière de la 
iïothnie, l'a rendu maître absolu du grand golfe. 
Mais, quoique possesseur d'une des plus belles 
princesses de l'univers, quoique dès la première 
année de son mariage il en ait eu un fils, son. hu- 
meur inquiète, guerrière, farouche même, ne lui 
permet pas d'habiter le sein de ses Etats; et* de- 
puis douze ans, sans cesse les armes à la main, il 
vole de victoire en victoire, ou sur le continent, ou 
sur des flottes formidables qui font redouter daus 
toutes les mers de l'Europe le nom d'Harald Hy- 
deltand. 

« A ce nom, ma mère fit mi cri d'horreur et de 
surprise : Hydeltand était celui qu'ellô m'avait 
douné. Un tremblement universel la saisit en f li- 
sant de nouvelles questions au patron, dont les 
réponses éclaircirent ses doutes, et répondirent à 
son noir pressentiment. Ma mère, éperdue, congé- 
die le patron, se jette la face contre terre; ses 
sanglots se confondent avec ses cris. Eperdu, con- 
sterné de son état luneste, je l'embrasse, je relève 
avec peine sa tète qu'elle psnche sur son sein. 

« — 0 ma mèrel lui enai-je, que dois-jc redou- 
ter? Qu'a donc de si terrible pour nous ce nom 
d'Hydeltand que tu m'as donné? 

« — Ahl malheureux I s'écria-t-elle, que ce 
nom fatal et celui dont tu le tiens ne soient-ils ef- 
facés de la mémoire des hommesl Apprends, fils 
infortuné, apprends toutes les horreurs qui ont 
environné ta naissance et ton berceau; frémis d'a- 
voir eu la pensée de servir uu monstre, dont la 
main barbare arracha la vie à mon père, dont les 
désirs affreux et le crime ont empoisonné mes 
jours, et qui t'a fait naître dans un opprobre dont 
la plus grande âme peut à peine se relever. 

« A ces mots, ses yeux étiucelèrent de fureur; 
et ce ne fut qu'en m'attirant dans ses bras, et m'en 
repoussant tour à tour, que sa voix, entrecoupée 
par les sanglots, me raconta l'histoire affreuse de 
nos malheurs. 

* — Je te connais trop, lui dis-je, dès quej'eus 
la force de parler; oui, je te connais trop, mère 
sensible et vertueuse, pour ne pas comprendre 
que ce n'est qu'à ton amour pour moi que je dois 
la vie; et, bien plus encore, que je dois la tienne. 
Non, depuis longtemps tu ne respirerais plus si 
tu ne m avais aimé: décide de mon sort... 0 ma 
mèrel ô ma seule amie! je suis prêt a te faire les 
plus affreux sacrifices. Non, je ne dois rien au mo- 
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ment de foreur qui possédait Hydelf and. Hélas 1 il 
n'est aucun fils qui ne bénisse dans sou père le 
sentiment qui charme jusqu'au serpent pour sa 
compagne. Ah ! dieux 1 faut-il donc que je ne doive 
mon existence qu'au crime, à la mort, à la fureur? 
Ordonne, ô mère outragée! je suis prêt à voler au 
milieu de l'armée d'Harald, pour enfoncer un poi- 
gnard dans un sein que je ne peux plus regarder 
comme le sein paternel, et qui ne la jamais été 
pour ton malheureux fils. 

« Ma mère, émue, pénétrée de me voir agité 
par les mêmes sentiments qui l'affectaient, me 
serre dans ses bras : 

« — Arrête, mon fils, me dit-elle ; non, tu n'as 
point de père, et le sein qui t'a nourri est le seul 
qui soit ouvert pour toi; mais laisse à la puissance 
céleste la vengeance de la punition des crimes 
d'Harald : vivons l'un pour l'autre, et tenons-nous 
lieu du reste*de l'univers. 

« J'obéis à ma mère, et, me prosternant à ses 
pieds, je lui jurai l'amour et l'obéissance la plus 
fidèle. Les barques repartirent par un vent plus 
favorable; je restai dans l'habitation de ma mère, 
lie pensant plus qu'à faire son bonheur par mes 
soins les plus tendres : elle connut bientôt que 
l'activité de mon âme et de mon âge avait besoin 
d'un lien de plus pour être captivée. Admise dans 
les temples consacrés à Fripa, plus d'une fois elle 
avait admiré les charmes d'une jeune beauté, -sur 
le front de laquelle l'innocence et la candeur bril- 
laient également; elle était de la race des plus an- 
ciens possesseurs de l'Islande; et l'origine la plus 
pure et la plus respectable de la noblesse, est celle 
de l'hommage rendu librement par des concitoyens 
que le ciel avait fait naître nos égaux. Ma mère me 
la fit voir un jour que les jeunes filles de l'ile s'exer- 
çaient à la course; ma mère, comme une des plus 
considérables habitantes, avait été choisie pour 
couronner celle qui. remporterait le prix : elle eut 
le plaisir de. le donner à celle avec laquelle uuc 
douce sympathie l'avait unie; elle eut celui de voir 
que je joignais l'hommage de mon cœur à cette 
couronne. Elle fit la demande de Zermide, c'est 
ainsi que cette jeune insulaire se nommait; elle 
me fut accordée, et je jouis longtemps, entre une 
mère et une épouse adorée, d'un bouheur pur et 
paisible, qui ne peut être connu que des âmes 
honnêtes, simples et sensibles. Une seule fille fut 
le gage de notre amour; c'est celle à qui votre fils 
vient de sauver la vie. Hélas I f oubliais le reste de 
l'univers, pour ne m'occuper que d'un bonheur 
que rien n altérait. Je m'éveillais avec la certitude 
que mes regards allaient s'attacher sur les person- 
nes qui m'étaient les plus chères ; j'en recevais, je 
leur rendais des soins toujours égaux, toujours in- 
spirés par nos cœurs. Grand Dieu I celte félicité 
que nous croyions durable fut enfiu détruite par le 
plus affreux des malheurs. Depuis longtemps les 
feux renfermés dans l'Hécla paraissaient éteints, ou 
pour toujours concentrés. L'être le plus suscep- 
tible d'une vaine terreur l'est aussi quelquefois de 
la confiance la plus téméraire. La fertilité des ter- 
rains situés sur la vaste base de l'Hécla en avaient 
fait rapprocher peu à peu les habitants de l'île; des 
sources chaudes et salubces offraient de toutes 



parts des bains agréables, et leurs vapeurs, grasses 
et fécondes, s'épaississaut sur la surface de ces 
terrains, augmentaient et accéléraient toute espèce 
de végétation. Ma mère, mon épouse et moi, nous 
nous laissâmes entraîner au charme que nous of- 
fraient des plaines fertiles et toujours fleuries; 
nous élevâmes une nouvelle habitation sur ce ter- 
rain dangereux, et, deux ans s'étaient à peine 
écoulés, que nous voyions notre culture et nos 
troupeaux s'accroître et se multiplier. Une nuit, 
hélas! une nuit affreuse, nous commencions à 
peine à goûter les douceurs du repos, lorsque des 
mugissements affreux sortirent du gouffre profond 
de 1 Hécla : la terre, tremblante sous nos pieds, ne 
nous laissa qu'à peine échapper de notre habitation, 
que l'instant d après nous vîmes renversée. Des 
gerbes de feu, des rochers calcinés et d'un rouge 
noir, des torrents d'eau bouillante s'élancèrent de 
la bouche de l'Hécla, retombèrent en bondissant 
sur ses flancs entr' ouverts, se répandirent en tor- 
rents, et leur courant impétueux porta la mort el 
la destruction de toutes parts. 

« — Sauve-toi l mon fils, s'écriait ma mère. 

« — Ah ! sauve notre enfant I me criait mon 
épouse. 

« Dans ce moment, je les voyais toutes deux 
courir légèrement sur une langue de terre élevée, 
où les eaux bouillonnantes ne pouvaient atteindre. 
Je ne m'occupai donc que de ma fille, qui com- 
mençait à peine à marcher; je la pris dans mes 
bras, et, chargé d'un fardeau si cher, je volais 

Eour rejoindre ma mère et mon épouse... Ahl 
ieul... comment vous peindre un moment d'hor- 
reur qui glace encore tout mon sang dans mes vei- 
nes eu me le rappelant? J'étais prêt à rejoindre 
celles qui m'étaient si chères, lorsque la terre trem- 
bla sous mes pieds avec plus de violence qu'aupa- 
ravant; un nuage affreux de cendres chaudes, un 
brouillard épais d'eau raréfiée par les flammes, 
obscurcirent l'air, couvrirent la terre, qui s'en- 
tr'ouvrit de tous côtés, et je ne vis plus qu'une 
gerbe affreuse de feu qui s'élançait d'un gouffre, 
où le terrain qui portait ma mère et mon épouse 
venait d'être englouti. En proie au plus affreux 
désespoir, je m'y serais précipité, si ma fille, en ce 
moment, ne m'eût serré daus ses bras. Occupé det 
lui sauver la vie, je franchis des ravins et des pré- 
cipices pour éviter la mort qui m'environnait et me 
menaçait à chaque pas. C'est ainsi qu'éperdu, dés- 
espéré, je parvins à la digue que la nature semble 
avoir opposée aux éruptious de l'Hécla; et, faisant 
un dernier effort, je courus jusqu'à mon ancienne 
habitation, où je déposai ma fille, pour retourner 
au secours de celles que j'ignorais encore d'avoir 
perdues pour toujours. Je remontai la digue avec 
courage; mais je le perdis, en voyant une mer 
d'eau bouillante et de laves enflammées, qui, s'é- 
lançant rapidement de l'Hécla, couvrait déjà la 
plaine, et se portait avec fureur contre la diguo 
qu'elle ne pouvait renverser. Mon sort affreux so 
peignit alors à mon âme dans son aspect le plus 
horrible; je perdis toute espérance, et mes sens, 
épuisés par la lassitude et le désespoir, me laissè- 
rent tomber sans force et sans connaissance. Je 
serais mort, sans doute, dans cette affreuse situa- 
tion, sans le secours de quelques voisins de mou 
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ancienne habitation, qui vinrent aux cris de ma 
fille. Sans pouvoir s'exprimer, elle leur montrait 
le chemin que j'avais pris on m'éloignant d'elle. 
Ces lions insulaires réussirent à me rappeler a la 
vie, et me rapportèrent a mon habitation , où le 
premier objet que mon état me permit de distin- 
guer, ee Tut ma Tille , qui me tendait les bras. Je 
n'ai donc plus que toi, malheureuse enfantl m'e- 
eriai-je. « Ah! Dieu! ce n'est donc plus que par 
« toi que je tiens encore à la vie I » 

« Je ne fus point abandonné par mes charita- 
bles compatriotes; ils me gardèrent à vue pendant 
longtemps; et, ehniue fus i]n<\ tournant les yeux 
vers le sommet enflamme de l'Hécla , la douleur et 
If désespoir me causaient des accès de rage, ils 
mettaient ma fille dans mes bras, et réussissaient 
a me calmer. 

« Me regardant comme un Être isolé dans la na- 
ture, j'enfermai dans mon cœur le secret affreux 
de ma naissance; j'élevai ma fille avec soi:;, mais 
comme ne devant jamais sortir de ma sauvage ha- 
bitation. Combien de fois ne m'arracha-t-elle pas 
des larmes en me faisant voir tous les traits adorés 
de sa mère? Elle apprit facilement à se servir d'un 
nrc avec adresse, comme à_ lancer un javelot : aussi 
légère à la course que sa 'mère, le renard noir, le 
chamois et l'édredon ne pouvaient éviter ses coups; 
son intrépidité naturelle me faisait frémir, et je l'ai 
vue souvent presque suspendue sur des roches 
saillantes, pour enlever du nid de jeunes oiseaux 
qu'elle se plaisait à m'apporter. Un vent de l'ourse 
ayant poussé, pendant la dernière nuit, de vastes 
plaçons s ir le rivage le plus près de notre demeure, 
deux ours blancs, à moitié morts de faim, sont 
descendus, et se sont jetés sur nos troupeaux ; ma 
fille a volé la première a leur défense : je l'ai sui- 
vie de près, en criant à l'ours, cri respecté par 
tous les insulaires, et qui leur fait prendre les ar- 
mes pour^e prêter des secours mutuels : l'un des 
deux, frappé, par le javelot de ma fille et le mien, 
est tombé, se roulant sur le sable; en se débattant, 
il a brisé le fût de nos armes, et uous nous trou- 
vions exposés sans défense à la fureur du second 
ours, attiré par le rugissement affreux que pous- 
sait son compagnon eu expirant. C'est dans ce mo- 
ment, veuve de Sigurd bing, que ton brave fils est 
accouru; et, se mettant devant nous, nous l avons 
vu attendre, combattre, et percer l'animal furieux 
prêt à nous dévorer. Malgré le coup d'estoc qui le 
perçait de part en pari, Tours a conservé quelque 
reste de force, et s'est élancé sur ton fils : nous 
les avons vus tomber l'un et l'autre et se débattre; 
mais bientôt l'ours est resté sans vie , percé d'un 
coup de poignard que ton fils a plongé dans son 
flanc. Telle est l'aventure qui me joint à toi, tels 
sont les malheurs par lesquels le sort semble avoir 
voulu nous éprouver pour nous unir à jamais. » 

L'âme élevée de Rigda avait souvent été vive- 
ment émue en écoutant Hydeltand, et celle du 
jeune Lodbrog l'était encore plus en regardant la 
belle Yvarde : c'était le nom de la malheureuse et 
charmante tille du vieillard. Lorsqu'ils eurent pris 
quelque repo>, et qu'une bière aromatique eut ré- 
paré les forces épuisées des vainqueurs des ours 
blancs, Rigda coûta son histoire au malheureux 



ITydeltand. Ce fut par elle qu'il apprit la mort du 
criminel Harald, qui, plusieurs années auparavant, 
avait perdu la vie- dans une bataille contre les Sué- 
dois; elle lui rapporta même les dernières paroles 
de ce roi coupable, que les scaldes avaient consa- 
crées a la postérité, pour l'effrayer par les remords 

3ui déchirent le cœur des grands criminels près 
'expirer. 

« Nous nous sommes battus à coups d'épée, 
mais je touche à mon dernier moment; déjà je 
sens un serpent qui me ron^e le cœur : Hella brise 
ma tête avec ses dents d'airain. Ah I barbare Odin I 
les portes de ton Vaxalla se ferment pour moi; les 
Valkirics m'en repoussent. Ah I je serai donc privé 
du festin des bravesl Ahl je ne boirai donc point 
de la bière forte dans le crâne de mes ennemisl 
Mais le fer de mon fils sera bientôt rougi par le 
sang : il lient de sa mère un cœur fier et vaillant; 
sa colère l'enflammera, je serai vengé par Hella, 
qui n'arrachera d'une âme forte que le dernier 
sourire que je fais en expirant. » 

Nous avons déjà dit que l'âme de la veuve de Si- 
gurd Ring était aussi ferme qu'élevée : cette reine 
altière ne s'était renfermée dans la caverne d'Is- 
lande que pour élever son fils, éprouver son cou- 
rage, et faire passer dans son sciu le désir de ven- 
ger Sigurd et de remonter sur le trône de ses 
pères. 

— Approche, mon fils, lui dit-elle ; je te trouve 
digne de porter l'anneau de ton père; reprends le 
nom de Régner que tu as reçu en naissant, et que 
celui de Lodbrog ne soit p'us qu'un surnom que lu 
dois faire retentir dans toute l'Europe. 

Le jeune Régner, interdit, hors de lui-même, 
se jette a ses genoux; elle le serre dans ses bras, 
et Rigda fixant ses regards enflammés sur lui : 

— Fils de Sigurd Ring, lui dit-elle, baise encore 
une fois et reçois pour toujours cet anneau qui fut 
porté par deux héros ; regarde-le sans cesse, et q'ie 
ton âme s'élève h remplir les grands devoirs qu'il 
t'impose... Hydi'liand, ajouta-t-elle, le sang du cou- 
pable Harald s'est éj-uré dans le sein de ta vertueuse 
mère; je te reconnais pour être de celui de nos 
rois, et je compte sur tes conseils et sur ton cou- 
rage pour aider ton neveu Régner à subjuguer 
ses ennemis. 

— Ah! grande reine I s'écria la jeune Yvarde, 
puisque tu reconnais mon père, reconnais donc de 
même, ta nièce; qui se, rendra digne de toi ; je sais 
lever la hache et lancer le javelot; je sais égale- 
ment combattre, aimer et mourir I 

En prononçant ces derniers mots, elle attacha 
ses beaux yeux sur ceux de Régner. 

— Jeune Yvarde, lui répondit Rigda, je t'ad- 
mire ; je te destine un nom plus doux, et je vois 
l'âme et le feu de Friga briller dans tes yeux. Oui, 
j'atteste le grand Tad et les dieux subalternes d'As- 
gard, que tu seras l'épouse de Régner Lodbrog. 
Mais ce n'est point dans une île presque déserte 
et dans une caverne sauvage que les enfants d'Odin 
doivent allumer le flambeau nuptial; c'est sur le 
trône sanglant et renversé de leurs ennemis. 

A ces mots, prenant la main de Régner et d'Y- 
varde, elle leur dit en les unissant : 
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— Voilà ta sœur, voilà Ion frère ; jouissez dans 
sa pureté du sentiment que ce nom doit conserver 
dans vos âmes; combattez, triomphez ensemble, 
et n'oubliez jamais que c'est au seul bandeau royal 
à couronner votre tête et votre amour. 

Tous les deux, aux pieds de Rigda , baissèrent 
leur front sur ses genoux, élevèrent leurs mains 
unies, et s'écrièrent ensemble : 

— C'est sur ton sein maternel quo nous jurons 
de l'obéir. 

Hydeltaod, baismé des larmes délicieuses de l'at- 
tendrissement, les serra tous les trois dans ses 
bras. 

— Ah 1 s'écria-t-il, je le verserai pour vous, tout 
ce sang qui s'allume dans mes veines et que ce 
grand jour achève de purifier. 

Tel fut l'événement qui réunit ces deux familles 
infortunées; et les nœuds que formèrent leurs 
grandes Ames furent pour eux aussi dura' '< s, aussi 
s i ivs que ceux du sang. 

Les biessurés que Régner avait reçues furent 
bientôt fermées; et le moment où la main d'Y- 
varde les baignait d'un baume salutaire en était 
un de la plus pure félicité pour les deux jeunes 
amants. 

Pendant ce temps, Bydeltand, aidé de quelques 
Norvéejens qui, restés fidèles à Rigda, s'étaient 
établis dans quelques cabanes voisines de sa ca- 
verne, construisit deux grandes et fortes barques. 
Lorsqu'elles furent achevées, il rassembla ceux qui 
pouvaient porter les armes; il leur raconta lus 
malheurs de sa famille, avi-e d ite force et ce: te 
v. li-émence qu'inspirent les grandes passions. Celle 
de se venger et eelle de la. gloire dominèrent tou- 
jours dans le cœur des Celles. Il ne fut aucun de 
ces braves et fidèles sujets qui ne courût sur-1 
champ prendre ses armes, et qui ne revint aux 
pieds de Rigda jurer de braver Hella pour el ! e et 
pour son nls. Rigda leur fit part de ses projets : 

— Vos frères, leur dit-elle, qui passèrent avec 
Sigurd Ring dans la Grande-Bretagne, y sont en- 
core, et n'ont pu venger sa mort. Suivez-moi; 
venez conduire son fils à la lète des débris de soif 
a, niée, qui s'est fortifiée et se soutient encoie 
contre les efforts des Pietés et des Bretons, dans 
le Norrhumberland. 

Une acclamation générale s'éleva jusqu'aux nues ; 
le fer des javelots et des épées brillait au-dessus 
de la tête des Norvégiens ; et Rigda, détachant !e 
voile noir qu'elle portait depuis la mort de Sigurd, 
y fit passer le fer d'une lance. 

— Que cet étendard , leur dit-elle , vous rap- 
pelle sans cesse la mort de votre roi; c'est en le 
baignant dans le sang de ses ennemis que nous 
lui ferons perdre sa couleur funèbre. 

Rigda, Régner et Yvarde s'embarquèrent peu de 
jours après avec cent guerriers d'élite ; le même 
nombre, sous les ordres d'Hydeltand, entra dans 
l'autre barque : ces deux légers bâtiments i e por- 
taient que quelques provisions, et des combattants 
couverts de la dépouille des bètes féroces tombées 
sous leurs coups. 

Un vent favorable, après quelques jours de na- 
vigation, les conduisit à la portée de l'ile de Schet- 



land, la plus grande des Orcades, et la force d'un 
courant rapide les entraîna sur une plage. Les ma- 
telots norvégiens faisaient d'inutiles efforts pour 
dépasser cette île, lorsque plusieurs drapeaux 
bl-incs, élevés sur la pointe d'un cap de cette ile, 
leur firent connaître que les peuples qui l'habi- 
taient ne se préparaient pas à les recevoir comme 
des ennemis. Rigda, montant sur le tillac, répondit 
à : ces signes'; et bientôt des branches d'arbres, 
chargées de fruits, s'unirent aux drapeaux blancs 
des Orcadiens, et se penchèrent vers les barques 
pour les inviter à descendre. 

La courageuse Rigda n'hésita paB; et d'après le 
signal qu'elle fit, sa barque et celle d'Hydeltand 
entrèrent dans une anse, et les Norvégiens descen- 
dirent saus opposition sur te rivage. Bientôt ils 
virent une troupe nombreuse, mais sans armes, 
qui s'avançait àtt-devaut d'eux-. Uto vieillard, d'une 
grande taille, marchait à la tête de cette troupe 
avec un air fier et majestueux. H portait d'une main 
une gerbe de grosse avoine, et de l'autre un rameau 
chargé de pommes vermeilles. 

— Enfants d'Odirt, dit-il, recevez ces dons en 
signe de paix ; partagez nos fruits 1 , le lait de nos 
troupeaux, notre chasse et notre pêche : lous les 
h ibitants du Nord sont nos frères; et nous ne re- 
gardons comme ennemis que ceux dont' la téméraire 
audace ose attenter à notre liberté.' 

Rigda, suivie de son fils et de la belle Yvarde, 
s'avança vers le vieillard ; tous les trois lui présen- 
tèrent des peaux de renards noirs, lui prirent Ja main 
tour à tour, et la posèrent sur leur sein. 

Dans ce mument, un cri de joie s'éleva de la 
troupe des Orcadiens, et celle des Norvégiens y 
répondit par dés acclamations. D's cruches de Lut 
ou de bière, des fruits» des oiseaux et des poissons 
grillés, furent présentes par ces bons insulaires, 
qui s'empressèrent à bien amarrer les deux barques 
sur le rivage; et les deux troupes, se confondant 
ensemble, chaque Orcadien se lit honneur d'offrir 
son habitation à ceux qui venaient de débarquer. 
Rigda, Hydeltand et leurs enfants suivirent le vieil- 
lard dans la sienne. Ils y furent conduits au son 
des clarinets et des longues musettes; les insu- 
laires y mêlaient le chant de quelques poésies erses 
à la louange de l*amitié. 

Le, vieillard, au-devant duquel une famille ai- 
mable et nombreuse était accourue, fit reposer ses 
hôtes dans une grande salle tapissée de peaux 
d'oiseaux; et après leur avoir présenté tout ce que 
la saison donnait de fruits, et ce que le lait offre 
de plus varié dans l'emploi qu'on en peut faire, il 
s'assit près d'eux, et leur parla dans ces termes : 

« Nous avons longtemps , leur difc-îl, vécu dans 
l'état de simple nature; et, dans ce temps, épars 
dans les forèls et dans les antres, nous étions peu 
nombreux, sans lois et sans société. La rigueur de 
l'hiver, si cruelle dans ces climats, détruisait sou- 
vent nos enfants, ou les faisait périr par la faim; 
c'est à l'un de vos premiers rois, c'est à Frothon le 
Pacifique que nous d vous de nous être réunis, do 
mériter le nom d'hommes et de n'être plus malheu- 
reux. Ce prince, en cherchant à pénétrer dans la 
Grande-Bretagne, fut jeté comme vous sut cette 
cote par les vents et la violence des courants que 
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tous avez éprouvés. H nous eût bien facilement 
détruits ou subjugués; niais l'âme de ce grand 
prince était trop belle et trop juste pour su noircir 
par un pareil crime. Il nous attira par ses bienfaits; 
il nous apprit à cultiver la terre, à réunir nos 
forces pour nous former des habitations ; il fit en- 
core bien pluâ pour nous, il nous apprit à nous 
aimer. Devenu le père commun de, cette île, il y 
séjourna près d'un an , et se plut à nous aider à 
former une nation nouvelle. 

« Aimez-vous, servez-vous mutuellement, nous 
« dit-il à son départ; adorez le grand Tad oui vous 
<> a créés, et vous n'aurez pas besoin de lois. La 
« victoire m'appelle chez vos barbares voisins : ils 
« eo ont des lois; mais leur façon de les exercer 
« les leur rend nuisibles. Ne vous éloignez point 
« trop de vos anciennes mœurs; mais, je vous le 
« répète, aimez-vous, servez-vous, et vous serez 
« assez policés si vous êtes justes. » 

« Frothon partit et fit plusieurs campagnes heu- 
reusis dans la Grande- Breragne; mais s occupant 
toujours de celte ile et de la nation nouvelle qu'il 
regardait comme sou ouvrage , il détermina plu- 
sieurs de ses soldats vétérans, et même quelques 
anciens capitaines de son armée, à venir s'établir 
et conserver parmi nous les nouveaux usages et les 
premiers, arts qu'il avait introduits pour nous 
rendre heureux : cette famille qui vous entour.', et 
moi, nous descendons de l'un de ces capitaines de 
Frothon, et son nom et sa mémoire nous seront à 
jamais sacrés. 

« Nous n'avons aucun commerce, ajouta le 
vieillard, avec les Bretons. Que pourrions-nous 
apprendre d'eux, qui ne corrompit des mœurs 
simples que notre intérêt commun nous fait crain- 
dre d'altérer? Voraces et sanguinaires dans leurs 
repas, le lait de leurs troupeaux ne peut leur suf- 
lire. La brebis qui leur a donné sa toison, le bœuf 
qui vient de labourer leur champ, sont massacrés 
sans pitié pour assouvir leur faim. Féroces dans 
leurs amours, ils dédaignent le soin et le bonheur 
de plaire; l'or, l'artifice ou la force sont employés 
tour à tour pour satisfaire une passion que le dé- 
dain et le dégoût suivent de près. Le grand art 
de la navigation qu'ils ont perfectionné, et qui, 
dans sa destination légitime, devrait être un lien 
qui réunît les nations, cet art est devenu, dans 
leurs mains, l'arme funeste de l'injustice et de la 
cmauté. Toujours agités dans leur intérieur, il 
semble que la haine et la discorde planent sans 
cesse sur leurs têtes dans leurs assemblées ; cepen- 
dant, détestant tout pouvoir supérieur, leur or- 
gueil les anime à l'acquérir sur leurs compatriotes. 
Souvent les bourreaux, dans leurs places pu- 
bliques,, paraissent présider sur des échafauds 
sanglants. 

« Tristes dans leurs festins, le froid raisonne- 
ment, l'amère ironie et l'aigreur de la dispute en 
bannissent le plaisir. La vile débauche les termine 
presque toujours : tout , jusqu'à leurs spectacles , 
se ressent de la férocité de leur caractère. Un mé- 
lange monstrueux de sublime, d'exagération, de 
bassesse, de superstition et d'impiété, une invrai- 
semblance, une obscénité rebutantes y conduisent 



toujours à quelque catastrophe sanglante qui ré- 
volte la nature; et c'est parce qu'ils bravent sans 
cesse les lois qu'elle impose à la raison, qu'ils se 
croient supérieurs aux autres hommes. Tels sont 
ces B retous que nous évitous sans les craindre; il 
est moins dangereux pour nous de les combattre, 
que de vivre avec eux... Quel est donc, noble étran- 
gère, l'intérêt qui t'attire dans celte ile, où, tôt ou 
'ard, l'Kurope armée entrera pour la punir, chan- 
ger ses mœurs et réformer ses lois? » 

La franchise et l'honnêteté du vieillard schetlan- 
dais avait pénétré ses hôtes de la plus haute es- 
time pour lui. Bigda n'hésita point à lui raconter 
si's malheurs. 

— Reine du Nord, dit-il, ton récit a frappé dou- 
loureusement mon âme; voyonseeque je peux faire 
pour loi • grâce aux bienfaits de l'un de tes aïeux, 
cette grande ile est aujourd'hui très- pe, plée; et 
l'ardeur guerrière dos sectateurs d Odin brûle dans 
I* cœur de ses habitants. Je vais les assembler, et 
leur dire que le premier et le meilleur usage qu'ils 
puissent faire de leurs armes, c'est d'unir leurs ha- 
ches et leurs boucliers à ceux des Norvégiens. Si 
j'en crois mon pressentiment, tn réussiras dans 
j tes desseins. Il semble que le grand Tad ait des- 
tiné les rois du Nord à punir les républiques cor- 
rompues, et la décadence de celle des Bretons sui- 

1 vra de près celle des Romains'. 
! A ces mots, le vieillard sortit, donna ses ordres, 
et fit élover un drapeau rouge sur le faîte de son 
habitation. Sur-le-cqamp, de pareils drapeaux f'u- 
! rent placés sur la cîme de quelques montagnes 
[ voisines; et dans moins d'une heure, ces signaux 
j furent répétés jusqu'aux extrémités de l'île. 

Rigda rendit grâce aux dieux d'Asgard, du se- 
cours inespéré qu'elle recevait des Schetlandais, 
et passa la soirée et la nuit suivante chez le vieil- 
lard, dont la famille s'empressait à la servir. 

L'aurore commençait à peine à paraître, lors- 
qu'on entendit retentir de toutes parts le son des 
cornemuses et des clarinets. Les premiers rayons 
du soleil éclairèrent la marche de plusieurs corps 
de guerriers qui s'étaient formés dans les gorges 
de la montagne, et qui descendaient en bon ordre 
dans la plaine. Peu de temps après, on vit, au nor ! 
et au sud de l'île, de longues et fortes barques ar- 
mées de proues d'airain, qui doublaient différents 
caps pour se réunir sur la rade à la hauteur de l'ha- 
bitation du vieillard. Rigda, Régner, Hydeltand'et 
la jeune Yvarde, s'armèrent et suivirent le vieil- 
lard, qui les conduisit sur un teFtre élevé de quel- 
ques pieds sur la plaine. Tous les différents pelo- 
tons armés formèrent un cercle autour du tertre, 
et leurs chefs s'avancèrent à portée d'entendre le 
vieillard. 

— 0 mes frères I leur dit-il, Odin et la victoire 
vous appellent à combattre. Le temps est arrivé 
de vous faire un nom dans l'univers; secourez les 
enfants de notre bienfaiteur ; apprenez à vaincre 
sur les pas et sous les ordres des héros du Nord. 

A ces mots, le vieillard leur raconta la mort de 
S gurd Ring, les malheurs de sa veuve et d'Hydel- 
t md, et le besoin que le jeune Régner Lodbrog 
avait de leurs secours. Tous les Schetlandais levè- 
rent leur main droite, en jurant d'obéir. 
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Le vieillard s'apércevant que plusieurs de ces 
troupes avaient des arcs, des carquois et des ja- 
velots: 

— Jetez loin de vous, s'étrla-t-il, ces arm°s de 
jet nui ne sont pas dignes d'ftre portées par de 
vrais guerriers; gardez-les pour la chasse, et pour 
atteindre de loin des bêtes et des oiseaux fugitifs; 
n'imitez point les Bretons que vous dltez combat- 
tre, et qui mettent leur confiance dans ces sortes 
d'armes; recevez sur vos boucliers les coups qu'ils- 
vous lanceront; joignez-les, l'épée et la hache à la 
main : ils ont peine à soutenir l'aspect du fer acéré 
oui les menace : frappez-les de près, frappez- 
les au visage, et bientôt vous verrez leurs rangs 
entr'ouverts. 

Rigda vit avec surprise une troupe marchant en 
bon ordre derrière celle du centre, qui portait la 
bannière blanche, avec ces mots écrits en lettres 
runiques : C'est à la victoire à me peindre. 

Cette troupe, un peu moins élevée que les autres, 
portail de plus longues tuniques, de grands bou- 
cliers, des épées larges et des lances : elle était 
suivie par six grands chariots couverts; on voyait 
sur la bannière un squelette armé d'une faux, ter- 
rassé par une jeune et belle fille, avec ces mots 
runiques : Mes soins dompteront Hella. 

— Quelle est cette troupe qui me parait si dif- 
férente des autres? dcmanda-t-elle au vieillard. 

— Reine, lui répondit-il, ce sont les épouses de 
plusieurs de nos jeunes guerriers, et celles qui 
prétendent à l'honneur de se choisir un époux 
parmi les autres. Nos lois permettent à nos habi- 
tantes qui se sentent la forcé et le courage de nous 
suivre a la guerre d'y marcher avec nous, lors- 

au'elles n'ont point un père dans la caducité ou 
es enfants au berceau; mais ces mêmes lois pres- 
crivent qu'elles campent à part pendant toute la 
campagne, qu'elles forment un bataillon séparé, 
prêt à porter du secours où les événements du com- 
bat le rendent plus nécessaire. Les chariots sont 
faits pour enlever les blessés, et sont munis de 
tout ce qui peut leur être le plus utile; c'est un 
«oin dont elles doivent s'acquitter avec zèle; et 
di s leur enfance, leurs mères leur ont appris l'art 
de guérir les blessures les plus dangereuses. 

— 0 mon père! permets-moi, s'écria la jeune 
Yvarde, de m aller placer à la tête de ces jeunes et 
braves insulaires. 

Quoique Rigda, Hydeltand et surtout Régner la 
vissent avec regret se séparer d'eux, ils ne purent 
s'opposer à ses désirs. Les deux amants se regar- 
dèrent, se tendirent la main, et sur-le-champ 
Yvarde courut se joindre à celte troupe qui por- 
tait le nom de sacrée, et qui la reçut avec accla- 
mation. 

Le vieillard ordonna les préparatifs du départ de 
te petite armée, et les fit exécuter avec célérité. 
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Deux mille Schetlandais et cinq cents jeunes et 
brav es insulaires s'embarquèrent trois jours après ; 
leur flotte partit avec un vent favorable, et cingla 
vers le midi. Bientôt ils découvriront le reste des 
Orcadcs et la pointe du pays des Pietés; un petit 
nombre de barques légères précédait la flotte, et 
des drapeaux blancs flottant sur la proue de ces 
barques annonçaient qu'ils ne demandaient que la 



paix et l'honneur de s'allier avec les habitants dà 
pays. 

Lès Orcadiens et lès Pietés ne régardaient 
eomme ennemis que les Romains qui leur avaient 
fait la guerre, et les Bretons dont les efforts répé- 
tés avaient en vain essayé de les soumettre. Ils re- 
çurent lés S .hetlandais avec amitié, leur donnèrent 
d<« vivres, et sachant rftio cette armée était dcs T 
tinée à pénétrer dans le Northumberland, une' 
partie de la jeunesse guerrière de ces pays sau- 
vages prit les armes et grossit l'.arméo schethn- 
daise. Elle abor.la dans le golfe de Forlh ; de lé- 
gers montagnarde ayant annoncé l'arrivée du fils de 
Sigurd Ring aux Norvégiens qui s'étaient retran- 
chés dans le Northumberland, ils ranimèrent leur 
courage; et ceux ci, maîtres d'une gorge qui corn 
muniquait avec l'Ecosse, marchèrent en col mne 
au-devant de la petite armée de Régner. 

On imaginera sans peine avec quels transports 
de joie ils reçurent la veuve de Sigurd Ring et 
Régner. L'armée de ce jeune prince, assez forte 
pour attaquer les Bretons, le rendit bientôt maître 
du royaume de Vesscx, l'un des cinq qui restaient 
de l'Eptarchic, les deux autres ayant déjà été con- 
quis et divisés par les souverains des ciuq royaumes 
subsistants. 

Plusieurs batailles sanglantes gagnées par Ré- 
gner Lodbrog, et dans lesquelles ce jeune prince 
fit admirer sa prudence et sa valeur, agrandirent 
ses nouveaux Etats. Ce fut dans la dernière, rendue 
décisive par la défaite entière des Bretons, que 
Régner Lodbrog étant prêt à succomber au milieu 
du centre de l'armée bretonne, où trop téméraire- 
ment il s'était engagé, Yvarde accourut à son se- 
cours à la tète du bataillon sacré, et jouit du bon- 
heur de sauver la vie à son amant. Ce fut sur la 
place sanglante où l'épée, d'Yvarde s'était plongée 
dans la gorge du capitaine breton déjà maître, de 
l'épée de Régner, que Ruda fit élever un trophée 
d'armes, au pied duquel cette reine et Hydeltand 
unirent pour toujours les mains el les armes 
d'Yvarde et de Régner. 

Il ne pouvait naître que des héros d'une pareille 
alliance, et Rigda jouit bientôt du bonheur de 
voir naître un pe;it-lils. L i finiilleroyale.de Sigurd 
Ring, maîtresse absolue du royaume de Vessex, s'y 
fit adorer par la justice et par la douceur de. s m 
lois. Ceux des Schetlandais qui voulurent retour- 
ner dans leur île reçurent les plus magnifiques 
récompenses et portèrent tous les arts utiles dans 
cette île. Un grand nombre s'établit dans le Ve=scx, 
et ce fut pour les guerriers, qui reçurent de Uijii.t 
de grandes possessions, qu'elle institua l'ordre de 
chevalerie dont elle forma la constitution et dicta 
les premières lois. 

Le fils qu'Yvarde mit au jour fut ce célèbre 
Ecbert dont les armes victorieuses ayant achevé de 
subjuguer le reste des quatre autres royaumes, 
acheva de réunir l'Eptarchic en uue seule domina- 
tion à laquelle il donna le nom d'Angleterre, eu 
mémoire des Angles qui, sous les ordres d'Hcngist, 
furent les premiers conquérants du Nord, dont les 
armes victorieuses avaient presque achevé h con- 
quête de la Grande-Bretagne dans le cinquième 
siècle. Les Pietés, qui prirent alors te nom d'Ecos- 
sais, s'allièrent avec Ecber' , et les Gallois, voyant 
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Suc tôt ou lard ils seraient soumis, prirent la parti 
e devenir tributaires. . 
Ecbert était à peine âgé de trois ans, queRigda, 
voyant qu'il n'avait plus besoin des secours de sa 
mère, le laissa sous la tutelle d'IIydeUand, pour 
voler à la vengeance de son frère ; et ce fut sans 

f eine qu'elle, détermina Régner et son épouse à 
tisser ce jeune prince sous la garde et la conduite 
de son aïeul, pour aller punir U* nations coupables 
f t féroces qui s'étaient emparées de la Norvège et 
des autres Etats de Siguru Ring. Egale à Friga, 



celte reine magnanime réussit dans tous ses grands 
projets. Une armée formidable sortie de la Grande- 
Bretagne, et portée par une flotte mieux exercée et 
composée de vaisseaux d'une construction bien su- 
périeure à celle des barques fragiles des habitants 
du Nord, détruisit leur puissance maritime, aborda 
en Norvège; et Rigda jouit, avant sa mort, du 
plaisir de voir son fils Régner Lodbrog maître 
absolu des vastes pays conduis. par Odin, et son 
petit- fils Ecbert souverain do toute l'Angleterre, 
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Il y a bien des sortes de fables ; quelques-unes 
ne sont que l'histoire défigurée , comme tous les 
anciens récits de batailles, et les faits gigantes- 
ques dont il a plu à presque tous les historiens 
d'embellir leurs chroniques. D'autres fables sont 
des allégories ingénieuses. Ainsi Janus a un double 
visage qui représente l'année passée et l'année 
commençante. Saturne, qui dévore ses enfants, est 
le temps qui détruit tout ce qu'il a fait naître. Les 
Muses, filles de la Mémoire, vous ensegnent que 
sans mémoire on n'a point d'esprit; et que, pour 
combiner des idées, il faut commencer par retenir 
des idées. 

Minerve, formée dans le cerveau du maître 
des dieux, n'a pas besoin d'explication. Vénus, la 
déesse de la beauté, accompagnée des Grâces, et 
mère de l'Amour, la ceinture de la mère, les flè- 
ches et le bandeau du fils, tout cela parle assez de 
soi-même. 

Des fables qui ne disent rien du tout, comme 
Barbe bleue et les contes d'Hérodote , sont le 
fruit d'une imagination grossière et déréglée qui 
veut amuser des enfants, et môme malheureuse- 
ment des hommes ; l'histoire des deux voleurs 
.qui venaient toutes les nuits prendre l'argent du 
roi Rampsinitus et de la fille du roi, qui épousa un 
des deux voleurs , V Anneau de Gygès et cent au- 
tres facéties, sont indignes d'una attention sé- 
rieuse. 

Mais il faut avouer qu'on trouve dans l'ancienne 
histoire des traits assez vraisemblables qui ont été 
négligés dans la foule, et dont on pourrait tirer 
quelques lumières. Diodore de Sicile, qui avait 
consulté les anciens historiens d'Egypte, nous 
rapporte que ce pays (ut conquis par les Eihio- 

Sicns : je n'ai pas de peine à le croire; car j'ai 
éjà remarqué que quiconque s'est présenté pour 
conquérir l'Egypte , en est venu à bout en une 
campagne; excepté nos extravagants croisés, "qui 
y furent tous tués ou réduits en captivité, parce 
qu'ils avaient à faire, non aux Egyptiens, qui n'ont 
jamais su se battre, mais aux Mameluks, vain- 
queurs de l'Egypte, et meilleurs soldats que les 
croisés. Je n'ai donc nulle répugnance à croire 
qu'un roi d'Egypte, nommé par les Grecs Amasis, 
cruel et efféminé, fut vaincu, lui et ses ridicules 
prêtres, par un chef éthiopien nommé Actisan, qui 
avait apparemment de, l'esprit et du courage. 

Les Egyptiens étaient de grands voleurs ; tout 
le monde en convient. Il est fort naturel que le 
nombre des voleurs ait augmenté dans le temps 
de la guerre d' Actisan et d Amasis. DioJore rap- 
porte, d'après les historiens du pajs, que ce vain- 
queur voulut purger l'Egypte de ces brigands ; et 



qu'il les envoya vers les déserts de Sinaï et d'Oreb, 
après leur avoir préalablement fait couper le bout 
du nez, afin qu'on les reconnût aisément s'ils s'avi- 
saient de venir encore voler en Egypte. Tout cela 
est très-probable. 

Diodore remarque avec raison que le pays où 
on les envoya ne fournit aucune des commodités 
de la vie, et qu'il est très-difficile d'y trouver de 
l'eau et de la nourriture. Telle est en effet cette 
malheureuse contrée depuis le désert de Pharam 
jusqu'auprès d'Eber. 

Les nez coupés purent se procurer, à force de 
soins, quelques eaux de citernes, ou se servir de 
quelques puits qui fournissaient de l'eau saumâtre 
et malsaine, laquelle donne communément une 
espèce de scorbut et de lèpre. Ils purent encore, 
ainsi que le dit Diodore , se faire des filets avec 
lesquels ils prirent des cailles. On remarque en 
effet que tous les ans des troupes innombrables de 
cailles passent au-dessus de la mer Rouge, et 
viennent dans ce désert. Jusque-là cette histoire 
n'a rien qui révolte l'esprit, rien qui ne soit vrai- 
semblable. 

Mais si on veut en iuférer que ces nez coupés 
sont les pères des Juifs, et que leurs enfants , ac- 
coutumés au brigandage, s'avancèrent peu à peu 
dans la Palestine et en conquirent une partie, c est 
ce qui n'est pas permis à des chrétiens. Je sais que 
c'est le sentiment du consul Maillet, du savant 
Fréret, de Boulanger, des Hébert, des Bolingbroke, 
des Toland. Mais, quoique leur conjecture soit 
dans l'ordre commun des choses de ce monde, des 
livres sacrés donnent une tout autre origine aux 
Juifs, et les font descendre des Chaldéens par 
Abraham, Tharé, Nachor, Sarug, Rehu et Phaleg. 

Il est bien vrai que l'Exode nous apprend que 
les Israélites, avant d'avoir habité ce désert, avaient 
emporté les robes et les ustensiles des Egyptiens, 
et qu'ils se nourrirent de cailles dans le désert ; 
mais cette légère ressemblance avec le rapport de 
Diodore de Sicile, tins des livres d'Egypte, ne nous 
mettra jamais en droit d'assurer que les Juifs 
descendent d'une horde de voleurs à qui on 
avait coupé le nez. Plusieurs auteurs ont en vain 
tâché d'appuyer cette profane conjecture sur le 
psaume LXXX. où il est dit « que le fête des trom- 
pettes a été instituée pour faire souvenir le peuple 
saint du temps où il sortit de l'Egypte, et où il en- 
tendit alors parler une langue qui lui était in- 
connue. » 

Ces Juifs, dit-on, étaient donc des Egyptiens 
qui furent étonnés d'entendre parler au delà de la 
mer Rouge un langage qui n'était pas celui d'E- 
gypte; et de là on conclut qu'il n'est pas hors de 
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vraisemblance que 1rs Juifs soient des descendants 
de ces brigands que le roi Actisan avait chassés. 

Un tel soupçon n'est pas admissible. Première- 
ment, parce que, s'il est dit dans l'Exode que les 
Juifs enlevèrent les ustensiles des Egyptiens avant 
d'aller dans le désert, il n'est point dit qu'ils y 
aient été relégués pour avoir volé. Secondement, 
soit qu'ils fussent des voleurs ou non, soit qu'ils 
fussent Egyptiens ou Juifs , ils ne pouvaient guère 
entendre la langue des petites hordes d'Arabes 
Bédouins qui erraient dans l'Arabie Déserte, au 
nord de la mer Rouge.; et ou ne peut tirer aucune 
iiiduction du psaume LXXX, ni en faveur des Juifs 
ni contre eux. Toutes les conjectures d'Hérodote, 
de Diodore de Sicile, de Mancthon, d'Eratosthône, 
sur les Juifs, doivent céder sans contredit aux vé- 
rités qui sont consacrées dans les livres saints. S 
ces vérités, qui sont d'un ordre supérieur, ont <!•■ 
grandes difficultés, si elle» atterrent nos esprits, 
c'est précisément parce qu'elles sont d'un ordre 
supérieur. Moins iious pouvons y atteindre, plus 
nous devons les respecter. 

Quelques écrivains ont soupçonné que ces vo- 
leurs chassés sont les mêmes que les Juifs qui er- 
rèrent dans le désert, parce que le lieu où ils res- 
tèrent quelque temps s'appela depuis Iihinocolwe , 
nez coupé, et qu'il n'est pas fort éloigné du mont 
Carmel, des déserts de bur, d'Etau, de Sin, d'O- 
reb et de Cadès-Barné. 

On croit encore que les Juifs étaient ces mémos 
brigands, parce qu'ils n'avaient pas de religion 
fixe, ce qui convient très-bien , dit-on , à des vo- 
leurs; et on croit prouver qu'ils n'avaient pas de 
religion fixe, par plusieurs passages de l'Ecriture 
môme. 

L abbé de Tilladet , dans sa dissertation sur les 
Juifs, prétend que la religion juive ne fut établie 
que très-longtemps après. Examinons ses raisons. 

1° Selon l'Exode, Moïse épousa la fille d'un 

Srêtre de Madian, nommé Jéthro; et il n'est point 
it que les Madianites reconnussent le même Dieu 
qui apparut ensuite à Moïse dans un buisson vers 
le meut Oreb. 

"à" iosue, qui fut le chef des fugitifs d'Egypte 
après Moïse, et sous lequel ils mirent à feu et à 
sang une partie du petit pays qui est entre le Jour- 
dain et la mer, leur dit, chapitre xxiv : « Otez du 
milieu de vous les dieux que vos pères ont adorés 
dans la Mésopotamie et dans l'Egypte, et servez 
Adonaï... Choisissez ce qu'il vous plaira d'adorer, 
ou les dieux qu'ont servis vos pères dans la Méso- 
potamie, ou les dieux des Amorrhéens dans la 
terre desquels vous habitez. » 

3° Une autre preuve, ajoute-t-on, que leur re- 
ligion n'était pas encore fixée, c'est qu il est dit au 
livre des Juges, chapitre I er : « Adonaï (le Sei- 
gneur) conduisit Juda, et se rendit maître des 
▼allées. » 

L'abbé de Tilladet et Boulanger inférèrent de 
là que ces brigands, dont les repaires étaient dans 
les creux des rochers dont la Palestine est pleine, 
reconnaissaient un dieu des rochers et un des 
▼allées. 

4° Ils ajoutent à ces prétendues preuves ce que 
Jephté dit aux chefs des Ammonites, chapitre n : 
« Ce que Chamos, votre dieu, possède ne vous 



est-il pas dû de droit? de même ce que notre dieu 
vainqueur a obtenu doit être en notre possession. » 

M. Fréret infère de ces paroles que, les Juifs re- 
connaissaient Chamos pour Dieu aussi bieu qu'A- 
(lonaï, et qu'ils pensaient que chaque nation avait 
sa divinité locale. 

5° On fortifie encore celte opinion dangereuse 
par ce discours de Jérémie, au commencement du 
chap. xlix : « Pourquoi le dieu Jd«lohom s*est-il 
emparé du pays de Cad? » et ©n en conclut que 
les Juifs avouaient la divinité du dieu Melchom. 

Le même Jérémie dit au chapitre vu, en faisant 
parler Dieu aux Juifs : « Je n'ai point ordonné à 
vos pères, au jour que je les tirai d'Egypte, de 
m'offrir des holocaustes et des victimes. 

6° lsaïe se plaiut, au chapitre xlvii, que les 
Juifs adoraient plusieurs dieux : « Vous cherchez 
votre consolation dans vos dieux au milieu des bo- 
cages; vous leur sacrifiez de petits enfants dans 
des torrents sous de grandes pierres. » Il n'est pas 
vraisemblable, dit-on, que les Juifs eussent im- 
molé leurs enfants à des dieux dans des torrents 
sous de grandes pierres, s'ils avaient eu alors leur 
loi qui leur défend de sacrifier aux dieux. 

7° On cite encore eu preuve le prophète Amos, 
qui assure, au chapitre v, que jamais les Juifs n'ont 
sacrifié au Seigneur pendant quarante ans dans le 
désert; au contraire, dit Amos, « vous y avez porté 
le tabernacle de votre dieu Molooh, les images de 
vos idoles et l'étoile de votre dieu (Remphan). » 

8° C'était, dit-on, une opinion si constante, que 
saint Etienne, le premier martyr, dit au chap. vu 
des Actes des apôtres que les Juifs, dans le désert, 
adoraient la milice du ciel, c'est-à-dire les étoiles, 
et qu'ils portèrent le tabernacle de Moloch et l'as- 
tre du dieu Reakpàan pour les adorer. 

Des savants, tels que MM. Maillet et Dumarsais, 
ont conclu, des recherches de l'abbé de Tilladet, 
que les Juifs ne commencèrent à former leur re- 
ligion telle qu'ils l'ont encore aujourd'hui , qu'au 
retour de la captivité de Babylone. Us s'obstinent 
dans l'idée que- ces Juifs ei longtemps esclaves, 
et si longtemps privés 4'usa re^giofl bien nette- 
ment reconnue, ne pouvaient être que les descen- 
dants d'une troupe de voleurs sans mœurs et sans 
lois. Cette opinion parait d'autant plus vraisem- 
blable, que le temps auquel le <roi d'Ethiopie et 
d'Egypte, Actisan, bannit dansie désert une troupe 
de brigauds qu'il avait fait mutiler, se rapporte au 
toraps auquel on place la fuite des Israélites con- 
duits par Moïse ; car Flavieu Josèphe dit que Moïse 
fit la guerre aux Ethiopiens ; et ce que ce Josèphe 
appelle guerre pouvait très-bien être réputé bri- 
gandage par les historiens d'Egypte. 

Ce qui achève d'éblouir ces savants, c'est la con- 
formité qu'ils trouvent entre les mœurs des Israé- 
lites et celles d'un peuple de voleurs, ne se souve- 
nant pas assez que Dieu lui-même dirigeait ces 
Israélites, et qu'il punit par leurs mains les peu- 

Bles de Canaan. Il parait à ces critiques que les 
ébreqx n'avaient aucun droit sur ce pays de Ca- 
naan, et que, s'ils en avaient, ils n'auraient pas dù 
mettre à feu et à sang un pays qu'ils auraient cru 
leur héritage. 

Ces audacieux critiques supposent donc que les 
Hébreux firent toujours leur premier métier de 



Digitized by 



Google 



48 



BIBLIOTHÈQUE BLEUE. 



brigands. Ils pensent trouver des témoignages de 
l'origine de ce peuple dans sa haine constante pour 
l'Egypte, où l'on avait coupé les nez de ses pères, 
et dans la conformité de plusieurs pratiques égyp- 
tiennes qu'il retint, comme le sacrifice de la vache 
rousse, le bouc émissaire, les ablutions, les habil- 
lements des prêtres, la circoncision, l'abstinence 
du porc, les viandes pures et impures. Il n'est pas 
rare, disent-ils, qu'une nation naisse un peuple 
voisin dont elle a imité les coutumes et les lois. La 
populace d'Angleterre et de France en est un exem- 
ple frappant. 

Enfin ces doctes, trop confiants en leurs-propres 
lumières dont il faut toujours se défier, ont pré- 
tendu que l'origine qu'ils attribuent aux Hébreux 
est plus vraisemblable que celle dont les Hébreux 
se glorifient. 

« Vous convenez avec nous, leur dit M. Toland , 
que vous avez volé les Egyptiens en vous enfuyant 
de l'Egypte, que vous leur avez pris des vases d'or 
et d'argent, et des habits. Toute la différence en- 
tre votre aveu et notre opinion, c'est que vous pré- 
tendez n'avoir commis ce larcin que par ordre de 
Dieu. Mais, à ne juger que pàr la raison, il n'y a 

Eoint de voleur qui n'en puisse dire autant. Est-il 
ien ordinaire que Dieu tasse tant de miracles on 
faveur d'une troupe de fuyards qui avoue qu'elle 
a volé ses maîtres? dans quel pays de la terre lais- 
serait-on une telle rapine impunie ? Supposons que 
les Grecs de Gonstantinople prennent toutes les 
garde-robes des Turcs et toute leur vaisselle pour 
aller dire la messe dans un désert; en bonne foi, 
croirez-vous que Dieu noiera tous les Turcs dans 
la Propontide pour favoriser ce vol , quoiqu'il soit 
fait à bonne intention? » 

Ces détracteurs ne se contentent pas de ces as- 
sertions, auxquelles il e.-t si a<sc de répondre; ils 
vont jusqu'à dire que le Pentalcuque n'a pu être 
écrit que dans le temps où les Juifs commencèrent 
à fixer leur culte, qui avait été jusque-là fort in- 
certain.* Ce fut, disent-ils, au temps d'Esdras et de 
Néhémie. » Ils apportent pour preuve le quatrième 
livre d'Esdras, longtemps reçu pour canonique; 
mais ils oublient que ce livre, a été rejeté par le 
concile de Trente. Ils s'appuient du sentiment d'A- 
ben-Esra, et d'une foule de théologiens tous héré- 
tiques; ils s'appuient enfin de la décision de New- 
ton lui-même. Mais que peuvent tous ces cris de 
l'hérésie et de l'infidélité contre un concile œcumé- 
nique ? 



De plus, ils se trompent en croyant que Newlou 
attribue le Pentateuque à Esdras : Newton croit 
que Samuel en fut l'auteur ou plutôt le rédacteur. 

C'est encore un grand blasphème de dire, avec 
quelques savants, que Moïse, tel qu'on nous le dé- 
peint, n'a jamais existé; que toute sa .vie est fabu- 
leuse depuis son berceau jusqu'à sa mort; que ce 
n'est qu'une imitation de l'ancienne fable arabe do 
Bacchus, transmise aux Grecs, et ensuite adoptée 
par les Hébreux. « Bacchns, disent-ils, avait été 
sauvé di s eaux; Bacchus avait passé la mer Rouge 
à pied sec; une colonne de feu conduisait son ar- 
mée ; il écrivit ses lois sur deux tables de pierre ; 
des rayons sortaient de sa tête. » Ces conformités 
leur font soupçonner que les Juifs attribuèrenteette 
ancienne tradition de Bacchus à leur Moïse. Les 
écrits des Gr^cs étaient connus dans toute l'Asie, 
et les écrits des Juifs étaient soigneusement ca- 
chés aux autres nations. U est vraisemblable , sc- 
ion ces téméraires, que la métamorphose d'Edith, 
femme de Loth, en statue de sel, est prise de la 
fable d'Eurydice; que S unson est la copie d'Her- 
cule; et le sacrifice de lu tille de Jephtè imité de 
celui d'Iphigénie. Ils prétendent que le peuple gros- 
sier, qui n'a jamais inventé aucun art, doit avoir 
tout puisé chez les peuples inventeurs. 

Il est aisé de ruiner tous ces systèmes en mon- 
trant seulement que les auteurs grecs , excepté 
Homère, sont postérieurs à Esdras, qui rassembla 
et restaura les livres canoniques. 

Dés que ces livres sont restaurés du temps de 
Cyrus et d'Artaxerce, ils ont précédé Hérodote, 
le premier historien des Grecs. Non-seulement ils 
sont antérieurs à Hérodote, mais le Pentateuque 
est beaucoup plus ancien qu'Homère. 

Si on demande pourquoi ces livres si anciens 
et si divins ont été inconnus aux nations jusqu'au 
temps où les premiers chrétiens répandirent la 
traduction faite en grec sous Piolcraôc Philadel- 
phe, je répondrai qu'il ne nous appartient pas 
d'interroger la Providence. Elle a voulu que ces 
anciens monuments, reconuus pour authentiques, 
annonçassent des merveilles, et que ces mer- 
veilles fu.-sent ignorées de tous les peuples, jus- 
qu'au temps où une nouvelle lumière vînt se ma- 
nifester. Le christianisme a rendu témoignage à 
la loi mosaïque au-dessus de laquelle il s'est élevé, 
et par laquelle il fut prédit. Soumettons-nous, 
prions, adorons, et ne disputons pas. 



FIN DES FRAGMENTS D'HISTOIRE. 
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